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PREFACE. 


La  Biographie  est  aussi  ancienne  que  l'Histoire.  Nées  le  même  jour,  elles  ont  ensemble 
parcouru  les  siècles ,  tantôt  séparées ,  tantôt  se  donnant  la  main  par  le  mélange  de  leurs 
récits.  Chez  les  Hébreux ,  les  livres  de  Job  ,  de  Ruth  ,  de  Tobie ,  des  Juges  et  des  Rois  sont 
de  grandes  Biographies.  L'antiquité  profane  présente  avec  orgueil ,  dans  ce  genre  de  litté- 
rature ,  Cornélius  Népos ,  Suétone  et  Plutarque  ;  et  les  Actes  des  Apôtres ,  les  Martyrologes 
anciens  ,  les  Vies  des  Pères  du  désert  par  Rufin ,  sont  une  partie  des  richesses  biographiques 
de  l'antiquité  chrétienne.  Les  âges  suivants ,  encore  plus  féconds  ,  ont  fait  éclore  ,  chez 
toutes  les  nations ,  de  nombreuses  Biographies. 

Mais  si  ce  genre  de  httérature  est  ancien ,  les  Dictionnaires  de  Biographie  universelle 
sont  d'une  date  toute  récente.  L'idée  de  réunir  en  un  même  livre  et  sous  la  forme  alpha- 
bétique la  vie  de  tout  homme  qui  s'est  fait  un  nom ,  ne  pouvait  sortir  que  de  la  diffusion 
des  lumières  et  du  besoin  de  connaître  plus  généralement  répandu  ;  elle  ne  pouvait  surtout 
se  réaliser  qu'à  l'aide  de  communications  sociales  plus  étendues  et  plus  faciles  ,  et  par  de 
nombreux  moyens  matériels  d'exécutiom  L'époque  de  l'Encyclopédie  devait  donc  être  celle 
de  la  Biographie  universelle.  Ouvrages  parallèles  ,  l'une  est  le  recueil  de  toutes  les  vies  qui 
méritent  d'être  nommées ,  comme  l'autre  est  celui  de  toutes  les  idées  auxquelles  les  sciences 
donnent  un  nom.  Le  même  mouvement  des  esprits  qui  avait  réclamé  l'une  demandait 
l'autre ,  et  il  fallait ,  pour  les  produire ,  le  même  développement  social.  Le  xvii''  siècle  est 
l'époqpie  de  l'origine  des  Dictionnaires  de  Biographie  universelle.  C'est  alors  que,  outre 
les  Acta  Sanctorum  des  Bollandistes ,  parurent  les  ouvrages  de  Juigné  ,  de  l'Anglais 
Nicolas  Llyod  ,  de  Bayle ,  de  Moréri  ;  ils  furent  suivis  ,  au  xvni'=  siècle  ,  par  ceux  de 
Ladvocat ,  de  Barrai ,  de  Chaudon  et  Delandine ,  de  Feller  ;  la  Biographie  universelle  date 
de  1811. 

De  tous  ces  biographes ,  Feller  est  celui  qui  a  su  le  mieux  se  concentrer  dans  de  sages 
limites ,  en  les  étendant  assez  pour  y  faire  entrer  tout  ce  qui  n'était  pas  superflu.  Il  comprit 
que  la  Biographie  ne  devait  ni  se  borner  au  cadre  étroit  que  s'était  tracé  Plutarque,  ni 
dégénérer  en  controverse  comme  l'ouvrage  de  Bayle. 

Plutarque,  dans  les  quelques  vies  qu'il  voulait  retracer,  pouvait  s'étendre  à  son  aise  sur 
les  détails  de  mœurs,  les  anecdotes  personnelles,  les  mots  révélateurs  du  caractère,  et, 
sous  l'esquisse  de  son  héros  ,  faire  revivre  l'homme  dans  toute  la  simplicité  de  la  nature , 


6  PRÉFACE. 

dans  toute  la  réalité  du  vrai.  Une  Biographie  universelle  renfernnant ,  non  quelques  illus- 
trations guerrières ,  politiques  ,  oratoires  ,  mais  tout  ce  qui  s'est  rendu  célèbre  dans  le 
crime  comme  dans  la  vertu ,  dans  l'infamie  comme  dans  la  gloire  ,  soit  qu'il  appartienne 
aux  temps  anciens  ou  aux  temps  modernes ,  aux  étrangers  ou  aux  nationaux ,  doit  rejeter 
les  particularités  et  n'admettre  que  les  traits  caractérisques  des  physionomies. 

Mais  si  la  méthode  de  Plutarque  ne  peut  plus  être  suivie  ,  celle  de  Bayle  le  peut  moins 
encore.  Ce  sceptique ,  précurseur  d'un  siècle  d'incrédulité  ,  semble  ne  s'occuper  de  Bio- 
graphie que  pour  trouver  texte  à  des  discussions  de  doctrine.  Ennemi  tantôt  secret,  tantôt 
déclaré  des  saines  croyances  religieuses  ,  il  exhume  et  réchaufîe  avec  complaisance  les 
théories  les  plus  condamnables  des  philosophes  et  des  sectaires;  il  les  éclaire  souvent  d'une 
lumière  qu'elles  n'avaient  pas  ,  il  les  étaye  de  leurs  anciens  arguments  rajeunis  ,  ou  de 
nouveaux  sophismes  qu'il  crée  pour  le  besoin  des  plus  tristes  causes  ;  tantôt  il  sape  par  leurs 
bases  les  prmcipes  de  la  morale  et  de  la  foi  ;  tantôt  il  les  ébranle  par  cette  logique  à  deux 
tranchants  qu'il  manie  avec  une  déplorable  habileté.  Son  livre  a  été  l'immense  arsenal  oii 
les  démolisseurs  du  xvuf  siècle  ont  puisé  leurs  armes  les  plus  dangereuses.  Bayle  est  le 
père  de  Voltaire  ;  il  lui  a  transmis  comme  héritage  son  érudition  et  sa  dialectique ,  et  l'on  sait 
quel  funeste  parti  l'esprit  sarcastique  de  Voltaire  sut  en  tirer. 

La  Biographie  n'exclut  pas  moins  les  discussions  que  les  détails  superflus.  Une  Bio- 
graphie universelle ,  qui  offrirait ,  comme  l'ouvrage  de  Bayle  ,  un  débat  philosophique  à 
propos  de  chaque  nom  qui  peut  y  prêter,  serait  interminable.  Ces  dialogues  entre  le  pour  et 
le  contre,  sur  chaque  point  de  doctrine  attaqué  ou  défendu  par  les  penseurs  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  pays  ,  ne  tiendraient  pas  dans  des  milliers  de  volumes.  La  substance  de 
toute  Biographie  ce  sont  les  faits,  et  l'art  difficile  de  les  présenter  est  l'unique  condition  de 
succès. 

Sous  tous  ces  rapports,  l'abbé  de  Feller  n'a  aucun  rival.  Sans  se  perdre  dans  des  détails 
oiseux,  comme  sans  mutiler  aucune  des  vies  qu'il  retrace ,  il  sait  exposer  sous  leurs  véritables 
points  de  vue ,  non-seulement  les  caractères  des  personnages ,  mais  leurs  doctrines  et  leurs 
actes  ,  et  il  le  fait  de  manière  à  n'offrir  à  l'approbation  de  ses  lecteurs  que  ce  qui  est 
noble  et  vrai  ,  flétrissant  en  peu  de  mets ,  et  quelquefois  seulement  par  la  façon  dont  il 
le  présente,  tout  ce  qui  est  faux  et  blâmable.  Entièrement  dévoué  à  la  foi  catholique,  dont 
il  se  montra  toute  sa  vie  l'un  des  plus  zélés  défenseurs  ,  il  fait  habilement  servir  son 
immense  érudition  au  triomphe  des  doctrines  religieuses  et  morales.  Son  livre  n'est  pas 
seulement  le  tableau  général  de  toutes  les  célébrités  humaines ,  c'est  la  peinture  du  bien  et  du 
vrai ,  du  mal  et  de  Terreur  sous  les  couleurs  qui  leur  conviennent  ;  c'est  en  quelque  sorte 
l'antidote  de  l'ouvrage  de  Bayle  et  de  celui  des  encyclopédistes.  Témoin  des  coups  redoublés 
que  la  philosophie  du  jour  portait  à  la  foi ,  il  consacra  son  rare  talent  à  parer  ses  coups  et  à 
réfuter  les  objections  des  impies. 

Ces  précieuses  qualités  recommandent  puissamment  l'ouvrage  de  Feller,  et  lui  donnent 
un  mérite  supérieur  ;  mais  le  succès  qu'il  a  constamment  obtenu  en  dit  plus  que  tous 
les  éloges  ;  une  édition  est  à  peine  faite  qu'il  faut  la  remplacer  par  une  autre  qui  est  bientôt 
aussi  rapidement  écoulée. 
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Depuis  la  mort  de  l'auteur  jusqu'à  nos  jours ,  la  tombe  s'est  ouverte  pour  une  foule  de 
notabilités  en  tout  genre.  La  Biographie  universelle  leur  devait  une  place  ;  elles  l'ont  trouvée 
dans  les  réimpressions  successives  de  cet  ouvrage ,  qui  se  complète  chaque  fois  qu'il  se  re- 
nouvelle ,  et  qui  en  se  renouvelant  et  se  complétant ,  satisfait  de  plus  en  plus  aux  besoins 
nouveaux  sans  rien  perdre  de  son  premier  caractère.  Exacts  à  se  conformer  aux  conditions 
que  Feller  s'étaient  imposées,  et  surtout  à  son  esprit  éminemment  moral  et  religieux,  ses 
continuateurs  se  sont  efforcé  d'observer  sa  méthode  dans  leurs  additions ,  et  calquant  leur 
travail  sur  le  sien ,  ils  ont  fait  jusqu'ici  de  cette  Biographie  un  tout  homogène ,  où  se  re- 
marquent à  peine  quelques  légères  disparates. 

Il  est  peu  d'ouvrages  plus  utiles  soit  à  étudier,  soit  à  consulter.  La  Biographie  universelle 
n'est  rien  moins  que  l'histoire  du  genre  humain  :  l'humanité  se  résume  dans  les  hommes 
célèbres  qu'elle  produit  ;  les  masses  ne  sentent ,  ne  pensent ,  n'agissent  que  par  l'impulsion 
et  sous  la  conduite  des  individualités  marquantes  qui  les  représentent.  Et  quel  élément  trou- 
verait-on dans  l'histoire  qui  ne  soit  renfermé  dans  une  biographie  universelle?  La  rehgion 
et  les  mœurs ,  la  politique  et  la  guerre,  la  science  et  l'art ,  le  commerce  et  l'industrie ,  en  un 
mot  tout  ce  qui  constitue  la  vie  des  peuples  ne  tient-il  pas  de  la  manière  la  plus  étroite  à  la 
vie  des  hommes  illustres. 

Ainsi,  en  donnant  l'histoire  des  hommes  et  celle  des  choses  qui  se  rattachent  aux  hommes, 
la  Biographie  universelle  offre  à  l'esprit  un  trésor  inépuisable  de  lumières  toujours  éga- 
lement ouvert  au  savant  et  à  l'ignorant.  Celui  qui  sait,  ne  sait  pas  tout,  et  parmi  les 
choses  qu'il  a  sues  combien  d'oubliées,  combien  qui  ne  reviennent  pas  à  la  mémoire  au 
moment  du  besoin?  Un  Dictionnaire  universel  de  Biographie  supplée  ce  qui  manque  à 
l'érudition  et  représente  fidèlement  tout  ce  qui  échappe  à  la  mémoire.  Il  est  peu  d'écrivains 
qui  n'y  ait  recours.  On  peut  se  passer  de  bien  des  livres  ;  il  faut  avoir  celui  qui  renferme 
toutes  les  dates,  tous  les  faits,  tous  les  noms  importants  à  connaître.  A  cet  avantage  il  s'en 
joint  un  autre  plus  spécial  et  non  moins  digne  d'appréciation.  A  l'aide  des  faits ,  des  dates , 
et  des  noms  réunis  dans  l'espace  resserré  d'une  Biographie  universelle  bien  faite,  un  esprit 
intelhgent  peut ,  en  les  coordonnant ,  se  former  en  peu  d'heures  une  idée  juste  des  progrès 
ou  de  la  décadence  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts,  de  la  civilisation,  des  mœurs 
publiques ,  de  la  religion  ,  et  observer  les  diverses  péripéties  de  la  politique  des  sou- 
verains à  toutes  les  époques ,  dans  chaque  pays  ,  dans  l'univers  entier.  La  Biographie 
universelle  est  un  abrégé  complet  de  l'histoire  du  monde;  et  si  l'histoire  est  un  drame 
sublime  ,  la  Biographie  qui  l'analyse  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand ,  ses  principaux  acteurs 
et  les  scènes  les  plus  remarquables  de  leurs  rôles ,  est  un  livre  dont  l'utilité  ne  saurait  être 
contestée. 

Aussi  un  intérêt  tout  particulier  attache-t-il  à  la  lecture  de  la  Biographie.  Sans  mécon- 
naître l'attrait  de  l'histoire,  on  ne  peut  disconvenir  qu'il  y  a  souvent  dans  celle-ci  une  com- 
plication de  faits  et  de  personnages  où  l'esprit  ne  se  retrouve  pas  toujours  aisément.  Les 
nombreux  fils ,  qu'elle  est  obligé  de  faire  mouvoir  ensemble ,  s'entremêlent  quelquefois  au 
point  qu'il  faut  une  attention  sérieuse  pour  les  suivre  chacun  dans  sa  direction  et  pour 
saisir  nelteinent  la  contexture  de  l'ensemble.  Dans  la  Biographie,  au  contraire,  rien  que  de 


8  PRÉFACE. 

parfaitement  simple  ;  c'est  un  homme ,  un  seul ,  dont  la  vie  se  mêle  ,  sans  doute ,  à  celle  des 
hommes  et  aux  choses  de  son  temps;  mais  comme  toujours  il  est  en  scène,  que  tout  se 
groupe  autour  de  lui  et  s'y  rapporte ,  l'unité  n'est  jamais  ni  brisée  ni  obscurcie.  De  là  le 
caractère  biographique  que  les  historiens  éminents  cherchent  à  donner  à  leurs  écrits ,  dont 
ils  aiment  à  faire  une  galerie  de  portraits  représentant  les  personnages  des  événements 
qu'ils  décrivent. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  l'importance  morale  de  la  Biographie.  Qui  ne  sait  que  rien 
n'est  plus  propre  à  faire  aimer  la  vertu  que  ses  modèles  ,  à  exciter  aux  grandes  choses  que 
l'exemple  des  hommes  qui  les  ont  faites ,  à  inspirer  les  nobles  résolutions  que  les  sublimes 
dévouements ,  à  éloigner  du  vice  que  la  vie  des  hommes  vicieux ,  flétris  par  l'opinion  pu- 
blique et  punis  tôt  ou  tard  par  la  justice  humaine  ou  par  la  Providence  divine  ?  Quoi  de 
plus  propre  à  préserver  des  doctrines  fausses  et  perverses  que  les  tableaux  des  excès  et  des 
malheurs  auxquels  elles  conduisent. 

En  reproduisant  l'ouvrage  de  Feller,  nous  avons  eu  soin  d'imprimer  aux  nombreux 
articles  que  nous  avons  dû  y  ajouter  le  même  cachet  de  moralité  religieuse  qui  se  remarque 
dans  les  siens.  Pour  le  suivre  dans  cette  voie ,  il  nous  a  suffi  de  nous  laisser  inspirer  par  la 
vérité  et  la  justice  ;  de  penser  que  la  vie  des  morts  doit  être  renseignement  des  générations 
vivantes,  et  qu'ils  n'ont  droit  qu'à  l'impartialité.  Le  biographe,  comme  l'historien,  ne  doit 
point  être  indifférent  entre  le  bien  et  le  mal,  il  lui  faut  un  jugement  assez  droit  et  une 
âme  assez  forte  pour  prendre  hautement,  sans  acception  de  personne,  et  toujours,  le  parti 
de  la  vérité  et  de  la  vertu ,  contre  le  mensonge  et  le  vice.  La  neutralité  serait  une  lâcheté 
coupable,  une  trahison. 


NOTICE 


SUR  L'ABBÉ  DE   FELLER. 


François  de  FELLER  naquit  à  Bruxelles,  le  18  août  1755.  Son  père,  Dominique 
de  Feller,  secrétaire  des  lettres  du  gouyernement  des  Pays-Bas,  fut  anobli  pour  ses 
services  par  l'impératrice  Marie-Tliérèse  ;  il  devint  ensuite  haut  officier  de  la  ville  et 
prévôté  d'Arlon,  dans  la  partie  autrichienne  du  duché  de  Luxembourg,  et  mourut 
dans  son  château  d'Autel ,  village  à  peu  de  distance  d'Arlon ,  où  il  faisait  ordinaire- 
ment sa  résidence.  Dominique  de  Feller  avait  épousé  Marie-Catherine  Gerber,  dont  le 
père  fut  conseiller  aulique  sous  l'empereur  Charles  YI,  et  intendant  des  biens  doma- 
niaux de  la  maison  d'Autriche  à  Luxembourg.  C'est  dans  cette  ville  et  chez  son  aïeul 
maternel,  que  le  jeune  de  Feller  passa  ses  premières  années;  et  les  jésuites  qui  diri- 
geaient le  collège  de  Luxembourg  furent  ses  instituteurs.  La  surveillance  sévère  de 
son  aïeul ,  et  les  soins  de  ses  maîtres ,  lui  firent  employer  fructueusement  des  années 
précieuses  trop  souvent  perdues  dans  la  dissipation  et  les  plaisirs.  Feller,  dans  un 
âge  plus  avancé,  reconnaissait  qu'il  ne  devait  qu'à  ces  circonstances  heureuses 
l'habitude  du  travail  qu'il  avait  contractée  de  bonne  heure.  Son  application  eut 
les  plus  heureux  résultats  :  il  devint  un  des  meilleurs  écoliers  du  collège  de 
Luxembourg  ,  et  dans  toutes  ses  classes  des  succès  brillants  couronnèrent  ses  efforts 
et  lui  valurent  les  distinctions  les  plus  flatteuses.  Son  aïeul  mourut  en  1731.  Feller, 
qui  était  alors  dans  sa  dix-septième  année ,  fut  sensible  à  cette  perte ,  et  jamais 
il  n'oublia  ce  bon  parent  dont  les  soins  avaient  présidé  à  sa  première  éducation. 
Envoyé  au  pensionnat  des  jésuites,  à  Reims,  il  y  fît  avec  distinction  son  cours  de 
philosophie,  et  y  soutint  des  thèses  où  il  fut  fort  applaudi.  Il  montra  un  goût 
particulier  pour  la  physique  et  les  sciences  exactes.  Pressé  de  prendre  un  état  à 
l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  ne  resta  pas  longtemps  indécis.  Elevé  dans  la  piété,  et 
adonné  depuis  son  enfance  à  l'étude,  ce  double  penchant  tourna  ses  vues  vers 
l'institut  des  jésuites ,  qui  unissait  l'exercice  des  vertus  religieuses  à  l'amour  et  à 
la  culture  des  lettres.  Il  entra,  vers  la  fin  de  septembre  1734,  au  noviciat  de  la 
société,  à  Tournai.  C'est  alors  qu'il  ajouta  à  son  prénom  celui  de  Xavier,  saint 
auquel  il  eut  toute  sa  vie  une  dévotion  particulière;  mais  Dieu  le  soumit  à  une 
rude  épreuve.  Pendant  la  première  année  de  sa  probation ,  il  lui  survint  une  telle 
faiblesse  d'yeux ,  que  souvent   il  en  perdait   presque    totalement  l'usage.   Il  savait 
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que  cette  incommodité  était  un  obstacle  à  son  admission  définitive.  D'abord  il 
essaya  de  cacher  ce  mal ,  que  ne  trahissait  aucun  indice  extérieur  ;  mais  il  sentit 
qu'il  serait  difficile  de  le  dérober  longtemps  à  la  connaissance  de  ses  compagnons 
de  noviciat,  et  de  ses  supérieurs.  La  crainte  d'être  exclu  d'un  état  auquel  il  se 
croyait  appelé  le  tourmentait.  Dans  cette  perplexité  cruelle  il  s'adressa  avec  ferYcur 
au  Dieu  qui  a  dit  :  Demandez  et  vous  recevrez.  11  éprouva  d'abord  un  peu  de 
soulao^ement,  et  bientôt  les  symptômes  qui  l'inquiétaient  disparurent.  Sa  vue  s'af- 
fermit, et  il  la  conserva  si  bonne  toute  sa  vie  que,  même  dans  sa  vieillesse,  il 
put  lire  sans  fatigue  les  caractères  les  plus  fins  (1). 

Lorsqu'il  eut  fini  son  temps  d'épreuve,  et  qu'il  eut  été  admis  au  nombre  des 
membres  de  la  société ,  il  fut ,  suivant  l'usage  de  l'institut ,  employé  à  l'enseigne- 
ment. 11  professa  les  humanités  à  Luxembourg  et  à  Liège ,  puis  la  rhétorique  et 
les  belles-lettres.  L'habitude  des  classes ,  un  travail  assidu ,  une  mémoire  des  plus 
heureuses,  avaient  prodigieusement  étendu  ses  connaissances.  Il  possédait  parfai- 
tement les  auteurs  anciens;  il  savait  par  cœur  Virgile,  Horace,  et  plusieurs  autres 
écrivains  de  l'antiquité;  il  pouvait  les  exphquer  de  mémoire.  Toutefois  le  soin 
donné  aux  ouvrages  profanes  n'avait  pas  ralenti  ses  études  religieuses  :  l'Ecriture 
sainte  et  l'Imitation  de  Jésus-Christ  n'étaient  pas  moins  présentes  à  sa  mémoire 
que  les  auteurs  classiques ,  et  l'on  assure  qu'il  suffisait  de  lui  indiquer  un  chapitre 
de  la  Bible  ou  d'A-Kempis,  pour  qu'aussitôt  il  le  récitât  tout  entier.  Ses  leçons 
formèrent  d'excellents  élèves,  dont  les  prémices  littéraires,  recueillies  dans  les  Musœ 
Leodienses.  faisaient  concevoir  les  espérances  les  plus  flatteuses,  et  attestaient 
l'habileté  du  maître. 

Après  avoir  fourni  sa  carrière  dans  l'enseignement,  le  P.  de  Feller  fut  envoyé 
à  Luxembourg,  pour  y  apprendre  la  théologie.  Il  s'était,  de  longue  main,  préparé 
à  cette  étude  nouvelle.  Pendant  qu'il  enseignait  la  rhétorique,  il  avait  lu  les 
principaux  ouvrages  des  Pères  ;  et  il  avait  parcouru  à  plusieurs  reprises  la  théolo- 
gie dogmatique  du  P.  Petau.  Cette  science  ne  lui  offrit  que  peu  de  difficultés  ; 
il  trouva  du  temps  pour  une  autre  tâche  qui  lui  fut  imposée.  On  le  chargea  de 
prêcher  en  latin  le  carême  devant  un  auditoire  nombreux,  composé  de  jeunes  gens 
qui  étudiaient  à  Luxembourg  la  théologie,  la  philosophie  et  la  rhétorique.  On  fut 


(1)  Dans  Varticle  FELLER  de  la  Biographie  universelle,  ce  fait  est  raconte  autrement.  «  Feller,  y  est-il  dit,  admis  au 
noviciat ,  se  livra  à  la  lecture  avec  une  ardeur  qui  faillit  lui  coûter  la  vue  ;  cependant  les  remèdes  qu'on  lui  prescrivit , 
et  le  régime  auquel  il  fut  obligé  de  se  soumettre,  furent  tellement  efficaces ,  qu'il  ne  ressentit  plus  de  maux  d'yeux,  etc.  » 
Tout  cela  roule  sur  une  fausse  supposition.  Il  était  de  règle  absolue  chez  les  jésuites  que  pendant  le  noviciat  on  ne 
s'occupât  que  de  sa  vocation  et  d'exercices  spirituels  qui  y  avaient  rapport.  Toute  élude  quelconque  était  rigoureusement 
interdite  ;  il  était  par  conséquent  impossible  qu'il  y  eût  abus  ou  excès  de  lecture.  On  a  donc  préféré  ici  raconter  le  fait 
tel  qu'il  est  exposé  dans  la  notice  de  Liège  ;  non  qu'on  prétende  qu'il  y  ait  eu  dans  la  guérison  de  Feller  quelque  chose 
de  surnaturel;  mais  la  foi  nous  enseigne  que  nous  pouvons  nous  adresser  à  Dieu  pour  des  avantages  temporels ,  et  qu'il 
daigne  écouler  n-is  prières,  surtout  lorsque  notre  demande  se  rapporte  ù  des  biens  spirituels,  comme  l'était,  dans  cette 
circonstance ,  la  vocation  à  l'état  religieux. 
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étonné  de  la  facilité  a\ec  laquelle  Feller  s'acquitta  de  ce  ministère;  on  ne  le  fut 
pas  moins  de  la  beauté  et  de  la  solidité  de  ses  discours.  Cependant  il  ne  les 
écrivait  point,  et  quelques  heures  de  méditation  lui  suffisaient  pour  disposer  dans 
sa  mémoire  le  développement  des  divers  points  qu'il  avait  à  traiter. 

Le  P.  de  Feller  n'avait  pas  fini  son  cours  de  théologie  en  1763,  lorsque  les 
jésuites  furent  supprimés  en  France.  Le  roi  Stanislas  les  avait  conservés  en  Lorraine, 
et  rimi)ératrice  Marie-Thérèse  dans  ses  états  héréditaires.  Une  partie  des  jésuites 
français  refiua  dans  les  collèges  des  Pays-Bas;  pour  leur  faire  place,  les  jeunes 
jésuites  qui  n'avaient  point  achevé  leur  théologie  allèrent  la  continuer  dans  d'autres 
provinces.  Le  P.  de  Feller  était  de  ce  nombre,  et  fut  envoyé  à  Timau,  en 
Hongrie,  où  les  jésuites  avaient  un  bel  établissement;  il  y  fut  bien  reçu,  et  son 
mérite  ne  tarda  point  à  s'y  faire  connaître.  On  le  chargea  de  prononcer  divers 
discours  académiques;  il  le  fit  de  manière  à  augmenter  encore  la  bonne  opinion 
qu'on  avait  conçue  de  lui.  Il  passa  dans  les  pays  étrangers  environ  cinq  ans  dont 
il  profita  pour  augmenter  son  instruction.  Ayant  obtenu  la  permission  de  voyager, 
il  parcourut  la  Hongrie,  l'Autriche,  la  Bohème,  la  Pologne,  et  une  partie  de 
ritalie,  ses  tablettes  à  la  main,  observant  les  mœurs  et  le  caractère  des  peuples, 
et  notant  ce  que  les  divers  lieux  offraient  d'intéressant  ou  de  curieux  pour 
l'histoire,  la  physique,  l'histoire  naturelle,  l'agriculture,  le  commerce,  etc.  Il 
visitait  les  bibliothèques ,  les  archives  des  monastères ,  les  manufactures ,  et  des- 
cendait jusque  dans  les  mines  ;  de  sorte  qu'il  revint  avec  de  bons  mémoires,  pleins 
de  faits  et  d'anecdotes. 

Le  P.  de  Feller  revint  dans  les  Pays-Bas  en  1770.  Le  15  août  de  l'année 
suivante ,  il  s'engagea  par  les  quatre  vœux.  Il  enseigna  encore  à  Nivelle  depuis 
son  retour;  mais  ses  supérieurs  lui  firent  quitter  cette  carrière  pour  celle  de  la 
prédication.  C'est  là  que  sa  belle  mémoire,  chargée  des  richesses  que  de  longues 
études  lui  avaient  acquises ,  le  servit  merveilleusement  ;  s'il  n'improvisait  point 
ses  sermons,  du  moins  il  n'avait  pas  besoin  d'une  longue  préparation.  On  assure 
qu'il  ne  commençait  son  plan  que  l'avant-veille  du  jour  où  il  devait  prêcher  ;  le 
lendemain  il  employait  quelques  heures  à  le  méditer ,  et  le  troisième  jour  il  pro- 
nonçait son  discours  avec  une  facihté  d'élocution  qu'on  aurait  crue  être  le  produit 
d'un  long  travail. 

C'est  au  miheu  de  ces  occupations  que  le  P.  de  Feller  eut  la  douleur  de  voir 
abolir  un  institut  qu'il  chérissait,  et  où  il  avait  passé  ses  plus  belles  années.  Il 
remplissait  alors  les  fonctions  de  prédicateur  dans  le  collège  des  jésuites  à  Liège  ; 
il  prit  l'habit  d'ecclésiastique  séculier,  et  ne  quitta  point  cette  ville.  Il  se  dévoua 
à  la  profession  d'homme  de  lettres ,  si  souvent  dégradée  par  des  productions  cou- 
pables, et  il  résolut  de  l'ennoblir  en  consacrant  sa  plume  à  la  composition  d'ouvrages 
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utiles  à  la  religion.  Il  publia  plusieurs  écrits  jusqu'en  1787,  époque  oii  éclata  la 
révolution  brabançonne  :  on  sait  qu'il  y  prit  part ,  qu'il  écrivit  pour  elle ,  et  qu'il 
fut  chargé  de  rédiger  le  recueil  des  pièces  imprimées  alors  pour  soutenir  l'insur- 
rection. Les  innovations  de  l'empereur  Joseph  II ,  le  danger  auquel  ces  innovations 
exposaient  la  rehgion  catholique,  les  atteintes  portées  à  la  saine  doctrine,  le 
bouleversement  des  séminaires  et  des  écoles  ecclésiastiques ,  pouvaient  sans  doute 
exciter  le  zèle  de  Feller,  et  il  lui  était  bien  permis  de  se  prononcer  contre  des 
mesures  funestes  ;  mais  du  blâme  qu'elles  méritaient ,  à  l'approbation  de  la  révolte 
contre  le  souverain ,  il  y  a  loin ,  et  il  nous  paraît  difficile  de  justifier  Feller  dans 
tout  ce  qu'il  fit  et  écrivit  sur  un  sujet  si  déhcat. 

En  1794,  l'approche  des  armées  françaises  et  leurs  succès  dans  la  Belgique 
obhgèrent  l'abbé  de  Feller  de  quitter  Liège.  Il  se  retira  en  Westphahe,  oii  l'évêque 
de  Paderborn  l'accueillit  avec  bienveillance,  et  lui  donna  un  logement  dans 
l'ancien  collège  des  jésuites.  Au  bout  de  deux  ans ,  il  quitta  ce  séjour  pour  aller 
à  Barteinstein,  résidence  du  prince  de  Hohenlohe,  qui  l'avait  invité  à  s'y  rendre; 
enfin,  en  1797,  il  se  fixa  à  Batisbonne.  Le  prince-évêque  de  cette  ville  lui  fit 
l'accueil  le  plus  favorable,  l'admit  dans  son  intimité,  et  s'en  faisait  accompagner 
dans  ses  voyages  à  Freysingen  et  à  Berchtesgaden ,  domaines  de  son  évêché.  Des 
offres  avantageuses  avaient  été  faites  à  l'abbé  de  Feller;  il  aurait  pu  trouver  un 
établissement  en  Itahe  et  en  Angleterre;  mais  il  préféra  à  ces  différents  partis 
l'honorable  hospitalité  que  lui  accordait  le  prince-évêque,  jusqu'à  ce  qu'il  pût 
retourner  dans  sa  patrie,  vers  laquelle  se  portaient  tous  ses  vœux,  et  qu'il  ne  devait 
plus  revoir. 

Au  mois  d'août  1801 ,  il  fut  saisi  d'une  fièvre  lente,  qui,  sans  paraître  d'abord 
dangereuse,  mina  insensiblement  ses  forces.  L'hiver  avait  semblé  lui  rendre  quelque 
vigueur ,  lorsque  la  fièvre  qui  l'avait  quitté  le  reprit  au  printemps ,  et  le  progrès 
du  mal  lui  fit  bientôt  sentir  que  sa  fin  approchait.  Il  se  prépara  à  la  mort  avec 
le  calme  d'un  vrai  chrétien.  Le  27  avril  1802,  il  se  fit  apporter  le  saint  viatique , 
qu'il  reçut  avec  une  foi  vive.  Le  12  mai  suivant,  ayant  éprouvé  une  faiblesse, 
il  demanda  qu'on  lui  lût  les  prières  des  agonisants.  Comme  il  les  savait  par  cœur, 
il  en  prononçait  lui-même  les  paroles.  On  dit  même  qu'à  un  passage  où  il  est 
question  de  sainte  Thècle,  il  se  rappela  et  récita  des  vers  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze  en  l'honneur  de  cette  sainte.  Il  languit  encore  quelques  jours,  et  le 
21  mai  1802,  il  expira  dans  de  grands  sentiments  de  piété. 

Si  la  mort  de  Feller  fut  une  perte  pour  les  lettres ,  elle  n'en  fut  pas  une  moins 
grande  pour  la  religion  qu'il  avait  constamment  défendue  contre  les  attaques  de 
l'incrédulité  et  les  sophismes  de  la  philosophie  moderne.  Il  avait  repoussé  toutes 
les   innovations    dangereuses.    Doué    d'une  piété  solide  et  éclairée,   il  était  resté 
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très-iillaché  à  son  iiisUlul,  qu'il  regardait  avec  raison  comme  saint  et  utile,  et  il 
regretta  toute  sa  vie  l'état  religieux.  Rejeté  dans  le  monde,  il  y  vécut  comme  il 
l'aurait  fait  dans  un  collège  de  jésuites ,  fidèle  aux  mêmes  devoirs ,  pratiquant  les 
mêmes  exercices,  livré  aux  mêmes  travaux.  Son  dévouement  pour  le  saint  Siège 
ne  se  démentit  point;  quelques-uns  ont  trouvé  ce  dévouement  outré,  peut-être 
parce  qu'ils  péchaient  eux-mêmes  par  le  défaut  contraire.  Animé  des  intentions 
les  plus  droites,  mais  dominé  par  une  vive  imagination,  on  put  quelquefois  lui 
souhaiter  plus  de  mesure,  jamais  plus  de  zèle.  Dans  la  société,  il  était  doux, 
complaisant  et  poli  ;  ses  amis  étaient  nombreux  et  tous  dignes  d'estime.  Il  a 
beaucoup  écrit,  et  s'il  n'a  pas  toujours  rencontré  juste,  il  a  au  moins  toujours 
cherché  avec  bonne  foi  la  vérité;  jamais  aucun  autre  intérêt  n'a  guidé  sa  plume. 
On  a  de  lui  :  Jugement  d'un  écrivain  protestant,  touchant  le  livre  de  Justinus 
Febronius,  1771.  C'est  la  réfutation  du  fameux  ouvrage  de  M.  de  Hontheim , 
évêque  de  Myriophite  et  suffragant  de  Trêves,  qui  par  la  suite  en  rétracta  la 
doctrine.  Entretiens  de  Voltaire  et  de  M.  P..  docteur  de  Sorbonne,  sur  la  néces- 
sité de  la  religion  chrétienne  et  catholique,  par  rapport  au  salut.  Lettre  sur  le 
dîner  du  comte  de-  Boulainvilliers ,  facétie  de  Voltaire.  Examen  critique  de  l'His- 
toire naturelle  de  Buffon.  L'abbé  de  Feller  y  attaque  la  théorie  de  la  terre  de 
cet  auteur.  Une  édition  de  V Examen  de  l'évidence  intrinsèque  du  christianisme , 
trad.  de  l'anglais  de  Jenyns,  avec  des  notes,  1779,  in-12.  Jenyns,  l'un  des  lords 
du  commerce,  après  avoir  été  fort  religieux  dans  sa  jeunesse,  tomba  dans  le 
déisme.  Dissertation  en  latin  sur  cette  question  :  Num  solâ  rationis  vi,  et  quibus 
argumentis  demonstrari  potest  non  esse  plures  uno  deos,  et  fueruntne  unquam  populi 
aut  sapientes  qui  hujus  veritatis  cognitionem  absque  revelationis  divinœ  ad  ipsos 
propagatœ  auxiliis  liabuerunt  ?  Cette  question  avait  été  proposée  par  l'académie  de 
Leyde.  Le  prix  fut  adjugé  à  un  discours  où  l'auteur  avançait  que  la  croyance  d'un 
seul  Dieu  n'était  fondée  sur  aucune  preuve  démonstrative ,  paradoxe  que  releva 
l'abbé  de  Feller  dans  une  autre  dissertation  insérée  dans  son  journal  du  1  "  octobre 
1780.  Une  édition  des  liemonstrances  du  cardinal  Bathiani,  primat  de  Hongrie,  à 
Joseph  II,  empereur,  au  sujet  de  ses  ordonnances  touchant  les  ordres  religieux  et 
d'autres  objets,  1782,  in-8.  Ces  ordonnances  étaient  en  si  grand  nombre  et  si 
peu  d'accord  les  unes  avec  les  autres ,  les  changements  qu'on  cherchait  à  intro- 
duire si  peu  conformes  à  la  discipline  ecclésiastique ,  que  tous  les  évêques  des  états 
autrichiens ,  à  quelques-uns  près  qui  flattaient  le  monarque ,  en  étaient  fatigués  et 
en  gémissaient.  Le  cardinal  Bathiani  eut  le  courage  d'en  faire  de  vives  représen- 
tations à  son  souverain,  et  toutes  les  personnes  attachées  à  la  religion  y  applau- 
dirent :  lorsque  ces  remontrances  furent  rendues  publiques ,  une  lettre ,  sans  nom 
d'auteur,  les  attaqua;  Feller  y  répondit  victorieusement.  Une  édition  de  V Histoire 
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et  fatalité  des  sacrilèges  vérifiés  par  des  faits  et  exemples,  etc. ,  par  Henri  Spelman, 
avec  des  additions  considérables  et  des  extraits,  en  latin  et  en  français,  des  livres 
des  Machabées  et  autres  livres  saints,  1789.  Traité  sur  la  mendicité ,  1775.  L'abbé 
de  Feller  n'en  est  que  l'éditeur  ;  mais  il  y  a  fait  des  changements  considérables  et 
beaucoup  d'additions.  Discours  sur  divers  sujets  de  religion  et  de  morale,  Luxem- 
bourg, 1777,  2  vol.  in-12.  Ces  discours  ne  manquent  point  d'une  certaine 
éloquence ,  et  l'auteur  s'y  attache  à  discuter  avec  précision  et  solidité  les  questions 
qui  en  sont  l'objet.  Une  édition  de  la  Vie  de  saint  François-Xavier;  c'est  celle  du 
P.  Bouhours,  mais  augmentée  de  quelques  opuscules  de  piété.  Véritable  état  du 
différend  élevé  entre  le  nonce  apostolique  de  Cologne,  et  les  trois  électeurs  ecclé- 
siastiques, ouvrage  plein  de  détails  curieux  sur  ces  disputes.  Supplément  au  Véritable 
état,  etc.,  continuation  du  sujet  traité  dans  le  livre  mentionné  ci-dessus.  Coup 
d'œil  jeté  sur  le  congrès  d'Ems,  précédé  d'un  supplément  au  Véritable  état;  ces 
trois  ouvrages  se  tiennent ,  et  sont  intéressants  pour  l'histoire  ecclésiastique  de  ce 
temps.  Défense  des  réflexions  sur  le  pro  Memoriâ  de  Saltzbourg ,  avec  une  table 
générale  des  quatre  ouvrages  précédents;  tous  sont  cités  presque  à  chaque  page 
dans  la  Réponse  de  Pie  VI  aux  archevêques  de  Mayence ,  de  Cologne ,  de  Trêves  et 
de  Saltzbourg,  au  sujet  des  nonciatures.  Ces  mêmes  ouvrages,  écrits  en  latin,  ont 
été  traduits  en  allemand ,  et  imprimés  à  Dusseldorf  et  à  Paderborn,  1782  et  1791  : 
ils  devaient  aussi  être  traduits  en  italien.  Dictionnaire  de  géographie,  1782,  2  vol. 
in-12;  2'  édit. ,  Liège,  de  1791-94,  2  vol.  in-S".  C'est,  pour  le  fond,  le  dic- 
tionnaire de  Vosgien ,  mais  considérablement  augmenté  et  refondu  presque  en  entier. 
Les  observations  que  l'abbé  de  Feller  avait  rapportées  de  ses  voyages  ont  beaucoup 
contribué  à  donner  plus  de  perfection  à  ce  dictionnaire,  et  à  y  établir  dans  un 
esprit  tout  religieux  une  sorte  d'accord  entre  la  géographie,  la  physique,  l'astro- 
nomie, l'histoire,  la  théologie  et  la  morale.  Observations  philosophiques  sur  le 
système  de  Newton ,  le  mouvement  de  la  terre  et  la  pluralité  des  mondes ,  avec  une 
dissertation  sur  les  tremblements  de  terre ,  les  épidémies ,  les  orages ,  les  inonda- 
tions,  etc. ,  Liège ,  1771;  2'  édit.,  Paris,  1778;  5' édit. ,  Liège,  1788,  avec  des 
augmentations  considérables.  L'auteur  s'attache  à  prouver  que  le  mouvement  de 
la  terre,  admis  aujourd'hui  presque  universellement,  n'est  pas  tellement  démontré 
qu'on  ne  puisse  encore  défendre  le  système  contraire;  quant  à  la  pluralité  des 
mondes,  il  la  soutient  impossible.  L'astronome  Lalande  écrivit  contre  cet  ouvrage. 
Feller  lui  répondit,  et  la  dispute  en  resta  là.  Catéchisme  philosophique,  ou  Re- 
cueil d'observations  propres  à  défendre  la  religion  chrétienne  contre  ses  ennemis, 
Liège,  1775,  et  Paris,  1777,  in-8;  il  y  en  eut  une  3'  édit.,  Liège,  1787,5  vol. 
in-8,  contrefaite  à  Rouen  la  même  année,  et  à  Paris  en  1784;  et  une  4^  édit., 
considérablement  augmentée ,  Liège,  1805,  3  vol.  in-12;  autre  édit. ,  à  Lyon,  en 
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1819,  2  \ol.  in-8,  faite,  dit-on,  sur  une  copie  revue  de  Feller,  et  chargée  de 
corrections  et  de  notes  de  sa  main;  enfin,  et  plus  nouvellement  encore.  M""  la 
comtesse  de  Genlis  a  fait  réimprimer  ce  livre  sous  le  titre  de  Catéchisme  critique 
et  moral,  par  l'abbé  Flexier  de  Reval;  mais  elle  s'est  permis  d'y  faire  d'assez 
nombreux  retranchements ,  et  ce  n'est  pas  l'édition  que  doivent  prendre  ceux  qui 
mettent  du  prix  à  avoir  le  véritable  ouvrage  de  Feller.  Cet  ouvrage,  plein  d'éru- 
dition, passe  pour  un  de  ceux  où  l'auteur  a  montré  le  plus  de  talent.  Il  a  été  traduit 
en  allemand  et  en  italien  ;  on  en  préparait  aussi  une  traduction  en  anglais.  Examen 
impartial  des  époques  de  la  nature  de  Buffon,  4''  édit. ,  Maestricht,  1792,  in-8. 
Divers  écrivains  s'élevèrent  en  même  temps  contre  ce  que  ce  livre  avait  de  dan- 
gereux ;  l'abbé  de  Feller  crut  aussi  devoir  payer  son  tribut  dans  cette  occasion , 
et  réfuta  solidement  cette  brillante  et  romanesque  théorie,  depuis  entièrement 
abandonnée,  du  vivant  même  de  son  auteur.  Dictionnaire  historique,  dont  on  a 
donné  depuis  1781  de  nombreuses  éditions.  On  sait  que  le  fond  de  ce  dictionnaire 
est  emprunté  de  celui  de  Cliaudon,  ressemblance  qui  donna  lieu ,  de  la  part  de 
celui-ci,  à  des  plaintes  de  plagiat  auxquelles  l'abbé  de  Feller  répondit  en  s'ap- 
puyant  sur  l'exemple  de  Chaudon  lui-même.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'ouvrage 
de  Feller ,  malgré  de  nombreux  emprunts ,  diffère  essentiellement  de  celui  de  son 
devancier.  Dans  celui  de  Chaudon  on  remarque  une  timidité,  une  indécision  de 
principes  qui  ressemblent  plus  à  de  l'indifférence  qu'à  de  l'impartiahté.  La  cause 
de  la  religion  n'y  est  pas  soutenue  d'une  manière  assez  prononcée;  les  nouveautés 
dangereuses  n'y  sont  pas  combattues,  ou  le  sont  faiblement.  L'abbé  de  Feller 
entreprit  de  rectifier  ce  que  cet  ouvrage  avait  de  défectueux,  et  il  y  réussit.  Il 
répara  les  omissions;  il  substitua  aux  réflexions  partiales  et  aux  jugements  erron- 
nés,  d'autres  réflexions  et  d'autres  jugements  dignes  d'être  approuvés  par  les  bons 
esprits.  En  un  mot,  il  en  fit  non  un  ouvrage  parfait,  mais  un  livre  que  la  jeunesse 
peut  lire  avec  fruit,  et  auquel  les  personnes  pieuses  applaudissent.  Réclamations 
belgiques,  ou  Représentations  faites  au  sujet  des  innovations  de  l'empereur  Joseph  IL 
1787,  17  vol.  in-8.  Ce  sont  les  pièces  pubhées  en  faveur  de  l'insurrection  bra- 
bançonne. Quelques  Notes  sur  la  bulle  de  Pie  VI,  Auctorem  fidei;,  au  sujet  du 
concile  de  Pistoie.  Le  cardinal  Gerdil  les  a  réfutées.  [Voij.  Gerdil  et  Galifet.  ) 
Journal  historique  et  littéraire,  Luxembourg  et  Liège,  1774-94,  60  gr.  vol.,  il  en 
paraissait  deux  cahiers  par  mois.  Ce  journal  et  celui  qui  est  intitulé  Clef  du  cabinet, 
à  la  partie  littéraire  duquel  Fefler  avait  travaillé,  contiennent  un  grand  nombre 
de  dissertations  sorties  de  sa  plume ,  sur  toutes  sortes  de  matières ,  mais  dans 
lesquelles  il  ne  manque  jamais,  lorsque  l'occasion  s'en  présente,  de  parler  en 
faveur  de  la  religion,  et  d'en  combattre  les  adversaires.  Toutes  les  démarches 
faites  pour  rétablir  au  complet  un  seul  exemplaire  de  ce  Journal  ont  été  infruc- 
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tueuses,  même  en  Belgique;  mais  l'extrait  qu'on  en  a  publié  à  Bruges,  1818- 
1820,  3  vol.  in-8,  console  bien  de  cette  perte,  puisqu'il  contient  tous  les  pas- 
sages auxquels  Feller  renvoie  dans  le  Dictionnaire.  Itinéraire  du  voyage  de  l'ahhé 
de  Feller  en  diverses  parties  de  l'Europe,  Liège,  1820,  2  vol.  in-8.  Ce  sont  les 
notes  que  Feller  avait  recueillies  dans  ses  différents  voyages.  Il  les  avait  mises  en 
ordre,  et  se  disposait  à  livrer  son  ouvrage  à  l'impression,  quand  la  mort  le  surprit. 
Tl  y  a  dans  cet  itinéraire  des  faits  curieux,  des  choses  intéressantes;  mais  il  est 
surchargé  de  détails  minutieux.  Cet  ouvrage  est  peut-être  celui  qui  peint  le  mieux 
son  auteur  :  on  l'y  retrouve  dans  sa  vie  privée,  dans  le  commerce  de  ses  amis, 
et  l'on  aime  sa  bonté  et  sa  franchise.  Réflexions  sur  l'Instruction  de  M.  Vévêque 
de  Boulogne  (  Asseline  ) ,  touchant  la  déclaration  exigée  des  ministres  du  culte 
catholique,  par  F.-X.  de  Feller,  Liège,  1800,  in-8  de  59  pages.  L'abbé  de 
Feller,  dans  cette  brochure,  et  dans  quelques  autres  encore  qu'il  a  composées 
sur  la  même  matière ,  professe  des  principes  si  contraires  à  l'opinion  qu'on  a  de 
lui ,  que  ses  ennemis  cesseraient  de  l'accuser  d'ultramontanisme ,  et  s'appuieraient 
de  son  autorité  s'ils  les  connaissaient. 

Feller  a  donné  plusieurs  de  ses  ouvrages  sous  le  nom  de  Flexier  de  Reval, 
anagramme  du  sien.  On  dit  qu'il  a  laissé  de  nombreux  matériaux  pour  la  réim- 
pression de  la  plupart  de  ses  écrits.  Il  ne  reste  qu'à  former  des  vœux  pour  que 
ceux  qui  en  sont  dépositaires  s'empressent  d'en  faire  jouir  le  public. 

p.  s.  Pour  n'omettre  aucune  des  productions  de  l'abbé  de  Feller,  nous  devons  ajouter  qu'on  a  publié  sous  le  titre 
de  Cours  de  morale  chrétienne  et  de  littérature  religieuse ,  Paris ,  1814-25 ,  5  vol.  in-8 ,  le  recueil  des  meilleurs  articles 
qu'il  avait  insérés  dans  le  Journal  historique  et  littéraire. 
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CHRONOLOGIE 

DE  L'HISTOIRE  UNIVERSELLE. 


r 


HISTOIRE  SALME. 


!VOTICE  HISTORIQUE 

DEPnS  LA  CRÉATION  DU  MONDE  JCSQC'a  LA  CONQUÊTE  DE  LA  PALESTLNE  PAR  LES  ROM-UNS. 

La  première  époque  nous  présente  le  plus  grand  spectacle.  Dieu  crée  le  ciel  et  la  terre  par  sa  parole, 
et  fait  l'homme  à  son  image.  Il  lui  donne  une  compagne  formée  de  sa  chair,  et  d'eux  va  naître  la  race 
humaine.  Sur  ce  fondement  sont  établies  la  concorde  des  mariages  et  la  société.  La  perfection  et  la  puis- 
sance de  l'homme  disparaissent  par  la  chute  d'Adam  et  d'Eve.  La  terre  commence  à  se  peupler.  Caîn,  fra- 
tricide .  est  la  tige  des  méchante.  Tubalcaïn  invente  le  fer  meurtrier.  Ou  ne  seu  sert  d'abord  que  contre 
les  animaux  féroces;  mais  bientôt  les  hommes  s'arment  les  uns  contre  les  autres,  et  se  livrent  à  l'iniquité. 
Dieu,  ne  reconnaissant  plus  en  eux  son  image,  les  punit  par  un  déluge  universel.  La  seule  famille  du  juste 
Noé,  composée  de  huit  personnes,  est  réservée  pour  la  réparation  du  genre  humain.  Les  descendants  de 
Noé  s'accrurent  tellement,  que  bientôt  il  leur  devint  impossible  de  vivre  plus  longtemps  réunis.  Mais  avant 
de  se  séparer,  voulant  laisser  un  monument  durable  de  cet  événement,  et  peut-être  aussi  se  précaulionner 
contre  un  second  déluge,  ils  convinrent  de  construù'e  ime  tour  extrêmement  élevée  :  c'est  la  tour  de 
Babel  (i),  premier  monument  de  l'orgueil  et  de  la  faiblesse  des  hommes.  Alors  Dieu  confondit  les  langues; 
et  les  hommes  ne  s'entendant  plus,  furent  obligés  d'abandonner  leur  entreprise  impie. 

.\près  le  partage  des  trois  enfants  de  Noé.  cl  la  première  distribution  des  terres,  tous  les  hommes  étant 
de  nouveau  livrés  au  vice  et  à  l'erreur,  Dieu  se  choisit  un  peuple  particulier,  dont  Abraham  est  le  père  : 
c'est  la  nation  juive  qui  passe  ensuite  en  Egypte  sous  Jacob,  petit-fils  d'Abraham.  Ici  tout  commence,  dit 
Bossuet,  1/  n'y  a  point  d'histoire  ancienne  où  il  ne  paraisse  des  vestiges  manifestes  de  la  nouveauté  du  monde. 
On  voit  les  lois  s'établir,  les  n^œurs  se  polir,  et  les  empires  se  foriner. 

Les  Israélites  passent  dans  les  déserts  de  Sinaï.  sous  la  conduite  de  Moïse,  que  Dieu  avait  suscité  pour 
être  le  libérateur  et  le  législateur  de  ce  peuple  choisi.  Après  la  mort  de  cet  homme  inspiré,  les  Juifs  firent 
la  conquête  de  la  terre  de  Chanaan.  et  furent  successivement  gouvernés  par  des  juges,  pai-  des  rois  et  par 
des  pontifes.  Ce  peuple,  tantôt  châtié,  tantôt  consolé  dans  ses  disgrâces,  selon  qu'il  était  paijure  ou  fidèle 
à  son  Dieu,  vivait  toujours,  en  quelque  état  qu'il  fût,  dans  l'attente  du  Messie.  Enfin,  devenus  la  proie 
des  Romains,  les  Juifs  se  rendirent  coupables  de  diverses  révoltes  contre  leurs  maîtres,  qui  détruisirent  leur 
ville  capitale,  et  les  chassèrent  de  l'héritage  de  leurs  ancêtres.  Depuis  cette  époque,  ils  sont  dispersés  sur 
la  surface  de  la  terre,  et  n'ont  jamais  été  rassemblés  en  corps  de  nation;  mais  la  foi  du  Messie  et  de  ses 
merveilles  dui-e  encore  aujourd'hui  pai-mi  eux ,  comme  un  témoignage  toujours  vivant  de  la  vérité  des 
Ecritures. 
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LISTE   DES  P.\TRL\RCHES. 

Naissance  de  Jared.  3544 

Naissance  d'Enoch.  3412 

Naissance  de  Mathusala,  3317 

Naissance  de  Laniech,  3130 


Création     et    formation 

d'Adam    et 

Naissance  de  Seth. 

3873 

d'Eve. 

{')  4004 

Naissance  d'Enos, 

3799 

Naissance  de  Caîn. 

6003 

Naissance  de  Cainan. 

3710 

Naissance  d'.Vbel. 

4002 

Naissance  de  Malaiéel. 

3609 

(I)  Voyez  la  Bible  de  f'ence,  tom.  II.  ëdil.  <820. 

(2;  Les  dales  sont  réduites  aux  années  ayant  Jésus-Girisl ,  comme  dans  le  DictionDaire. 

TOME    I. 


2 


CHRONOLOGIE. 


Mort  d'Adam ,  âgé  de  930  ans. 
Enoch  ne  meurt  pas ,  mais  il  est 

enlevé  ù  l'ilge  de  3G5  ans. 
Seth,  fils  d'Adam,  meurt  âgé  de 

912  ans. 
Naissance  de  Noé. 
Enos  meurt  âgé  de  905  ans. 
Naissance  de  Japhet ,  fils  aine  de 

Noé 
Naissance  de  Scni. 
Mort  de  Lamecli ,  père  de  Noé. 
Mort  de  Mathusala,  âgé  de  969 

ans. 
Déluge  universel. 
Naissance  d'Arphaxad. 
Naissance  de  Salé. 
Naissance  d'Héber. 
Naissance  de  Plialeg. 
Naissance  de  Réhu. 
Naissance  de  Sarug. 
Naissance  de  Naclior. 
Naissance  de  Tharé. 
Mort  d'Arphaxad  et  de  Phaleg. 
Mort  de  Noé. 

Naissance  d'Abraham.  (*) 

Naissance  de  Sara. 
Abraham  va  en  Mésopotamie. 


3074 

Vocation  d'Abraham. 

1921 

La  famine  qui  afllige  la  terre  de 

3017 

Chanaan    oblige    Abraham 

et 

Loth    de    se     transporter 

en 

2962 

Egypte. 

1920 

2978 

Melchisédech  bénit  Abraham, 

qui 

2864 

a    vaincu    Chodorlahonior, 

et 

Dieu  promet    une    nombreuse 

2448 

postérité  au  saint  patriarclie 

. 

1921 

-2446 

Naissance  d'Ismaël. 

1910 

2353 

Circoncision  établie. 

1897 

Sodome  est  consumée  par  le 

feu 

2348 

du  ciel. 

1897 

2348 

Naissance  d'Isaac. 

1896 

2346 

Mort  de  Salé,  fils  d'Arphaxad. 

1878 

2311 

Dieu  demande  qu'Abraham  lui 

sa- 

2281 

crifie  son  fils  Isaac. 

1871 

2247 

Sara  meurt  âgée  de  127  ans. 

1859 

2217 

Isaac  épouse  Rébccca. 

1856 

2185 

Mort  de  Scm. 

1846 

2155 

Naissance  de  .lacob. 

1836 

2126 

Mort  d'Abraham. 

1821 

2008 

Mort  d'Héber. 

1817 

2029 

Naissance  de  Ruben. 

1758 

1996 

Naissance  de  Siméon. 

1757 

1986 

Naissance  de  Juda. 

1755 

1929 

Naissance  de  Dan. 

1755 

Naissance  de  Nephtali  et  de  Gad. 

Naissance  d'Issachar  et  d'Aser. 

Naissance  de  Zabulon. 

Naissance  de  Lévi. 

Naissance  de  Joseph. 

Jacob  revient  dans  la  terre  de 
Chanaan. 

Naissance  de  Benjamin. 

Jcseph  vendu  etconduit  en  Egypte. 

Joseph  y  devient  ministre. 

Naissance  de  Manassés,  fils  de  Jo- 
seph. 

Naissance  d'Ephraim  ,  fils  de  Jo- 
seph. 

La  famine  des  sei)t  ans  commence. 

Jacob  et  sa  famille  vont  en  Egypte. 

Mort  de  Jacob,  âgé  de  147  ans. 

Naissance  de  Caath ,  fils  de  Lévi. 

Joseph  meurt  en  Egypte. 

Naissance  d'Amram,  fils  de  Caath. 

Naissance  d'Aaron ,  fils  d'Amram. 

Edit  de  Pharaon  contre  les  enfants 
mâles  des  Hébreux. 

Naisance  de  Moïse ,  fils  d'Amram. 

Moïse  revient  en  Egypte  pour  dé- 
livrer et  en  faire  sortir  les  Hé- 
breux. 


1754 
1749 
1748 
1748 
1745 

1739 
1738 
1728 
1715 

1712 

1710 
1708 
1706 
1689 
1662 
1635 
1630 
1574 

1573 

1571 


1491 


LISTE  DES  GOUVERKEl'RS,  DES  JUGES  ET  DES  UOIS  DES  ISRAELITES. 


Moïse. 

Josué. 

Anarchie  et  ensuite  première  ser- 
vitude de  8  ans,  sous  Cushan ou 
Cuscan ,  roi  de  Mésopotamie. 

Othoniel. 

Seconde  servitude  de  18  ans ,  sous 
Eglon,  ou  Héglon,  roi  des  Moa- 
bites. 

Aod  ou  Ehud. 

Troisième  servitude  de  29  ans, 
sous  Jabin ,  roi  de  Chanaan. 

Débora  et  Barac. 

Quatrième  servitude  de  7  ans , 
sous  les  Madianites. 

Gédéon. 

Abimélech. 

Thola. 

Jaïr. 

Cinquième  servitude  de  18  ans, 
sous  les  Philistins  et  les  Ammo- 
nites ;  elle  commence  en  la  cin- 
quième année  de  Jaïr. 

Jephté. 

Abesan  ,  Ibisan  ou  Ibtsan. 

Aihalon  ou  Elon. 

Abdon  ou  Habdon. 

Samson  né  vers 

Sixième  servitude  de  40  ans,  sous 
les  Philistins.  Samson  venge  à 
diverses  fois  les  Israélites. 


1491 
1451 


1405 


1325 


1285 


1245 
1236 
1232 
1209 


1187 
1181 
1174 
1166 
1155 


Héli.  1159 

Samuel.  1109 

ROIS  DES  ISRAÉLITES. 

Saûl.  1095 

David.  1054 

Salomon.  1015 
Division  des   royaumes  de   Juda 
et  d'Israël ,  en  975.  (  Voij.  RO- 
BOAM  et  JÉROBOAM  dans  le 
Dictionnaire.  ) 

ROIS  DE  JUDA. 

Roboam.  975 

Abia.  958 

Asa.  955 

Josaphat.  914 

Joram.  889 

Ochosias  ou  Achazja,  885 

Athalie.  884 

Joas.  878 

Amasias  ou  Amatja.  826 

Ozias  ou  Azarias.  81 0 

Joatham  ou  Jotham.  759 

Achaz.  742 

Ezéchias.  726 

Manassès  ou  Manassé.  698 

Amon.  643 

Josias.  641 

Joachaz.  610 

Joachim  ou  Jéojakim.  610 

Jéchonias.  599 

Sédécias.  599 


Nabuchodonosor  détruit  le  royaume  de 
Juda ,  ruine  le  temple  et  emmène  le 
peuple  en  captivité.  588 


ROIS  d'israel. 


Jéroboam  I. 

Nadab. 

Basaa  ou  Bahasca. 

Ela. 

Zambri. 

Amri. 

Achab. 

Ochosias. 

Joram. 

Jéhu. 

Joachas. 

Joas. 

Jéroboam  IL 


972 
954 
953 
930 
929 
929 
918 
898 
896 
885 
856 
839 
826 


Après  la  mort  de  Jéroboam ,  il  y  eut  en 

Israël  une  anarchie  de  11  ans  et  demi. 

Zacharie.  769 

Sellum.  773 

Manahem.  773 

Phaceïa.  761 

Phacée  ou  Pékan.  759 

Osée.  739 

Salmanasar,  roi  d'Assyrie ,  s'empare  de 

la    ville  de    Samarie,    et  détruit  le 

royaume  d'Israël ,  qui  avait  duré  250 

ans,   depuis   la   division    des   deux 

royaumes. 


PONTIFES    DES   JUIFS. 


Aaron. 
Eléazar  I. 


1490 
1452 


Phinées. 

Abizué  ou  Abiscuaii. 


!  Bocci  ou  Bukki. 
Ozi  ou  Huzi, 


(t)  Voyez  à  l'arliclc  TnAnÉ ,  la  raison  de  la  difrorence  qui  se  liouve  ici  onlie  les  chroiiologisles.  —  On  sait  qu'en  général  la  diversité 
des  opinions  on  fait  de  tlir(inol<i(;ie,  relalivcmcnt  aux  anciens  temps,  el  rincerliludo  des  moyens  iniacinés  pour  les  concilier,  ne  pei- 
nietlcni  pas  aux  ciiliqucs  circonspects  de  rien  décider  dèfiiiiiivcnient  en  bien  des  occasions;  el  c'est  la  raison  de  la  ditrérence  que  l'on 
pourra  (|uol(incfois  renianiucr  dans  cet  ouvrage,  quant  a  la  dOtciminalioii  précise  des  années,  dans  le  cas  surtout  ou  une  scrupuleuse 
uniforuiilé  eut  pu  faire  supi  user  uuc  crititudc  qui  n'existe  pas. 
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Zaraias  ou  Zoiali. 

Jc^sus  ou  Josu(5. 

536 

Aristobulfi  II. 

34 

Morajolli. 

Joacliini. 

50-2 

Ananel  rétabli. 

31 

A  marias  ou  Aniarja. 

Eliasib. 

461 

Jésus,  fils  de  IMiabet. 

30 

m\\. 

1157 

Joiadas  11. 

4  il 

Simon ,  lils  de  Boëtus. 

24 

Arliitob  ou  Acliiloub  I. 

1110 

Jonatiian. 

397 

Depuis 

J.-C. 

Achieloch ,  Achias ,  Aliija. 

Ji'ddoa  ou  Jaddus. 

350 

Mathias. 

1 

Abialliar. 

1061 

Onias  1. 

324 

Joazar. 

2 

Sadoc  ou  Tsailok  I. 

lOl/i 

Siznon. 

300 

Eléazar,  fils  de  Boëtus. 

3 

Acliiinaas,    Acliiuias   ou 

Aliiina- 

Eléazar  II. 

287 

Jésus. 

& 

liars. 

975 

lVlanass^s. 

275 

Joazar  rétabli. 

5 

Azarias  ou  Hazaria  I. 

058 

Onias  II. 

Ananus, 

6 

Joannani  ou  Jolianam  I. 

914 

Jason. 

176 

Ismaël. 

16 

Isus. 

889 

Méncîlaùs ,  et  ensuite 

Lysimacluis. 

173 

Eléazar,  fils  d'Ananus. 

17 

Axioramus. 

887 

Malathias. 

108 

Simon  ,  fils  de  (lamitlius. 

18 

Phidtîas. 

884 

Judas. 

167 

Joscpb  Caïplias. 

19 

Joïadas  I. 

882 

Jonatlias. 

101 

Jonathas,  fils  d'Ananus. 

37 

Zacliarie. 

850 

Simon. 

143 

Simon  Canthara. 

40 

Joannani  II. 

838 

Jean  Hyrcan. 

135 

Mathias ,  fils  d'Ananus. 

43 

Azarias  11. 

810 

Elionéc. 

44 

Amarias. 

762 

PONTIFES-HOIS. 

Simon  Canthara  rétabli. 

45 

Achitob  IL 

745 

Aristobulc  I. 

104 

Joseph,  fils  de  Canée,  rétabli. 

58 

Sadoc  II. 

730 

Alexandre  Jannée. 

79 

Ananus ,  fils  d'Ananus. 

61 

Sclluni. 

721 

Hyrcan  III. 

40 

Jésus,  fils  de  Damnée. 

62 

Elcias,  Sobnas,  intrus. 

700 

Hérodc  Iduméen  s'empare  du  royaume, 

Jésus,  fils  de  Gamaliel. 

65 

Eliacini. 

697 

qui  est  divisé  après  sa  mort. 

Mathias,  fils  de  Théophile. 

66 

Azarias  III. 

642 

Phanaclius. 

67 

Sararias  ou  Saréas 

PONTIFES. 

Jérusalem  est  prise  ,  et  le  temple 

ruiné 

Josédecli. 

S87 

Anancl. 

37 

par  Titus. 
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SUCCESSION  CHRONOLOGIQUE  DES  PAPES. 

DEPUIS   SAINT    PIERRE    JISQIj'a    NOS    JOURS. 

Le  nom  de  pape  signifie  père  en  grec.  Il  se  donnait  autrefois  à  tous  les  évèques;  mais  depuis  Grégoire  VII, 
il  a  été  particulier  à  l'évèque  de  Rome  :  ce  pontife  l'ordonna  ainsi  dans  un  concile.  Ce  n'est  pas  tant  ce 
décret  que  l'usage  qui  a  déterminé  à  ne  donner  en  Occident  le  nom  de  pa/)e  qu'au  seul  pontife  romain. 

La  grandeur  temporelle  du  pontife  romain  date  de  très-loin.  Constantin  donna  à  la  seule  basilique  de 
Latran  plus  de  1000  marcs  d'or,  et  environ  30000  marcs  d'argent,  outre  des  rentes  qui  lui  furent  assignées. 
Les  papes,  chargés  de  nourrir  les  pauvres  et  d'envoyer  des  missionnaires  en  Orient  et  en  Occident,  avaient 
obtenu  sans  peine  des  secours  plus  considérables.  Ils  possédaient,  auprès  de  Rome,  des  revenus  et  des 
châteaux,  qu'on  appelait  les  Justices  de  Saint-Pierre.  Les  empereurs  et  les  rois  lombards  leur  avaient  donné 
plusieurs  terres.  Divers  citoyens  avaient  enrichi,  par  donation  ou  par  testament,  une  Eglise  dont  les  chefs 
avaient  étendu  la  religion  et  adouci  les  mœurs  des  Barbares  qui  inondaient  l'empire.  Dans  l'avilissement 
où  Rome  était  tombée,  les  papes  conçurent  le  dessein  de  la  rendre  indépendante,  et  des  Lombards  qui  la 
menaçaient  sans  cesse,  et  des  empereurs  grecs  qui  la  défendaient  mal.  Cette  révolution,  principale  sotirce 
de  la  grandeur  temporelle  des  papes,  fut  commencée  sous  Pépin,  père  de  Charlemagne,  et  consommée 
sous  son  fils;  mais  il  faut  convenir  que  Constantin,  en  abandonnant  l'ancienne  capitale  de  l'empire,  où  le 
pape  seul  fixa  dorénavant  l'attention  et  les  respects  du  public,  parut  dès  lors  consentira  ce  que  Rome  de- 
vint le  domaine  des  souverains  pontifes,  et  c'est  probablement  ce  qui  a  fait  naître  l'idée  de  la  prétendue 
donation  de  Constantin. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  constant  que  l'indépendance  de  Rome,  et  la  souveraineté  temporelle  du  pape 
sont,  dans  l'état  actuel  des  choses,  indispensables  à  l'unité  et  au  bon  gouvernement  de  l'Eglise.  «  Le  pape, 
»  dit  le  président  Hénault,  n'est  plus,  comme  dans  les  commencements,  le  sujet  de  l'empereur;  depuis 
»  que  l'Eglise  s'est  répandue  dans  l'univers,  il  a  à  lépondre  à  tous  ceux  qui  y  commandent,  et,  par  con- 
»  séquent,  aucun  ne  doit  lui  commander.  La  religion  ne  suffit  pas  pour  imposer  à  tant  de  souverains;  et 
M  Dieu  ajustement  permis  que  le  père  commun  des  fidèles  entretint  par  son  indépendance  le  respect  qui 
»  lui  est  dû.  Ainsi  donc  il  est  bon  que  le  pape  ait  la  propriété  d'une  puissance  temporelle,  en  même  temps 
»  qu'il  a  re.\ercice  de  la  spirituelle  ;  mais  pourvu  qu'il  ne  possède  la  première  que  chez  lui ,  et  qu'il  n'exerce 
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■»  l'autre  qu'avec  les  limites  qui  lui  sont  prescrites  (1). —  L'union  de  toutes  les  Eglises  occidentales  sous  un 
»  pontife  souverain,  dit  un  auteur  protestant  et  philosophe,  facilitait  le  commerce  des  nations,  et  tendait  à 
■»  faire  de  l'Europe  une  vaste  république  :  la  pompe  et  la  splendeur  du  culte ,  qui  appartenaient  à  un  éta- 
»  blissement  si  riche,  contribuaient  en  quelque  sorte  à  l'encouragement  des  beaux-arts,  et  commençaient 
»  à  répandre  une  élégance  générale  de  goût  en  la  conciliant  avec  la  religion  (2).  »  Voltaire  observe  que  les 
papes  d'Avignon  étaient  trop  dépendants  des  rois  de  France,  et  ne  jouissaient  pas  de  la  liberté  nécessaire 
au  bon  emploi  de  leur  autorité.  Les  patriarches  de  Constantinople,  jouet  continuel  des  caprices  des  empe- 
reurs, tantôt  ariens,  tantôt  iconoclastes,  tantôt  monothélitcs,  etc.,  sont  l'image  de  ce  que  seraient  les  papes, 
ou  du  moins  de  ce  qu'ils  auraient  été  durant  plusieurs  siècles,  sans  leur  indépendance.  Voyez  l'article 
ETIENNE  IL 

L'élection  des  papes  a  été  différente  dans  les  diflercnts  siècles  de  l'Eglise.  Le  peuple  et  le  clergé  les  éli- 
saient d'abord.  Les  empereurs  s'attribuaient  le  droit  de  confirmer  ces  élections.  Justinien,  et  les  autres 
empereurs  après  lui ,  exigeaient  même  une  somme  d'argent  pour  accorder  cette  ratification.  Constantin 
Pogonat  délivra  l'Eglise  de  cette  servitude,  eu  081.  Louis  le  Débonnaire  déclara,  en  824,  par  une  consti- 
tution solennelle,  qu'il  voulait  que  l'élection  des  papes  fût  libre  :  cette  liberté  reçut  pourtant  des  atteintes 
pendant  les  désordres  du  x^  et  du  xi"^  siècle.  Mais  après  que  le  schisme  de  Pierre  de  Léon  et  de  Victor  IV 
eut  été  éteint,  tous  les  cardinaux  réuuis  sous  l'obéissance  d'Innocent  II,  et  fortifiés  des  principaux  membres 
du  clergé  de  Home,  acquirent  tant  d'autorité,  qu'après  sa  mort  ils  firent  seuls  l'élection  du  pape  Célestin  II , 
en  H43.  Depuis  ce  temps-là  ils  se  sont  toujours  maintenus  dans  la  possession  de  ce  droit;  le  sénat,  le  peuple 
et  le  reste  du  clergé  ayant  enfin  cessé  de  prendre  part  à  l'élection ,  llonorius  111 ,  en  1216,  ou  selon  d'autres, 
Grégoire  X,  en  1274,  ordonna  qu'elle  se  fit  dans  un  conclave. 

Le  pape,  revêtu  de  quatre  fitres,  peut  être  considéré  :  i°  comme  chef  de  l'Eglise;  2°  comme  patriarche; 
5°  comme  évêque  de  Rome;  4°  comme  prince  temporel.  Sa  suprématie  lui  donne  le  droit  de  veiller  sur 
toutes  les  églises  particulières.  Ses  droits  de  patriarche  ne  s'étendaient  autrefois  que  sur  les  provinces  sub- 
urbicaires,  c'est-à-dire,  sur  une  partie  de  l'Italie,  la  môme  qui,  pour  le  civil,  dépendait  du  préfet  de  Rome  : 
on  a  voulu  depuis  les  étendre  sur  tout  l'Occident.  Comme  évêque  de  Rome,  il  exerce  dans  le  diocèse  de 
Rome  les  fonctions  d'ordinaire  qui  ne  lui  appartiennent  pas  dans  les  autres  diocèses.  Enfin,  comme  prince 
temporel ,  il  est  souverain  de  Rome  et  des  états  qui  lui  sont  acquis  par  donation  ou  par  prescription. 

Aucun  trône  sur  la  terre  n'a  peut-être  été  rempli  avec  plus  de  supériorité  de  génie  que  la  chaire  pon- 
tificale. Les  papes  sont  presque  toujours  des  vieillards  respectables ,  blanchis  dans  la  connaissance  des 
hommes  et  des  affaires.  Leur  conseil  est  composé  de  ministres  qui  leur  ressemblent  :  ce  sont  ordinaire- 
ment des  cardinaux,  animés  du  même  esprit  que  les  papes,  et  comme  eux,  sans  passions.  De  ce  conseil 
émanent  des  ordres  qui  embrassent  l'univers.  La  foi  est  annoncée  sous  leurs  auspices,  depuis  la  Chine 
jusqu'à  l'Amérique  ;  et  il  faut  avouer  que  le  zèle  pour  la  foi  et  la  propagation  de  l'Evangile  n'existe  dans 
aucun  siège  épiscopal  au  même  degré  que  dans  celui  de  Rome.  L'Eglise  de  Rome  est  aujourd'hui,  comme 
elle  a  toujours  été,  non-seulement  dans  le  droit,  mais  dans  le  fait,  la  mère  et  la  reine  de  toutes  les  églises. 
«  Rome  chrétienne,  dit  un  voyageur  philosophe,  ne  doit  rien  à  la  politique  :  si  elle  a  étendu  sa  puissance 
»  dans  les  régions  enveloppées  des  plus  épaisses  ténèbres  ;  si  elle  a  soumis  à  ses  lois  des  peuples  qui  échap- 
»  pèrent  aux  armes,  et  ne  reconnurent  jamais  l'empire  des  plus  célèbres  conquérants;  si  des  hordes  sau- 
»  vages,  qui  n'ont  jamais  prononcé  les  noms  d'Alexandre  et  de  César,  ont  écouté  la  voix  de  ses  ponUfes 
»  avec  respect,  et  en  ont  reçu  les  instructions  comme  des  oi-acles;  si,  dévouée  à  la  paix,  Rome  a  fait  des 
»  conquêtes  que  lui  eût  enviées  Rome  consacrée  à  la  guerre,  ces  prodiges  ne  furent  pas  l'ouvrage  des  pas- 
))  sions  humaines  :  les  passions  humaines  ne  servirent  qu'à  les  rendre  plus  éclatantes,  puisqu'elles  se 
»  liguèrent  pour  opposer  de  plus  grands  obstacles  à  l'exécution  de  projets  qu'elles  avaient  tant  d'intérêt  à 
»  traverser.  »  Disc,  sur  l'hist.,  le  gouv.,  etc.,  par  le  comte  d'Albon.  Ce  passage  de  l'auteur  moderne  a  beau- 
coup de  rapport  avec  un  autre  beaucoup  plus  ancien  :  Ut  civitas  sacerdotalis  et  regia,  per  sacram  beati  Pétri 
sedem  caput  orbis  effecta,  latins  prœsideres  religione  divina,  quant  dominatione  terrena.  Quamvis  enim  multis 
aucta  victoriisjus  imperii  tui  terra  marique  protuleris,  minus  tamen  est  quod  tibi  bellicus  labor  subdidit,  quam 
quod  pax  christiana  subjecit.  (Léo  M.  Serm.  1.  in  nat.  apost.  Pétri  et  Pauli.)  Un  auteur  moins  grave  appli- 
quait à  Rome  chrétienne  ces  vers  de  Virgile  : 

Super  et  Garamanlas  el.  Iiidos 
Proferet  imperium  :  jacct  extra  sidora  (elUis , 
Extra  aiini  solisque  vias;  ubi  cœlifer  Allas 
Axera  humeio  lorquet  stellis  ardeiitibus  aplum. 

jEneid.,  lib.  6. 

Pour  nous  en  tenir  à  ce  qu'elle  a  fait  dans  ces  derniers  temps,  sans  parler  de  ses  anciennes  et  magni- 

{\)  Abrégé  cbro:ioIoGique  de  l'Hisloire  de  France,  remarques  sur  la  deuxième  race,  édit.  de  1768. 
fl)  Hume  ,  Histoire  de  la  maison  de  Tudor,  tome  xiii.  pag.  9. 
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tiques  oontiuètes,  n'esl-cc  pas  Rome,  Rome  seule,  qui,  par  ses  missionnaires,  par  les  secours  et  les  moyens 
qu'elle  leur  donnait,  a  réparé  les  ravages  que  les  hérésies  avaient  faits  dans  les  églises  d'Europe?  N'est-ce 
pas  Rome  qui  a  formé  de  nouvelles  chrétientés  dans  les  trois  parties  du  globe,  chrétientés  florissantes  et 
nombreuses,  oîi  l'on  a  vu  revivre,  avec  la  première  vivacité  de  la  foi,  l'innocence  des  premières  mœurs? 
iN'est-ce  pas  Rome,  dont  les  missions,  pour  me  servir  des  paroles  de  M.  de  Buflbn,  ont  formé  plus  d'hommes 
dans  les  nations  barbares,  que  les  armées  victorieuses  des  princes  qui  les  ont  srdjjugtiées ?  (  Hist.  nat.,  t.  111, 
p.  506.)  Paraissez,  peuples  ignorants,  superstitieux,  sanguinaires,  anthiopophages,  répandus  dans  tant 
de  plages  et  d'iles  lointaines  de  l'un  et  de  l'autre  hémisphère,  dites-nous  à  qui  vous  devez  la  lumière  qui 
est  venue  vous  éclairer  au  sein  des  ténèbres?  A  quel  métropolitain  de  la  Germanie  devez-vous  la  recon- 
naissance d'un  si  grand  bienfait?  Hélas!  eu  voyant  la  stérilité  dont  Dieu  a  frappé  ces  grands  sièges,  au 
milieu  de  tant  de  moyens  de  soutenir  et  de  propager  la  foi ,  dirait-on  qu'ils  font  partie  de  cet  arbre  dont 
les  branches  et  les  fruits  ont  couvert  le  monde  (1)..?  Je  ne  dirai  rien  de  tant  de  fondations  et  d'établis- 
sements de  tous  les  genres  faits  à  Rome  pour  toutes  les  nations,  dans  le  but  de  conserver  pure  la  foi  catho- 
lique. -Mais  si  le  dur  égoïsme,  la  fausse  et  hypocrite  tolérance,  ne  nous  ont  pas  rendus  insensibles  sur  le 
sort  de  nos  frères;  si  la  véritable  philanthropie,  qui  n'est  autre  chose  que  la  charité  chrétienne,  sait  encore 
apprécier  le  prix  de  la  religion,  le  malheur  du  schisme,  de  l'hérésie,  de  l'ignorance,  de  la  barbarie,  ne 
jugera-t-on  pas  que  c'est  un  crime  de  lèse-humanité  que  de  soustraire  au  siège  de  Rome  les  ressources 
qui  opèrent  de  si  grands  biens...?  Voyez  l'état  et  la  constante  situation  de  la  cour  du  pontife,  voyez  la 
marche  uniforme  et  réglée  des  dépenses  romaines.  On  n'y  donne  rien  à  la  prodigalité,  à  la  fantaisie,  au 
luxe.  11  n'y  a  là  ni  meute,  ni  haras,  ni  courses  inutiles,  ni  chasses  bruyantes,  ni  cette  multitude  de  fastueux 
palais  où  se  dévorent  la  substance  des  peuples  et  les  biens  de  l'Eglise.  Le  pape,  dit  le  protestant  Addisson, 
est  ordinairement  un  homme  de  grand  savoir  et  de  grande  vertu,  parvenu  à  la  maturité  de  l'âge  et  de  l'expé- 
rience, qui  a  rarement  ou  vanité  ou  plaisir  à  satisfaire  aux  dépens  de  son  peuple,  et  nest  embarrassé  ni  de 
femmes,  ni  d'enfants,  ni  de  maîtresses.  (  Supp.  au  Voyage  de  Missoni,  p.  126.)  Aussi  les  intérêts  de  la  reli- 
gion trouvent-ils  toujours  en  lui  un  zélé  défenseur  qui  ne  refuse  rien  à  une  cause  si  chère.  Dans  ces  temps 
de  détresse  et  d'une  persécution  générale,  que  ne  fait-il  pas  encore  !  si  l'on  pèse  ces  considérations  avec 
l'impartialité  convenable ,  quel  jugement  portera-t-on  sur  ces  déclamations  contre  les  frêles  secours  qu'on 
porte  dans  la  capitale  du  monde  chrétien ,  pour  mettre  son  pontife  en  étal  d'opérer  de  si  grandes  choses 
qui  honorent  la  religion  et  consolent  l'humanité?  N'y  eût-il  que  l'intérêt  que  tout  bon  catholique  prend 
naturellement  à  la  splendeur  de  la  capitale  du  christianisme,  du  siège  de  son  pontife,  de  la  mère  féconde 
de  toutes  les  églises,  il  ne  songera  jamais  à  mettre  en  comparaison  avec  elle,  moins  encore  à  lui  préférer 
dans  l'essor  de  sa  libéralité,  quelque  ville  de  la  Germanie,  de  la  Russie,  de  la  grande  ou  petite  Tartarie. 
Ce  qu'était  Jérusalem  pour  les  Juifs,  Rome  l'est  pour  les  chrétiens.  Jamais  sa  destinée  ne  sera  indiflérente 
aux  enfants  de  la  foi;  ils  ne  lui  trouveront  jamais  trop  d'éclat  ni  de  prospérité  ;  et  souhaitent,  comme  Tobic, 
quelle  soit  construite  en  pierres  précieuses,  que  ses  rues  retentissent  de  chants  d'allégresse  {^),  et  que  tous  les 
rois  de  la  terre,  suivant  l'expression  de  saint  Jean,  dans  son  admirable  prophétie  touchant  la  cité  sainte, 
y  portent  leur  magnificence  et  leur  splendeur  (5).  Et  j'ose  dire  que  la  haine  de  Rome  n'est  pas  une  marque 
équivoque  d'apostasie.  «  0  Eglise  romaine  !  ô  cité  sainte  !  s'écriait  Fénélon  ;  ô  chère  et  commune  patrie  de 
»  tous  les  chrétiens!  11  n'y  a  en  J.-C.  ni  Grec,  ni  Scythe,  ni  Barbare,  ni  Juif.  Tout  fait  un  seul  peuple  dans 
»  votre  sein;  tous  sont  concitoyens  de  Rome,  et  tout  catholique  est  Romain.  Mais  d'où  vient  que  tant  d'en- 
»  fanfs  dénaturés  méconnaissent  aujourd'hui  leur  mère,  s'élèvent  contre  elle,  et  la  regardent  comme  une 
w  marâtre  !  D'où  vient  que  son  autorité  leur  donne  tant  de  vains  ombrages?  » 


TABLE  CHRONOLOGIQUE  DES  PAPES. 

Le  caractère  italique,  suivi  d'une  étoile,  marque  les  antipapes;  le  chiffre  marque  l'année  de  leur  mort,  et  non  celle  de  leur 

élection. 


S.  Pierre  mort  en 
S.  Lin. 
S.  Anaclet. 
S.  Clément. 
S.  Evarislc. 
S.  Alexandre  L 
S.  Sixte  I. 

(I)  Omnes  isti  congregali  sunt,  venerunt  tibi.  Isaie ,  49. 

(2!  Ex  lapide  prelioso  omnis  circuilus  murorum  ejus,  et  per  vices  ejus  allcluia  cantabilur'  Tob.,  iS. 

(3;  Rcges  terrce  affereul  gloriam  suam  cl  Louorcm  in  illam,  Apoc,  21. 


66 

S. 

Télesphore 

78 

S. 

Hygin. 

91 

S. 

Piel. 

100 

S. 

Anicet. 

109 

S. 

Soter. 

119 

S. 

Eleutlièrc. 

127 

S. 

Victor  I. 

139 

S. 

Zéphirin. 

142 

S. 

Callixte  L 

157 

S. 

Urbain  I. 

168 

S. 

Pontien. 

177 

S. 

Anthère. 

192 

S. 

Fabien. 

202 

S. 

Corneille. 

219 
222 
230 
235 
236 
250 
252 
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*  Novatien ,  premier  antipape  en     252 

S.  Luciiis.  253 

S.  Etienne  I.  237 

S.  Sixte  II.  259 

S.  Denis.  269 

S.  Félix  I,  27Û 

S.  Eutychien.  283 

S.  Gains.  296 

S.  Marcellin.  304 

S.  Marcel.  310 

S.  Eusèbe.  310 

S.  Melchiade  ou  Miltiade.  3U 

S.  Sylvestre.  335 

S.  Marc.  336 

S.  Jules  I.  352 

S.  Libère.  366 
S.  Félix  ir. 

Les  uns  le  mettent  au  rang  des  papes, 

d'autres   à  celui   des   antipapes,  et 

d'autres  enfin  le  font  tour  à  tour  l'un 

et  l'autre. 

S.  Damase.  384 

Ursicin.  * 

S.  Siricc.  398 

S.  Anastase  I.  402 

S.  Innocent  I.  417 

S.  Zozime.  418 

S.  Boniface  I.  422 
Culalius.  * 

S.  Célestin  I.  432 

S,  Sixte  III.  440 

S.  Léon  le  Grand.  461 

S.  Hilaire.  468 

S.  Simplice.  483 

S.  Félix  IIL  492 

S.  Gélase.  496 

S.  Anastase  II.  498 

S.  Symniaque.  514 
Laurent.  * 

Horniisdas.  523 

S.  Jean  L  526 

Félix  IV.  530 

Boniface  II.  532 
Dioscore.  * 

Jean  IL  535 

Agapet  ou  Agapit.  536 

Sylvère.  538 

Vigile.  555 

Pelage  L  560 

Jean  III.  573 

Benoit  L  578 

Pelage  II.  590 

S.  Grégoire  le  Grand.  604 

Sabinien.  606 

Boniface  IIL  607 

Boniface  IV.  615 

S.  DieudonnéL  618 

Boniface  V.  625 

Honorius  L  638 

Séverin.  640 

Jean  IV.  642 

Théodore  I.  649 

S.  Martin  L  655 

S,  Eugène  L  657 

Vitalien.  672 

Dieudonné  II  ou  Adéodat.  676 

Bonus  I  ou  Domnus.  678 

Agathon.  682 

S.  Léon  IL  683 

Benoît  IL  685 

Jean  V.  686 
Pierre,  * 


Théodore.  * 
Conon. 
Théodore.  * 
Paschal.  * 
S.  Sergius  I. 
Jean  VI. 
Jean  VIL 
Sisinnius. 
Constantin. 
Grégoire  IL 
Grégoire  III. 
Zacliarie. 


687 


701 
705 
707 
708 
715 
731 
741 
752 

Etienne  II ,  élu  et  non  sacré ,  n'est  pas 
compté  par  la  plupart  des  historiens. 
Etienne  II  ou  III.  757 

Paul  I.  767 

Constantin.  * 

Etienne  III  ou  IV.  772 

Adrien  I.  795 

Léon  III.  816 

Etienne  IV  ou  V.  817 

S.  Paschal  L  824 

Eugène  IL  827 

Zizime.  '^ 

Valentin.  827 

Grégoire  IV.  844 

Sergius  IL  847 

Léon  IV.  855 

Benoît  IIL  858 

Anastase.  * 

Nicolas  L  867 

Adrien  IL  872 

Jean  VIII.  882 

Marin  ou  Martin  IL  884 

Adrien  III.  883 

Etienne  V  ou  VI.  891 

Formose.  896 

Boniface  VI ,  non  compris  par  quelques- 
uns.  896 
Etienne  VI  ou  VIL  897 
Romain.  897 
Théodore  IL  898 
Jean  IX.  900 
Benoît  IV.  903 
Léon  V.  903 
Christophe ,  cru  antipape  par  plu- 
sieurs. 904 
Sergius  III.  911 
Anastase  III.  913 
Landon  914 
Jean  X.  928 
Léon  VI.  929 
Etienne  VII  on  VIII.  931 
Jean  XL  936 
Léon  VIL  939 
Etienne  VIII  ou  IX.  943 
Marin  ou  Martin  III.  946 
Agapet  IL  935 
Jean  XIL  964 
Léon.  *-  964 
Léon  VIIL  965 
Benoît  V.  965 
Jean  XIII.  972 
Benoît  VI,  974 
Boniface  VU.  * 

Domnus  IL  974 

Benoit  VIL  983 

Jean  XIV.  984 

Boniface  VII ,  pour  la  1"  fois.  983 

Jean  élu  ,  non  sacré ,  et  compté  pour  le 
\V'  du  nom.  985 

Jean  XV  ou  XVI,  996 


Jean  XVI.  *  996 

Grégoire  V.  999 

Sylvestre  IL  1003 

Jean  XVII  ou  XVIII.  1003 

Jean  XVIII  ou  XIX.  1009 

Sergius  IV.  1012 

Benoît  VIIL  1024 
Grégoire.  ' 

Jean  XIX  ou  XX.  1033 

Benoit  IX  abdique  en                    1044 
Sylvestre.  * 

Grégoire  VI  abdique  en  1046 

Clément  IL  1047 

Benoît  IX  derechef  en                    1047 

jusqu'en  1048 

Damase  IL  1048 

S.  Léon  IX.  1054 

Victor  IL  1037 

Etienne  IX  ou  X.  1058 

Benoît  X.  "  1039 

Nicolas  IL  1061 

Alexandre  IL  1073 

Honorius.  1080 

Grégoire  VIL  1085 
Guibert.  * 

Victor  IIL  1087 

Urbain  IL  1099 

Paschal  IL  1118 

Albert ,  Théodoric  et  Maginulfe.  * 

Gélase  IL  1119 
Maurice  Bourdin.  * 

Callixte  IL  1124 

Honorius  IL  1130 

Innocent  IL  1143 
Anaclet  et  Victor.  * 

Célestin  IL  1144 

Lucius  IL  1145 

Eugène  IIL  1153 

Anastase  IV.  1154 

Adrien  IV.  1159 

Alexandre  IIL  1181 
Victor,  Paschal,  Callixte  et  Innocent.  * 

Lucius  IIL  1185 

Urbain  III.  1187 

Grégoire  VIIL  1187 

Clément  HI.  1191 

Célestin  IIL  1198 

Innocent  III.  1216 

Honorius  IIL  1227 

Grégoire  IX.  1241 

Célestin  V.  1241 

Innocent  IV.  1254 

Alexandre  IV.  1261 

Urbain  IV.  1264 

Clément  IV.  1268 

Grégoire  X.  1276 

Innocent  V.  1276 

Adrien  V.  1276 

Jean  XXL  1277 

Nicolas  IIL  1280 

Martin  IV.  1285 

Honorius  IV.  1287 

Nicolas  IV.  1292 

Célestin  V  abdique  en  1294 

Boniface  VIIL  1303 

S.  Benoît  XL  1304 
Le  saint  Siège  fut  transféré  à  Avignon 

par  le  successeur  de  Benoit  XL 

Clément  V ,  depuis  1305  jusqu'en  1314 

Jean  XXII.  1334 

Pierre  de  Corbière.  * 

Benoit  XII.  1342 
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Cl»!niciit  VT. 
IiinocoiU  M. 
Uil)ain  V. 
GrO|;oirt'  XI. 


1352 
1362 
1370 
1378 


Il  ivporta  lo  saiiU  Siôgo  ;\  Ronio  en 
1377.  Aprf's  sa  inoil,  rF''.glisc  fut  di- 
vist5e  par  un  schisme  (]u'ou  nouniie 
le  grand  sdiisnie  d'Occident  :  il  y 
eut  un  sit5ge  pontifical  à  Avignon. 

Urbain  VI ,  à  Rome.  1 389 

Clément  VIL  *  à  Avignon,  reconnu 
par  une  partie  de  l'Eglise ,  élu 
en  1378,  mort  en 

Benoit  A  /// ,  élu  en  1394  .•  son  obé- 
tlienre  suspendue  en  1398,  re- 
prise en  1403  :  Déposé  au  concile 
de  Pise  en  1405 ,  au  concile  de 
Constance  en 

Boniface  IX. 

Innocent  VII. 

Grégoire  XII ,  déposé  au  concile 
de  Pise. 

Alexandre  V ,  élu  au  concile  de 
Pise. 

Jean  XXII  abdique  dans  le  concile  de 
Constance.  1415 

Martin  V  élu  dans  le  concile  de 
Constance.  1421 


1394 


1417 
1404 
1406 

1409 

1410 


Benoit   XIII* 

relient  la  qualité 

Urbain  VII. 

1590 

de  pape  malgré  sa  déposition  . 

Grégoire  XIV. 

1591 

jusqu'en 

1424 

Innocent  IX. 

1591 

Clément  l  lll*^ 

élu  en  1424,  n'est 

Clément  VllL 

1605 

pas  reconnu. 

Léon  XL 

1605 

KugO-nc  IV. 

1447 

Paul  V. 

1621 

l'ctij:  P*  est  élu  dans  te  concile  de 

Grégoire  XV. 

1623 

nàle  enlliSO, 

abdique  en  lliliO et 

Urbain  VIIL 

1644 

meurt  eu 

1451 

Innocent  X. 

1655 

Nicolas  V  ,  dcp 

uis  1447  jusqu'en 

1455 

Alexandre  VIL 

1667 

Callixte  III. 

1458 

Clément  IX. 

1669 

Pie  11. 

14C4 

Clément  X. 

1676 

Paul  II. 

1471 

Innocent  XL 

1689 

Sixte  IV. 

1484 

Alexandre  VIIL 

1691 

Innocent  VIII. 

1492 

Innocent  XII. 

1700 

Alexandre  VI. 

1503 

Clément  XL 

1721 

Pie  III. 

1503 

Innocent  XIII, 

1724 

Jules  II. 

1515 

Benoit  XIII. 

1730 

Léon  X. 

1521 

Clément  XII. 

1740 

Adrien  VI. 

1523 

Benoît  XIV. 

1758 

Clément  VII. 

1534 

Clément  XIII. 

1769 

Paul  IIL 

1549 

Clément  XIV. 

1774 

Jules  IIL 

1555 

Pie  VL 

1799 

Marcel  IL 

1555 

Pie  VIL 

1825 

Paul  IV. 

1559 

Léon  XII. 

1829 

Pie  IV. 

1565 

Pie  VIIL 

1830 

S.  Pie  V. 

1572 

Grégoire  XVL 

1846 

Grégoire  XIII. 

1585 

Pie  IX,  élu  le  14  juin. 

ibid. 

Sixte  V. 

1590 

CONCILES  GENERAUX 

TENUS    DEPUIS    LE    COMMENCEMENT    DE    l'ÉGLISE    JUSQU'a    NOS    JOURS. 

Pour  avoir  une  idée  de  l'histoire  de  TEglise,  il  ne  suffit  point  de  consulter  une  liste  chronologique  des 
pontifes  romains,  il  est  ne'cessaire  de  connaître  les  principales  assemblées  où  l'Eglise  a  réprimé  l'audace 
des  hérétiques,  et  mis  ses  dogmes  dans  le  jour  le  plus  lumineux.  C'est  ce  qui  nous  a  engagé  à  placer  ici 
la  table  des  conciles  généraux. 

I*"'  CONCILE    GÉNÉRAL. 

323.  I*'-  Concile  général  de  Nicée,  ville  de  Bithynie,  dans  l'Asie  mineure.  11  dura  deux  mois  et  12  jours 
et  réunit  381  évêques.  Osius,  évoque  de  Cordoue,  y  assista  comme  légat  du  pape  Sylvestre.  L'empereur 
Constantin  s'y  trouva  aussi.  On  dressa  dans  ce  concile  le  symbole  de  Nicée,  qui  fut  retouché  et  augmenté 
dans  le  concile  suivant. 

Il*   CONCILE    GÉNÉRAL. 

381.  ler  Concile  général  de  Constantinople,  composé  de  150  évèques,  contre  Macédonius,  qui  combattait 
la  divinité  du  Saint-Esprit,  et  contre  Apollinaire.  On  retoucha  le  symbole  de  Nicée,  et  on  y  ajouta,  entre 
autres  choses,  ce  qu'on  y  lit  à  présent  sur  la  divinité  du  Saint-Esprit,  et  ce  qui  suit  jusqu'à  la  fin. 

m*  CONCILE    GÉNÉRAL. 

431 .  Concile  général  d'Ephcse  où  s'assemblèrent  plus  de  200  évêques  ;  saint  Cyrille  d'Alexandrie  le  pré- 
sida pour  le  pape  Célestin  l.  La  sainte  Vierge  y  fut  déclarée  Mère  de  Dieu,  et  on  condamna  Nestorius,  évèque 
de  Constantinople.  On  y  renouvela  la  condamnation  de  Pelage. 

lye   CONCILE    GÉNÉRAL. 

-451.  Concile  général  de  Chalcédoine,  dans  l'Asie  mineure.  On  y  condamna  Eutychès  et  Dioscore,  évêque 
d'Alexandrie,  qui  soutenaient  qu'il  n'y  avait  en  J.-C.  qu'une  seule  nature.  On  excommunia  Eutychès  et 
Dioscore  fut  chassé  de  son  siège  d'Alexandrie.  ' 

\^  CONCILE    GÉNÉRAL. 

533.  Ile  Concile  général  de  Constantinople,  de  151  évêques.  Il  fut  convoqué  :  l"pour  condamner  les  erreurs 
d'Origène  et  quelques  écrits  de  Théodoret,  évêque  de  Mopsueste,  et  d'ibas,  évêque  d'Edesse;  2»  pour  con- 
firmer les  quatre  premiers  conciles  généraux,  et  particulièrement  celui  de  Chalcédoine,  que  les  acéphales 
contestaient. 
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vie  CONCILE    GÉNÉRAL. 

680  et  681.  III«  Concile  général  de  Constantinople ,  où,  sur  la  fin,  se  trouvèrent  plus  de  160  évêques; 
deux  patriarches,  l'un  de  Constantinople,  et  l'autre  d'Antioche;  et  l'empereur,  afin  que  sa  présence  arrêtât 
les  esprits  mutins.  Ce  concile  fut  assemblé  pour  détruire  entièrement  le  monolhélisme,  et  pour  reconnaître 
en  J.-C.  deux  volontés,  une  divine  et  l'autre  humaine,  et  autant  d'actions  qu'il  y  a  de  natures.  On  excom- 
munia Sergius,  Pyrrhus,  Paul,  Macarius,  et  tous  leurs  sectateurs. 

vue  CONCILE    GÉNÉRAL. 

787.  II^  Concile  général  de  Nicée,  de  577  évêques,  convoqué  par  l'empereur  Constantin  et  sa  mère  Irène. 
Les  légats  du  pape  Adrien  présidèrent,  et  Taraise,  patriarche  de  Constantinople,  y  assista.  On  y  régla  la 
vénération  due  aux  saintes  images. 

VIIl*  CONCILE    GÉNÉRAL. 

869. 1V<=  Concile  général  de  Constantinople,  où  se  trouvèrent  102  évêques,  3  légats  du  pape  et  4  patriarches. 
On  y  brûla  les  actes  d'un  conciliabule  que  Pholius  avait  assemblé  contre  le  pape  Nicolas  et  contre  Ignace, 
légitime  patriarche  de  Constantinople.  On  y  condamna  Photius,  qui  s'était  emparé  de  cette  dignité;  et  Ignace 
fut  rétabli  avec  honneur.  Le  culte  des  images  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints  y  fut  encore  maintenu. 

IX*^    CONCILE    GÉNÉRAL. 

1123.  1'^''  Concile  général  de  Latran,  sousCallixte  II,  où  l'on  compta  plus  de  300  évêques  et  plus  de  600 
abbés.  Il  fut  tenu  pour  la  paix  de  l'Eglise,  troublée  depuis  plus  de  45  ans  à  l'occasion  du  droit  de  la  colla- 
tion des  bénéfices,  que  l'empereur  prétendait.  On  y  travailla  à  rétablir  la  discipline  ecclésiasUque,  aff'aiblie 
par  la  longueur  et  la  multitude  des  schismes.  On  y  chercha  aussi  les  moyens  de  délivrer  la  Terre-Sainte  de 
la  puissance  des  Infidèles. 

X^    CONCILE    GÉNÉRAL, 

1139. 11^  Concile  général  de  Latran,  d'environ  1000  évêques,  sous  Innocent  II,  pape,  et  en  présence  de 
Conrad  III,  empereur.  Il  fut  assemblé  pour  condamner  les  schismatiques ,  pour  rétablir  la  discipline  de 
l'Eglise,  et  pour  anathématiser  les  erreurs  d'Arnaud  de  Brescia,  ancien  disciple  d'Abailard. 

Xie    CONCILE    GÉNÉRAL. 

1179.  IIl"^  Concile  général  de  Latran,  composé  de  502  évoques,  sous  Alexandre  111,  pape.  Il  fut  assemblé 
pour  annuler  les  ordinations  faites  par  les  antipapes,  condamner  les  erreurs  des  vaudois,  et  pour  travailler 
à  la  réforme  des  mœurs. 

Xlie  CONCILE   GÉNÉRAL. 

1215.  IV«  Concile  général  de  Latran,  présidé  par  le  pape  Innocent  III.  II  y  avait  deux  patriarches  :  celui 
de  Constantinople  et  celui  de  Jérusalem  ;  71  archevêques,  412  évêques,  et  800  abbés,  le  primat  des  maro- 
nites, et  saint  Dominique,  instituteur  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs.  Ce  concile  fut  assemblé  pour  con- 
damner les  erreurs  des  albigeois  et  des  autres  héréUques,  et  pour  la  conquête  de  la  Terre-Sainte. 

XlUe    CONCILE    GÉNÉRAL. 

1245.  I"  Concile  général  de  Lyon ,  où  présida  le  pape  Innocent  IV,  et  où  parurent  les  patriarches  de 
Constantinople,  d'Antioche,  d'Aquilée  et  de  Venise,  140  évêques,  Baudouin  II,  empereur  d'Orient,  et  saint 
Louis,  roi  de  France.  On  y  excommunia  Frédéric  11.  On  y  donna  le  chapeau  rouge  aux  cardinaux,  et 
enfin  on  décida  qu'une  nouvelle  armée  de  croisés  serait  envoyée  dans  la  Palestine ,  sous  la  conduite  de 
saint  Louis. 

Xiye   CONCILE    GÉNÉRAL. 

1274.  II«  Concile  général  de  Lyon,  présidé  par  Grégoire  X,  et  où  s'assemblèrent  les  patriarches  d'An- 
tioche et  de  Constantinople,  15  cardinaux,  500  évêques,  70  abbés,  1000  docteurs.  On  y  travailla  à  réunir 
les  Grecs  et  les  Latins,  sur  la  procession  du  Saint-Esprit.  On  ajouta  au  symbole  de  la  foi,  qui  avait  été 
dressé  au  concile  de  Constantinople,  le  mot  Filioque.  On  chercha  les  moyens  de  recouvrer  la  Terre- 
Sainte. 

XVe    CONCILE    GÉNÉRAL. 

1511.  Concile  général  de  Vienne  en  France,  assemblé  par  ordre  de  Clément  V,  ofi  se  rendirent  les  deux 
patriarches  d'Antioche  et  d'Alexandrie,  300  évêques,  5  rois,  Philippe  IV,  roi  de  France,  Edouard  II,  roi 
d'Angleterre,  Jacques  II,  roi  d'Aragon.  On  y  parla  parficulièrement  des  erreurs  et  des  crimes  des  templiers, 
des  béguards  et  des  béguines;  d'une  expédition  dans  la  Terre-Sainte  ;  de  la  réformation  des  mœurs  du 
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cîergé,  et  de  la  nécessité  d'établir  dans  les  universités  des  professeurs  pour  enseigner  les  langues  orien- 
tale-!. 

XVI<=    CONCILK    GÉNÉRAL. 

Concile  de  Pise  en  1  i09,  que  plusieurs  regardent  comme  général,  et  dont  l'objet  principal  fut  l'extinction 
du  schisme,  après  la  mort  du  pape  Grégoire  XI,  en  1378.  Il  s'y  trouva  22  cardinaux,  4  patriarches, 
92  évèques ,  des  députés  de  presque  toutes  les  universités ,  et  des  ambassadeurs  do  la  plupart  des  cours.  On 
y  élut  Alexandre  V  pape  ;  mais  le  schisme  ne  fut  pas  éteint  pour  cela. 

XVH<-'   CONCILE    GÉNÉRAL. 

1414.  Concile  général  de  Constance  eu  Allemagne.  11  fut  assemblé  par  les  soins  de  l'empereur  Sigismond, 
pour  analhématiser  les  hérésies  de  Wiclef  et  de  Jean  Hus,  et  pour  éteindre  les  schismes  qui  déchiraient 
l'Eglise  depuis  .'7  ans.  On  y  comptait  4  patriarches,  47  archevêques,  160  évèques,  5G4  abbés  et  docteurs. 
Jean  Gerson,  chancelier  de  l'université  de  Paris,  >r  assista.  Jean  Hus  et  Jérôme  de  Prague  furent  brûlés, 
après  avoir  été  convaincus  de  leurs  erreurs,  et  avoir  refusé  de  les  abjurer  avec  une  criminelle  opiniâtreté. 
Martin  V  appi'ouva  tous  les  décrets  de  ce  concile  en  matière  de  foi. 

XV1U'=    CONCILE    GÉNÉRAL. 

1451.  Concile  général  de  Bàle,  ville  de  Suisse  sur  le  Rhin  ,  sous  Eugène  IV,  Sigismond  étant  empereur. 
11  fut  assemblé  à  l'occasion  des  troubles  de  Bohème  au  sujet  de  la  communion  sous  les  deux  espèces.  Le 
concile  accorda  aux  Bohémiens  l'usage  du  calice,  pourvu  qu'ils  n'improuvassent  pas  ceux  qui  ne  communie- 
raient que  sous  une  espèce.  On  y  travailla  aussi  à  la  réformatiou  du  clergé.  Ce  concile  n'est  pas  regardé 
comme  œcuménique  dans  toutes  les  sessiois.  A  la  Un,  ce  ne  fut  qu'une  assemblée  tumultueuse. 

XlX*'    CONCILE    GÉNÉRAL. 

1439.  Concile  général  de  Florence.  11  fut  commencé  dès  l'an  1458,  à  Ferrare  ;  mais  la  peste,  qui  se  fit 
sentir  dans 'cette  ville,  obligea  de  le  transférer.  Eugène  IV  le  présida.  On  y  vit  150  évèques.  Joseph, 
patriarche  de  Constantinople  avec  Jean  Paléologue,  empereur  d'Orient,  s'y  trouvèrent.  11  fut  assemblé 
particulièrement  pour  réunir  les  Grecs  avec  les  Latins. 

XX''   CONCILE    GÉNÉRAL. 

1312.  V"  Concile  général  de  Latran,  où  présida  Jules  11,  puis  Léon  X,  Maximilien  F""  étant  alors  empe- 
reur d'Allemagne.  Ce  concile  dura  5  ans,  et  compta  15  cardinaux  et  près  de  80  archevêques  et  évèques.  11 
fut  assemblé  :  1"  afin  d'empêcher  une  espèce  de  schisme  naissant;  2°  pour  terminer  plusieurs  différends 
entre  le  pape  Jules  11  et  Louis  Xll,  roi  de  France  ;  3"  pour  réformer  le  clergé.  On  arrêta  dans  ce  concile 
qu'on  ferait  la  guerre  à  Sélim,  empereur  des  Turcs.  On  nomma  pour  chefs  de  cette  expédition  l'empereur 
Maximilien  I*'',  et  François  I^'",  roi  de  France.  La  mort  de  Maximilien  et  l'hérésie  de  Luther,  qui  causa  de 
grands  troubles  en  Allemagne,  renversèrent  ce  grand  dessein. 

XXI^   CONCILE    GÉNÉRAL. 

1545.  Concile  général  de  Trente,  ville  épiscopale,  dont  l'évêque  est  souverain  et  prince  d'empire,  sous 
la  protection  de  la  maison  d'Autriche.  Ce  concile  dura  près  de  18  ans,  depuis  1545  jusqu'en  1565,  sous 
cinq  papes,  Paul  lll,  Jules  III ,  Marcel  II,  Paul  IV,  Pie  IV;  et  sous  les  règnes  de  Chaiies-Quint  et  de  Ferdinand, 
empereurs  d'Allemagne.  Ce  concile  avait  rassemblé  5  cardinaux  légats  du  saint  Siège,  5  patriarches, 
55 archevêques ,  235  évèques,  7  abbés,  7  généraux  d'ordres  monastiques,  160  docteurs  en  théologie;  il  fut 
convoqué  pour  condamner  les  erreurs  des  luthériens,  et  réformer  les  mœurs  des  ecclésiastiques  et  des 
autres  fidèles. 


HISTOIRE  PROFANE. 


EGYPTE. 

L'Egypte  est  une  des  plus  anciennes  monarchies  du  monde  ,  et  son  histoire ,  par  conséquent ,  est  une  des 
plus  obscures.  Mesraim  ,  fils  de  Cham,  peupla  cette  grande  contrée  qui  lui  avait  été  destinée,  et  lui  donna 
son  nom.  (Mo'ise  appelle  l'Egypte  la  terre  de  Mesraim.)  Il  est  impossible  de  suivre  la  succession  de  ses 
Tome  I.  b, 
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premiers  rois;  c'est  un  tissu  de  fable-;,  de  contradictions  et  d'absurdités,  que  M.  Guérin  du  Rocher  a  tâche 
de  débrouiller  à  l'aide  d'une  critique  savante  et  de  recherches  immenses.  {Histoire  véritable  des  temps 
fabuleux.  )  L'histoire  profane  nous  apprend  peu  de  chose  de  ce  pays ,  jusqu'à  Cambyse,  roi  de  Perse  ,  qui 
vainquit  Psamméuite,  souverain  de  l'Egypte,  soumit  ses  états,  et  se  les  rendit  tributaires.  Les  Perses  en 
furent  maîtres  jusqu'en  327  avant  Jésus-Christ,  époque  où  ce  pays  devint  une  des  conquêtes  d'Alexandre 
le  Grand.  Après  la  mort  de  ce  prince  ,  Ptolémée ,  l'un  de  ses  généraux,  s'en  empara ,  et  ses  descendants  en 
jouirent  jusqu'en  l'année  50 ,  où  les  Romains  conquirent  l'Egypte  et  en  firent  une  province ,  après  la  défaite 
d'Antoine  et  la  mort  de  la  reine  Cléopàtre  avec  laquelle  finit  la  dynastie  des  Lagides.  L'année  630  depuis 
Jésus-Christ,  le  calife  Omar  les  en  dépouilla,  et  sa  postérité  s'y  maintint  jusqu'en  1171,  oîi  le  fameux 
Saladin  établit  l'empire  des  Mamelucks  en  Egypte.  Les  descendants  de  ce  prince  étendirent  même  beaucoup 
les  bornes  de  leur  empire;  mais  enfin  ce  pays  reçut  la  loi  de  Sélim,  empereur  des  Turcs.  Us  le  possèdent 
encore,  et  le  gouvernent  par  leurs  pachas;  mais  ils  doivent  peu  compter  sur  cette  possession  lointaine, 
déchirée  par  des  divisions  intestines  qu'entretiennent  des  puissances  rivales  et  ennemies,  et  qui  privent  la 
Porle  de  presque  tous  les  revenus  de  cette  [)rovince.  Le  pacha  qui  y  commande  aujourd'hui,  Méhémet-Ali, 
a  pris  les  armes  pour  se  soustraire  à  la  domination  du  grand-seigneur,  et  ses  succès  décisifs  annoncent 
assez  que  l'Egypte  ne  tardera  pas  à  former  un  état  indépendant  de  la  Porte,  à  laquelle  elle  paie  encore 
tribut. 

uois  d'Egypte  {d'après  Lenglet). 


Mdnès  ou  Mesraïm. 
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nOIS   DE   TIIEBES. 


Athotis  L 

Atliotis  n. 

Diabiès. 

Pemplios. 

Toegar-Amach. 

Sloëchus. 

Gosormiès. 

Marf-s. 

Anoïphès. 

Sirius. 

Chnub-gneuros. 

Ravosis. 

Biuris. 


Sa  ou  Curcidès. 

Spanis. 

2  Rois  inconnus. 

Sésonchosis. 

Améiiéniès. 

Amosis. 

Acésephtrès. 

Achorcus. 

Amiysès. 

Chamois, 

Amésisès. 

»  ». 
Usé. 

Ramessf^s. 
Ramcssès-Méiios  L 
Thysimarf-s. 
Ramessès-Séos. 
Raniossès-Ménos  IL 
Pamessès-Boétis. 
Ramessès-Vaplu-ès. 
Concliaris. 
Salati. 
Béon. 
Apachnas. 
Apophis. 
Janias. 
Ccrtos. 
Assys. 
Myspliragniulosis. 


2903 

Saophis. 

2546 

Meuros. 

28/1(1 

Scn-Saophls. 

2517 

Choma-Eplita. 

2812 

Moscliéris. 

2490 

Anchunius-Ochy. 

2793 

Mustliis. 

2450 

Pcnthé-Atliyris. 

2775 

Pammus-Arcliondès. 

2426 

Staniénemis. 

2691 

Apappus. 

2391 

Sistosi-Chermès. 

2685 

Achescus-Ochar 

as. 

2291 

Mœris. 

2655 

Nitocris,  Reine. 

2290 

Siphoas. 

2629 

Myrtœus. 

2284 

»  ». 

2609 

Thyosimarès. 

2262 

Thuron  ou  Nllus. 

2591 

Thinillus. 

2250 

Amutanlée. 

2569 

Somphucratès. 

2242 

2556 

Chuter. 

2224 

ROIS    DE    MEMPHIS. 

2903 

Tmosis  ou  Tethmosis. 

1936 

Amédès. 

28/i0 

Aménophis  P'',  i 

oi  de  Memphis 

1 

Thuoris  ou  Solybrès. 

280Zi 

soumet  toute 

l'Egypte. 

1926 

Atliotis  ou  Phusannus. 

2732 

Orus. 

1906 

Censenès. 

2683 

Achenrhérès  I. 

1859 

Vennépliès. 

2654 

Bathosis. 

1847 

2622 

Achenchérès  II. 

1838 

XXIS  DYNASTIE. 

2609 

Achenchérès  III. 

1826 

Smédès. 

2600 

Armais. 

1813 

Psusonnès. 

2590 

Raniessès  I. 

1809 

Néphelchérf'S. 

2584 

Ramessès-Myam 

um. 

1808 

Aménophis  V. 

2519 

Aménophis  II. 

1747 

Osoclior,  ou  Euchoreus. 

2505 

Pinachès. 

2455 

xixc 

DYNASTIE. 

Susennès. 

2426 

Sésostris. 

1722 

2411 

Rlianipsès. 

1663 

XXII*   DYNASTIE 

2381 

Aménopliis  III. 

1597 

Sésonchis  ou  Sésac. 

2358 

AmûnophisIV. 

1569 

Osoroth. 

2339 

Ranipssf's  II. 

1558 

3  Rois  inconnus. 

230O 

Amménémès. 

1499 

Tacellotis. 

2271 

Tluioris. 

1472 

3  Rois  inconnus. 

2266 

xxe 

DYNASTIE. 

Pétui^atès. 

2247 

Néchepsos. 

1455 

Osorclio. 

2203 

Psammuttis. 

1436 

Psammus. 

2163 

»  ». 

1423 

Zcth. 

2104 

Certos. 

1419 

Bocchoris. 

2034 

Rampsôs. 

1399 

Sabacon  I. 

2010 

Amonsès. 

1354 

Suécus. 

1961 

Ochyras. 

1328 

Taraca. 

2217 
2205 
2104 
2134 
2118 
2095 
2040 
1986 
1983 
1969 
1964 
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1287 
1237 
1209 
1180 


1138 
1112 
1066 
1062 
1053 
1047 
1038 
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973 
958 
933 
920 
875 
836 
828 
817 
78G 
742 
738 
718 
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di/nastie.) 

Sabacon  II. 

698 

PsamnK'liciis. 

670 

Perthamis. 

575 

Séthos. 

692 

N(!cos  ou  nécao. 

616 

Amasis. 

569 

Anarchie. 

687 

PsaniimUlics. 

600 

Psnniniénil. 

526 

12  Seigneurs. 

68o 

Apriôs  ou  Ephréo. 

594 

L'Egypte  est  conquise  par  Cambyse. 

525 

ROIS  d'Egypte  depuis  cambyse 

JUSQU 

A    ALEXANDRE. 

Cainbysc. 

525 

Oclius  ou  Darius  Notlius. 

hU 

Tachos. 

363 

Le  mage  Smerdis. 

523 

Aniyrllu'e. 

!i\3 

x\cclaii(!bé  II. 

362 

Darius  fils  d'Hyslaspe, 

522 

jNt'ph^ritès  ou  Nt^phréc  I. 

tiOl 

Artaxcrxès  Oclius. 

351 

Xerxùs. 

hSG 

Achoris. 

389 

Arsès  ou  Arsanios, 

339 

Arlaxerxès. 

/jGS 

Psainniuthis. 

376 

Darius  Codoniau. 

336 

Xerxès  II. 

tm 

NtSphëritfts  II, 

375 

Alexandre  soumet  l'Egypte. 

332 

Sogdicn. 

It2li 

Nectanébé  I. 

375 

— 

Alexandre  n'ayant  laissé  aucun  successeur  qui  fût  en  état  de  soutenir  le  fardeau  de  sa  gloire,  ses  géné- 
raux partagèrent  entre  eux  son  vaste  empire.  L'Egypte  et  les  autres  conquêtes  d'Alexandre  dans  la  Libye 
et  la  Cyrénaïque  échurent  à  Ptolémée ,  avec  la  partie  de  l'Arabie  qui  avoisine  l'Egypte.  Ce  prince  augmenta 
de  beaucoup  les  états  qui  lui  étaient  échus,  et  laissa  son  royaume  à  ses  descendants.  {Voyez  son  article 
dans  le  Dictionnaire.) 

L'Egypte  ,  qui  est  aujourd'hui  la  proie  des  Barbares,  est  bien  différente  de  ce  qu'elle  était  autrefois.  Elle 
était  regardée  parmi  les  anciens  comme  l'école  de  la  politique  et  de  la  sagesse,  et  comme  le  berceau  de  la 
plupart  des  arts  et  des  sciences.  Homère,  Pythagore,  Platon,  Lycurgue,  Solon,  Démocrite,  Euripide,  et  beau- 
coup d'autres  allèrent  exprès  en  Egypte  pour  y  puiser  des  lumières  qui  manquaient  alors  à  la  Grèce.  11  nous 
reste  trop  peu  de  monuments  de  l'esprit  des  Egyptiens  pour  savoir  de  quel  genre  étaient  ces  lumières;  mais 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  leur  religion  était  l'opprobre  de  l'humanité;  que  plusieurs  de  leurs  lois 
paraissent  ridicules,  et  que,  malgré  leurs  pyramides,  ils  ne  connaissaient  ni  les  cintres,  ni  les  voûtes. 
C'est  ce  que  démontre  le  savant  M.  Goguet,  dans  son  Origine  des  lois. 


Ptolémée  Lagus. 
Ptolémée  Pliiladelphe. 
Ptolémée  Evergète. 
Ptolémée  Philopator. 
Ptolémée  Epiphanès. 
Ptolémée  Philométor. 


322 
285 
246 
221 
204 
180 
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Ptolémée  Evergète  II  ou  Physcon.  146 
Ptolémée  Soter  ou  Latliur.  116 

Ptolémée  Alexandre.  106 

Ptolémée  Soter  rétabli.  88 

Bérénice ,  nommée  Cléopâtre  seule.  80 
Bérénice  et  Alejiandre.  79 


Ptolémée  Denys  ou  Aulélès.  73 

Bérénice ,  pendant  l'exil  d'Aulétès.  58 
Ptolémée  Denis  et  Cléopâtre  sa  sœur.  51 
Ptolémée  le  Jeune  et  Cléopâtre.  47 
Cléopâtre  seule.  44 


L'Egypte  province  romaine. 
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ASSYRIE. 

Nous  avons  très-peu  de  choses  certaines  louchant  le  premier  empire  des  Assyriens,  qui  est,  suivant 
quelques  savants,  le  royaume  le  plus  ancien  du  monde.  Mais  en  quelque  temps  qu'on  en  veuille  placer 
les  commencements,  il  est  certain  que  ,  lorsque  le  monde  était  partagé  en  plusieurs  petits  états,  dont  les 
princes  songeaient  plutôt  à  se  conserver  qu'à  s'accroître  ,  Ninus,  plus  entreprenant  et  plus  puissant  que 
ses  voisins,  les  accabla  les  uns  après  les  autres,  poussa  ses  conquêtes  du  côté  de  l'orient,  agrandit  et 
embellit  Ninivc.  Sa  femme  Sémiramis,  qui  joignit  à  l'ambition  un  courage  et  une  suite  de  conseils  admi- 
rables dans  une  femme,  soutint  les  vastes  desseins  de  son  mari,  et  acheva  de  former  cette  monarchie.  Ninias 
succéda  à  sa  mère.  On  connaît  à  peine  les  noms  de  ses  successeurs  jusqu'à  Sardanapale,  qui  en  fut  le 
dernier.  En  général,  toute  cette  partie  de  l'histoire  ancienne  peut  être  regardée  comme  un  vrai  chaos.  On 
ne  la  connaît  guère  que  par  Ctésias  et  Hérodote,  historiens  aussi  peu  sûrs  l'un  que  l'autre.  On  puiserait 
avec  autant  de  confiance  l'histoire  dans  la  mythologie.  Faciliùs,  dit  Strabon  ,  Hesiodo  et  Homero  aliquis 
fidem  adhibuerit,  quàm  Ctesiœ ,  Herodoto  et  eorum  similibus.  «  Les  historiens  les  plus  judicieux ,  dit  Bossuet, 
»  ne  font  celte  monarchie  ni  si  ancienne  ni  si  grande  que  les  autres  historiens  nous  la  représentent.  » 

LISTE    DES    ROIS   d'aSSÏRIE  , 

Telle  qu'on  la  trouve  ordinairement  citez  les  historiens,  mais  que  l'on  doit  considérer  comme  fabuleuse  ou  défectueuse. 

Le  chiffre  marque,  dans  colle  première  partie,  l'année  où  commence  le  règne. 


Av.  J.-C. 

Assur  s'établit  en  Assyrie ,  lui  donne 
son  nom  ,  et  bâtit  ÎS'inive. 


Bélus. 
Ninus. 


AT.  J.-C. 

AT.  J.-C 

2229 

Sémiramis. 

2164 

2174 

Ninias  ou  Zaraéïs. 

2108 
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Av.  J.-f.. 

Arius. 

2062 

Ascatadès. 

Aralius. 

2012 

Aniyntùs. 

Xcrxès  ou  Baujlus. 

1972 

Béloclius. 

Armaiiiillirès. 

1942 

Lamplidès 

Béloclius. 

1904 

Sosarès. 

BaUeiis. 

1869 

Lampraès. 

Sdtlios  ou  Altadas. 

1817 

Pan  vas. 

Maniythus. 

1785 

Sosarnnis, 

Manchaleus. 

1755 

Mitrœus. 

Spliaerus. 

1727 

Teulame. 

Mamylus. 

1705 

Touteus. 

Sparétiis, 

1673 

Arabellus. 

Av.  J..C. 

Av.  J.  c. 

1633 

Clialaùs. 

1203 

1595 

Anabus. 

1158 

1550 

Babius. 

1120 

1485 

Tliinœus. 

1083 

1463 

Dercylus. 

1058 

1415 

Eupacinès  ou 

Eupalès. 

1013 

1415 

Laosthènes. 

975 

1370 

Piritiadès. 

930 

1348 

Opiirathœus. 

900 

1321 

Ephcaliérès, 

879 

1289 

Ocrazarès  ou 

Anacyndaiax. 

827 

1245 

Saidauapale. 

787 

Division  de  l'empire  d'Assyrie  en  Médic,  Assyrie  proprement  dite,  et  Babvlonie. 

Les  successeurs  de  Ninus,  à  commencer  depuis  son  fils  Ninias,  vécwent  dans  une  telle  mollesse ,  qu'à 
peine  leurs  noms  sont  venus  jusqu'à  nous.  Cependant,  malgré  quelques  conquêtes  de  peu  de  durée  et  peu 
soutenues  que  firent  sur  eux  leurs  ennemis,  ils  se  maintinrent  en  grande  puissance  et  en  grande  paix, 
jusqu'à  ce  qu'Arbaoès,  gouverneur  des  Mèdes  pour  Sardanapale,  découvrit  la  mollesse  et  les  infamies  de 
son  maître  si  longtemps  cachées  dans  le  secret  du  palais.  Alors  Sardanapale  devint  insupportable  à  ses 
sujets,  et  Arbacès,  secondé  par  Bélésis ,  après  l'avoir  forcé  à  se  donner  la  mort,  prit  le  nom  de  roi.  Au 
reste,  il  paraît  certain  qu'Arbacès,  révoltant  les  Mèdes  contre  Sardanapale,  ne  fit  que  les  affranchir,  sans 
leur  soumettre  l'empire  d'Assyrie.  Déjocès  s'attacha  principalement  à  adoucir  et  à  civiliser  ses  peuples. 
Phraortès,  son  fils,  d'une  humeur  plus  beUiqueiise,  attaqua  les  Perses,  et  les  assujettit  à  son  empire  :  il  se  1 
rendit  ensuite  maître  de  presque  toute  la  haute  Asie.  Enflé  de  ses  succès,  il  osa  porter  la  guerre  contrôles 
Assyriens.  Nabuchodonosor,  leur  roi,  après  avoir  défait  son  armée,  poursuivit  les  Mèdes,  s'empara  de 
leurs  villes,  prit  Ecbatanc  d'assaut,  la  livra  au  pillage,  et  en  enleva  tous  les  ornements.  Phraortès  lui- 
même  ayant  été  pris,  fut  percé  de  javelots  par  ordre  de  Nabuchodonosor.  L'histoire  des  Mèdes  et  la  chro- 
nologie de  leurs  rois  ne  sont  pas  sans  de  grandes  obscurités. 


NOUVEAUX   ROIS  DES   MEDES. 


Av.  J.-C. 


Arbacès   et  Bélésis  se   soulèvent 

contre  l'Assyrio.  770 

Les  Mèdes  soumis  aux  Assyriens.  766 

Déjocès  ,  premier  roi  des  Mèdes.  710 


Phraortès. 
Scythes  en  Asie. 
Cyaxares. 
Scythes. 


Av.  J.-C. 
657 
635 
611 
607 


Av.  J.-C. 
Astyages.  596 

Cyrus  avec  Astyages,  comme  roi.   568 


I^'i:^'ÏVE  ou  SECOM»  EMPIKE  W'ASS'TKIE. 

Des  débris  de  l'empire  assyrien  sortirent  encore  le  royaume  de  Ninive  et  celui  de  Babylone,  Les  rois  de 
Ninive  retinrent  le  nom  de  rois  d'Assyrie,  et  furent  les  plus  puissants.  Parmi  leurs  conquêtes,  on  compte 
celle  du  royaume  des  Israélites  ou  de  Samarie.  Téglatphalassar  avait  régné  à  Ninive  peu  de  temps  après  la 
mort  de  Sardanapale.  C'est  Salmanasar,  son  successeur,  qui  prit  Samarie,  après  un  siège  de  trois  ans,  et 
qui  mit  fin  au  royaume  d'Israël. 

KOLVEAUX   ROIS   d'aSSYRIE. 


Aï. 

Pliul ,  nonnné  aussi  A'inus. 
Téglatphalassar  ou  Thylgam. 
Salmanasar. 
Sennachéril). 
Assaradin  ou  Ezaradon. 
Ce  prince  prend  Babylone,  et  réunit 
les  deux  royaumes  sous  le  nom 


J,-C. 

Av. 

J.-C. 

770 

de  celui  de  Babylone. 

680 

758 

Soasduchin ,  qu'on  croit  être  le  Na- 

729 

buchodonosor  de  Juditii. 

668 

714 

Cinaladan  ou  Sarac. 

648 

710 

Nabopolassar. 

626 

Nabuchodonosor  le  Grand. 

605 

Evilmérodac  ou  Ilvarodamus. 

562 

Av.  J.-C. 

Laborosochord,  avec  Nériglissor.  561 
Laborosochord  seul.  556 

Nabonide,  Nabonadius,  Labynitlius 

ou  Balthasar.  555 

Darius  Médus  ou  Astyages ,  déjà  roi 

des  Mèdes.  538 


BAllYL.O:\IE  ou  CI1A1..»ËE. 

Bélésis  ou  Nabonassar  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Nabopolassar  ) ,  après  s'être  uni  avec  Arbacès 
pour  détrôner  Sardanapale,  retint  pour  lui  la  Babylonie.  Ses  successeurs  sont  peu  connus,  et  la  liste  qu'on 
en  donne  ne  mérite  aucune  confiance,  au  jugement  des  meilleurs  critiques,  qui  ne  sont  pas  non  plus 
d'accord  sur  ce  qui  regarde  le  commencement  de  cet  empire.  Ezaradon,  roi  d'Assyrie,  envahit  ce  royaume, 
et  le  confondit,  avec  ses  états,  sous  le  nom  commun  de  royaume  de  Babylone.  II  joignit  encore  à  ses 
conquêtes  la  Syrie  et  une  partie  de  la  Palestine,  détachée  sous  le  règne  précédent.  «  Babylone,  dit  Bossuet , 
semblait  être  née  pour  commander  à  toute  la  terre.  Ses  peuples  étaient  pleins  d'esprit  et  de  courage  ; 
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l'Orient  n'avait  guère  de  meillein-s  soldats  que  les  Chaldécns,  Voulant  tout  mettre  sous  le  joug,  ils  devinrent 
insupportables  aux  peuples  voisins.  Avec  les  rois  de  Médie  et  les  rois  de  Terse ,  une  grande  partie  des  peuples 
dOrient  se  réunit  contre  eux.  Des  nations  entières  soumises  à  leur  domination  devenue  odieuse,  se  joi- 
gnirent avec  les  principaux  seigneurs  à  Cyrus  et  aux  Mèdes.  Babylonc ,  qui  se  croyait  invincible ,  devint 
captive  des  Mèdes,  qu'elle  avait  subjugués,  et  périt  enfin  par  son  orgueil.  Ainsi  les  Mèdes,  qui  avaient 
détruit  le  preniier  empire  des  Assyriens,  détruisirent  encore  le  second.  Mais  cette  dernière  fois,  la  valeur 
et  le  grand  nom  de  Cyrus  firent  que  les  Perses  ses  sujets  eurent  la  gloire  de  cette  conquête.  » 


Aï.  J.-C. 

Babylone  est  prise  par  Ezaradon , 
roi  de  Ninivc.  680 

Nabopolassar  réunit  les  deux  em- 
pires de  Babylone  et  de  Ninive.    605 

Voyez  la  liste  des  derniers  rois 
d'Assyrie  depuis  Nabopolassar. 


ROIS    DES    CHALDEENS   DE    BABYLONE. 

Av.  J.-C. 

Av.  J.C. 

Bélésis. 

770 

Mérodac-Baladan  ou  Mordokempad.  721 

Nabonassar  son  fils  (1). 

747 

»  » 

^adius. 

733 

»  » 

Cliinzirus. 

»  » 

Porus. 

»  » 

Jugée. 

Mesessi-Mordacus.                           709 

MONARCHIE  DES  PERSES. 

La  Perse  avait  depuis  très-longtemps  ses  rois  particuliers.  Chodorlahomor  y  régnait  du  temps  d'Abraham. 
On  sait  que  ce  prince  conquit  les  villes  de  Sodome  et  de  Gomorrhe ,  et  qu'il  défit  cinq  rois  voisins  ;  mais  ce 
royaume,  alors  peu  considérable,  ne  comprenait  qu'une  seule  province,  et  les  Perses,  divisés  en  douze 
tribus,  ne  faisaient  tous  ensemble  que  cent  vingt  mille  hommes,  lorsque  Cyrus  régna  sur  eux.  Ce  conqué- 
rant sut  tirer  les  plus  grands  avantages  de  ceux  mêmes  qui  l'avaient  aidé  dans  ses  conquêtes.  11  se  servit 
des  richesses  des  Mèdes,  et  de  leur  nom  toujours  respecté  en  Orient.  Cyrus  rendit  la  monarchie  si  puissante, 
qu'elle  ne  pouvait  guère  manquer  de  s'accroître  sous  ses  successeurs.  Elle  se  soutint  après  lui  un  peu  plus 
de  200  ans.  Cambyse,  fils  de  Cyrus,  commença  à  corrompre  les  mœurs  des  Perses  :  présage  de  la  décadence 
de  l'empire.  Le  dernier  roi  fut  Darius  Codoman ,  défait  par  Alexandre  à  la  bataille  d'Arbelles,  et  tué 
ensuite  par  Bessus.  C'est  ainsi  que  finit  la  monarchie  des  Perses ,  qui  depuis  furent  soumis  aux  Grecs.  Pour 
entendre  ce  qui  l'a  perdue,  dit  un  grand  historien,  il  ne  faut  que  comparer  les  Perses  et  les  successeurs  de 
Cyrus  avec  les  Grecs  et  leurs  généraux ,  surtout  avec  Alexandre. 


Av.  J.-C. 

Av.  J.-C. 

Av.  J.-C. 

Cyrus. 

536 

Artaxerxès-Longue-Main.                 465 

Artaxerxès  Oehus.                            360 

Cambyse. 

529 

Xerxès  IL                                           424 

Arsès  ou  Arsames.                             339 

Suierdis  ,  l'un  des  mages. 

523 

Sogdien.             '                              425 

Darius  Codoman.                              330 

Darius,  fils  d'Hystaspe. 

522 

Darius  Nothus.                                   424 

Alexandre  se  rend  maître  de  l'em- 

Xerxès le  Grand. 

486 

Artaxerxès  Mnémon.                        403 

pire  d'Asie.                                   331 

SUCCESSEURS   d' ALEXANDRE    LE    GRAND    EN    PERSE. 

Av.  J.-C. 

Av.  J.-C. 

Alexandre 

Eumène.                           331 

Antiochus  II  Deus.                            252 

Antigone. 

Ces  trois  derniers    princes   sont 

Séleucus  I  Nicanor.                           312 

en  même  temps  rois  de  Syrie. 

Antioclius  I  Soter.                             282 

SECOND  EMPIRE  DES  PERSES. 

Après  la  mort  d'Alexandre,  la  Perse  ainsi  que  les  autres  provinces  de  la  haute  Asie ,  furent  gouvernées 
par  ceux  à  qui  ce  prince  en  avait  confié  l'administration.  L'histoire  est  muette  pendant  longtemps  sur  les 
événements  passés  en  Perse  ;  et  quand  elle  recommence  à  faire  mention  de  ce  pays ,  il  est  sous  la  domi- 
nation des  Parthes.  Il  y  resta  jusqu'en  226,  qu'un  simple  soldat  persan  (nommé  Artaxerxès),  qui  se  pré- 
tendait issu  des  anciens  rois  de  Perse,  se  révolta  contre  Artabane,  roi  des  Parthes.  11  commença  par  se 
rendre  maître  de  la  Parthie,  et  ayant  remporté  quelques  avantages  sur  Artabane,  il  le  tua  dans  une 
bataille.  Ainsi  ce  rebelle  rétablit  l'empire  des  Perses,  qui  subsiste  encore  aujourd'hui,  mais  après  avoir  passé 
à  des  princes  de  difTérentes  nations. 

Cet  empire  eut  premièrement  28  rois,  depuis  Artaxerxès  jusqu'à  lezdégirdes  III,  tué  par  Omar,  roi  des 
Sarrasins,  qui  lui  succéda.  Les  Sarrasins,  maîtres  de  la  Perse  durant  418  ans,  en  furent  dépossédés,  en 
lOol  ,  par  le  sultan  Gélad-el-Din.  Ses  successeurs  dominèrent  jusqu'en  1596,  que  Tamerlan  s'en  empara, 

(1)  C'est  ce  prince  qui  a  donné  son  nom  à  l'ère  de  Nabonassar  qui  fut  en  usage  dans  (oui  l'Orient  depuis  747  ans  avant  J.-C. 
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à  la  tète  de  20,000  Tartares.  Quatre  princes  de  la  faction  dite  du  Bélier  noir  succédèrent  à  Tamerlan 
jusqu'en  1407,  qu'Usum-Cassan ,  de  la  faction  du  Bélier  blanc ^  qui  n'était  que  gouverneur  de  l'Arménie, 
se  révolta,  conquit  la  Perse  sur  Jooncha,  et  le  fit  mourir  avec  son  fils  Açen-Ali.  La  Perse  fut  livrée  aux 
troubles  et  aux  divisions  après  la  mort  d'Usurn-Cassan,  en  1478.  Cependant  Ismaël,  issu  d'une  de  ses  filles, 
occupa  le  trône  et  s'y  maintint.  11  recouvra  tout  ce  que  ses  prédécesseurs  avait  laissé  envahir,  et  rendit 
tout  son  éclat  aux  Perses.  C'est  depuis  Ismaël  qu'on  marque  l'empire  des  Sophis.  Ses  descendants  en  ont 
été  tranquilles  possesseurs  jusqu'en  1747,  où  Thamas-Koulican  s'en  est  saisi.  Depuis  sa  mort,  la  Perse  est 
tellement  agitée  au  sujet  de  son  successeur,  que  cette  partie  de  l'histoire ,  quoique  si  voisine  de  nous ,  est 
fort  embrouillée. 

Le  second  empire  des  Perses  fut  d'abord  très-puissant,  les  Romains  n'ayant  jamais  remporté  sur  eux 
que  de  faibles  avantages;  mais  depuis  que  les  Sarrasins  s'en  rendirent  maîtres,  les  divisions  auxquelles  il 
fut  exposé  diminuèrent  singulièrement  son  ancienne  gloire,  et  ses  forces  tombèrent.  Ce  n'est  que  par  le 
temps  et  avec  bien  de  la  peine  que  cet  empire  a  reconquis  les  provinces  qui  en  avaient  été  démembrées. 


I.  SASSANIDES. 
Ap.  J.-C. 

223  Artaxerxès  {  ou  Artaxare  ,  ou  Ard- 

schir  ),  iils  de  Sassan. 
238  Sapor  I  (  ou  Schali  Por  ,  ou  Scha- 

var  ),  dit  Tirdeli. 

271  Hormisdas  I  (  ou  Hormodz  ) 

272  ou  273  Vararane  I  {ou  Bahiam.  ) 
276  ou  279  Vararane  II. 

299  ou  296  Vararane  III ,  dit  Ségansaa 

ou  Sahahani. 
294  ou  297  Varsès  ou  Narsi. 
303  Hormisdas  II. 
310  Sapor  II. 
380  Artaxerxès  II. 
384  Sapor  III. 
389  Vararane  IV, 
399  Isdegerde  I  {ou  Yasdegerde ,  lesdé- 

girde.  ) 
420  Vararane  IV,  ou  Bahrani  Gour. 
440  Isdegerde  II. 
457  Pérose  ou  Phirouz. 
488  Ralascès  ou  Balasch. 
491  Cavadès  ou  Kobad. 
531  Chosroès  I   {ou  Khosrou)  ,  dit  le 

Grand. 
b79  Hormisdas  III. 
589  Siroès  II  ou  Kliosrou  Perwis. 

628  Siroès  ou  Schobad  Scliironieh  ,  8 

mois. 

629  Adescr  ou  Ardscliir  III,  7  mois. 
629  Sarbazas  ou  Schahriar,  2  inois. 
629  La  reine  Tourandolit,  16  tnois. 

Elle  eut  pour  successeurs  les  5 
princes  suivants,  qui  ne  firent 
qu'apparaître  au  trône  : 

Koschansclideh. 

La  reine  Arzoumidokht. 

Khosrou  III. 

Phirouz  II,  ef 

Pharonkh  Zad. 
632  Isdegerde  III. 

(L'époque  de  son  élévation  ,  qu'on 
fixe  au  16  juin  632,  est  le  fon- 
dement d'une  ère  fameuse  chez 
les  Persans ,  dite  ère  d' Isde- 
gerde. ) 
652  Mort  de  ce  prince.  — Fin  de  la  dy- 
nastie des  Sassanides. — La  Perse 
est  conquise  par  les  Sarrasins. 

II. 

Les    califes   dcuicurcnt    paisibles 


NOUVEAUX   ROIS  DE    PERSE. 

SASSANIDES    (suite.) 
Ap.  J.-C. 

possesseurs  de  leur  conquête  jus- 
qu'en 820. 
Depuis  820  jusqu'en  1581,  la  Perse 
est  entamée  par  dllférents  princes, 
Tartares  d'origine  pour  la  plu- 
part, qui  fondent  dans  différentes 
l)rovinces  des  dynasties  particu- 
lières. 
820  à  872  Dynastie  des  Taliériens,  fon- 
dée par  Tahor. 
872  à  890  Soffnrides  ;  par    Yakoubben 
Laith  Soffar. 

872  à Samanides. 

927  à  930  bilémites,  établis  dans  le  Di- 
leni  ;  par  Waschoudan. 

934  à Dynastie  des  Bouhides;par 

Bouhiah. 

990  à Ghaznévides  ,  qui  régnèrent 

dans  le  pays  de  Ghazna  ; 
par  Sébekteghin, 
1035  à  1090  Seldjoukides  ;    par   Tho- 
groul  Beg  ,  petit-fils  de 
Seldjouk. 
1097  à  1230  Kharismiens,  établis  dans 
le  Kharisme  ;  fondée  par 
Cothb-eddin  Mohammed. 
1150  à  1208  Ghourines,  dans  te  pays 
de  Ghour. 
Des  Moghols ,  introduits  en 
Perse    par   Tschenguiz- 
Kan  ou  Gengiskan,  nais- 
sent deux  dynasties  : 
1250  les  Moghols  Gengiskha- 

nidcs  (  voyez  ci-après  *  ) 
1450  et  tes   Moghols  Zagataï. 

1318  à  1387  Dynastie     des     Modhaffé- 
riens,  fondée   par    Mo- 
hanuned  Modhaffer. 
1336  à  1410  Ilkaniens. 
1410  Turcomans   dits  du  Mou- 

ton-Noir. 
1468  Turcomans    du     Mouton- 

Blanc  fondée  par  Azem- 
bek  {ou  Uzuni-Hassan.) 

III. 

MOGHOLS   GENGHIZKANIDES   DE   PERSE. 

1176  Tschenguiz    khan,  appelé   aussi 

Themoudgin. 
1229  Oktaï  Khan. 
1241  Tourakina  Khatoun. 


MOGHOLS  6ENGH.   {SUitC.) 

Ap.  J.-C. 

1246  Gaiouk. 

1249  Ougoulgan  niischo,  régente, 

1251  Mangou  Khan. 

1259  Houlagou  Khan. 

1265  Abaka  Khan. 

1282  INicoudar,  dit  Ahmed  Khan. 

1284  Argoun  Khan. 

1290  Kandjiatou  Khan. 

1294  Baidou  Khan. 

1295  Kasan  Khan  ,  dit  Mohammed. 
1304  Aldjiaptou  ,  dit  Khodabandeh. 

Abou-Saïd,  mort  en  1335. 
Après  sa  mort,  trouble  et    con- 
fusion jusqu'à  Tamerlan. 

IV. 

1368  Tiniur-Lenck ,  ou  Tamerlan  com- 
mence la  conquête  de  la  Perse, 
Il  meurt  vers  1400. 

Jooncha  (4e  successeur  de  Tamer- 
lan) ,  de  la  faction  du  Mouton- 
Noir,  est  mis  à  mort  par 

Azeinbeck  ou  Usum  -  Cassan 
(  Uzum  Hassan  ),  chef  de  la  fac- 
tion du  Mouton-Blanc, 

lacoub. 

lulaver. 

Baysancor. 

Rustan. 

Achmed ,  usurpateur, 

Alvand. 

Anarchie ,  à  laquelle  met  fin  ,  en 
1510,1e  sophi  Ismaël,  qui  fonde 
la  dynastie  des  sophis. 

V. 

SOPHIS. 

ISlOSchah   Ismaël  sophi  l^  jusqu'en 

1523. 

1523 Thamas  (ou  Thamasp)  I. 

1575 Ismaël  II. 

1577 Mohammed-Khodabendch. 

1585 Hamzeh. 

/|  585 Ismaël  lil. 

1586 Abbas  I,  dit  le  Grand. 

1168 Sophi    II  ,    nommé  d'abord 

Zaïn  Mirza. 

1642 Abbas  II. 

1666 Sophi  Mirza,  dit  Soliman. 

1694  ' Hussein. 


1462 


1478 
1485 
1485 
1490 
1497 
1497 
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sorms  {siiiie.) 

sopiiis  {snilc.) 

sopnis  [siiile.) 

Ap.  J.  C. 

Ap.  .I.-C. 

\\K  J. 

:. 

1721 

Mahmoud.   //  csl  déposé  ,  et 

1749 

Scliarokli. 

lui  succède  jusqu'en  avril , 

on  proclame  en  sa  place 

1750 

Iiil('ii(~'snecl  grands  troubles 

même  année. 

172r> 

Asrliraf. 

dans    la    Porsc.    Plusieurs 

1779 

Sadek,  usurpateur. 

1730 

Tliaiiias  II. 

rivaux  se  disputonl  le  trône. 

1781 

Ali  Mourad  Kiian. 

1730 

Al)l)as  m  Mirza. 

Isniaël  I V  regnejiisqu'en  1 7.5 1 . 

1785 

Mchcmct  Khan. 

173C 

Nadir ,    oit    Tliamas     Kouli 

1751 

Kcriin  Kouli  Khan,  usiirpa- 

1797 

Interrègne  d'un  an. 

Kliaii ,  assassiné  en   1747. 

leiir.fjoxreinc  avec  sagesse. 

1798 

Jetah  Ali  Khan. 

1747 

Adcl. 

jusqu'en  mars  1779. 

17 '.8 

Ibraiiitii. 

1770 

Aboul  Fetah  Khan  ,  son  fils, 

SICYONE. 

Sycione,  ville  du  Pélopoiièse,  Cst  le  plus  ancien  royaume  do  la  Gièce,  mais  son  hisloife  est  sujette  à  bien 
des  incertitudes.  Egialce  parait  avoir  été  son  premier  roi.  Après  la  mort  de  Zeuxippe  ,  qui  en  fut  le  dernier, 
on  déféra  le  gouvernement  aux  prêtres  d'Apollon  durant  55  ans.  Enfin  Agamemnon,  roi  de  Mycènes, 
s'empara  de  Sicyone,  et  ses  états  passèrent  ensuite  l'un  et  l'autre  au  pouvoir  des  HéracHdes.  Sicyone,  qui 
était  dominée  par  des  tyrans  depuis  l'an  400,  crut  pouvoir  secouer  le  joug  insupportable  sous  lequel  elle 
gémissait,  et  se  donna  à  Clinias,  l'un  de  ses  premiers  et  de  ses  plus  braves  citoyens;  mais  Abantidas  le  lit 
périr,  et s'élant  défait  de  tous  ses  parents  et  de  ses  amis,  il  monta  lui-même  sur  le  trône.  Aratus,  fils  de 
Clinias,  échappa  seul  aux  fureurs  du  tyran  ;  parvenu  à  l'âge  de  vingt  ans,  il  forma  une  conspiration  contre 
Nicolas,  successeur  d' Abantidas,  et  se  saisit  de  la  ville  :  le  tyran  n'eut  que  le  temps  de  s'enfuir.  Aratus  rendit 
la  liberté  à  sa  patrie,  et  la  fit  entrer  dans  la  ligue  des  Achéens.  La  liste  de  ses  rois  n'est  rien  moins  qu'au- 
thentique; nous  la  donnons  seulement  comme  des  conjectures  propres  à  suppléer,  en  quelque  sorte,  à  la 
lumière  qui  manque  dans  une  matière  très-obscure  :  Ut  in  re  perobscurâ  conjecturœ  pcrmittatur  aliquid. 
(Pelau.) 

Av.  J.C.  Av.  J.-C. 

Egialée.  1773  Epopée.  1450 

Apis.  1721  Lamedon.  1415 

Egvre.  1696  Sicio.  1575 

Erat.  1662  Polybe.  1350 

Piemnée.  1616  Janisque.  1310 

Orthopolis.  1568  Phœste,  1268 

Gorone.  1503  Adraste.  1260 


Av.  J.-C. 

Zeuxippe.  1256 

Agamemnon.  1209 

Hippolyte  et  Lacestade  entre  eux.  1124 
Les  Héraclides  se  rendent  maîtres 
de  Siryone.  1120 


ARGOS. 


Inachus  jeta  les  fondements  du  royaume  d'Argos  dans  le  Péloponèse,  l'an  1823  avant  Jésus-Christ. 
Environ  300  ans  après,  Danaiis,  chassé  de  l'Egypte  par  son  frère,  vint  à  Argos,  détrôna  Gélanor,  et  s'em- 
para de  sa  couronne.  (C'est  de  Danaùs  que  les  Grecs  s'appelaient  Danai.)  Ses  successeurs  furent  Lyncée, 
Abas,  Prretus,  Acrisius.  Ce  dernier  n'eut  qu'une  fille,  nommée  Danaé,  mère  de  Persée ,  qui,  ayant  tué 
par  Mégarde  Acrisius,  son  aïeul,  ne  put  vivre  à  Argos,  lieu  de  son  parricide,  et  bâtit  Mycènes,  où  il  établit 
le  siège  de  son  royaume.  Vers  l'an  1208,  Argos,  érigée  en  république,  eut  beaucoup  de  part  k  toutes  les 
guerres  de  la  Grèce.  L'an  330,  une  lutte  s'éleva  entre  les  Argiens  et  les  Lacédémoniens,  au  sujet  d'un  petit 
pays  appelé  Thyrea.  Les  deux  partis  convinrent  que,  pom*  épargner  le  sang,  on  nommerait  de  part  et 
d'autre  un  certain  nombre  de  combattants,  et  que  le  terrain  en  litige  resterait  aux  vainqueurs.  Trois  cents 
soldats  s'avancèrent  de  chaque  côté,  et  combattirent  avec  une  intrépidité  égale.  La  nuit  seule  put  les 
séparer,  et  il  ne  resta  que  trois  champions,  deux  Argiens  et  un  Lacédémonien.  Les  premiers,  se  regardant 
comme  vainqueurs,  en  portèrent  la  nouvelle  à  Argos;  Nicocratc  (c'était  le  nom  du  Lacédémonien), 
demeuré  seul  sur  le  champ  de  bataille,  dépouille  les  corps  morts  des  Argiens,  se  prétendant  vainqueur, 
puisque  les  Argiens  avaient  pris  la  fuite.  Le  différend  ne  s'étant  pas  terminé,  les  troupes  livrèrent  combat; 
les  Lacédémoniens  victorieux  s'emparèrent  du  champ  Thijrea.  Nicocratc,  ne  voulant  pas  survivre  à  ses 
braves  compagnons,  par  un  accès  de  fanatisme  militaire,  se  tua  lui-même  à  la  place  où  ils  étaient 
tombés. 

ROIS  d'argos. 


Inachus, 
Phoronée. 


A».  J.C. 

1823 
1773 


Av.  J.C. 
Apis,  tyran,  et  eii  même  temps 
Argus.  1723 


Av.  J.-C. 

Criasus  ou  Pirasus. 

1678 

Phorbas. 

1624 

16 


CHRONOLOGIE. 


Av.  J.C. 

Triopas. 

1589 

Danaiis. 

Crotopus. 

1543 

Lyncée. 

Sthenelus. 

1522 

A  bas. 

Gélanor  {peu  de  mois  ). 

15U 

Prœliis, 

Av.  J.C. 
1510 
1460 
1419 
1396 


Av.  J.-C. 
Acrisius  est  tué  par  Persée ,  qui 
bâtit  Mycènes.  1379 


MYCENES. 

AcRisiL's ,  dernier  roi  d'Argos ,  apprit  de  l'oracle  qu'il  serait  un  jour  prive  du  royaume  et  de  la  vie  par 
son  petit-fils,  et  résolut  de  sacrifier  Danaé ,  sa  fille  unique,  à  sa  propre  sûreté.  Aussitôt  qu'elle  fut  accouchée 
de  Persée,  il  les  fit  enfermer  l'un  et  l'autre  dans  un  cofiVe,  où  ils  furent  exposés  aux  flots  de  la  mer.  Ils  abor- 
dèrent à  l'île  de  Sériphe,  aujourd'hui  Serphino,  dans  l'Archipel.  Dictys,  frère  de  Polydecte,  souverain  de 
cette  île,  les  prit  sous  sa  protection,  et  éleva  le  jeune  enfant  avec  beaucoup  de  soin.  Persée,  doué  d'un  courage 
héroïque,  se  signala  par  des  exploits,  et  soumit  rnème  plusieurs  peuples.  Comme  il  ignorait  sa  destinée,  il 
retourna  dans  sa  patrie,  et  tua  par  niégarde  Acrisius,  son  aïeul,  dont  il  recueillit  l'héritage;  mais  incon- 
solable de  ce  parricide  involontaire,  il  ne  put  demeurer  dans  un  lieu  qui  le  lui  rappelait  sans  cesse.  11  bâtit 
Mycènes,  dont  il  fit  la  capitale  de  ses  états  et  le  lieu  de  sa  demeure.  Huit  de  ses  descendants  lui  succédèrent 
jusqu'à  Penthilde  et  Comètes,  qui  furent  chassés  par  les  Héraclides,  et  Mycènes  recouvra  sa  liberté;  mais 
elle  fut  détruite  en  468  par  les  Argiens  qui  se  rendirent  maîtres  de  tout  le  pays. 


Av.  .T.-C. 

Persée  II. 

1348 

Stlienelus. 

13:i7 

Eurystée. 

1329 

Atrée  et  Thyeste. 

1291 

Agamemnon. 

1226 

ROIS  DE   MYCENES. 

Av.  J.-C. 
Egistlic.  1209 

Oreste ,  roi  (te  Mycènes  et  d'Argos.  1202 
ïisamène.  1132 

Pentliile  et  Comètes ,  derniers  rois 
d'Argos.  1139 


Aï.  J.-C. 


A  cette  époque ,  les  Héraclides  ou 
les  descendants  d'Hercule  en- 
trent au  Péloponèse. 


ATHÈNES. 

De  toutes  les  républiques  de  la  Grèce ,  Athènes  et  Lacédémone  marchaient  à  la  tète.  Mais  contraires  par 
leurs  mœurs  et  leurs  intérêts,  elles  s'embarrassaient  l'une  l'autre  dans  le  dessein  qu'elles  avaient  d'assu- 
jettir la  Grèce.  Toujours  ennemie,  la  même  destinée  les  courba  pourtant  sous  le  joug  de  ce  grand  empire 
romain  qui  devait  engloutir  tous  les  peuples  de  l'univers. 

Athènes,  capitale  de  l'Attique,  fut  le  siège  des  sciences  et  le  théâtre  de  la  valeur.  Cécrops,  conduisant 
ime  colonie  d'Egyptiens,  vint  soumettre  les  peuples  de  ce  pays  et  fonda  douze  bourgs,  dont  se  forma  le 
royaume  d'Athènes.  Thésée,  l'un  de  ses  successeurs ,  renferma  ces  douze  bourgs  dans  une  même  enceinte. 
Codrus,  dix-septième  roi,  ayant  consulté  l'oracle  sur  les  événements  de  la  guerre  que  se  faisaient  les 
Athéniens  et  les  Héraclides ,  apprit  que  la  victoire  demeurerait  au  peuple  dont  le  chef  périrait.  Cette 
réponse  décide  de  ses  jours;  il  s'expose  dans  la  mêlée,  et  sa  mort  assure  la  victoire  aux  Athéniens. 
Comme  ses  deux  fils ,  Médon  et  Néléc,  se  disputaient  la  couronne,  les  Athéniens  saisirent  l'occasion  d'abolir 
la  royauté,  et  s'érigèrent  en  république  sous  des  archontes  dont  le  gouvernement  d'abord  était  à  vie.  Le 
premier  fut  Médon ,  fils  de  Codrus  ;  le  treizième  et  dernier,  Alcméon.  Les  Athéniens  s' apercevant  que  c'était 
toujours  le  pouvoir  absolu  sous  un  autre  nom ,  fixèrent  d'abord  la  dignité  des  archontes  à  dix  ans.  Le  pre- 
mier futCharops;  le  septième  et  dernier  Eryxias.  Enfin,  jaloux  de  leur  liberté,  ils  rendirent  l'archontat 
annuel.  Ces  changements  continuels  excitèrent  des  factions;  Athènes,  déchirée,  crut  y  mettre  fin  en  con- 
fiant son  autorité  à  des  mains  sages  et  prudentes.  Elle  jeta  les  yeux  sur  Dracon ,  qui  lui  donna  des  lois  si 
sévères  qu'on  les  disait  écrites  avec  du  sang  :  aussi  di.sparurent-elles  avec  lui.  Solon  lui  succéda.  (  Voyez 
Solon  dans  le  Dictionnaire.)  Dans  Athènes  s'élevèrent  des  tyrans  qui  corrompirent  tout  le  bien  que  ce 
législateur  avait  fait.  Tels  furent  Pisistrate  et  ses  fils  Hipparque  et  Hippias.  Mais  ce  dernier  ayant  été  chassé, 
la  démocratie  remplaça  le  gouvernement  iyrannique.  Les  Lacédéraoïuens,  vainqueurs  dans  la  guerre  du 
Péloponèse,  prirent  Athènes,  et  lui  imposèrent  trente  capitaines,  appelés  les  trente  tyrans  dont  Thrasybule, 
Athénien,  délivra  sa  patrie.  Philippe  de  Macédoine  ,  Alexandre  le  Grand  son  fils,  et  Cassandre,  successeur 
de  ce  conquérant  au  trône  de  Macédoine,  attentèrent  encore  à  la  liberté  d'Athènes;  mais  elle  se  rétablit 
bientôt  après.  Enfin  cette  ville  fut  prise  par  Sylla,  elles  Athéniens  plièrent  sous  le  joug  que  les  Romains 
imposèrent  à  tous  les  peuples.  S'étant  attaches  à  Antoine,  ils  furent  faits  tributaires  par  Auguste,  et  réduits 
en  province  romaine  sous  Yespas-ien. 


LACÉDÉMONE. 


47 


Cécrops  T. 

Cranaiis. 

Aniphiclyon. 

Erictiionius. 

Pandion  I. 

Ereclliée. 


I.   PERPÉTUELS. 


Médoii. 

Acliaste. 

Arcliippe. 

Tlieisippe. 

Phorbas. 

Mt'gaclès. 

Diogiiète. 

Pliéréclès. 

Ariphron. 

Thespiée. 

Âgamestor. 


Av.  J.-c. 
1582 
1532 
1523 
1513 
1463 
1423 


1095 

1075 

1039 

1020 

991 

961 

933 

893 

880 

858 

818 


ROIS    D  ATHENES. 


Cécrops  II. 

Pandion  II. 

Egée. 

Tliésée. 

Ménestée. 

Démoi)lioon. 

Asciiyle. 
Alcaiéon. 


ARCHOISTES. 


II.    DÉCENNAUK. 

Ciiaiops. 

.Esimèdes. 

Clidicus. 

Hippoménès. 

Léocratès. 

A  psandcr. 

Erixia. 

Anarcliie  de  trois  ans. 


Av.  j.-(;. 

13T3 
1333 
1308 
1260 
1230 
1207 

778 
759 


757 
747 
737 
727 
717 
707 
697 
687 


Av.  J.C. 

Oxyntiu''S  ou  Xinthls. 

1174 

Apiiydas. 

1162 

Tliymoëlùs  ou  Thyniitès. 

1161 

Mélaiitlie. 

1153 

Codriis. 

1116 

III.    ANNUELS. 

Cléon  fut  le  premier. 

684 

Dracon  donne  ses  lois. 

624 

Mort  de  Cyionitcs. 

600 

Solon  donne  ses  lois. 

594 

Pisistrate ,  tyran. 

561 

La  lisle  (les  arclionles  d'Athènes  élan!  Irop 
longue  cl  (le  peu  «l'usage,  nous  lenvoyuns 
les  lecleurs  curieux  au  premier  volume  des 
Tablelles  de  l'abbé  I.englet. 


LACEDEMONE  ou  SPARTE. 

On  croit  que  Lelex  vint,  vers  1S16,  dans  la  Laconie,  dont  il  se  rendit  maître,  et  qu'il  y  jeta  les  pre- 
miers fondements  de  Lacédémone.  Cette  ville,  qui  s'éleva  dans  la  suite  à  un  très-haut  degré  de  puissance, 
fut  gouvernée  successivement  par  treize  rois,  descendants  de  Lelex,  jusqu'à  Tisamène  et  Penthile,  fils 
d'Oreste ,  qui  régnaient  ensemble,  et  furent  dépossédés  par  les  Héraclides,  80  ans  après  la  prise  de  Troie. 
11  se  passa  peu  d'événements  remarquables  sous  ces  premiers  rois,  si  ce  n'est  l'enlèvement  d'Hélène,  femme 
de  Ménélas,  et  fille  de  Tyndare,  souverain  de  Lacédémone,  par  Paris,  fils  de  Priam  ,  roi  de  Troie.  {Voyez 
Hélène,  Paris,  Ménélas,  dans  le  Dictionnaire.)  Proclès  et  Eurysthène ,  fils  d'Aristodème ,  descendant 
d'Hercule,  usurpèrent  le  royaume  de  Lacédémone.  Depuis  eux,  le  sceptre  demeura  conjointement  à  ces 
deux  familles,  dont  l'une  était  celle  des  Eurysthénides  ou  Egydcsi,  l'autre  celle  des  Proclides  ou  Eurypon- 
tides.  La  première,  qui  fut  la  plus  célèbre,  eut  trente-un  rois,  l'autre  seulement  vingt-quatre.  Enfin  à 
la  royauté  fut  substitué  le  gouvernement  républicain.  Dans  la  suite,  Philopœraen,  préteur  des  Achéens, 
ayant  rasé  les  murailles  de  Sparte,  en  fit  un  canton  de  la  république  des  Achéens  que  réduisit  bientôt  en 
province  romaine  le  consul  Mummius. 

ROIS  DE  LACÉDÉMONE. 
Av.  J.-C.  Av.  J.-C 

1516    Argalus. 
Cynortas. 
OEbaius. 
Hippocoon. 
Tyndare ,  père  de  Castor,  de  Polliix 


Lélex. 

Mylès. 

Enrôlas. 

Lacédémon 

Amiclas. 


et  d'Hélène. 
Ménélas ,  mari  d'Hélène. 
Oreste. 
Tisamène  et  Penthile. 


Av.  J.-C. 


1189 
1132 


ROIS   DE    LA   RACE   D  HERCULE. 
1129  Aristodème.  —  Après  lui  régnent  ensemble  ses  deux  fils. 


EURISTHÉMDES. 

PROCLIDES. 

Av.  J.-C 

Av. 

J.-C. 

Av.  J.-C. 

Av.  J.-C. 

Eurysthène  et  Agis  I.  1125 

Plistarchus. 

469 

Proclès.                         1123 

Agis  II.                            427 

Echestrate. 

1039 

Elistonax. 

466 

Pritanis.                         1026 

Agésilas.                          400 

Labotas. 

1022 

Pausanias. 

408 

Eunomus.                        987 

Archidamus  IL                388 

Dorissus. 

986 

Agésipolis  I. 

394 

Polydectes.                      908 

Agis  III,  vaincupar  An- 

Agésilaiis. 

937 

Ciéombrote  II. 

380 

Lycurgue ,    tuteur    de 

tipaler.                        355 

Archélaiis. 

913 

Agésipolis  II. 

371 

Cliarilas.                      891 

Euridamidas  ou  Euda- 

Telcclus. 

833 

Cléomènes  II. 

370 

Lycurgue  voyage.            894 

midas  I.                        326 

Alcamènes. 

813 

Areus  ou  Aretas. 

309 

Lycurgue  fait  ses  lois.   884 

Archidamus  111.              295 

Polydore. 

776 

AcrolaUis  I. 

265 

Charilas.                          873 

Eudamidas  II. 

Eurycrates  I. 

724 

Arcus  II. 

264 

Nicander.                         809 

Agis  IV  règne  h  ans  : 

Anaxander. 

687 

Léonidas  II  est  chassé. 

237 

Theopompus.                  770 

il  est  étranglé  par  les 

Eurycrates  II. 

Ciéombrote  III. 

254 

Zcuxidamus.                    723 

épkorcs.                       244 

Anaxandrides  IL 

597 

Léonidas  rappelé. 

239 

Anaxidamus.                   690 

Euiidanuis.                      240 

Cléomènes  I. 

519 

Cléomènes  III. 

238 

Agasiclèsoî<Hégésiclès.  645 

Epiclidas. 

Léonidas   I,   tué 

aux 

//  fuit  en  Eijijple. 

222 

Ariston.                             597 

Lycurgue ,  ?!/)■««.            219 

Tliermopyles. 

480 

Agésipolis  III  ,  peu  de 

Demarate.                         510 

La  race  d'Hercule  finit  à 

Ciéombrote  I. 

480 

mois. 

219 

Léolychidas.                    494 

Lacédémone ,  219  ans  avant 

Pausanias. 

479 

— 

Archidamus  I.                469 

J.-C. 

Tome  I, 


18 


CHRONOLOGIE. 


ROIS    DE    LACÉDÉMONE    (  SUÏte.  ) 
Aï.  J.-C 


Machanidas  ,  tyran. 

Machanidas  est  tué  pur  Plnlopœ- 

men.  206 

Nabis,  tyran. 


At.  J.-r. 

Nabis  est  tué.  192 

Les  Romains  rendent  ta  liberté  aux 
Lacéilémoniens.  184 


THÈBES. 

Le  Phénicien  Cadmns  aborde  en  Béotie,  soumet  les  Pélasges  de  cette  contre'e,  bâtit  la  citadelle  Cadme'e , 
et  jette  les  fondements  de  Thèbes.  Sous  ses  rois,  elle  fut  presque  toujours  en  proie  à  des  divisions  intes- 
tines. Le  meurtre  de  Laïus,  l'un  des  successeurs  de  Cadmus,  la  plongea  dans  un  abîme  de  maux. 
Polynice,  fruit  de  l'inceste  d'Œdipe  et  de  Jocaste,  arma  contre  son  frère  Etéocle,  roi  de  Thèbes,  Adraste, 
roi  d'Argos,  son  beau-père,  et  quelques  autres  princes  de  l'Argolide.  C'est  cette  gueiTe  qu'on  appelle 
«  l'entreprise  des  sept  braves  devant  Thèbes.  »  Ils  vinrent  assiéger  Thèbes,  mais  sans  pouvoir  s'en  rendre 
maîtres.  Les  épigones  ou  enfants  des  capitaines  de  cette  armée  vengent  leurs  pères,  et  emportent  Thèbes 
dix  ans  après.  Xanthus,  quatorzième  roi  des  Thébains,  étant  mort,  ils  s'érigèrent  en  république,  et  jouirent 
très  longtemps  d'une  paix  profonde;  peu  à  peu  leur  puissance  s'augmenta.  Longtemps  après,  ayant  fait 
alliance  avec  les  Laccdémoniens,  ils  donnèrent  lieu  à  la  première  guerre  du  Péloponèse,  à  laquelle  toute 
la  Grèce  prit  part,  et  qui  dura  vingt-sept  ans.  Subjugués  ensuite  par  Philippe,  roi  de  Macédoine,  dont  ils 
avaient  refusé  l'alliance,  ils  se  révoltèrent  contre  son  fils  Alexandre,  qui  s'empara  de  leur  ville  et  la 
fit  raser. 


ROIS 

>   DE 

THEBES. 

Av.  J.-C. 

Aï.  J.-C. 

Aï.  J.-C. 

Cadmus. 

Ibl9 

Laïus  IL 

1358 

Tisamènes. 

1219 

Nictée  et  Polydore. 

1457 

Gréon. 

1302 

Damasicton. 

Nictée  et  Labdanius. 

Œdipe. 

1292 

Ptolomaeus. 

Nictée  et  Laïus. 

1416 

Etéocle. 

1254 

Xanthus. 

Lycus  et  Laïus  I. 

1415 

Gréon ,  tuteur 

(le  Labdamus. 

1251 

1  lièbes  devient  république. 

Amphion. 

1395 

Thersander. 

1241 

~ 

CORINTHE. 

CoRiNTHE,  ville  autrefois  très-puissante,  fut  d'abord  soumise  à  ceux  d'Argos  et  de  Mycènes.  Ensuite 
Sisyphe,  fils  d'Eole ,  s'en  rendit  maître.  Hyantidas,  l'un  de  ses  successeurs,  et  vingt-septième  roi,  fut 
détrôné  par  la  race  des  Héraclides,  qui  laissa  la  couronne  à  ses  descendants.  Automénès  étant  mort, 
Corinthe  s'érigea  en  république  ,  sous  la  conduite  d'un  chef  annuel,  qu'on  appelait  prytanis  ou  modéra- 
teur. Elle  se  maintint  libre  jusqu'à  Cypselus,  qui  gagna  le  peuple,  se  fit  tyran,  et  transmit  l'autorité  à  son 
fils  Périandre.  Six  ans  après,  Corinthe  recouvra  sa  liberté  et  adopta  le  gouvernement  aristocratique. 


ROIS   DE   CORINTHE. 


De  Sysyplie  «  Hyantidas  {détrôné 
par  les  Héraclides  ),  27  rois. 

HÉBACI.IDES. 


Alelès. 

Ixion. 

Agésilas. 

Prymnès. 

Anonyme. 


Aï.  J.-C. 

1099 

1061 

1023 

986 

954 


Aï. 


Bacchis. 

Agélastès. 

Eudème. 

Aristodème. 

Agémon. 

Alexandre. 

Télestès. 

Automénès. 


J.-C 
935 
900 
870 
835 
800 
784 
759 
7/i7 


PRYTANES. 

Magistrats  annuels ,  depuis  Ik^  jiis(ju*en  656. 

Av.  J.-C. 

Cypselus  se  fait  tyran,  656 

Périandre  ,  son  fils.  626 

Psammiticus.  585 

Corintiie  adopte  le  gouvernement 
aristocratique.  582 


MACEDOINE. 

Caranus,  de  la  race  des  Héraclides,  vint  de  Corinthe,  et  fonda  le  royaume  de  Macédoine,  entre  la  mer 
Egée  et  la  mer  Adriatique.  L'histoire  des  premiers  rois  de  ce  pays  est  assez  obscure  et  ne  renferme  que 
quelques  guerres  avec  les  Illyriens,  les  Thraces  et  les  peuples  voisins.  Quoique  indépendants,  ils  ne  dédai- 
gnaient pas  de  vivre  tantôt  sous  la  protection  d'Athènes,  de  Thèbes,  tantôt  de  Sparte,  selon  leur  intérêt. 


MACÉDOINE,   TROIE,    LYDIE.  19 

Tels  fuient  les  conimcncemciils  de  ce  royaume,  qui  devint,  sous  Philippe,  l'arbitre  de  la  Grèce,  et  qui, 
•sous  Alexandre,  triompha  des  forces  de  l'Asie  entière. 

Amyntas,  père  de  Philippe,  dépouillé  d'une  partie  de  la  Macédoine  par  les  lllyricns,  céda  aux  Olynlhiens 
quelques  terres  voisines  de  leur  ville,  alin  qu'ils  l'aidassent  à  réparer  ses  pertes;  mais,  rétabli  dans  ses 
états  par  les  Thessaliens,  il  voulut  rentrer  en  possession  des  terres  abandonnées  aux  Olynthiens,  qui  lui 
firent  la  guerre.  C'est  dans  cette  circonstance  qu'Amyntas  contiacla  une  alliance  avec  les  Athéniens;  mais 
il  mourut  peu  de  temps  après,  laissant  trois  lils,  Alexandre,  Perdiccas  et  Philippe,  et  un  enfant  naturel, 
appelé  Ptolémée. 

Alexandre,  comme  l'ahié,  succéda  à  son  père.  11  ne  régna  qu'une  année ,  durant  laquelle  il  soutint  une 
guerre  cruelle  contre  les  lllyriens.  A  sa  mort,  Pausanias,  de  la  famille  royale,  profitant  de  la  minorité  des 
héritiers  légitimes,  s'empara  du  trône.  Mais  les  Athéniens,  fidèles  à  leur  alliance  avec  Amyntas,  chassèrent 
l'usurpateur,  et  rétablirent  Perdiccas,  qui  cependant  ne  jouit  pas  longtemps  de  la  paix.  En  effet,  Ptolémée, 
son  frère  naturel,  lui  disputa  la  couronne.  Us  convinrent  de  s'en  rapporter  au  jugement  de  Pélopidas, 
général  Ihébain,  qui,  pesant  leurs  droits,  prononça  eu  faveur  de  Perdiccas,  et  emmena  avec  lui  Philippe 
à  Thèbes,  où  il  demeura  plusieurs  années. 

ROIS    DE    MACÉDOINE    DESCENDUS   DES   HERACLIDES. 


Ar.  J.-C. 

At 

.  J.-C. 

A» 

.  J.  c. 

Caranus. 

887 

Amyntas  II,  rétabli. 

390 

Séleucus. 

281 

Cœnus. 

779 

Alexandre  II. 

371 

Ptolémée  Céraunus. 

280 

Thurimas. 

767 

Ptolémée  Aloritès. 

370 

Meleagcr. 

279 

Perdiccas  I. 

729 

Perdiccas  III. 

366 

Antipater. 

Argée. 

678 

Philippe ,  fils  d'Amyntas. 

360 

Sosthènes. 

Philippe  I. 

640 

Naissance  d'Alexandre. 

355 

Anarchie. 

277 

Eropas. 

602 

Alexandre-le-Grand. 

336 

Antigonus  Gonathas. 

276 

Alcetas. 

576 

Philippe  Aridée. 

324 

Démétrius  II. 

243 

Amyntas  I. 

5Zi7 

Alexandre  Aigus. 

317 

Antigonus  Doson. 

232 

Alexandre  I. 

497 

Cassandre ,  usurpateur. 

Philippe. 

220 

Perdiccas  II. 

454 

Philippe. 

298 

Persée. 

179 

Arciiélaiis. 

413 

Antipater  et  Alexandre  ensemble. 

297 

Persée  vaincu  par  les  Romains. 

168 

Amyntas. 

399 

Démétrius  Poliorcètes. 

294 

Andriscus. 

149 

Pausanias. 

398 

Pyrrhus. 

287 

La  Macédoine  est  réduite  en  pro- 

Amyntas II. 

397 

Lysimaque. 

286 

vince  par  les  Romains. 

148 

Argée  II,  tyran. 

392 

Arsinoé ,  veuve  de  Lysimaque. 

282 

TROIE. 

Dardanus  vint  de  Crète  ou  d'Italie,  en  Asie  mineure,  et  s'établit  dans  la  petite  Phrygie,  où  il  fonda  la 
ville  qui  prit  le  nom  de  Dardanie,  capitale  de  son  royaume.  Tros,  l'un  de  ses  successeurs,  lui  donna  le 
nom  de  Troie.  Elle  subsista  326  ans,  et  fut  renversée  par  les  Grecs,  qui  firent  la  guerre  à  Priam,  parce 
que  Paris,  son  fils,  avait  enlevé  Hélène,  femme  de  Ménélas,  roi  de  Lacédémone.  Cette  lutte  fut  longue 
et  meurtrière,  et  c'est  proprement  au  siège  de  celte  ville  que  la  Grèce  essaya  ses  forces  unies.  On  y  vit 
briller  les  Achille,  les  Ajax,  les  Nestor,  les  Ulysse.  Troie,  après  un  siège  de  10  ans,  fut  prise  et  devint 
la  proie  du  vainqueur.  Enée,  prince  troyen,  rassemblant  les  restes  de  sa  patrie  désolée,  parcourut  les  mers, 
passa  en  Epire,  en  Sicile,  en  Afrique,  et  se  fixa  enfin  en  Italie.  11  y  épousa  Lavinie,  fille  du  roi  Latinus 
et  bâtit  une  ville  appelée  Lavinium. 

ROIS    DE    TROIE. 


Scamander  vient  en  Phrygie. 
Teucer  en  Phrygie. 
Dardanus ,  premier  roi. 
Erichthone. 


Av.  J.-C. 
1552 
1528 
1506 
1475 


Tros. 
Ilus. 

Laomédon. 
Priam. 


Av.  J.-C. 

1400 
1340 
1285 
1249 


Av.  J.-C. 


Prise  et  destruction  de  Troie  (sui- 
vant Bossuet.  ) 


1184 


LYDIE. 

Lydus  a  donné  son  nom  à  la  Lydie,  vaste  contrée  de  l'Asie  mineure,  d'abord  appelée  Mœonie,  du  nom 
d'un  roi  Mœon,  dont  on  place  l'existence  fort  problématique  vers  l'année  1506.  Ses  successeurs  sont  mal 
connus  :  Hercule,  personnage  plutôt  fabuleux  qu'historique,  s'éprit  pour  la  reine  Omphalc.  De  ses  amours 
avec  une  esclave  de  cette  princesse,  naquit  Alcée  fondateur  de  la  dynastie  des  Héradides.  Un  roi,  Argon, 
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élablil  à  Sardes  le  siège  des  rois  de  Lydie.  Le  dernier  roi  héraclide  de  Lydie  est  Candaiile.  Il  est  renversé 
et  mis  à  mort  par  Gygès,  son  favori,  qui  s'empare  de  la  femme  et  du  trône  de  son  maître.  Les  Lydiens 
indignés  se  révoltent  contre  l'usurpateur.  L'oi'acle  de  Delphes  est  consulté.  Mais  Gygès  sut  se  le  rendre 
favorable,  et  flt  présent  au  temple  d'Apollon  de  six  coupes  d'or,  qui  pesaient  trente  talents.  Il  fut  ainsi 
tranquille  possesseur  de  la  couronne  ,  qu'il  affermit  dans  sa  maison. 


ROIS 

DE 

LYDIE. 

Aï.  J.C 

Aï 

J.-C. 

Argon  ,  premier  roi. 

1223 

Mclès  ou  Myrsus. 

747 

Sadyatte  II 

»  » 

Candaule. 

735 

HalyaUe  II 

Ardysus. 

797 

Gygès. 

716 

Crœsus  *. 

Halyatie  I. 

761 

Ardysus  II. 

680 

Av.  J.-C. 
631 
619 


'  Comme  ce  dernier  roi ,  le  plus  roniiu  de  tous ,  est ,  selon  plusieurs  critiques ,  un  personnage  fabuleux ,  ou  comprend  sans  peine  quel 
fonds  l'on  peut  faire  sur  l'hisloire  de  ses  prédécesseurs. 


PONT. 

Le  Pont,  vjyanme  de  l'Asie  mineure,  entre  l'Arménie  et  la  Paphlagonie,  fut  ainsi  nommé  parce  qu'il 
était  en  partie  le  long  du  Pont-Eiixin.  Le  Pont  a  en  des  rois  particuliers,  dont  la  succession  est  bien  incer- 
taine et  bien  interrompue.  On  prétend  qu'Artabaze,  le  premier  de  ces  rois,  fut  tué  par  Darius  Hystaspe, 
roi  de  Perse.  Ses  successeurs  régnèrent  sans  beaucoup  d'éclat  jusqu'à  Mithridate  le  Grand,  qui,  après  avoir 
enlevé  la  Cappadoce  à  Triobasmus,  et  à  Nicomède  la  Bithynie,  se  vit  lui-même  attaqué  par  les  Romains 
leurs  alliés.  Ce  prince  fut  défait  par  LucuUus  et  par  Pompée,  qui  rétablit  Ariobarzane  et  Nicomède,  et 
s'empara  du  Pont.  Mithridate  ayant  appris,  pour  comble  d'infortune,  que  Pharnace  son  fils  s'était  révolté 
contre  lui  et  prenait  le  titre  de  roi,  se  donna  la  mort  de  désespoir. 

Quoique  le  Pont  fût  réduit  en  province,  les  Romains  y  nommèrent  encore  des  rois  pendant  quelque 
temps;  mais  ensuite  le  Pont  fut  gouverné  par  un  proconsul,  comme  les  autres  provinces  éloignées  de 
l'empire. 

ROIS    DE    PONT. 


Av.  J.-C. 

Artabaze  créé  roi  de  Pont,  par  Da- 


rius  Hystaspe,  roi  de  Perse. 

486 

Rhodobate. 

Trois  anonymes. 

Mitiiridate  I. 

402 

Ariobarzane. 

863 

Mithridate  11. 

336 

Av.  J.-C. 

Mithridate  IIL  301 

Ariobarzane  II.  264 

Deux  anonymes,  et  Mithridate  IV, 

régnent  successivement  l'espace 

de  82  ans. 
Pharnace.  183 


Mithridate  V,  ou  Evergète. 


157 


Av.  J.C. 
125 
64 


Mithridate  VI,  ou  Eupator. 
Mort  de  Mithridate. 
Le  Pont  fut  province  romaine  pen- 
dant quelques  années. 
Darius ,  (ils  de  Pharnasse.  39 

Mithridate  VII.  29 

Polémon  et  quelques  autres.  21 


BITHYNIE. 

La  Bithynie,  province  de  l'Asie  mineure,  célèbre  par  les  villes  de  Nicée,  Pruse,  Nicomédie,  Chalcédoine, 
Héraclée,  eut  ses  rois,  dont  la  succession  est  incertaine  jusqu'à  Zipoéthès,  qui  s'y  établit,  de  Thrace,  pen- 
dant qu'Ale.xandre  fai.sait  la  guerre  en  Orient.  11  s'y  maintint  jusqu'après  la  bataille  d'Ipsus,  en  297;  Lysi- 
maque  réunit  alors  cette  province  et  la  Thrace  à  ce  qu'il  possédait  déjà  en  Europe.  Lysimaque  régna  avec 
gloire  jusqu'en  277,  époque  où  Séleucus,  roi  de  Syrie,  lui  ayant  livré  bataille,  il  la  perdit  avec  la  vie. 
Après  la  mort  de  ce  prince,  Ptolémée  Céraunus  épousa  la  veuve  de  Lysimaque,  et  s'empara  de  ses  états. 
11  en  fut  bientôt  puni  par  une  formidable  invasion  de  Gaulois  dans  l'Asie  mineure.  Le  roi  Céraunus  fut 
battu,  pris  et  massacré.  Nicomède,  frère  de  Zipoéthès,  donna  à  ces  étrangers  la  Galatie,  ainsi  appelée  de 
leur  nom  ;  leurs  secoius  le  replacèrent  sur  le  trône  de  Bithynie,  qu'il  laissa  à  ses  descendants.  L'un  d'eux, 
Nicomède  111,  dépouillé  de  ses  états  par  Mithridate,  roi  de  Punt,  fut  rétabli  par  Pompée.  11  mourut  sans 
postérité,  et  par  reconnaissance,  il  laissa  son  royaume  aux  Romains. 


ROIS   DE    BITHYNIE. 


Dœdalbus  ou  Dydalsus. 
Botiras. 

On  ignore  combien  ces  deux  pre- 
miers rois  ont  régné. 
Bias. 


AT.  J..C. 

383 

Zipoéthès. 

Nicomède  I. 

•e- 

Zélas. 

Prusias  I. 

378 

Prusias  11, 

Av.  J.-C. 
328 
281 
246 
230 
190 


Av.  J.-C. 

Nicomède  II.  149 

Nicomède  III.  92 

Nicomède  donne  en  mourant  la  Bithynie 

aux  Romains,  qui  ne  s'en  rendent  les 

maîtres  qu'après  une  longue  guerre. 


PARTHES,    PERGAME,    SYRIE. 


ai 


PARTHES. 

La  Parthie  avait  été  soumise  aux  Perses,  puis  aux  Macédoniens  sous  Alexandre,  Eumènes,  Antigone, 
Sëloiicus  .Nicanor  et  Auliochns,  lorsque  la  cjuauté  brutale  d'AgatocIe,  lieutenant  d'Antiochus,  souleva  celte 
province.  Arsaces,  jeune  lionuue  plein  de  courage,  fut  chef  de  la  rébellion,  et  fondateur  de  l'empire  des 
Parthes,  qui,  faible  dans  ses  c'ommencements,  s'étendit  peu  à  peu  sur  toute  l'Asie,  et  fit  trembler  même 
les  Romains.  Les  successeurs  d'Arsaces  furent  appelés  Arsacides.  Plus  d'une  fois  les  Macédoniens  tentèrent, 
tnais  en  vain,  de  recouvrer  cette  province.  L'empire  des  Parthes  eut  des  lois  si  redoutables  et  si  puissants, 
que  non-seulement  ils  conservèrent  leur  trône,  mais  qu'ils  étendirent  beaucoup  les  bornes  de  leur  état. 
Mithridate,  l'un  d'eux,  qui  con)mença  à  régner  vers  l'an  104,  porta  ses  conquêtes  du  côlé  de  l'Orient  plus 
loin  qu'Alexandre.  Mithridate  II,  surnommé  le  Grand,  fit  la  guerre  aux  Romains  avec  succès.  Les  Parthes 
ayant  résisté  aux  armes  de  Pompée,  de  Lucullus,  de  Cassius,  de  Crassus,  de  Marc-Antoine,  de  divers  em- 
pereurs, Rome  ne  put  jamais  leur  faire  subir  le  joug.  Leur  empire  se  soutint  ainsi  avec  gloire  jusqu'à 
Arlabane,  leur  dernier  roi;  il  fut  tué  par  Artaxerxès,  qui  rétablit  l'empire  des  Perses. 


ROIS   DES    PARTHES. 


AT 

.  J.-C. 

Ap.  J.-O. 

Ap.  ï.'C. 

Arsaces  l. 

355 

Phraatace,  peu  de 

mois. 

13 

Pachore                                              90 

Tyridate  ou  Arsaces  IL 

254 

Orodes  II ,  peu  de 

mois. 

15 

Chosroës  I.                                         1Ô7 

Arlabane  I. 

217 

Vonones  I. 

Parthamaspates.                               il? 

Phriapatius  ou  Arsaces  III. 

Artabane  III. 

18 

Chosroës  rétabli. 

Phraates  I. 

Tiridate. 

35 

Vologèse  II.                                        1^3 

Milhridate  I. 

16/, 

Artabane  rétabli. 

36 

Vologèse  III.                                      189 

Phraates  II. 

139 

Cinname,  peu  dejt 

jurs. 

Artabane  V,  dernier  roi  des  Par- 

Arlabane II. 

128 

Mort  d' Artabane  rétabli. 

43 

thes  arsacide  ;  tué  en  226    par 

Milhridate  II,  dit  le  Grand. 

125 

Vardane ,  chassé. 

Artaxerxès,   1"  roi  des  Perses 

Mnaskirès. 

86 

Gotharze. 

sassanide.                                      214 

Sinalhrockès. 

77 

Vardane  rétabli. 

Phraates  IIL 

61 

Gotharze  rétabli. 

47 

Orodes  ,  Hérodes  ou  Yrodes. 

53 

Vonones  II,  peu  dé  iHols. 

50 

— 

Phraates  IV. 

37 

Vologèse. 

Il  règne  40  ans,  jusqu'en  l'an  4  de  J. 

-G. 

Artabane  IV. 

PERGAME. 

Après  la  bataille  d'Ipsus,  Pergame  échut  à  Lysimaque,  qui  déposa  ses  trésors  dans  cette  ville,  et  les 
confia  à  l'eunuque  Philétère.  Cet  officier^  après  la  mort  de  son  roi ,  se  rendit  maître  de  ses  trésors  et  de 
la  ville.  Tel  fut  le  commencement  du  royaume  de  Pergame.  Philétère  régna  20  ans,  et  laissa  sa  souve- 
raineté à  Eiunènes,  son  neveu.  Ses  successeurs  s'étant  alliés  avec  les  Romains  dans  plusieurs  occasions, 
augmentèrent  considérablement  leurs  états.  Enfin  Attale,  troisième  du  nom,  et  sixième  roi,  étant  mort  sans 
enfants,  laissa  son  royaume  au  peuple  romain,  qui  le  réduisit  en  province. 


AT.  J.-C. 

thiietaerus  ou  Philétère. 

282 

Eumènes  I. 

263 

Attale ,  premier  roi. 

241 

Eumènes  II. 

197 

ROIS    DE    PERGAME. 

At.  J..C. 

Eumènes  III.  159 

Attale  II  Philadelphe,  pour  son  ne- 
veu. 158 
Attale  III  Philomélor.  138 


Aï.  J.-C. 
Il  donne  ses  états  aux  Romains.      133 
Aristonicus ,  usurpateur. 
Ce  royaume  est  réduit  en  province 
romaine.  126 


SYRIE. 

Après  la  mort  d'Alexandre,  Séleucus,  l'un  de  ses  généraux,  eut  en  partage  presque  toute  l'Asie  jus- 
qu'au fleuve  Indus.  C'est  ce  qui  composa  le  royaume  de  Syrie,  du  nom  de  la  province,  où  Séleucus  bâtit 
Antioche,  sa  principale  résidence.  Son  règne  fut  illustre,  et  le  royaume  de  Syrie  se  soutint,  sous  ses  des- 
cendants, avec  gloire,  durant  cent  années;  mais  des  usurpateurs  s'en  approprièrent  une  partie,  et  le  ré- 
duisirent à  la  province  de  Syrie  (aujourd'hui  Sourie).  Pompée  le  conquit  sur  Antiochus  l'Asiatique,  qui 
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fut  le  dernier  prince  de  la  maison  des  Séleucides.  La  Syrie,  réduite  en  province  romaine,  a  passé  succes- 
sivement aux  sarrasins,  aux  chrétiens,  aux  sultans  d'Egypte  et  aux  Turcs,  à  qui  elle  appartient  depuis 
l'an  1516  de  J.-C. 

ROIS    DE    SYRIE. 


Séleucus  I  Nicanor. 
Anliochus  I  Soter. 
Antiochus  II  Deus. 
Séleucus  II  Callinicus. 
Séleucus  III  Céraunus. 
Antiochus  III  le  Grand. 
Séleucus  IV  Pliilopator. 
Antiochus  IV  Epiphanes. 
Antiochus  V  Eupator  ,  sous  la  lu 
telle  de  Ltjsias, 


:  J.-C. 

312 
282 
262 
247 
227 
224 
187 
176 

164 


Démétrius  Solor. 
Alexandre  Balas. 
Démétrius  II  Nicanor. 
Antiochus  VI,  fils  de  Balas. 
Diodote  ou  Tryphon. 
Antiochus  VII  Sidétès. 
Démétrius  Nicanor  rétabli. 
Alexandre  Zébina ,  tyran. 
Séleucus  V. 
Antiochus  VIII  Gripus. 


Av.  J.-C. 

Av.  J.-C. 

162 

Antiochus  IX  Cyzicénus.                   114 

151 

Séleucus  VI,  fils  de  Gripus.                97 

146 

Antiochus  X  ,  fils  de  Cizycenus.         95 

145 

Antiochus  XI  n'est  pas  compté.           94 

143 

Philippe  ,  Démétrius  III,  Antiochus 

139 

XII.                                                   93 

131 

Tygranes.                                              84 

129 

Antiochus  XIII.                                    69 

127 

Tygranes  soumis  aux  Romains.         66 

126 

La  Syrie  province  romaine.               63 

TYR. 

Tyr,  l'une  des  plus  anciennes  et  des  plus  florissantes  villes  du  monde,  fut  fondée  par  les  Sidoniens, 
sous  la  conduite  d'Agénor.  L'industrie  de  ses  habitants  et  l'avantage  de  sa  situation  la  rendirent  maîtresse 
de  la  mer,  et  centre  du  commerce  de  tout  l'univers.  L'orgueil  que  ses  richesses  lui  inspiraient  ayant  irrité 
plusieurs  princes,  elle  fut  assiégée  par  Salmanasar,  et  résista,  quoique  seule,  aux  flottes  combinées  des 
Assyriens  et  des  Phéniciens. 

Nabuchodonosor  mit  le  siège  devant  Tyr,  lorsque  Itobal  en  était  roi,  mais  ne  la  prit  qu'au  bout  de  treize 
ans.  Les  habitants  s'étaient  retirés,  avec  presque  toutes  leurs  richesses,  dans  une  île  voisine,  où  ils  bâtirent 
une  nouvelle  ville.  L'autre  fut  rasée  jusqu'en  ses  fondements,  et  n'a  plus  été  qu'un  village,  connu  sous 
le  nom  de  l'ancienne  Tyr.  La  nouvelle  devint  plus  puissante  que  jamais. 

Elle  était  au  plus  haut  degré  de  prospérité  lorsqu'Alexandre  vint  l'assiéger.  Ayant  comblé  le  bras  de 
mer  qui  la  séparait  du  continent,  il  s'en  rendit  maître  après  sept  mois  de  travaux,  et  la  ruina  entièrement. 
Ensuite  il  joignit  cet  état  à  celui  de  Sidon ,  qu'il  avait  donné  à  Abdolonyme. 

Les  Sidoniens,  entrés  dans  cette  ville  avec  les  troupes  d'Alexandre,  se  souvinrent  de  l'ancienne  alliance 
qui  les  unissait  aux  Tyriens,  et  ils  en  sauvèrent  quelques  mille  dans  leurs  vaisseaux;  ceux-ci  relevèrent 
les  ruines  de  leur  patrie.  L'on  vit  revenir  les  femmes  et  les  enfants  envoyés  à  Carthage  durant  le  siège. 
Tyr  fut  bientôt  repeuplée;  mais  ses  habitants  ne  purent  recouvrer  l'empire  de  la  mer.  Leur  puissance  était 
renfermée  dans  leur  île,  et  leur  commerce  ne  s'étendait  qu'aux  villes  voisines.  Dix-huit  ans  après,  Anti- 
gone  en  fit  le  siège  avec  une  nombreuse  flotte,  et  la  réduisit  en  servitude.  Elle  était  oubliée,  lorsque 
l'empereur  Adrien  la  rebâtit,  l'an  120  depuis  J.-C,  et  la  tit  métropolitaine  de  Phénicie,  en  faveur  de 
Paulus,  rhéteur,  natif  de  Tyr.  Après  la  conquête  de  la  Terre-Sainte  par  les  chrétiens,  elle  devint  le  siège 
d'un  archevêque.  Ce  n'est  aujourd'hui  qu'un  village  dépendant  du  grand-seigneur,  sous  le  nom  de  Sur. 


ROIS    DE    TYR. 

Av.  J.-C. 

Av.  J.-C. 

Av 

.  J.  c. 

Tyr  est  bâtie.                                   1255 

Ithobal.                                               942 

Ecnibal. 

599 

Hiram  I.                                            1057 

Badezor.                                             910 

Chelbès. 

Abibal.                                              1041 

Margenus.                                           904 

Abbarus. 

598 

Hiram ,  ami  de  David  et  de  Salo- 

Pygmalion.                                         895 

Mytgonus. 

mon.                                            1026 

Didon  fuit  la  tyrannie  de  son  frère 

Gérastrates. 

597 

Abdastarte.                                         985 

Pygmahon ,  et  bâtit  Carthage  en 

Balator. 

Le  fils  de  la  nourrice.                     976 

Afrique.                                           882 

Merbal. 

596 

Astarte.                                               964 

Plusieurs  rois  anonymes. 

Iram. 

592 

Aserimus.                                           952 

Ithobal.                                               633 

Tyr  est  détruite  par  Nabuchodo- 

Phelès.                                             943 

Baal.                                                   605 

nosor  le  Grand. 

572 

CARTHAGE. 

Cette  puissante  ville  capitale  de  l'empire  des  Carthaginois  était  située  sur  la  côte  d'Afrique,  dans  un 
golfe  formé  par  deux  caps  qui  s'avançaient  dans  la  Méditerranée,  dont  l'un  s'appelait  Hermèe  et  l'autre 
Apollonie.  Elle  ofirait  une  presqu'île  qui  avait  r»GO  stades  de  circuit.  Le  milieu  était  occupé  par  la  cita- 
delle appelée  Bjrsa,  au  pied  de  laquelle  était  le  porî.  divisé  eu  deux  parties.  Son  fondateur  et  l'année  de 
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sa  foiidalion  sont  également  inoonmis;  du  moins  les  savants  sont  partagés  sur  ce  point.  Cependant  l'oiti- 
nion  conunnne  est  qu'elle  lut  l'ondée  par  Didon,  environ  155  ans  apiès  la  ruine  de  Troie. 

Les  Carthaginois,  placés  au  centre  de  la  mer  Méditerranée,  embrassèrent  par  leur  commerce  toutes  les 
régions  connues,  et  se  rendirent  les  facteurs  de  tous  les  peuples.  Soutenant  leur  négoce  par  les  armes, 
ils  dominèrent  sur  une  étendue  de  plus  de  mille  lieues  françaises,  depuis  la  grande  Syrte,  jusqu'aux  co- 
lonnes d'Hercule,  et  se  rendirent  maitres  de  presque  toutes  les  îles  de  la  Méditerranée,  et  d'une  partie  de 
TKspagne.  On  prétend  (pie  Carthage  seule  contenait  sept  cent  mille  habitants,  tous  occupés  à  augmenter 
leur  négoce  et  les  richesses  de  l'état. 

Leurs  trésors  et  leurs  conquêtes  excitèrent  l'envie  des  Romains.  Carthage  soutint  trois  guerres  contre  eux. 
Dans  la  seconde  qui  dura  18  ans,  le  courage,  l'expérience,  l'habileté  d'Annibal  et  sa  haine  héréditaire 
contre  les  Romains,  assurent  d'abord  la  victoire  aux  Carthaginois.  Mais  la  fortune  changea,  et  ils  furent 
obligés  de  faire  la  paix  à  des  conditions  peu  avantageuses.  Bientôt  une  troisième  guerre  se  ralluma ,  et 
Galon ,  en  opinant  pour  l'entière  destruction  de  cette  rivale  de  Rome ,  fit  adopter  ses  avis  par  le  sénat. 
Scipion  Emilien ,  cpii  fut  chargé  de  la  conduite  de  cette  guerre ,  prit  Carthage  et  la  rasa  l'an  iiV)  avant  J.-C. 
Gracchus  voulut  la  rétablir,  et  Auguste  y  envoya  une  colonie  de  trois  mille  hommes.  Adrien  en  fit  rebâtir 
une  partie,  et  la  nomma  Adrianopolis;  mais  Genseric  l'enleva  aux  Romains  en  452,  et  pendant  un  siècle, 
elle  fut  le  siège  de  l'empire  des  Vandales  en  Afrique.  Enfin  les  Arabes  la  ruinèrent  entièrement,  et  il  ne 
reste  plus  de  cette  ville  superbe  qu'un  amas  de  masures. 

Après  la  destruction  de  Carthage,  les  Romains  donnèrent  à  Utique ,  la  première  en  rang  et  en  dignité 
après  elle  ,  tout  le  pays  qui  se  trouvait  depuis  cette  dernière  ville  jusqu'à  Hippone;  ce  présent  la  rendit  si 
puissante  qu'elle  fut  regardée  pendant  longtemps  comme  la  capitale  de  l'Afrique.  Elle  était  située  sur  le 
même  golfe  que  Carthage,  près  de  l'un  des  promontoirs  qui  formaient  ce  golfe;  mais  elle  fut  détruite 
comme  tant  d'autres  cités  florissantes,  et  l'on  ne  connaît  pas  même  aujourd'hui  d'une  manière  précise 
l'emplacement  qu'elle  occupait. 


GAULOIS. 

L'état  primitif  de  la  Ganle  ne  nous  est  qu'imparfaitement  connu,  et  c'est  à  César,  qui  en  fit  la  conquête, 
que  l'on  doit  la  plus  grande  partie  des  souvenirs  historiques  qui  se  rattachent  à  ce  pays.  On  ignore  entiè- 
rement comment  la  Gaule  fut  peuplée.  Cependant  il  paraît  que  trois  grandes  familles  difiërentes  par 
l'origine  et  la  langue,  se  partagèrent  anciennement  cette  contrée  :  c'étaient  les  Belges  qui  occupaient  le 
nord  de  la  Gaule;  les  Celtes  placés  entre  la  Garonne  et  la  Seine;  et  les  Aquitains  qui  se  répandirent  dans 
le  midi.  La  Gaule  était  divisée  en  un  grand  nombre  de  petits  états  qui  avaient  leur  gouvernement  à  part, 
et  qui  s'unirent  par  des  confédérafions  plus  ou  moins  étendues,  selon  qu'ils  avaient  des  intérêts  com- 
muns à  défendre. 

L'histoire  des  Gaulois  indépendants  ne  commence  que  vers  le  sixième  siècle  avant  J.-C.  Ce  peuple  à 
cette  époque  est  déjà  sorti  de  l'enfance,  et  il  nous  apparaît  dans  toute  sa  force.  Ses  premiers  pas  sont  des 
invasions,  et  ses  premiers  chefs  des  conquérants.  Déjà  la  Gaule  est  trop  peuplée  pour  contenir  tous  ses  habi- 
tants, lorsque  l'histoire  nous  révèle  l'existence  de  cette  nation  jusqu'alors  inconnue.  Vers  l'an  600  avant 
J.-C.,  deux  expéditions  partent  de  ce  pays,  sous  la  conduite  des  deux  neveux  d'Ambigat,  roi  des  Bituriges 
(province  du  Berry).  L'une,  commandée  par  Sigovèse,  se  dirige  du  côté  de  la  forêt  Hercinienne  (forêt 
noire),  et  fonde  une  colonie  dans  le  pays  qui  depuis  a  pris  le  nom  de  Bohème.  L'autre,  sous  les  ordres  de 
Bellovèse,  passe  les  Alpes,  et  se  fixe  dans  le  nord  de  l'Italie,  après  en  avoir  chassé  les  Etrusques.  Une  foule 
de  Gaulois  vinrent  successivement  peupler  la  même  contrée,  et  ils  fondèrent  plusieurs  villes  dans  l'Italie 
septentrionale,  qui  prit  dès  lors  le  nom  de  Gaule  cisalpine.  A  la  même  époque  (599  avant  J.-C),  une 
colonie  de  Phocéens  débarquait  dans  le  midi  de  la  Gaule  et  y  bâtissait  la  ville  de  Marseille,  qui  par  ses 
arts  et  son  commerce  s'éleva  rapidement  à  un  haut  degré  de  prospérité. 

La  première  expédition  des  Gaulois  contre  les  Romains  eut  lieu  en  390  avant  J.-C.  Commandés  par 
Brennus,  ils  s'emparèrent  de  Rome,  et  ils  ne  quittèrent  l'Italie  que  pour  venir  défendre  leur  pays,  me- 
nacé lui-même  d'une  invasion  ennemie.  Cette  expédition  ne  fut  que  le  prélude  d'une  guerre  longue  et 
acharnée  qui  se  termina  à  l'avantage  des  Romains.  Les  efforts  des  Gaulois  ayant  échoué  contre  la  puis- 
sance Romaine ,  ces  peuples  aventureux  se  dirigèrent  vers  d'autres  pays.  Ce  fut  vers  l'an  295  avant  J.-C. 
que  sous  la  conduite  du  second  Brennus,  ils  pénétrèrent  dans  la  Macédoine  et  dans  la  Grèce,  où  les  attirait 
l'espoir  de  piller  le  temple  de  Delphes.  Cependant  vingt  mille  d'entre  eux  prenant  une  autre  route,  con- 
quirent la  Chersonèse ,  se  rendirent  maitres  de  Bysance,  et  soumirent  le  pays  d'alentour  à  une  forte 
contribution  ;  puis  après  avoir  été  rejoints  par  ceux  de  leurs  compatriotes  qui  avaient  échappé  au  fer  des 
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Grecs,  ils  allèrent  porter  secours  à  Nicomède  \^\  roi  de  Bilhynie,  qui  en  reconnaissance  de  ce  service,  leur 
permit  de  s'établir  au  centre  de  l'Asie  mineure,  dans  le  pays  appelé  depuis  Galalie  ou  Gallo-Grèce. 

Les  Romains,  vers  l'an  190,  avaient  fondé  dans  la  Gaule  cisalpine  quelques  colonies  telles  que  Crémone, 
Plaisance,  Bologne,  etc.;  et  l'an  101  avant  J.-C.  ce  pays  fut  réduit  en  province  Romaine;  mais  durant  cet 
intervalle,  Rome,  dont  la  politique  ambitieuse  méditait  déjà  la  conquête  de  la  Gaule  transalpine,  profita 
de  l'appel  que  lui  faisaient  les  Massaliotes  ses  alliés,  menacés  par  leurs  voisins,  pour  envoyer  des  troupes 
au-delà  des  Alpes.  Le  consul  Fulvius  remporta,  en  125  avant  J.-C.,  le  premier  triomphe  sur  les  Gaulois 
Transalpins.  Sextius  Calvinus  qui  lui  succéda,  bâtit  la  ville  d'Aquœ  Sextiœ ,  aujourd'hui  Aix,  première 
colonie  romaine  dans  la  Gaule  transalpine.  En  118,  Marcius  Rex  ouvrit  une  route  des  Alpes  aux  Pyrénées, 
et  fonda  la  colonie  de  Narbonne.  Enfin  toute  la  partie  méridionale  des  Gaules,  conquise  par  des  victoires 
successives,  reçut  le  nom  de  Province  Romaine,  d'où  est  venu  celui  de  Provence. 

L'an  58  avant  J.-C,  César,  appelé  par  quelques  cantons  de  la  Gaule,  menacés  par  des  peuplades 
Helvétiennes,  passa  les  Alpes,  et  après  avoir  défait  les  Helvétiens,  profita  habilement  des  querelles  intes- 
tines qui  divisaient  les  Gaulois,  pour  étendre  dans  ce  pays  la  puissance  romaine.  Après  diverses  tentatives 
pour  se  défendre  et  recouvrer  leur  indépendance,  les  Gaulois  finirent  par  ployer  sous  le  joug.  César  em- 
ployant tour  à  tour  la  force  des  armes,  et  la  plus  adroite  politique ,  les  soumit  en  huit  campagnes.  La  prise 
de  Marseille  par  Trébonius  en  49 ,  compléta  la  conquête  de  la  Gaule  transalpine ,  où  la  domination  Ro- 
maine se  maintint  pendant  environ  cinq  cents  ans. 


LATINS.  — ROMAINS. 

Ce  fut  Janus,  premier  roi  d'Italie,  qui  civilisa  les  peuples  de  cette  contrée  par  sa  prudence  et  sa 
vertu.  Saturne,  chassé  de  ses  états  par  Jupiter,  s'étant  retiré  en  Italie ,  Janus  l'associa  au  gouvernement, 
et  fut,  après  sa  mort,  adoré  comme  un  Dieu.  (  Voijcz  Janus  dans  le  Dictionnaire.) 

Enée,  arrivé  (dit-on)  en  Italie,  épousa  Lavinie  fille  de  Latinus,  quatrième  roi  latin  ,  auquel  il  succéda 
quand  il  eut  arraché  le  sceptre  et  la  vie  à  Turnus,  roi  des  Rutules.  Ascagne,  après  la  mort  d'Enée  son 
père,  réunit  ce  royaume  à  celui  d'Albe,  qu'il  avait  fondé.  Au  reste  tout  ce  qui  regarde  l'origine  du 
royaume  des  Latins  est  enveloppé  d'une  grande  incertitude ,  et  les  faits  que  quelques  auteurs  nous  ont 
transmis  conviennent  moins  à  l'histoire  qu'à  la  muse  épique. 


ROIS    LATINS. 

Av.  J.  -C. 

A^ 

.  J.-C 

Av.  ^-C. 

Janus. 

1383 

JEneas  Sylvius. 

1130 

Alladius. 

884 

Saturne. 

1353 

Latinus  Sylvius. 

1099 

Aventinus. 

864 

Picus  ou  Jupiter. 

1320 

Aiba  Sylvius. 

1048 

Procas. 

827 

Faunus  ou  Mercure. 

1283 

Capetus  ou  Sylvius  Atis. 

1008 

Nuniitor. 

799 

Latinus. 

1239 

Capys. 

974 

Amulius  usurpe  sur  Numitor. 

799 

Enée. 

1204 

Calpetus. 

946 

Nuniitor  rétabli  par  Romulus. 

753 

Ascagne  ou  Iule. 

1197 

Tiberinus. 

933 

Sylvius  Posthunuis, 

1159 

Agrippa. 

ROIS   DE   ROME. 

925 

AT.  J.-C. 

A\ 

.  J.-C. 

AT.  J.-C. 

Romulus  fotide  Rome  et 

en  devient 

Tullus  Hostilius. 

672 

Tarquin  l'Ancien. 

61Q 

te  premier  roi. 

752 

Combat  des  Horaces  et   des 

Cu 

- 

Servius  Tullius. 

578 

Interrègne. 

716 

riaces. 

669 

Tarquin-le-Superbe. 

534 

Numa  Pompilius. 

715 

Ancus  Martius. 

640 

~ 

ROME.  RÉPUBLIQUE. 

Romulus,  meurtrier  de  son  frère,  est  le  fondateur  et  le  premier  roi  de  Rome.  Tarquin  ,  surnommé  le 
Superbe  ,  lit  construire  en  pierres  les  murailles  de  cette  ville  qui,  jusqu'alors,  avaient  été  de  terre.  11  était 
monté  sur  le  trône  par  le  meurtre  de  Servius  Tullius,  son  beau-père  ;  son  insolence  et  sa  cruauté  l'en  pré- 
cipitèrent. La  violence  de  son  fils  Sextus  sur  Lucrèce,  dame  romaine,  devint  le  signal  de  la  libeiié. 
Tarquin  était  au  siège  d'Ardée  lorsqu'on  le  déclara  déchu  de  la  royauté ,  et  Rome  s'érigea  en  république 
sous  l'autorité  de  deux  magistrats  annuels,  appelés  consuls.  Toutefois  dans  les  plus  pressants  besoins  de  la 
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république ,  on  nommait  un  dictateur  qui  réunissait  seul  toute  l'autorité.  Les  consuls  avaient  encore  sous 
eux  plusieurs  magistrats  nonunés  préteurs,  tribuns,  questeurs,  édiles,  censeurs,  préfets,  etc. 

Cette  révolution  tut  l'éporpie  de  la  gloire  de  Rome.  Elle  s'avançait  par  degrés  à  la  monarchie  univer- 
selle. L'Italie  entière,  la  Sicile,  la  Sardaigne ,  l'Espagne,  l'Afrique,  la  Grèce,  les  Gaules,  la  Grande- 
Bretagne  ,  une  partie  même  de  l'Allemagne,  subirent  sa  conquête.  Cette  république  avait  pour  bornes, au 
temps  de  Jules-César,  l'Euphrate  ,  le  mont  Taurus  et  l'Arménie  au  levant,  l'Etolie  au  midi ,  le  Danube  au 
septentrion  ,  et  l'Océan  au  couchant.  Presque  tout  l'univers  connu  du  temps  des  derniers  Romains  leur 
était  soumis.  Enlin  les  exploits  des  Scipion ,  des  Sylla ,  des  César ,  sont  plus  présents  à  notre  mémoire  que 
les  premiers  événements  de  nos  propres  monarchies,  et  l'empire  romain,  tout  détruit  qu'il  est,  attirera 
toujours  les  regards  de  vingt  royaumes  élevés  sur  ses  débris,  dont  chacun  se  vante  d'avoir  été  province 
romaine  ,  et  l'une  des  pièces  de  ce  vaste  édifice. 


Ar.  J.-C. 

509  Tarquin  est  cliassé  de  Rome,  la 
royauté  abolie  ,  et  l'on  établit 
tous  les  ans  deux  consuls  pour 
gouverner  l'état.  Les  deux  pre- 
miers sont  Lucas  Junils  Brltus 

etLuCIlJSTARQUINIlisCoLLATIÎ^US. 

La  ménie  amiée  ,  les  Romains 

font  alliance  avec  les  Carthagi- 
nois. 
508  Guerre  avec  Porsenna. 
498  Dictateur   créé  pour   la  première 

fois. 
493  On  établit  pour  la  première  fois 

deux  tribuns  du  peuple. 
491  Coriolan  est   obligé  de  sortir  de 

Rome. 
488  Coriolan  assiège  Rome,  et  en  489 

il  en  lève  le  siège.  Il  est  tué. 
477  Trois  cents  Fabiens  tués  par   les 

Veïens. 
464  Les  Romains  envoyent  à  Athènes 

pour  avoir  les  lois  de  Solon. 
459  Jeux  séculaires  célébrés  pour    la 

première  fois. 
454  Ambassadeurs  envoyés  à  Athènes 

pour  obtenir  les  lois  de  Solon, 
451  Création  des  décenivirs. 
444  Création  des  tribuns  militaires. 
443  Création  des  censeurs. 
406  On  commence  à  Rome  à  soudoyer 

les  troupes  : 
390  Prise  de  Rome  par  Brennus,  géné- 
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rai  des  Gaulois  :  elle  est  reprise 

presque    en    même    temps    par 

Furius  Caniillus. 
375  Anarchie  de  5  ans  à  Rome. 
367  Création  du  préteur. 
366  Consuls  tirés  du   peuple  pour  la 

première  fois. 
358  Première  loi  des  Romains  contre 

le  luxe. 
343  Guerre  de  49  ans  contre  les  Sam- 

nites. 
340  Manlius  Torquatus  fait  couper  la  tête 

à  son  rils,quoique  victorieux,  pour 

avoir  combattu  contre  ses  ordres. 
321  Les  Romains  passent  sous  le  joug 

aux  Fourches  Caudines. 
301  Fabius  Maxinms ,  dictateur. 
280  Guerre  contre  Pyrrhus. 
264  Première  guerre  punique. 
256  Attilius  Régulus  est  fait  prisonnier. 
251  Asdrubal  est  vaincu  par  Métcllus. 
219  Annibal  prend  Sagonte. 
218  Seconde  guerre  punique. 
216  Les  Romains  défaits  à  Cannes  par 

Annibal. 
214  Première  guerre  de  Macédoine. 
212  Prise  de  Syracuse  en  Sicile  ,  par 

Marcellus. 
203  Annibal  retourne  en  Afrique. 
202  Scipion  défait  Annibal  en  Afrique. 
200  Seconde  guerre  contre  Philippe  de 

Macédoine. 


AT.  J.-C. 

193  Guerre  contre  Antiochus. 

184  Mort  de  Scipion  l'Africain  l'ancien. 

183  Mort  de  Philopœnien  et  d' Annibal. 

171  Guerre  contre  Persée ,  roi  de  Ma- 
cédoine. 

168  Persée  est  vaincu  par  Paul-Emile. 

149  Troisième  guerre  punique. 

148  Troisième  guerre  de  Macédoine. 

146  Corinthe  etCarthage  sont  détruites. 

145  Guerre  d'Achaïe  ;  la  Grèce  soumise. 

141  Guerre  de  Numance  ou  d'Espagne. 

129  Mort  du  jeune  Scipion. 

123  Cartilage  est  rétablie,  mort  de  Po- 
lybe. 

113  Guerre  de  Cimbres. 

111  Guerre  de  Jugurtha. 

1 06  Toulouse  pillée  par  les  Romains. 

94    Guerre  de  Mithridate. 

88    Guerre  de  Marins  et  de  Sylla. 

77     Guerre  de  Sertorius. 

63    Guerre  de  Catilina. 

60    Premier  triumvirat  de  César,  etc. 

52     Pompée  seul ,  consul. 

49    Guerre  civile  de  César  et  Pompée. 

48    Pompée  vaincu  à  Pharsale. 

45  Correction  du  Calendrier  romain. 
César,  dictateur  perpétuel. 

44    Meurtre  de  César. 

43    Deuxième  triumvirat  d'Auguste,etc. 

42    Brutus  et  Cassi  us  battus  à  Philippes. 

31    Bataille  d'Actium. 


FASTES»  €0^'!l»UL.AIBESi 

POUR    SERVIR    A   l'hISTOIRE    ROMAINE. 


Chez  les  Romains,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  nom  de  consul  était  celui  des  premiers 
magistrats ,  et  le  peuple  assemblé  au  champ  de  Mars ,  en  élisait  deux  nouveaux  tous  les  ans.  Les  con- 
suls, chargés  de  conduire  les  armées,  étaient  chefs  du  sénat,  et  réglaient  les  affaires  de  la  république. 
Dans  les  premiers  temps,  il  n'était  donné  qu'aux  patriciens  de  parvenir  au  consulat;  mais  les  plébéiens  y 
furent  admis  dans  la  suite ,  et  même  une  loi  prescrivit  qu'il  y  eût  toujours  un  consul  plébéien.  Dans  la  suite 
on  put  créer  deux  consuls  plébéiens.  Leur  autorité,  presque  souveraine,  tant  que  subsista  le  gouverne- 
ment républicain ,  diminua  beaucoup  sous  les  empereurs ,  qui,  outre  leurs  insignes ,  ne  leur  laissèrent  que 
le  pouvoir  de  convoquer  le  sénat  et  de  rendre  justice  aux  particuliers.  Leur  magistrature  commençait  au 
1"  janvier  pour  finir  avec  l'année.  Lorsqu'un  consul  mourait  ou  abdiquait  dans  le  cours  de  l'année  ,  on 
procédait  à  l'élection  d'un  autre,  qui  s'appelait  consul  suffectus;  son  nom  ne  figurait  pas  dans  les  Fastes. 
Depuis  Auguste  ,  il  y  en  eut  une  infinité  qui  ne  jouirent  quelquefois  de  cette  dignité  qu'un  mois  ou  moins 
encore.  Ceux  qui,  élus  au  24  octobre,  n'avaient  pas  pris  possession  de  leur  charge,  s'appelaient  consules 
éesignati.  Les  consulaires  étaient  ordinairement  envoyés,  sans  avoir  été  consuls,  pour  gouverner  les  pro- 
TOME  I.  d 
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vinces  consulaires.  Le  nom  de  cette  dignité  subsista  jusqu'à  l'empire  de  Justinien,  qui  l'abolit.  L'empereur 
Justin  voulut  la  faire  revivre ,  et  se  créa  lui-même  consul  ;  mais  ce  rétablissement  ne  fut  que  passager. 

Nous  donnons  une  table  chronologique  des  consuls,  nécessaire  non-seulement  pour  l'histoire  de  la 
république  romaine ,  mais  pour  celle  de  l'empire  et  des  lois  impériales  ainsi  que  pour  l'histoire  de 
l'Eglise. 


ANS 

de   av. 
Bo.  J.C. 

245  509 


246 

508 

247 

507 

248 

506 

249 

505 

250 

504 

251 

503 

252  502 

253 

501 

254  SOO 

255  499 

256  498 

257  497 

258  496 

259  495 

260  494 

261  493 

262  492 

263  491 

264  490 

265  489 


CONSULS. 

Lucius  Junius  Brutus  ayant 
elé  tué  dans  un  combat,  on 
mit  à  sa  place  Sp.  Lucrelius 
Tricipitinus;e;  celui-ci  étant 
encore  mort  dans  l'année^ 
M.  Horatius  Pulvillus  fut 
subrogé. 

L.  Tarquinius  CoUatinus,  Ege- 
rii  filius.  On  l'oblige  de  se  dé- 
faire de  sa  charge,  et  on  met 
à  sa  place  P.  Valerius,  le- 
quel  fut  ensuite  surnommé 
Publicola. 

P.  Valerius  Publicola  II. 

p.  Lucrelius  Tricipitinus. 

Publ.   Valerius  Publicola  III. 

M.  Horatius  Pulvillus  II. 

Sp.  Lartius  (ou  Largius)  Flavus 
ou  Rufus. 

p.  Herminius  AquUianus. 

M.  Valerius  Volesus. 

p.  Posthumius  Tubertus. 

P.  Valerius  Publicola  IV. 

P.  Lucrelius  Tricipitinus  II. 

P.  Posthumius  Tubertus  II. 

Agrippa  Menenius  Lanatus. 

Opiler  Virginius  Tricostus. 

Sp.  Cassius  Viscellinus. 

T.  Posthumius  Cominlus  Au- 
runcus. 

T. Lartius  FUyus, premier  dic- 
tateur. 

M.  TuUius  Longus. 

Ser.  Sulpilius  Camerinus, 

P.  Vcturius  Gcmiiuis. 

T.  Ebulius  Elva. 

T.  Lartius  Flavus  IL 

Q.  Claelius  Siculus. 

A.  Sempronius  Atratinus. 

M.  Mimicius  Augurinus. 

A,  Posthumius  Albus  Regil- 
lensis  est  fait  dictateur. 

T.  Virginius  Tricostus  Gœli- 
monlanus. 

Ap.  Claudius  Sabinus. 

P.  Servilius  Priscus. 

A.  Virginius  Tricostus  Cœli- 
montanus. 

T.  Veturius  Geminius  Cicuri- 
nus. 

Sp.  Cassius  Viscellinus  II. 

T.  Posthumius  Cominius  Au- 
runcus  II. 

T.  Geganius  Macerinus. 

P.  Minucius  Augurinus. 

M.  Minucius  Augurinus  II. 

A.  Sempronius  Atralinus  II. 

Q.  Sulpilius  Camerinus. 

Sp.  Lartius  Flavus  IL 

G.  .luliiis  luliis. 

P.  Plnarius  Rufus  Mamercinus. 


ANS 


de 
Ro. 


J.-C. 


266  488 

267  487 

268  486 

269  485 

270  484 

271  483 

272  482 

273  481 

274  480 

275  479 

276  478 

277  477 

278  476 

279  475 

280  474 

281  473 

282  472 

283  471 

284  470 

285  469 

286  468 

287  467 

288  466 

289  465 

290  464 

291  463 


CONSULS. 

Sp.  Nautius  Rutilus. 

Sext.  Furius  Fusus. 

G.  Aquilius  Tuscus. 

T.  Sicinius  Sabinus. 

Sp.  Cassius  Viscellinus  III. 

Proculius  Virginius  Tricostus. 

Q.  Fabius  Vibulanus. 

Ser.  Cornélius  Cossus  Malu- 

ginensis. 
L.  iEmilius  Mamercinus. 
Q.  Fabius  Vibulanus  II. 
M.  Fabius  Vibulanus. 
L.  Valerius  Publicola  Potitus. 
G.  Julius  lulus. 
Q.  Fabius  Vibulanus  III. 
Gaeso  Fabius  Vibulanus. 
Sp.  Furius  Fusus. 
Cn.  Manlius  Gincinnatus. 
M.  Fabius  Vibulanus  IL 
Gaeso  Fabius  Vibulanus  II. 
A.  Virginius  Tricostus  Rutilus. 
L.  ^milius  Mamercinus  IL 
G.  Servilius  Struclus  Ahala. 
Fut  subrogé  G.  Cornélius  Len- 

tulus. 
G.  Horatius  Pulvillus. 
T.  Menenius  Lanatus. 
A.  Virginius  Tricostus  Rutilus. 
G.  Servilius  Struclus. 
P.  Valerius  Publicola. 
G.  Nautius  Rufus. 
L.  Furius  DeduUinus  Fusus. 
M.  Manlius  Vulso. 
L.  /Emil.  Mamercinus  III. 
P.  Vopiscus  Julius  lulus. 
p.    Pinarius  Rufus  Mamerci- 
nus. 
P.  Furius  Fusus. 
Ap.  Claudius  Sabinus. 
T.  Quintius  Capitolinus  Bar- 

batus. 
L.  Valer.  Publicola  Potitus  IL 
T.  /Emil.  Mamercinus  IV. 
A.   Virginius  Tricostus  Cœli- 

montanus. 
T.  Numicius  Priscus. 
T.  Quintius  Capitolinus  Barba- 

tus  IL 
Q.  Servilius  Priscus. 
T.  yEmil.  Mamercinus  IL 
Q.  Fabius  Vibulanus  IV. 
Sp.  Posthumius  Albus  Regil- 

lensis. 
Q.  Servilius  Priscus  IL 
Q.  Fabius  Vibulanus  V. 
T.  Quintius   Capitolinus  Bar- 

batus  IIL 
A.  Posthumius  Albus    Regil- 

lensis. 
Sp.  Furius  MeduUinus  Fusus. 
P.  Servilius  Priscus. 


ANS 


de 
Ro. 


CONSULS. 


J.-C. 


293  461 

294 

460 

295 

459 

296 

458 

297 

457 

298 

456 

299 

455 

300  454 

301  453 


302  452 


L.  Ebulius  Elva. 
292  462  T.  Lucrelius  Tricipitinus. 

T.  Veturius  Geminus  Cicuri- 
nus. 

P.  Volumnius  Amintus  Gallus. 

Ser.  Sulpilius  Camerinus. 

P.  Valerius  Publicola  H. 

D.  Clodius  Sabinus  Regillensis. 

Q.  Fabius  Vibulanus  YI. 

L.  Cornélius  Maluginensis  Cos- 
sus. 

G.  Nautius  Rutilus. 

L.  Minutius. 

G.  Horatius  Pulvillus. 

Q.  Minutius  Augurinus. 

M.  Valerius  Maximus. 

Sp.  Virginius  Tricostus  Gœli- 
montanus. 

T.  Romilius  Rocus  Vaticanus. 

G.  Veturius  Cicurinus. 

Sp.  Tarpeius  Montanus  Capi- 
tolinus. 

A.  iEterius  Fontinalis. 

Sext.  Quintilius  Varus. 

P.  Horatius  (  ou  Curiatius  ) 
Tergeminus. 

P.  Cestius  Capitolinus. 

G.  Menenius  Lanatus. 

Ils  abdiquent  et  font  place  aux 
décemvirs. 

DÉCEMVinS. 

303  451  Ap.  Claudius  Grassinus. 

T.  Genucius  Augurinus. 

P.  Cestius  capitolinus. 

P.  Posthumius  Albus  Regil- 
lensis. 

Sext.  Sulpilius  Camerinus. 

A  Manlius  Vulso. 

T.  Romilius  Rocus  Vaticanus. 

G.  Julius  lulus. 

T.  Veturius  Grassus  Cicurinus. 

P.  Horatius  [ou  Curiatius)  Ter- 
geminus. 

Ces  décemvirs  sont  établis  à 
Rome  pour  former  les  lois 
de  la  république  romaine, 
après  le  retour  des  députés 
que  l'on  avait  envoyés  à 
Athènes  pour  y  demander 
les  lois  que  Solon  avait  au- 
trefois données  aux  Athé- 
niens. Jusque-là  les  Romains 
n'avaient  pas  eu  un  corps  de 
lois  ;  celles  qui  leur  avaient 
servi  furent  d'abord  émanées 
de  la  volonté  des  rois,  et 
ensuite  des  anciens  usages; 
mais  sur  les  lois  de  Solon  se 
formèrent  les  lois  des  douze 
TABLES ,  dont  il  ne  nous  reste 
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ANS 


DECEMVmS. 


que  des  fiaginciUs,  qui  font 
voir  la  perte  que  la  jurispru- 
dence a  laite  dans  ces  lois. 

304  450  Ai)p.  Ciaudius  Crassiiius. 

M.  Cornélius  Malugincnsis. 

M.  Scrgius. 

L.  Minutius. 

Q.  Fabius  Vibulanus. 

P.  Pocelius. 

T.  Butonius  Mercnda. 

C.  Duillius. 

Sp.  Appius  Cornicensis. 

M.  Rabuleius. 

305  449  Ap.  Ciaudius  Crassinus  et  les 

autres  décenivirs  de  l'année 
précédente  retinrent ,  par  la 
force,  l'administration  des 
affaires.  L'abus  qu'ils  firent 
de  leur  autorité ,  surtout 
Appius  Ciaudius  ,  causa  une 
émeute  parmi  le  peuple,  et 
l'on  fut  obligé  de  les  sup- 
primer, et  de  revenir  à  l'é- 
lection des  consuls. 

CONSULS. 

L.  Valerius  Publicola  Potitus. 
M.  Horatius  Barbatus. 

306  448  Lar.  Herminius  Aquilinus. 

T.  Virginius  Tricostus  Coeli- 
montanus. 

307  447  M.  Geganius  Macerinus. 

C.  Julius  lulus. 

308  446  T.  Quinctius  Capitolinus  Bar- 

batus IV. 

Agrippa  Furius  Fusus. 

Au  lieu  de  ces  deux  consuls, 
Denys  d'Halicarnasse  (  livre 
XI  )  met  les  deux  suivants  : 

M.  Minutius. 

C.  Quintius. 

309  445  M.  Genucius  Augurinus, 

C.  Curtius  Philo. 

TRIBUNS    MILITAIRES  , 

avec  autorité  de  consuls  : 

310  444  A.  Sempronius  Atratinus. 

L.  Attilius  Longus,  et 
T.  Clœlius  Siculus ,    qui   ab- 
diquent. 

CONSULS. 

L.  Papirius  Mugil!anus,con5M/ 

la  même  année  avec 
Sempronius  Atratinus. 

311  443  M.  Geganius  Macerinus  IL 

T.  Quinctius  Capitolinus  Bar- 
batus V. 

312  442  M.  Fabius  Vibulanus. 

Posthuuius  Ebulius  Elva  Cor- 
nicensis. 

313  441  C.  Furius  Pacilus  Fusus. 

M.  Papirius  Crassus. 

314  440  Proculus  Geganius  Macerinus. 

L.  Menenius  Lanatus. 

315  439  T.  Quinctius  Capitolinus  Bar- 

batus VI. 
Agrippa  Menenius  Lanatus. 


ANS 


de 
Ro. 


av. 
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TRIBUNS    MILITAIRES. 


516  438  Man.  .^milius  Macerinus. 
C.  Quinctius  Cincinnatus. 
L.  Julius  lulus. 

CONSULS. 

317  437  M.  Geganius  Mamercinus. 

L.  Serg.  Fidenas. 

318  436  M.  Cornélius  Maluginensls. 

L.  Papirius  Crassus. 

319  435  C.  Julius  lulus. 

L.  Virginius  Tricostus. 

320  434  C.  Jul.  lulus  II. 

L.  Virginius  Tricostus  IL 

TRIBUNS  MILITAIRES. 

321  433  M.  Fabius  Vibulanus, 

M.  Fossius  Flaccinator. 
L.  Sergius  Fidenas. 

322  432  L.  Pinarius  Rufus,  Mamerci- 

nus. 
L.  Furius  Medullinus. 
Sp.    Postiiuni.    Albus    Regll- 

lensis. 

323  431  T.   Quinctius   Pennus  Cincin- 

natus. 
C.  Julius  Manto. 

CONSULS. 

324  430  C.  Papirius  Crassus. 

L.  Julius  lulus. 

325  429  L.  Sergius  Fidenas  IL 

Hostius  LucretiusTricipitinus. 

326  428  T.  Quinctius  Pennus  Cincin- 

natus IL 
A  Cornélius  Cossus. 

327  427  C.  Servilius  Structus  Ahala. 

L.  Papir.  Mugillanus  IL 

TRIBUNS  MILITAIRES. 

328  426  T.  Quinctius  Pennus   Cincin- 

natus. 
C.  Furius  Pacilus. 
M.  Posthumius  Albus  Regil- 

lensis. 
A.  Cornélius  Cossus. 

329  425  A.  Sempronius  Airatinus. 

L.  Furius  Medullinus. 
L.  Quinct.  Cincinnatus. 
L.  Horatius  Barbatus. 

330  424  Ap.    Ciaudius  Crassus    Rcgil- 

lensis. 
Sp.  Nautius  Rutilus. 
L.  Sergius  Fidenas. 
Sext.  Julius  lulus. 

CONSULS. 

331  423  C.  Senipron.  Atratinus. 

Q.  Fabius  Vibulanus. 

TRIBUNS  MILITAIRES. 

332  422  M.  Manlius  Vulso  Capitolinus. 

Q.  Antonius  Merenda. 
L.  Papirius  Mugillanus. 
L.  Servilius  Strictus. 

CONSULS. 

333  421  T.  Quinctius  Capitolinus  Bar- 

batus. 


ANS 


CONSULS. 


J.-C. 


Humerius  Fabius  Vibulanus. 

(  Le  père  Petau  met ,  au  lieu 
des  consuls  précédents , 
quatre  tribuns  militaires  ). 

TRIBUNS  MILITAIRES. 

334  420  T.  Quinctius  Pennus  Cincin- 

natus III. 
M.  Manlius  Vulso  Capitolinus. 
L.  Furius  Medullinus  III. 
A.  Sempronius  Atratinus, 

335  419  Agrippa  Menenius  Lanatus. 

Sp.  Nautius  Rutilus. 

P.  Lucretius  Tricipitinus, 

C.  Servilius  Axila  IL 

336  418  M.  Papirius  Mugillanus. 

C.  Servilius  Axila  IIL 
L.  Sergius  Fidenas. 
Q.  Servilius  Priscus. 

TRIBUNS   MILITAIRES. 

337  417  P.  Lucretius  Tricipitinus. 

L.  Servilius  Structus. 
Agrippa  Menenius  Lanatus. 
Sp.  Veturius  Crassus  Cicuri- 
nus. 

338  416  A.  Sempronius  Atratinus. 

M.  Papir.  Mugillanus, 
Sp.  Nautius  Rutilus. 
Q.  Fabius  Vibulanus. 

339  415  P.  Cornélius  Cossus. 

Quinctius  Cincinnatus. 

C.  Valerius  Pennus  Volusus. 

N.  Fabius  Vibulanus. 

340  414  Q.  Fabius  Vibulanus. 

Cn.  Cornélius  Cossus. 

P,  Posth,  Albus  Regillensis. 

L.  Valerius  Potitus. 

CONSULS. 

341  413  M,  Corn,  Cossus, 

L.  Furius  Medullinus. 

342  412  Q.  Fabius  Ambustus, 

C.  Furius  Pacilus. 

343  411  M.  Papir.  Mugillanus. 

C.  Nautius  Rutilus. 

344  410  M.  yEmilius  Mamercinus. 

C.  Valerius  Potius  Volusus. 

345  409  Cn.  Cornélius  Cossus. 

L.  Furius  Medullinus. 

TRIBUNS   MILITAIRES. 

346  408  C.  Julius  lulus. 

P.  Cornélius  Cossus. 
C.  Servilius  Ahala. 

347  407  C.  Valerius  Potitus  Volusus. 

C.  Servilius  Ahala. 
N.  Fabius  Vibulanus. 
L.  Furius  Medullinus. 

348  406  P.  Cornélius  Rutilus  Cossus. 

L.  Valerius  Potitus. 
Cn.  Cornélius  Cossus. 
Fabius  Ambustus. 

349  405  B.  Julius. 

M.  yEmilius  Mamercinus. 
T.  Quinctius  Capitolinus  Bar- 
bât. 
L.  Furius  Medullinus. 
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TRIBUTVS  MILITAIRES. 


J.-C. 


T.  Quinctius  Cincinnatus. 

A.  Manlius  Vulso  Capitolinus. 

350  404  P.  Cornélius  Malugincnsis. 

Sp.  Nautius  Rutilus. 
Gn.  Cornélius  Cossus. 
C.  Valerius  Potitus. 
K.  Fabius  Ambustus. 
M.  Sergius  Fidenas. 

351  ^03  M.  .f;milius  Mamercinus. 

M.  Furius  Fusus. 
Appius  Claud.  Crassus. 
L.  Julius  lulus. 
M.  Quintilius  Varus. 
L.  Valerius  Potitus. 
M.  Furius  Caniillus. 
M.  Postluimius  Albinus. 

352  402  Q.  Servilius  Ahala. 

Q.  Sulpicius  Canierinus. 
Q.  Servilius  Priscus  Fidenas. 
A.  Manlius  Vulso. 
L.  Virginius  ïricostus. 
M.  Sergius  Fidenas. 

353  401  L.  Valerius  Potitus. 

L.  Julius  lulus. 
M.  Furius  Caniillus. 
M.  yËmilius  Mamercinus. 
Cn.  Cornélius  Cossus. 
K.  Fabius  Ambustus. 

354  400  P.  Licinius  Calvus, 

P.  Mœlius  Capitolinus. 
P.  Mœnius. 

Sp.  Furius  Medullinus. 
L.  Titinius. 
C.  Publilius  Philo. 
335  399  C.  Duilius. 

L.  Attilius  Longus. 

C.  Genucius  Aventinensis. 

M.  Pomponius. 

Volero  Publilius  Philo. 

M.  Veturius  Crassus  Cicurinus, 

356  398  L.  Valerius  Potitus. 

L.  furius  Medullinus. 
M.  Valerius  Maximus. 
M.  Furius  Caniillus. 
Q.  Servilius  Priscus. 
Q.  Sulpicius  Camerinus. 

357  397  L.  Julius  lulus. 

L.  Furius  Medullinus. 

C.  Sergius  Fidenas. 

A.  Postliumius  Albinus. 

A.  Manlius  Vulso. 

P.  Cornélius  Malugincnsis. 

TRIBUNS    DU    PEUPLE. 

358  396  P.  Licinius  Calvus. 

L.  Attilius  Longus. 

P.  Manlius  Capitolinus. 

L.  Titinius. 

P.  Maenius. 

C.  Genusius  Aventinensis. 

TRIBUNS  MILITAIRES. 

359  395  P.  Cornélius  Cossus. 

Cornélius  Scipio. 

M.  Valerius  Maximus. 

K.  Fabius  Ambustus. 

L.  Furius  Medullinus. 

Q.  Servilius  Priscus  Fidenas. 


ANS 


ANS 


de 
Ro. 


av. 
J.-C. 


TRIBUNS  MILTAIRES. 


Albinus  Regil- 


360  394  M.  Furius  Camillus. 

L.  Furius  Medullinus. 
C.  yEmihus  Mamercinus. 
Sp.   Posthum 

lensis. 
P.  Cornélius  Scipio. 
S.  Valerius  Publicola. 

CONSULS. 

361  393  L.  Lucretius  Flavus. 

Ser.  Sulpicius  Canierinus. 

362  392  S.  Valerius  Potitus. 

M.  Manlius  Capitolinus. 

TRIBUNS    MILITAIRES. 

363  391  L.  Lucretius  Flavus. 

Ser.  Sulpitius  Camerinus, 
M.  iEmilius  Mamercinus. 
L.  Furius  Medullinus. 
Agrippa  Furius  Fusus. 
C.  iEmilius  Mamercinus. 

364  390  Q.  Fabius  Ambustus. 

K.  Fabius  Ambustus. 
C.  Fabius  Ambustus. 
Q.  Sulpitius  Longus. 
Q.  Servilius  Priscus  Fidenas. 
Servilius     Cornélius     Malugi- 
ncnsis. 

365  389  L.  Valerius  Publicola. 

L.  Virgilius  Tricostus. 
P.  Cornélius  Cossus. 
A.  Manlius  Capitolinus. 
L.  ^milius  Mamercinus. 
L.    Posthum.    Albinus  Regil- 
lensis. 

366  388  T.  Quinctius  Cincinnatus. 

L.  Servilius  Priscus  Fidenas. 

L.  Lucius  lulus. 

L.  Aquilinus  Corvus. 

L.  Lucretius  Tricipitiniis. 

Ser.  Sulpitius  Rulus. 

367  387  L.  Papirius  Cursor. 

C.  Sergius  Fidesias. 
L.  vîlmilius  Mamercinus. 
L.  Menenius  Lanatus, 
L.  Valerius  Publicola. 
C.  Cornélius  Cossus. 

368  386  L.  Furius  Camillus. 

Q.  Servilius  Priscus  Fidenas 
L.  Quinctius  Cincinnatus. 
L.  Horatius  Pulvillus. 
P.  Valerius  Potitus  Publicola. 
Ser.   Cornélius   Malugincnsis. 

369  385  A.  Manlius  Capitolinus. 

P.  Cornélius  Cossus. 
T.  Quinctius  Capitolinus. 
L.  Quinctius  Capitolinus. 
L.  Papirius  Cursor. 
C.  Sergius  Fidenas. 

370  384  Ser.  Cornélius  Malugincnsis. 

P.  Valerius  Potius  PuWicola, 

M.  Furius  Camillus. 

Ser.  Sulpitius  Rufus. 

C.  Papirius  Crassus. 

T.  Quinctius  Cincinnatus. 

371  383  L.  Valerius  Publicola. 

A.  Manlius  Capitolinus. 
Ser.  Sulpitius  Rulus, 


de 
Ro. 


av. 
J.-C, 


TRIBllSS  MILITAIRES. 


L.  Lucretius  Tricipitinus. 
L.  ^milius  Mamercinus. 
M.  Trebonius  Flavus. 

372  382  Sp.  Papirius  Crassus. 

L.  Papirius  Crassus. 
Ser.   Cornélius   Malugincnsis. 
Q.  Servilius  Priscus  Fidenas. 
Ser.  Sulpitius  Praetextatus. 
L,  iEmilius  Mamercinus. 

373  381  M.  Furius  Camillus. 

A.  Posthumius  Albinus  Regil- 

lensis. 
L.  Posthumius  Albinus  Regil- 

lensis. 
L.  Furius  Medullinus. 
L.  Lucretius  Tricipitinus. 
M.  Fabius  Ambustus. 

374  380  Valerius  Publicola. 

Publius  Valerius  Potitus  Pu- 
blicola. 
L.  Menenius  Lanatus. 
C.  Sergius  Fidenas. 
Sp.  Papirius  Cursor. 
Ser.    Cornélius  Malugincnsis. 
373  379  P.  Manlius  Capitolinus. 
G.  Maulius  Capitolinus. 
C.  Julius  lulus. 
^C.  Sexlilius. 
M.  Albinius. 
L.  Antistius. 

376  378  Sp,  Furius  Medullinus. 

Q.  Servilius  Priscus  Fidenas. 
C.  Licinius  Calvus. 
P,  Clelius  Siculus. 
M,  Horatius  Pulvillus, 
L.  Geganius  Macerinus. 

377  377  L,  ^milius  Mamercinus, 

Ser.  Sulpitius  Pra;textatus. 
P,   Valerius  Potitus  Publicola. 
L.  Quinctius  Cincinnatus. 
C,  Veturius  Crassus  Cicurinus. 
C.  Quinctius  Cincinnatus, 
Anarchie  à  Rome ,  sans  con- 
suls ni  tribuns. 

Cependar.t,  suivant  quelques  au- 
teurs, ces  mêmes  années  sont  rem- 
plies par  des  consuls  ;  mais  nous  sui- 
vons ici  ïes  marbres  du  Capitole. 

383  371  L,  Furius  Medullinus, 

P,  Valerius  Potitus  Publicola. 
A.  Manlius  Capitolinus. 
Ser.  Sulpitius  Praetextatus, 
C,  Valerius  Potitus, 
Ser,  Cornélius  Maluginensis, 

384  370  Q.   Servilius  Priscus  Fidenas. 

M.  Cornélius  Maluginensis, 
C.  Veturius  Crassus  Cicurinus. 
Q.  Quinctius  Cincinnatus. 
A.  Cornélius  Cossus, 
M,  Fabius  Ambustus, 
383  369  L,  Quinctius  Capitolinus, 
Sp,  Servilius  Structus. 
Serv.  Cornélius  Maluginensis. 
L.  Papirius  Crassus, 
Serv.  Sulpitius  Praetextatus. 
L.  Veturius  Crassus  Cicurinus. 


378  376 

379  573 

380  374 

381  373 

382  372 


FASTES  CONSULAIRES. 


29 


ANS 


DICTATEUR  , 

sans  consul  ni  Iribiin, 


dr  I    a». 
Ro.l  J.( 

386  368  Camillus. 

TRIBUNS  MILITAIRES. 

387  367  A.  Cornélius  Cossus. 

L.  Vfturius  Ciassus  Cicuiinus. 
M.  Cornélius  Malugincnsis. 
P.  Galerius  Potilus  Publicoia. 
M.  Gcganius  Maccrinus. 
P.  Manlius  Capiloliiius. 

DICTATEUR. 

M.  Fur.  Camillus,  âgé  de  80 
ans,  est  créé  dictateur. 


388  366 


389  365 

390  36/i 

391  365 

392  362 

393  361 

39i  360 

395  359 

396  358 

397  357 

398  356 

399  355 

400  354 

401  3o3 

402  352 

403  351 

404  350 

405  349 

406  348 

407  347 

408  346 

409  345 

410  344 

CONSULS. 

L.  /£mllius  Macerinus ,  ;^flm"- 

cien. 
L.  Sextius  Sextinus  Lateranus, 

plébéien. 
L.  Genutius  Aventinensis. 
Q.  Scrvilius  Aliala. 
C.  Sulpicius  Pelicus. 

C.  Licinius  Calvus. 

D.  iEmilius  Maniercinus. 
Cn.  Genucius  Aventinensis. 
Q.  Servilius  Aliala  II. 

L.  Genucius  Aventinensis  IL 

C.  Licinius  Calvus. 

F.  Sulpicius  Peticus  IL 

M.  Fabius  Ambustus. 

C.  Petilius  Libo  Visolus. 

M.  Popilius  Laenas. 

Cn.  Manlius  Capitolinus  Impe- 
riosus. 

C.  Fabius  Ambustus. 

C.  Plautinus  Proculus. 

M.  Marcinus  Rutilus. 

Cn.  Manlius  Capitolinus  iuipe- 
riosus  IL 

M.  Fabius  Ambustus  IL 

M.  Popilius  Laenas  IL 

C.  Sulpicius  Peticus  III. 

L.  Valerius  Poplicola  IL 

M.  Fabius  Ambustus  III. 

ï.  Quintius  Pennus  Capitoli- 
nus. 

C.  Sulpitius  Peticus  IV. 

M.  Valer.  Poplicola  IIL 

Pub.  Valerius  Poplicola  IV. 

C.  Martius  Rutilus. 

C.  Sulpitius  Peticus  V. 

T.  Quintius  Pennus  Cincinna- 
tus. 

M.  Popilius  Laenas  IIL 

L.  Cornélius  Scipio. 

Furius  Camillus. 

Ap.  Claudius  Crassus. 

M.  Popilius  Laenas  IV. 

M.  Valerius  Corvus. 

C.  Plantius  Hypsaeus 

T.    Manlius  Imperiosus  Tor- 
quatus. 

M.  Valerius  Corvus. 

C.  Petilius  Libo  Visolus. 

M.  Fabius  Dorso. 

Ser.  Sulp.  Camerinus. 

C.  Martius  Rutilus. 

T.  Maulius  Imperiosus  Tor- 
quatus. 


ANS 


415  339 

416  338 

417  337 

418  336 

419  335 

420  334 

421  333 

422  332 

423  331 

424  330 

425  329 

426  328 

427  327 

428  326 

429  325 

430  324 

431  323 

432  322 

433  321 

434  320 

435  319 

436  318 

437  317 

438  316 

439  315 

440  314 

441  313 

442  312 

443  311 


CONSULS. 

M.  Valerius  Corvus. 

A.  Corn.  Cossus  Arvina. 

C.  Martius  Rutilus. 

Q.  Servilius  Ahala. 

C.  Plautinus  Hypsaeus. 

L.  ^Emilius  Maniercinus. 

T.  Manlius   Imperiosus  Tor- 

quatus. 
P.  Di'cius  Mus. 
T.  jEmilius  Maniercinus. 
Q.  Publilius  Philo. 
Lucius  Furius  Camillus. 
C.  Mœnius. 

C.  Sulpitius  Longus. 
P.  ^lius  Paetus. 

L.  Papirius  Crassus. 
Caeso  Duillius. 
M.  Valerius  Corvus. 
M.  Attilius  Regulus. 
T.  Veturius  Calvinus. 
Sp.  Posthumius  Albinus. 

D.  Papirus  Cursor. 

C.  Petilius  Libo  Visolus. 

A.  Cornélius  Cossus  Arvina  IL 

Cn.  Domitius  Calvinus. 

M.  Claudius  Marcellus. 

C.  Valerius  Potitus  Flaccus. 

L.  Papirius  Crassus. 

L.  Plautius  Venno. 

L.  ^milius  Mamercinus  Pri- 

vernas  II. 
C.  Plautius  Decianus. 
C.  Plautius  Proculus. 
P.  Cornélius  Scapula. 
L.  Cornélius  Lentulus. 
Quintus  Publilius  Philo  IL 

C.  Petilius  Libo  Visolus. 
L.  Papirius  Mugillanus. 
L.  Furius  Camillus  IL 

D.  Junius  Rrutus  Scaeva. 

L.  Papirius  Cursor  (dictateur). 
L.  Sulpitius  Longus. 
Q.  Aulius  Ceretanus. 
Q.  Fabius  Maximus  RuUianus. 
L.  Fulvius  Corvus. 
T.  Veturius  Calvinus  IL 
Sp.  Posthum.  Albinus  IL 
L.  Papirius  Cursor  IL 
Q    Publilius  Philo  III. 
L.  Papirius  Cursor  III. 
Q.  ^niilius  (ou  Aulius)  Cere- 
tanus. 
L.  Plautius  Venno. 
M.  Fossius  Flaccinator. 
Q.  ^milius  Barbula. 
C.  Junius  Bubulcus  Brutus. 
Sp.  Nantius  Rutilus. 
M.  Popilius  L;cnas. 
C.  Papirius  Cursor  IV. 
Q.  Publilius  Philo  IV. 
M.  Pœtilius  Libo. 
C.  Sulpitius  Longus. 
L.  Sulpitius  Cursor  V. 
Junius  Bubulcus  Brutus  II. 
M.  Valerius  Maximus. 
P.  Decius  Mus. 
C.  Junius  Cubulcus  Brutus  IIL 
Q.  iEmilius  Barbula  II. 


Ro.  J.-C. 

444  310 


445  309 

446  308 


447  307 

448  306 

449  305 

450  304 

451  303 

452  302 


CONSULS. 

Q.  Fabius  Maximus  Rulia- 
nus  IL 

C.  Marclus  Rutilus. 

L.  Papirius  Cursor  (dictateur), 

P.  Decius  Mus  IL 

Q.  Fabius  Maximus  RuUia- 
nus III. 

Ap.  Claudius  Caecus. 

L.  Volumnius  Flamma  Violens. 

Q.  Marcius  Tremulus. 

P.  Cornélius  Arvina. 

L.  Posthumius  Mcgellus. 

T.  MinuciusAugurinus,  «!<//««/ 
fut  substitué 

M.  Fulvius  Corvus  Paetinus. 

P.  Senipronius  Sophus. 

P.  Sulpitius  Saverrio. 

Ser.  Cornélius  Lentulus, 

L.  Genutius  Aventinensis. 

M.  Livius  Dexter. 

M.  ^milius  Paulus. 

DICTATEURS, 


453  301  Q.  Fabius  Maximus  Rullianus. 
M.  Valerius  Corvus. 


454  30O 

455  299 


456 

298 

457 

297 

458 

296 

459 

295 

460  294 

461 

293 

462  292 

463  291 

464 

290 

465 

289 

466 

288 

467 

287 

468 

286 

469  285 

470 

284 

471 

283 

CONSULS. 

Q.  Apuleius  Pansa. 

M.  Valerius  Corvus. 

M.  Fulvius  Perinus. 

T.  Manlius  Torquatus,  atiquel 
fut  substitué 

M.  Valerius  Corvus. 

Cornélius  Scipio. 

Cn.  Fulvius  Contumalus. 

Q.  Fabius  Maximus  Rullia- 
nus IV. 

P.  Decius  Mus  III. 

Ap.  Claudius  Caecus  IL 

L.  Volumnius  Flamma  violens. 

Q.  Fabius  Maximus  RullianusV. 

P.  Decius  Mus  IV. 

C.  Posthumius  Megellus. 
M.  Attilius  Regulus. 

L.  Papirius  Cursor. 

S.  Carvilius  Maximus. 

Q.  Fabius  Maximus  Gurges. 

Junius  Brutus  Scœva. 

L.  Posthum.   Megellus  III. 

D.  Junius  Brutus  Bubulcus. 
P,  Cornélius  Rufinus. 

M.  Curius  Dentatus, 

M.  Valerius  Maximus  Gorvinus. 

Q.  Caedicius  Noctua. 

Q.  Martius  Tremulus. 

P.  Cornélius  Arvina. 

M.  Claudius  Marcellus. 

Sp.  Nautius  Rutilus. 

M.  Valerius  Maximus  Potitus. 

C.  yîllius  Paetus. 

C.  Claudius  Canina. 

M.  jEmilius  Lepidus  ou  Bar- 
bula. 

C.  Servilius  Tucca, 

L.  Caecilius  Metellus  oti  Denter, 

P,  Cornélius  Dolabella  Maxi- 
mus. 

Cu.  Domitius  Calviuus. 


30 


CHRONOLOGIE. 


ANS 


CONSULS. 


477  277 


478  276 


479  275 


P. 
C. 
C. 
C. 
M. 


472  282  C.  Fabricius  Luscinus. 

Q.  iEniilius  Papus. 

473  281  L.  iEmilius  Barbula. 

Q.  Marcius  Philippus. 

474  280  P.  Valeiius  Laevinus. 

T.  Coruncianiis  Nepos, 

475  279  P.  Sulpiciiis  Savetrio. 

P.  Dccius  Mus. 

476  278  Q.  Fabricius  Luscinus  IL 

Q.  ^milius  Papus  IL 
Cornélius  Rufinus  IL 
Junius  Brutus  Bubulcus  IL 
Fabius  Maximus  Gurges  IL 
Genucius  Clcpsina. 
Curius  Dentatus  IL 

L.  Cornélius  LentulusCaudinus. 

480  274  Curius  Dentatus  III. 

Ser.  Cornélius  Merenda. 

481  273  C.  Fab.  Dorso  Licinus. 

C.  Claudius  Canina  IL 

482  272  L.  Papirius  Cursor  IL 

Sp.  Carv.  Maximus  IL 

483  271  C.  Quintilius  Claudus. 

L.  Genucius  Clepsina. 

484  270  C.  Genucius  Clepsina  IL 

Cn.  Cornélius  Blasio. 

485  269  Q.  Ogulinus  Gallus. 

C.  Fabius  Pictor. 

486  268  P.  Sempronius  Sophus. 

Ap.  Claudius  Crassus. 

487  267  M.  Attilius  Piegulus. 

L.  Julius  Libo. 

488  266  M.  Fabius  Pictor. 

D.  Junius  Pera. 

489  265  Q.  Fabius  Maximus  Gurges  III. 

L.  Mamilius  Vitulus. 

490  264  Ap.  Claudius  Caudex, 

M.  Fulvius  Flaccus. 

491  263  M.  Valerius  Maximus  Messala. 

M.  Otacilius  Crassus, 
Ù92  262  L.  Posthumius  Megellus. 
Q.  Mamilius  Vitulus. 

493  261  L.  Valerius  Flaccus. 

T.  Otacilius  Crassus. 

494  260  Cn.  Cornélius  Scipio  Asina. 

C.  Duillius  Nepos. 

495  259  L.  Cornélius  Scipio. 

C.  Aquilius  Florus. 

496  258  A.  Attilius  Calatinus. 

C.  Sulpitius  Paterculus. 

497  257  C.  Attilius  Calatinus. 

Cn.  Cornélius  Blasio, 

498  256  A,  Manl.  Vulso  Longus. 

Q.  Csedicius. 
Fut  subrogé  en  sa  place 
M.  Attilius  Regulus. 

499  255  Ser.  Fulvius  Po'tinus  Nobllior, 

M.  yEmilius  Paulus. 
Cn.  Cornélius  Scipio  Asina  IL 
A,  Attilius  Calatinus. 
253  Cn,  Servilius  Cœpio, 
C.  Sempronius  Blaesus. 

502  252  C.  Aurelius  Cotla. 

P.  Servilius  Geminus. 

503  251  L.  Cœlius  Metellus  IL 

C,  Furius  Pacilus, 

504  250  C.  Attilius  Regulus  IL 

L.  Maulius  Yulso. 


500  254 


501 


ANS 


de 
Eo.| 

av. 
J.-C. 

505 

249 

506 

2/|8 

507 

247 

508 

246 

509 

245 

510 

2W 

511 

243 

512 

242 

513 

241 

514 

240 

515 

239 

516  238 

517 

237 

518  236 

519  235 

520  234 

521  233 

522  232 

523  231 

524  230 

525  229 

526  228 

527  227 

528  226 

529  225 

530  224 

531  223 

532  222 

533  221 

534  220 

535  219 

536  218 


CONSULS. 

P.  Claudius  Pulcher. 

L.  Junius  Pullus, 

C,  Aurelius  Cotta. 

P.  Servilius  Geminus  II. 

L.  Cœcilius  Metellus, 

M.  Fabius  Buteo. 

M.  Otacilius  Crassus. 

M,  Fabius  Licinius. 

M.  Fabius  Buteo  IL 

C,  Attilius  Balbus, 

A.  Manlius  Torquatus  Atticus, 

C,  Semper.  Blesus  IL 

C.   Fundanius  Fundulus, 

C.  Sulpitius  Gallus. 

C.  Lutatius  Catulus. 

A.  Posthumius  Albinus, 

A,  Manlius  Torquatus  Atticus, 

Q,  Lutatius  Cerco. 

C.  Claudius  Centho. 

M.  Sempronius  Tuditanus. 

C.  Mamilius  Turinus. 

Q.  Valerius  Falto. 

T,  Sempronius  Gracchus. 

P.  Valerius  Falto. 

L.  Cornélius  Lentulus  Caudi- 

nus. 
Q.  Fulvius  Flaccus. 
P.  Cornélius  Lentulus  Caudi- 

nus. 
C.  Licinius  Varus. 
ï.  Manlius  Torquatus. 
C.  Attilius  Bulbus  IL 
L,  Posthumius  Albinus, 
Sp,  Carvilius  Maximus, 
Q.  Fabius  Maximus  Verruco- 

sus, 
M.  Poniponius  Matho. 
M.  yEmilius  Lepidus. 
M.  Poplicius  Malleolus. 
M.  Pomponius  Matho  IL 
C.  Papirius  Maso. 
M.  jEmilius  Barbula. 
M.  Junius  Pera. 
L.  Posthumius  Albinus, 
Cn.  Fulv.  Centumalus. 
Spur,  Carvilius  Maximus  IL 
Q.   Fabius  Maximus  Verruco- 

sus  IL 
P,  Valerius  Flaccus, 
M.  Attilius  Regulus, 
M.  Valerius  Messala. 
L,  Apullius  Fullo. 
C.  jEmilius  Papus, 
C.  Attilius  Regulus, 
Q.  Fulvius  Flaccus. 
T.  Manl,  Torquatus  IL 
C.  Flaniinius  Nepos. 
Furius  Philus. 
Cn.  Scipio  Calvinus. 
M.  Claudius  Marccllus. 
P,  Corn.  Scipio  Asina. 
M.  Minucius  Rufus. 
L.  Veturius  Philo. 
C.  Lutatius  Catulus. 
M,  Livius  Salinator. 
L.  .^milius  Paulus. 
P.  Cornélius  Scipio. 
T.  Scoiprouius  Longus. 


ANS 


CONSULS. 


de  j    av. 
Ro.)  J.-C. 

537  217  Cn.  Servilius  Geminus. 

G.  Flaminius  Nepos  IL 
On  substitue  à  ce  dernier 
M.  Attilius  Regulus  IL 

538  216  C.  Terentius  Varro. 

L.  ^milius  Paulus  IL 

539  215  L.  Posthumius  Albinus  Grac- 

chus. 

T.  Sempronius. 

Et  en  la  place  de  Posthumius, 

M.  Claudius  Marcellus. 

On  substitue  à  ce  dernier 

Q,  Fabius  Maxim.    Verruco- 
sus  III, 

Q.  Fabius  Maximus  Verruco- 
sus  IV, 

M.  Claud.  Marcellus  III. 
213  Q.  Fabius  Maximus,  Q.  FiL 

T.  Sempronius  Gracchus  IL 
212  Q.  Fulvius  Flaccus  IL 

Ap.  Claudius  Pulcher, 
211  P.  Sulp.  Galba  Maximus, 

C.  Fulvius  Centumalus. 
210  M.  Valerius  Laevinus  IL 

M.  Claudius  Marcellus  IV, 
209  Q.  Fabius  Maximus  Verruco- 
sus  V, 

Q,  Fulvius  Flaccus  III, 
208  M,  Claudius  Marcellus, 

T.  Quintius  Crispinus, 
207  C,  Claudius  Nero. 

M,  Livius  Salinator. 
206  Q.  Caecilius  Metellus, 

L,  Veturius  Philo, 
205  P.  Cornélius  Scipio. 

P,  Licinius  Crassus. 
204  M.  Cornélius  Cethegus. 

P.  Sempronius  Tuditanus. 
203  T.  Claudius  Nero. 

M.  Servilius  Pulex  Geminus. 
202  Cn.  Cornélius  Lentulus. 

P.  ^milius  Pœtus, 
201  Cn.  Servilius  Caepio. 

Cn,  Servilius  Geminus, 
200  P.  Sulp,  Galba  Maximus  IL 

C,  Aurelius  Cotta, 
199  L.  Cornélius  Lentulus. 

L,  Villius  Topulus. 
198  T,  Quintius  Flaminius, 

Sex.  MVnis  Pœtus  Catus, 
197  C,  Cornélius  Cethegus, 

Q.  Minutius  Rufus. 
196  L.  i  urius  Purpureo, 

M.  Claudius  Marcellus. 
195  M.  Porcins  Cato. 

L,  Valerius  Flaccus, 
194  P,  Cornélius  Scipio  Africanus. 

T.  Sempronius  Longus. 

L.  Cornélius  Merula. 

Q.  Minutius  Thermus, 

L.  Quintius  Flaminius. 

Cn.  Domitius  Ahenobarbus. 
191  M.  Acilius  Glabrio. 

P.  Cornélius  Scipio  Nasica. 
190  L,  Cornélius  Scipio. 

C.  La;lius  Nepos. 
189  Cn.  Manlius  Vulso. 

M.  Fulvius  Nobilior. 


540  214 

541 
542 
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544 
545 

546 
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548 
549 
550 
551 
552 
553 
554 
555 
556 
557 
558 
559 
560 
561 
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564 
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FASTES   CONSULAIRES. 


31 


de 
Ro. 


S7J   183  Q. 

M. 
572  182  L. 

M. 


ANS 

"^  CONSULS, 

av. 

J.C. 

566  188  C.  Livius  Salinator. 

M.  Valcrius  Mossala. 

567  187  M.  /Eiiiiliiis  I.opidiis. 

C.  Flaïuinius  Nopos. 

568  186  Sp.  Postliuinius  Albiiius. 

Q.  Maicius  Pliilipi)us. 

569  185  Ap.  Claudius  Pulcher. 

L.  Porcins  Liciiiius. 

570  184  P.  Claudius  Pulclier. 

M.  Scmpronius  Tuditanus. 
Fabius  Labco. 
Claudius  Marcellus. 
/Einilius  Paulus. 
Ba;bius  Tanipliilus. 

573  181  P.  Cornélius  Cethcgus. 

M.  Baebius  Taniphllus. 

574  180  Ap.  Postliuniius  Albinus. 

C.  Calpurnius  Piso. 
On  substitue  à  ce  dernier 
Q.  Fulvius  Flaccus. 
573  179  L.  Manul.  Acidin.  Fulvianus. 
Q.  Fulvius  Flaccus. 

576  178  M.  Junius  Brutus. 

A.  Manlius  Vulso. 

577  177  C.  Claudius  Pulcher. 

T.  Sempronius  Gracchus. 

578  176  Cn.  Cornélius  Scipio  Hispalus. 

On  lui  substitue 

C.  Valerius  Laevinus. 

Q.  Petilius  Spurinus 

579  173  P.  Mulius  Scsevola. 

M.  ^milius  Lepidus  II. 

580  174  Sp.  Postliuniius  Albinus. 

M.  Mutius  Scœvola. 

581  173  L.  Posthumius  Albinus. 

M.  Popilius  Laenas. 

582  172  C.  Popilius  Laenas. 

P.  JEWus,  Ligus. 

Ces  deux  derniers  consuls  sont 
tirés  du  peuple  tous  deux, 
pour  la  première  fois. 
585  171  P.  Licinius  Crassus. 

G.  Cassius  Longinus. 

584  170  H.  Hostilius  Mancinus. 

A.  Attilius  Serranus. 

585  169  Q.  Marcius  Philippus  II. 

G.  Servilius  Cœpio. 

586  168  L.  ^milius  Paulus. 

T.  Licinius  Crassus. 

587  167  Q.  iElius  Cœtus. 

M.  Junius  Pennus. 

588  166  G.  Sulpitius  Gallus. 

M.  Claudius  Marcellus. 

589  165  T.  Manlius  Torquatus. 

Cn.  Octavius  Nepos. 

590  164  A  Manlius  Torquatus. 

Q.  Cassius  Longinus. 

591  163  T.  Sempronius  Gracchus  II. 

M.  Juventius  Phalna. 

592  162  P.  Cornélius  Scipio  Nasica. 

C.  Marcius  Figulus. 

593  161  M.  Valerius  Messala. 

C.  Fanius  Slrabo. 

594  160  L.  Anicius  Gallus. 

M.  Cornélius  Cethegus. 

595  159  C.  Corn.  Dolabella. 

M.  Fulvius  Nobilior. 

596  158  M.  ^milius  Lepidus. 

C.  Popilius  Lœnas. 


ANS 


de 
Ro.    J.-C. 

597  157  Sext 


CONSULS. 


ANS 


Julius  Gœsar. 
L.  Aurelius  Orestes. 

598  136  C.  Cornélius  Lenlulus  Lupus 

C.  Marcius  Figulus  II. 

599  155  C.  Cornélius  Scipio  Nasica. 

M.  Claudius  Marcellus  II. 

600  154  Q.  Opirius  Nepos. 

L.  Posthumius  Albinus. 
On  substitue  à  ce  dernier 
M.  Acilius  Glabrio. 

601  153  Q.  Fulvius  Nobilior. 

T.  Annius  Luscus. 

602  152  M.  Claudius  M.ircellus  III. 

L.  Valerius  Flaccus. 
60Ô  151  L.  Licinius  Lucullus. 

A.  Posthumius  Albinus. 

604  150  L.  Quintius  Flaminius. 

M.  Acilius  Balbus. 

605  l/i9  L.  Marcinus  Censorinus. 

M.  Manilius  Nepos. 

606  148  Sp.  Posthumius  Albinus. 

L.  Calpurnius  Piso  Cocsonius. 

607  147  P.  Cornélius  Scipio  Africanus. 

iEmilianus. 
C.  Livius  Mamilianus  Drusus. 

608  146  Gn.  Corn.  Lentulus. 

L.  Mummius  Achaicus. 

609  145  Q.  Fab.  Maximus  yEinilianus. 

L.  Hostilius  Mancinus. 

610  144  Ser.  Sulpitius  Galba. 

L.  Aurelius  Gotta. 

611  143  Appius  Claudius  Pulcher. 

Q.  Caecilius  Metellus  Macédo- 
niens. 

612  142  L.  Gœcilius  Metellus  Calvus. 

Q.  Fab.  Maximus  Servilianus. 
615  141  Q.  Servilius  Nepos. 
Q.  Ponipeius  Nepos. 

614  140  G.  Laelius  Sapiens. 

Q.  Servilius  Caepio. 

615  139  P.  Calpurnius  Piso. 

M.  Popilius  Laenas. 

616  138  P.  Cornélius  Scipio  Nasica  Sc- 

rapio. 
D.  Junius  Brutus  Callaïcus. 

617  137  M.  ^milius  Lepidus  Porcina. 

G.  Hostilius  Mancinus. 

618  136  P.  Furius  Philus. 

Sext.  Attilius  Serranus. 

619  135  Ser.  Fulvius  Flaccus. 

Q.  Calpurnius  Piso. 

620  134  P.  Corn.  Scipio  Africanus  JE- 

niulianus  II. 
C.  Fulvius  Flaccus. 

621  133  P.  Minucius  Sc.nevola. 

L.  Calpurnius  Piso. 

622  132  P.  Popilius  Laenas. 

P.  Rupilius  Nepos. 

623  131  P.    Licinius    Crassus  Mucia- 

nus. 
L.  Valerius  Flaccus. 

624  130  G.  Claudius  Pulcher. 

M.  Perpenna. 

625  129  C.  Sempronius  Tuditanus. 

M.  Aquilius  Nepos. 

626  128  Cn. Octavius  Nepos. 

T.  Annius  Luscus  Rufus. 

627  127  L.  Cassius  Longinus. 

L.  Cornélius  Cinua. 


CONSULS. 

<ll' 

av. 

Ho. 

J.-C. 

628 

126 

M. 

yEmilius  Lepidus. 

L. 

Aurelius  Oreslcs. 

629 

125 

M. 

Plautius  Ilipseus. 

M. 

Fulvius  Flaccus. 

630  124  C. 

Cassius  Longinus. 

C. 

Sextius  Calvinus. 

631 

123 

Q. 

C;ecilius  Metellus  Balcarlus. 

T. 

Quintius  Flaminius. 

632 

122 

Cn.  Domilius  Ahenobarbus. 

G. 

Fannius  Strabo. 

633  121  L. 

Opimius  Nepos. 

Q. 

Fabius   Maximus  AUobro- 
gicus. 

634  120  P. 

Manlius  Nepos. 

C. 

Papirius  Carbo. 

635  119 


636  118 


637  117 


638  116 


639 


L. 
L. 
M. 
L. 
Q. 
Q. 
G. 


Gœcilius  Metcl.  Dalmaticus. 
Aurelius  Gotta. 
Porcins  Gato. 
Marcius  Rex. 
Caecilius  Metellus. 
Mutius  Scœvola. 
Licinius  Geta. 
Q,  Fab.  Maximus  Eburnus. 
115  M.  .^milius  Scaurus. 
Caecilius  Metellus. 

640  114  M.  Acilius  Balbus. 

G.  Porcins  Gato. 

641  113  P.  Gœcilius   Metellus  Capra- 

rius. 
Cn.  Papirius  Carbo. 

642  112  M.  Livius  Drusus. 

L.  Calpurnius  Piso. 

643  111  P.  Cornélius  Scipio  Nasica. 

L.  Calpurnius  Piso  Bestia. 

644  110  M.  Minucius  Rufus. 

Sp.  Posthumius  Albinus. 

645  109  Q.  Caecilius  Metellus  Numidi- 

cus, 
M.  Junius  Silanus. 

646  108  Ser.  Sulpitius  Galba. 

Quintus  Hortensius  Nepos. 
Auquel  on  substitue 
M.  Aurelius  Scaurus. 

647  107  L.  Cassius  Longinus. 

Auquel  on  substitue 
M.  yEmilius  Scaurus  II. 
G.  Marins  Nepos. 

648  106  M.  Attilius  Serranus. 

Q.  Servilius  Caepio. 

649  105  G.  Rutilius  Rufus. 

Cn.  Manlius  Maximus. 

650  104  C.  Marins  Nepos  IL 

G.  Flavius  Fimbria. 

651  105  C.  Marius  Nepos  III. 

L.  Aurelius  Orestes. 

652  102  G.  Marius  Nepos  IV. 

Q.  Lutatius  Catulus. 

653  101  C.  Marius  Nepos  V. 

Manil.  Aquillius  Nepos. 

654  100  G.  Marius  Nepos  VL 

L.  Valerius  Flaccus. 

655  99  M.  Antonius  Nepos. 

A.  Posthumius  Albinus. 

656  98  Q.  Gœcilius  Metellus  Nepos. 

T.  Didius  Nepos. 

657  97  G.  Cornélius  Lentulus. 

P.  Licinius  Crassus. 
96  Gn.  Domitius  Ahenobarbus. 
C.  Cassius  Longinus. 


658 
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CHRONOLOGIE. 


ANS 

de  I  av. 

Ho.)  J.-C. 

659  95 

C60  94 

661  93 

662  92 

663  91 

664  90 

665  89 

666  88 

667  87 

668  86 

669  85 

670  84 

671  83 

672  82 

673  81 

674  80 

675  79 

676  78 

677  77 

678  76 

679  75 

680  74 

681  73 
C82  72 

683  71 

684  70 

685  69 

686  68 

687  67 

688  66 

689  65 

690  64 


CONSULS. 

L.  Licinius  Crassus, 
Q.  Mutius  Scnevola. 
C.  Caelius  Caldus. 
L.  Doraitius  Ahenobarbus. 
M.  Valerius  Flaccus. 
M.  Hereiinius  Nepos. 
C.  Claudius  Pulcher. 
M.  Perpenna  Nepos. 
L.  Marcius  Philippus. 
Sex.  JiiUus  Caesar. 
Sex.  Junius  Cœsar. 
P.  Rutilius  Rufus. 
Cn.  Ponipeius  Strabo. 
L.  Porcius  Cato. 
L.  Cornélius  SuUa  Félix. 
Q,  Ponipeius  Rufus. 
Cn.  Octavius. 
L.  Cornélius  Cinna. 
On  lui  substitue 
L.  Cornélius  Merula. 
L.  Cornélius  Cinna  II. 
C.   Marius  VII. 
On  lui  substitue 
h.  Valerius  Flaccus. 
L.  Cornélius  Ciiuia  I. 
Cn.  Papirius  Carbo. 
Cn.  Papirius  Carbo  II. 
L.  Cornélius  Cinna  IV. 
L.  Corn.  Scipio  Asiaticus. 
Cn.  Junius  Norbanus. 

C.  Marius. 

Cn.  Papirius  Carbo  III. 
M.  Tullius  Decula. 
Cn.  Corn.  Dolaljella. 
L.  Corn.  Sulla  Félix  IL 
Q.  Caecil.  Melellus  Pius. 
P.  Serv.  Vatia  Isauricus. 
Ap.  Claudius  Pulcher. 
M.  ^Emilius  Lcpidus. 
Q.  Lutatius  Catulus. 

D.  Jun.  Brutus  Lepidus. 
M.  iEmilius  Livianus. 
Cn.  Octavius. 

M.  Scribonius  Curio. 

L.  Oclavius. 

C.  Aurelius  Cotta. 

L.  Licinius  LucuUus. 

M.  Aurelius  Cotta. 

M.  Terentius  Varro  Lucullus. 

C.  Cassius  Varus. 

L.  Gellius  Poplicola. 

Cn.  Cornélius  Lentulus  Clau- 

dianus. 
G.  Aufldius  Orestes. 
P.  Cornélius  Lentulus  Sura. 
Licinius  Crassus. 
Cn.  Pompeius  Magnus. 
Q.  Hortensius. 

Q.  Cœcilius  Metellus  Crcticus. 
L.  Cœcilius  Metellus. 
Q.  Marcius  Rex. 
C.  Caipurnius  Piso. 
M.  Acilius  Glabrio. 
M.  ^Emilius  Lepidus. 
L.  Volcatius  Tullus. 
L.  Aurelius  Cotta. 
L.  Manlius  Torquatus. 
L.  Julius  Cœsar. 
L.  Marcius  Figulus. 


ANS 


av. 
J.-C. 


691  63 

692  62 

693  61 

694  60 

695  59 

696  58 

697  57 

698  56 


CONSULS. 

M.  Tullius  Cicero. 

D.  Antonius  Nepos. 

D.  Junius  Silanus. 

L.  Licinus  Murena. 

M.  Puppius  Piso. 

M.  Valerius  Messala  Niger. 

L.  Afranius  Nepos. 

Q.  Cœcilius  Metellus  Celer. 

G.  Julius  Cœsar. 

M.  Caipurnius  Bibulus. 

L.  Caipurnius  Piso  Cœsonius. 

A.  Gabinius  Nepos. 

P.  Cornélius   Lentulus  Spin- 

tlier. 
Q.  Cœcilius  Metellus  Nepos. 
Cn.  Cornel.  Lentul.   Marcelli- 

nus. 
L.  Marcius  Philippus. 
Cn.  Pompeius  Magnus  II. 
M,  Licinius  Crassus  II. 
L.  Domitius  Ahenobarbus. 
Ap.  Claudius  Pulcher. 
Cn.  Domitius  Calvinus. 
M.  Valerius  Messala. 
Cn.  Pompeius  Magnus  III  seul. 
Au  bout  de  7  mois  il  s'associe 
C.  CœciUus  Metellus  Scipio. 
Ser.  Sulpitius  Rufus. 
M.  Claudius  Marcellus. 
L.  ^milius  Paulus. 
C.  Claudius  Marcellus. 
G.  Claudius  Marcellus  II. 
L.  Cornélius  Lentulus  Crus. 
G.  Julius  Cœsar  I  (dictateur). 
P.  Servilius  Vatia  Isauricus. 
Quintius  Fusius  Calcnus. 
Publius  Vatiuius. 
G.  Julius  Cœsar  II  (dictateur). 
M.  Antonius,  magister  equi- 

tum. 
708    46  C.  Julius  Cœsar  III ,  consul  et 

dictateur. 
M.  Jîniilius  Lepidus. 
G.  Julius  Cœsar  IV,  dictateur 

et  seul  consul. 
M.  Lepidus,  magisterequitum. 

Consul  pour  trois  mois  : 
Q.  Fabius  Maximus. 
C.  Trebonius. 
Au  premier ,  mort  subitement, 

fut  substitue  Ganinius  Re- 

bilus. 
G.   Julius  Cœsar  V ,  dictateur 

et  consul. 
M.  Antonius ,  consul  cl  magis- 
ter equitum. 
César  nomme  pour  consul,  à  sa 

place ,  M.  ^niilius  Lepidus. 
G.  Vibius  Pansa. 

A.  Hirtius. 
L.  Minucius  Plancus. 
M.  iEmilius  Lepidus  II. 
L.  Antonius. 

P.  Servilius  Vatia  Isauricus. 
Cn.  Domitius  Calvinus  IL 
Gn.  Asinius  Pollio. 
On  leur  substitue. 
L.  Cornélius  Balbus. 
P.  Ganimus  Crassus, 


699 

55 

700 

54 

701 

53 

702 

52 

703 

51 

704 

50 

705 

49 

706 

hS 

707  47 


709  45 


710  44 


711  43 

712  42 

713  41 

714  40 


ANS 


(11- 

av. 

CONSULS. 

Ko. 

J.-C. 

715 

39 

L. 

Marcius  Gensorinus. 

G.  Calvisius  Sabinus. 

716 

38 

Ap 

.  Claudius  Pulcher. 

C. 

Norbanus  Flaccus. 

On  leur  substitue 

G. 

Octavianus  Cœsar  I 

Q. 

Cedius. 

Commencement  du  triumvirat  d'Octave, 
de  Marc-Antoine  et  de  Lepidus. 

Autres  cotisais  substitués  : 

G.  Carrinas. 
Publ.  Ventidius. 

717  37  M.  Vipsanius  Agrippa. 

L.  Ganinius  Gallus. 

718  36  L.  Gellius  Poplicola. 

M.  Gocceius  Nerva. 

719  35  L.  Gornificius. 

Sext.  Pompeius. 

720  34  M.  Antonius  Nepos. 

L.  Scribonius  Libo. 

721  33  G.  Cœsar  Octavianus  II. 

L.  Volcatius  Tullus. 

722  32  Gn.  Domitius  Ahenobarbus. 

G.  Sosius. 

723  31  C.  Gœsai'  Octavianus  III. 

M.  Valerius  Messala  Gorvinus. 

724  30  Caesar  Octavianus  IV. 

Licinius  Crassus. 
On  substitue  à  ce  dernier 
Gains  Anlistius,  puis , 
Marcus  Tullius,  ensuite , 
Lucius  Sœnius. 

725  29  G.  Cœsar  Octavianus  V. 

Sex.  Apuleius. 

On  substitue  à  ce  dernier 

Potitus  Valerius  Messala. 

726  28  C.  Cœsar  Octavianus  VI. 

M.  Vipsanius  Agrippa  II. 

727  27  C.  Cœsar  Octavianus  Augus- 

tus  VIL 
M.  Vipsanius  Agrippa  III. 

728  26  G.   Cœsar  Octavianus  Augus- 

tus  VIII. 
T.  Statilius  Taurus. 

729  25  C.    Cœsar  Octavianus  Augus- 

tus  IX. 
M.  Junius  Silanus. 

730  24  G.   Cœsar  Octavianus  Augus- 

tusX. 
C.  Norbanus  Flaccus. 

731  23  G.  Cœsar   Octavianus  Augus-- 

tus  XL 
Aulus  Terentius  Varro. 
Auguste  abdique  le  consulat , 

et  tiomme  à  sa  place  P.  Sex- 

tius. 
G.  Caipurnius  Piso. 

732  22  M.  Claudius  Marcellus  .Eser- 

ninus. 
L.  Arruntius  Nepos. 

733  21  M.  Lollius. 

Q.  iEmilius  Lepidus. 

734  20  M.  Apuleius  Nepo.s. 

P.  Silius  Nerva. 

735  19  G.  Sentius  Saturninus. 

Q.  Lucretius  Vespillo. 

736  18  P.  Cornélius  Lentulus. 

Cn.  Cornélius  Lentulus, 


FASTES   CONSULAIRES. 


33 


ANS 


Ro.l 

737 


CONSULS. 


17 


ANS 


dcp. 
J.-C. 


CONSULS. 


C.  Fiiinius. 

C.  Juliiis  Silaïuis. 

738  10  L.  Doniitius  Ahenorbarbus. 

P.  Cornélius  Scipio. 

739  15  M.  Liicius  Drusus  Libo. 

L.  Calpuiniiis  Piso. 

740  14  Cn.  Coinelius  Lenti'lus. 

M.  Licinius  Crassus. 

741  13  Tiberius  Claudius  Nero. 

L.  Quintilius  Varus. 

742  12  M.  Valcrius  Mossala. 

P.  Sulpilius   Quirinus. 
Au  premier  on  sitùstitue 
Caïus  Valgius ,  puis, 
Canus  Caninius  Rebilus. 

743  11  Q.  .ïlius  Tubero. 

Paulus  Fabius  Maximus. 

744  10  Julius  Antoiiius  Afiicanus. 

Q.  labius  Maximus. 
7io      9  Nero  Claudius  Drusus. 
L.  Qulnctius  Crispinus. 

746  8  C.  Asinius  Gallus. 

C.  Marcius  Censorinus. 

747  7  Tiberius  Claudius  Nero. 

Cl.  Calpurnius  Piso. 

748  6  C.  Antislius  Vêtus. 

Decimus  Leelius  Balbus. 

749  5  Caïus  Caesar  Octavianus  Au- 

gustus  XII. 
L.  Cornélius  Sylla. 

750  II  C.  Calvisius  Sabinus. 

L.  Passianus  Rufus. 

751  3  Cn.  Cornélius  Lentulus. 

M.  Valerius  Messalinus. 

752  2  Caïus  Cœsar  Octavianus  Au- 

guslus  XIII. 
M.  Plautius  Silvanus. 
A  ce  dernier  on  substitue 
C.  Caninius  Gallus. 
53      1  Cossus  Cornélius  Lentulus. 
L.  Calpurnius  Piso. 


Ère  chrét. 
dcp.  J.-C. 

754  1  Caïus  Julius  Csesar. 

L.  ..'Emilius  Paulus. 

755  2  P.  Alfinius  ou  Afranius  Varus. 

P.  Vinucius  Nepos. 

756  3  L.  MWvlS  Lamia. 

M.  Servilius  Geminus. 

757  4  Sex  .Elius  Catus. 

C.  Sentius  Saturninus. 

758  5  Cn.  Cornélius  Cinna. 

L.  Valerius  Messala. 

759  6  M.  iEniilius  Lepidus. 

L.  Arruntius  Nepos. 

760  7  Q.  Caecilius  Metellus  Creticus. 

A.  Licinius  Nerva. 

761  8  M.  Furius  CamHlus. 

Sex.  Nonnius  Quinctilianus. 

762  9  Q.  Sulpitius  Camerinus. 

C.  Poppœus  Sabinas. 
On  leur  substitue 
M.  Papius  Mutilus. 
Q.  Poppœus  Secundus. 

763  10  P.  Cornélius  Dolabella. 

C.  Julius  Silanus. 

764  11  M.  Emilius  Lepidus. 

T.  Statilius  Taurus. 

To.>lE  I, 


ANS 


765  12  T.  Germanicus  Caesar. 

C.  Fontcius  Capti^o. 

A  ce  dernier  on  substitue 

Caïus  Vitellius  Varro. 

766  13  C.  Silius  Nepos. 

L.  Munatius  Plancus. 
7G7    14  Sex  Pompeius. 
Sex  Apuleius. 

768  15  Drusus  Caesar. 

C.  Norbaïuis  Flaccus. 

769  16  T.  Statilius  Siscnna  Taurus. 

L.  Scribonius  Libo. 

Fut  subrogé  à  l'un  des  deux 

Julius  Poniponius  Graecinus. 

770  17  C.  Caecilius  Rufus. 

L.  Pomponius  Flaccus. 

771  18  Cl.  Tiberius  Nero  Caesar  Au- 

gustus  II. 
Germanicus  Caasar  II. 

772  19  N.  Julius  Silanus. 

L.  Norbanus  Flaccus. 

773  20  M.  Valerius  Messala. 

M.  Aurelius  Cotta. 

774  21  Claudius  Tiberius  Nero. 

Drusus  Caesar  II. 

775  22  Decimus  Hatcrius  Agrippa. 

C.  Sulpitius  Galba. 

776  23  C.  Asinius  PoUio. 

C.  Antistius  Vêtus. 

777  24  Servilius  Cornélius  Cethegus. 

L.  Vitellius  Varro. 

778  25  Cossus     Cornélius     Lentulus 

Isauricus. 
M.  Asinius  Agrippa. 

779  26  C.  Calvisius  Sabinus. 

Cn.  Cornélius  Lentulus  Cossus 
Getulicus. 

780  27  L.  Calpurnius  Piso. 

M.  Licinius  Crassus. 

781  28  Ap.  Junius  Silanus. 

C.  Silius  Nerva. 

782  29  C.  Rubellius  Geminus. 

C.  Fusius  Geminus. 

783  30  M.  Vinucius  Nepos. 

C.  Cassius  Longinus. 

784  31  Cl.  Tiber  Nero  Caesar.  Augus- 

tus. 

L.  ^lius  Sejanus. 

Furent     subrogés    successive- 
ment. 

C.  Memmius  Regulus. 

Faustus  Cornélius  Sylla. 

Sextidius  Catulinus. 

L.  Fulcinius  Tiro. 

L.  Poniponius  Secundus. 

785  32  C.  Domitius  Ahenobarbus. 

A.  Vitellius. 

Fut  subrogé  M.  Furius  Camil- 
lus. 

786  33  Ser.  Sulpitius  Galba. 

L.  Cornélius  Sylla. 

Furent   subrogés    L.    Salvius 

Otho. 
Vibius  Marsus. 

787  34  L.  Vitellius  Nepos. 

Paulus  Fabius  Persicus. 
787     35  C.  Cestius  Gallus. 

M.  Servilius  Gemiuus. 


de 
Ro. 

789 


CONSULS. 

,'p. 

-C. 

36  Sext.  Papirius  Gallianus. 
Q.  Plautius  Plautianus. 

37  Cn.  Acerronius  Proculus. 
C.  Pontius  Nigrinus. 

38  M.  Aquilius  Julianus. 
P.  Nonius  Asprcnas. 

39  C.  Cajsar  Caligula  II. 
L.  Apronius. 

40  Caïus  Caligula  CaRsar  III. 
L.  Gellius  Poplicola. 

41  C.  Caligula  Caesar  IV. 
Cneïus  Sentius  Saturninus. 

42  Claudius  Imperator  II. 
Licinius  Largus. 

43  Claudius  Imperator  III. 
L.  Vitellius. 

44  C.  Quinctius  Crispinus. 
T.  Statilius  Taurus. 

45  M.  Vinitius  Quarlinus. 
M.  Statilius  Corvinus. 

46  C.  Valerius  Asiaticus  II. 
M.  Valerius  Messala. 

47  Claudius  Cœsar  IV. 
L.  Vitellius. 

48  A.  Vitellius. 
L.  Vipsanius  Poplicola. 

49  P.  Pompeius  Longinus  Gallus. 
Q.  Veranius  Lœtus. 

50  C.  Antistius  Vêtus. 
M.  Suillius  Rufus  Nervilianus. 

51  Claudius  Caesar  V. 
Ser.  Cornélius  Scipio  Orfitus. 

52  P.  Cornélius  Sulla  Faustus. 
L.  Salvius  Otho. 

53  M.  Junius  Silanus. 
Q.  Hatirius  Antoninus. 

54  Q.  Asinius  Marcellus. 
M.  Acilius  Aviola. 

808    35  Claudius  Nero  Caesar. 
L.  Antistius  Verus. 

56  Q.  Volusius  Saturninus. 
P.  Cornélius  Scipio. 

57  Claudius  Nero  Caesar  II. 
L.  Calpurnius  Piso. 

58  Claudius  Nero  Caesar  III. 
Valerius  Messala. 

59  C.  Vipsanius  Poplicola. 
L.  Fonteius  Capito. 

60  Claudius  Nero  Cœsar  IV. 
Cossus  Cornélius  Lentulus. 

61  C.  Cœsonius  Pœtus. 
C.  Petronius  Sabinus. 

62  P.  Marius  Ceisus, 
L.  Asinius  Gallus. 

63  L.  Memmius  Regulus. 
Paul  Virgilius  Rufus. 

817     64  P.  Lecanius  Bassus. 
M.  Licinius  Crassus. 

65  P.  Silius  Nerva. 
C.  Julius  Atticus  Vestinus. 

66  D.  Suetonius  Paulinus. 
L.  Pontius  Telesinus. 

67  L.  Fonteius  Capito. 
C.  Julius  Rufus. 

68  C.  Silius  Italicus. 
M.  Galcrius  Traclialus. 

69  C.  Sulpit.  Galba  Cœsaf. 
T.  Vicluius  Crlspinianus. 


790 


791 


792 


793 


794 


795 


796 


797 


798 


799 


800 


801 


802 


803 


804 


805 


806 


807 


809 


810 


811 


812 


813 


814 


815 


816 


818 


819 


820 


821 


822 
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ANS 


de 
Ro. 


dep. 
J.-C. 


823  70 

824  71 
823  72 

826  73 

827  74 

828  75 

829  76 

830  77 

831  78 

832  79 

833  80 

834  81 

835  82 

836  83 

837  84 

838  85 

839  86 

840  87 

841  88 

842  89 

843  90 

844  91 

845  92 

846  93 

847  94 

848  95 

849  96 

850  97 

851  98 
85-2  99 


CONSULS. 

T.  FI.  Vespasianus  Caesar  II. 

T.  Vespasianus. 

T.  FI.  Vespasianus  Caesar  IIL 

M.  Cocceius  Nerva. 

n.  Vespasianus  Caesar  IV. 

T.  Vespasianus  CaBsar  II. 

T.  FI.  Doniitianus  II. 

M.  Valerius  Messalinus. 

T.  FI.  Vespasianus  Cœsar  V. 

T.  Vespasianus  Caesar  III. 

On  lui  substitue 

T.  FI.  Doniitianus  III. 

FI.  Vespasianus  Caesar.  VI. 

T.  Vespasianus  Caesar  IV. 

On  lui  substitue 

T.  FI.  Doniitianus  IV. 

FI.  Vespasianus  Caesar  VII. 

T.  Vespasianus  Caesar  V. 

On  lui  substitue 

FI.  Domitianus  V. 

Flav.  Vespasianus  Cœsar  VIII. 

T.  Vespasianus  Caesar  VI. 

On  lui  substitue 

FI.  Domitianus  VI. 

L.  Caesonius  Commodus  Verus. 

C.  Cornélius  Priscus. 

FI,  Vespasianus  Aug.  IX. 

T.  Vespasianus  Caesar  VII. 

T.  Vespasianus  Augustus  VIII. 

FI.  Domitianus  VII. 

M.  Plautius  Sylvanus. 

M.  Asinius  Pollio  Verrucosus. 

FI.  Domitianus  VIII. 

T.Flavius  Sablniis. 

FI.  Domitianus  Aug.  IX. 

T.  Virginius  Rufus. 

FI.  Domitianus  Aug.  X. 

Ap.  JuniusSabinus. 

FI.  Domitianus  Aug.  XI. 

T.  Aurelius  Fulvius. 

FI.  Domitianus  Aug.  XII. 

Ser.  Corn.  Dolabella. 

FI.  Domitianus  Aug.  XIII. 

A.  Volusius  Saturninus. 

FI.  Domitianus  Aug.  XIV. 

L.  Minutius  Rufus. 

T.  Aurelius  Fulvius. 

A.  Sempronius  Atratinus. 

FI.  Domitianus  Aug.  XV. 

M.  Cocceius  Nerva  II. 

M.  Ulpius  Trajanus. 

M.  Acilius  Glabrio. 

FI.  Domitianus  Aug.  XVI. 

A.  Volusius  Saturninus. 

Sex.  Pompeius  Collega. 

Cornélius  Priscus. 

L.  Nonius  AsprenasTorquatus. 

M.  Aricius  Clemens. 

FI.  Doniitianus  Aug.  XVII. 

T.  Flavius  Valens. 

C.  Fulvius  Valens. 

C.  Antistius  Vêtus. 

Cocceius  Nerva  III. 

T.  Virginius  Rufus. 

Cocceius  Nerva  Augustus  IV. 

Ulpius  Trajanus  II. 

C.  Sosius  Senecio  II. 

A.  Cornélius  Balnia. 


ANS 


de 
Ro. 


dep. 
J.-C. 


CONSULS. 


853  100  Ulp.  Trajanus  Aug.  III. 

M.  Corn.  Fronto  III. 
834  101  Ulp.  Trajanus  Aug.  IV. 

Sex.  Articulieus  Praetus. 

855  102  C.  Socius  Senecius  III. 

L.  Licinius  Sura. 

856  103  Ulp.  Trajanus  Aug.  V. 

L.  Appius  Maximus. 

857  104  Suranus  II. 

P.  Neratius  Marcellus. 

858  105  T.  Julius  Candidus. 

A.  Julius  Quadratus. 
839  106  C.  Sosius  Senecio  V. 
C.  Tutius  Cerealis. 

860  107  C.  Sosius  Senecio  VI. 

L.  Tutius  Cerealis. 

861  108  Ap.  Annius  Trebonius. 

M.  Attilius  Bradua. 

862  109  A.  Cornélius  Palnia. 

C.  Calvisius  Tullus. 

863  110  Claudius  Crispinus. 

Solenus  Orfitus. 

864  111  C.  Calpurnius  Piso. 

M.  Vetius  Bolanus. 

865  112  Ulp.  Trajanus  Aug.  VI. 

C.  Julius  Africanus  I. 

866  113  L.  Publius  Celsus  II. 

G.  Claudius  Crispinus. 

867  114  Q.  Ninnius  Hasta. 

C.  Manlius  Vopiscus. 

868  115  M.  Valerius  Mcssala. 

C.  Pompilius  Parus  Pedo.  ' 

869  116  ^milius  ^Elianus. 

L.  Antistius  Vêtus. 

870  117  Quintius  Niger. 

T.  Vipsanius  Apronianus. 

871  118  iElius  Adrianus. 

Tib. Claudius  Fuscus  Salinator. 

872  119  ifllius  Adrianus  II. 

Q.  Junius  Rusticus, 

873  120  L.  Catilius  Severus. 

T.  Aurelius  Fulvus. 

874  121  M.  Annius  Verus  II. 

L.  Augur. 

875  122  M.  Acilius  Aviola. 

C.  Cornélius  Pansa. 

876  12C  Q.  Arrius  Pœtinus. 

C.  Veranius  Apronianus. 

877  124  M.  Acilius  Glabrio. 

C.  Bellitius  Torquatus. 

878  125  P.  Cornélius  Asiaticus  II. 

Q.  Vcttius  Aquilinus. 

879  126  M.  Lollius  Pedius  Verus. 

Q.  Junius  Lepidus  Bibulus. 

880  127  Gallicanus. 

Titianus. 

881  128  L.  Nonius  AsprenasTorquatus. 

M.  Annius  Libo. 

882  129  P.  Juventius  Celsus  II. 

M.  Annius  Libo  IL 

883  130  Q.  Fabius  Catulinus. 

Q.  Julius  Balbus. 

884  131  Sp.  Octavianus  Pontianus. 

M.  Antonius  Rufinus. 

885  132  Serlus  Augurinus. 

Arius  Severianus. 

886  133  Hiberus. 

Siscnna, 


ANS 


CONSULS. 


887  134  C.  Julius  Servilius. 

C.  Vibius  Juven.  Verus. 

888  135  Pompeianus  Lupercus. 

L.  Junius  Atlicus  Acilianus. 

889  136  L.  Cejonius  Commodus. 

Sex.   Vetulenus   Civica   Pom- 
peianus. 

890  137  L.  yElius  Caesar  Verus  IL 

P.  Caelius  Balbinus  VibuUius 
Pius. 

891  138  Sulpitius  Camerinus. 

Quinctius  Niger  Balbus. 

892  139  Antoninus  Aug.  Pius  IL 

Bruttius  Praesens. 

893  140  Antoninus  Aug.  Pius  III. 

M.  Aurelius  Caesar. 

894  141  M.  Peduceus  Priscinus. 

T.  Haemius  Severus. 

895  142  L.  Cuspius  Rufinus. 

L.  Statius  Quadratus. 

896  143  T.  Bellitus  Torquatus. 

T.  Claudius  Atticus  Herodes. 

897  144  Lollianus  Avitus. 

C.  Gavius  Maximus. 

898  145  Antoninus  Aug.  Pius  Aug.  IL 

M.  Aurelius  Caesar  IL 

899  146  Sex.  Erutius  Clarus  IL 

Cn.  Claudius  Severus. 

900  147  M.  Valerius  Largus. 

M.  Valerius  Messalinus. 

901  148  L.  Bellicus  Torquatus  IL 

M.  Salvius  Julianus  Vêtus. 

902  149  Serg.  Cornélius  Scipio  Orfitus. 

Q.  Nonnius  Priscus. 

903  150  Romulus  Gallicanus. 

Antistius  Vêtus. 

904  151  Sex.  Quintilius  GorgianusCan- 

dianus. 
Sex.  Quintilius  Maximus. 

905  152  M.  V.  Acilius  Glabrio. 

M.ValeriusVerianus  Homullus. 

906  153  C.  Brutius  Praesens  II. 

M.  Antonius  Rufinus. 

907  154  M. /EHus  Aurelius  Junius  Com- 

modus. 
T.  Sextilius  Lateranus. 

908  155  C.  Julius  Severus. 

M.  Rufinus  Sabinianus. 

909  156  M.  Cejonius  Silvanus. 

C.  Serius  Augurinus. 

910  157  Barbatus  OM  Barbarus. 

Regulus. 

911  158  Q.  Flavius  Tertullus. 

Claudius  Sacerdos. 

912  159  Plautius  Quinctiilus. 

Statius  Priscas. 

913  160  T.  Clodius  Vibius  Varus. 

Ap.  Ann.  Attilius  Bradua. 

914  161  M.  Aurelius    Antoninus  Cae- 

sar III. 
L.  .^lius  Aurelius  Verus  Cœ- 
sar IL 

915  162  Q.  Junius  Rusticus. 

C.  Vettius  Aquilinus. 

916  163  L.  Papirius  ^Elianus. 

Junius  Pastor. 

917  164  M.  Junius  Pompeius  Macrînus.' 

L.  Cornélius  Juvenlius  Celsus, 


FASTES  CONSULAIRES. 


ANS 

de  dfp. 
Ro.  I  J.-C. 

918  165 

919  166 
930  167 

921  168 

922  169 

923  170 

924  171 

925  172 

926  173 

927  174 

928  175 

929  176 

930  177 

931  178 

932  179 


933  180 

934  181 

935  182 

936  183 

937  184 
038  185 

939  186 

940  187 

941  188 

942  189 

943  190 

944  191 

945  192 


CONSULS. 

L.  Anius  Pudens. 

M.  Giavius  Orfitus. 

C.  Servilius  Pudens. 

L.  Fusidiiis  Pollio. 

L.  Auicliiis  Verus  III. 

T.  Nuniidius  Quadratus. 

T.  Junius  Montaiius. 

L.  Vettius  Paulus. 

Q.  Sosius  Priscus. 

P.  C;clius  Apollinaris. 

M.  Cornélius  Cethegus. 

C.  Erucius  Claïus. 

L.  Septimus  Severus  II. 

L.  Alfidius  Herennianus. 

Claudius  Maximus. 

Cornélius  Scipio  Orfitus. 

M.  Aurelius  Severus  II. 

T.  Claudius  Ponipeianus. 

Gallus. 

Flaccus. 

Calpurnius  Piso. 

M.  Salvius  Juliaiuis. 

E.  Vitrasius  Pollio  IL 

M.  Flavius  Apor  II. 

L.  Aurelius  Commodus  Rugus- 

tus. 
Plautius  Quinctillus. 
Julianus  Vettius  Rufus. 
Oravius  Orfitus. 
L.    Aurelius  Commodus    Au- 

gustus. 
T.  Annius  Aurelius  Varus. 
Au  \"  juillet  on  leur  substitue 
P.  Helvius  Pertinax. 
M.  Didius  Severus  Julianus. 
L.  Fulvius  Bruttius  Pra?sensII. 
S.  Quintilius  Condianus. 
L.   Aurelius   Commodus 


Au- 


guslus  III. 


L.  Antistius  Burrhus. 
C.  Petronius  Mamertinus. 
Corn.  Trebellius  Rufus. 
L.  Aurelius  Commodus    Au- 

gustus  IV. 
M.  Aufidius  Victorinus. 
L.  Eggius  Marcellus. 
Cn.  Papirius  jElianus. 
Priarius  Maternus. 
M.  Attilius  Bradua. 
L.   Aurelius   Commodus   Au- 

gustus  V. 
M.  Aellius  Glabrio  II. 
Claudius  Crispinus. 
Papirius  ^Elianus. 
C.  AUius  Fuscianus  II. 
DuiUius  Silanus  II. 
Junius  Silanus. 
Q.  Servilius  Silanus. 
On  leur  substitue 
Severus  et  Vitellius. 
L.   Aurelius    Commodus  Au- 

gustus  VI. 
M.  Petronus  Septimianus. 
Cassius  Apronianus. 
M.  Attilius  Metilius  Bradua. 
L.  Aurelius  Commodus  Augus- 

tus  VII. 
C.  Helvius  Pertinax, 


ANS 


de 
Ro. 


drp. 
J.-C. 


946  193 


947  194 

948  195 
9'.9  196 

950  197 

951  198 

952  199 

953  200 

954  201 

955  202 

956  203 

957  204 

958  205 

959  206 

960  207 

961  208 

902  209 

963  210 

964  211 

965  212 

966  213 


967  214 

968  215 

969  216 

970  217 


CONSULS. 

Q.  Sosius  Falco. 

C.  Julius  Erucius  Clarus. 

On  leur  substitue,  au  l^'  tnars 
FI.  Claudius  Sulpicianus. 
Fabius  Cilo  Septimianus. 
Et  au  1"  juillet  ./Elius  et  Pro- 

bus. 
L.  Seplimius  Severus  II. 
Clod.  Albinus  Cœsar  II. 
Q.  Flavius  Scopula  Tertullus. 
Tincius  Flavius  Clemens. 
Cn.  Domitius  Dexter  II. 
L.  Valerius  Messala  Priscus. 
App.  Claudius  Lateranus. 
M.  Marins  Rufinus. 
T.  Aturius  Saturninus. 

D.  Annius  Trebonius  Gallus. 
C.  Corn.  Anulinus  II. 

M.  Aufidius  Fronto. 

C.  Claudius  Severus. 

C.  Aufidius  Victorinus. 

L.  Annius  Fabianus. 

M.  Nonius  Mucianus, 

L.  Septimius  Severus  Augus- 

tus  III. 
M.    Aurelius  Antoninus  Aug. 
C.  Seplimius  Geta  Cœsar. 
F.  Fulvius  Plautianus  II. 
L.  Fabius  Septimianus  Cilo  II, 
M.  Flavius  Libo, 
M.  Aurelius  Antoninus  Augus- 

lus  II, 
C.  Septimus  Geta  Caesar, 
M.  Nummius  Annius  Albinus. 
F'ulvius  ^Emilianus. 
M.  Fla\ius  Aper. 
Q.  Allius  Maximus. 
M.  Aurelius  Antoninus  Augus- 

tus  III. 
P.  Septimius  Geta    Caesar  II, 
T,  Claudianus  Civica  Pompeia- 

nus. 
Lolianus  Avitus. 
Man.  Acilius  Faustinus. 
C,  Coesonius  Macer  Triarinus 

Rufinus. 
Q.   Elpidius  Rufus   Lollianus 

Gentianus. 
Pomponius  Bassus. 
C.  Julius  Asper. 
P.  Asper   ou    C.   Julius  As- 
per II. 

C.  Julius  Asper. 

M.  Aurelius  Antonius  Augus- 
tus  IV. 

D.  Caecilius  Balbinus  II. 
Aux  précédents  furent  subro- 
gés 

M,  Antonius  Gordianus, 
Helvius  Pertinax. 
Silius  Blessala. 
Q.  Aquilius  Sabiuus. 
iî;milius  Laetus  II. 
Anicius  Cerealis. 
C.  Atius  Sobinus  II. 
Sex,  Cornélius  Anullinus. 
C.  Bruttius  Praesens. 
T.  Mcssius  Extricatus. 


ANS 

de  dep. 
Ro.  J.-C 


971  218 

972  219 

973  220 

974  221 

975  222 

976  223 

977  224 

978  225 

979  226 

980  227 

981  228 

982  229 


983  230 

984  231 

985  232 

986  233 

987  234 

988  235 

989  236 

990  237 
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Furent  subrogés 

Macrinus  Augustus. 

Diadumenianus  Caesar. 

Antonius  Augustus. 

Q.  M.  Coclatinus  Advenlus  II. 

M,  Aurelius  Antonius  Augus- 
tus I. 

Licinius  Sacerdos  II. 

M.  Aurelius  Antonius  Augus- 
tus II. 

M.  Aurelius  Eutychianus  Co- 
mazon. 

Annius  Gratus  Sabinianus. 

Claudius  Seleucus. 

M.  Aurelius  Antonius  Augus- 
tus IV. 

M.  Aurelius  Severus  Alexan- 
der  Caesar. 

L.  Marins  Maximus. 

L.  Roscius  jElianus. 

Claudius  Julianus  II. 

Claudius  Crispinius. 

M.  Mx'tius  Fuscus,  ou  Rufus , 
ou  Priscus,  ou  Priscianus. 

L.  Turpillius  Dexter. 

M.  Aurelius  Severus  Alexau- 
der  Aug.  II. 

C.  Marcellus  Quinctillus  II. 

L.  Caecilius  Balbinus. 

Max.  ^milius  iEmilianus  ou 

M,  Nummius  Albinus, 

ï.  Manilius  Modestus  ou 

Vettius  Modestus. 

Sergius  Calpurnius  Probus, 

M.  Aurelius  Severus  Alexan- 
der  Aug.  III. 

Cassius  Dio  III. 

A  ce  dernier  on  substitue 

M.  Antonius  Gordianus. 

L.  Calpurn.  Virius  Agricola. 

Sex,  Catius  Clementinus. 

M.  Aurelius  Claudius  Civica 
Pompeianus. 

Pelignianus  ,  ou  Celignus ,  ou 
Felicianus. 

P,  Julius  Lupus. 

Maximus. 

Maximus  IL 

Ovinius  Paternus. 

Maximus  III. 

C.  Cœlius  Urbanus  ou  Maxi- 
mus, ou  Uriuadus  Urbanus. 

L.  Catilius  Severus. 

L.  Ragonius  Urinatius  Quin- 
tianus. 

C.  Julius  Maximus  Augustus. 

C.  Julius  Africanus. 

P.  Titius  Perpetuus. 

L.  Ovinius  Rusticus  Cornelia- 
nus. 

Au  i"  mai  furent  mis 

Julianus  Silanus. 

Enn.  Mcssius  Gallicanus. 

A  ce  dernier  on  subrogea 

L,  Septimius  Valcrianus, 

et  au  mois  de  juillet, 

ï,  Claudius  Julianus. 

Celsus  iElianus. 
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CHRONOLOGIE. 


ANS 


CONSULS. 


dp  I  dcp. 
Ro.  I  J.-C. 

991  238  M.  Ulpius  ou  Pius  Crinitus. 

ProculusPontianus, 

992  239  M.  Antoninus  Gordianus  Au- 

gustus. 
M.  Acillus  Aviola. 

993  240  Vcttius  Balbinus  II. 

Venustus. 

994  241  M.   Antoninus  Gordianus  Au- 

gustus  II. 
Tit.  Claud.  Civlca  Pompeia- 
nus  II. 

995  242  C.  Vettius  Aufidius  Atticus. 

C.  Asinius  Prœtexlatus. 

996  243  C.  Julius  (  ou  Julianus)  Arria- 

nus 
jEmllius  Papus. 

997  244  Perepinus. 

A.  Fulvius  iEmiiianus. 

998  245  M.  Julius  Pliilippus  Augustus. 

T.  Fabius  Junius  Titianus. 

999  246  Bruttius  Praescns. 

Nummius  Albinus  II. 

1000  247  M.  Julius  Pliilippus  Augus- 

tus II. 
M.  Julius  Philippus  Cœsar. 

1001  248  M.  Julius  Philippus  Augus- 

tus III. 
M.  Julius  Philippus  Caesar  II. 

1002  249  M.  Fulvius  iîlmilianus  II. 

Junius  (0!<  Vetlius)  Aquilinus. 

1003  250  C.  Messius  Quintius  Trajanus 

Decius  Aug.  II. 
Annius  Maxim.  Gratus. 

1004  251  C.  Messius  Quintius  Trajanus 

Decius  Aug.  IV. 
Q.  Herennius  Hetrusus  Mes- 
sius Decius  Cœsar. 

1005  252  C.   Vibius  Trebonianus  Au- 

giist.  II. 

C.  Vibius  Volusianus  Caesar. 
1606  253  C.  Vibius  Volusianus  Augus- 
tus II. 

M.  Valerius  Maxinius. 

1007  254  P.    Licinius  Valerianus    Au- 

gustus II. 
M.  Valerius  Maximus. 

1008  255  Licinius    Valerianus   Augus- 

tus III. 
P.  Licinius  Gallienus  Augus- 
tus II. 

1009  256  M.  Valerius  Maximus  II. 

M.  Acilius  Glabrio, 
Ont  été  subrogés  : 
Antonius-Gallus. 

1010  257  P.    Licinius   Valerianus  Au- 

gustus IV. 

P.  Licinius  Gallienus  Augus- 
tus IIL 

Furent  subrogés  au  l^' juillet, 

M.  Ulpius  Crinitus  II. 

L.  Domicius  Auroiianus. 

1011  258  M.  Aurelius  Memniius  Tus- 

cus. 
Pomponius  Bassus. 

1012  259  Fulvius  ^mulianus. 

Pon^ponius  Bassus  II. 

1013  260  L.  Corn.  Snecularis  II, 

Junius  Donatus. 


ANS 

de  drp. 
Ro  I  J.-C. 

1014  261 


1015  262 

1016  263 

1017  264 

1018  265 

1019  266 

1020  267 

1021  268 

1022  269 

1023  270 

1024  271 

1025  272 


1026  273 

1027  274 

1028  275 


1029  276 


1030  277 


1031  278 


1032  279 


CONSULS. 

P.  Licinius  Gallienus  Au- 
gust.  IV, 

L.  Petronius  Taurus  Volusia- 
nus. 

P.  Licinius  Gallienus  Au- 
gust.   V. 

Ap.  Pompcius  Faustinus. 

M.  Mummius  Albinus  II. 

Maximus  Dexter, 

P,  Licinius  Gallienus  Augus- 
tus VI. 

Annius  (ou  Amulius)  Satur- 
ninus. 

P.  Licinius  Valerianus  Cae- 
sar n. 

L.  Ca-sonius  Macer  Lucillus 
{ou  Lucianus  ou  Lucinius) 
Rufianus. 

P.  Lucinius  Gallienus  Augus- 
tus VIL 

Sabinilhis. 

Ovinius  Paternus. 

Arcesilaus. 

Ovinius  Paternus  II. 

Marinianus. 

M.  Aurelius  Claudius  Augus- 
tus II. 

Paternus. 

Flavius  Antiochianus. 

Furius  Orfitus. 

L.  Domilius  Valerius  Aure- 
lianus  Aug.  II. 

M.  Cejorius  Virius  Bassus  II, 
ou  Pomponius  Bassus, 

Quietus. 

Voldumianus. 

Fut  subrogé  au  l''^  juillet 

Q.  Falson,  ou  Nao  Falconius, 
OH  Nicomac. 

M.  Claudius  Tacitus. 

M.  Mœius  Furius  Placidianus. 

L.  Valerius  Domilius  Aurelia- 
nus  Aug.  III. 

C.  Julius  Capitolinus. 

L.  Valer.  Domitius  Aurelianus 
Aug.  IV. 

T.  Nonius  {ou  A  voulus)  Mar- 
cellinus. 

On  lui  substiua  au\<-'  février, 

M.  Aurelianus  Gordianus. 

Et  au  1^^  juillet , 

Vettitus  Cornificius  Gordia- 
nus. 

M.  Claudius  Tacitus  Augus- 
tus IL 

Fulvius  .^milianus. 

Lui  fut  substitué  au  l^'  fé- 
vrier , 

M\ms  Corpianus, 

M.  Aurel.  Valer.  Prob.  Au- 
gustus. 

M.  Aurelius  PauUinus. 

M.  Aurelius  Valerius  Probus 
Augustus  II. 

M.  Furius  Lupus. 

M.  Aurelius  Valerius  Probus 
Aug.  IIL 

Ovinus  Paternus, 


ANS 

TX~r~'  CONSULS. 

de  I  dep. 

Ko.  1  J.-C. 

1033  280  Junius  Messala. 

Gratus. 

1034  281  M.  Aurelius  Valerius  Probus 

Aug.  IV. 
C.  Junius  Tiberianus. 
1033  282  M.  Aurelius  Valerius  Probus 

Aug.  V. 
Pomponius  Victorinus. 

1036  283  M.  Aurelius  Carus  Aug.  II. 

M.  Aurel.  Carinus  César. 
Le  1  '^  juillet  fut  substitué 
M.  Aurelius  Numerianus  Cae- 
sar Matronianus. 

1037  284  M.  Aurelius  Carinus  II. 

M.  Aurel.  Numerianus  II. 
On  leur  substitua  au  i"  mai, 
Diocletianus. 
Annius  Bassus. 
Auxquels  on  substitua  encore 
au  1"  sept,  ou  novembre , 
M.  Aurel.  Valer.  Maxiniianus. 
M.  Julius  Maximus. 

1038  285  C.  Aurelius  Valer.  Diocletia- 

nus IL 
Aristobulus. 

1039  286  M.  Junius  Maximus  IL 

M.  Vetitus  Aquilinus. 

1040  287  C.  Aurelius  Valer.  Diocletia- 

nus Aug.  IIL 
M.  Aurel.  Valer.  Maxiniianus 

Herculius  Aug.  IL 
Pomponius  Januarius. 

1042  289  Annius  Bassus  IL 

L.  Ragonius  Quinctianus. 

1043  290  C.  Aurelius  Valer.  Diocletia- 

nus Aug.  IV. 
M.  Aurel.  Valer.  Maxiniianus 
Aug.  III. 

1044  291  C.  Junius  Tiberianus. 

Cassius  Dio. 

1045  292  Afranius  Hannibalianus. 

M.  Aurelius  Asclepiodotus. 

1046  293  C.  Aurel.  Valer.  Diocletianus 

Aug.  V. 
M.  Aurel.  Valer.  Maxlmianus 
Hercuhus  Aug.  IV. 

1047  294  FI.  Valerius  Constanti us  Chlo- 

rus  Caesar. 
C.  Galerius  Valer.  Maximia- 
nus  Cœsar. 

1048  295  Numericus  Tuscus. 

Annius  Corn.  Annulinus. 

1049  296  C.  Aurelius  Valer.  Diocletia- 

nus Aug.  VI. 
FI.  Valerius  Constantius  Chlo- 
rus  Caesar  IL 

1050  297  M.  Aurel.  Valer.  Maxiniianus 

Aug.  V. 
C.  Galerius  Maxlmianus  Cae- 
sar IL 

1051  298  Anicius  Faustus  IL 

Severus  Gallus. 

1052  299  C.  Aurelius  Valer.  Diocletia- 

nus Aug.  VIL 
M.  Aurel.  Valer.  Maxiniianus 
Aug.  VI. 

1053  300  FI.  Valerius  Constantius  Chlo- 

rus  Caesar  III. 


EMPIRE    ROMAIN. 


37 


A>S 


CONSCLS. 


C.  Galerius  Valer.  Maxiniia- 
iius  Caesar  III. 

1054  301  Poslluimius  Titianus  II. 

FI.  Popilius  Nopotiamis. 

1055  302  FI.  Val.  Constanlius  Clilorus 

Caesar  IV. 
C.  Gai.  Maxim.  Capsar  IV. 

1056  303  C.  Aurelius  Valer.  Maximia- 

nus  Aug.  VIII. 


AXS 


d.p. 

J.-C. 


CONSULS. 


M.  .'Vurelius  Valer.  Maximia- 
nus  Aug.  VII. 

1057  304  C.  Aurelius  Val.  Diocletianus 

Aug.  IX. 
M.    Aurelius  Valerius  Maxi- 
miaiius  Aug.  VIII. 

1058  305  FI.       Valerius      Constantius 

Clilorus  Cœsar  V. 
C.  Gai.  Valer.  Max.  Ctcsar  V. 


Ans 


de 
Ro. 


dpjt. 

j.i;. 


CONSULS. 


1059  306  FI.  Valerius  Constantius  Au- 

gustus  VI, 
C.   Galer.    Maximianus    Au- 

guslus.  VI. 
On  croit  qu'on  leur  subrogea 

au  1"  mars , 
P.  Cornélius  Anulinus  Cœsar. 
Severus  Caesar  (1). 


(1)  Nous  finirons  ici  les  fasics  consulaires  à  cause  des  (liflicull(»6  sur  les  consulats  occasionnés  par  le 
saieni  l'empire  romain.  D'ailleurs  leur  autorité  souveraine,  tant  que  la  répulilique  avait  sulisisté,  dimi 
Le  nom  de  consul  a  dure  jusqu'à  l'empire  de  Juslinien  ,  (|ui  aholit  celle  dignité  l'an  531  de  J.-U.;  ce  qu 
qui  aimaient  cette  faible  image  Je  leur  antique  et  puissante  république. 


s  dilTérenls  empereurs  qui  divi- 
nua  beaucoup  sous  les  empereurs. 
i  l'exposa  à  lu  haine  des  Romains, 


EMPIRE  ROMAIN. 

César,  vainqueur  de  Pompée  dans  les  champs  de  Pharsale,  fut  nommé  dictateur  perpétuel.  Il  ne  jouit 
pas  longtemps  de  son  autorité  suprême,  et  fut  assassiné  dans  le  sénat  par  Brutus  el  Cassius.  Antoine,  sous 
prétexte  de  venger  sa  mort,  s'unit  avec  Octavien ,  neveu  de  Jules  Gésar,  et  avec  Lepidus;  mais  Octavien, 
voulant  gouverner  seul ,  les  défit  l'un  et  l'atitre.  11  revint  triomphant  à  Rome  ,  et  prit  le  nom  d'Augtiste. 
Alors  il  donna  la  paix  à  la  terre,  visita  les  différentes  provinces  de  l'empire,  et  vint  mourir  à  Noie,  après 
un  règne  long  et  heureux.  [Voxj.  son  article  dans  ce  Dictionnaire.) 

Depuis  Jules  César,  comme  la  république  avait  pris  le  nom  d'empire  romain ,  les  chefs  de  l'état  furent 
appelés  empereurs.  C'était  le  titre  qtt'on  donnait  jadis  aux  généraux  victorieux.  Les  douze  princes  qui 
portèrent  le  sceptre  depuis  Jules  César  jusqu'à  Domitien  sont  ordinairement  désignés  sous  le  nom  de 
Césars. — Dès  le  milieu  du  deuxième  siècle,  on  remarque  quelqttes  symptômes  d'affaiblissement.  Les 
empereurs  se  virent  obligés  d'associer  quelques  princes,  et  ils  eurent  de  puissants  ennemis,  qui  s'ar- 
rogèrent quelqtiefois  leur  titre.  11  arriva  que  les  différentes  armées  disposèrent  du  trône ,  et  qu'il  y  eut 
à  la  fois  jusqu'à  cinq  empereurs,  tous  rivaux ,  se  faisant  mutuellement  la  guerre,  et  qui  donnaient  aux 
barbares  l'occasion  d'envahir  les  meilleures  provinces,  à  la  faveur  de  ces  divisions. 

Cependant  l'empire  se  soutenait  encore  dans  une  grande  force,  lorsque  Constantin  le  Grand  en  trans- 
féra le  siège  à  Conslantinople  ,  qu'il  lit  bâtir  l'an  529  de  l'ère  chrétienne.  Après  sa  mort ,  arrivée 
l'an  337 ,  ses  trois  fils ,  Constantin  le  Jeune ,  Constance  et  Constant ,  partagèrent  leur  héritage.  Con- 
stantin eut  les  Gaules  et  tout  ce  qui  était  par-delà  les  Alpes,  Rome,  l'Italie,  l'Afrique,  la  Sicile,  plu- 
sieurs iles,  l'illyrie  ,  la  Macédoine  et  la  Grèce,  furent  attribuées  à  Constant;  et  Constance  ,  à  qui  échut  la 
Thrace ,  l'Asie,  l'Orient  et  l'Egypte,  tint  son  siège  à  Conslantinople.  Constantin  et  Constant  n'étant  plus, 
Constance  fut  seul  empereur  en  353.  C'est  ainsi  que,  jusqti'à  Théodose  le  Grand,  l'empire  romain  eut 
tantôt  un  seul,  tantôt  plusieurs  maîtres,  et  depuis,  il  fut  divisé  en  empire  d'Orient  et  en  empire 
d'Occident. 


EMPEREURS    ROMAINS. 


Ap.  J.-C 


(douze  césars.  ') 

Trajan. 

•Auguste  ,jMS(/MVn  l'an 

14 

Adrien. 

*  Tibère. 

37 

Antonin  le  Pieux. 

*  Caligula. 

41 

Marc-Aurèle, 

*  Claude. 

54 

Et  Lucius  Verus. 

*  Néron. 

68 

Commode. 

Julius  Vindex 

,  dans  les  Gaules  : 

Pertinax. 

L.  Claudius 

Macer,  en  Afrique;  et 

Didier  Julien. 

Fonteius  Capito,  dans  la 

Germa- 

Et  les  trois 

nie. 

'  Galba. 

69 

—  Niger. 

*  Othon. 

69 

—  Albin. 

*  Vitellius. 

69 

—  Septime  Sévère. 

*  Vespasien. 

79 

Caracalla. 

*  Titus. 

81 

Et  Geta. 

*  Domitien. 

96 

Macrin. 
Héliogabale. 

Nerva. 

98 

Alexandre  Sévère. 

àp.  J.-C 
117 
138 
161 
180 
170 
192 
193 
193 


195 
197 
217 
212 
218 
212 
222 
235 


Maximien. 

Ap 

J.-C. 
238 

Gordien  l'Ancien. 

237 

Gordien  le  fils. 

237 

Maxime  ,  Pupien  et  Balbln. 
Gordien  le  Jeune. 

238 
244 

Philippe  ,  père  et  fils. 
Dèce. 

249 
251 

Gallus. 

253 

Et  les  deux  suivants  : 

—  Hostilien. 

253 

—  Volusien. 

253 

Emilien. 

253 

Valérien. 

260 

Et  Gallien  ,  son  fils. 

267 

Tyrans  qui   s'élevèrent  dans  i 
sous  Valérien  et  Gallien 

'empire 

Sulpitius  Antoninus. — Deux  Posthu- 


38 

Ap.  J--C. 

mes. —  Victorinus. — Lœliamis,  on  /Elia- 
nius. —  LoUianus. —  Aureltus  Marius. — 
Tetricus. — Ingenuus. — Régillien. —  Ma- 
crien  et  ses  deux  fils.  — Balista.  —  Va- 
lens.— Pison. —  iîlmilien. —  Saturnin. — 
Trébellien.—Celsus.— Auréole.— Mœo- 
nius  et  Zénobie. 

Claude  II.  270 

Quintille  ,  son  frère,  11  jours.  270 
Aurélien.  275 

Tacite.  276 

Florien  ,  trois  mois.  276 

Probus.  282 

Trois  tyrans  : 

Saturnin  ,  Proculus  et  Bonosius. 

Carus.  283 

Carln.  285 

Et  Numérien ,  son  frère.  284 


CHRONOLOGIE. 


Dioclétien. 
Maximien   Hercule. 
Constance  Chlore. 
Galère. 


Ap.  J.c. 
abdiquent  en  305 

306 
311 


Tyrans  qui    s'élevèrent    dans   l'empire 
depuis  l'an  'i%ti  jusqu'en  311  : 

Julien. — Amandus  et  iîlllanus. —  Ca- 
rausius.  —  Allectus.  —  Achilleus.  — 
Maxence.  —  Alexandre ,  etc. 
Sévère  II. 


Avec  les  trois  suivants 

Maximin. 

Constantin  le  Grand. 
Licinius. 

Constantin  le  Jeune. 
Constance. 


307 


313 

337 
323 
340 
361 


Constant ,  frères. 


Ap.  J.-C, 

350 

Tyrans  sous  l'empire  de  Constance  et 
de  constant. 


Magnence ,  Vétranion  et  Népotien. 

Julien  l'Apostat.  363 

Juvien.  364 

Valentinien  I,  en  Occident.  375 

Valens  ,  en  Orient.  378 

Gratien.  383 

Valentinien  II.  392 

Théodose  le  Grand.  395 

Tyrans  sous  les  règnes  de  Gratien,  de 
Valentinien  II  et  de  Théodose. 

Magnus. — Maximus. — Eugène e;  Victor. 
Ici  commence  la  division  de  l'empire 
en  Orient  et  en  Occident. 


PREMIER  EMPIRE  D'OCCIDENT. 

Quand  Théodose  le  Grand  mourut,  son  fils  Honorius,  âgé  de  11  ans,  eut  l'Occident  en  partage.  Son 
règne  fut  une  époque  de  décadence  pour  l'empire  romain;  car  dès  lors  on  voit  se  multiplier  les  in- 
vasions des  barbares  dans  les  provinces.  Les  Huns,  les  Golhs,  les  Vandales,  et  divers  autres  peuples, 
saccagèrent  successivement  l'Allemagne,  les  Gaules,  l'Espagne ,  l'Italie  et  l'Afrique.  Les  Francs  s'établirent 
dans  les  Gaules,  les  Lombards  en  Italie,  les  Goths  en  Espagne. 

Honorius  se  refusant  à  remplir  les  engagements  qu'il  avait  contractés  avec  Alaric,  général  des  Wisigoths, 
le  barbare  ,  irrité  de  sa  perfidie,  s'empara  de  Rome  en  409,  et  l'abandonna  au  pillage.  Tandis  qu'Honorius 
languissait  à  Ravenne  au  sein  d'une  honteuse  indolence,  divers  tyrans  s'élevèrent  dans  l'empire  :  Altale 
à  Rome,  Jovin  en  Angleterre  et  dans  les  Gaules,  Héraclien  en  Afrique,  d'autres  encore  usurpèrent  le 
titre  d'empereur.  Honorius  s'en  défit  heureusement,  grâce  à  l'habileté  de  ses  capitaines,  et  siu'tout  de 
Constance,  associé  par  lui  au  trône  impérial  :  il  lui  avait  fait  épouser  sa  sœur  Placidie,  veuve  d'Ataulphe, 
de  laquelle  Constance  eut  Valentinien  111,  qui  régna  après  lui.  L'empire  se  .soutint  faiblement  jusqu'à 
Augustule,  qui  fut  dépossédé  et  vit  Rome  prise  par  Odoacre,  roi  des  Hernies ,  peuples  venus  des  environs 
du  Pont-Euxin.  Telle  fut  la  fin  de  l'empire  romain  en  Occident.  Décomposé ,  déchiré ,  il  fut  en  proie  à 
divers  princes,  qui  se  partagèrent  les  membres  épars  de  ce  grand  corps.  Après  avoir  été  soumise  à  des 
empereurs ,  l'Italie  le  fut  à  des  rois ,  dont  nous  placerons  ci-dessous  la  liste  chronologique. 

EMPEREURS    d'oCCIDENT. 


Ap. 

J.-C. 

Ap. 

J.-C. 

Ap.  J.-C. 

Honorius. 

395 

Pétrone  Maxime. 

455 

Olybrius. 

472 

Constantin  tyran. 

421 

Avitus. 

455 

Interrègne. 

472 

Constance ,  sept  mois. 

Interrègne. 

456 

Glycérius. 

473 

Jovin. 

Majorien. 

457 

Julius  Nepos. 

474 

Héraclien  et  Attale. 

Sévère  III. 

461 

Augustule  fut  le  dernier 

empereur 

Jean,  t>ran. 

Interrègne  de  plus 

d'un 

an. 

465 

romain  en  Occident. 

475 

Valentinien  III. 

424 

Anthemius. 

467 

■"" 

ROIS    d' ITALIE    DE   LA 

RACE 

DES 

OSTROGOTHS. 

Ap 

J.-C. 

Ap 

J.-C. 

Ap.  J.-C. 

Odoacre. 

476 

Vitigès. 

536 

Teïas  est  le  dernier  roi. 

552 

Théodorlc. 

493 

Théodebalde. 

540 

Narsès  gouverne  15  ans. 

552 

Athalaric. 

526 

Ataric  ou  Etaric. 

541 

^^_ 

Théodat. 

534 

Totila  ou  Baduila* 

541 

LOMBARDIE. 

Les  Lombards  ,  connus  depuis  le  troisième  siècle,  habitaient  dans  la  Marche  de  Brandebourg,  entre 
l'Elbe  et  l'Oder.  Sous  l'empereur  Tibère ,  ils  avaient  fait  alliance  avec  Arminius ,  chef  de  Chérusques. 
S'étant  prodigieusement  augmentés,  ils  parcoururent  l'Allemagne,  sous  la  conduite  de  leurs  ducs;  ils 
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envahirent  la  Pannonie  (le  long  du  Danube),  sur  la  fin  du  cinquième  siècle,  et  s'y  établirent.  Narsès, 
général  de  l'empereur  Justinien,  les  attira  l'an  KG8  en  Italie,  où  ils  entrèrent  au  nombre  de  200,000,  et 
mirent  tout  à  feu  et  à  sang  sous  la  conduite  d'Alboin.  Ce  général ,  maître  de  Pavie  après  im  siège  de  trois 
ans,  forma,  sous  le  nom  de  Lombardie,  un  état  dont  il  fut  proclamé  roi  par  son  armée,  en  571.  Cléphis 
lui  succéda  en  37i.  Après  sa  mort,  les  Lombards  furent  gouvernés  par  trente  ducs,  pendant  dix  années, 
puis  par  des  rois  ,  jusqu'à  Didier,  qui  fut  le  vingt- unième  et  dernier  de  tous. 

Ce  prince  qui,  dévoré  d'ambition  ,  aspirait  à  l'empire  de  toute  l'Italie,  arma  pour  la  soumettre  à  son 
joug.  Le  pape  Adrien ,  qui  occupait  alors  le  trône  pontifical ,  implora  le  secours  de  Charlemagne.  Didier 
vaincu,  fait  prisonnier  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  et  conduit  en  France,  y  moiu'ut  quelque  temps 
après.  Ainsi  fut  éteint  le  royaume  de  Lombardie,  qui  avait  duré  206  ans,  sous  vingt-un  rois.  (  Voyez  les 
articles  d'Adrien  ,  de  Charlemagne  et  de  Didier.  )  Toute  l'Italie  jusqu'à  Rome,  si  l'on  en  excepte  Ravenne 
et  quelques  autres  places  le  long  de  la  côte,  avait  subi  la  conquête  des  Lombards.  Leur  religion  était 
aussi  barbare  que  leurs  mœurs  :  ils  ne  l'abandonnèrent  entièrement  que  lorsqu'ils  furent  soumis  à  la 
France. 

ROIS   DES   LOMBARDS. 


Ap 

J.C. 

Alboin ,  depuis 

568 

jusqu'en 

571 

Aribert. 

Cléphis. 

574 

Godebert. 

Inten-ègne. 

Giimoald. 

Autharis. 

590 

Garibald. 

Agilulfe. 

616 

Pertharithe. 

Adaloald. 

629 

Cunibert  le  Pieux 

Ariovald. 

630 

Luitper,  8  mois. 

Rotliaris. 

646 

Reguibert. 

Rodoald. 

651 

Aritbert. 

Ap. 


J.-C. 

661 
662 

671 

688 
700 
701 
702 
712 


Ap.  J.-C. 

Luilprand.  736 

Hildebiand  avec  Luitpraud. 
Racliis.  749 

Astolfe.  756 

Didier.  774 

Ici  finit  le  royaume  des  Lombards  ; 
Charlemagne  ayant  défait  ces  peu- 
ples, prit  le  nom  de  roi  d'Italie. 


EXARCHAT  DE  RAVENNE. 

Lorsque  les  barbares  se  furent  rendus  maîtres  de  l'Italie,  les  empereurs  d'Orient  y  envoyaient  de  temps 
en  temps  des  généraux  pour  soutenir  leurs  droits.  Narsès  ayant  été  rappelé  en  568,  fut  remplacé  par  Lon- 
gin  qui  s'établit  à  Ravenne  sous  le  nom  d'exarque.  Plusieurs  autres  généraux  portèrent  successivement  le 
même  titre. 

Luitprand,  roi  des  Lombards,  s'empara  de  Ravenne  en  726,  sous  l'exarque  Paul  ;  mais  celui-ci,  secouru 
par  le  pape  et  les  Vénitiens,  la  reconquit  l'année  suivante.  Elle  fut  enfin  prise  en  752  par  Astolphe,  roi 
des  Lombards,  sur  Eutychès,  le  dernier  des  exarques,  qui,  chassé  de  toute  l'Italie,  fut  forcé  de  retourner 
à  Constanlinople.  Deux  ans  après.  Pépin,  roi  de  France,  contraignit  Astolphe  à  donner  au  pape  cette  ville 
et  l'exarchat  de  Ravenne ,  et  Charlemagne  confirma  cette  donation  à  laquelle  il  joignit  de  nouvelles  terres. 

EXARQUES   DE  RAVENNE. 


Ap 

J.-C. 

Ap.  J.-C. 

Ap.  J.-C. 

Longin,  1"  exarque,  depuis 

568 

Isaac.                                                638 

Théophilacte. 

719 

jusqu'en 

584 

Platon.                                                641 

Jean  Rizocope. 

711 

Smaragde. 

590 

Théodore  I  Calliopas.                        649 

Eutychès. 

713 

Romain. 

597 

Olympius.                                         652 

Scholasticus. 

727 

Callinique. 

602 

Théodore  Calliopas,  pour  la  2«  fois.  666 

Paul. 

728 

Smaragde,  poio-  la  2'  fois. 

611 

Grégoire.                                            678 

Eutychès,  pour 

la  2 

'  fois. 

632 

Lemigius. 

616 

Théodore  II.                                     687 

Eleuthère. 

619 

Jean  Platyn.                                     702 

Fin  des  exarques. 

SECOND  EMPIRE  D'OCCIDENT  ou  D'ALLEMAGNE. 

L'empire  d'Occident,  qui,  l'an  475,  avait  fini  par  la  captivité  du  jeune  Augustule,  dernier  empereur 
romain,  et  qui,  remplacé  par  le  règne  des  Hérules,  des  Ostrogoths  et  des  Lombards,  fut  renouvelé  par 
Charlemagne,  le  jour  de  Noël,  en  800.  Ce  prince  reçut  la  couronne  impériale  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  à  Rome,  des  mains  du  pape  Léon  111 ,  aux  acclamaUons  du  peuple  et  du  clergé.  (  Voyez  l'article  de 
Charlemagne  dans  ce  Dictionnaire.)  Nicéphore,  maître  alors  du  trône  d'Orient,  secondait  les  desseins  de 
Charlemagne,  et  ces  deux  monarques  convinrent  entre  eux  que  l'état  de  Venise  servirait  de  limite  aux 
deux  empires,  Charlemagne  exerçait  l'autorité  des  Césars  partout  ailleurs  que  dans  Rome,  où  il  laissa  à 
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l'Eglise  tous  ses  privilèges,  au  peuple  tous  ses  droits,  et  nul  pays,  depuis  Bénévent  jusqu'à  Bayonne,  et  de 
Bayonne  en  Bavière,  n'était  exempt  de  ses  lois  souveraines. 

Après  la  mort  de  Charlemagne  et  de  Louis  le  Débonnaire,  son  fils  et  son  successeur,  en  840 ,  l'Occident 
fut  partagé  entre  les  quatre  flls  de  ce  dernier.  Lothaire  P'  fut  empereur.  Pépin  roi  de  l'Aquitaine,  Louis 
de  la  Germanie,  et  Charles  le  Chauve  de  la  France.  Ce  partage  fut  une  source  éternelle  de  divisions.  Les 
Français  conservèrent  l'empire  ,  jusqu'en  912,  où  Louis  III,  dernier  prince  de  la  race  de  Charlemagne, 
mourut  sans  laisser  d'enfant  mâle.  Alors  fut  élu  Conrad,  comte  de  Franconie,  gendre  de  Louis,  et  l'Em- 
pire passa  aux  Allemands;  mais  d'héréditaire  qu'il  était  sous  les  Français,  il  devint  électif.  C'étaient  les 
princes  ,  les  seigneurs  et  les  députés  des  villes  qui  nommaient  l'empereur,  jusque  vers  la  lin  du  treizième 
siècle,  où  le  nombre  des  électeurs  fut  fixé  en  J275.  Rodolphe,  comte  de  Hapsbourg ,  fut  appelé  au  trône 
impérial.  11  est  le  chef  de  l'illustre  maison  d'Autriche,  sortie  de  la  même  souche  que  celle  de  Lorraine 
qui  s'est  réunie  à  elle  depuis  1756.  Charles  Vl«  du  nom,  mort  en  1740,  fut  le  dernier  des  empereurs  de  la 
maison  d'Autriche,  dans  laquelle  on  les  avait  choisis  durant  plus  de  500  ans.  Charles  VII,  de  la  maison 
de  Bavière,  fut  le  successeur  de  Charles  VI.  François-Etienne,  de  la  maison  de  Lorraine,  élu  en  1745, 
mourut  en  1765,  et  laissa  la  couronne  à  son  fils  Joseph-Benoît,  né  en  1741. 


•EMPEREURS   l)  OCCIDENT   OU    D  ALLEMAGNE. 

Ap.  J.-C. 

Ap.  J.C. 

Ap.  J.-C. 

Charlemagne ,  depuis  800. 

jusqu'en  814 

Henri  VI. 

1197 

Charles  V.                                      1557 

Louis  le  Débonnaire. 

840 

Philippe. 

1208 

Ferdinand  I.                                     1564 

Lothaire  I. 

855 

Othon  IV. 

1218 

Maximilien  H.                                  1576 

Louis  IL 

875 

Frédéric  IL 

1250 

Rodolphe  IL                                    1612 

Charles  le  Chauve. 

877 

Conrad  IV. 

1254 

Mathias.                                          1619 

Interrègne  de  trois  ans. 

Guillaume. 

1256 

Ferdinand  II.                                    1637 

Charles  le  Gros. 

888 

Troubles  et  interrègne  jusqu'en 

1273 

Ferdinand  IIL         •                          1658 

Gui. 

894 

Rodolphe  de  Hapsbourg,  en 

1273 

Léopold.                                           1705 

Arnoul. 

898 

jusqu'en 

1291 

Joseph  L                                          1711 

Bérenger  et  Lambert  *. 

Adolphe  de  Nassau. 

1298 

Charles  VL                                     1740 

Louis  III. 

912 

Albert  d'Autriche. 

1308 

Conrad  I. 

918 

Henri  Vil  de  hu\ç:vaho\xr%^  jusqu 

'en  1313 

[Ici  finissent  les  princes  de  la  mai- 

Henri l'Oiseleur. 

936 

Frédéric,  en 

1314 

son  d'Autriche.) 

Olhon  le  Grand. 

973 

(H  n'est  pas  compté). 

Charles  VII  de  Bavière  est  élu  em- 

Othon II. 

983 

Louis  de  Bavière,  jusqu'en 

1347 

pereur  en  1742  ;  meurt  en          1745 

Othon  III. 

1002 

Charles  IV. 

1378 

François  I,  duc  de  Lorraine ,  élu 

Henri  II. 

1024 

Wenceslas,  déposé  en 

1400 

empereur  en  1745  ,  mort  en        1765 

Conrad  II,  le  Salique. 

1039 

Robert,  palatin  du  Rhin,jusqu' 

en  1410 

Marie-Thérèse,  fille  de  Charles  VI, 

Henri  III,  le  Noir. 

1056 

Josse  de  Moravie  ,  /i  mois  en 

1411 

meurt  en                                       1780 

Henri  IV. 

1106 

Sigismond  de  Luxembourg ,  jus- 

Joseph II,  empereur,  né  le  13  mars 

Henri  V. 

1125 

qu'en 

1438 

llhl.morten                              1790 

Lothaire  II. 

1137 

Albert  II  d'Autriche. 

1439 

Léopold  II,  empereur,  mort  en        1792 

Conrad  III. 

1152 

Frédéric  III. 

1493 

François  II,  empereur  en                 1792 

Frédéric  I  Barberousse. 

1190 

Maximilien  I. 

1519 

f 


AUTRICHE. 

L'Autriche  ,  une  des  provinces  les  plus  considérables  de  l'empire ,  lui  servit  longtemps  de  rempart 
contre  les  incursions  des  barbares  et  surtout  des  Hongrois.  Olhon  P""  érigea  ce  pays  en  marquisat  en  fa- 
veur de  son  beau-frère  Léopold  ;  et  Henri  III  qui  tirait  son  origine  de  ce  prince,  fut  créé  duc  d'Autriche 
par  l'empereur  Frédéric  Barberousse.  Cette  famille  s'éteignit  en  1240.  Un  parti  nombreux  appela  alors  à 
ce  duché  Ottocar  II,  roi  de  Bohème,  qui  en  fit  la  conquête,  mais  il  fut  dépossédé  par  l'empereur  Rodolphe 
de  Hapsbourg,  tige  de  l'illustre  maison  d'Autriche,  devenue  si  puissante,  et  qui  a  fourni  seize  empe- 
reurs à  l'Allemagne.  Ses  descendants  par  les  femmes  régnent  encore  aujourd'hui  sur  l'Autriche ,  qui  a 
été  érigée  en  empire  héréditaire  le  11  août  1804. 


EMPEREURS   D  AUTRICHE. 


François  \^%  archiduc  d'Autriche,  né  le  12  février  1768,  roi  de  Bohème  et  de  Hongrie  ,  ancien  empereur 
d'Allemagne  sous  le  nom  de  François  II,  empereur  d'Autriche  en  1804. 

Ferdinand-Charles-Léopold-Joseph-François-Marcelin,  né  le  7  avril  1793,  empereur  d'Autriche  le  20 
mars  1855. 


EMPIRE   D  ORIENT. 
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I.o  Irùno  impérial  so  donnant  par  élection  ,  les  princes  qui  ont  droit  do  concourir  sont  regardés  comme 
les  principaux  membres  de  l'empire.  On  dispute  beaucoup  sur  Torigine  des  électeurs  comme  sur  toutes 
les  origines  :  quelques-uns  la  rapportent  à  Ollion  111  en  997,  d'autres  à  Frédéric  II,  d'autres  enfin  à  Ro- 
dolphe de  Hapsbourg.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  nombre  de  ses  princes  électeurs  reste  incertain  jusqu'à  Fré- 
déric 11,  dans  le  treizième  siècle. 

La  bulle  d'or  ,  publiée  par  Charles  IV  en  iôriG,  le  fixe  à  sept,  qui  sont  :  trois  ecclésiastiques  (  les  arche- 
vêques de  Alayence,  de  Trêves  et  de  Cologne);  et  quatre  laïcs  (le  roi  de  Bohème,  le  comte  palalin  du 
Rhin,  le  duc  de  Saxe  et  le  marquis  de  Brandebourg).  Parla  paix  de  IMunster  en  1048,  cet  ordre  fut 
changé  :  le  duc  de  Bavière  avait  été  mis  à  la  place  du  comte  palatin  du  Rhin;  et  l'on  fut  obligé  de  créer 
un  huitième  électoral  pour  le  fils  de  Frédéric  V,  comte  palatin  du  Rliin ,  dépouillé  de  son  titre  en  1622, 
pour  s'être  fait  proclamer  roi  de  Bohême.  Enfin  ,  en  1G92,  l'empereur  Léopold  ajouta  un  neuvième  élec- 
toral en  faveur  d'Ernest  de  Brunswick,  duc  de  Hanovre,  dont  le  fils  Georges  monta  sur  le  trône  d'Angle- 
terre en  ITli.  Mais  il  fut  supprimé  à  la  mort  de  Maximilien-Joseph,  électeur  de  Bavière  en  il". 

Quand  l'empereur  veut  s'assurer  un  successeur,  il  le  fait  nommer  par  les  électeurs  roi  des  Romains;  et 
si  le  maître  sort  de  l'empire  ,  ou  s'il  est  hors  d'état  de  gouverner,  c'est  ce  roi  qui  le  remplace  et  tient  les 
rênes  de  l'état  comme  vicaire-général.  Si  personne  n'est  revêtu  de  cette  qualité,  le  vicariat  de  l'empire 
tombe  aux  mains  de  l'électeur  palatin  et  de  celui  de  Saxe ,  quoique  ce  droit  soit  disputé  au  premier  par  le 
duc  de  Bavière. 
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Depuis  le  partage  qu'Arcadius  fit  avec  son  frère  Honorius,  l'empire  ne  fut  plus  réuni  sur  une  même  tête, 
comme  il  l'avait  été  plusieurs  fois  depuis  Constantin  le  Grand,  qui  d'abord  eut  l'Occident,  puis  tout  l'em- 
pire ,  après  la  mort  de  Liciuius.  On  compte  sept  successeurs  de  Constantin  à  Constantinople,  jusqu'à  Théo- 
dose, empereur  d'Orient  durant  douze  années,  avant  de  réunir  l'Occident  sous  sa  loi.  Les  empereurs  de 
Constantinople,  jusqu'après  Théodose,  agissant  de  concert  avec  ceux  de  Rome,  ce  n'était  plus  qu'un  même 
corps.  Mais,  sous  les  enfants  de  Théodose,  ces  deux  empires  furent  totalement  séparés  d'intérêts  et  de 
nom.  Arcadius,  qu'on  doit  regarder  comme  le  premier  empereur  d'Orient,  régna  à  Constantinople.  Quoi- 
que cette  capitale  de  l'Orient,  superbe  rivale  de  Rome,  passât  pour  une  merveille  du  temps  même  de  son 
fondateur,  ses  successeurs  l'agrandirent  et  la  fortifièrent.  Tout  y  était  digne  d'admiration  :  les  églises,  les 
palais,  les  quais,  les  ponts,  les  maisons  même  des  particuliers.  Mais  cette  ville  si  belle  fut  sujette  à  la 
peste,  à  la  famine ,  aux  tremblements  de  terre,  aux  feux  du  ciel ,  aux  incursions  des  Barbares;  et,  depuis 
sa  fondation,  aucun  siècle  ne  s'est  passé  sans  qu'elle  ait  été  désolée  par  tous  les  fléaux. 


EMPEREURS   D  ORIENT. 


(  On  ne  sait  point  en  quel  temps  ont  régné  les  empereurs  marqués  par  une  étoile.) 


Arcadius,  jusqu'en 

Théodose  II  le  Jeune,  mort  en 

Marcien. 

Léon  I. 

Léon  II  le  Jeune, 

Zenon. 

Basilisque,  Marcien  et  Léonce  * 

Anastase  I. 

Justin  I. 

Justinien  I. 

Justin  IL 

Tibère  II. 

Maurice. 

Phocas. 

Héraclius. 

Héraclius  Constantin,  3  mois  en 

Héracléonas,  7  mois  en 

Tibère,  peu  de  jours. 

Constant  II. 

Maurice.  * 

Grégoire.  ' 

Tome  I. 


Ap.  J.-C. 

408 
430 
/i57 
Z|74 
474 
ti9l 

518 
527 
563 
578 
582 
602 
610 
641 
641 
641 
641 
G68 


) 


Constantin  III  Pogonat. 
Justinien  II  Rliinctniède. 
Léonce. 

Absimare  Tibfre. 
Justinien  II  rétablL 
Philippique  Bardanne. 
Anastase  II. 
Théodose  III. 
Léon  III  ITsaurien. 
Constantin  Copronyme. 
Artabasde.  " 
Nicépliorc.  * 
INicétas.  * 
Léon  IV  Chazare. 
Constantin  et  Irène. 
Irène,  seule. 

Nicéphore.  , 

Staurace,  2  mois  après.  J 
Michel  Curopalato, 
Léon  l'Arménien. 
Michel  le  Bègue. 


Ap.  J.-C. 
685 
695 
698 
705 
711 
713 
715 
717 
741 
775 


780 
797 
802 

812 

813 
820 
829 


Ai 

).  J.C. 

Théopiiiie. 

842 

Michel  III. 

867 

Basile  le  Macédonien. 

886 

Léon  le  Philosophe. 

911 

Alexandre. 

912 

Constantin  VI  Porphy-  \ 

rogénète.                   1 

Romain  Lécapène.       ' 

Augustes 

Christoplic.                   / 

en 

913 

Etienne.                       j 

Constantin  VIL            y 

Constantin,  seul, clepuisQli8,ji(squ 

«969 

Romain  IL 

963 

Nicéphore  Phocas. 

960 

Jean  Zimiscès. 

976 

Basile  IL 

1025 

Constantin  YIII. 

1028 

Romain  Argyre. 

1084 

Michel  IV  Papidagonien 

1041 

Michel  Calapliate. 

.1042 

Zoé  ei  Théodora,  sœurs 

,  2  mois. 
f 

1042 
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CHRONOLOGIE. 


Constantin  Monomaque. 
Tliéodora,  impératrice. 
Michel  VI  Stratiotique. 
Isaac  Comnène. 
Constantin  X  Duca?. 
Miciiel  Andronic  el  Constantin  Du- 
cas  frères.  1068 


Ap.  J.-C. 
1054 
1056 
1037 
1039 
1007 


Ap.  J.-C. 

Ap.  J.-C. 

Romain  Diogène. 

1071 

Andronic  Comnène. 

1185 

Michel  Ducas,  setiL 

1078 

Isaac  l'Ange. 

1185 

Nicéphore  Botoniate. 

1083 

Alexis  l'Ange,  dit  Comnène. 

1203 

Alexis  Comnène. 

1118 

Alexis  Ducas  Murtzufle. 

1204 

Jean  Comnène. 

11^3 

Manuel  Comnène. 

1180 

— 

Alexis  Conmène. 

1183 

EMPIRE  DES  FRANÇAIS  A  CONSTANTINOPLE. 

L'empire  des  Français  à  Constantinople  ne  dura  que  58  ans,  et  telle  en  fut  l'origine  :  Alexis  l'Ange,  dit 
le  tyran,  a,  en  1195,  usurpé  le  trône  d'Isaac  l'Ange.  Alexis,  fils  de  ce  dernier,  implora  le  secours  des 
Français  et  des  Vénitiens  marchant  à  la  conquête  de  la  Terre-Sainte.  Ils  se  joignirent  à  lui  en  1203  ,  prirent 
Constantinople  après  huit  jours  de  siège ,  et  le  replacèrent  sur  le  trône.  Mais ,  l'année  suivante ,  il  fut  assas- 
shié  par  Alexis  Ducas  Murtzufle,  qui  s'empara  delà  couronne.  Les  Français,  à  cette  nouvelle,  se  hâtèrent 
de  reparaître ,  et  trois  jours  leur  suffirent  pour  rentrer  vainqueurs  dans  cette  ville  dont  ils  restèrent  maîtres. 
Alors  Baudouin  1 ,  comte  de  Flandre  ,  fut  élu  empereur  de  Constantinople.  11  eut  quatre  successeurs ,  jus- 
qu'en 1261.  A  cette  époque  ,  Baudouin  11  fut  dépossédé  par  Michel  Paléologue,  tuteur  des  enfants  de  Théo- 
dore Ducas,  qui  avait  régné  à  Andrinople.  Mais  ce  zèle  ardent  pour  les  intérêts  de  ses  pupilles  servait  de 
masque  à  sa  criminelle  ambition,  puisque  bientôt  après  il  les  fit  mourir.  Michel  Paléologue  dut  ses  succès 
et  la  prise  de  Constantinople  aux  intelligences  qu'il  entretenait  dans  la  ville  avec  ses  gens.  Ainsi  l'empire 
grec  succède  à  celui  des  Latins  :  il  subsista  près  de  200  ans ,  après  lesquels  il  fut  envahi  par  les  Ottomans. 


EMPEREURS    FRANÇAIS   A   CONSTANTINOPLE. 


Baudouin,  depuis  \2Qk,  jusqu'en     1210 
Henri  son  frère.  1210 

Pierre  de  Courtenai.  1220 


Robert  de  Courtenai. 
Baudouin  II  de  Courtenai. 


1228 
1261 


EMPIRE  GREC  A  NICÉE. 

Alexis  Ducas  Murtzufle  ,  tyran  de  Constantinople ,  en  fut  chassé  par  les  Français  et  les  Vénitiens.  Théodore 
Lascaris,  que  le  clergé  avait  autorisé  à  prendre  les  armes  contre  Alexis,  voyant  Constantinople  au  pouvoir 
des  Français ,  sortit  de  cette  ville  avec  Anne,  son  épouse,  dont  il  avait  eu  trois  filles,  et  se  reUra  en  1204, 
à  Nicée  ,  où  il  reçut  la  couronne  impériale.  Il  forma  son  empire  d'une  partie  de  celui  de  Constantinople. 
Théodore  Lascaris  n'eut  que  trois  successeurs,  dont  le  dernier,  Jean  Lascaris ,  fut,  en  1255,  privé  de  la 
vue,  par  ordre  de  son  tuteur  Michel  Paléologue,  qui  usurpa  sa  couronne,  et  se  rendit  ensuite  maître  de 
Constantinople.  Cent  ans  après,  en  1362,  Amurat  I,  empereur  des  Turcs,  s'empara  d'Andrinople  dont  il 
fit  la  capitale  de  ses  états.  Ce  titre  lui  est  demeuré  jusqu'en  1-453,  où  Mahomet  11  prit  Constantinople. 


Théodore  Lascaris  I,  depuis  1204 
ou  \2(iQ)  jusqu'en  1222 

Jean  Ducas  Vatace  ,  jusqu'en  1255 

Théodore  Lascaris  II. 
Jean  Lascaris 
et  Michel  Paléologue ,  jusqu'en    1261 


EMPEREURS  GRECS    A  NICEE. 

Miclicl,  seul,  jusqu'en  1282 

Andronic,  dit  le  Vieux-.  1332 

Andronic,  dit  le  Jeune.  1341 

Jean  Paléologue.  1391 

Jean  Cantacuzène  abdique  en  1355 

Manuel  Paléologue.  1419 


Jean  Paléologue  II.  1448 

Constantin  Paléologue  ,  jusqu'en 
1453,  que  Mahomet  prit  Constan- 
tinople. 


ARABIE. 

Les  Arabes ,  qui  étaient  gouvernés  par  les  Romains  depuis  que  Pompée  eut  défait  leur  roi  Aréfas  l'an 
65,  tentèrent  en  vain  plusieurs  fois  de  secouer  ce  joug.  Leurs  gouverneurs  les  rangèrent  toujours  au  de- 
voir jusqu'en  625,  que  Mahomet  fit  révolter  l'Arabie  et  y  établit  sa  doctrine.  La  parfie  de  l'Arabie  voisine 
de  la  mer  Rouge  dépend  des  Turcs  ;  l'intérieur  a  des  princes  particuliers,  les  uns  indépendants,  les  autres 
simplement  tributaires  du  grand  seigneur. 

Les  Arabes  suivirent  à  peu  près  le  même  culte  que  les  Egyptiens ,  jusqu'à  ce  que  saint  Jude  les  con- 


TURQUIE.  43 

vertîl ,  dil-on ,  au  christianisme  ;  mais  Mahomet,  qui  était  Arabe  ,  leur  tit  adopter  toutes  ses  rêveries  ,  et 
ils  furent  ensuite  les  propagateurs  de  sa  secte.  II  y  a  encore  beaucoup  de  chrétiens  grecs  vers  les  monts 
de  Sinai  et  d'Horeb  ,  vers  la  mer  Rouge  et  dans  les  déserts  de  l'Arabie  pélrce  et  de  la  déserte  ;  il  y  en  a 
moins  dans  l'Arabie  heureuse. 

Après  la  mort  de  Mahomet,  ses  sectateurs  nommèrent  h  sa  place  Aboubéker,  qui  prit  le  titre  de  calife , 
c'est-à-dire  vicaire  ou  lieutenant;  et  ce  titre  devint  conmiun  à  tous  ceux  qui  occupèrent  la  même  place. 

Chefs  de  la  religion  et  de  l'état,  les  califes  réunissaient  en  leur  personne  les  droits  du  glaive  et  de  l'au- 
tel. Tous  les  autres  souverains  mahomélans  relevaient  d'eux,  comme  leurs  vassaux.  Les  peuples  révéraient 
dans  les  califes  les  vicaires  du  prétendu  prophète.  Tout  pliait,  en  un  mot,  parmi  les  sectateurs  de  l'Al- 
coran,  sous  le  poids  de  leur  autorité.  Insensiblement  cette  énorme  puissance  s'affaiblit  par  la  nonchalance 
de  ceux  qui  en  étaient  revêtus;  elle  dégénéra  en  vains  litres,  et  à  la  tin  s'anéantit. 

CALIFES  DES   SARRASINS. 


Mahomet,  depuis  622  jusqu'à 

632 

Mervan  II. 

750 

Rhadi. 

940 

Aboubekr. 

834 

Abou'l-Abbas. 

754 

Motaki. 

944 

Omar. 

etili 

Abougiafar-Almanzor. 

775 

Mostakfi. 

946 

Othman. 

656 

Mohammed-Mahadi. 

785 

Mothi. 

974 

Moavia  en  Egypte.  ) 

Hadi. 

786 

Thaï. 

991 

Ali  en  Arabie.         ' 

661 

Aaroun-al-Raschid. 

809 

Kader. 

1031 

Hassan. 

651 

Amiii. 

813 

Kaiem  Bamrillah. 

1075 

Moavia  seul. 

680 

Mamoun. 

833 

Moctadi  Bamrillah. 

1094 

Yésid  I. 

683 

Molasseni. 

842 

Mostadher. 

1118 

Moavia  II. 

684 

Vatek  Blllah, 

847 

Mostarched. 

1135 

Mervan  I. 

685 

Motawakel. 

861 

Rascheld. 

1136 

Abdolmalk. 

705 

Mostanser. 

862 

Moclafi  II. 

1160 

Valid  I. 

715 

MostainBiilah. 

866 

Mostaudged. 

1170 

Soliman. 

717 

Motaz. 

869 

Mosthadi. 

1180 

Omar  II. 

720 

Mothadi  Billah, 

870 

Nasser. 

1225 

Yésid  II. 

724 

Mothamed  Billah. 

892 

Daher. 

1226 

Hescliam. 

743 

Mothaded  Billah. 

903 

Mostanser. 

1243 

Valid  II. 

744 

Moctafi  Billah. 

908 

Mostazem,  tué  à  46  ans. 

1238 

Yésid  III. 

744 

Moktader  Billah. 

932 

En  lui  finit  la  dignité 

de  calife 

Ybraim. 

744 

Kaher. 

934 

en  Asie. 

EMPIRE  OTTOMAN  ou  DE  TURQUIE. 

Les  Turcs,  originaires  de  la  Tartarie,  où  l'on  trouve  encore  le  pays  Turkestan,  servirent  dans  les 
armées  de  l'empereur  Héraclius  vers  l'an  622;  mais  ce  n'étaient  que  des  troupes  auxiliaires,  qui  rentraient 
au  fond  de  leurs  déserts,  dès  qu'on  n'avait  plus  besoin  de  leurs  services.  On  les  vit  reparaître  vers  l'an 
760;  enfin  ils  formèrent  un  corps  de  nation  au  commencement  du  dixième  siècle.  Leurs  armes  eurent  du 
succès  dans  les  siècles  suivants  :  un  de  leurs  khans,  nommé  Othman  ou  Osman,  fils  d'Ortogule,  conquit, 
en  1300,  plusieurs  provinces  de  l'Asie  mineure,  et  régna  glorieusement.  Ses  successeurs  augmentèrent 
beaucoup  ses  conquêtes,  et  mirent  fin  à  l'empire  des  Sarrasins,  fondé  par  Mahomet,  l'an  622,  et  à  celui 
des  Grecs,  qui  forme  aujourd'hui  la  Turquie  d'Europe. 


SULTANS   OTTOMANS. 


Othman  ou  Osman,  meurt  en 

1326 

Amurat  III. 

1595 

Mahomet  V,                                    1759 

Orchan  ou  Orkan. 

1360 

Mahomet  III, 

1603 

Osman  IL                                          1767 

Amurat  I. 

1389 

Achmet  I, 

1617 

Mustapha  in.                                    1774 

Bajazet  I. 

1403 

Mustapha,  chassé. 

1618 

Achmet  IV.                                       1789 

Soliman  I. 

1410 

Osman  I. 

1622 

Sélim  III.                                          1807 

Musa  Chélébi. 

1413 

Mustapha",  rétabli. 

1623 

Mustapha  IV,  détrôné  en                 1808 

Mahomet  I. 

1421 

Amurat  IV. 

1640 

Mahmoud  II,  né  en  1784,  proclamé 

Amurat  II. 

1451 

Ibrahim. 

1649 

empereur  /e  11  août.                   1808 

Mahomet  II, 

1481 

Mahomet  IV,  déposé  en 

1687 

Ab-Tul-Mcdjid-Khan,  né  le  IQ  avril 

Bajazet  II. 

1512 

Soliman  III. 

1691 

1822  ,  proclamé  empereur  le  ii 

Sélim  I. 

1520 

Achmet  III, 

1695 

juillet  1837. 

Soliman  II. 

1566 

Mustapha  II. 

1703 

— 

Sélim  II. 

1574 

Achmet  III,  abdique  en 

1730 
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GRECE. 

Othon  P'',  né  le  !«■•  juin  ISIS,  élu  roi  le  7  mai  1852, 


FRANCE. 

Au  commencement  du  cinquième  siècle,  Pharamond,  chef  d'un  peuple  aguerri,  tantôt  alliô,  tantôt 
ennemi  des  Romains,  passa  le  Rhin,  et  se  rendit  maître  de  quelques  provinces,  que  la  décadence  de 
l'empire  livrait  au  premier  occupant.  Clovis,  le  ri"^  roi  qui  ait  porté  le  sceptre  après  Pharamond,  subjugua, 
en  507,  les  Gaules,  qui  prirent  le  nom  de  France.  A  sa  mort,  il  partagea  le  royaume  à  ses  enfants; 
funeste  innovation  ,  suivie  par  ses  successeurs,  et  qui  fut  la  source  des  plus  déplorables  troubles.  Charle- 
magne  avait  étendu  sa  loi  presque  sur  toute  l'Europe ,  et  renouvela  même  l'empire  d'Occident ,  qu'il  trans- 
mit à  son  fils.  Cependant,  avec  ce  grand  homme,  s'assoupit  pour  quelque  temps  la  gloire  de  la  nation. 
Louis  le  Débonnaire  hérita  de  sa  puissance;  mais  sa  faiblesse  enhardit  les  provinces  éloignées  à  secouer 
le  joug  ,  et  les  Barbares  à  faire  d'audacieuses  incursions;  ses  successeurs,  plus  faibles  encore,  perdirent 
successivement  les  plus  belles  parties  de  leur  domaine  et  les  plus  beaux  droits  de  leur  couronne.  Les 
guerres  longues  et  acharnées  que  la  France  eut  à  soutenir  contre  l'Angleterre,  la  mirent  plus  d'une  fois 
à  deux  doigts  de  sa  perte;  toute  meurtrie  de  ses  blessures,  elle  ne  se  releva,  sous  le  règne  prudent  de 
Louis  XI,  que  poiu"  retomber  bientôt ,  épuisée  par  les  guerres  d'Italie,  toujours  si  funestes.  Les  dissensions 
des  protestants ,  les  luttes  religieuses  déchirent  le  sein  de  la  patrie  pendant  une  grande  partie  du  seizième 
siècle.  Henri  IV,  après  avoir  conquis  par  les  armes  le  trône  où  l'appelait  sa  naissance,  rendit  la  paix  à 
l'état  et  soulagea  la  misère  du  peuple.  La  puissance  royale  afi'ermie  et  étendue  sous  Louis  XllI,  par  la 
politique  de  Richelieu,  prit  un  nouvel  éclat  entre  les  mains  de  Louis  XIV,  qui  étonna  l'Europe  par  la 
magnificence  de  sa  cour  et  la  rapidité  de  ses  triomphes.  A  cette  époque  de  calme  intérieur  et  d'harmonie 
sociale  succède  un  siècle  de  corruption,  de  désordres  et  de  licencieuse  audace,  où  le  trône  dépouillé  peu  à 
peu  de  ses  prestiges  et  de  ses  appuis  naturels,  arrive  faible  et  chancelant  devant  les  états  généraux  de 
1789.  Les  réformateurs  s'enhardissent  par  leurs  succès ,  et  trois  assemblées  consécutives  animées  d'un 
esprit  de  plus  en  plus  violent ,  ont  bientôt  anéanti  l'ancienne  constitution  de  la  France  ;  une  démagogie 
sanglante  conduit  au  despotisme  de  l'empire  que  secondent  les  prestiges  de  la  gloire  et  les  souvenirs  tou- 
jours présents  de  la  terreur.  Irritées  par  les  conquêtes  de  Bonaparte,  les  grandes  puissances  de  l'Europe  se 
liguent  contre  lui,  et  les  désastres  de  la  campagne  de  Russie  ouvrent  aux  armées  étrangères  les  portes  de 
la  France.  Après  l'abdication  de  l'empereur  en  1814,  les  Bourbons  remontent  sur  le  trône  de  leurs  an- 
cêtres. Bonaparte  échappé  de  l'ile  d'Elbe  en  1815,  ressaisit  un  instant  la  souveraine  puissance  qu'il  perd 
définitivement  à  la  bataille  de  Waterloo.  L'ancienne  dynastie  rappelée  sur  le  sol  français,  y  affermit  par 
degré  son  autorité,  et  Charles  X  succède  sans  contestation  à  Louis  XVlll;  mais  les  principes  répandus 
parmi  le  peuple,  par  des  hommes  ennemis  des  Bourbons,  et  les  continuelles  attaques  des  journaux  contre 
le  pouvoir  royal,  devaient  tôt  ou  tard  amener  une  révolution  nouvelle  :  les  ordonnances  de  juillet  1850 
en  furent  le  signal.  Le  peuple  se  souleva  dans  Paris  contre  les  mesures  ordonnées  par  le  gouvernement, 
et  la  plus  ancienne  monarchie  de  l'Europe  fut  renversée  en  trois  jours. 


—  I.    MONARCHIE    ABSOLUE. — 

Première  race. 

Pharamond. 
Clodion,  mort  en. 


MEROVINGIENS. 


Mérovée. 
Childéi-ic. 
Clovis  I. 

Partage  du  royaume  entre  les  fils 

(le  Clovis. 
Thierry,  à  Metz,  meurt  en 
Clodomir,  à  Orléans,  meurt  en 
Childebcrt,  à  Paris,  meurt  en 
Clotaire  1,  à  Soissons,  meurt  en 


420 
448 

456 
481 
511 


524 
558 
561 


ROIS  DE  FRANCE. 

Autre  partage  entre  les  fils  de  Clo- 
taire l ,  qui  régnaient  en  561 
Cliaribert,  à  Paris,  meurt  en  567 
Contran,  à  Orléans.  593 
Cliilpéric  I,  à  Soissons.  584 
Sigebcrt ,  à  Metz.  575 
Clotaire  II ,  fils  de  Cldlpcric  1",  en  582 
Dagobert  I.  638 
Clovis  II.  655 
Clotaire  III.  670 
Childéric   II,     en   Austrasie  et   en 

•Seustrie.  673 

Thierry  II ,  déposé  et  rétabli.  691 

Clovis  III.  695 

Childebert  II.  711 

Dagobert  II.  715 


Clotaire  ,  déclaré  roi  en  717,  règne 

deux  ans,  jusqu'à  719 
Interrègne  de  deux  ans. 

Childéric  III,  depuis  lk2,  jusqu'à  752 

Deuxième  race. 

CARLOVINGIENS. 

Pépin  le  Bref,  depuis  752,  jusqu'à  762 

Charleniagne.  81-4 

Louis  I  le  Débonnaire.  840 

Charles  II  le  Chauve.  817 

Louis  II,  dit  le  Bègue.  879 

Louis  III.  882 

Carloman.  884 

Charles  le  Gros.  888 

Eudes.                          ■  898 


ANGLETERRE. 
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Charles  III,  lo  Simple.  929 

Robnt  usurpe  ni  922 

Haoul  lui  succède  en  923  et  règne 

JHsqu'cu  936 

Louis  IV  d'Outre-iner.  9SZi 

Lothaire.  986 

Louis  V  le  Fain»!ant.  987 

Troisième  race, 

BRANCHE  DES  CAPÉTIENS. 

Hugues  Capot.  996 

Robert.  lOôl 

Henri  I.  1060 

Philippe  I.  1108 

Louis  VI,  rf/7  le  Gros,  1137 

Louis  VII,  (lit  le  Jeune.  1 1 80 

Philippe  II,  Auguste.  1223 

Louis  VIII,  Cœur-de-Lion.  1226 

Louis  I\  (Saint).  1270 

Philippe  III,  le  Hardi.  128ri 
Philippe  IV,  le  Bel. 

Louis  X,  le  Hutin.  1316 
Interrègne  de  cinq  mois. 
Jean  I,  8  jours. 


Philippe  V,  le  Long. 

1322 

Charles  IV,  le  Bel. 

1328 

BRANCHE   DES  VALOIS. 

Philippe  VI  de  Valois. 

1350 

Jean  II,  le  Bon. 

1364 

Charles  V,  le  Sage. 

1380 

Charles  VI,  le  Bien-aimé. 

U22 

Charles  VII,  le  Victorieux. 

1461 

Louis  XI. 

1483 

Charles  VHI. 

1498 

Louis  XII,  Père  du  peuple.  1515 

François  I,  le  Père  des  lettres.  1347 

Henri  II.  1553 

François  IL  1560 

Charles. IX.  1574 

Henri  III.  1589 

BRANCHE  DES  BOURBONS. 

Henri  IV,  le  Grand.  1610 

Louis  XIII,  le  Juste.  1643 

Louis  XIV,  le  Grand.  1715 

Louis  XV,  le  Bien-aimé.  1774 

Louis  XVI ,  né  le  23  août  1754  ,  de 
Louis,  dauphin  de  France,  fils  de 
Louis  VF;  marié  le  16  mai  1770 
à  Marie-Antoinette,  archiduchesse 
d'Autriche  ;  sacré  à  ISeims  le  11 
juin  1775,  mort  te  21  janvier  1793 
Louis  XVII.  1795 

Ouverture  des  états-généraux.         1789 
Assemblée  nationale    dite   consti- 
tuante. 
Assemblée  législative.  1791 

Convention  nationale. —  Septembre  1792 
Commencement  de   l'ère  républi- 
caine.— 22  septembre. 

—  II.  RÉPUBLIQUE.  — 

Convention  nationale  jusqu'au  20 
octobre  1795 

A  la  Convention  succède  le  Direc- 
toire :  le  corps  législatif  est  divisé 
en  chambre  des  Anciens  et  cham- 
bre des  Cinq-Cents  — jusqu'au  9 
novembre  1799  —  18  brumaire 
an  vin. 


CONSULAT. 

Bonaparte,  I"  consul,  ûDecCamba- 
cérès  et  Lebrun.  —  13  décembre  1799 
Bonaparte  ,  consul  à  vie.  1802 

—  m.    EMPIRE.  — 

Napoléon,  empereur.  1804 

Déchéance  ,  prononcée  le  2  avril 
1814  par  le  sénat  ;  promulguée 
le  4.  Napoléon  se  retire  à  l'Ile 
d'Klbe;  Louis  XVIII  gouverne. 
Napoléon  rétabli.  —  l'^nnars.  1815 
Napoléon  abdique  en  faveur  de  son 
fils  Napoléon  II.  Louis  XVIII  re- 
monte sur  le  trône.  — 21  juin. 

—   IV.    MONARCHIE    CONSTITUTION- 
NELLE. — 

Louis  XVIII ,  né  le  17  novembre 
1755 ,  frèî-e  de  Louis  XI  l.  — 
1"  avril.  1814 

Promulgation  de  la  première  charte. 
4  juin. 

Interrègne  du  1«'  mars  au  il  juin  1813 

Mort  de  Napoléon  à  Sainte-Hélène. 
—  5  mai.  1821 

Mort  de  Louis  XVIII.  —  16  sep- 
tembre. 1824 

Charles  X,  né  le  0  octobre  11  bl , 
frère  de  Louis  X VIII.  1824 

Ordonnances  du  2à  juillet  1830.  — 
Abdication  de  Charles  X  et  de 
son  fils  le  duc  d'Angoulême  ,  eu 
faveur  du  duc  de  Bordeaux. 

Louis-Philippe  I ,  ?ié  le  6  octobre 
1773,  élu  le  9  août  1830. 


ANGLETERRE. 


Une  partie  de  la  Grande-Bretagne  fut  soumise  aux  Romains  jusqu'en  409  ;  désolée  par  les  Pietés  et  les 
Ecossais,  elle  réclama  les  secours  de  l'empire.  Constance,  touché  de  leurs  malheurs,  envoya  en  421 
une  légion  qui  défit  les  Barbares;  il  engagea  les  habitants  du  pays  à  relever  le  mur  de  séparation  qui 
avait  été  construit  par  l'empereur  Sévère.  Les  Bretons  se  contentèrent  de  bâtir  un  rempart  de  gazon  ,  que 
les  Ecossais  renversèrent  dès  l'instant  où  ils  furent  assurés  de  la  retraite  des  Romains.  Honorius  fit  passer 
en  Bretagne  de  nouvelles  troupes  qui  la  délivrèrent  de  ses  oppresseurs  ;  mais  il  déclara  que  l'empire  ne 
pouvait  plus  leur  donner  de  secours.  Le  départ  des  Romains" fut  encore  un  signal  pour  les  Barbares,  qui 
revinrent  en  plus  grand  nombre,  et  les  Bretons,  abandonnant  leurs  demeures,  se  retirèrent  dans  les 
bois. 

Après  avoir  encore,  du  fond  de  leurs  forêts,  sollicité  vainement  l'appui  des  Romains,  et  le  désespoir 
leur  tenant  lieu  de  force  ,  ils  repoussèrent  les  Barbares  ;  mais  ce  succès  n'eut  pas  de  suite,  et  les  Pietés  les 
firent  trembler  de  nouveau.  C'est  alors  que  Vorligern,  leur  roi,  prince  débauché,  implora  le  secours  des 
Saxons  qui  habitaient  vers  l'embouchure  de  l'Elbe. 

Celte  alliance  devint  fatale  à  la  liberté  des  Bretons.  Us  chassèrent  à  la  vérité  leurs  premiers  ennemis; 
mais  les  Saxons ,  à  qui  Vortigern  avait  donné  par  reconnaissance  l'ile  de  Tanet,  sur  les  côtes  de  Kent,  y 
envoyèrent  bientôt  une  nombreuse  colonie.  S'unissant  aux  Anglais,  leurs  voisins,  ainsi  qu'aux  Jutes, 
habitants  de  la  Chersonèse  Cimbrique ,  ils  envahirent,  avec  une  flotte  de  18  vaisseaux,  la  Grande-Bretagne, 
sous  la  conduite  d'Hengist.  On  leur  donna  des  terres,  à  condition  qu'ils  combattraient  pour  le  salut  du 
pays.  Mais  peu  après,  sous  différents  prétextes,  ils  prirent  les  armes  contre  les  Bretons,  et  commencèrent 
une  lutte  sanglante  qui  dura  vingt  années.  Enfin  ces  trois  peuples ,  devenus  maîtres  de  l'île  jusqu'aux 
frontières  de  l'Ecosse,  formèrent  sept  petits  royaumes,  qu'Egbert,  roi  de  Westsex,  réduisit  sous  sa  seule 
domination  en  801.  Sur  la  fin  de  la  guerre  ,  une  partie  des  Bretons  se  réfugia  dans  l'Armorique,  une  pro- 
vince de  la  France,  qui  d'eux  prit  le  nom  de  Bretagne;  une  autre  dans  la  principauté  de  Galles ,  et  leurs 
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princes  s'y  maintinrent  jusqu'en  1282,  époque  où  cette  principauté  fut  unie  à  l'Angleterre.  Depuis  ce  temps, 
les  lils  aines  des  rois  d'Angleterre  portent  le  nom  de  princes  de  Galles. 

Les  descendants  d'Egbert  lui  succédèrent  jusqu'en  1017;  alors  Canut  11,  roi  de  Danemarck,  envahissant 
l'Angleterre,  tua  Edmond  II,  dernier  roi  de  cette  contrée,  et  monta  sur  le  trône.  Edouard  III,  neveu  d'Ed- 
mond, étant  mort  en  1066,  sans  enfants,  institua  pour  son  héritier  Guillaume  le  Conquérant,  fils  naturel 
de  Robert,  duc  de  Normandie.  Il  y  en  eut  quatre  de  cette  maison,  jusqu'en  1135;  puis  un  de  la  maison 
des  comtes  de  Biois;  quinze  de  la  maison  d'Anjou,  qui  héritèrent  de  cette  couronne  par  droit  du  sang  du 
côté  des  femmes,  depuis  1154  jusqu'en  148S;  six  rois  descendants  d'un  prince  de  Galles,  et  quatre  de  la 
maison  de  Stuart.  La  maison  d'Hanovre  occupe  aujourd'hui  le  trône  d'Angleterre,  et  sait  tenir  d'une  main 
ferme  le  timon  d'un  navire  presque  toujours  agité  par  la  tempête. 


ROIS   D  ANGLETERRE    ET  DE   WESTSEX. 

Les  rois  de  Weslsex  s'étant  rendus  maîtres  des  sept  petits  royaumes  qui  divisaient  l'Angleterre ,  c'est  par  eux  que  nous  commencerons 

notre  liste. 


Céolric  meurt  en 

597 

Edgard. 

975 

Edouard   IV.    ) 
Edouard  V.      J 

1/183 

Céolulfe. 

611 

Edouard  II,  le  Jeune  (saint). 

979 

Ciniglsil. 

643 

Ethelred  II. 

1014 

Richard  III. 

1485 

Cénowalck. 

672 

Suénon ,  roi  de  Danemarck. 

1015 

Henri  VIL 

1509 

Saxeburge ,  reine. 

673 

Edmond  II. 

1017 

Henri  VIII. 

1547 

Census. 

685 

Canut ,  roi  de  Danemarck. 

1037 

Edouard  VI. 

1553 

Escuin. 

685 

Harald  I. 

1039 

Marie.           1       .        ) 

1558 

Cédowalla. 

689 

Hardi  Canut. 

1042 

Elizabeth.      )  ''"'''  i 

1602 

Ina  se  fait  moine  en 

726 

Edouard  III ,  le  Confesseur. 

1066 

Jacques  I. 

1625 

Adelard. 

740 

Harald  IL 

Charles  I  est  décapité. 

1649 

Cudred. 

754 

Guillaume  le  Conquérant ,  duc  di 

> 

Interrègne. 

1653 

Sigebert ,  déposé  en 

755 

Normandie. 

1087 

Olivier  Cromwell,  protecteur. 

1658 

Cinulphe. 

784 

Guillaume  II ,  dit  le  Roux. 

1100 

Richard  Cromwel ,  chassé  en 

1660 

Britiirick. 

800 

Henri  I. 

1135 

Charles  IL 

1685 

Egbert ,  premier  roi  de  toute  l'An 

Etienne. 

1154 

Jacques  II,  obligé  de  fuir. 

1688 

gleterre. 

837 

Henri  II  Plantagenet. 

1189 

Guillaume  III  de  Nassau. 

1702 

Etulphe  ou  Etholwolph. 

857 

Richard  I,  Cœur  de  Lion. 

1199 

Anne  ,  reine. 

1714 

Etheibald. 

860 

Jean  Sans-Terre. 

1216 

Georges  I  de  Brunswick. 

1727 

Ethelbert. 

866 

Henri  III. 

1272 

Georges  IL 

1760 

Ethelred  I. 

871 

Edouard  I. 

1307 

Georges  III. 

1820 

Alfred  le  Grand. 

900 

Edouard  IL 

1327 

Georges  IV  ,  né  le  12  août  1762  , 

Edouard  I  l'Ancien. 

924 

Edouard  III. 

1377 

roi  d'Angleterre,  le  29  janvier 

1830 

Aldestan. 

940 

Richard  11. 

1399 

Alexandrine-Victoire ,  née   le  24 

Edmond  I. 

9^6 

Henri  IV. 

1413 

mai  1819,  reine  d'Angleterre,  le 

Edred. 

955 

Henri  V. 

1422 

20  juin 

1837 

Edvy. 

959 

Henri  VI. 

1^61 

ECOSSE. 

Les  Ecossais,  colonie  des  Hyberniens,  eui'ent  des  rois  longtemps  avant  J.-C;  mais  comme  ces  peuples 
ne  lièrent  jamais  beaucoup  de  commeire  avec  les  autres  nations  de  l'Europe,  on  ne  peut  guère  faire  fond 
sur  la  succession  de  leurs  rois  jusqu'à  l'an  550,  temps  où  régnait  Congale  II.  Les  Ecossais,  guerriers  cruels 
et  infatio^ables,  restèrent  toujours  indépendants.  Les  Romains  avaient  beaucoup  de  peine  à  s'opposer  à 
leurs  fréquentes  incursions  dans  l'Angleterre,  puisque  l'empereur  Adrien  se  vit  obligé  de  construire,  l'an 
J21  un  mur  de  trente  lieues  au  nord  de  l'Angleterre,  pour  la  séparer  et  la  mettre  à  l'abri  de  leurs 
fureurs.  "Vers  l'an  209,  l'empereur  Sévère  en  fit  aussi  faire  un  de  l'est  à  l'ouest.  Jacques  VI,  soixante- 
sixième  roi  d'Ecosse,  étant  parvenu  au  trône  d'Angleterre,  sous  le  nom  de  Jacques  I,  réunit  ces  deux 
royaumes  sous  le  nom  de  Grande-Bretagne.  L'union  parfaite  n'a  cependant  été  consommée  qu'en  1707. 
C'est  alors  que  son  parlement  a  été  incorporé  à  celui  d'Angleterre. 


ROIS  D  ECOSSE. 

Congale .  meurt  en 

558 

Ferchard  IL 

668 

Chianle. 

580 

Maldouin. 

688 

Aldam. 

606 

Eugène  IV. 

692 

Kenet. 

Eugène  V. 

699 

Eugène  IIL 

620 

Amberchelet. 

700 

Ferchard  I. 

632 

Eugène  VI. 

717 

Donald  I. 

e47 

Mordac. 

730 

Ersinins. 
Eugène  VIL 
Ferchard  III. 
Solvatins. 
Achanis. 
Congale  III. 
Dongal. 


761 
764 
767 
787 
809 
814 
820 


Alpin. 
Kcnot  11. 
Donald  \ . 
Constantin  II. 
Etluis. 
Git'goire. 
Donald  II. 
Constantin  III. 
Maicom. 
Indulplie. 
Duplius. 
Cullenus. 
Kenet  111. 
Constantin  IV. 
Crinius. 
Malcoin  II. 


IRLA 

NDE.   GOTHS  ET  SUÈVES  E 

N  ESPA 

ONE. 

47 

823 

Duncan  I. 

1040 

David  II. 

1371 

85/1 

Macliabce. 

1057 

Robert  II  Stuart. 

1390 

858 

Malconi  111. 

1093 

Robert  111. 

1/1Û6 

874 

Donald  III. 

1094 

Interrègne  jusqu'en 

1424 

875 

Duncan  11,  tué  en 

1095 

Jac(|ues  1. 

1437 

893 

Donald  ,  rétabli,  meurt  en 

1098 

Jaccjues  II. 

1460 

904 

Edgnard. 

1106 

Jac(|ues  111. 

1488 

963 

Alexandre. 

1124 

Jaccpies  IV. 

1513 

958 

David. 

1153 

Jacciues  V. 

lo42 

968 

Malcoin  IV. 

1165 

Marie  Stuart ,  reine. 

1584 

973 

Guillaume. 

1214 

Jacques  VI,  proclamé  roi  d'An- 

978 

Alexandre  11. 

12û8 

gleterre  en 

1603 

994 

Alexandre  III. 

1282 

Les  successeurs  de  Jacqu 

es  VI  sont 

995 

Interrègne. 

1299 

en  même   temps  rois 

d'Angle- 

1003 

Jean  Dailleul. 

130() 

terre  et  d'Ecosse. 

1033 

Robert  I.  de  Brus. 

1329 

— 

IRLANDE. 

L'Irlande  ou  Hibernie  était  peuplée  autrefois  par  les  Srots  et  les  Milésiens ,  qui  fondèrent  une  monarchie 
dont  ils  font  remonter  l'antiquité  jusque  dans  les  temps  fabuleux.  Dans  la  suite,  ce  pays  fut  gouverné  par 
plusieurs  rois  qui  régnaient  chacun  dans  une  province,  et  dont  la  puissance  se  maintint  jusqu'au  xn°  siècle. 
L'Irlande  fut  convertie  à  la  religion  catholique  au  v*'  siècle  par  saint  Patrice ,  et  se  distingua  depuis  par 
son  attachement  à  la  foi,  et  par  le  grand  nombre  de  saints  qu'elle  produisit,  et  qui  lui  mérita  le  nom  d'/ie 
des  Saints.  Au  commencement  du  ix'^  siècle,  elle  fut  longtemps  en  proie  aux  ravages  des  Danois  et  autres 
peuples  du  Nord,  et  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  deux  siècles  que  Brien-Boroihm,  un  de  ses  rois,  les  chassa 
entièrement.  En  1172,  Herwi  II,  roi  d'Angleterre,  profita  de  quelques  divisions  pour  s'emparer  de  Tir- 
lande,  qui  depuis  fut  toujours  sous  la  domination  des  rois  d'Angleterre.  Henri  Vlll  est  le  premier  qui  ait 
pris  le  titre  de  roi.  Ses  prédécesseurs  prenaient  seulement  le  titre  de  seigneurs  d'Irlande. 


LES  GOTHS  ET  LES  SUEVES  EN  ESPAGNE. 

Les  barbares  connus  sous  le  nom  de  Goths,  ayant  parcouru  tous  les  pays  du  Nord,  entraînèrent  avec 
eux,  dans  leurs  courses,  des  Scythes,  des  Daces,  des  Gètes  ;  c'est  poin-quoi  on  les  confond  quelquefois 
avec  ces  peuples.  Après  avoir  fait  diverses  tentatives  sur  l'Orient,  où  ils  furent  défaits  et  vaincus  même  plu- 
sieurs fois,  ils  se  jetèrent  du  côté  de  l'Occident.  Us  s'emparèrent,  eu  376,  de  la  Dacie,  et  de  là  ils  se 
partagèrent  en  deux  bandes.  Ceux  qui  habitèrent  le  pays  le  plus  oriental  vers  le  Pont-Euxin,  s'appelèrent 
Ostrogoths,  ou  Gohts  de  l'Orient;  et  ceux  qui  demeurèrent  plus  à  l'Occident  s'appelèrent  Visigoths.  Ils 
furent,  les  uns  elles  autres,  alliés  des  Romains  durant  quelque  temps;  mais,  peu  contents  d'une  paix  qui 
ne  leur  était  pas  avantageuse,  ils  passèrent  souvent  le  Danube,  et  firent  de  grands  ravages  sur  les  terres 
de  l'empire.  Théodose  les  défit  totalement ,  et  les  repoussa  même  au-delà  de  la  Thrace  en  379.  Mais  enfin 
ils  se  rendirent  si  puissants  par  les  peuples  qui  se  joignaient  à  eux,  et  si  redoutables  par  leur  nombre, 
qu'ils  pénétrèrent  sans  obstacle  jusqu'en  Italie. 

Honorius,  pour  se  défaire  de  cette  foule  d'ennemis,  leur  céda  une  partie  des  Gaules  et  de  l'Espagne. 
Trois  ans  après,  Alaric  prit  Rome  en  409  et  la  saccagea.  Ataulphe,  son  beau-frère,  lui  succéda,  et  commença, 
en  412,  le  royaume  des  Visigoths  dans  l'Aquitaine  et  la  Gaule -Narbonaise.  Deux  ans  après,  ces  peuples 
furent  battus  et  obligés  de  se  retirer  en  Espagne,  toujoiu-s  sous  le  nom  de  Visigoths,  tandis  qu'Armeric,  à 
la  tète  des  Suèves,  après  avoir  ravagé  plusieurs  provinces  des  Gaules,  s'établissait  dans  la  Lusitanic  et  la 
Galice.  Cependant  les  Goths  avaient  peine  à  quitter  les  provinces  méridionales  de  la  France ,  et  ils  s'y 
seraient  volontiers  établis  ;  mais  Clovis  gagna  sur  eux  deux  célèbres  batailles,  tua  de  sa  propre  main ,  en 
507,  Alaric,  leur  roi,  et  purgea  entièrement  la  France  de  ces  peuples  entreprenants. 


Liuva  I  règne  à  Narbonne ,  meurt 

en 
Leuvigilde  son  frère,  en  Espagne, 
Récarède  I, 
Liuva  II. 
Vltteric ,  tué  en 
Gondlmart. 


IS   VISIGOTHS    EN  ESPAGNE 

DEPUIS 

LE    Vie 

SIECLE. 

Sisebut. 

621 

Recesuind. 

572 

Récarède  II,  7  mois  en 

621 

Wamba. 

586 

Suintilla. 

631 

Ervige. 

601 

Sisenand. 

636 

Egiza  ou  Egica 

603 

Chintila. 

640 

Vittiza. 

610 

Tulca  ou  Fulga. 

642 

Rodrigue. 

012 

Cliindasuind. 

653 

672 
680 
687 
701 
710 
712 
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ROIS    DE    LEON  ET   DES    ASTURIES. 


Pelage  proclamé  en  718,  meurt 

en  737 

Ram  ire  I. 

850 

Ordogno  le  Mauvais, 

usurpateur 

9 

Favilla. 

739 

Ordogno. 

866 

chassé  en 

960 

Alphonse  I,  le  Catholique. 

757 

Alphonse  III,  le  Grand. 

910 

Sanche  I,  le  Gros. 

967 

Froila  I. 

768 

Garcias. 

913 

Raniire  III. 

982 

Aurelio. 

774 

Ordogno  II. 

923 

Vérémond  II. 

999 

Silo. 

783 

Froila  II. 

924 

Alphonse  V. 

1027 

Mauregat. 

788 

Alphonse  IV  abdique  en 

927 

Vérémond  III. 

1037 

Véiéniond  ou  Berniude. 

791 

Ram  ire  II. 

950 

Alphonse  II,  le  Chaste. 

842 

Ordogno  III. 

958 

ROIS 

DE  CASTILLE,  érigée  en  rotjaume  en  1053. 

Ferdinand  I. 

1065 

Alphonse  l ,  dit  le  Bon. 

1214 

Henri  II. 

1379 

Sanche  II. 

1072 

Henri  I. 

1217 

Jean  I. 

1390 

Alphonse  VI. 

1109 

Ferdinand  III,   roi  de   Castille  et 

Henri  HI. 

1406 

Alphonse  VII. 

1118 

de  Léon. 

1252 

Jean  II. 

1454 

Urraque  et  Alphonse. 

1126 

Alphonse  X ,  dit  le  Sage. 

1284 

Henri  IV. 

1474 

Alphonse  VIH. 

1157 

Sanche  IV. 

1295 

Ferdinand  V  épouse  Isabelle  d'A- 

Sanche III ,  roi  de  Castille. 

1158 

Ferdinand  IV. 

1312 

ragon,  et  les   deux 

royaumes 

Ferdinand  II,  roi  de  Léon,  comme 

Alphonse  XI. 

1Ô50 

restent  unis. 

régent. 

1187 

Pierre  le  Cruel. 

1368 

ARAGON. 

Ce  royaume,  qui  eut  des  souvenirs  particuliers  pendant  plus  de  400  ans ,  fut  réuni  à  la  Castille  par  le 
mariage  d'Isabelle,  héritière  d'Aragon ,  avec  Ferdinand,  roi  de  Castille,  l'an  i474.  Ce  fut  ce  prince  qui, 
s'étant  rendu  maître  en  i491  de  Grenade,  que  les  Maures  avaient  bâtie,  et  qui  était  le  siège  de  leur  do- 
mination, mit  tin  à  leur  royaume.  Ferdinand,  étant  mort  sans  enfants  mâles,  laissa  l'Espagne  à  Philippe, 
archiduc  d'Autriche,  son  gendre.  Il  y  a  eu  six  rois  de  cette  maison.  Charles  II,  qui  en  était  le  dernier, 
mourut  sans  enfants.  Philippe  V,  petit-lîls  de  Louis  XIV,  et  Charles  d'Autriche,  fils  de  l'empereur  Leopold,  se 
disputèrent  sa  succession;  elle  resta  à  Philippe;  Ferdinand,  Charles  111  et  Charles  IV  lui  succédèrent. 


ROIS    D  ARAGON. 

Ramire. 

1063 

Pierre  II. 

1212 

Jean  I. 

1395 

Sanche  Ramirez. 

1094 

Jacques  le  Victorieux,  aussi  roi 

Martin. 

1410 

Pierre  I. 

1104 

de  Valence,  de  Murcie,  etc. 

1267 

Ferdinand,  dit  le  Juste. 

1416 

Alphonse  I. 

1134 

Pierre  III. 

1285 

Alphonse  V. 

1458 

Ramire  II  abdique  en 

1137 

Alphonse  III. 

1291 

Jean  II. 

1479 

Raymond  Bérenger. 

1162 

Jacques  II. 

1327 

Ferdinand  V. 

1504 

Alphonse   II ,  appelé  auparavant 

Alphonse  IV. 

1336 

Raymond. 

1193 

Pierre  IV. 

1387 

Suite  des 

ROIS 

d'espa 

GNE,  depuis  l'union  des  royaumes  de 

Castille  et  d'Aragon. 

Philippe  I  d'Autriche. 

1506 

Louis  I. 

1724 

Ferdinand  VII ,  né  le  IZ  octobre 

Jeanne ,  sa  femme  seule. 

1516 

Philippe  V  remonte  sur  le  troue , 

1784,  proclamé  le  19  mars 

1808 

Charles-Quint  abdique  en 

1556 

meurt  en 

1746 

Interrègne  et  révolution  jusqu 

'en 

Philippe  II. 

1598 

Ferdinand  VI. 

1759 

1814,époque  où  Ferdinand  ren- 

Philippe III. 

1621 

Charles  III. 

1789 

tra  dans  ses  états. 

Philippe  IV. 

1665 

Charles  IV  ,  né   le  12    novembre 

Marie-Isabelle-Louise ,  né    le 

10 

Charles  II. 

1700 

1748  ,  abdique  eu  1808 ,  meurt 

octobre  1830,  reine  d'Espagne 

Philippe  V  abdique  en 

1724 

en 

1819 

le  29  septembre 

1831 

NAVARRE. 


La  Navarre  qui  avait  fait  partie  du  royaume  d'Espagne,  et  qui  avait  été  soumise  à  Charlemagne  en  778, 
se  révolta  contre  Louis  le  Débonnaire ,  et  secoua  le  joug  en  831 .  Aznar  fut  son  premier  roi.  Ses  descendants 
conservèrent  le  trône  jusqu'en  1234,  que  Sanche  Vil,  quinzième  roi,  mourut  sans  enfants.  Une  de  ses 
sœurs,  nommée  Blanche,  lui  succéda,  et  porta  pour  dot  la  Navarre  à  Thibaud  V,  comte  de  Champagne. 
Ces  comtes  la  possédèrent  jusqu'en  1285,  qu'elle  passa  aux  rois  de  France  sous  Philippe  le  Bel ,  puis  suc- 
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cessivemcnt  et  toujours  par  alliance ,  à  la  maison  d'Evreux ,  aux  rois  d'Aragon  ,  aux  comtes  de  Foix ,  et  à 
la  maison  d'Albret. 

Ferdinand  II,  roi  d'Aragon,  en  enleva,  sur  les  princes  de  cette  dernière  maison,  la  plus  grande  partie 
dite  aujourd'hui  la  Haute-Navarre,  en  1513.  11  ne  resta  à  Henri  d'Albret,  roi  de  Navarre,  que  la  partie 
qui  est  au  nord  dos  Pyrénées.  Ce  prince  épousa,  en  1527,  Mai'gucrite  de  Valois,  sœur  de  François  l''',  de 
laquelle  il  eut  Jeanne  d'Albret,  qui  épousa  Antoine  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme,  et  fut  mère  de  Henri  le 
Grand.  Ce  dernier  prince  ayant  succédé  à  Henri  111,  unit,  en  1589,  le  titre  de  roi  de  Navarre  à  celui  de 
roi  de  France. 

ROIS   DE    NAVARRE. 


Aznar. 

Sanclie-Sanclion. 

Garcias. 

Garcias-Xiraenès  I. 

Portuiiio. 

SancJic-Garcias  I. 

Garcias  I. 

Sanche  II. 

Garcias  II. 

Sanche  III,  oh  le  Grand 

Garcias  III. 

Sanche  IV. 

Sanche  Raniirez  V.   [ 

Pierre. 

Alphonse. 


coin  les  de 
Aavarre. 


rois 
d'Aragon. 


836 

Garcias-Ramirez. 

1150 

853 

Sanche  VI,  dit  le  Sage. 

1194 

8o7 

Sanche  VII ,  dit  le  Fort. 

1234 

880 

Thibaut  I,  comte  de  Champagne. 

1253 

905 

Thibaut  II, 

1270 

920 

Henri  I ,  dit  le  Gros. 

1274 

970 

Philippe  le  bnl,rfi«  chef  1 

/ 

994 

de  la  reine  Jeanne.   \ 

1305 

1000 

Louis  Hutin.                     ''<'''''' 

1316 

1035 

Philippe  le  Long.            l'rance. 

1322 

1054 

Charles  le  Bel. 

,  1328 

1076 

Philippe  d'Evreux  et  Jeanne. 

1343 

1094 

Jeanne. 

1349 

1104 

Charles  le  Mauvais. 

1387 

1134 

Charles  III. 

1425 

Jean,  fils  de  Perd.,  roi  d'Aragon. 

Eléonore ,  fille  de  Jean. 

François-Phœbus. 

Catherine  et  Jean  d'Albret  dé- 
pouillés de  la  llaule-Navarre , 
en  1512;  ce  dernier  meurt  en 

Henri  II  meurt  en 

Antoine  de  Bourbon ,  au  droit  de 
Jeanne  d'Albret,  sa  femme. 

La  même  Jeanne  d'Albret. 

Henri  III  parvient  à  la  couronne 
de  France,  sous  le  nom  de  Henri 

\N,en 


1479 
1479 
1483 


1516 
1555 

1562 
1572 


1589 


PORTUGAL. 

Le  royaume  de  Portugal,  qui  comprend  l'ancienne  Lusitanie,  après  avoir  été  soumis  aux  Carthaginois, 
aux  Romains,  fut  successivement  conquis  par  les  Suèves,  les  Alainset  les  Visigoths,  sur  la  fin  du  v  siècle. 
Les  Maures  s'en  emparèrent  sur  ceux-ci,  et  le  possédèrent  très-longtemps.  Lorsque  les  chrétiens  s'unirent 
pour  faire  la  guerre  aux  Maures  d'Espagne ,  Henri ,  petit-fils  de  Robert  ^^ ,  duc  de  Bourgogne ,  et  arrière- 
petit -fils  de  Robert,  roi  de  France  ,  passa  en  Espagne  l'an  109i,  avec  des  secours  pour  Alphonse  VI,  roi 
de  Castille  et  de  Léon,  et  battit  les  Maures  en  plusieurs  occasions.  Alphonse  ayant  fait  sa  paix,  donna  à 
son  tour  des  troupes  à  Henri,  qui  les  joignit  aux  siennes,  défit  les  Maures,  et  conquit  sur  eux  le  royaume 
de  Portugal.  Alphonse  lui  donna  alors  le  titre  decomte,  et  lui  fit  épouser  Thérèse,  une  de  ses  filles  natu- 
relles. Henri  en  eut  un  fils,  nommé  Alphonse,  qui  lui  succéda.  Ce  prince  ayant  défait  cinq  rois  maures  en 
1159,  fut  proclamé  roi  par  son  armée.  C'est  lui  qui  assembla  les  troupes  à  Lamcgo,  et  qui  fit  la  loi  qui 
porte  le  nom  de  cette  ville,  par  laquelle  les  étrangers  sont  exclus  de  la  couronne  ,  non  pas  les  princes  na- 
turels. Sanche,  troisième  souverain,  conquit  sur  les  Maures,  en  1189,  le  petit  royaume  des  Algarves,  et  le 
joignit  au  Portugal.  Cette  maison  se  maintint  sur  le  trône  jusqu'en  1580.  Après  la  mort  du  cardinal  Henri, 
ce  royaume  fut  réuni  à  celui  d'Espagne  ,  et  voici  comment. 

Sébastien,  roi  de  Portugal ,  petit-  fils  de  Jean  111 ,  son  prédécesseur,  fut  tué  dans  une  bataille  qu'il  livra 
aux  Maures  l'an  1578,  et  ne  laissa  point  de  postérité.  Le  cardinal  Henri,  cinquième  fils  d'Emmanuel  le 
Fortuné,  et  frère  de  Jean  111,  monta  sur  le  trône  et  mourut  l'année  suivante.  Henri  avait,  à  la  vérité,  un 
frère  nommé  Louis ,  duc  de  Béja;  mais  il  avait  été  déclaré  incapable  de  succéder  à  la  couronne ,  pour  avoir 
épousé  une  fille  de  basse  naissance.  Louis  eut  un  bâtard  nommé  Antoine,  qui,  s'imaginant  avoir  droit  à 
la  couronne ,  prit  la  qualité  de  roi  en  1580 ,  après  la  mort  de  Henri  son  oncle ,  ce  qui  occasionna  de  grands 
troubles,  son  père  et  ses  descendants  ayant  été  déclarés  déchus  du  trône.  C'est  dans  ces  circonstances  que 
Philippe  11 ,  roi  d'Espagne ,  envoya  le  duc  d'Albe ,  à  la  tête  d'une  puissante  armée ,  en  Portugal ,  et  se  mit 
en  possession  de  ce  royaume  ,  dont  il  était  héritier  légitime  par  les  droits  de  sa  mère  Isabelle,  fille  aînée 
du  roi  Emmanuel.  Antoine,  battu  partout,  se  retira  en  France,  où  il  mourut  en  1595. 

Trois  rois  d'Espagne  ont  possédé  le  Portugal  jusqu'en  16i0,  que  les  Portugais,  irrités  contre  la  fierté  des 
Espagnols,  se  révoltèrent,  et  proclamèrent  roi  Jean,  duc  de  Bragance,  qui  tirait  son  nom  de  Catherine, 
duchesse  de  Bragance ,  petite-fille  du  roi  Emmanuel.  Sa  postérité  s'est  maintenue  sur  le  trône. 
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Henri,  comte  de  Portugal.  1112 

Alphonse  Henriquez  I.  1185 

Sanche  I.  1211 


Alphonse  IL 
Sanche  II. 
Alphonse  III. 


1223 
1248 
1279 


Denis  le  Libéral. 
Alphonse  IV. 
Pierre  le  Sévère. 


1325 
1357 
1367 


h 


Tome  I. 


•g 
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Ferdinand.  1Ô83 

Interrègne.  1383 

Jean  I ,  dit  le  Grand.  1433 

Edouard.  1^138 

Alphonse  V,  dit  l'Africain.  l/iSl 

Jean  II,  dit  le  Parfait.  1493 

Emmanuel  le  Fortuné.  1521 

Jean  III.  1557 

Sébastien.  1578 

Henri,  cardinal.  1580 

Antoine,  roi  titulaire.  1595 

Philippe  I ,  roi  d'Espagne.  1598 


CHRONOLOGIE. 

Philippe  II,    (      .    „^  )    1621 

Philippe  III,  (^""^^^W^-     j    1640 
Seau  IV ,  thic  de  Braflance.  1650 

Alphonse  VI,  déposé  en  1G67 

Pierre  II.  1706 

Jean  V.  1750 

Joseph.  "  1777 

Marie ,  avec  son  époux  don  Pèdre, 

mort  en  1786 

Marie,  seule,  née  le  21  décembre    1734 
Jean  VI ,  tié  le  13  mai  1767,  pro- 
clamé le  20  mars.  1816 


Il  reçut  le  titre  d'empereur  du  Bré- 
sil en  novembre  1825,  et  mourut 
en  1826 

Son  fils  aîné  ,  don  Pèdre,  empe- 
reur du  Brésil ,  lui  a  succédé  dans 
le  royaume  de  Portugal.  Ce  prince 
a  abdiqué  le  2  mai  1826,  en  faveur 
de  sa  fille  Marie  II ,  née  le  4  avril 
1819,  fiancée  le  29  octobre  1826  à 
son  oncle  don  Miguel,  et  mariée  le 
1"  janvier  1836  à  Ferdinand-Au- 
guste de  Saxe-Gobourg. 


NAPLES. 

Le  royaume  de  Naples,  pays  si  favorisé  de  la  nature,  et  si  souvent  dévasté  par  les  conquérants,  excita 
Tambition  des  Romains,  qui  le  soumirent  dès  les  premiers  temps  de  la  république.  Dans  le  v^  siècle ,  il  de- 
vint la  proie  des  Goths,  et  ensuite  des  Lombards,  qui  en  furent  maîtres  jusqu'à  ce  que  Charlemagne  mît 
fin  à  leur  royaume.  Les  successeurs  de  ce  Prince  le  partagèrent  avec  les  empereurs  Grecs,  qui  peu  après 
s'en  rendirent  totalement  maîtres;  mais  les  Sarrasins  les  en  dépouillèrent  dans  le  ix«  et  x^  siècles,  et  s'y 
rendirent  très-puissants,  jusqu'à  ce  que  les  Normands  le  leur  enlevèrent. 

Tancrède,  de  Hauteville,  seigneur  normand ,  se  voyant  une  famille  nombreuse,  envoya  ses  deux  aînés 
en  Italie  chercher  fortune.  Ces  deux  chevaliers ,  nommés  Guillaume  ,  dit  Bras-de-Fer ,  et  Drogon ,  se  mirent 
au  service  de  Rainulfe,  seigneur  de  Capoue,  et  firent  la  guerre  aux  Sarrasins  avec  d'autres  seigneurs  qui 
se  joignirent  à  eux.  Robert  Guiscard ,  l'un  d'eux ,  et  frère  puîné  de  Bras-de-Fer  et  de  Drogon  ,  se  rendit  le 
plus  illustre,  et  remporta  plusieurs  avantages  sur  les  Sarrasins.  11  laissa  deux  fils,  dont  l'un  nommé  Roger, 
eut  en  partage  la  Pouille  et  la  Calabre.  Tels  furent  les  commencements  du  royaume  de  Naples. 

Un  autre  Roger,  oncle  du  précédent,  s'était  rendu  maître  de  la  Sicile,  en  1058.  En  mourant,  il  laissa 
deux  fils ,  dont  l'un ,  nommé  Roger  11,  s'empara  de  la  Pouille  et  de  la  Calabre,  après  la  mort  de  Guil- 
laimie ,  descendant  de  Robert  Guiscard ,  de  façon  que  les  deux  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile  furent  réunis 
en  1129,  Constance,  dernière  princesse  du  sang  des  Roger,  et  héritière  des  deux  royaumes,  les  porta  en 
mariage,  en  H8G,  à  Henri  VI,  fils  de  l'empereur  Barberousse.  Cette  branche  ayant  manqué  l'an  1263, 
après  la  mort  du  bâtard  Mainfroi ,  dernier  possesseur ,  le  pape  Clément  IV  donna  l'investiture  des  royaumes 
de  Naples  et  de  Sicile  à  Charles  de  France,  comte  d'Anjou,  dont  les  descendants  possédèrent  la  couronne 
jusqu'en  1384,  que  Jeanne  ^^  adopta,  par  son  testament,  Louis  ^s  duc  d'Anjou,  fils  du  roi  Jean.  En 
même  temps,  Charles  de  Duras  ou  Dutazzo,  cousin  de  cette  reine,  s'établit  sur  le  trône,  ce  qui  occasionna 
une  longue  guerre  entre  ces  deux  princes,  et  même  entre  leurs  successeurs.  La  postérité  de  Charles  de  Duras 
s'y  maintint,  malgré  les  prétentions  des  successeurs  du  comte  d'Anjou,  qui  portaient  aussi  le  titre  de  rois 
de  Naples. 

Jeane  II,  de  la  maison  de  Duras,  dernière  souveraine  du  royaume  de  Naples,  institua  pour  son  héritier, 
en  1434,  par  son  testament,  René  d'Anjou,  ce  qui  donna  à  cette  inaison  un  double  droit  sur  ce  royaume. 
René  ne  put  le  conserver;  Alphonse,  roi  d'Aragon  et  de  Sicile,  le  lui  enleva  en  14S0.  Depuis  ce  temps,  les 
deux  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile  furent  réunis.  La  branche  de  Bourbon,  régnante  en  Espagne,  en 
est  actuellement  en  possession. 

ROIS   DE    NAPLES. 


Roger. 

1154 

Guillaume  I,  dit  le  Mauvais. 

1166 

Guillaume  II,  dit  le  Bon. 

1189 

Tancrède. 

1194 

Guillaume  III. 

1194 

Constance  et  Henri. 

1197 

Frédéric. 

1230 

Conrad  I. 

1254 

Conrad  II,  dit  Conradin. 

1258 

Mainfroi. 

1266 

Charles  d'Anjou. 

1 285 

Charles  II. 

1309 

Robert. 

1343 

Jeanne  I. 

1382 

Charles  III.  1386 

Ladislas.  1414 

Jeanne  II,  dite  Jeannelle.  1433 

Alphonse  d'Aragon.  1458 

Ferdinand  I.  1493 

Alphonse  II.  1495 

Ferdinand  II.  1496 

Frédéric  le  Catholique.  1504 

Ferdinand  III,  roi  d'Espagne,  s'em- 
pare du  royaume  de  Naples  ,  et 
meurt  en  1616 

Le  royaume  de  Naples,  comme 
celui  de  Sicile  ,  demeura  uni  à  la 
monarchie  d'Espagne.  Il  fut  cédé 


en  1714  à  Charles  VI,  empereur, 

qui  le  perdit  en  1734 

Charles  III,  roi  d'Espagne,  a  régné 

jusqu'en  1759 

Ferdinand  IV,  né  le  12  janvier       1751 
Chassé  de  ses  états  en  1806 

Remonté  sur  le  trône  en  1814 

Mort  à  74  ans  en  février  1825 

Ferdinand  V,  son  fils  ,  proclamé  en 

mai  de  la  même  année. 
Ferdinand  VI,  né  le\2janvier  1810; 

roi  le  8  novembre  1830 
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SAVOIE. 

L\  Savoie,  pays  aussi  montagneux  que  peu  fcrtil ,  fut  habite'e  par  plusieurs  peuples  dillercnts,  dont  les 
plus  renommés  sont  les  Allobrogcs.  Elle  Gt  autrefois  partie  de  la  Gaule-Narbonaise  :  ensuite  elle  fut  soumise 
aux  Romains ,  jusque  S(U'  le  déclin  de  l'empire ,  qu'elle  devint  la  proie  des  Barbares.  Enfin ,  sur  la  fin 
du  dixième  siècle,  elle  passa  aux  princes  qui  la  possèdent  encore  aujourd'hui.  I^erlhold  ,  dont  les  ancêtres 
tiraient  leur  origine  des  princes  saxons,  et  avaient  rendu  de  grands  services  aux  empereurs,  fut  fait  comte 
de  Maurienne  par  Othon  111,  l'an  998.  Amédée  111  fut  le  premier  en  1108,  qui  porta  le  titre  de  comte 
de  Savoie.  11  y  eut  seize  comtes  jusqu'en  1516  que  l'empereur  Sigismond  érigea  la  Savoie  en  duché, 
eu  faveur  d'Amédée  Vlll. 

Les  comtes  et  les  ducs  de  Savoie,  soit  par  alliance,  soit  par  succession  ,  ou  par  conquêtes,  augmen- 
tèrent leurs  domaines  et  arrondirent  leurs  états.  Enfin  ils  ont  eu  le  titre  de  rois.  Philippe  V,  roi  d'Espagne, 
fit  cession  du  royaume  de  Sicile  en  1713,  à  Victor  Amédée.  11  le  posséda  jusqu'en  1718,  qu'il  le  changea 
contre  la  Sardaigue  avec  l'empereur  Charles  VI.  Son  fils  Charles-Emmanuel  fut  le  père  de  ses  sujets,  éga- 
lement estimé  comme  politique  et  comme  guerrier.  Victor -Amédée  marcha  sur  ses  traces.  La  loi  salique 
est  en  vigueur  en  Savoie  comme  en  France ,  et  les  filles  n'y  héritent  point  de  la  souveraineté. 


COMTES    ET  DUCS    DE    SAVOIE. 


Amédde  II,  premier  comte  de  Savoie 

Louis. 

1465 

en  1108,  meurt  en 

1148 

Amédée  VIIL 

1472 

Humbert  III. 

1188 

Philibert  I. 

1489 

Thomas. 

1233 

Charles  I. 

1492 

Amédée  III. 

1255 

Charles  IL 

1496 

Boniface. 

1263 

Philippe  IL 

1497 

Pierre. 

1268 

Philibert  IL 

1504 

Philippe  I. 

1283 

Charles  III. 

1553 

Amédée  IV. 

1523 

Emmanuel-Piiilibert. 

1580 

Edouard. 

1329 

Charles-Emmanuel  I. 

1630 

Aymon. 

1545 

Victor-Amédée  I. 

1637 

Amédée,  V. 

1383 

François-Hyacinthe. 

1638 

Amédée  VI. 

1391 

Charles-Emmanuel  IL 

1675 

Amédée  VIL 

1451 

Victor-Amédée  II,  premier  roi 

(le 

Sardaigne,  abdique  en  1730 

Charles-Emmanuel  III ,  mort  le  20 

février  1773 

Victor-Amédée  IIL  1796 

Charles-Emmanuel-Ferdinand.  1802 
Victor-Emmanuel,  proclamé  roi  de 

Sardaigne  en  1802 ,    réintégré 

dans  SCS  états   de   Piémont  en 

1815,  abdique  en  1821,  meurt  en  1824 
Charles-Félix  de  Savoie,  né  le  6 

avril  1765,  proclamé  le  13  tnars  1821 
Charles-Albert ,    né   le  2  octobre 

1798 ,  roi  le  27  avril  1851 


JERUSALEM. 

Les  chrétiens,  sensibles  aux  peines  qu'enduraient  leurs  frères  captifs  chez  les  infidèles,  entreprirent 
d'enlever  la  Terre-Sainte  aux  conquérants  barbares  qui  l'avaient  envahie.  La  résolution  en  fut  prise  en 
1093,  au  concile  de  Clermont.  Tous  les  princes  de  l'Europe  y  envoyèrent  des  troupes  sous  la  conduite  de 
Godefroy  de  Bouillon,  fils  d'Eustache,  comte  de  Boulogne.  Ce  généralissime  s'étant  rendu  maître  de  la 
Palestine,  fut  élu  roi  de  Jérusalem.  {Voijez  son  article.) 

Ses  descendants  jouirent  de  ce  royaume  jusqu'en  1187,  que  Saladin,  sultan  d'Egypte  et  de  Syrie  ,  après 
avoir  remporté  plusieurs  avantages  sur  les  chrétiens,  défit  Gui  de  Lusignan  à  la  bataille  de  Tibériade, 
se  rendit  maître  de  Jérusalem  ,  qui  avait  duré  88  ans,  sous  neuf  rois.  Cependant  les  Français  y  possé- 
dèrent encore  quelques  terres  le  long  des  côtes  de  Syrie,  jusqu'en  1291,  que  Malec-Araf,  sultan  d'Egypte, 
les  chassa  entièrement,  après  s'être  rendu  maître  de  la  ville  d'Acre,  qui  leur  restait. 


ROIS    DE    JERUSALEM. 


Godefroi  de  Bouillon  tneurt  en  1100 

Baudouin  I.  1118 

Baudouin  IL  1131 

Foulques.  1142 


Baudouin  IIL 
Amauri  I. 
Baudouin  IV. 
Baudouin  V. 


1162 

Gui  de  Lusignan. 

1192 

1173 

Henri. 

1197 

1185 

Amauri  IL 

1205 

1186 

Jean  de  Brienne. 

1237 

CHYPRE. 

Depuis  Théodose  le  Grand,  l'île  de  Chypre  fut  toujours  sous  la  domination  des  empereurs  grecs,  jus- 
qu'à ce  que  le  peuple  s'étant  révolté,  un  certain  Isaac  Comnène  s'en  rendit  maître.  Quelques  années  après, 
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Richard,  roi  d'Angleterre,  qui  allait  à  la  Terre-Sainte  pour  combattre  les  Sarrasins,  fut  jeté  par  la  tem- 
pête, en  1191,  sur  les  côtes  de  cette  île  :  maltraité  par  Comnène,  il  le  dépouilla  de  ses  états,  et  les  donna 
à  Gui  de  Lusignan ,  pour  le  dédommager  du  royaume  de  Jérusalem ,  qu'il  venait  de  perdre ,  et  qu'il 
espérait  conquérir  lui-même  pour  lui.  La  maison  de  Lusignan  se  maintint  sur  ce  trône  jusqu'en  1473, 
après  la  mort  de  Jacques,  fils  naturel  de  Jean  III ,  quinzième  roi.  Jean  III  avait  laissé  son  royaume  à  sa 
fille  Charlotte,  qui  le  porta  en  mariage  à  Louis  de  Savoie;  mais  Jacques,  fils  naturel  du  même  Jean, 
quoique  lié  à  l'état  ecclésiastique,  se  révolta  contre  Charlotte,  et  lui  enleva  la  couronne.  Use  maria  ensuite 
avec  Catherine,  fille  de  Marc  Cornaro,  vénitien,  du  consentement  du  sénat,  qui  lui  constitua  môme  une 
dot.  Il  mourut  peu  de  temps  après,  et  laissa  Catherine  enceinte.  Cette  princesse  accoucha  d'un  fils  qui  ne 
vécut  que  deux  ans  ;  ce  qui  la  porta  à  donner  son  royaume  aux  Vénitiens ,  quoique  Charlotte ,  légitime 
héritière,  vécût  encore. 
La  république  posséda  cette  île  jusqu'en  1571 ,  que  les  Turcs  s'en  rendirent  maîtres  sous  Sélim  II. 


Gui  de  Lusignan  ,  depuis  ll^'i.  jus- 
qu'en 1194 
Ainauri  I.  1205 
Hugues  I,  1218 
Henri  l.  1253 
Hugues  n.  1267 
Hugues  HI,  dit  le  Grand.  1284 
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Jean  L 

1285 

Henri  H. 

1324 

Hugues  IV. 

1361 

Pierre  I. 

1372 

Pierre  11,  dit  Pétrin. 

1382 

Jacques  L 

1398 

Jeau  II. 

1432 

Jean  III.  1458 

Cliarlotte.  1464 

Jacques  IL  1473 

Jacques  III.  1475 

Catlierine  Cornaro;   elle  cède  son 

royaume  aux  Vénitiens.  1489 
Les  Turcs  prennent  l'île  de  Chypre.  1571 


POLOGNE. 


Les  premiers  peuples  qui  habitèrent  la  Pologne  furent,  selon  la  plus  commune  opinion,  les  Sarmates. 
Les  Suèves  et  les  Goths  s'y  établirent  ensuite.  Ceux-ci  en  furent  chassés  par  les  Esclavons  l'an  496.  Le 
premier  prince  que  l'on  connaisse  en  Pologne  fut  Lesko,  frère  de  Zecco,  duc  de  Bohème.  Ce  prince  étant 
mort  sans  postérité,  le  gouvernement  fut  remis  entre  les  mains  de  douze  principaux  seigneurs  de  la  cour, 
qui  s'en  acquittèrent  avec  gloire.  Mais  la  mésintelligence  de  leurs  successeurs  engagea  les  peuples  à 
élire  Cracus,  en  700,  seul  duc.  Ce  fut  ce  premier  duc  qui  bâtit  Cracovie.  L'an  999,  l'empereur  Othon  III, 
allant  visiter  le  tombeau  de  saint  Albert  à  Gnesne,  donna  le  titre  de  roi  à  Boleslas.  Les  empereurs  usaient 
dès  lors  du  droit  de  créer  des  rois.  Boleslas  reçut  d'Othon  la  couronne,  fit  hommage  à  l'empire,  et  s'o- 
bligea à  une  légère  redevance  annuelle.  Le  pape  Silvestre  II  lui  conféra  aussi,  quelques  années  après,  le 
titre  de  roi,  prétendant  qu'il  n'appartenait  qu'au  pape  de  le  donner.  Les  peuples  jugèrent  entre  les  em- 
pereurs et  les  pontifes  romains,  et  la  couronne  devint  élective.  C'est  en  partie  la  source  de  tous  les  mal- 
heurs qui  ont  affligé  la  Pologne,  malheurs  qui  se  renouvellent  presque  à  la  mort  de  chaque  roi. 

Ce  gouvernement  mixte,  composé  de  monarchie  et  d'aristocratie,  possède  un  territoire  immense; mais 
sans  force  intérieure,  sans  armée,  sans  places  de  défense.  Portant  dans  son  sein  le  germe  de  toutes  les 
divisions,  il  a  ouvert  une  voie  de  conquête  aux  puissances  étrangères.  En  1775,  ce  grand  royaume  a  été 
démembré  par  ces  puissances,  ainsi  que  les  politiques  l'avaient  prévu.  L'Autriche  a  reculé  ses  frontières 
au-delà  des  monts  Krapacks,  et  a  acquis  une  nouvelle  province.  Le  roi  de  Prusse ,  en  réclamant  la  Prusse 
royale  ou  polonaise  et  quelques  autres  districts,  a  jeté  les  fondements  d'un  grand  commerce  sur  la  mer 
Baltique,  et  a  presque  entièrement  détruit  celui  que  les  Polonais  y  faisaient.  Enfin  la  Russie  a  obtenu  une 
partie  de  la  Lithuanie. 

ROIS    DE    POLOGNE    DEPUIS    LE    VI=    SIECLE. 


Lesko  I. 


550 


Cracus,  en  700 

Vanda,  reine  en  750 
Les  12  palatins  gouvernent 

Prcmislas,  en  760 


Boleslas  I.  1023 

Mici-slas  II.  1034 

Interrègne, 

Riclisa ,  veuve  du  précéden  t.  1 0  U 


Interrègne. 

Lesko  II. 

Lesko  III. 

Popiel  I. 

Popiel  II,  meurt  vers 

Interrègne. 
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Casimir  I. 
Boleslas  IL 
Uladislas  I. 
Boleslas  III. 


810 
815 
830 
840 


1058 
1081 
1102 
1139 


Piast,  en  842,  meurt  en 
Ziéinovit. 
Lesko  IV. 
Zi(Smoniislas. 
Mirislas  ou  Miécislaw. 


(C'est  le  premier  prince  chrétien.) 


861 
892 
913 
964 
999 


Uladislas  IL 
Boleslas  IV. 
Micislas  III. 
Casimir  II. 


1146 
1173 

1177 
1194 


PRUSSE.  BAVIÈRE.    SAXE. 


Lesko  V.  1227 

Boleslas  V.  1279 

Lcsko  VI.  1289 

riadislas  Loketck,  frère  de  Lesko, 
et  l'rzeniislas  ,  duc  de  Posnanie , 
ont  le  titre  de  gouverneur  jus- 
qu'en 1205 
Przomislas.  1296 
Uladislas,  déposé  en                        1300 
Wenceslas,  roi  de  Bohème.             1304 
Uladislas  ,  pour  la  seconde  fois  en 

liO^Jusqu'en  1333 

Casimir  III.  1370 

Louis,  7-oi  de  Hongrie.  1382 

Interrègne  de  3  ans. 
Uladislas  V,  autrement  Jagcllon , 
duc  de  Lithuanie ,   depuis  13SQ 
jusqu'en  1434 

Uladislas  VI.  1441 

Interrègne  jusqu'en  1447 


Casimir  IV. 

1492 

Jean  Albert. 

1501 

Alexandre. 

1506 

Sigismond  I. 

1548 

Sigismond  II. 

1573 

Henri,  rf«c  d'Anjou. 

1575 

Etienne  Battori,  pri 

nce  de  Transit 

- 

vanie. 

1586 

Sigismond  III. 

1632 

Uladislas  VII. 

1648 

Jean  Casimir. 

1669 

Michel. 

1674 

Jean  Sobieski. 

1696 

Frédéric-Auguste  I, 

déposé  en 

1704 

Stanislas,  élu   {mais  ne  possède 

pas)  en  1705,  est  forcé  de  quitter 

la  Pologne  en 

1709 

Frédéric-  Auguste 

I ,  rétabli 

en 

n09,  jusqu'en 

1733 

Stanislas,  élu  pour 

la  2"  fois 

en 
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173S,  manque  encore  ta  cou- 
ronne ,  et  y  renonce  tout-à-fait 
en  1736 

Frédéric-Auguste  II,  meurt  en        1763 
Stanislas-Auguste  II,  né  le  il  jan- 
vier 1732 

Il  abdique  en  1792.  La  même  année,  la 
Pologne  est  partagée  entre  l'Empire  , 
la  Prusse  et  la  Russie.  Elle  reprend 
le  titre  de  royaume  en  1815:  Alexan- 
dre l",  empereur  de  Russie  ,  en  est 
reconnu  roi. 

Soulèvement  de  la  Pologne  en  août 
1830.  Après  des  cflTorts  pour  se  re- 
constituer en  état  indépendant  de  la 
Russie ,  la  Pologne  succombe  dans  sa 
tentative  ,  par  la  prise  de  Varsovie  , 
le  8  septembre  1831. 


PRUSSE. 

La  Prusse  fut  longtemps  habitée  par  des  peuples  idolâtres.  Après  une  guerre  opiniâtre ,  les  chevaliers 
teuloniques,  ordre  religieux  et  militaire,  les  subjuguèrent  en  1285,  et  les  obligèrent  de  les  reconnaître 
pour  leurs  souverains.  Albert  de  Brandebourg,  grand  maître  de  l'ordre  au  commencement  du  seizième 
siècle,  profita  de  la  fermentation  que  les  erreurs  de  Luther  avaient  produite  dans  le  Nord,  pour  se  pro- 
curer le  pouvoir  suprême.  11  fit  en  1525  une  convention  avec  les  Polonais,  par  laquelle  celte  partie  de  la 
Prusse  qui  obéissait  aux  chevaliers  dont  il  était  chef,  lui  fut  accordée  et  à  ses  descendants,  sous  le  titre  de 
duché  séculier,  à  condition  pourtant  d'en  faire  hommage  à  la  couronne  de  Pologne.  Ses  successeurs  furent 
trop  puissants  pour  ne  pas  vouloir  se  dispenser  de  cet  assujettissement.  Frédéric-Guillaume,  électeur  de 
Brandebourg,  obtint,  en  1656,  par  un  traité  avec  la  Pologne,  la  cessation  de  cet  hommage,  et  se  fit  re- 
connaître en  1665,  duc  souverain  et  indépendant.  Bientôt  le  duché  de  Prusse  devint  un  royaume.  L'em- 
pereur Léopold  lui  donna  ce  nom  en  1700,  et  cette  érection  en  royaume  fut  faite  en  faveur  de  Frédéric- 
Guillaume  I*^"",  dont  les  armes  ne  lui  avaient  pas  été  inutiles.  La  Prusse,  qui  n'était  qu'un  vaste  désert,  fut 
défrichée,  repeuplée  et  embellie  sous  un  second  roi  Frédéric-Guillaume  11,  et  surtout  sous  son  fils  Charles- 
Frédéric,  qui  a  perfectionné  tout  ce  que  son  père  avait  commencé.  Ce  prince  a  résisté  à  une  partie  de 
l'Europe  réunie  contre  lui  dans  la  guerre  de  sept  ans;  il  a  étendu  ses  états  par  des  conquêtes,  les  a  gou- 
vernés par  de  nouvelles  lois,  et  enrichis  par  le  commerce. 


Frédéric  I,  couronné  roi  de  Prusse 

en  1701,  mourut  en  1713 

Frédéric-Guillaume  I.  1740 

Frédéric  IL  1786 
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Frédéric-Guillaume  IL  1797 

Frédéric-Guillaume  III ,  proclamé 

en  1797 

Frédéric-Guillaume  IV,  né  le  15 


octobre  1793  ,  roi  de  Prusse  le 

7  juin.  1840 


BAVIERE. 


Maximilien-Joseph  ,  né  le  27  mat 
1756 ,  roi  de  Bavière  en  1806, 
meurt  en  1823 


Louis-Charles-Auguste  ,  né  te  25 
août  1786,  proclamé  le  13  oc- 
tol/re  1825 


SAXE. 


Frédéric-Auguste,  né  te  23  décem- 
bre 1750, 7-oi  de  Saxe  en  1806, 
mort  le  5  mars  1827 

Antoine,  frère  du  précédent,  né  le 


27  décembre  1755,  roi  le  5  mars  1827 
Frédéric -Auguste,  né  le  18  mal 
1797,  roi  le  6  juin  1836 
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WURTEMBERG. 

Guillaume,  né  le 27  septembre  1781 ,  roi  de  Wurtemberg  le  30  octobre  1816. 


BOHEME. 

On  croit  que  la  Bohème  tire  son  nom  des  Boïens,  qui  faisaient  partie  des  peuples  que  Sigovèse  amena 
des  Gaules  dans  ces  contrées,  vers  l'an  S90  avant  Jésus-Christ,  que  ceux-ci  furent  chassés  par  les  Marco- 
mans,  puis  par  les  Esclavons,  sur  la  fin  du  cinquième  siècle.  Zecco,  à  la  tète  d'une  puissante  armée, 
vint  du  Bosphore  Cimmérien ,  et  s'avança  dans  la  Bohème ,  vers  l'an  550  de  l'ère  chrétienne.  11  soumit  le 
pays ,  et  s'attacha  à  le  défricher,  car  il  était  tout  couvert  de  bois.  On  ne  connaît  ses  successeurs  que  depuis 
l'an  652,  temps  auquel  régnait  une  princesse  vertueuse,  nommée  Libussa,  qui  épousa  Premislas,  simple 
laboureur.  Ce  nouveau  prince  parut  digne  du  trône,  et  fit  de  très-bonnes  lois.  11  commença  à  régner  en 
632,  et  mourut  en  G76.  Son  fils  lui  succéda.  Les  souverains  de  la  Bohème  portèrent  le  titre  de  ducs  jus- 
qu'en 1061 ,  que  l'empereur  Henri  IV  donna  le  titre  de  roi  à  Uratislas  II,  qui  en  était  le  dix-huitième  duc. 
Il  y  a  eu  depuis  42  rois. 

La  Bohème  relevait  autrefois  de  l'empire  ;  et  en  cas  de  vacance ,  l'empereur  même  avait  le  droit  de 
conférer  ce  royaume,  comme  il  failles  autres  fiefs  dévolus  à  l'empire;  mais  peu  à  peu  les  rois  ont  secoué 
cette  dépendance  ,  et  se  sont  exemptés  des  charges  auxquelles  ils  étaient  assujettis.  En  1648,  la  couronne 
a  été  reconnue  héréditaire  dans  la  maison  d'Autriche,  qui  la  possédait  depuis  longtemps  par  élection. 


Premislas, 

Nezamiste. 

Wnislas. 

Cizezomislas. 

Nelclan, 

Hostivitus  ou  Milcliost. 


632 

676 
715 
757 
809 
890 


DUCS   DE  BOHEME. 

Borzivol  I ,  chrétien  en  894 

Spitignée  I.  907 

Uratislas  I.  916 

Wenceslas  I.  938 

Boleslas  I.  967 

Boleslas  II.  999 


Boleslas  III. 
Jaromir. 
Udalric. 
Bretislas  I. 
Spitignée  II. 


1002 
1012 
1037 

1055 
1062 


Uratislas  II,  proclamé  roi  en  1076, 

règne  jusqu'en  1 092 

Conrad  1,7  mois  en  1093 

Bretislas  11^  1100 

Uladislas  I,  8  mois  en  1109 
Borzivoill,  en  1101...  et  de  rechef 

en  1109  Jusqu'en  1124 

Suatopluc.  1109 

Uladislas  II,  ou  Ladislas.  1125 

Sobieslas  I.  1140 

Uladislas  IIL  1174 

Sobieslas  II.  1178 
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Frédéric  I.  1190 

Conrad  II.  1191 

Wenceslas  II,  3  mois  en  1191 

Henri  Bretislas.  1196 

Uladislas  IV.  1197 

Premislas  ou  Ottocare.  1230 

Wenceslas  III.  1253 

Premislas  II,  ou  Ottocare  II.  1278 

Interrègne  jusqu'en  1284 

Wenceslas  IV.  1305 

Wenceslas  V.  1306 

Henri  de  Carinthie.  1310 


Jean  de  Luxembourg.  1346 

Charles  IV'          l  / 1378 

Wenceslas,          |  empereurs,   !  1419 

Sigismond,           |  [1437 

Albert  d'Autriche.  1437 

Ladislas  V.  1458 

George  Podiebrad.  1471 

Uladislas  VI.  1516 

Louis.  1526 

Ferdinand  I,        l  [1564 

Maximilien,         !  empereurs.    |l575 

Rodolphe ,           I  1 1611 


HONGRIE. 

Les  Huns,  peuple  barbare  et  vagabond,  ayant  reçu  quelque  grand  échec,  vers  l'an  93  avant  J.-C,  se 
répandirent  de  tous  côtés  diu-antplus  de  trois  siècles,  sans  pouvoir  se  fixer.  Attila,  qui  était  à  leur  tête  au 
commencement  du  cinquième  siècle,  les  conduisit  en  Germanie,  en  Italie  et  en  France.  11  essuya  de 
grandes  pertes,  qui  l'obligèrent  de  se  retirer  dans  la  Pannonie.  Attila  étant  mort,  ses  enfants  ne  s'accor- 
dèrent point  entre  eux;  et  d'autres  Huns  ou  Hongres,  venus  d'au-delà  du  Volga,  soumirent  ceux-ci,  et 
s'emparèrent  de  la  partie  de  la  Pannonie  qui  d'eux  a  retenu  le  nom  de  Hongrie.  Saint  Etienne,  descen- 
dant de  ces  princes  hongrois,  fut  élu  roi  vers  l'au  1000.  C'est  depuis  ce  temps  que  les  Hongrois  formèrent 
im  état  fixe  et  stable.  Ce  royaume  fut  électif  jusqu'en  H87,  qu'il  fut  reconnu  héréditaire  en  faveur  de  la 
maison  d'Autriche,  qui  le  possédait  par  élection  depuis  Ferdinand  1",  l'an  1327.  Cependant  les  Hongrois 
peuple  altier  et  peu  fait  au  joug,  tentèrent  plusieurs  fois  de  secouer  celui  de  l'Autriche  ;  le  voisinage  des 
Turcs  fut  souvent  favorable  à  leurs  desseins.  On  connaît  les  révoltes  qui,  dans  le  dernier  siècle,  iuon- 


SUEDE. 
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dèrent  la  Hongrie  de  sang.  Mais  depuis  le  règne  de  Marie-Thérèse,  ils  ont  passe  de  la  haine  de  leurs  sou- 
verains à  l'amour  le  plus  tendre;  et  ils  ne  contribuèrent  pas  peu,  dans  la  guerre  de  1741 ,  à  lui  conser- 
ver Ihéritagede  ses  pères.  Joseph  11  les  ayant  dépouillés  de  tous  leurs  privilèges,  il  est  naturel  que  leurs 
sentiments  aient  souflert  quelque  altération. 


ROIS  DES  HUNS  OU  DE   HONGRIE. 


Saint  Elienne. 

1038 

Bcla  in. 

11 9G 

qu'en 

1437 

Pierre  déposé  en 

1041 

Emeric. 

1204 

Albert  d'Autriche, 

1440 

Aba  ou  Owon. 

10/i/j 

Ladislas  (I. 

1204 

Uladislas  IV  ,  ou  Ladislas- 

1444 

Pierre ,  rétabli  en 

1047 

André  II. 

1235 

Jean  Corvin  Huniadc,  régent. 

1453 

André  I. 

lOGl 

Bcla  IV. 

1270 

Uladislas  V. 

4458 

Bêla  I. 

10C3 

Elienne  IV. 

1272 

Mathias  Corvin. 

1490 

Salomon. 

1074 

Ladislas  III. 

1200 

Uladislas  VI. 

1516 

Gcisal. 

1077 

André  \\{,jusqti'en 

1301 

Louis  II. 

1526 

Saint  Ladislas  I. 

1095 

Wenceslas , 

1304 

Jean  de  Z;ipolski. 

1540 

Coloman. 

1114 

Othon  de  Bavière. 

1309 

Ferdinand, /"r^re  de  Charles-Quint, 

Etienne  II. 

1131 

Cliarobert. 

1842 

depuis  lequel  la  maison  d'Au- 

Bêla II. 

lUl 

Louis  I. 

1342 

triche  possède  la  Uongrie. 

Geisa  II. 

1101 

Marie ,  seule. 

1392 

Etienne  III. 

1174 

Marie  et  Sigismond, 

empereur  jus- 

(  Voyez  la  liste  des  empereui 

•s  d'Allemag 

<ie,  page  79.) 

SUEDE. 

Il  y  a  des  auteurs  qui  prétendent  que  ce  royaume  eut  des  rois  2000  ans  avant  J.-C;  mais  on  n'a  rien 
de  certain  jusque  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  époque  où  Eric  XIII,  fils  d'Uratislas,  duc  de  Poméra- 
nie,  monta  sur  le  trône  de  Suède  ,  de  Danemarck  et  de  Norwége.  Marguerite  sa  tante,  reine  de  ces  trois 
royaumes,  se  voyant  sans  enfants,  fit  assembler  les  états  du  pays,  et,  de  leur  consentement,  Eric  fut 
couronné  à  Upsal.  On  convint  aussi  dans  cette  assemblée  que  les  trois  royaumes  ne  pourraient  être  sépa- 
rés. Ils  restèrent  unis  jusqu'en  4523. 

Ghristiern  11,  roi  de  Danemarck,  s'étant  fait  élire  roi  de  Suède  en  4520,  après  la  mort  de  Stenon,  qui 
en  était  administrateur,  promit  de  traiter  ses  nouveaux  sujets  avec  douceur;  mais  il  exerça  des  cruautés 
inouïes.  Ses  sujets  le  chassèrent,  et  appelèrent  au  trône  Gustave  Wasa,  fils  du  duc  de  Gripsholm,  qui, 
étant  retenu  prisonnier  à  Copenhague  depuis  la  première  descente  en  Suède  de  Ghristiern  en  1518,  trouva 
le  moyen  de  s'échapper.  11  se  sauva  en  1520  dans  son  pays,  et  se  tint  caché  durant  quelque  temps  dans 
les  montagnes  de  la  Dalécarlie.  Cependant  les  Suédois  et  ceux  de  Lubeck  favorisant  son  entreprise,  il  s'é- 
tablit et  se  maintint  sur  le  trône  de  Suède.  Cette  couronne  fut  depuis  détachée  de  celle  de  Danemarck  ,  et 
elle  fut  déclarée  héréditaire  en  sa  faveur. 

Après  la  mort  de  Charles  XU,  les  Suédois  conférèrent  presque  toute  l'aulorité  au  sénat.  Ce  corps  en 
ayant  abusé,  le  gouvernement  n'avait  plus  d'activité,  et  les  droits  de  la  royauté  étaient  avilis.  Gustave  111 
forma  le  projet  de  délivrer  ses  sujets  d'un  joug  qui  s'appesantissait  sur  eux  et  sur  lui;  et  il  a  exécute  en 
1772  cette  révolution  dont  les  suites  ont  été  aussi  heureuses  que  la  révolution  même. 


ROIS   DE    SUEDE    DEPUIS    LE    VIIl^    SIECLE. 


Eric  V. 
Tordo  III. 
Biorne  III. 
Bratemunder. 
Siwast. 
Herotli. 
Charles  VI. 
Biorne  IV. 
Indegelde  I. 
Olaus. 

Indegelde  II. 
Eric  VI. 
Eric  Vn. 
Eric  VIIL 
Olaïis  II. 
Amund  II, 
Amund  III. 
Hackou  III. 


717 

764 

816 

827 

834 

856 

868 

882 

891 

900 

907 

926 

940 

980 

1008 

1037 

1037 

i034 


Stenchil. 
Indegelde  III  se  fait 

règne  jusqu'en 
Halstein, 
Philippe, 
Indegelde  IV. 
Ragualde, 
Magnus  I. 
Eric  IX  (saint). 
Charles  VIL 
Canut. 

Suercher  IIL 
Eric  X. 
Jean. 

Eric  le  Bègue. 
Valdemar. 
Magnus  IL 
Birger  II. 


chrétien,  et 


1059 

1064 
1080 
1110 
1129 
1129 
1141 
1160 
1168 
1192 
1210 
1220 
1223 
1250 
1279 
1290 
1310 


Magnus  IIL 

Albert. 

Marguerite ,  reine  de  Danemarck. 

Eric  XIII. 

Christophe. 

Charles  Canulson, 

Ghristiern  I. 

Jean  II. 

Ghristiern  IL 

La  Suède  se  soustrait  au  Dane- 
marck. 

Gustave  Wasa  l. 

Eric  XVI. 

Jean  IIL 

Sigismond ,  roi  de  Pologne,  déposé 
en 

Charles  IX, 

Gustave-Adolphe  II. 


1365 
1388 
1412 
1438 
1448 
1471 
1481 
1513 
1523 


1560 
1S68 
1592 

1604 
1611 
1632 
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CHRONOLOGIE. 


Christine  se  démet  en                     1654 

Hessc. 

17S1 

Charles-Gustave.                              1660 

Adolphe-Frédéric. 

1771 

Ciiarles  XI.                                       1697 

Gustave  III  de  Hplstein-Eutin. 

1792 

Charles  XII.                                     1718 

Gustave-Adolphe. 

1800 

Ulrique  -  Eléonore  el  Frédéric  de 

Charles  XIII. 

1818 

Cliarles-Jean  (Bernadotte)  procla- 
mé en  1818 

Jean-François  Oscar ,  né  le  4  juil- 
let 1799,  roi  le  2  mars  1844 


DANEMARCK. 

Les  Cimbres  habitèrent  autrefois  le  Danemaixk.  Ils  se  rendirent  très-puissants,  et  soumirent  les  peuples 
voisins.  Plus  de  100  ans  avant  J.-C,  ils  vinrent  au  nombre  de  plus  de  20,000  hommes  jusqu'en  Italie. 
Le  consul  Carbo  marcha  contre  eux  en  109,  et  les  mit  en  fuite.  Quatre  ans  après  ils  revinrent,  et  rem- 
portèrent une  grande  victoire  sur  le  consul  Silanus.  L'année  suivante,  ils  battirent  encore  Scaurus  dans 
les  Gaules.  Mais  Tan  98  avant  J.-C,  le  C.  Marins  leur  livra  bataille,  et  défit  entièrement  leur  armée  : 
cette  victoire  mit  fin  à  la  guerre. 

Les  Danois,  que  Ton  croit  être  les  mêmes  que  les  Cimbres,  firent  de  fréquentes  incursions  en  Angle- 
terre et  en  Ecosse  dans  le  sixième  et  le  septième  siècles,  et  y  causèrent  chaque  fois  de  grands  désordres.  Le 
royaume  de  Danemarck,  qui  de  tout  temps  a  été  électif,  fut  déclaré  héréditaire  en  1660,  et  la  noblesse 
fut  dépouillée  de  ses  plus  beaux  privilèges.  Mais  quoique  cet  état  jouisse  d'un  despotisme  légal,  en  vertu 
d'une  loi  à  laquelle  les  peuples  se  sont  soumis,  les  rois  n'en  ont  point  abusé  ;  et  l'on  jouit  en  Danemarck 
de  plus  de  sécurité  et  de  tranquillité  que  dans  les  républiques  les  plus  enorgueillies  de  leur  liberté. 

ROIS    DE    DANEMARCK. 


Gormo ,  depuis  714  jusqu'à 

764 

Suénon  II. 

1074 

Marguerite  ,  reine  de  Danemarck 

Sigefridus. 

765 

Harald  IV. 

1080 

et  de  Suède.                                 1412 

Getticus. 

809 

Canut  IV  (Saint). 

1086 

Eric  IX.                                            1439 

Olaiis  III. 

810 

Olaus  IV. 

1095 

Christophe  III,  roi  de  Danemarck, 

Hemmengius. 

812 

Eric  III. 

1106 

jusqu'en                                       1448 

Ringo  Siwardus. 

817 

Nicolas. 

1134 

ChristiernL                                     1481 

Harald  I.          ( 

843 

Eric  IV. 

1139 

lean,  jusqu'en                                 1513 

Klack.             i 

Eric  V. 

1147 

Christiern  II.                                    1523 

Siwardus  II. 

846 

Suénon  III. 

1157 

Frédéric  I.                                        1533 

Eric  L 

847 

VValdemard  I, 

dit  le  Grand. 

1182 

Christiern  III, ^Mi^wV»                   1559 

Eric  IL 

863 

Canut  V. 

1203 

Frédéric  II.                                      1588 

Canut  I. 

873 

Waldemar  II. 

1241 

Christiern  IV.                                  1648 

Gormo  II. 

897 

Eric  VI. 

1250 

Frédéric  III.                                     1670 

Harald  II. 

909 

Abel. 

1252 

Christiern  V.                                    1 699 

Gormo  III. 

930 

Christophe  I. 

1259 

Frédéric  \N  Jusqu'en                      1736 

Harald  lU. 

980 

Eric  VII. 

1286 

Christiern  VI.                                   1746 

Suénon  I. 

1015 

Eric  VIII. 

1320 

Frédéric  V.                                      1766 

Canut  II  le  Grand ,  roi  de  Dane- 

Christophe II. 

1336 

Christiern  VII.                                  1808 

marck  et  d'Angleterre. 

1036 

Waldemar  III 

o«IV. 

1373 

Frédéric  VI,  proclamé  en                18o8 

Canut  III ,  dit  Hardi  Canut. 

1042 

Olaùs  V,  avec  sa  mère  la  reine 

Mar' 

Christiern  VIII,  né  le  i^  septembre 

Magnus. 

1048 

^yxmie  y  jusqu'en 

1387 

1786,  roi  le  3  décembre.              1839 

MOSCOVIE  ou  RUSSIE. 

Les  Moscovites  ont  eu,  durant  très-longtemps,  si  peu  de  relations  avec  les  autres  peuples  de  l'Europe, 
que  les  commencements  de  leur  histoire  sont  presque  ignorés.  On  sait  seulement  que,  sur  la  fin  du  di- 
xième siècle ,  les  Russes,  les  Bulgares  et  les  Turcs  ravagèrent  la  Thrace  :  on  croit  être  assuré  que  Wlo- 
domir  régnait  en  Russie  l'an  987,  et  qu'il  se  fit  chrétien.  Ses  successeurs  sont  peu  connus  jusqu'à  147i, 
qu'Iwan  Basilowilz  ou  Jean  Basilide,  grand-duc  de  Russie,  affranchit  sa  nation  du  joug  desTartares,  qui 
la  dominaient  depuis  environ  300  ans,  et  jeta  les  fondements  de  l'empire  de  Russie,  devenu  si  puissant 
sous  Pierre  le  Grand,  prince  d'un  génie  actif  et  hardi,  que  les  uns  ont  trop  élevé  ,  et  les  autres  mis  peut- 
être  trop  bas.  {Voyez  son  article  dans  le  Dictionnaire).  Les  noms  de  czar,  d'autocrator  ou  d'empereur, 
sont  communs  aux  souverains  russes.  Cet  empire  est  au  plus  haut  point  de  sa  gloire.  Catherine  a  conçu 
des  projets  étonnants,  et  les  a  exécutés. Une  flotte,  partie  du  golfe  de  Finlande,  est  allée  conquérir  la  Grèce; 
le  faible  empire  ottoman  a  vu  un  nouveau  commerce  s'établir  dans  l'Archipel,  sous  les  murs  de  Constan- 
tinople,  et  dans  la  mer  Noire.  Aujourd'hui  (1789)  les  Ottomans  paraissent  être  d'autres  hommes  qu'en 
1783.  Alors  tous  les  pas  des  Russes  étaient  marqués  par  des  victoires  et  des  conquêtes;  maintenant  les 
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Turcs  résistent  avec  courage  aux  forces  réunies  de  rAutriche  et  de  la  Russie,  el  nous  sommes  à  en  attendre 
le  dénouement. 

CZAnS   DE     RUSSIE.  O 


Swiatoslaw  ou  Spondoblos.  948 

C'est    lui  qui  commença  à  intro- 
duire la  religion  chrétienne  dans 
le  pays. 
Joroi)alk  Olegh  et  Wlodoinir.         1015 
C'est  H'iodomir  qu'on   nomme  l'a- 
pôtre et  le  Salomon  de  la  Russie. 


Swiato    pal 
Isiaslaw  Wsévolod 

zeslaw. 
Wsévolod  II. 
Michel  Swiatopalk. 
Wlodomir  II. 
Mslilaw. 


Igor  et  Viac- 


1035 

1078 
1093 
1114 
1125 
1132 


Jaropalk  II. 
Wiaczeslaw  II. 
Wstholod  III. 
Isiaslaw  II. 
Rostilaw. 
Georges. 


1138 
1139 
1146 

1155 
1155 
1157 


André. 
Michel. 
Wsévolod  IV. 
Georges  II. 


1175 
1177 
1313 
1238 


GUANDS-DUCS    DE    WLODOMIR. 

Jaroslaw  II.  1246 

Alexandre  Newski  (saint)  1262 

Jaroslaw  III.  1270 

Basile  Alexandrowitz.  1277 


Démétrius  Alexandrowitz.  1294 

André  Alexandrowitz.  l29o 


Daniel  Alexandrowitz.  1302 
Georges  OM  Jiirii.  1320 
Basile  Jaroslawitz.  1323 
Georges  Danielowitz.  1328 
Iwan  Danielowitz  ou  Jean  I.  1340 
Simon  Iwanowitz ,  surnommé  l'Or- 
gueilleux. 1350 


GRANDS    DUCS    DE    MOSCOU. 

Twan  II ,  Iwanowitz. 

Démétrius  II. 

Démétrius  III. 

Basile  II  ou  Vasili. 

Basile  III,  dit  Basilowitz. 

Iwan  III. 

Basile  IV,  dit  Iwanowitz. 


1360  I  Iwan  IV,  premier  ezar,  surnommé 


1362 
1389 
1425 
1462 
1505 
1534 


Basilowitz.  1584 

Fœdor  ou  Tiiéodore.  1598 

Boris  Godeunowe.  1605 

Démétrius,  imposteur,  1606 

Basile  Zmnskï ,  déposé  en  1610 

UldidisXaiS,  prince  de  Pologne.  1611 


CZARS    ET    EMPEREURS    DE    LA    MAISON    DE    ROMANOW. 


Michel  Fœderowitz.  1645 
Alexis  Michaëlowitz.  1676 
Fœdor  Alexiowitz.  1682 
Pierre  Alexiowitz  et  Iwan  V ,  en- 
semble jusqu'en  1696 
Pierre  I,om  le  Grand,  seul  jus- 
qu'en 1725 


Catherine. 

Pierre  II,  Alexiowitz. 
Anne  Iwanowa. 
Iwan,  ou  Jean  VI. 
Elisabeth  Petrowna. 
Pierre  III. 
Catherine  Alexiewva. 


1727 
1730 
1740 
1741 
1762 
1762 
1796 


Paul  Pétrowitz.  1801 

Alexandre  l ,  proclamé  en  1801, 

mort  le  !«'  décembre  1825 

Nicolas  I,  né  le  Z  juillet  n9B, pro- 
clamé le  1"  décembre.  1825 


VENISE. 

Quelques  familles  de  Padoue,  pour  éviter  les  fureurs  des  Huns,  qui  ravageaient  lltalie  dans  le  cinquième 
siècle,  se  transportèrent  dans  les  endroits  marécageux  du  golfe  Adriatique,  où  est  aujourd'hui  Venise. 
Comme  ceux  qui  étaient  établis  dans  ces  petites  îles  sortaient  de  Padoue ,  cette  ville  s'en  arrogea  le  gou- 
vernement. Pour  augmenter  le  nombre  des  habitants,  elle  déclara  Rialto,  île  du  golfe  qui  lui  apparte- 
nait, comme  une  place  d'asile  pour  ceux  qui  voudraient  s'y  retirer.  Les  îles  qui  forment  aujourd'hui  la 
ville  de  Venise  furent  bientôt  peuplées  et  florissantes  par  la  liberté  et  le  commerce. 

Chaque  île  eut  d'abord  un  tribun  particulier  :  ces  tribuns  dans  la  suite  s'érigèrent  en  souverains,  et 
secouèrent  la  domination  de  Padoue.  Ils  eurent  recours  à  l'empereur  grec  et  au  pape,  qui  les  autorisèrent 
dans  leurs  prétentions;  et  ils  s'érigèrent  en  république  sous  un  doge  ou  duc.  Le  premier  fut  Paul-Luc  Ana- 
feste.  Ces  doges  se  rendirent  souverains  et  indépendants.  Us  se  nommèrent  même  leurs  successeurs  jus- 
qu'en 1172,  que  le  sénat  diminua  l'autorité  du  doge,  et  établit  un  conseil  qui  pourrait  même  le  déposer, 
au  cas  qu'il  devînt  incapable  de  remplir  les  fonctions  de  sa  place.  La  dignité  du  doge  est  à  vie. 

Venise,  du  fond  de  ses  lagunes,  sut  commercer  et  combattre.  Elle  étendit  ses  domaines  en  terre  ferme 
jusqu'au  midi  de  la  Dalmalie.  Elle  fit  des  conquêtes  dans  la  Grèce  ;  elle  y  possédait  l'île  de  Crète  et  celle 
de  Chypre,  qui  lui  ont  été  depuis  enlevées  par  les  Turcs.  Son  commerce,  autrefois  très-considérable,  a 
été  presque  anéanti  par  les  Français,  les  Anglais  et  les  Hollandais.  L'or  des  nations  coulait  à  Venise  par 
tous  les  canaux  de  l'industrie;  mais  depuis  les  grandes  découvertes  du  seizième  siècle,  ce  métal  a  pris  ime 
autre  direction.  Venise  y  a  gagné  peut-être.  Elle  a  moins  excité  la  jalousie  des  souverains,  et  a  joui  d'une 
tranquillité  rarement  troublée,  et  bien  préférable  aux  richesses.  Elle  a  cessé  d'être  république  en  4797,  et 
a  été  réunie  à  l'Autriche  en  1814. 

[i)  Les  commencements  de  l'hisloire  de  Russie  étant  fort  obscurs,  nous  n'avons  mis  que  les  princes  sur  lesquels  nous  avions  des  dalcs 
assci  cerlaines. 

Tome  I.  h 


88 


CHRONOLOGIE. 


DOGES    DE    VENISE    DEPUIS   LE    X''    SIECLE. 


Pierre  Orscolo  II,  jusqu'en 
Otton  Orseolo ,  dcposc  en 
P.  Bai'bolano. 
Doiiiini(|iie  Orseolo. 
Donrmi(|iio  Flabanico. 
Dominiciue  Contarcno, 
Doniiiiiciuc  Silvio. 
Vital  Faledio. 
Vital   Micliieli. 
Ordelafo  Faledro. 
Dominiciue  Micliieli. 
Pierre  Polano. 
Doniinic|iie  Morosini. 
Vital  Micliieli  II. 
Sébastien  Ziani. 
Orio  Mastropetro. 
Henri  Daiulolo. 
Pierre  Ziani. 
Jacques  Tliiepolo. 
Marin  Morozini. 
Régnier  Zcno. 
Laurent  Tliiepolo. 
Jacques  Contareno. 
Jean  Dandolo. 
Pierre  Gradenigo. 
Marin  Giorgi. 
Jean  Soranzo. 
François  Dandolo. 
Barthéicnii  Gradenigo. 
André  Dandolo. 
Marin  Falieri. 
Jean  Gradenigo. 


1009 
1026 
103? 
1032 
1043 
1071 
108'i 
1096 
1102 
1117 
1130 
11^8 
1156 
1172 
1179 
1192 
1205 
1229 
1249 
1252 
1268 
1275 
1279 
1289 
1311 
1312 
1328 
1339 
13^3 
135/1 
1355 
1356 


Jean  Delphno. 
Laurent  Cclso. 
Mure  Gornaro. 
André  Contareno. 
Michel  Morosini. 
Antoine  Venieri. 
Michel  Sténo. 
Thomas  Mocenigo. 
François  Foscari ,  déposé  en 
Paschal  Malipiero. 
Christophe   Moro. 
Nicolas  Trono. 
Nicolas  Marcello. 
Pierre  Mocenigo. 
André  Vendramino. 
Jean  Mocenigo. 
Marc  Barbarigo. 
Augustin  Bar))arigo. 
Léonor  Loredano. 
Antoine  Griniani. 
André  Griti. 
Pierre  Lando. 
François  Donato. 
Marc-Antoine  Trcvisani. 
François  Venieri. 
Laurent  Priuli. 
Jérôme  Priuli. 
Pierre  Lauredano. 
Louis  Mocenigo. 
Sébastien  Venieri. 
Nicolas  da  Ponte. 
Paschal  Cicoaiia. 


1061 

Marin  Grimani. 

1602 

1365 

Léonard  Donato. 

1612 

1367 

Marc-Antoine  Meinmo. 

1615 

1382 

Jean  Bembo. 

1618 

1382 

Nicolas  Donato. 

1618 

1400 

Antoine  Priuli. 

1623 

U13 

François  Contareno. 

1624 

U23 

Jean  Gornaro. 

1631 

1Ù57 

Nicolas  Contareno. 

1631 

1462 

François  Erizzo. 

1646 

1471 

François  Molino. 

1655 

1473 

Charles  Contareno. 

1656 

l/i7/i 

François  Gornaro. 

1656 

li76 

Bernuce  Valieri. 

1658 

1478 

Jean  Pezaro. 

1659 

1/183 

Dominique  Contareno. 

1675 

148G 

Nicolas  Sagredo. 

1676 

1501 

Louis  Contareno. 

1684 

1521 

Marc-Antoine  Giustiniani. 

1688 

1532 

François  Morosini. 

1694 

1538 

Silvestre  Valieri. 

1700 

1545 

Louis  Mocenigo. 

1709 

1553 

Jean  Gornaro. 

1722 

1554 

Sébastien  Mocenigo. 

1732 

1556 

Charles  Ruzzini. 

1735 

1559 

Louis  Pisani. 

1741 

1567 

Pierre  Grimani. 

1752 

1570 

François  Loredano. 

1762 

1577 

Marc  Foscarini. 

1762 

1578 

Moisio  Mocenigo. 

1779 

1585 

Paul  Renieri. 

1789 

1595 

Louis  Manin,  né  le  13  juillet. 

1726 

Par  le  tiaité  de  Presboufg  (2G  décembre  1805),  les  élats  de  Venise  furent  cédés  à  la  France;  c'est  ainsi 
que  finit  cette  ancienne  aristocratie  qui  avait  duré  plus  de  1 JOO  ans.  En  -1815,  le  congrès  de  Vienne  ac- 
corda à  l'Autriche,  en  indemnité  d'autres  provinces  qu'elle  avait  perdues,  ces  mêmes  états  auxquels  on 
donna  le  nom  de  royaume  lombardo-vénitien  conjointement  avec  Milan,  que  récupéra  aussi ,  à  cette 
époque  ,  l'empereur  d'Autriche  François  II. 


GENES. 

L'nisTOiRE  des  révolutions  de  cette  ville  formerait  un  tableau  intéressant.  Détruite  par  Annibal,  ré- 
tablie par  le  consul  Spurius,  elle  fut  soumise  par  les  Goths,  à  qui  les  Lombards  l'enlevèrent.  Presque 
entièrement  détruite  de  nouveau,  elle  ftit  relevée  par  Charlemagne,  qui  l'annexa  à  l'empire  français. 
Dans  le  dixième  siècle,  elle  fut  prise  par  les  Sarrasins,  qui,  ayant  passé  tous  les  hommes  au  01  de  l'épée, 
emmenèrent  les  femmes  et  les  enfants  esclaves  en  Afrique.  Rétabhe  pour  la  troisième  fois,  ses  habitants 
s'adonnèrent  au  commerce  ,  s'enrichirent,  et  devenus  fiers  et  puissants  à  proportion  de  leurs  richesses, 
ils  s'érigèrent  en  république,  qui  fut  bientôt  en  état  de  donner  du  secours  aux  princes  chrétiens,  lors  des 
croisades.  Les  Pisanslui  déclarèrent  en  vain  la  guerre  en  1125;  elle  conserva  toujours  ses  avantages.  L'en- 
thousiasme de  la  liberté  rendit  enfin  celte  république  capable  des  plus  grandes  choses,  et  elle  parvint  à 
concilier  l'opulence  du  commerce  avec  la  supériorité  des  armes.  La  jalousie  et  l'ambition  des  citoyens  y 
excitèrent  ensuite  de  grands  troubles,  auxquels  prirent  part  les  empereurs,  les  rois  de  Naples,  les  Vis- 
conti,  les  manjuis  de  Montferrat,  les  Sforce  et  la  France,  successivement  appelés  par  les  différents  partis 
qui  divisaient  la  républlipie.  Enfin  André  Doria  eut  le  bonheur  et  l'habileté  de  réunir  les  esprits,  et  d'éta- 
blir la  forme  du  gouvernement  aristocratique  qui  y  subsiste  aujourd'hui.  11  aurait  pu  s'emparer  de  la  sou- 
veraineté; mais  il  se  contenta  d'avoir  afiermi  la  liberté,  et  d'avoir  rétabli  la  tranquillité  dans  sa  patrie. 
En  ces  temps  fiorissants,  Cènes  [losséda  phisieiu-s  iles  dans  l'Arcbipel ,  et  plusieurs  villes  sur  les  côtes  de 
la  Grèce  et  de  la  mer  iNoirc.  Elle  tenait  même  Pera ,  l'un  dos  faubourgs  de  Constantinople;  mais  l'agran- 
dissement de  la  puissance  ollomane  a  tellement  alfaibli  son  commerce  dans  le  Levant,  qu'à  peine  un 
de  ses  navires  parait  à  présent  dans  les  états  du  Grand- Seigneur.  Aussi  celte  république  est  plus  fa- 
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ineiise  par  ce  qu'elle  fut  autrefois ,  que  par  ce  qu'elle  est  à  présent  ;  car  elle  a  beaucoup  perdu  de  ses 
domaines.  Les  Génois  ne  possèdent  plus  rien  dans  le  Levant,  où  ils  faisaient  (nicKpieCois  la  loi  par  leurs 
trésors  ,  ni  l'ile  de  Corse.  (  Voyez  ci-aprôs,  page  GO.  )  Telle  est  la  vicissitude  des  choses  humaines;  elles  ne 
font  que  passer.  Le  gouvernement  de  Gènes  consiste  dans  un  sénat  dont  les  membres  sont  composés  de  la 
première  noblesse,  et  présidés  par  un  chef  qu'on  nomme  doge,  et  qui  n'c.vcrce  cette  charge  que 
deu\  ans. 


DOGES    DE    GENES    DEPUIS    LE    XIV°    SIECLE, 


Simon  Boccaiicgra ,  premier  doge, 

élu  en  13*9,  se  démet  en  13/i4 

Jean  de  Murta ,  meurt  en  1350 

Jean  de  Valentini ,   abdique  te  9 

octobre  1353 

Simon    Boccanegra ,    rétabli   en 

1356,  meurt  en  1363 

Gabriel  Adorno,  dépose  en  1371 

Dominique  Frégose  on  de  Campo- 

Vrégoso ,  déposé  en  1378 

iVicolas  Guarco,  fuit  en  1383 

Lconaido  Monlaldo,  meurt  en  1384 
Ant.  Adorno,  quitte  en  1392 

Jacques  Frégose.  1390 

Antowie  MoiMnklo ,  fuit  en  1393 

François  Giusliniani  ,  abdique  et 


fuit  en  1394 

Antoine  Guarco,  se  démet  en        1394 
Nicolas  Zoaglio,  se  démet  en  1394 

Ant.  Adorno ,  rétabli  en  1 394 ,  se 

démet  en  1396 

Georges  Adorno,  abdique  en  1415 

Barnabe  de  Goano,  f/(rtsse>/t  1415 

Tliomas  Frégose,  élu  en  1415 ,  ab- 
dique en  1421 
Isnard  Guarco,  chasse  en  1455 
Tliomas  Frégose,  rétabli  et  chassé 

en  1442 

Raphaël  Adorno,  chassé  en  1446 

Barnabe  Adorno,  reconnu  et  chassé 

en  1447 

Jean  Frégose,  meurt  en  1448 


Louis  Frégose,  déposé  en  1450 

Pierre  Frégose,  ?><<?  en  1458 

Prospcr  Adorno,  déposé  en  1461 

Jean  -  Baptiste  Frégose  ,   élu  en 

1478,  abdique  en  1485 

Paul  Frégose,  m/<?  la  ville  au  duc 

de  Milan.  1487 

Jean  Frégose,  élu  le  'iOjiiin  1512, 
est  chassé  par  les  Français  le  25 
mai  1513 

Octavien  Frégose  ,  élu  le  17  juin 
1513,  es?  dépouillé  par  Charles- 
Quint  ,  qui  s'empare  de  Gènes 
en  1522 


Gènes  recouvre  sa  liberté  en  1528  par  la  valeur  de  Fillnstre  André  Doria.  Le  gouvernement  change  de 
forme.  On  y  régla  qu'on  élirait  un  doge  tous  les  deux  ans  pour  régir  l'élat,  avec  huit  gouverneurs  et  un 
conseil  de  quatre  cents  personnes.  Cette  forme  a  été  trouvée  si  sage,  qu'on  n'y  a  rien  changé  jusqu'à  nos 
jours. 

DOGES    DEPUIS    LE    XV1«    SIECLE. 


Ubert  Cattaneo  est  élu  le  12  dé- 
cembre 1528 
Baptiste  Spinola.  1531 
Baptiste  Loniellini.  1533 
Christ  Grinialdi  Rosso.  1535 
Jean-Baptiste  Doria.  1537 
André  Giustiniani.  1539 
Léonard  Cattaneo.  1541 
André  Centurione.  1543 
Jean-Baptiste  Fornari,  1545 
Benoit  Gentile.  1547 
Gaspard  Grimaldi.  1549 
Luc  Spinola.  1551 
Jacques  Promontorio.  1553 
Augustin  Pinello.  1555 
Pierre-Jean  Giaregarcibo.  1557 
Jérôme  Vi\^ldi.  1559 
Paul-Baptiste  Giudicc  Calvo.  / 
Baptiste  Cicala  Zoaglio.          | 
Jean-Baptiste  Lercaro.  1563 
Octavien  Gentile  Oderico.  1565 
Simon  Spinola.  1567 
Paul  M<  neglia  Giustiniani.  1569 
Gianotto  Lomollini.  1571 
Jacques  Durazzo  Grimaldi.  1573 
Prosper  Fatinatiti  Centurione.         1575 
Jean-Baptiste  Gentile.  1577 
Mcolas  Doria.  1579 
(  //  est  le  premier   traité  de  sérénis- 

sime.) 

Jérôme  de  Franchi.  1581 

Jérôme  Chiavari.  1583 

Amboise  de  Negro.  1585 

Da\id  Vacca.  1587 

Baptiste  Ncgronel.  1589 

Jean-Augustin  Giustiniani.  1591 

Antoine  Grimaldi  Ceba.  1595 

Mathieu  Serancga.  1595 


Lazare  Grimaldi  Ceba. 
Laurent  Sauli. 
Augustin  Doria. 
Pierre  de  Franchi. 
Luc  de  Grinialdi. 
Sylvestre  Invrea.      f 
Jérôme  Assereto.      [ 
Augustin  Piiicello. 
Alexandre  Giustiniani. 
Thomas  Spinola. 
Bernard  Clavarezza. 
Jean-Jacques  Impériale. 
Pierre  Durazzo. 
Ambroise  Doria. 
Georges  Centurione.    , 
Frédéric  de  Franchi,   j 
Jac(|ucs  Loniellini. 
Jean-Luc  Chiavari. 
André  Spinola. 
Léonard  Torre. 
Jean-Etienne  Doria. 
Jean-François  Brignole. 
Augustin  Pallavicini. 
Jean  Durazzo. 
Jean-Augustin  de  Marini. 
Jean-Bap liste  Lercaro. 
Luc  Giustiniani. 
Jean-Baptiste  Loniellini. 
Jacques  de  Franchi. 
Augustin  Ccntuiione. 
Jérôme  de  Franchi. 
Alexandre  Spinola. 
Jules  Sauli. 

Jean-Baptiste  Centurione. 
Jean-Bernard  Frugoni. 
Antoine  Invrea. 
Etienne  Mari. 
César  Durazzo. 


1597 

César  Gentile. 

1667 

1599 

François  Barbarini. 

1669 

1601 

Alexandre  Grimaldi. 

1671 

1603 

Augustin  Saluzzo. 

1673 

1605 

Antoine  Passano. 

1675 

1607 

Gianettino  Odone. 

1677 

Augustin  Spinola. 

1679 

1609 

Luc-Marie  Invrea. 

1681 

1611 

François-Marie  Impériale  Lercar 

0.  1683 

1613 

Pierre  Durazzo. 

1685 

1615 

Luc  Spinola. 

1687 

1617 

Oberto  Torre. 

1689 

1619 

Jean-Baptiste  Cataneo. 

1691 

1621 

François-Marie  Invrea. 

1693 

1623 

Bandinelli  Negrone. 

1695 

François  Sauli. 

1697 

1625 

Jérôme  Mars. 

1099 

1627 

Frédéric  de  Franchi. 

1701 

1629 

Antoine  Grimaldi. 

1703 

1631 

Etienne-Honoré  Ferctto. 

1705 

1633 

Dominique-Marie  Mari. 

1707 

1635 

Vincent  Durazzo. 

1709 

1637 

François-Marie  Impériale. 

1711 

1639 

Jean-Antoine  Giustiniani. 

1713 

1641 

Laurent  Centurione. 

1715 

1643 

Benoît  Viali. 

1717 

1645 

Ambroise  Impériale. 

1719 

1646 

César  de  Franchi. 

1721 

1648 

Dominique  Negrone. 

1723 

1650 

Jérôme  Venevoso. 

1726 

1652 

Luc  Grimaldi. 

1728 

1654 

François-Marie  Balbi. 

1730 

1656 

Dominique-Marie  Siiinola. 

1732 

1658 

Jean-Etienne  Durazzo. 

17J4 

1660 

Nicolas  Cattaneo. 

1736 

1661 

Constantin  Balbi. 

1738 

1663 

Nicolas  Spinola. 

1740 

1605 

Dominique-Marie  Canevato. 

1742 
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Laurent  Mari. 

Jeaii-François-Marie  Brignole. 
César  Cattaneo. 
Augustin  Viaii. 
Etienne  Lomdlini. 
Jean-Baptiste  GriniakU. 


Doria , 


1744 
1746 
1748 
1750 

1752 


CHRONOLOGIE. 

Jean-Jacques  Veneroso. 
Jean-Jacques  Grinialdi. 
Matthieu  Franzone. 
Augustin  Lomellini. 
Rodolplio  Brignole. 
Marie  Gaeton  de  la  Rovère. 


1754 

Marcellin  Durazzo. 

1767 

1756 

Jean-Baptiste  Cambiaso. 

1771 

1758 

Alexandre  -  Pierre  -  François 

Gri- 

1760 

nialdi. 

1773 

1762 

Horace  Giustiniani. 

1775 

1763 

Joseph  Lamessiuo. 

1777 

PREMIERES   MAISONS    NOBLES    DE    GENES. 


Fiesco , 


Spluola , 


Grinialdi. 


MAISONS  NOBLES  qui,  avBC  ks  quatre  précédentes ,  forment  ce  qu'on  appelle  à  Gênes 

les  VINGT-SEPT   FAMILLES. 


Impériale,  Pallavicini,  Giustiniani, 
Sarvego  Uso  di  Mare ,  di  Negro ,  Cibo , 
Lomellini ,  Lercari ,  Franchi ,  Marini, 


Mari,  Negrone,Ceba,Centurione,  Serra, 
Gentile,  Sauli,  Calvi,  Pinelli,  Cattaneo, 
Vivaldi,  Grilli,  Fornari. 


Par  l'invasion  des  Français  en  Italie,  Gênes  devint,  en  4796,  état  démocratique  sous  le  nom  de  Répu^ 
blique  ligurienne.  En  1804  elle  fut  incorporée  à  la  France,  et  on  la  céda  au  roi  de  Sardaigne  en  1815. 


ILE  DE  CORSE. 

Les  Toscans  furent  les  premiers  qui  se  rendirent  maîtres  de  cette  île.  Les  Carthaginois  la  soumirent 
depuis,  et  enfin  les  Romains  la  conquirent  entièrement  sous  Scipion.  Dans  le  huitième  siècle,  les  Sarra- 
sins s'en  saisirent;  mais  ils  en  furent  chassés  quelque  temps  après.  Sous  l'empire  de  Charlemagne,  elle 
fut  envahie  par  des  barons  romains,  de  la  maison  Colonne.  Dans  la  suite,  les  papes,  les  rois  d'Aragon 
et  ceux  de  France  se  la  disputèrent  tour  à  tour.  Le  traité  de  Cambrai  en  assura  enfin  la  possession  aux 
Génois,  qui  en  avaient  acheté  plusieurs  parties.  Ils  combattirent  longtemps  avec  les  Pisans  pour  la  pos- 
session de  cette  île,  qui  leur  resta  jusqu'à  la  cession  qu'ils  en  firent  aux  Français.  Ceux-ci  s'en  sont  ren- 
dus maîtres  en  1769.  11  y  avait  eu,  avant  cette  nouvelle  domination ,  beaucoup  de  révoltes  en  Corse;  le 
gouvernement  des  Génois  paraissait  trop  dur  à  ces  fiers  insulaires  ;  ils  ne  se  firent  que  difficilement  d'a- 
bord à  celui  des  Français;  mais  formant  aujourd'hui  un  des  départements  de  la  France,  ils  sont  sincère- 
ment attachés  à  leur  seconde  patrie ,  qui  depuis  longtemps  ne  voit  en  eux  que  de  nouveaux  enfants. 


PROVINCES-UNIES. 

Ces  provinces  dépendaient  autrefois  de  l'Espagne  ;  mais  les  nouvelles  hérésies  s'y  étant  introduites 
sous  le  règne  de  Philippe  11,  l'esprit  de  révolte  fut  dans  ces  pays,  comme  en  France  et  dans  toute  l'Eu- 
rope, l'efi'et  naturel  du  fanatisme  de  secte.  Dès  l'an  1581,  les  états-généraux  s'étant  soustraits  par  un  acte 
du  26  juillet  à  la  domination  espagnole,  ce  pays  devint  le  théâtre  de  la  discorde  et  de  la  guerre.  Les 
princes  d'Orange  furent  l'âme  de  cette  ligue  ;  les  peuples,  animés  et  conduits  par  eux,  fondèrent  un  gou- 
vernement nouveau,  qui ,  unissant  l'esprit  de  liberté  à  celui  du  commerce,  balança  quelquefois  le  pou- 
voir des  plus  puissants  princes.  Les  Espagnols  ayant  en  vain  employé  les  armes  et  les  négociations,  furent 
enfin  obligés  de  reconnaître  (à  la  paix  de  Munster  en  16i8)  les  Provinces-Unies  comme  un  état  libre, 
souverain  et  indépendant.  Environ  cent  ans  après,  en  1747,  il  est  arrivé  dans  ces  provinces  une  révo- 
lution qui  a  changé  quelques  points  de  leur  gouvernement.  Le  peuple,  las  d'être  soumis  à  des  magistrats, 
craignant  d'ailleurs  les  armées  françaises  qui  étaient  à  ses  portes,  demanda  à  grands  cris  un  stalhouder, 
comme  les  Romains  demandaient  un  dictateur  dans  les  grands  périls  de  la  république.  Le  prince  Guil- 
laume de  Nassau  fut  nommé  d'une  voix  unanime,  et  il  fut  statué  que  le  stathoudéiat  serait  permanent 
dans  sa  maison ,  et  passerait  même  aux  filles. 


Guillaume,  comte  de  Nassau,  prince 
d'Orange,  9*  du  nom  dans  la  suc- 
cession de  Nassau,  et  i"  dans  celle 
d'Orange  ;  élu  en  1570  chef  des 
états  de  Zélandc ,   Hollande  et 


STATHOLDERS. 

Frise,  sous  le  titre  de  statlwuder, 
ou  lieutenant-général  pour  te  roi 
en  Espagne,  puis  de  ceux  de  Bra- 
hant  en  1580,  sous  le  litre  de  ru- 
ward,  et  élu  de  même  ou  confirmé 


par  les  autres  provinces  en  1 582 
et  1583  ,  est  assassiné  le  \Ojuin  1584 
Maurice  fils ,  élu  peu  après  la  mort 
de  son  père,  meurt  sans  enfants 
légitimes,  le  23  avril  1625 


Henri-Frëdi'ric,  frhe  cadet,  4  mai  1647 
Guillaume  X  ou  XI  ,  fds  de  Ileuri- 

l'rédMc,  6  novembre  1650 

Guillauinc-Honri  ou  Guillaume  III, 
fils  posthume,  élu  en  1672,  et  de- 
puis roi  de  la  Grande-Bretagne, 
sans  postérité,  le  19  mars  1702 


PAYS-BAS.   BELGIQUE.  SUISSE. 

La  charge  est  supprimée  alors  par 
un  décret  des  états ,  et  n'a  été 
rétablie  qu'en  1747. 

Guiilaumc-Charles-Hcnri  de  Frison 
de  Nassau,  prince  titulaire  d'O- 
range,  arrière  petit- fils  d'une 
fille  de  Guillaume  II,  prince  d'O- 
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range,  et  descendant  au  5*  degré 
d'un  frère  cadet  de  Guillaume  I , 
élu  stathoudcr  des  états-généraux 
le  l^yjuin  1737,  mort  en  1741 

Guillaume  V,  prince  de  yassau,  son 
fils,  né  le  8  mars  1748 


Les  Provinces- Unies  tombèrent  en  1793  au  pouvoir  de  la  France,  et  reçurent  le  nom  de  Belgique; 
après  diverses  vicissitudes  et  en  1806,  la  Hollande  fut  érigée  en  royaume,  en  faveur  de  Louis  Bonaparte, 
frère  de  Napoléon.  Louis  ayant  abdiqué  en  1810,  la  Hollande  fut  incorporée  <à  la  France  jusqu'en  1814, 
époque  de  la  chule  de  Napoléon.  Elle  fut  alors  réunie  aux  provinces  belges,  jadis  appartenant  à  l'Au- 
triche ,  et  l'ancien  nom  de  Pays-Bas  fut  rétabli. 


Guillaume-Frédéric  ,  fils  de  Guil- 
laume V,  dernier  stathouder,  roi 


PAYS-BAS. 

des  Pays-Bas,  néle2'*  avril  1772, 
proclamé  en  1814 


Guillaume  II,  né  le  6  décembre  1792, 
roi  le  7  octobre  1846. 


Les  provinces  belges  jointes  à  ce  royaume  sont  restées  sous  la  domination  de  ce  prince  jusqu'en  1850, 
époque  où,  à  la  suite  d'une  révolution,  elles  se  sont  séparées  violemment  des  Pays-Bas,  et  se  sont 
constituées  en  royaume  indépendant. 


BELGIQUE. 

Léopold  I",  né  le  16  décembre  1790,  proclamé  roi  le  2Q  juillet  1831. 

L'avéisement  de  ce  prince  à  la  couronne,  et  la  scission  des  deux  états,  viennent  d'être  unanimement 
reconnus  par  les  grandes  puissances  de  l'Europe.  L'Autriche,  la  Prusse  et  la  Russie,  qui  avaient  tardé  à 
le  faire,  ont  adhéré  au  traité  de  Londres,  concernant  la  Belgique,  afin  de  maintenir  la  paix. 


SUISSE. 

La  Suisse,  appelée  anciennement  Helvétie,  est  une  république  qui  pendant  longtemps  fut  composée 
de  treize  cantons.  Par  suite  de  diverses  modifications,  elle  en  compte  22  depuis  1815.  Ces  cantons  indé- 
pendants les  uns  des  autres,  mais  unis  pour  leur  défense  mutuelle,  forment  une  confédération  dont  les 
intérêts  se  règlent  dans  une  diète  annuelle  présidée  par  le  landamann.  La  première  époque  de  cette 
confédération  est  de  l'an  1507.  La  Suisse  relevait  alors  de  l'empire  germanique.  Une  partie  de  ce  pays 
était  du  domaine  de  la  maison  d'Autriche,  comme  Fribourg,  Lucerne,  Zug,  Claris.  Les  gouverneurs , 
éloignés  du  centre  de  l'état  et  des  yeux  du  souverain,  traitaient  ces  peuples  avec  assez  de  dureté; 
quelques-uns  même  exerçaient  une  vraie  tyrannie;  enfin,  sous  le  règne  de  l'empereur  Albert,  les 
cantons  de  Schwitz,  d'Uri  et  d'Underwald,  donnèrent  le  signal  de  l'indépendance.  Après  avoir  tué  leur 
gouverneur,  ils  prirent  les  armes  et  battirent  plusieurs  fois  les  Autrichiens,  et  surtout  en  1315.  Seize 
cents  Suisses  dissipèrent  au  passage  des  montagnes,  dans  un  petit  lieu  appelé  Mortgart,  une  armée 
formidable.  Cette  journée  fut  aussi  célèbre  dans  l'histoire  de  la  république  helvétique,  que  celle  des 
Thermopyles  dans  les  annales  grecques. 

Les  autres  cantons  s'unirent  successivement  à  ceux  de  Schwitz,  d'Uri  et  d'Underwald. 


Lucerne,  en 

1332 

Appenzel,  en 

Zurich,  en 

1351 

Vaud, en 

Zug  et  Claris,  en 

1352 

Tessin,         \ 

Berne,  en 

1353 

Thurgovie ,  1 

Fribourg  et  Soleure, 

en 

1481 

Grisons, 

Bâle  et  Schafliouse, 

en 

1501 

Saint-Gall,  j 

en 


1513 

1799 

1803 


Argovie,  en 
Neufchâtel,  J 
Le  Valais,    J  en 
Genève,       j 


1803 
1814 


La  petite  république  de  Genève,  alliée  de  la  Suisse,  faisait  partie  du  duché  de  Savoie;  mais  en  1526, 
soutenue  de  l'alliance  de  Fribourg  et  de  Berne,  elle  secoua  entièrement  le  joug.  Elle  avait  un  évêque, 
qui  était  prince  temporel.  Les  habitants  le  chassèrent  en  1555,  en  adoptant  les  nouvelles  opinions  de 
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Calvin,  et  soutinrent  leur  révolte  contre  les  armes  des  ducs  de  Savoie  et  les  trésors  de  Philippe  II,  qui 
appuyaient  les  droits  de  l'évèque. 
Genève  fut  réunie  à  la  France  et  foriTia  un  département  depuis  1798  jusqu'à  dSIi. 


ORDRE  DE  MALTE, 

A  JÉRUSALEM,  DANS  LA  PALESTINE  ET  EN  CYPRE. 

L'ordre  des  chevaliers  de  Saint-Jean-de -Jérusalem ,  appelés  depuis  les  chevaliers  de  Rhodes,  et 
aujourd'hui  les  chevaliers  de  Malte,  doit  sa  naissance  à  l'ordre  de  Saint-Benoît. 

Vers  le  milieu  de  onzième  siècle,  des  négociants  d'Amalfi ,  qui  commerçaient  en  Syrie,  obtinrent  du 
calife  d'Egypte  la  permission  de  fonder  à  Jérusalem  un  monastère  du  rit  latin.  On  y  plaça  des  bénédictins 
qu'on  fit  venir  de  l'Italie.  A  côté  de  ce  monastère,  appelé  Sainte-Marie-de-la-Latine ,  on  bâtit,  pour  les 
pauvres  pèlerins  et  les  malades,  un  hôpital,  dont  la  chapelle  fut  érigée  d'abord  sous  l'invocation  de 
saint  Jean -l'Aumônier,  ensuite  de  saint  Jean -Baptiste.  C'est  du  titre  de  cette  chapelle  que  vient  le 
nom  d'Hospitaliers  de  Saint-Jean-de -Jérusalem.  Leur  origine  n'a  rien  de  bien  relevé  aux  yeux  du 
monde.  Ce  n'étaient  d'abord  que  des  oblats  ou  frères  laïques,  employés  par  les  religieux  au  service  de 
l'hôpital;  c'est  ce  qu'atteste  Guillaume  de  Tyr.  L'habit  qui  distinguait  ces  hospitaliers  était  un  manteau 
noir,  appelé  depuis  manteau  à  bec,  orné  d'une  croix  blanche.  Bientôt  l'abbé  se  vit  obligé  de  les  armer 
pour  la  défense  des  pèlerins,  que  les  voleurs  arabes  attaquaient  sur  les  chemins.  Devenus  militaires,  ils 
eurent  un  capitaine  choisi  parmi  eux  pour  les  commander  en  campagne.  Insensiblement  et  à  mesure 
que  l'hôpital  s'enrichissait,  ils  ne  voulurent  plus  reconnaître  d'autre  chef  au-dehors  ni  au-dedans ,  et  à 
la  fin  ils  secouèrent  entièrement  l'autorité  des  moines.  Alors  ils  commencèrent  à  faii-e  un  corps  à  part, 
et  quittèrent  la  règle  de  saint  Benoit,  pour  suivre  celle  de  saint  Augustin.  Tels  fiirent,  selon  les  écrivains 
suivis  par  dom  Mabillon  ,  les  commencements  de  cet  ordre  illustre. 

Un  mélange  d'amour  pour  la  religion  et  de  goût  pour  les  armes  donna  à  cette  congrégation  religieuse 
et  guerrière  de  nombreux  prosélytes.  Après  la  prise  de  Jérusalem  sur  les  croisés  en  1187,  ils  se  retirèrent 
à  Acre,  qu'ils  défendirent  vaillamment  l'an  1290.  Ils  suivirent  Jean  de  Lusignan,  qui  leur  donna,  dans 
son  royaume  de  Chypre,  Limisson,  oîi  ils  demeurèrent  jusqu'en  1510.  C'est  cette  année  qu'ils  prirent 
Rhodes,  qui  fut  dès  lors  le  siège  de  l'ordre.  L'empereur  Soliman  s'étant  rendu  maître  de  cette  île  en  1522, 
les  chevaliers,  qui  lui  avaient  opposé  une  courageuse  défense,  furent  quelque  temps  errants  en  Italie, 
jusqu'à  ce  que  l'empereur  Charles- Quint  leur  fit  présent  de  Malte  en  1525,  aussi  bien  que  de  Tripoli; 
mais  cette  dernière  place  leur  fut  bientôt  enlevée  par  les  amiraux  de  Soliman.  Malte  n'était  qu'un  rocher 
presque  stérile;  il  est  devenu  florissant,  grâce  aux  soins  infatigables  de  l'ordre  de  Saint-Jean. 

Depuis  que  Villiers  de  l'Ile-Adam  y  eut  transporté  ses  chevaliers ,  le  même  Soliman ,  qui  les  avait 
chassés  de  Rhodes,  voulut  s'emparer  de  Malte.  Il  envoya,  en  1565,  trente  mille  soldats  devant  cette 
place,  défendue  seulement  par  sept  cents  chevaliers  et  huit  mille  fantassins.  Le  grand-maître  de  La 
Valette  soutint  quatre  mois  de  siège  :  les  infidèles,  se  voyant  toujours  repoussés,  se  retirèrent  la  rage 
dans  le  cœur;  et  depuis  cette  époque,  cette  petite  lie,  perdue  dans  l'immensité  des  mers,  a  toujours 
bravé  la  puissance  ottomane. 

GRANDS-MAITRES    DE    MALTE. 


Gérard  le  Bienheureux,  natif  de 
Martiqucs  ,  en  Provence ,  cliret- 
teiir  de  l'hôpital  établi  à  Jérusa- 
lem après  la  conquête  de  cette 
ville  par  Godcfroi  de  Bouillon  en 
1099,  et  regardé  comnninéinent 
comme  le  premier  [/rand-maître 
de  l'ordre  des  Jlospitcdiers ,  au- 
jourd'hui ordre  de  Mcdte ,  meurt 
en  1120 

Raymond  Dupuy,  gentilhomme  dau- 
phinois, vers  1160 

Auger  de  Balbcn  ,  aussi  du  Dau- 
pltiné.  1161 

Gerbeil  ou  Gilbert  Affalit,  du  Car- 
casses, et  non  Arnaud  de  Comps, 
grand-maitre  imaginaire.  1169 

Castus,  inconnu.  1173 


Joubert  de  Syrie,  ne  en  Palestine,  lin 
lloger  des  Moulins,  qualifié  le  pre- 
mier grand-maître.  1187 
Garnier  de  Naplouse,  en  Syrie.  1191 
Ermongard  Daps  ou  de  Daps.  1192 
GodelVoi  de  Duisson.  1202 
Aljjlionse  de  Portugal,  abdique  en  1204 
Gcoffroi  le  Ratli ,  ou  le  Rat,  Fran- 
çais, meurt  en  1207 
Guérin  de  Montaigu  ,  Auvergnat , 

maréchal  de  l'ordre.  1220 

Bertrand  de  Texis,    ou  peut-être 

Texica.  1236 

Guérin.  1236 

Bertrand  de  Comps  ,  Dauphinois, 

prieur  de  Saint-Gilles.  1241 

Pierre  de  Villebride.  1243 

Guillaume  de  Cliàlcauneuf,  Fran- 


çais, maréchal  de  l'ordre.  1259 

Hugues  de  Revel ,    d'iine   maison 

illustre  en  Catalogne.  1278 

Nicolas  Lorgne.  1289 

Jean  do  Villiers,  Français.  1297 

Odon  de  Plus,  issu  d'une  maison 

illustre  en  Catalogne.  1500 

Guillaume  de  Villaret ,   ancienne- 
ment de  Villcro(j,  Provençal.       1307 
Foul(|ues  de  Villaret ,  sous  qui  se 
fait  la  conquête  de  file  de  Itho- 
des,  1,")  août  1310  ,  abdique  en    1311 
Helion  ou  Hélie  de  Villeneuve,  l'ro- 

vençal.  1346 

Dieudonné  de  Gozon,  natif  de  Lan- 
guedoc. 1355 
Pierre  de  Cornillan  ou  de  Corneil- 
lan,  de  la  langue  de  Provence.      1355 
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Roger  de  Pins,  ne  en  Languedoc.  13Co 

Uaymo  d  lUM-angor,  Dnnphinois  on 
l'rorençal ,  commandeur  de  Cas- 
lel->>arrasin.  '137/i 

Robert  de  Juillac  ,  grand -prieur 
de  France.  1376 

Jean  FernandC-s  d'Herodia ,  f/raiid- 
prieur  d  Aragon ,  de  Saini-liUles 
et  de  Castille.  1396 

Richard  Caracciolo  ,  Napolitain  , 
1381;  reconnu  par  les  langues 
d'Italie  et  d'Angleterre.  1395 

Piiiliherl  de  .\aillac ,  grand-prieur 
d'Aquitaine.  1421 

Antoine  Fliivia  ou  de  la  Rivière, 
Catalan,  grand-prieur  de  C  hijpre  1437 

Jean  de  Lastic,  grand-prieur  d'Au- 
vergne, l^f)! 

Jacques  de  Milly ,  grand-prieur 
d'  .uvcrgne.  1461 

Pierre  -  Raymond  Zacosta ,  Cata- 
lan. 1467 

J.-B.  des  Ursins,  prieur  de  Home.  1476 

Pierre  d"Aui)usson,  de  la  maison  de 
La  Feuillade,  et  depuis  cardinal- 
diacre,  le  14  mars  1489,  meurt 

■  en  1503 

Emcri  d'Ainboise ,  frère  du  cardi- 
nal George  -  d' Àrnboise  ,  grand- 
prieur  de  France.  1512 

Gui  de  Blancliefort ,  Limousin  , 
grand-prieur  d'Auvergne.  1512 


Fabrice  Caretto  ,  de  la  langue  d'I- 
talie. 1 521 

IMiiiippo  de  Villiers  de  l'Ile-Adam, 
Parisien ,  grand-prieur  de  France; 
sous  lui  l'ordre  perd  niiodes  en 
15-22  .  et  s'établit  à  Malte  en 
1530.  153/1 

Pierrin  Dii])()nl,  Piémontais,  bailli 
de  Sainte-Fuphéuiie.  1535 

Didier  de  Saint- Jaille  ,  dil  Tolon  , 
prieur  de  Toulouse.  153G 

Jean  Omedùs ,  Aragonais,  bailli  de 
Capse.  1 553 

Claude  de  la  Sangle,  Français.       1557 

Jean  de  la  Valette-Parisot ,  prieur 
de  Saint-Gilles.  1568 

Pierre  Guidalotti  del  Monte  on  du 
Mont,  grand-prieur  de  Capoue.  1572 

Jean  rEvê(|ue  de  la  Cassière,  de  la 
langue  d'Auvergne,  maréchal  de 
l'ordre  1581 

Hugues  de  Loubcux  deVerdalIe, 
Provençal ,  et  depuis  cardinal , 
meurt  le  12  mai.  1595 

Martin  de  Garzez,  de  la  langue  d'A- 
ragon, châtelain  d' F^mpeste.        IGOl 

Alof  de  Vignacourt ,  Champenois, 
grand'-croix  et  grand-hospitalier 
de  France.  1622 

Louis-Mendez  de  Vasconcellos,  Por- 
tugais, bailli  d'Acre.  1623 

Antoine  de  Paul,  Provençal,  prieur 


de  Saint-Gilles.  1636 

Paul  Lascaris  (lastollard  ,   issu  des 

comtes  de    Vintimille ,  bailli  de 

Manos<iue.  1657 

Martin  de  Rediu,  Navarrois,  prieur 

de  \avarre  et  lire-roi  de  Sicile.  1660 
Annet  de  Clerniont  de  Chattes  (jes- 

san.  Dauphinois,  bailli  de  Lyon.  1060 
Raphail  Coloner,  bailli  de  l'île  de 

Majon/ur.  1 603 

Nicolas  Coloner  ,   son  frère  ,  bailli 

de  Xégrepont.  1680 

Grégoire  Carafe,  Napolitain,  prieur 

de  liocella  an  royaume  de  Na- 

ples.  1690 

Adrien  de  Vignacourt,  neveu  rf'AIof 

Vignacourt ,  grand-trésorier  de 

l'ordre.  1697 

Raymond  Perellos    de   Roccafull , 

Aragonais,  bailli  de  Négrepont.  1720 
Marc -Antoine  Zondadari,A"i>«;(0!'5. 1722 
Antoine- Manuel   Vilhéna  ,  Portu- 
gais, 12  décembre  1736 
Raymond  Despiiig  Montanègre ,  de 

l'île  de  Majorque ,  15  février        1741 
Emmanuel  Pinto  de  Fonseca,  Por- 

tugais,  le  1^  janvier  1773 

François  Ximénès  de  Texada,  F.s- 

pagnol,  mort  le  9  novembre  1 775 

François-Marie  des  Neiges  de  Rolian 

de  Polduc  ,  élu  le  12  novembre  1775 


Eli  1798  Napoléon  Bonaparte  s'empara  de  Malte,  ou,  pour  mieux  dire,  il  surprit  cette  place.  Elle 
tomba  ensuite  au  pouvoir  des  Anglais  qui  la  possèdent  encore;  et  l'ordre  de  Malte  n'ayant  plus  de 
domaine,  ses  chevaliers  se  trouvèrent  dispersés  dans  les  diverses  parties  de  l'Europe. 


TOSCANE. 

La  Toscane  avait  des  ducs  ou  comtes  dans  ses  principales  villes,  soiis  Tempire  de  Charlemagne  ;  mais 
elle  n'avait  point  encore  alors  de  gouverneur  général  et  perpétuel ,  ni  de  marquis  chargé  de  garder  ses 
marches  ou  frontières.  Ce  ne  fut  que  sous  l'empire  de  Louis  le  Débonnaire,  ou  plus  tôt,  qu'on  commença 
à  voir  un  marquis  de  Toscane.  Aux  marquis  succédèrent  en  cette  province  des  gouverneurs  amovibles, 
dont  elle  secoua  insensiblement  le  joug ,  pour  se  former  en  république,  et  cet  état  persista  durant  près  de 
quatre  siècles.  Enfin  elle  revint  dans  le  xvi«  siècle  au  gouvernement  ducal,  et  c'est  celui  qui  subsiste 
encore  de  nos  jours  en  Toscane.  Cet  état,  florissant  sous  les  Médicis,  qui  y  appelèrent  le  commerce  et 
les  arts,  a  presque  toujours  été  tranquille.  Florence,  rivale  de  Rome  pour  l'esprit,  le  génie  et  la  politesse, 
attire  chez  elle  autant  d'étrangers  que  les  premières  villes  d'Italie. 


DUCS  ,    MARQUIS  ,    GOUVERNEURS  ,    ET    GRANDS-DUCS   DE    TOSCANE. 


Boniface  I,  (2'^  du.  nom  ,  comte  de 
Lacques)  peut  être  regardé,  se- 
lon Muratori ,  comme  le  pre- 
mier marquis  de  Toscane.  Il  se 
retira  en  France  en  834 

Adalbcrt  I ,  fds  du  précédent ,  est 
annoncé  pour  duc  et  marquis 
de  Toscane  en  847,  meurt  en  890 

Adalbert  II ,  dit  le  Riche ,  fils  du 
précédent,  et  duc -marquis  de 
Toscane.  927 

Gui,  fils  aîné  du  précédent,  et  duc 
de  Toscane.  929 

Lambert  succède  au  précédent, 
son  frère,  duc  de  Toscane  ;   on 


lui  crève  tes  yeux  ,  et  il  est  dé- 
pouillé de  son  duché  en  931 

Boson,  frère  du  roi  Hugues,  s'em- 
pare du  marquisat  de  Toscane , 
est  mis  en  prison  en  9Ô6 

Hubert  ou  Humbert ,  fils  naturel 
du  roi  Hugues^  créé  duc  de  Tos- 
cane l'an  901,  meurt  en  lOOl 

Hugues  le  Grand,  fils  du  marquis 
JJuliert,  meurt  en  1001 

Adalbert  III,  fils  aîné  du  marquis 
ntbert.  1014 

Raginaire  ou  Rcinier,  fils  du  mar- 
quis Ilugution,  était  vers  1014 
duc  et  marquis  de  Toscane ,  dé- 


puté en  1027 

Boniface  II,  dit  le  Pieux ,  fils  de 
Thébald,  est  nommé  par  l'empe- 
reur Henri  III ,  marquis  de  Tos- 
cane, et  tué  en  1052 

Frédéric  ,  dil  aussi  Boniface  ,  fils 
et  successeur  du  précédent.  1055 

Beatrix  et  Godcfroi  le  Barbu  ,  re- 
connus propriétaires  usufrui- 
tiers de  la  Toscane. 

Mathilde,  appelée  la  grande  Com- 
tesse, fille  de  Boniface  II,  dit  le 
Pieux. 

Ai)rès  la  mort  de  cette  comtesse, 
on  donne  à  la  Toscane  des  gou- 
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verneurs  amovibles,  sous  les  ti- 
tres de  présidents  et  de  marquis. 

Rathod ,  premier  de  ces  gouver- 
neurs, jusqu'à  1119 

Conrad,  duc  de  Ravenne,  est  fait 
président  et  marquis  de  Tos- 
cane, meurt  en  1131 

Ranipert,  président  et  marquis  de 
Toscane. 

Henri  le  Superbe,  duc  de  Bavière, 
est  investi  du  duché  de  Toscane.     1139 

Uldéric,  créé  marquis  de  Toscane.  1153 

Welpe  Est,  VII"=  du  nom,  reçu  duc 
de  Toscane,  meurt  en  1195 

Philippe  ,  fils  de  l'empereur  Fré- 
déric I,  nommé  marquis  de  Tos- 
cane. 1208 

Le  Toscane  en  république  depuis 
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1208  jusqu'en  1531,  qu'elle  de- 
vient grand-duché. 

Alexandre  de  Médicis,  fils  naturel 
de  Laurent  de  Médicis,  reconnu 
chef  de  l'état  de  Florence  en 
1531 ,  est  poignardé  la  nuit  du 
^  au  %  janvier.  1537 

Cosme  de  Médicis  ,  dit  le  Grand , 
déclaré  grand-duc  de  Toscane 
par  le  pape  Pie  V,  le  "Il  sep- 
tembre 1569,  meurt  en  avril       1574 

Fr.-Marie  de  Médicis ,  fils  aîné  de 
Cosm  e  le  Grand.  1587 

Ferdinand  J  de  Médicis  ,  d'abord 
cardinal  en  1563  ,  puis  marié 
le  30  avril  1589,  meurt  en  1609 

Cosme  II  de  Médicis ,  fils  aîné  du 
précédent  1621 


Ferdinand  II,  fils  et  successeur  du 
précédent,  meurt  le  23  mai  1670 

Cosme  III ,  reconnu  successeur  de 
Ferdinand  II  son  père.  1723 

Jean-Gaston  de  Médicis,  fils  du 
précédent.  1757 

François  I  de  Lorraine,  grand-duc 
de  Toscane ,  élu  empereur  /e  14 
septembre  1745,  meurt  le  18 
août  1765 

Pierre-Léopold-Joseph ,  archiduc 
d'Autriche,  grand-duc  de  Tos- 
cane, meurt  en  1792 

Ferdinand -Joseph,  son  fils,  lui 
succède  en  1792,  meurt  en  1824 

Léopold  II ,  archiduc  d'Autriche, 
né  le  3  octobre  1797,  proclamé  le 
19,juin  1824 


FERRARE,  MODÈNE  et  REGGIO. 

Lks  villes  de  Ferrare,  de  Modène  et  de  Reggio,  après  avoir  été  possédées  par  les  ducs  et  marquis  de 
Toscane  ,  avaient  été  disputées  entre  les  papes  et  les  empereurs  depuis  la  mort  de  la  grande  comtesse 
Mathilde,  et  s'étaient  mises  en  liberté  comme  la  plupart  des  antres  villes  d'Italie,  à  la  faveur  des  troubles 
que  les  démêlés  de  ces  deux  puissances  excitèrent.  Ferrare,  devenue  libre,  fut  gouvernée  par  un  pro- 
destat,  qu'elle  choisit  entre  les  principaux  nobles ,  et  à  qui  elle  confia  l'autorité  presque  souveraine  pour 
une  ou  plusieurs  années.  Cette  ville,  ainsi  que  les  deux  autres,  eut  des  seigneurs  perpétuels,  puis  des 
ducs,  tous  de  la  maison  d'Est,  qui  règne  encore  à  Modène  et  à  Reggio  de  nos  jours.  Alphonse  II  étant 
mort  en  1597,  sans  enfants  mâles ,  le  duché  de  Ferrare  passa  au  saint  Siège,  ce  qui  fut  reconnu  par  un 
traité  sur  la  fin  de  décembre  de  la  même  année. 

SEIGNEURS    DE    FERRARE,    DE    MODENE   ET   DE   REGGIO. 


Obizon,IIedu  nom,  marquis  d'Est, 
accepte  des  Modénois  la  seigneu- 
rie de  Modène,  dont  il  prend 
possession  /'a/il288,  meurt  en      1293 

Azzon  d'Est,  VIII'^  du  nom,  élu  sei- 
gneur perpétuel  de  Modène.         1308 

Foulques ,  fils  de  Fiesque,  bâtard 
W Azzon  FUI.  1317 


Renaud  et  Obizon  III,  fils  du  mar- 
quis Aldrovandin ,  et  d'Aide 
Rangona.  1352 

Aldrovandin  II ,  fils  aîné  du  mar- 
quis Obizon,  est  élu  seigneur  de 
Modène.  1361 

Nicolas  II ,  frère  d' Aldrovandin, 
confirmé  vicaire  de  Modène,         1388 


Albert  d'Est,  frère  de  Nicolas  II.    1393 
Nicolas  III ,  fils  et  successeur  du 

marquis  Albert.  1441 

Lionel,  fils  naturel  et  successeur  de 
Nicolas  m,  seigneur  de  Mo- 
dène. 1450 


DUCS  DE  FERRARE  ,  DE  MODENE  ET  DE  REGGIO. 


Borso  d'Est ,  fils  naturel  de  Lion- 

nel,  1^'  duc,  meurt  en  1471 

Hercule  l,  frère  légitime  de  Borso.  1505 


Alphonse  d'Est  I,  fils  aîné  du  pré- 
cédent. 1S34 
Hercule  II ,  fils  aîné  et  successeur 


du  duc  Alphonse.  1597 

Alphonse  II ,  fils  et  successeur  du 
précédent.  1597 


€ésar  d'Est,  issu  d'un  fils  naturel 
d'Alphonse  I,  est  proclamé  duc 
de  Modène,  et  meurt  en  1623 

Alphonse  III,  fils  du  précédent,  ab- 
dique pour  se  faire  capucin.        1629 

François  I,  fils  et  successeur  du 


DUCS  DE  MODENE  ET  DE  REGGIO. 

duc  Alphonse  III.  1658 

Alphonse  IV,  fils  du  précédent.       1C62 
François  II ,  fils  et  successeur  du 

précédent,  1694 

Renaud,  fils  du  duc  François  I.    1737 
François-Marie  d'Est,  mort  le  22 


février  1782 

Hercule  Renaud,  duc  de  Modène.  1802 
François  d'Autriche  et  d'Est,  pro- 
clamé le  9  juin  1815 


PARME  ET  PLAISANCE. 

Parme  et  Plaisance,  deux  villes  célèbres  de  l'Emilie,  furent  du  nombre  de  celles  qu'Odoacre,  roi  des 
Hérules ,  conquit  en  Italie  l'an  476.  Elles  passèrent  ensuite  sous  la  domination  des  Golhs ,  qui  les  possé- 
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dèrent  jusque  vers  la  fin  de  leur  monarchie.  L'an  TiSS,  Leulharis  et  Bucelin  ,  deux  capilaines  des  Alle- 
mands, soumis  à  l'empire  de  Théodebalde  ou  Thibaud,  roi  de  Metz,  ayant  passé  les  Alpes  pour  faire 
des  conquêtes  sur  les  Goths  et  les  Romains,  se  rendirent  maitres  de  Parme  et  de  Plaisance.  Mais  ces  deux 
généraux  ayant  péri  avec  leur  armée  l'an  555,  Parme  et  Plaisance  retournèrent  aux  Romains,  leurs 
anciens  maîtres.  L'an  570,  Alboin,  roi  des  Lombards,  prit  sans  ell'ort  ces  deux  villes,  tandis  qu'il  faisait 
le  siège  de  Pavie.  Vingt  ans  après  (l'an  500),  le  patrice  romain,  exarque  de  Ravenne ,  les  reprit,  ou 
plutôt  elles  lui  furent  livrées  par  leurs  ducs  révoltés  contre  le  roi  Antharis;  l'année  suivante,  Agilulfe, 
successeur  d'Aulharis,  les  fit  rentrer  sous  la  puissance  des  Lombards.  L'an  001  ,  Parme  fut  reconquise  de 
nouveau  par  l'exarque  Callinique.  Astolphe,  roi  des  Lombards,  ayant  détruit  l'exarchat  en  752,  réunit 
de  nouveau  Parme  et  Plaisance  à  ses  états.  Enfin  ces  deux  villes  firent  partie  des  conquêtes  de  Charle- 
magne,  après  l'extinction  du  royaume  des  Lombards  en  774.  Il  serait  trop  long  de  raconter  en  détail  les 
différentes  révolutions  que  ces  deux  villes  éprouvèrent  dans  la  suite.  Il  suffira  de  dire  qu'après  avoir 
secoué  le  joug  de  l'empire  à  la  faveur  des  divisions  qui  s'élevèrent  entre  Frédéric  II  et  la  coin-  de  Rome, 
elles  se  gouvernèrent  quelque  temps  en  forme  de  république  ;  qu'ensuite,  assujetties  à  différents  seigneurs 
qu'elles  choisirent  ou  qui  les  subjuguèrent,  elles  devinrent,  en  1315,  sous  Matthieu  Visconti,  parUes  de 
l'état  de  Milan;  mais  qu'à  l'instigation  du  légat  Bertrand  du  Poujet ,  elles  secouèrent  ce  joug  (Plaisance 
en  1522,  et  Parme  en  1526)  pour  se  donner  au  pape  Jean  XXII.  Retournées  ensuite  sous  la  domination 
de  l'empire,  le  pape  Jules  II,  dans  la  grande  confédération  qu'il  fit  faire  en  1512  contre  la  France,  se 
les  fit  céder  par  l'emperem-  Maximilien  I"- ,  qui  les  lui  abandonna ,  sauf  les  droits  de  l'empire.  Don  Car- 
donne,  vice-roi  de  INaples,  les  remit  l'an  1513  sous  la  puissance  du  duc  de  Milan;  mais  la  même  année, 
LéonX,  nouveau  pape,  trouva  le  moyen  de  les  retirer  des  mains  de  ce  prince.  L'an  1515,  après  la 
conquête  du  Milanais  faite  par  les  Français,  Parme  et  Plaisance  passèrent  sous  la  domination  du  roi  de 
France.  Enfin ,  l'an  1521 ,  Léon  X  vint  à  bout  de  recouvrer  ces  deux  villes  par  la  voie  des  armes,  avec  le 
secours  des  impériaux  et  du  duc  de  Mantoue.  Depuis  ce  temps,  le  saint  Siège  en  jouissait  tranquillement, 
lorsqu'en  1534,  Alexandre  Farnèse  fut  élu  pape  sous  le  nom  de  Paul  III.  Entre  les  enfants  qui  lui  étaient 
nés  d'un  mariage  secret  qu'il  avait  formé  dans  sa  jeunesse,  il  avait  un  fils  nommé  Pierre-Louis  Farnèse, 
seigneur  de  Népi  et  de  Frescati.  Paul ,  parvenu  au  pontificat,  lui  donna,  avec  le  consentement  du  sacré 
collège,  les  villes  de  Parme  et  de  Plaisance,  qu'il  érigea  en  duchés,  et  prit  en  échange  les  villes  de 
Népi  et  de  Frescati,  qu'il  réunit  au  saint  Siège  pour  le  dédommager. 

DUCS  DE  PARME  ET  DE  PLAISANCE. 


Pierre-Louis  Farnèse,  fils  du  pape 
Paul  m,  est  créé  duc  de  Parme 
et  de  Plaisance  par  ce  pontife, 
en  1545,  assassiné  le  10  sep- 
tembre 1547 

Octave  Farnèse,  fils  du  précédent.  1586 

Alexandre,  fils  unique  et  succes- 
seur du  précédent^  est  nommé 
par  Philippe  II,  roi  d'Espagne, 
gouverneur  des  Pays-Bas,  meurt 
en  1592 

Rcnuce  ou  Rainuce  1 ,  fils  aîné  et 
successeur  du  précédent.  1622 

Odoard  I ,  ou  Edouard ,  fils  et  suc- 
cesseur du  précédent .  1G49 

Ranuce  II,  fils  et  successeur  du  duc 


Odoard,  en  1694 

François,  second  fils  et  successeur 
de  Ranuce  II ,  meurt  sans  pos- 
térité en  1727 

Antoine,  3«  fils  de  Ranuce  II, 
meurt  sans  postérité  en  1731 

Don  Carlos  ou  Cliarles,  depuis  roi 
d'Espagne,  reconnu  pour  hé- 
ritier légitime  dès  1723  aux 
droits  de  la  reine  sa  mère ,  cède 
ces  duchés  pour  la  couronne  des 
Dcux-Siciles ,  par  le  traité  de    1735 

Charles  VI,  empereur,  devenu  dtic 
de  Parme  et  de  Plaisance  par 
la  cession  de  don  Carlos,  meurt 
le  20  octobre  1740 


Marie-Thérèse,  impératrice,  reine 
de  Hongrie ,  cède  les  mêmes  du- 
chés par  les  préliminaires  de  la 
paix  de  1748 

Don  Philippe,  infant  d'Espagne, 
frère  germain  de  don  Carlos, 
duc  de  Parme  et  de  Plaisance, 
par  les  préliminaires  de  la  paix 
de  11 liS ,  meurt  en  1765 

Don  Ferdinand  Marie -Philippe- 
Louis  ,  duc  de  Parme,  de  Plai- 
sance et  Guastalla,  né  le  20  Jan- 
vier 1751 

Marie-Louise,  archiduchesse  d'Au- 
triche, née  le  \1  décembre  1791, 
proclamée  en  1813 


LUCQUES. 

Charles-Louis,  infant  d'Espagne,  duc  de  Lucques,  né  le  22  décembre  1799,  proclamé  en  1815. 
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CHRONOLOGIE. 


AMÉRIQUE. 


ÉTATS-UNIS. 

Nom  que  se  sont  donné  les  colonies  anglaises  de  l'Amérique  septentrionale  qui  ont  secoué  le  joug  de 
l'empire  britannique  en  1776.  Des  impôts  excessifs  occasionnèrent  une  insurrection  ,  et,  après  une  guerre 
de  sept  ans,  leur  indépendance  a  été  reconnue  par  toutes  les  puissances  européennes,  et  par  l'Angleterre, 
en  1782  et  1785.  Ils  doivent  la  liberlé  à  leur  courage  et  à  la  puissante  assistance  de  la  France. 

Ces  colonies  forment  une  républi(jue  composée  de  dix-huit  états  fédérés,  qui  ont  chacun  un  gouver- 
nement républicain  particulier,  et  des  représentants  à  une  assemblée  générale  qu'on  nomme  congrès.  Un 
président  nommé  pour  quatre  ans  en  dirige  les  opérations. 


PRESIDENTS  DU    CONGRES. 


Georges  Washington , 

élu  en 

1789 

James  Madisson  réélu. 

1813 

Béé  lu  en 

1793 

Monroé. 

1817 

John  Adams. 

1797 

Béélii  le  4  mars. 

1821 

Thomas  Jefferson. 

1801 

John  Quincy  Adams. 

1825 

néé')i  en 

1805 

Jackson. 

1829 

James  Madisson. 

1809 

Martin  Van-Biiren. 

1836 

William  H.  Harrison,  4  mars.        1841 
John  Tyler  (par  le  décès  de  Har- 
rison ) ,  6  avril.  ib. 
James  Knox  Polk,  4  mars.            1845 


RÉPUBLIQUES  DU  CENTRE  ET  DU  MIDI. 

1°   Il  EX  IQ  LIE. 

Fut  soumis  à  l'Espagne  en  1521  ,  par  Fernand-Cortès ,  et  i!  resta  sous  la  domination  de  cette  puissance 
jusqu'en  1820,  où  il  devint  une  république  fédérative  gouvernée  par  un  congrès. 

«°    C:ïJATIItlAL.A, 

{ou  Etats-Unis  de  l'Amérique  centrale). 

Appartenaient  aussi  à  l'Espagne,  se  sont  détachés  de  la  métropole  en  1821 ,  et  forment  une  confé- 
dcraliou  divisée  en  quinze  états  et  gouvernée  par  un  congrès. 

Elail  encore  une  possession  espagnole ,  composée  du  nouveau  royaume  de  Grenade  et  de  la  capitainerie 
de  Caracas,  et  connue  sous  le  nom  de  Terre-Ferme.  Elle  a  commencé  à  se  détacher  de  TEspagne  en  1811  : 
elle  forme  depuis  1822  une  république. 

Formait,  avant  la  découverte  qu'en  ont  faite  en  1524  les  Européens,  un  empire  puissant  gouverné  par 
les  Incas,  qui  se  disaient  les  /ils  du  soleil;  s'est  soulevé  contre  l'Espagne  en  1821,  et  constitué  en 
république. 

5"   RÉPa^IBIilQUE  DE  BOL.1VIA    ou   HAUT- PEROU. 

Etait  aussi  une  colonie  espagnole  qui  s'est  détachée  de  la  métropole  avec  le  Pérou  en  4821 ,  et  du 
Pérou  en  1825. 

O"    PEATA   ou  ISUÉlVOili-AYRES. 

Découvert  en  1515,  par  Jean  Dyas  de  Solis,  dépendait  des  Espagnols.  En  1810  ce  pays  s'est  soulevé 
et  a  formé  une  ré[)ublique. 

9°  CUIEI. 

Conquis  en  1540  par  l'espagnol  Valdivia,  a  rompu,  en  1818,  les  liens  qui  l'unissaient  à  l'Espagne,  et 
forme  une  république. 
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Occupée  par  les  Français  en  1635,  par  les  Hollandais  en  1663,  el  depuis  1803,  et  surtout  depuis  1814, 
entièrement  aux  Anglais. 


BRESIL 

Le  Brésil  est  une  colonie  du  Portugal,  qui  l'a  possédé  depuis  le  commencement  du  xvi«  siècle  jus- 
qu'en 18:22,  époque  où  don  Pedro,  fils  de  Jean  VI,  roi  de  Portugal,  en  fut  proclamé  empereur.  Ce 
prince  a  établi  dans  ses  clats,  qui  sont  environnés  de  républiques,  le  système  conslilulionnel. 

Don  Pedro,  né  te  12  octobre  1781 ,  empereur  du  Brésil  te  12  octobre  1822. 

En  1831 ,  ce  prince  a  été  contraint  d'abdiquer;  it  est  remplacé  par  son  fils. 
Pierre  II,  né  le  2  décembre  182S,  proclamé  le  7  avril  1831. 
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Aa  (Pien'e  van  der),  jurisconsulte  et  professeur  de 
droit,  naquit  ;i  Louvain  vers  Tan  1530.  Sa  famille 
possédait  dès  le  x"  siècle  des  fiefs  considérables  et 
avait  donné  plusieurs  châtelains  à  Bruxelles  :  elle 
avait  embrassé  les  erreurs  du  protestantisme. 
Adolphe ,  Philippe  et  Géraid  van  der  Aa ,  ses  parents, 
se  firent  remarquer  par  leur  opposition  au  gouver- 
nement de  Philippe  II  dans  les  Pays-Bas,  et  contri- 
buèrent à  raffranchisscment  de  la  contiée,  qui 
depuis  fut  désignée  sous  la  dénomination  de  Pro- 
vinces-Unies. Pierre  van  der  Aa  était  professeur  de 
droit  à  Louvain  en  IS59,  assesseur  du  conseil  sou- 
verain de  Brabant  en  1565,  président  du  conseil  à 
Luxembourg  en  1574.  Il  mourut  en  1594. 11  a  laissé, 
outre  quelques  harangues  :  Commentarium  de  pri- 
vilegiis  crcditorum  ,  etc.,  cmn  tract,  de  fidejiissori- 
bits,  etc.,  Francofurt.,  iu-fol.,ct  Prochiron  siae  En- 
chiridion  judiciarium,  Lovan.,  1558,  in-8. 

AA  (  Pierre  van  der  ),  géographe  et  libraiie  de 
Leyde,  a  dornié  un  Atlas  de  200  cartes  faites  sur  les 
voyages  de  long  cours ,  depuis  1246  jusqu'en  1690  : 
on  les  trouve  séparément,  ou  jointes  à  ini  grand 
nombre  de  figures ,  représentant  des  villes ,  des  mai- 
sons de  campagne,  des  cérémonies  de  difiéients  peu- 
ples ,  des  plantes,  des  animaux,  et  sons  le  titre  de 
Galerie  agréable  du  monde,  où  l'on  voit  en  un  grand 
nombre  de  cartes  et  de  figures,  les  empires,  royaumes, 
républiques ,  provinces,  villes  des  ifuatre  parties  du 
monde,  Leyde,  66  tom.  rel.  en  35  vol.  in-fol.Ce  re- 
cueil n'a  de  mérite  que  par  son  immensité  :  on  dési- 
rerait surtout  dans  les  cartes  plus  de  clarté  et  d'exac- 
titude. Les  exemplaires  complets  sont  peu  communs. 
Cet  éditeur  a  encore  publié  diverses  collections  de 
voyages ,  écrites  en  hollandais  ,  grand  nombre  de 
cartes  géographiques,  plusieui's  ouvrages  intéressants 
sur  la  botanicpie,  entre  autres  le  Botanicon  parisiense 
de  Vaillant.  Van  der  Aa  mourut  vers  l'an  1730.  La 
liste  détaillée  de  ses  nombreux  ouvrages  géogra- 
phiques se  trouve  dans  son  catalogue,  qui  parut  à 
Amsterdam,  en  1729. 

*  AA  (  C.  C.  Henri  van  der),  ministre  luthérien, 
né  à  ZwoU,  en  1718,  et  mort  en  1793,  fut  un  des  fon- 
dateurs et  le  premier  secrétaire  de  la  société  hollan- 
daise des  sciences,  érigée  à  Harlem  en  1752.  Nommé, 
en  ,1742,  président  de  la  communion  luthérienne  de 
cette  ville ,  il  y  prêcha  pendant  51  ans,  avec  un  suc- 
cès qui  fit  l'admiration  de  sa  secte.  On  a  de  lui  des 
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sermons  et  quelques  mémoires  sur  l'histoire  natu- 
relle. 

AAGARD  (Nicolas  et  Christian),  deux  frères,  nés 
à  Wiboing  en  Danemark,  vers  le  commencement 
du  xvue  siècle,  sont  connus  dans  la  littérature,  le 
pi'emier  par  quelques  ouvrages  de  philosophie  et  de 
physique,  tels  que  De  stylo  novi  Testament! :  De  igni- 
bus  subterraneis  ;  De  nido  phœnicis,  et  quelques  au- 
ti-es,  dont  on  trouve  le  catalogue  dans  BarthoUni  bi- 
bliotheca  septentrionis  eruditi ,  pag.  102  et  103;  le 
second,  mort  en  1064,  à  Tàge  de  68  ans,  par  des 
poésies  latines  pleines  de  douceur  et  de  pureté  pour 
soir  temps,  rassemblées  dans  le  tome  1"  pag.  .339, 
des  Deliciœ  quorumdam  poetarum  Danorum ,  Frederici 
Bostgaard,  Lugduni  Batavorum,  1693,  2  vol.  in-12. 
Sa  vie  écrite  par  son  lils  se  trouve  dans  le  même 
l'ecueil. 

*  AAGESEN  (Svend),  historien  danois,  de  la  fin 
du  xn"  siècle,  conmi  aussi  sous  le  nom  de  'Sueno 
Agonis,  fiorissait  vers  1180.  11  paraît  avoir  été  le  se- 
crétaire de  rarchevèquc  Absalon,  qui  le  détermina 
à  composer  une  histoire  de  Danemark,  sous  ce  titre: 
Compendiosa  historia  Begum  Daniœ  à  Skioldo  ad 
Canutum  VI,  ouvrage  dont  le  style  ne  vaut  pas 
celui  de  Saxo  Grammaticus,  mais  dont  la  critique 
est  bien  préférable.  Aagésen  a  publié  aussi  His- 
toria legum  caslrensium  régis  Canuti  magni  ;  c'est 
une  traduction  latine  de  la  loi  dite  de  Witherlag  : 
il  l'a  mise  en  tète  d'tnie  notice  historique  sur 
sou  origine.  Ces  deux  ouvrages  se  trouvent  dans  le 

Recueil  intitulé  Sueno7iis  Agonis  filii quœ  extant 

opuscula,  Sora",  1642,  in-8,  p.  222.  L'histoire  de  Da- 
nemark par  Aagésen  se  trouve  encore,  avec  des 
notes,  dans  les  Scriptores  de  Langebck,  tom.  l", 
p.  42,  ainsi  que  la  traduction  des  Leges  castrenses , 
t.  3,  p.  139. 

*  AAKE  (  Dirk  van  der),  évèque  et  seigneur  d'U- 
trecht ,  dans  le  xiiii^  siècle ,  avait  été  prévôt  à  Maës- 
tricht.  Obligé  de  soutenir  contre  Guillaume,  comte 
de  Hollande,  une  guerre  opiniâtre,  il  fut  battu  et 
liiit  prisonnier;  ses  sujets  le  délivrèrent.  Guillaume 
ayant  été  pris  à  son  toiu-  par  le  comte  de  Bra- 
bant, Aare,  pendant  sa  captivité,  s'empara  de  plu- 
sieurs places  de  la  Hollande,  qu'il  fallut  rendre  dès 
que  son  ennemi  fut  sorti  de  sa  prison.  Mais  bienlôL 
fort  de  l'aUiance  du  comte  de  Loos,  gendre  de 
Guillaume,  qui  était  devenu  son  ennemi,  il  marduî. 


AAR 

contre  la  Hollande  dont  il  avait  acheté  la  souverai- 
neté ;  mais  après  avoir  remporté  quelques  succès , 
il  fut  obligé  de  renoncer  à  ses  projets.  Aare  mourut 
l'an  1:212,  et  fut  enterré  dans  la  cathédrale  d'U- 
lircht. 

*  AARHUSIUS  (Jacques -Matthieu).  On  lui  doit 
Exilnim  jnptatis,  Lugd.  Bat.,  4027,  in-i;  Grainma- 
tica,  reth.  dialect.  SS.  de  tropis  sacrœ  Scripturœ  ^ 
vel  Jntroductio  ad  sacram  Scripturam,  Hafnia^,  in-i; 
Tract atus  de  usu  philologiœ ,  1055,  in-4. 

AARON,  frère  aîné  de  Moïse,  l'un  et  l'autre  fils 
d'Amram  et  de  Jochabed ,  de  la  tribu  de  Lévi ,  na- 
quit en  Egypte,  trois  ans  avant  son  frère,  l'an  VMi 
avant  J.-C.  Moïse  étant  destiné  de  Dieu  pour  déUvrer 
les  Hébreux  de  la  captivité ,  s'associa  pour  ce  grand 
ouvrage  Aaron ,  qui  s'exprimait  avec  plus  de  facilité 
que  lui.  Ils  se  rendirent  à  la  cour  de  Pharaon,  et 
opérèrent  luie  infinité  de  prodiges  pour  toucher  le 
cœur  endurci  de  ce  prince.  Aaron  accompagna  tou- 
jours Moïse ,  et  porta  la  parole  pour  lui ,  tant  au 
peuple  qu'au  roi.  Ce  fut  son  bâton ,  appelé  verge  dans 
l'Ecriture ,  qui  servit  à  produire  les  premiers  mi- 
racles. Cette  verge  fut  transformée  en  serpent ,  elle 
changea  les  eaux  en  sang ,  remplit  l'Egypte  de  gre- 
nouilles, et  couvrit  tout  le  pays  de  moucherons. 
Après  le  passage  de  la  mer  Rouge ,  pendant  que 
Moïse  était  sur  la  montagne  de  Sinaï,  Aaron  eut  la 
faiblesse  de  céder  aux  instances  du  peuple  qui  de- 
mandait un  Dieu  visible,  et  lui  fit  jeter  en  fonte  un 
veau  d'or.  Son  repentir  lui  mérita  le  pardon  de  sa 
faute.  Le  Très -Haut  daigna  même  le  choisir  pour 
la  suprême  sacrificature ,  et  désigner  pour  le  sa- 
cerdoce ses  quatre  fils ,  Nadab ,  Abiu ,  Eléazar  et 
Ithamar.  Moïse  les  purifia  par  l'eau  sacrée,  et  re- 
vêtit Aaron  des  habillements  de  sa  dignité.  Cette 
préférence  occasionna  des  troubles  parmi  un  peuple 
indocile ,  et  qui  toujours  murmurait  contre  Dieu. 
Coré,  Dathan ,  et  Abiron,  jaloux  de  l'honneur  du 
sacerdoce,  se  révoltèrent,  et  furent  abîmés  avec 
leurs  familles  dans  la  terre  qui  s'entr'ouvrit.  Cette 
terrible  punition  fut  suivie  de  plusieurs  autres  non 
moins  elt'rayantes.  Deux  cent  cinquante  hommes  du 
parti  des  rebelles  ayant  eu  la  témérité  d'offrir  de 
l'encens  à  l'autel,  il  en  sortit  un  feu  qui  les  consuma. 
Comme  la  sédition  ne  cessait  point  encore ,  le  feu 
du  ciel  enveloppa  cette  multitude  révoltée  ,  en  dé- 
vora plus  de  14,000,  et  l'eût  exterminée  entière- 
ment, si  Aaron  ne  se  fût  mis ,  l'encensoir  à  la  main, 
entre  les  morts  et  les  vivants ,  pour  apaiser  la  colère 
de  Dieu.  Son  sacerdoce  fut  confirmé  par  un  nou- 
veau miracle,  qui  fit  cesser  entièrement  les  mur- 
mures du  peuple.  Dieu  ordonna  qu'on  mît  dans  le 
tabernacle  les  verges  des  différentes  tribus,  et  voulut 
qu'on  déférât  la  souveraine  sacrificature  à  la  tribu 
dont  la  verge  fleurirait.  Le  lendemain,  celle  de  Lévi 
parut  cliargée  de  fleurs  et  de  fiuits.  Le  feu  du  ciel 
consuma  l'iisnite  Vliolocauste  d' Aaron;  mais  deux 
des  enfants  de  ce  pontife  ,  Nadab  et  Abiu ,  ayant  mis 
dans  l'encensoir  du  feu  étranger,  malgré  la  défense 
de  Dieu,  furent  aussitôt  foudroyés.  Aaron  soutint 
avec  Hur  les  bras  de  Moïse,  qui  priait  pendant  que 
Josué  cond)attait  les  Amalécites.  11  mourut  l'an  1  452 
avant  J.-C,  âgé  de  123  ans  ,  sur  la  montagne  d'Hor, 
à  la  vue  de  la  teri  e  promise ,  dans  laquelle  il  ne  put 
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entrer ,  en  punition  de  sa  défiance ,  lorsque  Moïse 
fiappa  le  rocher  dans  le  désert  de  Cadès.  Les  Juifs 
ont  eu  86  grands  prêtres  jusqu'à  l'entière  destruc- 
tion du  temple.  Cette  dignité  était  à  vie,  jusqu'à 
l'invasion  des  Romains,  qui  en  disposèrent  à  leur 
gré,  la  doiniant  à  leurs  partisans,  ou  la  livrant  au 
poids  de  l'or.  Bergier,  dans  son  Dictionnaire  théo- 
logique  ,  a  vengé  Aaron  des  fausses  imputations 
que  quelques  protestants  ont  élevées  contre  sa  con- 
duite. 

AARON  (  saint  )  naquit  au  commencement  du 
vi«  siècle,  en  Bretagne,  jadis  appelée  \ Armorique , 
et  fut  le  fondateui"  du  premier  monastère  élevé  dans 
cette  province  ,  et  qui  était  situé  dans  une  île  qu'un 
bras  de  mer  séparait  de  la  ville  d'Aletli  :  il  le  diri- 
geait quand  saint  Malo  passa  en  France.  11  reçut  ce 
saint  homme  de  la  manière  qu'on  devait  attendre 
de  son  caractère,  et  partagea  la  gloire  de  son  apo- 
stolat. Saint  Aaron  gouverna  son  monastère  avec 
autant  de  sagesse  que  d'édification  ;  il  mourut  en  580. 
On  l'honore  le  22  juin  dans  le  diocèse  de  Saint- 
Malo ,  et  sa  fête  s'y  célèbre  sous  le  rit  double  mineur. 
11  y  avait  avant  la  révolution  une  église  paroissiale 
de  son  nom  dans  le  diocèse  de  Saint-Brieuc.  L'île  où 
était  son  monastère  prit  dans  la  suite  le  nom 
à' Aaron.  En  115'J,  Jean  de  la  Grille,  évêque  d'Aleth, 
transféra  son  siège  dans  l'église  de  Saint-Malo,  qui 
appartenait  à  un  monastère  de  la  même  île.  La  ville 
d'Aleth  ayant  été  abandonnée  de  ses  habitants, 
donna  naissance  à  celle  de  Saint-Malo,  qui  occupa 
toute  l'île  d' Aaron.  L'Eglise  honore  un  autre  saint 
du  même  nom,  martyrisé  en  Angleterre. 

AARON  d'Alexandrie  ou  Ahron  ,  prêtre  et  mé- 
decin, vivait  sous  le  règne  d'Héraclius ,  au  commen- 
cement du  vii^  siècle  (  vers  l'an  022).  11  écrivit,  sous 
le  titre  de  Pandectes ,  et  en  syriaque,  un  ouvrage 
composé  de  trente  livres. Ce  fut  le  piemier  traité  de 
médecine  que  les  Arabes  possédèrent  dans  les 
idiomes  de  l'Orient.  Il  fiit  traduit  vers  l'an  683  eu 
arabe ,  par  im  juif  de  Bassora  nommé  Maderjawaihus, 
qui  voulut  le  mettre  à  la  portée  de  tout  le  inonde. 
Les  Pandectes  d' Aaron  ne  sont  point  parvenues  jus- 
qu'à nous;  mais  Rhazes  nous  en  a  conservé  des 
fragments,  qu'on  trouve  dans  Y  Histoire  de  la  méde- 
cine^ du  savant  Sprengel.  Aaron  est  le  premier  au- 
teur (]ui  fasse  mention  de  la  petite  vérole ,  dont  Paul 
d'Eginc ,  son  contemporain ,  ne  parle  pas ,  et  dont 
on  a  mal  à  propos  attribué  la  première  description 
à  Rhazes. 

*  AARON  ou  Haroun,  surnommé  Al-Réchyd  le 
Juste,  cin({uième  calife  de  la  race  des  Abbassides, 
et  l'un  des  princes  les  plus  célèbres  de  sa  dynastie, 
naquit  à  Rey,  l'an  705-766  de  J.-C.  Une  grande 
partie  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Europe  fut  sou- 
mise à  sa  domination.  Huit  grandes  victoires  rem- 
portées en  personne ,  les  arts  et  les  sciences  ranimés , 
les  gens  de  lettres  protégés ,  ont  l'endu  son  nom  il- 
lustre. Il  l'eût  été  encore  davantage,  si  à  la  bravoure 
et  à  la  magnificence  il  n'eût  mêlé  la  perfidie  et 
l'ingratitude  ;  mais  les  brillantes  qualités  de  ce  prince 
out  été  ternies  par  beaucoup  de  vices  et  de  grands 
crinies.  11  usa  de  la  plus  noire  perfidie  à  l'égard 
d'V;iliya,  qui  avait  soigné  sa  jeunesse,  et  sacrifia 
sans  raison  la  famille  des  Barmécides ,  à  qui  il  devait 
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une  pailio  do  sa  f^loiro.  Sa  prétenduo  dé.votion  à 
Mahomol  était  feinte,  et  sa  générosité  tenait  plus  à 
ror^ueil  (\nh  la  grandeur  d'àine.  11  inijinsa  un  tiihui 
de  70,000  jiièecs  d'or  (environ  un  million)  à  Tini- 
pératriee  Irène;  fit  trend)lcr  jusque  dans  Conslau- 
tinople  .\ieépliore,(iui  lui  sueeéda;  il  le  vainijnit  plu- 
sieurs fois,  et  étendit  plus  loin  (]u  aucun  ealife  les 
bornes  de  son  empire.  Aaron  envoya,  en  807,  une 
ambassade  à  Charlemagne ,  qu'il  regai'dait  comme  le 
seul  prince  digne  d'être  en  correspondance  a\ec  lui. 
l'armi  les  j)résents  (ju'il  lui  lit  olVrir,  ou  remarquait 
une  horloge  d'eau  ou  clepsydre,  qui  fut  regardée 
connue  un  jjiodige;  un  jeu  d'échecs,  dont  les  restes 
se  \ oient  à  la  bibliothèque  royale  où  ils  ont  été  dé- 
posés en  171)3,  et  des  plants  de  fruits  et  de  légumes 
alors  peu  cultivés,  ou  la  plupart  inconnus  en  France. 
Aai'on  mourut  à  Thons  au  mois  de  mars  809 ,  après 
im  règne  de  25  années  et  à  l'âge  de  47  ans.  II  eut 
pour  successeur  Amyn  son  fils. 

AARON  (Isaac)  naquit  vers  le  milieu  du  W  siècle. 
Interprète  de  Manuel  Conniènc,  il  trahissait  ce  prince 
en  expliquant  ses  volontés  aux  ambassadeurs  des 
princes  d'Occident.  Son  crime  ayant  été  découvert 
par  l'iiupératrice,  il  eut  les  yeux  crevés,  et  ses  biens 
furent  confisqués.  Lorsque  Audronic  Conuiène  eut 
usurpé  le  trône  impéi'ial ,  ce  scélérat  lui  conseilla 
(le  ne  pas  se  contenter  d'arracher  les  yeux  à  ses  en- 
nemis ,  mais  de  leur  couper  encore  la  langue  ,  qui 
pouvait  lui  nuire  davautage.  Aaron  fut  dans  la  suite 
la  victime  de  son  conseil  :  Isaac  l'Ange  étant  monté 
sur  le  trône  eu  1205,  lui  fit  couper  cette  langue 
qui  avait  fait  tant  de  mal.  II  se  mêlait  de  magie. 

AAROX-ARISCON,  c'est-à-dire,  AARON  I«'-,  rabbin 
caraïte,  médecin  à  Conslanlhiople ,  en  1294,  auteur 
d'un  savant  Commentaire  sur  le  Pentateuque ,  qui 
se  trouve  manuscrit  à  la  bibliothèqxie  du  loi  ;  d'une 
Grammaire  hébraïque ,  imprimée  à  Constantinople 
en  1381 ,  in-8  ;  et  de  quelques  autres  livres  snr  l'E- 
critui'e  sainte ,  restés  manuscrits.  Le  rabbin  Mar- 
dochée  fait  beaucoup  d'éloges  d'Aaron,  dans  son  livre 
intitulé:  Dod  Mordachai  ou  Notice  sur  les  Cardûes , 
publiée  et  traduite  en  latin  par  Chr.  Wolfius. 

*  AARON -ACHARON,  de  Nicomédie,  rabbin  du 
xiv  siècle ,  a  composé  les  ouvrages  suivants  :  h'Arhre 
de  la  foi  (  Etz-Chaitm),  explication  de  la  loi  mosaïque, 
suivant  les  Caraïtes;  le  Jardin  d'Eden  (Gan-Eden)  ; 
la  Couronne  de  la  loi  (Cheder-Thora)  ;  et  le  Gardien 
de  la  foi  (Notzer  Emunim,),oii  sont  exposés  les  fon- 
dements de  la  même  religion. 

AARON  (Bcn-Aser),  célèbre  docteur  juif,  passe 
ainsi  ([ue  Ben-Nephlali  pour  l'imeuteui'  des  points- 
voyelles  ^  leurs  exemplaires  étant  les  premiers  dans 
lesquels  on  les  trouve.  Quoi  qu'il  en  soit  de  celte 
opinion  essentiellement  contraire  à  celle  du  commun 
des  rabbinistes  qui  en  fait  remonter  l'usage  à  une 
époque  plus  reculée ,  Ben-Aser  et  Bcn-Nephtali  ont 
donné  lieu,  par  les  corrections  qu'ils  ont  faites  aux 
exemplaires  hébreux  de  la  Bible,  à  la  formation  de 
deux  sectes  parmi  les  Juifs ,  celle  des  Occidentaux 
qui  i-cconnall  le  premier  pour  chef,  et  celle  des 
Orientaux  qui  s'attache  au  second.  Ces  corrections 
du  reste  n'ont  guère  pour  objet  que  des  minuties 
grammaticales. 

*  AARON  (Pietro) ,  chanoine  de  Rimini ,  cl  rcli- 
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gicux  de  l'ordre  des  Porte-Croix  de  Florence ,  né 
dans  cette  ville ,  vers  la  fin  du  xv«  siècle ,  a  laissé 
qnebines  ouvrages  en  latin  et  eu  italien,  sur  la  nni- 
si(|ne  ,  entre  antres  II  Toscanello  délia  musica,  libri 
tre,  Venise,  ir;2i,  1529,  1559,  iu-fol.  Les  titres  et 
les  dates  des  autres  productions  de  cet  auteur,  assez 
curieuses  pour  l'étal  de  l'art  en  Italie  an  xvi'' siècle, 
se  trouvent  dans  les  bibliollièques  d'Haym  et  de 
Fonlanini.  On  remarque  dans  les  ouvrages  d'Aaron 
et  dans  ceuv  de  (piebpies-uns  de  ses  prédécesseurs, 
une  idéciini  fait  connaître  combien  alors  on  aimait 
à  rattacher  tout  à  la  religion  et  à  en  rappeler  le 
souvenir  jns(|ue  dans  les  moindres  choses.  Elle  con- 
siste à  rapporter  toutes  les  règles  de  la  nmsique  à 
dix  préceptes  principaux  ,  en  l'honneur  des  dix  com- 
mandements de  Dieu  ,  et  à  six  autres  secondaires , 
pour  honorer  les  six  commandements  de  l'Eglise. 

AARON-ABEN-CHAIM ,  chef  des  synagogues  de 
Fez  et  de  Maroc ,  au  commencement  du  xvu*'  siècle, 
est  auteur  d'un  Commentaire  sur  Josué ,  intitulé: 
Le  cœur  d'Aaron.  Ce  livre  rare  fut  imprimé  à  Ve- 
nise en  1609,  in  fol.;  L'offrande  d'Aaron,  commen- 
taire diffus  et  savant  sur  le  Silîra,  ancien  commen- 
taiie  sur  le  Lévilique,  etc.  Il  mourut  vers  1609  à 
Venise  ,  où  il  s'était  rendu  pour  faire  imprimer  ses 
ouvrages.  On  peut  consulter ,  sur  cet  auteur,  et  sur 
les  rabbins  hébreux ,  l'excellent  Dict.  hist.  publié  en 
italien  par  M.  de  Rossi,  Parme,  1802,  2  vol.  in-8. 

AARON  de  Bisitra  (Pierre-Paul),  religieux  de  l'or- 
dre de  Saint-Basile,  et  évêque  de  Fogaras,  siège 
principal  des  Crecs-Uuis,  en  Transylvanie,  s'est  dis- 
tingué par  son  austérité ,  son  zèle  et  ses  travaux 
pour  la  foi.  Il  mourut  en  odeur  de  sainteté ,  vers 
1700,  à  Nagybania,  dans  le  collège  des  Jésuites.  Son 
corps,  transporté  à  Balas-Salva,  dans  le  monastère 
des  Basilites ,  est  encore  aujom-d'hui  sans  aucune 
corruption,  mais  desséché,  et  à  peu  près  dans  l'état 
où  le  pieux  évêque  s'est  trouvé  les  dernières  années 
de  sa  vie ,  parfaitement  semblable  à  saint  Basile  : 
Càm  tantum  spiritu  vivens ,  prœter  ossa  et  pellem, 
nullâ  corporis  parte  constare  videretur.  (Lect.  brev. 
rom.).  On  a  de  lui  ,  Defmitio  et  exordium  sanctœ 
a'cumenicœ  sijnodi  florentinœ  ,  ex  antiquâ  grœco-la- 
tinâ  editione  desumptâ,  Balas-Salva,  1762,  in-12. 
Cet  ouvi-age,  imprimé  en  langue  valaque,  contribua 
beaucoup  à  resserrer  l'union  des  Grecs  avec  l'Eglise 
romaine. 

*  AARSCHOT  (ducd'),  zélé  partisan  des  Espagnols 
el  de  leur  domination  dans  les  Pays-Bas  au  xvi'siècle, 
mérita  par  ses  services  la  décoraliori  de  la  Toison 
d'or  que  lui  donna  Philippe  11,  en  1556,  un 
commandement  dans  l'armée  et  une  place  au  con- 
seil d'état  (Raad  van  sfate).  On  pense  bien  qu'il  ne 
prit  aucune  pari  à  la  confédération  des  nobles  qui 
se  soulevèrent  contre  l'Espagne  et  contre  Rome. 
S'étant  éloigné  des  affaires ,  il  se  voua  au  culte  de 
la  vierge  Marie  dont  il  portait  et  faisait  porter  aux 
membres  de  sa  maison  l'effigie  frappée  sur  une  mé- 
daille ;  distinction  qui  valut  des  indulgences  à  ceux 
(\m  sui\  irent  son  exemple.  Aarschol  prit  parti  contre 
la  maison  d'Orange  el  demanda  le  rétablissement 
des  anciens  privilèges  ;  mais  il  fut  fait  prisonnier  à 
Cand.  Rendu  à  la  liberté,  il  devint  stadhouder  de 
Bruges  d'où  il  fui  député  en  1588  à  la  diète  de  l'em- 
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pire.  Enfin,  pour  éviter  les  ennuis  que  sa  fidélilé  à 
la  religion  catholique  lui  suscitait  continuellement 
en  Hollande ,  il  se  retira  à  Venise  et  y  mourut  en 

AARSSEN  (François  van) ,  fils  d'im  greffier  des 
états-généraux  des  Provinces-Unies,  naquit  à  La  Haye 
en  1572.  Il  fut  élevé  par  du  Plessis-Mornay,  et  tra- 
vailla à  égaler  sou  maitre,  11  se  rendit  reconnnan- 
dable  dans  sa  patrie  par  le  succès  de  ses  ambassades 
en  France,  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
où  il  se  rendit  en  16i0,  pour  négocier  le  mariage 
du  prince  Guillaume,  lils  du  prince  d'Orange,  avec 
la  fille  de  Charles  I^"".  Les  relations  qu'il  en  a  laissées 
sont  tiiiies  avec  assez  d'exactitude  ,  en  tout  ce  qui 
ne  tient  pas  aux  préjugés  de  sa  secte.  11  mourut 
très-riche  à  l'âge  de  69  ans,  l'an  16 il.  Aarssen  fut 
rampant  et  ambitieux  :  il  vendit  sa  plume  à  Mau- 
rice de  Nassau,  et  a  mérité  le  reproche  d'avoir  trop 
aimé  l'argent. 

AARTSEN.  Voy.  Aertsen. 

ABA ,  ou  OWO-N  ,  monta  sur  le  trône  de  Hongi-ie 
en  10 il.  11  était  beau-frère  de  saint  Etienne,  pre- 
mier roi  chrétien  de  ce  i-oyaume.  Exilé  par  Pierre, 
surnommé  l'Allemand,  neveu  et  successem- de  saint 
Etienne  ,  il  le  défit  et  l'obligea  de  se  reth'ei"  en  Ba- 
vière. Les  exactions  et  les  brigandages  de  Pierre  lui 
avaient  fait  {)erdre  l;i  couromie.  Aba,  élu  à  sa  place 
par  les  grands  du  royaume  ,  répandit  beaucoup  de 
sang  et  ravagea  l'Autriche  et  la  Bavière  ;  mais ,  ayant 
été  défait  par  l'empereur  Henri  111 ,  dit  le  Noir,  il  fut 
massacré,  en  '104i,  par  ses  propres  sujets,  dont  il 
était  devenu  le  tyran. 

ABA  ,  fille  de  Zénophanes  ,  l'un  des  tyrans  de  la 
■ville  d'Olbe  ,  en  Cilicie ,  fut  mariée  dans  la  famille 
des  Teucer ,  souverains  et  grands  pontifes  d'Olbe. 
A  la  faveur  de  cette  aUiance ,  elle  établit  sa  domi- 
nation sur  cette  ville  et  sur  le  pays  qui  en  dépendait. 
Marc-Antoine  et  Cléopàtre  lui  en  conservèrent  la 
propriété  ;  mais  après  la  mort  d'Antoine ,  la  sou- 
veraineté et  le  grand  pontificat  d'Olbe  rentrèrent 
dans  la  famille  des  Teucer. 

ABACCO.  Voy.  Abbaco. 

*  ABAD  1  (Mohammed-Ben-Îsmael-Al)oul-Cacim- 
Ben  ),  premier  roi  maure  de  Séville,  vivait  an  com- 
mencement du  XF  siècle.  Sa  richesse,  sa  popularité 
et  ses  vertus  l'appelèrent  au  trône  :  les  discordes  po- 
litiques qui  déchiraient  l'Espagne  depuis  la  chute  des 
Ommyades ,  avaient  lassé  les  habitants  de  Séville  qui 
reconnurent  Abad  pour  leur  souverain.  Ce  prince 
affermit  sa  puissance  et  ajouta  à  son  royaume  celui 
de  Cordoue  dont  il  fit  mouiir  le  roi.  Après  avoir  fait 
preuve  pendant  26  ans  d'un  talent  très-grand  dans 
l'art  de  gouverner  les  hommes ,  il  mourut  l'an  1 0  il , 
laissant  la  couronne  à  son  fils  Abou-Amrou-Ben- 
Abad,  qui  recula  encore  les  bornes  de  son  rovaiime. 

*  ABAD  111  (Mohammed-al-Motamed-a-r Allah-Ben) 
petit-fils  du  précédent ,  succéda  l'an  i  008  à  son  père 
Abon-Amrou ,  roi  de  Séville ,  et  l'un  des  meilleurs 
princes  de  son  siècle.  Alfonse  VI ,  roi  de  Gastille , 
après  lui  avoir  fait  la  guerre ,  lechercha  son  alliance , 
et  obtint  sa  fille  en  mariage  avec  plusieurs  places 
pour  dot.  Cette  alliance  fut,  suivant  quelques  au- 
teurs, la  cause  de  sa  perte.  Les  rois,  ses  voisins, 
alarmés  de  son  alliance  avec  un  chrétien ,  soUici- 


t  ABA 

tèrcnt  l'appui  de  Youçouf-Tachefyn ,  roi  de  Maroc, 
qui  marcha  contre  Alphonse,  et  le  défit  en  bataille 
rangée;  ensuite  il  pi'it  Cordoue,  assiégea  Séville,  et 
se  préparait  à  donner  l'assaut,  lorsque  Abad,  sacri- 
fiant sa  couronne  et  même  sa  liberté  pour  sauver 
ses  sujets  de  l'hoireur  du  pillage,  vint  se  remettie, 
avec  sa  farrùlle,  à  la  discrétion  du  vainqueur,  qui  le 
fit  chai'ger  de  chaînes,  et  l'envoya  finir  ses  jours  dans 
une  prison  d'Afrique,  où  ses  filles  étaient  obligées 
de  travailler  de  leurs  mains  pour  nourrir  leur  père 
et  leurs  frères.  L'infortuné  Abad  vécut  quatre  ans 
dans  cette  prison ,  et  il  y  composa ,  dans  ses  longs 
loisirs,  des  poésies  qu'on  a  conservées,  où  il  console 
ses  filles,  rappelle  sa  grandeur  passée,  et  se  donne 
en  exemple  aux  rois  qui  osent  compter  sur  la  for- 
tune. En  lui  finit  la  dynastie  des  Abadytes  qui  avait 
régné  soixante  ans  sur  l'Andalousie. 

*  ABAFFl  (  Michel  ) ,  fils  d'un  magistrat  d'Her- 
manstadt,  fut  élu,  en  1601,  prince  de  Transylvanie. 
Dès  sa  jeimesse,  il  avait  embrassé  la  carrière  des 
armes ,  et  il  s'y  fit  avantageusement  connaître.  L'em- 
pereur Léopold  ,  regardant  la  Transylvanie  comme 
une  barrière  utile  à  ses  états,  fit  élire  vayvode,  par 
la  Diète,  son  protégé  Jean  Kéméni.  Ali  pacha,  qui 
commandait  l'armée  turcjue,  pour  lui  opposer  un 
antagoniste ,  fit  nommer  Michel  Abaffi ,  qui  fut  re- 
connu l'année  suivante  de  toute  la  Transylvanie, 
Kéméni  ayant  été  tué  dans  une  bataille  contre  les 
Turcs.  La  paix  de  Témeswar,  en  4664,  assura  à 
Abaffi  cette  souveraineté,  à  la  condition  de  payer  un 
tribut  à  l'empereur  et  à  la  Porte.  Placé  entre  les  Po- 
lonais, les  Impériaux  et  les  Ottomans,  il  s'attacha 
d'abord  à  ne  mécontenter  aucune  de  ces  puissances  ; 
mais  croyant  ensuite  qu'il  entrait  dans  ses  intérêts 
de  soutenir  les  rebelles  de  Hongrie,  il  déclara  la 
guerre  à  l'empereur.  Les  victoires  du  duc  de  Lor- 
raine l'obhgèrent  bientôt  à  se  soumettre ,  et  à  con- 
clure une  convention  par  laquelle  il  conserva  son 
autorité.  11  régna  ensuite  paisiblement  et  mourut  à 
Weissenbourg ,  l'an  1690,  à  l'âge  de  58  ans,  laissant 
sa  principauté  à  Michel,  son  fils,  dont  le  règne  fut 
très-orageux,  et  qui  se  vit  contraint  d'abandonner 
sa  souveraineté  à  l'Autriche  pour  une  pension  et  le 
titre  de  prince  du  Sainl-Empire. 

*  ABAFFI  (Michel),  fils  du  précédent,  né  en  1077, 
succéda  à  son  père  ;  l'empereur  Ferdinand  111  le  prit 
d'abord  sous  sa  pi-otection  et  lui  donna  des  tuteurs  à 
cause  de  sa  minorité.  Le  comte  de  Tékéli  lui  disputa 
sa  principauté  :  les  Turcs  avec  lesquels  il  s'était  allié, 
s'emparèrent  de  plusieurs  villes  de  la  Transylvanie  ; 
mais  les  troupes  impériales  reprirent  ce  qu'ils  avaient 
enlevé  et  assurèrent  à  l'Autriche  la  possession  de 
cette  province.  Le  traité  de  Carlowitz  en  1099  di- 
minua singulièrement  le  pouvoir  du  prince;  et  bien- 
tôt après,  l'empereur,  sous  prétexte  qu' Abaffi  avait 
contrevenu  àses  ordres  en  épousant  la  fille  de  Georges 
Bethlem,  comte  de  Transylvanie  ,  le  dépouilla  de  sa 
principauté,  lui  laissant  une  pension  de  15  mille  flo- 
rins et  le  titre  de  prince  du  Saint-Empire.  Abaffi 
mourut  à  Vienne  à  l'âge  de  7>G  ans,  le  l''""  février 
1715. 11  fut  le  dernier  prince  de  la  Transylvanie  qui 
dès  lors  fut  une  province  autrichienne. 

ABAGA,  ou  Abaka,  roi  des  Tartares ,  soumit  les 
Perses ,  se  rendit  redoutable  aux  chrétiens  de  la  terre 
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saillie  par  sa  puissance  ol  sa  valiMii',  et  envoya  des 
ambassadeurs  au  second  concile  général  de  Lyon , 
en  1:271.  (les  ambassadeurs  lurent  re^^'us  avec  bean- 
conp  (le  pompe,  dans  la  li-oisième  session,  le  i  juil- 
let 1:27 i.  Ils  étaient  au  nombre  do  seize,  et  j'cndirent 
au  pape  des  lettres  de  leur  souverain,  publiant  la 
puissance  de  leur  nation  par  des  discours  pompeux 
cl  pleins  de  Teniphase  de  rélo(pience  oi'ienlale.  Us 
ne  venaient  pas  pour  reconnaître  la  foi  des  chrétiens, 
mais  poiu'  faire  alliance  avec  eux  contre  les  musul- 
mans. 

ABAILARD,  ou  ABliLARD  (  Pierre  ),  religieux  de 
Tordre  de  Saint-Benoit,  devenu  fameux  par  ses 
amours  avec  Héloïse,  et  plus  encore  depuis  que 
Bayle  a  voulu  le  présenter  comme  une  victime  de 
la  haine  et  de  la  jalousie ,  et  que  Pope  a  redit  ses 
malheurs  en  beaux  vers,  naquit  à  Palais,  près  de 
Nantes,  en  1071),  d'une  famille  noble.  11  était  Tainé 
de  ses  frères  ;  il  leur  laissa  tous  les  avantages  de  son 
droit  d'aînesse ,  pour  se  livrer  entièrement  à  l'étude. 
La  dialectique  était  la  science  pour  laquelle  il  se 
sentait  le  plus  d'attrait  et  de  talent.  Dévoré  par  la 
passion  d'embarrasser  par  ses  raisonnements  les 
hommes  les  plus  déhés  de  l'Europe,  il  se  rendit  à 
Paris  auprès  de  Guillaimie  de  Champeaux,  archi- 
diacre de  Notre-Dame ,  et  le  plus  grand  dialecticien 
de  son  temps.  Abailard  chercha  d'abord  à  s'en  faiie 
aimer,  et  n'eut  pas  de  peine  à  réussir;  mais  l'avan- 
tage qu'il  eut  dans  plusieurs  disputes  ,  enti-e  autres 
sur  le  système  de  l'existence  métaphysique  d'une 
nature  universelle ,  joint  à  sa  présomption  et  à  sa 
jactance,  lui  attira  l'inimitié  de  son  maître  et  de  ses 
condisciples.  Ce  redoutable  athlète  se  sépara  d'eux 
pour  aller  soutenir  des  assauts  ailleurs.  11  ouvrit 
d'abord  une  école  à  Melun ,  ensuite  à  Corbcil ,  enfin 
à  Paris.  Son  nom  devint  si  célèbre,  que  tous  les 
autres  maîtres  se  trouvèrent  sans  disciples.  Le  suc- 
cesseur de  Guillaume  de  Champeaux  dans  l'école  de 
Paris,  lui  ofl'rit  sa  chaire,  et  ne  rougit  pas  de  se 
mettre  au  nombre  des  siens.  Abailard  devint  le  doc- 
teur à  la  mode  ;  et  son  imprudence  croissant  avec  sa 
vanité ,  il  ne  se  défia  pas  d'une  liaison  avec  une  jeune 
personne  de  qualité,  nièce  de  Fulbert,  chanoine  de 
Paris.  Les  suites  en  furent  telles ,  que  l'oncle ,  deA  enu 
furieux,  fit  mutiler  le  docteur,  quoique  lié  depuis 
avec  la  nièce  par  les  liens  d'un  mariage  secret.  Abai- 
lard alla  cacher  son  opprobre  dans  l'abbaye  de 
Saint-Dfînis  en  France,  où  il  se  fit  religieux  ;  Héloïse 
prenait  en  même  temps  le  voile  à  Argenteuil.  Les 
disciples  d'Abailard  le  pressaient  de  i-eprendre  ses 
leçons  publiques  :  il  rouvrit  d'abord  une  école  à 
Saint-Denis  ,  et  ensuite  à  Saint-Ayoul-de-Provins. 
L'affluence  des  étudiants  fut  si  grande  ,  que  quelques 
auteurs  en  font  monter  le  nombre  jusqu'à  3,000. 
Cependant  son  Traité  de  la  Trinité  fut  condanmé  au 
concile  de  Soissons  vers  112].  Saint  Bernard  lui 
éci'ivit  pour  l'engager  à  se  rétracter  et  à  corriger 
ses  livres.  11  refusa  et  voulut  attendre  la  décision  du 
concile  de  Sens ,  qui  était  près  de  s'assembler ,  et 
demanda  que  saint  Bernaid  y  fût  présent.  L'abbé  de 
Clairvaux  s'y  trouva  en  effet;  il  produisit  des  pro- 
positions extraites  des  ouvrages  d'Abailard ,  et  le 
somma  de  les  justifier  ou  de  les  rétracter.  Celui-ci 
ne  fit  ni  l'un  ni  l'autre  :  il  en  appela  au  pape,  et  se 
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retira.  Par  respect  pour  son  appel ,  le  concile  se  con- 
leula  de  condamner  les  propositions,  et  ne  nota 
point  sa  personne.  On  dit ,  pour  l'excuser,  qu'il  vif. 
bien  que  saint  Bernard  et  les  évèques  du  concile  de 
Sens  étaient  prévemis  contre  lui ,  et  que  sa  justifica- 
tion n'eût  servi  de  rien  ;  mauvais  prétexte ,  dont  un 
opiniâtre  peut  toujouis  se  servir  quand  il  le  veut. 
S'en  rapporter  au  jugement  du  concile,  en  appeler 
ensuite,  avant  même  qu'il  soit  prononcé,  est  un 
trait  de  révolte  et  de  mauvaise  foi  :  les  évèques* 
étaient  ses  juges  légitimes;  en  refusant  de  se  justi- 
fier, il  méritait  condamnation.  En  eflet,  il  fut  con- 
damné à  Rome  aussi  bien  qu'à  Sens.  Innocent  II 
confirma  les  décrets  de  ce  concile ,  et  ordonna  que 
les  livres  d'Abailard  fussent  brûlés,  et  que  leur  au- 
teur fût  enfermé,  avec  défense  d'enseigner.  Abailard 
publia  son  apologie;  et,  croyant  devoir  poursuivre 
son  rappel  au  saint  Siège ,  il  partit  pour  Rome. 
Pierre  le  Vénérable,  abbé  de  Cluny,  homme  éclairé 
et  compatissant ,  entreprit  sa  conversion ,  en  vint  k 
bout  par  sa  douceur  et  sa  piété  et  le  retint  dans  la 
solitude.  Il  peignit  son  repentir  au  pape,  et  obtint 
son  pardon.  Il  travailla  en  même  temps  à  le  récon- 
cilier avec  saint  Bernard,  et  y  réussit.  Quoique 
Abailard  fût  entré  dans  le  cloître  plutôt  par  dépit 
que  par  piété,  ses  lettres  à  Héloïse  semblent  attester 
qu'il  ne  tarda  pas  à  prendre  l'esprit  de  cet  état. 
Héloïse  était  alors  au  Paraclet,  oratoire  qu  Abailard 
avait  bâti  près  de  Nogent-sur-Seine ,  en  H22,  à 
l'honneur  de  îa  Trinité.  Héloïse  y  vivait  saintement, 
avec  plusieurs  autres  religieuses.  Abailard  trouva 
dans  le  monastère  de  Cluny  la  paix  de  l'âme ,  que 
les  plaisirs  et  la  gloire  n'avaient  pu  lui  procurer. 
Devenu  très-infirme ,  il  fut  envoyé  au  monastèj-e 
de  Saint-Marcel ,  près  de  Chàlons-sur-Saône ,  et  y 
mourut  en  1142,  à  65  ans.  Héloïse  demanda  les 
cendres  d'Abailard ,  et  les  fit  enferrer  au  Paraclet. 
Pierre  le  Vénérable  honora  son  tombeau  d'une  épi- 
taphe.  Quelques  éloges  qu'on  donne  à  Abailard,  ou 
ne  peut  nier  qu'il  n'ait  eu  une  présomption  extrême. 
Avec  moins  d'amour-propre ,  il  aurait  été  moins- 
célèbre  et  plus  heureux.  Des  écrivains  protestants 
ont  dit  qu'il  fut  condamné  et  persécuté,  non  pour 
ses  erreurs,  mais  pour  avoir  soutenu  aux  moines 
de  Saint-Denis  que  leur  saint  n'était  pas  le  même 
que  saint  Denis  l'Aréopagite  :  c'est  ime  imposture. 
Ce  point  ne  fut  mis  en  question  ni  à  Soissons  ,  ni  à 
Sens ,  ni  à  Rome  :  Abailard  fut  condamné  pour  des 
erreurs  qu'il  avait  enseignées  sur  la  Trinité,  sur 
l'incarnation,  sur  la  Grâce  et  sur  plusieurs  autres 
chefs.  On  peut  en  voir  la  censure  dans  le  recueil  de 
ses  ouvrages ,  publiés  à  Paris  sur  les  manuscrits  de 
François  d'Amboise  en  1G16  (le  frontispice  porte 
quelquefois  la  date  de  1020),  en  un  gros  vol.  in-i. 
Cette  collection  offre ,  1"  plusieurs  Lettres  :  la  pre- 
mière est  un  récit  des  différentes  infortunes  de  l'au- 
teur, jusque  vers  le  temps  du  concile  de  Sens  ;  la 
troisième  ,  la  cinquième  et  la  huitième  sont  adressées 
à  Héloïse  ;  2"  des  Sermons  ;  o"  des  Traités  dogma- 
tiques. VHexameron  in  Genesim  d'Abailard  est  im- 
primé dans  le  tome  5  du  Trésor  des  anecdotes,  de 
Martène.  4"  Le  Sic  et  Non,  d'Abailard ,  sa  dialectique 
et  des  fragments  de  quelques  auti'cs  de  ses  ouvrages 
ont  été  publiés  sur  les  manmcriis  par  M.  Cousin, 
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Paris,  impr.  rorj.,  J856,  in--i,  avec  une  préface 
étendue  de  Téditcur.  On  trouve  dans  ces  diflé- 
rents  ouvrages ,  de  Finiaginatiou ,  du  savoir  et  de 
l'esprit,  mais  on  y  a  oit  encore  plus  d'idées  singu- 
lières, de  vaines  subtilités,  d'expressions  barbares. 
Don  Gervaise  donna,  en  1720,  en  2  vol.  in-12,  la 
Vie  d'Abailard  et  d'IIéluùe.  Ti-ois  ans  api-ès,  il  fit 
imprimer  en  2  vol.  in-12  les  vérilables  lettres  de  ces 
deux  amants ,  avec  des  notes  historiques  et  critiques, 
et  une  traduction  qui  n'est  qu'une  longue  para- 
phrase où  l'on  rencontre  assez  souvent  des  expres- 
sions libres  et  légères.  On  a  publié ,  sous  le  nom 
d'Abailard  et  d'Héloïse,  difi'érentcs  lettres,  qui  sont 
purement  l'omanesques.  Yoy.  Pope  et  Colardeau. 
La  meilleure  édition  des  véritables  Lettres  d'Abailard 
et  d'Héloïse  est  celle  de  Londres,  1718,  in-8  en 
Jatin.  Elle  a  été  revue  sur  les  meilleurs  manuscrits, 
et  n'est  pas  comnmne.  On  en  a  donné  de  belles  édi- 
tions en  1782,  2  vol.  in-12,  avec  une  traduction 
nouvelle  par  Bastien,  et  en  179G,  5  vol.  hi-i  avec 
la  Vie  des  auteurs,  par  de  l'Aulnaye,  et  la  traduction 
ou  paraphrase  de  dom  Gervaise;  mais  toutes  ces  édi- 
tions ,  faites  pour  réhabiliter  la  mémoire  de  ces  deux 
amants,  ne  sont  connues  que  des  frivoles  lecteurs  de 
romans.  L'ouvrage  le  plus  récent  et  le  plus  curieux 
qui  ait  encore  paru  sur  ce  philosophe  est  celui  de 
M.  de  Rémusat,  intitulé:  Abailard ,  Paris,  18i5, 
2  vol.  in-8.  Voy.  HÉLOISE. 

*  ABANCOURT  (Charles-Xavier-Joseph  Franque- 
ville  d'  ) ,  neveu  du  ministre  Galonné ,  né  à  Douai , 
vers  l'an  1750 ,  était  caphaine  au  régiment  de  Meslre- 
de-camp,  cavalerie,  lorsque  la  révolution  éclata. 
Comme  beaucoup  d'autres  esprits  éclairés ,  il  se  laissa 
séduire  par  les  nouveaux  principes ,  mais  sans  jamais 
s'écarter  de  la  modération.  Louis  XYl  le  jugea  digne 
de  sa  confiance;  et  après  les  événements  du  20  juhi 
1792,  cet  infortuné  monarque,  croyant  faire  un 
choix  agréable  au  parti  constitutionnel ,  lui  confia  le 
ministère  de  la  guerre.  M.  d'Abancourt  ne  parut 
qu'une  fois  aux  séances  de  l'assemblée  législative. 
Les  agents  du  pouvoir  exécutif  étaient  accusés,  par 
quelques  hommes  du  camp  de  Soi ssou s,  d'avoir  mêlé 
du  verre  pilé  au  pain  des  soldats  ;  il  les  justifia ,  en 
démontrant  que  cet  accident  avait  clé  le  résultat  du 
hasard,  et  pouvait  tout  au  plus  être  attribué  à  la 
négligence  de  quelques  subalternes.  Les  ennemis  de 
M.  d'Abancourt  ne  s'en  tinrent  pas  là  :  le  10  août, 
dénoncé  comme  ennemi  de  la  liberté  ,  il  fut  enfeimé 
à  l'hôtel  de  la  Force ,  et  fut  ensuite  transféré  dans 
les  prisons  de  la  haute  cour  nationale  à  Orléans; 
ramené  de  là  à  Versailles ,  il  y  fut  massacré  le  9  sep- 
tembre ,  devant  la  grille  de  l'orangeiie. 

*  ABANCOURT  (Charles  Frérot  d' ) ,  adjudant- 
général  de  l'armée  fj-ançaise ,  résida  longtemps  en 
Turquie,  où  il  avait  été  envoyé  pour  une  mission 
particulière.  De  retour  en  France ,  on  lui  confia  le 
dépôt  des  cartes  et  des  plans  militaires  ;  ensuite  il  fut 
nonmié  chef  du  liureau  topograpliique  de  l'armée  du 
Danube.  11  profita  des  avantages  de  cette  place  pour 
lever  une  carte  générale  de  la  Suisse ,  qui  est  esti- 
mée. Il  est  mort  à  Municli  en  1801. 

*  ABANCOURT  (François-Jean  Willemain  d' ) ,  lit- 
térateur et  poète,  né  à  Paris  le  22  juillet  1745,  y  est 
mort  le  10  juin  1803.  11  a  laissé  des  poésies  et  qucl- 
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ques  ouvrages  médiocres  :  Fables,  1777,  in-8  ;  Epi- 
tres,  1780,  in-8;  le  Mausolée  de  Marie-Joséphine  de 
Saxe ,  dauphine  de  France ,  poème  qui  a  concouru 
pour  le  piix  de  l'académie  française,  1767,  in-4"; 
Proverbes  dramatiques,  1781 ,  in-8  et  un  assez  grand 
noml)re  de  pièces  destinées  à  des  théâtres  secon- 
daires, entre  autres  le  Sacrifice  d'Abraham,  etc.  11 
avait  formé  lui-même  une  bibliolhè([ue  dans  le  geni'e 
de  celle  de  Pont  de  Veylc  (  Voy.  ce  nom),  unique- 
ment composée  de  pièces  ou  d'ouvrages  de  théàtje, 
genre  de  littérature  dans  lequel  il  s'était  fait  une 
espèce  de  réputation  (jui  ne  lui  a  pas  survécu. 

*  ABANO  (  Pierre  d'  ) ,  médecin ,  naquit  en  1250  , 
près  de  Padoue ,  au  village  d'Abano  ,  dont  le  nom 
latin  est  Aponus,  d'où  on  l'a  souvent  appelé  Pt'/?(,'s 
de  Apo7io,  et  Aponensis.  Après  avoir  voyagé  dans 
l'Orient  pcuu-  apprendre  le  grec ,  et  avoir  passé  quel- 
ques aimées  à  Paris ,  où  il  fut  reçu  docteur  en  phi- 
losophie et  en  médecine ,  il  revint  professer  cet  art 
à  Padoue  où  une  chaire  fut  fondée  pour  lui.  11  acquit, 
connne  médecin ,  nue  grande  réputation  dont  ou 
prétend  qu'il  abusa  pour  satisfaire  son  avarice ,  en 
exigeant  des  sommes  considérables  de  ses  malades. 
Pierre  d'Abano  mêlait  à  des  connaissances  réelles  les 
rêveries  de  l'astrologie  judiciaire  ;  et  il  se  vit  deux  fois 
accusé  d'hérésie  et  de  magie.  Son  Elucidariumnecro- 
manlicum,  et  d'autres  écrits  dont  quelques-uns  ont  été 
recueilhs  avec  ceux  de  Corneille  Agrippa,  donnaient 
du  poids  à  l'accusation  de  magie.  Quoi  qu'il  en  soit, 
après  avoir  échappé  luie  première  fois  à  l'inquisition 
par  le  crédit  de  ses  amis  ,  il  y  échappa  une  seconde 
fois  par  la  mort  qui  l'enleva  en  1516,  à  l'âge  de  66 
ans.  Cependant  l'inquisition  acheva  son  procès ,  et 
l'ayant  jugé  coupable  d'hérésie ,  ordonna  aux  ma- 
gistrats de  Padoue  d'exhumer  son  cadavre  poui'  qu'il 
fût  brûlé  publiquement.  Mais  sa  sci'vante  ayant  se- 
crètement déterré  son  corps  ,  pour  le  placer  dans  im 
autre  lieu ,  on  se  contenta  de  lire  en  public  la  sen- 
tence et  de  brûlerie  mort  en  effigie.  Ses  conciloyens, 
en  1420,  placèrent  son  buste  sur  la  porte  de  leiu'  pa- 
lais public  avec  ceux  de  quelques  autres  personnages 
célèbres.  Frédéric  ,  duc  d'Urbin ,  plaça  aussi  la  sta- 
tue de  Pierre  d'Abano  parmi  celles  des  hommes  il- 
lustres. Son  Conciliator  différent iarum  philosopho- 
rum,  et  prœcipuè  medicorum,  imprimé  à  Venise, 
1471,  lui  a  fait  donner  le  nom  de  conciliateur,  parce 
qu'il  tâche  d'y  concilier,  chose  assez  peu  facile  ,  les 
opinions  des  philosophes.  11  a  laissé  d'autres  ou- 
vrages dont  quelques-uns  se  trouvent  à  la  biblio- 
thèque du  roi ,  à  Paris. 

^  ABARCA  BOLEA  Y  PORTUGAL  (  D.  Jérôme  de  ) , 
im  des  plus  grands  seigneurs  de  l' Aragon,  vivait  au 
commencement  du  xvi°  siècle.  Retiré  dans  sa  terre  de 
Cadrete  à  cause  de  sa  mauvaise  santé  ,  il  composa 
une  Histoire  du  royaume  d'Aragon,  qu'il  a  laissée 
imparfaite ,  et  qui  n'a  jamais  été  publiée.  —  Un 
autre  Abarca  (  Pierre) ,  jésuite  aragonais,  né  à  Jaca, 
eu  1619  ,  a  publié  des  Traités  de  Théoloijic  en  latin, 
et  im  Recueil  de  Vies  des  Rois  d'Aragon,  en  espa- 
gnol, dont  Hermillv  fait  beaucoup  d'éloges. 

♦  ABARCA  DE  BOLEA  Y  CASTRO,  fils  de  Ber- 
nard d'Abarca ,  vice-chancelier  de  Charles  Y  et  de 
Philippe  II,  baron  aragonais,  a  laissé  entre  autres 
poésies  espagnoles  :  les  Larmes  de  saint  Pierre  ;  Ro- 
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land  amoureux ,  1578.  On  lui  allribuc  aussi  une  His^ 
toirc  de  la  grandeur  et  des  merveilles  des  provinces 
du  Lcrnnt. 

**  AHAIUIA  (don  Joa(iuin),  prélat  espa^^nol,  né  à 
Huesia  le  22  mai  1778,  fut  mêlé  aux  aflaires  poli- 
(i(|U('s  p(Mi(l;uil  le  iri;nc'  do  Fordinaud  Vil,  (|ui  lo  ir- 
ioni|)ensa  do  sos  sor\ioos  on  le  nonnnaut,  on  d82i, 
à  ré\ochô  do  lluesca.  Doniourô  iidôlo  à  la  cause  de 
don  Carlos,  ni  les  privations  do  Toxil,  ni  los  fati- 
gues, ni  les  daiifïors  no  purent  lasser  sa  conslanoo  ni 
découraj;or  son  attaolioniont  pour  oolui  dont  il  l'ut 
le  ministre  et  Tami.  Sur  la  lin  de  sa  vie  il  se  retira 
au  couvent  dos  Carmes  do  Lanzo,  près  do  Tuiin,  où 
il  luourui  le  21  juin  1844. 

*  ABASCAL  (  don  José-Fernando  ) ,  né  à  Oviédo  en 
1743,  s'étant  distingué  dans  la  guerro  contre  los  An- 
glais on  I7G2,  fut  on\()yé  en  1776,  avec  le  titre  do 
lieutenant  do  roi,  dans  Tile  de  Cuba,  pour  protéger 
la  Havane  contre  los  attaques  des  Anglais.  Le  com- 
mandement général  et  rintendance  du  royaume  do 
la  nouvelle  Galice  furent  la  récompense  dos  services 
qu'il  rendit  dans  cette  circonstance.  En  1804,  il  fut 
éle\  0  au  grade  de  maréchal  de  camp  et  pourvu  do 
la  \  ico-royauté  du  Pérou.  Il  s'était  embarqué  pour 
s'y  rendre,  lorsqu'il  fut  pris  par  les  Anglais  et  con- 
duit à  Lisbonne;  mais  il  parvint  à  s'échapper,  et  ar- 
ri\a  enlin  à  Lima.  H  retint  cette  colonie  dans  le  de- 
voir, et  ranima  le  commerce  du  Pérou ,  appauvri 
par  des  perles  énormes.  Lorsqu'il  apprit  la  nouvelle 
do  l'invasion  de  l'Espagne  par  los  troupes  françaises , 
il  fit  passer  dans  la  péninsule  do  fortes  sonnnes  d'ar- 
gent ,  du  salpêtre ,  de  la  poudre  ,  pour  l'aider  dans 
la  guerre  de  l'indépendance ,  et  il  s'occupa  de  forti- 
fier et  d'approvisionner  los  villes  les  plus  importantes 
de  son  gouvernement.  11  créa  aussi  un  régiment  ap- 
pelé les  Volontaires  de  l'union  espagnole  du  Pérou , 
pour  maintenir  la  bonne  intelligence  outre  los  Espa- 
gnols et  les  Américains.  Los  cor  tes ,  satisfaits  dû  sa 
conduite  ,  lui  accordèrent ,  par  un  décret  du  50  mai 
1812  ,  le  titre  de  marquis.  11  fut  remplacé ,  en  1816  , 
dans  son  gouvernement  par  Pézuela  ;  celui-ci  voulut 
l'obliger,  suivant  l'usage ,  de  rendre  compte  de  son 
administration  avant  son  départ;  mais  tous  los  ha- 
bitants s'opposèi'ont  à  cette  mesure ,  et  il  s'embarqua 
à  Callao  pour  revenir  dans  sa  patrie.  Il  mourut  le  50 
juin  1821  ,  à  Madrid  ,  où  ses  talents  miHtairos  et  ad- 
ministratifs ,  joints  à  une  modération  bien  rare  dans 
les  dissensions  civiles ,  lui  avaient  acquis  la  plus  ho- 
norable réputation. 

*  ABASC  ANTUS,  médecin  né  à  Lyon  dans  le 
n'  siècle  ,  renommé  par  son  antidote  contre  la  mor- 
sure des  serpents ,  connu  sous  le  nom  d'Abascantus. 
Tous  les  biographes  disent  qu'il  fut  assez  célèbre 
pour  mériter  l'estime  de  Galion. 

*  ABASQUE  (Jean)  fut  une  des  victimes  de  nos 
troubles  civils.  Né  en  17d2  à  Clouen ,  il  devint 
vicaire  dans  le  lieu  de  sa  naissance  et  se  distingua 
par  sa  piété  et  ses  bonnes  œuvres.  A  l'époque  de  la 
révolution  j  il  n'abandonna  point  son  troupeau  qu'il 
édifiait  par  son  courage  et  qu'il  entretenait  avec  zèle 
dans  les  principes  inséparables  d'attachement  à  la 
religion  et  au  trône.  11  refusa  le  serment  que  l'on 
imposait  à  tous  les  prêtres,  et  resta  dès  lors  caché 
pour  se  soustraire  aux  terribles  eficts  de  la  loi  du  20 


ABA 

août  1792,  qui  chassait  du  sol  de  la  France  tous  les 
ecclésiasti<jues  non  assormcittés.  Mais  il  ne  put  se 
soustraire  à  l'aclivo  [)orsécution  do  Joan-Bon-Sl. -An- 
dré, niiuistro  proloslanf ,  nonuné  proconsul  à  lîrosl. 
Abiisque  fut  arrêté  et  condamné  à  mort  par  le  tribu- 
Jial  révolulionnairo;  l'exécution  do  cet  arrêt  eut  lieu 
le  même  jour  14  avril  1704  (25  germinal  au  2). 
Abas([ue  mourut  connue  il  avait  vécu ,  avec  le  calme 
de  l'honmie  juste  et  l'espoir  du  viai  clu'éliou. 

ABASSA  ou  ABAZA,  pacha  d'Erzioniu,  jMiis  de 
Bosnie,  on  1623  de  J.-C.,  irrité  contre  Mustaplia  l'"", 
empereur  des  Turcs,  se  révolta  sous  prétexte  de  ven- 
ger la  mort  du  sultan  Othman  H ,  ot  fit  passer  au  fil 
do  l'épéo  un  grand  nombio  do  jaiùssaires.  Le  mufti 
et  le  général  des  janissaires  profitèrent  de  cette 
rébellion  pour  déposer  Mustapiia,  et  pour  placei" 
Amurat  IV  sur  le  trône.  Le  sultan ,  pou  de  temps 
après ,  s'accommoda  avec  Abassa.  Il  l'envoya ,  en 
1634,  contre  los  Polonais,  à  la  tête  d'une  armée  de 
60,000  hommes.  11  aurait  remporté  une  victoire  si- 
gnalée, sans  la  lâcheté  des  Moldaves  et  dos  Valaques. 
Il  fut  employé  ensuite  contre  les  Persans ,  (pu  atta- 
quèrent la  ville  de  Van  ;  mais  la  mort  d' Abassa ,  ar- 
rivée en  1656,  fit  tomber  cette  place  au  pouvoir  dos 
Persans.  Abassa  avait  dos  quaUtés  brillantes  et  dan- 
gereuses. 

*  ABATl  (  Antoine  ) ,  do  Gubbio  ,  poète  itahen  de 
beaucoup  do  réputation  pendant  sa  vie ,  fiorissait 
vers  le  milieu  du  xvu^  siècle.  Il  fut  attaché  à  l'archi- 
duc Léopold  d'Autriche  ,  ot  voyagea  dans  les  Pays- 
Bas  et  en  Franco.  De  retour  en  Italie,  il  fut  succes- 
sivement gouverneur  de  plusieurs  petites  villes  de 
l'Etat  ecclésiastique.  Il  mourut  à  Sinigaghacn  16H7, 
après  une  longue  maladie.  11  a  laissé  :  Jiagguaglio 
di  Parnaso  contra  poetastri  e  partegiani  délie  na- 
zi oni  ^  Milan,  1658,  in-8;  Le  Frascherie ,  fasci  tre , 
poésies  satyriques,  mêlées  de  prose,  Venise,  1651, 
in-8;  Poésie  posthume,  Bologne,  1671,  in-8;  //  Con- 
siglio  degli  Vei ,  dramma  per  musica ,  etc.,  à  l'occa- 
sion de  la  paix  entre  la  France  et  l'Espagne,  et  du 
mariage  de  Louis  Xlll  a^  ec  l'intiinlc  d'Espagne,  Bo- 
logne, 1671.  L'auteur  l'avait  dédié  en  1660  au  car- 
dinal Mazarin. 

*  ABATUCCl  (Jacques-Pierre),  né  en  1726,  d'une 
des  premières  familles  de  Corse ,  embrassa  la  car- 
rière des  armes,  et  se  déclara  d'abord  pour  le  parti 
opposé  à  Paoli  ;  mais  il  se  réconcilia  avec  ce  géné- 
ral ,  et  consentit  à  servir  sous  ses  ordres  dans  la 
guerre  contre  les  Génois.  Abatucci  se  signala  princi- 
palement dans  la  guerre  contre  les  Français ,  et  il 
fut  le  dernier  chef  qui  posa  les  armes  :  sa  soumission 
franche  et  loyale  entraîna  celle  de  ses  partisans  ,  et 
lui  fit  obtenir  le  grade  de  houtenant  colonel.  En  1705, 
il  défendit  l'ile  de  Corse  contre  Paoli  et  los  Anglais; 
mais  la  prise  de  Toulon  lui  ôtant  tout  espoir  de  se- 
cours ,  il  se  rendit  en  France ,  oîi  il  obtint  le  grade 
do  général  do  division.  Ses  infirmités  l'empêchèrent 
de  servir  dans  ce  grade.  Les  Anglais  ayant  évacué 
la  Corse  en  1796,  il  retourna  dans  sa  patrie,  et  y 
mourut  en  1812. 

*  ABATUCCl  (Charles),  fils  du  précédent,  entra  à 
l'école  de  Metz,  et  devint  adjudant-général  dans  la 
campagne  do  Hollande.  S'étanl  signalé  au  premier 
passage  du  Rhin,  il  obtint  le  grade  do  général  de 
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l)iij;a(lc ,  et  peu  après  celui  de  géne'ral  de  division. 
Chargé,  en  171)0,  de  défendre  Huningue  contre  les 
Autrichiens ,  il  fut  lue  dans  la  grande  ile  du  Rhin  , 
a|>iès  avoir  Ml  preuve  de  la  plus  rare  intrépidité; 
il  élait  âgé  de  ;20  ans.  Le  général  Moreau  lui  fit 
élever  lui  monument  dans  l'endroit  même  où  il  avait 
jeç^-u  le  coup  mortel  ;  ce  monument,  détruit  par  les 
alliés  en  1815,  a  été  relevé  depuis,  par  les  soins  du 
géuéral  Uapp,  qui  ouvrit  une  souscription  pour  le 
rélablir. 

*  ABAUNZA  (Pieire),  de  Séville,  a  fait  une  disser- 
tation sur  les  décrétâtes,  qui  se  trouve  dans  le  Novus 
Thésaurus  juris  civilis  et  canonici,  de  Gérard  Meer- 
niaii,  La  Haye,  1751,  7  vol.  in-fol.  11  existe  aussi  de 
lui  dans  la  bibliothèque  de  Séville,  un  commen- 
taire manuscrit  sur  quelques  livres  de  Martial.  11 
mourut  en  tOiO  ,  à  Tàge  de  cinquante  ans. 

ABAUZIT  (Firmin)  naquit  le  il  novembre  1679, 
à  Uzcs ,  de  parents  calvinistes ,  qui  remmenèrent  de 
iîonne  heure  à  Genève.  Il  voyagea  en  Anglcten-e  et 
en  Hollande,  où  il  coiniut  Bayle  et  se  lia  avec  lui. 
De  retour  à  Genève ,  il  devint  bibliothécaire  de  cette 
\ille,  où  il  vécut  dans  une  assez  grande  obscurité. 
Il  se  retira  sur  la  An  de  ses  jours  dans  une  petite 
solihide,  à  peu  de  dislance  de  Genève  ;  c'est  là  qu'il 
leimina  sa  carrière  au  commencement  de  1767,  âgé 
de  quatie-vingt-sept  aiis.  On  a  de  lui  quelques  ou- 
vrages en  faveur  de  l'arianisme  ;  entre  autres  ,  un 
Commentaire  sur  l'Apocabjpse^  où  les  erreurs  de 
cette  secte  sont  défendues  avec  une  ardeur  bien  peu 
assortie  à  la  philosophie  que  l'auteur  affectait.  Si 
l'abbé  Bergier  s'est  occupé  à  le  réfuter,  ce  n'est  pas 
qu'il  le  regardât  comme  un  adversaire  fort  redou- 
table, mais  parce  que  l'enthousiasme  avec  lequel 
J.-J.  Rousseau  avait  pailé,  dans  la  nouvelle  Héloïse, 
de  ce  fanatique  aucjuel  il  avait  fait  plusieurs  pla- 
giais, eût  pu  le  faire  piendre  pour  un  homme  im- 
poi-tanl.  Le  compilateur  Mauuel  en  parle  sur  le 
même  ton  dans  son  Année  française.  Abauzit  a  donné 
aussi  une  nouvelle  édition  de  Y  Histoire  de  Genève, 
de  Jacques  Spon,  1730,  2  vol.  in-i  ou  â  vol.  in-12, 
et  plusieurs  autres  ouvrages  et  dissertations  qui 
prouvent  l'étendue  et  la  variété  de  ses  connaissances. 

*  ABBA,  célèbre  canoniste,  qui  florissaiten  I^.'iO, 
a  commenté  les  cinq  livres  des  Décret  aies,  Vein'se, 
1588  ,  in-fol. 

ABBA  (  l'abbé  Jaapies-André  ) ,  né  à  Farigliano 
dans  l'année  1780,  étudia  la  théologie  au  séminaire 
de  Fossano  en  Piémont ,  et  y  reçut  ensuite  les  ordres 
sacrés.  S'étant  voué  d'une  manière  spéciale  à  l'étude 
de  la  philosophie,  il  fut,  en  18^:6,  appelé  à  remplir 
la  chaire  de  logi(pie  et  de  métaphysique  dans  l'uni- 
vei-sité  royale  de  Turin.  Ce  savant  a  laissé  les  ou- 
vi'ages  suivants  :  1"  Lettre  aFilameto,  1  vol.  in-8; 
'i"  Délie  cognizioni  umane,  1  vol.  in-8.  11  prépai'ait 
a\ec  un  zèle  iufatigable  les  matériaux  d'un  grand 
ou\rage  sur  les  Théories  anciennes  et  modernes  de 
l'espi'it  inimain,  lorsque  la  mort  l'enleva  le  ôl  jan- 
vier 1837  à  Turin,  à  l'âge  de  57  ans. 

*  ABBACO  (Paul  de  l'),  mathématicien  et  poète 
du  XIV»  siècle,  était  de  Florence,  où  son  portrait 
se  voit  dans  l'une  des  voûtes  de  la  galerie  des  Médi- 
cis.  Ses  vers  ne  valent  pas  ceuv  des  poètes  illustres 
de  soji  tenqjs  ;  mais  ses  connaissances  en  mathéma- 


ABB 

tiques  le  rendirent  célèbre.  11  mourut  peu  de  temps 
avant  Boccace  dont  la  mort  arriva  en  1575. 

ABBADIE  (  Jacques  ) ,  célèbre  ministre  calviniste , 
naquit  àNay  en  Béarn  ,  en  1657.  Après  avoir  étudié 
à  Sedan,  voyagé  en  Hollande  et  en  Allemagne,  il 
exerça  les  fonctions  de  son  ministère ,  d'abord  en 
France ,  puis  à  Berlin  ,  et  ensuite  à  Londres  ;  de  là 
il  passa  en  Irlande ,  où  il  fut  fait  doyen  de  Killaloé. 
11  mourut  le  25  septembre  1727,  à  Sainte-Mary -le- 
Bone ,  aujourd'lud  renfermée  dans  l'enceinte  de 
Londres ,  à  l'âge  de  70  ans.  La  pureté  de  ses  mœurs , 
la  droiture  de  son  caractère,  et  l'éloquence  de  ses 
sermons ,  lui  avaient  fait  beaucoup  d'amis  dans  cette 
ville  ,  parmi  les  grands  et  les  gens  de  lettres.  Il  était 
versé  dans  la  connaissance  des  langues ,  de  l'Ecri- 
tuie  et  des  Pères.  11  a  rendu  de  grands  services  à  la 
religion  par  ses  ouvi-ages  {voij.  les  Mémoires  de 
INicéron  ,  tome  55).  Ses  Traités  de  la  vérité  de  la  re- 
ligion chrétienne  en  2  vol.  in-12;  de  la  divinité  de 
J.-C,  in-12,  et  de  l'art  de  se  connaître  soi-même, 
formant  en  tout  4  vol.  in-12,  traduits  en  différentes 
langues ,  écrits  avec  beaucoup  de  force  dans  le  rai- 
sonnement et  d'énergie  dans  le  style ,  eurent  le  suf- 
frage des  catholiques  et)  des  protestants  (  voy.  les 
Lettres  de  Mad.  de  Sévigné).  L'art  de  se  connaître 
soi-même  a  été  fondu  presque  tout  entier  dans  l'En- 
cyclopédie ,  sans  qu'on  ait  daigné  le  citer ,  même 
dans  les  articles  qu'on  en  a  tirés  mot  à  mot.  Sa  Vé- 
rité de  la  religion  chrétienne  réformée,  in-8,  dont 
il  n'a  paru  que  le  !«''  vol.,  ne  fut  pas  également  ap- 
plaudie ,  et  passa  même  chez  les  savants  de  la  ré- 
forme ,  pour  un  ouvrage  faible  et  une  apologie  très- 
incomplète.  Les  gens  sensés  de  toutes  les  commu- 
nions se  moquèrent  également  du  Triomphe  de  la 
Providence  et  de  la  religion  dans  l'ouverture  des  sept 
sceaux  par  le  Fils  de  Dieu,  1715,  4  vol.  in-12; 
ouvrage  plus  digne  de  Nostradamus  et  de  Jurieu 
que  d'un  théologien  sage.  Voltaire  prétend  que  cette 
production  fit  tort  à  son  Traité  de  la  religion  chré- 
tienne,  comme  si  im  homme  qui  démontre  une 
chose ,  ne  pouvait  déraisonner  dans  une  autre.  Le 
même  Yolfaii-e  avance  qu'Abbadie  est  mort  fou  ; 
anecdote  démentie  par  des  témoins  oculaires.  On  a 
encore  d'Abbadie,  Sermons  et  panégyriques  ,  moins 
connus  que  son  traité  sur  la  religion,  dont  l'édit.  la 
plus  récente  est  d'Amsterdam,  1760,  5  vol.  in-8; 
la  Défense  de  la  nation  britannique,  contre  l'auto ui' 
de  Y  Avis  important  aux  réfugiés  (Bayle),  Londres 
1692,  in-8",  édition  rare  :  La  Haye,  1693,  in-12  ;  Ab- 
badie  avait  la  mémoire  la  plus  heureuse  :  il  com- 
posait ses  ouvrages  dans  sa  tète ,  et  ne  les  écrivait 
([u'à  mesure  qu'il  les  faisait  imprimer.  Cet  avantage 
de  retenir  tout  le  plan  d'une  composition  nous  a 
privés  de  deux  livres  importants,  dont  l'un  était 
une  Nouvelle  manière  de  démontrer  l'immortalité  de 
l'âme.  —  AisBADiE,  chanoine  de  Commniges,  a  donné 
luie  Dissertation  touchant  le  temps  auquel  la  religion 
chrétienne  a  été  établie  dans  les  Gaules,  Toulouse  , 
1705,  in-12.  Il  soutint  qu'elle  y  fut  prêchée  avant 
le  milieu  du  second  siècle. 

ABBAS,  oncle  de  Mahomet,  d'abord  son  ennemi, 
ensuite  son  apôtre  et  un  de  ses  généraux,  sauva  la 
vie  à  son  neveu  à  la  bataille  de  Ilonaïn  ,  que  ce  pro- 
phète aui'ait  perdue,  si  Abbas  n'eût  mené  les  fuyards. 


ABB  9 

Il  inoiiiiil  Van  G52  de  J.-C.  Sa  méinoirc  est  révérée 
iluv.  los  Malioniétaiis,  qui  l'ont  mis  dans  la  pre- 
uiii'rt'  liasse  de  leurs  doeteuis  et  de  leurs  sainls. 

AMHAS  ou  AliD-Ain.All,  lils  du  préeédeut,  l'ut  re- 
.uardé  par  les  Musulmans  eonuue  leur  /{«/j^a/u., c'est- 
à-dire,  connue  le  docteur  des  docteurs;  c'est  le  litre 
(pi'ou  lui  doima  à  sa  mort ,  arrivée  eu  G87.  La  dy- 
nastie des  7û  califes  Altbassides  ,  (jui  détrùiièreut  les 
cailles  Onuniades,  descendait  de  ces  deux  Abbas. 
Leur  domination  dura  5:24  ans.  Longtemps  desfjotes 
dans  la  religion  connue  dans  le  gouvernement ,  ces 
nouveaux  califes  furent  dépossédés  à  leur  tour  par 
les  Tartares. 

AHBASSA  (A'bbaç^ah),  sœur  d'Haroun-al-Kéchyd , 
rr  calife  Abbassyde.  Sa  beauté ,  ses  talents  pour  la 
poésie,  et  surtout  ses  maliieurs ,  la  rendirent  cé- 
lèbre. Elle  fut  doiuiée  en  mariage  par  sou  frère  au 
grand-visir  (iiafar,chef  de  la  famille  des  Barniécides, 
et  ami  du  calife  ;  mais  Harouu  y  mit  l'étrange  con- 
dition qu'ils  ne  se  considéreraient  point  comme 
époux ,  et  borneraient  leur  liaison  à  la  simple  ami- 
tié. La  jeunesse  et  une  passion  mutuelle  eurent  plus 
de  pouvoir  que  la  volonté  tyrannique  du  monarque. 
Abbassa  devint  mère  et  donna  le  jour  à  un  fils  que 
Giafar  et  elle  envoyèrent  élever  secrètement  à  la 
Mecque.  Le  fait  parvint  à  la  connaissance  du  calife, 
qui  fit  périr  Giafar  avec  tous  les  Barmécides ,  et  ne 
se  montia  pas  moins  cruel  envers  sa  sœur ,  en  la 
chassant  de  son  palais  et  en  l'exposant  à  toutes  les 
horreurs  de  findigence.  Plusieurs  années  après,  une 
fenmie  qui  avait  connu  Abbassa  pendant  sa  prospé- 
rité, la  rencontra  et  lui  demanda  ce  qui  lui  avait 
attiré  son  infortune.  «  J'ai  eu  autrefois  400  esclaves, 
■»  lui  répondit  Abbassa;  je  ne  possède  plus  mainte- 
»  nant  que  deux  peaux  de  mouton  ,  dont  l'une  me 
»  sert  de  chemise  et  l'autre  de  robe.  J'attribue  mes 
»  malheurs  à  mon  peu  de  reconnaissance  pour  les 
))  bienfaits  de  Dieu.  Je  fais  pénitence  de  ma  faute , 
»  et  je  vis  contente.  »  La  femme  lui  fit  présent  de 
riOO  dragmes  d'argent ,  qui  lui  causèrent  autant  de 
joie  que  si  elle  eût  été  rétablie  dans  son  premier 
état.  Abbassa  cultivait  la  poésie ,  et  quelques-uns 
de  ses  vers  conservés  par  les  Arabes  aiuioncent  un 
cœur  passionné. 

*  ABBATE  (Niccolo  dell'),  peintre ,  né  à  Modène  en 
-lo09  ou  dol2,  d'une  famille  vouée  aux  arts,  a  orné 
les  salles  et  les  plafonds  de  rinstitut  de  Bologne  de 
fresques  représentant  différents  sujets  de  fOdyssée. 
Ses  tableaux  trè%-estimés  sont  rares  en  Italie  :  le 
musée  royal  en  possède  un  :  c'est  le  mariage  mys- 
tique de  sainte  Catherine  d'Alexandrie.  Son  maître 
fut  Ruggiero  Ruggieri  qui  accompagna  le  Primatice 
en  France.  Abbate  mourut  en  J371. 

*  ABBATE  ou  de  Aebati  (Balde-Angelo),  uéàGub- 
bio,  dans  l'état  ecclésiastique,  fut  médecin  du  duc 
d'Urbin,  et  florissait  vers  fan  1530.  11  est  connu  par 
un  Traité  sur  l'histoire  naturelle  de  la  vipère ,  et  les 
emplois  de  ce  reptile  en  médecine,  imprimé  sous 
ce  titre  :  De  admirabili  vipcrœ  naturâ,  et  de  mirificis 
ejus  facultatibus  liber,  Urbin,  1589,  in-i,  édit.  très- 
rare. 

*  ABBEMA  (Balthasar)  ,  hollandais  ,  exerçait  une 
charge  de  magistrature  dans  sa  patrie ,  lorsqu'en 
1784  éclata  contre  le  gtalhouder  une  insurr».'ctioii 
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dont  il  embrassa  la  cause  avec  chaleur.  L'armée 
prussienne  ayant  pénétré  en  Hollande  vers  la  lin  de 
1787,  il  vint  chercher  un  asile  en  France.  Il  y  était 
encore  au  mois  de  décendire  1780,  loisque  Favras 
hd  mis  en  jugement,  et  il  liguia  dans  ce  procès 
comme  témoin  à  charge.  On  sait  que  Favras,  qui  était 
accusé  d'avoir  conspiré  contre  la  révoltttion,  ne  put 
obtenir  (pi'on  lui  fit  connaître  son  dénonciateur,  et 
que  les  témoins  à  décharge  ne  furent  pas  même  en- 
tendus, Abbéma  établit  à  Paris  une  maison  de  ban- 
(pie.  11  a  beaucoup  contribué  à  la  construction  de  la 
cour  Batave,  dans  la  rue  Saint-Denis.  Lorsque  les 
Français  se  fiu'ent  rendus  maîtres  de. la  Hollande, 
Abbéma  fut  nonnné  ministre  plénipotentiaire  à 
Hambourg.  11  est  mort  dans  cette  ville  soupçonné 
de  s'être  rendu  l'agent  des  ennenns  de  la  France. 

ABBON ,  surnommé  le  Courbe  {Abbo  Cernuus), 
moine  de  Sainl-Germain-des-Prés,  fit  en  vers  latins 
barbares  la  Relation  du  siège  de  Paris  par  les  Nor- 
mands ,  vers  la  fin  du  ix^  siècle  (l'an  SOG  ).  Ce  ver- 
sificateur oublié ,  qui  lui-même  était  normand,  fut 
témoin  de  ce  siège ,  et  s'il  n'est  pas  bon  poète ,  il 
est  historien  exact.  Il  entre  dans  les  plus  grands 
détails,  et  paraît  assez  impartial.  Son  poème  con- 
tient plus  de  1,200  vers  dans  les  deux  livres  qu'on 
en  a  publiés.  Le  troisième,  qui  ne  contient  rien 
d'intéressant,  et  dont  le  manuscrit  est  imparfait,  n'a 
jamais  vu  le  jour.  On  trouve  le  poème  d'Abbon 
dans  le  tome  2  de  la  collection  de  Duchène ,  et  il  a 
été  réimprimé  beaucoup  plus  correct,  avec  des  notes, 
dans  les  Nouvelles  annales  de  Paris,  publiées  par 
dom  Toussaint-Duplessis ,  en  1753,  in-i.  On  a  en- 
core d'Abbon  une  lettre  dans  la  Bibliotheca  Patrum, 
tome  5,  et  des  sermons  dans  le  9«  volume  du  Spici- 
legium  d'Achéry. 

ABBON  de  Fleur  g,  ABBO  Floriacensis ,  né  au  mi- 
lieu du  x''  siècle  ,  à  Orléans ,  se  livra  avec  une  égale 
ardeur  à  tous  les  arts  et  à  toutes  les  sciences,  gram- 
maire, arithmétique ,  poésie ,  rhétorique ,  musique, 
dialectique,  géométrie, astronomie,  théologie.  Après 
avoir  brillé  dans  les  écoles  de  Paris  et  de  Reims  et  à 
l'abbaye  de  Ramsey  en  Angleterre ,  il  fut  élu  abbé 
du  monastère  de  Fleury ,  dont  il  était  moine.  11  es- 
suya bien  des  traverses  de  la  part  de  quelques  é\è- 
ques ,  contre  lesquels  il  soutenait  les  droits  de  l'ordre 
monastique.  Ses  ennemis  lui  attribuèrent  quelques 
violences  envers  ses  persécuteurs.  Il  écrivit,  pour 
s'en  justifier,  une  apologie  qu'il  adressa  aux  rois 
Hugues  et  Robert.  Il  dédia,  quelque  temps  après, 
aux  mêmes  princes ,  un  Recueil  de  canons  sur  les 
devoirs  des  rois  et  ceux  des  sujets.  Le  roi  Robert 
l'ayant  envoyé  à  Rome  pour  apaiser  Grégoire  V,  qui 
voulait  mettre  le  royaume  en  interdit,  le  pape  lui 
accorda  tout  ce  qu'il  voulut.  Abbon  ,  de  retour  de  ce 
voyage,  alla  travaillera  la  réforme  de  fabbaye  de  la 
Réole ,  en  Gascogne.  Il  y  retourna  une  secoiide  fois, 
quelque  temps  après,  toujours  pour  le  même  motif. 
Une  querelle  (jui  s'éleva  entre  ses  doniestiiiues  et 
les  Gascons,  lui  coûta  la  vie.  Pendant  qu'il  tâchait 
de  réunir  les  esprits,  et  qu'il  donnait  même  tort  à 
ses  domestiques ,  un  Gascon  le  perça  d'un  coup  de 
lance  dont  il  mourut  en  1004.  Sa  sainteté  ayant  été 
attestée  par  des  miracles  ,  on  l'honora  comme  mar- 
tyr. Sa  l'êtc  est  marquée  au  13  novembre  dans  les 
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martyrologes  de  France,  et  dans  celui  des  bénédic- 
lins.  i.e  recwil  de  ses  lellies  fut  publié  en  1687,  in- 
fol.,  sur  les  manuscrits  de  Pierie  Pithou  ,  à  la  suite 
du  Codex  canonum  vêtus,  ainsi  que  quelques  autres 
de  ses  ouvrages.  Aimoiu  ,  son  disciple  ,  a  écrit  sa  vie 
et  y  a  inséré  quelques  fragments  de  ses  écrits.  On 
trouve  le  tout  dans  le  tome  8  des  Acta  sanctonim 
ordinis  Sandi  Bencdidi. 

ABBOT  (  Robert  ) ,  professeur  de  théologie  dans 
Tuniversité  d'Oxford,  né  à  Guilfort  en  1562,  était  lîls 
d'un  tondeur  de  draps  du  comté  de  Snirey.  Le  roi 
Jacques  1,  qui  aimait  les  docteurs,  et  qui  prétendait 
bien  Tètre  lui-même  ,  lui  domia  révèché  de  Salis- 
bury,  en  récompense  de  ce  qu'il  avait  publié  à 
Londres,  en  1616  ,  in-i ,  im  livre  latin  (  Défense  du 
pouvoir  souverain  )  contre  Bellarmin  et  Suarez.  On 
a  encore  de  ce  théologien  plusieurs  traités  de  con- 
troverse, où  il  y  a  plus  de  ûmatisme  que  de  rai- 
son ;  une  Réponse  à  l'apologie  de  Henri  Carnet ,  jé- 
suite ;  ouvrage  du  même  genre.  Abbot  ne  fut  évêque 
(juc  trois  ans;  il  mourut  en  1617.  Voy.  fart,  suiv, 

vVBBOÏ  (  (îeorge  ) ,  d'abord  principal  du  collège 
d'Oxford,  ensuite  nommé  à  deux  évèchés,  et  enfin 
archevêque  de  Cantorbéry  ,  était  frère  cadet  du  pré- 
cédent; mais  il  ne  sut  pas  se  ménager,  comme  lui, 
les  bonnes  grâces  du  roi  Jacques  1.  11  les  perdit  en 
s'opposant  au  mariage  du  prince  de  Galles  avec  l'in- 
fante d'Espagne.  Quelques  personnes,  irritées  de 
l'indulgence  d' Abbot  pour  les  non-conformistes,  pro- 
fitèrent de  l'aversion  de  Jacques  1.  lis  raccusèrenl  d'ir- 
régularité poru"  avoir  fait  un  meurtre  par  mégarde. 
Abbot  confondit  ses  ennemis;  mais  six  ans  après, 
ils  furent  appuyés  par  le  duc  de  Buckingham ,  qui 
haïssait  l'archevêque.  Abbot ,  suspendu  des  fonctions 
de  sa  primalie,  se  retira  dans  sa  patrie,  puis  au 
château  de  Croyden,  où  il  mourut  en  1633.  Nous 
avons  de  ce  savant  prélat ,  six  Questions  théologi- 
ques,  en  latin,  Oxford,  1598,  in-i;  des  Sermons 
sur  le  prophète  Jonas,  in-i;  Y  Histoire  du  massacre 
de  la  Valteline,  à  la  suite  des  Actes  de  l'église  angh- 
cane ,  de  Jean  Fox,  Londres,  1651,  iu-fol.  ;  une 
Géographie ,  in- 4,  assez  bonne  pour  son  temps;  un 
Traité  de  la  visibilité  perpétuelle  de  la  vraie  Eglise, 
in-4.  Ces  quatre  derniers  ouvrages  sont  en  anglais. 
Voy.  sur  Robert  et  George  Abbot,  les  Mémoires  de 
Nicéron ,  tome  16.  George  Abbot  a  laissé  une  réputa- 
tion bien  équivoque ,  même  parmi  les  protestants. 
Clarendon  dit  que  tout  son  christianisme  consistait  ù 
avilir  la  papauté.  Dans  ce  genre,  plus  on  lui  montrait 
de  fureur,  plus  on  lui  inspirait  d'estime.  11  mourut , 
ajoute-t-il,  laissant  à  son  successeur  une  tâche  dif- 
ficile à  remplir,  celle  de  réformer  une  église  qu'il 
avait  remplie  de  ministres  faibles  et  plus  encore  de 
ministres  vils. 

**ABBOT  (Charles),  membre  de  la  société  royale 
de  Londres ,  de  celle  des  antiquaires ,  garde  du  sceair 
pi'i\é  d'Irlande  et  docteur  en  dioit  à  l'uni-sersifé^, 
d'Oxford  ,  né  à  IMngdon  dans  le  Berkshire,  en  1757, 
fit  de  bonnes  études  à  Westminster,  et,  n'étant  en- 
core qu'écoliei' ,  composa  à  la  louange  de  l'impéra- 
trice Catherine  de  Russie  des  vers  latins  qui  lui  \a- 
liu-ent,  de  la  part  de  cette  souveraine,  une  médaille 
d'or.  Devenu,  à  sa  majorité,  possesseur  d'une  grande 
fortune,  il  ne  s'adonna  pas  moins,  avec  ardeur  ,  à 
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l'étude  des  lois.  11  fut  nommé  trois  fois  membre  du 
parlement ,  où  il  siégea  au  nombre  des  défenseurs  et 
des  amis  de  Pitt.  Abbot  fut  successivement  premier 
secrétaire  d'état  d'Irlande,  un  des  lords  commis- 
saires de  la  trésoi'erie ,  conseiller  privé  du  royaume, 
et  enfin  orateur  de  la  chambre  des  communes.  Cette 
dernière  dignité  exige  une  connaissance  profonde 
des  lois,  un  talent  oratoire  facile  et  prompt,  une 
grande  présence  d'esprit,  et  beaucoup  d'aptitude  au 
travail;  cai-  c'est  dans  le  bureau  de  l'orateur  que 
s'élaborent  et  se  préparent  tous  les  bills  qui  sont 
proposés  à  la  chambre  des  communes.  11  a  rendu  de 
grands  services  à  sa  patrie.  C'est  à  lui  que  l'Angle- 
terre doit  l'établissement  d'une  école  des  chartes , 
d'un  comité  pour  les  archives  puliliques  et  d'un  co- 
mité de  statistique,  science  jusque-là  tout- à- fait 
néghgée.  11  se  retira  des  afl'aires  en  1817;  le  parle- 
ment en  éprouva  de  vifs  regrets,  et  sollicita  pour  lui 
le  titre  de  pair  et  celui  de  comte  de  Colchester.  11 
mourut  le  8  mai  1829,  âgé  de  72  ans.  11  a  publié  six 
discours  ;  la  Jurisprudence  du  Chestershire  comparée 
à  celle  du  pays  de  Galles,  1795,  in-8;  et  sous  le  voile 
de  l'anonyme ,  de  l' Usage  et  de  l'abus  de  la  satire. 
Oxford,  1786,  in-8. 

*  ABBT  (Thomas),  savant  allemand,  fils  d'un 
perruquier,  naquit  à  Ulm,  en  1758. 11  annonça,  dès 
ses  premières  années ,  les  dispositions  les  plus  pré- 
coces pour  les  sciences  ,  et  publia ,  en  1751 ,  à  l'âge  de 
15  ans,  sa  prennère  dissertation  de  Historiâ  vitœ 
magistrâ.  La  même  année ,  il  soutint  deux  thèses , 
l'une  sur  les  miroirs  ardents ,  l'autre  sur  la  rétroces- 
sion miraculeuse  de  l'ombre  sur  le  cadran  d'Achaz. 
Quelques  années  après,  1756,  Abbt passa  à  l'univer- 
sité de  Hall,  s'adonna  à  l'étude  de  la  philosophie  et 
des  mathématiques,  accepta  une  chaire  de  professeur 
ù  Francfoi't  sur  l'Oder,  et  puis  à  Rinteln  en  West- 
phalie.  Dégoûté  de  sa  place ,  il  se  livra  à  la  composi- 
tion ,  et  voyagea  en  Allemagne,  en  Suisse  et  en 
France.  De  retour  à  Rinteln ,  il  pul)lia  son  Traité 
du  mérite,  cjin  lui  valut  la  place  de  conseiller  du 
comte  régnant  de  Schaumbourg -Lippe;  mais  il 
ne  jouit  par  longtemps  de  l'amitié  dont  l'honorait 
ce  prince;  il  mourut  le  27  novembre  1766,  âgé  seu- 
lement de  28  ans.  Quoique  enlevé  à  la  fleur  de  son 
âge,  Abbt  est  un  des  écrivains  qui  ont  le  plus 
contribué  à  faire  renaître  le  goût  de  la  langue  alle- 
mande ,  qui  était  tellement  tombé ,  qu'avant  Abbt 
et  SCS  illustres  amis  ,  les  Allemands  n'écrivaient 
plus  guère  qu'en  finançais  et  en  latin.  Ses  œuvres 
ont  été  recueillies  par  Nicolaï ,  et  publiées  avec  la 
vie  de  Tauleur.  Berlin ,  1790 ,  6  vol.  in-8''.  Les  prin- 
cipaux sont ,  livre  du  Mérite,  bien  supérieur  au  Traité 
de  Lemaitre  de  Claville,  production  médiocre  et  ou- 
bliée. U  a  été  traduit  en  français  par  Dubois,  an- 
cien préfet  du  Gard;  mais  cette  traduction  est  peu 
estimée  ;  De  la  mort  pour  la  patrie  ;  ce  fut  à  Fi'anc- 
fort-sur-l'Oder  qu'il  publia  cet  ouvrage,  pour  rani- 
mer ses  concitoyens  découragés  par  la  désasti'eusc 
guei-re  de  trente  ans;  des  thèses,  dont  les  plus  le- 
niarquables  sont  celles  où  il  soutient  que  Moïse  a 
été  iniumné  par  les  hommes  et  non  par  Dieu  ;  que  la 
confusion  des  langues  n'a  pas  été  une  peine  infligée 
au  genre  humain  ;  quelques  livres  d'histoire ,  entre 
autres,  Fragments  des  événements  les  plus  anciens  du 
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f/cnre  humain.  Halle,  1767;  in-8;  ouvrage  oonliiuié 
sous  le  iiièine  titre  par  Miller,  et  une  Histoire  du  Por- 
tuçial  jusifit'à  la  fin  du  w*^  siècle.  On  lriMiv(!  (|iiel(Hi('s 
[ùèces  (l\\l)bl  dans  le  Juurmd  hcbdouiaduiie  alle- 
mand,  une  satire  ingénieuse  contre  Tespril  de  [)er- 
siridiitu  (jui  animait  les  protestants,  (piolipTon  ait 
tant  de  fois  \anlé  leur  prétendue  loléninee. 

AnDALdADI'lH,  nnstique  persan,  naquit  dans  la 
province  de  Ghilan  en  Perso,  ce  qui  lui  fit  donner 
le  surnom  de  (iliili.  Les  Musulmans  révèrent  ce  doc- 
leur  connue  un  i^raud  saint  de  leur  j'elis^iou.  11  coii- 
naissailà  fond  la  loi  musulmane,  et  l'observait  dans 
toute  son  étendue.  La  prière  de  ce  mahométau  res- 
semble un  peu  à  celle  du  pharisien  dont  il  est  pailé 
dans  l'Evangile  :  0  Dieu  tout-jmissant  ^  comme  je  ne 
l'ouldie  jamais ,  et  que  je  te  rends  %m  culte  perpétuel^ 
de  même  daif/ne  te  souvenir  quchiuefois  de  moi! 

ABDALLAH,  père  de  Mahomet,  était  de  la  tribu 
de  Coréich ,  et  conducteur  de  chameaux.  Les  maho- 
mélans,  pour  relever  rorigine  du  fils,  disent  (jue  le 
père  fut  riTlierchéeu  mariage  par  une  reine  de  Syrie. 
il  mourut  à  Yatreb,  aujourd'hui  Médine,  ne  laissant 
pour  héritage  à  son  fils  que  5  chaniaux  et  4  esclaves. 

ABDALLAH  BEN-ZOBAIR,  fut  proclamé  cahfe  en 
680  par  les  Arabes  de  la  Mecque  et  de  Médine ,  qui 
s'étaient  révoltés  contre  Yésid;  il  essuya  quehpies 
guerres  pour  se  maintenir  dans  son  califat ,  et  en 
demeura  paisible  possesseur  pendant  (luelqucs  an- 
nées, après  la  mort  de  son  adversaire.  Le  succes- 
seur d' Yésid  dans  le  califat  de  Syrie,  Abdel-Mélek , 
fit  mettre  le  siège  devant  la  Mecque.  Abdallah ,  après 
sept  mois  d'une  défense  vigoureuse,  se  retrancha 
dans  le  temple,  oîi  ayant  été  renversé  par  un  coup 
de  pierre ,  il  fut  piis  et  eut  la  tète  tranchée  à  l'âge 
de  72  ans.  Ce  prince  avait  de  la  bravoure  et  de  la 
piété;  mais  son  avarice  sordide  a  passé  en  proverbe 
parmi  les  Arabes.  Avant  Abdallah,  disent-ils,  on 
n'avait  jamais  vu  d'homme  brave  qui  ne  lut  libéral. 
On  dit  que  ce  prhice  était  si  attentif  dans  ses  prières, 
<[uim  jour  qu'il  s'acquittait  de  ce  devoir,  nu  pigeon 
se  posa  sur  sa  tète  et  y  resta  longtemps  sans  qu'il 
s'en  aperçut. 

ABDALLAH  ,  fils  d'Yésid  ,  célèbre  jurisconsulte 
nuisulman,  a\ait  coutume  de  dire  qu'un  docteur  de- 
\ait  toujours  laisser  à  ses  disciples  quelque  point  do 
la  loi  à  édaircir,  et  (ju'ainsi  il  ne  devait  jamais  rou- 
gir de  dire  :  Je  ne  sais  point.  Ce  devi'ait  être  la  de- 
vise de  tous  les  docteurs,  et  dans  ce  siècle  de  suffi- 
sance plus  que  dans  tous  les  autres. 

ABDALLAH,  fils  d'Abbas,  et  oncle  des  deux  pre- 
miers califes  de  la  maison  des  Abbassides,  travailla 
efficacement  à  établir  sa  maison  sur  les  ruines  de  celle 
des  Onuniades,  U  allermit  son  neveu  Aboul-Abbas 
dans  le  califat  qu'il  lui  avait  procuré.  Après  sa  mort, 
il  prétendit  lui  succéder;  il  prit  les  armes,  et  se  fit 
|)roclamer  calife.  Mais  ayant  été  défait  par  le  général 
qui  commandait  les  troupes  d'Abou-Giatïïir,  son  con- 
cm-rent  et  son  neveu,  il  s'enfuit  à  Barrah,  et  v  resta 
cache  pendant  plusieurs  mois.  Abou-CiafTar,  pour 
le  faire  sortir  de  sa  retraite,  feigtnt  d'avoir  oublié 
tout  le  passé,  et  ne  souhaiter  qu'une  réconciliation 
avec  Abdallah.  Celui-ci,  séduit  par  ces  artifices,  se 
rendit  à  la  cour  du  calife,  où  il  fut  reçu  avec  les  dé- 
monstrations de  l'amitié  la  plus  shicère.  Mais  peu  de 
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temps  après,  le  plancher  de  la  chambre  où  était  Ab- 
dallaii  s'écroida  tout-à-cou j),  et  le  fit  [)éiir  avec  une 
pai  lie  de  ses  amis.  Cet  événement  avait  été  concerté 
pai'  le  calife,  (pii  avait  fait  disposer  son  appartement 
de  façon  (pi'aii  premier  ordre,  on  était  sur  de  le  faire 
enfoncer  sans  beaucoup  de  peine.  Sa  mort  arriva  l'an 
de  J.-C.  7.^5.  Ses  ti'oupes  avaient  défait  en  bataille 
rangée  le  deriner  calife  des  Onuniades;  et  il  avait 
exercé  des  cruautés  inouïes  contre  tous  ceux  de  cette 
maison  (pii  étaient  tombés  entre  ses  mains. 

*  ABDALLATIF  (Abdel-Lathyf ),  iiistorieu  arabe, 
né  à  Bagdad  l'an  1161  de  J.-C,  s'adomia  d'abord  à 
la  médecine  qu'il  professa  (luebpies  années;  mais 
bientôt,  avide  de  plus  vastes  connaissances,  il  (piitla 
sa  patrie,  et  voyageant  sous  la  protection  du  grand 
Saladin,  qui  hù  assigna  une  pension  sur  son  trésor, 
parcourut  tonte  l'Egypte,  et  se  fixa  enfin  à.  Damas. 
11  se  rendait  en  pèlerinage  à  la  Mecipie,  loiMpi'il 
mourut  en  d231 ,  laissant  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, dont  deux  pai'licnlièrement  l'ont  mis  au 
nondjre  des  plus  célèbres  historiens  de  l'Orient.  Le 
premier,  qui  paraît  perdu  pour  l'Europe ,  est  une 
Description  de  l'Egypte,  dans  laquelle  l'auteur  a  ras- 
semblé tout  ce  qu'il  avait  vu ,  et  tout  ce  que  les 
anciens  ont  écrit  sm-  cette  contrée.  L'autre  intitulé  : 
Instructions  et  réflexions  sur  les  objets  et  les  événe- 
ments vus  en  Egypte,  se  divise  en  deux  parties.  La 
prenuèrc  parle  de  la  sitnaUon  et  du  climat  de  l'E- 
gypte, des  plantes,  des  animaux,  des  momiments , 
des  édifices,  etc.  La  seconde,  du  Nil  et  de  ses  par- 
ticularités. Sylvestre  de  Sacy  adonné  une  traduction 
française,  avec  des  notes,  Paris,  1810,  in-i. 

ABDAS  (saint),  évè(jue  persan ,  vivait  du  temps  de 
Théodose  le  Jeune,  sous  le  règne  d'Isdegerde,  et  de 
Vai'ane  V,  au  commencement  du  v  siècle  ;  ayant  fait 
abattre  un  temple  de  païens  consacré  au  feu,  il  re- 
çut aussitôt  l'ordre  de  le  rebâtir.  Mais  cet  évètpie 
n'ayant  pas  voulu  obéir,  le  roi  le  fit  mouiij-,  renveisa 
les  églises  chrétiennes ,  et  suscita  aux  fidèles  une  hor- 
ril)le  persécution,  qui  dura  plus  de  trente  ans,  et 
alluma  une  grande  guerre  entre  l'empire  des  Grecs 
et  celui  des  Perses.  Théodoret,  en  rapportant  cette 
histoii-c,  blâme  l'évèque  d'avoir  abattu  le  temple, 
mais  il  le  loue  d'avoir  souffert  le  martyre  plutôt  que 
de  le  rebâtir.  Car  il  me  semble,  dit-il,  que  c'est  la  même 
chose  d'adorer  le  feu  ou  de  lui  bâtir  un  temple. 

*  ABDEL-AZYZ,  fils  de  Mouça,  aida  son  père  dans 
la  conquête  de  l'Espagne  ,  et  s'empara,  l'an  713,  des 
provinces  de  Jaen,  de  Murcie  et  de  Grenade  :  il  vain- 
quit près  de  Carthagène  les  Gotlis  commandés  par  le 
comte  Tiiéodomir,  et  acheva  la  conquête  de  la  pres- 
qu'île par  la  prise  de  Tarragoue.  Son  père  ayant  été 
appelé  à  Damas  lui  laissa  le  commandementde  l'Es- 
pagne avec  le  titre  de  vice-i-oi  qui  lui  fut  confirmé 
par  le  caUfe  Soleïman.  Abdel- Azyz  fit  de  nouvelles 
conquêtes,  et  envoya  un  de  ses  lieutenants  à  la  tête 
d'une  armée  qui  pénétra  en  France.  On  assui'e 
qu'ayant  appris  la  disgrâce  de  son  père,  il  ne  voulut 
plus  reconnaître  l'autorité  du  calife ,  et  «jue  celui-ci , 
pour  le  punii',  le  fit  assassiner  l'an  7t7.  D'auties  at- 
ti-ibueut  sa  mort  à  l'indignation  de  ses  officiers 
qui  voyaient  avec  peine  l'attachement  d'Abdel  pour 
Egilone  veuve  de  liodiigue,  dernier  roi  des  Goths, 
qui  lui  persuada  de  se  faire  proclamer  roi ,  et  lui 
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mil ,  dil-on ,  elle-même  la  couromie  sm-  la  tète. 

*  ABDEL-AZYZ,  clief  des  Watiabis,  vers  la  fin  du 
xvii^'  siècle ,  succéda  à  son  père  Ebn-Sehoud  dans 
Taulorité  souveraine  chez  les  maliomctans  réformés. 
Par  sou  adresse  et  son  courage  il  acheva  de  sou- 
metlre  le  reste  des  tribus  qui  n'avaient  pas  encore 
plié  sous  le  wahabisme ,  et  devint  si  puissant  que  la 
Porte  en  conçut  de  l'inquiétude  et  chargea  le  pacha 
de  Bagdad  de  combattre  ces  sectaires.  L'adresse  et  les 
présents  d'Abdel  éloignèrent  ses  ennemis  :  il  profila 
de  leur  absence  pour  s'emparer  d'Iman-Hussein , 
ville  où  est  le  tombeau  d'Ali,  puis  de  la  Mecque  où 
est  celui  de  Mahomet.  Un  traître  le  poignarda  le 
iô  novembre  J805.  Son  fils  Sehoud  lui  succéda. 

*  ABDEL-CADIU-BEN-MOHAMMED,  originaire  de 
Médine,  est  auteur  d'un  traité  sur  le  café,  que  l'on 
croit  écrit  vers  la  fin  du  xvi*^  siècle  et  dont  Silvestre 
de  Sacy  a  donné  un  fragment  dans  la  Crestomathie 
arabe. 

ABDEL-MEDEK,  Ethiopien,  eunuque  du  palais  du 
roi  Sédécias,  obtint  de  son  maître  la  délivrance  du 
piophète  Jérémie. 

*  ABDEL-MELEK ,  fils  de  Merwan  et  5«  calife  om- 
miade  de  Damas,  étudiait  le  Coran  quand  il  appjit 
la  mort  de  son  père  l'an  685;  il  le  ferma  aussitôt 
et  dit  :  Voilà  le  dernier  entretien  que  nous  aurons  en- 
semble. Les  difticultés  qu'éprouvaient  ses  sujets  pour 
aller  visiter  le  tombeau  du  Prophète  dans  les  lieux 
soumis  à  l'empire  d'Abdallah,  le  déterminèrent  à 
agrandir  le  temple  de  Jérusalem  ;  et  il  voulut  qu'on 
s'acquittât  du  pèlerinage  dans  cette  ville.  Il  fit 
rentrer  dans  le  devoir  tous  les  petits  gouver- 
neurs de  Syrie.  Mais  il  eut  à  lutter  contre  la  puis- 
sance de  l'empereur  Justinien  11 ,  qui  lui  accorda 
enfin  la  paix,  moyennant  un  tribut  considérable. 
Marchant  ensuite  contre  Mossab ,  frère  d'Al)dallah  , 
fils  de  Zobaïr,  qui  s'était  emparé  de  l'ii'ac,  il  le  vain- 
quit, le  tua  et  reçut  le  serment  de  fidélité  de  ses 
troupes.  Enfin  il  chargea  son  général  Hédjadj,  d'aller 
attaquer  dans  la  Mecque  Abdallah  lui-même  dont  la 
mort  le  rendit  maître  de  l'Arabie.  Sa  puissance  était 
déjà  étabhe  en  Egypte,  en  Syrie,  et  dans  d'autres 
lieux  encore.  Ses  dernières  années  furent  troublées 
par  des  révoltes.  11  mourut  l'an  703  après  un  règne 
de  21  ans.  Son  avarice  lui  fit  donner  le  surnom  de 
Sueur  de  la  pierre. 

ABDEL-MELEK,  roi  de  Fez  et  de  Maroc,  demanda 
des  troupes  au  sultan  Sélim ,  pour  se  défendre  contre 
Mahomet  son  neveu,  qui  l'avait  détrôné.  Mahomet, 
dans  le  même  temps,  fut  secouru  par  don  Sébastien, 
roi  de  Poilugal,  qui  débarqua  avec  près  de  800  bâ- 
timents au  royaimie  de  Fez.  Le  vieux  roi  africain 
lÎM-a  bataille  en  1578  au  jeune  Portugais,  et  défit 
complètement  son  année.  Trois  rois  péi'irent  dans 
cette  journée  :  les  deux  rois  maures,  l'oncle  dans  sa 
litière,  le  neveu  dans  un  marais,  et  don  Sébastien  , 
dont  ou  ne  put  retrouver  le  corps. 

*  ABDEL-MOl.'MEN ,  (  Abou-Mohammed  ) ,  second 
chef  de  la  secte  des  unitaires  ou  almohades  niahomé- 
tans,  naquit  l'an  1101  de  J.-C,  dans  le  royaume  de 
Trémessen  en  Africpie.  11  était  fils  d'un  potier  de  vil- 
lage. Après  avoir  fait  quelques  études,  il  s'attacha  à  la 
fortune  deTcmrnl  qui  voulait  ramener  les  peuples  au 
vrai  matiométisme.  La  nouvelle  secte  fît  des  progrès 
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rapides,  et  Tomrut  eut  bientôt  une  armée  d'ardents 
prosélytes,  dont  Abdel-Moumcn  se  servit  pour  atta- 
quer Tachefyn,  roi  de  Maroc.  Tomrut  étant  mort, 
Abdel  lui  succéda,  et  fut  proclamé  calife.  11  continua 
la  guerre  contre  Maroc  dont  il  se  rendit  maître,  en- 
voya des  troupes  en  Espagne  et  fit  occuper  Xérès, 
Malaga,  Cordoue  et  Séville  :  enfin  de  succès  en  succès 
il  acheva  la  conquête  de  la  partie  occidentale  de  l'A- 
frique. 11  allait  passer  en  Espagne,  avec  des  forces 
immenses,  pour  en  chasser  les  chrétiens,  lorsqu'une 
mort  inopinée  vint  le  surprendre  l'an  1162  de  J.-C. 
On  assure  qu'un  perroquet  qu'il  avait  élevé  répétait 
sans  cesse  :  Gloire,  puissance  au  calife  Abdel-Moumen, 
Prince  des  croyants  ! 

ABDÉNAGO,  nom  chaldéen  qui  fut  donné  à  Azei- 
rias,  l'un  des  compagnons  de  Daniel,  jetés  dans  une 
fournaise  ardente ,  par  ordre  de  Nabuchodonosor, 
dont  ils  n'avaient  pas  voulu  adorer  la  statue ,  et  que 
le  vrai  Dieu ,  dont  ils  n'avaient  pas  voulu  renier  le 
culte ,  consei-va  sans  atteinte  au  milieu  des  flammes. 
Le  nom  (TAbdénago  veut  dire  serviteur  de  Nago  ou 
Néfjo,  soleil  ou  étoile  du  matin. 

ABDÉRAME  ,  général  du  calife  Yésid ,  après 
avoir  conquis  l'Espagne,  pénétra  jusqu'en  France, 
prit  Bordeaux,  vainquit  Eudes,  duc  d'Aquitaine, 
dans  une  bataille  sanglante,  dévasta  le  Poitou,  et 
parvint  jusqu'à  Tours,  portant  partout  la  désolation 
et  le  carnage.  Charles  Martel,  secondé  par  Eudes, 
arrêta  ses  conquêtes ,  et  lui  arracha  la  victoire  et  la 
vie  dans  une  bataille  fameuse ,  donnée  près  de 
Poitiers,  en  755.  Cette  journée  est  l'époque  delà  dé- 
cadence des  Sarrasins,  et  le  terme  de  leurs  progrès 
en  France.  L'auteur  de  V Essai  sur  l'histoire  générale 
a  confondu  cet  Abdérame  avec  Abdcrame  1. 

*  ABDÉRAME  1,  dit  le  Juste,  fils  du  calife  Hefcham, 
de  la  race  des  Onmiiades,  était  né  à  Damas,  l'an  751 
de  J.-C.  Les  Sarrasins,  révoltés  contre  Joseph,  (lou- 
sonf-eb-Fahry)  vice-roi  pour  les  califes  abbassides , 
l'appelèrent  en  Espagne.  Ayant  débarqué  à  Almonear 
en  755,  il  remporta  plusieurs  victoires  sur  ce  prince, 
et  dans  la  dernière  lui  ôta  la  vie.  Il  fit  la  conquête 
de  la  Casîille,  de  l' Aragon,  de  la  Navarre,  du  Por- 
tugal, et  prit  le  titre  de  roi  de  Cordoue.  L'Espagne 
devint  florissante  sous  son  règne  qui  cependant  fut 
troublé  par  des  révoltes  et  des  guerres  sans  cesse  re- 
naissantes. Abdérame  fortifia  et  embellit  Cordoue,  et 
commença  la  grande  mosquée  de  cette  ville.  Ce 
prince  aimait  les  lettres  et  les  arts ,  et  a  laissé  des  poé- 
sies très  -  estimées  des  Arabes.  Il  mourut  l'an  787 
de  J.-C  ,  âgé  de  59  années  lunaires,  après  en  avoir 
régné  55.  De  tous  les  princes  de  son  temps,  Charle- 
magne  seul  l'eflaça  par  la  gloire  des  armes. 

♦ABDÉRAME  11  (Abdoul-Rahaman-Ben-Al-Hakem), 
surnommé  el  Musaffer,  ou  le  Victorieux ^  4'  calife  oni- 
miade  d'Espagne,  était  fils  d'Al-Hakem,  auquel  il  suc- 
céda en  822  de  J.-C,  à  l'âge  de  50  ans.  A  son  avène- 
ment au  trône,  AbdouUah,  son  grand  oncle,  voulut 
lui  ravir  la  couronne ,  et  prit  les  armes  contre  lui. 
Abdérame  l'attaqua,  le  défit,  et  le  força  à  s'enfei-mer 
dans  Valence,  où  il  mourut  de  chagrin.  Après  ce  pre- 
mier succès,  il  eut  de  nouvelles  guerres  à  soutenir. 
Les  Français  occupaient  la  Catalogne  ;  les  pirates 
normands  pillaient  Lisbonne  et  l'Andalousie  ;  et  les 
Espagnols  des  Asturies  menaçaient  ses  frontières. 
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Abdérainc  chassa  les  proiiiiers  dû  Ravoolono,  et  oMi- 
gea  les  .Noriiiuiuls  à  repasser  la  nier;  mais  ees  siurès 
furent  balaiieés  par  des  re\eis  :  deux  années,  en- 
voyées eonlre  Rainirc,  roi  de  Léon  et  des  Astnries  , 
riiieiil  lepoussées , et  plnsienrs  villes (pii  étaient  sons 
sa  domination  se  révoltèrent,  dépendant  il  jiarvint 
à  les  soumettre,  eonehit  un  traité  avec  Uaniiie,  et 
ne  soufica  plus  qu'à  Jouir  des  avantages  de  la  paix, 
doidone  fut  end)ellie,  ornée  de  beaux  édiOces,  et 
entourée  de  forteresses;  des  collèges  furent  fondés, 
et  il  ouvrit  des  écoles  pour  tous  les  arts  connus.  Ab- 
déi'anie  favorisa  les  lettres  et  encom-agea  les  savants; 
mais  il  fut  Tirréconciliable  ennemi  des  chrétiens.  Il 
liermit  par  un  édit  aux  Musulmans  de  tuer  siu-le- 
champ  tout  chrétien  qui  parlerait  mal  du  Coran  ou 
de  Mahomet.  Malgré  sa  haine ,  ce  fut  précisément 
sous  son  règne  que  les  chrétiens  commencèrent  à 
balancer  la  puissance  musulmane.  Raniire  le  vain- 
»phl,  TAragou  eut  ses  souverains,  la  Navarre  devint 
un  royaume,  et  tout  le  nord  de  l'Espagne  se  déclara 
contre  le  calife  de  Cordoue.  Abdérame  mourut  d'a- 
poplexie. Tan  SM  de  J.-C,  à  Tàge  de  G2  ans.  Il  a  com- 
posé en  arabe  des  Annales  sur  l'Espagne,  qui  se  con- 
servent à  la  bibliothèque  de  FEscurial.  Mohammed, 
l'aîné  de  ses  enfants,  lui  succéda. 

ABDÉRAME  111  (  Abdoul  -  Rahaman  ) ,  8«  calife 
ommiade  d'Espagne,  surnommé  le  Protecteur  du 
culte  (lu  vrai  Dieu  ,  était  neveu  d'Abdoullah,  calife 
de  Cordoue.  Les  Arabes  le  placèrent  sur  le  trône 
en  912,  au  préjudice  du  fils  de  son  oncle.  Abdé- 
rame justitia  leur  choix  et  apaisa  les  provinces  re- 
belles que  ses  prédécesseurs  n'avaient  pu  soumettre. 
Il  déclara  la  guerre  au  roi  de  Léon,  Ordogno  H  qui, 
;  dans  deux  batailles  rangées,  triompha  de  toute  la 
valeur  nmsulmane.  Le  calife,  sans  perdre  courage, 
suspendit  pour  quelque  temps  le  feu  de  la  guerre, 
implora  le  secours  des  Maures  d'Afrique,  et  reparut 
dans  la  Castille  avec  une  armée  de  cent  cinquante 
mille  hommes.  Ramire  11,  alors  roi  de  Léon,  le 
joignit  près  de  Simancas.  La  bataille  dura  une  journée 
futière,  et  coûta  la  vie  à  80,000  Musulmans,  qui 
périrent  par  l'épée  ou  dans  les  eaux  du  Pimerga  et 
du  Duero.  Abdérame  voulut  en  vain  rallier  ses 
troupes  près  de  Salamanque  ;  attaqué  de  nouveau , 
il  ne  trouva  de  salut  que  dans  la  fuite.  Il  sut  cepen- 
dant i-éparer  ses  pertes,  et  pénétra  même  plusieurs 
fois  dans  la  Castille  et  dans  le  royaume  de  Léon. 
Malgré  le  tumulte  de  la  guerre,  Abdérame  protégea 
les  sciences  et  les  arts ,  fonda  une  école  de  médecine, 
la  seule  qui  fût  alors  en  Europe,  lit  construire  à  quel- 
ques lieues  de  Cordoue  une  ville  et  un  palais  dont 
on  voit  encore  les  débris,  et  créa  une  marine  avec 
Uupielle  il  conquit  Ceuta  en  Afrique.  11  mourut  en 
DGl,  à  l'âge  de  75  ans.  Son  fils,  Al-Hakem  II,  lui 
succéda, et  se  para,  comme  son  père,  du  titre  pom- 
peux de  prince  des  croyants  (  Emir-el-Mouménym). 
'In  cite  d' Abdérame  un  trait  de  générosité  qui  pa- 
laitra surprenant  dans  un  prince  maure.  Don  Sanche, 
roi  de  Léon,  chassé  de  ses  étals,  et  malade,  alla 
implorer  son  secours.  Abdérame  l'accueillit ,  lui  fit 
prodiguer  toute  sorte  de  soins ,  lui  doiuia  un  corps 
d'armée,  et  i)arvuit  à  le  rétablir  siu'  le  trône. 

ABDERAME,  se  fit  souverain  de  Satie,  dans  le 
royaume  de  Maroc,  après  avoir  fait  poignarder  son 
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neveu  Amadin,  qui  gouvernait  cet  état.  Il  régna 
longtemps  en  jtaix,  et  fut  assassiné  à  son  tour.  Il 
avait  une  fille  d'une  grande  beauté,  qu'un  jeune 
homme  nommé  Ali-Ben-Cnécimen  parvint  à  con- 
naître. Abdérame  en  ayant  été  infoinié  juradc  venger 
cet  alVront;  mais  Ali-Ben,  instruit  de  ses  pi'ojets,  se 
mit  en  état  de  les  déjouei'.  Ali-Ben,  accouqxigné  de 
son  ami  Yahaya,  se  rendit  à  l'invitation  perfide  que 
lui  avait  faite  Abdérame  en  le  |)riant  de  venir  un 
jour  de  féfe  à  la  mos(piée.  A  peine  ful-il  arrivé,  que, 
prévenant  les  desseins  du  roi,  il  le  poignarda  ai'i 
moment  où  il  faisait  son  oraison  près  de  l'Alfaoui 
vers  l'an  VMi.  ' 

ABDÈRE ,  favori  d'Hercule.  La  fable  raconte  qu'il 
fut  mis  en  pièces  par  les  jiuuents  de  Diomède.  Ce 
héros,  pour  eu  conserver  la  mémoire,  jeta  les  fon- 
dements d'une  ville  près  de  sou  tondieau,  et  lui 
doima  son  nom.  L'air  de  cette  ville  était  si  contagieux, 
qu'il  menait ,  dit-on ,  à  la  folie. 

ABDIAS ,  le  i"  des  douze  petits  prophètes ,  imite  et 
copie  même  Jérémie.  On  ne  sait  rien  de  son  pays,  ni 
de  ses  parents.  Quelques-uns  le  font  contemporain 
d'Amos,  d'Osée  et  d'isaïe  :  d'autres  cioient  qu'il  a 
écrit  depuis  la  ruine  de  Jérusalem  parles  Chaldéens. 
Saint  Jérôme  parle  de  sou  tombeau,  que  saint  Paul 
vit  à  Samarie;  il  parait  poilé  à  croire,  avec  la  plu- 
part des  commentateurs  hébreux,  qu'il  est  ce  même 
Abdias,  intendant  d'Achab ,  dont  il  est  parlé  dans 
l'article  suivant.  Ou  n'a  de  ce  i)rophète  qu'un  seul 
chapitre  qu'il  a  composé  contre  les  Idnméeus. 

ABDIAS ,  intendant  de  la  maison  d'Achab ,  roi 
d'Israël,  du  temps  du  prophète  Elie,  se  conserva  pur 
et  sans  tache ,  au  miheu  d'une  cour  impie  et  cor- 
rompue. Lorsque  Jézabel  poursuivait  les  prophètes 
du  Seigneur,  pour  les  faire  mouiir,  Abdias  en  sauva 
cent ,  qu'il  cacha  dans  deux  cavernes,  où  il  les  nour- 
rissait de  pain  et  d'eau.  Quelques-uns  le  confondent 
avec  le  prophète.  11  y  a  encore  eu  d'autres  Abdias  : 
i"  un  intendant  des  finances  de  David;  2»  un  des  gé- 
néraux d'armée  du  même  roi  ;  5»  un  lévite  qui  l'é- 
tablit le  temple  sous  le  règne  de  Josias. 

ABDIAS  de  Babylone ,  nom  sur  lequel  il  existe  une 
histoire  du  combat  des  apôtres  :  Hisloria  certaminis 
apostolici.  L'auteur  dit,  dans  sa  préface,  qu'il  a  vu 
Jésus -Christ;  qu'il  était  du  nombre  des  soixante- 
douze  disciples;  qu'il  suivit  en  Perse  saint  Simon  et 
saint  Jude,  qui  l'ordonnèrent  premier  évècjue  de 
Babylone.  Mais  en  même  temps  il  cite  Hégésippe, 
qui  n'a  vécu  que  50  ans  après  l'ascension  de  Jésus- 
Christ  ,  et  veut  faire  accroire  qu'ayant  écrit  lui-même 
en  hébreu ,  son  ouvrage  a  été  traduit  en  grec  par  un 
nommé  Eutrope,  son  disciple,  et  du  grec  en  latin, 
par  Jules  Africain,  qui  vivait  en  221.  Ces  contradic-^ 
lions  démontrent  que  le  prétendu  Abdias  est  im  im- 
posteur. Wolfang  Lazius,qui  déterra  le  manuscrit  de 
cet  ouvrage  dans  le  monastère  d'Ossak,  en  Carinthie, 
le  fit  impiimer  à  Bàle  en  iliiii,  comme  un  monu- 
ment précieux.  Il  y  en  a  eu  plusieurs  autres  édifions, 
sans  que  cette  histoire  ait  acquis  plus  d'autorité. 

ABDISSI,  patriarche  de  ^luzal,  dans  l'Assyrie 
orientale,  vuit  baiser  les  pieds  du  pape  Pie  lV,"qni 
l'honora  du  pallium  en  ir)G2.  Ce  savant  prélat  promit 
de  liiire  observer,  dans  les  pays  de  sa  juridiction, 
les  décisions  du  concile  de  Trente  qui  avait  approuvé 
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sa  profession  de  foi.  De  retour  dans  son  pays,  il  con- 
vertit plusieurs  nestoriens.  Abraham  Ecchellensis  a 
donné  sou  catahniuc  des  écrivains  chaldéens,  Rome, 
Kîo"),  et  depuis,  à  Mayence,  1055,  in-8". 

ABDOLOiNYME,  prince  Sidonien,  fut,  quoiqu'issu 
du  sang  l'oyal,  contraint  de  travailler  à  la  lei-re 
pour  gagner  sa  vie.  Alexandre  le  Grand,  qui  faisait 
des  lois  et  (jni  les  détrônait  à  son  gré ,  ôta  le  sceptre 
à  Straton ,  roi  de  Sidon ,  pour  le  mettre  dans  les  mains 
d'Abdolonyme.  Alexandi'e  ayant  demandé  au  nou- 
veau roi  comment  il  avait  pu  supporter  sa  misère, 
Abdolonyme  lui  répondit  :  Plaise  à  Dieu  que  je  siip- 
purte  (le  rii/ine  la  grandeur!  Je  n'ai  jamais  manqué  de 
vieil  tant  que  je  n'ai  rien  possédé,  mes  mains  ont 
fourni  à  tous  mes  besoins.  Alexandre,  charmé  de 
cette  réponse,  ajouta  à  ses  états  une  contrée  voisine, 
et  lui  lit  donnei-  une  partie  du  butin  fait  sur  les 
Perses.  C'est  ainsi  que  Ouinte-Curce  et  Justin  rap- 
portent une  histoii-e  (pie  Tabbé  Millot  regarde  comme 
fabuleuse.  Fontenelle  a  donné  sons  le  nom  d' Abdo- 
lonyme ,  une  comédie  en  cinq  actes ,  mise  en  vers , 
en  trois  actes.  Pleinchesne  en  a  tiré  le  Jardinier  de 
Sidon,  opéra-comique.  Enfui,  Delille  a  puisé  dans 
l'histoire  de  ce  pi'ince  un  bel  épisode  pour  son  poème 
des  Jardins,  et  l'abbé  Picardet  le  sujet  d'un  roman 
moral. 

ABDON,  dixième  juge  du  peuple  d'Israël,  suc- 
cesseur d'Ahialon,  gouverna  pendant  huit  ans.  11 
laissa  40  fils  et  oO  petits-fils,  qui  l'accompagnaient 
toujours,  mont('s  sur  70  ânes  ou  ànons.  11  mourut 
l'an  H 48  avant  Jésus-Christ.  11  y  a  en  trois  autres 
Abdon,  dont  l'un,  fils  de  Micha,  fut  envoyé  par  le 
roi  Josias  à  la  prophétesse  Holda ,  pour  lui  demander 
son  avis  sur  le  livre  de  la  loi,  qui  avait  été  trouvé 
dans  le  temple. 

ABDON  (  saint  ) ,  Persan ,  vint  à  Rome  avec  saint 
Sennen  son  compatriote ,  où  tous  deux  confessèrent 
la  foi ,  et  furent  mis  à  mort  en  250 ,  durant  la  per- 
sécution de  Décius.  Les  chrétiens  enlevèrent  leurs 
corps,  et  les  déposèrent  dans  la  maison  d'un  sons- 
diacre,  nommé  Ûniriu.  Sous  le  règne  de  Constantin 
le  Grand,  les  reliques  de  ces  saints  furent  transpor- 
tées dans  le  cimetière  des  Pontiens,  ainsi  appelé  de 
ceux  (jui  l'avaient  fait  bâtir.  On  l'appelait  encore  ad 
nrsum.  pileatum,  de  quehiuc  signe  qu'on  y  voyait.  Il 
prit  ensuite  le  nom  des  deux  saints  martyrs.  11  était 
auprès  du  Tibre ,  sur  le  chemin  du  Porto ,  et  à  peu 
de  distance  de  Rome.  On  y  voit  encore  sur  un  ancien 
morceau  de  sculpture,  les  noms  et  les  ligures  de  nos 
saints,  ayant  sur  la  tète  une  couronne  et  un  bonnet 
persan.  Saint  Abdon  et  saint  Sennen  sont  nommés 
dans  l'ancien  calendrier  de  Libère,  et  dans  plusieurs 
martyrologes.  Leurs  Actes,  qui  sont  modernes,  mé- 
ritent peu  de  croyance  ,  comme  l'a  démontré  le  car- 
dinal Noris. 

*  ABDOUL-KÉRYM ,  personnage  distingué  du  pays 
de  Cachemire.  On  ignore  l'année  de  sa  naissance  et 
celle  de  sa  mort.  11  habitait  Delhi,  lors  de  l'inva- 
sion de  Nadir  dans  l'Inde,  en  1758,  et  il  eut  le  bon- 
heur d'échapper  au  carnage  ([ue  les  Persans  firent 
dans  cette  ville.  Son  goût  pour  les  voyages  le  porta 
à  suivre  l'armée  victorieuse,  et  il  obtint  la  permis- 
sion de  faire  le  pèlerinage  <h'.  la  Mec<pie.  De  retour  à 
Delhi  en  1745,  il  écrivit  en  persan  ses  Mémoires ,  où 
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l'on  trouve  des  détails  très-circonstanciés  et  très- 
exacts  sur  les  opérations  militaires  et  la  vie  de  Nadii-, 
la  relation  de  son  pèlerinage  et  un  précis  curieux 
des  événements  politiques  de  l'indostan  vers  la  fin 
du  règne  de  Mohammed-Chàz  et  au  commencement 
du  règne  suivant.  Ces  Mémoires  ont  été  traduits  en 
anglais  par  Gladwin,  Calcutta,  1788,  in-8.  Cette 
édition  est  devenue  extrêmement  rare.  Langlès  en  a 
0x1  rai t  et  traduit  en  fi-ançais  la  relation  de  son  pè- 
lei-inage  sous  ce  titre  :  Voyage  de  l'Inde  à  la  Mecque , 
par  Abdonl-Kérym,  favori  de  Thamas-Koulikan, 
avec  des  notes  géographiques  et  littéraires,  Paris, 
1798,  2e  édit.  1825,  in-18.  Cette  traduction  fait  partie 
d'une  petite  Collection  de  voyages  traduits  de  dilTé- 
rentes  langues,  et  publiés  par  Langlès,  1798,  2  v(d. 
in-18. 

"  ABDOUL-RAHHYM,  pei'sonnage  savant  et  dis- 
tingué de  l'empire  Mogol ,  rendit  de  grands  services 
à  l'empereur  Akbai  dans  dinérentes  négociations , 
et  fut  chargé  par  ce  prince  de  traduire  en  persan  les 
Commentaires  que  l'empereur  Babour  avait  com- 
poses en  langue  turque  ou  tartare.  La  bibliothèque 
royale  possède  des  exemplaires  de  cette  traduction 
importante  pour  l'histoire  de  l'Indoustan.  Abdoul 
mourut  l'an  1627-8  à  Delhi,  à  l'âge  de  72  ans. 

*  ABDUL  -  HAMID  ,  sultan,  né  le  20  mai  1725, 
succéda  à  son  frère  Mustapha  111  en  1 774.  Il  avait  50 
ans  quand  on  le  fit  sortir  du  sérail  pour  monter  sur 
le  trône  où  il  ne  porta  ni  courage  ni  activité.  Il  con- 
tinua les  préparatifs  de  guerre  contre  la  Russie  com- 
mencés par  son  prédécesseur.  Mais  son  armée  ayant 
été  vaincue  par  les  généraux  russes ,  ce  prince  ac- 
cepta un  traité  honteux  qui  fut  conclu  en  1774.  Ce- 
pendant peu  content  des  grands  avantages  qu'il  avait 
obtenus,  le  cabinet  de  Pétersbourg  continua  de  faire 
une  guerre  sourde  au  malheureux  Abdul-Ilamid,  et 
finit  par  envahir  la  Crimée.  Abdul-Hamid,  sollicité 
par  les  Anglais  et  secouru  par  Gustave  III ,  déclara 
la  guerre  à  Catherine  ;  mais  la  Crimée  n'en  resta 
pas  moins  une  province  russe,  et  les  succès  des 
Ottomans  contre  les  Russes  et  les  Autrichiens  ne 
purent  empêcher  le  prince  Potemkin  de  s'emparer 
de  tout  ce  que  possédait  la  Turquie  au-delà  du  Da- 
nube. Abdul-Hamid  mourut  en  1789,  laissant  son 
empire  chancelant  à  son  neveu  Sélim. 

ABEILLE  (Gaspard),  prieur  de  Notre-Dame  de  la 
Merci,  naquit  à  Riez  en  Provence,  vers  l'an  lGi8. 
Dans  sa  première  jeunesse,  il  vint  à  Paris,  où  il  se  fit 
rechercher  par  l'enjouement  de  son  esprit.  Le  maré- 
chal de  Luxembourg  se  l'attacha  en  qualité  de  secré- 
taire. Le  poète  suivit  le  héros  dans  ses  compagnes.  Le 
maréchal  lui  donna  sa  confiance  pendant  sa  vie ,  et 
à  sa  mort  il  le  recommanda  à  ses  héritiers  comme 
nu  homme  estimable.  Le  prince  de  Conti  et  le  duc  de 
Vendôme  l'honorèrent  de  leur  familiarité.  Il  leur 
plaisait  par  sa  conversation  vive  et  animée.  Les  bons 
mots  qui  auraient  été  communs  dans  la  bouche  d'un 
autre,  il  les  rendait  piquants  par  le  tour  qu'il  leur 
donnait  et  les  grimaces  dont  il  les  accompagnait.  Un 
visage  fort  laid  et  plein  de  rides,  qu'il  arrangeait 
comme  il  voulait,  lui  tenait  lieu  de  difiérenls  mas- 
ques. Quand  il  lisait  un  conte  ou  une  comédie,  il  se 
servait  fort  plaisamment  de  cette  physionomie  mo- 
bile ,  pour  faire  distinguci'  les  personnages  de  la  pièce 
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qu'il  récitait.  L'abbé  Abeille  eut  un  prieuré  :  il  fut 
iv(,'u  à  racadéniio  IVanç^aise  le  11  août  i~i)i  à  la  place 
(le  Ciiarles  Uoileau ,  abbé  de  Heauliou.  Nous  avons 
(le  lui  (les  Odes  ,  des  Kpilres ,  plusieurs  Trmjédics , 
une  Comédie  et  deux  Opcras.  Ln  prince  disait  de  sa 
tragédie  de  Catou  .  (pie  si  (iatori  d'fiique  ressuscitait, 
il  ne  serait  pas  plus  Caton  (jue  celui  de  l'abbé  Abeille. 
On  peut  ajouter  que  si  l'auteur  de  Calun  revenait 
au  monde,  il  n'y  serait  reç^-u  ni  comme  un  Racine, 
ni  connue  un  Corneille.  11  savait  bien  ce  (pii  l'ait  le 
bon  poète;  mais  il  ne  l'était  pas.  Son  style  est  faible, 
làcbe  et  languissant.  11  ne  mit  point  dans  sa  versifi- 
cation la  noblesse  (ju  il  avait  dans  son  caractère.  11 
mourut  à  Paris,  eu  1718.  11  a  eu  part  à  la  trad.  de 
Justin^  par  Ferrière,  dont  la  !'•'  édif.  est  de  1695. 
\'uij.  les  Mémoires  de  ?vioéron,  toiii.  42.  D'Alenibert 
a  publié  son  Eloge. 

ABEILLE  (Scipion),  frère  du  précédent,  né  dans 
la  même  ville,  a  laissé  une  Histoire  nouvelle  des  os, 
selon  les  anciens  et  les  modernes,  1685,  in-12,  avec 
des  vers  qui  prouvent  qu'il  n'était  pas  sans  talent 
pour  la  poésie.  11  mourut  en  1697.  11  avait  été  chi- 
rurgien-major du  régiment  de  Picardie.  On  a  de  lui 
un  Traité  relatif  à  cet  emploi.  11  le  publia  en  1696, 
iii-12,  sons  ce  titre:  Le  parfait  chirurgien  d'armée. 
Abeille  a  laissé  d'autres  ouvrages. 

*  ABEILLE  (Louis-Paul),  né  à  Toulouse,  le  2  juin 
1719,  membre  de  la  société  d'agriculture  de  Paris, 
inspecteur-général  des  manufactures  de  France,  et 
ensuite  secrétaire  du  bureau  du  commerce ,  mourut 
à  Paris,  le  28  juillet  1807.  11  a  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages  sur  l'économie  rurale,  le  com- 
merce et  la  politi(pie.  Les  principaux  sont  :  Corps 
d'observations  de  la  société  d'agriculture,  de  commerce 
et  arts ,  établie  par  les  états  de  Bretagne,  Rennes , 
1761  et  1762,  2  vol.  in-8.  Abeille  développe  dans  ce 
livre  les  principes  des  économàstes ,  dont  il  fut  grand 
partisan.  Montaudoiu,  négociant  de  Nantes,  eut  une 
grande  part  à  la  rédaction  de  cet  ouvrage.  Réilexions 

I  sur  la  police  des  grains  en  Angleterre  et  en  France, 
Paris,  1764,  in-8 ,- brochure  rare.  Principes  sur 
la  liberté  du  commerce  des  grains,  Ib.,  17(i8,  in-8. 
Cet  ouvrage  fut  critiqué  par  le  journal  du  Com- 
merce. Abeille  a  été  l'éditeur  des  Observations  de 
Malesherbes,  sur  l'histoire  naturelle  de  Buffon,  1796, 
2  vol.  in-8  et  in-4. 

*  ABEILLON  (Jean-Baptiste)  né  vers  17o0,  était 
curé  d'Arlempède  au  diocèse  de  Viviers,  lorsque  l'on 
exigea  des  prêtres  le  serment  à  la  Constitution  civile 
du  clergé.  11  le  refusa  courageusement,  et  se  trouvant 
compris  dans  le  décret  d'août  1792,  qui  proscrivait 
tous  les  ecclésiastiques  non  assermentés,  il  se  relira 
dans  les  montagnes  du  Velay  (Haute-Loire)  ;  mais  il 
ne  put  échapper  à  la  recherche  des  commissaires 
Renaud,  Lacoste  et  Faurc  qui  avaient  été  envoyés 
par  la  Convention  pour  faire,  disaient-ils,  la  guerre 
au  fanatisme ,  c'est-à-dire  à  la  religion.  Abeillon  fut 
amené  au  Puy  où  son  martyre  eut  heu  le  17  juin 
1 79 i  (29  prairial  an  IL) 

ABEL ,  second  fils  de  nos  premiers  parents ,  offrait 
à  Dieu  les  prémices  de  ses  troupeaux;  Gain,  son 
frère ,  jaloux  de  ce  que  ses  oiTrandes  n'étaient  pas 
aussi  agréables  au  ciel ,  le  tua  l'an  5874  avant  Jésus- 
Christ.  Les  rêveries  que  les  rabbins  ont  écrites  sur 
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la  conduite  d'Abel  ne  méritent  aucune  attention.  Le 
récit  simple  et  naïf  de  l'Ecriture  donn<.;  lieu  à  plu- 
sieurs réilexions.  1"  Le  sort  des  deux  frères  dut  liiiie 
sentir  à  nos  premiers  parents  les  suites  horribles  de 
leur  i)éché,  l'excès  des  misères  aux(pielli's  élnit  con- 
damnée leur  postérité.  2"  La  destinée  d'Abel  dé- 
montre que  les  récompenses  de  la\ertii  ne  sont  pas 
de  ce  monde.  Dieu  avait  dit  à  Gain,  pendant  (pi'il 
méditait  son  crime  :  «  Si  tu  fais  bien,  n'eu  recevras- 
»  tu  pas  la  récompense?  Si  lu  fais  mal,  Ion  péché 
»  s'élèvera  contre  toi.  »  Cependant  Abel  reçoit  pour 
toute  récompense  de  sa  piété,  une  mort  violente  et 
prématurée.  Dieu  a  donc  accompli  sa  [)r()mosse  dans 
unç  autre  vie.  Selon  saint  Paul ,  Abel,  par  sa  foi,  a 
oflei-t  à  Dieu  de  meilleurs  sacrifices  (pie  Caïn  ;  [)ar- 
là ,  il  a  mérité  le  nom  de  Juste.  «  Dieu  lui-même, 
»  dit  cet  ap(')tre,  a  rendu  témoignage  à  ses  otlVaudes, 
))  et  par  cette  foi ,  il  parle  après  sa  mort.  »  Fide  plu- 
rimam  hostiam  Abel,  quàin  Caïn,  obtulit  Deo  ;  per 
quam  testimonium  conserntus  est  esse  jtistus ,  testimo- 
nium  perhibente  muneribus  ejus  Deo  ;  et  per  illam 
defimctus  adhuc  loquitur.  Quelle  a  pu  être  la  foi 
d'Abel,  sinon  une  ferme  croyance  à  la  vie  future? 
Le  témoignage  que  Dieu  lui  a  rendu  serait  illusoire , 
si  la  piété  d'Abel  était  frustrée  de  toute  récompense. 
L'indulgence  avec  laquelle  Dieu  traite  Caïn  après  son 
crime  serait  un  nouveau  sujet  de  scandale.  L'Eglise 
cite  souvent ,  particulièrement  dans  le  canon  de  la 
messe,  le  sacrilice  d'Abel  comme  le  modèle  d'un  sa- 
crifice saint,  pur,  désintéressé,  et  d'agréable  odeur, 
sicut  accepta  habere  dignatus  es  munera  pueri  tuijusti 
Abel.  Gessner  a  fait  sur  la  mort  d'Abel  un  poème 
allemand  traduit  plusieurs  fois  en  français ,  en  prose 
et  en  vers.  Legouvé  a  donné  sur  ce  même  sujet  une 
tragédie  en  trois  actes. 

*  ABEL,  roi  de  Danemarck,  monta  sur  le  tr(jne 
en  1250,  après  avoir  fait  assassiner  Eric,  son  frère 
aîné  ;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  son  usur- 
pation ;  il  fut  tué  deux  ans  après ,  par  les  Frisons 
révoltés.  Aussi  fourbe  que  cruel ,  il  avait  l'art  de 
cacher  sa  férocité  naturelle  sous  les  dehors  de  la 
bonté  et  de  l'amitié.  Son  frère  Christophe  1«'  lui 
succéda. 

*  ABEL  ^  Gaspard  ) ,  ministre  luthérien  et  savant 
anti(iuaire ,  né  à  Hindenburg  en  1676,  mort  à  West- 
dorf  en  1765,  a  laissé  des  Antiquités  allemandes , 
saxonnes,  hébraïques  et  grecques;  une  histoire  des 
anciennes  monarchies,  Leipsig,  1715,  in-8,  et  une 
traduction  en  vers  allemands  des  Héroïdes  d'Ovide  et 
des  Satires  de  Boileau. 

*  ABEL  (  Frédéric-Godefroi  ) ,  fils  du  précédent , 
poète  et  médecin ,  né  le  8  juillet  1 71 4 ,  à  Halberstadl, 
étudia  d'abord  la  théologie ,  et  se  distingua  par  ses 
talents  pour  la  chaire.  Quoiqu'il  eût  de  grandes  es- 
pérances de  remplacer  le  chef  de  l'école  de  Saint- 
Jean  ,  il  quitta  l'état  ecclésiastique ,  dans  la  crainte 
de  ne  pouvoir  professer  librement  ses  opinions,  et 
se  livra  à  la  médecine  qu'il  exerça  pendant  près  de 
50  ans  avec  succès.  Néanmoins  il  n'avait  aucune 
confiance  dans  la  médecine,  et  il  ne  cessait  de  ré- 
péter que  cette  science  manque  entièrement  de  prin- 
cipes solides,  et  (ju'il  est  impossible  (pi'elle  en  ait, 
à  cause  de  la  variété  de  l'organisation  humahie.  On 
lui  doit ,  comme  médecin  :  Dissertatio  de  stimulan- 
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tium  mechanicâ  operandi  ratione  ;  et  comme  poète , 
une  Traduction  de  Juvénal ,  en  vers  métriques ,  plus 
remarquable  par  la  fidélité  que  par  rélégance  et 
l'harmonie.  Il  mourut  en  '1794. 

*ABEL  (  Charles-Frédéric),  musicien  célèbre ,  né  à 
Coethen  en  1719,  fut  attaché  pendant  près  de  10  ans 
à  la  musique  de  rélectein-  de  Pologne.  Les  malheiu's 
de  la  guerre  ayant  réduit  cette  cour  à  une  rigoiu-eusc 
économie,  il  quitta  Dresde  en  1758,  et  parcourut 
TAllemagne  ;  enfin ,  Tannée  suivante ,  il  arriva  en 
Angleterre ,  où  il  devint  directeur  de  la  chapelle  de 
la  reine.  Abel  était  moins  renommé  pour  la  compo- 
sition que  pour  l'exécution.  11  passait  pour  le  plus 
liabile  violon  de  son  temps.  On  a  de  lui  27  Œ'uvres 
publiées,  depuis  1760  jusqu'en  178-i  en  Angleterre, 
à  Paris,  à  Berlin  et  à  Amsterdam.  La  passion  du 
vin  abrégea  ses  jours.  11  mourut  à  Londres  le 
22  juin  1787. 

ABEL  (  Clark  ) ,  médecin  et  voyageur  anglais  , 
fut  attaché  à  l'ambassade  de  lord  Amherst  que  le 
gouvernement  britannique  envoya  en  181 G  à  la 
Chine.  Cette  ambassade  ayant  débarqué  à  l'embou- 
chure du  Pei-Ho,  le 9  août,  parvint  le  29  du  même 
mois  ,  à  Yuen-Min-Yuen  ,  où  l'empereur  résidait  ; 
mais  elle  fut  obligée  de  repartir  sur-le-champ  ,  à 
cause  du  refus  de  se  conformer  au  cérémonial  chi- 
nois. Elle  alla  ensuite  par  les  rivières  et  les  canaux 
jusqu'à  Canton  où  elle  entra  le  l"''"  janvier  1817. 
En  revenant  en  Europe ,  le  navire  sur  lequel  était 
Abel,  toucha,  suivant  l'usage,  à  Sainte-Hélène,  et 
il  fut  présenté  à  Bonaparte  qui  lui  fit  plusieurs 
questions.  De  retour  dans  sa  patrie ,  Abel  s'occupa 
de  publier  ses  observations.  Nommé  chirurgien  du 
gouvernement  général  des  Indes,  il  passa  plusieurs 
années  à  Calcutta,  étudiant  les  productions  naturelles 
du  pays.  Il  se  disposait  à  parcourir  les  provinces 
supérieures  de  l'indostan  baignées  par  le  Cange, 
lorsque  la  mort  le  surprit ,  le  20  décembre  1820,  dans 
Tui  âge  peu  avancé.  On  a  de  lui  :  Relation  d'un  voyage 
dans  l'intérieur  de  la  Chine  j,  dans  les  années  1816 
et  \Hll ,  contenant  un  récit  des  événements  les  jthts 
importants  de  l'ambassade  de  lord  Amherst  à  la  cour 
de  Péking ,  Londres,  1818,  in-i",  avec  cartes  et  fi- 
gures. La  carte  générale  de  la  Chine  et  celle  de  la 
route  de  l'ambassade  sur  l'Yang-Tse-Kiang,  sont 
réduites  d'après  la  grande  carte  des  jésuites  ,  donnée 
par  d'Anville ,  et  dont  Abel  vante  l'exactitude.  Une 
maladie  grave  et  longue  l'empêcha  de  poursuivre  ses 
observations  avec  tout  le  soin  qu'il  aurait  voulu  y 
apporter,  et  de  se  procurer  tous  les  renseignements 
désirables  sur  l'état  des  sciences  naturelles  en  Chine. 
Mémoire  sur  la  graphite  de  l'Himalaya,  dans  le 
Recueil  de  la  société  asiatique  de  Calcutta.  Robci't 
Brown  lui  a  consacré  le  genre  Abelia ,  qui  comprend 
deux  arbustes  de  la  famille  des  capiifoliacées. 

*  ABEL  (  Nicolas-Henri  ) ,  géomètre  distingué  ,  na- 
quit le  25  août  1802  sur  la  côte  occidentale  de  la 
Norwége ,  dans  le  village  de  Frindoë.  Sa  famille 
étant  allée  en  1805  habiter  Gierrestadt ,  Abel  y  resta 
jus(|u'en  1815,  époque  à  la([ueile  il  entra  à  l'école  de 
la  cathédrale  de  Christiania.  Il  commença  à  l'âge  de 
seize  ans  l'étude  des  matliéniati([ues,  et  il  y  fil  en 
peu  de  temps  des  progrès  qui  attirèrent  sur  lui  l'at- 
tention de  quelques  hommes  distingués  qui  se  firent 
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un  devoir  de  l'encourager.  Admis  à  l'université  de 
Christiania,  il  dut  à  la  bienveillance  de  ses  profes- 
seurs et  aux  secours  extraordinaires  qu'il  reçut  du 
gouvernement ,  de  pouvoir  se  livrer  à  ses  goûts  scien- 
tifiques. En  1820  ,  il  publia  dans  le  Magasin  pour  les 
sciences  naturelles ,  un  mémoire  intitulé  :  Méthode 
générale  pour  trouver  une  fonction  d'une  variable , 
lorsqu'une  propriété  de  cette  fonction  est  exprimée  par 
une  équation  entre  deux  variables.  Ayant  obtenu  par 
la  recommandation  des  professeurs  Rasmusen  et 
Hanstéeu  l'autorisation  de  voyager  pendant  deux  an- 
nées pour  continuer  ses  études ,  en  Allemagne ,  en 
France  et  en  Italie ,  aux  frais  du  gouvernement  sué- 
dois, il  se  rendit,  en  1825 ,  à  Berlin,  où  il  se  lia  avec 
Crelle  qui  songeait  à  la  publication  d'un  journal  pour 
les  mathématiques  transcendantes.  Abel  l'affermit 
dans  cette  idée  et  lui  promit  sa  coopération.  Après 
avoir  fait  à  Berlin  un  séjour  de  six  mois,  Abel  se  diri- 
gea vers  l'Italie ,  et  se  rendit  ensuite  à  Paris.  Accueilli 
par  Fourier,  alors  secrétaire  perpétuel  de  l'académie 
des  sciences ,  il  lui  présenta  un  mémoire  sur  une 
classe  particulière  de  fonctions  transcendantes  ,  qui 
fut  communiqué  plus  tard  à  l'académie ,  et  lui  valut 
de  justes  éloges.  De  retour  en  Suède  après  un  voyage 
de  vingt  mois  et  dénué  de  toute  ressource ,  Abel  alla 
rejoindre  sa  mère  qui  vivait  à  Christiania  dans  un 
état  voisin  de  l'indigence ,  et  il  se  vit  réduit  à  ac- 
cepter un  emploi  très-modeste.  Quatre  savants  dis- 
tingués, Lacroix,  Legendre,  Maïu'ice  et  Poisson  ayant 
eu  connaissance  de  sa  triste  position ,  s'adressèrent 
directement  au  roi  de  Suède ,  pour  l'intéresser  au 
sort  de  ce  jeune  géomètre.  Mais  cette  recommanda- 
tion demeura  sans  résultat.  Abel,  après  avoir  langui 
plus  de  six  mois  encore  dans  le  malheur,  moiuait  le 
6  avril  1829,  aux  mines  de  fer  de  Froland,  dans  le 
moment  môme  où  le  gouvernement  prussien,  éclairé 
sur  le  mérite  de  ses  travaux,  songeait  à  lui  liiire  offrir 
une  place  honorable  à  Berlin.  Sa  mort  fut  vivement 
regrettée  par  les  savants  d'Allemagne  et  d'Italie,  et 
l'Institut  de  France ,  par  une  décision  sans  exemple , 
orduima  que  la  moitié  du  grand  prix  de  mathéma- 
tiques pour  l'année  1830 ,  serait  donnée  à  sa  mère. 
On  assui-e  <iue  Hanstéeu  s'est  chargé  de  recueillir 
et  de  publier  tous  les  ouvrages  d'Abel  avec  une  bio- 
graphie de  cet  auteur.  Plusieurs  mémoires  de  lui 
ont  été  insérés  dans  le  journal  de  Crelle  et  dans  celui 
de  Schumacher  (1). 

ABÉLA  (Jean-François) ,  commandeur  de  Tordre 
de  Malte ,  né  vers  la  fin  du  xvi"  siècle ,  est  connu 
par  un  livre  larc  et  curieux,  Malta  illustrata,  1647, 
in-fol.  Cet  ouvrage,  divisé  en  4  livres,  et  assez  bien 
écrit  en  itahen ,  contient  la  description  de  Tîle  et  de 
ses  principales  antiquités.  11  a  été  traduit  en  latm 
par  Jean-Antoine  Seiner ,  et  se  trouve  inséré  dans 
le  15^  vol.  du  recueil  de  Grœvius,  intitulé  :  Thésau- 
rus anfiquitatum  et  historiarum  Siciliœ. 

*  ABELIN  (  Jean-Philippe  ) ,  historien  né  à  Stras- 
bourg, mort  vers  1646,  le  même  que  Jean-Louis 
Cotifried  ou  Gothofredus,  nom  qu'il  a  mis  à  la  tète 
de  la  plupart  de  ses  ouvrages,  a  publié  un  grand 
nombre  d'écrits.  Les  plus  répandus  sont  :  Theatrum 
europœum.  Enorme  compilation  écrite  en  allemand, 
dont  il  n'a  publié  sous  son  véritable  nom  que  le  pre- 

(I)  Astronomisdic  uuchrichteu,  n"  123. 
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mior  volume  ,  qui  contient  riiistoire  de  l'Kinope  , 
lie  1G17  à  la  fin  de  1G28.  La  meilleure  édition  est 
celle  de  Francfort,  1718,  "Il  vol.  in-fol.,  fii;.  Les  vo- 
lumes composés  pur  Abelin,  Schléder  et  Schneider, 
sont  bien  supérieurs  à  ceuv  de  leurs  nombreux  con- 
tinuateurs. Les  tomes  17, 18,  19  et  20  du  Mprcurins 
fiallo^eljjicus ,  ouvrai::c  écrit  en  latin,  où  Ton  trouve 
la  relation  des  événements  (pli  se  sont  passés  en  Eu- 
rope de  1628  à  1G56.  Les  premiers  volumes  sont  de 
(ùtthard  Artluis.  Description  du  rofiaione  de  Suède , 
en  allemand ,  Francfort ,  1032,  in-fol.  Chronique 
historique  ou  Description  de  l'histoire  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jusqu'en  1019,  avec  un  grand 
nombre  de  figures  gravées  par  Matthieu  Mérian ,  en 
allemand,  Francfort,  1652,  in-fol.  Le  12«  et  dernier 
vol.  de  Y  Histoire  des  Indes  orientales,  Historia  orien- 
talis  Indiœ ,  ouvi'age  rare  et  précieux  ,  lorsqu'il  est 
complet.  P.  Ocidii  Nasoiiis  metamorphoseon  plera- 
rumque  historica,  naturalis ,  moralis,  ékcppaai;,  etc. 
Francfort,  1619,  in-8. 

'  ADELL  (  Jean),  célèbre  chanteur  anglais  et  habile 
joueur  de  luth,  a  publié  à  Londres,  un  Recueil  de 
chansons  en  plusieurs  langues.  Après  avoir  gagné , 
dans  ses  voyages,  beaucoup  d'argent,  il  le  dissipa  par 
ses  extravagances.  11  mourut  pauvre  et  dans  l'ob- 
scurité vers  l'an  1704. 

ABELLI  (Louis),  grand-vicaire  de  Bayonne,  curé 
de  Paris ,  et  ensuite  évèque  de  Rhodez ,  naquit  dans 
le  Vexin  français,  en  1605.  11  se  démit  en  166i  de 
son  évèché  trois  ans  après  sa  nomination,  pour  vivre 
en  solitaire  dans  la  maison  de  Saint-Lazare,  à  Pa- 
ris. 11  y  mourut  le  4  octobre  1691 ,  après  avoir  pu- 
blié plusieurs  ouvrages.  Les  principaux  sont  :  Me- 
dulla  Iheologica^,  16S0,  in-12,  qui  lui  a  fait  donner, 
par  Boileau ,  le  titre  de  moelleux  Ahelli  (  Lutrin , 
ch.  Il) ,  ce  qui  n'empêche  pas  que  l'ouvrage  ne  soit 
bon.  La  Vie  de  saint  Vincent  de  Paul,  1664,  in-4. 
11  se  déclare  ouvertement  contre  les  disciples  de  l'c- 
vèque  d'Ypres ,  et  surtout  contre  l'abbé  de  Saint- 
Cyi-an.  Collet  en  a  donné  ime  plus  étendue  en  2  vol. 
in-4  dont  on  a  un  bon  abrégé,  in-12;  mais  celle 
d'Abelli  lui  est  bien  supérieure  par  le  ton  simple , 
touchant  et  onctueux,  que  l'auteur  a  su  y  répandre. 
Elle  a  été  réimprimée  avec  des  additions,  Paris,  1823, 
5  vol.  in-12.  La  tradition  de  l'Eglise ,  touchant  le 
culte  de  la  sainte  Vierge,  1672,  in-8.  Les  ministres 
calvinistes  l'ont  souvent  citée  contre  le  grand  Bos- 
suet,  à  cause  de  certaines  expressions  exagérées  et 
inexactes  qui  semblaient  justifier  les  reproches  faits 
aux  catholiques.  La  couronne  de  Vannée  chrétienne 
ou  Méditations  sur  les  plus  importantes  vérités  de 
l'Evangile,  1678,  4  vol.  in-12;  l'abbé  Baudrand  en 
adonné  une  nouv.  édit.,  en  2  vol.  in-12.  Enfin  (piel- 
ques  autres  ouvrages  également  propres  à  nourrir 
la  piété.  L'auteur  était  un  homme  rempli  de  toute 
les  vertus  sacerdotales  et  pastorales.  Voy.  les  Mé- 
moires de  Nicéron ,  tome  41 . 

*  ABEN-BITAR ,  ou  AL-BÉITHAR  ,  c'est-à-dire  le 
Vétérinaire,  célèbre  médecin  arabe,  naquit  à  Be- 
nana,  Alliage  près  de  Malaga.  Comme  il  aimait  la 
botani(iue  avec  passion,  il  voyagea  beaucoiq)  pour 
s'y  perfectionner,  et  parcourut  une  partie  de  l'A- 
frique et  de  l'Asie.  Saladin  I3  nonnna  prenner  mé- 
decin de  l'Egypte,  et  après  la  mort  de  ce  prince, 

Tqme  I. 
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Melek-al-Kamil ,  soudan  de  Hamas,  lui  donna  l'in- 
tendance généiale  de  ses  jardins.  On  croit  qu'il  mou- 
rut en  1248.  Al-Beithara  laissé  un  ouvrage  intitulé  : 
Recueil  de  nu'dicaments  simples,  conserxé  dans  les 
manuscrits  de  la  l)!l)liotliè(pie  de  l'Kscurial  ;  la  pré- 
face a  été  insérée  dans  la  tiihlioth.  arab.  kisp.  t.  1 , 
p.  278;  et  l'article  consacré  aux  limons,  publié  en 
latin  par  André  Alpage,  IVuis,  1602  ,  in-4. 

ABENDANA  (Jacob),  Juif  espagnol,  mort  en  IGSrJ, 
préfet  de  la  synagogue  de  Lonclres.  On  a  de  lui  un 
Spicilége  d'explications  sur  plusieurs  endroits  de 
l'Ecriture  sahite.  Amsterdam,  1685,  in-fol.,  et  d'au- 
tres ouvrages  estimés  pai'  les  hébiaïsans. 

*  ABEN-GNEFIL,  médecin  arabe  dans  le  xu«  siècle, 
est  auteur  d'un  traité  peu  commun ,  intitulé  :  De 
virtutibus  medicinarum  et  ciborum ,  Venise ,  1 581 , 
in-fol. 

ABEN-HEZRA  (Abraham),  rabbin  espagnol, 
que  les  Juifs  ont  surnommé  le  Sage,  le  Grand  et 
l'Admirable ,  titre  qu'il  ne  justifie  pas  toujours  par 
ses  écrits,  naquit  à  Tolède,  en,  111 9.  Philosophe,  as- 
tronome, médecin,  poète,  cabaliste,  commentatem-, 
il  embrassa  tous  les  genres,  et  réussit  dans  plusieurs. 
On  a  de  lui  beaucoup  d'ouvrages,  parmi  lesquels 
on  distingue  ses  Commentaires.  Le  premier ,  il  re- 
nonça aux  allégories  si  familières  aux  docteurs  de  sa 
nation,  et  s'attacha  au  sens  grammatical  des  mots 
et  à  l'explication  littérale  du  texte.  C'est  lui  aussi  qui 
le  premier  osa  soutenir  que  les  Hébreux  n'avaient 
pas  traversé  la  mer  Rouge  par  un  miracle,  mais  que 
Moïse  avait  profité  d'une  basse  marée  pour  traverser 
le  golfe  à  son  extrémité.  Cette  opinion  fausse  et  er- 
ronée ne  fit  pas  fortune;  elle  est  si  opposée  aux 
paroles  du  texte  que  nous  n'en  dirions  rien,  si  les 
protestants  modernes  n'accréditaient  cette  opinion 
hardie,  et  toutes  celles  qui  expliquent  les  miracles 
de  l'Ecriture  sainte  par  des  raisons  naturelles.  Voy. 
Lettres  de  quelques  Juifs,  etc.,  par  l'abbé  Guénée.  Son 
livre  intitulé  Jésud-Mora,  est  fort  rare.  C'est  une  ex- 
hortation à  l'étude  du  Talmud,  dont  peu  de  gens 
profiteront.  On  a  encore  de  lui  Elegantiœ  gramma- 
ticœ,  Venise,  1546,  in-8,  et  quelques  autres  ou- 
vrages sur  la  médecine ,  l'astronomie ,  et  la  morale, 
dont  le  catalogue  se  trouve  dans  Bartholocci,  avec 
une  notice  sur  sa  vie.  11  mourut  à  Rliodes  l'an  1174, 
à  l'âge  de  55  ans. 

*  ABEiN-MELLER ,  savant  labbhi  du  xvi"  siècle,  a 
pul)lié  en  hébreu  un  commentaire  sur  la  Bible  in- 
titulé :  Perfection  de  la  beauté ,  (jui  a  été  traduit  en 
latin  et  dont  la  meilleure  édition  est  celle  de  Hol- 
lande. L'auteur  s'est  attaché  particulièrement  à  ex- 
pliquer le  sens  grammatical. 

*  ABEN-PACE  ,  philosophe  arabe  né  à  Cordoue  et 
mort  très-jeune  à  Fez ,  en  1158,  a  laissé  des  es- 
(juisses  et  des  pensées  morales  recueillies  par  Aboul- 
Haçan  qui  le  préfère  à  Avicennc  et  à  Algazaly.  On 
ti'ouve  des  détails  intéressants  sur  Al)en-Pace  dans  la 
vie  d'Ebn-Yokdan,  traduite  en  anglais  par  Pokockc, 
et  dans  la  biblioth.  arabe  hisp.  de  Casiri. 

*ABEN-RACEL  (Ali),  astrologue  de  Cordoue,  vivait 
dans  le  commencement  du  v'  siècle  de  l'Hégyre 
(xie  deJ.-C).  11  a  laissé  un  ouvrage  traduit  en  latin 
sous  ce  titre  :  de  JudicHs  seu  falis  slellaruui  :  et  un 
poème  sur  l'Astrologie  judiciaire  qui  se  ti'ouve  à  la 
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bibliothèque  de  rEscurial  et  qui  n'est  peut-être  que 
le  même  ouvrage.  On  raconte  chez  les  Arabes  les 
anecdotes  les  plus  extraordinaires  sur  Taccomplis- 
sement  des  prophéties  d'Abcn. 

ABENZOAIl.  Vojj.  Avenzoar. 

ABERCROMBIE  (John),  écossais,  né  en  1726, 
mort  en  1806  à  Londres,  où  il  occupait  une  place 
dans  les  jardins  royaux,  a  public  en  anglais  le  Ca- 
lendrier (lu  jardinier,  qui  parut  sous  le  nom  de 
Mawe  ,  jai'dinier  du  duc  de  Leeds  ;  le  Dictionnaire 
universel  de  jardinage  et  de  botanique ,  1779,  in-4; 
Vade-mecum  du  jardinier,  et  quelques  autres  ou- 
vrages du  même  geme. 

*  ABERCROMBY  (Thomas),  savant  écossais,  né  en 
1656  à  Forfar,  et  mort  en  1726,  âgé  de  70  ans,  fut 
médecin  du  roi  Jacques  11,  qui  lui  fit  abjurer  la  re- 
ligion protestante.  11  est  auteur  d'un  ouvrage  inti- 
tulé :  Exploits  militaires  de  l'Ecosse,  en  2  vol.  in- 
fol.,  et  d'un  Traité  sur  l'Esprit,  presque  oublié  au- 
jourd'hui. 

ABERCROMBY  (sir  Ralph),  habile  générai  anglais, 
)}é  en  17-40,  en  Ecosse,  d'une  ancienne  famille, 
servit  d'abord  en  qualité  de  cornette  dans  les  gardes 
du  corps.  11  se  trouva  à  l'attaque  du  camp  de  Fa- 
jnars ,  en  1 795 ,  aux  actions  sanglantes  qui  eurent 
lieu  devant  Dunkerque,  et  dirigea  une  partie  du  siège 
de  Valenciennes.  Pendant  la  campagne  de  1791,  il 
commanda  l'avant-garde  de  l'armée  anglaise,  et  dans 
l'hiver  de  1 796,  il  sauva,  quoique  blessé ,  les  restes 
des  troupes  de  sa  nation.  Commandant  de  l'armée 
anglaise  en  Irlande,  puis  en  Hollande  sous  le  duc 
d'Yorck  (1799),  il  montra  dans  sa  conduite  de  la  sa- 
gesse ,  de  l'intelligence  et  de  la  bravoure ,  et  n'échoua 
en  Hollande  que  parce  que  ses  conseils  ne  furent  pas 
suivis.  11  fut  choisi,  en  1800,  pour  commander  en 
chef  l'expédition  contre  l'Egypte  occupée  alors  par 
une  armée  française;  il  y  débarqua  le  7  mars  1801, 
prit  le  fort  d'Aboukir  ,  et  marcha  contre  Alexandrie. 
L'armée  française  l'attaqua  le  21  dans  ses  retranche- 
ments, et  Abercromby,  blessé  dans  cette  affaire, 
mourut  7  jours  après ,  à  bord  d'un  vaisseau  qui  le 
transporta  à  Malte,  où  il  fut  inhumé  avec  tous  les 
honneurs  dus  à  son  rang  et  à  son  mérite.  —  Un  gé- 
néral du  même  nom  commandait  dans  l'Inde  au 
commencement  de  la  révolution  française,  et  battit 
complètement  l'armée  de  Tippo-Sultan  ,  soas  les 
murs  de  Sei-ingapatan.  Il  fut  fait  ensuite  gouver- 
neur de  Bombay,  puis  de  Madras,  et  devint  mem- 
bre du  parlement.  11  mourut  à  Marseille  le  1 4  fé- 
vrier 181 7. 

*  ABERLl  (  Jean-Louis  ) ,  peintre ,  né  à  Winterhur 
en  1725,  mort  à  Berne  en  1786  ,  se  fit  un  nom  par 
ses  dessins  coloriés  de  paysages  suisses,  qui  ont 
trouvé  un  grand  nombre  d'imitateurs. 

"  ABERNÉTY  (Jean),  théologien  irlandais,  né  à 
Colraine ,  dans  le  comté  de  Londonderry ,  en  1680 , 
Alt  pasteur  de  la  congrégation  d'Antrim,  et  mourut 
en  1740,  après  une  vie  très-agitée,  employée  dans 
des  polémiques.  11  a  laissé  deux  volumes  de  Ser- 
mons, sur  les  attributs  divins. 

**  ABERNÉTY  (  John  ) ,  anatomiste  ,  né  en  1 76i  à 
Perth  en  Ecosse ,  fit  ses  études  à  Londres ,  et  se  dis- 
tingua par  son  application  et  par  la  singularité  de 
SCS  habitudes.  En  1775,  il  devint  l'élève  et  l'ami  de 


48  ABI 

l'illustre  Hunter  dont  il  adopta  les  doctrines.  Nommé 
en  1780  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  de  Saint- 
Barthélémy  ,  il  y  fit  des  cours  publics  qui  établirent 
sa  réputation.  Abernéty  a  rendu  des  services  impor- 
tants à  lachiruigie,  par  les  opérations  hardies  qu'il 
concevait  et  exécutait  avec  une  rare  habileté.  11 
mourut  le  20  avril  1851 ,  à  l'âge  de  67  ans.  Ses  ou- 
vrages sur  l'auatomie  et  la  physiologie  sont  nom- 
breux ;  nous  citei^ons  seulement  ses  œuvres  chirur- 
gicales, 1827 ,  2  vol.  in-8  ;  son  traité  de  physiologie, 
Londres ,  1 821 ,  in-8''  ;  son  traité  sur  la  théorie  et  la 
pratique  de  la  chirurgie,  Ib.,  1850,  in-8. 

ABESAN,  de  la  tribu  de  Juda,  huitième  juge 
d'Israël,  succéda  à  Jephté.  Après  sept  ans  de  gou- 
vernement ,  il  mourut  à  Bethléem ,  l'an  1 1 70  avant 
J.-C,  laissant  trente  fils,  trente  filles,  et  autant  de 
belles-filles  et  de  gendres. 

ABCARE ,  nom  que  plusieurs  rois  d'Edesse  ont 
porté.  Le  plus  connu  est  celui  qui  écrivit,  dit-on, 
à  Jésus-Christ ,  et  auquel  ce  divin  législateur  envoya 
son  portrait  avec  une  lettre  ;  mais  on  n'ajoute  pas 
beaucoup  de  foi  à  ces  faits,  qu'on  croit  communé- 
ment avoir  été  imaginés  dans  des  temps  postérieurs. 
La  lettre  d'Abgare,  avec  la  réponse  qu'on  attribue  à 
Jésus-Christ,  se  trouvent  dans  Eusèbe.  Tillemont  et 
d'autres  savants  les  regardent  comme  véritables; 
mais  outre  que  le  sentiment  commun  est  que  Jésus- 
Christ  n'a  rien  écrit,  il  est  certain  que  cette  lettre, 
loin  d'être  distinguée  comme  elle  aui'ait  dû  l'être  , 
dès  les  premiers  temps  de  l'Eglise ,  a  été  rejetée  et 
mise  au  rang  des  apocryphes,  par  un  concile  de 
Rome  ,  sous  le  pape  Gélase,  en  494.  Voy.  Tillemont, 
Dupin ,  Alexandre. 

ABIA ,  fils  et  successeur  de  Roboam ,  roi  de  Juda, 
aussi  pervers  que  son  père.  11  vainquit  Jéroboam , 
roi  d'Israël,  dans  une  bataille  fort  sanglante.  Il 
mourut  l'an  95S  avant  Jésus-Christ,  laissant  22  fils 
et  16  filles.  Voy,  dans  le  ch.  14  du  5'=  liv.  des  rois, 
la  prédiction  terrible  que  fit  un  prophète  au  sujet 
d'un  autre  Abia,  fils  de  Jéroboam. 

ABIA ,  chef  de  la  huitième  des  24  classes  des 
piètres  juifs,  suivant  la  division  qui  en  fut  faite  par 
David.  Zacharie ,  père  de  saint  Jean-Baptiste ,  était 
de  la  classe  d'Abia. 

ABIA ,  roi  des  Parthes ,  fit  la  guerre  à  Izates ,  roi 
des  Adiabéniens ,  parce  qu'il  s'était  fait  juif,  ou  chré- 
tien, suivant  quelques  auteurs.  L'armée  d'Abia  fut 
taillée  en  pièces  par  celle  d'Izates.  Abia  se  donna  la 
mort  de  peur  de  tomber  entre  les  mains  du  vain- 
queur. 

ABIATHAR ,  grand  prêtre  des  Juifs ,  échappa  à 
la  vengeance  de  Saûl,  qui  fit  massacrer  son  pèi-e 
Achimélech ,  et  lui  succéda  dans  la  grande  sacrifica- 
turc.  Mais  ayant  voulu  dans  la  suite  mettre  Adonias 
sur  le  trône  de  David  ,  Salomon  l'en  priva ,  et  le  ré- 
légua à  Arathath,  vers  l'an  1060  avant  Jésus-Christ. 
Ce  fut  ainsi  que  Dieu  accomplit  ce  qu'il  avait  fait 
prédire  àHéU,  plus  de  100  ans  auparavant,  qu'il 
ôterait  à  sa  maison  la  souveraine  sacrificaturc ,  pour 
la  transporter  dans  une  autre. 

ABIATHAR ,  fils  d'Ophni  et  petit-fils  d'Héli ,  grand 
prêtre ,  succéda  à  son  aïeul  dans  cette  dignité  avec 
Achitob ,  fils  de  Phinées  :  l'exercice  de  la  grande  sa- 
crificature  leur  fut  attribué  alternativement  d'année 
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on  aniit'o  ;  mais  la  judicaluro  fiil  confiée  à  Samuel , 
prophète  et  piètre  de  la  tiibiule  Lévi. 

*  A151CIIT  (Jean-Georges),  orientaliste  et  théo- 
loiiieii  lutiiérieii,  né  en  1 0712  à  Kœnifîssée  ,  dans  la 
piincipauté  de  Sehwartzboin-g  ,  monriil  en  1740  à 
Wifteniberg,  oîi  il  remplissait  les  fonctions  do  pro- 
fossonr  et  de  pastenr.  11  a  beaucoup  écrit  sur  la 
laTif;ue  et  les  antiipiités  liébraiipies.  Sa  dispute  avec 
Francke  sur  Tusage  des  accents  a  jeté  (piehiuejour 
sur  cette  matière  obscui'o.  U  a  aussi  écrit  avec  succès 
contre  Tharmonio  préétablie  de  Leibnitz.  La  liste  de 
ses  ouvrajios  a  été  donnée  par  Michel  Ranft ,  dans 
ses  Vies  des  théologiens  saxons ,  tom.  \ .  pag.  1  ;  et  par 
les  auteurs  des  Acta  Hist.  Eccles.  V.  j).  289. 

ABIGAIL,  fennne  du  pays  de  Juda,  <iui  devint 
réponse  do  David,  avait  on  pour  premier  mari  un 
homme  d'une  avarice  extrême  nonnné  Nabal.  Le  roi 
ayant  demandé  à  Nabal  quelques  rafraîchissements 
dont  il  avait  un  grand  besoin,  essuya  un  refus  dont 
il  allait  se  venger,  lorsqn'Abigaïl  lui  apporta  des 
vivres  pour  calmer  sa  colère.  David  fut  si  touché  de 
sa  libéralité,  do  sa  beauté  et  de  ses  grâces,  qu'il 
repensa  après  la  mort  do  Nabal,  Tan  10G0  avant 
Jésus-Christ.  Voy.  David. 

*  ABILDGAARD  (Nicolas),  peintre  d'histoire, 
né  à  Copenliague,  y  est  mort  en  1806.  U  obtint  mio 
grande  réputation  malgré  la  faiblesse  de  son  coloris. 
Ses  meilleurs  tableaux,  qui  se  trouvaient  dans  le 
chàteati  do  Copenhague,  furent  détruits  par  l'in- 
cendie de  cet  édifice  en  1794.  Le  chagrin  que  cet 
événement  lit  éprouver  à  Abild-Gaard  le  conduisit  au 
tombeau . 

*  ABILDGAARD  (  Pierre  -  Chrétien  ) ,  médecin 
et  naturaliste  danois,  frère  du  précédent,  con- 
tribua à  fonder  l'école  vétérinaire  de  Copenhague. 
Il  eut  aussi  hoaucoup  do  part  à  l'établissement  de  la 
société  d'histoire  naturelle  de  la  môme  ville,  à  la- 
quelle on  doit  plusieurs  mémoires  très-intéressants. 
Abild-Gaard  a  donné ,  en  même  temps  que  Cuvior, 
une  description  du  fameux  Megatherium ,  et  publié 
plusieurs  mémoires  dans  ceux  de  l'académie  des 
sciences  de  Copenhague ,  dont  il  était  secrétaire ,  et 
dans  ceux  de  la  société  d'histoire  naturelle.  11  mourut 
en   1808. 

ABIMÉLECH  ^  roi  de  Gérare,  contemporain  d'A- 
braham ,  fit  enlever  Sara ,  que  ce  patriarche  faisait 
passer  pour  sa  sœur  et  qui  l'était  en  effet,  puisqu'elle 
était  née  du  même  père ,  sans  avoir  eu  la  même 
mère.  Mais  Abraham  ,  dans  la  crainte  qu'on  ne 
la  lui  prît  ou  qu'on  ne  le  tuât  à  cause  d'elle ,  no 
disait  pas  que  c'était  sa  femme.  Dieu  menaça  do 
la  mort  Abimélech  qui  rendit  aussitôt  Sara  et  lui 
fit  de  grands  présents.  Il  s'excusa  sur  l'ignorance 
on  il  était  qu'elle  fût  la  femme  d'Al)raham.  U  fit 
avec  ce  patriarche  une  alliance  avantageuse  ;  le 
lieu  où  elle  fut  jurée  s'appela  Ber-sabée  ou  le  Puits 
du  Serment.  Cette  conduite  do  la  part  d' Abimélech 
prouve  combien  le  lion  conjugal  était  i-especté  dans 
ces  temps  simples  ,  qu'une  pliilosophie  corrompue 
ose  regarder  comme  barbares.  —  AnniiiLECH  ,  fils 
du  précédent ,  occupa  le  trône  après  lui.  Isaac , 
à  l'imitation  d'Abraham  et  par  le  même  motif,  se 
trouvant  sur  les  états  de  ce  prince ,  donna  à  Rébecca 
le  nom  de  sœur,  selon  l'usage  des  Hébreux  qui  ap- 
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pelaient  sœurs  leurs  cousines  (  voy.  SARA  )  ;  le  roi 
ayant  découvert  (pie  c'était  son  épouse,  lui  en  lit 
des  reproches ,  dans  la  crainte  que  quelqu'un  de  ses 
sujets  ne  se  rendit  coupable  d'un  grand  ciinie  :  Indii- 
.veras  supei-  itus  urandc  peccatwn  ;  et  il  ordonna , 
sous  peine  de  la  vie,  de  respecter  l'épouse  de  l'é- 
ti'anger  :  Prn'ceinlqup  omni  populo  dicens  :  Qui  teti- 
f/erit  uxorem  tiominis  hujus  morietur.  Gen.  2G.  Dans 
la  suite ,  jaloux  de  la  prospérité  d'isaac  il  le  chassa  ; 
mais  voyant  que  Dieu  était  avec  ce  patriarche,  il 
renouvela  ralliance  qu'avait  jurée  son  père. 

ABIMÉLECH ,  tils  de  Gédéon ,  après  la  mort  de 
son  père ,  massacra  soixante  et  dix  de  ses  frères  : 
Joalhan  ,  le  plus  jeune  ,  échappa  seul  au  carnage. 
Abimélech  usurpa  la  domination  sur  les  Sichi- 
mitos  ;  la  cruauté  qu'il  avait  exercée  contre  ses 
frères,  il  l'exerça  contre  ses  nouveaux  sujets  qui, 
trois  ans  apiès  ,  se  révoltèrent  contre  lui  et  le  chas- 
seront. Abimélech  les  vaiiuiuit,  prit  leur  ville,  et  la 
détruisit  do  fond  en  comble.  De  là ,  il  alla  mettre  le 
siège  devant  Thèbes ,  qui  était  à  trois  lieues  de  Si- 
chom  :  il  y  fut  blessé  à  mort  par  un  éclat  do  meule 
de  moulin  qu'une  femme  lui  jota  du  haut  d'une 
tour.  Abimélech,  honteux  do  mourir  de  la  main 
d'une  femme ,  se  fit  ôtor  la  vie  par  son  écuyer,  l'an 
1255  avant  Jésus-Christ.  Son  successeur  fut  Thola. 

*  ABINCTON  (Guillaume),  historien  anglais,  né 
en  1605,  a  laissé  dos  observations  sur  l'histoire. 
Londres,  1641 ,  in-8,  et  une  tragédie  intitulée  :  La 
reine  d'Aragon.  U  est  mort  en  1659. 

*  ABIOSI  (  Jean  ) ,  médecin  et  mathématicien ,  né 
dans  le  royaume  do  Naplos,  vivait  vers  la  fin  du 
xv"  siècle.  Il  a  composé  un  Dialogue  sur  l'astrologie 
judieiaire,  Venise,  in-4,  et  qui  a  été  censuré  par  la 
cour  de  Rome.  On  a  encore  de  lui  :  Vaticinium  a 
diluvio  nsque  ad  Christi  annos  17,  Ib.,  1494,  in-4, 
et  plusieurs  autres  traités  on  latin  et  en  italien. 

ABIRAM,  fils  aîné  d'Hiel  do  Béthel.  Josué  ayant 
détruit  la  ville  de  Jéricho  ,  prononça  une  malédiction 
contre  celui  qui  la  rétablirait.  Hiel  de  Béthel  ayant 
entrepris,  environ  137  ans  après,  do  rétablir  Jéri- 
cho, perdit  Abiram,  son  premior-né,  lorsqu'il  jeta 
les  fondements  de  cotte  ville ,  et  Ségub ,  le  dernier 
de  ses  enfants  ,  lorsqu'il  en  posait  les  portes. 

ABIRON,  petit-lils  de  Phallu  ,  fils  de  Rubon, 
conspira  contre  Moïse  et  Aaron,  avec  Coréet  Dathan. 
Mais  leur  révolte  et  leurs  murmures  furent  sévère- 
ment punis;  car  s'étant  présentés  avec  leur  encen- 
soir devant  l'autel,  la  terre  s'ouvrit,  et  les  dévora 
tout  vivants ,  avec  250  de  leurs  complices,  l'an  1489 
avant  Jésus-Christ. 

ABISAG,  jeune  Sunamitc,  que  David  s'associa 
dans  sa  vieillesse ,  mais  avec  laquelle  il  vécut  dans 
la  continence.  Après  la  mort  de  ce  roi,  Adonias  de- 
manda cotte  \ierge  en  mariage,  s'imaginant  par  là 
se  frayer  un  chemin  au  trône  ;  mais  Salomon  démê- 
lant ses  vues,  le  fit  mourir.  Saint  Jérôme,  s'alta- 
chant  au  sens  allégoriipie  dos  saintes  lettres,  a  vu 
dans  Abisag  ,  jeune,  belle  et  chaste,  une  image  de 
la  sagesse ,  qui  de\  ient  la  seule  et  fidèle  compagne 
do  la  vieillesse  do  Thomme  juste ,  après  que  tous  les 
avantages  de  la  nature  l'ont  abandonné  :  sa  beauté 
incomparable,  la  douceur  do  ses  entretiens,  ses 
chastes  embrasscments  fortifient  et  raniment  son 
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âme ,  et  empêchent  qu'elle  ne  se  ressente  du  froid 
et  de  la  faiblesse  du  corps. 

ABISAI,  fils  de  Sarvia,  sœur  de  David,  fut  un  de 
ces  héros  qui  se  rendirent  recommandables  par  leur 
valeur  et  par  leur  atlachement  à  ce  prince.  11  se  dis- 
tingua à  la  bataille  de  Gabaon ,  où  les  troupes  d'is- 
boseth  furent  défaites  par  Joab.  11  commandait  sous 
David  l'armée  qui  tailla  en  pièces  celle  des  Iduméens 
<lans  la  vallée  de  Sell.  Ce  guerrier  avait  contracté 
dans  les  camps  une  dureté  de  caractère  qui  ternit 
([uelquefois  ses  grandes  qualités. 

ABIU,  fils  d'Aaron,  fut  consacre  prêtre  du  Dieu 
vivant  ;  mais  ayant  mis  du  feu  profane  dans  son  en- 
censoir, il  fut  dévoré  par  les  flammes  avec  son  frère 
Nadab,  l'an  1490  avant  Jésus-Christ.  Nous  avons  ob- 
servé ailleurs  que  ces  punitions  effrayantes  étaient 
nécessaires  au  commencement  d'une  législation  telle 
que  celle  de  Moïse.  Voy.  Aaron. 

ABLAINCOURT.  Voy.  Bruhier. 

ABLANGOURT  (d').  Voy.  Perrot. 

ABLAVIUS,  ou  ABLABIUS,  préfet  du  prétoire 
depuis  l'an  526  jusqu'en  537 ,  gagna  les  bonnes 
grâces  de  Constantin  le  Grand ,  qui  le  nomma ,  en 
mourant,  pour  servir  de  conseil  h  son  fils  Constance  ; 
mais  ce  prince ,  loin  de  suivre  les  volontés  de  son 
père ,  le  priva  de  cet  emploi ,  sous  prétexte  de 
céder  aux  instances  des  soldats.  Ablavius  se  retira 
dans  une  maison  de  plaisance  en  Bithynie ,  où  il  vi- 
vait en  philosophe.  Constance ,  redoutant  le  pouvoir 
que  lui  avait  donné  son  ancien  crédit ,  lui  envoya 
des  officiers  de  l'armée,  qui  lui  remirent  une  lettre 
par  laquelle  il  semblait  l'associer  à  l'empire;  mais 
comme  il  demandait  où  était  la  pourpre  qu'on  lui 
envoyait,  d'autres  officiers  entrèrent  et  le  tuèrent. 
Ce  meurtre  indigna  d'autant  plus  contre  le  lâche  et 
fanatique  Constance ,  que  la  violence  y  fut  mêlée  à  la 
perfidie.  11  laissa  une  fille,  nommée  Olympiade  ,  qui 
devait  épouser  l'empereur  Constant  ;  mais  ce  prince 
ayant  été  tué  en  550,  Constance  fit  épouser,  en  300, 
à  Olympiade  ,  le  roi  d'Arménie ,  Arsace  l»»". 

ABLE ,  ou  ABEL  (  Thomas  ) ,  chapelain  de  Cathe- 
rine ,  femme  de  Henri  Ylll ,  roi  d'Angleterre ,  homme 
pieux  et  zélé  catholique ,  fut  étranglé ,  éventré  et 
écartelé  à  Smithtield,  le  30  juillet  15i0,  pour  avoir 
soutenu  que  Henri  ne  pouvait  se  faire  reconnaître 
chef  de  l'église  anglicane.  Son  traité,  De  non  dissol- 
vendo  Henrici  et.  Catharinœ  matrimonio,  avait  déjà 
irrité  ce  prince  contre  lui. 

ABNER ,  général  des  armées  de  Saiil ,  son  cousin 
germain ,  servit  ce  prince  avec  une  fidélité  inviolable. 
Après  la  mort  de  Saiil ,  il  fit  donner  la  couronne  à  Is- 
boseth  son  fils.  Quelque  mécontentement  rengagea 
ensuite  à  se  ranger  du  parti  de  David,  qui  lui  témoigna 
beaucoup  d'amitié;  Joab,  jaloux  de  sa  faveur ^  et 
voulant  d'ailleurs  venger  la  mort  de  son  frère  Asaël , 
le  tira  à  part, et  le  tua  lâchement.  David,  cruelle- 
ment affligé  de  celte  perte ,  lui  fit  dresser  un  magni- 
fique tombeau,  et  l'honora  d'une  épitaphe ,  fan 
1048  avant  Jésus-Christ. 

ABOU-BEKR  ,  beau-pèie  et  successeur  de  Maho- 
met, se  nommait  Abou-Kaab  avant  l'Islamisme.  Le 
nom  d'Abou-Beki-,  c'est-à-dire  père  de  la  vierge,  hn 
fut  donné  parce  que  Mahomet  épousa  sa  fille  Aï- 
chah,  encore  vierge,  tandis  que  ses  autres  femmes 
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avaient  été  déjà  mariées.  Après  la  mort  de  son  gendre 
qui  n'avait  point  désigné  de  successeurs,  Omar  se 
déclarant  pour  Abou-Bekr,  lui  fit  conférer  la  dignité 
de  calife  ,  c'est-à-dire  vicaire  du  Prophète ,  l'an  C32. 
Abou-Bekr  se  fixa  d'abord  à  Koufa ,  puis  à  Bagdad , 
où  il  réunit  les  feuilles  éparses  du  Coran,  et  régla  la 
partie  de  la  discipline.  11  mena  ensuite  les  Musul- 
mans en  Palestine,  et  remporta  une  victoire  sur 
farmée  de  rempereur  Héraclius.  11  mourut  peu  de 
temps  après ,  et  fut  enseveli  à  Médine ,  l'an  de  Jésus- 
Christ  034,  à  l'âge  de  63  ans,  et  après  un  règne  de 
2  ans  et  4  mois.  Abou-Bekr  fut  un  de  ceux  qui  con- 
ti'ibuèrent  le  plus  puissamment  à  répandre  la  loi  de 
Mahomet ,  en  employant  la  douceur  et  la  persuasion 
plutôt  que  la  contrainte. 

ABOUGIAFAR.  Voy.  Joaphar. 

*  ABOU-HADJAD  ou  MAHOMET  VIII ,  que  les  Es- 
pagnols appellent  Mahomet-  Guadix ,  succéda  à  Ma- 
homet VI ,  dit  le  Vieux ,  qui  avait  été  replacé  sur  le 
trône  après  Mahomet  Vil ,  et  fut  le  meilleur  et  le 
plus  sage  des  rois  qui  gouvernèrent  les  Maures  en 
Espagne.  Uniquement  occupé  du  bonheur  de  ses  su- 
jets ,  il  voulut  les  maintenir  dans  la  paix  dont  ils 
avaient  si  rarement  joui.  Pour  l'assurer,  il  com- 
mença par  fortifier  ses  places ,  leva  une  forte  armée , 
et  s'allia  avec  le  roi  de  Tunis ,  dont  il  épousa  la  fille. 
Prêt  à  la  guerre ,  il  envoya  des  ambassadeurs  au  roi 
de  Castille  pour  lui  demander  son  amitié.  Don 
Juan ,  occupé  de  ses  querelles  avec  le  Portugal ,  si- 
gna volontiers  le  traité  :  Abou-hadjad  n'y  manqua 
jamais,  et  s'occupa  constamment  de  faire  fleurir 
l'agriculture ,  le  commerce  et  les  beaux  arts  dans 
ses  états.  11  éleva  plusieurs  monuments  à  Grenade , 
et  surtout  à  Guadix  qu'il  aimait  de  prédilection ,  et 
fit  de  sa  cour  fasile  des  talents  et  de  la  politesse. 
Après  avoir  occupé  le  trône  pendant  13  ans ,  il  mou- 
rut fan  1392 ,  laissant  ses  états  florissants  à  son  fils 
Joseph ,  qui  lui  succéda  sans  contradiction. 

ABOU-HANYFEH  ,  né  à  Koufah,  l'an  699  de  J.-C, 
fut  le  chef  des  Hanéfytes ,  l'une  des  quatre  sectes 
principales  du  mahométisme ,  à  laquelle  il  donna  des 
leçons  et  des  exemples.  Un  brutal  lui  ayant  donné 
un  soufflet,  il  lui  adressa  ces  paroles  dignes  d'un  chré- 
tien ,  et  qu'on  ne  remarque  que  parce  qu'il  ne  l'était 
pas  :  Si  j'étais  vindicatif,  je  vous  rendrais  outrage 
pour  outrage  ;  si  j'étais  un  délateur,  je  vous  accuse- 
rais devant  le  calife  ;  mais  j'aime  mieux  demander  à 
Dieu  qu'au  jour  du  jugement  il  me  fasse  entrer  au 
ciel  avec  vous.  Ces  infidèles  connaissaient  les  livres , 
les  dogmes  et  les  maximes  des  chrétiens ,  et  s'en  pa- 
raient assez  maladroitement  et  par  lambeaux  , 
comme  avait  fait  Mahomet  ;  et  c'est  pour  cela  que  leurs 
sentences  sont  la  plupart  supérieures  à  celles  des 
anciens  philosophes.  Voy.  Mahadi.  Abou-Hanyfeh 
avait  été  tisserand  dans  sa  jeunesse  ;  après  avoir  étu- 
dié le  droit ,  il  fut  nommé  cadhy ,  ou  juge  à  Bag- 
dad ,  mais  il  refusa  cette  charge.  Abdallah  11 ,  irrité 
de  sa  courageuse  résistance,  le  fit  jeter  dans  les 
prisons  de  Bagdad ,  et  empoisonner  ([uelque  temps 
après ,  l'an  767  de  Jésus-Christ.  11  était  partisan  de 
hi  maison  d'Ali,  et  s'était  élevé  plusieurs  fois  contre 
l'usurpation  des  Abbassides.  Son  principal  ouvrage 
est  intitulé  Mesned  ou  Appui. 

ABOU-JOSEPH ,  né  à  Koufah ,  l'an  731  de  Jésus- 
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Christ,  doclour  mahomélan,  grand  justicier  de  Hagh- 
dad  (Cadhy  al  Codhat,  juge  des  juges),  travailla 
beaucoup  à  répandre  la  doctrine  d'Abou-Hanyfeli 
et  mourut  Tan  7U8.  11  était  d'une  modestie  peu 
conunune  dans  ceux  qui  se  mêlent  d'instruire  les 
honmies;  a\ant  avoué  ingénument  son  ignorance 
sur  un  point  qu'on  lui  proposait  à  édaircir,  on  lui 
reprocha  les  sonunes  qu'il  tirait  du  trésor  ro\al, 
pour  décider  généralement  sur  toutes  les  ques- 
tions. Il  lit  cette  réponse  ingénieuse  :  Je  reçois  du 
trésor  à  proportion  de  ce  que  je  sais  ;  mais  si  je  re- 
cevais à  proportion  de  ce  que  je  ne  sais  pas ,  toutes 
les  richesses  du  calife  ne  suffiraient  pas  pour  me 
payer.  Aaron-al-Réchyd ,  son  contemporain,  faisait 
beaucoup  de  cas  de  ce  Musulman.  Voy.  Duval  (  Va- 
lentin). 

ABOU-MÂNSOUR,  célèbre  astronome  arabe,  naquit 
l'an  855  de  J.-C.  C'est  lui  qui  fut  chargé  de  diriger 
les  observatoires  de  Bagdad  et  de  Damas.  11  s'occu- 
pait aussi  de  littérature ,  et  a  composé  un  recueil 
des  vies  des  poètes  arabes. 

ABOU-MOSLEM,  gouverneur  du  Khoraçan,  fit 
passer  la  dignité  de  calife ,  en  746 ,  de  la  race  des 
Ommiadcs  à  celle  des  Abbassides.  On  dit  que  par 
cette  révolte  il  causa  la  mort  à  plus  de  soixante  mille 
hommes.  11  fut  puni  de  sa  rébellion ,  et  massacré 
par  l'ordre  du  calife  Mansour  en  755. 

ABOU-NOWAS,  (Abou-Aly-Al-Haçan),  poète  arabe 
du  premier  rang ,  né  à  Bassorah  ou  dans  l'Ahwas , 
vers  l'an  744,  fut  appelé  à  la  cour  d' Aaron-al-Ré- 
chyd ,  poète  lui-même  et  protecteur  des  poètes.  Ce 
monarque  versificateur  le  reçut  avec  distinction ,  et 
lui  donna  un  appartement  dans  son  palais.  Après 
la  moi't  d'Abou-Nowas ,  arrivée  en  810,  ses  poésies 
furent  recueilhes  et  on  en  possède  plusieurs  manu- 
scrits en  Europe. 

*  ABOU-OBAID-AL-CACEM-BEN-SALLAM ,  né  à 
Hérat ,  vers  le  milieu  du  u^  siècle  de  l'hégire ,  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  arabes  parmi  lesquels 
on  remarque  ses  Traditions  prophétiques ,  dont  un 
manuscrit  est  à  Leyde ,  et  un  Recueil  de  proverbes 
et  d'apologues  ^  dont  un  exemplaire  est  à  la  bibho- 
thèque  royale.  Scaliger  s'est  servi  de  cet  ouvrage 
pom*  composer  ses  Centuries  de  proverbes  arabes. 
Abou  fut  cadhy  de  Tarsous  :  il  mourut  à  la  Mecque 
l'an  838. 

ABOU-OBÉIDAH ,  général  musulman  et  l'un  des 
compagnons  de  Mahomet ,  conquit  presque  toute  la 
Syrie ,  dont  Omar  lui  donna  le  commandement.  11 
était  l'un  des  dix  musulmans  qui ,  selon  Mahomet , 
devaient  entrer  dans  le  paradis.  11  mourut  de  la  peste 
qui  ravagea  la  Syrie ,  l'an  659  de  Jésus-Christ. 

*  ABOU-OSAIBAH,  médecin  arabe  du  xmi°  siècle  , 
fut  l'élève  d'Aben-Bitar ,  et  composa  un  traité  de 
médecine,  peu  connu.  L'ouvrage  qui  a  fait  sa  répu- 
tation est  une  Biographie  des  médecins  sous  un  titre 
arabe  qui  signifie  Fontes  in  alturn  erumpentcs.  Dans 
cette  histoire ,  Abou-Osaïbah  traite  successivement 
de  l'origine  de  la  médecine ,  des  premiers  médecins, 
des  médecins  après  Esculapc ,  de  l'école  d'Hippo- 
crate ,  de  celle  de  Gallien  ,  des  médecins  égyptiens 
avant  le  mahométisme ,  des  médecins  arabes ,  etc. 
Cet  ouvrage  se  trouve  manuscrit  dans  plusieurs  bi- 
bliothèques de  l'Europe,  lleiske  a  donné  la  Uste  des 
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médecins  dont  Abou-Osaibah  a  retracé  la  vie  ,  et 
faisait  un  grand  cas  de  cette  biograpliie. 

*  AI501I-RY1IAN'  (Moliannned-Ben-Abmed,  sur- 
nonuné  Al-Byiomiy,  parce  ([u'il  était  né  dans  la  ville; 
de  Byroun),  géographe  et  astronome,  fut  honoré 
par  les  uuisuhnans  du  tilie  de  Très-Suhtil.  11  vo\a- 
gea  pendant  cpiarante  ans  dans  les  Indes ,  où  son 
père  était  émir;  il  vint  en  Egypte  où  il  devint  émir 
du  ('aire.  11  est  auteiu'  d'une  Table  astronomique  , 
d'une  Géographie ,  d'un  traité  de  Chronologie ,  qui 
est  à  la  bibliollièque  de  l'Arsenal  à  Paris  ,  et  d'une 
Introduction  à  l'Astrologie  judiciaire.  11  mourut  l'an 
941. 

*  ABOU-SAHAL,  médecin  arabe,  fut,  selon  d'Hcr- 
belot  et  Fabricius,  le  maître  d'Avicenne  ;  mais  ce 
fait  est  loin  d'être  à  l'abri  de  toute  contestation.  La 
hibliotliè(|ue  loyale  possède  sous  le  nom  de  ce  mé- 
decin un  manuscrit  intitulé  Al-Myah  ou  Centilo- 
quium^  parce  qu'il  est  divisé  en  100  chapitres  et 
dans  lequel  il  est  question  de  toutes  les  maladies. 

*  ABOU-SAID-BEN-ABOUL-HOCEIN  est  auteur 
d'une  version  arabe  du  Pentateuque ,,  dont  Sylvestre 
de  Sacy  et  Schmu'rer  ont  publié  la  préface  ;  il  en 
existe  en  Europe  au  moins  six  exemplaires  :  le  plus 
beau  est  celui  en  trois  langues  de  la  bibliothèque 
Barbcrine  à  Rome.  Morino,  Bianchini,  Le  Long,  etc., 
en  ont  parlé ,  et  Rossi  l'a  décrit  avec  détail  dans  sa 
saggio  délie  varianti  del  codice  ms.  di  Pio  VI,  1782. 

*  ABOU-THALEB-AL-IIOCEINY,  qui  florissaït  vers 
la  fin  du  xu'  siècle,  dédia  à  Saladin  (Milékel-Aadel- 
Seyfed-dyn  Abou-Bekr),  sultan  de  Damas  et  d'E- 
gypte, la  traduction  persane  des  Institutes  de  Tymour 
(Tamerlan)^  qu'il  avait  faite  d'après  l'original  turc, 
et  que  Langlès  a  mise  en  français,  Paris,  1787, 
in-8. 

*  ABOUL-ABBAS  dit  AL-SAFEAH,  commença  cette 
dynastie  des  Abbassides  ,  si  célèbre  dans  l'Orient  par 
son  amour  pour  les  sciences,  et  qui  subsista  pen- 
dairt  cinfj  siècles.  Le  surnom  d'Al-Saffah,  qui  signi- 
fie le  Sanguinaire,  lui  fut  donné  parce  qu'il  ne  par- 
vint au  califat  qu'après  une  grande  etl'usion  du  sang 
des  Ommiades.  On  rapporte  qu'Abdallah,  son  oncle, 
qui  contribua  beaucoup  à  son  élévation,  désespérant 
d'éteindre  la  race  des  Ommiades  qui  étaient  en  très- 
grand  nombre,  promit  une  amnistie  à  tous  ceux 
qui  se  rendraient  aiqirès  de  lui.  Ce  monstre,  les 
voyant  rassemblés ,  les  fit  envelopper  par  des  sol- 
dats ,  qui  les  massacrèrent  à  ses  yeux  ;  et  sur  leurs 
corps  encore  sanglants  ,  il  fit  servir  à  ses  officiers  un 
magnifique  festin.  On  ne  peut  lire ,  sans  frissonner, 
ces  détails;  mais  ils  peignent  le  caractère  et  les 
mœurs  de  ces  conquérants.  Aboul-Abbas,  débai- 
rassé  ainsi  de  ses  concurrents,  ne  chercha  plus  qu'à 
affeiniii"  son  autorité,  et  il  y  parvint  par  sa  fermeté 
et  les  conquêtes  de  ses  généraux.  Il  mourut  à  Anbar, 
à  l'âge  de  53  ans,  l'an  755  de  Jésus-Christ,  après 
un  règne  de  4  ans.  Mansour  lui  succéda. 

*  ABOUL-ABBAS-EL-HAKEM  II ,  fils  d'Abdé- 
rame  111,  lui  succéda  dans  le  califat  d'Espagne  en 
961.  Il  prit,  comme  lui,  le  litre  d'Emir-el-Mou- 
menyn.  Moins  guerriei'  que  son  père,  mais  aussi 
sage,  aussi  habile,  il  jouit  de  plus  de  tranquillité. 
Son  lègue  fut  celui  de  la  justice  et  de  la  paix.  Les 
exploits ,  la  vigilance  d'iU^déramc  avaient  étouft'é  les 
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révoltes.  Les  rois  chrétiens,  divisés  entre  eux,  ne 
songèrent  pas  à  troiùler  les  Maures.  La  trêve  con- 
clue avec  la  Castille  et  Léon,  ne  fut  rompue  qu'une 
seule  fois.  Le  calife  ,  qui  commanda  lui-même  son 
armée ,  fit  ime  campagne  glorieuse  et  prit  plusieurs 
villes  aux  Espagnols.  Pendant  le  reste  de  son  règne , 
Hakeni  s'appliqua  tout  entier  à  rendre  ses  sujets 
heureux ,  à  cultiver  les  sciences ,  à  rassemhler  dans 
son  palais  une  immense  quantité  de  livres,  et  sur- 
tout à  faire  l'especter  les  lois. 

*  ABOLL-CACEM  ou  APELCHASEM  suivant  les 
historiens  grecs,  prince  musulman,  combattit  à  la 
l)ataille  où  périt  Soliman  1,  fit  la  guerre  aux  Grecs, 
leur  enleva  Mcée  et  pénétra  juscpi'à  la  Propontide. 
Défait  par  Taticius,  général  d'Alexis  Comnène,  et 
par  Manuel  Butumite  conunandaut  de  la  flotte  grec- 
que qui  détruisit  ses  vaisseaux,  il  se  rendit  à  Cons- 
tantinople,  où  il  se  plongea  dans  toutes  sortes  de 
délices.  Pendant  ce  temps ,  Mélik-Chah  envoyait 
une  armée  pour  s'emparer  de  Nicée.  Aboul  obtint 
d'abord  des  secours  d'Alexis,  pour  la  repousser. 
Mais  bientôt  s'apercevant  qu'il  était  le  jouet  de 
l'empereur,  il  se  rendit  auprès  de  Mélik-Chah ,  son 
ennemi ,  qui ,  malgré  les  magnifiques  présents 
qu'il  lui  offrait ,  le  fit  étrangler.  Ce  prince  était  re- 
nommé pour  ses  grandes  richesses,  et  l'on  dit  en- 
core aujourd'hui  :  Les  trésors  d'Aboul-Cacem. 

ABOUL-FARADJ  (Grégoire).   Voy.  Abul-Farage. 

ABOUL-FARADJ- ALY,  célèbre  auteur  arabe,  na- 
quit à  Ispahan  l'an  897.  La  jurisprudence,  la  mé- 
decine, et  surtout  Thistoire  et  la  poésie  furent  l'ob- 
jet de  ses  études.  On  a  de  lui  un  Recueil  des  anciens 
chants  on  Poésies  arabes ^  en  i  vol.  in-fol.;  monu- 
ment précieux  pour  l'histoire  de  la  litlératiu'e  arabe. 
La  bibliothè({ue  royale  en  possède  un  exemplaire 
rapporté  d'Egypte  par  la  commission  des  savants 
français  en  -1801,  et  qu'on  a  lieu  de  soupçomier  in- 
complet. Aboul-Faradj  composa  encore  quelques 
autres  ouvrages.  Il  mourut  à  Bagdad  le  20  novem- 
bre 967. 

*  ABOUL-FAZL,  un  des  plus  élégants  écrivains  de 
l'Inde,  fut  à  la  fois  premier  visir  et  historiographe 
du  grand  mogol  Akbar.  11  mourut  assassiné,  l'an 
duOi,  par  l'ordre  de  Séhm,  héritier  présomptif  de 
la  couronne ,  qui  voyait  avec  peine  la  faveur  dont 
l'honorait  son  père.  Aboul-Fazl  a  laissé  une  his*oire 
de  la  maison  et  du  règne  d' Akbar;  la  troisième 
partie  de  cet  ouvrage,  qui  est  un  traité  sépare, 
fut  composée  par  une  société  de  savants  présidée 
par  Aboul-Fazl.  11  parle  dans  ce  livre  des  institu- 
tions d' Akbar,  de  son  gouvernement,  des  produc- 
tions de  rindoustan ,  de  la  rehgion  du  pays ,  etc. 
Langlès  en  a  donné  des  extraits  dans  les  Recher- 
ches asiatiques  :  Gladwin  en  avait  déjà  publié  en  an- 
glais un  Extrait  détaillé,  Calcutta  ,  1783-80,  5  vol. 
iu-4. 

ABOUL-FÉDA  (Ismaël) ,  prince  d'Hamah ,  et  tout 
à  la  fois  historien  et  géographe,  naquit  en  1273  à 
Damas ,  où  l'approche  des  Tartares  avait  forcé  sa 
famille  de  se  retirer.  11  passa  ses  pi-emières  ainii'os 
dans  le  lunuilte  des  cauq)s,  cl  se  (hstingua  dans 
plusieurs  occasions  remarquables  ,  au  siège  de  Tri- 
poh  ,  de  Saint-Ican-d'Aci'e ,  et  dans  presque  toutes 
les  afl'aii'cs  <iui  eurent  Ucu  contre  les  Croisés.  Ap- 
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pelé  par  la  mort  d'un  de  ses  parents  à  la  princi- 
pauté d'Hamah,  il  s'en  vit  dépouillé  par  l'ambition 
de  ses  deux  frères  et  par  l'injustice  du  sultan.  Ins- 
truit de  leurs  démêlés ,  il  y  envoya  un  gouverneur 
pour  y  exercer  l'autorité  en  son  nom.  Cependant, 
après  11  ans  d'une  injuste  détention,  Hamah  rentra 
dans  la  f^imille  de  son  légitime  souverain,  et  Aboul- 
Féda  monta  sur  le  trône  en  1312,  comblé  des  bien- 
faits et  des  faveurs  du  sultan  d'Egypte.  11  mourut  en 
1331  à  l'âge  de  60  ans,  laissant  après  lui  la  réputa- 
tion d'un  prince  doué  des  qualités  les  plus  éminentes 
et  d'un  talent  supérieur.  Au  milieu  des  troubles  qui 
agitèrent  sa  patrie  et  des  incursions  fréquentes  des 
Tartares ,  il  cultiva  les  lettres  avec  ardeur,  s'appli- 
qua à  l'étude  de  l'astronomie,  de  la  médecine ,  du 
droit,  de  la  botanique,  de  l'histoire  et  de  la  géo- 
graphie. Deux  ouvrages  sur  ces  dernières  sciences 
ont  établi  la  réputation  dont  il  jouit;  le  premier  a 
pour  titre  :  Histoire  abrégée  du  genre  humain;  elle 
traite  de  l'histoire  des  Hébreux,  des  quatre  dynas- 
ties des  anciens  rois  de  Perse ,  des  rois  de  la  Grèce, 
des  empereurs  romains  ,  des  rois  d'Arabie,  de  l'his- 
toire de  Mahomet  et  de  son  empire,  jusqu'en  1328. 
Cette  histoire  ne  brille  pas  par  le  style,  mais  elle  a 
un  mérite  plus  essentiel,  l'exactitude  des  faits  et  la 
précision.  Plusieurs  parties  en  ont  été  traduites  avec 
ou  sans  le  texte.  Muratori  a  inséré  la  partie  qui  re- 
garde l'histoire  de  Sicile  dans  sa  collection  des  his- 
toriens d'Italie,  et  Sylvestre  de  Sacy  a  donné  à  la 
suite  de  la  nouvelle  édition  du  Spécimen  historiœ 
Arabumj,  publié  à  Oxford  en  1800,  l'histoire  des 
Arabes  avant  Mahomet ,  avec  le  texte  arabe  et  une 
traduction  latine.  Sa  géographie  intitulée  Vraie 
situation  des  fayjs ,  a  été  aussi  pubhée  par  parties  , 
et  n'est  pas  moins  estimée  que  l'ouvrage  précédent, 
sous  le  rapport  des  descriptions  et  des  mœurs,  mais 
non  sous  celui  des  situations  et  de  la  topographie. 
C'est  lui  qui  reconnut  en  1320  la  vraie  longueur  de 
la  mer  Caspienne ,  et  qui  la  trouva  plus  petite  que 
Ptolémée  ne  l'avait  supposée.  On  le  surnonmiait 
Al-Méiik-al-Mouwayyed  et  Imâd  Eddyn,  le  Roi  vic- 
torieux et  la  Colonne  de  la  religion. 

ABOUL-GHAZY-BÉHADER ,  khan  tartare  ,  né  en 
1005,  à  Ourguendje,  monté  en  1644  sur  le  trône 
qu'il  abdiqua  en  1663,  a  composé  ime  histoire  gé- 
néalogique des  Tatars ,  qui  a  été  traduite  en  russe , 
puis  en  allemand  et  en  français  ;  c'est  un  ouvTage 
important  pour  l'histoire  du  nord  de  l'Asie. 

*  ABOUL-HAÇAN,  astronome  arabe  du  xui*  siècle, 
après  avoir  voyagé  en  Espagne  et  en  Afrique,  com- 
posa un  ouvrage  qui  passe  pour  le  plus  complet 
qu'aient  les  Aj-abes  sur  les  instruments  astronomi- 
ques. Cet  ouvrage  intitulé  des  Commencements  et  des 
Fins,  a  été  traduit  en  français  par  Sédillot  dont  la 
version  a  été  désignée  en  1810,  comme  digne  d'ob- 
tenir un  des  prix  décennaux. 

*  ABOllL-MAHAÇAN ,  historien  arabe  né  à  Alcp , 
vivait  vers  le  milieu  du  xv'  siècle.  Parmi  ses  noni- 
bi'eux  ouvrages ,  on  distingue  son  Histoire  de  VE- 
fjUpte  et  du  Caire,  dont  il  a  doiuié  hù-même  nn 
abrégé  publié  en  partie  à  Cambi-idge  eu  1792,  par 
Carlyle,  avec  une  traduction  latine.  Cet  ouvrage  a 
servi  à  dom  Berihereau  pour  son  Histoire  des  Croi- 
sades. Aboul-Mahaçan  a  fait  aussi  un  dictionnaire 


ABO  23 

biograpliiiiue  dont  la  Bibliothèque  loyale  possède 
t'iiu|  \(»lima's. 

ABOI  i;-()l,A  ,  le  prince  des  poètes  arabes,  na(piit 
à  .Moairah,  en  !)7Ô,  et  y  mourut  en  1057.  La  petite 
vérole  lui  lit  perdre  la  vue  à  l'àgc  de  quatre  ans.  Des 
Musulmans  raccusèrent  d'irréligion  et  de  liberli- 
naj^e,  et  il  axait  niérilé  ce  repioelie.  Ce  poêle  , 
aveugle  connue  Milton,  a  comme  lui  des  descriptions 
pleines  de  feu.  Fal)ricius  et  Golius  ont  publié ,  le 
premier  en  1(538,  le  second  en  1G56,  des  extraits  de 
ses  poésies. 

*  ABOUL-WAKFA ,  mathématicien  et  astronome 
arabe,  né  à  Bonzdjan,  en  939,  fit  des  observations 
pour  corriger  celles  de  la  Table  Vérifico.  Son  ou- 
viage  est  intitulé  la  Table  Intelligente.  Il  momiit 
en  998. 

*  ABO  VILLE  (  François-Marie ,  comte  d'  ),  lieute- 
nant-général ,  pair  de  France ,  né  à  Brest  en  i  730  , 
commença  à  servir  dans  rartilleric  à  Tàge  de  M 
ans.  Parvenu  de  grade  en  grade  jusqu'à  celui  de 
colonel ,  il  Jît  en  cette  qualité  la  guerre  d'Amérique 
sous  le  général  Rochambeau.  Maréchal  de  camp  en 
1789,  lieutenant-général  en  1792,  il  commanda 
l'artillerie  des  armées  du  Nord  et  des  Ardennes,  de- 
vint inspecteur  général  de  cette  arme  en  1800,  sé- 
nateur en  180â,  et  commanda  en  1805  et  1809  les 
gardes  nationales  de  plusieurs  départements.  Au 
premier  retour  des  Bourbons  en  181-4,  il  fut  placé 
sur  la  liste  des  pairs  de  France.  Conservé  dans  cette 
dignité  par  Bonaparte  en  1815,  il  refusa.  Compris 
au  second  retour  du  roi  dans  l'ordonnance  du  24 
juillet  qui  l'excluait  de  la  chambre  des  pairs ,  il  y 
fut  replacé  par  l'ordonnance  du  14  août.  11  mou- 
rut en  1817.  On  lui  doit  l'invention  des  roues  à  vous- 
soir  pour  le  service  de  l'artillerie. 

*  ABOVILLE,  (Augustin-Gabriel  d'),  fils  du  précé- 
dent, né  à  la  Fère  en  1774,  et  mort  en  1820,  servit 
également  dans  l'artillerie,  et  fut  successivemerit 
lieutenant ,  capitaine ,  chef  de  bataillon ,  colonel  et 
maréchal  de  camp  dans  le  cours  des  campagnes  de 
1792  à  1814.  11  se  distingua  plusieurs  fois  dans  la 
guerre  d'Espagne  et  principalement  à  Talavera. 
Nommé  en  1814,  par  Louis  XVlll,  chevaher  de  Saint- 
Louis,  puis  commandeur  du  même  ordre,  il  était 
au  moment  de  sa  mort  un  des  inspecteurs  de  l'ar- 
tillerie. 

**  ABOVILLE  (Auguste-Marie  d'),  frère  du  précé- 
dent, né  à  la  Fère,  le  12  avril  1776,  entra  au  service, 
à  rage  de  16  ans ,  en  quaUté  d'élève  d'artillerie.  11  fit 
les  campagnes  de  1792  et  1 795;  mais  à  la  fin  de  cette 
année  il  fut  arrêté  comme  suspect,  et  détenu  jus- 
qu'après le  9  thermidor.  Réintégré  dans  son  grade, 
il  parut  successivement  sur  les  champs  de  bataille 
de  l'Europe.  A  Wagram ,  où  il  commandait  l'artil- 
lerie à  cheval  de  la  garde ,  il  eût  l'épaule  droite  em- 
portée par  un  boulet.  Nommé,  peu  de  temps  après, 
général  de  brigade  et  commandant  de  l'école  de  la 
Fère,  la  restauration  le  trouva  dans  ce  poste.  Aussi 
fidèle  au  roi  qu'il  l'avait  été  à  l'empereuj-,  il  déjoua, 
le  10  mars  1815,  le  complot  de  Lefevre  Desnouettes 
et  des  frères  Lallemand  qui  voulaient  s'emparer  de 
la  Fère.  Cet  acte  de  fidélité  reçut  aloi-s  de  grands 
éloges;  après  sa  rentrée  à  Paris,  le  roi  le  nomma 
commandeur  de  l'Ordre  de  Saint-Louis.  Ahs  à  la  rc- 
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fi-aite,  en  1816  ,  il  fut,  quehpies  années  api-ès,  élu 
député  de  l'Aisne,  et  parut  à  la  chambre  entière- 
ment indépendant  des  pai'lis.  i)'A])0\ille  mourut  le 
19  janvier  1843. 

ABRABANEL  (Isaac),  ministre  des  finances  en 
Portugal  et  en  Espagne,  na(pnt  àLislximiecn  1437, 
Les  généalogistes  juifs  le  fonti  descendi'e  de  David, 
connue  les  Turcs  font  descendre  Mahomet  d'ismaël; 
mais  ces  généalogies  hébiaïqiies  et  turcjues  sont  la 
plupart  aussi  fabuleuses  (pie  (piebpies  -  mies  des 
nôtres.  U  eut  une  place  dans  le  conseil  d'Alphonse  V, 
roi  de  Portugal,  et  ensuite  dans  celui  de  Ferdinand 
le  Catholique,  roi  de  Castille  ;  mais ,  en  1492,  lorsque 
les  Juifs  furent  chassés  d'Espagne ,  il  fut  obligé  d'en 
sortir  avec  eux.  Enfin ,  après  avoir  fait  difiérentes 
courses  à  Naples ,  à  Corfou  ,  et  dans  plusieurs  autres 
villes,  où  sa  nation  errante  et  superstitieuse  était 
soufferte ,  il  mourut  à  Venise  en  1508,  à  l'âge  de  71 
ans.  L'auteur  des  Lettres  Juives,  qui  l'appelle  Aljar- 
banel,  dit  qu'il  fut  enterré  à  Padoiie.  Les  rabbins 
le  regardent  comme  un  de  leurs  principaux  doc- 
teurs, et  lui  donnent  des  titres  honorables.  11  a 
laissé  des  Commentaires  sur  tous  les  livres  hé- 
breux de  l'ancien  Testament ,  qui  sont  fort  estimés 
par  ceux  qui  s'attachent  à  l'étude  de  la  langue 
hébraïque.  Il  est  fort  httéral ,  mais  un  peu  diffus , 
ainsi  que  tous  les  glossateurs.  On  a  encore  de  lui , 
un  Traité  de  la  création  du  monde ^  Venise,  1592, 
in-4,  contre  Aristotc,  qui  le  croyait  éternel;  un 
Traité  des  principes  de  la  religion,  traduit  en  latin 
par  G.-H.  Vorstius ,  Amst.,  1638 ,  in-4,  et  quelques 
autres  traités,  où  il  parle  des  chrétiens  avec  toutes 
les  préventions  du  rabbinisme.  C'était  un  homme 
vain  et  orgueilleux,  loi/,  les  Mémoires  de  Nicéron, 
tom.  41. 

ABRADATE ,  roi  de  Suze ,  se  livra ,  avec  son  ai- 
mée, àCyrus,  pour  reconnaître  la  générosité  de  ce 
prince  à  l'égard  de  sa  femme,  faite  prisonnière  dans 
une  victoire  remportée  sur  les  Assyriens.  Abradate 
ne  fut  pas  d'un  grand  secours  à  ce  roi  ;  à  la  première 
bataille ,  il  fut  renversé  de  son  char  et  mis  à  mort 
par  les  Egyptiens.  Sa  femme  Panthée  se  tua  de  dé- 
sespoir sur  le  corps  de  son  mari.  Cyrus  fit  ériger  un 
mausolée  à  ces  deux  époux.  Cet  événement  se  passa 
l'an  548  avant  Jésus-Christ.  11  a  fourni  un  épisode 
touchant  à  l'auteur  de  la  Cyropédie. 

ABRAHAM,  patriarche,  naquit  à  Ur ,  ville  de 
Chaldée,  l'an  1996  avant  Jésus-Christ.  Son  père 
Tharé  était  adonné  au  culte  des  étoiles,  genre  de 
superstition  beaucoup  plus  excusable  que  l'ido- 
lâtrie, comme  le  dit  Tauteur  du  Uvre  de  la  Sa- 
gesse, chap.  13.  Le  fils,  ennemi  de  cette  erreur,  et 
adorant  le  vrai  Dieu ,  en  reçut  l'ordre  de  (luittcr 
son  pays.  Il  se  rendit  à  Haran ,  en  Mésopotamie , 
oîi  il  perdit  son  père.  Ln  nouvel  ordre  de  Dieu  le 
tira  de  ce  pays  :  il  vint  à  Sichem  avec  Sara  sa  iênniie, 
et  Lot  son  neveu.  La  famine  l'obligea  de  se  rendre 
en  Egypte ,  où  le  Pharaon  lui  enleva  sa  femme , 
*  croyant  qu'elle  était  sa  sœui-,  et  la  lui  rendit  ensuite 
avec  des  présents  (  événement  (^ui  se  renoinela 
presque  avec  les  mêmes  circonstances,  a  Gérare, 
avec  le  roi  Ahimélech).  Abraham,  sorti  de  l'E- 
gypte, vint  à  Béthel  avec  Lot  son  neveu,  dont  il 
se  sépara ,  parce  que  cette  contrée  ne  pouvait  con- 
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tenir  leurs  nombreux  troupeaux.  Le  neveu  alla  à 
Sodome ,  et  ronde  resta  dans  la  vallée  de  Mambré. 
Quelque  temps  après ,  Lot  ayant  été  fait  prisonnier 
par  Chodorlabomor  et  trois  autres  rois,  Abraham 
arma  ses  domestiques,  poursuivit  les  vainqueurs, 
les  défit,  et  délivra  Lot.  Ce  patjiarche,  avant  de 
quitter  Mambré ,  eut  une  vision  dans  laquelle  Dieu 
lui  appaïut,  changea  son  nom  d'Abram  en  celui 
d'Abraham ,  lui  promit  un  fils  de  sa  femme  Sara , 
et  lui  prescrivit  la  circoncision ,  comme  le  sceau  de 
ralliance  qu'il  faisait  avec  lui.  Abraham  se  circoncit 
à  rage  de  100  ans,  et  circoncit  toute  sa  maison. Un 
an  après  naquit  Isaac,  que  Sara  mit  au  monde  , 
quoique  âgée  de  00  ans.  Lorsque  cet  enfant  eut  at- 
teint rage  de  25  ans.  Dieu  ordonna  à  son  père  de 
le  lui  ofl'rir  en  sacrifice.  Al)raham ,  sans  raisonner 
sur  un  ordre  qui  devait  lui  paraître  extraordinaire, 
et  qui  en  effet  n'était  qu'une  épreuve,  allait  obéir  avec 
autant  de  promptitude  que  de  courage  ;  mais  Dieu, 
content  de  sa  soumission,  arrêta  le  bras  du  docile 
sacrificateur,  qui  substitua  un  bélier  à  la  place  de 
cet  enfant  des  promesses  du  Seigneur.  Sara  ,  mère 
d'isaac ,  mourut  douze  ans  après  :  on  l'enterra  dans 
la  caverne  d'Ephron,  qu'Abraham  avait  achetée  pour 
sa  femme  Céthura ,  dont  il  eut  six  fils.  11  avait  déjà 
pris  poiu-  femme ,  du  temps  de  Sara ,  Agai'  sa  ser- 
vante, mère  d'ismaël.  Enfin ,  apiès  avoir  vécu  175 
ans,  il  mourut  l'an  1821  avant  Jésus-Christ.  11  fut 
enseveli  près  de  Sara.  La  vivacité  de  sa  foi ,  son  at- 
tachement sincère  au  culte  du  vrai  Dieu  ,  lui  ont  mé- 
rité le  nom  de  Père  des  croyants.  Barbeyrac ,  ce  dé- 
tracteiu'  acharné  des  Pères  de  l'Eglise  et  de  tous  les 
grands  hommes  qui  se  sont  distingués  par  l'amour 
de  la  religion ,  s'est  particulièrement  attaché  à  dé- 
chirer la  mémoire  d'Abraham  par  des  censures  aussi 
injustes  que  puéi'iles,  que  Bergier  a  solidement 
réfutées  dans  sou  Dictionnaire  théologique.  Pour  ju- 
ger sainement  la  conduite  des  patriarches,  il  faut 
se  placer  dans  les  mêmes  circonstances ,  se  mettre 
au  ton  des  mœurs  et  des  usages  qui  régnaient  dans 
les  premiers  temps.  Saint  Ambroise  monti-e ,  avec 
autant  de  raison  que  d'éloquence ,  que  dans  la  droi- 
ture et  la  simplicité  de  ce  saint  patriarche ,  il  y  a 
plus  de  véritable  grandeur  que  dans  tout  l'étalage 
des  vertus  philosophiques  :  Minus  est  quod  illa  finxit 
quarn  quod  iste  gessit.  La  fameuse  maxime  d'un  des 
sept  Sages  de  la  Grèce,  Sequere  Dcum ,  qui,  pour 
le  fastueux  philosophe,  n'était  qu'un  apophthegme 
de  parade ,  exprime ,  en  quelque  sorte ,  toute  la  vie 
d'Abraham,  fidèle  à  ses  différentes  vocations,  et 
n'iiésitant  jamais  de  suivre  la  voix  de  Dieu  ,  jusque 
dans  le  plus  amer  des  sacrifices  :  Uoc  itaque  quod  jm> 
magno  inter  septrm  Sapieîitium  dicta  celehratur,  per- 
fecit  Abraham  :,  factoque  sapientium  dicta  prœvertit. 
On  ne  s'arrêtera  point  à  lappoitcr  les  contes  dont 
les  rabbins  ont  chaigé  l'histoire  d'Abraham.  On  sait 
que  les  hommes  crédiiles  et  superstitieux  ont  mêlé , 
de  tout  temps ,  la  vérité  avec  le  mensonge.  On  lin 
a  faussement  attribué  ini  traité  intitulé  :  Jelzira,  ou 
de  la  Création,  Mantoiie,  1502,  iii-4,et  Amsterdam, 
1G42,  in-i.  Ce  livre  est,  à  ce  qu'on  croit,  du  rabbin 
Akiba.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'auteur  n'avait 
pas  la  tête  bien  saine.  Sou  onvrage  ne  contient 
qu'une  feuille  ou  deux  d'impression.  Les  commen- 
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taires  de  cinq  rabbins ,  qui  accompagnent  l'édition 
de  Mantoue,  ne  le  rendent  pas  plus  intelligible.  Voij. 
V histoire  d'Abraham,  par  le  P.  Masson  ,  1688,  in-12. 

ABRAHAM  (saint)  fut  martyrisé  avec  saint  Ma- 
hanès  et  saint  Siméon  ,  par  Sapor  II ,  roi  de  Perse , 
l'an  559.  Vog.  les  Act.  mart.  orient.  d'Etienne- 
Evode  Assemani,  tom.  1,  p.  229,  et  la  Bibl.  orient. 
de  Joseph  Assemani ,  tom.  1 ,  p.  748. 

ABRAHAM  (saint) ,  de  Syrie ,  fut  pris  parles  Sar- 
rasins comme  il  allait  en  Egypte  visiter  les  anacho- 
rètes. 11  s'échap[)a  de  leurs  mains  et  vint  fonder  un 
monastère  en  Auvergne ,  dont  il  fut  abbé ,  et  où  il 
mourut  vers  472,  plein  de  jours  et  de  vertus.  L'Eglise 
honore  encore  deux  Abraham  :  le  premier,  évêque 
de  Carres  en  Mésopotamie ,  mourut  en  422 ,  à  Cons- 
tantinople ,  où  l'empereur  Théodose  le  Jeune  l'avait 
fait  venir.  Le  second  était  un  solitaire,  dont  saint 
Ephrem  a  écrit  la  vie.  On  la  trouve  dans  le  t.  2, 
!'■*  part,  de  ses  œuvres. 

ABRAHAM-BEN-R-CHIJA  ou  CHAJA  (c'est-à-dire 
le  prince),  célèbre  rabbin  espagnol,  naquit  vers 
l'an  1070  ;  il  était  attaqué  de  deux  différentes  espèces 
de  folies  :  il  était  astrologue  et  faisait  le  prophète. 
11  avait  prédit,  pour  l'an  1558,  la  venue  d'un  messie 
que  l'on  attend  encore.  Ce  Nostradamus  hébreu 
mourut  245  ans  avant  le  temps  prescrit  pour  l'anù- 
vée  de  son  libérateur.  On  a  de  lui  un  traité  De  na- 
iivitalibus ,  ou  Volume  du  Révélateur.  11  a  aussi 
donné  des  Traités  d'astronomie ,  de  géométrie  et  de 
musique ,  qui  se  trouvent  à  la  bibliothèque  du  Va- 
tican. 

*  ABRAHAM  de  Sainte-Claire  (autrement  appelé 
Ulrich  Mégerle  ) ,  moine  augustin  ,  né  à  Krœhen- 
hcimstetten,  en  Souabe  ,  en  1642,  fut  pendant  plu- 
sieurs années  prédicateur  de  la  cour  de  Vienne.  Ses 
discours  étaient  mêlés  d'anecdotes ,  et  avaient  un 
caractère  original  et  surtout  plaisant.  Les  écrits 
qu'il  a  laissés  ont  même  dans  leur  titre  quelque 
chose  de  j)iquant  et  de  singulier  :  Fi  du  monde  !  Ju- 
das archicoquin;  Attention,  soldat;  Quelque  chose 
pour  tous,  etc.  Il  mourut  à  Vienne  en  1709. 

ABRAHAM  USQUE ,  Portugais ,  Juif  d'origine  et 
de  croyance ,  quoique  Arnauld  l'ait  cru  chrétien  , 
se  joignit  à  Tobie  Athias  pour  traduire  la  Bible  en 
espagnol.  Voici  le  titre  de  cette  fameuse  version  : 
Biblia  en  lengua  espanola,  traduzida  palabra  por 
palabra  de  la  verdad  hebrdïca  ;  por  muy  excellentes 
letrados  en  Ferrara ,  1555,  in-foL,  caractères  go- 
thi(iues.  Quoique  les  noms  et  les  verbes  y  soient 
traduits  selon  la  rigueur  grammaticale,  cette  version 
n'est  regardée  que  comme  une  compilation  du  Kim- 
chi,  de  Rasci,  d'Aben-Ezra,  delà  paraphrase  chal- 
daïque,  et  de  quelques  anciennes  gloses  espagnoles. 
Cette  édition  est  très-rare  et  très-recherchée.  On  en 
fit  une  auti'e  à  l'usage  des  chrétiens  espagnols. 
Les  curieux  les  rapprochent  toutes  deux ,  pour  pou- 
voir les  compai'er.  Malgré  leui-  conformité  appa- 
rente ,  on  peut  en  reconnaître  les  diflérences  aux 
interprétations  diverses  de  plusieurs  passages ,  se- 
lon la  croyance  de  ceux  poui-  qui  elles  furent  im- 
primées. Une  marque  plus  sensible  et  plus  facile 
pour  les  reconnaître,  c'est  la  dédicace.  L'édition 
à  l'usage  des  Juifs  est  adressée  à  la  senora  Gracia 
Naci ,  et  souscrite  d' Athias  et  d'Usque  ;  l'autre  est 
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dédiée  à  Hercule  d'Est,  et  signée  par  Jérôme  de 
Vargas  et  Diiarte  Pinel. 

ABRAHAM  -  l'.r.rm- I,LENSIS.  To//.   Er.rHEi,i.K>sis. 

*  A15HA11AM  (  Vincent),  curé  du  diocèse  de  lleinis, 
né  en  1710,  fut  une  des  victimes  de  la  révolu- 
tion. Ayant  i-efusé  d'adhérer  à  la  consatution  cirile 
flu  clerifé ,  il  se  vit  obligé  d'abandonner  sa  cure,  et 
se  rendit  à  Paris,  espérant  y  remplir  ses  devoirs 
avec  plus  de  sûreté  ;  mais  il  fut  arrêté  après  la  ter- 
rible journée  du  U)  août,  et  renfermé  avec  plu- 
sieurs autres  prêtres  dans  l'église  des  carmes ,  con- 
vertie subitement  en  un  lieu  de  détention  oii  il  fut 
massacré  le  "1  septembre. 

*  ABRAHAM  SEN  (Isaac) ,  né  à  Flessingue  en  1605, 
mort  en  1714,  y  occupa  longtemps  la  fonction  de 
visiteur  des  malades.  On  a  de  lui  en  flamand  quel- 
ques ouvrages  de  piété ,  peu  importants ,  et  une 
Table  chronologique  des  principaux  événements  de 
l'histoire  ecclésiastique  et  civile^  depuis  la  création,  etc. 
Middelbourg ,  4e  édit.  in-12.  Cet  ouvrage  contient 
des  particularités  assez  exactes  sur  les  six  villes  de  la 
Zélande. 

ABRAM  (Nicolas),  né  à  Xaronval,  village  de  Lor- 
raine, en  1589,  jésuite  en  1616,  mort  professeur  à 
Pont-à-Mousson  en  1655,  publia  des  notes  sur  Virgile, 
Rouen,  1653,  in-8,  et  un  savant  commentaire  sur 
quelques  oraisons  de  Cicéron,  Paris,  1651  ;  2  vol.  in-fol. 
On  en  a  détaché  les  analyses  des  oraisons ,  qui ,  for- 
mant un  volume  d'un  usage  plus  fréquent  et  plus 
commode,  ont  fait  tomber  le  commentaire.  Elles  ont 
été  imprimées  à  Pont-à-Mousson,  1655,  in-i.  On  a  en- 
core de  lui  des  questions  théologiques,  bon  ouvrage , 
plein  d'érudition  et  de  critique ,  mais  intitulé  sin- 
guUèrement  :  Pharus  veteris  Testamenti ,  Paris , 
1648,  in-fol.  De  tous  ses  ouvrages,  le  plus  digne 
d'être  connu ,  suivant  Simon ,  est  son  Commentaire 
sur  la  paraphrase  de  saint  Jean ,  en  vers  grecs ,  par 
Nonims.  — Il  a  donne  en  outre,  un  traité  en  latin  : 
de  la  Vérité  et  du  Mensonge  ;  un  abi'égé  des  Rudi- 
ments de  la  langue  hébraïque  ^  en  vers  latins ,  etc.  On 
trouve  la  liste  complète  des  ouvrages  de  ce  savant 
modeste  et  simple,  dans  Bayle,  Sotwcl  {Bibliotheca 
soc.  Jes.  ) 

*  ABRAKCHES  (Alvarèsd'),  général  portugais, 
fut  un  des  chefs  de  la  révolution  qui  chassa,  en 
1640,  la  dynastie  espagnole ,  pour  porter  sur  le 
trône  la  maison  de  Bragance.  Nommé  par  le  nou- 
veau roi  gouverneur  de  la  piovince  de  Beïra ,  il  la 
mit  en  état  de  défense ,  rassembla  des  troupes ,  et 
battit  les  Espagnols  pendant  plusieurs  campagnes. 
11  mourut  en  1680. 

ABRANTES  (  M™e  JuNOT,  duchesse  d'),  née  à  Mont- 
pellier, le  6  novembre  178i,  d'une  famille  Coise , 
du  nom  de  Comnène,  avait  été  l'amie  d'enfance  de 
Bonaparte.  Devenue  l'épouse  d'un  de  jps  compa- 
gnons d'armes,  elle  brilla  par  sou  espift  au  milieu 
des  femmes  les  plus  distinguées  de  la  cour  impé- 
riale. Après  la  mort  du  maréchal,  elle  reçut  de  l'em- 
pereur Alexandre  des  témoignages  d'un  généreux 
intérêt.  Ayant  perdu  les  derniers  débris  de  sa  for- 
tune, elle  quitta  Versailles  où  elle  s'était  réfugiée, 
et  revint  à  Paris  où  elle  trouva  bientôt  dans  ses  ta- 
lents naturels  cultivés  par  une  excellente  éducation 
des  ressources  qui  lui  devenaient  nécessaires.  Toute- 
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fois  sa  réputation  littéraire  ne  date  que  de  l'époque 
où  parurent  ses  Mémoires  sur  l'empire,  la  restaura- 
tion et  les  cenis-jours,  Paris,  1851-54,  12  vol.  iu-8. 
Sans  uier  le  mérite  réel  de  cet  ouvrage  sous  le  rap- 
port des  détails  et  du  style,  il  est  permis  de  penser 
que  le  succès  pi'odigieux  qu'il  obtint  à  son  appari- 
tion tenait  en  partie  aux  circonstances  dans  les- 
quelles il  fut  pul)lié.  La  l)ianclie  aînée  des  Bour- 
bons venait  de  succomber,  et  les  préventions  de  l'au- 
teur n'éveillaient  ([ue  trop  de  syuipathies,  parmi  les 
partisans  nomi)reux  du  gouverneinenl  impérial.  Ce 
premiei"  travail  fut  suivi  d'un  grand  nombre  de  Ro- 
mans  et  de  Nouvelles  qui  se  succédaient  à  des  inter- 
valles trop  rapprochés ,  pour  qu'ils  ne  se  ressentis- 
sent pas  de  la  rapidité  avec  laquelle  ils  avaient  été 
couiposés.  La  duchesse  d'Abrantès  ne  brillait  pas 
moins  par  les  qualités  du  cœur  que  par  celles  de 
l'esprit.  Bonne  et  ol)ligeante,  elle  allait  au-devant 
des  besoins  non  -  seulement  de  ses  amis ,  mais  de 
toutes  les  personnes  qu'elle  pouvait  servir  ;  et  c'est 
ainsi  qu'elle  fut  assez  heureuse  pour  aider  de  son 
ciédit  et  de  sa  bourse  plus  d'un  talent  (pii  fût  de- 
meuré sans  elle  dans  l'oubli.  Une  profusion  dictée 
par  des  motifs  si  louables.  Unit  par  amener  sa  ruine 
totale  ,  et  la  duchesse  d'Abrantès  ne  recueillit  que  de 
l'ingratitude  pour  prix  de  ses  bienfaits.  Obhgée  de 
se  retirer  dans  une  maison  de  santé  à  Chaillot ,  après 
avoir  vu  vendre  tout  ce  qu'elle  possédait,  elle  y  suc- 
comba à  l'âge  de  54  ans ,  le  7  juin  1858,  à  une  courte 
maladie  que  d'amers  chagrins  avaient  rendue  sans 
remède.  Dans  les  derniers  jours  de  sa  vie ,  elle 
témoigna  un  vif  regret  de  la  publication  de  la  plus 
grande  partie  de  ses  mémoires ,  se  reprochant  d'y 
avoir  mal  parlé  de  plusieul's  personnes  estimables , 
et  demandant  que  l'on  supprimât  ou  du  moins  que 
l'on  corrigeât  les  manuscrits  qu'elle  laissait  et  qu'on 
eji  fit  disparaître  toutes  les  personnalités. 

*  ABRESCH  (Frédéric-Louis),  savant  helléniste, 
ne  à  Hambourg  en  1699,  mort  à  Zwol  en  1782, 
fut  recteur  de  plusieurs  collèges  en  Hollande,  et 
a  laissé  un  grand  nombre  d'écrits  dont  les  plus  re- 
marquables sont  :  des  Remarques  sur  Eschyle ,  Mid- 
delbouig ,  1745,  in-8,  où  l'on  li-ouve  beaucoup  d'ob- 
servations neuves  ;  une  boime  édition  des  Lettres  d'A- 
rislénète,  Zw^ol ,  1749,  in-8,  avec  un  Supplément 
à  ces  lettres,  et  deux  livres  de  notes  critiques,  Am- 
sterdam, 1752,  iu-8;  Eclaircissements  sur  Tliucij- 
dide,  Utrecht,  1755  et  1755,  2  part,  in-8  ,  avec  un 
Supplément ,  Zwol,  1765.  Abresch  n'est  pas  toujours 
heureux  dans  les  interprétations  du  texte  de  cet 
historien. 

ABREU  (  Emmanuel  d'  )  fut  décapité  en  haine  de 
la  foi,  dans  le  Tunquin,  l'an  1756,  avec  trois  mis- 
sionnaires de  sa  société ,  Barthélemi  Alvarez ,  Vin- 
cent d'Acunha,  et  Gaspard  Cratz. 

*  ABREU  (  Alexis  ),  médecin  portugais ,  après  avoir 
habité  neuf  ans  dans  le  royaume  d'Angola  en  Afri- 
que ,  de  retour  dans  sa  patrie ,  fut  nommé  médecin 
du  roi ,  et  publia  en  1622  un  livre  intitulé  :  De  sep- 
iem  infirmitalibus,  ou  des  maladies  communes  aux 
gens  de  cour. 

*  ABREU  (don  Joseph-Antonio),  publiciste  espa- 
gnol, mort  en  1775,  est  auteur  de  la  Collection  de 
tous  les  traités  des  souverains  d'Espagne  avec  tous  les 
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états  de  l'Europe,  12  vol.  in-fol.,  ouvrage  qui  fut 
terminé  en  i751. 

'  ABREU  (Félix-Joseph),  auteur  d'un  Traité  ju- 
rai ico- poli  tique,  concernant  les  prises,  Cadix,  174G, 
iu-8 ,  traduit  en  français ,  par  Poncet  de  la  Grave , 
1758,  in-12.  Cette  traduction  a  été  réimprimée  en 
1802,  avec  des  notes  de  Boimemant. 

*  ABRIAL  (  André-Joseph ,  comte  ),  pair  de  France, 
était  né  le  19  mars  1750  à  Annonay  (  Ardèche),  où 
il  exerçait  la  profession  d'avocat  à  l'époque  de  la 
révolution.  Quoiqu'il  en  eût  embrassé  les  principes, 
lui  sens  droit ,  un  esprit  éclairé ,  un  caractère  mo- 
deste et  conciliant  le  préservèrent  des  écarts  où  l'es- 
prit de  parti  entraîne  trop  fréquemment  les  hommes. 
Nommé  commissaire  du  roi  à  l'organisation  du  corps 
judiciaire,  il  devint  bientôt,  sur  la  proposition  du 
ministre  Duport  du  Tertre ,  son  ami ,  substitut  du 
procureur  -  général ,  puis  enfin  procureur -général 
au  tribunal  de  cassation.  Duport  lui  offrit  même  le 
portefeuille  de  la  justice,  qu'Abrial  eut  la  sage 
modestie  de  refuser.  En  1799  il  fut  envoyé  par  le 
Directoire  pour  organiser  le  gouvernement  répu- 
blicain à  Naples.  De  retour  en  France ,  il  devint, 
après  le  18  brumaire,  ministre  de  la  justice  ;  et  le 
premier  consul  lui  dit  en  lui  remettant  le  porte- 
feuille :  Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  nomme;  c'est 
l'opinion  publique.  A  sa  sortie  du  ministère,  en 
1802,  il  fut  appelé  au  sénat.  Six  ans  plus  tard, 
il  fut  chargé  d'aller  organiser,  sur  de  nouvelles 
bases ,  l'ordre  judiciaire  en  Lombardie ,  et  il  s'ac- 
quitta de  cette  mission  avec  ime  haute  intelli- 
gence. Le  comte  Abrial  avait  été  créé  grand  officier 
de  la  Légion  d'honneur,  et  il  fut  compris  par  le  roi 
dans  l'oi'ganisation  de  la'chambre  des  pairs  en  1814. 
En  1819,  il  fut  atteint  d'une  cécité  presque  absolue. 
11  avait  recouvré  tout  récemment  la  vue,  lorsqu'une 
mort  inopinée  vint  l'enlever  à  sa  famille  le  1 4  no- 
vembre 1828.  —  Son  fils,  qui  lui  avait  succédé  à  la 
chambre  des  pairs,  est  mort  eu  1841. 

*  ABRIANI  (  Paul  ) ,  carme  italien ,  après  avoir 
prêché  et  professé  dans  plusieurs  villes ,  quitta  l'ha- 
bit religieux  et  mourut  à  Venise  en  1G99,  à  l'âge  de 
92  ans.  11  a  publié  des  traductions  en  vers  ita- 
liens ,  des  Odes  et  de  Y  Art  poétique  d'Horace,  Venise, 
1065 ,  iii-12  ;  ainsi  que  de  la  Pharsale  de  Lucain,  Ib,, 
1 068 ,  in-8. 11  a  laissé  aussi  des  poésies,  Ib.,  16C5-6i , 
in-12,  et  des  discours  académiques. 

ABSALON,  fils  de  David  et  de  Maacha ,  surpassait 
tous  les  hommes  de  son  temps  par  les  agréments 
de  sa  figure  :  sa  chevelure  pesait  200  sicles ,  (  51 
onces).  Ses  desseins  ambitieux  et  ses  dérèglements  ter- 
nirent ces  belles  qualités.  11  massacra  Amnon ,  un  de 
ses  frères  ,  dans  un  festin ,  et  ne  se  servit  de  la  bonté 
que  David  eut  de  lui  pardonner,  que  pour  faire  ré- 
volter le  peuple  contre  lui.  Ce  fils  indigne  força  son 
père  de  quittei'  Jérusalem.  11  abusa  ensuite  publi- 
quement de  toutes  ses  femmes ,  dans  une  tente  dres- 
sée sur  la  terrasse  de  son  palais.  Cet  inceste  exé- 
crable et  ses  autres  crimes  furent  bientôt  punis.  Le 
roi  son  père  ayant  levé  une  armée,  dont  il  donna 
le  cominandeinent  à  Joab ,  celle  de  son  lils  fut  tail- 
lée en  pièces  dans  la  forêt  d'Ephraïm.  Absalon  ayant 
pris  la  fuite .  et  ses  cheveux  s'étant  embarrassés 
dans  les  branches  d'un  chêne  auquel  il  resta  sus- 
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pendu ,  Joab  le  perça  de  sa  lance ,  contre  la  défense 
de  David ,  vers  fan  1025  avant  Jésus-Cluist.  Ce  père 
tendre  regretta  aussi  sincèrement  cet  enfant  inces- 
tueux et  rebelle,  que  s'il  n'avait  pas  eu  à  s'en 
plaindre. 

ABSALON,  ou  AXEL ,  suivant  son  véritable  nom, 
archevêque  de  Lund ,  en  Scanie ,  primat  des  royau- 
mes de  Danemark,  Suède  et  Norvège,  ministre  et 
général  sous  les  rois  Waldemar  1<='"  et  Canut  VI,  na- 
quit en  1128  à  Finnesleo,  village  défile  de  Sélande. 
Issu  d'une  famille  illustre  et  aUiée  à  la  maison  ré- 
gnante ,  il  fut  élevé  avec  le  jeune  prince  Waldemar, 
et  termina  ses  études  dans  l'université  de  Paris,  re- 
gardée alors  comme  la  première  école  du  monde. 
En  1158,  il  fut  élu  évêque  de  Roskilde,  et  devint 
premier  ministre  et  général  des  armées  de  Walde- 
mar, qui  venait  de  monter  sur  le  trône.  Le  Dane- 
mark fut  redevable  à  sa  valeur,  à  sa  prudence  et  à 
la  sagesse  de  ses  conseils ,  de  plus  d'un  demi-siècle 
de  prospérité  et  de  gloire.  A  la  tête  des  armées,  Ab- 
salon réduisit  les  Wendes ,  s'empara  d'Arcona,  leur 
capitale ,  y  établit  la  religion  chrétienne ,  et  y  fonda 
une  église  sur  les  ruines  d'un  temple  fameux ,  où 
ce  peuple  adorait  une  idole  grotesque.  Ce  ne  fut  pas 
la  seule  conquête  d'Absalon  ;  devenu  archevêque 
de  Lund ,  de  la  manière  la  plus  honorable  et  la 
plus  glorieuse  pour  lui ,  il  soumit  les  Scaniens  ré-  . 
voltés  ;  et ,  après  f  avènement  de  Canut  VI  au  trône, 
il  repoussa  le  duc  de  Poméranie  son  rival ,  et  aida 
le  roi  son  maître  à  conquérir  le  Mecklembourg  et 
l'Esdonie.  Les  affaires  de  f  état  et  les  guerres  qu'il 
se  crut  permis  de  soutenir ,  suivant  les  mœurs  de 
son  siècle,  ne  fempêchèrent  cependant  pas  de  s'oc- 
cuper des  intérêts  de  la  religion  ;  il  rédigea  le  Code 
ecclésiastique  de  Sélande,  convoqua  en  1187  un  con- 
cile national  pour  régler  les  cérémonies  de  f  Eglise 
et  le  chant  des  offices  ;  travailla  à  la  conversion  des 
peuples  qu'il  soumit  ;  fonda  plusieurs  monastères  , 
et  y  fit  refleurir  la  régularité  et  la  ferveur.  Absalon 
aima  et  favorisa  les  lettres,  et  chargea  le  fameux 
Saxo  Grammaticus  de  composer  f  histoire  du  Dane- 
mark. Enfin ,  après  une  longue  carrière ,  utile  à  la 
religion  et  à  sa  patrie ,  il  mourut  en  1201.  Sa  vie  a 
été  écrite  par  Wandal. 

ABSIMARE-TIBÉRE  fut  salué  empereur  d'Orient, 
en  C98,  par  les  soldats  de  Léonce ,  qu'il  confina  dans 
un  monastère ,  après  lui  avoir  fait  couper  le  nez  et 
les  oreilles.  Justinicn  le  Jeune  implora  le  secours 
du  prince  des  Bulgares  contre  l'usurpateur.  S'étant 
rendu  maître  de  Constantinople ,  en  s'y  introduisant 
avec  des  soldats  par  un  aqueduc ,  il  traita  Absimarc 
avec  ignominie.  Un  jour  de  spectacle  il  ordonna 
qu'on  amenât  dans  f  liippodrome  Absimare  et  Léonce 
son  piédécesseur.  11  les  fit  coucher  par  terre  ,  et  leur 
tint  le  pied  sur  la  gorge  pendant  une  heure.  Le 
peuple,  (fui  encense  jusqu'aux  défauts  des  souve- 
rains ,  se  mit  à  crier ,  à  la  vue  de  ce  spectacle  ridi- 
cule et  barbare  :  Voiis  marchez  sur  l'aspic  et  sur  le 
basilic,  et  vous  foulez  aux  pieds  le  lion  et  le  dragon. 
Celte  comédie  eut  un  dénoùment  tragique  pour  Ab- 
simare et  Léonce  :  Justinicn  leur  fit  trancher  la  tète 
en  707. 

ABSTÉMIUS  (Laurent),  en  itahen  Astemio,  né  à 
Macci'ata ,  ville  de  la  Marche  d'Ancônc ,  dans  le  xv« 
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-iôcle,  se  fit  un  nom  dans  le  temps  de  la  renais- 
>aiite  des  lettres  en  lîmope.  Le  duc  d'Uibin,  Gnido 
1  1k(1(I(>,  dont  il  axait  élé  le  maître,  le  nomma  son 
i)ibliotliétaire.  Ahstémins  dédia  à  son  disei[)le  ses 
Aimutaliones  l'ariœ ,  conmienlaire  de  quelques  pas- 
sages ohscuis  d'Ovide  et  de  Valère -. Maxime  ,  (pToii 
trouve  dans  le  tome  1  du  Trétior  de  Gruler  avec  ce 
litre  em[»liati(iue  Lampas.  11  y  a  encore  de  lui  un 
leeueil  de  2:20  fables,  intitulé  Ucculonujlhia,  Venise, 
JiUo,  l-i99,  2  vol.  in-i,  où  il  se  trouve  des  traits 
aussi  ridicules  (prindécents  contre  le  clergé  ,  surtout 
dans  trois  ou  cpiatre  ([ui  méritent  ce  reproche  :  ces 
tables  sont  à  l'index  à  Home.  On  les  trouve  dans 
l'édition  des  fabks  d'Esope,  Francfort,  loSO,  in-8. 

ABUCAKA  (Théodore),  métropohtain  de  la  pro- 
vince de  Carie ,  dans  le  vm'  siècle,  fut  d'a])ord  par- 
tisan de  Photius  ;  mais ,  s'en  étant  repenti ,  le  con- 
cile de  Constantinople,  tenu  en  969,  lui  accorda 
séance  dans  ses  assemblées.  (Jénébrard  et  le  jésuite 
Gi-etser  ont  traduit  en  latin  ses  Traités  contre  les 
Juifs,  les raahométans  et  les  héréU([ues ,  Ingolstadt, 
dCÛG,  in-4.  On  les  trouve  aussi  dans  le  supplément 
de  la  Bihliothcque  des  Pères^  de  l'édition  de  Paris ,  de 
•JG24.  On  a  encore  de  lui  un  iraiié.  De  iinione  et  in- 
carnatione,  Paris,  lG8o;  in-8.  Avant  de  quitter  le 
parti  de  Photius ,  il  avait  été  envoyé ,  avec  Zacharie, 
évèque  de  Chalcédoine ,  en  ambassade  auprès  de 
l'empereur  Louis  !•>'',  pour  l'engager  à  se  soustraire 
à  l'autorité  du  pape. 

ABUDHAHER,  père  des  Karmatiens,  secte  née  dans 
l'Arabie ,  répandit  sa  doctrine  par  la  parole  et  par 
l'épée,  suivant  la  coutume  des  Musulmans.  Il  fit 
piller  la  Mecque ,  égorger  les  pèlerins ,  enlever  la 
pierre  noire  qu'on  croyait  descendue  du  ciel.  11  amena 
ensuite  son  cheval ,  et  lui  fit  faire  ses  ordures  dans 
le  temple,  enjoignant  les  railleries  à  l'outrage.  Ses 
impiétés  n'attiédirent  point  la  dévotion  musulmane. 
Le  temple  de  la  Mecque  fut  fréfiitenté  comme  aupa- 
ravant. Les  Karmatiens  rendirent  la  pierre ,  parce 
(jue  cette  relique  ne  leur  produisait  rien.  Abndha- 
her,  leur  chef,  tout  persécuteur  qu'il  était  des  fidèles 
musulmans ,  mourut  paisible  possesseur  d'un  grand 
état ,  l'an  9o5. 

*  ABUL-CACLM  (  Tarif-Aben-Taric  ) ,  auteur  sup- 
posé d'une  histoire  de  la  conquête  d'Espagne  par  les 
Arabes^  ouvrage  publié  au  commencement  du  xvu'^' 
siècle ,  comme  une  tiaduction  de  l'arabe  par  Michel 
de  Luna,  interprète  au  service  de  Philippe  IIL  D'a- 
près cette  histoire,  Abul-Cacim  aurait  été  \m  des 
premiers  arabes  venus  en  Espagne  avec  Ebn-Muça. 
Les  littérateurs  contemporains  accordèrent  un  grand 
crédit  à  ce  livre,  et  ce  ne  fut  qu'à  la  fin  du  xvu"  siècle 
que  de  savants  espagnols  démontrèrent  qu'il  était 
supposé.  L'histoire  de  la  conquête  d'Espagne  a  été 
traduite  en  français  par  Le  Roux  et  par  Lobineau. 

ABUL-FAR AGE  (Grégoire),  dont  le  nom  est  Alwtd- 
Faradj  et  qu'on  appelle  aussi  Barhébrœus,  fils  d'un 
médecin  chrétien ,  et  médecin  lui-même ,  naquit  en 
1220,  à  Malatia ,  ville  d'Arménie.  Nous  avons  de  lui 
une  Histoire  universelle  depuis  Adam ,  très-estimée 
des  Orientaux,  mais  peu  consultée  par  nos  Occiden- 
taux ,  à  l'exception  de  la  partie  qui  regarde  les  Sar- 
rasins, les  Mogols  et  les  conquêtes  de  Gengis-Kan. 
Pococke  domia,  eii  IGoO,  sous  le  titre  de  Spccinim 
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historiœ  Arabum,  in-4,  une  traduction  latine  de 
cette  histoire,  et  y  joignit  im  supplément  pour  les 
princes  orientaux,  cpii  vaut  mieux  cpu'  l'ouvrage. 
Sihestrc  de  S;uy  a  traduit  en  latin  plusieurs  pas- 
sages d'Abul-Farage  :  ils  se  trouvent  avec  le  texte 
arabe  dans  le  Spécimen  historiœ  Arabum  de  Wliiti' , 
pubhé  à  Oxford,  1800,  pet.  in-i.  On  trouve  dans 
Assemani,  Bibl.  orient.,  t.  2,  p.  275,  le  catalogue 
de  54  ouviages  d'Abid-Farage.  11  a  été  accusé d'avoii- 
(piitté  le  christianisme  ;  c'est  une  calomnie  dont  Po- 
cocke a  démontré  la  fausseté.  A  l'âge  de  20  ans,  il  fut 
sacré  évê(pie  de  Goubat ,  en  Syrie ,  et  moiuut  évèque 
d'Alep  et  primat  des  jacobites,  l'an  128G,  à  GO  ans. 
Trois  auti'es  poètes  arabes  de  ce  nom,  fort  célèbres 
en  Asie,  sont  peu  connus  en  Europe. 

*  ABUNDANCE  (Jehan  d'),  nom  sous  lequel  s'est 
déguisé  un  poète  français  du  xvi"  siècle,  cpii  prit 
aussi  celui  de  Maistre  Tyburce.  On  a  de  lui  Mora- 
lité,  mystère  et  figure  de  la  passion  de  N.-S.  J.-C, 
Lyon,  sans  date,  in-8,  ouvrage  très -rare,  qui  se 
trouvait  dans  la  bibliothèque  du  duc  de  la  Vallière. 
Le  Joijeulx  Mystère  des  trois  rois  à  il  personnages , 
VIS.  in-8  ;  Farce  nouvelle  très-bonne  et  très-joijeusc  de 
la  cornette,  à  cinq  personnages  (  imprimée  pour  la 
première  fois  à  Paris ,  en  4829 ,  in-16  ) ,  et  d'autres 
ouvrages ,  dont  on  trouve  les  titres  dans  la  biblio- 
thèque de  Duverdier,  et  dans  le  Manuel  du  libraire, 
par  M.  Brune  t. 

ABUNDIUS,  évèque  de  Côme ,  en  Italie ,  mort  en 
469 ,  fut  envoyé  en  quahté  de  légat  au  concile  de 
Constantinople  par  saint  Léon ,  et  fit  adopter ,  pai' 
les  Pères  de  cette  assemblée,  la  Lettre  à  Flavien.  Ce 
prélat  avait  beaucoup  de  piété  et  de  lumières. 

ABYDENUS  ou  Abydinus^  historien  célèbre,  au- 
teui'  de  Y  Histoire  des  Chaldéens  et  de  celle  des  As- 
syriens, dont  il  ne  nous  reste  que  quelques  frag- 
ments dans  la  Préparation  évangélique  d'Eusèbe , 
dans  l'ouvrage  de  saint  Cyrille  coritre  Julien,  et  dans 
la  Chronologie  du  Syncelle;  ces  fragments  ont  été 
recueillis  par  Scaliger.  On  y  trouve  des  passages  ad- 
mirablement conformes  au  récit  de  l'Ecriture  sainte, 
comme  ce  qu'il  dit  du  déluge ,  de  la  tour  de  Ba- 
bel, etc.  On  ignore  l'époque  où  florissait  Abydène. 
Maltebrun  pense  que  cet  auteur  était  un  prêtre 
égyptien  attaché  au  temple  d'Osiris  à  Abydos ,  et 
qu'il  vivait  du  temps  des  premiers  Ptolémée.  Mais 
J.  G.  Yossius ,  dans  son  ouvrage  sur  les  historiens 
grecs,  pense  qu'Abudenus,  souvent  écrit  Abudinus  et 
Abidinus,  est  un  nom  propre.  Abydène  avait  pris 
pour  base  de  son  travail  YHistoire  Babijlonienne  de 
Bérose  dont  il  n'eut  que  des  fragments. 

ACACE,  surnommé  le  Borgne,  chef  de  la  secte 
des  acaciens,  branche  d'ariens,  avait  des  talents 
dont  il  ne  se  servit  que  pour  satisfaire  son  ambi- 
tion et  semer  ses  erreurs.  Cet  homme  turbulent  et 
dangereux  fit  déposer  saint  Cyrille ,  eut  i)art  au  ban- 
nissement du  pape  Libère ,  et  causa  d'auties  trou- 
bles dans  l'Eglise.  11  écrivit  plusieurs  ouvrages  qui 
sont  perdus,  entre  autres  la  Vie  d'Eusèbe  de  Césa- 
rée ,  dont  il  était  le  successeur  et  le  disciple,  sans 
qu'on  sache  bien  certainement  si  son  maître  a  été 
dans  les  mêmes  sentiments  que  lui.  11  mourut  vers 
l'an  365. 

ACACE ,  évèque  de  Bérée  en  Palestine ,  né  ^crs 
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l'an  322 ,  embrassa  l'état  monastique  :  il  fut  ami  de 
saint  Epiphane  et  de  saint  Flavion,  mais  il  n'eut  pas 
toujours  une  conduite  iiTcprochablc.  On  le  blâme 
surtout  d'avoir  été  le  persécuteur  de  saint  Chryso- 
stome ,  dont  il  avait  été  l'ami  ;  mais  il  reconnut  sa 
faute.  Nous  avons  de  lui  trois  Lettres  qu'on  trouve 
dans  le  Recueil  des  conciles  d'Ephèse  et  de  Clialcé- 
doine,  par  le  père  Lupus,  ermite  de  Saint-Augustin. 
Acace  i-emplit  plusieurs  missions  à  Rome ,  où  il  dé- 
fendit la  doctrine  des  deux  natures  de  J.-C,  devant 
le  pape  Damase.  En  581  il  assista  au  concile  de 
Constantinople,  et  ses  négociations  avec  le  pape 
Sirice  mirent  un  terme  au  schisme  de  l'église  d'An- 
tioche. 

ACACE,  successeur  de  saint  Gennade  dans  la 
chaire  de  Constantinople ,  en  471 .  Ce  prélat  ambi- 
tieux, voulant  avoir  la  supériorité  sur  les  autres  pa- 
triarches orientaux,  persuada  à  l'empereur  Zenon, 
par  les  plus  viles  adulations ,  qu'il  pouvait  se  mêler 
des  questions  de  la  foi.  Ce  prince  pubha  YHénotlcon, 
édit  favorable  aux  eutychiens.  Félix  111 ,  irrité  contre 
Acace,  prononça  anathème  contre  lui  dans  un  con- 
cile de  Rome.  Cette  excommunication  ayant  été  ren- 
due publique  à  Constantinople,  le  patriarche  se  sé- 
para de  la  communion  du  pape ,  et  persécuta  les  ca- 
tholiques. Il  mourut  en  489.  Son  nom  fut  rayé  des 
dyptiques  de  Constantinople,  trente  ans  après  sa 
mort.  Saint  Gélase ,  successeur  de  Félix ,  refusa  sa 
communion  à  ceux  qui  faisaient  difficulté  de  con- 
damner les  erreurs  d'Acace. 

ACACE  (  saint),  évèque d'Amide  sur  le  Tygre ,  vers 
l'an  420 ,  vendit  les  vases  sacrés  pour  racheter  sept 
mille  esclaves  perses  mourant  de  faim  et  de  misère. 
Il  les  renvoya  à  leur  roi,  qui  fut  tellement  touché 
de  cette  générosité  liéroïque,  que  tout  païen  (ju'il 
était  il  voulut  voir  le  saint  évoque.  Cette  entreAiie 
produisit  la  paix  entre  ce  roi  et  Théodose  le  Jeune. 

'  ACADÉMUS  ou  HÉCADÉMUS ,  citoyen  d'Athènes 
du  temps  de  Thésée,  laissa  au  peuple  un  terrain  assez 
considérable ,  sur  lequel  on  établit  dans  la  suite  une 
école  pour  l'enseignement  de  la  philosophie  ;  ce  qui 
lui  valut  l'honneur  de  donner  son  nom  à  trois  sectes 
qui  furent  appelées  Académiques  :  la  vieille  académie 
avait  Platon  pour  chef;  la  seconde,  Arcésilas;  la 
troisième ,  Carnéade.  Cicéron  donna  le  nom  à^ Aca- 
démie à  une  de  ses  maisons  de  campagne,  située  près 
de  Pouzzole,  où  l'on  voyait  des  portiques  et  des  jar- 
dins plantés  d'arbres ,  à  l'imitation  de  l'académie 
d'Athènes. 

ACALE ,  neveu  de  Dédale ,  inventa  la  scie  et  le 
compas.  Son  oncle  en  fut  si  jaloux,  qu'il  le  précipita 
du  haut  d'une  tour  ;  mais  Minerve  le  métamorphosa 
en  perdrix. 

*  ACAMAPIXTLl,  premier  roi  des  Astèques  ou  an- 
ciens Mexicains,  qui,  après  avoir  été  longtemps  en 
guerre  avec  le  roi  de  Culnacan ,  leur  voisin ,  élevè- 
rent à  cette  dignité  Acamapixtli,  son  petit -fils; 
il  fut  reconnu  fan  1380,  et  juia,  en  recevant  la 
couronne,  de  veiller  sans  relàclie  à  la  sûreté  et  au 
bonbeur  de  son  royaume.  Sous  sou  cinj)iro,  les  Mexi- 
cains, juscpi' alors  séparés  en  tribus,  furent  réunis; 
des  lois  sages  furent  établies,  et  le  bon  ordre  régna 
parmi  des  peuples  qui  n'avaient  encore  connu  qu'une 
liberté  farouche.  Acamapixtli  embellit  sa  capitale 
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Ténochtitlan ,  aujourd'hui  Mexico,  l'orna  de  monu- 
ments et  de  temples ,  fit  construire  des  ponts ,  creuser 
des  canaux ,  et  élever  des  aqueducs  qui  firent ,  deux 
siècles  après ,  l'admiration  des  Espagnols.  Il  soutint 
une  longue  guerre  contre  Azafazalco ,  roi  de  Té- 
péacan,  pour  aflranchir  ses  peuples  d'un  tribut  oné- 
reux, et  s'il  ne  put  les  en  dégager,  il  parvint  du 
moins  à  l'alléger.  Il  mourut  en  1420,  après  un  règne 
de  40  ans ,  emportant  dans  la  tombe  le  regret  de  ses 
sujets.  Son  fils  Vitzilocutli  lui  succéda ,  quoique  Aca- 
mapixtli eût  laissé  aux  Mexicains  la  liberté  de  se 
choisir  un  roi. 

ACAMAS ,  fils  de  Thésée  et  de  Phèdre ,  se  trouva 
au  siège  de  Troie ,  et  fut  député  avec  Diomède  pour 
aller  redemander  Hélène.  Pendant  cette  ambassade 
qui  fut  inutile ,  il  eut  de  Laodicée ,  fille  de  Priam , 
un  fils  qui  fut  élevé  par  Ethra ,  fille  grecque  que  Paris 
avait  enlevée  avec  Hélène.  Il  fut  un  de  ceux  qui  s'en- 
fermèrent dans  le  cheval  de  bois.  Au  milieu  du  car- 
nage, Ethra  lui  montra  le  fils  que  Laodicée  son 
épouse  avait  eu  de  lui ,  .et  ce  prince  sauva  la  vie  à 
l'un  et  à  fautre. 

ACANTHE ,  jeune  nymphe  qui ,  pour  avoir  reçu 
favorablement  Apollon ,  fut  changée  par  ce  Dieu  en 
une  plante  qui  porte  son  nom  :  c'est  la  branchc- 
ursine. 

ACARNAS  et  AMPHOTÉRUS,  frères,  enfants  d'Alc- 
méon  et  de  Callirhoé.  Leur  mère  obtint  de  Jupiter 
qu'ils  devinssent  grands  tout  d'un  coup,  pour  A'enger 
la  mort  de  leur  père ,  que  les  frères  d'Alphésibce 
avaient  tué.  Alcméon  avait  repris  à  Alphésibée  le 
collier  qu'il  avait  arraché  à  sa  mère  Eriphyle  avec 
la  vie ,  pour  en  faire  présent  à  Callirhoé.  Acarnas  et 
Amphotérus  assassinèrent  les  frères  d' Alphésibée ,  et 
consacrèrent  ce  fatal  collier  à  Apollon. 

ACASTE ,  fameux  chasseur,  fils  de  Pélias ,  roi  de 
Thessalie.  Créthéis  sa  femme,  que  quelques-uns  nom- 
ment Hippolyte ,  éprise  de  Pelée ,  qui  ne  voulut  pas 
répondre  à  son  amour,  en  fut  si  irritée ,  qu'elle  l'ac- 
cusa auprès  de  son  mari  d'avoir  attenté  à  son  hon- 
neur. Acaste  dissimula  son  chagrin,  conduisit  Pelée 
dans  une  partie  de  chasse ,  sur  le  mont  Pélion ,  et 
l'abandonna  aux  centaures  et  aux  bètes  sauvages. 
Chiron  reçut  favorablement  ce  malheureux  prince , 
qui  avec  le  secours  des  Argonautes ,  alla  se  venger  de 
la  cruauté  d' Acaste  et  des  calomnies  de  Créthéis.  On 
dit  qu* Acaste  est  le  premier  qui  ait  fait  célébrer  des 
jeux  funèbres. 

*AÇARQ  (d'),  né  vers  1720  à  Audruick,  dans 
l'Artois,  professeur  à  l'école  royale  militaire,  et 
membre  des  académies  d'Arras  et  de  la  Rochelle, 
mort  vers  1793,  à  St.-Omer,  a  publié  une  Gram- 
maire philosophique ,  Paris,  17G0-61 ,  2  vol.  in-12; 
des  Observations  sur  Boileau ,  Racine ,  Crébillon , 
Voltaire,  et  sur  la  langue  française  en  général, 
Rruxelles,  1770  ,  in-8;  un  Plan  d'éducation,  Paris, 
d776,  in-8;  les  Vies  des  hommes  et  femmes  illustres 
d'Italie,  depuis  le  rétablissement  des  sciences  et  des 
beaux-arts,  trad.  de  l'itahen  de  San-Sévérino ,  Paris, 
1767,  2  vol.  in-12  ,  et  le  Porte-feuille  hebdoma- 
daire,  1770,  in-8;  ouvrage  périodique  dont  il  n'a 
paru  que  le  premier  cahier.  Ces  ouvrages  ne  sont 
pas  sans  mérite.  On  y  trouve  de  la  justesse ,  de  la 
profondeur  ;  mais  on  lui  reproche ,  avec  raison ,  d'à- 
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voir  employé  un  jargon  philosophique ,  lidioule  sur- 
tout dans  des  ouvrages  de  grannnaire. 

*  ACCA  (  saint  ),  évècpie  de  Hagustald  ,  ou  Ilevam , 
dans  le  comté  de  Norlhumherland,  succéda  dans  ce 
siège  à  Wilfrid,  l'an  709.  11  était  moine  de  Tordre 
de  Saint -Benoit.  11  alla  à  Home  d'où  il  amena  des 
iirehiteetes  qui  enihellirent  son  église  d'Hagustald. 
Il  niouint  l'an  7i0,  et  ses  reliciues  opérèrent,  à  ce 
qu'on  assure,  plusieurs  miracles.  Acca  a  composé 
(les  offices  pour  son  é(]Use ,  un  Traité  sur  les  souf- 
frances des  saints,  et  des  Lettres  à  ses  amis,  parmi 
lesquelles  il  y  en  a  xuie  adressée  à  Bède ,  qui  lui 
avait  donné  des  avis  sur  l'étude  des  écritures. 

*  ACCARIAS  DE  SERIONNE  (Jos.),  ancien  avocat, 
né  à  Chàtillon,  près  de  Die,  en  Dauphiné  ,  en  1709, 
mort  à  Vienne  en  Autriche  en  1792.  Ses  principaux 
ouATages  sont  :  le  Commerce  de  la  Hollande ,  ou  Ta- 
bleau des  Hollandais  dans  les  quatre  parties  du  monde, 
Amsterdam,  1765,  5  vol.  in-12;  l'iFfna^  poème  tra- 
duit du  latin  de  Sévérus  :  les  Intérêts  des  nations  de 
l'Europe,  développés  relativement  au  commerce,  Leyde, 
1766,2  vol.  in-i,  et  Paris,  1767,  4.  vol.  in-12;  Ri- 
chesse de  la  Hollande,  iiaS,  5  vol.  in-12;  Londres, 
1778,  2  vol.  in-4  ou  5  vol.  in-12,  en  société  avec 
E.  Luzac;  la  Richesse  de  l'Angleterre  ,  Vienne,  1771, 
in-4.     • 

*  ACCIAIUOLI  (Nicolas),  d'une  famille  originaire 
de  Brixia ,  qui  tirait  son  nom  du  commerce  qu'elle 
faisait  de  l'acier,  naquit  à  Florence  l'an  1310.  Ca- 
therine de  Valois  lui  confia  l'éducation  de  son  fils , 
Louis  de  Tarente,  qui  épousa  dans  la  suite  Jeanne  1^% 
reine  de  Naples.  Acciaiuoli  fut  fait  grand  sénéchal  de 
ce  royaume  :  malgré  la  sagesse  de  son  administra- 
tion ,  il  ne  put  empêcher  l'invasion  du  roi  de  Hongrie 
qui  voulait  venger  la  mort  de  son  frère  André,  que 
Jeanne  son  épouse  avait  fait  périr.  Mais  ce  fut  Ac- 
ciaiuoli qui  lit  rentrer  celte  reine  dans  Naples  :  il 
mourut  en  1566.  La  vie  de  ce  ministre  fidèle  a  été 
écrite  par  Matteo  Palmieri ,  et  se  trouve  dans  la  col- 
lection des  historiens  italiens  par  Muratori,  1. 13. 

ACCIAIUOLI  (Heinier),  d'une  famille  ancicinie  de 
Florence.  S'étant  rendu  en  Grèce,  il  y  acquit,  en  1364, 
les  haronnies  de  Vostitza  et  Nivelet  en  Achaïe ,  et  la 
seigneurie  de  Corinthc.  Il  conquit  ensuite  sur  les 
Catalans ,  le  duché  d'Athènes ,  duquel  dépendaient 
Thèbes,  Argos,  Mycène  et  Sparte.  Ainsi  le  fils  d'un 
marchand  florentin  devint  maître  de  presque  toute 
la  Grèce.  Sa  femme  Euboïs  ne  lui  ayant  point  donné 
d'enfant  mâle ,  il  laissa  Athènes  au  roi  de  Naples , 
Corinthe  à  Théodore  Paléologue ,  qui  avait  épousé 
l'aînée  de  ses  filles,  et  donna  la  Béotie  avec  la  ville 
de  Thèbes  à  Antoine ,  son  fils  naturel ,  qui ,  après  la 
mort  de  son  père ,  s'empara  d'Athènes  ;  mais  Ma- 
homet 11  la  reprit  sur  ses  successeurs ,  en  1 45o. 

ACCIAIUOLI  (  Donat  ),  savant  illustre  et  bon  ci- 
troyen ,  rendit  de  grands  services  à  Florence  sa  pa- 
trie, qui  lui  avait  coniié  différents  emplois,  et  dont 
il  fut  gonfalonier  en  1 473 ,  après  avoir  rempli  plu- 
sieurs ambassades  importantes.  11  était  né  en  1  i28, 
de  Nevio  Acciaiuoli ,  petit-fils  de  Heinier.  On  a  de  lui 
quelques  Vies  de  Plutar(iue ,  tiaduites  en  latin , 
Florence,  1478,  in -fol.;  les  Vies  d'Annibal,  de  Sci- 
pion  et  de  Charlemagne  ;  des  Notes  sur  la  morale  et 
la  politique  d'Aristotc ,  qu'il  devait  en  partie  ù  Ai'- 
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gyropile  son  maître.  Il  mourut  en  1478,  àgédcriOans. 
La  ré[iul)li(pK'dota  ses  lilles  poui' reconnaître  les  ser- 
vices du  père.  Sa  proi)ilé  et  son  désintéressement 
étaient  admirables.  Son  portrait  est  un  de  ceux  qui 
décorent  les  voûtes  de  la  galerie  de  Florence. 

ACCIAIUOLI  (  Zénobio),  dominicain,  né  à  Florence 
en  1401,  de  la  même  famille  que  le  précédent,  fut 
bibliothécaire  du  Vatican,  sous  Léon  X,  le  protec- 
teur des  lettres ,  et  mourut  en  1519. 11  nous  a  laissé, 
la  Version  de  quelques  ouvrages  d'Olynipiodore ,  de 
Tliéodoret  et  de  saint  Justin  ;  des  poèmes ,  des  ser- 
mons,  des  lettres,  des  panégyriques.  Ces  difl'érents 
écrits  ne  sont  guère  au-dessus  du  médiocre. 

'  ACCIEN  ou  AGHV-SYAN,  gouverneur  d'Antioche 
à  l'époque  où  les  Croisés  vinrent  attaquer  cette  villtî 
en  1097,  se  défendit  longtemps,  mais  ne  put  pré- 
venir la  trahison  qui  livra  cette  place  forte  après  un 
an  de  siège.  Un  bûcheron  arménien  mit  fin  à  ses 
jours.  Sa  tète  fut  portée  aux  chefs  de  l'armée  des 
Croisés. 

ACCIO  (  Zucco  ) ,  poète  italien  du  xv"  siècle , 
né  à  Véronne,  a  commente  en  mauvais  sonnets 
italiens  les  fables  d'Esope,  mises  en  vers  élégia- 
ques  par  Rinutius,  poète  latin  du  xiip  siècle.  Ces 
fables,  réimprimées  à  Francfort,  avec  d'autres  fa- 
bulistes, en  1660,  in-8,  parurent  d'abord  à  Vérone 
en  1479,  et  à  Venise  en  1491 ,  in-4".  Jules  Scaliger 
en  fait  un  grand  éloge  ;  mais  il  ne  faut  pas  prendre 
à  la  lettre  ni  les  louanges  ni  les  censures  de  ce  cri- 
tique. 

ACCIUS  (  Lucius  ),  poète  tragique  latin ,  né  l'an  1 70 
avant  J.-C,  avait  pour  père  un  affranchi.  Les  an- 
ciens le  préféraient ,  pour  la  force  du  style ,  l'élé- 
vation des  sentiments  et  la  variété  des  caractères,  à 
Pacuvius  son  contemporain  ,  qui  connaissait  mieux 
son  art ,  mais  qui  avait  moins  de  génie.  Tacite , 
QuintiUien,  Horace,  Ovide, etc., le  citent  avec  éloge. 
Il  ne  nous  reste  de  ses  tragédies  que  les  titres,  comme 
Philoctète,  Andromaque,  Atrée,  Clytemnestre,  Médée, 
Andromède,  et  deux  comédies ,  le  Mariage  et  le  Mar- 
chand. Nous  n'avons  pas  non  plus  les  vers  qu'il  fit 
en  l'honneur  de  Décimus  Brutus  et  que  ce  héros  fit 
afficher  sur  la  porte  des  temples ,  et  sur  les  monu- 
ments qu'on  lui  éleva  après  la  défaite  des  Ibères. 
(  Accius  avait  aussi  composé  des  annales  en  vers , 
elles  sont  citées  par  plusieurs  auteurs  latins.)  Il  mou- 
rut dans  une  vieillesse  fort  avancée,  vers  l'an  100 
avant  J.-C.  Pline  rapporte  qu'Accius ,  quoique  de  pe- 
tite taille ,  se  fit  élever  une  très-grande  statue  dans 
le  temple  des  Muses. 

ACCIUS  NÉVIUS.  Voy.  Névius. 

ACCOLTI  (Benoît),  jurisconsulte  célèbre,  né  à 
Arezzo,  en  1415,  d'une  famille  noble,  remplaça  le 
Pogge  dans  l'emploi  de  chancelier  de  la  république 
de  Florence  en  1459.  11  a  laissé  une  histoire  bien 
écrite,  intitulée  :  De  hcllo  à  christianis  contra  bar- 
baros ,  pro  Christi  sepulchro  et  Judœa  recuperandis , 
libri  très ,  à  Venise,  1532,  in-4o;  ouvrage  qui  servit 
comme  de  texte  au  Tasse  pour  sa  Jérusalem  délivrée, 
mais  qui  était  peu  propre  à  finspirer. —  De  prœstantia 
virorum  sui  œvi ,  à  Parme ,  1 689 ,  in-1 2.  Sa  mémoire 
était  si  heureuse,  dit-on,  qu'ayant  un  jour  entendu 
la  harangue  latine  prononcée  par  un  ambassadeur 
du  roi  de  Hongrie,  devant  le  sénat  de  Florence,  il 
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la  i-eptita  ensuite  mot  pour  mot.  Il  mourut  en 
1406. 

ACCOLTI  (François),  frère  du  précédent,  appelé  le 
Prince  des  jurisconsultes  de  son  temps,  naquit  à 
Arezzo  en  li18,  et  fut  professeur  de  jurisprudence 
dans  plusieurs  académies.  11  était  d'uue  éloquence 
victorieuse  dans  les  disputes  publiques ,  et  d'un  con- 
seil excellent  dans  le  cabinet.  La  considération  dont 
il  jouissait  était  si  grande,  qu'à  ravénement  de 
Sixte  IV  au  trône  pontifical ,  il  se  flatta  d'obtenir  la 
poTu-pre  ;  elle  lui  fut  refusée  ;  mais  le  pontife  crut 
de^oir  au  moins  couvrir  son  refus  d'un  pi'étexle  bien 
bonorable ,  en  déclarant  qu'il  la  lui  aurait  volontiers 
accordée ,  s'il  n'eût  craint  que  sa  prouiolion ,  en  l'en- 
levant à  ses  disciples ,  ne  nuisit  au  progrès  de  la  ju- 
j-isprudcnce.  Ce  fait,  rapporté  par  uu  historien  ita- 
lien ,  n'est  pas  bien  avéré.  AccoUi  a  été  accusé ,  sans 
preuve,  d'avarice.  On  raconte  de  lui  im  trait  qui 
prouve  la  singularité  de  son  esprit.  Ayant  voulu 
prouver  à  ses  disciples  les  avantages  d'une  bonne 
réputation  et  les  iuconvénients  d'un  mauvais  cœur, 
il  alla  voler  de  la  viande  aux  bouchers  qui  accusè- 
rent deux  de  ses  élèves  mal  famés  ;  il  alla  ensuite 
déclarer  quel  était  le  voleur,  et  quel  était  le  but  qu'il 
avait  eu  en  agissant  ainsi.  11  mourut  en  1485.  On  a 
de  lui  quelques  livres  sur  la  jurisprudence ,  et  des 
traductions  peu  estimées  de  plusieurs  ouvrages  de 
saint  Chrysostome.  Cet  auteur  est  plus  connu  sous 
le  nom  (YArétin  ou  François  d'Ai'ezzo  qu'il  avait  du 
lieu  de  sa  naissance,  que  sous  celui  d'Accoltij,  qu'il 
tenait  de  sa  famille. 

*  ACCOLTI  (  Beinard  ) ,  d' Arezzo ,  fils  de  Benoît , 
et  neveu  de  François ,  fut  suruommé  Unico-Arc- 
tino ,  à  cause  de  la  grande  célébrité  qu'il  acquit 
comme  poète.  Le  cardinal  Bembo  parle  avec  éloge 
de  ses  compositions  et  l'Arioste  en  ftiit  mention  dans 
sou  4«  chant.  Cependant  ses  ouvrages ,  qui  ont  été 
imprimés  in-8,  à  Florence  et  à  Venise  en  1515  et 
1319 ,  sont  au-dessous  de  leur  réputation. 

'^  ACCOLTI  {  Pierre),  connu  sous  le  nom  de  car- 
diual  d'Ancône ,  fils  de  Benoît,  et  frère  du  précé- 
dent, naquit  en  1455  à  Florence.  Ayant  embrassé 
l'état  ecclésiastique ,  il  fut  auditeur  de  rote ,  sous 
Alexandre  VI.  Jules  II  le  nomma  évèque  d'An- 
cône, et  le  créa  cardinal  du  titre  de  Saint-Eusèbe , 
dans  sa  promotion  de  1511.  Il  eut  jusqu'à  sept  évè- 
chés ,  entre  lesquels  il  faut  compter  l'archevêché  de 
Ravenne ,  qu'il  échangea  pour  l'évêché  de  Crémone, 
avec  son  neveu  Benoît  Accolti  {voyez  ci -après);  il 
exerça  à  Rome  les  fonctions  de  cardinal-vicaire  ,  et 
mourut  dans  cette  ville  le  12  décembre  15oS2,  âgé 
de  77  ans.  Cet  fut  lui  qui ,  en  1519 ,  rédigea  la  bulle 
contre  Luther.  Il  est  auteur  de  quelques  ouvrages 
de  droit  peu  importants. 

*  ACCOLTI  (Benoît),  connu  sous  le  nom  de  cardinal 
de  Ravenne ,  neveu  de  Pierre  Accolti,  naquit  à  Flo- 
rence ,  en  1497.  Il  a^ait  étudié  la  langue  latine  avec 
tant  de  succès ,  (ju'il  fut  surnommé  le  Cicéron  de  son 
temps.  11  fu  t  abréviateu  r  apostolique  et  évoque  de  Cadix 
sous  Léon  X.  Clément  VU  le  nomma  son  secrétaire, 
et  le  créa  cardinal  à  l'àgc;  de  trente  ans.  En  1552 ,  il 
fut  envoyé  en  qualité  de  légat  dans  la  Marche  d'An- 
cône. Tombé  dans  la  disgrâce  de  Paul  III ,  il  subit 
un  procès  rigoureux,  selon  quelques «■  uns,  pour 
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crime  de  péculat.  Il  fut  enfermé  au  château  Saint- 
Ange  ,  d'où  il  sortit  en  donnant  59  mille  écus  d'or. 
Alors  il  se  retira  à  Ravenne ,  puis  à  Venise ,  et  enfin 
à  Florence  où  il  mourut  en  1549 ,  après  avoir  com- 
posé des  ouvrages  latins ,  et  des  poésies  insérées  dans 
le  recueil  Quinque  illustrium  poetarum.  Accolti  a 
laissé  de  plus  un  Traité  des  droits  du  pape  sur  le 
roijaume  de  Naples. — Benoît  Accolti  ,  duc  de  Népi , 
son  frèi'e ,  cultiva  la  poésie ,  et  composa  une  comédie 
de  Virginia  qui  fut  applaudie. 

*  ACCOLTI  (Benoit),  petit-fils  de  Benoît  Accolti 
dont  nous  avons  déjà  parlé ,  fut  chef  d'une  conspi- 
lation  contre  le  pape  Pie  IV, qu'il  voulait  assassiner 
sous  prétexte  qu'il  n'était  pas  légitimement  pape.  11 
avait  pour  complices  Pierre  Accolti  son  parent ,  le 
comte  Antoine  de  Canossa ,  le  chevalier  Péliccione , 
Prosper  d'Ettore  et  Thaddée  Manfredi ,  tous  accablés 
de  dettes,  et  d'un  esjirit  ardent  et  inquiet.  Accolti 
faisait  espérer  à  ses  complices  de  grandes  récom- 
penses. Il  avait  promis  de  donner  Pavie  à  Antoine , 
Crémone  à  Thaddée ,  Aquilée  à  Péliccione  ,  et  un  re- 
venu de  5,000  écus  à  Prosper.  Leur  projet  transpira. 
Accolti ,  outre  qu'il  était  accusé  d'avoir  demeuré  à 
Genève ,  devint  suspect  au  pape ,  en  demandant  trop 
souvent  audience.  II  fut  pris  avec  ses  complices ,  et 
{)uni  comme  eux  du  dernier  supplice ,  en  1564. 

ACCORDS  (des).  Vo]j.  Tabourot. 

ACCURSE  (  François) ,  né  à  Florence  en  1151 ,  et 
professeur  de  droit  à  Bologne ,  fut  surnommé  V Idole 
des  jurisconsultes ,  mais  ne  serait  certainement  pas 
celle  des  l)ons  latinistes  de  nos  jours.  Sa  Glose  con- 
tinue sur  le  droit ,  écrite  en  style  barbare  ,  mais  plus 
méthodique  que  celles  des  glossateurs  qui  avaient 
écrit  avant  lui ,  eut  beaucoup  de  succès  dans  un 
temps  où  il  fallait  peu  de  mérite  pour  réussir.  Ce 
commentateur  a  été  ensuite  commenté  lui-même. 
La  vie  privée  d' Accu rse  offre  peu  de  détails  intéres- 
sants ;  il  mourut  à  Bologne  en  1229,  âgé  de  78  ans. 
Il  laissa  un  fils  (jui  se  distingua  dans  le  droit  comme 
son  père,  et  qui  professa  à  Toulouse.  Les  Commen- 
taires d'Accurse  sont  impi'imés  avec  le  Corjjs  dit  droit, 
Lyon,  1589,  6  vol.  in-fol. 

"  ACCURSE  ou  ACCORSO  (  Marie  -  Ange  ) ,  né  à 
Aquila,  ville  du  royaume  de  Naples,  est  compté 
parmi  les  critiques  les  plus  savants  et  les  plus  ingé- 
nieux du  xvi^  siècle.  Il  possédait  les  langues  grecque, 
latine ,  française ,  espagnole ,  etc.  Il  demeura  à  la  cour 
de  Charles-Ouint  pendant  55  ans  ;  et  cet  empereur 
l'employa  à  des  missions  importantes  auprès  de  plu- 
sieurs cours  du  Nord.  Il  enrichit  le  Capitole  d'un 
grand  nombre  de  monuments  antiques.  Ses  diatribes 
sur  quelques  auteurs  anciens  et  modernes,  imprimées 
à  Rome  en  1524 ,  in-fol.,  sont  un  témoignage  de  son 
érudition  et  de  son  discernement.  La  république  des 
lettres  lui  est  redevable  de  VAmmien-  Marcellin , 
d'Augsbourg,  en  1555,  augmenté  de  5  hvres,  et  de 
la  première  édition  des  Lettres  de  Cassiodore.Ce  sa- 
vant critique  fut  accusé  de  s'être  approprié  les  notes 
de  Fabricio  Verano ,  sur  Ausone ,  dans  ses  Diatribœ 
in  Ausonium,  Solinnm  et  Ovidium,\\\ve  rare,  publié 
à  Rome  en  1524,  in-fol.  Mais  il  se  défendit  contre 
cette  accusation  de  plagiat,  avec  autant  d'ardeur 
que  s'il  avait  été  question  de  l'enlèvement  d'un  trésor, 
et  s'en  purgea  par  serment.  Ses  Diatribœ  sont  ac- 
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compapii'os  (U'  la  gravure  dos  monnnionts  antiques  : 
l'Dmnie  Y.\i)olhm  du  lielrédère ,  une  Minerve,  etc. 

*  ACKHHl  (Heuri),  médecin,  un  des  eollabora- 
teurs  de  la  lUbliotheca  Jtaliana,  (|ui  se  puljlie  à  Milan, 
était  né  à  (Postant)  en  ilSo.  Après  avoir  obtenu  le 
grade  de  doeteur  en  médeeine  à  l'université  de  Pavie, 
en  1810,  il  remplit  les  fonctions  de  médecin  sup- 
pléant au  grand  hôpital  de  Milan,  et  celles  de  pro- 
iessenr  d'histoire  naturelle  aux  Lycées  de  Porte-Neuve 
et  de  Saint-Alexandre,  U  mourut  en  1827  d'une 
phthisie  pulmonaire.  U  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
parmi  lesquels  on  distingue  un  traité  intitulé  :  Doc- 
trine théorico- pratique  de  la  fièvre  pétéchiale. 

ACERBO  ( François  ) ,  né  à  Nocera,  en  IGOG,  jé- 
suite et  poète ,  publia  en  IGGG ,  à  Naples,  des  poésies 
iulitulées  :  ^€<jr()  corpori  à  musa  sulatium ,  in-4''.Ce 
recueil ,  qui  charma  ses  maladies ,  est  très-estimé  par 
les  gens  pour  tpii  la  langue  de  Virgile  et  d'Horace 
n'est  point  un  objet  de  mépris. 

ACÈSE ,  évèque  novatien ,  soutint  au  concile  de 
Nicée  (  en  525)  que  l'on  devait  exclui-e  de  la  péni- 
tence ceux  qui  étaient  tombés  après  le  baptême. 
Constantin,  en  présence  de  qui  cet  enthousiaste 
avançait  cette  opinion ,  fâché  de  ce  qu'il  fermait  le 
paradis  à  tant  de  monde ,  lui  répondit  :  Acèsej  faites 
nne  échelle  pour  vous ,  et  montez  tout  seul  au  ciel, 

ACESTE ,  roi  de  Sicile ,  et  fils  du  fleuve  Crinise , 
reçut  honorablement  Enée ,  et  fit  ensevelir  Anchise 
sur  le  mont  Eryx. 

ACÉTE ,  capitaine  d'un  vaissean  tyrien.  Ses  ma- 
telots ayant  trouvé  Bacchus  endormi  sur  le  bord  de 
la  mer,  voulurent  se  saisir  de  lui ,  dans  l'espérance 
d'en  tirer  nne  rançon.  Acète  s'y  opposa;  le  dieu  se 
découxTit ,  et  les  métamorphosa  en  dauphins,  excepté 
Acète ,  dont  il  fit  son  grand  sacrificatenr. 

*  ACEVEDO  (don  Alonzo  Maria),  jurisconsulte 
espagnol ,  exerçait  la  profession  d'avocat  à  Madrid. 
11  a  publié  des  ouvrages  estimés ,  parmi  lesquels  on 
distingue  celui  où  il  attaque  l'usage  de  la  torture , 
imprimé  en  1770.  Acevedo  est  mort  en  1771. 

*  ACEVEDO  (  Félix- Alvarès  ) ,  l'un  des  principaux 
acteurs  de  la  révolution  de  1820,  naquit  à  Otero, 
province  de  Léon ,  et  se  fit  recevoir  avocat  à  Madrid 
en  1804;  mais  il  renonça  bientôt  après  à  cette  pro- 
fession pour  entrer  dans  la  carrière  des  armes. 
De  1808  à  1814,  il  se  distingua  dans  les  campagnes 
contre  les  Français.  Le  peuple  de  la  Galice  s'étant  in- 
surgé au  commencement  de  1820  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  constitution  de  Cadix ,  il  fut  proclamé 
commandant  général  de  finsurrection  de  cette  pro- 
vince. 11  se  battit  contre  les  troupes  royales,  et  fut 
tué  dans  une  embuscade  par  les  miliciens. 

ACHAB,  fils  et  successeur  d'Amri,  se  distingua 
parmi  tous  les  rois  d'Israël  par  ses  impiétés.  U  épousa 
Jézabel,  fille  du  roi  des  Sidoniens,  femme  impé- 
rieuse ,  cruelle ,  et  digne  d'un  tel  époux.  C'est  à  la 
prière  de  cette  princesse  qu'il  dressa  un  autel  à  Baal, 
idole  des  Sidoniens.  Elle  lui  prédit  qu'une  séche- 
resse de  trois  ans  et  demi  désolerait  son  pays.  Le 
prophète  ajouta  de  nouveaux  prodiges  qui  ne  le  tou- 
chèrent pas  davantage  ;  le  feu  du  ciel  consuma  sa 
victime  en  présence  de  4o0  prophètes  de  Baal ,  qui , 
ayant  demandé  inutilement  à  leur  fausse  divinité  le 
miracle  que  le  vrai  Dieu  avait  opéré  à  la  prière  d'Elie, 
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furent  massacrés  parle  peuple.  Achab  remporta  en- 
suite, avec  une  petite  armée ,  deux  victoires  signalées 
sur  Béiiadad ,  roi  de  Syrie,  qui  était  venu  mettre  le 
siège  devant  Suiuarie  av(>c  des  troupes  innombrables. 
Ce  prince  ingrat  ,peu  touché  de  ce  bienfait  du  Très- 
Haut,  continua  ses  dérèglements  et  ses  injustices.  U 
s'empara,  pour  agrandir  ses  jardins  ,  de  la  vigne  de 
Naboth,  contre  \iH\uv\  .lé/abel  suscita  de  faux  té- 
moins pour  le  faiie  juourir.  Achab  perdit  bientôt 
lui-même  la  vie  dans  uue  bataille  contre  le  roi  de 
Syiie.  Les  chiens  léchèrent  le  sang  qui  avait  coulé 
de  ses  blessures ,  dans  le  lieu  même  où  ils  avaient 
léché  celui  de  Naboth ,  vers  l'an  898  avant  J.-C.  Sou 
règne  avait  duré  22  ans. 

ACHAB ,  fils  de  Cholias ,  un  des  deux  faux  pro- 
phètes qui  séduisaient  les  Israélites  à  Babylone ,  et 
([ue  le  Seigneur  menaça,  par  Jérémie,  de  livrer  à 
Nabuchodonosor,  pour  les  faire  mourir  aux  yeux  de 
ceux  qu'ils  avaient  séduits;  de  sorte,  dit  Jérémie, 
XXIX ,  22 ,  que  tous  ceux  de  Juda  qui  seront  à  Baby- 
lone se  serviront  de  leurs  noms  lorsqu'ils  voudront 
maudire  quelqu'un ,  en  disant  :  Que  le  Seigneur  vous 
traite  comme  il  traita  Achab  et  Sédécias ,  que  le  roi 
de  Babylone  fit  frire  dans  une  poêle  ardente.  Quel- 
ques-uns croient  qu' Achab  fut  un  des  vieillards  qui 
essayèrent  de  corrompre  la  chaste  Susanne. 

ACHAIE  ou  ACHAIUS ,  roi  d'Ecosse ,  fils  d'Etwin, 
fut  élevé  en  788  sur  le  trône.  U  ne  dut  le  diadème 
qu'à  ses  vertus ,  qui  firent  le  bonheur  du  peuple  qui 
lui  déféra  la  couronne.  Sous  son  règne,  les  lois  fu- 
rent respectées ,  funion  et  la  paix  rétablies  ;  et  les 
ennemis  du  dehors  repoussés  mirent  un  terme  à  leurs 
incursions.  Achaius  régna  51  ans,  et  mourut  en  819. 
11  avait  fait  alliance  avec  Charlemagne ,  et  lui  avait 
envoyé  le  célèbre  Alcuin,  Rokan ,  Jean  Scot ,  etc.  On 
dit  que,  pour  éterniser  la  mémoire  de  ce  traité,  il 
ajouta  aux  armes  d'Ecosse  un  double  champ  semé 
de  fleurs-de-lis. 

ACHAINTRE  (Nicolas-Louis),  né  à  Paris  le  19 
novembre  1771,  se  destina  d'abord  à  l'état  ecclésias- 
tique ;  mais  la  révolution  de  1789  dérangea  ses  pro- 
jets. Bientôt  atteint  par  la  réquisition ,  il  fit ,  dans  les 
années  du  Nord  et  du  Rhin ,  les  campagnes  de  1 795 , 
1794  et  1795,  fut  fait  prisonnier  à  Landrecies  et 
transféré  en  Hongrie ,  où  il  resta  détenu  pendant  21 
mois  à  Peter-Waradin.  De  retour  en  France,  il  se  fit 
instituteur.  Obligé  bientôt  de  quitter  celte  carrière  à 
cause  de  ses  infirmités,  il  se  livra  tout  entier  à  son 
goût  pour  les  lettres ,  et  entreprit  d'abord  de  ranimer 
en  France  le  goût  des  belles  éditions  cum  notis  va- 
riorum.  U  publia  successivement  diverses  éditions 
grecques  et  latines  qui  toutes  sont  fort  estimées. 
Achaintre  est  en  outre  auteur  de  beaucoup  d'ou- 
vrages ,  enti'e  autres  d'un  Cours  d'humanités  ;  de  la 
première  .traduction  française  qui  ait  été  publiée  de 
V Histoire  de  la  guerre  de  Troie ,  attribuée  à  Dictys 
de  Crète  ;  de  la  traduction  d'un  manuscrit  grec  de. 
saint  Jean  Damascène  sur  la  musique  ;  de  divers  mé- 
langes de  poésies.  U  a  été  l'un  des  collaborateurs  de 
la  bibliothèque  des  classiqxies  latins  de  Lemaire.  Il  était 
près  d'achever  un  Lexique  universel  latin,  2  vol. 
in-fol.  U  a  laissé  en  manuscrit  une  traduction  des 
Commentaires  de  César.  Modeste ,  vertueux  et  sans 
ambition ,  le  savant  Achaintre  vivait  retiré  à  Evreux 
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depuis  quelque  temps,  iVayant  pour  exister  qu'une 
pension  qu'il  tenait  de  Louis  XVlll.  Il  est  mort  dans 
cette  ville  le  5  juin  1850. 

ACH  AN,  fils  de  Charmi,  de  la  tribu  de  Juda,  cacha, 
à  la  prise  de  Jéricho ,  200  sicles  d'argent ,  un  man- 
teau d'écarlate  et  une  règle  d'or,  contre  la  défense 
expresse  que  Dieu  avait  faite  de  détourner  aucune 
partie  du  butin.  Ce  péché  fut  fatal  aux  Israélites , 
qui  furent  repoussés  au  siège  d'Haï;  Achan,  ayant 
été  convaincu  par  le  sort ,  Josué  le  fit  lapider  avec  sa 
femme  et  ses  enfants,  et  Haï  fut  prise. 

ACHARD,  abbé  de  Saint -Victcfr,  à  Paris,  puis 
évèque  d'Avranches  en  1161.  On  lui  attribue  plu- 
sieurs traités  restés  manuscrits,  entre  autres,  de  Ten- 
totione  Christi^  et  de  Divisione  animœ  et  spiritûs. 
Henri  II ,  roi  d'Angleterre ,  avait  pour  lui  une  estime 
particulière,  quoiqu'il  fût  l'ami  intime  de  saint 
Thomas  de  Cantorbéry.  11  tint  sur  les  fonts  baptis- 
maux Aliéner  sa  fille,  depuis  épouse  d'Alphonse  IX, 
roi  de  Castille.  U  mourut  en  odeur  de  sainteté 
en  4171. 

*  ACHARD  (Antoine),  né  à  Genève  en  1696,  mort 
en  4772,  devint  pasteur  de  l'église  protestante 
française  et  membre  de  l'académie  de  Rerlin , 
Le  roi  de  Prusse  le  nomma,  en  17i0,  membre 
du  grand  directoire  français,  avec  le  titre  de  con- 
seiller privé.  Quoique  d'une  constitution  très-faible, 
il  prêchait  souvent  devant  la  famille  royale.  Il  a 
laissé  des  Sermons  sur  divers  textes  de  l'Ecriture 
sainte,  Berlin,  4774,  2  vol.  in-8,et  dans  les  mé- 
moires de  l'académie  le  canevas  d'un  ouvrage  impor- 
tant qu'il  avait  entrepris  sur  la  liberté  de  l'homme , 
en  réponse  aux  objections  de  Spinosa ,  de  Bayle  et 
de  Collins.  —  Son  fils  François ,  né  à  Berlin  en  1753, 
et  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  a  publié 
dans  les  mémoires  de  l'académie  de  Berlin  un  grand 
nombre  de  Dissertations  qui  ont  été  recueillies  et  pu- 
bliées séparément.  —  11  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  François  Achard,  né  à  Genève  en  4708,  mort  à 
Berlin  en  178'i,  auteur  de  Réflexions  sur  l'inpni  ma- 
thématique, oii  il  combat  l'opinion  de  Fontenelle. 

*  ACHARD  (  Claude-François  ) ,  secrétaire  de  l'a- 
cadémie de  Mai-seille ,  et  bibliothécaire  de  cette  ville, 
y  naquit  en  4755,  et  y  mourut  en  4809.  La  méde- 
cine qu'il  exerçait  ne  l'empêcha  pas  de  cultiver  la 
littérature.  11  a  laissé  :  Dictionnaire  de  la  Provence 
et  du  Comtat  Venaissin ,  Marseille,  4785-87,  4  vol. 
in-4.  Les  deux  premiers  contiennent  un  vocabulaire 
français  et  provençal,  et  les  deux  derniers  l'histoire 
des  hommes  illustres  de  la  Provence.  L'abbé  Paul 
a  été  l'un  de  ses  collaborateurs  pour  cet  ouvrage. 
Description  historique,  géographique  et  topogra- 
phique de  la  Provence,  Aix  ,  4787  ,  iu-4,  dont  il  n'a 
paru  que  le  premier  vol.;  Bulletin  des  sociétés  sa- 
vantes de  Marseille  et  des  déparlements  du  Midi, 
4802,  in-8;  Corirs  élémentaire  de  bibliographie,  ou  la 
science  du  bibliothécaire ,  4807,  5  vol.  in-8;  ouvra"-e 
peu  estimé,  et  qui,  à  l'exception  de  quehfues  pages, 
n'est  qu'une  compilation  des  hvres  de  Fournier  et 
Peignot  sur  la  même  matière,  etc. 

*  ACHARD  (François -Charles),  chimiste,  né 
à  Berlin  le  28  avril  1755,  et  mort  dans  la  Silésie 
en  4824,  est  particulièrement  comui  par  la  fabri- 
cation du  sucre  de  betterave ,  qu'il  a  le  premier  exé- 
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cutée  en  grand  et  avec  succès.  11  a  publié  plusieurs 
ouvrages ,  presque  tous  écrits  en  allemand.  Les  prin- 
cipaux sont  :  Mémoires  de  physique  et  de  chimie,  4780, 
iu-8  ;  Leçons  de  phijsiqxie  expérimentale ,  4794-92, 
4  vol.  in-8;  Analyse  de  quelques  pierres  précieuses , 
traduite  par  Dubois,  Paris,  4  785,  in-8  ;  Recherches  sur 
les  propriétés  des  alliages  métalliques,  Berlin  ,  4788, 
in-4  ;  Instruction  sur  la  culture  et  la  récolte  des  bet- 
teraves ,  sur  la  manière  d'en  extraire  le  sucre  et  le 
sirop,  trad.  en  français  par  Copin,  Paris,  4842, 
in-8. 

ACHARDS  (Eléazar- François  de  la  Baume  des), 
né  à  Avignon  en  4679,  fut  nommé  évèque  d'Hali- 
carnasse ,  et  envoyé  par  Clément  XII ,  en  qualité  de 
vicaire  apostolique,  pour  terminer  les  diftërends 
élevés  entre  les  missionnaires  des  diftérents  ordres 
religieux  qui  étaient  en  Chine  :  il  mourut  à  Cocliin 
en  4744.  L'abbé  Fabie  d'abord  son  secrétaire,  et 
ensuite  provisiteur  de  la  même  mission,  a  fait  im- 
primer, en  3  vol.  in-4 2  ,  une  Relation  de  sa  mission 
et  des  Lettres  sur  la  visite  de  M.  des  Achards;  ou- 
vrage dicté  par  l'esprit  de  parti ,  et  condamné  par 
un  décret  du  saint  Office ,  le  16  juin  1746. 

*  ACHARIUS  (Eric),  botaniste,  né  à  Gefle,  en  1757, 
mort  à  Stockholm,  le  14  août  1819,  a  pubhé  :  Li- 
chenographiœ  Suecicœ  Prodromus ,  1798,  in-8;  Metho' 
dus  Lichenum,  Stockholm,  4805,  2  vol.  in-8,  fig.; 
Lichenographia universalis ,  Gœttingue,  4810,  in-4, 
44  pi.  col. 

ACHATE,  compagnon  d'Enée  et  son  inséparable 
ami ,  célèbre  dans  Virgile.  Son  nom  est  devenu  ime 
espèce  d'antonomase  pour  désigner  un  compagnon 
fidèle. 

ACH  AZ ,  roi  de  Juda ,  fils  et  successeur  de  Joathan , 
surpassa  en  impiété  tous  ses  prédécesseurs.  Son 
armée  fut  défaite  par  Razin ,  roi  de  Syrie ,  qu'il  avait 
vaincu  d'abord,  et  par  Phacée,  roi  d'Israël.  11  im- 
plora le  secours  du  roi  d'Assyrie,  Thcglath-Pha- 
lassar,  et  fit  faire  un  autel  sacrilège  pour  lui  plaire. 
Théglath-Phalassar  rentra  dans  Jérusalem,  obtint 
d'Achaz  ce  qu'il  y  avait  de  plus  précieux  dans  le 
temple,  le  contraignit  à  lui  payer  un  tribut.  Ce  prince 
mit  le  comble  à  ses  impiétés ,  en  faisant  fermer  les 
portes  du  temple,  et  en  défendant  au  peuple  d'y 
aller  offrir  ses  victimes  et  ses  prières.  11  mourut  vers 
l'an  726  avant  Jésus-Christ  et  fut  privé  de  la  sépul- 
ture des  rois.  Sous  le  règne  de  ce  prince ,  il  est  fait 
mention  dans  l'Ecriture  sainte  d'un  gnomon  ou  ca- 
dran solaire ,  qui  est  le  plus  ancien  dont  parle  l'his- 
toire. 

ACHÉLOUS,  fils  de  l'Océan  et  de  Thétis,  aima 
Déjanire.  Cette  jeune  beauté  était  desfinée  à  un  con- 
quéiant.  Achéloiis  ,  s'imaginant  que  c'était  Hercule , 
se  battit  contre  lui,  mais  il  fut  vaincu.  U  prit  la 
forme  d'un  serpent ,  sous  laquelle  il  fut  encore  dé- 
fait ;  ensuite  celle  d'ini  taureau  ,  sous  laquelle  il  ne 
réussit  pas  mieux.  Hercule  le  saisit  par  les  cornes, 
le  teri-assa,  lui  en  arracha  une,  et  le  contraignit 
d'aller  se  cacher  dans  le  fleuve  Thoas  ,  qui  fut  depuis 
appelé  Achéloiis.  11  donna  à  son  vainqueur  la  corne 
d'Amallhée ,  ou  la  corne  d'abondance  ,  pour  recou- 
vrer la  sienne. 

ACHEMENE,  nom  d'une  famille  de  rois  perses, 
qui  occupa  le  trOne  jusqu'à  Darius  Codomauus 
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d'oîi  vioiil  le  nom  d'Achéinénicns ,  que  les  anciens 
poètes  ont  (lomié  aux  Perses. 

ACIIEMKMDE,  l'un  des  compagnons  d'Ulysse, 
échap[)a  des  mains  du  fiéant  Polyplième,  et  s'atta- 
cha depuis  à  Enée  qui  le  reçut  avec  bonté  sur  ses 
vaisseauv. 

ACH.MliON  on  ACH.MON  ,  frère  de  Basalas  ou  l»a- 
salus,  tous  deux  Cercopes.  Ils  étaient  si  querellem-s 
(lu'ils  altaqiiaient  tons  ceux  cpi'ils  rencnntiaient. 
Seiinon ,  leur  mère ,  les  avertit  de  ne  pas  tomber, 
s'ils  pouvaient,  entre  les  mains  du  Mélampyge, 
c'est-à-dire  l'honnne  aux  fesses  noires.  Un  jour  ils 
lencontrèreut  Hercule  endormi  sons  un  arbre,  et 
l'insultèrent  ;  ce  héros  les  lia  par  les  pieds,  les  at- 
tacha à  sa  massue ,  la  tète  en  bas ,  leiu-  ayant  tourné 
le  visage  de  son  côté ,  et  les  porta  sur  son  épaule , 
comme  les  chasseurs  portent  le  gibiei-.  Ce  fut  en 
cette  plaisante  posture  qu'ils  dirent  :  Voilà  le  mè- 
lampiifjp  que  nom  devions  craindre.  Hercule  les  en- 
tendant se  prit  à  rire,  et  les  laissa  allei-. 

*  ACHENWALL  (Godefroi) ,  né  à  Elbing  ,  en  Prusse, 
le  20  octobre  1719,  est  regardé  comme  le  créateur 
de  la  statistique.  Dans  les  voyages  qu'il  avait  fait 
dans  différents  états  de  l'Europe ,  il  en  avait  exa- 
miné les  forces ,  les  ressources  intérieures ,  et  les 
intérêts  réciproques.  Le  résultat  de  ses  observations 
fut  un  ouvrage  auquel  il  donna  le  titre  de  Statis- 
tique ou  Science  de  l'état ^  dont  il  publia,  en  1748, 
le  premier  plan  raisonné  ;  l'aimée  suivante  ,  il  en 
fit  paraître  le  manuel.  Tout  ce  qui  n'était  au- 
paravant connu  que  comme  des  faits  épais  et  des 
matériaux  mal  combinés,  il  l'a  réuni  dans  un  seul 
corps ,  et  l'a  soumis  à  des  règles ,  à  des  principes ,  à 
un  plan  tout-à-fait  systématique.  Achenwall  a  donné 
d'autres  ouvrages  sur  l'histoire  des  états  de  l'Europe , 
sur  le  droit  public,  sur  l'économie  politique,  etc.  Le 
dernier  qu'il  publia  a  pour  titre  Observations  sur  les 
finances  de  la  France.  Ce  studieux  publiciste  mourut 
à  Gœttingne  le  1"  mai  1772.  Le  célèbre  Sclilœtzer 
fut  son  disciple  et  son  successeur  dans  la  chaire 
qu'il  occupait  à  cette  université. 

ACHÉRON,  fils  du  Soleil  et  de  la  Terre,  fut 
changé  en  fleuve,  et  précipité  dans  les  enfers,  pour 
avoir  fourni  de  l'eau  aux  Titans ,  lorsqu'ils  décla- 
rèrent la  guerre  à  Jupiter.  Ses  eaux  devinrent  bour- 
beuses et  amères,  et  c'est  un  des  fleines  que  les 
ombres  passent  sans  retour. 

ACHÉRY  (dom  Jean- Luc  d' ),  né  à  Sainl-Quenlin 
en  Picardie,  en  1609,  lit  profession  dans  l'abbaye  des 
bénédictins  de  sa  ville,  puis  il  alla  à  Vendôme  un  il 
entra  dans  la  congrégation  de  Saint-Maur  et  s'\ 
rendit  recommandable  par  un  savoir  profond  ,  joint 
à  une  piété  tendre.  Son  soin  principal ,  après  ses 
premières  études,  fut  de  chercher  toutes  les  pièces 
d'antiquité  qui  pouvaient  être  de  (piel<|iie  utilité  aux 
écrivains  modernes.  Les  morceaux  qu'il  a  tiouxés 
sont  dans  son  Spicilége,  en  15  vol.  in-4",  réimprimé 
en  1723,  par  les  soins  de  M.  de  la  Barre,  en  5  vol. 
in-fol.  C'est  une  collection  où  l'on  rencontre  beau- 
coup d'histoires,  de  chroniques,  de  vies  de  saints, 
d'actes,  de  chartes,  de  lettres,  qui  n'avaient  pas 
encore  vu  le  jour.  11  orna  ce  recueil ,  fait  avec  choix , 
de  préfaces  pleines  d'érudition.  On  lui  doit  encore , 
r£/)/<reattriljuée  àsaint  Barnabe,  imprimée  en  1643  : 

Tome  I. 
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les  Œuvres  de  Lanfranc,  1648,  in-fol.;  celles  de 
Guiberl,  abbé  de  Nogent ,  16r)l ,  in-fol.  :  /?«/»/« 
solitariorum ,  \  fioô ,  iii-1 2  ;  un  Cataloque  des  ouvrar/es 
ascétiques  des  Pères,  1048  et  1071  ,  in-4.  Voyez  uu 
Recueil  de  ses  lettres  au  cardinal  Boua,  et  de  celles 
(pie  ce  prélat  lui  écrivit ,  imprimé  en  n.T).  Il  luoii- 
rnt  à  Saiiit-(;ermaiii-(les-Prés,  en  1085,  à  l'âge  de 
76  ans ,  avec  la  consolation  d'avoir  consacré  toute 
sa  vie  à  la  retraite  et  à  l'étude.  Alexandre  VU  et 
Clément  X  riionorèrenl  de  leur  estime ,  et  lui  en 
donnèrent  des  marques.  Ce  savant  religieux  ne  con- 
nut l'antiquité  que  pour  en  mieux  imiter  les  vertus. 
Plusieurs  personnes  pieuses  se  mirent  sous  sa  con- 
duite ,  et  beaucoup  de  savants  curent  recours  à  ses 
lumières.  11  sanctifia  les  premières,  et  éclaira  les 
autres.  On  trouve  l'éloge  d'Achéry  dans  loJournal  de 
Trévoux,  26  novembre  1085.  Celui  de  Maugeudre 
qui  remporta  le  prix  d'éloquence  an  jugement  de 
l'académie  d'Amiens ,  est  plus  détaillé  et  plus  com- 
l)lel.  Il  a  été  imprimé  en  1775. 

ACHÉUS,  surnommé  Callicon,  Grec  qui  se  dis- 
tingua par  des  traits  de  stupidité  singulière.  Entre 
autres ,  il  avait  pris  un  pot  de  terre  pour  lui  servir 
d'oreiller;  mais,  le  trouvant  trop  dur,  il  prélendit 
le  rendre  plus  commode  en  le  remplissant  de  paille. 

ACHIAB,  ou  AQUIAB,  neveu  d'Hérode  le  Grand. 
Pendant  la  maladie  de  son  oncle,  il  empêcha  la 
reine  Alexandra ,  mère  de  Mariamne ,  de  s'emparer 
d'une  des  forteresses  de  Jérusalem,  dont  il  était 
gouveriieui',  en  fiiisanf  a\ertir  à  propos  le  roi  de  ce 
qui  se  tramait.  11  sauva  plusieurs  fois  la  vie  à  son 
oncle.  Un  jour  enh'e  autres  ce  prince  demanda  une 
pomme  et  un  couteau  pour  la  peler  ;  mais  Achiab 
s'éfant  aperçu  que  c'était  pour  se  percer,  lui  arra- 
cha le  couteau,  et  prévint  l'exécution  de  ce  suicide. 

ACHILLE,  fils  de  Pelée,  roi  de  Phthiotide  en 
Thessalie ,  et  de  Thétis.  Sa  mère  le  plongea  dans  le 
Styx  pour  le  rendre  in\ulnérable.  11  le  fut  par  tout 
le  corps ,  excepté  au  talon  par  lecpiel  elle  le  tenait 
en  le  plongeant.  On  le  mit  sous  la  discipline  du 
centaure  Chiron ,  qui  le  nourrit  de  moelle  de  lions, 
d'ours,  de  tigres,  et  de  plusieurs  autres  bêtes  san- 
\ages.  Sa  mère  ayant  su  de  Calchas  (pi'il  périrait 
devant  Troie,  et  qu'on  ne  prendrait  jamais  cette 
\  ille  sans  lui ,  fem  oya  à  la  cour  de  Lycomède ,  dans 
file  de  Scyros ,  en  habit  de  fille ,  sous  le  nom  de 
Pvii'ha.  Ce  déguisement  lui  donna  la  facilité  d'ap- 
procher du  beau  sexe,  et  il  eu  profila;  il  se  fit 
coiiiiaitre  à  Déidainie  ,  fille  de  Lycomède.  11  l'épousa 
en  secret,  et  en  eut  Pyrrhus.  Lorstpie  les  Grecs 
s'assemblèrent  pour  aller  assiéger  Troie,  Calchas 
leur  indiqua  le  lieu  de  sa  retraite.  Ils  y  députèrent 
Ulysse,  qui  se  déguisa  en  marchand;  cl  en  i)résen- 
tant  aux  dames  de  la  cour  de  Lycomède  des  bijoux 
et  des  armes,  il  reconnut  ce  jeune  prince  à  fem- 
pressenient  qu'il  marqua  pour  les  armes  et  rem- 
mena a\ec  lui  an  siège  de  Troie.  Achille  fut  le  pre- 
mier héros  de  la  (irècc,  et  devint  la  terreur  de  tous 
ses  ennemis.  Pendant  le  siège  ,  Agamemiiou  lui  en- 
lexa  une  captive  appelée  liriséis  ;  cette  perte  firrita 
tellement  qu'il  se  retira  dans  sa  tente  et  ne  vouhit 
plus  combattre.  Tant  que  dura  sa  retraite,  les 
Troyens  eurent  toujours  l'avantage  ;  mais  Patrocle  , 
son  ami ,  ayant  été  tué  par  Hector,  il  retourna  ,  re- 
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prit  ses  aiTOCs ,  et  vengea  sa  mort  par  celle  de  son 
meurtrier,  qu'il  traîna  trois  fois  autour  des  murailles 
(le  Troie ,  allaclu'  à  son  char  par  les  pieds  :  il  le 
rendit  ensuite  aux  larmes  de  Ihùam.  Ayant  conçu  de 
la  passion  pour  Polyxène ,  fille  de  Piiam  ,  il  la  de- 
manda en  mariage  ;  et  lors(iu'il  allait  Tépouscr, 
Paris  lui  décocha  une  ilèclie  au  talon.  11  mourut  de 
cette  ])lessure.  Ce  fut  Apollon  qui  conduisit  cette 
flèche.  Les  Grecs  lui  élevèrent  un  tombeau  sar  le 
promontoire  de  Sigée  ,  sur  lequel  Pyrrhus ,  son  fils  , 
lui  innnola  Polyxène.  Quelques-uns  racontent  que 
Tliétis  lui  avait  proposé ,  dans  son  enfance  ,  ou  de 
vivre  longtemps  sans  gloire ,  ou  de  mourir  jeune  et 
cliargé  d'honneurs ,  et  qu'il  prit  le  dernier  parti. 
Alexandre  le  Grand  honora  son  tombeau  d'une  cou- 
l'onue.  Heureux  Achille ,  dit-il ,  d'avoir  trouvé  pen- 
dant sa  vie  un  ami  comme  Patrocle,  et  après  sa  mort 
un  poète  comme  Homère  !  Achille  aimait  les  beaux- 
arts  autant  qvic  l'art  nécessaire  et  hnieste  de  la 
guerre.  11  excellait  dans  la  nnisique ,  la  poésie  et 
la  médecine.  Drelincourt  a  publié  un  ouvrage  in- 
titulé :  Homcricus  Achilles ,  Leyde,  1696,  in-i, 
dans  lequel  il  a  rassemblé  tout  ce  que  l'antiquité 
nous  a  laissé  de  plus  curieux  siu"  ce  héros. 

ACHILLÉE  [L.  Epidius  Achilkeus) ,  général  ro- 
main en  Egypte ,  sous  Dioclétien ,  se  fit  reconriaîti'e 
empereur  à  Alexandrie  en  292  ,  et  se  maintint  sur 
le  trône  pendant  plus  de  cinq  années.  Dioclétien  se 
mit  enfin  en  marche  avec  une  armée  formidable  ; 
et  le  tyran  ayant  été  défait,  se  renferma  dans  Ale- 
xandrie ,  où  il  se  défendit  en  homme  désespéré. 
(>ette  ville  n'ayant  élé  emportée  qu'au  bout  de  huit 
mois,  Dioclétien  irrité  se  livra  à  toutes  les  fureurs 
de  la  vengeance.  Achillée  fut  condamné  à  être  dé- 
Aoi'é  par  les  lions.  Alexandiie  éprouva  toutes  les 
liorreurs  du  pillage,  et  le  reste  de  l'Egypte  fut 
abandonné  aux  proscriptions  et  aux  memtres.  Ex- 
pédition peu  assortie  aux  éloges  que  certains  écri- 
\ains  ont  faits  de  la  prétendue  modération  de  cet 
empereui'. 

ACHILLE  TATIUS.  Voij.  Tatius. 

ACHILLÎXI  (Alexandre),  né  en  1  i6.j,  à  Bologne,  y 
professa  la  philosophie  et  la  médecine  avec  beaucoup 
d'éclat.  Toute  l'Europe  lui  envoyait  des  écoliers.  Il 
mourut  dans  sa  patrie,  en  1512,  à  49  ans,  avec  le 
surnom  fastueux  de  second  Aristote^  après  avoir  fait 
imprimer  ditîérents  ouvrages  d'anatomie  et  de  mé- 
decine. On  lui  attribue  la  découverte  du  marteau 
et  de  l'enclume,  deux  osselets  de  l'organe  de  l'ouïe  : 
Morgagni  lui  refuse  l'hoimeui'  de  cette  découverte. 
11  est  avec  Mundinus  le  premier  qui  ait  pi'ofité  de 
l'édit  de  Frédéric  II  pour  disséquer  à  Bologne.  11 
adopta  les  sentiments  d'Aven-oès  ,  et  fut  le  rival  de 
l*omponace.  Ces  deux  philosophes  se  décriaient  mu- 
tuellement ,  suivant  l'usage  établi  dei>uis  longtemps 
parmi  les  doctes.  Ses  ou\i-ages  piiilosophiques  hi- 
rent  recueilhs  à  Venise,  1545,  1508  et  1008,  in-fol. 
On  a  inqjrimé  séparément  dans  la  même  ville  ses 
traités  d'anatomie  et  de  médecine. —  il  ne  faut  pas  le 

confondre  avec  Jean-Philothée  Acliillini,  son  frère,  au- 
teur d'un  poème  intitulé  //  Viridario,  oîi  l'on  tiouve 
l'éloge  de  plusiems  littéi'afeuis  italiens ,  et  qiiehiues 
leçons  de  pliilosophic  morale ,  imprimé  à  Bologne , 
i513,  iii-4". 
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ACHILLINI  (  Claude  ) ,  petit-neveu  du  précédent , 
né  à  Bologne  en  1574 ,  et  mort  en  1640  ,  fut  un 
homme  très-savant  en  philosophie ,  en  médecine  , 
en  théologie,  et  particuhèrement  en  jurisprudence. 
11  professa  cette  science  pendant  plusieurs  années 
avec  une  grande  j-éputation,  d'abord  à  Parme, 
ciisuite  à  Ferrare,  et  en  dernier  lieu  à  Bologne 
sa  patrie.  Sa  vaste  érudition  était  si  admirée,  que 
de  son  vivant  même,  on  plaça  dans  les  écoles 
publiques  une  inscription  à  sa  gloire.  Acliillini  tint 
aussi  une  place  distinguée  parmi  les  poètes  de  son 
temps.  Ami  et  partisan  déclaré  du  cavalier  Marini , 
il  chercha  à  se  former  sur  ce  modèle  ,  et  il  y  réus- 
sit ;  c'est-à-dire  qti'on  trouve  dans  ses  poésies  ce 
mauvais  goût  de  métaphores,  d'enflures  et  de 
pointes ,  qui  s'était  emparé  de  la  poésie  italienne 
dans  le  xvu'  siècle.  Le  sonnet  très-connu  qu'il  fit  à 
l'occasion  des  conquêtes  de  Louis  XIII  en  Piémont , 
Sudate  o  fuochi  a  preparar  metalli ,  etc.  et  une 
pièce  de  vers  sur  la  naissance  du  dauphin ,  lui  ob- 
tinrent, dit- on,  du  cardinal  de  Richelieu,  une 
chaîne  d'or  de  la  valeur  de  mille  écus.  Des  ou- 
A  rages  beaucoup  meilleurs  ont  été  bien  moins  ré- 
compensés ,  ou  sont  restés  sans  récompense.  Voy., 
sur  les  deux  Achillini ,  les  tom.  35  et  36  des  Mé- 
moires  de  Nicéron. 

ACHIMAAS ,  fils  et  successeur  du  grand  prêtre 
Sadoc.  Pendant  la  révolte  d'Absalon ,  il  résolut,  avec 
son  frère  Jonathas,  d'aller  informer  David ,  qui 
fuyait,  des  résolutions  qu'on  prenait  contre  lui.  Ab- 
salon  ayant  découvert  leur  dessein  les  fit  poursuivre  ; 
mais ,  étant  -arrivés  à  Batlimùm ,  ils  se  cachèrent 
dans  un  puits,  d'où  ils  sortirent  lorsque  ceux  qui 
les  cherchaient  furent  retournés.  Ils  arrivèrent  heu- 
reusement au  camp  de  David.  Achimaas  épousa 
dans  la  suite  Sémach,  l'une  des  filles  de  Salomon. 
Son  successeur  fut  son  fils  Azarias. 

ACHIMÉLECH ,  grand  pontife  des  Juifs,  successeur 
d'Achitob  son  père  ,  donna  à  Davi-d  les  pains  de 
proposition  et  l'épée  de  Goliath.  Saùl,  poussé  par 
sa  jalousie  contre  ce  prince,  eut  la  cruauté  de  faire 
moui'ir  le  grand  prêtre ,  avec  85  hommes  de  sa 
triliu.  Doëg  l'Iduméen  ,  qui  avait  été  le  délateur  de 
l'action  du  charitable  pontife  ,  se  chargea  de  cet  af- 
freux assassinat ,  dont  l'infamie  est  vivement  ex- 
primée dans  un  des  plus  beaux  psaumes  de  David. 
Abiathar,  l'un  des  fils  d'Achimélech ,  échappa  seul  à 
ce  massacre. 

ACHIOU  ,  chef  des  Ammonites  qui  servaient  dans 
l'armée  assyrienne  au  siège  de  Béthulie,  déplut  à 
Holopherne  ,  en  vantant  les  mœurs,  les  lois,  le  ca- 
ractère des  Israélites  ,  et  la  pi'otection  de  Dieu  sur 
ce  peuple.  Ce  général  irrité  le  fit  conduii'e  à  Bé- 
thulie ,  dans  le  dessein  de  le  punir  plus  sévèrement 
a[))'ès  la  prise  de  la  ville.  Mais  ses  gardes ,  craignant 
les  assiégés,  le  fièrent  à  \m  arbre.  Les  Israélites  le 
détachèrent,  le  menèrent  à  Béthulie,  on  après  la 
victoire  de  Judith  sur  Holopherne,  il  embrassa  la 
religion  des  Juifs,  vers  l'an  705  avant  Jésus-Christ. 

ACHIS,  roi  de  Geth,  chez  lequel  David,  fuyant 
Saûl,  se  réfugia  deux  fois.  11  remporta  la  victoire  où 
périrent  Saùl  et  ses  enfants,  vers  l'an  1055  avant 
Jésus-Christ. 

ACHITOB,  grand  prêtre ,  fils  de  Phinées,  petit-fils 
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(lu  grand  pivlro  llcli ,  fui  pèro  crAchias,  (|iii  lui 
aussi  souvoraiu  pontife.  IMiincps  ayant  été  tué  à  la 
Miallu'uivuso  jouniéo  où  l'airhe  du  Soigiiour  fut 
prist'  par  U's  IMiilislins  ,  Achitob  succéda  à  lléli  sou 
aïeul. 

AC.lirrolMlEL,  après  avoir  été  lo  oiuseillor  de 
])a\id,  outra  dans  la  révolte  d'Ahsalou.  Il  conseilla 
à  ce  lils  dénaturé  d'abuser  publicpienient  des  fenuiies 
de  son  père.  David  coiniaissait  la  niéchancelé  et  la 
malignité  de  ses  conseils,  et  pria  le  Seigneur  de  ne 
pas  permettre  tpfou  les  suivit.  Lorsque  Acliitophel 
voulut  engager  Absalon  à  poursuivre  sans  délai  le 
roi  fugitif,  ce  (jui  eut  été  un  parti  décisif,  il  ne  fut 
l)as  écouté,  et  David  eut  le  temps  de  se  reconnaître 
et  de  se  fortifier,  le  grand  arbitre  de  la  politique 
Inmiaine  evançant  ainsi  la  prière  de  ce  prince 
humilié  :  Infatua ,  quœso  ,  Domine,  cpnsiliwn 
Acliitophel.  Désespéré  de  voir  ses  avis  méprisés  , 
Acliitophel  se  pendit  vers  Tan  1033  avant  Jésus- 
Christ. 

ACHMET  1,  sultan  des  Turcs  ou  Ottomans,  fils  et 
successeur  de  Mahomet  111,  en  1003,  et  mort  en 
•Jf)17  ,  âgé  de  30  ans.  11  lit  construire  une  supei'be 
mosquée  dans  riiippodrome  de  Constantinople  ;  c'est 
un  des  plus  beaux  temples  de  cette  capitale.  L'au- 
teur des  Letirpsjtiives  prétend  ({u'il  fut  bâti  uniciue- 
nient  des  pieiTCs  (pTon  avait  apportées  des  ruines 
de  Troie.  AcTimet  n'imita  pas  la  cruauté  de  son  jière, 
et  se  fit  chérir  de  ses  sujets.  Après  avoir  combattu  les 
rebelles  d'Asie  ,  il  fut  vaincu  par  Schah-Abbas  ,  sophi 
de  Perse.  11  accorda  ensuite  des  secoui's  au\  Hon- 
grois et  aux  Transilvains  ,  révoltés  contre  leur  em- 
pereur Rodolphe  11 ,  auquel  il  enleva  la  ville  de 
Cran.  Plus  politique  que  guerrier,  Achmet  1  de\int 
protecteur  et  arbitre  des  Hongrois  ,  des  Transilvaùis 
et  des  Moldaves,  et  força  Schah-Abbas  à  lui  payer 
tribut  pour  ses  con({uètes.  La  prétendue  modération 
d'Achmct  n'était  souvent  (pie  àe  l'indolence.  11  se  h- 
vrait  aux  plaisirs  ;  son  sérail  était  habité  par  3,000 
femmes ,  et  ses  seuls  fauconniers  montaient  au 
nombre  de  40,000.  Après  avoir  régné  14  ans,  il 
laissa  trois  fils  qui  régnèrent  successivement ,  Oth- 
man  ,  i\niuralh  IV  ,  et  Ibrahim. 

ACHMET  11 ,  empereur  des  Turcs  ,  fils  du  sultan 
Ibrahim ,  monta  sur  le  trône  après  son  frère  Soli- 
man 111  en  ]Gi)l.  Son  grand  visir  Oglu  Kiuperli 
perdit  la  bataille  de  Salankemen ,  en  Hongrie  ,  le 

10  aoi'it  de  la  même  année,  et  y  fut  tué.  Le  prince 
Louis  de  Bade,  général  de  l'armée  impéi'iale  ,  fut 
\ainqueur  en  cette  journée.  Le  changement  perpé- 
tuel des  ministres  sous  le  règne  d' Achmet  11 ,  jeta 
une  telle  confusion  dans  les  allaires  de  l'état ,  (jue 
tout  lui  réussit  mal.  11  mourut  en  109.'),  avec  la 
léputation  d'un  prince  indolent,  mais  aimable.  11 
était  d'une  humeur  gaie,  bon  poète  ,  musicien,  et 
jouait  de  plusieurs  instruments.  (Outre  les  pertes 
considérables  qu'il  essuya  contre  les  Impériaux , 
d'autres  malheurs  signalèrent  le  règne  d' Achmet  IL 

11  y  eut  une  révolte  dans  son  sérail ,  que  suivirent 
la  famine  ,  la  peste ,  plusieurs  incendies  dans  Cons- 
tantinople ,  et  un  violent  tremblement  de  terre  à 
Smyrne.  Les  Arabes,  après  avoir  pillé  la  caravane 
de  la  Mecque  ,  ce  (pii  parut  aux  Musulmans  le  plus 
grand  de  tous  les  désastres,  obhgèreut  Achmet  à  leur 
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paver  un  Iribul.Taiil  de  chagrins  conduisirent  Ach- 
met au  tombeau  :  il  n'y  avait  que  quatre  ans  (pi'il 
était  monté  sur  le  tiône.  ) 

AtJlME  r  111 ,  (ils  de  Mahomet  IV,  fut  nommé  em- 
pereur en  1703,  après  la  déposition  de  son  frèie 
Mustapha  IL  Les  séditieux  qui  l'avaient  élevé  à 
l'empire  l'obligèrent  d'éloigner  la  sultane  sa  mère, 
(|ui  leur  était  sus|)ecte.  Il  leur  obéit  d'abord;  mais 
las  de  dépendre  de  ceux  qui  lui  avaient  donné  la 
couroiuie  ,  il  les  fit  tous  [»érir  les  uns  après  les  au- 
tres ,  de  peiu-  (pfun  jour  ils  ne  tentassent  de  la  lui 
(Mer.  Des  qu'il  se  vit  affermi  sur  le  trône  ,  il  s'ap- 
pli([ua  à  amasser  des  trésors.  C'est  le  premiei'  des 
Ottomans  ([ui  ait  osé  altérer  la  monnaie,  etétablii-de 
nouveaux  impôts  ;  mais  il  fut  obligé  de  s'arrêter  dans 
ces  deux  enti-eprises,  de  crainte  d'un  soulèvement. 
Charles  XII ,  après  sa  défaile  à  Pidtawa ,  chercha  un 
asile  auprès  d'Achmet ,  (pii  le  reçut  avec  beaucoup 
d'humanité.  Le  sultan,  d'après  les  idées  du  roi  de 
Suède,  fit  la  guerre  aux  Russes,  aux  Persans  et 
à  la  républi(pie  de  Venise ,  à  laquelle  il  enleva  la 
Morée.  Moins  heureux  dans  sa  guerre  contre  l'em- 
pereuj-  d'Allemagne,  il  fut  battu  deux  fois  en  Hon- 
grie par  le  prince  Eugène ,  perdit  Témesvvar,  Bel- 
grade ,  une  partie  de  la  Servie ,  de  la  Bosnie  et  de 
la  Valachie.  La  paix  ayant  été  conclue  avec  l'em- 
pire, il  se  préparait  à  tourner  ses  armes  contre  les 
Persans,  lorsqu'une  i-évolution  le  renversa  du  trône 
en  1730,  et  y  plaça  son  neveu  Mahomet  V.  Ce 
prince  était  en  prison  quand  on  lui  apporta  la  cou- 
ronne. Achmet  fut  enfermé  dans  la  même  retraite, 
et  mourut  le  23  juhi  1736,  à  l'âge  de  70  ans.  Il 
existait  en  1789  une  de  ses  filles  à  Paris.  Achmet, 
dit-on ,  la  confia  à  une  esclave  chrétienne  nommée 
Fatmé,  qui  trouva  le  moyen  d'enlever  sa  pupille 
après  l'avoir  baptisée  :  les  cérémonies  du  bap- 
tême lui  furent  suppléées  à  Gênes.  Lorsqu'elle  eut 
atteint  sa  lO''  année ,  Fatmé  lui  révéla  le  mystère 
de  sa  naissance ,  et  la  princesse  n'en  fut  que  plus 
attachée  à  la  religion  (pi' elle  avait  embrassée ,  et 
dont  elle  continua  à  suivre  les  lois  avec  l'exactitude 
la  plus  exemplaire.  On  a  publié  son  histoire  sons 
le  titre  de  Cécile,  plie  d'Achmet  UI,  Paris,  1787, 
2  vol.  in-12  ;  ouvrage  romanes(iue. 

ACHMET,  auteur  arabe,  a  fait  un  ouvrage  sur 
rinterprélation  des  songes  ,  suivant  la  doctrine  des 
Indiens,  des  Perses  et  des  Egyptiens.  Cet  ouvrage, 
dont  l'original  est  perdu  ,  fut  traduit  parmi  auteur 
chirtien  du  ix--  siècle,  et  a  été  publié  eu  grec  et  en 
latin,  avec  Artémidore,  par  Iligault ,  en  1003, 
in- 4. 

ACHMET-BACIIA  ,  l'un  des  généraux  de  Soli- 
man 1,  surnommé  le  Magnifitine  Jirlcdm  qui  con- 
tribua le  plus  à  la  prise  de  Rhodes.  Envoyé  en  1524 
en  Egypte ,  pour  étoufléi-  une  rébelhon ,  et  pour  eu 
prendre  le  gouvei-nement ,  il  s'y  conduisit  avec 
beaucoup  de  valeur  et  d'adresse.  Il  gagna  lescccurs 
et  les  esprits ,  et ,  dès  qu'il  vit  son  autorité  atfei- 
mie,  il  prit  le  nom  et  les  ornements  de  souverain. 
Soliman,  informé  de  sa  rébellion,  envoya  aussitôt 
contre  lui  son  ftivori  Ibrahim ,  aussi  bon  général 
({u'adroit  c(mrtisan.  L'armée  d'Ibrahim  jela  la  con- 
sternation dans  le  paiti  d'Achmet,  ([ui  fut  étoutlédans 
le  bain.  Sa  tète  fut  envoyée  au  Grand-Seigneur. 
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ACHMET-CIEDICK,  ou  le  BrMmknt ,  grand  visii' 
(le  Mahomet  11 ,  ne  dans  l'Albanie  ,  fut  l'un  des  plus 
grands  généraux  de  l'empire  ottoman.  11  prit  Olran  te, 
en  1  i80,  et  (jnelques  autres  places.  Après  la  mort 
de  Mahomet  11,  arrivée  en  1482  ,  il  se  déclara  pour 
Bajazet  11  et  l'éleva  sur  le  troue.  Zizim ,  frère  de 
Bajazel ,  légitime  héritier  de  la  conronne  ,  fut  obligé 
de  se  retiier  à  Rhodes.  Bajazet  11 ,  onbliant  les  obli- 
gations qu'il  avait  à  Achmet ,  le  fit  moin-ir  quel- 
que temps  après. 

"  ACHMET ,  fils  aîné  de  Bajazet  II ,  fut  désigné 
par  son  père  pour  lui  succéder  après  son  abdication  : 
mais  il  n.e  monta  point  sur  le  irùne.  Sélim  son  frère , 
que  les  janissaires  et  les  grands  appelaient  à  régner, 
s'empara  du  pouvoir,  en  étranglant  Achmet ,  et  en 
faisant  périr  son  père  ,  l'an  1312. 

*  ACHMET  ,  pacha ,  fut  choisi  pour  grand  visii' 
par  Soliman  l  après  la  fin  tragique  du  prince  Mus- 
tapha. Achmet  avait  conquis  la  fiiveur  des  Otto- 
mans ,  par  sa  bravoure  ,  sa  justice  et  sa  fermeté  ; 
mais  il  était  haï  de  Roxelane  qui ,  ne  pouvant  le 
l'endre  complice  de  ses  menées  criminelles  pour  as- 
surer le  trône  à  Bajazet  son  fils ,  l'accusa  de  con- 
cussion auprès  du  sultan  i\m  le  fit  étrangler  en  \ool. 

"■  ACHMET ,  dey  d'Alger,  parvint  au  trône  le  50 
avril  180.J,  à  la  suite  d'une  révolution  sanglante, 
dans  laquelle  sou  prédécesseur  Mustapha  fut  mas- 
sacré. Avare  et  féroce ,  il  livra  au  pillage  de  sa  sol- 
datesque les  propriétés  des  juifs,  et  fit  périr  dans 
les  plus  cruels  supplices  im  grand  nombre  de  ses 
sujets.  Sa  milice  s'étant  soulevée  contre  lui  le  7 
novembre  1808  ,  il  offrit  pour  la  calmer,  le  pillage 
des  Maures  ,  et  demanda  qu'on  le  laisS(àt  partir  pour 
le  Levant  ;  mais  sa  lâcheté  ne  fit  que  le  rendie  plus 
odieux.  Son  palais  fut  pris  d'assaut.  Il  fut  tué  d'un 
coup  de  fusil ,  et  son  corps  livré  aux  insultes  de  la 
populace  qui  le  traîna  au  milieu  des  rues  et  porta 
sa  tète  en  triomphe. 

ACIDALIUS  (Yalens),  né  à  Wistoch  en  1567,  dans 
la  Marche  de  Brandebourg,  brilla  dans  diverses  aca- 
démies d'Allemagne  et  d'Italie ,  et  se  fixa  à  Breslau  , 
en  Silésie ,  oii  il  embrassa  la  religion  cathohque. 
Son  grand  travail  altéra  sa  santé,  et  il  mourut 
d'une  fièvre  chaude  en  1503,  à  l'âge  de  28  ans.  Sa 
grande  jeunesse  ne  l'avait  pas  empêché  de  publier 
de  savantes  notes  sur  Qninte-Curcc  :  Animadcersio- 
nes  in  Q.Curtium ,  Francfort,  1594,  in-8  ;  ']51>7, 
172i,  in-4.  On  a  encore  de  lui  des  /JO(^s/es  lathies , 
Liegnitz  ,  1G03,  in-8,  et  des  remarques  sur  Tacite, 
(Juintilien  :  elles  ont  été  publiées  par  son  frère 
Chrétien  Acidahus,  et  insérées  dans  divci's  classi- 
ques, ainsi  que  ses  Notes  sur  Ausone.  On  lui  a 
faussement  attribué  une  dissertation  qui  fit  l)eau- 
cuup  de  ])ruit  dans  le  temps,  sous  ce  titre  :  Mu- 
lieres  non  esse  homincs,  c'est-à-dire ,  Les  femmes  ne 
sont  pas  des  ('Ires  pensants  et  raisonnables  comme  les 
hommes. 

ACILIUS  (  Caius  ) ,  vaillant  soldat  de  l'armée  de 
Jules-Césai-,  se  signala  dans  un  combat  naval,  près 
de  Marseille.  Ayant  porté  la  main  droite  sui-  un  des 
vaisseaux  des  ennemis  qui  la  lui  coupèrent,  il  imita 
le  fameux  Cxnégije  ,  stddal  athénien  ;  et  s'élançant 
de  la  gauche  sur  le  tillac ,  il  fit  reculer  tous  ceux 
qui  osèrent  se  présenter  devant  lui. 
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ACILIUS-GLABRIO  ,  consul  sous  Domitien  ,  l'an 
de  Jésus-Christ  91 ,  avec  M.  Ulpius  Trajan ,  depuis 
empei'cur,  fut  forcé  par  Domitien  de  descendre  dans 
l'amphithéâtre  pour  y  combattre  des  bètes  féroces. 
11  eut  le  bonheur  de  tuer  un  lion  des  plus  grands , 
sans  en  avoir  été  blessé  ;  mais  cette  adresse  lui  de- 
vint funeste.  La  jalousie  qu'en  conçut  l'empereur  le 
porta  à  bannir  Acilius-Glabrio  sous  un  autre  pré- 
texte. 11  le  fit  même  mourir  quatre  ans  après  , 
comme  coupable  d'a\oir  \oulu  troubler  l'état.  Ba- 
rouius  assure  que  la  cause  de  sa  mort  fut  son  atta- 
chement à  la  religion  chrétienne. 

ACLM)YiNUS  (  Septimius  ) ,  consul  romain  ,  l'an 
414  avant  Jésus-Christ,  est  connu  par  un  trait  sin- 
gulier au(}uel  il  donna  occasion.  Etant  gouverneur 
d'Antioche ,  il  fit  enfermer  un  homme  qui  ne  payait 
pas  les  impôts,  et  le  menaça  de  le  faire  pendre, 
s'il  ne  s'acfiuitlait  pas  à  im  jour  marqué.  Un  très- 
riche  particulier  offrit  à  la  femme  de  ce  prisonnier 
la  sonnne  ([u'il  devait,  pour  prix  de  ses  faveurs.  La 
femme  consulta  son  mari ,  qui ,  plus  ennuyé  de  sa 
prison  que  jaloux  de  son  honneur,  lui  ordonna 
d'achetei"  sa  liberté  aux  dépens  de  sa  vertu.  Le  li- 
bertui  s'étant  satisfait,  donna  à  cette  femme  une 
bourse  où  il  n'y  avait  que  de  la  terre.  Acindynus , 
instruit  de  cette  fourberie ,  condamna  cet  avare  dé- 
bauché à  payer  au  fisc  la  somme  due  par  le  pri- 
sonnier, et  adjugea  à  son  épouse  le  champ  d'où  il 
avait  tiré  la  terre  qui  remplissait  cette  bourse.  Saint 
Augustin  nous  a  transmis  ce  ti-ait  d'histoire  ;  mais 
Bayle  l'a  accusé  faussement  d'avoir  approuvé  l'ac- 
tion de  la  femme  et  le  consentement  du  mari  ;  il 
regarde  seulement  la  complaisance  de  l'épouse 
comme  moins  criminelle  que  si  elle  eût  été  com- 
mise par  débauche. 

*  ACINDYNUS  (  Grégoire  ) ,  moine  grec  du  xiv 
siècle ,  fut  accusé  d'hérésie  ,  poin-  avoir  soutenu  que 
les  moines  du  mont  Athos  ne  voyaient  pas,  comme 
ils  le  disaient,  dans  leurs  extases  la  lumière  in- 
créée et  pure  dont  Dieu  était  environné  quand  il 
parut  sur  le  mont  Thabor  ;  mais  qu'elle  était  créée 
et  finie.  L'empereur  Jean  Cantacuzène  se  déclara 
confie  lui ,  et  le  synode  de  Constantinople  le  con- 
damna. Obligé  de  se  cacher ,  il  défendit  avec  cha- 
leur sa  doctrine  dans  un  traité  De  essentiel  et  opera- 
tinne  Dei ^  Ingolstad,  1(316,  in-4. 

ACIS,  fils  de  Faune,  mérita  par  sa  beauté  la  ten- 
dresse de  Galatée ,  (lue  le  géant  Polyphème  aimait. 
Ce  cyclope,  l'ayant  un  jour  surpris  a>ec  Galatée, 
l'écrasa  sous  im  rocher  qu'il  lui  jeta;  mais  la  nymphe, 
pénétrée  de  douleur,  changea  son  sang  en  un  fleuve, 
appelé  depuis  Acis. 

*  ACKERMANN  (Conrad),  acteur  né  au  commen- 
cement du  xvni=  siècle ,  est  regardé  i)ar  les  Alle- 
mands comme  le  créateur  de  leur  théâtre.  11  mou- 
rut en  1771  à  Hamboui-g,  où  il  dirigeait  mie  troupe 
comi(iue ,  et  où  il  jouait  lui  -  même  avec  un  talent 
remarquable. 

*  ACKERMANN  (  Jean  -  Christian  -  Gottlieb  ) ,  né 
à  Zeulenrode  dans  la  Haute-Saxe,  en  1756,  se  fit 
avantageusement  connaître  par  plusieurs  traduc- 
tions d'excellents  ouvrages  italiens,  français  et  an- 
glais, avant  d'être  nommé  professeur  de  médecine 
à  Alldurf  où  il  mourut  en  1801.  Il  était  de  plusieurs 
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socictob  (lo  lUL-dcciue,  ol  a  piiblu'  plusioiirs  oiiviagos 
sur  son  art.  Ses  V7<?.v  d'Hippocralc  de  (Mallipn  c{  de 
Thcophrastr,  passent  pour  des  eliefs-crdMiMe. 

ACOLl-TIl ,  savant  orientaliste  et  professeur  de 
théologie  à  I5ieslau  ,  na(pnt  à  IJenistadt  en  lorii  et 
mouint  en  I7t)i.  Il  a  mis  quelques  ehapitres  du 
(ioiaii  eu  <juatie  langues;  il  eioyail  ([ue  rarniénieu 
était  l'aneien  ég\plien. 

ACOMINATLIS!  Voy.  Nicktas. 

ACONCE,  jeune  lioinuie  d'une  beanlé  singulière, 
aima  passiomiément  (lydippe,  qui  ne  voulut  point 
réeoutor.  Ayant  perdu  toute  espérance  de  répouseï-, 
il  grava  sur  une  boule  ees  mois  :  Je  jure  par  Diane, 
Aconve ,  de  n'elre  j<n)}ais  qu'à  rous,  Culippe,  au\ 
pieds  de  laquelle  il  a\ait  laissé  tond)er  cette  boule , 
la  ramassa ,  lut  cet  éci'it  sans  y  penser,  et  s'engagea 
de  même.  Toutes  les  fois  qu'elle  voulait  se  marier, 
elle  était  attaquée  d'une  tièvre  violente;  et  croyant 
que  c'était  nnc  punition  des  dieux  ,  elle  donna  sa 
main  et  son  cœnr  à  Aconce. 

ACO.NCIO  (  Jacques  ) ,  dont  le  véritable  nom  est 
Giacomo  Contio,  né  à  Trente  au  commencement 
du  \vi«  siècle ,  se  rendit  célèbre  comme  philosophe, 
jurisconsulte  et  théologien.  Il  quitta  la  religion  ca- 
tholique pour  se  faire  protestant,  et  se  relira  en 
Suisse ,  puis  à  Strasbourg  et  de  là  en  Angleterre.  Il 
fut  protégé  par  la  reine  Elisabeth  ,  ({ni  voulut  bien 
accepter  la  dédicace  de  son  livre  De  stralayematihus 
Satanœ  in  religionis  negotio,  per  superstitionem , 
crrorem,  hœresim,  odiuui,  calwnniam ,  sdiisma,  etc., 
Ubri  MU,  Basileœ ,  drJSo,  hi-8.  Cet  ouvrage,  loué 
par  quelijues  protestants ,  a  été  blâmé  par  d'antres 
plus  raisonnables.  Salden  lui  a  appliqué  ce  (ju'on  a 
dit  d'Origène  :  Vhi  bene,  neinu  melnLs;nl)imale,  neniu 
pejus.  Le  but  de  l'auteur  était  de  réduire  à  un  très- 
petit  nom])re  les  dogmes  nécessaires  à  la  religion 
chi'étienne ,  et  d'établir  une  tolérance  réciproque 
entre  toutes  les  sectes  qui  divisent  le  christianisme. 
C'est  un  système  d'indifférence  en  matière  de  reli- 
gion ,  ou  ,  si  l'on  vent ,  un  plan  de  pacification  ,  pu- 
blié sans  sanction  et  sans  autorité  ,  le  législateui'  des 
chrétiens  n'étant  point  intervenu  pour  corriger  on 
modifier  son  ouvrage.  Du  l'Cste,  ce  livre  est  éci'it 
avec  méthode,  et  d'une  bomie  latinité,  quoique  le 
style  en  soit  quelquefois  un  peu  alVecté.  Cet  apostat 
mourut  en  Angleten-e,  vers  l'an  l.'^iG.I.  Son  Traité 
des  stratagèmes  de  Satan  fut  réimprimé  à  Amster- 
dam,  1G74,  in-8.  On  a  encore  du  même  auteur 
deux  traités ,  l'un  De  la  méthode  d'étudier ,  l'autre 
De  la  manière  de  faire  des  livres;  ouvrage  inutile  à 
ceux  à  qui  la  nature  n'a  pas  donné  ce  talent  et  peu 
utile  à  ceux  qui  l'ont.  Voy.  les  Mémoires  de  Nicé- 
ron,  tom.  36. 

ACORiS,  roi  d'Egypte,  successeur  de  Néphéréus, 
régnait  vers  586  avant  Jésus -Christ.  11  n'est  connu 
que  par  une  ligue  à  laquelle  il  prit  part  avec  Eva- 
goras,  roi  de  Chypre,  contre  Artaxercès  Mnémon,  roi 
de  Perse.  Evagoras  ayant  été  vaincu,  la  gueire  fut 
suspendue  jusqu'à  l'an  577  avant  Jésus-Christ , 
époque  oii  il  mit  l'athénien  Chabrias  à  la  tète  de  ses 
troupes.  Les  Athéniens,  sur  la  plainte  d'Artaxercès 
leur  allié ,  redemandèrent  Chabrias  :  Acoris  n'ayant 
plus  de  général  ne  marcha  point  contre  les  Perses  : 
il  mourut  avant  le  renouv  ellement  des  hostiUtés. 
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ACOSTA  (l'riel),  d'abotd  cln'élien  ,  puis  matéria- 
liste, ensuite  juif,  était  iils  d'un  genlilli(in)nie  jjor- 
lugais.  11  était  né  à  Oporto,  vers  la  lin  du  xvi«  siècle. 
Cet  homme  né  a\e('  une  de  ces  imaginations  ar- 
dentes (pii    mènenl  à  la  démence  ou  au  génie,  au 
lieu  de  se  bornei'  à  praticpier  l'Evangile  ,  eut  la  té- 
mérité de  le  vouloir  soninelfre  à  son  evamen.  11  fut 
puni  de  sa  hardiesse,  en  loinbant  dans  le  matéria- 
lisme. Accablé  de  doutes  dans  le  christianisme,  et 
de  remords  dans  sa  Jiouvelle  opinion,  il  crut  mettre 
tin  à  ses  peines  en  se  faisant  circoncire.  Les  Juifs 
d'Amsterdam  l'unirent  à  eux  par  ce  lien  ;  mais  à 
()eine  l'opération  était  faite,  <iu'il  lui  fut  aussi  dif- 
ficile de  se  sonmellrc  aux  observances  de  l'ancienne 
loi,   qu'il  le  lui  avait  été  de   plier  sa  raison  aux 
dogmes  de  la  nouvelle.  Il  ne  put  garder  le  silence , 
et  se  fit  excomnnmier  \)ar  la  synagogue.  H  publia 
un  livre  pour  démontrer  qu'il  fallait  rejeter  les  rites 
et  les  traditions  des  pharisiens  pour  s'attacher  aux 
saducéens ,  dont  il  avait  embrassé  les  dogmes.  Les 
Juifs  le  firent  passer  pour  un  athée,  et  un  médecin 
de  cette  nation  réfuta  son  système.  Acosla  publia 
alors  son  Examen  fraditioninn  pharisairarnm  ad  le- 
gem  scriptam;  livre  dans  lecpiel  il  atla(jua  l'immor- 
talité de  l'ànie ,  sous  prétexte  (pie  Moïse  n'a  parlé  ni 
du  paradis  ni  de  l'enfer.  Les  Juifs  lui  répondiient  à 
coups  de  pierres,  et  le  firent  ensuite  emprisonner. 
La  liberté  lui  fut  rendue,  moyennant  une  amende. 
Acosta  crut  alors  devoir  cacher  ses  erreurs ,  qui  lui 
attiraient  des  disgrâces  ;  et  ,  pensant  que  toutes  les 
religions  lui  étaient  indiilérentes ,  il  rentra  dans 
celle  des  Juifs.  La  loi  de  Moïse  n'était ,  selon  lui , 
qu'une  pure  fiction  des  honnnes,  et   non  pas  l'ou- 
vrage de  Dieu  :  il  ne  la  suivait  qu'en  public.  Ou 
l'accusa  de  ne  point  observer  les  autres  préceptes 
judaïques,  ni  dans  les  repas,  ni  sin-  d'autres  points 
aussi  importants  :  ce  fut  la  source  d'un  nouveau 
chagrin,  l.a  synagogue  l'excommunia  de  nouveau, 
et  lui  imposa  une  rude  pénitence.  11  fut  fouetté  par 
le  maître-chantre  d'Amsterdam  ,  ensuite  absous  pai- 
le  pi'édicateur  de  l'assemblée ,  et  foulé  aux  pieds  par 
son  auditoire ,  suivant  les  rites  hébraïques.  Ce  qu'il 
croyait  et  ce  (jn'il  ne  croyait  pas  ne  servant  qu'à 
rin(}uiéter ,  il  mil  fin  à  toutes  ces  variations  en  se 
faisant  sauter  la  cervelle  d'un  coup  de  pistolet,  vers 
l'an  ton. 

ACOSTA  (Josei)h  d'  ),  piïnincial  des  jésuites  au 
Pérou,  né  à  Médina  del  Campo  l'an  1559,  mou- 
rut à  Salaman(iue  ,  en  1000  ,  Agé  de  61  ans.  Il  avait 
quatre  frères  aussi  jésuites,  Jérôme,  Jacques,  Chris- 
tophe et  Bernardin;  mais  Joseph  fut  le  plus  cé- 
lèbre. Il  donna  en  espagnol  VHistoire  naturelle  et 
morale  des  Indes ,  1591  ,  in-8,  qui  a  été  traduite  en 
français  par  Robert  Regnault;  et  un  traité  De  pro- 
curanda  Indorum  salute,  Salaman(pie  ,  1")88,  in-8, 
(jui  peut  être  utile  aux  missionnaires.  Il  travailla 
longtemps ,  et  avec  succès ,  à  la  conversion  des  In- 
diens. Voy.  le  tome  50  des  mémoires  de  Nicéron... 
—  Jean  d' Acosta ,  de  la  même  société ,  mourut  pour 
la  foi ,  à  Nangasaki ,  en  1 655. 

ACOSTA  (Gabriel  d') ,  chanoine  et  professeur  de 
théologie  à  Coïmbre  ,  mort  en  1616,  a  laissé  des 
Commentaires  i^ur  une  partie  de  l'ancien  Testament, 
savoir  :  sur  le  i9"  chapitre  de  la  Genèse,  sur  Rut  h , 
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les  Lamentai  ions  âe  Jêrémie^  Jouas  et  Malachie,  Lyon, 
dCiO,  iii-fol. 

*  ACOSÏA  (Jean  d' ),  savant  oiientaliste  ,  naqnit 
au  Bengale  en  JTTa,  et  vint  i'oit  jeune  encore  faire 
ses  études  à  Faiis.  Ua])pelé  dans  Tlnde  avant  Té- 
poque  de  la  révolution  française,  il  publia  dans  les 
gazettes  de  Calcutta  dilVérenls  articles  relatifs  aux 
sciences.  Le  commerce  auquel  il  se  livra  pendant 
«luehpie  temps  avec  succès ,  fut  un  des  sujets  de  ses 
méditations ,  et  en  1807  il  fit  paraître  ini  Projet  d'as- 
siirauces  conmicrciales ,  ouvrage  renfermant  des  con- 
sidérations générales  d'une  haute  importance.  Plus 
tard ,  ayant  éprouvé  quelques  revers  de  fortune , 
Acosla  résolut  de  vivre  dans  la  retraite  pour  se  li- 
vrer à  loisir  à  des  études  profondes  et  sérieuses.  Lors- 
que les  établissements  français  de  l'Inde  tombèient 
au  pouvoir  des  Anglais,  la  position  d'Acosta  qui  ha- 
bitait Cliandernagor  ne  se  trouva  point  changée.  En 
1812  ,  de  concert  avec  plusieurs  savants,  il  lit  pa- 
raili-e  un  recueil  périodique  intitulé  :  Magasin  de 
Calcutta.  Mais  il  fut  bientôt  obligé  d'iirterrompre  cet 
ouvrage  dans  lequel  on  avait  remarqué  plusieurs 
articles  intéressants  sur  les  antiquités  des  Hindous. 
Acosta  aurait  pu  revenir  en  Europe  où  ses  talents, 
joints  à  la  connaissance  de  plusieurs  langues  oi'ien- 
tales ,  l'auraient  placé  dans  une  situation  avanta- 
geuse. Mais  il  ne  put  jamais  se  décider  à  quitter  le 
Bengale  oii  le  l'etenaient  ses  goûts  et  ses  études.  En 
1816,  Chandernagor  ne  lui  offrant  plus  de  ressources 
suffisantes,  il  se  retira  à  Calcutta  où  il  devint  pro- 
priétaire de  l'imprimerie  et  de  la  gazette  connue 
sous  le  nom  de  Times ,  qui  depuis  1812  avait  suc- 
cédé au  télégraphe.  Ce  journal  eut  quelque  succès 
sous  sa  direcUon ,  et  Acosta  était  sur  le  point  de 
faire  imprimer  à  Paris,  en  -J820,  des  morceaux  de 
littérature  asiatique ,  lorsque  la  mort  l'enleva. 

ACQUAYIVA.  loi/.  Aquaviva. 

*  ACREL  (Olaus),  chirurgien  et  médecin  suédois, 
né  près  de  Stockholm  au  commencement  du  xvni'= 
siècle.  Le  désir  de  se  perfectioimer  dans  son  art  le 
poi'la  à  visiter  successivement  les  uinversités  et  les 
écoles  les  plus  fameuses  de  France  et  d'Allemagne  ; 
et  pour  johidre  la  pratique  à  la  théorie ,  il  voulut 
servir  deux  ans  comme  cliiiurgion  dans  les  armées 
françaises.  11  se  fixa  en  1 745  à  Stockliolm,  et  s'y  fit  en 
peu  de  temps  une  grande  réi)utation.  Nommé  direc- 
teur-général de  tous  les  hôpitaux  du  royaume,  il  fiit 
depuis  créé  chevalier  de  Wasa,  et  enfin  nommé  com- 
mandeur de  cet  ordre.  11  était  membre  de  l'acadé- 
nne  des  sciences  de  Stockholm ,  et  associé  étranger 
de  l'académie  de  chirui'gie  de  Paris.  11  a  donné  des 
idées  nouvelles  sur  la  manière  d'établir  des  hôpi- 
taux dans  les  camps  et  dans  les  armées,  et  il  a  pu- 
blié en  suédois  lui  Traité  sur  les  plaies  récentes  ^ 
Stockholm,  \  74o;  des  Observations  de  chirurgie,  47S0; 
une  Dissertation  sur  l'opératioii  de  la  cataracte,  176(); 
et  un  Discours  sur  la  réforme  nécessaire  dans  les 
opérations  chirurgicales ,  1767.  11  est  moi't  en  1807, 
dans  un  âge  très-avancé. 

ACHOJN,  l'oi  des  Céniniens  ,  fut  le  premier  (jui  prit 
les  armes  pour  venger  l'enlèvement  des  Sabines. 
Après  une  laible  résistance ,  Romulus  irut  en  fuite 
son  armée  et  le  tua  de  sapropi-e  main.  Los  dc'pouillcs 
de  ce  prince  furent  consacrées  par  le  ^ainqueur  à 
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Jupiter  Férétrien  :  elles  furent  appelées  opimes,  nom 
par  lequel  on  désigna  dès  lors  celles  que  l'on  rem- 
portait sur  un  roi  tué  dans  un  cond)at. 

ACRON,  ou  ACRO,  médecin  d'Agrigente  ,  qui  vi- 
vait vers  l'an  iii  avant  Jésus-Christ,  fit  allumer  le 
premiei-,  selon  Plutarque  ,  de  grands  feux  pour  pu- 
rifier l'air  avec  des  parfums ,  et  par  là  metti'e  fin  à 
la  peste  (pu  affligeait  Athènes.  Cette  pratique  était, 
au  rapport  de  Suidas,  déjà  depuis  longtemps  en 
usage  en  Egypte.  l'iine  est  tombé  dans  l'erreur  loj-s- 
qu'il  a  regardé  Acron  comme  le  fondateur  de  la 
secte  des  empiriques ,  qin  ne  commença  que  200 
ans  plus  tard. 

ACROJNR'S  (Jean),  professeur  de  médecine  et  de 
mathématiques  à  Bàle ,  naquit  à  Acroum  en  Frise , 
et  mourut  de  la  peste  en  1564.  On  a  de  lui  des  trai- 
tés sur  le  mouvement  de  la  terre,  sur  la  sphère  et 
la  médecine.  M.  Barbier  s'est  trompé  quand  il  a  cru 
qu'Acronius  n'avait  publié  aucun  écrit.  La  Biogra- 
phie des  médecins  lui  attribue  entre  autres  ouvrages 
Scholia  in  Mmilium  Macrum.  11  est  aussi  l'auteur 
du  Contectio.  astrolabii  et  annuU  astronomici;  de 
Sphœrà  ;  de  Motu  terrœ  ;  ouvrages  cités  dans  sa  cor- 
respondance avec  Suflridus  Pétri ,  professeur  à  Er- 
fint. 

ACRONIUS  ou  ACRON  (  Hélénus  ).  Placcius  ,  dans 
son  Thésaurus  anonymorum  et  pscudonymorum,  cite 
un  Hélénus  Acron  commentateur  d'Horace ,  et  au- 
teur de  notes  sur  Perse.  11  fut  envoyé  en  ambassade 
aupi'ès  de  Grégoire  X,  pour  réunir  les  Grecs  avec 
les  Latins  ,  et  assista  au  deuxième  concile  de  Lyon. 

ACRONIUS  ou  ACRON  (Jean),  auteur,  à  ce  que 
l'on  croit,  de  VElenchus  orthodoxus  pseudoreligionis 
romano-catholicœ ,  Deventer,  1616,  in— 4;  ouvrage 
d'un  fanatique  turbulent  qid  vivait  au  commence- 
ment du  xvn''  siècle. 

ACROPOLITE  (Georges),  un  des  auteurs  de  VHis- 
toire  bgsantine,  vivait  dans  le  xni°  siècle,  et  eut 
l'emploi  de  logothète  à  la  cour  de  Michel  Paléologue; 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Logothète  (1)  sous 
lequel  il  est  trcs-comiu.  C'est  presque  tout  ce  qu'on 
sait  de  cet  auteur.  Son  histoire  ,  découverte  en  Orient 
par  Douza,  fut  publiée  en  1614;  mais  l'édition  don- 
née au  Louvre  eu  1651  ,  in-fol.,  est  fort  supérieure 
et  très-rare.  Cet  ouvrage  commence  où  Nicétas  finit, 
et  comprend  depuis  l'année  1205  jusqu'à  l'expulsion 
des  empereurs  français  en  1265.  U  est  d'autant  plus 
exact,  que  l'auteur  a  écrit  ce  qu'il  avait  vu  lui- 
même.  Léon  Allatius  et  Douza  ont  commenté  cet 
historien.  C'était  un  homme  de  mérite  qui  cultiva 
les  mathématiques  avec  succès. — il  eut  un  fils  a[)- 
pelé  Constantin  ,  qui  devint  grand  logothète  de  Con- 
stantinople  et  auquel  nous  devons  les  Vies  de  (piel- 
ques  saints,  notanmicnt  celle  de  saint  Jean  Damas- 
cène  dans  les  bollandistes ,  et  d'autres  ouvrages 
plus  considérables  ,  dont  il  ne  reste  (pie  des  extraits. 

*  ACROTATIIS,  fils  aine  de  Cléomènes  11,  roi  de 
Sparte,  est  connu  pour  s'être  opposé  au  décret  par 
lequel  on  proposait  de  ne  point  punir  de  la  peite 
des  droits  civiques  les  Lacédémoniens  (jui,  l'an  ÔÔO 
avant  Jésus-Christ ,  avaient  pris  la  fuite  devant  An- 

(1)  On  n|>pi'iail  ainsi  lo  cliancelicr  et  le  surinlL-ndanl  des  fiuancos 
il  lu  cour  de  roniperciu-  de  Conslaiiliiioiilc.  Voy.  Explicatio  di- 
(jnilalum ,  apnd  Pliransam, 
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ti[»iilt'i'  U'ui'  v;uii(|iicur  :  l'olle  opposition  lui  allira 
(k's  itijuri's  ol  iiu'ine  de  mauvais  traitoiucnts  de  la 
part  de  ses  eoinpatriotes.  l'eu  de  temps  après  les 
Aiiriiienliiis  ximenl  demander  du  seeonis  eonlic- 
Ajjatlioelès;  Aerolalus,  parti  avant  que  les  Ephores 
eussent  donné  leur  réponse,  eimnena  avec  hii  des 
vaisseaux  ,  puis  alla  anpiès  des  'rarenlins  qu'il  dis- 
posa il  seeomir  les  habitants  d'Agiijiente  ;  il  vint 
lui-même  dans  cette  dernière  ville,  d'où  sa  débau- 
che ,  ses  déprédations  et  même  un  meurtic  qu'il 
connnii  par  trahison  le  forcèrent  de  se  retirer.  11 
retourna  à  Sparte,  combattit  ensuite  contre  les  Mé- 
iialopolitains  et  fut  tué  dans  un  combat. 

*  A<:i\()TATlS,  fils  d'Aréus  et  petit-lils  du  pré- 
cédent, défendit  Sparte  pendant  l'absence  de  son 
père  ,  contre  Pyrrhus,  et  le  força  même  à  lever  le 
siéf^e.  Le  roi  son  père  étant  mort  peu  de  temps  apiès, 
il  monta  sur  le  trône  l'an  268  avant  Jésus -Chiist, 
et  mourut  l'année  suivante  dans  une  expédition 
contre  les  Mégalopolitains. 

*  ACSENCAIi  (CacymEddaulah),  fut  l'un  des  prin- 
cipaux officiers  de  Mclik-Schah.  Le  visir  Nedham, 
jaloux  de  sa  gloire ,  voulut  le  perdre  ou  tout  au 
moins  l'éloigner  et  lui  fit  donner  le  ccunmandement 
des  troupes  que  Mélik-  Schah  destinait  à  soumettre 
quelques  provinces  et  la  ville  d'Alep.  Acseucar  tei- 
mina  glorieusement  toutes  les  expéditions  dont  il 
fut  chai'gé  ;  il  était  gouverneur  d'Alep ,  quand  Mé- 
lik-Schah  vint  à  mourir.  Alors  il  se  rendit  indépen- 
dant, mais  le  prince  de  Damas  le  vain(|uitet  le  tua 
l'an  lOOi.  Acsencar  laissait  mi  fils  nommé  Zenky  , 
ou  Zengui ,  ou  Sanguin. 

ACSENCAR-AL-BOURSKY,  ou  BORSEQUIN,  BOR- 
GEL,  BURGOLDAS  ou  BURSO,  joua  un  giand  rôle 
sous  j\lélik-Schah  et  ses  successeurs.  11  réduisit  les 
émirs  indépendants  à  l'obéissance  :  il  fut  chargé  du 
goin  ernenjent  de  Bagdad,  puis  de  celui  de  Moussoul. 
Sa  fortune  éprouva  sur  la  fin  de  sa  vie  (luelques  vi- 
cissitudes :  disgracié,  puis  rétabli  dans  ses  honneurs, 
il  battit  les  Croisés  et  en  fut  battu  :  enfin  il  resta 
maître  du  gouvernement  de  Moussoul  et  fut  assas- 
siné dans  cette  ville  par  les  émissaires  du  prince  des 
IsmaéHens  en  1124. 

ACTÉON  ,  petit-fils  de  Cadmus ,  chasseur  célèbre 
dans  la  mythologie  ,  fut  métamorphosé  en  cerf  et 
dévoré  par  ses  chiens,  pour  avoir  regardé  Diane 
dans  le  bain. 

ACTIA,  mère  d'Auguste.  Voy.  Auguste. 

*  ACTISANÈS ,  roi  d'Ethiopie ,  devint  aussi  roi 
d'Egypte.  11  détiôna  Aménophis  dont  la  tyrannie 
avait  excité  le  soulèvement  de  ses  sujets.  Son  règne 
fut  heureux.  Tout  entier  à  son  peuple,  il  faisait  tous 
ses  etforts  pour  mettre  fin  au  i)rigandage.  Les  cou- 
pables n'étaient  point  envoyés  à  la  mort,  mais  il 
leur  faisait  couper  le  nez  et  les  reléguait  dans  uun 
ville  bâtie  entre  l'Egypte  et  la  Palestine ,  où  la  né- 
cessité les  rendait  laborieux,  Aclisanès  en  mourant 
laissa  aux  Egyptiens  le  droit  de  lui  donner  un  suc- 
cesseur, 

ACTIUS  ou  AZZO.  Voy.  Visconti. 

*  ACTON,  dont  le  vrai  nom  est  Alton  (  Atto  Vcr- 
cellensis  ),  évèque  de  Verceil  en  945,  fils  du  comte 
Aldegaire,  naquit  en  Piémont  au  connnencement  du 
x'  siècle.  La  douceur  de  ses  mœurs  et  la  régularité 
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de sa  \ie  le  tirent  estimer  et  recheirlier  jiar  les  rois 
Lothaire  et  Hugues  Gapet,  qui,  à  sa  considération, 
tiiriil  de  rit-iu's  présents  à  son  église  ,  et  lui  accor- 
dèrent de  grands  privilèges.  Alton  passait  i)onr  un 
pi'ofond  théologien  et  pour  un  savant  canoniste.  l'ue 
partie  de  ses  œuvres  a  été  recueillie  i)ar  d'Achéis 
(  Spifilégc,  t.  8),  et  publiée  en  entier  à  Verceil  [tar 
Baronzio  ,  17(i8,  2  vol.  in-fol. 

*A(;T0N  (Joseph  ),  premier  ministre  de  Eerdi- 
nand  IV,  roi  de  Nai)les,  na((uit  le  l'""  oclobie  1757  , 
à  Besançon.  Son  père  Edouard  Acton ,  liiandais  de 
naissance  et  baronnet,  venu  en  Fi-ancc  en  1755, 
s'établit  à  Besançon,  où  il  exerçait  la  mé<leeine  avec 
succès.  11  donna  à  son  fils  une  éducation  soignée 
dont  celui-ci  profila  {)eu ,  et  le  fit  recevoir  dans  la 
marine  royale.  Quchpies  désagréments  qu'il  y 
éprouva  le  portèrent  à  ([uiller  la  Erance.  11  pairou- 
rnt  l'Italie,  et  se  fixa  en  Toscane  oîi  bientôt,  sur  la 
recommandation  du  manjuis  Tanucci,  il  parvint 
aux  premiers  grades  de  la  marine.  Lorsque  le  roi 
Charles  111  entreprit  le  siège  d'Alger,  Acton  com- 
mandait les  vaisseaux  toscans  réunis  à  ceux  du  loi 
d'Espagne.  Cette  expédition  fut  l'occasion  de  sa  for- 
tune. Acton  parvint  à  sauver  plusieurs  milliers 
d'Espagnols  qui  allaient  être  enveloppés  par  les 
Maures,  et  le  roi  de  Naplcs,  instruit  de  cette  action 
éclatante,  d'après  l'avis  de  son  ministre,  lui  ollrit 
du  service.  Acton  accepta,  et  par  ses  intrigues  et 
son  adresse  acquit  promptement  la  faveur  du  roi, 
et  surtout  celle  de  la  reine.  Nommé  ministre  de 
la  marine ,  il  gagna  de  plus  en  plus  la  confiance 
de  son  souverain ,  qui  lui  confia  le  ministère  de 
la  guerre  ;  et  à  la  disgrâce  du  mar([uis  délia  Sam- 
bucca,  Acton  déclaré  premier  ministre  gouverna, 
dès  ce  moment ,  avec  une  autorité  illimitée  ;  le  ca- 
l)inet  de  Madrid  perdit  toute  espèce  d'infiiiencc  sur 
celui  de  Naples.  L'ambition  d'Aclon  n'eut  bientôt 
plus  de  bornes.  Tandis  qu'il  exerçait  de  cruelles 
vengeances  sur  tous  les  seigneurs  qui  se  plaignaient 
de  sa  hauteur  et  de  son  despotisme,  il  imposait  des 
lois  à  ses  maîtres,  et  les  accoutumait  presque  à  lui 
obéir.  Suivant  le  système  de  Tanucci  (  Voy.  Ta- 
nucci ) ,  il  recommença  les  anciennes  disputes  avec 
la  COU)'  de  Rome ,  et  secondé  par  sa  créat(U'e  le 
marquis  de  Santo-Marco  ,  ministre  du  culte,  il  sup- 
prima de  sa  pi'opre  autorité  (  dans  cette  même 
année  1785)  mi  grand  nombre  d'églises  et  de  mo- 
nastères. C'est  en  vain  que  le  marquis  de  Caracciolo, 
qu'on  avait  nommé,  pour  la  forme,  ministir  des  af- 
faires étrangères,  voulut  s'opposer  à  de  si  \iolentes 
mesures  :  il  ne  fut  pas  écoulé  ,  et  n'eut  plus  de  voix 
dans  le  conseil.  La  mort  de  Charles  111,  en  1788,  af- 
fi'anchit  Acton  de  toute  espèce  de  conti-ainte.  Dans 
la  même  année,  la  ré\  olntion  française  éclata;  mais 
le  ministre  n'aimait  ni  les  Fi'auçais  ni  -leur  gouver- 
nement. Aussi  la  cour  de  Naples  ne  prit-elle  qu'un 
intérêt  peu  actif  aux  malheurs  de  Louis  XVI.  11  son- 
gea plutôt,  pour  flatter  les  désirs  de  la  reine,  à 
former  une  double  alliance  avec  l'Autriche.  Les 
deux  cours  se  rencontrèient  le  14  juin  1791  ,  à 
Bologne,  où  se  fit  la  remise  des  deux  princesses 
nap(ditaines,  destinées  pour  épouses,  l'ainée  à 
l'archiduc  François  (depuis  empeivur),  et  la  se- 
conde ,  à  Ferduiand ,  grand  duc  de  Toscane.  Ces 
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lîiaiiagûs ,  conclus  par  la  médiation  d'Aclon ,  ne 
manquèrent  pas  de  lui  donner  une  plus  grande  in- 
fluence auprès  de  ses  souverains.  Sa  conduite  ,  ce- 
pendant, fut  digne  d'éloges,  en  1792,  lorsque  le 
gou\ernement  anarchique  qui  bouleversait  la  France 
voulait  entièrement  diriger  le  cabinet  napolitain. 
Acton,  qui  jus(ju'alors  n'avait  cédé  ni  aux  promesses 
ni  aux  menaces ,  fut  enfin  contraint  de  fléchir  à  la 
vue  d'une  escadre  française  qui  allait  boml)arder 
Naples.  11  s'en  vengea  l'année  suivante ,  et  parvint  à 
empêcher  que  le  ministre  français  ne  fût  reçu  près 
de  la  Porte   Ottomane.  Deux  mois  après ,  Ferdi- 
nand IV  déclara  la  guerre  à  la  France,  et  envoya  à 
Toulon  une  escadre  qui  s'unit  à  celles  des  Anglais 
et  des  Espagnols  ;  mais  elle  i-entra  bientôt  dans  le 
port  de  Naples.  11  y  avait  dt\jà  dans  ce  royaume  un 
grand  nombre  de  mécontents  de  toutes  les  classes , 
qui  étaient  prêts  à  embrasser  les  nouvelles  maximes 
que  les  agents  français  s'efforçaient  d'y  répandre.  On 
créa  une  junte  d'état  pour  les  i-éprimer,  et  Acton  en 
eut  la  dij-ection.  On  lui  a  j-eproché  quc^iues  actes 
de  rigueur  qui  trouvent  peut-être  leur  excuse  dans 
les  circonstances  difficiles  où  il  fut  placé.  Charles 
Lambert ,  poussé  par  l'amiral  Latouche,  avait  ourdi 
en  janvier  une  conspiration  qui  fut  découverte  à 
temps.  En  1795,  on  en  apprit  une  nouvelle,  tramée 
par  les  personnages  les  plus  distingués.  Dans  cotte 
même  année,  Acton  otlrait  sa  démission,  qui  ne  fut 
point  acceptée.  11  conclut  enfin  la  paix  avec  le  gou- 
vernement français  en  1797,  mais  il  ne  perdit  pas 
pour  cela  la  iiiveur  de  la  reine,  comme  ses  ennemis 
l'avaient  espéré.  Cette  paix  ne  fut  pour  lui  qu'un 
moyen  de  gagner  du  temps ,  et  de  conclure  une  al- 
liance avec  l'Empire ,  la  Sardaigne  et  la  Toscane. 
La  Chèse,  dernier  envoyé  français  à  Naples  en  1798, 
présenta  un  mémoire  de  plaintes  auxquelles  on  ne 
prêta  aucune  attention ,  et  l'on  continua  à  lever 
des  troupes.  L'armée,  portée  pai-  les  soins  d' Ac- 
ton à  120  mille  honmies  ,  était  commandée  par  Mi- 
cheroux,  Damas  et  Marck  (  Toy.  ces  noms),  tous 
étrangers.  Le  ministre  accompagna  son  souverain 
dans  cette  expédition,  qui  fut  des  plusmaUieureuses. 
Obligé  de  conclure  de  nouveau  la  paix  avec  la 
France,  Ferdinand  IV,  d'après  les  sollicitations  pres- 
santes du  ministre  français ,  renvoya  Acton,  qui  se 
retira  eu  Sicile.  Lorsque  ce  monarque  fut  contraint, 
en  1801  ,  de  quitter  Naples  ,  et  qu'il  passa  ,  escorté 
par  l'escadre  anglaise  ,  à  Palcrmc  ,  Acton  rentra  au 
seiTice  de  ses  anciens  maîtres ,  dont  il  n'avait  jamais 
perdu  la  faveur;  et  quoiqu'il  ne  prît  pas  le  titre  de 
ministre  ,  il  n'en  eut  pas  moins  toute  l'autorité. 
Dans  les  discussions  fréquentes  qui  s'élevèrent  entre 
la  reine  et  les  Anglais  ,  qui  avaient  dél)ar([ué  une 
forte  armée  en   Sicile,  où  ils  étaient  maîtres  de 
tous  les  ports,  Acton  après  avoir  vainement  cher- 
ché à  réunir  les  deux  partis,  voyant  que  les  Anglais 
étaient  les  [dus  forts,  se  i-angea  de  leur  côté,   et 
osa  répondi-e  aux  reproches  que  lui  faisait  la  reine, 
«  qu'il  était  temps  (pie   sa  majesté  permît  au  roi 
•»   d'être  roi.  »  Cependant,  sous  les  nouveaux  protec- 
teurs qu'il  s'était  choisis ,  ce  ministre  ne  joua  qu'un 
rôle  très -secondaire  et  presque  humiliant.  Enfin  il 
moui-ut,  chargé  d'infirmités,  en   décembre  1808. 
Acton  ne  manquait  pas  de  talents  ;  il  avait  de  l'in- 
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struction  ,  connaissait  parfaitement  les  hommes  et 
les  affaires.  11  était  eu  outre  adroit ,  dissimulé ,  in- 
sinuant et  d'un  caractère  ferme.  11  amassa  des  ri- 
chesses immenses;  mais  sachant,  par  sa  propre  con- 
duite ,  combien  il  avait  mérité  la  haine  du  peuple 
et  des  grands ,  il  vécut  dans  une  crainte  et  une  dé- 
fiance continuelle. 

ACTUARIUS  (Jean),  médecin  grec,  qui  donna  le 
premier,  dans  le  xiii"^  siècle ,  l'analyse  des  purgatifs 
doux,  tels  que  la  casse,  la  manne,  le  séné,  etc., 
Henri-Etienne  fit,  en  15G7,  une  édition  in-fol.  de 
ses  ouvrages  traduits  par  différents  auteurs,  dans 
l'édition  des  Medicœ  artis  principes. Ce  médecin  avait 
beaucoup  de  goût  pour  les  systèmes  et  pour  la  mé- 
decine raisonnée.  11  joignait  cependant  l'expérience 
à  la  théorie.  Le  mot  Actuarius  désignait  un  office  de 
la  cour  des  empereurs  ;  tous  les  médecins  attachés 
au  palais  ont  porté  ce  titre. 

*  ACUNA  (  don  Antonio  Osorio  d'  ) ,  évèque  de  Za- 
mora,  était  d'une  naissance  illustre,  et  embrassa 
l'état  ecclésiastique.  Ferdinand  le  Catholique  l'em- 
ploya dans  diverses  ambassades.  11  remplit  ces  mis- 
sions à  la  satisfaction  de  son  maître ,  qui  le  fit  nom- 
mer, vers  1519,  à  l'évêché  de  Zamora ,  dans  le 
royaume  de  Léon.  D'un  esprit  inquiet  et  hardi, 
poussé  d'ailleurs  par  des  inimitiés  particulières ,  il 
se  jeta  dans  un  parti  séditieux ,  connu  dans  l'histoire 
d'Espagne  sous  le  nom  de  sainte  ligue ,  et  leva  un 
régiment  formé  de  prêtres  et  d'un  grand  nombre  de 
ses  diocésains.  En  vain  on  lui  représenta  l'inconve- 
nance de  cette  conduite  pour  un  évêque ,  et  ce  qu'il 
devait  à  son  souverain ,  il  fut  sourd  à  toutes  les  re- 
montrances; et  à  l'affaire  de  Tordésillas,  il  soutint, 
avec  ses  prêtres ,  le  choc  de  l'armée  impériale.  Son 
cri  de  guerre  était  :  aqui  mis  clerigos  ;  «  A  moi,  mes 
prêtres.  »  Le  mauvais  succès  de  cette  affaire  ne  le  fit 
point  rentrer  dans  le  devoir.  11  parvint  à  s'emparer 
de  la  ville  de  Tolède ,  et  s'en  fit  proclamer  arche- 
vêque ;  mais  la  ligue  ne  se  soutint  pas  longtemps, 
l'adilla,  qui  en  était  le  chef,  ayant  été  battu  à  Vil- 
lalar  le  24  avril  1521  ,  et  fait  prisonnier,  il  périt 
sur  l'échafaud  avec  les  principaux  de  son  parti.  L'é- 
vêque  de  Zamora  s'enfuyait  déguisé ,  pour  se  rendre 
en  France,  lorsqu'il  fut  arrêté  sur  les  frontières  de  Na- 
varre ,  et  enfermé  dans  le  château-fort  de  Simancas, 
d'où  il  tenta  de  s'évader.  Le  fils  du  commandant  de  la 
forteresse  l'ayant  surpris  comme  il  cherchait  à  exécu- 
ter ce  projet ,  Acuna  lui  fendit  la  tête  avec  une  brique 
cachée  dans  l'étui  de  son  bréviaire.  Charles  -  Quint 
crut  ne  plus  dexoir  de  ménagement  à  mi  prélat  si 
violent ,  et  l'abandonna  à  la  rigueur  des  lois  :  il  fut 
décapité ,  et  sa  tête  exposée  sur  les  créneaux  du  châ- 
teau. 

*  ACUNA  (  Ferdinand  d')  se  distingua  du  temps 
de  Charles-Quint ,  par  ses  talents  militaires  et  ses 
essais  poétiques.  11  traduisit  en  vers  espagnols  le  Che- 
valier délibéré  d'Obvier  de  la  Marche,  auquel  il  ajouta 
un  livre ,  Ovide ,  le  Roland  du  Boyardo  ;  ses  poésies 
diverses  ont  été  réunies  et  put)liées  à  Salamanque 
sous  le  titre  de  Varias  puesias ,  1591,  ni -4.  Acuna 
était  l'ami  de  Garcilasso  de  la  Véga  ;  né  à  Madrid 
au  commencement  du  xvi«  siècle,  il  mourut  à  Gre- 
nade en  1580. 

*  ACUNA  (  don  Rodrigue  d'),  archevêque  de  Lis- 


1)011110,  cl' une  des  promièf es  familles  de  Portugal, 
fut ,  on  Il3i0,  un  des  principaux  agents  de  la  conju- 
lalioii  (jui  plaida  la  maison  de  nraganco  sur  le  tiône. 
Il  était  saxant ,  versé  dans  les  ailaires,  liabile  à  ma- 
nier les  esprits ,  fort  aimé  des  Portugais ,  et  par 
eonsé(pieiit  haï  des  Espagnols.  Kors(pie  le  due  de 
Hraganee  eut  été  proclamé  roi,  en  attendant  (prit 
\  int  prendre  les  rênes  du  gouvei'nement ,  Tarclie- 
vèque  de  Lisbonne  fut  nommé  unanimement  prési- 
dent du  conseil  et  lieutenant-général  du  royaume. 
Le  premier  il  prêta  serment  an  nouveau  roi ,  et  con- 
tribua beaucoup  à  rall'ermir  sur  le  trône.  Voy. 
iv.\y  IV. 

*  ACUNA  (  Christophe  d'),  jésuite,  né  à  Burgos  en 
loi)?,  n'avait  que  15  ans  lorsqu'il  entra  dans  la  so- 
ciété. Après  qu'il  eut  fini  ses  études,  il  fut  envoyé 
par  ses  supérieurs  dans  les  missions  du  Chili  et  du 
Pérou.  Il  professait  en  1GÔ8,  au  collège  de  Cuença, 
dont  il  devint  recteur,  la  théologie  morale.  Le  conseil 
supérieur  de  Lima  voulant  faire  explorer  la  rivière 
des  Amazones,  en  chargea  le  général  Texiera ,  et  lui 
adjoignit  le  P.  d'Acuna,  qui  devait  repasser  en  Es- 
pagne pour  rendre  compte  au  roi  du  résultat  de 
cette  expédition.  Acuna  resta  neuf  mois  sur  le  fleuve, 
et  eut  occasion  de  faire  d'utiles  observations ,  et  de 
recueillir  de  curieux  renseignements  sur  les  diflë- 
rentes  peuplades  qui  en  habitaient  les  bords.  De  re- 
tour en  Espagne ,  Acuna  fut  admis  près  du  roi ,  et 
ce  prince  lui  ayant  permis  de  publier  ses  décou- 
vertes ,  il  les  fit  imprimer  sous  ce  titre  :  Nuevo  des- 
cubrimiento  del  grau  Bio  de  las  Amazones^  Madrid, 
4641,  in-4.  Mais  Philippe  IV  craignant  que  cet  ou- 
vrage ne  nuisît  aux  intérêts  de  l'Espagne,  en  fit  dé- 
truire tous  les  exemplaires  <{u'on  put  rencontrer. 
Deux  toutefois  échappèrent  :  l'un  fut  conservé  dans 
la  bibliothèque  du  Vatican  ,  l'autre  i)assa  entre  les 
mains  de  Gomberville ,  (jui  en  fit  une  version  fran- 
çaise ,  publiée  après  sa  mort ,  sous  le  titre  de  Relation 
de  la  Rivière  des  Amazones,  Paris ,  1682, 2  vol.  in-12. 
Cette  traduction  qui,  dit-on,  n'est  point  exacte,  fut 
réimprimée  dans  le  Voyage  autour  du  monde  de 
^Voode  Rogers.  Quant  au  P.  d'Acuna ,  après  être  allé 
à  Rome  en  qualité  de  procureur-général  de  sa  pro- 
V  ince ,  il  revint  en  Espagne  avec  le  tih-e  de  qualifi- 
cateur de  l'inquisition.  Ses  supérieurs  le  renvoyèrent 
au  Pérou  et  il  mourut  à  Lima  en  1675. 

ACUSILAS ,  fils  de  Cabas ,  historien  grec ,  né  à 
Argos,  vivait  avant  la  guerre  du  Péloponèse;  il  est 
auteur  d'un  ouvrage  intitulé  les  Généalogies.  Quel- 
ques écrivains  l'ont  mis  au  nombre  des  sept  Sages 
à  la  place  de  Périandre.  11  est  souvent  cité  par  les 
anciens.  Sturz  a  recueilli  quebpies  fragments  de 
son  histoire ,  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  :  ils  se 
trouvent  à  la  fin  de  ceux  de  Phérécvdes,  Géra,  1798, 
in-8. 

*  ADA ,  dernière  reine  de  Carie ,  sœur  d'Arté- 
niise,  régna  pendant  sept  ans,  conjointement  avec 
Hydriéus  qui ,  selon  la  coutume  des  Cariens  ,  était 
à  la  fois  son  frère  et  son  époux.  Après  la  mort 
d'Hydriéus,  elle  régna  seule  pendant  quatre  ans. 
Alors  Pexodarus,  le  plus  jeune  de  ses  frères,  ayant 
emprunté  l'appui  d'Orontobatès ,  favori  de  Darius  roi 
de  Perse ,  attaqua  cette  reine  et  lui  enleva  ses  états , 
à  l'exception  de  la  forteresse  d'Alinde  où  elle  se  dé- 
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fendit  jusqu'il  l'arrivée  d'Alexandre  le  Grand  ,  dont 
elle  obtint  la  protection,  et  que,  suivant  Arrien  , 
elle  adopta  pour  son  fils,  après  avoir  recouvré  la  cou- 
ronne. Ai)rès  la  mort  d'Ada,  la  Carie  fut  réunie  à  la 
Perse. 

ADAD,  fils  de  Badad ,  succéda  à  Husau  dans  le 
royaume  d'idumée.  Il  fut  en  guerre  avec  les  Madia- 
nites,  (pi'il  défit  dans  une  plaine  qu'on  appela  le 
champ  (le  Moab,  et  où ,  en  mémoire  de  cette  victoire , 
il  bâtit  la  ville  d'Arith,  <]ui  veut  dire  monceau^  à 
cause  du  grand  nombre  de  morts  entassés  les  uns 
sur  les  autres. 

ADAD,  fils  du  roi  de  l'idumée  orientale ,  qui  s'en- 
fuit en  Egypte  avec  les  serviteurs  du  roi  sou  père, 
dans  le  temps  que  Joab,  général  des  troupes  de  Da- 
vid ,  exterminait  tous  les  mâles  de  l'idumée.  11  a  int 
d'abord  à  Madian ,  de  là  à  Pharan,  d'oii  il  passa  en 
Egypte  :  il  Af  fut  bien  reçu  du  Pharaon  qui  régnait 
alors,  et  qui  lui  donna  un  logement,  lui  assigna  une 
terre,  et  pourvut  à  l'entretien  de  sa  maison.  Ce 
prince  le  prit  même  tellement  en  affection ,  qu'il  lui 
fit  épouser  la  sœur  de  la  reine,  dont  il  eut  un  fils. 
—  La  sainte  Ecriture  fait  aussi  mention  d'un  tioi- 
sième  Adad,  dernier  roi  d'idumée,  et  successeur  de 
Balanam.  Les  rois  de  Syrie  portaient  assez  commu- 
nément le  nom  d'Adad  ou  Adab. 

ADAIR  (James)  médecin  écossais  ,  mort  en  1802 , 
s'était  fixé  à  Bath,  où  il  eut  plusieurs  différends  avec 
le  célèbre  Thicknesse.  11  a  publié  :  Acis  aux  malades 
qui  affluent  à  Bath,  1786,  in-8;  un  Aperçu  de  philo- 
sophie et  de  médecine  sur  l'histoire  naturelle  du  corps 
et  de  l'esprit  humain,  1787,  in-8  ;  Objections  incon- 
testables sur  l'abolition  de  la  traite  des  nègres. —  Il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  un  écrivain  américain  du 
même  nom  ,  qui  a  publié,  en  1775,  une  Histoire  des 
Indes  américaines ,  et  surtoxd  des  peuples  voisins  du 
Mississipi,  ouvrage  curieux  en  4  vol. 

ADALARD,  ou  ADÉLARD,  ou  ADALHARD,  né 
en  754 ,  eut  pour  père  le  comte  Bernard ,  fils  de 
Charles  Martel ,  et  fut  par  conséquent  cousin  -  ger- 
main de  Charlcmagne.  Ce  prince  ayant  répudié  Er- 
mengarde,  fille  de  Didier,  roi  des  Lombards,  Ada- 
lard  fut  si  sensible  à  ce  divorce ,  (pi'il  quitta  la  cour 
poui-  prendre  l'habit  religieux  à  Corbie,  en  772. 
L'empereur  le  nomma  à  cette  abbaye ,  et  lorsqu'il 
établit  Pépin  roi  d'Italie,  en  796,  il  lui  donna  Adalard 
pour  son  premier  ministre.  Bernard,  loi  d'Italie  et 
neveu  de  l'empereur  Louis  le  Débonnaire ,  s'étant 
révolté  en  814,  Wala  ,  prince  du  sang,  qui  avait  eu 
beaucoup  de  part  au  gouvernement,  devint  suspect  à 
cet  empereur,  et  fut  exilé.  Adalard ,  frère  de  Wala , 
fut  enveloppé  dans  sa  disgrâce ,  et  relégué  dans  l'ilc 
de  Héro ,  aujouid'hui  Noirmontier.  11  fut  rétabli  au 
bout  de  sept  ans  dans  son  abbaye,  en  821  :  l'empe- 
reur le  fit  même  revenir  à  la  cour.  Adalard  fonda 
en  82Ô  la  célèbre  abbaye  de  Corwey,  ou  la  Noiivelle- 
Corbie ,  en  Saxe.  Sa  mort,  arrivée  le  2  janvier  826,  à 
72  ans ,  causa  de  vifs  regrets  aux  gens  de  bien  et  aux 
savants.  Il  possédait  les  langues  latine ,  tudesque  et 
fi'ançaise.  On  l'appelait  V Augustin  de  son  temps.  Il 
ne  nous  reste  que  des  ftagments  de  ses  écrits.  Son 
principal  ouvrage  était  un  Traité  touchant  l'ordre  ou 
l'état  du  palais  et  de  toute  la  monarchie  française. 
Mabillon,  qui  devait  donner  une  édition  de  ses  œu- 
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vres,  a  foilla  liste  dos  pomniaircs  qui  sont  au  nombre 
de  52.  U  est  honoré  comnie  saint,  et  ses  reliques  se 
conservent  à  Corbie  en  Picardie  ;  mais  son  nom  n'est 
point  dans  le  Martyrologe  romain.  Paseliase  Radbert 
a  écrit  sa  a  ie ,  ainsi  que  saint  Gérard  ;  celle-ci  n'est 
que  l'abrégé  de  l'antre. 

ADALBEHON ,  célèbre  archevêque  de  Reims,  chan- 
celier de  France ,  se  distingua  comme  prélat  et 
comme  ministre,  sous  les  rois  Lothaire  et  Louis  V  : 
il  sacra  Hugues  Capot  en  987.  Il  mourut  le  5  jan- 
\  ier  988,  après  avoir  comblé  de  bienfaits  l'église  et 
le  chapitre  de  Reims. 

ADALBÉRON  (Ascelin),  fut  ordonné  évoque  de 
Laon ,  l'an  977,  pai-  le  précédent.  Prélat  ambitieux 
et  bas  courtisan  ,  il  eut  la  lâcheté  de  li\  rer  à  Hugues 
Capot,  Arnould,  archevêque  de  Reims,  et  Charles, 
duc  de  Lorraine,  compétiteur  de  Hugues,  auxquels 
il  avait  donné  nu  asile  dans  sa  ville  épiscopale.  Il 
mourut  l'an  lOôO.  Il  est  autour  d'un  poème  satirique 
en  450  vers  hexamètres  ,  dédié  au  roi  Robert.  Adrien 
Valois  en  a  donné  une  édition  en  1GG5,  in-8 ,  à  la 
suite  du  panégyrique  de  rompereur  Bérenger.  On  y 
trouve  quelques  traits  d'histoire  curieux. 

*  ADALBERT  1 ,  fils  de  Boniface  II ,  comte  de 
Lucques ,  maripiis  et  duc  de  Toscane ,  fut  rétabli 
dans  ce  duché  en  847,  après  la  mort  de  son  père , 
(fui  en  avait  été  chassé  par  l'empereur  Lothaire  1. 
Adal])ert  régna  dans  les  commencements  avec  gloire, 
et  devint  le  feudatairo  le  plus  puissant  de  toute  l'I- 
talie. Fier  du  rang  qu'il  occupait ,  il  se  mêla  dans 
les  querelles  de  Jean  Ylll  et  de  Carloman,  frère  do 
Charles  le  Chauve.  Le  pape  croyait  devoir  trans- 
mettre la  couronne  impériale  à  Charles  le  Chauve, 
<[u'il  protégeait.  AdaUjcrt,  qui  suivait  le  parti  opposé, 
le\  a  une  ibi'te  armée ,  et ,  secondé  par  son  beau-père 
Lambert ,  duc  de  Spolète ,  il  marcha  contre  Rome , 
qu'il  remplit  d'épouvante  et  de  deuil ,  força  Jean  Vlll 
à  se  réfugier  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre ,  et , 
méprisant  l'excommunication  que  ce  pape  avait 
lancée  contre  lui ,  il  arracha  des  Romains  le  serment 
de  fidélité  qu'il  leur  fit  prêter  à  Carloman.  Ce  prince 
mourut  vers  l'an  887. 

*  ADALBERT  H,  duc  de  Toscane,  fils  du  précédent, 
rendit  sa  cour  la  plus  brillante  et  la  plus  somptueuse 
de  toute  l'Italie,  protégea  les  sciences  et  les  arts,  cpii,  à 
celte  époque ,  commençaient  àretleurir  ;  mais  ceL  état 
de  prospérité  ne  fut  pas  de  longue  durée.  La  maison 
des  Carlovingiens  venait  de  s'éteindre,  et  les  seigneurs 
Italiens  se  disputaient  les  deux  couronnes  de  Lombar- 
die  et  de  Germanie.  Parmi  un  grand  nombre  de  pré- 
tendants ,  les  plus  redoutal)les  étaient  Guido  ,  duc  de 
Spolète ,  et  Bérenger,  duc  de  Frioul.  Quoique  Adal- 
bert  eut  pu  faire  valoir  les  mêmes  prétentions  que 
les  autres  feudataires,  il  aima  mieux  ne  s'occuper 
que  de  la  sûreté  et  de  l'indépendance  de  ses  états  , 
en  tenant  la  balance  entre  les  différents  compéti- 
teurs. Il  s'attacha  d'abord  à  (iuido,  qui  était  son 
oncle;  mais  il  le  (juitta  et  suivit  successivement 
tous  les  divers  partis  dans  lesquels  l'entraînait 
son  inconstance  ou  une  fausse  polili<juo  ,  et  [)assa 
ainsi  de  malheur  en  maliioui'.  Arnoiplie,  loi  d'Al- 
lemagne, le  fit  arrêter  en  894.  Lambert,  fils  de  (inido, 
le  bail  il  en  898,  près  de  San  Donnino,  et  le  fil  pi-i- 
sonnier.  U  jccou\ra  sa  hberlé  par  une  forte  rançon  ; 
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et ,  s'étant  attaché  à  Louis  de  Provence ,  qu'il  avait 
appelé  en  Italie  en  900 ,  la  perfidie  et  l'ingratitude 
de  ce  prince  forcèrent  Adalbert  à  l'abandonner.  Haï 
de  tous  les  partis,  et  souvent  persécuté,  il  traîna 
une  misérable  existence  jusqu'à  sa  mort,  arrivée,  à 
ce  que  l'on  croit,  en  917.  Los  trois  dernières  années 
de  sa  vie  et  le  sort  de  sa  famille  sont  presque  entiè- 
l'omont  ignorés.  Mnratori  le  regarde  comme  un  des 
ancêtres  de  la  maison  d'Esté,  dont  la  ligne  mascu- 
line s'éteignit  dans  la  personne  d'Hercule  Renaud , 
duc  do  Modènc ,  moit  ou  1 797. 

ADALBERT  on  Adelbekt,  archevêque  de  Mag- 
dobourg ,  sous  l'empire  d'Othon  le  Grand,  tra- 
vailla longtemps  et  avec  de  grands  succès  à  la  con- 
version des  Slaves.  11  fut  moins  heureux  dans  sa 
mission  chez  les  Rugis,  habitants  de  la  Poméranie 
et  do  l'ile  do  Rugen ,  qui  résistèrent  à  ses  inslmctions. 
11  mourut  à  Mersebourg ,  le  20  juin  981.  Baronius, 
Pagi ,  Mabillon  et  d'antres  savants  ont  cru  qu'Adal- 
bert  avait  prêché  l'Evangile  aux  Russes  ou  Mosco- 
vites; mais  il  paraît  ({u'ils  se  sont  trompés,  en  pre- 
nant les  Rugis  pour  les  Russes. 

ADALBERT  (Saint),  évêque  de  Prague,  né  en  939, 
après  des  travaux  essuyés  pour  convertir  les  Bohé- 
miens au  christianisme,  fut  massacré  le  29  avril  997, 
par  des  idolâtres  polonais ,  auxquels  il  était  allé  por- 
ter l'Evangile.  On  l'appela  X Apôtre  de  la  Prusse ^  où 
il  fit  plusieurs  conversions.  Buleslas,  prince  de  Po- 
logne ,  racheta  le  corps  de  ce  martyr  pour  nue  somme 
d'uji  poids  égal. 

ADALBERT  ou  ADELBERT,  roi  d'Italie,  fils  de  Bé- 
renger II,  naquit  en  950.  Son  père  l'associa  au  trône 
en  950,  mais  il  ne  partagea  pas  son  autorité  avec  lui. 
En  961,  Adalbert  ayant  i-énni  une  armée  de  60,000 
hommes  s'avança  sui'  l'Adige,  pour  s'opposer  à 
Othon  I,  qui  avait  entrepris  la  conquête  de  l'Italie. 
Mais  les  chefs  de  cette  armée,  qui  haïssaient  Bé- 
renger, ainsi  que  tous  les  sujets  de  ce  prince  injuste 
et  farouche ,  l'ofusèront  de  se  battre ,  à  moins  que 
Bérenger  n'abdiquât  en  faveur  de  son  fils.  Ce  mo- 
narque s'y  refusa,  et  l'armée  se  dispersa  sur-le- 
champ.  Othon,  ne  trouvant  aucune  résistance,  se 
rendit  maître  de  l'Italie  en  pou  de  jours.  Bérenger 
s'enferma  dans  la  forteresse  de  San-Leo ,  tandis  qu'A- 
dalbcrt  parcourait  l'Italie  sons  divers  déguisements, 
cherchant  en  vain  à  ranimer  le  zèle  de  ses  sujets.  Il 
se  réfugia  enfin  aupi'ès  de  Nicéphore  Phocas,  em- 
pereur de  Constantinople ,  et  il  mourut  dans  cette 
ville  vers  l'an  97i. 

*  ADALBERT,  marquis  d'Ivrée,  avait  épousé  la 
fille  do  Bérenger  1<='',  roi  d'itahe,  nommée  Gisèle. 
Mais  cette  alliance  ne  put  étoud'or  l'ambition  dans 
son  âme.  Deux  fois  il  appela  les  Français  en  Italie 
(en  899  et  en  921  )  pour  l'aider  à  dépouiller  son  beau- 
père;  ses  deux  tentatives  ayant  été  infructueuses,  il 
obtint  son  pardon  de  la  générosité  de  Bérenger. 
Adalboi-t  eut  de  son  mariage  avec  Gisèle  mi  fils  qui 
devint  roi  sous  le  nom  de  Bérenger  IL  U  épousa  en 
secondes  noces  Ermengarde ,  fille  d' Adalbert  II  :  cette 
])i'incesse  l'entraîna  dans  des  guerres  qui  conti'ibuè- 
rent  à  la  ruine  de  Bérenger  I.  Adalbert  mourut 
en  925. 

ADALBERT.  Fo//.  Aldebert. 

ADAM ,  le  premier  dos  hommes  et  le  père  de  tous 
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les  aiilros.Il  fui  formô  le  sixiônie  jour  do  lacivalioii 
(lu  moiidi'.  Dieu  le  pla^a  dans  le  paradis  torreslie 
(Ml  Kdeii  (Kiiil  il  lui  accorda  une  pleiue  jouissance, 
en  eueplanl  seulement  le  finit  d'un  arbre  dont  il 
lui  délendit  de  mander.  Adam,  tenté  par  Eve,  dé- 
sobéit à  son  Créateur,  (]ui  le  chassa  du  paradis,  l'as- 
snjelfil  à  la  mort,  à  laiiucUe  il  n'était  pas  destiné  s'il 
eût  été  obéissant.  Père  et  représentant  de  toute  sa 
postérité,  il  l'entraîna  dans  le  même  mallieui'. 
(a)nnne  l'inlbrlune  d'un  l'oi  déjxtssédé,  connue  la 
disi;raced"un  ministre  se  connnnni(}ueàleni'  faniille, 
de  mémo  la  chute  du  piomicr  dos  hommes  les  perdit 
tous.  Des  misères  do  tout  genre ,  les  maladies  du 
corps  et  de  l'esprit,  furent  une  suite  de  cette  fatale 
dégradation  do  la  nature  humaine.  Toutes  les  con- 
tradictions physiques  et  morales,  observées  dans  les 
choses  créées,  pi'oiment  leur  dénoùment  et  leur  ex- 
plication dans  la  chulo  d'Adam,  et  dans  ce  t[uo  nous 
appelons  péché  originel.  C'est  do  l'ignorance  do  cotte 
source  féconde  d'explications  satisfaisantes,  (pie  sont 
nés  le  manichéisme,  le  fatalisme,  et  d'autios  sys- 
tèmes erronés  {voy.  le  Catéch.  philos.  n°  4:lîS).limi, 
après  avoir  annoncé  son  arrC't  à  Adam,  lui  promit  un 
messie  rédempteur.  Adam  eut  trois  iils  après  son 
péché,  Caïn,  Abel  et  Solh,  et  plusieurs  antres  en- 
fants dont  l'Ecriture  ne  dit  pas  les  noms.  11  mourut 
à  l'àgo  do  950  ans.  On  ne  îloit  pas  ajouter  foi  aux 
fables  dont  les  rabbins  ont  chargé  l'histoire  d'Adam  ; 
il  faut  s'en  tenir  à  ce  qu'en  rapportent  les  livres 
saillis.  C'est  une  chose  révoltante  que  le  soin  avec 
lequel  les  rédacteurs  anglais  do  la  nouvelle  histoire 
universelle  ont  recueilli  toutes  ces  extravagances. 
E'histoiro  d'Adam  a  passé,  non  sans  èiro  défigurée  , 
dans  les  annales  de  toutes  les  nations  ;  partout  la 
tradition  et  les  >icux  livres  en  ont  conservé  qiiel- 
(pies  traits.  «N'oublions  pas  (dit  Voltaire) ,  au  sujet 
■»  des  hidiens,  qu'ils  ont  un  paradis  terrestre,  et 
«  (jue  les  honmies  qui  abusèrent  dos  bienfaits  do 
:»  Dieu  furent  chassés  de  ce  paradis  :  la  chute  de 
»  l'homme  dégénéré  est  le  foncîement  de  la  théologie 
»  de  presque  toutes  les  anciennes  nations...  Ce  qu'il 
»  y  a  de  plus  singuUor  encore ,  c'est  que  le  Vedam 
))  des  anciens  brachmanes  enseigne  que  le  premier 
»  homme  fut  Adimo^  et  la  première  femme  Procriti. 
))  Âdimo  signifiait  Seigneur,  et  Procriti  voulait  dire 
»  la  cie,  comme  Eca,  chez  les  Phéniciens  et  les 
»  Hébreux ,  signifiait  aussi  la  vie  ou  le  serpent.  Cette 
»  conformité  mérite  une  grande  attention.  »  (  Essai 
sur  les  mœurs,  Disc,  prél.)  L'Ecriture  ne  dit  rien 
do  la  vie  et  de  la  mort  d'Adam.  ((  Mais  c'est  avec 
grande  raison  que  nous  croyons,  dit  saint  Angiislin, 
([uo  les  doux  premiers  hommes  ayant  mené ,  après 
leur  péché ,  une  vie  sainte  ,  parmi  les  travaux  et  les 
misères  dont  ils  étaient  accablés ,  ont  été  déUvrés  des 
supplices  éternels.  »  L'histoire  d'Adam,  (jui  est 
simple  et  laconi(|ue  dans  la  Genèse,  a  fourni  une 
ample  matière  aux  conjectures  dos  commenlateurs, 
aux  erreurs  des  hérétiques,  et  aux  objections  des 
incrédules  :  mais,  à  la  considérer  on  elle-même,  et 
sans  faire  aucun  cflbrt  pour  dissipei-  les  difficultés 
«prelle  présente,  elle  est  iufiiiiineiil  salisfaisaute  en 
comparaison  de  tout  coque  la  philosophie  a  imaginé 
sur  l'origine  des  hommes.  Les  anciens  athées  ([iii 
disaient  que  les  hoimncs  étaient  Ibrluitemcnt  sortis 
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du  sein  de  la  terre,  comme  les  champignons;  les 
matérialistes  niodej'nes,(pn  pensent  (pie  la  naissance 
de  riioinino  a  été  un  ollot  nécessaire  du  débronil- 
leineut  du  chaos;  les  savants  physiciens,  (pii  ont 
calculé  et  fixé  les  épotiues  de  la  nature  ,  sans  nous 
appriMidre  comment  les  honmies,  les  animaux  et 
les  plantes  ont  pu  éclore  d'un  globe  de  verre  en- 
flammé dans  son  origine,  sont  aussi  pou  sages  les 
uns  que  les  autres.  Leurs  rêves  sublimes  dispaiais- 
sent  devant  le  récit  simple  el  naturel  de  l'auteur 
sacré  :  <(  Au  commencenient.  Dieu  créa  le  ciel  et  la 
))  lerre...  11  dit  :  Que  la  lumière  soit,  et  la  lumière 
»  fui...  il  dit  :  Faisons  l'Iiomme  à  notre  image  et  à 
»  noire  ressemblance ,  et  riiomnic  fut  fait  à  l'image 
»  de  Dieu.»  (Geu.I.)  Par  ce  peu  do  paroles,  riionuuo 
apprend  ce  (pTil  est,  ce  qu'il  doit  à  Dieu  et  à  soi- 
même,  ce  qu'il  a  lieu  d'attendre  de  la  bonté  de  son 
Créateur  (  Voij.  Moïse).  Le  nom  tVadaniile  a  été  donné 
à  quelques  sectaires  cynicpies  et  abominables  qui , 
dans  leurs  assemblées,  se  mettaient  nus,  comme 
Adam  et  Eve  l'étaient  dans  l'étal  d'innocence.  Cetle 
secte,  renouvelée  à  Anvers  dans  le  xiii»  siècle,  fut 
portée  on  Bohême,  au  xv%  par  un  flamand  nommé 
Picard,  et  passa  do  là  en  Pologne,  on  l'on  croit 
qu'elle  subsiste  encore.  Quant  anxpréadamites,  voy. 
Pkyréue. 

ADAM  DE  Brème  ainsi  nomme  non  parce  qu'il 
était  do  Brème,  mais  parce  qu'il  y  hit  chanoine, 
na(iuit  à  Moissen  :  il  vivait  sur  la  fin  du  xi«  siècle. 
Adolbert ,  archevêque  de  Brème ,  le  mit  à  la  tête  do 
l'école  de  cette  ville.  On  a  do  lui  une  Histoire  ecclé- 
siastique, qu'il  composa  dans  sa  jeunesse,  divisée 
en  quatre  livres.  11  y  traite  de  l'origine,  de  la  pro- 
pagation de  la  foi  dans  les  pays  septenti'ionaux ,  et 
en  particulier  dans  les  diocèses  de  Brème  et  de  Ham- 
bourg, depuis  le  règnede  Charlemagne  jiis(ju'à  celui 
de  Henri  IV,  empereur.  11  est  encore  auteur  d'un  petit 
Traité  de  la  situation  du  Danemarck ,  imprimé  à  la 
suite  de  son  histoire,  dont  la  meilleure  édition  est 
celle  de  Helmslad  ,  4670,  in-4.  Lhidenbrog  avait 
publié  l'un  et  l'autre  de  ces  ouvrages  avec  d'autres 
traités,  Loydo,  JSOo,  in-4. 

ADAM  de  St.-Victor,  chanoine  régulier  de  l'ab- 
baye de  Saint- Victor-lès-Paris,  mourut  l'an  1177, 
et  fut  inhumé  dans  le  cloître  de  cette  abbaye ,  où 
Ton  voyait  avant  la  révolution  son  é[)itaphe  en  dix 
vers,  qu'il  composa  lui-même.  Parmi  ces  vers  on 
remartpiait  ceux-ci  : 

Uiide  supcrbit  lionio  ,  cujiis  conccplio  culpa; 
Nasci  pœna  ,  labor  vila  ,  iieccssc  iiK'ri  :' 

11  a  fait  aussi  quelques  traités  de  dévotion,  entre 
autres  une  prose  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge , 
dont  on  trouve  une  traduction  française  dans  le 
Grant  Mariai  de  la  mère  de  vie ,  Paris,  2  vol.  in-i; 
le  premier,  goth.  sans  date;  le  second,  en  lettres 
rondes,  do  1559. 

ADAM,  (Wiï Ecossais,  parce  qu'il  était  ué  en  Ecosse, 
surnommé  aussi  le  Prémontré,  parce  ([u'il  avait  cni- 
bi'assé  l'institut  de  cet  ordre  vers  1158,  (îtait  docteur 
en  théologie  el  devint  célèbre  par  les  progrès  qu'il 
fit  dans  cette  science.  11  enseigna  l'Ecriture  sainte  et 
la  tradition  dans  l'abbaye  de  l'Etang- Vert,  de  son 
oi'dro,  en  Ecosse.  L'église  de  Withcrn,  dans  le  même 
pays,  siège  épiscopai,  étant  devenue  régulière  et 
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ayant  été  unie  à  rordro  de  Prémontré ,  Adam  en 
fut  élu  abbé  et  évoque.  Molanus ,  le  Mire  et  Possevin 
ont  prétendu  quMl  avait  été  abbé  général  des  Pré- 
montrés en  H 38,  mais  ils  le  confondent  avec  Adam 
de  Ci'essy,  revêtu  de  cette  prélature  à  cette  époque. 
Adam  l'Ecossais  est  auteur  de  divers  ouvrages 
qu'Amat  de  la  Fontaine ,  alors  abbé  de  Chambre- 
Fontaine,  dans  le  diocèse  de  Meaux,  fit  imprimera 
Paris  en  1518.  Ces  ouvrages  consistent  en  quelques 
traités  ascétiques  et  cent  sermons.  Godefroi  Ghi- 
selberti,  prieur  de  Saint -Nicolas  de  Fnrnes,  du 
même  ordre,  les  lit  réimprimer  à  Anvers,  1651), 
in-fol.  On  attribue  aussi  à  Adanr  im  traité  intitulé 
Soiiloqimim,  que  d'autres  néanmoins  croient  être 
l'ouvrage  ou  d'Adam  le  Chartreux ,  ou  d'Adam  de 
Saint-Victor.  L'article  Adam  le  Prémontré^  dans  Mo- 
réri ,  est  fautif.  11  y  est  qualifié  docteur  de  Sorbonne , 
et  la  maison  de  Sorbonne  ne  fut  fondée  qu'en  1255, 
près  de  cent  ans  après.  On  y  suppose  aussi  qu'Adam, 
après  sa  profession,  en  il 58,  fut  envoyé  en  Ecosse 
par  saint  Hubert,  et  ce  saint  était  mort  en  11 54.  La 
Biographie  universelle  place  la  mort  d'Adam  en  1 1 80, 
ce  qui  est  contraire  à  ce  que  dit  Waghanare,  historien 
de  l'ordre,  flondt  anno  1180.  En  effet,  l'époque  de 
la  mort  d'Adam  est  restée  ignorée. 

*  ADAM-de-la-Hale  ou  de  la  Halle,  poète  français 
du  xiii"  siècle ,  qui  peut  être  considéré  comme  un  de 
nos  premiers  auteurs  dramatiques,  a  fait  de  petites 
pièces  dialoguées  et  mêlées  de  chant,  assez  sem- 
blables à  nos  vaudevilles.  Le  plus  connu  de  ces  jeux 
est  celui  de  Robin  et  de  Marion,  dont  Le  Grand - 
d'Aussy  a  donné  un  extrait.  La  bibliothèque  du  roi 
possède  en  manuscrit  plusieurs  pièces  de  vei's  d'A- 
dam ,  parmi  lesquelles  on  remarque  des  chansons , 
des  rondeaux ,  et  des  mulets.  Ce  poète  licencieux  et 
débauché  se  retira  dans  un  couvent  où  il  mourut. 

ADAM ,  savant  et  pieux  chartreux  de  Londi-es , 
florissait  en  1540.  On  a  de  lui  :  Vie  de  saint  Hugues 
de  Lincoln^  publiée  avec  des  notes  par  D.  Bernard 
Pez,  Bibliot.  ascetica,  tom.  10,  p.  5;  deux  Traités 
sur  les  avantages  de  la  tribulation,  Londres,  15ô0  ; 
Scala  cœli  ;  De  sumptione  Eucharistiœ  ;  Spéculum 
spiritualium  ,  qui  soïit  restés  mamiscrits. 

*  ADAM,  d'Orleton,  né  à  Héréford,  devint  évêqne 
de  cette  ville,  puis  de  Yorchester,  et  de  Winchester. 
11  était  d'un  caractère  intrigant,  qui  occasionna  beau- 
coup de  troubles  en  Angleterre.  On  prétend  que  des 
factieux  (partisans  de  l'ambitieuse  Isabelle,  femme 
d'Edouard  II  et  chef  des  révoltés  ) ,  l'ayant  consulté 
sur  le  sort  qu'ils  destinaient  au  roi,  Adam  leur  fit 
cette  réponse  ambiguë ,  qui  coûta  la  vie  à  Edouard  II  : 
Edwardum  regem  occidere  nolitc  timere  bonum  est, 
qu'on  peut  expliquer  de  ces  deux  façons  :  A'e  tuez 
pas  le  roi  Edouard  ;  il  est  bon  de  craindre  :  ou  N'ayez 
point  de  crainte  de  tuer  le  roi  Edouard;  c'est  une 
bonne  action.  Adam  mourut  aveugle  et  dans  un  âge 
avancé,  en  1575. 

ADAM  (  Melchior  ) ,  né  en  Silésie  dans  le  xvi«  siècle, 
recteur  (hi  collège  d'Heidelberg ,  publia  plusieuis 
ouM-ages,  parmi  lesquels  on  remarque  les  vies  des 
philosophes,  théologiens,  jurisconsultes  et  méde- 
cins du  xvi^  siècle  et  du  commencement  du  suivant. 
Cet  ouvrage  a  été  réuni  à  ini  autie  livic  du  même 
auteur  sous  le  titre  de  Dignorum  laude  vivorum. 
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quos  musa  vetat  mori ,  immortalitas ,  161 5-20 , 5  vol. 
in-8 ,  et  sous  le  titre  :  virtus  virorum  erudilor. 
cùm  german.  tùm  exterorum,  Francf.,  1706,  in-fol. 
C'est  une  compilation  mal  digérée  et  mal  écrite, 
oii  l'auteur  n'a  admis,  à  l'exception  de  quelques 
Allemands ,  que  de  prétendus  réformés.  Bayle  s'en 
est  beaucoup  servi. 

ADAM  (Jean),  jésuite  limousin,  professeur  de 
philosophie  et  prédicateur,  mourut  supérieur  de  la 
maison  professe  de  Bordeaux  en  1084.  Il  est  connu 
par  son  zèle  contre  les  prétendus  disciples  de  saint 
Augustin ,  et  contre  les  calvinistes.  11  fut  envoyé  pa?- 
Louis  XIY  à  Sedan  pour  y  travailler  au  rétablisse- 
ment de  la  foi  cathohque.  Ou  a  de  lui  :  le  Triomphe 
de  l'Eucharistie  contre  le  ministre  Claude  ;  la  Vie  de 
saint  François  de  Borgia  ;  Calvin  défait  par  soi- 
même  et  par  les  armes  de  saint  Auguslin  qu'il  avait 
usurpées;  une  traduction  de  Y  Office  de  l'Eglise,  qu'il 
opposa  aux  Heures  de  Port -Royal;  des  Sermons 
pour  l'Avent,  Bordeaux,  1685,  in-8,  et  plusieurs 
autres  livi-es.  On  lit  dans  le  Menagiana  qu'im  sei- 
gneur de  la  cour  dit  à  la  reine  Anne  d'Autriche , 
après  avoir  entendu  un  sermon  ,  oii  Adam  compa- 
rait les  Parisiens  aux  Juifs ,  la  reine  à  la  sainte 
Vierge,  le  cardinal  Mazarin  à  saint  Jean  l'Evangé- 
liste ,  qu'il  était  préadamite.  La  reine  lui  demanda 
ce  que  cela  voidait  dire  :  «  C'est  que  je  ne  crois  pas, 
répondit-il,  que  le  père  Adam  soit  le  premier  homme 
du  monde.  » 

ADAM  (  Jean  ),  jésuite  sicilien,  après  avoir  tra- 
vaillé vingt  ans  à  la  propagation  du  christianisme 
au  Japon,  mom-ut  en  1655  ,  par  le  cruel  supplice  de 
la  fosse,  qui  consiste  à  être  suspendu  par  les  pieds 
à  une  potence,  et  à  rester  ainsi  renversé  la  moitié 
du  corps  cachée  dans  mie  fosse. 

ADAM  (  Jacques  ) ,  membre  de  l'académie  fran- 
çaise, né  en  1065  à  Vendôme,  fut  destiné  par  ses 
parents  à  l'état  ecclésiastique  et  placé  dans  le  col- 
lège que  les  pères  oratoriens  dirigeaient  dans  sa 
ville  natale.  Après  qu'il  eut  achevé  de  brillantes 
études ,  ses  maîtres  l'envoyèrent  à  Paris  avec  une 
lettre  pour  Rollin ,  dont  il  se  concilia  la  bienveillance 
par  ses  bonnes  qualités.  Rollin  le  présenta  à  l'abbé 
Fleury,  qui  cherchait  mi  jeune  homme  instruit 
pour  l'aider  dans  ses  recherches  sur  l'histoire  ecclé- 
siastique, et  celui-ci,  très-satisfait  du  jeune  homme, 
se  l'associa  aussi  dans  l'éducation  du  prince  de  Conti. 
L'al)bé  Fleury  étant  mort  en  1725,  Adam  lui  suc- 
céda à  l'académie  française.  Le  prince  de  Conti,  son 
élève,  voulant  lui  donner  le  titre  de  gouverneur  de 
son  fils,  lui  proposa,  parce  qu'il  n'était  pas  gentil- 
homme ,  (le  prendre  l'habit  ecclésiastique,  au  moins 
momentanément.  Mais  Adam  s'y  refusa  ;  c'est  donc 
à  tort  que  plusieurs  biographes  lui  ont  donné  le  titre 
d'abbé.  Il  i'ut  ensuite  nommé  sans  condition  ,  et  de- 
vint secrétaire  des  commandements  du  prince  de 
Conti  et  chef  de  son  conseil.  Il  l'accompagna  en  1754 
au  siège  de  Philisbourg;  mais  les  fatigues  de  la 
campagne  épuisèrent  ses  forces;  il  ne  fit  depuis  que 
languir,  et  mourut  d'une  coli([ue  à  Paris,  le  12  no- 
vembre 1755,  laissant  plusieurs  enfants  sans  for- 
tune. L'abbé  Séguy  lui  succéda  à  l'académie.  Adam 
possédait  les  langues  anciemies  ainsi  que  la  plu- 
part  des    langues  vivantes   de    l'Europe ,  et   ses 
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oonfrèros  \c  nommaionl  un  diolionnairc  vivant.  11 
Iraùuisit  do  rilalicn  les  Mémoires  de  Moiilécuculli , 
cl  la  Matioii  du  cardinal  de  Tuitrnon ,  inipriinro 
dans  los  Anccdotet!  sur  l'étal  de  la  lîclifiiun  à  la  Chine, 
et  ont  part  à  la  traduction  de  Y  Histoire  de  de  Thou  : 
mais  son  principal  ouviafic  est  une  traduction  coni- 
jtlète  d'Athénée,,  (pf  il  se  proposait  de  publier  avec. 
une  nouvelle  édition  du  texte  grec,  dans  lequel  il 
avait  corrijié  deux  mille  passages,  l.e  manuscrit  de 
celte  traduction  qu'on  avait  cru  ipielque  temps 
perdu,  avant  été  retrouvé,  fut  remis  à  Tabbé 
Désaunavs,  garde  de  la  bibliothèque  du  roi,  iioui' 
le  publier.  Celui-ci  le  coniia  à  Lel'ebvre  de  Ville- 
brune,  (pii  s'occupait  de  la  même  traduction,  pour 
en  tirer  le  parti  qu'il  jugeiait  convenable.  Ville- 
brune  n'a  piotlté  que  des  deu\  premiers  livres  et 
a  lejeté  le  reste.  Un  exemplaire  de  l'indare ,  cou- 
vei't  de  notes  manuscrites  d'Adam  ,  a  été  vendu  à 
Paris  en  1830  (  co//.  le  Catalogue  de  Charles  Nodier, 
u"  2S8.  )  D'Alembert  a  publié  l'éloge  de  ce  savant 
dans  YHistoire  des  membres  de  l'académie  française , 
1.  IV,  571-080. 

ADAM  (Landjcrt-Sigisbert  )  ,  sculpteur,  né  à 
-Nancy  en  1700,  mort  le  15  mai  1730,  de  Tan- 
cienne  académie  de  Saint-Luc  à  Rome ,  et  de  l'aca- 
démie Clémentine  à  Bologne ,  se  distingua  par  la 
beauté  de  son  ciseau.  U  passa  dix  ans  à  Rome ,  où 
il  restaura  douze  statues  en  marbre ,  dites  la  Famille 
de  Lycomède ,  qu'on  avait  découvertes  dans  les 
ruines  du  palais  de  Marins.  Ce  fut  le  cardinal  de 
Polignac  qui  chargea  Adam  de  ce  travail  long  et  difr- 
ficile.  U  fut  souvent  employé  pour  embellir  les  mai- 
sons royales ,  et  il  s'en  acquitta  avec  autant  de  zèle 
(pie  de  gloire.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  le 
Triomphe  de  Neptune  ;  Groupes  de  cinq  figures  et  de 
cinq  animaux,  en  plomb  bronzé,  à  Versailles;  le 
Bas  -  relief  de  la  chapelle  de  Sainte  -  Adélaïde ,  en 
bronze  ;  le  Groupe  de  la  Seine  et  de  la  Marne ,  en 
pierre  ,  à  Saint-Cloud  ;  deux  Groupes  en  marbre ,  re- 
pi'ésentant  la  chasse  et  la  pèche ,  à  Berlin  ;  Mars  ca- 
ressé par  l'Amour,  à  Belle -Vue  ;  une  Statue  repré- 
sentant l'Enthousiasme  de  la  poésie  ;  saint  Jérôme , 
en  marbre ,  aux  Invalides ,  et  à  présent  à  Sainl-Roch  : 
les  connaisseurs  regardent  cette  statue  comme  le 
meilleur  de  ses  ouvrages.  On  a  aussi  de  lui  un  Re- 
cueil de  sculptures  antiques  grecques  et  romaines, 
Paris,  17o4,  pet.  in-fol.  de  02  pi.  Ce  recueil,  dont 
il  avait  fait  les  dessins ,  est  encore  fort  estimé.  — 
Ses  deux  frères,  Nicolas -Sébastien  et  François - 
Gaspard,  furent  aussi  tous  les  deux  d'excellents  sculp- 
teurs. Le  beau  mausolée  de  la  reine  de  Pologne  à 
Notre-Dame-de-Bon-Secours ,  i)rès  de  Nancy,  est  de 
Nicolas.  François -Gaspard  remporta,  connue  ses 
frères ,  les  prix  des  académies  de  Rome  et  de  Paris, 
et  partagea  leur  imagination  et  leur  goût.  Attiré  par 
les  bienfaits  du  roi  de  Prusse,  il  n'a  prcs([ue  tra- 
vaillé que  pour  lui  ;  ses  ouvrages  embellissent  Pots- 
dam.  Ces  trois  frères  étaient  fils  de  Jacob -Sigisbert 
Adam,  né  à  Nancy  en  1070,  excellent  sculpteur 
aussi,  connu  par  plusieurs  ouvrages  en  bronze  et 
en  plomb  d'une  grande  beauté ,  et  par  ses  modèles 
en  terre. 

*  ADAM  (Nicolas),  né  à  Paris  en  17'! G,  fut  élève 
de  Le  Beau ,  et  professa  pendant  plusieurs  années 
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avec  distinction  l'éloquence  au  collège  de  Lisieux. 
Le  duc  de  Choiseul,  qui  avait  de  l'amitié  pour  lui, 
l'envoya  eu  cpialité  de  chargé  d'adaircs  auprès  de 
la  i"épul)li(pK'  de  Venise,  où  il  resta  pendant  12  ans. 
A  son  retour,  il  publia  phisienrs  ouvrages  élémen- 
laires,  où  l'on  hou\e  de  la  méthode  :  le  pluscomm 
est  La  rraie  manière  d'apprendre  une  langue  quel- 
conque, vivante  ou  morte,  par  le  moyen  de  la  langue 
/"rrr/i^-a/w,  Paris,  1779-87,  10  vol.  in -8,  ouvrage 
dans  lequel  on  trouve  ses  traductions  littérales 
d'Horace  et  de  Phèdre.  Adam  parlait  prescjne  tontes 
les  langues  de  l'Emope,  et  possédait  à  un  rare 
degré  le  talent  de  comnnmiquer  ce  qu'il  savait. 
11  désirait  ardemment  une  réforme  dans  l'enseigne- 
ment ,  et  accueillait  avec  plaisir  les  jeunes  gens  qui 
annonçaient  des  dispositions.  U  mourut  à  Paris  en 
17î)2,  à  l'âge  de  70  ans. 

*  ADAM  ou  ADAMl  (Jacob),  ecclésiastique  de  Po- 
méranie,  coiùribua  à  l'établissement  du  protestan- 
tisme en  Alsace.  U  avait  fait  ses  études  à  Dantzig, 
et  fut  appelé  dans  celte  ville  à  la  cure  de  Saintc- 
Elizabetb.  11  y  prêcha  la  nouvelle  doctrine  ,  abolit  la 
confession  et  adopta  plusieurs  des  articles  du  pro- 
testantisme. Ses  quei'elles  avec  Michel  Colet  et  Jean 
Walther  firent  l)eaucoup  de  bruit.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs dissertations  théologiqties. 

*  ADAM  (Robert),  architecte,  né  en  1728  à  Kir- 
kaldy  en  Ecosse,  et  mort  en  1792,  fit,  aux  frais  du 
gouvernement  anglais,  un  voyage  en  Italie,  où 
il  se  perfectionna  dans  son  art.  De  concert  avec  son 
frère,  architecte  comme  lui,  il  bâtit  à  Londres,  sur 
xm  plan  uniforme,  une  suite  de  maisons,  situées 
près  des  bords  de  la  Tamise ,  et  qui  conserve  le  nom 
(VAdelphi,  comme  étant  l'ouvrage  des  deux  frères. 
U  construisit  ensuite  dans  plusieurs  campagnes,  des 
châteaux  qui  sont  presque  tous  dans  le  style  go- 
thique ,  que  les  Anglais  semblent  encore  aimer  de 
préférence  aux  autres  styles.  Le  talent  de  cet  archi- 
tecte consiste  dans  l'art  des  distributions  intérieures, 
et  dans  les  ornements  ,  où  il  a  montré  de  l'origina- 
lité, de  la  variété,  et  de  la  noblesse.  L'ouvrage  qui 
a  établi  sa  réputation  est  intitulé  Description  des 
ruines  du  palais  de  l'empereur  Dioctétien,  à  Spalatro, 
en  Dalmatie.  U  en  fil  faire  les  dessins  et  les  gravures 
en  Italie,  et  le  publia  à  Londres,  en  4764,  in-fol. 
oj-né  de  61  pi.  Ce  magnifique  ouvrage  est  digne  de 
faire  suite  aux  Ruines  de  Palmire  et  de  Balbec ,  autre 
production  d'artistes  écossais.  Robert  a  fait  précéder 
le  sien  d'une  introduction  très  -  intéressante  ,  qui 
donne  de  nou\eaux  renseignements  sur  l'architec- 
ture des  Romains.  11  fut  nommé,  en  1762,  architecte 
du  roi  ;  mais  ayant  été  appelé  au  parlement  britan- 
nique pour  représenter  le  comté  de  Kinross  en. 
Ecosse,  il  fut  contraint  d'abandonner  sa  prenuère 
place.  Adam  était  généralement  estimé  pour  ses  ta- 
lents ,  ses  connaissances  ,  l'affabilité  et  la  noblesse 
de  son  caractère.  Il  fut  intimement  lié  avec  Hume  , 
Robertson ,  Smith  ,  Fergusson  ,  et  d'autres  célèbres 
contemporains. 

*  ADAM  (  Alexandre  ),  savant  écrivain ,  né  en  1 741 , 
dans  le  comté  de  Moray  en  Ecosse ,  fut  chargé  en  1771 
de  la  direction  de  la  pt*;iicii)ale  école  d'Edinbourg , 
et  mourut  le  18  décembre  1809,  d'une  attaque  d'a- 
poplexie. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Principes 
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(k  grammaire  anglaise  et  latine,  1772,  plusieurs  fois 
réimprimés;  Antiquités  romaines ,  on  Tableau  des 
mœurs,  usages  et  institut  ions  des  Romains,  ildi, 
et  1812,  in-8,  Irad.  de  Taiiglais  en  français  sur  la 
7^  édition ,  par  le  eonite  de  Laubepin ,  avec  des  notes 
du  traducteur,  Paris,  1818,  2  vol.  in-8  ;  2«  édition 
augmentée,  Paris,  '1825,  2  vol.  in-12.  Cet  ouvrage 
peut  faire  suite  aux  Antiquités  grecques  de  Ro- 
binson,  traduites  aussi  en  français,  2  vol.  iii-8;  un 
Sommaire  de  géographie  et  d'histoire,  179i,  in-8; 
Biographie  classique,  Edinboui'g,  1800,  in-8. 
ADAM  (  Maître  ).  Voij.  Billaut. 

*  ADAMAN,  abbé  de  Jona,  \ivait  a  ers  Tan  C90,  et  a 
laissé  :  ime  description  de  la  Palestine  sous  ce  titi'e  : 
De  locis  Terrœ  sanctœ,  et  de  situ  Jérusalem.  Cet  ou- 
vrage, publié  par  le  P.  Gretser,  Ingolstadt,  1619, 
in-4,  a  longtemps  joui  d'une  grande  réputation ,  et 
a  contribué  puissannnent  à  faire  naître  le  désir  de 
voir  ces  contrées. 

*  ADAMl  (  Adam),  bénédictin  et  docteur  en  théo- 
logie ,  né  à  Muilieim,  au  duché  de  Berg,  en  'J6I0, 
avait  fait  profession  à  Tabbaye  de  Brunvilliers ,  de 
la  congrégation  de  Burnsfeld.  Il  fut  recteur  du  col- 
lège des  bénédictins  à  Cologne,  prieur  de  l'abbaye 
de  Saint  -  Jacques  de  Mayence ,  et  abbé  de  Muiharl 
en  Souabe.  L'empereur  Ferdinand  111,  après  la  vic- 
toire remportée  sur  les  protestants ,  l'employa  pour 
faire  rentrer  dans  les  mains  des  catholiques  les  biens 
([ui  lein-  avaient  été  enlevés.  Ses  talents  et  son  ha- 
bileté à  traiter  les  affaires  engagèrent  les  abbés  du 
duché  de  Wirtemberg  à  le  chai'ger  de  leurs  intérêts 
près  du  congrès  assemblé  pour  le  traité  de  West- 
phalie.  Dans  un  voyage  qu'il  lit  à  Rome  ,  où  l'élec- 
teur de  Cologne  l'envoyait  pour  demandei-  le  pal- 
liura ,  il  plut  au  cardinal  Chigi ,  qui  le  fit  nonuiier 
évèque  d'Hiérapolis.  11  mourut  en  1605,  âgé  seule- 
ment de  55  ans.  On  a  de  lui  une  histoii'e  estimée  du 
traité  de  Westphalie,  intitulée  :  Arcana pacis  West- 
phalicœ,  Francfort,  1695,  in-4.  J.  God.  de  Meiern 
la  lit  réimprimer  sous  le  titre  suivant  :  historica  re- 
latio  depacificatione  Osnabrugo-Monastcriensi ,  1757. 
Adami  préparait  ime  histoire  de  sa  congrégation, 
que  la  multiplicité  des  affaires  dont  il  était  chargé 
ne  lui  permit  pas  de  finir. 

ADAMl  (Lionardo),  savant  ci-itique  et  habile  his- 
torien, naquit  en  1690  à  Bolsena,  dans  la  Toscane. 
il  possédait  à  fond  les  langues  grecque ,  hébraïque, 
arabe  et  syriaque,  et  devint  bibhothécaire  du  car- 
dinal Imperiali.  On  lui  doit  une  savante  Histoire 
des  Arcadiens  en  latin,  Rome,  1716,  in-i,  dont  il 
n'a  donné  que  \ei"  volume  :  il  allait  publier  le  se- 
cond, lorsque  la  mort  l'enleva  en  1719. 

*  ADAMI  (Ernest-Daniel),  musicien  et  pasteur  po- 
lonais, né  à  Idung  le  19  nov.  1710,  a  pu])lié  en 
allemand  un  ouvrage  sur  le  Triple  écho  qui  existe 
à  l'entrée  de  la  forêt  d'Aderbach  ,  dans  le  i-ovaume 
de  Bolième,  1750,  iu-4,  et  des  dissertations  sur  les 
beautés  sublimes  du  chant  dans  les  cantiques  du  ser- 
vice divin,  Leipzig,  1755,  in-8.  On  ignore  en  quelle 
année  il  mourut. 

*  ADAMS  (Jean  ),  issu  d'une  famille  de  la  nouvelle 
Ecosse,  et  élève  du  collège  de* Harvard,  fut  ministre 
à  Hessporl,dans  Rhode-Island.  11  est  jriort  en  1740, 
à  50  ans ,  regrette  comme  bon  prédicateur  cl  comme 
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poète  ;  ses  poésies  ont  paru  en  un  volume  à  Boston , 
en  1745.  Elles  contiennent  des  imitations  et  des  pa- 
l'aphrases  de  plusieurs  morceaux  de  l'Ecriture  sainte, 
des  traductions  d'Horace,  et  le  livre  de  la  Révéla- 
tion, tout  entier  en  vers  héroïques. 

*  ADAMS  (Samuel),  naquit  à  Boston  en  1726,  de 
parents  respectables.  Dès  1745,  n'étant  encore  que 
maiîre-ès-ai'ts ,  il  se  fit  remarquer  par  ses  principes 
d'égalité  et  son  opposition  à  l'administration  de 
Shirley.  11  fut  en  1765  nonmaé  membi-e  et  ensuite 
greffier  de  l'assemblée  générale  du  Massachusset , 
et  y  présida  pendant  dix  années  à  toutes  les  déci- 
sions importantes.  Quoiqu'il  fût  déjà  fort  âgé  à  l'é- 
poque des  premiers  troubles  de  sa  patrie ,  il  ne  le 
cédait  à  personne  ni  par  la  vivacité  de  ses  idées ,  ni 
par  son  activité  à  les  mettre  à  exécution.  C'est  lui 
qui  le  premier  donna  l'idée  d'organiser  les  sociétés 
populaires,  de  manière  que  toutes  correspondissent 
ensemble  et  eussent  un  point  central  dans  celle  de 
Boston;  organisation  qui  fut  un  des  plus  puissants 
leviers  de  la  révolution.  Eu  1774,  faisant  partie  de 
la  convention  de  sa  province ,  et  ensuite  du  congrès , 
il  s'y  distuigua  paj-  son  courage  et  son  éloquence 
persuasive.  Proscrit  en  1775,  il  se  réunit  l'année 
suivante  à  F'rancklin ,  Jeflerson  et  autres,  pour  pro- 
clamer Findépendancc  des  Etats-Unis.  Enlîn  la  con- 
stitution du  Massachusset  ayant  été  adoptée  ,  il  fut 
élu  lieutenant  gouverneur,  puis  gouverneur.  11  est 
mort  en  1808,  dans  un  état  voisin  de  la  pauvreté. 
On  l'a  sm'nommé  le  Caton  de  l'Amérique.  11  reste 
de  lui  (piel(]ues  articles  politiques  et  des  harangues 
insérées  dans  les  journaux  du  temps. 

*  ADAMS  (  John  ) ,  médecin  anglais  ,  était  fils 
d'un  apothicaire  de  Londres ,  et  suivit  quelque 
temps  la  même  profession  ;  mais  un  Traité  sur  les 
poisons,  qu'il  publia  en  1796,  lui  valut  un  diplôme 
de  médecin  ,  et  il  fut  envoyé  à  l'île  de  Madère ,  pour 
y  soigner  la  phthisie.  A  son  retour  à  Londres  en  1805, 
il  i-eçut  une  licence  pour  exercer  la  médecine ,  quoi- 
qu'il n'eût  point  passé  les  deux  années  requises  à 
l'université.  11  est  le  seul  qui  ait  obtenu  cette  faveur. 
Il  mourut  des  suites  d'une  chute  le  20  juin  1818. 
On  a  encore  de  lui  un  Traité  sur  les  cancers ,  des 
Recherches  sur  les  épidémies,  et  quelques  autres  ou- 
vrages qui  justifient  sa  grande  réputation. 

*  ADAMS  (John  ),  président  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique ,  était  né  à  Brainlrée  dans  le  Massachusset , 
le  19  octobre  1755,  et  descendait  en  ligne  directe 
d'un  des  premiers  colons  qui  vinrent  en  1608  s'éta- 
blir à  Massachusset-Bey.  Après  avoir  fait  ses  études 
à  l'université  d'Harvard,  près  de  Boston,  il  em- 
brassa la  profession  d'homme  de  loi ,  et  fut  dési- 
gné à  l'âge  de  25  ans  pour  remplir  les  fonctions 
de  chef  de  justice  de  l'état  ;  mais  il  refusa  cet  em- 
ploi. L'un  des  premiers,  il  manifesta  son  oppo- 
sition au  système  du  gouvernement  anglais.  Ce- 
pendant ,  lors  des  sanglantes  rixes  qui  préludèrent 
à  la  révolution  de  Boston ,  il  se  présenta  pour  dé- 
fendre les  soldats  qui,  assaillis  dans  un  poste, 
avaient  fait  feu  sur  le  peuple.  En  1770,  il  fut  élu 
représentant  de  la  ville  de  Boston,  et  en  1774,  la 
domination  anglaise  tenant  encore,  il  fut  porté  au 
conseil  de  l'état  par  le  suffrage  de  ses  compatriotes. 
Ses  opinions  politiques  étaient  dès  lors  si  hautement 
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prononcôos ,  que  le  gouverneur  <aiifilius  refusa  do  i-a- 
tifier  son  élection,  l.es  Anirricains  ayanl  enliu  pris 
les  armes,  il  seeonda  rinsmieolion  de  Ions  ses  el- 
('orls,el  il  lut  un  de  eeuv  (jui  inireiil  le  i)lns  de  vi- 
lAiienr  à  demander  la  i)nl)liealiou  ,  par  un  aele  so- 
lennel ,  de  la  famense  résolution  du  i  juillet  177{), 
qni  déelara  les  eolonies  anglaises  de  l'Américpie  , 
états  libres j  souverains  et  indépendanls.  Jellerson  cl 
lui  furent  ehargés  de  jiroposer  une  rédaction  de 
Tacte.  Celle  de  Jetléi'son  fui  adoptée.  Mais  depuis  la 
déclaration  de  T indépendance  jusqu'à  la  paix  ,  Johu 
Adams  fut  constannnenl  rame  et  le  llambeau  de 
Tasseuiblée  nationale.  Durant  cette  période  si  pé- 
nible ,  ou  le  vit  négocier  des  alliances  et  des  em- 
j)runts  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe.  Enlin  il 
fut  un  des  conuuissaires  ({ui ,  en  1782,  signèrent  la 
paix  avec  TAngleterre.  Dans  rassemblée  qui  pro- 
duisit la  constitution  des  Etats-Unis  ,  il  fut  un  des 
uiembres  du  parti  ([u'on  appela  depuis  fédéraliste, 
([ni  tendait  à  donner  au  président  et  au  gouverne- 
ment général  de  plus  grands  pouvoirs  ,  tandis  que 
l'opinion  de  Francklin ,  de  Madisson  et  de  Jeflersoii 
qui  prévalut,  tendait  à  modérer  l'action  du  pouvoir 
central  en  fortifiant  celle  des  états  particuliers. 
Après  avoir  rempli  les  fondions  de  vice -président, 
pendant  les  huit  années  de  la  i^'ésidence  de  Washing- 
ton, John  Adams  lui  succéda  dans  un  moment  fort 
difficile.  A  l'expiration  du  temps  légal  dé  son  admi- 
nistration il  ne  fut  pas  réélu.  Pendant  les  huit  an- 
nées de  la  présidence  de  Jeflerson ,  qui  ne  l'avait 
l'inporté  sur  lui  que  de  quatre  voix ,  Adams  vécut 
dans  une  retraite  absolue ,  ne  se  mêlant  en  rien  des 
affaires  publiques.  Sous  l'administration  de  Ma- 
disson ,  lorsqu'il  fut  devenu  nécessaire  pour  les 
Etats-Unis  de  venger  l'honneur  national  par  une 
nouvelle  guerre  contre  leur  ancienne  métropole , 
John  Adams  rompit  enfin  le  silence ,  et  publia  une 
lettie  pleine  de  force ,  dont  le  but  était  d'amener  au 
sentiment  général  ceux  des  fédéralistes  qui  s'oppo- 
saient à  la  guerre.  Ses  adversaires ,  les  démocrales , 
pénétrés  d'admiration ,  lui  offrirent  leurs  suffrages 
pour  divers  emplois  importants  ;  mais  il  ne  voulut 
pas  rentrer  dans  la  vie  publique.  Depuis  l'année  181  G, 
sa  santé  s'était  beaucoup  aU'aiblic.  11  est  nioit  en 
1826,  âgé  de  92  ans  ,  après  avoir  au  la  présidence 
donnée  à  son  fils.  Il  a  laissé  un  ouvrage  intitulé  : 
Défense  des  Constitutions  des  Etats-Unis  d'Amérique, 
à  Londres,  1787,  2  vol.  in-8.  On  a  aussi  de  lui  :  une 
Histoire  des  républiques ,  omrage  rempli  d'érudition 
et  dont  le  but  est  de  prouver  que  la  démocratie  pure 
est  le  pire  de  tous  les  gouvernements. 

ADAMSON  (  Patrick) ,  né  en  13i5  à  Perfh  ,  après 
avoir  fait  ses  études  dans  l'université  de  Saint-An- 
dré, fut  maître  d'école ,  puis  passa  en  France,  avec 
le  fils  d'un  gentilhomme  de  son  voisinage.  C'est 
pendant  son  séjour  à  Paris  qu'il  lit  quelques  vers 
en  l'honneur  de  Jacques  I  qui  venait  de  naître  et  ({u'il 
appelait  roi  d'Ecosse ,  d'Angleterre  et  de  Fiance  : 
ce  dernier  titre  le  fit  arrêter,  et  il  resta  six  mois  en 
l)rison.  11  se  retira  à  Bourges  où  il  était  pendant  la 
Saint- Barthélémy.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
se  maria  et  devint,  par  la  protection  du  régent  d'E- 
cosse, archevêque  de  Saint- André  en  157(i.  (Juand 
les  presbytériens  remportèrent  sur  les  épiscopaux. 
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il  no  rougit  pas  de  désavouer,  par  h'ois  rétracta- 
lions,  tout  ce  <|u'il  avait  dit  au[)ara\ant  en  faveur 
do  l'épiscopal.  Mais  celte  démarche  n'apaisa  i)oint 
SOS  ennemis, et  Adamson,  abandomié  du  roi  Jiuijiies, 
(|iii  l'avait  privé  de  ses  revenus,  mourut  dans  la 
misèi-e,  en  1591.  Il  a  laissé  un  Poème  latin,  en  l'hon- 
neur de  Jaciiues  l'"",  cpii  a  été  impiimé  à  l,ondres, 
Kili),  in-i,  et  un  traité  De  sacro  pastoris  ofjicio,  ib., 
11)!!),  in-8.  Ses  Rétractations  avec  sa  Vie  se  trouvent 
à  la  suite  A\hncUyini  Musa',  1620,  în-4. 

*  ADANSON  (Michel),  botaniste,  né  à  Aix  en  Pro- 
vence le  7  avril  1727,  fut  conduit  à  Paris  à  l'âge 
de  trois  ans.  11  reçut  une  éducation  très  -  soignée , 
y  répondit  par  des  succès  prématurés ,  et ,  très- 
jeune  encore ,  il  remporta  les  premiers  prix  de  l'u- 
niversité. Destiné  par  ses  parents  à  l'état  ecclé- 
siastique, il  renonça  aux  plus  belles  espérances  pour 
se  livrer  à  l'étude  des  sciences  naturelles.  11  en  sui- 
vit les  cours  au  collège  royal,  et  prit  pour  guides 
Réaumur  et  Bernard  de  Jussieu.  Entraîné  par  le  dé- 
sir de  faire  de  nouvelles  découvertes  dans  la  science 
qui  captivait  toute  son  attention,  il  fit  en  17i8 
un  voyage  à  ses  frais,  au  Sénégal ,  et  lorsqu'il 
avait  à  peine  21  ans.  11  visita  les  Açores ,  les  Cana- 
ries ,  et  rapporta  dans  son  pays  des  richesses  im- 
menses dans  les  trois  règnes  de  la  nature.  Ayant 
observé  que  les  célèbres  ïournefort  et  Linné  étaient 
tombés  dans  plusieurs  méprises  ,  parce'que  leur  mé- 
thode et  leur  système  étaient  fondés  sur  un  petit 
nombre  de  caractères,  il  créa  une  méthode  établie 
sur  l'universalité  des  parties,  et  retendit  à  tous 
les  êtres ,  ou ,  selon  son  expression ,  à  toutes  les 
existences.  11  publia  par  souscription,  en  1737, 
V Histoire  naturelle  du  Sénégal,  in-4,  avec  une 
carte  exacte  et  bien  dressée.  11  plaça  à  la  fin  de  cet 
ouvrage  une  nouvelle  classification  des  testacés 
ou  animaux  à  coquilles ,  et  les  rangea  suivant  sa 
méthode  universelle,  dont  il  donnait  ainsi  un  aperçu. 
Pendant  son  voyage  il  fut  honoré  du  titre  de  cor- 
respondant par  l'académie  des  sciences  ;  mais  il  se 
fit  connaître  plus  particulièrement  de  cette  illustre 
compagnie,  en  lui  lisant,  en  1756,  un  mémoire  sur  le 
Baobab,  arbre  énorme  dont  le  tronc  a  40  à  60  pieds  de 
diamètre,  et  que  jusqu'alors  on  avait  placé  au  nombre 
des  hyperboles  dont  les  voyageurs  sont  trop  sou- 
vent prodigues  dans  leurs  récits.  Adanson  non-seule- 
ment démontra  l'existence  du  Baobab,  mais  il  fit  en- 
core connaître  l'accroissement  progressif  de  cet  arbre 
extraordinaire.  Son  mémoire, (\m  est  un  chef-d'œuvre 
dans  ce  genre,  fut  d'abord  inséré  dans  les  mémoires 
des  savants  étrangers ,  et  dans  ceux  de  l'académie 
poui-  1761.  Secondé  par  la  généreuse  amitié  de 
Bombarde,  il  fit  paraître  en  1765  son  livre  sur  les 
Familles  des  plantes,  2  vol.  in-8.  Adanson  avait 
rassemblé  dans  cet  ouvrage  des  connaissances  im- 
menses ,  et  il  semblait  destiné  à  faire  prendre  une 
nouvelle  face  à  la  botani(iue  ;  mais  quebpios  acces- 
soires qui  prêtaient  à  la  critique  en  arrêtèrent  le 
succès.  On  l)làma  la  nouvelle  orthographe  que  l'au- 
teur \oulait  introduire;  son  livre  lu;  fut  pas  trouvé 
assez  élémentaire,  et  l'on  désapprouva  la  nouvelle 
dénomination  qu'il  donnait  aux  plantes.  Adanson 
sentit  la  justesse  des  censures  et  prépara  une  nou- 
velle édition  de  son  ouvrage ,  que  les  circonstances 
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ne  lui  permirent  pas  de  publier.  Il  avait  fait  les 
changements  nécessaires  et  de  nombreuses  addi- 
tions ;  mais ,  entraîné  par  des  idées  gigantesques ,  il 
conçut  le  plan  d'une  encyclopédie  complète.  Ce 
projet  échoua  ;  les  commissaires  nommés  pour  en 
examiner  le  plan,  tout  en  admirant  les  connais- 
sances de  l'auteur,  n'en  firent  cependant  pas  un 
rapport  avantageux,  et  le  gouvernement  refusa  les 
jîioyens  de  l'exécuter.  Cet  écrivain  laborieux  a  laisse 
un  grand  nombre  de  mémoires  et  une  prodigieuse 
quantité  de  manuscrits,  entre  autres  le  Cours  d'his- 
toire naturelle  qu'il  avait  fait  en  1772,  et  mis  au 
jour  par  M.  Payen ,.  en  18io,  2  vol.  in-12.  11  mou- 
rut le  5  août  1806.  La  révolution  l'avait  privé  de 
tous  ses  biens,  et  l'on  dit  qu'ayant  été  nommé 
membre  de  l'Institut,  il  ne  put  s'y  rendre,  parce 
qu'il  n'avait  point  de  souliers.  Le  gouvernement  in- 
struit de  sa  détresse,  s'empressa  de  répai-er  les  torts 
de  la  fortune  à  son  égard ,  en  lui  assurant  une  pen- 
sion. Cuvier  prononça  son  Eloge  en  1807.  Le  Joyand 
a  publié  une  Notice  sur  sa  vie. 

*  ADAOUST  (  P.-Aug.  d'  ) ,  né  à  Aix  le  10  février 
17ol  ,  mort  dans  la  même  ville  le  7  septembre  1819. 
On  a  de  lui  Y  Air,  poème  en  4  chants,  Paris,  1810  , 
in-18;  une  Traduction  en  vers  français  de  Y  Art 
poétique  d'Horace; une  Ode  sur  l électricité ,  dédiée  à 
Francklin;  la  première  J^j/Zo^we  de\irgile,  traduite 
en  vers,  et  quelques  autres  pièces  insérées  dans  di- 
vers recueils  littéraires.  Il  a  laissé  en  porte-feuille 
Y  Egoïste  sans  le  savoir,  comédie  en  5  actes  et  en 
vers,  des  Odes^  des  Fables,  des  Paraj^hrases  et  des 
Imitations  des  psaumes. 

ADAREZER,  roi  de  la  Syrie  de  Soba,  qui  s'éten- 
dait depuis  le  Liban  jusqu'à  l'Oronte,  du  midi  au 
septentrion  ;  David  défit  ce  prince  dans  deux  grandes 
batailles. 

*  ADDINGTON  (  Antoine  ) ,  médecin  anglais ,  né  en 
1715,  avait  établi  à  Réading  une  maison  pour  le 
traitement  de  l'aUénation  mentale,  et  fît  une  for- 
tune considérable.  Intimement  lié  avec  lordChatam, 
le  parti  de  lord  Bute  le  choisit  pour  négocier  la 
rentrée  de  ce  ministre ,  qui  s'était  retiré  après  la  paix 
de  1762.  11  a  publié  le  résultat  de  cette  négociation 
dans  une  brochure.  Georges  111  étant  tombé  en  dé- 
mence, on  voulut  avoir  l'avis  d'Addington  sui-  celte 
maladie  qu'il  avait  traitée  avec  succès.  II  déclara  so- 
lennellement dans  la  chambre  des  pairs  «  que  le  roi 
»  recouvrerait  bientôt  la  santé,  et  que  l'accès  devait 
»  être  passager  chez  un  homme  qui  n'avait  jamais 
))  été  attaqué  de  mélancohe.  »  L'événement  ne  jus- 
tifia pas  tout-à-fait  cette  prédiction  (jui  néanmoins  fut 
utile  à  Addington  et  au  jeinie  Pitt  son  ami.  Addington 
a  laissé  un  Essai  sur  le  scorbut,  suivi  d'une  mé- 
thode pour  conserver  l'eau  douce  à  la  mer,  1 7,')3 ,  in-8 , 
et  un  Essai  sur  la  mortalité  des  bestiaux ,  iu-8.  11 
mourut  en  1790.  —  Son  fils,  Henri  Addington,  fut 
élevé  à  la  pairie  avec  le  titre  de  vicomte  Sidmouth, 
et  fait  lord  président  du  conseil,  en  remplacement 
du  duc  de  Portiand.  —  Addington  (  Etienne  ),  prêtre 
non-conformiste,  a  publié  une  (irammaire  grecque 
et  une  Vie  de  saint  Paul,  in-8. 

ADDISON  (Lancelot),  père  du  grand  écrivain 
dont  l'art,  suit,  né  en  1602,  dans  le  Weslmoreland , 
fut  élevé  ù  l'université  d'Oxford ,  et  embrassa  l'état 
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ecclésiastique.  Il  a  laissé  quelques  ouvrages  de  con- 
troverse et  de  théologie ,  et  deux  traités  curieux , 
l'un  sur  les  révolutions  des  royaumes  de  Fez  et  de 
Maroc ,  l'autre  sur  l'état  des  Juifs  en  Barbarie.  11 
mourut  en  1703. 

*  ADDISON  (Joseph)  naquit  à  Milston,  en  1672. 
Ses  talents  poiu*  la  littérature  ,  la  poésie  et  la  phi- 
losophie se  développèrent  de  bonne  heure.  11  était 
encore  étudiant  à  l'université  d'Oxford,  lorsqu'il 
composa  plusieurs  poèmes ,  qui  furent  publiés  dans 
les  Musarum  anglicarum  analecta  ;  productions 
qu'un  poète  d'im  âge  plus  avancé  n'aurait  pas  dés- 
avouées. 11  n'écrivit  dans  sa  langue  qu'à  l'âge  de 
vingt-deux  ans,  et  commença  par  une  traduction 
en  vers  d'une  partie  du  quatrième  livre  des  géor- 
giques  de  Virgile.  Sou  beau  poème  en  l'honneur  de 
Guillaume  III,  en  169o,  lui  valut  une  pension  de 
500  livres  sterling,  cpi'il  employa  à  voyager.  II  de- 
meura inie  année  à  Paris ,  oii  il  connut  Boileau ,  et 
passa  ensuite  en  Italie.  Les  différentes  pièces  dans 
lesquelles  il  célèbre  les  victoires  de  sa  nation  le 
firent  aimer  du  peuple  et  connaître  des  grands.  De  re- 
tour en  Angleterre,  il  occupa  plusieurs  emplois  im- 
portants, et  fut  enfin  nommé,  en  1717,  secrétaire 
d'état  ;  mais  il  se  démit  de  cette  place  pour  se  livrer 
entièrement  à  la  culture  des  lettres.  Dans  cette  car- 
rière, il  eut  constanmient  poiu"  protecteurs  le  fameux 
lord  Somers  et  lord  Halifax.  II  mourut  à  Holland- 
House,le  17  juin  1719.  Addison  est  le  premier  Anglais 
qui  ait  fait  une  tragédie  écrite  avec  une  élégance  et 
une  noblesse  soutenue.  Son  Caton  est  une  des  plus 
belles  pièces  qui  aient  paru  sur  le  théâtre  de  Lon- 
dres; mais  les  monologues  en  sont  trop  longs.  On  y 
admire  cependant  le  morceau  pathétique  et  subUme 
sur  l'immortalité  de  l'àme,  qui  vaut  seul  une  bonne 
pièce.  Le  désordre  de  Shakespeare  se  fait  encore  un 
peu  sentir  dans  la  régularité  d' Addison.  Cependant 
le  succès  de  cette  pièce  doit  être  attribué  en  grande 
partie  aux  idées  républicaines  que  l'auteur  y  a  ré- 
pandues, comme  étant  un  des  plus  attachés  au 
paiti  des  Whigs.  Ce  poète  ne  s'est  pas  moins  illustré 
par  ses  productions  de  morale  et  de  critique.  II  y  a 
plusieurs  morceaux  de  lui  dans  le  Spectateur  et  dans 
le  Mentor  moderne,  où  la  raison  et  le  bon  goût  sont 
cmljellis  par  l'esprit  et  par  les  grâces.  Les  pièces  qu'il 
inséra  dans  le  Babillard,  de  Richard  Steele,  ne  sont 
pas  moins  estimées.  Parmi  ses  ouvrages  de  poésie, 
on  distingue  son  Poème  sur  la  bataille  de  Hochstet. 
On  lui  reproclie  seulement  de  n'y  avoir  pas  assez 
lespècté  les  tètes  coiu'onnées  qui  étaient  en  guerre 
a\ec  les  Anglais.  Addison  aurait  dû  rendre,  dans 
ses  vers  et  dans  sa  prose,  plus  de  justice  à  Louis  XIV, 
qui,  pour  être  un  voisin  dangereux,  n'en  était  pas 
moins  un  grand  roi.  Il  reçut  le  nom  de  Sage,  pour 
avoir  cherché  dans  tous  ses  écrits  à  plier  le  génie 
anglais  à  l'ordre,  aux  règles,  aux  convenances.  Il  le 
niéiita  aussi  par  son  cai-actère  et  sa  conduite.  II 
montra,  dans  la  littérature,  toute  la  politique  d'un 
courtisan.  11  détestait  Pope  dans  le  fond  du  cœur 
mais  il  prenait  sur  lui  de  le  ménager  au  dehors 
On  dit  qu'il  devait  donner  une  tragédie  sur  la  mort 
de  Socrate,  et  un  dictionnaire  anglais  ,  mais  que  ses 
places  et  ses  infiimités  l'en  empêchèrent.  Addison 
respecta  toujours  la  religion  ;  tous  ses  écrits  con- 
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lioiinont  cVoxcellentes  rcfle viens  sur  les  orronrs  de  la 
[)liil()sopliii'  iiKulenie  ;  mais  ses  préventions  conire 
les  catlioli(Hios  font  tort  à  sou  jugoinenl  et  à  sa  jtlii- 
losopliie.  Ses  onvraj^es  ont  été  inii)nnîés  à  Loudi-es, 
I7:2(j,  3  \oI.  in-l:2;  ibuL,  17G1,  4  vol.  iu-4.  Plusicuis 
des  ouvraiies  d'Addisun  ont  élé  tiadnils  en  IVanoais, 
savoir  :  Reinarques  sur  dirers  lieux  d'ilcdiv,  conte- 
nues dans  le  ([ualriènie  volume  du  vo;^age  de  Mis- 
son,  Uti-echt,  17:23,  iu-14.  Le  UubiUard  (avec  Steele) 
par  Armand  de  la  Cliapelle ,  17,"4-ôr),  2  vol.  in-12; 
J7Ô7,  2  vol.  in-8.  Le  Spécial nir  (  avec  Steele),  par 
J.-P.  Moët ,  1734-53  ,  9  vol.  in-12,  3  vol.  in-4.  Le 
Afentor  moderne,  par  Van-Kfîen,  Uoneu,  1723;  Ams- 
terdam, 1727,  4  vol.  in-12.  Vree-lloUkr ,  ou  V An- 
glais  jalouijc  de  sa  liberté,  1727,  in-12.  Caton ,  tra- 
gédie, traduite  par  Boyei',  Dubos,  Guillemaid , 
Deschamps,  et  par  Dampuiartin ,  à  la  suite  de  la 
Iii(:alité  de  Cartilage,  et  de  Rome ,  1792,  2  vol.  in-8. 
Chéron  en  a  donné  une  imitation  en  vers  fiançais, 
et  en  trois  actes,  1789,  in-8.  Remarques  sur  le  Pa- 
radis perdu  de  Milton ,  par  Dupré  de  Saint-.Maur, 
ou  Boismorand;  par  Barrett,  et  par  Delille,  à  la  tète 
de  sa  traduction  en  vers  de  ce  poème.  De  la  religion 
chrétienne^  par  G.  Seigneux  de  Correvon  ,  Lausanne, 
1737,  2  vol.  in-8;  Genève,  1772,  5  part.  in-8.  Dia- 
hfjue  sur  les  médailles,  \)a.v  iàu^en,  dans  YAlléfjorie, 
1799,  in-8.  La  \ie  dWddison,  écrite  en  anglais 
par  des  Maizcanv,  Londres,  1738,  in-12,  et  pai- 
Johnson,  a  élé  traduite  en  français  par  M.  Boulard, 
avec  celle  de  Milton,  Paiis,  1803,  2  vol.  in- 18. 
VAddissoniana  en  anglais  a  été  publié  à  Londres  , 
en  1804,  2  vol.  in-8. 

ADDY  (William),  écrivain  anglais,  né  an  com- 
mencement du  xvii«  siècle ,  est  particulièrement 
connu  par  une  Méthode  sténographique ,  ou  Art  d'é- 
crire par  abréviations ,  Londres,  1C93,  in-8.  Cette 
méthode,  d'un  grand  usage  en  Angleterre,  est  em- 
ployée en  France  depuis  la  révolution.  Bcrtiu  a 
publié  sur  ce  sujet  un  Sijstinne  de  sténographie ,  ou 
VArt  d'écrire  aussi  vite  que  la  parole,  i'^  édition, 
1803,  in-8. 

*  ADEL  ou  ADIL,  roi  de  Suède,  fils  et  successeur 
d'Othar,  dans  le  vie  siècle ,  vengea  son  père  tué  dans 
un  combat  contre  les  Danois  :  il  attaqua  le  Dane- 
marck  par  mer,  vainquit  Jarmerick  dans  une  bataille 
qui  dura  trois  jours,  et  accorda  la  paix  au  vaincu,  à 
condition  que  ce  roi  de  Danemarck  épouserait  sa 
sœur  Swavilda.  Cette  princesse,  imposée  par  la  force 
à  Jarmerick ,  ne  tarda  pas  à  être  la  \  ictime  de  son 
('poux  ;  elle  fut  accusée  d'avoir  des  relations  crimi- 
nelles avec  Broder,  son  beau-fils,  et  condamnée  à 
être  écartelée  par  des  chevaux  sauvages.  Adel  vengea 
ce  crime  par  ime  nouvelle  invasion  ;  il  prit  Jarme- 
rick et  le  fit  péiii'  dans  d'horribles  supplices.  Lue 
partie  du  Danemarck  fut  réunie  à  la  Gothie ,  l'autre 
fut  laissée  à  Broder  qui  paya  nu  tribut  au  roi  de 
Suède.  Adel  mourut  au  moment  oii  il  célébiait  sa 
victoire  par  des  sacrifices  aux  dieux  d'Upsal.  11  avait 
régné  six  ans  :  son  successein-  fut  Ostan ,  ou  Eisteii. 

ADÉLAÏDE  (  sainte) ,  fille  de  Rodolphe  II,  roi  de 
Bourgogne,  fut  mariée  à  Lothaire,  roi  d'Italie,  fils 
de  Hugues,  comte  de  Provence.  Deux  années  s'étaient 
à  peiuc  écoulées  depuis  son  mariage ,  lorsqu'elle 
perdit  son  époux;  elle  se  détacha  du  monde,  et 
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n'eut  plus  d'autres  pensées  que  la  piété,  et  l'éduca- 
tion (le  sa  lille  Emma,  ([ui  fut  depuis  i-eine  de  France, 
é|»(Hise  do  Lolbaire.  Dépouillée  de  ses  états  et  pri- 
sonnière dans  le  château  de  Gaida,  la  religion  la 
soutint  et  la  consola  dans  ses  malheurs.  Echappée  à 
une  (hue  capti\ité,  elle  se  réfugia  en  Allemagne, 
oit  l'empereur  Ôtliou  1  se  déclara  son  protecteur,  et 
devint  bientôt  sou  époux.  Adélaïde,  au  comble  des 
prospérités ,  ne  s'enorgueillit  pas  de  son  bonheur,  et 
ne  se  servit  de  sa  puissance  et  de  ses  richesses  que 
pour  l'aire  du  bien.  Restée  veuve  une  seconde  fois, 
elle  s'adonna  plus  que  jamais  à  la  pratique  de  toutes 
les  vertus,  et  sut  ti'onver  dans  la  prière  assez  de 
force  et  de  courage  pour  soutenir  de  nouvelles 
épreuves.  Othon  11 ,  son  fils ,  méprisa  ses  conseils  , 
oubha  ce  qu'il  devait  à  sa  mère,  et  la  bannit  de  sa 
cour.  Adélaïde  pleura  sur  les  égarements  de  son  fils, 
et  ses  larmes  furent  exaucées  ;  il  rappela  sa  mère , 
et  se  montra  docile  à  ses  avis.  Enlevé  à  ses  sujets  à 
la  fleur  de  l'âge  ,  il  laissa  son  empire  an  jeune 
Othon  m  ,  son  lils,  et  la  régence  à  son  épouse  Théo- 
])hanie.  Celle-ci  se  déclara  l'ennemie  d'Adélaïde,  et 
l'accabla  d'outrages  ,•  mais  une  mort  prématurée 
vint  mettre  un  terme  à  ces  injustes  rigueurs.  Adé- 
laïde fut  appelée  à  la  régence  ;  et ,  placée  à  la  tète 
d'un  grand  empire ,  elle  sut  se  sanctifier  et  gou- 
\erner  avec  sagesse.  Elle  partagea  son  temps  entre 
l'administration  des  affaires  publiques  et  les  exer- 
cices de  piété,  fit  de  pieux  établissements,  contribua 
à  répandre  la  foi  parmi  les  infidèles,  et  gouverna 
avec  bonté,  tempérant  par  la  douceur  la  rigueur 
des  lois.  Elle  mourut  pleine  de  jours  et  de  vertus , 
à  Sellz,  en  Alsace,  en  999,  dans  un  voyage  qu'elle 
avait  entrepris  pour  réconcilier  Rodolphe,  son  ne- 
veu, roi  de  Bourgogne,  avec  ses  sujets.  Son  nom  ne 
se  lit  pas  dans  le  Martyiologe  romain,  mais  on  le 
trouA  e  dans  plusieu)-s  calendriers  d'xVllemagne.  Saint 
Odilon  a  écrit  sa  vie ,  publiée  par  Leibnitz  ;  collect. 
script,  brunsivicensium,  tom.  2,  p.  262.  Gerbert , 
depuis  pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  11,  l'appelle, 
dans  ses  lettres,  la  terreur  des  empires  et  la  mère 
des  rois. 

ADÉLAÏDE,  femme  de  Hugues  Capet.  Toj/.  cenom. 

"ADÉLAÏDE  de  France,  femme  de  Louis  le  Bègue, 
ou  II  du  nom,  ne  put  obtenu-  du  pape  Jean  VIII  le 
lilj'C  d'épouse  légitime  du  roi  de  France.  Louis  avait 
répudié  Ausgarde  dont  il  avait  en  deux  enfants  :  le 
pape  refusa  de  reconnaître  la  validité  du  divorce , 
et  Louis  moui'ut  (879),  avant  d'avoir  pu  faire  cou- 
i-onnei- Adélaïde  qui ,  peu  de  mois  après,  donna  le 
jour  à  Charles ,  surnonuné  le  Simple. 

*  ADÉLAÏDE,  mar([uisc  de  Suze,  contemporaine 
de  Malhilde,  la  grande  comtesse  de  Toscane,  gou- 
verna le  Piémont  avec  sagesse  et  fermeté,  et  par- 
tagea avec  Malhilde  l'admiration  de  son  siècle.  Fille 
et  unique  héritière  d'Odelric  Manfred,  mar([uis  de 
Suze,  elle  fut  mariée  successivement  à  un  duc  de 
Souabe ,  à  un  marquis  de  Montferrat ,  et  à  un  comte 
de  Maurienne.  Le  marquisat  de  Suze  devint  entre  ses 
mains  un  des  fiefs  les  plus  importants  de  l'Italie.  Sa 
fille  Berthe  ,  ((u'elle  avait  eue  d'Odon ,  comte  de 
Maurienne ,  épousa  l'enipereur  Henii  IV.  Aussi , 
lorsqu' Adélaïde  momut  eu  1091,  Conrad,  fils  de 
Henri,  prétendit  recueillir  sa  succession.  Les  fils  de 
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Frédôrio ,  comte  de  Savoie,  et  frère  dii  comte  de 
Mauriome ,  réclamèrent  de  leur  côté  riiéritage  d'O- 
don  et  d'Adélaïde ,  et  robtinrenl  par  des  guerres  et 
des  négociations  ;  c'est  de  cette  époque  que  com- 
mença la  puissance  de  la  maison  de  Savoie  en  Pié- 
mont. 

*  ADÉLAÏDE  ou  ALIX  DE  SAVOIE,  fille  de  Hum- 
bert  11,  comte  de  Maurienne,  épousa  Louis  VI,  dit 
le  Gros,  roi  de  France  ,  avec  lequel  elle  vécut  pen- 
dant 22  ans  dans  une  union  parfaite.  Après  la  mort 
de  ce  monarque,  dont  elle  a\ait  en  six  fils  et  une 
fille ,  elle  contracta  mi  second  mariage  a\ec  Mathieu 
de  Montmorency,  connétable  de  France,  dont  elle 
eut  une  seule  tille.  Les  écrivains  de  son  temps  van- 
tent la  ptu'eté  de  ses  mœurs  et  son  zèle  jujur  la  re- 
ligion. Sur  la  fin  de  ses  jours,  elle  obtint  de  son 
époux  la  permission  de  se  retirera  l'abbaye  de  Mont- 
martre ([u'elle  avait  fondée,  et  où  elle  mounil  en 
■llfii,  à  l'âge  de  GO  ans. 

ADÉLAÏDE,  ou  ALÉID,  ou  en  Hollandais  ALVT 
VAN  FOELGEEST,  devint  la  favoiite  d'All)erf  de 
Bavière  dont  elle  dirigeait  les  >olontés.  La  liante 
faveur  dont  elle  jouissait  et  Fabus  qu'elle  faisait  de 
son  crédit  excitèi'ent  le  mécontentement  d'un  gi-nid 
nombre  de  nobles  qui  conq)lotèrent  contre  ses  jom's. 
A  la  tète  des  cosijurés  était  Guillaume,  fils  d'All)ert, 
([ui  rougissait  de  voir  son  père  gouvci'né  par  une 
maîtresse.  Adélaïde  fut  assassinée  dans  son  lit  en 
J392.  Alliert  furieux  cila  à  la  cour  des  pairs  ceux 
qui  étaient  accusés  de  ce  meurtre  :  ils  ne  parurent 
point  devant  ce  tribunal  et  leurs  biens  furent  con- 
fisqués. Le  fils  d"Albeii  fut  ol>ligé  lui-même  de  se 
soustraire  par  la  fuite  à  la  vengeance  de  son  père. 

*  ADÉLAÏDE  (madame)  de  France,  fille  aînée  de 
Louis  XV  et  tante  de  Louis  XVI,  nacpiit  à  Versailles 
le  o  mai  1752.  Jusqu'aux  premiers  troubles  de  la  ré- 
volution, elle  vécut  à  la  couc,  oii  sa  piété  et  ses 
vertus  la  faisaient  honorer  et  respecter  de  tout  le 
monde.  A  cette  époque,  inadame  Adélaïde,  et  ma- 
dame Victoire,  sa  sœur,  princesse  également  recom- 
mandable  par  les  qualités  de  son  cœur  et  les  agré- 
ments de  son  esprit,  demandèrent  au  roi,  leur  ne- 
veu ,  la  permission  de  sortir  dn  royaume.  Elles  quit- 
tèrent Paris  le  19  fé\rier  1701,  et  se  retirèrent  à 
Home.  Les  diftlciiltés  et  les  outrages  qu'elles  es- 
suyèrent en  traversant  la  Fiance ,  purent  leur  faire 
]»révoir  les  excès  oÎ!  se  poriernil  un  peuple  qu'on 
s'efibrçait  d'égarer.  Arrêtées  à  Arnay-le -Duc , 
ce  ne  fut  (\\u\  d'après  les  ordres  précis  du  roi  et 
de  rassem])lée  nationale,  qu'il  leur  i'iit  permis  de 
continuer  leur  route.  Elles  résidèrent  jusipi'en  1790 
à  Rome,  d'où  elles  passèrent  à  Naples.  Les  deux 
princesses  furent  bientôt  Ajrcées  de  quitter  ce  nou- 
veau séjour,  ([ue  Ferdinand  W  leur  avait  doinié. 
Les  armées  fi'ançaises  iiénétrèrent  dans  ce  l'oyaume, 
et  à  leur  a])proclie  elles  s'eml)ar(|uèrent  pour 
Trieste.  ('"est  là  que  les  deux  pi'incesses  finirent  leur 
pénil)]e  carrière,  nradame  Vict(ni'e,  le  S  juin  17!)9, 
et  madame  Adélaïde,  le  18  février  1800.  Les  émi- 
grés français  réfugiés  en  grand  nombre  dans  celle 
Aille  leur  rendirent  les  derniers  devoirs,  et  dans 
une  terre  étrangère  ,  ils  pleurèrent  encore  ime  fois 
sur  les  malheurs  des  Bourbons.  On  a  publié  en  1805, 
Mémoires  historiques  de  Mesdames  Adélaïde  et  Vic- 
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loire  de  Finance ,  par  Charles  Montigny,  2  vol.  in-12. 

*  ADÉLARD  ou  ATHÉLHARD,  bénédictin  anglais 
qui  vivait  sons  Henri  F' .  Avide  de  nouvelles  connais- 
sances ,  il  visita  FEspagne ,  FEgypte  et  l'Arabie ,  dans 
l'intention  de  les  connaître  par  la  fréquentation  des 
savants.  Il  a]>i)ril  l'arabe,  et  traduisit  de  cette  langue 
en  latin  les  Eléments  d'Euclide ,  avant  qu'on  en  eût 
découvert  un  manuscrit  grec.  Il  a  ti'aduit  encore  de 
l'arabe  im  traité  sur  les  sept  planètes.  Les  collèges 
de  Corpus  Christi  et  de  la  Trinité  à  Oxford  possèdent 
<|uelques-uns  de  ses  (vuvrages. 

*  ADELBERT  ou  ALBERT,  comte  de  Bavière,  ar- 
chevêque de  Brème  et  de  Hambourg  au  xi"*  siècle,  et, 
à  ce  titre,  métropohtain  des  pays  septentrionaux, 
tenait  ces  dignités  du  pape  Benoît  IX  et  de  Fempe- 
i-eur  Henri  111,  dont  il  avait  la  faveur.  11  accompagna 
ce  prince  dans  ses  voyages  d'Italie,  de  Flandres,  de 
Hongrie,  et  contribua  en  10i6  à  Fexaltation  de  Svid- 
ger,  évèque  de  Bandierg,  devenu  pape  sous  le  nom 
de  Clément  11 ,  duquel ,  dit-on ,  il  n'eût  temi  qu'à  lui 
d'occuper  la  place;  désintéressement  difficile  à  croire 
de  la  pari  d'un  prélat  courtisan ,  que  Fhisloire ,  d'ail- 
leurs ,  peint  comme  ambitieux  et  avide  d'honneiu's. 
Il  diiigea  en  1051  le  concile  de  Mayence,  où  Fem- 
pereui-  assistait  en  personne,  gouverna  pendant  la 
minorité  de  Henri  IV,  et  sut  s'hisinuer  dans  sa  con- 
fiance la  plus  intime.  11  n'en  usa  pas  toujours  pour 
le  bien.  On  l'accusa  d'avoii'  vendu  au  plus  ofirant 
les  bénéfices  ecclésiastiques,  et  fl'avoir  par  mie  con- 
cussion inouïe,  crebrâ  servitiorum  exactione ^  tiré 
des  abbayes  des  sommes  énormes ,  sons  le  prétexte 
de  l'entretien  de  la  cour.  IVtur  mieux  conserver  en- 
core l'administration  des  aflaires ,  il  refint  Henri 
dans  les  jtrovinces  de  Saxe,  qui  dépendaient  de  sa 
métropole.  A  la  dièle  de  Tribur,  en  10G8,  les  Etats 
se  plaignirent  du  gouvernement  d'Adelbert,  et  char- 
gèrent les  arehevècpics  de  Mayence  et  de  Cologne 
«l'en  prévenir  Henri.  Le  favori  fut  obligé  de  s'éloi- 
gner; mais  bientôt  le  piince  le  rappela.  Ce  prélat, 
si  jaloux  du  pouvoir,  si  fier  et  si  hautain  avec  ses 
|)airs ,  était  humble,  doux  et  obligeant  avec  ses  iii- 
tr'iieurs,  aimait  et  soulageait  les  indigents;  il  ne  se 
<ouchait  pas  qu'il  n'eût  lui  -  même  lavé  les  pieds  à 
trente  ou  quarante  pauvi-es  rassemblés  dans  son 
palais.  Il  mourut  à  (iosUi)'  en  1072,  à  la  suite  d'une 
dvssenlerie. 

*  ADELBOLD,  19'  évêqiie  d'itrecht,  né  à  la  fin 
<lu  x"-  siècle,  et  issu  d'une  famille  noble  du  pays  de 
Liège,  se  consacra  dès  sa  jeunesse  an  service  des 
autels  dans  la  collégiale  de  Saint-Frsmarl,  à  Laubes  ; 
mais  il  n'y  embrassa  pas  l'état  monastique,  comme 
quel(jnes-uns  l'ont  cru.  11  étudia  néannioins  dans  le 
monastère  sons  l'abbé  Folcnin  ou  Hérigei-,  son  suc- 
cesseur, et  fréquenta  les  écoles  de  Liège  et  de  Reims. 
Dans  celle  dernière,  il  eut  pour  maître  le  célèbre 
Gerbert ,  qui  fut  pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  II. 
Ses  succès  dans  les  sciences  divines  et  humaines  fu- 
ient tels  que,  dès  996,  il  était  rangé  i)arnn  les  sa- 
vants les  plus  célèbres  de  ce  temps,  et  que  sa  ré- 
piifiilion  s'était  étendue  jusqu'à  la  coui- de  Henri  11, 
roi  de  (ierinanie ,  depuis  enii)ereur,  et  mis  ensuite 
au  rang  des  saints.  Ce  prince  appela  Adelbold  près 
de  lui ,  et  le  fit  son  chancelier.  L'évêché  d'Utrecht 
étant  venu  à  vaquer  par  la  mort  de  saint  Alfred  , 
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\c  roi  \  lU  placer  Adelholtl.  Ses  premiers  soins  fu- 
rent de  faire  réparer  les  lieux  saints,  la  pliipail 
tombés  en  déj^radation  ;  il  rebâtit  Té^lise  de  Saint 
Martin  ,  V\i\\c  des  principales  de  sa  ville  épiseopale, 
en  releva  plusieurs  autres,  et  fonda  la  eolléi^iale  d(' 
Uiel  de  Dieé,  sdus  l'invocation  de  Sainte-AVaibur,m'. 
Il  se  crut  oblijié  de  prendre  part  à  ([uebiues  expé- 
ditions guerrières  pour  défendre  les  biens  de  son 
église  et  les  préserver  du  pillage  ;  usage  que  Voui)li 
de  la  discii)linc  de  TEglise  el  les  mœurs  gucri'ières 
de  ce  tcmps-Ui  faisaient  tolérer.  11  mouiut  estimé  et 
regretté,  le  27  novendtre  1027,  après  dix-neuf  ans 
d'épiscopat.  On  a  de  lui,  17c  de  saint  Henri  (Henri  11, 
dont  il  est  question  dans  cet  article),  momunent 
précieux  ,  (^ui  malheureusement  n'est  point  entiei'; 
ce  qui  eu  reste  a  été  inséré  dans  les  \'ies  des  saints 
do  Hamberg,  données  par  (irelser,  eu  1011,  et  dans 
le  premier  \olume  des  Scriptoirs  rerum  brunsiric.,. 
de  Leibnitz  ;  De  Ruiione  invenîendi  crassitudincm 
SphœrWj  avec  une  lettre  adressée  à  Sylvestre  11,  son 
ancien  maître.  D.  Bernard  Pcz  a  imprimé  ce  traité 
dans  le  troisième  vol.  de  son  Thésaurus  anecdolorum. 
lue  Vie  de  sainte  Walburge ,  et  (juelques  autres  ou- 
vrages de  piété.  On  trouve  dans  les  écrits  d'Adelbold 
une  élégance,  une  beauté  et  une  clarté  de  style  rare 
dans  le  siècle  où  ilxivait. 

*  ADELER  (  Cort  Siversen  ),  grand  amiral  de  Danc- 
marck,  naquit  en  1622  à  Brevig  eu  Norxvége.  11  fit 
ses  premières  armes  en  Hollande  sous  l'amiral 
Tromp,  passa  ensuite  à  Venise  sous  le  nom  de  Cur- 
tius  Siversen,  et  parvint  de  grade  en  grade  au  com- 
mandement d'une  flotte.  Cette  républiiiue  fut  lede- 
vablc  à  son  habileté  et  à  sa  braxoure,  des  succès 
quelle  obtint  contre  les  Tm'cs.  11  signala  particuliè- 
rement sa  valeur  le  16  mai  165i.  Une  flotte  turque 
de  77  vaisseaux  ayant  attaqué  les  Vénitiens,  (pii  n'a- 
vaient que  22  voiles ,  Adcler  avec  un  seul  vaisseau 
brijla  ou  coula  à  fond  18  galères  ennemies;  cette 
journée  conta  la  vie  à  plus  de  5,000  Musulmans.  La 
nuit  sépara  les  combattants  ;  mais  le  lendemain , 
Adeler  rencontra  la  capitane  turque,  montée  par 
Ibrahim  pacha  ;  ils  s'attaquèrent  à  l'abordage  ;  le 
capitaine  norxvégien  tua  de  sa  main  le  i)aclia  turc, 
et  lui  enleva  sa  riche  armure ,  que  l'on  conserve 
comme  \m  trophée  dans  le  muséum  de  Copenhague^. 
La  l'épublique,  en  reconnaissance  de  ses  services, 
lui  accorda  mie  pension  de  1,400  ducats,  réversible 
à  ses  héritiers  jusqu'à  la  ~f  géni'ration ,  le  créa  che- 
valier de  Saint-Marc  et  heu  tenant-amiral.  Le  ])ruit 
de  ses  exploits  le  fit  rechercher  par  plusieurs  puis- 
sances; mais  il  refusa  les  ofircs  les  plus  avanta- 
geuses, préférant  retourner  dans  sa  patrie,  sur  l'in- 
vitation de  Frédéric  111,  roi  de  Dauemarck.  Par  ses 
soins,  ce  royaume  eut  bientôt  une  flotte  respectable; 
et  an  moment  où  la  guerre  avec  la  Suède  venait 
d'éclater,  Adeler  fut  anobh ,  et  re(,ut  le  grade  de 
grand  amiral.  11  se  préparait  à  mettre  à  la  voile  contre 
les  Suédois,  lorsqu'il  fut  surpris  par  la  mort  dans 
la  a5'  année,  de  son  âge.  Tan  '167o. 

*  ADELGISE  ,  roi  Lombard  ,  fut  associé  au  trône 
Tan  7o9  par  Didier  ou  Desiderio  son  père.  II  épousa 
l'an  770  Gisèle ,  sœur  de  Charlemagne ,  en  même 
temps  que  le  roi  de  France  s'imissait  à  Desiderata , 
sœur  d'Adelgise.  Charlemagne  répudia  sa  femme 
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l'année  suivante  :  il  envahit  la  Lombardie l'an  773, 
assiégea  Didior  dans  l*avie,  Adelgise  à  Vérone ,  et 
l'ut  maître  du  royaume.  Après  (pie  son  père  eut  été 
fait  prisonnier,  le  jeune  prince  Lombard  alla  cliei- 
clier  des  secours  en  Grèce  :  Constantin  Copronyme 
el  Léon  IV  le  reçurent  avec  distinction  ,  mais  ne  lui 
accordèient  lien.  Ce  ne  fut  que  13  ans  après  qu'il 
obtint  de  Constantin  VII  le  commandement  d'une 
armée  avec  kupielle  il  débanpia  en  Calabre  l'an  788  : 
il  fut  \aincu.  Les  uns  assurent  qu'il  resta  sur  le 
champ  de  bataille.  Suivant  d'autres ,  il  survécut  à 
cette  déiaile;  mais  retiré  eu  Grèce,  il  ne  fit  plus  de 
tentatives  contre  l'Italie. 

*  ADELGISE,  prince  de  Hénévent,  successeur  de 
Radelgaire  son  fière  (pii  mourut  eu  854,  fut  en 
guerre  continuelle  contre  les  Sarrasins  ([ui  atta- 
quaient le  midi  de  l'Italie.  Une  défaite  qu'il  essuya* 
l'an  856  fut  la  cause  de  l'invasion  de  ses  états ,  dans 
les(iuels  ils  ne  rentra  que  six  ans  après ,  l'an  862 , 
moyenuaiit  un  tribut.  Celle  soumission  humiliante 
ne  le  délivra  pas  des  Sarrasins  qui  continuèrent  de 
dévaster  ses  provinces.  11  eut  recours  à  l'assistance 
de  l'empereur  d'Occident  Louis  II ,  des  empereurs 
d'Orient  Constantin  et  Basile ,  et  de  Lothairc ,  roi  de 
Lorraine.  Louis  11  vint  en  personne  commander  les 
troupes  (ju'il  amenait  à  la  délivrance  de  l'Italie  :  les 
autres  alliés  lui  envoyèrent  des  secours.  Les  Sarra- 
sins furent  vaincus  l'an  871,  et  le  sultan  de  Bari 
tomba  au  pouvoir  des  chrétiens.  Déhvrés  du  bri- 
gandage des  Musulmans ,  les  Italiens  eurent  à  souf- 
frir celui  de  leurs  défenseurs.  Une  conspiration  se 
forme  contre  les  Francs ,  et  ils  sont  tous  désarmés 
le  même  jour  ;  Louis,  sa  femme  Angelbcrge  et  sa 
fille,  sont  faits  prisonniers.  Adelgise  épouvanté  des 
conséquences  que  pourrait  avoir  cet  attentat  commis 
sur  la  personne  de  l'empereur ,  lui  fait  promettre 
de  n'en  pas  tirer  vengeance,  et  à  cette  condition  il 
lui  rend  la  liberté  :  mais  à  peine  échappé  de  sa  pri- 
son, Louis  envoie  sa  femme  contre  Adelgise  avec 
ime  forle  armée;  lui-même,  peu  de  temps  après, 
en  conduit  une  seconde  contre  le  pays  des  Lombards. 
Adelgise  lutta  avec  succès,  el  le  pape  Jean  VlU  vint 
létablir  la  paix  entre  ces  deux  souverains.  Chaiiue 
année  les  Sarrasins  faisaient  de  nouvelles  tentatives 
sur  l'Italie;  Adelgise,  sur  la  fin  de  sa  vie,  essuya 
plusieurs  défaites ,  et  fut  contraint  d'acheter  une  paix 
précaire  à  des  conditions  honteuses.  Il  fut  assassiné 
dans  son  palais  l'an  878  par  ses  gendres  et  ses  ne- 
veux :  Gaiderise,  sou  petil-fils,  lui  succéda. 

ADELCiRElFF  (Jean-Albert) ,  né  dans  un  village 
voisin  d'Elbing,  se  distingua  par  sa  folie,  et  aurait 
poiil-èlie  formé  une  secle  fougueuse,  si  on  l'avait 
laissé  dogmatiser  à  son  aise.  Il  disait  que  sept  anges 
lui  avaient  révélé  qu'il  tenait  la  place  de  Dieu  en 
lerre  ,  pour  extirper  tout  le  mal  du  monde,  et  pour 
châtier  les  souverains  avec  des  vciges  de  fer.  C'est 
poun^uoi  il  se  donnait  ces  titres  :  Nous  Jean  Albrech 
ADELGREIFF ,  Sijrdos ,  Amade,  Canamata^  Kihi 
Sdunalkilinandis ,  Elioris ,  Archi-Souverain  Pontife, 
Empereur,  liai  de  tout  le  royaume  dioin ,  Prince  de 
paix  de  tout  l'univers.  Juge  des  vivants  et  des  morts , 
Dieu  et  Père ,  dans  la  gloire  duquel  Christ  viendra 
au  dernier  jour  pour  juger  le  monde.  Seigneur  de 
tous  les  seigneurs ,  et  Roi  de  tous  les  rois.  L'an  1636^ 
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on  \o  mena  prisonnier  à  Kœnigsherg  :  il  avouci  qu'il 
a^aitcté  fouetté  en  Transylvanie  pour  cause  (radnl- 
tère.  On  joignit  Taccusation  d'hérésie  à  celle  de 
magie,  et  il  fut  condamné  au  dernier  supplice,  le  28 
octobre  de  la  même  aimée.  Quand  on  lui  lut  la  sen- 
tence ,  il  l'écouta  sans  la  moindre  émotion  et  dit  : 
Puisque  la  chose  ne  pouvait  être  autrement ,  il  fal- 
lait qu'elle  arrivât.  11  soutint  qu'il  ressusciterait  le 
j«  jour. 

ADELMAN,  chanoine  et  écolàtre  de  l'église  de 
Liège  ,  évèquc  de  Brescia  dans  le  xi^  siècle,  écrivit  à 
l'hérétique  Bérenger  une  lettre  sur  l'eucharistie ,  où 
il  défend  ce  mystère  avec  une  sagesse  et  une  modc- 
ralion  dignes  de  la  vérité.  On  trouve  celte  letti'c 
dans  une  collection  de  pièces  sur  l'eucharistie  ,  pu- 
bliée à  Louvain  en  15G1 ,  in-8,  et  dans  la  Bibliothèque 
(les  Pères.  On  lui  doit  en  outre  mi  poème  rythmique 
De  viris  illustribus  sui  lemporis  ;  ce  poème  est  ap- 
pelé Alphabétique  :,  parce  «lue  chacun  des  tercets  qui 
le  composent  commence  par  une  des  lettres,  ran- 
gées dans  Tordre  où  elles  sont  dans  l'alphabet.  11  a 
été  publié  pai'  Ma])illon ,  dans  le  tom.  1  de  ses  Ana- 
lecta.W  mourut  en  1061. 

ADELME  ,  fils  de  Kcntred  et  neveu  d'inas ,  roi  des 
Saxons  occidentaux,  premier  évèque  de  Sherburn 
(  aujourd'hui  Sarisbury)  dans  le  vn«  siècle,  a  laissé 
divers  ouvrages  en  \cis  et  en  jnose ,  imprimés  à 
jMayence  en  ICOl.  U  passe  pour  le  premier  Anglais 
qui  apprit  à  sa  nation  l'usage  de  la  langue  latine  et 
les  règles  de  la  poésie.  Sa  vie ,  écrite  par  Guillaume 
de  Malmesbury ,  se  trouve  dans  les  Aiia  sancloruin 
0.  S.  B.  (  Avant  d'être  évêque ,  il  avait  été  abbé  de 
Malmesbui-y.  Adeime  a  écrit  sur  la  nature  des  êtres 
insensibles,  sur  l'arithmétique ,  l'astronomie,  la  dis- 
cipline des  philosophes,  et  sur  les  huit  vices  princi- 
paux. Ses  traités  sont  intitulés  :  De  laucle  virginum. 
De  virginitate ,  De  (■alebrat ione  paschatis.  Il  raourui 
en  709. ) 

ADELPHE ,  philosophe  platonicien ,  adopta  les 
Y^rincipes  des  gnostiques,  qui  n'étaient  que  le  déve- 
loppement du  platonisme.  11  ramassa  plusieurs  ii\res 
d'Alexandre  le  Libyen ,  et  de  prétendues  révélations 
de  Zoroasti'c  ,  qu'il  mêla  avec  les  maximes  du  pla- 
lonisme  et  avec  celles  des  gnostiques.ll  composa  de 
ce  mélange  un  corps  de  doclrine  qui  séduisit  beau- 
coup de  monde  dans  le  iii'^  siècle.  Il  prétendait  avoij- 
pénétré  plus  avant  (]ue  l^laton  dans  la  connaissance 
de  l'Etre  suprême,  i'ioiin  le  léfula  dans  ses  leçons, 
et  écrivit  contre  lui. 

*ADELS-CI1AH  ou  ALl-KOiiJCAN,  roi  de  Perse, 
neveu  de  Thamas-Koulican,  moula  sur  le  trône 
après  l'assassinat  de  ce  prince  par  ses  sujets.  On  le 
.soupçoima  d'êti-e  le  chef  de  cette  c()usi)ii'ation  ;  nu 
moins  est-il  certain  (pi'il  en  était  instruit  et((u'il  eu 
attendait  le  succès  avec  une  impatience  assez  maui- 
feste.  Quoiqu'il  ne  fut  que  le  cimpùèmc  hérilier,  le 
trône  lui  fut  olVerl  par  l'armée,  et  il  l'accepla  avec 
recomiaissance.  Son  piemier  soin  fui  de  faire  périr 
les  enfants  et  les  f(!nnnes  de  Thamas  ,  sur  lesquelles 
on  exerça  de  grandes  cruautés.  11  était  à  la  flein-  de 
l'âge;  naturellemiMit  t)ru\e,  libéral  et  bienfaisant,  il 
fut  reçu  aux  cris  et  aux  applaudissements  de  tout  le 
peuple  (pli  espérait  sous  lui  \\n  règne  heureux  et 
IraïKjuillc  ;  mais  il  ne  sut  pas  profiter  de  ces  avan- 
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tages  :  son  élévation  l'étonna ,  il  fut  ébloui  par  sa 
fortune ,  et  l'indépendance  corrompit  son  cœur. 
Enivré  de  sa  grandeur  et  de  ses  richesses,  il  les  fit 
servir  aux  plus  infâmes  débauches.  L'élévation  d'un 
Géorgien  nommé  Korab-Kan ,  auquel  il  donna  toute 
sa  confiance ,  quoiqu'il  sût  bien  que  les  Persans  ne 
pouvaient  souffrir  qu'on  les  soumit  à  la  domination 
d'un  étranger,  ache\a  de  le  rendre  odieux.  Son 
propre  frère,  Ibrahim-Mirza,  marcha  contre  lui,  et 
après  l'avoir  vaincu ,  lui  fit  crever  les  yeux ,  un  an 
après  la  mort  de  Thamas-Koulican. 

ADELSTAN.  Voij.  Athelstan. 

*  ADELUNG  (Jean-Christophe),  célèbre  littérateur 
et  givinnnairien  allemand  ,  naquit  le  30  août  175i  à 
Spantekow  en  Poméranic.  Les  talents  distingués 
qu'il  fit  paraître  dans  ses  premières  études  lui  mé- 
ritèrent ,  en  1759,  la  chaire  de  professeur  au  gym- 
nase d'Erfurt.  Il  l'abandonna  en  1761  pour  aller  se 
fixer  à  Leipzig ,  où  il  se  livra  pendant  25  ans  aux 
immenses  Iravaux  qui  l'ont  rendu  si  recommandable 
parmi  les  littéi-ateurs  allemands.  Son  plus  beau  titre 
est  son  Dictionnaire  grammatical  et  critique  ^  qui  fut 
pour  l'Allemagne  à  peu  près  ce  qu'a  été  pour  nous 
le  Dictionnaire  de  l'académie.  Il  avait  pris  pour  type 
du  bon  allemand,  le  dialecte  misnique,  renonçant 
peut-être  à  tort  aux  ressources  que  pouvaient  lui  of- 
frir les  dialectes  particuliers.  J.  H.  Voss  et  J.  H. 
Cauqjo  ont  enti'cpris  de  remédier  aux  défauts  de  ce 
dictionnaire,  qui  a  été  réimprimé  à  Leipzig,  en  4  vol. 
in-i,  de  1793  à  1801,  avec  d'importantes  augmen- 
tations. Parmi  les  nond)reuses  pro4uctions  d'Ade- 
lung,  ou  disUngue  trois  Grammaires  allemandes; 
Traité  du  style  allemand ^  un  des  meilleurs  ouvrages 
connus  dans  son  genre  ;  Tableau  de  toutes  les  sciences,, 
arts  et  métiers ^  qui  ont  pour  objet  de  satisfaire  aux 
besoins  de  la  vie;  Histoire  des  folies  humaines,  ou 
Biographie  des  célèbres  nécromanciens ,  alchimistes  , 
exorcistes,  devins,  etc.;  Essai  d'une  histoire  de  la 
civilisation  du  genre  humain  ;  Histoire  de  la  philo- 
sophie; Mithridate,  ou  Tableau  universel  des  langues, 
avec  le  Pater  en  cinq  cents  langues  ou  idiomes,  etc.,  etc. 
Adelung  possédait  des  connaissances  très-étendues, 
et  il  a  laissé  dans  plusieurs  genres  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  (|u'il  serait  aussi  long  qu'inutile  de  dé- 
laillerici.  D'mi  caractère  doux,  franc  et  jovial,  il  ne 
prit  aucune  part  aux  événements  du  monde,  et  s'oc- 
cupa constannnent  li  heures  ])ar  jour  aux  études 
les  idus  sérieuses  et  les  plus  pénibles.  U  mourut  le  10 
septembre  1806. 

* ADENEZ  (le  Roi),  appelé  aussi  Adam,  ménes- 
trel du  xuii'  siècle,  attaché  à  la  cour  de  Henri  111,  duc 
de  j'iandres  et  de  Brabant ,  a  composé  plusieurs  ro- 
mans, enli'e  auti'es  celui  de  l'enfance  d'Ogier  le  Da- 
nois, mis  en  rimes  par  oidre  de  Gui,  comte  de  Flan- 
dres; il  en  existe  plusieurs  traductions  en  prose,  im- 
primées dans  le  xvi"  siècle  :  celui  de  Clèomadès,  mis 
en  rimes  par  ordie  de  Marie  de  Brabant  et  traduit  en 
prose  par  Philijipe  Gamiis  ;  Le  Roman  d'Aymeri  de 
Narbonne  ;  Le  Roman-  de  Guillaume  d'Orange,  dont 
quelques  extraits  se  trouvent  dans  l'histoire  du  Lan- 
guedoc par  Catel  :  le  Ronuin  de  Berthe ,  aux  grands 
pieds ,  publié  pour  la  première  fois  par  M.  Paulin, 
Paris,  1832,  in-12,  ouvrage  où  la  tradifion  histo- 
rique est  respectée  par  l'auteur  :  le  Roman  de  Buenon 
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de  Cuinmairhis.  Adonoz  remporta  un  grand  nonibro 
de  couronnes  à  Toccasion  de  ses  poésies  :  ce  qni  sans 
donle  Ini  (il  doinicr  le  surnom  de  Hoi. 

ADKODA  r,  pape.  Voy.  DirinoNMi:. 

ADKIl  ((iniliannie),  médecin  de  Tonlouse,  aiilciir 
d"nn  traité  imprimé  en  I6!2(),  sous  ce  titre  :  Eiiar- 
rutioties  (le  (l'urotis  et  murbis  ni  I'j-(iii(jelio.\\  \  exa- 
mine si  l'on  aurait  pu  j;uérir  par  la  médecine  les 
maladies  doid  J.-C.  délivrait  par  miracle.  Il  décide 
que  non,  et  cpie  les  iidnniilés  ([ue  le  .Messie  axait 
jiuéries étaient  incurables.  Mais,  quand  ces  maladies 
eussent  été  du  ressort  de  la  médecine,  la  guérison 
n'en  serait  pas  moins  miraculeuse,  puiscpi'elle  s'o- 
péra dans  un  moment  et  par  quelques  paroles.  Ader 
était  savant;  il  a  laissé  deuv  ijocincs  en  langue  gas- 
conne et  en  Thonneur  d'Henri  IV ,  et  ({uelques  ou- 
vrages de  médecine. 

*  AIKjILLIS  1 ,  roi  de  Frise,  l'ut  placé  sur  le  trône 
l)ar  Clotaire ,  roi  des  Francs ,  qui  avait  conquis  cette; 
province.  Sage,  humain  ,  bienfaisant,  il  rendit  ses 
sujets  heureux.  Adgillus  fui  le  premier  qui  lit  élever 
des  tertres  ou  terpes^  afin  de  procurer  aux  habitants 
et  à  leurs  troupeaux  un  abri  contre  les  grandes  inon- 
dations. Plusieuis  de  ces  terpes  existent  encore.  Ce- 
pendant le  plus  grand  des  bienfaits  de  ce  prince  est 
d'avoir  protégé  et  étendu ,  parmi  ses  peuples ,  la  l'c- 
ligion  chrétienne,  que  lui-même  professait.  Mais 
après  la  mort  de  ce  prince  arrivée  en  710,  son 
successeur,  Adgillus  11,  ennemi  du  christianisme, 
détruisit  ses  pieux  travaux ,  cl  les  Frisiens  retom- 
bèrent presque  aussitôt  dans  leurs  anciennes  super- 
stitions. 

*  ADHAD-EDDAULAH.  dont  le  \rai  nom  est 
FANA-KHOSROU  ,  emperem-  de  Peise ,  fils  de  Rokn- 
Eddaulah ,  naquit  à  Ispahan  l'an  936.  D'abord  il 
succéda  à  son  oncle  Imàd-Eddaulah ,  qui  gouvernail 
les  provinces  du  Farès  et  du  Kirman  ;  sa  puissance 
réunie  à  celle  de  son  père  <ini  régnait  dans  l'Ahwàz, 
excita  hi  jalousie  de  Mansour  I  qui  gouvernait  le 
Khoraçan  ;  celui-ci  déclara  la  guerre  à  Adhad  el  à 
Hokn  :  les  hostilités  furent  terminées  par  im  traité  de 
paix  et  par  une  alliance.  Sur  ces  entrefaites  une  révolte 
lit  descendre  du  trône  son   cousin  Azz-Eddaidali 

_  qui  régnait  à  Bagdad  ;  Adhad  \int  à  son  secours,  el 
I  chassa  les  Turcs  qui  avaient  pris  part  à  ce  soulève- 
ment ;  mais  au  lieu  de  rendre  la  couronne  à  Azz ,  il 
le  fit  piisonnier,  et  il  se  disposait  à  s'emparer  de  ses 
états,  quand  son  père  le  inenaç^a  de  sa  vengeance 
s'il  exécutait  un  pareil  projet.  Mais  son  père  mourut 

tl'an  97(3  :  alors  Adhad  ne  se  contenta  pas  de  son 
héritage  qui  le  rendait  maître  du  Farès,  du  Kerrnan 
et  de  l'Ahwàz  :  il  se  rappela  son  projet  d'usur- 
pation et  marcha  contre  l'irac.  Azz-Eddaulah  s'en- 
kfuit,  et  quoiqu'il  revînt  avec  des  secours,  battu  près 
de  Tekryt,  il  fut  fait  prisonnier  et  mis  à  mort  par 
son  vainqueur  qui  devint  par  cette  conquête  le  sou- 
verain le  plus  puissant  de  l'Asie,  Adhad  était  sujel 
à  des  attaques  fréquentes  d'épilepsie  (jiii  lui  faisaient 
perdre  la  mémoire  et  menaçaient  ses  jours.  Api'ès 
un  règne  glorieux  il  mourut  l'aii  1)83,  laissant 
(juatre  (ils  entre  lesquels  ses  états  huent  partagés. 
11  paraît  qu'il  ne  connut  le  \ide  des  grandeurs  hu- 
maines qu'à  sa  mort  :  au  moment  de  rendre  le  der- 
nier soupir,  il  dit  ;  A  quoi  m'auront  servi  mes  ri- 


clies.se.s  el  ma  puissance  ,  puiscpx  elles  m'ubaïuluiineiU 
aujourtrinti? 

*Al)ilK.MAR  DE  MONTEIE,  é\èque  du  Puy,  (loris- 
sait  à  la  tin  du  xi"  siècle.  Né  à  Valence  en  Dauphiné, 
et  issu  d'une  famille  illustre  ,  il  a\ail  poilé  les  armes 
avant  d'entrer  dans  l'état  ecclésiastique.  C'est  vers 
1(180  (pi'il  fui  Monuné  évècpie  du  Puy  en  Velay,  Son 
premier  siiin  fui  de  faire  ivntrer  son  église  dans  les 
l)iens  dont  elle  avait  été  dépouillée.  Urbain  II  étant 
\enu  en  France  en  lOOri,  et  ayant  assemblé  à  Cier- 
mont  en  Auvergne  un  concile,  dans  h'ijuel  il  lit  déci- 
der la  première  croisade  pour  la  délivrance  de  la 
Terre-Sainte,  il  ne  vil  personne  (pii  convînt  mieux 
qu'Adhémar  [)our  être  à  la  tête  de  cette  exi)édition, 
et  il  l'en  déclai-a  chef.  En  ellèl,  Adhémar  olVrail  tout 
ce  (pi'il  fallait  pour  une  pareille  mission,  de  l'esprit, 
del'éhxpience,  du  savoir,  de  la  prudence,  du  courage; 
et  il  axait  fait  preuve  d'habileté  dans  le  métier  de  la 
guerre.  Adhémar  parfit ,  et  à  la  qualité  de  chef  il  joi- 
gnit celle  de  légat  et  de  vicaire  du  pape.  Les  historiens 
rendent  justice  à  son  admirable  conduite  dans  celle 
entreprise.  11  sut  maintenir  l'union  parmi  les  chefs, 
détourner  du  vice  par  ses  exhortations,  encourager 
à  supporter  les  fatigues  par  son  exemple.  Malheu- 
reusement, après  la  prise  d'Antioche,  une  maladie 
contagieuse  s'étant  mise  dans  l'armée  ,  Adhémar  en 
hit  attaqué  et  mourut  le  i"'  août  1008.  Les  princes 
croisés  sentirent  vivement  cette  perte.  Guillaume  de 
Tyr,  en  parlant  de  ce  prélat,  se  sert  de  ces  expres- 
sions :  Immorlalis  memuriœ  dominus  Adhemarus.  On 
croit  axec  assez  de  fondement  qu'il  est  auteiu'  du 
Salve ,  Regina. 

*  ADHÉMAR  (Gérard),  gentilhonune  provençal, 
de  la  même  famille  que  le  précédent,  vivait  dans 
le  xn<^  siècle.  Il  est  auteur  d'un  Traité  en  vers  des 
femmes  illustres,  (pi'il  dédia  à  l'impératrice  Réatrix, 
femme  de  Frédéric  ]<■'■,  surnonmié  Barberoussc.  Ce 
monarque  lui  inféoda  en  récompense  le  château  de 
Grignan. 

*  ADHÉMAR,  ou  ADZÉMAH  (Guillaume),  trou- 
badour du  xni'=  siècle,  n'était  i)oinl,  ainsi  que  le  pense 
rs'osti-adaïuus ,  fils  de  Gérard  Adhémar,  seigneur  du 
château  de  (irignan  ,  mais  bien  un  pauvre  gentil- 
honmie  de  Marveil,  aujourd'hui  Marvejols,  dans  le 
(lévaudan.  Ayant  quitté  le  manoir  de  ses  pères,  et 
ne  ponxant  soutenir  l'état  de  chevalier,  il  composa 
des  cliansons  en  Thonneur  des  dames,  el  hit  ac- 
cueilli d'elles  comme  troubadour  et  même  comme 
jongleur.  11  paraît  que  Guillaume  vécut  pendant 
([uehiue  temps  à  la  cour  de  Ferdinand  111,  roi  de 
(iastille,  et  que,  dégoûté  du  monde,  il  entra  dans 
l'ordre  monastique  de  Grammont.  On  trouve  18 
pièces  de  ce  poêle  dans  les  manuscrits  de  Ste.-Palaye, 
à  la  Bibliolhè(}ue  de  l'Arsenal;  ils  renferment  aussi 
une  Chanson  d'un  Adzémar  de  Roca-Ficha,  sur  le- 
quel les  manuscrits  ne  nous  ont  donné  aucun  ren- 
seignement. 

*  ADHERBAL,  célèbre  général  carthaginois ,  com- 
mandait eu  Sicile  pendant  la  première  guerre  pn- 
niipie,  et  remporta  sur  les  Romains,  l'an  230 avant 
J.-C.,  la  victoire  navale  la  plus  complète  dont  aient 
jamais  pu  se  glorifier  les  Carthaginois. 

ADHERBAL,  fils  de  Micipsa,  roi  de  Xumidie  , 
ayant  été  vaincu  par  Jugurllia,  implora  le  secours 
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des  Romains.  Le  sénat  donna  la  basse  Numidio  à 
Adhoibal,  et  la  liaule  à  Jiigmtlia  ;  mais  celui-ci  n'é- 
tant pas  satisttiit  de  ce  partage,  mit  le  siège  devant 
Cirta,  capitale  des  états  d'Adherbal,  prit  la  ville, 
et  mit  à  mort  le  roi,  Van  115  avant  J.-C. 

*  ADIMANÏUS  ,  disciple  de  Manès  ,  vivait  dans  le 
in''  siècle.  11  fit  un  onvrage  pour  démontrer  que  les 
deux  Testaments  se  contredisent,  et  que  par  consé- 
quent le  nouveau  n'est  point  révélé  et  n'a  pas  d'au- 
torité. Saint  Augustin  a  réfuté  ce  livre  qni  n'existe 
plus. 

*  ADIMAiNTl'S,  général  athénien,  visait  dans  le 
\'  siècle  avant  Jésus-Christ.  Philoclès  avait  proposé 
de  couper  aux  prisonniers  le  pouce  droit ,  afin  qu'ils 
ne  pussent  plus  porter  la  lance  :  Adimantus  fut  le 
seul  qui  s'opposât  à  cet  acte  de  cruauté.  A  la  bataille 
d'iEgos-Potamos ,  il  fut  aussi  le  seul  prisonnier  que 
les  Lacédémoniens  ne  mirent  pas  à  mort.  C'était  son 
humanité  qui  lui  avait  valu  cette  distinction  :  Conon 
prétendit  qu'il  la  devait  à  la  trahison;  mais  cette 
accusation  n'eut  pas  de  suite, et  Xénophon  ne  paraît 
pas  croire  à  sa  culpabilité. 

ADIMARI  (  Raphaël } ,  né  à  Rimini  sur  la  fin  du 
xvi*  siècle ,  a  publié  l'histoire  de  sa  patrie ,  sous  ce 
titre  ;  Sito  Riminese :,  Rrescia,  1G16,  2  vol.  in-i. 
Elle  est  assez  estimée  ,  quoique  les  Italiens  lui  pré- 
i'èrent  celle  de  Clémentini.  Voy.  ce  nom. 

ADIMARI  (Alexandre),  d'une  ftimille  palricienne 
de  Florence,  différente  de  celle  de  Raphaël,  étudia 
les  lettres  grecques  et  romaines,  et  cultiva  avec 
succès  la  poésie.  On  a  de  lui  une  traduction ,  en  vers 
italiens,  des  Odes  de  Pindare ,  qu'il  accompagna  de 
bonnes  observations.  Cette  traduction,  estimée  des 
Italiens  à  cause  des  notes,  parut  à  Pise  en  I65I, 
in-i.  Adimari,  né  en  1579,  mourut  en  1649. 

ADLERBETH  (Gudmund-George),  littérateur  Sué- 
dois né  à  Joenkœping  en  1731,  d'une  illustre  famille, 
se  distingua  non  moins  par  ses  travaux  poétiques 
que  par  le  rôle  important  qu'il  joua  à  la  cour  du 
roi  Gustave  III.  Il  est  auteur  d'une  traduction  en 
langue  suédoise  de  Ylphigénie  de  Racine,  et  fut 
chargé  parle  roi,  avec  le  comte  de  Gyllenborg,  un 
des  meilleiu's  poètes  de  cette  époque,  de  terminer  le 
drame  Birger  Jarl  dont  Gustave  avait  donné  le  sujet. 
Adlcrbeth  a  laissé  plusieurs  traductions  fort  estimées 
en  Suède,  de  Virgile,  d'Horace  et  d'Ovide.  Il  est 
mort  en  1818. 

ADLERFELDT  (Gustave  d'),  né  près  de  Stockholm 
en  1671 ,  après  avoir  achevé  ses  études  avec  succès 
à  l'université  d'Upsal,  voyagea  dans  toute  l'Eu- 
rope. A  son  retour ,  Charles  XU  lui  doima  une 
place  de  gentilhomme  de  sa  chambre.  11  suivit 
ce  prince  dans  ses  victoires  et  dans  ses  défaites ,  et 
profita  de  l'accès  qu'il  avait  auprès  du  monarque 
pour  écrire  son  histoire.  Elle  passe  pour  être  aussi 
exacte  qu'impartiale.  Adleifcldt  fut  tué  d'un  coup 
de  canon  à  la  bataille  de  Pultawa ,  en  1 709.  C'est  à 
cette  fameuse  journée  que  finissent  ses  mémoires. 
Le  fils  de  l'auteur  en  fit  une  traduction  fi'ançaisi' 
sous  le  titre  d'Histoire  militaire  de  Charles  XU , 
Amsterdam,  1740,  4  vol.  in-12. 

*  ADLUNG  (Jacqnes),  professeur  au  gymnase 
d'Erfurt  et  oiganiste  de  l'église  luthéi'ienne  de  cette 
ville,  né  à  Bindcrslebcn  en  1699,  mort  à  Erfuit 
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le  S  janvier  1762.  Un  incendie,  qui  le  priva  d'une 
partie  de  sa  fortune,  consuma  plusieurs  de  ses  ma- 
nuscrits. 11  nous  leste  de  lui  deux  savants  Traités 
sur  la  musique ,  où  les  questions  épineuses  de  ce  bel 
art  sont  traitées  avec  beaucoup  de  clarté  :  Introduc- 
tion à  la  science  musicale  ^  Erfurt,  17."J8,  in-8,  réim- 
primée en  1785 ,  par  les  soins  de  Ch.  Hiller  de  Leip- 
zig, qui  l'a  augmentée  d'un  chapitre ,  Les  sept  Etoiles 
musicales.  On  a  encore  de  lui  un  Traité  curieux 
de  l'orgue  en  latin ,  intitulé  Instruction  sur  la  con- 
struction ;,  l'usage  et  la  conservation  des  orgues,  etc., 
avec  des  augmentations ,\\{\y  J.  F.  Agricola,  dirccteiu' 
de  la  chapelle  du  roi,  Berlin,  1768,  in-4,  fig.  Al- 
brecht ,  maître  de  musique  à  l\Iulhausen,  en  fut  l'é- 
diteur, et  y  ajouta  des  notes. 

'  ADLZREITER  (Jean),  né  en  1596  et  mort  en 
1 662 ,  devint  chancelier  privé  de  l'électeur  de  Bavière, 
et  le  servit  habilement  dans  plusieurs  occasions.  Il 
s'est  fait  un  nom  connue  historien  par  ses  Annales 
Boicœ  geniis ,  Munich,  1662  et  1710,  qui  renferment 
l'histoire  de  la  Bavière  jusqu'à  l'an  1662. 

^"^  ADMAN  (Samuel),  théologien  non  conformiste  , 
né  le  25  décembre  1750  à  Wieslanda,  est  mort  à 
l'âge  de  80  ans,  le  20  octobre  1830.  On  a  de  lui  : 
Recueil  de  sujets  concernant  l'histoire  naturelle  'pour 
éclaircir  la  sainte  Bible ,  \j])sa.\,  1783-94,  -4  vol. 
in-8;  Dictionnaire  géographique  sur  les  écrits  du 
nouveau  Testament,  Ibid.,  1799,  in-8;  Essai  sur  l'a- 
pocalypse de  saint  Jeun,  Ibid.,  iSOo,  in-8;  Traduction 
de  l'Evangile  de  saint  Matthieu,  avec  des  observations 
philologiques,  Stockholm,  1814,  in-8.  Adman  a 
aussi  laissé  plusieurs  compositions  religieuses ,  en- 
tr'autres  deux  oratorio  :  Le  Sauveur  à  Golgotha  et  sur 
le  mont  Olivet. 

ADMÉTE,  fils  de  Phérès,  roi  de  Thessalie,  fut 
l'un  des  princes  grecs  qui  s'assemblèrent  pour  la 
chasse  du  sanglier  de  Calydon.  lient  encore  part  à 
l'expédition  des  Argonautes.  C'est  chez  ce  roi  <{u'A- 
pollon  fut  réduit  à  garder  des  troupeaux,  lorsqu'il 
fut  chassé  du  ciel  par  Jupiter.  Admète  ayant  voulu 
épouser  Alceste,  fille  de  Pélias,  ne  put  obtenir  celle 
princesse  qu'à  condition  qu'il  donnerait  au  père  lui 
char  traîné  par  un  lion  et  un  sanglier.  Apollon,  pé- 
nétré de  reconnaissance  pour  Admète  ,  lui  enseigna 
l'art  de  l'éduire  sous  un  même  joug  deux  animaux 
si  féroces.  Ce  dieu  obtint  encore  des  Parques  que , 
lorsque  ce  prince  toucherait  à  son  heure  dernière , 
il  pût  éviter  la  mort,  pourvu  ({u'il  se  trouvât  quel- 
qu'un assez  généreux  pour  s'y  livi-er  en  sa  place. 
Admète  ayant  été  attaqué  d'une  maladie  mortelle , 
et  personne  ne  s'olfrant  pour  \uï,  Alceste  sa  femme 
le  fit  généreusement;  mais  Admète  en  fut  si  affiigé, 
que  Proserpine ,  touchée  de  ses  larmes,  voulut  lui 
rendre  sa  chère  épouse.  Pluton  s'y  étant  opposé. 
Hercule  descendit  aux  enfers  et  eu  retira  Alceste. 
Apollon  rendit  plusieurs  autres  services  à  Admète 
pendant  sa  retraite.  Jamais  prince  n'essuya  plus  de 
traverses  que  lui;  mais  les  dieux  le  protégèrent 
toujoiu's  à  cause  de  sa  piété. 

*  ADMIRAL  (Henri),  né  en  1744  à  Aujolet , 
(  Puy-de-Dôme  ) ,  de  parents  pauvj'cs  ,  d'abord  do- 
mesti(pie  chez  le  ministre  Berlin,  obtint,  par  son 
crédit ,  la  place  de  directeur  de  la  loterie  de  Bru- 
xelles, (}uc  la  révolution  vint  lui  ravir.  Désespéré 
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cl  sans  rossoiirco ,  il  roiiiui  lo  proji-t  (rassassiiioi- 
Kol)os|)ionv  c't  CoUot  -  (l'Horbois  (iifil  logardail 
coiiiino  les  priiitiiiaiix  ailleurs  des  maiixdela  Kiaiur. 
Il  lira  à  Collol-d'Horlmis  un  coup  de  jjislolel ,  au 
nionicnt  oîi  il  rentrait  chez  lui,  mais  il  le  nianipia. 
Il  l'ut  arrêté  et  eonduil  au  eoniilé  de  sûreté  j;éué- 
rale.  Ou  [iréteudil  trouver  dans  sou  projet  les  jtreu- 
\es  d'une  eouspiralion  ourdie  par  rétrauger  pour 
renverser  la  république,  el  on  ^  iniplitpia  'd  per- 
sonnes, parmi  lesipielles  se  trouxaieut  les  iU'u\ 
Sombreuil,  de  Sartinc  lils,  el  Mad.  de  Ste.-Aïua- 
raullie.  Tous  portèrent  lein-  tète  sur  réchataud  ré- 
\olutiounaire.  Admirai  conserva  son  sau^- froid 
jusqu'à  la  lin.  Il  regrettait  seulement  d'avoir  eoni- 
proinis  tant  de  braves  gens,  et  moujul  en  disant  : 
«  J'ai  con(;u  seul  mon  projet ,  et  j'ai  voulu  servi 
»  ma  patrie.  » 

A1K)LPHE  DE  NASSAU,  élu  empereur  d'Alle- 
nuiiïne  en  12!):2,  n'était  (|u'un  pauvre  gentillioinnie 
d'une  fainille  illustre,  il  est  vrai,  mais  sans  eiédit  :  il 
ne  dut  son  élé\aliou  qu'au  désir  (pi'ax aient  les  élec- 
teurs de  se  rendie  indépendants  du  chef  de  Tempirc!. 
11  n'avait  pas  de  quoi  faire  face  aux  frais  de  son  cou- 
lounemenl,  el  comme  il  ne  put  evlorcpier  des  Juifs 
ce  dont  il  avait  besoin ,  ce  fut  rélectcur  de  Mayence 
qui  lui  fit  les  a\ ances  nécessaires.  [*oui'  cheiclier  de 
nouvelles  ressources,  Adolphe  se  mil  à  la  solde  d'E- 
douard 1  contre  Philipi)e  le  Bel  aucpiel  ilécri\it  in- 
solemment. i}uoiqu  il  eût  reçu  une  forte  soiiune , 
il  n'agit  pas  contre  la  France.  U  dépouilla  quelcpies 
uns  des  seigneurs  de  l'Allemagne  ;  l'on  ne  \it  bien- 
tôt en  lui  qu'un  vil  spoliateur.  Il  fut  cité  devant 
mie  diète  électorale,  accusé  de  beaucoup  de  crimes, 
et  déposé  le  23  juin  l!2l)8.  Albert  d'Autriche ,  au 
préjudice  duquel  il  avait  été  élu,  hii  livra  bataille 
auprès  de  Spire,  le  "2  juillet  129s.  Ils  sejoiguireul 
au  fort  de  la  mêlée,  el  Albert  d'Autriche  lui  porta 
dans  l'œil  im  coup  d'épée  dont  il  mourut. 

ADOLPHE  X ,  comte  de  Clèves,  est  célèbre  j)ar 
l'institution  de  l'ordre  des  Fovs  en  1080.  Trente- 
cinq  seigneurs  ou  gentilshommes  eulrèrent  dans 
cette  société,  qui  ne  paraît  avoir  été  formée  <{ue 
pour  entretenir  l'union  entre  les  nobles  du  pays 
de  Clèves.  On  les  reconnaissait  à  im  fou  d'argent  eu 
broderie  qu'ils  portaient  sur  leurs  manteaux.  l,e 
dimanche  après  la  fête  de  Saint-.Michel,  tous  les 
confrères  s'assemblaient  à  Clèves,  el  se  i-égalaienl  à 
frais  communs.  La  société  s'appliquait  ensuite  à 
termine]'  les  dilVérends  survenus  entre  les  confrères. 
Cet  ordre  ne  subsiste  plus  depuis  longtemps.  Adol- 
phe X  était  le  second  fils  d'Adolphe  IX,  comte  <le  la 
Marche,  et  de  Marguerite,  fille  de  Théodoric  X,  comli' 
de  Clèves.  Il  fut,  bien  jeune  encore,  nommé  à  l'é- 
vèché  de  Munster  en  1357  ,  et  cin(i  ans  après,  en 
1362,  créé,  par  Urbain  V,  arche\èque  de  Cologne. 
Accusé  de  prodigalité  et  d'inconduile  ,  il  devait  com- 
paraître de\ant  le  pape,  qui  siégeait  alors  à  Avi- 
gnon ;  mais  ne  se  fiant  peut-être  pas  à  ses  moyens 
de  défense  ,  il  se  démit  de  son  archevêché,  et  épousa 
^larguerite ,  fille  de  Gérard  ,  comte  de  Juliers.  Il 
héiita  du  comté  de  Clèves  par  la  mort  du  prince 
Jean,  et  eut  aussi  le  comté  de  la  Marche ,  comme 
successeur  de  son  frère  aîné,  Eugelbert.  11  mou- 
rut à  Clèves  l'an  1594,  laissant  plusieurs  enfants, 
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dont    l'aîné,    Adolphe,    hit  le  P'   (\\n-  de  Clèves. 

AHOLIMIE  l,  lils  du  précédent,  fut  le  piemierdiic 
de  Clèxeset  dut  cet  honneur  à  la  reconnaissance  de, 
l'empereur  Sigisinond,  qui  en  le  lui  accordant  au 
concile  de  Constance  en  iAil,  voulut  récompenser 
les  nombieiix  services  qu'il  avait  rendus  à  l'em- 
pire. A  peine  eut-il  oblemi  ce  titre,  (pi'il  hit  oblig/' 
de  lu  lier  pendant  de  longues  années  contre  son 
hvre  (iéiard  i)our  le  partage  de  leurs  fiefs  ;  la  gneri'e 
qui  suivit  celle  (lis|)ule  dura  10  ans,  car  ce  ne  hit 
(|iie  l'an  1437  (jue  ces  din'érends  de  famille  furent 
lenuinés.  Adoli)he  mourut  l'an  i'tlS,  laissant  xuw 
grande  ré[)ulalion  de  piété  et  de  justice. 

'  ADOLl'HI']  H ,  comte  de  Ilolsleiu  ,  né  dans  le  mi' 
siècle,  prit  part  aux  querelles  de  Henri  le  Superbe 
el  d'Albert  l'Ours,  qui  se  disputaient  la  possession 
de  la  Saxe.  A})i'ès  la  guerre  il  rebâtit  Lubeck, 
dont  la  splendeur  olfensa  Henri,  ])arce  (ju'elle  nui- 
sait à  la  prospérité  de  Luiiébourg;  Henri  la  brûla, 
l)iiis  la  fit  j'ecoustruire.  La  fin  de  la  vie  d'Adolphe 
fui  marquée  par  de  nouvelles  guen-es.  U  fut  tué 
l'an  'MG4  au  siège  de  Deunniii  en  Poméranic. 

'  ADOLPHE  VHl,  fils  de  Cérard,  comte  de  Hols- 
leiii,  fut  imesli  en  14i0,  par  Christophe  111,  roi  de 
Danemarck,  du  duché  de  Sleswigh.  Après  la  mort  de 
Christophe,  la  couronne  de  Danemarck  lui  hit  ol- 
lêrle  i)ar  les  grands  et  le  peuple;  mais  il  la.  refusa 
(exemple  bien  rare  parmi  les  princes),  en  disant  : 
<i  (pie  ce  fardeau  était  au-dessus  de  ses  forces.  »  Il 
mourut  en  1 139. 

■^  ADOLPHE  I ,  duc  de  Holstein ,  fils  de  Frédéric  I , 
roi  de  Danemarck,  naquit  le  23  janvier  lo2G,  et  hit 
nu  des  plus  grands  guerriers  de  son  temps.  Il  était 
avec  Charles-Quint  au  siège  de  Metz;  il  prit  part 
aux  querelles  (pii  agitaient  l' Allemagne,  et  se  battit 
a\ec  Philippe  11  contre  les  Hollandais.  Fatigué  d'une 
\ie  aussi  belliqueuse,  il  se  reUra  à  Cottorp  (pi'il 
rebàlit,  el  mourut  l'an  1386. 11  reçut  de  la  main  de 
la  reine  Elisabeth  la  décoration  de  la  Jarretièie,  et 
hil,  dit-on,  sur  le  point  de  se  marier  avec  elle.  H 
est  la  tige  de  la  maison  des  Holstein-Gottorp. 

ADOLPME-FHÉDÉRIC  11,  de  Holsfein-Eulin,  roi 
de  Suède,  né  le  î  i  mai  1710,  fut  couronné  en  1731  , 
après  la  mort  de  Frédihic  de  Hesse-Cassel,  qui  mou- 
rut sans  postérité,  et  dont  il  avait  été  nommé  suc- 
cesseur par  la  diète,  dès  l'an  17-i3:  il  était  aupara- 
vant é\êque  de  Lubeck.  Ce  prnicc  commença  par 
réformer  les  lois,  à  l'exemple  du  roi  de  Prusse, 
dont  il  avait  épousé  la  so'iir  en  1714;  mais  son  au- 
torité étant  extrêmement  limitée  il  ne  put  faire 
tout  le  bien  qu'il  eût  voulu.  Ami  des  talents,  autant 
(jue  de  la  justice,  il  les  protégea  et  les  encouragea.  11 
fil  tleurir  le  commerce,  et  à  sa  mort,  arrivée  en  i  111 , 
ses  sujets  le  pleiirèn>nt  comme  un  père.  En  1733,  il 
avait  fait  élever  à  Tornéo,  dans  la  Bothnie  occiden- 
tale, une  pyramide  destinée  à  consacrer  le  souvenir 
des  opérations  des  académiciens  français  pour  dé- 
leiinincr  la  figure  de  la  teiTe.  Voij.  IMvupertuis.  La 
même  année,  il  établit  à  Stockholm  ,  à  la  recom- 
maiulation  de  la  reine,  une  académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres.  L'année  d'après  fut  marquée  par 
un  événement  funeste.  Des  amis  du  roi  formèrent  le 
projet  de  rétablir  le  pouvoir  absolu  auquel  la  reine 
Ulrique,  sœur  de  Charles  Xll,  avait  reuoncé  :  leur 
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complol  fut  (léoouvcrl ,  et  plusio.iirs  de  ceux  qui  y 
étaient  entrés  périrent  sur  l'éeliafaud.  Gustave,  son 
lils,  qui  lui  succéda,  lélablil,  do  concert  avec  les 
états,  en  177^,  Taulorité  i'u\aie,  en  renfermant 
dans  de  justes  Ijornes  celle  des  sénateurs.  Dans  la 
diète  de  1789,  ces  bornes  ont  été  plus  resserrées 
encore  :  la  nol)lesse  y  a  perdu  plusieurs  préroga- 
tives; Tordre  des  paysans  et  celui  des  bourgeois  ont 
acquis  plus  de  considération ,  et  le  roi  jouit  du 
droit  de  faire  la  pai.v  et  la  guerre.  Vuij.  Gustave  111. 
ADOLPHE  11,  prince  d'Anhalt  et  évèque  de  Mers- 
bourg,  né  en  1458,  et  mort  en  1520,  passait  pour 
un  grand  prédicateur  et  un  habile  théologien.  11  fut 
d'abord  très-opposé  à  Luther  ;  mais  on  assure  que 
<lans  la  suite  il  goûta  sa  doctrine ,  parce  qu'il  la 
trouvait  commode  et  assortie  à  ses  inclinations. 

*  ADOLPHE  ,  fils  d'Arnold  duc  de  Gneldre ,  fit  la 
guerre  à  son  père  pour  régnei-  à  sa  place.  11  parvint 
même  à  s'emparer  de  sa  personne  et  à  l'enfermer 
au  château  de  Buren.  Le  duc  de  Bourgogne,  Charles, 
beau-frère  d'Adolphe ,  voulut  interposer  sa  média- 
tion entre  le  père  et  le  fils,  mais  il  ne  put  réussir 
à  vaincre  l'obstination  d'Adolphe.  Enfin  celui-ci  s'é- 
tant  retiré  de  la  cour  du  duc  de  Bourgogne ,  fut 
poursuivi ,  arrêté  et  enfermé  dans  un  château  où  il 
resta  jusqu'à  la  mort  du  duc.  11  périt  dans  un  com- 
bat devant  Doornick ,  en  1477 ,  à  l'âge  de  39  ans;  il 
était  né  en  1458. 

*  ADOLPHE  (Jean),  duc  de  Saxe,  né  le  4  sep- 
tembre 1685 ,  entra  avec  le  titre  de  capitaine  dans 
les  troupes  hessoises  en  1701,  et  se  signala  par  plu- 
sieurs traits  de  bravoure,  notamment  au  siège  de 
Juliers,  où  il  monta  un  des  premiers  à  l'assaut.  En 
1704  ,  il  fut  élevé  au  grade  de  lieutenant-général  ; 
et  après  s'être  distingué  dans  plusieurs  campagnes, 
il  passa,  en  1710,  au  service  d'Auguste  11,  électeur 
de  Saxe  et  roi  de  Pologne ,  (pu  le  nomma  majoi- 
général  de  son  armée.  Il  obtint  des  succès  sur 
Charles  XII  et  ses  généraux  ,  il  pacifia  la  Lithuauie, 
la  Pologne,  et  prit  Dantzig  sous  le  règne  d'Au- 
guste 111.  Enfin,  il  combattit  avec  gloire  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  à  Wcissenfels  en  1744,  après  la  ba- 
taille de  ^Villdorf. 

*  ADOMÉ ,  nègre  de  Cayenne ,  se  mit  à  la  tète 
d'une  conjuration  dont  le  but  était  l'atlranchisse- 
ment  de  tous  ses  compagnons  d'esclavage  et  le 
massacre  des  blancs.  Le  signal  de  l'insurrection  fut 
donné  dans  la  nuit  du  4  au  5  février  1794  par  plu- 
sieurs coups  de  canon.  Mais  l'attaque  ne  fut  que 
partielle  de  la  part  des  conjuiés,  soit  que  la  crainte 
eu  eût  arrêté  |)lusieurs  ,  soit  (pie  le  signal  n'eût  pas 
été  compris  de  tous.  Aussi  l'iusurrection  édioua 
devant  la  fernteté  et  le  concert  que  les  hat)itants 
mirent  dans  leur  défense.  Adomé  fut  pris  et  fusillé 
à  l'instant  même. 

ADOiN  (saint),  archevê(]ue  de  Vienne  en  Dauphiné 
en  8f)G,  a^ait  été  élevé,  dès  sapins  lendie  jeunesse, 
dans  l'abbaye  de  Ferrières.  11  parut  avec  éclat  dans 
divers  conciles;  il  en  tint  lui-même  plusieurs  à 
Vienne  pour  mainlenir  la  pureté  de  la  foi  et  des 
mœurs.  Mais  les  actes  de  ces  conciles  sont  perdus, 
et  il  ne  nous  reste  plus  (pi'un  fragment  de  celui 
•jui  fut  tenu  par  ce  saint ,  en  870.  Lorsque  le  l'oi 
Lollmire,  dégoûté  de  la  reine  Thietberge,  voulut  la 
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l'envoyer,  Adon  s'éleva  contre  ce  divorce,  et  fit  au 
l)rince  les  plus  fortes  représentations  pour  l'en  dé- 
tourner. 11  eut  beaucoup  de  part  aux  aflaires  pu- 
bli(pies  (jui  se  hailèrent  de  son  temps,  et  la  reli- 
gion trouva  toujours  en  lui  un  zélé  défenseur.  Le 
pape  Nicolas  l,  Charles  le  Chauve,  et  Louis  de  Ger- 
manie, l'estimaient  autant  pour  sa  prudence  que 
pour  sa  sainteté,  et  déféraient  avec  confiance  à  ses 
avis.  Il  mourut  le  16  décembre  875,  à  76  ans.  L'E- 
glise l'honore  d'un  culte  public,  et  son  nom  se 
trouve  dans  le  Martyrologe  romain.  Voy.  sa  vie  dans 
Mabillon.  L'embarras  des  aflaires  ne  nuisit  pas  à  son 
recueillement,  et  n'empêcha  pas  qu'il  ne  trouvât  du 
temps  poui'  la  prière  et  pour  l'étude.  Ce  prélat  est 
auteur  d'une  Chronique  universelk' ,  depiûs  Adam, 
citée  par  les  auteurs  les  plus  exacts.  Elle  fut  im- 
primée à  Paris  en  1512,1522,  in-fol.,  avec  une  par- 
tie de  Grégoire  de  Tours,  1561,  iii-8,  et  l'a  été  de- 
puis à  Rome  ,  1745  ,  in-fol.  L'auteur  l'a  divisée  en 
six  âges  ,  et  l'a  poussée  jusqu'à  son  temps.  —  D'un 
Marfjirolofje ,  dont  le  P.  Rosweide  ,  jésuite  ,  donna 
une  édition  très  -  estimée  ,  Anvers,  1615,  in-fol. 
M.  Georgi ,  secrétaire  de  Benoît  XIV ,  en  a  donné 
une  plus  correcte  encore,  avec  des  notes  et  des  dis- 
sertations savantes. 

ADOiNlAS,  4^  fils  de  David  et  d'Haggith,  ayant  pro- 
jeté de  se  faire  roi ,  fut  appuyé  inutilement  par  Joab. 
11  se  retira  au  pied  de  l'autel,  pour  échapper  au 
ressentiment  de  Salomon,  qui  lui  pardonna;  mais 
ayant  aspiré  une  seconde  fois  à  la  royauté,  ce  roi 
lui  fit  (jter  la  vie ,  vers  l'an  1014  avant  J.-C. 

ADONIBESEGH ,  roi  de  Besech ,  dans  la  terre  de 
Chanaan,  était  un  prince  puissant  et  cruel  qui ,  ayant 
vaincu  soixante  et  dix  rois ,  leur  avait  fait  coupei' 
l'extrémité  des  pieds, et  des  mains,  et  leur  donnait 
à  manger,  sous  sa  table ,  les  restes  de  ce  qu'on  lui 
servait.  Les  Israélites  l'ayant  vaincu ,  lui  firent  le 
même  traitement,  vers  l'an  1550  avant  J.-C. 

ADONIS,  jeune  homme  extrêmement  beau,  naquit 
de  l'inceste  de^  Cynire ,  roi  de  Cypre  ,  avec  sa  fille 
Myrrha.  Vénus,  (pii  l'aima  i)assionnément ,  eut  la 
douleur  de  le  voir  tuer  par  un  sanglier;  mais  elle 
le  métamorphosa  en  anémone.  Quelques  auteurs  ont 
ajouté  à  cette  fable,  (pie  Proserpine ,  touchée  des 
l)lainies  de  cette  déesse,  s'engagea  de  le  lui  rendre, 
à  condition  qu'il  demeurerait  avec  elle  dans  les  en- 
fers six  mois  de  l'année,  et  les  six  autres  avec  Vé- 
nus. Celle-ci  manqua  bientôt  à  la  convenfion  ;  ce 
(pii  causa  entre  ces  déesses  une  grande  ({uerelle. 
Jupitei'  la  termina  en  oi'domiant  (pi' Adonis  fi'it  libre 
(piatre  mois  de  l'année  ,  (pi'il  en  passât  (juatre  avec 
Vénus,  et  le  reste  avec  Proserpine.  Les  païens  con- 
sacrèrent par  des  lamentations  annuelles,  le  jour  de 
sa  mort,  ou  si  l'on  veut,  les  folies  et  les  débauches 
(le  leuis  (Ueux;  c'est  à  cette  cérémonie  que  fait  allu- 
sion le  prophète  Ezéchiel  au  chap.  8,  v.  14  :  Et  ecce  iii 
iimlierc'.s scdobanl  plaufinites  Adonidcm.  Voy.Osnus. 

ADOMSEDECH,  roi  de  Jérusalem  .  unit  ses  armes 
à  celles  de  quatre  rois  ses  A^oisins,  pour  combattre 
U^s  Israéhles.  J(jsué  leur  livra  liataille  ,  les  \ain(pùl, 
et  les  força  de  se  retirer  dans  une  caverne ,  oîi  ils 
furent  pris  et  mis  à  mort  l'an  1525  avant  J.-C.  Ce 
fut  dans  cette  journée  ({ue  Dieu  arrêta  le  soleil  à  la 
prière  do  Josué.  Vo]).  ce  dernier  nom. 
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'  AnORNO,  (loç>c  (lo  Gènes,  i'iil  olové  à  ccUc  tli- 
ijiiité  dans  iiii  monieut  où  cotte  ville  était  en  proie 
aux  factions.  Ses  ennemis  robligèrent  plnsicnrs  fois 
à  fiiir,  pour  faii'e  place  àceiiv  ([u'oii  lui  opposait  ; 
mais  le  zèle  de  ses  amis  parvint  toujom's  à  le  réta- 
blir sur  le  trône  ducal.  Né  avec  nu  cœur  généreux, 
et  doué  d'un  génie  vaste  et  pi-ofond,  il  sut  faii-e  res- 
pecter son  nom  par  tons  les  pjinces  de  l'Europe. 
Le  pape  Urbain  \  1 ,  assiégé  dans  le  château  de  No- 
céra  par  Charles  111 ,  roi  de  Naples ,  lui  dut  sa  déli- 
vi'ance.  Adorno  envoya  à  son  secours  une  flotte 
puissante ,  qui  le  ramena  à  Gènes  avec  ses  cardinaux, 
il  s'occupa  ensuite  de  punir  les  Maures  de  leur  bri- 
gandage ,  et  leur  enleva  l'ile  de  Gerbi.  11  entra  en- 
core dans  l'expédition  contre  le  roi  de  Tunis,  qui 
fut  obligé  de  rendre  tous  les  chrétiens  captifs,  de 
payer  un  tribut  aux  Génois,  et  de  promettre  qu'à 
l'avenir  ses  sujets  n'exerceraient  plus  de  bi'igandages. 
Pour  déjouer  les  projets  du  duc  de  Milan ,  qui  exci- 
tait les  factions  de  Gènes ,  afin  de  s'emparer  plus 
facilement  de  cet  état,  il  se  détermina  à  mettre  sa 
patrie  sous  la  protection  de  Charles  VI,  roi  de  France , 
qui  s'engagea ,  par  un  traité  signé  le  25  octobre  1596, 
à  respecter  tous  les  privilèges  des  Génois  qui  recon- 
inirent  sa  suzeraineté.  Adorno  renonça  au  litre  de 
doge,  et  prit  celui  de  vicaire  ou  gouverneur  royal. 
11  mourut  de  la  peste  Tannée  suivante.  Plusieurs 
autres  personnages  du  même  nom  et  de  la  même 
famille  ont  été  doges  de  Gènes.  Leur  rivalité  avec 
les  Frégosi  fit  répandre  beaucoup  de  sang ,  et  préci- 
pita successivement  la  république  sons  le  joug  du 
duc  de  Milan,  des  Français  et  de  l'empereur. 

ADORNO  (François) ,  jésuite  ,  d'une  ancienne  fa- 
mille de  Gènes ,  féconde  en  grands  hommes ,  mort 
eu  '1S8G,  à  54  ans,  composa,  à  la  prière  de  saint 
Charles,  dont  il  était  confesseur,  un  savant  Traité 
de  la  discipline  ecclésiastique. 

ADORNO  (Jean-Augustin  ),  frère  du  précédent, 
fondateur  de  la  congrégation  des  clercs  réguliers- 
mineurs  ,  mort  à  Naples  en  odeur  de  sainteté ,  l'an 
'4591 .  11  voulut  qu'il  y  eût  toujours  (juelqu'uu  de  ses 
clercs  devant  le  saint  Sacrement. 

*  ADRAMAN,  ou  le  Fils  de  la  Bouchère  de  Mar- 
seille, pris  dans  son  enfance  par  les  Turcs,  devint 
pacha  de  Rliodes,  et  grand-amiral  de  la  fiotte  du 
sultan.  11  se  rendit  cher  aux  soldats  par  sa  justice  et 
sou  désintéressement;  mais  sa  fortune  lui  suscita 
des  ennemis  qui  l'accusèrent  d'avoir  incendié  une 
partie  de  Constantinople  :  il  fut  étranglé  l'an  1706; 
son  innocence  fut  recomiue  après  sa  mort. 

ADRETS  (François  de  Beaumont,  baron  des), 
uafjuit ,  eu  1513,  d'une  ancienne  famille  du  Dau- 
phiné.  11  avait  un  esprit  ardent ,  et  il  était  fait  pour 
être  chef  de  parti.  11  se  mit  du  côté  des  huguenots  en 
1562,  par  ressentiment  contre  le  duc  de  Guise.  11 
prit  Valence,  Vienne,  Grenoble,  Lyon,  et  se  signala 
autant  par  sa  valeui-  et  par  sa  célérité ,  que  par  l'a- 
trocité de  ses  vengeances.  11  tuait,  brûlait,  et  sacca- 
geait avec  une  inhumanité  qui  ftiisait  frémir  ses  offi- 
ciers mêmes.  Son  seul  aspect ,  son  l'ogard  farouche , 
son  nez  recourbé,  son  visage  décharné  et  marqué 
'le  taches  de  sang  noir,  tel  ({u'on  peint  Sylla,  im- 
primaient l'etlroi  au  plus  intrépide.  Son  caractère 
atroce  se  montre  tout  entier  dans  le  barbare  plaisir 
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<pril  se  donna  sous  les  rochers  de  Mornas,  au  }iays 
du  Rhône,  puis  à  Montbrison  en  Forez.  Ayant  ré- 
duit ces  postes,  il  s'amusait,  après  son  dhier,  à  voir 
sauter,  l'un  après  l'antre,  les  soldats  elles  officiers 
de  la  garnison  catholi(pie  ,  soit  du  haut  des  rochers, 
soit  de  la  plate-forme  des  tours,  dans  le  fossé  où  ses 
gens  les  recevaient  sur  leurs  piques.  11  sortit  néan- 
moins de  son  caractère  dans  l'une  de  ces  rencontres , 
et,  pour  la  première  fois,  son  cœur  s'ouvrit  à  la 
pitié.  Un  de  ces  malheureux  ayant  pris  deux  fois  son 
essor,  et  s'ari-ètant  cha(jue  fois  an  bord  du  précipice, 
Lâche ,  lui  cria  des  Adrets,  voilà  deux  fois  que  tu 
recules.  —  Et  moi  je  vous  le  donne  en  dix,  brave  gé- 
néral,  lui  répliqua  le  soldat.  Cette  force  d'âme ,  dans 
une  situation  si  capable  de  l'étouftér,  plut  au  tyran, 
et  obtint  la  grâce  au  proscrit.  11  hit  à  l'égard  des 
catholiques  ce  que  Néron  avait  été  à  l'égard  des  pre- 
miers cîu'étiens.  11  recherchait ,  il  inventait  les  sup- 
plices les  plus  bizarres,  et  goûtait  la  barbare  sa- 
tisfaction de  les  faire  endurer  à  ceux  qui  tombaient 
entre  ses  mains.  Ce  monstre  voulant  rendre  ses  en- 
fants aussi  cruels  que  lui ,  les  força  de  se  baignei' 
dans  le  sang  des  catholiques,  dont  il  venait  de  faire 
une  sanglante  boucherie;  et  ces  horreurs  avaient 
l'approbation  des  chefs  du  parti  :  l'amiral  de  Coli- 
gni  disait  qu'il  fallait  se  servir  de  lui  comme  d'un 
lion  furieux ,  et  que  ses  services  devaient  faire  jxts- 
ser  ses  insolences.  On   donna  cependant  le  gouver- 
nement du  Lyonnais  à  un  antre.  Des  Adrets  ,  piqué, 
voulut  se  faire  catholique  ;  mais  on  le  fit  saisir  à 
Romans,  et  il  aurait  péri  par  le  dernier  supplice,  si 
la  paix  qui  se  fit  alors  ne  lui  eût  sauvé  la  vie.  11  exé- 
cuta ensuite  son  dessein,  et  mourut  le  2  février  1586, 
abhorré  des  catholiques  et  méprisé  des  huguenots. 
«  Les  horreurs  exercées  par  le  baron  des  Adrets , 
))  dit  un  écrivain  moderne ,  suffisent  seules  pour 
»  justifier  les  mesures  les  plus  sévères  qu'on  pi'cnd 
))  dans  quelques  pays  contre  l'introduction  des  sectes 
»  et  des  dogmatisans  anti-calhohques.  Que  d'affreux 
»  spectacles  la  France  se  fût  épargnés ,  si  elle  avait 
»  veillé,  comme  l'Italie  et  l'Espagne,  à  écarter  ou 
))  éteindre  dans  sa  naissance  un  fléau  qui  devait  en 
»  produire  tant  d'autres ,  et  qui ,  en  étabfissant  le 
»  règne  des  erreurs  par  le  fer  et  le  feu ,  a  mis  la  mo- 
»  narchie  à  deux  doigts  de  sa  perte!  Peut-être  toutes 
»  les  suites  de  ce  malheur  ne  sont-elles  pas  encore 
-»  calculées,  et  le  philosophisme,  qu'on  peut  con- 
»  sidérer  comme  le  produit  des  dernières  hérésies  , 
»  nous  apprendra  dans  peu  à  quelle  somme  elle  se 
»  monte.  »  Cet  homme  féroce  et  vénal  laissa  des 
fils  et  une  fille  qui  n'eurent  point  de  postérité.  Cé- 
sar de  Vaussète,  son  gendre,  se  maria  en  secondes 
noces,  après  avoir  hérité  de  la  fille  du  baron  des 
Adrets ,  sa  première  femme  ;  et  c'est  de  ce  mariage 
que  sont  descendus  les  barons  des  Adrets,  du  nom 
de  Vaussète.  Sa  Vie  par  Gui  AUard  ,  Grenoble,  1675, 
in-12,  est  d'un  style  simple^  mais  les  faits  sont 
vrais.  J.-C.  Martin  en  a  donné  une  plus  détaillée , 
1805,  in-8. 

*  ADRIA  (Jean-Jacques  ) ,  médecin  et  historien  du 
xvi«  siècle  ,  né  à  Mazara ,  où  il  fit  ses  premièi-es 
('tildes ,  termina  son  éducation  à  Naples  et  à  Pa- 
ïenne ,  et  devint  médecin  de  (Iharles-Quint.  11  mou- 
rut  en   1560,   laissant  plusieurs  ouvrages,  dont 
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(fii('l(|iios-iins  oni  l'tc  publiés ,  ot  (l'aulres  sont  restés 
lujinuscrils  à  la  bibliotliÎHiue  de  Païenne. 

AURIAN  on  Aukiansen  (  Corneille  ) ,  de  Tordre  de 
Saint-Fi-an(:ois ,  ne  à  Doi'drecht  en  1521 ,  et  mort  eu 
'J581 ,  prèt'ha  avec  tant  de  zèle  et  de  suecès  à  Bruges  , 
(|n"il  fut  apitelé  Tapùlre  deeette  ville.  Les  hérétiques, 
dont  il  était  le  fléau ,  tâchèrent  de  le  i)erdre  de  ré- 
putation par  tons  les  moyens  imaginables.  Van  .Me- 
ieren,  dans  i^on  kistotro  dos  l'cnis-Bas ,  a  rassemblé 
diverses  calonmies  contre  ce  religieux,  (jne  de 
Thon,  (pii  ne  le  copie  (pic  trop  pour  les  alVaires  des 
l'a\s-Bas ,  répète  après  lui.  Jean  Jjoilean  dans  sou 
Nistoria  Flagellant ium  accuse  aussi  Adi'ian.  Les 
Sermons  publiés  sous  sou  nom  sont  remplis  de  liu-- 
lupinades ,  et  même  d'expressions  obscènes  que  les 
hérétiques  y  ont  ajoutées  après  sa  mort,  dans  le 
dessein  de  rendre  sa  mémoii'e  méprisable  et  odieuse. 
C'est  ce  que  nous  apprennent  Sandéi'us  et  Valère 
André,  beaucoup  mieux  instruits  de  ces  sortes  d'oli- 
jets  que  van  Mctercn  ,  dont  le  jugement  est  presfjue 
toujours  offusqué  par  le  fanatisme  de  secte.  On 
lisait  dans  l'église  des  récollels  de  l^ruges,  dans 
celle  de  l'hôpital  de  Saint-Jean  delà  même  ville,  où 
Adrian  fut  inhumé ,  et  dans  celle  des  frères  mineurs, 
des  épitaphes  honorables  à  sa  niémoire  ;  ce  <{ui  rend 
encore  plus  invraisemblables  les  calomnies  de  ses 
ennemis  ,  répétées  par  plusiems  Biographies. 

*  ADRIAN  (  AnRu:>'  ) ,  jésuite  flamand  né  à  An- 
vers ,  mort  en  1581  dans  la  maison  de  Louvaiu 
qu'il  gouverna  pendant  plusieurs  années.  Il  a  pu- 
blié des  Traités  en  flamand,  qui  ont  obtenu  plu- 
sieurs éditions  in-i  et  in-8;  le  Mont  île  piété ,  iTiiS  ; 
sur  l'Oraison  dominicale;  sur  l'Inspiralion  ou  le 
Langage  intérieur  de  Dieu,  1570,  triiduit  eu  latin 
par  G.  Brunesius ,  Cologne,  1601;  de  la  ]ie  ac- 
tive ;  des  Biens  temporels  ;  des  Œuvres  de  miséri- 
corde,  réimp.  en  1668;  de  l'Origine  et  des  Progrès 
de  la  rie  cénubitique ,  1570;  de  la  Pauvreté  écangé- 
lique ,  1 570  ;  de  l'Obéissance ,  1 571  ;  de  la  Confession , 
1575;  de  la  Communion  fréquente  ou  seulement  an- 
nuelle^ et  s'il  y  a  mérite  de  s'abstenir  de  la  commu- 
nion. 

AURIAM  (  Marcel- Virgile  )  occupait  la  chaire  de 
belles-lettres  ,  et  la  place  importante  de  chancelier 
de  la  république  de  Florence.  11  était  frès-vei'sé  dans 
la  littérature  ,  et  appelé  par  Varchi  l'homme  le  plus 
é'ioquent  de  son  temps.  Sa  traduction  latine  de 
iJioscoridc  (  De  niateria  medica  ) ,  cpi'il  dédia  au  ])ape 
Léon  X ,  lui  fit  tant  d'honneur  qu'on  l'appelait  le 
Dioscoride  florentin.  11  mourut  en  1521,  âgé  de 
57  ans, 

ADRIAM  (  Jean-Baptiste  )  naquit  à  Florence 
d'une  famille  noble,  en  1315,  fut  secrétaire  de  la 
ré[)nblique,  et  jouit  d'une  grande  considéiation.  11 
mourut  dans  la  même  ville,  en  1579.  On  a  de  lui 
Y  Histoire  de  soti  temps ,  depuis  Tan  1556,  où  finit 
celle  de  Giiichardiii ,  juscpt'en  1574,  in-4.  Celte  suite 
ne  déparc  point  l'ouMage  de  ce  célèbre  historien, 
l.epiésideut  de  Thou,(pii  s'enestbeaucoup  servi  dans 
son  Histoire,  l'esliuiait  à  cause  de  sou  exactitude. 
On  croit  que  Côme,  grand  duc  de  Toscane,  lui  avait 
fomni  des  Mémoires.  Adi'iani  était  l'an)!  des  écri- 
vains les  plus  illustres  de  son  tenqjs,  comme  An- 
nibal  Caro ,  Varchi ,  Flaminio ,  les  cardinaux  Benibo 
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et  Contarini.  11  fit  l'oraison  funèbre  de  Côme  1,  et 
celle  de  Charles  V  et  de  l'empereur  Ferdinand,  où 
l'on  trouve  de  l'éloquence  et  autant  de  vérité  qu'on 
peut  eu  mettre  dans  des  panégyriques.  On  a  encore 
de  lui  une  Lettre  curieuse  à  Vasari,  sur  les  peintres 
dont  il  est  parlé  dans  Pline,  in-4.  L'édition  de 
Y  Histoire  de  son  temps  à  Venise,  1585,  in-fol.,  est 
fort  chère. 

AIJRIA.M  (Marcel),  fils  de  Jean-Baptiste,  né  en 
1555,  obtint  très-jeune  la  chaire  que  son  père  avait 
occupée  dans  l'université  de  Florence ,  et  a  laissé 
nue  traduction  en  italien  du  Traité  de  l'élocution  de 
Dérnétrius  de  Phalère,  qui  n'a  été  imprimée  qu'en 
1758,  in-8;  une  autre  des  OEuvres  Morales  de  Plu- 
larque  ,  etc.  11  est  mort  en  1604. 

*  ADRlAiXO,  peintre  espagnol  de  Cordoue,  était 
frère  lai  dans  nu  couvent  de  carmes  déchaussés.  Le 
meilleur  de  ses  ouvrages  est  un  Crucifiement  qui  se 
trouve,  ainsi  que  ses  autres  compositions,  dans  sa 
ville  natale.  Cet  artiste  modeste  et  pieux  avait  l'ha- 
bilude  d'elTacer  ses  tableau v  lorsqu'ils  étaient  ter- 
minés, et  l'on  n'obtenait  de  lui  qu'il  les  conservât , 
qu'en  les  demandant  au  nom  des  âmes  du  purga- 
toire. 11  mourul  à  Cordoue  en  1650. 

ADRICIIOMIA  (Cornélie),  religieuse  de  l'ordre 
de  Sainl-Augustin,  a  traduit  en  vers  les  Psaumes 
de  David,  dans  le  xvi''  siècle. 

ADRICHOMII'S  (Christian),  né  à  Délit  en  Hol- 
lande l'an  1555,  ordonné  prêtre  en  1561 ,  mourut 
en  1585  à  Cologne,  oii  il  se  retira  après  avoir  été 
chassé  de  son  pays  par  les  protestants.  Son  ouvrage 
le  i)lus  célèbre  est  le  Tlieatrum  terrœ  tSanctœ,  Co- 
logne, 1590,  1595,  1000,  1628,  1 682 ,  in-foL  Cet 
ouvrage  est  divisé  eu  trois  parties  dont  la  première 
jcuferme  la  géographie  de  la  Terre-Sainte ,  la  deu- 
vième  ime  description  de  Jérusalem,  et  la  troisième 
luie  chronique  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament , 
depuis  la  création ,  juscpi'à  la  mort  de  saint  Jean 
qu'il  place  à  l'an  109  <lepnis  Jésus-Christ.  11  était 
meilleur  géograi)lie  qu'historien.  Sa,  Géographie 
sainte  est  très-estimée  ;  Bonfrérius  en  a  corrigé  les 
cartes.  Son  nom  de  famille  était  Adrichem,  dont  il 
lit  Adiichomius.  Voij.  les  Mémoires  de  Nicéron , 
lome  58.  Il  a  pris  souvent  le  non»  de  Christian. 
Crucis. 

ADRIEN  (  /l'^lius  ) ,  empereur  romain ,  né  selon  Eu- 
trope  à  Italica ,  près  de  Séville ,  en  Espagne ,  et  à 
Rome  selon  Spartien,  était  cousin-germain  de  Tra- 
jan,  (|ui  l'adopta,  et  auquel  il  succéda  sur  le  trône 
inq)érial  en  117.  Il  eut  pour  père  yElius  Adrianus 
Afer,  parent  de  T]-ajan  ,  et  pour  mère  Domitia  Pau- 
liua,  d'une  famille  illustre  de  Cadix.  H  servit  long- 
temps en  Espagne  ,  dans  les  légions  romaines,  puis 
il  en  connnanda  une  (pi'il  conduisit  en  Mœsie  sous 
le  règne  de  Dioclélien.  Il  avait  eu  pour  tuteur 
Trajan  :  il  épousa  sa  petite  nièce  Julia  Sabina. 
Nommé  questeur  et  chargé  des  registres  du  sénat , 
il  quitta  bientôt  ce  poste  pour  marcher  avec  l'em- 
pereiu-  contre  les  Daces.  Après  avoir  passé  succes- 
sivement des  fonctions  civiles  aux  charges  de  l'ar- 
mée, après  avoir  été  consul,  tribun,  préteur,  il 
commandait  l'armée  inq)ériale  lorsque  Trajan  mou- 
rut. On  ne  peut  affirmer  qu'il  ait  été  adopté  par  ce 
l^rince ,  dont  il  avait  reçu  le  diamant  (jne  Nerva  lui 
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aviiil  (lonnc  à  lui-mônio  à  l'ôpoquo  do  son  .uloplimi. 
I.i'sims  iHMisonI  ([imI  axait  ô té  on  clVet  a(lo[>li''  dojtnis 
|»liis  (l'un  an  ;  d'aulivs  disent  que  les  Icltres  d'addi)- 
iion  enxcnées  au  sénat  étaient  sni)posées.  Dès  (itril 
lut  sur  le  trône,  son  premier  soin  fui  de  l'aiie  la 
paix  avec  les  Partlies,  et  de  maintenir  la  diseipline 
militaire.  De  retour  à  Home,  il  ne  voulut  pas  ae- 
eepier  riionneur  du  triomphe,  et  le  til  accorder  à 
l'iniafie  de  Trajan.  In  an  ai)rès,  Adrien  marelia 
contre  les  Alains,  les  Sarmales  et  les  Daces,  dont  il 
anrta  les  hostilités.  Il  \isita  ensuite  les  ])ro\inees 
do  son  oni|)ire  ,  s'arrêta  (piehpie  temps  en  Kspagne, 
ro\  int  à  Rome ,  reconnnença  ses  voyages  ,  et  fixa  les 
bornes  de  Tempire.  11  s'éleva  quelque  temps  après 
une  sanglante  persécution  conlre  les  clnéliens  ,  dont 
un  grand  nombre  furent  immolés  à  la  ftnenr  des 
païens  dans  toutes  les  provinces  de  romitiro;  mais 
sur  les  remontrances  do  Quadral  et  d'Aristide, 
Adrien  fit  enfin  cesser  le  massacre.  11  bâtit  une  ville 
en  Egypte  à  rhomieur  d'Anlinoiis,  objet  infâme 
d'une  luxure  que  Dieu  a  autrefois  punie  par  le  feu 
du  ciel.  Jérusalem  fut  relevée  par  ses  soins  et  par 
ceux  des  Juifs,  qui,  malgré  leurs  fré({uentes  ré- 
voltes, contribuèrent  à  ce  rétablissement  qu'ils 
croyaient  devoir  loin'  être  favorable.  Ce  n'était  pour- 
tant pas  pour  eux  qu'on  rebâtissait  Jérusalem.  Ces 
malheureux  s'étaiil  révoltés  do  nouveau  sous  les 
étendards  d'im  prétondu  messie  nommé  Barcochc- 
bas ,  il  leur  fut  défendu  d'entrer  dans  Jérusalem, 
dont  le  nom  fut  change  en  celui  d'^Elia  Capitolina, 
et  même  do  la  i-egardor  de  loin.  On  mit  un  pourceau 
de  marbre  sur  la  porte  q\n  regardait  Bethléem  :  et 
comme  les  chrétiens ,  qui  n'avaient  point  du  tout 
.songé  à  se  révolter,  lui  étaient ,  on  no  sait  pour- 
quoi,  aussi  odieux  (jue  les  Juifs,  Adrien  éleva  une 
idole  de  Jupiter  h  l'endroit  de  la  résurrection  do 
•T.-C,  et  une  do  Vénus  on  marbre  au  Calvaire,  fit 
planter  un  bois  en  l'honneur  d'Adonis  à  Bethléem, 
et  lui  consacra  la  caverne  où  le  Sauveur  était  né. 
Adrien  devint  plus  cruel  ([ue  jamais  sur  la  fin  de  son 
règne,  et  fit  mourir  injustement  plusieurs  per- 
sonnes de  distinction.  11  fut  attaqué  d'une  hydro- 
pisie  à  son  palais  de  Tibur.  Les  remèdes  ne  lui  pro- 
cui-ant  aucun  soulagement ,  il  tomba  dans  le  déses- 
poir :  souvent  il  demanda  du  poison  ou  une  épée 
pour  terminer  sa  vie  ;  il  ofliit  mémo  de  l'aigent , 
et  promit  l'impunité  à  ceux  qui  voudraiolillni  rondi'O 
ce  prétendu  service.  Son  médecin  se  tua  lui-même, 
do  peur  d'être  forcé  de  lui  donner  du  poison.  Enfin, 
un  esclave  nommé  Mastor,  qui  s'était  fait  comiaitre 
par  sa  force  et  sa  hardiesise,  se  détermina,  tant  par 
menaces  que  par  promesses,  à  o])éir  à  romperour; 
mais  quand  il  fallut  en  venir  à  l'osécution ,  il  fut 
saisi  d'mie  si  grande  frayeur  qu'il  prit  la  fuite.  Le 
malheureux  Adrien  se  lamentait  nuit  et  jour  do  ne 
pouvoir  trouver  la  mort ,  lui  qui  l'avait  donnée  à 
tant  d'autres.  11  se  la  doinia  cependant  à  lui-même, 
tm  mangeant  et  en  buvant  des  choses  contraires  à 
sa  maladie.  H  expira  en  disant  :  «  Les  médecins  ont 
»  tué  l'empereur,  Tiirba  mecUcorum  Ca'sorcin  perdi- 
t)  dit.  »  (  Dion  Cass.  et  Sparlien ,  in  Adriano.  )  11 
nioumt  en  158,  dans  la  62"=  année  de  son  âge,  et 
la  21"  de  son  règne.  .Ehus  Spartianus  nous  a  con- 
serve ces  vers  qu'il  fit  avant  do  mouiir,  et  qui  mai- 
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quont  S(in  inquiétude  sur  l'état  do  son  âme  après 
sa  mort ,  impiiétndo  (pie  la  philosophie,  malgré  son 
scepticisme,  s'elTorce  on  vain  do  dissiimdor: 

Aiiinnila  \iigiila  .  lilandultt  , 
Udsiu's  i'oiiu'S(|ii('  corporis , 
Qiiip  niiin:  aliiliis  in  loia 
Palliilula  ,  l'ip.ida  ,  iiudiila  , 
Noc  ,  lit  soles  ,  (lahis  jocos. 

Il  a\ait  une  passion  extrême  pour  tout  ce  (pii  t-tait 
extraordinaire,  ot  une  connaissance  pou  conuunno 
des  mathémati(pios,  de  l'astrologie  judiciaire,  i\v  la 
physique,  de  la  innsicpio,  ot  généralomont  de  tons 
les  ails  de  curiosité,  u  Mais,  dit  Bacon  ,  c'était  on  lui 
»  un  travers  d'esprit,  de  vouloir  tout  conqjrendro, 
»  ot  négliger  ce  ([u'il  y  a  do  i»lus  utile  dans  la  sphère 
»  dos  coiuiaissancos  humaines.  )>  11  s'appliqua  sé- 
rieusement à  la  magie,  et  voulut  être  initié  dans 
fous  les  mystères  de  la  Crèce.  Julien,  dans  ses  Cé- 
sars,  le  raille  avec  justice,  sans  penser  qu'il  traçait 
son  portrait  plutôt  (juo  celui  d'un  de  ses  prédéces- 
seurs. 11  s'auuisa  avec  les  gens  qui  se  mo([uaienl 
do  lui  et  l'engagèrent  dans  plus  d'une  fausse  dé- 
marche, nattant  ses  vices  et  applaudissant  à  tous 
ses  caprices.  Favorin ,  un  dos  principaux  courtisans, 
répondit  à  im  do  ses  amis  ([ui  lui  l'oprochait  d'avoir 
cédé  mal  à  propos  à  renqjoreur  :  Voulais-lu  que 
ji>.  ne  cédasse  pas  à  un  homme  qui  a  trente  légions 
d'armées?  11  parvint  cependant  à  connaître  cette  es- 
pèce d'hommes,  et  les  chassa  tous,  comme  avait 
dcyà  fait  Yespasien ,  sans  excepter  Favorin ,  (jui 
abusa  étrangement  de  l'ascendant  (ju'il  avait  pris 
sur  lui.  Sa  vanité  allait  si  loin ,  qu'il  faisait  mettre 
à  mort  ceux  qui  osaient  se  donner  pour  ses  l'ivaux 
dans  quelque  art  ou  dans  quelque  science.  On  loue 
ce  prince  pour  deux  choses  (jui,  au  commence- 
mont  de  son  règne,  le  rendirent  vraiment  rocom- 
mandablo.  i"  Ayant  été  élevé  à  l'empire,  dit  Spar- 
tien,  il  se  défit  do  ses  haines  particulières,  ou- 
blia les  injures  <[uil  avait  reçues,  au  point  que 
quand  il  ont  été  fait  empereur,  il  dit  à  Un  de  ses 
plus  grands  ennemis  :  Vous  n'avez  plus  rien  a 
craindre  présentement.  2"  Un  jour  qu'il  passait,  une, 
femme  se  mit  à  crier  :  Ecoutez-moi ,  César.  Et 
comme  il  répondit  qu'il  n'avait  pas  le  temps,  celte 
fournie  lui  répliqua  :  Ne  soyez  donc  pas  empereur 
(  Xoli  enjo  imperarej.  Fi'appé  de  ces  paroles,  il 
s'arrêta,  ot  entendit  les  plaintes  qu'on  lui  portail. 
Adrien  composa  lui-même  riiistoire  de  sa  vie  et  de 
ses  principales  actions,  et  la  fit  pubhcr  sous  le  nom 
d'un  de  ses  domestiques.  Cette  histoire,  qui  n'était 
apparemment  qu'un  panégyrique,  comme  celles 
<]ue  dos  philosophes  do  nos  jours  ont  publiée  de  leur 
\  io ,  n'existe  plus  et  donne  lieu  de  croire  que  colles- 
ci  n'existeront  pas  longtenq^s.  Les  hommes  même 
vertueux  et  amis  de  la  vérité  qui  ont  écrit  leur  his- 
toire, ont  mal  léussi  dans  ce  genre  d'ouvrage,  oîi 
l'égoïsme  vient  se  placer  sans  que  l'écrivain  s'en 
aperçoive.  Adrien  éleva  un  grand  nombre  do  mo- 
numents :  ou  lui  attribue  le  pont  du  Gard,  l'arène 
de  Nîmes,  le,  pont  sur  le  Tibre  qu'on  appelle  le 
pont  Sl.-Aiige,  le  uiausolée  ou  môle  d'Adrien, 
maintenant  le  château  SI. -Ange,  sin-  le  sommet  du- 
<juol  était  autrefois  un  char  et  la  statue  de  cet  em- 
poi'our,  et  sur  lotiuel  on  voit  maintenant  un  ange  en 
bronze  tenant  une  épée. 
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ADRIEN  (  sailli  )  scrvail  comme  officier  dans  les 
années  romaines ,  et  persécuta  les  chrétiens  sous  le 
règne  de  Maximilicn-Galère  ;  mais  il  fut  si  touché 
de  leur  courage  et  de  leur  patience ,  qu'il  enihrassa 
leur  religion.  Ayant  été  arrêté  à  son  tour,  il  souffrit 
d'horribles  supplices  et  reçut  à  Nicomédie  la  cou- 
ronne du  martyre ,  vers  Tan  500 ,  dans  la  dernière 
persécution  générale.  Saint  Adrien  est  nommé  sous 
le  4  de  mais  dans  le  Martyrologe  dit  de  saint  Jérôme , 
ainsi  que  dans  le  romain.  Sa  tète  est  encore  mar- 
((uée  au  8  de  septembre,  (pii  est  le  jour  de  la  trans- 
lation de  ses  reliques  à  Rome ,  où  il  y  a  une  église 
fort  ancienne  de  son  nom. 

ADRIEN  (saint),  africain  de  naissance,  fut  d'a- 
bord abbé  de  Nérida ,  près  de  Naples.  Le  pape  Yita- 
lien,  qui  lui  connaissait  une  grande  science  de  TE- 
criture  sainte,  et  une  expérience  consommée  dans 
les  voies  intérieures  de  la  piété,  le  choisit  pour 
remplacer  dignement  saint  Deusdedit ,  archevêque 
de  Cantorbéry.  L'humble  religieux  représenta  au 
souverain  pontife  qu'il  serait  du  bien  de  l'Eglise 
d'élire  en  sa  place  Théodore  ,  parce  qu'il  était  beau- 
coup plus  capable  que  lui  de  remphr  les  devoirs 
d'une  charge  aussi  importante.  Vitalien  se  rendit, 
mais  après  avoir  obtenu  qu'Adrien  aiderait  Théo- 
dore de  ses  avis,  et  qu'il  porterait  une  partie  du 
fardeau.  Adrien,  devenu  abbé  du  monastère  de 
Saint-Pierre  et  de  Saint-I>aul ,  près  de  Cantorbérj  , 
s'y  montra  très-zélé  pour  l'étude  des  saintes  lettres 
et  pour  la  pratique  de  tous  les  exercices  capables  de 
conduire  les  moines  à  la  perfection  qu'exige  leur 
état.  11  mourut  le  U  janvier  710.  11  y  avait  trente- 
neuf  ans  qu'il  édifiait  l'Angleterre  par  le  spectacle 
de  ses  vertus,  et  qu'il  l'éclairait  par  la  lumière  de 
sa  doctrine  toute  céleste.  Le  moine  Joscchn ,  cité 
par  Guillaume  de  Malmesbury ,  dit  qu'il  s'opéra 
plusieurs  miracles  sur  son  tombeau.  On  tixnne  le 
nom  de  saint  Adrien  dans  les  calendriers  d'Angle- 
terre.— U  ne  faut  pas  le  confondre  avec  saint  Adrien , 
évèque  de  Saint-André,  en  Ecosse,  qui  fut  marty- 
l'isé  en  874. 

ADRIEN  1,  pape,  né  à  Rome  d'une  ancienne  fa- 
mille ,  joignit  aux  vertus  du  christianisme  le  génie 
ferme  des  anciens  Romains,  et  le  caractère  prudent 
et  adroit  des  Romains  des  temps  modernes.  Il  fui 
élu  pape  après  la  mort  d'Etienne  111,  en  772.  Charlc- 
magne  le  vengea  des  Aexations  de  Didier,  roi  des 
Lombards ,  (jue  ce  prince  détrôna.  Le  roi  de  France , 
venu  à  Rome  pendant  le  siège  de  Pavie ,  confirma 
au  souverain  pontife  la  donation  de  Pépin ,  et  y  fit 
de  grandes  augmentations.  Le  second  concile  de 
Mcée  ayant  été  convoqué  contre  les  iconoclastes, 
il  y  envoya  ses  légats,  (pai  y  eurent  la  première 
place.  Ce  pontife  mourut  en  795 ,  après  avoir  en- 
j'ichi  de  bcaucou])  d'ornements  l'église  de  Saint- 
Pierre.  Les  Romains,  qu'il  avait  secourus  dans  une 
famine  occasionnée  par  un  débordement  du  Tibre, 
le  pleurèrent  comme  leur  pèie.  Charlemagne,  ami 
d'Adrien ,  partagea  leur  douleur,  et  lui  fit  une  épi- 
taphe.  Adi'ien  avait  fait  présent  à  ce  prince  du  i-e- 
cueil  des  Canons,  des  Lettres  des  l'apes  et  des  Dé- 
crctales ,  et  avait  accompagné  ce  don  d'un  petit 
poème  dédicatoire,  dont  cha(ine  vers  commençait 
par  une  lettre  du  nom  de  Charlemagne. 
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ADRIEN  II,  Romain,  après  la  mort  du  pape  Ni- 
colas I ,  fut  élevé  malgré  lui  au  souverain  pon- 
tificat ,  en  867.  Les  ambassadeurs  de  l'empereur 
Louis  se  plaignirent  de  n'avoir  pas  assisté  à  l'élec- 
tion :  lors(|u'on  eut  répondu  que  ce  n'était  point 
par  mépris,  mais  dans  la  crainte  que  l'usage  ne 
s'établit  d'attendre  les  envoyés  du  prince  pour  l'é- 
lection du  pape ,  l'empereur  ratifia  la  nomination 
d'Adrien.  11  était  âgé  de  70  ans.  11  tint  un  concile  à 
Rome  contre  Photius  ,  et  envoya  dix  légats  à  celui 
de  Constantinople  contre  le  même  patriarche,  qui  y 
fut  déposé  et  soumis  à  la  pénitence  publique ,  en 
809.  Ce  pape ,  qui  avait  agi  de  concei't  avec  l'em- 
pereiu"  grec  et  le  patriarche  Ignace,  se  brouilla  en- 
suite avec  l'un  et  l'autre  au  sujet  de  la  Bulgarie, 
([ue  celui-ci  prétendait  être  de  son  patriarchat.  Il 
eut  encore  quelques  démêlés  avec  Charles  le  Chauve, 
roi  de  France ,  au  sujet  d'Hincmar,  évêque  de  Laoïi, 
(jui  avait  appelé  au  saint  Siège  d'une  sentence 
lancée  contre  lui  par  le  concile  de  Verberie.  Adrien 
mourut  en  872,  en  odeur  de  sainteté.  On  a  de  lui 
plusieurs  lettres. 

ADRIEN  III ,  Romain  de  naissance,  élu  pape  en  88i, 
après  Marin  ou  Martin  II,  ne  garda  la  tiare  qu'un  an 
et  quatre  mois.  Sa  vertu,  son  zèle,  sa  fermeté,  pro- 
mettaient beaucoup.  U  ne  put  que  se  déclarer  contre 
Photius. 

ADRIEN  IV,  né  en  Angleterre,  sur  la  fin  du, 
x^  siècle,  à  Langley,  dans  le  Hertfordshire,  fils  d'un 
clerc  nommé  Robert,  qui  se  fit  moine  à  Saint- 
Albaiis ,  subsista  quelque  temps  des  aumônes  de  ce 
monastère.  11  erra  longtemps  de  pays  en  pays  avant 
de  pouvoir  être  reçu  en  quahté  de  domestique  chez 
les  chanoines  de  Saint-Ruf,  près  d'Avignon,  qui 
l'agrégèrent  à  leur  ordre.  Enchantés  de  son  caractère 
aimable ,  de  son  esprit  vif,  de  son  intelhgence  ac- 
compagnée de  réserve  et  de  raison,  ils  le  choisirent 
pour  leur  abbé  et  pour  général  de  leur  ordre.  L'état 
où  on  l'avait  vu  lui  fit  des  ennemis  de  tous  ceux 
(|ui  prétendaient  à  la  supériorité  ;  ils  l'accusèrent  de 
divers  crhnes,  dont  il  se  justifia  pleinement  devant 
le  pape  Eugène  lll,  qui  le  créa  cardinal  et  évêque 
d'Albano ,  et  l'envoya  légat  dans  le  Danemarck  et 
<lans  la  Norwègc.  A  son  reloiu',  Anastase  IV  étant 
mort ,  le  sacré  collège  l'éleva  au  souverahi  pontificat 
le  5  décembre  ilS4.  Il  s'en  montra  aussi  digne  par 
l'élévation  de  ses  sentiments,  que  s'il  eût  été  de  la 
plus  haute  naissance.  Il  excommunia  les  Romains 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  fait  mourir  l'hérétique  Ar- 
naud de  Rrescia,  disciple  d'Abailard,  et  enthousiaste 
tuiJnilent.  U  lança  mie  autre  excommunication 
contre  Ciiillaume,  roi  de  Sicile,  qui  avait  usurpé  les 
biens  de  l'Eglise.  11  redemanda  à  l'empereur  Fré- 
déric Barberousse  les  fiefs  de  la  comtesse  Mathilde , 
le  duché  de  Spolète,  la  Sardaigne  et  la  Corse;  il  n'en 
put  rien  obtenir  alors.  Le  roi  d'Angleterre  Henri  II 
lui  demanda  l'investiture  de  l'Irlande,  et  il  la  lui 
accorda.  Ce  pape  ,  si  jaloux  de  soutenir  les  droits  de 
son  siège,  ne  le  fut  point  d'enrichir  sa  famille  :  il 
laissa  sa  mère  dans  la  pauvreté.  11  mourut  à  Anagni, 
l'an  1159,  avec  la  réputation  d'un  pontife  sage  et 
zélé  pom-  l'Eglise.  C'est  le  seul  pape  qu'ait  fourni 
l'Angleterre.  Il  reste  dp  lui  quelques  lettres  qu'on 
trouve  dans  la  Collection  des  conciles.  11  avait  en 
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niitrc  écrit  dos  Honu'lios.  Son  vôrilablo  nom  ôtail 
lirekspcare  ou  Brise-Lance 

ADUIKN  V,  pap(>  on  l;27(i,  l'Iail  nt>  à  (".ônos,  et  se 
iioininait  Olloboii  de  l'ios(|ui'.  CV'sl  lui  (jui  élaut  sur 
le  point  (le  mourir  répondit  à  ses  parents  :  J'aimerais 
bien  mieux  (/«<>  cous  me  rissiez  cardinal  en  santé, 
que  pape  mourant.  11  moui'ut  à  Vilerhe,  un  mois 
après  son  élection.  On  a  prétendu  (\u\\  n'avait  ja- 
mais été  sacré  évèque,  ni  même  ordonné  prêtre; 
cette  opinion  ,  adoptée  par  Fleury,  livre  80  et  92 ,  est 
trop  iiivraisend)laide  pour  être  admise  sans  de  nou- 
velles preuves, 

ADRIKN  VI  (Adrien  Florent  Hovers),  naquit  à 
rtredit,  en  1459,  d'un  pèie  que  les  uns  font  tis- 
serand ,  les  autres  constructein*  de  vaisseaux ,  et 
(pielques-ims  valet  d'un  pilote.  11  fut  fait  professem- 
(le  théologie ,  doyen  de  l'église  de  Saint  -  l'ieri'C , 
et  chancelier  de  l'universilé  de  Louvain  ,  dans  la- 
quelle il  n'avait  été  d'abord  que  pensionnaire  gra- 
tuit. L'empereur  Maximilien  1  le  choisit  pour  ètie 
précepteur  de  son  petit- lils  l'aichiduc  Charles.  Ce 
fut  Marguerite  d'Angleterre,  sœur  d'Edouard  IV  cl 
veuve  du  duc  de  Bourgogne ,  Charles  le  Téméiaire  , 
([ui  fit  les  frais  de  son  doctorat.  Ferdinand  \  , 
roi  d'Espagne ,  auprès  duquel  il  avait  été  ambas- 
sadeur, lui  donna  l'évèché  de  Tortose,  en  Cata- 
logne. Après  la  mort  de  Ferdinand,  il  partagea  la 
l'égence  d'Espagne  avec  le  cardinal  Ximenès ,  honmie 
qui  devait,  comme  lui,  tout  à  son  méi-ite.  11  demeura 
enfin  seul  vice-roi  pour  Charles  P' ,  depuis  Charles- 
Onint,  lorsque  celui-ci  alla  en  Allemagne  l'an  1520. 
Pendant  cette  régence  orageuse  qui  vit  naître  en 
P^spagne  contre  Charles-Quint  la  lifjuc  sainte,  occa- 
sionnée par  le  mécontentement  général  d'une  partie 
de  la  noblesse,  du  clergé  et  du  peuple  froissés  par 
les  préférences  accordées  aux  Flamands ,  Adrien  se 
conduisit  avec  faiblesse  et  ce  ne  fut  pas  par  ses  soins 
que  finit  rinsurrection.  Quelque  temps  après,  en 
4522,  il  fut  élu  pour  succédera  Léon  X,  qui  l'avait 
liiit  cardinal.  Adrien  s'appliqua  à  réformer  le  deigé 
et  la  cour  romaine.  La  qualité  de  réformateur,  jointe 
à  celle  d'étranger,  l'empêchèrent  d'être  aussi  cher 
aux  Romains  qu'il  pouvait  se  promettic  de  l'être 
par  ses  bonnes  (jualités,  A  sa  mort,  arrivée  en  1523, 
quelques  furieux  écrivirent  sur  la  porte  de  son  mé- 
decin :  Au  libérateur  de  la  patrie.  «  Il  mourut ,  dit 
»  l'abbé  Bérault ,  i'é\  éré  partout  poiu'  ses  vertus ,  et 
»  haï  des  Romains  :  ils  lui  reprochaient  la  dureté , 
»  l'épargne  sordide  et  la  bassesse  des  sentiments  ; 
»  ce  qui  ne  signifiait  dans  leur  bouche  que  la  régu- 
»  larité,  la  frugalité  et  la  modestie.»  Ce  pontife  eut 
beaucoup  de  traits  de  ressemblance  avec  Adrien  IV. 
L'un  et  l'autre  ne  fij-ent  rien  pour  leur  famille ,  el 
tous  les  deux  furent  tachés  d'avoii'  accepté  la  tiare. 
Adrien  VI  était  aussi  simple  dans  ses  mœurs,  et  au- 
tant économe  ([ue  son  prédécesseur  (  Léon  X)  avait 
été  prodigue  et  fastueux.  Lorsque  les  cardinaux  le 
pressaient  d' accroître  le  nombre  de  ses  domestiques, 
sa  réponse  était  qu'il  voulait  avant  tout  accpiitler 
toutes  les  dettes  de  l'Eglise.  Les  palefieniei-s  de 
Léon  X  lui  ayant  député  l'un  d'entre  eux  pour  lui 
demander  de  l'emploi  :  Combien  le  feu  pape  avait-il 
de  palefreniers?  lui  demanda  Adrien.  Cent ,  lui  ré- 
pondit l'orateiu'  ;  sur  cela  le  pontife  fit  le  signe  de 
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la  croi\  et  lui  dit  :  J'en  aurais  bien  assez  de  quatre  : 
mais  j'en  garderai  douze ,  afin  d'en  avoir  quelques- 
uns  de  plus  (jiie  les  cardinaux.  Ce  pape  a  un  rang 
parmi  les  écri\ains  ecclésiastiques,  par  son  Com- 
mentaire sur  le  quatrième  livre  des  Sentences ,  Paris, 
L512,  in-fol.  Ce  livre,  inq»ritné  d'abord  lorscpi'il 
professait  à  Lou\ain  ,  l'ut  réinq)rimé  sans  sa  |)artici- 
pation  lors(ju'il  fut  à  la  tête  du  monde  chrétien.  On 
a  encore  de  lui  Qua-siioncs  quodlibeticœ ,  15."1  ,  in-8. 
(Jaspard  Burmann  publia  à  Utreclit ,  1727,  in-i,  la 
vie  de  ce  pontife.  L'alti)é  Millol  a,  dans  ses  éléments 
d'histoire  générale,  parlé  d'Adrien  VI,  d'une  ma- 
nière (pii  fait  peu  d'hoinieur  à  l'écrivain. 

AORIEN  ,  auteur  du  v'  siècle  ,  a  composé  en  grec 
une  Introduction  à  l'Ecriture  sainte,  imprimée  à 
Augsbourg,  1G02,  in-i. 

ADRIEN  ,  chartreuv  ingénieux  et  savant ,  est  au- 
teur du  traité  intitulé  J^iber  de  remediis  utriusque 
forlunœ,(ii  dont  la  1'"  édition  ,  publiée  k  Cologne, 
1  i71  ,  in-i,  est  rare  et  recherchée.  On  a  confondu 
(fuelquefois  cet  ouvrage  avec  celui  de  Pétrarque  qui 
porte  le  même  nom. 

ADRIEN  di  Corncto  ,  cardinal,  ainsi  nommé  du 
lieu  de  sa  naissance ,  de  la  famille  des  Castellcsi  sui- 
vant quelques-uns,  et  suivant  d'autres  d'une  origine 
obscure  ,  fit  à  Rome  d'excellentes  études ,  et  devint 
très-versé  dans  les  sciences  humaines.  Innocent  VIll 
l'envoya  nonce  en  Aiigleterre  et  en  Ecosse.  11  plut  si 
bien  à  Henri  Vil,  que  ce  monarque  lui  donna  les 
évêchés  d'Héréford,  de  Bath  et  de  Wels.  Alexandre  VI 
le  rappela  à  Rome ,  le  fit  son  secrétaire  ,  le  chargea 
de  différentes  nonciatures  ,  et  enfin  le  décora  de  la 
pourpre  romaine.  Echappé  à  un  complot  d'empoi- 
sonnement tenté  par  ce  pape  et  César  Borgia  son 
fils,  contre  lui  et  plusieurs  cardinaux,  pour  s'em- 
parer de  leiu's  richesses  ,  il  chercha  un  asile  sur  le 
territoire  de  Trente,  oii  il  resta  jusqu'à  l'exaltation 
de  Léon  X  ;  mais  bientôt  après ,  impliqué  dans  la 
conspiration  du  cardinal  Pétrucci  contre  Léon  ,  il  fut 
de  nouveau  obligé  de  s'enfuir.  On  ignore  oîi  il  se 
retii-a  et  ce  qu'il  devint  ;  on  a  présumé  qu'un  de  ses 
domesti(iues  l'avait  tué  pour  le  voler.  Il  a  laisse  un 
ou\  rage  intitulé  De  vera  philosophia,  plein  d'éi'udi- 
tion  et  écrit  avec  élégance  :  c'est  un  traité  de  la  reli- 
gion chrétienne.  In  autre  traité  Desermone  latino  et 
modis  lalinè  loquendi,  dédié  à  Charles-Quint,  Rome, 
1515,  in-fol.,  et  réinqmmé  depuis,  dans  tous  les 
formats.  11  y  doime  d'excellentes  règles  pour  rétablir 
dans  sa  pureté  primiliv  e  la  langue  latine  corrompue 
au  moyen  âge. 

*  ADRV  (Jean-Félicissimc),  oratorien,  né  en  1749 
à  Vincelotte,  près  d'Auxerre,  après  avoir  professé 
pendant  plusieurs  années  la  l'hétorique  au  collège 
de  Troyes,  de\iiit  bibliothécaire  dans  la  maison  de 
l'Oratoire ,  rue  Saint-Honoré.  Il  conserva  cette  place 
juscpi'à  la  révolution ,  qui  vint  l'en  priver,  sans 
diminuer  cependant  son  goût  pour  les  recherches 
bibliographiques.  11  donna  des  éditions  de  diflëients 
ouvrages  de  Cicéron,  de  Juvénal ,  de  Phèdre  ,  du 
Télémaque ,  et  d'autres  autems  qu'il  a  eniichis  de 
notes  ,  de  préfaces  ou  de  suppléments.  On  trouve 
dans  le  Magasin  encyclopédique  quelques  articles  de 
cet  écrivain,  et  un  biographe  récent  lui  attribue  la 
partie  hébraïque  dans  les  essais  de  traductions  in- 
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torliuL-aircs,  publiés  par  Boulard.  Adry  est  encore 
auteur  d'une  Xotice  sur  Louis  de  Sac.y,  de  racadémic 
franeaise  ,  sur  Boceaee  ,  sur  le  collège  de  Juilly  ;  de 
Reclierches  curieuses  sur  les  Ehevirs,  inséi'ées  dans 
le  même  Maynsin  encyclopédique  ^  et  tirées  à  part 
en  1806;  d'une  histoire  de  Yittoria  Accorainbona , 
duchesse  de  Bracciano  ,  a\ec  la  \ie  de  M™''  de  Haule- 
fort,  duchesse  de  Schomberg,  par  une  de  ses  amies 
(M""=  de  Montmorency-Lnynes);  2*^  édit.  1807,  iu-12.  Il 
est  mort  le  20  mars  1818,  après  a\oir  passé  plusieurs 
années  dans  lui  état  de  sovdîrauces  continuelles.  11  a 
laissé  ime  bibliothè([ue  précieuse  ,  et  plusieius  ma- 
nuscrits parmi  lesquels  0!t  cite  un  Histoire  littéraii'c 
(le  l'ort-Boyal ,  et  une  17c  du  I'.  Malel)raucl)e. 

ADSON  (Herméric),  30"  abbé  de  Luxeuil  en  900, 
était  né  au  commencement  du  x"^  siècle,  dans  les  eu- 
^  irons  de  Condat ,  aujourd'hui  SI, -Claude  (  départ, 
du  Jura).  11  jouit  pendant  sa  Aie  d'une  très-grande 
considération ,  et  l'ut  consulté  des  évoques  et  des 
rois.  Les  premiers  le  chargèrent  d'organiser  des 
écoles  dans  leurs  diocèses.  11  a  écrit  la  Vie  et  les 
Miracles  de  saint  Wandalbert  ou  Valbert,  o'-"  abbé  de 
Luxeuil,  dans  lequel  on  désirerait  un  peu  plus  de 


crili(iue.  Un  Traité  sur  l'Antéchrist ,  composé,  dit- 
on  ,  à  la  demande  de  la  reine  Gcrbergc ,  femme  de 
Louis  d'Outre-Mer.  On  le  trouve  dans  les  OEurres 
d'Alcnin  et  de  Kaban-Maure.  Les  Vies  de  ([uelques 
saints  religieux ,  et  d'autres  ouvrages  qui  ne  sont 
point  parvenus  jusqu'à  nous.  Adsou  mourut  en  91)2. 

AÉDON  ou  AlDOiSE,  femme  du  roi  Zéthus,  frère 
d'Amphion.  Elle  portait  une  si  forte  envie  à  la 
femme  d'Amphion ,  de  ce  qu'elle  était  mère  de  six 
jeunes  princes,  qu'elle  tua,  pendant  la  nuit,  son 
propre  fils  llylns,  que  l'obscurité  l'empêcha  de  re- 
connaître, et  qu'elle  prit  i)om-  nu  de  ses  neveux. 
Aédon  ayant  vu  son  erreur,  pleuia  tant  la  mort  de 
son  fils ,  que  les  dieux  ,  touchés  de  compassion  ,  la 
changèrent  en  chardonneret. 

AÉDON ,  fille  de  l'andai'ée  ,  Ephésien  ,  épousa  un 
artisan  de  la  ville  de  Colophon  ,  nommé  Pohjtcchmis. 
Les  deux  époux  xécurent  heureux  et  contents,  jus- 
(ju'à  ce  que ,  s'applaudissant  des  douceurs  de  leur 
union,  ils  osèrent  se  \anter  de  s'aimer  plus  parfai- 
tement que  ne  faisaient  Jupiter  et  Junon.  Les  dieux 
irrités  leur  envoyèrent,  pour  les  punir,  mi  esprit 
de  division  qui  fut  pour  eux  nue  source  de  maux  af- 
freux. 

^ELRÉDE  ,  ou  ETHELRÈDE  ,  abbé  de  Rcverby  , 
puis  de  Riéval ,  eu  Angleterre  ,  contemporain  de 
saint  Bernard  ,  est  auteur  du  Miroir  de  la  charité  ; 
ouvrage  dans  lequel  ce  Père  aurait  reconnu  son  ca- 
ractèi-e  et  son  style.  On  a  encore  de  lui  un  Traité  de 
l'amitié  et  quelques  livres  historiques ,  peu  connus 
anjom-d'hui,  quoique  le  jésuite  Gibbon  ait  publié 
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.EGIDIUS  ,  bénédictin  ,  natif  d'Athènes ,  florissait 
dans  le  vm<^  siècle.  On  lui  attribue  un  poème  sur  les 
venins j  sur  les  urines,  et  sur  la  connaissance  du 
pouls,  ouvrage  qui  selon  quel<iues  critiques  aurait 
été  traduit  par  un  autre  iïlgidius  (Giles  de  Corbeil  ), 
qu'on  fait  aussi  bénédictin  et  médecin  de  Philippe 
Augusie  ,  roi  de  France  ,  et  qui ,  selon  d'autres,  au- 
rait pour  auteur  f-Egidius  français.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  ce  dernier  livre  eut  tant  de  vogue  qu'on  le  li- 
sait dans  les  écoles  avec  les  écrits  d'Hippocrate.  On 
l'impiima  à  Lyon,  1326,  in-8. 

*  iEGIDlUS  ,  diacre ,  poète  et  grammairien ,  floris- 
sait à  Paris  vers  la  fin  du  xin*^  siècle.  On  a  de  lui 
Carulinus  j  ou  Instruction  'puérile  à  Louis,  /ils  du  roi 
de  France;  une  histoire  de  la  première  expédition 
de  Jéruscdem ,  insérée  dans  la  collection  des  his- 
toriens de  Duchène.  11  a  enrichi  d'un  commentaire 
\  Aurora  de  Pierre  de  Riga  (  uo)/.  ce  mot  );  c'est  un 


abrégé  de  la  Bible  en  vers  élégiaques. 

.ELF  (  Samuel  ),  théologien  suédois ,  mort  vers  la 
tin  du  xvmc  siècle,  cultivait  aussi  les  belles-lettres 
avec  succès.  On  a  de  lui  des  Poésies  latines ,  remar- 
quables par  l'harmonie  de  la  versification  et  par  la 
pureté  du  style. 

yELFRICUS,  surnommé  le  Grammairien,  abbé  de 
Malmesbury ,  est  auteur  d'un  Dictionnaire  saxon, 
latin  et  anglais ,  ouvrage  exact  et  méthodique ,  pu- 
blié par  Sommer,  à  Oxford,  d6o9;  d'une  Histoire 
saxonne  de  l'ancien  ei  du  nouveau  Testament,  Lon- 
dres, 1623  et  1038  ;  d'une  Homélie  sur  l'Eucharistie, 
imprimée  a\ec  la  vie  de  Bèdc,  àCand)ridge,  1041. 
11  mourut  vers  l'an  1000. 

/ELIAN.  Voy.  Ekian  et  Spartien. 

.ELIANUS  MECCIUS  ou  MÉVIUS  l'Italien,  mé- 
decin loué  par  Galien  qui  fut  son  disciple,  vivait  dans 
le  II'  siècle  sous  le  règne  de  l'empereur  Adrien.  Le 
premier  il  employa  (pendant  une  peste  qui  ravagea 
l'Italie)  la  thériaque  comme  remède  et  préservatif; 
c'est  ce  qu'atteste  Galien,  qui  hii  attribue  en  outre 
un  traité  sur  la  dissection  des  muscles.  Ge  médecin 
joignait  à  de  grandes  lumières  beaucoup  d'urbanité. 

^LIEN  (  A.  Pomponius  /Elianus) ,  tyran  dans  les 
Gaules,  sous  Diodétieu.  Voy.  Amand  (Cnéius  Sal- 
vius  ). 

*  .4' LIES  SEXTUS  PŒTUS  CATUS,  jurisconsulte 
]-oinain  digne  des  premiers  siècles  delà  république, 
par  la  rigidité  de  ses  mœurs,  sa  sobriété,  sou  dés- 
intéressement et  son  horreur  pour  le  luxe,  a  donné 
son  nom  à  une  partie  du  droit  Romain.  ^I^^liiis  fut 
successivement  édile,  consul  et  censeur.  Il  vécut 
pendant  la  deuxième  guerre  punique. 

AELST  (  Everard  van  ) ,  peintre ,  né  à  Delft  en 
Hollande,  l'an  1602,  mort  en  1058.  Il  représenta 
avec  succès  les  sujets  inanimés ,  particulièrement  des 


ses  ouM-ages  à  Douai,  1 031 ,  in-fol.  Il  mourut  en  1 100,      oiseaux  morts ,  des  cascpies  et  toutes  sortes  d'instru- 


en  réputation  de  savoir  et  de  piété 

^ETA  ou  yEEÏES ,  roi  de  Colchos  ,  tils  du  Soleil 
et  de  Pcrsa,  était  gardien  de  la  toison  d'or,  que 
l'hryxus  lui  avait  conliée  :  elle  lui  fut  enlevée  par 
les  Argonautes,  qui  a\aient  pour  chef  Jason.  Ce  héros 
fut  aimé  de  Médée,  fille  d'Aétès ,  laquelle  prit  la  fuite 
a\ec  son  amant.  La  fable  i-aconte  qu'elle  coupa  jjar 
morceaux  un  de  ses  frères ,  pour  arrêter  la  pour- 
suite de  son  père,  vers  l'an  1292  avant  Jésus-Christ. 


monts  de  guerre.  Ses  ouvrages  sont  finis  avec  soin  ; 
les  plus  petits  détails  y  sont  rendus  avec  une  grande 
vérité;  aussi  ses  tableaux, quoi(iue  peu  intéressants, 
sont-ils  toujours  bien  payés  et  fort  rares. 

AELST  (Guillaume  van  ),  peintre  de  Delft,  né  en 
1020 ,  et  mort  en  1079 ,  était  neveu  et  élève  du  pré- 
cédent. 11  voyagea,  dans  sa  jeunesse,  en  France  et 
eu  Italie ,  et  se  Ut  rechercher  par  les  personnes  de  la 
plus  haute  considération.  Le  grand  duc  de  Toscane 
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lui  donna  rnio  ihaine  d'or  avoc  une  médaille  du 
même  métal ,  pour  lui  marquer  son  estime.  Comblé 
de  iiiens,  Atdsf  ret(UU'ua  dans  sa  pairie,  oii  ses  ou- 
\ rages  l'urenl  eu  \oi;ue  e(  achetés  tort  eher,  et  il  y 
('pousa  sa  servante,  do  hupielle  il  eut  plusieius  en- 
tants. 11  iieiguaif  les  llems  et  les  fruits  avee  l)eaucoup 
d'art  :  sa  touleui'  est  belle  et  \iaie,  ses  lieuis  lé- 
uèi'es,et  ses  fruits  rendus  au  naturel. 
.KMII.IAMS.  Voii.  LMuaEN. 

*  -fc^MlLlLS  (Antoine),  professeur  d'histoire  à 
laeadémie  d'Ltrecht,  né  à  Aix-la-Chapelle  eu  1o8î), 

i     mourut  en  1000.  11  lit  ses  éludes  sous  Gérard  Vos- 
'     sius,  recteur  de  Dordreeht.  11  a  donné  nu  conuuen- 
taire  et  une  e\i)Ucation  des  Annules  de  Tocitc  11  fut 
lié  avec  Descartes,  dont  il  embrassa  la  philosopliie. 
-I^milius  a  laissé  ini  liccueil.  de  hurantjufn  et  de  vers 
latins  ,  1051  ,  in-l:2,  tiui  ne  sont  pas  sans  mérite. — 
I     --tlmilius  (  Georges  ),  i)roprement  Œmlei',  né  à  Mans- 
feld,  en  1317,  i)arent  de  Luther,  a  traduit  les  E\an- 
jiiles  en  vers  liéroïiiues  :  EvanycUca  hcruïco  carminé 
reddita ,  loOD,  in-8,  réimpr.  plusieurs  fois. 
.ENEAS.  Voij.  Em:e. 
-^^NEAS-SYLVIUS.  l"o/y.  Pie  u. 

*  .'EPINUS  (Jean),  fut  un  des  coopérateurs  les 
plus  actifs  de  Luther.  Né  dans  la  Marche  de  Brande- 
bourg:, eu  1499,  il  mourut  l'an  looô.  Sa  vie  fut  consa- 
O'ce  à  la  prédication  de  la  réfornu".  Après  avoir  fait 

^  SCS  premières  études  en  Angleterre  dans  Tordre  des 
capucins,  il  vint  faire  ses  vœux  en  Alleniague.  Mais 
il  alla  bientôt  rejoindre  Luther  à  ^Vittemberg.  U  ne 
réussit  point  dans  ses  prédications  :  il  fut  mènie  em- 
prisonné dans  sa  patrie.  Rendu  à  la  liberté ,  il  devint 
lecteur  à  Stialsund,  puis  à  llambourp.  C'est  dans  cette 
dernière  ville  qu'il  e\er(,a  le  plus  d'iulluence,  lorsqu'il 
fut  inspecteui'  ecclésiastique.  A  propos  de  ïlnterim 
proposé  par  Charles-Onint  en  attendant  la  décision 
du  concile,  il  fil  un  livie  polémique  pour  eu  dis- 
suader les  protestants  d'Allemagne.  11  se  déclaia 
contre  les  disciples  de  Mélauchlhon  qui  admettaient 
plusieurs  articles  rejetés  par  Luther  connue  iudillé- 
lenls.  .Epinus  était  un  des  sectateurs  les  plus  exa- 
gérés de  la  doctrine  proteslanle. 

*  -EPINUS  (Frauç^'ois-Marie-llrich-Tliéod.)  naquit 
à  Rostock,le  15  décembi-e  1724.  Destiné  d'abord  à  la 
médecine, il  prit  le boiuiet  de  docteur, et  a})andonna 
cette  partie  pour  se  livrer  à  sou  attrait  poui' la  phy- 
sique et  les  mathématiques.  U  fut  a[)pelé  à  Pélers- 
bourg,  où  ses  talents  lui  méritèrent  des  décorations 
et  des  places  honora])lcs.  Mais  fatigué  déshonneurs 
et  du  tumulte  de  la  cour  il  se  retira  à  DorpI  ,  eu  Li- 
vonie  ,  où  il  mourut  eu  août  1802.  Parmi  ses  nom- 
breux ouvrages  on  remai'que:  Tentamen  theoriœ  elec- 
tricitatis  et  mafjnetismi^onwd^e  ([u\  fut  le  fondemeni 
de  sa  réputation,  et  oii  il  soumet  au  calcul  les  phéno- 
mènes de  l'électricité  et  du  magnélisme  qui  dépendent 
de  l'équilibre  des  forces  électri(pies  et  magnétiques 
neutralisées,  à  distance,  indépendamment  de  la 
figure  des  corps  sur  lesquels  elles  sont  répandues.  On 
y  trouve  une  théorie  complète  de  l'électrophoïc  et 
du  condensateur,  dont,  suivant  M.  Diol,  .Epinus  peut 

,  être  regardé  comme  l'inventeur.  M.  l'abbé  Haùy  a 
publié  (Paris,  1787,  iii-8)  un  exposé  succinct  de  la 
doctrine  d'.4ipinus ,  tiré  de  l'ouvrage  dont  nous  par- 
lons. Réflexions  sur  la  distribidion  de  la  chaleur  sur 
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1(1  surface  de  la  lerre ,  traduites   en   fiançais   par 
Uaoïilt ,  de  Uouen. 

AEIMl  S,  li(''iésiar(|ue  du  iv^ siècle,  sectateur  d'A- 
rius  et  né  dans  le  Pont,  fui  auteur  de  la  secte  des 
aéi'iens.  Aérins  ajoutait  aux  erreurs  de  son  maître 
que  l'évèque  n'élail  pniiil  supérieur  an  prêtre  ;  que 
la  célébi'atioii  de  la  i'àiiue  ,  les  fêles,  l''s  jeûnes,  elc., 
étaient  des  superstitions  juda'iciues.  Il  condamnait 
aussi  les  prières  poui-  les  nioils.  Aérius  était  moine. 
Ij'élévatiou  de  son  ami  Enslache  sur  le  siège  de 
Constanlinople  excita  sa  jalousie  ,  et  fut  la  premièi'c 
origine  de  son  opinion  de  l'égalité  des  prêtres  et  des 
évêques.  Ses  sectateurs  ne  pouvant  être  admis  dans 
aucune  église,  s'assemblaient  dans  les  bois,  dans  les 
cavernes,  en  pleine  campagne,  où  ils  étaient  quel- 
(jnefois  couverts  de  neige.  Leur  chef  vivait  du  temps 
de  saint  Epiphane,  et  sa  secte  subsistait  encore  du 
temi)s  de  saint  Augustin. 

AEUTSEiN  ou  Aaiitsen  (  Pierre  )  ,  surnoimiK' 
Pielro  Lonf/u  et  Lançjc  Pier^  à  cause  de  sa  grande; 
taille  ,  peintre ,  né  à  Amsterdam  en  irJ07,  mort  dans 
celle  ville  en  lo7r).  11  fui  d'abord  l'élève  d'Allart 
Klaassen,  peintre  distingué  d'Amsterdam,  puis  de 
Jean  Maiidyu ,  artiste  connu  d'Anvers.  Dès  l'âge  de 
■18  ans  il  se  rendit  célèbre  par  sa  manière  hardie  et 
iière,  qui  n'appartient  ((u'à  lui  seul.  L'académie 
d'Anvers  s'empressa  de  le  mettre  au  nombre  de  ses 
membres.  U  enlendait  les  fonds,  rarchitecture  et 
la  perspective.  U  était  extraordùiaire  dans  les  dra- 
[)eries  et  les  ajustements  de  ses  tlgures ,  qui  res- 
semblaient ([uel([uefois  à  des  masques  :  cette  singu- 
larité paraissait  lui  être  i)ropre.  Ses  premiers  ou- 
vrages furent  des  cuisines  a\ec  leurs  ustensiles,  qu'il 
leudait  avec  mie  vérité  capable  de  faire  illusion.  Il 
n'excella  pas  moins  à  peindre  l'histoire,  et  s'y  fit 
admirer.  Le  tableau  repiéseutaut  la  mort  de  la 
saillie  V  ierge ,  (pi'il  peignit  pour  la  ville  d'Amster- 
dam, et  celui  qu'il  lit  pour  le  grand  autel  de  l'é- 
glise neuve  de  la  même  ville,  étaient  des  morceaux 
inestimables.  Mallieureusement  ce  dernier,  d'un 
mérile  rare  ,  ainsi  ({ue  (juebiues  autres  que  ce 
peintre  avait  faits,  furent  détruits  en  ],jG6  par  les 
héi'étiques  duraid  les  guerres  (jifils  excitèrent  dans 
les  Pays-Bas.  Aertsen,  jaloux  de  laisser  à  la  posté- 
rité ses  productions,  conçut  beaucoup  de  cbagrin  de 
les  voir  ainsi  périr  sous  ses  veux.  U  reste  encore 
assez  de  ses  ouvrages  pour  juger  de  son  mérite  qui 
consistait  surtout  dans  un  pinceau  vigoureux  et 
iiu  coloris  pleùi  de  force. 
ESCHINES.  loi/.  EscMi.M.. 

.^•^SCHliNES ,  faiiali([ue  d'Alhènes,  suivit  les  er- 
reurs des  montanisles.  U  enseignait  que  les  apôtres 
(■laienl  insj»irés  par  le  Saint-Esf)iit,el  non  pai'  le  Pa- 
raclel  ;  tiue  le  Paraclel  promis  avait  dit,  par  la 
bouche  de  Moiilan ,  plus  de  choses,  et  des  choses 
plus  iinporlantes  <[ue  l'Evangile. 

*  /ESCMBIOU  de  Pergame,  médecin  empirique  du 
11=  siècle.  (Jalien  en  [)arle  avec  (doge ,  et  le  cite, 
comme  l'inventeur  d'un  remède  contre  la  morsure 
des  animaux  enragés,  qui  consistait  en  un  mélange 
de  cendres  d'écrevisses ,  de  gentiane  et  d'encens, 
qu'il  faisait  prendre  intérieuremeni,  taudis  qu'il 
appliquait  sur  la  plaie  mi  emplâtre  composé  de 
poix  ,  d'opoponax  et  de  vinaigi"e. 
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-ESCHYLE,  loi/.  Eschyle. 

.45SINUS  (  François  ) ,  ainsi  nommé ,  parce  qu'il 
('tait  de  la  ville  de  Jési  (  jEsium  ),  joignait  à  une 
naissance  distinguée  les  avantages  bien  plus  pré- 
cieux d'une  vertu  pure  et  à  l'abri  de  toutes  les  at- 
teintes. Nommé  à  l'évèché  de  sa  ville  natale ,  il  y 
renonça  pour  entrer  dans  l'ordre  des  mincui-s.  Là, 
ses  talents  poin-  la  prédication  lui  mérilèrent,  de  la 
part  du  souverain  pontife,  la  charge  de  prédicateui- 
apostolique.  Le  relâchement  qui  s'était  introduit 
dans  son  ordre  excitant  son  zèle,  il  s'employa  près 
du  saint  Siège  pom-  en  obtenir  la  reforme,  et  y 
j'énssit  ;  mais  ses  confrères  ne  voulant  point  la  re- 
cevoir, il  les  ({uitta  pour  enti-er  chez  les  capucins, 
dont  il  devint  par  la  suite  général.  Bei'iiardin  d'Ast 
et  plusieurs  autres  mineurs  suiY  irent  le  même  parti 
qu'.lîlsinus.  La  bibliothèque  du  Vatican  possède 
(pielques  opuscules  de  sa  composition,  qui  furent 
très-estimés  du  pape  Marcel.  11  mourut  l'an  1549. 

yESOPE.   lojy.  Esopf. 

AETHERILS ,  architecte ,  vivait  au  commencement 
du  vie  siècle ,  sous  le  règne  d'Anastase  I ,  empereur 
d'Orient.  Son  mérite  lui  piocma  l'entrée  du  conseil 
de  ce  prince ,  et  il  y  occupa  même  une  des  pre- 
mières places.  11  construisit  dans  le  grand  palais  de 
C.onstantinople  un  édifice  nommé  ClKtlcis ,  et  l'on 
croit  que  ce  l'ut  aussi  lui  qui  bâtit  cette  forte  mu- 
raille ,  depuis  la  mer  jusqu'à  Sélymbria,  du  Pont- 
liuxin  à  la  Propontide,  pour  empêcher  les  courses 
des  Bulgares  et  des  Goths. 

AÉTION,  peintre  grec,  se  rendit  très-célèbre  par 
ses  tableaux ,  entre  autres  par  celui  des  Noces  de 
lîoxane  et  d'Alexandre  le  Grand.  La  beauté  de  celui- 
ci  ,  exposé  publiquement  aux  jeux  olynqiiques ,  iné- 
)-ita  les  applaudissements  de  tous  les  spectatev/rs  ;  et 
J^roxénidas ,  président  des  jeux,  homme  fort  riche  et 
d'une  grande  considéi'ation ,  en  fut  tellement  en- 
chanté, qu'il  doima  sa  fille  en  mariage  à  cet  artiste. 
Lucien  assure  qu'il  a  vu  ce  tableau  en  Italie;  la 
brillante  description  qu'il  en  donne  a  inspii-é  Pia- 
phaël  dans  l'un  de  ses  plus  beaux  tableaux. 

AÉTIUS,  surnommé  Y  Athée,  d'abord  chaudron- 
nier, puis  charlatan  ,  ensuite  sophiste,  enfin  diacre  , 
énêque  el  patriarche  de  Constantinople  sous  Julioi 
l'Apostat ,  naquit  dans  la  rJélé-Syrie.  11  embrassa 
les  erreurs  d'Arius,  les  soutint  avec  chaleur,  et  y 
en  ajouta  de  nouvelles.  Sui\anl  lui,  Dieu  ne  de- 
mandait de  nous  que  la  foi;  les  actions  les  plus  in- 
fâmes étaient  des  besoins  de  la  nature.  Saint  Epi- 
phane  nous  a  conservé  47  propositions  erronées  de 
cet  héi'étique,  recueiUies  d'ini  tivaité  où  il  y  en  avait 
plus  de  500. 11  avait  été  ordonné  diacre  par  Léonce, 
évèque  arien,  cpii  fut  ensuite  foicé  de  l'interdire. 
Chef  d'anoméens,  il  hit  exconnnunié  pai-  eux. 
Les  eusébiens  le  condannièrent  dans  les  conciles 
d'Ancyre,  de  Séleucie,  de  Constantinople;  il  fui 
dégradé  par  les  acaciens  et  exilé  à  Cilicie  par  Con- 
stance. Eiitin,  Julien  l'Apostat  étant  parvenu  à 
l'empire,  le  rapj)ela  et  le  combla  d'honneurs.  11 
mourut  à  (Àinstantinople  l'an  7)00. 

AÉTIUS  ,  comte  de  l'empire  ,  gouverneur  des 
Gaules,  était  né  à  Dorostore ,  dans  la  Mœsie  :  son 
père  Gaudence,  Scythe  d'origine,  parvint  aux  pre- 
miers emplois  militaiies  et  fut  tué  dans  les  Gaules 
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par  ses  soldats  mutinés.  Aétius  fut  un  des  otages 
donnés  à  Alaric  et  apprit  l'art  de  la  guerre  sous  ce 
concpiérant.  En  42  i,  il  favorisa  l'usurpation  de 
Jean  ,  mais  ne  tarda  pas  àreconnaitre  Valentinien  111. 
Jaloux  du  crédit  du  comte  Boniface,  il  ourdit  contre 
lui  une  trame  dont  le  résultat  fut  la  révolte  de  Bo- 
niface, el  l'invasion  de  Genséric  en  Afrique.  Cepen- 
dant une  explication  tardive  tit  découvrir  l'intrigue 
d'Aétius,  <jui  était  alors  dans  les  Gaules.  Placidie 
qui  régnait  potir  Valentinien,  n'osa  le  punir;  mais 
elle  cond)la  le  comte  Boniface  de  faveurs.  Aétius 
irrité  se  jette  sur  l'Italie ,  lencontre  son  rival  et  le 
blesse  moitellement.  Pour  se  soustraire  au  courroux 
de  Placidie,  Aétius  alla  chez  les  Huns,  et  vhit  à 
leur  tête  demander  son  pardon.  11  fu t  renvoyé  dans 
les  Gaules  on  il  servit  l'empire  avec  bravoure.  Il 
vainquit  Théodoric ,  défit  les  Francs  ,  remporta  trois 
grandes  \ictoires  sur  Gondicaire,  roi  des  Bourgui- 
gnons, et  une  autre,  en  451 ,  sur  Attila,  roi  des 
Huns,  dont  l'armée  de  -400,000  hommes  fut  totale- 
ment mise  en  déroute  dans  les  champs  Catalauni- 
quesj  près  de  Chàlons-sur-Marne.  11  laissa  échapper 
Attila.  Mais  lorsque  ce  guerrier  barbare  menaça  en 
i^'}"2  l'Italie,  le  nom  d'Aétius  suffit  pour  l'arrêter. 
Le  sénateur  Maxime ,  dont  la  femme  avait  été  ou- 
li'agée  par  l'empereur  Valentinien,  cherchait  alors 
à  venger  cet  afl'ront.  11  craignait  la  fidélité  d'Aétius  ; 
il  le  perdit  auprès  du  prince  qui  le  tua  lui-même 
de  son  épée.  L'assassinat  de  ce  grand  homme  fut 
i"(!gardé  comme  ime  calamité  publique.  Un  courti- 
san ,  à  qui  Valentinien  demandait  son  sentiment  sur 
ce  meurtre ,  eut  le  courage  de  lui  répondre  :  Vous 
vous  êtes  coupé  la  main  droite  avec  le  glaive  que  vous 
teniez  dans  la  (jauche.  Ce  fut  l'an  4ôl  de  J.-C.  Ce 
grand  capitaine  était  le  rempart  de  l'empire  contre 
les  Barbares  qui  l'inondaient  de  tous  côtés.  S'il  ne 
poursuivit  pas  sa  victoire  contre  Attila,  ce  fut,  dit- 
on  ,  par  la  crainte  de  rendre  trop  puissantes  les  na- 
tions qui  avaient  partagé  les  honneurs  de  cette 
journée. 

AÉTIUS  ,  médecin  d'Amida ,  ville  de  Mésopotamie , 
sur  le  Tigre,  fit  ses  études  à  Alexandrie,  vers  la  fin 
du  V  siècle.  Il  paraît,  par  divers  endroits  de  ses 
ouvrages  ,  ([u'il  suivait  la  méthode  des  Egyptiens.  Il 
excellait  dans  la  pratique  de  la  chirurgie ,  et  dans 
le  traitement  des  maladies  des  yeux.  C'est  le  pre- 
mier-médecin chrétien  dont  nous  ayons  des  écrits  sur 
la  médecine.  On  a  de  lui  un  ouvrage  en  10  livres, 
intitulé  Téfrahiblos,  inq)rimé  eu  latin,  à  Paris,  1567, 
in-foL;  Lyon,  l'iiO,  in-fol.,  ou  15G0,  4  vol.  in-12. 
L'original  de  ce  recueil  est  grec;  mais  il  n'y  a  que 
les  huit  premiers  livres  qui  soient  imprimés  à  Venise, 
chez  Aide,  153i-,  in-fol.  C'est  un  recueil  des  écrits 
des  médecins  qui  avaient  vécu  avant  lui,  et  surtout 
de  (ialien,  Dioscoride,  etc.  Quoique  son  ouvrage 
ne  soit  (ju'une  compilation,  l'auteur  y  a  fait  entrer 
bien  des  choses  qu'on  chercherait  vainement  ail- 
leurs. Janus  Cornarius  traduisit  en  latin  le  Tétra- 
hihlos,  et  le  fit  imprimer  à  Bàlc,  chez  Froben,  en 
15i2,  in-fol.,  sous  le  titre  de  Contracta  ex  veterihns 
medicina.  La  bibliothèque  royale  possède  un  ma- 
juiscrit  d'Aétius. 

AFER  (Pomitius),  né  à  Nîmes,  l'an  15  ou  10 
avant  J.-C,  orateur  à  Rome,  maître  de  Quintilien, 
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avait  reçu  de  la  nature  (]ut>lqiies  talents  :  mais  il  K-s 
avilit  juir  le  rôle  de  délaletn-,  qu'il  exerça  sons  \c 
rèfzne  de  Tibère  et  sous  ses  trois  snccesseui's.  (le 
scélôrat  f^agna  Tesprit  de  Caliiiula  par  ses  adula- 
tions. Cet  empereur  (|iii  xoulait  créer  son  oheval 
eonsnl,  fil  aceorder  cette  dignité  à  Afer.  11  mourut 
Tan  ")9  de  J.-t;.,  sous  Néron.  Il  a\ait  écrit  un  traité 
sur  les  pri'uvos ,  et  deu\  li\res  sur  t'urt  oratoire; 
il  ne  reste  de  lui  qno  des  sentences  qne  l'on  trouve 
dans  Quintilien ,  Dion  et  Pline  le  Jeune. 

AFFlCHAlUt  (  Thomas  T  ),  luuiuit  à  l>ont-Floli , 
diocèse  de  St.-Pol-de-Léon,  en  1(>98.  11  travailla  pour 
plusieiu's  tliéàlres  et  fut  aidé  dans  ses  compositions 
par  Panard,  ilomagnesi ,  (iallet  et  d'autres  encore. 
Ses  pièces  ne  sont  }tas  sans  mérite  ;  on  en  peut  voir- 
la  liste  dans  le  DicUonnaire  des  théâtres  de  Paris , 
tome  .",  p.  âriô.  On  trouAe  aussi  sous  le  nom  de 
Théâtre  de  l'Affichard,  174G,  in-l:2,  quehjues  pièces 
qui  sont  ce  qu'il  y  a  de  moins  mauvais  dans  ses 
ouvrages.  Ce  volume  contient  :  Les  Acteurs  déplacés, 
la  Famille j  l'Amour  imprécu^.  la  Xymphe  des  Tuile- 
ries, le  Fleuve  Scamandre ,  les  Eljéts  du  hasard. 
L'Affichnrd  a  composé  aussi  ([uelques  romans  peu 
connus.  11  mouiut  le  :20  août  1753. 

'  AFFLITO  (Matthieu),  célèbre  .jurisconsulte,  né 
à  Naples  vers  liôO,  joignait  aux  connaissances  pro- 
fondes de  sa  profession  une  probité  et  une  douceui' 
extrêmes ,  qui  lui  attirèrent  l'estime  de  tous  ceux 
qui  l'approchaient.  Le  roi  Ferdinand  1 ,  et  le  duc  de 
Calabre,  son  fils,  l'appelèrent  au  conseil  d'état,  et 
le  nommèrent  président  de  la  chambre  royale.  11 
mourut  vers  l'an  iolO,  après  avoir  publié  un  Traité 
des  fiefs,  plusieurs  fois  réimprimé,  et  (juel(iues 
auti'es  ouvrages.  Cette  famille  a  produit  plusieurs 
autres  hommes  célèbres,  parmi  lesquels  on  distingue 
Jean -Marie  d'Afflito ,  dominicain  et  grand  mathé- 
maticien, mort  à  Xaples  en  1G73,  qui  s'acquit  une 
grande  réputation  dans  l'art  des  fortifications  ,  et 
qui  publia  en  Espagne  un  traité  sur  cette  matière, 
en  2  vol.  in-4. 

*  AFFO  (Irénée),  naquit  en  novembre  1742  à  Bus- 
setto,  d<ans  le  Parmesan.  Il  se  destina  de  bonne 
heure  à  l'état  religieux  ,  et  enti'a  en  ^7()5  chez  les 
l'écollets ,  parmi  lesquels  il  se  fit  remarquer  par  de 
grands  talents ,  qui  lui  méritèrent  de  l'infant  don 
Ferdinand  la  chaire  de  professeur  de  philosophie  <'i 
Guastalla.  C'est  là  qu'il  composa  son  Historia  di 
Guastalla,  1780, 4  vol.  in-4. 11  la  commence  au  règne 
de  Charlemagne,  et  embrasse  les  dynasties  qui  ont 
régné  dans  ce  petit  état  jusqu'en  t77G;  c'est-à-dire 
celles  des  Torelli,  des  Gonzagues,  des  Bourbons,  ducs 
de  Parme.  Affo  a  composé  encore  une  Historia  di 
Parma,  ■1792-9o,  4  vol.  in-4,  ouvrage  qiu  a  mé- 
rité d'être  classique  en  Italie  ;  Dizionario  preccttivo, 
critico  ed  istorico  délia  poesia  volgare,  Parme,  1777, 
in-8;  Délie  zecche  e  moncle  di  tutti  i  principi  di  casa 
Gonzaga ,  Bologne,  1782,  in-4;  La  Zeccae  moneta 
Parmiçfiana,  1788,  in-fol.;  Memorie  degli  scrittori  e 
lelterati  Parmigiani,  1789-97,  o  vol.  in-4;  Saggio  de 
memorie  sulla  tipografia  parmese  del  secolo  xv , 
1791  ,  in-4  ;  il  a  de  plus  laissé  manuscrite  une  His- 
toire de  Pierre-Louis  Farnèse ,  très-curieuse ,  mais 
dont  l'infant  défendit  l'impression.  U  mourut  en 
janvier  1802. 

Tome  I. 
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■  AFFR\  (Louis-Auguste-Augustin  d'),  né  en  171.") 
à  Versailles ,  descendait  d'une  des  plus  anciennes 
familles  de  Fribouig.  11  était  capitaine  auv  gardes- 
suisses  en  17r)i.,  et  setrcmxait  àfùiaslalla,  (piandson 
père  François  d'AIVry,  lieutenant-général  au  seivice 
de  France,  y  fut  tué.  Après  plusieurs  campagnes  oii 
il  se  distingua  par  sa  braAoiue,il  obliul  connue  ré- 
compense le  grade  de  maréclial-de-camp.  Il  rem- 
plit en  173S  les  fonctions  d'envoyé  extraordinaire, 
puis  en  17fî2  d'andtassadeiu'  aujirès  des  Pi'ovinces- 
Lnies.  Cette  même  aiuiée ,  il  se  rendit  a^ec  le  titre 
de  lieutenant  -  général  à  l'armée  de  Hesse  et  y  ac- 
crut sa  j'épulation.  Louis  XV  le  créa  en  1707  co- 
lonel des  gardes  -  suisses ,  et  il  conserva  ce  grade 
jus(iu'à  la  révolution.  Dans  les  journées  des  o  et  6 
octobie ,  il  donna  de  nouvelles  preuves  de  l'énergie 
de  son  caiacti'i-e  et  de  son  dévouement  à  son  roi. 
Après  le  départ  du  monarque  qui  eut  lieu  le  20 
juin  1791  ,  il  s'abstint  de  toute  participation  aux 
affiiii'es  p(diliques,  ce  (jui  ne  l'empêcha  point  d'être 
compi'is  dans  les  nonibi'euses  arrestations  qui  furent 
la  suite  du  10  août.  11  échappa  comme  par  miracle 
aux  massacres  des  2  et  5  septembre,  et  obtint  plus 
tard  sa  hbeité.  Il  mourut  en  1793,  à  son  château  de 
Saint -Barthélémy  ,  dans  le  canton  de  Vaud  ,  où  il 
s'était  retiré.  Le  chagrin  ({u'il  conserva  de  la  perte 
de  son  fils,  tué  en  1792 ,  au  château  des  Tuilei'ies. 
avança  le  terme  de  ses  jours. 

*  AFFRY  (Louis -Augustin -Philippe  d'),  fils  du 
précédent ,  naciuit  en  1743 à  Fribouig.  11  fut  nommé 
gentilbonmie  d'ambassade  à  la  Haye ,  où  il  accom- 
pagna son  père ,  et  devint  successivement ,  grâce  à 
son  mérite  reconnu  et  à  ses  belles  ([ualités  ,  aide- 
major  aux  gardes-suisses,  capitaine-brigadier,  ma- 
réchal-de-camp et  lieutenant-général.  En  1791  ,  il 
prit  le  commandement  des  contingents  suisses  en- 
cadrés dans  l'armée  du  Haut-Rhin.  Après  la  jom- 
née  du  10  août  qui  amena  leur  licenciement,  il  se 
retira  dans  sa  patrie  ,  et  y  resta  quelque  temps 
étranger  aux  afiaires.  Mais  en  1798,  le  pays  étant 
menacé  d'une  invasion,  il  se  crut  obligé  de  lui  of- 
frir ses  services.  11  reçut  le  commandement  des 
forces  militaires ,  et  fut  nommé  de  plus  adjoint  au 
conseil  secret  de  Fribourg.  S'il  ne  lui  fut  pas  donné 
de  prévenir  tous  les  maux  qu'il  prévoyait  pour  sa 
pafi'ie ,  il  sut  du  moins  en  tempérer  les  etTets  désas- 
treux. D'Alîry  devint  membre  du  gouvernement 
provisoire ,  pendant  l'occupation  de  Fribourg  parles 
Français  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  se  retirer  une  se- 
conde fois  des  atfaires,  et  ne  prit  aucune  part  aux 
mouvements  qui  agitèrent  la  Suisse  durant  les  deux 
années  1801  et  1802.  En  1803,  Bonaparte  voulant  y 
mettre  un  terme ,  appela  auprès  de  lui  les  députés 
de  cette  contrée  parmi  lesiiuels  figura  d'AiTry  ([ui, 
par  sa  prudence ,  sa  franchise  et  l'aménité  de  ses 
mœurs ,  avait  su  se  concilier  la  confiance  de  tous  les 
partis.  Le  premier  consul  le  nomma  Landammann 
pour  cette  même  année.  A  l'époque  du  couronne- 
ment de  l'empereur,  il  fut  chai'gé  par  ses  conci- 
toyens de  lui  porter  leurs  félicitations.  En  1807,  au 
moment  où  la  guerre  connuençait ,  il  alla  lui  re- 
commander les  intérêts  de  la  neutralité  suisse,  li 
fut  encore  député  en  1810  pour  compfimenter  Na- 
poléon sui-  son  mariage  avec  l'archiduchesse  Maiie- 
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Louise.  Il  roçiit  ;i  cette  occasion  le  tivand  cordon  de 
la  Légion  d'honnenv,  et  mourut  à  Berne  le  26  juin 
de  la  même  aiuiéc. 

*  AFFRY  (Cliarles-Philippe,  comte  d'),  fils  du 
précédent,  né  en  1772,  entra  de  bonne  heure  dans 
Tarmée,  et  commandait  à  répo([ue  du  10  août  un 
détachement  des  gardes- suisses  en  Normandie,  En 
'J812,  il  fit  avec  le  grade  de  colonel  la  campagne 
de  Russie  sous  Napoléon  ,  (jui  lui  conféra  en  récom- 
pense de  sa  belle  conduite  au  combat  de  Smolensk 
le  titre  d'officier  de  la  Légion  d'bonnein-.  11  obtint 
du  roi,  en  1814,  la  croix  de  Saint-Louis,  et  peu 
après  de  Monsieur,  frère  du  roi ,  le  brevet  de  com- 
mandant de  légion.  Deu.v  jours  après  Tentrée  de 
Napoléon  à  Paris  en  ISL'i,  le  refus  quil  lit  de  se 
trouver  à  la  parade  du  lendemain  avec  son  régi- 
ment ,  lui  fit  donner  Tordre  de  quitter  l*aris.  Ten- 
dant les  cent  jours,  il  commandait  à  Bàle  une  di- 
vision de  Tarmée  de  la  confédération.  D'AH'ry  suivit 
les  alliés  en  F'-ance,  et  occupa  avec  sa  division  la 
ville  de  Pontarlier  et  le  fort  de  Jou\.  L'em|terein- 
d'Aufriclie  lui  accoida  la  petite  croiv  de  Sainl-Léo- 
pold.  Rentré  au  service  de  France,  il  fut  nommé  pai' 
Louis  XVlll  maréchal-de-camp  et  colonel  d'un  ré- 
giment de  la  garde.  Il  a\ait  profité  d'un  congé  pour 
se  rendi'c  en  Suisse  ,  lors(iu'il  y  mourut  en  1818. 

AFRANIUS  (  L.  ),  poète  comique  ,  d'un  esprit  vif. 
Quintilien  le  blâme  d'avoir  déshonijré  ses  pièces 
par  des  obscénités.  Cicéron  et  Horace  vantent  sa  fi- 
nesse. 11  vivait  vers  l'an  100  avant  J.-C.  11  ne  nous 
reste  de  ce  poète  ([uc  quelques  fragments  dans  le 
Corpus  pocfariiin  de  Maiîtaii'C  ,  Londres,  1715,  iu-fol. 
Afranius  s'attacha  à  peindie  les  coutumes  de  son 
temps  et  de  son  pays  ,  et  non  connue  on  le  faisait 
autrefois,  celles  des  siècles  antéiieins  de  la  Grèce, 
ce  qui  fit  donner  à  la  comédie  le  nom  de  togala,  du 
mot  toga ,  toge  romaine,  au  lieu  de  celui  de  pal- 
Jiata,  du  moi  pallhm,  manteau  grec. 

AFRANIUS  (Quiutiauus),  sénateur  romain,  fit 
ime  sanglante  satire  contre  Néron ,  qui  le  fit  mou- 
rir poin-  être  entré  dans  la  conspiration  de  Pison. 

AFRICAIN  (Sexte-Jules),  historien  chrétien,  né  à 
Nicopolis,  dans  la  Palestine,  écrivit  sous  l'empire 
d'Héliogabale,  une  chronographio ,  pour  convaincre 
les  païens  de  ranti(iuité  de  la  vraie  )'eligion  ,  et  de 
la  nouveauté  des  fables  du  paganisme.  Cette  chro- 
nique, divisée  en  chiq  livres,  renfermait  l'histoire 
universelle,  depuis  Adam  jusqu'à  renq:)ereur  Ma- 
crin.  Nous  n'avons  de  cet  ouvrage  que  des  fragments 
conservés  par  Eusèbe  ,  par  le  Syncelle ,  par  l'au- 
teur du  Chronicon  paschalc ,  et  par  (juelques  Pères 
de  l'Eglise.  11  écrivit  à  Origène  une  lettre  sur  l'his- 
toire de  Suzanne ,  qu'il  regardait  connue  supposée; 
et  une  autre  à  Aiistide,  pour  accorder  ce  que  rap- 
portent saint  Matthieu  et  saint  Luc  sur  la  généalogie 
de  J.-C.  L'explication  qu'il  donne  de  cette  opposi- 
tion appai-enle,  n'est  pas  la  plus  satisfaisante.  En 
supposant,  comme  tout  concourt  à  le  iirouver,  (jue 
lléli  ou  Joachim  (  car  ces  deux  noms  sont  les  mêmes 
dans  l'Ecriture  ),  dont  il  est  parlé  au  verset  25  du 
Z"  chapitre  de  saint  Luc ,  est  père  de  Marie ,  et  beau- 
père  de  Joseph  ,  toutes  les  difficultés  disparaissent. 
(  loi/.  Joachim.)  Cet  auteur  fiorissail  dans  le  im  siècle. 
(Je  fut  à  sa  pi'ière  (prUéliogabale  rebâtit  la  ville  de 
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Nicopolis,  fondée  dans  le  même  lieu  où  était  celle 
d'Emmaiis.  On  a  des  fragments  d'un  livre  qu'on  lui 
atti'ibue ,  mais  dont  on  ne  sait  pas  s'il  est  réelle- 
ment l'auteur,  intitulé  les  Gestes.  Ces  fragments, 
Jnq)rimés  dans  les  Mathematici  veteres ,  Paris, 
'1C95,  in-fol.,  ont  été  traduits  en  français  par  Guis- 
chardt,  dans  ses  Mémoires  critiques  et  historiques  sur 
plusieurs  points  d'antiquités  militaires,  Berlin,  -1775, 
in-L  ou  Strasbourg,  1774,  i  vol.  in-8. 

*  AGA  -  MAHMED  ou  MOHAMMED,  empereur  de 
l*erse  ,  appartenait  à  l'une  des  premières  familles  du 
Ivhorasan.  11  était  encore  au  berceau,  lorsque  Tha- 
mas-Kouli-Kan  fit  égorger  en  1758  son  père  et  ses 
fières.  Ce  piince  féroce  lui  laissa  la  vie  à  cause  de 
son  jeune  âge.  Mais  ,  par  une  barbare  précaution , 
il  le  mit  hors  d'état  de  perpétuer  sa  l'ace.  Thamas 
étant  mort,  le  jeune  Aga  parvint  à  s'évader  de  sa 
prison  de  Chiras,  et  il  retoiu'iia  dans  TEsterabad  où 
son  {)ère  avait  régné.  Cependant  sa  mère  s'étant  re- 
mariée donna  le  jour  à  plusieurs  fils  qui  vouèrent 
fous  à  leui'  aîné  la  haine  la  plus  violente.  L'un  d'eux 
(»sa  mcme  inq)loiei'  contre  lui  le  secours  de  la  Rus- 
sie. Aga -Mahnied  vole  à  sa  rencontre,  le  défait, 
maigre  les  forces  imposantes  (pi'il  était  parvenu  à 
rasseinider,  et  s'empare  du  Mazandéran  ,  du  Ghilan, 
du  Schir\an,  et  de  la  Perse  méridionale.  L'amiral 
lusse  Woïno-AVitsck  avait  fondé  mi  comptoir  sur  les 
bords  de  la  mer  Caspienne,  et  s'y  était  déjà  fortifié. 
Aga-!\laiuned  usa  d'artifice  {tour  repousser  cet  en- 
)iemi  plus  dangereux  encore  (jue  celui  dont  il  menait 
de  triompher  :  il  se  rendit  en  personne  au  comptoir 
russe,  connue  pour  entamer  des  relations  amicales, 
parut  examiner  avec  intérêt  ce  nou-\el  établisse- 
ment, en  témoigna  son  contentement,  et  invita  à 
son  four  l'amiral  à  lui  rendre  visite,  avec  ses  prin- 
cipaux officiers,  à  un  château  de  plaisance  qui  se 
ti'ouvait  à  quelque  distance  de  là  dans  les  montagnes. 
Les  Russes  s'y  rendirent  sans  défiance.  Bientôt  ils  se 
Airent  chargés  de  chaînes,  et  on  les  menaça  de  la 
mort  si  le  fort  n'était  aussitôt  démoli.  L'amiral  en 
donna  l'ordre  à  l'insiant  et  les  Russes  abandonnè- 
]'ent  la  côte.  Aga-Mahmed  se  servit  d'un  moyen  plus 
cruel  pour  se  défaire  d'un  nouvel  ennemi ,  nommé 
Ghédéhad,  qui  s'était  élevé  contre  lui.  11  gagna  ses 
officiers  qui  le  lui  livrèrent  et  il  hii  fit  trancher  la 
tête.  11  tour)ia  ensuite  ses  vues  vers  la  Russie  dont  il 
l'cdoutait  l'esprit  de  conquête  et  d'agrandissement  ; 
et  ses  effoi'ts  tendaient  à  fermer  aux  Russes  la  mer 
Caspienne,  qui  leur  ouvrait  un  chemin  jusqu'au 
centre  de  ses  états,  lorsqu'il  fut  assassiné  en  1797 
par  ini  de  ses  officiers.  Ses  plans  d'aggression  conh-e 
la  Russie  restèrent  sans  exécution  de  la  pai-t  des 
Perses. 

vVGABUS,  un  des  soixante-douze  disciples  de  J.-C, 
prédit  la  prison  de  saint  Paul,  et  la  famine  qui  dé- 
sola la  terre  sous  l'empereur  Claude.  11  fut  martyrise 
à  Antioche,  selon  les  Grecs.  Le  martyrologe  romain 
fixe  sa  fête  au  15  de  février. 

AGAG ,  roi  des  Amalécites ,  auquel  Saùl  fit  grâce 
contre  l'ordre  de  Dieu  ,  et  que  Samuel  fit  meffre  à 
mort  à  Galgala,  devant  l'autel  du  Seigneur.  C'est  à 
tort  que  les  philosciphes  modernes  ont  accusé  ce 
grand  prêtre  de  cruauté.  Il  n'était  ([ue  le  ministre 
de  la  justice  de  Dieu,  qui  lui  avait  ordonné  ex  près- 
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sômonl  (lo  fairo  mourir  Ajiajj;,  prince  iiiipio  cl  l)ar- 
bart'.  Kii  général,  les  tyrans  dôvonés  an  f;lai\i>  dos 
Israélites  élaiont  les  Iléaux  des  nations  voisines,  des 
monstres  de  sang  et  de  earnage.  ('/est  ordinairement 
la  peine  du  talion  qui  est  exécutée  contre  euv. 
(  loi/.  Adonibesech  ,  Chanaan  ,  JoscK  ,  David,  etc.  ) 

AGAMÈDt:  et  TROPHOMUS,  (ils  d'Erginins,  roi 
(rOrchouiène  en  Asie  ,  célèbres  dans  la  niNlhologie, 
étaient  grands  architectes  et  encore  pins  grands  fri- 
pons, lis  doinièrent  des  preuves,  à  Delphes,  de  ce 
double  talent,  et  i)ar  la  construction  du  llinuiiv 
temple  de  celte  ville,  et  parle  moyen  cpiMls  avaient 
imaginé  pour  piller  jonrnellement  le  trésor  du 
prince.  Conune  on  ne  pouvait  découvrir  ni  sur- 
prendi'e  les  voleurs ,  ou  leur  tendit  un  piège  où 
Againède  fut  pris  et  dont  il  ne  put  se  débarrasser. 
Son  frère  ne  trouva  \)oiiit  d'autre  expédient ,  pour 
se  liier  Ini-mème  d'alVairc,  que  de  lui  couper  la 
tète.  Quelque  temps  après,  la  terre  s'entr' ouvrit  sous 
les  pas  de  ïrophonius,  et  rengloutil  tout  vivant. 

AGAMEMNON ,  roi  d'Argos  et  de  Mycèucs,  général 
de  l'armée  des  Gi'ecs  contre  les  Troyens,  sacrifia  à 
Diane  ,  dans  l'Aulide,  sa  fille  Iphigénie,  et  fut  foi'cé 
de  rendre  à  Achille  Briséis  qu'il  lui  avait  enlevée. 
Ge  héros,,  de  retour  dans  ses  états,  fut  tué  par 
Egisthe,  amant  de  Cly temnestre ,  sa  femme,  l'an 
1183  avant  Jésus-Christ.  Oreste  ,  son  fils,  ôta  la  vie 
an  meurtrier  d^.'  son  père  et  à  son  amante. 

*  AGANDURU  (Roderic-Moriz),  moine  espagnol, 
de  la  congrégation  des  augnstins  déchaussés,  vivait 
sous  Philippe  111  et  l'hihppe  IV.  Lors(iue  ces  reUgieuv 
missioimaires  eurent  converti  les  Japonais,  pour 
trop  peu  de  temps,  et  les  Tagales  (grande  île  de 
Ln(;on)  qui  sont  restés  fidèles  à  la  foi  cathoh(iue  , 
Agandnrn  fut  chai'gé  de  venir  porter  au  pape  Ur- 
bain \'lll  l'hommage  de  ces  nouveaux  chrétiens.  Ce 
missionnaire  a  laissé  V histoire  ries  conversions  faites 
au  Japon  et  aux  Philippines  :  la  relation  Jétaillée  de 
son  Ambassade  religieuse  :  Yhistoire  générale  des  'des 
Moluques  et  Philippines,  depuis  leui'  découverte 
jusqu'à  son  temps,  2  vol.  in-8. 

AGAPET ,  diacre  de  l'église  de  Conslantinople 
vers  l'an  327 ,  adressa  à  l'empereur  Jusîinien  un  ou- 
vrage ,  ou  lettre  en  72  chapitres ,  intitulé  :  Charla 
regia ,  contenant  des  conseils  snr  les  devoirs  d'tui 
prince  chrétien.  Les  Gi'ccs  ,  qui  faisaient  un  gi-and 
cas  de  cette  lettre ,  l'appelaient  la  Royale.  Elle  est 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères  ^  et  a  été  imprimée 
plusieurs  fois.  L'édition  la  plus  correcte  est  celle 
qu'en  a  donnée  Randuri ,  dans  son  Imperium  orien- 
tale, Paris,  1711,  2  vol.  iu-fol.  Louis  XIII ,  dans  sa 
jeunesse  ,  avec  l'aide  de  son  précepteur,. la  traduisit 
du  latin  en  français;  sa  traduction  a  ét(:  irai)rimée 
plusieurs  fois. 

AGAPET  1  (saint),  pape  en  îiôo,  après  Jean  II, 
avait  l)eauconp  de  vigueur  dans  le  caractère ,  et  se 
montiait  pénétré  de  l'importance  et  des  rigoui'eux 
devoirs  de  sa  place.  Il  alla  à  Conslantinople,  tant 
pour  satisfaire  aux  instances  de  Théodat ,  roi  des 
Goths  ,  ([ui  craignait  une  guerre  de  la  part  de  l'em- 
pereur, ([ue  pour  s'opposer  aux  hérétiques  et  à  la 
protection  que  leur  accordait  Justinien.  Ce  prince , 
<pii  eut  la  faiblesse  de  vouloir  décider  en  théologie , 
et  de  tioidjler  l'Eglise    en    détournant  ranlorilc 
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inipéiiale  des  objets  (jni  lui  étaient  propres,  pour 
l'euqjloyer  dans  des  choses  (jui  étaient  d'un  tout 
autre  ressort ,  menaça  le  pape  de  l'exil,  poui- l'o- 
bliger de  connninu([n('r  avec  l'eut ychien  Antliyrne; 
il  lui  répondit  :  Je  croyais  acoir  affaire  à  un  empe- 
reur catholique  ;  mais  c'est,  à  ce  que  je  vois,  à  an 
Diorlétien.  La  fei'uieté  du  pontife  imposa  à  l'eniiH'- 
leurel  aux  eutycluens.Authv| me, devenu  patriarche 
de  Conslantinople ,  par  les  intrigues  de  l'impératrice 
'rhéod(tra,  retourna  à  son  évèchéde  Tréhizoïule  ,  de 
|)eur  d'être  obligé  de  recevoii' le  concile  de  Clialcé- 
doine.  Ce  pape  le  déclara  exconunuuié,  à  moins 
<in'il  ne  prouvât  sa  catholicité  en  souscrivant  à  ce 
concile.  Mennas,  aussi  recommandable  par  son  sa- 
voir (|ue  par  sa  piété  ,  fut  élu  patriarche.  Le  pape 
le  sacra  lui-même.  Les  catholiques  lui  ayant  poilé 
plusieui's  plaintes  contre  Sévère  et  (]uelqnes  auti-es 
évèques  du  parti  des  eutychiens,  il  se  proposa  de  les 
faire  examiner  dans  nn  concile.  Mais  il  tomba  ma- 
lade, et  mourut  à  Conslantinople  ,  le  17  avril  .T/;, 
après  avoir  siégé  onze  mois  et  trois  semaines.  Soncor[)s 
fut  i)orté  à  Rome  ,  et  enterré  dans  l'église  de  Saint- 
Pieri-e  du  Vatican,  le  20  du  mois  de  septembre  sui- 
^  anl ,  jour  auquel  on  honore  sa  mémoire.  Les  (Jrecs 
font  sa  fête  le  17  avril.  On  a  de  lui  des  lettres  qui 
respirent  le  zèle,  la  piété,  et  cette  magnanimité 
l)onlificale  qui ,  ne  sachant  flatter  ni  craindre  les 
iiommes ,  ne  cède  qu'à  la  raison  et  au  devoir.  Le 
désintéressement  du  saint  pontife  l'avait  lendu  si 
pauvre ,  (ju'il  fallut  engager  les  vases  sacrés  de  l'é- 
glise de  Saint-Pierre  pour  payer  les  frais  nécessaires 
à  son  voyage  de  Conslantinople. 

AGAPET  11  succéda  au  pape  Marin  on  Martin  III 
en  940.  Il  appela  à  Rome  l'empereur  Othon  conln^ 
Rérenger  11 ,  qui  voulait  se  faire  roi  d'Italie,  et  l'égla 
le  dillérend  ([ui  était  entre  l'église  de  Larzk  et  celle 
de  Saltzbonrg ,  touchant  le  droit  de  métropole.  Il 
mourut  en  956  ,  avec  la  réputation  d'un  pontife  re- 
commandable par  sa  charité  et  par  son  zèle. 

AGAPIT  (saint)  étant  encore  fort  jeune,  fui  ar- 
rêté parles  païens  ,  qui  lui  firent  souffrir  de  cruelles 
tortures  à  Préneste,  aujourd'hui  Palestrine,  à  vingt- 
quatre  milles  de  Rome.  On  met  son  martyre  sous 
Aurélien,  vers  l'an  275.  Son  nom  est  célébré  dans 
les  Sacramentaires  de  Gélase  et  de  saint  Grégoii-c 
le  Giand ,  ainsi  ([ue  dans  le  Martyrologe  de  Bède , 
et  dans  celui  qui  porte  le  nom  de  saint  Jénmie.  Il  est 
honoré  d'un  culte  particulier  dans  le  diocèse  de  Be- 
sançon ,  oîi  le  chef  de  ce  saint  Martyr  fut  apporté  par 
Céhdoine,  IG'  archevêque  de  cette  ville. 

AGAPll'S,  moine  grec  du  mont  Atlios,  dans  le 
xviie  siècle.  On  a  de  lui  un  traité  intitulé  :  Le  Salut, 
des  pécheurs,  dans  lequel  il  enseigne  bien  expressé- 
ment le  dogme  de  la  transsubstantiation,  tel  ([u'il 
est  dans  l'Eglise  lalhie.  Ce  livre  fut  imprimé  à  Vienne 
en  IGil  et  ICGi.  11  est  en  grec  vulgaire. 

AGAR ,  égyptienne,  servante  de  Sara,  qui  la 
donna  pour  femme  du  second  ofdre  à  Abraham. 
Elle  fut  mère  d'ismaèl ,  qu'elle  maria  à  une  femme 
de  sa  nation ,  après  avoir  été  chassée  de  la  maison 
d'Abraham  par  ordre  de  Dieu.  Sans  doute  que  ses 
contestations  avec  Sara ,  et  les  troubles  qui  en  ré- 
sultaient, provoquèrent  cet  ordre  sévère.  11  paraît, 
[)ar  le  texte  de  la  Genèse ,  qu'elle  se  proposait  de 
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contester  ù  Isaac  son  héritage  ,  on  le  droit  de  primo- 
géniture,  en  favenr  d'isniaël.  Cependant  la  Provi- 
dence veilla  sur  elle  et  son  fils,  qui,  près  de  mourir 
de  soif  dans  le  déseit ,  fut  sam  é  par  une  source  d'eau 
vive  qu'un  ange  indicjua  à  la  mère.  11  devint  dans 
la  suite  père  d'un  grand  peuple. 

*  AGASIAS ,  sculpteur  d'Eplièse ,  auteur  de  la 
statue  connue  sous  le  nom  du  gladiateur  de  la 
■villa-Borghese,  et  qu'on  voyait  au  nmsée  de  Paiis 
en  ISli.  Elle  fut  trouvée  avec  VAppollon  du  Belvé- 
dère, h  Nettuno,  autrefois  .'l?i//«?n,  lieu  de  la  nais- 
sance de  Néron.  Cette  statue  paraît  remonter  à  la 
plus  haute  antiquité.  Elle  est  parfaitement  con- 
servée ,  à  l'exception  du  bras  droit ,  habilement  res- 
tauré par  l'Algarde.  Toutefois,  on  reconnaît  aujoiu- 
d'hui  qu'elle  ne  représente  point  un  gladiateur , 
mais  qu'elle  de^  ait  appartenir  à  un  groupe.  L'action 
et  l'attention  de  la  figure  semblent  se  porter  vers 
quelque  objet  plus  élevé ,  comme  si  elle  allait  sou- 
tenir l'attaque  d'un  cavalier,  ou  connue  si  elle  se 
préparait  à  monter  à  un  assaut.  Les  traits  du  gla- 
diateiu'  sont  d'un  style  moins  idéal,  mais  non  moins 
parfait  que  celui  de  l'Apollon  du  Belvédère.  Winckel- 
mann  s'exprime  ainsi  en  parlant  de  cette  statue,  que 
l'on  jnge  d'ailleurs  antérieure  à  l'introductibn  des 
jeux  barbares  des  gladiateurs  en  Grèce  :  «  Elle  est 
•»  un  assemblage  des  beautés  seules  de  la  nature  dans 
»  un  âge  parfait,  sans  aucune  addition  de  l'imagi- 
»  nation.  » 

AGASIGLÉS  ou  HÉGÉSICLÉS ,  fils  d'Archida- 
mus ,  loi  de  Lacédémone ,  de  la  seconde  branche 
des  Héraclides  de  Sparte,  vers  l'an  580  avant  J.-C, 
est  célèbre  par  la  réponse  qu'il  fit  à  quelqu'un  qui 
lui  demandait  comment  un  roi  pouvait  vivre  tran- 
quille :  C'est  en  traitant  ses  sujets  comme  un  père 
traite  ses  enfants.  Quelqu'un  disait  à  ce  prince  qu'il 
s'étonnait  de  ce  qu'étant  avide  de  s'instruire,  il  ne 
faisait  pas  venir  auprès  de  lui  Philophane,  sophiste 
très-éloquent  du  temps  -.Je  veux,  répondit-il,  être  le 
disciple  de  ceux  dont  je  tiens  le  jour.  Cette  l'éponse 
d'Agasiclès  est  citée  par  phisieurs  auteurs  anciens 
et  se  trouve  dans  les  Apophthègmes  laconiques ,  at- 
tribués à  Plularque  ;  il  faut  cependant  observer  que, 
à  cette  époque  ,  il  n'y  avait  pas  encore  de  sopliistes 
dans  la  Grèce. 

AGATHARCIDES ,  géographe  et  histoiien  grec, 
né  à  Guide,  fut  dans  sa  jeunesse  lecteur  de  ï'his- 
torien  Héraclide  Lembus  ;  plus  tard  il  fnt  lecteur 
de  Ptolémée  Alexandre  qui  régna  en  Egypte  veis 
l'an  lOi  aviint  J.-C.  Il  est  le  premier  (jui  ait  donné 
la  description  du  rhinocéros.  Cette  description  est 
très-dilVérente  de  la  figure  de  l'animal  qui  porte  au- 
jourd'hui ce  nom.StralMJii ,  .losèphe  et  Photius  ciient 
Agalliarcides  avec  éloge.  11  nous  reste  des  fraguienls 
de  quelques-uns  de  ses  ouvrages,  savoir  De  mari 
rréro;  de  Asia,  en  dix  livres;  Europiaca,  dont 
Athénée  cite  les  livres  28 ,  34  et  58. 

AGATHARQUE,  peintre  de  Samos,  le  premier 
qui  ai)pliqua  dans  la  ville  d'Atliènes  la  perspective 
aux  décorations  théâtrales ,  en\  iron  400  ans  avant 
J.-C;  c'est  ce  qu'atteste  Vitruve.  11  est  question 
dans  Démosthène  et  dans  Plutarque  d'Agatharque  , 
comme  contemporain  d'Alcibiade  et  comme  ayant 
décoré  la  maison  de  ce  voluptueux  athénien  :  le  pre- 
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mier  ajoute  quî  ce  peintre  fut  retenu  prisonnier  par 
Alcibiade  pour  avoir  cherché  à  séduire  sa  maîtresse, 
et  qu'il  fut  forcé  de  terminer  promptement  les  pein- 
tures qu'il  avait  commencées  ;  le  second  raconte 
qu'il  ne  faut  atti'ibuer  cette  captivité  qu'au  désir 
qu'avait  Alcibiade  de  voir  finir  son  palais.  Cet  ar- 
tiste était  très-habile ,  et  il  se  vantait  lui-même  de  la 
célérité  avec  laquelle  il  achevait  ses  tableaux  :  ce 
qui,  aux  yeux  de  Zeuxis  son  contemporain,  était  un 
sujet  de  blâme  d'autant  plus  grand  que  lui-même 
se  vantait  de  sa  lenteur. 

AGATHE  (  sainte  ) ,  vierge  de  Païenne  ,  noble 
d'extraction,  d'une  beauté  rare,  mourut  en  prison 
après  avoir  soufl'ert  divers  tourments  pour  n'avoir 
pas  voulu  condescendre  à  l'amour  de  Quintianus, 
gouverneur  de  Sicile,  l'an  231  de  J.-C.  Son  supplice 
lut  afireuv  :  après  avoir  eu  le  visage  meurtri ,  elle 
fut  le  lendemain  soumise  à  la  question  ;  mais  ayant 
résisté  à  la  douleur  la  plus  aiguë ,  on  lui  arracha  le 
sein,  et  elle  fut  jetée  toute  nue  sur  des  charbons 
ardents.  Les  actes  grecs  de  son  martyre  ont  été  cor- 
rompus. Ceux  que  nous  avons  en  latin  sont  moins 
défectueux,  et  d'ailleurs  d'une  très-haute  antiquité; 
Tillemont  en  adonné  l'abrégé,  tom.  ô,  pag.  409  et 
suiv.Nous  avons  de  plus  deux  panégyriques  de  sainte 
Agathe,  écrits,  l'un  dans  le  vn^  siècle,  par  saint 
Adelme  d'Angleterre,  et  l'autre  dans  le  ix»  siècle  , 
par  saint  Méthodius ,  patriarche  de  Constantinople  ; 
et  deux  hymnes  composées  en  son  honneur.  On  en 
ti-ouve  une  parmi  les  poésies  du  pape  Damase  ; 
l'autre,  (jui  est  de  saint  Isidore  de  Séville,  a  été 
publiée  par  Bollandus.  Son  nom  se  trouve  dans 
le  canon  de  la  messe.  Un  tableau  de  Sébastien  del 
Piombo  représente  le  martyre  de  sainte  Agathe. 

AGATHIAS  (le  Scolastique  ) ,  natif  de  Myrine, 
ville  éolienne  de  l'Asie,  au  vi"  siècle,  exerçait  la 
profession  d'avocat  à  Constantinople.  11  est  auteur 
d'une  Histoire,  (jui  peut  servir  de  suite  à  celle  de 
Procope.  Elle  a  été  traduite  en  français  par  le  pré- 
sident Cousin ,  dans  le  2'  vol.  de  son  Histoire  de 
Constantinople.  Il  était  aussi  poète,  fit  un  Recueil 
d'épigrammalistes  grecs  depuis  Auguste,  qui  est  une 
suite  des  Anthologies  précédentes.  Brunck,  dans  le 
3"=  vol.  de  ses  Analecta,  a  recueilli  plusieurs  épi- 
grammes  d'Agathias. 

AGATHOCLÉE.  Vo\j.  Ptolémée  iv. 

*  AGATIIOCLÉS,  tyran  de  Syracuse  ,  fils  de  Cer- 
cinus ,  potier  de  terre,  qui,  banni  de  Reggio,  sa 
ville  natale,  s'était  rendu  à  Thermes  en  Sicile,  na- 
quit environ  5o9  ans  avant  J.-C.  Timoléon ,  pour 
repeupler  Syracuse,  avait  invité  les  Grecs  à  s'y  éta- 
blir. Cercinus  y  vint  avec  son  fils,  alors  âgé  de  18 
ans.  Agathoclès  exerça  d'abord  la  même  profession 
que  son  père,  et  servit  ensuite  comme  soldat.  Bien 
fait  et  doué  d'une  force  extraordinaire,  il  devint  le 
favori  de  Démase,  général  des  Agrigentins,  qui  le  fit 
nommer  chiliarque.  Après  la  mort  de  Démase,  il 
épousa  sa  veuve,  et  il  fut  dès  lors  puissant  dans 
Syracuse.  Cette  ville ,  depuis  la  mort  de  Timoléon , 
était  de  nouveau  déchirée  par  les  factions.  Sosis- 
trate,  ayant  usurpé  l'autorité,  chassa  Agathoclès 
qui  fut  forcé  de  se  réfugier  à  Crotone,  où  il  voulut 
s'emparer  du  pouvoir.  Les  habitants  irrités  le  chas- 
sèrent; il  éprouva  le  même  sort  à  Tarente.  S'étant 
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mis  alors  à  la  tiMo  d'nno  bande  do  brigands,  il  \c'ont 
do  rapino  ot  so  rondil  rodoulablo  on  Sicilo.  (".opon- 
dant  Sosistralo  axant  oto  chassé  à  son  tourdeSyra- 
cuso  avoo  plus  do  siv  conts  dos  piiiu'ipan\  ciloyons, 
Agathoolôs  fut  rappolô,ot  on  lui  ooiilia  lo  oonnnan- 
dcmont  d'une  arniôo  pour  combat tio  Sosisirato. 
Ayant  gajïué  une  bataille  oii  il  a\ail  r(!(,u  sept  bles- 
sures, il  s'empara  du  pouxoir  souverain  et  aspira 
ouvertement  à  la  tyramiio.  Les  Syracnsains  alarmés 
demandèrent  un  frénéral  aux  Corinlliions  qui  leur 
envoyèrent  Aooslorido.  Ce  général  no  vit  d'aulro 
moyen  do  délivrer  Syracuse  que  do  l'aire  mourir 
Agathodès.  Mais  ce  tyran  parvint  à  s'échapper,  et 
ayant  levé  rapidement  des  troupes  ,  il  reparut  devant 
Syracuse.  Les  habitants  elVrayés  lo  rappelèrent,  après 
avoir  reçu  de  lui  la  promesse  sous  serment  qu'il  n'en- 
treprendrait rien  contre  la  liberté.  Cette  précaution 
leur  fut  inutile.  Agathodès  corrompit  ses  soldats 
par  ses  largesses,  et  se  fit  nommer  général  on  chef 
en  dépit  du  sénat.  11  so  délivra  do  ses  ennemis  par  un 
massaci'O  qui  dura  deux  jours  et  deux  nuits  pondant 
lesquels  il  permit  à  ses  soldats  de  piller  la  ville ,  et  où 
périront  plus  de  quatre  mille  citoyens  dont  la  plus 
grande  partie  appartenait  au  corps  de  la  noblesse.  Le 
troisième  jour,  Agathodès  ayant  rassemblé  tous  ceux 
qui  avaient  survécu  à  cette  horrible  boucherie,  leur 
déclara  que  la  grandeur  du  mal  l'avait  obligé  d'y 
appliquer  un  remède  violent ,  mais  que  son  dessein 
était  do  rétablir  la  démocratie  ot  de  rentier  ensuite 
dans  la  vie  privée.  A  ces  mots  il  jette  son  épée  et  se 
confond  dans  la  foule  ;  les  assassins ,  redoutant  la 
vengeance  des  parents  do  leurs  victimes ,  déférèrent 
le  pouvoir  à  Agathodès  dont  le  premier  acte  fut 
d'ordonner  l'abolition  des  dettes,  et  le  partage  des 
terres  entre  tous  les  citoyens.  Après  avoir  pai"  là 
gagné  le  peuple,  il  parut  changer  de  conduite, 
donna  des  lois  sages,  rétablit  l'oidre  dans  les  finances, 
fit  forger  des  armes  et  construire  des  vaisseaux.  En 
moins  do  deux  ans ,  il  soumit  presque  toute  la  Sicile. 
Il  attaqua  ensuite  les  Carthaginois  auprès  d'Himéra. 
Mais  il  fut  défait  par  Amilcar,  l'an  ÔH  avant  J.-C. 
Contraint  de  fuir  devant  eux  ,  il  forma  l'audacieux 
projet  de  porter  la  guerre  en  Afrique.  Il  leva  une 
armée  de  1  i  ,000  hommes ,  et  ayant  donné  le  com- 
mandement de  Syracuse  à  son  frère  Antandrès,  il 
mit  à  la  voile  avec  60  galères  ,  défit  une  flotte  en- 
nemie qui  le  poursuivait ,  débarqua  en  Afrique  et 
brûla  ses  vaisseaux ,  plaçant  ainsi  ses  soldats  dans 
la  nécessité  de  vaincre  ou  de  moui'ir.  Les  Carthagi- 
nois ,  revenus  de  la  stupeur  que  leur  causa  ce  dé- 
barquement ,  prirent  les  armes  et  marchèrent  au 
nombre  de  40,000  contre  Agathodès.  Ils  furent 
taillés  en  pièces,  et  leur  général  Hanuon  fut  tué. 
Agathodès  prit  toutes  les  villes  sujettes  aux  Cartha- 
ginois ,  ot  toute  la  Liby e  se  déclaia  en  sa  faveur. 
11  fit  mourir  par  trahison  Ophellas ,  roi  des  Cyré- 
néens,  qu'il  avait  attiré  à  une  entrevue.  Il  engagea 
ensuite  les  soldats  de  ce  prince  à  servir  dans  son 
armée.  Il  prit  alors  le  titre  de  roi  d'Afrique  et  in- 
vestit Carthage.  Cependant  Amilcar  avait  reçu  l'ordre 
de  venir  au  secours  de  sa  patrie.  Il  voulut  avant 
son  départ  prendre  Syracuse  d'assaut.  Mais  il  fut 
fait  prisonnier  ;  les  Syracusains  lui  coupèrent  la  tète 
et  l'envoyèrent  à  Agathodès.  Informé  que  plusieurs 


00  AGA 

\illos  de  Sicile  s'étaient  révoltées  contre  sa  domina- 
lion  ,  il  laisse  son  commandement  à  son  lils  Aicha- 
galhe  el  retourne  on  Sicile  ;  tout  rentra  bientôt  dans 
l'oidre.  liOi'sipi'il  repassa  on  Afrique,  son  année 
était  sur  lo  point  do  so  révolter,  à  la  suite  d'une  dé- 
faite qu'elle  \oiiait  d'essuyer,  Agathodès  désespéré 
attaque  aussitôt  le  camp  ennemi  ;  mais  il  est  lui- 
même  repoussé.  Alors  abandonné  dos  Africains  et 
maïupianl  de  \ aisseaux  ,  il  ne  songe  ([u'à  se  sauver 
prestiuc  seul ,  en  emmenant  avec  lui  son  plus  jeune 
tils  Iléradide.  Ses  soldats  irrités  se  révoltent,  ot 
emprisonnent  leur  général ,  qui  parvient  cependant 
à  s'évader  en  laissant  ses  deux  fils  exposés  à  leur  fu- 
reur. Us  les  inotlent  à  mort ,  nomment  d'autres 
chefs  et  font  la  paix  avec  les  Carthaginois.  A  peine 
débarqué  en  Sicile ,  Agathodès  marche  contre  les 
Egestins  révoltés ,  prend  leur  ville  d'assaut ,  et  on 
fait  massacrer  les  habitants;  puis,  pour  se  venger 
dos  soldats  de  son  armée  d'Africiuo,  il  fait  périr 
leurs  parents  et  leurs  amis.  Ses  ennemis ,  dont  le 
nombre  s'augmoufait  chaque  jour,  se  réuniront  à 
Dinocrate  qu'il  avait  banni  do  Syracuse,  et  qui  se 
vit  bientôt  à  la  tète  do  20,000  fantassins  et  de 
3,000  cavaliers.  Agathodès  essaya  d'abord  do  faire 
la  paix  avec  son  adversaire  ;  n'ayant  pu  y  réussir, 
il  vola  à  sa  rencontre  avec  5 ,000  fantassins  et  800 
cavaliers  ,  remporta  sur  lui  une  victoire  complète  , 
et  fit  massacrer  tous  les  hommes  de  son  armée, 
quoiqu'il  leur  eut  promis  la  vie.  Il  n'épargna  que 
IJinocrato.  Agathodès  passa  ensuite  en  Italie,  as- 
servit les  Brutliens,  dévasta  les  îles  Liparionnes, 
et ,  après  avoir  pillé  le  trésor  sacré  et  dépouillé  les 
temples,  il  revint  on  Sicile.  Une  violente  tempête 
détruisit  tous  ses  vaisseaux  à  l'exception  de  celui 
({u'il  montait.  Son  petit-fils  Archagatho,  qu'il  avait 
voulu  écarter  du  trône  pour  y  faire  monter  son  tils 
Agathodès,  se  révolta  contre  lui,  et,  après  avoir 
fiiit  périr  son  rival ,  il  donna  la  mort  à  son  aïeul 
lui-même  en  le  faisant  empoisonner  par  Ménon, 
favori  de  ce  tyran ,  l'an  287  avant  J.-C.  Agathodès 
réunissait  en  lui  les  qualités  les  plus  opposées. 
Malgré  l'ambition  qui  dévorait  son  ànie,  et  au  mi- 
Heu  do  l'appareil  du  pouvoir  suprême,  il  faisait 
mêler  aux  vases  d'or  qu'on  servait  sur  sa  table  des 
vases  do  terre  qui  lui  rappelaient  son  ancienne  pro- 
fession et  l'obscurité  do  son  origine. 

AGATHON,  poète  tragique  et  comique  d'Athènes, 
dont  il  nous  reste  quelques  fragments  dans  Aris- 
loto  et  Athénée  ,  recueillis  par  Grotius  ,  était  con- 
temporain de  Platon.  On  rapporte  que  ses  actions 
valaient  mieux  que  ses  pièces.  Après  la  représenta- 
tion de  sa  première  tragédie,  il  donna  un  festin 
splendide  aux  principaux  spectateurs,  sans  doute 
alin  que  les  plaisirs  de  la  table  les  dédommageassent 
de  l'ennui  du  théâtre.  11  vivait  l'an  508  avant  J.-C. 

AGATHON  (saint),  pape,  néàPalerme,  se  rendit 
principalement  recomniandable  par  une  humilité 
profonde  ,  une  d(nicour  admirable  de  caractère  ,  et 
une  grande  inclination  à  faire  du  bien.  La  manière 
dont  il  remplit ,  pendant  plusieurs  années,  la  place 
do  trésorier  de  l'Eglise  romaine  ,  le  fil  juger  digne 
de  succéder  au  pape  Doinnus,  en  G78.  L'année  sui- 
vante il  présida ,  par  ses  légats ,  au  sixième  concile 
général  convoqué  à  Constantinople  contre  les  mono- 
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ihHitox,  parles  soins  (lorcnipcreiirConstantin-Pogo- 
)iat.  11  écrivit  à  lo  prince  une  belle  leltie,  dans  la- 
quelle il  réfutait  le  monothélisme  par  la  constante 
tradition  de  TEglise  romaine.  «  L'univers  catho- 
■))  li(pic  ,  dit-il ,  reconnaît  celle  Eglise  pour  la  mère 
))  et  la  maîtresse  de  toutes  les  autres.  Sa  primauté 
»  vient  de  saint  Piei're ,  le  prince  des  apôtres ,  au- 
))  quel  J.-C.  confia  la  conduite  de  tout  son  troupeau, 
■»  a\ec  promesse  que  sa  foi  ne  faillirait  jamais.  » 
Cette  lettre  ayant  été  remise  aux  Pères  du  concile , 
ils  la  reçurent  avec  respect,  et  déclarèrent  unani- 
mement que  Pierre  avait  parlé  pur  la  bouche  d'A- 
gathon.  Ce  saint  pape  procura  le  rétablissement  de 
sain!  Wilfiid  sur  le  siège  d'Yorck ,  abolit  le  Iribul 
que  les  enqjereurs  exigeaient  des  papes  à  leur  élec- 
tion ,  et  combla  de  bienfaits  le  clergé  et  les  églises 
de  Rome.  11  mourut  en  682,  après  avoir  siégé  deux 
ans  et  demi.  Le  grand  jiombre  de  miracles  qu'il  lit 
lui  mérita ,  suivant  Anastase  ,  le  surnom  de  Thau- 
maturge. 11  est  honoré  par  l(!s  Grecs  et  par  les  La- 
tins qui  célèbi'ent  sa  mémoire  le  10  janvier. 

*  AGÉDOIW.  Votj.  Hagedorn. 
*AGAY  (François -Marie -Bruno comte d'),  né  en 

4722  à  Besançon,  d'une  ancienne  famille  ,  avait  dé- 
buté d'une  manière  brillanle  en  qualité  d'a\ocat- 
général  du  parlement  de  Fi'anchc-Comté,  lorsqu'en 
1759  il  fut  nommé  président  au  grand  conseil  et 
intendant  de  Bretagne.  En  1771  il  passa  à  l'inten- 
dance de  Picardie ,  où  il  développa  les  vues  et  les 
talents  d'un  grand  administrateur.  Les  devoirs  de  sa 
charge  n'avaient  point  ralenti  son  goût  poiu'  l'é- 
tude ;  outre  deux  Dissertations  conservées  dans  les 
recueils  de  l'académie  de  Besançon ,  l'une  où  l'au- 
teur examine  si  le  comté  de  Bourgogne  a  fait  pai'tie 
du  royaume  de  la  Bourgogne  transjurane  ,  et  l'autre 
où  sont  développés  les  anciens  droits  des  comtes  de 
Bourgogne  sur  la  ville  de  Besançon,  d'Agay  a  laissé  : 
Discours  sur  l'utilité  des  sciences  et  des  arts,  Amiens, 
1774,  in-4;  Discours  sur  les  avantages  de  la  navi- 
gation intérieure,  ibid.,  1782,  in-4. 11  mourut  à  Pa- 
ris le  5  décembre  1 805. 

*  AGAZZARl  (Agostino),  né  à  Sienne  vers  1578, 
après  avoir  dirigé  pendant  (juelques  années  la  mu- 
sique de  la  chapelle  apoUinaire  à  Rome ,  revint  dans 
sa  patrie  où  il  fut  nommé  maître  de  chapelle  de  la  ca- 
thédrale ,  et  mourut  en  1640  dans  l'exercice  de  cette 
fonction.  Indépendamment  de  plusieurs  morceaux 
de  musique  vocale  sacrée  el  pi'ofane ,  ce  maître  a 
laissé  des  ouvrages  théoriques  sur  la  musique.  On 
connaît  de  lui  surtout  :  La  musica  Ecclesiastica  dove 
si  contiene  la  vera  difmizione  délia  musica  corne 
scienza,  non  plu  veduta,  e  sua  nobiltà.  Sienne,  1058, 
in-i. 

AGDESTIS  ou  AGDISTIS  ,  monstre,  homme  et 
fennnc  et  pierre  tout  ensemble ,  ou  successivement 
et  à  sa  volonté,  fils  de  Jupiter  et  de  la  pierre  Ag- 
dus ,  fut  la  terreur  des  hommes ,  et  même  des  dieux, 
qui  le  nmtilèient.  Les  Grecs  l'adoraient  comme  un 
puissant  génie.  On  le  représente  souvent  avec  cette 
inscription  : 

Agdcsiis  diplex,  modo  vir,  iiioilo  fœniina  ,  saxiini. 

AGELET  (Joseph  Le  Pautf;  d' ) ,  né  en  1751  à 
Thone-la-Long,  près  Monlmédi,  élève  de  Lalande, 
s'embaniua,  en  1775,  comme  astronome,  dans  une 
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expédition  pour  les  terres  australes,  commandée 
par  de  Kerguelin.  De  leluur  de  son  voyage,  il  fut 
nommé  membre  de  l'académie  des  sciences  à  la- 
(luelle  il  présenta  un  très-grasid  nombre  d'obser\a- 
tions  sur  les  planètes  et  les  étoiles.  On  a  de  lui  des 
Mémoires  sur  l'aphélie  de  Vénus  et  sur  la  longueur 
de  l'année.  11  péril  dans  l'expédition  de  La  Peyrouse, 
avec  leipiel  il  était  pai'ti  comme  astronome. 

AGELLIUS  (Antoine),  évoque  d'Acerno,  dans  le 
loyaume  de  Naples,  vit  le  jour  à  Sorrente,  et  mou- 
rut en  1608.  11  {)ublia  des  Commentaires  sur  les 
Psaumes,  Rome,  160(5,  in-fol.;  sur  Jérémie,  ib.,  1589, 
in-1,  et  sur  Habacuc,  Amers,  1597,  in-8,  assez  es- 
timés. 11  fut  employé  par  le  [lape  Grégoire  Xlll  à 
l'édition  grecque  des  Sei)tanle ,  de  Rome.  Ses  Com- 
mentaires sur  les  Psaumes  sont  ce  qu'il  a  fait  de 
mieux. 

AGÉSANDRE,  rhodien  ,  fit,  sous  l'empereur  Ves- 
pasien,  avec  deux  autres  sculpteurs  (  Polydore  et 
Atlîénodore),  le  groupe  de  Laocoon ,  un  des  plus 
beaux  restes  de  l'antiquité,  trouvé  dans  les  bains  de 
Titus,  sous  le  ponlillcat  de  Jules  11 ,  par  Félix  de 
Frédis.  On  le  voit  à  Rome  dans  la  cour  du  Belvé- 
dère au  Vatican.  A  la  con(iuèle  de  l'Italie  par  les 
français ,  il  avait  été  transpoi'té  à  Paris ,  où  il  est. 
resté  jusqu'en  1815.  Phne  en  fait  im  grand  éloge  an 
56"=  li\re  de  son  Histoire  naturelle.  Il  y  en  a  en 
France  plusieurs  belles  copies ,  et  une  plus  belle 
encore  dans  les  galeries  de  Florence  ,  faite  par  un 
chevalier  de  Saint-Jacques. 

AGESILAS  1 ,  fils  de  Doryssus ,  roi  de  Sparte.  Son 
règne  fut  très-court,  au  rapport  de  Pausanias;  mais 
Eusèbe  le  fait  régner  4-i  ans. 

AGÉSlLAS  11 ,  roi  de  Sparte ,  était  le  second  fils 
d'Archidamus.  Agis,  son  frère  aîné,  étant  mort,  il 
entreprit  de  faire  déclarer  illégitime  Léotychide, 
fils  de  ce  {)i-ince,  et  de  régner  à  sa  place.  Les  soup- 
çons exprimés  par  Agis  lui  -  même  sur  les  liaisons 
de  Timaea  sa  femme  avec  Alcibiade ,  semblaient 
appuyei'  les  prétentions  d'Agésilas.  Un  oracle  avait 
menacé  Sparte  de  grands  malheurs,  lors(}u'on  y 
verrait  un  règne  boiteux.  Agésilas  qui  était  boiteux 
pouvait  craindre  ({u'on  ne  lui  appliquât  ces  paroles. 
Mais  Lysandre ,  tout-puissant  à  Sparte,  soutint  que 
le  règne  boiteux  annoncé  par  l'o'acle  aurait  lieu,  si 
l'un  des  deux  rois  n'était  pas  légitime.  Agésilas 
l'cmporla  et  monta  sur  le  trône  l'an  599  avant  J.-C. 
Ce  roi,  disgracié  de  la  nature,  petit,  de  mauvaise 
mine ,  réparait  par  les  qualités  de  l'àme  les  défauts 
de  sa  figure.  Sparte  alors  était  au  plus  haut  degr(', 
de  sa  puissance.  Athènes,  vaincue  par  elle ,  avait  été 
obhgée  d'abattre  ses  nnirs ,  et  presque  toute  la  Grèce 
lui  était  soumise,  ainsi  qu'une  partie  de  l'Asie  mi- 
neure. Agésilas  fit  la  guerre  aux  Perses ,  qui,  jaloux 
de  la  puissance  de  Sparte,  cherchaient  à  en  an-ètei' 
les  progrès  en  Asie.  Il  s'embarqua  à  Aulis  avec  8,000 
b.ommes,  l'an  595  avant  J.-C.  La  plus  grande  par- 
tie de  l'Asie  mineure  tomba  eu  sa  puissance  ,  et  ses 
succès  eussent  été  plus  grands  encore ,  si  une  ligue 
ne  s'était  pas  foi-niée  en  Grèce  contre  Sparle.  Agési- 
las se  hâta  d(!  ^enir  arrêter  les  Athéniens  et  les 
Béotiens,  qin  désolaient  sa  patrie.  Sa  marche  fut  si 
rajjide ,  qu'il  lit  en  50  j(jurs  le  chemin  (pie  Xerxès 
n'avait  fait  qu'en  un  an.  Il  lailla  en  pièces  l'armée 
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eiiniMiiio  ;i  C.oronéo.  Il  iil  ciisuilo  la  caïKiiiôle  de 
(loiinllio.  Cosl  après  ces  avanlatios  «lu'il  lit  la  paix 
avec  les  IVrsos,  Tan  ^S7  a\aiil  J.-(;.,j)ai-  reiilivinisi! 
d'Aiilalcidas  (pii  donna  un  nom  an  Iraité.  Un  ^\{ 
irnaitro  alors  la  fran([nillitô  dans  la  Grèce;  mais  elle 
ne  l'iil  pas  de  longue  doive.  I/an  o82  avant  J.-d,, 
l'iiœbida,  S])arliale,  s'em|)ara  par  trahison  de  la 
citadelle  de  Thèhos,  se  rendit  uiaitre  delà  ville,  et 
en  exila  tons  cenx  ([Mi  loi  faisaient  omhi'a^e.  Mais 
Tlièhes  fut  rei)rise  ])ar  IV'lopidas,  et  mie  gnene  à 
laqnelle  pres(inc  toute  la  Grèce  prit  part,  s'allnma 
entre  les  deux  pen[)les,  Sparte  fut  vaincne  à  Lenc- 
tres,  071  ans  avant  J.-C.  Après  cette  bataille  à  la- 
(pielle  il  n'avait  pas  assisté,  Agésilas,  i)our  ne  pas 
être  obli[;é  de  punir  les  nombreux  déserteurs,  or- 
donna que  les  lois  seraient  suspendues  pendant  un 
joui',  Hientôt  Epaminondas  \inl  a\ec  son  armée 
victorieuse  l'avager  la  Laconic  et  assiéger  Sparte. 
-Mais  Agésilas  le  forç^'a  de  se  retirer,  et  refusa  la  paix 
(lui  lui  était  oHerte.  La  fiimeuse  bataille  de  Man- 
tinée  gagnée  peu  après  par  les  Thébains ,  affaiblit 
les  Spai'tiates ,  mais  les  délivra  d'un  cimemi  redou- 
table, Epaminondas,  qui  fut  tué  dans  cette  journée. 
Une  suspension  d'armes  fut  conclue,  pendant  la- 
([uelle  Agésilas  passa  en  Egypte ,  pour  soutenir  Ta- 
clios  (jui  s'était  lévolté  contre  le  roi  de  Perse,  et 
qu'il  abandonna  bientôt  pour  se  mettre  au  service 
de  Nectanébus,  cousin  de  Tachos  et  son  compéti- 
teur. Agésilas  assura  la  victoire  à  ÎNectanébus,  et 
l'aflèrmit  sur  le  trône.  En  revenant ,  Agésilas  relâ- 
cha au  port  de  Méuélas  dans  la  Cyrénaïque,  où  il 
mourut  l'an  501  avant  Jésus-Christ,  âgé  de  8i 
ans,  leii"  de  son  règne.  Ce  roi  ne  voulut  pas  (ju'on 
lui  dressât  de  statue;  la  postérité  lui  en  a  élevé,  et 
il  eut  pour  historien  son  ami  Xénophon.  Plntarque, 
Diodore  de  Sicile  et  Cornélius  Népos,  ont  encore 
écrit  la  vie  de  ce  roi ,  dont  Barthélémy  fait  un  bel 
éloge  dans  Anacharsis.  Cynisca,  sa  sœur,  fut  la  pre- 
mière femme  qui  remporta  le  prix  de  la  course  aux 
jeux  olympiques,  sur  des  chevaux  qu'elle  avait 
di-essés  elle-même ,  à  la  prière  d' Agésilas. 

AGÉSIPOLES,  roi  de  Lacédémone ,  digne  collègue 
d'Agésilas  11 ,  par  son  courage  et  ses  vertus  guer- 
rières. 11  ravagea  l'Argolide  ,  ruina  Mantinée,  et  pilla 
les  Olynthiens.  11  mourut  l'an  380  avant  J.-C. 

AGGÉE,  le  -10'  des  douze  petits  prophètes,  encou- 
ragea les  Juifs  au  rétal)lissement  du  temple,  en  leur 
prédisant  que  le  second  serait  plus  illustre  que  le 
pi'emier  :  allusion  qui  désignait  l'avènement  de 
J.-C.  dans  ce  nouveau  temple  ;  car  il  est  bien  cer- 
tain qu'à  tous  autres  égards  il  était  très-inférieur  au 
premier.  Aggée  prophétisait  vers  l'an  510  avant  l'ère 
chrétienne. 

*  AGIER  (Pierre-Jean),  ancien  avocat  au  parlement, 
et  l'un  des  présidents  de  la  Cour  royale  de  Paris, 
naquit  dans  cette  ville  le  28  décembre  17Î-8.  Son 
pèi'e,  procureur  au  i)arlenient,  lui  fit  doimer  une 
éducation  soignée,  à  laquelle  il  répondit  par  de 
brillants  succès,  en  renqiortant  au  concours  de  l'ii- 
)ii\ersité  le  prix  d'honneur  et  les  quatre  auties  pre- 
miers prix.  II  entra  dans  la  carrière  du  barreau , 
fut  député  suppléant  aux  états  généraux  et  devint 
membre  de  la  commune  de  Paris.  Ce  fut  en  cette 
qualité  qu'il  fut  chargé  de  poursuivre  les  auteurs  et 
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rompîicos  des  conspiralinns  des  15  et  ii  juillet,  de  lu 
cour  contre  le  peuple;  et  des  TJ  et  G  octobre j,  d'inir 
faction  contre  la  cinir.  Dans  le  l'apporl  qu'il  prt'senla 
en  décendtre,  sur  ces  divers  événemenls  ,  il  a\anca 
des  maximes  hasardées.  Tous  les  discoins  (lu'il  lit  à 
cette  épo([iie  sonl  enq)reinls  d(!  l'esprit  (pii  domi- 
nait alors.  11  embrassa  avec  chaleur  la  cause  de 
l'église  constitutionnelle,  qu'il  a  soutenue  jusqu'à 
la  lin  de  sa  carrière.  Ai)i)elé  aux  fonctions  de  juge 
du  deuxième  arrondissement  de  l'aris ,  il  échappa 
aux  proscriptions  de  la  terreur.  Après  la  chule  de 
l''ou(iiiier-Tinville,  il  devint  président  du  tribunal 
J'évolutionnaire.  lu  anèté  des  consuls  le  porta,  en 
1800,  à  la  présidence  du  tribunal  criminel  de  la 
Seine ,  place  (lu'il  refusa.  Mais  il  accepta  celle  de 
juge,  el;  bientôt  celle  de  vice-président  au  tribunal 
d'appel.  En  janvier  J8I0,  il  fut  continué  dans  la 
l)lace  de  vice-président  de  la  cour  royale ,  et  installa 
en  cette  qualité  la  cour  prévotale  de  Paris.  11  est 
mort  dans  ces  fonctions  le  22  se{)tendjre  1825.  En 
lui  est  tombé  un  des  plus  fermes  soutiens  de  l'église 
constitutiomielle  et  des  opinions  de  Port-Royal ,  (pi'il 
professait  franchement  et  sans  détour.  Le  président 
Agier  ne  se  borna  pas,  pendant  sa  vie,  à  lacari'ière 
de  la  magistrature;  il  ambitioima  celle  d'écrivain  , 
et  a  publié,  sur  ditTérentes  matières,  vingt-deiiv 
volumes,  sans  compter  les  brochures  de  circon- 
stance ,  les  articles  fournis  à  la  nouvelle  édition  de 
Denisart ,  et  à  la  Chronique  rolifiieuse.  Voici  la  liste 
de  ses  ouvrages ,  telle  que  nous  la  trouvons  à  la 
tète  du  Catalogue  de  sa  bibliothèque  ,  publié  par  un 
de  ses  amis ,  qui  l'a  fliit  précéder  d'Aperçus  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  M.  Agier.  Le  Jurisconsulte 
national,  réunion  de  trois  brochures,  relatives  à 
une  constitution,  et  reproduites  ensemble  en  '178!>, 
in-8;  Vues  sur  la  réformation  des  lois  civiles,  etc., 
1 795 ,  in-8  ;  Traité  du  mariage  dans  ses  rapports  avec 
la  religion  et  les  lois  nouvelles  de  la  France,  1800  , 
2  vol.  in-8  ;  Justification  de  Fra-Paoîo  Sarpi ,  1811, 
in-8  ;  Vues  sur  le  second  avènement  de  J.-C,  ou  Ana- 
hjsc  de  l'ouvrage  de  Lacunza,  1818,  in-8;  Psaumes 
nouvellement  traduits  sur  l'hébreu,  el  mis  dans  leur 
ordre  naturel,  1809,  3  vol.  in-8;  Le  même  ouvrage 
en  latin,  1818,  in-18;  Prophéties  concernant  J.-C. 
et  l'Eglise ,  éparses  dans  les  Livres  saints ,  avec  des 
explications  et  des  notes,  1819,  in-8;  Les  Prophètes, 
nouvellement  traduits  sur  l'hébreu ,  avec  des  explica- 
tions et  des  notes  critiques.  Isàie,  1820,  2  vol.  in-8; 
Jérémie,  1821 ,  2  vol.  in-8;  Ezéchiel ,  A82i ,  2  vol. 
in-8;  Daniel,  1822,  iu-8  ;  Les  petits  Prophètes,  1822, 
2  vol.  in-8;  Commentaire  sur  l'Apocalypse,  1825, 
2  vol.  in-8.  Dans  tous  ces  ouvrages,  Agier  a  été  le 
défenseur  du  jansénisme. 

AGILULPHE,  duc  de  Turin,  roi  des  Lombards, 
dut  son  élévation  au  trône  au  choix  de  Théodelinde 
veuve  d'Anthaiis,  5«  roi  des  Lombards,  mort  à 
Pavie  en  590.  Agilulphe ,  après  avoir  soumis  toute 
l'Italie  ,  à  l'exception  de  Ravenne ,  mourut  en  ()!5  ou 
(510.  Sa  c(uu-onne  d'or  avait  la  forme  d'un  cercle 
orné  de  figures  de  saints.  On  la  voyait  dans  le  ca- 
binet des  niédailles  de  la  bibliothèque  royale ,  en 
180i  ,  elle  a  été  volée  et  fondue  \rdv  les  voleurs.  Son 
fils  Adelvald  lui  succéda. 

*  AGIS  1 ,  lils   d'Eurysthèno ,  fut  roi  de  Sparte 
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[dSÙ  ans  avant. I.-C).  Sous  son  règne  les  Lacédémo- 
niens  établiiv.ii  un  grand  nombre  de  colonies;  on 
prétend,  mais  sans  fondement,  que  ce  fut  lui  qui 
réduisit  en  captivité  les  habitants  d'Hélos ,  autrement 
appelés  Ilotes.  Son  fils  Echeslratus  lui  succéda;  les 
rois  de  sa  branche  prirent  le  nom  d'Agiades. 

AGIS  II,  fils  d'Archidamus  ,  fut  roi  de  Sparte,  Tan 
•427  avant  Jésus-Christ.  11  vainquit  les  Athéniens  et 
les  Argiens,  et  se  distingua  dans  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse.  On  lui  attribue  une  sentence  très-connue 
et  très-vi'aie  :  Les  envieux  sont  bien  à  plaindre  d'être 
tourmentés  par  la  félicité  des  autres ,  autant  que  par 
leurs  propres  malheurs.  On  rapporte  qu'il  dit  à  un 
orateur  qui  lui  demandait  une  réponse  pour  ceux 
qui  l'avaient  envoyé  :  Dis-leur  que  tu  as  eu  bien  de 
la  peine  à  finir  ^  et  moi  à  l'entendre.  11  mourut  Tan 
599  avaivt  Jésus-Chrisl.  Léotychidès,  son  lils  (Voy. 
Agésilas  n),  fut  exclu  du  trùne  comme  illégitime. 
*  AGIS  m,  fils  d'Archidamns  et  petit-fils  d' Agési- 
las ,  de  la  deuxième  branche  des  Héraclides ,  suc- 
céda à  son  père ,  et  monta  sur  le  trône  de  Sparte  , 
Tan  338  avant  J.-C.  11  fut  un  des  princes  qui  défen- 
dirent avec  le  pins  de  zèle  la  liberté  de  son  pays 
contre  Tambilion  d'Alexandre.  Envoyé  dans  sa  jeu- 
nesse comme  ambassadem'  à  l'hilippe  de  Macédoine, 
ce  roi  le  voyant  seul ,  tandis  que  les  autres  états  de 
la  Grèce  le  faisaient   complimenter  par  plusieurs 
députés,  s'écria  :  «  Quoi!  Sparte  ne  m'en^oie  qu'un 
»  ambassadeur  !  »  «  11  suffit  pour  un  seul  homme ,  » 
lui  répondit  Agis  laconiquement.  Sa  haine  pour  les 
Macédoniens  était  irréconciliable ,  et  il  n'attendait 
qu'une  occasion  propice  pour  la  faire  éclater.  Après 
la  bataille  d'Issus ,  il  enrôla  8,000  hommes  parmi 
les  Grecs  mercenaires ,  et  à  la  solde  du  roi  de  Perse, 
qui  se  retiraient  dans  leur  pays,  Darius  s'étant  en- 
gagé à  pourvoir  à  tous  les  frais ,  Agis  équipa  une 
flotte ,  fit  voile  vers  l'ile  de  Crète ,  et  en  subjugua 
une  grande  partie.  Lors  de  son  retour  à  Sparte , 
Alexandre  venait  de  gagner  la  bataille  d'Arbelles , 
où  Darius  fut  entièrement  défait.  Agis  ne  se  décou- 
ragea point,  il  excita  différents  états  de  la  Grèce  à 
s'affranchir  du  joug  des  Macédoniens,  leva  mie  ar- 
mée de  20,000  hommes  et  de  2,000  chevaux,  et 
marcha  contre  Antipater ,  qui  venait  le  combattre 
avec  40,000  soldats.  Les  Lacédémoniens  ne  furent 
pas  effrayés  par  la  supériorité  du  nombre  des  enne- 
mis ,  et  ils  se   battirent  avec  leiu-  courage  accou- 
tumé, La  bataille  fut  sanglante ,  et  Agis  blessé  griè- 
vement. Au  moment  où  quelques-uns  de  ses  sol- 
dats l'emmenaient  dans  sa  tente  ,  il  fut  sur  le  point 
d'être  enveloppé  par  les  ennemis.  Agis  leur  ordonna 
de  l'abandonner  et  de  conserver  leurs  jours  pour  la 
défense  de  la  patrie.  Il  resta  seul  ;  et  quoique  ses 
forces  fussent  presque  entièrement  épuisées ,  il  com- 
battit à  genoux ,  jusqu'à  ce  que ,  atteint  par  un  dard, 
il  expira,  étendu  sur  son   bouclier,  en  3oo  a^ant 
J.-C,  après  avoir  régné  neuf  ans.  Ce  roi  était  brave, 
juste  et  éclairé. 

AGIS  IV ,  fils  d'Eudamidas  II ,  fut  roi  de  Sparte 
l'an  245  avant  J.-C.  11  entreprit  d'abord ,  après  son 
élévation  au  trône,  d'abohr  les  dettes  et  de  rendie 
les  biens  communs.  Alors  il  n'y  avait  plus  que  700 
Spartiates  dont  cent  avaient  tout  le  teiritoire  et  les 
600  autres  ne  possédaient  rien.  Cette  réforme,  (jui 
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anéantissait  le  droit  sacré  de  la  propriété,  ne  plut 
qu'aux  dissipateurs,  aux  gens  obérés  et  aux  pauvres. 
Léonidas ,  collègue  d'Agis ,  fit  rejeter  ce  projet  in- 
juste. Agis  fut  mis  en  prison  et  étranglé  par  ordre 
d'un  éphoie,  vers  l'an  235  avant  J.-C,  Avant  de 
subir  le  supplice ,  il  dit  à  quelqu'un  qui  pleurait  : 
Essuyez  vos  larmes;  car  puisque  c'est  l'injuslice  qui 
me  fait  mourir ,  je  mérite  moins  d'être  plaint  que 
les  auteurs  de  ma  mort.  Ce  n'est  pas  le  premier 
piince  qui,  en  dépouillant  ses  sujets,  ait  cru  faire 
mi  acte  de  justice.  La  mort  d'Agis  a  fourni  le  sujet 
de  plusieurs  tragédies;  l'une  par  Guerin  du  Bouscal 
en  1042 ,  une  autre  par  Laignelot  en  1782  ;  Agis  est 
aussi  une  des  plus  belles  pièces  d'Alfieri, 

AGIS,  poète  d'Argos,  un  des  plus  mauvais  ver- 
sificateurs, mais,  au  rapport  de  Quinte-Curce,  un 
des  plus  adroits  flatteurs  de  son  temps,  eut  plus  de 
crédit  auprès  d'Alexandre  le  Grand  que  ses  généraux 
mêmes.  Agis  et  ses  confrères  ne  cessaient  de  répéter 
à  ce  prince  qu'Hercule,  Bacchus,  Castor  et  PoUux 
n'auraient  rien  de  plus  pressé,  lorsqu'il  paraîtrait 
dans  l'empirée ,  que  de  lui  céder  leur  place. 

AGLAOïMCE  ou  AGAMCE ,  fille  d'Hégétor,  sei- 
gneur Thessalien.  Elle  fil  accroire  aux  hommes  de 
son  temps,  lorsqu'elle  prévoyait  une  éclipse  de 
lune ,  qu'elle  pouvait  ôter  cet  astre  du  ciel  quand 
elle  voulait.  Dans  la  suite  sa  tromperie  ayant  été 
reconnue ,  on  se  moqua  d'elle ,  ce  qui  donna  lieu  à 
ce  proverbe  grec  :  Vous  attirez  la  lune  à  votre  confu- 
sion. 

AGLAURE  ou  AGRAULE ,  fille  de  Cécrops,  pro- 
mit à  Mercure  de  favoriser  sa  passion  pour  sa  sœur 
Hersé,  moyennant  ime  récompense.  Pallas,  indi- 
gnée de  celte  convention,  lui  inspira  une  telle  jalou- 
sie contre  Hersé ,  qu'elle  mit  tout  en  œuvre  pour 
les  brouiller.  Pallas  donna  ensuite  aux  trois  sœurs, 
Aglaure  ,  Hersé  et  Pandrose ,  un  panier  où  était  ren- 
fermé ErictJionius ,  avec  défense  de  l'onvrii'.  Aglaïu'e 
et  Hersé,  ne  pouvant  commander  à  leur  curiosité, 
n'eurent  pas  plutôt  ouvert  le  panier,  qu'elles  furent 
agitées  des  furies ,  et  se  jetèrent  dans  un  précipice. 
Elles  furent  changées  en  hirondelles. 

AGLAUS,  le  plus  brave  des  Arcadiens,  qu'Apol- 
lon jugea  plus  heureux  que  Gygès,  parce  qu'il  n'a- 
vait jamais  passé  les  bornes  de  son  petit  héritage, 
et  qu'il  vivait  content  des  fruits  qu'il  en  tirait. 

AGNAN  ou  AIGXAN  (saint),  en  latin  Anianus, 
était  selon  l'opinion  commune  originaire  de  Vienne 
dans  les  Gaules ,  et  vécut  quelque  temps  reclus  dans 
une  cellule  près  de  cette  ville.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Orléans ,  où  il  fut  attiré  par  la  réputation  du  saint 
évêque  Euverte.  Ayant  été  ordonné  prêtre ,  il  eut  la 
conduite  du  monastère  de  Saint-Laurent  des  Orge- 
lils ,  situé  dans  le  faubourg  d'Orléans,  et  qui  devint 
dans  la  suite  un  prieuré  de  Cluny.  Saint  Euverte ,  qui 
sentait  sa  fin  approclier,  le  demanda  pour  succes- 
seur, ce  qui  lui  fut  accordé;  il  quitta  l'administra- 
tion de  son  diocèse,  et  mourut  peu  de  temps  après, 
c'est-à-dire  le  7  septembre  591,  Saint  Agnan  justifia 
l)ar  sa  conduite  le  choix  ([u'on  avait  fait  de  lui.  Il 
fit  rebâtir  avec  plus  de  magnificence  l'église  de 
Sainte-Croix,  fondée  par  son  prédécesseur.  Il  y  avait 
près  de  soixante  ans  qu'il  était  évê(jue ,  lorsque  les 
Huns,  conduits  par  Attila,  vinrent  mettre  le  siège 


flovanf  Orléans.  11  a\ait  prévu  l'orago,  el  a\ail  fait 
lo  voyago  d'Ailos ,  pour  (IcMnaiidor  du  secours  au 
général  Aétius.  Cependant  les  Barbares  piessaicnt 
le  siège.  Sainl  Agnan  encourageait  son  peuple ,  et 
l'exhortait  à  mettre  en  Dieu  sa  confiance.  Tous 
adiessèivnt  au  ciel  de  ferventes  prières ,  dans  l'at- 
tente du  secours  qui  leur  avait  été  promis.  Rnfin , 
loi-sque  tout  semblait  désespéré,  les  Komuins,  auv- 
(jnels  s'étaient  joints  les  Goths,  vainciuirent  el  dis- 
persèrent les  Barbares.  On  attribua  cette  \ictoiie 
encore  i)lus  au\  jirières  et  à  la  prudence  du  saint 
t'vèque  ,  qu'à  la  bravoure  d'Aclius ,  qui ,  presque 
seul,  soutenait  l'empire  romain  sur  le  penchant  de 
sa  ruine.  On  met  la  mort  de  sainl  Agnan  au  17 
noveml>re  450.  On  l'enterra  dans  l'église  de  Saint- 
l.aurenl  des  Orgerils,  d'où  son  corps  lui  depuis  trans- 
féré dans  celle  de  Saint-l'ierre  ,  (|ui  a  pris  le  nom 
du  sainl.  11  est  nonmié  en  ce  jour  dans  les  anciens 
martyrologes.  Les  huguenots  pillèrent  sa  châsse  en 
loG:2,  et  brûlèrent  ses  reliques  avec  celles  de  plu- 
sieurs autres  saints  qui  reposaient  dans  le  même 
lieu.  Agnan  obtint  par  ses  prières  la  guérison  du 
gou\ erneur  de  la  ville  d'Orléans  ;  et  on  assme  que 
c'est  de  là  que  commence  le  privilège  accordé  auv 
évèques  d'Orléans  de  délivrer  à  leur  entiée  dans 
la  ville  les  prisonniers  condanniés  pour  des  crimes 
reconnus  graciables.  Ce  privilège  est  du  moins  an- 
cien. Yves  de  Chartres  (  Epist.  ad  sanct.  Aitrel.  )  en 
parle  comme  d'un  usage  qui,  de  son  temps ,  avait 
déjà  passé  en  coutume.  On  a  publié  un  Abrégé  de 
la  fie  et  des  miracles  de  saint  Agnan,  Orléans, 
1805,  in-8. 

AG.NAM  (Juvénal  d' )  embrassa  l'ordre  des  capu- 
cins dans  la  pro\ince  du  Tyrol,  où  il  obtint  les 
emplois  les  plus  honorables  ,  et  se  lit  une  réputation 
rare  par  l'austérité  de  ses  vertus  el  l'étendue  de  ses 
connaissances.  11  est  auteur  des  ouvrages  suivants  : 
Manuductio  neophyti ,  seu  clara  et  simptex  inslructio 
nocelli  religiosi.  Vienne,  1680,  in-8;  Necessaria  de- 
fcnsio  contra  injustum  aggrcssorem ,,m-^.  C'est  une 
réfutation  de  l'ouvrage  du  prédicant  hessois  Scheil- 
bert ,  contre  les  miracles.  Solis  intelligentiœ  lumen 
indeficienSj,  Vienne  ,  1G8G ,  in-i;  Brevissimiis  micleus 
theologiœ  morcdis  practicus ,  in-4  ;  Artis  magnœ 
sciendi  synopsis ,  seu  mentis  htnnanœ  fœcundalœ  com- 
monitorium ,  Saltzbourg,  1C89,in-4;  Theologiara- 
lionalis  ad  hominem  et  ex  homine ,elc.  Vienne,  1705, 
in-4. 

*  AGNEAUX  de  Vienne  ( Jean-Baplisle  d'),  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  Saint-Maui',  naquit  en 
1728,  fut  professem-  à  Séez ,  et  mourut  en  1792, 
après  avoir  vu  la  suppression  de  son  ordre.  On  a  de 
lui  plusieurs  ouvrages ,  entr'aiitres  :  Lettres  en 
forme  de  dissertation  sur  l'incrédulité ,  17o(>,  in-12; 
Point  de  vue  concernant  la  défense  de  l'état  religieux, 
17o7,etl771,ùi-12  ;  Plan d'éducation^eic,  \~(\9 ;  Dis- 
sertation sur  la  religion  de  Montaigne ,  1775,  in-12  ; 
Histoire  de  la  ville  de  Bordeaux ,  1771,  2  vol.  in-4, 
le  second  vol.  est  encore  inédit  ;  Histoire  d'Artois , 
178o  et  1787,  etc.,  5  vol.  in-8.  On  prétend  que  ce 
religieux  adopta  les  idées  de  la  révolution,  dont  il 
ne  put  voir  toutes  les  horreurs. 

*  AGNELLO  (  André  ) ,  de  Ravenne  ,  vivait  dans  le 
ix«  siècle  ;  il  a  fait  dans  un  esprit  peu  fa\  orable  ù 
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l'autorité  pontificale  l'histoire  des  cvêques  et  arche- 
vêques de  sa  ville  natale ,  publiée  par  le  P.  Bacchini, 
sous  le  titre  suivant  :  Agnelli  qui  et  Andréas,  ahbatis 
S.  Marin'  ad  Ulachernas ,  liber  Pontificalis ,  etc., 
1708,  2  \ol.  in-l. 

*  AGNELLO  (Jean),  obscur  citoyen  de  Pise,  usurpa 
la  sou\erainelé  de  sa  patiie  en  15G4,  avec  le  secours 
de  Bernabas  Visconti ,  cpii  lui  fournit  de  l'argent  et 
des  soldats  ;  mais  après  4  ans  de  tyrannie,  les  Pisans 
l>iirenl  les  aimes ,  chassèrent  ses  satellites  et  recou- 
xrèrent  leur  liberté. 

AGNÈS  (  sainte),  vierge  qui,  selon  saint  Augustin 
et  sainl  Anibroise  ,  fut  à  l'âge  de  12  à  15  ans  mar- 
tyrisée à  Borne  au  commencement  du  iv'=  siècle, l'an 
503,  sous  l'empereur  Diodétien.  Prudence  en  parle 
dans  l'hymne  14  ,  et  saint  Ambroise  dans  son  livre 
de  Virginitale.  a  Tous  les  peiqiles,  dit  saint  Jérôme  , 
»  se  réunissent  pour  célébrer  dans  leurs  discours  et 
»  dans  leurs  écrits  les  louanges  de  sainte  Agnès , 
»  qui  sut  trionqjher  de  la  faiblesse  de  son  âge, 
»  comme  de  la  cruauté  du  tyran ,  et  qui  couronna 
»  la  gloire  de  la  chasteté  par  celle  du  martyre.  «  Les 
actes  de  sainte  Agnès,  quoique  du  vu"  siècle,  n'ont 
pas  des  caiactères  suffisants  d'authenticité.  On  doit 
dire  la  même  chose  de  ceux  qu'Etienne  Assèmani  a 
publiés  en  chaldaïque.  Ils  contredisent  Pi-udence  et 
saint  Ambroise  en  supposant  que  sainte  Agnès  ter- 
mina son  martyre  par  le  feu  (  Voy,  Tillemont ,  t.  3). 
Son  nom  se  trouve  dans  le  canon  de  la  messe.  L'E- 
glise latine  célèbre  sa  fête  le  21  janvier.  Deux  beaux 
tableaux  de  Ste  Agnès  enrichissaient  le  musée  royal, 
l'un  au  moment  où  elle  rend  la  vue  à  un  jeune 
homme,  l'autre  dans  l'instant  où  elle  va  recevoir 
le  coup  mortel. 

AGNÈS  (  sainte  )  se  dévoua  à  Dieu ,  à  l'àgc  de 
15  ans,  dans  le  couvent  des  dominicaines,,  à  Pro- 
céno,  au  comté  d'Orviette ,  et  mourut  à  Montepul- 
ciano  sa  patrie,  le  20  aviil  1517,  âgée  de  40  ans. 
Ses  vertus  et  les  prodiges  dont  Dieu  l'illustra  pen- 
dant sa  vie  et  après  sa  mort,  la  firent  canoniser  par 
Benoit  Xlll,en  172G. 

*  AGNÈS  de  France,  impératrice  d'Oi'ient,  naquit 
en  1171.  Accordée,  à  l'âge  de  8  ans, au  jeune  Alexis, 
fils  de  l'empereiir  Manuel  Conmène ,  elle  partit  sur- 
le-champ  pour  Constantinople,  où  elle  fut  fiancée 
avec  grande  pompe  en  1180.  Cette  princesse  était 
fille  de  Louis  le  Jeune  et  sœur  de  Philippe  -  Au- 
guste. Agnès  n'avait  encore  que  11  ans  lorsqu'elle 
vit  périr  sous  ses  yeux  Alexis ,  massacré  par  l'ordre 
d'Andronic  Comnène.  Alexis  venait  de  monter  sur 
le  trône ,  et  sa  faiblesse  avait  enhaidi  l'ambition  de 
son  meurtrier.  Le  cruel  Andronic  épargna  Agnes , 
mais  il  la  contraignit  de  devenir  son  épouse.  11  ne 
naquit  point  d'enfant  de  cette  horrible  union.  An- 
dronic fut  à  son  tour  assassiné  quatre  ans  après;  et 
Agnès,  qui  demeura  toujours  à  Constantinople, 
épousa,  en  1205,  et  au  bout  de  20  années  de  veu- 
vage, Théodore  Branas,  gouverneur  d'Antioche. 
Elle  en  eut  une  fille  qui  fut  belle-mèie  de  Guillaume 
de  Villehardouin. 

*  AGNÈS,  reine  de  France,  fille  du  duc  de  Me'- 
ranie,  épousa  PhiUppe- Auguste  l'an  1196,  après 
qu'il  eut  renvoyé  Ingelburge,  lille  de  Valdemar,  roi 
de  Danemarck.  Philijjpe  se  voyant  près  d'être  con- 
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damné  par  un  concile  pour  avoir  répudié  son  épouse 
légitime,  renvoya  Agnès,  qui  vint  mourir  à  Poissy 
Tan  'J201.  Le  pape  Innocent  111  légitima  den\  en- 
fants qu'elle  avait  eus  de  l'hiiiiipe-Augnste. 

*  AGNÈS  d'Autriche,  illle  de  remperenr  Albeitl, 
et  petite-tille  de  Rodolphe ,  comte  de  Habsbourg, 
■1<^'  empereur  de  celte  maison  en  Allemagne,  naquit 
en  'Ji280.  Son  nom  est  devenu  trop  fameux  par  Thor- 
j'ible  vengeance  qu'elle  tira  de  l'assassinat  derem-, 
pereuj'  Albert ,  euvelop[)ant  sans  discernement  dans 
la  même  proscri})tiou  l'innocent  et  le  coupable. 
Dieu  toucha  enfin  son  cœur,  et  la  porta  au  repentir 
et  à  la  pénitence.  Devenue  veuve  d'André ,  roi  de 
Hongrie,  qu'elle  avait  épousé  en  '129G,  elle  fonda 
un  monastère  sur  le  lieu  même  où  son  père  avait 
été  assassiné.  Libre  de  tout  lien ,  elle  y  passa  plus 
de  SO  ans ,  se  livrant  aux  exercices  de  la  mortilica- 
liou  la  plus  austère,  et  mourut  en  JÔGi,  âgée  de 
plus  de  80  ans. 

AGNÈS  SORLL.  lo//.  Sorel. 

*  AGNÉSl  (  Margueritc-Gaétane-Angéhque-Marie  ) 
naquit  à  Milan  le  IG  mars  1718.  Elle  annonça  dès 
sa  plus  tendre  enfance  les  plus  rares  talents; à  l'âge 
de  9  ans  ,  elle  savait  déjà  le  latin  ;  le  grec,  Thébreu, 
le  français  ,  l'allemand  et  l'espagnol ,  ne  furent 
(|u'un  jeu  pour  son  extrême  facilité.  Ayant  aban- 
donné les  langues  pour  se  livrer  à  l'étude  des  nia- 
tliémati([ues  et  de  la  philosopliie ,  elle  obtint  du 
pape  Benoît  XIV  la  pei'mission  de  remplacer  son 
père  dans  la  chaire  de  l'université  de  Bologne.  Se 
sentant  bientôt  après  appelée  de  Dieu  à  une  plus 
sublime  perfection,  elle  quitta  le  monde  et  les 
sciences  pour  se  vouer  au  sei'vice  des  malades.  Elle 
a  laissé  plusiem-s  ouvi-ages ,  parmi  lesquels  on  re- 
marque,  Iiistitnzioni  analitiche  .  il iS ,  2  vol.  in-4, 
traduites  en  français  par  d'Antelmy,  sous  les  yeux  et 
avec  quelques  notes  de  l'abbé  Bossut ,  avec  ce  titre  : 
Traités  élémentaires  du  calcul  clijférenfiel  et  du  calcul 
intégral,  "1775,  in- 8;  Traité  sur  les  vertus  et  les 
mysti'res  de  J.-C;  deux  Paraphrases ,  l'une  du  traité 
de  saint  Laurent  Justinien,  De  sacro  connubio , 
l'autre  du  traité  de  saint  Bernard ,  De  passione 
Christi;  ([uelcpies  Observations  sur  m\  ouvj-age  du 
marquis  Gorini-Corio.  Mademoiselle  Agnési  mourut 
en  odeur  de  sainteté  à  Milan ,  dans  un  établissement 
fondé  pour  des  femmes  pauvres ,  âgée  de  81  ans ,  le 
IJ  janvier  1799. 

AGNODICE ,  jeune  Athénienne ,  ne  pouvant  suivre 
son  goût  pour  la  médecine,  en  allant  entendre  ceux 
qui  l'enseignaient,  parce  que  la  loi  s'y  opposait,  se 
travestit  en  homme.  Ge  fut  à  la  faveur  de  ce  dégui- 
sement qu'elle  prit  des  leçons  d'Hérophile.  (  l'o*/, 
HÉR0PHH.E.  )  Les  dames  d'Athènes  s'intéressèrent 
tellement  pour  elle,  que  la  loi  qui  défendait  aux 
tilles  l'exercice  de  la  médecine  fut  abrogée  en  sa  fa- 
V  eur. 

AGNOLO  (Baccio  d')  de  Florence,  né  en  liGO,  fut 
d'abord  sculpteur,  et  orna  l'église  de  Santa-Maiia- 
Novella  et  d'autres  lieux  d'une  sculpture  particiilièi-e 
(pii  consistait  dans  une  sorte  de  niar(iueterte  ou  de 
j/ravure  sur  bois,  app(>lée  en  Italie  tarsia  o\\  rimesso. 
11  cultiva  ensuite,  avec  cet  art,  celui  de  l'architecture, 
et  se  distingua  par  un  grand  nombre  d'arcs  de 
triomphe  éle\  es  sur  le  passage  de  Léon  X,  lorsi^ue  ce 
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pape  Aisilail  l'iiahe.  11  construisit  à  Florence  plu- 
sieurs palais  et  villa.  Son  atelier  devint  une  aca- 
démie célèbre  où  se  rendirent  Raphaël  et  Michel- 
Ange.  Agnolo  moui'ut  en  15i5,  à  l'âge  de  85  ans. 

*  AGNOLO  (Gabriel  d'),  arclùlecle  napohtain , 
naquit  vers  l'an  1  i-5î2.  Son  énuilation  était  excitée 
par  le  talent  et  la  renonnnée  de  Novello  di  San 
Lucano  et  de  Gio  Francesco  Mormando  ;  il  conti'ibua 
ainsi  que  ses  deux  rivaux  à  ramener  dans  l'architec- 
tui-e  le  lion  goût  qu'il  avait  puisé  dans  les  restes  des 
monuments  romains.  On  lui  doit  le  palais  Gravina, 
({ue  les  troubles  de  Naples  empêchèrent  d'achever. 
Les  églises  de  Sainte-Marie-Egyptienne  et  de  Saint- 
Joseph  ,  et  divers  autres  monuments ,  lui  assurent 
ini  nom  célèbre  parmi  les  architectes  de  son  pays. 
Agnolo  mourut  vers  l'an  iSlO,  dans  un  âge  très- 
avancé. 

*  AGNONIDE,  oialeur,  chassé  d'Athènes  par  An- 
tipater  après  la  mort  d'Alexandre ,  obtint  son  rappel 
par  l'entremise  de  Phocion.  Cependant  il  osa  se 
porter  accusateur  de  cet  lioumie  vertueux  et  le  fit 
condamner  à  mort;  déjà  il  avait  eu  l'audace  d'in- 
tenter contre  Théophraste  une  accusation  d'inqùété, 
que  le  peuple  repoussa  avec  indignation.  Agnonide 
reçut  le  châtiment  qu'il  méritait  ;  il  fut  à  son  tour 
condannié  au  dei'uier  supplice. 

AGOBARD,  archevêque  de  Lyon,  prit  inconsidé- 
rément le  parti  de  Lothaire,  révolté  contre  l'empe- 
reur Louis  le  Débonnaire,  et  fit  même  une  apologie , 
que  nous  avons  encore,  de  sa  conduite  et  de  celle 
des  autres  piinces  rebelles.  11  fut  dé[)Osé  au  concile 
de  Thionville  l'an  853  ;  mais  s'étant  réconcilié  avec 
Louis ,  il  fut  rétabli,  et  moui'ut  auprès  de  lui  en  8i0 , 
considéré  pour  sa  piété  et  son  zèle.  11  nous  reste  de 
ce  prélat  plusieurs  ouvrages,  dont  Papyre  Masson 
donna  la  première  édition  de  IGOG.  Ce  savant  les 
acheta  d'un  relieur,  qui  voulait  en  couvrir  des 
livres.  Baluze  en  a  donné  ensuite  une  plus  belle 
édition  en  1G6G,  pleine  de  notes  savantes,  en  2  vol. 
in-8.  Ils  ont  été  réimprimés  dans  le  tome  14  de  la 
DiblioUieque  des  Pères.  Agobard  écrivit  contre  Féhx 
d'Urgel,  contre  les  Juifs,  contre  les  épreuves  judi- 
ciaires, les  duels;  contre  l'opinion  des  peuples  de 
son  temps  ,  qui  attribuaient  toutes  les  tenq)êtes  aux 
sorciers.  Son  Traité  du  sacerdoce  est  particulièrement 
estimé.  Dans  le  livre  snr  les  images ,  il  ne  se  déclara 
pas  pour  le  culte  qu'on  leur  rend,  quoiqu'il  se  tint 
éloigné  de  l'héj'ésie  des  iconoma(iues.  11  est  honoré 
à  Lyon  d'un  culte  public,  ainsi  qu'en  Saintonge, 
où  il  est  appelé  saint  Aguebaud. 

*  AGORACRITE  ,  natif  de  Pharos ,  élève  chéri  de 
Phidias ,  qui ,  poui'  le  placer  au-dessus  de  ses  ri- 
vaux, allait  jus([u'à  mettre  le  nom  d'Agoracrite  à 
ses  propres  ouvrages,  h  sans  s'apercevoir,  dit  un 
«  autem-  célèbre ,  que  l'élégance  du  ciseau  dévoilait 
))  l'imposture  et  trahissait  l'amitié.  »  Agoracrite  fit, 
pour  les  Athéniens,  une  Vénus  qui  était  un  chef- 
d'œuvre.  Ce  scnlpteiu'  mourut  vers  l'an  150  avant 
Jésus-Christ. 

*  AGOSTl  (Jules),  de  Reggio ,  mourut  en  170i 
dans  un  âge  peu  avancé.  11  avait  conq)osé  les  tra- 
gédies à'Artaxerce  et  de  Cianippe ,  et  l'oi'atorio  des 
larmes  de  Marie  pendant  la  passion  de  J.-C. 

AGOSTINI  (Léonard),  antiquaire,  né  à  Sienne, 
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Aivail  vcM's  io  niilirii  du  wii"  sii'i'lL'.  ProU''i;é  piU'  le 
ciiicliiKil  Bai'borini ,  il  obtint  plus  tard  du  papo 
\lc\andrc'  Vil  la  chaiiii'  d'iiispcYli'iir  des  anticiiics, 
dans  k's  clals  roniaiiis.  Cdiliv  une  cdilion  augniL'uU'c 
(/(7a  SicUia,  de  Fil.  l'aruta,  Rome,  IGil),  in-fol.,  on 
lui  doit  :  Lr  ijcinmc  anlicho  fujuralr ,  ib.,  Hirîti-TO, 
:2  vol.  in-i.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  latin  par 
J.  Cronovius,  (pii  y  a  ajouté  une  savante  préface, 
Anislerdaui,  lOSri,  in-i. 

*A(;orii  (Joseph)  naquit  au  Caiie  le  18  mars 
dTlK),  et  quitta  lT[;\ple  a\ec'  rarniée  française  à 
ràije  de  six  ans.  U  lit  de  brillantes  études  à  Mar- 
seille, arriva  à  Paris  vers  1820,  et  s'y  livra  tout 
entier  à  l'étude  de  l'arabe  sa  langue  maternelle.  Sa 
ié|)utation  comme  orientaliste  se  répandit  bientôt  ; 
il  fut  nounné  professeur  d'arabe  au  collège  de  Louis- 
le-tùand,  et  plusieurs  sociétés  savantes  l'aduiiient 
dans  leur  sein.  11  traduisit  liidpaï,  qu'il  voulait  pu- 
blier avec  un  texte  plus  pur  et  plus  complet  ((ue 
tous  ceux  qui  avaient  déjà  paru,  et  (pii  devait  for- 
mera vol.  in-8.  Sou  ardeur  pour  l'élude  fut  préju- 
diciable à  sa  sauté.  Destitué  en  i8.~>l  ,  et  perdant  par 
là  le  traitement  sur  lequel  il  comptait  pour  livier 
ses  mamiscrits  à  l'impression ,  il  quitta  Paris  avec 
sa  fenune  et  un  jeune  enfant  d'une  sauté  débile ,  et 
se  rendit  à  Marseille,  où  son  frère  était  uégociau!. 
Mais  rien  iie  put  dissiper  son  chagrin,  et  il  y  mourut 
e[i  octobre  185i.  Outre  divers  nîorceaux  insérés  dans 
la  liecue  encyclopédique ,  le  Journal  de  la  société  asia- 
tique .  le  Bulletin  universel  des  sciences^  etc.,  il  a 
laissé  :  Discours  historique  sur  l'Egypte^  Paris,  182Ô, 
iu-8 ,  (jui  sert  d'introduction  à  YHistoire  d'Egypte 
sous  Mohammed-Ali ,  par  Fél.  Mengin  ,  Paris ,  iS'-lô, 
2  \ ol.  in-8,  tiré  à  part  à  oO  exempbùres.  La  lyre  brisée^ 
dithyrambe  à  Madame  Dufresnoy,  1825,  in-8,  deux 
éditions.  Discours  sur  l'expédition  des  Français  en 
Ef/ypte^  considérée  dans  ses  résultats  littéraires  (intro- 
duction au  Journal  de  l'Expédition  anglaise,  par  le 
capitaine  T.  \Vals,  1823  ,  in-8)  ;  Des  règles  de  l'arabe 
vulgaire  (  Journal  de  la  société  asiaticjue  ,  juin  182G  , 
25  exemplaires  à  part)  ;  Le  sage  Heycar,  conte  arabe , 
traduit  et  inséré  dans  Tédit.  des  Mille  et  une  nuits  de 
(iauttier,  1823-1824;  des  poésies,  telles  que  :  Dithy- 
rambe sur  l'Egypte  (Revue  Encyclopédique,  octobre 
1820),  morceau  très-bien  fait  ;  Les  derniers  moments^ 
élégie  (Mercure,  1823);  La  pauvre  petite^  élégie, 
da'is  les  Roses  provençales j  182i.  {Enûn  Maouls 
arabes ,  chants  imprimés  dans  le  Journal  asiatique. 

AGOl'LT  ((juillaume  d'  ),  gentilhomme  et  poète 
provençal,  mort  en  1181,  fut  un  des  meilleurs 
chansomhers  de  son  temps.  Ce  troubadour  avait 
composé  un  poème  intitulé  :  La  maniera  d'amar  del 
temps  passât.  Il  veut  y  prouver  qu'il  n'y  a  point 
d'honneur  sans  probité ,  point  de  probité  sans  amour, 
et  point  d'amour  quand  on  n'a  pas  soin  de  l'hon- 
uenr  de  sa  dame,  cet  ouvrage  est  perdu.  La  fa- 
mille d'Agoult  existe  encore  dans  la  Piovence  et  le 
Dauphiné. 

*  A(;OULT  (  Charlcs-Constance-César-Lonp-Jos.- 
Math.  d' ) ,  évèque  de  Ramiers,  naquit  à  Grenoble 
en  17i7,  d'inie  famille  Irès-anciemie.  Après  avoir 
fait  son  cours  de  thécdogic  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  il  fut  nommé  grand-vicaiie  du  diocèse  de 
Rouen ,  avec  le  litre  d'archidiacre  du  Vexin-Frau- 
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çais,  et  sacié  le  J3  mai  1787,  évèque  de  Ramiers, 
ville  011  il  fonda  un  hôpital.  Dès  les  premiers  jours 
de  la  ié\(dulion  ,  il  émigra  en  Suisse,  d'où  l,ouis  \Vf 
le  lit  revenir  secrètement  à  Paris  vers  la  lin  <le  171)0. 
11  reçut  du  roi  et  de  la  i-eine  la  contidence  de  leur 
projet  de  (ptitter  la  France.  11  passa  ensuite  en  Aii- 
gleleire  oii  il  coimut  Edmond  iîurke,  et  rentra  en 
France  eu  1801.  Déjà  il  avait  donné  sa  démission  du 
siège  de  Ramiers.  En  1814,  il  adressa  à  l^ouis  XVIll 
des  mémoires  dont  |)lusicurs  ont  été  imprimés  et 
qui  annonceiU  lui  liomine  versé  dans  la  comiais- 
sance  des  aiîaires  publiques.  Il  est  mort  à  Paris,  le 
21  juillet  182i,  à  l'âge  de  77  ans.  Parmi  les  ou- 
vrages (ju'il  a  publiés,  ou  remarque  :  OnhDinancr 
épiscopale  sur  l'élection  de  Bernard  Font,  curé  de 
Serres,  comme  évéïpie  constitutionnel  de  l'Arriège; 
Avertissement  pastoral  au  clergé  et  aux  fidèles  du  dio- 
cèse de  Pamiers ,  pour  les  prémunir  contre  le  schisme  ; 
Conversation  avec  Edmond  Burice  sur  l'intérêt  des 
ptiissa)u-es  de  l'Europe  ;  Projet  d'une  banque  natio- 
nale ;  Eclaircissements  sur  le  projet  de  la  banque  na- 
tionale ,  et  réponse  aux  objections  faites  contre  ce 
projet  ;  Lettres  à  un  jacobin ,  ou  réflexions  poUliipies 
sur  lu  constitution  d'Angleterre  et  la  charte  royale. 
M.  d'Agoult  a  laissé  plusieurs  manuscrits. 

*  AGOFLT  (  Antoine-Jean,  vicomte  d'  ),  frère  du 
précédent,  fut  couslanunenl  dévoué  aux  Bourbons, 
dont  il  partagea  toutes  les  fortunes.  Mousquetaire 
en  1768,  après  avoir  passé  par  divers  grades,  il 
devint  mestre-de-camp  en  1783,  et  commandeur  de 
l'ordre  de  Saint-Lazare  en  1787.  U  sortit  de  France 
en  1 791 ,  et  fit  sous  le  prince  de  Coudé  la  campagne 
de  1702,  après  laquelle  il  rejoignit  à  Véronne 
Loius  XVIU,  qu'il  accompagna  en  Allemagne,  en 
Russie  et  en  Angleterre.  Rentré  en  France  avec  ce 
prince,  il  devint  premier  écuyer  de  madame,  lieu- 
tenant-général, conmiandeur  de  Saint-Louis,  et 
gouverneur  de  Saint-Clou  d.  Né  à  Grenoble  en  17iO, 
il  mourut  à  Paris  le  9  avril  1828,  âgé  de  79  ans. 

*  AGRAIN  (  Eustache  d') ,  croisé  célèbre,  partit  du 
Languedoc  en  109o  avec  Raymond,  comte  de  Tou- 
louse. Ses  brillants  exploits,  joints  à  ses  belles  qua- 
lités, lui  méritèrent  du  roi  Baudouin  les  dignités  de 
prince  de  Sidon  et  de  Césarée ,  de  connétable  et  de 
vice-roi  de  Jérusalem.  Nommé  vice-roi  d'Acre ,  pen- 
dant la  captivité  de  Raudouin ,  ses  succès  contre  le 
Soudan  d'Egypte  le  firent  surnommei-  l'épée  et  le  bou- 
clier de  la  Palestine.—  Son  petit-fils,  Hugues  d' Agraiii, 
fut  chargé  par  Amaury,  roi  de  Jérusalem,  d'une 
ambassade  au  Caire,  qu'il  remplit  avec  distinction. 
Celte  famille ,  originaire  du  Vivarais ,  s'est  alUée  à 
des  maisons  souveraines,  et  avait  obteiui  le  droit  de 
poi'ter  l'épée  nue  à  la  procession  de  Notre-Dame  au 
Puy.  U  existe  encore  deux  branches  de  cette  maison. 

ÀGREDA  (  Marie  d'  ) ,  religieuse  cordelière ,  de  la 
famille  Corouel,  supérieure  du  couvent  de  l'Imma- 
culée Conception  à  Agreda  en  Espagne  ,  naquit  dans 
cette  ville  en  1G02.  Cette  fille  s'imagina  avoir  eu 
une  vision,  dans  la<]ueUe  Dieu  lui  donna  des  ordres 
exprès  d'écrire  la  vie  de  la  sainte  Vierge.  Elle  com- 
mença ce  journal  en  1()37;  mais  un  confesseur 
éclairé,  (pii  la  dirigeait  [lendanl  l'absence  de  son 
confesseur  ordinaii'c  ,  lui  ordonna  de  le  jeter  au  feu. 
Celui-ci  étant  de  retour  lui  fit  reconmieucer  son 
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ouvrage.  Marie  d'Âgreda  lui  obéit  avec  empresse- 
mont  ,  et  ce  fruit  de  ses  méditations ,  ou  pliilôt  de  ses 
rêveries ,  parut  après  sa  mort  sous  ce  titre  :  La  mys- 
tique cite  (le  Dieu,  miracle  de  sa  toute-puissance , 
abîme  de  la  grâce  de  Dieu  ^  histoire  divine ,  ou  la  vie 
de  la  très-sainte  Vierçje  Marie,  mère  de  Dieu  ,  mani- 
festée dans  ces  derniers  siècles  par  la  sainte  Vierge  à 
la  sœur  Marie  de  Jésus ,  abbesse  du  couvent  de  l'Imma- 
culée Conception  de  la  ville  d'Agreda.  On  trouve  cette 
production  toute  écrite  de  sa  main,  avec  une  attes- 
tation que  tout  ce  qui  y  était  contenu  lui  avait  été 
révélé.  La  lecture  en  fut  défendue  ta  Rome  ;  et  1(î 
P.  Crozet ,  récollet ,  de  Marseille  ,  en  ayant  puljlié 
la  première  partie  en  français,  la  Soi  bonne  la  cen- 
sura très-vivement.  Tan  U'>i)6,  quoiqu'elle  eût  été 
approuvée  en  Espagne.  La  traduction  entièie  de  ce 
franciscain  parut  à  Bruxelles,  ITlo,  3  vol.  in-i,  et 
1717,  8  vol.  in-8.  Ses  ouvrages  ayant  été  mûrement 
examinés,  selon  les  règles  établies  dans  la  savante 
dissertation  de  Benoît  XIV  ,  la  congrégation  des  Rites 
publia,  en  J774,  un  décret  pour  imposer  silence 
sur  la  béatification  de  cette  religieuse.  L'année  sui- 
vante, il  se  tint  encore  une  congrégation  à  ce  sujet , 
après  laquelle  le  pape  devait  donner  le  décret  de 
non  procedendo  ulterius^  qui  cependant  est  encore 
resté  suspendu.  Marie  d'Agreda  mourut  le  24  mai 
4665. 

AGRICOLA  (  Cnœus-Julius  ),  consul  et  général 
romain  ,  natif  de  Provence,  gouverneur  delà  Grande- 
Bretagne  sous  Vespasien  ,  s'y  rendit  illustre  par  sa 
valeur.  11  soumit  le  premier  l'Ecosse  et  l'Irlande  aux 
Romains;  il  réduisit  les  Bretons,  et  conserva  ses 
conquêtes  par  ses  vertus  et  par  le  maintien  de  la 
discipline  militaii'e.  Ses  victoires  furent  l'objet  de 
la  jalousie  de  Domitien ,  qui  le  rappela.  Cet  empe- 
leur  lui  ordonna  d'entrer  de  nuit  à  Rome,  pour 
qu'il  n'eût  pas  les  honneurs  du  triomphe.  Agricola, 
trop  sage  pour  témoigner  son  ressentiment  à  ce 
monstre,  se  retira  chez  lui,  et  y  vécut  dans  un  re- 
pos honorable ,  simple  dans  son  extérieur,  poli  dans 
ses  discours ,  et  se  bornant  à  deux  ou  trois  amis. 
On  dit  que  Domitien  hâta  la  fin  de  ses  jours  par  le 
poison  ;  mais  il  ne  faut  pas  toujours  croire  les 
crimes ,  quelque  facilité  que  les  hommes ,  et  les 
hommes  tels  (jue  Domitien,  aient  à  les  commettre. 
Tacite,  gendre  d' Agricola,  nous  a  laissé  une  vie  de 
son  beau-père,  digne  de  l'un  et  de  l'autre.  Agri- 
cola mourut  vers  l'an  90  de  J.-C. 

AGRICOLA,  ou  mieux  HUESMANN  (Rodolphe  ) , 
professeur  de  philosopliie  à  Heidelbeig,  l'un  des 
restaurateurs  des  sciences  et  des  lettres  en  Europe, 
naquit  en  1445,  à  Ranbln,  près  de  Groningue  , 
d'une  famille  obscure.  Après  avoir  étudié  sous  Tho- 
mas à  Kempis,  il  voyagea  dans  la  France  et  l'Italie, 
et  s'arrêta  pendant  quelque  temps  à  Ferrare,  où  le 
duc  Hercule  d'Est ,  le  i)icnfaileur  des  gens  de  lettres, 
fut  aussi  le  sien,  et  où  il  eut  pour  maîtie  de  phi- 
losophie Théodore  de  Gaza.  Ajji'ès  bien  des  courses 
au  milieu  desquelles  il  Ait  Erasme  jeune  encore 
dont  il  prédit  la  célél)rilé  ,  il  fut  nommé  s\ndic  de 
Groningue,  envoyé  en  cette  qualité  à  la  cour  de 
l'empereur,  et  ensuite  professeur  à  Heidelberg,  où 
il  mourut  en  L4S5.  11  fut  ense\eli  en  habit  de  cor- 
delier,  comme  il  ra\ail  demandé.  Ce  savant  possé- 
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dait  les  langues,  la  peinture,  la  musique,  l'art 
oi-atoire ,  la  poésie  et  la  philosophie.  On  recueiUit 
tousses  ouvrages,  Cologne,  J539,  2  vol.  in-4, 
])armi  lesquels  on  distingue  son  Abrégé  de  l'histoire 
ancienne  et  ses  trois  livres  De  inventione  dialectica. 
Les  sa^ants  de  son  temps  lui  ont  donné  des  éloges 
un  peu  outrés.  On  a  dit  que,  lorsqu'il  écrivait  en 
vers  latins  ,  c'était  un  autre  Virgile  ,  et  en  prose,  un 
autre  Politien.  Erasme  son  ami  lui  prodigue  les  plus 
grandes  louanges.  Voy.  les  Mémoires  de  Nicéron , 
tom.  25. 

AGRICOLA ,  ou  mieux  SCHNITTER,  moissonneur 
(Jean  Islebius),  ainsi  nommé  parce  qu'il  était  d'Eis- 
leben,  où  il  naquit  en  1490  ou  1492,  dans  le  comté 
de  Mansfeld.  Compatriote  et  contemporain  de  Lu- 
ther, il  hit  aussi  son  disciple.  11  soutint  d'abord  les 
sentiments  de  son  maître  avec  beaucoup  de  zèle  ; 
mais  il  les  abandonna  ensuite ,  et  de\  int  son  ennemi 
déclaré.  Après  mille  variations  dans  sa  doctrine  et 
dans  sa  foi ,  il  renouvela  une  erreur  que  Luther 
aA  ait  été  obligé  d'abandonner.  Luther  avait  enseigné 
que  nous  étions  justifiés  par  la  foi ,  et  que  les  bonnes 
œuvres  n'étaient  point  nécessaires  pour  le  salut. 
Agricola  conclut  de  ce  principe  que ,  lorsqu'un 
htimme  avait  la  foi,  il  n'y  avait  plus  de  loi  pour 
lui  ;  qu'elle  était  inutile  ,  soit  pour  le  corriger,  soit 
pour  le  diriger,  parce  qu'étant  justifié  par  la  foi,  les 
bonnes  œuvres  étaient  inutiles  ;  et  parce  que  ,  s'il 
n'était  pas  juste ,  il  le  devenait  en  faisant  un  acte 
de  foi.  Luther  s'éleva  contre  cette  doctrine  :  Agri- 
cola la  rétracta  plusieurs  fois ,  et  la  reprit  autant. 
Mais  Luther  n'abandonnant  jamais  ses  principes  sur 
la  justification ,  et  les  admettant  avec  Agricola  ,  il 
ne  pouvait  le  réfuter  solidement ,  ni  le  détromper  , 
puisque  les  conséquences  de  l'un  étaient  évidem- 
ment liées  aux  principes  de  l'autre.  Comme  Agri- 
cola rejetait  toute  espèce  de  loi ,  on  appela  ses  dis- 
ciples antinomiens,  c'est-à-dire,  sans  lois.  Craignant 
le  ressentiment  de  Luther,  il  se  retira  à  Berlin  ,  où 
il  obtint,  en  1540,  la  place  de  premier  prédicateur 
de  la  cour.  11  fut  un  des  théologiens  choisis  pour 
rédiger  Y  Intérim  d'Augsbourg,  qui  ne  satisfit  ni  les 
catholiques  ni  les  protestants.  Agricola  mourut  en 
1566.  On  a  de  lui  des  Commentaires  sur  saint  Luc, 
in-8;  Historia  passionis  J.-C,  1543,  in-fol;  une  tra- 
duction allemande  de  YAndrienne  de  Térence,  et  un 
Recueil  de  750  proverbes  allemands.  Voy.  sur  cet 
hérétique  Y  Histoire  ecclésiastique  de  Mosheim. 

AGRICOLA  (George),  ou  mieux  BAUER ,  méde- 
cin allemand  ,  naquit  à  Gleuchen  dans  la  Misnie  , 
en  1494.  La  connaissance  qu'il  avait  des  métaux  et 
des  fossiles  le  mit  bien  au-dessus  de  tous  les  an- 
ciens dans  cette  partie.  Ce  hit  en  visitant  les  mines, 
surtout  celles  de  Chemnitz  en  Saxe ,  et  en  conver- 
sant avec  les  mineurs ,  qu'il  acquit  ces  connais- 
sances. La  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit  depuis  sur 
cette  matière  l'ont  copié.  Ce  n'est  qu'à  la  fin  du 
xviii'  siècle  que  cette  science  a  fait  des  progrès 
rapides.  Ce  ([u'il  avance  est  en  général  exact ,  et 
son  style  est  d'une  éloquence  peu  commune.  Parmi 
les  diflërents  ouvrages  qu'il  a  composés,  on  dis- 
tingue son  traité  De  re  metallica  .  en  12  livres, 
Râle,  1561,  in-fol.  Agricola  mourut  à  Chemnitz  l'an 
1555.  Les  luthériens,  pour  lesquels  il  avait  mar- 


AGR 

que  beaucoup  (Véloignemcnt ,  le  laissèrent  cinq 
jours  sans  sépulture.  On  joint  ordinairement  à  son 
traité  De  rc  melaUica,  celui  qui  est  intitulé  :  De 
ortu  et  cousis  siibterraneorum,  Bàle,  1558,  in-fol. 

AGRICOLA  ( George-Andié ) ,  médecin ,  né  à  Ra- 
tisbonne  en  1()72,  mort  en  1738,  a  publié  \m  Essai 
sur  la  nntltiplication  des  arbres ,  des  plantes  et  des 
fleurs,  Ratisboinie,  1716,  2  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage 
fit  beaucoup  de  bruit  dans  le  temps  en  Allemagne, 
et  a  été  traduit  en  français  sous  ce  titre  :  Yyigri- 
culture  parfaite  ou  Nouvelle  découverte  touchant  la 
culture  et  la  multiplication  des  arbres,  des  arbustes 
et  des  fleurs ,  ouvrage  curieux,  qui  renferme  les  plus 
beaux  secrets  de  la  nature  pour  aider  la  végétation 
de  toutes  sortes  d'arbres  et  de  plantes ,  et  pour  rendre 
fertile  le  territoire  le  plus  ingrat ,  Amsterdam,  1720, 
2  vol.  in-8,  avec  3i  planches.  L'auteur  prétendait 
avoir  trouvé  le  secret  de  faire  d'une  feuille  ou  d'une 
branche  sortir  de  grands  arbies  en  moins  d'une 
heure.  Agricola  fit  des  dupes  auxquelles  il  deman- 
dait pour  la  connaissance  de  son  secret  vingt-cin({ 
florins. 

AGRIPPA  I  (Hérode),  fils  d'Aristobule,  et  petit-fils 
d'Hérode  le  Grand,  passa  une  partie  de  sa  jeunesse 
à  Rome,  où  Tibère  lui  donna  la  conduite  de  son 
petit-fils  ;  mais  Agrippa  paraissant  plus  attaché  à 
C.  Caligula,  fils  de  Germanicus  ,  et  Tibère  le  soup- 
çonnant d'avoir  souhaité  sa  moit ,  il  fut  mis  en 
prison.  11  en  sortit  six  mois  après  ,  par  ordre  de  Ca- 
ligula, devenu  empereur,  qui  lui  fit  présent  d'une 
chaîne  d'or  aussi  pesante  que  celle  de  fer  qu'il  avait 
traînée  dans  son  cachot  ;  lui  donna  le  titre  de  roi , 
avec  les  tétrarcats  de  PhiUppes  et  de  Lysanias,  qui 
pour  lors  étaient  vacants.  L'an  -il  de  J.-C,  l'empe- 
reur Claude  ajouta  de  nouvelles  donations  à  celles 
que  Caligula  avait  faites  ;  en  sorte  que  tout  le  pays 
précédemment  possédé  par  Hérode  ,  fut  mis  sous  la 
domination  du  nouveau  roi.  La  cour  d' Agrippa  de- 
vint brillante ,  et  l'appareil  de  la  royauté  fut  plus 
magnifique  que  jamais  dans  toutes  les  provinces  de 
sa  dépendance.  11  professait  cependant  la  loi  de 
Moïse ,  et  comme  s'il  en  eût  été  un  des  plus  ardents 
zélateurs,  il  suscita  une  persécution  sanglante  contre 
les  disciples  de  Jésus.  11  savait  bien  que  par  là  il 
gagnerait  l'affection  des  Juifs.  11  profita  donc  du 
voyage  qu'il  fit  de  Césarée  à  Jérusalem ,  dans  le 
dessein  d'y  célébrer  la  fête  de  Pâques  de  l'aimée  43, 
pour  leur  témoigner  le  désir  qu'il  avait  de  leur 
plaire.  Saint  Jacques  fut  la  premièie  victime  de  sa 
cruelle  politique.  L'ayant  fait  arrêter  quelques  jours 
avant  la  fête ,  il  lui  fit  trancher  la  tète.  Après  cela, 
il  voulut  pleinement  satisfaire  les  Juifs  en  empri- 
sonnant saint  Pierre  ,  qui  devait  être  exécuté  après 
Pâques ,  lorsque  Dieu  le  tira  miraculeusement  de 
ses  mains.  Mais  Agrippa  ne  tarda  pas  à  éprou\er 
les  effets  de  la  vengeance  divine.  Après  la  fêle  de 
Pâques,  il  retourna  à  Césarée,  dans  le  dessein  d'y 
donner  des  jeux  publics  en  l'honneur  de  Claude.  11 
y  fut  suivi  par  un  nombreux  cortège  de  personnes 
de  considération  ,  tant  de  ses  propres  états  que  des 

1;  pays  voisins.  Le  second  jour  des  jeux  ,  il  parut  sur 
le  théâtre  avec  une  robe  tissue  en  argent,  dont 
l'habileté  de  l'artiste  relevait  encore  la  richesse. 

j  Elle  tirait  un  nouvel  éclat  des  rayons  du  soleil , 
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qui ,  venant  à  se  réfléchir  ,  éblouissaient  les  specta- 
teurs. Ceux-ci,  de  leur  côté,  marquaient  une  sorte 
de  respect  qui  tenait  de  l'adorafion.  Agrippa  fit  un 
discours  fort  élégant  aux  députés  des  Tyriens  et  des 
Sydoniens,  qui  étaient  \enus  lui  demander  pardon 
d'une  faute  pour  latiuellc  lein-  nation  a^ait,  quo\- 
que  temps  aupaiavant ,  encouru  sa  disgrâce.  Quand 
il  eut  cessé  de  parler  ,  les  ambassadeurs  et  les  flat- 
teurs qui  l'environnaient  firent  entendre  des  accla- 
mations réitérées.  Ce  n'est  point ,  s'écriaient-ils  ,  la 
voix  d'un  homme ,  c'est  la  voix  d'un  dieu.  Le  l'oi  , 
enivré  de  ces  louanges  impies ,  et  entraîné  par  l'or- 
gueil, oublia  qu'il  était  mortel;  il  fut  frappé  ,  dans 
l'instant,  pai- l'ange  vengeur  de  la  souveraine  ma- 
jesté de  Dieu  ,  déchiré  par  de  cruelles  douleurs,  et 
longé  tout  vivant  par  les  vers,  la  7'  année  de  son 
règne  et  la  44"  de  J.-C.  Voy.  Act.  Apost.,  c.  12  ; 
Josèphe,  Antiq.  jud.,  1.  19.  11  laissa  un  fils  de  son 
nom  et  trois  filles ,  dont  l'aînée  fut  la  fameuse  Bé- 
rénice. 

AGRIPPA  11,  dernier  roi  des  Juifs,  était  fils  du 
précédent.  L'empereur  Claude  lui  ùta  son  royaume, 
comme  on  ôte  une  dignité  ,  et  le  lui  échangea  pour 
d'autres  pro\  inces  ,  auxquelles  Néron  ajouta  quatre 
villes.  La  Judée  devint  alors  province  romaine  et 
eut  des  gouverneurs.  A  la  mort  de  son  oncle  Hé- 
rode, roi  de  Chalcis ,  il  obtint  la  surintendance  du 
temple ,  le  droit  de  nommer  le  grand  prêtre  et  le 
royaume  de  Chalcis  au  préjudice  d'Ai'istobule ,  fils 
d'Hérode.  Les  Hébreux  s'étant  attiré  la  vengeance 
des  Romains ,  Agrippa  se  joignit  à  ceux-ci  pour  les 
châtier.  11  reçut  une  blessure  au  siège  de  Gamala  ; 
il  se  trouva  aussi  au  siège  méjnorable  de  Jérusa- 
lem avec  Titus.  11  mourut  sous  Domitien  ,  l'an  90 
de  J.-C.  Ses  mœurs  n'étaient  pas  à  l'abri  des  soup- 
çons ,  puisqu'on  l'accusa  même  d'un  commerce  in- 
cestueux avec  sa  sœur  Rérénice.  C'est  en  sa  pré- 
sence que  saint  Paul  plaida  sa  cause  à  Césarée.  Rien 
de  plus  lemarquablc  que  la  confiance  avec  la(iuelle 
cet  apôtre  cite  yVgrippa  lui-même,  comme  ayant 
pleine  connaissance  des  faits  étonnants  qui  rem- 
plissent l'histoire  de  J.-C.  Agrippa ,  bien  loin  d'en 
disconxenir,  assura  que  j)eu  s'en  fallait  qu'il  n'em- 
brassât le  christianisme  ;  mais  sa  vie  était  une 
mauvaise  piéparation  à  un  changement  de  cette 
nature.  Ce  jécit ,  tel  qu'on  le  lit  au  chap.  20  des 
Actes  des  Apôtres,  est  des  plus  intéressants. 

AGRIPPA-LAAATUS  (  Ménénius  ),  consul  romain 
l'an  505  avant  J.-C,  vainquit  les  Sabins  et  les 
Samintes ,  et  triompha  pour  la  première  fois  de- 
puis l'établissement  du  consulat  à  Rome.  Ce  héros 
était  ékxjuent,  et  ce  fut  lui  ([ue  le  sénat  députa  au 
peuple  (jui  s'était  retiré  suj-  le  Mont-Sacré  ;  il  le  ga- 
gna par  l'apologue  des  membres  du  corps  humain 
l'évoltés  contre  l'estomac.  11  mourut  lorsque  l'on 
célébrait  la  réunion  du  sénat  et  du  peuple.  Ses  em- 
plois, loin  de  l'enrichir,  ne  lui  laissèrent  pas  de  quoi 
le  faire  enterrer.  L'état  paya  ses  funérailles,  et  le 
peuple  fit  donner  une  somme  d'argent  à  ses  enfants. 

AGRIPPA  (Marcus-Vipsanius),  d'une  famille  ob- 
scui'e ,  d'après  Suétone ,  et  selon  Cornélius-Népos  , 
d'une  famille  de  chevaliers,  parvint,  par  ses  ver- 
tus civiles  et  militaires,  aux  plus  grandes  dignités 
de  l'empire.  :  trois  fois  au  consulat ,  deux  fois  au 
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tribunat  avec  Augusle,  et  imo  fois  à  la  censure.  Il 
donna  des  preuves  éclatantes  de  sa  bravoure  aux 
fameuses  journées  de  Philippes  et  d'Actiimi ,  qui 
assurèrent  l'empire  à  Auguste.  Ce  piince ,  qui  lui 
devait  ses  succès,  lui  demanda  s'il  devait  abdiijuer 
le  gouvernement.  Agrippa  lui  répondit  avec  le  zèle 
d'un  républicain  et  la  franchise  d'un  soldat  :  il  hii 
conseilla  de  rétablir  la  républi(iue  ;  mais  les  avis  de 
Mécène  l'emportèrent  sur  ceux  de  ce  citoyen  géné- 
reux. Auguste  l'engagea  à  l'épudier  sa  femme,  fille 
de  la  sage  Octavie ,  et  lui  doniia  en  mariage  sa 
propre  fille  Julie ,  dont  les  dérèglements  ne  sont  que 
trop  connus.  Agi'ippa  passa  ensuite  dans  les  Gaules, 
arrêta  les  conquêtes  des  Germains,  dompla  les 
Cantabres ,  et  lit  plus  que  de  remporter  des  vic- 
toires ;  il  refusa  le  triomphe.  Il  marcha  ensuile  en 
Orient ,  oii ,  secondé  par  Hérode ,  roi  de  Judée ,  il 
fut  victorieux;  après  ce  nouvean  succès,  il  refusa 
encore  le  triom{)he.  Son  seul  nom  soumit  les  Pan- 
noniens  ;  c'est  au  retour  de  cette  campagne  qu'il 
fut  attaqué  de  sa  dei-nière  maladie.  Outre  le  temps 
«iu'il  avait  employé  à  la  guerre ,  il  en  avait  passé 
une  pai'lie  à  embellir  Rome  par  des  thermes,  des 
aqueducs ,  des  chemins  publics  et  d'autres  édilices, 
parmi  lesquels  on  distinguait  le  fameux  Panthéon  , 
temple  consacré  à  tous  les  dieux,  qui  subsiste  en- 
core sous  le  titre  de  Notre-Dame  de  la  Uotonde.  Sa 
mort  arrivée  environ  l'an  1:2  avant  J.-C.  fut  pleurée 
par  Auguste  et  par  les  Romains ,  comme  celle  du 
plus  honnête  homme  ,  d'à  plus  grand  généi'al ,  du 
meilleur  citoyen  et  de  l'asiii  le  [dus  vrai.  Auguste 
le  fit  mettre  dans  le  tombeau  (pi'il  s'était  destiné  à 
lui-même.  Agrippa  laissa  de  sa  pi'cmière  femme 
Cécilia  Attica  une  fille  nommée  Agrippinc  qui  de- 
vint l'épouse  de  Tibère.  11  n'eut  point  d'enfant  de 
Marcella  sa  seconde  femme.  11  eut  de  Julie  trois  fils, 
Gains,  Lucius  et  Agrippa  Posthumius  ,  et  deux  tilles, 
Jiihe  et  Agrippinc. 

AGRIPPA  LE  JEUNE,  ou  AGRlPPA-POSTilUME , 
dernier  fils  du  précédent  et  de  Jidie  ,  né  après  la 
moj't  de  son  père,  1:2  ans  avant  J.-C.,  fut  adopté 
par  Auguste,  qui  lui  donna  la  robe  virile  à  l'âge  de 
il  ans.  Ayant  tenu  des  propos  vrais,  mais  indis- 
crets, contre  ce  prhice  sou  bienfaiteur,  il  fut  exilé 
dans  la  Campanie,  ensuite  relégué  comme  un  cri- 
minel d'état  dans  l'ile  de  Planasie.  Livie  ne  contri- 
bua pas  peu  à  irriter  Auguste  contre  son  petit-fils; 
ayant  appris  que  ce  prince  voulait,  après  huit  ans 
d'exil ,  le  rappeler  au[)iès  de  lui ,  elle  fit ,  dit-on  , 
empoisonner  son  épouv,  et  envoya,  de  concert  avec 
Tibère,  un  centurion  pour  tuer  Agiippa.  Ce  prince 
fut  siu-pris  sans  armes  ;  il  n'en  défendit  pas  moins 
sa  vie,  et  ne  succondja  ipi'après  avoir  été  percé  de 
phisieurs  coups.  Ge  fut  ainsi  (pie  le  dei'uier  des  \)c- 
liis-fils  d'Auguste  périt  à  l'âge  de  126  ans.  Il  était 
<Vun  naturel  farouche  et  d'un  cai'actère  emporté.  La 
force  du  coi'ps  lui  tenait  lieu  de  tout  mérite.  11  avait 
pris  le  nom  de  Neptune,  parce  qu'il  passait  son 
temps  sur  la  mer,  s'exerçant  à  ramer,  à  pêcher  et 
à  nagei". 

AGRIPPA  DE  NETTESIIEIM  (  Henri-Corneille  ) , 
médecin  et  philosophe,  naquit  à  Cologne,  eu  1480, 
d'une  famille  distiugui'e.  Il  fut  d'abord  seciétaire  de 
Maxunilien  1  ;  puis  il  servit  dans  les  années  de  cet 


AGR 


empereur.  Son  inconstance  lui  fit  quitter  le  métier 
des  armes  pour  le  droit  et  la  médecine,  entre  les- 
quels il  se  partagea.  Sa  plume  insolente  lui  suscita 
])ieu  des  querelles  ;  il  en  eut  de  très -vives  avec  les 
cordeliers  à  Uùle  où  il  était  professeur  d'hébreu,  à 
Paris  et  à  Turin  avec  les  théologiens.  Ces  querelles 
l'obligèrent  de  fuir  en  difiérents  pays.  11  fut  vaga- 
bond et  presque  mendiant  en  x\llemagne ,  en  An- 
gleterre et  en  Suisse.  11  s'arrêta  pendant  quel([ue 
temps  à  Lyon,  où  était  alors  Louise  de  Savoie,  mèi'c 
de  François  1.  Cette  princesse  l'honora  du  titre  de 
son  médecin;  mais  elle  le  chassa  d'auprès  d'elle, 
pour  avoir  refusé  de  prédire,  par  le  cours  des  as- 
tres, dans  lesquels  Agrippa  prétendait  lire,  les  af- 
faires de  France.  (Je  médecin  vagabond  alla  ensuite 
dans  les  Pays-Bas,  oîi  son  Traité  de  la  Vanité  des 
sciences,  et  sa  Philusuphie  occulte ,  le  firent  mettre 
en  prison.  Il  fut  encore  enfermé  à  Lyon  pour  un 
libelle  coiitre  Louise  de  Savoie,  son  ancienne  pro- 
tectrice. Après  avoir  passé  une  partie  de  sa  vie  dans 
les  cachots,  il  moiuait  suivant  le  Naudeana,  à  Lyon, 
en  4534  ,  et  suivant  d'autres  biographes,  à  Grenoble, 
en  iriôS,  dans  un  hôpital,  aussi  détesté  que  l'Arétiu. 
On  a  imprimé  ses  ouvrages  ,  Lyon,  s.  d.,  3  vol.  in-8, 
en  lettres  italiques.  Son  Traité  de  la  philosophie  oc- 
citlte^  traduit  en  français,  en  1727,  2  vol.  in-8  ,  le 
fit  accuser  d'êti-e  sorcier.  Sa  déclamation  de  V Excel- 
lence des  femmes  au-dessus  des  hommes  (  De  pra;s- 
lantia  sexûs  feminini)  prouvée  qu'il  n'y  avait  jioiut 
de  paradoxe  qui  ne  pût  passer  par  sa  tête.  11  la 
composa  pour  fiât  1er  ÎMarguerite  d'Autriche.  On  a 
encore  d'Agrippa  une  dissertation  sur  le  péché  ori- 
ginel ,  peu  conforme  en  plusieurs  choses  à  la  doc- 
trine de  l'Eglise.  On  a  dit  de  cet  écrivain  :  Nullis 
hic  parait;  contemnit _,  scit ,  nescit ,  fet,  ridetj,  iras- 
cilur ,  insectcdur  j  carpit  omnia.  Jpse  philosophus, 
dœmon,  heroSj  deus  et  omnia.  On  a  publié  La  vanité 
des  sciences^  ci  l'Excellence  du  sexe  féminin,  en 
172(5,  3  vol.  in-12,  traduits  par  Gueudeville.  {Voij. 
Paul  Jove  ,  Eloy.  doct .  rir.) 

AGRiPPlNE,  fille  de  M.  Vipsaiiius  Agrippa  et  de 
Julie,  fille  d'Auguste,  épousa  Germanicus,  qu'elle 
suivit  dans  toutes  ses  expédiUons  en  (jcrinanie  et  en 
Syrie.  EUe  monti'a  une  noble  fermeté  lors  de  la  ré- 
volte des  légions  romaines  en  Pannonie,  et  ne 
céda  qu'avec  peine  aux  instances  de  Germanicus, 
qui  la  priait  de  quitter  le  camp  et  de  se  mettre 
en  sûreté.  Après  la  mort  funeste  de  son  époux , 
Agrippinc  retourna  à  Rome,  portant  ses  cendres. 
La  douleur  que  causa  cette  perte  fut  universelle. 
Agrippinc  en  profita  pour  accuser  Pison,  (lu'on 
soupçonnait  d'avoir  hâté  la  mort  de  Germanicus. 
L'indignation  du  peuple  contre  Pison ,  jointe  aux 
Aivch  poursuites  d'Agiippine,  l'inquiéta  tellement, 
qu'on  le  trouva  mort  dans  son  lit.  Tibère,  jaloux 
(le  l'amour  du  peiqde  pour  Agrippinc ,  l'exiila  dans 
l'ile  de  Paudataire ,  aujourd'hui  santa  Maria,  oii  il 
la  laissa  mourir  de  faim,  l'an  35  de  J.-C.  Celte 
femme  se  montra  supérieure  à  ses  malheurs.  Elle 
fut  aussi  intrépide  à  la  cour  de  Tibère  et  dans  le 
lieu  de  son  bannissement,  qu'elle  avait  été  trau- 
(juille  à  la  tète  des  armées.  De  neuf  enfants  qu'elle 
laissa  les  plus  connus  sont  Caligula,  ([iii  fut  empe- 
rcui-,  cl  Agripphie,  dont  nous  allons  parler,  S'il 
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fallait  jiigor  par  ce  qu'ils  furent  dos  sontinicnls  (pio. 
leur  inspira  la  inorc,  oldugonro  d'édiioation  ([u\'llc 
icnr  (U)iiMa ,  il  faudrait  conduiv  (pri'llo  (Mail  olli'- 
uR^'uic  MM  niduslrc. 

A(iIUIMMM': ,  lillo  (h"  la  précédente,  sœur  de  Cali- 
uiila  et  luî'iv  de  Néi'on ,  joignit  an\  nid'urs  les  plus 
déré|ilées  la  eruautéd'uii  tNrau.  Klle  était  née  dans 
la  cité  des  l'biens ,  sur  les  bords  du  Rhin ,  et  n'a- 
\ait  que  li  ans,  lors(pie  Tibère  lui  duuua  pour 
époux  Doniilius  Aliéuobarbus,  dont  elle  eut  un  lils 
ipii  porta  d'abord  le  même  nom  ([ue  son  père.  Do- 
niilius étant  mort,  Agiippine  mena  une  vie  scan- 
daleuse et  Caligula  sou  frère  l'exila.  Rappelée  à  la 
mort  (le  Caligula,  elle  devint  la  fenuue  de  (jispus 
Passiénus,  (prellc  lit  assassiner  pour  posséder  ses 
i)iens.  Claude  son  oncle  ayant  obtenu  l'empire,  elle 
prit  un  grand  pouvoir  sur  son  esi)ril,  c(  devint  son 
épouse  après  la  mort  de  Messaline.  Le  caractère  slu- 
pide  de  Claude  lui  était  connu ,  et  elle  en  prolila. 
Ce  ne  furent  que  bassesses,  rapines,  cruautés,  pro- 
stitutions. Agrippim!  employa  tout  pour  s'élever  au 
comble  de  la  grandeur,  et  p(jur  assurer  l'empire  à 
son  lils,  voulant  ajouter  à  la  qualité  de  fille,  de 
sœur,  d'épouse,  celle  de  mère  d'empereur.  Comme 
on  lui  disait  que  Néron  lui  donnerait  la  moit  un 
.jt)ur  :  N'importe j  répondit-elle,  pourvu  qu'il  rècjne. 
Il  régna  efîéctivemeiit.  Agrippine  empoisonna  son 
époux  avec  des  champignons,  par  le  moyeu  de  la 
fameuse  Locuste ,  et  lit  proclamer  son  tlls  empe- 
reur. Néron,  élevé  par  Séiiè([ue  et  par  Burrhus, 
parut  d'abord  digne  de  tels  maîtres ,  mais  il  oublia 
bieut()t  les  services  de  sa  mère.  Agrippine,  (pii  s'é- 
tait attribué  l'autorité  impériale,  employa  toutes 
sortes  d'artifices  poiu-  se  la  conser\er,  intrigues,  ca- 
lesses,  complots,  plaisirs;  on  croit  même  qu'elle 
commit  un  inceste  avi>c  son  fils  pour  le  gagner. 
Llle  était  accoutumée  à  ce  crime  :  on  l'avait  di'jà 
accusée  d'une  liaison  criminelle  avec  son  frère. 
Néron ,  irrité  de  ses  coni[)lots  et  insensible  à  ses  ca- 
resses ,  avait  déjà  essayé  de  la  faire  périr,  près  d'Aii- 
tium ,  dans  un  voyage  qu'elle  entrei)iit  par  mer. 
11  la  fit  massacrer  (îans  sa  chambre,  l'an  fiô  de  J.-C. 
l'n  centurion  lui  ayant  déchargé  un  coup  de  bâton 
sur  la  tète,  elle  lui  dit  en  lui  montrant  son  sein  : 
Frappe  plutôt  ce  sein  qui  a  porté  Néron.  Ce  fils  abo- 
minable arriva  un  moment  après  que  sa  mère  eut 
expiré ,  et  parcourut ,  dit-on ,  des  yeux  les  diil'érentes 
parties  de  son  corps,  et,  selon  quekpies  historiens, 
dit  en  plaisantant  :  Je  ne  croijais  pas  qu'elle  eût  tant 
de  beauté.  Ce  fut  le  prix  dont  ce  scélérat  paya  ses 
bienfaits.  Cette  princesse  avait  beaucoup  d'esprit  et 
d'agréments;  mais  elle  ternit  ces  (pialités  par  les 
crimes  que  lui  firent  commettre  son  ambition  et  son 
orgueil.  Ce  fut  pour  satisfaire  ses  passions,  plut()t 
(pi'en  vue  du  bien  du  genre  humain,  qu'à  l'imita- 
tion de  tant  d'illustres  scélérats  de  tous  les  siècles, 
qui  veulent  couvrir  leurs  forfaits  par  (pielque  action 
(le  bien ,  elle  établit  une  colonie  à  Ubium  sur  le 
Rhin,  lieu  de  sa  naissance,  qu'elle  nomma  CoUmia 
Afjrippina,  aujourd'hui  Ccdogne.  On  lit  dans  Tacite 
•pie  cette  princesse  avait  laissé  des  mémoires  qui  lui 
ont  beaucoup  servi  à  écrire  ses  Annales. 

AGI" ADO  (François),  jésuite  espagiKd,  néeiHoOG, 
fut  le  confcssem-  (lu  duc  Olivarès ,  ensuite  ministre 
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de  Philippe  IV,  et  mouiul  à  Madrid  en  ICDi.  On  a 
de  lui  :  Del  pcrfetio  lleligioso,  Madrid  ,  10:29,  iu-fol. 
S(>s  ouvrages  ont  été  imprimés  dans  la  même  ville 
et  la  même  année,  eu  six  \(ilunies. 

"*  AGl'ADO  (  Alexandre-Marie),  l'un  des  premiers 
baïupiiers  d'Lurope  ,  inxpiit  en  'I78i  à  Cijou  dans 
les  Asiuries.  Apiès  la  gueire  d'Espagne,  en  18t)i, 
étant  rentré  en  France  avec  le  grade  de  colonel,  il 
fut  naluralisé  français,  et  se  fixa  à  Paris,  où  il  a 
rendu  de  grands  services  à  la  haute  baïupie.  Ses  ta- 
lents comme  financier  le  firent  appeler  en  Es|)agne 
[)ar  Ferdinand  Vil,  (pii,  pour  le  i'écom[)enser  de 
ses  services,  le  lilra  marquis  de  las  Marismas  del 
Cuadahpiivir,  et  le  nomma  commandeur  de  l'ordre 
de  Chailes  111  et  grand-croix  d'Isabelle  la  catholique , 
avec  les  honneurs  d'inleudant  général  di;  la  marine 
espagnole.  Ce  fut  lui  (pii,  eu  18r):2,  négocia  l'em- 
prunt giec;  cette  opération  lui  valut  la  décoration 
de  l'ordre  du  sauveur  de  la  (h'èce.  Aguado  aimait  les 
arts  et  les  protégea  utilement  en  commandant  des 
travaux  aux  peintres  et  aux  sculpteurs  les  plus  dis- 
tingués. 11  avait  formé  à  Paris  m\  musée  remar- 
(piable ,  dont  il  faisait  lui-même  les  honneurs  aux 
étrangers  avec  une  politesse  toute  française.  L'in- 
térêt de  ses  alVaires  ou  le  désir  de  revoir  ses  amis 
l'avait  c(mduit  en  Espagne  ;  il  était  arrivé  depuis  pou 
de  jours  dans  sa  terre  de  Gijon,  lors(pi'il  y  est  mort 
pres(pie  subitement,  le  11  avril  1842,  à  l'âge  de 
r)8  ans.  A  sa  mort  sa  forluue  s'éknait  à  quarante 
miUions. 

AGUESSEAU  (Henri-François  d')  naquit  à  Limoges, 
le  7  novembre  1(368,  d'une  ancienne  famille  de  Sain- 
toiige.  Son  père ,  hitcndant  du  Limousin ,  fut  son 
premier  maitre.  Le  jeune  d'Aguesseau  naquit  avec 
l(^s  plus  heureuses  dispositions.  La  société  des  gens 
d'esprit ,  et  sui'lont  celle  de  Racine  et  de  Boilean  , 
avait  des  charmes  infinis  pour  lui.  11  cultivait  comme 
eux  la  poésie ,  en  avait  le  talent,  et  il  le  conserva 
jusqu'à  ses  derniers  jours.  Reçu  avocat  du  roi  au 
Chàtolct ,  en  IG90,  et  peu  de  mois  après  ,  à  l'âge  de 
22  ans ,  avocat-général  au  parlement  de  Paris ,  il  y 
parut  avec  tant  d'éclat,  ([ue  le  célèbre  Denis  Talon, 
alors  président  à  mortier,  dit  qu'il  voudrait  finir 
comme  ce  jeune  homme  commençait .  Après  avoir 
exercé  six  ans  cette  charge  avec  autant  de  zèle  (pic 
de  lumières,  il  fut  nommé  procureur-général.  C'est 
alors  (pi'il  déploya  tout  ce  <pi'il  était.  Il  régla  les  ju- 
ridictions qui  étaient  du  ressort  du  parlement ,  en- 
tretint la  discipline  dans  les  tribunaux,  traita  l'in- 
struction criminelle  d'une  manière  supérieure,  et  fit 
plusieurs  règlements  autorisés  par  des  arrêts.  11  fut 
chargé  de  la  rédaction  de  plusieurs  lois  par  le  chan- 
celier de  Pontchartrain  ,  (pii  lui  prédit  qu'il  le  rem- 
placerait un  jour.  L'administration  des  lujpitaux  fut 
l'objet  le  plus  cher  de  ses  soins.  On  lui  conseillait 
un  jour  de  prendre  du  repos  :  Puis-je  me  reposer, 
répondit-il  généreusement ,  tandis  que  je  sais  qu'il 
y  a  des  hommes  qui  souffrent?  La.  Fi-ance  n'oubliera 
jamais  le  fameux  hiver  de  1709;  d'Aguesseau  fut  un 
de  ceux  qui  contribuèrent  le  phis  à  la  sauver  des 
extrémités  de  la  famine  :  il  fit  renouveler  des  lois 
utiles,  il  réveilla  le  zèle  de  tous  les  magistrats,  et 
étendit  sa  vue  dans  toutes  les  provinces.  Sa  vigilance 
et  ses  recherches  découvrirent  tous  les  amas  de  blé 
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qu'avait  faits  l'avance,  pour  s'onrichir  du  malheur 
public.  Après  la  mort  de  Louis  XIY,  en  1715,  le 
chancelier  Voisin  n'ayant  sui-vécu  à  ce  pi-ince  que 
de  deux  ans,  le  réfjenl  jeta  les  yeux  sur  d'Aguessean, 
et  le  nomma  pour  hii  succéder.  Au  commencement 
de  la  régence ,  lorsqu'il  n'était  encore  que  procnreuj'- 
général,  il  fut  appelé  à  un  conseil  où  le  système  de 
Law  fut  proposé.  Il  fut  d'avis  qu'on  le  lejetàt  ;  et  ce 
projet,  dont  il  montra  les  dangers  et  les  avantages, 
lut  en  effet  rejeté  pour  lors.  Depuis,  les  choses 
changèrent;  l'intérêt,  soutenu  par  l'intrigue,  l'em- 
porta sur  la  prudence.  On  vint  à  bout  de  séduire  le 
j)rince ,  mais  on  désespéra  de  fléchir  la  résistance 
de  d'Aguesseau,  qui  était  alors  chancelier.  Le  régent 
lui  reprit  les  sceaux  en  1718,  et  lui  ordonna  de  se 
retirer  à  sa  terre  de  Fresnes.  En  1720,  il  reçut  un 
ordre  d'en  revenir,  sans  l'avoir  demandé,  et  les  sceaux 
lui  furent  rendus.  On  les  lui  ùta,  pour  la  seconde  fois, 
en  1722,  et  il  retourna  à  Fresnes.  Il  en  fut  rappelé  au 
mois  d'août  1 727,  par  les  soins  du  cardinal  <le  Fleury  ; 
mais  les  sceaux  ne  lui  furent  remis  ([u'en  1707;  on 
les  avait  doimés  à  Chauvelin.  Le  parlement  lui  fit 
une  députation ,  avant  que  d'enregistrer  les  letties 
du  nouveau  garde  des  sceaux.  D'Aguesseau  répondit 
qu'il  voulait  donner  l'exemple  de  la  soumission.  Ces 
sentiments  étaient  dignes  d'un  homme  qui  n'avait 
jamais  demandé  ni  désiré  aucune  charge.  Les  hon- 
neurs étaient  vemis  le  chercher.  Au  conmiencement 
de  la  régence,  il  refusa  de  faire  des  démarches  poui- 
.son  élévation,  quoiqu'il  fût  pj-esque  assuré  du  succès. 
A  Dieu  ne  plaise ,  dit-il ,  que  j'occupe  jamais  la  place 
d'un  homme  vivant!  Paroles  simples,  mais  qui  ont 
tout  le  sublime  d'un  sentiment  vertueux.  Lorsqu'il 
eut  été  élevé  aux  premières  charges,  il  n'aspiia 
qu'à  èlre  utile  sans  jamais  penser  à  s'enrichir;  il  ne 
laissa  d'autres  fruits  de  ses  épargnes  que  sa  biblio- 
thèque, encore  n'y  mettait-il  (pi'une  certaine  somme 
par  an.  Pendant  les  deux  séjours  qu'il  fit  à  Fresnes, 
temps  qu'il  appelait  les  beaux  jours  de  sa  vie,  il  se 
partagea  entre  les  livres  sacrés ,  le  plan  de  la  légis- 
lation qu'il  avait  conçu  et  l'instruction  de  ses  en- 
fants. Les  mathématiques ,  les  belles-lettres  et  l'a- 
griculture formaient  ses  délassements.  Le  chancelier 
de  France  se  plaisait  quelquefois  à  bêcher  la  terre. 
Ce  fut  dans  ce  temps  qu'il  lit  sur  la  législation  des 
réflexions  qui  produisirent  un  grand  nombre  de  lois, 
depuis  172'J  jusqu'en  1749.  Son  dessein  était  d'éta- 
blir une  entière  conformité  dans  l'exécution  des 
anciennes  lois,  sans  en  changer  le  fond,  et  d'y  ajouter 
ce  qui  pou\ait  manquer  à  leiu-  perfection.  11  n'était 
étranger  dans  aucun  pays,  ni  dans  aucun  siècle.  11 
savait  la  langue  hancaise  par  principes,  le  latin,  le 
grec,  l'italien,  l'espagnol,  l'anglais  elle  portugais. 
11  n'était  pas  moins  honoré  des  sa\ants  étrangei'S 
que  de  ceux  de  son  pays.  L'Angleterre  le  consulta 
sur  la  réformatiou  de  son  calendricj'.  La  réponse  du 
chancelier  de  France  ,  pleine  de  réflexions  utiles  , 
détermina  cette  nation  à  un  cliangeinent  qu'elle 
n'aurait  pas  dû  tant  fai'der  de  faire.  D'Aguesseau 
reçut  des  marques  non  moins  distinguées  de  la  con- 
fiance du  roi ,  lorsque  sa  majesté  alla  se  mettre  à 
la  lête  de  son  armée.  Elle  le  chargea  d'assembler 
chez  lui  toutes  les  semaines  les  membres  des  con- 
seils des  finances  et  des  dépèches.  Il  rendait  compte 
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des  objets  discutés ,  par  une  lettre  sur  laquelle  le 
roi  écrivait  sa  décision.  La  sobriété  et  l'égalité  d'ànie 
lui  conservèrent  jusqu'à  l'âge  de  82  ans  une  santé 
vigomeuse;  mais  dans  le  cours  de  l'année  1730, 
des  infirmités  douloureuses  l'avertirent  de  quitter  sa 
place.  Il  s'en  démit ,  se  letira  avec  les  honneurs  de 
la  dignité  de  chancelier,  et  une  pension  de  100,000 
livres.  11  en  jouit  peu  de  temps ,  et  ne  fut  plus  oc- 
cupé (ju'à  faire  usage,  dans  ses  douleurs,  des  ex- 
pressions de  l'Ecriture  sainte  qui  lui  étaient  tou- 
jours présentes,  n'ayant  passé  aucun  jour  depuis 
son  enfance  sans  la  lire.  Il  mourut  le  9  février  1751. 
La  plus  grande  partie  de  ses  ouvrages  fut  publiée 
de  1759  à  1789,  iô  vol.  in-i.  Ses  principes  d'élo- 
quence étaient  de  réunir  la  force  de  la  dialecfique 
à  l'ordre  de  la  géométrie,  en  y  ajoutant  les  richesses 
de  l'érudition,  et  les  charmes  de  l'art  et  de  la  per- 
suasion. Son  style  est  très-chàtié,  mais  on  y  désire- 
rait qnehpicfois  plus  de  chaleur.  Ln  jour  il  consulta 
son  pèie  sur  un  discours  qu'il  avait  extrêmement 
lra\ aillé,  et  qu'il  voulait  re loucher  encore.  Son  père 
lui  répondit  avec  autant  de  finesse  que  de  goût  :  Le 
défaut  de  votre  discours  est  d'être  trop  beau  ;  il  le  se- 
rait moins  si  vous  le  retouchiez  encore.  D'Aguesseau 
avait  épousé ,  en  1 09  i ,  Anne  Le  Febvre  d'Ormes- 
son.  C'est  à  sou  sujet  que  Coulanges  dit  qu'on  avait 
vu,  pour  la  première  fois,  les  grâces  et  la  vertu 
s'allier  ensemble.  Elle  mourut  à  Auteuil  le  1="'  dé- 
cembre 17r>5,  laissant  six  enfants.  La  douleur  de 
d'Aguesseau  égala  sa  tendresse  pour  elle.  Cepen- 
dant ,  à  peine  avait  -  il  essuyé  ses  larmes ,  qu'il  se 
livra  aux  fonctions  de  sa  place.  Je  me  dois  au  pu- 
blic, disait-il  ;  et  il  n'est  pas  juste  qu'il  souffre  de  mes 
malheurs  domestiques.  11  voulut  être  enterré  auprès 
d'elle ,  dans  le  cimetière  d' Auteuil ,  pour  partager, 
même  après  sa  mort,  l'humilité  chrétienne  d'une 
fenune  digne  de  lui.  On  ^oit  au  pied  d'une  croix , 
que  leurs  enfants  ont  fait  placer  aupi'ès  de  leur  sé- 
pulture, l'inscription  suivante  : 

Chrislo  Servatori 

Spei  credcntium  , 

In  quo  cieiiideiuiit  et  s|ieraveruiU 

Hemicus  Frauciscus  d'Asiicsseau  . 

Galliariini  Canccllarius  , 

Et  Anna  Le  l"cl)vre  d'Orniesson  , 

Ejiis  eonjux  ; 

Eoiuiii  liberi 

Juxia  uliiusquc  parcnlis  exuvias 

Haiic  crucem 

Dcdicavere. 

Aiino  rcpaiala!  saliilis 

M.  DCC.  LUI. 

Louis  XV  donna  les  marbres  et  les  bronzes  qui  ser- 
\irent  à  la  construction  d'im  obéliscjue  funéraire.  Ce 
mommient ,  détruit  pendant  la  révolution,  a  été  re- 
levé en  1800.  M.  Pardessus  a  donné  une  nouvelle 
l'dilion  des  OEnvres  complètes  de  d'Aguesseau  , 
1812-1820,  16  \ol.  in-8,  et  M.  Rives  a  publié  en 
1823  ses  lettres  inédites. 

*  AGUESSEAU  (  Henri-Cardin-Jean-Baptiste  comte 
d'  ) ,  membre  de  l'Académie  française ,  pefit-fils  du 
chancelier,  né  en  1740,  à  Fresnes,  après  avoir  été 
d'abord  avocat-général  au  parlement  de  Paris ,  de- 
\iut  eu  1785  conseiller  d'état  et  prévôt  maître  des 
céréiuonies  de  l'ordre  du  Saint-Esprit.  Député  de  la 
noblesse  du  bailliage  de  Meaux  aux  états-généraux , 
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il  se  réunit  un  dos  premiers  de  son  ordre  au  tiers- 
otat,  et  donna  sa  démission  en  1790,  pour  vivre 
relire  chez  lui.  Deux  ans  plus  lard,  accusé  de  tenir 
dans  sa  maison  des  conciliabules  opposés  à  l'esprit 
qui  régnait  dans  rassemblée,  il  détruisit  facilement 
des  dénonciations  (pii  ne  reposaient  sur  aucun  fon- 
dement. Le  pieniier  Citnsul  l'appela,  après  le  18 
brumaire ,  à  présider  la  cour  d'appel  de  Paris ,  et 
le  chargea  bientôt  après  des  fonctions  de  ministre 
plénipotentiaire  à  Copenhague.  11  fut  nonnné  par 
l'empereur  membre  du  sénat,  comte  de  l'empire, 
et  connnandani  de  la  Légion  d'honneur.  En  I81i, 
Louis  XMll  le  créa  pair  de  France  et  chevalier  du 
Saint-Esprit.  Pendant  les  cent  jours ,  d'Aguessean 
s'éloigna  de  la  capitale ,  où  il  ne  reparut  (ju'après 
la  seconde  rentrée  du  roi.  11  mourut  le  2^  janvier 
182t).  En  lui  s'est  éteinte  la  famille  des  d'Agues- 
seau ,  qui  s'était  illustrée  dès  le  xvi'  siècle. 

AGUl,  ou  Sultan  AGl'I ,  roi  de  Bantam,  dans 
l'ile  de  Java,  fils  du  sultan  Agoum.  Son  père,  las 
de  porter  la  couroime ,  remit  le  gouvernement  entre 
les  mains  de  son  fils,  vers  la  fin  du  xvn'^  siècle , 
pour  ne  plus  s'occuper  que  de  ses  plaisirs.  Ce  jeune 
roi  se  rendant  odieux  à  ses  peuples ,  le  sultan  Agoum 
^_  prit  les  armes  pour  rentrer  par  force  dans  un  royaume 
qu'il  venait  de  quitter  de  bon  gré.  11  assiégea  la 
ville  de  Bantam.  Agui  implora  le  secoiu's  des  Hol- 
landais. Le  général  Spelman  ,  qui  aimait  les  grandes 
entreprises,  résolut  de  secourir  Agui.  Il  prit  le 
vieux  sultan ,  qui  fut  renfermé  dans  une  prison  et 
mourut  dans  les  fers. 

*  AGUILA  (  C.-J.-E.-H.  d') ,  mort  à  Paris  en  mai 
■1 81  o ,  a  publié  :  Causes  anciennes  et  modernes  des 
événements  de  la  fin  du  18*  siècle,  4  vol.  in-fol.;  Dé- 
couverte de  l'orbite  de  la  terre  ;  du  point  central  de 
l'orbite  du  soleil  ;  leur  situation  et  leur  forme  ;  de  la 
section  du  zodiaque  par  le  plan  de  l'équateur,  et  du 
mouvement  concordant  des  deux  globes,  Paris ,  1806 , 
in-8 ,  avec  8  planches  ;  Histoire  des  événements  mé- 
morables  du  règne  de  Gustave  III:,  roi  de  Suède,  des 
Goths,  etc.,  pour  servir  à  l'histoire  politique  et  morale 
de  r Europe  pendant  le  \\\n^  siècle,  Paris,  1807,  2  vol. 
in-8,  reproduite  en  1 81  S,  avecqueUpies  pièces  prélimi- 
naires sous  le  titre  à' Histoire  du  règne  de  Gustave  III. 

AGUILLON ,  Aguillonius  (  François  ) ,  mathémati- 
cien ,  jésuite  de  Bruxelles  ,  mourut  en  1617,  à  l'âge 
de  30  ans.  On  a  de  lui  un  Traité  d'optique,  estimé 
dans  le  temps,  et  imprimé  à  Anvers,  1613,  in-fol. 
Depuis  Newton,  ce  livre  est  devenu  inutile,  mais  il 
a  pu  servir  à  Newton. 

AGUIRRE  (Jean  Saenz  d'  ),  né  a  Logrono  dans  la 
'Vieille  -  Castille ,  le  24  mars  1650,  fut  un  des  or- 
nements de  l'ordre  de  Saint-Benoît.  D'abord  premier 
interprète  des  livres  saints  dans  l'université  de  Sa- 
lamanque  ,  ensuite  censeur  et  secrétaire  du  tribunal 
du  saint  Office,  il  fut  honoré  de  la  pourpre  par 
Innocent  XI,  l'an  1686,  en  récompense  de  son  zèle 
pour  l'affermissement  de  l'autorité  du  saint  Siège. 
11  mourut  à  Rome  en  1699.  Ses  principaux  ouvi-ages 
sont  :  une  Collection  des  Conciles  d'Espagne,  1693- 
94,  4  vol.  in-fol.,  fort  recherchée  quoiqu'on  puisse 
y  désirer  plus  de  critique.  On  en  a  donné  une  nou- 
velle édition  à  Rome,  17o5,  6  vol.  in-fol.  La 
Théologie  de  saint  Aîuelme,  en  5  vol.  in-fol.  Défense 
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de  la  chaire  de  saint  Pierre,  contre  la  déclaration 
du  clergé  de  France,  Salamanque,  1083,  in-fol. 
Tous  ces  ouvrages  sont  en  latin.  Ce  cardinal  a  en- 
core composé  (|uel(pies  livres  moins  connus.  Nous 
ne  citerons  plus  (jue  son  Histoire  des  conciles  d'Es- 
pagne ,  qui  avait  précédé  sa  collection  ,  et  ses  Ludi 
Salmanticenses ,  qui  sont  des  dissertations  théolo- 
giques ,  ([u'il  avait  faites,  selon  l'usage  de  l'univer- 
sité de  Salamanque  ,  avant  de  recevoir  le  bonnet  de 
docteur.  La  modestie,  vertu  devenue  si  rare  paiini 
les  savants  de  nos  jours ,  était  celle  de  ce  cardi- 
nal. 11  a  mérité  de  la  part  de  Rossuet,  son  adver- 
saire ,  cet  éloge  qui  le  peint  en  peu  de  mots  :  a  Le 
))  cardinal  d'Aguirre ,  disait  l'évêque  de  Meaux ,  est 
»  la  lumière  de  l'Eglise ,  le  modèle  des  mœurs , 
»  l'exemple  de  la  piété.  » 

AGYLEE  ,  Ayiilœus  (  Henri  ) ,  homme  de  lettres  , 
natif  de  Bois-le-Duc ,  en  1S33,  mort  en  1595,  âgé 
de  62  ans ,  a  traduit  le  Nomo-Canon  de  Photius  avec 
plus  de  fidélité  que  d'élégance.  En  outre ,  il  a  pu- 
blié la  traduction  latine  des  Novelles  de  Justinien 
par  Holoandre ,  avec  des  corrections  et  des  va- 
riantes ,  Paris ,  lî)60,  in-4.  Justiniani  edicta ,  Justini, 
Tiberii,  Leonis  Philosophi  constilutiones ,  et  Zeno- 
nis  una,  Paris,  1560,  in-8.  11  possédait  parfaite- 
ment la  langue  grecque.  Il  avait  pris  part  aux 
troubles  politiques  de  son  temps ,  fut  député  aux 
états-généraux,  conseiller  au  conseil  suprême,  et 
avocat  fiscal  en  1586. 

AHIAS ,  prophète  de  Silo ,  prédit  à  Jéroboam  qu'il 
serait  roi  de  dix  tribus,  que  son  fils  Abia  mourrait, 
et  que  sa  famille  serait  détruite  ,  pour  le  punir  de 
son  ingratitude  et  de  son  idolâtrie ,  vers  l'an  924 
avant  J.-C.  Il  avait  écrit  l'histoire  de  Salomon. 

*  AHLWARDT  (Pierre),  né  en  1710,  fut  profes- 
seur de  logique  et  de  métaphysique  à  Greifswald  en 
Poméranie ,  et  mourut  dans  cette  ville  en  1 791 .  II 
a  laissé  plusieurs  ouvrages ,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue les  méditations  pieuses  sur  les  phénomènes  du 
tonnerre  et  des  éclairs,  et  des  dissertations  sur 
l'immortalité  de  l'âme  et  sur  la  liberté  de  Dieu.  II 
fonda  une  société  dite  des  Abélites ,  dont  les  mem- 
bres doivent  faire  profession  de  candeur  et  sincérité 
parfaite. 

*  AHMED-BEN-THOULOUN  (  Aboul-Abbas  ) ,  chef 
de  la  dynastie  des  Thoulounites  qui  a  donné  quatre 
princes  à  l'Egypte  (  ix^  et  x«  siècles  ) ,  était  le  fils 
d'un  esclave  turc  qui  appartenait  au  calife  Mamoun 
et  qui  obtint  de  lui  des  emplois  distingués.  Pendant 
les  querelles  des  califes ,  il  se  rendit  indépendant , 
et  poussa  ses  armes  jusqu'en  Asie.  Un  de  ses  affran- 
chis s'étant  révolté  contre  lui,  s'empara  de  plu- 
sieurs de  ses  villes  ;  Ahmed  ne  put  réprimer  cette 
insurrection.  Il  mourut  à  Antioche  l'an  884  (270 
de  l'hégire.  ) 

*  AHMED-CHAH-L'ABDALY  fut  le  fondateur  du 
royaume  de  Candahar,  dans  le  milieu  du  xviu*  siècle. 
Enfermé  dans  une  forteresse  on  le  retenait  le  gou- 
verneur de  Candahar,  il  dut  la  liberté  à  Nadir-Chah, 
(  Thamas-Kouli-Khan  ).  Dès  lors  il  s'attacha  à  sa 
personne ,  et  s'étant  emparé  ,  à  la  mort  de  ce  prince , 
des  provinces  de  Candahar  et  de  Caboul,  il  les 
érigea  en  royaume  et  prit  le  titre  de  Chah.  11  com- 
battit contre  les  Mahrattes  (  1761  )  et  les  vainquit  à 
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la  bataille  de  Pannibet.  Enfin ,  après  une  brillante 
carrière,  Ahmed  moiuut  en  1775 ,  laissant  sa  cou- 
ronne à  son  fils  Tymour-Chali. 

AHMED-KHAN,  ou  NICODAR  ou  NY-GOUDAR,  fut 
le  premier  empereur  mogol  qui  embrassa  le  maho- 
métisme.  Il  monta  sur  le  trône  Tan  1282  (  681  de 
l'hégire  );  il  était  le  O''  prince  de  la  race  de  Gengiscan 
(Djenguyz-Khan).  Cette  révolution  religieuse  et  les 
réformes  qui  en  furent  la  suite  excitèrent  contre 
lui  une  conjuration  qu'il  réprima  par  la  mort  des 
chefs.  Dans  sa  famille  on  se  révolta  aussi  :  à  la  tète 
de  la  rébeUion  était  le  fils  de  son  frère  auquel  il 
avait  succédé  (  Arghoiui-Khan ,  fils  d'Abaca-Khan  ) , 
qui  regardait  son  oncle  comme  un  usurpateur.  Api'ès 
une  défaite ,  dans  laquelle  ce  jeune  guerrier  fut  fait 
prisonnier,  il  parvint  à  réunir  une  foi'te  armée  avec 
laquelle  il  s'empara  de  l'emperem-.  Ahmed  fut  dé- 
trôné et  périt  en  128i  après  deux  ans  et  neuf  mois 
de  règne. 

*  AHMED-RESMY-HADJY  fut  revêtu  auprès  de 
Moustapha  111  de  la  place  qui  correspond  en  France  à 
celle  de  chancelier;  chargé  en  1 758  (1171  de  l'hég.)  de 
deux  ambassades  à  Vienne  et  à  Berhn  ,  il  écrivit  une 
relation  de  son  voyage ,  qui  a  été  insérée  dans  les 
annales  de  l'empire  ottoman,  et  traduite  en  alle- 
mand, Berlin,  1809,  in-8. 

*  AHRENDT ,  antiquaire ,  né  à  Alloua ,  dans  la 
basse  Saxe,  en  1769,  parcourut  successivement  la 
Norwège,  la  Suède,  le  Danemarck,  l'Italie ,  la  France 
et  l'Espagne ,  toujours  à  pied  et  mal  vêtu ,  bravant 
l'intempérie  des  chmats ,  vivant  de  la  manière  la 
plus  frugale ,  étudiant  sans  cesse  les  monuments 
l'uniques ,  et  recherchant  les  alphabets  des  ix«,  x' 
et  XI"  siècles.  Son  originalité  et  la  singularité  de  son 
extérieur  lui  attirèrent  quelques  aventures  fâcheuses. 
On  dit  que  ,  dans  son  humeiu"  sauvage,  il  se  battit 
un  jour  à  coups  de  poings  contre  un  antiquaire  alle- 
mand, et  qu'il  perdit  un  œil  dans  ce  combat.  Lors 
de  son  dernier  voyage  en  Italie ,  le  désordre  de  son 
extérieur  et  la  véhémence  de  ses  discours  le  firent 
prendre  pour  un  Carbonaro,  et  enfermer  dans  les 
prisons  napolitaines.  Mis  en  liberté,  il  retournait 
en  Allemagne ,  lorsque  la  mort  le  surprit  en  1 82i. 
Ses  papiers  et  ses  collections  ont  été  envoyés  dans 
sa  patrie ,  par  les  soins  du  chargé  d'affaires  de  Dane- 
marck. La  Revue  encyclopédique  ajoute  qu'il  était  sur 
le  point  de  publier  un  grand  ouvrage  sur  l'état  phy- 
sique et  les  antiquités  de  la  Norwège. 

*  AICHAH,  fille  d'Abou-Bekr,  devint  à  l'âge  de 
neuf  ans  la  femme  de  Mahomet  qui ,  par  ce  mariage, 
voulut  s'attacher  son  père  par  de  nouveaux  liens. 
Mahomet  l'aima  tendrement  ;  il  la  conduisait  avec 
liù  dans  ses  expéditions.  C'est  par  elle  que  les  Mu- 
sulmans ont  connu  les  derniers  moments  de  leur 
prophète ,  et  par  conséquent  ses  volontés  relative- 
ment à  la  succession  du  califat.  Elle  éloigna  de  cette 
dignité  Ali  à  qui  elle  avait  voué  une  haine  profonde, 
parce  qu'il  avait  fortifié  Mahomet  dans  la  crainte 
qu'il  éprouvait  d'être  trompé  par  sa  femme.  Les 
Mahométans  lui  donnèrent  le  surnom  de  prophétesse, 
et  la  placèrent  au  rang  des  quatre  femmes  incom- 
parables qui  ont  paru  sur  la  teri'e.  Après  la  mort 
d'Omar,  elle  sembla  se  rapprocher  d'Ali  qui  aspi- 
rait au  califat  ;  plus  tard  elle  se  prononça  contre  lui, 
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leva  une  armée ,  combattit  le  calife  ;  mais  elle  fut 
défaite  et  tomba  au  pouvoir  du  vainqueur  qui  eut 
néanmoins  pour  elle  le  plus  grand  respect.  Elle 
mourut  à  la  Mecque  l'an  678  (  58  de  l'hégire.  ) 

AlCHER  (  dom  Olhon),  religieux  bénédictin  à  l'ab- 
baye de  Saint-Lambert  en  Styrie,  diocèse  de  Saltz- 
bourg,  naquit  vers  1629,  et  se  rendit  célèbre  par 
des  talents  et  une  étendue  de  connaissances  qui  le 
placent  pai-mi  les  personnages  les  plus  érudits  de 
l'ordre  de  Saint-Benoît.  11  professa  dans  l'université 
de  Saltzbourg  les  humanités ,  la  rhétori(iue  ,  la  poé- 
sie, l'histoire,  et  laissa  un  grand  nombre  d'excel- 
lents ouvrages  dont  les  principaiix  sont  :  Commen- 
taires sur  les  Philippi([ues  de  Cicéron  et  sur  la 
1  '■''  décade  de  Tite-Live ,  ouvrage  fort  estimé  ;  Thea- 
trum  funèbre  exhibens  epitaphia  nova  et  antiqua , 
seria^  jocosa,  etc.,  Saltzbourg,  1675,  4  vol.  in-4  ; 
Ilorlus  variarum  inscriptionum  veterum  et  nova- 
rum ,  etc.,  1676,  in-8;  De  comitiis  Romanorum,  ib., 
1678,  in-8  ;  Rcr  oratorium,  ib.,  1673  ;  Uer  poeticum, 
ib.,  167i;  De  principiis  cosmographiœ ,  ib.,  1678; 
Ephemerides  ab  anno  1687  usqiie  ad  1699.  11  laissa, 
en  outre,  un  grand  nombi'e  de  traités  et  de  disser- 
tations dont  il  est  fait  mention  dans  VHistoire  de 
r  Université  de  Saltzbourg,  par  un  religieux  de  l'ab- 
baye de  Saint-Biaise ,  et  dans  les  lettres  apologéti- 
ques de  dom  Bernard  Pez.  11  mourut  à  Saltzbourg 
en  1705. 

*  AIDAN ,  Irlandais ,  né  dans  une  des  îles  Hé- 
brides ,  évêque  de  Lindisfarne  au  vu"  siècle ,  avait 
end)rassé  l'état  religieux  au  monastère  d'Yona  dans 
l'une  de  ces  îles.  Oswald  ,  roi  de  Noithumberland , 
demanda  à  Segène,  abbé  de  ce  monastère,  quel- 
ques-uns de  ses  moines  pour  travailler  à  la  conver- 
sion de  ceux  de  ses  sujets  qui  n'avaient  point  encore 
embrassé  le  christianisme.  Segène  se  rendit  aux  dé- 
sirs du  roi ,  et  mit  à  la  tête  de  cette  colonie  de  mis- 
sionnaires, Aidan ,  à  qui  il  fit  recevoir  l'ordination 
épiscopale.  Oswald  donna  à  Aidan  la  terre  de  Lin- 
disfarne, petite  île  de  la  côte  de  Northumberland , 
qui  prit  de  là  le  nom  d'Holy  -  Island  ,  VRe  sainte. 
Aidan  y  établit  son  évêché ,  y  bâtit  un  monastère 
sous  la  règle  de  saint  Colomban,  et  aidé  de  ses  frères, 
travailla  avec  ardeur  et  succès  à  l'objet  de  sa  mis- 
sion. Le  vénérable  Bède  ,  dans  son  Histoire  ecclé- 
siastique d'Angleterre ,  parle  d'Aidan,  et  le  repré- 
sente comme  un  modèle  de  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes. 11  mourut  le  31  août  651,  en  grande  répu- 
tation de  sainteté.  On  lui  attribue  des  miracles. 

*  AIGNAN  (Etienne),  né  à  Beaugency,  en  1773, 
d'une  famille  de  robe,  fit  ses  études  au  collège  d'Or- 
léans. La  chaleur  avec  laquelle  il  parut  embi-asser 
les  idées  révolutionnaires  lui  valut,  à  l'âge  de  19  ans, 
la  place  de  procureur-syndic  près  du  district  d'Or- 
léans. Indigné  des  excès  qui  se  commettaient  sous 
ses  yeux ,  il  voulut  les  réprimer  et  faillit  être  vic- 
time de  son  zèle.  On  le  mit  en  arrestation  comme 
suspect.  En  1800, il  devint  secrétaire  particulier  du 
préfet  du  Cher,  et  le  comte  de  Ségurle  fit  nommei- 
en  1808  aide  des  cérémonies.  Après  plusieurs  ten- 
tatives infnictueuses ,  Aignan  parvint  à  se  faire  élire 
membre  de  l'académie  française,  où  il  succéda  à 
Beniardin  de  Saint-Pierre.  La  plupart  de  ses  ouvrages 
sont  fort  médiocres.  Les  principaux  sont  ;  La  Mort 
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fie  ÏAmis  XVI,  tragédie  ([iii  lui  fut  inspiivo  par 
l'horreur  des  scènes  révoliitiouiiaires;  Clunit  fidwlirc 
aux  mânes  des  neuf  inctimes  d'Orléans,  1795;  /'o- 
h/xènie ,  tragédie  jouée  en  I8(H,  et  (pii  n'eut  (ju'une 
représenfalion  ;  lirunrhaut,  ou  les  successeurs  de  Clo- 
ois ,  trag.;  Arthur  de  Bretagne,  tragédie;  les  opéras 
de  Clisson  et  de  Nephtati  ;  l'Iliade  d  Homère ,  traduite 
en  vers  français;  une  édition  des  OEurrcs  de  Haciue 
civec  les  notes  de  tous  les  comnientalenrs  et  des 
études  sui-  ce  poêle;  Abrégé  du  voyage  de  Mungo- 
Park,  1798;  Histoire  du  jur>i ,  Paris",  1822,  in-8, 
Irad.  en  italien  et  en  allemand.  Aignan  a  traduit  de 
l'anglais,  Essai  sur  la  critique  de  Pope,  poème  en 
."('liants  ,  in-8;  L'amitié  nifistérieuse ,  et  Le  ministre 
de  Wakefield.  Un  des  collaborateurs  des  chefs-d'œuvre 
des  théâtres  étrangers,  il  a  laissé  de  plus  quelques 
brochures  politiques,  et  a  écrit  dans  plusieurs  jour- 
naux;. 11  est  mort  à  Paris  le  21  juin  182i. 

'  AIGNAUX  (  Robert  et  Antoine  ) ,  nés  à  Vire  , 
dans  le  milieu  du  xvi^  siècle,  composèrent  en  com- 
nuni  des  traductions  en  vers  de  Virgile  et  d'Horace 
qui  furent  bien  leçus  de  leurs  comtemporains  :  on 
y  remarque ,  ce  qui  était  rare  à  cette  époque ,  le  re- 
tour alternatif  des  rimes  masculines  et  féminines. 
Ils  mounnent  dans  un  âge  peu  avancé,  l'un  (Robert) 
à  49  ,  l'autre  à  S2  ans. 

*  Air.REFEUlLLE  (  Charles  d'  ) ,  docteur  en  théo- 
logie et  chanoine  de  l'église  cathédrale  de  Montpel- 
lier, a  publié  une  Histoire  civile  et  ecclésiastique  de 
la  ville  de  Montpellier,  1757-1759,  2  vol.  in-fol. 

*  AIGUILLON  (  Marie  -  Madeleine  de  Vignerod  , 
duchesse  d'  ) ,  tille  de  René  de  Vignerod ,  sei- 
gneur de  Pont-Courlay,  et  de  Françoise  Duplessis, 
sœur  du  cardinal  de  Richelieu ,  parut  à  la  cour  de 
Louis  Mil  et  devint  dame  d'atours  de  la  reine  Marie 
de  Médicis.  Elle  épousa  en  1620  Antoine  du  Roure 
de  Combalet.  Restée  veuve  sans  enfants,  elle  fut 
l'envoyée  par  suite  des  querelles  de  la  reine-mèie 
avec  Richelieu ,  et  fut  même  en  butte  à  (jnelques 
persécutions.  Mais  le  roi  et  son  oncle  travaillaient 
à  sa  grandeiu';  elle  reçut  de  ce  dernier  le  duché 
d'Aiguillon  qu'il  acheta  en  1058.  Après  la  mort  de 
Richelieu ,  la  duchesse  d'Aiguillon  se  livra  à  la  piété 
et  à  la  bienfaisance ,  sous  la  direction  de  saint  Vin- 
cent de  Paul.  Elle  fit  des  dons  immenses,  fonda  des 
hôpitaux  et  fit  racheter  des  esclaves  en  Afrique. 
Elle  mourut  en  1675  :  Fléchier  a  fait  son  oraison 
funèbre. 

*  AIGUILLON  (  Armand  Vignerod- Duplessis -Ri- 
chelieu ,  duc  d'  ) ,  pair  de  France ,  ministre  sous 
Louis  XV,  naquit  en  1720.  Il  parut  avec  éclat  à  la 
cour  de  Louis  XV,  qui  remarqua  non  sans  quebpie 
jalousie  avec  quelle  distinction  l'accueillait  la  du- 
chesse de  Chàteauroux  qu'il  aimait  lui-même.  11  fut 
envoyé  à  l'armée  d'Italie ,  et  se  distingua ,  en  17i2  , 
à  l'attaque  de  Château -Dauphin,  où  il  fut  blessé, 
et  fut  ensuite  nommé  successivement  gouverneui' 
d'Alsace  et  commandant  de  la  Bretagne.  Le  par- 
lement de  cette  province  ayant  résisté  à  quel- 
ques édits  bursaux ,  il  déploya  un  appareil  et  une 
sévérité  qui  excitèrent  contre  lui  la  haine  des  Bre- 
tons, et  la  cour  fut  obligée  de  le  remplacer,  pour 
mettre  fin  aux  débats  scandaleux  qui  eurent  lieu 
entre  lui  et  le  parlement ,  qui  l'accusait  d'exaction 
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et  d'infidélilc'.  D'Aiguillon  ,  en  1758,  avait  battu  les 
Anglais  (pii  avaient  tenté  une  descente  à  Saiiit-Cast. 
Mais  les  Bretons  ne  lui  tinrent  aucun  compte  de 
cette  victoire,  et  le  in'ocureur-général  La  Clialolais, 
par  une  maligne  allusion  au  reproche  (pi'on  lui 
faisait  de  s'être  caché  pendant  l'action  dans  mi  mou- 
lin, disait  plaisamment  que  s'il  ne  s'était  pas  cou- 
vert de  gloire,  il  s'était  couvert  de  farine.  Le  par- 
lement de  Bretagne  informa  contre  d'Aiguillon  (lui 
à  son  tour  accusa  La  (Mialotais  d'un  complot  tendant 
à  renverser  les  lois  de  la  monarchie.  Louis  XV  avait 
d'abord  paru  vouloir  étoudér  l'alVaiie;  mais,  cédant 
aux  plaintes  qui  se  renouvelaient,  le  procès  fut  évo- 
qué au  parlement  de  Paris,  et  cette  cour  rendit  un 
décret  qui  le  déclarait  «  i>réveiiu  de  faits  qui  enta- 
»  chaient  son  honneur,  et  suspendu  des  fonctions 
»  de  la  pairie  jusqu'à  son  jugement.  »  D'Aiguillon 
usa  alors  de  la  protection  de  la  comtesse  Dubarry, 
et  par  l'ordre  du  roi  qu'obtint  cette  favorite,  toutes 
les  pièces  de  la  procédure  furent  enlevées  du  greffe  : 
ainsi  se  termina  le  procès.  L'année  suIa  ante  ,  il 
contribua  <à  l'exil  de  Choiseul ,  et  lui  succéda  dans 
le  ministère  des  afTaires  étrangères.  Son  début  dans 
la  carrière  politique  fut  signale  parle  partage  de  la 
Pologne  contre  les  intérêts  de  la  France.  Louis  XV 
ne  put  s'empêcher  de  dire  à  cette  occasion  :  «  Si 
»  Choiseul  eiU  été  ici ,  le  partage  n'aurait  pas  eu 
»  lieu.  »  La  suite  de  ses  opérations  ne  fut  guère  plus 
heureuse  ;  néanmoins ,  peu  de  temps  avant  la  mort 
de  Louis  XV ,  il  réunit  le  département  de  la  guenc 
à  celui  des  affaires  élrangères  ;  mais  l'avènement 
de  Louis  XVI  fut  le  signal  de  sa  disgrâce.  11  fut  exilé 
en  1775,  et  mourut  en  1780  ,  avec  la  réputation 
d'un  courtisan  plein  d'esprit  et  de  dextérité ,  mais 
dc'pourvu  des  talents  et  des  vues  profondes  si  néces- 
saires à  un  homme  d'état.  Sa  conduite  impolitique 
dans  plusieurs  circonstances  ne  contribua  pas  peu  à 
mécontenter  les  esprits,  et  au  lieu  d'affermir  l'au- 
torité royale,  il  en  affaiblit  les  bases  et  fut  im  de 
ceux  ([ui  par  leur  légèreté  amenèrent  cette  terrible 
catastrophe  qui  ébranla  la  société,  et  dont  nous 
ressentons  les  terribles  effets.  On  lui  attribue,  quoi- 
que les  dates  ne  se  concilient  guère  avec  celle  de  sa 
naissance  ,  une  collection  de  pièces  impies  et  libres, 
imprimées  sous  ce  titre  :  Recueil  de  pièces  choisies , 
rassemblées  par  les  soins  du  cosmopolite ,  Ancone  , 
1755,  in-i.  Ce  recueil  n'a  été  tiré,  dit-on,  qu'à 
7  exempl.,  par  le  duc  lui-même ,  qui  l'imprima 
dans  sa  terre  de  Veret;  Suite  de  la  nouvelle  Cijro- 
pédie,  ou  Réflexions  de  Cyrus  sur  ses  voyages,  1728, 
in-8.  11  a  eu  pour  collaborateurs  la  princesse  de 
Conti,  Grécourt  et  le  P.  Vinot  de  l'Oratoire. 

*  AIGUILLON  (  Armand  Vignerod-Dui'lessis-Ri- 
cHELiEU,  duc  d'),  fils  du  précédent,  pair  de  France, 
colonel  du  régiment  de  cavalerie  Royal-Pologne , 
commandant  des  chevau-légers  de  la  gai'de  du  roi , 
embrassa  en  1789  la  cause  des  constitutionnels. 
Député  par  la  noblesse  de  la  sénéchaussée  d'Agen 
aux  états-généraux  ,  il  se  réunit,  le  25  juin  ,  un  des 
premiers  au  tiers-état ,  et ,  dans  la  fliraeuse  séance 
de  la  nuit  du  4  août,  il  fut  le  second  qui  vota  la 
suppression  des  privilèges  de  son  ordre.  11  combattit 
vivement  tous  les  droits  du  trône  ,  et  voulut  faire 
transférer  au   corps  législatif  la  nomination  aux 
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emplois ,  ef  à  la  nation  le  droit  de  paix  et  de  guerre. 
Au  commencement  de  1792,  il  remplaça  le  général 
Custines  dans  le  commandement  des  troupes  qui 
occupaient  les  gorges  de  Porentruy.  Décrété  d'ar- 
restation, après  la  journée  du  10  août,  pour  avoir 
traité  l'assemblée  d'usurpatrice,  il  passa  à  Lon- 
dres ,  où  il  fut  mal  reçu  des  émigrés ,  puis  en  Alle- 
magne ,  et  au  moment  où  sa  radiation  de  la  liste 
lui  permettait  de  rentrer  en  France ,  il  mourut  à 
Hambourg,  le  4  mai  1800. 

*  AIKIN  (Jean) ,  médecin  anglais ,  né  en  17i7  à 
Kibworth,  comté  de  Leicester,  d'un  ministre  pres- 
bytérien ,  avait  étudié  la  médecine  à  Edimbourg  et 
à  Manchester,  et  l'exerça  dès  l'an  1780  successive- 
ment à  Chester ,  à  Warrington  et  à  Yarmouth.  S'é- 
tant  déclaré  partisan  de  la  révolution  française, 
il  pei'dit  une  grande  partie  de  sa  clientelle  et  vint 
s'établir,  en  1792,  à  Londres,  oîi  il  s'adoinia  pres- 
que exclusivement  à  la  littérature  qui  avait  pour  lui 
plus  d'attraits  et  qu'il  cultivait  depuis  longtemps 
avec  succès.  Il  mourut  le  7  décembre  1822 ,  après 
avoir  public  un  très-grand  nombre  d'ouvrages ,  qui 
prouvent  beaucoup  de  connaissances  et  de  facilité , 
et  annoncent  en  même  temps  un  esprit  sage ,  ré- 
fléchi et  un  goût  délicat.  Les  principaux  sont  :  des 
Pièces  diverses ,  en  prose,  1775,  in-12,  qu'il  donna 
avec  sa  sœur  Lfetitia  Aikin,  connue  sous  le  nom  de 
mistriss  Barbauld,  qui  s'est  fait  aussi  une  réputation 
en  Angleterre  par  ses  écrits  ;  une  traduction  de  la 
Vie  d'A(jricola,ill4i,  in-8, 2° édition,  avec  les  mœurs 
des  Germahis ,  accompagnée  de  notes  fort  étendues 
et  4' une  carte  de  l'Allemagne  ancienne,  1777  et 
1815,  in-8;  Essai  sur  rapplication  de  l'histoire  na- 
turelle à  la  poésie,  1777,  in-8,  souvent  réimprimé; 
Mémoires  biographiques  sur  la  médecine  dans  la 
Grande  Bretagne,  depuis  la  renaissance  des  lettres 
jusqu'au  temps  d'Harvey ,  1780,  in-8.  On  y  trouve 
des  détails  curieux  et  peu  connus  sur  plus  de  cin- 
quante médecins  et  chirurgiens  qui  vécurent  entre 
les  années  1230  et  1677;  Aperçu  du  caractère  et  des 
sercices  publics  de  feu  J.  Howard,  1791 ,  in-8,  excel- 
lent morceau  de  biographie  traduit  en  allemand  , 
1792,  in-8,  et  en  français  par  Boulard,  1790, 
in-12;  Les  soirées  au  logis,  1795-96,  6  vol.  in-12, 
avec  sa  sœur  mistriss  Barbauld.  Cet  ouvrage ,  par- 
ticulièrement destiné  à  la  jeunesse  ,  a  été  souvent 
réimprimé,  et  trad.  en  français,  en  6  vol.  in-12; 
Lettres  d'un  père  à  son  fils  sur  différents  sujets  re- 
latifs à  la  littérature  et  à  la  conduite  de  la  vie, 
1795-1800,  2  vol.  in-8;  une  Description  des  en- 
virons de  Manchester,  1797,  in-i;  Biographie  géné- 
rale, ou  Vie  des  personnages  remarquables  de  tous 
les  siècles  et  de  tous  les  pays ,  qu'il  a  publiée  avec 
le  docteur  Enthlield,  son  ami.  Th.  Moigan,  Nichol- 
son  et  W.  Johnston ,  Londres,  1799-1815  ,  10  vol. 
in-4;  Lettres  sur  un  cours  de  poésie  anglaise,  adres- 
sées à  une  jeune  dame,  1804,  in-12;  Esquisses  géo- 
graphiques, ou  Tableau  de  l'état  physique  et  poli- 
tique de  toutes  les  parties  du  globe,  1805,2  vol.  in-8; 
Vies  de  J.  Selden,  écuyer,  et  de  l'archevêque  Usher  , 
avec  des  notices  sur  les  hommes  de  lettres  anglais 
les  plus  remarquables,  1812,  in-8;  Annales  du  règne 
de  George  III,  depuis  son  avènement  au  trône  jus- 
qu'à la  paix  générale  de  1815,  2  vol.  in-8,  2*  édi- 
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tion,  1820,  continuée  jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
George  111,  5  vol.  in-8 ,  trad.  en  franc,  par  Eyriès  , 
1817  et  1820,5  vol.  in-8,-  Revue  annuelle  et  Histoire 
de  la  liltéralure ,  ouvrage  périodique,  qu'il  publia 
depuis  1801  jusqu'à  sa  mort.  Enfin  ,  il  a  donné  des 
éditions  accompagnées  d'Essais  critiques  :  des  Saisons 
de  Thompson  ;  de  Y  Art  de  conserver  la  santé ,  par 
Armstrong  ;  du  Poème  de  la  chasse,  de  Sommerville  ; 
du  Spleen  et  autres  poèmes ,  de  Matthieu  Gréen;  de 
Y  Essai  sur  l'homme,  de  Pope  ;  des  Œuvres  poétiques 
de  Millon.  11  a  aussi  réimprimé  les  Œuvres  des 
poètes  anglais,  avec  des  additions  au  travail  de 
Johnston ,  et  de  jolies  gravures. 

AILHAUD  (Jean),  chirurgien,  né  à  Lourmian  en 
Provence  en  1674,  mort  à  Aix  en  1756,  est  particu- 
lièrement connu  par  les  poudres  purgatives  aux- 
quelles il  a  donné  son  nom  et  dont  il  se  disait  l'in- 
venteur. On  a  de  lui  :  Traité  de  l'origine  des  mala- 
dies et  des  effets  de  la  poudre  purgative ,  en  latin  et 
en  français,  2"=  édition  augmentée,  1742,  in-8.  La 
poudre  d'Ailhaud  n'était  qu'une  combinaison  de  ré- 
sine, de  scammonée  et  de  suie. 

AILHAUD  (  Jean-Baptistc-Gaspard  ) ,  Baron  de  la 
Pellet ,  fils  du  précédent,  acheta  une  charge  de  se- 
crétaire du  roi,  et  mourut  le  22  septembre  1800. 
11  a  publié  :  Médecine  universelle  prouvée  par  le 
raisonnement ,  ou  Précis  du  traité  de  J.  Ailhaud, 
1760,  in-12,  nouvelle  édit.,  Carpentras ,  1764,  5 
vol.  in-12;  Lettres  à  M.  Barbeu-du- Bourg ,  au 
sujet  de  la  poudre  purgative,  Paris,  1762,  in-12  ; 
l'Ami  des  malades,  ou  Discours  historique  et  apolo- 
gétique de  la  poudre  purgative,  Paris,  1765,  in-12; 
Traité  de  la  vraie  cause  des  maladies ,  et  Manière  la 
plus  sûre  de  les  guérir  par  le  moyen  d'un  seul  re- 
mède ,  Paris,  1776,  in-12. 

*  AILLAUD  (  l'abbé  P.-Toussaint) ,  professeur  de 
rhétorique ,  ensuite  bibliothécaire  de  la  ville  de 
Montauban  ,  né  à  Montpellier  le  l""""  novembre  1759, 
mort  à  Montauban  à  la  fin  de  1826.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  le  Triomphe  de  la  révélation,  poème 
en  4  chants;  le  nouveau  Lutrin,  ou  les  Banquettes, 
poème  héroï-comique  en  8  chants,  Montauban,  1803, 
in-8;  VEgijptiade,  Paris,  1813,  in-8,  poème  sur  la 
campagne  du  général  Bonaparte  en  Egypte,  calqué 
sur  le  plan  de  la  Jérusalem  délivrée  du  Tasse,  où 
l'on  trouve  quelques  bons  vers,  mais  qui  ne  peut 
être  compté  sérieusement  parmi  les  poèmes  épiques. 
Cet  ouvrage  ne  se  fait  remarquer  que  par  \m  grand 
excès  d'adulation;  les  Argonautes  de  l'humanité, 
poème  en  2  chants,  Montauban,  1817,  in-8;  Ta- 
bleau politique,  moral  et  littéraire  de  la  France, 
depuis  le  règne  de  Louis  le  Grand  jusquen  1 81 5 , 
Montauban  et  Paris,  1823,  in-8.  Il  avait  entrepris 
une  nouvelle  Henriade,  poème  héroïque  qui  devait 
avoir  12  chants ,  dont  il  n'a  publié  que  le  premier. 

AILLY  (Pierre  d'),  évèque ,  naquit  à  Compiègne, 
en  1350,  d'une  famille  pauvre.  11  fut  reçu  docteur 
de  Sorbonne  en  1380.  Ensuite  il  fut  élu  chanceher 
de  l'université  de  Paris ,  confesseur  et  aumônier  de 
Charles  VI ,  qui  le  nomma  aux  sièges  du  Pu  y  et  de 
Cambray.  Dès  ({u'il  eut  ce  dernier  évèché,  il  se  dé- 
mit de  sa  charge  de  chancelier  en  faveur  du  fameux 
Gerson  son  disciple.  Son  zèle  pour  l'extinction  du 
schisme  qui  désolait  alors  l'EgUse  Ta  rendu  célèbre. 
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Il  fit  divers  voyages  à  Rome  cl  à  Avignon  pour  cet 
efTet.  11  eut  des  conférences  avec  les  difiërcnts  papes 
qui  se  disputaient  alors  la  tiare.  11  pnVha  en  1  i()3 
devant  l'anli-pape  Pierre  de  Lune  sur  la  Trinité;  et 
il  parla  sur  ce  mystère  avec  tant  d'éloquence ,  que 
ce  pontife  en  institua  la  fête.  11  ne  se  distingua  pas 
moins  au  concile  de  Pise.  Jean  XXlli ,  qui  connais- 
sait fout  son  mérite ,  Téleva  à  la  dignité  de  cardi- 
nal en  1  ill.  IVAilly  alla  en  cette  qualité  au  concile 
de  Constance ,  et  y  brilla  également  par  son  zèle  et 
par  son  éloquence.  Il  revint  ensuite  à  Avignon ,  où, 
selon  la  plus  commune  opinion,  il  termina  ses  jours 
le  8  août  lilO.  Martin  V  Tavait  fait  son  légat  en 
cette  ville.  La  relation  de  ses  obsèques  par  Jean  Le 
Robert  le  fait  mourir  en  1420.  Fleury  dit  qu'il  mou- 
rut à  Cambray  le  28  août  1425.  Jloréri  et  Ladvocat 
le  font  mourir  en  Allemagne.  Le  collège  de  Navarre , 
qui  le  reconnaît  pour  son  second  fondateur,  qui  l'a- 
vait eu  au  nombre  de  ses  boursiers ,  et  dans  le  sein 
duquel  il  avait  acquis  le  titre  d'aigle  des  docteurs  de 
la  France,  et  de  marteau  des  hérétiques  ,  hérita  de  ses 
livres  et  de  ses  manuscrits.  Le  plus  connu  de  ses  ou- 
vrages est  le  Traité  de  la  réforme  de  l'Eglise,  divisé 
en  siY  chapities,  et  publié  avec  les  ouvrages  de 
Gerson ,  son  disciple.  «  Au  lieu  de  déclamations  in- 
»  sultantes,  dit  l'abbé  de  Bérault,  il  donna  des  coii- 
»  seils  précis ,  pratiques  et  très-engageants.  Il  s'é- 
»  leva  même  avec  force  contre  ces  réformateurs  su- 
»  balternes,  qui  déprisaient  autant  la  dignité  que 
»  la  conduite  des  prélats  du  premier  ordre ,  et  dit 
»  qu'ils  feraient  beaucoup  mieux  d'écarter  la  poutre 
»  qui  couvre  leurs  yeux ,  que  d'observer  malignc- 
»  ment  la  paille  qui  gêne  l'œil  de  leurs  frères, 
»  ou  plutôt  de  leur  père  et  de  lem's  maîtres.  Il  pro- 
»  teste  ensuite  que  le  sacré  collège  s'est  déclaré  plus 
»  hautement  que  personne  pour  la  réforme ,  et  que 
»  l'Eglise  romaine  est  disposée  à  se  prêter  îi  tous  les 
»  règlements  que  l'esprit  de  sagesse  et  de  vérité 
»  suggérera  au  concile.  »  La  plupart  de  ses  autres 
écrits  ont  paru  à  Strasbourg,  1490,  in-fol.,  et  quel- 
ques-uns ont  été  imprimés  séparément  là  Paris,  à  la 
fin  du  XV'  siècle.  Tels  sont  les  suivants  :  Concordan- 
tia  astronomiœ  cum  theologia,  1490,  in-4;  De  anima, 
Paris,  4494,  in-4;  De  vita  Christi,  Paris,  1483,  in-i; 
et  plusieurs  autres  ouvrages ,  la  plupart  de  sco- 
lastique  ou  de  piété ,  et  quelques-uns  concernant 
l'astrologie  judiciaire,  dont  ce  prélat  faisait  plus  de 
cas  qu'il  ne  convenait  à  son  état  et  à  ses  lumières. 
Ce  fut  du  reste  un  homme  savant ,  irréprochable 
dans  ses  mœurs  ,  attentif  à  maintenir  la  discipline 
de  l'Eglise. 

*  AILRED,  ETHELRED  ou  EALRED,  abbé  de  Ré- 
vesby,  dans  le  comté  de  Lincoln,  né  en  1109,  a 
laissé  les  ouvrages  suivants  :  Histoire  de  la  guerre 
de  l'Etendard  sous  le  roi  Etienne;  Généalogie  des  rois 
d'Angleterre  ;  Histoire  de  la  vie  et  des  miracles 
d'Edouard  le  Confesseur;  Histoire  de  la  Religieuse 
de  Wathun,  publiés  par  Twysden,  dans  les  decem 
script  ores,  Londres,  1652.  Il  a  fait  aussi  des  ser- 
mons et  des  livres  de  piété. 

*  AIMERIC  DE  ^L\LEFAYE  ou  MALEFAYDA , 
d'abord  doyen  et  ensuite  palriarehe  d'Antioche  en 
1142,  après  Raoul,  aussi  Français,  était  né  dans  le 
bourg  de  St.-Yiancé  ,  diocèse  de  Limoges.  Il  avait 
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embrassé  jeune  l'état  ecclésiastique ,  et  était  passé 
en  Orient  après  la  première  croisade.  Il  fut  dans 
ces  contrées  légat  du  saint  Siège  ,  sous  le  pontificat 
d'Alexandre  111.  Des  pèlerins  s'étaient  fixés  en  di- 
vers lieux  de  la  Terre-Sainte ,  et  y  vivaient  en  er- 
mites ,  exposés  souvent  à  des  violences  et  à  de  mau- 
vais traitements  de  la  part  des  Sarrasins  ;  Aimeric 
les  rassembla  ,  les  réunit  à  d'autres  ermites  qui  vi- 
vaient sur  le  mont  Carniel,  et  en  foima  une  con- 
grégation à  la(}uelle  il  donna  pour  premier  général 
Bcrthold,  son  frère.  En  1J80,  Alexandre  111  la  con- 
firma. Aimeric  mourut  en  1187.  On  a  de  lui  un 
ouvrage  intitulé  :  De  institutione  primorum  monacho^ 
rum ,  in  lege  veieri  exortorum ,  cl  in  nova  persévé- 
rant ium,  inséré  au  5'  vol.  de  la  Bildiothèque  des 
Pères.  11  entreprend  d'y  prouver  (jue  le  piophète 
Elie  est  le  fondateur  des  carmes  :  prétention  soute- 
nue par  ces  religieux,  mais  réfutée  par  le  P.  Pape- 
broch  ;  Prise  de  Jérusalem  par  Scdadin  ;  Epistolu  ad 
Hugonem  elerianum,  dans  le  tome  1'^''  du  Trésor 
de  dom  Marte  une. 

AIMERICH  (Matthieu),  jésuite  espagnol,  né  à 
Rordil  en  171"),  mort  à  Ferrare  en  1799.  On  lui 
doit  :  Spécimen  veteris  romanœ  litteraturœ  deperditœ, 
vel  adhuc  lateritis,  Ferrare,  178i,  2  tom.  in-4;  Cen- 
sorini  (  Q.  Moderati  )  de  vita  et  morte  linguœ  lutinœ 
paradoxa  philologica,  etc.,  1780,  in-8,  ouvrage  cu- 
rieux, dont  on  n'a  tiré  qu'un  petit  nombre;  Novum 
Lexicon  historicum  et  criticum  antiquœ  romanœ  lit- 
teraturœ  deperdifœ,  Bassano ,  1787,  in-8. 

AIMOIN ,  bénédictin  de  l'abbaye  de  Fleury-sur- 
Loire ,  né  à  Y'^illefianche  en  Périgord ,  composa  une 
Histoire  de  France  en  cinq  livres.  Les  deux  der- 
niers furent  finis  après  sa  mort  par  une  main  étran- 
gère. Ce  n'est  qu'une  compilation  pleine  de  fables 
et  de  faux  miracles.  Les  légendes  sont  les  sources  où 
il  a  puisé.  On  trouve  cette  histoire  dans  le  tome  111 
de  la  Collection  de  Duchêne,  et  dans  celle  de  dom 
Bouquet.  11  écrivait  aisément,  mais  sans  élégance.  Il 
mourut  en  1008.  Il  est  aussi  l'auteur  d'une  vie  de 
saint  Abbon  dont  il  était  l'élève  :  cet  ouvrage  est 
important. 

AIMON ,  prince  des  Ardcnues ,  fut  le  père  de  ces 
quatre  preux  qu'on  appelle  communément  les  quatre 
fils  Aimon.  Le  prince  Renaud,  l'aîné  de  ces  quatre 
fils,  après  avoir  porté  les  armes  sous  Charlemagne, 
se  fit  moine  à  Cologne,  et  mourut  martyr,  à  ce  que 
prétendent  quelques  légendaires  allemands.  Voy. 
Jean  Rertholet ,  Hist.  du  Luxemb.;  Ferrarius  ,  Catal. 
sanct.  ad  7  jan.  Les  quatre  fds  Aimon  ont  donné  ma- 
tière à  un  roman  qui  fait  partie  de  la  Bibliothèque 
bleue. 

AIMON  ,  HAIMON ,  ou  HE^LNON  ,  évèque  d'Hal- 
berstadt  dans  le  ix''  siècle.,  fut  disciple  d'Alcuin ,  se 
trouva,  en  858,  au  concile  assemblé  à  Mayence 
contre  Golescalc,  et  mourut  le  27  mars  de  Fan  863. 
Il  écrivit  des  Commentaires  sur  les  Psaumes,  sur 
Isaïe,  et  sur  l'Apocalypse;  des  Sermons  sur  les 
évangiles  des  dimanches  et  fêtes  de  l'année ,  impi'i- 
més  à  Cologne  en  1530,  et  un  abrégé  de  l'histoire 
sacrée,  intitulé  :  De  christianarum. rerum  memoria. 

AIMON,  moine  de  l'ordre  de  Ciieaux,  était  Breton, 
et  natif  de  Landacob.  U  prit  l'habit  de  religieux 
dans  l'abbaye  de  Savigni,  au  diocèse  d'Avranches, 
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différente  de  Tabbaye  de  ce  nom  qui  est  dans  le 
diocèse  de  Lyon,  de  1  ordre  de  saint  Benoît.  11  écrivit 
divers  ouvrages  de  piété ,  et  mourut  eu  odeur  de 
sainteté  vers  Tan  1174. 

*  AINE  (M.-J.  Baptiste-Nicolas  d'),  maître  des 
requêtes  et  intendant  de  différentes  provinces,  né 
n  Paris  en  1755,  mort  le  24  septembre  180i,  a  tra- 
duit de  l'anglais  les  Eglognes  de  Pope  insérées  dans 
la  nouvelle  Bigarrure,  tom.  H  p.  75  ,  et  ï Economie 
de  la  vie  humaine^  1752,  in-12,  petit  traité  de 
Dodsley,  qui  obtint  beaucoup  de  succès,  et  fut  at- 
tribué au  lord  Chestorfield. 

*A1NSW0RTH  (Henri),  savant  théologien  anglais, 
d'une  secte  de  non-conformistes ,  vivait  au  com- 
mencement du  xvn'=  siècle.  Contraint  de  quitter 
l'Angleterre  sous  le  règne  d'Elisabeth ,  il  se  réfugia 
en  Hollande ,  où  il  fut  choisi  pour  ministre  d'une 
congrégation  indépendante ,  dont  la  dissolution  fut 
bientôt  amenée  par  l'aigreur  et  la  violence  des  dis- 
putes que  l'esprit  de  secte  éleva  dans  son  sein. 
Ainswortlî  quitta  Amsterdam ,  et  se  rendit  en  Ir- 
lande ,  où  il  espérait  trouver  le  repos.  Mais  trompé 
dans  son  attente ,  il  levint  en  Hollande  où  il  resta 
jusqu'à  sa  mort,  dont  les  circonstances  sont  assez 
singulières  pour  mériter  d'être  rapportées.  11  avait 
trouvé  dans  la  rue  un  diamant  d'une  valeur  consi- 
dérable qui  appartenait  à  un  juif.  Ainsworth  s'em- 
pressa de  le  lui  rendre ,  et  rejeta  l'offre  d'une  somme 
d'argent  qui  lui  était  faite  en  retour  de  ce  service. 
Mais  il  fit  promettre  au  juif  de  lui  procurer  une 
entrevue  avec  des  savants  rabbins,  à  qui  il  voulait 
demander  des  éclaircissements  sur  les  prophéties 
concernant  le  Messie.  Le  juif,  se  trouvant  hors 
d'état  de  le  satisfaire,  et  pressé  par  Ainsvi^orth  de 
tenir  sa  parole ,  prit ,  dit-on ,  le  parti  de  l'empoi- 
sonner, pour  se  délivre!"  de  ses  importunités.  On 
croit  communément  qu' Ainsworth  mourut  l'an  1 629. 
La  date  et  le  lieu  de  sa  naissance  sont  inconnus.  Il 
possédait  la  langue  hébraïque  et  a  fait  une  traduc- 
tion littérale  du  Penlateuque  accompagnée  de  com- 
mentaires utiles  et  curieux.  Cette  traduction  fait 
partie  d'une  suite  d'Annotations  sur  l'ancien  Testa- 
ment ,  ouvrage  devenu  rare ,  et  qui  a  été  imprimé 
pour  la  dernièi'e  fois  en  1039,  in -fol.  On  a  aussi 
de  lui  quelques  écrits  de  controverse. 

*  AlOUB-BEN-CHADY  (  Ncdjm-Eddyn  ) ,  fils  de 
Chady,  gouverneur  de  Tekryt ,  fut  le  père  du  grand 
Saladin  et  la  tige  de  la  race  des  Aïcubites.  Chassé 
de  Tekryt,  il  alla  auprès  de  Zenki  ou  Zengui  ou 
Sanguin ,  auquel  il  avait  auparavant  accordé  l'hos- 
pitalité et  qui  le  combla  de  bienfaits.  Il  en  obtint  un 
gouvernement  qui  ne  tarda  pas  à  être  attaqué  et 
pris.  Saladin  son  fils ,  qui  était  visir  en  Egypte , 
l'appela  auprès  de  lui.  Aïoub  mourut  d'une  chute 
de  cheval  l'an  '1175  (  5G8  de  l'hégire.) 

AIRAULT,  plutôt  AYRAULT  (Pierre),  hcute- 
nant-criminel  à  Angers,  naquit  dans  cette  ville  en 
1556.  Il  y  exerça  la  charge  de  président  par  intérim 
pendant  les  troubles  funestes  de  la  ligue,  (ju'il  ne 
favorisa  jamais,  contre  buiuelle  même  il  se  déclara. 
11  mourut  à  Angers  en  1601.  On  a  de  lui  deux  bons 
ouvrages  :  le  Traité  Je  l'ordre  et  instruction  judi- 
ciaires,  dont  ks  anciens  Grecs  et  Romains  ont  usé  en 
accusation  publique  ^  conféré  à  l'usage  de  la  France  ^ 
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Paris,  1598,  in-8;  livre  plein  de  recherches;  celui 
de  la  puissance  paternelle,  in-i,  fait  à  l'occasion 
d'un  de  ses  fils,  qui  s'était  fait  jésuite  sans  son  con- 
sentement. Ménage,  son  petit-fils,  a  publié  sa  vie 
en  latin  ,  1675,  in-i. 

**  AIRENTI  (  Joseph- Vincent  ) ,  né  le  20  juin  1767 
à  Dulcedo ,  diocèse  d'Albenga ,  entra  jeune  dans 
l'ordi-e  des  Dominicains,  et  ne  tarda  pas  à  se  dis- 
tinguer par  son  goût  pour  l'étude.  Après  avoir  été 
conservateur  de  la  bibliothèque  Calamata ,  il  fut 
évêque  de  Savone,  puis  de  Noli,  et  transféré  sur 
le  siège  de  Gênes,  où  il  mourut  le  5  septembre 
t831.  On  cite  de  lui  :  Recherches  historico-critiques 
sur  la  tolérance  religieuse  des  anciens  Romains , 
Gênes,  1814,  in-8;  une  Explication  de  la  table  de 
Peutinger,  dont  Zach  parle  avec  éloge  dans  sa  cor- 
respondance astronomique. 

*  AISSÉ  (Mademoiselle), née  en  Circassie  en  1693, 
fut  vendue  à  l'àgc  de  4  ans  au  comte  de  Ferriol , 
ambassadeur  de  France  à  Constantinople ,  par  un 
marchand  d'esclaves  ,  qui  disait  l'avoir  trouvée  dans 
un  palais  d'une  ville  de  Circassie  pillée  parles  Turcs. 
Le  comte  l'amena  eu  France,  et  la  confia  à  sa 
belle-sœur.  Une  réunion  de  circonstances  roma- 
nesques ont  rendu  sa  personne  célèbre  sans  la 
rendre  plus  heureuse.  Elle-même  en  fait  l'aveu 
dans  plusieurs  de  ses  lettres.  Une  maladie  de  lan- 
gueur qu'elle  éprouva  quelques  années  avant  sa 
mort,  décida  son  retour  vers  la  religion,  et  l'en- 
gagea à  faire  le  sacrifice  de  la  passion  la  plus  vio- 
lente qu'elle  eût  éprouvée.  Il  paraît  que  les  combats 
qu'elle  eut  à  surmonter  abrégèrent  sa  vie.  Elle 
mourut  en  1733,  âgée  seulement  de  38  ans.  Elle 
écrivait  dans  ses  derniers  moments  :  «  La  vie  que 
»  j'ai  menée  a  été  bien  misérable.  Ai-je  jamais  joui 
»  d'un  instant  de  joie  ?  Je  ne  pouvais  être  avccmoi- 
»  même,  je  craignais  de  penser.  »  Il  paraît  qu'elle 
eut  pour  séducteur  celui  qui  l'avait  achetée  ,  et  que 
fidèle  à  sa  passion  malheureuse,  elle  rejeta  les 
offres  les  plus  séduisantes  que  lui  faisaient  tour  à 
tour  l'intérêt  ou  la  bassesse.  Les  Lettres  de  Made- 
moiselle Aïssé  n'ont  été  publiées  que  longtemps 
après  sa  mort  en  1787,  in-12,  et  en  1806,  avec 
celles  de  mesdames  de  Villars,  la  Fayette  et  de 
Tencin,  en  3  vol.  iu-12.  Elles  contiennent  des  anec- 
dotes assez  intéressantes  sur  la  cour  et  sur  plu- 
sieurs personnes  célèbres  de  son  temps.  Sa  manière 
de  narrer  est  facile  et  piquante ,  mais  le  ton  n'est 
pas  habituellement  celui  d'une  femme  de  bonne 
compagnie. 

AISTULFE  ,  ou  bien  ASTOLFE  ,  ou  ATHAULF  , 
roi  des  Lombards,  après  avoir  enlevé  l'exarcat  de 
Ravennc  aux  Romains ,  se  disposait  à  s'emparer 
des  terres  de  l'Eglise.  Le  pape  Etienne  II ,  défenseur 
de  ses  peuples  et  de  ses  domaines ,  passa  en  France 
poiu'  demander  du  secours  au  roi  Pépin.  Ce  prince 
le  reçut  avec  beaucoup  de  distinction,  et  partit 
pour  le  venger.  Aistulfe  ayant  mis  le  siège  devant 
Rome ,  fut  d'abord  forcé  (le  l'abandonner,  puis  de 
se  reconnaître  vassal  du  roi  de  France,  qui  était 
venu  l'assiéger  dans  Pavie,  et  qui,  après  s'être 
rendu  maîtie  de  l'exarcat,  le  donna  au  pape.  Ais- 
tulfe mourut  en  756. 

*  AITON  (Guillaume),  savant  botaniste,  né  en 
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Ecosse  cil  1731  ,  ot  mort  en  1793,  fut  nommé,  en 

>'17r>9,  (liivcleui- du  jardin  l)(ilaiii(HU'  du  roi  dWn- 
gk'lerre,  à  lve\\.  il  y  atcliinata  un  L;rand  ii(jnil)rc 
<le  plantes  exotiques,  et  en  lit  imprimer  la  descrip- 
tion ,  sous  ce  tili'e  :  Hortus  Kaccmis  or  a  calaloijiie 
of  te  plants  cultioated  in  (he  royal  botanic  garden  al 
Kew ,  5  vol.  in-8,  1789,  avec  de  belles  gravures.  Un 
genre  de  la  famille  des  mcliacées  a  été  appelé  Aitona 
du  nom  de  ce  botaniste. 

AITZEMA  (Léon  de)  naquit  à  Dockum,  en 
Frise,  en  1600,  d'une  famille  noble.  A  l'âge  de 
seize  ans,  il  publia  ses  Poemata  juvenilia.  Les  villes 
anséati<iues  le  fuent  leur  résident  à  La  Haye,  où  il 
mourut,  en  1069,  avec  la  réputation  d'un  honnête 
Jionnne  ,  d'un  bon  politicpie,  et  d'un  savant  ai- 
mable. 11  nous  reste  de  lui  une  Histoire  des  Provin- 
ces-Unies, en  hollandais,  en  7  vol.  m-fol,et  15  vol. 
in-i.  Kilo  est  estimable  parles  actes  publics  qu'elle 
renferme,  depuis  1621  jusqu'en  1G09.  Elle  est  eu 
général  (idèle  et  exacte ,  surtout  dans  la  partie  que 
l'auteur  a  faite  sur  des  mémoires  que  lui  ont  fournis 
des  personnes  instruites.  Ou  a  donné  une  continua- 
tion de  cette  histoire,  en  3  vol.  in-foL,  qui  vient 
jusqu'en  1692.  C'est  en  partie  dans  Aitzema  qu'est 
puisée  V Histoire  des  Provinces-L'nies ^  Paris,  1757- 
1771  ,  8  vol.  in-4.  On  a  encoi'e  de  cet  écrivain,  en 
latin,  une  Histoire  de  la  paix  de  Munster,  1654,  in-i, 
ouvrage  estimé  pour  l'exactitude  ,  mais  non  pas 
pour  la  diction. 

AIUS-LOCUTIUS.  De  toutes  les  divinités  fabu- 
leuses, il  n'y  en  a  point  dont  l'origine  soit  aussi 
claire  que  celle-ci.  Cédicius ,  homme  du  bas  peuple , 
vint  dire  aux  tribuns  que,  marchant  seul  la  nuit, 
dans  la  rue  Neuve ,  il  avait  entendu  une  voix  plus 
forte  que  celle  d'un  homme ,  qui  lui  avait  annoncé 
d'aller  avertir  les  magistrats  que  les  Gaulois  appro- 
chaient. Comme  Cédicius  était  un  homme  sans 
nom,  et  que  d'ailleurs  les  Gaulois  étaient  une  na- 
tion fort  éloignée ,  et  par  cette  raison  inconnue  ,  on 
ne  fit  aucun  cas  de  cet  avis.  Cependant ,  l'année 
d'api'ès,  Rome  fut  prise  par  les  Gaulois.  Après 
qu'on  fut  déUvré  de  ces  ennemis,  Camille,  pour 
expier  la  négligence  qu'on  avait  eue  en  ne  faisant 
point  usage  de  la  voix  noctm-ne ,  fit  ordonner  qu'on 
élèverait  un  temple  en  l'hoimeur  du  dieu  Aïus-Lo- 
cutius  (  du  mot  aio  et  loquor  ) ,  dans  la  rue  Neuve  , 
au  même  endroit  où  Cédicius  disait  l'avoir  entendu. 
«  Ce  dieu  parlait  et  se  faisait  entendre ,  dit  plai- 
»  samment  Cicéi'on ,  lorsqu'il  n'était  connu  de  per- 
»  sonne  ,  ce  qui  l'a  fait  appeler  A'ms-Locutius  ;  mais 
»  depuis  qu'il  est  devenu  célèbre ,  et  qu'on  lui  a 
»  érigé  un  autel  et  un  temple ,  il  a  pris  le  parti  de 
•»  se  taire.  » 

AJALA ,  ou  plutôt  AYALA  (  Martin  Ferez  de  ),  ar- 
chevêque, né  dans  le  diocèse  de  Carthagène,  en  150i, 
de  parents  obscurs ,  enseigna  d'abord  la  grammaire 
pour  nourrir  sa  famille.  Ayant  ensuite  été  ordonné 
prêtre ,  et  s'étant  fait  connaître  à  Charles  V,  cet  em- 
pereur l'envoya,  en  qualité  de  théologien,  au  con- 
cile de  Trente ,  et  lui  donna  successivement  deux 
évêchés,  et  enfin  l'archevêché  de  Valence.  Ce  prélat 
savant  et  zélé  gouverna  son  diocèse  en  digne  pas- 
teur, et  nioiu'ut  l'an  1566.  On  a  de  lui  un  traité 
latin  Des  traditions  apostoliques ,  en  dix  livres , 
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Paris,  1562,  in-8,  et  Z)e  ver  a  raliono  christ  ianismi 
iiistrucliu ,  Cologne,  1554,  in-12.  C'est  une  ins- 
truction chrétienne  adressée  à  un  docteur  juif  nou- 
vellement converti ,  suivie  d'une  dissertation  pleine 
de  savoir  et  d'onction  sur  l'invocation  des  saints, 
leurs  prières  pour  nous,  le  jeune,  etc. 

**  AJASSON-DE-tiUANDSÀGNE  (  J.-B.-François- 
Elienne) ,  littérateur,  né  à  La  Châtre  (Indre),  en 
1802,  a  eu  part  à  la  puldicalion  d'un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  d'éducation ,  parmi  les([uels  on 
distingue  les  suivants  :  Lcfons  élémentaires  de  phy- 
sique et  d'astronomie,  Paris,  1827,  in  12,  avec  3 
planches;  Nouv.  manuel  complet  de  chimie  (jénérale 
et  appliquée  à  la  médecine,  Ib.,  1828,  in-18,  avec 
2  planches;  Nonv.  manuel  complet  de  physique  et  de 
météorologie,  Ib.  1834,  in-18,  avec  6  planches; 
Résumé  d'icthyologic,\h.,  1829  ,  in-32  ;  Iconographie 
des  Poissons,  Ib.,  1829,  in-32,  avec  48  planches; 
Eléments  de  géométrie,  Ib.,  1833,  2  vol.  in-18; 
Traité  élémentaire  d'astronomie,  Ib.,  1834,  in-18, 
avec  2  planches;  Uranographie ,  Ib.,  1834  ,  3  vol. 
in-18,  avec  planches;  Notions  sur  l'industrie,  Ib., 
1830,  in-18;  Philosophie  des  sciences,  Ib.,  1836, 
in-18;  Nouv.  discours  sur  les  révolutions  du  globe, 
Ib.,  1836, 2  vol.  in-18.  Indépendamment  de  plusieurs 
articles  imprimés  dans  les  mémoires  du  Muséum 
d'histoire  naturelle,  il  a  pris  une  part  plus  ou  moins 
grande  à  la  traduction  de  Pline  le  naturaliste, 
Paris,  1829-33,  20  vol.  in-8,  de  la  bibliothèque 
latine-française  de  Panckoucke;  il  a  laissé  inédite 
la  traduction  de  V Histoire  des  anim.aux  d'Elien, 
4.  vol.  in-8.  11  travaillait  à  celle  de  Vliist.  des  ani- 
maux d'Aristote,  lorsqu'il  mourut  à  Lyon,  au  mois 
de  mai  1845. 

AJAX ,  fils  d'Oïléc ,  roi  des  Locriens ,  un  des  héros 
grecs  <iui  allèrent  au  siège  de  Troie.  11  viola  Cas- 
sandre  dans  le  temple  de  Minerve.  Cette  déesse  le 
punit  de  son  sacrilège  en  submergeant  sa  flotte  près 
des  rochers  de  Capharée.  L'intrépide  Ajax,  échappé 
du  naufrage ,  insulta  les  dieux  sur  un  roc  que  Nep- 
tune engloutit  dans  la  mer. 

AJAX,  fils  de  Télamon,  disputa  à  Ulysse  les 
armes  d'Achille.  Irrité  de  ce  que  son  rival  les  avait 
obtenues  par  le  jugement  des  principaux  capitaines 
grecs ,  il  fit  un  carnage  horrible  des  troupeaux  de 
l'année  ,  s'imaginant  massacrer  ses  compagnons  et 
surtout  Ulysse  ;  mais  étant  ensuite  revenu  de  son 
délire,  il  se  tua  avec  l'épée  dont  Hector  lui  avait 
fait  pi-ésent.  Ces  deux  guerriers  avaient  combattu 
ensemble  avec  une  valeur  égale.  Le  sang  d'Ajax  fut 
changé  en  hyacinthe ,  suivant  la  fable. 

AKAKIA  (Martin),  dont  le  véritable  nom  est 
Sans-Malice  qu'il  a  traduit  en  grec,  professeur  en 
médecine  dans  l'université  de  Paris,  et  l'un  des 
principaux  médecins  de  François  l",  était  né  à 
Chàlons-sur-Marne.  Il  a  traduit  Ars  medica,  quœ 
est  ars  parva,  et  de  ratione  curandi ,  de  Galien.  Ce 
dernier  est  accompagné  d'un  commentaire.  11  fut  un 
des  principaux  députés  de  l'université  au  concile  de 
Trente  l'an  1545.  11  mourut  en  1551. 

AKAKIA  (  Martin  ) ,  fils  du  pi'écédent ,  médecin  et 
pi'ofesseur  royal  en  chirurgie,  mort  en  1588,  a 
l'âge  de  49  ans.  11  est  auteur,  suivant  quelques 
biographes ,  d'un  traité  intitulé  Consilia  medica , 
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IKOS,  in-fol.  :  quelques  auteurs  rattribuent  à  son 
père.  Son  dernier  petit-fils  mourut  en  1677,  de 
chagrin  d'avoir  été  rayé  de  la  faculté  ou  seulement 
interdit  pendant  six  mois ,  parce  qu'il  avait  con- 
.  suite ,  contre  son  serment ,  avec  des  médecins  étran- 
gers. Cette  famille  eut ,  pendant  longtemps ,  des 
médecins  distingués  qui  furent  attachés  aux  rois 
Charles  IX  ,  Henri  111  et  Louis  Xlll. 

AKBAR  (  Mohammed  ) ,  empereur  du  Mogol ,  né 
en  lSi2,  eut  à  combattre,  pendant  un  règne  de 
près  de  50  ans,  les  insurrections  de  son  premier 
ministre ,  des  gouverneurs  de  provinces ,  des  sei- 
gneurs ,  et  même  de  son  propre  fils  Sélim.  Ces  ex- 
péditions continuelles ,  où  il  combattit  en  personne 
et  avec  la  plus  grande  bravoure ,  ne  l'empêchèrent 
pas  de  s'occuper  des  sciences  et  des  arts  :  il  ordonna 
des  recherches  sur  la  population  ,  sur  les  produc- 
tions naturelles  et  industrielles  de  chaque  province , 
et  il  chargea  Aboul-Fazl,  son  grand  visir,  de  la 
rédaction  de  cet  ouvrage  qui  renferme  une  descrip- 
tion exacte  et  détaillée  de  l'Indoustan.  Voy.  Aboul- 
FAZL.  11  mourut  le  13  octobre  160S.  Langlès  a 
donné  des  détails  fort  intéressants  sur  la  vie  de  cet 
illustre  monarque.  Contre  l'usage  des  princes  de  sa 
nation,  il  se  montra  constamment  généreux,  clé- 
ment, quelquefois  au-delà  des  bornes  prescrites  à 
la  prudence.  «  Ce  défaut,  dit  l'historien  persan 
»  Ferichtab ,  ne  peut  être  attribué  qu'à  son  exces- 
»  sive  bonté ,  et  non  à  la  faiblesse  de  son  caractère  ; 
»  car  il  réunissait ,  au  contraire ,  une  fermeté  iné- 
»  branlable  à  la  plus  étonnante  intrépidité.  » 

*  AKENSIDE  (Marc)  naquit  à  New-Caslle,  sur  la 
Tyne,  le  9  novembre  1721.  Son  père,  qui  apparte- 
nait à  la  secte  presbytérienne ,  le  fit  élever  avec  soin. 
Envoyé  h  iS  ans  à  l'université  d'Edimboui'g,  il  y 
commença  les  études  nécessaires  pour  embrasser 
l'état  ecclésiastique.  Mais  la  carrière  de  la  médecine 
ayant  plus  d'attraits  pour  lui,  il  passa  en  1741  à 
Leyde,  où  il  reçut  le  grade  de  docteur  en  1744.  11 
exerça  d'abord  comme  médecin ,  à  Northampton  ; 
mais  n'ayant  pas  obtenu  un  grand  succès,  il  alla 
s'établir  à  Hampstead ,  puis  à  Londres ,  où  il  fut 
successivement  médecin  de  l'hôpital  de  Saint-Tho- 
mas ,  agrégé  au  collège  des  médecins ,  et  membre 
de  la  Société  royale.  11  obtint  même  sur  la  fin  de 
sa  vie  le  titre  de  médecin  du  roi.  Une  fièvre  putride 
l'enleva  le  23  juin  1770  ,  à  l'âge  de  49  ans.  Akcn- 
side  avait  des  connaissances  variées.  Il  a  laissé  divers 
ouvrages  relatifs  à  sa  profession ,  qui  ont  été  insérés 
dans  les  Transactions  philosophiques  et  dans  d'au- 
ties  recueils  périodiques.  Le  plus  considérable  est  un 
Traité  sur  la  dyssenteric  ,  éciit  en  latin  et  imprimé 
séparément  en  1764.  Mais  Akenside  est  plus  connu 
aujourd'hui  comme  poète  que  comme  médecin.  11 
publia  à  différentes  époques  des  odes ,  des  épîtres , 
et  d'auties  poèmes  de  différents  genres;  la  première 
et  la   meilleure  de  ses  productions  poétiques ,  le 
poème  des  Plaisirs  de  l'imagination ,  lui  valut  une 
grande  célébrité.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  le  baron  d'Holbach  ,  1769,  in-12 ,  et  1806, 
in-18.  Comme  tout  ce  qu'a  écrit  Akenside,  il  res- 
pire un  amour  de  la  liberté  qui  \  a  souvent  jusqu'à 
l'excès. 
*  AKERBLAD  (J.-D,),  philologue  suédois,  né  vers 
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1760,  mort  à  Rome  en  1819,  s'est  adonné  à  la  re- 
cherche des  antiquités  égyptiennes,  et  a  donné  la 
clef  de  l'écriture  cursive  des  Cophtes ,  inconnue  jus- 
qu'alors. On  a  de  lui  :  Inscriptionis  phœniciœ  oxo- 
nicnsis  nova  Interpretatio,  Paris,  1802,  in-8;  Lettre 
sur  l'inscription  égyptienne  de  Rosette,  adressée  à 
M.  Silvestre  de  Sacy,  1802,  in-8;  Notice  sur  deux 
inscripiions  en  caractères  runiques  trouvées  à  Venise, 
et  sur  les  Varanges,  etc.,  (insérée  dans  le  magas. 
encijdop.,  ann.  ix,  tom.  v);  Inscription  grecque  sur 
une  plaque  de  plomb,  trouvée  dans  les  environs  d'A- 
thènes, Rome,  1813,  in-4;  Lettre  sur  une  inscription 
phénicienne  trouvée  à  Athènes,  Ib.,  1814,  in-8.  Parmi 
les  lettres  familières  de  P.  L.  Courier,  on  en  trouve 
quelques-unes  d'Akerblad  sur  les  manuscrits  grecs 
conservés  dans  les  bibliothèques  de  Florence  et  de 
Parme. 

AKIB4 ,  rabbin ,  et  un  des  principaux  docteurs 
hébreux  du  collège  de  Tibériade ,  garda  des  trou- 
peaux jusqu'à  l'âge  de  40  ans  ;  mais  la  fille  de  son 
maître  lui  ayant  promis  de  l'épouser  s'il  devenait 
savant,  l'amour  le  fit  docteur.  Ce  rabbin,  fana- 
tique comme  la  plupart  de  ses  confrères ,  se  jeta 
dans  le  parti  du  faux  messie  Barcochébas ,  et  lui 
appliqua  cette  prophétie  de  Balaam,  Orietur  Stella 
ex  Jacob,  etc.  11  excita  les  Juifs  à  la  révolte  ,  en  leur 
citant  les  prophètes ,  et  commit  avec  eux  des  cruau- 
tés qui  le  firent  condamner  à  mort  par  l'empereur 
Adrien  ,  l'an  135  de  J.-C.  11  fut  écorché  vif.  Selon 
les  Juifs,  il  avait  alors  120  ans.  Sa  femme,  ses  en- 
fants et  ses  disciples  furent  aussi  massacrés.  Les  rab- 
bins lui  attribuent  le  Livre  de  la  création,  qu'il  mit 
sous  le  nom  d'Abraham. 

ALABASTER  (Guillaume),  théologien  angfican, 
né  vers  la  fin  du  xvi'  siècle  à  Hadleigh ,  dans  le 
comté  de  Sufiblk,  se  fit  catholique,  redevint  an- 
glican ,  et  fut  prébende  de  Saint-Paul  de  Londres. 
L'étude  de  la  cabale  le  jeta  dans  des  opinions  ab- 
surdes. 11  est  auteur  d'un  lexique  hébreu,  1657, 
in-fol.  et  de  quelques  autres  livres  intitulés  ridicu- 
lement et  composés  de  même.  Tels  sont  :  Apparatus 
in  revelationem  Christi,  modo  cabalistico  explica- 
tum,  Antuerpiœ,  1007,  in-4  ;  Tractatus  de  bestia 
apocalyptica ,  Delphis,  1621,  in-12;  Spiraculum  tu- 
bar  um ,  seu  fans  spiritualium  expositionum  ex  equi- 
vocis  Pentaglotti  significationibus  ;  Ecce  sponsus  venit, 
seu  tuba  pidchritudinis ,  etc.    ■ 

ALACOQUE.  Voy.  Marguerite-Marie. 
ALAGON  (Louis  d' ),  de  Mérargues  en  Provence, 
procureur  syndic  de  cette  province ,  ayant  rêvé  que 
son  nom  d'Alagon  était  le  même  que  celui  d'Aragon, 
et  qu'il  appartenait  à  celte  maison  illustre ,  médita , 
avec  le  secrétaire  de  l'ambassadeur  d'Espagne ,  d'in- 
troduire les  Espagnols  dans  Marseille.  Un  forçat  de 
galères,  à  qui  il  avait  communiqué  son  dessein,  le 
découvrit  au  duc  de  Guise.  Alagon ,  convaincu  de 
son  crime,  eut  la  tète  tranchée  à  Paris,  en  1605. 
Elle  fut  envoyée  à  Marseille,  dont  Alagon  devait 
être  viguier  l'année  suivante ,  pour  être  exposée  sur 
une  des  portes  de  la  ville. 

ALAHAMAR,  premier  roi  de  Grenade,  en  1237. 
Ses  successeurs  y  régnèrent  jusqu'en  1492,  qu'ils 
fuient  détrônés  par  Ferdinand  et  Isabelle. 
ALAliN ,  prétendu  roi  des  Alains ,  inconnu  à  tous 
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les  auteurs ,  et  dont  on  a  voulu  faire  un  personnage 
réel ,  sui-  la  foi  d'une  fausse  médaille,  l'o;/.  le  Mer- 
nue  de  France,  juillet,  172i,  pag.  lii". 

AKAIN  DE  LILLE ,  ainsi  noiunié  du  lieu  de  sa 
naissance  ,  llorissail  en  ruui\ersilé  de  Paris,  au  mi- 
lieu du  xu''  siècle.  Il  prit  riiabit  de  Saint  -  Beinard 
du  vivant  de  ce  saint,  fut  premier  abbé  de  la  Ri- 
voin-,  dans  le  diocèse  de  Troyes,  et  en  LirJl,  é\è(nie 
d'Auxerre.  Il  quitta  l'épiscopat  en  IKi",  pour  se  re- 
tirer dans  la  solitude,  et  mourut  à  Clairvaux,  en 
octobre  1181.  11  avait  plus  de  100  ans.  Il  a  laissé 
ijuelques  ouvrages,  euti'e  autres  }'il(i  sancii  Ber- 
na rdi  ;  elle  est  dans  le  tome  "2  des  (3Eu^resdece 
Père  ,  édition  de  1090  ;  Testamentxnn  suum,  dans  le 
Tecueil  de  Nicolas  Camusat  ;  Explanationes  in  pro- 
phetias  Merlini  angli  :  ces  prophéties  faisaient  beau- 
coup de  bruit  sous  le  règne  de  Louis  le  Jeune.  — 
On  a  confondu  souvent  ce  prélat  avec  un  autre  Alain 
de  risle,  <pii,  d'après  l'abbé  Le  Beuf,  naquit  soit  à 
Lille  de  Médoc ,  soit  à  Lille  dans  le  conitat  Venaissin, 
qui  fut  surnonimé  le  docteitr  universel,  et  dont  la 
réputation  de  savoir  était  si  brillante,  que  l'on  di- 
sait de  lui  :  Sufficiat  vobis  vidisse  Alanum.  Alain  de 
risle  mourut  à  Cîteaux,  vers  le  commencement  du 
XMi'^  siècle.  Rien  de  plus  obscur  que  la  vie  de  cet 
Alain  ,  et  sur  lequel  on  a  débité  mille  fables.  Doin 
Brial,  ancien  bénédictin,  a  lu  à  l'Institut  un  mémoiie 
curieux  sur  Alain  ;  il  le  fait  naitre  à  Lille  en  Flandjo. 
On  remarque  parmi  ses  ouvrages  l'Anti-Claudianus, 
seu  de  viro  optimo  et  in  omni  virtitte  perfecto  ;  De 
plandu  natitrœ  contra  Sodomiœ  vitium;  contra  albi- 
(jenses ,  iraldenses,  etc.  Dicta  de  lapide  philosophico. 
Tous  les  ouvrages  d'Alain  ont  été  recueillis  par  le 
P.  Charles  de  Visch,  Anvers,  16o4,  in-fol. 

ALAIN  CHARTIER.  Voy.  Chartier. 

ALAMANNI  (Louis),  célèbre  poète  italien,  naquit 
à  Florence  le  28  octobre  1495.  Etant  entré  dans 
une  conspiration  contre  le  cardinal  Jules  de  Médicis 
(  depuis  pape  sous  le  nom  de  Clément  Vil  ),  qui 
gouvernait  alors  la  république  de  Florence,  il  fut 
obligé  de  se  réfugier  en  France.  11  y  fut  bien  ac- 
cueilli de  François  1,  qui  le  combla  de  bienfaits,  et 
le  choisit  en  1544  pour  son  ambassadeur  auprès  de 
Charles-Quint.  11  fut  également  en  faveur  auprès  de 
Henri  11,  fils  et  successeur  de  François  1,  qui  l'em- 
ploya en  diverses  négociations ,  pour  lesquelles  Ala- 
manni  n'avait  pas  moins  de  talent  que  pour  la 
poésie.  11  mourut  en  ISSO  à  Amboise,  où  était  la 
cour.  Nous  avons  de  lui ,  Girone  il  Cortese ,  qui 
n'est  qu'une  traduction  en  vers  du  roman  de  Giron 
le  Courtois  :  l'édition  la  plus  recherchée  est  celle  de 
Paris,  1548,  in-4.  Un  autre  poème.  Délia  coltiva- 
zione,  Paris,  1546,  in-4,  que  les  Ifahens  mettent  à 
côté  dos  Géorgiques.  Des  poésies  de  divers  genres , 
rassemblées  sous  le  titre  d'Opcre  Toscane,  dans  un 
recueil  en  2  vol.  in-8,  dont  la  meilleure  édition  est 
de  Florence,  chez  les  Juntes, en  1552,  pour  le  pre- 
mier tome  ;  et  pour  le  second  ,  de  Lyon ,  chez 
Gryphe,  1535.  On  a  aussi  de  lui  Antif/one ,  tra- 
gédie; Flore,  comédie  ;  Avarchide ,  ou  le  siège  de 
Bourges,  poème  en  24  chants,  Florence,  1570, 
in-i  ;  cent  vingt-deux  épirjrammes.  On  trouve  dans 
tous  ces  ouvrages  une  versification  facile ,  un  style 
mâle  et  pur,  el  beaucoup  d'imagination.  11  ne  faut 
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pas  le  confondre  avec  Alamanni  son  parent,  dont  les 
poésies  burlestjues  ont  été  imprimées  avec  celles  du 
Burchiello  et  autres ,  à  Florence ,  en  1552  ,  iq-8. 

ALAMIR ,  prince  de  Tarse,  prit  le  nom  de  calife 
dans  le  ix=  siècle.  Il  entra  dans  les  provinces  de 
l'empire  à  la  tèle  d'une  formidable  armée  de  Sar- 
rasins ,  qui  y  firent  de  grands  ravages.  André  le 
Scythe,  gouveineur  du  Levant ,  voulant  s'opposer  à 
leur  finie ,  ce  piince  barbaie  lui  envoya  dire  que 
s'il  lui  donnait  la  bataille  ,  le  fils  de  Marie  ne  le  sau- 
verait pas  de  ses  mains.  Ce  blasphème  ne  demeura 
pas  impuni  ;  car  le  jour  du  combat  ce  gouverneur 
prit  la  lettre  du  Sarrasin ,  et  l'ayant  fait  attacher  à 
une  image  de  la  Vierge  pour  servir  d'étendard ,  son 
armée ,  enflammée  par  le  double  motif  de  la  ven- 
geance et  de  la  religion,  vainquit  les  ennemis  et  en 
fit  un  affreux  carnage.  Alamir  fut  pris  et  eut  la  tète 
tranchée. 

ALAMOS  (Balthasar) ,  Castillan  ,  après  être  resté 
11  ans  en  prison,  pour  avoir  parlé  avec  éloge  d'Ant. 
Perez  tombé  dans  la  disgrâce  de  Philippe  11,  ce 
prince  en  mourant  ordonna  de  lui  rendre  la  libellé  ; 
il  obtint  quelques  charges  peu  importantes  sous 
Philippe  111,  et  fut  employé  par  Olivarès,  ministre 
de  Philippe  IV.  11  mourut  dans  un  âge  avance,  au 
milieu  du  xvu'  siècle.  On  a  de  lui  une  version  de 
Tacite  assez  estimée  ,  avec  un  Commentaire  qui  l'est 
moins,  Madrid  ,  1013,  in-fol. 

ALAMUNDAR  ,  roi  des  Sarrasins ,  fit  des  courses 
dans  la  Palestine,  l'an  509,  et  fit  mourir  plusieurs 
solitaires  qui  vivaient  dans  le  désert.  Les  miracles 
qu'il  vit  ensuite  opérer  par  les  chrétiens  le  touchè- 
rent si  fort ,  qu'il  demanda  d'être  reçu  parmi  eux. 
Pendant  qu'on  le  préparait  à  recevoir  le  baptême , 
les  acéphales  ,  hérétiques  eutychiens  ,  résolurent  de 
l'attirer  à  leur  secte.  Ces  hérétiques  confondaient 
les  deux  natures  en  J.-C,  d'où  il  s'ensuivait  que  la 
nature  divine  avait  soulVert,  et  était  morte  sur  la  croix. 
Us  envoyèrent  à  Alamundar  des  évoques  de  leur 
parti,  pour  l'engager  à  recevoir  le  baptême  de  leui'S 
mains  ;  mais  le  catéchumène  méprisa  leurs  sollici- 
tations, et  se  servit  d'un  trait  ingénieux  pour  rendre 
leur  eneur  sensible.  Il  feignit  d'avoir  reçu  des  let- 
tres par  lesquelles  ou  lui  apprenait  la  mort  de  l'ai- 
change  saint  Michel ,  et  leur  envoya  des  gens  pour 
apprendre  d'eux  ce  qu'ils  pensaient  de  cette  nou- 
velle. Comme  elle  leur  parut  autant  impossible 
qu'elle  semblait  ridicule,  il  leur  dit  :  S'il  est  donc 
vrai  qu'un  ange  ne  saurait  ni  souffrir  ni  mourir, 
comment  voudr iez-vous  que  J.-C.  fût  mort  sur  la 
croix,  puisque,  selon  vous  ,  il  n'a  qu'une  nature, 
qui,  étant  divine,  est  impassible? 

'  ALAN  ,  ALLEN  ou  ALLYN  (  Guillaume  ) ,  car- 
dinal anglais  ,  archevê(iue  de  Malines ,  naquit  à 
Rossai  dans  le  Lancastrc  ,  en  1532,  fit  ses  études 
à  l'université  d'Oxford,  et  fut  nommé,  en  1558, 
chanoine  d'Yorck.  D'un  caractère  ardent ,  el  nourri 
dans  les  principes  de  la  communion  romaine  ,  il  se 
sentit  embrasé  de  zèle  pour  le  soutien  des  vérités 
catholiques.  Marie  ,  favoiable  au  catholicisme ,  ve- 
nait de  mourir,  et  la  reine  Elisabeth  lui  succédait, 
avec  des  sentiments  bien  opposés.  Alan  ayant  déjà 
publié  quelques  livres  en  faveur  des  dogmes  de  l'É- 
glise romaine  ,  fut  oblige  de  sortir  du  royaume.  Il 
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\int  à  Louvain ,  et  y  fut  mis  à  la  tète  du  collège 
anglais.  Le  dérangement  de  sa  santé  l'obligea  de  re- 
tourner en  Angleterre.  11  y  composa  quelques  écrits 
de  controverse  qui  furent  déférés  au  gouvernement: 
bientôt  il  se  vit  o])ligé  de  fuir  de  nouveau.  De  re- 
tour en  Flandres ,  il  professa  la  théologie  à  Matines , 
prit  le  bonnet  de  docteur  à  Douai,  et  obtint  suces- 
sivement  un  canonicat  à  Cambrai  et  à  Reims.  Il 
continuait  d'écrire  contre  les  innovations  de  l'église 
anglicane  ,  et  trouvait  le  moyen  d'introduire  ses 
livres  en  Angleterre ,  non  sans  danger  pour  ceux 
qui  s'en  chargeaient.  Un  jésuite  fut  pendu  pour 
avoir  tenté  d'en  faire  entrer  quelques-uns.  Alan  ne 
se  borna  pas  à  attaquer  l'église  anglicane  par  ses 
écrits;  il  fut,  dit-on,  un  de  ceux  qui  contribuèrent 
le  plus  à  déterminer  le  cabinet  de  Madrid  à  équiper 
la  fameuse  armada^  pour  aller  détrôner  Ehsabcth 
et  rétablir  le  catholicisme  on  Angleterre.  L'entre- 
prise échoua;  mais  le  zèle  d'Alan  fut  récompensé 
par  le  chapeau  de  cardinal.  11  alla  s'établir  à  Rome, 
où  il  servait  de  sa  bourse  et  de  son  crédit  les  An- 
glais que  la  persécution  forçait  de  s'expatrier.  11 
mourut  dans  cette  ville  en  157  4,  avec  la  réputation 
d'un  habile  et  zélé  controversiste.il  a  laissé  Défense 
de  la  doctrine  catholique  ^  au  sujet  du  purgatoire  et 
de  la  prière  des  morts,  Anvers,  1565;  un  écrit  apo- 
logétique ,  intitulé  Courtes  raisons  pour  la  foi  ca- 
tholique. Défense  du  pouvoir  légitime  et  de  l'autorité 
du  sacerdoce  pour  la  rémission  des  péchés ,  avec  un 
supplément  sur  la  confession  et  les  indulgences  ;  un 
écrit  sur  les  sacrements,  Un  autre  sur  le  culte  des 
saints  et  de  leurs  reliques ,  etc. 

ALARD  D'AMSTERDAM  ,  né  dans  cette  ville  en 
1i*J0,  d'où  il  a  pi'is  son  nom,  se  rendit  hal)ile  dans 
les  langues  grecque  et  latine.  11  s'appliqua  beaucoup 
à  l'étude  des  belles-lettres,  qu'il  enseigna  à  Ams- 
terdam ,  à  Cologne ,  à  Utrecht  et  à  Louvain  ,  où  il 
mourut  en  loii,  après  avoir  légué  sa  bibliothèque 
aux  orphelins  d'Amsterdam.  On  a  de  lui  un  très- 
grand  nombre  d'ouvrages  sur  la  littérature  et  la 
controverse.  Ces  derniers  sont  plus  pieux  que  sa- 
vants. On  peut  en  voir  le  catalogue  dans  la  Biblio- 
theca  helgica  de  Foppcns. 

ALARIC  1"^'',  appelé  le  hardi  et  l'entreprenant  par 
les  Goths  ses  sujets ,  était  en  effet  l'un  et  l'autre. 
Après  avoir  embrassé  le  christianisme,  il  se  jeta 
dans  l'arianisme  vers  l'an  550.  11  avait  rendu  des 
services  importants  à  l'empereur  Théodose  contre 
les  Huns;  mais  ne  se  croyant  pas  assez  récompensé, 
il  le  quitta  à  la  tête  des  Goths  qu'il  commandait, 
et  déclara  la  guerre  aux  Romains  l'an  575.  Ses  pre- 
miers exploits  furent  en  Grèce  ,  où  il  détruisit  l'ido- 
lâtrie. Après  l'avoir  ravagée  ,  il  fut  attaqué  et  vaincu 
par  Stilicon ,  général  de  l'empereur  Uonorius.  11  se 
déroba  à  la  poursuite  de  ses  ennemis,  réunit  une 
armée,  se  lit  proclamer  roi ,  et  s'avança  vers  Rome 
pour  la  saccager.  11  s'en  éloigna  ,  après  avoir  exigé 
de  foi'tes  rançons  ;  mais  il  revint  ensuite ,  défit  les 
Romains,  fit  leconnaitre  Attale  pour  empereur, 
entia  dans  Rome  comme  un  vainqueur  irrité,  en  iOi), 
et  permit  à  ses  soldats  de  se  livrer  à  toutes  les  abo- 
minations que  peuvent  commettre  des  Barbares  qui 
ne  sont  retenus  par  aucun  frein  ;  leur  ordonnant 
néanmoins  de  respecter  les  éghses  et  ceux  qui  les 
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auraient  prises  pour  asile.  C'est  à  ce  sac  de  Rome 
que  Bossuet,  dans  l'explication  de  l'Apocalypse,  rap- 
porte une  des  principales  prophéties  de  c(!  livre  divin 
(  ch.  -18  ).  Saint  Jérôme  représente  cette  capitale  du 
monde  comme  devenue  le  tombeau  de  ses  habitants. 
Saint  Augustin  ,  Paul  Orose,  etc.,  en  parlent  de  la 
même  manière.  Alaric  ne  sortit  de  Rome  que  pour 
aller  faire  la  con([uête  de  la  Sicile  et  d'une  partie 
de  l'Afriiiue  ;  mais  une  tempête  ayant  brisé  le  plus 
grand  nombre  de  ses  vaisseaux ,  il  se  retira  dans  la 
Calabre,  et  fut  frappé  de  mort  subite  peu  de  temps 
après,  en  410,  à  Cosenza.  Ses  soldats,  pour  le  dé- 
rober à  la  vengeance  des  Romains  ,  l'enterrèrent  au 
milieu  de  la  rivière  de  Vafento ,  avec  des  richesses 
prodigieuses. 

ALARIC  II ,  roi  des  Visigoths ,  Gis  d'Euric ,  qui 
avait  conquis  l'Espagne ,  lui  succéda  l'an  -484. 11  ré- 
gnait non-seulement  sur  la  lY'uiusule ,  mais  encore 
sur  tout  le  pays  qui  est  entre  le  Rhône  et  la  Ga- 
ronne. Clovis  ,  fâché  que  de  si  belles  contrées  fussent 
possédées  par  des  Barbares ,  attaqua  Alaric ,  et  le 
tua  de  sa  propre  main,  à  Vouillé  en  Poitou,  l'an  507. 
Les  Visigoths  ne  conservèrent  plus  dans  la  Gaule 
que  la  Septimanie  et  la  Provence.  Amalaric  son  tils 
lui  succéda.  Théodoric  roi  d'Italie  gouverna  l'Es- 
pagne comme  tuteiu-  du  jeune  prince.  Le  recueil  des 
lois  connu  sous  le  nom  de  Code  Alaric,  tiré  en  partie 
du  Code  Théodosien ,  fut  publié  par  les  ordres  de 
ce  roi.  Moins  intolérant  que  son  père  Euric ,  qui 
avait  conquis  l'Espagne ,  il  permit  aux  évêques  de 
ses  états  de  tenir  mie  assemblée  à  Agde ,  en  506. 

**  ALARY  (  George  )  naquit  en  1731  à  Pam- 
pelone  ,  dans  le  diocèse  d'Albi.  Ordonné  prêtre  le 
14  mars  1755,  il  partit  en  1765  pour  les  missions 
éti-angères  et  fut  envoyé  d'abord  à  Siam.  En  1705 
fait  prisonnier  à  Mergui  par  les  Birmans,  il  fut  con- 
duit à  Raguyen.  Ayant  recouvré  sa  liberté,  il  vint 
au  Bengale  et  à  Pondichéry,  d'où  il  passa  à  Sut- 
chuen  dans  la  Chine.  Rappelé  en  France,  il  y  arriva 
en  1775  ;  mais  au  lieu  de  se  rendre  à  Paris,  il  se 
retira  dans  le  monastère  de  la  Trappe,  d'où  un  bref 
du  pape  le  fit  sortir.  Employé  dans  le  séminaire  des 
missions  étrangères  à  l'instruction  des  jeunes  ecclé- 
siastiques ,  la  révolution  le  trouva  dans  ce  poste. 
En  1792,  il  se  rendit  à  Londres  où  il  employa  le 
temps  de  son  exil  à  faire  des  conférences  morales. 
En  1802,  il  revint  à  Paris  ;  le  séminaire  des  mis- 
sions ayant  été  rétabli  en  1804  ,  l'abbé  Alary  s'em- 
pressa d'y  rentrer.  Il  en  fut  élu  supérieur  en  1809, 
et  cet  établissement  ayant  été  supprimé  peu  de 
temps  après ,  il  continua  cependant  d'habiter  la 
maison ,  comme  prêtre  attaché  au  service  de  la  pa- 
roisse. Lors  du  rétablissement  de  ce  séminaire  en 
1 81 5,  son  grand  âge  ne  lui  permit  pas  de  reprendre 
ses  fonctions  de  supérieur,  et  il  concourut  au  choix 
de  son  successeur.  Il  mourut  le  4  août  1817,  à  l'âge 
de  86  ans. 

*  ALARY  (Etienne -Aimé  ),  né  à  Montpezat  en 
"Vivarais,  le  29  septembre  1762,  étudia  au  séminaire 
de  Viviers,  et  y  prit  les  ordres  en  1785.  A  l'époque 
de  la  révolution  il  se  réunit  aux  royaUstes  (}ui  s'é- 
taient rassemblés  à  Jalés ,  et  fut  mis  hors  la  loi.  Il 
passa  dans  l'étranger  en  1792,  et  fut  nomme  au- 
mônier du  quartier-général  du  prince  do  Coude ,  et 
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siurossivonionl  confesseur  dos  ducs  d'Aiigoulème  cl 
de  Herry.  Son  courage  éi^alail  ses  sentiments  reli- 
i;ien\.  Dans  toutes  les  alVaires,  il  exposa  sa  vie  pour 
donner  des  secours  temporels  et  spirituels  au\  bles- 
sés, ce  qui  le  lit  i\\)\w\cv  le  brave  des  braves.  De- 
vant Munich,  il  fut  blessé  en  179(),  et  il  eut  un 
clieval  tué  sous  lui  à  l'a  liai  le  de  Constance  en  1799. 
Uentréen  France  en  1807»,  il  fut  arrêté  en  1804,  et 
conduit  à  Sainte  -  Pélagie,  puis  au  Temple,  oii  il 
demeura  plusieurs  années.  Apiès  la  restauration  , 
il  devint  chapelain  de  la  duchesse  de  Herry,  et  mou- 
rut en  1819. 

AI.AVA-ESQriVEL  (Diego  de),  canoniste  de  Vit- 
toria,  fut  évèque  d'Aslorga,  puis  d'Avilla,  et  ensuite 
de  Cordoue.  11  assista  au  concile  de  Trente,  et  mou- 
rut en  15C)!2.  On  a  de  lui  :  De  conciliis  universalibus , 
uc  (le  lus  quœ  ad  religionis  et  christianœ  reipublicœ 
reformat ionem  instituenda  videntur,  Grenade ,  1582, 
in-fol.,  très-bon  ouvrage,  plein  de  vues  sages  et 
pures. 

*  ALAYIN ,  chef  des  Goths  qui  avaient  été  chassés 
de  leur  pays  par  les  Huns ,  supplia  l'empereur  Va- 
lons de  leur  laisser  habiter  les  rives  du  Danube , 
sur  l(;s  frontières  de  son  empire,  et  de  les  recevoir 
au  nombre  de  ses  sujets.  Valons  accorda  cette  grâce 
aux  Goths,  dans  la  pensée  qu'ils  lui  serviraient  de 
rempart  contre  ceux  qui  attaqueraient  l'empire  de 
ce  côté -là  :  mais  ses  lieutenants  les  ayant  accablés 
d'impôts ,  ils  prirent  les  armes  pour  s'en  délivrer, 
et  combattirent  Lupicien ,  l'un  des  généraux  de  Va- 
lons. Cet  empereur  marcha  lui-même  contre  eux  , 
les  attaqua  près  d'Andrinople ,  perdit  la  bataille ,  et 
fut  l)rrdé  dans  ime  ca'nane ,  eu  578  ;  fin  digne  des 
cruautés  inouïes  qu'il  avait  exercées  contre  les  dé- 
fenseurs de  la  divinité  de  J.-C. 

ALBAN  (saint),  premier  martyr  de  la  Grande- 
Bretagne,  était ,  à  ce  que  l'on  croit,  né  à  Vérulam, 
comté  de  Hertford,  dans  le  ni"  siècle.  11  eut  la  tète 
tranchée  l'an  303  de  J.-C.  Ussérius  a  publié  les  an- 
ciens actes  de  son  martyre ,  dont  les  principales 
circonstances  se  trouvent  rapportées  dans  Bède  et 
dans  Gildas.  Quelques  modernes  se  sont  fort  ré- 
criés contre  les  miracles  qu'on  lit  dans  ses  actes; 
on  ne  peut  mieux  leur  répondre  qu'en  rapportant 
ce  qu'en  dit  M.  Collier,  célèbre  protestant  :  «  Les  mi- 
»  racles  de  saint  Alban  étant  attestés  par  des  au- 
))  tours  dignes  de  foi,  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  les 
))  l'évoquerait  en  doute.  U  est  certain ,  par  les  écrits 
»  des  anciens,  que,  de  leur  temps,  il  s'opérait  des 
))  miracles  dans  l'Eglise.  U  n'y  aurait  pas  de  raison 
»  pour  soutenir  que  Dieu  n'a  manifesté  sa  puissance 
»  d'une  manière  surnaturelle  que  dans  le  siècle  des 
»  apôtres.  Ceux-ci  n'ayant  pas  converti  le  monde 
»  entier,  pourquoi  ne  voudrions-nous  pas  convenir 
»  que  Dieu  aura  donné  aussi  à  ceux  de  ses  serviteurs 
»  qui  ont  vécu  ensuite,  des  lettres  de  créance  aux- 
»  quelles  on  ne  pouvait  se  refuser?  Pourquoi  enfin 
))  rejetterait-on  les  miracles  de  saint  Alban ,  la  cir- 
»  constance  où  il  se  trouvait  étant  assez  importante 
1)  pour  que  le  ciel  interposât  son  pouvoir  d'une 
^)  manière  surnaturelle?)) — (hielques  auteurs  n'ont 
fait  qu'une  même  personne  de  saint  Alban  premier 
iiiarlv  r  d'Angleterre ,  et  de  celui  qui  est  honoré  le 
21  juin  à  Mayence,  dans  un  monastère  de  son  nom, 
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fondé  en  80 i.  Mais  on  lit  dans  le  Martyrologe  de 
Uaban-Maur,  (pie  le  second  était  Africain  ;  qu'ayant 
été  banni  par  IhuK'ric,  à  cause  de  la  foi ,  il  se  re- 
tira à  Mayence,  cl  (pi'étaut  tombé  entre  les  mains 
des  Huns,  il  fut  mailyrisé  par  ces  barbares. 

ALHANE  (Franç^ois  1'),  peintre  célèbre,  né  à  Bo- 
logne, d'un  marchand  de  soie,  le  17  mars  ir>78,  fut 
élève  de  Denis  Cahait  ainsi  (pie  le  Dominicain  (pii 
était  son  ami.  Les  progrès  (ju'il  fit  sous  ce  maître 
habile  furent  rapides.  U  acheva  do  se  former  à 
Rome,  le  dépôt  des  chefs-d'œuvre  des  peintres  an- 
ciens et  modernes,  et  le  rendez-vous  des  artistes  de 
toute  l'Europe.  L'étude  des  belles-lettres  no  contri- 
bua pas  peu  à  lui  donner  des  idées  riantes.  Hevenu 
à  Bologne,  il  se  maria  en  secondes  noces  à  une 
très-belle  femme,  dont  il  eut  12  enfants  ressem- 
blants à  leur  mère.  L'Albane  n'eut  pas  besoin  de 
sortir  de  sa  maison  pour  peindre  Vénus,  les  Amours, 
les  divinités  poétiques  du  ciel,  des  eaux  et  de 
la  terre  ;  il  n'eut  qu'cà  copier  sa  famille.  Mais , 
comme  il  n'eut  qu'elle  sous  les  yeux ,  ses  tètes  et 
ses  figures  se  ressoinblent  presque  toutes  :  les  grâces 
écloses  sous  son  pinceau  sont  trop  unifoi-mes.  11  a 
été  surnommé  l'Anacréon  de  la  peinture.  L'Albane 
jouit  d'une  vie  heureuse  pendant  83  ans.  U  mourut 
en  1GG0.  Ses  principaux  ouvrages  à  fresque  sont  à 
Rome  et  à  Bologne  :  le  roi  de  France  possède  plu- 
sieurs de  ses  tableaux.  U  y  en  a  aussi  quelques-uns 
dans  la  collection  du  Palais-Royal.  Les  plus  remar- 
quables de  ces  tableaux  sont  :  Vénus  endormie;  Diane, 
au  l)ain;  Danaé  couchée;  Galatée  sur  la  mer;  Europe 
sur  le  taureau;  les  quatre  Eléments. 

*  ALBANÈSE  ,  célèbre  musicien  ,  né  à  Naplos  en 
1731,  et  mort  à  Paris  en  1800,  également  habile 
dans  la  composition  et  dans  le  chant,  vint  en  France 
en  17i9,  et  obtint  les  places  de  musicien  do  la  cha- 
pelle du  roi  et  de  premier  chanteur  au  concert  spi- 
rituel. 11  a  laissé  des  airs  charmants  et  des  duo  de 
la  plus  grande  mélodie ,  que  l'on  entend  toujours 
avec  un  nouveau  plaisir. 

ALBANI  (Jean-Jérôme)  naquit  en  ITiOi  à  Ber- 
game  ,  d'une  famille  noble  d'Albanie ,  qui  se  réfu- 
gia en  Italie  après  l'invasion  des  Turcs  ,  et  dont  une 
branche  se  retira  à  Bergame ,  l'autre  à  Urbin.  U 
se  consacra  à  l'étude  du  droit  canonique  et  civil. 
Pie  V,  qui  l'avait  connu  lorsqu'il  était  inquisiteur 
à  Bergame ,  ne  fut  pas  plutôt  élevé  à  la  papauté  , 
qu'il  l'honora  de  la  pourpre  en, 1570.  Albani  était 
veuf  et  avait  des  enfants  ;  ce  fut  la  crainte  qu'il  ne 
s'en  laissât  gouverner ,  qui  empêcha  le  conclave  de 
l'élire  pape,  après  la  mort  de  Grégoire  XIU.  11  mou- 
rut en  1591.  Nous  avons  de  lui  plusieurs  ouvrages 
de  jurisprudence  canonique.  Les  principaux  sont  : 
De  immunitate  ecclesiarum  ,  1 553  ;  De  potcstate  papœ 
et  concilii ,  1558  ;  De  cardinalibus  ,  et  de  donatione 
Constantini,  158i,  in-fol. 

*  ALBANI  (Alexandre),  cardinal  et  bibUothécaire 
du  Vatican,  de  la  même  famille  mais  de  la  branche 
d'I^rbin  ,  naquit  à  Urbin  le  15  octobre  1092;  il  était 
neveu  du  pape  Clément  XI  ;  Innocent  XIII  l'honora 
de  la  pourpre  en  1721.  Envoyé  l'année  précédente 
comme  nonce  extraordinaire  près  de  l'empereur 
d'Allemagne ,  il  déploya  dans  cette  mission  la  ma- 
gnificence et  la  dignité  qui  convenaient  à  sou  nom, 


ALB  92 

et  qu'exigeait  cet  honorable  emploi.  Il  aimait  les 
arts  et  les  lettres,  et  consacrait  la  plus  grande  partie 
de  sa  fortune,  soit  à  acheter  des  tableaux  et  des 
livres,  soit  à  faire  exécuter  des  fouilles  pour  dé- 
couvrir quelques  monuments  antiques,  soit  à  en- 
courager par  des  récompenses  et  des  pensions  les 
savants  et  les  artistes.  La  superbe  villa  Albani , 
maison  de  campagne  où  il  allait  se  délasser  de  ses 
travaux ,  était  remplie  de  tableaux ,  de  statues  et 
de  mille  autres  choses  précieuses ,  offertes  à  la  vue 
des  amateurs.  11  mourut  aveugle  le  H  décembre 
■1 779,  âgé  de  87  ans ,  et  laissa  des  écrits  historiques 
et  littéraires  très-estimés.  11  était  à  sa  mort  pre- 
mier cardinal  diacre  ,  le  plus  ancien  de  tout  le  sa- 
cré collège,  et  cardinal  protecteur  de  Tordre  de 
Prémontré. 

*  ALBANI  D'URBIN  (Jean-François),  né  en  1720, 
neveu  du  pape  Clément  XI ,  était  doué  d'un  esprit 
fin  et  pénétrant ,  et  d'une  physionomie  heureuse. 
11  fut  successivement  évèque  d'Ostie  et  de  Velletri , 
cardinal  dès  l'âge  de  27  ans ,  et  enfin  doyen  du  sa- 
cré collège ,  dans  lequel  il  acquit  une  grande  in- 
fluence. 11  se  déclara  ouvertement  contre  la  révo- 
lution française;  aussi  lorsque  l'armée  républicaine 
s'approcha  de  Rome,  il  se  hâta  de  se  retirer  à  Na- 
ples ,  et  de  là  se  rendit  à  Venise ,  où  il  contribua 
puissamment  à  l'élection  du  pape  Pie  Vil.  Plus  tard 
on  le  vit  protéger  à  Rome  ceux  à  qui  leurs  opinions 
y  attiraient  des  persécutions.  Le  cardinal  Albani 
mourut  dans  cette  ville  en  1809. 

*  ALBANI  (Joseph)  était  né  à  Rome  le  13  sep- 
tembre 1750,  de  la  môme  famille  que  les  précé- 
dents. Son  père  était  le  prince  Horace  Albani,  et 
sa  mère  était  de  la  maison  des  princes  de  Massa- 
Carrara.  Joseph  ,  entré  dans  la  carrière  ecclésias- 
tique, occupa  dillérentcs  places  dans  la  préla- 
ture.  11  était  audilem-  général  de  la  chaiïibre  lors- 
que Pie  Vil  le  déclara  cardinal  dans  le  consistoire 
du  23  février  1801.  Pendant  les  troubles  de  l'Eglise 
en  1 809 ,  le  cardinal  Albani  partagea  les  disgrâces 
de  ses  collègues  et  fut  obligé  de  venir  en  France 
où  il  résida  quelques  années.  Pie  Vil  l'avait  nommé 
préfet  du  bon  gouvernement  ;  Léon  Xll  le  fit  secré- 
taire des  brefs  et  légat  à  Bologne.  Pie  Vlll  le  choi- 
sit pour  secrétaire  d'état,  et  Grégoire  XVI  l'envoya 
en  qualité  de  commissaire  extraordinaire  dans  les 
légations  de  Bologne ,  Ferrare ,  Ravenne  et  Forli  , 
sans  lui  ôier  la  légation  d'Urbin  et  de  Pesaro.  Le 
cardinal  était  protecteur  de  la  nation  autrichienne 
et  des  états  du  roi  de  Sardaigne.  11  mourut  à  Pesaro 
le  8  décembre  183i. 

*  ALBANY  (  Louise-Marie-Carohne  de  Stolberg  , 
comtesse  d'),  née  en  1752  àMons-en-Hainaut,  perdit 
dès  l'enfance  son  père ,  le  prince  de  Stolberg  (Gus- 
tave-Adolphe), tué  le  5  décembre  1757  à  la  bataille 
de  Leuthen,  dans  Lupielle  il  commandait  un  corps 
de  cavalerie.  Sa  mère  Elisabeth -Philippine,  fille 
d'Emmanuel,  prince  de  Hoin,  lui  fit  donner  une  ex- 
cellente éducation,  et  elle  épousa  fort  jeune  encore 
le  prince  Charles-Edouard,  dernier  prétendant  à  la 
succession  des  Stuarts.  Les  cours  de  la  maison 
de  Bourbon ,  qui  se  croyaient  intéressées  à  ne  pas 
laisser  éteindre  l'illustre  lace  des  Stuarts ,  arran- 
gèrent ce  mariage,  en  assurant  un  apanage  convc- 
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nable  aux  deux  époux.  Mais  Charles -Edouard  étant 
mort  le  31  janvier  1788,  sans  laisser  aucun  héritier 
de  ses  droits ,  la  comtesse  d'Albany  se  retira  à  Rome 
dans  le  palais  de  son  beau-frère ,  et  protégea  noble- 
ment les  hommes  qui  cultivaient  avec  éclat  les 
sciences  et  les  lettres.  Elle  distingua  parmi  eux  le 
poète  Alfiéri ,  a\  ec  lequel  elle  contracta  une  union 
très-intime  que  légitima  un  hymen  secret.  Les  deux 
époux  vinrent  habiter  Paris.  Mais  ils  abandonnèrent 
bientôt  cette  ville  pour  retoiuner  en  Toscane ,  où 
Alfieri  composa  de  nouveaux  ouvrages.  Redevenue 
veuve  en  1803,  la  comtesse  d'Albany  fit  élever  à  la 
mémoire  d'Alfiéri  un  beau  mausolée  en  marbre, 
exécuté  par  le  fameux  sculpteur  Canova  ;  mais  elle 
lui  consacra  un  monument  plus  durable  encore,  en 
publiant  une  magnifique  édition  des  œuvres  choi- 
sies de  ce  poète.  Sa  maison  était  devenue  à  Flo- 
rence le  centre  de  réunion  de  tout  ce  que  la  ville 
possédait  de  personnages  distingués  ,  et  la  jeunesse 
florentine  allait  chez  elle  prendre  des  leçons  de 
goùl  et  de  bon  ton.  Elle  mourut  le  29  janvier  1824, 
à  l'âge  de  72  ans. 

'  ALBATEGNIUS  ou  ALBATENUSI  (  dont  le  nom 
propre  est  Mohammed-Ben-Djabir-Ben-Senan ,  Al- 
Batlani,  Al-Harrany  ),  astronome  arabe  ,  faisait  ses 
observations  vers  l'an  877.  11  mourut  en  929.  On  a 
imprimé  son  traité  De  scientia  stellarum ,  Nurem- 
berg, 1537,  in-8,  et  Bologne  ,  1GI5,  in-4,  traduit 
en  latin  barbare  par  Plato  Tiburtinns,  et  com- 
menté par  Regiomontanus.  On  trouve  dans  ce  livre 
une  trigonométrie  très-différente  de  celle  des  Grecs, 
et  la  première  notion  des  tangentes ,  dont  les  Arabes 
se  servaient  dans  leur  gnomonique.  Ils  en  avaient 
fait  des  tables  qui  leur  fixaient  la  hauteur  du  soleil 
par  la  longueur  de  l'ombre ,  et  vice  versa.  L'origi- 
nal arabe  ,  qui  n'a  jamais  été  mis  sous  presse ,  est 
à  la  bibliothèque  du  Vatican.  Albategnius  a  fait  sur 
la  précession  des  équinoxes  et  d'autres  questions 
astronomiques  des  observations  adoptées,  un  peu 
trop  légèrement  peut-être ,  par  les  modernes.  On  a 
bâti  sur  ce  fondement  diverses  hypothèses  :  en  com- 
parant nos  tables  avec  les  siennes ,  on  a  cru  dé- 
couvrir des  retards,  des  accélérations;  d'où  l'on  est 
allé  jusqu'à  calculer  l'époque  de  la  destruction  de 
la  terre  ,  ou  du  moins  d'une  étrange  révolution  par 
sa  conjonction  avec  la  lune.  Mais  tout  cela  paraîtra 
très-hasardé ,  si  l'on  considère  combien  étaient  dé- 
fectueuses les  observations  des  anciens ,  qui  n'a- 
vaient ni  nos  méthodes ,  ni  nos  instruments.  Au 
reste  si  Albategnius  était  bon  observateur,  il  paraît 
avoir  été  un  calculateur  très-médiocre. 

ALBE  (Ferdinand-Alvarez  de  Tolède  ,  duc  d'  ),  né 
en  1508  d'une  des  plus  illustres  famifies  d'Espagne, 
dut  son  éducation  à  Frédéric  de  Tolède ,  son  grand- 
père  ,  qui  lui  apprit  l'art  militaire  et  la  politicfue. 
Il  porta  les  armes  à  la  bataille  de  Pavie,  et  au  siège 
de  Tunis,  sous  l'empereur  Charles-Quint.  Devenu 
général  des  ai-mées  d'Espagne  en  1558  ,  il  servit  sa 
nation  avec  succès  contre  la  France  dans  la  Na- 
varre et  dans  la  Catalogne.  Elevé  au  poste  de  géné- 
ralissime des  armées  impériales  ,  il  marcha  contre 
les  protestants  d'Allemagne  en  1546.  11  gagna  l'an- 
née suivante  la  fameuse  bataille  de  Muhlberg  ,  où 
les  protestants  furent  enlioremcnt  défaits.  L'élcc- 


leur  d(\  Saxe,  leur  général,  y  fut  fait  prisonnier, 
avec  Einest,  duc  de  Brunswick,  et  plusieurs  autres 
chefs.  Celte  \ictoire  fut  suivie  de  la  prise  de  Tor- 
gau  ,  de  \Villeuil)erg,  et  de  la  réduction  de  tous  les 
rebelles.  Après  s'être  signalé  en  Allemagne,  il  sui- 
vit reni[)erein'  au  siège  de  Metz,  où  il  lil  des  pro- 
diges de  \aleur,  ([ue  le  courage  des  assiégés  rendit 
inutiles.  Philiiipe  11 ,  successeur  de  Charles-Quinl , 
se  servit  de  lui  avec  le  mcuie  avantage  (pie  son 
père.  Eu  l.'iGT  ,  les  habitants  des  Tays-IJas,  où  les 
nouvelles  erreurs  s'étaient  introduites  avec  l'esprit 
de  rébellion  qui  les  a  partout  accompagnées ,  me- 
naçaient d'un  soulèvement.  IMùlippe  H  envoya  le 
duc  d'Albe  pour  les  contenir.  Ce  choix  annonça  la 
plus  grande  sévérité.  On  se  souvenait  que  Charles- 
Quint  ,  délibérant  sur  le  traitement  qu'il  ferait  aux 
Gantois,  qui  se  révoltèrent  en  1509,  avait  voulu 
savoir  le  sentiment  du  duc ,  qui  répondit  qu'tme 
patrie  rebelle  devait  être  ruinée.  Les  premières  dé- 
marches du  duc  d'Albe  conûrmèrent  l'opinion 
qu'on  avait  de  lui.  11  lit  périr  sur  un  échafaud  les 
comtes  d'Egmont  et  de  Horn.  Après  cette  exécution, 
qui  lui  parut  nécessaire  au  repos  public ,  il  marche 
aux  confédérés  et  les  bat.  Le  plaisir  d'avoir  rem- 
porté une  victoire  signalée  est  empoisonné  par  le 
chagrin  de  voir  un  village  réduit  en  cendres ,  après 
l'action ,  par  un  régiment  de  Sardaigne.  Ce  crime 
fut  puni  comme  il  le  méritait.  Il  fit  pendre  sur-le- 
champ  les  auteurs  de  l'incendie ,  cl  dégrada  toutes 
les  compagnies ,  excepté  une  qui  n'était  pas  cou- 
pable :  trait  qui  prouve  suffisamment  que  le  sévère 
et  inexorable  général  voulait  l'ordre  à  tout  prix,  et 
détestait  souverainement  des  cruautés  inutiles  et 
illégales  commises  de  sang-froid.  Le  prince  d'O- 
range, chef  des  confédérés,  parut  bientôt  à  la  tête 
d'une  armée  considérable.  Le  jeune  Frédéric  de  To- 
lède ,  chargé  de  fobserver,  envoya  conjurer  le  duc 
d'Albe,  son  père ,  de  lui  permettre  d'aller  attaquer 
les  rebelles.  Le  duc ,  persuadé  avec  raison  que  les 
subalternes  ne  doivent  pas  se  mêler  de  juger  s'il  faut 
ou  s'il  ne  faut  pas  combattre ,  répond  :  «  Allez  dire 
»  à  mon  fils  que  sa  demande  ne  lui  est  pardonnée 
»  qu'à  cause  de  son  inexpérience  et  de  sa  jeunesse.  >» 
Ses  succès  augmentèrent  tous  les  jours.  Après  la 
prise  de  Harlem  ,  le  duc  d'Albe  quitta  les  pays-Bas 
pour  retourner  en  Espagne ,  précédé  du  bruit  de 
ses  victoires ,  dont  sa  vanité  avait  néanmoins  ailai- 
bli  féclat  ;  car  après  avoir  fait  construire  à  Anvers 
une  bonne  citadelle ,  il  y  avait  placé  sa  statue  en 
bronze.  Il  était  représenté  avec  un  air  menaçant ,  le 
bias  droit  étendu  vers  la  ville  ;  à  ses  pieds  étaient  la 
noblesse  et  le  peuple,  qui,  prosternés,  semblaient 
lui  demander  giàce.  Les  deux  statues  allégoriques 
avaient  des  écuelles  pendues  aux  oreilles,  des  be- 
saces au  cou  ,  pour  rappeler  le  nom  de  Gueux  que 
s'étaient  donné  les  mécontents.  Elles  étaient  entou- 
rées de  serpents, de  couleuvres  et  d'autres  symboles 
destinés  à  désigner  la  fausseté ,  la  malice  et  l'ava- 
rice, vices  reprochés  par  les  Espagnols  aux  vaincus. 
On  lisait  au  devant  du  piédestal  cette  insciiption 
fastueuse  :  Ferdinando  Alvareza  Toledo^  Albœ  duci , 
Philippi  II  Hispainarum  reyis  apiid  Belgas  prœfecto, 
quàd  extincta  sedilione ,  rebcllihusi  pulsis\,  religione 
procurata ,  jmtilia  mita ,  provinciis  pacem  firmave~ 
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rit  :  régis:  nptimi  miuisiro  /ideliswno  positum.  Ce 
général  laissa  le  gouvernement  des  Pays-Bas  à  don 
Louis  de  Requesens,  grand  commandeiu-  de  Cas- 
tille,  en  1574,  (iui,par  une  conduite  molle  et  in- 
certaine, releva  le  courage  des  révoltés  ,  abattu  par 
son  prédécesseur,  et  prouva  par  les  effets  de  son 
indulgence  que  les  rebelles  ne  réclament  la  dou- 
ceur que  pour  se  fortifier  et  se  faire  redouter.  Le 
duc  d'Albe  jouit  d'abord  à  la  cour  de  la  faveur  que 
méritaient  ses  services;  mais  s'élant  ojiposé  au  ma- 
riage de  son  (ils,  le  roi  Philippe  11,  qui  avait  pro- 
jeté cet  hvmen  ,  l'envoya  prisonnier  à  Uzeda.  11  ob- 
tint sa  liberté  deux  ans  après,  et  fut  mis  à  la  tête 
d'une  armée  que  fou  fit  entrer  en  Portugal,  l'an 
iriSl.  Cet  habile  général  y  fît  autant  de  conquêtes 
que  d'entreprises.  11  défit  don  Antoine  de  Crato  , 
qui  s'était  fait  proclamer  roi ,  et  se  rendit  maître 
de  Lisbonne.  11  y  amassa  un  butin  inestimable,  qui 
fut  encore  augmenté  par  l'arrivée  de  la  flotte  des 
Indes  dans  le  port  de  cette  ville.  Tant  de  succès  lui 
suscitèrent  des  jaloux.  On  l'accusa  d'avoir  détourné 
à  son  usage  une  partie  des  sommes  qui  lui  avaient 
été  remises  durant  les  diflérentes  expéditions;  comme 
on  lui  en  demandait  compte ,  il  répondit  qu'il  n'a- 
vait à  en  rendre  qu'au  roi.  «  S'il  me  le  demande,  je 
))  lui  mettrai  en  ligne  de  compte  des  royaumes 
«  conservés  ou  conquis ,  des  victoires  signalées,  des 
y>  sièges  très-difficiles ,  et  soixante  ans  de  services.  » 
Philippe  satisfait  fit  cesser  les  poursuites  :  le  duc 
d'Albe  mourut  peu  de  temps,  après  en  1582,  à  74 
ans,  dans  de  grands  sentiments  de  religion,  entre  les 
bias  du  pieux  Louis  de  Grenade.  Voy.  sa  Vie^  Pa- 
z'is,  1698,  2  vol.  in-I2.  Il  laissa  la  réputation  d'un 
général  expérimenté  et  d'un  politique  habile.  «  Le 
»  duc  d'Albe,  dit  l'abbé  Raynal  {Histoire  du  Sta~ 
))  thouderat),  l'un  des  plus  grands  capitaines  du 
))  xvi«  siècle ,  joignait  à  une  naissance  distinguée  des 
»  biens  immenses.  11  avait  la  démarche  grave  et  le 
»  maintien  austère,  l'air  noble  et  le  corps  robuste, 
))  le  discours  mesuré  et  le  silence  cloquent.  Il  était 
»  sobre  et  dormait  peu ,  travaillait  beaucoup ,  écri- 
»  vait  lui-même  toutes  ses  afïaires.  Toutes  les  cir- 
»  constances  de  sa  vie  otTrent  un  spectacle  intéres- 
»  sant.  Son  enfance  fut  raisonnable,  et  l'âge  avancé 
»  ne  lui  apporta  ni  ridicule  ni  faiblesse.  Le  tumulte 
»  des  camps  ne  fut  pas  pour  lui  une  occasion  de 
»  dissipation  ;  ce  fut  dans  la  licence  des  armes  qu'il 
»  se  forma  à  la  politique.  Lorsqu'il  opinait  dans  les 
))  conseils  ,  il  n'avait  égard  ni  aux  désirs  du  mo- 
))  narque,  ni  aux  intérêts  des  ministres  ;  il  se  dé- 
»  clarait  toujours  pour  le  parti  qu'il  croyait  le  plus 
»  juste  ;  souvent  il  ramenait  ceux  qui  l'écoutaient 
»  à  la  probité  ;  et  lorsque  ses  efforts  étaient  inutiles, 
»  il  ne  les  suivait  pas  au  moins  dans  leur  injustice. 
»  On  ne  trouve  point  dans  les  fastes  de  sa  nation 
»  un  capitaine  plus  habile  que  lui  à  faire  la  grande 
»  guerre  avec  peu  de  troupes ,  à  ruiner  les  plus 
»  fortes  armées  sans  les  combattre,  à  donner  le 
»  change  aux  ennemis ,  et  à  ne  le  jamais  prendre , 
»  à  gagner  la  confiance  du  soldat  et  à  étouficr  ses 
»  murmures.  On  prétend  que  pendant  soixante  ans 
»  de  guerre  sous  divers  climats,  contre  différents 
»  ennemis,  durant  toutes  les  saisons,  il  n'a  jamais 
»  été  battu,  ni  prévenu  ,  ni  surpris.  Quel  homme  , 
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»  s'il  n'avait  terni  Téclat  de  tant  de  talents  et  de 
»  vertus  par  une  sévérité  outrée!  »  C'est  aux  événe- 
ments qui  ont  suivi  Tadministration  du  duc  d'Alhe, 
c'est  à  l'histoire  des  provinces  où  l'on  a  traité  plus 
mollement  que  lui  les  sectaires  et  les  rebelles  ,  à 
décider  si  sa  sévérité  fut  efleclivement  outrée.  11  est 
\rai  que  son  caractère  était  quelquefois  déraison - 
ual)lemcnt  inflexible  ,  et  que  par  son  entêtement  à 
exister  le  dixième,  tribut  exorbitant  et  tyanni(}ue, 
il  replongea  les  Pays-Bas  dans  les  troubles  <{u'il  avait 
heureusement  terminés  ;  mais  il  faut  convenir  que, 
comparée  à  la  conduite  des  révoltés  envers  les  par- 
tisans de  l'ancienne  religion  et  les  sujets  fidèles  au 
souverain ,  la  conduite  du  duc  ne  peut  que  mériter 
des  éloges.  Sa  sévérité  ,  on  si  l'on  veut,  sa  dureté 
légale,  après  tout,  et  conforme  à  la  marche  judi- 
ciaire lapins  scriqjuleuse,  forme  un  contraste  bien 
saillant  avec  celle  de  la  plupart  des  chefs  de  la  ré- 
bellion et  de  leurs  subalternes,  dont  les  cruautés 
n'avaient  d'auti-es  règles  que  le  fanatisme  et  le  ca- 
price. Les  déclamations  perpétuelles  contre  Phi- 
lippe 11  et  son  général ,  et  l'afiectalion  marquée  de 
ne  rien  dire  des  atrocités  inouïes  des  rebelles ,  sont 
excellemment  confondues  dans  le  savant  et  touchant 
ouvrage  ,  De  crudelitate  morilmsque  priscoruiti  ac 
reccntium  hœreticorum,  par  Havensius,  1G08,  in-8  ; 
dans  le  Tlieatrum  crudditatis  hœreticorum  nostri 
lemporis ,  Anvers,  -1592,  pag.  57  et  suiv.;  dans  les 
Mortes  illustres  et  gesta  coruni  qui  in  odium  fidei  ah 
hœreticis  occisi  sunt  ^  par  Philippe  Alegaml)e  ;  et 
surtout  dans  Y  Abrégé  Je  l'Histoire  de  la  Hollande  , 
par  Kerroux,  Leyde,  4778  ,  t.  2 ,  pag.  310.  Ce  der- 
nier auteur,  Hollandais  et  protestant,  après  avoir 
parlé  du  faux  bruit  que  certains  incendiaires  me- 
naçaient les  villes  de  la  Nord-Hollande,  continue 
de  cette  sorte  :  «  Les  tourments  les  plus  affreux 
»  arrachèrent  à  ces  prétendus  incendiaires  le  nom 
»  de  quelques  riches  paysans  catholiques,  qu'ils 
»  accusèrent  de  tous  les  crimes  dont  on  voulait  qu'ils 
»  les  accusassent.  C'était  là  où  le  cruel  Senoy  (  ou 
»  Snoy)  les  attendait.  Ces  délateurs,  malgré  leurs 
»  rétractations ,  malgré  même  les  promesses  faites 
»  à  quelques-uns  d'eux  de  leur  accorder  la  vie  s'ils 
»  chargeaient  ces  paysans ,  expirèrent  dans  les  plus 
»  affreux  siqiplices.  Mais  les  cruautés  inouïes  exer- 
»  cées  contre  quelques-uns  de  ces  infortunés  pay- 
»  sans ,  faussement  accusés ,  ne  pourraient  être 
»  crues  si  elles  n'étaient  pleinement  attestées  par 
»  les  procédures.  Nous  voudrions  épargner  ces  hoi- 
»  reurs  à  nos  lecteurs;  mais  l'impartialité  de  l'his- 
»  toire  ne  nous  permet  pas  de  cacher  ces  excès 
i>  dont  un  parti  s'est  rendu  coupable,  pour  ne  dé- 
»  couvrir  (pie  ceux  du  parti  ennemi.  Les  tourments 
»  ordinaires  de  la  question  la  plus  cruelle  ne  furent 
»  <jue  les  moindres  des  maux  (pie  l'on  fit  soulfrir 
»  à  ces  iiuKJcents.  Leurs  membres  disloqués ,  leurs 
»  corps  déchirés  de  verges,  (Haient  ensuite  en- 
))  veloppés  dans  des  linges  tremi)és  dans  de  l'cau-de- 
»  vie  ;  on  y  mettait  le  feu ,  et  on  les  laissait  dans 
»  cet  état  jusqu'à  ce  que  leur  peau  noircie  et  reti- 
)>  rée  découvrît  les  nerfs  dans  difiérentes  parties  de 
«leurs  corps.  On  employait  le  soufre,  souvent 
»  même  jus(iu'à  une  demi-livre  de  chandelles  pour 
))  leur  brûler  les  aisselles  cl  les  plantes  des  pieds. 
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»  Ainsi  martyrisés,  on  les  laissait  quelques  nuits 
))  couchés  par  terre  sans  couverture  ,  et  à  force  de 
))  coups  on  chassait  le  sommeil  loin  d'eux.  Du  ha- 
«  reug  pec  et  autres  aliments  salés  étaient  la  nour- 
»  riture  qu'on  leur  donnait ,  pour  allumer  dans 
»  leurs  entrailles  tous  les  feux  d'une  soif  dévorante, 
»  sans  leur  permettre  Tusage  d'un  verre  d'eau , 
»  quelques  supplications  qu'ils  fissent  pour  en  ob- 
»  tenir.  On  posait  des  frelons  sur  le  nombril  des 
»  patients,  et  l'on  en  retirait  l'aiguillon  qu'ils  y 
))  avaient  fiche  de  la  longueur  de  l'articulation  d'un 
«  doigt.  Senoy  lui-même  avait  envoyé  à  cet  affreux 
»  tribunal  certain  nombre  de  rats  que  l'on  plaçait 
»  sur  la  poitrine  et  sur  le  ventre  de  ces  infortunés, 
»  sous  un  instrument  de  pierre  ou  de  bois  fait  ex- 
))  près  et  recouvert  d'une  plaque  de  cuivre  :  le  feu 
»  posé  sur  cette  plaque  forçait  ces  animaux  à  ron- 
»  ger  les  chairs  et  à  se  taire  un  passage  jusqu'au 
»  cœur  et  aux  entrailles.  On  brûlait  ces  blessures 
»  avec  des  charbons  ardents  ;  l'on  faisait  couler 
»  du  lard  fondu  sur  ces  corps  ensanglantés.  A 
»  l'une  de  ces  malheureuses  victimes  de  la  fureur 
»  la  plus  fanatique,  l'on  frotta  de  crème  cette  par- 
»  tie  (|ue  la  pudeur  défend  de  nommer,  et  on  la  fit 
»  sucer  à  un  veau  de  lait.  D'autres  horreurs  plus 
»  révoltantes  encore  furent  exercées  avec  un  sang- 
»  froid  dont  à  peine  on  pourrait  trouver  d'exemple 
»  chez  les  Cannibales  ;  mais  la  décence  nous  dé- 
»  fend  de  poursuivre.  L'un  de  ces  malheureux  mou- 
»  rut  dans  les  tourments  de  la  torture.  Ses  juges 
»  fanatiques  crurent  couvrir  l'atrocité  de  leur  bar- 
»  barie ,  en  faisant  courir  le  bruit  ridicule  que  le 
»  diable  lui  avait  rompu  le  cou.  Un  autre  ,  vaincu 
y>  par  les  douleurs  qu'on  lui  avait  fait  souffrir  et 
»  tlatté  de  la  promesse  (pi'il  conserverait  sa  vie  et 
»  ses  biens  ,  a\oua  enfin  tout  ce  qu'on  voulut  ;  ses 
))  juges  aussitôt  prononcèrent  sa  sentence  au  nom 
»  de  Senoy,  et  le  condamnèrent  à  avoir  le  cœur 
»  arraché  et  à  être  écartelé.  On  remarque  que,  quoi- 
»  qu'on  eût  eu  la  cruelle  précaution  de  l'enivrer  le 
))  jour  de  son  exécution ,  qui  se  fit  à  Horn  malgré 
»  toutes  les  oppositions  du  magistrat ,  il  assigna  le 
))  ministre  réformé  qui  l'accompagnait  à  la  mort,  à 
»  comparaître  dans  trois  jours  devant  le  tribunal  du 
»  souverain  juge.  Ce  ministre,  qui  avait  été  témoin 
»  de  toutes  les  protestations  que  le  patient  avait  faites 
»  de  son  innocence,  se  retira  chez  lui  dans  l'abatle- 
•»  ment  de  la  plus  sombre  tristesse,  et  mourut  réél- 
is Icment  au  bout  du  terme  ,  ou  peu  après.  »  (  Voy. 
Fkiu)i>and  IV.  )  On  dira  peut-être  que  ces  fureurs  sont 
celles  d'un  particulier,  qu'elles  ne  tiennent  pas  aux 
principes  et  à  l'esprit  de  la  révolution  (jue  le  duc 
d'Albe  a  combattue.  Mais  ignore-t-on  les  excès  des 
autres  fanati(iues,  qui  ne  le  cédaient  en  rien  à  Se- 
noy? d'un  Guillaume  de  la  Marck,  par  exemple,  le 
des  Adrets  Ac'i  Pays-Bas,  qui,  dans  une  seule  année 
(  1372),  tua  par  des  supplices  inouis  plus  de  pai- 
sibles citoyens  et  de  prêtres  catholiques  que  le  duc 
d'Albe  ne  fit  légalement  punir  de  rebelles  dans  tout 
le  cours  de  son  administration  ?  Du  reste ,  l'auteur 
protestant  que  nous  transcrivons  ici,  réfute  lui- 
même  cette  objection.  <(  On  voudrait  en  vain  cher- 
»  cher  des  motifs  pour  excuser  les  procédures  de 
»  cette  horrible  conmiission,  elles  ont  imprime  une 
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»  tache  l'torncllo  a\i  nom  lioUandais  :  et  qnoiqiuî 
»  Sonox ,  le  priiu'ipal  aulciir  do  ces  saiiglaiilos  traf^i'- 
»  (lies  iVil  ôlraiif^L'i-,  la  nalioii,  (|iii  iTosa  s'))  opposci- 
))  ou  Yen  punir,  ne  se  lavera  jamais  du  reproche  de 
»  hai'bario  (Idiil  eWc  s'osi  ^naluilcinoni  couvcrlc  aiiv 
»  yeu\  de  louto  rturoiJi'.  Ou  prôtcnd  (jue  tout  ce. 
»  qui  se  lit  alors  ne  fut  (lu'un  moyeu  pour  ôter  pour 
«  toujours  aux  catholiques  le  prétexte  et  Teuxie  de 
»  chercher  à  introduii'e  du  changenienl  dans  le 
»  gouvernement.  Moyen  atroce,  et  (pi'aucune  laison 
»  d'état  ne  légitimera  jamais  ,  non  plus  que  les 
»  cruautés  inouïes  exercées  contre  des  gens  abso- 
»  Inment  innocents  des  crimes  dont  on  les  accusait, 
»  et  dont  on  ne  put  hi-e  les  aflVeux  détails  sans  h-é- 
»  mir  d'horrem-,  et  sentir  des  mouvements  d'iudi- 
»  gnation  et  de  haiue.  «  Conuuenl,  après  cela,  le 
puritain  Watsou ,  animé  de  l'esprit  de  cette  même 
faction ,  qui  s'est  souillée  par  de  si  brutales  cruau- 
tés ,  ose-t-il  nous  parler  du  despotisme  de  Philippe 
et  de  l'infernal  ducd'Albe?  Non  ,  les  souverains  des 
Pays-Bas  et  leurs  uiiuistres  n'ont  pas  été  des  mons- 
tres; FMiilippe  11 ,  la  bonne  ]\Iaignerite  ,  Jean  d'Au- 
triche, Alexandre  de  I*arme ,  le  sévère  duc  d'Albe  , 
n'ont  pas  été  des  tyrans.  Ils  n'ont  pas  combattu  la 
sédition  et  l'hérésie  avec  des  chandelles,  du  hareng 
pec,  des  frelons,  des  rats,  et  des  veaux  de  lait. 
Les  lois,  et  le  glaive  qui  en  punit  la  violation,  voilà 
les  armes  qui  ont  appuyé  leur  autorité.  Lors  de  la 
révolution  de  1789,  où  les  Belges  se  soulevèrent  en 
raison  invei'se  et  dans  des  motifs  tout  opposés  à 
ceux  qui  les  irritèrent  contre  Philippe  II ,  des  écri- 
Aains  légers  ou  ignorants  ont  comparé  au  duc  d'Albe 
des  gens  qui  ne  hii  ressemblaient  en  rien.  Il  y  a 
de  l'un  aux  autres  ime  distance  immense  et  une 
opposition  partiiite,  non-seulement  quant  au  carac- 
tère personnel,  mais  quant  aux  principes,  au  but  et 
aux  moyens  de  l'administration.  (  Voy.  Phu.ippe  n , 
Joseph  ii.  ) 

ALBEMARLE  (Arnold-Just  de  Keppel,  lord),  né 
dans  la  Gueldre,  en  iGG9,  de  parents  nobles,  plut 
à  Guillaume  111 ,  prince  d'Orange ,  dont  il  avait  été 
page.  Ce  pi'ince  étant  monté  sitr  le  trône  d'Angle- 
terre, le  fit  son  chambellan,  chevalier  de  l'ordre 
de  la  Jarretière ,  et  comte  d'Albemarle.  Après  la 
mort  de  ce  roi ,  qui  lui  laissa  une  forte  pension ,  il 
fut  commandant,  en  1702,  de  la  première  compa- 
gnie des  gardes  de  la  reine  Anne.  Les  Hollandais 
l'élurent  général  de  leur  cavalerie,  et  il  combattit 
en  cette  qualité  dans  les  dernières  guen-es  de  Louis 
XI  Y.  On  força  ses  retranchements  àDenain,  en  17J2, 
et  il  fut  obligé  de  se  rendre  prisonnier  au  maréchal 
de  Yillars,  avant  que  le  prince  Eugène  eût  pu  le 
secourir.  11  mourut  en  4718, 

*ALBENAS  (J.-Joseph,  vicomte  d'),  naquit  àSom- 
mières  près  de  Mmes  en  1760;  officier  au  régimeut 
de  Touraine ,  il  servit  en  cette  qualité  dans  la  guerre 
de  l'hidépendance  américaine.  Retiré  du  service  à 
l'époque  où  éclata  la  révolution ,  il  en  adopta  les 
principes,  occupa  divers  emplois  publics  et  hit 
nommé  en  1805  conseiller  de  préfecture  dans  le 
Gard.  Albenas  mourut  à  Paris  en  1824,  laissant  les 
opuscules  snixants  :  Essai  historique  et  poétique  de  la 
gloire  et  des  travaux  de  Napoléon  /"",  depuis  le  18  bru- 
maire an  8,  jusqu'à  la  paix  de  Tilsitt,  Paris,  1808, 
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in-8  ;  Dénonciation  formelle,  spéciale,  relative  aux 
maisons  de  jeu ,  Paris,  181  i,  in-8;  Fraf/inenls  poé- 
tiques sur  la  rérolntion  française,  dédiés  au  roi  , 
Paris,  1815,iii-4;réinq)rimés,  Paris,1822,  iu-8,  sous 
le  lilie  d'/s/)//n'  à  la  chambre  des  dépui es ,  conio- 
nant  un  précis  épisodi(|ue  de  la  révolution  française 
jus([u'aux  cent  joiu-s  ;  Dissertation  sur  les  indemni- 
tés ,  OH  restiluiian  à  faire  aux  émigrés  sans  porter 
atteinte  à  la  charte ,  et  sans  aggraver  le  poids  de  la 
dette  publique,  etc.,  Paris,  1818,  iu-8.—  Sou  fils 
aîné,  M.  le  heutenaut-colonel  d'Ai.BE>As,  est  l'au- 
teur des  Ephémériiles  milil aires  depuis  1792  jusiiuen 
1815,  par  une  société  de  gens  de  lettres  et  de  luili- 
taires,  Paris,  1818-1820,  Ï2  vol.  in-8. 

ALBÈRE.  Voijez  ALBERT  (Erasuie). 

ALBERGATI  (Nicolas),  cardinal  du  lilredeSaiule- 
Croix,  et  évèque  de  Bologne,  naquit  dans  cette 
ville  l'an  1575.  Api'ès  avoir  étudié  en  droit,  il  entia 
dans  l'ordre  des  chartreux,  chez  lesquels  il  hit 
prieur  à  Florence.  Il  fut  ensuite  élevé  l'an  1  il  7,  à 
i'évèché  de  Bologne ,  et  réconcilia  ses  diocésains 
avec  le  pape  Martni  Y.  Depuis,  il  fut  envoyé  uouce 
en  France,  l'an  1425,  et  s'acquitta  si  bien  de  cet 
emploi,  qu'il  en  fut  récompensé  en  1426,  par  le 
chapeau  de  cardinal ,  qu'on  le  foiça  d'accepter.  Le 
pape  Martin  Y  le  nomma  légat  en  forme  l'an  1451 , 
et  Eugène  lY  lui  donna  ordre  d'aller  présider  le 
concile  de  Bàle.  Mais  les  pères  assemblés  eu  cette 
ville  ne  l'ayant  pas  voulu  recomialtre,  il  se  retira 
auprès  du  pontife ,  ([ui  lui  donna  encore  la  légation 
de  France,  et  depuis  le  mena  an  concile  qu'il  avait 
convoqué  à  Ferrare,  oii  il  disputa  doctement  contre 
les  Grecs.  Le  cai'dinal  Al])ergati  fut  encore  légat  en 
Allemagne ,  et  fut  nommé ,  à  son  retour,  grand  pé- 
nitencier de  l'Eghse.  Il  mourut  peu  de  temps  après 
à  Sienne,  le  7  mai  1445,  avec  l'avantage  d'avoir  eu 
sous  lui  Thomas  de  Sarzane,  et  yEneas  Sylvius,  qui 
furent  depuis  tons  deux  papes.  Ce  prélat  était  foit 
laborieux ,  et  employait  ses  heures  de  loisir  à  com- 
poser des  sermons,  ou  à  dicter  des  lettres;  il  réta- 
blit et  emhelht  extrêmement  son  église  et  son  jialais 
épiscopal,  qu'il  orna  d'une  bibliothèque.  Dans  le 
Pontifical  de  Bologne,  que  le  cardinal  Paléotti  pu- 
blia dans  le  xvie  siècle  ,  et  qui  est  intitulé  Archiépi- 
scopale bonomense ,  Nicolas  Albergati  est  mis  entre 
les  bienheureux  titulaires  de  cette  église, 

*  ALBERGATl-CAPACELLl  (le  marquis  François), 
sénateur  de  Bologne,  naquit  en  cette  ville  en  1728. 
Sa  gloire  littéraire  est  presque  efï'acée  par  une  vie 
entièie  de  licence  et  de  débauches.  Après  la  moit  de 
sa  première  femme  qu'il  ne  faut  attribuer  (ju'à  l'em- 
portement d'Albergati ,  il  épousa  une  comédienne  , 
nommée  Bettina,  à  laquelle  il  porta  un  coup 
mortel  dans  un  accès  de  jalousie,  S'étant  dérobé  au 
châtiment  qu'il  méritait ,  il  épousa  à  l'âge  de  72 
ans  une  danseuse  avec  lacjuelle  il  ne  hil  pas  plus 
heureux,  Albergati  a  publié  plusieurs  ouvrages  es- 
timés, parmi  lesquels  on  l'emanjue  :  Novelle  Mo- 
ral i,  Bologne  et  Paris,  1785,  2  vol,  ùi-12  ;  Comédie, 
Bologne,  1784,  6  vol.  in-8.  On  dit  que  sur  la  fin 
de  ses  jours  il  revint  à  de  meilleures  mœurs  et  à 
de  meilleurs  sentiments.  11  mourut  en  180i,  à  l'âge 
de  76  ans. 

*  ALBERGONI  (Le  P.  Elculhère),  mineur,  conven- 
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tuel  et  prédicateur,  naquit  en  1560  dans  le  Milanais. 
Les  succès  qu'il  obtint  dans  la  chaire  à  Milan  et 
dans  toute  la  Lombardie,  fixèrent  sur  lui  l'atten- 
tion du  pape  Paiil  V,  qui  le  nomma,  en  IGM,  à  Vé- 
vèché  de  Monmarani,  où  il  mourut  en  4656.  Indé- 
pendamment de  3  volumes  de  Sermons  dont  la  ré- 
putation ne  s'est  pas  maintenue  jusqu'à  nos  jours , 
ce  prélat  a  laissé  un  Traité  des  vertus  chrétiennes , 
paraphrase  des  trois  premiers  versets  du  magnificat; 
une  Concordance  des  évangiles^  et  une  Explication, 
en  latin,  de  la  doctrine  de  Scot.  Ce  dernier  ouvrage 
a  été  réimprimé  à  Lyon  en  i  6-43. 

*  ALBERGOTTl  (Augustin)  ,  évèquc  d'Arezzo  ,  né 
dans  cette  ville  le  25  novembre  1755,  d'une  famille 
ancienne  et  distinguée ,  fut  ordonné  pi'être  le  10 
août  1779,  et  se  rendit  à  Rome  pour  s'y  perfection- 
ner dans  les  diverses  branches  des  sciences  ecclé- 
siastiques. Devenu  chanoine  de  Florence,  il  fit  un 
voyage  dans  la  haute  Italie  en  1785,  et  il  visita  avec 
soin  les  bibliothèques  ,  les  musées  et  tous  les  mo- 
numents de  la  religion  et  des  arts.  Nommé  ensuite 
grand-vicaire,  il  rempht  pendant  14  ans  cet  emploi 
avec  prudence  et  avec  zèie  ,  s'eiïbrçant  de  combattre 
les  nouveautés  qu'on  cherchait  à  introduire  en  Tos- 
cane. Lorsque  Pie  Vil  fut  conduit  à  Florence  en  1798, 
il  lui  donna  les  plus  grandes  marques  de  dévoue- 
ment ,  et  s'efforça  d'adoucir  la  situation  des  prêtres 
français  et  romains,  que  les  circonstances  amenèrent 
en  cette  ville.  L'année  1799,  la  Toscane  ayant  été 
occupée  par  les  Français,  Albergotti  fut  arrêté  et 
conduit  à  Livourne  pour  y  être  embarqué  pour  la 
France  ;  mais  il  trouva  moyen  de  s'échapper,  et  en 
1801  il  fut  nommé  à  l'évèché  d'Arezzo.  Ses  pre- 
miers soins  furent  pour  les  séminaires  ;  il  s'efforça 
ensuite  de  propager  la  piété  par  ses  lettres ,  ses  ho- 
méhes,  ses  mandements  et  plusieurs  visites  pasto- 
rales qu'il  fit  dans  son  diocèse.  En  1807  il  établit 
une  maison  de  passionistes  pour  les  missions  et  les 
exercices  spirituels,  mais  il  fut  ensuite  obligé  de  la 
dissoudre  pour  se  conformer  aux  décrets  de  Bona- 
parte contre  les  monastères.  Dans  la  nouvelle  inva- 
sion de  la  Toscane,  il  eut  souvent  à  Intter  contre 
l'esprit  d'une  administration  ombrageuse  et  tyran- 
nique;  il  parvint  cependant  à  conserver  les  deux 
sanctuaires  du  Mont-Alverne  et  de  Camaldule,  si 
chers  à  la  piété  des  peuples  par  les  plus  respectables 
souvenirs.  Il  se  rendit  à  Rome  en  1814  pour  féliciter 
Pie  VU  siu"  son  retour  et  son  heureuse  délivrance. 
Plusieurs  fois  son  humilité  le  porta  à  renoncer  à 
l'épiscopat,  mais  ce  pontife  lui  ordonna  de  n'y  point 
penser.  Il  continua  à  donner  tous  ses  moments  à 
l'administration  de  son  diocèse  et  aux  œuvres  de 
cliarité  qui  furent  toujours  pour  lui  un  objet  de  pré- 
dilection. Il  érigea  sur  le  Mont-Averne  un  hospice 
pour  les  pèlerins.  Dans  les  années  de  disette  il  le- 
doublait  ses  largesses,  et  donnait  abondamment 
pour  les  couvents,  pour  les  prêtres  exilés,  pour  les 
missions  étrangères.  L'esprit  de  pénilence  lui  faisait 
en  même  temps  pratiquer  des  austérités  (pi'il  avait 
soin  de  cacher  à  tout  le  monde.  Vue  maladie  de  lan- 
gueur, pendant  laiiuelle  il  donna  des  marques  ex- 
traordinaires de  patience,  l'enleva  le  G  mai  1825. 
l'armi  ses  ouvrages  qui  sont  nond)reux,  on  lemai- 
que  son  écrit  sur  la  Vie  et  le  Culte  de  saint  Donat  ; 
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son  ouvrage  sur  la  Dévotion  au  Sacré  Cœur,  qui  fut 
approuvé  et  encouragé  par  le  célèbre  cardinal  Ger- 
(Hl,  et  celui  sur  la  Vie  et  le  Culte  de  la  sainte  Vierge. 

ALBERIC,  un  des  fondateurs  de  l'ordre  deCîteaux, 
disciple  et  compagnon  de  saint  Robert ,  abbé  de  Mo- 
lesme,  mort  le  26  janvier  1109,  est  honoré  en  ce 
jour  par  les  cisterciens  d'Italie  ,  en  vertu  d'un  décret 
de  la  congrégation  des  rites.  Voy.  Benoît  XIV,  De 
canon.,  lib.  \,  caput  15. 

ALBERIC  ou  ALBERT  fut  chanoine  et  gardien  de 
l'église  d'Aix  en  Provence ,  où  il  mourut  vers  l'an 
1120,  âgé  de  60  ans.  N'ayant  pu  suivre  les  croisés 
dans  leur  expédition,  il  entreprit  d'en  écrire  l'histoire 
sur  les  relations  des  témoins  oculaires.  Elle  s'étend 
depuis  1095  jusqu'à  1120,  sous  le  titre  de  Chronicon 
Hierosolymifantirii,  Helmsfadii ,  1584,  2  vol.  in-4'> 
rare;  elle  se  trouve  aussi  dans  le  tom.  l'^''  des  Gesta 
Dei  per  Francos ,  de  Bongars,  1611 ,  2  vol.  in-fol. 

ALBERIC ,  moine  français  dans  l'abbaye  de  Cluny, 
devint  cardinal  et  évêque  d'Ostie  en  1158. 11  fut  lé- 
gat du  saint  Siège  en  Angleterre ,  en  Ecosse ,  en 
Sicile  ,  en  Orient  et  en  France.  C'est  lui  qui  convo- 
qua, l'an  1158,  le  concile  de  Westminster.  11  mou- 
rut en  1147. 

ALBERIC  DE  ROSATE ,  ou  ROXIATI ,  de  Bergame, 
ami  de  Barlhole  ,  et  l'un  des  plus  savants  juriscon- 
suKes  de  la  fin  du  xu^'  siècle,  a  fait  des  Commen- 
taires sur  le  16*=  livre  des  Décrétâtes.  (On  a  de  lui  un 
dictionnaire  de  droit,  un  traité  de  Statutis,  des  com- 
mentaires sur  le  Code  de  Jnstinien,  sur  les  Pandectes.) 

ALBERONI  (  Jules) ,  né  à  Firuenzuola,  dans  le 
Parmesan,  le  50  mars  1664,  d'un  père  jardinier, 
cultiva  comme  lui  la  terre  jusqu'à  l'âge  de  14  ans  : 
pour  le  bien  de  l'humanité  et  le  repos  de  l'Europe, 
il  eût  été  à  souhaiter  qu'il  l'eût  cultivée  toujours.  Le 
jeune  homme  crut  avoir  fait  sa  fortune  en  obtenant 
une  place  de  clerc  sonneur  à  la  cathédrale  de  Plai- 
sance. On  le  fit  prêtre,  et  son  évêque  lui  donna  l'in- 
(endance  de  sa  maison,  et  un  canonicat  de  son 
église.  Quelque  temps  après ,  ayant  obtenu  un  bé- 
néfice plus  considérable,  le  poète  Campistron ,  qui 
avait  été  volé,  se  réfugia  chez  lui.  Alberoni  l'accueil- 
lit avec  beaucoup  d'humanité,  l'habilla ,  et  lui  prêta 
même  de  l'argent  pour  aller  à  Rome.  Ce  petit  évé- 
nement fut  l'origine  de  sa  fortune.  Campistron,  se- 
crétaire du  duc  de  Vendôme,  ayant  suivi  son  maître 
en  Italie,  se  souvint  de  son  bienfaiteur,  et  en  parla 
à  ce  prince ,  qui  se  servit  de  lui  pour  découvrir  les 
grains  que  les  habitants  tenaient  cachés.  Ce  ser- 
vice l'attacha  à  ce  généial.  11  le  suivit  à  Paris ,  où 
l'on  voulut  lui  donner  la  cure  d'Anet.  Alberoni  la 
refusa,  aimant  mieux  être  à  la  suite  de  son  protec- 
teur qu'à  la  tête  d'une  paroisse.  Le  duc,  nommé  gé- 
néral des  armées  en  Espagne,  eut  besoin  de  lui  pour 
entretenir  sa  correspondance  avec  la  princesse  des 
Ursins,  qui,  par  ses  intrigues  et  sou  esprit,  s'était 
mise  à  la  tète  des  affaires  d'Espagne.  Madame  des 
Ursins  protégea,  dès  ce  moment,  Alberoni.  Ce  fut 
par  son  crédit  qu'il  eut  le  titre  d'agent  du  duc  de 
Parme  à  la  cour  de  Madrid.  11  proposa  à  cette  favo- 
rite d'engager  Philippe  V  à  épouser  Elisabeth  Far- 
nèse,  héritière  de  Parme,  de  Plaisance  et  de  Tos- 
cane. La  princesse  des  Ursins  espérant  perpétuer 
son  règne  sous  le  nom  de  la  nouvelle  reine ,  déter- 
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mina  le  mi  à  oolto  union.  Alboroni  lui  diarpé  de 
suivre  la  négociation ,  et  s'en  acciuilla  avec  succès. 
{Vo»i.  Ki.i/.ahf.th-Faknf.sk.)  Ce  luaiiage ,  ([u'il  alla 
conclure  lui-nicine,  mil  le  comble  à  sa  faveur.  La 
reine  ,  à  hKiuelle  ses  grâces  et  son  esprit  donnaient 
heaucoup  d'ascendant  sur  son  époux  ,  fit  nonuner 
Alberoui  cardinal,  giand  d'Espagne  et  premier  uii- 
nistre.  l'onr  parvenir  à  la  pourpie,  il  a\ait  ilatté  le 
pape ,  en  faisant  rendre  à  son  nonce ,  en  Espagne , 
la  clef  et  les  papiersdelanonciahire,  (pii  lui  avitient 
été  ôtés.  11  einoya  en  même  temps  des  escadres, 
pour  défendre  ritalic  menacée  par  les  Turcs ,  qui 
assiégeaient  l'ile  de  Corfou.  Elevé  aussi  rapidement 
que  Uidielien  ,  dès  qu'il  fut  à  la  tète  du  gouverne- 
ment ,  il  voulut ,  à  son  exemple ,  donner  qnelques 
secousses  à  l'Europe.  Ayant  formé  le  projet  de  re- 
conquérir ce  que  l'Espagne  avait  perdu  en  Italie, 
il  y  réorganisa  la  marine  et  l'aïuiéc  ;  contrarié  par 
Talliance  que  le  régent  avait  conclue  avec  l'Angle- 
terre ,  en  faveni'  de  l'Autriche ,  il  attaque  renq)e- 
j'eur,  lui  enlève  la  Sardaigne,  envahit  la  Sicile,  et 
fait  triompher  de  nouveau  le  pavillon  espagnol. 
Mais  bientôt  après  une  flotte  anglaise  détruisit  la 
flotte  espagnole  dans  la  Méditerranée.  Alberoui  ce- 
pendant ne  se  découragea  pas ,  et  pour  empêcher 
les  puissances  intéressées  de  déranger  ses  vastes 
projets,  il  s'unit  a\ec  Pieirc  le  Grand,  avec  Charles 
XU ,  et  avec  la  Porte  ottomane.  Sou  dessein  était 
d'armer  le  Turc  contre  l'empereur ,  le  Czar  et  le 
l'oi  de  Suède  contre  les  Anglais  ;  de  rétablir  le  pi'é- 
lendant  sur  le  trône  de  ses  pères  ,  par  les  mains  de 
Charles  Xll  ;  d'ôter  la  régence  de  la  France  au  duc 
d'Oi-léans,  et  de  rendre  l'Italie  indépendante  de 
l'Allemagne.  Tous  ces  nouveaux  projets  se  dissi- 
pèrent conune  ils  s'étaient  formés.  Le  duc  d'Or- 
léans les  découvrit  par  le  moyeu  d'une  courtisane  , 
et  en  instruisit  le  roi  Georges.  Ces  deux  princes  s'u- 
nirent encore  plus  fortement  contre  l'Espagne,  lui 
déclarèrent  la  guerre,  en  1718,  et  ne  firent  la  paix 
qu'à  condition  qu' Alberoui  sei'ait  renvoyé.  Ce  mi- 
nistre ,  obligé  d'abandonner  l'Espagne  ,  ai)rès  s'être 
vu  sur  le  point  de  jouer  le  rôle  le  plus  brillant  en 
Europe,  se  rendit  à  Gênes,  où  le  pape  le  fit  ai-rêter 
comme  coupable  d'intelligence  avec  les  Turcs.  11 
Tétait  effectivement;  et  c'est  sans  doute  le  premiei- 
cardinal  qui  ait  in\ité  les  infidèles  à  répandre  le 
sang  chrétien.  Innocent  Xlll  fit  examinei- ,  par  des 
commissaires  du  sacre  collège,  la  conduite  de  leur 
confrère.  Alberoui  fut  enfermé  un  an  chez  les  jé- 
suites de  Rome;  mais  sou  esprit  remuant  ne  le 
quitia  pas.  On  connaît  son  entreprise  sur  la  petite 
république  de  Saint-Martin  ,  qui  ne  lui  réussit  pas 
plus  que  celles  qu'il  avait  tentées  sur  de  plus  puis- 
sants royaumes.  L'inaction  est  mortelle  pour  un  am- 
bitieux ,  et  celui-là  (  dit  l'auteur  des  Mémoires  de 
Brandebourij  )^  eût  voulu  deux  mondes  pour  avoir  le 
funeste  plaisir  de  les  bouleverser.  Est-ce  bien  l'au- 
teur des  Mémoires  de  Brandebourg  (  Frédéi'ic  11 , 
roi  de  Prusse  )  (jui  a  pu  faire  une  pareille  réflexion  ? 
Ce  cardinal  mourut  en  17o2,  âgé  de  87  ans,  avec 
la  réputation  d'un  miiustre  plus  intrigant  que  poli- 
tique ,  aussi  ambitieux  que  Richelieu  ,  aussi  souple 
que  Mazarin  ,  mais  plus  imprévoyant  et  moins  pro- 
fond que  l'un  et  l'autre.  Ou  a  publié  après  sa  moi't 
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un  prétendu  TeslamenI  politique ,,  imprimé  sous  son 
nom,  et  qui,  peut-être,  n'est  pas  indigne  de  lui  ; 
mais  il  n'a  fait  illusion  à  personne.  Cet  écrit  est  at- 
tribué, avec  i)lns  de  vraisemblance,  à  Manbert  dt; 
(iouvest;  Jean  Houssetaéciitsa  Vie, au  un  vol.  iu-12. 
On  trouve  aussi  des  détails  curieux  touchant  son 
caractère,  diuis  les  Minnoires  du  (\\\v  de  Saint- 
Simon. 

ALHERT  (  saint  ),  fils  de  Godefroi  111,  duc  de  Loi-- 
niine,  et  de  Marguerite  de  Liinlxiurg,  était  évêque 
de  Liège.  11  se  distingua  particulièrement  par  le 
zèle  avec  lequel  il  défendit  les  libertés  de  l'Eglise. 
Sa  fermeté  épiscopale  lin  mérita  l'honneur  du  mar- 
tyre ,  près  de  Reims,  en  MÎI2.  L'archiduc  Albert 
donna  en  1012  le  corps  de  l'illustre  martyr  au  cou- 
vent des  carmélites  de  Bruxelles ,  qu'il  avait  fait  con- 
struire eu  1G07,  et  l'y  porta  lui-même  sur  ses 
épaules,  acconq)agné  du  nonce  apostolique  et  de 
])lusieurs  prélats  et  seigneurs.  Mais  lors  des  ré- 
formes qui  ont  ravagé  les  maisons  religieuses  des 
Pays-Bas,  les  dépositaires  de  ces  reliques,  dépouil- 
lées de  leur  état,  les  transportèrent,  en  178.5,  dans 
le  couvent  des  carmélites  de  Saint-Denis  près  Paris, 
où  elles  se  réfugièrent  poin*  vivre  conformément  à 
leur  institut.  Les  Belges  ayant  réussi,  en  ildO,  à 
remettre  la  religion  dans  ses  droits,  ces  religieuses, 
prévoyant  le  sort  que  ces  reliques  pourraient  peut- 
êfi-e  un  jour  éprouver  eu  France ,  les  firent  rap- 
porter dans  leur  patrie.  Elles  arrivèrent  cà  Bruxelles 
le  25  juin  1790,  avec  le  corps  de  saint  Albert,  et 
occupèrent ,  (jnelque  temps  après ,  le  nouveaii  cou- 
vent que  la  piété  belge  leur  bâtit  (  le  leur  ayant  été 
détruit  ),  et  déposèrent  ce  saint  dépôt  sous  la  table 
du  maître  autel. 

ALBERT  (  le  Bienheureux  ),  patriarche  de  Jéru- 
salem, naquit  d'une  famille  noble  d'itafie,  à  Castro 
di  Gualteri,  dans  le  diocèse  de  Parme.  Il  entra  de 
bonne  heure  chez  les  chanoines  religieux  de  Mor- 
tara,  dans  le  Milanais,  et  fut  élevé  eu  1185,  sur  le 
siège  épiscopal  de  Verceil.  Sa  prudence,  sa  droiture 
et  son  habileté  dans  les  affaires ,  engagèrent  le  pape 
(Uément  111  et  l'empereur  Frédéric  Barberousse  à  le 
choisir  pour  arbitre  de  leurs  différends.  Henri  Yl , 
successeur  de  Fiédéric,  le  créa  prince  de  l'Empire  , 
et,  à  sa  considération,  accorda  diverses  faveurs  à 
l'église  de  Verceil.  Le  pape  Célestin  111  le  combla 
aussi  de  bienfaits.  Innocent  111 ,  qvn  pensait  à  son 
égard  comme  ses  prédécesseurs ,  l'employa  avec 
succès  dans  des  négociations  inq^ortantes.  La  répu- 
tation du  B.  Albert  était  parvenue  jusqu'en  Orient  ; 
Monaco  ,  onzième  patriarche  latin  de  Jérusalem , 
étant  mort  en  1204 ,  les  chrétiens  de  la  Palestine 
nommèrent  l'évêque  de  Verceil  pour  lui  succédei'. 
limocent  111  applaudit  à  ce  choix,  persuadé  qu'Al- 
bert était  plus  propre  que  personne  à  conduire  une 
église  qui  se  trouvait  dans  des  conjonctures  fort  cri- 
tiques. Il  le  fit  venir  à  Rome ,  confirma  son  élec- 
tion, et  lui  donna  le  pallium.  Le  serviteur  de  Dieu 
se  rendit  d'autant  plus  volontiers  à  ce  (pu^  le  sou- 
verain pontife  exigeait  de  lui  ,  que  le  palriarchat 
l'exposait  à  des  persécutions,  peut-être  au  mar- 
tyre. Le  nouveau  patriarche  vécut  en  Palestine  dans 
ini  martyre  continuel.  U  joignait  aux  travaux  et  aux 
persécutions  du  dehors  les  austérités  de  la  péni- 
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lonce  ,  et  consacrait  à  la  prière  tous  les  moments 
<iu'il  pouvait  dérober  à  ses  occupations  extérieures. 
Si  les  ciu'étiens  l'iionoraient  et  l'aimaient  comme 
leur  père ,  les  Sarrasins  ne  pouvaient  s'empêcher  de 
le  respecter  à  cause  de  son  éminente  sainteté.  Entre 
aiiii'es  lionnes  œuvi'es  qu'il  lit ,  il  donna  une  règle 
aux  carmes.  Ces  religieux  étaient  primitivement  des 
ermites  qui  vivaient  sur  le  mont  Carmel.  Ils  regar- 
daient le  prophète  Elie  comme  leur  fondateur  et 
leur  modèle ,  parce  qu'il  avait  vécu  sur  la  même 
montagne ,  ainsi  qu'Elisée  son  disciple.  Vn  nommé 
Rerlliold  réunit  ces  ermites  en  corps  de  comnm- 
nauté.  Brocard,  qui  en  était  supérieur  en  120i,  ou 
plutôt  en  1209,  s'adressa  au  patriarche  Albert, 
pour  lui  demander  une  règle.  Le  saint  homme 
dressa  pour  cet  ordre  des  constitutions  pleines  de 
sagesse.  Les  commissaires  nonnnés  en  12i6,  par  le 
pape  limoccnt  IV,  pour  examiner  cette  règle,  y  firent 
des  additions  et  l'adoucirent  en  quelques  points. 
Le  B.  Albert  avait  été  invité,  par  le  pape  Inno- 
cent 11! ,  au  concile  général  de  Latran  ,  qui  se  tint 
en  'J2I5  ;  mais  il  ne  put  y  assister.  11  fut  assassiné 
dans  la  ville  d'Acre,  le  1  i  septembre  1214,  étant 
à  la  procession  de  la  lëte  de  l'exaltation  de  la  sainte 
Croix.  11  reçut  le  coup  mortel  des  mains  d'un  scé- 
lérat qu'il  avait  repris  et  menacé  pour  ses  crimes.  11 
est  honoré  en  ce  jour  parmi  les  saints  de  l'ordre 
des  carmes. 

ALBERT  I ,  fils  de  l'empereur  Rodolphe  de  Habs- 
bourg, et  premier  duc  d'Autriche,  naquit  en  12i8, 
ei  fut  couronné  empereur  après  avoir  remporté  une 
A'ictoire  éclatante  sur  Adolphe  de  Nassau  ,  son  com- 
pétiteur, et  l'avoir  percé  de  sa  main  en  1298  à  Gel- 
heim  entre  Worms  et  Spire.  Ce  fut  sous  ce  prince 
»[ue  se  forma  la  répubhque  des  Suisses.  La  Suisse , 
([uoi({ue  dépendante  de  la  maison  d'Autriche  ,  avait 
(conservé  quelques  privilèges  :  Albert  voulut  les  lui 
ôter.  Les  gouverneurs  qu'il  avait  établis  traitaient  si 
durement  le  peuple  ,  qu'il  se  révolta.  Telle  est  la 
narration  ordinaire  de  cet  événement  ;  mais  elle 
n'est  pas  d'accord  avec  tous  les  historiens.  Plusieurs 
donnent  aux  Suisses  tous  les  torts  dans  la  contesta- 
tion qui  s'éleva  entre  eux  et  les  princes  autrichiens. 
(  Voij.  Tell.)  Albert  se  préparait  à  réduire  le  peuple, 
lorstpic  son  neveu  Jean  ,  duc  de  Souabe  ,  le  tua  sur 
le  bord  de  la  rivière  de  Reuse  ,  en  1508. 

*  ALBERT  ,  II  du  nom ,  dans  la  succession  des 
ducs  d'Autriche  ,  4'  fils  de  l'empereur  Albert  I,  hé- 
rita de  ses  possessions  autrichiennes  ,  ses  trois  frères 
aînés  étant  morts  sans  postérité.  Jusque-là  ,  il  avait 
pris  peu  de  part  aux  aflaii-es  publiques  ,  et  l'on  pré- 
tend même  qu'il  avait  embrassé  l'état  religieux. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  prit  les  rênes  du  gouverne- 
ment, et  il  se  maria  à  27  ans.  11  en  avait  à  peine  32, 
]ors(ju'une  paralysie  ,  suite  du  poison  ,  le  pi-iva  de 
l'usage  de  ses  jambes  ;  il  n'en  commanda  pas  moins 
SCS  armées  en  persoTuie ,  se  faisant  tantôt  attacher 
sur  son  cheval,  tantôt  porter  dans  une  litière.  Il  eut 
la  prudence  de  j-efuser  l'empire  que  lui  ofliait  le 
pape  Jean  XXII ,  après  avoii-  déposé  et  excomnnniié 
l'empereur  Louis  IV ,  nommé  ordinairement  Louis 
(Je  Bacièrc.  Il  se  déclara  même  poin-  cet  empei'eur, 
et  après  sa  mort  il  se  rangea  du  parti  du  prince 
Charles,  fils  du  roi  de  Bohème ,  qui  avait  réuni  tous 
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les  suflrages.  Il  en  obtint  de  grands  avantages  pour 
sa  famille  ;  mais  le  cours  de  ses  prospérités  fut 
troublé  par  le  mauvais  succès  de  ses  entreprises 
contre  la  Suisse,  l'écueil  éternel  des  princes  de  sa 
maison.  Séduit  par  l'espoir  de  profiter  des  dissen- 
sions qui  régnaicîit  à  Zurich  ,  il  marcha  contre  cette 
ville  ;  mais  la  nécessité  de  la  défense  extérieui"e 
ayant  réuni  tous  les  habitants  ,  il  fut  constamment 
repoussé  et  obligé  de  retourner  à  Vienne ,  après 
avoir  perdu  la  bataille  de  Morgarten.  11  mourut  de 
chagrin  le  10  août  1558,  dans  sa  GO"  année.  On  lui 
a  donné  le  surnom  de  Sarje ,  qu'il  méritait  à  quel- 
(jues  égards.  Ce  fut  cet  Albert  qui  ordonna  le  pre- 
mier que  les  états  héréditaires  de  la  maison  d'Au- 
triche ne  seraient  plus  partagés  entre  les  membres 
de  cette  famille ,  mais  appartiendraient  à  l'aîné. 
Cette  ordonnance  a  été  renouvelée  par  Maximilien. 

ALBERT  m,  duc  d'Autriciie,  fils  du  précédent,  lui 
succéda;  mais  il  fut  bientôt  dépouillé  d'une  partie 
de  ses  états  par  son  frère  Léopold ,  qui  ne  jouit  pas 
longtemps  de  son  usurpation  ;  car  ayant  voulu  re- 
commencer la  guerre  contre  les  Suisses  ,  il  fut  tué  k 
la  bataille  de  Sempach  le  9  juillet  1586,  laissant 
quatre  enfants  auxquels  Albert  rendit  leur  héritage, 
lorsqu'ils  fuient  en  âge  de  le  réclamer.  11  montra 
beaucoup  de  sagesse  dans  l'art  de  gouverner  :  il  vint 
à  bout,  par  une  négociation  habile,  d'engager  la 
Bavière  à  renoncer  au  Tyrol  ,  dont  la  souveraineté 
était  pour  l'Autriche  d'une  extrême  impoi'tance. 
S'occupant  ensuite  d'administiation ,  il  s'appliqua 
avec  succès  à  maintenir  dans  ses  états  une  police 
exacte ,  et  à  y  faire  fleurir  les  arts  et  les  sciences. 
11  protégea  les  lettres,  et  fonda  des  chaires  de  ma- 
thématiques et  de  théologie  dans  l'université  de 
Vienne  ;  mais  ce  qui  le  fit  le  plus  chérir  de  ses  sujets, 
ce  furent  les  efibrts  qu'il  fit  pour  restreindre  les 
privilèges  des  seigneurs  qui  opprimaient  leurs  vas- 
saux ,  vexaient  les  bourgeois  des  villes ,  et  trou- 
blaient à  chaque  instant  la  tranquillité  publique.  11 
s'occupa  aussi  de  la  guerre ,  et  seconda  l'ordre  teu- 
tonique  dans  une  espèce  de  croisade  contre  la  Suisse. 
Il  venait  d'entrer  en  Bohème  pour  secourir  Wen- 
ceslas  contre  ses  sujets  révoltés ,  lorsqu'il  fut  attaqué 
subitement  d'une  maladie  qui  l'enleva  au  mois 
d'août  1593. 11  avait  eu  pour  première  femme  Eli- 
sabeth ,  fille  de  l'empereur  Charles  IV ,  qui  ne  lui 
donna  point  d'enfonts  ;  après  la  mort  de  cette  prin- 
cesse ,  il  épousa  Béatrix,  fille  de  Frédéric,  bour- 
grave  de  Nuremberg ,  dont  il  eut  ini  fils  qui  mourut 
à  l'âge  de  16  ans. 

ALBERT  IV  ,  duc  d'Autriche  ,  fils  unique  du  pré- 
cédent ,  et  surnommé  U  Vieux ,  eut  à  combatlie 
Guillaume,  fils  aîné  de  Léopold,  qui,  non  moins 
ambitieux  que  son  père,  essaya  de  lui  enlever  l'Au- 
triche, seule  province  qui  lui  était  restée  ;  enfin  ,  il 
fut  convenu  qu'ils  régneraient  conjointement.  Al- 
bert,  peu  de  temps  après,  entreprit  le  pèlerinage 
de  la  Terre-Sainte  dont  les  circonstances  ont  été 
rapportées  d'une  manière  plus  ou  moins  fabuleuse 
par  les  poètes  et  les  romanciers  du  temps.  A  son 
retour  il  épousa  Jeanne  de  Hollande,  dont  il  eut  un 
fils.  Il  se  conduisit  avec  tant  de  prudence  dans  les 
dissensions  qui  s'étaient  élevées  entre  ses  oncles  Si- 
gismond  roi  de  Hongrie  et  Wenceslas  roi  de  Bohème, 
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ipi'il  gagna  leur  amitié  ,  et  parvint  à  les  ivooncilior. 
l'jilrainô  par  son  goût  ponr  les  oxL'rcitcs  [litMix,  il 
Si'  ivtirait  son\onl  dans  nn  couvent  iK;  chailrcux: , 
où  il  se  faisait  ai)peler  le  frère  Albert  ^  et  il  assistait 
an\  nialiiu's,  an\  piiôres  ;  il  observait  les  jeunes  et 
se  c'onfoiinait  exaitenient  à  tout  re  ipii  est  presciit 
par  les  règles  de  Tordre.  Un  seigneur  (pii  s'était  ré- 
volté eonti-e  Sigisinond ,  et  qu'il  assiégeait  dans  la 
forteresse  de  Znaïni,  le  lit  empoisonner,  et  il niouiut 
le  4  septembre  1  il  i  à  l'âge  de  27  ans.  Il  laissa  un 
lils  de  son  nom,  âgé  de  sept  ans,  (jui  devint  empe- 
reur. 

ALBERT  V,  duc  d'Autriche,  fils  du  précédent, 
naquit  à  Vienne  en  1397.  Sa  douceur,  sa  généro- 
sité ,  promettaient  beaucoup.  Albert  était  resté  or- 
phelin à  l'âge  de  7  ans ,  sous  la  tutelle  de  trois 
cousins  de  son  père,  Ernest,  Guillaume  et  Léopold, 
tils  de  ce  Léopold  ([ni  avait  dépouillé  Albert  111  de 
jiresqne  tous,  ses  étals.  Délivré  enfin  de  ces  tu- 
teurs ambitieux,  il  se  fit  aimer  de  ses  sujets.  11 
punit  sévèrement  des  courtisans  spoliateurs,  établit 
une  sage  administration,  et  fil  succéder  la  paix  in- 
térieure aux  troubles  qu'avaient  excités  ses  tuteurs. 
Devenu  gendre  de  l'empereur  Sigismond  en  lil7, 
il  se  réunit  à  lui  pour  combattre  les  hussitcs.  Il  con- 
tint les  Moraves,  délivia  l'Autriche  de  tous  ses  en- 
nemis. En  li37  il  est  reconnu  roi  de  Bohème,  et, 
en  lirJS  il  succède  à  Sigismond,  comme  empereur 
d'Allemagne  sous  le  nom  d'Albert  II  ;  quelque  lenq)S 
après,  les  Hongrois  le  proclament  leur  souvei-ain. 
Lors  de  la  lulte  qui  s'éleva  entre  le  pape  Eugène  IV 
et  le  concile  de  Bàle  ,  Ah)ert  montra  assez  de  modé- 
ration. 11  était  allé  s'opposer  à  riu\asion  d'Anunal  11, 
petit-fils  de  Bajazet  ;  mais,  atla([ué  par  la  fièvre  épi- 
démique  ,  qui  avait  détruit  son  armée,  il  mourut  en 
Hongrie,  en  1439,  âgé  de  44  ans.  Sa  femme  Elisa- 
beth était  enceinte  à  sa  mort  ;  quati'e  mois  après  elle 
donna  le  jour  à  un  prince  nommé  Ladislas-le-Pnst- 
hitwc. 

*  ALBERT,  de  Mecklembourg ,  roi  de  Suède  , 
2e  fils  du  duc  Albert  I  de  Mecklembourg ,  et  d'Eu- 
phémie,  fille  de  Magnus,  roi  de  Suède.  Les  grands  de 
ce  royaume,  mécontents  de  Magnus  et  de  sou  fils 
Haquin ,  prii'ent  les  armes ,  et  oflrireut  la  couronne 
au  duc  de  Mecklembourg  qui  la  refusa  pour  lui- 
juème,  mais  en  reconmiandaïit  son  fils  à  la  noblesse 
suédoise  qui  l'élut  roi  :  ce  choix  fut  confiijné  par 
les  états  assemblés.  Magnus ,  appuyé  pai'  le  Dane- 
marck,  fit  de  vaines  tenlati\es  pour  remonter  sur 
le  trône  ;  il  fut  vaincu  et  fait  prisonnier  en-  1505. 
Cependant  Albert,  commettant  les  mêmes  fautes 
que  son  prédécesseur,  se  rendit,  par  ses  actes  tyran- 
niques,  odieux  à  la  noblesse  suédoise,  (pii  prit  les 
armes ,  et  réclama  l'appui  de  Margneiite ,  alors  reine 
de  Danemarck,  et  surnommée  la  Sémiramis  chi 
^'or(l.  Cette  princesse  entra  aussitôt  dans  le  royaume. 
Albert,  soutenu  par  le  peuple,  accepta  un  combat 
dans  lequel  il  fut  fait  prisonnier  a\ec  son  fils  Eric, 
l'eudant  sa  capti\ilé  qui  dura  7  ans,  la  Suède  fut 
en  proie  à  une  des  guerres  les 'plus  cruelles  dont 
l'histoire  fasse  mention.  Enfin  Marguerite  rendit  à 
Albert  la  liberté ,  mais  à  condition  <pi'on  lui  livre- 
i-ait  dans  5  ans  la  ville  de  Slockolm.  Albert  sorti  de 
prison  ne  songea  qu'à  se  soustraire  à  cette  ignomi- 
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nieuse  capitulation  :  mais  peu  de  temps  après, 
ayant  perdu  son  tils  Eric,  il  abandonna  la  Suède  à 
Marguerite,  et  alla  finir  ses  jours  au  cou\ent  de 
Dobran  dans  le  Mecklembourg,  oh  il  mourut,  dit- 
on,  en  lil2. 

ALBERT,  archiduc  d'Autriche,  gou\enieur,  puis 
souverain  des  Pays-Bas,  né  en  1559,  était  le  sixième 
(ils  de  l'empereui-  Maximilien  II  et  de  Marie  d'Au- 
triche. En  1577,  Grégoire  Xlll  lui  conféra  le  chapeau 
de  cardinal ,  et  lMnlipi)e  11  l'archevêché  de  Tolède. 
11  eut ,  en  1583,  le  gouvernement  du  Portugal,  et  sa 
conduite  plut  tellement  à  Philippe  11,  roi  d'Es- 
pagne, ([u'il  le  nomma  gouverneur  des  Pays-Bas 
dont  les  sept  provinces  unies  venaient  de  se  séparer. 
11  arriva  à  Bruxelles  au  mois  de  février  I59G  ;  peu 
après ,  il  prit  la  ville  de  Calais ,  puis  Ardres ,  et  en- 
suite Hulsl ,  ([ui  se  rendit  le  15  août  de  la  même 
année.  Porto-Carrero,  gouverneur  de  Donrlens,  sur- 
prit Amiens  le  11  mars  1597  ;  mais  le  roi  Henri  IV 
s'en  ressaisit  le  5  septembre  suivant.  Albert  renonça 
à  la  pourpi'c  romaine  pour  épouser,  en  1598,  Eliza- 
belh-Claire-Eugénie  d'Autriche  ,  fille  de  Philippe  II 
et  d'Ehzabeth  de  France.  Cette  princesse  lin  [lorta 
en  dot  les  Pays-Bas  catholiques  et  la  Franche-Comté. 
La  paix  entre  la  France  et  l'Espagne,  conclue  à  Ver- 
vins,  lui  lit  renouveler  la  guerre  contre  les  Hollan- 
dais ,  qui  ne  voulaient  point  rentrer  sous  la  domi- 
nafion  autrichienne.  H  y  eut  une  bataille  donnée 
le  2  juillet  IGOO,  près  de  Nieuport.  L'archiduc  tua 
d'aI)ord  8  ou  900  hommes  chargés  de  la  garde  du 
l)ont  ;  et  sans  laisser  reprendre  haleine  à  ses  soldats, 
il  alla  afironltir  ses  ennemis  ;  mais  le  comte  Mau- 
rice de  Nassau  le  reçut  vigoureusement  et  le  défit; 
cependant  le  vainqueur  fut  obligé  de  le^er  le  siège 
de  Nieuj)orl,  connue  si  l'archiduc  avait  eu  l'avan- 
tage. Quei(iue  temps  après,  Albert  fit  assiéger  Os- 
tende,  qui  ne  fut  prise  que  le  22  septembre  1604. 
Ce  siège  si  mémorable  dura  ti'ois  ans,  trois  mois  et 
trois  joui'S,  et  Albert  n'eut  pour  fruit  de  sa  vic- 
toire (ju'un  monceau  de  cendres  qui  avait  coûté  la 
Aie  à  plus  de  100,000  honmies,  des  sommes  im- 
menses, et  la  perle  de  deux  villes  bien  fortifiées; 
car  Maurice,  pendant  le  siège,  avait  pris  l'Ecluse  et 
(h-aAC.  L'archiduc,  fatigué  d'une  guerre  sans  ré- 
sultat ,  songea  à  la  paix  ;  elle  conunença  par  une 
livve  de  huit  mois,  en  1G07,  et  continua  par  une 
autre  de  douze  ans,  en  1609.  11  employa  ce  temps 
de  repos  au  bien  de  ses  [)rovinces  ,  oii  sa  bonté  et 
sa  douceur  lui  avaient  gagné  le  cœur  de  tout  le 
peuple.  11  mourut  sans  postérité ,  en  1621  à  62  ans, 
avec  des  sentiments  de  piélé  (|u'il  avait  exprimés 
dans  toute  sa  conduite.  Ce  prince  a\ait  refusé  deux 
fois  la  couronne  impériale.  L'histoire  de  sa  vie  a 
été  imprhnée  à  Cologne,  1090.  Vu>j.  Isabelle. 

ALBERT -L'Ol_'RS ,  surnonnné  aussi  le  Beau  ^  fils 
d'Olhon  le  Riclie  ,  prince  d'Anhall ,  fut  le  fonda- 
teur de  la  maison  de  Brandebourg.  L'empereur 
(-onrad  111  lui  donna  le  duché  de  Saxe  qu'il  ne  put 
l'éunir  an  margraviat  de  Lusace  et  de  Salzv.édel 
dont  il  avait  fait  l'acquisition.  Henri  le  Généreux 
i-etenait  celle  seigneurie  :  à  sa  mort,  Albert  voulut 
l'enlever  de  force,  mais  Henri  le  Lion,  fils  du  der- 
niei-  duc ,  fut  secouru  par  les  princes  saxons ,  et 
Albert  fut  chassé  de  la  Saxe  et  même  de  ses  propres 
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états.  11  recouvra  par  un  traité  ses  fiefs ,  reçut  de 
Coni-ad  le  titre  d'électeur  et  de  margrave  de  Bran- 
debourg,  en  H  45,  à  la  place  de  la  maison  de 
Slader,  alors  éteinte.  La  Marche  de  Brandeijourg 
n'était  presque  (ju  une  grande  forêt  :  All)ert  la  lit 
défricher,  et  bâtit  des  villes ,  des  églises  et  des  col- 
lèges. 11  fut  en  guerre  avec  les  Venèdes;  puis  avec 
Jazko  roi  de  Pologne  qui  lui  prit  ses  états,  mais 
qu'Albert  reconquit  ensuite.  11  fit  le  pèlerinage  de 
Jérusalem  :  à  son  l'etour  il  construisit  plusieurs 
villes ,  parmi  lesquelles  des  historiens  comptent 
Berlin,  Francfort-sur-l'Oder ,  Landsberg,  etc.  11 
mourut  l'an  1170,  honoré  de  l'estime  de  tous  les 
l)rinces  d'Allemagne. 

*  ALBERT,  margrave  et  électeur  de  Brandebourg, 
surnommé  Y  Achille  et  Y  Ulysse  de  l'Allemagne  à 
cause  de  sa  valeur  et  de  sa  prudence  ,  était  le  5^  fils 
de  Frédéric  F%  à  qui  l'empereur  Sigismond  avait 
cédé  la  Marche  électorale.  11  était  né  à  Tangermunde 
le  24  novembre  1 414.  Après  s'être  distingué  au  ser- 
vice de  l'empereur  en  1438,  dans  la  campagne 
contre  les  Polonais,  il  alla  secourir  Louis  le  Con- 
trefait duc  de  Bavière,  dans  la  guerre  qu'il  soute- 
nait confie  son  père  Louis  le  Barbu.  Albert  battit  le 
vieux  duc  et  le  fit  prisonnier.  En  1449,  il  entra  en 
campagne  contre  la  ville  de  Ninemberg ,  dont  il 
était  bourgrave,  et  qui  lui  avait  donné  divers  sujets 
de  plainte.  11  déploya  dans  cette  gnerre  une  valeur 
presque  incroyable.  Un  jour  il  résista  seul  à  1(3  en- 
nemis en  disant  :  «  Où  pourrais-je  mourir  plus  glo- 
1)  rieusement?  «  Après  avoir  gagné  sept  batailles  et 
ji'avoir  été  qu'une  fois  vaincu,  il  conclut  la  paix  en 
J430.  La  mort  de  ses  deux  frères  le  rendit  maître 
de  l'électoral  de  Brandebourg  et  de  tous  les  pays 
qui  avaient  appartenu  à  son  père.  Mais  en  1476  ,  il 
abandonna  à  son  fils  Jean  le  Cicéron  Tadministra- 
lion  de  ses  états,  ne  se  réservant  que  la  dignité 
électorale  et  le  droit  de  conseil.  Il  vécut  encore  10 
ans  à  Francfort-sur-lc-Mein. 

*  ALBERT,  margrave  de  Brandebourg,  premier 
duc  de  Prusse ,  né  le  47  mai  1490,  fut  élu  en  1510 
grand-maître  de  l'ordre  teutonique ,  et  refusa  de 
rendre  à  Sigismond,  roi  de  Pologne,  l'hommage 
qu'il  lui  devait  à  ce  titre.  Après  d'inutiles  négocia- 
lions  à  ce  sujet,  la  guerre  fut  déclarée  :  Albert  fit 
tons  ses  eflbrts  pour  lever  des  troupes,  et  essaya 
vainement  d'engager  la  diète  de  l'empire  à  lui  prê- 
ter du  secours.  Abandonné  de  la  diète,  de  l'em- 
pire ,  et  même  du  pape ,  il  fit  Tan  1 52o  à  Cracovie 
im  traité  par  lequel  il  renonçait  à  l'ordre  teuto- 
nique et  recevait  la  Prusse  inférieure  à  titre  de 
duché  pour  lui  et  ses  descendants,  moyennant  des 
redevances  à  la  Pologne.  11  embrassa  la  religion 
protestante  et  épousa,  en  lo27,  Dorothée,  fille  du 
roi  de  Danemarck.  11  mourut  le  20  mars  1 568. 

*  ALBERT-LE-BELLIQUEUX,  que  sa  beauté  fit 
surnonuner  YAlrihiadc  de  l'Allemagne  ,  était  fils  de 
Casimir,  maigrave  de  Ciilmbadi ,  et  de  Susanne, 
princesse  de  Bavière;  il  naquit  à  IJuolzbach  en 
4522.  11  se  distingua  dans  la  guerre  de  Charles- 
Ouint  contre  les  Français  (  1544 )  :  il  se  piouonça  en- 
suite pour  l'empereur  contre  les  protestants  et 
s'arma  contre  eux  :  dans  cette  guerre  malheureuse , 
Albert  fut  fait  piisonuier  jtar  le  duc  de  Bruns^vick, 


et  il  ne  fut  relâché  que  5  ans  après,  Tan  1552.  Plus 
tard  il  abandonna  les  drapeaux  de  Charles-Quint 
sous  lesquels  il  retourna  depuis.  Mais  dans  l'inter- 
valle, il  se  mit  à  la  tête  d'un  corps  d'aventuriers 
avec  lesquels  il  pilla  et  brûla  tous  les  lieux  (|u'il 
parcourait  :  c'est  ainsi  qu'il  parvint  jusqu'au  Rhin, 
sans  avoir  égard  aux  remontrances  de  ses  alliés. 
Quelques  différends  qu'il  eut  avec  les  troupes  fran- 
çaises le  ramenèrent  auprès  de  Charles-Quint  dont 
il  protégea  l'invasion  en  Lorraine  et  l'attaque  contre 
Metz.  Cependant  Albert  se  maintenait  dans  ses 
usurpations ,  surtout  dans  celles  qu'il  avait  faites 
au  préjudice  des  évêques  de  Bamberg  et  de  Wurtz- 
bourg.  La  chambre  impériale  le  condamna  à  rendre 
ce  (ju'il  leur  avait  pris;  son  refus  amena  une  guerre 
dans  laquelle  il  fut  vaincu.  Privé  de  tous  ses  états , 
obligé  de  quitter  l'Allemagne,  il  languit  quelque 
temps  dans  l'indigence  :  mais  au  moment  où  il  se 
rendait  à  un  congrès  réuni  à  Ratisbonne ,  pour  faire 
sa  soumission^  il  mourut  l'an  1558,  laissant  une 
réputation  méritée  de  courage,  d'avidité,  de  cruauté 
et  de  débauche. 

ALBERT,  surnommé  le  Grand ,  non  parce  qu'il 
naquit  dans  un  siècle  où  les  hommes  étaient  petits, 
conmie  dit  un  écrivain  célèbre ,  ni  parce  que  son 
nom  de  famille  était  Groot ,  qui  signifie  grand  en 
allemand ,  aucun  membre  de  cette  maison  n'ayant 
joui  de  cette  distinction ,  mais  à  cause  de  l'étendue 
de  ses  connaissances ,  étonnantes  pour  son  siècle , 
était  né  à  Lauingen  en  Souabe,  en  1195,  d'une  fa- 
mille illustre.  11  entra  chez  les  dominicains  en  1221, 
où  il  fut  piovincial.  Le  pape  Alexandre  ï\  ,  qni 
connaissait  les  succès  qu'avait  eus  Albert  à  Fri- 
bourg,  à  Ratisbonne,  à  Cologne,  à  Paris,  l'appela 
à  Rome,  lui  donna  l'office  de  maître  du  sacré  pa- 
lais ,  et  quelque  temps  après  l'évèché  de  Ratisbonne  ; 
mais  il  ne  le  garda  que  trois  ans,  pendant  lesquels 
il  veilla  avec  soin  au  temporel  et  au  spirituel.  11 
renonça  à  la  crosse ,  pour  vivi-e  dans  sa  cellule  en 
simple  religieux.  11  n'interrompit  sa  retraite  de  Co- 
logne que  par  ses  leçons  publiques.  Le  pape  Gré- 
goire X  l'appela  au  concile  général  tenu  à  Lyon  en 
'1274.  11  mourut  en  1280,  à  Cologne ,  âgé  de  87  ans. 
Le  plus  illustre  de  ses  disciples  fut  saint  Thomas 
d'Aquin.  Ses  ouvrages,  de  l'édifion  de  Lyon,  1051 , 
sont  en  21  gros  vol.  in-fol.  On  pourrait  lui  appli- 
quer ce  que  Cicéron  disait  d'im  auteur  volumineux , 
qu'on  aurait  pu  brûler  son  corps  avec  ses  seuls  écrits. 
On  n'y  voit  que  de  longs  commentaires  sur  Aris- 
tote  ,  siu"  saint  Denis  l'Aréopagite ,  sur  le  Maître  des 
sentences,  dans  lesquels  il  y  a  de  bonnes  choses  ; 
mais  quel  honuiie  aurait  le  courage  de  lire  21  vol. 
in-fol. ,  pour  ne  recueillir  que  quelques  pensées 
justes,  revêtues  d'iui  latin  grossier?  Albert  était  re- 
commandable  comme  leligieux  et  comme  évoque , 
mais  il  ne  l'est  guère  comme  écrivain.  11  étendit  la 
logique  au-delà  de  ses  bornes,  en  y  mêlant  mille 
subtilités  barbares,  et  beaucoup  de  choses  étran- 
gères. 11  suivait  l'esprit  et  le  goût  de  son  siècle  porté 
aux  choses  les  plus  abstraites,  (loi/.  Duns.)  On  lui  a 
attribué  de  ridicules  i-ecueils  de  secrets,  auxquels  il 
n'a  pas  eu  la  moindre  part.  On  y  trouve  même  des 
indécences  et  des  recherches  aussi  vaines  que  peu 
dignes  d'un  religieux.  Tel  est  entre  autre  celui  qui 
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parut  sous  U>  tifro  De  Secretis  mulierum  et  luilitrœ , 
à  Anistoidani  ou  lO^ri,  in-lt2. 

ALHKirr  ou  AURLUKUT,  fait  airlioviMiuc  de 
MayoucT  par  rrmi)LMVui'  Henri  V,  s'unit  avec  plu- 
sieurs princes  (.rAlloinagne  contre  cet  empereur  de- 
venu odieux  pai-  sa  simonie  et  l'usuipation  des  droils 
de  l'Eylise.  Knlermé  pendant  i  ans,  Albert  reeou\ra 
la  liberté,  mais  il  n'en  fut  pas  moins  opposé  aux 
prélenti(Mis  de  rempereiu-.  Calivte  11  ayant  exeoin- 
numié  Henii  V,  Albert  prit  les  aimes  contre  lui , 
battit  ses  troupes,  et  olîVit  néanmoins  de  se  sou- 
mettre, à  condition  que  rempereui'  renon(;àt  aux 
investitures  par  la  crosse,  et  à  noinnier  aux  béné- 
tices  ceux  (ju'il  de\ait  investir  par  le  sceptre;  mon- 
trant par-là  que  la  simonie  et  les  sacrilèges  de  ce 
prince  étaient  le  seul  objet  de  ses  plaintes.  Ce  prélat, 
d'un  cai'actère  terme  et  actif,  mourut  eu  1137. 

ALBERT  ou  ALBÉRE  (Erasme)  naquit  près  de 
Fraucfoif.Lutlier  fut  son  maître  dans  Tacadéniie  de 
Wittemberg,  on  il  fut  reçu  docteur  en  théologie. 
C'est  lui  qui  recueillit,  dans  le  livre  des  Conformités 
(le  saint  François  avec  J.-C,  les  inepties  les  plus 
remanjuables ,  pour  en  composer  le  livre  connu 
sous  le  titre  àWlcoran  des  cordeliers  {Voy.  Alhizzi).  Il 
fit  imprimer  ce  recueil  en  allemand,  en  1551  ,  sans 
nom  de  ville  ni  d'imprimeur;  puis  en  latin,  h  Wit- 
temberg, en  1542,  in-i,  et  il  l'intitula  Alcoran , 
])rétendant  calomnieusement  que  les  franciscains 
estimaient  autant  les  Conformités ,  que  les  Turcs 
leur  Alcoran.  Luther  honora  d'une  préface  la  com- 
pilation de  son  disciple.  Coni-ad  Radius  l'augmenta 
d'un  second  livre ,  la  traduisit  on  français ,  et  l'im- 
prima en  1556,  in-12;  puis  à  Genève,  1560,  2  vol. 
in-12.  Les  hérétiques  ainsi  que  les  incrédules  ont, 
dans  tous  les  temps ,  fait  un  triomphe  des  sottises 
de  quelques  catholiques  inconsidérés;  pauvre  res- 
source ,  que  la  vérité  dédaigne  ,  mais  que  l'erreur 
saisit  avidement,  n'en  ayant  pas  d'autre.  On  a  en- 
core d'Albert  :  Judicium  de  spongia  Erasmi ,  et  plu- 
sieurs autres  ouvrages  en  latin  et  eu  allemand.  Il 
mourut  à  Neubrandebourg  en  1 551 . 

ALBERT  (Charles  d') ,  duc  de  Luynes,  d'une 
maison  ancienne  ,  né  en  1578  au  Pont-Saint-Esprit, 
fut  page  et  gentilhomn)e  ordinaire  de  Louis  Xlll , 
et  gagna  les  bonnes  grâces  de  ce  prince.  Après  la 
mort  du  maréchal  d'Ancre,  Charles  d'Albert  eut 
une  bonne  part  des  biens  qu'on  avait  contisqués  à 
cet  ancien  favori ,  et  fut  mis  à  la  tête  des  affaires  de 
l'état  en  1617.  Quatre  ans  après,  il  reçut  l'épée  de 
connétable ,  le  22  avril  1621 ,  en  présence  des  princes 
du  sang  et  de  tous  les  grands  du  royaume.  On  se  régla, 
pour  le  cérémonial ,  sur  ce  qui  s'était  pratiqué  lors- 
que Charles  d'Albret  fut  fait  connétable  par  Charles 
Yl.  La  conformité  des  noms  d'Albert  et  d'Albret 
flattait  la  vanité  de  ce  favori.  Louis  Xlll,  (pielquc 
temps  après,  se  dégoûta  de  lui.  Il  l'avait  élevé  j)ar 
caprice;  par  mi  autre  caprice,  il  devint  jaloux  des 
honneurs  qu'on  lui  rendait.  Voyant  un  ambassadeur 
qui  allait  chez  le  connétable  :  //  s'en  va .,  dit  -  il ,  à 
l'audience  du  roi  Lmjnes.  Le  favori ,  a\  erli  des  dis- 
cours du  monarque,  parut  s'en  incjuiéter  si  peu, 
qu'il  disait  devant  tout  le  monde  :  J'ai  su  fjafiner 
ses  bonnes  grâces;  je  saurai  bien  les  cnnseri-er.  Il  est 
bon  de  temps  en  temps  que  je  lui  donne  de  petits  cha- 


grins ^  cela  réveille  l'amitié.  Le?,  huguenots  ne  pou- 
vant se  résoudre  à  demein-er  trancpiilles ,  et  donnant 
Ions  les  joui's  de  nou% elles  scènes  et  de  nouvelles 
inquiétudes,  de  Lnynes  pei'suadaà  Louis  Xlll  de  les 
mettre  hors  d'état  de  renouveler  les  anciemies  tra- 
gédies. On  porta  les  armes  contre  eux  en  1621.  lïe 
Luynes  se  saisit  de  loules  leurs  places,  depuis 
Saunuu' jusqu'aux  Pyn'uées  ;  mais  il  échoua  devant 
Monlauban.  Il  mouiiil  la  même  année,  d'une  fièvre 
pourprée,  au  camp  de  Longuelille ,  ])rès  de  Mon- 
heurt ,  le  15  décend)re ,  âgé  de  43  ans.  Ses  équipages 
et  ses  meubles  furent  pillés  avant  qu'il  eût  rendu 
l'esprit,  et  il  ne  resta  pas  im  drap  pour  l'ensevelir. 
L'abbé  Ruccelai  ,  et  un  nonuué  (boutade,  eurent  la, 
générosité  de  donner  ce  qu'il  fallut  pour  end)aumer 
son  corps.  On  le  fit  transporter  à  Maillé,  boiu'g  à 
deux  lieues  de  Tours,  érigé,  l'an  KM 9,  en  duché- 
pairie,  sous  le  nom  de  Luynes,  où  il  fut  inhumé. 

ALBERT  (Honoré  d'),duc  de  Chaulnes ,  dut  sa 
forhme  à  son  aîné  le  duc  de  Luynes,  (pii  lui  fit 
épouser,  en  1619 ,  la  riche  héritière  Charlotte  d'Ailli, 
comtesse  de  Chaulnes.  Il  fut  fiiit  maréchal  de  France 
en  1620  ,  et  l'année  d'après  duc  et  pair.  C'était  une 
clause  de  son  contrat  de  mariage.  Une  autre  con- 
dition fut  que  tous  les  enfants  porteraient  le  nom  et 
les  armes  de  la  mère.  Après  la  mort  du  connétable 
de  Luynes,  le  maréchal  de  Chaulnes  se  soutint  par 
ses  biens ,  par  ses  alliances ,  et  par  son  assiduité  à 
faire  sa  cour  an  cardinal  de  Richelieu.  Ce  ministre 
lui  fit  donner  le  gouvernement  de  la  Picardie  eu 
1633  ,  et ,  trois  ans  après,  le  commandement  d'une 
petite  armée  pour  défendie  cette  frontière.  De  trois 
maréchaux  de  France  qui  firent  le  siège  d'Arras 
en  1610,  de  Chaulnes  était  le  plus  ancien  ,  et  celui 
en  qui  le  cardinal  avait  le  plus  de  confiance.  C'était 
aussi  le  plus  vigilant  et  le  plus  modéré.  Les  deux 
autres  étaient  Chàtillon  et  la  Meilleraye.  Il  mourut 
le  50  octobre  1649,  à  69  ans. 

ALBERT  (Joseph  d')  de  Lnynes,  prince  de  Grim- 
berghen,  fut  ambassadeur  de  l'empereur  Charles  VI, 
en  France ,  et  mourut  en  1 758 ,  âgé  de  87  ans.  Il 
a^ait  contracté  dès  sa  jeunesse  un  goût  \i(  pour  les 
lettres,  qu'il  cultiva  fort  assidûment  pour  un  homme 
du  monde.  Ou  a  de  lui  un  recueil  de  diiVérenlcs 
pièces  de  littérature ,  contenant  :  Timandre  instruit 
par  son  génie ,  et  le  Songe  d'Alcibiade ^  1739,  iji-8. 

ALBERT  (  le  père  ),  capucin ,  né  à  Paris,  a  pubUé  : 
Conférences  sur  le  symbole  des  apôtres,  dans  les- 
quelles toutes  les  principales  vérités  de  la  religion 
sont  expliquées ,  et  les  décisions  des  conciles  sur 
chaque  article  sont  rapportées  familièrement  par 
dialogues,  delà  même  manière  qu'elles  ont  été  pro- 
noncées dans  les  nnssions  et  ailleurs,  Paris,  1688, 
in-12.  Voy.  Journal  des  savants,  1689,  p.  167,  pre- 
mière édition.  On  a  encore  de  lui  :  Manière  de  prê- 
cher selon  l'esprit  de  l'Evangile,  nouvelle  édition, 
Paris,  1701,  in-12,  et  Lyon,  1730. 

*  ALRERT  (Antoine),  ecclésiasti(}ue  né  dans  le 
Dauphiné,  est  auteur  d'un  Dictionnaire  portatif  des 
prédicateurs  français,  Lyon  ,  1757,  in-8,  dont  l'édi- 
tion est  épuisée.  On  a  imprimé  ,  en  1824,  un  autre 
Dictionnaire  des  prédicateurs  français,  sous  le  nom 
de  l'abbé  P***,  ([ue  nous  n'indiquons  i)oint  ici  pour 
eu  conseiller  la  lecture,  mais  pour  prémunir  ceux 
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qui  pourraient  se  laisser  prendre  par  le  titre  ou  la 
]>réfacc ,  rouvrage  nous  ayant  pani  fort  inexact, 
plein  de  bévues  ,  et  la  croyance  aussi  l)ien  que  les 
intentions  de  l'auteur  fort  équivoques.  On  a  aussi 
d'Albert  Noucellcs  observations  sur-  les  différenlps 
inanicycs  de  prêcher,  1757,  in-12. 

ALBEirr  ( Henii-Chiistoplie ),  pj'ofesseur  de  langue 
anglaise  à  Hall,  naquit  à  Hanil)ourg  en  1762,  et 
mourut  en  1800.  On  lui  doit  une  bonne  Grammairp, 
Hall,  178i,  iu-8.  11  a  aussi  donné  pour  les  Angliiis 
luie  Grammaire  allemande ^  Hambourg,  1786.  On  a 
encore  de  lui  un  Essai  sur  Shakespeare ^  des  Recher- 
ches sur  la  constitution  anglaise,  et  un  Brame  sur  la 
mort  de  Charles  I. 

ALBERT  DURER.  Voij.  Direr. 

ALBERT.  Voij.  Ai.beric  ,  chanoine  d'Ai\  ,  etc. 

*  ALBERT- DE -RIOMS  (le  comte),  naquit  en 
Dauphiné  l'an  1758.  Nommé  chef  d'escadre  ponr 
s'être  distingué  dans  plusieurs  combats  contre  les 
Anglais  et  nolanniienl  dans  la  guerre  des  Etals- 
Unis,  il  obtint,  en  1789,  le  commandement  de  50 
vaisseaux  de  ligne  pour  aller  au  secours  de  l'Es- 
pagne ,  dans  l'alïaire  de  Nootka-Sund.  Au  connnen- 
ceraent  de  la  révolution  ,  il  essaya  vainement  de 
maintenir  ses  troupes  dans  le  devoir,  et  rejoignit 
l'ai^mée  des  princes,  avec  lesquels  il  fit  la  cam- 
pagne de  1792.  Il  rentra  en  France  à  l'époque  du 
consulat,  et  mourut  en  1800. 

*  ALBERT  DE  SIBOURG  vivait,  suivant  quelques 
auteurs ,  en  1 445 ,  et  suivant  le  père  Le  Long , 
en  1410.  Il  embrassa  l'état  monastique  dans  l'ab- 
baye de  Sibourg ,  près  de  Cologne.  On  a  de  lui  : 
Glossaire  sur  Vancien  et  le  nouveau  Testament  :  His- 
toire des  papes ,  depuis  Grégoire  IX  jusqu'à  Nicolas  V  ; 
Histoire  des  empereurs  romains ,  depuis  Auguste 
jusqu'à  Frédéric  111 ,  en  1440,  c'est-à-dire  jus<ju'à 
son  temps.  Ces  deux  ouvrages  se  trouvent  en  ma- 
luiscrit  dans  la  bibliothèque  inq>ériale  de  Vienne. 

*  ALBERT  (  Joseph-Jean-Baptiste  ),  heutenant-gé- 
néral  des  armées  franç^aises,  né  le  28'aoùt  1771 ,  dans 
les  Hautes-Alpes,  entra  au  service  en  1790,  dans  le 
premier  bataillon  de  ce  département ,  et  devint  ca- 
pitaine aide-de-camp  d'Augereau  en  1795.  lise  dis- 
tingua aux  Pyrénées  ,  en  Italie ,  en  Allemagne  ;  fut 
nommé  colonel  en  1802  ,  et  se  trou\'ait  chef  de  bri- 
gade au  siège  de  Dantzig ,  où  il  se  signala  de  nou- 
veau. Il  est  fait  mention  de  lui  d'une  manière  fort 
honoi-able  dans  les  bulletins  de  l'armée  Gallo-Batace 
(  an  10)  et  dans  ceux  de  la  grande  armée  (1807).  Le 
général  Albert  coopéra  aux  victoires  d'Essling  et  de 
Wagram.  Dans  la  guerre  contre  la  Russie,  il  se  si- 
gnala au  passage  de  la  Dwina,  et  fut  nommé  géné- 
ral de  divisioîi  sur  le  champ  de  bataille  de  la  Béré- 
zina.  La  campagne  de  1815  lui  fournit  de  nouvelles 
occasions  de  déployer  sa  capacité  militaire  :  avec 


duc  d'Orléans,  qui  le  choisit  pour  son  premier  aide- 
de-canq).  Il  est  mort  en  1822. 

ALBERTET,  ou  AI^BERT,  mathématicien  et  poète 
provençal,  au  xni^  siècle,  né  à  Sisteron.  11  eut  une 
dame  de  ses  pensées,  suivant  la  coutume  de  son 
siècle,  et  fit  toute  sa  vie  des  vers  pour  elle;  et  en 
mourant,  il  laissa  ses  vers  à  un  de  ses  amis,  pour 
les  remettre  à  sa  maîtresse;  mais  cet  infidèle  ami 
les  vendit  à  un  rimailleur  d'Uzès,  qui  les  publia 
sous  son  nom.  Ce  plagiat  ayant  été  découvert,  le 
plagiaire  fut  fouetté  :  c'était  alors  la  peine  de  ces 
lairius  littéraires  ' . 

ALBERTI,  ou  DE  ALBERTIS  (  Léon-Baptiste  ) ,  ar- 
chitecte, peintre,  sculpteur  et  mathématicien,  né  à 
Florence,  d'inie  noble  et  ancienne  famille,  vers  la 
fin  du  xiv"  siècle ,  fut  surnommé  par  quelques  écri- 
vains le  Vitruve  florentin.  Après  avoir  l'cçu  une  ex- 
cellente éducation ,  il  entra  dans  les  ordres ,  et  en 
1447  il  était  chanoine  de  la  cathédrale  de  Florence. 
Il  a  écrit  sur  la  peinture,  la  sculpture  et  l'archi- 
tecture. Son  ouvrage  le  plus  considérable  et  le  plus 
connu  est  un  traité  De  architectura,  seu  de  re  œdi- 
pcatoria,  en  10  livres ,  dont  il  y  a  eu  plusieurs  édi- 
tions. Ce  livre,  trop  loué  peut-être  par  ses  contem- 
porains, est  encore  estimé.  Son  Traité  sur  la  pein- 
ture, en  5  livres,  a  été  réimprimé  à  la  suite  du 
Yitruve  d'Amsterdam,  1649,  in-fol.  Parmi  ses  ou- 
vrages d'arcliitecture ,  on  cite  comme  son  chef- 
d'œuvre  l'éghse  de  Saint-François  de  Rimini.  Il  a 
aussi  été  un  excellent  littérateur  et  un  bon  juris- 
consulte ,  et  on  a  de  lui  un  traité  De  jure  ;  un 
dialogue  intitulé  :  Momus  ou  De  principe  ;  Hecatom- 
phile ,  poème  en  prose;  un  livre  de  cent  Fables  ou 
apologues  ;  un  Traité  sur  la  vie  et  les  mœurs  de  son 
chien,  ouvrage  satirique.  Conune  sculpteur,  il  a 
publié  im  traité  en  italien  sous  le  titre  Délia  statua. 
L'année  de  sa  mort  est  aussi  incertaine  que  celle  de 
sa  naissance.  On  croit  qu'il  mourut  vers  1480.  Sa 
vie  a  été  écrite  par  Poretti. 

ALBERTI  (  Aristotile) ,  autrement  appelé  Ridolfo 
Fioravanti ,  célèbre  mécanicien ,  né  à  Bologne ,  vi- 
vait dans  le  xv<'  siècle.  On  attribue  des  choses  éton- 
nantes à  cet  artiste.  Il  transporta,  en  1555,  à  Bo- 
logne, le  clocher  de  Sainte-Marie  del  Tempio,  avec 
toutes  ses  cloches,  à  une  distance  de  55  pas.  Il  re- 
dressa ,  dans  la  ville  de  Ccnto ,  celui  de  l'église  de 
Saint-Blaise ,  qui  penchait  de  cinq  pieds  et  demi. 
Appelé  en  Hongrie,  il  construisit  un  pont  très-in- 
génieux, et  fit  beaucoup  d'autres  ouvrages  dont  le 
souverain  de  ce  pays  fut  si  satisfait,  qu'il  le  créa 
chevalier,  lui  permit  de  battre  monnaie  et  d'y 
mettre  son  empreinte.  Il  fut  aussi  employé  par  Jean 
Basile,  grand  duc  de  Moscovie,  à  la consti'uction  de 
plusieurs  églises. 

ALBERTI  (  Léandre  ),  né  à  Bologne  en  1  479,  fut 


moins  de  6,000  hommes,  il  résista  à  un  corps  russe      provincial  des  dominicains,  parmi  lescpiels  il  s'ap- 


cinq  fois  plus  nombreux.  En  1814,  il  arrêta  la 
marche  victorieuse  d'une  armée  russe  qui  marcliait 
sur  Bonn,  et  la  repoussa  avec  perte.  Le  8  juillet 
de  la  même  année  ,  il  fut  nommé  chevalier  de  St.- 
Louis  ;  pendant  la  campagne  de  1815 ,  il  comman- 
dait une  division  de  l'armée  du  Rhin.  A  l'époque 
de  la  restauration,  appelé  au  conmiandemenl  de  la 
■19°  division  luilitaire  à  Lyon ,  il  fixa  l'attention  du 


pliqua  à  faire  fleurir  la  science  et  la  piété.  II  a  pu- 
blié une  Histoire  des  hommes  illustres  de  son  oi'dj-e, 
1517,  in-fol.;  une  Description  de  toute  l' Italie, 
1550,  in-4,  pleine  de  recherches^  mais  faite  sans 

(I)  Il  est  proIj;il>lc  (|ue  ce  Iroubadour  est  lo  iiK'tiii'  qii'All)eit  le 
GapciK'ois,  ainsi  iioiiiiiKJ  paico  qu'il  naiiuil  dans  les  enviions  de 
Gap ,  el  (pi'il  n'a  éii  appelé  Albcrl  de  Sisleron  qu'a  cause  du  lony 
si^jour  qu'il  lil  dans  celle  ville  où  il  niourul. 
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oriliinu'  ;  (luelciuos  Vies  particulières;  Vlfistoire  de, 
Jioluiiiii'  sa  patiii' ,  iinpriiiu'C  avoc  l(>s  cinq  livivs 
(racldilioiis  (lo  (lacciaiioiiiiri ,  à  Holoj^iio  ,  iriil-i.", 
iii-4.  il  luoiiriit  en  MmH,  à  Tàge  de  74  ans.  Kiriaii- 
tlor  a  li.uliiil  l'ii  laliii  sa  I)('s(rij)tion  do  l'Italie. 

AMUIUTl  (Joaii),  Widiuamistadt ,  jiiiiscoiisiillc 
du  XVI"  siÔL'le,  tivs-savant  dans  les  langues  orien- 
(alos ,  donna,  en  {."Ji.",  un  Ahré(]é  de  l'Alcoran  , 
avec  des  noies  criticpies  ;  ouvrage  qui  lui  mérita  le 
titre  de  chancelier  d'Auliiche  et  de  chevalier  de  St.- 
Jacques  que  lui  conleia  l'empereur  Ferdinand.  Il 
publia,  en  ITmO,  in-4,  un  }\uHveau  Testument ,  en 
s\riaque,  à  Tusage  des  jacobites,  au.v  dépens  de 
Tempereur  Ferdinand  1.  Ou  n'y  trouve  point  la 
^2'  épitre  de  saint  l'ierre ,  la  2''  et  la  ""  de  saint  Jean  , 
celle  de  saint  Jnde,  ni  l'Apocalypse.  11  composa  en- 
core une  Grammaire  syriaque  ^  dont  la  i)réface  est 
curieuse  :  il  mourut  en  ITijl). 

*  ALBERÏl  (  Salomon  ) ,  né  à  Nuremberg  en  1540 , 
mort  à  Dresde  en  IGOO,  étudia  sous  Jérôme  Fa- 
bricio,  à  Padoue,  et  professa  la  médecine  à  Wit- 
temberg.  Il  fut  avec  Vesale,  Eustachi ,  etc.,  un  des 
créateurs  de  la  science  anatomicjue  dans  nos  temps 
modernes!  On  lui  doit  la  découverte  de  la  valvule, 
dite  de  Basilins  ;  du  limaçon  de  l'oreille  et  des  con- 
duits lacrymaux  ;  le  premier  il  a  donné  une  descrip- 
tion exacte  des  reins  et  des  voies  urinaires  ;  parmi 
les  nombreux  ouvrages  qu'il  a  écrits  sur  l'anatomie, 
on  estime  particulièrement  Historia  plerarumque 
humant  corporis  partium  memhratim  scripta ,  >Vit- 
temberg,  1383,  in-8  ;  on  consulte  aussi  celui  qui 
a  pour  titre  :  Très  orationes ,  etc.,  Nuremberg, 
lu8o,  in-8,  où  il  traite  plusieurs  points  de  méde- 
cine et  de  physiologie.  Alberti  a  aussi  traduit  quel- 
ques ouviages  de  Galien  en  latin. 

ALBEUTl  (Georges-Guillaume),  ministre  luthé- 
rien, né  en  1723.  Après  avoir  fait  ses  études,  il 
exerça  les  fonctions  de  prédicateur  à  Tundern , 
boui'g  du  Hanov  re  ;  il  fit  un  long  séjour  en  Angle- 
terre ,  pendant  lequel  il  étudia  la  langue  du  pays  ; 
c'est  en  cette  langue  (pi'il  composa  les  Pensées  sur 
l'Essai  de  Hume  sur  la  religion  naturelle,,  par  Alé- 
thophile  de  Gœtlingue,  nom  sous  lequel  il  s'est 
déguisé.  Ue  retour  en  Allemagne ,  il  publia  Lettres 
sur  l'état  de  la  religion  et  des  sciences  dans  la  Grande- 
Bretagne,  Hanovre,  1732-55;  Essai  sur  la  religion^ 
le  culte  j  les  mœurs  et  les  usages  des  quakers ,  ibid., 
1750.  11  mourut  en  1758. 

*  ALBEilTl  (  Jean  ) ,  ministre  luthéiien  et  philo- 
logue à  Harlem ,  puis  professeur  en  théologie  dans 
l'université  de  Leyde ,  était  né  à  Asse ,  au  pays  de 
Drente  en  Hollande,  en  1G98.  Il  avait  étudié  à 
Franeker,  sous  Elsner,  Uaphelius  et  le  célèbre  Lam- 
bert Bos,  connus  sous  le  titre  de  Philologues  sacrés; 
et  à  leur  exemple  il  s'adonna  à  la  littérature  bi- 
bhque.  On  a  de  lui  :  Obscrcationes  philologicœ  in 
sacros  novi  Fœderis  libres,  Leyde,  in-8;  ouvrage 
qui  suppose  de  vastes  recherches  et  une  lecture  im- 
mense ;  Periculum  criticum  in  quo  locu  quœdain  cùni 
veteris  ac  novi  Fœderis,  tum  Hesijchii  et  aliorum, 
ilhistrantur,  vindicantur,  emendantur,  Leyde,  in-8; 
Glossarium  grœcum  in  sacras  novi  Fœderis  libros  ; 
accédant  miscellanea  critica  in  glussas  nomicas , 
Suidam,  Hesychiwn,  et  index  auctorum  ex  Photii 
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lexico  inedito,  Leyde,  17>-\''),  in-8.  11  entreprit  aussi 
une  nouvelle  édition  du  dictionnaire  d'ilésychius, 
dont  il  doinia  le  premier  volume,  Leyde,  17i(J,  in- 
fol.  Il  i)réparait  le  second,  mais  il  n'eut  pas  le  tenq)s 
de  l'acliever,  la  mort  l'ayant  enlevé  le  13  août 
1702,  à  G5  ans.  Il  laissa  la  réputation  d'un  excel- 
lent et  laborieux  lexicographe.  Le  second  volume 
du  dictiomiaire  d'Ilésyrliius  l'ut  complété  par  Ruhn- 
kénins,  el  [lainl  à  lA'yde  en  1700. 

ALBEUTl  (André),  auteur  d'un  Traité  de  pers- 
pective, im[)rimé  en  1070,  in-ftd.,  en  latin,  à  Nu- 
remberg. Get  ouvrage  fut  estimé  dans  son  temps. 

*  ALBERTI  de  VILLANOVA  (  François  d'  ) ,  né  à 
Nice  en  1737,  moit  à  Lucques  en  1800,  est  connu 
pai'  un  excellent  dictionnaii'e  italien -français,  el 
français-itahen ,  qui  a  eu  plusieurs  éditions.  On  lui 
doit  aussi  Dizionario  universale  critico  encyclopedico 
délia  lingua  italiana,  Lucques,  1803,  0  vol.  in-4; 
ouvrage  fort  estimé. 

*  ALBERTINI  (  Paul  degli  ) ,  religieux  servile ,  fit 
profession  dès  l'âge  de  10  ans,  et,  malgré  sa  jeu- 
nesse ,  se  distingua  comme  professeur  de  philosophie 
et  comme  prédicateur.  Proposé  à  l'évèché  de  Toi'cello , 
il  n'y  fut  point  nommé;  mais  il  fut  employé  dans 
plusieurs  missions  honorables  par  la  républi(|ue 
de  Venise,  (pii  l'envoya  même,  dit-on  ,  en  ambas- 
sade auprès  du  Grand-Seigneur.  Albeitini  mourut 
en  1473,  âgé  de  45  ans,  et  l'on  fit  frapper  à  Venise 
une  médaille  en  son  honneur.  Sansovino,  qui  avait 
habité  cette  ville,  cite  plusieurs  ouvrages  de  lui, 
écrits  en  latin  ,  entr' autres.  De  notifia  Dei;  De  ortu 
et  progressa  sui  ordinis ,  et  une  explication  de 
Dante,  ouvrage  que  le  P.  Possevin ,  dans  son  Apparat 
sacré,  attribue  par  erreur  au  frère  Paul  Nicollctti , 
ermite  de  Saint-Augustin. 

*  ALBERTINI  (François),  savant  antiquaire,  na- 
quit à  Florence  vers  la  fin  du  xv  siècle.  Il  embrassa 
l'état  ecclésiastique  el  s'attacha  à  un  cardinal.  11 
publia  l'an  1503  Traité  des  merveilles  de  l'ancienne 
et  de  la  nouvelle  Rome,  qu'il  revit  et  dédia  au  pape 
Jules  II  en  1500.  Cet  ouvrage  a  été  depuis  réimprimé 
plusieurs  fois.  On  a  encore  de  lui  Traclatus  brevin 
de  laudibus  Florent iœ  et  Savonœ.  On  le  trouve  or- 
dinairement rétmi  à  la  troisième  édition  de  l'ou- 
vrage  précédent,  qui  a  été  donné  en  1515.  Alé- 
moires  sur  les  statues  et  les  peintures  qui  sont  à  Flo- 
rence de  la  main  d'habiles  ïna/ire*.,  Florence  ,  1510  , 
in-4. 

ALBERTINI  (  François  ) ,  Calabrois ,  se  démit 
d'une  riche  abbaye  pour  se  faire  jésuite.  Il  mourut 
en  ICI 9.  Nous  avons  de  lui  une  Théologie,  en  2 
vol.  in-fol.,  où  il  veut  eoncilier  la  théologie  avec 
la  philosophie;  un  traité  De  angelo  custode,  oïi  il 
avance  cette  étonnante  assertion ,  «  que  les  animaux 
V  ont  des  anges  gardiens.  » 

ALBl  (  Heinui  )  ,  né  à  Bolène  en  1390 ,  dans  le 
comtat  Venaissin,  prit  l'habit  de  jésuite  en  1000,  fut 
élevé  aux  charges  de  son  oi'dre ,  dont  il  se  h-aya  la 
voie  en  enseignant  la  philosophie  et  la  théologie.  11 
fut  successivement  recteur  des  collèges  d'/Vvignon , 
d'Ailes,  de  Grenoble  et  de  Lyon.  11  mourut  à  Arles, 
en  IGoi),  après  avoir  publié  Y  Histoire  des  cardinaux 
illustres  qui  ont  été  employés  dans  les  affaires  d'état, 
1053,  in-4,  livre  écrit  d'un  style  pesant  ;  plusieurs 
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Vies  particulières,  écrites  de  la  même  façon  ;  Y  Anti- 
Théophile  paroissial,  in-12  ;  ouvrage  plein  d'hu- 
meur, qu'il  opposa  au  Théophile  paroissial,  fait  par 
le  P,  Bassée,  capucin.  Benoit  Puys,  curé  de  Saiul- 
Dizier  de  Lyon  ,  lui  répondit  sur  le  même  ton.  La 
liste  des  ouvrages  d'Albi  est  dans  le  25^  vol.  de  M- 
céron. 

ALBICUS  ,  archevêque  de  Prague ,  avait  été  élevé 
à  cette  dignité  par  Sigisniond  ,  roi  de  Bohème.  11  fit 
autant  de  tort  à  l'Eglise  par  sa  facilité  à  l'égard  de 
l'hérésiarque  Jean  Hus  et  des  autres  disciples  de  Wi- 
clef,  que  son  prédécesseur  Stincon  lui  avait  fait  de 
bien  par  sa  vigilance  à  s'opposer  aux  erreurs  de  celle 
secte  dangereuse.  L'avarice  d'Albicus  était  si  grande, 
qu'il  ne  voulait  même  pas  confier  la  clef  de  sa  cave 
à  qui  que  ce  fût.  11  n'avait  pour  tout  domestique 
(ju'une  vieille  servante  qu'il  laissait  mourir  de  faim. 
Il  a  composé  trois  traités  de  médecine  sous  les  titres 
suivants  :  Praxis  medendi  ;  Regimcn  sùnitatis  ;  Re- 
gimenpestilentiœ,  imprimés  à  Leipsick,  148i,  in-i, 
longtemps  après  la  mort  de  l'auteur. 

ALBIN  ou  ALBINUS  (Bernard),  dont  le  vrai  nom 
était  Weiss ,  né  l'an  1655,  à  Dessau,  dans  la  prin- 
cipauté d'Anhalt ,  fut  un  des  plus  célèbres  médecins 
de  son  temps.  Après  avoir  été  reçu  docteur  en  mé- 
decine dans  l'université  de  Lcyde ,  il  voyagea  dans 
les  Pays-Bas,  en  France  et  en  Lorraine.  A  son  retour, 
il  fut  nommé  professeur  à  Francfort-sur-l'Oder  en 
1681,  puis  l'an  1702,  dans  l'université  de  Leyde,  où 
il  mourut  le  7  décembre  1721  ,  âgé  de  G8  ans. 
L'électeur  Frédéric  de  Brandebourg  en  faisait  beau- 
coup de  cas.  11  lui  donna  un  canonicat  à  Magdebonrg; 
mais  ce  médecin  ne  pouvant  concilier  sa  place  de 
pi'ofesseur  avec  celle  de  chanoine  ,  remit  celle-ci  à 
un  autre,  avec  l'approbation  de  l'électeur,  11  a  com- 
posé un  grand  nombre  de  traités  sur  diverses  ma- 
ladies, dont  on  peut  voir  la  liste  dans  la  Bibliothèque 
de  la  médecine  ancienne  et  moderne ,  de  Carrère. 
Hernian  Boerhaave  a  raconté  les  principaux  détails 
de  la  vie  d'Albinus  dans  un  éloge  historique  qui  a 
été  imprimé. 

ALBIN  (  Bernard-Sifroy  ) ,  fils  du  précédent ,  pro- 
fesseur en  médecine  à  Leyde,  né  en  1697,  et  mort 
en  1770  à  75  ans.  11  passe  pour  mi  des  plus  grands 
anatomistes  de  l'Allemagne.  Il  a  laissé  5  vol.  ornés 
de  figures  très-bien  gravées.  Le  premier  est  une  ex- 
plication des  Tables  anatomiques  de  Barthélemi  Eus- 
tachius,  Leyde,  174i,  in-fol.  Le  second  oll're  les  fi- 
gures des  muscles  du  corps  humain,  Londres,  17i9, 
in-fol.  ;  et  le  troisième  traite  des  os ,  Leyde,  1755, 
in-fol.  Les  explications  sont  en  latin.  On  assure 
(lu'on  lui  doit  les  descriptions  les  plus  exactes  et  les 
planches  les  plus  belles  en  analomie ,  surtout  sur 
les  muscles  et  sur  les  os.  11  avait  pour  frère  puîné 
Christien  Bernard  Albin  ,  (pii  s'est  également  dis- 
tingué dans  la  carrière  de  la  médecine,  en  l'univer- 
sité d'Utrecht  ,  où  il  a  été  professeur. 

ALBIN  (  Eléazar  )  a  donné  une  Histoire  naturelle 
des  oiseaux,  avec  500  estampes  coloriées,  trad.  en 
français  par  Derham ,  La  Haye,  1750,  5  vol.  in -4, 
moins  estimée  que  celle  d'Ewarts  ;  VHistoire  des 
insectes,  Londres,  1750,  i  lom.  en  2  vol.  in-4  ; 
Histoire  naturelle  des  araignées  et  autres  insectes, 
Londres,  1756,  in -4,  fig. 


ALBINOVANUS  ,  poète  latin  ,  contemporain  d'O- 
vide, qui  lui  donnait  le  titre  de  divin.  11  nous  reste 
de  lui  deux  Elégies,  que  Jean  Le  Clerc  fit  imprimer 
en  1705,  in-8,  et  1715,  in-12,  à  Amsterdam,  sous 
le  nom  de  Théodore  Goralle ,  avec  un  commentaire 
assez  diffus  ,  et  un  fragment  d'un  poème  intitulé  : 
Voyage  de  Germanicus.  On  cite  du  même  auteur 
une  5«  Elégie  sur  la  mort  de  Drusus,  fils  de  Livie. 

ALBINUS  (Decimus  Claudius),  né  à  Adrumetle,  en 
Afrique,  d'une  famille  illustre,  reçut  une  excellente 
éducation,  et  porta  les  armes  de  bonne  heure.  Marc- 
Aiirèle  le  mit  à  la  tête  de  ses  troupes  et  l'honoia du 
consulat.  Ce  dernier  fait  est  douteux ,  puisque  le 
nom  d'Albinus  ne  se  trouve  pas  dans  les  fastes  con- 
sulaires. A  cette  époque,  Commode  l'ayant  fait  gé- 
néral des  légions  des  Gaules,  il  remporta  plusieurs 
victoires  qui  lui  méritèrent  le  gouvernement  de  la 
Grande-Bretagne.  Enfin  Septime-Sévère  le  nomma 
César.  Albinus  ne  se  contenta  pas  de  ce  titre  ;  il  se 
fit  couronner  empereur  dans  les  Gaules ,  où  il  avait 
passé  avec  son  armée ,  ou  bien  il  fit  proclamer  la 
république.  Sévère  marcha  contie  lui  et  l'atteignit. 
Une  sanglante  bataille,  donnée  près  de  Trévoux,  le 
19  février  197,  décida  de  l'empiie  de  l'univers  entre 
ces  deux  puissants  rivaux.  Albinus  fut  défait  et 
contraint  de  se  donner  la  mort.  Le  vainqueur,  après 
avoir  foulé  aux  pieds  son  cadavre ,  le  fit  porter  à 
Rome ,  pour  ({u'il  y  fût  mangé  par  les  chiens.  Tous 
ses  amis  et  ses  parents  périi'ent  du  dei'nier  supplice. 
Cet  usurpateur  était  digne  d'un  meilleur  sort  :  il 
avait  quelques  vertus  et  du  courage.  11  menait  une 
vie  retirée,  sans  faste,  sans  débauche;  mais  la  so- 
litude rendait  son  caractère  mélancolique ,  et  son 
humeur  difficile  et  brusque.  On  dit  qu'il  mangeait 
prodigieusement.  Son  règne  ne  fut  que  d'environ 
quatre  ans.  Son  extrême  blanchem-  lui  avait  fait 
donnei-  le  nom  d'Albinus. 

*  ALBINUS  est  le  pieux  plébéien,  qui,  s'enfuyant 
de  Home  à  l'approche  de  Brennns,  avec  sa  femme 
et  ses  enfants ,  fit  descendre  sa  famille  de  son  char 
pour  y  placer  les  vestales  et  les  objets  de  leur  culte 
qu'il  conduisit  à  Céré,  en  Etrurie. 

ALBINUS  (Pierre),  poète  et  historien  allemand 
du  xvie  siècle,  naquit  à  Schneeberg,  dans  la  Misnie. 
Son  nom  était  Weiss,  c'est-à-dire  Blanc  en  allemand  ; 
mais  il  le  changea  en  celui  d'Albinus.  11  fut  profes- 
seur de  poésie  et  de  mathématiques  dans  l'aca- 
démie de  Wittemberg,  puis  secrétaire  de  l'électeur 
à  Dresde,  où  il  donna,  en  1599,  in-fol. ,  nue  seconde 
édition  de  sa  Chronique  de  Misnie,  qu'il  avait  déyd 
pubhée  à  Wittemberg,  en  1580,  avec  succès.  11  est 
encore  auteur  de  quelques  autres  ouvrages  histo- 
ri(jues  estimés  des  Allemands  :  Scriptores  varii  de 
Russornm  religione.  Spire,  1582.  Ses  poésies  latines 
sont  imprimées  à  Francfort,  1612,  in-8. 

*  ALBISSON  (Jean),  avocat,  né  à  MontpeUier 
en  1752  ,  s'était  fait  connaitre  comme  un  habile  ju- 
risconsulte, quand  avec  l'appui  de  Cambacérès  ,  son 
compatriote ,  il  fut  nonuné  membre  du  tribunal.  En 
cette  qualité  il  coopéra  à  la  confection  du  Code  civil 
et  appuya  la  proposition  de  placer  Napoléon  sur  le 
tiùue  impérial ,  et  d'en  assurer  l'hérédité  à  sa  fa- 
mille. Nonnné  conseiller  d'état  et  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  il  mourut  à  Paris  en  1810.  On  a  de 
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lui  :  Discours  sur  l'origine  des  municipalités  diocù- 
^(lines  (lu  Languedoc,  Avi<ïiion ,  1787,  iii-8  ;  Ao/.v 
)nunicipalc!<  et  cconomi(p(es  du  Languedoc ,  ib.,  1780 
ol  anii.  siiiv.,  7  vol.  iii-i;  Mélanges  de  législation, 
M<MiliH'llicr,  180-2,  iii-8. 

'  Al.lUrrE  (  Aiitoiiio-Louis  ) ,  né  à  Dioppi' ,  vois 
1 7(10 ,  vouait  de  se  faire  recevoir  avocat ,  lorsque 
le  (IcpailonuMil  de  la  Seine -Inféricuie  le  députa 
en  septembie  I7!)l  à  rassemblée  léjj;islalive.  (Juoi- 
(|u'il  eût  lait  une  étude  presque  exclusive  du  droit , 
il  ne  s'occupa  j;uère  cependant  que  d'objets  relatifs 
à  rorgaiiisation  militaire,  et  i)résenta  plusieurs  rap- 
ports à  ce  sujet.  Dans  les  premiers  mois  de  1792  , 
il  demanda  la  mise  en  accusation  des  ministres 
Naibonne  et  i?ertrand  de  MoUeville,  et  peu  de  temps 
après ,  Tabolition  des  places  fortes  de  Tintérieur , 
connue  pouvant  servir  de  point  d'appui  aux  contre- 
révolutionnaires.  Après  la  journée  du  10  août,  dont 
il  tïit  un  des  principaux  auteurs,  il  lit  décréter  con- 
curremment avec  Sers  ,  que  les  statues  des  lois 
seraient  renversées  et  remplacées  pai-  celle  de  la 
liberté.  Nonuné  à  la  convention  nationale,  il  seconda, 
tous  les  excès  de  cette  assemblée ,  et  demanda  que 
les  émigrés  (jui  seraient  saisis  avec  ou  sans  armes 
fussent  punis  de  mort.  Le  21  décembre,  il  vota  la 
mort  de  Louis  XVI  sans  appel  et  sans  sursis.  Envo\é 
en  mission  dans  plusieurs  départements  du  midi ,  il 
laissa  partout  des  traces  de  sa  cruauté  ,  et  termina 
sa  touillée  en  traduisant  le  général  Brunet  devant 
le  tribunal  révolutionnaire.  Le  9  thermidor  vint 
mettre  un  ternie  à  sa  puissance  ;  en  i7î)5,  il  fut  lui- 
même  décrété  d'accusation  ;  mais  l'amnistie  du  1  i 
brumaire  le  sauva  ,  et  le  Directoire  n'eut  pas  honte 
de  le  nommer  maire  de  Dieppe.  Après  le  18  bru- 
maire, nommé  sous-inspecteur  aux  revues,  il  suivit 
l'armée  française  à  Moscou  ,  et  mourut  ptiidant  la 
retraite,  excédé  de  faim,  de  froid  et  de  fatigue.  Un 
trait  suffira  pour  aclievei-  de  le  caractéiiser  :  il  as- 
sistait à  une  représentation  du  C.  Gracchus  de  Ché- 
nier ,  et  au  moment  où  le  public  applaudissait  cet 
hémistiche  :  Des  lois,  et  non  du  sang,  Albitte  s'écria 
a\ec  une  espèce  de  frénésie  :  Du  sang ,  et  non  des 
lois  !  Ce  mot  peint  l'homme  et  l'époque. 

*  ALBIZZI  (Pierre),  de  Florence,  chef  du  parti 
guelfe  contre  les  Gibelins  commandés  par  Ricci,  Al- 
berti  et  Médicis.  Lorsque  la  conjuration  des  Ciornpi 
éclata,  Albizzi  fut  arrêté,  mis  en  jugement  et  ab- 
sous. Mais  le  peuple  demandant  sa  mort ,  cet  homme 
généreux  s'y  dé\oua  lui-même  pour  sauver  sa  fa- 
mille et  ses  juges,  et  marcha  au  supplice  en  1579. 

*  ALBIZZI  (  Thomas  ou  Maso  ) ,  neveu  du  précé- 
dent ,  gouverna  la  l'épublique  florentine  de  1582  à 
141 7.  Il  renversa  les  trois  chefs  des  Gibelins ,  et  com- 
battit avec  succès  les  ennemis  de  la  république.  11 
mourut  en  1417,  âgé  de  70  ans. 

*  ALBIZZI  (Uenaud),  fils  du  précédent,  lit  dé- 
clarer la  guerre  en  1455  ,  à  la  république  de  Luc- 
ques  par  les  Florentins  ;  mais  le  succès  n'en  fut 
point  heureux.  Parvenu  au  pouvoir,  il  exila  Côme 
de  Médicis,  son  rival  ;  exilé  lui-même  quel([ue  temps 
après,  il  mourut  dans  les  états  du  duc  de  Milan, 
oii  il  s'était  réfugié. 

ALBIZZI  ou  DE  ALBIZIS ,  appelé  autrement  Bar- 
thélcmi  de  l'isc ,  naquit  dans  le  xiv  siècle  ù  Hivano , 


en  Toscane.  11  se  fit  cordelicr,  et  s'illustra  dans  son 
ordre  par  son  li\  re  des  Conformités  de  saint  Fran- 
çois avec  Jésus-Christ.  Le  cliapitre  général,  assemblé 
à  Assise  en  1599,  au(|ucl  il  présenta  cette  produc- 
tion singulière,  lui  lit  don  de  l'habit  (|ue  le  saint 
fondateur  avait  i)oilé  pendant  sa  vie.  Ces  bons  re- 
ligieux n'ont  considéré  ,  dans  l'ouvrage,  (pie  l'hon- 
)ieur  de  leur  fondateui-  et  la  consolation  de  ses  en- 
fants :  ils  n'ont  pas  prévu  ce  (pi'uue  critique  sévère 
et  littérale  en  dirait  un  joiu-,  moins  encore  le  scan- 
dale que  les  héréti(iues  s'empresseraient  d'en  faire 
naître  {Voij.  Ai.i!i:nr,  Erasme).  Albizzi  mourut  à  Pise 
en  1401.  La  première  édition  de  son  fameux  ou- 
vrage fut  faite  à  Venise ,  in-lbl.  sans  date  et  sans 
nom  d'imprimeur,  sous  ce  titre  :  Liber  conformilaluni 
sancti  Francisci  cum  Christo.  La  seconde  de  1510  , 
en  caractères  gothiques ,  à  Milan ,  in-fol.,  est  de  250 
feuillets.  François  Zéno  ou  Zéni,  vicaire-général  des 
fiJinciscains  italiens,  l'orna  d'une  pi'éface.  La  troi- 
sième édition  fut  encore  imprimée  à  Milan  ,  en  1515, 
in-fol.,  caractères  gothi(iues,  avec  une  nouvelle 
pj-éface  de  Jean  Mapelli,  cordelier.  Ces  trois  éditions 
sont  rares,  et  l'on  n'en  trouve  guère  d'exemplaires 
(lui  ne  soient  mutilés.  Jérémie  Bucchi ,  autre  cor- 
delier, en  donna  une  nom  elle  édition  à  Bologne  en 
1590;  mais  il  y  fit  bien  des  retranchements,  et 
ajouta  à  la  fin  un  Abrégé  historique  des  hommes  il- 
lustres de  l'ordre  de  Saint-  François.  Cette  édition 
n'ayant  pas  été  vendue,  on  la  reproduisit  en  1620, 
et,  pour  la  mas(iuer,  on  changea  les  deux  pre- 
miers feuillets.  Ce  même  hvre  fut  réimprimé  à  Co- 
logne en  1025,  in -8,  sous  le  titre  de  Antiquitates 
franciscanœ ,  sice  Spéculum  vitœ  beati  Francisci  et 
sociorum,  etc.  On  fit  dans  cette  édition  des  change- 
ments très-considérables.  Le  P.  Valentin  Marée,  ré- 
collet ,  en  adonné  une  édition  refondue  et  retouchée, 
à  Liège,  1658,  in-4,  sous  ce  titre  :  Traité  des  con- 
formités du  disciple  avec  son  maître j  c'est-à-dire, 
de  saint  François  avec  J.-C,  en  tous  les  mystères  de 
sa  naissance j,  vie,  passion ;,  mort,  etc.  Quoique  ce 
récollet  ait  encore  fait  de  grands  retranchements, 
il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  n'en  reste  plus  à  faire. 
On  attribue  encore  à  Bartliélemi  Albizzi ,  six  livres 
de  la  Vie  et  des  louanges  de  la  Vierge,  ou  les  Con- 
formités de  la  Vierge  avec  J.-C,  Venise,  1596,  in-4; 
des  Sermons  pour  le  carême ,  sur  le  mépris  du  monde. 
Milan,  1498,  in-8  ;  enfin  la  Vie  du  bienheureux  Gé- 
rard, laïc,  manuscrit.  Tous  ces  ouvrages  sont  en 
latin. 

ALBIZZI  (François),  de  Césène,  cardinal,  mourut 
en  168i,  âgé  de  61  ans.  11  dressa  la  huile  contre  le 
livre  de  Jansénius,  sous  Urbain  Vlll. 

ALBO  (Joseph  ),  rabbin  espagnol,  né  à  Soria, 
dans  la  Castille-Vieille,  assista  en  1412  à  la  fameuse 
conférence  sur  la  religion ,  qui  eut  lieu  entre  les 
chrétiens  et  les  Juifs,  en  présence  de  fanlipape  Be- 
noît Xlll.  11  composa  en  1425,  sous  le  titre  de  Hik- 
liarim,  fondemerds  de  la  foi,  un  omrage  dont  le  but 
était  de  i-aflerniir  les  croyances  de  ses  coreligion- 
naires, en  cherchant  à  démontrer  que  le  Messie 
n'était  point  venu.  Cet  ouvrage  eut  plusieurs  édi- 
tions, la  première  fut  publiée  par  Soncino,  en  1486  ; 
quebjues  écrivains,  cités  par  Wolfius,  le  traduisi- 
rent en  latin. 
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*  ALBOIN  {AJbovinus),  roi  dos  Lombards ,  suc- 
céda, on  TiGl,  à  son  père  Audouiii.  11  régnail  sur  la 
]Nori(iue  et  la  rannouic,  et  de  concert  avec  Baïan 
ou  Cagan,  roi  des  Avares,  il  altatiua  Cuuimond  ,  roi 
des  Gépides ,  dans  une  bataille  sanglante  oîi  celte 
nation  périt  avec  son  souverain.  Appelé  par  xXarsès, 
Alboin  entra  en  568 en  Italie,  la  parcourut  en  vain- 
«lueur  et  y  fonda  un  nouveau  royaume  dont  Pavie 
fut  la  capitale.  Ayant  forcé  Rosmonde,  Olle  de 
Cuniniond ,  dont  il  avait  fait  sa  femme ,  de  boire 
dans  le  crâne  de  son  père,  celle-ci  s'en  vengea  en  le 
faisant  assassiner  par  an  soldat,  nommé  Péridée, 
l'an  575.  Voij.  Uosmoisde. 

ALBOÎS  (  Jacques  d') ,  marquis  de  Fronsac ,  connu 
dans  l'histoire  sous  le  nom  de  maréchal  de.  Saint- 
André  ^  sortait  d'une  ancienne  famille  du  Lyonnais. 
Hemi  11 ,  qui  l'avait  connu  étant  dauphin  ,  et  qui 
n'avait  pu  le  connaître  sans  l'aimer,  tant  à  cause  de 
sa  valeur,  que  des  agréments  de  son  caractère  et  de 
sa  figure,  le  fit  maréchal  de  France  en  4547,  et 
premier  gentilhonmie  de  sa  chambre.  Il  avait  donné 
des  preuves  de  son  courage  au  siège  de  Bologne  et 
à  la  bataille  de  Cérisolles,  en  ISM.  François  de 
Bourbon,  comte  d'Enghien,  ([ui  conmiandait  l'armée, 
jaloux  des  louanges  qu'on  donnait  à  la  bravoure  de 
Saint-André,  acharné  à  poursuivre  les  ennemis,  dit 
à  ses  officiers  :  Ou  qu'on  le  fasse  retirer^  ou  qu'on 
me  permette  de  le  suivre  !  Le  maréchal  s'illustra  en- 
core plus  en  Champagne,  où  il  eut  le  commande- 
ment de  l'armée  en  1552  et  L55L  II  eut  beaucoup 
de  part  à  la  prise  de  Marieid)0urg  ;  il  ruina  Cateau- 
Cambrésis,  et  se  couvrit  de  gloire  à  la  retraite  du 
Quesnoi.  11  se  distingua  à  la  bataille  de  Renti ,  et 
fut  moins  heureux  à  celle  de  Saint-Quentin ,  en 
L557,  où  il  fut  fait  prisonnier.  11  contribua  beaucoup 
à  la  paix  de  Cateau-Cambrésis.  Ce  maréchal ,  sur 
la  fin  de  ses  jours ,  se  jeta  dans  le  parti  des  Guise  , 
et  combattit  avec  eux,  en  15G2,  à  la  balaille  de 
Dreux,  où  il  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet ,  par  un 
nommé  Aubigni  ou  Bobigni ,  à  qui ,  suivant  Bran- 
tôme, il  avait  fait  autrefois  déplaisir.  Les  calvinistes, 
<jui  ne  l'aimaient  pas,  l'appelaient  V Arquebusier  du 
Ponant.  Le  maréchal  de  Saint-André  aimait  le  jeu, 
la  bonne  chère  ,  le  luxe ,  les  femmes ,  enfin  tous 
les  plaisirs;  ce  qui  préjudiciait  quelquefois  à  ses 
qualités  guerrières,  et  diminuait  les  succès  qu'il  eût 
pu  se  promettre.  Sa  politesse  égalait  l'urbanité 
grecque  et  romaine.  Il  fut  un  des  triumvirs  qui , 
après  la  mort  de  Henri  11 ,  fuient  les  maîtres  du 
gouvernement  pendant  quatre  ou  cinq  ans ,  malgré 
Catherine  de  Médicis.  11  n'eut  de  son  mariage  avec 
Marguerite  de  Lustrac,  qu'une  fille  qui  mourut  fort 
jeune  au  monastère  de  Longchamp  ,  dans  le  temps 
qu'on  la  destinait  à  épouser  Henri  de  Guise,  qui  de- 
puis fut  tué  àBlois.  — Albon  (Antoine) ,  parent  du 
précédent ,  fiit  comme  lui  gouverneur  de  Lyon ,  et 
s'y  disfingua  par  son  zèle  contre  les  calvinistes.  11 
eut  plusieurs  abbayes ,  et  devint  archevêque  d  Arles , 
puis  de  Lyon.  11  mourut  en  lG7i. 

ALBON  (Claude -Camille -François,  comte  d' ) , 
descendant  du  maréchal  de  Saint-André ,  né  à 
Lyon  en  1755,  fut  doué  d'une  grande  facilité  d'é- 
crire, et  embrassa  une  multitude  d'objets  sur  les- 
quels il  a  raisonné  d'une  manière  intéressante  par 


son  impartialité  et  la  sagesse  de  ses  réflexions. 
Quoi(jue  dans  ses  Discours  sur  l'histoire ,  le  gouver- 
neuicntj,  les  usages j  la  littérature  et  les  arts  de  plu- 
sieurs nations  de  l'Europe,,  1782,  4  vol.  in-12,  il  rap- 
porte le  pour  et  le  contre ,  les  lieux  communs  de  la 
pliilosophiedu  jour,  et  les  observations  qui  les  com- 
battent, on  voit  sans  peine  que  son  suflrage  est  pour 
les  bons  principes,  puisqu'il  a  le  courage  de  les  dé- 
velopper et  de  les  appuyer  avec  une  force  qui  ne 
peut  émaner  que  de  la  persuasion.  Il  mourut  en 
1789  dans  sa  terre  de  Franconville  dans  la  vallée  de 
Montîuorency,  âgé  de  56  ans.  11  prenait  le  nom  de 
roi  d'Yvetot,  petite  terre  en  Normandie,  dont  il 
était  seigneur.  11  y  fit  construire  des  halles,  avec 
cette  inscription  fastueuse  :  Gcntium  commodo  Ca- 
millus  m.  Son  enrôlement  dans  la  secte  des  écono- 
mistes l'a  entraîné  dans  quelques  erreurs  de  spécu- 
lation et  de  calcul ,  lui  a  fait  prendre  quelquefois  un 
ton  d'enthousiasme  qui  n'honorait  pas  son  juge- 
ment, et  a  rendu  même  sa  conduite  ridicule  par  des 
démarches  inconsidérées.  Son  Eloge  de  François 
Quesnai  est  plein  d'idées  romanesques,  écrit  avec  le 
ton  exalté  qu'inspire  l'esprit  de  parti.  11  y  a  plus  de 
sagesse  dans  son  Dialogue  entre  Titus  et  Alexandre, 
où  il  plaide  la  cause  de  l'humanité  contre  les  fureurs 
des  conquérants.  On  a  encore  de  lui  plusieurs  au- 
tres ouvrages,  et  un  poème  sur  la  Paresse,  prétendu 
traduit  du  grec  de  Nicander.  Rivarol  a  plaisanté 
avec  esprit  sur  les  poésies  et  les  ouvrages  philan- 
thropiques d'Albon.  (  Petit  Dictionnaire  de  nos 
grands  homines.) 

ALBORNOS  (  Gilles- Alvarès-Carillo  ) ,  issu  des 
maisons  royales  de  Léon  et  d'Aiagon,  naquit  à 
Cuença,  en  Espagne,  et  fut  archevêque  de  Tolède. 
Alphonse  II,  roi  de  Castille,  lui  eut  de  grandes  obli- 
gations dans  la  guerre  contre  les  Maures  ;  mais  son 
successeur,  Pierre  le  Cruel,  les  reconnut  mal.  Al- 
bornos ,  qui  lui  avait  déplu  par  son  zèle  contre  ses 
mœui's  déréglées,  fut  obligé  de  se  retirera  Avignon 
auprès  de  Clément  VI,  qui  l'honora  de  la  pourpre. 
Dès  (ju'il  fut  cardinal ,  il  se  démit  de  son  archevê- 
ché ,  disant  qu'il  serait  aussi  blâmable  de  garder  une 
épouse  qu'il  ne  pouvait  pas  servir,  que  l'était  le  roi 
don  Pierre  de  quitter  sa  femme  pour  une  maîtresse. 
Le  pape  Innocent  YI  l'ayant  envoyé  comme  général 
et  comme  légat  dans  l'Italie ,  qui  avait  secoué  l'au- 
torité des  papes  pendant  leur  séjour  à  Avignon,  il 
la  remit  sous  l'obéissance  du  saint  Siège,  et  fit  reve- 
nir à  Rome  son  successeur  Urbain  V.  Ce  pape  lui 
ayant  demande  un  jour  à  quoi  il  avait  employé  les 
grandes  sommes  qu'il  lui  avait  fliit  tenir  pour  la 
conquête  de  l'Italie ,  le  cardinal  ne  lui  répondit  qu'en 
lui  faisant  amener  un  chariot  chargé  de  clefs  et  de 
serrures.  Voilà,  lui  dit-il,  à  quoi  j'ai  fait  servir  votre 
argent.  Je  vous  ai  rendu  maître  de  toutes  les  villes 
dont  vous  voijez  les  clefs  et  les  serrures  dans  ce  cha- 
riot. Albornos  alla  passer  le  reste  de  ses  jours  à  \i- 
terbe,  où  il  moui-ut  en  1567.  Le  collège  des  Espa- 
gnols à  Bologne  est  de  sa  fondation.  La  vie  i)olitique 
d' Albornos  a  été  écrite  par  Sépulvéda,  sous  ce 
litre  :  Historia  de  bello  adininistrato  in  Italia  per 
annos  XV.  et  confecto  ah  jEg.  Albornotio,  Bologne, 
1625,  in-fol.  Il  est  prouvé  par  cette  histoire  que  ce 
fut  par  le  zèle  et  le  courage  d'Albornos  que   les 
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(loiialioiis  faites  à  rK;;liso  par  IVpiii  olCliailomagiu; 
rci^'iUL'iil  leur  eiilier  aeiomplisseiiieiil.  1-e  elievalier 
(le  l.eseale  publia,  en  10:2!),  un  ouvrage  assez  cu- 
rieux, inlitulé  :  /.(/  crrtu  rcssuscitéc ,  on  la  Vie  du 
cardinal  Alboriios,  surnonmié  le  Pcrc  de  l'Eijliso^ 
ol  dédie  à  monseigneur  le  cardinal  di>  lUclielieu, 
surnonnné  le  Prre  de  la  France;  a\ec  les  portraits 
d'Alhornos  et  de  Hiclielieu  couronnés  par  les  anges, 
et  ces  deux  devises  :  Duo  litcida  sidcra  cœlis  ;  —  Duo 
numina  prospéra  terris. 

AM?Ui:i;iIT.  Voy.  ADELCUEll' F . 

*  ALHHi:CllTS-Hi:iu;i:U  (Jean-Ceorge),  musi- 
cien allemand,  né  à  Kloster-Neuhwr,  vers  17iil), 
d'abord  entant  de  clionr  dans  le  cliapitre  de  cette 
ville,  tut  aj>pelé  à  diriger  le  gynniase  de  Tabbave 
de  Moelh ,  dont  il  fui  ensuite  organiste  pendant 
res|)ace  de  1^  ans.  L'académie  musicale  de  Vienne 
et  celle  de  Stockliolm  Tadmirenl  an  nombre  de  leurs 
membies ,  et  il  fut  nonmié  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  dans  la  première  de  ces  deux  villes.  Al- 
brechts ,  mort  le  7  mars  1803,  a  laissé  plusieurs 
morceaux  de  musique  estimés,  et  un  traité  élémen- 
taire de  composition  ayant  poiu-  titre  :  Grundliche 
antreisung  zur  composition.  11  avait  reçu  des  leçons 
d'orgue  de  l'illustre  piofesseur  Monn. 

ALBRET  (Charles,  sire  d'  ),  comte  de  Dreux,  vi- 
comte de  Tartas,  était  fils  d'Arnauld,  sired'Albret , 
grand  chambellan  de  France  sous  Charles  Y.  La  la- 
mille  d'Albret,  l'une  des  plus  anciennes  maisons  de 
France,  tire  son  nom  du  pays  d'Albret  en  Gascogne. 
Charles  était  en  131)0  de  l'expédition  d'Afrique  com- 
mandée par  Louis  11,  duc  de  Bourbon.  En  1  iO:2  , 
il  j-efusa  la  place  de  connétable  que  Charles  VI,  son 
cousin  ,  lui  donna  ,  et  ce  n'était  point  sans  raison  : 
il  n'avait  ni  l'expérience,  ni  la  capacité  nécessaires 
pour  un  si  grand  emploi.  Cependant  il  l'accepta 
([uehiue  temps  après.  La  faction  de  Bourgogne  la 
lui  lit  perdre  en  l-ill  ;  celle  d'Orléans  l'y  rétablit 
en  iiii.  L'année  suivante,  Henri  V,  roi  d'An- 
gleterre, ayant  assiégé  Hartleur,  place  assez  bien 
fortifiée ,  à  l'embouchure  de  la  Seine ,  cette  ville  fut 
prise  d'assaut  après  deux  mois  de  siège,  parce  que 
le  connétable  ne  la  fit  pas  secourir  à  temps.  D'Albret 
fit  encore  une  plus  grande  faute  :  les  vainqueurs , 
aflaiblis ,  proposèrent  de  réparer  les  dommages  qu'ils 
avaient  causés ,  pourvu  qu'on  leur  permît  de  se  re- 
tirer à  Calais.  Cette  offre,  toute  raisonnable  ({u'elle 
était,  fut  rejetée  par  le  connétable,  qui  ne  doutait 
pas  de  leur  entière  défaite.  Eu  effet ,  les  Français 
étant  six  contre  un  ,  la  bataille  ne  pouvait  pas  se 
perdre,  si  les  chefs  qui  les  commandaient  avaient 
été  aussi  habiles  ([ue  les  soldats  étaient  vaillants. 
Mais  d'Albret  et  ses  lieutenants  ne  surent  ni  ranger 
leurs  troupes ,  ni  donner  les  ordres  à  propos.  L'ar- 
mée française  combattit  confusément ,  ainsi  qu'elle 
l'avait  fait  aux  funestes  journées  de  Crécy  et  de 
Poitiers  ,  et  fut  entièrement  défaite  près  du  village 
d'Azuicouit ,  le  23  octobre  J 115.  11  demeura  sur  la 
place  12,000  Français,  parmi  lescfuels  on  trouva  le 
connétable.  Ce  généi'al  n'était  ni  craint  ni  aimé,  et 
il  n'était  pas  fait  pour  l'être.  La  seigneurie  d'Albret 
a  été  érigée  en  duché-pairie  par  Henri  II  fan  1356, 
en  faveur  d'Antoine  de  Bourbon,  père  de  Henri  IV, 
et  de  Jeanne  d'Albret  son  épouse. 
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ALIÎUET  (César-lMiébns  d')  comte  de  .Miossins, 
descendait  d'Etienne  d'Albret ,  bâtard  légitimé  en 
1327  par  François  1.  il  a|iprit  lii  guerre  en  Hol- 
lande, et  y  servit  htnglemps  à  la  tète  d'iui  régiment 
d'infanterie.  Ue\enu  en  Fiance,  il  hit  fait  niaréchal- 
de-camp  en  KîiG,  et  se  trouva  peu  après  aux  sièges 
de  Mardick  et  de  Dinda-npie.  Le  zèle  ([ii'il  témoigna, 
pour  la  reine-mère.  Aune  d'Autriche,  et  pour  le 
cardinal  iMazarin  ,  pendant  les  troubles  de  la  Fronde, 
contribua  autant  (jne  ses  services  à  lui  mériter  le 
bâton  de  maréchal  de  France  :  il  le  reçut  le  13  fé- 
vrier 1G3i.  Etienne,  bâtard  (rAll)ret,son  trisaïeul , 
était  grand-oncle  de  Henri  IV.  Le  maréchal  d'Albret 
mourut  en  1()7(),  àG2  ans,  avec  la  réputation  d'un 
esprit  enjoué,  lin  et  délicat  :  il  hil  reniarcpié  chez 
rsinon  et  chez  M""  d'Aubigné.  Saint-Evremond  et 
Scarron  l'ont  célébré  sous  le  nom  de  Miossins,  (pi'il 
portait  alors.  Il  avait  fait  épouser  sa  fille  à  Charles 
Amanjeu  d'Albret  son  neveu  ,  tué  en  1G78,  dans  la 
maison  du  inanjuis  de  Bussy  en  Picardie ,  et  le  der- 
nier nulle  de  cette  maison  illustre. 

ALBBIC,  ALBUICUS  ou  ALBHICUIS  ,  philosophe 
et  médecin,  né  à  Londres,  vivait  vers  1087.  Balée 
cite  de  lui  les  ouvrages  sui\ants  :  De  origine  deo- 
rum  ;  De  raliune  veneni  ;  \'irtules  Anti(iuoruni;  Ca- 
nones  speculativi.  Sou  Traité  de  l'origine  des  dieux 
se  trouve  dans  Mijthograpin  latini,  Amsterdam , 
1081 ,  2  vol.  in-12. 

ALBUFERA.  l'o//.  Suchet. 

ALBUMAZAR,  dont  les  véritables  noms  sontDja- 
farben  -  Mohammed  -  ben  -  Omar  (  Abou  -  Machar  ) , 
né  à  Balkh ,  dans  le  Khoraçan,  l'an  800  de  Jé- 
sus-Christ ,  fut  philosophe ,  médecin  et  astrologue. 
11  lit  ses  études  en  Afrique.  Ses  ouvrages  ont  été 
imprimés  en  latin,  Venise,  1300,  in-4.  Celui  de 
la  Révolution  des  années ,  connu  sous  le  titre  de 
Milliers  d'années,  l'a  fait  regarder  comme  un  des 
grands  astronomes  de  son  temps.  Albumazar  y  sou- 
tient (pie  le  monde  a  été  créé  quand  les  7  planètes 
se  sont  trouvées  en  conjonction  dans  le  l*^""  degré 
du  bélier,  et  (pi'il  finira  lorsqu'elles  se  rassemble- 
ront dans  le  dernier  des  poissons. 

ALBUNÉE  ,  sybille  qui  rendait  ses  oracles  dans 
les  forêts  de  Tibur,  aujourd'hui  Tivoli.  Quek[ues- 
uns  croient  que  la  déesse  (ju'on  révérait  sous  ce 
nom ,  dans  ces  mômes  forêts ,  était  Ino ,  femme 
d'Athamas. 

*  ALBljQUERQUE  (don  Juau-Alfonse  d'),  mi- 
nistre d'Alfonse  XI ,  roi  de  Castille ,  fut  le  gou- 
verneur de  Pierre  le  Cruel  ,  son  lils.  Au  lieu  de  le 
former  à  la  vertu ,  il  ne  fit  que  flatter  les  inclina- 
tions vicieuses  de  son  élève  qui ,  à  son  avènement 
au  trône,  en  1330,  le  nomma  grand-chancelier.  Al- 
bu(pierque  favorisa  la  passion  du  prince  pour  Maria 
de  Padilla  ;  mais  bientôt,  jaloux  de  feinpire  ([iie 
prit  cette  femme  sur  l'esprit  du  roi ,  il  fil  des  re- 
montrances au  monarque  (pii  fexila ,  poin-  se  dé- 
barrasser d'un  censeur  importun.  Albuquerque  se 
mit  à  la  tête  d'une  conspiration  qui  fut  découverte. 
11  avait  réuni  des  troupes  et  s'était  révolté  ouverte- 
ment contre  son  maître,  lorsqu'il  moui'ut  en  1334, 
empoisonné,  dit-on,  par  nu  médecin  juif  ({u'avait 
payé  Pierre  le  Cruel. 

ÀLBUUUERQUE  (  Alfonse  ,  duc  d'  ),   surnommé 
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le  Mars  portugais,  naquit  à  Lisbonne  en  4452. 
Nommé  vice-roi  dos  Indes  orientales  ,  par  don  Em- 
manuel,  roi  de  Portugal,  il  établit  la  dominatiou 
de  ce  prince  dans  le  pays  où  il  avait  été  envoyé.  Il 
conquit  successi\enient  Goa,  Malaca,  Adem,  et  se 
rendit  maître  d'Ornuis  dans  le  golfe  Persique.  Ses 
belles  actions  lui  firent  donner  le  nom  de  Grand.  11 
mourut  au  port  de  Goa  dans  un  vaisseau,  à  63 ans, 
au  retour  de  son  expédition  d'Onnus ,  en  4515.  11 
lirait  son  origine  des  enfants  naturels  des  rois  de 
Portugal.  Sa  mort  fut  attribuée  au  vif  chagrin  qu'il 
éprouva  en  se  voyant  lemplacé  dans  sa  vice-royauté 
par  Soarez ,  son  ennemi  personnel.  Des  courtisans 
envieux  avaient  indisposé  contre  ce  héros  le  roi 
Emmanuel,  qui  se  repentit  ensuite  de  son  injustice 
involontaire.  On  lui  avait  peint  Albuquerque  comme 
un  rebelle  qui  visait  à  la  souveraineté  des  Indes. 

ALBUQUERQUE  (Biaise  d'),  fils  du  précédent,  né 
Tan  1500,  fut  élevé  aux  premières  charges  du 
j'oyaume  de  Portugal ,  et  prit ,  après  la  mort  de 
son  père  ,  le  nom  d'Alfonse  ,  à  la  recommandation 
d'Emmanuel,  roi  de  l'ortngal,  qui  regrettait  beau- 
coup le  célèbre  vice-roi  de  ce  nom.  Biaise  publia 
en  langue  portugaise  les  Mémoires  de  son  père, 
Lisbonne,  4576,  in-fol. 

ALBUQUERQUE  CŒLHO  (  Edouard  d'  )  marquis 
de  Basto ,  comte  de  Fernanibuco  dans  le  Brésil , 
chevalier  de  Christ ,  en  Portugal ,  et  gentilhomme 
de  la  chambre  du  roi  Philippe  V,  a  écrit  un  Journal 
de  la  guerre  du  Brésil,  commencé  en  1630.  11  avait 
pris  part  à  cette  guerre ,  s'était  signalé  à  San-Sal- 
vador  de  Bahia.  Lorsque  le  Brésil  rentra  sous  la 
domination  portugaise ,  il  revint  à  Madrid  où  il 
mourut  l'an  1658. 

*  ALBUQUERQUE  ,  grand  d'Espagne,  lieutenant- 
général,  descendant  du  héros  des  Indes,  faisait 
partie  du  corps  d'armée  espagnol  que  Napoléon 
avait  envoyé  en  Danemarck.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie qu'il  trouva  envahie  par  les  troupes  françaises, 
Albuquerque,  placé  à  la  tète  d'une  division  ,  sous 
les  ordres  du  duc  de  l'Infantado ,  se  distingua  dans 
plusieurs  affaires,  notamment  à  la  bataille  de  Mé- 
dellin.  11  alla  ensuite  se  poster  dans  l'ile  de  Léon , 
où  sa  présence  inspira  à  la  garnison  de  Cadix  qu'as- 
siégeait Victor ,  duc  de  Bellune ,  ce  courage  éner- 
gique qui  préserva  Cadix  et  l'Espagne  du  joug 
étranger.  11  fit  partie  de  la  junte  qui  fut  formée 
dans  cette  ville.  La  junte  centrale  ayant  créé  une 
régence  qui  devait  remplacer  toutes  les  juntes  par- 
tielles ,  et  éprouvant  de  la  résistance  de  la  part 
d' Albuquerque ,  le  fit  nommer,  pour  se  défaire  de 
lui,  à  l'ambassade  d'Angleterre,  où  il  mourut  de 
chagrin  au  bout  de  quelques  mois,  en  1811. 

ALBUTIUS  (  Titus  ) ,  philosophe  épicurien ,  né  à 
Rome ,  s'attacha  tellement  aux  manières  grecques, 
dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Athènes,  (ju'il  ne  vou- 
lut plus  passer  pour  Romain.  Scévola,  surnommé 
l'Augure,  pour  se  morjuer  de  ce  ridicule ,  ne  le  sa- 
luait qu'en  grec.  Albutius ,  Grec  ou  Romain  ,  fut 
propréteur  en  Sardaigue  ;  il  chassa  les  brigands  de 
cette  ile,  et  le  devint  lui-même.  Le  sénat  le  bannit, 
comme  concussionnaire.  Il  se  relira  à  Athènes,  où 
l'on  croit  qu'il  mourut.  Cicéron,  dans  Brutus,  a 
vanté  son  éloquence  et  ses  connaissances  dans  la 
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littérature  grecque.  11  avait  composé  quelques  ha- 
rangues t[ni  ne  nous  sont  pas  parvenues. 

ALCAÇAR  (Louis  d'),  jésuite  espagnol,  né  en  4554, 
est  mort  à  Séville,  sa  patrie,  en  1643.  On  publia, 
en  1014,  à  Anvers,  avec  ses  autres  ouvrages,  un 
gros  commentaire  sur  l'Apocalypse,  en  2  vol.  in-fol. 
Le  premier  a  pour  titre  Vcsligatio  arcani  sensûs  in 
Apocahjpsi  ;  et  le  second  In  eas  veteris  Testamenti 
partes  quas  respicit  Apocalypsis.  Cet  ouvrage  a  eu 
plusieurs  éditions.  Les  écrivains  postérieurs,  et  Bos- 
suet  en  particulier ,  en  ont  fait  grand  usage.  Les 
anciejis  croyaient  que  l'Apocalypse  n'annonçait  que 
des  choses  très-éloignécs  ,  et  ne  pouvait  par  consé- 
quent trouver  d'explication  que  dans  un  avenir 
qu'ils  ne  connaissaient  pas.  Alcaçar  ayant  décou- 
vert le  rapport  de  l'Apocalypse  avec  l'histoire  des 
premiers  siècles  de  l'Eglise ,  trouva  dans  cette  dé- 
couverte la  source  des  explications  les  plus  natu- 
relles. De  nouvelles  recherches  ont  répandu  sur 
cet  objet  de  nouvelles  lumières  ,  qui  ont  dissipé  en 
grande  partie  les  ténèbres  qui  couvraient  ce  livre 
mystérieux  ;  de  manière  que  Bossuet  a  eu  raison  de 
dire  que  dans  un  grand  nombre  de  chapitres ,  on 
croyait  lije  une  histoire ,  plutôt  qu'une  prophétie. 
Vog.  saint  Jean. 

*  ALCALA  (  don  Parafan  de  Rivera  ,  duc  d'  ), 
vice-roi  de  Naples  sous  Philippe  11 ,  succéda  au  duc 
d'Albe.  11  fut  le  bienfaiteur  des  Napolitains  qu'il 
préserva  de  la  disette  ,  de  la  peste  ,  des  brigands  et 
des  Musulmans.  11  mourut  à  Naples  en  1571,  après 
avoir  été  12  ans  vice-roi,  et  à  l'âge  de  65  ans. 

*  ALCALA  Y  HENARÉS  (Alphonse  d'),  auteur  es- 
pagnol du  xviie  siècle  ,  établi  à  Lisbonne,  Sa  pro- 
fession de  marchand  ne  l'empêcha  point  de  publier 
des  poésies  qui  se  distinguent  par  leur  originalité. 
11  a  composé  :  Viridarium  anagrarmnattcum  et  cinq 
Nouvelles ,  dans  chacune  desquelles  il  s'est  astreint 
à  éviter  une  des  voyelles  ;  ainsi  dans  la  première, 
il  n'y  a  pas  d'à,  dans  la  2'-  pas  d'e^  etc. 

ALCAMENE ,  9'=  roi  de  Sparte ,  fils  de  Téléclus  de 
la  branche  aînée  des  rois  de  Sparte,  et  connu  dans 
l'histoire  par  ses  apophthegmes ,  vivait  vers  l'an 
747  avant  J.-C.  11  disait  que,  pour  conserver  la  ré- 
publique ,  il  ne  fallait  rien  faire  en  vue  de  l'intérêt. 
Comme  on  lui  demandait  un  jour  pourquoi  il  vi- 
vait en  monarque  pauA  re ,  quoiqu'il  fût  riche ,  il 
répondit  :  Qu'un  homme  riche  acquérait  plus  de 
gloire  en  suivant  la  raison  qiien  s' abandonnant  à  sa 
cupidité.  Ces  sentences  avaient  apparemment  plus 
de  sel  en  grec  qu'elles  n'en  ont  en  français.  Il 
termina  la  guerre  d'Hélos,  et  commença  celle  de 
Messénie  en  prenant  la  ville  d'Amphée  l'an  743 
avant  J.-C.  Son  fils  Polydorus  lui  succéda  peu 
après. 

ALCAMENES,  sculpteur  athénien,  célèbre  chez  les 
anciens  par  sa  Vénus- Aphrodite  et  son  Vulcain,  vi- 
vait vers  l'an  428  avant  J.-C.  Il  fit  aussi  le  fronton 
postérieur  du  temple  de  Jupiter-Olympien,  sur  le- 
quel il  avait  représenté  le  combat  des  Centaures 
contre  les  Lapithes  aux  noces  de  Pyrithoùs  ,  chef- 
d'œuvre  dont  Pausanias  a  laissé  la  description. 

ALCATHOUS,  fils  de  Pélops.  Ayant  été  fortement 
soupçonné  d'avoir  eu  part  à  la  mort  de  Chrisyppe , 
son  frère,  il  prit  la  fuite  ,  et  se  retira  à  Mégare;  là 
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il  tua  un  lion  qui  avait  dôvoir  Etnippo,  fils  du  roi, 
dont  il  épousa  la  tilU',  ot  à  ipii  il  succtida. 

*  AI.CAZAIl  (  Halthasar  de) ,  né  à  Sévillc  dans  le 
\vi'  siècle,  et  mort  à  Honda  dans  un  àg:o.  avancé, 
s'est  fait  un  nom  dans  la  poésie  espagnole  par  un 
grand  nombre  de  pièces  dans  le  genre  léger.  Le  peu 
qui  no!is  en  est  parvenu  est  de  nature  à  nous  faiie 
regretter  vivement  le  reste;  telles  sont,  par  c\- 
onq)le,  les  deux  Ileclondilhis  ;  En  Jaen  onde  resido  el 
Ih'srais ,  Senor  Sarmionto,  que  Manuel  de  Quinfana 
nous  a  transmises  dans  son  Tesoro  del  Varnaso  Es- 
paml,  IVipignan  ,  1817,  4  vol.  in-18;  Cervantes 
et  La  Cueva  donnent  à  Alcazar  des  éloges  qui  ne 
pen\ent  laisser  aucun  doute  sur  la  réalité  de  son 
talent  poéti(}ue. 

ALCÉE  ,  de  Mitylène  ,  contenq)oi'ain  de  Sapho  , 
fut  inventeur  des  vers  alcaïques ,  et  s'adonna  au\ 
armes  avant  que  de  cultiver  la  poésie.  11  nous  reste 
de  lui  quelques  fragments  assez  agréables  dans  le 
Recueil  des  neuf  poètes  grecs,  l'iantin,  ISOB,  in-8,  et 
dans  le  Corpus  poetarum,  l()0(j  et  IGl  4, 2  vol.  in-fol. 
11  nous  y  apprend  que  s'élant  trouvé  dans  une  ba- 
taille, il  prit  la  fuite.  11  déclamait  contre  les  tyrans 
Périander  et  Pitlacus  avec  ime  véhémence  qui  ne 
peut  plaire  qu'à  des  républicains  outrés  ,  et  que  des 
gens  modérés  traiteront  de  grossièreté  et  d'indé- 
cence. Tombé  au  pouvoir  de  Pittacus ,  il  n'obtint 
son  pardon  que  par  une  expiation  humiliante.  Apiès 
avoir,  pour  une  seconde  fois,  pris  la  fuite  devant 
l'ennemi ,  il  voyagea  dans  plusieurs  contrées ,  et 
mourut  vers  l'an  640  avant  J.-C.  Ce  qui  nous  reste 
de  ses  poésies  a  été  traduit  par  Coupé ,  dans  le 
tome  6  des  Soirées  littéraires.  —  Un  autre  Alcée , 
d'Athènes ,  difiérent  du  lyri(iue ,  inventa ,  d'après 
Suidas ,  la  tragédie. 

ALCENDI ,  Alchindus  (Jacques),  médecin  arabe, 
était  en  réputation  vers  Tan  HirJ.  Peut-être  est-il 
le  même  que  ce  fameux  péripatéticien,  qui  vi- 
vait sous  le  règne  d'Almansor  ,  roi  de  Maroc  ;  mais 
il  est  certainement  différent  de  cet  Alchindus ,  éga- 
lement médecin  arabe  et  astrologue ,  qui  vivait  après 
le  xu'  siècle ,  puisque  Averroès  fait  mention  de  lui, 
et  qu'il  a  été  fort  suspect  de  magie.  On  leur  attri- 
bue divers  ouvrages  ,  dont  on  peut  voir  les  titres 
dans  la  Bibliothèque  ancienne  et  moderne  de  Car- 
rère. 

ALCESTE ,  fille  de  Pélias ,  et  femme  d'Admète  , 
l'oi  de  Thessalie.  Ce  prince  étant  tombé  dange- 
reusement malade  ,  Alceste  consulta  l'oracle ,  qui 
répondit  qu'il  mourrait,  si  quelqu'un  ne  subissait 
le  même  soi-t  à  sa  place.  Personne  ne  s'otTrant,  Al- 
ceste se  dévoua  elle-même.  Hercule  arriva  dans  la 
Thessalie  le  jour  qu'elle  fut  sacrifiée.  Admète  le 
i-eçut  très-bien  ,  et  le  logea  dans  \\\\  appartement 
séparé ,  afin  que  ses  malheurs  ne  lui  fissent  pas 
négliger  les  devoirs  de  l'hospitalité.  Hercule  paya 
bien  son  hôte  ;  il  entreprit  de  combattre  la  moit, 
et  descendit  aux  enfers ,  d'oii  il  retira  Alceste  mal- 
gré Pluton ,  et  la  rendit  à  son  mari.  Voy.  Adméte. 

ALCIAT  (André) ,  jurisconsulte  ,  naquit  à  Milan  , 
le  8  mai  1492  ;  les  uns  le  croient  fils  d'un  mar- 
chand ,  les  autres  lui  donnent  une  naissance  plus 
illustre.  11  s'adonna  à  l'étude  de  la  jurisprudence  , 
dès  l'âge  le  plus  tendre.  Après  avoir  fait  ses  liuma- 
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nités  à  Milan ,  il  alla  étudiei'  le  droit  à  Pavie  et  à 
lUtlogne.  A  22  ans,  il  obtint  le  grade  de  docteur,  et 
dans  la  même  année  ,  il  fit  paraitie  l'explication  et 
la  correction  des  fermes  grecs  <pii  se  trouvent  dans 
\eDi(jeslCj  connu  sdiisU'  litre  de  Paradoxes  du,  Droit 
civil.  Cet  ouvrage ,  (pi'il  avait  comi)Osé  à  l'âge  de  15 
ans,  le  plaç^-a  aussitôt  au  pieniier  rang  des  jui-is- 
consultes.  Nonuné,  en  ir)21  ,  piolèsseur  de  droit  à 
l'université  d'Avignon,  il  oi)tiul  dans  cette  ville  de 
si  grands  succès,  (jue  l'on  compta  jusipTàBOO  per- 
sonnes dans  son  auditoire;  mais  le  peu  d'exacti- 
tude qu'on  mit  dans  le  paiement  de  ses  honoraires 
le  détermina  à  retourner  à  Milan.  Fiançois  l*^'"  le 
fixa  dans  ses  états  par  ses  l)ienfaits,  et  lui  donna  la 
chaire  de  Bourges,  avec  nue  pension  de  (iOO  écus , 
qui  fut  doublée  l'aimée  suivante.  Alciat  était  avare, 
et  l'argent  fut  toujours  le  meilleur  moyen  de  se 
l'attirer.  François  Sforce,  duc  de  Milan  ,  le  réclama  ; 
et,  connaissant  sa  passion,  le  menaça  de  confisquer 
ses  propriétés  s'il  ne  revenait.  Une  pareille  menace, 
accompagnée  à  la  ^  érité  d'oilres  de  présents,  de  pen- 
sions considérables,  et  de  la  dignité  de  sénateur, 
détermina  Alciat  à  retourner  dans  sa  patrie.  11  en- 
seigna successivement  à  Ferrare,  à  Bologne  et  à  Pa- 
vie, où  il  mourut  en  1 550,  d'un  excès  de  bonne  chère. 
11  fut  le  premier,  après  la  renaissance  des  lettres , 
qui  embellit  les  matières  que  ses  prédécesseurs 
avaient  traitées  dans  im  style  barbare.  «  11  avait ,  dit 
un  historien ,  la  gravité  et  la  modération  des  an- 
ciens dans  les  j'éponses  qu'il  donnait  sur  les  causes; 
et  il  était  beaucoup  plus  réservé  qu'eux  dans  celles 
qu'il  faisait  aux  objections  de  ses  disciples.  »  Ses 
Èmhlèmes  ont  fiiit  mettre  ce  jurisconsulte  au  rang 
des  poètes.  La  morale  y  est  ornée  des  agréments  de 
l'esprit.  On  y  trouve  de  la  douceiu-,  de  l'élégance 
et  de  la  force  ;  mais  on  y  souhaiterait  quelquefois 
plus  de  justesse  et  de  naturel.  On  les  a  traduites  en 
plusiem'S  langues.  Ce  fut  Peutinger  qui  les  publia, 
pour  la  première  fois,  à  Augsbourg,  1531 ,  in-8; 
mais  l'édition  la  plus  recherchée  est  celle  de  Padoue, 
1661,  in-i,  avec  des  commentaires.  Ses  ouvrages 
de  jurisprudence  furent  imprimés  en  1571  ,  en  6 
vol.  in-fol.  On  ne  trouve  pas  dans  ce  recueil,  Res- 
ponsa ,  Lugduni,  1561  ,  in-fol.;  Ilistoria  mediola- 
nensis :,  162.),  in-8,  réinqir.  dans  le  Thésaurus  anti- 
quitatum  Italiœ  de  Graivius  ;  De  Formula  romani 
imper  a  ^  1559,  in-8;  Epigrammata,  1539,  in-8. 

ALCIAT  (François) ,  de  Milan  ,  cardinal ,  élève  et 
neveu  du  précédent ,  fut  comme  lui  un  des  plus 
grands  ornements  du  droit ,  qu'il  enseigna  à  Pavie 
dans  la  même  chaire  qu'André,  et  où  il  eut  saint 
(vharles  Borromée  pour  disciple.  Ce  cardinal  le  fit 
venir  à  Rome ,  oii  le  pape  Pie  IV ,  après  l'avoir 
pourvu  d'un  évêché ,  se  servit  de  lui  dans  l'emploi 
de  dataire ,  et  ensuite  le  nomma  cardinal.  Muret 
assure,  dans  une  de  ses  Oraisons  qu'il  fit  sur  l'ex- 
celleuce  des  sciences ,  que  les  cardinaux  Alciat  et 
Sirlet  étaient  Y  ornement  du  siècle ,  le  soutien  des  let- 
tres, et  les  véritables  modèles  de  la  vertu  et  de  l'éru- 
dition. Le  cardinal  Alciat  mourut  à  Rome  l'an  1580, 
âgé  de  58  ans,  et  fut  enterré  dans  l'église  des  char- 
treux ,  où  l'on  voit  son  |)ortrait  et  sou  épitaphe.  Il 
avait  été  protecteur  de  lein-  ordre  et  de  celui  de 
Saint-François, 
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ALCIAT  (Térence) ,  de  la  même  femille ,  naquit  à 
Rome  en  1370.  Après  cinq  ans  d'éludé  en  droit,  il 
entra  dans  la  société  des  jésuites  en  1591  ,  où  il 
exerça  successivement  les  emplois  de  pi-éfet  du  col- 
lège de  Rome ,  de  professeur  en  philosophie  et  en 
théologie ,  de  sous-supérieur  de  la  maison  professe , 
et  de  sous-provincial,  jusqu'en  Tannée  1051  ,  qu'il 
mourut  d'apoplexie.  C'est  lui  que  le  pape  Urbain  VIll 
avait  choisi  pour  opposer  une  histoire  du  concile  de 
Trente  à  celle  de  Fra-Paolo  Sarpi  ;  mais  la  mort  le 
siu'prit  avant  la  fin  de  son  ouvrage,  et  lui  fit  laisser 
l'exécution  de  ce  dessein  au  P.  Pallavicino ,  depuis 
cardinal.  Alciat  écrivit  la  Vie  du  I*.  Fabri ,  jésuite. 

ALCIAT  (Jean-Paul),  gentilhomme  milanais ,  sui- 
vit d'abord  la  profession  des  armes  ;  puis  s' étant  le- 
tiré  à  Genève  avec  George  Blandrata,  Yaîeirtin  Gen- 
tilis ,  Fauste  Socin  et  divers  autres ,  pour  y  embrasser 
la  prétendue  réforme ,  il  tomba  d'abime  en  abîme , 
jusqu'à  s'engager  dans  les  erreurs  de  Socin  sur  le 
mystère  de  la  Trinité,  La  sévérité  dont  on  usa  à 
Genève  à  l'égard  de  Gentilis  épouvanta  ces  imitaires, 
qui  se  réfugièrent  en  Pologne.  Gentilis,  dont  les  opi- 
nions sur  la  Trinité  étaient  diflérentes  des  leurs,  les 
y  suivit  :  Jean-Paul  Alciat  que  l'on  a  accusé  de 
s'être  fait  turc ,  mourut  socinien  à  Dantzig ,  vei-s 
l'an  1570. 

ALCIBIADE  ,  fils  de  Clinias  ,  Athénien  ,  naquit 
vers  l'an  450  avant  J.-C.  11  descendait  d'Ajax  par 
son  père  ,  et  par  sa  mère  de  la  famille  illustre  des 
Alcméonides.  Après  la  mort  de  son  père  tué  à  la 
Ijataille  de  Coronée  ,  il  fut  élevé  dans  la  maison  de 
Périclès  son  tuteur  et  son  parent,  trop  ambitieux 
pour  s'occuper  sérieusement  de  son  éducation.  Al- 
cibiade  annonça  dès  son  enftmcc  ce  qu'il  serait  un 
jour.  Jouant  aux  osselets  dans  la  rue  avec  des  en- 
fants de  son  âge  ,  une  voiture  survint  ;  il  pria  le 
conducteur  d'arrêter,  et,  sur  son  refus,  il  se  coucha 
devant  la  roue  en  lui  disant  :  «  Passe  maintenant , 
»  si  tu  l'oses.  »  Près  d'être  vaincu  à  la  lutte  par  un 
de  ses  camarades  ,  il  le  mordit  à  la  main  ;  «  Tu 
«  mords  comme  une  femme  ,  dit  celui-ci.  »  «  Non , 
»  mais  comme  un  lion,  »  repartit  Alcibiade.  11  réussit 
dans  toutes  ses  études  et  se  livra  avec  succès  à  tous 
les  exercices  du  corps.  Alcibiade  eut  beaucoup  d'a- 
mis et  de  courtisans  ;  sa  jeunesse  et  sa  beauté  le 
firent  idolâtrer  ;  le  sage  Socrate  lui-même  ressentit, 
dit-on ,  pour  lui ,  un  amour  que  les  mœurs  bien 
connues  des  Grecs  n'ont  pas  mis  à  l'abri  de  tout 
soupçon.  Celui-ci  découvrant  en  lui  le  germe  de 
grandes  vertus  et  de  grands  vices,  se  flatta  de  le 
diriger  vers  le  bien.  11  prit  en  eflèt  sur  lui  beaucoup 
d'ascendant  ;  phis  d'une  fois  il  le  ramena  du  sein 
des  plaisirs  à  la  philosophie,  et  il  lui  enseigna  cette 
éloquence  persuasive  dont  il  fit  im  si  mauvais  usage. 
Alcibiade  ne  laissa  échapper  aucune  occasion  de  se 
distinguer.  11  remporta  plusieurs  prix  aux  jeux 
olympiqiies  ,  et  fit  ses  premières  armes  au  siège  de 
Potidée.  11  fut  blessé  ,  et  Socrate ,  (jui  combattait 
auprès  de  lui ,  le  défendit  et  le  ramena.  11  se  ti'onva 
aussi  au  combat  de  Délium.  Alcibiade  ne  se  mêla 
des  aflaires  publiques  qu'après  la  mort  de  Cléon. 
Son  éloquence  détermina  les  Athéniens  à  envoyer 
une  flotte  en  Sicile.  Nonnné  général  d'une  escadre, 
il  se  rendit  maître  de  Catane  par  surprise ,  mais  ne 


put  pousser  plus  loin  ses  exploits ,  ayant  été  rap- 
pelé par  les  Athéniens  ,  pour  être  jugé  siu*  l'accu- 
sation d'impiété  et  de  sacrilège  qu'on  avait  intentée 
contre  lui.  Ce  héros  fut  condamné  à  mort  par  con- 
tumace ;  et  comme  on  lui  porta  cette  nouvelle ,  il 
dit  :  Je  ferai  bien  voir  que  je  suis  encore  en  vie.  11 
jugea  pourtant  à  propos  de  disparaîfi-e,  et  se  réfugia 
chez  les  Spartiates,  qui  le  reçurent  à  bras  ouverts. 
Arrivé  à  Sparte ,  il  changea  sa  façon  de  vivre ,  et 
prit  celle  des  Lacédémoniens,  se  baignant  dans  l'eau 
froide ,  ne  prenant  que  des  nourritures  grossièi-es , 
et  paraissant  ne  plus  se  souvenir  des  cuisiniers  et 
des  parfumeurs  d'Athènes  qu'il  quittait.  Socrate 
son  maître  n'aurait  plus  eu  raison  de  lui  dire ,  que 
sll  se  comparait  avec  les  jeunes  gens  (fe  Lacédêmone , 
il  serait  un  enfant  à  leur  égard.  Alcibiade  servit  les 
Lacédémoniens  contre  sa  patrie  avec  la  vivacité  que 
donne  le  ressentiment.  11  fit  révolter  l'île  de  Chio  et 
plusieui's  autres  villes  d'Ionie.  Les  généraux  Spar- 
tiates, jaloux  de  cet  étranger,  inspirèrent  tant  de 
défiance  contre  lui  aux  magistrats ,  que  ceux-ci  or- 
donnèrent de  le  faire  mourir.  Sa  conduite  d'ailleurs 
avec  Timéa,  femme  d'Agis  ,  dont  le  fils  Léotichyde 
fut  exclu  du  trône  ,  excita  le  mécontentement  du 
roi.  Alcibiade  averti  de  cet  ordre  se  réfugia  auprès 
de  Tissapherne,  satrape  du  roi  de  Perse,  et  négocia 
en  même  temps  son  retour  à  Athènes.  Le  peuple 
athénien,  léger  et  inconstant,  le  reçut  avec  enthou- 
siasme ,  api'ès  l'avoir  condamné  à  perdre  la  vie.  11 
l'honora  de  la  couronne  d'or ,  lui  rendit  ses  biens , 
et  ordonna  aux  prêtres  et  aux  prêtresses  de  com- 
bler de  bénédictions  cehii  contre  qui  ils  avaient  fait 
prononcer  des  anathèmes.  Avant  de  rentrer  dans 
sa  patrie  ,  il  avait  obligé  les  Lacédémoniens  à  de- 
mander la  paix,  et  s'était  emparé  de  plusieurs  villes 
sur  les  frontières  d'Asie.  Quehiue  temps  après  les 
Athéniens  le  nommèrent  généralissime  de  leurs 
troupes.  Antiochus ,  son  lieutenant ,  ayant  perdu 
une  bataille  navale  contre  les  Lacédémoniens ,  Al- 
cibiade, à  qui  l'on  attribua  ce  mauvais  succès ,  fut 
déposé.  Pharnabaze  ,  satrape  persan  ,  lui  offrit  un 
asylc,  qu'il  accepta;  mais  Lysandre,  roi  de  Sparte, 
ayant  prié  le  satrape  de  se  défaire  d'un  génie  aussi 
supérieiu"  que  dangereux ,  le  Persan  eut  la  lâche 
cruauté  de  le  faire  tuer  à  coups  de  flèches ,  vers 
l'an  iOi  avant  J.-C,  à  l'âge  d'environ  45  ans. 
«  L'histoire  ancienne  et  moderne,  dit  un  auteur, 
»  n'oilie  pas  un  caractère  aussi  étonnant  que  celui 
>>  d'Alcibiade  :  c'est  un  assemblage  unique  et  pres- 
»  que  monstrueux  de  talents  et  de  défauts  qu'aucun 
))  autre  homme  ne  parait  avoir  jamais  rassemblés 
»  au  même  degré.  Son  ambition  démesurée  était 
«  toujours  prêle  à  sacrifier  le  bien  de  l'état  à  sa 
»  propre  grandeur  ;  plein  de  vanité  et  d'orgueil,  il 
»  ne  pouvait  soufiVir  la  moindre  contradiction  ,  le 
»  moindre  obstacle  à  ses  désirs  ;  il  voulait  tout  em- 
»  porter  par  la  force  ;  il  bravait  les  lois  et  la  reli- 
»  gion  ;  au  sein  d'une  républiiiue  et  dans  une  ville 
»  libre ,  il  se  croyait  fait  pour  commander  à  ses  con- 
»  citoyens.  Son  luxe  insolent  excitait  l'indignation 
»  des  honnêtes  gens  ;  ses  mœui's  corrompues ,  ses 
«  débauches  publiques  ,  faisaient  gémir  la  vertu. 
»  Sans  caractère  et  sans  principes  ,  fourbe,  arlifi- 
)/  cieux  ,  il  se  pliait  avec  une  souplesse  perfide  aux 
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«  poùts  ci  aux  iisapos  do  tous  les  pouplos  chez  Ics- 
w  tiiiols  il  se  trouvait ,  et  il  cxoollait  dans  rail  de 
»  flatter  les  hommes  pour  les  subjuguer  et  les  faire 
»  ser\  ir  à  ses  desseins.  Austère  et  frui^al  à  Spai-te , 
»  ellëiuiné  et  voluptueuv  dans  la  Perse  ,  chasseur 
»  infatiiial)le  et  buveur  déterminé  dans  la  Thrace, 
»  c'était  un  Protée  qui  ,  suivant  Foccasion ,  prenait 
«  toutes  les  formes.  «  La  vie  (rAlcibiade  a  été  écrite 
jiar  IMutaniue  et  Cornélius  Népos.  Delamarre  a  tra- 
duit en  français  Touvrage  allemand  de  Meissner , 
intitulé  AlcHn'odc  enfant ,  jeune  homme,  homme  fait 
et  rieiUanl.  Voy.  le  Voyage  d' Amwharsis ,  et  17co- 
nographie  de  Visconti. 

A1.(-IDAM.\S  ,  philosophe  et  rhéteui-,  uacpiil  dans 
la  ville  d'Klée  ,  en  Grèce  ,  vers  Tan  Hi  avant  J.-C. 
On  lui  attribue  Liber  contradicendi  magistros , 
dans  Oratorum  collectio  et  rhetorum,  grœcè,  Venise, 
irilô,  3  vol.  in-fol.  On  y  trouve  aussi  de  lui  une 
Harangue  d'Ubjsse  contre  Palamède.  Cet  orateur , 
disciple  de  Gorgias  ,  ne  s'était  pas  borné  à  imiter 
servilement  sou  maître  ;  il  avait  eu  Tambition  de 
s'élever  au-dessus  de  lui  par  une  façon  de  pailor 
encore  plus  guindée  et  plus  embarrassée  d'orne- 
ments ;  ce  qui  fait  douter  que  la  harangue  atlri- 
l)uée  à  Alcidamas  soit  véritablement  de  lui ,  par  la 
l'aison  qu'on  n'y  trouve  rien  de  ce  qui  caractérisait 
l'élocution  du  disciple  de  Gorgias. 

ALCIME  ,  grand  prêtre  des  Juifs,  qui  usurpa  cette 
souveraine  dignité ,  soutenu  des  forces  du  roi  An- 
tiochus  Eupator.  Alcime  ayant  entrepris  d'abattre 
le  mur  du  parvis  intérieur  du  temple ,  bâti  par  les 
prophètes.  Dieu  l'en  punit  en  le  frappant  d'une  pa- 
lalysie,  dont  il  mourut  après  trois  ou  quatre  ans  de 
pontifical. 

ALCIME,  (ou  philôt  LATINUS  ALCIMUS  ALE- 
THIUS  ) ,  historien ,  orateur  et  poète ,  natif  d' Agen , 
dans  le  iv^  siècle  ,  avait  écrit  V Histoire  de  Julien  l'A- 
postat ,  et  celle  de  Salluste ,  consul  et  préfet  des 
Gaules  sous  le  règne  de  cet  empereur  ,  que  nous 
n'avons  plus  ;  il  ne  nous  reste  de  lui  qu'une  épi- 
gramme  sur  Homère  et  Virgile  ,  dans  le  Corpus 
jwetarum  de  Mailtaire,  Londres,  ilio,  2  vol.  iu-fol. 

ALCINOÉ  ,  femme  d'Amphiloque ,  ayant  retenu 
le  salaire  d'une  pauvre  ouvrière,  en  fut  punie  sé- 
vèrement par  Diane.  Cette  déesse  lui  inspiia  un 
amour  si  violent  pour  Xantus  de  Samos,  qu'elle 
quitta  son  mari  et  ses  enfonts  pour  le  suivre.  Malgré 
les  attentions  de  son  amant,  elle  devint  si  jalouse, 
que  le  croyant  infidèle ,  elle  se  précipita  dans  la 
mer. 

ALCINOUS,  philosophe  platonicien,  et  qui  floris- 
sait,  à  ce  que  l'on  croit,  au  commencement  du 
M*  siècle,  est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Intro- 
duction à  la  philosophie  de  Platon  j,  traduit  en  latin 
par  Marsile  Ficin ,  et  sur  lequel  Jacques  Charpentier 
iit  un  bon  commentaire,  Paris,  1575,  2  vol.  in-4. 

ALCINOUS ,  roi  des  Phéaciens ,  dans  l'île  de  Cor- 
cyre,  aujourd'hui  Corfou,  célébré  par  Homère,  à 
cause  de  ses  jardins  et  de  l'accueil  qu'il  fit  à  Ulysse, 
lorsque  la  tempête  le  jeta  sur  ses  c()les. 

'  ALCIONIUS,  ou  ALCYONIUS  (Pierre)  naquit  à 
Venise ,  de  parents  pauvres ,  vers  la  fin  du  xv''  siècle. 
Il  étudia  dans  sa  jeunesse  les  langues  grecque  et 
latine,  et  s'y  rendit  habile.  Mais,  malgré  l'élendue 
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de  ses  connaissances,  la  pauvreté  le  força  de  se  faire 
correcteur  (rim|)rimerie  cliez  j\lde  Mauuce.  11  tra- 
duisit du  giec  eu  lalin  les  harangues  d'isocrate  et 
de  Dénioslhènes,  ainsi  ipie  plusieurs  ouvi'ages  d'A- 
ristote.  Ces  dernières  traductions  ont  été  iuq)rimées 
à  Venise  en  1521.  L'élégance  du  style  n'empêcha 
pas  d'y  remarcpier  de  nombreuses  infidélités,  ((ni 
furent  relevées  par  le  savant  espagnol  Jean  Genesio 
Sepulveda.  Mais  Alcioiiius  acheta  tous  les  exem- 
plaires de  l'ouvrage  et  les  jeta  au  feu.  11  passa  en 
4521  à  Florence  ,  oii  il  obtint,  par  la  faveur  du  car- 
dinal Jules  de  Médicis,  la  cliaire  de  langue  grec(jue. 
Jules  étant  devenu  pape  sous  le  nom  de  Clément  VII , 
Alcionius  le  suivit  à  Home.  Il  y  fut  blessé  en  1527, 
en  accompagnant  le  pai)e  dans  sa  retraite  au  châ- 
teau Saint-Ange.  Trompé  dans  les  espérances  qu'il 
avait  fondées  sur  l'élévation  de  Clément  Vil ,  le 
dépit  qu'il  en  ressentit  le  détermina  à  se  jeter  dans 
le  parti  des  Colonne ,  ennemis  des  papes.  Mais  il 
mourut  cette  année-là  même ,  1527 ,  n'étant  âgé  que 
de  ^0  ans.  Le  plus  célèbi'e  de  ses  ouvrages  est  son 
dialogue  intitulé  :  Medices  legatus,  sive  de  cxilio, 
imprimé  à  Venise,  chez  Aide,  1522,  in-i.  L'élé- 
gance avec  laquelle  ce  livre  est  écrit,  fit  supposer 
que  l'auteur  avait  trouvé  le  traité  de  Cicéron  ,  De 
Gloria,  et  en  avait  fondu  les  plus  beaux  passages 
dans  son  dialogue.  Tiraboschi  a  prouvé  que  cette 
accusation  était  sans  fondement. 

ALCIPHRON  ,  auteur  grec ,  (jui  nous  a  laissé 
quelques  LeMrTS^  dont  la  plupart  sont  censées  écrites 
par  des  courtisans  et  des  parasites.  Elles  sont  pro- 
pres à  faire  voir  le  point  de  corruption  ,  de  mollesse 
et  d'avilissement  où  étaient  arrivés  les  Grecs.  Ce 
compilateur  était  un  génie  faible  et  imitateur. 
Quoique  l'époque  où  il  a  vécu  ne  soit  pas  bien  dé- 
terminée ,  on  pense  que  Lucien  lui  a  servi  de  mo- 
dèle et  d'original.  Nous  avons  une  traduction  latine 
de  ses  Lettres,  par  Etieiuie  Bcrgler,  Leipsig,  1715, 
in-8.  On  comprend  que  le  traducteur  n'a  pas  rendu 
un  grand  service  à  la  littérature  ni  aux  mœurs  ; 
mais  ou  ne  comprend  pas  même  comment  il  s'est 
trouvé,  en  1785,  un  écrivain  assez  mal  avisé  pour 
faire  passer  dans  la  langue  française  un  amas  de 
bagatelles  et  d'obscénités  où  l'on  ne  voit  ni  traits 
d'histoire,  lù  sentiments  moraux,  ni  rien  qui  puisse 
contribuer  à  perfectionner  l'esprit  et  le  cœur.  —  Il 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  autre  Alciphron, 
philosophe  de  Magnésie ,  qui  v  ivait  du  temps  d'A- 
lexandre le  Grand. 

ALCIPPE,  Lacédémonien ,  fut  exilé  de  sa  patrie 
par  la  cabale  de  quelques  envieux,  qui  l'accusèrent 
de  vouloir  l'cnverseï-  la  constitution  de  la  république. 
Sa  femme  Damocréta,  qui  avait  dessein  de  le  suivre, 
en  fut  empêchée  parle  magistrat,  qui  fit  vendre 
ses  biens.  H  lui  ùta  le  moyen  de  marier  deux  filles 
(ju'elle  avait ,  de  peur  qu'elles  ne  donnassent  la  vie  à 
des  enfants  qui  pussent  un  jour  venger  le  tort  qu'on 
faisait  à  leur  aïcid.  Damocréta ,  otiti'ée  de  désespoir, 
épia  le  temps  où  les  femmes  les  plus  considérables 
de  la  ville  étaient  dans  un  petit  temple  pour  célé- 
brer une  fête.  Alors,  ramassant  plusieurs  morceaux 
de  bois  qu'on  avait  préparés  pour  des  sacrifices, 
elle  y  mit  le  feu,  voulant  brùlei-  à  la  fois  et  le 
temple  et  toutes  les  personnes  qui  y  étaient  renfer- 
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niées.  Lorsqu'elle  vit  le  peuple  accourir  pour  éteindre 
l'incendie  et  en  punir  les  auteiu-s,  elle  se  tua  avec 
ses  deux  llUes.  Cet  événement  arriva  peu  avant  la 
5«  guerre  de  Messénie. 

ALCIPPE,  fille  de  Mars,  qu'AUyrothius  enleva. 
Mars,  pour  venger  sa  fille,  tua  le  ravissein*  ;  et  ce 
fut  pour  ce  meurtre  qu'il  fut  cité  devant  un  conseil 
composé  de  douze  dieux.  Le  lieu  où  ce  jugement  se 
j-endit  se  nommait  aréopage  ou  champ  de  Mars. 

ALCITHOÉ ,  femme  de  Thèl)es ,  s'étanl  moquée 
des  fêtes  de  Bacchus,  et  ayant  travaillé  et  fait  tra- 
vailler ses  sœurs  et  ses  servantes  à  la  laine ,  pen- 
dant qu'on  célébrait  les  orgies,  fut  métamorphosée 
en  chauve-souris,  et  ses  toiles  en  feuilles  de  vigne 
ou  de  lierre. 

ALCMAN ,  un  des  plus  anciens  poètes  grecs ,  né 
à  Sardes  en  Lydie,  est  le  premier  qui  ail  fait  des 
vers  galants.  11  mourut  de  la  maladie  pédiculaire 
Athénée  et  Plutaripie  nous  ont  conservé  quelques 
petits  fragmcuts  de  ses  poésies,  qui  ont  été  im- 
primés dans  le  recueil  des  lyriques  grecs  à  la  suite 
du  Pindare  de  Henri  Etienne,  et  de  l'édition  de 
Carmina  novem  illustrium  Feminarum  de  Fulvius 
Ursinus.  Us  ont  été  traduits  dans  les  soirées  litté- 
raires, tom.  7,  p.  55. 11  vivait  sous  Ardys  II,  roi  des 
Lydiens,  l'an  670  avant  J.-C. 

*  ALCM^EON,  de  Crotone,  fils  de  Périthus,  fut 
un  disciple  de  Pythagore.  11  se  livra  particulière- 
ment à  l'étude  de  la  physique  et  de  la  médecine , 
et  acquit  bientôt  une  grande  réputation  :  un  des 
premiers,  il  essaya  de  disséquer  les  animaux,  et  il 
s'occupa  beaucoup  de  la  structure  de  l'œil.  11  écrivit 
sur  la  nature  des  choses ,  un  hvre  qu'Aristote  ré- 
futa. On  trouve  dans  Plutarque  et  dans  Stobée  l'ex- 
posé de  ses  opinions. 

ALCMÈr^E  ,  fille d'Electrion,  roi  de  Mycènes,  ayant 
épousé  Amphytrion,  Jupiter,  amoureux  de  cette 
princesse,  prit  la  figure  de  son  époux  pour  en  jouir; 
et ,  ce  qui  donne  la  plus  grande  idée  de  sa  vertu , 
il  fit  durer  trois  fois  plus  qu'à  l'ordinaire  la  nuit 
(]u'il  passa  avec  elle.  Hercule  naquit  de  ce  com- 
merce. Plante  et  Molière  en  ont  fait  un  sujet  de 
comédie. 

ALCMÉON,fils  d'Amphiaraûs  et  d'Eryphile,  tua 
sa  mère  pour  obéir  à  son  père ,  et  fut  ensuite  tour- 
menté par  les  furies.  Voy.  Acarnas.  ■ 

*  ALCOCK  (  Simon  )  florissait  au  xiv'=  siècle ,  et 
vivait  encore  en  1520.  11  était  docteur  en  théologie, 
et  s'était  rendu  célèbre  par  ses  prédications.  On  al- 
lait le  consulter  sur  les  questions  épineuses  de 
l'école,  sur  les  passages  difficiles  de  l'Ecriture  sainte 
et  sur  les  cas  de  conscience.  11  a  laissé  des  Exposi- 
tions sur  le  Maître  des  sentences,  et  un  livre  intitulé 
I)e  modo  dividendi  ihema  pro  maferia  sermonis, 
utile  aux  prédicateurs. 

*  ALCOCK (  Jean) ,  savant  et  pieux  évêque  anglais , 
naquit  à  Beverley ,  en  Yorkshire,  au  milieu  du 
XV'  siècle,  et  fit  ses  études  dans  l'univcrsilé  de 
Cambridge  où  il  prit  ses  degrés.  H  parvint  par  son 
seul  mérite  aux  premières  dignités  de  l'Eglise  et  de 
l'état.  Nommé  d'abord  doyen  de  Westminster,  il 
fut  promu  en  1-440  à  l'évèché  de  Rochester,  d'où  il 
passa  en  1406  sur  le  siège  de  Woi-cester,  et  en  1476 
sur  celui  d'Elv.  Homi  Vil  le  fit  grand-chancelier 


d'Angleterre  ,  et  l'envoya  en  ambassade  près  du  roi 
de  Castille.  Son  goût  pour  l'architecture,  et  ses 
comiaissances  dans  cet  art ,  lui  valurent ,  dit-on , 
la  surintendance  des  bâtiments  royaux.  L'Angle- 
terre lui  dut  plusieurs  établissements  utiles.  11 
mourut  en  octobre  1500,  à  Wisbeach  ,  en  odeur  de 
sainteté,  et  fut  inhumé  à  Kingsten,  dans  une  cha- 
pelle qu'il  avait  fait  bcàtir.  Parmi  les  écrits  qu'à 
laissés  ce  savant  prélat ,  nous  citerons  Mons  pcrfec- 
tionis  ad  Carfhusianos,  Londres,  1501 ,  in-4 ;Ga//i 
canins  ad  confratres  suos  curatos  in  synodo  apud 
Barnivellj  Londres,  1498,  in-4  :  Abbatia  Spiritus 
Sancti ,  in  pura  conscientia  fundata ,  Londres  , 
1531  ,  in-i;  Les  Psaumes  de  la  pénitence,  en  vers 
anglais;  Homeliœ  rulgares;  Meditationes  piœ;  Le 
mariage  d'une  vierge  avec  Jésus-Christ ,  1486,  in-4. 

ALC-ON ,  chirurgien  ,  appelé  par  Pline  Medicus 
vulnerum,  avait  feit  de  si  grands  bénéfices  dans  sa 
profession ,  qu'après  avoir  payé  à  l'empereur  une 
amende  d'un  million  de  notre  monnaie ,  il  gagna  en 
peu  d'années  une  pareille  somme.  11  était  très-ex- 
pert dans  l'ait  de  traiter  les  hernies  par  l'incision , 
et  dans  l'art  de  réduire  les  fractures. 

ALCLIN  (Flaccus  Albinus),  écrivain  du  viiF  siècle, 
naquit  dans  le  Yorckshire,  auprès  de  Londres; 
il  fut  élève  de  Bède  et  d'Ecbert.  11  était  diacre  de 
l'église  d'Yorck,  où  il  enseignait  les  sciences  ec- 
clésiastiques, lorsqu'il  fut  appelé  en  France  par 
Charleinagne ,  qui  le  prit  pour  son  maître  et  qui 
lui  donna  pour  le  fixer  près  de  lui  plusieurs  béné- 
fices considérables  et  le  fit  même  son  aumônier.  Ce 
prince  écoutait  ses  leçons  en  disciple  qui  vent  s'ins- 
truire. 11  paraît  être  le  fondateur  de  l'école  Palatine, 
ainsi  nommée  parce  qu'elle  se  tenait  dans  le  palais 
de  Charlemagne.  L'université  de  Paris  s'y  rattache 
par  une  succession  de  maîtres  non  interrompue. 
Alcuin  y  joignit  une  sorte  d'académie ,  dont  chaque 
membre  empruntait  le  nom  d'un  personnage  de 
l'antiquité.  Charlemagne  avait  le  nom  de  David,  et 
Alcuin  celui  de  FI.  Albinus.  Alcuin  retourna  en 
Angleterre  d'où  il  revint  au  bout  de  trois  ans.  C'est 
alors  qu'il  fonda  sous  les  auspices  de  Charleinagne 
plusieurs  écoles,  à  Aix-la-Chapelle,  à  Tours,  etc., 
et  fit  renaître  les  lettres  dans  les  vastes  états  de  ce 
prince.  Charlemagne  l'honora  de  sa  familiarité  ,  et 
s'en  servit  dans  plusieurs  négociations.  11  l'engagea 
à  écrire  contre  l'hérésie  de  Félix  et  d'Elipand.  Il 
mourut  dans  son  abbaye  de  Saint-Martin  de  Tours, 
en  80  i.  Ses  œuvres  ont  été  publiées  par  André 
Duchène,  à  Paris,  en  1617  ,  in-fol. ;  mais  la  meil- 
leure édition  est  celle  de  Ratisbonne ,  1777,  2  vol. 
in-fol.,  avec  des  notes  et  des  dissertations.  Le  père 
Chiffiet  a  aussi  publié  un  écrit  intitulé  La  Confession 
d' Alcuin,  1650,  in -4  ,  que  le  père  Mabillon  prouve 
être  de  ce  savant.  Il  y  a  dans  ses  œuvres  de  la  théo- 
logie, de  la  philosophie,  des  histoires,  des  épîtres, 
des  poésies  ;  on  y  découvre  sans  peine  une  science 
plus  étendue  que  profonde.  Alcuin  avait  plus  de 
génie  que  de  goût,  plus  d'érudition  que  d'élégance, 
et  il  était  plus  disert  qu'éloquent;  sou  style  est 
surchargé  de  paroles  inutiles,  ses  pensées  sont 
coinnnmes,  ses  ornements  affectés,  et,  malgré  l'art 
de  sa  dialectique,  ses  raisonnements  allonges  man- 
quent de  nerf,  quelquefois  de  justesse:  ce  (pii  n'em- 
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pêche  pas  que  Ton  n'ait  toujours  beaucoup  estime 
ses  ouvrages.  Sa  doctrine  est  Irès-saine  sur  tons  les 
points  (le  la  foi ,  et  il  saisit  avec-  empressement 
tctutes  les  occasions  de  réfuter  les  erreurs  des  héré- 
litpies. 

ALCYON  ou  ALCYONE,  géant,  frère  de  l'orphy- 
rion ,  secourut  les  dieux  contre  Jupiter.  Minerve  le 
chassa  du  globe  de  la  lune ,  oîi  il  s'élait  posté.  Dans 
la  suite,  il  tua  24  soldats  d'Hercule,  et  voulut  as- 
sommer ce  héros  ;  mais  il  fnt  tué  lui-même  à  coups 
de  flèches.  Sept  jeunes  filles  dont  il  était  le  père  en 
fin-ent  si  touchées,  qu'elles  se  précipitèrent  dans  la 
mer,  où  elles  furent  changées  en  alcyons. 

ALCYONE  ou  H  ALCYONE ,  fille  d'Eole ,  fut  avertie 
en  songe  de  la  mort  de  Céix  son  mari,  fils  de  TE- 
toile  du  jour,  et  sa  douleur  en  fut  inconsolable.  11 
s'était  noyé  dans  la  mer  en  la  traversant  pour  aller 
retrouver  sa  femme ,  des  bras  de  laquelle  l'Aurore 
l'avait  arraché.  Leur  amour  fnt  récompensé  par  les 
dieux,  qui  les  métamorphosèrent  l'un  et  l'antre  en 
alcyons ,  et  voulurent  que  la  mer  fût  calme  dans  le 
temps  que  ces  oiseaux  feraient  leur  nid  sur  les  eaux. 
L'alcyon  est  une  espèce  d'hirondelle  qui  fait  son 
nid  parmi  les  roseaux. 

ALDANA  (Bernardin),  capitaine  espagnol,  était 
gouverneur  de  Lippa ,  sur  les  frontières  de  la  Hon- 
grie. Les  Turcs  ayant  assiégé  Temeswar,  en  1552, 
Aldana  s'imagina  qu'après  ce  siège  ils  viendraient 
l'attaquer.  Dans  cette  crainte ,  il  envoya  quelques- 
uns  de  ses  gens  pour  apprendre  des  nouvelles  des 
ennemis.  Ils  lui  en  venaient  rendre  compte ,  lorsque 
par  hasard  ils  furent  suivis  par  quelques  troupeaux, 
qui  formaient  en  marchant  de  gros  nuages  de  pous- 
sière. Les  sentinelles  ayant  aperçu  ces  tourbillons , 
en  avertirent  Aldana ,  qui ,  se  laissant  surprendre 
par  une  terreur  panique ,  fit  brûler  l'arsenal ,  le 
château  et  la  ville  de  Lippa.  Les  Turcs,  informés 
de  ce  qui  s'était  passé  dans  cette  malheureuse  place, 
sur  laquelle  ils  n'avaient  formé  d'aboid  aucun  des- 
sein ,  y  vinrent  avec  diligence ,  éteignirent  le  feu ,  et 
la  rétal)lirent.  Aldana  fut  arrêté  et  condamné  à 
mort  :  mais  Marie ,  reine  de  Bohème ,  femme  de 
Maximilien  ,  qui  fut  depuis  empereur,  obtint  de  Fer- 
dinand son  beau-père  qu'en  considération  de  la  na- 
tion espagnole  ,  on  changerait  la  peine  du  coupable 
en  une  prison  perpétuelle.  Aldana  en  sortit  par  la 
faveur  de  la  même  princesse.  11  eut  depuis  de  l'em- 
ploi dans  la  guerre  d'Afrique,  à  l'expédition  de 
Tripoli ,  et  fit  oublier  sa  lâcheté  passée.  On  la  re- 
garda comme  une  terreur  passagère ,  causée  par  les 
cruautés  atroces  que  les  Turcs  venaient  d'exercer 
contre  les  garnisons  de  Vesprim ,  de  Temeswar  et 
d'autres  places,  malgré  des  capitulations  solennelle- 
ment jurées.  (  loi/.  Instuanfii  de  redd.  Pann.  1.  17 
et  18).  L'impuissance  d'ailleurs  où  était  Ferdinand 
de  défendre  la  Hongrie ,  le  mauvais  état  des  places , 
la  certitude  de  n'être  point  secouru ,  et  de  recevoir, 
pour  prix  d'une  belle ,  mais  inutile  défense  ,  une 
mort  indigne  et  cruelle ,  semblent  dimiimcr  la  faute 
d' Aldana. 

ALDE-MANUCE.  Voy.  Ma.nuce. 

ALDEBERT,  ou  ADALBERT,  ou  ADELBERT,  est 
le  nom  d'un  imposteur,  français  de  naissance,  qui 
séduisait  le  peuple  par  le  récit  de  ses  rêveries  dans 
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le  VIII' siècle.  11  affecta  une  dévotion  particulière  pour 
être  élevé  à  l'ordre  de  [)rêtrise,  et  devint  é\ê(pic  à 
Ibice  d'argent.  11  employait  surtout  le  secours  des 
visions,  pour  insinuer  ses  erreurs.  11  disait  avoir 
une  lettre  écrite  par  J.-C,  et  tombée  du  ciel  à  Jé- 
rusalem ,  d'où  elle  lui  avait  été  rapportée  par  l'ar- 
change saint  Michel.  11  se  vantait  encoie  de  posséder 
des  reliques  d'une  vertu  adiniiable,  qu'il  disliibuait 
au  peuple  abusé  ,  avec  des  lognures  de  ses  cheveux 
et  de  ses  ongles.  Il  remettait  les  péchés  sans  confes- 
sion ,  se  moquait  des  églises  et  des  pèlerinages ,  fai- 
sait bâtir  des  oratoires  à  la  campagne,  et  dressait 
des  croix  au  bord  des  fontaines  et  dans  les  bois.  U 
voulait  qu'on  y  priât  Dieu,  et  s'y  faisait  invoquer 
hn-inême.  11  fut  déi)Osé ,  et  ses  erreurs  furent  con- 
damnées dans  le  concile  de  Soissons,  assemblé  par 
Pépin  en  744,  et  depuis,  dans  un  autre,  convoqué 
à  Rome  par  le  pape  Zacharie  en  7i7  ou  748. 

ALDEGR/ËF  ou  ALDEGREVER  (Henri),  peintre  et 
graveur,  né  en  1502 ,  à  Soest  en  Westphalie,  mort 
en  1568  dans  la  même  ville ,  se  rendit  célèbre  par 
un  pinceau  correct  et  un  burin  plein  de  légèreté. 
Son  dessin  cependant  tient  un  peu  de  la  manière 
gothique.  Cet  artiste  mourut  pauvre  et  a  laissé  une 
Œuvre j,  composée  de  590  pièces,  qui  s'est  vendue 
en  1805  pour  G60  francs,  chez  M.  de  Saint-Yves. 

*  ALDERÉTE  (Diego-Gracian  d'  ),  fils  d'un  grand- 
officier  de  la  maison  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  na- 
quit à  la  fin  du  xv"  siècle.  Envoyé  à  Louvain  pour  y 
faire  ses  études,  il  s'y  distingua  par  de  brillants 
succès,  et  fut  choisi  par  Charles-Quint  pour  être  son 
secrétaire ,  fonction  qu'il  occupa  aussi  auprès  de  Phi- 
lippe IL  Cet  homme,  recommandable  par  ses  vertus 
civiles  et  domestiques ,  a  obtenu  une  place  hono- 
rable parmi  les  littérateurs  espagnols ,  par  son 
Histoire  de  la  conquCte  de  la  ville  d'Afrique  sur  les 
côtes  de  la  Barbarie,  et  par  ses  traductions  espa- 
gnoles des  ouvrages  de  Xénophon ,  de  Plutarque , 
d'isocrate  ,  de  Dyon  Chrysostome ,  d'Agapet ,  de 
Dion,  des  Offices  de  saint  Ambroise,  de  Thucydide , 
et  de  difTérents  ouvrages  sur  l'art  militaire ,  grecs , 
latins,  français.  Alderète  mourut  à  l'âge  de  90  ans, 
sous  le  règne  de  Philippe  11. 

*  ALDERÉTE  ,  (  Joseph  et  Bernard  ),  deux  frères 
nés  à  Malaga ,  et  remarquables  par  l'exacte  ressem- 
blance qui  existait  entre  eux,  suivirent  avec  une 
égale  distinction  les  mêmes  études  de  belles-lettres, 
d'anticptités  et  de  droit  ;  ils  embrassèrent  tous  deux 
l'état  ecclésiastique.  Joseph  obtint  un  canonicat  de 
Cordoue,  le  résigna  bientôt  en  faveur  de  Bernard, 
pour  entrer  dans  la  société  des  jésuites,  et  devint 
recteur  du  collège  de  Grenade.  11  publia  un  volume 
sur  l'exemption  des  ordres  réguliers ,  et  un  autre 
de  religiosa  disciplina  tuenda.  Bernard  fut  nommé 
grand  vicaire  à  Séville  ;  il  réunissait  une  grande 
modestie  à  de  vastes  connaissances.  On  a  de  lui 
deux  ouvrages  également  estimés ,  le  premier  :  Ori- 
(jen  de  la  lengua  Castellana.  L'autre  :  Varias  Anti- 
(jucdades  de  Espana  Africa,  y  otras  provincias.  U  est 
en  outre  auteur  d'une  Lettre  au  pape  Urbain  VIII,  ' 
sur  les  reliques  de  quelques  martyrs,  et  d'une  col- 
lection de  lettres  sur  l'eucharistie.  Joseph  était  ne 
en  1560,  et  mourut  en  1616. 

ALDINl  (  Tobie  ),  de  Césène ,  médecin  du  cardinal 
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Odoavd  Farnèse ,  est  auteur  de  Doser iptio  plantarum 
horti  farnesiani ,  Rome,  "1625,  in-fol. 

*  ALDIM  (Antoine),  diplomate,  né  à  Bologne  en 
1756,  neveu  du  fameux  Gahani,  fit  ses  études  dans 
sa  patrie,  et  alla  ensuite  à  Rome,  où  il  étudia  le 
droit  sous  d'habiles  maîtres.  De  retour  à  Bologne , 
il  s'y  distingua  par  ses  plaidoiries  et  fut  nommé  pro- 
fesseur de  droit  à  l'université.  Les  Bolonais  s'étant 
soustraits  à  la  domination  du  pape  lors  de  l'entrée 
des  Français  en  Italie ,  ils  envoyèrent  à  Paris,  eomme 
ministre  plénipotentiaire,  Aldini,  qui  fut  reçu  en 
cette  qualité  par  le  Directoire.  11  devint  ensuite  pré- 
sident du  conseil  de  Modèue ,  qui  venait  aussi  de  se 
constituer  en  république ,  et  enfin  président  du  con- 
seil des  anciens  de  la  république  cisalpine.  Après 
la  bataille  de  Marengo,  il  fit  partie  de  la  commis- 
sion du  gouvernement ,  et  fut  envoyé  à  Paris  pour 
traiter  des  afi'aires  de  la  répubfique.  En  1801  il  fit 
partie  de  la  Consulta  tenue  à  Lyon  ;  et  peu  après 
son  retour  en  Malie,  il  obtint  la  présidence  du  con- 
seil d'état.  Mais  ayant  voulu  lutter  avec  Melzi ,  vice- 
président  de  la  république ,  il  fut  exclu  du  conseil. 
Lorsque  Bonaparte  fut  déclaré  roi  d'Italie ,  il  l'ap- 
pela près  de  lui  comme  ministre-secrétaire  d'état 
de  ce  royaume ,  et  conserva  ce  titre  jusqu'à  sa  chute 
en  1814.  S'étant  alors  rapproché  de  l'empereur 
d'Autriche ,  il  fut  envoyé  par  ce  prince  au  congrès 
de  Vienne  en  J815;  il  alla  ensuite  se  fixer  à  Milan, 
et  mourut  le  5  octobre  182G. 

** ALDINI  (Jean),  physicien,  né  en  1702  à  Bologne, 
frère,  du  précédent,  se  livra  dès  sa  première  jeu- 
nesse à  l'étude  des  sciences  avec  une  application  qui 
présageait  les  succès  qu'il  devait  obtenir  un  jour.  Ses 
travaux  le  firent  admettre  à  l'institut  de  Milan  ;  et  la 
a  plupart  des  académies  d'Italie  tinrent  à  honneur 
d'inscrire  son  nom  dans  la  liste  de  leurs  membres. 
Parmi  les  expériences  qu'on  lui  doit ,  on  distingue 
celles  qu'il  fit  sur  les  moyens  de  rendre  le  bois  in- 
combustible ,  et  qui  lui  valurent  un  prix  de  l'institut 
de  France  en  1830,  et  la  grande  médaille  d'or  de 
la  société  royale  de  Londres.  L'empereur  d'Autriche 
voulut  aussi  récompenser  les  services  d'Aldini  en  le 
créant  chevaher  de  la  couronne  de  fer.  Aldini  est 
mort  à  Milan,  le  17  janvier  1833.  Il  a  publié  d'utiles 
ouvrages  :  Sur  le  flux  de  la  mer  considéré  comme 
moteur  des  métiers  ^  in-8  ;  Précis  d'expérience":  gal- 
vaniques, Paris,  1803,  in-8;  Essai  théorique  et  ex- 
périmental sur  le  galvanisme,  Ib.,  1804  ;  2  vol.  in-8 
avec  15  pi.;  Expériences  sur  le  levier  liijdraulique , 
1811,  in-8;  Recherches  sur  l'application  de  la  vapeur 
au  devidage  des  cocons  de  vers  à  soie,  Paris,  1820, 
hi-8  avec  pL;  Art  de  se  préserver  de  la  flamme,  Ib., 
1830,  in-8.  On  a  encore  de  lui  des  articles  dans  dif- 
féi-ents  recueils  scientifiques  français  et  italiens. 

ALDOBRANDINI.  (  Voy.  Borgiiése.  ) 

ALDRIC  (saint),  évèque  du  Mans,  issu  d'une  fa- 
mille distinguée  par  sa  noblesse  ,  mort  en  856,  avait 
composé  un  Becueil  de  canons,  tiré  des  conciles  et 
des  décrétales  des  papes.  Cette  compilation  si  utile 
s'est  perdue.  11  reste  de  lui  trois  testaments  et  un 
règlement  pour  le  service  divin ,  dans  les  Analectes 
de  Mabillon  ,  et  dans  les  Miscellanea  de  Baluze.  Cet 
é^êque  était  aussi  pieux  que  savant.  Ce  n'est  point, 
comme  quelques-uns  l'avancent ,  du  temps  de  saint 


Aldric,  que  l'usage  des  orgues  fut  inventé.  Cet  in- 
strument ,  décrit  par  Cassiodore  ,  et  même  par  Clau- 
dien ,  est  d'une  origine  plus  ancienne  ;  mais  il  est 
vrai  que  ce  n'est  que  de  son  temps  qu'on  en  a 
placé  dans  les  églises.  On  ne  connaissait  pas  cet 
instrument  en  France  avant  l'année  757,  que  le  pre- 
mier orgue  y  fut  apporté  de  Constantinole  par  les 
ambassadeurs  que  Constantin  Copronymc  envoya  à 
Pépin.  Les  Français  furent  ravis  d'entendre  les  or- 
gues dans  les  églises.  Valafride  Strabon  rapporte 
qu'une  femme  en  fut  tellement  extasiée,  qu'on  ne 
put  la  faire  revenir  à  elle-même,  et  qu'elle  en 
mourut  : 

Dulce  melos  tanluni  vanas  dcludere  mcnlcs 
Cœpit ,  ut  una  ,  suis  dcccdeus  scnsibus  ,  ipsam 
Femiiia  perdiderit,  vocuin  dulcedinp  ,  vilain. 

ALDRINGER ,  célèbre  général  de  l'empereur  Fer- 
dinand II,  né  à  Luxembourg,  de  parents  pauvres , 
étudia  avec  quelques  gentilshommes  de  Franconie, 
au  service  desquels  il  s'était  mis  dès  sa  première 
jeunesse ,  et  fut  dans  la  suite  chancelier  du  comte 
de  Madruz  ;  peu  de  temps  après  on  l'employa  dans 
la  chancellerie  de  Trente,  Mais  un  motif  de  dépit 
l'ayant  porté  à  prendre  le  parti  de  la  guerre ,  du 
rang  de  simple  soldat,  il  s'éleva  jusqu'à  celui  de 
général  des  armées  de  l'empire,  après  s'être  dis- 
tingué en  plusieurs  occasions  contre  les  protestants 
et  les  Suédois,  réunis  aux  Français.  L'an  1G30,  il 
prit ,  avec  Galas ,  la  ville  de  Mantoue.  Deux  ans  après 
il  fut  blessé  en  défendant  le  passage  du  Lech  ;  et  cette 
même  année ,  étant  allé  au  secours  de  Landshut , 
dans  la  Bavière,  il  se  noya  au  passage  de  l'Iser, 
après  avoir  fait  son  devoir  en  brave  capitaine.  II 
avait  été  élevé  à  la  dignité  de  comte  de  l'empire. 

ALDROVANDE  ou  ALDROVANDI  (  Ulysse) ,  pro- 
fesseur de  médecine  et  de  philosophie  à  Bologne, 
né  en  cette  ville  le  11  septembre  1527,  de  famille 
noble,  s'occupa  toute  sa  vie  de  recherches  sur  l'his- 
toire naturelle ,  dont  il  embrassa  toutes  les  parties 
avec  un  zèle  infatigable.  De  longs  voyages  entrepris 
pour  cet  objet ,  des  appointements  considérables 
payés  par  lui,  pendant  longtemps,  aux  plus  célè- 
bres artistes,  pour  avoir  des  figures  exactes  des 
substances  des  trois  règnes  ,  altérèrent  tellement  sa 
fortune ,  que ,  quoique  aidé  dans  ses  dépenses  par 
plusieurs  souverains  zélés  pour  le  progrès  des 
sciences ,  par  le  sénat  de  Bologne ,  par  le  cardinal 
de  Montalte ,  son  neveu ,  il  se  trouva  à  la  fin  de  ses 
jours  réduit  à  l'indigence.  Plusieurs  écrivains  as- 
surent que  cet  homme  illustre  mourut  à  l'hôpital; 
mais  est-il  croyable  que  les  souverains  qui  avaient 
contribué  à  son  entreprise  ,  que  le  sénat  de  sa  pa- 
trie auquel  il  laissa ,  par  testament ,  une  immense 
collection  d'histoire  naturelle ,  l'aient  laissé  mourir 
dans  un  tel  abandon?  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
anecdote ,  propre  à  prouver  que  le  monde  n'est  pas 
plus  fidèle  ni  plus  conséquent  dans  l'accueil  qu'il 
fait  à  la  science,  que  dans  celui  qu'il  fait  quelque- 
fois à  la  vertu ,  Aldrovande  mourut  aveugle  à  Bo- 
logne le  4  mai  1G05,  âgé  de  78  ans',  et  fut  inhumé 
avec  pompe  ,  ce  qui  cependant  ne  détruit  pas  ce 
qu'on  raconte  de  sa  pauvreté.  Ce  ne  serait  pas  le 
premier  homme  de  mérite ,  totalement  oublié  ,  que 
(1)  Yoy.  mémoires  de  l'inslilul  de  Bolociie,  (.  2,  pail.  I.,  10-24, 
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la  mort  aurait  vappolé  au  souvenir  et  à  Tadmiration 
de  ses  concitoyens.  Le  recueil  de  ses  ouvrages 
lYHistoirc  naturoUc  est  en  13  vol.  in-fol.  11  n'y  a 
que  les  six  premiers  dont  il  soit  vraiment  auteur  ; 
les  autres  ont  été  faits  sur  son  plan,  et  avec  les  ma- 
tériauv  tpfil  avait  l'assemblés,  par  divers  savants, 
à  cet  ellét  pensionnés  du  sénat  de  Bologne.  On 
trouve  dans  le  recueil  de  ce  nalm-alisie  beaucoup 
de  superfluités ,  de  clioscs  étrangères  à  son  objet, 
peu  de  choix  et  de  méthode  ;  mais  c'est  le  fumier 
d't]nnius,et  malgré  tous  ces  défauts,  riiistoire  na- 
turelle lui  a  les  plus  grandes  obligations.  La  descrip- 
tion de  son  cabinet  des  métauv  ,  réuni  à  celui  de 
Cospean,  a  été  donnée  en  italien,  Bologne,  1077, 
in-fol.  11  avait  déjà  paru  seul,  Ib.,  1648,   in-fol. 

ALÉAJNDRE  (  Jérôme  ) ,  né  le  15  février  1480,  à  la 
Motte ,  petite  ville  sur  les  confins  du  Frioul  et  de 
ristrie,  enseignait  les  humanités  à  1H  ans,  âge  où 
on  les  étudie  encore.  Les  souverains  connurent  ses 
talents ,  et  les  récompensèrent.  Louis  XII  l'appela 
en  France,  et  le  fit  recteur  de  l'université  de  Paris. 
Léon  X  l'envoya  nonce  en  Allemagne,  oii  il  si- 
gnala son  éloquence  contre  Luther ,  à  la  diète  de 
SVorms,  en  1520.  Clément  Vil  le  fit  archevêque 
de  Brindes  et  nonce  en  France.  François  I  le  mena 
avec  lui,  en  1323,  à  la  bataille  dePavic,  oîi  ils  fu- 
rent faits  prisonniers  l'un  et  l'autre.  Paul  111  l'ho- 
nora de  la  pourpre.  11  mourut  à  Rome  en  15i2. 
Nous  avons  de  lui  Lexicon  yrceco-latinum ,  Paris , 
1512,  in-fol.;  Grammatica  grœca,  Argentorati,  1517, 
in-8. 

ALÉ ANDRE  (Jérôme),  antiquaire,  poète,  litté- 
rateur, jurisconsulte,  petit-neveu  du  précédent,  né 
comme  lui,  à  la  Motte,  en  1574,  mourut  à  Rome 
en  1629,  âgé  de  55  ans,  d'une  indigestion  à  la- 
quelle sa  santé,  naturellement  délicate,  ne  put  ré- 
sister. Le  cardinal  Barberini,  auquel  il  était  atta- 
ché, lui  fit  faire  une  pompe  funèbre  magnifique. 
On  a  de  lui  quelques  oxivrages  sur  les  diverses  ma- 
tières qu'il  avait  embrassées,  tels  qu'un  Commen- 
taire sur  les  institutes  de  Caïus ,  Venise,  IGOO,  in-4  , 
et  quelques  £xp/îcafïons  d'antiques ^  Paris,  1616, 
in-4. 

ALECTON ,  l'une  des  trois  Euménides  ou  Furies, 
était  fille  de  l'Achéron  et  de  la  Nuit. 

ALECTRYON  ,  confident  et  favori  de  Mars.  Fai- 
sant un  jour  sentinelle  lorsque  ce  dieu  était  avec 
Vénus,  il  s'endormit  et  les  laissa  surprendre  par 
Vulcain ,  qui  découvrit  celte  infamie  aux  dieux  par 
le  secours  d'Apollon.  Mars  en  fut  si  piqué ,  qu'il 
métamorphosa  Alectryon  en  coq. 

ALEGAMBE  (Philippe),  jésuite  de  Bruxelles  ,  né 
en  1392,  fut  d'abord  attaché  au  duc  d'Ossone  en 
Espagne  et  en  Sicile  ;  il  prit  l'habit  de  jésuite  à 
Palerme ,  fit  sa  théologie  à  Rome  et  enseigna  la 
philosophie  à  Gratz.  Devenu  gouverneur  du  jeune 
prince  d'Eggemberg,  il  parcourut  avec  lui  toute 
l'Europe  :  enfin  il  revint  à  Rome  où  il  fut  préfet 

de  la  maison  professe  de  son  ordre,  et  oîi  il  mou-  deux  volumes;  et  après  la  mort  de  l'auteur  on  en 
rut  à  60  ans,  l'an  1632. 11  a  augmenté  et  continué  publia  un  troisième.  Cette  collection  a  pour  titre  : 
la  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  société ,  (pie  Riba-  Sermons  nouveaux  sur  les  vérités  les  plus  intéres- 
deneira  avait  fait  imprimer  en  1608,  in-8,  en  1  sajif es  c/e /a  re%ion,  1763,  5  vol.  in-1 2,  souv.réimpr. 
petit  vol.,  dont  le  père  Alegambe  fit  un  gros  in-fol.,  En  général ,  ces  sermons  ne  sont  point  sans  mou- 
imprimé  à  Anvers  en  1643 ,  par  les  soins  de  Bol-      vemcnt  et  sans  pathétiiiue  ;  mais  on  y  trouve  aussi 


landus,  et  réimprimé  à  Rome,  et  considérable- 
ment augmenté  par  le  P.  ISatiianaël  Sotwel  en  1676, 
in-fol.  Le  savant  père  Oudin  a  laissé  inédite  une 
Bibliothèque  des  auteurs  jésuites,  plus  ample  et  plus 
evacle  (pie  celle  d'Aleganil)e.  Le  P.  Caballero  a  pu- 
blié deux  suppléments  à  la  Bibliothèque  de  Sotwel, 
Rome,  1814,  in-4.  On  a  de  ce  dernier  plusieurs 
autres  ouvrages  où  la  piété  est  réunie  à  l'érudition, 
entre  autres  de  petits  traités  sur  les  vanités  des 
honneurs  et  des  plaisirs  du  monde  ;  ils  sont  élé- 
gamment écrits  ,  pleins  de  philosophie  chrétienne  , 
et  bien  propres  à  détromper  rhomnie  des  illusions 
qui  l'égarenl.  On  lui  doit  encore  Mortes  illustres  et 
(jesta  eorum  qui  in  odium  jidei  ab  hœrelicis  vcl  aliis 
occisi  si/?i(^Rome  ,  1657,  in-fol.;  ouvrage  qui  for- 
merait un  résultat  bien  honorable  à  la  religion ,  si 
on  le  faisait  contraster  avec  le  caractère  de  ces  gens 
dont  Cicéron  a  dit  :  Philosopihi  in  suis  lectulis  plc- 
rique  moriuntur. 

ALEGRAIN  (  Jean  ),  d'Abbeville  ,  Archevêque  de 
Besançon,  fut  appelé  à  Rome  sur  la  réputation  de 
ses  talents;  créé  cardinal  et  patriarche  de  Constan- 
tinople,  sous  Grégoire  IX ,  il  fut  ensuite  légat  à  la- 
tere  en  Espagne  et  en  Portugal,  et  mourut  en  1257. 
On  a  de  lui  quehpies  ouvrages  restés  manuscrits. 

ALÈGRE  (Yves,  baron  d'),  chambellan  de  Charles 
d'Anjou,  roi  de  Naples  et  de  Sicile,  d'une  illustre 
et  ancienne  maison  d'Auvergne ,  se  signala  de  bonne 
heure  par  son  courage.  11  suivit,  en  1495,  à  la  con- 
quête du  royaume  de  Naples  ,  Charles  VllI ,  qui  le 
fit  gouverneur  de  la  Basilicate  ,  et  Louis  XII,  qui  lui 
donna  le  gouvernement  de  Milan.  Il  eut  celui  do 
Bologne  en  1512,  et  fut  tué  la  même  année  à  la  ba- 
taille de  Ravennc ,  au  succès  de  laquelle  il  contri- 
bua beaucoup.  C'est  après  avoir  perdu  dans  cette 
journée  ses  deux  fils  qu'il  dit  :  Je  vous  suis ,  mes  en- 
fants ,  et  qu'en  môme  temps  il  se  précipita  au  mi- 
lieu (les  ennemis  qui  lui  donnèrent  la  mort.  Ce  gé- 
néral habile  était  le  compagnon  de  Bayard  et  de 
Gaston  de  Foix.  La  maison  d'Alègre  a  produit  d'au- 
tres personnes  illustres  dont  plusieurs  ont  été  cham- 
bellans des  rois  de  France. 

ALÈGRE  (Yves,  marquis  d'),  de  la  même  maison, 
se  distingua  en  divers  sièges  et  combats,  et  no- 
tamment à  la  bataille  de  Fleurus  en  1690;  il  servit 
en  Allemagne  jusqu'à  la  paix  de  Riswick,  se  distin- 
gua à  la  bataille  de  Nimègue  et  défendit  Rome  avec 
valeur.  Mais  lorsque  les  légions  de  Tirlemont  furent 
forcées,  il  fut  fait  prisonnier  et  conduit  en  Angle- 
terre. Il  ne  rentra  en  France  qu'en  1712.  11  se  si- 
gnala dans  la  guerre  contre  les  impériaux ,  et  c'est 
à  ses  exploits  qu'il  dut  le  bâton  de  maréchal  de 
France  le  2  février  1724;  il  mourut  à  Paris,  le  7 
mars  1735,  à  80  ans. 

*  ALÈGRE  (  le  père  d'  ) ,  doctrinaire ,  sur  lequel 
nous  n'avons  pu  recueiUir  aucun  renseignement , 
a  laissé  trois  volumes  de  Sermons  estimés  et  ré- 
pandus. Us  furent  imprimés  à  Avignon,  d'abord  en 


ALE 


416 


ALE 


des  pensées  plus  brillantes  que  solides ,  et  quelque- 
fois de  mauvais  goût;  et  s'ils  offrent  de  belles  pé- 
riodes ,  on  en  l'encontrc  d'ambitieuses  et  de  recher- 
chées. 11  ne  faut  pas  confondre  les  Sermom  nou- 
veaux du  P.  d'Alègre  a\ec  les  Sermons  nouveaux 
pour  les  principales  solennités  ^  par  l'abbé  Durand  ; 
ni  avec  les  Sermons  nouveaux  sur  divers  textes  de 
r Ecriture  Sainte,  1773,  in-12;  ou  avec  Sermo7is 
nouveaux  pour  l'Avent ,  le  Carême,  etc.,  9  vol. 
in-8;  ni  encore  avec  les  Nouveaux  Sermons. 

ALEMAN  (Louis),  connu  sous  le  nom  du  cardi- 
nal d'Arles,  naquit  en  1390  au  château  d'Arbent, 
seigneurie  du  Bugey ,  qui  appartenait  à  son  père. 
11  fut  nommé  archevêque  d'Arles,  et  ensuite  car- 
dinal et  vice -camerlingue  de  l'Eglise.  11  fut  pré- 
sident du  concile  de  Bàle,  à  la  place  du  cardinal 
Julien  ;  le  pape  Eugène  fut  déposé  dans  ce  concile , 
et  l'on  élut  à  sa  place  Amédée  de  Savoie ,  qui  prit 
le  nom  de  Félix  V.  Eugène  IV,  irrité  de  ce  procédé 
schismatique ,  dégrada  le  cardinal  d'Arles  de  la 
pourpre;  mais  Nicolas  V,  son  successeiu-,  le  rétablit 
et  l'envoya  légat  en  Allemagne.  11  mourut  à  Salon , 
ville  de  son  diocèse,  en  1450.  11  s'est  élevé  une 
sorte  de  dispute  entre  plusieurs  auteurs  ,  lant  fran- 
çais qu'italieus,  pour  savoir  si  le  cardinal  Aleman 
s'est  repenti ,  avant  sa  mort ,  de  tout  ce  qu'il  avait 
fait  durant  le  schisme.  Les  uns ,  comme  Garnefeld, 
dans  la  Vie  du  cardinal  ;  du  Saussay,  dans  le  Martyro- 
lo(jiuin  (jallicum  ;  Sponde,  à  l'année  1-ioO;  d'Attichi, 
dans  Flores  card.,  et  Oderic  Rainaldi ,  prétendent 
qu'il  témoigna  un  repentir  sincère,  et  qu'il  demanda 
pardon  au  pape  Nicolas  V  ;  d'autres  disent  qu'il 
n'existe  aucun  monument  certain  de  ce  repentir.  Ce 
qu'il  y  a  de  vrai ,  c'est  que  le  pape  Clément  YII 
béatifia  cet  archevêque  en  1527. 

*  ALEMAN  (  Matthieu  ),  de  Séville,  fut  sous  Phi- 
lippe H  l'un  des  surintendants  et  contrôleurs  des 
finances  d'Espagne.  11  se  retira  de  bonne  heure  des 
affaires  pour  se  livrer  aux  lettres.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  un  Traité  d'orthographe  de  l'Espu- 
f/nol  (  orthograpa  Castellana  ),  publié  eu  1 609  ,  ou- 
vrage rare  et  qui  jouit  de  quelque  réputation  ;  la 
Vie  et  Y  Eloge  de  saint  Antoine  de  Padoue  ;  et  sur- 
tout la  Vie  de  Picaro  Guzman  d'Alfarache  _,  roman 
qui  obtint  un  succès  prodigieux  ,  et  qui  peut  être 
regardé  comme  le  précurseur  de  don  Quichotte. 
Cet  ouvrage  eut  en  peu  d'années  six  éditions  espa- 
gnoles et  fut  traduit  en  italien  et  en  français.  Lesagc 
en  a  fait  une  heiueuse  imitation. 

ALEMAND  (  Louis- Augustin  ) ,  avocat ,  né  en  1643, 
à  Grenoble,  fit  imprimer,  en  1090,  les  remarques 
posthumes  de  Vaugelas,  augmentées  d'une  préface 
et  de  quelques  observations  souvent  peu  justes.  On  a 
de  lui  2  vol.  d'un  Jo\trnal  historique  de  l'Europe, 
.sur  le  plan  du  Mercure  et  du  Journal  des  savants , 
et  quelques  autres  ouvrages. 

"  ALEMP,EF{T  (Jean  U:  rond  d'),  géomètre,  ht- 
lérateur,  philosophe ,  secrétaire  perpétuel  de  l'aca- 
démie fiançaise ,  des  académies  des  sciences  de  Pa- 
ris, Berlin,  Pétersbourg,  etc.,  naquit  à  Paris  le  10 
novembre  1717.  Un  voile  impénétral)le  caclia  long- 
temps le  mystère  de  sa  naissance  ;  mais  enfin  le 
temps  a  tout  découvert ,  et  l'on  sait  aujourd'hui  que 
d'Alembcrt  était  fils  naturel  de  Destouches,  com- 


missaire provincial  d'artillerie,  et  de  madame  de 
Tencin ,  femme  célèbre  par  son  esprit  philosophi- 
que ,  sa  beauté  et  le  dérèglement  de  ses  mœurs. 
Abandonné  dès  sa  naissance  par  ceux  (pii  lui  avaient 
donné  le  jour,  il  fut  exposé  sur  les  marches  de 
Saint-Jean-le-Rond ,  église  située  près  de  Notre- 
Dame,  et  détruite  maintenant.  Un  commissaire  de 
p(dice  le  recueillit,  et,  soit  qu'il  eût  des  instruc- 
tions particulières ,  soit  que  l'existence  de  cet  enfant 
parût  assez  délicate  pour  exiger  des  soins  assidus , 
il  fut  confié  à  la  femme  d'un  pauvre  vitrier,  qui 
i'éleva  comme  son  enfant ,  et  chez  laquelle  d'Alem- 
bcrt passa  plus  de  30  ans.  U  fit  ses  études  avec  suc- 
cès, et  annonça  de  bonne  heure  un  talent  distingué. 
Mis  dans  une  pension  à  4  ans ,  il  n'en  avait  encore 
que  dix ,  lorsque  le  maître  de  cette  pension ,  homme 
de  mérite ,  déclara  qu'il  n'avait  plus  rien  à  lui  ap- 
prendre. Ce  ne  fut  néanmoins  qu'à  l'âge  de  12  ans 
qu'il  passa  au  collège  Mazarin  où  il  entra  en  se- 
conde. 11  fit  pendant  sa  première  année  de  philoso- 
phie lui  commentaire  sur  l'épître  de  saint  Paul 
aux  Romains ,  et  commença  ,  dit  Condorcet ,  comme 
Newton  avait  fini.  Ses  maîtres  désirèrent  se  l'atta- 
cher; mais  son  goût  prononcé  pour  les  sciences 
exactes  mit  obstacle  à  leurs  projets.  11  cultiva  fort 
jeune  les  mathématiques,  et  parvint  sans  maître  et 
presque  sans  livre  à  faire  d'étonnants  progrès  dans 
cette  science.  Cependant  les  conseils  de  ses  amis  lui 
firent  suspendre  ses  études  chéries,  et  il  songea  à 
embrasser  un  état  de  vie  qui  lui  donnât  de  l'aisance 
et  un  rang  honorable  dans  le  monde.  En  sortant 
du  collège,  il  a^ait  étudié  en  droit  et  s'était  fait 
recevoir  avocat;  il  voulut  joindre  à  ce  titre  celui  de 
médecin,  et  il  entreprit  à  cet  effet  de  nouvelles 
études  aux(}uelles  il  essaya  de  se  livrer  sans  aucune 
distraction.  Mais  bientôt  ses  penchants  et  son  goût 
le  rappelèrent  vers  les  mathématiques,  et  dès  lors 
il  s'y  adonna  tout  entier.  D'Alembert  se  fit  connaître 
fort  jeune  encore  à  l'académie  des  sciences ,  et  pré- 
senta à  cette  compagnie,  en  1739,  un  mémoire  sur 
le  mouvement  des  corps  solides  à  travers  un  fluide  ; 
et  l'année  suivante  il  fit  paraître  celui  qui  a  pour 
objet  le  calcul  intégral.  L'académie  des  sciences 
l'admit  dans  son  sein  en  1741,  lorsqu'à  peine  il  avait 
atteint  sa  24"  année  ;  et  ce  témoignage  aussi  flatteur 
que  distingué  préluda  aux  faveurs  que  les  académies 
savantes  s'empressèrent  d'accorder  au  jeune  mathé- 
maficien.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  l'âge  de  qua- 
rante ans  environ ,  d'Aleinbert  ne  vécut  que  pour 
les  sciences  exactes ,  et  ce  fut  dans  cet  intervalle 
qu'il  composa  les  dissertations  ,  les  mémoires  et  les 
ouvrages  qui  lui  ont  mérité  un  des  premiers  rangs 
parmi  les  géomètres  ses  contemporains.  Parmi  ses 
productions  malhéniati(pics  on  dislingue  son  Traité 
de  dynamique ,  iii-4,  1743  ou  1758  ,  qui  fut  le  fon- 
dement de  sa  réputation  comme  mathématicien. 
«  U  ajouta ,  dit  Condorcet ,  un  nouveau  calcul  à 
ceux  dont  la  découverte  avait  illustré  le  siècle  pré- 
cédent ,  et  de  nouvefles  branches  de  la  science  du 
mouvement  à  celles  de  Galilée  et  Newton.  «  Traité 
de  l'équilibre  et  du  mouvement  des  fluides,  174i 
ou  1770,  in-4  ;  Réflexions  sur  la  cause  générale  des 
vents ,  il  il,  in-4.  Cette  dissertation,  où  se  trouve 
le  germe  de  l'application  rigoureuse  de  l'analyse 


ALE 


dl7 


ALE 


au  mouvcniont  des  fluides,  valut  à  son  auteur  laie 
place  à  racadémie  de  Berlin ,  le  prix  proposé  par 
cette  société,  et  une  pension  de  1200  francs,  dont 
le  gratifia  dans  la  suite  le  roi  de  Prusse,  à  qui  cet 
ouvrage  était  dédié.  Recherches  sur  la  précession  des 
équinoxes  et  sur  la  nutation  de  l'axe  de  la  terre , 
1749,  in-i;  Essai  d'une  nouvelle  théorie  sur  la  résis- 
tance des  fluides^  1752,  in-i;  Recherches  sur  diffé- 
rents points  importants  du  système  du  monde,  5  vol. 
175i-1756,  in-4;  Opusctdes  mathématiques,  8vol. 
in-4.  Ces  différents  écrits ,  et  quelques  autres  qui 
nous  restent  de  d'Alembert  sur  les  mêmes  matières, 
sont  sans  conti'cdit  le  véritable  fondement  de  sa 
gloire  et  de  sa  réputation.  «  Il  partagea  avec  Euler 
Thonneur  d'être  im  des  plus  célèbres  géomètres  de 
son  siècle  ;  peut-être  même  le  placerait-on  au  pre- 
mier rang ,  a  dit  M.  Lacroix,  quand  on  considère 
les  difficultés  qu'il  a  vaincues,  la  valeur  des  mé- 
thodes qu'il  a  inventées ,  et  la  finesse  de  ses  aper- 
çus, si  son  exposition  était  toujours  lumineuse  et 
facile ,  si  son  style  était  en  harmonie  avec  ce  qu'il 
écrit ,  si  la  trop  grande  finesse  de  ses  aperçus  ne  le 
jetait  souvent  dans  des  voies  détournées,  et  s'il 
avait  soigne  les  détails  de  ses  ouvrages  mathéma- 
tiques. Aussi  les  découvertes  de  d'Alembert  ont  pris 
dans  les  écrits  de  ses  successeurs  une  forme  nou- 
velle ,  qui  détourne  de  plus  en  plus  de  la  lecture 
des  traités  où  elles  ont  paru  pour  la  première  fois; 
et  ses  œuvres  mathématiques ,  peu  recherchées , 
n'ont  pas  été  réunies  en  collection.  »  La  littérature 
et  la  philosophie ,  qui  semblaient  devoir  être  étran- 
gères à  un  auteur  enfoncé  dans  les  profondes  mé- 
ditations des  sciences  abstraites  ,  devinrent  toul-à- 
coup  le  sujet  de  ses  études  et  de  ses  productions.  11 
commença  sa  carrière  littéraire  par  son  Discours 
préliminaire  de  l'Encyclopédie.  Ce  morceau  ou 
plutôt  cet  ouvrage  où  l'auteur  a  fait  une  généalo- 
gie savante  et  bien  raisonnée  des  sciences  et  des 
connaissances  humaines ,  et  où  se  trouvent  réunies 
la  force  et  la  clarté  des  idées,  l'élégance  et  la  pré- 
cision du  style,  est  le  seul  titre  incontestable  qu'il 
offre  à  la  postérité  comme  écrivain.  L'auteur  fut 
beaucoup  loué  et  beaucoup  critiqué  ;  mais  toutes 
les  préventions  ont  disparu  ,  et  le  discours  prélimi- 
naire de  l'Encyclopédie  est  le  morceau  le  plus  re- 
marquable de  cette  énorme  compilation.  En  atta- 
chant son  nom  à  ce  grand  ouvrage  ,  et  en  se  char- 
geant, pour  ainsi  dire,  du  vestibule  de  ce  vaste 
édifice ,  d'Alembert  s'imposa  l'obligation  de  travail- 
ler à  son  succès.  11  en  rédigea  la  partie  mathéma- 
tique ,  et  quelques  articles  d'histoire  et  de  belles- 
lettres  ;  et  il  eût  sans  doute  travaillé  plus  long- 
temps à  la  nouvelle  Babel ,  sans  le  refroidissement 
qui  survint  entre  lui  et  Diderot.  Vers  celte  époque 
(17S1)  il  fut  reçu' à  l'académie  française,  et  conti- 
nua d'allier  la  culture  des  lettres  à  celle  des  ma- 
thématiques. En  général  ses  productions  littéraires, 
<à  l'exception  de  quelques  morceaux,  n'offre  rien  de 
bien  remarquable,  et  quelques-unes  même  portent 
l'empi'einte  d'une  imagination  stérile  et  d'une  pré- 
tentieuse recherche.  On  voit,  par  exemple,  dans 
ses  Eloges  des  académiciens ,  de  l'enflure  dans  le 
style  ,  un  certain  apprêt ,  et  un  désir  trop  marqué 
de  faire  de  l'efl'et ,  par  une  pensée  fine  et  dcUcate. 


Cependant  ses  éloges  ne  sont  pas  sans  mérite ,  quol- 
([ue  bien  inférieurs  à  ceux  de  Fontcnelle.  Lié  avec 
tous  les  écrivains  (jui ,  vers  le  milieu  du  dernier 
siècle ,  firent  la  guerre  au  christianisme ,  d'Alem- 
bert partagea  leurs  sentiments  et  leurs  projets  ;  il 
fut  même  un  des  coryphées  du  parti ,  et  à  la  mort 
de  Voltaire ,  il  obtint  ou  plutôt  il  usurpa ,  suivant 
l'expression  de  Grimm  ,  la  souveraineté  de  l'illustre 
Eglise  dont  Voltaire  avait  été  le  chef  et  le  soutien. 
Cependant  d'Alcml)ert  n'était  pas  \m  frondeur  hardi 
de  la  religion ,  il  n'eut  jamais  rcmportemeut  du 
philosophe  de  Ferney.  D'un  caractère  moins  vif  et 
moins  inquiet,  il  mit  dans  son  zèle  plus  de  circon- 
spection, de  prudence  et  de  lenteur,  et  se  peignait 
lui  -  même  dans  sa  correspondance  comme  un 
homme  qui  donne  des  soufflets  en  faisant  semblant 
de  faire  des  révérences.  Cependant  il  s'écarta  en  plus 
d'une  rencontre  de  cette  modération  dont  il  faisait 
parade  ,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  ses 
lettres  du  1 G  juin  et  du  18  octobre  1760.  Toutes  ses 
productions,  à  l'exception  de  celles  qui  ont  rap- 
port aux  mathématiques,  se  ressentent  plus  ou 
moins  de  ses  affections  anti-religieuses.  La  brochuie 
intitulée  De  la  destruction  des  jésuites  en  France,  et 
la  lettre  qui  lui  sert  de  supplément ,  passe  pour 
ce  qu'on  a  écrit  de  plus  impartial  sur  les  jésuites 
et  leurs  adversaires  ;  mais  quiconque  l'a  lue,  a  pu 
se  convaincre  que,  sous  prétexte  de  se  moquer  tour 
à  tour  des  jésuites  et  des  jansénistes ,  il  a  tourné  la 
rehgion  en  ridicule  ;  et  voilà  sans  doute  pourquoi 
Voltaire  l'engageait  à  continuer  sur  le  même  ton, 
et  applaudissait  à  ce  genre  d'attaque.  Les  Mélanges 
de  littérature,  d'histoire  et  de  philosophie,  qui,  sous 
le  rapport  littéraire ,  ne  sont  pas  exempts  de  re- 
proches ,  en  méritent  de  plus  graves  sous  le  rapport 
moral  ;  et  les  Eloges  académiques ,  où  l'on  trouve 
plus  de  réserve ,  perdent  ce  mérite  par  les  notes  que 
l'auteur  y  a  insérées.  Là ,  il  se  met  à  l'aise  et  donne 
un  plus  libre  coui's  à  sa  malignité,  quelquefois 
même  aux  dépens  de  la  vérité.  Au  reste  l'àme  de 
d'Alembert  se  montre  tout  entière  dans  sa  Corres- 
pondance avec  Voltaire  et  le  roi  de  Prusse,  qui  avait 
été  écrite,  à  ce  qu'il  paraît,  pour  la  postérité  :  l'au- 
teur avait  foit  faire  deux  copies  de  la  première  : 
l'une  fut  confiée  à  Condorcet,  et  l'autre  à  Watclet. 
Cette  précaution  annonce  assez  (juil  la  destinait  au 
public ,  et  que  la  divine  Providence  l'aveuglait  jus- 
qu'à lui  faire  élever  ce  monument  honteux  de  son 
audacieuse  impiété.  Là ,  dit  un  auteur  peu  suspect, 
M.  Lacrelelle,  d'Alembert  et  Voltaire  firent  un  dé- 
plorable assaut  de  mépris  pour  la  religion  chré- 
tienne. Un  grand  poète  et  un  grand  géomètre  sem- 
blent s'y  donner  le  divertissement  de  jouer  une  con- 
spiration   Une  pensée  domine  dans  leurs  lettres, 

c'est  celle  de  réunir  contre  la  révélation  toutes  les 
forces  de  l'esprit  philosophique...  D'Alembert,  dans 
ses  lettres ,  donne  à  son  ami  des  conseils  et  des  ren- 
seignements utiles  à  leur  cause  ;  il  le  met  au  fait 
de  tout  ce  qui  se  passait  à  Paris ,  lui  indique  les 
sujets  à  traiter,  les  hommes  à  tourner  en  ridicule  , 
applaudit  à  ses  sarcasmes ,  et  paraît  tout  dévoué  au 
triomphe  de  la  philosophie.  La  Correspondance  avec 
le  roi  de  Prusse  n'a  pas  un  esprit  différent  ;  tantôt 
il  recommande  au  roi  des  sujets  à  placer,  déjeunes 
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philosophes  à  favoriser  ;  tantôt  il  le  presse  de  chas- 
ser les  jésuites,  et  Frédéric  est  obligé  de  lui  rcpro- 
<'hcr  son  acharnement  ;  tantôt  il  le  soUicite  de  de- 
mander au  Grand-Seigneur  la  rééditication  du  temple 
de  Jérusalem ,  pour  les  embarras  de  la  Sorhonne  et 
les  menus  lilaisirs  de  la  philosophie.  Celte  réédifica- 
iioUj  écrivait-il,  est  ma  folie  comme  celle  de  la  des- 
truction de  la  religion  chrétienne  est  celle  du  pa- 
triarche de  Ferney.  (Œuvres  de  d'Alemhert,  t.  XVlll, 
p.  309.  )  An  milieu  de  tant  de  sarcasmes,  des  aveux 
étonnants  échappent  à  sa  plume  :  il  se  plaint,  il 
s'indigne  de  l'incroyable  démence  et  sottise  de  l'au- 
teur du  Système  de  la  Nature  ;  et  ce  n'est  pas,  a  joute- 
t-il ,  la  première  fois  (pie  la  philosophie  a  été  men- 
teuse et  absurde.  (  Lettre  du  10  février  178o.  )  D'A- 
lend)ert  vécut  toujoins  à  Paris ,  refusa  la  présidence 
de  Tacadémie  de  Berlin,  et  résista  aux;  pressantes 
soUicitations  de  Timpératrice  de  Russie,  Cathe- 
rine 11 ,  qui  voulait  lui  confier  l'éducation  de  son 
lils.  11  jouissait  d'une  grande  réputation  ,  avait  une 
correspondance  très-étendue ,  et  obtint  successive- 
ment pour  1  i,000  livres  de  pensions.  11  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie  dans  des  infirmités  dou- 
loureuses, et  mourut  de  la  pierre  le  29  octobre 
1783,  à  l'âge  de  66  ans.  On  dit  que  ses  amis  se  re- 
levaient pour  le  garder  dans  ses  derniers  instants, 
et  l'empêcher  de  démentir  les  principes  qu'il  avait 
professés  ;  ils  se  vantèrent  après  sa  mort  d'avoir  mis 
obstacle  à  ce  qu'il  ne  fit  le  plongeon,  et  La  Harpe 
écrivait  qu'un  d'eux  lui  avait  dit  que  d'Alembert 
faisait  le  couard.  Grimm  le  traite  assez  mal  :  sui- 
vant lui ,  il  était  accusé  d'affecter  très-passionné- 
ment la  gloire  d'être  le  chef  du  parti  encyclopédiste, 
et  d'avoir  commis  pour  l'intérêt  de  cette  gloire  plus 
d'une  injustice ,  plus  d'une  noirceur  littéraire.  (  Voy. 

Condorcet) Ce  qu'on  ne  saurait  nier ,  c'est  que 

les  passions  qu'inspire  l'esprit  de  parti ,  étaient  bien 
sûrement  celles  dont  il  pouvait  être  plus  susceptible... 
Pai'lant  ensuite  du  titre  de  chef  qu'on  lui  donnait 
après  la  mort  de  Voltaire  :  Cette  dénomination , 
dit-il ,  ne  fut  jamais  universellement  reconnue.  Aux 
yeux  de  beaucoup  de  gens ,  il  l'avait  plutôt  usurpée 
que  conquise;  et  aux  yeux  même  du  grand  nombre, 
la  supériorité  de  ses  titres  littéraires  contribua  bien 
moins  à  l'y  maintenir  que  la  subtilité  de  ses  intrigues 
et  de  sa  politique.  (Correspondance,  t.  2,  p.  573.)  Ce 
portrait  de  d'Alembert  ressemble  assez  à  celui  d'un 
autre  critique  qui  lui  reproche,  sous  le  masque  de  la 
modération,  toutes  les  convulsions  d'un  amour-propre 
outré  et  vindicatif;  une  grande  apparence  de  zèle 
pour  la  vérité  et  la  gloire  des  lettres ,  et  dans  le  fond 
la  fausseté  la  plus  raffinée ,  et  la  vanité  d'un  mérite 
de  coterie.  Quoi  qu'il  en  soit  de  son  caractère  et  des 
passions  de  son  cœur,  d'Alembei-t  sera  toujours  re- 
gardé comme  un  des  propagateurs  les  plus  zélés  de 
la  nouvelle  philosophie,  et  un  des  ennemis  les  plus 
ardents  du  christianisme,  qu'il  attaqua  avec  autant 
de  ménagement  que  d'adresse  ;  et  la  postérité  ap- 
prendra de  sa  plume  elle-même,  qu'il  seconda  ou 
plutôt  (pi'il  dirigea  celte  conspiration  qui,  plus  tard, 
renversa  le  trône  et  l'autel.  Son  mérite  comme  géo- 
incli'c  n'a  pas  été  coiilesté,  quoiqu'on  ait  répété 
souvent  ce  bon  mot,  qu'il  était  gi'and  géomèti-e 
parmi  les  littérateurs ,  et  grand  littérateur  parmi 


les  géomètres  ;  et  il  occupe  dans  cette  catégorie  un 
rang  distingué.  Comme  écrivain ,  il  n'est  pas  au- 
dessus  du  médiocre,  et  trop  de  défauts  déparent 
ses  productions  pour  lui  donner  un  rang  plus  ho- 
norable :  considéré  comme  philosophe ,  il  ne  mé- 
rite que  le  mépris ,  puisqu'il  tourna  contre  le  ciel 
les  dons  qu'il  en  avait  reçus ,  et  fit  servir  pour  le 
mal  des  talents  qu'il  pouvait  si  utilement  employer. 
Bon  géomètre  ,  médiocre  écrivain  ,  mauvais  philo- 
sophe, voilà  en  trois  mots  d'Alembert  tout  entier. 
Tous  les  ouvrages  philosophiques  et  littéraires  de 
d'Alembert  ont  été  réunis  et  publiés  à  Paris  sous  le 
titre  à' Œuvres  philosophiques ,  historiques  et  litté- 
raires de  d'Alembert,  1805,  18  vol.  in-8.  Cette  col- 
lection renferme  les  Mélanges  de  littérature  et  de 
philosophie;  les  morceaux  les  plus  frappants  des  mé- 
langes sont  ï Essai  sur  les  gens  de  lettres ,  où  d'A- 
lembert recommande  aux  écrivains  rindépendancc 
dans  leurs  relations  avec  les  grands  ;  le  Discours 
préliminaire  de  l'Encyclopédie ,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  ;  Abus  de  la  critique  en  matière  de  reli- 
gion; l'auteur  montre  beaucoup  de  dextérité  et 
d'esprit  dans  cet  écrit ,  où  il  a  l'art  de  cacher  sa 
pensée ,  et  de  tenir  un  milieu  perfide  entre  ceux  qui 
attaquent  de  front  la  religion  chrétienne  et  ceux 
qui  n'en  disent  rien;  Eloges  lus  dans  les  séances  de 
l'académie  française;  Correspondance  avec  Voltaire 
et  le  roi  de  Prusse;  enfin,  quelques  Dissertations 
et  d'autres  pièces  moins  importantes.  Voy.  son  éloge 
par  Condorcet. 

ALENÇON  (Robert  IV,  comte  d'  ).  Voy.  Robert  iv, 
comte  d'Alençon ,  oii  nous  parlons  des  princes  qui 
ont  possédé ,  depuis  Robert ,  le  duché  d'Alençon. 
Voy.  aussi  François  de  Framce,  duc  d'Alençon. 

ALÉOTTl  (  Jean-Baptiste  ) ,  architecte  italien ,  né 
près  de  Ferrare ,  mort  en  i  630 ,  était  si  pauvre 
qu'il  fut  obhgé,  pendant  sa  jeunesse,  de  servir  les 
maçons  comme  manœuvre  ;  mais  il  avait  apporté 
en  naissant  de  si  heureuses  dispositions  pour  l'ar- 
chitecture ,  qu'à  force  d'en  entendre  parler,  il  en 
apprit  toutes  les  règles,  ainsi  que  celles  de  la  géo- 
métrie, et  fut  même  en  état  de  publier  des  ou- 
vrages sur  ces  sciences.  Il  prit  beaucoup  de  part  à 
ces  fameuses  disputes  sur  l'hydrostatique  ,  qui  s'éle- 
vèrent au  sujet  des  trois  provinces  de  Ferrare ,  de 
Bologne  et  de  la  Romagne ,  lesquelles  sont  très-ex- 
posées  aux  inondations.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  la 
citadelle  de  Ferrare.  Mantoue ,  Parme  et  Venise 
renferment  des  monuments  qui  font  honneur  à  son 
nom. 

ALER  (  Paul  ) ,  né  à  Saint-Guy ,  petite  ville  du 
duché  de  Luxembourg,  le  9  novembre  1650,  entra 
chez  les  jésuites ,  et  se  distingua  par  son  zèle  et  ses 
lumières,  particulièrement  à  Trêves  et  à  Cologne, 
où  sa  mémoire  a  été  longtemps  en  vénération.  11  a 
publié  un  grand  nombre  d'ouvrages ,  dont  on  peut 
voir  le  catalogue  dans  la  Bibliotheca  coloniensis  du 
P.  Hartzheim ,  pag.  264.  Ils  ont  pour  objet  la  théo- 
logie ,  la  philosophie ,  la  morale  ,  la  piété ,  les  belles- 
lettres.  Ce  savant  et  estimable  religieux  mourut  à 
Dueren  dans  le  duché  de  Juliers,  le  2  mai  1727. 
l'armi  ses  ouvrages  celui  qui  a  pour  titre  Gradus  ad 
Parnassum  est  devenu  livre  élémenlaire  pour  ceux 
qui  étudient  la  poésie  latine.  On  a  aussi  du  V.  Aler 
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phisiciirs  tiagédics  latines ,  comme  Joseph,  Tobie,  etc. 
ALÈS,  «Il  HAl.i:S  (Alexandre),  prit  son  nom 
d'ini  villa;j;e  d'Aniiletene  où  il  était  né,  11  enseigna 
la  philosopl\ie  et  la  tliéologie  à  Paris,  avec  bean- 
coup  d'éclat,  dans  l'école  des  frères  minenrs,  chez 
lesqnels  il  avait  pris  l'habit  en  12^22.  Ses  contem- 
porains, (pii  aimaient  les  titres  eni[)hali(pies ,  lui 
prodiguèrent  celui  de  Docteur  infaiUUde  et  de  Fon- 
taine de  vie.  Cen\  cpii  liront  sa  Somme  de  théo- 
logie,  imprimée  à  Nuremberg  en  1484,  et  à  Ve- 
nise, en  1570,  en  4  vol.  in-fol.,  n'y  trouveront 
qu'une  Fontaine  d'ennui;  non  <pi'il  n'y  ait  de  fort 
bonnes  choses ,  mais  parce  qu'il  faut  mettre  trop 
de  temps  et  de  peines  pour  les  découvrir.  Aies  mé- 
rite peut-être  pins  de  considératioti  par  sa  piété  et 
ses  vertus,  que  par  sa  science.  11  fait  paraître  plus 
de  sensibilité  que  de  connaissances  d'anti(piités  ec- 
clésiastiques. 11  mourut  à  Paris,  le  i^'^  sept.  J245. 
On  voyait  dans  l'église  des  cordelicrs  son  épitaphe 
en  vers ,  où  il  était  appelé 

Gluria  doctorum,  decus  et  philosophonnn. 

ALÈS ,  Alesius  (  Alexandre  ) ,  théologien  de  la  con- 
fession d'Angsboui'g  ,  né  à  Edimbourg  en  1500,  fut 
d'abord  catholique;  mais  en  vonlant  convertir  Pa- 
trice Hamilton  ,  seigneur  écossais,  luthérien,  il  le 
devint  lui-même.  Il  mourut  en  1565. 11  était  ami  de 
Mélanchthon,  et  Bèze  l'appela  l'ornement  de  l'E- 
cosse. On  a  de  lui  des  Commentaires  sur  saint  Jean, 
in-8;  sur  les  Epltres  de  Timuthée ,  2  vol.  in-8;  sur 
VEpître  à  Tite ,  in-8;  svu'  celle  aux  Romains ,  in-8. 
Lors  du  schisme  de  Henri  Ylil ,  il  passa  à  Londres , 
où  il  enseigna  sous  la  protection  de  Cranmer  ;  mais 
cet  archevêque  ayant  été  disgracié ,  Alesius  se  rendit 
en  Allemagne  et  professa  la  philosophie  à  Franc- 
fort-sur-l'Oder.  L'électeur  de  Brandebourg  le  députa 
en  1541  aux  conférences  de  Worms;  le  chancelier  de 
Granvelle  qui  y  présidait  pour  Charles-Quint  ne  lui 
permit  pas  de  disputer.  En  155i,  il  assista  avec 
Mélanchthon  aux  conférences  de  Marbourg  et  à  celle 
de  Nauenbourg,  contre  les  disciples  d'Osiander. 

ALÈS  DE  CORBET  (  le  vicomte  P.-Alexandre  d'  ) , 
des  académies  d'Angers  et  de  Marseille,  et  lieute- 
nant des  maréchaux  de  France ,  né  le  18  avril  1715 , 
mort  vers  1790,  a  publié;  Dissertation  sur  les  an- 
tiquités d'Irlande,  1749,  in-12;  Nouvelles  Observa- 
tions sur  les  deux  systèmes  de  la  noblesse  commerçante 
ou  militaire,  Paris,  1758,  in-12;  Origine  de  la  no- 
blesse française,  Paris,  1706,  in-12;  de  l'Origine 
du  mal,  1758,  2  vol.  in-12;  Recherches  historiques 
sur  l'ancienne  gendarmerie  française,  Avignon,  1759, 
in-12.  Sa  sœur,  Geneviève  d'Alès  du  Lude ,  a  pu- 
blié Abrégé  de  la  vie  de  Le  Pelletier,  mort  à  Oi- 
léans  en  odeur  de  sainteté  en  1750 ,  Orléans,  1700, 
in-12. 

ALÉSIO  (  Matthieu  -  Pierre  ) ,  né  à  Rome ,  mort 
en  1600,  se  distingua  également  par  son  pinceau 
et  par  son  burin.  11  était  élève  de  Michel-Ange ,  et 
avait  su  très-bien  saisir  le  genre  de  son  maître.  De 
toutes  ses  productions ,  la  plus  curieuse  et  la  plus 
correcte  est  le  saint  Christophe  ([vCil  peignit  à  fresque 
dans  la  grande  église  de  Sévillc,  en  Espagne.  Chaque 
mollet  des  jambes  de  cette  figine  colossale  a  une 
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auties  proportions  du  corps.  Simple  et  modeste,  cet 
arlisie  était  le  premier  à  rendre  justice  à  ses  rivaux. 

ALESSl  (  (Jaléas  ) ,  le  phis  célèbre  architecte  de 
son  siècle,  né  à  Pérouse  en  1500,  mourut  en  1572. 
Sa  répulalion  s'élencht  dans  i)resque  toute  l'Europe. 
11  fournit  à  la  France  ,  à  l'Espagne,  à  l'Allemagne!, 
dos  i)lans  non-seulement  pour  des  palais  et  des 
églises ,  mais  encore  pour  des  fontaines  publi(iues 
et  des  salles  de  bains  ,  où  il  montra  la  fécondité  de 
son  génie.  Plusieurs  villes  de  rilalie  sont  aussi  or- 
nées des  édifices  ([u'il  a  construits;  mais  il  n'en  est 
aucune  où  l'on  en  trouve  autant  (pi'à  (iènes.  Alessi 
était  encore,  dit-on,  très-instruit  dans  d'auli'es 
sciences ,  et  très-capable  de  traiter  les  affaires  les 
plus  inq)ortantes.  Voy.  la  Vie  des  peintres,  des 
sculpteurs,  et  des  architectes  modernes,  de  Léon 
PascoU  ,  Rome,  1750-1730,  2  vol.  in-i. 

ALEXANDRE  ,  fils  d'Amyntas  I ,  roi  de  Macédoine , 
monta  sur  le  trône  l'an  501  avant  J.-C.  11  avait, 
jeune  encore  et  du  vivant  de  son  père,  tué  de  sa 
propre  main  des  ambassadeurs  persans  qui  avaient 
insulté  sa  mère  et  ses  sœurs.  Son  attachement  pour 
les  Grecs  se  montra  dans  diverses  circonstances  : 
forcé  de  suivre  Xercès  dans  son  expédition  conti-e  la 
Grèce  ,  il  fut  envoyé  par  Mardonius  auprès  des  Athé- 
niens pour  les  détacher  des  autres  Grecs,  et  leur 
offrir  les  plus  grands  avantages  qu'ils  refusèrent. 
Un  jour  que  Pausanias  allait  être  attaqué ,  Ale- 
xandre eut  soin  de  l'en  prévenir  pour  qu'il  se  tînt 
sur  ses  gardes.  Enfin  l'amiée  de  son  avènement  au 
trône,  il  se  présenta  aux  jeux  olympiques;  comme 
on  ne  ^onlait  point  le  recevoir  sous  le  prétexte  qu'il 
n'était  pas  Grec,  il  prouva  qu'il  était  originaire 
d'Argos.  Ses  liaisons  avec  le  grand  roi  lui  avaient 
procuré  des  richesses  immenses  :  il  en  profita  pour 
enrichir  Delphes  et  Olympie  par  des  présents  pjé- 
cieux.  Pindare  fut  attiré  à  sa  cour.  Alexandre  mou- 
rut l'an  468  avant  J.-C,  laissant  Perdiccas  son  fils 
pour  successeur. 

ALEXANDRE  II,  fils  d'Amyntas  II,  fut  roi  de 
Macédoine  l'an  567  avant  J.-C.  Pendant  la  tyrannie 
d'Alexandre  de  Phères,  il  s'empara  de  plusieurs 
villes  de  la  Tliessalie  ;  sans  doute  il  aurait  étendu 
ses  conquêtes  et  les  aurait  conservées ,  s'il  n'avait 
été  obligé  de  comprimer  la  révolte  de  Ptolémée 
Aloritès.  Ce  fut  Pélopidas  qui  lui  enleva  ces  places 
et  qui  vint  ensuite  à  son  secours.  Mais  à  peine  le 
général  thébain  eut-il  rétabli  l'ordre  et  emmené  à 
Thèbes  pour  otage  le  jeune  Philippe  frère  du  roi , 
que  celui-ci  fut  tué  par  Ptolémée  Aloritès  dans  im 
festin ,  et  ce  qui  est  à  peine  croyable ,  d'après  les 
conseils  de  sa  mère  Eurydice  dont  cet  assassin  était 
l'amant  :  c'était  l'an  366  avant  J.-C. 

ALEXANDRE  LE  GRAND,  fils  de  Philippe,  roi  de 
Macédoine  ,  né  à  Pella  le  20  septeml)re  356  ans 
avant  J.-C,  la  même  nuit  oîi  le  temple  de  Diane, 
à  Ephèse,  fut  incendié.  Ce  prince  annonça  de  boime 
heure  ce  qu'il  serait  im  jour.  Les  amusements  de 
sa  jeunesse  furent  des  prodiges  de  force  et  d'adiesse, 
on  des  méditations  sérieuses  sur  la  politique  et  la 
foi'ce  des  autres  nations.  Il  dompta  le  cheval  Bucé- 
phale ,  qu'aucun  écuycr  n'avait  pu  réduire.  Qu'on 
me  donne  ,  disait-il ,  des  rois  pour  rivaux,  et  je  dis- 
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des  victoires  de  Philippe ,  et  se  plaignait  qu'il  pre- 
nait tout ,   et  qu'il  ne   lui  laissei^ait  rien  à  faire. 
Lorsque  des  ambassadeurs  perses  vinrent  en  Macé- 
doine ,  il  les  inten-ogea  non  sur  les  frivolités  qui 
d'ordinaire  occupent  rcnfancc,  mais  sur  Tadminis- 
tration ,  remplacement ,  les  ressources  de  la  Perse 
et  des  pays  environnants.  Une  imagination  exaltée 
de  cette  sorte  ne  pouvait  manquer  de  devenir  fa- 
tale au  repos  du  monde.  Philippe  ne  négligea  rien 
pour  cultiver  ses  dispositions  ,  et  lui  donna  pour 
gouverneur  Léonidas  ,  parent  d'Olympias  ,  homme 
d'une  grande  sévérité  de  mœurs ,  et  pour  précep- 
teur Aristote  ,  qui  lui  fit  parcourir  tout  le  cercle 
des  connaissances  humaines.   A  Tàge   de  16  ans 
Alexandre  gouverna  la  Macédoine  en  l'absence  de 
son  père  qui  était  allé  porter  la  guerre  aux  Bysan- 
tins  ;  il  défit  les  Médares  qui  s'étaient  révoltés ,  les 
chassa  de  leur  ville ,  et  la  repeupla  en  lui  donnant 
son  nom.  Il  vainquit  ensuite  les  Thébains  à  Chéro- 
née  et  mérita  les  éloges  de  son  père  qui  lui  dit  en 
l'embrassant  :  «  Mon  fîlSj  cherche  un  autre  royaume; 
»  celui  que  je  te  laisserai  est  trop  petit  pour  toi.  » 
Cependant  Alexandre  ayant  pris  ouvertement  la  dé- 
fense de  sa  mère  Olympias  l'épudiée  par  Philippe , 
fut  obligé  de  se  retirer  en  Epire  pour  se  soustraire 
au  ressentiment  de  son  père.  Mais  il  ne  tarda  pas  à 
obtenir  son  pardon ,  et  il  eut  l'honneur  de  sauver 
les  jours  de  Philippe  dans  un  combat  contre  les 
Triballes.  Philippe  ayant  été  assassiné  l'an  357  avant 
J.-C,  Alexandre  qui  n'avait  pas  encore  20  ans  monta 
sur  le  trône.  Après  avoir  pimi  les  meurtriers  de  son 
père ,  il  se  rendit  dans  le  Péloponnèse ,  et  se  fit  dé- 
cerner le  commandement  général  pour  l'expédition 
de  Perse.  Mais  avant  de  marcher  contre  l'Asie ,  il 
soumit  les  lllyriens  et  les  Triballes  qui  paraissaient 
vouloir  se  soulever  de  nouveau.  Sur  le  bruit  de  sa 
mort ,  les  Thébains  prirent  les  armes  ;  Alexandre , 
après  les  avoir  vainement  exhortés  à  se  soumettre , 
les  défit  et  rasa  la  ville  de  Thèbes  ;  la  maison  du 
poète  Pindare  fut  seule  épai-gnée.  Cet  exemple  ef- 
fraya les  Athéniens  qui  avaient  paru  disposés  à  par- 
tager la  révolte  des  Thébains.  Alexandre,  moins  ri- 
goureux à  leur  égard  ,  se  borna  à  leur  demander 
l'exil  de  Charimède  un  des  orateurs  les  plus  achar- 
nés contre  lui.  Bientôt  tout  étant  prêt  pour  l'expé- 
dition d'Asie,  il  nomma  Antipater  son  lieutenant 
en  Europe.  Après  avoir  été  confirmé  dans  son  com- 
mandement à  Corinthe  et  avoir  recueilli  de  ses  gé- 
néraux de  sages  conseils  à  Mgé ,  il  partit  h  l'âge  de 
22  ans  ,  l'an  5ôi,  avec  35  inille  hommes.  11  mit  20 
jours  pour  arriver  à  Sestos  où  il  traversa  l'Helles- 
pont.  11  ofi'rit  à  Uium  un  sacrifice  en  l'honneur  de 
Minerve ,  et  couvrit  de  fleurs  la  tombe  d'Achille.  11 
défit  l'armée  de  Darius  au  passage  du  Granique.  11 
con(iuit  la  Lydie,  l'ionie,  la  Carie,  la  Pamphylie  et 
la  Cappadoce ,  en  moins  de  temps  qu'il  n'en  aurait 
fîillu  à  un  autre  pour  les  parcourir.  Ensuite ,  après 
avoir  coupé  le  nœud  gordien ,  il  s'avança  vers  le 
Cydnus  où  il  se  baigna  tout  couvert  de  sueur ,  im- 
prudence qui  mit  ses  jours  en  danger  ,  mais  qui  lui 
donna  l'occasion  de  montrer  tout  l'héroïsme  de  son 
caractère.   Au  moment  où  Philippe  son  médecin 
illiait  lui  présenter  im  breuvage  ,  ce  prince  reçoit 
une  lettre  de  Parménion  ,  annonçant  que ,  gagné 


420  ALE 

par  Darius ,  Philippe  doit  empoisonner  son  maître. 
Alexandre  remet  la  lettre  à  son  médecin ,  et  en 
même  temps  il  avale  le  breuvage  salutaire.  Cette 
noble  confiance  fut  suivie  d'une  prompte  guérison. 
A  peine  rétabli,  Alexandre  s'avança  vers  la  Cilicic. 
11  battit  une  seconde  fois  l'armée  de  Darius  à  Issus  ; 
et  dans  cette  journée,  il  s'empara  de  ses  trésors,  fit 
prisonniers  sa  mère,  sa  femme  et  ses  enfants.  11  les 
reçut  avec  la  bonté  d'un  père  et  la  magnificence 
d'un  roi.  Il  se  transporta  dans  leur  tente ,  accom- 
pagné d'Ephestion   son  favori.   Les  reines  s'étant 
prosternées  deyant  celui  qu'elles  prenaient  pour  le 
roi ,  lui  en  firent  des  excuses ,  après  avoir  aperçu 
leur  erreur.  Non,  ma  mère,  répondit  le  conquérant 
à  Sysigambis ,  mère  de  Darius ,  vous  ne  vous  êtes 
point  trompée,  celui-ci  est  un  autre  Alexandre.  La 
bataille  d'Issus  fut  suivie  de  la  reddition  de  plu- 
sieurs villes ,  et  surtout  de  Tyr ,  qu'il  ne  put  ré- 
duire qu'en  joignant  au  continent ,  par  une  digue  , 
l'ile  où  elle  était  bâtie.   Après  le  siège  de  cette 
ville  ,  il  passa  en  Judée  ,  pour  punir  les  Juifs  qui 
lui  avaient  refusé  des  secours  que  leur  liaison  avec 
les  Perses  ne  leur  permettait  pas  de  lui  accorder. 
Jaddus,  leur  grand  sacrificateur,  vint  avec  beaucoup 
de  pompe  au-devant  du  monarque  irrité,  qui  chan- 
geant tout-à-coup  de  résolution ,  descendit  de  che- 
val ,   et  adorant  le  nom  du  vrai  Dieu  ,  écrit  sur  la 
tiare  du  pontife  ,  assura  les  Juifs  de  sa  protection. 
Jaddus  lui  montra  les  prophéties  de  Daniel ,  où  il 
était  dit  qu'un   prince  grec  renverserait  l'empire 
des  Perses  ;  et  Alexandre  étant  entré  dans  le  temple 
de  Jérusalem  ,  oflï'it  un  sacrifice  au  souverain  dis- 
pensateur des  victoires  et  des  couronnes ,  dans  le 
livre  duquel  sont  écrites  les  destinées  des  peuples 
et  des  empires.  11  marcha  ensuite  du  côté  de  l'E- 
gypte ,  où  il  s'arrêta  pour  bâtir  la  ville  d'Alexan- 
drie ,  qu'il  voulait  rendre  le  centre  du  commerce 
de  toutes  les  nations.  11  alla  sacrifier  au  temple  de 
Jupiter  Ammon  dans  la  Lybie,  pour  faire  répondre 
à  l'oracle  qu'il  était  fils  de  ce  Dieu.  Darius  lui  avait 
fait  faire  des  propositions  fort  avantageuses  qu'il 
refusa.  Parménion  ayant  dit ,  dans  cette  occasion , 
qu'il  les  eût  acceptées,  s'il  avait  été  à  la  place  d'A- 
lexandre :  Et  moi  aussi,  lui  répondit  son  maître,  si 
j'étais  Parménion.  Il  ne  songea  plus  qu'à  aller  cher- 
chei-  son  ennemi  ;  il  se  dirigea  par  la  Phénicie  vers 
l'Assyrie  oîi  Darius  avait  réuni ,  selon  Justin  ,  TiOO 
mille  combattants ,  et ,  selon  d'autres  ,  plus  d'un 
million  d'hommes  :  il  le  défit  à  la  bataille  d'Ar- 
belles ,  l'an  330  avant  J.-C.  La  journée  d'Issus  lui 
avait  ouvert  la  Phénicie  et  l'Egypte  ;  et  la  victoire 
d'Arbelles  lui  ouvrit  le  reste  de  la  Perse.  Il  entra  à 
Persépohs,  capitale  de  l'empire.   Ici  finissent  les 
jours  les  plus  glorieux  d'Alexandre.  Ce  héros ,  na- 
guère si  sobre  et  si  tempérant,  devient  l'esclave  de 
ses  passions,  se  livre  à  l'orgueil  et  à  la  débauche  et 
se  montre  ingrat  et  cruel  envers  ses  amis,  après 
avoir,  dans  l'égarement  de  l'ivresse,  mis  le  feu  au 
palais  royal  de  Persépolis.  Honteux  de  ses  excès,  il 
soi-t  de  cette  ville  et  se  met  à  la  poursuite  de  Da- 
rius. Mais  il  ne  rencontra  que  les  restes  inanimés 
de  ce  prince  que  Dessus  venait  d'assassiner  sur  les 
confins  de  la  Bactriane,  dont  il  était  satrape.  Bien- 
tôt Alcxandi-e  fit  mettre  à  mort  Philo  las  et  Parme- 
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nion  son  porc  ,  comme  complices  d'une  conspira- 
lion  (pii  éclata  dans  son  armée.  Il  alla  attaipier  les 
Scvlhes  dans  leurs  désoris  ,  et  pénétra  jiis(]iu'  dans 
rindo  ,  où  il  combattit  l'oriis  ,  de  tous  les  rois  de 
ce  pays,  le  plus  digne  de  lutter  contre  lui.  Alexandie 
le  \aiii(iuit  et  le  rétal)lit  ensuite  sur  son  tiùne ,  le 
ivndant  néanmoins  son  tributaire ,  ainsi  (pie  les 
autres  rois  des  Indes,  où  il  envoya  plusieurs  co- 
lonies piecques ,  et  fil  bâtir  près  de  70  villes,  (le 
lut  avant  de  passer  THydasiie  pour  cond)attre  Po- 
rus,  (pie,  frappé  du  danger  de  ce  passage,  il  dil 
ces  mots  qui  le  font  connaître  tout  entier:  <(  0  AHk'- 
rt  niens  ,  à  quels  dangers  je  m'evpose  pour  èti'e  loué 
))  de  vous  !  »  De   retour  à  IJabylone,  il  y  niouiut 
d'un  excès  de  vin ,  Tan  32i  avant  J.-C,  à  l'âge  de 
Ô5  ans.  On  a  dit ,  dans  tous  les  temps  ,  beaucoup 
de  bien  et  beaucoup  de  mal  d'Alexandre.  Si  on  ne 
le  regarde  qne  comme  nn  ambitieux ,  qui  a  fait 
tuer  nn  grand  nombre  d'hommes ,  qui  a  porté  le 
fer  et  le  feu  chez  des  nations  paisibles  ,  il  doit  être 
odieux ,  ainsi  que  tons  les  conquérants.  Mais  cette 
impression  de  haine  s'afltiiblit,  si  l'on  fait  attention 
que  ce  vaiiKjuenr  de  l'univers  était ,  dans  le  cours 
même  de  ses  conquêtes,  poli  et  libéral;  (ju'il  faisait 
des  lois  après  ses  victoires  ,  établissait  des  colonies , 
liiisait  fleurir  le  commerce  ,  protégeait  les  arts ,  en- 
voyait à  son  précepteur  Aristote  nnc  somme  consi- 
dérable pour  perfectionner  l'histoire  naturelle  ;  si 
l'on  fait  attention  qu'il  fut  anssi  habile  à  conserver 
ses  conquêtes  ,  qu'heureux  à  les  faire.  Dans  la  ra- 
pidité de  ses  actions ,  dans  le  fen  de  ses  passions 
même ,  dit  Montesquieu ,  il  avait  une  saillie  de  rai- 
son qui  le  conduisait.  S'il  est  vrai  que  la  victoire 
lui  donna  tout,  il  fit  anssi  tout  pour  se  procurer  la 
victoire,  ne  laissant  rien  derrière  lui  ni  contre  lui, 
n'éloignant  point  de  sa  flotte  son  armée  de  terre, 
se  servant  admirablement   bien  de  la  discipline 
contre  le  nombre.  Il  cimenta  toutes  les  parties  de 
son  nouvel  empire ,  en  réunissant  les  Grecs  et  les 
-      Perses ,  et  en  faisant  perdre  les  distinctions  dn  peu- 
I     pie  conquérant  et  du  peuple  vaincu.  La  mort  de 
Darins  son  ennemi ,  massacré  par  im  traître ,  lui 
arracha  des  larmes.  La  famille  de  ce  malheureux 
roi  reçut  tant  de  bontés  prévenantes  de  sa  part , 
qu'elle  pleura  sa  mort  comme  celle  du  meilleur 
des  pères.  Le  meurtre  de  Clitns  son  ami,  son  amour 
pour  l'cunnque  Bagoas  ,  qu'il  laissa  régner  en  son 
nom ,  la  manie  de  vouloir  passer  pour  le  fils  d'un 
dieu,  la  vengeance  outrée  qu'il  exerça  contre  les 
Tyriens  qui  avaient  tué  ses  envoyés,  et  contre  d'au- 
tres peuples  dont  le  seul  crime  était  une  défense 
anssi  juste  que  courageuse ,  sa  cruauté  envers  le 
brave  Bétis  ,  gouverneur  de  Gaza ,  etc. ,  sont  des 
taches  bien  grandes  à  sa  réputation.  La  colère  ,  le 
vin ,  l'orgueil ,  les  femmes ,  l'amour  conti-e  na- 
ture ,  etc. ,  se  réunirent ,  vers  la  fin  de  ses  jours  , 
pour  rendre  sa  mémoire  méprisable  et  odieuse.  Les 
historiens  nous  ont  peint  Alexandre  d'une   taille 
moyeime  ,  le  cou  un  peu  penché  ,  les  yeux  à  fleur 
de  tète  ,  et  le  regard  fier.  Quebfues  anecdotes  ser- 
viront à  faire  connaître  son  caractère ,  tel  qu'il  était 
quand  les  passions  ne  le  dominaient  pas.  Un  poète 
lui  ayant  présenté  de  mauvais  vers ,  il  le  fit  payer 
très-libéralement,  mais  à  condition  qu'il  ne  se  mê- 
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lerait  plus  d'en  faire.  Un  autre  de  ces  flatteurs 
(pi'on  appelle  histoiicns ,  lui  lisait ,  en  traversant 

nu  Meuve,  la  descriidiou  d'une  de  ses  conquêtes  , 
011  la  ^ élite  était  altérée  par  des  exagérations  ridi- 
cules :  le  conquérant  indigné  jeta  l'ouvrage  dans 
l'eau.  Son  amoui-  [)our  les  lettres  et  les  arts  se  si- 
gnala dans  plusieurs  occasions.  11  lisait  continuelle- 
ment Homère  et  l'avait  toujours  sous  le  chevet  de 
son  lit.  Sur  la  simple  prière  d'un  philosophe  (Ana- 
ximèiie)  (pii  avait  eu  ([iu'l(|ue  part  à  sou  éducation, 
il  pardonna  à  une  ville  (Lanipsa(pie)  (pi'il  avait  juré 
de  détruire.  Il  eut  le  bonheur  peu  commun  d'avoir 
des  amis  tendres.  11  est  vrai  que  sou  attachenuuit 
pour  Ephcstion  fut  soupçonné  d'être  peu  honnête  : 
mais  l'histoire  ne  rapportant  de  ce  favori  que  des 
actions  b)uahles  et  courageuses  ,  il  semble  mériter 
(pi'oii  n'ajoute  point  une  entière  foi  à  cette  accusa- 
tion ,  quoi(iue ,  sous  le  règne  du  paganisn»;  et  de 
la  philosophie  profane ,  ce  genre  d'abomination  ne 
fût  qne  trop  conmnin.  La  veille  de  la  bataille  d'Ar- 
belles,  on  vint  lui  dire  (pie  plusieurs  de  ses  soldats 
avaient  comploté  de  prendre  et  de  garder  poiu'  eux 
ce   qu'ils   trouveraient  de  meilleur   dans   les   dé- 
pouilles des  Perses  :  Tant  mieux ,  dit-il ,  c'est  une 
marque  qu'ils  ont  envie  de  se  bien  battre.  Il  était 
d'une  générosité  rare ,  et  on  a  évalué  à  300  millions 
les  dons  faits  à  ses  soldats.  Un  jour  ,  en  regardant 
arriver  des  mulets  chargés  d'argent  qu'on  lui  en- 
voyait ,  il  aperçut  im  des  conducteurs ,  dont  l'ani- 
mal était  mort  en  chemin  ,   qui  s'avançait  avec 
peine  sous  le  poids  d'un  sac  qu'il  apportait  sur  sou 
dos  ;  il  lui  fit  présent  du  sac.  Une  autre  fois  ,  s'é- 
tant  arrêté  un  peu  derrière  sa  troupe  ,  au  milieu 
d'une  marche  ,   dans  une  montagne  couverte  de 
neige ,  il  rencontra  un  simple  soldat  à  qui  le  froid 
et  la  fatigue  avaient  fait  perdre  comiaissance  ;  il  le 
piit  dans  ses  bras ,  le  rapporta  hii-même  dans  l'en- 
droit où  les  autres  l'attendaient  avec  du  feu  ,  et  ne 
le  quitta  point  qu'il  ne  l'eût  vu  parfaitement  ré- 
tabli.  Ces  actions  estimables  sont  balancées  sans 
doute  par  un  grand  nombre  de  mauvaises  ;  mais 
elles  n'en  sont  pas  moins  remarquables  dans  nn 
prince  privé  des  lumières  de  la  vraie  religion  ,  dé- 
nué des  principes  d'une  morale  sure  et  conséquente, 
qui  était  aveuglé  au  point  de  prendre  pour  la  vraie 
et  seule  gloire  l'injustice  et  la  barbarie  des  con- 
quêtes. L'histoire  d'Alexandre  a  été  écrite  en  latin 
par  Quintus  Curtius  Rufus ,  avec  plus  d'éloquence 
que  de  vérité  ;  mais  les  faits  principaux  ne  pa- 
raissent pas  pouvoir  être  révoqués  en  doute.  Plu- 
sieurs antres  écrivains  ont  traité  ce  même  sujet  ; 
leurs  difierents  récits  ont  été  savamment  discutés 
par  M.  de  Ste.-Croix  ,  dans  son  ouvrage  intitulé 
Examen  critique  des  anciens  historiens  d'Alexandre. 

*  ALEXANDRE,  fils  de  Polyperchon,  est  un  des 
généraux  qui ,  après  la  mort  d'Alexandre  le  Grand  , 
se  disputèrent  les  dépouilles  de  ce  prince.  Il  s'était 
emparé  du  Péloponnèse  et  voyait  son  alliance  re- 
cherchée par  le  parti  d'Antigono  et  par  celui  de 
Cassandre  ,  lorsqu'il  mourut  assassiné  l'an  314 
avant  J.-C. 

*  ALEXANDRE,  fils  d'Amestris,  reine  d'Héradée, 
et  de  Lysimaque,  un  des  lieutenants  d'Alexandre  le 
Grand  ,  (jui  devint  roi  de  Thrace  après  la  mort  de 
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ce  prince.  Des  motifs  sur  lesquels  Thistoirc  garde 
le  silence  le  décidèrent  à  quitter  la  cour  de  son 
père ,  oii  il  avait  longtemps  vécu  ,  et  à  se  réfugier 
auprès  de  Séleuciis  ,  roi  de  Syrie  ,  qui  faisait  la 
guerre  à  Lysinia(iue.  Celui-ci  ayant  été  tué  dans 
un  combat ,  Alexandre  réclama  le  corps  de  son 
père  et  lui  fit  élever  ini  tombeau  dans  la  Cher- 
sonèse.  Après  la  mort  de  Sostliènes  (278  ans  avant 
J.-C.) ,  Alexandre  fut  un  des  trois  compétiteurs  qui 
se  disputèrent  le  trône  de  Macédoine.  11  ne  réussit 
pas,  et  on  ignore  quand  et  comment  il  mourut. 

*  ALEXANDRE  ,  3«  fils  de  Persée ,  dernier  roi  de 
Macédoine,  était  encore  enfant,  lorsque  son  père  fut 
défait  par  Paul-Emile,  108  ans  avant  J.-C.  Avant 
la  bataille  ,  Persée  l'avait  confié  avec  sa  sœur  à  la 
garde  de  Tun  de  ses  favoris,  qui  voyant  son  maître 
vaincu  et  fuyant  devant  les  Romains,  leur  livra  les 
deux  enfants.  Les  jeunes  piùnces  furent  amenés  à 
Rome,  ainsi  que  toute  leur  famille,  et  servirent  avec 
Persée  au  triomphe  du  vainqueur.  Alexandre,  con- 
duit à  Albe ,  y  fut  étroitement  gardé  jusqu'à  la  mort 
de  son  père  ,  après  laquelle  on  lui  permit  de  re- 
venir à  Rome.  11  y  apprit  le  métier  de  ciseleur  et 
de  tourneur  dans  lequel  il  se  rendit  très-habile.  La 
langue  romaine  lui  devint  bientôt  familière ,  et  il 
obtint  une  charge  de  greffier  qu'il  exerça  avec  zèle 
et  intelligence  ,  le  reste  de  sa  vie. 

ALEXANDRE ,  tyran  de  Phères ,  était  fils  de  Po- 
lydore  que  les  Thessaliens  avaient  choisi  pour  chef 
conjointement  avec  son  père  Polyphron.  Celui-ci 
ayant  assassiné  Polydore  pour  gouverner  seid  , 
Alexandre  tua  lui-même  son  oncle  Polyphron,  et 
s'empara  de  l'autorité  ,  l'an  368  avant  J.-C.  Les 
Thessaliens  fatigués  du  joug  (]u'il  leur  imposa  , 
eurent  recours  à  Alexandre  11 ,  roi  de  Macédoine , 
puis  aux  Thébains ,  qui  lein-  envoyèrent  Pélopidas 
avec  une  armée  ;  le  tyran  fut  réduit  à  venir  em- 
brasser les  genoux  de  ce  général.  Mais  bientôt  il 
s'empara  de  Pélopidas  par  trahison  ,  et  le  jeta  dans 
les  fers  ;  Epaminondas ,  à  la  tète  d'ime  armée  thé- 
baine  ,  marcha  contre  lui ,  le  força  à  mettre  Pélo- 
pidas en  liberté  ,  et  lui  fit  accepter  un  traité  dont 
il  dicta  les  conditions.  De  nouvelles  violences  d'A- 
lexandre amenèrent  une  troisième  intervention  des 
Thébains..  Pélopidas  l'ayant  défait  à  Cynocéphale, 
le  tyran  se  retira  à  Phères  où  il  devint  odieux  à  sa 
famille,  et  où  il  fut  assassiné  quelques  années  api'ès, 
par  sa  femme  ,  aidée  de  ses  trois  frères  ,  Tisiphon , 
Lycophron  et  Philolaûs.  Il  s'était  rendu  redoutable 
par  ses  cruautés. 

*  ALEXANDRE ,  roi  d'Epire ,  fils  de  Néoptolème 
et  frère  d'Olympias ,  femme  de  Philippe ,  fut  élevé 
à  la  cour  de  son  beau-frère.  Lorscju'il  eut  atteint 
l'âge  de  20  ans  ,  il  reçut  de  Philippe  la  couronne 
d'Epire,  et  sa  fille  Cléopâtre  en  mariage;  ce  fut 
dans  les  fêtes  données  à  cette  occasion  que  le  roi  de 
Macédoine  fut  tué.  Alcxandi-e,  appelé  par  les  Ta- 
rentins  pour  les  soutenir  contre  les  Bruttiens,  se 
lendil  en  Italie,  avec  des  projets  de  conquête,  et 
remporta  d'abord  plusieui's  avantages.  Mais  les  Brut- 
liens  ayant  aussi  appelé  à  leur  secours  les  Luca- 
niens,  gagnèrent  contre  lui  une  bataille  dans  la- 
()uelle  il  perdit  la  vie,  528  ans  avant  Jésus-Christ. 
Alexandre  le  Grand ,  qui  apprit  la  mort  de  sou 
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oncle,  lorsqu'il  était  sur  le  point  d'entrer  dans 
rilvrcanie ,  en  fit  porter  le  deuil  à  son  armée. 

*  ALEXANDRE,  fils  de  Pyrrhus,  roi  d'Epire, 
succéda  à  son  père,  tué  en  entrant  dans  Argos; 
héritier  de  son  esprit  belliqueux ,  il  se  jeta  sur  la 
Macédoine  dont  il  fit  rapidement  la  conquête ,  tandis 
qu'Antigone-Gonatas,  qui  en  était  roi,  était  occupé 
dans  la  Grèce.  Celui-ci,  étant  revenu  avec  une  ar- 
mée ,  pour  combattre  son  ennemi ,  se  vit  abandonné 
par  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes.  Mais  Dé- 
métrius,  fils  d'Antigone,  ayant  i-asscmblé  de  nou- 
velles forces ,  non-seulement  remit  son  père  sur  le 
trône ,  mais  s'empara  encore  des  états  d'Alexandre 
qiu  se  réfugia  dans  l'Acarnanie ,  et  qui  en  fut  bientôt 
rappelé  par  les  Epirotes  qu'il  gouverna  jusqu'à  sa 
mort.  11  eut  d'Olympias ,  sa  sœur ,  qu'il  avait 
épousée ,  trois  enfants ,  Pyrrhus ,  Ptolémée  et  Phthie 
qui  fut  mariée  à  Démétrius ,  roi  de  Macédoine. 
Olympias  gouverna  l'Epire  au  nom  de  ses  fils  trop 
jeunes  encore  pour  régner. 

*  ALEXANDRE ,  troisième  fils  de  Cassandre ,  roi 
de  Macédoine ,  après  la  mort  de  Philippe ,  son  frère 
aine,  qui  ne  régna  que  peu  de  temps,  disputa  le 
trône  à  son  autre  frère  Antipater,  qui,  pensant  que 
Thessalonice ,  leur  mère ,  favorisait  Alexandre ,  la 
fit  mourir  d'une  manière  cruelle.  Antipater  avait 
appelé  à  son  secom-s  Lysimaque ,  roi  de  Thrace , 
son  beau-père  ;  Alexandre  était  soutenu  par  Pyr- 
rhus ,  roi  d'Epire ,  et  par  Démétrius ,  fils  d'Antigone. 
Pyrrhus  se  fit  céder  plusieurs  provinces ,  pour  prix 
de  sa  protection ,  et  força  Antipater  à  un  accom- 
modement avec  son  frère.  Démétrius  étant  arrivé 
ensuite ,  Alexandre ,  embarrassé  de  la  présence  de 
cet  allié,  songeait,  dit-on,  à  le  faire  assassiner, 
lorsque  celui-ci  le  prévint ,  et  le  mit  lui-même  à 
mort  avec  toute  sa  famille ,  29S  ans  avant  Jésus- 
Christ  ;  il  se  fit  ensuite  proclamer  roi  de  Macédoine. 

ALEXANDRE  BALAS,  roi  de  Syrie,  qui  régna 
quelque  temps  après  la  mort  d'Antiochus  Epiphanes, 
dont  il  se  disait  fils ,  ne  fut  qu'un  imposteur.  11  fit 
alliance  avec  les  Juifs,  qui  lui  donnèrent  du  secours 
contre  Démétrius  Soter.  11  vivait  l'an  151  avant  J.-C. 

*  ALEXANDRE  II ,  roi  de  Syrie ,  surnommé  Za- 
BiNAs,  ce  qui  veut  dire  en  syriaque,  esclave  acheté ^ 
était  un  imposteur,  fils  d'un  fripier  d'Alexandrie, 
que  Ptolémée  Physcon,  roi  d'Egypte,  suscita  contre 
Démétrius  Nicanor,  roi  de  Syrie,  qu'il  voulait  ren- 
verser du  trône.  Zabinas  so  fit  passer  pour  le  fils 
d'Alexandre  Balas  ;  son  cage  ,  sa  taille  et  ses  traits , 
favorisait  son  imposture.  11  acheva  de  décider  le 
peuple  en  sa  faveur,  en  remportant  près  de  Damas , 
l'an  12G  avant  Jésus-Christ,  une  victoire  sur  Dé- 
métrius qui ,  après  sa  défaite,  se  réfugia  à  Tyr,  où 
il  fut  assassiné.  Mais  l'usurpateur  ayant  refusé  de 
payer  à  Ptolémée  Physcon  un  tribut  annuel  que 
celui-ci  exigeait  pour  l'avoir  aidé  à  monter  sur  le 
trône,  le  roi  d'Egypte  iri-ité  entra  enSyiie  avec  une 
puissante  armée,  et  rendit  son  royaume  à  Antio- 
dius-Epiphanes  ou  Crypus,  fils  de  Démétrius.  Za- 
binas vaincu  se  retira  à  Antioche  avec  ses  soldats  à 
qui  il  permit  de  piller  le  temple  de  la  victoire,  et 
prit  poiu'  lui  même  la  statue  d'or  de  Jupiter.  Pto- 
lémée s'avançait  alors  vers  lui  avec  son  armée; 
Zabinas  vit  ses  troupes  se  disperser,  et  chassé  par 
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I(.'ï  liabitants  irAuUodie ,  indignés  de  son  sacrili'gc  , 
il  mit  à  la  \oiIo  pouf  la  (livco  ;  mais  il  fut  pris  on 
moi'  par  un  coisaiic,  cl  livré  an  n»i  (rKgypIe  <]ui 
le  lit  niouiir,  l'an  i'i'i  avant  J.-C. 

*  ALKXANDRK-JANNKI-: ,  ô«  (ils  d'Ilircan,  roi  dos 
Juifs,  succéda  à  son  porc  Arist(d)nlo,  Tan  10:2  avant 
J.-C,  et,  connue  lui,  il  nuit  an  pouvoir  roval  celui 
do  i^rand  prêtre  ;  ce  prince  se  fit  détester  par  sa  cru- 
auté. In  jour  (pril  donnait  un  festin  à  ses  concu- 
l)ines,  il  lit  crucilier  800  de  ses  sujets  qu'il  avait 
laits  prisiumiors  dans  une  révolte,  et  lit  massacrer 
devant  euv  leurs  fonnues  et  leurs  enfants.  Il  porta 
la  guerre  en  Syrie,  et  fut  obligé  de  \euir  défendre 
ses  propres  états  attaqués  par  Ptoléniéc-Lathyre , 
roi  d  Kgypte.  Se  défiant  mémo  de  ses  sujets,  il  s'en- 
vironna d'une  garde  étrangère.  Los  Juifs  s'étant 
mis  en  pleine  révolte,  après  une  défaite  qu'il  avait 
essuyée  en  Arabie,  Alexandre  marcha  contre  eux  , 
et  cette  guerre  ,  qui  dura  six  ans,  coûta  la  vie  à 
plus  de  oO,000  hommes.  Alexandre ,  d'abord  vaincu , 
rentra  pourtant  dans  Jéiusalem  où  il  commit  des 
cruautés  inouïes.  Après  avoir  fait  quelques  con- 
quêtes en  Syrie,  en  Phénicie,  en  Arabie,  il  mou- 
rut d'un  excès  de  vin,  l'an  76  avant  J.-C. 

*  ALEXANDRE  ,  llls  d' Aiisto])nle  11 ,  roi  do  Judée , 
fait  prisonnier  avec  sou  père  par  Pompée ,  s'évada 
de  Rome,  où  il  avait  été  amené,  et  reparut  en 
Judée.  11  rassembla  10,000  fantassins  et  1,500  che- 
vaux ,  et  se  rendit  maître  de  plusieurs  forteresses. 
Hircan,  que  Pompée  avait  donné  pour  roi  aux 
Juifs,  implora  le  secours  des  Romains.  Gabinius, 
gouverneur  de  Syrie ,  envoya  Marc-Antoine  qui 
mit  en  déroute  l'armée  d'Alexandre.  Celui-ci  s'étant 
réfugié  dans  Alexandrion ,  Gabinius  forma  le  siège  de 
cette  ville,  et  le  contraignit  à  faire  la  paix.  Ale- 
xandre ayant  repris  les  armes,  perdit  une  seconde 
bataille  au  pied  du  mont  Thabor,  et  tomba  quelque 
temps  après  entre  les  mains  de  Métellus  Scipion 
qui  lui  fit  trancher  la  tète  à  Anlioche ,  49  ans  avant 
Jésus-Christ. 

ALEXANDRE -SÉVÈRE  (Marcus-Aurélius-Sévé- 
rus-Alexander) ,  empereur  romain,  était  né  à  Arco 
en  Phénicie,  vers  l'an  209,  d'un  Syrien  appelé 
Génésius  Marcianus  qui  parvint  au  consulat  :  sa 
mère  Mammoa  était  fille  de  Mœsa  et  sœur  de  Sœ- 
mias,  mère  d'Héliogabale  :  il  fut  adopté  par  ce 
prince  qui  lui  donna  le  nom  d'Alexandre ,  au  lieu 
de  celui  d'Alexianus  qu'il  portait  auparavant.  Cet 
empereur,  fâché  que  le  jeune  César  n'imitât  point 
toutes  ses  extravagances ,  forma  le  dessein  de  lui 
ôter  la  vie  ;  mais  connaissant  l'amour  des  soldats 
pour  Alexandre,  il  n'osa  pas  en  venir  à  l'exécution. 
Alexandre ,  proclamé  auguste  et  empereur,  l'an 
222,  à  l'âge  de  13  ans,  après  la  mort  tragique 
d'Héliogabale,  retrancha,  par  les  sages  conseils  de 
sa  mère  Mammea ,  tous  les  abus  du  règne  précé- 
dent. La  félicité  de  ces  peuples  fut  son  principal 
objet.  Il  passait  ses  jours  entre  des  savants  et  des 
amis  éclairés  ,  pour  s'instruire  avec  les  uns,  et  con- 
sulter les  autres.  11  orna  Rome  de  nouvelles  écoles 
pour  les  beaux-arts  et  les  sciences.  Il  payait  non- 
seulement  les  professeurs  qui  les  enseignaient , 
mais  encore  les  écoliers  pall^res  qui  avaient  du 
goût  pour  l'étude.  11  donnait  un  logement  dans  son 
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palais  aux  gens  de  lettres  distingués.  U  savait  ré- 
compons(M'  ol  piuiir  à  pi(ti)os.  l'n  certain  Tiu-iiuis 
vendant  le  crédit  (ju'il  avait  auprès  do  l'tMuperour  à 
ses  protégés ,  Alexandre  ordonna  (ju'il  fût  lié  à  un 
poteau  ,  et  (pi'on  alliuuât  autour  de  lui  (ht  foin  et 
du  bois  vert,  tandis  ([u'un  héraut  crierait  :  Le  ven- 
deur de  fumée  est  puni  par  la  fumée.  A  son  avène- 
ment, le  palais  impérial  était  un  gouflre  où  s'en- 
gloutissaient tous  les  revemis  do  renq)iro.  Il  y  avait 
beaucoup  do  charges  iiuitiles;  il  les  supprima.  Il 
ne  garda,  pour  le  service  jomnalier,  que  les  per- 
sonnes nécessaires.  Le  luxe  dos  éciuipages,  et  sur- 
tout celui  dos  labiés,  fut  pioscrit.  (»n  ne  servait  sur 
celle  d'Alexandre-Sévère,  les  jours  de  cérémonies, 
que  deux  faisans  et  doux  poulardes.  Pour  faire  un 
bon  choix  des  i)ersonnes  destinées  aux  enqdois  pu- 
blics ,  il  les  indicjuait  avant  de  les  nommei-,  et  de- 
mandait sur  elles  tous  les  renseignements  dont  il 
avait  besoin  pour  s'assurer  qu'il  ne  se  tronq)ail  pas. 
On  pouvait  dire  alors  ce  qu'on  savait  pour  et  contre 
les  candidats.  Quand  ils  étaient  nommés,  il  leur 
accordait  toutes  sortes  d'honnoui's ,  s'ils  en  étaient 
dignes,  jusqu'à  les  faire  monter  avec  lui  dans  sa 
litière.  Il  arrêta  les  fureurs  des  païens  contre  la  re- 
ligion chrétienne ,  et  donna  même  mi  édil  en  faveur 
do  ceux  qui  la  professaient.  On  trouve  dans  ce  res- 
crit  cette  maxime  :  Qu'il  est  plus  important  que  Dieu 
soit  adoré ,  de  quelque  façon  que  ce  soit ,  quil  ne  l'est 
que  des  négociants  aient  plutôt  un  lieu  qu'un  autre 
pour  la  facilité  de  leur  commerce  ;  maxime  que  dans 
ce  siècle  on  lit  d'une  manière  absolument  in- 
verse. C'était  à  l'occasion  d'une  place  destinée  à 
une  église,  <iuo  les  païens  voulaient  enlever  aux 
chrétiens ,  ({u'Alexandrc  rendit  cet  arrêt  en  faveur 
de  ceux-ci.  Son  bon  esprit  lui  avait  fait  comprendre 
la  sagesse  de  leur  morale,  et  son  bon  naturel  la 
lui  faisait  goûter.  Lampride  rapporte  qu'il  adorait 
J.-C.  en  son  particulier,  et  qu'il  plaça  son  image 
dans  son  Lararium  ,  ou  chapelle  domestique.  U 
n'eut  cependant  pas  le  bonheur  d'embrasser  la  foi 
chrétienne  ;  au  moins  n'en  existe-t-il  point  do  preuve. 
La  conversion  des  princes  est  si  difficile,  leurs  lu- 
mières sont  combattues  par  tant  de  moyens  do  sé- 
duction, l'esprit  de  l'Evangile  est  si  loin  du  faste, 
de  l'orgueil  et  de  la  corruption  des  cours,  qu'il  n'y 
a  pas  de  quoi  s'étonner  si  les  plus  spécieuses  appa- 
rences et  les  plus  favorables  dispositions  sont  si 
raroTUcnt  couronnées  par  l'événement.  Obligé  de 
faire  la  guerre  à  Arlaxerce,  il  le  vainquit,  et  se 
distingua  autant  par  le  maintien  de  la  discipline  que 
par  son  courage.  Los  Gaulois ,  accoutumés  à  la  li- 
cence, se  soulevèrent  contre  lui.  Un  de  ses  officiers , 
nommé  Maximin ,  le  fit  assassiner  avec  sa  mère, 
près  de  Mayence,  en  235,  à  l'âge  de  26  ans.  Le 
sénat  décorna  l'apothéose  à  l'un  et  à  l'autre.  Cet 
empereur  avait  toujours  refusé  de  son  vivant  les 
titres  de  Seigneur  et  de  Dieu^  que  la  fliittorie  et 
l'impiélé  païenne  avait  prodigués  à  tant  d'enqie- 
reurs  qui  n'avaient  mérité  que  ceux  do  tyran  et  de 
monstre.  Voij.  MAMMEA. 

ALEXANDRE,  empereur  d'Orient,  fils  de  Rasile 
le  Macédonien ,  naquit  l'an  870  et  monta  sur  le 
trône  en  911  ,  après  Léon  le  Philosophe  son  frère, 
qui  l'avait  désigné  pour  son  successeur  avant  de 
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mourir.  Avant  d'être  empereur,  Alexandre,  par 
crainte  de  son  frère ,  avait  contenu  ses  passions  : 
dès  quMl  fut  couronné,  il  leur  donna  un  libre  cours, 
et  Tenipire  fut  livré  aux  compagnons  de  ses  plaisirs. 
La  haine,  la  vengeance  ,  Taveugiement  le  plus  ab- 
solu ,  dirigèrent  sa  co'.iduile  tyrannique.  il  dépose 
le  patriarche  Eutyme;  il  rétablit  à  sa  place  Nicolas 
qui  avait  été  chassé  de  Constantinople  peu  aupara- 
vant ;  il  exile  Zoé  mère  de  Constantin  Porphyrogé- 
nète ,  il  voulait  même  immoler  le  jeune  prince  qui 
ne  dut  son  salut  (ju'à  la  faiblesse  de  sa  santé  :  les 
courtisans  d'Alexandre  lui  dirent  que  la  nature  ne 
tarderait  pas  à  le  délivrer  de  ce  rival.  Enfin  son  in- 
solence attira  sur  l'empire  une  guerre  dangereuse  ; 
il  osa  insulter  les  députés  du  roi  des  Bulgares  qui 
lui  demandaient  le  renouvellement  des  anciens 
traités.  Alexandre  ne  vit  pas  les  maux  dont  furent 
suivies  ses  bravades.  Après  un  an  et  29  jours  de 
règne,  il  mourut  sans  laisser  d'enfants  (912). 

ALEXANDRE  1  (saint),  successeur  de  saint  Eva- 
riste,dans  le  siège  de  Rome,  l'an  109  de  J.-C, 
mourut  le  5  mai  119.  Son  pontificat  fut  de  dix  ans. 
Nous  ne  trouvons  dans  l'antiquité  aucun  détail  sur 
sa  vie.  11  est  compté  parmi  les  martyrs  dans  le  canon 
de  la  messe.  11  a  aussi  le  nom  de  martyr  dans  le 
Sacramentaire  de  Grégoire  le  Grand  ,  dans  l'ancien 
calendrier  publié  par  le  P.  Fronteau ,  et  dans  tous 
les  martyrologes.  Les  Epîtrcs  qu'on  lui  attribue 
sont  supposées. 

ALEXANDRE  11 ,  auparavant  nommé  Anselme  de 
Badage  ou  de  Bagio ,  était  de  Milan.  On  le  tira  du 
siège  de  Lucques,  pour  le  placer  sur  celui  de  Rome 
en  1061.  Cette  élection  ayant  été  faite  sans  la  pra- 
ticipation  de  l'empereur  Henri  IV ,  ce  prince  violent 
et  simoniaque  opposa  au  nouveau  pape  un  homme 
très-corrompu  dans  ses  maiurs,  Cadaloiis,  évêque 
de  Parme ,  qui  prit  le  nom  à'Hunorius  II.  Alexandre 
l'emporta  sur  son  concurrent ,  le  chassa  de  Rome , 
et  le  fit  condamner  dans  plusieurs  conciles.  Hilde- 
brand,  connu  depuis  sous  le  nom  de  Gi'égoire  VII, 
l'engagea  à  citer  à  son  tribunal  l'empereur  Henri  IV, 
qui  fomentait  le  schisme.  Ce  fut  par  les  soins 
d'Hildebrand  que  le  pape ,  soutenu  des  armées  de  la 
comtesse  Mathilde ,  se  fit  rendre  les  terres  que  les 
pi'inces  normands  avaient  enlevées  au  saint  Siège. 
Nous  avons  de  ce  pape  plusieurs  Epitres,  parmi 
lesquelles  on  distingue  celle  qu'il  écrivit  aux  évè- 
ques  de  France ,  à  l'occasion  des  malheurs  qu'es- 
suyaient les  Juifs.  Plusieurs  chrétiens ,  indignes  de 
ce  nom ,  avaient  alors  l'étrange  dévotion  de  mas- 
sacrer ces  malheureux,  s'imaginant  gagner  la  vie 
éternelle  par  ces  meurtres.  Alexandre  loue  beau- 
coup les  évèques  de  France  de  ne  s'être  pas  prêtés 
à  ces  cruautés,  contre  un  peuple  autrefois  chéri  de 
Dieu ,  et  que  sa  justice  a  dispersé  sur  la  terre.  La 
lettre  qu'il  éci-i\  it  à  Harold  ,  roi  de  Norwège  ,  n'est 
pas  moins  remarquable,  et  prouve  la  puissance  re- 
ligieuse qu'exerçait  alors  pour  le  bien  de  l'huma- 
nité ,  le  pontife  romain ,  dans  les  glaces  du  Nord 
comme  dans  les  sables  bî'ùlants  du  Midi.  «Comme 
»  vous  êtes  encore  peu  instruit ,  lui  écrivait-il,  dans 
»  la  foi  et  la  sainte  disciphne,  c'est  à  nous,  qui 
1)  avons  la  charge  de  toute  l'Eglise ,  de  vous  éclairer 
))  par  de  fréquentes  instructions  ;  mais  la  longueur 


■»  du  chemin  nous  empêchant  de  le  faire  par  nous- 
»  même,  nous  en  avons  donné  la  commission  à 
))  l'archevêque  de  Brème ,  notre  légat.  Soyez  donc 
»  assuré  qu'en  suivant  sa  voix,  c'est  au  saint  Siège 
))  même  que  vous  rendez  obéissance.  »  Il  mourut  le 
20  avril  1075. 

ALEXANDRE  III  (  Roland- Rainuce) ,  natif  de 
Sienne ,  était  cardinal  et  chancelier  de  l'Eglise  ro- 
maine. Après  la  mort  d'Adrien  IV,  en  H59,  tous 
les  cardinaux  le  choisirent  pour  lui  succéder,  à 
l'exception  de  trois  cardinaux  dyscoles ,  dont  deux 
nommèrent  l'antipape  Victor  111 ,  qui  eut  la  bruta- 
lité d'arracher  la  chape  des  épaules  du  vrai  pape 
pour  s'en  revêtir;  mais  il  la  mit  à  contre-sens,  ce 
qui  fit  dire  qu'il  avait  été  élu  à  rebours.  L'empereur 
Frédéric  Barberousse  assembla,  l'an  1160,  un  con- 
ciliabule à  Pavie ,  qui  jugea  en  faveur  de  Victor. 
Alexandre  III ,  retiré  à  Anagni ,  excommunia  l'em- 
pereur. Quelque  temps  après,  le  pape  se  réfugia  en 
France,  où  l'empereur  le  poursuivit.  Victor  étant 
mort  en  1164,  Frédéric  fit  sacrer  un  autre  pontife, 
sous  le  nom  de  Pascal  111 ,  et  l'obligea  de  canoniser 
Charlcmagne.  Alexandre  quittant  la  France ,  où  il 
avait  été  très-bien  accueilli  parle  roi  Louis  le  Jeune, 
passa  en  Italie,  pour  armer  les  Vénitiens  contre  l'em- 
pereur. Frédéric  lassé  de  tous  ces  troubles,  et  obligé 
de  fuir,  offrit  la  paix  au  pontife.  On  se  donna  un 
rendez-vous  à  Venise ,  où  l'empereur  baisa  les  pieds 
de  celui  contre  lequel  il  s'était  armé.  Calixte  111, 
successeur  de  l'antipape  Pascal  111,  abjiu'a  le  schisme. 
Le  sage  et  pacifique  Alexandre  le  reçut  avec  la  bonté 
d'un  père ,  et  le  fit  manger  à  sa  table.  Rien  de  plus 
opposé  que  le  cai-actère  de  ce  pape  à  la  fable  qui 
raconte  qu'il  mit  le  pied  sur  la  gorge  de  l'empereur 
Frédéric,  en  disant  :  Super  aspidem  et  basiliscum  am- 
bulabis.  Les  plus  grands  ennemis  du  saint  Siège 
avouent  que  c'est  un  conte  destitué  de  toute  vrai- 
semblance. Alexandre  rentra  à  Rome ,  y  convoqua 
le  troisième  concile  général  de  Latran,  en  1179,  et 
mourut  deux  ans  après ,  le  50  août ,  chéri  des  Ro- 
mains et  respecté  de  l'Em'ope.  Ce  pontife  abolit  la 
servitude ,  et ,  en  rendant  la  liberté  aux  sujets ,  il 
sut  aussi  apprendre  la  justice  aux  rois  :  il  obligea 
celui  d'Angleterre,  Henri  II,  à  expier  le  meurtre 
de  saint  Thomas  de  Cantorbéry.  11  a  été  le  premier 
pape  qui  s'est  réservé  la  canonisation  des  saints  ; 
règlement  profondément  sage ,  et  nécessaire  non- 
seulement  pour  rendre  la  canonisation  respectable, 
et  la  faire  généralement  recevoir,  mais  surtout  pour 
remédier  aux  abus  et  à  la  légèreté  avec  laquelle  la 
plupart  des  métropolitains  procédaient  à  un  juge- 
ment d'une  telle  importance.  Plusieurs  de  ses  pré- 
décesseurs avaient  déjà  tâché  de  remédier  à  ce  dés- 
ordre, mais  leurs  efforts  n'avaient  pas  complète- 
ment réussi.  (  Voij.  saint  Ulric.)  La  canonisation  de 
saint  Gautier,  abbé  de  Pontoise,  faite  par  l'arche- 
vêque de  Rouen,  en  1155,  est  le  dernier  exemple 
que  l'histoire  fournit  des  saints  qui  n'ont  pas  été 
canonisés  par  les  papes.  Alexandrie  de  la  Paille  fut 
bâtie  en  son  honneur.  Luce  111  fut  son  successeur. 

ALEXANDRE  IV,  évêque  d'Ostie,  de  la  maison 
des  comtes  de  Segni ,  fut  élu  pape  après  Innocent  IV, 
en  125i.  Son  premier  soin  fut  de  s'opposer  à  Main- 
froi,  fils  naturel  de  l'empereur  Frédéric,  qui  avait 
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inquiété  ses  prédécesseurs.  11  donna  l'investiture  du 
royaume  de  Sicile,  dont  ce  tyran  s'était  emparé,  à 
Edmond,  lils  du  loi  d'Angleterre.  Alexandre  favo- 
risa ,  eonime  son  onele  (uvgoire  IX ,  les  religieuv 
mendiants.  11  accorda  plusieurs  bulles  aux  frères 
prêcheurs  ,  contre  runiversilé  de  Paris.  11  condanma 
le  livre  fanatiipie  de  Guillaume  de  Saint -Amoui-, 
sur  les  pâils  des  derniers  temps ,  et  X Evangile  éter- 
nel,  composé  jiar  les  franciscains.  Le  roi  saint  Louis 
l'ayant  prié  d'établir  l'inquisition  en  France ,  le 
pape  lui  envoya  des  inquisiteurs  en  i!255.  Vers  ce 
temps  il  réunit  en  un  seul  corps  cinq  congrégations 
d'ermites,  deux  de  Saint-Guillaume,  et  trois  de 
Saint-Augustin.  Alexandre  travaillait  à  réunir  l'E- 
glise grecque  avec  la  latine ,  et  à  armer  les  princes 
chrétiens  contre  les  infidèles ,  lorsqu'il  mourut  à 
Viterbe ,  le  25  mai  1 201 ,  regardé  comme  im  boa 
prince  et  un  pontife  zélé.  Urbain  IV  lui  succéda. 

ALEXANDRE  V  naquit  dans  l'île  de  Candie ,  de 
parents  très  -  pauvres  ,  qu'il  ne  connut  jamais.  Cet 
homme  ,  qui  devait  un  jour  être  pape  ,  mendia  de 
porte  en  porte.  Un  cordelier,  qui  remarqua  dans  ce 
jeune  homme  beaucoup  de  dispositions,  l'instruisit 
et  lui  donna  Tliabit  de  son  ordre  ;  ce  qui  lui  pro- 
cura les  moyens  d'aller  aux  universités  d'Oxford  et 
de  Paris.  De  retour  en  Lombardie ,  Galéas  Visconli , 
duc  de  Milan,  le  fit  précepteur  de  son  fils,  et  solli- 
cita pour  lui  révêché  de  Vicence ,  celui  de  Novarre, 
et  enfin  l'archevêché  de  Milan.  Innocent  Vil  l'ho- 
nora de  la  pourpre,  et  le  nomma  son  légat  en 
Lombardie.  Au  concile  de  Pise,  en  1409,  il  fut 
proclamé  pape,  et  il  y  présida  depuis  la  19'  ses- 
sion. Alexandre  V,  devenu  pontife ,  n'oublia  pas 
son  ancien  état ,  et  son  caractère  parut  assez  élevé 
pour  assortir  ses  sentiments  et  sa  conduite  à  une  si 
haute  dignité.  11  avait  coutume  de  dire  qu'*/  ne  pou- 
vait être  tenté  j  comme  ses  prédécesseurs ^  d'agrandir 
ses  parents  j  puisqu'il  n'avait  jamais  connu  ni  père , 
ni  mèrCj  ni  frère  ^  ni  soeur ^  ni  neveu.  Cependant  sa 
reconnaissance  lui  fit  accorder  aux  religieux  men- 
diants de  grands  privilèges.  II  mourut  en  1410, 
après  avoir  confirmé  le  concile  de  Pise. 

ALEXANDRE  VI  naquit  à  Valence  en  Espagne  Tan 
liôO.  La  plupart  des  auteurs  italiens,  presque  tou- 
jours excessifs,  soit  en  louange,  soit  en  satire ,  n'ont 
point  épargné  ce  pontife,  ils  racontent  qu'il  acheta  la 
tiare  après  la  mort  d'Innocent  VIll,  en  1492.  Il  était 
de  la  famille  de  Lcnzuoli  par  son  pèi'e ,  et  de  celle 
de  Borgia  par  sa  mère,  11  prit  ce  dernier  nom  lors- 
que son  oncle  maternel,  Calixte  III,  fut  fait  pape. 
Calixte  le  fit  cardinal  en  I45G,  puis  archevêque  de 
Valence  ,  et  vice-chancelier.  Sixte  IV  l'envoya  légat 
en  Espagne  ,  où  il  fit  paraître  beaucoup  d'esprit  et 
de  dérèglement.  Il  eut  (à  ce  qu'on  préfend)  d'une 
dame  romaine ,  nommé  Vénozza ,  quatre  fils  et  une 
fille,  tous  dignes  de  leur  père.  César,  le  second  de 
ses  enfants,  fut  un  monstre  de  débauche  et  de 
cruauté.  La  voix  publique  l'accusait ,  lui  et  son 
frère  aîné ,  le  duc  de  Candie ,  de  s'être  disputé  les 
faveurs  de  leur  sœur  Lucrèce.  On  l'accusait  d'a\  oir 
tué  son  rival,  et  de  l'avoir  jeté  dans  le  Tibre. 
Alexandre  VI ,  qui  l'idolâtrait ,  malgré  tous  ses  vices, 
employa  toutes  sortes  de  moyens  pour  hâter  son  élé- 
vation. 11  n'y  a  point  de  forfaits  dont  on  ne  l'ait  charge 
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dans  cette  vue  :  meurtre ,  assassinats ,  empoison- 
nements ,  simonie  ;  on  lui  impute  tous  les  crimes. 
(]e  pontife ,  si  décrié ,  ne  laissa  pas  d'êti'e  lié  avec 
tous  les  princes  de  son  temi)s;  mais  il  les  trompa 
presque  tous.  11  engagea  Charles  VIll  à  venir  con- 
(piérir  le  royaume  de  Naples,et  dès  que  ce  prince 
s'en  fut  rendu  niailre,  il  se  ligua  avec  les  Vénitiens 
et  avec  Maximilien  ,  pour  lui  arracher  sa  concpiête. 
Louis  Xll ,  le  père  de  son  peuple ,  rechercha  l'al- 
liance de  ce  pape,  dont  il  avait  besoin  i)our  faire 
casser   son    mariage   avec    la   fille  de   Louis   XL 
Alexandre,  continuant  toujours  à  coml)ler  de  bien- 
faits son  fils  César  Horgia,  lui  fournit  des  troupes 
pour  con(iuérir  la  Romague,  et  ne   fut  payé  que 
d'ingratitude.  11  finit,  dit-on,  une  vie  infâme  par 
une  mort  houleuse.  On  raconte  qu'en  1505,  le  pape 
et  son  fils  César  voulant  héj'iter  du  cardinal  Corneto 
et  de  quelques  autres  cardinaux,  prirent,  par  mé- 
gardc  ,  le  poison  qu'ils  leur  avaient  prépai'é  ;  que 
le  premier  en  mourut ,  et  que  Borgia  son  fils  n'é- 
chappa à  la  mort  qu'en  se  faisant  mettre  dans  le 
ventre  d'une  mule.  Ce  récit  de  la  mort  d'Alexandre 
VI  est  de  Guichardin,  auteur  contemporain;  mais 
Voltaire,  qu'on  ne  soupçonnera  pas  de  trop  de  zèle 
pour  défendre  la  mémoire  des  papes ,  a  donné  quel- 
ques raisons  d'en  douter,  dans  sa  Dissertation  sur 
la  mort  de  Henri  IV.  «  J'ose  dire  à  Guichardin ,  dil- 
))  il  :  l'Europe  est  trompée  par  vous ,  et  vous  l'avez 
«  été  par  votre  passion  ;  vous  étiez  l'ennemi  du 
))  pape ,  vous  en  avez  trop  cru  votre  haine  et  les  ac- 
»  lions  de  sa  vie  :  il  n'y  a  pas  le  moindre  vestige 
»  de  preuve  de  cette  accusation  intentée  contre  sa 
))  mémoire.  Son  fils  Borgia  tomba  malade  dans  le 
»  temps  de  la  mort  de  son  père  ;  voilà  le  seul  fon- 
»  dément  de  l'histoire  du  poison.  »  Les  protestants 
ont  souvent  opposé  aux  catholiques  les  vices  d'A- 
lexandre VI ,  comme  si  la  dépravation  d'un  pontife 
pouvait  retomber  sur  une  religion  sainte,  et  que  le 
christianisme,   pour  être  l'ouvrage  de  Dieu,  dût 
anéantir,  dans  ses  ministres,  le  germe  des  passions 
humaines.  Ce  n'est  point  la   tiare  qui   a   rendu 
Alexandre  VI  vicieux,  c'est  son  caractère.  Il  l'aurait 
été  également,  quelque   place  qu'il  eût  occupée. 
(  Vojj.  Jean  xn.)  La  Providence  permit  que  ses  crimes 
ne  troublassent  pas  l'Eglise,  et  que,  dans  ce  temps 
critique,  elle  n'eût  ni  schismes  ni  hérésies  à  com- 
battre. «  Si  Dieu  a  permis,  dit  un  auteur  moderne , 
))  que  les  chefs  d'une  religion  sainte  ne  fussent  pas 
»  toujours  des  hommes  sans  reproches  et  sans  vices, 
»  c'est  parce  que  la  conservation  de  la   religion 
))  chrétienne  ne  dépend  pas  de  la  sagesse  et  de  la 
»  vertu  de  ses  pontifes,  mais  de  la  parole  de  J.-C. 
»  et  de  l'effet  immuable  de  la  promesse  solennelle 
))  qu'il  a  faite  de  conserver  son  Eglise  jusqu'à  la  fin 
»  des  siècles.  Le  sort  des  empires  de  la  terre  dépend 
»  de  la  sagesse  et  de  la  conduite  de  leurs  monarques  : 
))  il  ne  faut  qu'un  prince  faible  ou  vicieux  poui'  les 
»  précipiter  du  faîte  de  la  gloire  dans  la  confusion 
»  et  le  néant.  Les  péchés  des  princes  et  des  peuples, 
»  dit  l'Ecclésiastique  (  ch.  10  ,  v.  8),  renversent  les 
»  états ,  et  en  donnent  la  possession  à  des  peuples 
»  étrangers.  Si  donc  les  faiblesses ,  les  scandales  , 
»  l'imbécillité  ou  riraprudence  de  quelques  papes 
»  n'ont  pu  ébranler  les  fondements  de   la  vraie 
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»  Eglise ,  c'est  que  Dieu  lui-même  les  a  affermis ,  et 
»  leur  a  donné  une  consistance  que  les  hommes 
»  et  le  temps  ne  peuvent  ébranler.  (  Dan.  2 ,  v.  44.) 
•»  Telle  est  la  conclusion  qu'on  doit  tirer  de  quel- 
»  ques  endroits  humiliants  de  Fhistoire  de  l'Eglise. » 
C'est  principalement  depuis  ce  pontife,  que  les 
papes  ont  commencé  à  jouer  un  rôle  dans  le  monde 
comme  princes  séculiers.  Ceux  qui  l'ont  comparé  à 
Néron  ne  savent  pas  que  la  politique  d'Alexandre  VI 
fut  aussi  adroite  que  celle  de  cet  empereur  fut  in- 
sensée. La  bulle  Mer  cœtera,  qui  partage  les  terres 
nouvellement  découvertes  entre  les  rois  d'Espagne 
et  de  Portugal ,  a  donné  lieu  à  bien  de  gauches  dé- 
clamations sur  le  pouvoir  temporel  du  pape.  Outre 
que  ce  pouvoir  était  alors  ime  opinion  reçue ,  il  est 
tout  naturel  de  ne  voir  dans  cette  bulle  qu'une  dé- 
cision conciliatoire  propre  à  prévenir  des  disputes 
et  des  guerres  entre  deux  puissants  princes.  Ce  qui 
semble  avoir  le  ton  d'une  véritable  concession,  n'est 
que  le  langage  d'un  arbitre  qui  parle  dans  un  dif- 
férend ,  et  qui  fixe  les  lots  des  coutendants.  Au  lieu 
de  blâmer  un  tel  décret,  ne  faudrait-il  pas  plutôt 
regretter  le  temps  où  les  pontifes,  d'une  parole, 
cimentaient  la  concorde  des  rois  ;  où ,  à  la  voix  du 
père  commun  des  chrétiens,  s'évanouissaient,  sans 
résistance  et  sans  bruit ,  les  semences  des  plus  lon- 
gues et  des  plus  sanglantes  contestations  ?  Alexandre 
Gordon  a  écrit  la  17e  de  ce  pape  en  anglais.  Cet  ou- 
ATage  curieux ,  et  assez  impartial ,  a  été  traduit  en 
français,  en  1752,  2  a^oI.  in-12.  J.  Bnrchard  avait 
aussi  publié  la  vie  d'Alexandre  VI  en  latin,  Hanovre , 
J607,  in-4.  Tout  le  monde  connaît  ce  distique  latin, 
au  sujet  de  la  simonie  reprochée  à  ce  pape  : 

Vcnilil  Alcxaiider  clavcs  ,  allaria  ,  Chrislum  : 
Vendeie  jure  polest ,  emerat  ille  prius. 

ALEXANDRE  Vil  naquit  à  Sienne  en  1599,  de 
l'illustre  maison  de  Chigi.  D'abord  inquisiteur  à 
Malte  ,  vice-Jégat  à  Ferrare  ,  nonce  en  Allemagne  , 
évêque  d'Imola  et  cardinal,  il  fut  enfin  pape  en  1655, 
après  la  mort  d'Innocent  X.  11  commença  son  pon- 
tificat par  des  l'éformes  qin  donnèrent  une  grande 
idée  de  lui.  Un  de  ses  prenners  soins  fut  d'approuver 
la  bulle  d'Innocent  X,  son  prédécesseur,  contre  les 
cinq  propositions  de  l'évèque  Jansénius,  et  il  pres- 
crivit le  fameux  formulaire  de  1065,  devenu  indis- 
pensable pour  distinguer  les  sectaires  d'avec  les 
catholiques,  l'erreur  employant  tous  les  jours  de 
nouveaux  artifices  pour  surprendre  la  vigilance 
des  pasteurs  et  séduire  leui's  ouailles.  Les  jansé- 
nistes ne  manquèrent  pas  de  parler  de  ce  formulaire 
comme  d'une  tyrannie  odieuse  ,  d'une  violence 
exercée  sur  les  esprits  et  les  consciences ,  et  ils  ont 
cabale  plus  d'une  fois  dans  les  cours  et  les  tribu- 
naux civils ,  pour  se  mettre  à  l'abri  d'un  moyen 
qui  les  décèle  et  les  démasque.  11  faut  convenir 
néanmoins  qu'il  n'y  eut  jamais  moyen  plus  légitime, 
plus  raisonnable  et  plus  canonique.  «  Le  formulaire 
))  d'AlexandreVll,ditun  grand  arclievèque,  n'est  pas 
))  une  nouveauté  ;  c'est  l'imitation  des  moyens  que 
»  les  Pères  et  les  conciles  ont  adoptés  dans  les  phis 
))  beaux  temps  de  l'Eglise,  pour  conserver  l'intégrité 
»  du  dogme  et  de  la  morale  ;  le  droit  d'employer  ces 
y>  moyens  ne  peut  être  enlevé  aux  évèques ,  il  leur 
»  appartient  de  droit  divin,  ils  sont ,  selon  l'expres- 


«  sion  de  saint  Paul ,  les  gardiens  du  dépôt  de  la  foi. 
»  Les  empêcher  d'y  veiller  d'une  manière  efficace, 
»  c'est  anéantir  leur  ministère.»  {Voy.  Clément  xi, 
Jansémus,  Mo?)Tf.ERON,  Paris  ,  ctc.  )  Quclqucs  années 
après ,  Alexandre  eut  une  alTaire  très-sérieuse  avec 
la  France.  L'ambassadeur  de  cette  couronne,  duc 
de  Créqui,  ayant  refusé  de  se  conformer  à  la  loi  qui 
abrogeait  des  fi'anchises  nuisibles  à  l'ordre  public , 
et  faisant  le  maitre  dans  Rome ,  fut  insulté  par  la 
garde  corse.  Quoique  le  pape  fût  lui-même  dans  le 
cas  de  demander  satisfaction  ,  il  fut  obligé  par  Louis 
XIV ,  devenu  singulièrement  absolu  à  l'égard  de 
tous  les  souverains  de  l'Europe,  de  casser  cette 
garde ,  d'élever  dans  Rome  une  pyramide  avec  une 
inscription  qui  contenait  l'outrage  et  la  satisfac- 
tion (1),  et  d'envoyer  le  cardinal  Chigi,  son  neveu, 
en  qualité  de  légat  à  latere ,  \  la  cour  de  Versailles, 
pour  y  faire  des  excuses  de  la  conduite  des  Corses. 
Louis  XIV  le  força  encore  à  rendre  Castro  et  Ronci- 
glione  au  duc  de  Parme ,  et  à  donner  des  dédom- 
magements au  duc  de  Modène ,  pour  ses  droits  sur 
Comacchio.  Alexandre  Vil,  sorti  de  cette  dispute, 
ne  songea  qu'à  embellir  Rome.  11  protégea  les  gens 
de  lettres.  Ce  pape  avait  des  talents  qui  le  rendaient 
digne  de  leur  entretien.  En  1656,  on  pubha  au 
Louvre  un  vol.  in-fol.  des  poésies  qu'il  avait  faites 
dans  sa  jeunesse,  lorsqu'il  était  de  l'académie  des 
Filomati  de  Sienne.  Son  amour  pour  les  lettres  se 
signala  par  les  sommes  qu'il  donna  pour  achever  le 
collège  de  la  Sapience,  qu'il  orna  d'une  belle  bi- 
bliothèque. 11  mourut  l'an  1607.  Voij.  son  portrait 
dans  les  Mémoires  du  cardinal  de  Retz. 

ALEXANDRE  VllI,  né  à  Venise,  en  1610,  du 
grand-chancelier  de  la  république  ,  Marc  Ottoboni , 
étudia  d'abord  à  Padoue ,  et  ensuite  à  Rome ,  oii  il 
fit  éclater  son  génie  pour  les  affaires  ecclésiastiques. 
Il  fut  successivement  évêque  de  Bresse  et  de  Fias- 
cati ,  puis  cardinal.  11  fut  élevé  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre,  en  1689,  après  la  mort  d'Innocent  XL 
Louis  XIV,  qui  avait  eu  des  démêlés  avec  son  prédé- 
cesseur, lui  rendit  Avignon.  Mais  ce  pape  n'en  pu- 
blia pas  moins  une  bulle  contre  les  quatre  articles 
de  l'assemblée  du  dei'gé  de  France,  de  l'année  1682, 
et  continua  de  refuser  des  bulles  aux  prélats  (jui 
avaient  été  de  cette  assemblée.  Dans  cette  bulle, 
datée  du  4  août  1690,  il  parle  en  homme  très-con- 
vaincu de  l'obligation  de  condamner  lesdits  articles. 
(  Voy.  Innocent  xii.)  Ce  pontife  secourut  l'empereur 
Léopold  I  et  les  Vénitiens ,  par  de  grandes  sommes, 
pour  combattre  plus  avantageusement  les  Turcs.  11 
mourut  le  !"■  février  1691. 11  rétablit ,  en  faveur  de 
ses  parents,  la  plupart  des  dignités  qu'Innocent  XI 
avait  abolies.  11  fut  moins  désintéressé  que  ce  pon- 
tife ;  mais  il  eut  des  qualités  que  l'autre  n'avait  pas  ; 
l'activité ,  la  prudence ,  la  politique  et  la  modéra- 
tion. 11  ne  répandit  pas  moins  de  bienfaits  sur  les 
pauvres  que  sur  ses  parents. 

ALEXANDRE  (saint) ,  surnommé  le  Charbonnier, 
homme  d'une  rare  sagesse,  d'une  sainteté  cmi- 
nente,  et  d'une  profonde  humilité,  vivait  à  Comane , 
déguisé  en  charbonnier,  et  subsistait  du  travail  de 
ses  mains.  Saint  Grégoire  de  Nyssc  ayant  appris 

(I)  Ce  nionumciit  fut  abaUii  du  consciitenient  de  Louis  XIV, 
sous  le  poiilificat  de  Clément  IX, 
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par  révclalion  quel  ôlait  cet  homme,  obscur  en 
apparence,  le  lit  amener;  et  ses  réponses  aux  ques- 
tions ([u'on  lui  proposa  convainquirent  le  peuple 
qu'il  était  autre  ([u  il  ne  paraissait  être.  On  r()l)ligea 
ensuite  à  se  faii-e  consacrer,  et  à  quitter  ses  vête- 
ments pauvres  ,  pour  prendre  ceux  ([ui  convenaient 
à  la  (lignite  épiscopale.  U  gouverna  l'église  de  Co- 
mane  avec  autant  de  zèle  (pie  de  sainteté,  et  donna 
sa  vie  pour  la  loi,  sous  Tcnqure  de  Décius,  vers  218. 

ALEXANDRE  (  saint  ) ,  é\  èque  de  Jérusalem  ,  lut 
persécuté  sous  Tempereur  Sévère,  vers  le  commen- 
cement du  lue  siècle.  iSarcisse  l'ayant  choisi  pour 
son  coadjuteur  dans  le  siège  de  Jérusalem,  il  quitta 
celui  de  Cappadoce  ,  qu'il  avait  en  d'abord.  Ce  saint 
prélat  défendit  Origène,  qu'il  avait  ordonné  prêtre, 
contre  Démétrius  d'Alexandrie.  U  mourut  en  prison 
sous  l'empereur  Dèce ,  en  241).  U  laissa  mie  très- 
belle  bibliothèque  à  Jérusalem. 

ALEXANDRE  (saint) ,  évèquc  d'Alexandrie,  lieu 
de  sa  naissance,  succéda,  en  313,  à  saint  Achillas. 
Il  prononça  anathème  contre  Arius ,  qu'il  n'avait 
pu  ramener  à  la  foi  orthodoxe  ,  et  qui  avait  eu  des 
prétentions  sur  ce  siège.  Saint  Alexandre  assista  au 
concile  de  Nicée  dans  un  âge  fort  avancé ,  et  mou- 
rut en  526.  U  assura,  avant  que  d'expirer,  comme 
par  un  esprit  prophétique ,  que  saint  Athanase  lui 
succéderait.  On  lit ,  dans  Rulin ,  que  saint  Athanase , 
encore  enfant,  ayant  baptisé  quelques  enfants  de 
son  âge,  avec  lesquels  il  jouait  sur  le  bord  de  la 
mer,  saint  Alexandre  approuva  ce  baptême  comme 
valide,  supposant  que  le  jeune  Athanase  avait  eu 
l'intention  sérieuse  de  baptiser  ;  mais  Hermant , 
Tillemont  et  plusieurs  autres  savants  regardent  ce 
fait  comme  une  fable.  11  n'est  fondé  que  sur  l'autorité 
de  Rufin,  auteur  peu  exact,  et  d'ailleurs  il  ne  s'ac- 
corde point  avec  la  chronologie  de  l'histoire  de 
saint  Athanase. 

ALEXANDRE  (saint),  évoque  de  Bysance  ,  fort 
zélé  pour  la  religion  chrétienne,  et  défenseur  de  la 
foi  catholique  ,  confondit  un  philosophe ,  et  obtint 
de  Dieu  la  punition  d'Arius,  U  mourut  en  337. 

ALEXANDRE  (saint),  fondateur  des  Acemctes,  né 
dans  l'Asie  mineure,  d'une  famille  noble,  se  retira  du 
monde,  après  avoir  occupé  une  charge  dans  le  palais 
de  l'empereur.  Accmètes ,  moi  grec,  signifie  des  gens 
qui  ne  dorment  point,  parce  que  des  six  chcEurs 
de  solitaires  dont  sa  communauté  était  composée, 
il  y  en  avait  toujours  un  qui  veillait  pour  chanter 
les  louanges  du  Seigneur.  U  mourut  vers  l'an  430^ 
sur  les  bords  du  Pont-Euxin.  Quelques  auteurs  ont 
mal  à  propos  confondu  les  acernètes  avec  les  moines 
Scythes ,  qui  prétendaient  faire  approuver  la  propo- 
sition Unus  de  Trinitate  passus  est.  Les  acemètes,  au 
contraire ,  a  oulaicnt  la  faire  condamner,  ce  qui  les 
fit  regarder  comme  favorables  à  Nestorius ,  tandis 
que  les  moines  scythes  étaient  suspects  d'eutichia- 
nisme.  U  est  à  croire  que  les  uns  et  les  autres  étaient 
orthodoxes  dans  le  fond ,  mais  qu'ils  disputaient 
trop  et  s'entendaient  trop  peu.  Vutj.  Hormisdas  et 
Jean  II,  papes. 

ALEXANDRE  NEWISKY  ou  NEWSKOl  (  saint  ), 
grand-duc  des  Russies,  né  en  1218,  était  fils  de  Ja- 
roslas,  et  arrière  -  neveu  de  George  I.  U  obtint  en- 
core du  vivant  de  sou  père ,  sur  le  bord  de  la  Newa, 


127  ALE 

une  pleine  \icloirc  sur  les  chevaliers  de  l'ordre 
teutoni(pie,  ivnforcés  du  secours  des  Suédois.  U 
succ('da  à  son  père  l'an  12ii  ,  gouverna  toujours  ses 
états  avec  beaucoup  de  prudence  et  de  valeur,  jus- 
(pi'à  ce  qu'il  fut  alta(pié  d'une  très-rude  maladie  à 
sou  retour  de  la  Crimée.  11  choisit  dès  lors  la  vie 
monastique,  changea  son  nom  d'Alexandre  en  celui 
d'Alexis,  et  mourut  en  1281,  ou,  comme  d'autres 
le  veulent,  en  12()3.  Les  Russes  disent  qu'il  opéia 
des  miracles  après  sa  mort,  et  le  révèrent  comme 
un  saint.  L'empereur  Pierre  1  a  fait  bâtir  à  son  hon- 
neur une  église  et  un  couvent ,  et  l'impératrice  Ca- 
therine 1™  a  fondé,  en  1725,  pour  conserver  sa  mé- 
moire ,  un  ordre  de  chevalerie ,  (pii  se  nomme 
l'ordre  de  Saint  -  Alexandre.  Sans  rien  prononcer 
sur  les  vertus  et  les  miracles  attribués  à  Alexandre, 
nous  nous  contenterons  d'observer,  avec  les  Bollan- 
distes(^cf.  SS.  maj.  art.  i.  Ephem.  grœc.  et  mosc. 
11.  20),  qu'il  ne  faut  pas  aisément  rejeter  les  an- 
ciens saints  des  Russes;  que  le  schisme  de  ces  peu- 
ples ne  fut  consommé  que  longtemps  après  celui 
des  Grecs  ;  qu'ils  ont  été  autrefois  zélés  catholi([ues, 
et  unis  à  l'Eglise  de  Rome  ;  qu'ils  reçurent  la  foi 
sous  saint  Ignace ,  patriarche  de  Constantinople , 
ensuite  plus  généralement  par  la  prédication  de 
Reinsbert ,  dvèquc  de  Colberg ,  sous  le  duc  Wlo- 
doniir,  etc. 

ALEXANDRE  POLYHISTOR  (Cornélius),  affranchi 
de  Cornélius  Lentulus ,  disciple  de  datés  ,  naquit 
selon  Etienne  de  Byzance  à  Coup  en  Phrygie ,  ou 
selon  Suidas,  à  Milet ,  l'an  8S  avant  J.-C.  U  écrivit 
42  Traités  de  grammaire ,  de  philosophie  et  d'his- 
toire ,  dont  nous  n'avons  plus  que  quelques  frag- 
ments dans  Athénée,  Plutarque,  Eusèbe  et  Pline. 
On  y  trouve  une  concordance  remarquable  avec 
l'Histoire  sainte ,  surtout  dans  ce  qu'il  dit  du  dé- 
luge, de  la  tour  de  Babel,  etc.,  fruit  de  la  tradition 
primitive,  encore  subsistante,  ou  de  la  connais- 
sance des  livres  inspirés  qu'une  version  beaucoup 
plus  ancienne  que  celle  des  Septante  ,  et  dont  parle 
Eusèbe  dans  sa  Préparation  évangélique  ,  avait  ré- 
pandue parmi  les  nations. 

ALEXANDRE  de  Paphlagonie  ,  né  à  Abonotique, 
était  un  charlatan  dans  le  genre  d'Apollonius  de 
Thyane.  U  courut  le  monde  avec  une  vieille  femme, 
à  qui  il  ne  s'attachait  que  pour  ses  richesses,  et 
qu'il  abandonna  dès  qu'elle  fut  ruinée.  U  revint 
alors  dans  sa  province ,  et  de  magicien  s'érigea  en 
prophète,  au  moyen  de  quelques  oracles  des  si- 
bylles, vrais  ou  supposés,  qu'il  arrangeait  à  sa 
fantaisie.  11  avait  de  l'esprit ,  du  savoir  faire  et  de 
l'hitrigne,  et  surtout  l'avantage  d'une  taille  et  d'une 
figure  imposante  ,  qui  n'était  pas  son  moindre  mé- 
rite aux  yeux  du  vulgaire  abusé.  Il  annonça  l'avé- 
nement  prochain  du  dieu  Esculape.  Quf^lqi'tîs  jours 
après ,  il  montra  un  petit  serpent  qu'il  tenait  caché 
dans  un  œuf,  et  en  fit  le  lendemain  voir  un  autre 
beaucoup  plus  grand,  qu'il  donna  pour  le  même. 
Cet  animal  était  d'une  privante  admirable,  et  fai- 
sait mille  tours  amusants.  U  n'en  fallait  pas  davan- 
tage pour  en  faire  un  dieu.  Ou  lui  offrit  des  sacri- 
fices et  des  dons  précieux ,  on  lui  éleva  des  statues 
d'argent,  on  accourut  de  toutes  parts  pour  entendre 
ses  oracles  ;  car  il  fallait  bien  qu'on  rapportât  quel- 
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que  chose ,  pour  tout  ce  qu'on  lui  présentait.  Marc- 
Aurèlc ,  qui  se  laissait  aisément  amuser  par  des  ca- 
jolories  philosophiques,  ne  fut  pas  le  dernier  à  être 
la  dupe  du  charialau,  qui  fut  honorablement  intro- 
duit à  sa  cour.  Le  préfet  du  prétoire  eut  la  faiblesse 
de  le  faire  consulter  sur  le  sort  d'une  bataille.  Le 
nouvel  oracle  promit  la  victoii-e  ,  à  condition  qu'on 
jetterait  un  lion  dans  le  Danube.  La  condition  fut 
remplie  et  la  bataille  perdue.  Le  prophète  ne  se 
démonta  point  pour  une  prédiction  qu'il  prétendait 
avoir  été  mal  entendue.  11  ne  fallut  rien  moins  que 
sa  mort,  arrivée  vers  178,  pour  arrêter  la  supers- 
tition ,  d'autant  plus  qu'il  avait  assuré  qu'il  vi- 
vrait 410  ans,  et  qu'il  mourut  à  70,  d'un  ulcère  à 
la  jambe.  Lucien  nous  a  laissé  son  histoire  et  son 
portrait. 

ALEXANDRE  D'APHRODISÉE ,  surnommé  par 
les  Grecs  le  Commentateur  ^  vivait  au  commence- 
ment du  ni'  siècle.  On  cite  parmi  ses  nombreux 
ouvrages ,  un  Commentaire  sur  les  météores  d'Aris- 
tote,  à  Venise,  Aide,  1527,  in-fol.;  un  Traité  de  l'âme 
et  du  destin,  à  la  suite  de  Tliémistius  Aide,  1553, 
in-fol. ;  un  Traité  des  figures,  des  sens  et  des  paroles, 
avec  les  lihetores  grœci  d'Aide,  1508  et  1509,  2  vol. 
in-foL  Hervet  a  traduit  en  latin  son  Traité  de  l'âme, 
Bàle,  1548,  in-i.  Donat  l'a  aussi  traduit,  Rostock  , 
1018,  in-4. 

ALEXANDRE  TRALLIEN,  Trallianus ,  ou  de 
Traites ,  ville  de  l'Asie  mineure ,  médecin  et  philo- 
sophe célèbre  au  vi*^  siècle.  On  le  regarde ,  d'après 
Arétée ,  comme  le  meilleur  médecin  qu'aient  eu 
les  Grecs  depuis  Hippocrate.  11  voyagea  pour  s'in- 
struire, dans  les  Gaules,  en  Espagne ,  en  Itahe,  et 
se  fixa  à  Rome ,  où  il  fit  des  cures  merveilleuses. 
Pierre  du  Châtel ,  évêque  de  Mâcon ,  grand  aumô- 
nier de  Fiance ,  communiqua  à  Jacques  Goupil  le 
manuscrit  qu'il  possédait ,  pour  la  publication  des 
ouvrages  qui  nous  restent  de  lui,  Paris,  1548,  in-fol. 
Guinter  ou  Gonthier  d'Andemach  a  traduit  ses  notes 
en  lafin,  Baie,  1556,  in-8.  Haller  a  reproduit  cette 
version  dans  son  édit.  des  Medicœ  artis  principes , 
Lausanne,  1748,  2  vol.  in-8.  (  Voy.  Haller). 

^ALEXANDRE,  surnommé  de  Paris,  né  à  Bernay 
en  Normandie,  était  un  poète  renommé  du  xu*  siècle. 
11  composa  un  poème  (^Alexandre  le  Grand,  en  vers 
de  douze  syllabes,  qui  ont  été  nommés  depuis 
Alexandrins.  Cet  ouvrage  rimé  était  passable  pour 
son  siècle.  Alexandre  a  composé  aussi  les  romans 
d'Elène  et  Brison ,  d'Atys  et  Prophilias.  Ce  dernier 
fait  partie  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale 
sous  le  n"  7191. 

ALEXANDRE  DE  MÉDICIS ,  premier  duc  de  Flo- 
rence, en  1530,  était  fils  naturel  de  Laurent  de 
Médicis  ,  surnommé  le  Jeune,  et  neveu  du  pape 
Clément  VIL  11  dut  son  élévation  aux  intrigues  de 
son  oncle ,  et  aux  armes  de  Charles-Quint.  Ce  prince 
s'étant  rendu  maître  de  Florence ,  après  un  siège 
opiniâtre ,  convaincu  qu'il  était  plus  glorieux  de 
donner  des  couronnes  que  de  les  recevoir,  disposa  de 
la  souveraineté  de  cette  ville  en  faveur  d'Alexandre, 
et  lui  donna  ensuite  Marguerite  d'Autriche ,  sa  fille 
naturelle  ,  en  mariage.  Smvant  la  capitulation  ac- 
cordée aux  Florentins,  le  nouveau  duc  ne  devait 
être  qu'un  doge  héréditaire.  Son  autorité  était  tem- 


pérée par  des  conseils  qui  leur  laissaient  au  moins 
im  simulacre  de  leur  ancienne  liberté.  Mais  Alexan- 
dre ne  fut  pas  plutôt  installé  qu'il  gouverna  en 
tyran,  ne  connaissant  d'autres  règles  que  ses  ca- 
prices ;  livré  d'ailleurs  aux  passions  les  plus  bru- 
tales ,  il  se  faisait  un  jeu  de  déshonorer  les  familles, 
et  de  violer  même  l'asile  des  cloîtres  pour  satisfaire 
sa  lubricité.  Parmi  les  confidents  de  ses  débauches 
était  Laurent  de  Médicis,  un  de  ses  parents.  Ce 
jeune  homme ,  âgé  seulement  de  22  ans ,  à  l'insti- 
gation de  Philippe  Strozzi ,  zélé  républicain,  animé 
d'ailleurs  d'une  jalousie  violente  contre  Alexandre, 
conçut  le  projet  de  l'assassiner,  et  l'exécuta  la  nuit 
du  5  au  G  janvier  1537.  Alexandre  n'était  âgé  que 
de  26  ans.  Sa  mort  ne  rendit  point  aux  Florentins 
la  liberté  qu'ils  réclamaient ,  et  le  crime  de  Laui-ent 
leur  devint  inutile.  Le  parti  des  Médicis  prévalut , 
et  Côme  succéda  à  Alexandre.  11  est  vrai  que  son 
gouvernement  fut  aussi  juste  et  aussi  modéré  que 
celui  de  son  prédécesseur  avait  été  violent  et  tyran- 
nique.  Voy.  Médicis. 

ALEXANDRE  FARNÈSE,  cardinal  distingué  par 
ses  lumières  et  ses  vertus,  mort  en  1589,  avait  cou- 
tume de  dire  qu'il  ne  trouvait  rien  de  plus  insup- 
portable qu'un  soldat  lâche,  et  qu'un  ecclésiastique 
ignorant, 

ALEXANDRE  FARNÈSE  ,  S''  duc  de  Parme  ,  gé- 
néral de  Philippe  II ,  dont  il  était  parent  par  sa 
mère ,  était  aussi  parent  du  pape  Paul  111 ,  par  son 
père  ;  ce  fut  un  des  capitaines  les  plus  distingués  du 
xvi«  siècle.  Sa  valeur  à  la  journée  de  Lépante  (16 
septembre  1561  ),  au  siège  d'Anvers ,  qu'il  prit  en 
faisant  une  espèce  de  digue  ou  de  pont  sur  l'Es- 
caut (1),  pour  empêcher  les  secours  des  Hollandais 
qui  firent  de  vains  efibrts  pour  la  détruire  ,  et  dans 
un  grand  nombre  de  sièges  et  de  batailles,  lui  fit 
beaucoup  de  réputation.  Il  se  signala  surtout  en 
s'emparant  de  Breda,  St.-Ghilain  et  Tournay,  et  en 
forçant  Dunkerque,  Bruges,  Ypres ,  Gand  et  Anvers 
à  lui  ouvrir  leurs  portes.  Dans  les  guerres  qu'il 
entreprit ,  il  eut  la  gloire  de  tenir  longtemps  en 
échec  les  deux  plus  fameux  capitaines  de  cette 
époque  ,  Maurice  de  Nassau  et  Henri  IV.  Les  catho- 
liques de  France  ayant  demandé  de  l'assistance  à 
Philippe  H,  ce  prince  leur  envoya  le  duc  de  Parme 
avec  une  armée  considérable.  Alexandre  secourut 
les  Parisiens  contre  Henri  IV  ,  mais  les  Hollandais 
le  forcèrent  de  rentrer  en  Flandre.  S'étant  présenté 
une  seconde  fois  en  France,  en  1592  ,  il  obligea 
Henri  IV  de  lever  le  siège  de  Rouen.  Une  blessure 
qu'il  reçut  au  bras  à  la  prise  de  Caudebec  fut  la 
cause  de  sa  mort ,  arrivée  le  2  décembre  de  la  même 
année,  à  Arras  :  il  avait  alors  47  ans.  Son  corps  fut 
transporté  à  I*arme ,  et  déposé  aux  Capucins,  à  côté 
de  son  épouse ,  Marie  de  Portugal ,  morte  en  1577. 
Ses  deux  fils ,  Odoard  et  Ranuce  ,  y  firent  graver 
une  épitaphe  qui  finit  par  ces  mots  : 

Heu?  quale,  Ronia,  ainiUis,  cl  quantum  decus  ! 

Ce  fut  un  prince  sage,  vertueux,  d'une  activité  et 

(I)  Ce  n'était  ni  une  digue  ni  un  pont  proprement  dit;  c'était 
une  eslachde  vaste  et  magnillque,  coufonnce  de  deux  forts,  et  dont 
le  milieu  élait  occupe  par  32  vaisseaux.  En  barrant  le  fleuve,  ce 
(jiand  ouvrage  servait  encore  aux  transports  et  aux  conmiunica- 
lions  nécessaires ,  et  en  ce  sens  c'était  uu  véritable  pont, 
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cVuno  pnulenco  singulière.  Tandis  qu'il  soumetlait 
une  i)arlic  des  Pays-Bas  à  Philippe ,  par  ses  vic- 
toires, il  ramenait  les  provinces  ^Val(t^nes  par  son 
esprit  conciliant.  C'en  était  l'ail  de  la  répul)li<pie 
de  Hollande ,  si  ses  avis  avaient  été  constamment 
suivis,  et  surtout  si  le  ministère  d'iîspagne  ,  jaloiiv 
peut-être  de  la  gloire  du  jeune  prince  ,  ne  Tavail 
laissé  toujours  mau([uer  d'argent.  Marnix  de  Sainle- 
Aldegonde,  lors  de  la  reddition  d'Anvers,  qu'il  avait 
inutilement  défendue,  rendit  un  témoignage  public 
à  sa  générosité  ,  à  sa  bonne  foi ,  à  son  extrême 
fidélité  dans  ses  engagements  et  ses  promesses, 
à  toutes  ces  qualités  qui  font  l'habile  général ,  l'hon- 
nête homme  et  le  grand  prince.  Ses  mœiu's  répon- 
daient à  ses  autres  vertus.  Après  la  prise  de  Nuys  , 
il  ne  voulut  même  pas  voir  la  femme  du  gouver- 
neur, dont  on  lui  vantait  la  beauté,  et  lui  procura 
ime  retraite  sure.  In  auteur  latin  ,  qui  en  a  parlé 
avec  autant  de  vérité  que  d'élo(iuence  ,  obsei've  que 
la  religion  dirigeait  et  animait  toutes  ses  opérations. 
hitcr  cœtera  qiiœ ,  urbe  recuperata ,  disponenda  esse 
videbantur,  prima  sacroriitn  cura  exstitit.  Nihil  em'm 
Parmensi  cordi  erat  perinde  ac  religio  :  noverat 
quippe  chrislianus  héros  quod  Paulinus  Nolanus  olim 
cecinit  : 

Arma  fldcsempcr,  nuuquam  cognovimus  arrais 
InJiguissc  fideni. 

Poème  23  ,  v.  136. 

ALEXANDRE  DE  SAINT-ELPIDE ,  général  des  er- 
mites de  Saint-Augustin,  archevêque  d'Amalti ,  est 
anteiu'  d'un  Traité  de  la  juridiction  de  f  empire,,  et 
de  l'autorité  du  pape ,  imprimé  à  Rimini  en  1624-.  11 
vivait  au  commencement  du  xiv^  siècle. 

ALEXANDRE  (Noël) ,  né  à  Rouen  en  1G39  ,  do- 
minicain en  4600,  successivement  professeur  de 
philosophie  et  de  théologie  dans  son  ordre ,  docteur 
de  Sorbonne  en  1673 ,  et  provincial  en  1706,  mou- 
rut à  Paris  en  1724  ,  à  l'âge  de  86  ans.  Ses  grands 
travaux  usèrent  sa  vue ,  et  il  l'avait  entièrement 
perdue  quelques  années  avant  sa  mort.  La  faculté 
de  théologie  de  Paris  assista  à  ses  funéiaillcs.  Le 
pape  Benoît  Xlll  ne  l'appelait  que  son  maître ,  quoi- 
que quelques-uns  de  ses  ouvrages  eussent  été  pro- 
scrits,  en  1684,  par  un  décret  de  l'inquisition  de 
Rome  ,  contre  lequel  il  se  justifia  avec  autant  de 
modestie  et  de  calme  ,  que  de  dignité  et  de  force. 
En  1704  ,  il  souscrivit  au  fameux  cas  de  conscience ,, 
et  fut  exilé  à  Chàtellerault  ;  mais  sa  rétractation  le 
fit  rappeler.  Ses  principales  productions  sont  :  His- 
toria  ecclesiastica  veteris  novique  TestamentijVavis, 
1699,  8  vol.  in-fol.  et  2S  vol.  in-8.  Celte  histoire  a 
été  réimprimée  à  Lucques ,  en  1754 ,  avec  des  notes 
de  Constantin  Roncaglia ,  qui  rectifient  ou  éclaii- 
cissent  plusieurs  passages.  On  estime  surtout  les 
dissertations  nombreuses  dont  elle  est  enrichie. 
Theologia  dogmatica  et  moralis,  Paris,  1703,  11  vol. 
in-8,  et  2  vol.  in-fol.,  estimée,  quoiqu'un  peu 
diffuse.  Bien  qu'attaché  aux  sentiments  des  théo- 
logiens de  son  ordre ,  il  était  juste  et  modéré  à 
l'égard  de  ceux  qui  ne  les  adoptaient  pas.  «  Je  ne 
»  puis  souffrir,  dit-il  dans  son  Histoire  ecclésiastique, 
»  ceux  qui ,  à  l'exemple  de  Jansénius ,  censurent 
))  témérairement  des  opinions  qui  ne  sont  point 
»  condamnées  dans  l'EgUse ,  et  qui  faisant  de  mau- 
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»  vais  parallèles  de  la  doctrine  molinienne  avec  les 
))  erreurs  des  pélagiens,  blessent  la  vérité,  violent 
«  la  charité  ,  troublent  la  paix  de  l'Eglise.  «  Sa  la- 
liiiilé  esl  aisée,  coulante,  et  d'une  lecture  agréable  ; 
(pioi(prelle  ne  soit  pas  toujours  pure ,  elle  n'a  rien 
de  la  barbarie  de  certains  scolasti(iues.  Des  Com- 
menlaircs  sur  les  Erangiles  et  sur  les  EpUres  de. 
saint  Paul,  1703  et  1710,  2  vol.  in-fol.  en  latin  ;  une 
Apologie  des  dominicains  missionnaires  à  la  Chine, 
in-12,etc.  On  a  donné  un  catalogue  raisonné  de 
tous  ses  ouvi'ages  ,  Paris,  1716,  in-4. 

ALEXANDRE  DE  SAINTE-THÉRÈSE ,  savant  re- 
ligieux de  l'ordre  des  carmes,  né  à  Bruvelles  en 
1639,  enseigna  longtemps  avec  honneur  la  philo- 
sophie ,  la  théologie  et  l'Ecriture  sainte  à  Louvain , 
et  composa  divers  ouvrages  en  latin.  Le  plus  im- 
portant a  pour  titre  Chjpeus  religionis ,  Cologne , 
1679,  2  vol.  in-4.  11  y  dévoile  les  artifices  dont  se 
servent  les  novateurs  pour  séduire  en  matière  de 
l'cligion ,  et  il  défend  la  primauté  du  souverain  pon- 
tife et  l'obéissance  qui  lui  esl  duc. 

ALEXANDRE  (  dom  Jacques  ) ,  bénédictin  de  la 
congrégation  de  Sainl-Maur,  a  laissé  un  Traité  sur 
les  horloges  élémentaires ,  1734,  in-8,  année  de  la 
mort  de  l'auteur,  qui  était  né  en  16S3,  à  Orléans. 
11  avait  alors  82  ans.  C'était  un  homme  d'un  carac- 
tère solide,  doux  et  uni. 

ALEXANDRE  (Nicolas),  bénédictin  de  la  congré- 
gation de  Sainl-Maur,  né  à  Paris  en  16S4  et  mort  dans 
un  âge  avancé  à  Saint-Denis,  en  1728,  est  connu  par 
deux  ouvrages  utiles  :  La  médecine  et  la  chirurgie 
des  pauvres ,  Paris,  1758,  in-12.  Ce  livre  renferme 
des  remèdes  choisis,  peu  coûteux,  cl  faciles  à  pré- 
parer pour  les  maladies  internes  et  externes;  Dic- 
tionnaire botanique  et  pharmaceutique,  in-8  :  ou- 
vrage phisieurs  fois  réimprimé ,  dans  lequel  on 
trouve  les  principales  propriétés  des  minéraux ,  des 
végétaux  et  des  animaux  qui  sont  en  usage  dans  la 
médecine.  Dom  Alexandre  avait  acquis  une  assez 
grande  connaissance  des  simples.  Egalement  pieux 
et  charitable ,  il  en  fil  usage  pour  le  soulagement 
de  ses  frères  ,  et  surtout  des  pauvres  qu'il  aimait 
tendrement.  Voy.  Yllistoirc  littéraire  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maur,  p.  489  et  490. 

*  ALEXANDRE  I,  roi  d'Ecosse,  fils  de  sainte 
Marguerite  et  de  Malcom  111 ,  succéda  en  1107  à  son 
frère  Edgar.  L'impétuosité  de  son  caractère  lui  fit 
donner  le  surnom  de  farouche.  11  pacifia ,  par  son 
courage ,  les  troubles  qui  s'élevèrent  au  commence- 
ment de  son  règne.  11  bâtit  et  dota  divers  monas- 
tères et  plusieurs  églises ,  une  enlr' autres,  dans  l'île 
d'Emona  en  l'honneur  de  saint  Colm.  L'église  Saint- 
André  ressentit  principalement  les  effets  de  sa  libé- 
ralité. 11  mourut  en  1 124  ,  après  avoir  régné  17  ans. 
Il  ne  s'était  pas  marié ,  et  laissa  le  trône  à  David , 
son  frère  puîné. 

*  ALEXANDRE  II,  roi  d'Ecosse,  fils  de  Guillaume 
le  Lion,  naquit  en  1198,  et  succéda  à  son  père  en 
1214  ,  âge  seulement  de  16  ans.  11  eut  bientôt  une 
guerre  à  soutenir  contre  Jean ,  roi  d'Angleterre ,  et 
il  se  jeta  avec  une  armée  sur  les  terres  de  son  en- 
nemi ,  qui ,  de  son  côté ,  fit  une  irruption  en  Ecosse 
et  ravagea  ce  royaume.  L'année  suivante,  les  ba- 
rons anglais   s'élant  révoltés  contre  leur  prince, 
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Alexandre  vint  les  appnyer.  Jean  se  disposait  à  se 
venger,  lorsqne  la  mort  le  snrprit;  les  pillages 
commis  par  Alexandre  portèrent  le  pape  Innocent  111 
à  mettre  TEcosse  en  interdit.  En  1221,  ce  prince 
éponsa  Jeanne,  tille  dn  roi  Jean-sans-terre,  et  sœnr 
de  Henri  111,  à  qui  l'aristocratie  anglaise  avait  donné 
la  conronnc.  Ce  mariage  amena  une  paix  qui  dui-a 
18  ans ,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  mort  de  Jeanne. 
Alexandre  épousa  ensuite  la  fille  du  baron  de 
Coucy  ,  et  mourut  en  1249,  lorsqu'il  se  rendait 
dans  l'Argyleshii-e  pour  apaiser  des  troubles  (pii  s'y 
étaient  élevés.  11  ne  laissa  qu'un  fils  de  sa  seconde 
femme. 

*  ALEXANDRE  111,  fils  du  précédent ,  né  en  1210, 
monta  sur  le  trône  d'Ecosse  à  l'âge  de  8  ans ,  et  peu 
de  temps  après  fut  marié  à  Marguerite,  fille  de 
Henri  111,  roi  d'Angleterre,  Mais  trop  jeune  pour 
gouverner,  il  fut  tenu  dans  un  état  de  dépendance 
et  presque  de  captivité  par  les  Cumings,  famille 
j)uissante  d'Ecosse.  Henri  vint  au  secom-s  de  son 
gendre  et  le  fit  mettre  en  liberté.  Cependant 
Alexandre  eut  à  se  défendie  conti'e  Haquin,  i-oi  de 
Norwège,  qui  élevait  des  prétentions  sur  des  îles  du 
royaume  d'Ecosse,  et  qui  étant  veim  en  120."  avec 
une  flotte,  s'empara  d'abord  de  la  ville  d'Ayre  ,  et 
pénétra  ensuite  dans  l'intérieur  du  pays  avec  son 
armée.  Alexandre  rencontra  son  ennemi  à  Largs , 
le  battit  comi)létenient  et  lui  tua  10,000  hommes. 
Haquin  mourut  peu  de  temps  après,  et  Magnus  son 
successeur  se  lia  avec  Alexandre  qui  donna  en  ma- 
riage sa  fille  Marguerite  à  Eric ,  fils  du  monarque 
norwégien.  Eric  aida  même  son  beau-{)ère  à  sou- 
mettre ses  barons  révoltés.  Alexandre  assista ,  en 
1282,  en  qualité  de  premier  pair  d'Angleterre,  au 
couronnement  d'Edouard ,  et  au  parlement  tenu  la 
même  aimée.  Il  avait  perdu  successivement  sa 
femme  et  tous  ses  enûmls,  et  il  ne  lui  restait  qu'une 
petite-fille  en  bas  âge,  née  de  la  reine  de  Norwège. 
Pressé  par  les  états  de  se  remarier,  il  épousa  loletle, 
fille  du  comte  de  Dreux.  Apjès  un  règne  de  37 ans, 
il  mourut,  en  1285,  dans  une  partie  de  chasse, 
entraîné  par  son  cheval  dans  un  précipice. 

^  ALEXANDHE-JAGELLON  ,  loi  de  Pologne ,  troi- 
sième fils  de  Casimir  IV,  était  grand-duc  de  Li- 
Ihuanie,  lorsqu'il  fut  appelé,  en  1501  ,  à  succéder 
à  son  frère  Jean  Albert ,  par  la  diète  et  les  grands , 
qui  le  préférèrent  à  Ladislas ,  roi  de  Bohème ,  son 
compétitevn%  dans  l'espoir  d'éteindre  les  haines  nées 
de  la  rivalité  c{ui  subsistait  entre  la  Lithuanie  et  la 
Pologne.  Ce  prince,  d'un  caractère  faible,  aban- 
donna la  conduite  des  alîaires  à  un  favori,  nonmié 
Gliuski,  qui  se  servit  de  son  ascendant  pour  satis- 
faire ses  caprices  et  ses  vengeances.  Alexandre 
mourut  à  Wilna,  le  15  août  1507,  âgé  de  45  ans , 
lorsqu'il  venait  de  recevoi]-  la  nouvelle  de  la  défaite 
des  Tatares  sur  les  boi'ds  du  Niémen  par  l'armée 
l»olonaise.  il  avait  régné  U  ans  en  Lithuanie,  et 
l)rôs  de  six  ans  en  Pologne. 

*  ALEXANDRE  (Benoît-Stanislas),  fils  de  Jean 
Sobieski,  roi  de  Pologne,  na(juil  à  Danlzig  en  1077. 
11  se  mit,  en  1097,  sur  les  rangs  des  prétendants 
à  la  couronne  de  Pologne,  et  il  y  fiit  un  des  con- 
cin-renls  les  plus  actifs  de  son  frère  aîné.  Cepen- 
dant, iozsqu'en  1704,  Charles  XII  lui  ollril  la  iiièmc 
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couronne  ,  il  la  refusa  ,  alléguant  pour  motif  l'ex- 
clusion donnée  à  son  frère.  Ce  prince  mourut  en 
1714  à  Rome  où  il  avait  pris  l'habit  de  capucin. 

*  ALEXANDRE  (Gérard),  né  en  1744,  d'abord 
curé  de  Chaveaux,  était  chanoine  de  l'église  collé- 
giale de  Saint-Symphorien  à  Reims ,  quand  la  révo- 
lution éclata.  Malgré  le  décret  de  la  Convention  qui 
exilait  les  prêtres  non-assermentés,  l'abbé  Alexandre 
resta  à  Reims  ;  mais  les  assassins ,  envoyés  en  1792, 
dans  celte  ville,  l'eurent  bientôt  découvert  et  le  for- 
cèrent d'abord  de  servir  dans  la  garde  nationale, 
ainsi  qu'un  autre  ecclésiastique ,  l'abbé  Romain.  Ces 
deux  prêtres  ne  tardèrent  pas  à  être  retirés  de  la 
milice,  et  furent  mis  en  prison.  Lorsqu'ils  en 
sortirent  pour  être  conduits  à  la  municipalité  ,  ils 
virent  sur  la  place  publique  les  corps  de  deux  au- 
tres pi'ètres  qui  venaient  d'être  égorgés.  L'abbé 
Romain  fut  à  l'instant  tué  d'un  coup  de  sabre,  et 
son  compagnon  s'attendait  à  subir  le  même  sort  ; 
mais  sur  la  proposition  d'un  d'entre  eux, les  assas- 
sins le  destinèrent  à  être  brûlé  vif  ;  ils  prennent  de 
force  dans  les  maisons  voisines  tout  le  bois  néces- 
saire, élèvent  un  bûcher  qu'ils  allument ,  et  y  jet- 
tent leur  victime.  Trois  fois  l'abbé  Alexandre  tenta 
de  sortir  du  bûcher,  trois  fois  il  y  fut  repoussé  ;  alors 
se  recommandant  à  la  miséricorde  de  Dieu ,  il 
mourut  de  la  mort  d'iua  martyr. 

*  ALEXANDRE-PAULOWITZ  ,  1"  du  nom  ,  czar 
ou  empereur  de  toutes  les  Russies ,  loi  de  Pologne , 
fils  aîné  de  Paul  1*^'',  et  de  sa  seconde  femme ,  So- 
phie-Dorothée-Marie de  Wurtemberg  ,  était  né  le  1 5 
décembre  1777.  Catherine  II  son  aïeule,  voulant 
lui  donner  une  éducation  conforme  aux  grandes 
vues  qu'elle  avait  sur  lui ,  le  confia  aux  soins  de 
de  Laharpe ,  colonel  suisse  ,  du  pays  de  Vaud ,  qui 
ne  négligea  rien  pour  communiquer  à  son  élève 
ses  idées  philosophiques  :  il  s'attacha  surtout  à  lui 
transmettre  le  système  politique  adopté  depuis  Pierre 
le  Grand  par  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  et 
qui  tend  à  établir  sur  des  bases  sofides  la  puissance 
de  la  Russie,  en  faisant  pénétrer  jusque  dans  les 
parties  les  plus  reculées  de  cet  empire  la  civilisa- 
tion, le  commerce  et  les  arts.  Le  règne  ombrageux 
et  despotique  de  Paul  1<=''  semblait  avoir  inteirompu 
la  marche  {)rogressive  de  cette  nation ,  récemment 
arrachée  à  la  barbarie  par  une  main  puissante. 
Alexandre ,  en  succédant  à  ce  prince  qu'une  funeste 
catastrophe  avait  précipité  du  trône,  se  proposa  de 
rouvrir  les  sources  de  la  prospérité  publique  en  ré- 
gnant par  les  lumières,  la  bienfaisance  et  la  jus- 
tice. Dès  le  9  octobre  1795,  il  avait  épousé  Elisabeth 
Alexiowna  (  Louise-Marie-Auguste  de  Badcn  ).  La 
mort  de  son  père  l'appela  au  trône  le  24-  mars 
180! ,  et  il  fut  couronné  à  Moscou  le  27  sei>lembre 
suivant.  Les  prcmiei's  actes  du  jeune  souverain  an- 
noncèrent ses  intentions  généreuses.  Plusieurs  pri- 
sonniers et  exilés  rendus  à  leur  patrie  et  à  la  li- 
berté, une  amnistie  accordée  aux  déserteurs,  les 
impôts  diminués,  la  censure  abolie,  l'introduction 
des  livres  français  autorisée,  l'uniformité  des  poids 
et  mesures  introduite  dans  l'empire,  le  commerce 
encouragé ,  enfin  l'unanimité  des  sutVrages  déclarée 
nécessaire  pour  les  condamnations  à  mort,  tels  fu- 
rent les  cluuigenients  par  lesquels  s'annonça  le 
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nouveau  ivgne.  Après  ini  voyapo  fait  dans  riuU'riour 
(If  ses  l'tals ,  Ak'xaudiv  irorfïanisa  son  jiouvcrne- 
nii'nt,  ot  l'Iablit  un  sénat  dingcant,  dostiuô  à  ga- 
rantir à  la  lois  k>  prince  et  le  peuple  des  envahisse- 
ments d'une  noblesse  turbulente.  Regardant  l'ius- 
triK'tion  ctinniie  un  puissant  moyen  de  eivilisalion 
et  de  prospérité,  il  s'applicpia  à  hâter  dans  ses  états 
les  progrès  de  renseignement.  Téflis,  capitale  de  la 
liéorgie,  vil  naître  une  école  publi(iue  (180i);  des 
universités  fiu'ent  établies  à  Cherson  et  à  Wilna  ; 
dans  le  même  temps  un  séminaire  était  fondé  pour 
rinstruction  des  clercs  catholiques  ;  des  écoles  de 
chimie,  de  médecine  et  de  chirurgie  s'organisaient, 
et  nu  nuisénm  de  marine  était  créé  à  Saint-Péters- 
bourg. L'impulsion  donnée  par  le  souverain  à  ren- 
seignement fut  si  puissante  ,  qu'en  1805 ,  il  y  avait  en 
Russie  idi  établissements  d'éducation ,  dirigés  par 
1,175  maîtres,  et  fré(pientés  par  35,484  écoliers, 
qui  lui  coûtaient  plus  de  deux  millions  de  roubles. 
Alexandre,  tout  occupé  d'abord  des  soins  qu'exigeait 
l'administration  intérieure  de  son  royaume ,  ne  tarda 
pas  à  en  être  distrait  par  les  affaires  de  la  politique 
extérieure.  Dès  1802,  il  avait  eu  à  Mémel  une  en- 
trcA  ne  avec  le  roi  de  Prusse  ;  c'est  de  cette  époque 
que  date  l'alliance  et  l'amitié  de  ces  deux  princes. 
Alexandre  avait  maintenu  les  relations  pacifiques 
qui  existaient  à  son  avènement  au  trône  entre  la 
France  et  la  Russie.  Mais  à  l'époque  de  la  rupture 
du  traité  d'Amiens ,  Napoléon  crut  devoir  se  plaindre 
de  la  marche  politique  du  cabinet  de  Saint-Péters- 
bourg. Des  explications  très-vives  furent  échangées , 
et  les  ambassadeurs  de  Russie  et  de  France  quit- 
tèrent presqu'en  même  temps  l'un  Paris ,  et  l'autre 
Pétersbourg.  Alors  la  Russie ,  l'Angletene,  la  Suède, 
dans  le  but  de  s'opposer  à  l'agrandissement  de  la 
France,  s'unirent  par  un  traité  d'alliance  offensive 
et  défensive,  auquel  l'Autriche  accéda;  la  guerre 
devenait  imminente,  Napoléon  hâta  les  hostilités, 
en  mettant  sur  sa  tète  la  couronne  d'Italie,  et  en 
déclarant  la  guerre  à  l'Autriche.  L'infatigable  acti- 
\\[6  du  jeune  général  triompha  de  la  lenteur  et  du 
peu  d'accord  de  ses  adversaires.  Déjà  l'Autriche 
était  vaincue,  et  la  capitale  de  cet  empire  était  au 
pouvoir  des  Français ,  quand  Alexandre ,  arrêté  dans 
sa  route  par  des  négociations  avec  la  Prusse,  arriva 
an  secours  de  son  allié.  Les  deux  empereurs  se  cru- 
rent assez  forts  pour  tenter  de  nouveau  la  fortune. 
Mais  elle  se  déclara  en  faveur  de  Napoléon,  qui 
remporta  à  Auslerlitz ,  le  2  décembre  1805 ,  une  des 
plus  éclatantes  victoires  des  temps  modernes.  Cette 
journée  amena  le  traité  de  Presbourg  entre  la  France 
et  l'Autriche.  Néanmoins  la  guerre  continua  contre 
la  Prusse  unie  à  la  Russie  ;  mais  Alexandre  arriva 
encore  trop  tard  pour  soutenir  les  Prussiens,  et  la 
bataille  d'iéna  donna  à  l'empire  naissant  de  Napo- 
léon la  sanction  d'un  nouveau  succès.  Les  armées 
russes  prirent  alors  position  derrière  la  Vistule. 
Attaquées  vivement  à  Pultusk  ,  elles  furent  obhgées 
d'accepter  la  bataille  d'Eylau ,  où  triomphèrent  en- 
core les  armes  françaises.  Au  printemps  suivant, 
1807,  les  Russes  furent  de  nouveau  battus  à  Fried- 
land  et  obligés  de  reculer  jusqu'au  Niémen.  C'est 
sur  ce  fleuve  qu'Alexandre  eut  avec  Napoléon  une 
entrevue  qui  fut  suivie  de  la  paix  de  Tilsitt,  con- 
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(lue  le  8  juillet  1807.  Par  suite  de  ce  traité,  l'em- 
pereur Alexandre  ,  dont  le  système  politique  était 
changé  ,  se  sépara  de  l'Angleterre ,  contre  huiuelle 
il  publia  une  déclaration  à  l'occasion  du  bombar- 
dement de  Copenhague.  Il  marcha  ensuite  contre  la 
Suède  qui  n'avait  pas  voulu  rompre  avec  son  alliée , 
et  une  armée  russe  ne  tarda  pas  à  s'emparer  de  la 
Finlande,  province  dt^jà  coiuiuise  par  Pierre  le 
Grand,  et  qu'Alexandre  ajouta  définitivement  à  ses 
états.  Ce  prince  eut  à  Erfurlh ,  à  la  fin  ne  septembre 
1808,  nue  entrevue  avec  Bonaparte,  dans  laquelle 
il  prit  l'engagement  de  maintenir  rigoureusement 
le  système  continental  imaginé  par  l'empereur  des 
Français  pour  affaiblir  l'Angleterre  en  paralysant 
son  commerce ,  et  la  forcer  d'accepter  la  paix.  Ce- 
pendant les  Anglais,  alarmés  de  l'isolement  dans 
le(p)el  on  voulait  les  placer,  parvinrent  à  soulever 
l'Autriche  contre  la  France ,  à  laquelle  Alexandre , 
subjugué  par  l'admiration  que  lui  inspirait  Bona- 
parte, restait  fidèle.  Mais  bientôt  la  victoire  de  Wa- 
gram  remportée  parles  Français  fut  suivie  du  traité 
de  Vienne ,  dont  l'archiduchesse  Marie-Louise  devint 
le  gage.  L'union  du  jeune  empereur  avec  la  fille 
des  césars  semblait  devoir  affermir  à  jamais  sa  puis- 
sance ,  et  dès  lors  l'ambition  de  Napoléon  ne  connut 
plus  de  bornes.  Alexandre,  ayant  apporté  au  sys- 
tème continental  des  modifications  commandées  par 
les  besoins  de  ses  peuples.  Napoléon  s'en  plaignit 
avec  humeur  ;  les  récriminations  d'Alexandre  aug- 
mentèrent la  mésintelligence  des  deux  souverains ,  et 
la  guerre  fut  de  nouveau  déclarée  par  la  France  à  la 
Russie  en  1812.  Napoléon  avait  rassemble  sous  ses 
aigles  tous  les  souverains  de  l'Europe ,  et  son  ar- 
mée ,  à  laquelle  un  grand  nombre  de  nations  diffé- 
rentes a\  aient  fourni  leur  contingent ,  était  la  plus 
nombreuse  qui  eut  paru  dans  le  monde  depuis  celle 
de  Xerxès.  Alexandre ,  attaqué  par  des  forces  aussi 
menaçantes  ,  n'avait  tioiivé  d'autre  secours  que 
celui  de  l'Angleterre,  redevenue  son  alliée.  Eu 
1812,  l'armée  commandée  par  Bonaparte  se  dirigea 
vers  la  Vistule.  Les  Russes  soutinrent  d'abord  avec 
un  grand  courage  les  premières  attaques  des  Fran- 
çais ,  et  leur  disputèrent  longtemps  les  sanglantes 
victoires  de  Smolensk  et  de  la  Moscowa.  Cette  der- 
nière bataille  amena  l'entrée  des  Français  à  Moscou, 
Mais  les  vainqueurs  n'arrivèrent  dans  l'ancienne 
capitale  de  l'empire  moscovite ,  que  pour  être  té- 
moins du  vaste  incendie  qui  la  dévora.  Cet  événe- 
ment inattendu  déconcerta  les  projets  de  Napoléon, 
et  produisit  cette  longue  suite  de  désastres  qui  vin- 
lent  fondre  sur  la  France.  L'armée  française ,  dont 
la  course  victorieuse  avait  été  si  rapide ,  manquait 
des  approvisionnements  nécessaires ,  et  bientôt  elle 
n'eut  en  perspective  que  la  disette  et  un  épouvan- 
table avenir.  Peut-être  une  prompte  retraite  l'ent- 
elle  sauvée.  Mais  Napoléon  se  flattait  (pie  son  rival 
lui  demanderait  la  paix.  Alexandre  négocia  en  effet , 
mais  uniquement  pour  gagner  du  temps.  Déjà  l'hiver 
amenant  prématurément  un  froid  extraordinaire, 
même  dans  ces  contrées ,  faisait  sentir  ses  rigueurs , 
lorsque  l'armée  française  se  disposa  à  rentrer  en 
Pologne.  Cette  retraite  fut  la  plus  désastreuse  de 
toutes  celles  dont  l'histoire  ait  gardé  le  souvenir. 
Le  froid  moissonna  celte  belle  armée  que  l'Europe 
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admirait,  et  dont  la  plus  grande  partie  périt  ense- 
velie dans  les  neiges.  Alexandre  fut  bientôt  à  Var- 
sovie ,  et  c'est  de  cette  ville  que ,  le  22  février  1 8J  5  , 
il  fit  contre  Napoléon  un  appel  énergique  à  tous 
les  rois  et  à  tous  les  peuples.  Ce  manifeste  produisit 
l'effet  (ju  il  en  attendait.  La  Prusse  se  détacha  la 
première  de  la  France,  et  bientôt  les  défections  se 
multiplièrent.  C'est  en  vain  que  le  génie  de  Napo- 
léon essaya  de  créer  de  nouvelles  ressources ,  et 
qu'il  espéra  par  la  campagne  de  Saxe  arrêter  les 
armées  alliées.  Les  victoires  de  Lutzen  et  de  Baiitzen 
ne  tirent  que  retarder  sa  chute ,  et  la  bataille  san- 
glante de  Leipsig ,  oii  trente  bataillons  Saxons  ou 
Wurtembergeois  s'éloignèrent  des  Français  au  mi- 
lieu de  l'action  et  tournèrent  leurs  armes  contre 
leurs  alliés ,  le  força  de  repasser  le  Rhin.  La  paix 
fut  offerte  à  Napoléon  qui  la  refusa  dans  le  mois  de 
décembre  1813.  Alexandre,  devenu  le  chef  de  la 
ligue  européenne  ,  pénétra  en  F'rance ,  où  il  assista 
à  plusieurs  aflaires.  Ce  prince  se  trouvait  à  Chau- 
nmont  avec  l'empereur  d'Autriche  et  le  l'oi  de  Prusse , 
le  2i  février  181-4.  C'est  là  que  les  trois  souverains 
publièrent  une  déclaration  par  laquelle  ils  garantis- 
saient l'indépendance  de  la  Suisse.  Après  diverses 
rencontres  où  les  succès  furent  variés,  150,000 
hommes  commandés  par  le  général  Schwartzem- 
berg  se  dirigèrent  sur  Paris ,  qui  fut  attaqué  le  30 
mars  1814,  et  où  ils  entrèrent  le  lendemain  par 
suite  d'une  capitulation  faite  entre  le  généralissime 
des  alliés  et  Marmont.  Déjà  quelques  ouvertures 
avaient  été  faites  à  l'empereur  Alexandre  pour  le 
rétablissement  des  Bourbons.  Mais  on  assure  que  ce 
prince  n'avait  voulu  prendre  aucun  engagement  à 
ce  sujet ,  et  qu'il  ne  se  prononça  pour  le  rappel  de 
Louis  XVUl  que  lorsqu'il  se  fut  convaincu  que  la 
France  désirait  revoir  son  ancieime  dynastie.  Pen- 
dant tout  le  temps  qu'il  passa  en  France ,  Alexandre 
se  conduisit  avec  une  modération  qui  lui  concilia 
l'estime  et  rallèction  des  Français,  il  visita  les  mo- 
numents et  les  manufactures.  I-e  21  avril ,  environ 
un  siècle  après  que  Pierre  le  Grand  avait  honoré  de 
sa  présence  l'académie  des  sciences,  l'empereur 
Alexandre  se  rendit  avec  le  roi  de  Prusse  à  la  séance 
publique  de  l'académie  française,  dans  laquelle  le 
prix  d'éloquence  fut  décerné  au  jeune  Villemain 
pour  l'éloge  de  Montaigne.  On  a  retenu  plusieurs 
mots  heureux  qu'il  prononça  et  qui  font  honneur  à 
son  caractère  et  à  son  esprit.  On  l'entendit  répondre 
à  un  grand  personnage  (|ui  lui  parlait  du  désir 
qu'on  avait  depuis  longtemps  de  le  voir  à  Paris  : 
Je  serais  venu  plus  tôt  ;  n'accusez  de  mon  retard  que 
la  valeur  française.  Un  jour  qu'il  passait  sur  la  place 
Yendônie,  regardant  la  statue  de  Bonaparte  :  Si 
j'étais  placé  si  haut,  dit-il,  je  craindrais  d'en  être 
étourdi.  Lors(juc  Louis  XVIII  débarqua  en  France , 
Alexandre  alla  jusqu'à  Compiègne  au  devant  du 
monarque,  et  il  visita  l'impératrice  Joséphine  dans 
son  château  de  la  Malmaison.  Enfin  le  traité  de  paix 
définitif  enti'e  le  roi  de  France  et  les  puissances 
alliées  ayant  été  signé  le  50  mai  1814,  l'empereur 
de  Bussie  partit  dcuv  jours  apiès  avec  le  roi  de 
Prusse  pour  se  rendre  à  Londres ,  où  des  fêtes  ma- 
gnifiques l'attendaient.  Ce  ne  fut  que  le  25  juillet 
qu'il  fit  son  entrée  ù  Saint-Pétersbourg,  d'où  il 


partit  au  bout  de  quelques  jours  pour  aller  assister 
au  congrès  de  Vienne.  Là  il  déclara  l'intention  oii 
il  était  de  placer  siu'  sa  tète  la  couronne  de  Pologne. 
Dans  le  même  temps  des  négociations  habiles  lui 
faisaient  céder  par  la  Perse  un  territoire  immense , 
et  dès-lors  son  empire  s'étendit  jusqu'à  la  mer  Cas- 
pienne. Le  congrès  était  prêt  à  se  séparer,  lorsque 
le  débarquement  de  Napoléon  en  France,  le  1'^''  mars 
1815,  vint  causer  aux  souverains  réunis  à  Yienne 
de  nouvelles  alarmes.  Alexandre ,  d'accord  avec  ses 
alliés  résolus  de  faire  respecter  le  traité  de  Paris, 
ordonne  à  ses  troupes  de  hâter  leur  marche  vers  le 
Rhin.  Mais  avant  qu'elles  pussent  prendre  une  part 
active  à  la  guerre ,  la  lutte  était  déjà  terminée.  La 
sanglante  bataille  de  Waterloo  donnée  par  les  Prus- 
siens réunis  aux  Anglais ,  décida  à  jamais  du  sort 
de  Bonaparte.  Cependant  un  des  corps  de  l'armée 
russe  s'avança  jusqu'à  Paris ,  où  Alexandre  arriva 
lui-même  le  11  juillet  1815.  11  s'efibrça  de  mettre 
un  terme  aux  actes  de  violence  commencés  par 
les  troupes  alliées.  Louis  XVllI  lui  envoya  le  cor- 
don bleu  du  Saint-Esprit ,  et  Alexandre  dit  que 
c'était  un  nouveau  lien  qui  l'attachait  à  la  France. 
Enfin,  après  avoir  fait  dans  la  plaine  des  Vertus ,  en 
Champagne,  une  revue  de  ses  troupes  à  laquelle 
assistèrent  l'empereur  d'Autriche  et  le  roi  de  Prusse, 
il  revint  à  Paris  pour  y  terminer  la  pacification  de 
l'Europe.  C'est  dans  le  but  de  la  consohder  et  de  la 
maintenir  que  fut  formée  la  Sainte-Alliance ,  grand 
conseil  destiné  à  préserver  les  peuples  de  la  conta- 
gion des  idées  révolutionnaires,  et  dont  Alexandre 
conçut  la  première  idée.  En  quittant  la  France , 
l'empereur  de  Russie  se  rendit  à  Bruxelles  pour  y 
assister  au  mariage  de  sa  sœur,  la  grande-duchesse 
Anne ,  avec  le  prince  royal  des  Pays-Bas ,  et  il  re- 
tourna à  Saint-Pétersbourg  en  passant  par  la  Suisse , 
l'Allemagne  et  la  Pologne.  Depuis  cette  époque ,  il 
s'occupa  constamment  de  l'administration  de  ses 
vastes  états.  11  publia,  le  27  janvier  1816,  un  ma- 
nifeste où  il  faisait  connaître  sa  politique ,  et  où  il 
témoignait  sa  haine  poiu-  les  révolutions.  En  1818, 
il  se  rendit  au  congrès  d'Aix-la-Chapelle ,  et  la 
France  lui  dut  l'évacuation  immédiate  du  territoire 
français  avant  le  terme  fixé  par  le  traité.  Des  raisons 
politiques  arrachèrent  à  Alexandre  l'ukase,  par  le- 
quel, le  l<ï'' janvier  181G,  il  renvoya  les  jésuites, 
que  des  esprits  malveillants  accusaient  d'avoir  cher- 
ché à  faire  des  prosélytes  pour  la  religion  catho- 
lique. A  l'exemple  des  Romains,  il  appliqua  le 
système  des  colonies  militaires  aux  provinces  les 
plus  éloignées  de  l'empire.  11  présida  à  la  diète  de 
Pologne ,  à  laquelle  il  adressa  un  discours  en  fran- 
çais ,  et  y  laissa  en  qualité  de  vice-roi ,  son  frère , 
le  grand-duc  Constantin.  11  eut  avec  la  Turquie 
quelques  démêlés  qui  se  terminèrent  par  l'évacua- 
tion de  la  Valachie  et  de  la  Moldavie  par  les  Turcs. 
La  crainte  de  troubler  la  paix  de  l'Europe ,  en  pa- 
raissant favoriser  l'insurrection  de  la  Grèce,  l'empê- 
cha seule  d'accourir  au  secours  de  ses  co-religion- 
naires,  qui  avaient  été  poussés  par  les  Russes  à 
secouer  le  joug  de  la  Tunjuie.  Durant  son  règne  il 
fit  des  voyages  continuels  sui"  tous  les  points  de  son 
empire ,  pour  s'assurer  par  lui-même  de  l'état  de 
ses  sujets.  U  venait  de  visiter  la  Crimée  et  se  trouvait 
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à  Taniiarok ,  sur  les  frontières  de  la  Perse  et  de  la 
Tiir(iuie ,  à  TiOO  lieues  de  l*étersbourg,  lorsqu'aprôs 
([iR'linies  jours  de  souiVrauoes ,  il  inourul  1(>  1"'  dé- 
cembre 18^.") ,  à  ràgo  de  i8  ans.  Sa  mort  fui  allribuée 
par  les  uns  au  voyage  qu'il  venait  de  faire  dans  des 
contrées  malsaines,  par  les  autres  à  une  chute  an- 
cienne qui  avait  déterminé  à  lajand)e  une  érysipèle 
que  lYMupereur  a\ait  négligée.  Quelques  personnes, 
mais  en  petit  nombre,  l'ont  evplicpiée  par  nu  crime 
dont  rien  ne  démontre  la  réalité.  Alexandre  était  un 
prince  généreux  et  éclairé  ;  il  améliora  le  sort  de  ses 
sujets ,  et  prépara  l'aflranchissement  de  la  classe  la 
plus  nombreuse  de  ses  états.  Admirateur  de  Bona- 
parte ,  dans  les  premiers  jours  de  son  règne  ,  il  de- 
\  int  plus  tard  son  ennemi  acharné  ;  imbu  par  l'é- 
ducation des  idées  libérales,  il  s'en  déclaia  l'adver- 
saire depuis  son  second  voyage  en  France.  Doué 
d'une  âme  mélancolique  et  religieuse  ,  il  parut  in- 
cliner vers  le  mysticisme  allemand  ;  sa  politique  fut 
noble  et  générensc  ;  mais  elle  ne  parut  pas  tont-à- 
fait  exempte  d'ambition.  Marqué  d'abord  par  des 
revers ,  son  règne  a  été  pour  la  Russie  une  époque 
de  puissance  et  d'agrandissement. 

ALEXANDRE  D'ImOLA.  Voy.  Tartac.ni. 

ALEXANDRI,  ou  plutôt  ALLESSANDRI  (Alexan- 
dre), jurisconsulte  napolitain,  né  en  1461,  et  mort 
à  Rome  le  2  octobre  1523,  à  l'âge  de  02  ans,  se 
distingua  dans  la  jurisprudence  et  dans  les  belles- 
lettres.  On  a  de  lui  Genialium  dierum  Uhri  sex,  sur 
lesquels  André  Tiraqueau  a  fait  d'excellentes  re- 
marques, in-fol.,  et  réimprimés  cum  notis  variu- 
rum,  Leyde,  1675,  2  vol.  in -8.  Cet  ouvrage,  de- 
venu rare  ,  montre  dans  cet  écrivain  autant  de 
science  que  de  crédulité  ;  alliance  qui  parait  d'abord 
impossible ,  mais  qui  se  réalise  souvent ,  particuliè- 
l'ement  dans  notre  siècle ,  oii  l'on  voit  les  hommes 
les  plus  célèbres  tomber  dans  ces  mêmes  contradic- 
tions. 

ALEXANDRINI  DE  NEUSTAIN  (Jules),  né  à  Trente 
dans  le  xvi'^  siècle,  fut  successivement  médecin  de 
Charles-Quint ,  de  Ferdinand  1 ,  et  de  Maximilien  II. 
11  reçut  des  bienfaits  considérables  de  ce  dernier 
empereur,  qui  lui  permit  de  les  transmettre  à  ses  en- 
fants ,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  légitimes.  11  mourut 
dans  sa  patrie  ,  l'an  1590,  à  l'âge  de  84  ans.  Alexan- 
di'iiii  a  écrit,  en  vers  et  en  prose,  divers  ouvrages, 
qui  font  voir  de  l'étude  et  de  l'expérience  :  De  me- 
dicina  et  medico  dialogus ,  Tigiu'i,  1559,  in-8  ;  Sa- 
luhrium,  sive  De  saïutatc  tiienda  Uhri  .j3,  Coloniœ  , 
1575,  in-fol.  ;  Pœdotrophia,  Tiguri ,  1559,  in-8.  Cet 
ouvrage  est  en  vers ,  etc.  Alexandrini  est  le  premier 
qui  indiqua  le  rapport  intime  qui  existe  entre  les 
modifications  de  l'àme  et  l'organisation  physique 
du  corps  :  idée  dont  plus  tard  on  a  abusé. 

ALEXIS ,  poète  comique  grec ,  oncle  de  Ménandre, 
vivait  du  temps  d'Alexandre  le  Grand,  vers  l'an  503 
avant  J.-C.  11  était  né  à  Thurium  dans  la  Lucanie , 
et  vint  de  bonne  heure  à  Athènes.  On  trouve  des 
fragments  de  ce  poète  dans  le  recueil  de  Crespin  , 
qui  a  pour  titre  :  Velustissimorum  mictorum  grceco- 
rum  georyica,  bucolica  et  gnomica  poemata ,  etc. 
(Genève,  1509,  in-12).  Coupé  en  a  donné  une  tra- 
duction dans  le  torn.  5  de  ses  Soirées  littéraires.  Il 
devint  très-^ieux  :  on  le  voyait  un  jour  se  traîner 
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avec  peine  ;  on  lui  demanda  ce  qu'il  faisait  ;  il  ré- 
pondit :  Je  meurs  en  détail. 

ALEXIS,  nom  d'iui  saint  honoré  dans  l'Eglise 
grecipie  et  latine,  dont  Thistoii'e  est  rappoilée  par 
Métaphraste.  Sa  vie  renferme  des  singularités  éton- 
nantes ;  et,  quoi(iu'on  ne  doute  pas  de  l'existence 
de  ce  saint ,  et  de  la  légitimité  du  culte  qu'on  lui 
rend,  on  est  très-porté  à  ne  pas  adopter  la  totalité 
des  choses  qu'on  en  raconte.  Sa  légende  est  tirée 
particulièrement  d'un  poème  composé  par  Joseph 
le  Jeune,  qui  florissait  dans  le  ix"  siècle  ;  d'une  Vie 
anonyme  du  saint ,  écrite  dans  le  x»  siècle ,  et  citéi; 
par  les  boUandistes ;  d'une  humélie  de  snint  Adal- 
bert,  évèip.ie  de  Prague  et  martyr,  ainsi  (pie  de  plu- 
sieurs autres  monuments.  Voj/.  Jean  Calybite. 

ALEXIS  ARISTÈNE ,  diacre  de  l'église  de  Constau- 
tinople ,  dont  on  a  des  notes  sur  un  recueil  de  ca- 
nons ,  qui  sont  dans  les  Vandeclœ  canonum  de  Bé- 
véi'idge. 

ALEXIS  I  (  Comnènes  ),  empereur  de  Constanti- 
nople,  oîi  il  naquit  l'an  10i8.  11  était  le  3"  des  cin<[ 
fils  de  Jean  Comnènes,  frère  de  l'empereur  Isaac 
Comnènes.  Jean  ne  voulut  point  recevoir  la  couronne 
que  lui  offrait ,  en  abdiquant,  Isaac  son  frère  chéri. 
Aussi  entre  ce  dernier  empereur  et  Alexis,  on  trouve 
Constantin  Ducas,  Eudocie,  Romain  Diogènes,  Mi- 
chel Parapinace  ,  et  Nicéphore-Botoniate ,  c'est-à- 
dire  que  ,  dans  cet  intervalle ,  il  s'écoula  trente  et 
une  années.  Pendant  ce  temps,  Alexis,  qui  avait 
reçu  une  excellente  éducation ,  fit  de  grands  pro- 
grès dans  l'art  militaire,  et  fut  regardé  comme 
un  héros  dans  sa  jeunesse.  Nommé  général  contre 
les  Turcs  avec  son  frère  Isaac,  sous  le  règne  de  Mi- 
chel Parapinace,  il  faillit  être  victime  de  la  défection 
d'un  chef  des  Francs,  Oursel  ou  Rusélius  ;  ce  ne  fut 
qu'avec  peine  (prit  échappa  aux  Turcs  (pii  avaient 
pris  son  frère  :  il  revint  à  Constautinople  oli  Isaac 
le  rejoignit  après  avoir  été  mis  en  liberté ,  et  où  il 
fut  pendant  (jnelque  temps  dans  un  funeste  repos. 
Cependant  le  rebelle  Rusélius  faisait  des  progrès  ; 
Alexis  fut  envoyé  contre  lui ,  mais  ce  fut  la  trahison 
qui  le  mit  en  son  pouvoir  ;  son  or  fut  plus  heureux 
que  ses  armes  ;  l'avidité  d'un  Turc  lui  vendit  ce 
guerrier  farouche  que  fit  mourir  dans  les  supplices 
le  cruel  Michel.  Une  révolution  soudaine  donna  le 
pouvoir  souverain  à  Nicéphore-Botoniate ,  alors  com- 
mandant les  troupes  d'Asie  à  Nicée.  Alexis  fut  em- 
ployé par  le  nouvel  empereur  à  battre  plusieurs 
rebelles,  qui  dans  ce  temps  de  commotions  politi- 
ques profitaient  des  troubles  ({ui  en  sont  la  suite  , 
pour  lever  l'étendard  de  la  révolte.  Il  s'empara  de 
Bryenne,  gouverneur  de  Dyrrachium  dt\jà  révolté 
sous  le  dernier  règne  ;  il  battit  Basilace  qui  a\ait 
surpris  Thessalonique ,  il  étouffa  le  soulèvement  des 
Patzinaces ,  peuples  des  bords  du  Danube.  Tant  de 
services  devaient  être  payés  par  une  disgrâce  com- 
plète et  peut-être  par  la  mort,  lorsque  Alexis,  in- 
formé des  desseins  de  ses  ennemis,  va  au  camp  de 
Zurule  av  ec  quebjues  amis  fidèles.  L'armée  le  pro- , 
clama  empereur  l'an  1081.  De  retour  dans  la  capi- 
tale ,  il  renferme  Botouiate  dans  un  cloître,  cherche 
à  réparer  les  malheurs  que  cette  révolution  avait 
causés ,  et  récompense  ses  compagnons  par  de  bril- 
lantes dignités.  L'empire,  menacé  d'un  côté  par  les 
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Turcs ,  de  l'autre  par  les  Normands ,  réclamait  ses 
soins  et  ses  talents  :  l'empereur  défait  les  premiers 
et  les  force  à  demander  la  paix.  11  marche  ensuite 
contre  Robert  Guiscard,  duc  de  Pouille  et  de  Ca- 
labre,  fils  de  Tancrède.  Ce  Normand  illustre  voulait 
faire  passer  la  couronne  sur  la  tète  d'un  imposteur, 
qu'il  prétendait  être  Michel  Parapinacc  ;  mais  son 
seul  but  était  de  s'emparer  de  la  Grèce.  Battu  d'a- 
bord par  Robert,  Alexis  remporta  ensuite  deux  vic- 
toires signalées  sur  ce  duc  qui  vint  alors  à  mourir,  et 
dont  la  mort  fut  pour  l'empire  un  sujet  de  joie. 
Cette  guerre  fut  suivie  d'une  irruption  de  Scythes , 
qu'il  tailla  en   pièces  dans  une  bataille  générale. 
Peu  de  temps  après,  il  vit  arriver  dans  ses  états 
une  multitude  innombrable  de  croisés  qui  l'alarmè- 
rent  beaucoup.  11  craignit  que  Bohémond ,  fils  de 
Guiscard ,  et  par  conséquent  son  ennemi  déclaré , 
ne  profitât  de  cette  guerre  sainte  pour  lui  arracher 
la  couronne.  11  prit  le  parti  de  dissimuler,  et  de 
faire  un  traité  avec  l'armée  croisée ,  par  lequel  il 
promettait  de  la  secourir  par  terre  et  par  mer.  Les 
Latins  disent  qu'il  l'observa  mal ,  et  les  Grecs  sou- 
tiennent au  contraire  qu'il  en  remplit  toutes  les 
conditions  avec   une  ponctualité  que  les  Croisés , 
disent-ils ,  ne  méritaient  pas.  11  est  sûr  qu'il  se  pré- 
senta pour  les  secourir  au  siège  d'Antioche  ;  mais 
il  n'est  pas  moins  vi^ai  qu'il  se  retira,  lorsqu'il  vit 
que  les  affaires  devenaient  sérieuses.  Les  Français 
furent  indignés  de  cette  retraite  ;  mais  il  les  gagna 
ensuite  en  rachetant  leurs   prisonniers,  et  en  les 
recevant  avec  magnificence  lorsqu'ils  revinrent  à 
Constantinople.  Bohémond  fut  le  seul  qui  voulut 
rester  en  guerre  avec  lui  ;  mais  il  en  triompha 
bientôt  par  un  traité  de  paix.  11  pacifia  aussi  son  em- 
pire en  traitant  avec  les  Turcs ,  qui  avaient  ravagé 
l'Asie ,  et  mourut  en  LUS,  âgé  de  70  ans ,  après  un 
règne  de  37.  La  plupart  des  historiens  peignent  ce 
prince  avec  les  couleurs  les  plus  noires.  Sa  fille 
Anne  lui  a  donné  les  éloges  les  plus  outrés ,  dans 
l'histoire  qu'elle  a  écrite  de  son  père.  U  y  a  un  mi- 
lieu à  tenir  entre  le  panégyrique  et  la  satire.  Si  l'on 
doit  blâmer  Alexis  d'avoir  trop  songé  à  l'agrandis- 
sement de  sa  famille,  de  n'avoir  pas  respecté  le 
droit  de  propriété ,  de  s'être  cru  non  l'administra- 
teur mais  le  maître  de  la  fortune  publique ,  on  ne 
peut  que  le  louer  de  sa  sobriété,  de  son  amour 
pour  les  lettres ,  de  son  afiabilité  envers  le  peuple. 
«  Sa   mésintelligence  avec  les  pèlerins  armés  de 
»  l'Occident ,  dit  l'abbé  Béranlt-Bercastel,  et   la 
))  mauvaise  foi  qu'on  lui  a  reprochée  ,  vraisembla- 
»  blement  avec  hyperbole ,  ne  l'empêchaient  pas 
»  d'être  soumis  au  saint  Siège.  11  envoyait  souvent 
»  des  présents  à  l'Eglise  romaine  ,  au  Mont-Cassin , 
)i  et  jusqu'à  Cluny.  U  employait  régulièrement  une 
»  partie  du  jour  à  lire  les  livres  saints,  et  à  s'entre- 
y>  tenir  avec  de  pieux  docteurs.  Son  zèle  pour  la 
»  conversion  des  hérétiques  allait  juscju'à  passer  des 
:»  nuits  entières  avec  eux,  pour  les  ramener  de 
»  leurs  égarements.  » 

ALEXIS  U  COMNÈNES,  né  l'an  H 08,  était  fils  de 
Manuel  Comnènes,  empereur  de  Constantinople,  et 
de  Marie,  fille  de  Raymond,  prince  d'Antioche.  11 
succéda  à  son  père,  à  l'âge  de  1:2  ans,  en  HSO. 
Trop  jeune  et  trop  dépourvu  d'expérience  et  d'esprit 


pour  tenir  les  rênes  de  l'empire  ,  il  fut  mis  sous  la 
tutelle  de  Marie  sa  mère ,  et  d'Alexis  Comnènes ,  son 
oncle.  Injuste^  ambitieux,  avide  d'argent,  il  irrita 
le  peuple  par  ses  exactions.  Sur  ces  entrefaites 
arrive  Andronic  Comnènes  qui  profite  du  mécon- 
tentement général  pour  faire  chasser  les  tuteurs  du 
jeune  Alexis ,  et  se  mettre  en  leur  place.  Ce  mal- 
heureux enfant  se  vit  forcé  par  Andronic  de  signer 
l'arrêt  de  mort  de  sa  sœur  et  de  sa  mère ,  et  bientôt 
après  d'associer  à  l'empire  le  bourreau  de  sa  fa- 
nnlle;  mais  celin-ci  ayant  fait  déclarer  aussitôt  son 
collègue  incapable  de  régner,  le  fit  étrangler  en 
avril  1J83.  Le  corps  de  ce  malheureux  prince  ayant 
été  apporté  sous  ses  yeux ,  il  le  poussa  du  pied  en 
disant  que  son  père  avait  été  un  parjure ,  sa  mère 
une  impudique^  et  lui  un  imbécile;  ensuite  il  le  fit 
jeter  dans  la  mer, 

*  ALEXIS  (  le  faux  ) ,  imposteur  qui  profitant  de 
sa  ressemblance  avec  Alexis  11 ,  fils  de  l'empereur 
Manuel  Comnènes ,  voulut  se  faire  passer  pour  lui 
en  1191.  U  avait  rassemblé  en  Asie  8,000  hommes, 
presque  tous  musulmans ,  qui  commirent  d'affreux 
ravages  dans  les  pays  voisins  du  Méandre.  Un 
prêtre  d'Asie  ,  voulant  venger  le  pillage  et  la  pro- 
fanation des  temples  chrétiens  ,  pénétra  un  jour 
dans  l'appartement  du  faux  empereur,  et  ayant 
saisi  une  épée  suspendue  au  chevet  du  lit ,  il  lui 
trancha  la  tête  pendant  qu'il  dormait. 

ALEXIS  111,  frère  d'Isaac  l'Ange,  empereur  de 
Constantinople ,  conspira  contre  lui ,  le  détrôna  en 
1195,  et  le  fit  enfermer  dans  une  prison  après  qu'on 
lui  eut  crevé  les  yeux.  Le  nouvel  empereur  était  un 
débauché  avare ,  et  un  lâche  despote.  Ayant  aban- 
donné le  gouvernement  à  Euphrosine  sa  femme ,  il 
se  laissa  battre  par  les  Turcs  et  les  Bulgares ,  et  il 
ne  termina  cette  guerre  honteuse  qu'en  achetant 
bassement  la  paix  à  force  d'argent.  Les  peuples 
murmuraient ,  l'impératrice  Euphrosine  faisait  tous 
ses  elTorts  pour  suppléer  à  la  faiblesse  de  son  époux. 
Isaac  l'Ange  avait  un  fils  qui  s'était  retiré  en  Alle- 
magne ,  auprès  de  l'empereur  Philippe  son  beau- 
frère.  Ce  prince  engagea  une  armée  de  croisés , 
composée  de  Français  et  de  Vénitiens ,  à  le  rétablir 
sur  le  trône  de  ses  pères.  Le  siège  fut  mis  devant 
Constanfinople,  qui  se  rendit  en  juillet  1203.  Alexis 
l'Ange  voyant  sa  capitale  au  pouvoir  de  son  en- 
nemi ,  prit  la  fuite  pendant  la  nuit.  11  eira  long- 
temps dans  la  Grèce  :  Murzuphle  vint  se  joindre  à 
lui  ;  mais  il  lui  fit  crever  les  yeux ,  ne  voyant  en 
lui  qu'un  rival  de  plus.  Enfin  ayant  perdu  toutes 
ses  ressources,  il  tomba  au  pouvoir  de  Boniface, 
marquis  de  Montferrat,  alors  maître  d'une  grande 
partie  de  l'empire ,  et  fut  relégué  en  Lombardie. 
11  obtint  sa  liberté  après  la  mort  de  l'empereur  Bo- 
niface. U  vint  en  Asie  l'an  1210  :  son  but  était  de 
détrôner  par  les  soins  du  sultan  d'iconium  le  vail- 
lant Lascaris ,  qui  devait  sa  couronne  à  sa  valeur. 
Celui-ci  tua  le  sultan,  vainquit  Alexis  ,  lui  fit  cre- 
ver les  yeux,  et  l'enferma  dans  un  monastère,  où 
il  mourut  vers  1220. 

ALEXIS  IV,  le  Jeune,  empereur  de  Constanti- 
nople, neveu  du  précédent,  et  fils  d'Isaac  l'Ange, 
tira  son  père  des  fers ,  et  tout  aveugle  qu'il  était , 
lui  remit  le  sceptre ,  et  se  contenta  d'être  sou  col- 
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lègue.  Mais ,  comme  il  ftillail  des  sommes  très-con- 
sidôiahlcs  pour  repousser  les  Sarrasins,  les  peuples 
lurent  foulés.  11  s'éleva  un  nouveau  lyrau ,  qui  dé- 
trôna Alexis  IV,  et  le  lit  é(rani;ler  en  11:201.  Vuij. 
Alkxis  V. 

ALEXIS  V,  surnommé  OrcAS  MruzuPHi.E ,  ayant 
d'abord  été  j^rand-iuailre  de  la  garde-robe ,  sous 
Isaac  l'Ange  et  Alexis  IV,  détrôna  ce  dernier  prince 
et  le  (it  élrangler.  An  lieu  de  repousser  les  iniidMes 
(jui  lui  enlevaient  ses  provinces  l'une  après  l'autre, 
il  commença  son  règne  ,  en  janvier  l!204,  par  une 
guerre  contre  les  croisés,  qui  mirent  le  siège  devant 
Constantiuople  ,  et  doiuièrenl  le  premier  assaut  le 
9  avril  de  la  même  année.  La  ville  fut  prise 
et  pillée.  Théodore  Lascaris  fut  élu  em[)ereur  pai' 
les  Grecs ,  et  Baudoin  par  les  Latins.  Ce  dernier 
poursuivit  Murzuphle  ,  lui  fit  crcner  les  yeux  ;  et 
les  Français ,  irrités  contre  lui ,  le  précipitèrent  du 
haut  de  la  colonne  que  ïhéodose  le  Giand  avait 
fait  élever  à  Constautiuoplc  sur  la  place  appelée 
Taurus.  Cet  événement  eut  Ueu  en  juin  -1204.  Le 
surnom  de  Murzuphle  lui  avait  été  donné  parce 
que  ses  sourcils  se  joignaient  et  lui  tombaient  sur 
les  yeux.  11  ne  régna  qu'environ  trois  mois.  Tour  à 
tour  artificieux  ,  dissimulé  ,  avare  et  cruel ,  il  dé- 
pouilla presque  tous  les  grands  seigneurs  de  la 
cour,  et  s'appropria  leurs  richesses,  qui  lui  appar- 
tenaient ,  disait-il ,  par  la  loi  du  plus  fort.  Ayant 
disgracié  les  hommes  de  mérite  qui  étaient  dans  le 
ministère,  il  leur  substitua  ses  parents  et  ses  amis, 
la  plupart  aussi  avides  qu'incapables.  Un  historien 
judicieux  observe  que,  depuis  le  schisme  des  Grecs, 
le  trône  de  cet  empire  a  presque  toujours  été  oc- 
cupé par  des  imbéciles  ou  des  tyrans. 

ALEXIS  (Guillaume)  ,  surnommé  le  Bon  Moitié ^ 
religieux  bénédictin ,  dans  l'abbaye  de  Lyre ,  dio- 
cèse d'Evreux  ,  puis  prieur  de  Bussy  en  Perche  ,  vi- 
vait encore  en  1505,  et  a  laissé  diflërentes  poésies, 
bonnes  pour  le  temps.  Les  principaux  ouvrages 
que  l'on  connaît  de  lui,  sont  :  quatre  Chants  royaux^, 
présentés  aux  jeux  du  Puy ,  à  Rouen ,  sans  date , 
in-4  ;  Le  passe- temps  de  tout  homme  et  de  toute 
femme,  Paris,  sans  date,  in-8  et  in-i.  L'auteur  dit 
l'avoir  traduit  d'un  ouvrage  d'Innocent  111  ;  c'est  un 


ALEXIS-PETROWITZ  ,  tils  de  Pierre  le  Grand  , 
czar  de  Bussie,  et  d'Eudoxie  Kédérowna  Lapouskin, 
naquil  à  Mitscou  en  Ki!).'»,  et  à  l'Age  de  Ki  ans 
épousa  Charlotte  de  Bruusvvick-W()lfenl)ulel.  Loin 
de  marcher  sur  les  traces  de  son  père ,  il  condam- 
nait, par  ses  discours,  et  encore  plus  par  ses  maiurs 
et  par  ses  aciious  ,  loul  ce  <pie  Pierre  \o.  Grand  en- 
treprenait poiu-  l'agrandissement  de  la  Russie.  Le 
czaroNvitz  Alexis  inenail  une  vie  obscure  ;  il  avait 
un  caractère  un  peu  sau\age,  un  atlachemenl  ex- 
cessif aux  anciens  usages  de  la  nation ,  et  un  pro- 
fond mépris  pour  les  élablissemcnts  nouveaux.  11 
était  prescjne  touj(Mn's  enfermé  avec  une  linlaiidaise, 
nommée  Euphi'osine  ,  (]ui  renfrcfenait  dans  une 
vie  oisive.  Pierie  résolut  de  le  déshéi'itcr.  Le  cza- 
rovvitz  parut  consentir  à  ce  que  le  czar  pi-qjetait  ; 
cependant  à  peine  son  père  eut  entrepris  son  se- 
cond voyage  en  Europe ,  qu'il  alla  chercher  lui 
asile  auprès  de  l'empereur ,  dont  l'épouse  était  sa 
belle-sœur.  La  cour  impériale  lui  ordonna  de  se  tenir 
caché  dans  Vienne ,  et  l'engagea  bientôt  à  chercher 
une  autre  retraite.  Le  czarowitz  se  retira  à  Ins- 
pruck  ,  capitale  du  Tyrol ,  et  ensuite  à  Naplcs.  Le 
czar  découvlit  la  demeure  de  son  fils ,  et  l'engagea 
à  revenir  à  Moscou ,  lui  promettant  de  ne  pas  le 
punir.  Le  prince  ol)éit  sans  retard.  Mais  dès  qu'il 
fut  arrivé  ,  Pierre  fit  environner  par  des  gardes  le 
château  où  il  était  ;  on  lui  ôta  son  épée,  et  il  fut 
conduit  comme  un  criminel  devant  son  pèi-e.  Les 
principaux  de  la  noblesse  et  le  clergé  étaient  as- 
semblés ;  le  czar  le  déclara  indigne  de  sa  succes- 
sion ,  et  l'y  fit  renoncer  solennellement.  Les  con- 
fidents du  czai'ovvitz  ,  et  ceux  qui  l'avaient  suivi 
dans  sa  fuite ,  furent  arrêtés  ;  et  la  plupart  périrent 
pai"  les  supplices.  Son  confesseur  même  fut  appliqué 
à  la  question,  pour  révéler  la  confession  du  lils,  et 
eut  la  tète  tranchée.  La  czarine  Eudoxie,  sa  mère, 
fut  transférée  dans  un  monastère,  près  du  lac  de 
Ladoga  ;  et  la  princesse  IMarie  ,  sœur  du  czar  ,  im- 
pli(iuée  <lans  cette  funeste  ailaire ,  fut  enfernuie 
dans  le  château  de  Schlusselbourg.  Le  czar  retenait 
toujours  son  fils  prisonnier ,  et  le  traitait  comme 
coupable  de  lèse-majesté.  On  instruisit  son  procès, 
et  il  fut  jugé  avec  la  dernière  rigueur  :  on  le  con- 


livre  de  morale  sur  la  misère  de  l'homme ,  depuis      damna  au  dernier  supplice.  Ce  jugement  fut  rap- 


sa  naissance  jusqu'à  sa  mort.  Le  grant  blason  des 
faukes  amours,  Paris,  4495,  in-4;  et  dans  beau- 
coup d'éditions,  de  la  Farce  de  Pathelin ,  et  des 
Quinze  joyes  de  mariage  :  c'est  un  dialogue  sur  les 
maux  qu'entraîne  famour. 

ALEXIS-MICHAELOWITZ  (c'est-à-dire  fils  de  Mi- 
chel), czar  de  Moscovie,  fut  père  de  Pierre  le  Grand , 
et  naquit  en  KiôO.  11  eut  une  guerre  avec  la  Po- 
logne ,  qui  finit  par  une  paix  gloiieuse.  11  défendit 
ensuite  les  Polonais  contre  les  Turcs.  11  présenta 
son  fils  pour  disputer  le  trône  de  Pologne  à  Jean 
Sobiesky  ;  mais  ce  général,  qui  Pavait  gagné  par 
des  victoires ,  l'emporta  sur  le  czar.  Alexis  mourut 
quelque  temps  après,  en  1077.  11  protégea  le  com- 
merce, veilla  à  la  discipline  de  ses  armées  et  à  l'exé- 
cution des  lois  de  son  royaume  ;  il  augmenta  ses 
états  par  la  conquête  de  Smolcnsko  ,  de  Kiovie  et 
d'une  partie  de  l'Ukraine,  et  favorisa  la  population 
dans  le  pays  de  ses  conquêtes. 


porîé  à  ce  malheureux  prince ,  qui  mourut  le  len- 
demain à  Page  de  23  ans,  en  1718.  Il  avait  un  fils 
qui  monta  sur  le  trône  après  la  mort  de  l'impéra- 
trice Catherine.  Lamberti,  historien  contemporain, 
le  plus  impartial  de  tous ,  et  le  plus  exact ,  suivant 
Voltaire,  rapporte  ({ue  le  czar  coupa  lui-même  la 
tète  de  ce  fils  infortuné ,  après  lui  avoir  donné  le 
]im)xa.  11  y  a  des  historiens  ({ui  justifient  Alexis  sur 
plusieurs  reproches  qu'on  lui  a  faits ,  et  qui  attri- 
buent ses  malheurs  à  l'impératrice  Catherine  ,  se- 
conde femme  de  Pierre ,  qui  voulait  faire  régner 
son  propre  fils  ,  mort  quelque  temps  après  Alexis. 
AL-P'ARABl ,  premier  philosophe  musulman  du 
x"  siècle,  a  perdu  beaucoup  de  temps  à  l'explicalioiv 
des  rêveries  de  l'Alcorar.  ;  mais  il  s'occupa  aussi 
des  arts  utiles  et  agréables.  On  dit  qu'il  excellait 
dans  la  musique,  et  qu'au  sou  du  luth,  il  faisait  à 
son  gré  rire  ou  pleurer  ,  dansoi'  ou  dormir.  Après 
avoir  parcouru  diverses  contrées ,  il  s'établit  à  Da- 
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mas,  où  le  prince  de  cette  ville,  Seif-ed-Daulah,  le 
retint  à  sa  cour ,  et  lui  assigna  4  drachmes  par 
jour.  Al-Farahi  mourut  Tan  950  de  J.-C.  Casiri  nous 
a  donné  la  nomenclature  de  ses  ouvrages  dans  sa 
Bibl.  arab.  hisp.  tom.  4  ,  part.  4,  pag.  190.  On  a 
imprimé  son  traité  De  lui clli gentils  dans  les  Œu- 
vres philosophiques  d'Avicenne ,  et  son  traité  De 
causis  dans  celles  d'Aristote,  avec  les  conunentaires 
d'Averroès.  11  avait  composé ,  dit-on ,  des  ouvrages 
sur  toutes  les  sciences. 

*  ALFÉNUS  YARUS,  célèhre  jurisconsulte  ro- 
main, vivait  vers  Tan  754  de  la  république.  11  (juitta, 
jeune  encore,  la  bouti(pie  de  son  père,  cordonnier 
à  Crémone,  pour  venir  étudier  à  Rome  sous  Servius 
Sulpicius ,  dont  il  fut  le  successeur.  Sa  réputation 
de  probité  et  de  savoir  lui  valut  la  dignité  de  consul. 
On  lui  doit  les  premières  collections  du  droit  civil 
auxquelles  il  donna  le  nom  de  Digestes,  qui  sont 
renfermées  dans  40  livres  dont  le  jurisconsulte  Pau- 
lus  a  fait  Tabrégé.  Cet  Alfénus  Yarus  est ,  suivant 
Dacier,  le  me  me  que  celui  dont  il  est  question 
dans  une  des  épigrammes  de  Catulle  ;  mais  cette 
opinion  est  peu  fondée  ;  Horace  a  parlé  de  lui  avec 
ironie  dans  une  de  ses  satires  ; 

....  Alfeiius  vafer,  omni 
Abjecto  iiisliumeiito  arlis  ,  c(c. 

Enfin  on  croit  que  c'est  au  consul  Alfénus  que  Yir- 
gile  dut  la  conservation  de  ses  biens.  Ses  concitoyens 
l'honorèrent  encore  après  sa  mort,  et  ses  funérailles 
furent  célébrées  aux  dépens  de  la  république. 

AL-FERGAN  (  Ahmed-Ben-Kotsair,  Alfergany  ) , 
astronome  arabe ,  florissait  du  temps  du  calife  Al- 
Mamoun  ,  (pii  mourut  l'an  833  de  J.-C.  On  a  de  lui 
une  Introduction  à  l'astronomie ,  dont  Abulfarage 
fait  un  grand  éloge.  Golius  la  lit  imprimer  à  Am- 
sterdam,  en  1669,  iu-4,  avec  des  notes  curieuses. 

*  ALFIERI  (le  comte  Yictor),  célèbre  poète  ita- 
lien ,  naquit  le  7  janvier  1 749  à  Asti  eu  Piémont , 
d'une  famille  distinguée.  11  n'avait  qu'un  an  lorsqu'il 
perdit  son  père  Antoine,  et  passa  sons  la  tutelle  de 
son  oncle  Pellegrino,  (jui  le  fit  entrer  en  1758  dans 
le  collège  des  nobles ,  à  Turin.  Son  oncle  étant 
mort,  à  10  ans  il  se  trouva  libre  et  maître  de  sa 
Ibrlune  ,  et  quitta  le  collège  dans  un  état  d'igno- 
rance absolue.  11  ne  savait  point  le  latin ,  prescpie 
pas  d'italien,  et  ne  pouvait  écrire  ni  s'exprimer  qu'en 
français.  Sa  plus  grande  passion  fut  celle  des  voyages. 
11  parcourut,  en  moins  de  4  ans,  toute  l'Europe  sans 
presque  s'arrêter  en  aucun  lieu.  De  retour  à  Turin 
en  1772,  une  inclination  qu'il  conçut  pour  une 
grande  dame  lui  inspira  tout-à-coup  du  goût  pour 
la  poésie  ,  et  lui  révéla  son  talent.  Il  ébaucha  une 
tragédie  (  Cléopâtre),  et  une  petite  pièce  {les  Poètes), 
où  il  fit  lui-même  la  critique  de  sa  tragédie.  Ces 
deux  productions,  jouées  ensemble  à  Turin  en  1775, 
eurent  beaucoup  de  succès  et  excitèrent  son  ému- 
lation. Il  s'appli(iua  avec  un  travail  assidu  à  l'étude 
de  l'italien  et  du  latin ,  et  se  nourrit  de  la  lecture 
des  classiques  de  ces  deux  langues.  Parmi  les  ita- 
liens ,  il  prit  pour  modèles  Dante  et  Pétrarque ,  et 
parsint  à  les  savoir  par  cœur.  En  moins  de  7  ans, 
il  traduisit  Sallustc ,  coniposa  son  Traité  de  la  T\i- 
rannie,  et  en  outre  les  cinq  grandes  odes  sur  la  Ré- 
volution de  l'Amérique ,  et  quatorze  tragédies.  Les 


premières  furent  Philippe  II  et  Polynice  en  1776; 
et  les  dernières  Mérope  et  Saul  ;  toutes  furent  reçues 
avec  un  enthousiasme  extraordinaire.  Sa  Mérope  est 
faite  sur  un  autre  plan  que  celles  de  Maffei  et  de 
Yoltaire  sur  le  même  sujet.  Les  chœurs  de  Saiil 
sont  des  chefs-d'œuvre  de  poésie  lyrique.  Alfiéri 
avait  l'àmc  naturellement  fière  :  les  iclées  d'indépen- 
dance et  de  liberté  dominent  dans  tous  ses  écrits , 
surtout  dans  les  tragédies  de  Virginie,  Agis,  Timo- 
léon  et  principalement  de  Brutus ,  où  il  a  surpassé 
même  l'enthousiasme  républicain  de  Yoltaire.  En 
1785,  il  vint  à  Paris  pour  surveiller  l'impression  de 
son  théâtre.  Il  y  passa  quelques  années ,  pendant 
lesquelles  éclata  la  révolution  ;  Alfiéri  en  fut  d'abord 
partisan  très-zélé  ;  mais ,  révolté  par  les  horreurs  de 
1792  ,  il  s'empressa  de  sortir  d'une  terre  qui  dévo- 
rait ses  habitants ,  et  abjura  hautement  ses  pre- 
mières opinions  :  «  Je  connaissais  les  grands ,  disait- 
))  il,  mais  je  ne  connaissais  pas  encore  les  petits.  » 
11  fut  traité  comme  un  émigré ,  et  perdit  la  plus 
grande  partie  de  sa  fortune  ,  qu'il  avait  placée  sm' 
la  banque  de  France  ,  ainsi  que  ses  meubles  et  ses 
livres  ,  qui  furent  injustement  confisqués  :  il  sauva 
cependant  les  ballots  de  la  belle  édition  de  son  thé- 
âtre sortie  des  presses  de  Didot.  A  peine  arrivé  à 
Florence ,  il  lit  paraître  son  fameux  sonnet  contre 
la  France  : 

Re  sensa  Irono  ,  nobili  avviliti, 
Milizia  seiiza,  disciplina  akuna,  elc. 

Ce  laborieux  écrivain  entreprit  à  l'âge  de  48  ans 
l'étude  du  grec ,  et  se  mit  en  état  de  traduire  avec 
succès  les  auteurs  les  plus  difficiles.  Des  nombreuses 
éditions  de  ses  ouvrages,  nous  ne  citerons  que  les 
plus  recherchées  :  Teatro ,  Paris,  1788,  6  vol.  in-8  ; 
Pise,  1804,  6  vol.  in-12  :  traduit  élégamment  en 
français  par  E.-M.-C.-B.  Petitot,  Paris,  1802,  4  vol. 
in-8.  Ce  théâtre  contient  19  tragédies  qui  ont  obtenu 
toujours  un  succès  non  contesté ,  et  dont  les  plus 
remarquables  sont:  Virginie,  Antigone ,  Saul,  Mé- 
rope, Agamemnon ,  Timoléon,  Brutus  /•=''  et  Ib,  Phi- 
lippe II,  Agis.  L'action  de  ses  pièces  est  toujours 
une  et  marche  rapidement  ;  les  caractèi^es  sont  tracés 
avec  force,  et  les  situations  éminemment  tragiques 
sont  soutenues  par  un  style  mâle  ,  pur  ,  extrême- 
ment concis,  rempli  d'images  frappantes  et  de  pen- 
sées sublimes.  Marie  Stuart ,  Mirrha,  Mérope,  An- 
tigone ,  les  rôles  de  don  Carlos,  dans  Philippe  II, 
celui  de  Jocaste  dans  Pohjnice,  etc.,  peuvent  servir 
à  combattre  l'opinion  de  ceux  qui  assurent  qu'il 
ne  parle  point  au  cœur.  Ses  pièces  ,  malgré  la  sim- 
plicité de  l'action ,  produisent  de  l'effet  sur  le  théâtre. 
Alfiéri  n'est  cependant  pas  exempt  de  défauts.  Pres- 
que tous  les  plans  de  ses  tragédies  sont  conçus  d'une 
manière  uniforme,  et  son  st^le  est  quelquefois  un 
peu  dur  à  force  d'être  concis.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il 
occupe  le  premier  rang  parmi  les  poètes  tragiques 
de  l'Italie.  Alfiéri  a  donné  aussi  :  Traité  du  prince 
et  des  lettres,  inséré  dans  les  Opère  varie  fdosopco- 
politichc,  etc.,  Paris,  1800,  4  vol.  in-12.  Ses  Œuvres 
posthumes,  publiées  à  Londres  et  à  Florence,  1804, 
13  vol.  in-12,  contiennent  un  drame  d'Abel ,  qu'il 
a  appelé  Tramélogédie  ;  une  traduction  de  VAlceste 
d'Euripide ,  une  Alceste  de  sa  composition ,  les 
Perses,  traduits  d'Eschyle ,  le  Philoctcte  de  Sophocle, 
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et  les  Grenouilles  (rArislophanc.  Toutes  ces  pièces 
sont  eu  Acis  l)lancs  de  onze  sillabes  (versi  sciotti). 
Il  a  laissé  en  outre  nue  traduction  de  Sallustc ,  très- 
estiinée  ,  et  celles  des  cdiwhlics  de  Téreuce  et  de 
V Enéide^  (juMl  n'a  point  eu  le  temps  de  retoucher. 
Ses  Satires,  au  nombre  de  16,  et  ses  Coxiédies,  ne 
sont  pas  di;,'nes  de  sa  plume.  Ses  œuvres  complètes 
ont  été  imprimées  sous  la  rubricpie  Italia ,  1809, 
"■l"!  vol.  in-i^.  On  y  trouve  les  Mémoires  de  sa  vie, 
écrits  par  lui-même,  et  qui  sont  aussi  dans  la  col- 
lection de  ses  œuvres  posthumes.  Ces  mémoires  ont 
été  traduits  en  français  (par  Pelitot),  Paris,  1809, 
^2  ^ol.  in-<S.  AUiéri  a  joui  d'une  très-grande  répu- 
tation comme  poète  lyiitpie ,  et  l'a  méritée  par  ses 
odes.  On  estime  aussi  en  vers  ses  sonnets  et  ses 
autres  compositions.  Distingué  comme  poèt(! ,  c'est 
encore  un  excellent  prosateur ,  et  il  a  été  un  des 
]>remiers  qui  aient  travaillé  à  purger  la  langue  ita- 
henne  des  gallicismes  bizarres  qu'y,  avaient  intro- 
duits les  écrivains  du  dernier  siècle.  Après  avoir  été 
longtemps  agité  par  des  passions  désordonnées ,  il 
arrêta  enfin  sou  choix  sur  une  femme  aussi  illustre 
qu'estimable;  c'était  la  veuve  du  derniei'  prince  de 
la  maison  des  Stuarts  (  Voy.  Aliîani  la  comtesse  d'  ). 
En  1785,  elle  s'unit  à  Allieri  par  un  mariage 
secret,  qui  cessa  d'être  tel  à  leur  retour  de  Paris. 
Alûéri  mourut  à  Florence  le  8  octobre  1805,  à 
l'âge  de  54  ans,  et  fut  inhumé  dans  l'église  de 
Santa-Croce,  où  reposent  les  cendres  de  plusieurs 
grands  hommes.  Sa  veuve  lui  fit  élever  im  tom- 
beau ,  exécuté  par  le  célèbre  Conova.  Ce  monu- 
ment est  placé  entre  ceux  de  Machiavel  et  de  Mi- 
chel-Ange. L'épitaphe  qu'on  y  lit  avait  été  faite 
par  Alfiéri  lui-même.  Cet  auteur  obtint  une  grande 
célébrité ,  non-seulement  en  Italie ,  mais  dans  toute 
l'Europe.  Ses  manières  brns<{ues  et  franches  le  fai- 
saient quelquefois  taxer  de  fierté,  mais  il  était  obli- 
geant ,  bon  époux  et  bon  fils ,  comme  il  l'a  fait  pa- 
raître dans  l'Epitie  qu'il  adi-essa  à  sa  mère  (  de  la 
famille  de  Tonrnon),  en  lui  dédiant  sa  Mérope.  La 
jeunesse  d' Alfiéri  fut  signalée  par  beaucoup  d'écarts; 
il  professa  même  les  doctrines  philosophiques  ; 
mais  dans  ses  dei'uières  années,  il  revint  de  toutes 
ces  opinions,  et  l'on  assure  qu'il  mourut  chrétien- 
nement. 

ALFONSE  I ,  siu'nommé  le  Catholique ,  roi  d'O- 
viédo  et  des  Asturies,  vainquit  eu  plusieurs  occa- 
sions les  Musulmans,  et  leur  enleva  plus  de  trente 
villes.  Il  agrandit  par  là  son  royaume ,  et  rendit  le 
nom  chrétien  redoutable  aux  infidèles.  11  mourut 
en  757,  à  Cangas ,  âgé  de  64  ans.  Il  était  fils  de  don 
Pedro  duc  de  Biscaye ,  descendait  du  roi  Récarède , 
et  était  cousin  de  don  Pelage.  Il  se  réunit  à  ce 
prince  pour  défendre  ce  qui  restait  aux  chrétiens 
après  la  conquête  des  Maures  en  713.  Alfonse  épousa 
Hermesinda,  fille  de  Pelage  ;  et  de  ce  mariage  sor- 
tirent tous  les  rois  chi'éliens  qui  ont  régné  pendant 
plusieurs  siècles  en  Espagne,  et  dont  les  états  se 
réunirent  sous  Isabelle  et  Ferdinand.  Favila,  fils  de 
Pelage,  étant  mort  sans  enfants,  Alfonse  fut  élu  roi 
des  Asturies ,  en  739. 

ALFONSE  II,  surnommé  le  Chaste,  roi  des  Astu- 
ries, remporta  plusieurs  victoires  sur  les  Mau.res.  11 
s'empara  de  Lisbonne  et  mourut  en  8i2 ,  après  un 


règne  de  55  ans,  dans  un  âge  très-avancé.  11  eut  le 
nom  de  Chaste ,  parce  qu'il  vécut  en  continence 
avec  sou  épouse,  et  (ju'il  abolit  le  tribut  infâme  de 
ceni  filles  (pie  les  chrétiens  liviaieut  au  sérail  de* 
(lordone.  Il  envoya  en  797  une  anibassade  à  Char- 
lemagiie ,  dont  il  fut  l'ami  et  l'allié  contre  les  infi- 
dèles; taudis  qu'il  allacpiait  ceux  d'Ai'agou,  Char- 
lemague  combattait  les  intidèles  dans  la  Catalogne. 

ALFOiNSE  III,  dit  le  drand,  roi  de  Léon  et  des 
Asturies,  succéda  à  Oi'dogno,  sou  père  ,  en  866,  à. 
l'âge  de  18  ans.  Sou  règne  fut  illustré  par  nn  grand 
nombre  de  victoires  qu'il  remporta  sur  les  Maures  ; 
il  eut  aussi  à  essuyer  plusieurs  révoltes  de  ses  su- 
jets. Mais  la  plus  sensible  à  son  avuv  fut  ci'lle  où  il 
vit  s'élever  contre  lui  son  i)ropre  sang.  Garcie  ,  sou 
fils  aîné,  à  la  lête  des  rebelles,  est  battu,  fait  pri- 
somnei',  puis  renns  en  liberté  au  bout  d'un  an. 
Alors  Alfonse  abdi(pie  la  couronne  en  faveur  de 
ce  fils,  qui  avait  voulu  la  lui  enlever;  et  par  une 
tendi-esse  aveugle  pour  Ordogno  ,  son  deuxième  fils, 
il  divise  ses  états ,  et  donne  à  celui-ci  la  Galice  avec 
la  pai'tie  de  la  Lusitanie  qu'il  avait  conquise.  L'an 
91:2,  Alfonse,  avec  une  armée  <iu'il  obtint  de  ses 
fils ,  entre  sur  les  terres  des  Maures,  y  met  tout  à 
feu  et  à  sang,  et  revient  chargé  de  dépouilles  à 
Zamora,  oîi  il  mourut  le  20  décembre  ,  après  avoii- 
régné  46  ans  jusqu'à  son  abdication.  Il  joignit  à  la 
valeur  l'amour  des  lettres.  On  a  de  lui  une  Chro- 
nique des  rois  d'Espagne,  qui  finit  à  la  mort  d'Or- 
dogno ,  son  père ,  et  remonte  à  Wamba ,  vers  la  fin 
du  vu"  siècle. 

ALFONSE  IV ,  surnommé  le  Moine ,  roi  de  Léon 
et  des  Astui-ies  ,  fils  aîné  d'Ordogno  II,  succéda  en 
924  à  son  père.  11  abdi(iua  la  couronne  en  927  ,  et 
la  donna  à  son  frère  Ramire  ,  au  préjudice  de  sou 
fils  Ordogno,  pour  se  retirer  au  monastère  de  Sa- 
hagun.  Mais  il  s'ennuya  bientôt  dans  sa  retraite,  et 
il  en  sortit  pour  réclamer  sa  couronne.  Ramire  le 
poursuivit  et  l'assiégea  dans  la  ville  de  Léon,  où  il 
s'était  réfugié  avec  ses  partisans.  Au  bout  d'un  an, 
les  habitants,  conli-aints  par  la  fanune,  le  livrèrent 
à  Ramire ,  qui  lui  fit  crever  les  yeux  et  le  renferma 
dans  le  monastère  de  Ruiforco  ,  où  il  mourut  un 
an  après,  en  933. 

*  ALFONSE  V,  roi  de  Léon  et  de  Caslille ,  suc- 
céda en  999  à  l'âge  de  5  ans  à  son  père  Bermude  II, 
sous  la  tutelle  et  la  régence  de  doua  Elvire ,  sa 
mère ,  et  de  don  Mélando  Gonzalès ,  comte  de  Ga- 
lice, (pu,  par  leurs  soins  réunis,  en  firent  un  prince 
juste  et  \ertueux.  Alfonse  fil  la  guerre  aux  Musul- 
mans d'Espagne,  et  fut  tué  d'un  coup  de  flèche  , 
en  1020 ,  sous  les  murs  de  Viseu  dont  il  faisait  le 
sié*^e. 

ALFONSE  VI,  le  Vaillant,  roi  de  Léon  et  de  Cas- 
tille,  fut  tiré  du  cloître,  pour  être  mis  à  la  place  de 
Sanche  sou  frère,  tué  au  siège  de  Zamoi'a  en  1072. 
Ils  étaient  fils  de  Feruand  ou  Ferdinand ,  l»'  de  ce 
nom ,  fils  de  Sanche  II ,  roi  de  Navarre ,  et  de  Nugna 
de  Castille.  Alfonse ,  aidé  par  le  Cid ,  si  célèbre  par 
sa  bravoure ,  prit  la  ville  de  Tolède  le  25  mai  de 
l'an  1085;  il  en  fit  la  capitale  de  ses  états,  s'y  fit 
même  donner  le  titre  d'empereur  ,  et  y  mit  sur  le 
siège  épiscopal  Bernard,  religieux  de  l'ordre  de 
Saint-Beuoit.  11  soumit  encore  Tala^cra,  Huescar, 
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Madrid,  Médina-Cœli ,  et  plusieurs  autres  villes  con- 
sidérables qu'il  prît  sur  les  Mauies.  11  fit  épouser  sa 
lille  Thérèse ,  (|u'il  avait  eue  de  Chiniène  de  Gus- 
mau,  à  Henri  de  Bourgogne,  arrière -petit- fils  de 
Hugues  Capet ,  qui  l'avait  secouru  contre  les  Sarra- 
sins ,  et  qui  fut  le  premier  roi  de  Portugal ,  selon 
({uelques  auteurs.  11  contribua  d'une  grande  soinine 
d'argent  pour  bâtir  l'église  de  Cluny.  On  ajoute 
qu'il  avait  desseiii  de  prendre  l'habit  de  religieux 
de  cet  ordre,  si  saint  Hugues,  ([ui  en  était  abbé, 
ne  lui  eût  conseillé  de  vivre  sur  le  trône,  oîi  il  pou- 
vait travailler  avec  plus  d'utilité  pour  le  bien  de  la 
religion.  11  mourut  le  ^■'  juillet  1109,  âgé  de  70  ans, 
après  en  avoir  régné  3i. 

ALFOA'SE  Yll.  Voy.  Alfonse  I,  roi  d'Aragon. 

ALFONSE  IX ,  roi  de  Léon  et  de  Castille ,  sur- 
nommé le  Noble  ^  et  le  Bon  ^  monta  sur  le  trône 
avant  l'âge  de  trois  ans ,  en  1158.  Il  reconquit  tout 
ce  que  ses  voisins  avaient  usurpé  sur  lui  pendant 
son  enfance.  Aucun  roi  ne  suivit  aussi  constam- 
ment que  lui  le  projet  de  chasser  les  Maures  d'Es- 
pagne ;  mais  il  fut  défait  par  eux ,  et  blessé  à  la 
cuisse  dans  une  grande  bataille  ,  en  H9o.  Cet  échec 
ralentit  contre  eux  l'effort  de  ses  armes,  qu'il  porta 
ailleurs.  Enfin  il  eut  sa  revanche,  l'an  121'2,  à  la 
bataille  de  Muradad,  où  les  Sarrasins,  dit-on,  per- 
dirent SO  mille  hommes.  Ce  prince  mourut  en  1214, 
à  CO  ans.  Les  larmes  que  la  Castille  répandit  sur  son 
tombeau  étaient  une  juste  récompense  des  travaux 
auxquels  il  se  livra  pour  défendre  sou  royaume , 
l'agrandir  et  y  faire  naître  le  goût  des  sciences.  On 
lui  reproche  de  n'avoir  pas  profité  de  ses  divers 
succès  ;  mais  on  ne  peut  lui  refuser  la  gloire  d'a- 
voir léparé  les  revers  qu'il  avait  essuyés  avec  une 
fermeté  supérieure  aux  événements. 

ALFOINSE  X  ,  roi  de  Léon  et  de  Castille ,  sur- 
nommé le  Sage  et  l'Astronome  ^  fils  de  Ferdinand  III 
le  saint,  et  son  successeur,  en  1252,  à  l'âge  de 
51  ans.  Après  la  mort  de  son  père,  il  dissipa  tous 
les  efforts  ({ue  la  Navarre  et  l'Aragon  firent  contre 
lui.  11  fut  élu  empereur  en  1257 ,  par  une  faction 
de  princes  allemands ,  qui  comptaient  s'enrichir  des 
trésors  qu'il  répandrait  parmi  eux.  Il  fit  en  Castille 
des  actes  de  souverain  d'Allemagne.  11  donna  fin- 
vestiture  du  duché  de  Lorraine  à  Frédéric  ;  mais 
lorsque  Rodolphe  de  Ilapsbonrg  eut  été  élevé  au 
trône  impérial,  il  se  contenta  de  protester  contre 
l'élection.  Don  Sanclie  son  fils,  connaissant  le  carac- 
tère [)acifique  de  son  père ,  se  révolta  contre  lui  et 
le  détrôna.  Alfonse  le  Sage  se  ligua  avec  les  Maho- 
métans  contre  ce  fils  dénaturé,  le  combattit  et  le 
vainquit;  mais  il  ne  put  profiter  de  ses  premiers 
avantages,  et  mourut  de  chagrin  en  128-i.  Les 
Tables  Àlfonsines ,  dressées  à  grands  frais  par  les 
juifs  de  Tolède,  et  fixées  au  1"  juin,  jour  de  son 
avènement  à  la  couronne ,  lui  ont  accpiis  plus  de 
gloire  que  ses  cond)ats.  Son  recueil  de  luis  prouve 
qu'il  veillait  sur  la  justice  comme  sur  les  lettres. 
Quelques  auteurs  l'ont  accusé  d'impiété,  pour  avoir 
dit  que  s'il  avait  été  du  conseil  de  Dieu^  dans  le 
temps  de  la  création ^  il  lui  aurait  donné  de  bons  avis 
sur  le  mouvement  des  astres.  Mais  les  historiens  ne 
s'accordent  pas  sur  ce  propos,  (pii,  de  quelque  ma- 
nière qu'on  1  envisage,  ne  peut  jamais  être  sorti 


d'une  tête  sensée.  Quelques  auteurs  disent  précisé- 
ment qu'il  trouva  le  mécanisme  des  révolutions  cé- 
lestes ,  tel  que  Ptolémée  le  représente ,  un  peu  trop 
compliqué  ;  en  quoi  certainement  il  n'y  a  pas  grand 
mal ,  quoique  le  principe  qui  exige  la  plus  grande 
simplicité  dans  l'organisation  du  inonde,  puisse  être 
faux  {Voy.  les  Obs.  philos,  (de  Feller),  sur  les  sys- 
tèmes^ n"s  154,  155,  édit.  de  1788).  Ce  prince  avait 
lu,  dit-on,  la  Bible  avec  ses  glosses,  et  l'avait  fait 
traduire  en  espagnol.  Mariana  a  fait  cette  antithèse 
sur  son  règne  :  Dumque  cœlum  considérât ^  observatque 
astra ,  terram  amisit.  En  contemplant  les  deux ,  il  a 
perdu  la  terre.  Mariana  fait  allusion  à  la  perte  de 
l'empire  et  à  la  révolte  des  Castillans.  11  est  certain 
que  son  attachement  à  l'astronomie  lui  fit  faire  de 
grandes  fautes  en  politique.  Les  ouvrages  composés 
par  ce  prince  ou  qui  lui  sont  attribués  sont  assez 
nombreux  ;  on  en  trouve  la  notice  détaillée  dans  la 
Bibl.  hispana  vêtus  de  Nie.  Antonio  II,  78-88. 

ALFONSE  XI ,  roi  de  Léon  et  de  Castille  ,  succes- 
seur et  fils  de  Ferdinand  IV,  en  1512,  livra  bataille 
aux  Maures  avec  le  roi  de  Portugal ,  et  en  fit  périr, 
dit-on,  200,000  en  1510.  On  prétend  que  cette  bou- 
cherie couvrit  de  cadavres  tous  les  chemins  à  plus 
de  trois  lieues  à  la  ronde ,  et  que  le  butin  immense 
qu'on  y  ramassa ,  fit  baisser  d'un  sixième  le  prix  de 
l'or.  H  mourut  de  la  peste  en  1550,  au  siège  de  Gi- 
braltar, place  fatale  à  tant  de  guerriers. 

*  ALFONSE  1"-,  roi  d'Aragon  et  de  Navarre,  sur- 
nommé le  Batailleur,  parce  qu'il  s'était  trouvé  à 
29  batailles  rangées,  succéda,  l'an  llOi,  à  Pierre I'% 
comme  lui  fils  de  Sanche  V.  11  épousa  en  secondes 
noces  dona  Urraquc ,  fille  unique  d' Alfonse  VI ,  roi 
de  Castille ,  et  ce  mariage  paraissait  devoir  lui  pro- 
curer un  jour  la  souveraineté  de  toute  l'Espagne 
chrétienne.  Après  la  mort  de  son  beau-père,  il  prit 
le  titre  pompeux  d'empereur  des  Espagnes.  Mais 
ayant  voulu  régner  en  Castille  sous  le  nom  de  son 
épouse  qui  s'y  opposait  vivement ,  celle-ci  lui  dé- 
clara la  guerre.  Alfonse  défit  d'abord  la  reine  à 
Campo-de-Espina ,  et  livra  la  Castille  au  pillage. 
Mais  Urraque,  ayant  repris  l'ofiensive,  força  son 
époux  de  se  retirer  à  Carion ,  l'assiégea  dans  cette 
ville  et  le  contraignit  de  demander  la  paix  qui  ne 
lui  fut  accordée  que  sous  la  condition  qu'il  aban- 
donnerait ses  conquêtes.  Un  concile  tenu  en  1114, 
à  Palencia ,  cassa  son  mariage ,  et  il  renonça  enfin 
à  Urraque  et  à  la  Castille.  Alfonse  attaqua  ensuite 
les  Maures  et  remporta  sur  eux  plusieurs  victoires. 
Mais  ayant  été  vaincu  et  blessé  devant  Fraga,  place 
très-forte  sur  les  confins  de  la  Catalogne,  il  se  re- 
tira au  monastère  de  Saint-Jean  de  la  Pegna ,  où  il 
mourut  de  douleur  et  de  honte  ,  huit  jours  après  sa 
déiaite,  en  1154.  Ce  monarque  était  legardé  comme 
le  prince  le  plus  brave  de  son  temps. 

*  ALFONSE  11,  roi  d'Aragon,  fils  de  Raymond, 
comte  de  Barcelonne,  monta  sur  le  trône  fan  1162. 
Après  la  mort  de  Raymond  Bérenger  ,  comte  de 
Provence,  en  11G7,  il  s'empara  de  cette  province 
qui  avait  été  inféodée  à  son  père  par  l'empereui' 
Frédéric  Barberousse,  et,  plus  tard,  il  réunit  le 
Roussillon  à  ses  états.  11  mourut  en  1190  cà  Perpi- 
gnan après  un  règne  de  54  ans,  pendant  lesquels 
il  fit  le  bonheur  de  son  peuple.  Ce  i»rincc,  qui  cul- 
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tivait  la  gaie  science ,  est  compte  parmi  les  trouba- 
dours. 1 110  (le  ses  ihansous  s'est  conservée  jusqu'à 
nous. 

ALFONSK  111,  roi  d'Aragon,  succéda,  en  128ri,  à 
son  père  Pierre  111,  sans  avoir  juré,  selon  l'usage,  le 
mainlioii  des  privilèges  de  la  noblesse  et  du  peuple; 
aussi  le  mécoulenfenieul  fut  général.  AlConse  crojaiii. 
pouvoir  l'apaiser ,  en  occupant  ses  sujets  à  la  guerre, 
attatpia  son  oncle  Jacques,  roi  de  Minor([ue,  et  le 
dépouilla  de  sou  royaume  ,  pour  le  punir  de  s'être 
uni  aux  l''ran(;ais ,  dans  une  guerre  que  son  père 
eut  à  soutenir  contre  eux.  11  fit  encore  quel(|ues 
autres  expéditions,  et  se  rendit  enfin  à  Saragosse, 
pour  se  faire  couronner;  mais  les  Cortès  d'Aragon 
confédérés  sous  le  titre  d'union  le  forcèrent  de  main- 
tenir leurs  privilèges,  et  mirent  des  bornes  à  l'au- 
torité royale.  Les  rois  de  France ,  de  Naples  et  de 
Castille  se  liguèrent  contre  lui  et  le  réduisirent  à 
accepter  un  traité  lionteux.  Alfonse  prit  part  aux 
troubles  qui  agitaient  ce  dernier  royaume ,  fut  ex- 
communié par  le  pape  iSicolas  IV ,  et  se  réconcilia 
ensuite  avec  le  saint  Siège.  11  était  sur  le  point  d'é- 
pouser Eléonore  d'Angleterre,  lorsqu'il  mourut,  au 
mois  de  juin  -1291 ,  à  l'âge  de  2G  ans,  laissant  la 


suite  dans  les  rues  de  sa  capitale.  Comme  on  lui 
faisait  un  jour  des  représeiilations  sur  le  danger 
aucpiel  il  exposait  sa  personne  :  Un  père,  répondit- 
il,  qui  se  promhic  au  milieu  de  ses  en  faut  s,  n'a  rien 
à  craindre.  On  connaît  le  ti'ait  suivant  de  sa  libé- 
ralité, t'n  de  ses  trésoriers  était  venu  lui  apporter 
une  somme  de  10,000  ducats  :  un  officier,  (lui  se 
trouvait  là  dans  le  moiiieiil,  dit  tout  bas  à  quel- 
(priiii  :  Je  ne  demanderais  ([ne  celle  somme  pour  être 
heureux. —  Tu  le  seras  !  dit  Alfonse  ,  (pii  l'avait  en- 
tendu, et  il  lui  fit  emporter  les  10,000  ducats.  Ce 
bon  roi  avait,  ainsi  (|ue  Salomoii ,  signalé  le  com- 
mencenicnt  de  son  règne  par  un  jugement  remar- 
quable. Une  jeune  esclave  affirmait ,  devant  lui , 
que  son  maître  était  le  père  d'un  enfant  qu'elle 
avait  mis  au  monde ,  et  demandait  en  conséquence 
sa  liberté,  suivant  une  ancienne  loi  d'Espagne.  Le 
maître  niait  le  fait,  et  soutenait  n'avoir  jamais  eu 
aucun  commerce  avec  son  esclave.  Alfonse  ordonna 
que  l'enfant  fût  vendu  au  plus  olVrant.  Les  en- 
trailles paternelles  s'émurent  aussitôt  en  faveur  de 
cet  infortuné  ,  et  lorsque  les  enchères  allaient  com- 
mencer, le  père  reconnut  son  fils ,  et  mit  sa  mère 
en  liberté.  Ce  prince  ne  pouvait  souffrir  la  danse , 


couronne  à  son  frère  Jacques.  Ce  fut  sous  son  règne      ot  il  disait  assez  plaisamment  qu'un  fou  ne  différait 


I 


que  la  noblesse  arma  le  grand-justicier  d'un  pou- 
voir extraordinaire,  en  l'investissant  du  droit  de 
citer  le  roi  devant  les  états  généraux ,  et  de  le  faire 
déposer,  s'il  touchait  aux  privilèges  de  la  nation. 

*  ALFONSE  IV  ,  fils  de  Jacques  11 ,  roi  d'Aragon  , 
succéda  à  son  père,  en  1527 ,  et  fut  surnommé  le 
Débonnaire,  à  cause  de  sa  bonté  qui  dégénérait  sou- 
vent en  faiblesse.  A  l'époque  de  son  couronnement 
qui  se  fit  un  an  après  son  avènement  au  trône  ,  il 
jura  de  n'aliéner  aucun  des  biens  de  la  couronne, 
promesse  que  les  cortès  exigèrent  de  lui  ,  afin  de 
mettre  des  bornes  à  sa  prodigalité.  La  donation  que 
le  pape  lui  fit  de  la  Sardaigne  ,  soumise  à  la  répu- 
blique de  Gènes ,  entraîna  une  guerre  désastreuse 
qui  fournit  cependant  aux  Aragonais  l'occasion  de 
former  une  marine ,  à  laquelle  l'Espagne  dut  plus 
tard  une  partie  de  sa  grandeur.  Alfonse  donna  à  sa 
femme  Eléonore,  sœur  du  roi  de  Castille,  qu'il 
avait  épousée  en  secondes  noces,  en  1529,  la  ville 
de  Xativa  avec  (luelques  autres  places  ,  et  apanagea 
son  second  fils  du  marquisat  de  Tortose  et  de  la 
seigneurie  d'Albaracin.  Don  Pedro,  son  fils  aîné, 
mécontent  de  cette  double  cession ,  accusa  son  père 
d'avoir  trahi  son  serment ,  et  s'empara  de  Xativa. 
Atteint  dc'jà  par  une  hydropisie  ,  Alfonse  en  conçut 
tant  de  chagrin  qu'il  en  mourut  le  24  juin  1550, 
laissant  son  royaume  à  son  fils  don  Pedro  ,  qui  lui 
succéda  sous  le  nom  de  Pierre  IV. 

ALFONSE  V,  roi  d'Aragon,  surnommé  le  Magna- 
nime^ mort  en  iio8,  à  74  ans,  avait  été  reconnu 
roi  de  Sicile  en  1442,  après  s'être  rendu  maître  de 
Naples.  11  était  fils  de  Ferdinand  le  Juste  ,  au(iuel  il 
succéda  en  141  G.  Généreux,  libéral,  éclairé,  bien- 
faisant ,  intrépide  ,  affable ,  polilifpie ,  Alfonse  fut  le 
héros  de  son  siècle.  11  accueillit  dans  ses  états  les 
Muses  ,  bannies  de  Constantinople,  établit  la  domi- 
nation espagnole  en  Italie ,  ne  tira  pres(|ue  rien  de 
ses  états  d'Espagne ,  et   ne  songea  qu'à  faire  des 


d'un  homme  qui  danse,  que  parce  que  celui-ci  restait 
moins  longtemps  dans  sa  folie.  Cicéron  avait  dit  à 
peu  près  la  même  chose  :  mais  la  folie  ne  se  guérit 
pas  par  des  propos  sensés.  On  a  imprimé  en  ncr), 
in-12 ,  le  Génie  de  ce  monar«jue  guerrier,  mais  sage. 
L'auteur,  l'abbé  Wéri  de  la  Canourgue,  y  a  recueilli 
les  pensées  et  les  faits  les  plus  remarquables  de  sa 
vie.  Il  a  tiré  tous  les  traits  qu'il  a  fait  enti'cr  dans 
ce  tableau,  d'Antoine  de  Païenne  (  Voij.  A^'T0I^'E), 
préceptem"  et  historiographe  d'Alfonse. 

ALFONSE  1 ,  roi  de  Naples.  I  07.  le  précédent. 

ALFONSE  11,  roi  de  Naples,  fils  de  Ferdinand, 
fut  d'abord  duc  de  Calabre,  et,  jeune  encore, 
chargé  par  sou  père  du  cominandenient  des  armées. 
En  14t)9,  il  se  réunit  à  Robert  Malatesti ,  seigneur 
de  Rimiiii ,  contre  le  pape  Paul  11 ,  qui  voulait  dé- 
pouillcr  ce  seigneur  de  ses  états ,  et  il  défit  le  25 
août  de  la  même  année  les  soldats  du  pontife  et  les 
Vénitiens  commandés  par  les  généraux  Alexandre 
Sforza  et  Pino  des  Ordelaffi,  (ju'il  contraignit  de  lever 
le  siège  de  Kimini.  Neuf  ans  plus  tard,  il  entra  dans 
la  Toscane  qui  était  violemment  agitée  par  deux: 
grandes  factions,  et  le  7  septembre  1479,  il  battit 
les  Florentins.  Malgré  le  traité  de  paix  que  son  père 
conclut  avec  eux,  il  s'empara  de  la  seigneurie  de 
Sienne ,  et  il  aurait  fait  probablement  la  conquête 
de  la  Toscane ,  si  son  père  ne  l'avait  rappelé  pour 
repousser  les  Turcs  qui  étaient  entrés  dans  Otraule, 
le  21  août  1480, et  y  avaient  massacré  10,000  chré- 
tiens. Alfonse  reprit  cette  ville  au  mois  de  septem- 
bre de  l'année  suivante  ;  il  fut  envoyé  en  1485  contre 
les  Vénitiens ,  et  il  devait  agir  de  concert  avec  Louis 
Sforza ,  surnommé  le  Maure ,  oncle  et  tuteur  de 
Jean  Galéas,  duc  de  Milan.  Ce  dernier  était  gendre 
d'Alfonse  qui,  Aoyanl  que  Sforza  dépouillait  le 
jeune  duc  de  toute  son  autorité,  en  conçut  de  l'in- 
quiétude ,  et  ce  fut  là  le  principe  d'une  inimitié  qui 
devint  dans  la  suite  funeste  à  l'Italie.  Sforza  ouvrit 


heureux.  Ce  prince  allait  volontiers  à  pied  et  sans      ce  pays  aux  Français  au  moment  où  le  duc  de  Ca- 
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labre  était  retourne  à  Naples  pour  prendre  posses- 
sion du  trône  de  son  père  (}ui  était  mort  le  25  jan- 
vier 1494  ;  bientôt  Charles  VIll  s'avança  sur  Naples 
avec  son  année;  et  Alfonse,  aussi  haï  du  peuple 
que  son  père ,  à  cause  de  ses  débauches  et  de  sa 
cruauté ,  abandonné  de  ses  alliés  et  de  la  noblesse , 
abdiqua  la  couronne  ,  le  2Ô  janvier  1495,  en  tiiveur 
de  son  fils,  Ferdinand  11,  et  se  retira  dans  un  cou- 
vent de  Sicile,  où  il  mourut  le  19  novembre  sui- 
vant ,  à  rage  de  47  ans. 

ALFONSE ,  l'"''  de  ce  nom  ,  surnonuné  Henriquez, 
roi  de  Portugal,  naquit  à  Guimarens,  en  1094. 11  était 
fils  de  Henri  de  Bourgogne ,  de  la  maison  de  France, 
et  de  Thérèse  de  Castille.  En  1159,  il  défît  cinq 
rois  ou  généraux  maures  à  Ourique,  près  de  la  ri- 
vière du  Tage.  Après  cette  victoire ,  il  fut  salué  et 
couronné  roi  de  Portugal ,  le  27  juillet  de  la  même 
année,  et  emporta  Lisbonne  api'ès  un  siège  de  5 
mois.  Le  titre  de  roi  lui  fut  confirmé  en  1169, 
par  le  pape  Alexandre  111.  11  eut  à  soutenir  avec 
Alfonse  VU ,  roi  de  Castille ,  une  cruelle  guerre  qu'il 
finit  avec  honneiu-,  aussi  bien  que  celle  qu'il  eut 
pour  la  ville  de  Badajoz ,  contre  Ferdinand  II ,  roi 
de  Léon.  Ce  fut  lui  qui  fonda  les  monastères  de 
Coïmbre,  d'Alcobace  et  de  Saint-Vincent  près  de 
Lisbonne.  11  mourut  à  Coïmbre ,  le  7  novembre  US5. 

*  ALFONSE  11 ,  surnommé  le  Gros ,  roi  de  Por- 
tugal, naipiit  en  1185,  et  succéda,  en  1211,  à  son 
père  Sanche  1".  Sanchc  avait  laissé  un  apanage 
considérable  à  ses  deux  filles  doua  Thérésa  et  dona 
Sancha ,  afin  de  les  atlranchir  de  la  dépendance  de 
leur  frère.  Mais  dès  son  avènement  au  trône ,  Al- 
fonse le  leur  enleva.  Le  pape  et  le  roi  de  Léon  vin- 
rent à  leur  secours  ,  le  prenner  en  excommuniant 
le  roi  de  Portugal ,  et  le  second  en  entrant  avec  une 
armée,  en  1212,  sur  les  terres  d'Alfonse,  qui  fut 
battu  ,  et  se  vit  contraint  de  rendre  à  ses  sœurs 
les  places  qu'il  leur  avait  prises.  Alfonse  soutint 
ensuite  une  guerre  contre  les  Mauies ,  et  les  défit 
complètement,  en  1217,  à  Alcaçardosal.  En  1220, 
il  défit  pareillement  les  rois  musulmans  de  Jaën  et 
de  Séville  qui  l'avaient  attaqué,  et ,  en  1221,  le  roi 
maure  de  Badajoz.  11  voulut  ensuite,  pour  subvenir 
aux  frais  de  la  guerre ,  taxer  les  ecclésiastiques , 
comme  ses  autres  sujets  ;  mais  le  clergé  refusa  de  se 
soumettre  à  cette  imposition ,  et  l'archevêque  de 
Brague  excommunia  même  les  officiers  chargés  de 
lever  les  taxes  ;  Alfonse  irrité  s'empara  de  ses  biens 
et  l'exila.  Le  pape  excommunia  une  seconde  fois 
Alfonse,  et  mit  le  Portugal  en  interdit.  Alfonse  de- 
manda à  entrer  en  arrangement ,  et  les  négociations 
avec  le  saint  Siège  étaient  commencées ,  lorsque  la 
mort  le  surprit ,  l'an  1223,  après  un  règne  de  12  ans. 
Il  avait  fait  rédiger  un  code  de  lois  qui  fut  regardé 
[)ar  les  magistrats  de  son  royaume  ,  moins  comme 
une  œuvre  de  législation  que  comme  un  attentat  à 
leurs  privilèges.  11  laissa  la  couronne  à  Sanche  II  , 
son  fils. 

*  ALFONSE  m  ,  roi  de  Portugal ,  second  fils  d'Al- 
fonse II,  né  à  Coïmbre  en  1210,  vovageait  dans  le 
nord  de  la  France  et  se  trouvait  à  Boulogne-sur- 
mer,  lorsqu'il  apprit  que  plusieurs  seigneurs,  mé- 
contents du  gouvei'uemcnt  faible  de  Sanche  11,  son 
frère,  voulaient  le  détrôner.  11  se  rendit  aussitôt  eu 
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Portugal,  se  mit  à  leur  lête  et  s'empara  de  la 
régence.  Sanche  11  se  réfugia  en  Castille,  et  sa  mort, 
arrivée  en  1248,  assura  la  couronne  à  Alfonse.  Ce 
pi'ince  effaça  la  honte  de  sou  usui'pation  par  une 
administration  sage  et  l)ieufaisante ,  qui  le  rendit 
cher  à  son  peuple.  Il  acheva  de  conquérir  les  Al- 
garves  sur  les  Musulmans  en  1251,  et  il  fut  le  pre- 
mier roi  de  Portugal  qui  prit  le  titre  de  roi  des 
Algarves.  Alfonse,  durant  son  séjour  à  Boulogne, 
avait  épousé  Mathilde  ,  f[ui  en  était  comtesse  ;  il  la 
répudia  pour  cause  de  stérilité ,  et  épousa  une  fille 
naturelle  d'Alfonse  l'Astronome  ,  roi  de  Castille , 
Béatrix  de  Gusman  ,  qui  lui  apporta  en  dot  plusieurs 
villes.  Alfonse  eut  aussi  à  lutter  contre  le  clergé  de 
son  joyaume,  et  les  mêmes  causes  qui  avaient 
troublé  le  Portugal  sous  le  règne  de  son  père  le 
troublèrent  cncoi'e  sous  le  sien.  Deux  fois  le  Portugal 
fut  mis  en  interdit  ;  mais  Alfonse  se  réconcilia  avec 
l'Eglise,  et  fit  dans  sa  dernière  maladie,  un  legs 
au  pape ,  auquel  il  donne  le  titi'e  de  Seigneur  de  son 
âme  et  de  son  corps.  11  moinut  le  16  février  1279 ,  à 
l'âge  de  69  ans.  Denis  son  fils  lui  succéda.  Le  Por- 
tugal acquit  sous  ce  prince  à  peu  près  l'étendue 
qu'il  a  de  nos  jours. 

*■  ALFONSE  IV ,  roi  de  Portugal ,  surnommé  le 
Brave  j  ou  le  Fier,  né  à  Coïmbre  en  1290,  succéda 
en  1325  à  son  père,  Denis  le  Libéral,  contre  qui  il 
s'était  plus  d'une  fois  révolté  et  qu'il  fit  mourir  de 
chagrin.  Il  se  servit  de  son  pouvoir  pour  persécuter 
son  frère ,  l'infant  Alfonse-Sanche.  Sa  passion  pour 
la  chasse  lui  fit  d'abord  oublier  ses  devoirs  ;  un 
jour  qu'il  entretenait  ses  conseillers  de  ses  plaisirs 
dans  cet  exercice,  un  d'eux  osa  lui  dire  :  «  Sire, 
»  nous  sommes  chargés  d'aider  le  roi  de  Portugal  de 
»  nos  conseils,  et  non  d'entendre  raconter  des  parties 
))  de  chasse.  »  Alfonse  sortit  furieux  de  la  chambre 
du  conseil,  mais  il  y  rentra  presque  aussitôt  avec  un 
air  calme  et  composé,  reconnut  la  justice  du  re- 
proche ,  dont  il  remercia  ses  conseillers ,  et  promit 
d'apporter  dorénavant  plus  de  soins  aux  affaires  de 
son  royaume.  Indigné  de  ce  que  son  gendre  le  roi  de 
Castille  manquait  d'égards  pour  Marie  de  Portugal , 
il  lui  déclara  une  gueire  à  laquelle  la  nécessité  de  se 
réunir  contre  les  Musulmans  de  l'Andalousie  et  de 
l'Afrique  mit  enfin  un  terme.  Les  deux  rois  chré- 
tiens gagnèrent  la  célèbre  bataille  de  Salado  ou  de 
Tarifa,  le  50  octobre  1340.  Les  trois  flottes  combi- 
nées de  F*ortugal,  de  Castille  et  d'Aragon,  rempor- 
tèrent aussi  sur  l'escadre  Maure  plusieurs  avantages 
décisifs ,  et  le  repos  de  la  péninsule  fut  assuré ,  au 
-moins  pour  quelque  temps.  Alphonse  pouvait  ré- 
gner tranquillement  ;  mais  cédant  aux  suggestions 
de  quchpies  courtisans,  il  leur  livra  Inès  de  Castro, 
unie  à  son  fils  par  ini  mariage  secret ,  et  cette  prin- 
cesse fut  poignardée  sous  ses  yeux.  Son  fils  irrité 
s'étant  armé  contre  lui ,  il  n'apaisa  cette  révolte 
qu'avec  peine.  Alfonse  mourut  en  1550,  dans  sa 
77e  année ,  après  51  ans  de  règne ,  laissant  sa  cou- 
ronne à  son  fils  Pierre  l"--.  Lisbomie  éprouva  soxis 
son  règne,  en  154i,  un  tremblement  de  terre  dont 
les  résultats  fm-ent  désastreux. 

ALFONSE  V,  surnommé  l'Africain ,  roi  de  Por- 
tugal et  des  Algarves,  naquit  à  Cintra  au  mois  de 
janvier  de  l'an  1452.  Edouard  son  père  mourut  eu 
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,  JiâS,  laissanl  oo  jeune  prince,  à  Tàiie  de  0  ans, 
[  sous  la  tutelle  de  sa  mère  Kléonore  d'Aragon ,  tille 
de  Ferdinand  IV  ;  mais  les  états  ayant  leCusé  de  lui 
obéir, don  l'eiiro,  duc  de  Coiudire,  liis  de  Jean  1  et 
oncle  d'Allonse,  fut  élu  régent  du  royaume.  Ce 
roi  étant  parvenu  à  la  majorité  prit  lui-même  soin 
des  alVaires,  et  fut  nonuné /'.t/'/vVy//;i^  pour  avoir 
pris  Tanger,  Arzile  ,  Alca(;ar-Ceguer,  villes  d'Afri- 
que, en  1471.  11  perdit  une  bataille  à  Toio,  contre 
Ferdinand  V,  loi  d'Aragon,  le  i"  mars  147(1,  et  fit 
la  paiv  avec  lui  au  mois  d'octobre  1479.  Dès  l'an- 
née H  47,  il  avait  épousé  Elisabelb  de  Portugal, 
lille  de  son  tuteur  don  Pedro,  duc  de  Coïmbre,  qu'il 
tua  dans  une  bataille  en  1 44!),  après  (ju'il  se  fut  ré- 
volté. Ses  sujets  ayant  découvert  la  Guinée ,  y  tirent 
comiailre  la  religion  chrétienne,  et  y  formèrent  di- 
vers établissements.  Alfonsc  épousa  en  secondes 
noces,  en  1475,  Jeamie  de  Caslille,  sa  nièce,  pré- 
tendue fille  de  Henri  IV,  dit  VImpuissant.  C'est  sur 
ce  mariage  qu'il  fondait  ses  prétendus  droits  sur  la 
Castille,  contre  Isabelle,  épouse  de  Ferdinand.  Celle 
union  avait  été  autorisée  parune  dispensede  Sixte  IV. 
Mais  ce  pape  se  plaignit  depuis  d'avoir  été  surpris  , 
et  fil  mettre  cette  princesse  dans  un  monastère ,  oîi 
elle  vécut  plusieurs  années.  Alfonse  mourut  âgé 
de  40  ans,  le  21  août  1481. 

ALFONSE  VI,  roi  de  Portugal,  fils  et  succes- 
seur de  Jean  IV,  de  Bragance ,  en  1656,  eut  d'abord 
,  quelques  avantages  sur  les  Espagnols ,  et  fut  ensuite 
chassé  de  son  trône  comme  un  imbécile,  par  sa 
femme,  amoureuse  de  don  Pèdre,  son  frère  cadet. 
11  mourut  dans  l'Ile  de  Tercère  en  1683. 

ALFONSE  D'EST,  duc  de  Ferrare  et  de  Modène , 
eut  de  grandes  contestations  avec  Jules  11  et  Léon  X. 
11  avait  épousé,  en  1501,  Lucrèce  Borgia,  fille  du 
pape  Alexandre  VI,  et  mourut  le  51  octobre  d534. 

ALFONSE  D'EST,  11!^  du  nom,  fils  du  duc  César 
d'Est,  et  de  la  duchesse  Vii-ghiiede  Médicis,  épousa, 
à  l'âge  de  16  ans,  Isabelle,  fille  du  duc  Emmanuel 
de  Savoie.  Séduit  d'abord  par  les  flatteries  des  cour- 
tisans ,  il  lâcha  la  bride  à  ses  passions ,  et  gouverna 
ses  sujets  avec  un  sceptre  de  fer  ;  mais  la  mort  de 
la  duchesse  son  épouse  l'ayant  fait  rentrer  en  lui- 
même,  il  réforma  sévèrement  sa  conduite,  fonda 
divers  collèges,  hôpitaux  et  autres  établissements 
utiles  au  public,  et  se  fit  ensuite  capucin ,  à  l'âge 
de  57  ans,  dans  le  couvent  de  Marano,oia  il  prit  le 
nom  de  Jean  -  Baptiste.  Pendant  16  ans  qu'il  vécut 
dans  cet  ordre,  il  pratiqua  exemplaiiement  tontes 
les  vertus  de  la  vie  religieuse,  et  mourut  à  Castel- 
novo  le  24  mai  1644. 

ALFONSE  DE  CASTRO.  Voy.  Castro. 

ALFONSE  DE  BIRGOS.  Voy.  Abner. 

ALFONSE  TOSTAT.    l'o(/.  Tostat. 

ALFONSE  (  PIERRE  ).  Voy.  Pierre. 

ALFONSE  DE  ZAMORA  travailla  à  l'édition  de 
la  Polyglotte  du  cardinal  Ximenès.  Ce  juif  converti 
est  encore  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Iniroduc- 
tioneft  hebraicœ,  Compluti,  1526,  in- 4.  11  mourut 
l'an  1550. 

ALFORD.  Voy.  Griffytii. 

ALFRED,  ou  JELFRED,  appelé  le  Grand  avec  plus 
de  justice  que  tant  d'autres  monarques,  succéda, 
dans  le  royaume  d'Angleterre ,  ù  son  frère  /Ethelred 
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en  871,  et  à  l'âge  de  25  ans.  Ce  fut  le  6''  roi  d'An- 
gleterre de  la  dynastie  saxonne  :  il  était  le  plus 
jeune  des  (•in(i  fils  du  roi  Elhelwolf.  Dès  sa  tendre 
jeunesse  il  avait  été  à  Rome,  où  il  avait  reç^-n  sa 
première  éducation  sous  les  auspices  de  Léon  IV. 
Ce  pontife  l'avait  marqué  de  l'onction  sainte,  et 
rap[)elait  son  /ils  chéri.  De  i-etour  à  Rome ,  avec 
son  père,  il  y  perfectionna  ses  connaissances,  et 
revint  en  Angleterre  avec  toutes  les  qualités  qui  con- 
stituent un  grand  monarque.  Les  Danois,  maîtres 
de  pi'csque  tout  son  pays,  le  vain([nirent  d'abord  ; 
mais  Alfred,  après  être  resté  caché  six  mois  sous 
l'habit  d'un  berger,  ayant  l'assend^lé  ses  troni)Cs, 
tailla  en  pièces  ces  usurpateurs,  et  leur  imposa  les 
conditions  qu'il  voulut.  Gitro,  leur  roi,  fut  obligé  de 
recevoir  le  baptême,  et  Alfred,  reconnu  souverain 
par  les  Anglais  et  les  Danois ,  le  tint  sur  les  fonts.  11 
marcha  ensuite  contre  Londres,  l'assiégea ,  la  prit  et 
la  fortifia,  et  y  fit  construire  des  vaisseaux  de  guerre 
plus  pi'opres  à  la  manœuvre  que  ceux  des  Danois. 
Après  avoir  conquis  son  royaume  ,  il  le  polira ,  fit 
des  lois ,  établit  des  jurés  ,  et  divisa  l'Angleterre  en 
comtés  ,  dont  cliacun  contenait  plusieurs  centaines 
de  familles.  Il  encouragea  le  connnerce ,  protégea 
les  négociants,  leurfoninit  des  vaisseaux, et  fit  suc- 
céder la  politesse  et  les  arts  à  la  bai'barie  qui  avait 
désolé  son  royaume.  L'Angleterre  lui  doit  l'univer- 
sité d'Oxford.  Il  fit  venir  des  livres  de  Rome  pour 
former  sa  bibliothèque ,  et  ressuscita  les  sciences  , 
les  arts  et  les  belles-lettres.  Les  prêtres  anglais  de 
son  temps  savaient  peu  de  latin  ;  il  l'apprit  le  pre- 
mier, et  le  fit  apprcndi-e.  11  s'adonna  en  même 
teirq)s  à  la  géométrie ,  à  l'histoire ,  à  la  poésie  même. 
On  peut  le  compter  au  nombre  des  rois  auteurs. 
Parmi  divers  ouvrages  qu'il  composa,  on  distinguait 
un  Recueil  de  chroniques;  les  Lois  des  Saxons  occi- 
dentaux; des  Traductions  de  V Histoire  d'Orose,  de 
celle  de  Bédé ,  du  Pastoral  et  des  Dialogues  de  saint 
Grégoire,  de  la  Consolation  de  la  Philosophie  de 
Boèce,  des  Psaumes  de  David ,  etc.  Assérius  Méné- 
vensis  ,  auteur  contemporain,  a  écrit  son  histoire  : 
on  la  trouve  dans  Historiée  brilannicœ  scriptorcs ,  de 
Gale,  Oxford,  1687  et  1691 ,  2  vol.  in-fol.  La  ma- 
nière dont  il  partagea  son  temps  lui  donna  le  moyen 
de  vaquer  à  tout ,  aux  affaires ,  à  l'étude  et  à  la 
prière,  il  divisa  les  vingt-quatre  heures  du  jour  en 
trois  parties  égales  :  l'une  pour  les  exercices  de 
piété ,  l'autre  pour  le  sommeil ,  la  lecture  et  la  ré- 
création ,  et  la  troisième  pour  les  soins  de  son 
royaume.  Comme  il  n'y  avait  point  encore  d'hor- 
loge, il  fit  faire  six  cierges  qui  brûlaient  chacun 
quatre  heures ,  et  ses  chapelains  l'avertissaient  tour 
à  tour  lorsqu'il  y  en  avait  un  de  consumé.  A  la 
fleur  de  son  âge ,  et  au  plus  haut  point  de  sa  gloire, 
il  avait  fait  vœu  de  garder  fidèlement  cette  distri- 
bution de  temps ,  et  il  n'y  manqua  jamais.  Ce  grand 
roi  mourut  l'an  900,  regretté  comme  un  père  et 
comme  un  héros  par  son  peuple  ,  dont  il  avait  été 
le  législateur  et  le  défenseur.  Jamais  prince  n'eut 
plus  d'aflabilité  pour  ses  sujets,  et  plus  de  valeur 
conti-e  leui's  ennemis,  et  peut-être  n'y  eut-il  jamais 
de  preuve  plus  frappante  de  ce  que  peut  la  religion 
sur  les  rois  et  les  peuples ,  pour  la  gloire  et  la  pros- 
périté des  états.  L'Angleterre,  avant  lui,  sauvage  et 
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agitée  de  troubles  continuels ,  devint  un  séjour  de 
paix  et  de  justice.  On  dit  même  que  la  sûreté  pu- 
blique y  était  si  grande,  qu'ayant  suspendu  des  bra- 
celets d'or  sur  un  chemin  pu])lic,  pour  éprouver  les 
passants,  personne  n'y  toucha.  Alfred  réunissait  les 
qualités  qui  caractérisent  le  saint ,  le  guerrier , 
l'homme  d'état.  11  est  nonnné  parmi  les  saints,  sous 
le  20  d'octobre,  dans  deux  calendriers  saxons,  dont 
il  est  fait  mention  dans  une  note  de  la  traduction 
saxonne  du  nouveau  Testament.  Son  nom  se  trouve 
aussi  dans  quelques  autres  calendriers  particuliers, 
ainsi  que  dans  le  Martyrologe  anglais  de  Wilson , 
sous  le  28  d'octobre.  11  ne  parait  cependant  pas  que 
l'Eghse  lui  ait  jamais  décerné  un  culte  public. 
Henri  Spelman  ,  transporté  d'une  espèce  d'entiiou- 
siasme,  le  peint  ainsi  (  Col.  conc.  Brit.)  :  «  0  Alfred  ! 
«  la  merveille  et  l'étoimement  de  tous  les  siècles  ! 
»  Si  nous  réfléchissons  sur  sa  religion  et  sa  piété , 
»  nous  croirons  qu'il  a  toujours  vécu  dans  un 
»  cloître  ;  si  nous  pensons  à  ses  exploits  guerriers , 
))  nous  jugerons  qu'il  n'a  jamais  quitté  les  camps; 
»  si  nous  nous  rappelons  son  savoir  et  ses  écrits, 
»  nous  estimerons  qu'il  a  passé  toute  sa  vie  dans  un 
))  collège  ;  si  nous  faisons  attention  à  la  sagesse  de 
»  son  gouvernement  et  aux  lois  qu'il  a  publiées, 
))  nous  serons  persuadés  que  ces  objets  ont  été  son 
»  unique  étude.  » 

ALFRÉDE  (sainte),  nommée  aussi  ETHELIJRITE, 
était  fille  d'Oa,  roi  des  Merciens  et  de  la  Quindrède. 
On  voulut  inutilement  lui  faire  épouser  Ethell)ert , 
qui  régnait  sur  les  Est-Anglais;  elle  refusa  cette 
alliance  pour  suivre  l'attrait  intérieur  qu'elle  se 
sentait  de  servir  Dieu  sans  distraction.  Peu  de  temps 
après,  elle  quitta  la  com%  et  se  retira  au  milieu  des 
mai'ais  de  Croyland,  au  comté  de  Lincoln,  où  elle 
vécut  en  recluse  dans  une  petite  cellule  ,  pendant 
l'espace  de  quarante  ans.  Divers  miracles  attestè- 
rent sa  sainteté ,  quoique  sa  vie  même  fût  le  plus 
éclatant  de  tous  les  miracles.  Elle  mourut  vers 
l'an  83  i. 

ALGARDl  (Alexandre) ,  sculpteur  et  architecte 
l)olonais,  eut  Louis  Carrache  pour  maître,  et  fut 
ami  du  Dominiquin ,  qui  le  produisit  à  Rome,  où  il 
niourul,  en  16o4,  âgé  de  61  ans.  L'église  de  Saint- 
Pierre  du  Vatican  conserve  de  lui  un  bas-relief 
très-estimé  ,  représentant  saint  Léon  qui  vient  au- 
devant  d'Attila.  On  voit  encore  de  lui  un  excellent 
ffroiipe  de  la  décollation  de  saint  Paul,  dans  l'église 
de  ce  nom  à  Bologne.  Les  Itahens ,  en  faisant  l'éloge 
de  cet  artiste,  disent  que  c'est  wn  Guide  en  sculpture; 
il  est  certain  qu'il  a  toute  la  pureté  et  la  finesse 
de  dessin  de  ce  grand  peintre. 

ALGAROTTl  (  François  ),  né  en  1712,  à  Venise  , 
d'une  famille  hoimête,  après  avoir  fait  ses  premières 
études  à  Rome  et  dans  sa  patrie,  fut  envoyé  par  ses 
parents  à  Bologne ,  où  il  étudia  pendant  six  ans  la 
philosophie,  la  géométrie,  l'astronomie,  la  phy- 
sique exi»érimentale  et  l'anatomie.  11  voyagea  de 
bonne  heure,  autant  par  curiosité  que  parle  désir 
de  perfectionner  ses  talents.  11  était  encore  fort  jeune 
lorsqu'il  vint,  eu  17").',  à  Paris,  où  il  composa  ,  en 
italien,  la  plus  grande  partie  de  sou  Newtonianisme 
pour  les  dames j,  ouvrage  superficiel,  qui  ,  elVecfi- 
vement ,  n'est  propre  qu'à  renseignement  des  dames, 


et  de  ceux  qui ,  en  matière  de  physique ,  n'en 
veulent  pas  savoir  plus  que  le  beau  sexe  n'est  tenté 
d'eu  apprendre.  Le  jeune  philosophe,  après  avoir 
fait  un  séjour  assez  long  en  France,  passa  en  Angle- 
terre, et  de  là  en  Allemagne  et  en  Pologne.  Le  roi  de 
Pologne,  Auguste  111,  auprès  duquel  il  s'était  fixé, 
l'honora  du  titre  de  conseiller  intime  pour  les  affaires 
de  la  guerre.  Ayant  quitté  la  cour  de  ce  prince  pour 
revoir  sa  patrie ,  la  mort  vint  le  frapper  à  Pise ,  le 
5  mars  1764. 11  s'était  fait  construire  un  mausolée  , 
et  dicta  lui-môme  son  épitaphe ,  qui  marque  bien 
la  boime  opinion  qu'il  avait  de  ses  écrits  :  Hic  jacet 
Algarottus ,  sed  non  omnis.  Le  roi  de  Prusse  lui  fit 
élever,  dans  le  Campo-Sonto  de  Pise,  un  magnifique 
monument,  avec  cette  seconde  inscription  :  Alga- 
rotto  Ovidii  cemulo ,  Neidonis  discipulo^  Fridcricus 
rex.  Ses  Œuvres  publiées  en  italien,  176S,  ont  été 
traduites  en  français  ,  Berlin,  1772,  8  vol.,  et  1784, 

10  vol.  in-8. 

ALGASIE  ,  dame  gauloise  ,  illustre  par  sa  piété , 
était  liée  d'amitié  avec  Hédibie,  autre  dame  gauloise. 
Saint  Jérôme  avait  alois  im  grande  réputation  parmi 
les  interprètes  de  la  Bible  ;  elles  lui  envoyèrent ,  à 
Bethléem ,  un  jeune  homme  nommé  Apodème ,  pour 
le  consulter.  Algasie  lui  fit  onze  questions  sur  di- 
vers endroits  de  l'Evangile  et  de  saint  Paul,  et  Hé- 
dibie lui  eu  proposa  douze ,  qui  roulent  toutes  sur 
des  endroits  importants  du  nouveau  Testament.  On 
voit  par  ces  questions  que  ces  deux  dames  étudiaient 
l'Ecriture  sainte  avec  beaucoup  d'assiduité  et  de  ré- 
flexion ;  mais  on  n'en  doit  pas  conclure  que  ce 
sei'ait  une  bonne  étude  poiu-  les  dames  de  nos  jours  ; 
il  faudrait  pour  cela  qu'elles  fussent  des  Algasies. 

Voy.  EUSTOCHIUM. 

ALGERUS ,  natif  de  Liège  dans  le  xti"=  siècle ,  fut 
d'abord  chanoine  et  doyen  de  la  collégiale  de  Saint- 
Barthélemi ,  puis  clianoine  de  la  cathédrale  de  la 
même  ville.  11  renonça  à  ces  dignités  pour  aller  finir 
ses  jours  tranquillement  à  Cluny,  où  il  se  fit  moine. 

11  mourut  vers  l'an  1130.  Il  fut  en  grande  relation 
avec  les  personnes  les  plus  distinguées  de  son 
temps.  On  a  de  lui  un  traité  De  misericordiâ  et  jtis- 
titiâ ,  inséré  dans  le  Trésor  des  anecdotes  de  dom 
Martèue,  tom.  v,  p.  1020  ;  De  veritate  corporis  et  san- 
(juinis  Domini  in  Eitcharistiâ ,  contre  Bérenger  de 
Tours.  Erasme  i;iisait  tant  de  cas  de  cet  ouvrage,  qu'il 
en  fit  faire  une  édition  à  Anvers,  qu'il  soigna  lui- 
même  ;  on  l'a  depuis  réimprimé  à  Louvain ,  en 
1 561 ,  et  inséré  dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  tome  6. 
Bellarmin  y  a  trouvé  cependant  quelques  inexac- 
titudes. 

ALHAZEN,  auteur  arabe,  a  composé,  vers  l'an 
1100  de  J. -G. ,  un  Traité  sur  Voptique,  et  d'autres 
ouvrages  en  latin,  Bàle ,  1572,  in-fol. 

"^  ALHOY  (Louis),  ancien  oratorien  ,  né  à  Angers 
en  1755 ,  remplaça  l'abbé  Sicard  à  l'école  des  sourds- 
muets,  pendant  le  règne  de  la  terreur,  fui  ensuite 
membre  de  la  commission  administrative  des  hos- 
pices ,  et  devint  principal  du  collège  de  St. -Germain, 
à  Paris,  en  1815.  11  est  mort  en  1820,  et  a  laissé  : 
Discours  sur  l'éducation  des  sourds-muets ,  Paris, 
1800,  in-8;  Les  Hospices,  poème,  ib.,  1804,  in-8; 
Promenades  poétiques  dans  les  hospices  et  hôpitaux 
de  Paris,  1826,  iu-8. 
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AI.l,  ou  AIA-BEN-ARY-THALEB,  cousin-sor- 
main  ot  geiidro  do  Maluiniel ,  devait  succéder  à  ce 
|)io[)lu'te  ;  mais,  Abou-lU'kr  ayant  été  élu  calil'e,  il 
se  relira  dans  l'Arabie.  Son  premier  soin  l'ut  de 
faire  un  recueil  de  la  doctrine  de  son  heau-père , 
dans  letinel  il  permettait  beaucoup  de  choses  que 
son  ri\al  avait  proscrites.  La  douceur  de  sa  morale 
disposa  les  esprits  à  lui  donner  le  calilal;  et,  aiirès 
le  massacre  du  calife  Othman ,  Aly  fut  mis  à  sa 
place,  vers  le  milieu  du  vn=  siècle.  Les  Egyptiens, 
les  .Mec(piois  et  les  Médinois  le  reconnurent;  mais, 
un  parti  s'étant  élevé  contre  lui ,  il  fut  assassiné 
l'an  de  J.-C.  600,  après  avoir  lempoité  (piel([ues 
victoires.  Son  meurtrier  s'étiiit  dévoué  à  la  Mecque, 
avec  deux  autres ,  pom-  assassiner  les  chefs  de  parti 
Aly,  Moavia  et  Amrou.  Les  Persans  suivent  Aly,  en 
maudissant  Abou-Bekr,  Omar,  et  les  autres  inter- 
prètes de  TAlcoran.  Voy.  Mahomet,  Omar,  etc. 

*  ALI,  roi  de  Maroc,  5«  monanjue  Almoravide, 
succéda,  en  1110,  à  sou  père  Ynsef  ou  Joseph.  11 
s'occupa  d'abord  à  élever  de  superbes  édilices,  et 
fit  bâtir  la  grande  mosquée  de  Maroc.  En  1113,  il 
porta  du  secours  aux  Musulmans  d'Espagne,  et, 
après  plusieurs  campagnes  insigniliantes,  il  livra, 
en  lll.'j,  contre  Alfonse  d'Aragon,  mie  grande  ba- 
taille oh  il  fut  vaincu  et  tué.  Moins  guerrier  que  son 
père  qui  avait  fait  plusieurs  conquêtes  en  Espagne, 
Ali  aimait  les  sciences.  Il  lit  former,  par  une  société 
de  savants  arabes ,  le  recueil  des  ouvrages  d'Avi- 
cenne ,  tel  qu'il  est  parvenu  jus(}u';i  nous. 

'  ALl-BEY,  chef  des  Mameloucks ,  naquit  vers 
n28,  dans  le  pays  des  Abazes,  ou  Abares,  voisin 
du  Caucase.  Amené  au  Caire  comme  esclave  à  l'âge 
de  12  ou  lians,  il  fut  vendu  à  Ibrahim-Kiaya,  chef 
vétéran  de  janissaires,  (jui  parvint  en  ITiG  à  s'em- 
l)arer  de  l'autorité,  et  à  soustiaire  l'Egypte  à  l'o- 
béissance de  la  Porte  ottomane.  Ali-liey  se  fit  re- 
marquer dans  tous  les  exercices  des  jeunes  Mame- 
loucks; il  fut  affranchi  à  l'âge  de  20  ans,  se  maria, 
et  fut  bientôt  mis  au  i-ang  des  a ingt-quatie  bcys 
(|ui  gouvernaient  l'Egypte.  A  la  mort  de  son  pro- 
tecteur Ibrahim,  en  Î757,  il  conçut  les  projets 
les  plus  hardis.  Mais  ses  ennemis  parvinrent  à  le 
faire  exiler  dans  le  Said,  ou  haute  Egypte,  où 
il  resta  deux  ans.  En  1766,  employant  à  la  fois 
la  force  et  l'adresse,  après  avoir  tué  i  beys  ses  en- 
nemis ,  et  chassé  le  pacha ,  il  parvint  à  s'emparer 
du  rang  supi'èmc,  et  refusa  le  tribut  à  la  Porte, 
qui ,  occupée  de  la  guerre  contre  les  Russes ,  fut 
obligée  de  temporiser.  Ali-Bey  fit  quel([ues  con- 
«juètes.  Par  ses  ordres  une  flotte  sortie  de  Suez  prit 
possession  de  Djedda ,  port  de  la  Mecque,  tandis 
(ju'un  corps  de  cavalerie  commandé  par  son  favori 
et  son  fis  adoptif,  Mohammed-Bey,  occupait  et  pil- 
lait la  Mecque  même.  Bientôt  il  forma  le  projet  de 
conquérir  la  Syrie  et  la  Palestine  ;  déjà  l'armée 
égyptienne  commandée  par  Mohammed  ,  et  réunie 
aux  troupes  du  fameux  scheik  Dàher,  révolté  contre 
la  Porte  ,  avait  remporté  une  victoire  sur  les  pachas 
tuics ,  lorsque  Mohammed ,  gagné  ])ar  le  pacha  de 
Damas,  retourna  lout-à-coup  en  Eypgle,  et  pour 
échapper  à  la  vengeance  d'Ali ,  s'eufidt  dans  le  Said, 
j  d'où  il  revint  bientôt  avec  un  fort  parti.  Ali-Bey  , 
1    défait  dans  une  escarmouche ,  se  retira  avec  ses  Ma- 
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meloucks  ,  qui  lui  étaient  restés  fidèles ,  auprès  <lu 
scheik  Dàher,  son  ancien  allié,  avec  lequel  il  obtint 
(piel(|ues  succès  contre  les  Turcs.  Bientôt  séduit  par 
resi)érance  de  l'cssaisir  la  domination,  et  pressé  par 
ses  partisans  de  revenir  en  Egypte  ,  il  marcha  sur 
le  (]aire  avec  ses  Mameloucks  et  1500  Jafiadiens. 
Mais  attaqué  à  l'improviste ,  dans  le  d('>sert  (|ui  s('- 
pare  (iaza  de  l'Egypte  ,  pai'  u\i  coi'jis  de  mille  cava- 
liers d'élite  ,  il  fut  blessé  et  fait  i)risonnier.  Conduit 
devant  Mohaunned,  celui-ci  reçut  son  ancien  maître 
avec  toutes  les  marques  du  respect.  .Mais  Ali  mourut 
trois  jours  après,  de  poison,  ou  des  suites  de  sa 
blessure.  Ali-Bey  avait  conçu  la  i)euséi>  de  rappeler 
le  commerce  de  l'Europe  avec  l'Asie  à  l'ancienne 
route  de  la  mer  Rouge  et  de  la  .Méditerranée,  et  de 
faire  de  Djedda  l'entrepôt  du  conunei'ce  de  l'Inde. 

*  ALl-EFFENDl ,  né  à  Philippopolis,  ville  de  Bul- 
garie, florissait  sous  le  règne  de  Sétirn  le--  (  jr>1'l-20); 
il  fut  secrétaire  de  la  trésorerie  sousi  le  defferdar 
Fuher-Pacha,  et  composa  une  ///,s7oîVe  assez  estimée 
des  quatre  sultans  Mahomet  II ,  Bajazet  II,  Sélim  I'^ 
et  Soliman  IL  Cet  ouvrage,  très-rare  aujourd'hui, 
se  fait  surtout  reman(uer  par  l'impartialité  avec  la- 
quelle il  est  écrit,  et  par  un  ton  de  modération  en- 
vers les  chrétiens,  (jue  l'on  ne  trouve  guèi'e  chez 
les  historiens  mahométans. 

ALI-BEY ,  appelé  aussi  C.\ST1LL0.  Voy.  BADIA- 
Y-LEBLICH. 

*  ALI-BEY  ou  ALI-BEIGH  ,  premier  drogman  du 
sultan  Mahomet  IV  ,  était  né  en  Pologne ,  au  com- 
mencement du  \\'\f  siècle  ;  son  nom  était  Bobrovvski. 
Enlevé  très-jeune  par  les  Tartares ,  il  fut  vendu  à 
des  Turcs  qui  le  portèrent  au  séi-ail  du  Crand-Sei- 
gneur ,  où  il  resta  jusqu'à  l'âge  de  20  ans.  Nommé 
interprète  de  laT'orte,  .après  un  voyage  en  Egypte, 
il  se  voua  à  l'élude  des  langues.  On  assure  qu'il  en 
apprit  di.v-sept.  Ali-Bey,  forcé  de  professer  la  reli- 
gion des  Musulmans,  demeura  toujours  secrètement 
dévoue  aux  chrétiens.  11  se  proposait  même  de  ren- 
trer dans  le  sein  de  l'Eglise ,  et  il  voulait  passer  en 
Angleterre,  pour  exécuter  ce  projet.  Mais  la  mort 
ue  lui  permit  pas  de  le  réaliser.  Ali  a  laissé  des 
mémoires  en  latin  sur  la  Liturgie  des  Turcs,  sur  les 
pèlerinages  à  la  Mecque ,  etc.;  Grammaire  turque,  un 
dictionnaire  turc ,  une  traduction  de  la  Bible  dans 
la  même  langue,  etc.  Il  mourut  en  1675. 

*  ALI-PACHA  ,  capitan-j)acha  sous  Sélim  II ,  se 
rendit  célèbre  dans  la  marine  turque.  Investi  du 
commandement  de  la  flotte  ottomane,  dans  la 
guerre  qui  éclata  entre  les  Tiuts  et  les  Vénitiens , 
il  s'empara,  en  1570,  (  l'an  078  de  l'hégyre),  de 
l'ile  de  Chypre,  et  prit  successivement  Candie, 
Zante  et  Céphalonie,  îles  qui  appartenaient  aux  Vé- 
nitiens; Dulcigno  ,  Antivari  et  Budoa  en  Dahnatie, 
tombèrent  également  en  son  pouvoir.  Il  ne  fut  pas 
aussi  heureux  devant  Cattaro.  Les  princes  chré- 
tiens s'étant  ligués  contre  les  Turcs,  Ali -Pacha, 
à  la  tête  d'ime  flotte  de  280  galères  ,  ravagea  les 
côtes  de  l'Adriatique  et  porta  la  terreur  dans  Ve- 
nise. De  retour  dans  le  golfe  de  Lépante,  il  apprend 
que  la  flotte  chi'étienne  commandée  par  don  Juan 
d'Autriche  s'avance  contre  lui.  .\ussitôl  ,  malgré 
l'avis  de  ses  lieutenants ,  il  soit  du  golfe  avec  toute 
sa  flotte,  dans  l'intention  de  li\rer  le  combat,  et 
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rencontre  celle  des  chrétiens  entre  Palras  et  Lé- 
pante.  C'est  là  que  s'engagea,  le  7  novembre  1571, 
la  bataille  la  plus  mémorable  qui  se  fût  livrée  sur 
ces  mers  depuis  la  journée  d'Actium.  L'intrépidité 
fut  la  même  de  part  et  d'autre,  et  pendant  (pielques 
heures  la  victoire  fut  indécise.  Enfin  Ali-Pacha 
ayant  aperçu  la  galère  de  l'amiral  chrétien ,  fondit 
sur  elle  avec  tant  d'impétuosité,  que  les  proues  des 
deux  navires  se  brisèrent  dans  le  choc.  La  galère 
d'Ali  fut  emportée  à  l'abordage,  lui-même  fut  tué, 
et  sa  tête  placée  au  bout  d'une  pique ,  fut  le  signal 
de  la  victoire.  Les  vaisseaux  turcs  fin-ent  presque 
tous  pris,  brûlés  ou  coulés  à  fond.  Cette  journée 
donna  un  démenti  éclatant  à  l'opinion  répandue  gé- 
néralement en  Europe  que  les  Turcs  étaient  invin- 
cibles sur  mer. 

ALI-PACHA  ,  l'vm  des  plus  grands  capitaines  de 
l'empire  ottoman ,  se  distingua  tellement  dans  la 
guerre  de  Perse,,  que  l'empereur  Amurat  IV  lui 
donna  une  de  ses  sœurs  en  mariage.  Il  mourut  en 
1665,  à  70  ans. 

*  ALI-PACHA  (Tepeleninli),  vizir  de  Janina,  na- 
quit vers  1741  à  Tépélcni,  ville  de  l'Albanie,  située 
à  20  lieues  au  nord  de  Janina,  d'une  famille  à  la- 
quelle il  attribuait  ime  origine  illustre  ;  mais  ses 
ancêtres  ne  s'étaient  enrichis  que  par  le  brigandage. 
11  perdit  son  père ,  lorsqu'il  était  encore  enfant ,  et 
il  resta  sous  la  surveillance  de  sa  mère  nommée 
Khamco  ,  femme  d'une  beauté  remarquable ,  mais 
d'un  caractère  cruel  et  vindicatif  ;  elle  s'appli(pia  à 
développer  les  inclinations  féroces  de  son  lils ,  et 
elle  y  réussit  trop  bien.  Dès  l'âge  de  15  ans ,  il 
commandait  une  bande  de  voleius,  et  il  se  rendit 
redoutable  aux  voyageurs,  ainsi  qu'à  ses  compa- 
triotes qui  le  chassèrent  plusieurs  fois  de  sa  ville 
natale.  Cependant  ses  crimes  ne  rétabhrent  point 
ses  affaires  délabrées  depuis  la  mort  de  son  père. 
Un  jour  assis  à  l'écart ,  il  méditait  sm-  les  moyens 
de  sortir  de  l'état  de  détresse  oii  il  était  réduit ,  et 
remuait  machinalement  le  sable  avec  son  bâton, 
lorsque,  sentant  tout-à-coup  de  la  résistance,  il 
en  chercha  la  cause,  et  trouva,  dit-on,  ime  cas- 
sette pleine  d'or.  Ali  profita  de  cette  ressource 
inespérée  pour  lever  une  troupe  de  deux  mille 
hommes ,  rentra  en  triomphe  à  Tébélen ,  et  prit  un 
rang  distingué  parmi  les  beys  du  pays.  11  («pousa 
Euciné ,  fille  de  Capellan ,  pacha  de  Delvino ,  qu'on 
avait  surnommé  le  Tigre.  Ali  leva  ensuite  de  nou- 
velles troupes  et  reconquit  tous  les  biens  de  son 
père,  qui  lui  avaient  été  enlevés  durant  son  en- 
fance. Capellan,  dans  l'espoir  de  se  rendre  indé- 
pendant de  la  Porte,  s'était  uni  à  un  aventurier  qui 
se  faisait  passer  pour  Pierre  111 ,  czar  de  Russie. 
Il  commimiqua  ses  desseins  à  Ali.  Celui-ci,  pensant 
qu'il  pourrait  jouir  des  dépouilles  de  son  beau-père, 
le  dénonça  à  la  Porte  qui  fit  égorger  le  pacha  de 
Delvino  et  confisquer  tous  ses  biens  ;  mais  Ali  n'en 
l'etira  aucun  profit  ;  il  retourna  à  Tébélen ,  et  y 
commit  des  exactions ,  des  meurtres  et  des  crimes 
de  toute  espèce.  Il  s'empara  de  Cormovo  ,  à  l'in- 
stigation de  sa  mère  (jui,  avant  d'expirer,  lui  avait 
demandé  vengeance  d'un  habitant  de  cette  ville, 
et  la  livra  à  ses  soldats ,  ({ui  massacrèrent  les 
hommes  et  vendirent  à  l'encan  les  femmes  et  les 
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enfants.  Ibrahim ,  pacha  de  Bérat ,  effrayé  de  cet 
exemple,  et  désirant  préserver  son  pays  de  ces  hor- 
reurs ,  fit  proposer  sa  fille  à  l'aîné  des  fils  d'Ali , 
nommé  Mouclar,  qui  l'épousa.  Mouctar,  héritier  de 
la  férocité  de  son  père,  assassina  Ibrahim,  et  s'em- 
para de  toutes  ses  richesses.  Ali ,  ayant  rendu  des 
services  à  la  Porte  dans  la  campagne  de  1787  contre 
la  Russie  et  l'Autriche,  reçut  en  récompense  le  pa- 
dialik  de  Tricala  en  Thessalie ,  et  bientôt  celui  de 
Janina.  En  1790,  il  commença  la  guerre  contre  les 
Souliotes,  peuplade  indépendante  et  chrétienne  qu'il 
avait  résolu  d'asservir.  Après  avoir  pris  leur  ca- 
pitale Souli,  il  en  traita  les  habitants  comme  il  avait 
traité  ceux  de  Comorvo,  et  fit  jeter  dans  un  lac  douze 
jeunes  filles  de  la  plus  grande  beauté.  Sa  femme 
Euciné  ,  témoin  de  toutes  ces  horrem-s  ,  essaya  de 
fléchir  son  mari ,  qui  devint  si  furieux  qu'elle  en 
expira  de  frayeur.  Craignant  un  soulèvement  gé- 
néial,  Ali  chercha  au  dehors  un  appui,  et  en  1797, 
il  s'allia  avec  les  Français  que  le  traité  de  Campo- 
Formio  avait  rendus  maîtres  de  l'archipel  ionien  ; 
mais  fidèle  à  ses  seuls  intérêts  ,  il  rompit  avec  eux 
à  la  suite  de  leur  défaite  à  la  bataille  de  Prévesa,  et 
traita  encore  avec  eux  en  1805 ,  pour  les  trahir  de 
nouveau  à  l'époque  des  désastres  de  Moscou.  Ali 
avait  vivement  convoité  la  possession  des  îles  Io- 
niennes. Le  traité  de  Tilsit  en  ayant  assuré  la  pos- 
session aux  Français ,  il  se  flatta  qu'il  obtiendrait  la 
ville  de  Parga.  Mais  les  Parganiotes  montrèrent  tant 
de  résolution  contre  celui  qu'ils  regardaient  comme 
leur  ennemi  le  plus  acharné ,  que  celui-ci  échoua. 
Ali  s'allia  aux  Anglais  auxquels  il  fit  de  riches  pré- 
sents, et  qui  lui  envoyèrent  un  train  complet  d'ar- 
tillerie. Les  événements  de  1812  empêchèrent  les 
Français  de  châtier  sa  conduite  insolente  envers 
le  consul  de  France.  Ali  s'était  entouré  d'une 
cour  fastueuse,  et  il  reçut,  en  1816,  la  visite  d'un 
roi  détrôné,  Gustave- Adolphe,  qui  se  rendait  en 
Morée.  En  1818,  il  se  vit  enfin  maître  de  Parga, 
qui  lui  fut  vendue  par  l'Angleterre  ;  inhumanité 
sacrilège  ,  et  inouïe  dans  le  monde  chrétien  !  On 
avait  stipulé  que  tous  les  Parganiotes  qui  abandon- 
neraient leur  ville  seraient  indemnisés  de  la  perte 
de  leurs  biens.  Mais  l'avarice  et  la  fourberie  d'Ali 
ne  lui  permirent  pas  de  tenir  compte  de  cette 
clause.  Cependant  la  Porte,  qu'alarmait  la  puissance 
toujours  croissante  d'Ali-Pacha,  et  qui  d'abord  n'a- 
vait osé  courir  les  chances  d'une  guerre  ,  résolut 
enfin  de  l'attaquer.  Le  sultan  lança  un  manifeste 
qui  le  déclarait  coupable  de  lèse-majesté  au  premier 
chef ,  et  envoya  contre  lui  une  année  commandée 
par  Ismaèl-Pacha-Bey ,  ennemi  personnel  d'Ali,  et 
qui  venait  d'être  investi  du  pachalik  de  Janina.  Les 
troupes  de  la  Porte  commirent  beaucoup  de  dé- 
sordres en  traversant  la  Grèce  ,  et  les  habitants  de 
cette  contrée  prirent  les  armes  pour  secouer  le  joug 
des  Ottomans.  Ali  voulant  faire  servir  cette  insur- 
rection à  ses  projets  ,  promit  aux  Grecs  une  consti- 
tution ,  et  fit  répandre  le  bruit  qu'il  se  ferait  chré- 
tien. Mais  leurs  chefs  qvii  le  connaissaient  trop  bien 
refusèrent  de  se  réunir  à  lui.  Ali  abandonné  même 
de  ses  fils  ne  compta  alors  plus  que  sur  ses  propres 
ressoiu'ces,  il  se  retira,  avec  600  hommes  qui  lui 
étaient  restés  fidèles ,  dans  la  citadelle  de  Janina , 
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oii  il  avait  ronformé  ses  trésors  et  quantité  d'ap-  A  la  création  de  l'école  normale  Alibcrt  fut  désigné 

provisioniioinents  ;  et,  après  avoir  brûlé  la  ville ,  il  par  son  département  pour  en  suivre  les  levons;  c'est 

se  i)répara  à  se  défendre,  armé  de  toutes  les  res-  alors  (jne  se  révéla  son  s^^oùt  pour  Téliide  de  la  rné- 

som-ces  de  la  rage  et  du  désespoir.  Isniaél ,  à  qui  deciue,  dans  kuiuelle  il  lit  de  rapides  progrès.  Ses 

la  crainte  (jue  lui  inspirait  Ali  avait  ôté  sa  pre-  premiers  pas  dans  cette  carrière  furent  marqués 

mière  énergie,  n'était  pas  plus  avancé  an  bout  de  i»ar  de  brillants  succès,  et  les  divers  ouvrages  qu'il 


18  mois  de  siège  (pie  le  |)reniier  jour.  Le  sultan, 
fatigué  de  ces  lenteurs,  donna  le  connnandemcnt  de 
l'evpédilion  au  séraskier  Kliourscbild,  vieillard  d'iui 
courage  éprouvé.  Poussé  à  bout  par  ce  nouveau  gé- 
néral, Ali  déclara  qu'il  se  ferait  sauter  avec  sa  for- 
teresse plutôt  (pie  de  se  rendre.  Kliourscbild  eut 
alors  recours  à  la  ruse ,  et  commençant  ses  négo- 
ciations par  l'oiTre  d'un  pardon  abscdii  (pi'il  lui  ftii- 
sait ,  disait-il ,  de  la  part  (bi  sultan ,  parvint  à  le 
décider  à  venir  conférer  avec  lui  dans  une  île  au 
milieu  du  lac  qui  baigne  le  pied  de  la  citadelle. 
Ali ,  en  quittant  le  château ,  donna  ordre  à  Sé- 
lim,  son  lieutenant  à  qui  il  en  confiait  la  garde, 
de  mettre  le  feu  aux  poudres  et  de  ftiire  sauter  la 
forteresse ,  si  on  voulait  le  surprendre.  Le  château 
ne  devait  être  rendu  que  lorsqu'on  lui  rapporterait 
la  seconde  moitié  d'une  bague  qu'Ali  partageait 
avec  lui.  Ali  fut  magnifiquement  traité  pendant  sept 
jours  qu'il  resta  dans  l'Ile.  Un  jour,  au  moment  où 
Khourschild  venait  de  lui  jurer  sur  le  Coran  que  sa 
vie  serait  respectée,  il  consentit  à  remettre  la  moitié 
de  l'anneau  de  laquelle  dépendait  la  reddition  de 
la  forteresse.  Sélim  l'ayant  reçue ,  éteignit  la  mèche 
qu'il  tenait  continuellement  allumée  auprès  des 
poudres,  et  tomba  anssitiit  poignardé.  Le  pavillon 
impérial  fut  arboré  par  la  garnison  ,  et  presque  en 
même  temps  des  officiers  de  Khourschild  entrent 
dans  la  tente  d'Ali  qui ,  à  leur  vue ,  se  lève  avec  im- 
pétuosité et  demande  d'une  voix  tonnante  ce  qu'on 
lui  apporte.  Hassan-Pacha  lui  présente  le  tirman  de 
sa  hautesse  qui  demandait  sa  tête  :  «  Ma  tête ,  s'é- 
y>  crie  Ali  avec  fureur ,  ne  se  livre  pas  si  aisément  !  » 
En  prononçant  ces  mots,  il  tire  un  coup  de  pistolet 
dont  la  balle  brise  la  cuisse  de  Hassan  ;  de  deux 
autres  coups  il  tue  deux  officiers.  11  mettait  en  joue 
son  tromblon  chargé  de  chevrotines,  lorsqu'il  tomba 
lui-même  percé  de  deux  balles.  Ce  tragique  événe- 
ment arriva  le  S  février  dSââ.  Sa  tête,  après  avoir 
été  embaumée,  fut  envoyée  au  sultan  qui  la  montra 
au  divan  ,  et  la  fit  porter  dans  les  rues  de  Constan- 
tinople.  Elle  fut  ensuite  exposée  avec  le  firman  de 
mort  au-dessus  de  la  grande  poi-te  du  sérail.  On 
trouve  des  renseignements  très-curieux  sur  Ali-Pa- 
cha dans  le  Voyage  de  la  Grèce  et  dans  son  Mémoire 
sur  la  vie  et  la  puissance  d'Ali-Pacha,  par  Pouque- 
ville,  et  dans  la  Vie  d'Ali-Pacha,  par  Alph.  de  Beau- 
champ. 

*  ALIBERT  (J. -Louis),  célèbre  médecin  ,  né  le 
■12  mai  1766  à  Villefranche  (Aveyron),  était  fils 
d'un  conseiller  au  présidial.  Compatriote  et  com- 
pagnon d'études  de  Laromiguière  (  voy.  ce  nom  ), 
il  fut  élevé  avec  lui  dans  le  sein  d'une  congréga- 
tion qui  avait  eu  la  gloire  de  compter  Fléchier  au 
nombre  de  ses  professeurs ,  et  qui  de  iiiêine  que  la 
congrégation  de  l'Oratoire  enseignait  les  lettres  et 
la  religion.  Leurs  humanités  terminées ,  les  deux 
amis  entrèrent  dans  la  congrégation  des  pères  de  la 
doctrine  chrétienne ,  qui  ne  tarda  pas  à  être  détruite. 
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pubha  lui  ac(iuiienl  une  réi)utation  qui  s'étendit 
bientôt  dans  toute  l'Europe.  11  fut  successivement 
al  lâché  à  Louis  XVlll  et  à  Cliarles  X  comme  médecin 
ordinaire,  et  mourut  à  Paris  le  5  novembre  1857 
dans  sa  68"  année.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
la  Physiologie  des  passions,  ou  nouvelle  doctrine 
des  sentiments  moraux ,  1825,  2  vol.  in-8  ;  l'auteur 
y  considère  ces  mouvements  tumultueux  de  Tàme 
comme  des  phénomènes  physiologiques,  dont  il  croit 
voir  la  source  dans  ce  double  instinct  qui  nous  at- 
tache à  nous-mêmes  et  à  notre  espèce,  l'raité  des 
fièvres  pernicieuses,  ouvrage  devenu  classique ,  1820, 
in-8,  5=  édit.;  Traité  de  thérapeutique ,  182G,  2  vol. 
in-8  ;  cet  ouvrage,  écrit  d'après  la  doctrine  physio- 
logique de  Bichat,  oil're  d'excellentes  vues  pratiques; 
Traité  des  maladies  de  la  peau  ;  cet  ouvrage  a  été 
publié,  Paris,  1806-26,  gr.  in-foL,  fig.  col.,  et  ré- 
imprimé en  1855,  dans  le  môme  format  sous  le 
titre  de  Clinique  de  l'hôpital  Saint-Louis;  Nosologie 
naturelle ,  ou  les  maladies  du  corps  humain ,  dis- 
tribuées par  familles,  1817,  in-4,  tom.  1«''.  H  n'a 
paru  que  ce  vol.  Précis  sur  les  eaux  minérales  les 
plus  usitées  en  médecine,  1826,  in-8;  Traité  des  pertes 
de  sang,  traduit  de  l'italien  de  Pasta,  1800,  2  vol. 
in-8.  Des  éloges  historiques  de  Galvani,  Roussel, 
Spallanzani  et  Bichat,  très-estimés.  Alibertfut  l'un 
des  collaborateurs  du  Dictionnaire  des  sciences  mé- 
dicales au(iuel  il  a  fourni  un  grand  nombre  d'ex- 
cellents articles. 

ALIBRAI.  Voy.  Dai.ibrai. 

*  ALIGNAN  (Benoît),  évêque  de  Marseille,  na- 
quit h  la  fin  du  xii«  siècle,  à  Alignan-du-Vent , 
dans  le  bas  Languedoc,  à  6  lieues  de  Pézcnas.  11 
était  issu  d'une  famille  distinguée ,  qui  le  plaça 
pour  faire  ses  premières  études  dans  un  monastère 
de  bénédictins ,  dont  il  prit  l'habit.  Nommé  à  l'ab- 
baye de  Grasse  ,  diocèse  de  Carcassonne ,  il  con-  - 
tribua  de  tout  son  pouvoir  à  ramener  les  révoltés  à 
l'obéissance  de  Louis  Vlll ,  pendant  la  guerre  des 
Albigeois  :  c'est  lui  qui,  presque  seul,  fit  soumettre 
les  villes  de  Béziers  et  de  Carcassonne ,  qui  prê- 
tèrent serment  de  fidélité  entre  ses  mains.  En 
1229,  il  fut  porté  à  l'évêché  de  Marseille  ;  il  par- 
vint à  réunir  les  esprits  divisés  pour  des  droits 
seigneuriaux.  11  se  croisa,  et  partit  en  1259  pour 
la  Terre-Sainte,  avec  Thibault,  comte  de  Cham- 
pagne, et  roi  de  Navarre.  De  retour  en  France, 
l'an  1242,  il  assista  au  concile  de  Lyon,  sous  Cé- 
lestin  IV,  en  1243.  11  ne  put  accompagner  saint 
Louis  lorsqu'il  partit  en  1248  pour  sa  première 
croisade,  mais  il  repartit  pour  la  Terre-Sainte  en 
1260.  Ce  fut  alors  qu'Alexandre  lY  engagea  Ahgnan 
à  prêcher  une  nouvelle  croisade,  qui  ne  fut  pas 
plus  heureuse  que  les  précédentes.  H  inuiirut  en 
1268,  après  s'être  démis  de  son  évêché.  11  avait  con- 
stamment prati(pié  la  règle  de  saint  Benoît ,  même 
après  avoir  été  sacré  évêque,  et  se  fit  nommer  tou- 
jours frère   Benoit,  évêque  de  Marseille.  Sur  la  fin 
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de  sa  vie  il  entra  dans  Tordre  des  frères  mineurs, 
dont  la  règle  était  plus  sévère  que  celle  des  béné- 
dictins ,  et  plus  conforme  à  ses  vues  de  perfection. 
Il  est  auteur  d'un  ouvrage  de  théologie  resté  ma- 
nuscrit ,  et  dont  un  exemplaire  se  trouve  à  la  bi- 
bliothèque royale  ;  il  est  intitulé  Tractatus  fidei 
contra  diversos  errores  super  titulum  de  summa  Tri- 
nitate  et  fide  catholica  in  decretalibus.  On  trouve 
dans  le  tome  7  du  SpicUegium  d'Achery,  une  lettre 
d'Alignan  au  pape  Innocent  IV  :  De  rébus  in  Terra 
Sancta  gestis.  Cet  évèque  passait  pour  un  des 
hommes  les  plus  instruits  de  son  temps. 

ALIGRE  (Etienne  d'  ),  chancelier  de  France ,  né  à 
Chartres ,  se  procura  par  son  mérite  les  places  d'in- 
tendant du  comte  de  Soissons  et  de  tuteur  du  comte 
son  fils ,  et  obtint  par  la  protection  de  ce  seigneur 
l'entrée  au  conseil.  Son  caractère  complaisant ,  et 
sa  probité  le  firent  aimer  et  estimer.  Son  intégrité 
et  ses  connaissances  fixèrent  le  choix  de  Henri  IV, 
qui  le  nomma  président  des  états  de  Bretagne. 
Louis  Xlll  le  fit  conseiller  d'état.  Le  marquis  de  la 
Vieuville ,  alors  ministre  d'état ,  lui  fit  confier  les 
sceaux  en  janvier  1624,  et  le  titre  de  chancelier  lui 
fut  accordé  à  la  fin  de  la  même  année.  D'Aligre  ne 
conserva  ses  fonctions  que  pendant  deux  ans ,  et  fut 
obligé  de  se  retirer  dans  sa  terre  de  la  Rivière  au 
Perche,  oîi  il  finit  ses  jours  en  1655,  à  76  ans.  Son 
fils  Etienne  d'Aligre ,  aussi  chancelier,  mourut  en 
•1677,  à  85  ans,  avec  la  réputation  d'un  magistrat 
intègre  et  éclairé. 

*  ALIGRE  (Etienne-François  d')  naquit  en  1726 
d'une  famille  distinguée  d'abord  dans  la  carrière  mi- 
litaire, et  depuis  dans  la  magistrature.  11  était  prési- 
dent à  mortier  en  1768.  Lorsque  Laverdy  le  fit  agréer 
pour  la  place  de  premier  président  du  parlement 
de  Paris,  on  s'étonna  de  voir  à  la  tête  de  la  ma- 
gistrature un  homme  encore  jeune  et  célibataire. 
Louis  XV  en  fit  la  réflexion.  D'Aligre  cependant  se 
distingua  dans  ce  poste  honorable  ;  il  se  faisait  re- 
marquer surtout  par  la  clarté  et  la  précision  avec 
laquelle  il  motivait  les  arrêts.  Dans  le  temps  où 
le  ministre  Necker,  qui  jouissait  alors  du  plus 
grand  crédit ,  préparait  la  convocation  des  états 
généraux ,  d'Aligre  demanda  à  S.  M.  une  audience 
en  présence  de  ce  ministre,  et  l'obtint.  Il  y  lut  un 
mémoire,  dans  lequel  il  annonçait  les  malheurs  qui 
devaient  naître  de  cette  convocation.  Un  profond  si- 
lence régna  pendant  et  après  cette  lecture ,  et  le 
premier  président  ne  reprit  la  parole  que  pour  re- 
mettre sa  démission ,  qu'il  avait  apportée.  D'Or- 
messon  de  Noiseau  lui  succéda  en  1788.  D'Aligre  fut 
un  des  premiers  Français  qui  émigrèrent.  Après 
avoir  échappé  à  la  mort  lors  de  la  prise  de  la  Bas- 
tille, par  la  présence  d'esprit  d'un  de  ses  gens,  il 
se  retira  à  Londres,  où  il  s'était  fait  précéder  par 
4  millions  placés  sur  la  banque  anglaise.  11  repassa 
sm*  le  continent  au  bout  de  ({uelques  années ,  et 
mourut  à  Brunswick  en  1798.  Sa  première  femme 
dont  il  n'a  point  eu  d'enfants ,  était  la  dernière  des- 
cendante de  la  famille  Talon. 

**  ALIGRE  (l'abbé  Nicolas-lsaïe  d'),  né  en  1752 , 
chanoine  de  la  collégiale  de  Saint-Sauveur  de  Metz , 
fut  déporté  avec  42  autres  prêtres  du  département 
de  la  Moselle  et  placé  sur  des  pontons  dans  la  rade 


de  l'île  d'Aix  près  Rochefort ,  avec  grand  nombre  de 
prêtres  amenés  de  toutes  les  parties  de  la  France. 
Grâce  à  sa  bonne  constitution ,  il  résista  à  la  mau- 
vaise nourriture  et  aux  barbares  traitements  qu'on 
lui  fit  subir.  Après  la  persécution  il  revint  à  Paris , 
où  il  fut  nommé  chanoine  honoraire  de  Notre-Dame, 
puis  en  1820  grand- vicaire  honoraire  de  Bourges  , 
et  enfin  en  1850  il  fut  pourvu  d'un  canonicat  de  la 
métropole  de  Paris.  L'abbé  d'Aligre  est  mort  le 
12  juillet  1859,  à  l'âge  de  87  ans.  Il  a  laissé  manu- 
scrite une  liste  générale  des  prêtres  déportés  à  Ro- 
chefort. Cette  liste,  très -bien  faite,  distingue  les 
prêtres  par  département  et  indique  leur  nom,  leur 
âge  et  leur  qualité,  avec  la  date  de  la  mort  de 
ceux  qui  ont  succombé. 

ALIPIUS  ou  ALIPE,  d'Ântioche,  géographe  dans 
le  iv«  siècle,  dédia  à  l'empereur  Julien  une  Géogra- 
phie, que  Bayle  dit  n'être  pas  de  lui ,  parce  qu'il  est 
difficile  de  croire  qu'il  y  aurait  parlé,  comme  il  fait, 
de  l'Angleterre  sur  le  rapport  d' autrui ,  tandis  qu'il 
avait  été  longtemps  lieutenant  -  gouverneur  dans 
cette  province.  Il  n'est  pas  sûr  non  plus  que  cette 
géographie  soit  celle  que  Jacques  Godefroi  a  publiée 
en  grec  et  en  latin,  Genève,  1628,  in-4.  C'est  à  lui 
que  Julien  avait  donné  la  commission  de  faire  re- 
bâtir le  temple  de  Jérusalem. 

ALIPIUS  (saint),  d' Andrinople ,  petite  ville  de  la 
Paphlagonie,  surnommé  le  Stylite,  parce  qu'il  resta 
55  ans  sur  une  colonne ,  mourut  au  commencement 
du  vue  siècle.  Voy.  saint  Siméon-Stylite. 

ALIPIUS ,  évêque  de  Tagaste ,  fut  l'ami  et  le  dis- 
ciple de  saint  Augustin ,  qui  en  fait  une  mention 
touchante  dans  ses  Confessions.  11  alla  visiter  la  Pa- 
lestine ,  et  y  vit  saint  Jérôme ,  avec  lequel  il  se  lia 
étroitement.  A  son  retour  en  Afrique,  il  fut  fait 
évêque  de  Tagaste ,  vers  l'an  595.  11  aida  beaucoup 
saint  Augustin  dans  tout  ce  qu'il  fit  ou  écrivit  contre 
les  donatistes  et  les  pélagiens.  Il  assista  à  plusieurs 
conciles ,  entreprit  divers  voyages ,  et  travailla  avec 
un  zèle  infatigable  pour  la  gloire  de  Dieu  et  de 
l'Eglise.  On  voit  qu'il  était  âgé  en  429,  par  une 
lettre  que  saint  Augustin  lui  écrivit  en  cette  année, 
et  dans  laquelle  il  l'appelle  vieillard.  On  croit  qu'il 
mourut  peu  de  temps  après.  Il  est  nommé  dans  le 
martyrologe  romain,  au  15  août. 

ALISSAN  DE  CHAZET.  (  Voy.  Chazet,  R.-A.  de). 

ALIX,  4e  fille  de  Thibault  IV,  comte  de  Cham- 
pagne ,  fut  épouse  de  Louis  VII ,  roi  de  France ,  et 
mère  de  Philippe  -  Auguste.  Elle  faisait ,  par  ses 
grâces  et  son  amabilité ,  les  charmes  de  la  cour  de 
Champagne,  lorsqu'elle  s'unit  au  roi  de  France, 
devenu  veuf,  en  1160,  de  Constance  de  Castille  ,  sa 
seconde  épouse  qui  mourut  sans  avoir  donné  d'hé- 
ritier au  trône.  Ce  ne  fut  qu'après  quatre  années  de 
mariage  qu'Alix  mit  au  monde,  en  1165,  un  fils 
surnommé  Dieu-Donné ,  parce  qu'il  fut  le  fruit  des 
prières  et  des  vœux  du  peuple,  et  qui  régna  glo- 
rieusement sous  le  nom  de  Philippe  -  Auguste. 
Louis  VU  étant  mort,  son  fils  u'ajant  encore  que 
14  ans  et  demi,  Alix  réclama  la  régence;  mais 
Philippe  déclara  qu'il  voulait  gouverner  par  lui- 
même  ;  et  par  un  acte  de  politique  inouï  à  son 
âge ,  il  déjoua  tous  les  projets  de  sa  mère ,  qui  avait 
imploré  l'appui  du  roi  d'Angleterre  Henri  II ,  afin 
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de  s'cmparor  du  gouvoniomcnt.  En  1 190,  ayant  ré- 
solu d'aller  c-onibaltiv  dans  la  Palestine  ,  il  asscniMa 
les  tarauds  de  l'état,  et  nomma,  de  leur  consente- 
ment, Alix  pour  gouverner  en  son  absence;  elle 
administra  avec  beaucoup  de  sagesse,  et  mourut  à 
Paris  le  i  juin  1:200,  respectée  des  grands  et  re- 
grettée des  peuples.  L'histoire  de  France  mentiomie 
plusieurs  autres  princesses  du  nom  d'Alix  ;  celle 
dont  nous  venons  de  parler  est  la  plus  célèbre, 

*  ALIX  (Pierre),  né  à  Uôle  en  1600,  fut  nommé 
abbé  de  Saint -Paul  à  Besançon  en  1652,  et  peu 
de  temps  après  chanoine  de  l'église  de  Saint-Jean 
de  la  même  ville  ;  ses  connaissances  étaient  très- 
étendues  et  très-variées  ;  il  joignait  à  la  science  de 
la  théologie  celle  des  mathémati(iues ,  dans  laquelle 
il  se  rendit  très-habile.  11  essaya  de  défendre  contre 
le  pape  Alexaiidre  Yll  les  droits  du  chapitre  de  Be- 
sançon sur  l'élection  des  archevêques  ;  les  ouvrages 
qu'ila  composés  pour  cet  objet  sont  presque  les  seuls 
qui  nous  restent  de  lui.  Son  Dialogue  entre  Porte- 
Noire  et  le  Pilori j,  in-4,  fut  censuré  par  le  P.  Dom. 
Vcrnerey,  inquisiteur  à  Besançon,  auquel  il  répondit 
par  V Eponge  pour  effacer  la  censure,,  in- 4.  Alix  mourut 
le  6  juillet  1676.  Plusieurs  traités  d'algèbre^  et  une 
Histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Paul,  citée  par  le  P.  Le- 
long,  dans  sa  Bibl.  histor.de  la  France,  sont  perdus. 

*ALIX  (  Ferdinand  ),  né  en  1740  à  Frasne,  bail- 
liage de  Pontarlier,  embrassa  d'abord  la  vie  reli- 
gieuse dans  l'institut  des  jésuites;  mais  la  faiblesse 
de  sa  santé  ne  lui  ayant  pas  permis  de  terminer  son 
noviciat,  il  revint  à  Besançon  se  préparer  par  un 
cours  de  théologie  à  recevoir  les  ordres  sacrés.  Ob- 
ligé en  1791  de  quitter  sa  cure  de  Borey  pour  cause 
de  refus  de  serment,  et  peu  de  temps  après  de 
s'expatrier,  il  composa  en  Suisse  plusieurs  ouvrages 
destinés  à  prémunir  ses  anciens  paroissiens  contre  le 
schisme.  Rentré  en  France  après  3  ans  d'exil,  il  fut 
nommé  en  1802  curé  de  Vercel ,  où  il  mourut  le  4 
février  1823.  On  a  de  lui  :  Le  manuel  des  catholiques, 
ou  Recueil  de  divers  entretiens  familiers  sur  la  reli- 
gion ;  Les  impies  modernes  ;  Le  dernier  prône  d'un 
prêtre  du  Jura.  Tous  ces  ouvrages  ont  été  imprimés 
en  Suisse.  Le  premier  a  été  réimprimé  à  Besançon 
en  1802,  in-8. 

ALKMAAR  (Henri  d') ,  poète  du  xv^  siècle,  tra- 
duisit en  allemand  le  poème  gaulois  Haignier  le  Re- 
nard, composé  d'abord  en  prose  par  Pierre  de  Saint- 
Cloud,  et  mis  en  vers  en  1290,  par  Jaquemars 
Gielée,  de  Lille  en  Flandre.  C'est  une  satire  où  l'on 
critique  d'une  manière  souvent  très  -  plaisante  et 
pleine  de  sel,  les  mœurs  du  moyen  âge,  et  où  les 
gens  d'Eglise  entre  autres  ne  sont  pas  épargnés. 
-M.  Gottsched  en  a  donné  une  belle  édition  en  alle- 
mand, enrichie  de  flgures  et  de  quelques  disserta- 
tions préliminaires.  La  Fable  du  renard  a  été  traduite 
en  latin,  et  en  plusieurs  langues  modernes.  La  tra- 
duction française  a  pour  titre  le  Renard  ou  le  Procès 
des  bâtes,  Bruxelles  ,1739,  in-8  ,  réimprimée  à  Paris  , 
en  1788,  sous  ce  titre  :  les  Intrigues  du  cabinet  des 
rats,  avec  22  planches  en  taille-douce.  Du  reste,  le 
véritable  nom  d'Alkmaar  est  Nicolas  Baumann, 
jurisconsulte  à  Juliers. 

*  ALLACCI  (Léon),  en  latin  Allalius ,  d'abord 
grand-vicaire  d'Anglona ,  puis  bibliothécaire  du  car- 
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dinal  Barberini,  et  enfin  du  Vatican,  naquit  dans 
l'ile  de  Chio  ,  l'an  ITiSO,  de  parents  scliismati(iues 
grecs.  Amené  à  Home  eu  1600,  il  se  perfectionna 
dans  la  philosophie  et  la  théologie,  et  mérita  par  ses 
succès  la  confiance  de  Bernard  Ginstiniani,  évoque 
d'Anglona.  Les  ouvrages  (pic  l'on  a  de  lui ,  et  le 
genre  de  personnages (pi'il  approcha,  prouvent  assez 
qu'il  était  revenu  de  l'erreur  dans  laquelle  il  était 
né  ;  mais  il  ne  voulut  jamais  s'engager  dans  les  or- 
dres. Alexandre  VU  lui  demandant  un  jour  pour- 
quoi il  ne  voulait  point  les  recevoir  :  «  C'est ,  lui 
»  répondit  AUacci ,  pour  pouvoir  me  marier  quand 
»  je  voudrai. —  Mais,  ajouta  le  pontife,  pourquoi  ne 
»  vous  mariez-vous  donc  pas?  —  C'est,  répliqua- 
))  t-il,  pour  pou\oir  prendre  les  ordres  quand  il 
»  me  plaira.  )>  11  était  doué  d'une  mémoire  extrê- 
mement heureuse ,  et  sa  facilité ,  jointe  au  goût  du 
travail ,  en  fit  en  peu  de  temps  un  des  hommes  les 
plus  instruits  et  un  des  meilleurs  littérateurs  de  l'I- 
talie. On  a  de  lui  un  très-grand  nombre  d'ouvrages, 
la  plupart  de  théologie  et  de  liturgie  ;  ceux  qui  se 
font  le  plus  remarquer  sont  De  Ecclesiœ  orientalis 
et  occidentalis  perpétua  consensione,  Cologne,  1648, 
in-4  ;  De  utriusque  Ecclesiœ  in  dogmate  de  purgatorio 
consensione,  Rome,  1655  et  1657,  2  vol.  in-i  ;  De 
libris  ecclesiasticis  Grœcorum,  Paris,  1643,  in-8; 
De  templis  Grœcorum  recentioribus,  Cologne,  1645, 
in-8  ;  Philo-Byzantinus  de  septem  orbis  spectaculis, 
grœc.  et  lat.,  cum  notis  ,  Rome  ,  1640,  in-8:  Eusta- 
thius  archiepiscopus  antiochenus  in  Hexameron ,  etc., 
Lyon,  1629,  in-4.  Dans  cet  ouvrage ,  rempli  d'éru- 
dition ,  AUacci  soutient  que  ce  ne  fut  point  l'àmc  de 
Samuel  qui  apparut  à  Saùl  ;  mais  que  cette  apparition 
ne  fut  que  l'effet  des  prestiges  du  diable  et  de  la 
pythonisse;  Symmicta ,  sive  opusculorum  grœconim 
et  latinorum  vetustiorum  et  recentiorum  libri  duo, 
Cologne,  1653,  in-fol.  ;  De  mensura  temporum  an- 
tiquorum et  prœcipuè  Grœcorum,  Cologne,  1043, 
in-8;  Concordia  nationum  christ  ianarumAsiœ,  Africœ 
et  Europœ,  in  fide  catholica  ;  De  octava  synodo 
Photii,  Rome  ,  1662;  Depatria  Homeri ,h^orï ,  1640. 
L'auteur,  natif  de  l'ile  de  Chio,  veut  prouver  dans 
cet  ouvrage  qu'Homère  y  naquit  aussi;  il  joint  à 
cette  production  une  pièce  de  vers  intitulée  Natales 
Homerici.  Apes  xirbanœ ,  qui  contient  l'énumération 
de  tous  les  savants  qui  ont  illustré  Rome  et  le  pon- 
tificat d'Urbain  VIU ,  depuis  1630  jusqu'en  1632  ; 
La  Dramaturgia ,  ou  Catalogue  de  tous  les  ouvrages 
dramatiques  italiens  publiés  jusqu'à  scn  temps,  ré- 
imprimé cà  Venise  en  1755,  in-4,  avec  des  notes  et 
des  additions  jusqu'à  l'année  de  la  réimpression. 
Poeti  antichi  raccolti  da  codici  manoscriti  délia 
biblioteca  vaticana  e Barberina,  Naples,  1661,  in-8; 
recueil  précieux  d'anciennes  poésies  italiennes  jus- 
(pi'alors  inédites.  AUacci  mourut  au  mois  de  janvier 
1669,  à  l'âge  de  83  ans.  On  assure  que  pendant  40 
années  de  suite  il  s'est  servi  de  la  môme  plume,  et 
que  l'ayant  perdue,  U  fut  sur  le  point  d'en  pleurer 
de  chagrin.  On  ajoute  qu'en  une  seule  nuit  il  copia 
le  Diarium  romanorum  pontificum ,  qu'im  moine 
cistercien  lui  avait  prêté.  On  trouve  le  catalogue  de 
ses  ouvrages ,  que  nous  n'avons  pas  tous  cités,  dans 
les  tomes  8  et  10  des  Mémoires  deNicéron,  et  dans 
la  Bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques  de  Dupin, 
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*  ALLAFORT  (Jean),  conventionnel,  n'est  connu 
que  par  son  vole  poui*  la  mort  de  Louis  XVI.  11 
mourut  peu  d'années  après  dans  le  département  de 
la  Dordogne ,  oii  il  exerçait  les  fonctions  de  commis- 
saire du  Directoire. 

ALLAINYAL  (  l'abbé  Léonor  -  Jean  -  Christine 
SouLAS  d'),  né  àCliartres,  mort  à  Paris  le  2  mai  1753, 
donna  au  théâtre  français  quelques  comédies  qui 
eurent  peu  de  succès ,  et  au  théâtre  italien  V Em- 
barras des  richesses^  qui  fut  mieux  accueilli  ;  le  Jour 
du  carnaval^  et  quelques  autres  pièces.  Son  Ecole 
des  bourgeois  est  celle  qui  se  rapproche  le  plus  des 
pièces  de  Molière.  Ou  a  encore  de  lui  Lettre  à  Mi- 
lord*"^*^  au  sujet  de  Baron  et  de  la  demoiselle  le  Cou- 
vreur ;  Anecdotes  de  Russie^  sous  Pierre  I,  1750, 
in-12;  Connaissance  de  la  mijtJiologie,  1759,  in-12. 
Ce  dernier  ouvrage  est  assez  méthodique  et  bien  fait; 
mais  il  n'en  fut  que  l'éditeur.  11  est  du  P.  "Rigord , 
jésuite,  qui  l'avait  donné  à  M.  Boudot.  L'auteur  de 
V Embarras  des  richesses  l'éprouva  peu  pendant  sa 
vie  et  encore  moins  à  sa  mort ,  qui  vint  à  la  suite 
d'une  paralysie,  pour  laquelle  il  fut  porté  à  l'Hotel- 
Dieu,  par  les  soins  d'une  personne  charitable. 

ALLAIS  (  Denis  Vairasse  d') ,  est  ainsi  nommé  de 
la  ville  d' Allais  en  Languedoc ,  où  il  naquit  ;  il  passa 
en  Anglpterre  dans  sa  jeunesse.  11  se  trouva,  en 
1665,  sur  la  flotte  commandée  par  le  duc  d'Yorck. 
Il  revint  en  France ,  où  il  enseigna  l'anglais  et  le 
français.  Ses  ouvrages  sont  une  Grammaire  française 
méthodique,  4681,  in-42;  Un  abrégé  de  celte  gram- 
maire en  anglais  ,  1683,  in-12  ;  Y  Histoire  des  Seva- 
rambes ,  Hollande,  1716,  2  vol.  in-'12,  réimprimée 
dans  la  collection  des  voyages  imaginaires,  in-8.  Elle 
a  été  traduite  eu  plusieurs  langues.  C'est  un  roman 
politique ,  dangereux  pour  les  esprits  faibles ,  et 
qui,  eu  beaucoup  d'endroits,  n'est  que  plat  et  ridi- 
cule. Il  renferme  plusieurs  allusions  malignes  ou 
impies.  On  a  encore  d' Allais  d'autres  ouvrages  peu 
estimés.  Cet  écrivain  était  un  génie  inquiet  et  fron- 
deur. 

ALLAIS  de  BEAULIEU.  Voy.  Beaulieu. 

*  ALLAMAND  (  Jean-Nicolas-Sébastien  ) ,  profes- 
seur de  philosophie  et  d'histoire  naturelle,  né  à  Lau- 
sanne en  1713,  mortà  Leyde  en  1787.  On  lui  doit  Scr- 
mons  sur  divers  sujets  _,  traduits  de  l'anglais  de  Fos- 
ter,  Leyde,  1739,  in-8 ,  toni.  1 ,  le  seul  qu'il  ait  donné; 
Eléments  de  chimie ,  traduits  du  latin  de  Boerhaave , 
et  augmentés  par  Tarin ,  Paris ,  1754,  6  vol.  in-J2  ; 
Essai  sur  l'histoire  naturelle  des  Coralines,  traduit 
de  l'anglais  d'EUis ,  La  Haye,  1756,  m-4;  Histoire 
naturelle  du  Gnow  ,  du  Graml-Gerbu  et  de  l'Hippopo- 
tame, Amsterdam,  1776,  in-i,  insérée  dans  l'édit.  de 
l'Histoire  naturelle  de Buffon,  Amsterdam,  1766-79, 
58  vol.  in-4;  Essai  sur  les  comètes,  traduit  de  l'anglais 
d'Olivier,  Amsterdam,  1777,  in-8  ;  Nouvelle  descrip- 
tion du  Cap-de-Bonne-Espérance ,  avec  un  Journal 
historique  d'un  voyage  de  terre  sous  le  commande- 
ment du  capitaine  Henri  Hop ,  traduit  du  hollandais, 
Amsterdam,  1778,  in-8.  11  a  eu  pari  à  la  Iraduclion 
franc,  du  Livre  de  Job  et  des  Proverbes  de  Salomon, 
faite  sur  le  latin  de  Scinillens,  et  il  a  été  l'éditeur 
du  Dictionnaire  histori({ue  et  critique  de  l'rosper 
Marchand  et  de  V Introduction  à  la  philosophie  de 
s'Gravesande. 


*  ALLARD  (  Joseph-Félix  ) ,  abbé ,  professeur  de 
rhétorique  au  petit-séminaire  de  Marseille,  né  en 
1795,  mort  en  1831  ,  s'est  occupé  de  la  littérature 
du  moyeu  âge,  et  s'est  fait  connaître  par  une  Traduc- 
tion de  l'apologétique  de  Tertullien  ,  qui  est  estimée. 

'^  ALLARD  (Marguerite-Aimé-Louis),  né  en  1750, 
professeur  de  di'oit  à  Poitiers ,  fut  député  de  cette 
ville  à  l'assemblée  législative ,  où  il  se  fit  remarquer 
par  son  esprit  ferme  et  modéré.  A  la  fin  de  la  ses- 
sion il  fut  nommé  juge  au  tribunal  criminel  du  dé- 
partement de  la  Vienne.  Accusé  d'avoir  engagé  un 
prêtre  ,  son  parent ,  à  refuser  le  serment  exigé  des 
ecclésiastiques,  il  fut,  sur  cette  dénonciation,  con- 
damné à  mort  par  le  tribunal  révolutionnaire  de 
Paris,  au  mois  de  février  1794. 

ALLARD  (Gui),  avocat  et  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  sur  l'histoire  générale  et  particulière  du 
Dauphiné,  mourut  eu  1716,  âgé  d'environ  70  ans. 
Ses  livres  sont  estimés  parles  familles  de  cette  pro- 
vince, qui  lui  ont  fourni  des  généalogies,  et  les 
curieux  recherchent  sou  Nobiliaire  du  Dauphiné  avec 
les  armoiries,  Grenoble,  1714,  in-12.  Ce  livre  n'est 
pas  commun,  non  plus  que  sou  Histoire  des  mai- 
sons dauphinoises ,  1672-1682,  4  vol.  in-12. 

*  ALLARDE  (  Pierre-Gilbert  Le  Roy,  baron  d'  ),  né 
en  1749  à  Montluçon ,  d'une  famille  noble,  était  à 
l'époque  de  la  révolution  capitaine  dans  les  chas- 
seurs de  Franche-Comté.  Député  aux  états-géné- 
raux ,  il  combattit  les  projets  de  Necker,  s'opposa 
à  la  création  des  assignats,  et  poursuivit  avec  cha- 
leur l'abolition  des  jurandes  et  des  maîtrises.  Après 
avoir  abandonné  la  carrière  politique  ,  il  embrassa 
celle  du  commerce,  mais  sans  succès ,  et  fut  nommé 
régisseur  de  l'octroi  municipal  de  la  ville  de  Paris. 
11  ne  put  cependant  prévenir  une  banqueroute 
qu'avait  rendue  inévitable  l'impossibilité  de  recou- 
vrer des  sommes  considérables  que  lui  devait  le 
gouvernement.  Mais  il  vint  à  bout  de  payer  tous  ses 
créanciers,  se  lit  réhabiliter  eu  1807,  et  mourut  en 
1809  à  Besançon. 

*»  ALLARDE  (Marie-François-Denis-Thérèse  Le 
Roi,  baron  d'),  connu  au  théâtre  sous  le  nom  de 
Francis,  né  à  Besançon,  le  12  mars  1778,  était  fils  du 
précédent.  Destiné  à  la  carrière  des  armes,  il  fut 
élevé  à  Paris  dans  une  école  militaire  ;  mais  la  ré- 
volution ayant  changé  les  projets  de  ses  parents  ,  il 
fut  envoyé  eu  1 794  aux  Etats-Unis  où  il  acheva  ses 
études  avec  succès.  En  1796,  il  publia  dans  le  Ma- 
gasin de  Massachusset,  journal  politique  et  littéraire, 
plusieurs  Fragments  sur  les  mœurs  et  deux  essais 
sur  le  Style  et  l'Etude ,  qui  lui  méritèrent  plus  tard 
un  grade  honorifique  à  l'université  de  Cambridge. 
11  re\int  en  France  en  1797,  et  l'année  suivante  il 
donna  au  théâtre  :  Arlequin  aux  petites  maisons. 
Depuis  cette  époque  il  ne  cessa  de  travailler  et  il  a 
publié  seul  ou  en  société  avec  Chazet ,  Désaugiers , 
Moreau  ,  etc.,  plus  de  quatre-vingts  vaudevilles  ou 
opéra-coiniques.  Francis  fut  un  de  ces  vaudevillistes 
frondeurs  et  de  ces  chansonniers  malins ,  qui  jettent 
parfois  dans  des  folâtreries  une  philosophie  de  la 
])lus  haute  portée.  Comme  auteur  de  pièces  de 
théâtre ,  et  comme  fiiiseur  de  couplets  ,  il  occiîpait 
une  des  places  les  plus  honorables.  N'eùt-il  fait , 
sous  le  premier  titre ,  que  les  Chevilles  de  Maître 
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Adam  et  Boileau  à  Auleuil ,  et ,  sous  le  second ,  que 
les  chansons  pleines  de  verve  et  d'entrain  dont  il  a 
publié  le  reeueil  en  18:2i,  qu'il  devrait  être  compté 
pour  l'ini  des  ])lus  lins  observateurs  et  des  plus 
agréables  écrivains  du  xix"  siècle.  11  est  mort  à  Pa- 
sis  le  8  octobre  1841. 
ALLATll  S.  loi/.  ALLACCl. 

*  ALLÉ  (Jérôme),  né  à  Bologne  vers  la  fin  du  xvi" 
siècle,  professa  la  théologie  dans  sa  ville  natale, 
et  se  distingua  dans  la  prédication;  il  a  laissé  des 
sermons  et  quebiues  ouvrages  dramatiques,  dont  les 
sujets  sont  empruntés  à  rFlcriture  sainte  ou  à  l'his- 
toire pieuse,  et  qui  sont  intitulés  :  La  Bienheureuse 
Catherine  de  Bologne;  Linfortunée  et  la  fortunée 
Clolilde;  La  Contrition  triomphante,  et  l'Epouse 
inconnue  et  connue  de  Salomon,  avec  les  intermèdes 
de  Samson ,  de  David  et  d'Absalon.  Ces  ouvrages  fu- 
rent imprimés  successivement  à  Bologne  de  IGil  à 
1650. 

ALLECTUS ,  tyran  en  Angleterre ,  dans  le  iii^  siècle, 
s'était  attaché  à  Carausius ,  général  romain ,  qui  avait 
usurpé  la  pourpre  impériale  dans  cette  ile.  Carau- 
sius le  fit  son  lieutenant,  et  se  déchargea  sur  lui 
d'une  partie  des  soins  de  l'empire.  Allectus,  natu- 
rellement avare  et  ambitieux ,  fit  des  exactions 
criantes,  et  commit  beaucoup  d'injustices.  Craignant 
d'en  être  puni,  il  assassina  Carausius,  et  se  fit  dé- 
clarer empereur  en  294.  Asclépiodote,  général  de 
Constance  Chlore  ,  qui  avait  dans  son  partage  l'An- 
gleterre ,  lui  livra  bataille ,  et  le  tyian ,  après  avoir 
vu  périr  une  partie  de  son  armée,  fut  tué  en  297. 
Cette  victoire  fit  rentrer  la  Grande-Bretagne  sous  la 
domination  des  Romains,  dix  ans  après  qu'elle  en 
eut  été  détachée.  On  ignore  la  famille  et  la  patrie 
d'AlIectus.  Cet  usurpateur  avait  pour  la  guerre 
quelques  tale;its  obscurcis  par  de  grands  vices. 

*  ALLEGRAIN  (Christophe-Gabriel,  sculpteur,  né 
à  Paris  en  1710,  ramena  le  bon  goût  dans  la  scul- 
pture française ,  et  mérita  ,  soit  par  son  talent ,  soit 
par  l'heureuse  influence  qu'il  exerçait  sur  son 
siècle,  d'être  reçu  à  l'académie.  Le  plus  Ayante  de 
ses  ouvrages  est  une  Vénus  que  l'on  voit  aujour- 
d'hui dans  la  galerie  du  Luxembourg.  AUegrain  est 
mort  en  i  793 ,  à  l'âge  de  85  ans. 

*  ALLÈGRE  (  Antoine  ) ,  chanoine  de  Clermont , 
né  de  la  Tour,  en  Auvergne ,  a  traduit  de  l'espagnol 
d'Antoine  de  Guevare,  évoque  de  Mondonedo,  et 
confesseur  de  Charles-Quint  ;  Le  mépris  de  la  cour, 
et  la  louange  de  la  vie  rustique,  Lyon,  Dokt , 
•lo4o,  in-8  ;  cette  édition  est  recherchée  des  curieux  ; 
et  Paris,  1351,  in-16  ;  Décade  contenant  les  vies  de 
dix  empereurs  (  Trajan  ,  Adrien  ,  Antonin  le  Pieux, 
Commode ,  Pertinax ,  Julien  ,  Sévère ,  Caracalla  , 
Héliogabale,  Alexandre-Sévère),  Paris,  Vascosan, 
1556,  in-4,  et  1567,  in-8;  édition  qui  se  joint  au 
Plutarque  d'Amyot,  du  même  format.  Cette  Décade , 
qui  est  plutôt  une  imitation  qu'une  traduction  de 
Guevare,  se  trouve  dans  les  éditions  de  Plutarque, 
données  par  Brottier,  Vauvilliers  et  Clavier,  25  vol. 
in-8. 

*  ALLÈGRE  (Paul-Lambert),  né  à  Turin,  en 
17il ,  d'une  famille  originaire  de  Genève,  après 
avoir  fait  de  brillantes  éludes,  entra  dans  la  car- 
rière ecclésiastique,  et  fut  promu,  eu  1807,  ùré- 


vêclié  de  Pavic ,  auquel  était  annexé  le  titre  d'ar- 
chevêque d'Ainasie  in  partibus.  11  assista  ,  en  1811 , 
au  concile  national  ouvert  le  17  juin  à  Paris,  et 
composé  des  évêques  de  France  et  d'Italie,  concile 
qui  n'eut  aucun  lésullat,  et  dont  les  actes,  selon 
l'expi-ession  du  savant  évêque  de  Nola,  seront  à 
jamais  introuvables.  Allègre  fut  un  des  neuf  prélats 
députés  au  mois  d'août  suivant  vers  le  pape  Pie  Vil , 
à  Savone.  Il  a  terminé  ses  jours  à  Pavic,  en  1821  , 
témoignant,  par  ses  dispositions  testamentaires, 
de  son  amour  pour  les  pauvres,  qui  l'avait  porté 
durant  sa  vie  ;\  une  longue  prati(|ue  de  bonnes  œu- 
vres et  qui  ne  se  démentit  point  à  l'heure  de  sa 
mort. 

ALLEGRl.  Voy.  ConniicE. 

ALLEGRl  (Alexandre),  poète  itahen  né  à  Flo- 
rence, vivait  vers  la  fin  du  xvi*  siècle.  U  donna 
dans  le  genre  burlescpie,  fort  en  vogue  de  son 
temps ,  et  surtout  en  Italie.  Ses  productions  ne  sont 
pas  dépourvues  d'agrément  ;  on  y  voit  briller  par- 
tout cet  esprit  et  cette  aimable  facilité  que  l'auteur 
avait  puisés  dans  la  société  des  hommes  les  plus 
instruits  de  son  temps.  Ses  poésies ,  recueiUies  après 
sa  mort,  ont  été  imprimées  par  fragments,  la  pre- 
mière partie  à  Vérone,  1605;  la  2-=  ibid.  1607;  la 
3.  à  Florence,  1608,  et  la  4°  à  Vérone  ,  1613.  Toutes 
ces  poésies  sont  précédées  de  morceaux  en  prose 
extrêmement  spirituels  et  facétieux.  On  les  trouve 
ordinairement  réunies  en  un  seul  volume,  et  pré- 
cédées de  trois  lettres  adressées,  l'une  à  Bembo, 
l'autre  à  Boccace ,  et  la  troisième  à  Pétrarque;  elles 
ont  pour  titre  :  Lettere  di  ser  Poi  Pédante,  et  sont 
suivies  de  la  Fantastica  visione  di  Parri  da  Pozzola- 
tico.  Dans  ces  lettres ,  l'auteur  tourne  en  ridicule 
les  pédants,  en  empruntant  leur  style.  AUegri  avait 
aussi  composé  d'autres  poésies,  entre  autres  une 
tragédie  à  Idoménée ,  roi  de  Crète,  dont  Carlo  Dati , 
qui  l'avait  lue  ,  faisait  de  grands  éloges  ;  mais  elles 
se  sont  perdues  entre  les  mains  de  sa  famille ,  qui 
en  avait  hérité.  Le  recueil  des  poètes  latins  publié  à 
Florence  ,  1719,  contient  des  poésies  latines  d' AUe- 
gri ,  ([ui  prouvent  la  variété  de  son  talent. 

*  ALLEGRl  (Grégoire),  célèbre  compositeur  et 
musicien  de  la  chapelle  papale ,  naquit  à  Rome 
vers  l'an  1587.  11  eut  Naniiii  pour  maître,  et  se 
montia  bientôt  son  rival.  On  parle  beaucoup  d'un 
Miserere  de  sa  composition ,  dont  la  musique  était 
si  parfaite,  que  le  pape  avait  défendu  sous  des 
peines  sévères  de  la. copier.  On  assure  cependant 
(]ue  Mozart  le  retint  après  l'avoir  entendu  deux  fois 
seulement.  Le  pape,  en  1763,  fit  présent  au  roi 
Georges  111  de  la  première  copie  <iui  ait  paru.  Ce 
Miserere  a  été  gravé  à  Paris,  en  1810,  dans  la  Col- 
lection des  classiques  de  M.  Choron.  AUegri  mourut 
le  6  février  1640. 

ALLEMAND  (Jean),  prêtre  romain,  consulteur  de 
la  congrégation  de  l'Index  ,  censeur  de  l'académie 
de  la  rehgion  catholique  ,  et  l'un  des  rédacteurs  des 
Annales  des  sciences  religieuses ,  était  né  le  19  no- 
vembre 1799.  Le  désir  d'étudier  l'Ecriture  sainte 
avec  plus  de  fruit  l'engagea  à  s'appliquer  aux  langues 
orientales  dans  les(]uelles  il  fit  de  grands  progrès. 
Déjà  prêtre,  il  fut  chargé  de  professer  l'Ecriture 
sainte  dans  le  séminaire  romain.  Beaucoup  de  jii- 
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gement  et  d'érudition ,  et  une  connaissance  parfaite 
des  modernes  systèmes  d'exégèse  imaginés  par  les 
philologues  allemands ,  le  rendaient  propre  à  don- 
ner des  notions  sûres  à  la  jeunesse.  Pasteur  zélé  non 
moins  que  studieux  professeur,  il  succomba  le  9 
août  1835  à  une  maladie  de  langueur  causée  par 
ses  travaux  et  ses  mortifications.  Il  a  laissé  une  Dis- 
sertation sur  le  purgatoire^  contre  Dudley,  et  une 
Lettre  à  un  de  ses  disciples  pour  l'avertir  de  ne  pas 
trop  se  fier  aux  découvertes  hiéroglyphiques  de 
Champollion ,  et  de  ne  pas  les  croire  utiles  pour 
Téclaircissement  de  la  Bible.  Cette  lettre  a  été  pu- 
bliée à  Rome  en  ]83i,  sans  nom  d'auteur.  Alle- 
mand a  laissé  inachevés  d'autres  ouvrages  qui 
eussent  puissamment  contribué  au  progrès  des 
sciences  ecclésiastiques. 

ALLEMANT  (  Pierre  1').  Voy.  Lallemant. 

*  ALLEN  (  Jean  ) ,  archevêque  de  Dublin  ,  en  1528 , 
et  peu  après,  chancelier  d'Irlande,  dut  sa  fortune  au 
cardinal  Wolsey,  qu'il  avait  servi  avec  beaucoup 
d'activité  dans  la  suppression  de  plusieurs  monas- 
tères ,  dont  ce  cardinal  employa  les  revenus  à  la 
dotations  des  deux  collèges  de  son  nom.  Lors  de]  la 
révolte  du  comte  de  Kildare ,  Thomas  Fitz-Gérard , 
fils  de  ce  comte,  n'ayant  pu  obliger  Allen,  devenu 
son  prisonnier,  à  fléchir  le  genou  devant  lui ,  lui  fit 
sauter  la  cervelle  d'un  coup  de  massue,  le  28  juillet 
d55i  ;  ce  prélat  était  alors  âgé  de  58  ans.  La  fin  tra- 
gique d'Allen  fui  regardée  par  le  peuple  comme 
une  punition  du  ciel,  pour  avoir  détruit  quarante 
monastères.  Allen  était  un  savant  canoniste  :  on  a 
de  lui  :  Epistola  de  Pallii  significatione  activa  et 
passivâ  ;  De  consuetudinibus  «c  statutis  intuitionis 
causis  observandis. 

*  ALLEN  (Ethan)   naquit  à  Sahsbury  dans  le 
Connecticut  vers  1732. 11  se  montra  de  bonne  heure 
opposé  au  gouvernement  anglais  ,  et  ayant  pris  une 
part  active  à  la  révolte  des  enfants  des  montagnes 
vertes ,  il  fut  exilé ,  puis  condamné  à  mort.  Allen  se 
cacha;  500  guinées  avaient  été  offertes  à  celui  qui 
apporterait  sa  tête  :  mais  nul  américain  n'aurait 
voulu  le  livrer.  Après  la  bataille  de  Lexington,  pre- 
mier signal  de  l'indépendance   américaine,  Allen 
s'empara  de  Ticonderago  et  du  lac  Champlain ,  de 
concert   avec  le  général  Arnold   (  yoj/.  ce  nom  ). 
Ayant  formé  le  projet  d'enlever  aux  Anglais  le  Ca- 
nada qu'ils  venaient  de  prendre  à  la  France ,  il  at- 
taqua Montréal,  fut  repoussé  et  tomba  successive- 
ment entre  les  mahis  des  Sauvages  et  des  Anglais. 
Ces  derniers  en  usèrent  à  son  égard  avec  plus  de 
cruauté  que  Ves  Canadiens.  Rendu  à  la  liberté  vers 
■1778,  il  se  retira  de  la  scène  politique  et  mourut 
subitement  eu   1789.   Seul  de  tous  les  chefs  de  la 
révolution  américaine,  il  afiectait  du  mépris  pour 
les  croyances  religieuses,  et  cependant  il  croyait  à 
la  métempsycose  et  aux  rêveries  pythagoriciennes. 
11  avait  écrit  un  pamphlet  satirique  contre  Moïse  et 
les  oracles,  sous  ce  titre  Théologie  d'Allen,  ou  les 
oracles  de  la  raison ,  1786  ;  un  jour  le  même  homme 
montrait  à  ses  amis  un  cheval  blanc  en  leur  disant  : 
Regardez  ce  cheval  blanc  :  eh  bien!  c'est  là  le  vorps 
qui  attend  mon  âme,  quand  je  sortirai  de  cette  vie.. ,1 

*ALLENT  (...),  né  en  1755  dans  l'Artois,  d'une  fa- 
mille pauvre  ;  fit  de  brillantes  études  et  dut  à  Carnot 
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son  entrée  dans  l'arme  du  génie.  Sa  frêle  santé  ne 
lui  permit  de  faire  que  les  premières  campagnes  de 
la  révolution.  11  était  major  du  génie  et  secrétaire 
du  comité  des    fortifications ,   lorsque  Napoléon  , 
frappé  du  mérite  de  ses  rapports  ,  de  l'étendue ,  de 
la  justesse  et  de  la  pénétration  de  sou  esprit ,  l'ap- 
pela au  conseil  d'état  où  Allent  ne  tarda  pas  à  se 
distinguer.  Au  commencement  de  la  campagne  de 
France,  Allent  fut  placé  par  l'empereur  auprès  de  son 
frère  Joseph  pour  le  diriger  ;  et  ce  fut  lui  qui  traça 
le  plan  d'opérations  qu'un   succès  infaillible  eût 
couronné  sans  un  concours  de  désastreuses  circon- 
stances que  toute  la  prudence  humaine  ne  pouvait 
prévoir.  Sous  la  restauration ,  le  maréchal  de  Gou- 
vion  St.-Cyr  s'attacha  Allent  en  qualité  de  secré- 
taire d'état  de  la  guerre.  Nommé  député  du  Pas  de 
Calais  en  1830,  et  élevé  à  la  pairie  en  1834,  il  ne 
parut  presque  pas  à  la  chambre  des  pairs,  et  fut 
plutôt  remarqué  à  la  chambre  élective  comme  com- 
missaire du  gouvernement  que  comme  député.  11 
déploya  au  Conseil  d'état  une  rare  connaissance  des 
matières  administratives.  Quoiqu'il  fût  miné  depuis 
bien  des  années  par  une  infirmité  douloureuse  qui 
l'obligeait  à  sortir  fréquemment  de  la  salle  d'au- 
dience, sa  pénétration  était  si  vive,  son  coup  d'oeil 
si  sûr ,  qu'à  la  seule  inspection  des  pièces  il  devinait 
la  solution  et  en  dictait  la  rédaction  avec  autant  de 
précision  que  de  netteté.  Le  conseil  d'état  lui  est 
redevable    d'avoir  fixé  sa  jurisprudence    sur  une 
foule  de  points  de  droit  militaire  et  financier.  Al- 
lent a  laissé  des  mémoires  fort  estimés  sur  le  génie; 
il  était  versé  dans  la  littérature  ancienne,  française 
et  étrangère,  les  arts  mêmes  ne  lui  étaient  pas 
étrangers  ;  on  a  de  lui  un  mémoire  sur  la  peinture, 
couronné  par  l'Institut.  Parmi  les  nombreux  tra- 
vaux qui  ont  rempli  sa  carrière,  il  faut  distinguer 
deux  ouvrages  considérables  :  Y  Histoire  du  corps  dit 
génie j  et  YEssai  sur  les  reconnaissances  militaires. 
Allent  est  mort  au  mois  de  juillet  1857. 

*  ALLEON  DULAC  (Jean-Louis),  avocat  né  à 
Lyon,  mort  en  17C8  à  Saint-Etienne,  où  il  rem- 
plissait les  fonctions  de  directeur  de  la  poste  aux 
lettres.  Il  avait  d'abord  suivi  la  carrière  du  barreau 
qu'fi  quitta  pour  se  livrer  à  l'étude  de  l'histoire  na- 
turelle. 11  a  publié  Mélanges  d'histoire  naturelle , 
1702,  2  vol.  in-8,  2«  édition,  17G5,  6  vol.  in-8;  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  naturelle  des  provinces 
du  Lyonnais ,  Forez  et  Beaujolais ,  Lyon  ,  1765  ,  2 
vo^.  in-8. 

*  ALLERSTAIN,  ou  HALLERSTAIN  ( le  père),  jé- 
suite allemand ,  et  missionnaire  à  la  Chine.  Ses 
vastes  connaissances  en  mathématiques  et  en  astro- 
nomie le  firent  distinguer  par  l'empereur  Kien- 
Loug,  et  appeler  à  Pékin.  Bientôt  après  il  fut 
nommé  mandarin,  et  président  du  ti'ibunal  des  ma- 
thématiques. Ayant  obtenu  du  heou-pou  (  tribunal 
des  fermes  ),  les  états  de  population  des  difierentes 
provinces  de  la  Chine ,  il  put  faire  le  dénom- 
brement des  Chinois  pour  la  25«  et  la  26"^  année 
de  Kien-Long  :  la  25'  la  population  était  de  196, 
857,977  habitants; la  26^  elle  s'élevait  cà  198,214,624. 
Ces  mémoires ,  reçus  en  France  en  1779  ,  confir- 
mèrent les  calculs  du  P.  Amiot,  et  prouvèrent  que 
la  population  chinoise  augmente  de  1,370-647  en 
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un  an.  On  trouve  ses  calculs  dans  la  Description 
(jérurale  de  la  Chine,  pap;.  28."  de  Tcdition  iii-4.  Al- 
lorstaiu,  d'apivs  dos  renseij^iiemenls  récents,  est 
mort  en  1775,  âgé  de  78  ans.  Les  utiles  travaux 
des  missionnaires  ont  beaucoup  perdu  de  leur  im- 
portance ,  depuis  (pie  la  conquête  de  la  Chine  par 
les  Anglais  a  ou\ert  le  céleste  empire  aux  Euro- 
péens. 

*  ALLESTRY  (Richard),  théolopien  anglais,  né 
en  1619  à  Ippington,  mort  en  1G81.  N'étant  en- 
core qu  étudiant  à  Oxford ,  il  prit  les  armes  pour 
Charles  I""  dans  les  troubles  de  la  guerre  civile,  et 
resta  constamment  attaché  au  parti  du  roi  jusqu'à 
la  restauration ,  où  il  revint  à  Oxford  et  prit  le  degré 
de  docteur  en  théologie.  Le  roi  le  nonnna  prévôt 
du  collège  d'Etou ,  où  il  se  fit  estimer  par  sa  bien- 
faisance. 11  a  laissé  des  sermons  recueilhs  en  168i, 
m-foL 

ALLETZ  (Pons- Augustin),  avocat,  né  à  Montpel- 
lier, et  mort  à  Paris  en  1785  ,  âgé  de  82  ans ,  est 
auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  ont  tous 
pour  objet  des  matières  utiles  :  la  rehgion ,  la  mo- 
rale, l'histoire ,  l'éducation.  L'université  de  Paris 
en  a  adopté  quelques-uns ,  et  l'on  a  fait  de  nom- 
breuses éditions  de  quelques  autres ,  tels  que  le 
Catéchisme  de  l'âge  mûr,  solide,  clair  et  méthodique. 
On  distingue  encore  parmi  ses  ouvrages  V Esprit  des 
journalistes  de  Trévoux,  4  vol.  in-12,  bon  abrégé  de 
la  collection  de  cet  estimable  ouvrage  ;  un  Diction- 
naire théologique  ;  les  Vies  des  papes  ^  depuis  saint 
Pierre  jusqu'à  Clément  XIV;  Tableau  de  la  doctrine 
des  Pères  et  docteurs  de  l'Eglise  ;  Précis  de  l'Histoire 
sacrée ,  par  demandes  et  par  réponses  j  1747-81 ,  1805, 
in-12,  etc.  etc.;  Dictionnaire  portatif  des  conciles^ 
1758,  in-8  ;  L'agronome,  ou  Dictionnaire  portatif 
du  cultivateur,  1760,  1764,  1799,  2  vol.  in-8  ;  Ta- 
bleau de  l'histoire  de  France,  4784,  2  vol.  in-12;  Les 
ornements  de  la  mémoire,  ou  Les  traits  brillants  des 
poètes  français  les  plus  célèbres.  Alletz  a  peu  créé  : 
mais  il  avait  l'art  d'extraire  et  de  recueillir  les  pen- 
sées des  auteurs,  de  les  disposer  avec  ordre ,  et  d'en 
former  un  tout  qui  ne  doit  jamais  sans  doute  dis- 
penser de  recourir  aux  sources,  mais  qui  peut  con- 
duire sur  la  route. 

*  ALLEYN  (Edouard),  célèbre  auteur  anglais,  na- 
quit à  Londres  le  1"  septembre  1566.  Son  père,  qui 
possédait  une  certaine  fortune,  voulut  lui  donner 
une  éducation  soignée.  Mais  l'esprit  dissipé  du  jeune 
AUeyn  s'opposait  à  toute  application  sérieuse.  Doué 
de  grandes  dispositions  pour  le  théâtre,  il  embrassa 
la  profession  de  comédien ,  et  se  fit  surtout  remar- 
quer dans  les  principaux  rôles  des  pièces  de  Shakes- 
pear  et  de  Ben  Johnson.  Converti,  dit-on,  par  une 
apparition ,  il  fonda  l'hôpital  de  Dulwich ,  dans  le 
comté  de  Surry,  à  deux  lieues  de  Londres,  hôpital 
dont  Inigo  Jones  fut  l'architecte.  L'édifice  coûta 
10,000  hvres  sterl.  et  il  y  attacha  8,000  livres  de 
rente.  11  y  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  des  exer- 
cices de  piété ,  soumis  aux  règles  de  la  maison  , 
qu'il  avait  tracées  lui-même,  et  réparant  de  son 
mieux  les  désordres  de  sa  vie  passée.  Il  moui'ut  le 
25  novembre  1626. 

ALLEY.N  (Guillaume),  Anglais  de  nation,  après 
avoir  flotté  quelque  temps  entre  les  diverses  erreurs 


répandues  dans  sa  patrie  ,  au  sujet  de  la  religion  , 
se  fixa  enfin  à  l'Eglise  anglicane,  et  publia  en  sa 
faveur  plusieuis  ouvrages  qui  ont  été  imprimés  en 
1707,  in-fol.  il  a  paru,  comme  traduit  de  lui,  un 
Traité  polUique,  où  l'on  souUent  que  tuer  un  tyran 
n'est  pas  un  meurtre.  Ce  livre  est  attribué  à  M.  de 
Marigny  ,  gentilhonnnc  français,  et  fut  dédié  ironi- 
quement à  Cronnvel ,  dont  on  peignait  les  traits  sous 
des  couleurs  empruntées.  Il  mourut  le  15  avril  1717. 

ALLEYÎSE  (Thomas),  né  dans  le  Strafordeshire,  en 
1542,  mort  en  1632  ,  favorisa  le  progrès  des  lettres 
par  son  crédit,  ses  soins  et  ses  libéralités.  Il  avait 
rassemblé  des  manuscrits  concernant  toutes  les 
sciences  ;  mais  les  siens ,  qui  contenaient  ses  recueils 
et  ses  observations  sur  l'astronomie ,  les  mathéma- 
tiques et  la  physique ,  ont  été  perdus.  Il  fut  admiré 
de  tous  les  savants  de  son  siècle ,  célébré  par  quel- 
ques-uns ,  et  aimé  des  personnes  les  plus  considé- 
rables. 

**ALLIATA  (Rainier),  prélat  italien  non  moins  dis- 
tingué par  ses  talents  que  par  sa  piété ,  était  né  dans 
la  Toscane  le  29  mai  1752.  Il  fut  nommé  en  1787, 
par  le  grand-duc  Ferdinand,  à  l'évèché  de  Volterra, 
et  en  1806  à  l'archevêché  de  Pise ,  par  Marie-Louise, 
infante  d'Espagne,  qui  fut  quelques  années  reine 
d'Etrurie.  Placé  dans  des  circonstances  difficiles, 
il  montra  une  sage  fermeté,  et  au  concile  de  Paris, 
en  1811  ,  ce  fut  lui  qui  réclama  l'observation  des 
canons  du  concile  de  Trente.  Alliata  a  eu  la  plus 
grande  part  à  la  restauration  de  l'université  de  Pise, 
et  l'on  doit  à  son  inépuisable  charité  l'établissement 
dans  cette  ville  de  l'institution  pour  les  sourds- 
muets.  Il  est  mort,  dans  les  sentiments  de  la  plus 
grande  piété,  le  8  août  1836,  à  l'âge  de  84  ans. 

*  ALLIER  DE  HAUTEROCHE  (  Louis  ),  chevalier 
des  ordres  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  et  du  Saint- 
Sépulcre  ,  né  à  Lyon  ,  d'une  famille  noble  ,  se  vit , 
par  suite  de  la  révolution  ,  dans  la  nécessité  de 
quitter  sa  patrie.  Il  se  rendit  à  Constantinople ,  et 
s'appliqua  ,  dans  cette  ville ,  à  former  une  collection 
de  médailles  grecques ,  qu'il  augmenta  considéra- 
blement dans  ses  voyages  en  Attique  et  en  Egypte. 
Revenu  en  France  en  1800 ,  il  fut  bientôt  nommé 
consul  à  Héraclée ,  sur  la  mer  Noire  ,  et  à  Cos ,  dans 
l'Archipel  ;  et  ensuite  attaché  au  consulat-général 
de  Smyrne  et  à  l'inspection  générale  du  Levant.  11 
accompagna  en  1817  le  baron  Félix  de  Beaujour, 
dans  la  tournée  que  fit  cet  inspecteur  général  en 
Turquie  ,  pour  visiter  tous  les  établissements  fran- 
çais ,  et  durant  laquelle  Allier  augmenta  encore  sa 
collection.  De  retour  à  Paris  avec  ses  trésors  d'ar- 
chéologie ,  il  classa  et  décrivit  ses  médailles ,  et  il 
s'occupait  de  les  faire  graver ,  quand  la  mort  le 
surprit  dans  son  travail  en  novembre  1827.  Sa  col- 
lection de  médailles  grecques  passait  pour  la  plus 
complète  qu'il  y  eût  en  Europe.  Il  a  légué  plusieurs 
objets  au  cabinet  du  roi,  entre  autres  une  Tessère 
syrienne ,  portant  deux  dates ,  importante  pour 
l'histoire  de  Syrie,  et  une  médaille  en  or  de  Persée, 
roi  de  Macédoine  ,  pièce  unique  jusqu'à  ce  jour.  11 
a  laissé  quelques  dissertations,  telles  qu'un  Essai 
sur  la  Tessère  dont  nous  avons  parlé ,  Paris,  1820, 
une  notice  sur  les  deux  Sapho ,  lue  en  août  1822, 
à  la  société  asiatique.  En  1825,  il  a  fondé  un  prix 
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de  400  fr.  destiné  à  l'auteur  du  meilleur  ouvrage 
de  numismati<}ue  pul)lié  pendant  l'année ,  au  ju- 
gement de  l'académie. 

^ALLIER  (Aclîille) ,  né  en  1808  et  mort  le  3  avril 
1856  ,  a,  par  l'influence  de  son  talent,  donné  une 
impulsion  puissante  aux  études  archéologiques  en 
province.  Très-jeune  encore,  il  fonda  sous  le  titre  de 
Albiim  de  Y  Allier  un  journal,  ofi  il  jeta  ses  premiers 
essais ,  une  fonle  de  productions  légères  en  vers  et 
en  prose ,  toutes  empreintes  de  couleur  locale  et  de 
recherches  sur  le  Bourbonnais.  11  continua  ses  études 
dans  la  Gazette  constitutionnelle  de  l'Allier  ^  publiée 
à  Moulins ,  et  dès  lors  ses  compatriotes  purent  a\)- 
précier  son  rare  talent  et  ses  rapides  progrès.  Pas- 
sionné pour  les  monuments  antiques ,  il  s'attacha  à 
préserver  de  la  destruction  ceux  de.  sa  province ,  et 
publia  sur  quelques-uns  plusieurs  notices  remar- 
quables dans  un  ouvrage  intitulé  Esquisses  bour- 
6omi«(sc5  ^  ouvrage  que  l'auteur  regardait  comme 
incomplet ,  mais  qui  contient  le  germe  de  sa  grande 
publication  historique,  Y  ancien  Bourbonnais.  C'est 
dans  ce  dernier  ouvrage  interrompu  par  sa  mort 
prématurée,  qu'il  devait  déposer  le  fruit  de  ses 
vastes  études.  Toutefois  son  ambition  ne  se  bornait 
pas  à  faire  de  l'art ,  il  tenait  surtout  à  ce  que  l'art 
fût  compris  et  étudié.  Dans  ce  but  il  fonda  Y  Art  en 
Province ,  journal  spécial  destiné  à  donner  aux  tra- 
vaux des  artistes  dans  les  départements  une  impul- 
sion nouvelle  ,  à  établir  entre  eux  des  liens  com- 
muns ,  à  les  rapprocher  ,  à  créer  des  centres  nou- 
veaux qui  pussent  balancei'  les  inconvénients  de  la 
centralisation  parisienne.  Tout  en  se  livrant  avec 
ardeur  aux  travaux  immenses  que  nécessitait  la 
composition  de  son  histoire ,  il  trouvait  encore  les 
moyens  de  diriger  lui-même  cet  utile  journal ,  de 
coopérer  activement  à  sa  rédaction ,  de  nouer  des 
relations  avec  les  hommes  d'intelligence  de  toutes 
les  villes  et  de  poursuivre  avec  eux  une  correspon- 
dance intéressante  sur  de  gi-aves  questions.  Après 
avoir  terminé  Y  ancien  Bourbonnais ,  Allier  devait 
travailler  à  une  publication  plus  importante  et  plus 
vaste.  11  pensait  à  composer  sous  le  titre  de  France 
religieuse  une  histoire  de  tous  les  monuments  que 
le  christianisme  a  élevés  dans  les  provinces.  La  mort 
est  venue  détruire  tous  ses  projets  en  le  frappant 
d'un  coup  imprévu. 

ALLIONI  (Charles),  médecin  et  professeur  de  l)o- 
tani({ue  à  l'université  de  Turin,  né  en  1725  et  mort 
en  KSOi,  à  l'âge  de  79  ans.  Il  faisait  partie  de  l'in- 
stilut  de  Bologne  et  des  sociétés  royales  de  Mont- 
pellier, de  Londres,  de  Gottingue,  de  Madrid,  etc.  Il 
a  laissé  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  :  Pedemon- 
tii  stirpium  rariorum  spécimen  primum,  Turin, 
4755  ,  in-4,  avec  12  pi.;  Tractatio  de  millarium  ori- 
gine^ progressu^  naturâ  et  curatione,  1758,  in-8  ;  cet 
ouvrage  de  médecine  est  très-estimé  ;  Stirpium  prœ- 
cipuarum  littoris  et  agri  nicœensis  enumeratio  me- 
thodica  cum  elencho  aliquot  animalium  ejusdem  ma- 
ris,  Paris,  1757,  in-8;  Flora  pedemontana ,  sive 
enumeratio  melhodica  stirpium  indigenarum  Pede- 
montii ,  Turin,  1785,  3  tom.  in-foL;  c'est  le  plus 
important  des  ouvj-ages  d'Allioni;  Actuarium  ad 
Flora  Pedemonlana ,  Turin,  178i),  tab.  2.  Cet  ou- 
vrage est  le  complément  du  précédent.  AUioni  doit 


être  placé  parmi  les  botanistes  du  second  ordre  qui 
ont  fait  faire  des  progrès  à  la  science ,  en  ajoutant 
un  petit  nombre  de  plantes  à  celles  qui  étaient  déjà 
connues.  Lœffling  lui  a  consacré  un  genre  sous  le 
nom  d'allionie. 

*  ALLIOT  (Pierre),  médecin  né  à  Bar-le-Duc,  au 
commencement  du  xv!!*"  siècle,  s'acquit  une  certaine 
célébrité ,  en  se  faisant  passer  pour  l'inventeur  d'un 
spécifique  contre  le  cancer.  Haller  nous  apprend 
que  ce  remède  consistait  simplement  dans  une  pré- 
paration arsenicale.  Il  fut  appelé  à  Paris  pour  don- 
ner ses  soins  à  Ferdinand,  fils  de  François-Nicolas, 
duc  de  Lorraine ,  qui  était  dangereusement  malade. 
La  guérison  de  ce  prince  valut  à  AUiot  la  faveur 
d'être  mandé  à  la  cour  pour  traiter  un  cancer  dont 
Anne  d'Autriche,  mère  de  Louis  XIV,  était  affectée. 
Alliot  échoua  dans  cette  circonstance,  et  il  n'en  ob- 
tint pas  moins  une  pension  considérable  et  le  titre 
de  médecin  extraordinaire  du  roi.  Mais  son  charla- 
tanisme ayant  été  découvert,  Alliot  tomba  dans 
l'oubli ,  et  on  ignore  quand  il  mourut. 

ALLIX  (Pierre),  né  en  1041 ,  à  Alençon,  d'abord  mi- 
nistre à  Rouen,  puis  à  Charenton,  mourut  l'an  1717 
en  Angleterre  ,  trésorier  de  l'église  de  Salisbury,  âgé 
de  76  ans.  Il  s'était  réfugié  dans  cette  île  après  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes.  On  a  de  lui  des  Bé- 
flexions  sur  tous  les  livres  de  l'ancien  et  du  nouveau 
Testament  ;  La  clef  de  l'épître  de  saint  Paul  aux  Bo- 
mains;  Jugement  de  l'ancienne  église  judaïque  contre 
les  unitaires ,  1699,  in-8.  Ce  dernier  ouvrage,  écrit 
en  anglais  ,  est  recherché  et  mérite  de  l'être  :  l'au- 
teur y  prouve  le  mystère  de  la  Trinité  par  une  mul- 
titude de  passages  de  l'ancien  Testament.  Une  tra- 
duction du  Traité  de  Ratramne  du  corps  et  du  sang 
de  J-C,  Rouen,  1672,  in-12  (  Voy.  Ratramne);  De 
Messiœ  duplici  adventu ,  1701;  Allix  prétendit ,  dans 
cet  ouvrage,  queJ.-C.  devait  revenir  en  1720  ou  1736. 
L'abbé  de  Longuerue  a  donné  une  dissertation  sur 
la  transsubstantiation,  qui  a  été  publiée  par  les 
soins  d' Allix,  à  Londres,  1686,  et  qui  ne  se  ressent 
que  trop  des  erreurs  des  sacramentaires.  Allix  était 
un  homme  d'une  vaste  érudition,  il  possédait  le 
grec ,  l'hébreu ,  le  syriaque  et  le  chaldéen.  Il  avait 
dans  son  parti  une  grande  influence  ;  mais  il  a  es- 
sayé vainement  de  réunir  les  deux  sectes  principales 
de  Luther  et  de  Calvin,  quoiqu'il  y  ait  pendant  long- 
temps employé  tous  ses  efforts. 

ALLONVILLE  (  le  chevalier  d'  ) ,  sous-gouverneuf 
du  dauphin  fils  de  Louis  XVI ,  périt  dans  la  journée 
du  10  août  1792,  en  défendant  le  château  des  Tui- 
leries. —  Son  frère ,  le  baron  d'Allonville ,  fut  aussi 
tué  en  combattant  dans  l'armée  de  Condé ,  au  mois 
de  décembre  1793. 

ALLORl  (Alexandre),  dit  le  Bronzino,  peintre 
florentin ,  excella  dans  le  portrait  et  dans  l'histoire. 
Son  pinceau  a  des  grâces.  Rome  et  Florence  possè- 
dent ses  principaux  ouvrages.  11  fut  l'élève  d'Angelo 
Bronzino  son  oncle,  et  maître  du  fameux  Civoli. 
L'étude  particulière  qu'il  fit  de  l'anatomio  ,  le  rendit 
très-habile  dans  le  dessin  ;  il  entendait  bien  le  nu. 
11  mourut  en  1607,  à  72  ans.  Le  musée  royal  de 
Paris  possède  son  tableau  de  l'apparition  à  Made- 
leine de  J.-C.  ressuscité,  et  celui  de  Besançon  une 
pietù.  —  Allori,  Christophe,  fils  d'Alexandre,  s'est 
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I  distingué  ;i  Florence  par  le  charme  et  la  vivacité 
I  de  son  coloris,  l/auiour  dos  plaisirs  et  la  bricvotc 
'  de  sa  vio  Tont  empèciié  (rexécutcr  l)eaiiconp  d'ou- 
vrages ;  mais  ses  élèves,  peu  renonmiés  d'ailleurs  , 
servirent  à  sa  réputation  en  nudlipliant  avec  succès 
[     les  copies  de  ses  meilleurs  lableaiiv. 

*  AI.LOl'EL  (...),  Iiabile  ciiirurgien,  né  en  1700 
à  la  Guerche,  en  Bretagne,  piofessa  longtemps 
Vaiiafomie  à  Paris.  Sur  rinvifalion  du  sénat  de 
(lèues,  il  ouvrit  dans  celte  \ille  des  cours  publics 
et  les  continua  pendant  10  ans,  au  bout  desquels  il 
revint  en  France.  11  fut  nommé  prévôt  des  chiiui- 
giens  de  Paris ,  et  y  donna  de  nouveau  des  leçons 

*  d'analomie.  t)uoi(pril  ne  l'ùt  pas  membre  de  Ta- 
cadéniie  de  chirurgie,  il  a  fourni  à  celte  société 
plusieurs  observations  utiles.  Il  passa  ses  dernières 
années  à  Nantes,  où  il  mourut  en  1782.  On  a  de  lui  : 
Etijmologie  des  termes  d'usage  en  Anatomie  et  en 
chirurgie^  Paris,  1776,  in-12  ;  Un  abrégé  d'osléo- 
logie,  in-12;  enfin  divers  morceaux  dans  les  mé- 
moires de  l'académie  de  médecine. 

*  ALl.UT  (  Antoine  ),  né  à  Montpellier  en  17-i3, 
avocat  à  Uzès  ,  fut  en  1791  député  à  l'assemblée  lé- 
gislative. 11  s'y  fit  plutôt  remarquer  par  ses  tra- 
vaux dans  les  comités  qu'à  la  tribune,  oii  il  parut 
rarement.  Nayant  point  été  réélu  à  la  Convention, 
il  retourna  à  Uzès  occuper  le  poste  de  procureur  de 
la  commune.  A  l'époque  du  31  mai  s'étant  pro- 
noncé par  des  écrits  et  des  adresses  pour  le  parti  de 
la  Gironde ,  il  fut  proscrit  comme  fédéraliste ,  et 
échappa  longtemps  aux  poursuites  ;  mais  enfin  il 
fut  arrêté  et  condamné  à  mort  le  25  juin  1794,  \\\\ 
mois  avant  la  chute  de  Robespierre.  11  avait  fourni 
plusieurs  articles  importants  à  la  grande  Encyclo- 
pédie, entre  autres  celui  des  glaces  coulées.  D'Alem- 
])ert  faisait  \m  cas  particulier  de  ses  talents ,  et  le 
regardait  comme  un  de  ses  meilleurs  coUaborateuis. 
—  Allut  Scipion  ,  cousin  du  précédent ,  mort  vers 
1786  ,  a  publié  Nouveaux  mélanges  de  poésies  grec- 
ques ,  auxquels  on  a  joint  deux  morceaux  de  litté- 
rature anglaise j,  Paris ,  1779  ,  in-8. 

ALLUTIUS ,  prince  des  Ccllibériens  ,  en  Espagne , 
connu  dans  l'histoire  par  le  trait  de  générosité  que 
Scipion  l'Africain  exerça  à  son  égard  après  l'avoir 
vaincu  ,  l'an  210  avant  J.-C.  On  amena  à  ce  héros 
une  fille  d'une  rare  beauté  ;  mais  ayant  su  qu'elle 
était  fiancée  au  jeune  Allutius,  il  lui  dit  :  Je  vous 
Vai  gardée  avec  soin  ,  pour  que  le  présent  que  je  vou- 
lais vous  en  faire  fût  digne  et  de  vous  et  de  moi. 
Soyez  ami  de  la  république  ;  voilà  toute  la  reconnais- 
sance que  j'exige  de  vous.  11  ajouta  ensuite  à  ce  don, 
comme  une  seconde  dot ,  la  somme  d'argent  que 
les  parents  de  cette  fille  l'avaient  obhgé  de  prendre 
pour  sa  rançon.  Voyez  Scipion. 

ALMAGRO  (  Diego  d'  ) ,  ainsi  nommé  d'une  ville 
de  Castille,  où  il  avait  été  trouvé  dans  les  rues  en 
1463,  en  sorte  qu'on  n'a  jamais  connu  son  père, 
accompagna  François  Pizarre  ,  qui  découvrit  et 
concjuit  le  Pérou  en  1525.  Almagro  marcha  à  Cusco , 
à  travers  des  milliers  d'Indiens  qu'il  fallu!  écarter. 
11  pénétra  jusqu'au  Chili,  par  de-là  le  tropique  du 
Capricorne ,  avec  1 5,000  Indiens  et  600  Espagnols , 
et  signala  partout  son  courage.  Charlcs-Quint ,  pour 
le  récompenser,  le  nomma,  en  155 i,  adelantado ^ 


ou  gouverneur;  il  prit  ensuite  le  titre  de  marquis 
du  iV'roii.  Sa  juridiction  comprenait  200  lieues.  Les 
IV-ruviens,  gouvernés  par  i'izarre  ,  s'étant  r('voltés  , 
il  marcha  contie  eux  en  1536,  moins  pour  apaiser 
la  révolte  ,  que  dans  l'espoir  que  son  rival  succom- 
berait ;  il  s'empara  de  Cusco  ])iir  surprise ,  fit  arrêter 
les  frères  de  Pizarre  ,  et  se  lit  proclamer  udnlanludo 
du  Pérou.  Pizarre  rassembla  une  armée  à  Lima, 
arriva  sous  les  murs  de  Cusco,  et  battit  Almagro  le 
25  avril  1538.  Celui-ci,  fait  prisoniner,  fut  con- 
damné à  mort,  et  étranglé  dans  sa  prison;  il  était 
âgé  de  75  ans.  —  Son  fils  imiqtie  Diego  le  vengea 
dans  la  snile.  11  fit  assassiner  Pizan-e,  mais  il  périt 
aussi  de  la  mort  de  son  père  en  1542,  avec  40  de 
ses  pai'tisans.  Les  deux  Almagro  étaient  d'im  ca- 
ractère dur  et  turbulent.  On  accuse  le  premier  d'a- 
voir été  lui  seul  l'auteur  du  supplice  d'Atahualpa, 
usiu'pateur  du  Pérou ,  et  meurtrier  d'Huescar.  Voy. 

ATAHUArPA. 

ALMAIN  (Jacques) ,  né  à  Sens ,  docteur  de  Sor- 
bonne ,  écrivit  en  faveur  de  Louis  XII  contre  Jules  II , 
défendit  l'autorité  des  conciles  cou  Ire  le  cardnial 
Cajetan,  et  mourut  en  1515.  Les  principes  qu'il 
établit  sont  aussi  contraires  à  l'autorité  royale  qu'à 
celle  des  pontifes.  Richer,  de  Dominis,  et  d'autres 
novateurs  les  ont  adoptés ,  et  y  ont  ajouté  de  nou- 
velles erreurs ,  qui  en  découlent  comme  des  consé- 
quences naturelles.  C'était  un  grand  scholiaste.  Ses 
œuvres  furent  imprimées  à  Paris  en  1517,  in-fol. 
Le  calviniste  Goldast  a  inséré  son  commentaire  sur 
Occam  dans  sa  Monarchia  imperii  romani. 

ALMAMON,  ou  AL-MAIMOUN,  ou  ABDALLA  III, 
septième  calife  de  la  maison  des  Abbassidcs ,  rem- 
porta plusieurs  victoires  sur  les  Grecs,  se  rendit 
maître  d'une  partie  de  la  Candie,  et  s'illustra  en- 
core davantage  par  son  goût  pour  les  lettres.  Il  fil 
tradiure  en  arabe  les  meilleurs  ouvrages  des  philo- 
sophes grecs ,  et  en  orna  sa  bibliothèque ,  qu'il  avait 
formée  lui-même  à  grands  frais.  11  aimait  les  sa- 
vants, les  récompensait,  et  l'était  lui-même.  Il 
établit  des  espèces  d'académies,  auxquelles  il  assis- 
tait quelquefois.  Il  ne  haïssait  pas  les  chrétiens ,  et 
rendait  justice  à  ceux  d'entre  eux  qui  se  disthi- 
guaient  par  leurs  lumières  et  leurs  vertus.  Il  mou- 
rut en  833. 

ALMANDIM  (  Fortuné  ) ,  capucin ,  originaire  d'une 
famille  noble  de  Bologne ,  se  distingua  dans  son 
ordre  par  beaucoup  d'application  à  l'étude ,  et 
mourut  dans  sa  ville  natale,  en  1692.  Il  est  éditeur 
de  l'ouvrage  du  P.  Jean-Antoine  Cavalius  intitulé 
Hisloria  délie  missioni  d'Angola,  del  Congo,  e  d'al- 
tri  regni  nel  Africo  et  nel  Indie^  coni  costumi  di 
questi  pesi ^  Bologne,  1687,  in-fol. 

ALMANSOR,  ou  ADMANSOR.  11  y  a  plusieurs 
princes  mahométans  de  ce  nom ,  dont  ceux  qui  ont 
joué  les  plus  grands  rôles  sont  les  trois  suivants.  Le 
premier  était  roi  de  Cordoue,  et  mourut  l'an  1002, 
après  avoir  pris  Barcelonne ,  et  fait  sentir  aux  chi-é- 
tiens  ,  dans  plus  d'une  rencontre  ,  la  supériorité  de 
ses  armes. —  Le  second,  Joseph  ALMANSOR,  était 
roi  de  Maroc,  et  fut  défait  par  les  Espagnols  l'an 
1158  de  J.-C.  —  Le  troisième,  Jacob  ALMANSOR, 
fils  de  Joseph,  se  rendit  maitre  de  Maroc,  et  gagna 
la  fameuse  bataille  de  Alarcôs  en  Castille-  Le  pape 
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Innocent  III  lui  adressa  un  bref,  en  H  99,  pour  fa- 
ciliter le  rachat  des  esclaves  clirétiens.  Almansor 
étant  retoui'nc  en  Afrique ,  prit  une  seconde  fois 
Maroc,  et  en  lit  mourir  les  habitants,  contre  la  foi 
promise  ;  de  quoi  ayant  été  repris  par  un  marabout , 
il  alla  errant  par  le  monde,  et  mourut,  dit-on, 
boulanger  à  Alexandrie.  —  Abougiafar,  célèbre  par 
la  fondation  de  Bagdad ,  où  il  transporta  le  siège  de 
son  empire ,  porta  aussi  le  surnom  d'v^LMANsoR.  11 
était  aïeul  d'Aaron-Raschild.  Voy.  ce  nom. 

ALMÉIDA  (François  d'),  comte  d'Abrantcs  et  pre- 
mier gouverneur  des  Indes  orientales ,  où  le  roi  de 
Portugal,  Emmanuel,  l'envoya  en  1305.  Toutes  les 
difficultés  de  cette  conquête  furent  heureusement 
surmontées  par  la  valeur  et  par  la  sage  conduite 
des  chefs ,  entre  lesquels  François  Alméida  se  si- 
gnala. II  défit,  en  d508,  Tarméo  navale  de  Camp- 
son  ,  sultan  d'Egypte  ,  et  il  remporta  sur  lui ,  dans 
la  suite ,  d'autres  avantages  considérables.  N'ayant 
pu  se  soumettre  à  l'autorité  d'Albuquerque  dans  les 
Indes ,  il  résigna  sa  vice  royauté ,  et  partit  pour  le 
Portugal.  Son  vaisseau  relâcha  dans  la  baie  de  Sal- 
handa  près  du  cap  de  Bonne-Espérance,  et  ce  fut 
là  qu'il  mourut  percé  d'une  flèche ,  dans  une  que- 
relle qu'avaient  eue  les  gens  de  son  équipage  avec 
les  Cafres,  habitants  de  la  contrée;  c'est  l'an  1509 
qu'il  fut  enlevé  à  son  roi  et  à  ses  concitoyens,  qui 
versèrent  tous  des  larmes  sur  sa  mort. 

*  ALMÉIDA  (don  Laxn-ent  d'  ),  fils  du  précédent, 
suivit  son  père  aux  Indes,  et  reconnut  les  îles  Mal- 
dives ,  puis  celles  de  Ceylan  ,  dont  il  obligea  le  chef 
le  plus  puissant  à  se  soumettre  au  roi  de  Portugal. 
11  rejoignit  ensuite  la  flotte  portugaise  qui  devait 
assiéger  Calicut ,  et  périt  dans  un  combat  naval 
contre  les  Turcs.  Affaibli  par  la  perte  de  son  sang 
qui  coulait  de  plusieurs  blessures  qu'il  avait  déjà 
reçues  dans  cette  affaire,  il  s'était  fait  attacher  au 
mât ,  et  il  ne  cessait  d'exhorter  les  siens,  lorsqu'une 
balle  l'atteignit  dans  la  poitrine. 

ALMÉIDA  (Apollinaire),  Portugais,  entra  chez 
les  jésuites ,  fut  sacré  évoque  de  Nicée  ,  et  se  dévoua 
aux  travaux  apostoHques  dans  l'Ethiopie ,  où,  après 
d'immenses  travaux,  il  fut  lapidé,  en  IG38,  par  les 
schismatiques. 

*  ALMÉlDiV  (  Théodore  ) ,  oratorien  ,  né  à  Lis- 
bonne en  1722,  mort  dans  la  même  ville  en  1805. 
C'était  un  homme  aussi  zélé  qu'instruit;  son  atta- 
chement à  la  cour  de  Rome  lui  attira  la  disgrâce 
du  marquis  de  Pombal ,  et  le  força  de  se  retirer  en 
France  ,  où  il  resta  jusqu'au  renvoi  de  ce  ministre. 
De  retour  en  Portugal,  l'académie  royale  des  sciences 
de  Lisbonne  ,  nouvellement  établie  ,  s'empressa  de 
l'admettre  parmi  ses  membres.  Il  avait  cultivé  les 
sciences  physiques  avec  beaucoup  de  succès.  Sous  lui, 
l'étude  de  la  physique,  de  la  philosophie  et  des  ma- 
thématiques prit  une  nouvelle  direction,  et  l'on  peut 
dire  qu'il  opéra  une  véritable  révolution  dans  l'en- 
seignement de  ces  sciences.  On  lui  doit  Récréations 
philosophiques ,  1731,  5  vol.  in-8,  ouvrage  estimé; 
Y  Heureux  indépendant^  traduit  en  espagnol  par  Vas- 
quez,  et,  d'après  cette  traduction ,  en  français  par 
l'abbé  Jamet,  Caen,  1820,  2  vol.  in-12.  L'auteur,  qui 
a  pris  le  Téléinaque  pour  modèle,  ct\ladislas,  prince 
de  Pologne ,  poui'  son  héros ,  a  eu  en  vue  de  porter 


ses  lecteurs  à  combattre  leurs  passions  et  à  s'aban- 
donner à  la  Providence  ;  Harmonie  de  la  raison  et 
de  la  religion  j  ou  Réponse  philosophique  aux  argu- 
ments des  incrédules ,  traduite  en  français ,  par  M.  Re- 
mard ,  curé  de  Saint-Jacques-du-IIaut-Pas,  Paris, 
1823,  2  vol.  in-12.  Le  P.  Alméida,  au  lieu  de  re- 
courir aux  arguments  de  la  théologie,  s'attache  à 
réfuter  les  incrédules  par  des  exemples,  des  raison- 
nements ,  des  comparaisons  sensibles,  et,  dans  une 
suite  d'entretiens  ou  de  conversations  familières , 
traite  de  l'existence  de  Dieu  ,  de  l'immortalité  de 
l'âme ,  de  nos  dogmes ,  du  culte  des  pratiques  les 
plus  pénibles  à  la  nature  dans  ce  que  la  religion 
nous  prescrit ,  et  enfin  des  obligations  de  l'homme 
envers  Dieu  ,  envers  lui-même  et  envers  ses  sem- 
blables. L'auteur  n'est  pas  toujours  assez  serré  dans 
ses  raisonnements;  peut-être  aussi  son  dialogue 
n'est-il  pas  dans  la  forme  la  plus  appropriée  au  goût 
actuel  ;  toutefois  l'ouvrage  est  solide  et  ne  peut  que 
produire  beaucoup  de  bien.  Entretiens  sur  la  dévo- 
tion au  cœur  de  Jésus  ^  Bordeaux ,  1826,  in-8  ;  Trésor 
de  patience  caché  dans  les  plaies  de  Jésus-  Christ, 
traduit  par  l'abbé  Jamet,  Lyon,  1826,  in-8;  ou- 
vrage composé  de  49  méditations  sur  la  passion  de 
Notre -Seigneur.  Ces  Méditations  sont  suivies  de 
douze  entretiens  de  l'âme  affligée  avec  son  Dieu. 

*  ALMÉIDA  (  Nicolas  Tolentino  de  ) ,  poète  por- 
tugais, né  à  Lisbonne  en  1745,  mort  dans  cette 
ville  en  1811  ,  s'est  fait  un  nom  dans  sa  pa- 
trie par  un  grand  nombre  de  poésies  légères,  pour 
la  plupart  satiriques.  La  plus  remarquable  de  ses 
satires  est  celle  qu'il  publia  contre  le  ministre  si 
tristement  célèbre ,  Carvalho  de  Pombal  ;  cette 
pièce  qui  fut  le  commencement  de  sa  fortune  est 
du  reste  la  seule  où  il  se  soit  permis  des  attaques 
personnelles.  Les  vices  et  les  travers  généraux  de 
la  société ,  sans  aucune  allusion  ni  personnalité , 
furent  depuis  les  seuls  objets  de  ses  invectives  poé- 
tiques. Alméida  brille  par  la  naïveté  de  son  style 
à  la  fois  élégant  et  facile ,  jamais  trivial  ni  indécent, 
lors  même  que  ses  tableaux  sont  du  genre  le  plus 
vulgaire.  Ses  oeuvres  ont  été  recueillies,  Lisboa, 
1802,2  vol.  in-8. 

ALMELOVEEN  (Théodore-Jansson-van),  médecin 
hollandais ,  a  donné  la  description  des  plantes  du 
Malabar,  dans  YHortus  Malabaricus ,  Amsterdam  , 
1678  et  suiv.,  12  vol.  in-fol.,  auxquels  il  faut  joindre 
Flora  Ualabarica,  1696,  in-fol. 

ALMÉON ,  prince  arabe ,  et  mathématicien  ,  vi- 
vait dans  le  xi'=  siècle,  ou  dans  le  x'  selon  quelques 
auteurs.  Il  y  a  un  autre  ALMÉON ,  surnommé  Al- 
manzor,  que  quelques-uns  confondent  avec  le  pre- 
mier, qui  a  laissé  des  Observations  astronomiques 
sur  le  soleil.Lc  dernier  a  composé  des  Aphorismes  ou 
maximes  d'astrologie  ,  intitulées  :  Almanzoris  apho- 
rismi ,  seu  propositiones  et  sententiœ  astrologicœ  ad 
Saracenorum  legem.  Hervagius  les  publia,  en  1530, 
à  Bàle ,  avec  Julius  Firmicus  et  quelques  autres. 

*  ALMICI  (  Pierre-Camille  ) ,  prêtre  de  l'Oratoire , 
naquit  à  Brescia  le  2  novembre  1714.  Les  succès 
qu'il  eut  dans  la  théologie  et  dans  les  langues  an- 
ciennes le  firent  remarquer  parmi  ses  confrères ,  et 
lui  méritèrent  l'estime  de  ses  contemporains.  Pres- 
que aucune  science  n'échappa  à  son  goût  pour  l'c- 
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tilde.  L'iùsloiro ,  la  chrouologio ,  les  i\n(it|iiilés  ,  la 
nilique,  la  cliplonialiquo  et  la  litm|iie  (uciipèiont 
loin-  à  tour  SOS  nioinenls.  On  a  de  lui  /{('//cr/oH* 
critiques  sur  le  livre  de  Februnio ,  intitulé  De  statu 
Ecclesiœ  et  Icijilima  jwtcslate  suDuni  ponii/icis;  Dis- 
serf atiun  stir  la  manière  d'écrire  la  vie  des  ijrands 
hommes j  suivie  d'un  appendice  sur  la  manière  d'é- 
crire sa  propre  vie;  Observations  sur  les  Italiens  et 
les  Français  comparés  entre  eux  ;  Méditation  sur  la 
vie  et  les  écrits  de  Fra-Paolo  Sarpi,,  etc.  Alinici  mou- 
rut en  1779,  âgé  de  Go  ans.  On  trouve  son  éloge 
historique  dans  la  nouvelle  toUection  d'Opuscules 
donnée  par  Mandelli ,  toni.  58,  art.  3. 

*  ALMODOVAR  (le  duc  d'),  ministre  d'Espagne 
en  Russie  ,  ambassadeur  en  Portugal  et  en  Angle- 
terre ,  se  retiia  sur  la  tin  de  sa  vie  à  Madrid ,  où  il 
occupa  une  place  honorifique  ,  et  se  livra  à  l'étude 
des  lettres.  Il  publia,  sous  le  titre  de  Decada  epi- 
stolen..  un  journal  qui  contient  des  détails  curieux 
sur  la  France  littéraire.  L'Histoire  philosophique  des 
deux  Indes  par  Raynal  était  interdite  en  Espagne, 
et  par  consé(iuent  peu  connue  ;  Almodovar  en  pu- 
blia une  traduction ,  que  de  nombreuses  corrections 
rendent  plus  exacte  et  beaucoup  moins  dangereuse. 
Ce  ministre  mourut  à  Madrid  en  1794. 

ALMOHADÈS  ,  nom  de  la  quatrième  race  des  rois 
de  Fez  et  de  Maroc.  Le  premier  auteur  de  cette  race 
fut  Abdalla  le  Mohavedin. 

*  ALMON  (  Jean  ) ,  hbraire  anglais  qui  s'est 
rendu  fameux  par  ses  pamphlets,  naquit  à  Liver- 
pool  en  1738,  et  vint  à  l'âge  de  21  ans  s'établir  à 
Londres  où  il  est  mort  le  12  décembre  1805.  11 
pul)lia  en  17G0  un  Examen  du  règne  de  Georges  II, 
qui  venait  de  mourii-.  Cet  ouvrage  obtint  quelque 
succès.  En  17G1,  il  lit  paraître  un  Examen  de  l'ad- 
ministration de  Pitt ,  et  après  la  mort  de  ce  mi- 
nistre ,  un  volume  A' Anecdotes  de  sa  vie;  il  donna 
encore  un  recueil  en  3  volumes  in-8  à' Anecdotes 
bibliographiques j,  littéraires  et  politiques  des  person- 
nages les  plus  célèbres  de  son  temps.  Lorsque  Jean 
Wilkes  eut  engagé  la  lutte  contre  le  ministère  de 
lord  Bute ,  Almon  publia  sur  les  Jurés  et  sur  les  Li- 
belles ,  im  pamphlet  pour  lequel  il  fut  traduit  au 
tribunal  du  banc  du  roi;  mais  cette  affaire  n'eut 
pas  de  suite.  En  1770  parurent  les  fameuses  Lettres 
de  Junius,  qui  firent  tant  de  bruit  et  dont  on  n'a 
pu  jusqu'ici  parvenir  à  connaître  l'auteur  ;  on 
poursuivit  les  libraires  qui  en  avaient  vendu  des 
exemplaires  ;  Almon   fut  condamné   à  payer  une 

I  amende  de  dix  marcs,  et  à  donner  une  caution  pour 
sa  conduite  dui'ant  deux  ans.  Il  fonda  en  1774 ,  le 
Parliamentary  Registerj  journal  destiné  à  repro- 
duire les  débats  des  deux  chambres  et  qui  continue 
de  paraître.  Almon  a  donné  une  nouvelle  édition 
des  Lettres  de  Junius ,  avec  des  observations  et  des 
anecdotes  nécessaires  pour  l'intelligence  de  plusieuis 
passages  de  ces  lettres.  Il  a  aussi  publié  les  écrits 

Ide  Jean  Wilkes  avec  une  notice  sur  la  vie  de  ce  fou- 
gueux écrivain.  Almon  s'était  montré  toute  sa  vie 
partisan  des  whigs  les  plus  exagérés.  11  se  rangea 
constamment  du  parti  des  écrivains  qui  attaquèrent 
l'autorité,  et  il  a  laissé  une  réputation  méritée  d'es- 
prit satirique  et  révolutionnaire. 
*  ALMONDE  (  Philippe  van  ) ,  vice-amiral  hoUan- 
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dais,  né  à  La  Brille  en  1646,  se  distingua  en  plu- 
sieurs occasions,  notamment  en  1672,  où  il  déli- 
vra l'amiral  lUiyter,  qui  était  enveloppé  par  deux 
vaisseaux  ennemis,  et  en  1692,  à  la  fameuse  bataille 
de  la  Hogue ,  au  gain  de  huiuelle  il  eut  beaucoup 
de  part  par  sa  bra\oureel  ses  savantes  manœuvres. 
Il  mourut  dans  une  de  ses  terres  près  de  Lyde,  le  6 
janvier  1711,  à  66  ans. 

*  ALOAULN  ,  ou  ALA-EDDYN,  surnommé  le  Sei- 
gneur ou  le  Vieil  de  la  Montagne ,  était  le  septième 
prince  des  Ismaéliens ,  (|ue  l'histoire  des  croisades 
désigne  par  le  nom  ^ Assacides  ou  Assassins.  Aloa- 
din  succéda  à  son  père  Djelaleddyn ,  l'an  1221  de 
J.-C.  Son  premier  exploit  fut  de  faire  massacrer  à 
l'âge  de  9  ans  tous  les  amis  et  les  ministres  de  son 
père  ,  sur  le  faux  soupçon  ou  sous  le  prétexte  qu'ils 
voulaient  l'empoisonner.  Du  haut  du  mont  Liban  , 
où  il  s'était  établi ,  il  répandait  la  terreur  parmi  les 
princes  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  qui,  pour  n'être  pas 
assassinés  par  ses  émissaires,  lui  envoyaient  de  riches 
présents.  Aussi  disait-il  hautement  qu'il  tenait  dans 
sa  main  la  vie  des  rois  ;  et  il  avait  raison,  car  il  com- 
mandait à  des  hordes  de  fanatiques  qui  croyaient  faire 
un  acte  méritoire  en  immolant  les  victimes  les  plus 
augustes  qu'il  leur  signalait.  La  plupart  des  émirs  de 
Syrie,  les  sultans  et  les  califes  du  Caire  et  de  Bagdad 
étaient  comme  ses  tributaires.  Quand  André,  roi  de 
Hongrie ,  et  Frédéric  11 ,  roi  d'Allemagne ,  arrivè- 
rent à  la  Terre-Sainte ,  ils  n'obtinrent  son  amitié 
qu'au  prix  de  tributs  aussi  magnifiques  qu'humi- 
liants. Possédant  des  états  d'un  très-médiocre  revenu, 
il  augmentait  son  trésor  par  la  crainte  qu'il  avait  su 
inspher.  Louis  IX,  après  sa  captivité  d'Egypte,  étant 
venu  dans  la  Palestine  avec  les  débris  de  son  armée, 
Aloadin  lui  envoya  des  ambassadeurs  pour  se 
plaindre  de  ce  qu'il  ne  lui  avait  pas  encoie  payé  son 
tribut  ;  mais  la  fermeté  de  Louis  ne  fut  point 
ébranlée  par  leur  insolente  harangue  ;  il  ordonna 
aux  ambassadeurs  de  revenir  au  plus  tôt  avec  des  té- 
moignages de  la  soumission  de  leur  maître ,  le  me- 
naçant, en  cas  contraire,  de  tout  son  courroux. 
Aloadin,  quinze  jours  après  ,  envoya  à  saint  Louis 
une  chemise  et  un  aiuieau,  où  était  gravé  son  nom. 
Par  la  chemise  ,  il  semblait  marquer  qu'il  voulait 
vivre  avec  le  roi  de  Fi-ance  dans  l'union  la  plus  in- 
time ,  et  par  la  bague ,  qu'il  désirait  se  lier  à  lui 
d'une  constante  amitié.  Outre  ces  symboles,  il  en- 
voya à  saint  Louis  des  présents  curieux ,  comme  des 
figures  d'hommes ,  d'animaux ,  des  échecs  et  des 
vases  de  cristal ,  travaillés  artistement ,  etc.  Louis  IX, 
satisfait  de  la  soumission  d' Aloadin,  renvoya  les 
ambassadeurs  avec  des  présents  pour  leur  maître , 
et  les  fit  accompagner  par  le  frère  Yves ,  qu'il 
chargea  de  complimenter,  en  son  nom ,  le  Seigneur 
de  la  Montagne.  Le  frère  Yves  fut  très-étonné,  sui- 
vant le  rapport  de  Joinville ,  de  trouver,  au  chevet 
du  lit  de  ce  prince ,  un  petit  livre  contenant  plu- 
sieurs paroles  que  J.-C,  avant  sa  passion ,  avait  dic- 
tées à  saint  Pierre.  Aloadin  avoua  lui-même  qu'il 
les  appréciait  beaucoup  et  les  lisait  souvent.  Le 
frère  Yves  tâcha  de  le  convertir  ;  mais  tous  ses  efforts 
furent  vains.  Joinville  ajoute,  d'après  l'assertion  de 
ce  même  religieux  ,  que  toutes  les  fois  que  Aloadin 
parcourait  la  campagne,  monté   sur  uii  superbe 
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cheval ,  il  avait  un  homme  devant  lui  qui  portait  sa 
hache  d'armes,  dont  le  manche,  en  argent,  était 
plein  de  couteaux  tranchants,  lequel  homme  criait 
à  haute  voix,  ainsi  que  le  rappelle  le  même  histo- 
rien :  «  Tournez-vous  en  arrière  ;  fuyez  tous  devant 
»  celui  qui  porte  la  mort  des  rois  entre  ses  mains  !  » 
Cependant  le  terrible  Aloadin  payait  lui-même  un 
tribut  aux  Templiers ,  et  pria  saint  Louis  de  tâcher 
de  Ton  délivrer,  attendu  ,  disait-il  avec  ime  naïveté 
un  peu  singulière ,  «  qu'il  ne  saurait  jamais  s'en 
-«)  affranchir  en  faisant  tuer  le  chef  de  l'ordre,  puis- 
))  qu'il  serait  aussitôt  remplacé  par  un  autre  chef.  » 
Il  ne  put  obtenir  sa  demande;  et  le  Seigneur  de 
la  Montagne  paya  toujours  le  tribut  aux  Tem- 
pliers ,  ainsi  que  l'avaient  fait  ses  prédécesseurs , 
depuis  Baudoin  II,  roi  de  Jérusalem.  Cet  homme 
formidable, qui  était  la  terreur  des  rois,  trouva  des 
assassins  dans  sa  propi-e  famille  ;  il  fut  tué  dans  son 
lit.  Son  fils,  Rokn-Eddyn,  lui  succéda;  mais  peu 
de  temps  après,  les  Tartarcs  ruinèrent  ses  petits 
états.  Aloadi;i  mourut  vers  l'an  1272. 

ALOÉUS  ,  géant ,  fils  de  Titan  et  de  la  Terre.  11 
épousa  Iphimédie  qui ,  ayant  été  surprise  par  Nep- 
tune ,  mit  au  monde  Orthus  et  Ephialte.  Aloéus  les 
éleva  comme  ses  propres  enfants.  Voyant  qu'ils 
croissaient  de  neuf  pouces  tous  les  mois,  et  ne  pou- 
vant aller  lui-même  à  la  guerre  des  géants ,  à  cause 
de  son  extrême  vieillesse ,  il  les  envoya  à  sa  place  ; 
mais  Apollon  et  Diane  les  percèrent  à  coups  de 
flèches. 

ALOPE ,  fille  de  Cercyon ,  ayant  écouté  Neptune , 
de  qui  elle  eut  Hippothoûs,  fut  tuée  par  son  père  et 
changée  en  fontaine.  C'était  aussi  le  nom  d'une  des 
harpies. 

*  ALPAIDE,  mère  de  Charles-Martel,  et  aïeule  de 
Pépin-le-Bref,  était,  selon  les  anciennes  chroniques  , 
concubine  de  Pépin  d'Hcristal ,  qui  s'était  séparé  de 
Plectrude,  son  épouse  légitime,  dont  il  avait  eu  des 
enfants  et  qu'il  trouvait  aloi's  trop  vieille.  Lambert, 
évêque  de  Liège,  ayant  refusé  de  reconnaître  l'union 
de  Pépin  et  d'Alpaïde ,  on  prétend  que  cette  femme 
le  fit  assassiner.  Le  meurtrier  ayant  été  bientôt  af- 
fligé d'une  maladie  qui  couvrit  son  corps  de  vers,  et 
qu'il  regardait  avec  efi'roi  comme  un  signe  de  la 
vengeance  du  ciel,  se  noya  dans  la  Meuse.  Plectrude 
recouvra  l'autorité  après  la  mort  de  Pépin  d'Hé- 
ristal,  et  Alpaïde  se  retira  dans  un  monastère,  près 
de  Namur ,  où  elle  mourut. 

ALP-ARSLAN  (Lhaz-Ed-Dyn-Abou-Chudjaa) ,  se- 
cond sultan  de  la  dynastie  des  Seldjoucydes  de 
Perse ,  monta  sur  le  trône  de  Khoraçan  après  la 
mort  de  Daoud  son  père ,  et  sur  celui  de  Perse , 
après  celle  de  Thoghrol-Beyg  son  oncle,  l'an  1005 
de  J.-C.  11  remporta  un  grand  nombre  de  victoires, 
et  mourut  à  Méru,  dans  le  Khoraçan,  en  1072,  dans 
son  expédition  pour  la  conquête  du  Turkeslan.  On 
lit  à  Méru  celte  épilaphe  sui'  son  tombeau  :  Vous 
tous  qui  avez  vu  la  grandeur  d' Alp-Arslan ^  élevé  jus- 
qu'aux deux ,  venez  à  Méru  et  vous  la  verrez  ense- 
velie sous  la  cendre. 

*  ALPHONSE.  Foi/.  ALFONSE. 

*  ALPHONSE  (Louis),  pharmacien,  né  à  Bordeaux 
en  1713,  fit  ses  éludes  avec  succès  au  collège  de 
Guyenne ,  et  se  livra  à  ses  premiers  travaux  phar- 


maceutiques dans  le  laboratoire  de  son  père.  Il 
se  i-endit  en  1762  à  Paris,  et  y  travailla  cinq  ans 
sous  Rouelle ,  Macquer ,  etc.  De  retour  dans  sa 
ville  natale  il  y  exerça  sa  profession ,  et  fut  admis 
dans  l'ancien  collège  de  pharmacie  dont  il  devint 
le  syndic.  Il  est  mort  en  1820,  à  77  ans;  il  a 
laissé  :  Analyse  des  eaux  des  différentes  sources  de 
Bordeaux  et  de  ses  environs;  un  travail  concernant 
la  pharmacie ,  en  réponse  à  des  demandes  faites 
par  un  comité  de  l'assemblée  constituante  ;  mémoire 
sur  la  monnaie  de  Inllon. 

ALPHONSE  (François-Jean-Baptiste  ,  baron  d') , 
né  dans  le  Bourbonnais  en  1 750,  fut  d'abord  avocat 
et  ensuite  employé  dans  les  finances.  Ayant  em- 
brassé les  piincipes  de  la  révolution  ,  il  devint 
successivement  vice-président  et  administrateur  du 
district  de  Moulins,  procurcur-général-syndic ,  pré- 
sident du  département ,  et  enfin  député  de  l'Allier 
au  conseil  des  Anciens  en  septembre  1795.  Il  y  vota 
le  rejet  de  la  résolution  qui  excluait  Job  Aimé  du 
Corps  législatif,  et  s'opposa  autant  qu'il  put  aux 
mesures  rigoureuses  qui  avaient  prévalu  jusque-là. 
Ainsi  il  fit  adopter,  le  12  septembre  1790,  un  décret 
qui  remettait  en  possession  de  leurs  biens  les  prêtres 
sujets  à  la  déportation  ou  à  la  réclusion.  Le  24  sep- 
tembre ,  il  fut  nommé  membre  de  la  commission 
des  inspecteurs ,  et  malgré  sa  fidélité  aux  principes 
constitutionnels ,  il  échappa  aux  proscriptions  de 
fructidor.  Au  18  brumaire,  dans  la  séance  de  Saint- 
Cloud ,  voyant  la  constitution  menacée  ,  il  de- 
manda que  tous  les  membres  jurassent  de  la 
maintenir  ;  néanmoins  ,  il  passa  au  corps  légis- 
latif dont  il  devint  secrétaire.  S'étant  prononcé 
contre  le  consulat  à  vie,  il  cessa  ses  fonctions  légis- 
latives. Nommé  préfet  de  l'Indre  dans  le  mois 
de  novembre  1800 ,  il  entreprit  la  statistique  de 
ce  déparlement ,  qui  parut  si  bien  établie ,  qu'elle 
servit  de  type  à  toutes  celles  qui  furent  faites 
depuis.  11  passa,  en  180i,  à  la  préfecture  du  Gard, 
et  il  en  dressa  aussi  un  état  statistique  qui  lui  valut 
ime  lettre  flatteuse  du  gouvernement.  En  1 805 ,  il 
fut  décoré  de  la  croix  de  commandeur  de  la  légion 
d'honneur,  et  en  1810  il  fut  envoyé  en  Hollande, 
avec  le  titre  de  maître  des  requêtes ,  pour  y  créer 
mie  administration ,  sous  le  titre  d'intendance  de 
l'intérieur.  Pendant  le  peu  de  temps  qu'il  habita  ce 
pays,  il  rédigea  sur  la  Hollande  un  ouvrage  inté- 
ressant qui  est  demeuré  inédit.  Resté  sans  emploi 
après  la  première  restauration  ,  il  fut  appelé  de 
nouveau  au  conseil  d'état  par  Bonaparte  en  1815, 
et  envoyé  dans  la  9*^  division  militaire.  Lors  du  re- 
tour du  roi ,  il  rentra  dans  la  vie  privée  jusqu'en 
1819.  Elu  à  cette  époque  à  la  chambre  des  députés, 
il  se  plaça  dans  l'opposition  Ubérale.  Il  est  mort  à 
Moulins  en  septembre  1 821 . 

ALPIN ,  Alpinus  (Corneille) ,  poète  contemporain 
d'Horace ,  qui  lui  reproche  l'enflure  du  style. 

ALPINI  (Prosper) ,  professeur  de  botanique  à  Pa- 
doue,  né  à  Marostica  dans  l'état  de  Venise,  en  1555, 
et  mort  à  Padoue  en  1017,  voyagea  en  Egypte  pour 
perfectionner  la  botanique.  On  a  de  lui  De  prœsa- 
gienda  vila  et  morte,  1001,  in-i,  que  l'illustre  Boër- 
luiave  a  fait  imprimer  à  Leyde,  1710,  in-i;  Deplan- 
tis  /Egijpti,  Yenise,  1592,  in-4,  et  Leyde,  1555, 
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in-i;   De  plant is  cxoticis ,  Venise,    1G27,   in-i. 
I     Quehiiios  exemplaires ,  dont  le   frontispice   a  été 
rent)iivelé ,  portent  les  dates  de  iG'id  et  1030  ;  Mc- 
.      (licina  nu'thodica ,   ".'adoue,  Kill,   in-l'ol.,   Leyde, 
t      ili9,  in-i;  De  nhaponlico,  l»adone,  1012,  in-4  ;  un 
excellent  TraUé.  du  baume  (jui  se  trouve  dans  Mcdica 
.Eijiiptiorum ,  Keyde,  1718,  in-i.  Ses  ouvrages  ren- 
l'enueut  des  reeherches  curieuses,  (pii  l'ont  tiré  de 
la  foule  des  botanistes.  Andié  Doria,  prince  de  Mel- 
|)he,  avait  voulu  Tavoir  pour  son  médecin  ;  mais  la 
r('pul)li(iue  de  Venise  le  lixa  à  Padoue  par  des  em- 
plois honorables. 

*  AL(^)11K  (Fran(;ois-Sa\  iuien  d'),  écrivain  français 
du  xvu"  siècle ,  a  publié  les  Mémoires  du  marquis 
de  Ville  au  Levant,  Amsterdam,  1671,  2  vol.  in-12  ; 
les  Délices  de  la  France,  1099,  2  vol.  in-12  ;  ouvrage 
peu  exact  et  mal  exécuté  ;  nouvelle  édition  moins 
incorrecte,  Leyde,  1728,  3  vol.  in-8  ;  Y  Etat  de  l'em- 
pire d'Allemagne  j  traduit  de  Pnfiendorff  ;  une  Tra- 
duction des  Disquisitiones  politicœ  de  Boxhornius , 
Amsterdam,  1GG9,  in-12.  On  lui  attribue  le  voyage 
de  Galilée,  publié  par  D.  S.  A.,  Paris,  1G70,  in-12. 

*  ALQl'lER  (  Charles -Jean -Marie  )  ,  conveu - 
tioniiel,  né  en  1732,  à  Talmont  en  Poitou,  occupa 

I  successivement  plusieurs  charges  à  la  Rochelle, 
dont  il  était  maire  électif,  lorsqu'il  fut  député 
en  1789  par  le  pays  d'Annis  aux  états-généraux. 
Peu  propre  à  figurer  comme  orateur  dans  cette 
assemblée,  il  se  chargea  de  faire  les  rapports  des 
comités  dont  il  était  membre,  et  il  en  présenta 
un  grand  nombre  dont  les  principaux  eurent  pour 
objet  :  un  mandement  de  l'évèque  de  Tréguier  qu'on 
accusait  de  vouloir  soulever  la  Bretagne  contre  le 
nouvel  ordre  de  choses  ,  et  qu'il  fit  poursuivre  ;  les 
troubles  de  file  de  Tabago ,  dont  il  fit  rappeler  le 
gouverneur  Jobal  ;  les  querelles  qui  s'étaient  éle- 
vées en  1791,  entre  les  catholiques  et  les  protestants 
de  Nismes ,  etc.  Alquier ,  après  la  session  nommé 
président  du  tribunal  criminel  de  Seine-et-Oise , 
s'efforça  inutilement,  en  1792,  d'empêcher  le  mas- 
sacre des  prisonniers  qu'on  transférait  d'Orléans  à 
Paris.  Appelé  la  même  année  par  ce  département  à 
la  Convention,  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  avec  sursis 
jusqu'à  la  paix  et  exécution  immédiate  du  jugement , 
en  cas  d'invasion.  Pendant  le  règne  de  la  terreur, 
Alquier  ne  songea  qu'à  se  faire  oublier.  Après  avoir 
été  employé  dans  l'Ouest  pour  des  réquisitions  de 
chevaux  ,  il  concourut  à  l'organisation  provisoire 
des  différentes  administrations  de  la  Hollande  ,  qui 
eut  lieu  en  1793.  INe  pouvant  pré\oir  laquelle  des 
nombreuses  factions  qui  se  partageaient  alors  la 
France  devait  l'emporter ,  Alquier  prenait  toutes  les 
couleurs,  adoptait  les  idées  les  plus  contradictoires, 
et  n'empêchait  le  mal  que  lorsqu'il  le  pouvait,  sans 
compromettre  sa  sûreté.  Désigné  après  la  session  con- 
ventionnelle pour  faire  partie  du  conseil  des  Anciens, 
il  en  fut  élu  secrétaire.  En  1798,  il  fut  chargé  des  fonc- 
•  tions  de  consul-général  à  Tanger ,  puis  de  ministre 
résident  et  de  ministre  plénipotentiaire  près  de  l'é- 
lecteur de  Bavière.  Après  le  massacre  des  ministres 
français  aux  portes  de  Radstadt,  le  prince  Charles 
lui  donna  une  escorte  qui  le  conduisit  jusqu'aux 
avant-postes  de  l'armée  française.  Nommé  receveni'- 
général  du  département  de  Seinc-et-Oise ,  il  aban- 
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donna  bientôt  cette  place  pour  l'ambassade  de  Ma- 
drid. Lucien,  que  l'empereur  voulait  éloigner  de 
Paris  ,  le  remplaça  dans  ce  poste  en  180J ,  et  il  se 
rendit  avec  le  même  litre  à  Naples ,  puis  à  Rome, 
on  il  continua  les  négociations  entamées  par  le  car- 
dinal Fesch  vers  le  Saint-Siège.  Plusieurs  entre- 
tiens (pi'il  eut  avec  le  inipe  lui  tirent  juger  (pie  la 
noble  fermeté  du  souverain  ponlil'e  serait  un  obs- 
tacle insurmontable  à  des  prétentions  exagérées  et 
illégitimes  ,  et  il  ne  le  dissimula  ]>oiiil  au  gouver- 
nement français.  Cette  opinion  déi)lut  à  celui  qui 
était  accoutumé  à  triompher  de  toutes  les  résis- 
tances ,  et  Abpiier  se  vit  rappelé.  11  ne  fut  |)our- 
tant  pas  disgracié,  et,  en  1810,  il  se  rendit  à  Stock- 
holm en  qualité  d'envoyé  extraordinaire,  puis  de  là, 
en  1811  ,  en  Daneniarck.  Rappelé  de  Copenhague, 
en  1814  ,  il  fut  banni  comme  régicide  en  181  G. 
Louis  XVIII  lui  permit  de  rentrer  en  France  deux 
ans  après.  Alquier  vécut  depuis  dans  l'obscurité,  et 
mourut  à  Paris,  en  1826. 

*  ALRIG  (François),  né  vers  17i3,  avait  fait 
profession  dans  le  couvent  des  dominicains  d'Alby, 
il  refusa  de  prêter  serment  à  la  constitution  civile 
du  clergé.  Lorsque  le  décret  du  23  avril  1792,  qui 
condamnait  les  prêtres  insermentés  à  la  déportation, 
eut  été  connu,  il  résolut  de  quitter  la  France.  Quatre 
ecclésiastiques  se  réunirent  à  lui,  et  après  avoir  ob- 
tenu des  autorités  d'Alby  tous  les  papiers  nécessaires, 
ils  se  dirigèrent  vers  Narbonue  dans  fintention  de 
s'embarquer.  Arrêtés  à  Saint-Chaumont  où  se  trou- 
vait alors  le  révolutionnaire  Rouyer,  ancien  maire 
de  Béziers,  ils  furent  conduits  à  la  maison  commune 
où  leurs  passe-ports  devaient  être  visés.  Tandis  que 
cette  formalité  s'accomplissait  avec  une  extrême 
lenteur,  le  peuple  se  réunit  sur  la  place,  et  bientôt 
des  pierres  furent  lancées  contre  les  cinq  ecclésias- 
tiques; des  municipaux  ayant  voulu  les  soustraire  à 
la  brutale  fureur  de  la  populace ,  des  assassins  en 
armes  se  précipitèrent  sur  les  prêtres ,  les  per- 
cèrent de  coups  de  baïonnette ,  et ,  lorsqu'ils  leur 
eurent  arraché  la  vie,  insultèrent  aux  corps  des 
martyrs  et  commirent  sur  eux  d'horribles  profana- 
tions. Ce  ne  fut  que  le  lendemain  (jue  ces  malheu- 
reuses victimes  reçurent  la  sépulture. 

*  ALSACE  (Thomas-Louis  de  Hénin-Liétakd, 
nommé  le  cardinal  d'  ) ,  archevêque  de  Malines  et 
primat  des  Pays-Bas  ,  d'une  maison  (jui  remonte  à 
Thierry  d'Alsace,  comte  de  Flandre  en  1128,  naquit 
à  Bruxelles  le  22  novembre  1680.  11  était  fils  de 
Philippe-Antoine  de  Hénin ,  comte  de  Boussu , 
prince  de  Chimai ,  et  chevalier  de  la  Toison  d'or. 
S'étant  destiné  à  l'état  ecclésiastique,  après  avoir 
fait  sa  philosophie  à  Cologne,  il  alla  étudier  en 
théologie  à  Rome,  au  collège  germani(iue  de  Saint- 
Apollinaire  ,  où  le  premier  il  soutint  des  thèses 
polémiques,  et  prit  le  bonnet  de  docteur  à  fa- 
cadémie  gi'égorienne.  Dès  Page  de  17  ans,  il  avait 
été  nommé  par  le  roi  d'Espagne ,  Charles  II ,  à  la 
prévôté  de  Gand.  Lorsqu'il  eut  l'eçu  la  prêtrise,  il 
devint  grand-vicaire  de  l'évèque  de  cette  ville,  prélat 
domestique  de  Clément  XI,  et  fut  désigné  en  1715 
pour  être  évêque  d'Ypres  ;  mais  l'archevêché  de  Ma- 
lines étant  venu  à  vaquer,  l'empereur  l'y  nomma  le 
5  mars  1714.  Cinq  ans  après ,  le  pape  Clément  XI  le 
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créa  et  le  déclara  cardinal.  U  assista  au  conclave  où 
fut  élu  Innocent  XIll,  et  reçut  de  ce  pontife  le  cha- 
peau et  le  titre  presbytéral  de  Saint-Césarée  ;  il  fut 
en  même  temps  nommé  membre  de  plusieurs  con- 
grégations. Vers  1721 ,  l'empereur  le  nomma  con- 
seiller intime  en  son  conseil  d'état.  Charles-Louis- 
Anfoine,  prince  de  Chimai ,  frère  aîné  du  caidinal 
d'Alsace,  étant  mort  sans  postérité  en  1740,  Tillus- 
tre  prélat  renonça  à  ce  riche  et  noble  héritage,  en 
fiiveur  d'Alexandre-Gabriel ,  son  puîné ,  lui  laissant 
la  principauté ,  la  grandesse ,  tous  les  biens ,  et  ne 
conservant  que  quelques  portions  de  revenns  pour 
en  augmenter  ses  aumônes.  Uniquement  occupé  de 
son  diocèse ,  il  y  ofFi-it  l'exemple  de  toutes  les  ver- 
tus épiscopales.  Rien  ne  donne  mieux  la  mesure  de 
son  beau  caractère,  et  comme  sujet  fidèle  et  comme 
évoque,  que  le  discours  qu'il  adressa  à  Louis  XY  en 
174G,  lorsque  ce  prince,  entré  dans  Bruxelles,  qui 
venait  de  se  soumettre  à  ses  armes ,  se  présenta  à 
la  porte  de  la  cathédrale.  «  Sire,  lui  dit  le  cardinal 
»  d'Alsace ,  le  Dieu  des  armées  est  aussi  le  père  des 
))  miséricordes;  tandis  que  V.  M.  lui  rend  des  ac- 
»  lions  de  grâces  pour  ses  victoires,  nous  lui  deman- 
»  dons  de  les  faire  heureusement  cesser  par  une 
»  paix  prompte  et  durable.  Le  sang  de  Jésus-Christ 
»  est  le  seul  qui  coule  sur  nos  autels  ;  tout  autre 
»  nous  alarme  ;  un  prince  de  l'Eglise  peut  sans 
»  doute  avouer  cette  crainte  devant  un  roi  très- 
»  chrétien.  C'est  dans  ces  sentiments  que  nous  al- 
))  Ions  entonner  le  Te  Deum,  que  V.  M.  nous  or- 
»  donne  de  chanter.  »  Le  cardinal  d'Alsace  mourut 
doyen  des  cardinaux,  le  6  février  1739. —  11  lais- 
sait trois  neveux ,  tous  trois  morts  sans  postérité , 
savoir,  Thomas-Alexandre-Marc  d'Alsace,  prince  de 
Chimai ,  grand  d'Espagne ,  capitaine  des  gardes  du 
roi  Stanislas ,  tué  à  la  bataille  de  Minden ,  le  1"  août 
17.^9,  à  la  tète  de  son  régiment  ;  Philippe-Gabriel- 
Maurice  ,  héritier  des  titres  et  domaines  de  son  frère, 
mort  à  Paris  en  1802,  et  Charles- Alexandre-Marc- 
Marcelin,  capitaine  des  gardes  du  comte  d'Artois, 
depuis  Charles  X ,  victime  tombée  à  Paris  sous  la 
hache  révolutionnaire  en  1 791 .  Ce  dernier,  par  son 
testament ,  instituait  son  héritier  et  légataire  uni- 
versel ,  Théodoric  d'Alsace ,  fils  aîné  du  marquis  et 
de  la  marquise  d'Alsace,  établis  en  Lorraine,  de 
sorte  que  la  ligne  directe  des  princes  d'Alsace ,  de 
Boussu-Hénin-Liétard ,  est  éteinte  ,  et  qu'il  ne  reste 
de  cette  maison  que  des  branches  collatérales. 

ALSAHARAVIUS  ,  ou  ACARARIUS,  ou  ALBUCA- 
SIS  ,  ou  ALBUCASA  ,  ou  BUCHASIS  ou  BULCARIS- 
GALAF  ,  médecin  arabe  du  xi«  siècle,  né  à  Alzarah 
en  Espagne,  vivait  vers  Tan  1085.  Ses  ouvrages  en 
latin  sont  imprimés  à  Augsbourg ,  1519,  in-fol.; 
mais  la  meilleure  édition,  et  la  seule  qui  donne  le 
levte  arabe  avec  la  traduction  latine,  a  été  mise  au 
jour  par  Jean  Channing,  sous  le  titre  de  Albucasis 
(h  chirurgia,  arabice  et  latine,  Oxford,  1778,  2  vol. 
in-4. 

ALSTÉDIUS  (Jean-IIenri),  professeur  de  philoso- 
phie et  de  théologie  à  Herborn,  ensuite  à  Weissem- 
bourg,  mourut  dans  cette  ville  en  1G38  à  50  ans.  U 
laissa  un  grand  nombre  d'ouvrages ,  qui  prouvent 
beaucoup  d'application ,  mais  peu  de  génie.  Ils  sont 
faits,  pour  la  plupart,  dans  le  goût  des  compilations 
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allemandes.  Les  principaux  sont  Methodus  formando- 
rum  studiorum  ;  Enc\jdo'pœdia ,  Lyon  ,  1640  ,  2  vol. 
in-fol.,  recueil  informe ,  et  qui  ne  fera  jamais  un 
vrai  savant.  C'est  l'avant-coureur  de  cette  massive 
Encyclopédie:,  encore  plus  mal  digérée,  de  l'aveu 
même  de  son  principal  auteur,  et  qui  a  écrasé  la 
littérature  et  les  sciences  ;  Vhilosophia  restituta  ; 
Elemenla  maf.hematica;  un  Traiié  de  mille  annis , 
1G27,  in-8,  ouvrage  en  faveur  du  système  des  mil- 
lénaires. U  avait  une  fille  qui  adopta  les  mêmes 
sentiments. 

*  ALSTHOIÎMER  (Jonas),  négociant  suédois,  né  en 
16G5,  après  s'être  enrichi  à  Londres,  retourna  dans 
sa  patrie ,  où  il  introduisit  le  premier  la  culture  des 
pommes  de  terre.  U  s'occupa  en  outre  du  perfec- 
tionnement des  manufactures,  établit  des  raffi- 
neries de  sucre ,  donna  ses  soins  à  l'éducation  des 
bêtes  à  laine  et  contribua  à  fonder  la  compagnie 
du  Levant  et  celle  des  Indes  orientales.  Yingt  ans 
après  sa  mort  arrivée  en  1761 ,  le  commerce  sué- 
dois fit  placer  dans  la  bourse  de  Stockholm  le  buste 
d'Alstrœmer  ,  avec  cette  inscription  :  Jonas  Alstrœ- 
iner  artium  fabrilium  in  patrid  instaurator. 

*  ALSTROEMER  (Claude),  naturaliste,  fils  du 
précédent,  né  en  1756,  fut  élève  du  savant  Linnce , 
qui  donna  son  nom  à  l'une  des  nombreuses  plantes 
qu'Alstrœmer  lui  fournit  ;  (  le  lys  d'Alstrœmer  ou 
des  Incas).  U  mourut  en  1794  ,  à  Tàge  de  58  ans. 

*  ALT  (  François-Joseph-Nicolas,  baron  d' ),  na- 
quit en  1689  à  Fribourg,  d'une  très-ancienne  famille, 
et  resta  quelque  temps  au  service  de  l'Autriche 
en  qualité  de  capitaine.  De  retour  dans  sa  patrie , 
il  fut  nommé  avoyer ,  charge  qu'il  conserva  plu- 
sieurs années,  et  mourut  en  1771.  U  a  laissé  une 
Histoire  de   la   Suisse,   Fribourg,   1750  à    1755, 

10  vol.  in-8,  un  peu  trop  sévèrement  critiquée  par 
le  baron  de  Zurlauben ,  peut-être  à  cause  du  zèle  de 
l'auteur  en  fiiveur  des  cantons  catholiques.  Le  baron 
de  Zurlauben  était  protestant. 

*  ALTER  (François-Charles),  savant  philologue 
allemand ,  né  en  1 7  49 ,  à  Engelsberg  dans  la  Si- 
lésie,  entra  jeune  dans  la  société  des  jésuites,  et  y 
resta  jusqu'à  leur  suppression.  U  occupa  depuis  la 
chaire  de  langue  grecque  au  gymnase  Sainte-Anne 
puis  au  gynuiase  académique  de  Vienne,  et  mourut 
dans  cette  ville  le  29  mars  1 804,  n'ayant  que  55  ans. 

11  a  publié  deux  cent  cinquante  écrits ,  mémoires  ou 
dissertations ,  sur  diverses  matières ,  dont  J.-G. 
Meuzel  donne  la  liste  dans  son  Allemagne  savante. 
On  lui  doit ,  en  outre  ,  une  édition  critique  du  nou- 
veau Testament,  sous  ce  titre  :  Novum  Testamentum 
ad  codicem  vindobonensem  grœce  expressum;  tom.  1, 
178G,  t.  2,  1787,  in-8.  La  base  de  l'édition  est  le 
Codex  Lambecii ,  qu'Alto-  appelle  par  excellence 
Codex  vindobonensis ,  qu'il  a  coUationné  sur  les 
versions  copte,  esclavonne  et  latine,  qui  se  trouvent 
dans  la  même  bibliothè(iue.  (  Vuy.  LAMBECIUS). 
Outre  celte  précieuse  édition,  on  a  d'Aller  une  tra- 
duction allemande  de  la  Biographie  classique  d'E- 
douard Harwood ,  avec  des  notes.  Vienne,  1778, 
in-8;  des  rarmn^cs  qu'il  a  données  dans  les  éditions 
in-8  ,  de  Lysias ,  des  Tusculanes  de  Cicéron ,  de  Lu- 
crèce ,  de  Y  Iliade,  de  l'Orff/v.vée  d'Hoinèi'e  ;  la  Chro- 
nique grecque  de  Georgius  Phranza  ou  Phranzes , 
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protovestiarius  (grand-maîlre  de  la  garde-robe)  de 
Tempereiir  d'Orient  ;  une  Notice  en  allemand  sur  la 
littérature  géorgietine,  Vienne,  1798,  in-8  ,  etc.  etc. 

*  ALÏHÀMMER  ou  ALTHAMER  (  André  ) ,  savant 
pasteur  luthérien,  connu  aussi  sous  le  non  à'Andrœas 
Brentius ,  parce  qu'il  élait  né  à  Brentz  en  Soual)e, 
et  sous  celui  de  Palolœo  Sphyra  ^  qu'il  se  donnait 
quelquefois ,  exerça  le  ministère  à  Nuremberg  et  à 
Anspach,  assista  en  1527  et  1528,  au  colloque  tenu 
à  Rerne ,  sur  le  mode  de  la  présence  de  J.-C.  dans  la 
sainte  eucharistie ,  et  mourut  à  Anspach  ,  vers  15i0. 
On  a  de  lui  :  Diallage^  conciliatio  locorum  Scripturœ 
qui  prima  facie  pugnare  videntur^  centuriis  2,  Nurem- 
berg ,  1 528 ,  in-8 ,  en  latin  et  en  allemand ,  souvent 
réimprimée.  De  bonnes  notes  in  Tacitum,  de  situ , 
vwribus  et  populis  Germaniœ ^  Nuremberg,  1529, 
in-'i;  Annotationes  in  B.  Jacobi  Epistolam.  11  y  parle 
de  l'apôtre  saint  Jacques  avec  peu  de  respect,  ou 
pour  se  servir  de  l'expression  de  Bayle,  avec  la 
dernière  brutalité.  Sylva  bibliconim  nominum ,  etc. 
C'est  un  dictionnaire  des  noms  propres  que  l'on 
trouve  dans  la  Bible.  J.  Arnold  Balenstadt  a  publié 
sa  Vie. 

ALTHÉE,  femme  d'Oénée,  roi  de  Calydon,  jeta 
dans  un  brasier  le  tison  auquel  les  Parques  avaient 
acheté  la  vie  de  Méléagre  son  fils,  pour  venger  le 
sang  de  ses  frères  dont  il  avait  souillé  sa  main. 
Elle  finit  par  se  donner  la  mort. 

ALTHÉMÉNES.  L'oracle  lui  fit  connaître  qu'il 
tuerait  son  père  Castrée ,  roi  de  Crète ,  et  il  exécuta , 
sans  le  connaître,  cette  fatale  prédiction. 

ALTHUSIUS  ou  ALTHUSEN  (  Jean) ,  jurisconsulte 
du  xvu^  siècle,  eut  la  hardiesse  de  soutenir  que  la 
souveraineté  des  états  appartenait  au  peuple  :  erreur 
renouvelée  par  les  philosophes  modernes,  et  dont 
les  conséquences  n'ont  pas  besoin  d'explication. 

ALTILIUS  (Gabriel),  précepteur  de  Ferdinand, 
i  roi  deNaples,  fut  ensuite  évèque  de  Policastro,  où 
il  mourut  en  1501.  On  a  de  lui  quelques  vers  latins 
dans  le  premier  volume  des  Deliciœ  poetarum  ita- 
lorum.  Ils  offrent  de  la  facihté,  et  quelquefois  trop 
d'abondance.  Son  morceau  le  plus  célèbre  est  un 
Epithalame  pour  le  mariage  d'Isabelle,  fille  d'Al- 
!  fonse  11 ,  d'Aragon ,  avec  Jean-Galéas  Sforce ,  duc  de 
Milan.  11  était  l'ami  de  Pontanus  et  de  Sannazar, 
qui  fit  son  épitaphe.  On  la  trouve  dans  Yltalia  sacra, 
par  Ughelli ,  tom.  7. 

ALTING  (  Henri  ) ,  né  à  Embden  en  1583,  pré- 
cepteur du  prince  électoral  palatin,  directeur  d'un 
collège  à  Heidelberg,  soutint  le  parti  des  goma- 
ristes  au  synode  de  Dordrecht ,  où  il  était  député  de 
la  part  du  palatinat.  Lorsque  Heidelberg  fut  pris , 
en  1622,  par  les  catholiques,  sous  la  conduite  de 
Maximilien  de  Bavière ,  on  poursuivit  Alting  comme 
un  boute-feu  de  secte  et  un  des  tyrans  du  fanatisme 
i|iii  alors  incendiait  l'Allemagne;  mais  il  échappa' 
H  ceux  qui  le  cherchaient ,  par  le  moyen  d'une  équi- 
voque. 11  occupa  ensuite  la  chaire  de  théologie  à 
Cioningue,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1661.  Ce 
protestant  a  laissé  beaucoup  d'ouvrages  imprimés 
it  manuscrits,  où  ceux  qui  s'en  tiennent  à  la  sim- 
plicité de  la  foi  et  à  l'unité  de  l'Eglise  n'ont  rien  à 
Signer. 

ALTING  (  Jacques  ) ,  fils  du  précédent ,  professeur 
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d'hébreu ,  et  ensuite  de  théologie  dans  l'université 
deGroningue,  naquit  à  Heidelberg  en  1618.  Il  eut 
de  vives  disputes  avec  le  minisire  Samuel  Desma- 
rets,  théologien  zélé  pour  la  méthode  scolastique, 
en  général  très-nécessaire  contre  les  ergoteurs ,  mais 
qu'on  a  vue  quelquefois  Irop  dépouillée  de  l'auto- 
rité de  l'Ecriture  et  des  Pères.  Alting  mourut  en 
1679.  Ses  ouvrages  ont  été  publiés  à  Amsterdam, 
1687,  5  vol.  in-fol.  On  y  voit  que  ce  docteur 
avait  lu  toutes  sortes  d'écrivains ,  et  surtout  les  rab- 
bins ,  et  que  sa  tète  en  avait  reçu  quelque  fâcheuse 
commotion.  Ses  adversaires  le  regardaient  comme 
un  prosélyte  du  judaïsme.  — H  y  a  encore  un  Henri 
ALTING ,  dont  on  a  Succincta  narratio  de  claris  in 
republica ,  ecclesia,  academia,  et  arte  militari  Al- 
tingis,  Groningue ,  1773,  in-8.  C'est  l'éloge  des 
hommes  distingués  de  sa  famille  et  de  son  nom. 

ALTING  (Menso),  savant  bourgmestre  de  Gro- 
ningue, mort  en  1733,  est  auteur  d'une  Chronica 
sacra,  et  d'une  Descriptio  Germaniœ  inferioris , 
Amsterdam,  1697,  in-fol.  Ce  dernier  ouvrage  est 
une  assez  bonne  géographie  des  Pays-Bas. 

ALTMAN  (Jean-Georges),  professeur  de  morale 
et  de  langue  grecque  à  Berne ,  né  à  Zoffingen  en 
1697,  mort  en  1758.  Il  était  curé  d'un  village  du 
canton  de  Berne  et  a  publié  l'Etat  et  les  délices  de 
la  Suisse,  en  forme  de  relation  critique,  Amsterdam , 
1730,  4  vol.  in-12;  nouvelle  édition  entièrement 
refondue  et  plus  exacte  que  les  précédentes,  Neu- 
chàtel,  1778,  2  vol.  in-4  :  la  Description  des  gla- 
ciers de  l'Helvétie,  Zurich,  1751-53,  fig.,  en  alle- 
mand ;  Meletemata  philologico-critica ,  1 753 ,  3  vol. 
\n-A\  Principia  ethica,  Zurich,  1753;  Exercitatio 
de  lingua  Italoruni  antiquissima,  Berne ,  1721 ,  et  un 
grand  nombre  de  Mémoires  concernant  la  géogra- 
phie, l'histoire  et  les  antiquités  de  la  Suisse.  11  a 
rédigé,  conjointement  avec  Breitenger,  le  recueil 
intitulé  :  Tempe  helvetica,  Zurich,  1735-43,  6  vol. 
in-8. 

*  ALTON  (  Richard,  comte  d'  ),  Irlandais  de  nais- 
sance ,  embrassa  le  parti  des  armes ,  et  parvint  au 
grade  de  général  par  la  faveur  dont  il  jouit  sous 
l'empereur  Joseph  II ,  en  appuyant  ses  systèmes  de 
réforme  par  la  terreur  des  armes.  11  contribua  beau- 
coup à  contenir  les  Hongrois,  mais  il  fut  moins 
heureux  aux  Pays-Bas ,  qu'il  fut  obligé  de  quitter 
avec  toutes  ses  troupes,  en  1789.  II  mourut  à 
Trêves,  le  15  février  1790,  dans  des  sentiments  de 
piété  et  de  regret ,  disgracié  et  désavoué  par  l'em- 
pereur, qui  mourant  5  jours  après ,  ouvrit  son  cœur 
au  même  repentir.  Une  partie  de  sa  correspondance 
avec  Joseph  a  paru  dans  les  Becueils  des  réclama- 
tions belgiques,  puis  en  entier  en  1791,  in-4  et 
in-8.  On  y  lit  des  choses  fort  étranges  touchant  les 
moyens  employés  pour  changer  la  constitution  bel- 
gique ,  et  qui  n'expliquent  que  trop  naturellement 
les  événements  qui  ont  eu  lieu  en  1789  et  1790.  Ou 
a  publié ,  en  1 791 ,  son  apologie  qui  n'en  est  pas 
une ,  et  dont  l'auteur  a  commis  au  moins  une  in- 
discrétion ,  en  remuant  des  objets  irritants  et  des- 
agréables ,  sans  pouvoir  raisonnablement  se  flatter 
de  changer  l'opinion  publique. 

*  ALTON  (  le  comte  d'  ) ,  frère  du  précédent ,  lieu- 
tenant-général autrichien ,  sezTit  avec  distinction 
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dans  la  dernière  ^nerre  d'Autriche  contre  les  Turcs  ; 
ayant  entrepris  de  justifier  la  conduite  de  son  frère 
Richard ,  à  Tépoque  de  la  révolte  des  Pays-Bas ,  il 
encourut  la  disgrâce  de  son  gouvernement.  Rendu 
à  la  liherté  ,  après  un  mois  de  prison ,  il  commanda 
ime  division  au  siège  de  Yalenciennes  ,  sous  le  gé- 
néral Ferrari.  Ayant  rejoint  ensuite  Tarmée  du  duc 
d'Yorck,  qui  se  disposait  à  assiéger  Dunkerquc,  il 
fut  tué  le  24  août  1795,  dans  une  bataille  livrée 
sous  les  murs  de  cette  place  et  perdue  par  les  An- 
glais. 

ALUNNO  (  François  ) ,  né  à  Ferrare ,  dans  le  xw- 
siècle ,  renferma  tout  le  symbole  des  Apôtres  avec  le 
commencement  de  TEvangile  de  saint  Jean,  dans 
un  espace  grand  comme  un  deniei-.  11  présenta  sou 
petit  chef-d'œuvre  à  l'empereur  Charles-Quint  et 
au  pape  Clément  VU  ,  qui  admirèrent  son  industrie 
autant  que  sa  patience.  Cependant  ce  chef-d'oeuvre 
de  petitesse  n'est  rien  en  comparaison  de  quelques 
autres  dont  l'imagination  même  ne  peut  saisir  la 
subtilité.  Tel  est  celui  dont  parle  le  cardinal  Paz- 
man,  qui  assure  avoir  vu  500  vases  d'ivoire ,  à  bords 
dorés ,  renfermés  dans  un  grain  de  poivre.  Ce  grain 
se  conservait  alors  dans  le  cabinet  de  Rodolphe  11 , 
à  Prague  (  Voy.  Boverick  ).  Alunno  était  en  outre 
un  mathématicien  habile  ,  et  a  laissé  des  ouvrages 
de  philologie  fort  estimés.  Les  principaux  sont  des 
Observations  sur  Pétrarque ,  Venise  ,  1559  ;  Richesses 
de  la  langue  italienne,  1545 ,  in-fol.  ;  La  fabrique  du 
monde,  1546,  in-fol.  etc. 

ALVA  Y  ASTORGA  (  Pierre  de  )  ,  Espagnol ,  prit 
l'habit  de  Saint- François  au  Pérou.  De  retour  en 
Espagne,  il  voyagea  en  difiérents  endroits  de  l'Eu- 
rope, et  mourut  dans  les  Pays-Bas,  en  1667,  après 
avoir  été  qualificateur  de  l'inquisition  ot  procureur 
à  la  cour  de  Rome.  On  a  de  lui  une  Vie  de  saint 
François ,  qu'il  a  intitulée  Naturœ  prodigium,  gra- 
tiœ  portentum,  etc.,  Madrid,  1651,  in-fol.  Elle  n'est 
recherchée  que  pour  sa  rareté. 

*  ALVARADO  (don  Pedro  d'),  capitaine  espagnol, 
naquit  à  Burgos  en  1492.  Il  accompagna  Fernand 
Cortès  en  1518,  et  partagea  la  fortune  et  la  gloire 
de  ce  fameux  conquérant.  11  fut  nommé  gouverneur 
de  Mexico  en  1520,  et  chargé  de  la  garde  de  Mon- 
tezuma,  tandis  que  Cortès  marchait  contre  Nar- 
vaez.  L'avidité  insatiable  d'Alvarado  donne,  lieu  à 
une  insurrection  générale  parmi  les  Mexicains;  mais 
Cortès  arriva  à  temps  pour  le  délivrer.  Cortès 
ayant  été  obligé  d'opérer  la  retraite  ,  le  l"^»-  juillet, 
Alvarado  commanda  l'arrière-garde  et  ne  dut  son 
salut  qu'à  sa  valeur  et  à  son  extrême  agilité.  Les 
Américains ,  afin  de  l'arrêter  dans  sa  marche , 
avaient  fait  une  ouverture  à  la  grande  digue  de 
Tlacapan,  mais  Alvarado,  appuyé  sur  sa  lance,  la 
franchit  d'un  saut ,  ce  qui  a  fait  domier  à  ce  heu  le 
nom  de  Saut  d'Alvarado,  et  à  Alvarado  celui  de 
Capitaine  du  Saut  ;  les  autres  espagnols  voulant 
l'imiter,  périrent  misérablement.  Il  contribua  beau- 
coup à  la  réduction  du  Mexique,  et  soumit  plusieurs 
provinces.  Il  aida  Pizarro  dans  la  conquête  du  Pé- 
)'ou,  et  retourna  ensuite  àGuatimala,  dont  Cliarles- 
Quint  le  fit  gouverneur.  Incapable  de  repos ,  il  s'em- 
barqua pour  la  Californie ,  parcourut  près  de  550 
lieues  d'un  pays  sauvage  et  inconnu,  et  revint  au 
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Mexique.  Peu  de  temps  après  il  marcha  contre  les 
Xalisconaos ,  peuple  indien  qui  s'était  révolte';.  En 
poursuivant  l'ennemi ,  il  fut  atteint  d'une  pierre 
énorme  et  mourut  en  1541.  Alvarado  fut  un  des 
chefs  les  plus  actifs  et  les  plus  courageux  qui  con- 
tribuèient  à  la  conquête  de  l'Amérique. 

ALVAREZ  (Diego),  dominicain  espagnol,  né  à 
Rio-Seco ,  dans  la  vieille  Castille ,  professeur  de 
théologie  en  Espagne  et  à  Rome,  ensuite  archevêque 
de  Ti'ani ,  dans  le  royaume  de  Naples.  11  soutint , 
avec  Lemos  son  confrère ,  la  cause  des  thomistes 
contre  les  molinistes  ,  dans  la  congrégation  de  au- 
xiliis.  11  mourut  en  1655  ,  après  avoir  publié  plu- 
sieurs traités  sur  la  doctrine  qu'il  avait  défendue. 
On  a  de  lui  De  auxiliis  divinœ  grutice,  Lyon,  1611, 
in-fol.;  Concordia  liber i  arbitrii  cum  prœdestina- 
tione,  Lyon,  1622,  in-8;  un  Commentaire  sur  Isaïe, 
1615,  in-fol.,  sur  la  Somme  de  saint  Thomas, 
in-fol.,  etc. 

ALVAREZ  (  Emmanuel),  né  dans  l'île  de  Madère 
en  1526,  entra  dans  la  société  des  jésuites,  et  de- 
vint recteur  des  collèges  de  Coïmbre,  d'Evora  et  de 
la  maison  professe  de  Lisbonne.  11  mourut  au  col- 
lège d'Evora,  en  1582,  avec  la  réputation  d'un  sa- 
vant humaniste  très-versé  dans  les  langues  grecque 
et  hébraïque ,  et  surtout  dans  la  littérature  latine. 
On  a  de  lui  une  excellente  grammaire  latine  ,  in- 
titulée De  institutione  gramrnatica,  1599,  in-4  ,  et 
divisée  en  5  livres.  11  y  en  a  eu  plusieurs  éditions 
in-12 ,  et  c'est  certainement  la  meilleure  qu'on 
puisse  employer  à  l'usage  des  collèges;  toutes  celles 
qu'on  a  récemment  essayé  d'y  substituer  ne  sont 
que  des  recueils  informes,  faits  par  des  gens  qui 
eux-mêmes  ont  grand  besoin  d'apprendre  la  gram- 
maire d'Alvarez.  Les  vers  techniques  qui  facilitent 
la  mémoire  des  préceptes  sont  aussi  naturels  que  la 
matière  le  comporte ,  et  l'on  doit  en  savoir  d'autant 
plus  de  gré  à  l'auteiu',  que  la  grammaire  est  presque 
la  seule  science  où  cette  sorte  de  vers  puisse  être  de 
quel({ue  secours  (  Voy.  Buffier).  —  Un  autre  Alva- 
rez (  Barlhélemi  )  fut  mis  à  mort  pour  la  foi  de 
J.-C,  en  1756,  dans  le  royaume  de  Tunquin. 

ALVAREZ  (François) ,  né  à  Coïmbre  en  Portugal, 
chapelain  d'Emmanuel ,  roi  de  Poitugal ,  et  aumô- 
nier de  l'ambassade  que  ce  prince  envoya  en  1515 
à  David,  empereur  d'Ethiopie  ou  d'Abyssinie.  Après 
six  ans  de  séjour  dans  ces  contrées ,  Alvarez  revint 
avec  la  qualité  d'ambassadeur  du  roi  d'Ethiopie ,  et 
avec  des  lettres  de  ce  monarque  pour  le  roi  don 
Juan  ,  qui  avait  succédé  à  Emmanuel  son  père  ,  et 
pour  Clément  Vil.  11  rendit  compte  de  son  voyage  à 
ce  pontife,  en  présence  de  l'empereur  Charles- 
Quint,  à  Bologne,  en  1553.  On  a  de  lui  une  Rela- 
tion de  son  voyage ,  en  portugais,  imprimée  à  Lis- 
bonne en  1540,  in-fol.  Damien  Coez,  chevalier 
portugais,  la  traduisit  en  latin  dans  un  ouvrage 
qu'il  dédia  au  pape  Paul  111  :  Fides  moresque  JEthio- 
pum.  Nous  en  avons  aussi  une  traduction  française , 
intitulée  Description  de  l'Ethiopie,  etc.,  Anvers , 
Plantin ,  1558,  in-8.  Alvarez  est  le  premier  qui  ait 
donné  quelque  connaissance  sûre  de  l'Ethiopie; 
mais  n'ayant  pas  tout  vu  de  ses  yeux ,  il  n'est  pas 
toujours  exact.  On  préfère  avec  raison  celle  de  Jé- 
rôme Lobo  {voy.  ce  nom).  Alvarez  mourut  en  1540, 
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comme  un  prêtre  sage  et  vertueux ,  qui 
réunissait  les  talents  d'un  négociateur  au  zèle  de 
l'apostolat. 

"  ALVAIŒZ  DE  CASTRO  (  Mariana),  officier  espa- 
gnol, né  au  bourg  d'Osnia,  admis  fort  jeiuie  dans 
les  gardes  royales,  monta  de  grade  en  grade  jusqu'à 
celui  de  capitaine  dans  le  même  régiment.  Les  Fran- 
çais, s'étaut  rendus  maîtres  de  Barcelonne,  en  1807, 
s'avancèrent  vers  le  fort  Mout-Jouy  ,  (]iii  domine  Bar- 
celonne et  la  citadelle.  Alvarez  chargé  de  le  défendre 
ne  le  rendit  «pie  sur  l'intimation  qui  lui  en  fut  faite 
par  D.  Espetela,  gouverneur  de  la  Catalogne.  Il  fut 
chargé  par  le  marquis  de  Lazon  de  défendre  la  place 
de  Gironne ,  dont  les  Français  avaient  commencé  le 
siège  depuis  plus  de  deux  mois.  Les  habitants  riva- 
lisant d'intrépidité  avec  la  garnison ,  opposaient  à 
l'ennemi  la  résistance  la  plus  héroïque.  Un  grand 
nombre  de  femmes  de  tout  rang  travaillaient  à  ré 
parer  les  dommages  que  causait  un  bombardement 
continuel.  Le  dévouement  que  les  habitants  mon- 
trèrent ,  ne  le  cède  à  aucun  des  phis  beaux  faits  de 
l'anticpiité.  Gironne  n'était  déjà  plus  qu'un  mon- 
ceau de  ruines ,  les  secours  ne  venaient  pas ,  et 
malgré  les  quatre  brèches  faites  dans  les  murailles 
et  l'épuisement  des  provisions ,  la  place  tenait  tou- 
jours. Les  maladies  contagieuses  vinrent  mettre  le 
comble  à  la  désolation,  et  Alvarez,  atteint  lui-même, 
fut  obligé  de  résigner  son  commandement.  L'officier 
qui  lui  succéda ,  dans  l'impossibilité  de  résister  plus 
longtemps ,  ne  songea  plus  qu'à  obtenir  une  capi- 
tulation honorable.  Elle  lui  fut  accordée  ,  mais  Al- 
varez refusa  de  la  signer  avec  les  autres  officiers. 
11  fut  retenu  prisonnier  et  conduit  à  Perpignan ,  d'où 
il  fut  ramené  àFiguères,  où  il  mourut  peu  de  jours 
après. 

ALVAREZ  DE  PAZ.  Voy.  Paz. 

*  ALVARE-PÉLAGE  (don  Alvar-François  Paez)  , 
théologien  célèbre  du  xiv  siècle ,  était  né  en  Es- 
pagne. Elève  de  Scot  et  condisciple  de  Raymond 
Lulle,  il  entra  dans  l'ordre  des  frères  mineurs,  devint 
ensuite  grand  pénitencier  du  pape  Jean  XXII  à  Avi- 
gnon ,  plus  tard  évêque  de  Silves  dans  les  Alg'arves 
et  nonce  apostoUque  en  Portugal ,  et  mourut  à  Scville 
en  i5o2,  laissant  entre  autres  ouvrages  :  De  planctu 
Ecdesiœ ,  libri  duo,  Lyon,  1517.  in  fol.  Ou  lui  at- 
tirbue  en  outre  :  Spéculum  Regum,  liber  unus  ;  Super 
sententias ,  libri  quatuor,  etc.;  ces  derniers  inédits. 

ALVAROTTO  (Jacques),  professeur  en  droit  à  Pa- 
doue,  sa  patrie,  où  il  moiu'ut  en  1452.  Son  traité 
le  plus  connu  est  intitulé  Commentaria  in  libros 
feudorum,  Francfort,  1587,  in-fol.  11  est  souvent  cité 
par  les  jurisconsultes  italiens. 

*  ALVENS-LEBEN  ( Philippe-Charles , comte  d'), 
né  à  Hanovre,  en  1 745 ,  après  avoir  fait  ses  études 
à  Magdebourg,  où  il  se  lia  avec  Frédéric-Guillaume, 
depuis  roi  de  Prusse ,  reçut  de  ce  prince ,  à  la  cour 
duquel  il  se  fixa,  la  clef  de  chambellan ,  et  bientôt 
après  la  charge  de  référendaire  près  la  cour  des 
comptes.  11  fut  nommé  successivement  ministre 
plénipotentiaire  près  des  gouvernements  de  Saxe , 
de  France ,  de  Hollande  et  d'Angleterre ,  puis  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  à  Berlin.  Après  29  an- 
nées de  travaux  diplomatiques ,  Alvens  se  voua  à  la 
retraite,  et  mourut  en  1802,  à  l'âge  de  57  ans.  Son 
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depuis  la  paix  de  Munster  jusqu'à  celle  de  Uubert- 
shourg ,  est  très-estimé. 

ALVIANO  (  Barthélemi  ),  général  des  Vénitiens  , 
fut  fait  prisonnier  par  Louis  XII,  à  la  bataille  de 
(;iuaradadda,  eu  mai  1509.  II  perdit  aussi  celle  de 
la  Moite  ,  sans  déthooir  de  la  léputation  qu'il  s'était 
acquise  dans  ses  autres  expéditions ,  notamment  en 
1497,  sous  le  duc  de  Candie,  fils  aîné  d'Alexandre  VI, 
et  eu  1508,  contre  l'empereur  Maximilien.  Les  Vé- 
nitiens s'étaut  alliés  aux  Français  contre  les  Espa- 
gnols ,  Alviauo  contribua  beaucoup  à  la  victoire  de 
Marignan,  en  1515.  11  mourut  de  maladie  dans 
cette  même  année, âgé  de  GO  ans.  11  était  si  pauvre 
que  le  sénat  fut  obligé  de  faire  une  pension  ali- 
mentaire à  son  fils  ,  et  de  marier  ses  filles. 

*  ALVINZY  (  le  baron  d'),  feld-maréchal  au  ser- 
vice d'Autriche,  naquit  l'an  1726  en  Transylvanie. 
D'abord  capitaine  de  grenadiers  dans  la  guerre  de 
sept  ans ,  il  fut  nommé  successivement  général ,  et 
grand'croix  de  l'ordre  de  Marie  -  Thérèse.  Après 
avoir  pris  part,  en  qualité  de  général  de  division,  à 
la  campagne  de  1789  contre  les  Turcs,  sous  le 
général  Laudon  ,  il  alla,  en  1790,  mettre  le  siège 
devant  la  ville  de  Liège ,  pour  la  faire  rentrer  sous 
l'obéissance  de  son  évêque.  Il  servit  ensuite  contre 
la  France  dans  les  Pays-Bas  où  il  reçut  les  compa- 
gnons de  Dumouriez ,  puis  en  Hollande  et  sur  le 
Rhin.  Il  fut  chargé  en  1796  du  commandement  de 
farmée  d'Italie,  et  obtint  d'abord  quelques  avan- 
tages sur  les  Français  à  Scalda-Ferro,  à  Bassano,  à 
Vicence;  mais  il  fut  complètement  défait  aux  jour- 
nées de  Rivoli  et  d'Arcole.  Là  se  termina  sa  carrière 
militaire;  accusé  de  trahison,  il  se  justifia  facile- 
ment ,  et  son  souverain  ,  (jui  se  souvenait  avec  bien- 
veillance d'avoir  reçu  de  lui  des  leçons  sur  fart  de 
la  guerre ,  le  nomma,  en  1798,  commandant  gé- 
néral en  Hongrie ,  où  il  fit  aimer  son  administra- 
tion. Le  baron  d'Alvinzy  mourut  en  1810,  à  84  ans, 
d'une  attaque  d'apoplexie. 

*  ALVISET  (dom  Benoit),  savant  bénédictin,  naquit 
au  commencement  du  xvii"  siècle  à  Besançon,  d'une 
famille  honorable  qui  subsiste  encore.  Il  embrassa 
la  vie  religieuse  dans  l'abbaye  de  Faverney ,  et  se 
livra  à  l'étude  de  la  théologie  et  du  droit  canonique 
qu'il  enseigna  depuis  avec  succès  dans  diverses  mai- 
sons de  son  ordre.  Ayant  obtenu  de  ses  supérieurs 
l'autorisation  de  se  rendre  en  Italie ,  il  entra  dans 
la  congrégation  du  Mont  -  Cassin  ,  sous  le  nom  de 
Viryiniiis.  11  demeura  quelque  temps  à  Padoue  et 
passa  ensuite  au  monastère  de  Sublac ,  célèbre  pour 
avoir  été  le  berceau  de  l'imprimerie  en  Italie.  Ce 
fut  dans  cette  retraite  qu'il  composa  son  traité  des 
privilèges  des  Ordres  religieux,  sous  le  titre  suivant  : 
Murennœ  sacrœ  vestis  sponsœ  régis  œterni  vermicu- 
latœ  ;  opus  de  privilegiis  ordinum  regularium ,  Venise, 
1661 ,  in-4.  Cet  ouvrage,  (pii  renfermait  des  opinions 
hardies ,  fut  mis  à  l'index.  Cependant  il  fut  réim- 
primé douze  ans  après ,  sans  correction ,  à  Kempten 
(Campidoua)  abbaye  de  la  Saxe.  L'auteur  qui  sur 
la  fin  de  sa  vie  avait  passé  dans  les  îles  de  Lérins , 
mourut  au  monastère  de  Saint-Honorat  en  1675. 

*  ALXINGER  (Jean-Baptiste  d') ,  poète  célèbre,  né 
à  Vienne  en  1755.  A  la  mort  de  ses  parents,  maître 
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d'un  riche  patrimoine,  il  ne  fit  usage  de  son  titre 
d'agent  à  la  cour  de  l'empereur,  que  pour  arran- 
ger les  affaires  des  plaideurs,  ou  pour  défendre  les 
personnes  qui  n'étaient  pas  en  état  de  faire  les  frais 
de  leurs  procès.  Plein  d'enthousiasme  pour  la  litté- 
j-ature  allemande ,  il  s'occupa  toute  sa  vie  de  ses 
progrès.  Le  premier  recueil  de  ses  poésies,  qui  pa- 
rut en  178i,  le  mit  au  rang  des  meilleurs  poêles 
de  sa  nation.  Doolin  de  Mayence,  poème  chevale- 
resque en  10  chants.  Vienne  et  Leipsig,  1787,  in-8, 
et  Bliomheris  en  12  chants,  Leipsig,  1791,  lui  don- 
nèrent la  palme  de  l'épopée.  Sa  traduction  poétique 
de  Numa  de  Florian  n'eut  pas  le  même  succès.  Elle 
a  plus  de  verve  et  de  poésie  que  l'original,  mais  elle 
est  inégale  et  souvent  négligée.  Il  mourut  en  1797, 
d'ime  fièvre  nerveuse. 

ALY.  Voy.  Ali. 

ALYATTE ,  fils  de  Sadyatte ,  roi  de  Lydie ,  père 
de  Crésus,  monta  sur  le  trône  vers  l'an  619  avant 
J.-C.  Etant  en  guerre  avec  Cyaxare,  roi  des  Mèdes, 
ime  éclipse  de  soleil  survenue  au  commencement 
d'une  bataille  ,  étonna  si  fort  les  deux  armées , 
qu'elles  se  retirèrent  pour  faire  la  paix.  Cetteéclipse, 
suivant  Hérodote ,  avait  été  prédite  par  Thaïes  de 
Milet.  Alyalte  mourut  vers  l'an  562  avant  J.-C. 

ALYPIUS.  Voy.  Aupujs. 

AMABLE  (  saint  )  naquit  au  village  de  Riom ,  qui 
est  aujourd'hui  une  des  principales  ville  de  l'Au- 
vergne. Ayant  été  élevé  au  sacerdoce  ,  il  paraît  qu'il 
fut  chargé  du  soin  de  l'église  de  Riom.  Son  évèque 
le  fit  venir  ensuite  dans  la  ville  d'Auvergne  (  aujour- 
d'hui Clermont),  et  l'attacha  à  son  église.  On  pense 
que  l'cvèque  dont  il  s'agit  ici  était  Sidoine  Apolli- 
naire. Amable  mourut  sur  la  fin  du  v^  siècle.  Son 
tombeau  devint  célèbre  par  plusieurs  miracles  ,  et 
saint  Grégoire  de  Tours  en  rapporte  quelques-uns 
dont  il  avait  été  témoin  oculaire.  Vers  la  fin  du  x= 
siècle,  son  corps  fut  transporté  de  Clermont  à  Riom 
et  déposé  dans  l'église  de  Saint-Bénigne.  Il  moui'ut 
le  l'^r  novembre;  mais  c'est  le  H  juin  que  l'Eglise 
célèJ)rc  sa  fête. 

AMAD-EDDULAT  ou  IMAD-EDDOULAH,  premier 
sultan  de  la  race  des  Bouides,  conquit  en  fort  peu  de 
tenqjs  l'Iraque  et  la  Karamanie.  Il  établit  son  siège 
àSclnraz,  l'an  de  J.-C.  955,  et  mourut  l'an  949.  Sa 
bravoure  et  sa  générosité  le  firent  regretter  des  sol- 
dats et  du  peuple. 

AMAJA  (François),  d'Anlequera,  professeur  en 
droit  à  Ossuna  et  à  Salamanque ,  mourut  à  Valla- 
(lolid  vers  1640.  On  a  de  lui,  en  latin,  des  Com- 
mentaires  sur  les  trois  derniers  livres  du  Code,  Lyon, 
1659,  in-fol.,  et  d'autres  ouvrages  dont  on  fait  cas 
en  Espagne. 

AMAK,  poète  persan ,  versifiait  du  temps  de  Khed- 
berg-Kan ,  prince  qui  protégeait  les  lettres ,  et  qui 
récompensa  Amak.  Les  i\'rsans  louent  ses  Elégies 
et  son  roman,  en  vers,  de  Josefet  Zulica. 

AMALARIC  ,  fils  d'Alaric  II,  roi  d'Italie,  devint  roi 
des  Visigoths,  sous  la  tutelle  de  Théodoric,  son  aïeul 
maternel,  en  511.  La  conduite  de  ce  prince  avec 
Clotilde  sa  femme  ,  fille  de  Clovis ,  roi  des  Français , 
qu'il  voulut  forcer  à  embrasser  l'aiiainsme,  fut  la 
cause  de  sa  ruine.  Childebert,  loi  de  Paris,  voulant 
A  engcr  sa,  sœm-,  entra  sur  les  terres  d'Araalaric , 


qui  tenait  sa  cour  à  Narbonnc.  On  en  vint  aux 
mains  ,  Amalaric  fut  défait ,  et  prit  la  fuite  pour  se 
sauver  en  Espagne  ;  mais  comme  il  voulait  rentrer 
dans  Narbonue  poiu'  enlever  ses  trésors  ,  il  fut  tué , 
en  551 ,  par  un  soldat  français,  et,  selon  d'autres, 
par  des  Visigoths,  que  Theudis,  gouverneur  d'Es- 
pagne, avait  apostés.  Amalaric  avait  mérité  son 
sort  ;  sa  conduite  avec  Clotilde  avait  clé  odieuse. 
Afin  de  la  contraindre  de  quitter  sa  croyance ,  il  la 
faisait  insulter  dans  les  églises,  lui  imposait  des 
châtiments  cruels,  et  la  maltraitait  tellement ,  que, 
réduite  au  désespoir,  elle  fit  parvenir  à  son  frère 
Childebert  un  mouchoir  teint  du  sang  qu'elle  avait 
répandu  sous  les  coups  de  son  barbare  mari. 

AMALARIUS-FORTUNATUS,  bénédictin  de  l'ab- 
baye de  Madéloc ,  diocèse  de  Trêves ,  devint  arche- 
vêque de  cette  ville.  Charlemagne  l'envoya  en  am- 
bassade près  de  Michel  Curopalate,  empereur  d'O- 
rient ,  et  se  servit  de  lui  dans  plusieurs  occasions 
importantes.  Il  écrivit  la  Relation  de  son  ambas- 
sade ,  mais  il  parait  que  cet  ouvrage  est  perdu.  On 
a  de  lui  un  Traité  du  sacrement  de  baptême,  qu'il 
dédia  à  Charlemagne,  et  qui  se  tj-ouve  imprimé 
sous  le  nom  et  dans  les  Œuvres  d'Alcuin.  11  mou- 
rut en  814,  à  son  retour  de  Constantinople. 

AMALARIUS  SYMPHOSIUS,  diacie,  puis  prêtre 
de  l'église  de  Metz ,  ensuite  abbé  de  Hornbac ,  au 
même  diocèse,  avait  étudié  sous  Alcuin,  et  eut  en- 
suite sous  Louis  le  Débonnaire  la  direction  des  éco- 
les du  palais.  Il  fut  archevêque  de  Lyon.  Il  était  sa- 
vant dans  les  liturgies.  Quelques-uns  le  confondent 
mal  à  propos  avec  le  précédent ,  dont  il  était  con- 
temporain. Il  est  auteur  d'un  traité  des  Offices  ecclé- 
siastiques j,  ouvrage  précieux  pour  ceux  qui  aiment 
à  s'instruire  des  antiquités  de  l'Eglise ,  quoiqu'il  s'ap- 
plique plus  à  les  expliquer  mystiquement  que  litté- 
rakunent.  On  a  encore  de  lui  quelques  écrits  de  ce 
genre  dans  la  Bibliothèque  des  Pères.  11  mourut  en 
857,  à  Saiut-Arnoult  de  Metz,  où  l'on  voyait  son 
tombeau,  et  où  il  était  honoré  comme  saint. 

AMALASOiNTE ,  fille  de  Tiiéodoric ,  roi  des  Ostro- 
gots, et  mère  d'Athalaric,  fit  élever  son  fils  à  la 
manière  des  Romains,  ce  qui  déplut  fort  atix  Goths. 
Cette  reine,  digne  de  régner  sui'  un  peuple  plus 
poli,  avait  toutes  les  qualités  propres  à  former  mi 
grand  roi.  Pleine  de  génie  et  de  courage ,  elle  main- 
tint ses  états  en  paix,  fit  fleurir  les  arts  et  les 
sciences,  et  appela  les  savants  auprès  d'elle.  Elle  sa- 
vait les  différentes  langues  des  peuples  qui  s'étaient 
emparés  de  l'empire ,  et  traitait  avec  eux  sans  inter- 
prète. Après  la  mort  de  son  fils ,  arrivée  en  554,  elle 
mit  siu"  le  trône  Théodat  son  cousin  ,  qui  eut  l'in- 
gratitude et  la  barbarii;  de  la  faire  étrangle]-  dans 
un  bain  ,  sous  prétexte  d'adultère.  Justinien  informé 
de  cette  perfidie,  et  pénétré  de  respect  pour  Ama- 
lasonte ,  déclara  la  guerre  à  son  meurtrier,  et  le  fit 
châtier  pai-  Bélisaire ,  son  général.  Les  grandes  qua- 
lités de  cette  princesse  prennent  leur  source  dans 
l'excellente  éducation  ([u'elle  reçut  dans  les  ])eaux 
temps  du  règne  de  Théodoric ,  son  père ,  lorsque 
les  sages  et  les  savants  renq)lissaient  une  cour  qu'on 
ne  prévoyait  pas  alors  devoir  être  un  jour  celle  d'un 
tyran.  D'après  les  historiens  les  phis  exacts ,  Théo- 
dat exila  Amalasonte  ,  en  555,  dans  une  île  du  lac 
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tlo  Rolsoiia  ,  cl  porniit  h  ceux  qui  avaioul  <]uol([ne 
vi'iigoaiH'c  ù  oxoivor  sur  elle  de  la  poursuivie  el  de 
l'étraiifiler;  ce  (jiie  ses  satellites  exécutèrout. 

'  AMAI.ECU  ,  fils  d'Eliphaz  ,  petit-tils  d'ICsaii ,  fui 
le  père  el  le  diei' des  Aiualéeites,  peu[>lc  élal)U 
daus  riduuiée.  Samuel  coiumauda  à  Saùl,  delà 
pai't  de  Dieu,  de  détruire  les  Anialéeites.  (  Foi/.  Jo- 
siii.)  i;e  priuee  leur  lit  la  guerre,  prit  leins  villes, 
el  les  délil  enlièreiueul  Tau  107i  avaut  Tèrc  vul- 
gaire ,  mais  il  sauva  la  vie  à  leur  roi  Agag  ,  el  cette 
désobéissance  lui  l'ut  fatale.  l)a\id  les  poursuivit 
après  qu'ils  eurent  saccagé  Siceleg,  cl  les  déill  :  ils 
cessèrent  ensuite  de  faire  un  corps  de  nation. 

*  AMALIE  ,  duchesse  douairière  de  Saxc-Weimar, 
née  en  Italie,  épousa  en  175G,  à  Fàge  de  17  ans,  le 
duc  Erncsl-Augustc-Constanlin  qui  mourut  le  28 
mai  nriS;  elle  sut  réparer  par  la  sagesse  de  son  ad- 
ministration les  pertes  que  son  duché  avait  éprou- 
vées dans  la  gueiTC  de  sept  ans,  le  préserva  de  la 
famine  de  1772,  (jui  désola  le  reste  de  la  Saxe,  et 
fonda  plusieurs  élablissements  utiles.  Elle  donna 
Yiéland  pour  gouverneur  à  son  fils  Charles-Auguste, 
et  réunit  à  sa  cour  les  hommes  les  plus  illustres 
de  r Allemagne,  Herder,  Goethe,  Rode,  Muscus, 
Roetliger,  et  plus  tard  Schiller.  Lorsqu'elle  eut  re- 
mis son  autorité,  en  177o,  à  son  fils,  elle  les  con- 
serva toujours  auprès  d'elle ,  ce  qu'elle  dut  à  son 
caractère  généreux  ,  aux  grandes  qualités  qui  distin- 
guaient son  esprit  et  son  cœur,  et  à  cet  amour 
éclairé  des  sciences  ,  héréditaire  dans  la  famille  des 
Guelfes.  Elle  fit,  en  178S,  accompagnée  de  l'auteur 
de  Werther,  un  voyage  en  Italie  qui  accrut  encore 
son  goût  pour  les  arts.  Amalie  mourut  au  commen- 
cement de  1809,  quelques  mois  après  la  bataille 
d'Iéna,  à  l'âge  de  70  ans. 

AMALRIC  (Arnaud),  général  de  l'ordre  de  Cî- 
teaux,  inquisiteur  en  Languedoc  contre  les  albi- 
geois, cl  ensuite  archevêque  de  Narbonnc,  réunit 
les  princes  d'Espagne  contre  les  Maures.  Ces  bar- 

►  barcs  furent  vaincus  en  1212  ,  dans  une  bataille 
dont  Amalric  ,  témoin  oculaire,  nous  a  laissé  une 
relation.  Ce  prélat  mourut  en  1225.  Le  pape  Inno- 

Icent  m  lui  dédia  un  volume  de  ses  sermons.  Quel- 
ques historiens  l'ont  accusé  d'avoir  étalé  trop  de 
luxe  et  d'avoir  manqué  de  douceur;  mais  ses  di- 
gnités ne  lui  permirent  pas  de  conserver  la  pau- 
vreté de  son  premier  état,  et  les  albigeois  ne  furent 
traités  avec  sévérité ,  qu'après  qu'on  eut  épuisé  à 
leur  égard  toutes  les  voies  de  la  douceur.  Voy.  saint 
DoMiMQiE,  MoNTFORT  (Simou  dc),  Raimond  VI  et  Vn, 
comtes  de  Toulouse. 

*  AMALRIC  (  Augeri) ,  historien  ecclésiastique  du 
XIV*  siècle,  dédia  au  pape  Urbain  V,  élu  en  1502, 
une  histoire  des  papes ,  sous  le  titre  de  Chronicon 
Pontificale,  pour  la(}uellc  il  se  vantait  d'avoir  con- 
sulté plus  de  deux  cents  écrivains.  Cette  histoire  va 
jusqu'au  pape  Jean  XXII. 

*  AMALRIC  (François  dc  Sales),  né  en  Provence, 
d'une  famille  noble ,  embrassa  l'état  ecclésiastique 
et  devint  grand-vicaire  de  l'évèque  de  Tulle.U  com- 
mençait à  se  faire  un  nom  connue  prédicateur,  et 
avait  été  désigné  pour  prêcher  à  la  cour  le  carême 
de  179")  ;  mais  les  tristes  événements  de  cette  époque, 
en  bouleversant  tout ,  le  laissèrent  sans  ressource. 
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Pour  se  soustraire  aux  |)ersécutions  ,  il  fit  le  ser- 
ment, ensuite  il  se  maria ,  puis  il  sollicita  son  pardon 
à  la  cour  de  Rome  qui  le  rendit  à  l'état  séculier.  On 
a  de  lui  Orciisan  funèbre  de  mad(une  Louise,  reli- 
gieuse carmélite  ,  Paris,  1789,  iu-i;  Appel  à  la  sa- 
gesse sur  les  événements  et  les  hommes  de  la  révolu- 
tiiin,  180i,  in-8;  Cours  de  morale  pour  les  jeunes 
deuioisclles ,  à  l'usage  des  maisons  d'éducation  d'E- 
couen  et  de  St. -Denis ,  180Ô,  2  vol.  in-12,  seconde 
édition,  1808;  le  Missionnaire  selon  l'Kcangile, 
Paris,  1820,  in-12  ,  fig.,  et  plusieurs  morceaux  dc 
poésie ,  de  politique  et  de  littérature  daus  divers 
journaux.  Il  fut  longtemps  un  des  rédacteurs  de  la 
Clef  des  cabinets  des  souverains.  11  est  mort  vers  1830. 

*  AMALTHÉE  ,  fille  de  Mélysus,  roi  de  Crète,  prit 
soin  de  l'enfance  de  Jupiter,  qu'elle  nourrit  de  lait 
de  chèvre.  En  reconnaissance  de  ce  bon  office ,  ce 
dieu  la  plaça  daus  le  ciel  avec  deux  chevreaux ,  et 
donna  une  dc  ses  cornes  aux  nymphes  qui  avaient 
eu  soin  de  son  enfance ,  avec  la  vertu  de  produire 
ce  qu'elles  désiraient.  C'est  ce  qu'on  appelait  la 
corne  d'abondance. 

*  AMALTHÉE  ,  sibylle  de  Cumes,  présenta  à  Tar- 
quin  le  Superbe  neuf  livres  de  prédictions  sur  le 
destin  dc  Rome.  Tarquin  eu  acheta  trois  ,  après 
avoir  consulté  les  augures.  On  conmiit  deux  patri- 
ciens à  la  garde  de  ces  prophéties;  et  pour  être 
plus  assuré  de  leur  conservation,  on  les  enferma 
dans  un  coffre  de  pierre ,  sous  une  des  voûtes  du 
Capitole.  Servalius  Galhcus  a  donné  les  Oracles  Sy- 
billins  ,  avec  des  dissertations ,  Amsterdam ,  1688  et 
1689  ,  2  vol.  in-i  ;  mais  un  grand  nombre  de  ceux 
qu'il  a  recueillis  ont  été  fabriqués  après  coup,  dans 
les  premiers  siècles  du  christianisme ,  ce  qui  cepen- 
dant ne  doit  pas  détruire  la  considération  que  l'on 
a  toujours  eue  pour  ces  oracles  en  général.  Plusieurs 
saints  Pères  ont  considéré  les  Sibylles  comme  des 
prophétesses  que  la  Providence  avait  suscitées  au 
milieu  du  paganisme ,  ou  plutôt  comme  des  vierges 
que  le  Saint-Esprit  avait  quelquefois  inspirées  pour 
préparer  les  nations  à  la  publication  de  l'Evangile 
et  à  la  connaissance  du  Messie.  Les  passages  que 
Virgile  et  d'autres  païens  nous  ont  conservés,  ne 
peuvent,  sans  violence  et  sans  des  interprétations 
ridicules  ,  s'appliquer  à  d'autres  objets.  Voy.  le  sa- 
vante dissertation  du  P.  Noël  Alexandre  sur  les 
Sibylles.  Hist.  ecclés.,  sect.  première ,  diss.^2. 

*  AMALTHÉE  (Paul, Marc- Antoine  et  François  ), 
trois  frères,  nés  à  Pordenone ,  dans  le  Frioul,  qui 
se  distinguèrent  dans  la  carrière  des  lettres,  et  siu- 
tout  dans  la  poésie  latine ,  au  commencement  du 
xvie  siècle.  François ,  le  plus  jeune ,  se  maria  en 
1503,  et  de  ce  mariage  sortirent  les  trois  Amalthée 
qui  ont  douné  le  plus  d'illustration  h  cette  famille. 

'^  AMALTHÉE  (  Jérôme ,  Jean-Raptiste  et  Cor- 
neille),  tous  trois  fils  de  François.  Le  premier, 
à  la  fois  médecin,  philosophe  et  poète  latin,  en- 
seigna plusieurs  années  la  médecine  et  la  philo- 
sophie morale  à  Padoue ,  et  dans  plusieurs  auti-es 
villes  jusqu'à  l'année  1574  ,  qu'il  mourut  âgé  de  04 
ans.  Le  savant  Muret  l'élevait  au-dessus  dc  tous  les 
médecins  et  de  tous  les  poètes  de  son  temps.  On 
remarque  dans  ses  poésies  ,  recueillies  avec  soin  pai- 
Jean-Matthieu  Toscanus,  ce  madrigal  célèbre  que 
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Muratori  trouvait  si  parfait ,  qu'il  ne  pouvait  s'om- 
pêcher  de  le  croire  traduit  du  grec  (  Délia  perfetta 
poesia,  torn.2,  pag. 4H)  : 

Lumiiie  Acon  tlexlro  ,  capla  est  Leonilla  siiiis(ro; 

Et  potciat  forma  viiiccie  uterquc  Deos. 
Parvc  puer,  lumen  quod  Jiabcs  concède  sorori  ; 

Sic  lu  caecus  amor,  sic  erit  illa  Venus. 

—  *  Jean-Baptiste  Amalthée  cultiva  avec  succès 
Tétude  des  langues  grecque ,  latine  et  italienne  ,  la 
théologie  et  la  jurisprudence.  D'abord  professeur 
des  enfants  de  la  noble  et  riche  famille  de  Lippo- 
mano ,  puis  secrétaire  de  la  république  de  Raguse  , 
il  mourut  à  Rome  en  i  575,  où  le  pape  Pie  IV  l'avait 
appelé  pour  l'attacher  à  sa  personne.  On  a  de  lui  des 
poésies  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  celles  des  poètes  de 
son  temps.  —  Corneille  Amalthée  ,  le  dernier  des 
trois  ,  est  principalement  connu  pour  avoir  rédigé , 
dans  le  latin  le  plus  pur,  le  Catéchisme  romain.  Ses 
poésies ,  recueillies  avec  celles  de  ses  deux  frères , 
par  Jean-Matth.  Toscanus  ,  lui  assurent  une  place 
honorable  parmi  les  poètes  de  l'Italie.  11  mourut 
l'an  1605. 

AMAMA  (  Sixtinus  ) ,  professeur  d'hébreu  dans 
l'académie  de  Franeker,  naquit  dans  la  Frise ,  et 
mourut  en  décembre  l'an  10:29.  Ce  théologien  pro- 
testant portait  une  haine  singulière  à  la  Vulgate , 
qui,  malgré  quelques  défauts  ,  est  infiniment  supé- 
]"ieure  à  toutes  les  versions  des  sectaires  ,  non-seu- 
lement par  l'autorité  que  lui  donnent  le  long  usage 
qu'on  en  fait  dans  l'Eglise  de  Dieu  ,  le  sufliage  des 
saints  Pères ,  les  décrets  des  conciles,  etc.,  mais  en- 
core par  son  énergie,  par  sa  noble  et  touchante  sim- 
plicité ,  que  tous  les  raffinements  des  hébraïsans  et 
des  hellénistes  modernes  n'ont  pu  remplacer.  Amama 
commença  par  critiquer  la  version  du  Pentateucjue, 
et  il  finit  par  un  recueil  de  dissertations  critiques 
contre  les  traductions  adoptées  par  les  catholiques. 
Ce  recueil  parut  sous  le  titre  à' Antiharharus  biblicuSj 
1640,  in-4.  Critique  aussi  grossière  que  mal  fondée, 
dans  laquelle  l'auteur  s'abandonne  à  une  colère 
brutale  contre  le  concile  de  Trente. 

AMAN ,  Amalécite  ,  fils  d'Amadath ,  favori  d'As- 
suéi'us ,  roi  de  Perse  ,  voulut  se  faire  adorer  à  la 
cour  de  son  maître.  Le  juif  Mardochéc  refusa  de  lui 
rendre  ces  honneurs.  Aman ,  choqué  de  ce  refus , 
résolut  de  perdre  tous  les  Juifs ,  et  obtint  un  arrêt 
de  mort  contre  eux.  11  avait  déjà  fait  dresser  ime  po- 
tence pour  Mardochée  ,  lorsqu'Assuérus  apprit  que 
ce  Juif  avait  découvert  autrefois  une  conspiration 
contre  lui.  Le  roi ,  reconnaissant  d'un  service  qui 
n'avait  pas  été  récompensé,  ordonna  à  Aman  de 
conduire  Mardochée  en  triomphe  par  toute  la  ville. 
Cet  insolent  favori  ayant  irrité  contre  lui  son  maître 
par  sa  jalousie  et  sa  cruauté ,  fut  ensuite  attaché  au 
gibet  qu'il  avait  fait  élever  pour  son  ennemi.  L'his- 
toire d'Aman  est  regardée  parles  saints  Pères  comme 
un  des  monuments  les  plus  frappants  des  excès  et 
des  délires  de  l'orgueil ,  des  malheurs  et  des  humi- 
liations dont  la  Providence  a  coutume  de  punir  ce 
vice  odieux.  (  Voy.  Esther.) 

AMAND  (sahit),évèquede  Bordeaux,  se  conduisit, 
au  rapport  de  saint  Paulin ,  comme  un  fidèle  gar- 
dien de  la  religion  et  de  la  foi  de  J.-C.  Ce  fut  lui  qui 
instruis-it  saint  Paulin  des  mystères  de  la  foi ,  pour 
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le  préparer  à  la  réception  du  baptême.  Depuis  ce 
temps-là  Paulin  entretint  toujours  avec  saint  Amand 
une  amitié  très-étroite.  11  lui  écrivit  plusieurs  let- 
tres ;  et  nous  voyons  par  celles  qui  nous  sont  restées, 
qu'il  avait  beaucoup  de  vénération  pour  sa  vertu. 
11  fut  élevé  sur  le  siège  de  Bordeaux  en  405  ;  mais 
il  céda  le  gouvernement  de  son  église  à  saint  Sé- 
vérin  ,  évêque  de  Cologne ,  qui  était  venu  se  retirer 
à  Bordeaux  ,  et  le  reprit  après  la  mort  de  ce  saint. 
Le  Père  Tabaraud  pense  que  c'est  sans  fondement 
qu'on  attribue  à  saint  Amand  la  conservation  des 
ouvrages  de  saint  Paulin ,  qu'il  précéda  vraisembla- 
blement dans  le  tombeau.  Telle  est  aussi  l'opinion 
émise  dans  Y  histoire  littéraire  de  la  France  j  t.  2, 
pag. 177. 

AMAND  (  saint  ) ,  évêque  de  Tongres ,  naqiiit  aux 
environs  de  Nantes,  de  parents  distingués  par  leur 
profession  et  leur  piété,  embrassa  la  vie  religieuse 
dans  un  monastère  de  la  petite  île  d'Oye ,  voisine 
de  celle  de  Rhé,  et  fut  sacré  évêque  en  028,  sans  être 
attaché  à  aucun  siège  particulier.  11  se  consacra  à  la 
conversion  des  infidèles,  et  eut  les  plus  grands  succès, 
particulièrement  en  Flandre.  11  bâtit  plusieurs 
églises  en  655 ,  et  fonda  deux  grands  monastères  à 
Gand,  l'un  et  l'autre  sous  l'invocation  de  saint 
Pierre  :  l'un  fut  appelé  Blandinberg,  du  mont 
Blandin,  sur  lequel  il  était  situé  (  c'est  aujourd'hui 
l'abbaye  de  Saint-Piene  )  ;  l'autre  prit  le  nom  de 
Saint-Bavon  ,  de  celui  qui  avait  donné  des  fonds 
pour  le  bâtir.  La  ville  de  Gand  ayant  été  érigée  en 
évêché ,  l'église  de  ce  dernier  monastère  en  devint 
la  cathédrale  en  1556.  Quelques  années  après  ,  il  en 
bâtit  encore  une  autre  à  trois  lieues  de  Tournai,  sur 
la  petite  rivière  d'Elnon,  dont  il  prit  le  nom,  et  que 
l'on  appelle  aujourd'hui  Saint-Amand ,  avec  la  ville 
qui  s'y  est  formée.  Elu  évêque  de  Tongres,  il  ne 
resta  pas  longlemps  sur  un  siège  où  il  avait  été 
élevé  malgré  lui.  La  vue  de  sa  première  vocation  , 
jointe  à  l'espérance  de  faire  plus  de  bien  hors  de 
son  diocèse ,  le  détermina  à  donner  la  démission  de 
son  évêché,  après  l'avoir  gouverné  trois  ans.  11  dé- 
signa lui-même  son  successeur,  qui  fut  saint  Re- 
macle,  abbé  de  Cougnon.  Libre  désormais ,  il  reprit 
ses  travaux  apostoliques ,  et  consacra  le  reste  de  ses 
jours  à  la  conversion  des  païens.  Enfin ,  cassé  de 
vieillesse  et  de  fatigues,  il  se  retira  à  l'abbaye 
d'Elnon,  qu'il  gouverna  un  peu  plus  de  quatre  ans. 
11  mourut  en  679 ,  âgé  de  90  ans  ;  ses  reliques 
étaient  dans  l'église  de  l'abbaye  de  son  nom  où  il 
avait  été  enterré.  Le  Martyrologe  romain  fait  men- 
tion de  lui  le  G  février. 

*  AMAND  (  François  ) ,  né  à  Bourg-en-Bresse ,  en 
1774  ,  simple  soldat  dans  le  2«  régiment  d'infanterie 
de  ligne ,  s'est  fait  un  nom  célèbre  par  un  grand 
nombre  de  traits  de  courage ,  mais  surtout  par  la 
bravoure  et  l'audace  qu'il  déploya  à  la  bataille  de 
Zurich.  S'étant  précipité  seul  au  milieu  des  enne- 
mis ,  il  s'empara  d'un  drapeau  ,  après  avoir  tué  5 
hommes  qui  le  défendaient  ;  puis  avec  4  de  ses  ca- 
marades il  fit  prisonniers  14  officiers  et  105  soldats. 
Amand  reçut  en  1805 ,  la  croix  de  la  légion-d'hon- 
neur, et  mourut  quelque  temps  après  à  Alexandrie. 

AMANDUS  (yEnœus  Salvius  ),  général  romain  ,  fit 
révolter  les  Gaules ,  vers  l'an  285 ,  sous  Dioclétien , 
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avec  Auléus  Poniponius  .Klianus,  qui,  après  la  mort 
do  Cai'iiius ,  s'olait  mis  à  la  tèto  (runc  troupe  do 
voloMis  ,  d'i'silavcs  fugitifs  et  de  paysans  ruinés  par 
les  impôts,  (les  paysans  s'appelaient  liacawles ,  et 
tiraient  leur  nom  d'uneliàleau  à  une  lieue  de  Paris, 
et  appelé  depuis  S.-.Maur-des-Fossés.  Aniandus  et 
-Klianns  s'étaut  fait  donner  le  titre  d'empereurs, 
portèrent  la  désolation  partout ,  ravageant  les  cam- 
pagnes, l)rùlant  les  \illages,  rançonnant  les  villes,  etc. 
1/emperenr  Dioclétien  envoya  contre  eux  Maximien- 
llercule,  qui  les  ayant  atVaiblis  par  plusieurs  petits 
combats  ,  les  força  de  se  renfermer  dans  une  espèce 
de  citadelle  près  de  Paris.  On  se  rendit  maître  de 
cette  forteresse,  qui  fut  rasée,  et  tons  ceux  <iui  s'y 
trouvèrent  furent  livrés  à  la  mort.  Amandus  périt 
dans  le  coms  de  cette  guerre.  Quant  à  ^l^llianus,  on 
ignore  comment  il  Huit  ses  jours.  Celui-ci  était  d'une 
famille  obscure  des  Gaules  ;  mais  il  avait  de  l'au- 
dace ,  et  savait  saisir  à  propos  toutes  les  occasions 
de  se  signaler. 

AMANT.  Voy.  Saint-Amam. 

*  AMANTON  (Claude-Nicolas),  jurisconsulte  et  lit- 
térateur ,  né  à  Viliers-les-Pots  ,  près  d'Auxonne  , 
après  avoir  étudié  dans  cette  ville ,  suivit  à  Dijon 
les  cours  de  l'université,  et  fut  reçu  avocat  au  par- 
lement,  en  1783.  Associant  la  culture  des  lettres 
aux  études  de  la  jurisprudence  ,  il  composa  avec 
Ligeret  de  Chazey  une  petite  pièce  lyrique  intitulée: 
Y  Apothéose  de  Rameau,  Dijon,  1785,  in-8.  Quatre 
ans  plus  tard  ,  il  commença  à  insérer  divers  ar- 
ticles dans  la  Gazette  des  tribunaux ,  dans  le  Jour- 
nal de  Bourgogne.  En  1792,  Amanton  se  retira  à 
Auxonne  ,  où  il  fut  mis  en  surveillance  pendant 
quelques  années.  L'académie  de  Dijon  ayant  été  ré- 
tablie en  1798  ,  il  fut  associé  l'année  suivante  à 
cette  compagnie  ,  dont  il  devint  un  des  membres 
les  plus  actifs.  En  180C ,  il  fut  nommé  maire 
de  la  ville  d'Auxonne  ,  place  qui  ne  l'empêcha 
pas  de  continuer  ses  travaux  littéraires.  En  1811  , 
il  alla  se  fixer  à  Dijon.  En  1815,  il  devint  proprié- 
taire du  Journal  de  la  Côhe-d'Or ,  et  garda  jus- 
qu'en 1831  la  direction  de  ce  recueil,  où  il  inséra 
un  grand  nombre  d'articles  sur  des  sujets  litté- 
raires. Destitué  en  1830  des  fonctions  de  conseiller 
de  préfecture  qu'il  remplissait  depuis  1812,  il  se 
rendit  en  1852  au  château  de  Meudon,  près  de  Paris, 
dont  un  de  ses  fils  était  lieutenant  de  roi ,  et  il  y 
mourut  le  28  septembre  1835,  à  l'âge  de  soixante- 
quinze  ans.  M.  Peignot  lui  a  consacré  une  notice 
dans  les  mémoires  de  l'académie  de  Dijon.  Parmi 
les  nombreux  ouvrages  qu'Amanton  composa  ou 
dont  il  fut  l'éditeur  ,  nous  citerons  les  suivants  : 
Mémoire  et  consultation  sur  une  question  de  sépa- 
ration d'hafritation  soumise  à  un  tribunal  de  famille, 
Dijon ,  Causse  ,  1792  ,  in-8  ;  Mémoire  pour  le  grand 
hospice  civil  de  la  ville  d'Auxonne,  sur  une  question 
de  liquidation  de  la  dette  publique ,  Dijon,  Frantin, 
an  vui  (1800),  in-8  de  40  p.;  Recherches  biographi- 
ques sur  le  professeur  d'artillerie  Lombard ,  Dijon  , 
1802,  in-8  de  48  pag.;  Recherches  biographiques 
sur  Denis- Marin  de  la  Chasteigneraie ,  conseiller 
d'état,  intendant  des  finances  sous  Louis  XIV,  Dijon, 
Frantin ,  1807,  in-12  de  28  pag.;  Notice  biographi- 
que sur  Léonard  Racle ,  de  Dijon ,  nouvelle  édition , 
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avec  quelques  corrections,  des  additions  et  des  notes, 
Dijon  ,  Frantin,  1810,  in-8  de  17  pag.;  Notices  bio- 
graphi(iues  sur  Claude  Gillot  et  sur  Paul-Poncc-An- 
toine  Robert,  peintres,  par  le  chevalier  de  ta  Touche, 
avec  des  notes  de  Millin  et  Amanton,  Dôle  ,1810, 
in-8  ;  Particularités  inédiles  et  peu  connues  sur  la 
Monnotje ,  Crébilhm  cl  Piron ,  recueillies  par  C.  X. 
Girault,  et  piddiées  avec  des  notes  par  Amanton, 
Dijon  ,  1820  ,  iu-8  ;  Lettres  bourguignones ,  ou  cor- 
respondance sur  divers  sujets  d'histoire  littéraire, 
de  biographie,  bibliographie,  etc.,  Dijon,  Lagier , 
1823,  in-8  de  75  pages  ;  Lettres  sur  trois  Lyonnais, 
premiers  présidents  au  parlement  de  Bourgogne  , 
dans  le  XVP  siècle,  de  1505  à  1551 ,  Lyon,  IJarret, 
1826,  in-8  de  20  pages  ;  Observations  sur  l'histoire 
de  Napoléon  iF après  lui-m^me ,  piddiées  par  Léonard. 
Gallois,  Paris,  1827,  in-8;  Annuaire  du  départe- 
ment de  la  Côte-d'Or  pour  Vannée  1827,  in-12  de  45G 
pages  ;  Virgile  virai  en  Borguignon  ;  choix  des  plus 
beaux  livres  de  l'Enéide,  suivis  d'épisodes  tirés  des* 
autres  livres  (traduits jadis  en  patois  bourguignon), 
avec  sommaires  et  notes  publiés  par  C.  N.  Aman- 
ton ,  et  un  discours  préliminaire  par  G.  P.  (Gabriel 
Peignot),  Dijon,  Frantin,  1851,  in-18  de  527  pages, 
tiré  à  250  exemplaires  ;  Paraibole  de  l'anfan  pro- 
digue, et  le  livra  de  Ruth,  revirai  po  lai  premeire 
foi  en  Borguignon  par  ein  habitan  de  lai  rue  Sain- 
Feleba ,  ai  Dijon ,  \  851  ,  in-8  de  32  pages ,  tiré  à 
soixante  exemplaires  ;  une  seconde  édition  ,  corrigée 
et  augmentée ,  a  paru  à  Dijon  au  mois  de  septembre 
de  la  même  année  1831,  également  tirée  à  60  exem- 
plaires ;  Notice  sur  le  marquis  de  Thiard ,  Dijon . 
Frantin,  1832,  in-8  de  28  pages;  Révélation  sur  les 
deux  Crébillon,  Paris,  1835,  in-8;  Galerie  auxon- 
naise ,  ou  revue  générale  des  auxonnais  dignes  de 
mémoire ,  Auxonne,  1855,  in-8,  avec  une  gravure 
et  deux  i)lanches. 

*  AMAR  (J.-P.),  avocat  au  parlement  de  Grenoble, 
et  trésorier  de  France ,  d'une  famille  distinguée  de 
cette  ville,  se  fit  remarquer,  dès  le  commencement 
de  la  révolution  ,  par  la  violence  de  ses  déclama- 
tions :  aussi  fut-il  nommé  à  la  Convention  en  1792, 
et  il  y  débuta  en  dénonçant  les  machinations  de  l'a- 
ristocratie du  Bas-Rhin  ,  et  en  combattant  Lanjui- 
nais,  qui  contestait  à  la  Convention  le  droit  déjuger 
Louis  XVI.  11  vota  la  mort  sans  appel  au  peuple,  et 
rexécution  dans  les  2i  heures.  Envoyé  à  Bourg,  au 
mois  de  mars  1 795,  il  y  commit  les  vexations  les  plus 
injustes  et  les  plus  atroces  ;  elles  devinrent  si  criantes 
et  si  nombreuses,  qu'une  députation  ?a  présenta  à  la 
Convention  pour  le  dénoncer.  Il  n'en  fut  pas  moins 
nommé  ,  le  8  août  1793  ,  secrétaire ,  et  le  14  sep- 
tembre suivant ,  il  entra  dans  le  comité  de  sûreté 
générale ,  dont  il  devint  un  des  rapporteurs  habi- 
tuels et  le  provocateur  ordinaire  des  mesures  d'ar- 
restation. Il  fut  un  des  premiers  et  des  plus  violents 
antagonistes  du  parti  de  la  Gironde  ;  et  après  avoir 
réclamé  la  mise  en  accusation  de  Buzot,  l'airesta- 
tion  de  Mainvielle,  de  Lecointre  Puyraveau  et  d'une 
infinité  d'autres ,  on  le  vit  successivement  accuser 
de  conspiration  contre  la  république  et  conduire  à 
l'échafaud  le  capucin  Chabot ,  Bazire ,  Fabre-d'E- 
glantine,  Danton,  Camille-Desnioulins,  Hérault-de- 
Sechelles.  Voyant   enfin  que  Robespierre  voulait 
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perdre  les  membres  des  comités ,  il  se  rémîit  aux 
autres  députés  (}ue  menaçait  le  tyran ,  et  contribua 
ainsi  au  succès  de  la  journée  du  9  thei'midor  ;  mais 
toujoiu-s  féroce  et  avide  de  sang  humain  ,  il  lit  com- 
prendre dans  la  proscription  tous  les  membres  de 
la  commune,  ceux  même  qui  n'avaient  pris  aucune 
part  aux  mesin-es  de  résistance  conti'e  la  Conven- 
tion ,  ou  qui  se  trouvaieirt  absents  lors  de  cette  ré- 
volte. Peu  de  temps  après  ,  il  fut  dénoncé  par  Le- 
cointre  de  Vei'sailles  comme  un  des  satellites  les 
plus  farouches  de  Robespierre  ;  mais  il  se  défendit 
avec  audace ,  et  il  osa  même  solliciter  un  décret , 
portant  qu'il  s'était  conduit  (Tune  manière  conforme 
au  vœu  national.  Ayant  voulu  défendre  les  mem- 
bres de  l'ancien  Comité  de  salut  public  ,  il  fut  en- 
traîné dans  leur  chute ,  décrété  d'accusation  et 
conduit  au  château  de  Ham  ,  où  il  resta  plusieurs 
mois.  Amnistié  par  la  loi  du  4  brumaire  17%,  il 
renoua  ses  liaisons  avec  le  parti  jacobin ,  et  se 
trouva  compromis  dans  les  conspirations  de  Drouet 
et  de  Babeui.  11  parvint  d'abord  à  se  dérober  à 
toutes  les  poursuites  ;  mais  il  fut  enfin  arrêté  dans 
ime  maison  voisine  de  celle  où  il  avait  arrêté  lui- 
même,  quelque  temps  auparavant,  son  collègue 
Rabaud-Saint-Etienne.  Dans  son  activité  meurtrière, 
il  n'avait  dédaigné  aucun  rôle  ,  si  avilissant  qu'il 
fut.  C'est  ainsi  que  ,  pour  s'assurer  de  la  personne 
de  ce  député  ,  il  s'était  mis  à  la  tête  des  sbires 
chargés  de  visiter  la  maison  où  on  lui  avait  dit  que 
Rabaud  s'était  réfugié  ,  et  qu'il  l'avait  découvert 
derrière  une  boiserie  pratiquée  pour  lui  servir  de 
retraite.  Amar  fut  transféré  à  Vendôme  devant  la 
haute  cour  nationale  ,  où  il  soutint  le  caractère  et 
les  principes  qu'il  avait  déployés  à  la  Convention  , 
et  il  fut  acquitté.  Après  les  Cent-Jours,  il  fut  ques- 
tion de  le  comprendre  dans  la  loi  qui  obligeait  les 
régicides  de  quitter  la  Fi'ancc,  mais  il  allégua  pour 
sa  défense  que ,  depuis  181  i  ,  il  n'avait  rempli  au- 
cune fonction  publique  ,  qu'il  n'avait  proféré  aucun 
serment,  et  que,  par  conséquent,  il  devait  profiter 
des  amnisties  prononcées  loi-s  des  deux  restaura- 
tions. Depuis ,  il  vécut  dans  l'obscurité ,  et  mourut 
subitement  à  Paris  en  1816. 

*AMAR-DUR1Y1ER  (Jean-Augustin),  littérateur  dis- 
tingué, était  né  à  Paris  en  1 765.  Après  avoir  fait  de 
très-bonnes  études  au  collège  de  Montaigu  où  il  avait 
été  admis  comme  boursier,  il  entra  dans  la  carrière 
de  renseignement.  La  congrégation  de  la  doctrine 
chrétienne  le  reçut  dans  son  sein  ,  et  il  y  professa 
les  humanités  juscfuen  1791 ,  époque  de  la  disso- 
lution des  corps  enseignants.  Il  fut  alors  appelé  à 
Lyon,  où  il  se  chargea  d'une  éducation  particulièi-e. 
Après  le  siège  de  cette  ville  en  1795,  il  fut  jeté  eu 
[)rison  et  accusé  de  conspiration.  Déjà  la  commission 
révolutionnaire  avait  commencé  son  procès,  dont  il 
était  facile  de  prévoir  le  funeste  dénoùment ,  lors- 
qu'il fut  soustrait  à  ses  bourreaux  par  la  reconnais- 
sance d'un  membre  de  cette  commission  qu'il  avait 
eu  l'occasion  d'obliger.  Rendu  à  la  liberté ,  mais 
bientôt  proscrit  de  nouveau,  il  s'enqiressa  de  (piitter 
Lyon ,  où  il  ne  revint  qu'après  la  mort  de  Robes- 
pierre, reprendre  ses  modestes  fonctions  d'instituteur 
qu'il  remplit  jusqu'en  1802.  Attaché  à  cette  époque  à 
la  bibliothè(iue  Mazariuc  en  qualité  de  conservateur, 
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il  joignit  à  ces  fonctions  une  chaire  de  professeur 
au  lycée  Napoléon  ,  depuis  collège  Henri  IV.  Amar 
quitta  l'enseignement  à  la  fin  de  1816  pour  se  livrer 
exclusivement   aux  travaux  littéraires.  11  reçut  en 
1829  le  titre  d'inspecteur  honoraire  de  l'académie 
de  Paris ,  avec  la  décoration  de  la  Légion-d'hon- 
neur. Il  est  mort  à  Paris  le  26  janvier  1857,  à  l'âge 
de  71  ans.  Cet  écrivain  s'est  fait  par  ses  travaux 
une  réputation  honorable  dans  la  littérature.  On 
lui  doit  les  publications  suivantes  :  Chefs-d'œuvre  de 
Goldoni j  avec  l'italien  en  regard,  accompagnés  de 
notes  et  d'analyse,  Lyon,  1800,  5  volumes  in-8. 
Le  double  divorce,  ou  Les  dangers  de  l'abus,  drame 
en  trois  actes,  Paris,  an  VI  (1798),  in-8  ;  Les  vrais 
incroyables,  ou  Les  métamorphoses  modernes,  comé- 
die eu  un  acte  ,  Lyon,  an  VI  (1798) ,  in-8  ;  Le  culte 
rétabli  et  l'anarchie  vaincue ,  poème  en  5  chants , 
Lyon  ,  1801 ,  in-8  ;  Le  fablier  anglais  avec  le  texte 
en  regard ,  suivi  de  notes  grammaticales ,  Paris  , 
1805,  iu-8  ;  La  ggmnastique  de  la  jeunesse,  ou  Traité 
élémentaire  des  jeux  d'exercice  considérés   sous   le 
rapport  de  leur  utilité  physique  et  morale ,  Paris , 
1805,  in-8,   avec  fig.  ;  Le  lycée  des  arts  utiles  et 
agréables  ,    ou  Cours  complet    d'éducation ,    Paris  , 
1804,  in-8  ;  Conciones  et  orationes  poeticœ ,  ou  Dis- 
cours et  harangues  choisies,  tirées  des  poètes  épiques 
latins  avec  l'argument  et  l'analyse  oratoires  de  chaque 
discours,   Paris,  1819,   in -12;  Le  même,  latin- 
français  en  regard,   1819,    2    vol.    in -12;    Con- 
ciones français,  ou  choix  de  discours  tirés  des  histo- 
riens et  des  orateurs  français,  Paris,  1822,  in-12  ; 
Conciones  poeticœ  grœcœ ,  seu  orationes  variœ   e 
poctis  grœcis  excerptœ ,  Paris  ,  1825  ,  in-12  ;   Cours 
complet  de  rhétorique ,  d'après  les  rhéteurs  anciens 
et  modernes  ,  5"=  édition  ,  1822 ,  in-8  ;  la  première 
édition,  publiée  en  1804  ,  est  anonyme.  Amar  a  de 
plus  été  rédacteur  de  la  Quinzaine  littéraire ,  ou- 
vrage périodique,  1817,  et  il  a  coopéré  aux  Annales 
de  la  littérature  et  des  arts,  1820;  à  la  Bibliothèque 
classique   latine  de  Lemaire,   et  à  la  Biographie 
universelle  classique ,  du  général  Beauvais.  11  a  été 
l'abréviateur  de  la  Bibliotheca  rhetorum  du  P.  Lejay, 
et  a  donné  des  éditions  estimées  de  Térence ,  tra- 
duction de   Lemonnier,  1812,  5  vol.  in-12;  delà 
Pharsale  de  Lucain,  traduction  de  Marmontel ,  1816, 
2  vol.  in-12;  du  Virgile,  de  Heyne,  1824,  5  vol. 
iu-12;   des  œuvres  complètes  de  J.-B.  Rousseau, 
1820,   5  vol.  in-8  ;  de  Boileau ,  avec  un  nouveau 
commentaire,  1821  ou  1824,  4  vol.  in-8  ;  des  poèmes 
élégiaques  de  Tj-eneui ,  182i  ,   in-8  ;  des  œuvres  de 
Dehlle,  1823.  11  a  publié  une  petite  collection  des 
principaux  auteurs  latins  :  Scriptores  latini  prin- 
cipes, in-8.  Amar  a  rédigé  dans  la  Biographie  uni- 
verselle ,  les  articles  des  poètes  grecs  et  latins. 

AMARAL  (André  F),  Portugais  de  nation  ,  chan- 
celier de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  et 
prieur  de  Castille ,  a  rendu  son  nom  à  jamais  in- 
fâme, pour  avoir  trahi  son  ordre,  et  livré  Rhodes 
à  Sohman.  Ce  scélérat  fut  i)uui  de  moi-t  en  1522. 
Amaral  avait  du  courage  et  des  talents  militaires , 
mais  sa  fierté  excessive  indisposait  contre  lui  tous 
ses  confrères.  Dans  une  expédition  (  en  1510  ) 
contre  le  soudan  d'Egypte ,  il  eut  pour  collègue , 
dans  le  commandement  des  galères  de  la  Religion, 


lo  conimandiMir  Yilliors  de  rislc-Adam  ,  <iui ,  plus 
iiiodôré ,  ci'da  aux  avis  d'Amaial.  La  victoire  (jne 
crlui-ci  dhliiit  fui  coiuplMo  ;  ci'iM'iKlaiil  ,  et  inal^iv 
les  préU'iilions  (rAinaiai ,  ce  lut  rislo-Adaiu  (|iii , 
peu  de  temps  après,  fut  élu  graud-inaître.  Le  pre- 
mier, daus  sa  colère  ,  dit  que  risle-Adam  serait  le 
dernier  grand-uiailre  qui  régnerait  à  lUiodes.  Ce 
propos  et  les  dépositions  d'un  doniesti([uc  servirent 
de  base  à  l'aceusation  qui  fut  intentée  contre  lui. 
«  1-es  services  cprAniaral  avait  rendus  à  la  religion 
»  (dit  Vertot),  sa  fermeté  au  milieu  des  plus  ciuels 
))  tourments  de  la  question  ,  tout  cela  aurait  i)u 
•»  faire  balancer  la  déposition  (run  doniestif[ue ,  et 
w  peut-être  cpi'on  n'aurait  pas  traité  si  rigoureuse- 
■»  ment  le  chancelier  de  Tordre ,  si ,  quand  il  s'agit 
»  du  salut  public,  le  seul  soupçon  n'était  pas,  pour 
))  ainsi  dire,  un  crime  que  la  politique  ne  pardonne 
«  guère.  » 

AMASA,  fils  de  Jétro  et  d'Abigail,  sœur  de  David, 
fut  général  d'Absalon  ,  lorsqu'il  se  révolta  contre 
son  père.  Etant  rentré  dans  sou  devoir  après  la 
mort  de  ce  rebelle ,  David  lui  conserva  sa  charge  ; 
ce  qui  donna  tant  de  jalousie  à  Joab  ,  qu'il  prit  A- 
masa  à  la  barbe ,  sous  prétexte  de  vouloir  l'em- 
brasser, et  le  tua  d'un  coup  d'épée. 

AMASIAS.  Voy.  Amazias. 

AMASIS ,  de  simple  soldat  devenu  l'oi  d'Egypte , 
vers  l'an  o69  avant  J.-C. ,  gagna  le  cœur  de  ses  su- 
jets par  son  affabilité  et  sa  prudence.  11  poliça  son 
royaume  ,  y  attira  des  étrangers  et  fit  des  lois  , 
parmi  lesquelles  on  en  remarque  une  qui  pres- 
crivait à  chaque  particulier  de  rendre  compte  tous 
les  ans,  à  un  magistrat,  de  la  manière  dont  il  sub- 
sistait. 

AMAT  (saint),  Amatus,  vulgairement  appelé  saint 
Anié,  embrassa  fort  jeune  l'état  ecclésiastique  ;  mais, 
animé  du  désir  d'une  plus  haute  perfection  ,  il  se 
retira  dans  le  monastère  d'Agaune  ,  que  l'amour 
des  saintes  lettres  et  de  la  régularité  avait  rendu 
célèbre.  Il  obtint  de  son  abbé  la  permission  de  de- 
meurer dans  une  petite  cellule,  taillée  dans  le  roc, 
auprès  de  laquelle  il  y  avait  un  oratoire ,  et  que 
l'on  appelle  aujourd'hui  Notre-Dame-du-Roc.  On  le 
tira  de  sa  solitude  pour  le  placei',  vers  l'an  GtiO,  sur 
le  siège  épiscopal  de  Sion ,  en  Valais.  Thierri ,  fils 
de  Clovis  11,  conseillé  par  des  courtisans  que  le  zèle 
du  saint  offensait ,  l'envoya  en  exil  à  l'éronne.  11 
mourut  en  G90.  Saint  Amé  est  qualifié  évèciue  de 
Sens  (Senonensis)  dans  la  chronique  d'Auxerre  ; 
mais  c'est  une  faute  qui  a  été  copiée  par  Baillet , 
par  les  Bollandistes  et  par  plusieurs  autres  écri- 
vains. Hucbald  ,  moine  de  Saint-Amand  ,  qui  flo- 
rissait  au  x'=  siècle  ,  assure ,  dans  la  Vie  de  sainte 
Rictrude,  que  saint  Amé  fut  évèque,  non  de  Sens, 
mais  de  Sion  en  Valais  {Sedunensis).  11  fut  abbé  de 
Saint-Maurice  d'Agaune ,  avant  d'être  élevé  à  l'épis- 
copat,  ce  qui  se  prouve,  suivant  Mabillon,  Annal. 
t.  I,  1.  IG,  c.  521  ,  par  le  catalogue  des  abbés  du 
monastère,  et  par  celui  des  évêques  de  Sion. 

A.MAUR1,  clerc,  natif  de  Bène,  village  du  diocèse 
de  Chartres ,  professa  la  philosophie  avec  distinction 
au  commencement  du  xui*  siècle  ;  mais  l'esjjrit  de 
dispute,  de  système  et  de  nouveauté,  le  jeta  dans 
d'étranges  erreurs ,  qui  d'abord  généralement  re- 
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poussées,  trouvèrent  ensuite  des  partisans.  11  sou- 
tenait (jue  le  christianisme  consistait  à  se  croire 
membre  de  J.-C.  ;  (pie  le  i)aradis ,  l'enfer  et  la  résur- 
l'ection  des  coi|)s  étaient  des  rêves.  Amauri ,  con- 
damné par  l'université  de  Paris ,  en  appela  au  pape 
Innocent  111  qui  l'anathémalisa.  Craignant  d'être 
puni  l'igoureuseinent ,  il  se  rétracta  et  se  i-etira  à 
Saint-Martin-des-Champs,  où  il  mourut  de  chagiin 
et  de  dépit.  Ses  disciples  ajoutèrent  à  ses  erreurs , 
que  les  sacrements  étaient  inutiles,  et  que  tovites 
les  actions  dictées  i)ar  la  charité  ,  même  l'adultère, 
ne  pouvaient  être  mauvaises ,  et  d'autres  extrava- 
gances. 11  furent  condanniés  dans  \\n  concile  de 
Paris,  en  1209.  On  en  brûla  plusieurs ,  et  l'on  dé- 
terra le  corps  de  leur  chef  pour  le  jeter  à  la  voirie. 
(  l'o//.  David  de  Dinant.  ) 

AMAl'RY  1,  roi  de  Jérusalem  ,  en  11  Go,  ai)rès  la 
mort  de  Baudoin  111,  son  frèi'c,  était  un  jeune  prince 
de  27  ans ,  qui ,  entre  plusieurs  boimcs  qualités , 
avait  de  très-grands  défauts.  L'avarice  qui  le  do- 
minait ,  lui  fit  entreprendre ,  dans  l'Egypte ,  une 
guerre  très-heureuse  dans  les  commencements , 
mais  bien  funeste  daus  la  suite.  Il  chassa  deux  fois 
de  toute  l'Egypte  Siracon ,  prit  Damiette ,  et  aurait 
pu  emporter  avec  la  même  facilité  le  grand  Caire , 
si  la  crainte  qu'il  eut  que  son  armée  ne  profitât  du 
pillage  de  cette  ville ,  ne  l'eût  porté  à  écouter  les 
propositions  du  cahfe.  Le  général  mahométan,  in- 
struit de  la  passion  lâche  d'Amaury,  l'amusa  si  long- 
temps ,  sous  prétexte  de  lui  amasser  deux  millions 
d'oi- ,  (pie  l'armée  de  Nour-Eddyii ,  sultan  d'Alep  , 
qu'il  attendait,  arriva,  et  fit  lever  le  siège.  Amaury 
fut  obligé  de  retourner  dans  son  royaume ,  avec  la 
honte  d'avoir  perdu  sa  peine ,  son  honneur ,  et  le 
tribut  que  les  Egyptiens  lui  payaient.  Saladin ,  suc- 
cesseur de  Siracon  son  oncle,  uni  avec  Nour-Eddyn, 
pressa  vivement  les  chrétiens.  Amaury  ne  négligea 
rien  pour  rompre  leurs  mesures,  et,  soutenu  d'une 
puissante  flotte  de  l'empereur  grec,  il  mit  le  siège 
devant  Damiette  ;  mais  les  pluies  et  la  famine  le 
contraignirent  de  le  lever.  Cependant  Saladin  entra 
dans  la  Palestine ,  prit  Gaza,  et  fit  un  horrible  ra- 
vage, dans  le  temps  (p.ie  Nour-Eddyn  en  faisait  autant 
vers  Antioche.  Amaury  ,  qui  s'opposait  avec  un 
courage  invincible  aux  efforts  de  tant  d'ennemis , 
mourut  le  M  juillet  1173,  âgé  de  58  ans.  Son  fils 
Baudoin  IV  lui  succéda. 

AMAURY  11 ,  de  Lusignan ,  roi  de  Chypre ,  succéda 
à  Guy  son  frère,  roi  de  Jérusalem,  en  t19i.  Isa- 
belle, seconde  fille  d'Amaury  I,  disputa  à  Amaury  11 
le  titre  de  roi  de  Jérusalem ,  qu'elle  porta  à  Henri  II , 
comte  de  Champagne ,  son  troisième  mari.  Mais  ce 
dernier  étant  mort  d'une  chute,  en  1194,  Amaury  11, 
qui  était  veuf,  épousa  Isabelle,  et  fut  couronné  roi 
de  Jérusalem.  Il  fit  d'Acre  sa  résidence.  Ses  projets 
contre  les  Sarrasins ,  maîtres  de  la  sainte  cité ,  fu- 
rent inutiles.  Il  mourut  en  1205,  avec  le  regret 
d'avoir  imploré  en  vain  les  secours  des  princes  de 
l'Europe. 

AMAURY-DUVAL.  Voy.  Duval. 

AMAZIAS,  8«  roi  de  Juda,  fils  et  successeur  de 
Joas,  eut  d'abord  un  règne  heureux.  11  vengea  le 
meurtre  de  son  père,  vaimpiit  les  Iduméens,  leur 
enleva  leurs  idoles ,  et  les  adora.  Un  prophète  vint 
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le  menacer  de  la  part  de  Dieu  ;  mais  ce  roi  ne  lui 
répondit  qu'en  le  menaçant  lui-même  de  le  priver 
de  la  vie.  Son  orgueil  était  à  son  comble.  11  écrivit 
à  Joas,  roi  d'Israël ,  que  s'il  ne  se  rendait  pas  son 
sujet ,  avec  tout  son  peuple ,  ses  armes  l'en  feraient 
repentir  ;  Joas  lui  envoya  en  réponse  l'apologue  du 
cèdre  du  mont  Liban ,  dont  un  vil  chardon  veut 
épouser  la  fille.  Amasias ,  piqué  de  cette  réponse , 
déclara  la  guerre  au  roi  d'Israël ,  qui  le  défit  et  le 
fit  prisonnier.  Ses  propres  sujets  le  poignardèrent 
ensuite  dans  une  conspiration,  l'an  810  avant  J.-C. 

AMAZIAS,  prêtre  des  veaux  d'or  qui  étaient  à 
Béthel ,  avertit  Jéioboam  ,  roi  d'Israël ,  des  prédic- 
tions qu'avait  laites  contre  lui  et  contre  le  temple 
des  idoles  ,  le  prophète  Amos  ,  et  voulut  empêcher 
ce  dernier  de  manifester  à  Béthel  les  vérités  fimestes 
qu'il  lisait  dans  l'avenir.  Amos  lui  prédit  qu'il  serait 
mené  captif  en  Syrie,  où  il  mourrait  de  déplaisir; 
qu'on  abuserait  de  sa  femme  au  milieu  de  la  place 
de  Samarie  ,  et  que  ses  fils  et  ses  filles  seraient  tués 
par  les  mains  des  soldats  de  Salmanasar. 

AMBIGAT,  roi  de  toutes  les  Gaules  du  temps  de 
Tarquin  l'Ancien ,  vers  l'an  590  avant  J.-C,  était  un 
prince  très-puissant. 

AMBIORIX ,  roi  des  Eburons  ou  des  Nerviens ,  vers 
le  pays  de  Liège  ,  régnait  conjointement  avec  Cati- 
vulcus,  quand  César  commença  la  conquête  des 
Gaules ,  l'an  58  avant  J.-C.  11  prit  les  armes  contre 
les  Romains ,  et  les  ayant  fait  donner  dans  une  em- 
buscade ,  défit  une  légion  commandée  par  deux 
lieutenants  de  César.  Depuis,  il  attaqua  en  vain  une 
autre  légion  commandée  par  Quintus  Cicéron ,  frère 
de  l'orateur,  l'an  de  Rome  701  ,  et  avant  J.-C.  53. 
Il  se  souleva  dans  la  suite ,  et  fut  encore  vaincu. 
César  le  défit  avec  près  de  60,000  Gaulois.  11  se  re- 
tira dans  un  château ,  où  il  pensa  être  pris  par 
l'armée  romaine.  S'étant  sauvé  de  là,  il  se  réfugia 
dans  les  Ardennes ,  et  courut  quelque  temps  dans 
la  forêt  avec  quatre  cavaliers ,  n'osant  se  fier  à  im 
plus  grand  nombre  ,  sans  qu'on  sache  précisément 
comment  il  a  terminé  sa  carrière. 

*  AMBLIMONT  (  le  comte  Fuschemberg  d'  ) ,  of- 
ficier-général de  marine,  émigra  au  commencement 
de  la  révolution,  prit  du  service  en  Espagne,  et  fut 
tué,  en  1796,  dans  un  combat  où  la  flotte  espa- 
gnole fut  battue  par  l'amiral  Jervis.  On  lui  doit 
Tactique  navale  ^  ou  Traité  sur  les  évolutions  ,  sur  les 
signaux  et  sur  les  mouvements  de  guerre^  Paris, 
Didot,  1788,  in-4,fig. 

*  AMBLY  (  le  marquis  d'  ) ,  issu  d'une  des  pre- 
mières familles  de  la  Champagne ,  était  gouverneur 
de  la  ville  de  Reims,  et  lieutenant-général  des  ar- 
mées du  roi,  lorsqu'il  fut  député  aux  états-généraux 
par  la  noblesse.  11  s'opposa  avec  force  à  la  réunion 
des  trois  ordres,  et  pour  arrêter  les  dénonciations 
qui  commençaient  à  se  manifester,  il  proposa  d'ex- 
clure de  l'assemblée  tout  député  calomniateur.  Mi- 
rabeau ayant  voulu  repousser  cette  proposition 
comme  injurieuse  au  corps  des  représentants  de  la 
nation  ,  il  l'appela  en  duel.  En  1790  ,  il  combattit 
vivement  Robespierre,  lors(iu'il  demanda  l'égalité 
poUti([vie  pour  tous  les  Français,  et  il  s'opposa  avec 
beaucoup  de  chaleur  à  la  destmcfion  des  litres  et 
des  armoiries.   Au  mois  d'août,  il  provoqua  la 


poursuite  des  auteurs  des  journées  des  5  et  6  oc- 
tobre ,  quels  que  fussent  leur  rang  et  leurs  fonc- 
tions ,  voulant  désigner  par-là  le  duc  d'Orléans ,  le 
comte  de  Mirabeau  et  les  autres  députés  de  ce  parti. 
Après  le  voyage  du  roi  à  Varenne,  on  exigea  des 
députés  im  nouveau  serment  ;  il  fit  précéder  le  sien 
d'un  discours  remarquable  qui  finissait  par  ces  pa- 
roles :  «  Je  suis  fort  âgé ,  j'avais  demandé  à  être 
»  employé ,  et  j'avais  été  mis  sur  la  liste  des  lien- 
»  tenants-généraux;  mais  j'ai  été  rayé  par  les  jaco- 
))  bins,  qui  ont  substitué  à  ma  place  M.  de  Montes- 
»  quiou.  Je  suis  vieux,  ma  patrie  est  ingrate  envers 
»  moi  ;  n'importe ,  je  jure  de  lui  rester  fidèle.  » 
Apiès  la  session  il  se  vit  obligé  d'émigrer,  et  il  pro- 
testa auparavant  contre  tous  les  actes  de  l'Assemblée 
nationale.  Son  grand  âge  ne  l'empêcha  point  de 
prendre  du  service  dans  l'armée  du  prince  de  Condé, 
où  il  fit  la  campagne  de  1792.  11  est  mort  à  Ham- 
bourg en  1797,  à  l'âge  86  ans. 

AMBOISE  (  George  d'  ) ,  plus  connu  sous  le  nom 
de  cardinal  d'Amboise ,  naquit  en  \  460 ,  au  château 
de  Chaumont-sui"-Loire.  11  était  de  l'illustre  maison 
d'Amboise,  ainsi  appelée ,  parce  qu'elle  possédait 
la  seigneurie  d'Amboise.  Ayant  à  peine  atteint  sa 
xvp  année,  il  fut  nommé  à  l'évêché  de  Montauban , 
et  devint  dans  la  suite  ministre  d'état  sous  Louis  XII. 
D'Amboise  se  fit  aimer  de  ce  prince  lorsqu'il  n'était 
encore  que  duc  d'Orléans,  et  ne  perdit  point  son 
amitié  lorsqu'il  fut  monté  sur  le  trône.  Ce  roi  le  fit 
son  premier  ministre,  et  n'eut  pas  à  s'en  repentir. 
11  rendit  les  Français  heureux ,  et  tâcha  de  conserver 
la  gloire  qu'ils  s'étaient  acquise.  11  est  vrai  qu'il 
conseilla  assez  légèrement  à  Louis  XII  la  conquête 
du  Milanais,  en  1499.  Louis  le  Maure,  oncle  et  feu- 
dataire  de  Maximilien ,  était  alors  en  possession  de 
cette  province,  les  Français  l'en  dépouillèrent.  Ils 
en  furent  chassés  bientôt  après ,  et  la  reprirent  en- 
core, mais  ne  la  conservèrent  point.  D'Amboise, 
nommé  légat  du  pape,  fut  reçu  à  Paris  en  cette 
qualité ,  avec  beaucoup  de  magnificence.  Il  travailla 
pendant  sa  légation  à  la  réforme  de  plusieurs  ordres 
religieux ,  des  jacobins  ,  des  cordeliers ,  des  moines 
de  Saint-Germain-des-Prés.   Son  désintéressement 
le  rendit  aussi  recommandable  que  son  zèle.  Il  ne 
posséda  jamais  qu'un  seul  bénéfice ,  dont  il  consacra 
les  deux  tiers  à  la  nourriture  des  pauvres  et  à  l'en- 
tretien des  églises.  Après  avoir  gouverné  les  diocèses 
de  Montauban  et  de  Narbonne,  il  se  contenta  de  l'ar- 
chevêché de  Rouen,  sans  vouloir  y  ajouter  d'abbayes. 
Ayant  remarqué  que  ses  chanoines  étaient  charmés 
de  le  voir  au  chœur  sous  le  même  habit  qu'eux ,  il 
n'y  parut  plus  autrement,  tout  légat  qu'il  était,  hors 
les  jours  où  il  célébrait  pontificalement.  Il  combla  de 
présents  sa  cathédrale,  et  remplit  son  diocèse  de  mo- 
numents, tous  marqués  au  coin  de  la  grandeur  de  son 
âme  et  de  son  génie.  Un  gentilhomme  de  Normandie 
offrant  de  lui  vendre  une  terre,  pour  marier  sa 
fille ,  il  lui  donna  la  dot  de  la  demoiselle ,  et  lui 
laissa  la  terre.  Ses  vertus  et  la  grande  réputation 
qu'il  s'était  acquise  dans  toute  l'Europe ,  lui  firent 
donner  le  chapeau  de  cardinal  ;  et  l'on  prétend 
qu'après  la  mort  de  Pie  III ,  il  eût  été  élevé  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre,  sans  l'opposition  des  Véni- 
tiens. Ce  qu'un  historien  ajoute ,  que  le  cardinal , 


AMB 


169 


AMB 


I 


irrité,  enjiap:oa  Louis  Xll  à  Iciir  faire  la  guorro,  est 
un  conte  riilieule,  une  calonniie  absurde  contre  le 
roi  et  le  prélat.  l,a  France  perdit  le  cardinal  d'Ani- 
boise  en  I.MO.  11  mourut  à  Lyon  dans  le  cou\ent 
des  célestins,  à  l'âge  de  TJO  ans.  On  dit  qu'il  répé- 
tait souvent  au  frère  iiilinnier  qui  le  servait  dans  sa 
maladie  :  Frère  Jean,,  que  n'ai-jc  été  toute  ma  rie 
frère  Jean  !  «  Le  caidinal  dWmboisc ,  dit  l'abbé  Bé- 
»  rault,  sans  avoir  au  degré  stiprème  toutes  les  ver- 
^)  tus  qui  ont  signalé  les  évc(jues  du  premier  âge 
))  de  l'Eglise,  en  eut  toutefois  qui,  dans  tons  les 
y>  temps,  feront  désirer  des  prélats  qui  lui  soient 
»  comparables  :  il  réunit  d'ailleurs  toutes  les  qua- 
»  lités  sociales  et  politiques  qui  font  les  ministres  et 
»  les  ■citoyens  précieux.  Magnillque  et  modeste,  li- 
»  béral  et  économe ,  habile  et  vrai ,  aussi  grand 
■»  honnue  de  bien  que  grand  homme  d'état,  le 
))  conseil  et  l'ami  de  son  roi ,  tout  dévoué  au  mo- 
»  narque  et  très-zélé  pour  la  patrie,  ayant  encore 
»  à  concilier  les  devoirs  de  légat  du  saint  Siège 
»  avec  les  privilèges  et  les  libertés  de  sa  nation,  les 
»  fonctions  paternelles  de  l'épiscopat  avec  le  nerf 
))  dn  gouvernement ,  et  le  caractère  même  de  ré- 
»  formateur  des  ordres  religieux  avec  le  tumulte 
»  des  affaires ,  et  la  dissipation  de  la  cour,  partout 
»  il  fit  le  bien,  réforma  les  abus,  et  captiva  les 
»  cœurs  avec  l'estime  publique.  »  Voy.  sa  Vie  , 
par  l'abbé  Le  Gendre,  1721 ,  in-4,  et  2  vol.  in-12; 
et  ses  Lettres  à  Louis  XII ^  Bruxelles,  1712,  4  vol. 
in-12. 

AMBOISE  (Almery  d'),  grand-maître  de  l'ordre  de 
Saint- Jean  de  Jérusalem,  successeur  de  Pierre 
d'Aubusson  ,  en  1503 ,  était  frère  dn  précédent.  La 
victoire  navale  qu'il  remporta  en  1510,  sur  le  sou- 
dan  d'Egypte  ,  près  de  Monte-Negro,  lui  fit  un  nom 
dans  l'Europe.  11  ne  vécut  que  2  ans  après  cet  évé- 
nement, étant  mort  le  8  novembre  1512,  en  sa 
78«  année.  «  C'était,  dit  l'abbé  de  Vertot ,  un  prince 
»  sage  dans  le  gouvernement ,  heureux  dans  toutes 
»  ses  entreprises,  qui  enrichit  son  ordre  des  dé- 
»  pouilles  des  infidèles ,  sans  s'enrichir  lui-même  ; 
»  qui  mourut  pauvre,  et  n'en  laissa  point  dans 
y>  l'île.  » 

AMBOISE  (Charles  d').  Votj.  Chaumont. 

AMBOISE  (  François  d'  ),  fils  d'un  chirurgien  de 
Charles  IX,  fut  élevé  par  les  soins  de  ce  prince ,  au 
collège  de  Navarre.  Il  eut  ensuite  une  charge  de 
maître  des  requêtes  et  de  conseiller  d'état.  Lorsque 
Henri  111  fut  élu  roi  de  Pologne ,  il  suivit  ce  mo- 
narque dans  ce  pays,  11  mourut  en  1 620.  C'est  à  lui 
qu'on  attribue  l'édition  des  OEuvres  d'Abailard, 
en  1 61 6,  in-4.  On  a  de  lui  une  comédie  plaisante , 
intitulée  lea  Néapolitaines,  Paris,  1584,  in-16. 

AMBOISE  (  Adrien  d'  ),  frère  du  précèdent,  né  à 
Paris  en  lool  ,  fut  curé  de  Saint-André  à  Paris,  et 
évêque  de  Tréguier  en  1604  :  il  mourut  à  son  siège 
en  1616.  Il  est  auteur  de  la  tragédie  à' Holoferne , 
1580 ,  in-8. 

AMBOISE  (  Jacques  d'  ) ,  docteur  en  médecine  et 
recteur  de  l'université  de  Paris,  était  aussi  frère  du 
précédent.  Ce  fnt  sous  son  rectorat  que  l'université 
prêta  serment  à  Henri  IV ,  et  commença  le  procès 
contre  les  jésuites  :  il  mourut  de  la  peste  en  1606. 
On  a  de  lui  :  Orationes  duœ  in  senatu  habitœ  pro 


ttniversia  acddeiniœ  onlinibus,  in  Clarnmontenses , 
qui  se  jesuitas  dicunt,  Paris,  1595,  in-8;  et  ([uelques 
<lueslions  citées  dans  la  liihliuthèque  de  la  méde- 
cine ancienne  et  moderne  ,  par  Carrère. 

AMBOISE  (Françoise  d').  Vo}/.  FRA^ooISE. 

AMBOISE  (Michel  d'),  sieur  de  Chevillou,  fils  na- 
turel de  Michel  d'And)oise,  amiral  de  Fiance,  naquit 
à  Naples,  et  momiit  en  15i7.  La  famille  d'Amboise 
le  fit  élever,  et  lui  procura  le  moyen  de  vivre  ;  mais 
un  mariage  fait  conlie  le  voui  de  cette  famille  ,  et 
un  crime  auquel  il  participa,  et  pour  le(|nel  il  fut 
mis  en  prison,  lui  attirèrent  son  ressentiment,  et 
le  réduisirent  à  la  misère.  Ou  a  de  lui  divers  ou- 
viages  où  il  prend  le  nom  d'esclave  fortuné,  entie 
autres  les  Contre-épitres  d'Ovide,  le  Bahijlon ,  etc., 
(ju'on  ne  lit  plus ,  et  qui  ne  méritent  (jue  l'oubli 
profond  dans  lequel  ils  sont  ensevelis. 

*  AMBBOGl  (Antoine-Marie),  jésuite,  né  à  Florence 
le  15  juin  1713,  célèbre  par  les  talents  qu'il  fit 
briller  dans  la  chaire  d'éloquence  et  de  poésie,  qu'il 
occupa  pendant  trente  années  à  Rome.  Toute  la 
jeunesse  italienne  se  rendait  à  l'envi  à  son  cours 
pour  y  puiser  le  goût  de  la  saine  littérature  ,  et  ad- 
mirer la  science  profonde  et  l'aimable  facilité  du 
professeur.  Ambrogi  a  laissé  plusieurs  ouvrages  , 
parmi  lesquels  on  remarque  ses  Traductions  des 
deux  poèmes  latins  du  jésuite  Noceti,  De  iride  et  De 
aurora  boreali ;  de  quelques  tragédies  de  Voltaire; 
de  ï Histoire  du  pélagianisme ,  traduite  du  jésuite 
Patouillet;  des  lettres  choisies  de  Cicéron,  1763, 
5  vol.,  in-fol;  et  enfin  des  OEuvres  de  Virgile,  en 
vers  libres ,  qui  jouit  d'une  grande  réputation ,  et 
qui  fut  magnifiquement  imprimée  à  Rome  ;  on  lui 
doit  encore  :  Musœurn  kircherianum ,  Rome,  1765, 
2  vol.  in-fol.  C'est  une  excellente  description  de 
ce  cabinet  (  Voy.  Kircheu  ) ,  dont  la  garde  fut  long- 
temps confiée  à  ses  soins.  Ambrogi  mourut  à  Rome 
en  1788. 

AMBROISE  ,  diacre  d'Alexandrie ,  homme  de  qua- 
lité ,  riche  et  mari  de  sainte  Marcelle ,  fut  converti 
à  la  foi  catholique  par  Origène ,  qu'il  était  allé  eu- 
tendre  par  curiosité.  Le  disciple  plut  au  maître  par 
son  esprit  et  son  éloquence.  Nous  lisons  dans  saint 
Jérôme,  que  l'occupation  d'Ambroise,  tant  le  jour 
que  la  nuit ,  était  de  faire  succéder  la  lecture  à  la 
prière  et  la  prière  à  la  lecture.  C'est  à  ses  soins  et  à  ses 
libéralités ,  ajoute  le  même  Père,  que  nous  sommes 
l'edevables  des  commentaires  d'Origène  sur  l'Ecri- 
ture ,  lesquels  lui  sont  presque  tous  dédiés.  La  fu- 
reur des  païens  lui  fournit  plusieurs  fois  l'occasion 
de  souffrir  pour  le  nom  de  J.-C.  Ayant  été  arrêté 
durant  la  persécution  de  Maximin ,  il  fut  traité  avec 
ignominie ,  et  dépouillé  de  ses  biens.  On  le  condui- 
sit en  Germanie ,  où  l'empereur  faisait  la  guerre. 
Mais  la  Providence  lui  sauva  la  vie ,  ainsi  qu'à  Pro- 
totecte,  qui  avait  été  arrêté  avec  lui.  De  retour  à 
Alexandrie ,  il  engagea  Origène  à  réfuter  Celse,  phi- 
losophe épicurien  ,  qui  avait  attatiué  la  religion 
chrétienne.  Ambroise  mourut  vers  l'an  251. 

AMBROISE  (  saint  )  docteur  de  l'Eglise  et  arche- 
vêque de  Milan  ,  naquit  vers  l'an  340  ;  il  comptait 
parmi  ses  aïeux  des  consuls  et  des  préfets.  Son  père, 
gouverneur  des  Gaules,  de  l'Angleterre,  de  l'Es- 
pagne, et  d'une  partie  de  l'Afrique,  le  laissa  en 
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mourant  à  une  mère  qui  cultiva  avec  soin  son  cœur 
et  sou  espril.  Alexis  Probus,  préfet  du  prétoire,  le 
mit  au  nombre  de  ses  conseillers,  et  lui  donna  en- 
suite le  gouvernement  de  rEmilie  et  de  la  Liguiie, 
en  lui  reconnnandant  de  se  conduire  dans  cet  em- 
ploi plutôt  en  évéqiie  qu'en  juge.  Ce  conseil  fut 
comme  une  prédiction  de  ce  qui  arriva  dans  la 
suite.  Après  la  mort  d'Auxence,  évèque  de  Milan  , 
Ambroise  fut  élu  pour  lui  succéder  par  le  peuple 
qui  le  proclama  d'une  voix  unanime  ;  et  ce  choix 
fut  confirmé  par  Tempereur  Valenlinien.  Ambroise 
n'était  que  catéchumène;  on  le  baptisa,  on  l'or- 
donna prêtre  et  on  le  sacra  le  7  décembre  574.  L'é- 
glise d'Italie  était  alors  affligée  de  deux  (léaux  bien 
diflérents.  Les  ariens  avaient  tout  infecté  de  leur 
doctrine:  etlesGoths,  qui  avaient  pénétré  jusqu'aux 
Alpes,  avaient  commencé  leurs  ravages.  Ambi'oise 
eut  la  fermeté  et  le  courage  qu'il  fallait  dans  ces 
temps  malheureux.  L'impératrice  Jusline ,  maîtresse 
de  l'empire  sous  son  fils  Valentinien  11,  voulait  que 
les  ariens  eussent  au  moins  laie  église  ;  mais  Ani- 
])roise,  qui  savait  que  l'audace  des  sectaires  croît 
à  raison  du  peu  de  résistance  qu'on  leur  oppose , 
fut  ferme  à  ne  leur  rien  accorder.  Callogone,  préfet 
de  la  chambre  de  l'empereur ,  menaça  le  saint  évè- 
que de  lui  ôter  la  vie ,  s'il  n'obéissait  à  son  maître  : 
«  Dieu  veuille,  répondit  Ambroise,  que  vous  exé- 
»  entiez  vos  menaces!  Si  vous  vous  comportez  en 
))  spadassin ,  je  me  comporterai  en  évèque.  Je  ne 
»  crains  point  vos  menaces ,  vous  ne  pouvez  faire 
»  mourir  que  le  corps  :  mon  âme  est  au-dessus  de 
))  votre  pouvoir.  En  m'arrachant  la  vie  temporelle, 
»  vous  ne  porterez  aucune  atteinte  au  mérite  de 
))  mon  ministère.  L'âme  est  tout  entièie  dans  le 
))  pouvoir  de  Dieu  seul.  Ci'oiriez-vous  me  faire  quel- 
»  que  mal  ?  Vous  me  rendriez  au  contraire  un  grand 
»  service;  en  me  fiiisant  perdre  la  Aie  de  ce  monde, 
»  vous  m'en  procurez  une  éternelle.  Que  ne  peut-il 
»  se  faire  que  le  Seigneur  délivre  l'Eglise  de  ses 
))  ennemis  en  dirigeant  tous  leurs  traits  contre  moi 
))  seul ,  afin  que  leur  fureur  soit  rassasiée  de  mon 
»  sang  !  »  —  «  Certainement,  »  dit-il  en  écrivant  à 
l'empereur  Valentinien  ,  «  soit  que  nous  consultions 
))  les  oracles  des  saintes  Ecritures ,  soit  que  nous 
»  jetions  nos  regards  Acrs  l'histoire  de  l'antiquilé  , 
»  nous  reconnaîtrons  qu'en  matière  de  foi ,  c'est 
»  aux  évoques  qu'il  appartient  de  juger  les  empe- 
))  reurs  chrétiens ,  et  non  pas  à  ceux-ci  de  faire  la 
»  loi  à  ceux-là.  11  viendra ,  s'il  plaît  à  Dieu  ,  un 
»  jour  où  ,  jouissant  d'une  paisible  vieillesse  ,  vous 
«désapprouverez  vous-même  la  conduite  d'un 
»  évèque  qui  abandonnerait  aux  laïques  le  pouvoir 
))  sacerdotal.  Votre  père,  que  Dieu  avait  fait  parve- 
»  nir  à  une  vieillesse  avancée ,  avait  continue  de 
»  dire  :  Il  n'appartient  pas  à  moi  de  juger  les  diffé- 
»  7'ends  des  évêques.  »  La  ville  de  Thessalonique  s'é- 
tait révoltée  conh-e  son  gouverneiu,  qui  fut  tué 
dans  la  sédition.  L'empereur  Théodose,  pour  venger 
sa  mort ,  fit  massacrer  sept  mille  liabitants  de  celte 
malheureuse  ville;  l'évêque  de  Milan,  instruit  de 
cette  barl)arie,  le  condamna  à  une  pénilencepubh(iue 
et  lui  refusa  l'entrée  de  l'égUse.  L'empereur,  qui 
savait  apprécier  la  force  toute  chrétienne  du  saint 
prélat,  se   soumit  ù  cet  arrêt   sans  se   plaindre. 


Exemple  également  admirable  de  la  part  du  saint 
et  de  la  part  de  l'empereur,  qui  apprend  aux  évo- 
ques que  la  foi  et  le  zèle  purs  ont  plus  de  force 
que  le  trône  et  le  sceptre,  et  (jui  avertit  les  princes 
de  la  terre  ({ue  leur  véritable  grandeur  consiste  à 
s'humilier  devant  le  Roi  des  rois.  {Voij.  saint  Bash^e.) 
Sa  magnanimité  n'ôta  rien  à  sa  charité.  11  racheta 
tous  les  captifs  que  les  Goths  avaient  faits,  et  vendit 
même  à  cet  effet  les  vases  de  l'Eglise.  Les  ariens  le 
lui  ayant  reproché,  il  leur  dit  qu'il  valait  mieux 
conserver  à  Dieu  des  âmes  que  de  l'or.  Ce  saint 
jn'élat  mourut  la  veille  de  Pâques,  en  597,  à  l'âge 
de  57  ans.  Les  bénédictins  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur  ont  donné  ,  en  1G86  et  dG90  ou  imi  , 
une  édition  de  ses  ouvrages,  en  2  vol.  in-fol.,  di- 
visée en  deux  parties.  La  première  renferme  ses 
traités  sur  l'Ecriture  sainte,  la  seconde,  ses  écrits 
sur  diflérents  sujets.  En  1787,  on  a  donné  à  Dussel- 
dorf  une  édition  de  ses  lettres  ad  principes ,  in-12  , 
monument  précieux  de  la  dignité  et  de  la  fermeté 
épiscopale.  Tous  les  écrits  de  saint  Ambroise  ont  cet 
avantage  ,  qu'ils  plaisent  et  instruisent  en  même 
temps  ;  autant  remplis  de  majesté ,  de  force  et  de 
vivacilé  ,  que  d'agréments,  de  douceur  et  d'onction. 
11  y  a  peu  de  vérités  impoi'tantes  de  la  religion  qui 
ne  s'y  trouvent  solidement  établies  et  développées 
avec  netteté;  ce  qui  les  a  fait  mettre,  presque  aus- 
sitôt qu'ils  ont  été  rendus  publics  ,  au  nombre  des 
livres  que  l'Eglise  consulte  dans  les  matières  de  foi. 
On  a  une  traduction  française  de  ses  Lettres ,  1741, 
en  5  vol.  in-12;  de  son  Traité  de  la  virginité, 
1720,  in-12;  de  son  Traité  des  offices,  par  Belle- 
garde,  1689,  in-12.  On  lui  attribue  la  composi- 
tion du  Te  Deuni,  conjointement  avec  saint  Au- 
gustin ,  son  disciple  et  sa  plus  illustre  conquête.  Ou 
dit  (jue  dans  l'enthousiasme  d'une  piété  tendre  et 
sublime ,  ces  deux  docteurs  prononcèrent  alterna- 
tivement les  versets  de  ce  majestueux  cantique  ; 
d'autres  prétendent  qu'il  est  exclusivement  de  saint 
Ambroise,  et  le  nom  à'Hijmnus  Ambrosianus ,  que 
l'usage  lui  donne,  est  une  preuve  de  cette  opinion. 
D'un  autre  côté,  le  ton  et  la  marche  du  cantique 
semblent  favoriser  le  premier  sentiment...  Les  pro- 
testants, qui  ont  fait  main-basse  sur  tant  de  choses 
cathohques,  n'ont  eu  garde  de  se  départir  de  celle-ci; 
ils  ont  senti  qu'elle  ne  soufirait  point  de  remplace- 
ment. 11  est  également  remarquable  qu'on  ne  l'a 
jamais  traduite  en  aucune  langue  avec  quelque  ap- 
parence de  succès ,  preuve  d'une  beauté  originale 
et  inimitable.  {Voij,  saint  Aur.usTm.  )  Paulhi,  prêtre 
de  Milan,  écrivit  sa  Vie.  Daillé ,  Barbeyrac  et  Le 
Clerc  se  sont  attachés  à  critiquer  la  doctrine  de  ce 
Père  ;  le  dernier  surtout ,  socinien  de  croyance,  n'a 
pu  lui  pardonner  son  zèle  contre  les  ariens  ;  il  va 
jusqu'à  taxer  de  fourberie  ce  que  saint  Ambroise 
raconte  ,  comme  témoin  oculaire ,  des  corps  des 
saints  martyrs  Gervais  et  Protais  {Voij.  Gervais.)  Son 
nom  seul,  et  l'idée  générale  (ju'il  produit  dans  l'es- 
prit des  chrétiens  depuis  quinze  siècles,  suffisent 
pouri'éfnter  les  mauvaises  crili(}ues  et  les  impudentes 
calomnies.  En  général  toutes  les  injures  que  les  no- 
vateurs disent  aux  Pères  de  l'Eglise ,  ne  sont  autre 
chose  qu'une  preuve  décisive  de  l'opposition  de 
l'ancienne  doctrhic  à  celle  des  sectes;  ne  pouvant 
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s'appuyer  do  raiitoritô  do  ces  respectables  déposi- 
taires de  la  tradition  ,  il  no  leur  reste  que  la  triste 
cl  liuinilianlc  ressource  do  les  dénigrer. 

A.MlillOlSK  le  C.anialdulo,  général  de  son  ordre 
en  H7A  ,  naquit  en  i.lTS  de  rillustre  famille  des 
Travorsari,  do  Havoiuie,  à  Porlieo,  dans  la  Uonia- 
gno.  Eut;èno  IV  Tonvoya  au  concile  de  Halo.  11  brilla 
ensuite  à  couv  de  Forrare  et  de  Florence,  et  il  dressa 
le  dca-et  d'union  entre  l'Eglise  grecipie  et  l'Eglise 
latine.  On  admira  sa  facilité  à  s'énoncer  en  grec. 
Ambroiso  fut  rooliorclié  par  les  sa\anlsdo  son  temps, 
*\u\  aimaient  en  lui  un  homme  de  lettres  enjoué  et 
un  religion V  aimable,  (pioi(pie  sévère  pour  lui- 
même.  Il  dit,  à  l'occasion  do  Eaurenl  Valla  et  du 
Pogge  Florentin,  (ju'il  n'avait  pu  réconcilier,  qu'on 
devait  faire  peu  de  cas  des  sacaiits  qui  n'ont  ni  la 
charité  d'un  chrétien,  ni  la  politesse  d'un  homme  de 
lettres.  11  mourut  en  1-439.  Nous  avons  de  lui  plu- 
sieurs Traductions  dos  Pères  grecs  ;  une  Chronique 
du  ^Jont-Cassin;  dos  Harangues ,  des  Lettres  et  au- 
tres ouvrages.  Ses  lettres  contiennent  beaucoup  de 
faits  concernant  l'histoire  civile  et  littéraire.  On  les 
trouve  dans  la  collection  de  don  Marlonne.  Elles 
ont  été  publiées  depuis  séparément  par  L.  Molms , 
Florence ,  4759 ,  2  vol.  in-fol.  On  a  aussi  de  lui 
Hodœporicon,  ou  Visite  des  monastères  de  son  ordre, 
Florence,  1080,  in-i. 

AMBROISE  DE  LOMBEZ ,  pieux  et  savant  capucin , 
dont  le  nom  de  famille  était  La  Peyric ,  né  à  Lomboz 
le  20  mars  1708,  entra  en  rehgion  le  25  octobre 
•172i,  fut  successivement  professeur  de  théologie, 
gardien ,  détiniteur,  etc.,  et  travailla  avec  beaucoup 
de  zèle  à  la  diioction  des  âmes,  fonction  pour  la- 
quelle il  avait  des  talents  rares.  11  fut  l'instrument 
dont  Dieu  se  servit  pour  convertir  un  grand  nom- 
bre de  pécheurs,  pour  affermir  les  justes  dans  la 
pratique  des  vertus ,  pour  consoler  les  pusillanimes, 
et  rassurer  ceux  (]ui  étaient  d'une  conscience  trop 
timorée.  On  a  de  lui  Traité  de  la  paix  intérieure, 
in-12,  plusieurs  fois  imprimé.  Cet  ouvrage,  chef- 
d'œuvre  en  son  genre ,  écrit  avec  netteté ,  élé- 
gance et  précision ,  plein  de  maximes  solides ,  de 
principes  lumineux ,  de  sentiments  remplis  d'onc- 
tion ,  prouve  la  connaissance  que  l'auteur  avait  du 
cœur  humain;  Traité  de  la  joie  de  l'âme,  in-12, 
écrit  dans  le  même  esprit  et  avec  le  même  succès 
que  le  précédent  ;  Lettres  spiriluelles  sur  la  paix  in- 
térieure, etc.,  in-12.  11  mourut  à  Saint-Sauveur, 
près  de  Barège  ,  en  1778. 

*  AMBROISE  (René-Louis) ,  né  en  1720 ,  à  Laval, 
était  prêtre  officiant  dans  une  paroisse  do  cette  ville  , 
lorsqu'il  y  fut  emprisonné  sous  le  règne  de  la  ter- 
reur avec  treize  autres  ecclésiastiques  dont  le  plus 
jeune  était  sexagénaire.  L'approche  dos  Prussiens 
letarda  seule  sans  doute  leur  massacre.  Les  Ven- 
déens,  s'étant  emparés  de  Laval,  délivrèient  les 
quatoize  ecclésiasti(jues ;  mais  contraints  do  quitter 
la  ville  après  la  journée  de  Sa^  enay ,  Ambroiso  et 
ses  compagnons  allèrent  se  constituer  prisonniers. 
Deux  proconsuls,  déi)ulés  par  la  Convention,  avaient 
érigé  à  Laval  un  tribunal  révolutionnaire.  L'un  dos 
juges  se  trouvant  un  jour  à  la  chasse,  dit  à  ceux 
qui  l'accompagnaient  :  «  Citoyens!  le  2i  janvier 
»  approche  ;  poui-  bleu  célébrer  cet  anniversaire , 
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«  régalons  le  bourreau  ce  jour-là,  en  lui  faisant 
))  ex[»édier  ces  quatorze  vieux  calotins.  »  Ses  col- 
lègues ai)plaudirent ,  et  Ambroiso  fut  exécuté  avec 
les  auli'os  prêtres  oa])tifs,  le  21  janvier  179i. 

AMBROSIM  (  IJarilicb-mi  ),  professeur  de  méde- 
cine ,  cl  directeur  du  jardin  botanique  do  Bologne, 
sa  patrie,  vers  'I()20,fut,  dans  le  même  tenq)s  , 
préposé  par  le  sénat  do  cette  ville  an  oaiiiuot  d'his- 
toire naturelle  do  la  r('i>ubli(iue.  Outre  plusieurs  vo- 
lumes d'Aldrovandi  cpa'il  a  [)ubliés  ,  il  a  donné  l'a- 
nacea  ex  herhis  qua'  à  sanctis  (hiiominanlur,  Bono- 
niu!,  1050,  in-8  ;  llisloria  capsicorum  cum  iconibus , 
ibid.,  lO-lO,  in-12;  Thenrica  rnedicina ,  ibid.,  107)2, 
in-i,  etc.  11  moiuiit  on  1057. 

AMBROSLM  (  Hyacinthe)  ,  frère  et  successeur  du 
précédent  dans  la  direction  du  jardin  botanique  à 
i5ob)gno  ,  est  autour  des  ouvrages  suivants  :  llortus 
Bononiœ  studiorum  consitus,  etc.,  Bononia» ,  1054- 
1057,  in-4;  l'hytnlogia,  hoc  est  de  plantis,  ibid.,  1060, 
in-fol.  La  mort  do  l'autour  a  laissé  imparfait  col 
ouvrage  ,  qui  devait  avoir  plusieurs  volumes.  La 
I)artie  qui  a  été  terminée  peut  être  quebpiefois  con- 
sultée pour  les  synonymes,  mais  elle  est  suporll- 
ciello,  et  les  étymologies  qu'elle  donne  sont  sou\ent 
très-hasardées. 

AMÉDÉE,  proche  parent  do  l'empereur  Con- 
i-ad  111,  devenu  veuf,  embrassa  la  vie  religieuse  dans 
l'abbaye  de  Bonncvaux,  et  demanda  d'être  employé 
aux  plus  bas  offices  de  la  maison.  L'abbé  lui  ac- 
corda sa  demande  ,  afin  do  lui  fournir  l'occasion  do, 
pratiquer  l'humilité  et  la  pénitence.  Le  comte  d'Al- 
bion, son  oncle,  l'étant  venu  von-  un  jour,  le  trouva 
tout  on  sueur ,  occupé  à  nettoyer  les  souliers  dos 
moines,  et  si  fortement  appliqué  à  la  prière  qu'il 
ne  fut  pohit  aperçu  de  lui.  La  comparaison  qu'il  lit 
de  ce  spectacle  avec  l'état  cpie  son  neveu  avait  eu 
dans  le  moudi; ,  le  toucha  de  la  manière  la  plus 
vive.  Il  (juitta  Bonnevaux  ,  pénétré  d'admiration,  et 
alla  publier  à  la  cour  le  prodige  d'humilité  ([ui  s'é- 
tait olTorl  à  ses  yeux.  Amédéc  fonda  ([uatre  monas- 
tèi'os  de  son  ordre ,  du  nombre  destiuels  fut  celui 
de  Tamiés ,  dans  la  Tarentaise.  Pondant  qu'on  bâ- 
tissait les  monastères,  il  se  mêlait  lui-même  parmi 
les  ouvriers,  et  travaillait  avec  eux.  11  mourut  à 
Bonnevaux  ,  on  odeur  de  sainteté,  l'an  11-40. — Son 
fils,  nonnué  aussi  Amédée ,  ({u'il  avait  fait  élever 
dans  la  piété,  passa  <|uolques  années  à  la  cour  de 
remporour.  Il  prit  ensuite  l'habit  à  Clairvaux,  sous 
saint  Bernard,  et  mourut  évêque  de  Lausanne. 

AMÉDÉE  V,  dit  le  Grand ,  comte  de  Savoie  on 
1285,  défondit  en  1515  l'ile  de  Rhodes  contre  les 
Turcs,  qui  voulaient  la  reprendre.  Ce  fut  en  mé- 
moire de  cette  expédition  (ju' Amédée  et  ses  des- 
cendants ont  pris  pour  armes  une  ci'oix  do  Malte, 
avec  cette  devise  en  quatre  lettres,  F,  E.  R.  T., 
qu'on  explique  ainsi  :  Fortitudo  ejus  Rhodum  tenait . 
On  dit  que  ce  prince  lit  trente-deux  sièges ,  et  qu'il 
fut  toujours  vainqnoui-.  Il  mourut  à  Avignon  en  1522. 
11  s'était  rendu  dans  cette  ville  pour  porter  Jean  XXll 
à  faire  prêcher  une  croisade  contre  les  infidèles,  on 
faveur  d'Andronic  ,  empereur  d'Oiient ,  (jui  épousa 
sa  fille. 

AMÉDÉE  VI,  surnommé  le  Comte -Vert ,  parce 
qu'il  parut  à  un  tournoi  avec  des  armes  vertes ,  fut 
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comte  de  Savoie  en  134.3.  Il  alla  en  Grèce  secourir 
Jean  Paléologue ,  et  l'arracha  des  mains  du  roi  de 
Bulgarie.  11  donna  du  secours  au  roi  de  France 
contre  celui  d'Angleterre.  On  le  regarda  comme 
l'arbitre  de  l'Italie,  et  le  défenseur  des  papes.  En 
1383 ,  il  mourut  de  la  peste.  Amédée  est  l'instituteur 
de  l'ordre  du  Lac  d'amour. 

AMÉDÉE  Ylll ,  successeur  d' Amédée  VII,  en  1391 , 
fut  surnommé  le  Pacifique  et  le  Salomon  de  Aon 
siècle.  Il  sut  conserver  la  paix  pendant  que  tous  les 
potentats  ses  voisins  se  faisaient  la  guerre.  Après 
avoir  fait  ériger  la  Savoie  en  duché,  en  1416,  il 
quitta  ses  états  et  ses  enfants,  et  se  retira,  avec 
plusieurs  seigneurs  de  sa  cour ,  au  prieuré  de  Ri- 
paille, près  Thonon.  11  bâtit  tout  auprès  un  beau 
palais  ,  auquel  il  donna  le  nom  d'Ermitage  ;  et  dans 
une  assemblée  des  grands  de  ses  états,  il  y  insti- 
tua, l'an  1434,  l'ordre  de  la  chevalerie  séculière  de 
Y Annomiade ,  qui  n'était  qu'une  réforme  de  celui 
du  Lac  d'Awour,  établi  en  1355,  par  le  comte 
Amédée,  dit  le  Vert.  Tous  ceux  qui  étaient  admis 
dans  ce  séjour  tranquille ,  embelli  des  charmes  de 
la  nature  et  de  la  piélé ,  étaient  abondamment  pour- 
vus de  tout  ce  qui  rend  la  vie  aisée  et  décente.  Leur 
habit  était  moins  rude  que  celui  des  religieux  ;  c'é- 
tait un  drap  gris ,  très-fin  ,  un  bonnet  d'écarlate , 
une  ceinture  d'or,  et  une  croix  au  cou  de  la  même 
matière.  Amédée  jouissait  d'un  repos  précieux  ,  ne 
connaissant  que  des  plaisirs  honnêtes  et  décents, 
lorsque  les  Pères  du  concile  de  Bàle  hii  donnèrent 
la  tiare,  l'an  1439,  et  l'opposèrent  à  Eugène  IV.  Le 
cardinal  d'Arles  fut  député  pour  lui  apprendre  son 
élection.  Amédée  vint  au  devant  de  lui  avec  ses  er- 
mites et  ses  domestiques,  et  consentit  à  être  pape 
après  avoir  témoigné  quelques  regrets  de  quitter 
son  ermitage.  11  prit  le  nom  de  Félix  V.  Après  la 
mort  d'Eugène,  Nicolas  V  ayant  été  élu,  Félix  ab- 
diqua la  tiare,  en  1449 ,  par  esprit  de  paix ,  et  se 
contenta  du  chapeau  de  cardinal.  11  faut  lire,  sur  ces 
événements,  l'ouvrage  curieux  du  P.  Monod,  Paris, 
Cramoisy,  1626,  in -8  :  Amcdeus  pacipcus,  seu  de 
Etigenii  IV et  Amedii,  Sahaudiœ  ducis,  in  sua  obedien- 
tia  Felicis  papœ  V  nuncupati,  controversiis  commen- 
tarius ,  jussu  serenissimi  ducis  ah  ejus  Mstoriographo 
digestus.  Il  mourut  quelque  temps  après,  à  Genève, 
en  1451 ,  âgé  de  69  ans ,  en  philosophe  chrét'en  qui 
avait  sacrifié  généreusement  à  la  tranquillité  de 
l'Eglise  une  dignité  acceptée  malgré  lui.  «  Duclos  et 
»  Voltaire  (dit  le  protestant  auteur  de  V Histoire  lit- 
»  téraire  de  Genève)  se  sont  accordés  à  calomnier  la 
»  conduite  pieuse  de  ce  prince  à  Ripaille ,  parce 
»  qu'un  proverbe  du  pays  peint  une  vie  de  plaisirs 
»  par  ces  mots ,  faire  ripaille  ;  mais  ils  n'ont  pas  ré- 
»  tléchi  que  cette  expression  n'est  relative  qu'à  la 
»  situation  riante  de  cet  ermitage,  et  à  la  vie  heu- 
»  reuse  que  les  ermites  y  menaient ,  en  comparaison 
»  de  la  vie  dure  et  austère  de  la  plupart  des  reli- 
»  gieux.  Tous  les  auteurs  du  temps  font  l'éloge 
))  d' Amédée.  Le  satirique  Poggio  en  parle  avanta- 
y>  geusemcnt.  Jîneas  Sylvius  donne  une  idée  inté- 
»  ressante  de  la  vie  régulière  de  ce  prince.  Monstrelet, 
))  (jui  aime  à  médire,  Raynaldus,  etc.,  approuvent 
»  tout  ce  qu'il  fit.  Le  suffrage  des  contemporains 
»  doit  imposer  silence  aux  détracteurs  de  nos  jours.  » 


AMÉDÉE  IX  ,  né  à  Thonon,  en  1435,  succéda  à 
Louis,  duc  de  Savoie,  en  1-465.  Il  joignit  la  valeur 
d'un  héros  à  toutes  les  vertus  d'un  chrétien.  Ses 
ennemis  l'éprouvèrent  plus  d'une  fois;  mais  il  usait 
généreusement  de  la  victoire.  Il  chérissait  les  pau- 
vres comme  ses  enfants.  On  lui  dit  un  jour  que  ses 
aumônes  épuisaient  ses  finances  :  Hé  bien!  dit-il, 
voici  le  collier  de  mon  ordre ^  qu'on  le  vende ,  et  qu'on 
soulage  mon  peuple.  Amédée  mourut  saintement,  en 
1492,  emportant  les  regrets  de  ses  sujets  et  de  ses 
voisins.  11  avait  épousé  Yolande  de  France,  qui  le 
seconda  dans  toutes  ses  bonnes  œuvres.  Les  vertus 
de  ce  prince  lui  ont  mérité  le  titre  de  Bienheureux. 

*  AMEILHON  (  Hubert-Pascal  ) ,  historien  ,  ne  à 
Paris  le  5  août  1730,  mort  le  23  novembre  1811,  à 
81  ans.  Savant  laborieux,  il  consacra  toute  sa  vie  à 
éclairer  de  nouvelles  lumières  les  ténèbres  de  l'an- 
tiquité ,  et  ses  travaux  furent  toujours  couronnés 
d'un  entier  succès.  Il  donna  pour  son  premier  essai  : 
Histoire  du  commerce  et  de  la  navigation  des  Egyp- 
tiens sous  le  règne  des  Ptolémées.  L'auteur  y  fait  con- 
naître rétendue  du  commerce  des  anciens  peuples  ; 
les  diverses  routes  qu'ils  suivaient ,  tant  par  terre 
que  par  mer,  pour  aller  aux  Indes ,  en  Espagne ,  et 
dans  les  autres  parties  du  monde ,  à  une  époque  oii 
la  géographie  n'avait  pas  encore  atteint  le  degré  de 
perfection  où  nous  la  voyons  parvenue.  A  la  mort 
(lu  savant  Lcbeau ,  chargé  de  continuer  Y  Histoire 
du  Bas-Empire ,  il  en  acheva  le  22*^  volume,  publia 
plus  tard  les  23  et  24  ;  et  ne  termina  que  dans  sa 
vieillesse  ce  bel  ouvrage,  où  l'on  trouve  partout 
l'esprit  de  sagesse  et  l'amour  pour  la  vertu  qui 
caractérisaient  l'estimable  auteur.  L'académie  des 
inscriptions  ayant  proposé  au  concours  trois  ques- 
tions, la  première  fournit  à  Ameilhon  la  matière  de 
l'ouvrage  que  nous  avons  déjà  cité  :  dans  la  seconde, 
il  s'agissait  de  rechercher  :  quels  étaient  les  devoirs 
et  les  prérogatives  du  pontifex  maximus  de  Rome 
sur  le  sacerdoce  de  la  ville  et  des  provinces  ;  la  troi- 
sième avait  pour  objet  :  l'éducation  que  les  Athéniens 
donnèrent  à  la  jeunesse  dans  les  temps  florissants  de 
la  république.  Ameilhon  traita  ces  trois  questions 
difficiles  avec  un  égal  talent ,  et  l'académie  le  ré- 
compensa en  l'admettant  dans  son  sein  en  1766.  Peu 
de  temps  après,  il  y  lut  un  mémoire  qui  a  pour  titre  : 
Remarques  critiques  sur  l'espèce  d'épreuve  judiciaire 
appelée  vulgairement  l'épreuve  de  l'eau  froide.  Cette 
épreuve  consistait  à  plonger  le  patient  dans  l'eau  ; 
et  s'il  surnageait ,  il  était  censé  convaincu  du  crime 
dont  on  l'accusait;  s'il  allait  au  fond,  il  était  ac- 
quitté. On  soumettait  plus  communément  à  cette 
épreuve  ceux  qui  étaient  accusés  de  sorcellerie,  et 
l'on  purnssait  ce  crime  du  dernier  supplice.  Ameil- 
hon regarde  ces  sorciers  comme  des  individus  atta- 
qués d'affections  vaporeuses  et  nerveuses,  maladie 
peu  connue  dans  ces  siècles  reculés,  où  l'on  en 
attribuait  les  symptômes  extraordinaires  à  des  effets 
surnaturels  et  produits  par  un  odieux  commerce 
avec  le  malin  esprit.  Sans  nous  permettre  d'exa- 
miner une  matière  aussi  délicate,  nous  croyons 
cependant  qu'une  maladie  si  étrange  a  pu  induire 
en  erreur  des  juges  prévenus,  ou  mal  éclairés.  Cet 
ouvrage  a  été  inséré  dans  le  tome  37  des  Mémoires 
de  l'académie.  Afin  d'introduire  dans  l'éducation  de 
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la  jounosso  Toxoivico  utile  de  la  natation ,  il  publia 
ses  Heclwrcht's  sur  l'exercice  du  nageur  chez  les  an- 
ciens,  et  sur  les  arunlai/es  qu'ils  en  retiraient,  dans 
le  ô8»'  volume  de  racadéuiie,  partie  historique,  et 
l'on  doit  sans  doute  au  succès  (pi'il  obtint  les  di- 
verses écoles  de  natation  établies  à  Paris  et  dans 
presque  toute  la  France.  Il  doinia  (pichpies  mois 
après  r.li7  du  plonyeur.  Toujours  inl'aligable  dans 
ses  études  et  dans  ses  recherches ,  Ameilhon  publia 
un  nouveau  mémoire  intitulé  de  la  Mélallnrqie  ou 
l'art  d'exploiter  les  mines  chez  les  anciens.  L'auteur 
entre  dans  tous  les  détails  sur  l'exploitation  de  l'or, 
depuis  l'instant  (pi'on  le  tire  de  la  mine  juscpi'au 
moment  où  il  sort  de  la  fonte.  11  travailla  pendant 
plusieurs  années  à  la  Clef  des  cabinets  des  princes , 
journal  connu  sous  le  nom  de  Journal  de  Verdun. 
(  Vo\j.  Jordan,  Claude.)  Ameilhon,  également  versé 
dans  l'histoire  et  dans  la  connaissance  des  arts  mé- 
caniques des  anciens ,  écrivit  sur  les  couleurs  que 
ceux-ci  avaient  connues;  sur  les  arts,  en  général, 
qui  peuvent  y  avoir  rapport ,  et  lut  à  l'Institut  im 
Mémoire  sur  Y  Art  du  foulon,  et  deux  autres  sur  Y  Art 
de  la  teinture  chez  les  anciens.  Le  premier  est  ac- 
compagné de  notes  savantes  et  qui  seraient  très- 
utiles  à  l'histoire  de  Yancienne  botanique.  Nonmié 
administrateur  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal , 
Ameilhon  fit  preuve  de  ses  connaissances  biblio- 
graphiques, en  rectifiant  la  classification  des  livres, 
et  en  en  retirant  un  grand  nombre  de  la  poussière 
où  ils  étaient  depuis  longtemps  ensevehs.  Plu- 
sieurs autres  écrits  importants  ,  sortis  de  la  plume 
de  ce  savant ,  ont  été  recueillis  dans  les  Mémoires 
de  Vacadémie  :  ils  ont  rapport  à  fhistoire  et  aux 
progrès  des  arts  des  anciens.  L'âge  et  les  infirmités 
n'empêchèrent  jamais  Ameilhon  de  se  livrer  con- 
stamment à  l'étude  qui  était  devenue  pour  lui  un 
besoin  indispensable. 

AMÉLINE  (Claude),  né  à  Paris  en  1629,  suivit 
d'abord  le  barreau ,  qu'il  abandonna  pour  entrer 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire.  Nommé  grand- 
chantre  de  l'église  de  Paris,  il  permuta  sa  place 
d'archidiacre  avec  Claude  Joli.  On  a  de  lui  un  Traité 
de  la  volonté ,  Paris ,  168i  ,  in-12  ;  Traité  de  l'amour 
du  souverain  bien ,  Paris,  1699,  in-J2.  On  lui  attribue 
Y  Art  de  vivre  heureux ,  que  quelques-uns  croient 
être  de  Louis  Pascal.  Ameline  mourut  à  Paris,  en 
1706,  âgé  de  77  ans. 

AMELOT  DE  LA  HOUSSAYE  (  Abraham-Nicolas  ), 
né  à  Orléans,  en  4634,  et  mort  à  Paris,  en  1706, 
dans  un  état  peu  au-dessus  de  l'indigence.  C'était 
un  esprit  dur  et  un  homme  austère.  11  est  connu 
par  son  talent  pour  la  politique.  11  s'était  formé  sous 
le  président  de  Saint-André ,  ambassadeur  à  Venise, 
qui  le  prit  pour  son  secrétaire.  Nous  avons  de  lui 
plusieurs  ouvrages ,  parmi  lesquels  on  distingue  sa 
Traduction  de  l'Histoire  du  concile  de  Trente,  de 
Fra-Paolo,  1686,  in-i,  qui  eut  de  la  vogue  avant 
que  celle  de  Le  Courayer  parût.  Cette  version  fut 
généralement  improuvée  ;  on  trouva  mauvais  qu'il 
se  fût  avisé  de  traduire  l'ouvrage  d'un  moine  fac- 
tieux , qui,  suivant  la  remarque  de  Bossuet,  couvrait 
sous  un  froc  l'esprit  et  les  sentiments  de  Calvin  ,  et 
qui  n'avait  eu  d'autre  but  que  de  rendre  odieuse 
cette  grande  assemblée  de  prélats  catholiques.  (  Voy. 


Saupi.  )  Une  traduction  du  Prince  de  Machiavel, 
en  2  vol.  in-12.  11  s'olTorce  vainement  d'y  justifier 
cet  écrivain  des  justes  reproclies  qu'on  lui  a  faits, 
d'avoir  donné  des  lc'ç;ons  d'assassinat  et  d'empoison- 
nement. «  Machiavel  ,  dit  un  auteur  estimé ,  ensei- 
»  gnant  une  polili(jue  destructive  de  toute  espèce  de 
»  bonne  foi,  méiitait  plutôt  (fèlre  réfuté  (jue  tra- 
»  duit.  La  morale  des  princes, comme  celle  des  pai- 
»  ticuliers ,  ne  saurait  être  vraiment  respectable  et 
»  solidement  utile  ,  <pi'autaut  (pi'elle  est  fondée  sur 
»  l'équité.»  La  Version  de  l'IIomnw  de  cour,  de  l'es- 
pagnol de  Cratian,  in-12,  avec  des  remarques  mo- 
rales et  politi(iu('s  ;  celle  des  Annales  de  Tacite ,  en  4 
vol.  in-12  ;  sèche  et  plate,  mais  estimée  à  cause  des 
notes  politiques  dans  lesiiuelles  il  a  noyé  son  au- 
teur; V Histoire  du  gouvernement  de  Venise,  1714, 
5  vol.  in-12,  avec  l'examen  de  la  liberté  originelle 
de  Venise  ,  traduit  de  l'italien.  Cette  histoire  déplut 
au  sénat ,  qui  s'en  plaignit  à  la  cour  de  France  :  on 
dit  que  l'auteur  fut  enfermé  à  la  Bastille.  La  Morale 
de  Tacite,  exti-aite  de  ses  Annales,  in-12.  Cet  ouvrage 
est  encore  recherché  aujourd'hui.  Amelot  avait  beau- 
coup médité  sur  cet  écrivain  ;  mais  si  cette  étude 
approfondie  forma  son  génie  à  la  politique,  elle  ne 
perfectionna  pas  sa  manière  d'écrire.  Factum  ser- 
vant de  réponse  au  livre  intitulé  Procès  fait  aux 
Juifs  de  Metz,  accusés  d'avoir  tué  un  enfant  chré- 
trien ,  Paris  ,1670,  in-12.  Ce  petit  écrit  est  fort  rare. 
Ses  Mémoires  historiques,  politiques,  critiques  et 
littéraires,  en  3  vol.  in-12  ,  sont  de  tous  ses  écrits  le 
plus  inexact  et  le  plus  répandu;  ils  sont  remplis 
d'une  quantité  d'anecdotes ,  dont  la  plupart  sont 
fausses,  et  les  autres  si  communes,  que  ce  n'était 
pas  la  peine  d'en  faire  un  livre  particulier.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  plusieurs  auteurs  ont  puisé  dans  cet 
ouvrage  bien  des  petits  faits  qu'ils  nous  ont  donnés 
ensuite  d'un  air  avantageux ,  comme  des  décou- 
vertes. Amelot  e^t  auteur  d'un  certain  nombre  d'au- 
tres ouvrages  ,  qu'il  serait  trop  long  de  citer  ici ,  et 
sur  lesquels  on  peut  consulter  le  tome  35  des  Mé- 
moires de  Nicéron. 

'  AMELOT  (Sébastien-Michel) ,  né  à  Angers,  le  5 
septembre  1741,  d'une  famille  qui  adonné  au  xviie 
siècle  un  archevêque  à  la  ville  de  Tours ,  et  qui  a 
fourni  à  l'état  des  magistrats  et  des  ministres ,  était 
fils  du  mar(|uis  de  Chailloux  ,  colonel  d'infanterie. 
11  fit  ses  études  à  Angers,  et  après  avoir  reçu  dans 
cette  ville  les  diffi'rents  ordres,  il  devint  grand-vi- 
caire à  Lavaur  et  ensuite  à  Aix.  11  parut  à  l'assem- 
blée du  clergé  en  1772,  et  fut  nommé  en  1774  à 
l'évêché  de  Vannes.  Le  roi  le  chargea,  en  1787,  de 
surveiller  la  direction  du  collège  de  la  marine  ré- 
cemment érigé  à  Vannes  :  deux  ans  plus  tard  la  ré- 
volution éclata,  et  tel  était  l'heureux  ascendant 
qu' Amelot  exerçait  sur  son  clergé,  que  de  tous  les 
prêtres  répartis  dans  les  160  paroisses  de  son  dio- 
cèse ,  20  à  peine  prêtèrent  serment.  L'assemblée 
constituante  Fayant  mandé  à  sa  barre ,  il  se  rendit 
à  Paris,  où  son  logement  lui  fut  donné  pour  prison, 
avec  ordre  de  se  tenir  prêt  à  comparaître  à  la  pre- 
mière réquisition.  Après  la  session  ,  Amelot  alla  en 
Suisse  ;  il  conçut  un  moment  l'espérance  de  rentrer 
dans  son  diocèse  :  mais  le  désastre  de  Quiberon  la 
fit  évanouir.  A  l'approche  des  Français ,  il  partit 
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pour  Augsbourg;  en  1800,  il  se  rendit  en  Angle- 
terre, et  fut  un  des  5G  évèciiies,  dont  15  se  trou- 
vaient dans  ce  pays,  qui  refusèrent  leur  démission 
demandée  à  la  suite  du  concordat.  A  son  retour  en 
France,  Amelot  devenu  aveug.^e  se  livrait  dans  la 
retraite  à  la  pratique  des  bonu^s  œuvres ,  lorsque 
la  mort  atteignit  le  2  avril  1829,  dans  sa  88'=  année  , 
ce  doyen  des  prélats  français. 

AMELOTTE  (Denis),  né  à  Saintes  en  1G06,  prêtre 
de  rOratoire  en  1650,  mourut  à  Paris  en  1G78.  11 
écrivit  contre  les  théologiens  de  Port-Royal,  quoi- 
qu'il ait  partagé  en  quehjues  points  leurs  senti- 
ments. ÎNicole  lui  répondit.  Nous  avons  de  lui  la 
Vie  du  père  Condren,  in-4,  pleine  de  minuties; 
Traduction  du  nouveau  Testament ,  eu  français ,  avec 
des  notes ,  en  2  vol.  in-i,  et  4  vol.  iii-8.  Cette  ver- 
sion ,  inq)rimce  aussi  en  1  vol.  in-8  et  in-12  ,  sans 
notes,  est  très-répandue.  Dans  la  première  édition, 
le  P.  Amelotte  assurait  (ju'il  avait  cuUationué  les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  vaticane. ,  20  manu- 
scrits de  France  et  d'Espagne,  tous  ceux  d'Italie, 
d'Angleterre,  des  pays  du  Nord  et  du  fond  de  la 
Grèce.  C'est  une  ruse  d'auteur.  11  n'avait  jamais  eu 
en  main  aucun  de  ces  manuscrits  ;  il  l'avoua  lui- 
même  à  ses  confrères.  11  était  d'ailleurs  ridicule  de 
supposer  que  cet  oratorien  eût  trouvé  dans  ces  ma- 
nuscrits ,  soit  réels,  soit  imaginaires,  de  quoi  ré- 
former ou  le  texte  ou  le  sens  des  livres  saints.  Deux 
protestants,  Daillé  le  fils  et  Conrart,  accommodè- 
rent cette  traduction ,  en  se  servant  de'  celle  de 
Mons,  à  leurs  opinions,  et  la  firent  imprimer  à 
Paris,  ch(iz  Louis  Vendôme,  1671,  in-12,  en  petits 
caractères.  Mais  à  peine  cette  édition  parut-elle , 
({u'ellc  fut  supprimée  ,  ce  qui  l'a  rendue  très-rare; 
un  Abrégé  de  théologie  ^  in-i;  Harmonie  des  quatre 
évangélistes ,  en  français,  1C69,  in-12,  et  exi  latin  , 
1670. 

AMÉNOCLÈS  ,  ou  AMINOCLÈS,  Coiinthieu  ,  con- 
struisit, au  rapport  de  Thucydide,  de  Diodore  et 
de  Pline ,  les  premières  trirèmes  qu'on  ait  vues  dans 
la  Grèce.  Cependant  quelques  auteurs  en  attribuent 
l'invention  aux  Sidoniens. 

AMER  BACH  (  Jean  ),  natif  de  Souabe  ,  imprimeur 
du  xv<=  siècle,  s'établit  à  Bàle ,  et  s'y  distingua  par 
des  éditions  correctes.  Il  publia,  en  1500,  les  ou- 
vrages de  saint  Augustin.  11  préparait  ceux  de  saint 
Jérôme;  mais  la  mort  qui  l'enleva,  en  1515,  l'em- 
pêcha de  les  achever.  Ce  n'est  pas  à  lui ,  comme 
((uelques-uns  Font  avancé,  qu'on  doit  la  perfection 
des  caractèi-es  d'imprimei'ie  ;  Nicolas  Jenson ,  Jean 
Wendelin  de  Spire  et  auties,  ont  employé  long- 
temps avant  lui  des  caractères  plus  beaux  que  les 
siens.  Il  a  commencé  à  imprimer  en  1480,  et  l'ita- 
lique n'a  été  inventé  par  Aide  qu'en  1501,  pour  une 
t'dilion  d'Horace  in-8.  Ainsi  on  ne  peut  pas  dire 
([ue  ses  caractères  étaient  préférables,  à  tous  égards, 
;i  l'italique  qui  était  en  usage  de  son  temps,  comme 
plusieurs  l'ont  assuré.—  Boniface,  son  fils,  fut  un 
fameux  jurisconsulte  à  Bàle;  il  mourut  en  1562. 

*  AMERBACH  (Vitus)  ,  né  à  Wcndingen  ,  en  Ba- 
vière, fit  à  Wittemberg  ses  études  de  philosophie, 
de  droit  et  de  théologie.  11  fut  un  des  sectateurs  de 
Luther;  mais,  de  retour  dans  sa  patrie,  il  rentra 
dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique ,  et  devint  pro- 
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fesscur  de  philosophie  à  Ingolstadt,  oîi  il  mourut, 
âgé  de  70  ans ,  vers  1557. 11  a  laissé  :  De  anima;  de 
philosophid  naturali,  etc.;  Anf iparadoxa ,  cum  ora- 
tionibus  de  laudibus ,  de  patriâ ,  et  de  ratione  stu- 
diorum  ;  il  publia  des  Commentaires  sur  les  offices 
de  Cicéron ,  et  sur  le  discours  pour  le  poète  Archias  ; 
sur  les  poèmes  de  Pijthagore  et  de  Phocylide  ;  sur  les 
Tristes  d'Ovide,  et  sur  l'Art  poétique  d'Horace.  Il  a 
traduit  du  grec  en  latin  ,  le  Discouis  d'Isocrate  et  de 
Démosthène ,  le  Traité  de  saint  Chrysostome  sur  la 
Providence,  et  celui  d'Epiphanc  sur  la  foi  catholique. 
On  a  encore  de  lui  des  Ep i grammes ,  des  Epitaphes , 
et  plusieurs  autres  prèces  de  vers,  qui  prouvent  que 
l'érudition  n'avait  pas  étouffé  en  lui  le  goût  de  la 
poésie. 

*  AMERGIN ,  archidruide  des  anciens  Scots-Irlan- 
dais,  fils  d'un  prince  établi  dans  le  nord  de  l'Es- 
pagne, appelé  Gallamh  ou  Mileagh-Easpain  (  cham- 
pion de  l'Espagne),  chef,  ainsi  que  plusieurs  de  ses 
hères ,  de  la  colonie  scytho-milésienne  ,  vint ,  selon 
les  ainiales  de  ces  peuples ,  fonder  en  Hiberuie  la 
monarchie  suprême  et  les  dynasties  subordonnées. 
Tout  prêtre  qu'il  était ,  il  se  distingua,  par  sa  bra- 
voure ,  dans  la  conquête  de  l'Irlande;  et,  abandon- 
nant à  ses  deux  frères  Héber  et  Hérémur,  les  seuls 
qui  lui  restaient  après  plusieurs  combats,  la  royauté 
de  l'île ,  il  se  réserva  le  titre  de  Druide  suprême. 
Les  bardes  ont  dit  de  lui  dans  leurs  chants  :  «  La 
))  nature  l'avait  fait  poète  et  philosophe  ;  la  loi  le 
5)  fit  pontife  et  historien.  11  fléchissait  devant  les 
»  autels  des  genoux  plus  blancs  que  la  neige.  »  On 
rapporte  l'existence  d'Amergin  à  plusieurs  siècles 
avant  J.-C. 

AMÉRIC-VESPUCE,  ou  AMÉRIGO-VESPUCCI , 
naquit  à  Florence,  d'une  famille  ancienne,  en  1451. 
Son  goût  pour  la  physique,  pour  les  mathéma- 
tiques et  pour  les  voyages  maritimes,  se  développa 
de  boime  heui-e.  Dès  qu'il  eut  appris  que  Colomb 
venait  de  découvrir  le  nouveau  monde ,  il  brûla  du 
désir  de  partager  sa  gloire.  Ferdinand ,  roi  d'Es- 
pagne, lui  fournit  4  vaisseaux,  avec  lesquels  il 
partit  de  Cadix  le  10  mai  1497.  11  revint  un  an 
après,  le  15  octobre  1498,  amenant  avec  lui  222 
prisonniers.  Améric ,  dans  cette  navigation,  avait 
découvert  de  nouvelles  terres  ,  comme  l'île  Sainte- 
Marguerite,  etc.  Il  parcourut  le  golfe  de  Parias, 
côtoya  la  teri'e  ferme  pendant  plus  de  400  lieues." 
II  fit  en  1499  une  seconde  course  aussi  heureuse 
que  la  première ,  d'où  il  apporta  des  pierreries ,  et 
])eaucoup  d'antres  choses  d'un  grand  prix.  Emma- 
nuel ,  roi  de  Portugal,  l'enleva  à  Ferdinand  en  1501 , 
et  fit  arme,  en  sa  faveur,  trois  vaisseaux  qui  lui 
servirent  à  découvrir  quelques  îles.  Ferdinand  se 
l'attacha  encore ,  et  lui  donna  une  flotte  a\  ec  ordre 
de  tirer  vers  le  sud  par  la  côte  du  Brésil.  C'est  là 
l'époque  de  ses  grandes  découvertes.  Il  jouit  de  la 
gloire  de  donner  son  nom  à  la  moitié  du  globe. 
«  Dans  les  vui"  et  ix*^  siècles,  dit  un  auteur  célèbre, 
c'étaient  des  barbares  qui  venaient  faire  des  incur- 
sions chez  des  peuples  policés  ;  dans  ce  siècle,  ce 
sont  des  peuples  policés  qui  vont  subjuguer  des  bar- 
baies,  »  Améric  mourut  en  1516  aux  îles  Tercères. 
Nous  avons  de  lui  une  Relation  de  quatre  de  ses 
voyages.  Le  roi  de  Portugal ,  au  service  duquel  il 
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moiinil ,  fit  suspendre,  dans  Téglise  mélropolilaiiie 
de  Lisbonne  ,  les  vestes  de  son  vaisscan  nonnné  la 
r/(7()('/c  L'abbé  Handini  publia  sa  Vie  en  ITiri,  à 
Floreiuo,  in-i.  H  accuse  mal  à  propos  IMiu-he  et 
('.haile\oi\  de  lui  avoir  ôté  la  gloire  de  la  dé- 
couverte de  rAniéri(|ue;  il  est  exactement  vrai  que 
cette  j;loire  appartient  propremeiit  à  Christophe 
Colond).  De  la  découverte  des  îles  à  celle  du  con- 
tinent, il  n'y  avait  (pi'un  pas  à  faire  ,et  il  est  plus 
que  vraisemblable  (in'indépendannnent  des  ti"ivanx 
de  Vespnce,  rEuroi)e  n'eût  guère  tardé  à  jouir  des 
milites  toutes  naturelles  des  connaissances  que  lui 
a\ aient  données  (lolondj.  loi/.  Rkii.mm. 

AMEHVAL  ou  AMEHLA>'  (Eloi  d')  est  auteur  d'un 
livre  de  morale  en  rimes  franç^aises,  intitulé  :  Le 
livre  (le  la  déablerie,  Paris,  1508,  in-fol.,  gothique, 
peu  comnnm. 

AMES  (Guillaume),  théologien  anglais,  né  àNorfolk 
en  l.-iTG,  était  zélé  calviniste,  et  fut  professeur  de 
théologie  à  Kraneker.  11  a  écrit  en  latin  sur  les  cas 
de  conscience  ,  et  a  fait  plusieurs  ouvrages  de  con- 
troverse contre  Rellarmin  ,  etc.  Amsterdam ,  i658. 
ci  vol.  hi-12.  Il  mourut  à  Rotterdam  ,  en  1GÔ5,  à 
.')7  ans. 

AMES  (Joseph),  secrétaire  de  la  société  des  anti- 
quaires de  Londres,  mort  en  17o9.  On  lui  doit  les 
Antiquités  typographiques  il'AnQleterre ,  d'Ecosse  et 
d'Irlande,  Londres,  1749,  in-i,  fig.;  2"  édition,  aug- 
mentée par  \Vill.  Herbert,  178r)-90  ,  3  vol.  in-4 , 
fig.  On  en  trouve  peu  d'exemplaires  complets.  En 
1810  a  été  commencée  une  troisième  édition ,  aug- 
mentée et  revue  par  le  Rév.  Dibdin.Ce  livre  exécuté 
avec  beaucoup  de  luxe ,  et  dont  le  i"  vol.  a  paru  en 
1819,  est  moins  une  nouvelle  édition  qu'un  nouvel 
ouvrage  sur  le  même  plan  ;  on  conjecture  qu'il  ne 
sci-a  point  achevé. 

*  AMES  (Ficher),  né  vers  ilûO  à  Delham ,  petite 
ville  de  la  province  de  Massachusset ,  élu  membre 
de  la  convention  de  ce  district,  s'y  fit  remarquer 
par  son  talent  poiu"  la  discussion.  En  1789,  il  fut 
a[)pelé  à  la  législature  comme  premier  représentant 
de  sa  province ,  et  pendant  huit  années  y  porta  la 
parole  comme  principal  orateur.  Son  éloquence 
était  simple,  énergique,  dégagée  de  tout  luxe  ora- 
toire, et  néanmoins  il  exerçait  sur  son  auditoire  un 
empire  irrésistible.  Il  eut  beaucoup  de  part  aux 
modifications  insérées  dans  le  traité  avec  l'Angle- 
ten-e,  et  mourut  en  1808, 

**AMFREYILLE  (l'abbé  François  Guvot  des 
Loges  d' ) ,  de  la  même  famille  que  Chaulieii ,  na- 
quit, le  18  juillet  1771,  à  Eu  en  Normandie.  Entré 
au  service  à  l'âge  de  15  ans,  ilémigraavec  les  offi- 
ciers de  son  corps,  et  servit  jusqu'en  1795  sous  les 
ordres  du  prince  de  Coudé  qui  le  récompensa  de 
ses  services  en  lui  accordant  la  croix  de  saint  Louis. 
Ayant  pris  la  résolution  d'achever  sa  vie  en  Alle- 
magne ,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique  et  devint 
successivement  prédicateur  à  Passan  et  cnré  de 
Strasvalken.il  était  aumônier  de  l'hôpital  militaire 
de  Presbourg ,  lorsque  la  peste  y  exerçait  ses  ra- 
vages ;  s'étant  dévoué  au  soulagement  des  malades 
avec  le  plus  grand  zèle,  il  fut  atteint  par  ce  fiéau 
d'une  manière  si  grave,  qu'on  le  crut  mort;  sans  un 
de  ses  amis  on  l'eût  enseveli.  L'abbé  d'Amh'evif  le  eût 


(piebpie  temps  après  l'honneur  de  prêcher  devant  la 
cour  d'Antiiclie  ,  et  reçut  à  celte  occasion  les  éloges 
les  phîs  llatleurs.  Des  afiaires  l'ayant  rappelé  en 
France,  on  l'y  retint  |>our  renq)loyer  dans  le  mi- 
nistère. Il  eut  d'abord  la  cure  de  Semolay ,  d'où  il 
passa  plus  tard  à  celle  de  Saint-Marcel-lcz-Chàlon. 
En  18^9  il  résigna  cette  cluuge  et  vint  habiter  Au- 
tun  ,  oii  il  se  livra  nnicpieinent  à  la  prédication 
avec  une  ardeux  que  l'âge  ne  parut  pas  ralentir.  Il 
mourut  dans  cette  ville  au  mois  d'octobre  18"), 
instituant  les  pauvres  ses  légataires.  On  a  de  lui  : 
des  Sermons,  en  allemand,  qu'il  se  proposait  de 
tradnii'c  en  français.  Il  composa  dans  la  même 
langue  VAmi  des  citoyens  Chrétiens. 

*  AMHERST  (Jeffery)  lord  d'Holmsdale  et  de  Mon- 
tréal ),  né  dans  le  comté  de  Kent  le  29  juin  1717  , 
entia  de  bonne  heure  dans  la  carrière  militaii-e,  et 
devint,  en  1741,  aide-de-camp  du  général  Ligonier. 
11  assista  en  cette  qualité  aux  batailles  de  Dcttingen, 
Fontenoi  et  Roconx ,  où  il  combattit  avec  distinc- 
tion. En  1748,  il  fut  envoyé  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale pour  remplacer  le  général  Abercromby, 
et  débuta  par  la  prise  de  Louisbourg  et  du  cap 
Rreton.  S'étant  concerté  avec  les  autres  généraux 
anglais,  il  entreprit  la  conquête  du  Canada,  qui  de- 
puis 200  ans  appartenait  aux  Français,  et  bientôt 
l'on  vit  les  places  importantes  de  Crov\'n,  Québec, 
Montréal ,  céder  à  la  force  de  ses  armes,  et  prouver 
la  justesse  de  ses  mesures.  11  ne  revint  en  Angle- 
terre qu'en  17(30.  En  récompense  de  ses  services  il 
fut  créé  chevalier  du  Bain ,  gouverneur  de  Guer- 
nesey,  lieutenant-général  et  baron  d'Amherst,  lord 
d'Holmsdale  et  de  Montréal.  Son  nom  jusque-là  était 
Jeffery.  En  1778,  il  fut  rappelé  au  commandement 
en  chef,  et  élevé  en  1791  à  la  dignité  de  feld-ma- 
réchal.  H  finit  ses  jours  dans  son  château  de  Kent, 
en  août  1797. 

*AM1G0  (  Antonin  d'  ) ,  de  Messine,  chanoine  de 
Palerme,  et  historiographe  de  Philippe  IV,  roi  d'Es- 
pagiie,  mort  en  1641 ,  était  très-versé  dans  l'histoire 
et  les  antiquités  de  Sicile.  Il  a  laissé  :  Trium  nrienta- 
liuni  latinorum  ordinum ,  post  captant  à  duce  Gotho- 
fredo  Hierusalem,  etc.,  nolitiœ  et  tabularia,  Palerme, 
IGÔO,  in-fol.;  Dissertatio  historica  et  chronologica  de 
antiquo  ttrbis  Syracusarum  archiepiscopatu ,  etc., 
Naples,  lOiO,  in-4.  Celte  dissertation  est  relative  aux 
discussions  qui  ont  eu  heu  entre  les  trois  églises  de 
Syracuse  ,  de  Paleime  et  de  Messine,  pour  connaître 
à  laquelle  avaient  anciennement  appartenu  le  titre 
et  les  droits  de  métropole.  Séries  amndratoriim  in~ 
sulœ  Siciliœ,  ah  an.  D.  842,  usque  ad  -1040 ,  Palerme 
1G40,  in-4.  De  Messanensis  prioratns  sacrœ  hospi- 
talitatis  domûs  militum  sancti  Joannis  Hierosolymi- 
tani  origine,  Palerme,  1G40,  in-4.  En  espagnol, 
chronologia  de  los  Virreyes,  présidentes ,  y  de  otras 
personas ,  que  han  governado  et  Reyno  de  Sicilia, 
des  pues  ques  us  Reyes  han  dexado  de  nwrar  y  vicir 
en  el,  Palerme,  IGiO,  in-i. 

*  AMICO  (Rarthélemi),  jésuite,  né  à  Anzo,  en  Lu- 
canie,  en  15G2,  et  mort  en  1G49,  a\ait  pi'ofessé  la 
philosophie  et  la  théologie  au  collège  de  Naples ,  et 
y  avait  été  préfet  des  études.  11  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  dont  on  peut  voir  les  titres  dans  Alegambe 
(  Bibliolh.  script,  soc.  Jesu).  Le  plus  important,  est 
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Tin  recueil  volumineux ,  sur  la  philosophie  d'Aris- 
tote,  intitulé  :  In  universam  Aristotelis  philosophiam 
notœ  et  disputationes  j,  quibus  illustrium  scholarum^ 
Averrois,  D.  Thomœ,  Scoti,  et  Nominalium  senten- 
tiœ  expenduntur  ;,  earumque  tuendarum  probabiles 
modi  afferuntur,  7  vol.  in-fol.  Ces  sept  vol.,  dont 
le  l"^  a  deux  parties,  parurent  successivement  à 
Naples,  depuis  1625  jusqu'en  1648. 

*  AMICO  (Vito-Marie),  né  à  Catane  en  1693,  entra 
dans  la  congrégation  du  Mont-Cassin;  professa 
pendant  plusieurs  années  \a  philosophie  et  la  théo- 
logie, et  se  rendit  célèbre  par  son  érudition.  11  fut 
élu  prieur  de  son  ordre  en  1743.  On  a  de  lui  :  Si- 
cilia  sacra,  disquisitionihis  et  notitiis  illustrata,  etc. 
dont  la  dernière  partie  seulement  est  de  lui;  cet  ou- 
vrage fut  imprimé  à  Venise,  sous  la  fausse  date  de 
Palerme,  1733,  2  vol.  in-fol.  Amico,  mécontent  de 
cette  édition,  fit  réimprimer  à  Catane  la  partie  qui 
lui  appartenait,  sous  ce  titre  :  Siciliœ  sacrœ  li- 
bri  IV,  intégra  pars  secimda,  etc.  1733,  in-fol.  Ca- 
tana  illuslrata ,  sive  sacra  et  civilis  iirbis  Ccitanœ 
historia,  Catane,  1741-1746,  4  vol.  in-fol. 

*  AMICO  (  Etienne  d'  ) ,  de  Palerme ,  religieux  de 
la  congrégation  du  Mont-Cassin,  né  en  1572,  fut 
prieur,  abbé ,  et  vicaire-général  de  son  ordre.  11 
est  mort  en  1662.  Mongitore ,  qui  le  loue  beaucoup 
dans  sa  Biblioth.  Sicula,  dit  qu' Amico  donna,  sous 
les  noms  supposés  de  Fanesto  Musica ,  un  recueil  de 
ses  poésies  latines  intitulé  :  Sacra  lyra ,  variorum 
auctorum  cantionibus  contexta  in  latina  epigrammata 
conversis,  Palerme,  16S0,in-12.  Fanesto  est  l'ana- 
gramme de  Stefano,  en  français  Etienne. 

*  AMICO  (  Bernardin  ) ,  prieur  de  Tordre  des  Fran- 
ciscains à  Jérusalem ,  en  1 596 ,  a  laissé  :  Trattato 
délie  piante ,  ou  Traité  des  plans  et  images  des  édi- 
fices sauvés  de  la  Terre-Sainte ,  dessinés  à  Jérusalem, 
Florence,  1620;  les  gravures  sont  de  Callot. 

AMIENS  (  Jean-Louis  d'  ) ,  capucin  de  la  province 
de  Paris  ,  est  auteur  de  différents  ouvrages  de  chro- 
nologie et  d'histoire  ;  tels  sont  Atlas  temporum  in  4 
libris ,  etc.  Paris,  1635;  Epitome  historiarum  om- 
nium supra  millesimum  sexcentesimum  ,  cum  omni- 
bus characteribus  usque  ad  consummationem  seculi  ^ 
Paris ,  1585,  in-fol.  —  11  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  Georges  d'Amiens ,  également  capucin ,  qui  se 
fit  une  réputation  distinguée  entre  les  érudits  du 
xvn»  siècle;  on  a  de  lui  Tertullianus  redivivus ,  scho- 
liis  et  annotationibus  illustratus  ,  etc.  Il  s'est  fait  à 
Paris  trois  éditions  de  cet  ouvrage  ;  la  première  est 
de  1646,  in-fol.  Trina  sancli  Pauli  theologia ,  posi- 
tiva ,  moralis  et  mystica  ;  omnigena  in  sancti  Pauli 
apostoli  epistolas  commentaria ,  Paris,  1649,  5  vol. 
in-fol. 

AMILCAR,  nom  commun  à  plusieurs  Carthaginois. 
Le  plus  connu  est  le  père  d'Annibal ,  qui  fut  sur- 
nommé Barca.  Amilcar,  très-jeune  encore,  com- 
manda en  Sicile,  d'où  il  partit  pour  ravager  l'Italie; 
il  en  revint  chargé  de  dépouilles.  Après  une  paix 
éphémère  conclue  avec  les  Romains  par  le  général 
Hannon  ,  Amilcar  retourna  en  Afrique,  défit  les  Mar- 
cenaires  et  les  Numides  qui  assiégeaient  Carthage. 
11  se  rendit  ensuite  en  Espagne,  subjugua  plusieurs 
nations ,  et  fonda  Barcelonne ,  ainsi  appelée  Barca 
du  nom  de  la  famille  d' Amilcar  ;  on  dit  qu'il  appro- 


cha de  ces  plages  avec  neuf  barques,  nona,  ce  qui 
donna  d'abord  à  la  ville  le  nom  de  Barcanona.  11 
fut  tué  l'an  228  avant  J.-C.  dans  une  bataille  qu'il 
livra  aux  Vectones,  peuple  de  la  Lusitanie.  11  avait 
amené  avec  lui ,  en  Espagne ,  son  fils  Annibal,  âgé 
de  9  ans.  Ce  fut  Hannon,  et  non  Amilcar  (comme 
l'ont  dit  quelques  biographes  ) ,  qui  fut  vaincu  dans 
un  combat  naval  près  de  Trapani ,  par  le  consul 
Lutatius,  l'an  242  avant  J.-C.  Amilcar  fit  jurer  à 
Annibal  son  fils  une  haine  éternelle  contre  le  nom 
romain,  et  il  le  laissa  avec  ses  deux  frères,  comme 
trois  lions  qui  devaient  déchirer  le  sein  de  Rome 
jusqu'à  leur  dernier  soupir. 

AMIN-BEN-HAROUN ,  sixième  calife  de  la  maison 
des  Abbassides.  Son  nom  était  Mohammed ,  et  son 
surnom  Amin,  qui  signifie  le  fidèle.  11  succéda  à  son 
père  Aaron  Raschild,  l'an  de  J.-C.  809.  Mamon  son 
frère  était  subroge  au  califat ,  par  une  déclaration 
expresse  qu' Aaron  leur  avait  fait  attacher  au  temple 
de  la  Mecque.  Ce  prince  avait  ordonné  en  même 
temps  que  le  gouvernement  de  l'armée  du  Khora- 
çan,  avec  tous  les  meubles  de  la  maison  impériale, 
demeureraient ,  après  sa  mort ,  à  ce  cadet.  Amin , 
proclamé  calife,  n'observa  aucun  des  ordres  que 
son  père  lui  avait  donnés,  se  souciant  fort  peu 
d'exécuter  sa  dernière  volonté.  11  ôta  d'abord  à  sou 
frère  tous  les  meubles ,  dont  il  devait  avoir  seul 
la  possession ,  et  fit  venir  à  Bagdad  toutes  les  troupes 
du  Khoraçan.  Mamon  arma  conh'O  son  frère,  le 
vainquit  et  le  fit  mourir  ,  l'an  815  de  J.-C.  Il  n'était 
âgé  que  de  28  ans ,  dont  il  en  avait  régné  5.  La 
nonchalance  de  ce  prince  fut  en  partie  cause  de  sa 
mort.  L'armée  de  Mamon  ayant  assiégé  Bagdad ,  et 
pris  un  poste  considérable,  on  le  trouva  jouant 
paisiblement  aux  échecs.  On  le  pressa  de  prendre 
les  armes ,  pour  ranimer  le  courage  des  assiégés  : 
Laissez-moi  en  repos ,  leur  répondit-il ,  car  je  suis 
près  de  faire  un  beau  coup ,  et  de  donner  échec  et  mat 
à  mon  adverse  partie.  Un  de  ceux  qui  étaient  pré- 
sents, et  qui  entendit  les  paroles  d'Amin,  ne  put 
s'empêcher  de  dire  que  bon  sens  et  bonne  fortune 
allaient  ordinairement  de  compagnie.  Amin,  privé 
déjà  du  premier,  ne  tarda  pas  à  perdre  l'autre. 

AMINADAB  ,  lévite  habitant  à  Cariathiarim ,  chez 
lequel  on  déposa  l'arche,  après  qu'elle  eut  été  ra- 
menée du  pays  des  Philistins.  Ce  saint  homme  en 
donna  le  soin  à  son  fils  Eléazar,  qui  la  garda  jusqu'à 
ce  que  David  la  fit  venir  à  Jérusalem. 

AMIOT.  Voy.  Amyot  (Jacques). 

*  AMIOT  (le  père),  jésuite  missionnaire,  né  à 
Toulon,  en  1718 ,  fut  envoyé  en  mission  à  la  Chine, 
et  arriva  à  Macao  en  1 750.  Sa  réputation  s'étendit 
jusqu'à  la  capitale,  et  porta  l'empereur  à  l'appeler 
à  sa  cour.  Amiot  eut  bientôt  gagné  l'estime  et  la 
confiance  du  monarque,  et  malgré  les  travaux  pé- 
nibles et  multipliés  de  sa  mission ,  il  apprit  en  peu 
de  temps  la  langue  chinoise  et  celle  des  Tartares 
que  parlait  l'empereur.  Ce  missionnaire,  outre  le 
zèle  qui  le  conduisit  à  la  Chine,  y  porta  des  con- 
naissances sur  toutes  les  parties  de  la  physique  et 
des  mathématiques ,  des  talents  pour  la  musique , 
un  esprit  juste,  une  mémoire  heureuse,  et  une  in- 
fatigable ardeur  pour  le  travail.  Après  avoir  pourvu 
à  la  propagation  de  la  religion ,  en  formant  plu- 
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sieurs  nouveaux  missionnaires,  il  se  livra  avec  plus 
(le  liberté  à  des  recherches  scientifi<iues,  que  Teni- 
pereur  ilu'ilila  ,  on  mettant  à  sa  disposition  les  livres, 
manuscrits,  etc.,  (pii  pouvaient  lui  être  utiles.  Le 
père  Aniiot  lit  passer  eu  France  un  grand  nombre 
de  mémoires  auxquels  nous  devons  des  documents 
précieuv  sur  la  Chine.  On  a  de  lui  :  Traduclion  en 
français  d'un  poème  chinois  intitulé  :  Eloge  de  la  vie 
de  Moukden,  par  l'empereur  Kkian-lonf) ,Va.vis ,  1770, 
in-S,  avec  ligures.  Amiot  y  a  joint  un  grand  nombre 
de  notes  historiques  et  topographiques  sur  la  ville 
et  la  province  de  Moukden.  Art  militaire  des  Chi- 
nois,  1772  ,  in-i  ;  ouvrage  auquel  on  joint  un  sup- 
plément de  -i9  pag.  avec  50  pi.,  1784,  in-i;  Mé- 
moires sur  les  Chinois  ;  Lettre  sur  les  caractères 
Chinois  adressée  à  la  société  rovale  de  Londres, 
Bruxelles,  1773,  ui-i  ;  De  la  musique  des  Chinois 
tant  ancienne  que  moderne,  Paris,  1779,  in-i,  fig.; 
Vie  de  Confucius ,  histoire  la  plus  exacte  de  ce  phi- 
losophe chinois ,  et  où  se  trouve  sa  généalogie  tant 
ascendante  que  descendante  pendant  plus  de  40 
siècles,  avec  des  figures  d'après  les  dessins  du  pays  : 
Dictionnaire  tatar-mantchou  et  français^,  1789,  5  vol. 
in-4;  Grammaire  de  la  langue  tatar-mantchou,  Paris, 
1787,  in-4  de  39  pag.  plus  un  très-grand  nombre  de 
Lettres,  Traités,  Observations,  de,  àisiémincs  dans 
le  Recueil  important ,  publié  par  les  missionnaires 
de  Pékin,  Paris,  1776,  17  vol.  in-4.  Le  père  Amiot 
mourut  à  Pékin,  en  179i,  à  Tàge  de  77  ans. 

AMITIÉ.  Les  Grecs  en  avaient  fait  une  divinité. 
Les  Romains  la  représentaient  sous  la  figure  d'une 
jeune  personne  vêtue  d'une  tunique,  sur  la  frange 
de  laquelle  ou  lisait  :  La  mort  et  la  vie.  Sur  son  front 
étaient  gravés  ces  mots  :  l'été  et  l'hiver.  La  figure 
avait  le  côté  ouvert  jusqu'au  cœur,  qu'elle  mon- 
trait du  bout  du  doigt  avec  ces  mots  :  De  près  et  de 
loin. 

*  AMMAN  (  Paul ) ,  né  en  1634 ,  à  Brcslau ,  dans  la 
Silésie,  fit  ses  études  à  l'université  de  Leipsig,  et 
devint  également  célèbre  dans  la  médecine  et  dans 
la  botanique.  Après  un  voyage  qu'il  fit  eu  Hollande 
et  en  Angleterre,  il  fut  nommé  professeur  de  bota- 
nique ,  puis  de  physiologie  à  Leipsig ,  et  y  mourut 
en  1691.  U  combattit  avec  l'arme  du  ridicule  les 
systèmes  établis  avant  lui,  et  s'ouvrit  dans  la  mé- 
decine une  route  nouvelle.  Mais  on  lui  reproche 
d'avoir  voulu  introduire  dans  cette  science  un  scep- 
ticisme outré.  On  a  de  lui  :  Enumeratio  plantarum 
horti  Lipsiensis,  Lipsiaî,  1675,  in-8;  et  quelques 
autres  ouvrages  de  botanique. 

AM>IAA'  (  Jean-Conrad  ) ,  médecin  suisse  du  xvii* 
siècle ,  mort  à  Amsterdam ,  s'était  appliqué  parti- 
culièrement à  apprendre  à  parler  aux  sourds  de 
naissance.  U  fit  admirer  son  talent  dans  son  pays , 
en  France  et  en  Hollande.  11  publia  les  moyens  dont 
il  se  servait,  dans  un  petit  traité  cmieux  et  recher- 
ché ,  sous  le  titre  de  Surdus  loquens,  Harlem ,  1692  , 
in-8 ,  et  dans  un  autre  ouvrage  imprimé  à  Ams- 
terdam, en  1700,  sous  le  titre  de  Dissertatio  de  lo- 
quela.  L'abbé  de  TEpée  et  l'abbé  Deschamps,  de- 
venus célèbres  par  l'art  de  faire  parler  les  muets , 
ont  beaucoup  profité  de  ses  ouvrages.  Longtemps 
avant  le  médecin  Amman ,  Jean  Wallis  avait  exercé 
avec  beaucoup  de  succès  le  môme  art ,  qu'un  reli- 
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gieux  nommé  Ponce  a\ait  déjà  l'ait  connaître  en 
Espagne. 

AMMANATI  (  Harthélemi  ),  sculpteur  et  archi- 
tecte célèbre,  né  à  Florence  eu  1511  ,  mort  eu 
1589,  construisit  dans  sa  patrie  plusieurs  édifices 
considérables,  où  il  fit  preuve  de  talent.  Les  por- 
tiques de  la  cour  du  i)alais  Pitti  sont  de  lui,  ainsi 
que  le  pont  de  la  Trinité,  l'un  des  plus  beaux  qui 
aient  été  faits  depuis  la  reuaissauce  des  arts.  Ou  voit 
aussi  plusieurs  de  ses  ouvrages  à  Home  ,  tels  que  la 
façade  du  collège  Romain ,  le  palais  Rnspoli  sur  le 
cours,  et  autres.  Cet  architecte  composa  un  grand 
ouvrage  intitulé  La  Citta ,  (pu  comprenait  les  des- 
sins de  tous  les  édifices  publics ,  nécessaires  à  une 
grande  ville.  Ce  livre,  après  avoir  passé  successive- 
ment en  plusieurs  mains ,  fut  donné  au  prince  Fer- 
dinand de  Toscane ,  et  l'on  ignore  aujourd'hui  ce 
qu'il  est  devenu.  Ammanati  avait  eu  le  bonheur  de 
trouver  dans  une  femme  aimable ,  le  même  goût 
qu'il  avait  pour  les  belles-lettres.  Cette  femme  ap- 
pelée Laura  Battiferi ,  fit  des  poésies  italiennes  très- 
estiinées,  qu'on  imprima  à  Florence,  en  1560, 
sous  le  titre  d' Opère  toscane. 

AMÎMIEN-MARCELLIN  ,  grec  de  naissance ,  servit 
d'abord  sous  Constance  ,  Julien  et  Yalens ,  et  vint 
jouir  des  déhces  de  Rome,  l'an  378,  après  la  mort 
de  cet  empereur.  11  y  travailla  à  son  histoire,  qu'il 
commence  à  la  fin  du  règne  de  Domitien,  à  l'époque 
où  Tacite  avait  fini  la  sienne ,  et  qu'il  termine  au 
règne  de  Yalens.  Les  frères  Valois  en  donnèrent  une 
édition  avec  des  notes,  l'an  1636,  in-4.  On  en  a  aussi 
une  bonne  édition  de  Paris,  1681.  Gronovius  la  fit 
réimprimer  à  Leyde  en  1693,  in-fol. ,  et  l'em- 
bellit de  plusieurs  remarques  savantes  et  curieuses. 
L'abbé  de  Marollcs  en  publia  une  traduction  en 
1672,  3  vol.  iu-12.  On  en  a  une  meilleure  de  Mou- 
lines imprimée  en  1775  à  Berlin,  aussi  en  5  vol. 
in-12.  Cette  histoire,  qui  était  d'abord  en  31  hvres, 
et  dont  nous  n'avons  plus  que  18,  n'est  point  écrite 
avec  l'élégance  de  Quinte-Curce,  ni  avec  la  précision 
de  Salluste.  Le  style  en  est  dur  ;  mais  les  faits  sont 
intéressants ,  et  racontés  avec  assez  d'impartiaUté. 
L'empereur  Julien  y  est  flatté,  mais  c'est  l'effet  des 
circonstances ,  et  de  l'influence  qu'elles  eurent  sur 
la  liberté  de  l'historien.  Cependant  Ammien-Mar- 
cellin  ne  dissimule  pas  les  événements  les  plus 
favorables  à  la  religion  chrétienne ,  que  Julien  dé- 
testait ;  il  l'apporte  les  vains  eflbrts  qu'il  fit  pour 
rétablir  le  temple  de  Jérusalem ,  et  la  manière  mi- 
raculeuse dont  ce  projet  fut  anéanti.  En  général  le 
christianisme  n'est  pas  maltraité  dans  son  ouvrage 
comme  dans  ceux  d'autres  païens. 

AMMIRATO  (Scipiou)  naquit  à  Lecce ,  ville  du 
royaume  de  Naplcs ,  le  27  septembre  1531.  11  se 
rendit  d'abord  à  Venise  ,  oîi  il  avait  obtenu  un  ca- 
nonicat,  puis  à  Rome,  sous  le  pontiticat  de  Paul  IV, 
d'où  il  passa  à  Naples  ;  mais  ayant  essuyé  plusieurs 
désagréments  dans  ces  diverses  villes ,  il  se  fixa  à 
Florence,  d'après  l'uivitation  de  Côme  I.  Ce  prince 
l'engagea  à  écrire  V Histoire  de  Florence;  et  Ammi- 
rato ,  qui  s'en  acquitta  à  son  gré ,  eut  pour  récom- 
pense un  canonicat  de  la  cathédrale.  11  mourut  en 
1601.  Ou  a  encore  de  lui  des  Discours  sur  Tacite, 
Florence,  1598,  in-4,  traduits  eu  français,  Lyon, 
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dG19,  in-i  ;  des  harangues  ;  des  opuscules;  des  poé- 
sies et  d'autres  ouvrages  assez  faibles.  La  meilleure 
édition  de  sou  histoire,  ([ui  est  très-estimée,  est  celle 
de  Florence  ,  16il-l(ji7  ,  eu  5  vol.  in-fol.  Elle  fut 
publiée  par  son  fils  adoptif,  qui  avait  aussi  pris  le 
nom  d'Ammirato.  11  continua  cet  ouvrage,  que  son 
père  avait  tei-miné  à  Tannée  ioli.  Les  généalogies 
des  familles  nobles  de  Florence,  4615  ;  et  celles  des 
familles  napolitaines,  46ol  ,  in-fol. 

AMION  ,  fils  de  Loth  et  de  sa  fille  cadette  ,  fut 
père  des  Ammonites  ,  peuple  qui  fit  souvent  la 
guerre  contre  Israël. 

AMMON,  appelé  AmoUn  par  les  Egyptiens,  naquit 
en  Egypte  d'une  famille  noble  et  riche.  Lorsqu'il 
eut  atteint  l'âge  de  22  ans ,  en  508 ,  ses  tuteur  et 
curateur  l'obligèrent  de  se  marier.  Mais  le  jour 
même  de  son  mariage ,  il  lut  à  sa  femme  l'éloge 
que  fait  saint  Paul  de  la  virginité ,  et  lui  persuada 
facilement  de  s'engager  avec  lui  à  vivre  dans  une 
continence  perpétuelle.  Ammon  fut  le  premier  so- 
litaire qui  habita  la  montagne  de  Nitrie.  11  y  passa 
22  ans  ,  et  la  rendit  fort  célèbre  par  sa  sainteté 
ainsi  que  par  les  nombreux  ermitages  qu'il  forma 
et  qu'il  remplit  de  disciples  dignes  de  lui.  Saint 
Athanase  ,  dans  la  Vie  de  saint  Antoine  ,  en  parle 
avec  de  grands  éloges.  Il  est  nommé  sous  le  4  d'oc- 
tobre ,  dans  la  plupart  des  ménologes  des  Grecs. 

AMMON  ou  Hammon.  C'est  le  même  que  Jupiter. 
11  était  particulièrement  honoré  à  Thèbes ,  capitale 
de  la  haute  Egypte.  On  dit  que  Bacchus  s'étant 
trouvé  dans  l'Arabie  déserte  ,  fut  sur  le  point  de 
mourir  de  soif  ;  il  implora  le  secours  de  ce  dieu  , 
qui  lui  apparut  sous  la  forme  d'un  bélier ,  lequel , 
en  frappant  du  pied  contre  terre  ,  lui  montra  une 
source  d'eau.  On  dressa  là  un  autel  superbe  à  Ju- 
piter, qu'on  surnomma  Ammon,  à  cause  des  sables 
qui  sont  dans  cette  contrée.  D'autres  disent  que  Ju- 
piter fut  ainsi  surnonuné  ,  parce  que  son  premier 
temple  fut  élevé  par  un  berger  appelé  Ammon.  Les 
peuples  de  la  Lybie  lui  en  bâtirent  un  magnifique 
sous  ce  nom ,  dans  les  déserts  qui  sont  à  l'occident 
de  l'Egypte.  On  venait  de  fort  loin  consulter  la 
statue  de  ce  dieu ,  qui  y  rendait  de  fameux  oracles  : 
ils  durèrent  jusqu'au  temps  de  Théodose.  On  le  re- 
présentait sous  la  forme  d'un  bélier,  ou  seulement 
avec  une  tète  et  des  cornes  de  bélier.  Alexandre  le 
Grand  avait  la  folie  de  vouloir  passer  pour  fils  de 
Jupiter  Ammon.  Ammon  fut  aussi  le  nom  d'un  roi 
de  Lybie  que  quelques-uns  prennent  pour  Bacchus. 

AMMONIUS ,  philosophe  d'Alexandrie  ,  fut  élevé 
dans  le  christianisme.  11  commença  par  porter  du 
blé  dans  des  sacs,  ce  qui  le  fit  surnommer  Saccas; 
mais  ayant  quitté  ce  métier,  il  fit  de  grands  progrès 
dans  la  philosophie  éclectique  ou  des  nouveaux 
platoniciens ,  et  il  l'enseignait  avec  succès  en  2io. 
Origène  ,  Plotin  ,  furent  ses  disciples.  Saint  Jéiôme 
loue  beaucoup  sa  Concorde  des  évangélistes  :  elle  se 
trouve  dans  la  Bibliothèque  des  Pères.  Cette  concor- 
dance est  composée  uniquement  du  texte  sacré 
.sans  y  ajouter  et  sans  en  omettre  un  seul  mot.  11 
est  des  auteurs  (pii  lui  refusent  le  mérite  d'avoir 
composé  cet  ouvrage  et  qui  l'attribuent  à  un  évèque 
nommé  comme  lui ,  Ammonius.  Ammonius  ne  fut 
pas  moins  estimé  des  auteurs  païens  que  des  chré- 


tiens. Plotin  ,  Longin ,  Porphyre  et  Hiéroclès  en  fai- 
saient beaucoup  de  cas. 

AMMONIUS ,  chirurgien  d'Alexandrie ,  fit  le  pre- 
mier une  ouverture  à  la  vessie  pour  en  tirer  la 
pierre.  C'est  ce  qui  le  fit  appeler  Lithotome,  c'est-à- 
dire  ,  coupeur  de  pierre. 

**  AMMONIUS,  grammairien  grec  du  iv^  siècle ,  est 
auteiu'  d'un  traité  :  De  adtinium  vocabulorum  diffe- 
rentia,  dont  la  meilleure  édition  est  celle  qu'a 
donnée  \Yalckenaer,  Leyde,1759,  in-4. 

AMMONIUS ,  fils  d'Hermias ,  philosophe  péripaté- 
ticien,  disciple  de  Proclus,  a  fleuri  dans  le  v^  siècle. 
On  a  de  lui  différents  commentaires  sur  les  œuvres 
d'Aristote  et  de  Porphyre ,  imprimés  à  Venise ,  par 
les  Aides,  en  lS-i6,  in-8. 

AMNON  ,  fils  aîné  de  David ,  conçut  im  amour  si 
violent  pour  Thamar  sa  sœur ,  qu'il  abusa  d'elle 
malgré  sa  résistance.  Il  la  chassa  ensuite  avec  ou- 
trage. Absaîon  ,  frère  de  Thamar ,  pour  venger  cet 
inceste  ,  fit  inviter  Amnon  à  un  festin  ,  et  dès  qu'il 
fut  ivre,  il  le  fit  assassiner,  vers  l'an  4050  avant 
Jésus-Christ. 

AMOLON  succéda  à  Agobai'd  sur  le  siège  de  Lyon, 
en  810,  et  mourut  en  852.  11  fut  aimé  du  roi  Charles 
le  Chauve  et  du  pape  Léon  lY.  11  est  auteur  de 
quelques  opuscules  sur  la  grâce  et  la  prédestination, 
qui  se  trouvent  dans  les  tomes  15  et  14  de  la  Biblio- 
thèque des  Pérès ,  et  dans  l'Appendice  aux  OEuvres 
d'Agobard  ,  par  Baluze.  On  trouve  aussi  au  même 
endroit  sa  lettre  à  Theutbalde,  évèque  de  Langres. 
Il  mandait  à  ce  prélat  d'ôter  de  l'église ,  et  d'en- 
terrer décemment  certaines  reliques  dont  on  ne 
pouvait  constater  l'authenticité.  Il  appuyait  ce  qu'il 
disait  sur  la  conduite  que  saint  Martin  avait  tenue 
en  pareil  cas  ,  et  sur  le  décret  du  pape  Gélase. 
Quant  aux  prétendus  miracles  de  quelques  femmes 
qui  tombaient  en  convulsions  et  qui  souffraient  en 
présence  de  ces  reliques ,  il  disait  qvi'il  fallait  les 
rejeter  et  les  mépriser.  Les  vrais  miracles,  ajoute-t-il, 
rendent  souvent  la  santé  aux  malades ,  mais  ils  ne 
l'ôtent  jamais  :  réOexion  applicable  aux  farces  dont 
la  secte  jansénienne  a  prétendu  faire  des  œuvres 
divines.  (  Voij.  Paris  et  Moxtgeron.  )  Il  avait  pris 
quelque  temps  la  défense  de  Gotescalc ,  qu'il  tâcha 
d'excuser  dans  les  commencements ,  ne  le  connais- 
sant pas  bien  ;  mais  il  rejeta  toujours  les  erreurs 
que  l'on  condamnait  en  lui. 

AMON,  roi  de  Juda,  fils  et  successeur  de  Manassès, 
fut  aussi  impie  que  son  père ,  et  ne  revint  pas  de 
ses  erreurs  comme  lui.  Ses  officiers  lui  domièrent 
la  mort  après  deux  ans  de  règne  ,  vers  l'an  501 
avant  Jésus-Christ. 

AMON,  gouverneur  de  la  ville  de  Samarie,  retint 
en  prison  le  prophète  Michée  ,  par  ordre  du  roi 
Achab. 

AMONTONS  (Guillaume)  naquit  à  Paris ,  l'an  4  063, 
d'un  avocat  originaire  de  Normandie.  Une  surdité 
considérable  dont  il  fut  attaqué  dans  sa  jeunesse, 
l'empêchant  de  jouir  de  la  société  des  hommes ,  il 
commença  de  s'amuser  aux  machines.  11  apprit  le 
dessin  ,  l'arpentage  ,  et  fut  employé  dans  plusieuis 
ouvrages  publics.  En  4087,  n'ayant  encore  que  24 
ans,  il  présenta  à  l'académie  des  sciences  un  nouvel 
hygromètre  ,  qui  fut  fort  approuvé.  On  n'applaudit 
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pas  moins  à  ses  Remarques  sur  une  nottvellc  clep- 
si/dre  et  sur  les  baromètres  ^  dcdiés  à  la  même  acu- 
dômio  ,  qui  so  Tasscuia  en  U)!)9.  Ca  livre,  mis  an 
jt>nr  en  1(»!).'>,  esl  jnestiue  dans  rnnhli  anjourd'inii. 
Ameutons  a  hiissé  anssi  une  Théorie  des  frottements ^ 
qui  se  fntuve  dans  les  Mrt)ioircfi  de  l'académie  des 
aciences.  Son  theiinonic'lie,  i[noi([ue  dél'eelueu.v,  en 
ce  que  le  résultat  dépendait  en  partie  de  la  pesan- 
teur de  l'air ,  a  paru  très-iufiénienv.  11  mourut  en 
1705,  d'une  inflammation  d'euliailles.  Le  fonds  de 
son  earaclèi'e  était  la  retenue  ,  la  droiture  et  la 
franchise.  On  croit  Amontons  le  premier  inventeur 
du  télégraphe  ;  il  en  lit  deux  fois  l'expérience  devant 
la  famille  royale. 

*  AMORETTI  (Charles),  né  en  1740,  à  Oneille, 
dans  le  Milanais,  entra  dans  Télat  ecclésiastique,  et 
se  lit  un  nom  célèbie  dans  la  minéralogie.  11  devint 
un  des  conservateiu-s  de  la  bibliothèque  ambroi- 
sienne ,  à  Milan ,  ce  qui  lui  fournit  l'occasion  de 
faire  de  nombreuses  recherches.  11  était  membre  de 
l'académie  de  cette  ville,  et  il  entra  an  conseil  des 
mines  du  royaume  d'Italie.  On  lui  doit  :  Voyage 
de  Milan  aux  trois  lacs  de  Côme ,  de  Lncano  et  Ma- 
jeur, Milan,  1805,  in-i.  Cet  ouvrage  publié  en  ita- 
lien a  été  traduit  en  plusieurs  langues  ;  on  y  trouve 
imc  description  de  toutes  les  substances  minérales 
du  pays,  aussi  exacte  qu'elle  est  curieuse  ;  un  grand 
nombi-e  de  Mémoires  et  opuscules  sur  la  même  ma- 
tière, ou  sur  d'autres  objets  de  science  et  de  littéia- 
ture  insérés  dans  les  recueils  scientitiques  de  l'Italie; 
le  Guide  des  voyageurs  à  Milan,  1805,  2  vol.  in- 12, 
écrit  en  français  ;  une  édition  du  premier  voyage 
autour  du  monde  par  Pigafetta,  avec  des  notes  et 
des  éclaircissements  ,  Milan  ,  1800  ,  in--4  ,  qu'il  tra- 
duisit lui-même  en  français  et  qui  fut  réimprimé  à 
Paris,  1801  ,  in-8.  11  a  donné  en  outre  une  édition 
du  Voyage  de  Ferrer  Maldonaldo  à  l'océan  atlan- 
tique par  le  nord-ouest.  Milan,  1811,  in-4,  traduit 
en  français,  Plaisance,  1812,  in-i.  L'abbé  Amoretti 
est  mort  en  1816. 

*  AMOREUX  (Pierre-Joseph),  médecin  et  biblio- 
thécaire de  la  faculté  de  médecine  de  Montpellier, 
né  à  Beaucaire  vers  le  milieu  du  xviii«  siècle ,  mort 
en  1824.  11  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages 
qui  annoncent  des  connaissances  étendues  dans  la 
botanique  et  les  sciences  naturelles,  mais  dont  Tin- 
cohérence  des  idées  et  la  diffusion  du  style  rendent 
la  lecture  pénible.  Les  principaux  sont  ;  Tentamen  de 
noxa  fmmî«//!<??i_,  Montpellier ,  17G2,  iu-4  ;  Lettres 
sur  la  médecine  vétérinaire ,  1751  et  1775,  in-8  ,  où 
l'on  trouve  des  renseignements  bibliographiques  gé- 
néralement exacts;  Notice  des  insectes  de  la  France 
réputés  venimeux ,  1789,  in-8,  ouvrage  estimé  ;  liis- 
sertation  historique  et  critique  sur  l'origine  du  ca- 
chou, 1812,  in-8;  Essai  historique  et  littéraire  sur 
la  médecine  des  Arabes,  1805,  in-8;  Précis  histo- 
rique sur  l'art  vétérinaire ,  1810,  in-8. 

AMORT  (Eusèbe),  chanoine  régulier  de  l'ordre 
de  Saint-Augustin  ,  né  le  15  novembre  1692,  près 
de  Toelz  ,  en  Bavière  ,  fut  doyen  au  couvent  de  I*ol- 
lingen ,  où  il  professa  la  théologie  ,  et  suivit  à  Rome 
le  cardinal  Lercaii.  Revenu  en  Bavière,  il  s'y  dis- 
tingua par  ses  observations  astronomiques  et  un 
grand  nombre  d'écrits  sur  différents  sujets.  C'était 


un  homme  sage,  modeste, et  profondément  savant. 
On  a  de  lui,  entre  auli'cs  ouvrages  :  Vhilosophia 
Vnllingena,  Augslxturg,  17.~0,  iii-fol.  A  la  fin  de  ce 
Aohnnc  est  un  traité  fort  étendu  contre  le  mou- 
vement de  la  terie,  intitulé  .\olitia  accurata  de  sys- 
tcmatc  ac  partilnis  nnirersi ,  ouvrage  que  les  astro- 
nomes modernes  legardeul  connue  suranné  ,  et  qui 
contient  néanmoins  plusieurs  ol)servalions  (pii  peut- 
être  n'ont  pas  encore  été  sufiisanunent  édaircies  ; 
un  Traité  historico-théologique  des  indulgences,  in- 
fol.;  un  Suppléiaont  au  Dictionnaire  des  cas  de  con- 
science, de  l'onlas ,  (|u'il  traduisit  en  latin,  en  y 
ajoutant  des  notes,  et  en  l'accommodant  aux  nuenrs 
des  Allemands.  Cette  traduction  ne  fut  imprimée 
qu'après  sa  mort,  1792,  2  vol.  in-i;  des  Règles 
tirées  de  l'Ecriture  sainte,  des  conciles  et  des  Pères, 
touchant  les  apparitions ,  révélations,  visions,  etc., 
17i4,  2  vol.  ni-4  ;  une  Dissertation  dans  laquelle  il 
s'efforce  de  prouver  que  Thomas  à  Kcmpis  est  le  vé- 
ritable auteur  du  livre  de  ïlmilution.  {Voy.  Naudk, 
Geiisen  ,  Kempis  ,  Dessillons.  )  Tous  ces  ouvrages 
sont  écrits  en  latin.  Eusèbe  Amort  mourut  le  25  no- 
vembre 1775,  à  l'âge  de  85  ans.  On  a  gravé  son  por- 
trait avec  cette  inscription  :  Litterarum ,  maxime 
sacrarum ,  per  Ravariam  restaurator. 

*  AMORY  (Thomas),  théologien  anglais,  non 
conformiste ,  docteur  en  théologie  de  l'université 
d'Edimbourg,  naquit  en  1700,  à  Taunton  ,  dans  le 
comté  de  Sommerset.  Après  avoir  rempli  les  fonc- 
tions de  ministre  à  Taunton  de  1750  à  1759,  il  se 
rendit  à  Londres  ,  et  s'y  fit  remarquer  comme  pré- 
dicateur. Opposé  au  calvinisme  l'igide,  il  fut  un  des 
commissaires  choisis  pour  solliciter  l'extension  de 
l'acte  de  tolérance.  11  se  déclara  contre  le  sociuia- 
nisme,  et  ne  rejeta  ni  l'évidence  naturelle  d'une  vie 
future,  ni  la  notion  d'un  état  séparé.  On  a  de  lui  : 
des  sermons,  2  vol.  iu-8  ;  La  Vie  de  Henri  Grave; 
Les  Mémoires  du  docteur  Renson  et  ceux  du  docteur 
Chandler.  Il  mourut  en  1774, 

AMOS ,  le  troisième  des  douze  petits  prophètes,  le 
second  selon  les  Septante  ,  et  le  quatrième  d'après 
dom  Calmet,  était  un  berger  de  la  ville  de  Técué  , 
comme  il  le  dit  lui-même  au  commencement  de  sa 
prophétie.  Saint  Jérôme  l'appelle  pastor  et  rusticus, 
et  ruborum  mora  dislringcns.  11  vivait  sous  les  règnes 
d'Osias ,  roi  de  Juda ,  et  de  Jéroboam ,  roi  d'Israël. 
Ses  prophéties ,  renfermées  dans  neuf  chapitres , 
sont  écrites  avec  beaucoup  de  simplicité.  On  y  trouve 
bien  des  comparaisons  tirées  de  sa  profession;  elles 
n'eu  sont  que  plus  vraies  et  plus  pittoresques.  Des 
expressions  vives  et  figurées  i-épandcnt  du  charme 
dans  ses  écrits  :  on  n'a  pour  s'en  convaincre  qu'à 
lire  le  Q'  chapitre,  où  il  fait  la  peinture  de  la  vo- 
lupté et  du  luxe  qui  régnaient  à  Samarie.  Amazias , 
prêtre  de  Béthel ,  le  fit  mourir  vers  l'an  875  avant 
J.-C.  (1).  L'auteiu-  de  la  Vie  des  Prophètes ,  attri- 
buée à  saint  Epiphane,  saint  Clément  d'Alexandrie, 
et  quelques  auteurs  modernes  ,  ont  cru  que  ce  pro- 
phète était  le  même  ([u'Amos,  pèi-e  du  prophète 
Isaïe.  Mais  saint  Augustin,  saint  Jérôme,  saint  Ba- 
sile, saint  Isidore,  etc.,  rejettent  avec  raison  ce 
sentiment.  Le  père  du  prophète  Isaïe  était  un  homme 

{{]  11  n'est  rien  dit  dans  rÉcrilure  ni  du  semé  ni  de  lY'poque 
de  la  mort  d'Anios. 
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de  qualité  de  la  ville  de  Jérusalem ,  et  le  prophète 
Amos  avoue  lui-même  qu'il  était  un  berger.  Outre 
cola,  on  écrivait  ces  noms  diversement,  quoique 
les  Latins  n'y  iîsseut  point  de  ditrérence. 

'AMOUDRU  (Anatole),  architecte,  naquit  à  Dole 
en  1759.  Apiès  avoir  suivi  à  Paris  les  coius  de  Blon- 
del,  il  fut  admis  au  nombre  des  élèves  de  Louis 
qui ,  remarquant  ses  talents  et  son  application ,  le 
prit  eu  amitié,  et  Femmena  avec  lui  en  Pologne  où 
il  venait  d'être  appelé  par  les  magnats  pour  dresser 
les  plans  et  diriger  la  construction  de  plusieurs  pa- 
lais de  Varsovie.  De  retour  de  ce  voyage  qui  ne  fut 
point  perdu  pour  son  instruction,  il  fut  employé  en 
France  à  plusieurs  constructions  imporlantes.  C'est 
à  lui  que  l'on  doit  le  beau  château  de  Fresnes  près 
de  Vendôme,  bâti  en  17G5. Etant  revenu  à  Dôle  en 
1775,  il  étudia  le  droit  et  se  fit  recevoir  avocat  au 
parlement,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  nommé 
quelque  temps  après  architecte  de  la  maîtrise  des 
eaux  et  forêts,  pour  les  provinces  de  l'Est,  place 
qu'il  remplit,  sans  abandonner  son  cabinet,  jusqu'à 
la  révolution.  Elu  en  1790  premier  maire  de  Dôle, 
il  refusa  cet  hoimeur  qu'il  accepta  pouitant  l'année 
suivante,  après  une  nouvelle  élection.  Nonuué 
membre  du  tribunal  de  l'arrondissement,  il  donna 
sa  démission  de  juge  eu  •1797  pour  se  livrer  entière- 
ment à  l'exécution  du  cadastre  du  territoii'e  de  Dôle , 
travail  qu'il  acheva  en  dix  année)?.  Amoudiu  mou- 
rut en  1812.  On  a  de  lui  :  Cadastre  parcellaire  de 
la  ville  de  Dôle ,  i  808,  in-4.  Des  mesures  agraires  en 
usage  dans  la  Franche -Comté,  de  leurs  rapports  en- 
tr'elles  et  avec  le  nouveau  système  métrique,  Dôle, 
in-8  de  54  pag.  L'auteur  y  donne  la  véritable  lon- 
gueur de  l'ancien  pied  de  Bourgogne.  11  a  laissé  ma- 
luiscrit  une  Notice  historique  sur  la  ville  de  Dôle, 
qu'il  croyait  être  l'ancien  Didatium. 

AMOUR  (Guillaume  de  Saint-)  naquit  à  Saint- 
Amour,  bourg  de  la  Franche-Comté ,  au  commen- 
cement du  xuv  siècle.  11  eut  un  canouicat  à  Beau- 
vais  ,  et  prit  le  bonnet  de  docteur  en  Sorbonne.  Les 
privilèges  accordés  aux  religieux  mendiants  ayant 
offensé  l'université  de  Paris,  Saint-Amour  fut  dé- 
puté à  Rome  et  remplit  sa  mission  avec  une  ardeiu- 
«pii  tenait  du  fanatisme.  Sou  livre  Des  périls  des 
derniers  temps,  composé  à  cette  occasion,  est  une 
déclamation  contre  les  religieux  dominicains.  «  L'es- 
)}  time  et  la  faveur ,  dit  l'abbé  Bérault ,  que  les  per- 
»  sonnes  les  plus  illustres  témoignèrent  à  ces  reli- 
-»  gieux  ,  leur  attirèrent  bien  des  reproches  et  des 
»  injures.  «  Alexandre  IV,  auquel  ils  portèrent 
contre  St.-Amour  l'accusation  d'avoir  mal  parlé  du 
.souverain  pontife,  condamna  Cuillaume  ,  et  le  priva 
de  tous  ces  bénéfices.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à 
Rome ,  Saint-Amoin-  ayant  présenté  au  pape  la  dé- 
fense de  son  livre,  fut  renvoyé  absous.  A  peine  fut-il 
parti ,  que  ce  même  pontife  ,  mieux  instiuit  de  son 
génie  inquiet  et  tracassier,  lui  écrivit  qu'il  lui  défen- 
dait d'entrer  en  France  ,■  d'enseigner  et  de  prêcher. 
Saint-Amour  fut  obligé  de  rester  dans  sa  ville  na- 
tale jusqu'après  la  mort  d'Alexandre,  il  revint  alors 
à  Paris,  et  y  fut  bien  accueilli.  Clément  IV,  suc- 
cesseur d'Alexandre ,  à  qui  ce  docteur  fit  tenir  son 
livre,  ne  dit  rien  contre  l'ouvrage ,  se  contentant 
de  traiter  l'auteur  avec  indillércuce.  Saint-Amour 


mourut  en  1272.  Ses  ouvrages  ont  été  publiés  en 
1652,  in-i.  Ils  sont  au  nombre  de  trois  :  le  1«>"  a 
pour  titre  De  pharisœo  et  publicano  ;  le  2*  De  peri- 
culis  7iovissimuru7n  temporum  ;  le  5*=  Collationes 
Scripturœ  sacrœ.  11  atta(iue  dans  tous  ces  écrits  les 
ordres  mendiants ,  avec  un  enthousiasme  qui  le  rend 
plaisant.  Saint  Thomas  d'Aquin  et  saint  Bonaven- 
ture  ,  religieux  l'un  et  l'autre  ,  soutinrent  avec  plus 
de  dignité  la  cause  de  leur  état.  Le  premier  sur- 
tout se  distingua  dans  ce  travail.  11  prononça  à  Ana- 
gni ,  en  présence  du  pape,  une  longue  apologie,  où, 
avec  la  force  et  la  précision  qui  caractérisent  tous  j 
ses  écrits,  il  défendit  ces  religieux  contre  les  allé- 
gations diverses  de  leur  injurieux  agresseur.  Sa  j 
seule  personne  ,  sa  conduite ,  ses  lumineux  écrits , 
étaient  une  apologie  permanente  de  l'institut  qu'il 
avait  embiassé  par  les  plus  héroïques  sacrifices. 

AMOUR  (Louis  Gorin  de  St.-)  naquit  à  Paris  en 
lGJ9;il  était  fils  d'un  cocher  du  roi,  et  fillevd  dej 
Louis  Xlll.  11  prit  le  bonnet  de  docteur  en  théologie, 
eu  iG4i,  et  fut  recteur  de  l'université  de  Paris,  dans 
laquelle  il  avait  brillé  durant  le  cours  de  ses  études. 
Les  évoques  partisans  de  Jansénius  l'envoyèrent  à 
Rome,  sous  Innocent  X,  poiu"  défendre  leur  cause. 
N'ayant  pu  la  gagner,  il  revint  à  Paris  plaider  celle 
d'Arnauld.  11  fut  exclu  de  la  Sorbonne ,  pour  n'avoir 
pas  voulu  souscrire  à  la  condamnation  de  ce  doc- 
teur. 11  mourut  dans  un  âge  avancé,  en  1687.  On 
a  de  lui  un  Journal  de  ce  qui  s'était  passé  à  Rome  , 
touchant  les  cinq  propositions,  depuis  1G4G  jusqu'en 
1655.  11  fut  imprimé  en  1662,  in-fol.  11  est  aussi 
vrai  que  peut  l'être  le  factum  d'un  avocat  dont  la 
tête  n'est  pas  peu  exaltée,  et  qui  parle  contre  sa 
partie  adverse.  Un  arrêt  du  conseil  d'état ,  de  l'an 
J664,  donné  sur  les  mémoires  de  plusieurs  prélats, 
le  coudanma  à  être  brûlé  par  la  main  du  bourreau. 
Le  cardinal  Bona  en  fit  une  censure  détaillée,  que 
nous  avons  en  manuscrit ,  datée  du  mois  de  février 
1GG4.  Le  savant  prélat  y  dévoile  excellemment  la 
mauvaise  foi  et  l'esprit  hétérodoxe  du  journaliste. 

*  AMPÈRE  (Marie-André, célèbre  mathématicien  , 
membre  de  l'académie  des  sciences,  inspecteur- 
généial  des  études ,  et  professeur  au  collège  de 
France,  né  à  Lyon  le  20  janvier  1775,  appliqua  de 
bonne  heure  les  rares  facultés  dont  la  nature  Pavait 
doué  à  l'étude  des  sciences  exactes.  Une  Théorie  ma- 
thématique du  jeu  (ju'il  publia  à  Lyon  en  1802, 
commença  à  le  fture  connaître  avantageusement. 
Cet  ouvrage  avait  pour  but  non  la  théorie  d'un  jeu 
particulier,  mais  une  évaluation  exacte ,  d'après  le 
calcul  des  probabilités,  des  dangers  que  court 
l'homme  qui  expose  habituellement  ime  parfie  ap- 
préciable de  sa  fortune  aux  chances  d'un  jeu  de 
hasard.  L'Institut,  dans  un  rapport  sur  le  progrès 
des  sciences  exactes ,  fit  le  plus  bel  éloge  de  cet  ou- 
vrage en  disant  qu'il  serait  capable  de  guérir  les 
joueurs,  s'ils  étaient  tant  soit  peu  géomètres.  Am- 
père, chargé,  d'abord  comme  suppléant  de  M.  Lab- 
bey ,  ensuite  comme  [)rofesseur  titulaire,  du  cours 
d'analyse  et  de  mécanique  à  l'école  polytechni- 
que ,  publia  successivement  dans  le  journal  de  l'é- 
cole ,  dans  les  mémoires  des  savants  étrangers  et  dans 
les  mémoires  de  l'Institut,  le  résultat  de  ses  tra- 
vaux sur  diverses  parties  des  mathématiques,  savoir; 
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Rpcherches  sur  quelques  points  de  la  théorie  des  fonc- 
tions dérifées ,  qui  conduisent  à  une  nouvelle  démons- 
tration de  la  série  de  Taijlor^  et  à  V expression  [mie 
des  termes  qu'on  néglige  lorsqu'on  arrête  cette  série 
à  un  terme  quelconque.  (Journal  de  récolc,  15'=  ca- 
hier, 1800.)  Démonstration  générale  des  principes  de 
vitesse  virtuelle,  dégagée  de  la  considération  des  in- 
pnimcnt  petits,  1808;  Mémoire  sur  les  avantages 
qu'on  peut  retirer  dans  la  théorie  des  courbes,  de  la 
considération  des  paraboles  osculatrices „  avec  des  ré- 
flexions sur  les  fonctions  différentielles  dont  la  valeur 
ne  change  pas  lors  de  la  transformation  des  axes, 
1806;  Considérations  générales  sur  les  intégrales  des 
équations  aux  différences  partielles ,  1 81 5  ;  Intégra- 
tions des  équations  aux  différences  partielles  du  pre- 
mier et  du  second  ordre.  Transformation  des  équa- 
tions aux  différences  partielles  du  second  ordre,  et 
manière  de  les  intégrer  dans  quelques  cas  particu- 
liers,  1820,  Ampère,  tout  eu  s'occupant  du  perfec- 
tionnement de  l'analyse  infinitésimale,  cet  instru- 
ment si  puissant  de  la  science  moderne ,  en  a  fait 
Tapplication  à  la  mécanique  et  à  la  physique  dans 
les  mémoires  suivants  :  Mémoire  sur  la  loi  de  Ma- 
riottCj  1814;  Mémoire  sur  quelques  nouvelles  pro- 
priétés des  axes  permanents  de  rotation  des  corps 
et  des  plans  directeurs  de  ces  axes ,  1821  ;  Démons- 
tration d'un  théorème  d'où  l'on  peut  déduire  toutes 
les  lois  de  la  ré  fraction  ordinaire  et  extraordinaire , 
1815.  Ce  n'est  pas  seulement  en  mathématiques  et 
en  physique  qu'Ampère  a  laissé  des  preuves  de  sa 
forte  intelligence.  L'immense  variété  de  ses  connais- 
sances en  avait  fait  un  esprit  presqu' universel ,  et  il 
a  porté  dans  plusieurs  sciences  une  sagacité  pa- 
tiente, une  puissance  de  synthèse,  et  pour  ainsi 
dire  un  talent  de  divination  qui  lui  en  faisaient  pé- 
nétrer les  plus  abstruses  profondeurs.  C'est  ainsi 
qu'en  chimie,  s'écartant  de  la  route  suivie  par  les 
cristallographes ,  il  osa  le  premier  étudier  les  cris- 
taux par  la  synthèse.  Concevant  les  particules  des 
coi'ps  simples,  comme  formées  d'atomes  distribués 
au  sommet  des  polyèdres  les  plus  simples,  il  cher- 
cha quelles  formes  pouvait  prendre  la  combinaison 
de  deux  ou  plusieurs  particules  dissemblables ,  par 
la  pénétration  mutuelle  des  polyèdres  composants. 
Cette  route  nouvelle  ouverte  par  lui  pour  arriver  à 
la  connaissance  des  formes  cristallines ,  et  qui  prouve 
toute  la  puissance  de  son  génie,  est  aujourd'hui 
suivie  par  quelques  savants.  On  trouve  dans  les 
Annales  des  sciences  naturelles  des  considérations 
philosophiques  sur  la  détermination  du  système 
solide  et  du  système  nerveux  des  animaux  articulés , 
publiées  sans  nom  d'auteur,  et  qui  lui  appartien- 
nent. On  y  reconnaît  le  caractère  de  son  esprit 
porté  à  la  généralisation ,  et  ne  pouvant  rien  étu- 
dier superficiellement.  Dans  une  brochure  qu'il 
publia  sur  la  théorie  de  la  terre,  on  rencontre  une 
forte  objection  contre  l'hypothèse  du  feu  central. 
«  Si  le  globe ,  dit-il ,  était  composé ,  comme  des 
»  faits  nombreux  tendent  à  le  faire  croire,  d'une 
»  masse  incandescente  liquéfiée  par  la  chaleur,  et 
»  d'une  croûte  solide,  le  liquide  devrait  éprouver 
»  des  mouvements  analogues  au  flux  et  au  reflux 
»  de  la  mer  par  les  attractions  combinées  du  soleil 
»  et  de  la  lune ,  et  alors  on  comprendrait  difûcile- 


))  ment  comment  l'enveloppe  solide  pourrait  résis- 
»  ter  aux  oscillations  de  cette  masse  énorme  de  li- 
))  quide.  »  Ampère  pense  que  la  chaleur  augmente 
jusqu'à  une  certaine  profondeur,  pour  diminuer  en- 
suite ,  et  il  l'attribue  aux  combinaisons  chimiques 
qui  s'opèrent  sans  interruption  dans  toutes  les  cou- 
ches du  globe.  Les  travaux  d'Ampère  ne  se  bornent 
pas  aux  ouvrages  qu'il  a  composés  ;  il  a  eu  par  ses 
relations  journalières  et  sa  correspondance  avec  les 
savants  de  tous  les  pays,  une  grande  influence  sur 
le  développement  des  sciences.  Ainsi  on  assure  qu'il 
découvrit  le  premier  la  véritable  nature  de  l'acide 
muriatique  oxigéné  et  de  l'acide  flnorique.  C'est  à 
lui  qu'est  due  cette  belle  théorie  du  chlore ,  du 
fluor,  etc.,  qui  a  fait  une  révolution  dans  la  chi- 
mie ,  et  il  a  puissamment  contribué  aux  développe- 
ments de  la  théorie  électro-chimique,  d'où  il  a  fait 
disparaître  une  grave  difficulté  par  la  distinction 
entre  l'état  électrique  propre  aux  particules  des 
corps,  et  l'état  de  l'espace  qui  les  entoure  immé- 
diatement. En  même  temps  que  sa  haute  capacité 
embrassait  toutes  les  sciences  mathématiques  et 
physiques,  il  cultivait  l'histoire,  la  littérature  an- 
cienne et  la  philosophie.  11  lui  arrivait  souvent  de 
chercher  des  délassements  dans  la  poésie  latine ,  et 
il  a  laissé  un  ouvrage  manuscrit  qui  contient  l'ex- 
posé de  ses  idées  sur  les  différentes  méthodes  que 
peut  employer  la  science.  La  vie  d'Ampère  con- 
centrée presqu'entièrement  dans  les  travaux  scien- 
tifiques et  les  fonctions  universitaires,  se  passa 
sans  événements  remarquables.  L'importance  de 
ses  travaux  répandit  rapidement  sa  réputation  en 
Europe ,  et  il  fut  successivement  nommé  membre 
de  la  société  royale  d'Edimbourg,  de  la  société 
helvétique ,  de  la  société  philosophique  de  Cam- 
bridge ,  de  celle  de  physique  et  d'histoire  natu- 
relle de  Genève,  et  des  académies  des  sciences  de 
Bruxelles  et  de  Lisbonne.  Nommé  inspecteur  géné- 
ral des  études  lors  de  la  formation  de  l'université , 
il  en  remplit  activement  les  .fonctions  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie.  Malgré  l'aflaiblissement  de  sa  santé,  oc- 
casionné par  les  travaiLX  excessifs  auxquels  il  se  li- 
vrait sans  relâche,  il  voulut  faire  sa  tournée  d'ins- 
pecteur en  1850.  Mais  en  arrivant  à  Marseille,  il 
sentit  ses  forces  défaillir ,  et  il  y  succomba  le 
9  juin  à  une  courte  maladie.  Ampère  ne  fut  pas 
seulement  un  savant  distingué;  il  fut  de  plus  un 
homme  de  bien ,  un  honmie  profondément  reli- 
gieux. La  haute  intelligence  et  les  vastes  connais- 
sances qu'il  possédait ,  étaient  relevées  en  lui  par 
une  simplicité  modeste ,  une  douceur  de  caractère  , 
et  une  bonhomie  spirituelle  qui  le  faisaient  aimer 
de  tous  ceux  qui  le  connaissaient.  Pénétré  de  gra- 
titude pour  la  Providence  qui  lui  avait  accordé  de 
si  nobles  facultés ,  fidèle  jusqu'aux  derniers  mo- 
ments de  sa  vie  à  l'accomplissement  des  devoirs  de 
religion  qui  faisaient  son  bonheur,  chez  lui  la  pra- 
tique ajoutait  à  la  foi ,  et  la  foi  à  la  pratique.  Am- 
père a  laissé  ini  fils  qui  soutient  dignement  son  nom , 
et  qui  remplit  avec  distinction  au  collège  de  France 
la  chaire  de  littérature  française.  Il  a  publié,  outre 
les  ouvrages  que  nous  avons  cités  :  Description  d'un 
appareil  électro-dynamique ,  construit  par  M.  Am- 
père, Paris,  1824,  1826,  in-8 ,  avec  une  planche; 
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Essai  d'une  classificalion  nalurcUe  pour  les  coiys  sim- 
2)les  (extrait  dos  annales  de  chimie),  Paris,  JSIG, 
in-8  de  8i  pages;  Exposé  méthodique  des  phénomènes 
électro-dynamiques  et  des  lois  de  ces  phénomènes, 
Paris,  1820,  in-8;  Mémoire  contenant  l'application 
de  la  théorie  exposée  dans  le  XVII'  cachier  du  Jour- 
nal de  l'école  pohjtechnique,  à  l'intégration  des  équa- 
tions aux  différences  partielles  du  premier  et  du  se- 
cond ordre,  Paris,  1819,  iii-8  ;  Mémoire  sur  l'action 
mutuelle  de  deux  courants  électriques ,  sur  celle  qui 
existe  entre  un  courant  électrique  et  un  aimant  ou  le 
(]lobe  terrestre  j  et  celle  de  deux  aimants  l'un  sur 
rrtît(r(? (extrait  des  Annales  de  physique  et  dechimie), 
Paris,  4821,  in-8  ,  avec  TJ  pi.;  Mémoire  sur  une  nou- 
velle expérience  éleclro-d ynamique ,  sur  son  applica- 
tion à  la  formule  qui  représente  l'action  mutuelle  de 
deux  éléments  de  conducteurs  roltaïques ,  et  sur  de 
nouvelles  conséquences  déduites  de  cette  formule ,  Pa- 
ris, 4825,  in-8,  avec  une  pi.;  Recueil  d'observations 
électro-dynamiques,  Paris,  4822,  in-8  de  400  p.,  avec 
pi.;  Précis  de  la  théorie  des  phénomènes  électro-dy- 
namiques, pour  servir  de  supplément  au  Recueil  d'ob- 
servations électro-dynamiques ,  et  au  Manuel  d'élec- 
tricité dynamique  de  Montferrand ,  Paris,  482i,  in-8, 
a\ec  pi.;  Précis  d'un  mémoire  sur  l'éAectro-dynamique, 
extrait  de  la  correspondance  mathématique  et  phy- 
sique des  Pays-Bas,  Gand,  482S,  in-8  de  4 G  pages  , 
avec  une  pi.;  Théorie  des  phénomènes  électro- dy- 
namiques ,  uniquement  déduite  de  l'expérience , 
Paris,  4826,  in-i,  avec  2  pi.;  Recherches  sur  l'ap- 
plication des  formules  générales  du  calcul  des  va- 
riations aux  problèmes  de  la  mécanique,  Paris,  4805, 
in-4. 

AMPHIARAUS ,  fils  d'Oïclès,  fut  l'inventeur  de  la 
divination  par  les  songes,  suivant  Pausanias.  Ayant 
prévu  par  son  art  qu'il  serait  tué  à  l'expédition  de 
Thèbes ,  il  se  cacha  pour  ne  pas  y  aller.  Sa  femme 
Eryphile,  tentée  par  un  riche  collier  d'or  qu'on  lui 
promit,  découvrit  l'endroit  de  sa  retraite.  Par  là  , 
ayant  été  contraint  de  se  rendre  à  cette  guerre,  il 
\  fnt  englouti  tout  vivant  dans  la  terre ,  avec  son 
chai'iot.  Les  Oropéens  lui  élevèrent  un  temple ,  dont 
l'oracle  eut  beaucoup  de  célébrité. 

AMPHICTION  ou  AMPHYCTION ,  fils  de  Deucalion 
et  de  Pynha,  régnait  aux  Thermopyles ,  dans  le 
temps  qu  Amphyctis,  roi  d'Athènes  ,  (ju'on  a  mal  à 
propos  confondu  avec  lui ,  jouissait  du  royaume 
usurpé  sur  Cranaiis  son  beau-père.  Le  roi  des  Ther- 
mopyles ,  bien  didérent  de  cet  usurpateur,  était  un 
prince  plein  de  sagesse  et  d'amour  pour  sa  patrie. 
Pour  réunir  les  dilVérents  états  de  la  firèce  par  un 
lien  comumn,  il  établit  une  confédération  entre  42 
villes  grecques  ,  dont  les  députés  se  rendraient  deux 
fois  l'année  aux  Thermopyles,  pour  y  déhbéjcr  sur 
leurs  affaires  ,  après  avoir  honoré  les  dieux  en  com- 
mun par  des  sacrifices.  Par  ce  moyen ,  Amphyction 
établissait  l'iniidu  et  l'amilié  enhr  les  Grecs,  et  les 
assujettissait  à  un  culte  réglé  de  la  divinité ,  qui 
seule  peut  adoucir  les  mœurs  des  peuples  les  plus 
sauvages.  Cette  célèbre  assemblée  s'apj)elait  le  con- 
seil des  Amphyctions,  du  nom  de  celui  (|ui  l'as  ait 
instituée ,  l'an  4522  avant  J.-C.  Chaque  ville  en- 
voyait deux  députés  à  celle  espèce  d'élals-généraux; 
mais  la  moindre  infidélité  à  la  i»atnc  suffisait  poiu 


empêcher  d'y  être  admis.  Grelins  prétend  qu' Am- 
phyction est  le  premier  qui  ait  appiis  aux  hommes 
à  tremper  lexu"  vin  :  Rhodigin  dit  que  cet  usage 
lui  fut  enseigné  ])ar  Bacchus  lui-même;  mais 
est-il  croyable  ipie  le  dieu  de  l'ivrognerie  ait  doinié 
aux  hommes  des  leçons  de  tempérance  et  de  so- 
briété. 

AMPHlLOQt'K  (saint),  issu  d'une  flmiille  noble  de 
Cappadoce  ,  fut  fait  évêque  d'Icone  vers  l'an  374.  Il 
avait  d'abord  fréquenté  le  barreau.  11  obtint  de 
l'empereur  Théodose  des  lois  très-sévères  contre  les 
hérétiques ,  lui  faisant  connaître  les  troubles  que 
l'espi'it  de  secte  ne  manque  jamais  d'exciter  dans  la 
constitution  de  l'état  comme  dans  celle  de  la  reli- 
gion. On  dit  que  ce  saint ,  fâché  de  ce  que  ce  prince 
écoulait  favorablement  les  ariens,  alla  au  palais, 
fit  quelques  caresses  au  jeune  Arcadius  comme  à 
un  autre  enfant,  mais  afl'ecta  de  ne  lui  rendre  point 
le  respect  qu'il  lui  devait.  L'empereur ,  irrité ,  or- 
donnait qu'on  le  chassât ,  lorsqu' Amphiloque  lui  dit  : 
Seigneur ,  vous  ne  voulez  pas  qu'on  manque  de  res- 
pect à  votre  fds ,  et  vous  vous  emportez  contre  ceux 
qui  lui  font  une  telle  injure  :  comment  voulez-vous 
donc  que  le  Dieu  de  l'univers  traite  ceux  qui  blas- 
phèment  contre  son  fds  unique  ?  Cette  seule  réponse, 
dont  la  force  et  la  sagesse  fut  goûtée  par  Théodose, 
détermina  cet  empereur  à  punir  les  ariens.  Saint 
Amphiloque  assista  au  premier  concile  général  de 
Constantinople  en  584 ,  présida  à  celui  de  Side , 
et  fit  admirer  son  zèle  dans  l'un  et  dans  l'autre.  Il 
n'est  plus  fait  mention  de  lui  après  l'année  594.  11 
parait  qu'il  mourut  vers  ce  temps-là.  Saint  Gré- 
goire de  Nazianze  appelle  saint  Amphiloque  «  un 
pontife  irréprochable ,  un  ange ,  un  héros  de  la  vé- 
rité. »  Nous  savons,  par  le  témoignage  du  môme 
Père ,  que  le  saint  évoque  d'Icone  procura  la  gué- 
rison  à  des  malades  par  ses  prières,  par  l'invoca- 
tion de  la  sainte  Trinité ,  et  par  l'oblation  du  sacri- 
fice. Il  nous  reste  de  lui  des  fragments  de  divers 
ouvrages,  qu'on  trouve  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères  ;  et  une  lettre  sur  les  synodes ,  publiée  par 
Cotelier.  Le  père  Combefis  donna  une  bonne  édi- 
tion de  ce  que  nous  avons  de  saint  Amphiloque,  à 
Paris,  4014,  in-fol.,  en  grec  et  en  latin;  mais  les 
luiit  sermons  que  Combefis  lui  attribue  sont  évi- 
demment d'un  auteur  (jui  vécut  plus  tard.  Peut- 
être  sont-ils  d'Aniphilo(iue  de  Cyzique ,  ami  de  Pho- 
tius,  lequel  ilorissait  en  800.  La  Vie  de  saint  Basile, 
attribuée  à  saint  Amphiloque  d'Icone ,  parait  être 
l'ouvrage  d'un  grec  moderne  ,  et  ne  mérite  aucune 
confiance. 

AMPHION ,  Dircéen ,  fils  de  Jupiter  et  d'Antiope , 
femme  de  Licus ,  roi  de  Thèbes ,  qui  la  répudia , 
jouait  de  la  lyre  a\ec  tant  de  grâces,  que  les  ro- 
chers le  suivaient,  et  que  les  pierres,  dociles  au  son 
de  son  instrument,  se  rangèrent  d'elles-mêmes  pour 
foiiner  les  nunailles  de  Tlièbes.  Ceux  (jui  ont  voulu 
donner  un  sens  raisoimable  aux  absurdités  du  pa- 
ganisme, disent  (jue  cette  fable  signifie  qu'Amphion 
gagnait  tous  les  cœurs  par  son  éloquence ,  ou  plutôt 
(pi'il  engagea  des  hommes  à  domi-sauvagcs  à  se 
jassendder  en  société,  et  à  former  une  ville,  qu'il 
régla  par  des  lois  sages.  C'est  du  moins  l'idée  qu'en 
donne  Horace;  car,  après  avoir  rapporté  le  pouvoir 


AMR  i83 

q^i'excrça  Oi-phéc  sur  les  anfropophagcs ,  il  ajoute 
iininédialement  : 

Diclus  et  Ampliion  ,  TliebaiiiB  conilKor  arcis, 
Saxa  inovero  sono  (csludiiiis  ,  cl  prcce  blanila 
DiKore  quo  vollcl.  Fuit  Iia;c  sapienlia  (|uoiKlaiii , 
Publiia  inivalis  scccincic,  sacra  prolnnis; 
Concubilu  prohibei'o  vago,  daic  jura  marilis; 
Oppida  inoliri,  leges  iiicideie  ligno. 

Hor.A.P. 

Ampliion  vivait  Tan  iil7  avant  J.-C,  et  fut,  selon 
la  fable ,  tué  à  coups  de  flèches  par  Apollon  et 
Diane.  —  Pausanias  parle  d'un  autre  Ampliion ,  fils 
d'Acestor ,  qui  excella  dans  la  sculpture  chez  les 
Grecs. 

AMPHITRITE ,  fille  de  Doris  et  de  Nérée ,  ou  de 
l'Océan,  et  femme  de  Neptune ,  est  la  déesse  de  la 
mer ,  suivant  les  mythologistes. 

AMPHITRYON,  fils  d'Alcée  et  époux  d'Alcmène  , 
succéda  à  son  beau-père,  qu'il  tua  par  mégarde. 
Dans  le  temps  qu'il  était  occupé  à  faire  la  guerre 
aux  Téléboens,  Jupiter  alla  voir  Alcmène,  sous  la 
forme  de  son  mari.  Elle  accoucha  de  deux  jumeaux, 
dont  l'un ,  fils  de  Jupiter ,  fut  nommé  Hercule  ,  et 
l'autre,  fils  d'Amphitryon,  fut  appelé  Iphiclus.  Cette 
fable  a  fourni  à  Plante  et  à  Molière  le  sujet  d'une 
comédie;  il  serait  à  souhaiter  que  dans  l'une  et 
l'autre  la  décence  et  les  bonnes  mœurs  ne  fussent 
pas  compromises. 

AMPSING  (Jean-Assuérus),  professeur  de  médecine 
dans  l'université  de  Rostock,  né  en  1559,  dans  la  pro- 
vince d'Over-Yssel,  est  auteur  de  quelques  ouvi-ages 
sur  son  art  :  Disputatio  de  calculo,  1617,  in-i;  De 
morborum  differentiis  liber,  1619,  in-4,  et  1623,  in-8; 
De  dolore  capitis  disputatio,  1618,  in-4,  etc.  11  était 
médecin  du  duc  de  Mecklenbourg  ,  lorsqu'il  mou- 
rut le  19  avril  16i2,  âgé  de  85  ans. 

*  AMRAM ,  fils  de  Caath  ,  de  la  tribtx  de  Lévi  , 
épousa  Jocabet  de  laquelle  il  eut  Aaron,  Marie  et 
Moïse  ,  et  mourut  en  Egypte. 

AMRI ,  roi  d'Israël ,  fut  proclamé  souverain  par 
l'armée  après  la  mort  d'Ela.  11  bâtit  Samarie ,  et 
mourut  après  un  règne  rempli  d'impiétés,  l'an  918 
avant  J.-C.  Son  fils  Achab ,  digne  de  lui ,  fut  son 
successeur. 

"  AMROU-BEN-EL-ASS ,  fameux  capitaine  mu- 
sulman, était  fils  d'une  prostituée  et  d'un  père  in- 
connu. 11  s'adoima  de  bonne  heure  à  la  poésie ,  et 
fit  des  vers  satiriques  contre  Mahomet.  Converti 
bientôt  après  à  la  doctrine  du  Coran  ,  il  en  fut  un 
des  plus  zélés  défenseurs.  Nommé  gouverneur  de  la 
Syrie  ,  qu'il  avait  contribué  à  soumettre ,  il  marcha 
contre  l'Egypte ,  éludant  adroitement  les  ordres 
d'Omar ,  son  souverain ,  qui  le  lui  défendait.  11 
passe  les  frontières ,  prend  Péluse  ou  Sarmah  avec 
4000  hommes  seulement ,  fonde  la  ville  de  Fostat , 
aujourd'hui  le  Grand-Caire,  et  s'empare  d'Alexan- 
drie. C'est  alors  que  fut  brûlée  la  fameuse  biblio- 
thèque ,  qu'un  ordre  du  barbare  Omar  condamna 
aux  fiammes.  Amrou  fit  creuser  un  canal  de  com- 
munication entre  la  mer  Rouge  et  la  Méditerranée, 
i  étendit  ses  conquêtes  dans  les  parties  de  l'Afrique 
l|  voisines  de  l'Egypte,  et  se  fit  distinguer  par  la  sa- 
i  gesse  de  son  administration  dans  le  gouvernement 
de  ce  royaume ,  qu'il  reçut  de  Moawiah  en  659.  Ce 
prince,  que  les  chrétiens  ont  surnonuné  le  plus  rusé 
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des  Arabes,  mourut  l'an  42  de  l'hégire,  665  de  l'ère 
chrétienne. 

AMSDORF  (Nicolas  d'),  de  Misnie,  prit  Luther  pour 
maitre ,  et  écrivit ,  comme  lui ,  avec  beaucoup  de 
fiel  contre  les  catholiques  et  le  pape.  Luther  sacra 
son  disciple  évêque  de  Naûmbourg,  en  15i2,  quoi- 
que cet  hérésiarque  ne  fût  que  simple  prêtre.  Ce 
prélat  luthérien  soutenait  que  les  bonnes  œuvres 
étaient  pernicieuses  au  salut ,  lorsqu'on  les  regardait 
comme  des  moyens  d'y  parvenir.  Ses  sectateurs  fu- 
rent appelés  amsdorfiens.  Il  concourut  à  la  fondation 
de  l'université  d'Iéna  et  il  mourut  à  Eisenach  le 
14  mai  1565. 

AMULIUS,  roi  des  Latins,  10<^  descendant  d'As- 
cagne ,  était  fils  de  Procas.  Il  chassa  du  trône  son 
frère  Numitor,  et  fit  vestale  Rhéa  Sylvia  sa  nièce , 
dont  les  enfants  auraient  pu  rentrer  dans  les  droits 
de  leur  aïeul;  mais  ses  précautions  furent  inutiles. 
Cette  princesse  mit  au  jour  Rémus  et  Romulus ,  qui 
tuèrent  Amulius,  et  rendirent  la  couronne  à  Numi- 
tor vers  l'an  75i  avant  J.-C. 

AMURATH  I,  ou  MORAD,  5«  empereur  des  Turcs, 
appelé  l'Illustre  par  un  peuple  chez  qui  la  valeur 
militaire  efface  tous  les  crimes,  naquit  l'an  1519  de 
J.-C.  et  succéda  à  Orcan  son  père  ,  l'an  1500.  H 
prit  sur  les  Grecs  la  Thracc ,  Gallipoli  et  Andrinople, 
dont  il  fit  le  siège  de  son  empire;  il  vainquit  les 
Servions  et  les  Bulgares,  et  conquit  la  basse  Mysie. 
L'empereur  Paléologue ,  pressé  par  ce  concjuérant , 
fit  un  traité  avec  lui,  glorieux  pour  le  vainqueur, 
et  honteux  pour  le  vaincu.  Amurath,  irrité  contre 
son  fils  rebelle ,  lui  fit  crever  les  yeux ,  et  exerça 
des  cruautés  encore  plus  horribles  contre  ceux  qui 
avaient  favorisé  sa  révolte.  Plusieurs  se  donnèrent 
la  mort  de  lem-s  propres  mains ,  pour  s'arracher  à 
la  douleur  de  voir  verser  le  sang  d'un  père  ou  d'un 
fils.  Amurath  remporta  57  victoires ,  et  périt  dans 
la  dernière  en  1 589 ,  assassiné  en  trahison  par  un 
soldat  de  l'armée  des  Servions  ,  qu'il  avait  mise  en 
déroute.  Annn-ath  établit  la  milice  des  janissaires , 
et  lui  donna  la  forme  qu'elle  a  conservée  jusqu'en 
1826,  époque  à  laquelle  elle  a  été  abolie  par  le 
sultan. 

AMURATH  II ,  empereur  des  Turcs ,  fils  et  suc- 
cesseiu'  de  Mahomet  1,  commença  à  régner  en  1422, 
et  porta,  comme  ses  prédécesseurs ,  la  guerre  dans 
l'einpire  grec  ;  mais  il  fut  obligé  de  lever  le  siège  de 
Constantinople.  11  réussit  mieux  devant  Thessalo- 
nique,  qu'il  prit  d'assaut  sur  les  Vénitiens.  Le  prince 
de  Bosnie ,  et  Jean  Castriot ,  prince  d'Albanie ,  père 
du  fameux  Scanderberg,  furent  bientôt  après  ses 
tributaires.  Le  dernier  lui  ayant  donné  ses  cinq  fils 
en  otage,  le  Turc  les  fit  circoncire  contre  sa  pro- 
messe ,  et  en  fit  tuer  quatre.  Amurat  poussa  ses 
conquêtes  jusqu'en  Hongrie.  Ladislas ,  qui  en  était 
roi ,  fit  un  traité  de  paix  avec  lui.  A  peine  en  avaient- 
ils  juré  l'exécution  ,  l'un  sur  l'Alcoran  ,  l'autre  sur 
l'Evangile,  qu'on  apprit  les  mouvements  que  fai- 
saient les  Grecs ,  les  Vénitiens  et  autres  nations  al- 
liées de  Ladislas ,  pour  venir  à  son  secours.  Dans 
ces  circonstances,  le  cardinal  Julien  Césarini , légat 
du  pape  en  Allemagne ,  persuada  à  Ladislas  de  le 
rompre,  alléguant  que,  lié  avec  des  princes  chré- 
tiens, il  n'avait  pu  traiter  sans  eux.  {Vuij.  Cesarlm.) 
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Los  Hongrois  reprirent  les  armes;  le  roi  et  le  célèbre 
Himiade  se  mirent  à  leur  tête;  mais  Amurat  leur 
ayant  livré  bataille  à  Varne,  en  14-44,  les  défit  en- 
tièrement. Ladislas  mourut  percé  de  coups  ;  le  car- 
dinal Julien  périt ,  on  ne  sait  comment  ;  Huniade  fut 
entrainé ,  malgré  sa  bravoure,  par  la  déroute  de 
ses  troupes.  La  victoire  fut  longtemps  douteuse. 
Amurat  aurait  pris  la  fuite  au  commencement  du 
combat ,  si  ces  officiers  ne  l'avaient  menacé  de  le 
tuer.  On  dit  que  dans  un  moment  où  ses  soldats  al- 
laient piller,  il  tira  de  son  sein  le  traité  de  paix 
conclu  avec  les  chrétiens ,  et  qu'il  s'écria  :  Jésus  ! 
voici  l'alliance  que  les  chrétiens  ont  jurée  avec  moi 
par  ton  saint  nom.  Si  tu  es  Dieu,  comme  les  tiens  le 
disent^  venge  ton  injure  et  la  mienne.  Cette  victoire 
fut  suivie  d'une  autre  qu'il  remporta  l'année  sui- 
vante sur  Huniade,  auquel  il  tua  plus  de  20  mille 
hommes.  Scanderberg,  jadis  otage  d'Amurath,  ven- 
gea Huniade  :  il  défit  plusieurs  fois  Amurath,et  le 
força  à  lever  le  siège  de  Croyc ,  capitale  de  l'Alba- 
nie. Amurath,  piqué  de  l'affront  qu'il  avait  reçu  de- 
vant cette  ville ,  alla  s'enfermer  chez  des  moines 
mahométans.  11  avait  abdiqué  en  faveur  de  son  fils 
aîné ,  Mahomet  II  ;  mais  ram])ition  l'emportant  sur 
l'amour  de  la  retraite,  il  revint  assiéger  inutile- 
ment Croye,  et  mourut  d'une  maladie  du  cerveau 
près  d'Andrinople,  dans  sa  4.7^  année,  après  29  ans 
de  règne,  en  4451.  Ce  prince  turc  était  à  la  fois 
philosophe  et  conquérant ,  mais  sa  philosophie  ne 
le  rendit  pas  meilleur. 

AMURATH  111 ,  empereur  des  Turcs  ,  fils  et  suc- 
cesseur de  Sélim  II,  monta  sur  le  trône  en  4575.  11 
augmenta  ses  états,  fit  étrangler  ses  frères,  prit 
Raab  en  Hongrie ,  et  Tauris  en  Perse.  Les  Croates 
de  l'empereur  Rodolphe  11  mirent  ses  troupes  en 
déroute.  Amurath  sut  réprimer  les  janissaires.  Un 
jour  qu'ils  vinrent  demander  en  tumulte  la  tète  du 
grand  trésorier ,  il  fondit  sur  eux  le  sabre  à  la  main, 
en  tua  plusieurs ,  et  fit  trembler  les  autres.  Ils  se 
révoltèrent  avec  plus  de  succès,  quelques  années 
après  ;  ce  qui,  joint  à  d'autres  disgrâces ,  le  fit  mou- 
rir de  chagrin  en  4595,  à  l'âge  de  50  ans.  Il  avait 
ce  courage  mêlé  de  cruauté  que  l'on  voit  dans  pres- 
que tous  les  héros  turcs  ;  il  ne  fut  pas  moins  livré 
à  la  débauche,  la  luxure  et  les  vices  crapuleux  qui 
accompagnent  presque  toujours  la  cruauté.  (  Voy. 
Néron  ). 

AMURATH  IV,  empereur  des  Turcs ,  surnommé 
Y  Intrépide ,  monta  sur  le  trône  après  Mustapha,  son 
oncle,  qui  avait  été  déposé  en  1622. 11  prit  d'assaut 
Bagdad,  en  4638,  et  secourut  dans  le  même  temps 
le  grand-mogol  Cha-Goan,  contre  son  fils  Aurengzeb. 
Il  contint  les  janissaires  en  les  occupant  à  combattre 
des  peuples  qui  ne  songeaient  point  à  l'inquiéter,  et 
à  envahir  des  provinces  sur  lesquelles  il  n'avait  au- 
cun droit.  A  l'ambition  d'un  conquérant,  il  joignait 
la  valeur,  la  cruauté  et  la  débauche.  11  mourut  d'un 
excès  de  vin,  en  4640,  âgé  de  54  ans. 

AMY  (...),  avocat  au  parlement  d'Aix,  mort  en 
4760,  est  connu  par  quelques  ouvrages  de  physique  : 
Observations  expérimentales  sur  les  eaux  des  rivières 
de  Seine,  de  Marne,  etc.,  4749,  in-42;  Nouvelles 
fontaines  filtrantes,  1750,  in-42;  Réflexions  sur  les 
vaisseaux  de  cuivre,   de  plomh  et  d'étain,  4751 , 


in-42.  Tous  ces  ouvrages  sont  remplis  d'obserA'a- 
tions  utiles,  et  par-là  préférables  à  tout  ce  qui  n'a 
que  de  vains  ornements. 

AMYMONE,  l'une  des  cinquante  danaïdes,  épousa 
Encelade ,  qu'elle  tua  la  première  nuit  de  ses  noces , 
selon  l'ordre  de  son  père.  Pressée  de  remords ,  elle 
se  retira  dans  les  bois,  où,  voulant  tirer  sur  une 
biche ,  elle  blessa  un  satyre ,  qui  la  poursuivit ,  et 
dont  elle  devint  la  proie ,  malgré  Neptune  qu'elle 
implorait.  Ce  dieu  la  métamorphosa  en  fontaine. 

AMYNTAS  I,  roi  de  Macédoine,  succéda  à  son 
père  Alcétas ,  vers  l'an  507  avant  J.-C.  Darius ,  fils 
d'Hystaspe ,  de  retour  de  son  expédition  contre  les 
Scythes,  lui  envoya  demander,  en  signe  d'hommage, 
la  terre  et  l'eau.  De  ce  moment ,  Amyntas  devint  le 
tributaire  et  l'allié  des  Perses.  11  périt  à  la  bataille 
de  Salamine,  l'an  480  avant  J.-C,  lors  de  l'expé- 
dition de  Xerxès  contre  les  Grecs.  Alexandre  1''',  son 
fils ,  lui  succéda. 

AMYNTAS  III ,  roi  de  Macédoine ,  successeur  de 
Pausanias ,  n'est  placé  dans  l'histoire  que  parce 
qu'il  fut  le  père  de  Philippe  et  l'aïeul  d'Alexandre. 
Les  lUyriens  et  les  Olynthiens  défirent  son  armée. 
11  mourut,  après  un  règne  de  24  ans,  en  568 
avant  J.-C. 

AMYOT  (  Jacques  )  naquit  à  Melun ,  le  30  octobre 
4515,  de  parents  plus  vertueux  qu'opulents.  Son 
père  était ,  selon  quelques-uns ,  marchand  mercier , 
et  non  boucher,  comme  dit  de  Thou.  La  prodigieuse 
fortune  qu'il  fit  a  rendu  les  httérateurs  fort  curieux 
de  savoir  l'état  de  sa  famille.  Ce  qu'on  sait  de  cer- 
tain ,  c'est  qu'elle  était  très-obscure.  Amyot  com- 
mença comme  Sixte  V.  Un  cavalier  qui  le  trouva  au 
milieu  des  champs ,  dans  la  Beauce  ,  le  porta  en 
croupe  à  l'hôpital  d'Orléans.  Amyot,  qui  avait  quitté 
sa  maison  pour  éviter  un  châtiment ,  se  rendit  à 
Paris  et  y  mendia.  Une  dame ,  qui  le  trouva  d'une 
figure  fort  aimable,  le  prit  pour  accompagner  ses 
enfants  au  collège.  Amyot  profita  de  cette  occasion 
pour  se  former;  il  recueillit  les  fleurs  et  les  fruits 
de  la  littérature ,  et  brilla  dès  lors  à  Paris.  11  quitta 
cette  ville  peu  de  temps  après,  parce  qu'on  l'accu- 
sait d'être  tavorable  aux  nouvelles  erreurs.  11  se  re- 
tira chez  un  gentilhomme  de  Berri ,  Jacques  Colin , 
lecteur  du  roi  et  abbé  de  Saint-Ambroise ,  qui  lui 
confia  l'éducation  de  ses  neveux.  Henri  II ,  ayant 
passé  en  Beiri ,  Amyot  fit  une  épigramme  grecque  , 
que  ses  élèves  présentèrent  au  roi.  Le  chancelier  de 
l'Hôpital  fut  si  enchanté  de  ce  petit  ouvrage,  qu'il 
dit  à  Henri  que  l'auteur  était  digne  de  veiller  à  l'édu- 
cation des  enfants  de  France.  Ces  vers  grecs  furent , 
selon  quelques  auteurs,  le  premier  degré  qui  fit 
monter  Amyot  aux  plus  grandes  dignités  ;  mais  cette 
origine  de  sa  fortune  paraît  un  peu  romanesque ,  et 
est  contredite  par  les  dates.  Les  historiens  les  plus 
judicieux  s'accordent  tous  à  dire  qu' Amyot  étudia 
d'abord  à  Paris,  au  collège  du  cardinal  Lemoine; 
qu'il  fut  ensuite  précepteur  de  Guillaume  de  Saci- 
Boucherel,  alors  secrétaire  d'état.  Ce  ministre  le 
recommanda  à  Marguerite ,  sœur  de  François  I  ;  et 
ce  fut  par  le  crédit  de  cette  princesse  qu'il  eut  la 
chaire  de  lecteur  public ,  en  grec  et  en  latin ,  dans 
l'université  de  Bourges.  Amyot  ti-aduisit  les  Amours 
de  Théagène  et  de  Chariclée,  roman  grec,  d'Hcho- 
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(loro  d'Enièso ,  qui,  dit  sagement  l'abbé  le  Ua'uf, 
aurait  été  bien  remplacé  par  lu  traduction  d'un  père 
lirec;  mais  sous  Kiau(;oisl,  (jui ,  on  fait  do  nururs  , 
n'y  rofiardait  pas  de  si  piès  ,  cotlo  plato  ot  déyoù- 
tanto  iid)rioitô  lui  valut  l'abbaye  de  Bellozaue.  Le 
môiuo  esprit  lui  lit  traduire  les  Amours  de  Daphnis 
et  Chloé^  de  Lou^nis ,  coule  plus  obscène  encore , 
(jui  a  paru  en  1718,  avec  des  ligures  gravées  par 
■Andian.  Après  la  mort  de  François  I,  Amyot  suivit 
en  Italie  Morvilliers.  11  eut  occasion  d'y  voir  le  car- 
dinal de  Touruon  et  Odet  de  Selves  ,  ambassadeur  à 
Venise.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  reçut  ordre  de 
Henri  II  de  porter  au  concile  de  Trente  une  lettre  de 
ce  prince ,  oii  il  se  plaignait  de  ce  qu'il  ne  pouvait 
en\  oyer  les  évèques  à  Trente  ,  à  cause  de  la  guerre 
(lu'on  lui  faisait  en  Italie.  Amyot ,  à  son  retour,  fut 
fait  précepteur  des  enfants  de  Fiance.  Cbarles  IX , 
-;on  élève ,  le  nonnna  son  grand-aumônier,  et  lui 
donna,  quelque  temps  après,  l'abbaye  de  Saint- 
Corneille  de  Compiègue ,  et  l'évèché  d'Auxerre. 
Hemi  111,  qui  avait  été  aussi  son  disciple,  lui  con- 
serva la  grandc-aumôneric ,  et  y  ajouta  l'ordre  du 
Saint-Esprit,  en  considération  de  ses  talents  et  de 
ses  services.  Amyot  manqua  à  la  reconnaissance 
qu'il  devait  pour  de  si  grands  bienfaits ,  en  favori- 
sant les  rebelles  de  la  ville  d'Auxerre ,  si  l'on  en 
croit  de  Thou  ;  mais  cet  historien  ,  souvent  prévenu, 
a  été  contredit  sur  ce  fait  par  l'auteur  de  la  Vie  de 
ce  prélat,  qui  mourut  le  6  février  1595,  à  l'âge  de 
79  ans.  Le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages  est  sa  Tra- 
duction des  Œuvres  de  Plutarque  ,  qui  est  très-esti- 
mée  encore  aujoin-d'hui,  malgré  tant  d'autres  écrites 
en  langage  modeine.  «  Tant  qu'un  style  simple  et 
»  naïf  aura  de  quoi  [daire,  dit  l'auteur  des  Ti-ois 
»  SiccleSj  elle  sera  lue  avec  plaisir  par  ceux  qui 
»  aiment  à  retrouver  les  traces  de  l'ancienne  amé- 
»  nité  française.  »  On  en  a  beaucoup  moins  loué 
l'exactitude  :  elle  fourmille  de  contre-sens  et  de 
fautes.  Quelques  savants  même  ont  voulu  persuader 
qu'Amyot  avait  traduit  Plutarque  sur  une  version 
italienne  de  la  bibliothèque  du  roi  ;  mais  (}uelle  ap- 
parence qu'un  professeur  de  langue  grecque,  qu'un 
homme  qui  faisait  assez  bien  des  vers  dans  la  même 
langue ,  ne  sût  pas  assez  de  grec  pour  traduire  sur 
l'original?  On  a  encore  d' Amyot  la  traduction  des 
sept  livres  de  Diodore  de  Sicile ,  Paris ,  i  585 ,  in-fol., 
et  celle  de  quelques  tragédies  grecques,  etc.,  restée 
inédite.  La  bonne  édition  de  Plutarque  est  de  Vas- 
cosan ,  1567  et  1574,  13  vol.  in-8,  0  pour  les  Vies^ 
7  pour  les  OEucres  morales^  avec  la  table.  Il  faut 
prendre  garde ,  si ,  dans  le  tome  6  des  Vies ,  celles 
d'Aunibal  et  Scipion,  par  l'Ecluse  ,  s'y  trouvent.  Le 
même  Vascosan  a  donné  une  édition  de  Plutarque  , 
en  -4  vol.  in-fol.;  et  Cussac,  à  Paris,  en  a  publié 
une  belle  édition  en  22  vol.  in-8,  1783.  (  Vo\j.  Bro- 

TIER.  ) 

AMYRAUT,  non  pas  AMYRAULT  (Moïse),  naquit 
à  Bourgueil  en  Touraine,  l'an  1596.  Son  père  vou- 
lut le  consacrer  à  la  jurisprudence;  mais  Amyraut 
préféra  la  théologie,  et  ^int  l'étudier  à  Saumur. 
Cette  ville,  où  le  parti  protestant  avait  une  acadé- 
mie florissante,  se  félicita  d'un  tel  élève,  et  bientôt 
Amyraut  fut  professeur  lui-même.  En  1631  ,  le 
synode  de  Charenton ,  auquel  il  avait  été  député ,  le 


jiomnia  pour  haranguer  le  roi ,  qui  le  reçut  comme 
un  honuue  que  sa  modération  distinguait  parmi  ses 
collègues.  Il  moiniit  en  l()6i,  regretté  des  protes- 
tants, estimé  de  la  plupait  des  calholi<iues.  Nous 
avons  de  lui  un  Traité  de  la  prédestination,  dans 
lequel  l'auteur,  disciple  de  Caineron,  s'éloigne  moins 
de  la  doctrine  calliolique  que  les  autres  théohtgieus 
protestants;  une  Apologie  de  sa  religion,  1647,  in-8; 
une  Paraphrase  sur  le  nouveau  Testament,  12  vol. 
in-8;  une  autre  sur  les  Psaumes,  in-4;  la  Vie  de 
Lanoue,  dit  Bras  de  fer,  Leyde ,  1061,  hi-4;  une 
Morale  chrétienne,  etc. 

AMYRIS,  nom  d'un  sibarile  qui  fut  envoyé  à 
Delphes  par  ceux  de  sa  nation ,  pour  apprendre  de 
l'oracle  si  le  bonheur  dont  ils  jouissaient  serait  de 
longue  durée.  L'oracle  répondit  que  la  fortune  des 
Sibarites  changerait,  et  (pie  leur  perte  serait  in- 
faillible ,  dès  qu'ils  rendraient  plus  d'honneurs  aux 
hommes  qu'aux  dieux,  ce  qui  arriva  bientôt.  Un 
esclave,  souvent  battu  par  son  maître,  courut  aux 
autels  des  dieux  comme  à  un  asile  ;  on  l'en  arracha. 
Mais  cet  esclave  ayant  eu  recours  à  un  ami  de  son 
maître ,  obtint  qu'il  serait  traité  plus  doucement. 
Amyris  se  souvenant  de  la  réponse  de  l'oracle,  et 
prévoyant  les  malheurs  des  Sibarites  ,  se  retira 
promptement  dans  le  Péloponèse  ;  ses  compatriotes 
se  moquèrent  de  sa  retraite ,  et  le  traitèrent  d'in- 
sensé ;  la  suite  fit  voir  qu'il  était  le  seul  sage.  De  là 
est  venu  l'ancien  proverbe  des  Grecs  :  Amyris  de- 
vient fou,  que  l'on  applique  à  ceux  qui,  sous 
l'ombre  de  folie ,  donnent  ordre  à  leurs  affaires ,  et 
qui  cachent  beaucoup  de  sagesse  sous  le  masque  de 
la  démence. 

AMYTIS,  fille  d'Astyages ,  dernier  roi  desMèdes, 
fut  mariée  à  Spitamès ,  de  qui  elle  eut  deux  fils , 
Spitaces  et  Mégabernes.  Astyages ,  vaincu  par  Cyrus, 
se  retira  à  Ecbatane ,  et  se  cacha  dans  un  endroit 
très-secret  du  palais.  Cyrus  ,  irrité  de  ne  pouvoir  le 
trouver,  ordonna  qu'on  mît  Amytis,  son  mari  et  ses 
enfants  à  la  question.  Astyages  se  découvrit  alors, 
et  fut  traité  avec  plus  d'humanité  qu'il  n'avait  osé 
l'espérer  ;  mais  Spitamès ,  son  gendre ,  fut  puni  de 
mort  pour  avoir  répondu  qu'il  ne  savait  où  il  s'était 
caché.  Son  plus  grand  crime  était  d'avoir  une  belle 
femme.  Amytis  plut  à  son  vainqueur,  qui  essuya  ses 
larmes  en  l'épousant.  Cambyse  et  Tanyoxerces  na- 
quirent de  ce  second  mariage ,  vers  l'an  550  avant 
J.-C.  Ils  succédèrent  à  Cyrus,  qui  donna  des  gou- 
vernements aux  deux  fils  que  la  reine  avait  eus  de 
Spitamès.  Tanyoxerces ,  ayant  été  empoisonné  par 
ordre  de  son  frère ,  et  Amytis  ayant  découvert  sa 
mort  ciiui  ans  après ,  elle  pressa  Cambyse  de  lui  li- 
vrer celui  qui  lui  avait  conseillé  de  commettre  ce 
crime  ;  mais  elle  ne  put  l'obtenir,  et  ce  refus ,  joint 
à  sa  douleur,  fut  cause  qu'elle  se  donna  la  mort  par 
le  poison.  Ctésias  est  l'auteur  qui  a  fourni  ses  anec- 
dotes ;  mais  on  sait  îe  peu  de  croyance  (^u'il  mérite. 
Voy.  son  article. 

ANACHARSIS  ,  philosophe  scythe ,  disciple  de 
Solon  ,  s'illustra  à  Athènes  par  son  savoir ,  son  dés- 
intéressement ,  sa  prudence  et  ses  mœurs  austères. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  voulut  y  introduire  les 
dieux  et  les  lois  de  la  Grèce;  mais  il  fut  tué  d'un 
coup  de  fièche  par  son  propre  frère  Sauhus,  roi  des 
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Scythes ,  vers  l'an  550  avant  J.-C.  Parmi  plusieurs 
sentences  qu'on  lui  attribue ,  il  y  en  a  quelques- 
unes  qui  méritent  d'être  rapportées.  La  vue  de  l'i- 
vrogne  est  la  meilleure  leçon  de  sobriété,  Anacharsis, 
voyant  qu'à  Atliènes  les  grandes  atlaires  étaient  dé- 
cidées par  la  multitude  assemblée ,  et  souvent  très- 
mal,  disait  :  Les  gens  de  bon  sens  proposent  les 
questions,  et  les  fous  les  décident.  On  dit  qu'il  com- 
parait les  lois  qui  ne  sont  observées  que  par  le  peuple 
tandis  (jue  les  grands  les  violent  ou  s'en  moquent , 
aux  toiles  d'araignées  qui  ne  prennent  que  les  mou- 
ches. On  rapporte  encore  que  ce  philosophe  étant 
sur  mer,  demanda  au  pilote  de  quelle  épaisseur 
étaient  les  planches  du  vaisseau;  et  que  celui-ci 
ayant  répondu  de  tant  de  pouces,  le  philosophe 
Scythe  lui  répliqua  :  Nous  ne  sommes  donc  éloignés  de 
la  mort  que  d'autant.  C'est  sans  doute  ce  qui  a  donné 
lieu  à  ces  vers  de  Juvénal  : 

Digilis  a  morte  reniolus 

Quatuor,  aul  sepleiu  si  sit  lalissima  licda. 

Un  grec  lui  ayant  reproché  qu'il  était  Scythe  :  Je 
sais,  répondit-il,  que  ma  patrie  ne  me  fait  pas  beau- 
coup d'honneur  ;  mais  vous  déshonorez  la  vôtre.  Ceux 
qui  ont  attribué  à  Anacharsis  l'invention  de  la  roue 
des  potiers  de  terre ,  ne  savent  point  qu'Homère , 
qui  l'avait  précédé  de  quelques  siècles ,  en  parle 
dans  ses  poèmes.  Phèdre  le  met  à  côté  d'Esope , 
parmi  les  barbares  qui  se  sont  fait  un  nom  im- 
mortel par  leur  esprit  : 

Tlirax  iEsopus  poluil,  Anadiarsis  Scytha 
Coiidere  acleruam  faiiiani  ingenio  suo. 

L'abbé  Barthélemi  a  publié,  en  1788,  sous  le  titre 
de  Voyage  d' Anacharsis ,  7  vol.  in-8,  un  tableau  de 
la  Grèce ,  où  il  y  a  des  applications  plus  ou  moins 
heureuses  aux  mœurs  et  aux  hommes  d'aujour- 
d'hxii  ;  ouvrage  peut-être  trop  surchargé  d'érudition, 
annoncé  et  prôné  avec  enthousiasme  ;  mais  on  ne 
peut  disconvenir  qu'il  n'y  ait  de  très-beaux  mor- 
ceaux ,  et  que  ,  malgré  quelques  symptômes  de  la 
philosophie  du  jour ,  ce  ne  soit  un  des  livres  mo- 
dernes où  elle  se  montre  avec  le  plus  de  retenue  et 
de  décence  :  il  y  a  même  bien  des  réflexions  dont 
ses  coryphées  n'ont  pas  lieu  d'être  contents.  {Voij. 
Barthélemi.) 

ANACLET  ou  CLET  (saint),  natif  d'Athènes,  ayant 
entendu  prêcher  saint  Pierre  ,  se  convertit  et  s'at- 
tacha à  cet  apôtre ,  qui  l'ordonna  diacre  et  prêtre 
peu  après.  11  succéda  dans  le  pontifical  à  saint  Lin , 
en  78  ou  79.  11  vit  avec  la  plus  sensible  douleur  les 
ravages  que  causait ,  dans  le  troupeau  de  J.-C. ,  la 
troisième  persécution  que  Trajan  ,  pour  lors  en  0- 
rient,  excita  contre  l'Eglise  en  107.  Il  eut  beaucoup 
à  souffrir  durant  ces  temps  orageux.  Des  Martyro- 
loges très-anciens  lui  donnent  le  titre  de  martyr. 
Quelques  auteurs  disent  que  saint  Anaclet  succéda 
à  saint  Clément  ;  mais  l'opinion  connnune ,  con- 
forme au  canon  de  la  messe ,  le  place  après  saint 
Lin  (loi/,  ce  nom).  On  a  prétendu  aussi  distinguer 
saint  Anaclet  de  saint  Clet ,  et  cette  assertion  n'est 
pas  sans  autorité  ;  mais  il  paraît  que  le  sentiment 
commun  est  le  plus  vrai. 

ANACLET  (Pierre  de  Léon),  anti-pape,  était  par- 
venu à  se  faire  élire  par  ses  richesses  et  la  puis- 
sance de  sa  famille,  originairement  juive.  11  tirait 
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son  nom  du  pape  Léon  IX  ,  qui  avait  converti  et 
baptisé  son  père.  Après  avoir  passé  une  jeunesse 
libertine  en  France ,  il  s'était  fait  moine  à  Cluny.  J| 
Etant  venu  à  Rome,  il  fut  fait  cardinal  par  le  crédit  ■ 
de  sa  famille ,  puis  employé  en  plusieurs  légations , 
où  l'on  reconnut ,  avec  le  dernier  scandale ,  que  la 
profession  religieuse  n'avait  pu  que  suspendre  en 
lui  le  débordement  de  ses  mœurs.  Dès  qu'on  lui 
eut  déféré  le  titre  de  pape ,  il  marcha  bien  accom- 
pagné à  Saint-Pierre  et  autres  églises ,  et  les  dé- 
pouilla de  ce  qu'il  y  avait  de  précieux  et  même  de 
sacré.  On  dit  qu'il  ne  put  trouver  aucun  chrétien 
qui  osât  briser  les  calices  ,  afin  d'en  appliquer  l'or 
à  l'usage  qu'il  en  voulait  faire ,  et  qu'il  fut  obligé , 
pour  cela ,  de  recourir  aux  gens  de  la  religion  de 
ses  pères.  Au  moyen  des  largesses  qu'il  se  mit  en 
état  de  faire  par  ce  brigandage  sacrilège ,  il  acheva 
de  gagner  le  peuple  et  la  plupart  des  grands.  11  fut 
excommunié  dans  plusieurs  conciles  tenus  en  France, 
et  enfin  dans  celui  de  Pise,  tenu  l'an  1154.  11  mourut 
l'an  1138,  après  la  défaite  de  Roger,  duc  de  Sicile, 
auquel  il  avait  donné  sa  sœur  et  accordé  le  titre  de 
roi  de  Naples  et  de  Sicile.  [Voij.  Innocent  II.) 

ANACRÉON  ,  né  à  Téos  en  lonie  ,  florissait  vers 
l'an  550  avant  J.-C.  Polycrate,  tyran  de  Samos,  l'ap- 
pela à  sa  cour,  et  trouva  en  lui  un  fidèle  compagnon 
de  volupté.  Après  la  mort  de  ce  prince,  Hipparque, 
fils  de  Pisistrate  ,  le  fit  venir  à  Athènes ,  dans  un 
vaisseau  de  50  rames  qu'il  lui  envoya.  Ce  poète , 
livré  à  la  débauche  la  plus  infâme,  n'a  chanté  dans 
ses  poésies  que  l'amour  et  le  vin.  Les  glaces  de  la 
vieillesse  ne  furent  pas  capables  d'éteindre  l'ardeur 
de  ses  passions,  et  il  porta  son  intempérance  jusqu'à 
l'âge  de  85  ans.  Dans  cette  décrépitude,  il  soutenait 
sa  langueur  par  des  raisins  secs  ;  et  un  pépin  qui 
s'arrêta  à  son  gosier  l'étrangla.  Nous  n'avons  pas 
tous  les  ouvrages  de  ce  grec.  Ce  qui  nous  reste  a 
été  publié  par  Henri  Etienne,  qui  y  joignit  une  ver- 
sion latine,  digne  de  l'original.  Corneille  Paw,  dans 
l'édition  qu'il  donna  en  4752,  in-'i,  des  œuvres  d'A- 
nacréon  ,  prétend  que  les  poésies  que  nous  avons 
sous  son  nom  sont  un  recueil  de  pièces  de  différents 
poètes  de  l'antiquité.  Il  a  entassé  beaucoup  d'éru- 
dition pour  prouver  ce  paradoxe  :  mais  il  ne  faut 
qu'une  simple  réflexion  sur  l'uniformité  du  style 
des  œuvres  d'Anacréon  ,  pour  le  détruire  entière- 
ment. Les  éditions  les  plus  estimées  de  ce  poète 
sont  celles  de  Josué  Barnès ,  à  Cambridge ,  4705, 
in-42;  Londres,  4706,  in-8;  Utrecht,  4732,  in-i  ; 
Leipsig,  4770-93,  in-8  [Voy.  Longepierre);  de  l'abbé 
Spaletti ,  Rome,  4781,  et  de  Bodoni,  Parme,  4785. 
On  en  a  fait  plusieurs  traductions  :  la  plus  moderne 
et  la  plus  estimée  est  celle  de  Saint-Victor,-  Odes 
d'Anacréon,  traduites  en  vers  sur  le  texte  de  Brunck, 
Paris,  4840,  in-8,  avec  vignettes  de  Girodet  et 
Bouillon. 

*  ANAPESTE  (Paul-Luc  ou  Paoluccio),  premier 
doge  de  Venise.  Les  habitants  des  îles  vénitiennes , 
gouvernées  jusqu'en  G97  par  des  uibuns,  voulurent 
se  réunir  sous  un  seul  gouvernement,  et  choisirent 
pour  chef  de  leur  république  Anafeste  d'Héraclée. 
11  mourut  en  747,  laissant  Marcello  Tagliano  pour 
son  successeur. 

ANAITIS,  divinité  adorée  autrefois  par  les  Ly- 
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liions ,  par  les  Arméniens  et  par  les  Perses.  La 
religion  de  ces  peuples ,  surtout  dans  la  contrée 
\oisiiu>  (le  la  Scythie  ,  les  obligeait  de  ne  rien  en- 
liepiendre  (]ue  sous  les  auspices  de  cette  déesse. 
On  faisait  les  assemblées  importantes  dans  son 
temple.  Suivant  le  rit  des  abominations  païennes  , 
les  plus  l)i'lU's  filles  étaient  consacrées  à  celte  di- 
vinité ,  et  s'abandonnaient  à  ceux  qui  venaient  lui 
oll'rir  des  sacrilices.  Elles  prétendaient ,  par  cette 
prostitution  ,  dexenir  plus  nobles  et  plus  dignes 
d'être  mariées.  Dans  ces  temps  de  ténèbres,  la  coi- 
ruption  des  mœurs  était  parvenue  à  anéantir  toutes 
les  notions  de  l'honneur  et  de  la  vertu  ;  et  de  tous 
ces  prétendus  sages  qu'on  appelle  philosophes  , 
nous  n'en  voyons  aucun  qui  ait  péroré  contre  ces 
infamies. 

AXAMAS  ,  dont  le  nom  chaldaïquc  est  Sidrach  , 
l'un  des  trois  jeunes  Hébreux  qui  furent  condamnés 
aux  flammes  pour  n'avoir  pas  voulu  adorer  la  sta- 
tue de  Aabuchodonosor.  Dieu  les  tira  miraculeuse- 
ment de  la  fournaise  où  ils  avaient  été  jetés ,  vers 
l'an  558  avant  J.-C. 

ANAMAS ,  fils  de  Nébédée  ,  fut  souverain  pontife 
des  Juifs  ,  l'an  49  de  J.-C;  ayant  été  accusé  d'avoir 
voulu  soulever  le  peuple  ,  et  envoyé  prisonnier  à 
Rome ,  pour  se  justifier  devant  l'empereur ,  il  y 
réussit ,  et  revint  absous.  Après  son  retour ,  il  fit 
mettre  saint  Paul  en  prison  ,  et  le  fit  souffleter. 
L'apôtre  lui  dit,  dans  un  mouvement  d'esprit  pro- 
phétique :  Dieu  t:ous  frappera  ,  muraille  blanchie 
(Act.  23,  3).  Ananias  en  efl'et  fut  massacré  dans  Jé- 
rusalem ,  au  commencement  de  la  guerre  des  Juifs 
contre  les  Romains ,  ainsi  que  l'avait  prédit  saint 
Paul. 

ANAMAS ,  juif  des  premiers  convertis  ,  eut  la 
hardiesse  de  vouloir  tromper  saint  Pierre  sur  le 
prix  de  la  vente  d'un  champ.  Il  fut  puni  de  mort 
avec  sa  femme  Saphire  ,  qui  avait  eu  part  à  son 
crime.  «  11  était  libre  à  chacun,  dit  un  historien  de 
»  l'Eglise ,  de  vendre  ou  de  garder  ses  biens.  Mais 
»  dans  le  cas  où  Ton  se  déterminait  à  les  vendre 
»  pour  contribuer  au  soulagement  des  pauvres ,  on 
»  paraissait  s'engager  par  \m  vœu  ,  ou  du  moins 
»  par  une  promesse  solennelle  de  renoncer  à  toute 
»  possession  temporelle  ,  pour  embrasser  un  genre 
»  de  vie  plus  parfait.  Aussi  voyons-nous  qu' Ananias 
»  et  Saphire  furent  frappés  de  mort  aux  pieds  de 
))  saint  Pierre  ,  pour  s'être  réservé  une  partie  du 
»  prix  provenant  de  la  vente  de  leurs  biens  ;  et  l'a- 
))  pôtre  ne  leur  reprocha  autre  chose,  sinon  d'avoir 
»  menti  au  Saint-Esprit,  en  prétendant  tromper  les 
»  ministres  du  Seigneur.  »  Quant  aux  suites  qu'eut 
leur  faute  par  rapport  à  l'éternité ,  c'est  im  point 
sm'  lequel  les  Pères  ne  sont  point  d'accord.  Les  uns 
espèrent  qu'ils  se  seront  repentis  à  la  voix  de  saint 
Pierre  ,  et  qu'en  conséquence  leur  faute  leur  aura 
été  pardonnée,  vu  surtout  qu'ils  l'expièrent  par  un 
châtiment  temporel  :  telle  est  l'opinion  d'Oiigène  , 
de  saint  Jérôme  et  de  saint  Augustin;  d'autres, 
avec  saint  Chrysostome,  saint  Basile,  etc.,  craignent 
qu'ils  ne  soient  morts  dans  l'impénitence. 

AXANIAS,  disciple  des  apôtres  qui  demeuraient 
à  Damas,  eut  ordre  de  J.-C,  qui  lui  apparut,  d'aller 
trouver  saint  Paul,  nouvellement  converti,  ce  qu'il 
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exécuta.  On  ne  sait  aucune  autre  circonstance  de  sa 
vie  ;  il  fut  enterré  à  Damas  dans  une  église  <iont  les 
Turcs  ont  fait  une  moscpiée.  Ces  infidèles  con- 
servent beaucoup  de  respect  pour  son  tombeau. 

*  ANAME  (Jean  d') ,  ou  Jean  d'Aguani,  juriscon- 
sulte aussi  pieux  (pi'érudit ,  vivait  dans  le  xv»  siècle, 
et  mourut  en  1  iriS,  dans  un  âge  avancé.  Il  i)rofessa 
le  droit  civil  et  le  droil  canoniipie  à  Rologne ,  où 
il  fut  fait  archidiacre.  Il  a  laissé  des  Commentaires 
sur  le  5''  livre  des  Vécrélales ,  et  im  volume  de  Con- 
sultations ;  et  deux  ouvrages  qui  sont  parUculière- 
ment  estimés;  De  rcvocatione  feudi  ulicnati ,  Lug- 
duni,  iri-iC,  in- 4;  De  Magid  et  Maleficiis,  Lugduni, 
16Cy,  in-4. 

ANANUS,  ou  ANNE,  grand  sacrificateur  des  Juifs, 
beau-père  de  Caïphe ,  eut  cinq  fils  qui  possédèrent 
après  lui  la  grande  sacrificature.  C'est  chez  cet 
Ananus  que  J.-C  fut  mené  dans  sa  passion. 

*  ANAPIUS  et  AMPHINOMUS  ,  deux  frères  de  Ca- 
tane.  Durant  une  violente  éruption  de  l'Etna , 
comme  im  torrent  de  lave  s'approchait  de  cette 
ville,  chacun  s'empressait  de  se  sauver,  emportant 
ses  effets  les  plus  précieux.  Ces  deux  frères  prirent 
sur  leurs  épaules  leur  père  et  leur  mère ,  que  leur 
grand  âge  mettait  hors  d'état  de  fuir.  Ils  sortirent 
de  la  ville  ;  mais  la  lave  allait  les  atteindre  ,  lors- 
qu'elle se  sépara  en  deux,  à  ce  que  rapporte  l'his- 
toire. Des  statues  leur  furent  érigées  à  Catane ,  et 
on  les  honora  sous  le  nom  de  Frères  pieux. 

ANASTASE  P'  (saint),  Romain  de  naissance, 
succéda  au  pape  Silice  en  598.  11  dut  son  élévation 
à  la  gloire  que  ses  travaux  et  ses  combats  lui  avaient 
acquise.  Saint  Jérôme  l'appelle  un  homme  d'une  vie 
sainte ,  duue  riche  pauvreté  ,  et  d'une  sollicitude  apo- 
stolique. 11  s'opposa  fortement  aux  progrès  de  l'ori- 
génisme ,  et  condamna  la  traduction  du  Périarchon 
d'Origène,  par  Rufin,  comme  tendant  à  affaiblir 
notre  foi ,  fondée  sur  la  tradition  des  apôtres  et  de 
nos  pères.  Ce  sont  les  termes  dont  il  se  servit  dans 
la  lettre  qu'il  écrivit  à  ce  sujet  à  Jean,  évêque  de 
Jérusalem.  Quant  à  Rufin,  il  ne  condamna  point 
sa  personne,  et  laissa  à  Dieu  le  soin  de  juger  de 
l'intention  qu'il  avait  eue  en  traduisant  le  Périar- 
chon. (  Voy.  Rufin.  )  Dans  la  même  lettre ,  le  saint 
pontife  promet  de  veiller  au  maintien  de  la  foi,  et 
de  prémunir  contre  l'erreur  toutes  les  nations  de 
la  terre ,  qu'il  appelle  les  parties  de  son  corps.  On 
trouve  dans  le  recueil  d'Isidore  Mcrcator,  deux  dé- 
crétales  attribuées  faussement  à  ce  pape.  Saint 
Anastase  mourut  le  14  décembre  401 ,  après  avoir 
siégé  trois  ans  et  dix  jours.  Selon  saint  Jérôme ,  il 
fut  enlevé  de  ce  monde  parce  que  Dieu  voulut  lui 
éjiargner  la  douleur  de  voir  le  sac  de  Rome,  par 
Alaric,  roi  des  Goths,  lequel  arriva  en  410. 11  s'est 
fait  plusieurs  translations  de  ses  reliques ,  dont  la 
plus  grande  partie  est  présentement  dans  l'église  de 
Sainte-Praxède.  Le  Martyrologe  romain  le  nomme , 
sous  le  "21  d'avril ,  (jui  fut  apparemment  le  jour 
d'une  des  translations  dont  nous  av  ous  parlé. 

ANASTASE  11 ,  Romain ,  élu  pape  le  25  novembre 
496 ,  après  la  mort  de  Gélase,  écrivit  à  l'empereur 
Anastase  en  faveur  de  la  religion  catholique  contre 
l'arianisme,  et  à  Clovis  pour  le  féliciter  sur  sa  con- 
version. 11  mourut  le  17  noveijibre  498. 
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ANÂSTASE  111 ,  pape  en  91 1 ,  après  Sergius  III , 
gouverna  l'Eglise  avec  sagesse ,  et  ne  fut  que  deux 
ans  sur  le  saint  Siège. 

ANASTASE  IV,  pape,  le  9  juillet  1153,  après 
Eugène  111 ,  se  distingua  par  sa  charité  dans  une 
grande  famine.  11  mourut  le  2  décembre  11  Si. 

ANASTASE  (saint),  Persan,  fils  d'un  mage, 
frappé  du  biuit  que  faisait  l'enlèvement  de  la  vraie 
croix  par  Chosroès ,  voulut  examiner  d'où  pouvait 
venir  la  vénération  des  chrétiens  pour  l'instrument 
d'un  supplice  que  l'on  regardait  comme  infâme  ;  il 
se  mit  à  étudier  leur  religion,  l'embrassa  et  la  con- 
fessa en  versant  son  sang  pour  elle  ,  le  22  janvier  de 
l'an  G28.  Saint  Anastase  avait  prédit  la  chute  pro- 
chaine du  tyran  Chosroès ,  et  la  prédiction  se  vérifia 
dix  jours  après  son  martyre ,  lorsque  l'empereur 
Héraclius  entra  en  Perse.  Les  actes  de  ce  saint  sont 
authentiques,  et  ont  été  loués  par  le  7*^  concile  gé- 
néral, environ  160  ans  après  sa  mort.  Le  même 
concile  approuva  l'usage  de  peindre  la  tète  de  saint 
Anastase ,  amsi  que  l'ancienne  image  de  cette  même 
tête,  célèbre  par  plusieurs  miracles,  et  que  l'on 
gardait  à  Rome  avec  une  vénération  singulière.  On 
la  voit  encore  aujourd'hui  dans  l'église  du  mona- 
stère de  Notre-Dame  ad  aquas  salvias ,  qui  porte  le 
nom  de  Saint-Yincent  et  de  Saint-Anastase. 

ANASTASE ,  antipape ,  s'éleva  contre  Benoît  111 , 
élu  pape  en  855 ,  et  fut  ensuite  chassé  par  ses  par- 
tisans. Voy.  Benoit  111. 

ANASTASE  SINAITE ,  ainsi  appelé  parce  qu'il 
était  moine  du  Mont-Sinaï,  florissait  à  la  fin  du 
VI*  siècle.  11  sortit  souvent  de  sa  retraite  pour  la  dé- 
fense de  l'Eglise.  Etant  dans  la  ville  d'Alexandrie, 
il  confondit  publiquement  les  hérétiques  acéphales , 
et  leur  montra  avec  la  dernière  évidence  ,  qu'ils  ne 
pouvaient  condamner  saint  Flavien ,  sans  condam- 
ner en  même  temps  tous  les  Pères  de  l'Eglise.  Ses 
raisons  fui-ent  si  convaincantes,  que  le  peuple  té- 
moigna une  grande  indignation  contre  ces  héréti- 
ques ,  et  pensa  môme  les  lapider.  Le  saint  prit  en- 
suite la  plume,  et  composa  le  livre  intitulé  Odéçjos, 
ou  Je  Guide  du  vrai  chemin,  dans  lequel,  après  avoir 
réfuté  les  eutychiens  acéphales,  il  établit  des  règles 
fort  judicieuses  contre  toutes  les  hérésies.  On  ignore 
l'année  de  sa  mort  ;  il  est  certain  qu'il  vivait 
encore  en  578.  Outre  le  livre  dont  nous  venons  de 
parler,  il  composa  plusieurs  ouvrages  ascétiques, 
qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  :  Considérations 
anagogiques  sur  l'Hexameron,  ou  l'ouvrage  des  six 
jours  de  la  création ,  expliqué  dans  un  sen3  mystique 
et  allégorique  ;  les  154  Questions;  ce  n'est,  pour 
ainsi  dire,  qu'une  compilation  des  passages  des 
Pères  et  des  conciles  sur  la  vie  spirituelle  ;  le  dis- 
cours de  la  Synaxe  j  ou  de  l'assemblée  des  fidèles. 
Il  y  est  parlé  de  l'obligation  de  confesser  ses  péchés 
aux  prêtres ,  du  respect  avec  lequel  on  doit  assister 
à  la  messe,  du  pardon  des  injures,  etc.  Canisius 
et  Combefis  en  conseillent  fortement  la  lecture  aux 
prédicateurs  ,  et  à  ceux  qui  sont  chargés  de  la  con- 
duite des  âmes  ;  deux  Discours  sur  le  psaume  si- 
xième. On  attribue  encore  à  saint  Anastase  quelques 
autres  écrits  dont  plusieurs  n'ont  jamais  été  im- 
primés. Les  ouvrages  de  ce  saint  respirent  partout 
la  plus  tendre  piété. 
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ANASTASE  (  saint  ) ,  patriarche  d'Antioche ,  en 
5G1 ,  s'opposa  à  l'empereur  Justinien ,  qui  soutenait 
cette  branche  d'eutychiens  qu'on  appelait  les  incor- 
ruptibles. Exilé  par  Justinien  le  Jeune,  successeur  de 
Justinien ,  il  fut  rappelé  par  Maurice,  à  la  sollicitation 
duquel  il  traduisit  en  grec  le  Pastoral  de  saint  Gré- 
goire, pour  l'usage  des  églises  d'Orient.  Combefis  et 
Canisius  nous  ont  conservé  en  tout  cinq  Discours  de 
lui.  Anastase  mourut  à  Antioche  en  598.  Nicéphore  et 
quelques  écrivains  modernes  ont  confondu  ce  saint 
avec  Anastase  le  Sinaïte. 

ANASTASE,  bibliothécaire  de  l'église  romaine, 
assista  en  869  au  huitième  concile  général  de  Con- 
stantinople,  où  il  aida  beaucoup  les  légats  du  pape. 
11  traduisit  en  latin  les  actes  de  ce  concile.  A  la  tête 
de  sa  version  est  l'histoire  du  schisme  de  Photius  et 
du  concile,  en  forme  de  préface.  Anastase  possé- 
dait également  bien  les  deux  langues.  11  a  traduit 
encore  du  grec  en  latin ,  les  Actes  du  1"  concile  ;  un 
Recueil  de  différentes  pièces  sur  l'histoire  des  mono- 
thélites  ;  plusieurs  antres  monuments  de  l'Eglise 
orientale.  On  a  encore  de  lui  les  Vies  des  papes,  de- 
puis saint  Pierre  jusqu'à  Nicolas  1 ,  publiées  à  Rome 
par  Bianchini,  1718,  4  vol.  in-fol.  On  ne  sait  pas 
précisément  en  quel  temps  mourut  cet  auteur.  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  vivait  encore  sous  le 
pontiticat  du  pape  Jean  Yll,  qui  fut  élu  en  872,  et 
mourut  en  882. 

ANASTASE  1 ,  empereur  de  Constantinople ,  ap- 
pelé le  Silentiaire ,  parce  qu'il  fut  tiré  du  corps  des 
officiers  chargés  de  faire  garder  le  silence  dans  le 
palais,  était  né  en  450,  à  Dyracchium  en  lUyrie , 
d'une  famille  obscure.  11  fut  mis  sur  le  trône  en 
491  ,  par  Ariadne  ,  veuve  de  Zenon  ,  dernier  empe- 
reur ,  et  maîtresse  du  nouveau.  Tout  retentit  d'abord 
des  louanges  que  l'on  prodiguait  à  l'impéi'atrice , 
pour  avoir  fait  donner  la  coiu'onne  à  un  prince  dont 
la  douceur  et  la  justice  promettaient  au  peuple  le 
bonheur  et  la  tranquillité  ;  mais  Anastase  ne  tarda 
pas  à  lever  le  masque  ;  il  se  déclara  contre  les  ca- 
tholiques, et  exila  le  patriarche  Euphémius.  On  ne 
sut  jamais  de  quelle  religion  il  était ,  et  il  vécut  en 
prince  qui  n'en  avait  aucune.  Il  insulta  les  députés 
du  pape  Symmaque,  qui  l'excommunia  quelque 
temps  après.  Ce  prince,  altier  et  arrogant  avec  les 
prêtres,  fut  de  la  dernière  bassesse  avec  les  enne- 
mis de  l'empire.  11  acheta  la  paix  des  Bulgares  et 
des  Perses.  11  y  eut  plusieurs  séditions  sous  son 
règne  ;  mais  il  sut  les  apaiser  par  son  hypocrisie  et 
par  son  adresse.  Dans  la  dernière ,  il  parut  au  cirque 
en  habit  de  suppliant ,  dépouillé  de  tous  ses  orne- 
ments impériaux,  et  protesta  qu'il  allait  sacrifier 
ses  intérêts  particuliers  à  l'intérêt  public.  Cette  co- 
médie attendrit  le  peuple,  qui  le  pria  de  reprendre 
le  gouvernement.  Il  mourut  subitement  en  518 
(  d'un  coup  de  foudre ,  selon  quelques-uns  ) ,  âgé  de 
88  ans  ,  regardé  comme  un  prince  qui ,  malgré  ses 
défauts,  avait  fait  plusieurs  règlements  utiles.  Il 
doima  gratuitement  les  charges  aux  personnes  les 
plus  capables  de  les  remplir,  et  abolit  les  spectacles 
où  l'on  voyait  les  bêtes  se  repaitic  de  sang  humain. 

ANASTASE  II ,  empereur  d'Orient ,  dont  l'origine 
est  ignorée  ,  avait  été  secrétaire  de  l'empereur  Plii- 
lippitpic  Bardanes.  Après  la  déposition  de  ce  prince, 
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sa  pieté,  ses  lumières,  ses  qualités  civiles  et  niili- 
laiivs  le  liieul  placer  sur  le  Irùue  par  le  peuple, 
eu  715.  Il  réiablil  la  uiiliee,  et  sut  tenir  les  xMusul- 
luans  en  respect.  Les  soldats  s'élaut  révoltés,  parce 
qu'on  avait  mis  à  leur  tète  un  diacre  nommé  Jean, 
massacrèrent  leur  i;énéral  ecclésiastifiue  et  élurent 
un  nouvel  ompereui-.  Anastase  (piilla  la  pouipre 
pour  riiabit  religieux  en  TU!;  et  (juelque  temps 
après,  ayant  \oulu  la  re|)rendre ,  il  obtint  un  se- 
cours des  Hulfiares,  avec  les(]uels  il  vint  investir 
Constantinople.  Mais  Léon  111  Tlsaurien,  qui  régnait 
alors ,  ayant  gagné  les  chefs  de  rarmée  bulgarienne , 
ils  lui  livrèrent  Anastase  ,  auquel  il  lit  trancher  la 
tète  Tan  719. 

ANASTASE ,  ou  ANASTASIE  (  sainte  )  ,  dame  ro- 
maine ,  martyrisée  sous  Dioclétien.  Quoique  les  actes 
de  son  martyre ,  rapportés  par  Métaphraste ,  ne 
soient  pas  authentiques,  sa  mémoire  est  très-an- 
cienne et  très-respectée  dans  l'Eglise.  Son  nom  est 
dans  le  canon  de  la  messe ,  et  dans  le  Sacramen- 
iaire  de  saint  Grégoire  ;  il  est  dit ,  dans  les  actes  de 
saint  Chrysogone,  qu'elle  sortait  d'une  illustre  fa- 
mille de  Rome  ,  que  saint  Chrysogone  lui-même  fut 
son  tuteur,  et  l'instruisit  dans  la  foi ,  et  que  quand 
ce  saint  martyr  eut  été  arrêté  à  Aquiléc,  durant  la 
persécution  de  Dioclétien ,  elle  alla  le  joindre  pour 
l'assister  et  le  consoler  dans  ses  chaînes.  L'auteur 
des  mêmes  actes  ajoute  qu'après  avoir  souffert  di- 
verses tortures,  elle  fut  condanmée  à  être  brûlée 
vive,  en  504,  par  le  préfet  d'illyrie.  On  porta  son 
corps  à  Rome,  et  on  l'y  déposa  dans  l'église  qui 
porte  encore  le  nom  de  la  sainte.  Les  papes  disaient 
anciennement  dans  cette  église  la  seconde  messe  de 
la  nuit  de  Noël  ;  et  c'est  pour  cela  qu'on  fait  encore 
mémoire  de  cette  sainte  à  la  même  messe.  Parmi 
les  sermons  de  saint  Léon ,  il  y  en  a  un  que  ce  saint 
pape  prêcha  dans  la  basilique  de  sainte  Anastase. 
C'est  celui  où  il  réfute  l'hérésie  d'Eutvchès. 

ANASTASE,  ou  ANASTASIE,  surnommée  IWn- 
cienne ,  fut  martyrisée  à  Sirmich  ,  durant  la  persé- 
cution de  Néron  ou  de  Valérien,  Ses  reliques  fuient 
transférées  à  Constantinople  du  temps  de  l'empe- 
reur Léon  et  du  patriarche  Gennade  ;  on  les  mit 
dans  réghse  dite  Anastasis ,  ou  de  la  résurrection. 
On  les  porta  depuis  dans  l'église  patriarcale  de 
Sainte-Sophie.  Elles  n'y  étaient  plus  lorsque  celte 
ville  fut  prise  par  les  Turcs  en  14S5. 

ANATOLIUS ,  patriarche  de  Constantinople  après 
Flavien ,  en  449,  assista  au  concile  de  Chalcédoine , 
où  il  fit  insérer  trois  canons  sur  la  prééminence  de 
son  siège  ;  mais  les  légats  de  saint  Léon  s'y  oppo- 
sèrent. Anatolius  avait  été  ordoimé  par  rhérésiarcpie 
Dioscore  à  la  place  de  Flavien,  que  celui-ci  avait 
déposé,  parce  qu'il  s'opposait  à  ses  erreurs.  De 
plus,  il  avait  ordonné  ensuite  lui-rnême  Maxime 
évêque  d'Antioche  ,  à  la  place  de  Donuius,  aussi  in- 
justement déposé  que  Flavien.  Celle  double  irrégu- 
larité rendait  Anatolius  indigne  de  son  siège ,  et  par 
cette  raison  saint  Léon  pouvait  le  faire  déposer  ; 
mais ,  pour  le  bien  de  la  paix ,  il  usa  d'indulgence 
à  son  égard ,  en  considération  de  ce  qu'Anatolius 
avait  abandonné  le  parti  de  Dioscore  :  indulgence 
qui  marque  bien  clairement  la  juridiction  du  saint 
Siège.  «  Quoiqu'il  ait  abandonne  l'erreur  de  ceux 


»  qui  l'ont  ordonné,  écrit  le  pape  à  l'empereur  Mar- 
»  cien  ,  il  devait  avoir  soin  de  ne  pas  troubler  par 
»  sou  am!)ilion  ce  (pi'on  sait  ([u'il  a  acquis  jiar  no- 
»  tre  indulgence; car  nous  avons  été  plus  indulgent 
»  que  juste  à  cet  égard...  La  dispensation  m'est 
»  confiée  ;  et  je  me  rendiais  coupable  si  je  i)ermet- 
»  tais  (pi'on  violât  la  foi  de  Mcée.»  Saint  Léon  dé- 
clare ensuite  que  «  si  le  patriarche  persiste  dans  son 
»  entreprise,  il  le  séparera  de  la  paix  de  l'Eglise 
»  universelle.  »  Anatolius  se  rendit  encore  suspect, 
en  déplaçant  l'archidiacre  Aétius,  dont  la  foi  était 
irréprochable ,  poiu'  lui  substituer  lui  nonnné 
André,  ami  d'Eutvchès,  et  qui  s'était  porté  pour 
délatein- contre  Flavien.  Saint  Léon  le  reprit  de  cette 
prévarication,  et  Anatolius  répara  sa  faute  en  réta- 
blissant Aétius.  Anatolius  mourut  en  458. 

ANATOLIUS  (saint),  né  à  Alexandrie,  évêque  de 
Laodicée ,  ville  de  Syrie,  l'an  2C9,  cultiva  avec  succès 
l'arithmétique  ,  la  géométrie  ,  la  physique  ,  l'astro- 
nomie ,  la  grammaii'e  et  la  rhétoricjue.  Il  nous  reste 
de  lui  quelques  ouvrages ,  entre  autres  un  Traité  de 
la  l'àque^  imprimé  dans  le  Doctrina  temporum  de 
Boucher,  Anvers,  1054,  in-fol. 

*  ANAX ,  fils  du  Ciel  et  de  la  Terre,  Son  nom  était 
révéré  comme  quelque  chose  de  sacré  ;  on  ne  le 
donnait  par  honneur  qu'aux  demi-dieux,  aux  rois 
et  aux  héros.  Si  on  leur  adressait  la  parole  ou  si  l'on 
en  parlait  au  pluriel ,  on  les  nommait  anactes  ou 
anaces. 

^  ANAXAGORE  ou  ANAXAGORAS  ,  surnommé 
l'Esprit,  parce  qu'il  enseignait  que  l'Esprit  divin 
était  la  cause  de  cet  univers ,  naquit  à  Clazomène , 
dans  l'ionie ,  vers  l'an  500  avant  J.-C.  Il  eut  pour 
maître  Anaximène  de  Milet,  qui  en  fit  un  de  ses 
meilleurs  disciples.  A  20  ans,  Anaxagore  voyagea 
en  Egypte ,  et  s'appliqua  uniquement  à  étudier  les 
ouvrages  de  l'Etre  suprême  sans  se  mêler  des  que- 
relles des  hommes.  11  fut  aussi  indilTérenl  pour  ses 
intérêts  particuliei's  que  pour  les  intérêts  publics.  Un 
jour  que  ses  parents  lui  reprochaient  qu'il  laissait 
dépérir  son  patrimoine ,  il  leur  répondit  en  philo- 
sophe :  J'ai  employé  à  former  mon  esprit  le  temps  que 
j'aurais  mis  à  cultiver  7nes  terres.  Athènes  fut  le 
théâtre  où  il  brilla  le  plus.  Le  fameux  Périclès  fut 
au  nombre  de  ses  élèves.  Dans  la  suite  ,  il  l'aida  de 
ses  conseils  dans  les  affaires  les  plus  importantes.  Il 
ne  se  croyait  pourtant  pas  né  pour  prendre  part  à 
ce  qui  se  passait  dans  sa  patrie.  Il  répondit  à  quel- 
qu'un qui  lui  demandait  pourquoi  il  était  venu  sur 
la  terre  :  Pour  contempler  le  soleil,  la  lune  et  les 
étoiles.  Tout  ce  (|u'il  débita  sur  ses  observations , 
prouve  le  peu  de  progrès  qu'avaient  alors  fait  eu 
Grèce  l'astronomie  et  la  physique.  Comme  on  lui 
reprochait  qu'il  ne  se  souciait  pas  de  sa  patrie  :  Au 
contraire,  répondit-il  en  montrant  le  ciel,  j'en  fais 
un  grand  cas.  Le  plaisir  qu'il  prenait  à  regarder  le 
ciel  passait,  chez  ses  compatriotes,  pour  une  espèce 
de  folie;  mais  c'était  dans  la  réalité  un  sentiment 
bien  raisonnable,  et  qu'on  goûterait  plus  générale- 
ment ,  si  l'on  avait  l'esprit  et  le  cœur  moins  em- 
barrassés par  des  soins  et  des  prétentions  d'un  jour. 
Un  astronome  célèbre  ne  regardait  jamais  le  ciel 
paré  de  toutes  ses  étoiles,  dans  le  calme  d'une  belle 
nuit,  sans  le  saluer  avec  respect,  en  l'appelant, 
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dans  une  admiration  ravissante,  la  cité  du  grand 
roi  (civilas  régis  magni.  Ps.  47.  )  Anaxagore  eut  de 
grands  et  d'injustes  ennemis.  On  l'accnsa  d'impiété, 
quoiqu'il  reconnût  une  intelligence  suprême ,  qui 
avait  débrouillé  le  chaos,  et  on  le  condamna  à  mort 
par  contumace.  Anaxagore  se  retira  à  Lampsaque , 
où  ses  écoliers  vinrent  le  chercher,  et  où  il  passa  le 
reste  de  ses  jours.  Ses  amis  lui  demandèrent ,  dans 
sa  dernière  maladie,  s'il  souhaitait  qu'on  portât  son 
cadavre  dans  son  pays  :  Cela  est  inutile,  répondit- 
il  ;  le  chemin  qui  mène  aux  enfers  est  aussi  long  d'un 
lieu  que  de  l'autre.  On  éleva  sur  son  tombeau  deux 
autels ,  l'un  consacré  au  bon  sens ,  et  l'autre  à  la 
vérité.  Mais  si  l'on  fait  attention  que  ce  philosophe 
eut  une  conduite  bizarre  et  un  esprit  singulier,  on 
ne  saura  à  quelles  divinités  ces  autels  devaient 
être  dédiés.  Socrate  n'estimait  pas  beaucoup  les 
livres  d' Anaxagore  ,  parce  qu'il  avait  négligé  les 
causes  finales,  si  propres  à  donner  de  l'intérêt  à 
l'élude  de  la  nature,  et  à  diriger  les  observations 
des  vrais  philosophes. Mais  si,  dans  ses  écrits,  Ana- 
xagore a  négligé  les  causes  finales ,  il  n'en  est  pas 
moins  certain  qu'il  en  a  reconnu  l'existence  ;  l'idée 
qu'il  avait  de  Dieu  et  du  ciel  les  suppose  évidem- 
ment. Malgré  ses  écarts ,  ce  philosophe  est  un  des 
plus  raisonnables  de  l'antiquité.  La  seule  notion 
d'un  esprit  auteur  de  l'univers  lui  a  épargné  une 
infinité  d'extravagances  et  de  systèmes  absurdes  qui 
ont  gj-avement  occupé  les  plus  fameuses  tètes  de  la 
Grèce  et  de  Rome.  Plutarquc  lui  reproche  néanmoins 
avec  raison  d'avoir  dit  «  que  la  sagesse  et  la  supé- 
»  riorité  de  l'homme  viennent  uniquement  de  ce  qu'il 
y>  a  des  mains  et  non  des  pattes  ;  tandis  qu'il  pouvait 
»  dire,  ce  qui  est  bien  plus  vrai,  que  si  l'honmie  a 
))  des  mains,  c'est  parce  qu'un  être  ingénieux  et 
»  raisonnable  devait  être  pourvu  d'instruments  pro- 
»  près  à  exercer  son  industrie.  »  Helvétius  a  repro- 
duit cette  vieille  erreur  d' Anaxagore  dans  son  livre 
de  V Esprit.  Ce  philosophe  mourut  l'année  428  avant 
J.-C,  à  l'âge  de  72  ans  ,  trois  ans  après  avoir  fixé 
son  séjour  à  Lampsaque.  —  L'histoire  parle  encore 
de  trois  autres  Anaxagore;  l'un  fut  orateur  et  dis- 
ciple d'isocrate  ;  l'autre ,  disciple  de  Zenon  ,  fut  un 
grammairien  célèbre;  le  troisième,  né  à  Egine,  se 
distingua  dans  la  sculpture,  et  a  mérité  les  louanges 
de  Vitruve ,  qui  parle  avec  admiration  de  sa  statue 
de  Jupiter,  que  les  Grecs  firent  élever  à  Elis ,  après 
la  bataille  de  Platée,  l'an  492  avant  J.-C. 

ANAXANDRE  ,  roi  de  Sparte ,  vainqueur  des  Mes- 
séniens,  répondit  à  quelqu'un  qui  lui  demandait 
pourquoi  les  Lacédémoniens  n'avaient  point  de 
trésor  :  C'est ,  dit-il,  afin  qu'on  ne  corrompe  pas  ceux 
qui  en  auraient  les  clefs.  11  vivait  vers  l'an  684  avant 
J.-C. 

A^'AXANDR1DES ,  roi  de  Sparte ,  monta  sur  le 
trône  vers  l'an  5o0  avant  J.-C,  et  soumit  les  Té- 
géates.  Il  fut  le  premier  qui,  à  la  sollicitation  des 
éphores  et  du  sénat,  et  par  im  abus  dont  on  n'avait 
point  d'exemple  à  Lacédémone ,  eut  deux  femmes 
à  la  fois. 

ANAXANDRIDÉS ,  poète  rhodien ,  vivait  du  temps 
de  Philippe ,  père  d'Alexandre.  Suidas  dit  que  c'est 
le  premier  qui  ait  introduit  sur  le  théâtre  les  mal- 
heurs que  cause  l'amour,  et  non,  comme  on  l'a  dit. 
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les  amours  des  hommes  et  les  ruses  de  la  galan- 
terie. Ce  poète  s'étant  mêlé  d'attaquer  le  gouverne- 
ment d'Athènes,  on  le  condamna  à  mourir  de  faim. 

ANAXARQUE,  philosophe  d'Abdères,  fut  le  favori 
d'Alexandre  le  Grand  ,  et  lui  parla  avec  liberté.  Ce 
prince  ,  qui  prétendait  êti'e  dieu  ,  et  se  disait  fils  de 
Jupiter  Ammon  ,  s'étant  blessé ,  Anaxarque  lui 
montra  du  doigt  la  blessure  :  Voilà  du  sang  hu- 
main, lui  dit-il,  et  non  pas  de  celui  qui  anime  les 
dieux.  Un  jour  que  le  roi  lui  demandait ,  à  table , 
ce  qu'il  pensait  du  festin,  il  répondit  qu'il  n'y 
manquait  qu'une  seule  chose ,  la  tête  d'un  grand 
seigneur,  dont  on  aurait  dû  faire  un  plat  ;  et  dans  le 
même  instant ,  il  jeta  les  yeux  sur  Nicocrcon ,  tyran 
de  Chypre.  Après  la  mort  d'Alexandre ,  ce  Nico- 
créon  voulut  aussi  faire  un  plat  du  philosophe  ;  il 
le  fit  mettre  dans  un  mortier,  et  le  fit  broyer  avec 
des  pilons  de  fer.  C'est  à  ce  supplice  que  Voltaire 
fait  allusion ,  lorsqu'il  a  dit  :  Je  ne  voudrais  pas  avoir 
affaire  à  un  prince  athée,  qui  aurait  intérêt  à  me 
faire  piler  dam  un  mortier  ;  je  suis  bien  sûr  que  je 
serais  pilé.  Anaxarque  dit  au  tyran  d'écraser  tant 
qu'il  voudrait  son  corps,  mais  qu'il  ne  pourrait  rien 
sur  son  âme.  Alors  Nicocréon  le  menaça  de  lui  faire 
couper  la  laugue.  Tu  ne  le  feras  point,  petit  efféminé, 
lui  dit  Anaxarque,  et  aussitôt  il  la  hd  cracha  au 
visage,  après  l'avoir  coupée  avec  ses  dents.  Anaxarque 
était  sceptique. 

ANAXIMANDRE,  philosophe,  natif  de  Milet,  fut 
disciple  de  Thaïes  ,  fondateur  de  la  secte  ionique ,  et 
succéda  à  son  maître  en  l'école  de  Milet,  vers  l'an 
545  avant  J.-C.  11  se  distingua  dans  l'astronomie  et 
la  géographie.  11  observa  le  premier  l'obliquité  de 
l'écliptique.  11  enseigna  que  la  lune  recevait  sa  lu- 
mièi'c  du  soleil.  11  soutint  que  la  terre  est  ronde  et 
semblable  à  une  colonne ,  et  inventa  les  cartes  géo- 
graphiques. Ayant  divisé  le  ciel  en  différentes  par- 
ties ,  il  construisit  une  sphère  pour  représenter  ses 
divisions.  11  croyait  que  le  soleil  est  une  masse  de 
matière  enflammée  aussi  grosse  que  la  terre.  Quel- 
ques-uns lui  attribuent  l'invention  du  gnomon  , 
c'est-à-dire,  la  manière  de  connaître  la  marche  du 
soleil  par  l'ombre  d'un  style;  d'autres  en  font  hon- 
neur à  son  disciple  Anaximène.  On  prétend  qu'il 
reconnaissait  le  mouvement  de  la  terre.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  qu'il  expliqua,  fort  bien  pour  le 
temps ,  comment  la  terre  peut  se  soutenir  au  milieu 
de  l'espace  sans  tomber.  11  regardait  l'infini  comme 
le  principe  de  toutes  les  choses  :  il  n'en  déterminait 
cependant  pas  la  nature ,  mais  il  le  croyait  éternel , 
incorruptible,  qui  engendre  et  absorbe  tout,  dont 
les  parties  sont  mobiles ,  et  l'ensendde  immuable. 
Toutes  ces  connaissances,  écloses  tout-à-conp  ,  dans 
un  homme  isolé,  au  milieu  d'une  société  où  elles 
n'existaient  pas ,  prouvent  la  fausseté  du  système  de 
Railly,  sur  la  lenteur  des  progrès  des  sciences.  Voy. 
Amcii. 

ANAXIMÉNES,  de  Milet,  fut  à  la  tête  de  l'école  de 
cette  ville,  après  la  mort  d'Anaximandre  ,  son  ami 
et  son  maître.  L'air  était,  selon  lui,  le  principe  de 
toutes  choses.  11  croyait  que  l'infini  est  la  Divinité. 
L'infini  était ,  selon  lui ,  la  somme  des  êtres  qui 
composent  le  monde.  Ce  sont  des  substances  inani- 
mées ,  sans  aucune  force  par  elles-mêmes  ;  mais  le 
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mouvoment  dont  elles  sont  douées  leur  donne  la 
vie  ,  ol  uuo  voilu  pivstiuo  iiiliiiie.  Vdilà  loul  vo  i\Hon 
suit  d'e\ail  sur  ce  pliilosoplic.  l'iine  dit  i[nï\  iinenta 
le  cadran  solaire,  et  que  les  Spartiates,  à  qui  il  le 
montra,  admirèrent  cette  nier\eille;  mais  l'histoire 
d'Ezéchias  prou\e  (pi'il  est  l)eaucoup  plus  ancien. 

ANAMMKM-IS,  de  Lampsaque  ,  se  disfint;ua  dans 
rélo([uence  et  dans  riiisloire.  Philippe ,  père  d'A- 
lexan(he  le  Grand  ,  le  choisit  pour  donner  des  leçons 
de  belles-lettres  à  son  111s.  Le  préce[)teur  suivit  son 
élève  dans  la  guerre  contre  les  Perses.  11  sauva  sa 
patrie  .  qui  s'était  jetée  dans  le  parti  de  Darius.  11 
prit  un  tour  très-ingénieuv  ponr  o])tenir  sa  grâce. 
Alexandre  avait  jnré  qu'il  ne  ferait  point  ce  qu'A- 
naximène  lui  demanderait.  Le  rhéteur  le  pria  de 
détruire  Lampsaque.  Ce  héros,  désarmé  par  cette 
ruse,  pardonna  à  la  ville.  Anaximènes  avait  composé 
les  Vies  de  Philippe  et  d' Alexandre  ;  une  Histoire 
ancienne  de  la  Grèce  ^  en  12  livres  :  mais  il  ne  nous 
reste  rien  de  tous  ces  ouvrages. 

ANAYA  MALDONADO  (dom  Diego),  archevêque 
de  Séville  et  de  Tarsis  ,  naquit  au  milieu  du 
xiv^  siècle  ,  d'une  illustre  famille  espagnole.  Jean  !<=■■ 
le  choisit  pour  précepteur  des  infants  de  Castille  ;  il 
fut  nommé  par  le  roi  d'Espagne  pour  aller  avec 
deux  autres  ambassadeurs  assurer  le  fameux  Pierre 
de  Luna  de  l'obéissance  de  la  couronne  d'Espagne. 
C'était  le  temps  où  l'Eglise ,  divisée  par  le  schisme 
le  plus  déplorable ,  ne  savait  lequel  reconnaître  des 
deux  chefs  que  les  partis  lui  avaient  donnés.  Diego 
à  son  retour  fut  nommé  président  de  Castille ,  et 
envoyé  en  qualité  d'ambassadeur  au  concile  de 
Constance ,  où  il  défendit  noblement  la  préséance  de 
la  couronne  de  Castille  sur  la  maison  des  ducs  de 
Bourgogne.  Nommé  à  l'évèché  de  Salamanque  l'an 
1401  ,  il  employa  toute  sa  fortune  à  créer  dans  sa 
ville  épiscopale  une  école  gratuite  pour  l'instruction 
de  la  jeunesse.  Ce  collège  a  subsisté  jusqu'à  nos 
jours  sons  le  nom  de  Saint-Barthélemi-le-Yienx. 
Persécuté  par  le  connétable  Alvaro  de  Luna  à  cause 
de  ses  relations  avec  Pieri'c  de  Luna ,  il  fut  sus- 
pendu pour  un  temps  de  ses  fonctions ,  et  rendu 
bonorablement  à  son  siège  peu  de  temps  après.  Ruiz 
de  Vergara  nous  a  transmis  les  principales  actions 
de  la  vie  de  cet  illustre  prélat ,  qui  mourut  vers  le 
milieu  du  xv'  siècle,  dans  un  âge  avancé. 

*  ANCARANO  (  Gaspard) ,  prêtre  et  poète  de  Bas- 
sano,  fit  imprimer,  en  1587,  à  Venise,  un  recueil 
intitulé  :  Capitoli  e  Canzoni  spirituali  sopra  il  Pater 
noster,  Ave  Maria,  Credo,  Salve Regina,  e  Magnifi- 
cat ,  etc.,  in-i.  11  a  aussi  publié  les  Sette  salmi  peni- 
tenziali,  latini  e  cohjari ,  in  ottava  rirna ,  accompa- 
gnés de  quelques  autres  poésies  spirituelles,  Venise, 
chez  les  Juntes,  1588,  in-i.  On  a  encore  de  lui 
d'autres  ouvrages  du  même  genre,  où  il  y  a  beau- 
coup de  piété,  et  qui  ne  sont  pas  dépourvus  de 
poésie. 

ANCÉE ,  roi  des  Tégéales ,  dans  T Arcadie ,  fut  du 
nombre  des  Argonautes.  Un  de  ses  esclaves  lui  pré- 
dit un  jour  qu'il  ne  boirait  plus  du  vin  de  sa  vigne. 
Ancée  se  moqua  de  cette  prédiction ,  et  se  fit  ap- 
porter sur-le-champ  une  coupe  pleine  de  ce  vin. 
Comme  il  allait  la  prendre ,  l'esclave  lui  dit  qu'il  y 
avait  encore  du  chemin  de  la  coupe  à  sa  bouche.  On 


vint  en  même  temps  l'avertir  que  le  sanglier  de 
Calydon  était  dans  sa  vigne  ;  juissitiM  il  jeta  la  coupe, 
courut  à  l'animal ,  (pii  fondit  sur  lui  et  le  mit  en 
pièces  :  fable  (jui  ex|)rime  la  retenue  et  la  défiance 
avec  la(pielle  il  faut  se  livrer  aux  jouissances  qui 
paraissent  les  ])lus  assurées  ,  et  qui,  peut-être,  aura 
doinié  lieu  ,  chez  les  lioniains ,  à  ce  proverbe  :  Inler 
us  atqite  (jffam  milita  interveniunt. 

ANCHARANO  (l'ierre  d'),  de  la  famille  des  Farnèse, 
naquit  vers  1350  à  Bologne.  Balde  l'ut  son  maître 
dans  le  droit  civil  et  canonicpic.  Son  disciple  se  rendit 
digne  de  liu.  11  fut  choisi,  en  1409,  par  le  concile 
de  Pise,  pour  le  défendre  contre  ceux  qui  désapprou- 
vaient cette  assemblée.  11  démontra,  contre  les  am- 
bassadeurs du  duc  de  Bavière,  que  ce  concile  était 
légitimement  convotiué  ;  (ju'il  avait  droit  de  procéder 
contre  Grégoire  XU  et  Benoît  Xlll.  11  mourut  à  Bo- 
logne en  1417,  après  avoir  commenté  les  Décret  aies 
et  les  Clémentines  j,  et  publié  quclcpies  autres  ou- 
vrages. On  le  nomme  dans  son  épitaphe  :  Juris  ca- 
nonici  spéculum  j,  et  civilis  anchora. 

ANCHARANO  (Jacques),  l'oy.  Palladino. 

*  ANCHERSEN  (  Pierre  ) ,  professeur  au  gymnase 
d'Odensée  en  Fionie,  vivait  au  xviii'  siècle.  C'était  un 
des  hommes  les  plus  savants  de  sa  nation,  mais  il 
ne  brille  pas  au  premier  rang  parmi  les  critiques 
et  les  écrivains  Danois.  On  a  de  lui  :  Origines  da~ 
nicœ ,  1747,  in-4  ;  Parva  Cimbrorum  civitas ,  1746, 
in-4;  De  Siievis,  1746,  in-4;  Herthedal^  ou  la  vallée 
de  Hertha  ;  De  solduriis.  Plusieiu's  autres  ouvrages 
historiques  ou  littéraires  de  cet  auteur  ont  été  re- 
cueillis par  G.  CElricht  sous  le  titre  d'Opuscida  mi- 
nora^ Brème,  1775,  3  vol.  in-4. 

ANCHIETA  (  Joseph  ) ,  missionnaire  portugais  , 
travailla  avec  succès  à  la  conversion  des  sauvages 
du  Brésil,  dont  ses  compatriotes  s'étaient  emparés 
en  1 500. 11  était  natif  des  Canaries ,  entra  chez  les 
jésuites  de  Coïmbre ,  et  mourut  au  Brésil  le  9  juin 
1 597,  à  l'àgc  de  64  ans ,  dont  il  avait  passé  une  grande 
partie  dans  les  travaux  des  missions.  Il  fut  toute  sa 
vie  un  modèle  accompli  d'humilité,  de  patience,  de 
douceur  et  de  charité.  Voy.  sa  Vie  par  le  P.  Pierre 
Rotérigius ,  et  par  le  P.  Sébastien  Bérétarius.  11  y  a 
des  choses  étonnantes ,  mais  qui ,  précisément  pour 
la  raison  qu'elles  ne  sont  pas  ordinaires,  ne  seront 
pas  rejetées  légèrement  par  les  personnes  instruites 
dans  l'histoire  de  l'Eglise ,  et  qui  savent  par  quels 
moyens  Dieu  a  secondé  le  ministère  de  ses  apôti-es 
et  des  honunes  destinés  à  la  conversion  des  peuples. 

ANCHISE ,  fils  de  Capis  et  père  d'Enée ,  eut  cet 
enftmt  de  son  conmierce  avec  Vénus.  Les  mytholo- 
gistes  disent  qu'il  fut  frappé  légèrement  de  la  foudre, 
pour  n'avoir  pas  gardé  le  secret  à  la  déesse.  Anchise 
mourut  près  de  Drépano  en  Sicile.  On  le  peint  ordi- 
nairement porté  sur  les  épaules  d'Enée ,  qui  le 
sauva,  comme  son  plus  grand  trésor,  de  l'incendie 
de  Troie  :  action  de  piété  filiale  si  bien  décrite  au 
second  livre  de  YEnéide. 

ANCHURUS  ,  fils  de  Midas.  Un  gouffre  s'étant  ou- 
vert à  Célène ,  ville  de  Phrygie ,  Anchunis  se  dé- 
voua pour  le  bien  public,  et  s'y  précipita  avec  son 
cheval.  Ce  gouffre  se  referma  aussiti')!.  Midas  ût 
élever  un  autel  à  Jupiter.  Voyez  Curtius  Marcus. 

ANCILLON  (David),  né  à  Metz  en  1617,  étudia  à 
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Genève ,  où  il  fit  sa  philosophie  et  sa  théologie.  On 
le  pourvut ,  après  son  retour,  du  ministère  de  Tc- 
glise  protestante  de  Charenton  en  \GM  ,  puis  de  celle 
de  Meaux  ,  qu'il  garda  jusqu'en  1653.  11  revint  à 
Metz ,  où  il  resta  jusqu'à  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  en  1685.  U  alla  demeurer  à  Francfort ,  puis 
à  Berlin,  où  il  mourut  en  1092.  Parmi  ses  ouvrages, 
qui  sont  peu  nombreux,  ses  partisans  citaient  une 
Apologie  de  Luther ,  de  Zwingle,  de  Calvin  et  de 
Bèze,  Hanau,  1660;  livre  au-dessous  du  médiocre 
et  digne  du  sujet. 

ANCILLON  (  Charles  ) ,  fils  du  précédent ,  né  à 
Metz  le  28  juillet  1639,  et  mort  à  Berhn  en  17)5, 
s'occupa  beaucoup  de  littérature  et  de  bibliographie. 
U  est  auteur  d'une  Histoire  de  l'établissement  des 
Français  réfugiés  dans  les  états  de  Brandebourg,  1690, 
in-8  ;  Mélanges  critiques  de  littérature ,  recueillis  des 
conversations  de  son  père,  1698,  5  tom.  in-8;  la 
Vie  de  Soliman  U,  •1706  ,  in-4;  Traité  des  eunuques, 
1707,  in-12  ;  Mémoires  sur  plusieurs  gens  de  lettres, 
1709,  in-12.  Son  Traité  des  eunuques  fut  publié  sous 
le  nom  de  C.  Ollincan,  qui  est  l'anagramme  de  C. 
Ancillon.  Il  y  a  dans  ces  ouvrages  autant  d'inexacti- 
tude que  de  liberté  ;  on  y  découvre  souvent  un  écri- 
vain sans  principes  fixes ,  et  qui  parle  suivant  les 
idées  du  moment. 

*  ANCILLON  (Jean-Pierre-Frédéric),  petit-fils  du 
précédent,  littérateur,  publiciste  et  homme  d'état 
distingué,  né  à  Berlin ,  le  30  avril  1767,  dut  à  son 
père,  homme  savant  et  estimé,  l'avantage  d'une 
éducation  judicieuse  et  soignée.  Destiné  de  bonne 
heure  au  ministère  évangélique ,  il  reçut  au  collège 
français  de  Berlin,  puis  à  la  faculté  de  théologie, 
l'instruction  qui  devait  l'y  conduire.  Après  s'être 
rendu  à  Genève  dans  le  dessein  d'y  perfectionner  ses 
études ,  Ancillon  fit  un  voyage  à  Paris  ,  au  moment 
où  commençait  la  révolution  française,  et  il  y  eut 
des  relations  avec  Mirabeau.  De  retour  à  Berlin ,  il 
y  exerça  les  fonctions  de  professeur  d'histoire  à 
l'académie  royale  militaire,  et  de  prédicateur  dans 
l'éghse  réformée  duWerderàBerlin,  La  facilité  de  sa 
parole ,  et  une  certaine  onction  qui  y  était  répandue , 
firent  goûter  son  éloquence.  Un  discouis  qu'il  pro- 
nonça en  1791  ,  en  présence  du  prince  Henri  de 
Prusse,  pour  la  bénédiction  d'un  mariage,  attira 
sur  lui  les  regards  de  la  cour,  et  commença  sa  for- 
tune. Plusieurs  sermons  qu'il  prêcha  deux  ans  après , 
sur  l'amour  de  la  patrie ,  à  l'occasion  des  événe- 
ments politiques  qui  armaient  alors  la  Prusse  contre 
la  France ,  justifièrent  les  espérances  que  ce  début 
avait  fait  concevoir.  En  1 801 ,  il  publia  des  Mé- 
langes de  littérature  et  de  philosophie ,  qui  furent 
réimprimés  en  1809.  Cet  écrit  annonçait  un  homme 
qui  avait  mûrement  réfléchi  sur  les  principales 
questions  débattues  entre  les  philosophes  modernes. 
L'auteur  s'y  rattachait  à  l'école  éclectique.  Mais  ce 
qui  fonda  sa  réputation  en  Europe ,  ce  fut  l'ouvrage 
important  qu'il  publia  en  1806,  sous  le  titre  de 
Tableau  des  révolutions  du  système  politique  de  l'Eu- 
rope depuis  la  fin  du  w"  siècle.  La  commission  de 
l'Institut  de  France  en  fit  en  1810  un  éloge  parti- 
culier dans  un  rapport  sur  les  progrès  de  l'histoire. 
Elle  le  proclama  un  digne  héritier  de  Leibnitz ,  et 
elle  le  loua  d'y  avoir,  à  son  exemple ,  montre  que 


le  but  de  la  vraie  philosophie  est  de  multipher  et 
non  de  détruire  les  vérités  ,  et  qu'elle  tire  sa  princi- 
pale force  de  l'alliance  du  sentiment  avec  les  prin- 
cipes ,  et  que  c'est  parmi  les  âmes  élevées  qu'elle 
aime  à  chercher  ses  premiers  adeptes.  Ancillon  tra- 
duisit lui-même  en  allemand  sous  le  titre  de  Consi- 
dérations générales  sur  l'histoire,  l'introduction  de 
cet  ouvrage  qui  lui  valut  les  faveurs  du  gouverne- 
ment prussien ,  et  le  fit  élever  aux  erhplois  les  plus 
brillants.  Revêtu  de  la  charge  d'historiographe  que 
son  aïeul  avait  déjà  exercée ,  il  fut  admis  bientôt 
après  à  l'académie  royale  de  Berlin.  Le  roi  le  nomma 
gouverneur  du  prince  royal  de  Prusse,  Frédéric- 
Guillaume,  et  de  son  neveu  Frédéric-Guillaume- 
Louis.  Plus  tard  il  fut  fait  conseiller  d'état,  et  décoré 
des  ordres  du  Mérite  civil  et  de  l'Aigle  prussienne. 
Les  soins  qu'il  donnait  à  ses  élèves ,  et  les  assujettis- 
sements de  la  cour  ne  lui  firent  pas  abandonner  la 
littérature  à  laquelle  il  devait  sa  gloire  et  sa  fortune. 
11  se  chargea  en  1810  de  faire  l'éloge  de  J.-B.  Mérian, 
membre  de  l'académie  de  Berlin ,  et  quelques  mois 
après  ,  il  prononça  l'oraison  funèbre  de  la  reine  de 
Prusse  qui  venait  de  mourir  à  la  fleur  de  l'âge ,  vic- 
time de  l'ambition  de  Bonaparte.  Ce  discours  écrit 
avec  chaleiu'  et  semé  d'allusions  vives  contre  Napo- 
léon ,  ayant  été  imprimé ,  la  police  française  prit  des 
mesures  très-sévères  pour  en  empêcher  l'introduction 
dans  toute  l'étendue  de  l'empire.  Ancillon  ne  de- 
meura pas  étranger  à  la  coalition  qui  se  forma  en 
1813  contre  Bonaparte,  et  en  181-4  il  accompagna 
son  royal  élève  à  Paris,  où  il  se  lia  avec  plusieurs  de 
nos  littérateurs ,  et  particulièrement  avec  MM.  Guizot 
et  de  Broglie.  L" éducation  des  princes  étant  ter- 
minée ,  peu  de  temps  après  son  retour  en  Prusse , 
il  fut  attaché  en  qualité  de  conseiller  de  légation  au 
département  des  affaires  étrangères,  et  prit  une 
part  active  à  un  grand  nombre  de  transactions  di- 
plomatiques. En  1825,  il  devint  directeur  de  la 
section  politique  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères, et  le  pubhc  lui  attribua  la  rédaction  de  la 
Staatszeitung ,  gazette  d'état  de  Berlin ,  journal  semi- 
officiel.  U  était  spécialement  chargé  de  la  rédaction 
des  notes  diplomatiques,  et  il  fut  nommé  membre 
de  la  fameuse  commission  de  la  constitution.  Son 
influence  grandit  sous  le  prince  de  Hardenberget  sous 
le  comte  de  Berstorf,  placés  successivement  à  la  tête 
du  cabinet  de  Berlin.  Entré  au  ministère,  comme 
collègue  de  ce  dernier,  Ancillon  lui  succéda  en  1831 , 
en  qualité  de  secrétaire  d'état  des  affaires  étrangères. 
A  cette  époque  difficile ,  l'Europe  était  menacée  d'un 
bouleversement  général,  et  un  parti  puissant  se 
prononçait  en  Prusse  pour  la  guerre.  Ancillon  s'as- 
tacha  à  faire  prévaloir  une  politique  conciliante  et 
modérée,  et  fut  regardé  comme  un  des  soutiens 
de  la  paix  européenne.  11  favorisa  la  ligne  suivie 
par  le  gouvernement  de  1830,  et  seconda  parti- 
culièrement de  ses  efforts  le  système  dont  M.  Guizot 
était  en  France  le  représentant  et  le  soutien.  An- 
cillon est  mort  à  Berlin,  le  19  avril  1857,  après 
une  courte  maladie,  à  l'âge  de  70  ans.  U  a  publié  : 
Discours  sur  la  question  :  Quels  sont,  outre  l'inspi- 
ration ,  les  caractères  qui  assurent  aux  livres  saints 
la  supériorité  sur  les  livres  profanes,  1782,  in-8; 
Mélanges  de  littérature  et  de  philosophie,  Berlin, 
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1801 ,  iii-8,  Paris,  1809,  2  vol.  in-8;  Conshhh-alions 
générales  sur  l'histoire,  ou  Introduction  à  l'histoire 
(lu  système  de  l'Europe,  Berlin,  180G,  in-8;  Tableau 
des  révolutions  du  système  politique  de  l'Europe  depuis 
la  fm  du  w"  siècle,  Horliii,  180G ,  4  vol.  in-8  ;  I*aris , 
1807,  7  vol.  in-12;  nouvelle  édition  revue  par  l'au- 
teur, Paris,  1820,  i  vol.  in-8  ;  Essais  philosophiques, 
ou  Xouceaux  mélanges  de  littérature  el  de  philo- 
sophie, Genève  et  Paris,  1817,  2  vol.  in-8;  Sermons 
prononcés  dans  l'église  des  réfugiés  de  Berlin,  1818, 
2  vol.  in-8;  Essais  fnouv.J  de  politique  et  de  philo- 
sophie^ Paris  et  Berlin,  182-4,  2  vol.  in-8;  Essais  de 
philosophie,  de  politique  et  de  littérature,  Paris,  18r»2, 
i  vol.  in-8.  Une  notice  historique  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages d'AnciUon  a  été  lue  par  M.  Mignet  à  Tacadé- 
niie  des  sciences  morales  et  politiques  en  1847. 

'  AXCKARSÏROEM  (Jean-Jacques  ),  genlilhonune 
suédois,  l'assassin  de  Gustave  111,  né  en  1751)  d'un 
père  anobli,  obtint  très-jeune  encore  une  charge 
d'officier  dans  les  gardes  du  roi.  Gustave  donna  en 
1772  une  constitution  qui,  en  afiaiblissant  le  pou- 
voir des  grands  et  du  sénat ,  donnait  une  nouvelle 
extension  à  rautorité  royale,  et  cette  circonstance 
indisposa  les  esprits  contre  ce  monarque.  Après  la 
guerre  malheureuse  de  1788  contre  la  Russie,  il 
acheva  de  les  exaspérer  en  détruisant  les  gai'anties 
accordées  par  cette  constitution ,  et  en  attribuant  à 
la  couronne  le  droit  de  faire  la  paix  ou  la  guerre. 
Déjà   Anckarstroëm  avait  été   arrêté  à  cause  de 
quelques  paroles  où  il  avait  exprimé  aAcc  véhé- 
mence les  sentiments  qui  l'animaient  contre  Gus- 
tave ;  exile  dans  l'ilc  de  Gothland ,  il  n'avait  re- 
couvré sa  liberté  qu'en  1789.  Le  mécontentement 
qu'il  partageait  avec  une  grande  partie  de  la  no- 
blesse s'augmentait  encore  du  souvenir  des  mauvais 
traitements  qu'il   avait  essuyés.  Aussi  lorsque  le 
roi  proposa  à  la  diète  de  1789  la  suppression  du 
sénat ,  avec  quelques  autres  mesures  qui  tendaient 
aussi  directement  à  accroître  les  droits  du  trône, 
Anckarstroëm  se  prononça  de  la  manière  la  plus  vio- 
lente. Il  ne  tarda  pas  à  se  lier  avec  les  nobles  les  plus 
irrités  contre  la  cour,  et  il  fut  admis  dans  des  confé- 
rences secrètes  ,  où  il  s'agissait  de  rétablir  le  sénat  et 
d'assassiner  Gustave.  Anckarstroëm  reçut  cette  der- 
nière mission,  soit  qu'il  l'eût  réclamée,  comme  le 
veulent  quelques-uns,  soit  que  le  sort  lui  eût  accordé 
cet  horrible  honneur,  que  lui  disputaient,  dit-on, 
les  comtes  de  Horn  et  de  Ribbing.  Dès  la  fin  de 
d791 ,  les  conjurés  essayèrent  d'exécuter  leur  des- 
sein. Mais  la  convocation  de  la  diète,  pour  le  23 
janvier  1792,  à  Gefle,  où  le  roi  se  rendit,  les  força 
de  l'ajourner.  Les  résolutions  prises  dans  cette  nou- 
velle assemblée  irritèrent  de  plus  en  plus  la  no- 
blesse. Gustave  recevait  souvent  des  avis  sur  le  péril 
(jui  le  menaçait,  et  avant  le  bal  masqué  qui  fut 
donné  à  Stockholm  dans  la  nuit  du  16  mars  1792, 
on  lui  écrivit  un  billet  par  lequel  on  l'engageait  vi- 
vement à  ne  point  s'y  rendre.  Ce  prince  ne  tint  pas 
plus  de  compte  de  cet  avis  que  des  premiers.  Au 
moment  où  le  roi  traversait  la  salle,  appuyé  sur  le 
comte  d'Essen ,  le  comte  de  Horn  s'avança  vers  lui 
et  lui  dit  :  Bonjour,  beau  masque.  A  ce  signal  con- 
venu, Anckarstroëm  tire  sur  Gustave  un  coup  de 
pistolet ,  chargé  de  deux,  balles  et  de  plusieurs  clous , 
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et  se  perd  ensuite  dans  la  foule  ,  en  laissant  tomber 
ses  pistolets  et  son  [joignai'd.  (kislave  blessé  à  mort 
tond)a  dans  les  bras  de  son  favori.  Les  pistolets  fu- 
ient ramassés  et  montrés  à  tous  les  arnniiieis  d(!  la 
ville  :  un  d'eux  les  reconnut  pour  les  avoir  vendus 
à  Anckarstroëm ,  (pti  fut  aussitôt  arrêté  et  mis  en 
jugement.  U  refusa  de  faire  coiuiaître  ses  complices 
el  avoua  hautement  son  crime.  Plus  de  deux  cents 
personnes  furent  compromises  dans  cette  affaire  et 
plusieurs  d'entre  elles  se  donnèient  la  mort.  Le  29 
avril  1792,  Anckarstroëm  fut  décapité  à  Stockholm, 
après  avoir  été  battu  de  verges  i)endant  trois  jours, 
et  avoir  eu  la  main  droite  coupée.  11  subit  son  sup- 
plice avec  fermeté.  (Jiielques-uns  de  ses  co-accusés 
furent  condamnés  à  la  détention  ;  les  comtes  de 
Horn ,  et  l'adjudant  Ehreusward  périrent  de  la  main 
du  bourreau.  Cet  événement  foiunit  à  M.  Trouvé 
le  sujet  d'une  tragédie,  qui  fut  reçue  en  1793,  au 
Théâtre  Français  :  mais  Robespierre  en  défendit  la 
représentation.  Ce  sujet  a  été  présenté  de  nouveau 
sur  la  scène  par  M.  Scribe,  dans  Le  bal  masqué. 

*  ANCKWITZ ,  polonais ,  nonce  du  palatinat  de 
Cracovie ,  député  de  l'ordre  équestre  à  la  diète  de 
Pologne ,  était  doué  de  grands  talents  qu'il  rendit 
odieux  à  sa  patrie.  U  aida  la  Russie  dans  ses  pro- 
jets d'asservissement  de  la  Pologne,  et  rédigea  le 
second  traité  de  partage  sur  lequel  il  mit  sa  signa- 
ture. Le  gouvernement  russe  lui  accorda  en  retour 
une  pension  de  50,000  fiorins ,  dont  il  ne  jouit  pas 
longtemps.  Lors  de  l'insurrection  qui  éclata  à  Var- 
sovie le  18  avril  179i,  le  peuple  se  porta  à  son  pa- 
lais, et  s'empara  de  sa  personne.  Son  procès  fut 
bientôt  ûiit;  condamné  à  être  pendu,  il  fut  exécuté 
sur-le-champ ,  et  son  corps ,  exposé  tout  un  jour 
aux  insultes  de  la  populace ,  fut  jeté  dans  la  sépul- 
ture des  criminels. 

ANCOURT.  Voy.  Dancolrt. 

ANCRE  (le  maréchal  d'  ).  Voy.  CoiNCini. 

ANCUS-MARTIL'S ,  4«  roi  des  Romains ,  petit-fils 
de  Numa  ,  monta  sur  le  trône  après  Tnllus  Hostilius, 
l'an  6i0  avant  J.-C.  11  déclara  la  guerre  aux  Latins, 
triompha  d'eux ,  vainquit  les  Véiens ,  les  Volsques 
et  les  Sabins.  De  retour  à  Rome,  il  embellit  cette 
ville,  et  bâtit  le  temple  de  Jupiter-Férétrien ,  fit 
construire  le  magnifique  aqueduc  dit  de  YAqua 
martia,  joignit  les  monts  Aventin  et  Janicule  à  la 
\ille ,  creusa  le  port  d'Ostie  ,  et  y  établit  une  colonie 
romaine.  11  mourut  l'an  610  avant  J.-C,  après  en 
avoir  régné  24.  11  aima  la  paix  et  les  arts ,  et  rendit 
ses  sujets  heureux. 

*  ANDALO  DE  NEGRO  de  Gènes ,  fut  un  des  ma- 
thématiciens et  des  astronomes  les  plus  célèbres  du 
xiv"^  siècle.  U  fut  précepteur  de  Boccace,  qui  a  laissé 
un  beau  témoignage  des  talents  et  des  qualités  de 
son  maître.  Andalo  fut  un  des  poètes  provençaux 
de  cette  époque ,  et  a  fait  de  longs  voyages.  On  n'a 
de  lui  qu'un  seul  ouvrage  :  Opus  prœclarum  astro- 
labii,  imprimé  à  Ferrare  en. 1475. 

ANDÉOL  (  saint  ) ,  disciple  ,  à  ce  que  l'on  croit , 
de  saint  Polycarpe,  fut  envoyé  dans  les  Gaules, 
prêcha  l'Evangile  à  Carpentras,  et  dans  les  lieux 
voisins  de  cette  ville.  L'empereur  Sévère  qui  le 
rencontra  en  208  ,  lorsqu'il  se  préparait  à  passer  en 
Angleterre,  lui  fit  fendre  la  tête  a^ec  une  épéc  de 
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bois,  au  bourg  de  Bergoïate,  près  du  Rhône,  dans 
le  Vivarais.  Ses  reliques  sont  dans  la  ville  de  Saint- 
Andéol ,  au  diocèse  de  Viviers.  Saint  Germain  , 
évèque  de  Paris  ,  engagea  le  roi  Childebert  à  fonder 
sous  Tinvocation  du  saint  martyr,  une  chapelle  qui 
fut  soumise  à  l'abbaye  de  Saint- Vincent ,  aujourd'hui 
de  Saint-Germain-des-Prés.  Dans  la  suite  des  temps  , 
cette  chapelle  devint  une  église  paroissiale;  c'est 
celle  de  Saint-André-des-Arcs.  Elle  reconnaissait 
saint  Andéol  pour  son  premier  patron. 

ANDERSON  (Edmond),  jurisconsulte  anglais  sous 
Elisabeth,  qui  le  fit  chef-justicier  des  communs  plai- 
doyers en  1582.  11  mourut  en  JC04.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  de  jurisprudence  estimés  des  Anglais. 

ANDERSON  ou  ANDRÉA  (Laurent),  premier 
ministre  de  Gustave  Vasa ,  roi  de  Suède  ,  naquit  de 
parents  pauvres  ,  et  se  tira  de  son  obscurité  par  des 
talents  dirigés  par  l'ambition ,  à  laquelle  il  sacrifia 
sa  religion  et  l'honneur  de  l'état  ecclésiastique  qu'il 
avait  embrassé.  11  obtint  l'archidiaconé  de  Strègnes. 
N'ayant  pu  parvenir  à  l'épiscopat ,  il  s'attacha  à  la 
cour.  Gustave  le  fit  son  chancelier.  11  pensa  dès  lors 
à  introduire  le  luthéranisme  en  Suède ,  et  il  exé- 
cuta ce  projet.  11  appuya  si  efficacement  les  propo- 
sitions de  Gustave  aux  états  de  Vesteras  (en  1527), 
qu'il  obtint  tout  ce  qu'il  voulut.  Il  est  mort  en  1552. 

*  ANDERSON  (  Jacques  ) ,  célèbre  agronome  écos- 
sais ,  naquit  à  Hermiston ,  près  d'Edimbourg ,  en 
d759,  d'une  ancienne  famille  d'agriculteurs.  Agri- 
culteur lui-même ,  son  application  à  l'étude  ne  lui 
fit  point  négliger  le  soin  de  sa  ferme  ,  qu'il  dirigeait 
avec  quatre  de  ses  sœurs,  dès  l'âge  de  15  ans. 
ÎN'ayant  pu  comprendre  YEssai  sur  Vagriculture  de 
Hume,  parce  qu'il  ignorait  la  chimie,  il  suivit  les 
cours  de  Cullcn,  qui  s'attacha  bientôt  un  tel  élève. 
L'Angleterre  et  l'Ecosse  lui  fment  redevables  du 
zèle  qu'il  montra  pour  diminuer  la  disette  de  1785, 
et  pour  améliorer  les  pêches  qui  se  font  sur  leurs 
côtes.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Essais  sur  les 
plantations j  1771,  in-8;  Essais  sur  l'agriculture, 
1777,  3  vol.  in-8;  Observations  sur  les  moyens 
d'exercer  l'industrie  nationale,  1777,  in-i.  Anderson 
fut  le  fondateur  de  l'Abeille,  journal  hebdomadaire, 
dont  il  était  le  principal  rédacteur ,  et  d'une  autre 
feuille  périodique  intitulée  :  Récréations ,  etc.,  con- 
sacrée particulièrement  à  l'agriculture  et  à  l'histoire 
naturelle  ;  Correspondance  avec  le  général  Washing- 
ton, suivie  bientôt  après  de  Recherches  sur  la  rareté 
des  grains.  Anderson  est  mort  en  février  1808,  âgé 
de  G9  ans. 

*  ANDERTON  (Jacques),  célèbre  controversiste 
anglais,  naquit  à  Lostock ,  dans  la  province  de  Lan- 
castre,  vers  la  fin  du  xvi'=  siècle.  Catholique  zélé  au 
milieu  des  hérétiques ,  il  signala  sa  plume  par  des 
écrits  en  faveur  de  la  religion.  Afin  d'échapper  aux 
lois  pénales  de  son  pays  contre  les  catholiques ,  il 
déguisa  son  véritable  nom  ,  dans  tous  ses  ouvrages, 
sous  celui  de  Jean  BRERELEY.  Le  plus  fameux  de 
tous  est  son  Apologie  des  protestants  pour  la  reli- 
gion romaine,  IGOi,  in-i.  Son  but  est  de  prouver 
la  vérité  de  la  religion  catholique,  parle  témoi- 
gnage des  auteurs  protestants ,  qu'il  y  cite  avec  le 
plus  grand  succès,  et  surtout  avec  la  plus  scrupu- 
leuse exactitude.  Cet  ouvrage  fut  regardé  par  ses 


AND 


propres  antagonistes ,  comme  un  chef-d'œuvre  d'é- 
rudition, de  raisonnement  et  de  précision,  écrit 
avec  une  politesse  et  sur  un  ton  de  modération  bien 
difficile  à  conserver  dans  ce  genre  de  controverse. 
Le  docteur  Morton,  chapelain  du  roi,  et  depuis 
évèque  de  Durham,  fut  chargé  de  répondre  à  l'A- 
pologie ;  il  le  fit  par  un  ouvrage  intitulé  Appel  aux 
catholiques  pour  les  protestants.  11  voulut  essayer  à 
son  tour  de  prouver  la  religion  réformée  par  les 
aveux  et  le  témoignage  des  auteurs  catholiques; 
mais  outre  qu'il  ne  répond  point  aux  faits  rapportés 
par  Anderton ,  les  écrivains  qu'il  invoque  à  l'appui 
de  ses  raisonnements,  étaient  des  gens  décriés  pour 
leurs  opinions  singulières ,  ou  démentis  par  les 
théologiens  orthodoxes.  Anderton  lui  répondit  d'une 
manière  péremptoire ,  dans  des  notes  ajoutées  à  la 
seconde  édition  de  son  ouvrage  qui  reparut  en  1608, 
et  qui  a  été  traduit  en  latin  par  Guillaume  Reyner, 
docteur  de  Paris,  en  1615.  Les  autres  principaux 
ouvrages  d' Anderton ,  sont  :  Explication  de  la  li- 
turgie de  la  messe,  sur  le  sacrifice  et  la  présence 
réelle,  en  latin,  Cologne,  1620,  in-4,et  la  Religion 
de  saint  Augustin,  1620,  in-8.  11  y  expose  la  mé- 
thode dont  se  servit  saint  Augustin  dans  les  contro- 
verses ,  et  les  apphque  au  point  de  difficulté  entre 
les  catholiques  et  les  prolestants.  Ce  grand  défen- 
seur de  la  foi,  si  digne  de  figurer  dans  les  rangs  du 
sanctuaire ,  n'embrassa  point  l'état  ecclésiastique , 
et  mourut  simple  laïque,  possesseur  d'une  fortune 
considérable  en  fonds  de  terre. 

ANDERTON  (Laurent),  de  la  même  province  et 
peut-être  de  la  même  famille  que  le  précédent,  se  fit 
catholique,  et  entra  chez  les  jésuites,  où  il  se  dis- 
tingua dans  la  prédication  et  la  controverse.  On  a  de 
lui  :  la  Progéniture  des  catholiques  et  des  protestants, 
Rouen,  1632,  in- 4;  La  Triple  corde,  St.-Omer, 
1634,  in-4. 

ANDIER  ,  graveur.  Voy.  Desrochers. 

*  AN  DIGNE  DE  MAYNEUX  (Louis-Jules-François  d'), 
évèque  de  Nantes,  né  vers  1750,  d'une  famille  an- 
cienne de  l'Anjou ,  était  à  l'époque  de  la  révolution 
grand-vicaire  de  Chàlons-sur-Marne.  Après  le  con- 
cordat de  1801,  il  fut  nommé  grand -vicaire  de 
M.  de  Boulogne,  évoque  de  Troyes,  qu'un  ordre  de 
Bonaparte  fit  enfermer  cà  Vincennes  en  1 81 1 .  M.  d' An- 
digné ,  qui  partageait  les  sentiments  de  son  évèque, 
cessa  ses  fonctions,  et  vécut  dans  la  retraite.  Nommé 
par  le  roi  au  siège  de  Nantes,  et  préconisé  à  Rome 
le  1'^''  octobre  1817,  il  ne  fut  sacré  que  le  17  octobre 
1819,  et  prit  possession  quelques  mois  après. 
La  faiblesse  de  sa  santé  l'empêcha  de  réaliser  les 
utiles  projets  qu'il  avait  conçus  pour  le  bien  de  son 
diocèse.  Deux  fois  il  fit  le  voyage  des  eaux ,  sans 
éprouver  aucun  soulagement.  On  croyait  cependant 
à  une  améliorafion  ,  lorsqu'à  la  suite  d'une  violente 
attaque  il  mourut  le  2  février  1 822 ,  n'ayant  gou- 
verné son  diocèse  que  pendant  deux  années.  Dans 
ce  court  espace  de  temps ,  il  avait  fait  briller  d'un 
vif  éclat  toutes  les  vertus  pastorales. 

ANDOCIDE  ,  orateur  athénien ,  né  vers  l'an  468 
avant  l'ère  chrétienne ,  se  distingua  par  son  élo- 
quence ,  qui  cependant  était  simple  ,  et  presque  en- 
tièrement dénuée  de  figures  et  d'ornements.  On  lui 
pardonnerait  d'avoir  été  un  orateur  médiocre ,  s'il 
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eût  élé  un  lioniuHo  homme  ;  mais  s.a  religion  et  ses 
mœurs  sont  fort  suspectes.  U  fut  accusé  d'avoir  mu- 
tilé avec  Alcibiade  les  statues  de  Mercure  et  profané 
les  mystères  de  Céi'ès  ;  il  n'évita  la  peine  due  à  ce 
saoriléiie  cpi'en  dénonçant  tous  ses  complices  ;  et  il 
ne  recouvra  le  liberté  (ju'à  condition  qu'il  ne  repa- 
raitrait  plus  sur  la  place  publi(jue  ni  dans  les  tem- 
ples. U  nous  reste  de  lui  quatre  Discours^  qui  furent 
publiés  par  Guillaume  Canterus ,  Ikile,  15()6,  in- 
fol.  Us  se  trouvent  aussi  dans  les  Qratores  grœci 
d'Etienne,  lo7o,  in-fol.  L'abbé  Auger  les  a  traduits 
en  français  avec  ceux  de  Lycurguc,  d'isée  et  de 
Dinarque,  Paris,  1785,  in-8.  Le  plus  curieux  de 
ces  discours  est  celui  où  il  accuse  Alcibiade  :  on 
y  trouve  des  traits  qui  dévoilent  le  caractère  fou- 
gueux et  tyrannique  de  ce  fameux  citoyen ,  qui  lit 
tant  de  bien  et  de  mal  à  sa  patrie. 

A^'DRA  (Joseph),  né  à  Lyon  en  1714,  professa 
la  philosophie  dans  cette  ville,  et  devint  ensuite 
professeur  d'histoire  à  Toulouse.  Grand  admirateur 
de  Voltaire ,  il  puisait  ses  leçons  dans  V Essai  sur 
l'Histoire  générale ,  dont  il  fit  un  abrégé.  Le  premier 
volume  parut  en  1770.  On  faisait  encore  alors  atten- 
tion à  ce  qui  pouvait  compromettre  les  principes 
religieux ,  et  on  craignait  de  corrompre  la  jeunesse, 
en  mettant  de  pareils  ouvrages  entre  ses  mains  ; 
on  porta  des  plaintes  contre  le  livre  et  l'auteur. 
L'ouvrage  fut  condamné,  le  professeur  perdit  sa 
place ,  et  mourut  peu  de  temps  après.  Voltaire  parle 
de  lui  dans  sa  correspondance ,  et  s'épanche  en 
regrets  sur  le  sort  d'un  disciple  victime  de  son 
zèle  pour  la  philosophie. 

ANDRADA  {  Diego  Payva  d') ,  d'une  des  plus  il- 
lustres familles  de  Portugal ,  né  à  Coïmbre,  en  1528, 
se  distingua  parmi  les  théologiens  de  l'université 
de  cette  ville.  Sébastien ,  roi  de  Portugal ,  l'envoya 
au  concile  de  Trente,  où  ce  docteur  parut  avec 
éclat.  11  mourut  en  Portugal  (1378).  Nous  avons  de 
lui  la  Défense  du  concile  de  Tx-ente  contre  Chemni- 
tius  ;  Defensio  tridentinœ  fidci,  etc.,  Lisbonne,  1378, 
in-4,  rare.  L'édition  d'Ingolstadt ,  1580,  in-8,  l'est 
beaucoup  moins.  Cet  ouvrage  est  bien  écrit.  Le  6<^ 
livre,  qui  traite  de  la  concupiscence  et  de  la  con- 
ception immaculée  de  la  sainte  Vierge,  est  curieux 
et  intéressant  :  on  y  trouve  les  systèmes ,  opinions , 
explications  d'une  multitude  de  savants  sur  ces 
matières.  U  est  auteur  d'un  autre  bon  Traité  contre 
le  même  Chemnitius ,  dont  l'édition  de  Venise  ,1564, 
in-4 ,  est  peu  commune.  U  a  pour  titre  Orthodoxes 
quœstiones  adversus  hœreticos.  On  a  encore  de  lui  7 
vol.  de  sermons  en  portugais,  où  il  y  a  de  très-bomies 
choses ,  et  d'autres  qui  prêtent  à  la  critique.  11  pré- 
tendait que  les  anciens  philosophes  ont  pu  se  sauver 
par  une  connaissance  vague  du  Rédempteur,  (loi/. 
Platon).  11  faut  pour  cela  leur  supposer  les  lu- 
mières et  la  grâce  de  la  foi ,  sans  quoi  cette  opinion 
semblerait  se  rapprocher  de  celle  de  Zwingle.  D'ail- 
leurs, tout  ce  que  nous  savons  de  ces  anciens  phi- 
losophes ,  les  notions  qui  nous  restent  de  leur  con- 
duite ,  ne  sont  pas  de  nature  à  nous  faire  augurer 
favorablement  de  leur  salut,  (lo?/.  Collius,  Lucien, 
Zenon  ,  etc.  )  On  a  publié  aussi  une  harangue  latine 
prononcée  par  Andrada  devant  le  concile  de  Trente, 
le  second  dimanche  après  Pâques,  1562. 


ANDRADA  (François  d'),  frère  du  précédent, 
historiographe  de  Philip[H!  111,  roi  d'Espagne ,  écrivit 
Vllisloire  de  Jean  111,  roi  de  Portugal.  Cet  ouvrage, 
en  portugais,  fut  publié  à  Lisbonne  ,  en  1613,  in- 
fol.  On  a  encore  de  lui  dans  la  même  langue  l'/s'a;- 
pédilion  des  Porluguis  contre  les  Turcs  ^  Coindjre, 
1556,  in-4. 

ANDRADA  (Thomas  d'),  frère  des  deux  dont  nous 
venons  de  parler,  nonniié,  dans  son  ordre,  Thomas 
de  Jésus ,  commença  la  réforme  des  augustins  dé- 
chaussés en  1578.  11  suivit  le  roi  don  Sébastien  en 
Afrique  ,  et  fut  pris  à  la  malheureuse  bataille  d'Al- 
caçar,  donnée  le  4  août  de  la  même  année.  Les  in- 
fidèles le  jetèrent  dans  une  basse-fosse,  où  il  ne 
lecevait  le  jour  (jue  par  les  fentes  de  la  porte.  Ce 
fut  par  le  secours  de  cette  faible  clarté  ,  qu'il  com- 
posa un  ouvrage  de  piété  que  nous  avons  de  lui, 
sous  le  titre  de  Travaux  de  Jésus  ou  Trabalhos  de 
Jésus ,  en  portugais  ;  car  c'est  en  cette  langue  que  le 
P.  Thomas  d' Andrada  l'écrivit  en  deux  volumes , 
dont  le  premier  fut  imprimé  à  Lisbonne  l'an  1602, 
et  le  second  en  1607.  Cet  ouvrage  est  plein  d'onc- 
tion et  respire  une  tendre  piété.  L'auteur  le  divisa 
en  quatre  parties;  mais  il  ne  put  achever  la  der- 
nière ,  que  le  P.  Jérôme  Romain ,  de  son  ordre ,  y 
ajouta  depuis.  Christophe  Ferreira  le  traduisit  en 
espagnol,  et  il  fut  imprimé  en  1624  et  1651.  C'est 
de  cette  langue  qu'on  l'a  depuis  mis  en  italien  et 
en  fiançais.  C'est  au  père  Alléaume ,  de  la  compa- 
gnie de  Jésus ,  que  nous  devons  cette  traduction , 
qui  a  pour  titre  Les  souffrances  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ.  U  y  a  des  éditions  en  2  ,  5  ou  4  vol.; 
mais  on  n'y  remarque  aucune  difîérence.  Plusieurs 
sont  ornées  d'une  Notice  sur  le  P.  Thomas  de  Jésus. 
Sa  sœur,  Yolande  d' Andrada ,  comtesse  d'ignarez  , 
lui  envoya  de  l'argent  pour  acheter  sa  liberté;  mais 
il  aima  mieux  s'occuper,  dans  les  fers ,  à  consoler 
les  chrétiens  qui  souffraient  avec  lui.  11  mourut  l'an 
1 582  ,  en  odeur  de  sainteté.  On  a  encore  de  lui  une 
Instruction  aux  confesseurs. 

*  ANDRADA  (  Alfonse  d'  ),  jésuite,  né  à  Tolède 
en  1590 ,  à  22  ans,  abandonna  la  chaire  de  philo- 
sophie qu'il  occupait  avec  beaucoup  d'éclat ,  pour 
entrer  dans  la  société.  U  y  professa  quelque  temps 
la  théologie  morale,  devint  qualificateur  de  l'in- 
quisition ,  et  travailla  aux  missions  d'Espagne  pen- 
dant près  de  50  ans.  U  mourut  à  Madrid  en  1672. 
On  a  de  lui  en  espagnol.  Itinéraire  historique, 
Madrid,  1657,  2  vol.  in-A;  Méditations  pour  tous  les 
jours  de  l'année ,  1660, 4  vol.  in-16;  Vies  des  jésuites 
illustres,  1667  ;  Traduction  de  cinq  livres  ascétiques 
du  cardinal  Bellarmin,  et  d'autres  ouvrages  de  piété 
dont  il  est  fait  mention  dans  la  Bibliothèque  de 
Sotwel. 

ANDRADA  (Antoine) ,  jésuite ,  missionnaire  por- 
tugais ,  fit  la  découverte  ,  en  1624,  du  pays  de  Ca- 
thay  ,  dont  il  a  donné  une  relation  sous  ce  titre  : 
Relation  de  la  découverte  du  Grand  -  Cathaij ,  ou 
rotjaume  du  Thibet ,  Paris,  1628,  in-8.  U  mourut  le 
14  mars  1636  :  il  était  né  en  1584.  —  11  y  a  encore 
eu  d'autres  écrivains  du  même  nom ,  entre  autres 
Hyacinthe-Freyre  d' Andrada  ,  auteur  de  la  Vie  de 
don  Jean  de  Castro  ,  vice-roi  des  Indes  ,  Lisbonne  , 
1651,  in-fol.,  qui  passe  pour  l'ouvrage  le  mieux  écrit 
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qiie  l'on  ait  en  portugais  ;  —  Ruy-Freyre  d'ÂN- 
DRADA ,  général ,  qui  a  donné  une  Relation  et  une 
description  d'Ormus  et  des  côtes  de  Perse  et  d'Ara- 
bie, publiée  avec  des  commentaires  par  Paul  Craes- 
beeck,  Lisbonne,  1657,  in-4,  en  langue  portugaise; 
—  Fray-François  de  Rades  y  Andrada,  qui  a  donné 
une  Chronique  des  trois  ordres  de  chevaliers  de 
Saint-Jacques ,  de  Calatrava  et  d'Alcantara,  Tolède, 
1572,  in-fol.,  en  espagnol. 

ANDRÉ  (saint),  apôtre,  frère  de  saint  Pierre  ,  na- 
quit à  Bethsaïde ,  et  exerçait  avec  son  frère  le  mé- 
tier de  pêcheur  à  Capharnaiim.  11  suivit  d'abord 
saint  Jean-Baptiste,  qu'il  quitta  pour  s'attachera 
J.-C.  André  lui  amena  son  frère  Simon  ou  Pierre  , 
pêcheur  comme  lui.  Ils  se  trouvèrent  aux  noces  de 
Cana ,  et  furent  témoins  du  premier  miracle  de  J.-C. 
Quelque  temps  après,  le  Sauveur  les  ayant  rencontrés 
qui  péchaient ,  il  leur  promit  de  les  faire  pécheurs 
d'hommes.  Lorsque  J.-C.  nourrit  miraculeusement 
cinq  mille  personnes ,  André  l'avertit  qu'il  n'y  avait 
que  cinq  pains  d'orge  et  deux  poissons.  On  ne  sait 
rien  de  bien  certain  sur  la  prédication  de  cet  apôtre. 
D'anciens  auteurs  ,  tels  que  Sophrone  ,  Théodoret , 
Eusèbe ,  saint  Jérôme ,  saint  Grégoire ,  disent  qu'il 
prêcha  l'Evangile  dans  la  Sogdiane,  dans  la  Colchide, 
dans  la  Grèce ,  etc.  Saint  Paulin  assure  qu'il  fut  en- 
voyé dans  la  ville  d'Argos ,  où  il  confondit  l'élo- 
quence et  les  raisonnements  des  sophistes.  Mais  il 
ne  nous  est  resté  aucun  détail  bien  avéré  de  ses 
tiavaux  apostoliques ,  non  plus  que  de  ceux  des  au- 
tres apôtres ,  comme  l'observe  saint  Jean  Chryso- 
stome.  (  Voy.  la  réflexion  qui  est  à  la  fm  de  l'ar- 
ticle saint  Jacques  le  Majeur.  )  A  la  fin  saint  Andié 
vint  à  Patras ,  ville  d'Achaïe ,  lieu  de  son  martyre. 
11  y  fut  condamné  à  être  attaché  en  croix ,  comme 
l'assurent  les  prêtres  et  les  diacres  d'Achaïe,  auteurs 
des  Actes  de  son  martyre.  Quoique  Tillemont  et 
Baillet  aient  peine  à  donner  à  ces  actes  une  pleine 
autorité  ,  il  est  sûr  qu'ils  sont  fort  anciens  :  ils  sont 
écrits  avec  ime  noble  simplicité,  et  n'ont  pas  le  ton 
ordinaire  des  légendes  factices.  Us  ont  été  reconnus 
par  saint  Pierre  Damien  ,  Yves  de  Chartres ,  saint 
Bernard ,  Baronius ,  le  P.  Alexandre,  etc.  M.  du 
Saussay ,  cvê(iue  de  Tout ,  a  répondu  à  toutes  les 
objections.  L'opinion  la  plus  commune  est  que  la 
croix  de  saint  André  était  formée  de  deux  pièces  de 
bois  qui  se  croisaient  obliquement  par  le  milieu,  et 
qu'elle  représentait  la  figure  de  la  lettre  X.  11  est 
certain  que  l'on  a  quelquefois  fait  usage  de  ces 
sortes  de  croix,  comme  l'ont  prouvé  Gaspard  Sa- 
gittarius ,  c.  8,  p.  45  :  Gretser,  de  Cruce,  1.  1.  c.  2. 
Oper.,  t.  \\  et  Ughelli,  liai,  sacra,  t.  7.  Suivant  les 
archives  du  duché  de  Bourgogne ,  la  croix  de  saint 
André,  qu'on  apporta  d'Achaïe  ,  fut  placée  dans  le 
monastère  de  Weaume ,  près  de  Marseille.  On  l'en 
relira  avant  l'année  1250,  pour  la  transporter  à 
l'abbaye  de  Saint-Victor  de  la  même  ville.  l'hilippe 
le  Bon  ,  duc  de  Boui'gogne  et  de  Brabant,  en  ob- 
tint une  partie ,  qu'il  renferma  dans  un  reliquaire  de 
vermeil ,  lequel  fut  porté  à  Bruxelles.  Ce  prince  in- 
stitua, en  l'honneur  du  saint  apôtre ,  l'ordre  des  che- 
valiers de  la  Toison-d'Or,  qui  ont  pour  marque  dis- 
tinctive  la  ci  oix  dite  de  Saint-André  ou  de  Bourgogne. 
L'Ecosse  honore  saint  André  comme  son  patron. 


ANDRÉ,  prétondu  messie,  qui  se  donna  pour  li- 
bérateur des  Juifs ,  du  temps  de  Trajan  ;  il  ranima 
lem-  enthousiasme,  qui  paraissait  assoupi.  11  leur 
persuada  qu'ils  seraient  agréables  au  Seigneur  ,  et 
qu'ils  rentreraient  enfin  victorieux  dans  Jérusalem, 
s'ils  exterminaient  tous  les  infidèles  dans  les  lieux 
on  ils  avaient  des  synagogues.  Les  Juifs ,  séduits  par 
cet  imposteur,  massacrèrent,  dit-on,  plus  de  220 
mille  personnes,  dans  la  Cyrénaïque  et  dans  l'île 
de  Chypre.  Dion  et  Eusèbe  disent  que,  non  contents 
de  les  tuer ,  ils  mangeaient  leur  chair ,  se  faisaient 
une  ceinture  de  leurs  intestins,  et  se  frottaient  le 
visage  de  leur  sang  :  effet  terrible  de  l'aveuglement 
dont  Dieu  avait  frappé  ce  peuple  ingrat ,  de  l'esprit 
de  fureur  et  de  rage  qui  s'en  empara ,  et  le  ravala 
au  rang  des  bêtes  féroces  ;  et  en  même  temps,  ac- 
comphssement  visible  de  la  prédiction  de  J.-C.  tou- 
chant les  faux  messies  qui  viendraient  tromper  le 
peuple  infidèle  et  ingrat,  qui  avait  refusé  de  recon- 
naître le  véritable.  Voy.  Barcochébas. 

ANDRÉ  ,  dit  de  Crète,  parce  qu'il  était  archevêque 
de  cette  île  ,  ou  le  Jèrosolymitain,  parce  qu'il  s'était 
retiré  dans  un  monastère  de  Jérusalem  ,  était  de 
Damas ,  et  mourut  en  720,  ou  selon  d'autres  en  725. 
11  a  laissé  des  Commentaires  sur  quelques  livres  de 
l'Ecriture,  et  des  sermons.  Le  P.  Combefis  en  a 
donné  une  édition ,  ornée  d'une  traduction  latine , 
de  notes,  et  accompagnée  des  Œuvres  de  saint  Am- 
philoque  et  de  Méthodius;  le  tout  imprimé  à  Paris, 
-lG4i ,  in-folio. 

ANDRÉ  de  Crète,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  précédent ,  se  distingua  par  son  zèle  pour  la  dé- 
fense des  saintes  images.  Ayant  quitté  son  monas- 
tère pour  aller  à  Constantinople,  il  soutint  géné- 
reusement la  doctrine  de  l'Eglise ,  et  eut  assez  de 
courage  pour  reprocher  à  l'empereur  Constantin 
copronyme  son  attachement  à  l'hérésie  des  icono- 
clastes, et  sa  fureur  contre  les  catholiques.  Ce  prince 
affecta  d'abord  de  la  modération  à  son  égard  ;  mais 
voyant  qu'il  ne  pouvait  vaincre  sa  constance ,  il  le 
fit  déchirer  de  coups.  Enfin,  après  diverses  tor- 
tures ,  il  ordonna  qu'il  fût  mis  à  mort.  André  con- 
somma son  sacrifice  le  J  7  octobre  761 .  11  est  nommé 
en  ce  jour  dans  le  Martyrologe  romain. 

*■  ANDRÉ  !«■■,  roi  de  Hongrie ,  était  prince  du  sang 
royal ,  cousin  de  saint  Etienne ,  fils  aîné  de  Ladislas 
le  Chauve ,  et  concurrent  de  Pierre  1'='' ,  dit  \ Alle- 
mand. Contraint,  en  10M,  de  quitter  la  Hongrie,  et 
de  se  retirer  en  Russie,  avec  ses  frères  Bêla  et  Leven- 
tha ,  il  fut  rappelé  trois  ans  après  par  des  seigneurs 
mécontents  du  gouvernement  de  Pierre,  et,  soutenu 
par  eux ,  il  parvint  à  s'emparer  de  la  couronne.  Il 
obligea  ses  sujets  d'abandonner  leur  religion  qui 
était  l'idolâtrie,  pour  embrasser  le  christianisme. 
André  fit  couronner  son  fils  Salomon  âgé  de  5  ans, 
au  préjudice  de  son  frère  Bêla,  à  qui  l'hérédité  du 
trône  avait  été  assurée  par  une  convention.  Bêla  ras- 
sembla ses  partisans ,  obtint  en  outre  des  secours  de 
la  Pologne  et  déclara  la  guerre  à  André.  Celui-ci 
appuyé  par  l'empereur  d'Autriche  et  le  duc  de  Bo- 
hème ,  vint  livrer  bataille  à  Bêla  sur  les  bords  de  la 
Teysse  en  1 061 .  Abandonné  par  ses  soldats  au  mo- 
ment où  l'acfion  s'engageait ,  André  fut  bientôt  fait 
prisonnier.  11  s'évada  et  se  réfugia  dans  la  forêt  de 


AND  197 

Boxon  où  il  mourut  de  chagrin  et  de  misère.  Rela 
lut  eounmné  après  lui. 

ANDIiK  II,  roi  de  Hongrie,  partit  pour  la  Terre- 
Saiiile  eu  J!217.  11  s'y  distingua  par  sa  valeur,  ce 
qui  lui  ac(iuit  le  surnoui  de  JérosoUjmitain.  C'est  à 
ce  prince  (pie  les  jientilsliouunes  hongrois  doivent 
la  cliarle  de  leurs  privilèges.  On  y  lit  celle  clause  ; 
.Si  moi  ou  mes  successeurs ,  en  quelque  temps  que  ce 
soit ,  veulent  enfreindre  vos  privilèges ,  qu'il  vous 
soit  permis  „  en  vertu  de  cette  promesse ,  à  vous  et  à 
vos  descendants ,  de  vous  défendre,  sans  pouvoir  être 
traités  de  rebelles.  André  fut  heureux  dans  toutes 
les  guerres  (pi'il  entreprit  ou  (ju'il  soutint.  Il  mou- 
rut l'an  li>3:i. 

ANDIŒ  111,  roi  de  Hongrie,  petil-fils  du  précé- 
dent, fut  surnommé  le  Vénitien  j  parce  qu'il  était 
ué  à  Venise.  11  eut  pour  père  Etienne  de  Hongrie , 
lils  posthume  d'André  11.  Lorsqu'il  était  encore  en- 
fant ,  Ladislas  le  i-econnut  pour  son  héritier.  André 
qui  était  absent  de  la  cour  de  Ladislas ,  lorsque  ce 
prince  mourut ,  passa  par  les  états  d'Albert ,  duc 
d'Autriche,  pour  aller  prendre  possession  de  son 
trône.  Arrêté  contre  le  droit  des  gens ,  il  ne  fut  re- 
mis en  hberté  qu'après  avoir  promis  d'épouser 
Agnès,  fille  d'Albert.  André  fut  couronné  à  Bude 
le  H  août  1290;  mais  il  refusa  de  tenir  la  pro- 
messe qu'on  lui  avait  extorquée ,  et  il  déclara  la 
guerre  au  duc  d'Autriche.  L'empereur  Rodolphe  , 
pour  l'embarrasser,  lui  suscita  un  compétiteur, 
dans  la  personne  d'Albert  son  fils.  André  avait  un 
autre  rival  dans  Charles  Martel ,  fils  de  Charles  11 , 
roi  de  Naples;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  porter 
ses  armes  en  Autriche ,  pendant  cin({  campagnes 
consécutives.  Des  troubles  s'étant  élevés  en  Hongrie, 
il  se  hâta  de  faire  la  paix  avec  le  duc  d'Autriche , 
dont  il  épousa  la  fille.  Mais  quelques  nobles  Hon- 
grois soutenaient  le  prince  Charles ,  et  le  royaunKi 
demeura  partagé  entre  les  deux  rivaux.  Charles 
mourut  à  Naples  en  1301,  et  André,  à  Bude,  le 
14  janvier  de  la  même  année ,  après  avoir  régné 
H  ans.  Il  fut  le  dernier  roi  de  la  famille  de 
saint  Etienne  ,  et  la  couronne  de  Hongrie  devint 
le  partage  de  la  maison  d'Anjou ,  régnante  à 
Naples. 

ANDRÉ  DE  HONGRIE ,  fils  de  Caiibert,  roi  de  Hon- 
grie, épousa  à  l'âge  de  sept  ans  Jeanne  l''« ,  reine 
de  Naples ,  sa  cousine.  André ,  né  avec  un  naturel 
grossier ,  que  l'éducation  hongroise  n'avait  pas  cor- 
rigé ,  ne  put  jamais  se  faire  aimer  de  sa  femme.  Ce 
prince  qui  n'avait  que  le  titre  de  duc  de  Calabre , 
voulait  cependant  être  maître,  et  Jeanne  prétendait 
qu'il  fût  le  mari  de  la  reine ,  sans  prendre  la  qualité 
de  roi.  Un  frère  Robert ,  hanciscain,  qui  voulait  faire 
tomber  toutes  les  dignités  de  l'état  sur  les  Hongrois, 
ne  contribua  pas  peu  à  entretenir  la  désunion.  Il 
gouvernait  André;  Jeanne  était  conseillée  de  son 
côté  par  la  fameuse  Catanoise  (  Philippine  Cabane  ), 
qui ,  de  lavandièie ,  était  devenue  gouvernante  des 
princesses.  Cette  femme ,  jalouse  du  crédit  de  frère 
Robert,  et  connaissant  l'aversion  de  Jeanne  pour 
son  époux ,  prit  la  résolution  de  le  faire  étrangler. 
Louis,  prince  de  Tarente,  cousin  et  amant  de  Jeanne, 
d'autres  princes  du  sang,  les  partisans  de  la  reine, 
et  selon  quelques-uns ,  la  reine  elle-même ,  curent 
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part  à  ce  meurtre,  exécuté  le  18  septembre  i'^Vo. 
André  n'avait  encore  que  19  ans. 

ANDltE  DK  l'ISE  (A>D!ii:.v  da  Pisa),  scul|>teur 
et  architecte,  natif  de  Pise,  connue  son  surnom  le 
désigne  ,  en  1270  ,  fut  enqdoyé  à  la  construction  de 
divers  édifices  |)ar  les  Kloreiitins,  dont  ses  talents  le 
tirent  tellement  chérir ,  qu'ils  lui  accordèrent  le 
droit  de  bourgeoisie  et  l'admirent  aux  charges  de  la 
républi(]ue.  On  prétend  que  l'arsenal  de  Venise  fut 
bâti  sur  ses  dessins.  Il  mourut  à  Florence,  âgé  de 
60  ans.  C'était  aussi  un  peintre,  un  assez  bon  poète, 
un  excellent  musicien. 

ANDRÉ  (Jean) ,  né  à  Xativa  dans  le  royaume  de 
Valence ,  était  fils  d'un  alfa(|ui,  et  alla(pii  lui-même. 
11  quitta  la  secte  de  Mahomet  pour  la  religion  de 
J.-C,  en  1  i87 ,  et  reçut  l'ordre  de  prêtrise.  11  pu- 
blia ,  après  sa  conversion  ,  la  Confusion  de  la  secte 
de  Mahomet^  Séville,  1557,  in-8 ,  traduite  de  l'es- 
pagnol en  diverses  langues.  Nous  en  avons  une  ver- 
sion française  sur  l'italien  ,  par  Guy  Lefèvrc  de  la 
Boderie,  en  1574.  Ceux  qui  écrivent  contre  le  maho- 
métisme  peuvent  y  puiser  des  choses  utiles. 

ANDRÉ  DEL  SARTO.  Voy.  Sarto. 

ANDRÉ  (Jacques),  chancelier  et  recteur  de  l'u- 
niversité de  Tubingen,  naquit  dans  le  duché  de 
Wurtemberg,  en  1528. 11  apprit  d'abord  le  métier  de 
charpentier  ;  mais  on  le  tira  de  sa  boutique  pour  lui 
faire  étudier  la  philosophie,  la  théologie  et  les 
langues.  Il  s'illustra  dans  le  parti  luthérien,  unit 
les  princes  de  la  confession  d'Augsbourg  et  fut  em- 
ployé par  plusieurs  d'entre  eux.  11  mourut  en  1590. 
Son  ouvrage  le  plus  connu  est  intitulé  De  la  con- 
corde^ 1582,  in-4.  On  a  dit  que  sur  la  fin  de  ses 
jours  il  fut  éclairé  sur  la  fausseté  de  sa  rehgion,  et 
qu'il  embrassa  la  véritable. 

ANDRÉ  (  Valère  ) ,  surnommé  Desselius  du  bourg 
de  Desschel,  dans  le  Brabant,  où  il  naquit  en  1588. 
Il  professa  le  droit  à  Louvain ,  et  eut  la  direction  de 
la  bibliothèque  de  l'université.  Sa  Bihliotheca  bel- 
gica,  de  Belgis  vita  scriptisque  claris,  passe  avec 
raison  pour  un  des  meilleurs  ouvrages  qu'on  ait 
donnés  en  ce  genre.  Il  aurait  pu  néanmoins  retran- 
cher quelques  minuties ,  et  corriger  quelques  inexac- 
titudes. 11  la  publia  en  1642.  On  l'a  depuis  réim- 
primée en  1759,  2  vol.  in-4,  avec  des  additions  de 
Foppcns.  On  a  encore  de  Valère  André  ,  Synopsis 
juris  canonici  ;  De  toga  etsago;  et  les  Fastes  de  l'u- 
niversité de  Louvain.  Il  mourut,  selon  quelques 
auteurs  ,  le  29  mars  1655.  Mais  son  portrait  et  Fop- 
pcns placent  sa  mort  en  1656. 

ANDRÉ  (Yves-Marie),  né  le  22  mai  1675,  à 
Chàteaulin,  dans  la  Basse-Bretagne,  entra  chez  les 
jésuites  en  1693.  La  chaire  de  professeur  royal  des 
mathématiques  le  fixa  à  Caen.  Il  remplit  ce  poste 
avec  autant  de  fruit  que  d'applaudissement,  depuis 
1726  jusqu'en  1759.  Hélait  pour  lors  âgé  de  84 ans, 
et  c'était  bien  le  temps  de  prendre  du  repos.  Sa  vie 
laborieuse  se  termina  le  26  février  1764.  La  nature 
l'avait  doué  d'un  tempérament  heureux,  et  il  le 
conserva  par  l'uniformité  de  sa  vie  et  par  la  gaieté 
de  son  caractère.  Aucun  genre  de  littérature  ne  lui 
était  étranger  ;  il  avait  réussi  dans  la  chaire  ;  il  avait 
fait  des  vers  pleins  de  grâces  ;  mais  il  est  principa- 
lement connu  par  son  Essai  sur  le  beau,  dont  ou  a 
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donné  une  nouvelle  édition,  Paris,  1770,  in-12. 
Le  recueil  de  ses  ouvrages  est,  1766,  5  vol.  in- 
12.  Son  Essaie  plein  d'ordre  et  de  goût,  offre  de 
la  nouveauté  dans  le  sujet ,  de  la  noblesse  dans 
la  diction ,  et  de  la  force  dans  le  raisonnement. 
«  C'est  dans  cette  source ,  dit  un  littérateur  éclairé , 
»  que  la  plupart  de  nos  auteurs  didactiques  d'au- 
»  jourd'hui  ont  puisé  les  bons  préceptes  qu'ils  ont 
■»  donnés,   et  c'est  d'après  ces  préceptes  que  les 
»  jeunes  littérateurs  doivent  travailler  pour  obtenir 
»  de  véritables  succès.  L'imitation  de  la  nature , 
y)  voilà  le  but  essentiel  auquel  il  faut  tendre.  Le 
»  père  André  nous  développe  ce  principe  avec  un 
»  ordre  ,  un  discernement ,  une  clarté  ,  qui  ne  lais- 
y>  sent  rien  à  désirer.  11  définit  toutes  les  espèces  du 
»  beau  avec  précision ,  avec  justesse.  Le  chapitre  qui 
■»  regarde  le  beau  dans  les  ouvrages  d'esprit  est 
»  plein  de  réflexions  profondes,  instructives ,  lumi- 
))  neuses  ;  il  semble  y  être  l'interprète  des  muses  et 
»  de  la  nature.  Dans  le  chapitre  qui  concerne  le 
»  beau  dans  les  mœurs,  la  raison,  le  sentiment ,  la 
»  vérité  ne  se  sont  jamais  mieux  exprimés  que  par 
»  sa  plume  ;  on  y  voit  briller  une  philosophie  supc- 
))  rieure ,  qui  connaît  aussi -bien   les  passions  du 
))  cœur  que  les  ressorts  de  la  politique  humaine.  Si 
:»  la  philosophie  substituait  des  maximes  aussi  utiles 
»  à  ses  folles  déclamations ,  elle  aurait  véritable- 
»  ment  droit  à  la  reconnaissance  et  au  respect.  « 
On  estime  aussi  le  Traité  sur  l'homme,  où  il  parle 
en  philosophe  judicieux  de  l'union  de  l'âme  et  du 
corps,  des  sens,  etc.,  de  même  que  des  Discours 
sur  plusieurs  matières  intéressantes. 
ANDRÉ  (le  maréchal  de  St.-)  Voxj.  Albon. 
ANDRÉ  (  le  petit  père).  Vo\j.  Roullanc.er. 
ANDRÉ  ou  ANDRE  JE  (Jean-Valentin),  né  à  Her- 
renberg,  dans  le  duché  de  Wurtemberg,  en  1606  , 
l'ut  ministre  luthérien  et  aumônier  du  duc  de  Wur- 
temberg. On  a  de  lui  un  très-grand  nombre  d'ou- 
\Tages ,   dont    quelques-uns,    à    cause  de   leurs 
allusions  mystérieuses,  l'ont  fait  soupçonner  d'être 
le  fondateur  du  fameux  ordre  des  Rose-Croix.  On  ne 
peut  du  reste  rien  affirmer  de  certain  là-dessus.  Ce 
que  l'on  sait,  à  n'en  pouvoir  douter,  c'est  qu'à  la  fin 
de  sa  vie ,  il  avait  entièrement  renoncé  à  ce  genre 
d'association ,  qui  ne  lui  parut  point  apparemment 
propre  à  seconder  ses  vues  systématiques  sur  la  ré- 
génération des  sciences  et  de  la  morale.  11  mourut 
en  1654,  âgé  de  48  ans.  Ses  productions  sont  au 
nombre  de  cent. 

ANDRÉ  DE  ST. -NICOLAS ,  rehgieux  carme ,  né  à 
Remiremont,  en  Lorraine  ,  vers  1650,  mort  à  Be- 
sançon, en  1713  ,  a  publié  :  De  lapide  sepulchrali, 
antiquis  Burgimdo-Sequanorum  comitihus,  Vesuntio- 
ne,  in  S.  Joannis  Evangelistœ  Basilicâ,  recens  po- 
sità,  Besançon  ,  1095  ,  in-12.  C'est  la  critique  d'une 
inscription  récemment  placée  sur  le  tombeau  des 
anciens  comtes  de  Bourgogne,  qu'on  voyait  dans 
l'église  cathédrale  de  Besançon  ;  Lettre  en  forme  de 
dissertation  sur  la  prétendue  découverte  de  la  ville 
d'Antre  en  Franche-Comté ,  Dijon,  Micard ,  1698, 
in-12.  Le  P.  Dunod  ,  jésuite,  venait  d'annoncer 
(|u'il  avait  découvert  la  véritable  position  de  l'an- 
cienne ville  d'Avenches  (Avcnticum),  près  du  lac 
d'Antre ,  aux  environs  de  Moirans.  Cette  opinion  in- 
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soutenable  avait  cependant  trouvé  des  partisans.  Le 
P.  André  la  combattit  avec  autant  de  chaleiu-  que  de 
raison  ;  mais ,  comme  on  le  pense  bien ,  il  ne  put 
parvenir  à  convaincre  son  adversaire.  Le  P.  André 
a  laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrits ,  concernant 
l'histoire  ecclésiastique  de  Besançon;  les  plus  im- 
portants sont  :  Sequani  Christiani ,  seu  Chrisliana 
Sequanorum  Decas  historica  ;  un  Fouillé  des  bénéfices 
du  diocèse,  qu'il  a  intitulé  :  Polypticon  Vesuntino- 
Sequanicum  ;  et  enfin  Veteres  Sequanorum  reguli. 
Une  copie  du  Pouillé  existe  à  la  bibhothcque  publi- 
que de  Besançon  ;  mais  c'est  à  tort  que  l'on  a  dit 
qu'on  y  trouvait  les  autres  ouvrages  manuscrits  du 
P.  André.  Le  P.  Lelong  attribue  au  même  auteur 
une  Histoire  généalogique  de  la  maison  royale  de 
Bourbon,  ancienne  et  moderne.  Le  P.  André  a  coopéré 
à  Y  Histoire  de  l'église  St. -Etienne  de  Dijon,  par 
l'abbé  Fyot.  11  a  travaillé  aussi  à  l'histoire  de  l'ab- 
baye de  Cluni. 

*  ANDRÉ  (Noël  ) ,  plus  connu  sous  le  nom  du 
Père  Chrijsologue ,  naquit  à  Gy,  en  Franche-Comté, 
en  1728,  et  y  mourut  le  8  septembre  1808.  Il  s'a- 
dorma  à  l'astronomie  et  s'associa  aux  travaux  du 
célèbre  Leraonnier.  On  a  de  lui  :  Hémisphère  de  la 
mappemonde  projetée  sur  l'horizon  de  Paris,  avec  la 
description  et  l'usage  de  ladite  mappemonde  ,  Paris  , 
1774,  2  feuilles  grand-aigle;  Planisphères  célestes 
projetés  sur  le  plan  de  l'équateur,  avec  un  abrégé  de 
l'astronomie  pour  leur  usage,  1778  ,  in-8  ;  une  carte 
de  la  Franche-Comté  ;  Théorie  de  la  surface  actuelle 
de  la  terre ,  Paris ,  1 806 ,  in-8.  Le  célèbre  Cuvier 
parle  avec  éloge  de  cet  ouvrage  dans  un  rapport  à 
l'académie  des  sciences. 

*  ANDRÉ  (  l'abbé  ) ,  né  à  Marseille  ,  passa  quel- 
ques années  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  , 
mais  il  en  sortit  sans  avoir  reçu  les  ordres.  Il  a 
laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  dont  aucun  ne 
porte  son  nom.  Voici  les  principaux  :  Lettre  à  l'abbé 
Prévost,  concernant  les  missions  du  Paraguay;  la 
Divinité  de  la  religion  chrétienne  vengée  des  sophismes 
de  J.-J.  Rousseau  ;  V Esprit  de  M.  Duguet ,  ou  Précis 
de  la  Morale  chrétienne  tirée  de  ses  ouvrages  ;  la 
Morale  de  l'évangile  en  forme  d'élévation  à  Dieu  ; 
Lettre  à  l'auteur  des  Lettres  pacifiques,  etc.  C'est  à 
l'abbé  André  qu'on  est  redevable  de  la  publication 
des  œuvres  du  chanceher  d'Aguesseau  dont  il  avait 
été  bibliothécaire. 

ANDRÉA  (Jean  ),  né  à  Bologne,  devint  profes- 
seur de  droit  dans  cette  ville ,  où  il  mourut  de  la 
peste  en  1548.  On  a  de  lui  des  Commentaires  sur  les 
Clémentines,  Mayence,  1460-1467,  in-fol.,  et  Lyon, 
1575;  sur  le  6*^  livre  des  Décrétâtes,  Mayence,  1405- 
1470,  in-fol.,  et  Venise,  1581.  Il  professa  pendant 
45  ans  le  droit  canon  à  Pise,  à  Padoue,  et  surtout  à 
Bologne.  Il  eut  de  son  mariage  deux  filles.  L'aînée, 
appelée  Novella,  et  mariée  à  Jean  Calderino ,  était 
si  bien  instruite  dans  le  droit ,  que  lorsque  son  père 
était  occupé,  elle  donnait  des  leçons  à  sa  place; 
mais  elle  avait,  dit-on,  la  précaution  de  tirer  un  ri- 
deau devant  elle,  de  peur  que  sa  beauté  ne  donnât 
des  distractions  aux  écoliers.  C'est  en  son  honneur 
que  J.  André  intitula  son  commentaire  sur  les  Décré- 
tâtes ,  Novellœ.  André  était  le  plus  célèbre  canoniste 
du  xiY^  siècle. 
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ANDRÉA  (Jean),  évoque  d'Aléria  en  Corse,  na- 
quit à  Vi^evano  en  1417.  Son  nom  de  famille  était 
^B>lssi  ou  linssi.  Il  vivait  pou  de  temps  après  la  dé- 
c'ouveite  de  rimpriniorie ,  pendant  que  les  deu.v 
célèbres  iuq)rimeurs,  Conrad  Sweinheymet  Arnould 
Panuartz,  donnaient  à  Home  leins  premièies  édi- 
tions des  classiques  latins.  Andréa  fut  chargé  par  le 
pape  Paul  II  de  les  diriger  dans  les  travaux  ,  et 
c'est  à  ses  soins  qu'elles  doivent  en  grande  partie 
la  réputation  dont  elles  jouissent.  Les  principaux 
ouvrages  à  Timpression  desquels  il  a  contribué, 
ajoutant  à  chacun  des  préfaces  et  des  épitres  dédi- 
catoires ,  sont  les  Epitres  de  saint  Jérôme,  2  vol.;  les 
Ei)îtres  et  les  Oraisons  de  Cicéron  ;  les  Commen- 
taires de  César,  Lucam,  Aulu-Gelle,  Apulée,  Phne, 
Ouinfilien,  Suétone,  Strabon ,  Virgile,  Ovide,  Si- 
hus-llalicus,  Tite-Live,  etc.  Les  dates  de  ces  éditions 
s'étendent  depuis  1468  jusqu'en  147  i.  Andréa,  après 
avoir  langui  quelques  années  à  Rome  dans  un  état 
de  dénùment  et  de  pauvreté,  s'attacha  au  cardinal 
de  Cusa ,  obtint  par  son  crédit  le  titre  de  secré- 
taire de  la  bibliothèque  apostolique  ,  puis  l'évèché 
(d'Accia ,  et  enfin  d'Aléria.  Il  mourut  dans  un  âge 
avancé. 
ANDRÉADE  (Ferdinand  d'),  amiral  portugais,  l'un 
des  capitaines  qui  ont  contribué  à  faire  connaître 
dans  l'Inde  les  arts  et  les  lois  de  l'Europe  ,  comman- 
dait en  1518  la  première  flotte  européenne  qui  ait 
paru  sur  les  côtes  de  la  Chine.  Ses  mesures  dictées 
_  par  la  plus  haute  sagesse  auraient  détruit  chez  les 
p  Chinois  les  préventions  enracinées  qui  portent  ce 
peuple  à  refuser  aux  étrangers  l'entrée  de  ses  ports, 
lorsque  sou  frère  Simon  d'Andréade  parut  avec  une 
seconde  escadre ,  et  anéantit  par  ses  violences  et  ses 
brigandages  l'heureux  effet  de  la  prudence  de  Fer- 
dinand. Depuis  cette  époque  ,  jusqu'à  la  défaite  des 
Chinois  par  les  Anglais,  les  ports  de  la  Chine  ne 
se  sont  ouverts  aux  navigateurs  Européens  qu'à  des 
conditions  dures  et  humiliantes. 

*ANDREHAN,  ANDREGHEN,  ou  ANDENEHAM 
(  Amoul,  sire  d'  ) ,  maréchal  de  France  sous  les  rois 
Jean  et  Charles  V,  se  distingua  surtout  dans  les 
guerres  contre  les  Anglais  ;  il  fut  nommé ,  en  1 349, 
capitaine  souverain  du  comté  d'Angoulème  ;  les  An- 
glais le  firent  prisonnier  dans  un  combat  sanglant  en 
Saintonge ,  après  la  rupture  de  la  tiève  en  1 551 . 
Après  sa  délivrance,  il  fut  nommé  maréchal  de 
France,  lieutenant-général  dans  les  provinces  situées 
entre  la  Loire  et  la  Dordogne,  et  reçut  du  roi  la  terre 
de  Wassignies ,  près  de  Guise.  11  fut  chargé  par  le 
roi  d'aller  défier  Edouard ,  prince  de  Galles ,  sur- 
nommé le  Prince  JSoir,  et  il  se  rendit  ensuite  à 
Ai'ras  ,  où  il  mit  fin  à  une  révolte ,  en  faisant  tran- 
cher la  tète  à  vingt  des  plus  coupables.  Andrchan 
commença  l'attaque  à  la  bataille  de  Poitiers  avec 
500  hommes  d'armes,  et  fut  fait  de  nouveau  pri- 
sonnier par  les  Anglais.  A  son  retour,  il  accompagna 
Duguesclin  qui  allait  au  secours  de  Henri  de  Transta- 
mare ,  contre  Pierre  le  Cruel ,  et  fut  encore  pris  à  la 
bataille  de  Navarette ,  en  1367.  Lorsqu'il  eut  obtenu 
la  liberté,  il  remit  sa  charge  de  maréchal  à  Charles  V, 
son  âge  ne  Im  permettant  plus  d'en  exercer  les 
fonctions ,  et  il  reçut  en  dédommagement  celle  de 
porte-or illamme.  Bientôt  fatigué  de  son  inaction ,  il 
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retourna  combattre  en  Espagne  avec  Duguesclin ,  et 
il  y  mourut  de  maladie,  eu  1370. 

ANDIIEI  (Antoine-François),  né  en  (^orse  \ers 
17i0,  au  moment  oii  la  ré\olutiou  éclata,  était  atta- 
ché, connue  compositeur,  à  l'Opéra-Rulla  du  théâtre 
de  Monsieur.  Député  eu  17!)2  à  la  Convention  par 
les  électeurs  de  I5aslia,  il  vota,  dans  le  procès  du 
roi ,  l'appel  au  peuple  et  le  sursis  ;  proscrit  à  la 
suile  des  événements  du  31  mai ,  avec  72  de  ses 
(•(dlègues ,  il  ne  dut  son  salut  (pi'à  la  chute  de 
Robespierre.  Andréi  fit  partie  du  conseil  des  Cinq- 
Cents,  et  mourut  vers  1800. 

ANDREINI  (Isabelle),  née  à  Padoue  en  1562,  et 
de  l'académie  des  Menti  de  cette  ville,  fut  la  plus 
célèbre  comédienne  de  son  temps.  Après  avoir  brillé 
quelques  années  sur  les  théâtres  d'Italie,  elle  vint  en 
France,  où  elle  se  distingua  par  la  sagesse  de  sa 
conduite  ,  chose  singulièrement  remarquable  parmi 
les  gens  de  sa  pi'ofession.  Elle  était  en  même  temps 
auteur,  et  s'exerça  avec  succès  en  difiérents  genres 
d'ouvrages.  On  a  d'elle  à(t%  sonnets,  des  madrigaux, 
une  pastorale,  etc.,  etc.  Elle  mourut  à  Lyon,  en 
1004  ,  d'une  fausse  couche,  à  42  ans.  Le  corps  mu- 
nicipal de  cette  ville  honora  sa  sépulture  par  des 
marques  de  distinction,  et  son  mari  (François  An- 
DREi.M  )  lui  fit  une  épitaphc  où  il  célèbre  ses  talents 
et  ses  vertus.  On  a  de  lui  Le  Braviire  del  Capitan 
Spavento,  Venise,  1007,  in-4,  traduit  en  français, 
Paris,  1018,  in-12. — Jean-Baptiste  Andreim,  fils 
des  deux  précédents,  est  auteur  d'un  grand  nombre 
de  pièces  de  théâtre ,  qui  ne  sont  ni  trop  bonnes,  ni 
trop  rares.  On  recherche  cependant  son  Adamo, 
Milan,  1613,  in-4,  parce  qu'on  prétend  que  Milton 
a  pris  dans  cette  tragédie  l'idée  de  son  Paradis 
perdu.  Mais  s'il  est  vrai  que  le  poète  anglais  a  pro- 
fité de  quelque  ouvrage ,  il  est  plus  apparent  (jue 
c'est  de  la  Sarcothée  de  Masénius.  On  a  encore 
d'Adreini  trois  Traités  en  faveur  de  la  comédie  et 
des  comédiens,  publiés  à  Paris  en  1625;  ils  sont 
peu  connus,  et  ne  méritent  pas  de  l'être  davan- 
tage. 

ANDRELINUS  ou  plutôt  ANDRELINI  (Publio  Fausto, 
Publius  Faustus) ,  auteur  latin  du  xv«  siècle,  naquit 
à  Forli  dans  la  Romagne.  11  fut  honoré  à  22  ans  de 
la  couronne  de  laurier  que  l'académie  de  Rome  don- 
nait à  ceux  qui  avaient  remporté  le  prix.  Ce  poète 
vint  à  Paris  sous  le  règne  de  Charles  VIII ,  et  fut 
pendant  50  ans  professeur  de  belles-lettres  et  de 
mathématiques  dans  le  collège  de  l'université.  Il  se 
donnait  le  titre  de  poète  du  roi  et  de  la  reine , 
Louis  XII  et  Anne  de  Bretagne.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  poétiques,  tous  vides  de  choses  et 
remplis  de  mots,  imprimés  séparément  depuis  1490 
jusqu'en  1519,  in-4  et  in-8,  et  ils  ont  été  recueillis 
en  partie  dans  les  Deliciœ  poetarum  italorum.  Ses 
productions  en  prose  ne  sont  pas  plus  estimées.  Il 
mourut  en  1518.  Ses  mœurs  n'étaient  pas  trop 
pures ,  si  l'on  en  croit  Erasme.  Ses  déclamations 
contre  les  théologiens  catholiques  ne  font  honneur 
ni  à  son  jugement  ni  à  son  goût.  On  raconte  que, 
outre  ses  pensions  ,  il  recevait  de  riches  présents  de 
Charles  Vlll;  et  qu'un  jour,  ayant  récité  devant  ce 
prince  un  poème  sur  la  conquête  de  Naples ,  Char- 
les Vlll  lui  donna  un  sac  d'or  qu'il  pouvait  à  peine 
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porter  sur  ses  c'paiilcs.  En  tout  temps  la  flatterie  a 
eu  des  succès  auprès  des  monarques. 

*  ANDRÉOSSI  (Frani^-ois) ,  mathématicien  et  in- 
génieur, né  à  Paris  le  10  juin  1G33,  mort  à  Castel- 
naudary  en  1088.  L'invention  du  canal  du  Langue- 
doc, qui,  (d'après  rhistoire,  appartient  à  Riq^iet), 
lui  a  été  attribuée  par  le  général  Andréossi ,  son 
arrière  pelit-lils  ,  dans  VHistolre  du  canal  du  midi. 
{Voij.  l'art,  suiv.)  M.  de  Caraman  a  réfuté  les  préten- 
tions du  général  Andréossi  dans  son  Histoire  du  ca- 
nal du  Languedoc.  M.  Allent,  dans  Y  Histoire  du  corps 
impérial  du  génie ,  a  aussi  examiné  à  fond*  celte 
question ,  et  il  paraît  que  si  François  Andréossi  n'a 
pas  la  gloire  d'avoir  inventé  le  canal ,  il  a  du  moins 
celle  d'avoir  contribué  à  l'exécuter.  On  a  de  cet  in- 
génieur une  carte  du  canal  du  Languedoc  ,  recher- 
chée des  curieux ,  en  5  feuil.  in-fol.  Après  la  mort 
de  Riquet,  il  fut  directeur  particulier  du  canal,    i 

*  ANDRÉOSSI  (  Antoinc-Fiançois  comte  ) ,  né  à 
Castelnaudary  (Aude),  le  6  mars' 1761,  arrière-petit 
fils  du  précédent,  fit  sa  première  campagne  en  1787, 
dans  la  Hollande,  comme  lieutenant  d'artillerie; 
fait  prisonnier  par  les  Prussiens,  il  recouvra  sa  li- 
berté par  suite  d'un  cartel  d'échange.  Il  prit  du  ser- 
vice dans  les  armées  de  la  république ,  et  il  était 
chef  de  brigade  lorsque  Bonaparte  l'emmena  avec 
lui  en  Egypte ,  où  il  se  signala  dans  toutes  les  expé- 
ditions ,  notamment  dans  celle  de  Syiie.  Membre  de 
l'institut  établi  au  Caire,  il  concourut  d'une  manière 
aussi  brillante  qu'utile  à  ses  importants  travaux. 
Parmi  les  mémoires  publiés  sur  celte  intéressante 
contrée,  on  distingue  ceux  qu'il  a  donnés  sur  le  lac 
Menzaleh  ^  sur  la  vallée  du  lac  Natron,  sur  le  fleuve- 
sans-eau.  11  fut  du  nombre  des  officiers  que  Bona- 
parte choisit  pour  l'accompagner  à  son  départ  de 
l'Egypte.  Après  la  journée  du  18  brumaire,  il  fut 
chargé,  au  ministère  de  la  guerre,  de  l'administra- 
tion de  l'artillerie  et  du  génie ,  et  fut  nommé  com- 
mandant de  l'artillerie  à  Strasbourg ,  et  général  de 
division.  En  1800  il  fut  appelé  au  commandement 
de  Mayence  et  devint  en  1801  ,  directeur-général 
du  dépôt  de  la  guerre.  Nommé  ambassadeur  à 
Londres  après  le  tiaité  d'Amiens ,  et  plus  tard  à 
Vienne,  il  eut  le  commandement  militaire  de  cette 
capitale ,  lorsque  les  Français  l'occupèrent  à  la  suite 
de  la  bataille  de  Wagram.  En  1812,  Andréossi  trouva 
dans  son  ambassade  en  Turquie  l'occasion  d'ajouter 
à  sa  réputation;  il  en  fut  rappelé,  en  1814,  par 
Louis  XVUI,  qui  lui  donna  la  croix  de  Saint-Louis. 
En  1815  ,  Andréossi  prit  part  à  la  délibération  du 
conseil  d'état  dont  il  faisait  partie,  et  reçut  de  Na- 
poléon avec  la  pairie  la  présidence  de  la  section  de  la 
guerre ,  et  fut  un  des  commissaires  envoyés  après 
la  bataille  de  Waterloo,  près  des  généraux  alliés, 
pour  tenter  d'arrêter  leur  marche  par  la  voie  des  né- 
gociations. Le  général  Andréossi  disparut  ensuite  de 
la  scène  politique ,  mais  en  1827  il  fut  envoyé  par  le 
département  de  l'Aude  à  la  chambre  des  députés  oii 
il  s'assit  sur  les  bancs  de  l'opposition.  Après  la  ses- 
sion ,  les  électeurs  dont  il  avait  reçu  son  mandat 
lui  préparaient  une  fête ,  mais  il  tomba  malade  en 
chemin  et  mourut  ù  Montauban  ,  le  10  septembre 
1828.  Andréossi  avait  des  connaissances  solides  et 
étendues  ;  outre  les  mémoires  sur  l'Egypte  dont  nous 
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avons  parlé  plus  haut ,  il  a  publié  :  Relation  de  la 
campagne  sur  le  Mein  et  le  Reidnitz,  etc.,  1802,  in-8; 
Mémoires  sur  l'irruption  du  Pont-Euxin  dans  la 
Méditerranée  ;  Histoire  du  canal  du  midi,  connu  pré- 
cédemment sous  le  nom  de  canal  du  Languedoc, 
Paris,  1800,  in-8,  1805,  2  vol.  in-i;  Mémoire  sur 
l'ensemble  des  nombreux  conduits  employés  en  Tur- 
quie pour  la  distribution  de  l'eau ,  et  sur  le  système 
des  eaux  qui  abreuvent  Constantinople.  L'institut , 
dont  il  était  membre,  accueillit  avec  le  plus  vif  in- 
térêt les  diflérents  mémoires  qu'il  lui  envoya ,  et 
Andréossi ,  pendant  sa  mission  diplomatique  à  Con- 
stantinople ,  n'a  pas  peu  contribué  par  ses  recher- 
ches savantes  à  faire  avancer  la  science  de  l'hy- 
drostatique. 

*  ANDRÉS  (don  Juan) ,  savant  jésuite  espagnol , 
naquit  en  1740,  à  Planés,  dans  le  royaume  de  Va- 
lence. 11  fit  ses  études  dans  le  collège  des  nobles 
de  cette  ville ,  que  dirigeaient  les  jésuites ,  et  dès 
l'âge  de  15  ans  il  fut  admis  dans  leur  noviciat.  11 
occupait  une  chaire  de  rhétorique  et  d'humanité  à 
l'université  de  Candie ,  lorsque  le  comte  d'Aranda 
provoqua,  en  1767,1e  décret  de  Charles  111  qui  pro- 
nonçait l'expulsion  des  jésuites.  Le  général  corse 
Paoli  accueillit  généreusement  Audrès  et  ses  compa- 
gnons d'exil,  et  Andrès  écrivit  alors  en  latin  un  Com- 
mentaire sur  les  maux  soufferts  par  les  jésuites  dans 
leur  dépoitation.  11  se  l'cndit  à  Ferrare,  où  il  ensei- 
gna la  philosophie  dans  la  maison  de  son  ordre , 
et  il  y  fit  profession  le  15  mai  1773.  Au  mois  de 
juillet  de  la  même  année ,  Clément  XIV,  à  la  solli- 
citation de  plusieurs  souverains,  donna  le  fameux 
bref  qui  supprimait  la  compagnie  de  Jésus.  Andrès 
se  retira  à  Mantoue.  L'académie  de  cette  ville  ayant 
mis  au  concours  en  1774  un  problème  d'hydrau- 
lique, Andrès,  en  obtenant  l'accessit ,  brilla  auprès 
du  savant  Fontana  qui  remporta  le  prix.  Il  publia , 
en  1776,  son  Saggio  délia  filosofia  del  Galilco  ;  (  Es- 
sai sur  la  philosophie  de  Galilée),  qui  fit  une  grande 
sensation  ;  il  entreprit  plusieurs  voyages  dans  l'Ita- 
lie ,  se  rendit  à  Vienne  et  à  Genève ,  en  faisant  dans 
tous  les  lieux  qu'il  visitait  des  recherches  pour  un 
grand  ouvrage  auquel  il  travaillait  alors,  et  en  1 782, 
il  le  fit  paraître  à  Parme  sous  ce  titre  :  DelVarigine^ 
progresso  e  stato  attuale  d'ogni  litteratura ,  (  De  l'o- 
rigine ,  du  progrès ,  et  de  l'état  actuel  de  tontes 
les  littératures  ) ,  1782-1799,  en  7  vol.  gr.  in-4  ; 
(  Ortolani  a  donné  la  traduction  française  du 
1<"'  vol.,  Paris,  1805,  in-8.)  Andrès  publia,  en 
1795,  à  Vienne  ,  un  ouvrage  intitulé  :  De  l'origine 
et  des  vicissitudes  de  l'art  d'enseigner  à  parler  aux 
sourds-muets  ,  où  ,  tout  eu  rendant  à  l'abbé  de  l'E- 
pée  et  à  l'abbé  Sicaid  l'honneur  qui  leur  est  dû  ,  il 
prouva  que  cet  art  fut  inventé  par  deux  moines,  de 
son  pays  ,  Pierre-Ponce  de  Léon  ,  bénédictin  ,  qui 
vivait  à  Orihuéla  vers  la  fin  du  xvi«  siècle,  et  Jean 
Paul  Bonet  qui  laissa ,  sur  cette  sorte  d'enseigne- 
ment, un  écrit  imprimé  en  1620  à  Madrid.  Andrès 
publia  encore  à  Vicime  un  livre  très-estimé  sur  la 
littérature  de  cette  ville ,  et ,  après  son  retour  à 
Mantoue ,  il  donna  une  Relation  de  ses  voyages  en 
Italie.  En  1796  ,  lorsque  les  Français  se  disposaient 
à  assiéger  Mantoue,  il  se  retira  à  Colorno.  Après  l'é- 
vacuation de  l'Italie  par  les  Français  en  1799,  Au- 
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(livs  fut  désigné  par  romporour  d'Autriche  pour 
diriger  l'uiiiversilé  do  Pavie  ;  mais  les  nouvelles 
victoires  des  armées  iianç;aisesrobligèrent  de  se  re- 
tirer à  Parme,  où  il  publia  un  Recueil  très-cstiiné 
lies  lettres  latines  et  italiennes  du  savant  Antoine- 
Augustin,  arche\è(iue  de  Tairagone.  Ferdinand  Vil, 
(|ui,  à  rinstigalion  de  Charles  111,  avait,  eu  17G7, 
expulsé  connue  lui  les  jésuites  du  royaume  do 
INaples,  demanda  en  leur  faveui-,  au  pape  Pie  Vil, 
un  brefcpii  fut  pnl)lié  à  Naples  le  :2  août  1804.  An- 
drès ,  malgré  le  délabrement  de  sa  santé,  fut  un  des 
premiers  de  son  ordre  (|ui  accoururent.  Les  jésuites 
(|ui  avaient  déjà  relevé  plusieurs  établissements , 
lorsque  les  Français  envahirent  le  royaume  ,  se  ré- 
fugièrent à  Palermc.  Andrès  obtint  du  nouveau 
gouvernement,  à  cause  de  ses  infirmités  et  de  son 
grand  âge  ,  l'autorisation  de  rester  à  Naples,  et  fut 
même  nommé  préfet  de  la  bibliothècpie  royale  ;  il  fut 
aussi  nommé  membre  de  l'académie  des  antiquités, 
et,  après  la  mort  de  François  Daniel,  il  en  devint 
secrétaire.  Il  perdit  la  vue  en  1815,  et  son  grand  âge 
ne  lui  permit  pas  de  subir  l'opération  de  la  cataracte. 
Après  la  chute  de  Napoléon,  Ferdinand  Vil  lui  accorda 
la  permission  de  se  rendre  à  Rome ,  où  il  entra  de 
nouveau  dans  une  des  maisons  de  son  ordre.  11  mou- 
rut d'une  maladie  de  poitrine,  le  13  janvier  1817,  âgé 
de  77  ans,  après  avoir  été  honoré  pendant  sa  vie  de 
la  faveur  de  plusieurs  souverains  ;  les  plus  illustres 
personnages  recherchaient  son  amitié,  et  durant 
son  séjour  à  Mantoue,  les  voyageurs  de  la  plus 
haute  distinction  allaient  admirer  en  lui  le  savant 
modeste  et  le  philosophe  chrétien.  Le  père  Andrès, 
non  moins  bienfaisant  que  modeste,  se  dépouillait 
souvent  du  nécessaire  pour  secourir  l'indigent.  Le 
roi  d'Espagne  fit  traduire  ses  ouvrages  pour  l'in- 
struction de  la  jemiesse  de  ses  états.  Outre  ceux  que 
nous  avons  déjà  cités ,  on  a  de  lui  :  Prospectus  Philo- 
sophiœ  unicersœ,  jniblice  disputationi  propositœ  in 
templo  ferrariensi,  Ferrare ,  1 775,  in-8  ;  les  ouvrages 
suivants,  écrits  en  italien,  ont  été  tiaduits  pour  la 
plupart  en  espagnol  :  Lettre  à  M.  le  Commandeur 
L.  Cajetan  Valenti  Gonzaga^  sur  la  corruption  sup- 
posée du  bon  goût  en  Italie  au  xv"  siècle ,  Crémone , 
1776,  in-8;  Lettre  au  comte  Alexandre  Muravi-Bra, 
sur  le  revers  d'une  médaille  ,  non  compris  par  le  père 
Maffei,  Mantoue,  1778,  in-8;  Lettre  au  marquis  Pa- 
leotti  sur  une  démonstration  de  Galilée,  remarquable 
par  des  vues  aussi  sages  que  profondes ,  Ferrare , 
1779,  in-4;  Dissertation  sur  les  causes  du  peu  de 
progrès  des  sciences  à  notre  époque,  ibid.,  1779,  in-4; 
Dissertation  sur  la  musique  des  Arabes,  insérée  par 
l'abbé  Toderini  dans  son  ouvrage  sur  la  littérature 
des  Turcs ,  tome  l^--,  page  2o6 ,  Venise ,  1787  ;  Cata- 
logue des  manuscrits  de  la  maison  Capilupi  de  Man- 
toue, avec  des  observations,  Mantoue,  1797,  in-8; 
ce  catalogue  vivement  désiré  par  les  savants  eut  un 
grand  succès  ;  Lettre  à  l'abbé  Jacques  Morelli  sur  quel- 
ques manuscrits  des  bibliothèques  capitulaires  de  Na- 
varre et  de  Verceil,  Parme,  1802,  in-8;  cet  écrit  ré- 
pand beaucoup  de  lumière  sur  plusieurs  Recueils  de 
canons,  et  indique  les  diverses  fautes  qui  se  sont  ghs- 
sées  dans  l'édition  donnée  par  Muratori  des  anciennes 
lois  des  Lombards  :  Explication  d'une  carte  géogra- 
phique de  1453,  et  exposé  des  notices  qu'on  avait  à  cette 


époque  sur  les  Antilles,  Naples,  181  S,  in-8;  Notices 
historiques  sur  les  Milésiens,  tirées  d'un  manuscrit  de 
la  bibliothi'que  roijule  de  Naples,  ibid.,  181  fi  ;  Recherches 
sur  l'usage  de  la  langue  grecque  dans  le  royaume  de 
Naples,  ibid.,  181  G;  Notice  sur  deux  poènws  grecs  de 
Jean  d'Otranto  et  Georges  de  Gallipoli  au  xin"  siècle, 
poèmes  existant  à  la  bibliothèque  de  Saint-Laurent  à 
Florence;  dill'érentes  Dissertations  sur  le  culte  jendu 
jadis  à  la  déesse  Isis ,  sur  ({uelques  inscriptions 
trouvées  dans  son  temple;  sur  la  découverte  de 
Pornpéia  et  d'Herculaninii  ;  sur  la  figure  de  la  terre; 
Dissertation  stir  l'autorité  des  Pontifes  ;  Lettres  fami- 
lières (en  espagnol)  à  son  frère  don  Charles.  Le  grand 
ouvrage  Dell'origine,  progressa,  etc.,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  fut  réimjtrimé  à  Venise,  Prato,  Pise  et 
Rome,  1808-1817,  8  vol,  in-4;  cet  ouvrage  écrit  d'un 
style  pur  et  élégant  prouve  dans  son  auteur  une  im- 
mense érudition ,  et  un  jugement  sur.  — Avant  lui , 
on  attribuait  à  Flavio  l'invention  de  la  boussole;  mais 
Andrès  paraît  avoir  suffisamment  démontré  que 
cette  découverte  n'appartient  pas  à  Flavio,  et  qu'elle 
n'a  pas  même  été  faite  à  Amalfi,  sa  patrie. 

**  ANDREW  (James),  mathématicien,  né  en  1775 
à  Edimbourg,  après  avoir  terminé  ses  études,  passa 
dans  les  Indes  oîi  il  parvint  à  la  place  aussi  hono- 
rable que  lucrative  de  directeur  de  l'école  mihtaire 
de  la  compagnie  anglaise.  Ses  devoirs  ne  l'empê- 
chèrent pas  de  se  livrer  à  l'étude  des  langues  et  de 
l'histoire ,  ainsi  que  le  prouvent  les  ouvrages  qu'il 
a  composés  sur  l'Hébreu  et  la  Chronologie  sacrée. 
Ayant  obtenu  sa  retraite  ,  il  revint  dans  sa  famille 
à  Edimbourg,  où  il  mourut  le  15  juin  1855,  âgé 
de  GO  ans. 

*  ANDREZEL  (  Barthélémy-Philibert ,  Picon  d'), 
né  à  Salins  en  1757,  d'une  famille  distinguée  dans 
les  armes  et  la  diplomatie ,  était  petit-fils  du  vi- 
comte d'Andrezel,  qui  pendant  son  ambassade  à 
Constantinople ,  établit  dans  le  faubourg  de  Pera, 
l'école  orientale  française  à  laquelle  nous  devons  un 
grand  nombre  de  savants  orientalistes ,  et  neveu  du 
marquis  d'Andrezel ,  connu  par  deux  volumes  d'Es- 
sais politiques.  Elevé  à  l'école  militaire  de  la  Flèche, 
il  entra  dans  l'état  ecclésiastique,  et  devint,  à  25  ans, 
vicaire-général  à  Bordeaux.  Député  en  1785,  à  l'as- 
semblée générale  du  clergé,  il  fut  nommé  cette 
même  année  abbé  de  saint  Jacut ,  et  membre  des 
états  de  Bretagne.  L'abbé  d'Andrezel  refusa  de 
prêter  le  serment  exigé  des  prêtres  en  1792,  se  re- 
tira en  Angleterre ,  et  ne  rentra  en  France  qu'en 
1805.  Après  être  demeuré  six  années  sans  fonctions, 
il  fut  nommé  en  1809  inspecteur-général  de  l'uni- 
versité, et  fit  partie,  en  1820,  de  la  commission  de 
censure.  Destitué  en  1824,  par  M.  Frayssinous,  de 
sa  place  d'inspecteur-général ,  il  se  retira  à  Ver- 
sailles, où  il  mourut  en  1826,  à  l'âge  de  68  ans  , 
après  avoir  repris  ses  fonctions  ecclésiastiques,  qu'il 
avait  longtemps  interrompues.  L'abbé  d'Andrezel 
avait  de  l'esprit  et  un  caractère  aimable.  Barbier  lui 
attribue  une  part  dans  les  notes  de  l'Imagination , 
poème  de  Delille.  II  travailla ,  de  1805  à  1809 ,  au 
Mémorial  des  Pasteurs ,  et  pendant  les  cent  jours  , 
il  écrivit  dans  le  Journal  général  de  France.  11  a 
publié  un  recueil  d'extraits  choisis  sous  le  titre  de  : 
Excerpta  e  scriptoribus  grœcis,  etc.  dont  il  a  été  fait 
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plusieurs  éditions.  Le  principal  ouvrage  de  l'abbé 
d'Andrezel  est  la  traduction  de  l'Histoire  des  deux 
derniers  rois  de  la  maison  des  SUiarts ,  par  Fox,  avec 
la  vie  de  l'auteur,  Paris,  1802,  2  vol.  in-8.  La 
censure  impériale  fit  subir  à  cet  ouvrage  de  nom- 
breuses mutilations. 

*  ANDRIEU  (Bertrand),  graveur  en  médailles,  né 
à  Bordeaux ,  le  24  novend)re  i  7C1 ,  mort  le  6  dé- 
cembre 1822,  annonça  de  bonne  heure  le  talent 
qui  l'a  illustré.  Venu  fort  jeune  à  Paris ,  Andrieu 
par  ses  premiers  essais  lit  concevoir  de  grandes  es- 
pérances ,  et  s'annonça  comme  le  restaurateur  de 
la  gravm-e  en  médailles  ;  pendant  40  ans  on  vit 
sortir  de  son  burin ,  aussi  fécond  que  brillant ,  une 
foule  de  productions  qui  ont  pris  rang  parmi  les 
chefs-d'œuvre  de  la  numismatique.  Toujours  choisi 
par  le  gouvernement  pour  exécuter  les  médailles 
des  événements  les  plus  mémorables,  son  talent 
s'est  associé  à  leur  souvenir.  Depuis  la  restauration 
son  activité  parut  redoubler;  dans  l'espace  de  3  ou 
4  années ,  il  publia  une  foule  de  médailles  ,  parmi 
lesquelles  on  distingue  la  grande  Minerve  assise  dis- 
tribuant des  couronnes,  la  médaille  de  la  statue 
équestre  de  Henri  IV,  celles  de  la  vaccine,  de  Yétude 
et  de  la  France  en  deuil  au  20  mars,  etc.  Andrieu 
a  gravé  mie  grande  partie  de  la  collection  des  mé- 
dailles du  cabinet  et  de  la  bibliothèque  du  roi.  11 
avait  terminé  depuis  peu  de  mois  la  grande  mé- 
daille, frappée  à  l'occasion  de  la  naissance  du  duc  de 
Bordeaux,  lorsqu'il  mourut,  après  avoir  reçu  les 
consolations  de  la  religion  dans  de  grands  senti- 
ments de  piété.  11  était  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel  ,  avait  le  titre  de  graveur  du  cabinet  du  roi , 
et  celui  de  membre  de  l'académie  des  beaux  arts 
de  Vienne. 

*  ANDRIEUX  (Marie-Martin-Antoine),  adjudant- 
général,  né  à  Limoux  en  1768 ,  prit  du  service  en 
1791 ,  comme  capitaine  dans  le  premier  bataillon 
de  l'Aude,  et  se  distingua  dans  diverses  occasions. 
Il  fut  employé  ,  en  1795,  dans  les  états-majors,  en 
qualité  d'adjoint  aux  adjudants-généraux,  obtint,  en 
1797,  le  grade  de  chef  de  bataillon ,  et ,  en  1799  , 
celui  d'adjudant-gcnéral.  U  rendit  d'importants 
services  au  passage  du  Mincio ,  où  il  eut  un  cheval 
tué  sous  lui ,  et ,  durant  le  blocus  de  Gènes ,  il  fut 
honoré  de  la  confiance  du  général  Masséna;  celui-ci 
le  chargea  de  traiter  avec  le  général  autrichien 
pour  la  capitulation  de  cette  ville ,  qui  lui  ofl'rit  un 
sabre  magnifique,  comme  gage  de  reconnaissance.  11 
travaillait  à  une  relation  du  siège  de  Gènes ,  lors- 
qu'il fut  appelé  pour  accompagner  le  général  Le- 
clerc  à  Saint-Domingue,  où  il  mourut  de  la  fièvre 
jaune  en  1802. 

*  ANDRIEUX  (François-Guillaume-Stanislas),  lit- 
térateur distingué,  était  né  à  Strasbourg,  le  é  mai 
1759.  Après  avoir  fait  à  Paris  ,  au  collège  du  caidi- 
nal  Le  Moine,  de  brillantes  études,  qu'il  termina  à 
17  ans,  il  s'appli(iua  au  droit  et  travailla  chez  un 
procureur.  Quelques  essais  littéraires  l'avant  fait 
connaître  avantageusement,  à  la  recommandation 
de  M.  de  Lamoignon  le  duc  d'Uzès  le  prit  pour  son 
secrétaire.  Mais  celte  place,  qui  lui  imposait  l'o- 
bligation d'un  obséquieux  assujettissement,  ne  con- 
venait ni  aux  opinions ,  ni  au  caractère  d'Andricux, 


et  il  se  hâta  de  la  quitter  pour  se  livrer  en  liberté 
à  la  jurisprudence  et  aux  lettres.  Lié  avec  Colhn 
d'Harleville  et  Picard,  dont  il  fut  constamment  l'a- 
ristarque  et  l'ami,  il  s'essaya  comme  eux,  durant 
ses  instants  de  loisir,  à  composer  pour  le  théâtre  et 
il  devint  leur  rival  de  gloire ,  sans  que  le  moindre 
sentiment  de  jalousie  troublât  un  instant  la  douce 
intimité  qui  les  unissait.  U  avait  préludé  en  1785, 
par  Anaximandre,  sujet  grec  où  l'auteur  avait  ré- 
pandu toute  la  grâce  de  l'esprit  français.  En  1 787 , 
11  prit  tout-à-fait  rang  parmi  les  poètes  drama- 
tiques ,  en  donnant  les  Etourdis ,  le  plus  vif  et  le 
plus  ingénieux  de  ses  ouvrages.  La  révolution,  dont 
il  adopta  les  principes  avec  modération,  lui  ouvrit 
bientôt  la  carrière  des  emplois  publics.  A  la  réor- 
ganisation de  l'ordre  judiciaire ,  après  avoir  passé 
par  quelques  fonctions  subalternes,  il  fut  appelé 
au  tribunal  de  cassation,  et  en  1798,  député  du 
département  de  la  Seine  au  conseil  des  Cinq -cents. 
Andrieux  accepta  les  fonctions  de  législateur,  en  se 
démettant  de  celles  de  juge  que  la  constitution  dé- 
clarait incompatibles  avec  les  premières.  On  remar- 
qua le  rapport  qu'il  fit  sur  l'instruction  primaire , 
et  le  discours  qu'il  prononça  dans  la  discussion 
relative  à  l'assassinat  des  plénipotentiaires  français 
à  Rastadt.  Après  le  18  brumaire,  quoiqu'il  n'eut 
point  approuvé  cette  révolution,  son  nom  liguj'a  des 
premiers  sur  la  liste  des  membres  du  tribunal.  U  en 
fut  élu  secrétaire  au  mois  de  juillet  1800,  et  quebiues 
jours  après ,  la  majorité  le  porta  à  la  présidence 
d'une  section.  C'est  là  qu'une  éclatante  destitution 
l'attendait  ;  son  opposition  avait  été  assez  prononcée 
pour  efirayer  le  premier  consul  qui  l'enveloppa  dans 
la  même  disgrâce  que  Daunou  et  Benjamin  Con- 
stant. En  rentrant  dans  la  vie  privée ,  Andrieux  se 
trouva  rendu  à  ses  goûts ,  à  ses  aflections ,  et  il 
chercha  à  se  procurer  par  ses  travaux  littéraires  des 
ressources  qu'il  était  loin  de  trouver  dans  l'état  de 
sa  fortune.  On  peut  lui  reprocher  avec  raison  d'a- 
voir emprunté ,  dans  quelques-unes  de  ses  produc- 
tions, le  ton  de  cette  philosophie  sceptique  et  mo- 
(jueuse  que  Voltaire  avait  mise  à  la  mode  ;  mais  en 
général  les  ouvrages  d'Andrieux  se  distinguent  par 
une  exquise  pureté  de  langage  ,  jointe  à  une  grâce 
facile ,  et  à  un  naturel  piquant  et  ingénieux.  C'est 
là  le  mérite  spécial  du  joli  conte  le  Meunier  de  Sans- 
souci,  véritable  chef-d'œuvre  dans  son  genre.  Deux 
fois  Andrieux  voulut  tenter  un  vol  plus  élevé,  et 
sortir  du  genre  comique  et  fiimilier  auquel  il  était 
appelé.  En  1790,  il  donna  l'opéra  de  Louis  IX,  en 
société  avec  Guillard ,  et  dès -lors  il  travaillait  à  la 
tragédie  de  Junius  Brutus ,  qui  n'a  été  représentée 
et  imprimée  qu'en  1850.  Mais  le  peu  de  succès  de 
ces  deux  ouvrages  prouve  que  le  talent  gracieux  et 
léger  d'Andrieux ,  ne  convenait  pas  aux  hautes  pro- 
portions du  drame  tragique.  L'auteur  des  Etourdis 
et  du  Meunier  de  Sans-souci  avait  laissé  dormir  sa 
muse  pendant  presque  toute  la  période  révolution- 
naire ;  et  sauf  sa  collaboration  assez  active  à  la  Dé- 
cade j)hilosophique  de  Ginguené ,  il  ne  publia  rien 
durant  un  intervalle  d'environ  14  années.  En  1804, 
l'apparition  du  Trésor  en  5  actes  et  du  Souper  d'Au- 
teuil,  vint  ajouter  à  sa  réputation.  Ce  dernier  ou- 
vrage ,  où  l'on  remarque ,  à  défaut  de  l'intérêt  des 
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situations  et  dos  caractères,  la  facilite  brillante  du 
shie,  le  naturel  et  la  gaité  du  dialogue,  lit  beau- 
coup de  sensaliou,  et  seuil)lait  annoncer,  après  le 
dévergondage  littéraire  du  Dirrcloirc,  un  retour  au 
luin  goût  et  aux  saines  doctrines.  Le  vieux  Fat,  où 
ranfeur  a  tracé  un  tableau  assez  fidèle  des  ridicules 
du  temps,  lut  encore  joué  avec  succès  en  1810.  A 
la  création  de  l'institut,  il  en  avait  été  nommé  un 
des  premiers  membres ,  et  le  gonvei-nement  im- 
périal lui  donna  la  croix  de  la  légion  dMionncur. 
Vers  l'époque  de  sa  sortie  du  tribunat ,  il  avait  été 
nonnné  professeur  de  grammaire  et  de  belles-lettres 
à  rtlcole  polyteclmique  ;  et,  en  181  i  ,  il  fut  appelé 
à  la  chaire  de  littérature  française  au  collège  royal. 
Ses  cours,  fort  appréciés  et  fort  suivis  de  la  jeu- 
nesse, devinrent  son  occupation  favorite,  son  bon- 
heur, et ,  pom*  ainsi  dire,  sa  vie  tout  entière.  Dans 
ses  leçons  publiques  comme  dans  ses  ouvrages ,  il 
déploya  les  qualités  précieuses  d'un  critique  plein 
de  linesse  délicate ,  de  malice  inoffensive  et  ingé- 
nieuse. Sincèrement  bonhomme ,  quoiqu'il  affectât 
un  peu  cette  ressemblance  avec  Lafontaine,  il  savait 
varier  agréablement  son  enseignement  par  des  anec- 
dotes bien  choisies  et  bien  dites,  et  il  mêlait  volon- 
tiers à  ses  leçons  de  littérature  des  conseils  et  des 
préceptes  évangéliques  qui  rappelaient  la  manière 
morale  de  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Dans  les  que- 
relles littéraires  qui  éclatèrent  de  son  temps ,  fidèle 
au  culte  des  grands  écrivains  qu'il  avait  pris  pour 
modèles,  il  se  prononça  contre  les  innovations,  et 
jailla  plus  d'une  fois  les  novateurs,  mais  en  homme 
de  goût ,  sans  fiel  ni  rancune.  Attaché  jusqu'à  la 
lin  de  sa  vie  aux  doctrines  politiques  de  sa  jeunesse, 
pur  de  flatterie  sous  l'empire ,  et  d'hypocrisie  sous 
la  restauration ,  il  fit  toujours  preuve  d'une  indé- 
pendance d'autant  plus  estimable  qu'elle  s'alliait 
en  lui  à  une  modération  soutenue  et  à  une  aménité 
de  caractère  qui  ne  se  démentit  jamais.  Aussi  eut-il 
peu  d'ennemis.  La  jeunesse  qui  se  pressait  à  ses  le- 
çons le  chérissait  comme  un  père,  et  craignait  de 
perdre  une  seule  de  ses  paroles.  La  religieuse  atten- 
tion de  ses  auditeurs  suppléait  à  la  faiblesse  de 
son  organe ,  et  suivant  l'ingénieuse  expression  de 
M.  Yillemain ,  il  se  faisait  entendre^  à  force  de  se 
faire  écouter.  Atteint,  à  la  fin  d'avril  1835,  d'une 
indisposition  assez  grave  ,  ni  les  avis  des  médecins , 
ni  les  remontrances  de  ses  amis  ne  purent  le  décider 
à  interrompre  son  cours.  Les  eflbrts  qu'il  fit  dans 
une  dernièie  séance  achevèrent  de  l'épuiser,  et  il 
mourut  au  bout  de  quelques  jours  de  maladie  le  11 
mai  1 833 ,  à  l'âge  de  74  ans.  11  avait  succédé  à 
Auger  (  Voy.  ce  nom  ) ,  dans  la  place  de  secrétaire 
perpétuel  de  l'académie  française.  Outre  les  ouvrages 
mentionnés  ci-dessus ,  Andrieux  a  laissé  :  Contes  et 
opuscules  en  vers  et  en  prose,  Paris  ,  1800;  Cours  de 
grammaire  et  de  belles-lettres  à  l'usage  de  l'Ecole  po- 
lytechnique,  Paris,  1807  et  années  suiv.,  2  part., 
in-4  ;  Enfance  de  J.-J.  Rousseau ,  comédie  mêlée  d'a- 
riettes, 1794,  in-8  ;  La  Comédienne ,  en  3  actes  et 
en  vers,  1816,  in-8;  le  Rêve  du  mari,  ou  le  man- 
teau, comédie  en  un  acte  et  en  vers,  1826,  in-8; 
la  suite  du  Menteur,  1803,  in-8.  Ses  œuvres  ont  été 
imprimées,  Paris,  1817  —  23,  4  vol.  in-8,  nom. 
édit.,  1825,  6  vol.  iu-18,  fig.  Elles  contiennent  des 


jtiècos  de  théâtre ,  des  contes  ,  anecdotes ,  fables , 
dialogues ,  des  poésies  fugitives ,  des  mélanges  eu 
prose,  des  notices  et  des  dissertations  sur  divers 
sujets.  Andrieux.  a  pris  part  à  la  rédaction  de  la 
Revue  encyclopédique,  1819  et  années  suiv.,  et  à  la 
traduction  des  chefs-d'œuvre  des  théâtres  étrangers. 

"  ANDUIEI'X  (  Matthieu  ),  professeur  au  lycée  de 
Toulouse,  puis  inspecteur  de  l'académie  de  Li- 
moges, né  à  Tomiion  (  Lot-et-Ciaronne  ),  le  6 
avril  178i,  mourut  à  Limoges  en  1858.  Savant 
modeste  et  bon  ,  aimé  de  tous  ceux  qui  rappro- 
chèrent, il  a  publié  :  un  Eloge  de  Pascal,  1813, 
in-8  ;  Notice  biographique  sur  Pétrarque  ;  Discours 
sur  l'étude  des  anciens  et  particulièrement  sur  celle 
de  l'Ecriture  sainte ,  Limoges,  1821 ,  in-4;  Rhéto- 
rique française,  Paris,  182"),  in-8,  souvent  réim- 
primée. Andrieux  fut  aussi  l'un  des  plus  laborieux 
collaborateurs  du  Journal  de  l'Institut  historique. 

ANDRISCUS  {Pseudo-PhiUppus ,  le  faux  Philippe) , 
homme  obscur,  de  la  ville  d'Adramyttium,  se  donna 
pour  le  fils  de  Persée ,  roi  de  Macédoine ,  parce  qu'il 
lui  ressemblait  beaucoup  par  la  taille  et  par  le  vi- 
sage. Cet  imposteur  l'ayant  persuadé  aux  Macédo- 
niens, il  se  mit  à  la  tète  de  leur  armée ,  et  vain(iuit 
Juventius ,  préteur  de  la  république  romaine  dans 
la  Macédoine.  Q.  Cœcilius  Métellus  marcha  contre 
cet  aventurier,  le  défit,  et  le  conduisit  à  Rome, 
l'an  148  avant  J.-C.  Deux  autres  séditieux  voulu- 
rent relever  le  parti  de  cet  usurpateur;  mais  ils 
eurent  le  même  sort  que  lui.  Le  sénat  mit  alors  la 
Macédoine  au  nombre  des  autres  provinces  romaines. 

ANDROCLÉE,  fille  d'Antipène  de  Thèbes,  se  dé- 
voua ,  avec  sa  sœur  Alcis ,  pour  le  salut  de  la  patrie. 
La  guerre  s'étant  allumée  entre  les  Thébains  et  les 
Orchoméniens ,  l'oracle  fut  consulté  ;  il  répondit 
que  la  victoire  serait  pour  les  Thébains ,  si  celui 
qui  était  du  sang  le  plus  noble ,  voulait  se  sacrifier 
pour  le  salut  de  ses  concitoyens.  La  naissance  d'An- 
tipène l'emportait  sur  celle  de  tous  les  autres,  mais 
ce  mauvais  ou  prudent  patriote  ne  voulant  pas  être 
la  victime  du  bien  public,  ses  deux  filles,  Andro- 
clée  et  Alcis ,  s'y  résolurent  et  s'immolèrent  de  la 
meilleure  foi  du  monde.  Les  habitants  de  Thèbes , 
en  reconnaissance  d'un  service  si  signalé ,  leur  fi- 
rent dresser,  dans  le  temple  de  Diane  d'Euclie,  la 
figure  d'un  bon  ,  qu'Hercule  consacra  à  son  hon- 
neur. 

ANDROGÉE ,  fils  de  Minos  11 ,  roi  de  Crète ,  vivait 
l'an  1256  avant  Jésus-Christ.  Quelques  jeunes  gens 
d'Athènes  et  de  Mégare ,  fâchés  de  ce  qu'il  leur  en- 
levait tous  les  prix  des  jeux  olympiques ,  attentèrent 
à  sa  vie.  Minos ,  pour  venger  ce  meurtre ,  assiégea 
Athènes  et  Mégare ,  et  obligea  les  habitants  de  lui 
envoyer  tous  les  neuf  ans  sept  garçons  et  sept  filles, 
qu'on  faisait  dé\orer  par  le  Minotaure.  Thésée  les 
délivra  de  ce  tribut. 

ANDROMAQUE  ,  ou  plutôt  ANDROMACHUS ,  de 
Crète,  médecin  de  l'empereur  Néron,  est  moins 
connu  par  ce  titre  que  par  l'invention  de  la  thér la- 
que, qu'il  chanta  en  vers  grecs  élégiaques ,  adressés 
à  Néron.  Moïse  Charas  publia  une  traduction  de  ce 
poème  curieux  en  1668,  in-12.  Andromaque  intro- 
duisit un  usage  inconnu  avant  lui ,  en  prenant  le 
titre  d'Archiater,  ou  prenùer  médecin  des  empe- 
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leurs.  Galien  inséra  le  poème  d'Andromachus  dans 
son  Traité  de  la  thériaque.  —  Andromachus  ,  fils  du 
précédent ,  fut  aussi  A^xhiater  àc  Néron  et  écrivit  sur 
la  médecine. 

ANDROMAQUE ,  fille  d'Ection ,  roi  des  Ciliciens 
du  mont  Ida,  épousa,  en  premier  lieu,  Hector, 
prince  troyen  qu'elle  aima  d'un  amour  tendre.  En 
ayant  été  malheureusement  privée  par  Achille  qui 
le  tua  dans  un  combat  singulier,  elle  vit  bientôt 
tomber  et  réduire  en  cendres  sa  ville ,  dont  il  était 
l'unique  appui,  et  fut  livrée  au  fils  de  son  meur- 
trier, à  Pyrrhus,  qui  la  força  de  lui  donner  sa 
main.  Enfin ,  elle  eut  pour  troisième  époux ,  Hé- 
lénus,  frère  de  son  premier  mari,  avec  qui  elle 
mena  une  vie  paisible  en  Epire ,  dont  il  fut  roi  ; 
mais  elle  ne  put  oublier  son  cher  Hector,  ni  la 
ville  de  Troie,  qu'elle  avait  fait  construire  en  petit 
dans  ses  nouveaux  domaines,  suivant  le  plan  et 
dans  une  situation  analogue  à  celle  de  cette  ville 
malheureuse.  Enée  ayant  débarqué  en  Epire ,  se 
réjouit  avec  elle  en  voyant  cette  espèce  de  repro- 
duction de  leur  commune  patrie  : 

....  Parvani  Trojani  simulalaque  magnis 
Pergama  ,  et  arcnlein  Xanlhi  cogiioniine  rivuni , 
Agiiosco ,  Scœseque  amplector  limiiia  poitie. 
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Elle  eut  de  son  premier  mari,  Astyanax,  Molossus 
du  second ,  et  Cestrinus  du  dernier.  Racine  a  fait 
d'Andromaque  le  sujet  d'une  des  plus  touchantes 
de  ses  pièces. 

ANDROMÈDE,  fille  de  Céphée  et  de  Cassiope, 
s'étant  vantée  d'être  plus  belle  que  les  néréides ,  fut 
attachée  par  elles  sur  un  rocher,  où  un  monstre 
marin  devait  la  dévorer.  Persée  la  délivra  et  devint 
son  époux. 

ANDRONIC  I",  COMNÉNE,  était  né  en  1110, 
d'isaac  Comnène,  troisième  fils  d'Alexis  P''.  Il  avait 
sei'vi  avec  distinction  sous  Manuel  Comnène ,  qui  le 
fit  mettre  aux  fers  pour  crime  de  rébellion.  Ayant 
recouvré ,  par  des  moyens  extraordinaires ,  sa  li- 
berté et  ses  premières  dignités ,  il  enleva  l'empire 
de  Constantinople  à  Alexis  II,  son  pupille,  qu'il  fit 
étrangler  en  1183.  11  commença  son  règne  par  des 
cruautés  inouïes  contre  les  habitants  de  Nicée.  Au 
siège  de  Pruse ,  il  se  distingua  par  des  inhumanités 
encore  plus  singulières.  Il  faisait  couper  aux  uns 
les  pieds  ou  les-  mains ,  ou  crever  les  yeux ,  et  il 
s'amusait  sur  d'autres ,  en  ne  leur  coupant  qu'un 
pied  ou  une  main,  ou  en  ne  leur  arrachant  qu'un 
œil.  Les  Grecs,  indignés  de  ce  que  cet  usurpateur 
souillait  la  majesté  du  trône  par  ses  barbaries  , 
transportèrent  la  couronne  sur  la  tète  d'isaac  l'Ange. 
Andronic  prit  la  fuite  ;  mais  le  peuple  l'ayant  at- 
teint, le  lia  à  un  poteau  dans  la  grande  cour  du 
palais,  et  lui  rendit  ce  qu'il  avait  fait  aux  autres. 
On  lui  brisa  les  dents ,  on  lui  arracha  les  cheveux , 
on  le  pendit  par  les  pieds ,  on  le  mutila  :  enfin  des 
soldats  italiens  le  percèrent  de  plusieurs  coups,  et 
nùrent  fin  à  ses  tourments ,  le  1 1  septembre  1 1 85. 
«  Ainsi  périt ,  dit  un  historien ,  un  des  plus  abomi- 
nables piinces  dont  l'histoire  fasse  mention.  Sa  seule 
figure  représentait  si  bien  l'atrocité  de  son  carac- 
tère ,  que  l'empereur  Manuel  en  avait  présagé  tout 
le  mal  qu'il  forait  à  l'empire.  11  avait  le  regard  fa- 
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rouche,  l'œil  et  le  sourcil  d'un  homme  abîmé  dans 
ses  pensées  atrabilaires  et  ses  projets  sinistres,  la 
démarche  altière ,  les  manières  artificieuses  quand  il 
s'observait ,  mais  hors  de  là ,  farouches  et  brutales.  » 
On  a  cherché  à  lui  trouver  quelques  bonnes  qualités; 
on  a  observé  qu'un  jour  il  diminua  quelques  im- 
pôts ;  mais  pourquoi  afiaiblir  l'horreur  et  la  haine 
que  la  postérité  a  conçues  envers  les  princes  vicieux 
et  cruels  ?  A  quoi  bon  étaler  quelques  opérations 
utiles  dans  une  longue  suite  d'excès  détestables  ? 
Quel  est  le  monstre  (jui  n'ait  fait  quelque  bien  ? 
Quand  Néron  faisait  servir  de  flambeaux  les  chré- 
tiens enduits  de  poix,  on  voyait  clair  dans  les 
rues  de  Rome.  Si  quelque  chose  peut  diminuer 
l'horreur  que  le  nom  d'Andronic  inspire ,  c'est  qu'il 
parut  soutenir  son  malheur  avec  une  fermeté  chré- 
tienne, et  ne  dit  autre  chose,  dans  la  continuité  de 
ses  tourments ,  que  ces  paroles  édifiantes  :  Seigneur, 
ayez  pitié  de  moi.  Merveille  bien  consolante  de  la 
divine  miséricorde  ,  si ,  dans  ces  derniers  moments , 
il  perdit  l'habitude  de  feindre  et  de  jouer  la  reli- 
gion. 

ANDRONIC  11 ,  PALÉOLOGUE  ,  né  vers  l'an  12S8, 
de  Michel  YIU ,  succéda  à  son  père  en  décembre 
1282.  Son  règne  est  fameux  par  les  invasions  des 
Turcs  dans  l'empire.  Il  leur  opposa  les  armes  des 
Catalans,  qui  firent  encore  plus  de  dégcàts  que  les 
Musulmans.  Andronic,  connaissant  sa  faiblesse,  as- 
socia au  trône  son  fils  aîné  Michel  IX,  en  1294.  Ce 
piince  étant  mort,  en  1320,  Andronic  le  Jeune, 
son  fils,  partagea  l'autorité  avec  son  aïeul,  dont  les 
manières  dures   l'engagèrent  à  se  révolter.   11  se 
rendit  maître  de  Constantinople,  en  mai  1528,  fit 
descendre  Andronic  le  Vieux  du  trône,  et  lui  donna 
le  palais  impérial  pour  prison.  L'empereur  détrôné 
aima  mieux  s'enfermer  dans  un  monastère,  où  il 
finit  ses  jours  en  1352.  Ce  prince  avait  surtout  les 
défauts  opposés  au  génie  de  Michel ,  un  espi'it  léger, 
une  àme  dépourvue  de  toute  élévation ,  une  faiblesse 
pitoyable,  une  dévotion  imbécile  qui  allait  jusqu'à 
la  superstition  et  au  lidicule.  La  première  chose 
qu'il  fit  en  montant  sur  le  trône ,  fut  de  s'abandon- 
ner à  la  conduite  de  la  princesse  Eulogie,  sa  tante, 
autre  tète  malsaine  ,  vraie  dévote  de  secte ,  et  tou- 
jours l'arc-boutant  du  schisme  ,  malgré  le  bannis- 
sement où  l'avait  réduite  l'empereur  son  frère.  Elle 
flatta  surtout  l'imbécillité  de  son  neveu,  en  aflèc- 
tant  de  pleurer  d'une  manière  inconsolable  sur  le 
sort  de  l'empereur  défunt ,  parce  qu'étant  mort , 
disait-elle,  dans  l'hérésie  des  Latins,  il  avait  indu- 
bitablement encouru  la  danmation  éternelle.  Elle 
fut  secondée  par  Théodore  Musalon,  grand  chance- 
lier et  grand  fourbe ,  qui ,  ayant  toujours  été  schis- 
malique  opiniâtre  dans  l'âme ,  et  catholique  simulé 
sous  le  dernier  règne ,  fit  tout  ce  qu'on  peut  at- 
tendre de  la  lâcheté  et  du  fantôme  de  religion  qui 
flotte  ainsi  à  tout  vent  de  fortune.  Livré  à  ces  deux 
guides  ,  Andronic  demanda  et  subit  la  pénitence  pu- 
blique ,  pour  avoir  souscrit  à  la  réunion  avec  les 
Latins.  Le  reste  des  affaires  allait  à  proportion ,  et 
l'état  fut  aussi  mal  en  ordre  que  l'EgUse.  Andronic 
chargea  son  peuple  d'impôts  pour  acheter  la  paix. 
Il  altéra  tellement  la  monnaie ,  qu'elle  n'eut  plus 
de  cours  chez  les  étrangers  ;  ce  qui  fit  tomber  le 
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commerce  et  languir  rempire.  Enfin,  en  laissant 
dépérir  la  maiiiie ,  il  donna  lieu  aux  Génois  et  aux 
Vénitiens  de  faire  des  descentes  jns(iu'au  port  de 
Constantinople ,  et  à  d'autres  nations  de  faire  des 
incursions  dans  la  Thrace. 

ANDHOMC  111,  PALKOLOGUE,  ou  ANDRONIC  LE 
JEUNE,  petil-tils  du  précédent,  eut  plus  de  vertus 
et  de  talents  que  son  aïeul.  Forcé  de  (piilter  Con- 
stantinople par  suite  d'une  aventiu'e  galante  ,  où 
périt  son  frère  Manuel  Despote,  et  par  les  dégoûts 
que  lui  donnait  Andronic  le  Vieux  ,  il  leva  une  ar- 
mée ,  mais  il  ne  s'en  servit  que  pour  combattre  les 
Bulgares ,  et  pour  amener  sou  aïeul  à  une  récon- 
ciliation. De  retour  à  Constantinople  ,  ayant  eu  en- 
core à  souffrir  de  nouveaux  désagréments,  il  en 
partit  derechef,  revint,  s'empara  de  la  ville,  et 
éloigna  du  trône  le  vieil  et  soupçonneux  Andronic. 
Devenu  maitre  absolu  de  l'empire ,  il  se  tit  craindre 
de  ses  ennemis  et  chérir  de  ses  sujets.  Guerrier  ha- 
bile, protecteur  de  l'innocence ,  père  de  son  peuple  , 
il  diminua  les  impôts  et  fut  accessible  dans  tous  les 
temps  au  pauvre  comme  au  riche.  Malgré  sa  va- 
lein- ,  il  ne  put  empêcher  les  progrès  des  Turcs ,  qui 
s'appi'ochèrent  de  Constantinople,  en  transférant  le 
siège  de  leur  monarchie  de  la  ville  de  Pruse  dans 
celle  de  Mcée.  Une  fièvre  maligne  enleva  ce  prince 
à  ses  sujets,  qui  le  chérissaient,  en  juin  -1541.  11 
avait  4o  ans ,  et  en  avait  régné  seul  environ  treize. 
L'abbé  Lenglet ,  dans  ses  Principes  de  l'histoire , 
l'appelle  mal  à  propos  Andronic  11. 

ANDRONIC  PALEOLOGUE  ,  fils  aîné  de  l'empe- 
reur Jean  V ,  fut  associé  par  son  père  à  la  puissance 
souveraine,  vers  l'an  15SS.  Ce  prince,  d'un  carac- 
tère perfide  ,  d'un  esprit  inquiet ,  voulut  détrôner 
son  père,  qui  lui  fit  d'abord  crever  un  œil ,  et  qui 
l'obligea  ensuite  de  renoncer  à  l'empire  en  1573,  et 
de  céder  ses  droits  à  son  frère  Manuel.  Après  son 
abdication ,  il  finit  obscurément  ses  jours  dans  le 
lieu  où  il  avait  été  exilé. 

ANDRONIC,  de  Cyrrhestes,  architecte  et  astro- 
nome à  Athènes,  construisit  en  marbre  une  tour 
octogone ,  appelée  la  Tour  des  Vents^  et  grava ,  sur 
chaque  côté  ,  des  figures  qui  représentaient  les  huit 
vents  principaux.  Un  triton  d'airain  tournant  sur 
son  pivot  avec  une  baguette  à  la  main ,  la  fixait 
sur  le  vent  qui  soufflait.  Les  coqs  de  nos  clochers 
sont  venus  de  là.  Vitruve  rapporte  ainsi  les  noms  de 
ces  vents  désignes  par  Andronic  :  Solanus,  Eurus , 
Amler ,  Africus ,  Favonius  ,  Corus ,  Septentrio  et 
Aquilo.  Cette  tour  subsiste  encore  ,  et  sert  de  mos- 
quée à  des  derviches.  Chacune  des  faces  de  cet  édi- 
fice, qui  est  enterré  d'environ  12  pieds  ,  avait  aussi 
un  cadran.  On  croit  que  ce  monument  renfermait 
mie  clepsydre  ou  horloge  à  eau. 

ANDRONIC  ou  ANDRONICUS  (Livius  Andronicus), 
le  plus  ancien  poète  comique  latin ,  florissait  sous 
le  consulat  de  Claudius  Centho ,  l'an  230  avant 
J.-C.  Sa  première  pièce  fut  représentée  alors.  Les 
acteurs,  dans  les  commencements  de  l'art  du  théâtre, 
montaient  sur  des  tréteaux.  11  jouait  lui-même  dans 
ses  pièces ,  et  l'on  dit  que  s'étant  enroué ,  il  fit  ré- 
citer ses  vers  par  un  esclave  ,  tandis  qu'il  faisait  les 
gestes  ;  ce  fut  l'origine  de  la  pantomime  chez  les 
Romains.  Ce  qui  nous  reste  des  pièces  d'Andronic 


ne  nous  fait  par  regretter  ce  qui  en  a  été  perdu. 
Son  style  était  grossier ,  ainsi  que  son  siècle.  Ou 
trouve  quelques-uns  de  ses  fragments  dans  les  Co- 
rtnci  latini,  Leydc,  ITJSO,  Lyon,  1003,  et  dans  le  Cor- 
pus poetarum  et  la  Collectio  Pisaurensis. 

ANDRONIC,  commandant  des  armées  d'Autiochns 
Epiphanes,  dans  la  Judée,  fit  tuer  en  trahison  le 
sou\  erain  sacrificateur  Onias  ;  mais  la  mort  de  ce 
saint  homme  fut  vengée  par  Antiochus  ,  qui  fit  tuer 
Andronic  dans  le  même  lieu  oi'i  il  avait  commis  le 
meurtre  ,  l'an  16G  avant  J.-(L 

ANDRONIC,  de  Rhodes,  philosophe  péripatéti- 
cien  ,  vivait  à  Rome  du  temps  de  Cicérou  ,  03  ans 
avant  J.-C.  11  fit  connaître  le  premier  dans  Rome 
les  ouvrages  d'Aristote,  que  Sylla  y  avait  apportés. 
On  trouve  Andronici  Rhodii  et  Ethicorum  Nicoma- 
cheorum  paraphrasis ,  grec  et  latin  ,  Cambridge  , 
1079,  in-8  ,  qui  se  joint  aux  auteurs  cum  notis  va- 
riortim.  Mais  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  royale, 
cité  par  Sainte-Croix  ,  désigne  Héliodore  de  Pruse 
comme  l'auteur  de  cette  paraphrase. 

ANDRONIC,  parent  de  saint  Paul,  et  compagnon 
de  sa  captivité.  11  était  considéré  parmi  les  apôtres 
et  avait  embrassé  la  foi  de  J.-C.  avant  saint  Paul. 
On  dit  qu'il  souffrit  le  martyre  à  Jérusalem  avec 
Junie  sa  femme.  —  Un  autre  Andronic  fut  mis  à 
mort  avec  saint  Probus  et  saint  Taraque ,  durant  la 
persécution  de  Dioclétien  en  304.  Leurs  Actes  sont 
un  des  plus  précieux  monuments  de  l'antiquité. 
Voy.  Acta  sincera  de  D.  Ruinart ,  pag.  419  ;  Tille- 
mont,  t.  b,  pag.  285. 

ANDRONIC,  chef  de  la  secte  des  androniciens, 
avait  adopté  les  erreurs  des  sévériens.  Ces  sectaires 
croyaient  que  la  partie  supérieure  des  femmes  était 
l'ouvrage  de  Dieu  ,  et  la  partie  inférieure  l'ouATage 
du  diable. 

ANDRONIC ,  de  Thessalonique  ,  un  des  savants 
qui  se  réfugièrent  en  Italie  après  la  prise  de  Con- 
stantinople ,  enseigna  la  langue  grecque  <à  Rome ,  à 
Florence  et  à  Paris,  du  temps  de  Louis  XL  11  mou- 
rut en  1478.  Andronic  eut  pour  disciples  Politien  , 
Pannonius  et  Valla.  Il  a  laissé  un  Traité  des  pas- 
sions, en  grec,  imprimé  en  1593,  in-8;  et,  à  la  suite 
de  la  paraphrase  ,  des  Morales  à  Nicomaque^  1017- 
1075. 

*  ANDROT  (  Albert-Auguste  ) ,  compositeur ,  né 
à  Paris  en  1781 ,  fut  élève  du  conservatoire,  et  y 
remporta  plusieurs  prix.  En  1804,  ayant  obtenu  le 
grand  prix  de  composition  ,  il  fut  envoyé  à  Rome 
aux  frais  du  gouvernement ,  et  s'y  fit  remarquer  du 
célèbre  Guglielmi,  qui  lui  confia  la  composition 
d'une  messe  funèbre  et  d'un  morceau  de  musique  re- 
ligieuse. Ces  deux  productions  excitèrent  tant  d'en- 
thousiasme ,  qu'Androt  fut  encore  chargé  de  com- 
poser la  musique  du  grand  opéra  pour  le  premier 
théâtre  de  cette  ville.  Il  s'appliqua  à  ce  nouveau 
travail  avec  tant  d'ardeur,  qu'il  succomba  en  1804, 
avant  de  l'avoir  achevé.  Les  plus  grands  honneurs 
furent  rendus  à  la  mémoire  de  ce  jeime  artiste ,  vic- 
time de  sa  passion  pour  la  gloire ,  et  les  Romains 
firent  exécuter  dans  l'église  de  San-Lorenzo  in  Lu- 
cina,  un  De  profundis ,  composé  par  lui  quelques 
jours  avant  sa  mort. 

ANDROUET  DU  CERCEAU  (  Jacques  ),  né  à  Or- 
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léans ,  ou  selon  quelques  écrivains,  à  Paris,  fameux 
architecte  de  la  fin  du  xvi«  siècle ,  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  sur  son  art.  11  continua,  par 
ordre  de  Henri  IV  ,  en  1596,  la  grande  galerie  du 
Louvre  à  Paris.  Le  Pont-Neuf,  les  hôtels  de  Sully , 
de  Mayenne,  des  Fermes,  de  Carnavalet,  etc.,  etc., 
sont  de  lui. "11  mourut  dans  les  pays  étrangers,  où 
il  s'était  retiré  pour  exercer  plus  tranquillement  la 
religion  calviniste  qu'il  avait  embrassée.  On  a  de 
lui  Architecture ;,  1559,  in-fol.,  réimprimée  en  iOLl; 
Les  plus  excellents  bâtiments  de  France ,  1576  :  Le- 
çons de  perspective,  Paris,  1576,  in-fol. 

ANDRY  (Nicolas),  surnommé  Bois  Regard,  né  à 
Lyon  en  1658  ,  d'abord  professeur  de  philosophie  à 
Paris  au  collège  des  Grassins ,  ensuite  au  collège 
royal ,  et  doyen  de  la  faculté  de  médecine ,  est  au- 
teur de  plusieurs  ouviages  de  littérature  qui  ne  lui 
ont  pas  survécu.  Entr'autres  des  Sentiments  de 
Cléarque  sur  les  Dialogues  d'Eudoxe  et  de  Philante. 
Ce  médecin  avait  un  caractère  aigre  et  porté  à  la 
satire.  11  eut  des  démêlés  très-vifs  avec  Hecquet  sur 
la  saignée.  Entêté  de  la  ridicule  prééminence  de  la 
médecine  sur  la  chirurgie  ,  il  employa  une  partie 
de  sa  vie  et  tout  son  crédit  à  persécuter  et  à  humi- 
lier les  chirurgiens  de  son  temps.  Ayant  été  associé 
à  la  compagnie  du  Journal  des  savants,  depuis  aug- 
mentée de  deux  autres  médecins ,  il  en  fit ,  de  con- 
cert avec  ses  confrères,  un  répertoire  qui  ne  pou- 
vait être  utile  qu'à  eux.  Cet  ouvrage  ,  livré  à  la  fti- 
culté ,  allait  mourir ,  lorsque  l'abbé  Desfontaines 
le  ressuscita  vers  l'an  1724.  Nous  avons  d'Audry  un 
bon  Traité  de  la  génération  des  vers  dans  le  corps 
humain,  1710 ,  in-12  ;  un  autre  intitulé  l'Orthopédie , 
ou  l'art  de  prévenir  et  de  corriger  dans  les  enfants  les 
difformités  du  corps;  Traité  des  aliments  du  carême, 
1713,  2  vol.  in-12;  Remarques  sur  la  saignée,  la 
purgation  et  la  boisson,  1710,  in-12  ;  La  prééminence 
de  la  médecine  sur  la  chirurgie,  in-12,  1728,  etc.  11 
mourut  en  1742,  âgé  de  84  ans. 

*  ANDRY  (Charles-Louis-François  ),  né  à  Paris, 
le  6  juillet  1741,  donna  dès  sa  plus  tendre  jeunesse 
les  preuves  des  quahtés ,  des  vertus.,  qui  plus  tard 
le  distinguèrent.  11  avait  bien  compris  les  devoirs 
imposés  à  ceux  qui  se  consacrent  à  la  profession 
de  la  médecine  ;  car  malgré  une  clientelle  nom- 
breuse et  une  parfaite  économie ,  il  ne  laissa  qu'une 
très-médiocre  fortime.  11  mourut  à  l'âge  de  88  ans , 
après  une  vie  passée  dans  d'utiles  travaux ,  le  8 
avril  1829.  11  était  décoré  de  la  croix  de  Saint- 
Michel.  U  a  laissé  les  ouvrages  suivants  :  Lors- 
qu'une partie  est  attaquée  de  la  gangrène ,  faut-il 
couper  dans  la  partie  morte?  Paris,  1764,  in-8  ; 
Manuel  du  jardinier  :  traduit  de  l'italien  de  Mandi- 
roia^  Paris,  1765,  in-8;  il/af (ère  médicale;  extrait 
des  meilleurs  auteurs  et  des  leçons  de  Ferrein, 
Paris,  1770,  5  vol.  in-12.  Combien  la  chirurgie  doit 
aux  travaux  des  médecins ,  discours  prononcé  aux 
écoles  de  médecine  pour  l'ouverture  solennelle  des 
écoles  de  chirurgie,  Paris,  1775,  in-12;  Recherches 
sur  la  rage ,  Paris,  1781,  in-8;  Observations  et  re- 
cherches sur  l'usage  de  l'aimant  en  médecine,  Paris, 
1783,  in-8  ;  Recherches  sur  la  mélancolie,  Paris,  1786, 
in-4.  On  a  en  outre  de  lui  plusieurs  thèses  sur  di- 
vers sujets. 


ANE  AU  (Barthélemi),  né  à  Bourges  vers  le  com- 
mencement du  xvi"^  siècle,  fut  principal  du  collège 
de  la  Trinité  à  Lyon.  En  1565,  une  pierre  fut  jetée 
d'une  fenêtre  de  ce  collège  sur  le  prêtre  qui  portait 
le  saint  Sacrement  en  procession  le  jour  de  la  Fête- 
Dieu  ;  les  catholiques,  irrités  de  cette  action , entrè- 
rent sur-le-champ  dans  le  collège,  et  ayant  trouvé 
Aneau  ,  qu'on  regardait  comme  un  calviniste  secret, 
l'assommèrent  et  le  mirent  en  pièces.  On  a  de  lui 
des  Chants  royaux;  un  Mystère  de  la  Nativité,  1559, 
in-8;  Lyon  marchand,  satire  française,  1542,  in-i; 
et  plusieurs  autres  ouvrages  en  vers  et  en  prose. 
Les  curieux  recherchent  son  Alector  ou  le  Coq,  his- 
toire fabuleuse ,  Lyon  ,  1 560  ,  in-8. 

*  ANELLl  (Angelo),  poète,  né  en  1761  à  Desen- 
zano,  dans  le  Brescian,  exerça  d'abord  la  profession 
d'avocat;  mais  sa  vocation  pour  la  poésie  lui  fit 
abandonner  le  barreau.  U  est  auteur  de  plusieurs 
de  ces  poésies  dramatiques  nommées  en  Italie  opéras 
buffas;  dans  lesquelles  on  trouve  plus  de  facilité 
que  de  goût.  11  a  encore  publié  un  recueil  de  poé- 
sies ,  sous  le  titre  de  chroniques  du  Pinde  ;  ce  sont 
de  véritables  satires ,  où  il  passe  en  revue  les  écri- 
vains qui  lui  paraissent  dignes  de  ses  censures. 
Anelli,  successivement  professeur  d'éloquence  au 
lycée  de  Brescia,  ensuite  à  Milan  ,  et  enfin  profes- 
seur de  procédure  à  Paris,  mourut  en  1820. 

ANGE  DE  CLAYASIO ,  franciscain  génois ,  mort  à 
Coni,  en  Piémont,  l'an  1495,  est  auteur  d'une 
Somme  de  cas  de  conscience  sous  le  titre  de  Summa 
angelica.  Venise,  1487,  in-fol.  Benoit  XIV  a  ap- 
prouvé le  culte  qu'on  rendait  à  ce  saint  religieux. 

ANGE  ROCCA.  foy,  Rocca. 

ANGE  DE  S.  JOSEPH  (  le  P.  ) ,  carme  déchaussé 
de  Toulouse ,  dont  le  vrai  nom  était  La  Brosse ,  resta 
longtemps  dans  la  Perse  en  qualité  de  missionnaire 
apostolique  :  le  séjour  qu'il  fit  dans  ce  royaume  lui 
donna  lieu  d'en  apprendre  la  langue.  Cette  connais- 
sance l'engagea  à  entreprendre  une  traduction  la- 
tine de  la  Pharmacopée  persane,  qui  vit  le  jour  à 
Paris  en  1681,  in-8.  Le  docteur  Hyde  attribue  cette 
traduction  au  père  Matthieu.  U  y  a  encore  de  lui , 
Gazophylacium  linguœ  Pprsarwm  ^Amsterdan,  1684, 
in-fol.,  ouvrage  recommandable  par  la  justesse  des 
remarques  et  par  divers  traits  historiques,  quoi- 
que défiguré  par  d'assez  nombreuses  inexactitudes. 
L'auteur  y  explique  les  termes  en  latin ,  en  français 
et  en  italien,  pour  render  son  livre  d'un  usage  plus 
général  aux  nations  les  plus  éclairées  de  l'Europe. 
11  avait  été  provincial  de  son  ordre  en  Languedoc , 
et  mourut  à  Perpignan  l'an  1697. 

ANGE  DE  SAINTE-ROSALIE,  augustin  déchaussé 
et  savant  généalogiste  ,  naquit  à  Blois  en  1 655 ,  et 
mourut  à  Paris  en  1726.  11  préparait  une  nouvelle 
édition  de  VHistoire  de  la  maison  de  France,  et  des 
grands  officiers  de  la  couronne ,  commencée  par  le 
Père  Anselme ,  lorsqu'il  fut  subitement  frappé  de 
mort ,  laissant  après  lui  la  mémoire  d'un  savant 
laborieux.  Le  Père  Simplicien ,  son  associé  dans  ce 
travail,  la  publia  avec  les  corrections  et  additions 
de  du  Fourny,  Paris,  1726-1753,  9  vol.  in-fol.  Le 
Père  Ange  a  aussi  composé  VEtat  de  la  France,  en 
5  vol.  in-12.  U  y  a  des  inexactitudes  dans  VHistoire 
de  la  maison  de  France  :  mais  quel  ouvrage  de  ce 
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poiiro  en  est  exempt?  C'est  d'ailleurs  un  répertoire 
Irès-iitile,  (pii  a  tloniaiulé  bien  des  recherches. 

AN(iEL  (  Le  Itaron  de  Saint-  ).  loi/.  Hai.oukeau. 

ANGÈLE-MKHICI,  ou  ANGÈLE  DE  BliESSE , 
institutrice  des  ursuliues  ,  naquit  en  1511  à  Desen- 
zano,  sur  le  lac  de  (îarda  ,  fonda  cet  ordre  en  iliôl , 
et  mourut  en  1  jiO ,  en  odeur  de  sainteté  ,  âgée  de  29 
ans.  Son  institut,  consacré  à  l'éducadon  des  jeunes 
filles,  se  répandit  bientôt  dans  l'Europe.  11  y  en  a 
plusieurs  couvents  en  France.  Elle  a  été  béatiliée 
en  1770,  et  sa  Vie  a  été  pubUée  par  le  1\  J.  H.  Quarré 
de  l'oratoire,  Paris,  1(308  ,  in-12  ,  avec  des  remar- 
<iues  pieuses.  H  y  en  a  une  autre  eu  italien,  par  le 
1*.  Ottavio  de  Flamic,  Brescia,  1600,  in-4.  Voy.  Bus. 

ANGELI  (  Pierre  degli  ) ,  ou  ANGELICO ,  célèbre 
littérateur  et  poète  latin,  né  en  1517  à  Barga,  petite 
ville  de  la  Toscane,  d'où  il  a  été  communément 
surnonuué  Bargeo.  Tandis  qu'il  étudiait  à  Bologne , 
quelques  vers  satiriques  qu'il  fit  contre  le  mari 
d'une  dame  de  distinction  de  cette  ville,  dont  il 
était  amoureux,  l'obligèrent  à  s'en  éloigner.  Il  se 
rendit  à  Venise  où  il  fut  généreusement  accueilli  par 
l'ambassadeiu'  de  France,  qui  l'occupa  pendant 
trois  ans  à  corriger  les  manuscrits  grecs  qu'il  faisait 
copier  par  ordre  de  François  I.  Un  autre  ambassa- 
deur français  l'emmena  à  Constantinople,  et  visita 
avec  lui  l'Asie  mineure  et  la  Grèce.  En  1543 ,  il  se 
trouvait  sur  la  flotte  que  le  Grand-Seigneur  en- 
voyait ,  sous  les  ordres  de  Barberousse ,  contre 
l'empereur  Charles-Quint.  11  se  trouva  au  siège  de 
Pise  par  les  Français.  Un  duel  dans  lequel  il  tua  son 
adversaire  l'obligea  encore  à  fuir  ;  et  étant  arrivé  à 
Gènes ,  il  reçut  des  secours  du  célèbre  marquis  del 
Vasto,  général  de  Charles-Quint.  Après  avoir  en- 
seigné pendant  quelque  temps  les  langues  grecque 
et  latine  à  Reggio  en  Lombai'die ,  sa  réputatioii  le 
fit  appeler  à  Pise  parComel,  ducde  Florence,  poin* 
y  professer  les  belles-lettres.  11  occupa  cette  chaire 
pendant  plusieurs  années  avec  beaucoup  de  succès, 
et  passa  ensuite  ,  dans  la  même  université,  à  une 
autre  où  s'enseignait  la  morale  et  la  politifjue  d'A- 
ristote.  En  1354,  durant  la  guerre  de  Sienne ,  Pieire 
Strozzi  s'étant  approché  de  Pise  avec  son  armée ,  la 
ville  se  trouva  sans  défense.  Ce  professeur ,  qui  n'a- 
vait pas  moins  de  courage  que  de  savoir ,  rassembla 
tous  les  écoliers  de  l'université,  se  mit  à  leur  tète, 
et  les  encouragea  si  bien  par  son  exemple ,  qu'il  tint 
l'armée  ennemie  en  respect ,  et  donna  le  temps  au 
duc  de  Florence  d'y  envoyer  du  secours.  Le  cardinal 
Ferdinand  de  Médicis  l'appela  à  Rome  en  1575,  et 
l'emmena  à  Florence  quand  il  fut  proclamé  grand- 
duc.  Chargé  d'honneurs  et  de  richesses,  il  se  retira 
à  Pise,  où  il  mourut  en  159G,  âgé  de  79  ans.  An- 
geli  est  principalement  connu  par  deux  poèmes  la- 
tijis  :  l'un  qui  a  pour  titre  Cynegeticon ,  ou  de  la 
chasse,  en  6  livres,  fut  imprimé,  avec  ses  poésies, 
en  15G8,  in-8.  Il  en  conçut  la  première  idée,  et  en 
forma  le  plan  à  une  partie  de  chasse  oii  il  accompagna 
Henri  11.  Cet  ouvrage ,  ({ui  lui  coûta  20  années  de 
travail ,  est  estimé.  L'autre  poème  est  intitulé  Sy- 
rias,  ou  l'expédition  de  Godefroi  de  Bouillon  pom-  le 
recouvrement  de  la  Terre-Sainte  ,  en  12  livres,  Flo- 
rence, 1591 ,  in-4. 

ANGELI  (Bonaventure) ,  né  à  Ferrarc ,  et  mort  à 


Parme  on  1576,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages. 
Le  plus  coiuui  est  sou  Histoire  de  la  ville  de  l'arme, 
en  italien  ,  qui  est  recheichée  ,  lorsipicceitains  pas- 
sages sur  Pierre-Louis  Farnèse  n'ont  pas  été  car- 
tonnés. Elle  fut  inq»rimée  dans  cette  ville  en  1591  , 
in-4.  On  cite  aussi  du  même  auteur  une  Description 
de  la  vUIp  de  Parme  et  de  ses  rivières ,  \  590  ;  De  non 
sepeliendis  mortuis  propè  aram;  Gli  £logi ,  ou  les 
Eloges  des  héros  de  la  maison  d'Esté  ;  Discorso ,  ou 
Discours  sur  l'origine  des  cardinaux,  1565. 

ANGELI  (Etienne) ,  jésuate ,  né  à  Venise  en  1625, 
fut,  dit  Montucla,  un  géomètre  distingué  dans  son 
temps,  et  très -fécond.  11  publia,  dans  l'intervalle 
des  années  1658  à  1662,  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages tous  concernant  des  sujets  de  la  géométrie 
transcendante.  L'ordre  des  jésuates  ayant  été  sup- 
primé en  1668,  Angeli  vécut  en  particulier,  et  pro- 
fessa les  mathématiques  à  Padoue ,  où  il  mourut 
en  1697.  Cornélius  à  Beughem  (dans  sa  Bihliogra- 
phia  malhematica  )  donne  les  titres  des  ouvrages 
d' Angeli ,  au  nombre  de  neuf. 

ANGELICO  (Jean),  dominicain  et  peintre,  naquit 
à  Fiésole.  Le  pape  Nicolas  V  lui  donna  sa  chapelle 
à  peindre ,  et  lui  offrit  l'archevêché  de  Florence  pour 
récompenser  sa  modestie  et  ses  talents;  mais  ce 
religieux  le  refusa.  On  dit  qu'il  laissait  toujours 
quelques  fautes  grossières  dans  ses  meilleures  com- 
positions, de  peur  que  son  amour- propre  ne  fut 
trop  flatté  des  louanges  qu'on  lui  aurait  données. 
11  ne  peignit  jamais  que  des  tableaux  de  dévotion. 
Il  mourut  en  1455  à  68  ans. 

*  ANGELIERI  (Bonaventure) ,  cordelier ,  né  à  Mar- 
salla,  en  Sicile,  n'est  connu  que  par  la  singularité 
des  titres  de  deux  volumes  qu'il  a  publiés ,  et  qui 
devaient  être  suivis  de  vingt -quatre  autres,  qu'il 
avait  préparés  sur  les  mêmes  sujets.  Le  premier  est 
intitulé  :  Lux  magica,  etc.,  cœlestium,  terrestrium 
et  inferorum  origo ,  or  do,  et  subordinatio  cunctorum, 
quoad  esse,  fieri,  et  operari,  viginti  quatuor  volu- 
minibus  divisa,  pars  prima,  etc.,  Venise,  1686, 
in-4.  Ne  voulant  point  se  faire  connaître  pour  aii- 
teur  de  ce  livre  ,  il  le  donna  sous  le  nom  de  Livio 
Betani ,  ce  qui  l'a  fait  ranger  parmi  les  auteurs 
pseudonymes  ;  mais  il  fut  plus  hardi  en  publiant 
son  second  volume ,  intitulé  :  Lux  magica  academica, 
pars  secunda ,  primordia  rerum  naturalium  sana- 
bilium,  infirmarum  et  incurabilium  continens,  etc., 
Venise,  1687,  in-4.  On  ne  sait  rien  de  la  vie  de  ce 
moine ,  sinon  qu'il  fut  vicaire-général  de  son  ordre 
à  Madrid  ,  qu'il  passa  ensuite  parmi  les  Pères  de 
l'Observance,  et  qu'il  vivait  encore  en  1707,  année 
où  Mongitore  parle  de  lui  comme  d'un  auteur  vi- 
vant, Bibliotheca  sicula ,  vol.  l^"",  pag.  112. 

*  ANGELIS  (Dominique  de),  historien,  naquit,  en 
1675,  à  Lccce ,  ville  capitale  de  la  terre  d'Otrante, 
d'une  famille  noble  et  distinguée.  Appelé  à  Naples 
par  un  de  ses  oncles,  il  y  perfectionna  les  études  qu'il 
avait  faites  dans  sa  patrie.  Comme  il  se  rendait  en 
Espagne,  en  qualité  de  chapelain  d'un  régiment 
napolitain ,  il  passa  par  Paris  et  fut  présenté  à  Louis 
XIV  qui  lui  donna  le  titre  de  son  historien.  Pris 
par  les  Miquelets  dans  les  Pyrénées,  il  fut  remis 
presque  aussitôt  en  liberté.  De  retour  à  Lecce  en 
1710,  il  obtint  un  canonicat  dans  cette  ville,  après 
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avoir  exercé  quelque  temps  les  fonctions  de  chape- 
lain dans  rarmée  pontificale  ;  dans  la  suite  il  fut 
nommé  à  plusieurs  vicariats  généraux ,  et  admis 
dans  le  sein  de  plusieurs  académies.  11  mourut  à 
Lecce ,  en  1718,  âgé  seulement  de  43  ans.  Il  a  laissé 
entre  autres  ouvrages  estimés  :  Délia  patria  d'En- 
nio,  Rome,  d701  ,  in-8,  et  Naples,  1712;  disser- 
tation ayant  pour  objet  de  démontrer  que  la  patrie 
du  poète  Ennius  est  Rudia,  à  deux  milles  de  Lecce, 
et  non  pas  Rudia  près  de  Tarente ,  comme  un  auteur 
Tavait  publiquement  soutenu  ;  Discorso  istorico ,  m 
cui  si  traita  deW  origine  et  délia  fondazione  délia 
cita  di  Lecce,  etc.,  Lecce,  1705,  in-4  ;  Le  vite  de' 
Letterati  Salentini ,  parte  I,  a  Naples,  sous  le  faux 
titre  de  Florence,  1710,  in-i; parte  II,  Naples,  1715. 
Angelis  a  laissé  d'autres  ouvrages  dont  les  titres 
n'ofl'riraient  ici  aucun  intérêt. 

*  ANGELIS  (Jérôme  de) ,  né  en  1567  ,  à  Castro- 
Giovanni  en  Sicile ,  entra  à  1 8  ans  dans  la  compagnie 
de  Jésus  et  fut  envoyé  en  1595  missionnaire  dans 
rinde  et  au  Japon.  11  s'embarqua  à  Lisbonne  le  10 
avril  1596;  son  vaisseau  ayant  été  jeté  par  la  tem- 
pête sur  les  côtes  du  Brésil ,  il  fut  fait  prisonnier 
par  des  corsaires ,  et  amené  en  Angleterre  ,  d'oii 
il  retourna  au  Portugal.  11  s'embarqua  de  nou- 
veau, et  arriva  au  Japon  en  1G02.  Déjà  le  P.  Jé- 
rôme de  Angelis  avait  opéré  des  conversions  écla- 
tantes, lorsqu'un  édit  du  souverain  de  l'île  proscrivit, 
en  1614,  tous  les  missionnaires  qui  se  trouvaient 
dans  ses  états.  Angelis,  ayant  obtenu  la  permission 
de  quitter  l'habit  de  son  ordre,  continua  de  prê- 
cher la  foi  parmi  les  Japonais,  et  accrut  considé- 
rablement le  nombre  des  néophytes.  Quand  la  per- 
sécution de  1623  éclata  dans  cet  empire,  Angelis 
pour  samer  l'hôte  que  sa  charité  pour  le  mission- 
naire allait  entraîner  à  la  mort ,  reprit  ses  anciens 
habits ,  et  s'offrit  aux  juges  qui  le  firent  périr  par  le 
supplice  du  feu  le  24  décembre  de  la  même  année. 
L'auteur  de  la  bibliothèque  des  jésuites  apprend 
que  ce  zélé  missionnaire  avait  écrit  ime  courte  re- 
lation du  royaume  d'Yesso.  Une  de  ses  lettres  sur  la 
terre  d'Yesso  se  trouve  à  la  fin  de  YHistoire  de  ce 
qui  s'est  passé  aux  royaumes  de  la  Chine  et  du  Japon, 
tirée  des  lettres  écrites  des  années  1619-21,  traduites 
de  l'Italien,  par  Pierre  Morin ,   in -4.  —  Angelis 
(  Alexandre  ) ,  né  en  1 562  à  Spolette ,  entra  dans 
l'ordre  des  jésuites,  en  1581  ,  professa  successive- 
ment la  philosophie  et  la  théologie ,  fut  appelé  par 
le  cardinal  Serra ,  à  Florence ,  où  il  mourut ,  en 
1620 ,  âgé  de  58  ans.  11  a  laissé  un  ouvrage ,  en  cinq 
livres ,  contre  les  astrologues ,  imprimé ,  pour  la 
seconde  fois,  à  Rome,  1615,  in-4.  11  avait  promis, 
mais  ne  put  achever  des  Commentaires  sur  la  philo- 
sophie et  la  théologie  universelle.  —  Aîsgelis  (Fran- 
çois-Antoine), né  à  Sorrento,  en  1567,  entra  chez 
les  jésuites   en  1583,  fut  envoyé,  en  1602,  dans 
l'Inde,  et  deux  ans  après ,  en  Ethiopie ,  où  il  prêcha 
l'évangile  pendant  dix-huit  ans.  Il  mourut  en  1623; 
il  avait  traduit ,  dans  une  des  langues  de  l'Ethiopie , 
plusieurs  ouvrages ,  entre  autres  les  Commentaires 
de  Jean  Maldonat  sur  l'Evangile  de  S.  Matthieu,  et 
sur  l'Evangile  de  S.  Luc.  —  Angelis  (Mutins),  né 
en  1558  à  Spolette  ,  mort  en  1597,  à  39  ans,  après 
avoir  professé,  pendant  seize  ans,  la  philosophie  et 
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la  théologie ,  a  laissé  des  commentaires  sur  presque 
tous  les  Livres  d'Aristote ,  sur  la  Somme  de  S.  Tho- 
mas,  des  notes  sur  les  Epitres  de  S.  Paul,  etc. 

*  ANGELOGRATOR  (Daniel ) ,  théologien léformé, 
né  à  Corbach ,  en  1569 ,  mort  en  1635 ,  surintendant 
et  pasteur  à  Kœthen.  Il  assista  au  synode  de  Dor- 
drecht,  en  1618,  fut  très-maltraité  lors  de  la  prise 
de  Cassel,  en  1626,  par  Tilly.  Dans  le  nombre  de 
ses  ouvrages ,  indiqués  dans  la  Hesse  savante ,  de 
Striedel,  on  remarque:  Chronologiaautoptica,Ccis?.e\, 
1601 ,  in-fol.,  c'est-à-dire.  Chronologie  tellement 
évidente  qu'elle  équivaut  à  l'avantage  d'avoir  été 
témoin  des  événements.  Ses  écrits  théologiques  n'an- 
noncent pas  moins  de  confiance  dans  ses  lumières 
et  ses  opinions.  On  a  encore  de  lui  des  ouvrages  sur 
l'art  métrique  des  anciens,  et  un  Traité  des  poids , 
mesures  et  monnaies,  accompagné  de  tableaux  bien 
faits  :  Doctrina  de  ponderibus,  mensuris  et  monetis, 
Marbourg,  1617,  in-4.  Son  nom  de  famille  était 
Engelhardt.  Sa  Chronologie  est  un  ouvrage  savant, 
mais  plein  d'erreurs  ,  et  d'une  confiance  déplacée 
dans  les  absurdes  compilations  d'Annius  de  Viterbe. 

ANGELOME ,  diacre  et  religieux  bénédictin  de 
l'abbaye  de  Luxeuil,  au  commencement  du  ix'^  siècle, 
se  distingua,  dans  ces  temps  d'ignorance ,  par  son 
goût  pour  l'étude.  Ses  talents  le  firent  connaître  de 
l'empereur  Lothaire  ,  qui  tenta  vainement  de  l'at- 
tirer à  sa  cour.  Il  avait  écrit ,  en  latin ,  un  grand 
nombre  d'ouvrages  qui  se  sont  perdus.  On  conser- 
vait ,  dans  la  bibliothèque  de  Luxeuil,  ses  Co7n- 
mentaires  sur  la  Genèse,  sur  le  Cantique  des  Can- 
tiques, et  siir  les  Livres  des  rois.  Son  Commentaire 
sur  le  Cantique  des  Cantiques  a  été  imprimé  à  Co- 
logne ,  en  1530,  in-12  ;  celui  sur  le  Livre  des  rois , 
à  Rome,  Paul  Manuce,  1565,  in-fol.,  suivant  Cia- 
conius.  Ces  deux  ouvrages,  qui  portent  l'empreinte 
de  l'esprit  bizarre  et  grossier  du  ix^  siècle,  sont 
réunis  dans  l'édition  de  Cologne,  1538,  in-4.  An- 
gelome  mourut  à  Luxeuil  en  854. 

ANGELONl  (  François  ) ,  historien  et  antiquaire 
du  xviie  siècle ,  né  à  Terni ,  dans  le  duché  de  Spolette, 
est  mort  à  Rome  en  1652.  Son  principal  ouvrage  est 
ime  Histoire  auguste  par  les  médailles,  depuis  Jules- 
César  jusqu'à  Constantin  le  Grand,  dont  la  meil- 
leure édition  est  celle  de  Rome,  1641 ,  in-fol.  Il  est 
encore  auteur  d'une  Histoire  de  Terni,  sa  patrie, 
imprimée  en  1646,  in-4,  qui  n'est  pas  commune. 
On  lui  a  attribué  assez  généralement  l'ouvrage  in- 
titulé :  Il  Bonino,  ovvero  avvertimenti  al  Tristano , 
intorno  gli  errori  nelle  medaglie  del  primo  tomo  de' 
suoi  Commentari  istorici ,  in-4;  mais  il  est  prouvé 
qu'il  est  de  J.-P.  Bellori ,  neveu  et  disciple  d'Ange- 
loni.  Angcloni  a  écrit  aussi  des  épîtres  et  des  comé- 
dies, dont  deux  ont  été  imprimées  :  GV  Irragionevoli 
amori,  Venise,  1611,  in-i'î;  La  Flora,  Padouc,  1614, 
in-12.  Ses  principales  épîtres  sont  Lettere  di  buone 
(este,  scritte  da  principe  a  principe.  Ce  sont  des 
lettres  écrites  par  l'auteur,  au  nom  du  cardinal 
Aldobrandini  dont  il  était  le  secrétaire,  à  divers 
princes  aux  fêtes  principales  de  l'année,  suivant 
l'usage  des  Itahens.  Elles  font  regretter  vingt  vo- 
lumes de  lettres  qui  n'ont  point  encore  vu  le  jour. 

ANGENNES  (Charles  d'),  d'une  ancienne  maison 
du  Perche ,  est  plus  connu  sous  le  nom  de  cardinal 
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<U'  Raiiihouillot.  U  obtint  ri'nôché  du  Mans  do 
Charles  l.\,  ci  la  pourpre  de  Pic  IV,  auprès  (lu(inel 
il  avait  élé  euxoyé  ou  ambassade.  Sixlc-Ouinl  lui 
donna  le  gouvernement  de  (lornelo.  U  y  mournl  en 
lo87,  à  oG  ans,  de  poison,  suivant  (luebiues-uus. 
Ce  prélat ,  propre  aux  tirandes  allaires,  a\ait  paru 
avee  éelat  au  concile  de  Trente,  (le  l'ut  sous  son 
épiscopat  que  les  calvinistes  prirent  la  ville  du 
Mans.,  et  pillèrent  Téglise  cathédrale  de  Sauit-Ju- 
lien. 

ANGENNES  (  Cdaude  d'  ),  frère  du  précédent,  né  à 
Rambouillet,  en  1538,  devint  conseiller-clerc  au 
parlement  de  Paris,  en  iriG").  Envoyé  trois  ans  après 
\ers  Corne  de  Médicis  ,  grand  duc  de  Toscane  ,  il  fut 
honoré  du  titre  de  conseiller  d'état ,  et  nommé 
évè(jue  de  Noyon  en  laTT,  \m\s  du  Mans  en  ITiSS,  à 


dans  les  états  de  la  républi<|ue  de  Venise.  Ayant  été 
fait  esclave ,  il  sui\  it  en  Pcrjc ,  l'an  147Ô,  Mahomet  11 , 
dont  il  écrixit  la  Aie.  Ce  sultan  récompensa  l'au- 
leur,  et  accueillit  bien  l'ouvrage.  11  écrivit  aussi  en 
al)régé  la  Vie  d'Ussum-Cassan  ,  roi  de  Perse ,  sous  \e 
titre  de  Jircvc  narrazione  ilolla  rila  e  fattidd  sùpior 
l'ssum-Cassuno ^  rcdi  J'crsia^  insérée  dans  le  second 
volume  des  voyages  publiés  par  Uamusio,  Venise, 
iririO,  in -fol. 

AN(;iTlA  ou  ANGI'KONA,  fille  d'.Kta,  roi  de  Col- 
cliide,  sœur  de  Médée,  passe  pour  la  première  qui 
ait  découvert  les  herbes  vénéneuses ,  ou  les  poisons 
tirés  des  plantes  et  des  animaux.  D'auti'cs  i>rétendenl 
(pi'Angitia  on  Anguitia  était  Médée  elle-même,  ap- 
pelée ainsi  A'Anguis,  parce  qu'elle  enchantait  les 
serpents  pour  en  tirer  le  venin.  Quoi  (pi'il  en  soit , 


la  place  de  son  frère  Charles.  U  y  établit  un  sémi-      on  dit  que  c'est  d'Angilia  (pie  les  INlarses,  peuple 


naire,  et  y  mourut  en  IGOl,  aimé  et  respecté.  On  a 
de  lui  une  Lrttre  contre  l'action  de  Jac<pies  Clé- 
ment ,  1589,  in-8;  elle  est  jointe  à  une  Réponse  d'un 
docteur  en  théologie,  qu'on  croit  être  Jean  Boucher. 
11  a  également  publié  une  Remontrance  du  clergé 
de  France,  1585,  in-8;  une  seconde,  1589;  Avis 
de  Rome,  tirés  des  Lettres  de  révè(iue  du  Mans  à 
Henri  de  Valois,  1589,  in-8.  Dans  cet  écrit,  l'au- 
teur se  prononce  fortement  contre  Henri  111.  Enfin 
une  Lettre  a  Henri  111 ,  dans  laquelle  il  lui  rend 
compte  de  sa  mission  à  Rome,  relative  à  la  mort  du 
cardinal  de  Guise. 

AAGERS  (François  d'),  capucin  de  la  province  de 
Paris  ,  joignait  aux  vertus  attachées  à  sa  profession, 
im  amour  ardent  pour  les  lettres.  On  a  de  lui, 
entre  autres  ouvrages  :  llistoria  rtiissionis  capiici- 
norum  ad  reijnum  Marochii  in  Africa,  etc.,  Madiid, 
IGi4,iii-8;  Vita  Patris  Josephi  Leclerc ,  capucini , 
Paris,  1Gi5,  in-i.  C'est  la  vie  du  fameux  P.  Joseph 
confesseur  du  tard,  de  Richelieu. 

ANGILBERT  (saint),  ncustrien,  étudia  avec  Char- 
lemagne  sous  Alcnin  ,  qui  lui  fut  attaché  comme 
\m  père  l'est  à  son  lils.  Cliarlemagne  lui  donna 
Berthe  sa  fille ,  le  lit  gouverneur  de  la  France  ma- 
ritime, depuis  l'Escaut  jusqu'à  la  Seine  ,  et  ministre 
principal  de  Pépin  son  fils  ,  qu'il  avait  fait  couron- 
ner roi  d'Italie.  Angilbert  quitta  le  ministère  et  sa 
femme,  pour  se  faire  moine,  en  790,  dans  le  mo- 
nastère de  Centule  ou  de  Sainl-liicpiier,  dont  il  de- 
\int  abbé  peu  d'années  après.  U  fut  obligé  de  sortir 
très-souvent  de  son  monastère,  pour  des  intérêts 
•l'état,  ou  pour  des  affaires  ecclésiasli(pies.  U  fit 
quatre  voyages  à  Rome.  Dans  le  dernier,  il  accom- 


d'italie ,  avaient  appris  l'art  de  charmer  les  serpents , 
art  qu'on  a  longtemps  regardé  comme  chiméri(pie, 
et  que  Voltaire  a  été  surpris  de  trouver  exprimé 
dans  le  psaimie  57  :  Furor  illis  secundwn  simililu- 
dinem  serpentis ,  sicut  aspidis  surdœ  et  ohluranlis 
aures  suas,  quœ  non  exaudiet  vocem  incantantium , 
et  venefici  incantanlis  supienter.  Mais  cet  art,  quel 
qu'il  soit ,  est  très-réel ,  indépendamment  des  char- 
mes magiques,  dont  il  ne  faut  pas  nier  la  possibi- 
lité. (  Vuij.  Pierre  Lebrun.  )  C'est  une  chose  ceilaine 
que  les  Américains  charment  les  serpents ,  et  la  race 
des  psylles  se  trouve  encoi'e  en  Afrique.  On  en  voit 
en  Egypte  qui  manient  tous  les  jours  des  vipères  et 
les  serpents  les  plus  redoutés,  sans  en  craindre  ni 
en  ressentir  aucun  mal.  On  trouve  dans  les  Essais 
historiques  sur  l'Inde,  la  relation  d'un  témoin  ocu- 
laire, qui  prouve  la  même  chose.  «  U  serait,  dit-il, 
))  presque  impossible  de  croire  qu'il  y  a  dans  l'Inde 
»  des  honmies  dont  le  talent  consiste  à  apprivoiser 
»  les  serpents  les  plus  dangereux,  et  même  à  les 
»  faire  danser  au  son  d'un  instrument,  si  ce  fait 
»  n'était  appuyé  sur  les  témoignages  les  plus  au- 
»  thentiques.  11  n'a  pas  fallu  moins  que  l'évidence, 
))  pour  vaincre  mon  incrédulité.  Tous  ceux  qui  ont 
))  séjourné  quelque  temps  sur  les  côtes  de  Coro- 
»  mandel  ou  de  Malabar  ont  pu  jouir  du  même 
»  spectacle.  Voici  celui  dont  j'ai  été  témoin  oculaire, 
»  ainsi  que  plusieiu's  de  mes  camarades.  L'armée 
))  fi-ançaise  était  campée  dans  l'enceinte  de  la  fa- 
»  meuse  pagode  de  Cangivaron,  à  trente  lieues  en- 
»  viron  de  Pondichéry.  Un  malin,  comme  nous 
»  nous  disposions  à  sortir  de  la  pagode,  nous  vîmes 
»  ariiver  un  homme  qui  portait  deux  paniers  ronds 


pagna  Cliarlemagne,  qui  l'appelait  son  Homère.  11      »  au  bout  d'une  perche,  et  qui  nous  demanda  en 


le  vit  couronner  empereur  d'Occident ,  et  mourut 
l'an  814.  Nous  n'avons  de  lui  que  peu  d'ouvrages, 
ce  sont  des  poésies.  On  en  trouve  «juchpies-unes 
dans  le  Recueil  des  Historiens  de  France  ,  dans  Al- 
cuin  ,  dans  le  Spicilége.  On  a  aussi  l'histoire  «ju'il 
a  écrite  de  son  monastère.  L'ouvrage  d'Angilberl , 
!7il  ,  iu-8,  intitulé  Histoire  des  premières  expédi- 
tions de  Charlemagne ,  pendant  sa  jeunesse  et  avant 
son  régne,  composé  pour  l'instruction  de  Louis  le 
Débonnaire,  n'est  qu'un  roman  rédigé  par  Dufresne 
de  Fiancheville.  (  Voy.  le  Dictionnaire  des  anonymes, 
tom.  4  ,  pag.  73.) 
ANGIOLELLO  (Jean-Marie)   naquit  à    Vicence, 

Tome  I. 


»  langue  arabe  si  nous  voulions  voir  danser  des 
»  serpents.  J'engageai  mes  camarades  à  accepter  la 
»  proposition  de  l'Indien.  Cet  homme,  après  avoir 
»  préludé  quelque  temps  avec  son  instrument,  qui, 
»  pour  le  son  et  la  forme  ,  i-essemblait  au  fiageo- 
»  let,  découvrit  les  paniers.  Aussitôt  les  serpents  se 
»  dressèrent  et  se  mirent  à  balancer  leurs  têtes  en 
»  cadence  ,  pendant  que  leur  conducteur  jouait  dif- 
»  férents  airs.  Dès  que  l'instrument  cessa  de  se  faire 
»  entendre ,  ils  se  replièrent  en  rouleau  dans  leurs 
))  paniers  et  l'imlien  les  couvrit  sur-le-champ. 
»  Comme  nous  lui  donnions  quebiues  pièces  d'ar- 
»  genl ,  nous  remaniuàmes  qu'il  regardait    avec 

14 


ANG  210 

y>  surprise  du  côté  do  la  petite  chambre  qui  était 
»  dans  le  fond  du  portique ,  et  dont  rentrée  était 
))  embarrassée  par  une  touffe  de  grandes  herbes. 
»  Nous  lui  demandâmes  quel  pouvait  être  l'objet  de 
»  son  étonnement.  11  s'avança  ,  et ,  après  avoir  con- 
))  sidéré  de  plus  près  la  nature  de  ces  herbes ,  il 
»  revint  en  nous  disant  que  si  nous  voulions  lui 
»  donner  une  pagode  d'or ,  il  ferait  sortir  en  notre 
y>  présence  un  serpent  de  ces  herbes  par  le  charme 
y>  de  son  instrument;  nous  y  consentîmes.  Cet 
»  homme  s'arma  d'un  bâton  qu'il  mit  sous  son 
»  bras,  et  commença  à  jouer  de  son  instrument, 
))  en  s' avançant  insensiblement  vers  les  herbes. 
»  Nous  nous  retirâmes  tous  derrière  lui ,  afin  qu'au- 
))  cun  de  ces  mouvements  ne  nous  échappât.  Au 
»  bout  de  dix  à  douze  minutes ,  comme  il  enflait 
»  par  degrés  les  sons  de  son  flageolait ,  nous  dis- 
»  tinguâmes  le  sifflement  d'un  serpent,  et  bientôt 
»  nous  vîmes  paraître  sa  tête  au-dessus  des  herbes. 
»  Alors  l'Indien  s'approcha  doucement  ;  et  comme 
»  l'animal  parut  prêt  à  s'élancer  sur  lui ,  il  prit  le 
»  bâton  qu'il  tenait  sous  le  bras ,  et  entortilla  le 
))  serpent  avec  une  adresse  surprenante  ;  ensuite  il 
»  le  saisit  au  cou,  qu'il  tint  serré,  et  présenta  à 
))  l'animal  un  petit  morceau  de  drap  écarlate  avec 
«  lequel  il  lui  creva  la  vessie  que  la  plupait  des 
»  serpents  ont  dans  la  bouche ,  et  qui  contient  leur 
»  venin.  Cette  opération  faite  ,  il  mit  le  serpent  dans 
»  un  des  paniers ,  en  nous  assurant  que ,  sous  peu 
»  de  jours  ,  il  serait  aussi  apprivoisé  que  les  autres. 
»  11  est  à  remarquer  que  si  l'on  mettait  une  gousse 
))  d'ail  dans  les  paniers ,  les  serpents  ne  danseraient 
»  pas ,  tant  qu'ils  en  sentiraient  l'odeur  ;  sans  doute 
»  par  l'antipathie  qu'ils  ont  pour  cette  plante.  Ces 
))  serpents  sont  ordinairement  de  ceux  que  les  Poi- 
»  tugais  ont  nommés  Cabra  de  capelo ,  parce  qu'ils 
»  ont  au-dessous  de  la  tète ,  qui  est  petite,  un  cou 
»  fort  large  ,  qui  forme  une  espèce  de  chaperon.  » 
*  ANGLES  (le  comte  Jules),  ministre  d'état,  né  à 
Grenoble  en  1778,  de  Charles-Grégoire  Angles,  dé- 
puté et  président  de  la  cour  royale  de  Grenoble , 
étudia  d'abord  le  droit ,  et  renonça  à  la  carrière  du 
barreau  pour  entrer  dans  l'administration  des  pays 
conquis  en  qualité  d'auditeur  au  conseil  d'état.  En 
novembre  1809,  il  fut  nommé  maître  des  requêtes, 
et  peu  après  il  entra  au  ministère  de  la  police,  où 
il  fut  chargé  de  la  correspondance  du  3"  arrondis- 
sement qui  comprenait  les  départements  au-delà 
des  Alpes.  En  avril  1814,  le  gou\ernement  provi- 
soire lui  confia  le  ministère  de  la  police ,  et  lui  donna 
ensuite  le  titre  de  conseiller  d'état.  11  prêta  serment 
au  roi  le  3  août,  et  suivit  Louis  XVlll  à  Gand 
dans  le  mois  de  mars  1815.  Ce  prince  le  nomma, 
le  26  juillet,  président  du  collège  électoral  des 
Hautes-Alpes,  qui  l'élut  membre  de  la  chambre  des 
députés.  Il  remplaça  M.  Decazes  dans  le  mois  de 
septembre  à  la  préfecture  de  police  de  Paris ,  et  con- 
serva cette  place  jusqu'en  1821.  Il  mourut,  le  1er 
janvier  \  828 ,  dans  sa  terre  de  Cornillon ,  près  de 
Roanne ,  des  suites  d'une  inflammation  d'estomac, 
après  avoir  demandé  et  reçu  tous  les  secours  de  la 
religion.  Le  roi  lui  avait  accordé  des  lettres  de  no- 
blesse et  le  titre  de  comte ,  qui  déjà  lui  avait  été 
donné  par  Napoléon. 
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ANGLUS  (Thomas),  prêtre  catholique  anglais,  du 
\sn^  siècle ,  se  déguisa  sous  le  noms  de  Candidus , 
Albius^  Bianchi  et  fiicJncorth  ;  on  croit  que  son  vrai 
nom  était  White  (blanc)  ,  mais  il  est  plus  générale- 
ment connu  sons  celui  d'Anglus.  Il  résida  long- 
temps à  Paris  et  à  Rome,  et  fut  successivement  prin- 
cipal d'un  collège  à  Lisbonne ,  et  sous-principal  de 
celui  de  Douai.  11  adopta  les  sentiments  de  Kenelm 
Digby  sur  la  philosophie  d'Aristote  ,  et  entreprit 
d'expliqiiei' ,  par  elle ,  les  mystères  les  plus  impé- 
nétrables de  la  religion,  tels  que  la  prédestination, 
le  libre  arbitre  et  la  grâce.  11  a  écrit,  sur  ces  divers 
sujets ,  des  ouvrages  dont  l'obscurité  est  comparée 
par  Baillet  à  celle  des  anciens  oracles.  Anglus  ré- 
pondit à  ce  reproche  d'obscurité  d'une  manière  as- 
sez remarquable  :  «  Ou  les  savants  m'entendent , 
»  dit-il,  ou  ils  ne  m'entendent  pas.  S'ils  m'enten- 
))  dent ,  et  qu'ils  trouvent  que  je  me  trompe ,  il 
))  leur  est  aisé  de  me  réfuter;  s'ils  ne  m'entendent 
))  point,  ils  ont  tort  de  s'élever  contre  ma  doctrine.  » 
Plusieurs  de  ses  écrits  ont  été  censurés  à  Rome  ,  en 
1G58,  par  la  congrégation  de  V Index,  et  les  théolo- 
giens de  Douai  ont  condamné  vingt-deux  proposi- 
tions extraites  de  ses  Institutions  sacrées.  Descartes, 
qui  l'appelle  M.  Vitus ,  essaya  de  lui  faire  adopter 
son  système  ;  mais  ils  ne  purent  s'entendre.  Anglus 
mourut  quelque  temps  après  le  rétablissement  de 
Charles  11.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Institu- 
tiones  peripateticœ  ;  Appendix  theologica  de  origine 
mundi  ;  Tabulai  suffragiales  de  terminandis  fidei  li- 
tibus  ab  ecclesid  cathulicâ  fixœ  ;  Tesserœ  Romance 
erulgatio  ;  Statera  morum  ;  De  medio  animarum 
statu  ,  etc. 

ANGOULÉME  (Aymar,  comte  d'.  )  T'o?/.  l'article 
d' Aymar,  dans  lequel  il  est  pailé  des  possesseurs  du 
comté  d'Angoulême. 

♦  ANGOULÉME  (  Charles  de  Valois  ,  duc  d'  ),  fils 
naturel  de  Charles  IX ,  et  frère  utérin  de  la  mar- 
quise de  Yerneuil,  maitiesse  de  Henri  IV,  naquit  le 
28  avril  1575,  et  se  jendit  célèbre  par  sa  valeur.  11 
entra  dans  l'ordre  de  Malte  et  devint,  en  1589, 
grand-prieur  de  France.  Mais  Catherine  de  Médicis 
lui  ayant  légué  les  comtés  d'Auvergne  et  de  Lau- 
raguais,  il  quitta  cet  ordre,  avec  dispense  pour  se 
marier  et  épousa  ,  le  6  mars  1591  ,  Charlotte  ,  fille 
du  connétable  H.  de  Montmorency.  Marguerite  de 
Valois,  ayant  fait  casser  en  1006,  par  le  parlement, 
la  donation  de  Catherine  de  Médicis,  Charles  n'en 
porta  pas  moins  le  titre  de  comte  d'Auvergne,  jus- 
qu'en 1619,  époque  à  laquelle  il  obtint  du  roi  le 
duché  d'Angoulême.  11  reconnut  un  des  premiers, 
à  Saint-Cloud ,  Henri  IV  ,  et  combattit  pour  lui  à 
Arques  (1589),  à  Ivry  (1590)  ,  et  à  Fontaine-Fran- 
çaise (1595).  11  fut  deux  fois  accusé  de  conspirer 
contre  ce  prince,  d'abord,  en  1602  ,  avec  Riron ,  et 
il  fut  mis  à  la  Bastille,  mais  obtint  ensuite  sa  grâce; 
peu  après  avec  la  marquise  de  Verneuil ,  et  il  fut 
condamné  à  perdre  la  tète.  Henri  commua  cette 
peine  en  luie  prison  perpétuelle ,  et  toutefois  il  re- 
couvra la  liberté  en  1616.  L'année  suivante,  Chai'les 
se  trouva  au  siège  de  Soissons.  11  fut  mis  en  1620 
à  la  tête  de  l'ambassade  envoyée  à  l'empereur  Fer- 
dinand IL  La  relation  en  a  été  publiée  par  Henri , 
comte  de  Béthune,  sous  le  titre  d'Ambassade  de  M-  le 
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(hicd'Augouléme,  etc.,  1067,  in-fol.Le  duc  irAnj^on- 
li'ine  ouvrit  le  siépe  de  la  Rochelle,  le  10  août  1G28, 
et  il  en  i^arda  le  eoininandemeiit  en  elief,  jusqu'à 
raiiivée  du  roi,  an  "l'I  oclobie  siiixant.  il  se  disliii- 
{ïiia  encore  dans  les  guerres  de  Languedoc,  d'Alle- 
magne et  de  Flandre,  et  mourut  à  Paris  le  2i  sep- 
tembre lOriO.  On  a  de  lui  :  Mcmuires  Urs-particu- 
liers  du  duc  d'Angouléme,  pour  servir  à  l'histoire  des 
rèfines  de  Henri  III  et  Henri  I\\  iGC2,  in-12.  Ces 
mémoires  forment  le  loin.  1'^''  des  Mémoires  particu- 
liers pour  servir  (H'Iiistoire  de  France,  ill)6,  4  vol. 
in-12,  et  le  toni.  5  dos  Pièces  fu(jitices,pour  servira 
l'histoire  de  France,  publié  par  le  marquis  d'Anbais 
et  Menard,  175!),  3  vol.  in-i;  Les  haramjues  pronon- 
cées en  l'assemblée  de  MM.  les  princes  protestants  d'Al- 
lemagne, par  le  duc  d'Angotdème,  '1()20,  in-8;  La  gé- 
nérale et  fidèle  Relation  de  tout  ce  qui  s'est  passé  en 
l'ile  de  Ré,  envoyée  par  le  roy  à  la  royne  sa  mère,  i  627, 
in-S;  une  traduction  française  de  la  Relation  de  l'o- 
rigincet  succès  des  schérifs,  et  de  l'état  des  royaumes 
de  Maroc,  Fez  et  Tarudante ,  de  l'espagnol  de  Diego 
de  Torrès,  Paris,  1056,  in-4.  Cette  traduction  se 
trouve  anssi  dans  le  5«  vol.  de  l'Afrique  de  Mar- 
mol,  etc.,  1667,3  vol.  in-i. 

*  ANGOL'LÈME  (  Louis-Emm.  de  Valois  ,  comte 
d'Alais  ,  puis  duc  d'  ) ,  2''  fils  du  précédent,  né  en 
J?)96  ,  à  Clermont ,  en  Auvergne  ,  entra  dans  Tétat 
ecclésiastique  et  devint  évoque  d'Agde ,  en  1612. 
Henri ,  son  frère  aîné,  ayant  été  enfermé  en  1618, 
pour  cause  de  démence ,  Louis-Emmanuel  déposa 
son  ministère  religieux  et  prit  le  parti  des  armes. 
11  se  signala  au  siège  de  Monlanban  et  de  la  Ro- 
chelle ,  et  dans  les  guerres  d'Italie  et  de  Lorraine. 
Louis  Xlll  le  lit,  en  1657  ,  chevalier  de  ses  ordres, 
colonel-général  de  la  cavalerie  et  gouverneur  de 
Provence.  11  succéda,  en  1650,  à  son  père  an  duché 
d'Angoulème  ,  et  mourut  à  Paris  le  13  novembre 
4  6o3 ,  laissant  une  fille  qui  mourut  sans  postérité. 

**  AXGOULÉME  (  Louis-Antoine  de  BounnoN  ,  duc 
d'  ),  fils  aine  de  Charles  X  et  de  Marie-Thérèse  de 
Savoie,  né  à  Versailles  le  6  août  1775,  fut  nommé 
grand  -  prieur  de  France  en  1776,  et  chevalier  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit  en  -1787.  Ce  i)rince  annonça 
très-jeune  de  précieuses  (jualilés  que  son  gouver- 
neur, le  duc  de  Sérent ,  s'appliqua  à  développer. 
Dans  les  années  qui  précédèrent  la  révolution  ,  ou 
commençait  à  citer  de  ce  jeune  prince  plusieurs 
mots  heureux.  Le  bailli  de  SulTren  venait,  par  de 
récents  succès  dans  les  mers  d'Asie ,  d'augmenter  la 
gloire  du  pavillon  français  ;  de  retour  à  Versailles , 
il  fut  admis  à  faire  sa  cour  aux  enfants  du  comte 
d'Artois  ;  dans  ce  moment  le  duc  d'Angoulème  li- 
sait Plutarquc  :  «  Je  lisais  l'histoire  d'un  héros , 
s'écria  le  Prince,  en  embrassant  Snfl'ren  ;  j'en  vois 
un  maintenant  !  »  mot  charmant  (pii  révélait  noii- 
senlement  de  l'esprit,  mais  du  sentiment  et  du  cœur, 
et  qui  montre  quel  fruit  il  savait  tirer  de  ses  lec- 
tures. En  1789,  Le  duc  d'Angoulème  suivit  son  père 
à  Turin  ,  où  il  demeura  plus  d'une  aimée,  auprès 
du  roi  de  Sardaigne ,  son  aïeul.  11  mit  à  profit  sa 
retraite  forcée  dans  cette  cour,  pour  suivre  avec 
son  frère,  le  duc  de  Berry,  un  cours  d'artillerie 
théorique.  Au  mois  d'août  1792,  il  quitta  la  Savoie 
pour  passer  en  Allemagne ,  où  il  commanda  pen- 
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dant  quelque  temps  un  corps  d'émigrés,  11  se  rendit 
ensuite,  avec  sou  père,  à  Edimbourg,  puis  à  Mit- 
tau  ,  oii  il  épousa ,  le  10  juillet  179!» ,  Marie-Tliérèse- 
Charlotle  de  France,  tille  unique  de  l'infortuné 
Louis  XVI.  En  1800,  suivi  de  la  princesse  son 
épouse ,  il  accomi)ai;na  Louis  XVlll  à  Varsovie.  Une 
politicpie  ombrageuse  et  timide  ne  tarda  pas  à  les 
priver  de  cet  asile ,  et  ils  furent  obligés  de  retourner 
en  Russie  ,  où  l'empereur  Alexandre  les  accueillit 
a\ec  tous  les  égards  dus  à  leur  rang.  Après  le  traité 
de  Tilsilt ,  Louis  XVIII  ayant  acheté  une  terre  à 
Hartwell,  près  de  Londres,  tonte  la  famille  des 
Bourbons  s'y  réunit.  Vers  le  mois  de  janvier  ISl-i, 
an  moment  où  Wellington  allait  pénétrer  en  France 
à  la  tète  d'une  armée  anglaise ,  le  duc  d'Angoulème , 
suivi  de  quelques  sujets  fidèles,  se  rendit  à  Saint- 
Jean-de-Luz,  où  il  adressa  le  2  février,  à  l'armée 
française ,  une  proclamation  toute  bienveillante  : 
«  J'arrive ,  je  suis  en  France ,  dans  cette  France 
qui  m'est  si  chère  ,  je  viens  briser  vos  fers,  je  viens 
déployer  le  drapeau  l)lanc ,  le  drapeau  sans  tache 
que  vos  pères  suivaient  avec  tant  de  transport  !  mar- 
chons tous  ensemble  au  renversement  de  la  tyrannie. 
Généraux ,  officiers  ,  soldats ,  qui  vous  rangerez 
sous  l'antique  bannière  des  lys,  au  nom  du  roi  mon 
oncle ,  qui  m'a  chargé  de  faire  connaître  ses  inten- 
tions paternelles,  je  vous  garantis  vos  grades,  vos 
traitements ,  et  des  récompenses  proportionnées  à 

la  ildélité  de  vos  services »  Six  semaines  plus 

tard ,  les  dernières  espérances  de  Napoléon  ayant 
été  renversées ,  le  duc  d'Angoulème ,  précédé  par 
une  colonne  de  l'armée  anglaise,  sous  les  ordres 
du  maréchal  Bércsford ,  se  dirigea  vers  Bordeaux, 
et  y  fit  son  entrée  le  12  mars,  aux  acclamations 
imanimes  des  habitants.  Emu  d'un  si  touchant  ac- 
cueil,  il  lit  à  la  harangue  de  M.  Lynch,  maire  de 
cette  \  ille  ,  cette  réponse  :  Voubli  du  passé ,  le  bon- 
heur pour  l'avenir.  Trois  jours  après,  une  nouvelle 
proclamation  fut  encore  publiée,  on  y  remarquait 
le  passage  suivant  :  «  Ce  n'est  que  par  vos  vœux 
que  le  roi  mon  oncle  aspire  à  être  le  restaurateur 
d'un  gouvernement  paternel  et  libre;  jusqu'à  cette 
époque  il  ne  veut  rien  innover  dans  la  forme  de 
votre  administration.  Comme  lui,  satisfait  de  vos 
vœux  et  de  votre  amour,  je  déclare  que  rien  ne 

sera  changé  par   moi w  Le  duc  d'Angoulème 

était  encore  à  Bordeaux  ,  lorsqu'il  apprit  l'abdica- 
tion de  Napoléon ,  et  le  rappel  au  trône  de  la  fa- 
mille royale.  A  cette  nouvelle ,  il  ne  put  prononcer 
que  ces  mots  :  «  Dieu  soit  loué,  le  sang  français  ne 
coulera  plus.  »  Le  3  mai ,  il  partit  pour  Toulouse , 
parcourutles  départements  du  midi,  visita  les  armées 
des  maréchaux  Suchet  et  Soult ,  entra  dans  toutes 
les  villes  oîi  les  soldats  étaient  répartis ,  et  fut  reçu 
partout  aux  acclamations  des  troupes  et  des  citoyens. 
Il  arriva  à  Paris  le  27  mai,  et  y  retrouva  sa  fa- 
mille. 11  avait  été  nommé ,  dès  le  15  du  même  mois, 
colonel-général  des  cuirassiers  et  dragons,  et  grand- 
amiral  de  France.  Au  mois  de  février  1815,  il  fut 
envoyé  avec  la  duchesse  d'Angoulème ,  pour  visiter 
les  provinces  méridionales  ;  mais  il  était  à  peine  ar- 
rivé à  Bordeaux ,  ({u'il  reçut  la  nouvelle  de  l'inva- 
sion de  Bonaparte  sur  le  territoire  français  ;  il  ap- 
prit en  même  temps  que  Louis  XVllI  le  nommait 
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lieutenant-général  du  royaume,  avec  les  pouvoirs 
les  plus  étendus.  Aussitôt  il  partit  pour  Toulouse, 
confiant  madame  la  duchesse  d'Angoiilème  à  l'a- 
mour et  à  la  fidélité  des  habitants  de  Bordeaux. 
Arrivé  à  Toulouse,  il  y  établit  un  gouvernement  à  la 
tète  duquel  il  plaça  le  comte  de  Damas ,  et  le  baron 
de  Vitrolles  ;  il  se  dirigea  ensuite  sur  Montpellier  et 
Nîmes,  et  rassembla  sous  ses  drapeaux  ([uelques 
régiments  de  ligne.  Avec  cette  faible  troupe  ,  il  prit 
ime  grande  part  au  combat  qui  eut  lieu  à  Montéli- 
mart ,  entre  les  troupes  royalistes  et  celles  de  Na- 
poléon. Le  succès  lui  donna  d'abord  quelques  espé- 
rances ,  et  il  marclia  sur  Lyon  à  la  tète  d'une  ar- 
mée de  7,000  à  8,000  hommes ,  dans  le  but  de 
.s'emparer  de  cette  ville ,  et  de  forcer  Napoléon  à 
rétrograder;  mais  abandonné  de  la  plupart  de  ses 
soldats ,  il  fut  obligé  de  capituler.  D'abord  retenu 
prisonnier  par  le  général  Radet,  il  fut  ensuite  con- 
duit ,  sur  l'ordre  de  Napoléon  ,  jusqu'au  port  de 
Cette  ,  et  embarqué  sur  le  bâtiment  suédois  ,  le 
Scandinavia.  Ayant  fait  voile  pour  Barcelonne ,  il 
se  rendit  à  Madrid ,  oîi  il  reçut  de  Ferdinand  Vil 
l'accueil  le  plus  affectueux.  Le  duc  d'Angoulème  ne 
larda  pas  à  se  rapprocher  des  frontières  de  France , 
afin  de  surveiller  de  là  les  événements  politiques, 
et  il  était  à  Puycerda  le  iO  juillet,  lorsqu'il  apprit 
que  Marseille  s'était  déclarée  pour  le  Roi.  A  peine 
avait-il  écrit  au  comité  qui  s'était  formé  dans  cette 
ville,  pour  lui  témoigner  sa  satisfaction,  qu'il  reçut 
la  nouvelle  des  succès  des  armées  alliées  en  Bel- 
gique ,  et  le  retour  de  Louis  XVllI  à  Paris-  Aussi- 
tôt il  rentra  en  France,  et  étant  arrivé  le  7  août 
à  Paris ,  il  adressa  aux  populations  du  midi ,  une 
proclamation  qui  contenait  ce  passage  :  «  Le  Roi, 
notre  seigneur  et  oncle ,  étant  rétabli  sur  son  trône , 
et  nous  ayant  fait  connaître  que  les  pouvoirs  qu'il 
lui  avait  plu  nous  conférer  cessaient  d'exister, 
nous  nous  empressons  de  vous  exprimer  notre  sen- 
sibilité pour  le  zèle  et  le  dévouement  au-dessus  de 
tout  éloge,  par  lesquels  vous  avez  contriI)ué  si  ef- 
ficacement à  la  restauration  de  l'autorité  royale. 
Nous  connaissions  les  sentiments  qui  vous  animaient; 
et  sûrs  de  votre  fidélité ,  nous  avons  repassé  la 
frontière,  et  nous  sommes  présentés  au  milieu  de 
vous,  sans  l'appui  d'aucun  secours  étranger.  Fran- 
çais ,  nous  ne  sommes  venus  au  milieu  de  nos  chers 

compatriotes  qu'entourés  de  Français »  Le  duc 

d'Angoulème  quitta  de  nouveau  Paris  le  15  août, 
et  se  rendit  à  Bordeaux,  pour  y  assister  aux  opé- 
rations du  collège  électoral,  dont  il  avait  été  nommé 
président.  Le  25,  il  ouvrit  la  séance  par  un  discours 
dans  lequel  il  exi»rima  noblement  les  sentiments  dont 
il  était  pénétré  pour  les  manjucs  d'atlèction  qu'il  avait 
reçues  à  diverses  époques  de  la  part  des  habitants. 
Le  12  octobre  suivant,  il  fut  nommé  président 
du  ti^  bureau  de  la  dianibre  des  Pairs  ;  mais,  comme 
les  antres  princes  de  la  famille  royale  ,  il  se  montra 
peu  dans  cette  assemblée.  Deux  mois  plus  tard ,  des 
îroubles  ayant  éclaté  dans  le  midi,  le  duc  d'An- 
goulème s'y  rendit  et  parvint  à  rapprocher  les  ci- 
toyens en  leur  faisant  entendre  ces  mots  touchants  : 
Union  et  Oubli.  Ce  fut  surtout  à  Niines  que  sa 
présence  eut  les  plus  heureux  résultats;  son  esprit 
conciliant  vint  à  bout  d'y  rapprocher  les  prolestants 


des  catholiques  ;  peut-être  n'étouffa-t-il  pas  tous  les 
germes  de  haine,  mais  il  prit  du  moins  les  me- 
sures les  plus  sages  pour  empêcher  les  maux  qui 
pouvaient  en  résulter.  Ce  prince  fut  de  retour  à 
Paris  dans  le  mois  de  janvier  181  G,  et  put  enfin 
jouir  d'un  repos  dont  il  était  privé  depuis  longtemps. 
En  1825 ,  époque  où  la  guerre  éclata  entre  la  France 
et  l'Espagne ,  il  fut  nommé  généralissime  des  troupes 
françaises,  et  réussit  à  relever  le  trône  de  Ferdi- 
nand VIL  11  n'eut  point,  dans  cette  campagne,  à 
déployer  les  talents  d'un  général,  mais  il  fit  preuve 
de  courage,  de  fermeté,  de  prudence  et  de  sagesse. 
Dans  une  inspection  dangereuse,  un  obus  ayant 
éclaté  à  ses  pieds,  comme  on  lui  remontrait  à 
quels  dangers  il  s'exposait,  il  répondit  avec  gaîté  : 
«  Ne  mourrais-je  pas  en  bonne  compagnie  ?  »  et  il 
continua  son  inspection  avec  le  même  sang-froid. 
Charles  X  étant  parvenu  au  trône ,  confia  au  duc 
d'Angoulème  la  haute  main  sur  les  atTaires  militaires 
et  il  fit  alors  preuve  de  beaucoup  d'application  et 
de  justice  dans  la  distribution  des  grades  et  des  ré- 
compenses. La  révolution  de  1850  vint  le  priver  de 
la  couronne  qui  lui  était  réservée,  et  dans  l'espoir 
de  détourner  les  conséquences  de  ce  terrible  événe- 
ment, il  abdiqua  le  50  juillet  avec  son  père,  en  fa- 
veur du  duc  de  Bordeaux.  Contraint  de  reprendre  le 
chemin  de  l'exil ,  il  supporta  avec  courage  et  di- 
gnité cette  haute  infoitune.  Retiré  d'abord  à  Holy- 
rood  en  Ecosse,  puis  à  Prague,  il  s'est  ensuile  fixé 
pour  toujours  avec  sa  famille  ,  dont  il  ne  s'est  jamais 
séparé  dans  la  terre  étrangère,  à  Goritz,  où  il  est 
mort  le  5  juin  1  &ii ,  à  la  suite  d'une  maladie  longue 
et  douloureuse.  Il  en  supporta  les  angoisses  avec  la 
plus  pieuse  résignation.  Le  vendredi-saint,  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  im  de  ses  officiers  s'aflligeait 
de  ses  souffrances  :  «J'éprouve,  lui  dit-il,  une  sa- 
tisfaction bien  grande ,  et  je  remei'cie  Dieu  de  la 
grâce  qu'il  me  fait  aujourd'hui  en  m'associant  à  la 
douleur  du  Christ  expirant  sur  la  croix.  «  Il  fut  in- 
humé dans  le  caveau  des  comtes  de  Thurm,  sous 
féglise  des  franciscains ,  à  droite  de  celui  de  son 
vénérable  père.  On  a  trouvé  dans  ses  papiers ,  un 
Précis  chronoloçjique  des  circonstances  principales 
de  sa  vie  :  c'est  le  très-court  abrégé  de  volumineux 
mémoires  qu'il  avait  détruits:  «  Parce  que,  disait- 
il  ,  en  parlant  de  soi ,  on  est  toujours  amené ,  mèiue 
à  son  insu,  à  pallier  ses  fautes,  et  par  conséquent 
à  manquer  k  deux  vertus  essentielles,  la  vérité  et 
l'humilité;  en  parlant  des  autres ,  on  prononce  quel- 
quefois des  jugements  sévères;  s'ils  sont  fondés,  ils 
établissent  très-inutilement  une  médisance  cruelle; 
s'ils  sont  erronés,  ils  constituent  une  calomnie;  il 
est  si  facile,  avec  les  meilleures  intentions,  de  se 
rendre  coupable  ?  et  comment  après  nos  malheurs 
aurais-je  pu  être  impartial,  sans  orgueil?  je  suis 
convaincu  de  l'obligation  oîi  j'étais  de  tout  détruire. 
Comment  balancei-  entre  l'intéi-êt  de  (p.iclques  sou- 
venirs et  la  pensée  de  manquer  à  ses  devoirs?  » 
Quinze  pages  sont  tout  ce  (|ui  reste  de  ces  souvenirs 
d'une  vie  si  agitée,  si  féconde  en  catastrophes  et  en 
changements  de  fortune.  ]\as  un  mot  qui  puisse  y 
rapporter  au  Prince  la  moindre  louange,  pas  un 
mot  qui  indique  le  plus  léger  blâme  contre  des  en- 
nemis ,  même  en  présence  des  plus  terribles  événe- 
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nnnits.  Jamais  nno  allt'^ation  pour  roponssor  ses 
allaqiii's  l'I  poiii'  clu'iilioi'  dos  oxcuscs.  l.c  duc  d'An- 
noulèmo  a  aussi  laissé  un  volume  onlier,  traduit 
du  laliu,  c\  di'ux  paj^os  de  souvcuirs  écrits  iuuuc- 
dialonioul  après  lu  mort  du  duc  de  I5eriy ,  où  il 
reud  compte  dos  eiïorls  de  ce  prince  pour  obtenir  la 
piàco  de  sou  assassin.  .M.  de  Monlbel  a,  dans  une 
brochure  intilulée  :  Le  comte  ilc  Marnes ,  A'olice  sur 
son  exil  j,  son  caractère,  sa  mort  et  ses  funérailles  j, 
Versailles,  1815,  in-8,  retracé  avec  lidélilé  les  der- 
nières amiées  de  la  vie  cdifiante  et  pleine  de  bonnes 
œuvres  de  celui  dont  il  l'ut  loujouis  l'ami  et  le  ser- 
viteur le  plus  dévoué.  Le  duc  d'Angouième,  d'une 
grande  piélé,  était  bon,  charitable  et  alVectuenv  ;  il 
fut  aimé  de  tous  ceux  qui ,  dans  Texil  connue  au 
temps  de  ses  grandeurs,  l'avaient  approché. 

ANGOULEVENT  ,  fou  d'Henri  IV.  Voy.  Imbert 
(Nicolas.) 

*  ANGRAN  IVALLERAY  (  Denis-François  ) ,  né  à 
Paris,  en  ITJti,  d'une  famille  distinguée  dans  la 
magistrature,  fut  successivement  conseiller  au  par- 
lement, procureur-général  an  grand  conseil  et  lien- 
tenant-civil  au  Chàtelet.  11  s'acquitta  de  toutes  ces 
fonctions  avec  lioiuieur,  se  fit  respecter  de  tous  les 
officiers  judiciaires,  et  aimer  des  jeunes  magistrats 
qu'il  servait  de  tout  son  crédit  lorsqu'ils  monfiaicnt 
des  talents.  En  1787,  il  fut  admis  an  conseil  d'état, 
et  en  1789,  nommé  aux  états-généraux.  Quelques 
contestaUons  s'étant  élevées  sur  sa  nomination ,  il 
se  retira  ;  il  donna  aussi  sa  démission  de  lieutenant 
civil,  et  se  borna  à  exercer  ses  fonctions  au  conseil 
d'état.  Pendant  les  orages  de  la  révolution,  il  s'était 
réfugié  au  sein  de  sa  famille  ;  il  y  fut  arrêté  et 
traduit  au  tribunal  révolutionnaire.  Fonquier-Tin- 
ville  ,  qui  vuidait  le  sauver  ,  lui  conseilla  de  nier 
qu'il  avait  envoyé  de  l'argent  à  ses  enfants  émigrés  ; 
mais  il  ne  voulut  pas  conserver  ses  jours  par  nn 
mensonge  ;  il  avoua  qu'il  avait  envoyé  de  l'argent 
à  M.  de  la  Luzerne,  l'un  de  ses  gendres.  Ignorais- 
tu  la  loi  qui  le  défend ,  s'écria  un  des  juges...  ?  — 
Non,  réphqua-l-il  ;  mais  j'en  connais  une  plus  sa- 
crée,  celle  qui  ordonne  aux  pères  de  secourir  leurs 
enfants.  Ces  paroles  furent  l'arrêt  de  sa  mort  :  il 
fut  condanmé  et  exécuté  le  18  avril  -1791. 

A>'GRIA.M  (Michel),  Bolonais,  docteur  de  Paris, 
général  des  carmes,  mourut  en  1416.  Nous  avons 
de  lui  un  conmientaire  sur  les  Psanmes,  ([ui  a  pour 
titre  Incognitus  in  Psalmos,  1(120,  2  vol.  in-fol. 

ANGUIEN  ,  ou  plutôt  EXGHIEN  (comte  d').  Voy. 
François  de  Bourbon. 

ANGUIER  (  François  et  Michel  ) ,  fils  d'un  me- 
nuisier de  la  ville  d'Eu  en  Normandie  ,  naquirent , 
le  premier  en  dOOi ,  le  second  en  1612  ,  et  se  dis- 
tinguèrent dans  la  sculpture.  Après  avoir  étudié  à 
Rome ,  ils  embellirent  Paris  de  leurs  ou\  rages.  Un 
a  de  François  Vautel  du  Val-de-Grâce ,  la  statue  de 
Henri  ,  duc  de  Rohan- Chabot ,  et  le  mausolée  de 
Henri ,  duc  de  Montmorency  ,  décapité  à  Toulouse  , 
([ui  passe  pour  le  plus  beau  de  ses  ouvrages,  et 
que  l'on  voit  encore  à  Moulins.  (Voy.  Mont.morenci, 
Henri  ii.)  —  Et  de  Michel,  le  Tombeau  du  com- 
mandeur de  Souvré,  les  ornements  de  la  porte  Saint- 
Denis  ,  les  figures  du  portail  du  Val-de-Grâce  ,  le 
crucifix  de  marbre  de  la  Sorbonnc,  l'AmphUrite,  etc. 


1-e  premier  mourut  en  1669 ,  âgé  de  6r)  ans  ;  et  le 
second  eu  1686,  à  7i  ans. 

ANGIIILLARA  (Jean-André  dell'),  excellent  poète 
italien,  niU|uit  à  Sutri  eu  Toscane,  vers  l'an  1517. 
On  a  de  lui,  outie  (pieiques  Odes,  Satires,  etc., 
une  tragédie  iVOEdipe ,  et  des  notes  sur  le  Roland 
de  l'Ariosle;  une  traduction  des  Métamorphoses  d'O- 
vide, en  stances  de  huit  vers,  mise  par  les  Italiens, 
quoique  très-mal  à  propos  ,  à  côté  de  l'original.  La 
meilleure  édition  est  celle  de  Venise,  par  les  Juntes, 
I')8i,  in-i,  a^ec  de  belles  figures,  et  les  Remarques 
d'Orologi  et  de  Turchi, 

*  ANGUILLESI  (  Jean  ) ,  né  dans  le  territoire  de 
Pise  le  28  avril  176(5,  poète  et  littérateur  distingué, 
traducteur  du  Génie  du  Christianisme  et  d'antres 
ouvrages  français  ,  fut  secrétaire  de  la  princesse 
Elisa  ,  sœnr  de  Napidéon  ,  pendant  la  domination 
française  en  Italie.  C'est  à  sa  sollicitation  que  fut 
réliiblie  la  célèbre  académie  Délia  Crusca.  11  a  pu- 
blié un  Itinéraire  statistique  et  historique  des  routes 
de  la  Toscane ,  dont  il  a  puisé  les  matériaux  dans 
les  archives  grand-ducales  de  Florence.  En  1824, 
il  devint  ch.ancefier  de  l'université  de  cette  ville. 
Ses  poésies  ont  été  recueillies  en  1818  ;  depuis  1822 
il  était  l'édiieur  du  Giornale  dei  Litteratl  qu'il  a 
enrichi  de  nombreux  articles.  Anguillesi  est  mort 
âgé  de  07  ans  ,  le  5  avril  1835. 

*  ANIANUS ,  astronome  et  poète ,  vivait  dans  le 
xv'  siècle ,  et  composa,  en  vers  hexamètres  léonins, 
un  poème  astronomi(}ue ,  intitulé  :  Computus  ma- 
mialis  magistri  Aniani ,  divisé  en  quatre  parties, 
(}ui  a  eu  plusieurs  éditions ,  dont  la  plus  ancienne 
est  de  Strasbourg,  1488.  11  en  existe  deux  de  Paris, 
l'une  sans  date,  l'autre  de  1526.  Anianus  est  au- 
teur des  vers  techniques  si  connus ,  sur  les  signes 
du  Zodia(iue  : 

Sunt  Arics,  Taunis ,  Gemini ,  Cancer,  Léo,  Virgo,  Libraque  , 
Scorpiiis,  Arcileneiis,  Capcr,  Aniplinia,  Pisces. 

ANICET  (saint),  Svrien,  fut  élevé  sur  le  siège  de 
saint  Pierre,  l'an  157,  après  saint  Pie.  Il  fut  visité  à 
Rome  par  saint  Polycarpc  de  Smyrne.  Ces  deux 
grands  hommes  agitèrent  ensemble  plusieurs  ques- 
tions, qui  faisaient  alors  du  bruit  dans  l'EgUse.  Ils 
discutèrent  aussi  la  coutume  oii  étaient  les  Asiati- 
ques de  célébrer  la  Pàque  avec  les  Juifs ,  le  quator- 
zième jour  de  la  prennère  lune  qui  se  rencontre 
après  l'éqiùnoxe  du  printemps  :  mais  tout  se  fit  de 
part  et  d'autre  avec  la  plus  grande  modération. 
La  diversité  de  sentiment ,  par  rapport  à  la  célébra- 
tion de  la  Pàque ,  ne  rompit  point  les  liens  de  la 
paix.  Chacun  s'en  tint  à  ce  qui  se  pratiquait  dans 
son  église  ;  Anicet  céda  même  à  Pcjlycarpe  l'honneur 
d'offrir  le  sacrifice.  Ce  saint  pape  sut  garantir  sou 
troupeau  du  poison  de  l'erreur,  et  conserver  le  dépôt 
de  la  foi  dans  toute  sa  pureté.  Il  empêcha  par  sa 
vigilance  les  funestes  ravages  des  hérésies  de  Va- 
lentin  et  deMarcion.  11  mourut  l'an  168 ,  durant  la 
persécution  de  Marc-Aurèle.  S'il  ne  répandit  pas 
son  sang  pour  la  foi ,  il  fut  au  moins  exposé  à  beau- 
coup de  dangers  et  de  soufirances  ;  ce  qui  l'a  fait 
qualifier  de  martyr.  11  est  nommé  avec  ce  litre  dans 
divers  martyrologes,  et  surtout  dans  le  romain. 

ANICH  (Pierre),  astronome,  géomètre  et  méca- 
nicien ,  était  fils  d'un  paysan.  Il  naquit  en  1725 ,  à 
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Ober-Perfuss ,  village  à  3  lieues  d'Inspruck,  et  mou- 
rut eu  17G6.  Laboureur  et  berger  jusqu'à  Tàge  de  25 
ans,  il  fut  entraîné  par  un  penchant  irrésistible 
vers  l'astronomie  et  la  géométrie.  Le  père  Wein- 
hart,  jésuite,  alors  professeur  en  l'université  d'In- 
spruck, eut  occasion  de  connaître  ses  talents,  de 
les  perfectionner  et  de  les  employer.  Anicb ,  dans 
très- peu  de  temps,  devint  un  grand  astronome, 
et  un  des  plus  habiles  mécaniciens  de  l'Europe. 
11  lit  pour  l'université  d'Inspruck  deux  globes, 
l'un  céleste,  l'autre  terrestre,  cpii  sont  des  chefs- 
d'œuvre  en  leur  genre.  11  construisit  et  perfec- 
tionna plusieurs  instruments  de  mathématiques. 
11  lit  des  cartes  admirables  pour  la  précision  et  la 
netteté.  Elles  furent  pubhées  à  Vienne,  sons  le  titre 
de  Tyrolis  clwrographia ,  delineata  à  Pet.  Anich 
et  Blasio  et  Hueber^  curante  Ign.  Weinhart.  Sa  Vie 
parut  à  Munich,  en  1707.  Enlevé  dans  la  fleur  de 
son  âge  amc  sciences  et  aux  arts,  il  mérita  les  re- 
grets des  savants.  Les  progrès  rapides  qu'il  avait 
faits  dans  l'astronomie ,  seul ,  sans  maître ,  sans  le- 
çons ,  par  le  moyen  de  la  pensée  et  de  la  vue  con- 
tinuelle du  ciel ,  sont  une  réfutation  de  fait  du  pa- 
radoxe de  Bailly,  qui  a  supposé  des  milhers  de 
siècles  imaginaires,  et  même  un  ancien  peuple 
perdu,  pour  expliquer  le  degré  de  science  où  nous 
sommes  parvenus  en  astronomie  ,  et  dont  les  pro- 
grès étaient  déjà  assez  avancés  au  temps  des  pa- 
triarches. M.  Cassini  a  trouvé  également,  dans  un 
de  ses  voyages ,  un  jeune  rustre  dont  il  admira  la 
science  astronomique  ,  qu'il  amena  avec  lui ,  et  dont 
il  prit  plaisir  à  perfectionner  les  lumières  ;  il  con- 
clut sans  peine  de  cet  exemple  ce  que  pouvaient 
avoir  été  les  premiers  astronomes  dans  une  condi- 
tion où  les  premiers  hommes  étaient  bergers  et 
agriculteurs  ,  (jui  les  plaçait  nuit  et  jour  vis-à-vis 
des  astres ,  dans  ime  région  où  le  ciel  est  toujom-s 
pur.  Qui  ne  sait  d'ailleurs  combien  la  paix  de  l'àme, 
l'innocence  et  l'intégrité  des  mœurs,  la  modération 
des  désirs ,  telles  qu'on  les  remarque  dans  la  vie  des 
patriarches ,  contribuent  à  l'accroissement  des  con- 
naissances ,  surtout  de  celles  qui  supposent  dans 
l'intelligence  une  sublimité  et  une  promptitude  par- 
ticulière ?  C'est  à  celte  seule  raison  qu'un  ancien 
(  Ovid.,  1.  1,  Fast.  ),  a  cru  pouvoir  attribuer  les  pre- 
mières notions  de  l'astronomie.  (  Loy.  YExamen 
impartial  des  Epoques  de  la  nature,  n.  185  ,  184, 
et  ci-dessus  l'art.  Anaximandre.  ) 

ANICHINI  (  Louis  ) ,  graveur  en  creux ,  né  à  Fer- 
rare,  dans  le  xvT«  siècle,  s'illustra  par  ladéhcatesse 
et  la  précision  de  son  burin.  Ses  médailles  de  Paul 
m  et  de  Hemi  11  sont  fort  recherchées.  Michel-Ange 
les  ayant  vues ,  s'écria  que  cet  art  avait  atteint  la 
perfection.  Il  s'était  fixé  à  Venise. 

ANICIUS-PROBUS  (Sextus),  préfet  du  prétoire, 
et  consul  romain  ,  se  fit  aimer  par  son  humanité  , 
et  s'illustra  par  sa  sagesse.  Les  deux  philosophes 
perses  qui  vinrent  voir  saint  Ambroise  àMilan  en  590, 
passèrent  exprès  à  Home  pour  joinr  de  la  conversa- 
tion d'Anicius-Probus.  11  avait  alors  quitté  sa  charge 
de  préfet  du  prétoire,  et  il  se  préparait  à  finir  en 
saint  une  vie  illustrée  par  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes. Sa  femme  Proba  Falcania  s'est  également 
distinguée  par  sa  piété.  Loi/,  ce  nom. 


ANIEN  ,  jurisconsulte  du  temps  d'Alaric  11 ,  roi 
des  Wisigoths ,  publia ,  par  l'ordre  de  ce  prince ,  un 
Abrégé  des  seize  livres  du  Code  théodosien,  en  50G. 
C'est  encore  à  lui  <jue  nous  devons  le  seul  ouvrage 
qui  nous  reste  de  Jufius  Paulus,  tant  vanté  pour 
l'étendue  de  ses  connaissances,  et  qui  a  pour  titre  : 
Receptarum  sententiartim  libri  qninque.  Anien  mou- 
rut ,  à  ce  que  l'on  croit ,  dans  la  bataille  où  Alaric 
fut  tué  par  Clovis. 

ANIEN,  diacre  pélagien  ,  a  ftiit  la  Traduction  latine 
de  quelques  homélies  de  saint  Jean  Chrysostome. 

*  ANISSON  (Laurent) ,  imprimeur  à  Lyon  ,  devint 
échevin  en  1G70.  11  est  le  premier  de  son  nom  qui 
se  soit  distingué  dans  l'imprimerie.  C'est  de  ses 
presses  qu'est  sortie  la  grande  Bibliothèque  des 
Pères ,  imprimée  sous  ce  titre  :  Bibliotheca  maxima 
veterwn  Patrum  et  antiquorum  Scriptorum,  Lyon , 
1677,  27  vol.  in-fol.  —  Ses  fils  et  petits-lils  furent 
successivement  directeurs  de  l'imprimerie  royale  à 
Paris.  —  Anisson - DuPERUOis ,  l'un  d'eux,  qui  l'était 
au  commencement  de  la  révolution ,  fut  obligé  de 
quitter,  après  le  10  août  1792,  l'établissement  qu'il 
avait  enrichi  et  illustré  à  l'exemple  de  ses  ancêtres. 
En  1794  il  fut  arrêté,  traduit  devant  le  tribunal 
révolutionnaire,  et  condanmé  à  mort.  On  a  de  lui 
premier  Mémoire  sur  l'impression  en  lettres,  suivi 
de  la  description  d'une  nouvelle  presse,  1785,  in-i, 
lu  à  l'académie  des  sciences  le  5  mars  1785,  et  im- 
primé dans  le  tome  x  des  Mémoires  de  mathéma- 
tiques et  de  physique  des  savants  étrangers.  Anisson 
s'y  donne  comme  inventeur  de  la  presse  à  un  coup , 
mais  MM.  Didot  lui  ont  disputé  cette  invention. 

ANIUS  ,  roi  de  l'île  de  Délos ,  et  grand-prêtre  d'A- 
pollon ,  eut  trois  filles  qui  avaient  reçu  de  Bacchus 
le  don  de  changer  tout  ce  qu'elles  touchaient ,  l'une 
en  vin ,  l'autre  en  blé ,  et  la  troisième  en  huile.  Aga- 
memnon,  allant  au  siège  de  Troie,  voulut  les  con- 
traindre de  l'y  sui\  re ,  comptant  qu'avec  leur  secours 
il  n'aurait  plus  fallu  de  provisions  ;  mais  Bacchus, 
(lu'elles  implorèrent ,  les  changea  en  colombes. 

*  ANJOU,  (François  de  France,  duc  d'),  fils  de 
Henri  II  et  de  Catherine  de  Médicis  ,  frère  de  Fran- 
çois 11,  Charles  IX  et  Henri  lll ,  né  en  1554,  porta 
d'abord  le  titre  de  duc  d'Alençon,  et  se  trouva,  en 
1573,  avec  son  frère  le  duc  d'Anjou,  depuis  Henri  lll, 
au  siège  de  la  Rochelle.  La  reine -mère  lui  repro- 
chait souvent  sa  modération  à  l'égard  des  protes- 
tants, et  l'estime  qu'il  manifestait  pour  Coligni.  A 
la  mort  de  Charles  IX,  un  parti  puissant  voulait 
lui  donner  la  couronne  au  préjudice  de  Henri  111, 
alors  roi  de  Pologne.  Mais  la  cour  fit  arrêter  ce 
prince  et  le  transféra  à  Vincennes,  ainsi  que  Henri  IV, 
roi  de  Navarre.  Lamole ,  llivori  du  duc  d'Alençon , 
fut  décapité.  Henri  lll ,  ayant  été  reconnu  roi ,  mit 
son  frère  en  liberté.  Quatre  ans  après,  ce  dernier 
n'ayant  pu  obtenir  la  lieutenance  générale  du 
royaume  ,  se  mit  à  la  tête  de  la  noblesse  protestante 
et  s'unit  avec  Coudé.  Il  fit  cependant  la  paix  avec 
la  cour  qui  lui  donna  en  apanage  le  Berri ,  la  Tou- 
raine  et  l'Anjou ,  et  il  prit  alors  le  titre  de  duc 
d'Anjou.  Lorsque  la  guerre  civile  recommença  en 
157G,  il  devint  le  chef  des  catholiques  ,  et  prit  sur 
les  calvinistes  la  Ciiarîlé  sur  Loire,  et  Issoire  en 
Auvergne.  L'année  suivante ,  il  alla  au  secours  des 


ANK 


21 


ANN 


Flamands  irvolti's contre  Philippo  II  ;  mais  llomi  111, 
mc'contonl  de  cotlc  déniaiclu',  le  lit  arrèlor.  11  s'é- 
vada du  Louvre  où  il  avait  été  amené  ,  et  retourna 
dans  les  Pays-Bas  où  il  fui  reconnu  souverain.  11  se 
reirdil  de  là  en  Guicniie  i)our  traiter  avec  les  pro- 
testants, repassa  ensuite  dans  les  Pays-Bas ,  contrai- 
fiuit  le  duc  de  Parme  de  lever  le  siéf;e  de  Cambrai, 
et  enle\a  Cateau-Camltrésis  aux  Espagnols.  11  se 
rendit  en  Angleterre  la  même  année ,  pour  condnie 
son  mariage  avec  Elisabeth.  Cette  reine  alla  au-de- 
vant de  lui  à  Cantorbéry  et  lui  donna  un  anneau, 
gage  de  sa  foi  ;  mais  le  mariage  fut  bientôt  rompu 
l)ar  elle  ;  cependant  elle  retint  pendant  trois  mois 
dans  les  fêtes  et  dans  les  plaisirs  le  duc  d'Anjou 
«|u'elle  vint  à  bout  d'apaiser.  Elu  solennellement 
souverain  des  Pays-Bas  en  1582,  ce  prince  fut  cou- 
ronné duc  de  Brabant ,  comte  de  Flandre  ,  et  installé 
par  le  prince  d'Orange,  qui  se  contenta  du  titre  de 
lieutenant- général.  Ayant  voulu  violer  les  privi- 
lèges de  la  nation  ,  il  fut  bientôt  forcé  de  fuir  ,  et 
de  se  réfugier  en  France.  Accablé  de  honte,  il  passa 
six  mois  dans  la  plus  complète  solitude  ;  après  avoir 
été  négligé ,  parce  qu'il  était  malheureux  ,  il  se  vit 
l'echcrché,  parce  qu'il  était  l'héritier  présomptif  du 
trône.  Attaqué  par  une  sorte  de  phthisie  ,  la  vio- 
lence de  la  toux  lui  rompit  une  veine,  et  il  mourut, 
en  vomissant  le  sang,  le  10  juin  1584.  11  laissa 
pour  trois  cent  mille  écus  de  dettes.  Aussi  disait-on 
qu'il  n'était  pleuré  que  de  ses  créanciers. 

ANJOU.  Voy.  Chaules  ,  Louis  ,  Marguerite,  Marie, 
René  et  Robert. 

*  ANKER  (Pierre),  ministre  d'état  norwégien , 
né  le  8  septembre  1749  à  Christiania,  était  fils  du 
conseiller  de  justice  Christian  Anker.  Après  avoir 
parcouru  les  plus  belles  contrées  de  l'Europe,  il  se 
retira  dans  une  de  ses  propriétés  pour  se  livrer  à 
l'agriculture.  Mais  les  connaissances  dont  il  était 
orné  avaient  fait  juger  qu'il  pourrait  être  utile  à  sa 
patrie  comme  magistrat;  aussi  fut-il  nommé,  en  1778, 
commissaire  général  de  la  guerre.  11  fut  appelé, 
lorsque  son  emploi  cessa  d'exister,  aux  fonctions 
d'intendant- général  des  grandes  routes,  et  Anker, 
malgré  l'exiguïté  des  ressoui-ces  pécuniaires  mises  à 
sa  disposition ,  sut  vaincre  les  obstacles  presque 
insurmontables  que  lui  opposait  la  nature  sur  un 
sol  semé  de  précipices  et  de  hantes  montagnes. 
Lorsque  les  tribunaux  de  réconciliation  curent  été 
établis  dans  sa  patrie,  Anker  exerça  pendant  plu- 
sieurs années  la  charge  de  juge.  La  Norwége  ayant 
été  séparée  du  Danemarck  pour  être  réunie  à  la 
Suède,  et  la  constitution  voulant  que  la  Norwége 
envoyât  un  de  ses  enfants  auprès  du  nouveau  roi  à 
Stockholm,  sous  le  titre  de  ministre  d'état,  pour 
veiller  aux  intérêts  du  pays,  Anker  fut  appelé  par  les 
vœux  de  ses  concitoyens  à  remplir  ce  poste  impor- 
tant, qu'il  occupa  depuis  1 814jusqu'en  1 822. 11  donna 
alors  sa  démission  et  se  retira  dans  ses  propriétés.  11 
avait  été  nommé  chambellan  de  la  cour  de  IJaue- 
marck,  en  1801  ;  commandant  de  l'ordre  de  Danue- 
brog  en  1809,  et  grand'croix  du  même  ordre  en  1812; 
il  fut  élu,  en  1 81  o,  membre  de  l'académie  des  sciences 
de  Stockholm ,  fait  che\alier  et  commandeur  des 
ordres  de  Suède  et  de  Norwége,  et  en  1821,  cheva- 
lier de  l'ordre  royal  de  Charles  XUl.  11  mourut,  à 


l'âge  de  75  ans,  le  10  décembre  1824,  laissant  une 
tille  (pu  a  donné  sa  main  au  comte  Ilerman  Wedel 
Jarlsberg. 

ANNA-PÉUEN.NA,  divinité  (jui  présidait  auv 
années,  et  à  la(pielle  ou  faisait  de  grands  sacritices 
à  Rome ,  au  mois  de  mars.  Les  uns  ont  ci'u  que 
celte  déesse  était  la  même  (pie  la  lune  ;  d'autres  ont 
pensé  (lue  c'était  Théinis,  ou  lo,  ou  celle  des  Adau- 
tides  qui  avait  nourri  Jupiter,  ou  cnlin  une  nymphe 
du  neuve  Numicus,  la  même  qu'Anne,  sœur  de 
Didon. 

ANNAT  (François),  né  à  Rhodez,  en  1007,  jé- 
suite ,  professeur  de  philosophie  et  de  théologie  dans 
son  ordre  pendant  treize  ans  à  Toulouse ,  assistant 
du  général,  ensuite  provincial,  fut  fait  confesseur 
de  Louis  XIV  on  16S4.  Nous  avons  de  lui  plusieurs 
ouvrages  en  latin  ,  Paris,  1G66, 3  vol.  iii-4,  et  d'autres 
en  français,  contre  les  nouveaux  disciples  de  saint 
Augustin.  Dans  le  nombre,  on  distingue  ses  Obser- 
vations sur  le  miracle  qu'on  dit  être  arrivé  à  Porl- 
Roijal.  Les  écrivains  jansénistes  ont  prouvé  par  les 
vains  efforts  qu'ils  ont  faits  pour  réfuter  ses  ou- 
vrages, le  cas  que  l'on  doit  faire  de  ses  talents.  Pascal 
lui  a  adressé  ses  deux  dernières  provinciales.  Annat 
mourut  à  Paris  en  1070,  11  avait  perdu  sa  place  de 
confesseur  dans  les  commencements  de  l'inclination 
de  Louis  XIV  pour  la  duchesse  de  la  Vallière.  Des 
représentations ,  qu'un  confesseur  ne  peut  se  dis- 
penser de  faire  en  pareille  occasion  ,  déplurent  à  ce 
prince ,  quoiqu'on  général  très-docile  aux  leçons  de 
la  religion  ;  et  le  père  Annat  fut  renvoyé. 

ANNAT  (Pierre),  supérieur  de  la  congrégation  de 
la  doctrine  chrétienne ,  a  laissé  Apparatus  ad  posi- 
tivam  theologiam  methodus,  Paris,  1703, 2  vol.  in-4, 
mis  à  V Index  le  12  septembre  1714. 

ANNE,  femme  d'Elcana.  Dieu  touché  de  ses  prières, 
lui  ayant  promis  qu'elle  serait  mère,  elle  accoucha 
de  Samuel  l'année  d'après,  environ  1155  avant  J.-C. 
Anne  signala  sa  reconnaissance  par  un  cantique 
d'actions  de  grâces ,  plein  d'idées  sublimes  et  ma- 
gnifiques de  la  Divinité  ,  de  sa  providence  ,  et  de  sa 
terrible  et  admirable  justice.  En  voici  quelques  traits  : 
«  C'est  le  Seigneur  qui  ôte  et  qui  donne  la  vie  ;  il 
»  conduit  au  tombeau  et  il  en  retire  ;  c'est  le  Sei- 
))  gneur  ([ui  ôte  et  qui  donne  les  richesses  ;  il  abaisse 
»  et  il  élève  qui  il  lui  plaît.  11  tire  l'indigent  de  la 
»  poussière  ,  et  le  pauvre  de  dessus  le  fumier,  pour 
1)  le  mettre  au  rang  des  princes ,  et  le  faire  briller 
»  sur  le  trône  ;  car  c'est  le  Seigneur  qui  a  fait  les 
»  fondements  de  la  terre ,  c'est  lui  qui  a  su  y  poser  le 
»  monde.  11  soutiendra  toujours  les  justes  dans  leur 
»  démarche ,  tandis  que  les  impies  ,  abandonnés  de 
w  lui ,  seront  obligés  de  se  cacher  et  de  demeurer 
»  dans  le  silence  ;  car  l'homme  laissé  à  ses  propres 
»  forces  ne  sera  jamais  que  faiblesse.  Le  Seigneur 
»  répand  la  terreur  sur  ses  ennemis  ;  du  haut  du 
»  ciel  il  fera  gronder  la  foudre  sur  eux.  »  Quand  on 
réfléchit  que  c'est  une  femme  qui  a  dit  tout  cela 
dans  un  cantique  que  toutes  les  traductions  dégra- 
dent; sept  à  huit  siècles  avant  que  les  sages  de  la 
Grèce  aient  balbutié  quelques  sentences  éparses  sur 
ces  grandes  vérités ,  peut-on  ne  pas  avoir  pitié  de  la 
philosophie  profene,  et  de  ces  fastueux  pédagogues, 
qui  à  peine  auraient  compris  quelque  chose  aux 
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leçons  de  la  bonne  Anne?  Voy.  Deboka  ,  Marie,  mère 
de  Jésus. 

ANNE  ,  femme  du  vieux  Tobie,  mourut  après  son 
mari  dans  une  heureuse  vieillesse,  et  fui  ensevelie 
dans  le  même  tombeau. 

ANNE  (sainte),  épouse  de  Joachim  ,  et  mère  de 
la  sainte  Vierge.  Saint  Epiphane  est  b;  premier  Père 
de  l'Eglise  qui  nous  ait  appris  son  nom.  Les  Pères 
des  trois  premiers  siècles  n'en  parlent  dans  aueun 
endroit  de  leurs  ouvrages.  Saint  Jean-Damascène  a 
fait  de  grands  éloges  de  ses  veitus.  L'empereur  Jus- 
tinien  1  fit  bâtir  à  Constantinople  une  église  sous 
Pinvocation  do  sainte  Anne  vers  Pan  550  ;  on  lit  dans 
Codinus  que  Pempereur  Justinien  II  eu  fonda  une 
autre  en  705.  Le  corps  de  la  sainte  fut  apporté,  dit- 
on,  de  la  Palestine  à  Constantinople  en  7i0;  et  c'est 
depuis  ce  temps-là  que  plusieurs  églises  d'Occident 
se  vantent  d'avoir  quelques  poitions de  ses  reliques. 

ANNE  ,  la  Prophélesse,  fille  de  Phanncl ,  fut  té- 
moin de  Phumililé  ineffable  de  la  sainte  Vierge  , 
quand  cette  mère  sans  tache  vint  après  ses  couches, 
selon  la  loi ,  se  purifier  au  temple  :  alors  Anne ,  cé- 
dant aux  vifs  transports  de  sa  joie,  annonça  avec  le 
vieillard  Siméon  les  merveilles  du  Messie. 

ANNE  COMNÉNE  ,  fille  de  Pempereur  Alexis  Com- 
nèîie  pi-,  conspira  après  la  mort  de  son  père,   en 
■J1J8,  pour  arracher  la  couionne  à  Jean  Comnène 
son  frère.  Elle  voulait  la  donner  à  son  époux  Nicc- 
phore  Bricnue,  qui  avait  la  faiblesse  d'une  femme  , 
tandis  qu'Anne  montrait  la  vigueur  et  la  fermeté 
d'un  héros;  Pindolence  de  son  mari  fit  échouer  ce 
dessein.  Cette  priïicesse  s'appliqua  de  bonne  heure 
à  Phistoire  et  à  l'étude ,  sans  négliger  ses  autres  de- 
voirs.  Tandis  que   les  courtisans  s'abandonnaient 
aux  plaisirs ,  elle  conversait  avec  les  savants  de 
Constantinople,  et  se  rendait  leur  rivale  par  la  Vie 
(le  l'empereur  Alexis   Comnène ,   son  père  ,  qu'elle 
composa.  Cet  ouvrage  ,  divisé  en  15  livres,  est  écrit 
avec  feu;  le  style  a  mi  coloris  très-brillant.  On  lui 
a  reproché  le  porti'ait  trop  flatteur  qu'elle  a  fait  de 
son  père,  ses  parallèles  trop  fréquents  des  anciens 
avec  les  modernes,  Pincxactitude  des  dates,  et  des 
détails  aussi  inutiles  qu'ennuyeux.  C'est  ainsi  (pi'elle 
exprime  son  embarras  au  commencement  de  son 
histoire  :  a  Si  je  donne  des  louanges  à  Alexis ,  dit- 
•»  elle  dans  sa  préface ,  on  me  soupçonnera  de  pré- 
))  férer  ma  propj-e  gloire  à  la  vérité;  d'un  autre  coté, 
■»  si  la  nécessité  du  sujet  m'oblige  à  désapprouver 
)>  qucbpi'une  de  ses  actions,  on  m'accusera  d'im- 
))  piété.  »  Elle  ne  maïKjue  pas  de  marquer  la  figure 
et  la  taille  de  tous  ses  personnages.  Elle  s'emporte 
contre  le  pape;  elle  ne  Pappelle  ([iCun  écêque ^  qui, 
selon  l'insoleule  prétention  des  Latins ,  se  dit  pontife 
souverain  et  universel  de  toute  la  terre.  On  dit  <juc , 
malgré  son  aversion  i)our  les  princes  croisés ,  Bo- 
hémond,  fils  de  Robert  Cuiscard,  lui  avait  plu.  Le 
président  Cousin    a  donné  une  Aersion    française 
aussi   exacte  (ju'élégante  de   la    Vie   d'Alexis.  On 
la   li'ouve  dans  le   i"  vol.  de  l'Histoire  Byzantine. 
David  Uoeschelius  en  a  publié  une  édition  avec  de 
savantes  notes,  1051  ,  in-fol. 

*  ANNE  DE  SAVOIE,  inqtératrice  de  Constanti- 
nople, fille  d'Amédée  V,  comte  de  Savoie,  épousa, 
en  1527,  Andronic  le  Jeune,  empereur  d'Orient. 
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Elle  se  rendit  à  Constantinople ,  avec  une  suite  bril- 
lante de  chevaliers  qui  y  firent  connaître  la  pompe 
des  tournois.  A  la  mort  de  son  époux ,  son  fils  Jean 
Paléologue,  étant  encore  en  bas  âge  ,  Anne  s'em- 
para de  la  régence  et  éloigna  Cantacuzène  ;  Parmée, 
(|ui  chérissait  ce  général  aussi  vertueux  qu'habile,  la 
Ibrça  de  le  rappeler.  Cédant  à  de  basses  intrigues , 
elle  voulut  le  déposer  une  seconde  fois ,  tandis  que 
Cantacuzène  repoussait  les  ennemis  de  l'empire; 
mais  un  parti  puissant  songeait  à  porter  ce  dernier 
sur  le  trône.  Le  protovestiaire  Apocauque  engagea 
Pimpéi'atrice  à  résister.  Elle  ne  craignit  pas  de  de- 
mander du  secours  aux  Turcs  et  aux  Bulgares ,  eu 
1344;  Apocauque  ayant  été  assassiné  Pannée  sui- 
vante ,  sa  veuve  ,  conseillée  par  Anne ,  s'en  vengea 
par  le  massacre  des  assassins.  Cependant  Pimpéra- 
Irice  fut  contrainte,  en  1547,  de  partager  le  gou- 
vernement avec  Cantacuzène.  Elle  s'occupa  ensuite 
de  querelles  théologiques ,  et  fit  déposer  Jean  d'A- 
pri,  patriarche  de  Constantinople,  qui  jadis  avait 
embrassé  son  parti  contre  Cantacuzène.  En  1351 
une  dissension  orageuse  s'éleva  entre  Cantacuzène 
et  Jean  I^aléologue,  et  ne  cessa  que  par  l'abdication 
du  premier.  Anne  mourut  peu  de  temps  après, 
mais  non  en  1345,  comme  Pa  dit  Moréri. 

*  ANNE  DE  RUSSIE ,  fille  de  Jaroslaw ,  duc  de 
Russie,  épousa,  en  lOii,  Henri  P"",  roi  de  France, 
qui ,  dit-on  ,  ne  chercha  une  compagne  aussi  loin  , 
que  pour  n'avoir  point  à  craindre  de  contrevenir 
aux  lois  de  Pcghse,  qui  défendaient  le  mariage  jus- 
qu'au 7"' degré  de  parenté.  La  nouvelle  reine  fut 
accueillie  en  France  avec  de  vifs  témoignages  de  joie. 
Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  neuf  ans  qu'elle  eut  un  fils 
qui  devint  roi  sous  le  nom  de  Philippe  l»'';  elle  eut 
encore  deux  fils  et  une  fille.  Henri,  étant  mort  le  4 
août  lOGO  ,  Anne  se  retira  à  Sentis  ,  où  elle  fit  bâtir 
un  monastère,  dans  lequel  elle  se  proposait  de  finij- 
ses  jours.  Mais  elle  accorda  bientôt  sa  main  à  Raoul, 
comte  de  Crépi  en  Valois ,  quoiqu'il  fût  dt'^jà  marié  ; 
Raoul,  qui  était  de  plus  parent  de  Hem-i,  bi'a\a  les 
foudres  de  PEglise.  Anne  répudiée,  peu  de  temps 
après,  par  son  nouvel  époux,  retourna  en  Russie, 
où  elle  mourut. 

ANNE ,  fille  de  Louis  XI ,  roi  de  France ,  fut  ma- 
riée à  Pierre  H  ,  seigneur  de  Beaujeu  ,  duc  de  Bour- 
l)on.  Elle  mourut  en  1522  au  château  de  Ghan- 
telle,  à  00  ans  ou  environ.  C'était  une  femme  ha- 
liile,  (pii  gouverna  Pétat  dans  le  bas  âge  de  Charles 
VIII ,  avec  autant  de  prudence  que  de  fermeté.  Aune 
de  Beaujeu  n'était  pas  moins  vindicative.  Louis , 
duc  d'Orléans,  qui  depuis  fut  le  roi  Louis  XI! , 
n'ayant  point  répondu  à  Pamour  qu'elle  avait  pour 
lui,  et  voulant  pj-endre  au  gouvernement  la  part 
qu'il  croyait  que  lui  domiait  sa  naissance  ,  elle  ne 
cessa  de  le  persécuter,  et  le  tint  longtemps  en  pri- 
son. Peut-être  y  serait-il  mort,  si  Charles  VIII,  qui 
était  las  d'être  traité  comme  un  enfant  par  cette 
impérieuse  tutrice,  ne  fût  allé  lui-même  à  Bourges 
le  tirer  de  captivité,  plus  par  dépit  coulie  elle,  que 
par  aiïection  pour  lui.  La  maligne  jalousie  de  celte 
princesse  fut  la  premièie  cause  des  funestes  que- 
relles qu'eut  François  I"  avec  le  connétable  de 
Bourbon. 

ANNE  DE  BRETAGNE,  reine  de  France,  fille  et 
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iK-iitiôio  (lu  duo  Fraiitjois  11,  ci  do,  Marguoiilo  de 
l'oiv,  iiatiiiil  à  Nanlos  le  2(j  janvier  1  i70.  Qiuii- 
qii'ollo  OUI  ôtô  pntmiso  à  Maxiniilioii  d'Aiili-iolie, 
<|iii  l'avait  iiiôino  ('ixtusoo  par  prooiiroiir,  elle  lui 
luaiiéeà  Charlos  MU,  roi  de  France,  en  liOl.  Pen- 
dant rexpédition  de  oe  prinoo  en  Italie,  Aune  gou- 
verna le  ro\auine  avec  une  [)rudenoe  et  une  sagesse 
pou  oonnnunes.  Après  la  mort  de  Charles,  elle  l'ut 
t\vu\  joiu's,  sans  manger,  couchée  par  terre,  et 
pleurant  sans  cesse-  lille  prit  le  deuil  en  noir , 
quoicpie  les  reines  Teussont  porté  en  hlauc  jnscpùi- 
l(Ms,  Louis  XII,  successeur  de  Charles  Vlll,  vint  à 
bout  de  la  consoler.  11  épousa  Anne,  (pTil  avait  ai- 
mée, lorsqu'il  n'était  encore  (|ue  duc  d'(_)rléans. 
Celle  princesse  mourut  au  château  de  Blois ,  le  9 
janvier  Jol4,  regardée  comme  la  mère  des  pau- 
vres. Elle  laissa  plusieurs  fondations  ,  ([ui  font  lion- 
neur  à  sa  mémoire.  Anne  avait  plus  de  grandeur 
d'âme  que  d'esprit,  plus  d'agrément  que  de  beauté. 
Elle  voulut  gouverner  son  second  époux,  et  y 
réussit.  Lorsqu'on  lui  disait  que  sa  femme  prenait 
trop  d'empire  sur  lui ,  il  répondit  :  //  faut  soufj'rlr 
quelque  chose  d'une  femme  ^  quand  elle  aime  son  mari 
et  son  honneur.  Louis  Xll  lui  résista  pourtant  dans 
queUjues  occasions  ;  et  l'on  connaît  la  fable  que  ce 
prince  lui  cita  très  à  propos  des  biches  qui  avaient 
perdu  leurs  cornes  jwur  s'être  égalées  aux  cerfs. 
C'est  la  première  des  reines  de  France  qui  ait  eu 
aupi-ès  d'elle  des  filles  de  qualité ,  appelées  depuis 
les  filles  d'honneur  de  la  reine.  Elles  furent  rempla- 
cées ,  dès  1 G75 ,  par  les  dames  du  palais ,  et  celles- 
ci  par  les  dames  d'honneur.  On  sait  du  reste  que  le 
mariage  d'Anne  avec  Louis  Xll  fut  précédé  du  di- 
\orce  de  ce  prhice  avec  Jeamie ,  tille  de  Louis  XI, 
(|u'il  avait  été  contraint  d'épouser.  lo//.  Louis  xu. 
ANNE  D'AUTRICHE,  reine  de  France,  tille  ainée 
de  Philippe  II ,  roi  d'Espagne,  femme  de  Louis  XIII 
(  le  25  décembre  101 5  ) ,  et  mère  de  Louis  XIV  (le 
y  septembre  1038) ,  eut  la  régence  du  royaume  pen- 
dant la  minorité  de  son  tils.  Tout  le  temps  que 
Louis  Xlll  vécut,  elle  fut  constamment  éloignée  du 
gouvernement  par  l'adresse  et  la  politique  du  car- 
dinal do  Richelieu,  qui  pour  régner  plus  en  sûreté, 
alla  jusqu'à  compromollre  la  rehie  dans  la  con- 
spiration de  Chalais.  On  vit  alors  une  reine  de 
France  publiquement  accusée  d'entrotenir  des  cor- 
respondances avec  les  ennemis  de  l'étal ,  cl  obligée 
de  répondre  aux  interrogatoires  du  chancelier;  mais 
l'innocence  triompha,  et  un  heureux  rappioclie- 
menl  avec  le  roi  donna  la  naissance  à  Louis  XIV , 
et  au  siècle  d'or  de  la  France.  A  peine  le  roi  eut-il 
fermé  les  yeux  ,  qu'elle  se  vit  sans  rival  à  la  tète  des 
adaii-es.  Cette  i-égonce  ne  fut  guère  moins  agitée 
que  celle  de  Marie  de  Médicis  :  les  sym[)lômes  en 
furent  les  mêmes.  On  vit  le  royaume  se  diviser,  et 
sous  les  mêmes  prétextes,  les  princes  doniaudanl  à 
main  armée  la  réformation  de  l'étal,  puis  surpris  et 
emprisonnés;  les  parlements  faire  schisme  entre 
eux,  tenir  les  mis  pour  le  roi,  les  autres  contre  le 
cardinal  Mazarin,  autant  ou  plus  haï  alors  en  France 
que  ne  l'avait  jamais  été  le  maréchal  d'Ancre.  Mais 
étant  venue  à  bout  de  rappeler  tous  ses  sujets  à  l'o- 
béissance ,  Anne  en  goùla  les  premiers  fruits,  et 
Ton  ne  peut  rien  ajouter  ù  l'heureuse  tranquiUitc 
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qui  accompagna  le  reste  de  ses  jours.  Elle  n'eut  ui 
à  soudrir  du  roi  son  fils  devenu  majeur,  ui  à  se 
roprochor  le  choix  (pTollo  a\ail  fail  du  premier  nii- 
nislro.  L'uu  lui  fui  sdiimis,  et  l'autre  toujours  dé- 
voué ;  tous  deux  ne  décidaient  rien  sans  la  con- 
suller,  et  par  un  juste  rotoiu-  d'égards  et  de  com- 
plaisance, elle  ne  voulait  jamais  que  ce  cpi'ils  ju- 
geaient à  propos  d'ordonner.  Elle  fit  bâtir  la  ma- 
gnifi(pie  église  du  Val-de-Grâce ,  et  mourut  en  lOtiG, 
d'un  cancer,  âgée  de  (ii  ans.  Aime  d'Autriche  (lii- 
sait  l'amour  des  peuples  et  les  délices  de  la  cour. 
Elle  était  fille,  sœur,  femme ,  mère  de  roi ,  et  elle 
souliiit  dignement  tons  ces  titres;  c'est  ce  (|ui  a 
donné  lieu  à  l'épilaphe  bonne  ou  mauvaise  «ju'oii 
voit  sur  son  tomlieau  : 

Et  soror,  el  roiijiix,  cl  nialcr,  nalaquo  roffiim 
Nullu  uiKiiiaiii  lanlu  suii(;uiiio  di^iiu  fuil. 

ANNE  DE  BOULEN.  Voij.  Boulkn. 

ANNE  DE  CLÈVES,  reine  d'Angleterre.  Foy. 
Hea'ui  Vlll. 

ANNE,  reine  d'Angleterre,  fille  de  Jacques  11, 
roi  de  la  Grande-Bretagne  ,  dernier  rejeton  de  la 
famille  dos  Stuaris  ,  naquit  en  KJlii.  Elle  fut  élevée 
dans  la  religion  protestante,  «juoiqu'elle  dût  le  jour 
à  des  parents  catholiques.  On  la  maria  au  prince 
Georges  de  Danemarck  ,  qu'elle  gouverna  entière- 
ment. Après  la  mort  du  roi  Guillaume  d'Orange , 
époux  de  Marie  sa  sœur  aînée,  les  Anglais  l'appe- 
lèrent au  trône  en  1702.  Anne  leur  en  témoigna  sa 
reconnaissance  en  entrant  dans  toutes  leurs  vues. 
Elle  donna  des  secours  à  l'empereur  Léopold  et  à 
Charles  d'Autriche,  contre  la  France.  Le  duc  de 
Marlliorough ,  son  favori  et  son  général ,  ac(iuil  une 
gloire  immortelle  par  ses  victoires  dans  la  guerre 
de  la  succession  d'Espagne.  La  reine  Anne  fut  une 
des  premières  à  entrer  dans  les  négociations  pour 
la  paix  ;  et  dans  celle  qui  se  conclul  à  Ulrechl,  elle 
ne  négligea  ni  sa  gloire,  ni  les  intérêts  de  sa  na- 
tion. Elle  mourut  le  20  juillet  171 4,  après  avoir  fait 
assurer  à  la  maison  d'Hanovre ,  la  succession  au 
royaume  d'Angleterre.  Elle  avait  pris  d'abord,  mais 
en  vain  ,  (pielques  mesures  pour  rouvrir  à  son  frère, 
Jacques  111,  le  chemin  au  trône  ,  et  après  su  mort , 
Georges  d'Hanovre  fut  proclamé  roi  aussi  paisible- 
ment que  s'il  n'y  avait  plus  eu  de  Stuaris  au  monde. 
Si  cette  princesse  n'avait  pas  le  génie  de  la  frimeuse 
Ehsabelli,  elle  n'en  eut  pas  non  plus  les  vices  ;  elle 
avait  une  bonté  de  caractère  qui  vaut  mieux,  pour 
les  sujets,  (pie  tontes  les  prélentions  à  Fesprit ,  (|ui 
n'excluent  ni  Finjustice  ni  la  cruauté.  Elle  était  fort 
rehgieuse,  et  avait  autant  de  piété  (pi'on  peut  en 
avoir  hors  de  la  vraie  Eglise.  Son  règne  est  un  des 
plus  éclatants  qu'on  voie  dans  les  Annales  de  la 
Grande-Bretagne.  Jusqu'à  sa  mort  ,  elle  s'est  vue 
l'arbitre  el  en  quelque  sorte  la  maitresse  du  sort 
de  l'Europe. 

ANNE  IWANOWNA,  impératrice  de  Russie,  née 
en  1093.  Elle  était  tille  d'Ivan,  empereur  de  Rus- 
sie, frère  du  czar  Pierre  I,  épouse  du  duc  de  Cour- 
lande,  et  succéda  au  czar  Pierre  II,  en  1750.  Elle 
sut,  en  niaintenanl  les  forces  de  terre  et  de  mer 
sur  un  pied  respectable ,  favoriser  le  commerce  de 
ses  sujets,  se  faire  rechorcher  tour  à  tour  de  Fem- 
pereur ,  des  Polonais ,  des  Turcs,  des  Persans  el  des 
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Chinois ,  sans  prendre  pari  à  leurs  querelles ,  ex- 
cepté à  la  guerre  qu'elle  eut  contre  le  Grand-Sei- 
gneur, depuis  1737  jusqu'en  1740.  Elle  mourut  le 
28  octobre  de  la  même  année,  à  l'âge  de  47  ans  , 
laissant  la  couronne  à  son  petit-neveu  Iwan. 

*  ANNE-PÉÏROWNA ,  fille  ainée  de  Pierre  le 
Grand,  et  de  Catherine  P»,  naquit  en  '170G,  et  fnt 
mariée,  en  1725,  à  Charles-Frédéric  ,  duc  de  Hols- 
tein-Gottorp.  Elle  jouit  peu  du  bonheur  qu'elle  avait 
tiouvé  loin  de  la  cour  de  Pétersbourg  alors  si  fé- 
conde en  révolutions  ;  la  duchesse  de  Holstein  , 
également  distinguée  par  son  esprit  et  par  sa  beauté, 
mourut  en  1728,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  lais- 
sant un  lils  unique ,  qui  fut  l'infortuné  Pierie  111. 
La  mère,  appelée  en  Russie  après  la  mort  de  Ca- 
therine h'',  n'avait  assisté  qu'une  seule  fois  au  con- 
seil de  régence ,  le  prince  Mentzicofl  ,  maître  de 
l'empire  sous  un  monarque  enfant,  l'ayant  forcée  de 
se  retirer  à  Kiel.  Le  (ils ,  appelé  au  trône  par  le 
vœu  de  sa  tante  ,  l'impératrice  Elisabeth ,  en  fut 
précipité ,  après  mi  règne  de  six  mois ,  par  une  ca- 
tastrophe bien  plus  funeste.  Voy.  Pieuue  111. 

ANNE  DE  HONGRIE  ,  fille  de  ladislas  Y! ,  roi  de 
Pologne,  et  sœur  de  Louis  11,  roi  de  Hongrie,  fut 
mie  des  plus  belles  femmes  de  son  temps.  Elle 
porta  la  couronne  de  Hongrie  et  de  Bohème  à  son 
époux,  Ferdinand  d'Autriche,  et  le  fit  sacrer  à 
Albe-Royale  ,  en  1327.  Deux  ans  après,  cette  prin- 
cesse donna  l'exemple  d'un  rare  courage,  pendant 
le  siège  de  Vienne  ,  par  Soliman  ,  empereur  des 
Turcs,  et  par  Jean  Zopolya,  vayvodc  de  Transyl- 
vanie, qui ,  après  s'être  fait  couronner  roi  de  Hon- 
grie, s'était  mis  sous  la  protection  de  Soliman. 
Anne  de  Hongrie  contribua  puissamment  à  la  dé- 
fense de  Vienne.  En  1538,  les  deux  concurrents  se 
partagèrent  la  Hongrie;  ainsi,  l'avènement  de  la 
maison  d'Autriche  à  la  couronne  de  Hongrie  date 
de  cette  époque.  Depuis  lors  ,  la  Hongrie  est  plutôt 
considérée  comme  faisant  partie  d'une  autre  puis- 
sance ,  que  comme  une  souveraineté  indépendante. 
Anne  mourut  à  Prague ,  le  27  janvier  1547.  Marie 
de  Médicis  et  Anne  d'Autriche  étaient  ses  petites- 
filles. 

ANNE  DE  FERRARE.  Voij.  Ferrare. 

ANNE  DE  GUISE.  Voy.  François  de  Guise. 

ANNE  DE  GONZAGUE  ,  dite  la  Princesse  palatine, 
fille  de  Charles  de  Gonzague ,  duc  de  Nevers  et  de 
Rethel ,  puis  duc  de  Mantoue ,  en  1C27,  et  de  Ca- 
therine de  Lorraine,  épousa,  le  24  avril  1645,  le 
prince  Edouard  ,  comte  palatin  du  Rhin,  cinquième 
tils  de  Frédéric  V ,  électeur  palatin ,  et  d'Elisabeth 
Stuart ,  fille  de  Jacques  II ,  roi  d'Angleterre  ,  dont 
elle  eut  trois  filles  :  elle  mourut  à  Paris,  le  6  juillet 
1G84,  âgée  de  08  ans,  célèbre  par  son  esprit ,  par 
sa  piété  et  par  sa  charité  envers  les  pauvres.  Elle 
avait  longtemps  vécu  dans  la  dissipation  ,  et  séduite 
par  une  fausse  philosophie,  elle  était  même  tombée 
dans  l'incrédulité  ;  mais  elle  revint  de  ses  erreurs 
d'une  manière  aussi  extraordinaire  que  touchante 
et  instructive.;  on  trouve  les  détails  de  sa  conver- 
sion dans  son  Oraison  funèbre,  prononcée  par  Bos- 
suet.  Les  Mémoires  qui  ont  paru  sous  son  nom,  en 
1780,  sont  une  pièce  maladroitement  supposée. 
(Foj/.  Se.-sac  de  Meiliia>j. 


ANiNE  DE  JÉSUS.  Voy.  Lobére. 
ANNE ,  sœur  de  Pygmalion  et  de  Didon ,  se  re- 
lira avec  elle  à  Carthage,  environ  l'an  888  avant 
Jésus-Christ. 

*  ANNEBAUT  ou  ANNEBAUD  (Claude  d') ,  maré- 
chal et  grand-amiial  de  France,  d'une  ancienne  fa- 
mille de  Normandie,  se  distingua  par  sa  bravoure 
et  surtout  par  un  désintéressement  dont  l'histoire 
fournit  peu  d'exemples.  Après  la  disgrâce  du  con- 
nétable de  Montmorency,  il  fut  chargé  de  l'admi- 
nistration des  finances  avec  le  cardinal  de  Tournon, 
et  loin  de  s'enrichir ,  il  y  fit  des  pertes  considé- 
rables. François  1*"' ,  qui  avait  su  l'apprécier,  con- 
seilla au  dauphin  ,  sur  son  lit  de  mort,  de  conti- 
nuer à  se  servir  du  cardinal  de  Tournon  ,  et  surtout 
de  l'amiral  d'Annebaut.  «  Je  vous  le  recommande 
»  spécialement ,  dit  le  roi ,  comme  le  seul  homme 
»  de  la  cour  qui  n'ait  jamais  eu  en  vue  que  le  bien 
»  de  l'état ,  et  qui  se  soit  appauvri  dans  le  manie- 
»  ment  des  afltiires  publiques.  Aussi  en  considéra- 
»  tion  de  sa  probité  et  de  ses  services ,  je  lui  lègue 
»  une  somme  de  100,000  liv.  »  Cette  dernière  re- 
commandation fut  la  première  chose  oubliée  :  on 
le  priva  même  du  ministère  ;  mais  on  ne  put  lui 
ôter  l'estime  générale.  Catherine  de  Médecis  le  rap- 
pela depuis  au  conseil.  11  mourut  à  la  Fère  le  2  no- 
vembre 1552. 

ANNIBAL  ,  ou  HANNIBAL,  fils  d'Amilcar,  géné- 
ral carthaginois,  jura  à  son  père  une  haine  éter- 
nelle contre  Rome.  A  l'âge  de  neuf  ans ,  il  com- 
mença son  apprentissage  militaire  en  Espagne.  11  se 
forma ,  en  joignant  les  fatigues  du  soldat  aux  études 
du  général.  Dès  l'âge  de  26  ans  ,  221  av.  J.-C,  il 
commanda  l'armée  des  Carthaginois  qui  lui  avaient 
confié  leur  vengeance  ,  et  prit  Sagonte  en  Espagne, 
ville  alliée  des  Romains.  D'Espagne ,  il  songea  à 
passer  aussitôt  en  Italie,  franchit  les  Pyrénées, 
dissipa  une  armée  de  Gaulois ,  parvint  au  Rhône  , 
et,  du  bord  de  ce  fleuve,  s'avança  en  dix  jours 
jusqu'au  pied  des  Alpes,  dans  les  défilés  desquelles 
il  battit  en  plusieurs  rencontres  les  belliqueux  Allo- 
broges.  Le  passage  de  ces  montagnes  lui  causa  des 
fatigues  incroyables.  Tite-Live  raconte  qu'il  se  vit 
obligé  de  faire  sauter  des  rochers  avec  du  vinaigre. 
Mais  ce  fait ,  par  lui-même  invraisemblable  ,  n'est 
apparemment  fondé  que  sur  l'impossibilité  que  l'on 
voyait ,  deux  siècles  après,  de  traverser  les  mêmes 
défilés  avec  des  éléphants  et  tout  l'attirail  d'une 
grande  armée ,  impossibilité  qui  ne  provenait  que 
de  l'éboulement  des  terres  et  des  rocheis  qui ,  en 
peu  de  temps,  changent  l'état  des  grandes  mon- 
tagnes. Après  neuf  jours  de  marche ,  Annibal  se  vit 
au  sommet  des  Alpes.  Cinq  autres  jours  suffirent 
pour  traverser  la  partie  qui  regardait  l'Italie.  11  en- 
tra dans  la  plaine  ,  et  la  revue  qu'il  fit  alors  de  ses 
troupes  lui  apprit  que  son  armée,  de  50,000  hommes 
de  pied  et  de  9,000  chevaux ,  était  réduite  à  20,000 
hommes  et  à  6,000  chevaux.  Le  général  carthagi- 
nois ,  malgré  ses  pertes ,  prit  d'abord  Turin ,  défit  le 
consul  Cornélius  Scipion  sur  le  bord  du  Tésin ,  et 
quelque  temps  après  Sempronius ,  près  de  la  rivière 
de  Trébie,  l'an  218  avant  J.-C.  Cette  bataille  fut 
meurtrière.  Les  vaincus  y  perdirent  26,000 hommes; 
et  les  vainqueurs,  accablés  du  froid  le  plus  rigou- 
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iviiv ,  n'oiiiviil  pus  la  lorce  de  so  réjouir  de   knir 
victoire.  A  cola  jnès,  tout  réussissait  à  Aimihal.  il 
avait  pour  alliés,  dans  son  arméo,Jes  Gaulois  cisal- 
pins et  plusieurs  luillicis  (rKsjiatiiiols.  l/annéo  sui- 
vante ,  il  vaiu(iuit  (Inoius  Flauiiuiiis  ,  pivs  du  lac  de 
TrasyiiKMie.  Le  général  romain  resta  mort  sur  le 
champ  (k"  bataille,  1  "),()()(>   ennemis  périrent,  si.v 
inille  furenl  laits  prisonniers,  el  Annihal ,  ne  sa- 
chant que  faire  de  tant  de  captifs,  renvoya  sans 
rançon  les  Latins,  et  !ie  garda  (pie  les  llomains.  La 
ré[)ubli(jue,  afiligée  de  tant  de  perles,  cheicha  à  les 
réparer,  en  élisant  pour  dictateur  Q.  Fabius  .Vlaxi- 
miis.  Ce  grand  capitaine,  qui  accpiit  le  surnom  de 
Teinporiscur ,  ne  s'appliqua  (pTà  observer  les  mou- 
vements d'Annihal,  à  lui  caciier  les  siens,  et  à  le 
fatiguer  par  des  marches  multipliées,  plutôt  qu'à 
s'exposeï'  à  en  venir  à  un  combat  désavantageux. 
Fabius  Maxinuis ,  que  ses  ruses  et  ses  délais  au- 
laient  du  faire  aimer  des  Romains ,  ne  s'attira  que 
des  plaintes.  On  partagea  l'aniorilé  du  commande- 
ment entre  lui  et  Minutius  Félix ,  (pii  se  laissa  en- 
velopper par  le  général  carthaginois  ,  et  qui  aurait 
péri  sans  le  secours  de  son  collègue.  Le  temps  de 
la  dictature  de  Fabius  étant  expiré,  Térentius  Varro 
et  Paul-Emile  eurent  le  commandement  des  armées. 
L'iui  et  l'autre  furent  vaincus  à  la  bataille  de  Cannes, 
Tan  216  avant  J.-C.  :  00,000  hommes  de  pied  el 
6,000  de  cavalerie  restèrent  sur  la  place ,  a\'ec  le 
consul  Paul-Emile.  On  dit  qn'Annibal   envoya  à 
Carlhage  un  boisseau  d'anneaux  pris   aux  cheva- 
liers (jui  périrent  dans  ce  combat.  11  paraît  qu'An- 
nibale  aurait   dû  peut-être  profiter  des  avantages 
que  lui  oflraient  ses  victoires ,  et  marcher  droit  à 
Rome  ;   mais  il  y  voyait  peut-être   des  obstacles 
que  les  historiens  n'ont  pas  fait  connaître,  et  qu'au- 
jourd'hui on  s'efibrcerait  en  vain  de  deviner;  peut- 
être  aussi  son  habileté,  sa  prudence,  son  courage  , 
se  démentirenl-ils  dans  l'ivresse  de  ses  succès.  «  Le 
»  sort  des  empires  ,  dit  un  philosophe,  est  si  admi- 
«  rablement  calculé  dans  les  dispositions  et  les  ar- 
»  rangements  de  la  Providence,  qu'on  serait  tenté 
»  de  croire  que  la  science  des  généraux  ,  la  sagesse 
))  des  ministres  et  des  rois  ,  ne  sont  que  des  moyens 
»  de  réahser  le  plan  éternel,  et  que  pour  cela  elles 
»  essuient  des  vicissitudes ,  des  variations  néccs- 
»  saires  à  son  exécution.  »  Annibal  résolut  de  pas- 
ser l'hiver  à  Capoue  ;  et  les  délices  de  cette  ville 
firent  autant  de  mal  à  ses  soldats ,  que  ses  armes 
avaient  causé  de  terreur  aux  généraux  romains. 
Cependant  de  graves  historiens  assurent  que  l'ar- 
mée africaine  ,  fidèle  à  son  chef,  ne  perdit  point  sa 
discipUne  à  Capoue,  et  que,  pendant  douze  ans 
qu'elle  se  maintint  encore  en  Italie,  elle  all'ronta 
tous  les  dangers  avec  la  même  bravoure.  En  effet , 
ce  qui  la  perdit,  ce  fut  la  constance  des  Romains  , 
les  succès  que  les  Scipions  obtinrent  en  Espagne , 
l'activité  du  sénat  de  Rome  qui ,  dans  une  seule  an- 
née ,  leva  dix-huit  légions.  Eu  vain  marcha-t-il  du 
côté  de  Rome  pour  l'assiéger,  l'an  211  avant  J.-C.  : 
les  Romains  en  furent  si  peu  effrayés  ,  qu'ils  ven- 
dirent la  terre  où  Annibal  campait ,  et  en\  oyèrent 
le  même  jour  un  secours  considérable  en  Espagne. 
La  pluie,  les  orages  et  la  giêle  rol)îigèreut  de  dé- 
camper, sans  avoir  eu  le  temps,  poiu-  ainsi  dire, 
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de  voir  les  nuuailles  de  Rome.  Le  consul  Marcelliis 
en  vint  ensuite  aux  mains  a\eclui  dans  lidis  dilVé- 
rents  comliats,  mais  il  n'y  eut  rien  de  décisif;  et 
comme  il  en  i)résentail  nu  (pialrième,  Aiuiibal  se 
lelira,  en  disant  :  «  {^uc.  faiie  avec  un  homme  qui 
))  ne  peut  demeurer  ni  victorieux  ni  vaincu?  »  Ce- 
pendant Asdi-id)al  ,  fière  d'Aiinibal ,  s'avançait  en 
Italie  pour  secourir  son  frère;  mais  Claude  Néi-on 
lui  ayant  livré  bataille  ,  l'an  207  avant  J.-C,  tailla 
son  armée  en  pièces,  et  le  tua  lui-même.  Néron, 
rentré  dans  son  camp,  fit  jeter  à  l'entrée  de  celui 
d'Annibal  la  tête  sanglante  d'Asdrubal.  Le  Cartha- 
ginois, en  la  voyant,  dit  qu'il  ne  doutait  plus  que 
le  coup  mortel  n'eût  été  porté  à  sa  patrie.  Carlhage, 
pressée  de  tous  les  côtés ,  songea  à  rappeler  Annibal. 
Dès  que  ce  héros  fut  arrivé  en  Afrifiue,  il  pensa 
qu'il  valait  mieux  donner  la  paix  à  son  pays,  que 
lui  laisser  continuer  une  guerre  ruineuse.  Il  y  eut 
une  entrevue  entre  lui  et  Scipion  ;  mais  le  général 
romain  n'ayant  voulu  entendre  à  aucune  négocia- 
tion ,  qu'auparavant  le  sénat  de  Carlhage  n'eut  fait 
des  réparations  à  celui  de  Rome  ,  ils  ne  pm'enl  con- 
venir de  rien.  On  en  vint  encore  à  une  bataille  {)rès 
de  Zama,  l'an  201  avant  J.-C.  Annibal  la  perdit, 
après  avoir  combattu  avec  autant  d'aideur  ([ue  dans 
ses  premières  victoires  :  40,000  Carthaginois  furent 
tués  ou  faits  pi'isonniers.  Celte  journée  fui  un  nou- 
veau motif  pour  les  Carthaginois  de  demander  la 
paix.  Annibal  lui-même  la  leur  conseilla.  Telle  fut  la 
fin  de  la  2=  gueri'c  punique ,  après  dix-huit  ans  de 
combats  les  plus  sanglants.  Annibal  conserva  néan- 
moins tout  son  crédit ,  et  fut  mis  à  la  tête  d'une 
armée  dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  Mais  Rome 
exigea  son  rappel.  Devenu  préteur,  il  réforma  plu- 
sieurs abus,  jusqu'à  ce  que  la  faction  des  Hannon  , 
son  ennemie,  l'ayant  accusé  auprès  des  Romains, 
d'entretenir  des  liaisons  secrètes  avec  Anliochus , 
roi  de  Syrie,  il  fut  exilé  de  Carlhage.  11  se  réfu- 
gia d'abord  chez  Antiochus,  qu'il  engagea  à  faire 
la  guerre  aux  Romains.  Après  la  défaite  de  ce 
prince ,  il  se  retira  chez  Prusias ,  roi  de  Bithy- 
nie.  Mais  ne  se  voyant  nulle  part  en  sûreté  contre 
les  recherches  et  les  réquisitions  des  Romains  ,  et 
craignant  d'être  livré  entre  leurs  mains,  il  avala  un 
poison  subtil ,  qu'il  portait  depuis  longtemps  dans 
le  chaton  de  sa  bague,  l'an  183  avant  J.-C,  âgé  de 
6i  ans.  «  Délivrons,  dit-il,  les  Romains  de  la  ter- 
»  reur  que  je  leur  inspire  ;  ils  eurent  autrefois  la 
»  générosité  d'avertir  Pyrrhus  de  se  précautionner 
))  contre  un  traître  qui  le  voulait  empoisonner  ;  et 
»  ils  ont  aujourd'hui  la  bassesse  de  solliciter  Pru- 
»  sias  à  me  faire  périr.  »  Tite-Live  nous  le  repré- 
sente d'une  cruauté  inhumaine ,  et  d'une  perfidie 
plus  que  carthaginoise  ,  sans  respect  pour  la  sain- 
teté du  serment,  el  sans  religion.  Sans  vouloir  dis- 
sinmler  qu'il  lui  restait  quebpie  chose  du  caractère 
et  des  vices  de  sa  nation,  nous  croyons  cependant 
que  les  traits  prêtés  à  x\nnibal  par  l'historien  latin 
sont  grossis,  et  qu'ils  pailent  de  la  haine  que  lui 
portaient  les  Romains.  Vu  courage  mêlé  de  pru- 
dence, une  fermeté  que  rien  ne  troublait ,  une  con- 
naissance parfaite  de  l'art  militaire,  une  activité 
sans  égale  ,  ont  mis  Annibal  au  premier  rang  des 
grands  généraux  de  tous  les  siècles.  Turpin  de 
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Clisse,  le  considérant  dans  son  exil  et  ses  disgrâces, 
le  trouve  plus  grand  que  le  fameux  Caton,  qui  dés- 
espéra si  légèrement  du  salut  public. —  Annibal  ,  fils 
de  Giscoii,  se  distingua  dans  une  expédition  contre 
la  Sicile,  l'an  101),  avant  J.-C,  et  il  mourut  de  la 
peste  trois  ans  après.  — Aîsnibal  V ancien ^  dans  la 
première  guerre  punique ,  261  ans  avant  J.-C,  ra- 
vagea les  cotes  de  l'Italie,  et  fut  tué  par  ses  sol- 
dats, pour  s'être  laissé  surprendre  par  les  Romains. 

ANMUS,  de  \'iterbc ,  ou  JEAN  NANN! ,  domini- 
cain ,  et  maître  du  sacré  palais  sous  Alexandre  VI , 
(pii  en  faisait  beaucoup  de  cas  ,  mourut  à  Rome  eu 
1502,  à  l'âge  de  70  ans.  On  a  de  lui  des  Commen- 
taires sur  plusieurs  livres  de  l'Ecriture  sainte ,  et  17 
livres  dC Antiquités^  Rome,  liOS,  in-fol.;  l'aris,  1512, 
in-fol.;  Anvers,  1552,  in-8,  compilés  sans  jugement 
dans  des  temps  où  il  n'y  avait  pas  de  critique.  11  y 
entasse  tous  les  écrits  supposés,  qu'on  a  attribués 
aux  anciens  auteurs,  comme  à  Xénophon  ,  à  Phi- 
Ion  ,  etc.  11  parait  que  ceux  qui  l'ont  accusé  de  la 
fabrication  de  ces  ouvrages  se  sont  trompés ,  et 
qu'Annius  n'a  fait  qu'adopter  ces  écrits  que  l'im- 
poslure  avait  enfantés  avant  lui.  On  peut  consulter 
sur  ce  sujet  le  Voyage  d'Italie  du  P.  Labat,  lom.  7, 
pag.  93 ,  où  ce  dominicain  fait  une  digression  foit 
ample  en  faveur  de  son  confrère.  (  t  o(/.MiiGASTin>!NK). 
On  peut  encore  consulte)'  une  apologie  d'Annius  , 
par  Didyme  Ropaligcro ,  Vérone,  1679,  in-fol.,  en 
italien. 

AiNNON  (saint)  ,  sorti  d'une  famille  noble  ,  prit , 
dans  sa  jeunesse,  le  parti  des  armes.  Uu  pieux  cha- 
noine de  Bamberg,  son  oncle  ,  lui  ayant  parlé  de  la 
vanité  des  biens  du  monde,  il  y  renonça,  et  résolut 
de  se  consacrer  à  Dieu  dans  l'élat  ecclésiastique.  Ses 
vertus  et  ses  talents  le  firent  connaître  à  la  cour  de 
rempereur  Henri  111 ,  dit  le  Noir.  Ce  prince  le  fit 
\  enir  auprès  de  sa  personne.  Quelques  temps  après, 
il  le  nomma  prévôt  de  Gosslar,  dans  la  Basse-Saxe. 
il  réleva  sur  le  siège  archiépiscopal  de  Cologne  en 
1056.  Après  avoir  réformé  tous  les  monastères  de 
son  diocèse ,  il  en  fonda  deux  de  chanoines  régu- 
liers à  Cologne,  et  trois  de  l'ordre  de  Saint-Benoit 
en  d'autres  lieux.  Henri  111  étant  mort,  l'impératrice 
Agnès  le  fit  nommer  régent  et  premier  ministre, 
pour  gouverner  durant  la  minorité  de  Henri  IV.  Ce 
jeune  prince,  séduit  par  les  flatteurs  et  les  compa- 
gnons de  ses  débauches  ,  ne  voulut  plus  soufl'rir  les 
i-emontrances  du  saint  archevêque;  il  lui  ôla  même 
le  gouvernement  de  l'état.  Mais  les  injustices  et  les 
exactions  de  ceux  auxquels  il  donnait  sa  confiance, 
excitèrent  un  mécontenicment  général.  Annon  fut 
rappelé,  et  il  reprit  l'administration  des  aflaires  en 
1072.  11  mourut  le  4  décendire  1075,  jour  auquel 
on  lit  son  nom  dans  le  Martyrologe  l'omain. 

*  ANOT  (  Pierrc-iS'icolas  ) ,  chanoine  et  grand-pé- 
rtiiencier  de  l'église  de  Reims,  docteur  en  théologie, 
né  en  1762  à  Saint-Germain-Mont  (Marne),  était 
sous-principal  au  collège  de  Reims  ,  où  il  avait  fait 
de  brillantes  études,  lorsque  la  révolution  éclata. 
Son  j'efus  de  prêter  le  sei'ment  robligca  de  s'expa- 
trier. Il  parcourut  successivement  les  Pays-Bas,  l'Al- 
lemagne, l'Italie,  et  accompagna  à  Malte  nu  jeune 
chevalier  dont  l'éducation  lui  a\ail  été  confiée.  Après 
le  concordat  de  1>^02,  il  levint  à  Reims,  où  il  se 
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plus  généreux  dévouement.  11  s'était  consacré  parfi- 
culièrement  au  soulagement  des  prisonniers  ;  et  il 
remplissait  ce  ministère  avec  autant  de  constance 
que  de  charité,  retranchant  souvent  sur  ses  propres 
besoins  pour  subvenir  à  ceux  des  malheureux  qu'il 
visitait,  persuadé  que  la  bienfaisance  ouvre  souvent 
la  route  à  la  religion.  11  mourut  le  21  octobre  1823. 
On  lui  doit  :  le  Guide  de  l'Histoire ,  ou  Annales  du 
monde  depuis  la  dispersion  des  liommes,  1801  ,  in-fol., 
réimprimé,  avec  des  augmentations  considérables, 
sous  le  titre  cVAntiales  du  monde ,  ou  Tableaux 
dnonologiques  qui  présentent  la  naissance,  les  pro- 
grès ^  récohdions  et  démembrements  des  empires,  etc., 
Paris,  1816,  in-fol  ;  Les  deux  Voyageurs ,  ou  Lettres 
sur  la  Belgique,  la  Hollande,  l'Allemagne ,  la  Po- 
logne, la  Prusse,  l'Italie,  la  Sicile  et  AI  ait  e,  écrites 
selon  l'ordre  des  temps,  1803,  2  vol.  in-12.  On  dit 
qu'il  a  composé  cet  ouvrage  avec  F.  Malfilàlre  ; 
Oraison  funèbre  de  Louis  XVI,  Reims,  1814,  in-i; 
Tableau  de  l' Histoire  universelle,  ouvrage  qui  sert 
de  texte  et  de  développement  aux  annales  du  monde , 
1817-22,  6  vol.  in-12;  des  Sermons,  imprimés 
séparément  de  1821  à  1825,  où  l'on  trouve  autant 
de  goût  que  de  solidité  ;  Discours  prononcés  dans 
les  assemblées  de  l'association  de  la  Providence  éta- 
blie à  Reims,  1825,  2  parties  in-12. 

*  ANQUETIL  (Louis-Pierre),  né  à  Paris  le  21 
janvier  1723,  à  17  ans  entra  dans  la  congrégation 
de  Sainte-Geneviève,  et  fut  chargé  d'enseigner  au 
collège  de  Saint-Jean,  les  belles-lettres  et  la  théo- 
logie. Devenu  directeur  du  séminaire  de  Reims,  il 
y  composa  l'histoire  de  cette  ville.  Il  fut  nommé  en 
1759  ,  prieur  de  l'abbaye  de  la  Roë,  en  Anjou  ,  et 
peu  après  envoyé  en  qualité  de  directeur  au  collège  de 
Sentis,  pour  y  ranimer  les  études.  C'est  dans  cette 
ville  qu'il  composa  l'Esprit  de  la  Ligue.  11  obtint,  en 
1766,  le  prieuré  de  Château-Renard,  près  de  Mon- 
targis,  et  il  l'échangea,  au  commencement  de  la 
révolution ,  contre  la  cure  de  la  Villette ,  près  de 
Paris.  Enfermi!  à  l'époque  de  la  terreur,  à  Saint- 
Lazare,  il  continua  dans  sa  prison  son  Histoire  uni- 
verselle. A  la  création  de  l'Institut ,  Anquetil  fut  élu 
mendjre  de  la  seconde  classe.  Ayant  été  attaché 
bientôt  après  au  ministère  des  relations  extérieures , 
il  fit  paraître  ses  Motifs  des  traités  de  paix,  etc. 
Doué  d'une  santé  robuste  qu'il  devait  à  son  hu- 
meur égale  et  à  sa  constante  sobriété  ,  il  était  très- 
laborieux  ,  et  travaillait  régulièrement  dix  heures 
par  jour.  Il  ne  se  laissait  rebuter  par  aucun  obs- 
tacle, et  il  préparait  encore  d'importants  travaux  , 
lorsque  la  mort  l'enleva  le  6  septembre  1808,  dans 
sa  8^"  année.  Sa  vigueur  ne  l'avait  pas  abandonné, 
et  la  veille  de  son  dernier  jour,  il  disait  encore  à  un 
de  ses  amis  :  «  Venez  voir  un  homme  qui  meurt 
»  tout  plein  de  vie.  »  Il  a  laissé  :  Histoire  civile  et 
politique  de  la  ville  de  Reims,  1756-1757,  3  vol. 
in-12.  Cette  histoire  se  termine  à  l'année  1657;  elle 
devait  avoir  un  ¥  volume  qui  n'a  pas  paru.  Il  eut 
pour  collaborateur  Féhx  de  la  Salle;  ayant  dis- 
puté pour  savoir  lequel  des  deux  mettrait  son  nom 
à  cet  ouvrage ,  le  sort  se  prononça  pour  Anquetil. 
On  peut  à  ce  sujet  consulter  le  Mémoire  servant  de 
réponse ,  pour  le  sieur  Delaislre,  contre  le  sieur  An- 
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quel  il,  Reims,  1758,  in-i,  de  1  i  pages.  L'histoire 
(le  Heinis ,  remplie  de  disserhilioiis  eurieuscs,  est 
regardée  eoinme  un  clief-d'd'uvre  en  son  genre. 
Aussi  rauteur  disait-il  à  la  tin  de  sa  vie  :  «  Je  viens 
»  de  relire  riiisloire  de  Reims,  eomnie  si  elle  n'é- 
))  tait  pas  de  moi  ;  je  ne  erains  pas  de  dire  que  c'est 
»  un  bon  ouvrage.  »  Almanach  de  Reims,  17ji, 
in-2{;  X Esprit  de  la  Ligue,  ox\  Histoire  politique  des 
trouilles  de  Franre .  peiuhint  les  xvi''  et  xvii"  siècles, 
1707,  ô  vol.  in-l:2;  1771  ,  5  vol.  in-15  ;  '17Hr),  5  vol. 
in-12;  1707,  5  vol.  in-12;  cet  ouvrage  est  justement 
estimé;  Inlrij/ue  du  cabinet  sous  Henri  JV  et  sous 
Louis  A'III ,  terminée  par  la  Fronde,  1780,  i  vol. 
in-12,  ouvrage  médiocre,  mais  qui  n'est  pas  ce- 
pendant sans  méi-ite  ;  Louis  XIV,  sa  cour  et  le  ï\é- 
yeut ,  1781),  4  vol.  in-!2,  réimprimés  en  '1791.  Cet 
ouvrage  inférieur  encore  au  i)récédent  a  heaucoup 
perdu  par  la  publication  des  mémoires  où  l'auteur 
avait  puisé;  Vie  du  maréchal  de  Villars ,  écrite  par 
lui-ménu',  suivie  du  journal  de  la  Cour  de  M^i  à 
1734,  Paris,  1787  et  1792,  4  vol.  in-'12;  c'est  un 
extrait  des  mémoires  de  Villars  ;  Précis  de  Thistoire 
universelle,  1797,  9  vol.  in-12;  1801  ,  12  vol.  in-12  ; 
ô«  édition  entièrement  revue  par  Jondot,  12  vol. 
in-12.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  plusieurs  lan- 
gues; Motifs  des  guerres  et  des  traités  de  paix  de  la 
France ,  pendant  les  règnes  de  Louis  XI V,  de  Louis  X  V 
et  Louis  XVI,  1798,  in-8;  Histoire  de  France,  de- 
puis les  Gaules  jusqu'à  la  fin  de  la  monarchie,  1805 , 
li  vol.  in-12;  cet  ouvrage  se  ressent  du  grand  âge 
de  l'auteur  qui  avait  plus  de  80  ans,  lorsfpril  le 
publia;  Notice  sur  la  vie  dWnquetil-Vupcrron ,  son 
J'rère;  enfui  diverses  Disserlations  dans  les  mé- 
moires de  l'Institut. 

*  ANOUETlL-DUPi: RRON  (  yVbrabam-Hyacintlic  ) , 
iVère  du  précédent,  ué  à  F*aris,  le  7  décembre  17Ô1  , 
fit  d'excellentes  études  dans  cette  ville,  et  acquit 
une  connaissance  assez  approfondie  de  l'iiébren. 
M,  de  Caylns,  évoque  d'Auxerre,  l'appela  dans  son 
diocèse  où  il  lui  lit  faire  ses  études  théologiques, 
et  l'envoya  ensuite  au  séminaire  d'Amersfoort  près 
d'Ulrecht.  Le  jeune  Ancpietil ,  qui  n'avait  aucune 
vocation  pour  l'état  ecclésiastique,  préféi'a  se  livrer 
à  l'étude  des  langues  qu'il  aflèctionnait ,  et  il  revint 
d'Amersfoort  à  Paris,  où  il  se  fil  renianpier  par 
Sallier,  garde  des  manuscrits  à  la  hibliolhè([ue  du 
roi  ;  ce  savant  lui  fit  accorder  un  modi([ue  traite- 
ment en  qualité  d'élève  pour  les  langues  orientales. 
Le  hasard  ayant  fait  tomber  entre  les  mains  d'An- 
(juelil  quelques  feuillets  du  Vcndidad-Sadé ,  aûqms 
sur  un  maimscrit  zcnd,  il  éprouva  im  désir  passionné 
de  se  rendre  dans  l'Inde  pour  découvrir  les  livres  sa- 
crés des  Parses.  N'ayant  pu  obtenir  un  passage  gra- 
tuit sur  une  expédition  qui  se  préi)arait  à  Lorient ,  il 
s'engagea  comme  soldat  dans  la  marine  royale.  Le 
ministre  ayant  appris  cet  acte  de  dévouement,  donna 
ordre  pour  que  le  passage  lui  fût  accordé,  ainsi 
qu'un  traitement  (pii  devait  être  fixé  par  le  gouver- 
neur des  étabhssements  français  dans  l'Inde.  Mais 
Anquetil  était  pai'ti  avant  la  réception  des  dépêches 
du  ministre.  Il  débarqua  le  10  août  17r)r>,  à  Pondi- 
chéry ,  après  ueuf  mois  de  traversée ,  et  s'arrêta 
dans  cette  ville  assez  de  temps  pour  apprendre  le 
persan  moderne.  U  se  rendit  ensuite  à  Chanderna- 
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gor,  pour  étudier  le  Sa»nskrit.  Il  y  tomba  malade, 
et  à  peine  était-il  rétabli,  (pie  la  guerre  se  déclaia 
entre  les  Français  et  les  Anglais,  ce  (pii  le  força  de 
retourner  à  Pundidiéry.  11  s'end)arqna  de  là  pour 
Surate,  visita  en  passant  dilVérentes  villes,  et  pé- 
nétra dans  le  pays  des  Marales,  où  il  observa  les 
monuments  des  juifs  et  des  (luétiens  de  Saint- 
Thomas,  dont  il  recueillit  les  traditions  avec  soin. 
A  son  arrivée  à  Surate,  il  alla  trduver  les  i>rêlres 
<[ui  jtossédaienlles  livres  (pi'il  cherchait;  la  loi  leur 
défendait  de  les  conmnmiquer  aux  hommes  d'une 
religion  étrangère;  il  parvint  cepeiidiuit,  à  force 
d'adresse  et  de  soumission,  à  lever  les  scrupules  de 
quelques  Destours  (  prêtres  parses)  du  Guzarate,  et 
il  les  obtint.  U  fit  auprès  d'eux  assez  de  progrès 
dans  la  connaissance  du  zcnd  et  du  pehiewi ,  pour 
traduire  un  dictionnaii'C  zend  et  pehiewi,  le  Vcn- 
didad-Sadé  et  quelques  autres  ouvrages  du  pays. 
Un  prêtre  qu'il  avait  su  intéresser  en  sa  faveur, 
l'introduisit,  au  péril  desa  vie,  dans  l'intérieur  des 
temples ,  et  lui  fit  coiinaître  à  fond  les  rites  et  les 
cérémonies  de  sa  religion.  U  avait  formé  le  dessein 
d'aller  étudier  la  langue,  les  coutumes  et  les  an- 
tiquités des  Indous  à  Bénarès,  quand  la  prise  de 
Pondichéry  l'obligea  de  revenir  en  France.  U  monta 
sur  un  vaisseau  anglais  ,  débarqua  à  Londres  ,  passa 
par  Oxford,  et  arriva  à  Paris  le  4  mai  1762,  sans 
autres  richesses  que  celles  qu'il  avait  uniipiement 
ambitionnées,  c'est-à-dire,  des  manuscrits  au 
nombre  de  cent  quatre-vingt,  et  d'antres  objets 
rares.  L'abî)é  Barlhélemi  lui  fil  obtenir  avec  une 
l)ension  le  titre  d'interjirèle  pour  les  langues  orien- 
tales à  la  bil)liothè(|ue  du  rt)i.  L'académie  des  belles- 
lettres  le  reçut ,  en  1703 ,  au  nombre  de  ses  associés. 
Dès  loi's  il  s'occupa  exclusivement  de  la  rédaction 
et  de  la  publication  des  matériaux  qu'il  avait  amas- 
sés si  péniblement.  Il  publia  en  1771 ,  sous  le  titre 
de  Zend-Aresta,  en  .1  vol.  in-4,  le  recueil  des  livres 
sacrés  des  Parses.  11  y  joignit  une  relation  cuiieuse 
de  son  voyage,  et  une  savante  Vie  de  Z oroastre  ; 
il  donna  ensuite  :  Législation  orientale,  1778,  où  le 
sysième  de  Montes(piieu  sur  celte  législation  est 
combattu  avec  vi'rité  ;  Recherches  historiques  et  géo- 
graphiques sur  llnde ,  1786;  cet  ouvrage  qui  fait 
])artie  de  la  Géographie  de  l'Inde  du  père  Thieffen- 
thalei'  fi[t  suivi,  en  1789,  de  son  Traité  de  la  di- 
gnité du  commerce  et  de  l'état  du  commerçant.  Lorsque 
la  révolution  eut  éclaté ,  An({ueiil  se  voua  à  la  so- 
litude la  plus  retirée,  donnant  tous  ses  soins  à  de 
nouvelles  publications,  et  il  fit  encore  paraître: 
L'Inde  en  rapport  avec  V Europe,  1798,  2  vol.  in-8; 
une  traduction  latine  des  Oupnekhat ,  ou  I^panis- 
chiuhi ,  c'est-à-dire,  secrets  (pi  il  ne  faut  pas  révéler. 
1804,  2  vol.  in-4.  La  mort  le  surprit  tandis  qu'il 
était  occupé  à  revoir  une  Traduetiim  du  voilage 
dans  l'Inde  du  père  Paulin  de  Saint-Barthélémy. 
(  Voy.  Paulin.  )  Anquetil  a  laissé  de  plus  un  grand 
nombre  de  manuscrits.  Cet  auteur  joignait  à  une 
immense  érudition  ,  et  à  la  connaissance  <le  pres(pie 
toutes  les  langues  de  l'Europe ,  les  i>liis  grandes 
(pialités  du  cœur,  et  une  philosophie  religieiise. 
Un  se  rappellera  toujours  ]o.  noble  désintéresse- 
ment avec  lequel  il  rehisa  plusieurs  réconqjenses 
du  roi,  et  la  somme  de  trente  mille  francs  que  des 
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Anglais  lui  offrirent  pour  sa  traduction  du  Zemî- 
Avesta. 

ANSALONl  (Giordano),  missionnaire  sicilien, 
que  l'église  du  Japon  compte  au  nombre  de  ses 
martyrs.  11  naquit  à  Sant-Angelo ,  ville  du  diocèse 
d'Agrigente  ,  et  entra  de  lionne  heure  dans  Tordi'e 
de  SL-Dominique  ;  après  son  noviciat,  il  fut  envoyé 
à  Salamanque  en  Espagne  ,  pour  y  achever  ses 
études.  Bientôt,  son  zèle  lui  fit  tourner  ses  vues 
vers  les  missions ,  et  il  obtint  de  ses  supérieurs  la 
liberté  de  s'y  consacrer.  U  fut  du  nombre  des  mis- 
sionnaires de  cet  ordre  qui  partirent,  en  '162o,  pour 
les  l^hilippines  ,  où  ils  se  rendirent  par  la  i-oute  du 
Mexique.  Arrivé  à  Manille ,  le  père  Ansaloni  se  dé- 
voua au  service  des  malades  dans  les  hôpitaux ,  et 
donna  le  reste  de  son  temps  à  Tétude  du  chinois. 
Lorsqu'il  put  entendre  les  livres  écrits  en  cette 
langue,  il  entreprit  un  Recueil  des  superstitions 
chinoises ,  pour  se  mettre  lui-même  en  état  de  les 
combattre  avec  plus  de  succès,  s'il  arrivait  que  son 
ministère  l'appelât  à  la  conversion  des  peuples  de 
cet  empire;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  finir  cet 
ouvrage ,  qui  ne  fut  jamais  publié  :  la  Providence 
lui  avait  marqué  une  autre  destination.  11  reçut  de 
ses  supérieurs  l'ordre  de  se  rendre  au  Japon.  Ac- 
compagné d'un  de  ses  confrères,  il  y  pénétra  en 
1G52,  dans  le  temps  où  la  persécution  contre  les 
chrétiens  y  éclatait  avec  le  jdus  de  violence.  Les 
dangers  qui  environnaient  de  toutes  parts  le  ver- 
tueux missionnaire  ,  ne  l'empêchèrent  pas  de  se 
livrer  à  toutes  les  fonctions  de  son  minislès'e.  U 
échappa  aux  recherches  pendant  deux  ans  ;  mais 
il  fut  enfin  saisi ,  ainsi  que  son  collègue.  Soixante- 
neuf  chrétiens,  arrêtés  avec  eux,  furent  décapités, 
et  les  deux  missionnaires,  condamnés  au  supplice 
de  la  fosse,  y  consommèrent  leur  martyre,  le  J8 
novembre  1054.  Pendant  le  sgour  que  le  père  Ansa- 
loni fut  forcé  de  faire  au  Mexique ,  il  y  employa  ses 
loisirs  à  une  traduction  latine  des  Vies  des  Saints 
de  son  ordre,  écrites  en  espagnol  par  Ferdinand 
Castillo  :  le  manuscrit  de  cette  version  ,  qu'on  dit 
èti-e  très-élégante ,  se  conserve  encore  à  Séville. 

*  ANSART  (  André  -  Joseph  ) ,  né  dans  l'Artois  , 
en  1725,  entra  dans  l'ordre  de  St. -Benoît,  et,  ayant 
été  nomme  procureur  d'une  des  maisons  de  cet 
ordre ,  disparut  avec  les  fonds  qu'il  avait  entre  les 
mains.  11  s'attacha  à  l'ordre  de  Malte ,  en  devint  con- 
ventuel,  se  fit  recevoir  avocat  au  parlement,  et 
docteur  en  droit  de  la  faculté  de  I^aris  ;  il  fut  en- 
suite nomme  prieur-curé  de  Yilleconin ,  membre 
des  académies  d'Arras  et  des  arcades  de  liome  et 
mourut  vers  1790.  Ou  a  de  lui  :  Dialogues  sur 
l'utilité  des  moines  reniés ,,  1708,  in-12;  Exposition 
sur  le  Cantique  des  Cantiques  de  Salonion,  1770, 
in-12;  Histoire  de  saint  Maiir,  abbé  de  Glanfeuil, 
ill^,  in-12.  La  première  partie  comprend  la  Vie  de 
saint  Maur;  les  deuxième  et  troisième  parlent  des 
différentes  translations  des  reliques  du  saint  ;  la 
quatrième  est  l'Histoire  de  l'abbaye  de  St-Maur-des- 
Fossés  ;  Eloge  de  Charles  V^  empereur^  traduit  du 
latin  de  J.  Masénius ,  1777,  in-12  ;  Esprit  de  S.  Vin- 
cenl-de-Paul,  ou  Modi'le  de  conduite  proposé  à  tous 
les  ecclésiastiques ,  1780,  in-12;  Histoire  de  sainte 
Jleine  d'Alise,  et  de  l'abbaije  de  Flacigny,  1785, 


in-12;  Histoire  desaint  Fmore^l 781,  in-12. On  a  dit 
dans  le  temps  qu'Ansart  était  peu  instruit ,  et  qu'il 
avait  trouvé  tous  les  matériaux  de  ses  ouvrages  dans 
la  bibliothèque  de  Saint-Germain-des-Prcs. 

**  ANSART  (Louis-Joseph-Auguste),  prêtre,  né  à 
Aubigny  dans  l'Artois,  en  17i8,  est  auteur  des  deux 
ouvrages  suivants  que  l'on  a  quelquefois  attribués  à 
son  homonyme  :  Bibliothèque  littéraire  du  Maine, 
Chalong-sur-Marne  ,  1781,  in- 8;  La  vie  de  Grégoire 
Cortez,  bénédictin,  évoque  d'Urbain  et  cardinal,  1786, 
in-12. 

ANSBERT  ( saint  ),  né  à  Chaussi ,  village  du  Vexin, 
fut  élevé  à  la  cour  du  roi  Clotaire  111,  et  refusa  un 
riche  mariage  pour  se  consacrer  à  Dieu.  U  alla  exé- 
cuter ce  projet  dans  l'abbaye  de  Fontenelle  ,  où  il 
embrassa  la  règle  de  Saint-Benoit  ;  il  devint  ensuite 
abbé  de  ce  monastère,  qu'il  gouverna  sagement, et 
en  fonda  plusieui-s  autres.  Ayant  été  élu  archevêque 
de  Rouen,  après  la  mort  de  saint  Ouen,  en  085,  il 
fut  sacré  par  saint  Lambert ,  à  Clichi ,  où  Thierri  111 
avait  convoqué  les  états  du  royaume.  Son  élection 
fut  fort  agréable  au  roi ,  qui  l'estimait  singulière- 
ment, à  cause  de  son  éminente  sainteté,  et  qui  l'a- 
vait choisi  pour  son  confesseur.  Pépin ,  maire  du 
palais,  aux  yeux  duquel  la  calomnie  l'avait  noirci, 
le  relégua  dans  le  monastère  de  Hamnont ,  en  Hai- 
nault.  Le  saint  évêque  édifia  les  religieux  de  cette 
maison  par  l'austérité  de  ses  jeûnes ,  par  sa  ferveur 
et  son  assiduité  à  la  prière.  Sa  mort,  arrivée  en 
607,  l'empêcha  de  profiter  de  la  permission  qu'on 
lui  avait  accordée  de  retourner  dans  son  diocèse. 
Son  corps  fut  transporté  à  l'abbaye  de  Fontenelle  , 
qu'il  avait  choisie  pour  le  lieu  de  sa  sépulture. 

ANSCHAIRE  ou  ANSGAIRE  ,  Anscharius  (saint), 
(ou  plutôt  Ansgarius ,  comme  il  paraît  par  une 
charte  de  Louis  le  Débonnaire),  surnommé  l'Apôtre 
du  septentrion ,  naquit  en  Picardie  l'an  801,  et  fut 
élevé  dans  le  monastère  de  Coi'bie.  L'an  821 ,  il  passa 
du  mouastèi'c  de  Corbie  en  Picardie  dans  celui  du 
même  nom  en  Saxe ,  qui  avait  été  bâti  par  Louis 
le  Débomiaire,  sur  le  Woser,  y  ayant  été  envoyé 
par  Adelard ,  abbé  de  l'ancienne  Corbie.  U  fut 
nommé ,  par  Louis  le  Débonnaire  ,  pour  gouverner 
ce  monastère.  Les  Danois  et  les  Suédois  ayant  de- 
mandé des  prêtres  pour  leur  prêcher  l'Evangile  , 
l'an  856 ,  le  pape  Grégoire  IV  y  envoya  Anschaii'e 
qui  en  convertit  un  grand  nombre ,  et  qui  fut  fiiit, 
l'an  8 '(2,  évêque  de  Hambourg,  pour  travailler  plus 
connnodément  à  la  conversion  des  peuples  septen- 
trionaux. On  croit  (ju'il  pénétra  jusqu'en  Islande , 
et,  selon  quelques  auteurs,  jusqu'au  Groenland.  11 
mourut  à  Bi-ême  l'an  86i.  Cette  église  avait  été 
unie  à  celle  de  Hambourg  en  849.  Sa  vie ,  que  dom 
Mabillou  a  publiée  avec  de  savantes  remarques,  a 
été  écrite  par  saint  Rcmbert ,  son  successeur.  Saint 
Anschaire  nous  a  laissé  une  Vie  de  saint  Willehad, 
premier  évêque  de  Brème,  qui  mourut  en  789  ou 
791.  C'est  un  ouvrage  écrit  avec  beaucoup  de  sa- 
gesse et  d'élégance.  Il  est  précédé  d'une  préface, 
que  l'on  regardera  conmie  un  chef-d'œuvre ,  si  l'on 
considère  surtout  le  temps  oîi  vivait  son  auteur. 
Surius  donna  un  assez  mauvais  extrait  de  cette  vie  , 
qui  fut  imprimée  en  entier  à  Cologne,  en  1642.  Le 
Père  Mabillou  l'a  publiée  de  nouveau.  Fabricius  l'a 
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liiit  aussi  réimprimer  dans  ses  Historiens  de  ITam- 
bourij ,  tome  :2. 

A.NSi:  \)V.  VILLOISON.  Voij.  Villoison. 

ANSE  Al  MK  (J.  ),  lié  à  Paris  vers  Van  1722,  y 
mourut  eu  178i.  D'ahord  souffleur  au  théâtre  ita- 
lieu  ,  il  l'ut  (le  ITooà  ITaT  sous-dirocleur  de  Topéra- 
coniique  do  la  Foire,  qu'il  avait  coutril)ué  à  fouder, 
ol  souflleur  depuis  IT^iK,  il  y  douua  suecessivemeut 
plusieurs  poésies,  outr'autres  :  le  l'eintre  ainoareux_, 
qui  est  demeuré  louglemps  au  répertoire.  En  17GG, 
il  publia  sou  Théâtre  eu  3  vol.  iu-8.  Pour  former 
ces  trois  volumes,  ou  s'est  contenté  de  recueillir 
les  pièces  imprimées  séparément  dans  leur  nou- 
veauté. Anseaume  en  a  composé  un  grand  nombre 
d'autres  qui  ne  sont  point  dans  ce  recueil ,  parmi 
Icsciuelles  on  remarque  le  Tableau  parlant ,  farce 
divertissante,  la  meilleure  de  ce  genre. 

ANSEGISE,  ou  ANSIGISE  (saint),  issu  du  sang 
royal,  embrassa  l'état  monasli(iue  ;  mais  Charle- 
magne  ne  voulant  pas  que  ses  talents  fussent  ense- 
velis dans  la  retraite ,  le  nonmia  intendant  d'Aix- 
la-Chapelle  ,  et  hii  conféra  en  titre  de  bénéfice 
l'abbaye  de  Saiul-Germer  en  Flex  ,  (ju'il  réédifia.  11 
avait  eu  auparavant  les  abbayes  de  Saint-Sixte , 
près  de  Reims ,  et  de  Saint-Mémie  de  Chàlons ,  qu'il 
quitta  pour  gouverner  celle  de  Germer.  Louis  le 
Débonnaire  lui  conféra  celles  de  Luxeuil  et  de  Fon- 
tcuelle.  Il  fut  employé  avec  succès  dans  dilTéreiites 
ambassades ,  et  mourut  en  854.  On  lui  doit  un  re- 
cueil des  Capitulaires  de  Charlemagne  et  de  Louis 
le  Débonnaire ,  imprime  par  les  soins  de  Pierre  et 
François  Pithou ,  en  1388,  IGOôct  1G20.  Baluze  en 
donna  une  nouvelle  édition  en  1677,  2  vol.  in-fol. 
Quelques  auteurs  prétendent  qu'Ansegise  fut  aussi 
abbé  de  Lobbes;  ce  (jui  peut  très-bien  être,  les 
hommes  distingués  par  leurs  lumières  et  leurs 
vertus  ayant,  durant  ces  siècles,  fréquemment 
passé  du  gouvernement  d'une  abbaye  à  une  autie 
pour  y  maintenir  ou  rétablir  la  régularité  ;  quel- 
ques-uns l'ont  confondu  avec  le  suivant. 

ANSEGISE,  prêtre  du  diocèse  de  Reims,  abbé  de 
Saint-Michel,  fut  élevé  à  l'archevêché  de  Sens,  le 
21  juin  871.  Charles  le  Chauve,  qui  ambitionnait  la 
dignité  d'empereur ,  l'oivoya  au  pape  Jean  VIII , 
pour  s'assurer  de  son  suffrage  ;  ce  pontife  le  fit  pri- 
mat et  vicaire  dans  les  Gaules  et  dans  la  Germanie. 
Cette  dignité  donna  un  nouvel  éclat  à  l'église  d'An- 
segise,  qui  voulut  se  faiie  reconnaître  comme  pri- 
mat, dans  un  concile  où  Charles  le  Chauve  se  trouva, 
en  876.  Mais  plusieurs  prélats  s'y  opposèrent ,  et 
entre  autres  Hincmar  de  Reims,  qui  avait  publié 
un  écrit  contre  cette  primatie.  A  son  retour  d'un 
second  voyage  à  Rome,  Ansegise  se  trouva,  en  878, 
au  concile  de  Ti-oyes ,  oii  le  pape  était  présent  ;  et 
l'année  d'après,  879,  il  sacra,  dans  l'abbaye  de  Fer- 
rière  en  Gatinais ,  les  rois  Louis  III  et  Carloman , 
fils  de  Louis  le  Bègue.  11  mourut  en  885. 

*  ANSELIN  (Jean-Louis) ,  graveur ,  né  à  Paiis  en 
1754,  fut  élève  d'Augustin  de  Saint-Aubin  ;  il  a  gravé 
'  divers  sujets  dont  les  plus  intéressants  sont  :  le  pre- 
mier homme  et  la  première  femme ,  d'après  Le 
Barbier,  et  Molière  lisant  sa  pièce  du  Tartufe,  chez 
Ninon  ,  en  présence  de  plusieuis  lionmies  illustres 
du  siècle  de  Louis  XIV  ;  cette  dernière  composition 
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est  de  Ansiaux.  Anselin  est  mort  à  Paris  en  182,"». 

ANSELME,  chanoine,  et  ensuite  doyen  de  l'c'glise 
de  Liège,  issu  d'une  famille  noble,  llorissait  au  xi" 
siècle.  Sou  mérite  le  rendit  cher  à  Wason  ,  évè<|ue 
de  Liège  en  lOil  ,  et  à  Théoduiii  ,  (|ui  lui  succéda 
«Ml  l()i8.  Il  fit  avec  celui-ci  le  \o\age  de  Jérusalem. 
Il  contiima  ,  i)ar  l'ordre  de  ses  supérieurs ,  c'est-à- 
dire  ,  de  rarchevè(pie  de  Cologne  ,  Yllistoire  des 
évéques  de  Liège,  conuuencée  par  Héiige,  abbé  de 
Lobbes  en  9!H ,  et  déjà  continuée  par  Alexandre, 
aussi  chanoine  de  la  cathédrale  de  Liège,  qui 
avait  entrepris  ce  travail  à  la  sollicitation  de  la 
bieidieureuse  Ide ,  abbesse  de  Sainte-Cécile  de  (Po- 
logne. Dom  Marteune  et  dom  Dmaud,  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maur ,  ont  donné  mie  édition  de 
Yllistoire  d'Anselme,  dans  leur  AmpU.ssima  cullrctio. 
Anselme  vécut  au  moins  jusqu'en  dOoG,  année  à 
la(|uclle  se  termine  sou  ou\rage. 

*  ANSELME  DE  GEMBLOUX,  en  latin  Gemblacum, 
fameuse  abbaye  du  Brabant,  y  fit  jeune,  profession 
de  la  règle  de  Samt-Benoit.  Il  y  eut  pour  maître 
un  religieux  nommé  Guérin ,  sou  parent ,  sous  le- 
quel il  fit  de  grands  progrès  dans  les  saintes  lettres. 
Sa  réputation  engagea  l'abbé  de  Hautvillers  ,  en 
Champagne,  à  le  demander  pour  donnei-  des  leçons 
à  ses  jeunes  religieux.  Après  avoir  enseigné  à  Haut- 
villers ,  il  fut  appelé  à  l'abbaye  de  Lagny  ,  pour 
rendre  les  mêmes  services.  De  retour  à  Gembloux , 
il  continua  d'y  professer,  et  fut  chai'gé  de  la  bi- 
bliothèque. Il  exerça  ce  dernier  emploi  en  homme 
qui  aime  les  livres  ,  et  qui  est  capable  d'en  appré- 
cier le  mérite.  Il  les  revoyait ,  et  quand  l'occasion 
s'en  présentait ,  il  en  corrigeait  les  fautes ,  disent 
les  écrits  du  temps.  Bibliothecœ  assiduus  scrutator 
erat ,  et  ubi  uiilitas  poscebat ,  eam,  emendando ,  et 
augendo,  meliorahat.  L'abbaye  ayant  vaqué  eu  LU 5, 
il  fut  élu  d'un  consentement  unanime.  Il  était  d'une 
santé  faible  et  délicate,  ce  qui  ne  l'empêchait  ni  de 
se  li\rei-  aux  austérités  de  la  vie  monastique  et  à 
la  méditation,  ni  de  donner  l'exemple  de  Tassiduilé 
à  l'étude  des  saintes  Ecritures.  Il  a  continué  la 
Chronique  de  Sigebert,  religieux  du  même  monas- 
tère, depuis  1H2,  (pie  mourut  cet  écrivain,  jusqu'en 
Wùl.  11  a  eu  trois  continuateurs  anonymes,  tons 
trois  de  l'ordre  de  Saint-Benoît:  le  premier,  reli- 
gieux de  Gembloux ,  a  poussé  la  Chronique  depuis 
1157  jusqu'en  1148  ;  le  deuxième,  religieux  d'Af- 
fiighem  ,  jus(iu'en  IIGa,  et  le  troisième,  religieux 
d'Anchin  ,  jusqu'en  1224.  Cette  Chronique,  avec  sa 
continuation  ,  a  été  publiée  par  Auberl  Le  Mire  ,  à 
Anvers,  chez  Verdussen  ,  1G08,  in-i.  il  existait  à 
Anchin  un  poème  latin  manuscrit,  à  la  louange  de 
saint  Bernard ,  abbé  de  Clairvaux  et  de  ce  monas- 
tère ,  avec  cette  inscription  :  Venerabili  afjbati  Cla- 
rovallensi  Bcrnardo  Anselmus,  (ju'on  pourrait  attri- 
buer à  Anselme  de  Gembloux,  à  moins  que  peut-être 
ces  vers  ne  soient  d'Anselme,  moine  de  Saiut-Médard 
de  Soissons ,  puis  abbé  de  Saint- Vincent  de  Laou  , 
aussi  contemporain  de  saint  Bernard,  qui  concourut 
à  son  élévation  sur  le  siège  épiscopal  de  Tournai. 
Cette  pièce  commençait  par  ce  vers  : 

Vallis  tleflcxa  quam  mous  dcflcxus  opacat. 

Anselme  de  Gembloux  mourut  le  20  mars  de  l'an 
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■1157  ou  iJ38,  si  Ton  fait  commencer  Tannée  au 
mois  do  janvier.  {Voy.  Sigebekt.) 

ANSELME  (saint),  archevêque  de  Canlorbéry, 
naquit  à  Aost  en  Piémont,  en  107)3.  Il  vint  au  mo- 
nastère du  Bec,  en  Normandie,  attiré  par  le  nom 
du  célèbre  Lanfranc ,  s'y  fit  béiiédictin ,  et  en  fut 
prieur,  puis  abbé  en  1078.  On  le  nomma  arche- 
vêque de  Canlorbéry,  Tan  1093,  Guillaume  le  Roux, 
roi  d'Angleterre ,  à  qui  il  reprochait  ses  dérègle- 
ments et  ses  injustices,  conçut  de  raversion  pour 
lui.  Ce  prince  était  dans  le  parti  de  l'antipape  Gui- 
bert,  tandis  qu'Anselme  soutenait  le  vrai  pape  Ur- 
bain il.  Le  saint  pi'élat ,  exilé  sous  ce  prétexte,  se 
retira  à  Rome  ,  où  Urbain  II  le  reçut  comme  il  le 
méritait.  11  soutint  la  procession  du  Saint-Esprit 
contre  les  Grecs,  dans  le  concile  de  Bari ,  en  1098. 
11  partit  ensuite  pour  la  France,  et  s'arrêta  à  Lyon, 
jusqu'à  la  mort  du  monarque ,  son  persécuteur. 
Henri  P'' ,  successeur  de  Guillaume  ,  rappela  l'ar- 
chevêque de  Cantori)éry  ;  mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  la  paix  que  son  rappel  semblait  lui  pro- 
mettre. La  querelle  des  hivestitures  le  mit  mal  avec 
le  roi.  11  fut  obligé  de  revenir  en  France  et  en 
Italie,  jusqu'à  ce  que  le  feu  de  ces  disputes  fût  as- 
soupi. Anselme  retoin-na  à  Cantorbéry  ,  et  y  mou- 
rut,  en  1109,  à  l'âge  de  7C  ans.  Dom  Geiberon  a 
publié,  en  1675,  une  très-bonne  édition  de  ses  Œu- 
vres ,  in-foL,  faite  sur  les  meilleurs  manuscrits  de 
France  et  d'Angleterre.  Il  y  en  a  une  antre ,  don- 
née à  Venise,  en  1711,  en  2  vol.  in-fol.  Saint  An- 
selme fut  lui  des  plus  célèbres  docteurs  de  son 
temps  ,  et  le  premier  (jui  allia  avec  la  théologie 
cette  précision  de  dialectique  et  celle  méthode  sco- 
lastique  dont  on  a  quelquefois  abusé  dans  les  siècles 
siiivauls ,  mais  qui  donne  de  la  force  aux  preuves 
de  la  vérité,  et  qui  confond  l'ei  reiu'  en  découvrant 
ses  sophismes.  {Voij.  Creixius,  Suarez,  Petau,  St.- 
Thomas  ,  etc.).  Quant  à  ses  ouvrages  ascéticjues , 
ils  sont  instructifs,  édifiants,  pleins  d'onction  et 
d'une  certaine  tendresse  d'amour  pour  Dieu  ,  qui 
échauffe  les  cœurs  les  plus  insensibles.  Un  style 
simple  ,  )iaturel ,  daii  et  concis ,  fait  le  principal 
mérite  de  ses  lettres.  On  juge  par  les  vers  qui  nous 
restent  de  lui ,  qu'il  n'avait  pas  le  génie  poétique 
dans  le  plus  haut  degré.  Jean  de  Sahsbury  ,  et 
Eadmcr  ,  moine  de  Cantorbéry  ,  ont  écrit  sa  vie, 
sur  la(juelle  on  peut  aussi  consulter  Guillaume  de 
l\?almesbury ,  De  gostls  pontificum  anrjlorum. 

ANSELME  ,  Mantonan  ,  évêque  de  Lucques  ,  en 
Italie,  en  1061  ,  quitta  son  évèché  ,  parce  (ju'il  se 
reprochait  d'en  avoir  reçu  l'investiture  de  l'em- 
pereur Henri  IV.  Grégoire  VU  le  foira  de  le  re- 
prendre, et  le  lit  son  vicaire-général  en  Lombai-die. 
11  mourut  en  1086 ,  iiors  de  son  diocèse  ,  dont  il 
avait  été  chassé  par  son  clergé  ,  qu'il  avait  voulu 
réformer.  Il  était  d'une  vaste  érudition  ;  il  savait 
par  cœur  tout(>  l'Ecriture  sainte  ,  et  lorsqu'on  l'in- 
terrogeait sur  quelque  ])assage  ,  il  disait  aussitôt 
comment  chaque  saint  Père  l'avait  e\i)liqué.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouviages  ,  entre  autres  :  Apolofiie 
pour  Grégoire  VII  ;  Explicdlion  des  lammtaliuiis  Je 
Jérémie  ;  ExpUcalion  des  Psaumes  ,  (]u'il  entiepiit 
j)0ur  la  princesse  Mathilde ,  donl  il  était  dii'ecteur, 
et  que  la  mort  l'empêcha  d'achever  ;  Collection  de 
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canons,  en  13  volumes;  Réfutation  des  prélcntions 
de  l'antipape  Guibert.  On  trouve  ses  écrits  en  très- 
grande  partie  dans  la  Bibliotheca  Patrum. 

ANSELME,  de  Laon,  doyen  et  archidiacre  de  cette 
ville,  mort  en  1117,  professa  avec  réputation  dans 
l'université  de  Pai'is  ,  et  ensuite  dans  le  diocèse  de 
Laon.  On  a  de  lui  une  glose  interlinéaire  sur  la 
Bible  ,  impi-imée  avec  celle  de  Lira.  Abeilard  en 
parle  comme  d'un  arbre  qui  avait  quelquefois  de 
belles  feuilles  ,  mais  qui  ne  portait  point  de  fruits. 
On  a  aussi  de  lui  des  Commentaires  sur  saint  Mat- 
thieu cl  sur  saint  Jean. 

ANSELME  DE  SAINTE-MARIE  (Pierre  de  Gui- 
])0urs  ,  communément  appelé  le  Père),  augnstin 
déchaussé  ,  connu  par  son  Histoire  généalogique  et 
chronologique  de  la  maison  de  France  et  des  grands 
officiers  de  la  couronne,  2  vol.  in-i,  mourut  à  Pai'is, 
sa  patrie  ,  âgé  de  69  ans ,  en  1694.  «  Cet  écrivain 
»  a  beaucoup  contribué  ,  dit  l'antenr  des  Trois  sié- 
»  des ,  à  fournir  des  lumières  à  ceux  qui  ont  tra- 
))  vaille  sur  l'histoire  de  France.  On  ne  peut  le 
»  regarder  que  comme  ceux  (jui  découvrent  les 
))  mines  ,  en  laissant  aux  autres  le  soin  d'épurer 
))  les  métaux  qu'on  en  tire  ,  et  de  les  mettre  en 
))  valeur.  »  Son  ouvrage ,  imparfiiit  dans  sa  nais- 
sance ,  est  devenu  meilleuj-  sous  les  plumes  de  Du 
Fourny  ,  des  [)ères  Ange  et  Simplicien  ,  contiiuia- 
tcurs  de  cette  histoire.  Elle  est  actuellement  en  9 
vol.  in-fol.,  17:26  et  années  suivantes.  On  y  trouve 
des  recherches  abondantes  et  curieuses.  11  y  a  cer- 
tainement beaucoup  de  fautes  ;  mais  quelle  com- 
pilation en  est  exemple?  [Voij.  Ange  de  Sainte-Ro- 
salie,  et  FouKNY.)  On  a  encore  de  lui  ;  la  Science 
héraldique,  1675,  in-i;  le  Palais  de  l'honneur,  con- 
tenant les  généalogies  historiques  des  illusli'es  mai- 
sons de  Lori'aine  et  de  Savoie ,  et  de  plusieurs  no- 
bles familles  de  France,  1663,  1668,  in-4;  le  Palais 
de  la  gloire ,  contenant  les  généalogies  histori(}ues 
des  illustres  maisons  de  France  ,  et  de  plusieurs 
nobles  familles  de  l'Europe,  16G4,  in-4. 

ANSELME  (Nicolas).  Voy.  Ascelin. 

ANSELME  (Antoine),  né  à  l'Ile-Jourdain  ,  pelile 
ville  de  l'Armagnac,  en  1652,  d'un  chirurgien, 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  se  distingua  dans 
l'étude  des  belles -lettres,  et  fut  couronné  deux 
fois  par  l'académie  des  jeux  floraux  de  Toulouse. 
Ses  Odes  se  trouvent  dans  le  recueil  de  cette  com- 
pagnie, et  on  ne  les  a  guère  vues  ailleurs.  Le  mar- 
quis de  Monlespan  ,  charmé  de  ses  sermons,  le  char- 
gea de  veiller  à  l'éducation  de  son  fils,  le  marquis 
d'Anlin.  L'abbé  Anselme  vint  avec  son  élève  à  Pa- 
l'is.  La  capitale  applaudit  à  son  éloquence,  presque 
autant  que  la  piovince.  On  l'avait  surnommé  le 
petit  prophète.  En  1683,  il  fut  nommé  pour  prêcher 
à  la  cour,  les  jours  de  la  Cène  et  de  la  Penlecùle; 
en  1698,  il  y  prêcha  pendant  l'avent,  et  en  1709, 
pendant  le  carême.  Ses  panégyriques  surtout  et  ses 
oraisons  funèbres,  firent  sa  réputation.  Le  duc  d'Aii- 
tin  fit  revivre  poiu'  lui  la  place  d'historiographe  des 
bâtiments.  L'académie  de  peinture  et  celle  des  in- 
sci'iplions  et  belles-lettres  l'admirent  en  qualité  d'as- 
socié, dans  leiu' corps.  L'abbé  Anselme  se  retira  sur 
la  fin  de  ses  jours  dans  son  abbaye  de  Saint-Sever, 
en  Gascogne.  Il  y  vécut  en  philosophe  chrétien, 


1 


ANS 


223 


ANS 


parlascaiit  son  temps  entre  ses  livres  et  ses  jardins. 
Son  al)l)ayo  et  les  paroisses  qni  en  dépendaienf  se 
ressentirent  de  sa  présenee  ;  il  ouvrit  de  nonveanv 
eheniins  pour  la  coniinnniealion  des  unes  aux  au- 
Ires,  déeora  les  ét;lises,  fonda  des  liôpilauv,  et 
aeeonunoda  tous  les  dilVérends,  11  mourut  en  1707, 
à  8(i  ans.  Nous  avons  de  lui  :  un  Recueil  de  sermons , 
panégiiriques  et  oraisons  funèbres^  en  7  vol.  in-8. 
Les  sermons,  qui  forment  i  de  ees  volumes,  ont  été 
réimprimés  en  (î  vol.  in-12;  ils  n'ont  pas  soutenu 
la  ré[)utation  que  railleur  avait  acquise  eu  les  débi- 
tant ;  car  ils  firent  alors  la  plus  vive  inqM-essiou , 
même  sur  ceux  qui  étaient  prévenus  contre  lui. 
«  J'ai  été  ce  matin  (écrivait  madame  de  Sévigué)  à 
»  une  très-belle  Passion ,  à  Saint-Paul  :  c'était 
»  l'abbé  Anselme.  J'étais  prévenue  contre  lui.  Je  le 
»  trouvais  gascon ,  et  c'était  assez  pour  m'ôter  la 
»  foi  en  ses  paroles;  il  m'a  forcée  de  revenir  de 
»  cet  injuste  jugement,  et  je  le  trouve  un  des  bons 
»  prédicateurs  que  j'aie  jamais  entendus  :  de  l'es- 
»  prit ,  de  la  dévotion  ,  de  la  grâce ,  de  l'éloquence  ; 
»  en  un  mot,  je  n'en  préfère  guères  à  lui.  »  Plu- 
sieurs Dissertations  dans  les  mémoires  de  l'acadé- 
mie des  Inscriptions  ;  on  y  découvre  un  sage  éru- 
dit  et  un  bon  littérateur. 

**  ANSELMI  (Joseph),  né  à  Chevasco  en  Piémont , 
mort  le  18  août  1842,  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages parmi  lesquels  on  remarque  :  un  Traité 
(}' instruction  publique,  1818,  in-8;  Grammaticale 
générale  e  grammaticale  italiana,  1821 ,  2  vol.  in-12; 
Corso  di  letture  per  l'infancia  e  prima  puerizia, 
18ôi,  2  v"ol.  in-12;  Compendio  délia  storia  e  délia 
morale  de'  libri  santi ,  1854,  in-12. 

AN'SELMO  (Antoine),  né  à  Anvers,  où  il  fut 
échevin  pendant  plusieurs  années,  et  avocat  fiscal 
de  révèque,  mourut  en  1G68,  presque  octogénaire. 
Il  a  beaucoup  écrit  sur  le  droit  belgique.  On  a  de 
hii  :  un  Recueil  d'ordonnances,  en  flamand,  Anvers, 
1048,  4  vol.,  in-fol.;  Codex  belgicus,  Anvera,  1649, 
in-fol.;  Tribonianus  belgicus,  Bruxelles,  1GG3,  in- 
fol.;  Commentaria  ad  perpetuum  edictum,  Anvers, 
4656,  in-fol.;  Consultationes ,  etc.,  Anvers,  1671, 
in-fol.  Ces  ouvrages  sont  écrits  avec  méthode ,  et 
sont  recherchés  des  jurisconsultes. 

ANSER,  poète  latin ,  ami  de  Marc-Antoine ,  chanta 
les  actions  de  ce  général ,  qui  paya  ses  louanges  par 
le  don  d'une  maison  de  campagne  à  Falerne.  Vir- 
gile n'avait  pas  grande  opinion  de  ses  talents ,  s'il 
est  vrai  qu'il  fait  allusion  à  ce  poète,  en  disant  dans 
sa  6"  églogue  : 

Nam  neque  adliuc  Varo  videor  neque  dicere  Cinna 
Dieiia,  scd  argulos  iiiler  strcperc  anser  olores. 

*  ANSGARDE ,  première  femme  de  Louis  le  Bègue, 
épousa  ce  prince  lorsqu'il  n'avait  encore  que  18  ans; 
Charles  le  Chauve  désapprouva  le  mariage  de  son 
fils  qui  avait  moins  envisagé  le  rang  d'Ansgarde  que 
sa  beauté.  Elle  eut  deux  fils,  Louis  et  Carloman, 
qui  régnèrent  après  leur  père.  Louis  le  Bègue  répu- 
dia Ansgarde  pour  épouser  Adélaïde  ;  mais  Hincmar, 
archevêque  de  Reims  et  le  pape  Jean  VllI  qui  étaient 
alors  en  France ,  refusèrent  de  sanctionner  ce  di- 
vorce. De  ce  second  mariage  naquit  Charles  le  Sim- 
ple. On  ignore  ce  que  devint  Ansgarde. 

'*  ANSIAUX    (  Jean-Joseph-Eléonore-Antoine  ) , 

Tome  I. 


peintre  d'histoire,  né  à  Liège  en  170i,  vint  jeune  à 
Paris  ,  el  y  entra  dans  l'atelier  de  Vincent.  Des 
poitrails  en  pied,  dans  lescpiels  on  remar(|ue  une 
grande  vérité  jointe  au  mérite  de  la  ressemblance, 
commencèrent  sa  répulalion.  En  1821,  il  exposa  trois 
tableaux  ,  l'un  de  grande  dimension  ,  représentant 
Saiut-Jean  reprochant  à  Uévode  su  conduite  licen- 
cieuse ;  les  deux  autres  :  Jésus  bénissant  les  enfants, 
et  Moïse  sauvé  des  cau.r.  Ansianx  a  fait  pour  la  ca- 
thédrale de  Metz  une  jUigcllation,  et  pour  l'infir- 
merie de  Marie-Thérèse ,  V Annonciation  de  la  Vierge. 
En  1824,  il  exposa  encore  Saint-Paul  à  Athènes; 
ce  tableau  représente  le  saint  Apôtre  ,  qui ,  allant 
à  l'aréopage ,  rencontre  sur  son  chemin  un  autel 
sur  lequel  était  écrit  :  Au  Dieu  inconnu,  et  fait  de 
ces  mots  le  texte  de  sa  prédication.  On  a  d'Ansiaux 
ruie  foule  de  compositions  dans  le  genre  gracieux , 
parmi  lesquelles  on  cite,  Angélique  et  Médor;  Re- 
naud et  Armide,  etc.  Il  est  mort  à  Paris,  au  mois 
d'octobre  18i0. 

ANSON  (  Georges  )  célèbre  marin  anglais ,  né  dans 
le  StafTordshire ,  en  1697,  d'une  famille  noble  et  an- 
cienne, se  dévoua  dès  sa  plus  tendre  enfance  au 
service  de  mer.  Ce  fut  par  les  dangers  auxquels  il 
fut  exposé  dans  sa  première  course ,  qu'il  commença 
d'apprendre  le  grand  art  de  commander  une  armée 
navale.  Monté  sur  une  frégate  armée  par  la  famille 
de  sa  mère,  il  affronta  sans  crainte  des  périls  ef- 
frayants. Poursuivi  par  deux  corsaires ,  il  leur 
échappa,  malgré  la  disproportion  des  forces  et  les 
horreurs  d'une  tempête  furieuse.  La  cour  de  Lon- 
dres ,  informée  de  la  valeur  du  jeune  marin ,  le 
nomma  en  1723  capitaine  d'un  vaisseau  de  guerre 
de  60  canons.  Son  courage ,  accompagné  de  pru- 
dence, brilla  dans  toutes  les  occasions,  et  lui  ac- 
quit un  nom  célèbre.  En  1759,  la  guerre  s'étant 
élevée  entre  l'Espagne  et  l'Angleterre ,  le  ministère 
britamiique  destina  Anson  à  porter  la  guerre  sur 
les  possessions  des  Espagnols.  On  lui  donna  six 
navires,  qui  portaient  environ  1,-400  hommes  d'é- 
quipage. La  saison  était  si  fort  avancée  ,  quand  cette 
escadre  partit,  que  ce  ne  fut  qu'à  force  de  fatigues 
qu'elle  parvint  à  doubler  le  cap  Horn ,  vers  la  fin 
del'équinoxe  du  printemps  de  1740.  Des  six  vais- 
seaux ,  il  n'en  restait  plus  que  deux  et  une  cha- 
loupe ,  lorsqu'on  fut  arrivé  à  la  latitude  de  ce  cap. 
Le  reste  avait  été  dispersé  par  les  vents ,  ou  sub- 
mergé par  la  tempête.  Anson  ,  après  avoir  réparé 
ses  deux  navires  dans  l'Ile  fertile  et  déserte  de  Juan- 
Fernandès  ,  osa  attaquer  la  ville  de  Payta  ,  une  des 
plus  riches  places  des  Espagnols  dans  l'Amérique 
méridionale.  11  la  prit  en  novembre  1741,  la  rédui- 
sit en  cendres ,  et  partit  avec  un  butin  considérable. 
La  perte  pour  l'Espagne  fut  de  1,500,000  piastres  : 
le  gain  pour  les  Anglais  d'environ  180  mille.  Le 
vainqueur  s'éloigna  de  Payta,  à  l'approche  d'une 
armée  espagnole.  11  fit  voile  vers  les  îles  des  Lar- 
rons, avec  le  Centurion,  le  seul  de  ses  vaisseaux 
qui  fût  encore  en  état  de  tenir  la  mer.  Mais  avant 
d'y  arriver,  un  scorbut  d'une  nature  affreu.se  lui 
avait  enlevé  les  deux  tiers  de  son  équipage.  La  con- 
tagion s'étendait  sur  ce  qui  lui  restait  de  matelots 
et  de  soldats ,  lorsqu'il  vit  les  rivages  de  l'ile  de  Ti- 
nian.  Le  voisinage  des  Espagnols  ne  lui  permettant 
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point  de  s'arrêter  dans  ces  parages,  il  prit  la  route 
de  Macao.  11  y  arriva  en  1742,  radouba  son  vaisseau 
et  se  remit  en  mer.  Quelques  jours  après,  il  ren- 
contra un  navire  espagnol  richement  chargé  ;  il  l'at- 
taqua, quoique  son  équipage  fût  fort  inférieur  en 
nombre ,  le  prit ,  et  rentra  dans  le  port  qu'il  venait 
de  quitter.  Le  navire  espagnol  portait  i  ,500,000  pias- 
tres en  argent ,  avec  de  la  cochenille  et  d'autres 
marchandises.  La  célérité  de  cette  expédition  lui  ac- 
quit tant  de  gloire ,  qu'il  fut  reçu  avec  distinction 
par  le  vice-roi  de  Macao ,  et  dispensé  des  devoirs  que 
l'empereur  de  la  Chine  exige  de  tous  les  étrangers 
qui  entrent  dans  ses  ports.  Mais  ce  qui  ne  donne  pas 
(les  Chinois  une  idée  aussi  brillante  que  la  plupart 
des  voyageurs  et  des  philosophes  modernes  vou- 
draient nous  en  faire  concevoir,  c'est  que  ces  lâches 
et  cruels  spectateurs  de  la  victoire  d'Anson  ne  pu- 
rent comprendre  qu'il  n'eût  pas  massacré  tous  les 
Espagnols  au  moment  delà  prise  du  vaisseau.  Anson 
retourna  par  les  îles  de  la  Sonde  et  par  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  et  aborda  en  Angleterre  le  15 
juin  1744,  après  un  voyage  de  trois  ans  et  demi.  11 
fit  porter  à  Londres  en  triomphe ,  sur  32  chariots , 
au  son  des  tambours  et  des  trompettes ,  et  aux  ac- 
clamations de  la  multitude  ,  toutes  les  richesses  qu'il 
avait  conquises.  Ses  différentes  prises  se  montaient 
en  or  et  en  argent  à  dix  millions  ,  qui  furent  le  prix 
de  sa  valeur ,  de  celle  de  ses  officiers,  de  ses  matelots 
et  de  ses  soldats ,  sans  que  le  roi  entrât  en  partage 
du  fruit  de  leurs  fatigues  et  de  leur  bravoure.  Le 
titre  de  contre-amiral  de  la  Bleue  fut  la  première 
récompense  d'Anson  ;  il  l'obtint  en  1744,  et  l'année 
d'après  il  fut  honoré  de  la  place  de  contre-amiral 
de  la  Blanche.  L'action  qui  contribua  le  plus  à  sa 
célébrité ,  après  son  voyage ,  fut  son  combat  contre 
M.  de  la  Jonquière,  qui  ramenait  en  Europe  une 
escadre ,  composée  de  six  vaisseaux  de  guerre ,  et 
quatre  vaisseaux  revenant  des  Indes  orientales. 
«  Vous  avez  va-incuV  Invincible,  lui  dit  la  Jonquière, 
»  et  la  Gloire  vous  suit.  »  Cette  défaite  n'enlève  rien 
à  la  réputation  du  marin  français ,  (jui ,  à  cause  de 
l'infériorité  de  ses  forces ,  pouvait  difficilement  lut- 
ter contre  son  rival.  Le  ministère  britannique  nom- 
ma le  vainqueur  vice-amiral  d'Angleterre ,  et  peu 
de  temps  après  premier  lord  de  l'amirauté.  L'An- 
gleterre, en  guerre  avec  la  France  depuis  les  hosti- 
lités commencées  en  1755,  méditait  depuis  long- 
temps une  descente  sur  les  côtes.  Anson  ,  chargé  de 
la  seconder,  couvrit  la  descente  des  Anglais  à  Saint- 
Malo,  en  1758,  reçut  sur  ses  vaisseaux  les  soldats 
échappés  aux  Français  et  les  ramena  en  Angleterre. 
Il  mourut  à  Londres,  le  6  juin  17C2.  La  gloire  de 
l'amiral  Anson  ne  fut  pas  seulement  fondée  sur  le 
succès  de  ses  armes ,  sur  sa  valeur,  siu-  son  intrépi- 
dité ;  il  fut  homme  de  bien  ,  il  respecta  Thumanilé, 
lors  même  que  son  bras  s'armait  pour  la  détruire. 
Nous  avons  de  lui  Voyage  autour  du  monde,  traduit 
en  français,  Amsterdam,  1789,  1  vol.  in-4,  réim- 
primé en  4  vol.  in-12  ;  et  Lyon,  1756,  2  vol.  in-4. 
*  ANSON  (  Pierre-Hubert),  né  à  Paris  en  1744, 
était  agrégé  à  la  faculté  de  droit ,  lorsque  d'Ormes- 
son,  intendant  des  finances,  l'appela  près  de  son 
fils ,  depuis  contrôleur-général.  11  occupa  successi- 
vement plusieurs  places  dans  les  finances,  fut  dé- 


puté à  à  l'Assemblée  Constituante ,  et  ensuite  ad- 
ministrateur des  postes,  place  qu'il  occupait  à  sa 
mort,  arrivée  en  1810.  11  a  publié  les  Odes  d'Ana- 
créon ,  en  vers,  Paris,  1795;  petit  in-8,  traduction 
d'une  grande  médiocrité;  Lettres  de  milady  Mon- 
tague,  2"  édition,  Paris,  1805,  2  vol.  in-12.  {  Voy. 
l'article  de  cette  dame.  )  Les  autres  productions 
d'Anson  sont  si  peu  importantes  que  nous  nous  abs- 
tenons de  les  citer. 

"  ANSPACH  (  Elisabeth  ,  margrave  d'  ) ,  fille  du 
comte  de  Berkeley,  née  à  Spring-Garden ,  en  dé- 
cembre 1 750 ,  fut  mariée  en  pi-emières  noces  au 
lord  Craven,  dont  elle  se  sépara  en  1781.  A  cette 
époque,  elle  quitta  l'Angleterre,  et  voyagea  successi- 
vement en  France  ,  en  Italie ,  en  Autriche ,  en  Po- 
logne ,  en  Russie  et  en  Turquie.  Partout  elle  fut 
accueillie  avec  beaucoup  d'égards  par  les  souverains , 
et  à  Constantinople  ,  l'ambassadeur  de  France  , 
Choiseul-Gouffier,  la  logea  dans  son  palais  et  rac- 
compagna jusqu'à  Athènes.  Après  une  absence  de 
deux  années,  elle  revint  en  Angleterre,  puis  se  rendit 
à  Anspach  à  la  cour  du  margrave  qui ,  lors  de  son 
passage  dans  ses  états,  lui  avait  témoigné  beaucoup 
d'affection.  Ce  prince  l'épousa  en  1791  ,  après  la 
mort  de  lord  Craven ,  et  vint  se  fixer  près  d'elle  en 
Angleterre ,  où  elle  possédait  une  charmante  re- 
traite. Veuve  pour  la  seconde  fois  en  1806,  elle 
continua  d'habiter  le  même  château ,  dans  lequel 
elle  donna  en  1821  un  asile  à  la  reine  Caroline  de 
Brunswich.  Parvenue  à  un  âge  avancé ,  elle  fit  en- 
core plusieurs  voyages  en  Allemagne ,  en  France  et 
en  Italie.  Elle  mourut  à  Naples  le  13  janvier  1828, 
à  78  ans.  Cette  femme  célèbre  par  ses  talents  et  par 
ses  aventures  un  peu  romanesques ,  a  écrit  d'une 
manière  élégante  et  originale  ,  dans  les  langues  an- 
glaise ,  allemande ,  italienne  et  française,  qui  lui 
étaient  également  familières.  On  a  d'elle  de  jolis  vers, 
des  romans  agréables  et  des  Comédies  spirituelles , 
mais  qui  manquent  en  général  de  force  comique.  Ces 
comédies ,  composées  pour  les  plaisirs  du  margrave , 
et  jouées  pour  la  plupart  sur  le  théâtre  d' Anspach  , 
ont  été  publiées  sous  le  titre  de  Nouveau  Théâtre 
de  la  société  d' Anspach  et  de  Triesdorf,  par  Asimont, 
Anspach,  1789-91,  2  vol.  in-8;  un  3^  volume, 
annoncé  dans  le  catalogue  de  Heinsius,  n'a  pas 
paru.  On  doit  en  outre  à  sa  plume  féconde  :  Des 
lettres  à  son  fils,  traduites  de  l'anglais  par  Durand, 
Paris,  1788,  in-8;  Des  mémoires,  traduits  par 
J.-T.  Parisot.  Ib.,  1826,  2  vol.  in-8,  avec  2  portraits. 
On  y  trouve  anecdotes  curieuses  sur  des  person- 
nages de  coiu"  qu'elle  avait  vus  de  près,  et  sur  des 
faits  importants  dont  elle  a  été  témoin.  Un  voyage 
à  Constantinople  par  la  Crimée,  en  1786,  Londres, 
1789,  in-4.  Ce  voyage  qui  renferme  de  bonnes  ob- 
servations ,  a  eu ,  dans  la  même  année ,  l'honneur 
de  trois  traductions  françaises  ,  par  Guédon  de  Ber- 
chère  ,  par  Durand  et  par  Demeunicr. 

ANSPRAND,  roi  des  Lombards,  tuteur  de  Lieubert, 
fils  de  Cunibert,  en  l'an  700,  et  dépouillé  f  année 
suivante  de  la  rt>gence ,  par  Ragimbert ,  duc  de 
Turin.  Lieubert ,  son  pupille ,  fut  blessé  et  fait  pri- 
sonnier en  702 ,  par  le  même  Ragimbert.  Le  rebelle 
le  fit  ensuite  massacrer  dans  le  bain.  La  femme  et 
le  fils  aîné  d'Ansprand   furent  mutilés  avec  une 
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.ilroco  liailiaiio.  Son  plus  joiiiio  fils,  T.ititpraiid  ,  fui 
r'|)aigné  ;  il  alla  rojuindiv  ou  Uavièio  Auspraud  ,  (pii 
s'y  était  rcfupié.  Celui-ci  fut  oblisô  de  din'éivr  sa 
vonwanot'  jus(pi\Mi  712.  Kiifiu,  il  rassouihla  une 
arnu'o  avec  la<|uelk'  il  vint  altaipier  Ariborl,  (ils  de 
Ragimbeil.  Celui-ci  ayant  été  défait ,  se  noya  eu 
iiaversaut  le  Tésiu  à  la  nage.  Les  Loudjaids  lui 
dtuuièreut  Auspraud  pour  successeiu"  ;  ce  prince  ne 
régna  que  (rois  mois;  mais  son  iils  Liulpiand,  qui 
lui  succéda,  fut  un  des  plus  grands  monarques  de 
la  Lonibardie. 

*  ANSTEY  (Christophe),  écrivain  anglais,  né  en 
1787,  dans  le  Wilteshire ,  fit  ses  études  à  Eton , 
puis  à  Cambridge  ,  d'où  il  se  fit  chasser  pour  un 
écrit  sa(iri(|ue  dirigé  contre  ses  professeurs.  11  se 
rendit  à  Hath,  oii  il  publia  le  guide  de  Bath  et  les 
Mémoires  d'un  ci-drront  Macaroni  écri(s  pour  les 
oisifs,  et  qui  obtinrent  quebiues  succès.  Entré  dans 
la  carrière  militaire,  il  donna  depuis  plusieurs  ou- 
vrages moins  remarquables  par  le  talent  de  Tauleur 
que  par  leur  causlicKé.  Anstey  mourut  en  1805. 

*  AiNTALClDAS,  lacédémonien,  devenu  célèbre 
par  le  trai(é  qu'il  conclut  avec  les  Perses  au  nom 
de  la  Grèce  (  387  ans  avant  J.-C,  ).  Agésilas  com- 
battait les  Perses  avec  avantage  en  Asie,  lorsqu'il 
revint  secourir  les  Lacédémoniens  qui,  malgré  la 
victoire  de  Coronée,  se  voyaient  sur  le  point  de  céder 
à  une  ligue  que  la  Grèce  presque  entière  avait 
formée  contre  eux.  Les  Lacédémoniens  envoyèrent 
Antalcidas  en  Asie,  pour  oflrir  à  Artaxerxès  la  ces- 
sion de  toutes  les  villes  grecques  de  l'Asie  mineure. 
Artaxerxès  fit  l'accueil  le  plus  favorable  à  l'envoyé 
Spartiate ,  et  lui  donna  des  preuves  de  la  joie  que 
lui  causait  ce  traité  ;  mais  Lacédémone  était  désho- 
norée par  sa  jalousie.  Antalcidas,  de  retour  dans  sa 
patrie,  fut  fait  éphore.  Envoyé  une  seconde  fois  vers 
le  monarque  des  Perses  pour  lui  demander  des  se- 
cours en  argent ,  il  fut  à  peine  écouté.  Antalcidas  en 
butte  aux  railleries  de  ses  concitoyens,  et  craignant 
d'être  poursuivi  par  les  éphores,  se  laissa  mourir 
de  faim. 

*  ANTELMY  (  François -Thomas  ),  né  le  14  sep- 
tembre 1750,  à  Trigance  en  Provence,  ayant  ache\é 
ses  deux  cours  de  philosophie  à  l'âge  de  quinze  ans, 
s'apphqua  aux  mathématiques.  Arrivé  à  Paris,  il  se 
lia  avec  les  plus  célèbres  géomètres ,  et  fut  bientôt 
nommé  professeur  de  mathématiques  à  l'école  mi- 
litaire ,  puis  inspecteur  des  études.  11  fut  chargé  en 
même  temps  de  l'observatoire  qu'on  venait  d'y 
construire ,  et  ses  observations  lui  fournirent  divers 
mémoires  que  l'académie  des  sciences  a  publiés 
dans  ses  recueils.  11  avait  composé  un  Traité  de  Dy- 
namique  qui  n'a  pas  été  imprimé.  On  lui  doit  en- 
core :  Fables  de  Lessing ,  et  dissertation  sur  la  nature 
de  la  Fable,  traduites  de  l'allemand,  17G4,Jn-12; 
4780 ,  petit  in-8;  1800,  in-8;  Le  Messie,  poème  de 
Klopstock,  traduit  de  l'allemand  avec  Junker  et 
antres,  17G9,  2  vol.  in-12.  Ces  deux  volumes  ne 
contiennent  que  les  dix  premiers  chants ,  et  les  tra- 
ducteurs n'ont  pas  continué  leur  travail.  Antelmy 
est  mort  le  7  janvier  1 785. 

ANTÉNOR ,  prince  troyen ,  était  frère  de  Priam. 
Virgile  le  fait  venir  en  Italie  avec  une  troupe  de  ses 
concitoyens,  et  lui  fait  fonder  la  ville  de  Padoue , 


(pii  paraît  être  bien  moins  ancienne  que  lui  ;  ce 
(|ui  n'empêche  pas  que  les  Padouans  ne  montrent 
aux  voyageurs  le  tombeau  de  leur  fondateur  An- 
ténor. 

AMEUE  (saint),  Anleros,  grec  de  naissance, 
succéda  à  saint  Ponlien  sur  le  siège  <le  Home,  l'an 
de  J.-C.  25,"i.  Son  pontificat  fut  très-court,  puis- 
qu'il ne  siégea  (pie  (piarante  jouis.  Bède,  Adon  et 
le  nouveau  Martyrologe  romain  lui  donnent  le  titre 
de  Marhjr, 

ANTÉROS,  divinité  opposée  à  Cnpidon,  que  Ton 
nommait  Eros  (Amour).  On  le  croit  fils  de  Mars  et 
de  Vénus.  Celle-ci ,  voyant  ([ue  Cnpidon  ne  croissait 
point,  en  demanda  la  cause  à  Thémis,  qui  lui  ré- 
pondit que  c'était  parce  qu'il  n'avait  point  de  com- 
pagnon. Vénus  continua  d'écouter  la  passion  que 
Mars  avait  pour  elle,  et  Antéros  fut  le  fruit  de  leur 
commerce.  L'Amour  n'en  devint  pas  plus  grand 
pour  cela;  lui  et  son  frère  demeurèrent  toujours 
dans  cet  état.  On  les  représentait  comme  deux  petits 
enfants  ayant  des  ailes  aux  épaules,  et  s'arrachant 
une  palme.  Les  mythologistes  ont  diversement  ex- 
pliqué cette  opposition  (\: Antéros  à  Eros.  Le  sens  le 
plus  naturel  est  que  l'amour  croît  par  les  oppositions 
et  les  obstacles,  qu'un  amour  facile  à  satisfaire  lan- 
guit et  reste  petit. 

ANTESIGNAN  (Pierre)  naquit  à  Rabasteins ,  au 
diocèse  d'Albi ,  dans  le  xvi'  siècle.  Sa  Grammaire 
grecque  fut  imprimée  plusieurs  fois,  et  a  continué 
d'être  estimée  des  savants,  même  après  celle  de 
Port-Royal ,  à  laquelle  elle  a  beaucoup  servi.  Il  fit 
ensuite  une  Grammaire  universelle  :  compilation 
confuse  et  compliquée ,  dont  il  est  impossible  d'ex- 
traire lui  résultat  sûr  et  net.  Son  édition  de  Téreuce 
est  surchargée  d'érudition.  C'était  le  goût  des  sa- 
vants de  son  siècle,  hommes  à  rechei'ches  et  à  pé- 
nibles études,  aussi  rassis  et  appliqués  que  nous 
sommes  lestes  et  légers.  On  a  encore  de  lui  :  The- 
matis  verborum  investigandi  ratio  ,  et  Praxis  prœ- 
ceptorum  lingnœ  grœcœ. 

ANTIIELME  (  saint  ) ,  évêque  de  Belley,  d'une  fa- 
mille noble  de  Savoie  ,  occupâtes  deux  premières  di- 
gnités des  chapitres  de  Genève  et  de  Belley.  Dégoûté 
du  monde ,  il  se  fit  chartreux ,  et  fut  élu  prieur  de 
la  grande-chartreuse  en  H  41 .  Pendant  le  schisme  de 
Victor  m ,  il  fit  déclarer  tout  l'ordre  des  chartreux  en 
faveur  d'Alexandre  lll ,  qui  avait  été  élu  selon  les 
formes  canoniques ,  et  en  faveur  duquel  se  déclarè- 
rent bientôt  la  France,  l'Espagne  et  l'Angleterre. 
On  le  choisit  en  H 05  pour  remplir  le  siège  épiscopal 
de  Belley;  mais  il  fallut  un  ordre  du  pape  pour 
l'obliger  d'acquiescer  à  son  élection.  Il  commença 
la  réformation  de  son  diocèse  par  celle  du  clergé. 
Les  voies  de  douceur  ne  lui  ayant  pas  réussi ,  il  em- 
ploya les  censures  ecclésiastiques.  11  montra  une 
fermeté  inflexible  dans  les  contestations  qu'il  eut 
avec  Humberl ,  comte  de  Savoie  ,  touchant  les  droits 
de  son  église.  Cette  fermeté  n'ayant  pas  en  le  succès 
([li'il  en  attendait ,  il  quitta  son  évêché  ;  mais  le  pape 
l'obligea  de  retourner  à  son  église.  Ce  comte  se  ré- 
concilia depuis  sincèrement  avec  lui.  Le  saint  évêque 
visitait  souvent  les  monastères ,  et  surtout  la  grande- 
chartreuse.  11  recherchait  les  pécheurs ,  et  les  re- 
cevait avec  bonté  lorsqu'ils  étaient  touchés  de  leurs 
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désordres.  11  avait  aussi  une  grande  tendresse  pour 
les  pauvres ,  et  leur  procurait  des  secours  abondants. 
11  mourut  le  26  juin  1178. 

ANTHELMl  (  Joseph  ) ,  chanoine  de  Fréjus  en 
Provence  ,  publia  plusieurs  Dissertations  latines  sur 
THistoire  ecclésiastique  de  cette  ville,  Aix,  1680, 
in-i;  sur  le  Symbole  de  saint  Athanase  ,  1695,  in-8; 
sur  saint  Eucher,  4726,  in-12;  sur  quelques  ou- 
vrages attribués  à  saint  Léon,  en  particulier  les 
livres  de  la  Vocation  des  gentils j,  qu'il  prétend, 
contre  le  père  Quesnel,  être  de  saint  Prosper,  pré- 
tention qui  n'est  pas  favorisée  par  le  style  de  l'ou- 
vrage. (  Voy.  saint  Léon.  )  Son  dernier  ouvrage  est 
une  Lettre  au  père  Pagi,  touchant  les  actions  et 
la  mort  de  saint  Martin  de  Tours.  11  mourut  à 
Fréjus,  le  21  juin  1697,  à  l'âge  de  49  ans.  11  règne 
dans  tous  ses  écrits  une  modération  et  une  honnê- 
teté dignes  d'un  vrai  savant.  —  Anthelmi  Pierre , 
oncle  du  précédent,  premier  chanoine  et  vicaire- 
général  de  F"éjus ,  syndic-général  du  clergé ,  né  dans 
la  dernière  moitié  du  xvi«  siècle ,  rendit  de  grands 
services  à  son  chapitre ,  et  assista  aux  assemblées  du 
clergé  qui  se  tinrent  en  1605  et  1606.  Ce  fut  lui  qui 
fournit  aux  frères  Gaucher  et  Louis  de  Sainte-Maiihe, 
le  catalogue  des  évêques  de  Fréjus  pour  leur  Gallia 
christiana.  On  a  aussi  de  lui  des  Adversaria,  cités 
à  la  page  170  du  traité  de  Pierre  Anthelmi  De  ini- 
tiis  ecclesiœ  Foro-juliensis.  11  mourut  le  2  mars  1646. 
—  Pierre  Anthelmi,  neveu  du  précédent,  aussi  cha- 
noine de  Fréjus ,  fit  à  Paris  ses  études  en  théologie 
et  en  droit ,  et  fut  reçu  docteur  dans  les  deux  fa- 
cultés. D'abord  lié  avec  le  célèbre  Peiresc  ,  il  se  livra 
comme  lui  à  la  recherche  des  antiquités.  11  aban- 
donna ensuite  cette  étude  pour  ne  s'occuper  que  de 
théologie.  On  a  de  lui  :  De  initiis  ecclesiœ  Foro-ju- 
liensis ,  Aix ,  1680 ,  in-i  ;  Leontius  episcopus  et  mar- 
tyr suis  Foro-juliensibus  restitutus.  11  mourut  le  27 
novembre  1648. 

*  ANTHÉMIUS ,  petit-fils  de  Philippe ,  préfet  d'O- 
rient ,  fut  revêtu  en  40S  de  la  même  dignité.  11  fut 
successivement  ambassadeur  en  Perse ,  maître  des 
offices  et  consul.  11  était  patrice ,  lorsque  Arcaditis 
mourut  en  408  ,  laissant  la  couronne  à  son  fils  Théo- 
dose II,  âgé  seulement  de  sept  ans.  Anlhémius 
exerça  la  régence  avec  la  plus  grande  sagesse  jus- 
qu'en 414,  époque  à  laquelle  Pulchérie  prit  la  con- 
duite des  affaires.  11  avait  su  réprimer  plusieurs  ré- 
voltes et  étouffer  les  querelles  que  l'esprit  de  secte 
cherchait  continuellement  à  susciter  dans  Constan- 
linople.  Durant  son  administration,  l'empire  fut 
heureux  au  dedans  et  respecté  au  dehors.  Saint 
Jean  Chrysostome  a  fait  un  grand  éloge  des  quahtés 
et  des  vertus  d'Anthémius,  qui  mourut  paisiblement 
dans  l'obscurité  à  laquelle  il  s'était  voué. 

ANTHÉMIUS  (  Procopius  ),  empereur  d'Occident, 
né  à  Constantinople ,  de  la  famille  du  tyran  Pro- 
cope,  qui  avait  pris  la  pourpre  sous  Valens ,  se 
distingua  par  sa  valeur.  L'empereur  Marcien  lui  fit 
épouser  Flavia  Euphemia  sa  fille  unique,  et  le 
nomma  général  des  troupes  de  l'Orient.  Anthémius 
ayant  repoussé  les  Goths  et  les  Huns ,  fut  envoyé  en 
Italie  avec  le  titre  de  César,  et  proclamé  Auguste 
en  avril  467,  par  le  sénat  et  le  peuple.  Le  général 
Ricimer  dominait  alors  dans  l'Occident  :  Anthémius 


crut  se  l'attacher  en  lui  donnant  sa  fille  en  mariage. 
Ce  bienfait  n'empêcha  point  ce  barbare  de  venir 
mettre  ,  quelque  temps  après ,  le  siège  devant  Rome , 
où  Anthémius  était  enfermé.  La  terreur  qu'il  ré- 
pandait lui  fit  ouvrir  les  portes  de  cette  ville ,  qui 
fut  livrée  à  la  fureur  des  soldats.  Anthémius  fut 
assassiné  par  ordre  de  son  gendre  en  472 ,  après  un 
règne  de  5  ans.  Ce  prince  joignit  la  piété  au  cou- 
rage :  il  était  zélé  pour  la  justice  et  la  religion, 
compatissant  envers  les  malheureux ,  et  n'ayant , 
ni  dans  son  caractère ,  ni  dans  son  extérieur,  rien 
de  la  fierté  que  le  trône  inspire. 

ANTHÉMIUS ,  architecte  ,  sculpteur  et  mathéma- 
ticien, né  à  Traites  en  Lydie,  inventa,  dit-on,  sous 
l'empereur  Justinien  ,  au  vi"  siècle ,  divers  moyens 
d'imiter  les  tremblements  de  terre ,  le  tonnerre  et 
les  éclairs.  11  existe  un  recueil  de  machines ,  qu'on 
lui  attribue  ,  intitulé  :  ITspt  Trapa^o^wv  (j.ri7,avy,u.aT0Jv. 
On  y  voit ,  entr' autres  ,  le  miroir  ardent ,  tel  que 
Kircher  et  Buffon  ont  cru  qu'avait  été  celui  d'Ar- 
chimède.  Un  manuscrit  de  ce  recueil  est  à  la  bi- 
bliothèque d'Autriche  :  c'est  le  229»  de  la  4«  partie 
du  catalogue  que  Nessel  a  fait  des  manuscrits  de 
cette  bibliothèque.  11  en  est  un  autre  dans  celle  du 
roi  de  France.  Voy.  la  description  de  son  miroir 
dans  le  Journ.  hist.  et  litt.,  15  août  1775,  page 
239.  Son  plus  beau  titre  à  la  gloire  est  la  construc- 
tion de  l'église  de  Sainte-Sophie  à  Constantinople , 
la  plus  belle  de  l'Orient  ;  il  n'en  vit  poser  que  les 
fondements  ;  mais  il  eut  toujours  le  mérite  d'avoir 
tracé  le  plan  de  cet  édifice  admirable ,  qui  se  fait 
encore  remarquer  aujourd'hui.  Cet  architecte  est 
appelé  pour  l'ordinaire  Anthémius  Trallianus ,  du 
nom  de  sa  patrie.  11  mourut  vers  l'an  534,  laissant 
à  Isidore  de  Milet  la  gloire  de  terminer  ce  monu- 
ment. 

*  ANTHOINE  (François-Paul-Nicolas),  député  aux 
états-généraux  par  le  bailliage  de  Sarreguemines , 
prit  le  parti  de  Danton  contre  le  Châtelet ,  et  de- 
manda qu'on  mît  en  accusation  les  magistrats  de 
ce  tribunal.  11  sollicita  l'établissement  du  Jury ,  et 
s'occupa  de  l'organisation  de  la  cour  de  cassation. 
Après  la  session ,  il  fut  nommé  maire  de  Metz. 
Appelé  à  siéger  à  la  convention ,  Anthoine  y  vota 
la  mort  de  Louis  XVI ,  sans  appel  et  sans  sursis , 
avec  ces  *  mots  :  Sur  mon  honneur ,  Louis  mérite 
la  mort.  La  convention  lança  plus  tard  contre  lui 
un  mandat  d'arrêt ,  mais  le  représentant  Quinette 
obtint  qu'il  fût  annulé.  11  fut  envoyé ,  durant  l'hiver 
de  1795  ,  dans  le  département  de  la  Meuse;  accusé 
de  concussion  par  son  collègue  Salles,  il  échappa 
encore  à  cette  attaque.  Ayant  obtenu  un  congé  pour 
se  rendre  à  Metz  où  l'appelaient  ses  affaires,  il  mou- 
rut dans  cette  ville  en  léguant  tous  ses  biens  à  la 
nation  ;  mais  la  convention  les  rendit  aux  héritiers. 

ANTIGÈNES,  Macédonien,  un  des  capitaines  d'A- 
lexandre le  Grand ,  eut  le  second  des  prix  que  ce 
prince  fit  distribuer  aux  huit  plus  braves  capitaines 
de  son  armée.  Antigène  ne  méritait  pas  celui  de  la 
probité.  11  eut  la  bassesse  de  livrer  Èumène  à  An- 
tigone  ,  vers  l'an  515  avant  J.-C,  mais  il  reçut 
bientôt  le  salaire  de  sa  perfidie ,  car  Antigone  le  fit 
brûler  tout  vif  dans  une  cage  de  fer. 

ANTIAS ,  déesse  dont  le  culte  était  célébré  à  An- 
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liimi ,  où  elle  avait  un  temple  très-fréquonté.  On 
croit  que  c'est  la  même  que  la  Fortune.  Horace , 
dans  l'ode  adressée  à  cette  déesse  ,  rapostro[)he 
ainsi  :  Diva,  gratum  quœ  régis  Antium. 

ANTlGtlNIDE  ou  ANTIGÉNIDAS,  célèbre  musicien 
de  Thèbes ,  en  Béolie.  On  dit  qu'exécutant  ini  jour 
sur  sa  flûte  le  nome  ou  l'air  du  Char ,  en  présence 
d'Alexandre  le  Grand  ,  il  le  mit  tellement  hors  de 
lui ,  que  ,  se  jetant  sur  ses  armes  ,  peu  s'en  fallut 
que  ce  prince  ne  chargeât  les  convives. 

ANTIGONE  se  distingua  parmi  les  généraux  d'A- 
lexandre le  Grand.  Après  la  mort- de  ce  héros,  il 
remporta  une  victoire  sur  Eumcne  ,  qu'il  fit  mou- 
lir.  Il  défit  Ptolémée  Lagus,  bâtit  Antigonie ,  et  fut 
tué  dans  un  combat  contre  Cassandre ,  Séleucus  et 
Lysimachus ,  qui  s'étaient  unis  pour  opposer  une 
digue  à  ses  desseins  ambitieux.  11  s'était  fait  cou- 
roimer  roi  d'Asie ,  et  aurait  voulu  l'être  de  tout 
l'univers.  11  fut  tué  dans  une  bataille  qui  se  livra 
vers  Ipsus,  en  Phrygie,  l'an  299  avant  J.-C,  à  l'âge 
de  8i  ans.  Comme  on  était  surpris  que ,  dans  sa 
vieillesse  ,  il  eût  acquis  plus  de  douceur  dans  le 
caractère  ,  il  répondit  qu'il  voulait  conserver  imr  la 
douceur  ce  qu'il  avait  acquis  par  la  force.  11  disait 
conmiunément  que  la  royauté  est  une  honnête  ser- 
vitude ;  ce  qui  revient  à  la  belle  pensée  d'un  roi  de 
ce  siècle ,  que  les  rois  sont  les  premiers  domestiques 
de  leurs  sujets.  Anfigone  ajoutait  que  si  l'on  savait 
ce  que  pèse  une  couronne ,  on  craindrait  de  se  la 
mettre  sur  la  tête.  On  raconte  que  le  poète  Hcr- 
modore  lui  ayant  donné  le  titre  de  fils  du  soleil , 
il  répondit  sèchement  :  Mon  valet  de  chambre  sait 
bien  le  contraire.  Antigone  ternit  ce  qu'il  avait  de 
belles  qualités  par  son  avarice.  11  employait  toutes 
sortes  de  moyens  pour  se  procurer  de  l'argent ,  et 
lorsqu'on  lui  représentait  qu'Alexandre  se  com- 
portait bien  différemment  :  Alexandre,  avait-il  cou- 
tume de  répondre ,  moissonnait  ;  mais  moi  je  ne  fais 
que  glaner.  Thrasylle  le  cynique  se  présenta  devant 
Antigone  et  lui  demanda  une  drachme  :  Ce  n'est 
pas  assez  pour  un  prince ,  répondit-il.  —  Donnez- 
moi  donc  un  talent.  —  C'est  trop  _,  reprit  Antigone , 
pour  un  cynique. 

*  AISTIGONE-GONATAS  ,  fils  de  Démétrius-Po- 
liorcète ,  était  ainsi  surnommé ,  parce  qu'il  était  né 
à  Gonnuse,  dans  la  Thessalie.  Lorsque  son  père  eut 
été  fait  prisonnier  par  Séleucus,  roi  de  Syrie,  il  ne 
négligea  rien  pour  lui  faire  rendre  la  liberté ,  et 
s'offrit  à  prendre  sa  place.  Après  la  mort  de  Lysi- 
maque  et  de  Séleucus  ,  Antigone  crut  l'occasion 
favorable  pour  reprendre  la  Macédoine  ;  mais  il  fut 
défait  par  Ptolémée  Céraunus.  Ce  dernier  ayant  été 
tué  par  les  Gaulois,  Antigone  se  fit  reconnaître  roi 
de  Macédoine,  277  ans  avant  J.-C.  11  en  fut  chassé 
par  Pyrrhus,  quelques  années  après  ;  mais  ce  prince 
ayant  été  tué  lui-même  en  entrant  à  Aigos  ,  Anti- 
gone remonta  sur  son  trône.  Alexandre  ,  fils  de 
Pyrrhus ,  entra  dans  les  états  d'Antigone  pour  ven- 
ger la  mort  de  son  père  ;  ce  prince  qui  faisait  alors 
la  guerre  dans  le  Péloponèse ,  se  hâta  de  voler  à  la 
rencontre  de  l'ennemi.  Mais  il  fut  abandonné  par 
les  siens  qui  reconnurent  Alexandre  pour  roi.  An- 
tigone retourna  dans  la  Grèce,  laissant  dans  la  Ma- 
cédoine, Démctrius,  son  fils,  qui  la  fit  rentrer  sous 
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son  obéissance  ,  et  il  s'empara  par  trahison  de  la 
citadelle  de  Corinthe  ;  peu  de  temps  après ,  Aratus 
reprit  cette  place.  Antigone-Gonatas  mourut,  âge 
d'environ  80  ans,  2ir  ans  avant  J.-C,  laissant 
doux  fils  ,  Alcyonéns  et  Démétrius.  Alcyonéus , 
qufuid  Pyrrhus  fut  tué ,  porta  la  tête  de  ce  prince 
à  son  père  ,  qui  lui  en  témoigna  son  vif  mécon- 
tentement. 

*  ANTIGONE,  surnommé  Doson,  parce  qu'il  pro- 
mettait beaucoup  et  ne  donnait  guère,  avait  pour 
père  Démétrius  second  ,  fils  de  Démétrius  Polior- 
cète. Les  Macédoniens  le  choisirent  pour  loi ,  l'an 
231  avant  J.-C,  après  la  mort  de  Démétrius,  fils 
d'Antigone-Gonatas,  qui  laissait  un  fils  nommé  Phi- 
lippe ,  encore  enfant.  11  soumit  les  Dardaniens ,  les 
Thessaliens  et  les  Mésiens  qui  s'étaient  soulevés. 
Ses  propres  sujets  s'étant  aussi  révoltés  ,  l'assié- 
gèrent dans  son  palais.  Il  se  présenta  sur-le-champ 
devant  eux ,  et  après  leur  avoir  rappelé  tous  les  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  à  l'état ,  il  leur  jeta  sa 
robe  de  pourpre  et  son  diadème  ,  en  leur  disant 
de  choisir  un  roi  qui  valût  mieux  que  lui.  Sa  fer- 
meté apaisa  la  sédition  ;  pressé  de  reprendre  le  dia- 
dème, il  n'y  consentit  qu'à  condition  qu'on  livrerait 
au  supplice  les  chefs  de  la  révolte.  11  alla  ensuite 
an  secours  des  Achéens,  contre  les  Lacédémoniens, 
défit  Cléomènes  et  s'empara  de  Sparte.  11  traita 
les  Grecs  avec  générosité,  et  se  lia  étroitement  avec 
Aratus,  dont  les  conseils  lui  furent  souvent  utiles, 
11  mourut  l'an  221  avant  J.-C,  laissant  le  trône  à 
PhiUppe  ,  son  petit-neveu. 

ANTIGONE  ,  de  Carystos  ,  vivait  sous  les  deux 
premiers  Ptolémée  ,  et  a  laissé  Historiarum  mira' 
bilium  collectio ,  grec  et  latin  ,  par  Jean  Menrsius  , 
Leyde,  1619,  in-4. 

*  ANTIGONE  SOCHOEUS ,  juif  ainsi  surnommé , 
parce  qu'il  était  né  à  Socho  ,  vivait  trois  siècles 
avant  J.-C,  du  temps  d'Eléazar,  8™«  grand  prêtre, 
et  paraît  avoir  été  le  fondateur  de  la  secte  des  Sa- 
ducéens.  11  soutint  que  les  hommes  devaient  servir 
Dieu  par  une  piété  toute  désintéressée.  Deux  de 
ses  disciples ,  enchérissant  sur  lem-  maître ,  ensei- 
gnèrent qu'on  ne  devait  attendre  aucune  récom- 
pense future  ,  et  qu'ainsi  il  n'y  aurait  point  de 
résurrection  des  morts.  De  leurs  noms  Baithos  et 
Sadoc ,  on  appela  les  sectaires  Baithosiens  et  Sadu- 
céens. 

ANTIGONE  ,  roi  des  Juifs  et  fils  d'Aristobule  11 , 
fit  couper  les  oreilles  à  Hyrcan  son  oncle ,  qu'il 
voulait  empêcher  d'être  grand  sacrificateur  ;  mais 
Hérode  ,  qui  avait  épousé  Marianne ,  petite  fille  de 
Hyrcan,  s'étant  rendu  maître  de  Jérusalem,  envoya 
Antigone  à  Marc-Antoine  qui  lui  fit  couper  la  tête , 
l'an  35  avant  J.-C. 

ANTIGONE  ,  fille  d'Œdipe  et  de  Jocaste ,  rendit 
les  derniers  devoirs  à  Polinice  son  frère  ,  contre  la 
défense  de  Créon,  Ce  barbare  la  condamna  à  mou- 
rir de  faim  dans  une  prison  ;  mais  elle  s'y  étrangla. 
Hémon  ,  qui  devait  l'épouser  ,  se  tua  de  désespoir 
sur  son  corps.  —  11  y  eut  une  autre  Antigone,  fille 
de  Laomédon.  Celle-ci  se  vantant  d'être  plus  belle 
que  Junon ,  fut  changée  par  cette  déesse  en  cigogne, 

*  ANTILLON  (Isidore) ,  professeur  d'astronomie , 
de  géographie  et  d'histoire  au  séminaire  royal  des 
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nobles  à  Madrid  ,  quitta  cette  ville  dans  le  mois  de 
mai  1808,  à  l'époque  de  l'invasion  des  Fiançais, 
ot  se  retira  dans  sa  province ,  où  il  fit  partie  de  la 
junte  popidaire  de  ïernol.  Lorsque  les  Français 
pénétrèrent  dans  TAndalousie  ,  il  suivit  la  junte 
centrale  à  Cadix ,  et  fut  presque  aussitôt  nommé 
juge  à  la  cour  royale  de  Majorque  ,  où  il  publia 
Y  Aurore  patriotique^  journal  dirigé  contre  les  Finan- 
çais ,  et  destiné  à  défendre  les  principes  libéraux 
des  Cortès.  Les  Aragonais  le  choisirent,  en  1815, 
pour  les  l'eprésenter  ;  il  se  rendit  aussitôt  à  Cadix, 
où  se  trouvait  le  gouvernement  ;  il  y  défendit  a\ec 
énergie  et  véhémence  les  nouveaux  principes ,  ce 
qui  lui  attira  beaucoup  d'ennemis.  Dénoncé  pour 
ses  opinions  à  la  renhée  de  Ferdinand  Yll ,  il  fut 
arrêté  ,  quoique  malade  ,  pour  être  conduit  et  jugé 
à  Sarragosse  ;  mais  il  mourut  pendant  le  trajet.  11 
a  composé  plusieurs  cartes  géographiques  et  un 
grand  nombre  d'écrits  sur  la  politique  et  sur  les 
sciences.  Les  principaux  sont  des  Leçons  de  géo- 
graphie gêné' aie  ,  et  des  Eléments  de  la  géographie 
astronomique  ,  oii  il  a  relevé  un  grand  nombre 
d'erreurs  que  des  géographes  étrangers  ont  com- 
mises en  se  copiant  les  uns  les  autres,  relativement 
à  la  Péninsule. 

ANTILOQUE  ,  fils  de  Nestor  et  d'Eurydice ,  ayant 
suivi  son  père  au  siège  de  Troie ,  y  fut  tué  par 
Memnon ,  fils  de  l'Aurore. 

ANTINE  (  don  Maur-François  d'  ) ,  savant  religieux 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  naquit  en  1688, 
à  Gonrieux ,  dans  le  diocèse  de  Liège ,  et  professa  la 
philosophie  à  Saint-Nicaise  de  Reims.  Ses  senti- 
ments au  sujet  des  décrets  de  l'Eglise  sur  le  jansé- 
nisme passent  pour  suspects  ;  M.  de  Mailly  ,  arche- 
vêque de  Reims  et  cardinal ,  exigea  qu'il  sortît  de 
son  diocèse.  Les  supérieurs  de  la  congrégation  l'ap- 
pelèrent à  Saint-Germain-des-Prés,  où  il  travailla 
d'abord  à  la  collection  des  Décrétales ,  et  ensuite  à  la 
nouvelle  édition  du  Glossarium  mediœ  et  infirnœ  la- 
iinitatis  de  du  Cange ,  dont  il  donna  plusieurs  vo- 
lumes avec  dom  Carpentier,  son  confrère.  Recherché 
de  nouveau  pour  le  même  sujet  qui  l'avait  fait  exiler 
de  Reims ,  il  fut  en  1 754  exilé  <à  Pontoise,  Rappelé 
à  Paris  en  1757,  il  travailla  avec  dom  Bouquet  à  la 
Collection  des  Historiens  des  Gaules  et  de  la  France. 
11  s'était  chargé  de  la  partie  des  croisades,  et  contri- 
bua aussi  à  l'Art  de  vérifier  les  dates,  1740,  in-4. 
On  a  de  lui  en  outre  une  Traduction  des  psaumes 
sur  fhébreu,  avec  des  notes  tirées  de  l' Ecriture-Sainte 
et  des  saints  Pères  ,  pour  en  faciliter  l'intelligence , 
1758,  in-18,  1759  et  1740,  in-12.  Dom  d'Aii- 
tine  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie  le  5  no- 
vembre 174(i. 

ANTINOUS,  jeune  homme  bylhinien,  fut  aimé 
par  l'empereur  Adrien,  avec  une' fureur  peu  propre 
à  honorer  le  nom  de  philosophe  que  ce  prince  af- 
fectait. On  dit  que  cet  autre  Ganyniède  se  noya  dans 
le  Nil,  l'an  129  de  J.-C.  D'autres  prétendent  qu'il 
s'immola  dans  un  sacrifice  célébré  pour  prolonger 
la  vie  de  l'empereur,  Adiien  pleura  l'objet  de  ses 
infâmes  amours  ,  lui  éleva  des  temples,  lui  donna 
des  i)rêtres  ,  des  prophètes  et  un  oracle.  Il  fit  frap- 
Iter  des  médailles  en  son  honiiciM'.  Nous  en  avons 
encore  quelques-unes,  où  il  est  leprésenté  eu  Dac- 
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chus.  Telle  était  la  philosophie  de  ces  siècles  :  peu 
d'hommes  célèbres  étaient  exempts  de  ces  lâches 
horreurs,  (\m  disparurent  sous  l'empire  des  mœurs 
chrétiennes,  et  ([ui  renaissent  à  mesure  que  le  chris- 
tianisme s'éteint  parmi  nous. 

ANTIOCHUS  1er,  surnommé  Soter ,  c'est-à-dire 
Sauveur,  fils  de  Séleucus-Nicanor ,  roi  de  Syrie, 
eut  le  caprice  d'aimer  sa  marâtre  Stratonice  ,  et  l'é- 
pousa du  consentement  de  Séleucas;  genre  d'inceste 
qui  étonna  dans  ces  temps  même  de  corruption ,  où 
les  mœurs  avaient  perdu  tous  leurs  ressorts.  De 
concert  avec  son  père  il  soumit  la  plupart  des  pays 
situés  entre  la  mer  Caspienne  et  l'indus  ,  et  rétablit 
plusieurs  des  villes  qu'Alexandre  y  avait  fondées. 
Après  la  mort  de  Séleucus,  il  remporta  des  vic- 
toires sur  les  Bythiuiens.,  les  Macédoniens  et  les 
Galates  ,  et  fut  tué  dans  un  combat  près  d'Ephèse 
l'an  262  avant  J.-C.  Stratonice  était  morte  avant 
lui  :  on  leur  rendit  des  honneurs  divins.  Tribut  d'adu- 
lation oïdinaire  chez  ces  peuples  lâches  et  aveugles. 

ANTIOCHUS  II ,  surnommé  Théos  ou  le  Dieu  (  car 
l'extravagance  du  paganisme  changeait  en  blas- 
phèmes les  noms  des  rois),  succéda  à  son  père  An- 
tiochus-Soter,  et  fit  la  guerre  à  Ptolémce-Phila- 
delphe  :  il  la  termina  en  épousant  Bérénice ,  quoi- 
qu'il eût  déjà  deux  fils  deLaodicée,  qui  l'empoi- 
sonna l'an  247  avant  J.-C,  et  fit  mettre  sur  le  trône 
Séleucus,  son  fils ,  par  l'artifice  d'un  certain  Arté- 
mon.  Ces  rois-dieux  n'étaient  pas  à  l'abri  des  i)lus 
lâches  trahisons  ,  et  les  provoquaient  souvent  parla 
haine  qu'ils  inspiraient.  Laodicée  fit  ensuite  poi- 
gnarder Bérénice ,  avec  le  fils  que  cette  princesse 
avait  eu  d'Autiochus.  Mais  sa  cruauté  ne  demeura 
pas  impunie  :  elle  fut  tuée  elle-même  dans  la  guerre 
que  Ptolémée  Evergète  entreprit  pour  venger  sa 
sœur  Bérénice. 

ANTIOCHUS  m,  surnommé  le  Grand,  roi  de  Syrie, 
successeur  de  son  frère  Séleucus  Céraunus  ,  l'an  225 
avant  J.-C,  fut  vaincu  par  Ptolémée  Philopator 
dans  un  combat  meurtrier,  donné  près  de  Raphia. 
11  ne  tarda  pas  à  réparer  cette  défaite.  11  prit  Sardes, 
réduisit  les  Mèdes  et  les  Parthes,  subjugua  la  Judée, 
la  Phénicie  et  la  Cœlésyrie ,  et  méditait  de  plus 
grandes  conquêtes,  lorsque  Smyrne  ,  Lampsaqueet 
les  autres  villes  de  la  Grèce  asiatique  demandèrent 
du  secours  aux  Romains.  Le  sénat  envoya  des  am- 
bassadeurs à  Antiochus  ,  pour  le  sommer  de  rendre 
à  Ptolémée-Epiphanes  le  pays  qu'il  lui  avait  enlevé, 
et  de  laisser  en  paix  les  villes  de  la  Grèce.  Antio- 
chus n'ayant  donné  aucune  réponse  favorable,  Rome 
lui  déclara  la  guerre ,  l'an  192  avant  J.-C.  Ce  prince, 
qui  avait  alors  Annibal  chez  lui,  animé  par  les  dis- 
cours de  ce  général,  crut  pouvoir  la  soutenir;  mais 
Acilius  Glabrion  lui  prouva  bientôt  le  contraire.  Il 
le  força  de  (luittcr  la  Grèce,  et  Scipion  l'Asiatique 
défit  entièrement  son  armée.  Antiochus,  forcé  de 
demander  la  paix ,  ne  l'obtint  qu'à  des  conditions 
dures.  H  fut  obligé  de  renoncer  à  toutes  ses  posses- 
sions d'Europe  ,  et  à  celles  (}u'il  avait  en-deçà  du 
mont  Taurus  en  Asie.  Ouebpie  temps  après,  il  fut 
tué  dans  l'Elymaïde  où  il  allait  piller  le  temple  de 
Jupiter  Bélus,  l'an  187  avant  J.-C.  Les  Juifs  se  louent 
beaucoup  des  privilèges  que  ce  prince  leur  accorda. 
Il  fournissait  l'argent  (j[u'il  fallait  pour  les  sacrifices, 
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et  il  leur  permit  de  vivre  selon  leurs  lois  dans  toute 
l'étendue  de  ses  vastes  états.  Ce  prince  avait  d'ex- 
cellentes qualités  ,  mais  elles  ne  se  soutinrent  pas. 
«  Jusqu'à  l'âge  de  50  ans  (  dit  un  historien  ) ,  il  s'é- 
»  tait  conduit  dans  sesafVaires  avec  une  valeur,  une 
»  prudence  et  une  application  qui  aviiient  laitréus- 
»  sir  toutes  ses  entreprises,  et  lui  avaient  mérité  le 
»  titre  de  Grand.  Mais  depuis  ce  temps,  sa  sagesse 
»  axait  fort  décliné ,  et  ses  afiaires  avaient  pris  le 
»  même  train.  Sa  conduite  dans  la  guerre  contre  les 
»  Romains  ,  le  i)eu  d'usage ,  ou  plutôt  le  mépris  qu'il 
»  fit  des  conseils  d'Annibal ,  la  paix  honteuse  qu'il 
»  fut  obligé  d'accepter ,  ternirent  l'éclat  de  ses  pre- 
»  miers  succès;  et  sa  mort ,  causée  par  une  entre- 
»  prise  impie  et  sacrilège ,  imprima  à  sou  nom  une 
))  tache  inetl'açable  (1 .)  » 

A^'TIOCHUS  IV ,  fils  du  précédent ,  prit  le  surnom 
à'Epiphancs ,  c'est-à-dire  illustre.  11  méritait  bien 
davantage  celui  à'Epimancs,  que  quelques-uns  lui 
donnèrent,  et  qui  veut  dire  furieux  et  insensé.  11 
fut  élevé  à  Rome ,  où  son  père  l'avait  envoyé  en 
otage.  Autant  son  père  avait  été  favorable  aux  Juifs, 
autant  il  s'en  déclara  l'ennemi.  Après  avoir  assiégé 
et  pris  Jérusalem  ,  il  déposa  le  grand  prêtre  Onias, 
profana  le  temple  par  le  sacrifice  qu'il  y  oflrit  à  Ju- 
piter Olympien,  emporta  tous  les  vases  sacrés ,  et  fit 
mourir  les  sept  frères  Machabées  et  le  vieillard  Eléa- 
zar.  Ce  prince  sacrilège  avait  usurpé  le  trône  de 
Syrie  sur  Déméfrius ,  son  neveu  :  il  voulut  aussi 
s'emparer  de  l'Egypte  sur  Ptolémée-Philométor , 
son  autre  neveu  ;  mais  sa  tentative  fut  vaine.  Ma- 
thatias  et  Judas  Machabée  défirent  ses  armées  ;  lui- 
même  fut  mis  en  déroute  dans  l'Elymaïde,  pays 
renommé  pour  la  richesse  de  ses  temples ,  où  l'a- 
vait attiré  l'ardeur  effrénée  du  piUage.  11  était  peu 
éloigné  d'Ecbatane,  lorsqu'il  apprit  que  Judas  Ma- 
chabée avait  défait  Lysias  ;  qu'il  s'était  emparé  des 
places  fortes  de  la  Judée ,  et  qu'il  avait  renversé  l'i- 
dole placée  dans  le  temple.  Transporté  de  fureur,  il 
dit  qu'il  allait  lui-même  à  Jérusalem  ,  et  qu'il  en 
ferait  le  tombeau  des  Juifs.  11  commanda  donc  à 
celui  qui  conduisait  son  char ,  de  hâter  sa  course. 
Mais  à  peine  eut-il  prononcé  ces  paroles ,  que  Dieu 
le  frappa  d'une  maladie  incurable  :  il  se  sentit  tout- 
à-coup  attaqué  d'une  douleur  effroyable  dans  les 
entrailles  ,  et  d'une  colique  qui  le  tourmentait 
cruellement.  Transporté  d'une  nouvelle  fureur  contre 
les  Juifs ,  il  donna  des  ordres  pour  que  l'on  préci- 
pitât encore  davantage  son  voyage.  Mais  lorsque  ses 
chevaux  couraient  avec  impétuosité ,  il  tomba  de 
son  chariot ,  et  eut  le  corps  tout  meurtri  de  celte 
chute  :  «  Ainsi ,  dit  l'Ecriture ,  celui  qui ,  s'éle- 
vant  par  son  orgueil  au-dessus  de  la  condition  de 
l'homme ,  s'était  flatté  de  pouvoir  même  com- 
mander aux  flots  de  la  mer ,  se  vit  porter  tout  mou- 
rant dans  une  chaise  ,  attestant  publiquement  la 
toute-puissance  de  Dieu ,  qui  éclatait  en  sa  propre 
personne.  11  sortait  des  vers  de  son  corps,  et  les 
chairs  lui  tombaient  par  lambeaux  ,  avec  une  odeur 


plus  le  porter,  à  cause  de  l'infection  horrible  qu'il 
répandait.  »  Etant  devenu  insupportable  à  lui- 
même,  il  fit  venir  ses  amis,  et  leur  dit  :  «  Le  som- 
»  meil  est  éloigné  de  mes  yeux  ;  mon  cœur  est  tout 
»  abattu,  et  je  me  sens  défaillir,  à  cause  du  grand 
»  chagrin  dont  je  suis  saisi.  J'ai  dit  au  fond  de  mun 
»  cœur  :  A  quelle  affliction  suis-je  réduit ,  et  en 
))  quel  abîme  de  tiistesse  me  vois-je  plongé ,  moi 
))  qui  aupara\ant  étais  si  heureux  et  si  chéri  au  mi- 
»  lieu  de  la  puissance  qui  m'environnait!  Je  me 
»  souviens  présentement  des  maux  que  j'ai  faits  dans 

»  Jérusalen) Je  reconnais  donc  que  c'est  pour 

»  cela  que  je  suis  tombé  dans  tous  ces  maux ,  et 
»  l'excès  de  ma  tristesse  me  fait  maintenant  périr 
»  dans  une  terre  étrangère.  »  11  promit  de  rendre 
Jérusalem  libre  ,  de  lui  accorder  les  plus  beaux  pri- 
vilèges ,  de  l'égaler  à  la  ville  d'Athènes  ;  il  s'engagea 
à  orner  de  dons  précieux  le  temple  qu'il  avait  pillé 
auparavant ,  à  y  augmenter  le  nombre  des  vases 
sacrés,  à  fournir  de  ses  revenus  les  dépenses  néces- 
saires pour  les  sacrifices,  même  à  se  faire  juif,  et 
à  parcourir  toute  la  terre  pour  publier  la  toute- 
puissance  de  Dieu.  Mais  son  repentir  n'était  fondé 
que  sur  des  motifs  temporels  :  ce  qui  a  fait  dire  à 
l'écrivain  sacré  :  Cet  impie  priait  le  Seigneur^  de  qui 
il  ne  devait  point  recevoir  miséricorde.  11  mourut 
104  ans  avant  l'ère  chrétienne.  Polybe  rapporte  de 
ce  prince  les  plus  révoltantes  extravagances,  qui 
prouvent  qu'il  était  aussi  insensé  que  cruel  et  impie. 
On  le  voyait  souvent  confondu  dans  des  ateliers  avec 
des  artisans  ,  ou  dans  des  tavernes  avec  des  débau- 
chés. 11  sortait  presque  toujours  ivre ,  et  passait  de 
cette  gaîté  dissolue  à  un  emportement  furieux  et 
insensé.  Les  courtisanes  furent  ses  ministres.  Faut- 
il  s'étonner  qu'un  prince  de  ce  caractère  fût  ennemi 
de  Dieu  et  de  son  peuple  ? 

ANTIOCHUS  Y,  surnommé  Eupator,  succéda,  à 
l'âge  de  9  ans,  à  son  père  Antiochus-Epiphanes, 
l'an  IGi  avant  J.-C.  11  entra  en  Judée  par  le  conseil 
de  Lysias  son  général ,  avec  une  armée  de  100  mille 
hommes  de  pied,  20  mille  chevaux,  32  élèphans 
et  300  chariots  de  guerre;  défit  Judas  Machabée  (1  ), 
qui  ne  céda  qu'après  la  plus  brave  résistance,  et 
vint  former  le  siège  de  Jérusalem.  Mais  ayant  ap- 
pris que  sa  capitale  avait  été  prise  par  un  ennemi 
dont  il  ne  se  défiait  pas ,  il  fit  la  paix  à  des  condi- 
tions avantageuses  aux  Juifs ,  et  s'en  retourna  dans 
sou  royaume ,  où  ses  propres  soldats  le  livrèrent  à 
Démétrius,  son  cousin-germain,  qui  le  fit  mourir 
l'an  1G8  avant  J.-C. 

ANTIOCHUS  Yl,  surnommé  Dionijsus ,  ou  Bac- 
chus,  était  fils  d'Alexandre  Balas.  Démétrius  Phila- 
delphe  s'étant  fait  détester  de  ses  sujets  par  ses  ra- 
pines, Tryphon  amena  de  l'Arabie  Antiochus  ,  en- 
core enfant,  et  le  fit  reconnaître  roi,  vers  l'an  iii 
avant  J.-C.  Quelques  victoires  furent  remportées 
sur  les  généraux  de  Démétrius  ;  mais  bientôt  Try- 
phon ,  las  de  gouverner  sous  le  nom  d'un  autre , 
se  débarrassa  de  ce  jeune  prince ,  en  lui  persuadant 


si  infecte ,  que  l'armée  ne  pouvait  en  souflrir  la  qu'il  avait  la  pierre  ,  et  en  lui  faisant  faire  l'opéra- 

puanteur.  Ce  roi,  qui  s'imaginait  auparavant  être  tion  par  des  chirurgiens  gagnés  ,  qui  le  firent  périr, 

capable  d'atteindre  jusqu'aux  étoiles  du  ciel,  se  Antiochus  n'avait  régné  que  deux  ans. 

trouvait  dans  un  tel  état ,  que  personne  ne  pouvait  ^^^  j^,^,,.^  j,^,,^,^,.  p^,  ^^^^  -^^  ^^^^  i^j,,  ^^^^  i-Ecriiure .  qui  ne  dit 

(«)  VAmi  du  Roi,  19,  pag.  164.  nulle  i)arl  que  Judas  Machabée  ail  élé  \aiucu  par  Eupalor. 
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*  ANTIOCHUS  VII,  surnommé  Evergètes  ou  Si- 
dètes  ,  fils  de  Démétrius  Soler ,  épousa  Cléopàtre , 
femme  de  Démétrius  Nicanor,  sou  frère  ,  après  que 
celui-ci  eut  été  fait  prisonnier  par  les  Parthes  ,  et 
fut  reconnu  roi  à  Autioche,  Tan  d40  avant  J.-C.  Il 
battit  l'usurpateur  Tryphon ,  assiégea  Jérusalem  , 
soumit  les  Juifs  qui  avaient  secoué  le  joug  et  con- 
traignit le  grand  prêtre  à  lui  payer  un  tribut.  11 
alla  ensuite  attaquer  les  Parthes ,  pour  les  forcer 
de  relâcher  son  frère ,  et  les  défit  dans  trois  com- 
bats. Phraatès ,  leur  roi ,  renvoya  Démétrius  avec  un 
corps  d'armée  pour  disputer  le  trône  à  Antiochus. 
Ce  dernier  ayant  disséminé  ses  troupes  dans  leurs 
quartiers  d'hiver ,  les  Parthes  le  défirent  à  son  tour. 
Cependant  Cléopàtre  étant  retournée  à  son  premier 
mari ,  il  forma  l'étrange  projet  d'épouser  la  déesse 
d'Elymaïs ,  afin  de  pouvoir  s'emparer  de  ses  im- 
menses richesses.  Lorsqu'il  fut  entré  dans  le  temple, 
les  prêtres  qui  jusque-là  n'avaient  fait  aucune  op- 
position ,  l'accablèrent  à  coups  de  pierres,  avec 
toute  sa  suite  ,  l'an  127  avant  J.-C. 

*  ANTIOCHUS  VIII,  surnommé  Epiphanes  et  Gry- 
piis ,  ou  Nez  crochu,  et  ANTIOCHUS  IX,  surnommé 
Philopator  ou  Cyzicénus ,  étaient  tous  les  deux  fils 
de  Cléopàtre,  et  avaient  pour  pères,  le  premier  Dé- 
métrius Nicanor,  et  le  second  Antiochus  Sidètes. 
Cette  reine  ayant  fait  mourir  Séleucus,  son  fils  aine, 
vers  l'an  125  avant  J.-C,  donna  la  couronne  à  Gry- 
pus  qu'elle  espérait  gouverner.  Mais  ce  prince,  après 
avoir  épousé  Tryphanée  ,  fille  de  Ptolémée-Physcon, 
et  fait  périr  Alexandre  Zabinas,  voulut  régner  par 
lui-même.  Cléopàtre  tenta  de  l'empoisonner,  mais 
il  l'obligea  de  prendre  le  breuvage  qu'elle  avait 
préparé  pour  lui.  Huit  ans  après ,  ayant  conçu  de 
l'ombrage  conti-e  son  père  Antiochus  Philopator  qui 
était  à  Cyzique ,  il  essaya  aussi  de  s'en  défaire  par 
le  poison.  Mais  ce  dernier,  devenu  l'époux  de  Cléo- 
pàtre, fille  de  Ptolémée-Physcon,  rassembla  une 
armée  et  prit  Antioche,  Antiochus -Grypus  reprit 
cette  ville ,  où  se  trouvait  Cléopàtre  que  Tryphanée, 
sa  sœur,  fit  mettre  à  mort,  malgré  son  mari.  An- 
tiochus Philopatoi-  ayant  bientôt  repris  l'avantage 
vengea  sur  Tryphanée  la  mort  de  sa  femme.  Les 
deux  frères  se  réconcilièrent  et  régnèrent  l'un  sur 
la  Syrie,  l'autre  sur  la  Cœlésyrie.  Bientôt  la  guerre 
recommença ,  et  Grypus  fut  tué  ,  l'an  97  avant  J.-C, 
par  un  certain  Héracléan  ,  qu'il  avait  comblé  ue  fa- 
veurs. U  laissa  cinq  fils  :  Séleucus  VI ,  Antiochus  XI, 
PhiUppe,  Démétrius  III,  et  Antiochus  Xll.  Antiochus 
Philopator ,  vaincu  par  Séleucus  VI ,  se  tua  l'an  9o 
avant  J.-C,  laissant  un  fils,  Anfiochus  X. 

*  ANTIOCHUS  IX.  Vorj.  l'article  précédent. 

ANTIOCHUS  X,  qui  prit  les  surnoms  à'Euséhès 
(pieux) ,  et  de  Philopator  (  aimant  son  pèi'c) ,  étant 
par\  enu  à  s'échapper  d'Autioche ,  rassembla  une 
armée,  et ,  pour  venger  la  mort  de  son  père  ,  con- 
tinua la  gueire  contre  Séleucus  VI,  et  le  défit  dans 
un  premier  combat  ;  peu  de  terai)s  après,  il  épousa 
Séléné,  veuve  d' Antiochus  Grypus,  et  Séleucus  VI 
étant  mort,  il  alla  atlaqiier  Antiochus  XI  et  Phi- 
lippe ,  ses  deuv  frères,  .pi'il  vaincjuit.  11  fut  défait 
l'année  suivante  (92  ans  avant  J.-C)  par  Plnlippe 
et  Démétrius  Vil,  qui  avait  succédé  à  Antiochus  XI, 
et  il  se  relira  chez  les  Parthes.  Son  histoire,  depuis 


cette  époque,  est  extrêmement  obscure;  on  croit 
qu'il  mourut  vers  l'an  75  avant  J.-C,  laissant  deux 
fils ,  Antiochus  XHl  et  Séleucus  Cybiosactes. 

ANTIOCHUS  XI ,  surnommé  Epiphanes  et  Phila- 
delphe ,  prit  la  couronne  avec  Philippe  son  frère , 
après  la  mort  de  Séleucus  VI,  leur  ahié ,  qu'ils  ven- 
gèrent en  passant  au  fil  de  l'épée  les  habitants  de 
Mopsueste ,  ville  où  il  avait  été  brûlé  vif  ;  mais  en 
revenant  dans  la  Syrie ,  ils  furent  vaincus  par  An- 
tiochus X;  et  Antiochus  XI,  en  fuyant,  tomba  avec 
son  cheval  dans  l'Oronte,  où  il  se  noya,  l'an  93 
avant  J.-C 

ANTIOCHUS  XII,  surnommé  Diomjsus-Epiphanes- 
Philopator-Callinicus  (Bacchus  présent ,  aimant  sou 
père  ,  Victorieux  ) ,  prit  la  couronne  ,  lorsqu'il  sut 
que  Démétrius  III ,  son  frère ,  était  prisonnier  des 
Parthes ,  et  s'empara  de  Damas  et  de  quelques  pays 
voisins.  Il  entreprit  une  expédition  contre  les  Arabes 
qui ,  depuis  longtemps ,  étaient  en  possession  de 
ravager  la  Syrie  ;  et  ayant  traversé  la  Judée ,  mal- 
gré Alexandre  Jannée ,  il  entra  dans  le  pays  des 
Arabes ,  qu'il  vainquit  dans  un  premier  combat  ; 
mais  il  fut  défait  dans  un  second ,  et  y  perdit  la 
vie,  vers  l'an  85  avant  J.-C. 

ANTIOCHUS  (l'Asiatique),  XIll«  du  nom,  fils 
d' Anfiochus  X  et  de  Séléné,  fut  envoyé,  par  sa  mère, 
à  Rome  avec  son  frère ,  pour  réclamer  le  royaume  « 
d'Egypte.  En  revenant,  il  passa  par  la  Sicile,  où  il 
fut  dépouillé  par  Verres ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  YOraison  de  Cicéron.  Lucullus  ayant  vaincu 
Tigr-feiie,  'endit  à  Antiochus  une  grande  partie  de 
la  Syrie  ;  mais  Pompée  ,  qui  succéda  à  Lucullus , 
l'en  dépouilla  l'an  64  avant  J.-C,  et  la  Syrie  de- 
vint une  province  romaine. 

*  ANTIOCHUS,  roi  de  Commagène ,  pays  de  l'A- 
sie ,  au  pied  du  mont  Taurus ,  était  probablement 
de  la  famille  des  rois  de  Syrie.  11  se  réunit  à  Ti- 
grane,  roi  d'Arménie ,  pour  faire  la  guerre  aux 
Romains  ,  et  l'abandonna  après  sa  défaite.  U  fit  la 
paix  avec  Lucullus  l'an  69  avant  J.-C.  Mais  peu  de 
temps  après ,  il  prit  les  armes  avec  Mithridate ,  et 
fut  vaincu  par  Pompée  ,  qui  lui  laissa  ses  états ,  et 
lui  confia  même  Séleucie  et  quelques  autres  por- 
tions de  la  Mésopotamie.  Antiochus,  par  reconnais- 
sance ,  lui  envoya  des  troupes  ,  lorsqu'il  fit  la  guerre 
à  César.  Après  la  mort  de  Pompée ,  et  la  défaite  de 
Crassus  ,  Antiochus  prit  le  parti  d'Orodes  ,  roi  des 
Parthes ,  qui  avait  épousé  sa  fille.  II  fut  vaincu  par 
Ventidius ,  l'un  des  lieutenants  de  Marc- Antoine.  Ce 
dernier  étant  survenu ,  l'assiégea  dans  Samosate,  et 
lui  accorda  la  paix ,  à  des  conditions  assez  douces , 
l'an  36  av.  J.-C.  Il  parait  qu'il  mourut  peu  de  temps 
après;  car  il  s'éleva  un  procès  entre  Antiochus  et 
Mithridate  ses  deux  fils ,  sans  doute  au  sujet  de  la 
succession  au  trône ,  dès  les  commencements  du 
règne  d'Auguste. 

ANTIOCHUS  II,  fils  du  précédent,  eut  pour  con- 
current au  trône  Mithridate  son  frère.  Ce  dernier 
voulant  avoir  recours  aux  Romains  pour  faire  va- 
loir ses  droits,  leur  envoya  un  ambassadeur  qu' An- 
tiochus fit  tuer.  Auguste  le  manda  à  Rome ,  pour 
qu'il  se  justifiât  de  cet  attentat,  et  il  le  fit  juger 
par  le  sénat ,  qui  le  condamna  à  mort ,  l'an  29  av. 
J.-C  Antiochus  III,  son  fils,  fut  replacé  sur  le  trône 
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de  Comniagi'iic  par  Civlifïula  qui  le  déposa  ensuite , 
cl  il  y  fut  remis  par  l'empereur  Claude. 

ANTIOCIILS  dWsoaloii ,  philosophe  st(tïrien,  fut 
disciple  de  Carnéade  et  maître  de  Cieérou.  Lu- 
cuUus  l'attira  à  Home,  et  lui  donna  son  amitié.  Il 
suivit  d'abord  les  opinions  de  Platon,  au\(iuelles  il 
préféra  ensuite  celles  de  Zenon.  On  ne  sait  s'il  finit 
par  se  tenir  à  celles-ci  :  rien  n'étant  bien  llxe  dans 
les  pensées  ni  dans  la  conduite  de  ces  vieux  sages. 
— 11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  autre  Antio- 
CHus,  philosophe  cyni<pie ,  qui  reçut  de  grands 
bienfiiits  des  empereurs  Sévère  et  Caracalla ,  dignes 
de  récompenser  les  leçons  et  les  exemples  du  cy- 
nisme. 

ANTIOCHUS  ,  moine  de  Seba  dans  la  Palestine  , 
composa  en  grec,  à  la  prière  d'Eusfathe,  abbé  d'un 
monastère  près  d'Ancyre,  et  pour  ce  religieux,  un 
abrégé  moral  de  l'Ecriture  sainte,  intitulé  :  Pan- 
ilectœ  dicinœ  Scripturœ  in  centum  nonaginta  d'ts- 
tinctas  homUias,  iina  cttm  exomologesi ,  lequel  con- 
tenait tout  ce  qui  était  nécessaire  au  salut.  Tille- 
mont,  chartreux  de  Paris,  l'a  traduit  du  grec  en 
latin ,  et  le  père  Fronton  Du  Duc  a  publié  le  texte 
original  :  cet  ouvrage  est  divisé  en  190  chapitres  ou 
homélies.  Dans  la  i07«,  l'auteur  parle  de  la  prise 
de  Jérusalem  par  Chosroës,  l'an  014,  de  la  ma- 
nière dont  la  ville  fut  saccagée,  le  bois  de  la  sainte 
croix  enlevé ,  etc.  11  y  a  joint  un  poème  dans  lequel 
il  déplore  la  perte  de  la  vraie  croix ,  que  les  Perses 
avaient,  dit-on,  emportée  parmi  leiu-  butin.  Ou 
trouve  le  poème  d'Antiochus  en  grec  et  en  latin 
dans  la  Bibliothcca  Patrum.  Antiochus  vivait  dans 
le  vu"  siècle. 

ANTIOPE,  fille  de  Nictée,  roi  de  Thèbes,  était 
célèbre  dans  la  Grèce  pour  sa  beauté.  S'étant  laissée 
séduire  par  son  amant ,  qu'elle  disait  être  Jupiter, 
elle  fut  obligée ,  pour  éviter  la  colère  de  son  père  , 
de  se  sauver  chez  Epopée,  roi  de  Sicyone,  qui  l'é- 
pousa. Nictée ,  bien  résolu  de  se  venger,  marcha 
aussitôt  contre  lui  ;  mais  ayant  été  blessé  à  mort , 
il  chargea  Liens ,  son  frère ,  de  punir  le  crime  de  sa 
fille.  La  mort  d'Epopée,  qui  arriva  bientôt  après, 
mit  fin  à  la  guerre ,  et  Antiope  fut  enfermée  dans 
une  prison ,  où  elle  accoucha  d'Amphion  et  de  Zé- 
thès.  Dans  la  suite,  ses  enfants  lui  rendirent  la 
liberté,  tuèrent  Licus ,  et  attachèrent  Dircé ,  sa 
femme ,  aux  cornes  d'un  taureau  furieux  ,  qui  la  fit 
aussi  périr.  On  ne  sait  pas  trop  ce  que  devint  en- 
suite Antiope. 

ANTIOPE ,  reine  des  Amazones ,  fut  vaincue  et 
prise  par  Hercule,  et  donnée  à  Thésée  qui  l'épousa. 
Elle  en  eut  un  fils  nommé  Hippobjte.  Quelques-uns 
disent  qu'elle  fut  tuée  dans  une  bataille  près  d'A- 
thènes ,  d'autres  la  font  mourir  de  la  main  de 
Thésée,  d'autres  enfin  changent  tous  les  noms  et 
les  faits  de  cette  histoire.  Dans  la  région  des  fables, 
toutes  les  relations  sont  également  bonnes. 

ANTIPAS,  martyr,  fut  un  des  premiers  disciples 
du  Sauveur, et  souffrit  le  martyre  à  Pergame,dont 
il  était  évoque.  L'histoire  de  sa  vie  rapporte  qu'il 
fut  enfermé  dans  m\  taineau  d'airain  tout  ardent  de 
feu;  mais  ces  actes  ,  quoique  anciens,  ne  sont  pas 
authentiques ,  ce  qui  n'empêche  pas  que  son  mar- 
tyre ne  soit  indubitable,  étant  formellement  attesté 


dans  l'Apocalypse,  chap.  2.  v.  13,oii  J.-C.  l'appelle 
un  témoin  fidèle.  Le  lieu  de  son  martyre  y  est  éga- 
lement exprimé. 

ANTIPATEU ,  disciple  d'Aristote ,  ministre  et 
général  de  Philippe  et  puis  d'Alexandre ,  avait  le 
talent  de  la  guerre  et  celui  des  lettres.  11  réduisit 
les  Thraces  et  défit  les  Lacédémoniens.  Alexandre 
lui  ôta  le  gouvernement  de  la  Macédoine ,  pour 
plaire  à  sa  mère  Olympias.  On  dit  qu'Antipater 
s'en  vengea  en  empoisonnant  son  maître.  «  Ce  qu'il 
»  y  a  de  sûr,  dit  un  historien ,  c'est  que  jamais  il 
»  ne  put  se  laver  de  cette  tache,  et  que,  tant  qu'il 
»  vécut ,  les  Macédoniens  le  détestèrent  connue  le 
»  traître  qui  avait  empoisonné  Alexandre.  »  11  mou- 
rut Tan  517  avant  J.-C.  11  paraît  cependant  que 
cette  accusation  est  dénuée  de  fondement,  et  en- 
coie  plus  la  haine  que  lui  vouèrent  les  Grecs. 
Ceux-ci ,  au  contraire ,  le  nommèrent  tuteur  de 
l'enfant  dont  Roxane ,  femme  d'Alexandre,  était 
enceinte.  11  gouverna  de  nouveau  la  Macédoine , 
soumit  encore  une  fois  la  Grèce  entière.  11  confia , 
avant  de  mourir,  au  général  Polysperchon ,  la  tu- 
telle du  jeune  roi. 

ANTIPATER,  roi  de  Macédoine  et  frère  de  Phi- 
lippe ,  disputa  le  trône  à  Alexandre  son  second 
frère ,  après  la  mort  de  Philippe ,  et  fit  mettre  à 
mort  Thessalonice  sa  mère,  qu'il  soupçonnait  de 
favoriser  les  prétentions  de  son  rival  :  il  fut  tué  par 
Lysimachus,  l'an  292  avant  J.-C. 

ANTIPATER ,  Iduméen  ,  et  fils  du  gonvei'neur  de 
ridumée  ,  embrassa  le  parti  d'Hyrcan  ,  et  le  fit  re- 
monter sur  le  trône  de  Judée.  Antipater  jouit  de  tout 
le  crédit  que  méritaient  ses  services.  Il  eut  la  con- 
duite des  affaires,  et  se  rendit  agréable  aux  Ro- 
mains ,  par  son  attachement  à  leurs  intérêts.  César, 
à  qui  il  avait  beaucoup  servi  dans  la  guerre  d'E- 
gypte, lui  donna  le  droit  de  bourgeoisie  romaine  et 
le  gouvernement  de  la  Judée.  11  fut  empoisonné  , 
l'an  49  avant  J.-C,  par  un  Juif  de  ses  amis,  qui  le 
soupçonnait  de  vouloir  se  faire  roi.  Hérode  le 
Grand ,  son  fils ,  bâtit  en  son  honneur  la  ville  d'An- 
tipatride. 

ANTIPATER  de  Sidon ,  stoïcien ,  cultivait  la  phi- 
losophie et  la  poésie,  environ  l'an  J36  avant  J.-C. 
II  nous  reste  de  lui  plusieurs  épigrammes  dans 
Y  Anthologie.  Cicéron  vantait  son  extrême  facilité  à 
faire  les  vers.  Au  rapport  de  Pline  et  de  Valère- 
Maxime,  ce  philosophe  avait  tous  les  ans,  le  jour 
de  sa  naissance  ,  une  fièvre  éphémère ,  et  ce  jour 
fut,  dit-on  ,  celui  de  sa  mort. 

ANTIPATER  (  Lœhus-Cœlins  ) ,  historien  latin, 
environ  J24  ans  avant  J.-C,  écrivit  une  Histoire  de 
la  seconde  guerre  punique.  L'empereur  Adrien  le 
préférait  à  Salluste,  comme  il  préférait  Ennius  à 
Virgile.  Nous  avons  quelques  fragments  de  ses 
ouvrages.  Antoine  Augustin  les  a  recueillis  avec 
des  fragments  d'autres  historiens;  ils  ont  été  im- 
primés à  Anvex'S  ,  \  51  \ . 

ANTIPHILE  ,  peintre  égyptien  ,  contemporain 
d'Apelle,  dont  il  était  le  rival.  —  Pline  parle  d'un 
autre  Antipiule  ,  qui  peignit  un  garçon  soufflant  le 
feu,  dont  la  lueur  faisait  briller  sa  beauté.  Comme  un 
tableau  de  nuit  était  alors  une  espèce  de  merveille 
{Voy.  Apelle),  Pline  admirait  beaucoup  celui-ci. 
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ANTIPHON ,  orateur  athénien ,  naquit  à  Rliamnus, 
dans  TAttique ,  ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de 
Rhamnusien.  On  dit  que  ce  fut  le  premier  qui  ré- 
duisit l'éloquence  en  art ,  et  qui  enseigna  et  plaida 
pour  de  Targeut.  On  avait  de  lui  plusieurs  ouvrages. 
il  nous  est  parvenu  seize  oraisons  qui  lui  sont  com- 
munément attribuées ,  et  qui  se  trouvent  dans  la 
Collection  des  anciens  orateurs  grecs  d'Etienne ,  1575, 
in-fol.  Elles  tiennent  plus  de  la  déclamation  que  de 
la  véritable  éloquence ,  et  ne  justifient  pas  les  éloges 
que  les  anciens  rhéteurs  lui  ont  prodigués.  11  mou- 
rut vers  Tau  M\  avant  J.-C.  Thucydide  fut  son  dis- 
ciple ;  Photius  dit  son  maître.  — Yossius  distingue 
deux  Antiphon,  Tun  de  Rhamnus,  plus  ancien  que 
Thucydide,  l'autre  postérieur. 

ANTISTHÉNES,  philosophe  athénien,  chef  des 
cyniques  ,  donna  d'abord  des  leçons  de  rhétorique. 
La  philosophie  de  Socrate  l'ayant  enlevé  à  l'élo- 
quence, il  renvoya  ses  disciples,  en  leur  disant  : 
Allez  chercher  un  maître  ;  pour  moi  j'en  ai  trouvé 
un.  Cela  n'empêcha  pas  qu'il  ne  se  fit  une  secte  à 
part.  Pour  philosopher  plus  à  son  aise,  il  vendit 
tous  ses  biens,  et  ne  garda  qu'un  manteau,  encore 
était-il  déchiré.  Socrate,  qui  s'en  aperçut,  lui  dit  : 
Je  vois  ta  vanité  à  travers  les  trous  de  toji  manteau. 
H  méprisait  la  noblesse  et  les  richesses ,  pour  s'at- 
tacher à  la  vertu ,  qui  n'était ,  selon  lui ,  que  le  mé- 
pris des  choses  dont  les  honmies  font  cas.  Quel- 
qu'un lui  ayant  demandé  à  quoi  la  philosophie  lui 
avait  été  utile  :  A  vivre  avec  moi ,  répondit-il  avec 
l'orgueil  ordinaire  à  ces  vieux  sages.  On  eût  peut- 
être  pu  lui  réplicjuer  ;  Prenez  garde  que  voiis  ne 
viviez  avec  un  méchant  homme.  Ce  philosophe  en- 
seignait l'unité  de  Dieu,  mais  d'une  manière  timide 
et  inconséquente.  (  Voy.  Stilpon  ,  Platon  ,  etc.  )  11 
joignait  d'ailleurs  à  cette  vérité  la  doctrine  erronée 
du  suicide.  L'âme j,  disait-il,  paie  trop  chèrement  le 
séjour  qu'elle  fait  dans  le  corps  :  ce  séjour  la  ruine , 
la  décrédite  j  et  on  ne  peut  trop  tôt  la  renvoyer  à  sa 
véritable  patrie.  Diogène,  son  disciple,  profita  assez 
bien  de  ses  leçons  de  vanité,  et  le  surpassa  dans 
celles  de  cynisme.  Antisthènes  vivait  vers  l'an  404 
avant  J.-C.  Voici  à  peu  près  ce  qu'il  a  dit  de  plus 
raisonnable  ;  car  on  a  recueilli  comme  des  choses 
merveilleuses  les  moralités  les  plus  communes 
échappées  à  ces  anciens  pédagogues.  Il  vaut  mieux 
tomber  entre  les  griffes  des  corbeaux,  qu'entre  les 
mains  des  (lutteurs  :  ceux-là  ne  font  de  mal  qu'aux 
morts;  ceux-ci  dévorent  les  vivants...  Les  envieux 
sont  consumés  par  leur  propre  caractère,  comme  le 
fer  l'est  par  la  rouille...  Il  est  absurde  qu'on  sépare 
le  froment  de  l'ivraie  ^  qu'on  chasse  d'une  armée  les 
soldats  inutiles^  et  qu'on  ne  purge  pas  la  société  des 
méchants  qui  la  corrompent...  Le  seul  bien  qui  ne 
puisse  nous  être  enlevé  est  le  plaisir  d'avoir  fait  une 
bonne  action...  Se?,  Lettres  sont  imprimées  avec  celles 
des  autres  philosophes  socratiques,  Paris,  1037, 
in-4.  —  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  autre 
A!NT^STHK^E  ,  dont  on  trouve  les  Discours  dans  les 
orateurs  grecs  d'Aide,  1513,  in-fol.  Phlégon  pailc 
d'un  Antisthèise  historien  et  philosophe  péripatéti- 
cien  ;  peut-être  est-ce  le  même  que  l'auteur  des 
discours  dont  nous  venons  de  faire  mention. 

AiXTOliNE  (Marc),  l'Orateur,  d'une  famille  dis- 


tinguée de  Rome ,  s'illustra  dans  le  barreau  par  son 
éloquence,  et  dans  la  république  par  l'intégrité 
qu'il  fit  paraître  en  tous  ses  emplois.  Il  fut  questeur 
en  Asie,  préteur  en  Sicile,  proconsul  en  Cilicie, 
consul  à  Rome  ,  et  enfin  censeur.  Son  éloquence 
rendit,  suivant  Cicéron,  l'Italie  rivale  delà  Grèce. 
11  fut  massacré  pendant  les  gueri-es  civiles  de  Marins 
et  de  Sylla,  l'an  87  avant  J.-C.  Sa  tète  fut  exposée 
sur  la  tribune  aux  harangues ,  lieu  qui  avait  retenti 
de  sa  voix  éloquente.  Les  bons  citoyens  de  Rome  le 
regrettèrent  comme  le  modèle  des  honnêtes  gens. 

ANTOINE  (Marc),  fils  du  précédent,  mourut  de 
chagrin  pour  avoir  mal  réussi  dans  la  guerre  de 
Crète.  Il  n'en  fut  pas  moins  surnommé  le  Crétique: 
ce  qui ,  vu  l'usage  des  Romains  de  donner  aux  vain- 
queurs le  nom  des  provinces  conquises,  devenait 
un  sarcasme  amer.  Il  laissa  de  Julie ,  sa  seconde 
femme  ,  Marc -Antoine ,  le  triumv  ir.  Voy.  l'article 
qui  suit. 

ANTOINE  (Marc),  le- triumvir,  fils  du  précédent, 
après  avoir  donné  à  Rome  le  spectacle  de  ses  bonnes 
qualités  et  de  ses  dérèglements,  se  retira  dans  la 
Grèce  pour  s'y  former  dans  l'art  de  la  parole  et  de 
la  guerre.  Gabinius,qui  allait  combattre  Aristobule, 
chef  des  Juifs  qui  tentaient  de  secouer  le  joug  de 
Rome,  lui  ayant  donné  le  commandement  de  la 
cavalerie,  il  signala  son  courage  dans  cette  guerre. 
Le  même  général  le  mena  en  Egypte  au  secours  du 
roi  Ptolémée  :  il  n'y  acquit  pas  moins  de  gloire. 
Revenu  à  Rome ,  il  fut  tribun  du  peuple  et  augure , 
et  embrassa  avec  Curion,  son  ancien  compagnon 
de  débauche,  le  parti  de  César,  qui  faisait  alors  la 
guerre  dans  les  Gaules.  La  chaleur  avec  laquelle  il 
parla  pour  cet  illustre  accusé  le  brouilla  avec  le 
sénat.  Il  échappa  aux  poursuites  qu'on  faisait  de  sa 
personne,  en  allant,  déguisé  en  esclave,  rejoindre 
César.  Ce  fut  par  son  conseil  que  ce  général  se  déter- 
mina à  porter  la  guerre  en  Italie;  et  dès  qu'il  s'en  fut 
rendu  maître ,  il  en  donna  le  gouvernement  à  Marc- 
Antoine.  A  la  bataille  de  Pharsale ,  il  commanda 
l'aile  gauche  de  son  armée  ,  et  conti'ibua  à  la  dé- 
faite de  Pompée.  L'année  d'après ,  M  avant  J.-C, 
César  ayant  été  élu  dictateur,  donna  le  commande- 
ment général  de  la  cavalerie  à  Marc-Antoine ,  et  le 
fît  ensuite  son  collègue  dans  le  consulat.  Antoine  lui 
en  marqua  sa  reconnaissance  par  les  plus  basses 
adulations.  Un  jour  que  César  assistait  à  la  fête  des 
Lupercales ,  assis  dans  une  chaise  d'or,  Antoine, 
ayant  écarté  la  foule ,  s'avança  vers  son  tribunal , 
et  lui  présenta  un  diadème  entouré  d'une  couronne 
de  laurier.  Ce  jeu  concerté,  dit-on ,  entre  eux  deux, 
hâta  la  mort  de  Jules-César,  déjà  préparée  par 
Brutus.  Antoine ,  qui  vit  sa  fortune  dérangée  par 
ce  meurtre,  en  conçut  la  douleur  la  plus  vive. 
«  C'est  ainsi,  dit  un  auteur,  que,  dans  les  courti- 
)>  sans,  la  cupidité,  l'ambition,  l'intérêt  personnel 
))  et  le  dur  égoïsme,  prennent  l'apparence  de  l'amitié 
»  et  de  l'aflèction ,  qui  ne  trouvent  jamais  entrée 
»  dans  ces  cœurs-là.  »  Antoine  tâcha  de  dissimuler 
son  dépit ,  mais  il  éclata  tout-à-coup.  Il  soutint  vi- 
vement la  mémoire  de  César  contre  Brutus ,  qui 
allait  le  déclarer  tyran.  Il  prononça  son  éloge  fu- 
nèbre ,  et  excita  le  peuple  à  punir  les  assassins.  Son 
parti  devint  plus  considérable  de  jour  en  jour;  et  il 
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aurait  pu  roniplacer  César,  si  rorateur  Cicérou  no 
lui  l'ùf  «tpposé  Octave,  appeUi  ousuite  Au|;uste.  Sa 
liaiiio  contre  ce  jeune  liouuiie  ,  iiéritiei'  de  César,  le 
rondil  odieu.v  aux  Honiains.  Déclaré  ennemi  de  la 
républitiue,  il  se  relira  dans  les  Gaules.  Ou  envoya 
Octa\e  et  les  consuls  l'ausa  et  llirtius  pour  le  com- 
battre. Après  (les  succès  balancés  de  part  et  d'autie, 
se  donna  la  bataille  de  Mutina, aujourd'hui  Modène. 
Antoine  fut  \aiiicu,  et  ibrcé  de  se  retirer  auprès  de 
Lépidus.  I*ansa  fut  tué  à  cette  journée;  il  conseilla, 
en  mourant,  à  Octave  de  s'unir  à  Antoine.  Ce  con- 
seil fut  suivi  (pielque  temps  après,  lorscju'Aiiloiue  , 
([ni  avait  levé  six  légions  dans  les  Gaules,  parut  en 
Italie  avec  25  légions  et  dix  mille  chevaux.  Ce  fut 
alors  (jue  commença  le  tiiuniviiat  entre  Lé[)idus  , 
Octave  ,  et  Antoine.  Us  en  stipulèrent  les  conditions 
dans  une  petite  île  formée  par  le  Rhenus  (  Reno  ), 
près  de  Bologne  ,  et  les  triumvirs  se  livrèrent  Tuu 
à  Fautre  la  vie  de  leurs  ennemis.  Un  des  premiers 
fruits  de  ce  célèbi'e  brigandage  fut  la  mojl  de  Ci- 
céron,  dont  la  tète  fut  portée  à  Antoine,  qui  eut  la 
lâcheté  de  l'insuller.  Les  triumvirs,  ayant  cimenté 
leur  puissance  du  sang  des  plus  illustres  citoyens, 
se  déterminèrent  à  poursuivre  Brulus  et  Cassius , 
meurtriers  de  César,  qui  prétendaient  à  la  gloire  de 
rétablir  la  liberté.  Antoine  les  atteignit  à  l'hilippes, 
leur  livra  bataille  et  les  défit.  Après  la  mort  de  ces 
soutiens  du  nom  républicain,  les  tyrans  de  Rome 
en  partagèrent  entre  eux  l'empire.  Antoine  eut  la 
Grèce ,  la  Macédoine ,  la  Syrie  et  l'Asie.  11  fut  obligé 
de  combattre  les  Parllies;  mais  il  ne  le  fit  que  par 
ses  généraux,  et  ne  se  montra  dans  aucune  de  ces 
occasions  l'élève  de  César.  11  ne  pensait  plus  qu'à 
jouir  de  ses  exactions,  à  arracher  d'une  main  et  à 
prodiguer  de  Taulre.  Cléopàtre ,  reine  d'Egypte  , 
qui  craignait  ses  armes  ,  tenta  de  se  l'assujettir  par 
sa  beauté,  ne  pouvant  le  réduire  parla  force.  Cette 
princesse  l'enivra  de  plaisir,  et  dans  les  délices  où 
elle  le  plongea,  elle  obtint  de  lui  tout  ce  qu'elle 
voulut.  11  la  déclara  reine  d'Egypte,  de  Chypre  et 
de  Cœlésyrie,  d'une  portion  de  la  Cilicie,  de  l'^Vrabie 
et  de  la  Judée.  Les  deux  fils  qu'il  avait  eus  d'elle 
furent  déclarés  rois  des  rois.  On  leur  donna  des  ha- 
bits royaux,  et  on  y  ajouta  tout  le  faste  de  la 
royauté.  Les  Romains  ,  iriités  de  ce  qu'on  démem- 
brait l'empire  pour  une  femme  et  pour  des  étran- 
gers, résolurent  de  prendre  les  armes  contre  lui. 
Un  autre  motif  de  le  combattre  venait  de  s'y  joindre. 
Antoine  ,  marié  avec  Octavie  ,  sœur  d'Octave,  avait 
<|uitté  son  épouse  et  ses  enfants  pour  sa  Cléopàtre. 
C'est  en  vain  que  cette  femme  vertueuse  était  venue 
voir  Marc-Antoine  ,  pour  rétablir  la  paix  entre  son 
frère  et  son  époux  :  celui-ci  ne  voulut  point  la  re- 
cevoir et  lui  ordonna  de  retourner  à  Rome.  C'est 
ainsi  que  le  libertinage  et  les  autres  passions  des 
chefs  mettaient  tout  l'empire  en  feu.  11  prit  pour 
prétexte  de  sa  retiaite  de  Rome ,  ((u'il  perdait  tou- 
jours à  quelque  jeu  de  hasard  quil  jouât  contre 
Octave.  Celui-ci  marcha  contre  lui.  Leurs  flottes  se 
rencontrèrent  près  d'Actium ,  l'an  31  avant  J.-C. 
Antoine,  vaincu  dans  cette  fameuse  journée  ,  n'eut 
d'autre  recours  qu'en  la  fuite.  Cléoi)àtre  avait  déjà 
pris  ce  parti  avec  60  vaisseaux  (ju'elle  avait  amenés 
à  Antoine.  A  peine  eut-il  atteint  celte  princesse , 


qu'il  apprit  la  défection  de  son  armée  de  terie.  Dans 
la  douleur  où  le  jeta  cette  nouvelle ,  il  essaya  tons 
les  moyens  pour  se  dislraiie,  tant(jt  se  livrant  à  la 
solitude ,  tantcit  s'abandoiuiant  aux  excès  les  plus 
honteux  et  les  plus  extravagants.  L'année  suivante , 
Octave  entra  en  Egypte,  et  se  rendit  maître  de  Pé- 
luse.  Antoine  se  léveillant  un  moment,  atta(iua  la 
cavalerie  de  son  ennemi  et  la  mit  en  déroule.  Ce 
Iireniier  succès  lui  en  promettait  de  plus  giands,  si 
son  armée  et  sa  flotte  ne  se  fussent  rendues  à 
Octave.  Antoine  se  voyant  alors  au  comble  du  mal- 
heur, fiu'ieux  et  désespéré,  envoya  défier  son  en- 
nemi à  un  combat  particulier  ;  mais  celui-ci  répondit 
froidement  qu' A7itoine  avait  pour  sortir  de  la  vie 
d'autres  chemins  que  celui  d'un  combat  simjulier. 
Cléopàtre  s'était  rctii'ée  dans  une  tour,  et  avait  fait 
dire  à  Antoine  qu'elle  s'était  donné  la  mort.  Cet 
amant  le  crut.  Honteux  d'avoir  été  prévenu  par  une 
femme,  dans  une  action  qui  passait  alors  pour 
une  générense  ressource  dans  les  grands  malheurs, 
et  que  des  philosophes  forcenés  travaillent  à  nous 
faire  considéi'er  de  la  même  manière ,  il  s'adressa 
à  un  de  ses  allVanchis ,  nommé  Eros ,  pour  le  prier 
de  terminer  par  un  même  coup  sa  vie  et  ses  tour- 
ments. Mais  Eros  se  poignarda  lui-même,  et  jeta, 
en  tombant ,  le  poignard  à  son  maître.  Est-il  pos- 
sibkj,  s'écria  Antoine,  que  j'apprenne  mon  devoir  d'une 
femme  et  d'un  affranchi?  ¥.n  prononçant  ces  mots,  il 
se  frappa  du  poignard.  Un  moment  après,  on  vint 
lui  dire  que  Cléopàtre  était  encore  vivante.  Aussi- 
1(jt ,  malgré  la  quantité  de  sang  qu'il  avait  perdue  , 
il  se  fit  porter  à  la  tour  où  était  la  reine.  Cléopàtre 
ne  voulut  point  faire  ouvrir  les  portes,  pour  éviter 
toute  surprise  :  mais  elle  parut  à  ime  fenêtre  haute , 
et  jeta  en  bas  des  cordes  et  des  chahies;  et  la  prin- 
cesse ,  aidée  de  deux  femmes  ,  qui  étaient  les  seules 
qu'elle  eût  Tîienées  avec  elle  dans  cette  tour,  le  tira 
à  elle.  (  Voij.  Clf,oi'atke.)  U  expira  peu  de  temps 
après ,  l'an  50  avant  J.-C,  âgé  de  56  ans.  Antoine 
eut  le  courage  de  César,  et  sa  fureur  pour  les  plai- 
sirs; mais  il  poussa  plus  loin  encore  que  lui  cette 
dernière  passion.  Elle  causa  ses  défaites  ,  lui  enleva 
l'empire ,  et  fit  presque  oublier  à  la  postérité  sa 
valeur,  son  activité  ,  ses  talents  et  son  zèle  pour  ses 
amis.  U  avait  l'àme  élevée  d'un  général,  et  les 
goûts  rampants  d'un  homme  vulgaire.  Après  avoir 
paru  en  conquérant  sur  la  scène  de  l'univers,  il 
allait  se  mêler  à  ces  troupes  de  libertins  efl'rénés 
qui  mettaient  leurs  plaisirs  dans  les  querelles  ,  les 
aventures  nocturnes ,  et  la  fréquentation  des  lieux 
infâmes.  Ce  triumvir  laissa  deux  fils  de  Fulvie  sa 
I)remière  femme.  L'aîné  portait  le  nom  de  son  père, 
ou  celui  à' Antoine  le  Jeune  ;  Auguste  le  fit  assassiner 
dans  un  temple  érigé  par  Cléopàtre  à  la  mémoire 
de  Jifles-César,  dont  cet  infortuné  embrassait  la 
statue.  Le  second,  appelé  Jules-Antoine,  fut  mis  à 
mort  pai'  ordre  du  sénat.  ((  Quand  on  réfiéchit ,  dit 
»  un  philosophe ,  que  le  siècle  de  la  philosophie , 
»  de  la  politique,  de  la  tactique,  des  belles-lettres, 
»  fut  précisément  celui  des  assassinats,  des  folies, 
»  des  plus  révoltantes  scènes  de  cruauté  et  de 
))  luxure,  on  n'aura  pas  de  peine  à  se  persuader 
»  qu'il  faut  chercher  ailleurs  des  leçons  et  des 
»  moyens  de  bonheur.  « 
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*  ANTOINE  (Lucius),  surnommé  le  Gladiateur 
asiatiquoj  fut  créé  septemvir  par  son  frère,  le  trium- 
vir Marc-Antoine  ,  pour  procéder  à  une  estimation 
de  propriétés,  et  à  un  partage  de  terres.  11  se  con- 
duisit en  brigand  dans  cette  charge,  dit  Cicéron 
dans  sa  H"''  Philippique.  Apres  la  bataille  qui  dé- 
cida de  la  levée  du  siège  de  Modène,  il  prit  la  fuite 
avec  Marc-Antoine  et  se  sauva  dans  les  Alpes, 
poursuivi  par  Plancus.  Plus  tard  Lucius  et  Fulvie 
ayant  attaqué  Octave  sans  succès ,  Lucius  s'enferma 
dans  Pérouse ,  où  il  fut  assiégé  par  les  lieutenants 
d'Octave.  La  plupart  des  partisans  de  son  frère 
l'abandonnèrent.  Lucius  soutint  le  siège  avec  va- 
leur et  cruauté.  11  défendit  de  donner  des  vivres  aux 
valets  de  l'armée  et  aux  esclaves ,  et  en  même 
temps  il  les  empêchait  de  sortir  de  peur  qu'ils  n'ap- 
prissent à  l'ennemi  l'embarias  de  sa  position.  11  ca- 
pitula enfin  et  obtint  une  amnistie  pour  ses  soldats. 
Octave  le  reçut  avec  bienveillance,  et  exerça  toute 
sa  vengeance  contre  les  habitants  de  Pérouse. 

ANTOINE  (Primus  ),  Gaulois,  surnommé  Becco, 
l'un  des  grands  capitaines  de  son  siècle ,  remporta 
une  victoire  signalée  pour  Vespasien  sur  Vitellius, 
près  de  Crémone ,  l'an  69  de  J.-C.  11  était  de  Tou- 
louse. 

ANTOINE  (saint),  smniommé  l'Ermite,  instituteur 
de  la  vie  monastique ,  né  au  village  de  Come  en 
Egypte,  l'an  251.  Ayant  entendu  ces  mots  de  l'E- 
vangile :  Si  vous  voulez  être  parfait ,  allez  _,  vendez 
tout  ce  que  vous  avez ,  donnez-le  aux  pauvres ,  puis 
venez  et  me  suivez ,  et  vous  aurez  un  trésor  dans  le 
ciel,  il  résolut  de  se  retirer  du  monde.  Il  vendit  ses 
biens ,  en  donna  le  prix  aux  pauvres ,  et  s'enfonça 
dans  la  solitude.  L'esprit  tentateur  se  présenta  à 
lui  sous  ditlerentcs  formes ,  et  l'affligea  de  toutes 
les  façons,  pour  l'engager  à  retourner  dans  le 
monde.  Montesquieu  croit  que  ce  que  l'histoire  rap- 
porte des  spectres  effrayants  qui  troublaient  le  re- 
pos du  saint,  doit  s'entendre  métaphoiiquement 
des  impressions  du  vice ,  et  des  tentations  qui  le 
suivirent  dans  le  désert.  Mais  puisque  l'Ecriture  en- 
seigne que  durant  les  ténèbres  d'Egypte  les  esprits 
infernaux  augmentèrent  la  terreur  des  habitants  par 
des  illusions  effroyables  [Sap.  17),  rien  n'empêche 
qu'on  n'entende  littéralement  les  spectres  qui  trou- 
blèrent la  solitude  d'Antoine.  Les  païens  ont  égale- 
ment reconnu ,  sans  doute  sur  le  témoignage  des 
Livres  saints,  l'extrême  variété  des  figures  hideuses 
dont  le  démon  pouvait  se  revêtir.  Il  paraît  que  c'est 
celte  persuasion  qui  a  donné  lieu  à  ces  vers  du 
4«  livre  des  Géorgiques  : 

Variée  illudent  species  alque  ora  ferarum. 
Fiel  cnim  subito  sus  lioiridiis  ,  airaque  ligris  , 
Squamniosusque  ilraco  el  fulva  ccrvicc  Icœna... 
Ocniiia  liansformat  sese  in  iniracula  rcruin  ; 
Ignciiiquc,  honibileinque  feiaui,  fluviuinque  liquenlcin. 

Antoine  passa  20  ans  dans  des  combats  continuels 
qui  lui  méritèrent  le  don  des  miracles.  Une  foule 
de  disciples  vint  s'ofl'rir  à  lui.  11  fut  obligé  de  faire 
bâtir  plusieurs  monastèies  dans  le  désert  ;  ce  n'é- 
taient que  des  huttes,  des  cabanes  éparscs.  La  prière, 
le  chant  des  psaumes ,  la  lecture ,  le  travail  des 
mains ,  occupaient  tout  le  temps  de  ces  solitaires. 
Antoine  soutenait  ses  frères  par  ses  vertus  et  par 
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ses  leçons  :  il  leur  donnait  l'exemple  de  la  mortifi- 
cation et  de  l'humilité.  Il  ne  sortit  que  deux  fois  de 
sa  retraite  :  la  première  pendant  la  persécution  de 
Maximin  ,  en  512,  pour  donner  des  secours  aux 
chrétiens  qtii  versaient  leur  sang  pour  l'Evangile  ; 
et  la  seconde  en  555,  à  la  prière  de  saint  Athanase, 
afin  de  défendre  la  foi  contre  les  ariens ,  qui  osaient 
publier  qu'il  suivait  la  même  doctrine  qu'eux.  Con- 
stantin lui  écrivit  plus  d'une  fois,  en  le  traitant  de 
père  ^  et  en  lui  demandant  comme  une  faveur  quel- 
ques mots  de  réponse  à  sa  tendresse  filiale.  A  la 
première  de  ces  lettres ,  le  saint  avait  rassemblé  les 
solitaires  et  leur  avait  dit ,  sans  montrer  aucune 
sorte  d'émotion  :  «  Les  maîtres  du  siècle  nous  ont 
»  écrit  ;  mais  quelle  relation  peut-il  y  avoir  entre 
»  eux  et  des  hommes  qui,  étrangers  pour  le  monde, 
»  en  igtiorent  jusqu'au  langage?  Si  vous  admirez  la 
»  condescendance  d'un  empereur,  formé  de  pous- 
»  sière  aussi  bien  que  nous ,  et  qui  doit  pareille- 
»  ment  retourner  en  poussière  ,  quel  doit  être  votre 
y>  étoimement  de  ce  que  le  Monarque  éternel  nous 
»  a  tracé  la  loi  de  sa  propre  main  ,  et  nous  a  parlé 
»  par  son  propre  Fils  !  »  Cependant  les  frères  lui 
ayant  représenté  qti'un  empereur  si  chrétien  mé- 
ritait les  plus  grands  égards ,  et  qu'il  pourrait  se 
scandaliser  d'un  détachement  dont  il  ne  pénétrerait 
pas  le  motif,  il  ouvrit  la  lettre,  et  y  fit  réponse. 
Mais  à  la  nouvelle  des  troubles  et  des  périls  de  l'é- 
glise d'Alexandrie ,  il  ne  fallut  pas  le  presser  de 
solliciter  en  faveur  du  saint  évêque  Athanase ,  si 
nécessaire  à  son  peunle  et  à  tout  l'Orient.  11  écrivit 
avec  zèle  ,  et  Constantin  lui  répondit  avec  bonté  et 
distinction.  Ce  patriarche  des  moines  mourut  l'an 
556  de  Jésus-Christ,  âgé  de  105  ans.  Nous  avons  de 
lui  sept  Lettres  écrites  en  égyptien ,  traduites  en 
grec  et  en  latin  ;  mais  il  ne  nous  en  reste  que  cette 
dernière  version.  Quelques-uns  mêmes  lui  attri- 
buent une  Règle  et  des  Sermons.  Ces  différents  ou- 
vrages sont  dans  la  Bibliothèque  des  Pères.  Saint 
Athanase  ,  auquel  il  donna  en  mourant  son  man- 
teau et  une  de  ses  tuniques,  écrivit  sa  Vie,  qui  a 
été  traduite  par  Evagre.  Son  corps,  ayant  été  décou- 
vert en  561 ,  fut  transféré  avec  beaucoup  de  solen- 
nité à  Alexandrie.  Les  Sarrasins  s'étant  emparés  de 
l'Egypte  vers  l'an  655,  on  le  porta  à  Constantinople. 
De  cette  ville  il  fut  transporté  dans  le  diocèse  de 
Vienne  en  Dauphiné  ,  à  la  fin  du  x«  siècle ,  ou  au 
commencement  du  xi«,  vers  l'an  980.  Un  seigneur 
de  cette  province ,  nommé  Josselin  ,  auquel  l'empe- 
reur de  Constantinople  en  avait  fait  présent ,  le  dé- 
posa dans  l'église  priorale  de  la  Motte-Saint-Didier, 
laquelle  devint  dans  la  suite  le  chef-lieu  de  l'ordre 
de  Saint-Antoine.  Cet  ordre ,  fondé  par  Albert  de 
Bavière  ,  comte  de  Hainaut ,  afin  de  faire  la  guerre 
aux  Turcs ,  a  été  supprimé  et  incorporé  à  celui  de 
Malte,  par  deux  bulles  en  date  des  17  décembre 
1776,  et  7  mai  1777.  Voij.  Saint  Paul  ,  l'ermite. 

ANTOINE  (saint),  dit  de  Padoue,  né  à  Lisbonne 
en  1195,  d'une  famille  distinguée  ,  prit  l'habit  de 
saint  François  ,  qui  vivait  encore.  Le  désir  d'obtenir 
la  couronne  du  martyre  le  fit  embarquer  pour  l'A- 
frique ;  à  peine  y  fut-il  arrivé,  qu'une  maladie  très- 
grave  le  força  cà  retourner  en  Espagne  ;  mais  im 
coup  de  vent  l'ayant  jeté  en  Sicile ,  il  vit  là  saint 
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François,  fondatourde  son  ordre,  s'attira  son  ami- 
tié ,  et  alla  par  son  conseil  professer  la  tliéolo{;ie  à 
Voroeil ,  à  Holofjne ,  à  Montpellier,  à  l*adone  et  à 
Limoges;  il  s'adonna  anssi  beauconp  à  la  prédica- 
tion. Ses  Sermons  eurent  un  succès  prodigieux.  Le 
pape  firégoire  1\  l'ayant  entendu  prèclier  à  Rome 
en  1:2:27,  en  fut  si  frappé,  (pTil  appela  Antoine 
l'arche  (ht  rc.s/amyji^  voulant  dire  (pril  était  rempli 
et  pénétré  d'idées  saintes.  Ses  discours  sont,  à  la 
vérité ,  pleins  d'allégories  et  d'allusions  mystiques  , 
selon  le  goût  du  siècle  ;  mais  ils  contiennent  d'ex- 
cellentes leçons,  et  respirent  la  piété  la  plus  vive. 
Antoine  professa  ensuite  à  Montpellier,  à  Toulouse, 
à  Padoue  ,  et  mourut  dans  cette  dernière  ville ,  en 
J2."l  ,  à  l'âge  de  05  ans.  Grégoire  IX  le  canonisa  dès 
l'an  i-IÔ'i.  Voici  comment  le  pape  s'exprime  dans 
sa  bulle  datée  de  Spolette  :  «  Ayant  vu  les  preuves 
»  authentiques  des  miracles  de  cet  homme  véné- 
»  rable,  ayant  de  plus  connu  par  nous-mêmes  sa 
»  sainte  vie,  et  ayant  eu  le  bonheur  de  converser 
»  avec  lui  ;  après  avoir  pris  l'avis  de  nos  frères  et  de 
»  tons  les  prélats  assemblés  avec  nous  ,  nous  l'avons 
»  mis  au  nombre  des  saints.  »  11  avait  dit  aupara- 
vant, dans  la  même  bulle  :  «  Saint  Antoine,  qui 
»  présentement  habite  dans  le  ciel ,  est  honoré  sur 
»  la  terre  par  plusieurs  miracles  que  l'on  voit  tous 
»  les  jours  s'opérer  à  son  tombeau,  et  dont  la  vérité 
»  nous  a  été  certifiée  par  des  pièces  dignes  de  foi.  » 
Trente-deux  ans  après  la  mort  du  saint ,  on  fit  bà* 
tir  à  Padoue  une  église  magnifique  ,  dans  laquelle 
ses  reliques  furent  déposées.  On  trouva  que  toutes 
les  chairs  de  son  corps  étaient  consumées  ;  mais  sa 
langue  n'avait  aucunemarque  de  corruption,  et  elle 
paraissait  encore  aussi  vermeille  que  si  ce  serviteur 
de  Dieu  eût  été  vivant.  Saint  Bonaventure ,  alors 
général  des  franciscains ,  qui  était  à  la  cérémonie 
de  la  translation  ,  la  prit  dans  ses  mains ,  la  baisa 
respectueusement  et  dit,  fondant  en  larmes  :  «  0 
»  bienheureuse  langue,  qui  ne  cessez  de  louer  Dieu, 
»  et  qui  l'avez  fait  louer  par  un  nombre  infini 
»  d'âmes  !  il  paraît  présentement  combien  vous  êtes 
»  précieuse  devant  celui  qui  vous  avait  formée  pour 
»  servir  à  une  fonction  si  noble  et  si  sublime.  » 
Cette  langue  se  garde  dans  l'église  dont  nous  venons 
de  parler ,  et  qui  est  celle  des  franciscains  conven- 
tuels de  Padoue.  On  voit  aussi  dans  la  même  église 
le  mausolée  du  saint,  qui  est  d'un  ouvrage  très- 
fini  ,  et  orné  d'un  bas-relief  qui  excite  l'admiration 
de  tous  les  connaisseurs.  Ses  Sermons,  éci'its  en  la- 
tin ,  ainsi  que  sa  Concorde  morale  de  la  Bible,  furent 
réimprimés  à  Venise  en  1575,  et  à  Paris  en  1641  , 
in  fol.,  par  les  soins  du  P.  J.  de  la  Haye,  lequel  y 
joignit  quelques  ouvrages  de  saint  François  d'As- 
sise. Une  éd.  plus  complète  des  œuvres  de  ces  deux 
saints  est  celle  d'Aost,  1739,  2  vol.  in-fol.  Le  père 
Pagi  a  donné  quelques  autres  sermons  de  saint  An- 
toine ,  écrits  aussi  en  latin  ;  ils  parurent  à  Avignon, 
en  1624.  La  même  année  le  père  Wadding  publia  à 
Rome,  les  Sermons  sur  les  saints ,  avec  Y  Exposition 
mijstique  des  livres  divins,  et  la  Concorde  morale 
de  l'Ecriture.  Votj.  un  trait  éclatant  de  sa  fermeté , 
article  Ezzelino. 

A>T01NE  (De  Bourbon),  roi  de  Navarre,  père  de 
Henri  IV ,  fils  de  Charles  de  Bourbon ,  duc  de  Ven- 


dôme ,  naquit  en  1518,  et  épousa  à  Moulins,  en  1548, 
Jeanne  d'Albret,  qui  lui  apporta  en  mariage  la 
principauté  de  Béarn ,  et  le  titre  de  roi  de  Navarre. 
Ce  piince  ,  né  dans  un  lem|)s  oii  l'intrépidité  était 
indispensable  ,  eut  une  conduite  irrésolue  et  sans 
vigueur.  11  voulut  avoir  la  régence  du  royaume 
après  la  mort  de  François  11  ;  mais  Catherine  de 
Médicis,  aussi  hardie  (pi'il  était  faible,  lui  en  fit 
signer  la  cession.  Il  se  contenta  d'être  déclaré  lieu- 
tenant-général du  royaume.  11  forma  ensuite,  avec 
le  duc  de  Guise  et  le  connétable  de  Montmorency , 
l'union  que  les  réformés  appelèrent  le  triumvirat. 
L'an  1562,  Antoine,  qui  commandait  l'armée,  se 
rendit  maître  de  Blois  ,  de  Tours  et  de  Rouen.  C'est 
durant  ce  dernier  siège  qu'il  reçut  dans  la  ti-anchée 
un  coup  d'arquebuse  à  l'épaule  gauche ,  comme  il 
satisfaisait  à  un  besoin  naturel.  Lorsqu'on  eut  pris 
cette  ville ,  il  y  entra  victorieux  ,  porté  dans  son 
ht,  et  mourut  à  Andelys  le  17  novembre,  n'ayant 
pu  passer  outre,  le  oS*^  jour  de  sa  blessure,  la  même 
année  1562.  La  plaie  n'était  devenue  mortelle  que 
par  l'incontinence  du  malade. 

ANTOINE  (dom),  prieur  de  Crato,  prétendant  à  la 
couronne  de  Portugal,  eut  pour  père  Louis  ,  second 
fils  du  roi  Emmanuel ,  et  pour  mère  Yolande  de 
Gomez.  Il  servit  de  bonne  heure,  et  fut  pris  par  les 
Maures  ,  à  la  bataille  d'Alcaçar-Quivii-,  en  1558,  où 
il  signala  sa  valeur.  Un  esclave  lui  ayant  donné  le 
moyen  de  recouvrer  sa  liberté ,  il  vint  faire  valoir 
ses  droits  au  trône  de  Portugal.  Il  prétendait  que 
Louis,  son  père  ,  avait  épousé  sa  mère  secrètement; 
mais  le  pubhc  ne  le  regardait  que  comme  bâtard  : 
d'ailleurs  son  père  et  ses  descendants  avaient  été 
déclarés  déchus  du  droit  de  succession ,  à  la  mort  du 
cardinal  Henri  son  oncle ,  appelé  le  Prêtre-Roi.  11 
revint  à  Lisbonne ,  où  la  populace  ne  laissa  pas  de 
le  proclamer  roi  le  19  juin  1580.  Philippe  II ,  héri- 
tier du  Portugal  par  sa  mère  Isabelle,  leva  une  ar- 
inée ,  qu'il  confia  au  vieux  duc  d'Albe ,  vint  se  faire 
couronner  à  Lisbonne  en  1580  ,  et  promit  80  mille 
ducats  à  qui  lui  livrerait  dom  Antoine.  Battu  par  le 
duc  d'Albe,  et  abandonné  de  tout  le  monde,  il  im- 
plora le  secours  de  la  France.  On  lui  donna  6,000 
hommes,  avec  60  petits  vaisseaux,  qui  furent  dissi- 
pés par  une  flotte  espagnole.  Dom  Antoine  échappa 
aux  poursuites ,  passa  sur  un  navire  flamand,  erra 
en  Hollande,  en  France,  en  Angleterre,  et  revint  à 
Paris,  où  il  mourut  en  1595,  à  l'âge  de  6i  ans.  II 
céda  ses  prétendus  droits  à  Henri  IV.  Mais  ce  prince 
ne  fit  jamais  usage  de  ce  legs ,  persuadé  que  les 
droits  d'Antoine  n'étaient  pas  fondés.  On  a  les 
Psaumes  de  la  confession  du  prince  dom  Antoine  , 
roi  de  Portugal ,  pour  demander  à  Dieu  le  pardon 
de  ses  péchés ,  avec  des  prières  du  même  roi  sur 
différents  sujets  ;  le  tout  traduit  en  français  par  l'abbé 
de  Bellegarde,  1718,  in-12. 

ANTOINE  de  Bourgogne  ,  second  fils  de  Philippe 
le  Hardi ,  eut  en  partage  le  duché  de  Brabant,  dont 
il  prit  possession  l'an  1406.  Il  se  trouva  à  la  ba- 
taille d'Azincour,  et  y  fut  tué  le  15  octobre  1415. 
Son  corps  fut  transporté  à  F  urnes,  où  l'on  voit 
encore  son  épitaphe. 

ANTOINE  de  Palerme,  ou  le  Panormitain,  naquit 
à  Palerme,  d'une  famille  distinguée.  Alfonse  d'A- 
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ragon ,  roi  de  Naples  ,  an  service  duquel  il  était , 
l'envoya,  en  liSl,  demander  aux  Vénitiens  l'os  du 
bras  de  Tite-Live ,  qu'il  obtint.  On  dit  qu'Antoine 
vendit  une  de  ses  terres  pour  acheter  un  exem- 
plaire de  cet  historien ,  copié  par  le  Pogge.  Ce  sa- 
vant eut" des  querelles  fort  vives  avec  Laurent  Valla. 
Suivant  l'usage  établi  depuis  longtemps  parmi  les 
gens  d'esprit ,  ils  empruntèrent  des  crocheteiu'S  de 
leur  temps  toutes  les  injures  dont  ils  purent  se 
charger  ,  et  qu'un  homme  célèbre  a  tâché  d'intro- 
duire dans  le  style  littéraire  du  xvui«  siècle.  On 
peut  même  assiu-er  que  ni  Valla  ,  ni  Antoine  de 
l*alerme  n'ont  imaginé  d'aussi  grossières  injures 
que  le  chef  des  philosophes  modernes.  11  mourut  à 
Naples ,  en  4471  ,  âgé  de  78  ans.  Nous  avons  du 
Panormitain ,  cinq  livres  à'Epîlres  ;  deux  Haran- 
gues. Ces  ouvrages  ,  ainsi  que  ses  Epi  grammes  et 
ses  Satires  contre  Laurent  Valla,  parurent  à  Venise 
en  1553,  in-i  ;  Un  Recueil  d'apophthègmes  d'Al- 
fonse  son  maître,  en  latin,  Pise,  1485,  in-4,  Bàle, 
1558  ,  in-4.  Antoine  se  distingua  dans  la  poésie 
autant  que  dans  la  jurisprudence  et  l'éloquence. 

ANTOINE-GALATÉE.  Voy.  Galateo. 

ANTOINE-NEBRISSENSIS  ,  ou  DE  LEBRIXA  ,  ou 
LEBRIJA  ,  naquit  dans  le  bourg  d'Andalousie  qui 
porte  ce  nom,  en  14i5.  11  professa  pendant  20  ans 
dans  l'université  de  Salamanque  ,  et  ensuite  dans 
celle  d'Alcala.  Le  cardinal  Ximenès ,  qui  l'y  avait 
attiré ,  le  fit  travailler  à  l'édition  de  sa  Pobjglotle. 
11  mourut  dans  cette  ville  le  11  juillet  1522,  à  77 
ans.  C'était  un  homme  aussi  profondément  érudit 
que  modeste  et  vertueux.  L'estime  qu'en  faisait  le 
cardinal  Ximenès  est  un  sûr  garant  de  son  mérite. 
Antoine  publia  plusieurs  ouvrages  sur  l'histoire , 
les  langues ,  les  belles-lettres  ,  les  mathématiques  , 
la  jurisprudence  ,  la  médecine  ,  la  théologie  ,  entre 
autres  :  deux  Décades  de  l'Histoire  de  Ferdinand  et 
Isabelle,  Grenade,  1545,  in-fol.;  des  Lexicons  ou 
Dictionnaires  de  droit  civil  ,  de  médecine  ,  etc. , 
Grenade,  1545,  in-fol.;  des  Explications  de  l'Ecri- 
ture sainte  dans  les  Critici  sacri  ;  des  Commentaires 
sur  Virgile,  Perse,  Juvénal,  Pline  ;  une  Rhétorique, 
tirée  d'Aristole  ,  de  Cicéron  et  de  Quintilien  ;  Des 
Méthodes  pour  apprendre  le  latin,  le  grec,  l'hébreu; 
des  Poésies  latines,  publiées  par  Vivamo  eu  1491. 

ANTOINE  de  Messine  ,  appelé  aussi  Antonello  , 
apprit  de  Jean  Van  Eyck,  dit  Jean  de  Bruges,  l'art 
de  peindre  à  l'huile.  Ce  secret  le  mit  en  réputation  ; 
mais  Jean  Bellin  le  lui  ayant  enlevé  adroitement, 
le  rendit  public.  11  mourut  à  Venise  en  1496  ,  âgé 
de  49  ans,  et  on  lui  lit  une  épitaphe  oii  il  est  dit 
qu'il  a  enseigné  le  premier  en  Italie  la  manière  de 
peindre  à  l'huile.  {Voy.  Bruges.) 

ANTOINE  (Paul-Gabriel),  jésuite,  vil  le  jour  à 
Lunéville  en  1679  ,  et  mourut  à  Pont-à-Mousson 
on  1745  ,  après  y  avoir  professé  avec  distinction  la 
philosophie  et  la  théologie.  Nous  avons  de  lui  Theo- 
logia  universa  dogmatica ,  Paris  ,  1740  ,  7  vol.  in-12 , 
réimprimée  à  Mayence  par  les  soins  du  Père  Offer- 
mann  ,  qui  l'a  augmentée  et  réduite  en  une  meil- 
leure foime.  Dans  le  5"  tome,  on  trouve  une  boiuie 
réfutation  des  erreurs  de  Fébronius.  Theolugia  mo- 
ralis ,  Paris,  1744,  4  vol.  in-12.  La  Théologie  mo- 
rale du  Père  Antoine  est  plus  estimée  que  sa  Thi'o- 


logie  dogmatique,  quoique  celle-ci  ne  soit  pas  sans 
mérite.  Benoît  XIV  ordonna  qu'on  se  servît  de  la 
Morale  dans  le  collège  de  la  Propagande.  11  s'éloigne, 
dans  la  décision  des  cas  de  conscience  ,  des  opinions 
relâchées  de  quelques  membres  de  sa  société.  Sa 
piété  répondait  à  son  savoir.  11  a  été  l'éditeur  des 
OEuvres  spirituelles  du  Père  Caussade  ,  son  con- 
frère, et  a  publié  quelques  ouvrages  de  piété. 

ANTOINE  ,  Sicilien ,  ])risomiier  de  Mahomet  11  h 
la  prise  de  l'iie  de  Négrepont,  mit  le  feu  à  l'arsenal 
de  Gallipoli ,  et  se  préparait  à  brûler  tous  les  vais- 
seaux qui  étaient  dans  le  port,  lorsque  les  flammes 
qui  s'étendaient  de  tous  côtés ,  l'obligèrent  d'aller 
se  cacher  dans  un  bois.  Les  Turcs  l'y  ayant  dé- 
couvert ,  le  mcnèi-ent  devant  le  Grand-Seigneur. 
Antoine  hii  dit  fièrement  qu'il  avait  mis  le  feu  à  son 
arsenal,  n'ayant  pas  pu  lui  metti'c  le  poignard  dans 
le  sein.  Mahomet  le  fit  scier,  avec  ses  compagnons, 
par  le  milieu  du  corps.  Le  sénat  de  Venise  donna 
une  pension  considérable  au  frère  de  ce  malheureux 
et  maria  sa  sœur. 

ANTOINE  DE  GÈNES  (Antonius  Genuensis)  se 
distingua  par  l'étude  de  la  philosophie  et  de  la 
théologie  dans  l'académie  de  Naples.  Benoît  XIV 
estimait  son  savoir ,  et  lui  écrivit  deux  lettres ,  oii 
il  fait  l'éloge  de  ses  ouvrages.  Ils  sont  écrits  en 
latin,  d'un  style  assez  dur,  et  quelquefois  obscm\ 
Les  principaux  sont  :  Institutiones  theologicœ,  réim- 
primées à  Cologne,  1778,  2-  tomes  réunis  en  1  vol. 
in-4  ;  Elemento  artis  logicocriticœ  ;  Elementa  mcta- 
physica ,  oii  le  Père  Storchenau ,  savant  professeur 
de  Vienne  ,  trouva  matière  à  quelques  solides  cri- 
tiques. H  est  mort  vers  1770. 

*  ANTOINE  ( Jacques-Denys) ,  architecte,  né  à 
Paris  le  6  avril  1755,  était  fils  d'un  simple  me- 
nuisier ,  et  fut  d'abord  maçon.  Choisi  pour  expert- 
entreprenem- ,  il  eut  occasion  de  déployer  le  talent 
qu'il  avait  reçu  de  la  nature  ;  l'instruction  ajouta  à 
ses  dispositions  naturelles,  et  il  fut  bientôt  à  même 
de  concevoir  et  d'exécuter  les  plus  beaux  plans.  La 
voûte  du  palais  de  justice,  l'escalier  du  même  bâti- 
ment, l'hôtel  des  monnaies  à  Paris,  sont  des  témoi- 
gnages encore  existants  de  son  mérite.  L'hôtel  de 
Bervick  à  Madrid ,  et  l'hôtel  des  monnaies  à  Berne , 
sont  l'ouvrage  d'Antoine,  qui  fut  nommé  membre 
de  l'Institut  en  1799,  et  mourut  le  24  aoiit  1801. 
On  a  son  Eloge  par  M.  Lussault,  Paris,  1801,  in-8. 

ANTOINE.  Voy.  Saulniek  de  Beauregard.  (Anne- 
Nicolas-Charles.) 

ANTOINETTE  d'Orléans  ,  fille  d'Eléonore  d'Or- 
léans, duc  de  Longueville,  et  de  Marie  de  Bourbon, 
fut  mariée  à  Charles  de  Gondi,  qui  fut  tué  en  1596 
au  mont  Saint-Michel  ,  qu'il  voulait  surprendre. 
Dégoûtée  des  illusions  du  monde  ,  elle  entra  chez 
les  feuillantines  à  Toulouse  en  1599,  et  ensuite,  à 
la  sollicitation  du  pape,  dans  l'ordre  de  Fonlevrault 
qu'elle  édifia  par  la  régularité  de  ses  vertus,  sans 
jamais  vouloir  consentir  à  eu  devenir  l'abbesse. 
Animée  du  désir  d'une  vie  plus  austère ,  elle  quitta 
cet  ordre ,  fonda  la  congrégation  du  Calvaire  ,  et 
mourut  en  odeur  de  sainteté  eu  1618. 

*  ANTON  (Conrad  Gottlo»),  littérateur,  né  à  Lau- 
ban  ,  dans  la  Haute-Lusace  ,  le  29  novembre  1745, 
fut  nounné ,  en  1775,  professeur  de  morale  à  l'u- 
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nivevsité  de  Willcniborg  ,  et  écliangoa  co.  titre  ,  en 
1780,  l'Outre  celui  de  professeur  de  lauf^ues  orien- 
tales à  la  même  université.  11  mourut  le  4  juillet 
181  i,  laissant  divers  ouvrages  parmi  lesquels  nous 
citerons  les  suivants  ;  Dissertatio  de  mctro  Hebrwo- 
rum  antiquo,  Leipsiy,  1770,  in-i;  Traduction  (alle- 
mande) (///  Ciuilique  (les  Cautùjues  ,  Leipsif^ ,  -1772, 
in-8  ;  Traduction  fidèle  (en  allemand)  de  poésies  hé- 
braïques ^  grecques  et  latines,  Leipsig,  1772,  iu-8  ; 
De  lingud  rassied  ex  câdem  cum  samscredamica  ma- 
ire orientali  prognata  ;  adjeclœ  sunt  observationes  de 
ejusdem  lingua'  cum  aliis  cognationc  et  de  primis 
Jiussorum  sedibus,  Leipsig,  -ISOO,  in-8;  Phaedri  Aug. 
lib. ,  Fabularum  JEsopicarum  libri  V  et  Publii  Sijri 
aliorumque  veterum  sentent iœ  ex  rec.  Bentlei  passim 
codd.  mss.  auctoritate  necnon  metri  et  rhijthmi  mu- 
sici  ope  refîcli  ;  prœmissa  est  dissertatio  de  rhythmo 
musico  à  veteribus  Romanis,  nominatim  à  Phœdro  et 
auctoribus  sententiarum  à  P.  Syro  collectarum  et 
comparandis  versibus  observato ,  Zittau,  1817,  in-8; 
édition  posthume  ,  donnée  par  son  fils ,  Charles 
GoTTLOB ,  qui  s'est  lui-même  fait  connaître  comme 
savant.  Conrad  a  en  outre  écrit  dans  plusieurs  jour- 
naux allemands. 

*  ANTONELLE  (Pierre-Antoine ,  marquis  d') ,  né 
en  1747 ,  à  Arles  en  Provence  ,  entra  au  service,  et 
parvint  au  grade  de  capitaine  d'infanterie  dont  il  se 
démit  en  1782  ,  afin  de  se  livrer  dans  la  retraite  à 
son  goût  pour  les  études  philosophiques.  11  fut  un 
des  partisans  les  plus  exagérés  du  mouvement  ré- 
volutionnaire, et  publia,  en  1789,  im  écrit  intitulé: 
Catéchisme  du  tiers-état.  A  l'organisation  des  mai- 
ries ,  il  fut  nommé  maire  d'Arles ,  et  obtint  pour 
son  civisme  des  éloges  de  Mirabeau.  Antonelle  con- 
tribua à  faire  réunir  le  comtat  d'Avignon  à  la 
France  ,  et  fut  assez  heureux  pour  accomplir  la 
mission  qu'il  avait  reçue  de  pacifier  le  midi.  Après 
le  10  août,  envoyé  avec  deux  autres  membres  de 
l'assemblée  législative ,  à  l'armée  des  Ardennes , 
pour  lui  annoncer  la  déchéance  de  Louis  XVI ,  La- 
iayette  fit  arrêter  les  trois  commissaires  qui  ne 
furent  remis  en  liberté  que  lorsque  ce  général  eut 
abandonné  son  armée.  Chargé  par  la  Convention 
d'aller  organiser  le  nouveau  gouvernement  à  Saint- 
Domingue  ,  Antonelle  fut  arrêté  par  les  vents  con- 
traires ,  et  revint  à  Paris ,  où  son  nom  fut  inscrit 
sur  la  liste  des  candidats  pour  la  place  de  maire  ; 
mais  il  le  fit  rayer.  11  fut  exclu,  comme  noble,  en 
février  1 793 ,  de  la  société  des  Jacobins  ;  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  voter  la  mort  de  Marie-Antoinette, 
et  plus  tard  celle  de  Yergniaud  et  de  21  autres 
girondins  traduits  devant  le  tribunal  révolution- 
naire ,  dont  il  était  un  des  jurés  les  plus  influents. 
Cependant,  malgré  ces  votes,  il  fut  arrêté  et  en- 
fermé au  Luxembourg  ,  d'où  il  sortit  au  9  ther- 
midor. Pendant  les  troubles  du  15  vendémiaire  an 
IV  (o  octobre  179.^),  on  le  vit  sans  armes  et  un  livre 
à  la  main ,  se  promener  au  milieu  du  feu.  Nommé 
par  le  Directoire  rédacteur  du  Moniteur,  Antonelle 
préféra  rester  collaborateur  du  Journal  des  hommes 
libres ,  créé  le  21  septembre  1 792  et  qui  cessa  de 
paraître  après  le  18  brumaire.  Impliqué  dans  la 
conspiration  Babeuf,  il  fut  conduit  à  Vendôme  où 
ses   co-accusés  se   trouvaient   depuis   près   d'une 
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année,  et  fut  acquitté.  De  retour  à  Paris,  il  faillit 
être  compris  dans  la  proscription  du  18  fructidor 
an  V  (9  novembre  1797.)  Le  déparlement  des 
l?ouches-du- lUiôue  le  nomma  député  en  1798; 
mais  cette  élection  fut  annulée  par  le  Directoire. 
Au  18  brumaire,  Antonelle  figurait  sur  la  liste  de 
déportation  présentée  i)ar  Sieyes  à  Bonaparte,  (|ui 
effaça  son  nom.  Cependant  le  premier  consul ,  à 
l'époque  du  .1  nivôse  ,  l'exila  à  40  lieues  de  Paris  , 
et  phis  tard  la  police  l'obligeant  de  s'éloigner  encore, 
il  se  rendit  en  Italie.  De  retour  en  France ,  sous 
l'empire  ,  il  refusa  de  présenter  à  Napoléon  une  pé- 
tition où  il  aurait  été  obligé  de  le  traiter  en  mo- 
narque, et  reçut  eu  conséquence  l'ordre  de  se  retirer 
à  Arles.  En  1814,  il  fit  paraître  le  Réveil  d'un  vieil- 
lard, écrit  dans  letjuel  il  soutenait  qu'il  ne  pouvait 
y  avoir  en  France  de  liberté  sans  les  Bourbons. 
Antonelle  est  mort  en  1819,  à  Arles,  âgé  de  72  ans  ; 
ses  principes  irréfigieux,  dont  sa  longue  expérience 
n'avait  pu  le  guérir ,  lui  firent  interdire  la  sépul- 
ture ecclésiastique.  Outi'e  le  catéchisme  que  nous 
avons  mentionné ,  il  a  laissé  plusieurs  écrits  et 
pamphlets ,  entre  autres  :  Le  contraste  des  senti- 
ments,  ou  le  citoyen  Delacroix,  en  présence  d'un 
Démocrate,  1795,  in-8;  Sur  la  prétendue  conspi- 
ration du  21  floréal ,  mon  examen  de  conscience , 
ou  le  détenu  de  Vendôme  interrogé  par  le  ci-devant 
hermite,  an  17(1797),  in-4;  Quelques  idées  à  l'ordre, 
mais  peul-<-tre  pas  à  la  couleur  du  jour,  1798,  in-8; 
Quelques -tins  des  mensonges  du  commissaire  De- 
bourge  dans  ses  observations  sur  les  affaires  d'Arles, 
in-8  ;  Observations  sur  le  droit  de  cité ,  in-8  ;  on 
attribue  encore  à  Antonelle  quelques  pièces  de 
vers. 

ANTONELLl  (Nicolas),  cardinal,  né  en  1697  ou 
1698  à  Sinigaglia,  dans  le  duché  d'Urbin ,  se  dis- 
tingua par  une  rare  et  profonde  érudition.  Etant 
entré  dans  l'état  ecclésiastique,  et  s'étant  attaché  à 
la  cour  de  Rome,  il  y  occupa  différentes  charges 
dans  la  prélature,  et  obtint  enfin  le  chapeau  de 
cardinal  sous  Clément  Xlll.  11  était  très-versé  dans 
la  connaissance  des  langues  orientales.  11  succéda  au 
cardinal  Passionei  dans  la  charge  de  secrétaire  des 
brefs,  et  mourut  le  24  septembre  1707.  11  a  publié 
une  dissertation  latine  De  titulis  quos  sanctus  Eva- 
ristus  romanis  presbyteris  distribuit,  172S,  in-8; 
Ragioni  délia  sede  apostolica  sopra  il  ducato  di 
Parma  e  Piacenza,  esposte  a  sovrani  eprincipi  catolici 
deir  Europa,  1742 ,  4  vol.  in-4,  imprimés  à  Rome, 
sans  nom  d'auteiu";  Sancti  Athanasii ,  archiepiscopi 
Alexandriœ ,  interpretatio Psalmorum,  Rome,  1746, 
in-fol.;  Vêtus  missale  romanum  prœfationibus  et  no- 
tis  illustratum ,  Rome,  1756,  in-4;  des  PomVs  ita- 
liennes, dont  on  trouve  quelques-unes  dans  le  10 
vol.  de  celles  Degli  Arcadi  di  Roma,  1747,  in-8. 

*  ANTONELLl  (Léonard),  cardinal,  né  à  Siniga- 
glia le  6  novembre  1750,  neveu  de  Nicolas,  fut  lui 
des  membres  les  plus  distingués  du  sacré  collège 
dans  ces  derniers  temps.  Après  avoir  rempli  di- 
verses charges  à  Rome,  il  fut  fait  cardinal  le  24 
avril  1775,  puis  préfet  de  la  Propagande;  enfin,  il 
devint  doyen  du  sacré  collège  en  1797. 11  avait  toute 
la  confiance  de  Pie  VII,  et  il  l'accompagna  dans  le 
voyage  qu'il  fit  à  Paris  en  1804.  Lorsque  les  Fran- 


ANT 


â40 


ANT 


çais  pénétrèrent  à  Rome  en  i  808 ,  il  fut  enlevé  de 
cette  ville  ,  conduit  à  Spolette ,  puis  à  Sinigaglia,  où 
il  mourut  en  i  81 1 .  Ce  cardinal  était  savant ,  pieux, 
zélé  et  universellement  estimé  pour  sa  sagesse  et 
ses  lumières.  On  a  de  lui  une  Lettre  aux  écéques 
d'Irlande ,  rapportée  dans  une  lettre  pastorale  du 
docteur  Croy,  archevêque  de  Dul)lin,  et  citée  dans 
le  Rapport  du  comité  anglais  sur  l'état  des  catho- 
liques dans  les  différents  royaumes.  On  la  trouve 
dans  VAmi  de  la  religion  et  du  roi,  n.°  457,  et  elle 
démontre  que  ce  prélat  n'était  pas  aussi  intolérant 
que  le  supposent  quelques  biographes  modernes , 
qui  semblent  ne  lui  avoir  consacré  un  article  que 
pour  le  calomnier.  11  avait ,  en  \  785 ,  remplacé  le 
P.  Pacciaudi  à  Tacadémie  des  inscriptions. 

*  ANTONI  (le  chev.  Alexandre  -  Victor  Papa- 
ciNO  d'),  directeur  de  l'école  d'artillerie  de  Turin, 
né  à  Villefranche  ,  dans  le  comté  de  Nice ,  en  171 4  , 
s'éleva ,  par  sa  bravoure  ,  du  rang  de  simple  canon- 
nier  au  grade  de  lieutenant-général ,  et  mourut  le  7 
décembre  1783.  On  lui  doit  :  Examen  de  la  poudre , 
traduit  de  l'ital.  parle  vicomte  de  Flavigny ,  Paris , 
■1773  ,  in-8;  Principes  fondamentaux  de  la  construc- 
tion des  places,  avec  un  nouveau  système  de  fortifi- 
cation,  trad.  de  l'ital.  par  le  même,  Paris,  1775, 
)n-8;  Cours  de  mathématiques ,  d'artillerie  et  d'ar- 
chitecture militaire,  trad.  de  l'ital.  par  Montrozard, 
i777  ,  in-8  ;  Institutions  physico-mécaniques  à  l'usage 
des  écoles  royales  d'artillerie,  trad.  par  le  même, 
Strasbourg,  1777,  2  vol.  in-12,  fig.;  Du  service  de 
l'artillerie  à  la  guerre,  trad.  par  le  même,  Paris, 
1780,  in-8,  fig.;  De  l'usage  des  armes  à  feu ,  trad. 
par  le  marquis  de  Saint- Auban  ,  Paris,  1785,  in-8, 
avec  six  pi.;  Y  Architecture  militaire  pour  les  écoles 
royales  théoriques  d'artillerie  et  de  fortifications , 
1797,  in-8,  avec  23  pi. 

ANTONIA,  seconde  fille  de  Marc- Antoine  le 
Triumvir  et  d'Octavie ,  sœur  puînée  d'une  autre  An- 
ton ia  ,  aïeule  de  l'empereur  Néron ,  fut  une  des  plus 
vertueuses  femmes  de  son  temps  ,  quoique  son 
père  fût  le  plus  débauché  des  Romains.  Elle  épousa 
Drusus,  fils  de  Livie  et  frère  de  Tibère,  et  après 
l'avoir  perdu ,  quoique  dans  un  âge  peu  avancé , 
elle  ne  voulut  jamais  se  remarier.  Drusus  lui  laissa 
trois  enfants,  deux  fils,  Germanicus,  père  de  Cali- 
gula ,  et  Claude ,  depuis  empereur  ;  et  une  fille , 
nommée  Livie,  fameuse  par  ses  débauches.  Atta- 
chée uniquement  à  l'éducation  de  ses  enfants,  elle 
fit  de  Germanicus  un  héros ,  qui  devint  l'idole  de 
l'empire  ;  mais  elle  eut  la  douleur  de  se  voir  en- 
lever ce  prince  à  la  fleur  de  son  âge.  Ce  fut  elle  qui 
découvrit  à  Tibère  les  desseins  de  Séjan  son  favori. 
Antonia  reçut  d'abord  quelque  satisfaction  de  Cali- 
gula  ,  son  petit-fils  ,  qui  lui  fit  décerner,  par  un  dé- 
cret du  sénat ,  les  mêmes  honneurs  qu'on  avait  ac- 
cordés auparavant  à  l'impératrice  Livie  ;  mais  il  la 
traita  ensuite  avec  beaucoup  d'irdiumanité  ;  on  pré- 
tend même  qu'il  la  fit  empoisonner  l'an  38  de  J.-C. 

ANTONIA  ,  vestale.  Voy.  Claudia-Antoma. 

ANTONIANO  (  Sylvio  )  naquit  à  Rome  ,  d'une  fa- 
mille pauvre,  en  1540.  Ses  talents  éclatèrent  dès 
son  enfance.  Le  duc  de  Ferrare,  charmé  de  son  es- 
prit, le  fit  élever  avec  soin  par  les  plus  habiles 
maîtres.  A  l'âge  de  10  ans ,  il  s'accompagnait  de  la 


lyre  et  faisait  des  vers  impromptu,  sur  tous  les  su- 
jets qu'on  lui  proposait.  Un  jour  un  cardinal  lui 
donna  un  bouquet ,  en  le  priant  de  le  présenter  à 
celui  de  la  compagnie  qui  serait  pape;  et  cet  en- 
suit l'offrit  au  cardinal  de  Médicis ,  avec  mi  éloge 
en  vers  qu'il  débita  sur-le-champ.  Médicis,  devenu 
souverain  pontife  ,  s'en  souvint ,  et  le  fit  professeur 
de  belles-lettres  dans  le  collège  Romain,  Il  fut  en- 
suite secrétaire  du  sacré  collège  sous  Pie  V  ,  et  se- 
crétaire des  brefs  sous  Clément  VIII ,  qui  récompensa 
son  mérite  par  la  pourpre,  en  1598.  Le  travail 
abrégea  ses  jours,  et  il  mourut  5  ans  après,  à  l'âge 
de  65  ans,  recommandable  par  toutes  les  vertus  du 
sacerdoce,  surtout  par  la  chasteté  qu'il  conserva 
sans  tache.  Il  nous  reste  de  lui  des  Lettres ,  des  Com- 
mentaires ,  des  Vers,  des  Sermons,  et  un  traité 
Dell'  Educazione  cristiana  de  pgliuoli  libri  trè  ;  des 
dissertations  De  obscuritate  solis  in  morte  Christi  ; 
De  primatu  Pétri;  De  successione  apostolorum,  etc. 

*  ANTONIANUS  (Jean),  dominicain  de  Nimègue, 
mort  en  1588  ,  était  versé  dans  les  écrits  des  Pères, 
et  on  a  de  lui  quelques  éditions  de  leurs  ouvrages  les 
moins  conmis.  Voici  celles  que  lui  attribue  Harz- 
heim  :  Bibl.  colon.,  p.  159  :  Liber  D.  Gregorii  Ep. 
Nysseni  de  Creatione  Ilominis;  Supplementum  Hexa- 
meri  Basilii  Magni ,  interprète  Dionysio  Romano 
Exiguo,  nunc  primum  typis  excusus ,  Cologne,  1537, 
in-fol.;  D.  Paidini  Nolani  quotquot  exstant  opéra 
omnia ,  H.  Grœvii  studio  restituta ,  Cologne ,  1 5(50, 
in-8  ;  Epistolarum  D.  Hieromjmi  Decas  I,  ab  Henric. 
Grœvio  priore  quondam  suo  recensita  et  illustrata, 
Anvers,  1568,  in-8;  Jocher  lui  attribue  encore  l'é- 
dition de  Gregorii  Nysseni  lib.  de  philosophiâ,  et 
mystica  mosaicœ  vitœ  narratio;  Basilii  magni  Trac- 
ta tus  de  différentiel  usiœ  et  hypostasis;  Gregorii  Na- 
zianz.  oratio  in  laudem  Gregorii  Nysseni;  ejusd. 
Oratio  de  moderamlis  disputationihus. 

ANTONIDES  (Jean),  surnommé  van  der  GOES , 
du  nom  de  la  ville  de  Zélande,  oii  il  naquit  en  1647, 
composa  un  grand  nombre  de  poésies,  et  mourut  à 
la  fleur  de  son  âge ,  en  1684.  Une  édition  de  ses  ou- 
vrages parut  à  Amsterdam  en  1714,  in-4.  On  y 
remarque  beaucoup  de  facilité ,  de  feu  et  de  har- 
diesse. Son  meilleur  poème  est  celui  dans  lequel  il 
chanta  la  rivière  d'Y,  sur  laquelle  Amsterdam  est 
bâtie. 

*  ANTONIDES  (Théodore),  théologien  du  com- 
mencement du  xvm'  siècle ,  a  donné  des  commen- 
taires en  langue  hollandaise,  sur  les  EpUres  de 
S.  Jacques,  S.  Pierre  et  S.  Jude,  et  sur  le  Livre  de 
Job.  11  était  partisan  de  l'interprétation  mystique. 
(Voy.  Walch,  Biblioth.  theol.,  t.  IV,  p.  487,  743 
et  753.  ) 

ANTONIN  LE  PIEUX  (Titus  Aurelius  Fulvius 
ANTONINUS  PlUS),  empereur  romain,  né  de  pa- 
rents originaires  de  Nîmes,  vit  le  jour  en  Itahe. 
dans  la  ville  de  Lanuvium  ou  Lavinium,  le  19  sep- 
tembre, l'an  80  de  J.-C.  Créé  d'abord  proconsul 
d'Asie,  puis  gouverneur  d'Italie,  et  consul  l'an  120 
de  J.-C,  il  se  montra  dans  ces  premiers  emplois  ce 
qu'il  fut  sur  le  trône  impérial ,  doux ,  sage ,  pru- 
dent ,  modéré ,  juste.  Adiien  l'adopta ,  et  il  fut  son 
successeur  en  158.  11  rendit  d'abord  la  hberté  à 
plusieurs  citoyens  arrêtés  par  les  ordres  d'Adrien , 
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(lui  les  destinait  ;i  la  mort.  Le  sénat,  onchanlt-  du 
conniionconiont  de  son  règne,  lui  décerna  le  litre 
de  l'iriix  ,  et  oidonna  ({u'on  lui  érigeât  des  statues  : 
Antonin  les  niérilail.  Il  diminua  les  impôts;  il  dé- 
lendit  ([u'on  opprimât  personne  pour  la  levée  des 
subsides;  il  éeonta  les  plaintes  de  ceux  (jui  étaient 
sinvhargés  ;  il  eonsinna  son  patrimoine  entier  eu 
anmôiios.  Son  nom  fut  aussi  respecté  par  les  étran- 
gers (|ue  par  ses  sujets.  Plusieurs  peuples  lui  en- 
voyèjent  des  ambassadeiu's;  d'antres  \ouluient  (pfil 
leur  donnât  des  souverains.  Des  rois  mêmes  vin- 
lent  lui  faire  honnnage.  Plus  attentif  à  rendre  ses 
j)euples  heureux  par  la  paix. ,  qu'à  les  accabler 
d'in^jôts  en  voulant  étendre  sa  domination  ,  il  sut 
éviter  la  guerre,  et  son  nom  seul  contint  les  Bar- 
bares. Rome  et  les  provinces  de  l'empire  ne  furent 
jamais  aussi  llorissantes  que  sous  son  j'ègne.  Si 
Tune  de  ses  villes  essuyait  quelques  calamités ,  il 
la  consolait  par  ses  largesses.  Si  quelque  autre  était 
ruinée  par  le  feu ,  il  la  faisait  i-ebàtir  des  deniers 
publics  :  c'est  ainsi  qu'il  en  usa  à  l'égard  de  Rome, 
de  Narbonne ,  d'Antioche ,  et  de  plusieurs  autres 
villes.  Dans  les  inondations ,  dans  les  famines ,  il 
donnait  tous  les  secours  que  ces  fléaux  exigeaient. 
Il  orna  plusieui's  villes  de  monuments  magnifiques 
et  utiles.  Il  ne  voulut  point  que  le  sénat  recherchât 
des  malheureux  qui  avaient  conspiré  contre  lui. 
Lorsqu'on  lui  vantait  les  conquêtes  de  ces  illustres 
meurtriers  qui  ont  désolé  la  terre ,  il  disait ,  comme 
Scipion  l'Africain  :  Je  préfère  la  rie  d'un  citoyen  à 
la  mort  de  mille  ennemis.  Cependant  les  chrétiens 
étaient  tous  les  jours  immolés  à  la  fui'cur  des  païens, 
et  ces  exécutions  sanglantes  se  faisaient  au  nom 
de  l'empereur.  Saint  Justin  lui  fit  parvenir  une 
apologie,  qui  eut  l'approbation  de  ce  piince.  11 
donna  un  édit  en  faveur  des  chrétiens,  où  il  s'é- 
tend sur  la  constance  avec  laquelle  ils  supportaient 
leurs  supplices  ;  sur  les  victoii'es  (ju'ils  remportaient 
sur  leurs  persécuteurs,  en  bravant  la  mort  pour  la 
défense  de  leur  foi  ;  sur  la  confiance  qu'ils  ont  dans 
l'Etre  qu'ils  adorent,  et  leur  attachement  à  son 
culte.  11  l'appelle  simplement  Dieu  et  l'Eternel.  Il 
est  apparent  que  cet  édit  fit  cesser  la  persécution, 
du  moins  dans  les  provinces  d'Asie ,  auxquelles  il 
est  adressé.  Jules  Scaliger  a  prétendu  que  cet  édit , 
qu'Eusèbe  nous  a  conservé ,  est  une  pièce  sup- 
posée ;  d'autres  critiques ,  en  le  reconnaissant  pour 
authentique ,  l'ont  attribué  à  Marc-Aurèle  ,  mais  ils 
se  trompent.  L'édit  est  réel,  et  il  est  d'Autonin.  On 
l)eut  voir  la  dissertation  de  M.  Tobie  Godefroi  Hé- 
gelmayer,  imprimée  à  Tubingen  en  1776,  \  vol. 
in-4.  Cependant  cet  édit  n'empêcha  pas  qu'il  n'y 
eût  encoie  plusieurs  chrétiens  martyrisés.  Ce  prince 
faible  et  timide  n'avait  pas  le  courage  de  se  dé- 
clarer le  protecteur  des  fidèles  ,  tout  innocents  qu'ils 
étaient ,  ni  de  prendre  leur  défense  contre  la  fu- 
reur de  la  populace  ou  la  malice  des  gouverneurs 
de  province.  Antonin  mourut  l'an  161  de  J.-C, 
emportant  les  regrets  des  Romains.  Ses  bonnes 
qualités  avaient  été  cependant  obscurcies  par  plu- 
sieurs vices ,  et  principalement  par  l'amour  des 
femmes,  qui  avaient  tant  d'em[)ire  sur  son  esprit, 
qu'elles  disposaient  à  leur  gié  des  honneurs  et  des 
charges,  souvent  en  faveur  de  ceux  qui  en  étaient 
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les  jilus  indignes.  Julius  Capitolinus  nous  apprend 
que  lU'pentinus  fut  de  ce  nombre.  On  ne  peut 
aussi  dissimuler  l'indolence  extrême  avec  la(|nelle 
il  souIVril  le  libertinage  forcené  de  sa  femme  (  loy. 
Faustink),  et  la  folie  sacrilège  à  laquelle  il  se  livia 
après  la  mort  de  celle  princesse  débauchée,  en  lui 
faisant  décerner  les  honneurs  divins  et  en  lui  con- 
sacrant un  temple;  c'est  sur  cela  que  l'empereur 
Julien  ,  lors  même  qu'il  loue  la  sagesse  de  son 
gouvernement,  le  blâme  avec  force  et  le  tourne  en 
ridicule.  Ce  qu'il  y  a  d'également  révoltant ,  c'est 
l'étrange  dessein  de  faire  lendre  les  mêmes  hon- 
neurs à  l'empereur  Adrien  ,  prince  détestable,  autant 
par  sa  ci'uauté  «lue  par  sa  mauvaise  administration, 
et  dont  le  sénat  voulait  flétrir  la  mémoire.  Voici 
un  trait  qui  caractérise  bien  sa  modération ,  ainsi 
que  la  morgue  des  philosophes  de  ce  temps- là. 
Antonin  étant  proconsul  d'Asie,  fut  logé,  en  arri- 
vant à  Ephèse  ,  dans  la  maison  du  philosophe  Po- 
lénion,  alors  absent.  Lorsque  celui-ci  fut  de  retour, 
il  fit  tant  de  bruit ,  qu'il  obligea  le  proconsul  de 
sortir  de  son  logis  au  milieu  de  la  nuit.  Antonin 
étant  devenu  empereur,  Polémon  vint  à  Rome ,  et 
alla  lui  faire  sa  cour.  Antonin  lui  dit  d'un  air  riant  : 
Tai  ordonné  qu'on  vous  logeât  dans  mon  palais  ;  vous 
pouvez  prendre  votre  appartement _,  sans  craindre 
qu'on  vous  chasse  à  minuit  (1).  ]\lais  les  courtisans 
ne  purent  s'empêcher  d'observer  qu'il  n'y  a  rien 
de  si  lâche  ou  de  si  insolent  que  les  philosophes , 
suivant  les  circonstances. 

ANTONIN  :  c'est  le  nom  de  l'auteur  d'un  Itiné- 
raire et  d'im  lier  hrilannicum ,  quelquefois  attri- 
bués à  l'empereur  Antonin  ,  et  d'autres  fois  à  Marc- 
Aurèle-Antonin ,  mais  qui  ne  sont  ni  de  l'un  ni  de 
l'autre.  Quelques  critiques  pensent  que  l'Itinéraire 
a  été  écrit  du  temps  de  l'empereur  Antonin  Cara- 
calla  ;  d'autres  le  datent  de  l'an  337. 

ANTONIN  (saint),  né  à  Florence  en  1389,  domi- 
nicain, et  ensuite  archevêque  de  Florence,  se  dis- 
tingua par  sa  piété  et  par  son  savoir.  Eugène  IV , 
qui  ra\  ait  placé  sur  ce  siège ,  à  la  prière  des  Flo- 
rentins, n'eut  pas  à  s'en  repentir.  Antonin,  devenu 
évêcjue  malgré  lui ,  eut  toutes  les  vertus  de  son 
nouvel  état,  et  conserva,  sous  la  mitre,  toute  l'aus- 
térité du  cloître.  Ses  diocésains  étaient  ses  enfants  ; 
il  se  privait  de  tout  pour  fournir  à  leurs  besoins. 
La  peste  et  la  famine ,  qui  désolèrent  successive- 
ment son  diocèse  ,  lui  donnèrent  occasion  de  signaler 
son  courage  et  sa  charité.  Il  disait  «  que  les  revenus 
»  ecclésiastiques  étaient  le  patrimoine  des  pauvres , 
»  et  n'étaient  pas  faits  pour  entretenir  le  luxe  et  la 
»  mollesse  des  prélats.  »  11  moiu'ut  en  \  i59,  à  70  ans. 
Le  sahit  Siège  eut  toujours  pour  lui  tant  d'estime 
et  de  respect ,  que  le  pape  Eugène  VI  voulut  mourir 
entre  ses  bras  ,  (jue  Pic  11  (  /Eneas-Sylvius)  assista 
à  ses  funérailles ,  et  qu'Adrien  IV  s'empressa  de  le 
canoniser.  Le  second  de  ces  pontifes  a  consigné  dans 
ses  ouvrages  l'histoire  édifiante  des  vei'tus  de  cet 
illustre  archevêque.  Nous  avons  de  saint  Antonin  : 

())  On  peut  ajoiifer  l'anecdole  siiivaiUo  au  sujet  de  Polémon. 
Ce  philosophe,  pou  endurant ,  cul  au  cirque  une  dispute  avec 
un  coinédien  ,  et  le  cliassa  du  lliéâlic.  Celui-ci  va  sur-Ie-chanip  le 
dire  à  l'empereur.  Quoi  !  répondil  ce  prince,  il  vous  a  chassé  en 
plein  midi  !  Eh  bien  I  moi ,  il  m"a  chassé  a  minuit  et  je  ne  m'en 
suis  jamais  plaint. 
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Historiarum  opus  trium  partium  hisforialium  seu 
chronica  libri  24,  Venise,  1480,  Bàle,  1491,  3  vol. 
in-fol.  L'édition  de  Lyon,  1517,  contient  xnie  lettre  du 
rabbin  Samuel  au  rabbin  Isaac ,  sur  les  prophéties 
de  l'ancien  Testament  qui  ont  rapport  à  la  des- 
truction de  la  loi  judaïque.  Cette  lettre  curieuse 
n'est  point  dépourvue  d'une  certaine  bonne  foi  et 
d'iuie  certaine  impartialité.  Sttmma  theologiœ  mo- 
ralis,  partibus  4  distincta.  Cet  ouvrage  a  eu  plu- 
sieurs éditions  à  Venise  ,  à  Strasbourg ,  à  Bàle ,  etc. 
Celle  de  Venise,  1582,  4  vol,  in-4,  a  pour  titre  Juris 
pontificii  et  cœsarei  summa,  etc.  Le  Père  Mamachi 
en  a  donné  une  édition  dans  la  môme  ville  en 
1751,  4  vol.  in-i,  avec  des  notes  très-estimées.  C'est 
l'ouvrage  le  plus  soigné  de  saint  Antonin.  Summula 
confessionis ,  imprimée  peu  de  temps  après  l'in- 
vention des  caractères,  sous  le  titre  de  Traclatus 
de  instructione  simplicium  confessorum  ,  in-fol.  sans 
date  ni  nom  de  lieu  ,  et  réimprimée  à  Venise  en 
latin,  1473,  in-4,  sons  le  titre  de  Cofifessionale  ; 
\m  Traité  sur  l'excommunication  et  les  autres  cen- 
sures ecclésiastiques;  un  autre  sur  les  vertus;  une 
Lettre  écrite  sur  les  disciples  allant  à  Emmaûs,  et 
quelques  notes  sur  la  donation  de  Constantin.  Vorj. 
le  père  Echard ,  De  script,  ord.  prœdicat.  tom.  1  , 
p.  818;  et  le  père  Touron,  Vie  des  hommes  illustres 
de  l'ordre  de  Saint-Dominique. 

*  ANTONINUS  -  HONORATUS  ,  évèque  de  Cons- 
tantine  en  Afrique,  vivait  au  v°  siècle.  Dans  la  per- 
sécution suscitée  par  Genséric,  roi  des  Vandales , 
contre  les  catholiques ,  en  faveur  des  ariens ,  An- 
toninus  écrivit  à  Arcade ,  pour  le  consoler  dans  son 
exil,  et  le  soutenir  dans  la  foi  ;  sa  lettre,  pleine  de 
sentiments  généreux  et  chrétiens ,  a  été  écrite  vers 
l'an  435,  et  se  trouve  dans  la  Bibliotheca  Vatrum. 

ANTONIO  (  Nicolas  ) ,  chevalier  de  l'ordre  de 
Saint-Jacques ,  agent  de  Philippe  IV ,  roi  d'Espagne, 
à  Rome,  chanoine  de  Séville,  naquit  dans  cette 
ville  en  ICI 7,  et  mourut  en  168i.  Sa  Bibliothèque 
des  auteurs  espagnols  l'a  rendu  célèbre.  1)  sait  assez 
bien  démêler  le  vrai  d'avec  le  faux.  Il  écrit  avec 
pureté,  avec  ordre,  avec  exactitude;  mais  il  pro- 
digue les  éloges ,  il  exagère  ;  il  ne  traite  pas  son 
sujet  en  critique  sévère  des  opinions  et  des  talents. 
Le  cardinal  d'Aguirre ,  son  ami ,  fit  imprimer  la 
première  partie  de  cet  ouvrage  à  Rome ,  après  la 
mort  de  l'auteur,  sous  le  titre  de  Bibliotheca  his- 
pana  vêtus,  1(590,  2  vol.  in-fol.  La  seconde  avait 
paru  dans  la  même  ville  en  1672,  2  vol.  in-fol.  Elle 
est  intitulée  Bibliotheca  hispana  nova.  Cette  biblio- 
thèque a  été  réimprimée  par  les  soins  de  Perez 
Bayer,  Madrid,  1788,  4  vol.  in-fol.  Antonio  est 
auteur  de  (jucbiues  auti-es  ouvrages  ,  parmi  lesquels 
on  distingue  un  traité  de  Ëxilio. 

ANTONIUS  MUSA.  Voy.  Musa. 

ANTONIUS,  ou  plutôt  ANTONUS  LIBERALIS,  au- 
teur grec,  dont  on  ne  connaît  que  l'ouvrage  intitulé 
Métamorphoseos ,  inséré  dans  les  Mythologi  grœci , 
Londres,  1G76,  et  Amsterdam  ,  1G88,  2  vol.  in-8. 
Les  Métamorphoses  d'Antoinus  ont  été  imprimées 
séparément  à  Leyde,  en  1774,  in-8. 

*  ANTRAIGl'ES  (  Ennnanuel-Louis-Henri  de  Lau- 
KEY,  comte  d'  ),  député  de  la  noblesse  de  la  séné- 
chaussée de  Mlleneuvc-de-Berg  aux  états-géné- 


raux de  1789,  se  distingua  par  la  liberté  de  ses 
opinions  ;  il  vota  pour  l'abolition  des  privilèges  de 
la  noblesse ,  et  s'opposa  aux  mesures  du  ministre 
Necker.  Mais,  révolté  des  excès  révolutionnaires,  il 
émigi'a ,  passa  en  Espagne ,  de  là  à  Coblentz  ,  près 
des  princes  ,  où  Monsieur  le  nomma  son  ministre  en 
Italie.  En  1803,  l'empereur  de  Russie  l'appela  à 
Dresde  avec  le  titre  de  conseiller  de  légation  ,  il  se 
retira  à  la  fin  de  la  même  année  en  Angleterre  ;  il 
fut  assassiné  le  22  juillet  1812 ,  ainsi  que  sa  femme  , 
par  un  domestique  anglais,  que  les  feuilles  britan- 
niques firent  passer  pour  italien.  Il  a  publié  divers 
ouvrages  qui  eurent  dans  le  temps  un  véritable 
succès;  les  principaux  sont  :  Mémoire  sur  les  états- 
généraux,  1788;  Quelle  est  la  situation  de  l'assem- 
blée nationale  ?  1790,  in-8;  Sur  la  régence  de  Louis- 
Stanislas-Xavicr ,  1792,  in-8;  Observations  sur  la 
conduite  des  premiers  coalisés  ^  1795,  in-8  ;  Adresse 
à  la  noblesse  française  sur  les  effets  d'une  contre-ré- 
volution. 2\ntraigues  a  donné  quelques  pièces  de 
poésie. 

ANUBIS ,  dieu  des  Egyptiens,  adoré  sous  la  forme 
d'im  chien.  On  le  représente  aussi  avec  un  sistre 
d'une  main ,  et  un  caducée  de  l'autre.  Quelques- 
uns  disent  que  c'était  un  fils  d'Osiris ,  d'autres  de 
Mercure  ,  d'autres  croient  que  c'était  Mercure  lui- 
même.  Non-seulement  les  auteurs  chrétiens ,  mais 
encore  les  païens  se  sont  moqués  de  ce  dieu  des 
Egyptiens.  Cependant  les  Romains  souffrirent  à 
Rome  des  prêtres  consaci'és  pour  le  service  de  cette 
divinité.  Cynopolis,  c'est-à-dire  la  ville  des  chiens, 
avait  été  b<àtie  en  son  honneur,  et  on  y  noiuTissait 
une  quantité  de  ces  animaux ,  qu'on  appelait  chiens 
sacrés. 

ANVARl ,  ou  ANWÉRY ,  surnommé  le  roi  de  Ko- 
raçan ,  non  pas  qu'il  fût  prince,  mais  parce  qu'il 
devint  le  premier  poète  de  son  pays.  11  était  encoi'e 
au  collège,  lorsqu'il  présenta  ime  pièce  au  sultan 
Sangiar,  qui  se  l'attacha.  Raschidi  était  son  rival. 
Ces  deux  poètes  furent  pendant  quelque  temps  de 
deux  partis  différents.  Anvari  était  au  camp  de 
Sangiar,  lorsqu'il  assiégeait  Atsiz  gouverneur,  puis 
sultan  des  Kouarcsniens  ,  avec  lesquels  Raschidi  s'é- 
tait enfermé.  Pendant  que  les  deux  sultans  donnaient 
et  repoussaient  des  assauts,  les  deux  versificateurs 
se  battaient  à  leur  manière,  se  décochant  l'un  à 
l'autre  des  vers  attachés  au  bout  d'un  flèche.  Ce 
poète  était  en  même  temps  astrologue  ;  mais  ses 
prédictions  ne  lui  valurent  pas  autant  que  ses  vers. 
Ses  ennemis  s'en  servirent  pour  lui  faii'e  perdre 
l'amitié  du  sultan ,  et  il  fut  obligé  de  se  retirer  dans 
la  ville  de  Balk ,  où  il  mourut  l'an  1200  de  J.-C.  Ce 
versificateur  persan  retrancha  de  la  poésie  de  son 
pays  les  libertés  qu'elle  se  permettait  contre  le  bon 
goût  et  contre  les  mœui's. 

ANVILLE  (Jean-Baptiste  Bourguignon  d' ),  pre- 
mier géographe  du  roi  de  France,  pensionnaire  et 
membre  de  l'académie  des  inscriptions,  secrétaire 
du  duc  d'Orléans ,  etc.,  né  à  Paris  )e  11  juillet  1G97, 
mort  le  28  janvier  1782,  possédait  la  géographie 
dans  un  degré  supérieur,  et  a  beaucoup  contribué 
à  ses  progrès.  Ses  cartes  ,  qui  sont  en  grand  nombre  , 
sont  estimées ,  surtout  celles  de  la  géographie  an- 
cienne, malgré  les  ftuitcs  qu'on  y  trouve,  ce  genre 
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d'(>uvrago  ne  comportant  jj;nèrc  une  exactitude  i)ai- 
faite.  On  en  a  plusieurs  recueils,  entre  antres  pour 
les  histoires  antienne  et  romaine  de  tloUiii  et  de 
Crévier.  Son  Atlas  de  la  Chine,  1757,  in-fol.  est 
aussi  estimé  ,  parce  ipie  malf^ré  ses  défauts,  il  serait 
diflicile  d'en  l'aire  un  meilleur.  On  a  encore  de  lui, 
Géof/raphie  ancienne  abrégée ,  ïld'fi ,  3  vol.  in-1^.  11 
faut  joindie  à  cet  ouvraj^e  la  collection  des  cartes  de 
Tautenr  pour  le  monde  ancien ,  forme  atlantique  ; 
Trailc  des  mesures  itinéraires  anciennes  et  modernes, 
1709,  in-8,  ouvrage  plein  de  leciierclies  ;  Proposi- 
tion d'une  mesure  de  la  terre,  Hôo,  in-J2;  Mesure 
conjecturale  de  la  terre  sur  l'équateur,  •175G,  in-12; 
Kclaircissements  géographiques  sur  l'ancienne  Gaule, 
1741  ,  in-iâ;  Anuhise géographique  de  l'Italie,  1744, 
in-i.  Dissertation  sur  l'étendue  de  l'ancienne  Jéru- 
salem _,  ilAl ,  in-8;  Mémoire  sur  l'Egypte  ancienne 
et  moderne ,  avec  une  description  du  golfe  Arabique , 
iUlG,  in-4  ;  Analyse  de  la  carte  intitulée  Les  côtes  de 
la  Grèce  et  T Archipel,  1757,  in-4;  Etats  formés  en 
Europe  après  la  chute  de  l'empire  romain  en  Occi- 
dent,  1771  ,  in-4;  ouvrage  ntile  pour  lire  Thistoire 
de  cette  partie  du  monde  depuis  le  v^  siècle  jus- 
qu'an  XII'  ;  Xotice  de  l'ancienne  Gaule ,  tirée  des  mo- 
numents romains j  1761  ,  in-4,  etc.  Ce  savant  avait 
les  mœurs  les  plus  simples  et  les  plus  douces ,  et 
ne  connaissait  guère  que  son  cabinet.  Tant  que  ses 
forces  le  lui  ont  permis,  il  a  travaillé  quatorze  ou 
quinze  heures  par  jour,  et  il  trouvait  fort  étrange 
que  les  élèves  qu'on  lui  confiait  ne  pussent  pas 
soutenir  cette  continuité  de  travail.  De  Manne, 
conservateur  à  la  bibliothèque  royale  et  héritier 
de  d'Anville ,  préparait  une  édition  des  ouvrages 
dont  les  deux  premiers  volumes  ont  paru  en  1834, 
in-4. 

*  ANVILLE  (N.  DE  LA  Rochefoucauld,  duc  d'),  né 
au  commencement  du  xviii"  siècle ,  entra  de  bonne 
heure  dans  la  marine  française,  et  s'y  fit  remarquer 
par  ses  talents  et  son  zèle  ,  encore  plus  que  par  son 
nom.  Il  avait  conservé,  dans  un  service  pénible, 
où  la  rudesse  est  trop  souvent  imie  au  courage ,  le 
goût  des  lettres  et  Télégance  des  mœurs  qui  carac- 
térisent son  illustre  maison.  En  1743,  le  duc  d'An- 
ville fut  envoyé  dans  les  mers  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale ,  avec  une  escadre  de  quatorze  vaisseaux 
de  ligne,  pour  essayer  de  reprendre  Louisbourg, 
ou  de  ruiner  la  colonie  anglaise  d'Annapolis  ;  sa 
Hotte  fut  dispersée  par  une  violente  tempête  ;  quel- 
ques-uns de  ses  vaisseaux  périrent,  d'autres  tom- 
bèrent au  pouvoir  de  l'ennemi;  et  le  duc  d'Anville, 
consumé  par  une  maladie  ,  qui  tenait  peut-être 
également  à  la  force  de  son  àme  et  à  la  faiblesse 
de  son  corps,  mourut,  accablé  de  chagrins,  sur  le 
rivage  barbare  de  Chibouctou ,  près  de  la  place  où 
les  Anglais  ont  bâti  depuis  la  ville  d'Halifax,  au- 
jourd'hui capitale  de  la  Nouvelle-Ecosse. 

ANYSIS ,  roi  d'Egypte ,  fut  chassé  du  trône  par 
Sabagus ,  roi  d'Ethiopie,  lequel,  après  avoir  régné 
avec  beaucoup  de  sagesse ,  rendit  son  royaume  à 
Anysis,qui  s'était  caché  durant  tout  ce  temps  dans 
des  marais.  Mais  cette  époque  de  l'histoire  de  l'E- 
gypte appartient  plutôt  à  la  fai)lc  qu'à  l'histoire. 

ANYTA  ,  nom  d'une  grec(|ue  ,  dont  on  trouve  des 
vers  dans  le  recueil  intitulé  Carmina  nocem  poeta- 
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rum  fœminarum ,  Anvers,  1568,  in-8,  réimprimé 
à  Hambourg,  1734,  in-4.  Dans  cette  dernière  édi- 
tion ,  il  n'y  a  (pie  huit  poètes,  parce  ([ne  Sapho  est 
imprimée  séparément,  Londres,  1733,  in-4.  A  ces 
deux  volumes  ou  en  a  joint  un  troisième  :  Mulierum 
grœcarum,  quœ  oratione  prosa  usœ  sunt ,  fragmenta 
et  elogia,  grec  et  latin,  Gœttingne,  1739,  in-4.  Ces 
trois  volumes  ont  été  donnés  par  J.  Chrétien  Wol- 
lius. 

ANYTUS,  rhéteur  d'Athènes,  fut  l'ennemi  dé- 
claré de  Sociale,  après  la  mort  duquel  il  se  sauva 
à  Héradée,  où  il  fut  assommé  à  coups  de  pierre, 
environ  l'an  500  avant  J.-C.  C'était  (comme  nous 
aurons  l'occasion  de  l'observer  dans  plusieurs  ar- 
ticles )  la  coutume  du  mobile  et  fantasque  peuple 
d'Athènes,  de  tourner  sa  rage  tantôt  contre  l'accusé 
tantôt  contre  les  accusateurs ,  de  condamner  à  mort , 
et  de  déifier  ensuite  le  condamné.  Les  panégyristes 
de  Socrate  sont  parvenus  à  imprimer  une  espèce 
d'horreur  au  nom  d'Anytus  ;  mais  on  sait  que  dans 
les  enthousiasmes  d'admiration  et  de  haine ,  il  y  a 
toujours  beaucoup  à  rabattre.  (  Voy.  Mélitus  et  So- 
crate. ) 

AOD ,  jeune  homme  de  la  tribu  de  Benjamin , 
plein  de  courage  et  d'adresse,  tuaEglon,  roi  des 
Moabites ,  qui,  durant  18  ans,  avait  fait  gémir  les 
Hébreux  sous  la  plus  cruelle  tyrannie.  Ayant  averti 
ses  concitoyens  de  ce  qu'il  venait  de  faire ,  ils  pri- 
rent les  armes ,  chassèrent  les  Moabites  et  choisirent 
pour  juge  celui  qui  les  avait  délivrés,  vers  Tan 
1325  avant  J.-C.  Le  gouvernement  d'Aod  fut  long- 
temps heureux.  Comme  il  tua  le  tyran  en  trahison  , 
son  action  a  essuyé  des  critiques;  mais  il  ne  faut 
pas  juger  sur  les  règles  ordinaires  la  conduite  des 
Hébreux  à  l'égard  des  anciens  habitants  de  la  Pa- 
lestine (  Voy.  JosuÉ.  ) 

AON,  fils  de  Neptune,  ayant  été  obligé  de  fuir 
l'Alupie,  vint  dans  la  Béotie.  11  s'établit  sur  des 
montagnes  qui,  de  son  nom,  furent  appelées  Ao- 
niennes ,  et  consacrées  aux  Muses  ;  c'est  de  là  que 
vint  le  titre  à'Aonides,  que  les  poètes  ont  donné  à  ces 
déesses  :  Ausonne  les  appelle  aussi  Beotia  numina, 
du  pays  où  sont  ces  montagnes.  Tonte  la  contrée 
avait  pris  elle-même  le  nom  à'Aonie. 

*  APACZAI,  savant  Hongrois  du  xvu«  siècle,  né 
en  Transylvanie,  professa  la  géographie,  la  phy- 
si(pie  et  l'astronomie  à  Weissembourg.  S'étant  dé- 
claré en  faveur  de  la  philosophie  de  Descartes ,  il 
fut  condamné  à  être  précipité  du  haut  d'une  tour; 
mais  la  peine  fut  commuée  en  un  bannissement 
perpétuel.  11  a  laissé  :  Dissertatio  continens  intro- 
ductionem  ad  philosophiam  sacrum,  Utrecht,  1650; 
Oratio  de  studio  sapientiœ ,  Utrecht,  1055;  Disser- 
tio  de  politiâ  ecclesiasticâ ,  Clausembonrg,  1058; 
une  Logique  en  hongrois.  11  mourut  en  1659. 

APCHON  DE  CORJENON  (  Claude-Marc-Antoine 
d'  ) ,  naquit  à  Montbiison  ,  en  1722 ,  prit  d'abord  le 
parti  des  armes ,  qu'il  ne  tarda  pas  de  quitter  pour 
se  consacrer  à  l'Eglise.  Après  avoir  donné  des  preuves 
de  son  zèle ,  il  fut  nommé  à  l'évêché  de  Dijon ,  en 
1755,  et  passa  à  l'archevêché  d'Auch ,  en  1776.  11 
y  déploya  toutes  les  vertus  des  évoques  qui  illustrè- 
rent la  piiinitive  Eglise  ,  et  mourut  à  Paris  en  1783. 
Exact  obscr\ateur  de  la  résidence  épiscopale,  il 
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n'était  allô  dans  la  capitale  du  royaume  que  vaincu 
par  les  prières  de  ses  propres  diocésains ,  et  parce 
que  Tétai  de  sa  santé  semblait  exiger  qu'il  consullàt 
les  médecins.  On  ne  peut  se  rappeler,  sans  être  at- 
tendri, les  vertus  héroïques  dout  il  a  donné  tant 
d'exemples.  Ainsi  on  le  vit ,  dans  un  incendie , 
proposer  d'abord  cent  louis ,  et  ensuite  deux  cents 
louis  à  celui  qui  délivrerait  deux  enfonts  qui  allaicul 
être  la  proie  du  feu  ;  personne  ne  s'étant  présenté , 
il  prit  lui-même  ime  échelle ,  entra  par  la  fenèti-e , 
alla  chercher  ces  deux  enfauts  à  travcn'S  les  flam- 
mes, et  les  rapporta  sur  ses  épaules,  un  instant 
avant  que  la  maison  ne  s'écioulàt.  On  raconte 
qu'étant  descendu  heureusement  avec  son  fai-deau 
il  dit  aux  assistants  :  «  Je  pense  qu'on  ne  me  dis- 
»  putera  point  d'avoir  gagné  la  somme  que  j'avais 
»  promise  ?  Hé  bien,  j'en  dispose  en  faveur  de  ces 
»  deux  enfants.  »  Lorsqu'il  prit  possession  de  son 
archevêché ,  il  trouva  le  pays  ruiné  par  une  épi- 
zootie  ;  sa  charité  répara  ces  pertes  en  achetant  sept 
mille  bêtes  à  cornes,  dont  il  fit  présent  aux  paysans. 
Dans  un  des  sièges  les  plus  riches ,  il  n'employa  ja- 
mais pour  lui  la  dixième  partie  de  son  revenu.  Les 
Instructions  pastorales  qu'il  a  données  sont  pleines 
de  cette  onction  qui  caractérisait  tous  ses  discours. 
On  a  beaucoup  parlé  d'une  prédiction  qui  lui  fut 
faite  dans  sa  jeunesse  ,  où  on  lui  annonçait  qu'il  se- 
rait le  5°  évêque  de  Dijon  ,  quoique  alors  il  n'y  eût 
pas  d'évèque  dans  cette  ville,  et  qu'il  ne  s'agît  point 
de  l'ériger  en  évêché.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
prédiction ,  exactement  accomplie ,  on  ne  peut  douter 
de  sa  préexistence ,  puisqu'elle  est  citée  dans  une  ode 
imprimée,  qui  fut  présentée  au  prélat  lors  de  sa 
nomination  à  cet  évêché.  Le  père  Soave ,  Italien , 
a  consacré  une  de  ses  Nouvelles  morales  à  peindre 
l'action  héroïque  de  ce  pieux  évêque  ,  lorsqu'il  sauva 
les  deux  enfants  dont  nous  avons  parlé. 

*  APEL  (Jean  ),  en  latin  Apellus ,  jurisconsulte 
contemporain  de  Luther,  est  un  des  professeurs  de 
l'université  de  Wittemberg  qui  coopérèrent  à  la  ré- 
formation. 11  naquit  à  Nuremberg,  en  1486;  son 
père  était  citoyen  de  cette  ville.  Ayant,  quoique 
chanoine  du  chapitre  de  Wurzbourg,  épousé  une 
religieuse ,  il  fut  arrêté  par  les  ordres  de  l'évêque , 
et  n'obtint  sa  liberté  que  par  la  protection  d'un  ré- 
giment impérial  qui  était  en  garnison  à  Nuremberg, 
et  en  donnant  sa  démission  de  tous  ses  emplois.  II 
m.ourut  à  Nuremberg,  avec  les  titres  de  juriscon- 
STille  de  cette  république  ,  et  de  conseiller  de  l'élec- 
teiu'  de  Brandebouig.  On  a  de  lui  :  Vapologie  de 
son  mariage,  adressée  au  prince  évêque  de  Wurz- 
bourg, dont  il  était  im  des  conseillers  :  Defensio  Jo. 
Apelli  pro  siio  conjiifjio^  cum  prœf.  Ltdheri  ad  Jo. 
Crojum,  Wittemberg,  1523,  in-4  ;  Methodica  dialec- 
tices  ratio,  ad  jurispntdentiam  accommodata ,  No- 
rirnb.,  1355,  in-4.  C'est  un  Traité  de  droit  romain, 
ou  plutôt  une  Logique  appliquée  à  l'étude  du  droit, 
dégagée  de  cette  manie  allégorique  qui  infestait 
alors  les  écoles.  Nie.  Heusner  l'a  fait  réimprimer 
dans  sa  Cynosura.  Brachylogiis  jtiris  civilis ,  sive 
corpus  legum,  abrégé  de  di'oit  qu'on  a  longtemps 
cru  être  une  production  du  vi'  siècle,  et  qu'on  a 
même  attribué  à  l'empereur  Justinien. 

APELLES,  fils  de  Pythius  ,  et  disciple  d'Ephorus 


et  de  Pamphile  ,  était  de  l'ile  de  Cos.  On  peut  l'ap- 
peler le  Raphaël  des  anciens.  Ses  ouvrages  étaient 
répandus  dans  les  villes  de  la  Grèce,  de  l'Archipel, 
de  l'Asie  et  de  l'Egypte.  Il  florissait  l'an  ô.ôS  avant 
J.-C.  Alexandre  le  Grand,  sons  lequel  il  vivait,  ne 
voulut  être  peint  ([ue  de  sa  main  :  il  joignit  aux 
récompenses  dont  il  le  combla  des  marques  d'ami- 
tié encore  plus  flatteuses.  Après  la  mort  de  ce 
prince,  Apelles,  retiré  dans  les  états  de  Ptolémée, 
roi  d'Egypte ,  fut  accusé  d'avoir  conspiré  conti'e  ce 
monarque.  11  allait  être  condamné  à  mort ,  malgré 
son  innocence  ,  si  l'un  des  complices  ne  se  fût 
avoué  coupable,  et  n'eût  déchargé  Apelles  de  toute 
accusation.  Ce  peintre ,  ne  trouvant  que  des  cha- 
grins en  Egypte,  se  retira  à  Ephèse,  ce  qui  l'a  fait 
quelquefois  appeler  Ephésien.  C'est  là  qu'il  peignit 
son  fameux  tableau  de  la  Calomnie,  image  de  la 
force  des  passions,  et  le  chef-d'œuvre  de  l'antiquité. 
Pline  le  naturaliste,  qui  a  parlé  en  détail  des  ou- 
vrages d' Apelles ,  admirait  encore  le  portrait  d' An- 
tigène, fait  de  profil ,  pour  cacher  un  côté  du  visage 
de  ce  prince,  qui  avait  perdu  un  œil;  celui  de  Vé- 
nus sortant  de  la  mer  ;  ceux  à' Alexandre ,  de  la  Vic- 
toire ,  de  la  Fortune,  et  celui  tVun  cheval,  si  bien 
imité  que  des  chevaux  hennnirent,  dit-on,  en  le 
voyant.  Les  anciens  plaçaient  Apelles  à  la  tête  de 
tous  leurs  peintres ,  soit  pour  les  coups  de  génie , 
soit  pour  les  grâces  de  son  pinceau.  Sa  touche  était 
si  délicate  relativement  aux  autres ,  que  sur  la  vue 
de  quelques  traits  tracés  sur  une  toile ,  Protogène 
de  Rhodes,  peintre  célèbre,  connut  qu'Apelles 
seul  pouvait  en  être  l'auteur.  Cet  artiste,  justement 
admiré  dans  ce  temps-là,  n'avait  pas  négligé  ses 
talents.  Le  proverbe  Nulla  dies  sine  linca  (aucun 
jour  sans  quelque  trait  )  fut  fait  à  son  occasion.  On 
dit  qu'il  exposait  ses  ouvrages  en  public,  pour  en 
mieux  connaître  les  défauts.  Un  jour,  un  cordon- 
nier ayant  critiqué  la  chaussure  de  quelqu'une  de 
ses  figures ,  Apelles  corrigea  ce  défaut  sur-le- 
champ  ;  mais  l'ouvrier  ayant  voulu  pousser  la  cen- 
sure jusqu'à  la  jambe,  le  peintre  l'arrêta  par  cette 
répartie  :  Ne  sutor  xdtra  crepidam,  qui  est  devenue 
un  proverbe  dont  le  sens  est  : 

Savelier,  garde-loi  d'iUever  ta  censure 
Au-dessus  de  la  chaussure. 

Vn  peintre  se  gloiifiait  devant  lui  de  peindre  fort 
vite  :  Oti  s'en  aperçoit  bien,  lui  répondit  Apelles. 
Un  autre  artiste  lui  montrait  Vénus  revêtue  d'ha- 
billements superbes,  et  lui  demandait,  d'un  air 
content,  ce  qu'il  en  pensait  :  Je  crois,  lui  dit 
Apelles  ,  que  n'ayant  pu.  faire  ta  Vénus  belle ,  tu  l'as 
faite  riche.  Mégabyse  ,  un  des  satrapes  les  plus  con- 
sidérables de  Perse,  eut  un  jour  la  curiosité  d'aller 
voir  travailler  Apelles  :  mais  s'étant  avisé,  fort 
mal  à  propos ,  de  vouloir  raisoimer  sur  la  peinture 
devant  ce  maître  de  l'art,  Apelles,  pour  l'humi- 
lier et  le  confondre  ,  se  contenta  de  lui  dire  :  Tandis 
que  tu  as  gardé  le  silence,  je  te  croyais  bonnement 
supérieur  aux  autres  hommes  ;  mais  depuis  que  tu 
as  parlé ,  je  te  mets  au-dessous  des  enfants  qui  broient 
mes  couleurs.  Cet  artiste  mettait  toujours  au  bas  de 
ses  tableaux,  quelque  achevés  qu'ils  fussent ,  facie- 
bat ,  pour  marquer  par-là  qu'il  ne  les  croyait  pas 
achevés,  et  qu'il  se  proposait  d'y  revenir.  11  ne  mit 
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le  mot  fecit  i\\\l\  trois  de  ses  oiivragos.  Tous  ces 
tableaux  ne  seraient  point  placés  aujonicriuii  dans 
les  cabinets  de  Dusseldoif  et  de  l'Morence.  Les  an- 
ciens ignoraient  la  peinture  à  l'huile  et  connaissaient 
très-peu  la  perspective  et  les  ombres.  {Voij.  Proto- 
gène). 

APELI.liS ,  liérétiqne  du  u"-  siècle ,  disciple  de 
Marciou,  répandit  ses  erreurs  vers  Tan  145  de  J.-C. 
11  u'adniellait  (pi'un  seul  principe  éternel  et  néces- 
saire, qui  avait  donné  à  un  ange  de  l'en  le  soin  de 
créer  notre  monde  ;  mais  comme  ce  créateur  était 
mau\ais,  son  ouvrage  Tétait  aussi.  Marcion  le  re- 
trancha de  sa  comnnmion ,  à  cause  de  ses  mœurs 
déréglées;  il  s'enfuit  à  Ale\andiie,  et  dogmatisa  en 
particulier.  11  avait  des  écrits  qu'il  nommait  Phan- 
crosas  ou  révélations;  c'étaient  les  rêveries  d'une 
lille  nommée  Philumena  (lu'il  disait  insi)irée.  Il  vé- 
cut dans  un  âge  avancé.  Il  rejetait  tous  les  livres  de 
Moïse  et  des  prophètes,  et  niait  la  résurrection  cor- 
porelle. 11  disait  que  J.-C.  s'était  formé  un  corps 
de  toutes  les  parties  des  cieux  par  lesquels  il  avait 
passé  en  descendant;  et  il  ajoutait  qu'en  remontant 
il  avait  i-endu  à  chaque  ciel  ce  qu'il  en  avait  pris. 
(  l'oy.  saint  Epiphane  ,  Hœr.  44  ;  TertuL,  De  prœscrip. 
cap.  30  et  ôl.  ) 

APELLICON  de  Téos ,  philosophe  péripatéticien  , 
acheta  les  livres  d'Aristote ,  de  quelques  ignorants , 
héritiers  de  Nélée ,  à  qui  Théophraste ,  successeur 
d'Aristote,  les  avait  laissés  en  mourant.  Ceux-ci  les 
avaient  cachés  dans  une  fosse  ,  où  ils  restèrent  plus 
de  cent-trente  ans,  et  où  l'humidité  et  les  vers  les 
endommagèrent  beaucoup.  Apellicon  voulut  réparer 
les  lacunes,  mais  comme  il  n'avait  pas  le  génie  de 
l'auteur  qu'il  suppléait,  il  mit  beaucoup  d'inepties 
dans  les  endroits  oii  Aristote  avait  mis  apparem- 
ment quelque  chose  de  mieux.  Ce  barbouilleur  de 
livres  mourut  à  Athènos.  11  s'était  lié  avec  Athé- 
iiion,  tyran  de  cette  ville ,  qui  lui  donna  des  troupes 
[pour  aller  piller  les  trésors  du  temple  d'Apollon , 
[dans  l'ile  de  Délos.  Le  gouverneur  romain  l'ayant 
surpris  et  battu ,  il  fut  fort  heureux  d'échapper  à  la 
îort  par  la  fuite.  Lorsque  Sylla  se  rendit  maître 
'd'Athènes,  il  s'empara  de  la  bibliothèque  d'Apelli- 
con,  et  la  tît  transporter  à  Rome.  Tyrannion,  aussi 
mauvais  granmiairien  que  grand  partisan  d'Aris- 
tote ,  eut  alors  occasion  de  copier  des  livres  de  ce 
philosophe;  mais  comme  ces  manuscrits  furent  con- 
fiés à  de  mauvais  copistes  qui  ne  prenaient  pas  la 
peine  de  les  comparer  avec  les  originaux,  les  livres 
du  précepteur  d'Alexandre  passèrent  à  la  postéi'ité 
avec  mille  erreurs ,  ajoutées  à  celles  qui  lui  appar- 
tiennent en  propre.  Slrabon  remarque  qu'Apellicon, 
tout  philosophe  qu'il  était,  n'aimait  «pie  les  livres 
et  non  la  science.  C'était  un  bibliomane  et  non  pas 


la  tin  de  leurs  œuvres.  Giry,  de  l'académie  fian- 
(.•aisè,  domui  une  traduction  de  ce  dialogue,  Paris, 
i(jr)l),  in-4 ,  précédée  d'une  préface  de  (iodeau.  Parmi 
les  plus  lécentes  on  dislingue  celle  de  Dureaude  la 
Malle,  dans  sa  trad.  de  Tacite,  Paris,  i  809,  5  vol.  in-8. 
Aper  mourut  vers  l'an  85  de  J.-C. —  Il  ne  fîvul  pas  le 
confondre  avec  Arius  Api;u  (jui  lua  l'empeienr  Nu- 
mérien  en  284,  et  fut  tué  lui-même  par  Dioctétien, 
l^ne  magicienne  druide  ayant  prédit  à  celui-ci  qu'il 
serait  empereur  lorscpi'il  aurait  tué  le  sanijlicr,  on 
ne  manqua  pas  d'appliciuer  cette  prédiction  au 
meurtre  iXAper. 

APHTHONE  ou  APIITIIOMCES ,  rhéteur  d'An- 
tioche  au  lu''  siècle,  dont  nous  avons  une  Rhéto- 
rique adaptée  aux  préceptes  d'IIennogène ,  dans 
les  rhéteurs  grecs,  d'Aide,  d508,  i50*J  et  1525, 
5  vol.  in-fol.,  et  Upsal ,  1670,  in-8.  Les  meilleures 
éditions  que  Ton  ait  de  cette  rhétorique,  traduite 
en  latin,  sont  celles  de  François  Escobar,  Barce- 
lone, iOM,  et  Amsterdam,  Elzevir,  1Gi2;  1GC5, 
iu-12,  sous  ce  tiire  :  Aphtonii  progijmnasmata,  par- 
tim  a  liodolpho  Agricola ,  partim  a  Joe-Maria  Ca- 
tanœo  latinilute  donuta ,  cum  sclioliis  R.  Lorichii. 
On  a  d'Aphthone  quelques  autres  ouvrages  qui  ne 
sont  d'aucune  utilité. 

APIARIUS,  prêtre  de  Sicca,  ville  de  Numidie , 
excommunié  par  Urbain  son  évêque,  se  pourvut 
devant  le  pape  Zozime ,  qui  le  reçut  à  sa  commu- 
nion. Les  évèques  d'Afrique  regardèrent  cet  appel 
comme  contraire  à  l'usage  et  aux  canons  de  leurs 
églises  et  particulièrement  aux  décrets  du  concile 
de  Milet ,  qui  ordonnaient  que  les  causes  des  prêtres 
et  des  clercs  inférieurs  fussent  absolunK^it  termi- 
nées dans  la  province ,  et  défendaient  l'appel  au- 
delà  des  mers.  Zozime  envoya  des  légats  en  Afrique, 
où  l'on  assembla  un  concile  en  418.  Les  légats , 
selon  les  instructions  qu'ils  avaient  reçues,  allé- 
guèrent les  canons  du  concile  de  Nicée;mais  on 
reconnut  qu'ils  n'étaient  pas  de  ce  concile,  mais  de 
celui  de  Sardique.  On  ne  peut  cependant  pas  accu- 
ser Zozime  de  mauvaise  foi ,  comme  Font  fait  les 
cenluriateurs  de  Magdebourg  et  plusieurs  héréti- 
ques; parce  que  le  concile  de  Sardique  était  con- 
sidéré comme  un  appendice  du  concile  de  Nicée  : 
il  avait  été  tenu  pour  le  même  sujet,  sous  un  même 
président  (Osius);  on  les  joignait  ensemble,  et  la 
coutume  romaine  était  de  n'en  faire  qu'un.  Le  pape 
Zozime  étant  venu  à  mourir  avant  que  cette  alïaire 
fût  terminée ,  les  Pères  d'Afrique  écrivirent  au 
pape  Boniface  que  l'évêque  Urbain  avait  corrigé  ce 
qu'il  devait  corriger,  et  qu'Apiarius  ayant  demande 
pardon  de  ses  fautes,  avait  été  rétabli  dans  l'exer- 
cice de  son  ordre  ,  mais  hors  de  l'église  de  Sicca. 
Apiarius  ,  retiré  à  Tabarque,  tomba  dans  des  crimes 


un  savant.  Quand  l'argent  lui  manquait  pour  ache-      qui  le  tirent  derechef  déposer  par  le  concile  de  la 


ter  des  livres,  il  les  dérobait.  C'est  ainsi  que  la  va- 
nité ,  l'ignorance  et  la  fourberie  ont  de  tout  temps 
déshonoré  le  nom  de  philosophe. 

APER  (  Marcus  ) ,  orateur  latin,  Gaulois  de  nation  , 
alla  à  Rome ,  où  il  fit  admirer  son  génie  et  son 
éloipience.  11  fut  successivement  séualeui',  questeur, 
tribun  et  préteur.  Ou  le  croit  auteur  du  Dialogue 
des  orateurs  ou  de  la  corruption  de  l'éloquence ,  at- 
tribué autrefois  à  Tacite  ou  à  Quhililien ,  et  mis  à 


province.  Il  en  appela  de  nouveau  au  pape  Célestin, 
qui  envoya  Faustin  en  Afrique,  pour  assembler  un 
nouveau  concile,  oii  Apiarius,  pressé  par  les  re- 
mords de  sa  conscience  ,  confessa,  au  moment  qu'on 
s'y  attendait  le  moins ,  les  fautes  dont  il  était  cou- 
pable. Les  évêques  confirmèicnt  sa  condamnation  , 
et  la  contestation  avec  le  saint  Siège  fut  terminée. 
C'est  faussement  que  (juelques  écrivains  ont  pré- 
tendu que  les  évèques  d'Afrique  contestaient  alors 
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le  droit  d'appel  au  saint  Siège  ;  ils  étaient  mdcon- 
teuls  du  légat,  qui  avait  paru  trop  favorable  à  Apia- 
rius  ,  et  prièrent  Célestin  de  ne  pas  recevoir  faciie- 
lucnt  ces  sortes  d'appels,  demande^  dit  Tabbé  Hé- 
rault ,  qui  fait  une  nouvelle  preuve  de  leur  soumis- 
sion, quant  au  fond  du  droit.  Hist.  de  rEgl.,  liv.  14. 
Voy.  saint  Athanase  ,  Iinisoceîst  I. 

APICIUS.  11  y  a  eu  trois  Romains  de  ce  nom  ,  à 
qui  la  gourmandise ,  à  la  honte  des  bonnes  mœurs, 
a  acquis  une  espèce  de  célébrité.  Le  second,  le  plus 
connu  de  tous ,  publia  un  traité  De  opsoniis  et  con- 
diinentiSj  sive  de  arte  coquinaria,  libri  10,  imprimé 
pour  la  première  fois,  Milan,  1478,  in-i,  et  dont  on 
recherche  les  édit.  de  Mart.  Lisler,  Londres,  1705  et 
Amsterdam,  1709,  in-12,  Pline  l'appelle  «ppo^ttm  om- 
nium altissimus  gurges.  11  fut  l'inventeur  des  gâteaux 
qui  portaient  son  nom,  elle  chef  d'une  académie  de 
gourmandise.  Après  avoir  fait  des  dépenses  prodi- 
gieuses pour  sa  bouche  ,  il  crut  que  250  mille  livres 
qui  lui  restaient  ne  pourraient  jamais  suftîre  à  son 
appétit ,  et  il  s'empoisonna.  Le  troisième  contem- 
porain de  Trajan  se  signala ,  dit-on ,  par  l'inven- 
tion d'un  secret  pour  conserver  les  huîtres  dans 
leur  fraîcheur.  11  en  envoya  à  cet  empereur  dans 
le  pays  des  Parthes  ,  éloigné  de  la  mer  de  plusieurs 
journées.  Aujourd'hui,  sans  aucun  secret,  on  les 
fait  parvenir  très-fraîches  à  plus  de  100  lieues  de 
la  mer.  Pour  apprécier  la  découverte  de  cet  Api- 
cius,  il  faudrait  savoir  dans  quelle  saison,  dans 
quel  degré  de  température ,  froide  ou  chaude,  avec 
quelle  célérité  ces  huîtres  ont  été  transportées ,  et 
enfin  à  quelle  distance  précise  de  la  mer  se  trouvait 
alors  Trajan  ;  car  le  pays  des  Parthes  s'est  singu- 
lièrement étendu  ou  rétréci  ,  selon  les  victoires  ou 
les  défaites  des  Romains. 

APIEN  (  Pierre  )  ,  natif  de  Misnie  ,  professeur  de 
mathématiques  à  Ingolsladt ,  mourut  dans  cette 
ville  le  21  avril  1551,  à  l'âge  de  56  ans.  11  est  auteur 
d'une  Cosmographie,  de  V Astronomicum  cœsareum, 
Ingolstadt,  1540,  et  de  plusieurs  autres  ouvrages. 
Ou  tiouve  dans  le  privilège  accordé  poui-  l'impres- 
sion de  ce  dernier  la  liste  d'une  foule  d'écrits  sur 
Pastronomie  et  les  mathématiques,  qu'Apien  se  pro- 
posait de  publier;  mais  on  n'y  voit  pas  deux  ou- 
Arages  qui  passent  pour  lui  appartenir  et  qui  ont 
pour  titre,  le  \^'  Instrudiones  SS.  Vetustatis ,  non 
illœ  quidem  romance,  sed  totius  vers  orbis,  Ingols- 
tadt, 1554;  le  2«  Tubulœ  dire.ctionum  perfectionum- 
que,  Vittemberg,  1006.  11  fut  un  des  premiers  à 
proposer  l'observation  des  mouvements  de  la  lune 
pour  découvrir  les  longitudes;  il  veut  pour  cela 
(ju'on  observe  la  distance  de  la  lune  à  quelque  étoile 
fixe  peu  éloignée  de  l'écliptique ,  et  c'est  encore  la 
manière  que  l'on  suit  actuellement.  L'empereur 
Charles-Quint  lit  imprimer  à  ses  dépens  sa  Cosmo- 
(jraphieen  1518,  in-lol.  et  ajouta  à  cette  gratifica- 
tion celle  d'anoblir  l'auteur.  Cette  Cosmographie  a 
été  réimprimée  à  Anvers,  1648,  in-4. 

APIEN  (Philippe),  fils  du  précédent,  et  aussi  ha- 
bile que  son  père,  naquit  à  Ingolstadt,  l'an  1521  , 
et  mourut  à  Tubingen  en  1589.  Nous  avons  de  lui 
un  Traité  des  cadrans  solaires,  et  d'autres  écrits. 
L'empereur  Charles-(„)uint  prenait  plaisir  à  s'entre- 
tenir avec  lui.  Apien  était  valétudinaire,  et  sa  mau- 


vaise santé  lui  inspira  le  dessein  d'étudier  la  mé- 
decine ,  qu'il  cultiva  avec  succès. 

APION,  grammairien,  natif  d'Oasis  en  Egypte, 
vint  se  fixer  de  bonne  heure  à  Alexandrie.  Cette 
ville  le  nomma  chef  de  l'ambassade  qu'elle  envoya 
à  Caligula ,  pour  se  plaindre  des  Juifs ,  l'an  40  de 
J.-C.  Le  député  appuya  beaucoup  sur  le  refus  que 
faisaient  les  Juifs  de  consacrer  des  images  à  cet 
empereur  et  de  jurer  par  son  nom.  Apion  composa 
une  Histoire  d'Egypte ,  suivie  d'un  Traité  contre  le 
peuple  hébreu,  dans  lequel  il  employait  toute  sorte 
d'armes  pour  le  battre.  L'historien  Josèphe  le  réfuta 
avec  le  plus  grand  succès;  ce  qui  n'a  pas  empêché 
un  des  plus  bruyants  philosophes  du  wni*^  siècle , 
de  répéter  avec  effronterie  ses  mensonges.  Aulu- 
Gelle  lui  reproche  sa  vanité.  Tibère  l'appelait  Cym- 
balum  mundi ,  et  il  méritait  bien  ce  titre.  Les  esprits 
vains  et  faux  ont  toujours  débité  leurs  contes  avec 
beaucoup  de  fracas,  et  fait  plus  de  bruit  que  les 
vrais  savants. 

APIS,  roi  d'Argos,  cru  fils  de  Jupiter  et  de  Niobé. 
Ayant  passé  en  Egypte  Aers  l'an  1717  avant  J.-C, 
suivant  quelques-uns,  il  y  fut  connu  sous  le  nom 
d'Osiris ,  et  y  épousa  Isis.  On  dit  qu'il  enseigna  aux 
Egyptiens  l'usage  de  la  médecine,  et  la  manièie  de 
planter  la  vigne.  Ces  peuples  ,  après  sa  mort,  lui 
rendirent  des  honneurs  divins  sous  la  figure  d'un 
bœuf.  Ce  bœuf  était  le  grand  dieu  de  l'Egypte. 
Quand  il  mourait,  on  célébrait  ses  funérailles  avec 
ime  magnificence  incroyable.  Sous  Ptolémée-Lagus, 
le  bœuf  Apis  étant  mort  de  vieillesse,  la  dépense  de 
son  convoi ,  outre  les  frais  ordinaires ,  monta  à 
50,000  écus.  Après  qu'on  avait  rendu  les  derniers 
honneurs  au  mort,  on  lui  cherchait  un  successeur 
dans  toute  l'Egypte.  On  le  connaissait  à  certains 
signes  qui  le  distinguaient  de  tout  autre  :  sui'  le 
front  une  tache  blanche  en  forme  de  croissant,  sur 
le  dos  la  figure  d'un  aigle ,  siu'  la  langue  celle  d'un 
escargot.  Quand  on  l'avait  trouvé,  on  le  conduisait 
à  Memphis  ,  au  milieu  des  transports  de  joie  ,  pour 
y  prendre  possession  de  sa  nouvelle  qualité  de  dieu, 
et  il  était  installé  avec  beaucoup  de  cérémonie.  On 
voit  aisément  que  le  veau  d'or,  érigé  près  de  la 
montagne  de  Sinaï  par  les  Israélites ,  était  im  fruit 
de  leur  séjour  en  Egypte,  une  imitation  du  dieu 
Apis ,  aussi  bien  que  ceux  qui ,  dans  la  suite ,  furent 
érigés  aux  deux  extrémités  du  royainnc  d'Israël  , 
par  le  roi  Jéroboam,  qui  lui- môme  avait  fait  un 
assez  long  séjour  en  Egvpte. 

APOCÂUCHUS ,  ou  APOCAUQIIE  ,  Grec  d'une 
fortune  au-dessous  de  la  médiocre ,  s'éleva  aux 
premières  dignités  de  l'empire ,  à  Constantinople  , 
sous  les  empereurs  Andronic  et  Cantacuzène.  Cet 
homme  obscur  connnença  par  être  sous-commis 
dans  les  finances  ;  mais  par  la  souplesse  de  son  gé- 
nie il  parvint  jusqu'à  pouvoir  afîèrmer  quelques 
revenus  de  l'empire.  S'insinuant  tous  les  jours  de 
plus  en  plus  dans  les  bonnes  grâces  d' Andronic,  il 
fut  successivement  questeur,  gouverneur  de  la  cour 
et  de  l'empereur,  giand-duc,  enfin  tout  ce  que  pou- 
vait être  un  ambitieux  qui  ne  voyait  au-dessus  de 
lui  que  le  trône.  Ce  (pi'il  y  a  de  plus  singulier, 
c'est  que  le  prince  qui  l'élevait  si  haut,  et  qui  se 
servait  de  lui  dans  ces  grands  emplois ,  loin  de  l'es- 
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liinor  ,  no  le  regardait  que  comme  un  misérable  et 
une  àme  \ile  et  méprisable.  Apociuicjne  abusa  de 
son  crédit;  on  lui  imputa  la  plus  grande  pailie  des 
calamités  i)ubli([ues ,  et  il  l'ut  assassiné  en  134o,  le 
Il  juin,  par  des  prisonniers  de  Constanliiioide  cpTil 
élait  allé  visiter.  L'impératrice  li\ra  les  coupai)les 
à  la  vengeance  de  sa  veuve  ,  (jui  les  massacra  tous 
impitoyablement.  Nicéphore  Grégoras  ,  témoin  ocu- 
laire, a  fait  im  récit  ell'rayaut  do  cet  acte  de  barba- 
rie. —  H  y  a  eu,  sur  la  lin  du  \ni'"  siècle,  un  autre 
Apocalchus  ,  honnne  de  lettres  ,  à  qui  le  célèbie 
médecin  grec  Actuarius  dédia  son  ouvrage  Des 
Bi'ylcs  à  ub!<erccr  danfi  les  cures  ^  impi'imé  à  Venise 
en  looi,  sous  ce  titre  :  Methodi  medemli  îibri  sex. 

APOLLINAIRE  (  C.  Sulpitius  ),  grammairien  de 
Carthage,  au  u°  siècle  ,  est  auteur  ,  selon  quelques 
savants ,  des  vers  qui  servent  d'arguments  aux  co- 
médies de  Térence.  On  lui  attribue  encore  quelques 
autres  écrits.  11  eut  pour  successeur  dans  sa  profes- 
sion ,  Pertinax  ,  qui  fut  depuis  empereur. 

APOLLINAIRE  (  saint  ) ,  premier  évèquo  de  Ra- 
yonne, qu'on  croit  avoir  été  disciple  de  saint  Pierre, 
est  très-célèbre  dans  l'histoire  de  l'Eglise ,  quoi- 
que les  Actes  de  sa  vie ,  tels  que  nous  les  avons , 
ne  soient  pas  authentiques.  Saint  Pierre  Chryso- 
logue,  un  de  ses  plus  illustres  successeurs  dans  le 
siège  de  Ravenne ,  nous  a  laissé  un  discours  en 
l'honneur  de  saint  Apollinaire ,  dans  lequel  il  lui 
donne  souvent  le  titre  de  martyr.  Mais  il  ajoute  que 
quoiqu'il  eut  souflert  àdificrentes  reprises  des  tour- 
ments cruels  et  l'exil  pour  la  foi ,  et  qu'il  désirât 
ardemment  faire  à  J.-C.  le  sacrifice  de  sa  vie,  Dieu 
cependant  le  conserva  longtemps  à  son  Eglise  et  ne 
peimit  point  que  les  persécuteurs  le  condamnassent 
à  mort.  Les  Hongrois  prétendent  que,  durant  son 
exil ,  il  prêcha  la  foi  dans  leur  pays.  Son  corps  se 
gardait  autrefois  à  Classe,  ancien  port  de  mer,  situé 
à  (juatre  milles  de  Ravenne,  et  qui  est  encore  une 
espèce  de  faubourg  de  cette  ville.  En  5i9,  on  trans- 
j  porta  ses  reliques  dans  une  voûte  de  la  môme  église. 
Forlunat  exhortait  ses  amis  à  faire  des  pèlerinages 
au  tombeau  du  saint  évoque  do  Ravenne.  Saint 
I  Gn'goire  le  Grand  voulait  que  l'on  fit  jurer  devant 
le  môme  tombeau  pour  découvrir  la  Aéritéque  ca- 
chaient des  disputes  contontiousos.  Le  pape  Hono- 
rius  fonda  une  église  à  Rome,  en  l'honneur  de  saint 
Apollinaire  ,  vers  l'an  G30.  Son  nom  se  lit  dans  tous 
les  Martyrologes  ;  celui  de  Rome  en  fait  mention  le 
23  juillet. 

APOLLINAIRE  (Claude),  évoque  d'Hiéraple  en 
Phrygio,fut  une  des  plus  brillantes  lumières  du  se- 
cond siècle  de  l'Eglise.  Nous  ne  savons  presque  rien 
du  détail  de  ses  actions.  Mais  l'éloge  que  les  anciens 
autours  font  de  lui,  ne  peimet  pas  de  douter  qu'il 
n'ait  eu  toutes  les  vertus  qui  caractérisent  les  saints 
évoques.  Los  hérétiques  Irouvèrent  toujours  en  lui 
un  emiemi  redoutable.  11  composa  de  savants  trai- 
Llés ,  où  il  réfutait  sans  réplique  leurs  systèmes  im- 
Ipies;  et  afin  de  leur  ôfor  tout  subterfuge,  il  mon- 
[trait  dans  quelle  secte  de  philosophes  chacun  avait 
puisé  ses  erreurs.  Vers  177,  il  présenta  à  Marc- 
Aiu'èle  une  Apologie,  pleine  do  raison  et  d'élo- 
quence, pour  les  chrétiens,  que  cet  empereur  phi- 
losophe persécutait  cruellement.  C'est   dans  cotte 


apologie  (pi'il  rappelle  à  ce  piince  la  pluie  mira- 
culeuse (pii  sau\a  son  armée,  obteinio  par  les 
prières  de  la  ï±  légion,  nonunée  Mélitinc ,  miracle 
dont  remjioreur  lui-mènio  avait  été  le  témoin ,  oL 
011  il  élait  le  premier  inlérossé.  Le  Maityrologo  ro- 
main a  fixé  la  fèlo  do  saint  Apollinaire  au  S  jan- 
vier.   V0]l.  MAUC-AllUiLK, 

APOLLINAIRE,  dit  Y  Ancien,  pour  le  distinguer  de 
son  tils  do  môme  nom,  élait  prêtre  et  professeur  do 
gianmiairo  à  Laodicée  do  Syiio.  Socrale  écrit  qu'il 
était  originaire  d'Alexandrie  ,  et  qu'après  la  mort 
de  sa  fennne  il  se  fil  prêtre  et  vint  enseigner  à  I3é- 
ryto  ,  puis  à  Laodicée.  Lorsque  Julien  eut  inlei'dit 
aux  chrétiens  l'étude  des  belles-lettres  ,  il  composa, 
de  concert  avec  son  fils ,  des  ouvrages  on  prose  et 
en  vers  pour  remplacer  les  auteurs  profanes. 

APOLLINAIRE  LE  JEUNE  ,  Apollinaris  ou  Apolli- 
narius ,  fils  du  pi-écédent ,  évoque  de  Laodicée  on 
Syrie,  eut  d'abord  l'amitié  do  saint  Athanase  et  do 
saint  Basile.  Il  la  perdit  par  ses  erreurs  sur  la  per- 
sonne de  J.-C.  Saint  Athanase  l'anathématisa  dans 
le  concile  d'Alexandrie  en  3C2,  et  écrivit  contre  lui  : 
le  pape  Damaso  le  condanma  également.  Voici 
quelles  étaient  ses  principales  erreurs  :  «  11  ensei- 
»  gnait  que  J.-C.  n'avait  point  pris  une  ànio  hu- 
))  maino  ,  mais  seulement  la  chair,  c'est-à-dire ,  un 
»  corps  avec  l'âme  sensitive  ;  que  la  personne  di- 
»  vino  lui  avait  tenu  lieu  do  l'âme  humaine,  ce 
)»  qu'il  pré  tondait  prouver  par  ces  paroles,  le  Verbe 
»  a  été  fait  chair  ;  que  l'âme  humaine  étant  un  prin- 
»  cipe  de  péché ,  on  no  pouvait  dire  que  J.-C.  l'eût 
))  prise.  11  suivait  do  là  que  J.-C.  ne  s'était  point  fait 
»  homme ,  puisqu'il  n'avait  pris  qu'un  corps  qui 
»  est  la  partie  la  moins  noble  de  la  nature  humaine. 
»  Apollinaire  enseignait  encore  que  le  corps  do  J.-C. 
»  venu  du  ciel,  était  impassible;  qu'il  élait  dos- 
»  cendu  dans  le  sein  de  la  vierge  Marie;  qu'il  n'é- 
»  tait  point  né  d'elle  ;  qu'il  n'avait  souffert  et  n'était 
»  mort  qu'on  apparence.  11  faisait  revivre  aussi  l'Iié- 
»  résie  dos  millénaires ,  et  avançait  encore  d'autres 
»  erreurs  sur  la  Trinité.  «  Doux  do  ses  disciples , 
Vital  et  Timothée,  furent  évoques  de  la  secte,  l'un 
à  Antioche ,  l'autre  à  Alexandrie.  Los  conciles  tenus 
dans  ces  deux  villes  reçurent  les  décrets  de  Damaso 
contre  Apollinaire  ;  ils  furent  aussi  reçus  par  le  con- 
cile général  de  Constantinoplo.  Cet  hérésiarque  par- 
vint à  un  âge  fort  avancé ,  et  mourut  vers  381 .  11 
est  autour,  conjointement  avec  son  père,  do  plu- 
sieurs ouvrages  on  vers  et  en  prose ,  sacrés  et  pro- 
fanes. Nous  avons,  dans  la  Bibliothèque  des  Pères, 
son  Interprétation  des  Psaumes ,  en  vers  ,  qui  con- 
tient dos  sentiments  erronés  sur  J.-C.  Elle  a  aussi 
été  imprimée  séparément  à  Paris,  1612,  in-8.  On 
trouve  dans  les  Œuvres  de  saint  Grégoire  de  Na- 
ziauze,  une  tragédie  de  J.-C.  souffrant ,  ({u  on  cvoii 
être  de  lui.  ApolHnaire  avait  composé  ces  pièces 
afin  que  les  chrétiens  pussent  se  passer  des  anteui's 
profanes  pour  apprendre  les  bellos-leltros.  11  écrivit 
eu  vers  héroïques,  et  à  l'imitation  d'Homère,  Y  His- 
toire sainte  jusqu'à  Saûl ,  divisée  en  2-i  fivros,  sui- 
vant l'ordio  do  l'alphabet  grec  :  intention  louable, 
quoique  le  succès  n'y  ait  pas  répondu  ,  et  qu'il  eût 
été  plus  heureux  pour  lui  do  se  tenir  on  garde  contre 
l'erreur,  <iue  do  chercher  à  en  préserver  les  aulroï. 


APO 


248 


APO 


APOLLINAIRE  SIDOMUS.  (  Voy.  Sidonius  Ai>ol- 

LI.NARIS). 

APOLLINE  ou  APOLLONIE  ,  vierge  d'Alexandrie, 
souffrit  le  martyre  vers  2i9.  Les  Actes  que  nous 
avons  de  son  martyre  méritent  peu  de  croyance.  On 
y  lit  quY'Ue  fnl  martyrisée  à  Rome  ,  ce  qui  est  faux  ; 
puisqu'elle  souffrit  à  Alexandrie  {voij.  Tiilemont, 
tora.  3,  p.  295).  Un  monument  authentique  est  la 
lettre  de  saint  Denys  d'Alexandrie  à  Fabius  ,  é\èque 
d'Antioche,  qu'Eusèbe  nous  a  conservée,  el  dans 
laquelle  on  apprend  que  «  parmi  les  fidèles  qui  l'n- 
»  rent  arrêtés  était  une  vierge  nommée  Apollonie , 
)'  que  son  grand  âge  et  sa  vertu  rendaient  égale- 
«  ment  respectable.  On  lui  cassa  les  dents  par  la 
»  violence  des  coups  qu'on  lui  déchargea  sur  le  vi- 
»  sage.  On  alluma  ensuite  un  grand  feu  hors  de  la 
»  ville ,  el  on  la  menaça  de  la  jeter  dedans  si  elle 
»  refusait  de  proférer  certaines  paroles  impies.  La 
»  sainte  demanda  quelque  temps  comme  pour  déli- 
»  bérer  sur  le  parti  qu'elle  avait  à  prendre.,  ce  qui 
^)  lui  fut  accordé.  Mais  on  ne  l'eut  pas  plutôt  laissée 
»  en  liberté,  que,  pour  convaincre  ses  persécuteurs 
»  que    son  sacrifice   était    pleinement    volontaire , 
«  elle  se  jeta  elle-même  au  milieu  des  flammes ,  où 
))  eile  rendit  son  âme  au  Seigneur.  »  Celte  action, 
qui  parait  contraire  aux  règles  ordinaires  de  la  mo- 
rale chrétienne  ,  fait  supposer  un  mouvement  par- 
ticulier de  l'Esprit  de  Dieu.  «  Nous  n'avons  garde , 
»  dit  un  auteur  ascéti(iue  ,  de  proposer  à  l'imitaliou 
y>  des  fidèles  la  manière  dont  notre  sainte  termina 
i)  sa  vie.  Si  les  Pères  ont  loué  son  courage ,  c'est 
»  qu'ils  présumaient,  avec  saint  Augustin,  qu'elle 
«  avait  agi  par  une  inspiration  particulière  du  ciel, 
»  ou  du  moins  son  action  était  l'effet  d'inie  pieuse 
»  simplicité ,  qui  avait  pour  principe  la  ferveur  du 
»  zèle  et  de  la  charité.  »  Si  l'on  considère  toutes  les 
circonstances,  si  l'on  fait  attention  que  la  sainte  fille 
allait  être  incessamment  jetée  dans  le  feu,   et  que 
son  supplice  n'était  difl'éré  d'un  moment  que  pour 
la  tenter  et  la  pervertir  ,  on  concevra  aisément  que, 
transportée  par  la  vivacité  de  la  foi,  elle  ne  vit  dans 
cette  démarche  qu'une  réponse  de  fait  aux  vaines 
sollicitations  des  séducteurs.  (  Poj/.  Razias.)  On  voit 
à  Rome  une  église  fort  ancienne  (|ui  porte  le  nom 
de  sainte  Apolline,  et  oîi  la  dévotion  attire  un  grand 
nombre  de  fidèles.  L'Eglise  honore  celte  sainte  le  7 
février. 

APOLLODORE,  d'Athènes,  grammairien  célèbre 
vers  l'an  150  avant  J.-C,  était  disciple  d'Aristarque. 
Nous  n'avons  plus  de  lui  que  trois  livres  de  sa  Bi- 
hliothèque,  publiés  pour  la  première  fois  à  Rome, 
en  1550,  in-8 ,  et  ensuite  à  Saumur,  par  Lefèvre, 
en  1661  ,  in-12 ,  en  grec  et  en  latin.  On  en  a  donné 
deux  éditions  à  Gœttingue ,  la  première,  4782, 
1785,  4  vol.  in-12;  la  seconde,  1805,  2  vol.  iii-8. 
On  y  trouve  des  choses  curieuses.  Passerai  en  a 
donné  une  traduction  française,  1G05,  in-8,  qui  a 
vieilli.  Son  ouvrage  sur  l'Origine,  des  dieux ^  qui  était 
en  plus  de  20  livres,  est  totalement  perdu.  Plu- 
sieurs savants  croient  (jue  c'est  le  même  ouvra"e 
que  sa  bibliothèque.  D'autres  pensent,  au  contraire, 
que  sa  Bibliothèque  n'est  pas  de  lui,  et  n'est  qu'un 
abrégé  de  ses  ouvrages.  C'est  l'opinion  de  M.  Cla- 
vier, qui  eu  u  donné  une  traduction  avec  le  texte, 


1805,  2  vol.  in-8.  Les  anciens  citent  quelques  autres 
ouvrages  de  cet  écrivain. 

APOLLODORE  ,  peintre  d'Athènes,  eut  un  talent 
particulier  pour  peindre  la  nature  avec  ses  agré- 
ments :  on  assure  qu'il  possédait  fart  de  fondre, 
de  nuancer  les  couleurs ,  et  d'imiter  feflet  exact  des 
ombres.  Zeuxis  son  élève  féchpsa.  U  vivait  vers 
l'an  108  avant  J.-C.  Du  temps  de  Pline,  on  voyait 
à  Pergame  les  deux  chefs-d'œuvre  d'ApoUodore , 
savoir,  un  prêtre  en  prières  devant  une  idole ,  et  un 
Ajax  frappé  de  la  foudre.  11  se  vantait  d'être  le  prince 
des  peintres,  et  ne  sortait  jamais  sans  avoir  une 
robe  traînante  et  une  tiare,  à  la  manière  des  Mèdes. 
U  avait  écrit  un  Traité  sur  les  règles  de  la  peinture. 

APOLLODORE,  de  Damas,  architecte  célèbre 
sous  le  règne  de  ïrajan.  Cet  empereur  lui  fit  con- 
struire le  Forum  qui  portait  son  nom,  sur  l'empla- 
cement d'une  montagne  (ju'on  abaissa  de  144  pieds, 
el  au  milieu  duquel  s'élevait  la  colonne  Trajanc , 
une  grande  bibliothèque,  un  odéum ,  la  basilique 
Llpienne,  des  thermes,  des  aqueducs,  et  le  pont 
construit  sur  le  Danube  dans  la  basse  Hongrie,  qui 
avait  21  arches,  larges  de  170  pieds,  el  dont  les 
piles  s'élfiA'aient  à  la  hauteur  de  150  pieds.  Ce  pont 
était  un  ouviage  Irès-remarquable,  à  cause  de  l'ex- 
trême rapidit(î  du  Danube  et  de  sa  prodigieuse  lar- 
geur dans  cet  endroit;  on  en  voit  encore  des  restes 
à  quelques  lieues  au-dessous  d'Orsova.  Marsigli  en 
a  donné  une  description  dans  le  2^  tome  de  son  /)«- 
nubius  pannonico-nnjsicus  (1).  Apollodore  avait  telle- 
ment l'esprit  et  l'enthousiasme  de  son  art,  qu'il  ne 
savait  flatter  ceux  qui  n'y  entendaient  rien.  Un  jour, 
comme  Trajan  s'entretenait  avec  lui  sur  quelque 
édifice ,  l'architecte  dit  à  Adrien ,  qui  se  mêlait  de 
dire  son  avis  :  Allez  peindre  vos  citrouilles.  11  cri- 
tiqua avec  la  même  hardiesse  le  temple  de  Vénus  , 
qui  était  un  des  ouvrages  de  ce  prince  :  Le  temple 
n'est  pas  assez  dégagé,  écrivit-il  à  cet  empereur;  il 
est  trop  bas,  et  les  statues  des  déesses  trop  grandes;  si 
elles  veulent  se  lever  pour  sortir ,  elles  ne  le  pourront 
pas.  Cette  fi'auchise  lui  coûta  la  vie,  fan  150  de 
J.-C.  On  voit  qu'Adrien  était  bien  moins  tolérant 
en  fait  de  critique  que  Denys  le  Tyran. 

APOLLON,  ou  APOLLOS,  Juif  originaire  d'A- 
lexandrie,  possédait  le  talent  de  l'éloquence.  Etant 
arrivé  à  Ephè.se  pendant  fabsence  de  saint  Paul,  il 
parla  hardiment  dans  la  synagogue,  et  montra  que 
Jésus  était  le  Christ.  Aquila  et  Priscille  ,  l'ayant  oui, 
le  retirèrent  chez  eux ,  et  Ton  croit  ([ue  ce  fut  alors 
qu'il  reçut  le  baptême.  Quelque  temps  après ,  étant 
allé  à  Corintiie,  il  y  fit  beaucoup  de  conversioiis, 
et  convainquit  les  Juifs  par  les  Ecritures.  Mais  rat- 
tachement que  ses  disciples  avaient  pour  lui  causa 
presque  un  schisme ,  les  uns  disant  ;  Je  suis  à  Paid  ; 

(I)  Ce  poni  Oliiil  oiilioiemciil  coiistruil  en  iiiorres  :  exceplé  los 
rngps  dos  l'ilcs,  licii  n'y  C'Iail  do  buis.  Aujouiiriuii  qiiclfuios-iiiics 
ilcrcscaijcs  sont  aiiciiii  pélrifK'es.  H  n'en  a  pas  fallu  davanlage  pour 
bàlirdL's  sysliMUOs  sui-l'anliquilO  du  niondcOn  a  dil  (|ue  s'il  iall:;ll 
seize  siècles  po'ir  coiniticnccr  une  pcliidcalion  ,  il  en  fallail  cent 
pour  pOIrillei'  de  i;ros  arbres.  Mais  cet  argumenl  est  fondé  sur  uns 
cireur  grossière,  el  suppose  que  toutes  les  pdlrilicalions  se  font 
d'une  manière  uniforme  et  dans  un  temps  é(;al  ,  lanilis  qu'il  est 
démontré,  par  la  nature  même  des  corps  i)e(rifiés,  qu'elles  sont 
smiveni  subites,  el  pour  ainsi  dire,  inslaulanécs,  el  qu'en  Général 
h\  vitesse  ou  la  lenleur  de  celle  opéraliou  dépend  de  circonslauccs 
et  de  causes  incalculables. 
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(Vaiitros  :  Je  suis  à  Apollon;  et  d'autres  :  Je  suis  à 
(;éi»lias.  (!epeii(laiit ,  celle  divisiou  n'eiiipèoha  i)as 
(pie  t'aul  et  Apolluu  ne  fussent  nuis  dans  un  même 
esprit  par  les  liens  de  la  eliaiilé  ;  ctrApùtre  donne 
à  eetle  oeeasion  aux  chrétiens  d'admirables  le(,ons 
sur  la  piM'elé  et  rindi\isil)ilité  des  motifs  do  leur 
foi ,  (pii  les  atlaeliaut  à  i.-C  doitevelure  toute  con- 
sidération humaine,  même  des  attachements  per- 
sonnels et  trop  naturels  à  ses  ministres.  Les  Grecs, 
dans  leurs  Mcnokxjcs,  font  Apollon  évêque  de  Duras; 
et  dans  leurs  iMénées ,  ils  le  font  second  é\êque  de 
(!oloplias,en  Asie.  Ferrarius  le  fait  évê(pie  de  Cône 
ou  dlcone,  en  IMu'vgie  ;  d'autres,  évêque  de  Césarée. 

APOLLON,  tils  de  Jupiter  et  de  Latone,  naquit 
dans  l'ile  de  Délos.  11  est,  selon  les  mylhologistes, 
l'inventeur  et  le  dieu  de  la  musi([ue ,  de  la  poésie , 
de  la  médecine  ,  de  l'art  de  deviner,  le  chef  des  neuf 
nuises,  et  le  pèie  de  la  lumière.  11  fut  chassé  du  ciel 
})our  avoir  tué  les  cydopes  qui  avaient  forgé  la  foudre 
de  Jupiter;  il  se  réfugia  chez  Admète  ,  roi  de  Thes- 
salic,  dont  il  garda  les  troupeaux.  On  représente  ce 
dieu  de  plusieurs  façons ,  suivant  ses  diflérents  at- 
liibuts,  tantôt  sous  la  forme  d'un  jeune  homme 
sans  barbe  ,  une  lyre  à  la  main ,  et  des  instruments 
de  musique  à  ses  côtés;  tantôt  sur  le  Parnasse  au 
milieu  des  neuf  muses ,  une  couronne  de  laurier 
sur  la  tète.  On  le  voit  encore  conduisant  le  char  du 
soleil,  traîné  par  quatre  chevaux  blancs.  On  le  peint 
aussi  avec  un  carquois  derrière  le  dos,  un  arc  et  des 
tlèches  à  la  main.  Les  païens  croyaient  que  ce  dieu 
rendait  des  oracles,  et  ils  allaient  le  consulter  à 
Claros,  à  Delphes,  à  Délos,  et  dans  d'autres  villes. 
Il  est  certain  que ,  dans  ces  oracles  ,  il  y  a  eu  des 
impostures  sans  nombre  ;  mais  n'y  a-t-il  pas  eu  des 
réponses  rendues  par  les  démons  à  des  gens  qu'une 
superstitieuse  et  sacrilège  curiosité  portait  à  vouloir 
connaître  l'avenir?  C'est  ce  qui  n'est  pas  si  aisé  à 
décider.  Yoy.  Fonteneli.e,  Baltls. 

APOLLOSlDES,  médecin  de  l'ile  de  Cos,  vécut 
longtemps  avec  honneur  à  la  cour  d'Arlaxerxès  I. 
Devenu  amoureux  d'Amytis,  sœur  de  ce  piince  ,  il 
lui  persuada  qu'elle  ne  pouvait  guérir  de  quelques 
indispositions  dont  elle  se  plaignait,  qu'en  suivant 
son  penchant  à  l'amour,  et  il  fut  un  de  ses  amants. 
Le  contraire  arriva  ;  la  princesse  eut  une  maladie 
Irès-dangereuse  ,  et  il  s'éloigna  d'elle.  Amestris  , 
mère  d'Amytis,  obtint  qu'on  lui  livrât  Apoilonides , 
lui  fit  souffrir  divers  supplices  pendant  deux  mois, 
et  enfui  le  fit  enterrer  vif,  le  jour  même  de  la  mort 
de  sa  lîilc.  Plusieurs  historiens  nient  ce  fait,  qu'ils 
croient  être  de  l'invention  de  Ctésias ,  historien  et 
juédecin  lui-même,  et  concluent  qu'ApoUonides  fut 
victime  d'un  despotisme  barbare,  qui  punit  dans  le 
médecin  l'impuissance  de  l'art. 

APOLLOME.  Voy.  Apolline. 

APOLLOMS  ,  native  de  Cyzique ,  épousa  Attale  I, 
roi  de  Pergame.  Quoique  d'une  famille  peu  distin- 
guée ,  elle  fut  couronnée  reine  ,  et  conserva  toutes 
les  prééminences  de  la  souveraineté  jusqu'à  la  tin 
de  ses  jours.  Douée  d'une  âme  élevée  et  incapable 
d'artifices,  elle  ne  descendit  à  aucune  de  ces  viles 
caresses  qui  siéent  si  peu  à  d'honnêtes  femmes  ;  sa 
vertu  seule,  sa  bonté  et  sa  modestie  lui  gagnèrent 
le  cœur  de  son  époux.  La  mort  l'ayant  fjappé  le 


premier,  Apollonis  sut  se  consoler  de  cette  perte  ,  le 
\oyant  revivre  dans  quatre  enfants  ([u'elle  aima 
tous  avec  une  égale  tendresse,  et  cpi'elle  ne  cessa 
de  former  à  la  vertu.  Cette  princesse,  digne  du  rang 
011  son  mérite  l'avait  élevée,  vécut  encore  quelque 
temps,  heuieuse,  chérie  de  ses  enfants  et  de  ses 
sujets.  On  rapporte  ([ue  ses  enfiints  ayant  été  la 
voir  à  Cyzi(}ue  ,  où  elle  s'était  retirée  après  la 
mort  de  son  époux,  la  placèrent  au  milieu  d'eu\, 
et  ayant  entrelacé  leurs  bias  autour  d'elli! ,  la  con- 
duisirent dans  les  temples,  et  la  promenèrent  dans 
la  ville,  entourés  d'un  nombreux  cortège.  Après 
sa  mort,  ils  lui  élevèrent  un  temple  à  Cysi(pie. 

APOLLONIUS  de  Perge  en  Painphylie  ,  disciple 
d'Eubulide  ,  qui  avait  étudié  sous  Euclide ,  composa 
plusieurs  Traités  sur  les  mathématiques.  Nous  n'a- 
vons plus  que  les  huit  livres  des  Sections  coniques  ^ 
dont  il  donna  le  premier  la  théorie.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  et  commenté  bien  des  fois  par  les  mo- 
dernes, auxtpjels  cet  ancien  a  fourni  beaucoup  de 
lumièi'es.  Les  savants  n'eurent  d'abord  que  les 
quatre  premiers  livres  de  cet  ouvrage  ,  jusqu'en 
1658.  Ce  fut  en  cette  année  que  Jean-Alphonse  Bo- 
reUi  trouva  dans  la  bibliothèque  des  Médicis  un  ma- 
nuscrit arabe ,  avec  cette  inscription  latine  :  Apol- 
lonii  Pergœi  libri  octo.  On  le  traduisit  en  latin ,  et 
Barrovv  le  publia  à  Londres  en  1675,  in-fol.  Robert 
Simpson  en  a  fait  une  nouvelle  édition  ;  une  plus 
récente  en  a  été  donnée  par  Halley,  Oxford,  1710, 
in-fol.  Apollonius  florissait  sous  le  règne  de  l'to- 
lémée  Evergète,  roi  d'Egypte,  comme  nous  l'ap- 
prend Héraclius  dans  la  vie  d'Archimède,  l'an  22  i 
avant  J.-C.  Cardan,  dans  son  traité  De  subtilitate ^ 
le  met  entre  les  esprits  les  plus  fins  ou  les  plus 
subtils  et  lui  donne  le  7<^  rang.  On  peut  aussi  con- 
sulter l'ouvrage  de  Camerer  qui  a  pour  titre  Apol- 
lonii  Pergœi  de  tactionihus  quœ  supersunt^  ac  maxime, 
lemmata  Pappi  in  hos  libros  cum  observationibus. 
Gotha,  1795,  in-8. 

APOLLONIUS  d'Alexandrie,  surnommé  Dyscole 
à  cause  de  son  humeur  chagrine ,  a  fait  Quatre  li- 
vres de  la  construction  ^  qui  se  trouvent  en  grec  dans 
la  Grammaire  de  Théodore  Gaza,  Venise,  Aide,  1495, 
in-fol.  et  séparément,  Francfort,  1590,  in-4  ;  His- 
toriœ  commentitiœ,  grec  et  latin ,  par  Jean  Meursius, 
Leyde,  1620,  in-i. 

APOLLONIUS  de  Rhodes,  originaire  d'xUexandrle 
où  il  naquit  l'an  19 i  avant  J.-C,  mais  surnommé 
lihodien  ,  parce  qu'il  enseigna  longtemps  à  Rhodes, 
et  qu'il  mourut  dans  cette  ville ,  était  contemporain 
d'Apollonius  de  Perge.  11  fut  disciple  de  Callimaque, 
et  successeur  d'Eralostliènes  dans  la  garde  de  la 
bibliothè(pje  d'Alexandrie.  11  a  écrit  plusieurs  ou- 
vrages, dont  le  plus  célèbre  est  son  Poème  sur  l'ex- 
pédition des  Argonautes ,  Florence,  1496,  in-4,  éd. 
jirinceps ;  \enise  ^  Aide,  1521,  avec  des  commen- 
taires; Leyde,  16 il  ,  in-8,  éd.  variorum.  On  l'a 
traduit  en  plusieurs  langues  :  il  l'a  été  en  français , 
par  Caussin  ,  Paris,  1797,  in-8.  Ce  poème,  selon 
Quintilien ,  tient  le  milieu  entre  l'élévaliou  et  la 
bassesse  ;  la  marche  est  tempérée  et  uniforme.  Lon- 
gin  en  porte  le  même  jugement. 

APOLLONIUS  de  Tyanes,  bourg  de  Cappadoce  , 
naquit  quelques  années  avant  J.-C.  La  philosophie 
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de  Pythagore  le  charma  dès  son  enfance,  et  il  en 
lit  profession  toute  sa  vie.  11  ne  se  nourrissait  (jue 
de  légumes,  s'abstenait  du  vin  et  des  femmes,  don- 
nait son  bien  aux;  pauvres  ,  vi\  ait  dans  les  temples, 
apaisait  les  séditions ,  etc.  Apollonius ,  vivant  de 
cette  manière,  ne  parlant  que  par  sentences  pleines 
d'emphase  et  d'obscurité,  dut  faire  impression  sur 
le  vulgaire ,  que  les  dehors  séduisent  toujours. 
Tout  le  monde  le  suivait;  les  artisans  même  quit- 
taient leurs  métiers  ;  les  villes  lui  envoyaient  des 
députés  :  les  oracles  chantaient  ses  louanges  ,  ap- 
paremment afin  que  ce  sophiste  chantât  les  leurs  à 
son  tour.  Cet  imposteur  se  fit  partout  des  disciples. 
11  conversa  avec  les  brachmanes  des  Indes ,  les 
mages  des  Perses,  les  gymnosophistes  d'Egypte  ,  et 
s'en  fit  admirer.  A  Ninive  ,  à  Ephèse  ,  à  Smyrne  ,  à 
Athènes  ,  à  Corinthc  et  dans  d'auti'es  villes  de  la 
Grèce,  Apollonius  parut  en  prédicateur  du  genre 
humain  ,  condamnant  les  spectacles ,  visitant  les 
tenqjles  ,  corrigeant  les  jnœurs  ,  et  prêchant  la  ré- 
forme de  tous  les  abus.  A  Rome ,  où  il  était  venu 
sous  Néron  jwur  voir  de  'près ,  disait-il,  quel  animal 
c'était  qu'un  tyran ,  il  parla  avec  beaucoup  de  force 
contre  les  bains.  11  prétendit  bientôt  faire  des  mi- 
racles. Ayant  rencontré  le  convoi  funèbre  d'une 
jeune  fille  de  famille  consulaire,  il  s'approcha  du  lit 
sur  lequel  on  la  portait, et  dit  quelques  paroles  tout 
bas;  la  fille,  qu'on  croyait  morte,  s'éveille,  parle  à 
tout  le  monde,  et  retourne  à  la  maison  de  son  père. 
Cette  farce  ,  concertée  sans  doute  avec  des  gens  qui 
favorisaient  ses  impostures,  n'en  fit  pas  moins 
d'impression  sur  la  multitude.  (  M.  Huet  et  d'autres 
savants  ont  réfuté  ce  prétendu  miracle  dans  toutes 
les  règles  d'une  bonne  critique.)  11  y  eut  une  éclipse 
de  soleil,  accompagnée  de  tonnerre;  Apollonius 
regarda  le  ciel ,  et  dit  d'un  ton  piophétique  :  Quel- 
que chose  de  grand  arrivera  et  n'arrivera  j)as.  Trois 
jours  après,  la  foudre  tomba  sur  la  table  de  Néi'on, 
et  renversa  la  coupe  qu'il  portait  à  sa  bouche  :  le 
peuple  ne  manqua  pas  de  croire  qu'Apollonius  avait 
voulu  dire  qu'il  s'en  faudrait  peu  que  l'empereur 
ne  lut  frappé.  C'était  faire  un  commentaire  absurde 
sur  des  paroles  ridicules.  L'empereur  Vespasien,  qui 
n'aurait  pas  dû  penser  comme  le  peuple  ,  regardait 
pourtant  cet  imposteur  comme  un  homme  divin  , 
et  lui  demandait  des  conseils.  Domitien  résolut  de 
le  fiùre  moui'ir,  parce  qu'il  avait  voulu  soulever 
contre  lui  Nerva ,  auquel  il  avait  prédit  l'empire  ; 
mais  il  disparut  de  sa  présence  par  le  secours  d'un 
démon,  qui  le  transporta,  dit-on  ,  de  Rome  à  Pouz- 
zol ,  en  une  demi-journée.  Etant  à  Ephèse ,  et 
haranguant  le  peuple,  il  s'arrêta  tout  court ,  en  s'c- 
criant  avec  un  visage  égaré  :  Frappe  le  tyran  !  frappe 
le  tyran!  ajoutant  qu'on  avait  tué  Domitien,  ce  qui 
se  trouva  ^  érilable.  11  mourut  vers  la  fin  du  i''"  siècle  ; 
les  uns  disent  en  97 ,  les  autres  en  99.  On  dressa 
des  statues,  et  on  l'endit  des  honneurs  divins  à  cet 
honnne,  dont  le  nom  serait  peut-èti'e  inconnu  au- 
jourd'hui ,  sans  un  nommé  Daniis ,  fidèle  compa- 
gnon de  ses  impostures,  ([ui  écrivit  sa  vie,  et  sans 
Philostrate  ,  que  l'inqKMatrice  Julia  Domna,  femme 
de  Septime-Sévère,  princesse  très-déréglée  et  curieuse 
du  merveilleux,  chargea,  200  ans  après,  de  j'ecueiîlir 
tout  ce  que  la  créduhlé  a  débité  sur  le  com[>le  de 


cet  imposteur.  Louis-EUies  Du  Pin ,  dans  un  livre 
intitulé  l'Histoire  d'Apollonius  de  Tyanes  convaincue 
de  fausseté  et  d'imposture^  prouve  V  que  l'histoire 
de  ce  fourbe  célèbre  est  destituée  de  témoins  dignes 
de  foi  ;  2"  que  Philostrate  n'a  fait  qu'un  roman  ; 
5"  que  les  miracles  attribués  à  Apollonius  ont  des 
caractères  visibles  de  fausseté  ,  et  qu'il  n'y  en  a  pas 
un  seul  qu'on  ne  puisse  attribuer  à  l'adresse,  au 
hasard  ou  à  la  supercherie;  -i"  enfin,  que  la  doc- 
trine de  ce  philosophe  est  contraire  à  la  droite  rai- 
son ;  qu'ainsi  Dieu  n'a  pu  l'appuyer  d'aucun  mi- 
racle. A  cela  on  doit  ajouter  qu'Apollonius  n'a  point 
prétendu  instituer  de  religion  :  qu'il  ne  s'est  point 
donné  pour  envoyé  de  Dieu  ;  qu'il  n'a  rien  fait  par 
l'invocation  du  nom  de  Dieu,  que  sa  mémoire  et 
celle  de  ses  prétendus  prodiges  s'est  perdue  chez 
tous  les  peuples;  qu'il  n'en  reste  aucun  vestige, 
aucun  monument ,  aucune  tradition  ,  même  popu- 
laire, aucun  effet  enfin  et  aucun  événement  qu'on 
puisse  leur  attribuer  :  c'est  donc  insulter  au  bon 
sens  que  d'opposer,  à  l'exemple  d'Hiéroclès,  ces 
impostures  aux  miracles  de  J.-C,  à  des  faits  dont 
l'authenticité  a  passé  tant  de  fois  par  le  plus  rigou- 
reux examen ,  qui  ont  converti  le  monde ,  et  qui 
ont  paru,  à  tous  les  hommes  attentifs,  l'opération 
de  la  Divinité.  «  Tandis  que  Paul  (  dit  l'abbé  Bérault  ) 
))  prêchait  avec  éclat  le  nom  de  J.-C,  l'enfer  voulut 
»  opposer  un  rival,  non-seulement  à  l'apôtre,  mais 
»  à  son  adorable  maitre.  Il  sortit  tout-à-coup  de 
))  Tyanes,  en  Cappadoce,  un  homme  extiaordi- 
))  naire,  le  plus  illustre  suppôt  de  la  philosophie 
»  profane  et  du  paganisme,  comme  aussi  le  plus 
»  propre  à  leur  donner  du  crédit.  »  Et,  après  avoir 
rapporté  les  diverses  farces  du  magicien  ou  du  char- 
latan ,  il  ajoute  :  «  Quoi  qu'il  en  soit  du  fond  des 
))  choses,  le  prophète  du  paganisme  ne  put  tenir 
»  devant  l'apôtre  de  J.-C.  dans  le  même  temps  et 
))  les  mêmes  provinces.  L'œuvre  de  Dieu  ,  dont  Paul 
»  était  chargé,  subsiste  après  plus  de  17  siècles;  au 
»  lieu  qu'après  2  siècles  seulement,  on  se  souvenait 
»  cà  peine  d'Apollonius.  «  Voy.  Philostrate. 

APOLLONIUS ,  que  saint  Jérôme  nomme  un  per- 
sonnage très-savant ,  vivait  sur  la  fin  du  u"^  siècle 
ou  au  commencement  du  ^l^ll  écrivit  contre  Montan 
et  ses  disciples ,  et  tourna  en  ridicule  leur  doctrine 
et  leuis  prophéties.  Saint  Jérôme  nomme  cet  ou- 
vrage insigne  et  longum  vohimen.  Tertullien,  qui 
avait  donné  dans  les  rêveries  de  Montan  ,  vit  avec 
chagrin  l'ouvrage  d'Apollonius  ,  qui  les  montrait  à 
découvert;  et,  pour  paier  le  coup,  il  écrivit  sept 
Traités  contre  l'Eglise  :  dans  le  de.j'uier,  il  tâcha 
d'éluder  la  force  des  arguments  d'Apollonius,  qu'il 
traitait  d'emporté  et  de  calomniateur.  11  ne  nous 
reste  de  l'ouvrage  d'Apollonius  qu'un  h'agment 
l'apporté  par  Eusèbe.  —  11  ne  faut  pas  le  confondi-e  , 
comme  l'a  fait  Nicéphore,  avec  Ai'Oli.oisius,  séna- 
teur romain,  qui  prit  la  défense  de  la  religion  chré- 
tienne en  idein  sénat ,  et  mérita  par  là  la  couronne 
du  martyre,  vers  l'an  186.  Voyez  Dissertatio  hypa- 
tica,  seii  de  consulihus  cœsareis,  in-i,  page  H7,  du 
cardinal  Noris. 

APOLLONIUS,  sophiste ,  né  à  Alexandrie,  ou  qui 
y  a  vécu  dans  l'école  de  Didyme  ,  s'est  fait  con- 
naître vers  la  lin  de  la  république  romalue ,  ou  sous 
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les  promiors  oniporours,  par  son  ï.cxicon  qra'cuin 
llidilis  cl  Oihjsscœ ,  doiil  \  illoi^oii  ;i  donné  la  pro- 
iniôio  odition  avec  la  Iradnction  lalino,  Paris,  1775, 
•2  vol.  in-i;  nno  anlro  ôditidn  on  groc  parnt  à  lU\lh, 
cil  I7S8,  in-8  ;  onvraiic  l'oit  nlilc  ponr  riniclligcncc 
(rUdmcrc  ,  cl  (|ni  a  hoanconp  de  rapport  avec  celui 
d'ilésuliius. 

APOLLONirS,  philosophe  stoïcien,  natif  de  Chal- 
cis,  dans  Pile  d'Euhée  ,  et ,  selon  d'auties,  de  Cal- 
cédon  en  Bylhinie  ,  vint  à  Rome  à  la  prière  d'Anto- 
niii,  ponr  être  itréceptenr  de  Mare-Anrèle,  fils 
adoplif  de  ce  prince.  Dès  (jue  reniperenr  le  snt 
arrivé ,  il  lui  envoya  dire  qu'il  l'attendait  avec  im- 
|iatience.  Apollonius ,  (pii  joignait  à  la  grossièreté 
d'un  pédant  Torgiieil  d'un  philoso[>[ie  ,  lui  fit  ré- 
pondre «  que  c'était  au  disciple  à  venir  trouver  le 
))  maître,  et  non  pas  au  maître  à  aller  au-devant 
"  du  disciple.  »  Antonin,  aussi  doux  (pie  ce  stoïcien 
était  hrutal,  répondit  en  souriant,  «  (ju'il  était  bien 
»  étrange  qu'Apollonius,  arrivé  à  Home,  Irouvcàt 
■»  le  chemin  de  sou  logis  au  palais  plus  long  que 
•>■>  celui  de  Chalcis  à  Rome.  »  Et  sur-le-champ  ce 
prince ,  plus  honnête  qu'il  ne  fiiUait  dans  cette  cir- 
constance ,  envoya  Marc-Aurèle  à  sou  précepteur, 
dont  il  eût  été  plus  expédient  d'abaisser  l'orgueil , 
(pie  de  le  nourrir  par  des  égards  qu'il  ne  méritait  pas. 

APOLLONIUS  (La^vinus),  né  dans  un  village  entre 
Bruges  et  Gand,  vivait  au  xvi"=  siècle,  et  s'est  fait 
un  nom  par  sa  Découverte  du  Pérou  ,  et  le  récit  du 
Voyage  des  Français  à  la  Floride,  imprimés  en  latin 
sous  ces  titres  :  De  navigatione  Gallorum  in  tcrram 
i'ioridam ,  deqiie  clade  anno  1565  «6  Hispanis  ac- 
cepta, Anvers ,  1SG8,  in-8,  ouvrage  curieux  ;  Libri  5 
de  Peruvicp j  regionis  intcr  novi  orbis  provincia.s 
cclebcrrimœ j  invenlione ,  et  rébus  in  eadem  gestis, 
Anvers ,  15(57. 

APOLLONIUS  COLLATIUS  (Pierre),  prêtre  de 
Novarre,  au  xv^  siècle  ,  est  auteur  d'un  poème  sur 
le  siège  de  Jérusalem  par  Vespasicn  ,  en  4  livres , 
Milan,  ■!  iSl ,  in-4,  réimprimé  plusieurs  fois  dans 
le  xvi'^  siècle;  du  Combat  de  David  avec  Goliath, 
et  de  quelques  autres  ouvrages  de  poésie  ,  ibid., 
•U)92,  in-8. 11  mêle  dans  ces  poèmes  le  nom  du  vrai 
Dieu  avec  celui  des  divinités  profanes ,  genre  de 
contraste  également  proscrit  par  la  religion  et  par 
le  bon  goût. 

*  APOLLONIUS  (Guillaume) ,  théologien  réf(jrmé, 
né  à  Middelbourg ,  au  conmiencement  du  xvii"^  siècle, 
est  connu  par  une  controverse  avec  Nicolas  Vedel , 
sur  les  limites  du  pouvoir  du  souverain  dans  les 
affaires  ecclésiastiques.  Les  titres  les  plus  bizarres, 
Grallœ,  Echasus ,  GraUator  et  Grallopceus _,  figurent 
dans  cette  dispute ,  et  caractérisent  le  temps  où 
ces  écrits  furent  publiés.  Chrétien  Thomasius  en  a 
donné  un  ample  extrait  dans  son  Historia  conten- 
tionis  inter  imperium  et  saccrdotium ,  Halle,  1722, 
iii-8.  On  a  encore  d'Apollonius  :  Dispntationes  de 
lege  /)p/,  Middelbourg,  IC^o,  in-12. 

APOLLOS  (  saint  ) ,  solitaire  dont  Rufin  et  Sozo- 
niène  font  de  grands  éloges,  fonda  un  nionastèi-e 
où  l'on  compta  plus  de  500  moines,  et  dont  la  cé- 
lébrité se  répandit  au  loin  par  la  régularité  qui  y 
r.'gnait.  11  avait  près  de  80  ans  (piaiid  il  l'eçiit  la 
Aîsite  de  saint  Pétrone,  qui  fut  ésêqiie  de  Bologne, 


vers  "on.  On  croit  <[u'il  mourut  peu  de  temps  après 
cette  visite. 

APON  ou  APONO.  Voy.  Abano. 

APONIUS,  auteur  ecclésiastique  du  vir  siècle, 
dont  nous  avons  un  Commentaire  sur  le  Gantique 
des  Canti(pies,  Fribouig,  1558,  in-fol.,  et  dans  la 
Biblîothèipie  des  Pèr(":.  :  c'est  une  allégorie  sou- 
tenue de  l'alliance  de  J.-C.  avec  l'Eglise.  Les  com- 
mentateurs qui  sont  venus  après  lui  en  ont  beau- 
coup prolité.  Voy.  Salomon. 

*AIM)STOOL  "(Samuel),  prédicateur  de  l'église 
des  nieinionites ,  à  Amslei'dam,  donna  son  nom  à 
la  secte  des  apostoliens ,  appelés  autrement  vvater- 
laiuliiis,  jtaice  (pi'ils  se  répandirent  principalement 
dans  le  NVaterland,  contrée  de  la  Nord- Hollande , 
en  ICGi;  ces  sectaires,  appelés  aussi  mennonites 
relâchés  { crassiores  )  ,^om-  les  distinguer  des  men- 
nonites flamands,  se  divisèrent  en  deux  partis, 
dont  l'un  avait  pour  chef  le  médecin  Galénus  Abra- 
ham, de  Haan,  et  fut  appelé  celui  des  galénistes, 
et  l'autre ,  appelé  celui  des  adhérents ,  eut  à  sa  tête 
Samuel  Apostool.  Galénus  admettait  dans  sa  société 
tous  ceux  qui ,  à  la  croyance  aux  livres  saints  joi- 
gnaient des  mœurs  pures  et  nue  intacte  probité. 
Samuel  Apostool ,  tout  en  défendant  les  dogmes 
cai'actéristi(pies  des  mennonites,  sur  l'absurdité  du 
baptême  des  enfants  ,  sur  l'inutilité  des  magistrats 
dans  le  royaume  de  Dieu  ,  maintenait  l'orthodoxie 
sur  tous  les  autres  points  de  la  doctrine  des  réfor- 
mateurs. Vainement  on  tâcha  depuis  de  réunir  ces 
deux  branches  d'une  même  secte  ;  les  apostoliens 
et  les  galénistes  fiient  toujours  deux  partis  distincts, 
qu'aucun  acte  public ,  mais  l'indifiérence  des  der- 
niers temps  a  presque  réunis.  On  n'a  de  Sanmel 
Apostool  (ju'un  petit  catéchisme,  sous  le  titre  de 
Veritatis  exercitatio ,  qu'il  composa  conjointement 
avec  Samuel  Deyl.  On  trouve  sur  Apostool  et  son 
adversaire  Galénus ,  les  détails  les  plus  exacts  dans 
Herm.  Schym,  Deditcf.  plenior  histor.  mennonit., 
chap.  -15  et -18.  Vog.  aussi  Moshcim,  Imtit.  hist. 
ecclésiastique ,  pag.  1012. 

*  APPIANI  (Andréa),  né  à  Bosizio ,  dans  le  Mi- 
lanais, en  1754,  a  été  un  des  peintres  les  plus 
distingués  de  son  temps,  par  l'éclat  de  son  coloris, 
par  la  grâce,  l'élégance  et  l'exactitude  de  sa  ma- 
nière. Nommé  membre  de  l'institut  d'Italie ,  peintre 
du  roi ,  chevalier  de  la  légion  d'honneur  et  de  la 
couronne  de  fer,  il  obtint  encore  une  pension  de 
0,000  francs.  Appiani  fit  les  portraits  de  Napoléon 
et  des  principaux  personnages  de  sa  cour;  mais  il 
s'imniortahsa  surtout  par  les  peintures  à  fresque 
dont  il  orna  la  coupole  de  l'église  de  Sainl-Celse  à 
Milan ,  et  par  ses  décorations  du  Palais-Royal  de  la 
même  ville  ,  dans  les  salles  duquel  brille  l'apothéose 
de  Jupiter-Napoléon.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  n'ont 
pas  été  achevés.  Ses  meilleurs  sont  :  l'Olgmpe;  Re- 
naud dans  les  jardins  d'Armide.  L'entrevue  de  Jacob 
cl  de  Rachel.  La  décision  de  l'empereur  d'Autriche 
qui,  en  1814,  supprima  la  pension  d' Appiani ,  le 
réduisit  à  un  état  voisin  de  la  misère.  11  était  chargé 
d'une  famille  nombreuse,  et  une  attaque  d'apo- 
plexie accrut  encore  l'embarras  de  sa  situation,  en 
le  mettant  dans  l'impossibilité  de  poursuivre  ses 
travaux.  Ce  peintre  célèbre  mourut  eu  1818. 
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*  APPIANO  (Jacques),  lyran  de  Pise,  né  vers 
Pan  1528.  Son  père,  d'une  famille  obscure  du  ter- 
ritoire de  Florence,  avait  eu  la  tète  tranchée  par 
ordre  de  l'empereur  Charles  lY ,  pour  s'être  at- 
taché aux  Gambacorti ,  chefs  d'un  parti  dans  Pise. 
Pierre  Gambacorti  rappelé  dans  sa  patrie  ,  y  ramena 
Jacques  d'Appiano ,  qu'il  fit  nommer  chancelier 
perpétuel  de  la  république.  Cet  ami  ingrat  ayant 
embrassé  le  parti  gibelin,  le  fit  massacrer  ainsi  que 
tous  ses  partisans,  et  se  fit  proclamer  seigneur  de 
Pise  au  milieu  de  la  consternation  générale.  11  régna 
6  ans  sous  la  protection  de  Jean  Galéas,  duc  de 
Milan ,  et  mourut  couvert  de  crimes  en  1398.  Gérard 
son  fils  lui  succéda  dans  la  seigneurie  de  Pise ,  mais 
se  sentant  mal  afiermi  dans  sa  domination,  il  ven- 
dit cette  seigneurie  au  duc  de  Milan ,  qui  avait  voulu 
s'en  emparer  de  vive  foice  du  vivant  de  son  père , 
se  réservant  seulement  la  souveraineté  de  Piom- 
bino  et  de  l'ile  d'Elbe,  où  il  se  retira  en  1399.  Ses 
descendants  en  sont  demeurés  maîtres  près  de  deux 
siècles. 

APPIEN,  historien  grec,  reçut  le  jour  à  Alexan- 
drie, d'une  famille  distinguée.  11  florissait  sous  Tra- 
jan ,  Adrien  et  Antonin  le  Pieux,  vers  l'an  123  de 
J.-C.  11  plaida  quelque  temps  à  Rome ,  puis  il  eut 
l'intendance  du  domaine  des  empereurs.  On  a  de 
lui  une  Histoire  romaine,  composée,  non  pas  an- 
née par  année ,  comme  celle  de  Tite-Live ,  mais 
nation  par  nation.  Cet  ouvrage  estimé  était  en  2i 
livres,  depuis  la  ruine  de  Troie  jusqu'à  Trajan.  11 
ne  nous  reste  que  ce  qui  regarde  les  guerres  d'A- 
frique, de  Syrie,  des  Parlhes,  de  Mithiidate,  d'Ibé- 
rie  ou  d'Espagne,  d'Annibal ,  des  fragments  de  celle 
d'Ulyrie,  cinq  livres  des  guerres  civiles,  et  «luelques 
fragments  de  plusieurs  autres,  que  Henri  de  Valois 
a  recueilhs.  La  meilleure  édition  de  cette  histoire 
est  celle  d'Amsterdam,  en  1670,  2  vol.  in-8.  La 
première  version  latine  qui  ait  paru  fut  ijuprimée 
à  Venise  en  1472,  in-fol.;  elle  est  rare.  Nous  avons 
une  traduction  en  français  de  cette  histoire,  par 
Odet-Philippe,  sieur  de  Mares,  Paris,  1039,  in-fol. 
Les  cin(j  livres  des  Guerres  civiles ^  ont  été  traduits 
par  Combes-Donnous ,  Paris,  1808,  3  vol.  in-8. 

APPIEN  (saint),  né  en  Lycie  de  parents  illustres, 
et  disciple  de  saint  Pamphile,  soutî'ritle  martyre  le 
2  avril  506,  dans  la  19"=  année  de  son  âge.  Ses  Actes; 
écrits  en  chaldaïque ,  ont  été  publiés  par  Assémani 
{Act.  Mart.  t.  2,  p.  188).  Eusèbe,  témoin  oculaire 
de  ce  qu'il  en  rapjtorte ,  a  laissé  les  plus  touchants 
détails  de  son  martyre ,  dans  son  livre  Je  Martyr. 
Palœst.,  c.  A.  Ce  jeune  homme  fréquentait  l'école 
de  saint  Pamphile,  qui  expliquait  l'Ecriture  sainte 
à  Césarée,  en  Palestine,  lorsqu'arrivèrent  des  lettres 
de  Galère  Maximien  ,  qui  ordonnaient  à  tous  les  su- 
jets de  l'empire  de  se  trouver  aux  sacrifices.  Touché 
d'une  vive  douleur,  il  n'attendit  pas  qu'on  le  cher- 
chât pour  déclarer  ses  sentiments.  Il  sortit ^  dit 
saint  Eusèbe,  sans  avoir  communiqué  son  dessein  à 
personne,  pas  même  à  nous  avec  lesquels  il  demeu- 
rait ;  il  alla  brusquement  au  tenqile ,  et  s'approcha 
du  gouverneur  Urbain ,  les  soldats  de  la  garde  ,  qui 
ne  se  doutaient  de  rien  ,  lui  ayant  permis  de  pas- 
ser. Lorsqu'il  le  vit  lever  la  main  pour  oll'rir  le  sa- 
crifice, il  le  sîiisit  par  le  bras  et  l'arrêta,  en  lui  di- 


sant qu'on  ne  devait  adorer  que  le  vrai  Dieu ,  et 
que  le  culte  rendu  aux  idoles  était  sacrilège.  «  Cette 
»  action  hardie  ,  dit  un  hagiographe,  ne  s'accordait 
»  pas  avec  les  l'ègies  ordinaires  de  la  prudence  ; 
»  mais  dans  celte  circonstance.  Dieu  inspirale  jeune 
»  Appien,  qui  n'avait  pas  encore  vingt  ans,  pour 
»  confondre  l'impiété  des  idolâtres,  et  pour  mon- 
»  trer  jusqu'à  (juel  point  un  disciple  de  J.-C.  por- 
»  tait  le  mépris  de  la  mort.  )>  On  ne  peut  lire  sans 
frémi]',  et  en  même  temps  sans  admirer  la  con- 
stance chrétienne ,  les  tourments  horribles  qu'on  lui 
fit  souffrir. 

APPION.  Voy.  Apion. 

APPIUS-CLAUDIUS.  Voy.  Claudius. 

*  APPLETON  (Nalhanici),  fils  de  Jean  Applcton  , 
qui  le  destinait  à  suivre  la  carrière  du  connnerce  ; 
mais  il  quitta  tout  pour  se  livrer  à  celle  de  l'E- 
glise ,  et  devint  ministre  de  Cambridge  (Massachus- 
sets),  où  il  exerça,  pendant  06  ans,  ses  fonctions 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  178i,  à  l'âge  de  91 
ans.  Il  a  publié  un  grand  nombre  de  Sermons  et  un 
ouvrage  intitulé  :  La  sagesse  de  Vieu  dans  la  ré- 
demption des  hommes. 

*  APR AXIN  (Comte),  feld-maréchal  des  armées 
russes,  sous  le  règne  de  l'impérati'ice  Elisabeth, 
fit  ses  premières  campagnes  contre  les  Turcs,  sous 
les  ordres  du  célèbre  Munich,  et  parvint  aux  pre- 
miers grades  militaires,  sans  avoir  illustré  son  nom 
par  d'éclatants  services  ;  mais ,  dans  la  guerre  de 
1756,  qui  réunit  la  France,  l'Autriche,  l'Empire 
germanique  et  la  Russie,  contre  Frédéric  le  Grand, 
Apraxin ,  à  la  tète  de  40,000  Russes ,  entra  dans  le 
royaume  de  Prusse  ,  s'empara  de  la  ville  de  Mémel, 
et  s'avança  jusqu'auprès  de  Jœgersdorff,  où  il  fut 
attaqué  par  le  général  Lewald,  l'un  des  plus  il- 
lustres heutenants  de  Frédéric.  Après  une  action 
opiniâtre  et  sanglante,  les  Russes  restèrent  maîtres 
du  champ  de  bataille  et  d'une  partie  de  l'artillerie 
prussienne.  Cette  victoire  porta  l'alarme  jusqu'aux 
portes  de  Berlin  ;  Apraxin ,  s'il  eût  profité  de  tous 
ses  avantages,  pouvait  aisément  marcher  sur  cette 
capitale  sans  défense.  Elle  fut  sauvée,  cette  fois, 
pai-  la  fortune  de  Frédéric  :  les  Russes ,  au  grand 
étonnement  de  leurs  alliés  et  de  leurs  ennemis ,  se 
replièienl  îout-à-coup  vers  les  frontières  de  la 
Courtaude,  et  prirent  leur  quartier  d'hiver.  Une 
intrigue  de  cour  avait  dirigé  ce  mouvement  rétro- 
grade ,  qui  étonna  l'Europe.  L'impératrice  Elisa- 
beth paiaissait  alors  attaquée  d'une  maladie  dange- 
reuse. Son  neveu ,  qui  lui  succéda  deux  ans  après, 
sous  le  nom  de  Pierre  111 ,  était  admirateur  pas- 
sionné du  roi  de  Prusse  ,  et  personne  n'ignore  com- 
bien cet  enthousiasme  imprudent  blessa  la  vanité 
de  sa  nation  ,  lors  de  son  avènement  au  troue.  Le 
chancelier  Bestuchefi",  qui  le  crut  tout  près  d'y 
monter ,  n'hésita  point  à  sacrifier  ses  sentiments 
particuhers  et  Ja  fidélité  qu'il  devait  à  sa  souve- 
raine, à  la  chimérique  espérance  de  conserver  sa 
place  et  son  crédit.  11  défendit  donc  au  maréchal 
Apraxin  de  profiter  de  sa  victoire,  et,  peu  de  temps 
après  ,  lui  donna  l'ordre  de  ramener  ses  troupes 
en  Courlande.  Une  nouvelle  intrigue  changea  bien- 
tôt la  face  des  afiaires ,  à  la  cour  de  Pétersbourg  : 
Bestuchelf,  privé  de  tous  ses  emplois ,  déclaré  cou- 
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pi\l)le  (le  lèzc-niajesté  ,  coiulaniné  à  perdre  la  tète 
sur  un  écliafaiid ,  fut  exilé  dans  un  village,  par  la 
clémence  d'Klisabelli.  l.e  maréchal  Apraxin,  arrèlé 
à  la  tèle  de  son  armée  victorieuse,  fut  envoyé  pii- 
sonnier  à  Narva,  et  soumis  à  un  conseil  de  guerre, 
(|ui  n'osa  le  condamner  ni  l'absoudre  ;  et ,  dès  ce 
moment,  il  cessa  de  jouer  un  rôle  dans  les  événe- 
ments historiques  dont  la  Russie  fut  le  théâtre.  On 
ne  connaît  pas  l'épocpie  de  sa  mort. 

APRIÈS,  roi  d'Egypte,  succéda,  dit-on,  à  son  pèie 
Psammis,  vers  l'an  3i)ri  avant  J.-C,  se  rendit  maître 
de  l'ile  de  Chypre  et  de  la  ville  de  Sidon ,  et  fut  tué 
après  un  règne  de  2^)  ans.  On  croit  que  c'est  le 
même  qui,  dans  l'Ecriture  sainte,  est  appelé  Ephrée 
ou  Opina ,  dont  il  est  dit  dans  Jérémie  :  «  Je  vais 
))  livrer  Pharaon  d'Ephrée,  roi  d'Egypte,  entre  les 
»  mains  de  ses  ennemis ,  entre  les  mains  de  ceux 
»  qui  cherchent  à  lui  ôter  la  vie.  »  Toute  celte 
partie  de  l'histoire  d'Egypte ,  et  en  général  l'his- 
toire profane  de  ces  siècles ,  est  couverte  de  ténèbres; 
ce  n'est  que  par  l'Ecriture  sainte  (ju'on  en  saisit , 
par  intervalle  ,  le  fil ,  qu'on  est  obligé  de  lâcher 
dès  ([u'il  cesse  de  nous  diriger. 

APROSIO  (Angelico),  religieux  auguslin ,  ne  à 
Yintimille  dans  la  Lignrie  en  1G07,  forma  nue  très- 
belle  bibliothèque  dans  le  couvent  des  auguslins 
de  sa  patrie.  11  en  composa  un  catalogue  raisonné, 
sous  le  titre  de  Bibliotheca  aprosiana ,  publié  à  Bo- 
logne en  1673.  Celte  liste  ,  qui  ne  renferme  que  les 
trois  premières  lettres  de  l'alphabet ,  est  rare.  Ce 
religieux  défendit  vivement,  sous  des  noms  suppo- 
sés, \ Adonis  du  cavalier  Marini ,  et  publia,  sur  ce 
poème  licencieux  ,  divers  écrits  qui  n'honorèrent 
pas  son  état,  et  ne  doimèrent  pas  une  idée  fort 
avantageuse  de  son  attachement  aux  bonnes 
mœurs.  Le  plus  connu  est  Sfcrza  poetica  Sapricio 
Saprici ,  Venise  ,  1G43  ,  in-12.  Il  mourut  en  1681  , 
,  âgé  de  74  ans. 

APSÉE  fut  auteur  de  la  révolte  des  Palmyréens, 
iqui ,  peu  de  temps  après  la  prise  de  leur  ville  par 
Anrélien,  élurent  pour  empereur,  au  refus  de  Mar- 
cellin,  gouverneur  d'Orient,  un  certain  Achillée , 
ou  selon  d'autres,  Antioque  ,  parent  de  la  reine  Zé- 
[nobie.  Aurélien  vint  droit  à  Palmire,  prit  cette  ville, 
'la  rasa,  et  fit  passer  au  fil  de  l'épéc  tous  ses  ha- 
bitants ,  hors  le  prétendu  empereur,  qu'on  dit  qu'il 
épargna  par  mépris,  l'an  de  J.-C.  275  ou  274. 

APSINES  ,  sophiste  d'Athènes  ,  est  auteur  d'un 
ouvrage  intitulé,  Prœcepta  de  arte  rhctorica ,  inséré 
dans  les  Rhetores  grœci  d'Aide  ;  mais  comme  on  en 
trouve  au  moins  trois  du  même  nom  et  de  la 
même  profession  ,  qui  vivaient  dans  les  »!•-'  et  iv« 
siècles,  on  ne  sait  lequel  a  écrit  ce  livre. 

APULÉE  (Lucius),  natif  de  Madaurc,  en  Afrique, 
'd'une  famille  distinguée,  vivait  an  ir-  siècle  sous 
lAnlonin  et  Marc-Aurèle.  11  fit  ses  études  à  Car- 
ithage ,  à  Athènes  et  à  Rome.  11  dépensa  presque 
rtout  son  bien  à  f;ure  des  voyages  pour  satisfaire  sa 
(Curiosité  et  perfectionner  sa  philosophie.  De  retour 
[de  ses  courses,  il  plaida  à  Rome  ,  pour  échappei'  à 
[la  misère.  11  épousa  ensuite  une  riche  veuve  ,  qui 
[répara  ses  pertes.  Les  parents  de  sa  femme  l'accu- 


fils  de  cette  dame  ;  mais  il  se  défendit  contre  cette 
double  accusation  devant  le  proconsul  d'Afriipu' , 
l)ar  une  apolnuir  cpie  nous  avons  encore  ,  et  (pie 
saint  Auguslin  api)elle  un  discours  éloquenl  cl  fleuri. 
Le  peuple  ne  persista  pas  moins  à  croire  que  c'était 
un  magicien  ,  et  celle  idée  ,  longtemps  attachée  à 
son  nom  ,  n'est  pas  encore  entièrement  eil'acée.  Le 
temps  a  épargné  peu  d'ouvrages  d'Apulée,  quoiqu'il 
en  eùl  beaucoup  composé  en  veis  et  en  prose.  Le 
plus  coinni  de  ceux  (jue  nous  avons ,  est  sa  Mèla- 
morphose  j,  ou  VAne  d'or ,  en  onze  livres.  L'objet  de 
l'auleur,  dit  le  savant  ^Varburlon,  a  été  de  prouver 
l'utilité  des  mystères  du  paganisme  ,  ce  (pii  ne 
donne  pas  une  grande  idée  de  son  jugement  ni  de 
ses  mœurs.  D'autres  critiques  ne  croient  pas  (pie  ce 
fût  là  le  but  d'Apulée,  et  regardent  son  Ane  d'or, 
comme  un  vain  amusement ,  im  recueil  de  contes. 
Quelques-uns  ont  cru  qu'Apulée  rapportait  sérieu- 
sement des  faits  magiques  comme  des  vérités  ,  et 
ont  prétendu  les  opposer,  comme  les  prestiges  d'A- 
pollonius ,  aux  miracles  de  J.-C;  prétention  dont 
saint  Augustin ,  dans  les  livres  de  la  Cité  de  Dieu , 
parle  avec  la  pitié  qu'elle  mérite.  Les  autres  pro- 
ductions d'Apulée  roulent  sur  la  philosophie  plato- 
nicienne, qne  l'auteur  avait  end)rassée.  Ses  Œuvres 
sont  imprimées  à  Goude,  ICjO,  in-8,  ad  usum  Dcl- 
phini,  1688,  2  vol.  in-i.  Elles  ont  été  trad.  en  franc, 
par  V.  Betolaud ,  Paris,  183o,  4  vol.  in-8,  dans  la 
bibl.  lat.  franc,  de  Panckoucke,  prem.  série.  Les 
éditions  de  Y  Ane  d'or,  en  français,  (le  1623,  1631  et 
16i8,  in-8,  sont  recherch(*es  à  cause  des  figures. 
La  traduction  italiemie  d'Agnolo-Firenzuola ,  Ve- 
nise,  1567,  in-8,  est  rare,  ainsi  que  la  première 
édition  de  l'original,  Rome,  li69  ,  in-fol.  Nous 
avons  une  assez  bonne  traduction  de  cet  ouvTage 
par  l'abbé  (Compain)  de  Saint-Martin,  en  2  vol. 
in-12.  En  1787,  il  en  a  paru  ime  nouvelle  édi- 
tion ,  avec  des  notes  qui  se  ressentent  de  la  légè- 
reté ,  de  l'ignorance ,  àc  l'esprit  de  compilation  et 
de  plagiat ,  qui  caractérisent  la  fin  du  xvni"  siècle. 
L"épisode  de  Psyché ,  compris  dans  les  4'^,  5"  et  6e 
livres  du  même  ouvrage,  a  été  traduit  plusieurs  fois 
en  français,  et  notamment,  en  1802,  par  MM.  Du- 
bois et  Marchais ,  peintres  ,  avec  le  texte  latin. 

AQUA-PENDENTE.  Voxj.  Fabricius  (Jérôme). 

AQUAVIVA,  ou  plutôt  ACQUAVIVA,  ainsi  que  les 
noms  suivants  ,  (  André-Matthieu  d'  ) ,  duc  d'Afri , 
prince  de  Téranio  ,  dans  le  royaume  de  Naples , 
protégea  ceux  (jui  cultivaient  les  sciences  et  les  arts, 
et  les  cultiva  lui-même.  11  servit  d'abord  sous  Fer- 
dinand V ,  roi  d'Aragon ,  se  trouva  à  deux  batailles 
perdues ,  et  fut  fait  prisonnier  dans  la  dernière  ; 
mais  après  avoir  été  délivré,  il  crut  dcAoir  préférer 
le  repos  du  cabinet  au  tumulte  des  armes.  11  com- 
posa une  Encyclopédie  très-imparfaite  ,  et  des  Com- 
mentaires  sur  les  Morales  de  Plutarque.  11  mourut 
en  1528 ,  âgé  de  72  ans. 

AQUAVIVA  (Octavio),  de  la  famille  du  précédent, 
référendaire  de  l'une  et  de  l'autre  signature  ,  vice- 
légat  du  patrimoine  de  saint  Pierre ,  ensuite  car- 
dinal ,  puis  légat  de  la  Campagne  de  Rome  ,  enfin 
légat  d'Avignon,  place  alors  difficile  par  les  troubles 
Isèrent  de  s'être  servi  de  la  magie  pour  avoir  son  qne  les  hérétiques  ne  cessaient  d'exciter  dans  la 
[cœur  et  sa  bourse,  et  d'avoir  fait  mouiir  Pontianus,      province  ,  et  qu'Aquaviva  calma  par  sa  fermeté  et 
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sa  prudence.  Devenu  archevêque  de  Naples ,  il  se 
distingua  par  toutes  les  vertus  d'un  bon  pasteur , 
cultiva  les  lettres  ,  protégea  les  savants,  et  mourut 
on  1G12,  dans  sa  5:2«  année. 

AQI'AVIVA  (Claude),  encore  de  la  même  maison, 
général  des  jésuites  en  jriSl  ,  mourut  en  1613,  âgé 
de  72  ans.  Ce  fut  lui  (jiii  tit  dresser  la  fameuse  or- 
donnance connue  sous  le  nom  de  Batio  slmliorum, 
Rorne ,  1586,  in-8  ,  qui  fut  supprimée  par  rincjui- 
silion  ,  et  vue  do  mauvais  œ\\  par  les  Jésuites  ,  qui 
ne  voulaient  pas  être  gênés  dans  leurs  opinions. 
On  la  réimprima,  mais  mutilée,  en  1591.  Aquaviva 
ordonnait  à  ses  religieux ,  dans  ce  célèbre  règle- 
ment ,  d'enseigner  la  gratuité  de  la  prédestination, 
en  leur  permettant  en  même  temps  d'adoucir  ce 
système  par  le  congruisme.  Nous  avons  d' Aquaviva  : 
des  EpUres,  des  Méditations,  en  latin,  sur  les  psau- 
mes 4  i  et  95  ;  Directorium  exercitionum  sancti  Igna- 
tii  industriœ  pro  supcrioribus  societatis  ad  curandos 
animœ  morhos ,  Venise,  1611 ,  in-l!2  ;  Anvers,  1055, 
in-8  ;  ouvrage  qui  marque  une  grande  connaissance 
du  cœur  humain.  11  en  a  paru  ime  traduction  fran- 
çaise sous  le  titre  de  Manuel  des  supérieurs ,  Paris, 
177G,  in-12  ;  Oratio  de  passione  Domini ,  1G41  , 
in-12  :  il  prononça  ce  discours  devant  le  pape  Gré- 
goire XII.  Aquaviva  était  un  homme  de  caractère , 
qui  voulait  avec  constance  et  fermeté  tout  ce  qui 
lui  paraissait  juste  et  raisonnable  :  il  ne  se  décidait 
pas  légèrement ,  mais  son  parti  une  fois  pris  ,  il  y 
tenait  avec  mie  espèce  de  roideur  suffisannnent 
justifiée  par  les  inconvénients  d'une  excessive  fa- 
cilité. 

AQUIAB.  Voij.  ACHLvB. 

AQUILA,  surnommé  le  Pontique,  parce  qu'il  était 
originaire  du  Pont ,  contrée  d'Asie.  Ce  fut  chez  lui 
que  saint  Paul  logea,  lorsqu'il  vint  d'Athènes  à  Co- 
rinthe.  Cet  apôtre  le  convertit,  avec  sa  femme  Pris- 
cille.  Us  lui  rendirent  de  très- grands  services  à 
Ephèse ,  jusqu'à  exposer  leur  vie  pour  sauver  la 
sienne.  Saint  Paul  en  parle  avec  de  grands  éloges 
dans  son  Epître  aux  Romains.  On  ne  sait  ni  le 
temps  ni  le  lieu  de  leur  mort.  Les  martyrologes 
d'Usuard  et  d'Adon  la  mettent  dans  l'Asie  mineure, 
au  8  juillet. 

AQUILA,  de  Synope ,  dit  aussi  le  Pontique,  par 
la  même  raison  que  le  précédent  ,  embrassa  le 
chrislianisme  sous  l'empire  d'Adrien,  vers  l'an  129 
de  J.-C.  Mais  son  attachement  opiniâtre  aux  rêveries 
de  l'astrologie  judiciaire  l'ayant  fait  chasser  de  l'E- 
glise ,  il  passa  dans  la  religion  des  Juifs,  l)e^■enu 
rabbin  ,  il  acquit  une  connaissance  exacte  de  la 
langue  liébraique  ,  et  s'appliqua  à  traduire  Yancien 
Testament  de  l'hébreu  en  grec.  Quoique  sa  version, 
dont  il  ne  reste  plus  que  des  hagments ,  fût  faite 
mot  à  mot  sur  le  texte  hébieu  ,  on  vit  bien  que  le 
dessein  de  cacher  la  honte  de  son  apostasie  l'avait 
engagé  à  détourner  le  sens  des  passages  favorables 
au  christianisme.  «  Aquila  ,  dit  Rossuet  ,  ht  sa 
«  version  exprès  pour  contredire  celle  des  Septante, 
»  dont  les  églises  se  servaient,  à  l'exemple  des  apô- 
))  très ,  et  pour  allaiblir  les  témoignages  qui  regar- 
))  daient  J.-G.  «  Juslinien  en  défendit  la  lecture  aux 
Juifs.  Cependant  saint  Jérôme  dit  qu'en  examinant 


tous  les  jours  plusieurs  choses  qui  sont  favorables 
à  notre  croyance ,  ce  qui  prouve  seulement  qu'A- 
quila  n'a  pas  tout  altéré ,  que  bien  des  choses  ont 
échappé  à  sa  mauvaise  intention,  et  que  la  vérité, 
comme  il  arrive  toujours  ,  s'est  fait  jour  à  travers 
les  artifices  de  l'erreur.  La  version  grecque  de  la 
Bible  par  Aquila  est  la  première  qui  ait  été  faite 
depuis  celle  des  Septante.  Saint  Epiphane  rapporte 
que  l'empereur  Adrien  le  nomma  intendant  de  ses 
bâtiments,  et  le  chargea  de  rebâtir  Jérusalem  sous 
le  nom  à\Elia  Capilolina. 

AQUILANO  (Sébastien  d') ,  Aquilanus ,  médecin 
italien,  dont  on  ignore  le  vrai  nom,  était  d'A([nila, 
ville  du  royaume  de  Naples,  et  professa  son  art  dans 
l'université  de  Padoue.  11  était  en  réputation  du 
temps  de  Louis  de  Gonzague  ,  évèque  de  Mantoue, 
aufiuel  il  adressa  un  ouvrage  ;  et  il  mourut  en 
l.jio.  On  a  de  lui  un  traité  De  morbo  (/aUico,  Lyon, 
1506,  in-4,  avec  les  œuvres  d'autres  médecins,  Bo- 
logne, 1517,  in-8  ;  et  De  febre  sanguineu  ad  menfem 
Galeni,  dans  la  Pratique  de  (jattinaire,  Bàle,  1557, 
in-8,  et  Lyon,  1558,  in-8. 

AQUILANO  (Sérafino),  ainsi  appelé  du  nom  de  sa 
patrie,  Aquila,  ville  de  l'Abruzze ,  oii  il  naquit  en 
1466,  se  fit  un  nom  par  ses  poésies  italiennes,  im- 
piimées  à  Rome,  1505 ,  in-8,  et  qui  consistent  en 
Sonnets,  Eglogues ,  Epîtres ,  etc.  11  fut  le  contem- 
porain et  l'émule  du  Caviteo ,  de  l'Altissimo ,  et  de 
Thebaldeo  da  Ferrara.  Ces  poètes  fin-ent  des  pre- 
miers à  secouer  le  joug  de  la  barbarie  (jui ,  dans  ce 
siècle  ,  défigurait  la  poésie  italienne  ;  mais  toute 
leur  réputation  s'éclipsa,  lorsque  Sannazar  et  Bombo 
parurent.  Aquilano  mourut  à  Rome  en  1500,  à  l'âge 
de  54  ans.  Son  nom  de  famille  était  Cimino.  Aqui- 
lano fut  successivement  attaché  au  cardinal  Ascagne 
Sforce,  à  Ferdinand  11,  duc  de  Calabre,  à  François 
de  Gonzague,  marquis  de  Mantoue,  et  enfin  à  Cé- 
sar Borgia ,  duc  de  Valentinois. 

AQUILIN  (  saint  ) ,  né  à  Bayoux  vers  l'an  620  ,  de 
parents  nobles ,  devint  évêque  d'Evreux  après  la 
mort  de  saint  Eterne,  et  s'illustra  par  toutes  les 
vertus  pastorales.  En  689 ,  il  assista  au  concile  de 
Rouen ,  assemblé  par  saint  Ansbert  son  métropo- 
litain ,  et  mourut  à  la  fin  du  vu"  siècle ,  api-ès  qua- 
rante-deux ans  d'épiscopat.  On  célèbre  sa  fête  à 
Evreux  le  19  octobre.  Voyez  sa  vie  dans  Surins; 
dans  l'Histoire  d'Evreux,  p.  40  ;  Trigan,  Hist.  eccl. 
de  Normandie ,  tom.  1 ,  p.  509. 

AQtHLLlUS  GALLUS,  savant  jurisconsulte,  ora- 
teur et  ami  de  Cicéron ,  florissait  vers  l'an  65  avant 
J.-C.  Son  équité  et  sa  sagesse  parurent  dans  l'affaire 
de  Vitellius  Varro.  Cet  homme,  qui  vivait  en  com- 
merce de  galanterie  avec  une  maîtresse,  étant  tombé 
malade,  avait  ordonné,  par  testament,  qu'après  sa 
mort  on  payât  à  celte  femme  une  cei'taine  somme 
qu'il  reconnaissait  lui  devoii-.  Lorsqu'il  fut  revenu 
en  santé ,  la  femme  lui  demanda  cette  somme ,  disant 
qu'elle  la  lui  avait  prêtée ,  et  se  servait  de  son  aveu 
pour  prouver  que  c'élai  t  une  dette  réelle.  Aquilius  dé- 
couvrit sa  mauvaise  foi;  et  afin  de  pourvoir  à  un 
cas  aussi  captieux  et  à  plusieurs  autres  de  sem- 
blable espèce,  il  composa  un  traité  De  dolo  malo. 
11  en  laissa  aussi  d'autres  :  De  posthumorum  insli- 


continucllemcnt  la  traduction  d' Aquila,  il  y  trouve      tulione;  De  stifulalione ,  etc.,  que  nous  voyons  sou- 
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vont  cites  dans  lo  Code  et  dans  le  Digeste,  mais 
dont  l'ensemble  est  poidii. 

*  AOriI.l.HS  (Manius),  consul  et  collègnc  de 
Marins,  l'an  101  avant  J.-t^.  Il  l'iil  envoyé  en  Sicile 
])onr  combattre  les  esclaves  révoltés  sons  les  ordres 
d'Athéiiion.  Ses  eilorts  n'ayant  point  snffi  ponr  les 
sonmettre  la  première  fois,  il  y  fnt  renvoyé  l'année 
d'a})rès,  en  ([nalité  de  proconsnl.  Le  combat  s'en- 
gagea, mais  la  victoire  denienra  longtemps  incer- 
taine ;  les  den\  généranx ,  lassés  de  voir  périr  tant 
de  monde,  s'a\ancèrent  l'un  contre  l'antre  afin  de 
Aider  la  (jnerelle  dans  im  combat  particnlier.  Les 
denx  armées  étant  en  présence,  ils  en  vinient  anx 
mains,  et  Atliénion ,  contraint  de  céder  à  la  force 
et  à  la  valenr  de  son  rival,  tomba  mort  à  ses  pieds. 
T.es  Romains  profitant  de  la  victoire  de  lenr  gé- 
néral, se  précipitèrent  snr  les  révoltés,  et  en  mas- 
sacrèrent un  grand  nombre.  11  n'en  restait  pins  que 
dix  mille  qni  aimèrent  mieux  s'cntrc-tuer  que  de 
se  soumettre  ou  d'aller  servir  de  triompbe  à  un 
vainqueur  odieux.  Aqnilius,  à  son  retour,  fut  ho- 
noré de  l'ovation.  Accusé  et  même  convaincu  de 
concussion  par  L.  Fnrins,  il  ne  dut  qu'à  ses  anciens 
ssrvices  d'échapper  au  supplice  qui  l'attendait.  11 
mourut  d'une  mort  moins  honteuse  dans  la  guerre 
contre  Mithridate. 

AQL'lLll'S  SABINUS,  jurisconsulte  romain,  sur- 
nommé le  Caton  de  son  siècle j,  fut  consul  l'an  2! i  de 
J.-C.  On  a  cru  qu'il  était  père  d'A(juila  Sévéra, 
vestale  que  l'empereur  Héliogabale  épousa.  11  le  fnt 
certainement  de  Fabius  Sabinus,  grand  juriscon- 
sulte, que  l'empereur  Alexandre-Sévère  choisit  pour 
être  un  de  ses  conseillers  d'état.  Aucun  des  ou- 
vrages d'Aquilius  n'est  parvenu  jnscpi'à  nous. 

AQUILIUS  SÉYÉULS,  ou  ACHILLIUS  et  ACILIUS, 
fut  historien  et  poète  sous  l'empereur  Valentinien. 
1!  était  Espagnol  de  nation ,  et  de  la  même  famille 
que  Sévérus ,  à  qni  Lactance  avait  adressé  deux 
livres  de  Lettres.  Aqnillius  Scvéï'us  composa  un  on- 
vi-age  en  prose  et  en  vers ,  qni  était  nommé  le  journal 
de  sa  vie ,  auquel  il  donna  pour  litre  la  Catastrophe j, 
ou  l'épreuve ,  mais  que  nous  n'avons  plus.  U  y  a 
apparence  que  la  xie  d'Aquilius  avait  été  l'emplie 
d'incidents  extraordinaires  ,  et  que  c'est  pour  cela 
qu'il  l'avait  écrite ,  et  qu'il  lui  avait  donné  le  nom 
de  catastrophe  ,  ou  d'épreuve.  11  mourut  vers  l'an 
570. 

I  AQUILON,  A'ent  furieux,  rp^ii  souffle  du  côté  du 
nord  ou  septentrion.  Les  poètes  le  font  fils  d'Eole  et 
de  l'Aurore.  Us  disent  qu'il  avait  une  queue  de  ser- 
pent, et  les  cheveux  toujours  blancs,  sans  doute  à 
cause  du  froid  qu'il  produit  et  de  la  neige  qu'il 
amène  ;  en  même  temps  cependant  ils  le  regardaient 
comme  la  cause  des  beaux  jours  d'été  : 

Et  claro  cernes  sylvas  Aquilo'.ic  iiiovcri. 

Virg.  I  ,  Ccortj. 

*  AQVYS  (  Philippe  d'  ) ,  savant  rabbin  de  Car- 
pentras ,  dont  le  véritable  nom  était  MARDOÇAI ,  ou 
MARDOCHÉE.  Chassé  de  la  synagogue  d'Avignon , 
•  ■n  1610,  à  cause  de  son  penchant  pour  te  c'aris- 
tianisme ,  il  se  retira  dans  le  royaume  de  Naples , 
et  se  fit  baptiser  à  Aqnino ,  dont  il  pii!  le  nom.  U 
en  supprima  la  terminaison  lorstpi'il  vint  en  France , 
et  se  fit  appeler  d'A(pnn.  Le  clergé  lui  donna  une 
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pension.  11  vint  ensuite,  avec  sa  famille,  s'établir 
à  Paris ,  oii  il  se  consacra  à  l'enseignement  de 
riiébren.  Louis  XIII  le  nomma  professeur  royal  au 
collège  de  France  ,  et  interprète  pour  la  langue  hé- 
braïque. U  occupa  celte  chaire  jusqu'à  sa  mort , 
arrivée  vers  l'an  lOriO,  au  moment  oii  il  préparait 
une  version  du  Nouveau  Tcslamoit ,  en  hébreu, 
avec  des  notes  sur  chaque  épili-e  de  saint  Paul.  On 
assin'C  également  que  Lejay  l'avait  chargé  de  l'im- 
pression et  de  la  cori-ection  des  textes  hébreu  et 
dialdéen  de  sa  Polijfilolte.  Voici  la  liste  de  ses  ou- 
vrages :  Dictionarium  hebrœo-chaldœo-talmudico- 
rabbinicnin,  Paris,  1029,  in-fol.  ;  Bacincs  de  la 
langue  sainte  ,  Paris,  1020  ,  in-fol.;  Explication  des 
treize  ^noijens  dont  se  servaient  les  rabbins  pour  en- 
tendre le  Penlatcuque,  recueillis  du  Talmud  ;  Traduc- 
tion italienne  des  apophthegmes  des  anciens  docteurs 
de  l'Eglise  judaïque;  Aquinatis  hebrœœ  ling.  prof, 
lacrymœ  in  obitum  illustr.  card.  de  Berulle.  Dans  cet 
écrit,  où  il  s'acquitte  envers  son  bienfaiteur  de  la 
reconnaissance  qu'il  lui  devait,  il  parle  de  deux  au- 
tres ouvrages  qu'il  avait  composés,  l'un  imprimé 
et  tiré  des  rabbins ,  intitulé  :  Examen  mundi  ;  l'autre , 
qu'il  était  près  de  mettre  au  jour  sous  ce  titre  :  De 
utrdque  jmlitiâ  judaicâ  tam  civili  quam  ecclesiasticâ. 
On  a  encore  de  lui  :  Discours  du  Tabernacle  et  du 
Camp  des  Israélites  ,  Paris ,  1 G25 ,  in- 4  ;  Discours  des 
Sacrifices  de  la  Loi  mosaïque,  Paris,  1024,  in-4  ; 
Interprétation  de  l'Arbre  de  la  Cabbale  des  Hébreux , 
Paris,  in-8,  sans  date  ;  Voces primigeniœ  seu  radiées 
grœcœ ,  Paris  ,  1620,  in-'16.  —  D'Aquin  (Louis) ,  son 
fils,  né  à  Avignon  en  t600,  pensionné  comme  lui 
par  le  clergé,  fit  aussi  sa  principale  étude  de  la 
science  rabbinique  ,  et  se  rendit  très-habile  dans  les 
langues  orientales.  U  traduisit  eu  latin  le  Commen- 
taire de  Ben-Gerson  sur  Job,  Paris,  1622,  in-4,  et 
le  Commentaire  sur  Esther ,  qu'il  enrichit  de  notes. 
— D'Aqcin  (  Antoine) ,  premier  médecin  deLouis  XIV, 
mort  en  1096,  était  petit-fils  de  Philippe,  et  père 
de  Louis  d'Aquin  ,  évêcpie  de  Fréjus. 

*  AQUIN  (  Louis-Claude  d'  ) ,  fameux  organiste , 
né  à  Paris  le  4  juillet  1G94,  mort  le  15  juin  1772. 
Ses  dispositions,  secondées  par  les  leçons  du  musi- 
cien Bernier,  le  firent  regarder  conmie  un  petit  pro- 
dige ,  puiqu'à  l'âge  de  six  ans  ,  il  étonna  Louis  XIY, 
devant  qni  il  toucha  du  clavecin,  et  que  ,  denx  ans 
après  ,  il  cessa  d'avoir  des  mailrcs.  Nommé  orga- 
niste du  Petit  S. -Antoine ,  à  Page  de  douze  ans , 
il  fit  admirer  son  exécution  facile  et  brillante  ;  il 
concourut,  en  1727,  pour  l'oi'gue  de  S. -Paul,  et 
l'emporta  sur  Rameau  ,  qni ,  depuis ,  acquit  tant  de 
célébrité,  comme  compositeur  de  musique  di'ama- 
tiqne.  En  1739  ,  le  roi  le  nomma  l'un  des  organistes 
de  sa  chapelle.  On  assure  que  le  célèbre  Haendel  fît 
le  voyage  de  France  ,  exprès  pour  entendre  d'Aquin. 
On  a  de  cet  organiste,  deux  Recueils  gravés,  Pnn 
de  Pièces  de  Clavecin ,  l'autre  de  Noëls. 

*  AQUIN  de  Château-Lyon  (  Pierre-Louis  d'  ) ,  fils 
du  précédent ,  et  bachelier  en  médecine,  né  à  Paris  , 
en  1721  ,  mourut  en  1796.  Il  a  laissé  :  Contes  mis  en 
vers  par  im  petit-cousin  de  Rabelais,  1775,  in-8; 
Lettres  sur  les  hommes  célèbres  dans  les  sciences,  la 
littérature  et  les  arts,  sous  le  règne  de  Louis  XV, 
1752,  2  vol.  in-12;  reproduits  en  17oô,  sous  le 
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titre  de  Siècle  littéraire  de  Louis  XV;  Lettres  sur 
Funtenelle ,  1731  ,  in-12;  Observations  sur  les  OEii- 
vres  poétiques  de  Caux  de  Cappeval,  1754,  iii-12; 
la  Pleyade  Française  ^  ou  l'Esprit  des  sept  plus 
grands  poètes^  175i,  2  vol.  in-12;  Semaine  lit- 
téraire, 1739,  4  vol.  in-12,  (en  société  avec  de 
Caux  );  Idée  du  siècle  littéraire  présent ,  réduit  à  six 
vrais  auteurs  ,  (  Gresset ,  Crébillon ,  Trublet ,  Fon- 
icnelle,  Montesquieu  et  Voltaire  ) ,  in-12  ,  sans  date  ; 
Poésies  de  Lainez  ^  1735,  in -8;  Satire  sur  la  cor- 
ruption du  goût  et  du  st\ile;  Almanach  littéraire, 
ou  Etrennes  d'Apollon,  1777-1793,  17  vol.  in-12. 
Aquin  était  loin  de  jouir  d'une  réputation  bi'il- 
laute  :  Rivarol  disait  en  parlant  de  lui  et  de  son 
père  : 

Ou  souffla  pour  le  père,  on  siffla  pour  le  fils. 

AQUINO  (  Charles  d'  ) ,  jésuite ,  né  à  Naples  eu 
1634,  enseigna,  pendant  18  ans,  avec  beaucoup  de 
succès  et  d'éclat,  la  rhétorique  à  Rome,  où  il  mou- 
rut l'an  1740.  11  était  de  l'académie  des  sciences  et 
de  celle  des  arcades.  Ses  ouvrages  sont  estimés  pour 
leur  style  et  pour  l'érudition  qu'il  a  su  y  répandre. 
On  a  de  lui  trois  vol.  de  Poésies  latines^  Rome, 
1702.  Le  l'''  contient  Anacreon  recantattts  :  œ  sont 
des  odes  en  nombre  égal  à  celles  d'Anacréon ,  mais 
opposées  par  la  piu'eté  de  la  morale  à  la  lubricité 
de  celles  du  poète  grec  ;  le  second  renferme  des 
poésies  héroïques  et  des  élégies  ;  le  troisième  des 
satires  avec  des  notes  ;  Orationes  ,  Rome  ,  1 704 , 
2  vol.  in-8.  Similitudines  ex  comœdia  Dantis  Ali- 
gherii ,  latinis  totidem  carminibus  reddilœ  ,  Rome , 
1 707,  in-8  ;  Lexicon  r,iilitare ,  Rome  ,  1728  et  1 758 , 
2  vol.  in-fol.  Outre  l'exphcation  des  termes  mili- 
taires, on  trouve  dans  ce  dictionnaire  des  observa- 
tions qui  servent  à  éclaircir  les  écrivains  anciens  et 
modernes,  et  de  savantes  dissertations;  Miscellaneo- 
rum  Ubri  lll ,  Rome,  1723,  in-8;  Fragmenta  his- 
toriœ  de  bello  himgarico ,  Rome,  1726,  in-12;  Voca- 
Indarium  architecturœ  œdificatoriœ ^  Rome,  1754, 
)n-4  ;  Xomenclator  seu  Lexicon  agriculturœ ,  Rome , 
d756,  in-i. 

ARA  ,  hérétique  des  premiers  siècles  du  christia- 
nisme ,  prétendit  que  J.-C.  lui-même  n'avait  point 
été  exempt  du  péché  originel. 

ARAB-  CHAH  ,  docteur  musulman  ,  est  auteur 
de  l'histoire  de  Tamtrlan  ,  qu'il  a  intitulée,  en  bon 
mahométan  :  Les  merveilleux  effets  du  décret  divin 
dans  le  récit  des  faits  de  Timur  ;  on  en  a  publié  le 
texte  à  Leyde,  1 650  ;  et  Vatier  on  a  donné  une  traduc- 
tion française  en  1638.  La  bibliothèque  royale  en 
possède  deux  manuscrits  précieux  dans  la  langue 
originale.  11  a  encore  fait  d'autres  ouvrages,  entre  au- 
tres un  Traité  de  l'unité  de  Dieu.  Cet  écrivain  mourut 
à  Damas,  sa  patrie ,  en  1430.  Ou  trouve  des  détails 
curieux  sur  cet  historien,  dans  la  bibliographie 
d'Aboul-Mahaçàn. 

ARACHNE,  très-habile  brodeuse  de  la  ville  de 
Colophon,  osa  un  jour  disputer  à  Minerve  la  gloire 
de  faire  un  chef-d'œuvre  en  broderie.  La  déesse 
voyant  que  l'ouvrage  de  sa  rivale  était  d'une  beauté 
achevée,  lui  jeta  sa  navette  à  la  tète  :  cet  aflï'ont 
irrita  Arachné  au  point  qu'elle  se  pendit  de  déses- 
poir ;  mais  les  dieux ,  par  pitié  ,  la  changèrent  en 
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araignée  ,  qu'Ovide  ,  à  la  fin  de  cette  fable ,  dépeint 
de  cette  sorte  : 

11)  latcre  exiles  digili  pro  ciiiribiis  hnpieul  : 
Cidera  vciifer  habcl,  de  (nio  laiiien  illa  rcmillit 
Slaineii ,  cl  anliqiias  exercel  aiaiica  (elas. 

ARAGON  (Jeanne  d'  ) ,  épouse  d'Ascagne  Colonne, 
prince  de  Tagliacozzi ,  se  signala  par  son  courage  et 
par  sa  capacité  dans  les  affaires  ;  mais  s'étant  mêlée 
dans  les  querelles  que  les  Colonne  eurent  avec 
Paul  lY ,  ou  lui  défendit  de  sortir  de  Rome ,  et  on 
l'aurait  même  mise  en  prison  ,  sans  les  égards  dus 
à  son  sexe.  Elle  mourut  l'an  1377,  dans  un  âge  forf 
avancé.  Les  vers  que  les  beaux  esprits  du  temps 
firent  à  sa  louange  ont  été  publiés  à  Venise  en  1338, 
sous  le  titre  de  Tempio  alla  divina  signora  Gio- 
vanna  d'Aragona. 

ARANDA  (Emmanuel  d') ,  né  à  Bruges  en  1612, 
alla  dans  sa  jeunesse  en  Espagne ,  d'où  voulant  re- 
venir dans  sa  patrie,  il  fut  j)ris  par  des  corsaires 
d'Alger ,  et  resta  esclave  pendant  deux  ans.  De  re- 
tour à  Bruges,  en  16i2,  il  donna  une  histoire  de 
sa  captivité ,  avec  un  sommaire  des  Antiquités  de  la 
ville  d'Alger.  Cette  histoire  a  été  imprimée  à 
Bruxelles  et  à  Paris,  sous  le  titre  de  Relation  de  la 
captivité  et  liberté  du  sieur  Emmanuel  d'Aranda, 
jadis  esclave  à  Alger  ^  où  se  trouvent  plusieurs  parti- 
cularités de  l'Afrique ;,  dignes  de  remarque  ;  nouvelle 
édition  augmentée  de  treize  relations,  Paris,  1665, 
in-10.  Elle  a  été  aussi  traduite  en  anglais  et  en 
flamand.  On  en  a  donné  une  édition  augmentée,  à 
Bruges,  en  1682.  —  Un  autre  Aranda  (Antoine), 
espagnol ,  a  publié  Verdadera ,  ou  Description  exacte 
de  l'état  où  se  trouve  la  Terre-Sainte ,  Tolède,  1343, 
gothique. 

*  ARANDA  (don  Pedro-Pablo,  Abarca  de  Bolea, 
comte  d'  ) ,  ministre  de  Charles  IV ,  né  à  Saragosse 
en  1716,  descendait  de  don  Sanche  Abarca,  roi  de 
Navarre,  qui  vivait  en  1082.  11  fit  les  guerres  de 
1740,  et  reçut  une  blessure  fort  grave  à  la  bataille 
mémorable  de  Campo-Santo ,  où  il  fut  laissé  pour 
mort,  et  sauvé  deux  jours  après  par  un  de  ses  do- 
mestiques qui  le  reconnut  sur  un  monceau  de  ca- 
davres. En  1738 ,  ambassadeur  auprès  d'Auguste  111, 
roi  de  Pologne ,  il  obtint  à  son  retour  le  grade  de 
capitaine-général  du  royaume  de  Valence.  Le  roi 
Charles  III,  quelque  temps  après,  l'admit  au  conseil 
de  Castille  en  qualité  de  président  ;  sa  vigueur  et  sa 
fermeté  rendirent  bientôt  la  tranquillité  à  la  capi- 
tale. Il  protégea  les  sciences  et  les  arts,  fonda  des 
établissements  utiles;  heureux  si,  en  créant  des 
institutions  nouvelles  ,  il  n'avait  fait  tort  à  sa  mé- 
moire par  l'abolition  de  la  plus  célèbre  de  toutes  les 
inslilulions,  la  compagnie  de  Jésus.  Soit  par  haine, 
soit  par  philosophie ,  il  contribua  puissamment  à  sa 
destruction.  Aranda  était,  avec  le  marquis  Campo 
Alègre ,  de  Mognino  et  de  Campomanès  ,  du  con- 
seil privé  dans  lequel  se  trama  ce  coup  d'état  aussi 
inipolitique  qu'irréligieux  ;  on  sait  qu'il  envoya  ses 
instructions  à  Azara,  ambassadeur  à  Rome,  afin 
qu'il  mît  la  dernière  main  à  cette  affaire  ;  il  lui-en- 
joignit  même  de  ne  pas  souscrire  à  la  sécularisa- 
lion  des  jésuites,  mais  d'exiger  l'expulsion  pure  et 
simple.  Ces  religieux ,  malgré  l'intluence  qu'ils 
avaient  auprès  des  personnes  les  plus  qualifiées,  ne 
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purent  ni  prévoir  ni  anvlor  lo  coup.  A  la  mèuio 
heure ,  dans  tous  les  lieux  de  TKspagiie  ,  ils  lu- 
rent arrêtés  avec  une  l)arl)arie  dont  on  a  vu  peu 
d'exemples,  et  exilés  en  Italie.  Arauda  fut  disgracié 
peu  de  leuips  apiès;  cependant  il  fut  envoyé  en 
(|iialilé  d'aud)assadeur  à  Paris.  11  jouit,  pendant 
tout  le  séjour  cpiMl  y  lit,  d'une  grande  considéra- 
lion  ,  ipi(>i(pie  ses  liaisons  parliculières  avec  les  apô- 
tres de  la  philosopliio  moderne  dussent  le  rendie 
très-suspect  aux  amis  de  la  religion.  ()uel(pies  dis- 
cussions qu'il  eut  avec  le  manjuis  de  Florida-Biauca 
le  tirent  lappeler  en  Espagne  en  1781.  x\près  la 
mort  de  Charles  111 ,  la  reine  le  nomma  ministre  à 
la  place  de  Florida-Bianca  ;  mais  il  ne  fit  (jue  pa- 
raître pour  céder  sa  place  à  don  Manuel  (iodoï,  si 
malheureusement  célèbre  sous  le  nom  de  prince  de 
la  Paix.  11  resta  cependant  doyen  du  conseil  d'état  ; 
mais  ayant,  dans  ce  conseil,  hlàmé  avec  trop  de 
IVanchise  la  guerre  entreprise  contre  la  république 
française ,  et  dit  à  ce  sujet  des  paroles  assez  dures 
au  favori  Godoï ,  il  fut  exilé  dans  sa  terre  d'Aragon. 
11  y  termina  sa  carrière  en  1794,  ne  laissant  point 
d'enfant  de  sa  jeune  épouse,  fille  du  duc  de  Hijar. 
Malgré  tous  les  éloges  qu'Aranda  a  reçus  d'un  cer- 
tain parti  qui  dominait  en  France  pendant  qu'il  y 
séjourna,  on  ne  peut  pas  diie  qu'il  fut  un  grand 
homme.  S'il  avait,  comme  l'ont  assuré  ses  amis, 
de  la  profondeur  dans  l'esprit  et  de  l'activité  dans 
le  génie ,  il  est  encore  moins  excusable  de  tous  les 
maux  qu'il  a  causés,  et  dont  son  pays  recueille  au- 
jourd'hui les  tristes  fruits.  Qu'importe  qu'il  ait  eu 
un  grand  fond  d'attachement  pour  la  religion  ?  l'his- 
toire le  jugera  d'après  ce  qu'il  a  fait  pour  elle  ;  et 
lorsqu'elle  répétera  les  propos  que  ,  dans  la  société 
de  ses  amis,  il  tenait  contre  les  corps  religieux  et 
les  institutions  conservatrices  de  la  religion  de  son 
pays ,  la  postérité  le  regardera  ou  comme  un  en- 
nemi du  christianisme,  ou  comme  un  esprit  faux 
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Vigile  les  trouva  dignes  d'èlre  lus  dans  l'Eglise.  Le 
l)ère  Sirniond  a  publié  une  Lettre  en  vers,  écrite  par 
Aralor  à  Parlliéiiius.  Ce  poète  était  aussi  négocia- 
teur ;  il  jouissait  de  la  counancc  et  de  la  considéra- 
lion  publique,  et  fut,  selon  |)lusieurs  auteurs,  en- 
voyé eu  ambassade,  par  Atiialaric  ,  aupièsde  Tem- 
pereur  Justiuien. 

AUATl'S,  de  Sicyouc ,  ua(iuil  dans  celte  \ille 
l'an  â7!2  avant  J.-C.  Echappé  aux  meurtriers  de  sou 
père  Clynias ,  il  conçut  dès  sa  plus  tendre  jeunesse 
le  dessein  de  chasser  les  tyrans  de  sa  patrie.  11  s'as- 
socia (pielques-uns  de  ses  compatriotes ,  animes  du 
même  esprit  que  lui ,  courut  avec  eux  metti'e  le  feu 
au  palais  de  Nicoclès,  tyran  de  Sicyone ,  et  le  con- 
traignit de  prendre  la  fuite.  Aratus  ayant  procuré 
à  ses  concitoyens  le  plus  grand  bien  cpi'il  crut  pou- 
voir leur  faire,  la  liberté,  il  leur  proi)osa  d'entrer 
dans  la  confédération  des  Achéens,  composée  de 
treize  villes  ,  qui  en  tirèrent  bien  d'autres  de  l'es- 
clavage ,  après  l'avoir  secoue  elles  -  mômes.  Aratus 
fut  général  de  cette  ligue  ,  et  surprit  la  forteresse  de 
Corinthe,  en  chassa  le  roi  de  Macédoine,  délivra 
Argos  de  la  tyrannie,  réunit  plusieurs  villes  à  sa 
république,  et  mérita  que  Sicyone  lui  élcviât  une 
statue,  avec  le  titre  de  Sauveur.  Philippe  11 ,  roi  do 
Macédoine,  le  fit  empoisonner,  après  se  l'être  atta- 
ché par  une  feinte  amitié.  Aratus  supporta  l'efTet 
du  poison  sans  se  plaindre,  comme  une  maladie 
ordinaire.  Un  jour  seulement  ayant  craché  du  sang 
en  présence  d'un  ami  qui  était  dans  sa  chambre  : 
Voilà,  dit-il,  le  fruit  de  l'amitié  des  rois.  11  mourut 
l'an  21  i  avant  J.-C. 

ARATUS ,  poète  et  astronome  du  temps  de  Pfo- 
lémée  Philadclphe,  naquit  à  Soles,  dans  la  Cilicie, 
et  fut  un  des  courtisans  d'Antigone  Gonatas,  roi  de 
Macédoine.  Son  poème  sur  l'astronomie ,  intitulé  les 
Phénomènes ,  a  été  foi't  applaudi  des  anciens,  quoi- 
(jue  les  vers  en  soient  négligés  ,  et  qu'Aratus  soit 


qui ,  abusé  par  des  préjugés  bien  différents  de  ceux      phitôt  versificateur  que  poète.  On  sait  que,  dans  les 
qu'on  attribue  à  sa  nation  ,  crut  voir  le  salut  de  la      poèmes  didactiques,   on  ne  demande  ni  l'élévation 


religion  dans  ce  qui  ftiisait  sa  perte. 

ARANTON  (Jean  d'),  né  au  château  d'Alex,  dans 
le  Genevois,  en  1620  ,  fut  évêque  de  Genève  en  IGGO, 
et  mourut  le  -4  juillet  1693.  Le  P.  Le  Masson ,  gé- 
néral des  chartreux,  a  écrit  sa  vie  ,  in-8.  C'est  un 
modèle  de  conduite  pour  les  prélats.  Aranton  fut 
l'admiration  de  son  diocèse,  par  la  pureté  de  ses 
mœurs  et  l'amour  de  ses  ouailles ,  par  sa  bienfai- 
sance et  sa  charité. 

ARATOR,  Ligurien,  c'est-à-dire,  né  sur  la  côte 
de  Gênes ,  fut  secrétaire  et  intendant  d'Athalaric ,  et 
naquit ,  dit-on ,  en  490.  Ayant  embrassé  l'état  ec- 
clésiastique ,  il  devint  sous-diacre  de  l'église  de 
Rome  ,  et  présenta ,  en  544 ,  au  pape  Vigile ,  les 
Actes  des  apôtres  mis  en  vers ,  qu'on  trouve  avec 
d'autres  poèmes  latins,  Venise,  1302,  in-4,  dans 
la  Bibliothèque  des  Pères,  et  séparément.  Si  l'on 
ne  peut  dire  que  ses  vers  sont  beaux ,  on  ne  peut 
pas  non  plus  les  traiter  de  plats ,  comme  ont  fait 
certains  critiques ,  (jni ,  dans  un  poème  purement 
historique,  ou,  si  l'on  veut,  dans  une  Histoire 
versifiée,  ont  sans  doute  prétendu  trouver  l'es- 
prit de  l'Enéide.  Dans  un  siècle  oii  la  langue  la- 
tine était  mieux  connue  qu'aujourd'hui ,  le  pape 
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des  pensées  ni  la  force  et  l'élégance  des  expressions 
qu'on  s'attend  à  trouver  dans  un  poème  épique ,  et 
qu'on  s'attache  plutôt  à  l'utilité  des  leçons  qu'aux 
agréments  du  style  :  c'est  ainsi  que  Y  Art  poétique 
d'Horace ,  dont  les  vers  sont  quelquefois  durs  et 
prosaïques,  n'en  jouit  pas  moins  d'un  suffrage  gé- 
néral. Le  poème  d' Aratus  peut  se  diviser  en  trois 
parties.  La  première  a  pour  objet  l'éuumération  des 
constellations   célestes ,  leur    position  lespective  , 
l'éclat  plus  ou  moins  grand  dont  elles  brillent.  Dans 
la  seconde,  Aratus  traite  des  principaux  cercles  de  la 
sphère.  Dans  la  troisième ,  il  détaille  les  constella- 
tions qui  montent  sur  l'horizon  ,  ou  qui  descendent 
au-dessous,  lorsque  chacun  des  douze  signes  com- 
mence à  paraître.  Trois  anciens  auteurs  ont  traduit 
le  poème  d' Aratus  en  vers  latins  :  le  premier  est 
Cicéron.  Il  était  jeune  quand  il  fit  celle  traduction, 
sous  le  titre  Arntea;  mais  la  quantité  de  vers  qu'il 
en  cite  dans  son  second  livre  De  naturu  deorum  , 
prouve  que  dans  un  âge  avancé  il  ne  désavouait  pas 
ce  fruit  de  sa  jcimesse.  U  n'en  est  parvenu  jusqu'à 
nous  (pi'environ  les  tiois  ([uarls  ;  Grotius  a  sup- 
pléé ce  (jui  manque.  Le  second  traducteur  d'Aratus 
fut  Germanicus  César;  le  lioisième,  Festus  Aviénns 
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qui  ocrivail  sous  le  règne  des  fils  de  l'empereur  gouverneur  d'Assyrie  ,  pour  détrôner  Sardanapale. 
Constantin  ,  ou  peut-être  même  sous  celui  de  Tliêo-  Quelque  temps  après  ,  ce  roi  pi-essé  par  l'ennemi , 
dose  I.  Cet  ouvrage  a  généralement  emporté  les  suf-  dit-ou  ,  mit  le  feu  à  son  palais  ,  et  se  brûla  lui- 
frages  de  l'antiquité ,  et  l'on  connaît  le  vers  d'O-  même,  et  les  conjurés  partagèrent  son  royaume  en 
vide  ,  qui  ne  craignait  pas  d'assurer  à  Aratus  une  trois  parties.  Arbaces  obtint  l'empire  des  Assyriens. 
renommée  égale  en  durée  aux  objets  qu'il  a  chantés.      Il  régna  25  ans  :  on  ignore  l'époque  de  sa  mort , 

que  les  mis  placent  vers  l'an  950 ,  et  d'autres  vers 

920  avant  J.-C. 


Cum  sole  et  luna  seniper  Araliis  cril. 

On  sait  que  saint  Paul,  dans  le  magnifique  discours 
sur  la  Divinité ,  qu'il  prononça  dans  l'Aréopage ,  a 
cité  le  poète  Aratus  ;  Siciit  et  quidam  vestrorum 
poetarum  dixerunt  :  Ipsius  enim  et  genus  siijivs  (A et. 
XYU,  28.)  C'est  au  commencement  du  poème  qu'on 
ti'ouve  le  passage  cité 

Tc'j  -j'ap  )4ai  -j'svc;  ^au.^•^ 

Cicéron  a  traduit 

Nos  GEXus  iLLiiis;  nobis  ille  omine  magno 
Dexiera  praisigiiat,  clc. 

Les  meilleures  éditions  de  son  poème  sont  celles 
que  Grotius  publia  en  1600,  in-4,  à  Leyde  ,  et  celle 
d'Oxford,  1072,  in-8;  mais  la  plus  complète  est 
celle  qu'a  donné  J.-Th.  Buhle,  Lcipsig,  1795-1801  , 
2  vol.  in-8.  Pingre ,  célèbre  astronome ,  chanoine 
et  bibliothécaire  de  Sainte-Geneviève ,  a  donné  une 
traduction  française  des  Aratées  de  Cicéron ,  avec 
de  bonnes  notes ,  à  la  suite  des  Astronomiques  de 
Manilius,  Paris,  1786,  2  vol.  in-8. 

*  ARAUJO  DE  AZEVEDO  (Antoine  de),  comte  de 
Barca ,  diplomate  et  ministre  d'état  portugais ,  na- 
quit en  1752,  d'une  famille  distinguée,  dans  la  pro- 
vince d'Entre  Douro  e  Minho,  Après  avoir  voyagé 
en  divers  pays ,  il  embrassa  la  caiTièie  diploma- 
tique ,  et  fut  d'abord  nommé  ministre  de  Portugal 
près  de  la  république  batave.  Envoyé  à  Paris  en 
J797,  il  y  conchit  avec  le  pouvoir  exécutif  un  traité 
de  paix  qui  fut  ratifié,  après  le  18  fructidor,,  par  le 
conseil  des  Cinq-cents  et  celui  des  Anciens.  Le 
prince  régent  de  Portugal  ayant  refusé  d'abord  de 
le  reconnaître,  le  gouvernement  français  irrité,  fit 
enfermer  M.  d'Aranjo  dans  la  prison  du  Temple. 
La  ratification  arriva  enfin  ;  mais  les  Anglais ,  par 
leur  occupation  des  forts  de  Lisbonne  ,  avaient 
rendu  impossible  la  conclusion  de  la  paix  entre  le 
Portugal  et  la  France.  M.  d'Araujo  ,  qui  avait  été 
mis  en  liberté,  fut  envoyé  successivement  en  Prusse 
et  en  Russie  avec  le  titre  de  ministre  plénipoten- 
tiaire. Nommé,  eu  1805,  ministre  des  affaires  étran- 
gères et  de  la  guerre  ,  il  suivit ,  à  la  fin  de  1807, 
le  prince  régent  au  Brésil.  Mais  il  fut  disgiacié  à 
Rio-Janeiro  à  cause  de  l'indignation  qu'il  inspirait 
aux  Portugais  par  la  conduite  qu'il  avait  tenue  lors 
de  l'invasion  du  Portugal  par  les  Français.  Jean  VI 
lui  donna  plus  tard  sa  confiance,  et  le  nomma  mi- 
nistre de  la  marine  et  comte  de  Barca.  D'Araujo 
est  mort  en  1817,  à  Rio-Janéiro.  S'il  n'a  pas  laissé 
ime  réputation  brillante  comme  homme  politique , 
il  n'en  était  pas  moins  un  homme  instruit.  Il  ac- 
coi-da  une  pension  annuelle  au  célèbre  poète  Fran- 
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"  ARBELLES  (André  d'),  frère  de  Claude  André, 
évoque  de  Quimper,  fut  d'abord  secrétaire  de  M.  de 
Clermont-Tonnerre,  émigra  en  1792,  et  fit  la  cam- 
pagne dans  l'armée  des  princes ,  où  il  fut  connu 
sous  le  nom  de  Monthiel ,  du  nom  de  la  ville  oii 
il  avait  reçu  le  jour.  De  retour  en  France  en  1798, 
il  fut  un  des  rédacteurs  du  journal  le  Messager 
du  soir ,  et  sous  l'empire  il  écrivit  dans  un  jour- 
nal anglais  intitulé  V Argus  ,  qui  s'imprimait  à 
Paris.  11  devint  historiographe  au  ministère  des  re- 
lations extérieures,  et  fut  chargé  en  cette  qualité  de 
publier  divers  écrits,  dont  le  but  était  de  préconiser 
la  politique  de  Napoléon.  Il  reçut,  en  1814.,  la  dé- 
coration de  la  Légion  d'honneur.  Ayant  refusé  ,  en 
1815  ,  de  prêter  le  nouveau  serment  exigé  par  Na- 
poléon ,  il  perdit  sa  place.  Louis  XVIll  le  nomma , 
après  sa  seconde  rentrée ,  préfet  de  la  Mayenne  et 
maître  des  requêtes  en  service  extraordinaire.  D'Ar- 
belles  fut  quelque  temps  après  destitué  comme  trop 
royaliste.  Réintégré  dans  ses  fonctions  en  1825, 
il  fut  appelé  en  1825  à  la  préfecture  de  la  Sarthe. 
Il  fut  tué  au  Mans,  le  28  septembre  1825,  d'un  coup 
de  pied  de  cheval.  D'Arbelles  a  publié  sous  le  voile 
de  l'anonyme  ,  outre  quelques  brochures  complè- 
tement oubliées  aujourd'hui ,  un  ouvrage  intitulé  : 
Tableau  historique  de  la  politique  de  la  cour  de 
Rome  ,  depuis  l'origine  de  sa  puissance  temporelle 
jusqu'à  nos  jours  ,  1810  ,  in-8  ;  l'auteur  eut  la  fai- 
blesse d'éci'ire  cet  ouvrage  contradictoirement  à  ses 
propres  principes,  pour  obéir  aux  ordres  du  gou- 
vernement impérial  qui  le  lui  demandait  à  l'époque 
de  foccupation  des  Etats-Romains  par  Napoléon. 

ARBÉTiON  ,  ou  ARBITION  ,  soldat  de  fortune , 
s'éleva  des  plus  bas  degrés  de  la  milice  jusqu'au 
consulat ,  qu'il  exerça  sous  l'empire  de  Constance , 
en  555.  Ou  lui  donna  le  commandement  d'une  ar- 
mée contre  les  Allemands  ,  qu'il  vainquit  dans  nu 
combat  réglé.  Jaloux  de  la  réputation  de  Sylvain , 
fils  de  Bonit,  capitaine  franc  de  nation,  il  contribua 
à  le  faire  choisir  pour  général  dans  les  Gaules  , 
ayant  dessein  de  faire  naître  par  là  quelque  occa- 
sion de  le  perdre  ;  ce  funeste  artifice  lui  réussit.  Eu 
557,  il  fut  lui-même  soupçonné  de  rébellion,  mais 
il  se  tira  d'afiaire  par  le  crédit  des  eunuques.  11  fut 
envoyé  ensuite  ,  par  l'empereur  Constance  ,  contre 
les  Perses,  en  561 ,  puis  contre  Julien  l'Apostat,  qui 
s'était  ré\'olté.  Ce  prince  étant  parvenu  à  l'empire , 
le  fit  un  des  membres  de  la  chambic  de  justice , 
établie   en   Chalcédoine  ,    contre  les  ministres  de 


cisco  Manoel ,  dont  il  fut  le  principal  protecteur.      l'empereur  Constance.  Aibétion  vivait  encore  sous 


Il  était  conseiller  d'état ,  grand-croix  des  ordics  du 
Christ,  de  la  Tour  et  Epée,  d'Isabelle  la  Catholique, 
et  de  la  Légion  d'honneur. 

ARi'.ACES  ,   gouverneur  des  Mèdes  pour  Sarda- 
napale ,    roi  des  Assyriens  ,   s'unit  avec  Bélésis  , 


l'empereur  Valens  ,  qu'il  servit  utilement  contre 
Procope.  C'était  un  esprit  pernicieux  ,  malfaisant , 
et  dont  l'envie  s'acharnait  sur  tous  les  gens  de  bien. 
*  ARBOGAST  (Louis-François-Antoino) ,  ancien 
recteur  de  l'université  de  Strasbouj'g  ,  ensuite  pro- 
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fos.^our  (le  niallu'mali(|ues  à  Tôcolo  ccntralo  du  Bas- 
Rhin  ,  corrosixnulaiit  do  riiislitul,  siôiica  siu'fossi- 
vomeiil  à  rAssoinl)Ii''e  k'|^islati\e  ol  à  la  Convonlioii, 
où  il  vota  la  ilétontioii  du  roi  jusqu'à  la  paiv.  Il  fil 
partie  do  la  coiuiuission  iiomniéo  par  colle  assoni- 
l)lôe  pour  véiilior  le  lélégrapho  do  Cliappe.  11  ôlait 
aussi  niond)ro  du  ooniilé  chargé  d'examiner  la  con- 
duile  de  Carrier  dans  rouesl.  Après  la  session,  Ar- 
hogast  se  livia  exclusivement  aux  nialhômati([nes  , 
et  on\oya  à  racadémie  des  sciences  de  Saint-rélors- 
hourg,  un  nicmoire  qui  fut  couronné  ,  et  qui  lui 
valut  le  titre  de  correspondant  de  cette  académie. 
(À'  sa\ant  géomètre,  né  à  Muizigen,  en  Alsace,  en 
17.7,),  mourut  en  ISOn,  On  a  de  lui  un  Rapport 
sur  rHuiformitê  des  poids  et  mesures  ^  et  un  ouvrage 
très-estinié ,  intitulé  :  Calcul  des  dérivations  et  de 
ses  usages,  dans  la  théorie  des  suites,  et  dans  le 
calcul  différentiel,  Strasbourg,  1800,  in-i. 

AUROGASTE,  comte.  Gaulois  de  nation,  fut  en- 
voyé par  Théodose  dans  les  Gaules  ,  où  il  défit  et 
tua  Victor  ,  fils  de  Maxime.  Cette  victoire  lui  pro- 
cura la  dignité  de  préfet  du  prétoire.  Arbogaste 
acquit  une  si  grande  autorité  sur  Yalentinien  ,  que 
ce  prince  n'était ,  pour  ainsi  dire ,  que  son  second. 
Arbogaste  rengagea  dans  une  guerre  contre  les 
Francs ,  poiu'  satisfaire  une  haine  particulière  ; 
mais  cette  guerre  n'ayant  pas  été  heureuse ,  l'em- 
pereur lui  ôla  la  charge  de  général  de  ses  armées. 
Arbogaste  s'en  vengea  en  le  faisant  étrangler 
par  les  eunuques.  Le  meurtrier  fit  Eugène  empe- 
reur ,  et  A  oulut  soutenir  ce  fantôme  de  souverain 
contre  Théodose.  11  remporta  d'abord  une  victoire 
contre  ce  prince  ;  mais  ayant  eu  ensuite  le  des- 
sous, il  se  donna  deux:  coups  d'épée,  dont  il  mou- 
rut en  394. 

ARBOGASTE  (saint),  évêque  de  Strasbourg,  mort 
en  G78,  eut  la  faveur  de  Dagobert,  roi  d'Austrasie. 
Par  espi-it  d'humilité  et  de  pénitence ,  il  demanda 
d'ètie  enterré  au  lieu  où  l'on  inhumait  les  cri- 
minels. Sa  vie  écrite  vers  le  milieu  du  xii"  siècle , 
par  Othon,  évoque  de  Strasbourg,  a  été  publiée  par 
le  père  Bosch,  Act.  SS.  tom.  5.  jul. 

ARBOUSE  (Marguerite  Ve?jy  d'),  naquit  en  Au- 
vergne. Louis  XIU  la  tira  du  monastère  de  Saint- 
Pierre  de  Lyon  ,  où  elle  était  religieuse  ,  pour  lui 
donner  l'abbaye  de  Notre-Dame-du-Val-de-Gràce,  à 
Paris.  Sa  première  pensée  en  y  entrant,  fut  d'y  éta- 
blir la  réforme  ,  et  de  la  maintenir  par  de  sages 
règlements.  Elle  se  démit  elle-même  de  son  ab])aye 
en  faveur  de  l'abbesse  triennale  ,  qui  fut  élue  en 
'1G26.  Elle  mourut  en  odeur  de  sainteté  ,  la  môme 
aimée,  à  Sery,  près  Dun-le-Roi,  où  elle  était  allée 
pour  rétabUr  la  régularité  dans  un  monastère. 
L'abbé  Fleuiv  a  écrit  sa  vie,  in-8,  1G85. 

ARBPdSSEL  (Robert  d'),  ainsi  appelé  d'un  petit 
bourg  de  Bretagne,  où  il  prit  naissance  l'an  JO-47, 
fut  archidiacre  de  Bennes  et  chancelier  du  duc  de 
Bretagne.  11  combattit  dans  ce  diocèse  la  simonie  et 
l'incontinence  du  clergé,  deux  vices  très-communs 
dans  son  siècle.  II  se  i"etira  ensuite  à  Angers,  et  de 
là  dans  la  forêt  de  Craon ,  où  il  fonda  une  com- 
numauté  de  chanoines  réguliers.  11  sortit  quelque 
temps  après  de  sa  solitude  ,  sans  se  fixer  nulle 
part ,  prêchant  partout ,  et  partout  avec  fruit.  Le 


pape  Uibain  II ,  que  le  projet  d'une  croisade  avait 
fait  venir  en  Kianco  ,  et  qui  se  trouvait  à  Angers 
pour  la  dédicace  de  l'église  abbatiale  de  Saint-Ni- 
colas ,  voulut  connaître  cet  honmie ,  dont  la  le- 
nonnuée  publiait  tant  de  merveilles.  11  l'entendit 
prêcher  le  jour  de  cette  cérémonie  avec  une  telle 
satisfaction,  qu'il  lui  donna  le  titre  de  missioimaire 
apostolique,  avec  plein  pouvoir  d'annoncer  l'Evan- 
gile par  toute  la  terre.  La  multitude  de  ses  dis- 
ci[)les  aiigmonlaut  tous  les  jours  ,  et  les  fonunes 
qui  le  suivaient  dans  le  fond  des  déserts  ne  pou- 
vant  éviter  d'êlre   mêlées   avec  les  honnuos  ,    il 
choi'cha  un  lieu  oii  elles  pussent  habiter  avec  bien- 
séance, sans  exciter  la  critique  du  public,  formalisé 
de  cette  nouvelle  manièi'c  de  prêcher  et  d'écouter 
rEvangile.  11  trouva  ce  lieu  à  l'extrémité  du  dio- 
cèse de  Poitiers  ,  dans  un   endroit  appelé  Fonte-' 
vrault  :  c'est  là  qu'il  établit  sa  nouvelle  famille.  Ou 
fit  d'abord  des  cabanes  pour  se  garantir  des  injures 
de  l'air.  Bobert  sépara  ensuite  les  femmes  d'avec 
les  hommes  ,   destinant  celles-là  à  la  prière  ,  et 
ceux-ci  au  travail.  Ses  disciples  devaient  porter  le 
nom  de  Pauvres  de  J.-C.  et  obéir  aux  femmes ,  qui 
en  étaient  les  servantes.  Ces  pauvres  ne  tardèrent 
pas  d'êlre  riches  ;  mais  ces  richesses  étaient  le  fruit 
de  leur  travail  ;  ils  avaient  défi'iché  des  mai'ais , 
des  landes  et  des  bois.  Outi-e  ce  monastère,  Bobert 
en  fonda  plusieurs  autres  en  diverses  provinces. 
Mais  connue  le  bien  ne  se  fait  pas  sans  contradic- 
tion, ses  succès  firent  des  envieux.  On  tâcha  de  ca- 
lomnier son  zèle  et  sa  vertu.  Quelques  personnes, 
même  estimables  ,   se  laissèrent  prévenir  jusqu'à 
lui  en  écrire  ,  afin  qu'il  se  justifiât ,  entie  autres 
Geoffroi,  abbé  de  Vendôme,  et  Marbode,  évêque  de 
Rennes  (si  pourtant  la  lettre  qu'on  en  cite  est  réel- 
lement  de   lui)  :  mais  la  vérité  ne   tarda  pas  à 
triompher.  Geoffroi  et  Marbode  furent  dans  la  suite 
ses  apologistes  et  les  coopérateurs  de  sou  zèle ,  et 
l'on   ne  comprend  pas  conuuent  il  s'est   trouvé, 
parmi  les  modernes ,  des  auteurs  assez  corrompus 
pour  tenter  de  ressusciter  d'anciennes  calomnies , 
confondues  dans  le  temps  même  par  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  gens  dignes  de  foi.  {Voy.  l'Histoire  de 
l'ordre  de  Fontevrault  ,  la  Vie  du  B.  Bobert  d'Ar- 
brissel,  et  l'Institut  de  l'ordre,  par  le  Père  Picquet, 
jésuite,  Paris,  1042,  et  Angers,  1C8G,  in-4,  et  la 
dissertation  apologétique  pour  le  B.  Bobert  d'Ar- 
brissel  contre  Bayle,  par  le  Père  de  Soris,  Anvers, 
1701,  in-8.)  Bobert  assista  au  concile  de  Beau- 
genci,  en  1104,  et,  quoique  simple  prêtre,  y  prit 
place  parmi  les  prélats,  II  accompagna,  on  1114, 
le  comte  de  Poitiers  à  la  conquête  de  Toulouse,  et 
mourut  le  2i  février  LM7,   au  prieuré  d'Orsan , 
près  de  Linièros  en  Berry.   Léger ,  archevêque  de 
Boui'ges ,  conduisit  son  corps  à  Fontevrault ,  et  y 
fit  la  cérémonie  de  ses  funérailles  avec  Baoul  de 
Toui's,  Bcnaud  d'Angers,  et  grand  nombre  de  per- 
sonnes de  qualité.  Louise  de  Bourbon  ,  a])besse  de 
Fontevrault   en  1G53 ,   fit  transporter   le  corps  du 
fondateiu'  dans  un  tombeau  do,  marbiv ,  que  l'on^ 
orna  d'une  épitaphe  très-bien  faite  pour  ce  tomi)S- 
là  ;  en  voici  quelques  vers  : 

Allrivil  liirii-a  laliis,  silis  nriùa  fauccs, 

Dura  faînes  sloDia'îuini,  biiiiina  dura  vigil. 
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Iiululsit  raro  requiem  sibi,  r.irius  cscam  ; 

Gutliira  pasccbat  gramiiie,  corda  Deo. 
LeoilHis  est  subjeela  caro  (loininœ  ralionis 

Et  sapor  unus  ei,  sed  sapor  ille  Deus. 

En  1664  ,  révoque  de  Poitiers  fit  l'examen  de  plu- 
sieurs miracles  opérés  par  son  intercession.  Il  est 
honoré  ,  depuis  sa  mort ,  sous  le  titre  de  Bic7i- 
heureux ,  et  Ton  trouve  son  nom  dans  les  litanies 
de  son  ordre.  11  n'a  cependant  pas  d'oflice  i)arti- 
culier,  et  Ton  dit  la  messe  de  la  Trinité  le  jour  de 
sa  fête. 

ARBUTHNOT  (Alexandre),  naquit  en  Ecosse,  l'an 
■loôS  ,  d'une  famille  illustre.  Après  avoir  achevé 
son  droit  à  Bourges  ,  sous  le  fameux  Cujas  ,  il  fut 
nommé  principal ,  ou  régent  du  collège  royal  d'A- 
berdeen.  11  s'était  fait  protestant  peu  de  temps  au- 
paravant ,  et  joua  un  rôle  dans  les  troubles  que 
cette  religion  suscita  en  Angleterre.  11  fut  deux  fois 
membre  des  assemblées  générales.  On  a  de  lui  des 
Discours  en  latin  sur  l'origine  et  l'excellence  du 
droit,  Edimbourg,  4572,  in-4,  et  l'édition  de  VHis- 
toire  d'Ecosse,  de  Buchanan  son  ami,  dont  il  adop- 
ta les  maximes  et  le  fanatisme  de  secte.  11  mourut 
à  Aberdecn  en  1583,  âgé  de  46  ans.  C'était  un  es- 
prit faux  et  inconstant ,  propre  à  l'intrigue  et  aux 
petits  manèges  de  parti. 

*  ARBUTHjNOT  (Jean),  aussi  écossais,  se  distingua 
au  commencement  du  xvin'  siècle  par  plusieurs  ou- 
vrages estimés  de  médecine  et  de  littératnre  ;  les 
principaux  sont  :  Essai  sur  l'utilité  de  l'élude  des 
mathématiques j,  1700  ;  Table  des  monnaies,  poids  et 
mesures  des  anciens  ,  appliqués  avec  des  exemples , 
dans  une  suite  de  dissertations,  1727,  in-i;  Des  effets 
de  l'air  sur  le  corps  humain,  1755;  L'art  de  mentir 
en  politique,  etc.  Arbuthnot  est  un  des  hommes  de 
l'Angleterre  qui  ont  réuni  le  plus  d'esprit  aux  con- 
naissances les  plus  solides  et  les  plus  étendues.  11 
est  mort  à  Londres  en  1753. 

*  ARBUTHNOT  (Charles),  écossais  de  naissance 
et  prélat  du  chapitre  écossais  de  Saint-Jacob  ,  est 
mort  le  19  avril  4820  ,  à  l'âge  de  8i  ans.  Dans  le 
coins  de  sa  longue  carrière,  il  avait  cueilli  plnsicnrs 
palmes  académiques.  11  était  fort  jeune  encore,  lors- 
qu'il entra  au  chapitre  écossais,  dont  il  fut  ensuite 
le  directeur  pendant  17  ans.  Arbuthnot  était  mem- 
bre de  l'académie  des  sciences  de  Munich. 

ARC.  Voy.  Jeainne-d'Arc. 

ARCADIUS ,  empereur  d'Orient ,  fils  de  Théodosc 
le  Grand,  naquit  en  Espagne  en  577,  fut  revêtu  de 
la  pourpre  par  son  père,  à  l'âge  de  7  ans,  en  584, 
et  lui  succéda  en  595.  Honorius  son  frère  eut  l'em- 
pire d'Occident.  Ruffin,  préfet  du  prétoire,  le  gou- 
verna d'abord,  et  seconda  son  zèle  contre  les  païens 
et  les  ariens  ;  mais  n'ayant  pu  le  déterminer  à  être 
son  gendre  ,  il  ouvrit  l'Orient  aux  Barbares.  Ce 
traître  ayant  fini  par  une  mort  tragique ,  Arcadius 
plaça  sa  confiance  encore  plus  mal.  Eutropo ,  eu- 
nuque ,  qu'il  fit  son  grand  chambellan  ,  d'abord 
esclave ,  ensuite  valet ,  et  parvenu  peu  à  peu ,  le 
conduisit  comme  une  béte ,  selon  l'expression  de 
Zozime.  Arcadius ,  après  avoir  mis  la  plus  grande 
confiance  dans  son  eunuque  ,  la  donna  ensuite  à 
Eudoxie  sa  femme ,  à  laquelle  il  sacrifia  saint  Jean 
Chrysostome  (To)/.  ce  nom.).  Arcadius  ne  survécut 
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pas  longtemps  à  cette  illustre  victime  de  sa  cri- 
minelle complaisance.  Le  premier  jour  de  l'an  408, 
ce  prince  religieux  et  faible ,  doux  et  inconstant , 
timide  et  borné  ,  à  la  fleur  de  son  âge  ,  n'ayant 
que  51  ans ,  alla  rendre  compte  du  mal  qu'il  avait 
fait ,  ou  plutôt  qu'il  avait  laissé  faire ,  pendant  un 
règne  de  15  ans  ,  abandonné  à  la  conduite  de  sa 
femme  et  de  ses  eunuques  ;  heureux  s'il  a  pu  trou- 
ver son  excuse  dans  la  faiblesse  de  son  courage  ou 
dans  les  bornes  de  ses  lumières  ! 

ARCAS,  fils  de  Jupiter  et  de  Calisto,  donna  son 
nom  à  l'Arcadie,  celui  de  tous  les  pays  de  la  Grèce 
dont  on  raconte  le  plus  de  fables.  Quand  Arcas  fut 
grand,  des  chasseurs  le  présentèrent  au  roi  Lycaon, 
son  aïeul,  qui  ne  le  reconnut  point.  Ce  prince  in- 
humain,  pour  éprouver  la  puissance  de  Jupiter, 
qui  était  venu  chez  lui  prendre  l'hospitalité ,  lui 
servit  dans  un  festin  les  membres  d' Arcas  qu'il 
avait  coupés  par  morceaux.  Jupiter ,  indigné  d'un 
accueil  et  d'une  tentative  aussi  détestables,  changea 
Lycaon  en  loup  ,  et  Arcas  ,  en  ours  ,  qu'il  plaça 
dans  le  ciel  auprès  de  sa  mère  :  c'est  la  constella- 
tion de  la  petite  ourse. 

*  ARCÈRE  (Louis-Etienne),  littérateur,  né  à  Mar- 
seille l'an  1698,  entra  dans  la  congrégation  de  l'O- 
ratoire ,  professa  quelque  temps  les  humanités,  et 
se  fit  remarquer  par  plusieurs  prix  de  poésie  qu'il 
remporta  dans  diverses  académies  de  province.  Il 
se  fixa  à  la  Rochelle  en  1745  ,  et  devint  secrétaire 
perpétuel  de  la  société  royale  d'agriculture.  C'est  là 
qu'il  rédigea ,  sur  les  matériaux  qu'avait  entassés 
le  père  Jaillot ,  YHistoirc  de  la  Rochelle  et  du  pays 
d'Aunis  ,  1756,  2  vol.  in-i.  Cette  histoire  valut  à 
son  auteur  une  pension  de  la  province  et  le  titre 
de  correspondant  de  l'académie  des  Inscriptions. 
On  a  encore  de  lui  :  Journal  historique  de  la  prise 
de  Mahon;  Mémoire  apologétique  de  la  révolution  de 
Corse,  en  1760;  Dissertation  sur  l'état  de  l'agricul- 
ture chez  les  Romains,  Paris,  4776,  in-8.  Cette  dis- 
sertation remporta  l'accessit  au  prix  proposé  par 
l'académie  des  Inscriptions.  Arcère  avait  des  con- 
naissances très-étendues  ,  soit  dans  les  langues  an- 
cienues ,  soit  dans  l'histoire.  Il  a  légué  à  la  biblio- 
thèque de  l'oratoire  de  Marseille  ses  manuscrits  en 
4  vol.  in-fol.,  intitulés  Arceriana.  Ses  poésies  sont 
répandues  dans  différents  recueils.  Il  mourut  à  la 
Rochelle ,  supérieur  de  la  maison  de  l'Oratoire  de 
cette  ville,  le  7  février  1782. 

ARCÉSlLAliS,  ou  ARCÉSILAS ,  de  Pitane  en 
Eolide  ,  disciple  et  successeur  de  Crantor  dans  l'é- 
cole plaloni(iue ,  forma  la  secte  appelée  la  seconde 
Académie.  Ses  principes  étaient  qu'il  fallait  douter 
de  tout ,  et  ne  rien  affirmer.  Ce  système  amenait , 
de  la  façon  qu' Arcésilas  l'enseignait,  le  renversement 
de  toutes  les  sciences.  Il  est  solidement  réfuté  dans 
le  livre  de  Cicéron  intitulé  Lucidbis  (Lib.  4.  Acad. 
Quœstion.  )  «  Comment ,  y  est-il  dit ,  peut-on  s'en- 
»  gager  dans  une  secte  qui  confond  le  vrai  avec  le 
))  faux ,  qui  nous  ôte  tout  usage  de  la  raison  et  du 
))  jugement ,  qui  nous  défend  de  rien  approuver,  et 
«  qui  nous  dépouille  de  tous  les  sens  ?  Encore  ces 
»  peuples  cimméricns,  qu'on  dit  ne  voir  jamais 
»  le  soleil,  ont-ils  quebpies  feux  et  quelque  cré- 
»  puscule  qui  les  éclairent.  Mais  ces  philosophes , 
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»  au  milieu  des  profondes  ténèbres  dont  ils  nous 
»  environnent,  ne  nous  laissent  aucune  étincelle 
yt  dont  la  lueur  puisse  nous  éclairer.  Us  nous  lieii- 
»  neut  comme  ^iarottés  par  des  liens  qui  ne  nous 
»  peiinettent  pas  de  faire  aucun  mouvement,  car 
»  enliu  nous  (léfendre,  connue  ils  font,  de  donner 
»  notre  consenlement  à  <pioi  que  ce  puisse  être, 
»  c'est  réellement  nous  ôler  tout  usape  de  l'esprit , 
i>  et  nous  interdire  en  même  temps  toute  action.  » 
Quoique  sa  conduite  fût  peu  propre  à  lui  donner 
de  la  considération ,  et  à  inspirer  de  la  contiance 
en  ses  leçons,  Arcésilaùs  ne  laissa  pourtant  pas 
d'avoir  beaucoup  de  disciples.  11  passait  de  la  lec- 
ture à  la  débauche  et  à  la  crapule  ,  et  n'avait  d'autre 
règle  de  vie  que  le  caprice  et  le  goût  du  moment. 
On  rapporte  qu'il  mourut  d'un  e\cès  de  vin,  àl'àj^e 
de  75  ans,  l'an  300  avant  J.-C.  t,)uel(pi'un  lui  ayant 
démandé  pourquoi  tant  de  disciples  quittaient  les 
sectes  de  leurs  maîtres  pour  embrasser  celle  d'E- 
picure,  tandis  (^l'aucun  épicurien  n'abandonnait  la 
sieime  pour  se  jeter  dans  une  autie ,  il  répondit  : 
«  Pai'ce  que  des  hommes  on  peut  faire  des  eunu- 
«  ques;  mais  que  des  eunuques  on  ne  peut  point 
»  faire  des  hommes.  »  11  eût  été  plus  clair  de  ré- 
pondre,  qu'un  homme  peut  bien  s'abrutir,  mais 
qu'une  fois  abruti,  il  ne  saurait  guère  revenir  à 
son  premier  état.  Voij.  Pyrrhon. 

ARCET.  Voy.  Dakcet. 

*  ARCHAGATHUS,  médecin  grec,  le  premier  qui 
vint  s'établir  à  Rome,  219  ans  avant  J.-C.  Le  peuple 
romain ,  soit  par  admiration  pour  ses  talents ,  soit 
pour  les  services  qu'il  attendait  de  son  art,  lui 
acheta  une  boutique  dans  le  faubourg  d'.EUus ,  et 
lui  lit  accorder  le  titre  de  citoyen.  11  employa  d'a- 
bord une  méthode  fort  douce  dans  l'exercice  de  la 
chirurgie ,  qu'il  pratiqua  avec  succès  ;  aussi  le 
nomma-t-on  Vulnerarius ,  guérisseur  de  plaies; 
mais  forcé  bientôt  d'employer  des  agents  plus  vio- 
lents ,  comme  le  fer  et  le  feu ,  on  lui  donna  le  nom 
de  Bourreau,  et  on  prit  la  médecine  en  horreur. 
Mais  quelques  années  après ,  la  gucrison  qu'opéra 
le  célèbx'C  Asclépiade  ,  réconcilia  le  peuple  romain 
avec  cet  art  aussi  difficile  qu'il  est  nécessaire. 

**  ARCHAMBALLT  (...),  avocat,  né  en  1752  à 
Paris,  électeur  en  1790,  puis  juge  d'un  tribunal  de 
district ,  fut  tellement  indigné  des  crimes  du  parti 
révolutionnaire,  qu'après  le  9  thermidor,  il  de- 
vint un  des  chefs  de  la  réaction.  Nommé  président 
de  la  section  du  Théâtre  -  Français  ,  il  fut  un  des 
principaux  moteurs  de  la  révolte  qui  éclata  le 
13  vendémiaire  (5  octobre  1795).  Condamné  à 
mort  par  une  commission  militaire ,  il  réussit  à  se 
soustraire  à  ce  jugement ,  et  deux  ans  après  fut  ac- 
quitté par  le  tribunal  criminel  de  la  Seine.  11  reprit 
sa  profession  d'avocat ,  se  tit  une  brillante  réputa- 
tion ,  autant  par  sa  probité  que  par  son  talent ,  et 
mourut  au  mois  de  septembre  18Ô8. 

ARCHÉLAUS ,  roi  de  Lacédémone  ,  se  rendit 
maître  de  la  ville  d'Egias  et  de  quelques  autres 
places ,  et  mourut  après  un  règne  de  GO  ans ,  vers 
800  avant  J.-C. 

ARCHÉLAUS  ,  fils  naturel  de  Perdiccas  ,  et ,  selon 
(pielques  -  uns ,  d'Alexandre  ,  prédécesseur  de  Per- 
cliccas ,  s'empara  de  la  couronne  do  Macédoine  après 


en  avoir  fait  mourir  l'héritier  légitime.  Cet  usur- 
pateur, à  la  cruauté  près ,  se  conduisit  en  grand 
prince  :  il  disciplina  ses  armées,  Ibriilia  ses  places, 
écpiipa  des  tlolles,  et  protégea  les  lettres  et  les  arts. 
11  enqiloya  sept  talents  (environ  40,000  fr.  )  à  faire 
peindre  son  palais  i)arZcu\is,  (pu  lui  recoiniaissaiit 
beaucoup  de  goût  pour  la  peinture  ,  lui  fit  présent 
de  son  tableau  de  Pan.  Les  plus  grands  écrivains  et 
les  plus  habiles  artistes  vinient  en  foule  à  sa  cour. 
Socrafe  y  fut  appelé;  mais  il  répondit  qu'il  ne  pou- 
vait se  lésoudre  à  aller  voir  un  honune  de  ([ui  il 
recevrait  des  biens  qu'il  ne  pourrait  lui  rendre.  On 
croit  que  ce  philosophe  avait  un  autre  motif  de  son 
refus,  le  gouvernement  dur  de  ce  prince,  et  les  ca- 
prices toujours  redoutal)les  des  tyrans.  Un  de  ses 
favoris  l'assassina  l'an  ."98  avant  J.-C,  après  un 
règne  de  14  ans.  L'histoire  de  Macédoine,  à  cette 
époque ,  n'est  pas  bien  sûre  dans  ses  détails. 

ARCHÉLAUS,  fils  d'Archélaiis  qui  commanda  eu 
chef  les  troupes  de  Mithridate  ,  obtint  de  Pompée  le 
pontificat  de  la  déesse  de  Comane  dans  l'Arménie. 
11  servit  quelque  temps  dans  l'armée  des  Romains , 
en  Grèce.  Archélaûs ,  non  content  de  posséder, 
comme  grand  prêtre  de  Comane,  un  vaste  terri- 
toire, beaucoup  de  richesses,  des  esclaves,  et  d'avoir 
pres(pie  l'autorité  d'un  roi ,  se  rendit  en  Egypte , 
où  il  se  fit  passer  pour  fils  de  Mithridate ,  et  sous 
ce  faux  titre ,  il  épousa  Cléopâtre ,  fille  de  Ptolémée, 
qu'on  venait  de  chasser,  et  auquel  il  succéda.  Il  fut 
défait  et  tué  par  les  troupes  de  Gabinius,  général 
romain  ,  vers  l'an  56  avant  J.-C. 

ARCHÉLAUS,  fils  du  précédent,  fut  fait  roi  de 
Cappadoce  par  Marc-Antoine.  11  secourut  ce  général 
à  la  bataille  d'Actium  contre  Auguste ,  et  ne  laissa 
pas  que  de  se  maintenir  sous  cet  empereur.  Tibère  , 
moins  indulgent,  voulut  se  venger  de  ce  qu'il  ne 
lui  avait  rendu  aucun  devoir  pendant  son  séjour  à 
Rhodes,  et  l'invita  à  venir  à  Rome,  lui  faisant  les 
plus  belles  promesses;  mais  à  peine  fut -il  arrive, 
qu'il  le  fit  enfermer  dans  une  dure  prison  où  il 
mourut  la  17'^  année  de  J.-C,  après  un  règne  de 
52  ans  (1).  Son  royaume  fut  déclaré  province  de 
l'empire. 

ARCHÉLAUS,  fils  d'Hérode  le  Grand,  lui  succéda 
dans  le  royaume  de  Judée,  l'an  7>  de  J.-C.  11  com- 
mença son  règne  en  faisant  assassiner  3,000  Juifs 
mécontents  de  ce  qu'on  avait  mis  à  mort  ceux  qui 
avaient  arraché  un  aigle  d'or  sur  le  portail  du 
temple.  11  partit  ensuite  pour  Rome.  Auguste  con- 
firma sa  royauté  ;  mais  il  ne  lui  donna  que  la 
moitié  des  états  de  son  père  ;  et  sur  les  plaintes  qui 
s'élevèrent  contre  lui,  il  l'exila  à  Vienne  dans  les 
Gaules.  11  y  mourut  l'an  G  de  J.-C  C'est  cet.  Arché- 
laûs dont  il  est  parlé  au  chap.  2  de  saint  Matthieu, 
et  dont  saint  Joseph  connaissait  sans  doute  la 
cruauté  ,  lorsqu'apprenant  qu'il  avait  succédé  à  sou 
père ,  il  jugea  qu'il  était  prudent  de  ne  pas  retourner 
en  Judée. 

ARCHÉLAUS  de  Milet,  ou  ,  suivant  d'autres  ,  d'A- 
li) Tibère,  dit-oii,  sYlail  laissé  fléoliir,  ainsi  que  le  sdiial,  en 
considcHalioii  du  giaïui  âge  cl  du  peu  d'esprit  d'Archôlaiis;  d'où 
on  a  conclu  (jne  ce  dccnicc  ne  mourut  pas  en  prison.  Mais  on  doit 
savoir  (jue  toute  la  clémence  de  Tibère  consislail  a  ne  pas  l'aire 
mourir  les  personnes  ([u'il  accusait  :  le  reste  ne  leur  était  pas 
épargné. 
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thèncs  ,  philosophe  prcc,  disciple  crAnaxagoro ,  en- 
seigna la  doctrine  do  son  maître  avec  quelques 
changements.  11  erra  dans  la  physique  et  la  mo- 
rale, quoiqu'on  lui  eût  donné  le  surnom  de  Physi- 
cien, parce  qu'il  apporta  le  premier  la  physique  de 
rionie  à  Athènes,  où  il  eut,  dit-on,  pour  disciples 
Euripide  et  Socrate.  11  soutenait,  comme  Anaxa- 
gore ,  que  tout  se  forme  par  des  parties  seml)lables  ; 
que  toutes  les  actions  sont  indifl'éreutes ,  et  qu'elles 
ne  sont  justes  ou  injustes,  que  parce  que  les  lois 
on  la  coutume  les  ont  rendues  telles;  erreur  que 
les  philosophes  du  dernier  siècle  ont  essayé  de  res- 
susciter, et  qui  renverse  le  fondement  de  toute  mo- 
rale. 11  vivait  vers  l'an  Âii. 

ARCHÉLAUS,  célèbre  sculpteur,  fils  d'Apollonius, 
était  de  Priène ,  ville  d'Ionie.  11  fit  en  marbre  l'.l- 
pothéose  d'Homère,  sous  l'empereur  Claude,  à  ce 
que  l'on  croit.  Ce  monument  fut  déteiré,  en  1658, 
dans  une  campagne  appartenant  aux  princes  Co- 
lonne, et  où  l'on  prétend  que  l'empereur  Claude 
avait  eu  une  maison  de  plaisance. 

ARCHÉLAUS ,  évoque  de  Cascar  ou  Casghar , 
dans  la  Mésopotamie  ,  s'illustra  autant  par  sa  piété 
que  par  son  savoir.  11  confondit  Manès,  l'an  277, 
dans  inie  conférence  dont  la  lelation  subsiste  encore 
en  latin ,  traduite  par  Zacagni  sur  le  grec.  Cette 
relation  ne  fut  point  écrite  par  Archélaiis ,  comme 
quehpies  auteurs  l'ont  avancé.  Saint  Jérôme  croyait 
qu'elle  avait  été  traduite  en  grec  par  Hégémoine  ; 
mais  Photius  prouve  qn'Hégémoine  en  est  l'auteur. 
Ce  point  d'histoire  a  été  foit  bien  éclairci  par  Joseph 
Assémani  {Append.  ad  tom.  i.  Bihliut.  orient,  p.  45). 

ARCHÉMOR,  nisde  Lycurgue,  roi  de  Némée,  fut 
mis  par  sa  nourrice  sur  inie  plante  d'ache ,  taudis 
qu'elle  était  à  montrer  une  fontaine  aux  princes 
qui  allaient  assiéger  Thèl)cs  ;  un  serpent  le  mordit 
et  il  mourut  de  sa  blessure.  Lycuigue  voulut  punir 
de  mort  la  négligence  de  la  nourrice  ;  mais  les  Ar- 
giens  la  prirent  sous  leur  protection.  Ce  fut  en  mc;- 
moire  de  cet  accident  que  furent  in.stitués  les  jeux 
néméens ,  qui  se  célébraient  de  trois  ans  en  trois 
ans.  Les  vainqueurs  se  mettaient  en  deuil  et  se  cou- 
ronnaient d'ache. 

AP.CHIAS ,  poète  grec ,  est  plus  connu  par  le 
plaidoyer  éloquent  que  Cicéron  prononça  en  sa 
faveur,  que  par  les  petits  fragments  qui  noiis  res- 
tent de  lui.  Il  vivait  vers  l'an  GO  avant  J.-C.  11  avait 
composé  un  poème  sur  la  guerre  des  Cimbres,  et 
en  avait  commencé  un  autre  sur  le  consulat  de 
Cicéron.  Les  quaiaute  épigrannncs  qui  nous  restent 
de  lui  ont  été  recueillies  d'abord  dans  l'Anthologie 
grecque,  et  pul)liées  séparément,  quelque  temps 
après,  par  Daniel  Alswort.— 11  y  a  un  autre  Au- 
cniAS ,  qu(î  la  ville  de  Corinthe  regarde  comme  son 
fondateur. 

*  ARCHIDAMUS  II,  fils  de  Zeuxidamus,  de  la  se- 
conde branche  des  rois  de  Sparte,  monta  sur  le 
trône,  l'an  476 avant  J.-C.  et  succéda  à  Léotychidès, 
son  grand- père,  que  les  Lacédémoniens  avaient 
exilé.  De  violents  tî'emblements  de  terre  désolèrent 
la  Laconie  vers  la  â""  année  de  son  règne  :  et  peu 
après  les  Messéniens  se  révoltèrent  et  se  fortifièrent 
sur  le  mont  Iliiome.  Archidamus  alla  les  assiéger 
et  leur  permit  après  dix  ans  de  guerre  de  se  retirer 
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où  ils  voudraient.  Archidamus,  après  s'être  oppose 
vainement  à  la  guerre  du  Péloponèse ,  fit  à  la  tète 
de  l'armée ,  dont  il  prit  le  conmiandenient ,  plu- 
sieurs invasions  dans  l'Altique  et  s'empara  de  la 
ville  de  Platée,  alliée  des  Athéniens.  Il  mourut 
l'an  428  avant  J.-C, 

ARCHIDAMUS  III ,  fils  et  successeur  d'AgésilasII, 
roi  de  Sparte,  vainquit  les  Arcadiens ,  repoussa  les 
attaques  d'Epaminondas  contre  Lacédémone ,  se- 
courut les  Tarentins,  et  fut  tué  par  les  Lucaniens 
l'an  5ô8  avant  J.-C.  Ce  fut  un  prince  digne  des  plus 
grands  éloges  par  ses  belles  actions  dans  la  guerre, 
et  par  les  autres  circonstances  de  sa  vie.  Les  an- 
ciens nous  ont  conservé  plusieurs  de  ses  bons  mots. 
Quehpi'un  demandait  à  Archidamus  jusqu'où  s'é- 
tendait le  domaine  des  Lacédémoniens!  il  répon- 
dit :  Partout  où  ils  peuvent  étendre  leurs  lances; 
maxime  aft'reuse ,  mais  malheureusement  mise  en 
pratique  dans  tous  les  siècles  et  chez  tous  les  peu- 
ples. 11  écrivit  à  Philippe  de  Macédoine,  fier  du 
succès  de  ses  armes  ,  «  que  s'il  regardait  son  ombre 
»  au  soleil,  il  ne  la  trouverait  pas  plus  grande 
))  qu'avant  la  victoire.  » 

*  ARCHIDAMUS  IV,  fils  d'Eudamidas,  était  loi 
de  Sparte  ,  lorsque  Déniétrius,  fils  d'Antigone,  vint 
attaquer  cette  ville  ,  l'an  293  avant  J.-C.  Il  fut  dé- 
fait sous  les  murs  de  Sparte  même  par  ce  prince 
qui  aurait  pris  la  ville  sans  des  événements  qui 
l'appelèrent  ailleurs.  —  Larcher  prétend  qu'Archi- 
damus  monta  sur  le  trône  l'an  504  avant  J.-C,  et 
qu'il  j'égna  40  ans. 

ARCIIILOQUE,  poète  grec,  naquit  à  Paros,  vers 
l'an  700  avtuit  J.-C,  d'une  famille  distinguée.  Il 
Itorta  d'abord  les  armes  ,  et  nous  apprend  lui-même 
dans  ses  poésies  qu'il  prit  la  fuite  dans  un  combat, 
et  jeta  son  bouclier  pour  être  plus  léger  à  la  course. 
Il  réussit  mieux  dans  la  poésie  qu'à  la  guerre.  C'é- 
tait le  poète  le  plus  satirique  de  l'antiquité.  Quand 
il  était  las  de  critiquer  ses  amis  ou  ses  ennemis,  il 
médisait  de  lui-même.  Ce  sont  ses  vers  qui  nous 
apprennent  qu'il  était  né  d'une  mère  esclave,  que 
la  faim  obligea  de  quitter  son  pays ,  qu'il  se  fit  dé- 
tester partout  oii  il  put  se  faire  connaître ,  et  qu'il 
était  livré  à  toutes  sortes  de  dérèglements.  11  se 
déchaîna  avec  une  rage  si  envenimée  contre  Ly- 
canibe,  qui,  malgré  sa  parole,  avait  promis  sa 
fille  à  un  concurrent  plus  riche ,  (pie  le  bon  homme 
se  pendit  de  désespoir.  Sa  fureur  s'étendit  jusque 
sur  la  famille  de  ce  malheureux ,  et  avec  tant  de 
violence ,  (pfelle  ne  voulut  pas  survivre  aux  satires 
de  ce  poète.  Archiloipic  fut  dans  ses  vers  aussi  li- 
cencieux que  médisant.  Lacédémone  défendit  à  ses 
citoyens  de  lire  ses  poésies;  et  l'empereur  Julien, 
en  faisant  une  comparaison  des  mœurs  chrétiennes 
avec  celles  des  païens,  bien  honorable  au  christia- 
nisme, dit  à  un  des  pontifes  que  «  le  moyeu  d'i- 
»  miter  les  chrétiens  est  d'éviter  les  lectures  obs- 
»  cènes,  en  particulier  celle  des  écrits  d'Archiloque.» 
On  en  trouve  des  fragments  dans  les  poètes  grecs, 
Genève  ,  1606  et  16!i  ,  2  vol.  in-fol.  Ignace  Liébel 
les  a  recueillis  séparément,  Leipzig,  1822,  in-8.  Il 
fut  nn  des  premiers  (pii  se  servirent  des  vers  ïambes, 
et  Horace  dit  de  lui  dans  son  Ars  poet.  : 

Arcliilotliuni  proprio  rabics  aniiavit  iaiiibo. 
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Son  slyle  est  plein  de  force,  de  hardiesse,  de  feu, 
«le  xéliénieiue  et  (réneiLiie;  on  l'a  lonipaié  à  nn 
|)liil(iso|>lie  eélèl)ie  du  dernier  siècle  ,  (pii ,  poiu'  la 
\éhénienee  et  ratioeilé  des  injures,  ainsi  que  par 
la  lieeuee  de  ses  écrits  ,  peut  ètie  considéré  connue 
l'ArcIiiloque  de  ce  siècle,  ('c  satiricpie  assassin  fut 
assassiné  lui-niènie  :  on  se  vengea,  par  le  fer,  du 
poignard  (pie  ses  ïand)es  enfoni^'aient  dans  le  coeur. 
AlU.lli.MLDt:  iKKjnit  à  Syracuse,  d'une  taniillc 
illustre,  vers  l'an  :^87  avant  l'ère  chrétienne.  Il 
était  parent  du  roi  Iliéron  ,  et  préféra  l'étude  des 
inatliéniati(pies,  à  l'élévation  que  sa  naissance  lui 
{>ronieltait.  Iliéron,  son  ami  et  son  souvei'ain,  con- 
versait journellement  avec  lui  sur  la  théorie  et 
la  pratique  des  sciences  qu'il  cultivait.  On  prétend 
qu'un  jt»ur ,  en  lui  e\pli<iuant  les  effets  des  forces 
mouvantes,  il  osa  lui  dire  que  ,  s'il  avait  une  autre 
terre  que  notre  glohe ,  pour  placer  ses  machines  , 
il  lè\erait  celle-ci  à  son  gré.  Ce  trait,  que  plusieurs 
historiens'  racontent ,  a  été  regarde  connnc  une 
fahle  par  quelques  modernes  ,  on  ne  sait  pourquoi  ; 
car  l'assertion  d'Archimède  est  très  -  raisonnable  et 
très-vraie  ;  il  ne  faudrait  pas  même  que  ses  ma- 
chines fussent  d'une  grande  force  pour  produire  cet 
elTet.  (Juant  à  sa  sphère  de  verre ,  dont  on  dit  que 
les  cercles  suivaient  les  mouvements  de  ceux  du 
ciel,  c'était  sans  doute  une  espèce  de  planétaire, 
moins  parfait  peut-être  (jue  ceux  d'aujourd'hui. 
L'histoire  des  miroirs  ardents  dont  il  se  servit  pour 
brûler  les  vaisseaux  de  Marccllus ,  qui  assiégeait 
Syracuse  ,  a  été  traitée  de  conte  par  Descartes  :  ce- 
pendant le  père  Kircher  en  a  fait  voir  la  possibilité. 
Une  autre  gloire  de  ce  célèbre  mathématicien  est 
d'avoir  inventé  des  machines  et  des  batteries ,  soit 
pour  l'attaque  ,  soit  pour  la  défense  des  villes,  dont 
sa  patrie  se  servit  avec  avantage.  Ses  connaissances 
n'étaient  pas  bornées  aux  mathématiques  seules. 
Un  orfèvre  ayant  mêlé  du  cuivre  avec  de  l'or  dans 
xnie  couronne  d'or  destinée  au  roi,  il  trouva  le  se- 
cret (alors  inconnu  ,  aujourd'hui  ti-ès-commun  )  de 
découMir  la  fraude  ;  il  conçut  tant  de  joie  de  cette 
décou^  erte ,  qu'il  sortit  brusquement  du  bain  ,  sans 
s'apercevoir  qu'il  était  nu  ,  en  criant  :  Je  l'ai  trouvé! 
je  l'ai  trouvé  !  Marcellus  ayant  enfin  ,  api'ès  im  long 
siège ,  surpris  Syracuse  ,  ordonna ,  en  entrant  dans 
la  ville,  que  Ton  épargnât  Archimède  ;  mais  l'ap- 
plication de  ce  matliématicien  à  ses  études  lui 
coûta  la  vie.  Fortement  occupé  de  la  solution  d'un 
pioblème ,  il  ne  sut  la  prise  de  la  place  que  lors- 
qu'un soldat  se  présenta  à  lui  pour  lui  ordonner  de 
venir  parler  à  son  général.  Le  philosophe  le  pria 


fol.  éd.  Princeps;  de  Paris,  1G15,  in-fol.,  et  d'Oxfoid, 
1702,  in^foL,  (pii  est  la  meiliein-e.  Les  OFaiwcs 
d'Archimède  ont  été  traduites  en  hançais  par  M.  Pey- 
rard,  Paris,  1805,  in-4;  1808,  2  vol.  iu-8.  Panni 
les  anciens,  Archimède  est  le  seul  qui  ait  laissé 
(pielque  chose  de  positif  sur  la  mécaniciue  et  l'iiy- 
drostati(iuc  dans  ses  Traités  sur  les  centres  des  gra- 
vités, des  lignes  et  des  plans ,  et  sur  l'étiuilihre  dos 
corps  plongés  dans  la  mer.  Dans  son  Areiraire,  (pi'il 
adressa  au  roi  Gélon ,  fils  d'Hiéion ,  il  se  montre 
profond  astronome  et  aiithméticicn  luibile ,  et  cela 
dans  un  temps  où  les  calculs  munéri(pies  n'iivaient 
pas  de  règles  ou  de  procédés  déterminés.  On  le  con- 
sidère comme  le  prem-er  inventeur  des  moufles,  ou 
d'une  combinaison  de  poulies  pi'opres  à  élever  les 
plus  grands  fardeaux ,  comme  un  vaisseau ,  etc.  On 
lui  attribue  aussi  l'invention  de  la  vis  sans  fin  et  de 
la  vis  creuse,  dans  laquelle  l'eau  monte  par  son 
propre  poids.  Voyez  les  Recherches  sur  la  vie  d'Ar- 
chimède, par  Mélot,  dans  le  14"^  vol.  des  Mémoires 
de  l'acad.  des  Jnscripf. 

AUCIIINTO  (Octave) ,  créé  comte  de  Barate  par 
Philippe  111,  roi  d'Espagne,  était  d'une  famille  il- 
lustre du  duché  de  Milan ,  qui  prétendait  descendre 
des  rois  lombards.  C'était  un  des  plus  grands  anti- 
quaires du  xvi^  siècle.  On  a  publié  le  Recueil  des 
antiquités  ,  qu'il  avait  réunies  en  1  vol.  in-fol.,  sans 
nom  de  lieu  ni  d'année.  Cet  ouvrage  est  fort  rare. 
On  estime  beaucoup  ses  Epilogati  raconti  délie  an- 
tichità  e  nobilta  délia  famiglia  Archinti,  etc.  agginn- 
tavi  una  brève  esposizione  degli  anlichi  marmi  che 
ne  palazzi  di  questa  famiglici  si  leggono.  Milan,  lGi8, 
in-fol.  Il  mourut  en  1650. 

*  ARCHIXTO  (  le  comte  Charles  ) ,  gentilhomme 
de  la  chambre  de  l'empereur  Léopold  ,  chevalier  de 
la  Toison  d'or,  et  grand  d'Espagne ,  naquit  à  Milan 
le  30  juillet  1GG9.  Après  avoir  teiminé  son  cours  de 
philosophie  et  de  mathc'matiques ,  il  voyagea  en 
divers  pays  de  l'Europe ,  s'arrêta  longtemps  à  Rome, 
et  retourna  se  fixer  à  Milan  en  1700.  Ami  éclairé 
des  lettres,  il  s'occupa  de  diverses  fondations  utiles, 
et  créa  dans  sa  patrie  une  acadénn'e  des  sciences  et 
des  arts.  Une  partie  de  sa  fortune  fut  consacrée  à 
réunir  dans  son  palais  une  riche  et  nombreuse  bi- 
bliothèque, à  lacinelle  il  joignit  aussi  divers  instj-u- 
ments  de  physique  et  de  mathématiques.  C'est  sous 
ses  auspices  et  par  ses  soins  que  se  forma  la  société 
Palatine  qui  a  donné  tant  d'ouvrages  précieux, 
dont  le  premier  fut  la  collection  de  Muratori  Scrip- 
tores  rerum  italicarum.  On  n'a  imprimé  d'Archinto 
que  quelques  notes  sur  trois  livres  de  l'Histoire  d'Ar- 


d'attendre  nu  moment,  juscju'à  ce  qu'il  eût  fini  son      nolphe  de  Milan,  Script,  rerum  italic,  tom.  i,  et 


opération  géométrique  ;  mais  le  soldat  ne  compre- 
nant rien  à  ce  qu'il  lui  disait ,  le  perça  de  son  épée, 
l'an  212  avant  J.-C.  La  mort  de  ce  grand  homme 
causa  une  vive  douleur  au  général  romain  ;  il  traita 
ses  parents  avec  une  distinction  marquée  ,  et  lui 
fit  élever  un  tombeau  ,  sur  lequel  on  voyait  un  cy- 
lindre et  une  sphère.  Cicéron,  questeur  en  Sicile, 
découvrit  ce  monument  de  la  vénération  de  Marcel- 
lus. A'ous  avons  de  lui  quelques  traités  ,  dont  nous 
sommes  redevables  aux  Grecs  qui  se  réfugièrent  en 
Italie  après  la  prise  de  Constantinople.  Les  éditions 
les  plus  recherchées  sont  celles  de  Bàle,  15i4,  In- 


des tableaux  pubhés  après  sa  mort ,  sous  ce  titre  : 
Tabulœ  prœcipuœ  scientiarum  et  artium  capita  di- 
gcsta  per  ordineui  reprœ sentantes.  Ce  savant  esti- 
mable mourut  le  17  décembre  1732.  Sa  famille  pos- 
sède un  grand  nombre  de  manuscrits  qui  n'ont 
point  encore  vu  le  jour. 

ARCHtTRENlUS.  Vog.  Hauteville. 

ARCHON  (  Louis  ) ,  chapelain  de  Louis  XIV,  na- 
quit en  1013  à  Riom  en  Auvergne  ,  où  il  mourut  en 
1717.  On  a  de  lui  Y  Histoire  de  la  chapelle  des  rois  de 
France,  Paris,  170 {-1711,  2  v(d.  in-i,  pleine  de 
recherches  curieuses.  Le  pi'cmier  volume  renferme 
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brochures  intitulées  :  Correspondance  sur  l'art  mi- 
litaire, où  Ton  remarqua  un  grand  nombre  d'idées 
neuves  et  ingénieuses.  En  1780,  le  siège  de  Gibraltar 
lui  offrit  une  éclatante  occasion  de  déployer  la  su- 
périorité de  son  génie,  dans  la  pailie  la  plus  savaiite 
de  la  théox'ie  militaire.  Le  projet  audacieux  qu'il  con- 
çut alors  a  été  mal  jugé  par  ceuv  qui  ne  considèrent 
en  tout  que  le  succès.  L'attaque  de  Gibraltar  par  terre 
étant  regardée  comme  impraticable,  d'Arçon  imagina 
des  battei'ies  insubmersibles  et  incombustibles,  des- 
tinées à  entamer  le  corps  de  la  place  du  côté  de 
la  me]',  tandis  que  par  d'autres  batteries  avancées 
sur  le  rivage ,  on  devait  prendi'c  de  revers  les  ou- 
vrages que  les  batteries  flottantes  attaqueraient  de 
face.  11  lit  revêtir  ces  batteries  d'une  forte  cuirasse 
en  bois,  les  couvrit  d'un  blindage  assez  fort  pour 
résister  aux  bombes  ,  et  y  ménagea  une  circulation 
d'eau  entretenue  par  des  pompes  pour  les  garantir 
du  feu.  Ces  machines  devaient  être  soutenues  par 
des  chaloupes  canonnières ,  des  bombardes  et  des 
vaisseaux  de  ligne,  manœuvrant  sur  divers  points 
pour  occuper  les  assiégés  et  les  obliger  à  plusieurs 
diversions.  Cent  cinquante  pièces  de  canon  devaient 


l'histoire  de  la  chapelle  des  rois  de  France  de  la 
première  et  seconde  race;  et  le  second,  l'histoire  de 
la  chapelle  de  la  troisième  race  jusqu'à  Louis  XllI. 
Un  troisième  A olume,  qu'il  n'eut  point  sans  doute 
le  temps  d'achever,  devait  renfermer  l'histoire  de  la 
chapelle  royale  de  Louis  XIV.  Ce  n'est  pas  une 
simple  hste  des  officiers  de  celle  chapelle,  mais 
une  histoire  édifiante  de  leur  piété,  et  un  nîcit  his- 
torique de  leurs  vertus,  de  leur  libéralité  et  de  leur 
mort. 

ARCHYTAS,deTarente,  embrassa  la  philosophie 
de  Pythagore,  et  fut  son  huitième  successeur  dans 
la  profession  de  cette  secte  ;  il  était  contemporain 
de  Platon.  Egalement  profond  dans  la  géométrie  et 
la  mécanique ,  il  enrichit  celle-ci  de  la  vis  et  de  la 
poulie,  et  rendit  service  aux  hommes  en  appliquant 
les  mathématiques  auv  choses  d'usage.  Eutochius 
rapporte  qu'il  trouva  la  duplication  du  cube ,  dé- 
couverte plus  utile  que  celle  d'un  pigeon  volant 
qu'on  prétend  qu'il  fit.  Ses  exercices  de  l'école  ne 
l'empêchèrent  pas  d'être  un  giand  homme  d'état 
et  un  bon  général  d'armée.  Il  eut  ditTérents  emplois, 
et  les  remplit  tous  avec  autant  d'intelligence  que 
d'industrie.  Ce  philosophe  pythagoricien  fut  trouvé      foudroyer  à  la  fois  la  place.  Pour  être  plus  assuré 


mort  sur  les  côtes  de  la  Pouille ,  où  un  naufrage 
l'avait  jeté.  11  florissait  l'an  408  avant  J.-C.  Porphyre 
nous  a  conservé  un  fiagment  d'Archytas.  Jean 
Gramm,  Danois,  en  a  donné  une  édition,  avec  la 
traduction  latine.  Il  l'a  ornée  d'une  belle  disserta- 
tion sur  ce  philosophe  guerrier  et  politique ,  in-i , 
à  Copenhague,  1707,  in-4. 

ARCO  (Nicolas),  de  la  famille  des  comtes  d'Arco 
de  Bavière,  est  compté  par  Paul  Ubaldini,  parmi 
les  écrivains  de  Vérone  ,  peut-être  parce  qu'il  avait 
une  demeure  et  des  biens  dans  le  territoire  de 
cette  ville.  Le  comte  d'Arco,  poète  et  historien, 
mourut  en  1546.  On  a  de  lui  un  Recueil  de  vers 
latins,  1546,  in-4,  peu  connu,  selon  la  remarque 
de  Scipion  Maffei,  parce  que  ce  livre  est  fort  rare. 
Dans  une  lettre  qui  est  à  la  fin  de  ce  recueil,  on  cite 
les  ouvrages  suivants  du  même  auteur  :  Hymni  ec- 
clesiastici;  Conflictus  ticinensis  ;  De  lauJlbus  olivœ; 
Obsidio  Viennœ  ;  tous  en  vers. 

*  ARÇON ,  (  Jean-Claude-Eléonore  Le  Michaud 
d'  )  officier  général  du  génie ,  et  membre  de  l'In- 
stitut, naquit  en  1755  à  Pontarlier.  Son  père, 
avocat  instruit  et  auteur  de  plusieurs  opuscules 
sur  la  coutume  de  Franche-Comté,  le  destinait  à 
l'état  ecclésiastique  ;  mais  le  jeune  d'Arçon,  entraîné 
par  un  penchant  invincible  vers  la  profession  des 
armes,  se  servit  d'un  moyen  ingénieux  pour  faire 
connaître  sa  Aocation  à  ses  parents.  11  substitua 
de  sa  main  dans  son  portrait  qu'on  venait  de 
peindre,  l'habit  d'ingénieiu'  à  celtù  d'abbé,  sous 
lequel  il  avait  été  représenté.  Son  pèi-e  dès  lors , 
loin  de  s'opposer  à  ses  projets  ,  ne  songea  plus 
qu'à  les  seconder.  Admis  à  l'école  de  Mézières ,  in- 
génieur en  1755,  il  se  distingua  dans  la  guerre  de 
7  ans.  Chargé,  en  1774,  de  lever  la  carte  du  Jura 
et  des  Vosges,  il  imagina  une  manière  de  laver  qui 
produit  plirs  d'effet  que  le  lavis  ordinaire.  Eu  1774 
et  1775,  une  querelle  s'élant  élevée  au  sujet  de  l'o- 
pinion émise  par  Guibert  sur  l'ordre  |)rofond  et  sur 
l'ordre  mince ,  d'Ai-çou  y  prit  part  et  publia  deux 


du  succès,  d'Arçon  lui-même  était  allé  dans  une 
frêle  barque  examiner  les  lieux  ,  afin  de  déterminer 
la  route  que  les  machines  avaient  à  tenir,  et  leur 
position  définitive.  Le  15  septembre  1782  était  le 
jour  fixé  pour  l'exécution.  La  jalousie  et  l'intrigue 
firent  échouer  des  moyens  si  savamment  combinés. 
La  manœuvre  convenue  fut  exécutée  de  manière  à 
faire  avorter  l'entreprise.  De  dix  prames  qui  de- 
vaient agir  simultanément ,  deux  seulement  mirent 
d'abord  à  la  voile ,  et  essuyèrent  tout  le  feu  de  la 
place.  Les  autres  ne  suivant  qu'à  une  grande  dis- 
tance ,  se  placèrent  trop  en  arrière  et  le  défaut 
d'ensemble  fit  manquer  l'opération.  D'Arçon  se  dis- 
posait à  réparer  cet  échec.  Mais  ses  envieux  ne  lui 
en  laissèrent  pas  le  temps,  et  ils  obtinrent  l'ordi'e  de 
livrer  aux  fiammes  les  batteries  fiottantes ,  sous  le 
prétexte  ridicule  qu'elles  pouvaient  tomber  enti'e 
les  mains  des  Anglais.  Cette  mesure  désespéra 
d'Arçon  ,  qui  en  conserva  toute  sa  vie  un  ressenti- 
ment profond.  Une  chose  pourtant  dut  le  consoler 
au  milieu  de  ces  contre-temps  qui  l'accablaient ,  ce 
fut  l'hommage  public  qu'Elliot,  commandant  de  Gi- 
braltar pour  l'Angleterre  ,  rendit  à  sa  belle  inven- 
tion, et  au  génie  qui  l'avait  conçue.  D'Arçon  publia 
de  son  côté  ime  espèce  de  justification  où  l'on  re- 
connaît une  àme  profondément  blessée.  Employé 
en  Hollande  sous  les  ordres  de  Pichegru,  on  lui  dut 
la  prise  de  Bréda  et  de  Gertruydemberg.  Ayant  été 
dénoncé,  il  quitta  l'armée  et  se  retira  dans  la 'soli- 
tude où  il  s'occupa  de  rédiger  un  important  ouvrage 
sur  les  fortifications.  Le  premier  consul  le  fit  entrer 
dans  le  sénat  en  1799.  Mais  d'Arçon  ne  jouit  pas 
longtemps  de  cet  honneur  qu'il  avait  mérité  par  de 
longs  et  utiles  services.  11  mourut  le  l'"' jinllet  1800, 
à  l'âge  de  soixante-sept  ans.  On  a  de  lui  :  Mémoire^ 
pour  servir  à  l'histoire  du  siège  de  Gibraltar,  par 
l'auteur  des  batteries  flottantes,  Cadix,  Hernill, 
1785,  in-8;  Considérations  sur  l'inlJurnce  du  génie 
de  Vauban  dans  la  balance  des  forces  de  l'état,  1786, 
in-8;  Examen  détaillé  de  l'importante  question  des 
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places  fortes  et  retranchemeuts ,  Strasl)ourg,  1789, 
in-8;  De  la  force  militaire  considérée  clans  ses  rap- 
ports conservateurs  .  Stiasboiiifi ,  1780,  iii-8;  siiile, 
1790,  in-8;  Considérations  militaires  et  politiques 
sur  les  fortifications,  IViiis,  179."),  iu-8;  oiivrafic 
iinpoi'lauf.  l'no  notice  sur  d'Alton  a  été  publiée  par 
Girocl-Cliaulrans,  Besançon,  1801,  in-1:2. 

*  AUÇONS  (  César  d'  ) ,  avocat  au  parlement  de 
I>ordeau\,  mort  en  1081,  était  de  \'iviers ,  bourg 
(le  la  (iascogue  :  ses  ouvrages  n'ont  rien  d'analogue 
à  son  élat  ;  ils  roulent  tous  sur  la  phYslipie  et  sur 
la  pbilologie  sacrée.  Du  flux  et  du  reflux  de  la  mer, 
et  des  lonjiitudes,  Rouen,  IGK."),  in-8;  Bordeaux, 
1607,  in-i;  divers  Traités  de  Physique,  Bordeaux, 
1008,  in- 4,  où  il  veut  tenir  le  milieu  entre  Aristote 
et  Descartes;  trois  dissertations,  Bruxelles,  1080, 
in-4,  sur  la  dispute  entre  S.  Pierre  et  S.  Paul;  sur 
l'endroit  où  J.-C.  établit  S.  Pierre  pour  son  vicaire 
en  terre,  sur  la  généalogie  de  J.-C;  Eschanlillon , 
ou  le  premier  des  trois  tomes  d'un  ouvrage  qui  fera 
voir  dans  l'Apocalijpse  les  traditions  apostoliques,  ou 
les  mystères  de  l'Eglise  passés ,  présents  et  à  venir, 
dédié  au  Sacreinent  de  l'Autel,  Paris,  10^)8,  in-4. 
Cet  ouvrage  avait  pour  objet  de  découvrir,  dans 
Y  Apocalypse,  les  sept  sacrements ,  les  sept  ordres  de 
la  biérarchie,  etc.  L'auteur  ne  publia  point  les  trois 
tomes  annoncés  par  cette  espèce  de  prospectus. 
D'Arçons  avait  eu  la  confiance  du  nonce  Bargellini 
dans  l'afi'aire  de  la  paix  de  Clément  IX.  11  a  laissé , 
dans  un  Mémoire ,  le  détail  des  conférences  qu'ils 
eurent  ensemble  sur  ce  sujet. 

ARCOXVILLE  (  Geneviève  -  Charlotte  d'Auxus  , 
épouse  de  Louis-Lazare  Thiroux  d'  ),  a  publié  sous 
le  voile  de  l'anonyme  un  grand  nombre  d'ouvrages  : 
Pensées  et  réflexions  morales  sur  divers  sujets  (adres- 
sées à  madame  Angran  d'Alleray,  sœur  de  l'auteur), 
Avignon  (Paris),  1700 ,  petit  in-12 ,  2<>  édition ,  aug- 
mentée; La  Haye  et  Paris,  1700,  petit  in-12;  De  l'Ami- 
tié, Amsterdam  et  Paris,  1701  ,  iu-8.  D^'i'  Passions, 
Paris,  1704,  in-8.  Ces  trois  ouvrages  de  morale  sont 
d'une  personne  de  beaucoup  d'esprit,  qui  sait  penser 
et  bien  exprimer  ce  qu'elle  pense.  Les  deux  derniers 
ont  été  réunis  vers  1706,  in-12.  Essai  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  putréfaction ,  Paris,  1700,  in-8;  ou- 
vrage utile,  intéressant  et  curieux;  l'Amour  éprouvé 
par  la  mort ,  ou  Lettres  modernes  de  deux  amants 
de  la  vieille  roche,  Paris,  1705,  in-12;  Mémoires  de 
mademoiselle  de  Valcourt ,  Paris,  1707,  in-12,  deux 
parties;  La  Vie  du  cardinal  d'Ossat ,  Paris,  1771, 
2  vol.  in-8.  Cette  vie  est  très-curieuse  et  fort  bien 
faite.  La  Vie  de  Marie  de  Médicis ,  Paris,  1774, 
5  vol.  in-8.  Il  y  a  beaucoup  de  recherches  et  de 
franchise  dans  cet  estimable  ou\rage.  Histoire  de 
François  11,  roi  de  France ,  suivie  d'un  discours 
traduit  de  l'italien  de  Michel  Suriano ,  ambassadeur, 
Paris,  1783,  2  vol.  in-8;  Avis  d'un  père  à  sa  fille , 
par  le  marquis  d'Hahfax,  traduit  de  l'anglais,  Lon- 
dres,  (Paris),  1756,  in-12,  réimprimé  dans  l'étran- 
ger en  1757;  ouvrage  plein  de  raison,  de  sagesse 
et  de  solidité  ;  Leçons  de  chimie  propres  à  perfection- 
ner la  physique,  le  commerce  et  les  arts  ,  par  P.  Shaw  ; 
traduites  de  l'anglais,  Paris,  1759,  in-i;  Traité 
d'ostéologie  du  docteur  Monro ,  traduit  de  l'anglais, 
Paris,  1759  ,  2  vol.  in-fol.  ;  Romans  traduits  de  l'an- 
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glais,  de  Littleton  et  de  madame  Relui,  Amster- 
dam, (Paris),  1761,  in-12.  On  trouve  dans  ce  volume 
\c^  Lettres  d'un  Persan  en  Angleterre;  Polidore  et 
Emilie;  Agnès  de  Castro.  Ce  dernier  roman  est  de 
madame  Behn.  Mélanges  de  poésies  anglaises,  tra- 
duits de  l'anglais  ,  1764  ,  in-12.  Ce  volume  renferme 
ï Essai  sur  la  poésie,  de  Buckingbam  :  le  Temple  de 
la  renommée,  de  Pope;  Henri  et  Emma ,  imité  delà 
Belle  Brune  de  Chaucer,  par  Prior  ;  Le  Bijoutier 
philosophe,  comédie  de  Dodsley,  Londres,  1767, 
in-12  ;  Histoire  d'Amyntor  et  de  Thérèse,  traduite  de 
l'anglais,  Amsterdam,  (Paris),  1770,  2  parties 
in-12;  Méditations  sur  les  tombeaux,  d'Hervey , 
Paris,  1771  ,  in-12  ;  Les  Samiens ,  conte  traduit  de 
l'anglais  ;  Le  Phénix ,  apologue  arabe  ;  Calliste  et 
Philétor,  fragment  d'une  nouvelle  grecque,  traduit 
de  l'italien,  Paris,  1781  ,  in-12;  Histoire  de  Saint 
h'ilda,  par  le  père  Kennet,  traduit  de  l'anglais, 
Paris,  1782,  in-12.  Une  notice  sur  cette  femme 
distinguée ,  qu'on  trouve  dans  le  Cours  de  botanique 
médicale  comparée,  par  M.  Bodard  ,  loue  ses  bonnes 
qualités,  et  ne  nous  apprend  presque  rien  sur  sa 
vie  et  ses  actions.  Née  en  1720,  elle  mourut  à  Paris , 
en  1805,  à  85  ans. 

ARCQ  (Philippe-Augustin  de  Sainte-Foy,  cheva- 
lier d'  ) ,  hls  naturel  du  comte  de  Toulouse  ,  naquit 
à  Paris,  et  mourut  en  1779  à  Tulle,  où  il  avait  été 
exilé.  11  cultiva  les  lettres  avec  beaucoup  de  goût. 
On  a  de  lui  :  Mes  loisirs,  1755,  in-12 ,  traduits  eu 
allemand,  Helmsladt,  1759.  C'est  un  recueil  de 
pensées  ,  la  plupart  agréables  et  instructives,  et 
quelques-unes  paradoxales.  Ce  qui  n'est  pas  un  petit 
éloge  pour  un  homme  du  monde  du  xvin^  siècle , 
c'est  d'y  avoir  non-seulement  respecté  la  religion, 
mais  encore  de  s'y  être  élevé  avec  zèle  contre  ceux 
qui  l'attaquent;  Le  palais  du  Silence,  1754,  in-12; 
roman  écrit  avec  délicatesse,  dont  le  but  est  d'ins- 
pirer l'horreur  du  vice  et  l'amour  de  la  vertu.  «  Il 
»  serait  à  souhaiter,  dit  un  critique  estimé ,  que  les 
»  trois  quarts  des  auteurs  modernes  allassent  faire 
»  un  peu  de  séjour  dans  ce  temple.  »  Lettres  d'Os- 
man  ,  roman;  La  noblesse  militaire,  1756,  in-12, 
qu'il  opposa  à  la  noblesse  commerçante  de  l'abbé 
Coyer;  Histoire  générale  des  guerres ,  il^d ,  in-4, 
2  volumes  qui  devaient  être  suivis  de  plusieurs  au- 
tres. Quoique  bien  écrit ,  cet  ouvrage ,  un  peu  su- 
perficiel, n'a  pas  été  bien  accueilh.  Histoire  du 
commerce  et  de  la  navigation  des  anciens  et  des  mo- 
dernes, 1758,  2  vol.  in-12,  pleine  de  recherches, 
de  vues  sages  et  utiles.  L'auteur  a  profité  de  ce  ((ue 
Huet  et  Pluche  ont  écrit  sur  la  navigation  et  le  com- 
merce des  anciens. 

ARCUDIUS  (Pierre),  prêtre  grec  de  l'île  de  Corfou, 
vint  étudier  à  Rome.  Grégoire  XIV  l'envoya  en  Po- 
logne et  en  Russie  pour  travailler  à  l'extinction  du 
schisme  des  Grecs  dans  ces  régions.  Au  retour  de  sou 
voyage,  qui  fut  assez  heureux,  mais  dont  les  fruits  ne 
subsistèrent  pas  longtemps ,  il  s'attacha  au  cardinal 
Rorghèse,  et  mérita  sa  protection  et  son  estime. 
Nous  avons  de  lui  un  ouvrage  savant  intitulé  :  De 
concordia  Ecclesiœ  occidentalis  et  orientalis ,  in  sep- 
tem  sacramentorum  administrât io7ie  ,  imprimé  à 
Paris  en  1672,  1  vol.  iu-4;  Utruni  detur  purgato- 
rium?  Rome,  1652,  iu-4  ;  De  purgatorio  igné,  ib., 
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■1057,  in-i;  Opusculade  processione  Spiritiîs  sancti, 
ibid.,  ICÔO.  Le  fonds  de  ces  ouvrages  et  de  quelques 
autres  du  même  auteur  est  très-estimé  ;  mais  Tordre 
y  manque  quelquefois,  et  le  style  eu  est  un  peu 
négligé.  Ils  sont  surtout  propres  à  défendre  TE- 
glise  romaine  et  sa  croyance  contre  le  schisme  des 
(irecs  ;  et  c'est  ce  qiii  Ta  rendu  odieux  au  parti  de 
la  petite  Eglise ^  et  lui  a  attiré  plus  d'une  sorte  de 
sarcasmes  de  la  pai't  des  écrivains  de  cette  secte. 
Léon  Allatius,  auteur  érudit,  et  grec  lui-même, 
zélé  pour  l'union  ,  lui  rend  plus  de  justice  :  il  paraît 
cependant  l'accuser  d'un  excès  de  zèle,  en  disant 
qu'//  haïssait  jusqu'au  nom  des  novateurs  ;  mais  en 
réfléchissant  bien  sur  les  fruits  de  l'esprit  d'inno- 
vation ,  et  sur  ce  qu'on  appelle  novateurs,  on  se 
persuadera  que  ce  jugement  est  plutôt  un  éloge 
qu'une  critique.  L'abbé  Renaudot  semble  l'accuser 
de  s'être  proposé  de  décrier  l'Eglise  grecque  ;  mais 
quoi  qu'il  en  soit  de  cette  intention  supposée ,  comme 
il  s'agit  des  Grecs  tombés  dans  le  schisme ,  l'igno- 
rance et  la  superstition,  il  est  à  croire  qu'Arcudi us 
ne  leur  a  pas  fait  grand  tort.  Il  mourut  vers  l'an 
1654,  dans  le  collège  des  Grecs ,  où  il  s'était  réfugié. 
11  vivait  encore  en  '1G35,  lorsque  Léon  Allatius  pu- 
blia ses  Apes  urbanœ  ;  mais  il  était  mort  en  dG57, 
quand  Pantaléon  Ligaridius  imprima  son  traité  De 
purgatorio. 

*  ARCULPHE  ,  théologien  fran(;ais  ,  entreprit , 
vers  l'an  GiO ,  un  voyage  en  Orient ,  et  visita  la  Terre- 
Sainte,  Constantinopîe  et  d'autres  lieux.  Comme  il 
revenait  en  France,  il  fut  jeté  par  une  tempête  ,  sur 
la  côte  occidentale  de  la  Grande-Rretagne,  et  reçut 
avec  hospitalité  par  l'abbé  Adamau.  D'après  ses  con- 
versations ,  Adamau  mit  par  écrit  le  détail  de  ses 
voyages ,  et  une  description  des  lieux  saints.  L'ou- 
vrage forme  trois  volumes ,  et  fut  publié  par  Gretzer, 
sous  ce  titre,  Libri  de  situ  terrœ  sanctœ ^  Ingolstadt , 
1G19.  Des  extraits  de  cet  ouvrage,  recueillis  par 
Bède,  ont  été  imprimés  par  Mabillon,  dans  l'ap- 
pendix  du  tome  iv  des  Acta  sanctor.  Ord.  Bencdict, 

*  ARDANT  (  Isaac-l'hilibert  ) ,  ne  à  Taunay  ,  dé- 
partement de  la  Nièvre,  eu  17Go,  était  avocat  au 
conseil  avant  la  révolution ,  et  fut  nommé  maitre 
des  requêtes  au  retour  du  roi.  11  est  mort  à  Paris 
le  26  février  1827.  On  lui  doit  :  Projet  de  code  rural 
et  forestier,  Paris,  1819  ,  in-8;  Essais  de  philosophie, 
physique  et  astronomique j  sur  quelques  phénomènes 
de  la  nature  et  du  globe ^  Pai'is ,  1826,  2  vol.  in-8; 
plusieurs  Mémoires  sur  difl'érentes  matières.  11  a 
laissé  en  manuscrit  un  ouvrage  sur  les  monnaies 
anciennes. 

ARDÉNE.  Voij.  Rome. 

ARDSCHIR  BABEGHAN  ,  ou  ART  A  XERXÉS,  pre- 
mier roi  de  la  dynastie  des  Sassanides ,  en  Perse , 
reprit  la  couronne  de  ses  ancêtres  sur  Ardavan ,  qui 
l'avait  usurpée.  11  vainquit  et  mit  à  mort  le  père  et 
le  fils;  et  celte  victoire  le  fit  roi,  l'an  225  de  J.-C. 
11  nous  a  laiss(!  un  journal  exact  de  ses  actions  par- 
ticulières et  publiques  ;  il  est  à  croiie  qu'il  n'est  pas 
toujours  scrupuleusement  vrai,  et  qu'il  ne  dit  pas 
tout,  quoiqu'il rap[)orte  quelques  fautes  qui  lui  sont 
échappées.  Il  ne  négligea  ni  l'utile  ni  l'agréable; 
il  enrichit  son  élat  des  plus  I)eaux  monuments 
d'architecture.  Il  joignit  à  l'hisloii'c  de  sa  vie  un 
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ouvrage  intitulé  :  Uègles  pour  bien  vivre ,  adressées 
aux  princes  et  aux  sujets.  Les  maximes  de  ce  mo- 
narque étaient  que  «  le  peuple  est  plus  obéissant 
»  quand  le  roi  est  juste  ;  que  le  plus  méchant  de 
»  tous  les  princes  est  celui  que  les  gens  de  bien 
»  craignent,  et  duquel  les  méchants  espèrent.  »  11 
voulait  que  les  peines  fussent  proportionnées  aux 
fautes ,  et  il  répétait  souvent  à  ses  officiers  :  N'em- 
plogez  pas  Vépée,  ([uand  la  canne  suffit.  11  mourut 
l'an  238,  après  15  ans  de  règne. 

*  ARDUIN  (  marquis  d' Yvrée  ) ,  fut  appelé  au  trône 
par  les  Italiens  l'an  1002,  après  la  mortd'Olhon  lll. 
Mais  Henri,  duc  de  Bavière,  ne  le  laissa  pas  jouir 
en  paix  du  royaume  :  voulant  soutenir  les  droits 
des  Othons  sur  la  couronne  d'Italie,  il  se  fit  sou 
concurrent  sous  le  nom  de  Henri  11.  Appuyé  dans 
ses  prétentions  par  les  Allemands  ses  sujets,  et  par 
une  grande  pai'tie  des  seigneurs  italiens ,  il  se  fit 
sacrer  à  Pavie  en  lOOi  et  visita  toutes  les  villes  de 
la  Lombardie.  Arduin  s'enferma  dans  sa  foi'teresse 
d' Yvrée,  et  laissa  ses  nouveaux  sujets  se  disputer  à 
quel  roi  ils  devaient  obéir;  tranquille  spectateur  des 
querelles  des  peuples,  il  abandonnait  à  la  valeur 
de  ses  partisans  le  soin  de  lui  assurer  l'empire  ; 
mais  une  seconde  invasion  de  Henri  11,  en  1015  et 
1014  acheva  de  l'abattre  :  il  tomba  malade,  et  déposa 
ses  ornements  royaux  sur  l'autel  du  couvent  de 
Fructérie,  au  diocèse  d'Yvréc.  11  mourut  le  50  oc- 
tobre de  l'an  1015  ,  après  avoir  pris  l'habit  religieux, 

*  ARDULM  (  Pierre  )  ,  botaniste ,  né  à  Vérone 
vers  1728,  a  publié  sur  la  botanique  des  ouvrages 
estimés ,  entre  autres  Animadversionum  botanica- 
rum  spécimen ,  pars  1,  Patavii,  1759,  in-i,  lab.  22  ; 
pars  II,  Venetiis,  1704,  in-i,  lab.  20.  Nommé  pro- 
fesseur d'agriculture  et  d'économie  rurale  à  Pa- 
doue,  il  eut  ainsi  occasion  de  recueillir  des  obsei- 
valions  sur  la  culture  et  les  usages  des  diverses 
plantes  qui  peuvent  servir  dans  l'économie  rurale 
et  domestique  ,  et  les  publia  sous  ce  titre  :  Memorie 
di  osservazioni  e  d'esperienze  sopra  la  coltura  e  gli 
usi  di  varie  piante  che  servir  possono  alV  economia  , 
Padova,17GG,  in-4.  Linnée  lui  a  dédié ,  sous  le 
nom  d'Arduinum,  un  genre  de  plantes  réuni  depuis 
à  celui  de  Carissa. 

*  ARDYS ,  roi  de  Lydie,  fils  de  Gygès ,  moula  sur 
le  trône  vers  l'an  678  avant  J.-C.  Il  prit  les  armes 
contre  les  Ioniens,  et  fit  plusieurs  irruptions  dans 
le  pays  de  Milet.  11  eut  à  son  tour  à  repousser  l'in- 
vasion des  Cimmérieus.  Ces  peuples ,  chassés  des 
bords  du  Bosphore  par  les  Scythes  nomades ,  s'em- 
parèrent de  la  ville  de  Sardes  ,  capitale  de  la  Lydie, 
et  forcèrent  Ardys  à  se  réfugier  dans  la  citadelle. 
Lassés  par  la  l'ésistance  du  roi ,  ces  guerriers  vaga- 
bonds se  retirèrent,  laissant  Ardys  maître  de  son 
royaume ,  qu'il  maintint  dans  une  paix  profonde 
jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  la  49«  année  de  son 
règne.  Sadyatte  son  fils  lui  succéda. 

*  ARE-FRODE  ,  c'est-à-dire  ,  Are  le  Savant,  his- 
torien Islandais,  estimé  parmi  les  annalistes  du 
Nord,  naquit  en  Islande  l'an  1068.  Snorron  assure 
qu'il  écrivit  un  ouvrage  sur  les  rois  de  Norwège  , 
de  Danemarck  et  d'Angleterre.  Snorre-Sturleson  est 
regardé  cependant  comme  le  premier  historien  du 
Nord,  quoiqu'il  ne  vécut  qu'en  1240.  D'après  ce 
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qu'on  lit  dan;;  Sulini  (Ilist.  crit.  loni.  4.  ),  on  con- 
serve dans  la  CoIliTlion  (rAriias  Magnons  un  nia- 
nnscrit  qu'on  croit  être  l'al)iégé  do  rouvrago  d'Aro- 
Frode,  et  (\m  a  pour  titre  :  Gcnêalogio  des  rois  dp 
Xorirnjp  :  un  seul  fragment  est  considéré  coiuiue 
authontitiue ,  c'est  celui  qui  est  intitulé  Scliedœ  de 
Islaiidia.  Tliodoio  Tliorlacius  ,  évè(iue  islandais ,  le 
piddia  à  SkallioU  ,  on  JGG8.  La  partie  la  plus  inté- 
lossante  de  ce  fragment  est  une  table  généalogique 
des  ancêtres  d'Are-Fi'odo  ;  elle  remonte  depuis  Uo- 
gtioald,  cousin  du  roi  llaraldus  Pidclnicennis,  (pii 
vivait  on  805,  jus([u';i  lugro,  contemporain  d'Odin. 
Arc-Frode  mourut  en  1i  i8,  âgé  de  80  ans. 

*  ARFLLANO  (Jean  do),  peintre  espagnol,  né  en 
1007,  à  ïorcas ,  près  do  Tolède ,  fut  élève  de  Jean 
de  Solis ,  et  se  distingua  surtout  dans  la  peinture 
des  fleurs.  11  mourut* à  Madrid,  en  1070,  à  Tàgo  de 
65  ans.  L'église  de  Notre- Dame -de- Bon -Conseil 
de  cette  ville  possède  quatre  de  ses  tableaux. — 
On  compte  encore  quatre  Arellano  :  le  premier 
Gille  Ramiroz  d'),  président  de  l'inquisition,  a  com- 
posé un  traité  De  privilegiis  crcditorum,  et  un  ou- 
vrage intitulé  El  memoricd  de  la  grandeza  del  coude 
de  Aquilar.  Le  second  (Ramiroz),  a  composé  en  es- 
pagnol un  traite  sur  Yorthographe.  Le  troisième 
(  J.  Salvador-Baptiste),  moine  espagnol  au  xvu''  siècle, 
a  écrit  :  Ântiquitaies  urbis  Carmonœ  ejusquc  histo- 
riœ  compendium  ;  De  origine  imaginis  sanctœ  Ma- 
ria", De  reliquiis  Justœ  et  Riifina'.  Le  quatrième  en- 
fin (Michel  Gomez  de  Arei.lano),  fut  chevalier  de 
Saint-Jacques ,  et  membre  du  conseil  des  affaires 
de  l'Inde  ;  il  a  écrit  :  Opéra  juridica  triparlita,  An- 
vers, I6o'l,  in-i;  Juris  canonici  antilegomena  ;  Tlieo- 
rcmata  pro  imnuvulata  conccptiune  sanctœ  Maricc  ; 
Sitpplicatiu  ad  Innocentium  Xj,  au  sujet  de  la  Cou- 
co])tion, 

*  ARELLIIIS,  peintre  romain,  né  vers  l'an  4  avant 
J.-C,  se  faisait  remaniuor  par  un  talent  particulier 
pour  peindre  les  déesses;  il  orna  de  ses  productions 
la  plupart  des  temples  de  Rome.  Ses  lalouls  étaient 
ternis  par  des  mœurs  très-dépravées.  11  reprodui- 
sait les  traits  de  plusieurs  courtisanes  sous  les  at- 
tributs de  Junon ,  Minerve ,  etc.  Le  sénat  l'ayant 
appris ,  n'eut  aucun  égard  à  la  beauté  de  ses  ou- 
vrages ,  et  les  fit  tous  détruire. 

ARELLI.  Voy.  Acrellis. 

AREMBERGH  (  Jean  de  Licme  ,  comte  d'  ),  se  sig- 
nala en  difTérenles  rencontres  pour  le  service  de  la 
maison  d'Autriche.  Cbarles-Ouint  le  fit  chevalier 
de  la  Toison  d'or  ;  Philippe  II  lui  donna  le  gouver- 
nement de  la  province  de  Frise,  et  remporeur  Ma- 
ximilien  érigea  la  terre  d'Arcmbergh  en  princi- 
pauté, qu'il  réunit  au  cercle  du  Bas-Rhin.  11  fut  tué 
dans  une  bataille  donnée  contre  les  mécontents  des 
Pays-Bas,  le  2i  mai  I5G8,  dans  le  territoire  de 
Croningue. 

AREMBERGH  (  Philippe  -Charles  -  François,  duc 
d' ),  né  le  10  mai  I6C5,  s'illustra  par  ses  exploits 
contre  les  Turcs,  et  mourut  de  blessures  reçues  à 
la  bataille  de  Salankmène,  le  25  août  IG91. 

AREMBERGH  (Antoine  d'),  comte  de  Sénéghem, 
fds  de  Charles,  duc  de  Croy ,  d'Arschot ,  d'Arcm- 
bergh, etc.,  et  d'Anne,  duchesse  de  Croy  et  prin- 
cesse de  Chimay  ,  entra  chez  les  capucins,  le  4  mars 


1010,  à  l'âge  de  2"  ans  ,  prit  le  nom  de  CJiartrs,  et 
se  distingua  dans  dilVéïenls  onqilois  i)ondaiil  U) 
ans.  Il  a  écrit  Flores  seraphici  ^  oii  il  trace  rapide- 
ment la  vie  do  ceux  qui  ont  illustré  son  ordre,  de- 
puis 1525  juscpi'en  ir)80  :  les  gi'avures  dont  cet  ou- 
vrage est  orne  furent  faites  aux  dépens  de  sa  famille; 
Scraphicus  chjpeus  ,  (lologno  ,  Kiiô,  Ti  vol. 

AIU-INA  (Antoine  d'),  jurisconsulte  et  poète,  na- 
quit à  SoUicrs,  dans  le  diocèse  de  Toulon.  II  fit 
d'abord  quebjues  mauvais  livres  sur  la  jiu'ispru- 
donce  ,  et  se  consola  du  peu  de  vogue  qu'ils  eui'oul, 
par  ses  vers  macaroni ques.  On  sait  que  cette  poésie, 
que  Merlin  Coccaie  rendit  célèbre  en  Italie,  consiste 
à  enfiler  confusément  dos  mots  moitié  latins, 
moitié  français,  moitié  provençaux  ,  et  d'en  faire  \m 
mélange  d'un  goût  barbare.  Le  principal  ouvrage 
du  poète  provençal  dans  ce  gem-c ,  est  sa  Descrip- 
tion de  la  guerre  de  Charles-Quint  on  Provence,  im- 
primée à  Avignon,  en  1537,  édition  rare ,  réimpri- 
mée à  Paris,  en  1718,  in-8,  sous  le  nom  d'Avignon, 
et  à  Lyon  ,  17G0,  in-8.  Il  y  a  encore  d'autres  poésies 
macaroniques  du  même  auteur  :  De  Bragardissima 
villa  de  Saler iis ,  etc.,  1070,  in-12.  11  mourut  en 
'I5ii  ,  étant  juge  de  Sant-Remi,  près  d'Arles.  Pour 
donner  une  idée  du  style  barbare  de  cet  auteur, 
nous  transcî'irons  le  titre  de  son  Histoire  do  Charles- 
Quint  :  Meygra  entreprisa  catoliqui  imperatoris , 
quand 0  ^  an  1530,  veniebat  per  Provensam  bene  cor- 
rossatiis  in  postam  prcndere  Fransam  cuni  villis  de 
Provensa  ,  etc.;  et  on  lit  à  la  fin,  Scribatum  estando 
cmn  gaillardis  paijsanis  per  boscos ,  montagnas ,  fo- 
r  est  as  de  Provensa ,  etc. 

*  ARENA  (  Joseph  ) ,  né  en  Corse  ,  fut  nommé 
adjudant- généi'al  en  1793,  employé  au  siège  de 
Toulon  et  député  au  corps  législatif  en  1797.  Arrêté 
le  10  octobre  au  spectacle  de  l'Opéra,  sur  l'accu- 
sation d'avoir  voulu  attenter  aux  jours  du  premier 
consul ,  il  fut  condamné  à  mort  le  20  janvier  1802, 
avec  Cérachi,  Topino-Lebrun,  Demcrville  et  Diana, 
accusés  de  complicité. 

*  AREÎS'TZ  (Frédéric-Chrétien  Iïolberg),  petit  ne- 
veu du  célèbre  Holberg  (  lo//.  ce  nom),  mort  à  l'àgc 
de  près  de  90  ans,  on  1825,  à  Bergen,  sa  ville  na- 
tale, professa  pendant  plus  de  00  ans  au  collège 
de  Bergen ,  où  il  était  recteur.  Arentz  a  laissé  di- 
vers ouvrages  et  des  mémoires  intéressants. 

ARESI  (Paul),  né  à  Crémone  vers  1574,  se  dis- 
tingua dans  l'ordre  des  théatins,  et  fut  ensuite 
évoque  de  Tortonc ,  dans  le  Milanais.  11  cultiva  et 
protégea  les  lettres.  On  a  de  lui  des  Sermons  en  la- 
tin ,  des  Livres  de  philosophie ,  de  théologie ,  de 
mysticité,  et  un  savant  ouvrage  sur  les  Devises  sa- 
crées ^  en  italien,  infol.,  et  imprimé  aussi  in-i ,  à 
Milan,  1025,  8  tomes.  Ce  prélat  mourut  dans  sa 
ville  épiscopale  en  10 il. 

ARET.EUS  ou  ARÉTÉE ,  de  Cappadocc,  médecin 
gi'ec  de  la  secte  des  pneumatiques.  Wigan  croit 
qu'il  vivait  sous  le  règne  de  Néron  :  on  a  de  lui 
divers  traités  de  médecine,  dont  le  principal  est  ce- 
lui des  Maladies  aigui's.  Boerhaave  en  a  donné  une 
édition  grecque  et  latine  ,  à  Loyde,  en  1735,  in-fol., 
avec  de  savantes  notes  ;  celle  de  Wigan ,  à  Oxford  , 
en  1723,  in-fol.,  est  aussi  fort  estimée.  Ce  médecin 
étudiait  la  nature  plus  que  les  livres.  Sou  style  est 
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concis  et  serré,  comme  celui  d'Hippocrate.  11  a  écrit 
aussi  sur  les  maladies  chroniques ,  le  tout  formant 
huit  livres.  On  les  trouve  dans  les  Medicœ  arlis 
principes  (ou  Recueil  des  meilleurs  ouvrages  an- 
ciens sur  la  médecine),  par  Henri  Etienne,  1567  , 
nouvelle  édition  ,  par  Hallcr,  1772,  in-8,  dont  Are- 
tœus  a  composé  les  cinq  premiers  volumes. 

ARÉTAS ,  roi  des  Arabes,  était  beau-père  d'Hé- 
rode-Anlipas,  et  un  des  plus  ardents  persécuteurs 
des  chrétiens.  Un  de  ses  officiers  failht  enlever  saint 
Paul  à  Damas ,  en  faisant  garder  toutes  les  portes , 
pour  que  le  saint  apôtre  ne  pût  lui  échapper.  Mais 
le  zèle  ingénieux  des  fidèles  rendit  ses  recherches 
vaines.  Ils  descendirent  saint  l^aul  du  haut  des  murs 
de  la  ville  dans  une  corbeille,  et  le  sauvèrent  ainsi 
des  mains  de  ses  ennemis ,  Tan  il  de  J.-C.  C'est 
Tapôtre  lui-même  qui  raconte  ce  danger  innninent , 
2e  épitre  aux  Corinthiens,  chap.  H. 

ARÉTAS ,  évoque  de  Césarée  en  Cappadoce ,  au 
x*'  siècle  (comme  le  prouve  Bernard  de  Monlfau- 
con ,  Palœographia  grœca,  pag.  45  et  275),  est 
auteur  d'un  Commentaire  sur  l'Apocalypse,  qui  a 
été  imprimé  en  grec  et  en  latin,  à  Paris,  1621  , 
in-fol.  11  se  trouve  en  latin  dans  la  Bibliothècjue  des 
Pères. 

ARÉTHUSE  ,  fille  de  Nérée  et  de  Boris  ,  et  com- 
pagne de  Diane ,  préféiait  la  chasse  à  la  tendresse 
d'Alphée,  qui  l'aimait  passionnément.  Les  dieux, 
pour  la  délivrer  de  ses  poursuites  ,  la  métamorpho- 
sèrent en  fontaine,  et  l'amant  en  un  fieuve  qui, 
malgré  son  changement ,  portait  ses  eaux  sans  mé- 
lange au  travers  de  la  mer ,  et  allait  se  joindre  à  la 
fontaine  d'Ai'éthuse  en  Sicile. 

ARÉTIN  (Guy)  vit  le  jour  à  Arezzo.  11  entra  dans 
l'ordre  de  saint  Benoît,  et  devint  abbé.  11  substitua 
aux  six  lettres  de  l'alphabet  romain  ,  dont  on  se 
servait  dans  le  plain-chant  grégorien ,  les  syllabes 
ut^  re,  mi,  fa,  sol,  la,  qu'il  tira  des  trois  premiers 
vers  de  l'hymne  Ut  queant  Iaxis,  etc.,  composée 
par  Paul  Diacre,  et  simplifia  tellement  l'art  du 
chant,  qu'il  apprenait  dans  un  an,  à  un  enfant,  ce 
qu'un  homme  d'un  âge  avancé  pouvait  à  peine  ap- 
prendre dans  dix  et  vingt.  Le  pape  Jean  XIX  ad- 
mira son  invention  ,  et  le  fit  venir  à  Rome.  (  Voy. 
dans  le  Dictionnaire  de  musique  de  Brossard ,  l'a- 
nalyse des  ingénieuses  découvertes  de  Gui  Arétin  ). 
Ce  bénédictin  florissait  vers  l'an  1028. 11  laissa  deux 
livres  sur  la  musique.  Voy.  Murs  (Jean). 

ARÉTIN  (Léonard),  ainsi  appelé  parce  qu'il  était 
né  à  Arezzo ,  en  1570.  Son  nom  de  famille  était 
Bruni.  Apiès  avoir  fait  ses  premières  études  dans 
sa  pairie  ,  il  alla  à  Florence,  où  il  s'appliqua  avec 
beaucoup  d'ardeur  à  la  jurisprudence  et  à  la  poli- 
tique. 11  apprit  la  langue  grecque  sous  Emmanuel 
Chrysoloras.  La  réputation  de  ses  talents  et  de  son 
savoir  ,  secondée  des  bons  offices  du  Pogge  son  in- 
time ami,  lui  mérita  dans  un  âge  encore  peu  avancé, 
la  place  de  seci-étairc  des  brefs  sous  Innocent  YII  , 
(ju'il  remplit  avec  distinction  pendant  le  règne  de 
ce  pontife  et  de  quatre  de  ses  successeurs.  11  se 
trouva  au  concile  de  Constance,  en  1415,  avec 
Jean  XXlll.  Ce  pape  y  ayant  été  déposé,  Arétui  ju- 
gea qu'il  y  avait  peu  de  sûreté  à  Constance  pour 
ceux  qui  avaient  suivi  son  parti ,  et  s'enfuit  secrè- 


tement de  cette  ville.  11  retourna  à  Florence ,  où  il 
consacra  entièrement  à  son  goût  pour  les  lettres , 
et  à  la  composition  de  divers  ouvrages ,  le  loisir 
que  lui  laissaient  ses  différentes  charges.  11  fut  em- 
ployé à  plusieurs  ambassades  [par  sa  république , 
dont  il  était  chancelier,  et  mourut  en  14 ii.  De 
magnifiques  obsèques  lui  furent  faites  aux  dépens 
du  public  ;  on  prononça  son  oraison  funèbre  ,  pen- 
dant laquelle  ,  son  corps  étant  déposé  'dans  l'église, 
l'orateur,  par  ordre  des  magistrats,  le  couronna  de 
laurier.  Léonard  Arétin  doit  être  regardé  comme 
un  des  plus  beaux  génies  de  son  siècle ,  et  l'un  de 
ceux  qui  firent  époque  à  la  renaissance  des  lettres. 
Historien  ,  orateur ,  polygraphe  ,  traducteur ,  il  ne 
réussit  pas  également  dans  tous  ces  genres  :  mais 
il  surpassa  la  plupart  de  ses  contemporains ,  siu'- 
tout  dans  l'histoire.  On  a  de  lui  un  grand  nombie 
d'ouvrages  imprimés  ;  les  principaux  sont  :  Trois 
livres  de  la  guerre  punique,  qu'il  a  presque  tous  pris 
de  Polybe  ,  et  qui  peuvent  servir  de  supplément  à 
quelques-uns  de  ceux  qui  nous  manquent  dans 
Tite-Live ,  1557,  in-8;  Histoire  de  l'ancienne  Grèce 
fabuleuse  ,  et  de  Rome,  sons  le  titre  à' Aquila  volante, 
Venise,  1545,  in-8;  De  bello  Italico  adversus  Gothos 
gesto  libri  A,  1470,  in-fol.  :  Historiarum  florentina- 
rum  libri  12,  1610,  in-8,  qu'il  traduisit  en  italien  , 
li76,  in-fol.;  Traductions  latines  de  quelques  Vies 
de  Plutarque ,  et  des  Economiques  d'Aristote  :  De 
studiis  et  litteris ,  réimprimé  en  1 642  par  les  soins 
de  Naudé  ;  Epistolœ ,  1472,  in-fol.  Ce  dernier  ou- 
vrage est  fort  estimé,  tant  pour  le  style  qu'à  cause 
de  diverses  notices  importantes  pour  l'histoire  de 
ce  temps-là.  L'abbé  Mehus  en  donna ,  à  Florence , 
en  1741  ,  une  nouvelle  édition  ,  2  vol.  in-8 ,  avec 
des  notes  et  la  Vie  de  l'auteur. 

ARÉTIN  (Pierre),  bâtard  de  Louis  Bacci,  gentil- 
homme d' Arezzo  ,  né  le  20  avril  1492,  fit  l'essai  de 
son  talent  poétique  par  un  sonnet  contre  les  indul- 
gences. Des  indulgences ,  il  passa  aux  rois ,  et  les 
outragea  avec  une  hardiesse  si  brutale ,  qu'il  fut 
appelé  le  fléau  des  princes.  Charles  V  et  François  1 
furent  assez  bons  pour  payer  à  ce  poète  le  silence 
qu'ils  auraient  dû  lui  imposer  d'une  autre  manière. 
Des  princes  d'Italie ,  moins  complaisants  que  ces 
deux  rois ,  n'employèrent  que  le  bâton  pour  le  faire 
taire ,  et  s'en  trouvèrent  mieux.  Les  présents ,  loin 
de  le  calmer,  ne  faisaient  qu'augmenter  sa  rage  poé- 
tique. Charles-Quint,  à  son  retour  d'Afrique,  lui 
envoya ,  pour  l'engager  à  se  taire ,  une  chaîne  d'or 
de  la  valeur  de  cent  ducats  :  Voilà,  dit  le  satirique, 
un  bien  petit  don  pour  une  si  grande  sottise.  11  se 
vantait  «  que  ses  libelles  faisaient  plus  de  bien  au 
»  monde  que  les  sermons.  »  On  disait  de  lui  «  que 
»  sa  plume  lui  avait  assujetti  plus  de  princes ,  que 
»  les  princes  n'avaient  subjugué  de  peuples.  »  11  fit 
courir  une  médaille  oii  son  buste  était  gravé  d'un 
côté  avec  ces  mots  :  Il  divino  Aretino  ;  de  l'autre  on 
le  voyait  sur  un  trône  ,  recevant  les  envoyés  des 
princes.  Cet  homme  divin  était  le  plus  lâche  et  le 
plus  bas  de  tous  les  adulateurs  lorsqu'il  manquait 
de  pain.  Ses  panégyriques  alors  étaient  aussi  outrés 
(jue  ses  satires.  Personne  n'était  plus  importun  que 
lui  quand  on  hii  avait  donné  quelcpie  espérance, 
ni  plus  insolent  quand  il  avait  obtenu  ce  qu'il  de- 
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mandait.  11  répondit  à  un  livsorior  do  la  coin-  de 
France  qui  venait  de  lui  payer  une  gratification  : 
«  Ne  soyez  pas  surpiis  si  je  garde  le  silence.  J'ai 
)i  usé  nies  forces  à  deniander,  il  ne  m'en  reste  plus 
w  pour  remercier.  »  L'Arétin,  pour  mieux  parvenir 
à  ses  fins ,  usait  du  secret  des  charlatans.  11  se  van- 
tail beaucoup  ,  moyen  le  [tins  sur  d'en  imposer  à 
la  multitude.  On  peut  même  le  regarder  comme  un 
prodige  d'eflVonterie  à  cet  égard.  Après  avoir  passé 
en  revue  dans  ses  écrits  les  poètes  de  son  lenii)s,  il 
conclut  cpi'il  n'appartient  qu'à  lui  de  louer  les  hé- 
ros :  «  A  moi,  dit-il,  qui  sais  donner  du  relief  aux 
»  vers  et  du  nerf  à  la  prose ,  et  non  à  ces  écrivains 
))  dont  l'encre  est  parfumée,  et  dont  la  plume  ne 
))  fait  (pie  des  miniatures...  L'éloge  que  j'ai  fait  de 
■»  Jules  111  (écrit-il  ailleurs  )  respire  quelque  chose 
»  de  divin.  Ces  vers ,  par  lesquels  j'ai  sculpté  les 
))  portraits  de  Jules ,  de  Charles ,  de  Catherine  et 
))  de  François ,  s'élèvent  comme  des  colosses  d'or  et 
»  d'argent ,  au-dessus  des  statues  de  marbre  et  de 
»  bronze  que  les  autres  érigent  à  leur  gloire.  Dans 
»  ces  vers  ,  dont  la  durée  égalera  celle  du  soleil,  on 
•»  voit  comme  toutes  les  parties  sont  arrondies  ;  on 
»  remarque  le  relief  des  muscles  et  tous  les  replis 
»  des  passions  cachées.  Si  j'avais  prêché  J.-C.  comme 
»  j'ai  loué  l'empereur,  j'aurais  amassé  plus  de  tré- 
»  sors  dans  le  ciel  que  je  n'ai  de  dettes  sur  la  terre.  » 
L'Arétin  se  déshonora  encore  plus  par  ses  liagio- 
namenti ,  divisés  en  trois  parties;  par  ses  lettres  et 
par  ses  sonnets  sur  les  postures  les  plus  indécentes, 
gravées  par  Marc-Antoine  de  Bologne ,  d'après  les 
dessins  de  Jules  Romain,  en  15:2').  Tout  ce  que  la 
lubricité  la  plus  raffinée  peut  inventer  de  plus  abo- 
minable ,  se  trouve  dans  ses  infâmes  ouvrages.  Les 
turpitudes  de  la  dépravation  la  plus  outrée  y  sont 
dévoilées  avec  une  impudence  qui  révolte  et  conti'e 
le  peintre  et  contre  le  poète.  11  mourut  à  Venise , 
yers  15b7,  à  l'cîge  de  GG  ans.  On  raconte,  d'après 
Laurent  Politien ,  que  l'Arétin  se  mit  si  fort  à  rire 
en  écoutant  les  lubricités  de  ses  deux  sœurs  (qui 
menaient  une  vie  scandaleuse  à  Venise),  qu'il  ren- 
versa la  chaise  sur  laquelle  il  était  assis,  se  cassa  la 
tête  en  tombant ,  et  mourut  sur  l'heure.  Dans  le 
Discours  sur  la  liberté  des  écrivains,  qui  fait  partie 
des  Epîtres  latines  du  chancelier  de  l'Hôpital ,  on 
trouve  de  très-beaux  vers  qui  semblent  nous  ap- 
prendre que  l'Arétin  finit  ses  jours  par  la  corde ,  à 
Venise ,  cette  république  étant  sans  doute  de  moins 
bonne  composition  que  les  monarques  qui  le  lais- 
saient parler  à  son  aise. 

Nuper  Aretimis  Vcnelœ  se  clauserat  urbis 
Mœnibiis  ;  undc  velul  celsa  subliniis  iii  arte  , 
Oiiiiies  Eiimpic  reges  figcbal  aciilis 
Iiicesscns  jaculis  et  dira;  vcibere  lingiia;  : 
Atque  illiini  niissis  oimii  legiotie  lyraniii 
Platal>aii(  donis  ;  laiitiini  inala  valis  avaii 
Lingua  potcsl  !  al  ci  claia"  lulela  née  url)is 
Profiiil  ,  lonii  longe  rcgnantis  in   allô, 
Non  ciiciinifusa;  iniseruni  texcrc  paliides, 
Quin   méritas  hcso  pœnas  exsolverel  orbi 
Terrarum  ,  digiium  vcl  habcrcl  carminé  funcra. 

Apostolo  Zeno  a  nié  ce  genre  de  mort  de  l'Arétin , 
par  la  raison  <[ue  ses  ennemis  ne  s'en  sont  pas  pré- 
valus pour  insulter  à  sa  mémoire.  Mais  on  sait  qu'à 
Venise  ces  sortes  d'exécutions  ne  sont  pas  publiées 


à  son  de  trompe.  Un  versificateur  italien  lui  a  fait 
l'épitaphe  suivante, 

u  Qui  giace  l'Arétin  ,  poêla  losco  , 

i>  l)i  tutti  disse  mal  ,  liior  clic  di  Crislo 

»  Sciuandozi  con  dir  :  Non  lo  conosio.  » 

(pi' on  a  rendue  ainsi  en  français  : 

Le  temps  par  (|ui  tout  se  consunio, 

Sous  celte  pierie  a  mis  le  corps 

De  l'ArOlin  ,  de  qui  la  plume 

Hlcssa  les  vivants  et  les  morts. 

Son  encre  noircit  la  ménioiie 

Des  grands  mon;ir(iues ,  dont  la  gloire 

Est  vivante  après  le  tr(''pas  : 

Et  s'il  n'a  pas  contre  Dieu  ni(''mc 

Vomi  qucbiuc  liori'ible  blasphème  , 

C'est  qu'il  ne  le  conuaissail  pas. 

Ceux  qui  voudront  connaître, plus  particulièrement 
cet  écrivain  odieux  peuvent  consulter  la  Vita  di 
Pietro  Aretino ,  Padoue  ,  1741 ,  in-8,  ou  la  traduc- 
tion libre  qu'en  a  donnée  Dujardin  ,  sous  le  nom 
de  Boispreaux,  Paris,  1750,  in-12.  Dans  la  liste 
des  principaux  ouvrages  de  l'Arétin  on  trouve,  après 
une  longue  suite  d'abominations,  une  vie  de  sainte 
Catherine  de  Sienne ,  une  Paraphrase  des  psaumes 
de  la  pénitence,  et  d'autres  ouvrages  de  piété,  qui 
ont  fait  croire  à  quelques  auteurs  que  l'Arétin  avait 
pris  à  la  fin  de  ses  jours  des  sentiments  honnêtes  et 
chrétiens  ;  d'autres  disent  que  ses  ouvrages  ne  prou- 
vent autre  chose ,  sinon  que  cet  homme  corrompu 
passait  du  sacré  au  profane ,  avec  la  même  facilité 
qu'il  passait  de  la  médisance  à  l'adulation. 

*  ARÉTIN  (  François).  Voy.  Accolti  (François). 

*  ARÉTIN  (Jean-Christophe,  baron  d'  ),  savant 
et  laborieux  bibliographe  ,  membre  de  l'académie  de 
Gœttingue,  naquit  à  Munich  le  2  décembre  1775, 
et  mourut  le  10  août  i82!2.  Il  fut  nommé ,  en  1795, 
conseiller  de  la  diiection  générale  des  états  de  Ba- 
vière ;  en  1804,  vice-président  de  l'académie  de 
Munich  ,  et  quelque  temps  après ,  premier  conser- 
vateur de  la  Bibliothèque  de  cette  ville.  Le  baron 
d'Arétin  a  publié  beaucoup  d'opuscules,  presque 
tous  en  allemand,  parmi  lesquels  on  distingue  : 
Discours  sur  les  plus  anciens  monuments  de  l'Art  ty- 
pographique en  Bavière,  Landshut ,  1803,  in-8;  Tlis- 
toire  des  juifs  en  Bamère  ^  Munich  ,  1803,  in-8  ;  Re- 
cherches sur  les  Cours  d'amour  dans  le  moyen  âge, 
in-8  ;  Théorie  abrégée  de  la  mnémonique^  Nui'cmberg , 
1807,  in-8  ;  Discours  sur  les  résultats  immédiats  de 
l'invention  de  r imprimerie  ,  Munich,  1808,  in-8,  etc. 
11  a  encore  fait  sur  l'établissement  d'une  langue  uni- 
verselle des  recherches  qu'il  a  consignées  dans  un 
mémoire. 

*  ARÉTIUS  (Bénédict),  théologien  et  botaniste, 
né  à  Berne ,  au  commencement  du  xvi^  siècle  ,  étroi- 
tement lié  avec  Conrad  Gessner  ,  surnommé  h 
Pline  de  l'Allemagne^  fut  aussi  en  correspondance 
avec  la  plupart  des  savants  et  des  botanistes  de  son 
temps ,  et  particulièrement  avec  ceux  de  la  Suisse. 
Occupé  surtout  des  plantes  des  Alpes,  il  en  a  dé- 
couvert et  fait  connaître  environ  40,  qui  sont  très- 
rares,  et  qu'il  a  brièvement  décrites.  11  en  a  intro- 
duit plusieurs  dans  les  jardins ,  à  cause  de  leur 
beauté,  en  indiquant  la  manière  de  les  conserver. 
Arétius  a  publié  la  description  de  deux  montagnes 
du  bas  Svmmenthal ,  dans  le  canton  de  Berne ,  le 
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Niesen  et  le  Stokhorn ,  remarquables  par  leur  hau- 
teur et  le  grand  nombre  de  végétaux  qui  y  crois- 
sent. C'est  un  petit  ouvrage,  en  forme  de  lettre, 
à  Pipérinus ,  son  compatriote  et  son  ami  ;  elle 
est  imprimée  à  la  suite  des  œuvres  de  Valériiis 
Cordus ,  sous  ce  litre  :  Stokhornii  et  A'essi  Hchetiœ 
monliumj,  et  nascentium  in  eis  stirpium  descriptio  , 
impr.  in  operibus  Val.  Cordi^  Strasbourg,  15G1. 
Conrad  Gessner  fait  Téloge  d'Arétius  dans  son  Hor- 
tus  ijcrmanicus ,  et  dans  plusieurs  autres  de  ses  ou- 
vrages ,  et  il  a  nommé  Aretia  une  des  plantes  qu'il 
avait  fait  connaître  le  premier.  Haller,  et  ensuite 
Linné,  ont  conservé  ce  nom  à  la  même  espèce,  et 
l'ont  donné  au  genre  dont  elle  fait  partie;  c'est  une 
très-petite  plante  de  la  famille  des  primulacées.  Aré- 
tius  a  mérité  cet  honneur,  quoiqu'il  n'ait  pas  pu- 
blié de  grand  ouvrage.  Le  petit  nombre  de  plantes 
qu'il  a  le  premier  fait  connaître  suffit  pour  le  placer 
parmi  les  fondateurs  de  la  botanique.  Arétius  a 
aussi  publié  quelques  ouvrages  de  théologie ,  et, 
entre  autres,  un  Examen  de  Théologie ,  qui  a  eu  de 
nombreuses  éditions;  une  Vie  àa  l'hérésiarque  Gen- 
tilis ,  et  des  sermons.  Enfin ,  embrassant  à  la  fois 
tous  les  genres,  il  a  donné  un  catalogue  des  co- 
mètes calculées  jusqu'au  temps  où  il  vivait  ;  des 
commentaires  sur  Pindare  ,  les  tables  d'une  gram- 
jnaire  hébraïque  ,  etc. 

*  AREZZO  (  Thomas  ) ,  cardinal ,  né  le  1 7  sep- 
tembre 17.j6,  à  Orbittello  en  Toscane ,  entra  en 
1777  à  l'académie  ecclésiastique,  et  s'y  applicpia  à 
l'étude  du  droit-canon  et  du  droit  civil.  Pie  Yl  l'in- 
scrivit dans  la  prélature ,  et  le  nomma  successive- 
ment vice-légat  de  Bologne,  gouverneur  de  Ferme, 
de  Pérouse  et  de  Maceiata.  Pie  Vil  l'envoya  en  Rus- 
sie ,  avec  ime  mission  extraordinaire.  Arezzo  fut 
sacré  à  cette  occasion ,  sous  le  titre  d'archevêque  de 
Séleucie.  A  Saint-Pétersbourg,  il  défendit  avec  zèle 
les  intérêts  de  la  religion  catholique,  passa  ensuite 
quelque  temps  à  Dresde,  et  fut  mandé  tout-à-coup 
à  Beiiin  par  Napoléon.  Le  prélat  ne  put  se  dis- 
penser de  s'y  rendre ,  et  eut  avec  l'empereur  une 
longue  conférence  ,  dont  il  rappelait  volontiers  les 
détails.  De  retour  à  Rome,  il  en  fut  nommé  pro- 
gouverneur lors  de  l'occupation  de  cette  ville  par 
les  Français  en  1808  :  ce  poste  étcait  difficile  et  péril- 
leux dans  les  circonstances  où  l'on  se  trouvait. 
Arezzo,  dévoué  au  saint  Siège  ,  n'hésita  point  cepen- 
dant à  l'accepter ,  et  le  remplit  a\  ec  tout  le  zèle  pos- 
sible. Peu  de  mois  après  on  le  déporta  avec  beau- 
coup d'autres ,  et  ou  le  conduisit  successivement 
en  diverses  villes  :  enfin  on  l'enferma  dans  la 
citadelle  de  Bastia.  Au  mois  d'octobre  1815,  il 
parvint  à  s'échapper,  traversa  la  Corse,  déguisé  en 
matelot;  et,  après  avoir  surmonté  bien  des  ob- 
stacles, il  arriva  au  détroit  de  Boniface,  où  il  s'em- 
barqua pour  Cagliari.  11  a  écrit  la  relation  de  son 
voyage.  Yictor-Amédée ,  qui  était  alors  en  Sar- 
daigne  ,  l'accueillit  et  lui  témoigna  son  estime  :  ce 
prince  aurait  voulu  le  nommer  à  l'cvèche  de  No- 
vare,  alors  vacant  :  Arezzo  le  refusa  comme  il  avait 
refusé  l'archevêché  de  Païenne.  Les  cii'constances 
lui  ayant  permis  de  revenir  sur  le  continent,  il  ap- 
I)rit  à  Cènes  la  délivrance  du  pape,  et  se  hàla  de  le 
rejoindre.  11  suivit  le  pontife  en  1815,  et  fut  à  la 


même  époque  envoyé  à  Florence  ,  pour  ime  mission 
dans  laquelle  il  réussit.  Pie  VU  le  nomma  le  8  mars 
181 G  cardinal  et  légat  de  Ferrare  :  Ai'ezzo  gou- 
verna cette  légation  pendant  14  ans  ,  jusqu'en  1830, 
époque  où  il  fut  nommé  vice-chancelier  de  la  Sainte- 
Eglise.  11  rétablit  les  jésuites  à  Ferrare ,  et  se  montra 
fort  zélé  pour  le  bien  de  la  religion.  En  1820  il 
quitta  son  titre  de  St.-Pierre-ès-hens,  et  fut  faitévê- 
que  de  Sabine.  Une  légère  attaque  d'apoplexie  qu'il 
essuya  en  182i  ,  laissa  des  traces  dont  il  se  i-essentit 
toujours.  11  mourut  le  3  février  1853  :  par  son  tes- 
tament ,  il  partagea  ce  qu'il  laissait ,  entre  la  Pro- 
pagande ,  les  gens  de  sa  maison ,  et  les  pauvres  de 
son  évêché.  Le  Diario  du  6  mars  1833  donne  une 
Notice  étendue  sur  sa  vie. 

*  ARFE  (Juan  d'  ) ,  sculpteur ,  naquit  à  Séville  en 
1003.  Après  avoir  voyage  en  Italie  pour  se  former 
sur  les  grands  modèles  ,  il  travailla  à  plusieurs  ou- 
vrages justement  admirés ,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue des  statues  en  marbre  de  20  pieds  de  hauteur 
repi'ésentant  les  évangélistes,  qu'il  fit  pour  la  cha- 
pelle de  communion  de  Séville. 

ARFE  (Jean  d'  ) ,  appelé  Aufe  Villafano,  naquit 
à  Léon  en  1524.  11  cultiva  avec  succès  la  sculpture 
et  l'architecture.  On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé 
QuiladoVj  c'est-à-dire,  l'essayeur  de  l'or ,  de  Var- 
(jent  et  des  -pierres  précieuses ,  Valladolid  ,  1572,  Ma- 
drid ,  1578.  Arfe  mourut  à  Madrid  en  1595  ,  àJ'àge 
de  71  ans. 

*  ARGAIZ  (Grégoire  d'),  bénédictin",  naquit  à  Lo- 
grono  dans  la  Vieille-Castille  ,  et  fit  profession  à 
l'abbaye  de  Saint-Sauveur  d'Ona.  Une  facilité  ex- 
traordinaire jointe  à  im  travail  assidu  le  firent 
bientôt  remarquer  parmi  les  savants  dont  cet  ordre 
était  rempli.  On  a  de  lui  :  Histoire  ecclésiastique  de 
l'Espagne  ,  tirée  des  écrits  de  saint  Grégoire,  évêque 
de  Gi-enade ,  et  de  la  Chroni(iue  de  Haubert ,  béné- 
dictin ,  Madrid,  1GG7,  2  vol.  in~fol.  Garcias  de  Mo- 
lina  le  convainquit  d'avoir  travaillé  seulement  d'i- 
magination et  d'avoir  supposé  les  ouvrages  dont  il 
appuie  ses  récits.  Histoire  de  Notre-Dame  de  Mont- 
Serrât,  1G77,  in-fol.  Dans  cet  ouvrage,  Argaiz  pré- 
tend que  les  exercices  spirituels  ne  sont  point  de 
saint  Ignace,  mais  d'un  religieux  du  Mont-Serrat. 
Après  la  mort  de  don  Antoine  d'Yèpes,  Argaiz  fut 
chargé  de  continuer  les  chroniques  de  l'ordre,  com- 
mencées par  ce  saAant.  Tous  ces  ouvrages  forment 
une  collection  de  14  vol.  in-fol. 

ARGANIL.  Votj.  Michel  dell'  Annunciata. 

ARGENS  (Jean -Baptiste  de  Boyeu  ,  marquis  d'), 
naquit  le  24  juin  1704,  à  Aix  en  Provence.  Son 
père ,  procureur-général  au  parlement  de  cette  ville, 
voulut  en  vain  le  consacrer  à  la  magisti-atm-e.  Il 
prit  le  parti  des  ai'mes  ,  dès  l'âge  de  15  ans.  11  a 
donné  dans  ses  Mémoires,  l'histoire  de  son  impé- 
tueuse jeunesse.  De  retour  de  Constanlinople  où  sa 
famille  l'avait  envoyé,  il  fut  obligé,  pour  obéira 
son  père  ,  de  suivre  le  barreau  ;  mais  il  rentra  dans 
le  service  militaire  en  1755.  11  se  trouva,  en  1734  , 
au  siège  de  Kehl ,  où  il  fut  blessé  légèrement.  Apiès 


h 


de  Philisbourg  ,  il  fit  une  chute  de  cheval. 


qui  le  iTiit  hors  d'état  de  remonter  en  selle,  et  fut 
obligé  de  i-enoncer  au  service.  11  passa  en  Hollande, 
et  liouva  une  ressource  dans  sa  plume.  Frédéric  11 
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ôlant  parvenu  an  trône  do  Prusse ,  l'appela  auprès 
(le  lui ,  et  se  raltaeha  en  (pialilé  de  cliambellan. 
A|>rès  a\oir  passé  environ  :2o  ans  à  Berlin,  oii  il  se 
maria,  il  tourna  ses  ret-ards  vers  sa  pairie  ,  et  revint 
à  Aix,  011  il  véenl  en  jdiilosophe.  Sa  eoiiversalion 
jdaisait  par  inie  vixacilé  pélillanle  et  des  saillies 
t(Uil-à-fail  originales.  11  avait  du  peneliant  à  Thypo- 
coudrie  ;  mais  il  élail  d'ailleurs  bon  éi)0u\  ,  bon  ami 
et  bon  maître.  H  avait,  eoinnie  il  le  disait  lui- 
même  ,  des  dogmes  qui  dépendaient  des  saisons  ; 
aussi  laissait-il  eourir  sa  plume  avec  une  liberté  <pu 
tenait  de  la  lieence.  Hayle  était  son  modèle.  Son  ar- 
<lenr  de  savoir  s'étendait  à  tout.  11  possédait  plu- 
sieurs langues  ;  il  se  mêlait  de  chimie  et  d'anato- 
mie  ;  il  peignait  assez  bien.  Ses  ouvrages  sont  eonuus 
du  publie.  Les  prineipaux  sont  :  les  Lrllrcs  juives^ 
les  Lettres  chinoises  et  les  Lettres  cabolisliqucs , 
qu'on  a  réunies  avee  la  PhilosopJiic  du  bon  sens  sous 
le  titre  iV Œuvres  du  marquis  d'Arijens,  1768,  21 
vol.  iii-12.  La  religion  est  peu  respectée  dans  ce 
recueil,  et  ses  ministres  y  sont  déchirés  avec  un 
acharnement  révoltant.  11  y  a  de  l'érudition ,  des 
recherches,  quelques  bonnes  réflexions;  mais  le 
style  est  trop  diffus  et  manque  de  nerf.  Sa  plume 
était  plus  facile  qu'(>nergique.  On  remarque  partout 
un  homme  qui  n'a  aucun  principe  fixC;  et  qui  flotte 
entre  les  opinions  les  plus  opposées;  un  grand 
nombre  de  romans  mal  imaginés,  et  écrits  d'une 
manière  lâche  et  incorrecte.  Le  seul  dont  on  se 
souvienne ,  est  celui  qu'il  publia  sous  le  titre  de 
Mémoires  du  marquis  d'Argens,  nouvelle  édition, 
1807,  J  vol.  in -8.  Les  faits  qui  y  sont  racontés 
n'immortaliseront  jamais  leur  auteur ,  et  ne  méii- 
taient  guère  de  passer  à  la  postérité  ;  les  Traductions 
du  grec  en  français  iVOcellus  Lticanus  et  de  Timée 
de  Locres  ,  l'une  et  l'autre  in-12  et  in-8.  Les  mêmes 
auteurs  ont  été  tiaduits  avec  plus  d'exactitude  par 
l'abbé  Batteux.  Il  a  aussi  mis  en  français  le  Dis- 
cours de  Julien  sur  le  christianisme ,  ouvrage  con- 
traire  à  la  religion,  qii'on  a  réimprime  à  Genève, 
avec  des  notes  téméraires  et  indécentes  ;  Mémoires 
secrets  de  la  république  des  lettres,  1744,  7  vol.  in- 
12;  Lettres  philosophiques  et  critiques  ^  par  M.  Cau- 
chois, avec  les  réponses  de  M.  d'Argens ,  ilil,  1 
vol.  in-d2,  etc.  A  lafm  de  sa  vie,  le  marquis  d'Ar- 
[ gens  parut  revenir  de  son  scepticisme,  et  se  rap- 
'procher  de  la  religion  de  ses  pères,  qu'une  vaine 
ostentation  de  philosophie  lui  avait  fait  abandonner, 
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étaient  avec  lui  à  la  campagne ,  et  qui  joignaient 
aux  (jualilés  de  res[)rit  cette  belle  simplicité  cpie 
donne  la  solide  vertu,  et  cpii  est  toujours  la  plus 
frappante  pour  les  courtisans.  En  parlant  de  la  cam- 
jtague  ,  il  dit  à  son  frère  :  Je  ne  crois  pas  eucoi'e, 
il  est  vrai ,  mais  je  t' assure  que  je  ne  décrois  pas 
non  plus.  Vnc  maladie  acheva  de  le  délerminei-. 
Ce  fut  près  de  Toulon,  chez  madame  la  baroniu; 
de  la  Garde,  sa  sœur,  qu'étant  tombé  malade,  il 
demanda  les  sacrements  de  l'Eglise  ,  et  témoigna 
son  repentir  de  tous  les  ouvrages  qu'il  avait  écrits. 
Le  fait  est  constaté  par  un  procès-veibal  qui  a  été 
inséré  dans  les  registres  des  délibérations  ca[)itu- 
laires  du  chapitre  de  la  cathcîdrale  de  Toulon.  H 
mourut  le  M  janvier  1771  S'il  jeta  du  ridicule  sur  la 
religion  ,  du  moins  il  n'était  pas  athée.  (  Voij.  sur  cet 
écrivain  les  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  du  xvni* 
siècle,  tom.  2,  p.  282.  ) 

*  ARGENSOLA  (  Lupercio  et  Barthélenh  ) ,  poètes 
espagnols ,  étaient  frères  et  avaient  reçu  le  jour  à 
Balbaslro,  en  Aragon,  le  premier  en  1505,  et  le 
second  un  an  plus  tard,  d'une  famille  originaire  de 
Ravenne.  Leurs  poésies  ont  été  imprimées  sous  ce 
litre  :  Rimas  de  Lupercio ,  y  del  doctor  Bartolome 
Leonardo  de  Argensola^  Saragosse  ,  1654,  in-4.  An- 
tonio (  Nicolas  )  vante  beaucoup  ces  poésies.  Bar- 
thélemi  a  donné  de  plus  :  Conquista  de  las  Molucas, 
Madrid,  1C09,  in-fol.  traduit  en  français,  Amsterdam, 
170G  ou  1707,  5  vol.  in-12;  Primera  parte  de  lus 
anales  de  Aragon^  que  prosigue  los  de  Zurita,  Sara- 
gosse, 1650,  in-fol.,  et  (|iielques  opuscules  insi- 
gniliants.  Lupercio  contribua  à  la  fondation  de  l'aca- 
démie des  Oisifs  à  Naples  et  mourut  en  1615. — 
Barthélemi  avait  embrassé  l'état  ecclésiastique  ; 
nommé  chanoine  de  l'église  métrojjolitaine  de  Sara- 
gosse ,  il  fut  successivement  chapelain  de  l'impé- 
rati'ice  Marie  d'Autriche  ,  recteur  de  Villa-Hermosa, 
et  historiographe  d'Aragon.  11  mourut  en  1651  , 
18  ans  après  son  frère,  qu'il  avait  accompagné  à 
Naples,  quand  ij  y  fut  appelé  pour  être  ministre 
secrétaire  d'état  de  la  guerre,  sous  le  vice -roi 
comte  de  Lémos.  J.-Ant.  Pellicer  a  donné  de  cu- 
rieuses notices  sur  ces  deux  illustres  frères,  et 
publié  quelques-uns  de  Icui's  opuscules  inédits,  en 
tête  de  VEnsayo  de  una  bibliotheca  de  traductores 
espanoles,  Madrid,  1778,  in--i. 

ARGENSON.  Voy.  Voyer  d'. 

*  ARGENTAL  ,  (Charles- Augustin  de  Feuriol  , 


11  portait  sur  lui  le  nouveau  Testament,  qu'il  lisait      comte  d'  ),  fils  de  M.  de  Ferriol,  président  au  par 


'  lorsqu'il  était  seul ,  comme  l'a  attesté  un  de  ses  do- 
mesti(pies,   qui   était  protestant.  Dans  le   dernier 

'voyage  qu'il  fit  en  Provence,  étant  à  Aguilles,  chez 
M.  le  président  d' Aguilles,  son  frère,  [Voy.  Boyer 

'  d'Agl-hj-es  ) ,  il  était  toujours  le  premiei"  à  lui  par- 
ler religion,  et  à  faire  des  objections.  Le  président, 

[qui  joignait  à  l'âme  la  plus  grande  la  foi  la  plus 

'éclairée  et  la  plus  généreuse,  mais  qui  avait  la 
prudence  de  ne  pas  trop  presser  son  frère,  se  con- 
tentait de  résoudre  ses  difficultés ,  et  de  lui  faiie 

'  sentir  qu'elles  ne  provenaient  que  des  fausses  idées 

I  qu'il  avait  sm-  la  religion.  Ce  qui  fit  aussi  une 
singulière  impression  sur  son  espiil,  fut  la  société 
de    deux   ecclésiastiques  respectables,   son   frère. 


lement  de  Metz ,  naquit  à  Paris  le  20  décembre 
1700.  Il  se  destina  d'abord  à  la  carrière  militaii-e; 
mais  ses  parents  le  firent  changer  de  i-ésolulion,  et 
lui  obtinrent  une  place  de  conseiller  au  parlement 
de  Pai-is ,  en  remplacement  de  son  frère.  Marmontel 
l'appelle  dans  ses  mémoii'es  VAme  damnée  de  Vol- 
taire ;  en  efïef ,  lié  intimement  avec  ce  philosophe, 
il  professait  pour  lui  une  admiration  aveugle,  et 
propageait  ses  idées  et  ses  principes  avec  toute  l'ac- 
tivité dont  il  était  capable.  Sa  maison  était  devenue 
le  rendez-vous  des  personnages  les  plus  influents 
de  la  secte  philosophique,  et  il  avait  embrassé  leuis 
haines  et  leurs  intérêts.  Le  comte  d'Argental  mourut 
le  T)  janvier  1788,  après  avoir  été  ministie  du  duc 


'l'abbé  d'Argens,  et  M.  Tabbé  de  Monvallon  ,  qui      de  Parme  auprès  du  roi  de  France.  Il  a  fait  un  petit 
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nombre  de  vers  qui  ne  sont  point  dépourvus  de 
grâce  ,  mais  qui  sont  néanmoins  bien  au-dessous 
de  la  réputation  qu'ils  ont  obtenue.  On  pense  qu'il 
est  l'auteur  du  roman  intitulé  :  Le  Comte  de  Com- 
minges ,  publié  sous  le  nom  de  sa  tante ,  madame 
de  Tencin.  Les  Anecdotes  de  la  cour  d'Edouard^ 
également  attribuées  à  cette  dame ,  et  dont  on  a 
trouvé,  dit -on,  dans  ses  papiers  plusieurs  pages 
entièrement  écrites  de  sa  main ,  lui  ont  été  attri- 
buées par  quelques  personnes.  Pont-de-Vesle ,  l'au- 
teur du  Complaisant ,  était  son  frère. 

ARGENTIER  (  Jean  ) ,  né  à  Quiers  ,  en  Piémont 
l'an  1513,  fit  de  grands  progrès  dans  la  médecine, 
et  se  distingua  dans  la  tbéorie  de  son  art.  11  mourut 
à  Turin,  en  1572,  âgé  de  58  ans.  Ses  ouvrages 
furent  recueillis  après  sa  mort,  en  2  vol.  in-fol.,  à 
Yenise,  1592,  16Ù6  et  IGIO.  Ce  médecin  n'était  bon 
que  pour  le  cabinet.  Lorsqu'il  fallait  appliquer  ses 
remarques  dans  la  pratique ,  sa  mémoire  ne  les  lui 
fournissait  pas.  11  censura  les  écrits  de  Galien  avec 
amertume ,  et  c'est  ce  qui  lui  mérita  le  titre  de 
Censeur  des  médecins. 

ARGENTINA  (  Thomas  d'  ) ,  ou  Thomas  de  Stras- 
bourg, né  dans  cette  ville,  embrassa  les  règles  de 
saint  Augustin  et  se  distingua  par  sa  science  et  sa 
piété.  Elu  général  de  son  ordre  en  1545,  il  le  gou- 
verna pendant  12  ans  avec  sagesse  et  mourut  à 
Vienne  en  Autriche,  l'an  1357.  On  a  de  lui  des 
Commentaires  sur  le  Maître  des  sentences,  Stras- 
bourg, 1490,  in-fol.,  et  d'autres  ouvrages  qui  fu- 
rent i-echerchés. 

ARGENTRÉ  (  Bertrand  d'  ) ,  né  à  Vitré  en  1519  , 
se  fit  estimer,  par  sa  probité  et  son  savoir.  11  s'a- 
donna beaucoup  à  la  jurisprudence  et  à  l'histoire. 
C'était  un  bon  citoyen.  11  mourut  en  1590,  à  71  ans, 
du  chagrin ,  dit-on ,  de  voir  sa  pairie  en  proie  aux 
guerres  civiles  que  le  calvinisme  y  avait  excitées. 
On  a  de  lui  des  Commentaires  sur  la  coutume  de 
Bretagne,  Paris,  1021,  in-fol.,  en  latin;  et  VHis- 
toire  de  Bretagne,  Rennes,  1582.  Cet  ouvrage,  fait 
à  la  hâte,  sur  les  mémoires  de  Pierre  Le  Baud  ,  qui 
écrivait  vers  l'an  1480,  était  plein  de  fautes.  L'au- 
teur s'en  aperçut ,  retoucha  son  ouvrage ,  et  en 
donna  une  nouvelle  édition,  à  Paris,  1588.  — 
Charles  d'ARGENTRÉ  ,  sieur  de  la  Boissière  ,  fils  du 
précédent ,  revit  l'ouvrage  de  son  père  ,  et  en  donna 
une  édition  corrigée,  Paris,  1612,  in-fol.  Nicolas 
Yignier,  d'abord  protestant,  ensuite  catholique, 
relève  avec  un  peu  trop  d'amertume  les  fautes  de 
cette  histoire,  dans  son  ouvrage  intitulé  de  Y  Ancien 
l'tat  de  la  Petite -Bretagne ,  Paris,  1619,  in- 4,  et 
traite  de  calomnies  ce  qui  n'est  peut-être  que  trop 
vrai. 

ARGENTRÉ  (Charles  Duplessis  d'),  né  en  1673, 
fils  du  doyen  de  la  noblesse  de  Bretagne ,  prit  le 
bonnet  de  docteur  de  Sorbonne  en  1700,  et  eut  la 
place  d'aumônier  du  roi  en  1709.  11  fut  nommé 
évèquc  de  Tulle  en  1723.  11  édifia  son  diocèse  par 
ses  vertus,  et  l'édaira  par  son  savoir.  Malgré  ses 
occupations  pastorales ,  il  étudiait  sept  heures  par 
Jour.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  :  le  plus  connu 
est  en  5  vol.  in-fol.,  publié  à  Paris  on  1728,  sous 
ce  titre  :  CoUeclio  judiciorum  de  novis  erroribits, 
qui  ah  initia  secxdi  12  ad  annum  1725,  in  Ecclesia 


proscriptl  simt  et  notati  ;  compilation  pleine  de  re-  - 
cherches  savantes.  On  a  encore  de  lui  des  Eléments 
de  théologie,  en  latin,  Paris,  1702,  in-4,  et  une 
Explication  des  sacrements ,  5  vol.  in-12;  enfin  des 
sermons  et  d'autres  livres  de  théologie  et  de  piété. 
Ce  prélat  mourut  en  1740,  regretté  des  pauvres, 
dont  il  était  le  père,  et  des  gens  de  bien,  dont  il 
était  la  lumière  et  l'exemple. 

ARGENVILLE.  Voy.  Dezallier. 

ARGIE ,  fille  d'Adraste,  roi  des  Argiens ,  se  fit 
un  nom  célèbre  dans  l'antiquité,  par  sa  tendresse 
conjugale  pour  Polynice ,  tué  au  siège  de  Tlièbes. 
Elle  rechercha  son  cadavre  avec  sa  belle-sœur  An- 
tigone,  parmi  les  morts,  malgré  l'édit  de  Créon , 
qui  le  défendait  sous  peine  de  la  vie ,  et  lui  rendit 
les  derniers  devoirs.  Créon ,  irrité  qu'elle  eût  trans- 
gressé ses  ordres,  et  insensible  au  cri  de  la  nature, 
la  rejoignit  à  son  époux.  Ces  événements  sont  anté- 
rieui's  à  la  gueire  de  Troie. 

ARGIS  (BOUCHER  d').  Voxj.  Boucher. 

ARGOLl  (André),  mathématicien,  né  en  1570  à 
Tagliacozzo,  dans  le  royaume  de  Naples,  essuya 
dans  sa  patrie  des  désagréments  qui  l'obligèrent  de 
se  retirer  à  Venise.  Le  sénat ,  connaissant  tout  son 
mérite,  le  nomma  professeur  de  mathématiques 
dans  l'université  de  Padoue ,  et  lui  donna  le  titre 
de  chevalier  en  1036.  11  mourut  en  1653.  On  a  de 
lui  De  diehus  criticis ,  1652;  Ephemerides ,  ab  anno 
1620  a(/  1700;  Astronomicorum  libri  3;  Problemata 
astronomica  :  ouvrages  exacts  pour  ce  temps -Là, 
et  dont  les  astronomes  postérieurs  ont  beaucoup 
profité. 

ARGOLl  (Giovanni),  fils  du  précédent,  naquit  à 
Tagliacozzo,  dans  l'Abbruzze ,  vers  l'an  1609.  Dès 
son  enfiince  il  montra  ime  inclination  décidée  pour 
la  poésie.  A  l'âge  de  15  ans  il  fit  imprimer  une 
Idylle  sur  le  ver  à  soie.  Peu  de  temps  après,  en- 
flanmié  d'émulation  par  les  applaudissements  pro- 
digués à  l'auteur  du  licencieux  poème  d'Adonis,  il 
entreprit  d'en  composer  un  du  même  genre.  S'é- 
tant  enfermé  dans  une  chambre  oii  l'on  n'entrait 
que  pour  lui  apporter  à  manger,  il  acheva  en 
7  mois,  à  l'âge  de  17  ans,  un  poème  en  12  chants, 
intitulé  Endtjmion.  Cet  ouvrage  fut  goûté  des  mêmes 
lecteurs  qui  avaient  approuvé  le  modèle  (  Voy. 
Marini).  U  est  auteur  de  plusieurs  autres  poésies, 
tant  italiennes  qus  latines,  dont  la  plupart  sont 
restées  manuscrites.  Son  goût  pour  les  belles-lettres 
ne  l'avait  pas  empêché  de  se  livrer  à  l'étude  ^de  la 
jurispi'udence  ,  qu'il  professa  pendant  quelques 
années  à  Bologne.  Argoli  a  composé  aussi  des 
ouvrages  sur  la  philologie  et  V archéologie.  U  mourut 
vers  1660. 

ARGONNE  (dom  Bonaventure  d'  ) ,  né  à  Paris  en 
16i0,  mourut  chartreux  à  Gaillon,  en  1704,  âgé  de 
Oi  ans.  Son  esprit  et  son  savoir  lui  avaient  procuré 
des  amis  illustres ,  avec  lesquels  il  entretenait  un 
commerce  réglé  de  littérature,  qui  charmait  sa  re- 
traite ,  et  l'emplissait  les  moments  ([ue  la  piété  et 
les  devoirs  de  la  règle  lui  laissaient  libres.  On  a 
de  lui,  un  Traité  de  la  lecture  des  Pères  de  l'Eglise, 
écrit  avec  discernement  et  avec  goût.  La  meilleure 
édition  est  de  1697,  in-12,  donnée  par  M.  Pellestre, 
qui  l'a  beaucoup  augmentée.  On  en  a  fait  une  Ira- 
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cluction  latine,  Turin,  1742.  Des  Mélangps  (l'his- 
toire et  de  littérature ,  publiés  sous  le  nom  de  Vi- 
gneul  de  Marville,  léiniprimés  eu  17^."),  eu  ô  vol. 
in-12  ,  (ioul  Tahlié  IJauier  a  tait  pres(]ue  tout  le 
dernier  ;  eette  édition  est  préférable  aux  autres. 
Ces!  un  recueil  euiieux  et  intéressant  d'aueodûfes 
littéraires  et  de  rétlo.vions  critiques,  souvent  justes, 
mais  qui ,  quelquefois ,  prêtent  elles-mêmes  à  la 
critique.  L" Education ,  Maximes  et  Réflexions  avec 
un  Discours  du  sel  dans  les  ouvraijes  d'esprit^  donné 
sous  le  nom  de  Moncade,  Rouen,  1001.  11  a  laissé 
quelques  ouvrages  maïuiscrils.  Sa  Correspondance 
a  été  publiée  dans  les  Annales  encyclopédiques  par 
M.  Champollion-Figeac. 

*  AUGOTE  (Jérôme  Contador  d') ,  savant  théatin 
portugais  ,  né  à  Collares  ,  dans  l'Estramadure  ,  en 
1070,  et  moi't  à  Lisboiuie  eu  1749.  11  fut  un  des 
premiers  membres  de  l'académie  royale  d'histoire 
portugaise,  dans  les  Mémoires  de  laquelle  on  trouve 
plusieurs  dissertations  historiques  de  sa  compo- 
sition :  mais  c'est  aux  ouvrages  suivants  qu'il  doit 
surtout  sa  réputation  :  De  Antiquitatibus  conventus 
Bracarugustani  libri  IV,  1728,  1  vol.  in-i.  11  en 
publia  une  seconde  édition,  aussi  in-4 ,  en  1758, 
augmentée  d'un  livre.  Cet  ouvrage  traite  de  tout 
ce  (jui  a  rapport  aux  antiquités  de  ce  pays ,  avant 
que  les  Romains  en  fissent  la  conquête  ,  et  sous 
leur  domination  ;  et  il  est  surtout  remarquable  par 
le  grand  nombre  de  monuments  que  ses  recher- 
ches surent  déterrer,  et  qui  s'y  trouvenl  expliqués. 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  l'église  prima- 
tiale  de  Brague ,  Lisbonne,  1752-1744;  5  vol.  in-4; 
Begras  de  lingoa  portugueza,  Lisbonne,  1723,  1  vol. 
in-H.  Argote  a  aussi  laissé  des  Sermons  et  des  Vies 
de  saints  ,  qui ,  quoique  assez  bien  écrites ,  ne  mé- 
ritent pas  une  mention  particulière. 

ARGOU  (Gabriel),  natif  du  Vivarais ,  avocat  au 
parlement  de  Paris,  aussi  estimable  par  ses  mœurs 
que  par  son  savoir ,  mourut  au  commencement  du 
xviii^  siècle.  11  est  auteur  d'une  histitution  au  droit 
français,  en  2  vol.  in-12  ,  très-bien  dirigée,  dont 
l'édition  la  plus  récente  est  de  1788.  C'est  la  on- 
zième. L'institution  au  droit  ecclésiastique  ,  par 
l'abbé  Fleury ,  son  ami ,  le  porta  à  composer  cet 
ouvrage. 

ARGUES  (Gérard  des) ,  célèbre  géomètre ,  naquit 
à  Lyon  en  1597,  et  y  mourut  en  IGGl.  11  était  ami 
de  Descartes  ;  cette  amitié  fut  utile  à  tous  les  deux  : 
Descartes  instruisit  son  ami  et  des  Argues  défendit 
son  maître.  Nous  avons  de  lui  un  Traité  de  pers- 
pective, in-fol.;  Traité  des  sections  coniques,  in-8  ; 
Pratique  du  Trait,  in-8;  un  très-bon  Traité  de  la 
coupe  des  pierres  ,  in-8. 

ARGUS,  fils  d'Arestor,  avait  cent  yeux,  selon  la 
fable  ;  lorsqu'il  voulait  dormir  ,  il  n'en  fermait  ja- 
mais que  la  moitié.  Jnnon  le  chargea  de  garder  la 
nymphe  lo  ,  que  Jupiter  aimait  ;  mais  il  fut  en- 
dormi et  tué  par  Mercure.  La  déesse  le  changea  en 
paon,  qui  porte  autant  d'yeux  à  la  queue  (lu' Argus 
en  avait  à  la  tète.  Les  mythologistes  disent  qu'Ar- 
gus désigne  la  sphère  céleste  ,  que  nous  voyons 
briller  d'une  multitude  d'étoiles  qui  semblent  veil- 
ler pour  le  bien  de  la  terre ,  exprimée  par  lo  sous 
la  figure  d'une  vache.  Mercure ,  c'est-à-dire  le  so- 
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leil,  lue  cet  Argus  lorsqu'il  ramène  le  jour;  mais, 
de  même  que  la  moitié  des  yeux  d'Argus  restaient 
ouverts  ,  la  moitié  des  étoiles  continue  à  briller 
daus  riiéiiiisjilière  (pie  le  soleil  n'éclaire  i)as. 

ARGYINNIS  ,  jeune  grec  ,  se  noya  en  se  baignant 
dans  le  Même  Céjthis.  Agameinnou  ,  qui  l'aimait 
be;;ucoup,  lit  bâtir  en  sou  honneur  un  temple  qu'il 
dédia  à  Vénus-i^rgynnis. 

ARGYRE  ,  nymphe  d'Achaïe  ,  possédait  entière- 
ment le  cœur  (lu  beau  Sélimmis,  qui  sécha  de  dé- 
plaisir,  voyant  qu'elle  se  dégoûtait  de  lui.  Vénus, 
touchée  de  pitié  ,  le  métamorphosa  en  un  tlcuve 
qui,  comme  x\lphée  à  l'égard  d'Arcthuse,  allait 
chercher  la  fontaine  où  présidait  cette  nymphe  in- 
constante. Enlin  ,  Sélimnus  vint  à  bout  d'oublier 
fingrate  Argyre ,  et  il  eut  depuis  la  vertu  de  fairo 
perdre  à  ceux  qui  aiment,  le  souvenir  de  leur  ten- 
dresse ,  lorsqu'ils  boivent  de  ses  eaux  ou  qu'ils  s'y 
baignent. 

ARGYRE  (Isaac),  moine  grec,  habile  mathéma- 
ticien, florissait  au  xiv«  siècle.  Il  est  auteur  de  plu- 
sieurs écrits  de  géographie  et  de  chronologie ,  et  de 
quelques  autres  traités  sur  diverses  matières. 

ARGYROPHILE  ,  ou  ARGYROPULO  (Jean) ,  ne  à 
Constantinople  ,  passa  en  Italie  vers  fan  1454,  et 
demeura  quelque  temps  à  Padoue.  De  retour  à 
Constantinople  ,  il  en  sortit  encore  après  la  prise 
de  cette  ville  par  Mahomet  II  ,  en  1455.  S'élant 
rendu  une  seconde  fois  en  Italie,  Côme  de  Médicis, 
chef  de  la  république  de  Florence ,  lui  donna  une 
chaire  de  professeur  en  grec  ,  et  le  fit  précepteur 
de  son  fils.  La  peste  l'ayant  obligé  de  quitter  la 
Toscane,  il  alla  donner  à  Rome  des  ieçons  de  phi- 
losophie sur  le  texte  d'Aristote.  11  y  mourut  vers 
147i  d'un  excès  de  melon.  Jean  Lascaris,  qui  avait 
été  son  disciple  ,  lui  a  fait  en  grec  une  épitaphe 
fort  honorable.  On  dit  qu'il  mangeait  beaucoup  , 
et  que  le  produit  de  ses  livres  et  ses  autres  revenus 
suffisaient  à  peine  à  la  dépense  de  sa  table.  La  Tra- 
duction de  la  Morale  et  de  la  Physique  d'Aristote, 
qu'il  a  dédiée  à  Côme  de  Médicis,  lui  est  contestée.  On 
dit  que  Théodore  de  Gaze  ,  son  ami ,  la  lui  céda  ,  et 
l'engagea  à  supprimer  une  version  moins  bonne 
qu'il  préparait.  On  a  encore  de  lui  im  traité  De 
regno  ,  et  Consolatio  ad  imperalorem  Constantino- 
politanum,  etc.  11  eut  poui-  disciple  le  célèbre  Po- 
litien.  Hody  a  publié  la  Vie  d'Argyropulo  avec  celle 
d'autres  savants  grecs  ,  1742,  in-4. 

ARIADNE,  fille  de  fempereur  Léon  P'-  et  de  Vé- 
rine  ,  fut  mariée  avec  Zenon  ,  qui  monta  sur  le 
trône  impérial  fan  474  de  l'ère  chrétienne.  Cette 
princesse  fut  soup(;onnce  d'avoir  une  intrigue  avec 
Anastase  le  Silentiaire.  Zenon  ,  selon  Joi-nandès  , 
donna  ordre  à  un  de  ses  officiers  de  la  tuer  ;  mais 
l'impératrice  en  ayant  été  avertie  ,  se  réfugia  dans 
la  maison  d'Acace  ,  évêque  ,  qui  représenta  fatro- 
cité  de  ce  forfait  à  Zenon  ;  ce  prince  consentit  à  ce 
qu'elle  revînt  au  palais.  Si  l'on  en  croit  quebpies 
auteurs ,  elle  se  vengea  de  son  mari  :  l'empereur 
étant  tombé  dans  une  syncope  violente  après  un 
excès  de  table  (d'autres  disent  que  c'était  un  accès 
d'épilepsic) ,  elle  le  fit  enfermer  dans  un  tombeau , 
où  il  mourut.  Mais  ce  récit  n'a  pas  ,  à  beaucoup 
près ,  assez  d'authenticité  pour  être  cru  sans  aucun 
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doute.  {Voy.  Zenon.)  Ce  qui  est  plus  certain,  c'est 
qu'Ariadne  fit  proclamer  Anastase  empereur  ,  et 
n'attendit  que  quarante  jours  ,  après  la  mort  de 
Zenon  ,  pour  épouser  ce  nouveau  monarque.  Elle 
mourut  Tan  515. 

ARIADNE  ,  fille  de  Minos ,  roi  de  Crète  ,  donna 
un  peloton  de  fil  à  Thésée  ,  par  le  moyen  duquel 
il  pourrait  sortir  du  labyrinthe.  Thésée,  après  avoir 
tué  le  Minotaure  ,  dont  il  devait  être  la  proie  , 
emmena  avec  lui  Ariadne  ,  qu'il  laissa  dans  l'Ile 
de  Naxos.  Cette  princesse ,  après  avoir  pleuré  son 
malheur ,  se  consola  à  la  fin  en  épousant  Onarus  , 
prêtre  de  Bacchus.  Les  poètes  ajoutent  que  ce  dieu 
plaça  la  couronne  d' Ariadne  dans  le  ciel ,  où  les 
astronomes  la  trouvent  encore  aujourd'hui. 

ARIARATHE  l'^'',  roi  de  Cappadoce ,  fils  et  suc- 
cesseur d'Ariamnès  ,  commença  à  régner  conjoin- 
tement avec  son  frère  Holopherne,  et  selon  quelques- 
uns  ,  Orophernes,  l'an  330  avant  J.-C.  11  se  joignit 
à  Ochus ,  roi  de  Perse ,  dans  l'expédition  d'Egypte  ; 
il  y  acquit  beaucoup  de  gloire,  s'en  retourna  triom- 
phant dans  son  royaume ,  et  mourut  peu  de  temps 
après  ,  laissant  deux  fils  ,  Ariarathe  et  Arézas. 

ARIARATHE  II  succéda  à  Holopherne,  son  oncle, 
et  fut  obligé  de  défendre  ses  états,  que  Perdiccas, 
l'un  des  successeiu's  d'Alexandre  le  Grand ,  et  tuteur 
du  jeune  roi  Philippe ,  prétendait  lui  être  échus  en 
partage.  Le  malheureux  Ariarathe  fut  défait  et  at- 
taché en  croix  avec  ses  principaux  officiers ,  par 
l'ordre  du  vainqueur  ,  vers  l'an  321  avant  J.-C. 
11  avait  alors  81  ans.  Quelques-uns  disent  qu'il  se 
donna  lui-même  la  mort ,  mais  ce  récit  est  moins 
vraisemblable. 

ARL\RATHE  III ,  fils  d'Ariarathe  II ,  s'était  enfui 
en  Arménie  ,  dans  le  temps  du  supplice  de  son 
père.  Ayant  appris  la  nouvelle  de  la  mort  de  Per- 
diccas et  d'Eumènes,  il  rentra  dans  la  Cappadoce, 
remporta  une  victoire  contre  Amyntas  ,  général 
macédonien  ,  et  monta  sur  le  trône  vers  l'an  51 0 
avant  J.-C.  Ariamnès ,  son  fils  aîné ,  lui  succéda. 

ARIARATHE  IV  posséda  la  couronne  après  Ariam- 
nès ,  son  père.  Ce  prince  régna  quelques  années 
conjointement  avec  son  père.  11  avait  épousé  Stra- 
tonice,  fille  d'Antiochus  Théos.  11  mourut  après  un 
règne  de  28  ans,  vers  l'an  220  avant  J.-C.  La  chro- 
nologie et  les  diverses  circonstances  de  ce  règne , 
ainsi  que  des  trois  précédents,  ne  sont  pas  i ap- 
portées uniformément  par  les  historiens. 

ARIARATHE  V,  successeur  et  fils  du  précédent, 
était  encore  enfant ,  quand  son  père  moiu'ut  vers 
l'an  220  avant  J.-C.  Il  épousa  Antiochide,  fille  d'An- 
tiochus le  Grand.  Il  donna  du  secours  à  ce  roi  de 
Syrie  contre  les  Romains  ;  mais  son  beau-père  ayant 
été  vaincu ,  il  envoya  à  Rome  des  ambassadem'S  , 
chargés  de  ses  excuses.  Il  fut  condamné  à  payer 
une  somme  de  200  mille  écus ,  dont  le  sénat  lui 
remit  la  moitié  ,  à  la  prièi'c  du  roi  de  Pergame. 
Ariarathe  se  ligua  ensuite  avec  son  gendre  Eu- 
mènes  contre  Pharnace  ,  roi  de  Pont ,  qui  ayant 
j-efusé  la  médiation  des  Romains  ,  paya  ce  refus 
assez  cher,  et  fut  obligé  de  conclui-e  un  traité  dés- 
a\anlageux.  Antiochide,  épouse  d'Ariarathe,  dé- 
sespérant d'avoir  des  enfants  ,  lui  avait  supposé 
deux  fils,  Ariarathe  et  Holopherne  ou  Orophernes  ; 


mais  elle  devint  grosse  ensuite ,  et  eut  Mithridate 
et  un  autie  Ariarathe.  Le  roi  envoya  le  premier  à 
Rome  ,  pour  y  être  élevé  à  la  manière  des  Romains, 
l'autre,  Ariarathe,  lui  succéda.  Ariarathe  Y  secourut 
les  Romains  contre  Persée  ,  et  mourut  après  un 
long  règne ,  avec  la  réputation  d'un  prince  incon- 
stant dans  son  amitié  et  ses  alliances ,  l'an  168 
avant  J.-C. 

ARIARATHE  VI  ,  fils  du  précédent ,  surnomme 
Philopator ,  à  cause  de  son  attachement  pour  son 
pèi'e  ,  qui  voulait  lui  donner  la  souveraineté  de 
son  vivant ,  et  que  ce  fils  ne  voulut  point  accepter, 
s'appelait  Mithridate  avant  de  monter  sur  le  trône. 
11  prit  le  sceptre  vers  l'an  166  avant  J.-C.  Ce  roi 
renouvela  l'alliance  qu' Ariarathe  V  avait  entretenue 
avec  les  Romains.  II  indisposa  contre  lui  Démétrius, 
roi  de  Syrie ,  par  le  refus  qu'il  fit  d'épouser  Lao- 
dicée  sa  sœur.  Démétrius  suscita  contre  Ariarathe 
Holopherne  ou  Orophernes ,  qui  se  prétendait  son 
frère.  Ariarathe  fut  renversé  de  son  trône.  Le  Sénat 
ordonna  le  partage  entre  les  deux  concurrents  ; 
mais  Attale ,  roi  de  Pergame ,  secouiut  Ariarathe 
et  le  rétablit  dans  ses  états.  Ce  prince  se  joignit 
aux  Romains  contre  Aristonicus  ,  usurpateur  du 
royaume  de  Pergame  ;  il  périt  dans  cette  guerre, 
l'an  130  avant  J.-C,  et  laissa  six  enfants.  Laodicée, 
veuve  d'Ariarathe  ,  et  régente  du  royaume ,  crai- 
gnant de  perdre  son  autoi'ité  ,  fit  périr  cinq  de  ses 
enfants  par  le  poison  ;  le  sixième  ,  qui  suit ,  se 
sauva  à  l'aide  de  ses  parents.  Le  peuple  fit  mourir 
cette  mère  cruelle. 

ARIARATHE  VII,  surnommé  Epiphane ,  fut  pro- 
clamé roi  l'an  130  avant  J.-C.  Ce  prince  épousa 
Laodicée,  fille  du  célèbre  Mithridate,  dont  il  eut 
deux  fils.  Son  beau-père  le  fit  assassiner.  Laodicée 
donna  sa  main  et  la  couronne  à  Nicomède ,  roi  de 
Bithynie.  Mithridate  chassa  ce  nouveau  roi ,  et  res- 
titua la  couronne  à  son  neveu  ,  fils  du  même  Aria- 
rathe qu'il  avait  fait  tuer. 

ARIARATHE  VIII,  surnommé  Philométor,  fils  du 
précédent.  Mithridate  ayant  voulu  l'obliger  de  faire 
venir  à  sa  cour  Gordius  ,  le  meurtrier  de  son  père , 
ce  prince  leva  des  troupes  contre  son  oncle.  Celui- 
ci  attira  Ariarathe  à  une  conférence ,  le  poignarda  à 
la  vue  des  deux  armées  (  l'an  100  avant  J.-C.  ),  et 
fit  régner  à  sa  place  son  propre  fils,  âgé  de  8  ans. 
Les  Cappadociens  se  soulevèrent,  et  mirent  sur  le 
trône  Ariarathe  ,  frère  du  dernier  roi. 

ARIARATHE  IX.  Mithridate,  le  cruel  persécuteur 
de  cette  famille ,  chassa  le  nouveau  roi ,  qui  mou- 
rut bientôt  après  de  chagrin ,  et  rétablit  son  fils. 
Alors  Nicomède,  roi  de  Bithynie,  craignant  pour  ses 
propres  états,  intéressa  les  Romains  dans  cette  af- 
faire. Le  sénat  voulut  rendre  les  Cappadociens  li- 
bi'cs,  mais  ce  peuple  demanda  un  roi.  Les  Romains 
lui  donnèrent  Ariobarzane ,  a  ers  l'an  91  avant  J.-C. 

ARIARATHE  X,  a.]}\)e\é  Philadelphe ,  devint  pos- 
sesseur du  royaume  de  Cappadoce,  par  la  mort 
d' Ariobarzane  III  son  frère,  vers  l'an  42  avant  J.-C. 
La  couronne  lui  fut  disputée  par  Sisinna,  fils  aîné 
de  Glaphyra,  concubine  d'Archélaiis,  grand-prêtre 
de  Bellone  à  Comane  ,  dans  la  Cappadoce.  Marc- 
Antoine  se  déclara  en  faveur  de  Sisinna.  Cependant 
Ariarathe  remonta  sur  le  trône ,  et  fut  obligé  d'eu 
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(losoenclro  encore  pour  rabandonner  à  Archélaiis  , 
second  lils  de  (ilapliyra.  Tan  0(5  avant  J.-C. 

AUIAS-MONTAMS  (IJenoît)  naquit  à  Frexenal, 
en  Estianiadure,  en  i[rl~.  Il  était  fils  d'un  notaire  , 
et  étudia  à  Alcala  ,  oîi  il  lit  des  progrès  dans  les 
langues  anciennes  et  modernes.  11  prit  l'iiahit  de 
Tordre  de  Saint-Jacques,  et  en  ITJGS,  Févèque  de 
Ségovie  le  mena  an  concile  de  Trente ,  où  il  parut 
avec  beaucoup  de  distinction.  A  son  retour,  il  se  re- 
tira à  rerniitage  de  Nolrc-Dame-des-Anges,  près 
(TAracena ,  pour  être  tout  à  ses  livres.  Plnlip[)e  II 
le  tira  de  sa  retraite ,  et  le  chargea  d'une  nouvelle 
édition  de  la  Bible  polyglotte.  Elle  fut  impiimée  à 
Anvers,  par  les  Plautin  ,  depuis  1"JG9  jusqu'en  1572, 
en  8  vol.  in-fol.  Elle  est  pins  clière  que  celle  d'An- 
gleterre ,  quoique  moins  parfaite.  Arias-Montanus 
augmenta  cet  ouvrage  de  paraphrases  chaldaïqiies, 
et  de  plusieurs  fautes  qu'il  ajouta  à  la  version  de 
Pagnin,  très  fautive  elle-même.  Philippe  lui  offrit 
un  cvèché  pour  récompense  de  son  travail  :  mais 
cet  écrivain,  aussi  pieux  que  savant,  refusa  ce  far- 
deau et  n'accepta  qu'une  commanderie  de  Saint- 
Jacques,  et  une  place  de  chapelain  du  roi.  11  mou- 
rut dans  sa  patrie,  en  1598,  âgé  de  71  ans.  Ses  ou- 
vrages roulent  presque  tous  sur  l'Ecrilure-Sainte. 
Ses  9  livres  des  Antiquités  judaïques  sont  les  plus 
estimés,  Leyde,  159G,  in-i.  Us  se  trouvent  aussi 
dans  la  Polyglotte  d'Anvers ,  et  dans  les  grands 
Critiques  d'Angleterre.  Arias  a  mis  encore  en  vers 
latins  le  Psautier^  1574,  in-4.  Richard-Simon  a 
parlé  de  cet  auteur  avec  beaucoup  d'humeur.  11  ne 
faut  pas  s'en  tenir  à  l'idée  qu'il  donne  de  ses  ou- 
vrages, quoique  plusieurs  de  ses  observations  cri- 
tiques soient  fondées.  On  a  encore  d' Arias-Montanus 
Humanœ  salulis  monumcnta,  Anvers,  1571,  in-4, 
avec  figures;  une  traduction  latine  de  Y  Itinéraire 
de  Benjamin  de  Tudèle  ;  Hisforia  nainrœ ,  1C01 , 
in-4;  une  excellente  Rhétorique,  en  4  livres,  avec 
des  notes  de  morale. 

ARIAS  (  François  ) ,  jésuite  de  Séville,  mourut  en 
1005,  âgé  de  72  ans,  en  odeur  de  sainteté.  Ses  ou- 
vrages de  piété  avaient  le  suffrage  de  saint  Fiauçois 
de  Sales,  qui  en  recommande  la  lecture  dans  son 
Introduction  à  la  vie  décote.  Ils  ont  été  traduits  d'es- 
pagnol en  latin,  en  français  et  eu  italien.  —  U  y  a 
un  autre  Arias  (Alvarez  ),  natif  aussi  de  Séville  , 
et  jésuite,  mort  à  Rome  en  lCi5.  Il  avait  occupé 
les  premières  dignités  de  la  compagnie.  Il  publia 
divers  ouvrages ,  un  entre  autres  intitulé  :  Encomia 
SS.  Eucharisties  et  B.  Virginis  Mariœ ,  ex  sacra 
Scriptura  deprompta. 

AR1BERT,  fils  de  Clotaire  II,  et  frère  de  Dago- 
bert  I ,  se  trouvait  seul ,  à  l'âge  de  1 4  ans ,  auprès 
de  son  père  lorsqu'il  mourut  :  il  eût  bien  pu  s'em- 
j  parer  des  trésors  de  la  couronne  et  se  faire  sacrer  ; 
mais  trop  jeune  pour  un  pareil  coup,  il  \it  le  sceptre 
entre  les  mains  de  son  frère,  qui,  ayant  usé  de  la 
plus  grande  diligence  ,  prévint  tous  les  projets  de 
son  rival.  Il  obtint  cependant  de  Dagobert  une  part 
du  royaume,  et  vint  établir  le  siège  de  son  gou- 
vernement à  Toulouse,  où  il  se  fit  sacrer.  Mais  il 
mourut  deux  ans  après  (650),  laissant  un  fils  qui 
le  suivit  de  près,  ce  qui  fit  planer  des  soupçons  sur 
Dagobert ,  auquel  on  sait  que  les  crimes  coûtaient 
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peu.  Ce  que  dit  le  Père  Vaissette  de  deux  autres  fils 
d'Aribert,  (pii  ont  été  l'origine  de  deux  illnsties  fa- 
milles de  l.iuiguedoc,  est  dénué  de  probabililé  : 
connnent  penser,  en  etVet ,  qu'un  jeune  prince  mort 
à  IG  ans  ait  pu  laisser  trois  enfants  ? 

*  ARIBERT  1,  roi  des  Lonil)ai(ls  ,  fils  de  Gondoal 
duc  d'Asti,  bavarois  d'origine,  fut  choisi  pour  chef 
par  les  Lombards  en  05",  ajjrès  la  mort  de  Rodoald. 
Il  proscrivit  l'arianisme  cl  établit  définitivement  la 
religion  catholique  sur  le  trône.  Il  mourut  en  001, 
ai)rès  avoir  partagé  son  royaume  entre  ses  deux 
fils,  Pertharite  et  Godebert. 

*  ARIBERT  11,  roi  des  Lombards,  était  fils  de 
Ragimbert ,  duc  de  Turin,  qui,  ayant  usurpé,  l'an 
700,  la  couronne  de  Lombardie  ,  associa  son  fils  au 
trône ,  et  mourut  peu  de  mois  après.  Ai'ibeit  fit 
mourir  Liutbert,  que  son  père  avait  dépouillé  de  la 
couroinie  ;  il  fit  mourir  aussi  Rotharis,  duc  de  Ber- 
game  ,  qui  s'était  opposé  à  son  usurpation.  U  exerça 
contre  la  femme  et  les  enfants  d'Ansprand  ,  tuteur 
de  Liutbert,  des  cruautés  inouïes.  U  ne  se  montra 
généreux  qu'envers  l'Eglise  romaine,  à  latiuelle  il 
restitua,  en  707,  les  biens  qu'elle  avait  possédés 
dans  les  Alpes  Cottiennes.  Il  passait  pour  aimer  la 
justice,  et  l'on  a  raconté  de  lui ,  comme  du  khàlyfe 
Aaron  Al-Réchyd  ,  qu'il  sortait  de  nuit ,  déguisé , 
pour  se  mêler  parmi  ses  sujets ,  voir  la  manière 
dont  ses  officiers  exerçaient  leurs  emplois ,  et  appré- 
cier par  lui-même  les  plaintes  du  peuple.  Ansprand, 
qu'il  avait  chassé  de  Lombardie  au  commencement 
de  son  règne,  revint,  en  712,  l'attaquer  avec  une 
armée  bavaroise.  Aribert,  abandonné  par  ses  sol- 
dats ,  se  jeta  dans  le  Tésin,  pour  le  passera  la  nage. 
Mais  l'or  dont  il  s'était  chargé  embarrassait  ses 
mouvements,  et  il  se  noya.  Sou  corps  fut  l'ctrouvé 
et  inhumé  à  Pavie. 

ARIBON,  premier  abbé  du  monastère  de  Schlec- 
dorf  en  Bavière,  dont  on  rapporte  la  fondation  à 
l'an  755 ,  fut  élevé  sur  le  siège  de  Freisingen  l'an 
700,  et  mourut  en  783.  Nous  avons  de  lui  :  la  Vie 
de  saint  Emmeran ,  que  Surius  a  publiée.  Canisius 
l'a  donnée  dans  son  Thésaurus ,  tom.  5  ;  la  Vie  de 
saint  Corhinien ,  premier  évêque  de  Freisingen, 
publiée  par  Sunus,  et  insérée  dans  le  5=  vol.  des 
Actes  de  dom  ^labillon. 

ARIBON,  archevêque  de  Mayence,  florissait  au 
xp  siècle,  et  fut  archi- chapelain  de  l'empereur 
Henri  111. 11  couronna  l'empereur  Conrad  II  en  102i. 
Il  était  grand  zélateur  de  la  discipline  ecclésiastique. 
On  a  de  lui  divers  ouvrages ,  entre  autres  des  Com- 
mentaires sur  les  quinze  psaumes  graduels,  dédiés 
à  Benion,abbé  de  Richemon.  Cet  archevêque  mou- 
rut le  15  avril  de  l'an  1051. 

ARIEH  (  Jacob-Juda  ) ,  rabbin  de  la  synagogue 
d'Amsterdam,  plus  connu  sous  le  nom  de  Léon  de 
Modène ,  était  fils  d'Isaac ,  rabbin  de  Venise  et  rec- 
teur de  la  synagogue.  U  est  auteur  d'une  savante 
Description  du  Tabernacle.  U  y  en  a  plusieurs  édi- 
tions in-4,  en  espagnol,  en  hébreu,  en  flamand, 
en  latin.  Ce  juif  florissait  dans  le  xvu'  siècle ,  et 
mourut  en  1054. 

ARIGE  (saint),  fils  d'Apocrasius  et  de  Sempronia, 
l'un  et  l'autre  distingués  par  leur  naissance ,  fut 
élu  évcquedc  Gap,  après  la  déposition  de  Sagittaire, 
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en  579.  Vers  Tan  598,  il  fit  un  voyage  à  Rome  pour 
visiter  les  tombeaux  des  saints  apôtres ,  et  fut  ho- 
norablement reçu  par  saint  Grégoire ,  qui  occupait 
alors  la  chaire  de  saint  Pierre.  Ces  deux  grands 
hommes  s'unirent  ensemble  par  les  liens  de  lapins 
étroite  amitié  ;  ils  ne  purent  se  séparer  Tun  de 
raulre  sans  verser  beaucoup  de  larmes ,  et  ils  ne  se 
consolèrent  que  par  l'espérance  de  se  voir  bientôt 
réunis  dans  le  ciel.  Saint  Grégoire  écrivit  plusieurs 
lettres  à  saint  Arige,  et  lui  accorda  la  permission 
qu'il  lui  avait  demandée  pour  lui  et  son  premier 
diacre,  de  porter  la  dalmatique ,  dont  l'usage  n'é- 
tait point  encore  commun  dans  ce  siècle.  Saint 
Arige  vécut  peu  de  temps,  après  son  retour  de  Rome  ; 
on  ne  sait  pas  précisément  la  date  de  sa  mort.  La 
plus  commune  opinion  est  qu'il  mourut  le  l^""  mai 
60  i,  à  l'âge  d'environ  C9  ans.  Lorsqu'il  se  sentit 
près  de  sa  fin,  il  se  lit  porter  devant  l'autel  de  saint 
Eusèbe  ;  puis  ,  s'étant  mis  sur  la  cendre  ,  il  reçut  le 
viatique  du  corps  et  du  sang  de  J.-C.,  qui  lui  fut 
administré  par  Isicius,  évèque  de  Grenoble.  Son 
nom  est  marqué  au  l'^''  de  mai  dans  divers  mar- 
tyrologes ;  et  c'est  aussi  en  ce  jour  qu'il  est  honoré 
dans  la  Provence  et  le  Dauphiné. 

*  ARIGISE  l^"",  duc  de  Bénévent,  succéda,  en  591, 
à  Zctton ,  fondateur  de  ce  puissant  état.  Il  en  reçut 
l'investiture  d'Agihiphe ,  roi  des  Loml)ards.  11  fit 
de  nouvelles  conquêtes  sur  les  Grecs  ,  auxquels  il 
enleva,  en  596,  la  ville  de  Crotone,  et  mourut, 
en  641 ,  ajirès  cinquante  ans  de  règne.  Son  fils  Aione 
lui  succéda.  Ce  prince  ayant  été  tué ,  l'année  sui- 
vante ,  par  les  Slaves ,  fit  place  à  Rodoald  ,  qui  fut 
élu  par  le  peuple  et  confirmé  par  le  roi  des  Lom- 
bards. 

*  ARIGISE  11 ,  duc  de  Bénévent ,  fut  donné  pour 
successeur,  en  758,  à  Luitprand,  par  Désidério,  roi 
des  Lombards,  dont  Arigise  avait  épousé  la  fille 
Adelberge.  Après  la  réduction  de  la  Lombardie  par 
Charlemagne,  ce  prince  lutta  encore  15  ans,  contre 
le  monarque  français,  dont  il  fut  enfin  obligé  de  se 
reconnaître  feudataire,  en  787.  Arigise  mourut  cette 
même  année  ,  laissant  une  réputation  de  prince  juste 
et  ami  des  lettres.  Son  fils  Grimoald  lui  succéda. 

ARIMAKE ,  divinité  adoi'ée  chez  les  Perses.  C'était 
la  source  de  tout  mal ,  selon  les  dogmes  de  Zoroas- 
tre ,  comme  Oromaze  était  l'auteur  de  tout  bien. 
C'est  apparemment  de  là  que  les  manichéens  ont 
tiré  les  deux  principes. 

ARIMASE  ,  souverain  d'une  partie  de  la  Sogdiane , 
s'enferma  dans  un  château  bâti  sur  la  pointe  d'un 
rocher,  pour  échapper  aux  armes  d'Alexandre  le 
Grand.  Ce  pi-ince  l'ayant  sommé  de  se  j-endre ,  Ari- 
mase  lui  fit  répondre:  S'ilpoumil  voler?  Alexandre 
s'étant  emparé  du  château ,  fit  pendre  Arimase  et 
ses  soldats.  Arien  ,  qui,  en  cela,  est  d'un  avis  con- 
traire à  Quinte-Curce ,  dit  uniquement  que  la  for- 
teresse se  rendit  vers  l'an  328  avant  J.-C. 

ARINGHI  (l'aul),  prêtre  de  l'Oratoire  à  Rome, 
sa  ville  natale,  où  il  est  mort  en  1676,  est  prin- 
cipalement connu  par  sa  traduction  latine  de  l'ou- 
vrage d'Ant.  Bosio ,  intitulé  :  Rome  souterraine ^  etc., 
Rome,  1651,  2  voL  in-fol.  11  en  a  paru,  Cologne 
et  Paris,  1659,  une  édition  plus  conqilète  et  plus 
correcte.  En  1668,  Christophe  Bauman  en  a  public 


un  extrait  en  langue  allemande ,  qui  a  été  imprimé 
à  Arnlieniî,  et  réimprimé,  en  1671,  in-12.  Cette 
même  année  1671,  il  en  a  aussi  paru  un  extrait, 
en  langue  latine,  imprimé  dans  la  même  ville,  in-12. 
M.  Artaud  en  a  donné  un  extrait  raisonné  dans  son 
Voyage  aux  Catacombes  de  Rome,  1810,  in-8.  L'ou- 
vrage de  Bosio  était  très-incomplet.  Aringhi  l'a 
porté  à  un  tel  degré  de  pex'fection ,  que  tous  ceux 
qui  ont  parlé  de  son  travail ,  en  ont  fiiit  l'éloge.  On 
y  trouve  des  recherches  importantes  sur  les  anti- 
quités ecclésiastiques.  {Voy.  Bosio  etBoTXAni).  On  a 
encore  d'Aringhi  :  Momimenta  infcUcitatis,  sive 
Mortes  ppccatorum  'pessimœ ,  Rome,  166^4,  2  vol. 
in-fol.;  et  Triumplius  pœnitentHe ,  seu  selectœ  pœni- 
tentium  mortes ,  Rome,  1670,  in-folio. 

ARIOBARZANE  1,  surnommé  P/i/Zoromœî/s,  roi 
de  Cappadoce,  fut  élu  par  les  Cappadociens  l'an  91 
avant  J.-C,  sous  le  bon  plaisir  des  Romains,  qui 
leur  avaient  offert  la  liberté,  dont  ils  ne  pouvaient, 
disaient-ils,  s'accommoder.  11  fut  chassé  de  son 
royaume  par  Tigranes,  roi  d'Arménie  ;  mais  Pom- 
pée le  rétablit  l'an  66  avant  J.-C.  11  abdiqua  quel- 
ques années  après  en  faveur  de  son  fils  Ariobarzane  II. 

*  ARIOBARZANE  11,  fils  du  précédent,  refusa  par 
respect  de  prendre  la  couronne  que  lui  oITrait  son 
père  ,  et  ne  l'accepta  que  parce  que  Pompée  l'y  en- 
gageait; ce  qui  lui  valut  le  surnom  de  Philopator. 
Une  inscription  trouvée  à  Athènes  annonce  qu'il 
voulut  rebâtir  l'Odéum  qui  avait  été  brûlé  par  Sylla. 
Cicéron  dans  ses  Lettres  familières,  lib  XV,  ep.  2, 
nous  apprend  qu'il  fut  victime  d'une  conjuration , 
dont  on  ignore  les  détails.  Il  mourut  vers  l'an  52 
avant  J.-C,  laissant  deux  fils,  Ariobarzane  et  Aria- 
rathe. 

"  ARIOBARZANE  111 ,  surnommé  Eusehes  Philoro- 
wœus ,  fils  du  précédent ,  fut  obligé  de  faire  de 
grands  sacrifices  pour  acheter  la  protection  des  Ro- 
mains ;  lorsque  Cicéron  se  rendit  dans  ses  états , 
il  le  trouva  débiteur  de  très-fortes  sommes  envers 
Brutus  et  Pompée.  Une  vaste  conspiration  s'organi- 
sait pour  placer  Ariarathe  sur  le  trône.  Cicéron  con- 
ti'aignit  le  grand  prêtre  d'Enyo  ou  Bellone  qui  la 
dirigeait  de  sortir  du  royaume,  et  fit  ainsi  avorter 
le  complot.  Après  la  mort  de  César,  Ariobarzane 
prit  le  parti  des  triumvirs  contre  ses  meurtriers ,  et 
Cassius,  pour  s'emparer  de  ses  trésors,  le  fit  assas- 
sinei",  l'an  42  aAant  l'ère  chrétienne. 

ARIOBARZANE,  gouverneur  de  la  Perside  pour 
Darius,  repoussa  Alexandre,  et  lui  empêcha  l'en- 
trée dans  sa  province;  mais  ce  prince,  s'étant  fait 
conduire  par  un  berger  qui  connaissait  le  pays, 
surprit  Ariobarzane,  lequel,  après  avoir  été  défait, 
voulut  se  retirer  à  Persépolis  ,  capitale  de  son  gou- 
vernement; mais  les  habitants  lui  en  fermèrent  les 
portes,  ce  qui  l'obhgea  de  retourner  contre  l'en- 
nemi ,  et  de  lui  livrer  un  combat  dans  lequel  il  périt 
les  armes  à  la  main  ,  l'an  550  avant  J.-C. 

ARION  ,  musicien  et  poète  grec,  naquit  dans  l'île 
de  Lesbos ,  et  florissait  l'an  626  avant  J.-C  On  dit 
qu'il  fut  l'inventeur  du  dithyrambe  ,  et  qu'il  excel- 
lait dans  la  poésie  lyrique.  Périandre,  roi  de  Corin- 
the ,  l'eut  longtemps  parmi  ses  courtisans.  Le  poète 
musicien  passa  de  là  en  Italie  et  en  Sicile,  où  s'é- 
tant enrichi ,  il  résolut  d'aller  jouir  de  ses  biens  dans 
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sa  patrie.  Les  matelots  du  vaisseau  sur  lequel  il 
s'était  enihar(|ué  voulant  le  dépouiller,  il  s'élança, 
dit-on,  dans  la  mer;  et  nu  danpliin,  que  les  eliariues 
de  sa  l\ie  avaient  attiré,  le  porta  sin-  son  dosjus- 
(piau  cap  Ténare.  Périandre,  chez  qui  le  niusieieu 
se  rél'uiiia  .  lit  nuunir  Us  matelots,  et  éleva  un  toni- 
heau  an  daupliiu  qui  a\ait  sauvé  Arion. 

AlUOSTli  (Louis)  na([uil  à  Hefigio,  d'une  famille 
noble,  le  8  septembre  liTi.  Son  père  ayant  long- 
temps été  au  service  d'Hercule  1,  fui  fait  par  ce  duc 
juge  du  premier  tribunal  de  Fcrrare.  Louis,  l'ainé 
de  dix  enfants,  moutia  de  bomie  heure  ses  talents 
pour  la  poésie.  U  plut  au  cardinal  Hii)p(ilyle  d'Est; 
mais  ayant  lefusé  de  raccom[)agner  en  Hongrie  ,  en 
4518,  à  cause  de  sa  faible  santé  ,  il  perdit  la  protec- 
tion du  cardinal.  Sou  frère  Alphonse  1,  duc  de  Fer- 
rare  ,  l'appela  à  sa  cour,  le  nouuna  son  geutil- 
houmie  et  le  lit  entrer  dans  tous  ses  divertissements. 
Sa  couveisation  était  un  plaisir  délicieux  pour  ce 
prince.  Ariosle  possédait  parfaitement  la  langue 
latine  ;  mais  il  préféra  écrire  en  italien.  Le  cardinal 
Bembo  voulut  le  dissuader  de  se  servir  de  cet 
idiome  ;  il  lui  représenta  qu'il  acquerrait  plus  de 
gloire  en  écrivant  en  latin ,  langue  plus  sonore  et 
plus  étendue  •.J'aime  mieux  ^  lui  répondit  Arioste , 
être  le  premier  des  écrivains  italiens  que  le  second 
des  latins.  Ce  poète  avait  bâti  une  maison  à  Fer- 
rare  ,  et  y  avait  joint  un  jardin,  qui  était  ordinai- 
rement le  lieu  où  il  méditait  et  où  il  composait. 
Cette  maison  respirait  la  simplicité  d'un  sage.  On 
lui  demanda  pourquoi  il  n^l'avait  pas  rendue  plus 
magnifique ,  lui  qui  avait  si  noblement  décrit,  dans 
son  Roland^  tant  de  palais  somptueux ,  tant  de  beaux 
portiques  et  d'agréables  fontaines  ?  U  répondit  qu'on 
assemblait  bien  plus  tôt  et  plus  aisément  des  mots 
que  des  pierres.  Sa  droiture  et  sa  probité  étaient  si 
commes,  qu'un  vieux  prêtre,  qui  possédait  trois  ou 
quatre  riches  bénélices  ,  et  qui  craignait  d'être  em- 
poisonné par  quelqu'un  de  ceux  qui  attendaient  sa 
succession ,  choisit  Arioste ,  préférablement  à  tous 
ses  parents  et  à  tous  ses  amis ,  pour  demeurer  avec 
lui.  Arioste,  d'une  santé  délicate  et  faible,  fnt 
obligé  souvent  d'avoir  recours  à  l'art  des  médecins. 
U  mourut  le  6  juin  1553  ,  à  l'âge  de  58  ans  ,  après 
s'être  rendu  célèbre  par  des  Satires^  des  Comédies, 
des  Sonnets j,  des  Madrigaux ,  des  Ballades,  des 
Chansons ,  et  surtout  par  son  poème  de  Roland  le 
Furieux,  sur  lequel  la  louange  et  la  critique  se  sont 
réciproquement  exercées.  «  Si  l'on  veut  mettre,  sans 
»  priîjugé ,  dit  un  bel  esprit,  l'Odyssée  d'Homère 
»  avec  le  Roland  d' Arioste  dans  la  balance  ,  l'ita- 
))  lieu  l'emporte  à  tous  égards.  Tous  deux  ayant  le 
)>  même  défaut,  l'intempérance  de  l'imagination, 
»  et  le  romanesque  incroyable ,  Arioste  a  racheté 
»  ce  défaut  par  des  allégories  si  vraies ,  par  des  sa- 
»  tires  si  fines,  par  les  grâces  du  comique  qui  suc- 
))  cèdent  sans  cesse  à  des  traits  terribles,  enfin  par 
»  des  beautés  si  innombrables  en  tout  genre ,  qu'il 
»  a  trouvé  le  secret  de  faire  un  monstre  admi- 
»  rable.  »  Le  grand  talent  d' Arioste  est  cette  faci- 
lité de  passer  tour  à  tour  du  sérieux  au  plaisant ,  et 
du  plaisant  au  sublime.  Les  poètes  de  son  temps 
puisaient  leurs  fictions  dans  les  livres  de  chevalerie 
et  dans  les  romans.   De  là  ces   épisodes  qui  ne 


tiennent  point  an  sujet ,  ces  fables  dont  le  merveil- 
leux révolte.  On  a  dit  de  lui  qu'il  parlait  bien  , 
mais  (ju'il  pensait  mal  ;  et  on  a  dû  le  dire.  Ou  a 
dit  encore  (pie  le  toud)eau  de  Ucdand  était  dans  la 
Jéiusaleni  délivrée  ;  et  cela  est  vrai  :  car  la  célé- 
bi-ité  d'Arioste  s'est  fort  allaiblic  depuis  que  le 
Tasse  a  \i\é  sur  lui  l'atlentiou  des  litléraieurs  ita- 
liens. Le  genre  de  leurs  ouvrages  est,  à  la  vérité  , 
très-dilTéi'ent ,  et  ne  parait  pas  susceptible  de  paral- 
lèle ;  mais  ,  par-là  même ,  Ariosle ,  cpii  se  signa- 
lait dans  le  burlesque,  a  du  céder  la  place  à  celui 
(|ui ,  au  talent  de  la  poésie,  joignit  la  gravité  el  la 
raison.  On  dit  que  le  cardinal  d'Est,  à  qui  il  dédia 
son  poème,  lui  dit  eu  riant  :  «  Messire  Louis,  où 
))  diable  avez-vous  pris  tant  de  sottises?  »  La  Fon- 
taine y  a  puisé  quelques  contes.  Le  mélange  mon- 
sti'uenx  du  sacré  et  du  profane ,  qu'il  a  eu  la  témé- 
rité de  faire  dans  son  ouvrage ,  le  peu  de  respect 
qu'il  a  eu  pour  la  décence  et  les  mœurs ,  éloigne- 
ront toujours  les  gens  de  bien  de  cette  lecture. Nous 
avons  plusieurs  traductions  du  poème  de  Roland  : 
les  meilleures  sont  celle  de  Miraband,  de  l'Acadé- 
mie française,  imprimée  à  Paris,  sous  le  litre  de 
la  Haye,  en  1741  ,  en  4  vol.  in-12,  avec  une  Vie 
abrégée  de  l'auteur  ;  et  celle  que  Panckoucke  et 
Framery  ont  donnée  en  1787,  Paris,  dO  vol.  in-18, 
avec  le  texte.  Ces  deux  traduct.  sont  en  prose,  celle 
de  M.  de  Frenilly  en  vers,  Paris,  1854,  4  vol.  in-8, 
n'a  pas  eu  tout  le  succès  qu'elle  mérite.  Arioste 
avait  été  chai-gé  pendant  quelque  temps  du  gou- 
vernement d'une  province  de  l'Appennin  qui  s'était 
révoltée,  et  qu'infestaient  des  bandits  et  des  con- 
trebandiers. Arioste  apaisa  tout;  il  acquit  dans  la 
province  un  grand  empire  sur  les  esprits,  et  en  par- 
ticuher  sur  les  voleurs.  Un  jour  le  gouverneur  poète, 
plus  rêveur  ({ue  de  coutume ,  étant  sorti  en  robe 
de  chambre  d'une  forteresse  où  il  faisait  sa  rési- 
dence ,  tomba  entre  leurs  mains.  Un  d'entre  eux  le 
reconnut ,  et  avertit  que  c'était  le  signor  Arioste.  Au 
nom  d'Arioste  ,  de  l'auteur  du  poème  à'Orlando  fu- 
rioso ,  tous  ces  brigands  tombèrent  à  ses  pieds ,  et 
le  reconduisirent  jusqu'à  la  forteresse,  en  lui  di- 
sant que  la  qualité  de  poète  leur  faisait  respecter , 
dans  sa  personne  ,  le  titre  de  gouverneur.  L'édition 
la  plus  recherchée  du  Roland  le  Furieux  en  italien, 
est  celle  de  Venise,  1584,  gr.  in-4,  avec  les  noies  de 
Ruscelli ,  et  les  figures  de  Porro.  On  a  réuni  tous 
les  ouvrages  d'Arioste,  Venise ,  1750,  2  vol.  in-fol. 

ARIOSTE  (  Alexandre  ) ,  religieux  de  l'ordre  de 
S. -François ,  vivait  au  commencement  du  xvi»  siècle , 
et  fit  imprimer  à  Paris,  1514  ,  à  l'usage  des  confes- 
seurs et  directeurs  des  âmes,  un  ouvrage  sur  les  cas 
de  conscience,  intitulé  :  Interrogatoriumproanimabus 
regendis ,  réimprimé  à  Lyon,  en  1540,  et  à  Brescia 
en  Italie,  en  1570,  sous  le  titre  d'Enchiridion ,  seu 
Summa  confessariorum. 

ARIOVISTE ,  loi  des  Suèves  dans  la  Germanie , 
avait  soumis  les  Sé(pianais  et  autres  tribus  de  la 
Gaule,  ce  qui  irrita  contre  lui  les  Romains  dont  il 
était  allié.  Jules-César  allait  le  combattre;  mais  ses 
soldats,  craignant  le  courage  d'Arioviste,  furent 
saisis  d'une  terreur  panique,  et  il  ne  dut  sa  victoire 
qu'aux  superstitions  de  ce  peuple  barbare.  Leurs 
devineresses  leur  avaient  prédit  qu'ils  perdraient  la 
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Itataillo ,  s'ils  combattaient  avant  la  nonvclle  lune. 
Jules  César  le  sut,  les  attaqua  aussitôt,  les  surprit, 
et  en  tua  80  mille.  Cette  défaite  eut  lieu  Tan  S8 
avant  J.-C.  Deux  des  femmes -d'Ariovistc  périrent 
dans  la  fuite,  et  de  deux  filles  qu'il  avait ,  l'une  fut 
tuée  et  l'autre  faite  prisonnière.  11  ne  man(juait  ni 
de  talents  pour  la  guerre,  ni  de  courage;  mais  il 
était  d'une  hauteur  et  d'une  fierté  qui  lui  nuisaient 
beaucoup, 

ARISTACRIDAS,  capitaine  Spartiate,  s'illustra  par 
sa  bravoure.  Lorsque  Antipater,  lieutenant  d'Ale- 
xandre, eut  défait  les  Lacédémoniens ,  et  tué  Agis 
leur  roi,  l'an  550  avant  J.-C,  Aristacridas  ayant 
entendu  un  homme  qui  s'écriait  :  «  Malheureux  Spar  • 
»  tiates,  vous  serez  donc  esclaves  des  Macédoniens  !  » 
il  répondit  fièrement  :  «  Hé  quoi  !  le  vainqueur 
))  pourra-t-il  empêcher  les  Lacédémoniens  d'échap- 
»  per  à  l'esclavage  par  une  belle  mort ,  en  combat- 
))  tant  pour  leur  patrie  ?  » 

ARISTAGORE ,  fils  de  Molpogoraz ,  était  gouver- 
neur de  Milet  pour  Darius.  Ce  prince  persan  avait 
confié  à  Aristagore  la  conquête  de  Naxos;  mais 
Artaphernes  ,  satrape  de  Lydie ,  avec  lequel  il  s'était 
brouillé,  fit  échouer  cette  expédition.  C'est  alors 
que  redoutant  que  Darius  ne  l'en  punit,  Aristagore 
se  révolta  contre  son  souverain ,  mit  en  insurrection 
rionie ,  et  ensuite  alla  chercher  des  secours  dans  la 
Grèce.  Il  tenta  vainement  de  faire  prendre  les  armes 
aux  Spartiates.  11  fit  goûter  aux  Athéniens  et  aux 
autres  Grecs  ce  qu'il  n'avait  pu  persuader  à  Lacé- 
démone.  On  lui  donna  23  navires,  avec  lesquels  il 
fit  des  courses  dans  le  pays  einiemi ,  prit  et  brûla 
Sardes.  Le  roi  Darius,  irrité  contie  ce  traître,  or- 
donna que  tous  les  jours  on  lui  rappelât  qu'il  avait 
une  injure  à  venger.  Les  généraux  persans  attaquè- 
rent les  rebelles,  les  battirent  en  plusieurs  l'en- 
contres;  Aristagore  put  s'embarquer,  et  se  réfugia 
dans  la  Thrace,  oii  il  fut  tué  l'an  498  avant  J.-C. 

ARISTANDRE,  fameux  devin,  était  de  Telmèse, 
ville  de  Lycie.  11  exerça  son  emploi  dans  la  cour  de 
Phihppe,  et  ensuite  dans  celle  d'Alexandre  le  Grand , 
dont  il  se  fit  aimer  par  les  prédictions  les  plus  flat- 
teuses. Philippe  rêva  qu'il  appliquait  sur  le  ventre 
de  la  reine  un  cachet  oîi  la  figure  d'un  lion  était 
gravée  ;  le  devin  courtisan  ne  manqua  pas  de  sou- 
tenir, contre  ses  confrères,  que  ce  songe  marquait 
que  la  reine  accoucherait  d'un  fils  qui  aurait  le 
courage  d'un  lion.  Dans  un  combat  contre  les  Perses, 
Aristandre  fit  remarquer  aux  troupes  un  aigle  qui 
planait  sur  la  tête  d'Alexandre;  ce  présage  heu- 
reux encourageait  les  soldats,  et  n'était  pas"  inutile 
au  devin. 

ARISTARQUE ,  de  Samos ,  astronome  qui  floris- 
sait  l'an  264  avant  J.-C,  est  un  des  premiers  qui 
aient  soutenu  que  la  terre  tourne  svn-  son  centre, 
et  qu'elle  décrit  tous  les  ans  un  cercle  autour  du 
soleil.  Mais  ce  système  était  informe  ,  sans  preuve 
et  sans  ensemble.  Nicolas  de  Cusa,  Copernic,  Ga- 
lilée ,  Descartes  ,  Newton,  l'ont  successivement  sou- 
tenu par  leurs  arguments.  On  dit  qu'il  inventa  une 
h(jrloge  solaire  ;  mais  il  est  certain  (juc  cette  inven- 
tion en  général  est  fort  antérieure.  {Voy.  Ezéchias.) 
On  a  de  lui  un  Traitô  de  la  grandeur  et  de  la  distance 
du  soleil  et  de  la  lune ,  publié  en  grec  à  Pésaro , 


1572,  in-î,  traduit  et  commenté  en  latin  par  Fré- 
déric Conunandin  ;  on  le  trouve  dans  le  ô*^  vol.  de 
la  collection  des  Œuvres  de  Wallis,  Oxford,  169S  à 
1699;  et  en  français,  par  Fortia  d'Urban,  Paris, 
1823,  in-8.  Le  Système  du  mondes  qui  a  paru  sous 
son  nom ,  est  de  Roberval. 

ARIST ARQUE  ,  de  Samothrace  ,  disciple  d'Aris- 
tophane le  grammairien  ,  fut  précepteur  du  fils  de 
Ptolémée  Philométor,  et  naquit  l'an  160  avant  J.-C 
11  publia  neuf  livres  de  corrections  sur  l'Iliade  d'Ho- 
mère ,  siu"  Pindare ,  sur  Aratus  ,  et  sur  bien  d'autres 
poètes.  Il  discuta  surtout  les  ouvrages  d'Homère 
avec  une  exactitude  incroyable ,  mais  peut-être  trop 
sévère  ;  car  dès  qu'un  vers  ne  lui  plaisait  pas ,  il  le 
traitait  de  supposé.  On  croit  que  c'est  lui  qui  divisa 
l'Iliade  et  l'Odyssée  en  autant  de  livres  qu'il  y  a  de 
lettres  dans  l'alphabet.  Horace,  dans  son  Art  poé- 
tique, donne  une  idée  fort  avantageuse  de  sa  cri- 
tique; il  l'appelle  un  homme  de  bien,  un  homme 
prudent ,  préférant  la  vérité  à  la  flatterie  : 

Vir  Ixmus  ac  priuleiis  versus  reprendet  inertes , 
Culpabit  duros,  elc. 

Fiet  Arislarchus,  iicc  dicci,  cur  ego  amicum 
Offeudaui  in  nugisy 

11  mourut  dans  l'ile  de  Chypre,  à  72  ans,  d'une 
hydropisie.  Ne  pouvant  en  guérir,  il  se  laissa  mourir 
de  faim.  On  a  donné  son  nom  aux  censeurs  péné- 
trants et  sévères. 

ARISTARQUE ,  disciple  et  compagnon  de  saint 
Paul ,  était  de  Thessalonique ,  mais  Juif  de  nais- 
sance. 11  accompagna  cet  apôtre  à  Ephèse,  et  de- 
meura avec  lui  pendant  les  deux  ans  qu'il  y  fut, 
partageant  ensemble  les  dangers  et  les  travaux  de 
l'apostolat.  Dans  le  tumulte  qu'un  orfèvre  de  cette 
ville  excita  au  sujet  de  la  statue  de  Diane ,  il  manqua 
de  périravecCaius.  11  sortit  d'Ephèse  avec  saint  Paul , 
et  l'accompagna  à  Corinthe.  11  le  suivit  encore  dans 
le  voyage  qu'il  fit  à  Jérusalem ,  et  s'embarqua  avec 
lui  lorsqu'il  fut  conduit  à  Rome ,  l'an  60.  Saint 
Paul,  écrivant  aux  Colossiens,  témoigne  qu'il  était 
avec  lui ,  et  l'appelle  le  compagnon  de  sa  captivité  , 
concaptivus  meus.  On  ne  sait  point  ce  qu'il  devint 
après  la  mort  de  saint  Paul.  Les  Grecs  l'honorent 
sous  le  titre  d'apôtre  et  de  martyr  le  14  avril,  et 
les  Latins  font  mention  de  lui  le  4  août.  (  Voyez  les 
Actes  des  apôtres,  chap.  19,  20,  27;  l'Epître  de 
saint  Paul  à  Philémon ,  v.  24  ;  et  celle  aux  Colos- 
siens, c.  4.  ) 

ARISTÉE  le  Proconésien,  historien  et  poète  grec, 
florissait  du  tenq^s  de  Cyrus  et  de  Crésus,  vers  l'an 
556  avant  J.-C  On  lui  attribue  un  poème  épique  en 
trois  livres  sur  la  guerre  des  Arimaspes  ou  Scythes 
hyperboréens.  Cet  ouvrage  s'est  perdu.  Longin  en 
rapporte  six  vers  dans  son  traité  du  sublime,  et 
Tzetzes  six  autres.  Aristée  avait  encore  composé  un 
livre  en  prose  sur  la  théogonie ,  ou  l'origine  des  dieux. 
Cet  ouvrage  n'est  point  parvenu  jusrju'à  nous,  et 
on  doit  le  regretter  plus  que  ses  vers. 

ARISTÉE,  que  Pappus  a  surnommé  V  Ancien,  vi- 
vait vers  le  temps  d'Alexandre  le  Grand.  Euclidc 
avait  tant  d'estime  et  d'attachement  pour  lui ,  qu'il 
ne  voulut  pas  écrire  sur  un  sujet  qu'avait  traité  son 
ami ,  de  crainte  de  nuire  à  la  réputation  qu'Aristée 
s'était  acquise.  On  avait  de  lui  deux  ouvrages  qui 
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roulaient  sur  la  géométrie  sublime  ;  mais  l'injure 
(les  temps  en  a  privé  la  postérité. 

AUlSi'ti:,  ollieier  de  l'iolémée  l'hiladelphe  ,  roi 
d'Kij\ pie  ,  était  juif  dïuigine.  Ce  prince  l'envoya 
demander  au  grand  prêtre  Eléazar  des  savants  pour 
liaduire  la  loi  des  Juifs  d'hébreu  en  grec.  Eléazar 
eu  choisit  7:2 ,  siv  de  chaque  Iribu  ,  qui  firent  celte 
traduction  appelée  des  Septantcs.  On  prétend  qn'A- 
ristée  composa  Yhistuirc  de  celte  version.  Nous  en 
avons  une,  à  la  vérité,  ([ui  porte  son  nom,  mais  il 
est  difficile  de  décider  (piel  degré  de  croyance  elle 
mérite.  Bellarmin,  La  Higne ,  et  quebpies  autres, 
ont  cru  qu'elle  était  la  mémo  ([uc  citaient  saint  Jé- 
rôme,  Eusèbe  et  TertuUieu  ;  mais  Louis  Vives, 
Alphonse  Salmeron,  Scaligcr,  etc.,  ne  doutent  pas 
que  ce  ne  soit  une  pièce  supposée  par  quebpie  Juif; 
et  il  semble  (pi'on  n'en  doive  plus  douter,  après  ce 
que  Henri  de  Valois  a  écrit  dans  ses  notes  sur  Eu- 
sèbe. Elle  a  été  publiée  sons  le  titre  Historia  de  sanctœ 
Scripturœ inlcrpretibus ,  gr.  lat.,  Oxford,  1692,  in-8, 
et  pour  la  piemière  fois  en  latin ,  dans  la  Bible , 
Rome,  1471 ,  2  vol.  in-fol.  Van  Dale  a  donné  une 
dissertation  sur  cet  ouvrage,  Amsterdam,  1707,  in-i. 
Il  prétend  que  Ptolémée  ne  fit  traduire  que  le  Pen- 
tateuque,  et  que  les  autrcs'livres  qu'on  trouve  dans 
la  version  appelée  des  Septante  ont  été  traduits  par 
d'autres  interprètes  ;  mais  ce  sentiment  est  contredit 
par  Bonfrérius  et  d'autres  savants.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  cette  traduction ,  très-ancienne ,  suivie  par 
J.-C.  et  les  apôtres,  a  toujours  été  d'une  autorité 
égale  à  celle  du  Pentateuque.  Les  saints  Pères  ont 
regardé  la  version  des  Septante  comme  un  moyen 
choisi  par  la  Providence  pour  préparer  les  nations 
à  la  prédication  de  l'Evangile  ;  et  l'on  attribue  com- 
munément aux  traducteurs  une  assistance  particu- 
lière du  Saint-Esprit ,  quoique  saint  Jérôme  n'en 
soit  pas  toujours  content.  La  traduction  des  Septante 
a  été  imprimée  pour  la  première  fois  à  Venise,  par 
les  Aides,  1518,  in-fol.  Parmi  les  autres  éditions 
qui  sont  assez  nombreuses,  on  distingue  celles  de 
Rome,  1S86,  in-fol.,  imprimé  par  ordre  de  Sixte- 
Quint. 

ARISTÉE ,  fils  d'Apollon  et  de  la  nymphe  Cyrène, 
apprit  des  nymphes  l'art  de  cailler  le  lait ,  de  cul- 
tiver les  oliviers ,  de  préparer  les  ruches  à  miel  et 
de  les  conserver.  11  épousa  Autonoé ,  fille  de  Cad- 
mus ,  dont  il  eut  Actéon ,  qui  fut  déchiré  à  la  chasse 
par  ses  propres  chiens.  Après  la  mort  de  ce  fils ,  il 
se  retira  dans  l'ile  de  Cos,  de  là  en  Sardaigne,  qu'il 
poliça  le  premier;  puis  en  Sicile,  où  il  commu- 
niqua ses  secrets  ;  et  enfin  en  Thracc  ,  où  Bacchus 
l'admit  aux  mystères  des  orgies.  Aristée  aima  en- 
suite Eurydice ,  femme  d'Orphée  ;  en  fuyant  ses 
poursuites,  elle  fut  piquée  par  un  serpent  qui  lui 
donna  la  mort.  Les  nyrajjhes ,  pour  se  venger  d'A- 
ristée  ,  tuèrent  ses  abeilles  ;  mais  ayant  apaisé  ces 
divinités  par  le  sacrifice  de  quelques  taureaux,  il  re- 
couvra ce  qu'il  avait  perdu.  La  relation  de  cette 
histoire  mythologique,  dans  le  4"  livre  des  Géorgi- 
ques  ,  est  un  des  plus  beaux  morceaux  de  Virgile. 
Les  dieux  le  placèrent  entre  les  étoiles ,  et  il  fut 
YAquarius  du  zodiaque. 

ARISTENÈTE,  auteur  grec  du  iv-  siècle,  périt 
dans  un  tremblement  de  terre  qui  renversa  la  ville 
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de  Nicomédie  en  558.  Nous  avons  de  lui  des  Lettres 
ingénieuses,  Paris,  HJlO,  in-8,  traduites  en  fiançais, 
iii-1:2.  \j\irisleiiète  frun{'ais ,  pui)lié  jiar  F.  Nogaret 
en  1797,2  vol.  in-18,  est  une  imitation  des  Lettres 
d'Aristeniie. 

ABISTIDE,  surnommé  le  Juste ,  avait  pour  rival  à 
Athènes  le  célèbre  Thémistode.  Ces  deux  hommes, 
élevés  ensemble  dès  leur  enfance ,  avaient  des  qua- 
lités difiércntes  :  l'un,  si  l'on  en  croit  les  partisans 
d'Aristide  ,  fut  plein  de  candeur  et  de  zèle  pour  le 
bien  public  ;  l'autre  artificieux  ,  fourbe  et  dévoré 
d'ambition.  Mais  il  est  plus  naturel  de  croire  ipi'ils 
allaient  tous  deux  au  même  but,  celui  de  l'autorité 
suprême,  par  des  voies  diflérentes,  assorties  à  leur 
caractère.  Aristide  aurait  voulu  éloigner  son  rival 
du  gouvernement  ;  mais  il  fut  lui-même  condamné 
à  l'exil ,  par  le  jugement  de  l'ostracisme  ,  vers  l'an 
483  avant  J.-C.  Les  Athéniens,  peuple  volage  et 
inconstant  dans  sa  haine  comme  dans  son  affection 
(  Voy.  Périclés  ,  SocRATE  ,  Anytus  ,  etc.  ) ,  le  rappe- 
lèrent quelque  temps  après  avec  tous  les  exilés.  Il 
engagea  les  Grecs  à  se  réunir  contre  les  Perses ,  et 
se  distingua  aux  batailles  de  Marathon ,  de  Salamine 
et  de  Platée.  Nommé  archonte ,  il  fit  établir  une 
caisse  militaire  pour  soutenir  la  guerre.  Le  désin- 
téressement avec  lequel  il  leva  la  taxe  imposée  à 
cette  occasion ,  fit  appeler  siècle  d'or  le  temps  de 
son  administration.  11  mourut  si  pauvre,  que  la  ré- 
publique fut  obligée  de  faire  les  frais  de  ses  funé- 
railles, de  doter  ses  filles,  et  de  donner  quelques 
biens  à  son  fils.  Lysimachus ,  fils  de  l'une  de  ses 
filles ,  gagnait  sa  vie  à  expliquer  des  songes  dans 
les  carrefours.  Le  surnom  de  Juste  lui  fut  donné 
plusieurs  fois  de  son  vivant.  Mais  pour  bien  appré- 
cier ces  sortes  d'épithètes,  il  faut  sans  cesse  se  rap- 
peler ici  l'état  où  était  la  justice  et  toutes  les  vertus 
chez  ces  nations  vaines  et  corrompues.  L'homme 
qui  se  garantissait  tant  soit  peu,  ne  fût-ce  qu'en 
apparence  ,  des  vices  de  la  multitude  ,  passait  pour 
un  phénomène  de  sagesse.  Théophraste  assure 
qu'Aristide  ne  connaissait  plus  d'équité  ni  de  vertu 
lorsque  la  politique  l'exigeait  ;  qu'il  déliait  les 
Athéniens  du  serment  de  fidélité,  et  se  chargeait 
seul  du  parjure  du  peuple  entier.  11  se  faisait  un 
devoir  et  un  système  de  s'opposer  aux  conseils  de 
Thcmistocle ,  lors  même  qu'ils  étaient  d'une  utilité 
sensible ,  et  le  haïssait  au  point  de  dire  que  la  ré- 
publique était  détruite ,  s'il  n'était  jeté  dans  un 
précipice.  Cette  haine  fatale  au  repos  des  Athéniens 
prenait  sa  source,  selon  quelques-uns ,  dans  une 
rivalité  d'ambition  ,  et  non  dans  un  zèle  patriotique. 
Voij.  CoLLius,  Lucien,  Marc-Aurèle,  Séiseque,  Solon, 
SocRATE,  Trajan,  Zénon  ,  etc. 

ARISTIDE ,  de  Milet ,  historiographe ,  se  rendit 
célèbre  par  ses  MUésiaques ,  contes  romanescjues  et 
souvent  licencieux.  Apulée ,  auteur  de  Y  Ane  d'or, 
avertit,  dans  sa  préface,  qu'il  va  écrire  des  contes 
à  la  milésiaque  :  ce  qui  pi'ouve  que  ces  ouvrages 
devaient  avoir  du  succès.  Plutarque  le  cite  souvent 
dans  ses  petits  parallèles. 

AIUSTIDE  (saint) ,  d'Athènes  ,  philosophe,  vivait 
dans  le  u''  siècle.  S'étant  fait  chrétien  ,  il  ne  changea 
point  de  profession  ,  et  soutint  par  sa  philosophie 
l'Evangile  de  J.-C;  car  il  composa  pour  les  chré- 
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tiens  une  excellente  Apologie,,  qifil  présenta  à 
Tempereur  Adrien  ,  lorsqu'il  ctail  à  Athènes ,  Aers 
Fan  125.  Elle  ne  produisit  point  tout  son  effet,  mais 
elle  adoucit  au  moins  les  lois  perlées  contre  les  chré- 
tiens. Saint  Jérôme  dit  que  Ton  voyait  encore  de 
son  temps  cet  ouvrage ,  dont  Eusèbe  fait  mention 
dans  son  Histoire  ,  liv,  4 ,  chap.  5  et  5.  Les  anciens 
martyrologes,  de  môme  que  les  modernes,  font 
mémoire  de  ce  saint  au  51  août.  (  Voy.  Cellier, 
Histoire  des  aut.  sac.  et  eccl.,  tom.  i.) 

ARISTIDE  (yElius),  orateur  grec,  prêtre  de  Ju- 
])iter,  né  à  Hadriani  dans  la  Mysie,  vers  Tan  129  de 
J.-C,  prit  le  surnom  de  Théodore,  qui  veut  dire 
grâce  ou  don  de  Dieu,  en  mémoire  d'une  guérison 
qu'il  avait  reçue ,  et  qu'il  crut  surnaturelle.  Les 
plus  grands  maîtres  lui  donnèrent  des  leçons  d'é- 
loquence. 11  passa  sa  vie  à  haranguer  et  à  voyager. 
Lorsque  Smyrne  fut  ruinée  par  un  tremblement 
de  terre,  il  écrivit  une  lettre  si  touchante  à  Marc- 
Aurèle,  que  ce  prince  ordoiuia  sur-le-champ  de  la 
rétablir.  Les  haLitaiits  érigèrent ,  en  reconnaissance, 
mie  statue  à  Aristide.  11  mourut  dans  sa  patrie  à 
l'âge  de  GO  ans.  On  a  de  lui  des  Hymnes  eu  prose  à 
l'honneur  des  dieux  et  des  héros;  àca panégyriques , 
des  Oraisons  funèbres,  des  Apologies ,  des  Haran- 
gues, où  il  soutient  le  pour  et  le  contre.  Samuel 
Jebb ,  savant  médecin  anglais ,  nous  en  a  donné 
luie  excellente  édition  grecque  et  latine,  à  Oxford, 
1722  et  1730,  2  vol.  in-4,  avec  des  notes  pleines 
d'érudition,  recueillies  de  Ganter,  Paulmier,  Span- 
heim,  INoi'raann,  Tristan  ,  Lefèvre  ,  Lamb.  Bosius  , 
auxquelles  l'éditeur  a  joint  aussi  les  siennes. 

ARISTIDE,  peintre  de  Thèbes,  fut  le  premier, 
dit-on,  qui  mit  sur  la  toile  les  mouvements  de 
l'àme  et  les  passions  qui  l'agitent.  Pline  le  natu- 
raliste dit  qu'Attale  oifrit  jusqu'à  6000  sesterces 
d'un  de  ses  tableaux.  11  vivait  du  temps  d'Apelies, 
l'an  350  avant  J.-C. 

ARiSTlPPE  ,  de  Cyrène ,  disciple  de  Socrate  ,  fon- 
dateur de  la  secte  cyrénaïque ,  quitta  la  Libye ,  dont 
il  était  originaire,  pour  aller  entendre  ce  philo- 
sophe à  Athènes.  Le  fond  de  sa  doctrine  était  que 
la  volupté  est  le  souverain  bien  de  l'homme  pen- 
dant cette  triste  vie.  Une  philosophie  si  commode 
eut  beaucoup  de  partisans.  Les  grands  seigneurs 
l'aimèrent;  Denys  le  Tyran  le  rechercha.  11  couvrit , 
à  la  cour  de  ce  prince ,  le  manteau  de  philosophe 
de  celui  de  courtisan.  11  dansait  et  s'enivrait  avec 
lui.  Il  donnait  sa  décision  sur  tous  les  plats;  les 
cuisiniers  prenaient  ses  ordres  pour  la  préparation 
et  la  délicatesse  des  mets.  Sa  conversation  était  pi- 
quante par  une  infinité  de  bons  mots.  Denys  le 
Tyran  lui  ayant  demandé  pourquoi  les  pliilosophes 
assiégeaient  les  portes  des  grands ,  tandis  que  ceux- 
ci  n'allaient  jamais  chez  les  philosophes  :  C'est, 
répondit  Aristippe  ,  que  les  philosopJies  connaissent 
leurs  besoins ,  et  que  les  grands  ne  connaissent  pas 
les  leurs.  D'autres  disent  qu'il  lui  répondit  plus  him- 
plement  :  C'est  que  les  médecins  vont  ordinairement 
chez  les  malades.  On  voit  par  ces  réponses  que  de 
tout  temps  les  philosophes,  mêine  les  épiciu'iens, 
ont  eu  une  très -forte  dose  de  suffisance  et  d'or- 
gueil ;  ils  ont  toujours  affiché  le  titre  de  précepteurs 
du  genre  humain.  Le  désordre  des  mœurs  d'Aris- 
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tippe  égalait  sa  vanité ,  mais  elle  était  sujette  à  de 
singulières  inconstances.  Un  jour  le  même  prince 
lui  donna  le  choix  de  trois  coiu'tisanes.  Le  philo- 
sophe les  prit  toutes  trois,  disant  :  Que  Paris  ne 
s'en  était  pas  mieux  trouvé  pour  avoir  jugé  en  faveur 
d'une  déesse  contre  deux  autres  déesses.  11  les  mena 
ensuite  jusqu'à  sa  porte  et  les  congédia.  Les  philo- 
sophes de  ce  temps -là,  comme  ceux  du  nôtre,  se 
plaisaient  à  s'injurier  réciproquement.  Si  Aristippe 
pouvait  se  contenter  de  légumes,  disait  Diogène  le 
cynique ,  il  ne  s'abaisserait  pas  à  faire  lâchement  la 
cour  aux  princes.  —  Si  celui  qui  me  condamne,  ré- 
pliquait Aristippe,  savait  faire  la  cour  aux  princes , 
il  ne  se  contenterait  pas  de  légumes.  Comme  on  lui 
demandait  ce  que  la  philosophie  lui  avait  appris  : 
A  bien  vivre  avec  tout  le  monde,  répondit-il ,  et  à  ne 
rien  craindre.  —  En  quoi  les  philosophes  sont -ils 
au-dessus  des  autres  hommes? —  C'est,  disait -il, 
que ,  quand  il  n'y  aurait  ■point  de  lois ,  ils  vivraient 
comme  ils  font  :  rodomontades  dont  personne  n'est 
la  dupe.  11  avait  coutume  de  dire  «  qu'il  valait  mieux 
))  être  pauvre  ({n'ignorant,  parce  que  le  pauvre  n'a 
»  besoin  (jue  d'être  aidé  d'un  peu  d'argent,  au  lieu 
))  qu'un  ignorant  a  besoin  d'être  humanisé.  »  11  ne 
songeait  pas  que  l'humanité  est  bien  plus  souvent 
la  qualité  des  idiots  que  des  savants  de  parade.  On 
dit  qu'il  fut  le  premier  qui  exigea  des  récompenses 
de  ses  disciples.  Ayant  demandé  50  drachmes  à  un 
père  pour  instruire  son  fils  :  Comment,  W  drachmes  ! 
s'écria  cet  homme  ,  il  n'en  faudrait  pas  davantage 
pour  avoir  un  esclave.  —  Eh  bien!  repartit  le  philo- 
sophe plein  de  l'importance  de  ses  leçons ,  achète- 
le,  et  tu  en  auras  deux.  11  vivait  vers  l'an  400  avant 
J.-C.  11  avait  composé  des  livres  d'histoire  et  de 
morale,  que  nous  n'avons  plus,  et  il  est  à  croire 
que  la  perte  n'est  pas  grande.  11  avait  un  fils  et 
une  fille  :  il  abandonna  le  premier  parce  qu'il  ne 
voulait  pas  être  philosophe,  et  prit  un  grand  soin 
de  la  seconde,  appelée  Arétée,  qui  devint  célèbre, 
et  qui  eut  un  fils  auquel  il  donna  le  nom  d'Aris- 
tijipe.  Wieland  a  publié  un  ouvrage  intitulé  Aris- 
tippe et  quelques-uns  de  ses  contemporains,  que 
Coifuer  a  traduit  en  français,  1802-1805,  7  vol. 
iu-12. 

ARISTIPE ,  dit  le  Jeune ,  petit-fils  du  précédent , 
devint  un  des  plus  zélés  défenseurs  de  la  secte  de 
son  grand-père,  vers  l'an  564  avec  J.-C.  11  admet- 
tait pour  principe  de  toutes  les  actions ,  deux  mou- 
vements de  rame,  la  douleur  et  le  plaisir. 

ARISTIPPE,  tyran  d'Argos,  vivait  dans  les  frayeurs, 
suite  de  la  tyrannie.  Le  soir,  après  son  souper,  il 
fermait  toutes  les  portes  de  son  appartement ,  quoi- 
qu'elles fussent  gardées  par  un  grand  nombre  de 
soldats;  il  montait  ensuite  par  ime  échelle  dans 
une  chambre  écartée  avec  sa  maîtresse  ;  la  mère  de 
la  jeune  fille  retirait  aussitôt  l'échelle,  l'enfermait 
sous  la  clef,  et  le  lendemain  matin  venait  la  re- 
mettre à  la  trappe  pour  ouvrir  leur  prison.  Aris- 
tippe, malgré  ces  précautions ,  fut  assassiné  par  un 
Cretois,  l'an  2i2  avant  J.-C. 

ARISTOBULE,  de  la  lace  des  sacrificateurs  juifs  , 
était  précepteur  de  Ptolémée  Evergète  ,  fils  aîné  de 
Philométor,  roi  d'Egypte,  l'an  120  avant  J.-C.  La 
synagogue  de  Jérusalem  lui  écrivit  une  belle  lettre, 
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pour  lui  donner  avis  dos  grâces  que  Dieu  avaii  faites 
à  la  nation  ,  en  la  déliwant  du  cruel  Anfiodius,  de 
l'oppression  des  Macédoniens,  et  en  découvrant  aux 
Solyn)itains  le  feu  sacré  caché  depuis  si  longtemps. 
Elle  le  suitpliait,  lui  et  tons  les  Juifs  qui  étaient  en 
Egypte  ,  de  célébrer  en  action  de  grâces,  avec  pompe 
et  solemiité,  la  fête  de  la  Scénopàjie.  —  Aristobnic, 
juif  et  philosophe  péripatéticien  ,  dédia  des  livres 
qui  contenaient  des  commcnlaircs  sur  les  Uv7-('s  de 
Moïse,  à  IMolémée  Philadelphe,  selon  Eusèhe,  llist. 
ccdés.,  liv.  7,  et  mourut  iGO  ans  auparavant. 

*  AHISTOBULE  l•■^  prince  juif,  succéda,  vers  Tan 
503  avant  J.-C,  comme  grand  prètie,  à  sou  père 
Hyrcan,  qui  avait  disposé  de  l'autorité  souveraine 
en  faveur  de  son  épouse ,  quoique  cette  autoiité  fût 
ordinairement  réunie  à  la  dignité  de  grand  prêtre. 
Aristohule  la  fit  enfermer  et  prit  le  titre  de  roi. 
Ayant  entrepris  une  expédition  contre  les  Ituréens 
qu'il  soumit  en  grande  partie ,  il  tomba  malade  et 
laissa  à  Antigone  ,  son  frère ,  le  soin  de  terminer 
cette  conquête.  Son  épouse  profitant  de  l'absence 
d' Antigone  pour  le  calomnier,  fit  entendre  à  son 
mari ,  qu'il  cherchait  à  s'emparer  de  son  autorité  ; 
à  son  retour  Aristohule  le  lit  tuer  par  ses  gardes. 
Ce  meurtre  lui  occasionna  des  remords  qui  aggra- 
vèrent encore  sa  maladie.  11  mourut  après  avoir 
régné  une  année. 

*  ARISTOBULE  II ,  second  fils  d'Alexandre  Jan- 
née,  n'avait  aucun  droit  au  trône  ni  au  souverain 
pontificat;  mais  comme  Hyrcan,  son  frère  aîné,  ne 
s'occupait  que  de  religion ,  il  crut  pouvoir  prétendre 
à  l'un  et  à  l'autre.  S'étant  fait  des  partisans  dans 
l'armée  dont  sa  mère  lui  avait  donné  le  comman- 
dement, il  se  fit  nommer  roi  et  alla  attaquer  Hyr- 
can qu'il  défit,  et  l'ohligea  à  se  démettre  de  la 
royauté  et  du  sacerdoce.  Les  Romains  ne  voulurent 
pas  le  reconnaître  pour  roi  ;  et  Pompée  vint  l'as- 
siéger dans  Jérusalem,  le  fit  prisonnier,  et  le  con- 
duisit à  Rome  oi^i  il  le  fit  servir  à  son  triomphe.  Au 
bout  de  quelques  années  il  parvint  à  s'échapper,  et 
retourna  en  Judée  où  il  excita  de  nouveaux  troubles. 
Gabinius  fit  alors  marcher  contre  lui  des  troup:iS  ; 
s'étant  rendu  maître  de  lui ,  ill'envoya  à  Rome  vers 
l'an  50  avant  J.-C.  La  guerre  civile  entre  Pompée 
et  César  ayant  éclaté,  celui-ci  le  relâcha,  mais  les 
partisans  de  Pompée  trouvèrent  le  moyen  de  le 
liiire  empoisonner  en  chemin. 

ARISTOGITON,  jeune  Athénien  d'une  condition 
obscure,  conspira  contre  Hipparque ,  tyran  d'A- 
thènes. Il  se  joignit  à  Harmodius,  et  délivra  son 
pays  du  fléau  de  la  tyrannie.  Hippias,  frère  d'Hip- 
parque  (  que  les  conspirateurs  avaient  déjà  tué  dans 
une  émeute  ),  fit  mettre  inutilement  plusieurs  ac- 
cusés à  la  torture ,  entre  autres  une  courtisane , 
qui  se  coupa  la  langue  avec  les  dents,  plutôt  que 
de  découvrir  la  conspiration.  Aristogiton  ,  mis  à  la 
torture  à  son  tour,  accusa  de  complicité  les  amis 
d'IIippias,  qui  fin-ent  tous  mis  à  mort.  Comme  le 
tyran  lui  demandait  s'il  n'y  en  avait  plus  :  «  Il  n'y 
»  a  plus  que  toi,  lui  répondit  en  souriant  Aristo- 
»  giton ,  qui  sois  digne  de  mort.  »  (  Voij.  Zé>on 
d'Elée,  auquel  on  attribue  le  même  trait  ).  Dans  la 
suite ,  les  Athéniens  firent  élever ,  dans  la  place 
publique ,  des  statues  à  leur  libérateur,  honneur 
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qiii  auparavant  n'avait  été  accordé  à  personne.  Une 
petite-tille  d'Arislogilon  fut  mariée  et  dotée  aux 
dépens  de  la  réi)ul)li(pie.  Les  tyrans  furent  chassés 
d'Athènes  la  même  année  que  les  rois  le  furent  de 
Rome,  l'an  filô  avant  J.-C. 

ARISTO.MÈNE  ,  général  des  Messéniens  (  dei)uis 
longtemps  soumis  parles  Lacédémoniens),  souleva 
son  pays  contre  Sparte,  l'an  08")  avant  J.-C.  Ceux 
d'Argos,  d'Elide,  de  Sicyone,  favorisèi'cnt  la  ré- 
volte. Aristomène  battit  les  Lacédémoniens ,  s'in- 
troduisit à  Sparte  pendant  la  nuit,  et  attacha  à  la 
porte  de  Minerve  un  bouclier  qui  alarma  le  peuple 
de  celte  ville.  Les  Messéniens ,  après  quelques  suc- 
cès ,  furent  abandonnés  de  leurs  alliés,  vaincus  ,  et 
obligés  de  se  retirer  dans  tuic  place  forte  sur  le 
mont  Ira.  Aristomène  soutint  le  siège  pendant  onze 
ans.  Mais  enfin,  obligé  de  céder,  il  se  réfugia  dans 
l'île  de  Rhodes.  11  fut  tué  quelque  temps  après,  ou, 
selon  d'autres ,  il  mourut  de  maladie ,  l'an  6-40 
avant  J.-C.  On  dit  que,  lorsqu'on  ouvrit  son  corps, 
on  lui  trouva  le  cœur  tout  velu.  Pausanias  a  écrit 
sa  Vie. 

ARISTON,  fils  et  successeur  d'Agasiclès ,  vers  l'an 
560  avant  J.-C,  dans  le  royaume  de  Lacédémone, 
est  connu  dans  Plutarque  par  ses  reparties.  Quel- 
qu'un lui  ayant  dit  que  le  devoir  d'un  l'oi  était  de 
faire  du  bien  à  ses  amis,  et  du  mal  à  ses  ennemis, 
il  répondit  «  qu'il  convenait  bien  plus  à  un  roi  de 
))  conserver  ses  anciens  amis ,  et  de  savoir  s'en  faire 
»  de  nouveaux  de  ses  plus  grands  ennemis.  »  Ayant 
appris  que  Ton  avait  fait  un  éloge  funèbre  des  Athé- 
niens qui  avaient  été  tués  en  combattant  contre  les 
Lacédémoniens,  il  dit  :  «  S'ils  honorent  tant  les 
»  vaincus ,  quel  honneur  méritent  donc  les  vain- 
»  queurs?  »  11  eut  pour  fils  Démarate,  qui  lui  suc- 
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disciple  de  Zenon  ,  abandonna  son  premier  maître, 
dont  la  rigueur  des  principes  stoïques  le  rebutait , 
et  s'attacha  à  Palémon  ,  dont  la  morale  s'accommo- 
dait très-bien  avec  sa  douceur  naturelle.  Il  se  fit 
une  doctrine  particulière  ;  il  disait  qu'un  sage  res- 
semble à  un  bon  comédien,  qui  fait  également 
bien  le  rôle  d'un  roi  et  celui  d'un  valet.  Le  souve- 
rain bien  ,  selon  lui ,  était  dans  l'indifférence  pour 
tout  ce  qui  est  entre  le  vice  et  la  vertu.  Il  compa- 
rait ingénieusement  les  arguments  des  logiciens 
aux  toiles  d'araignée  fort  inutiles ,  quoiijue  faites 
avec  beaucoup  d'art.  11  rejetait  la  logique,  parce 
que,  disait-il,  elle  ne  mène  à  rien  ;  et  la  physique, 
parce  (ju'elle  est  au-dessus  des  forces  de  notre  es- 
prit. Quoiqu'il  n'eût  pas  absolument  rejeté  la  mo- 
rale ,  il  la  réduisit  à  peu  de  chose.  Il  ne  reconnais- 
sait qu'une  seule  vertu  qu'il  appelait  santé  ,  et  à 
laquelle  toutes  les  autres  devaient  se  rapporter. 
Aussi  finit-il  par  la  volupté, après  avoir  commencé 
par  la  philosophie  :  sort  commun  à  tous  ceux  qui 
ne  sont  philosophes  que  par  ostentation  et  pour  le 
vain  plaisir  de  débiter  des  maximes  sonores.  11  flo- 
rissait  vers  l'an  256  avant  J.-C.  On  dit  qu'il  était 
chauve  ,  ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  Phalan- 
tus ,  et  qu'ayant  été  frappé  à  la  tête  d'un  coup  de 
soleil  ,  cet  accident  fut  cause  de  sa  mort. 

ARISTON  (  Titus  ),  jurisconsulte    romain ,  sous 
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l'empire  de  Tiajan ,  cherchait  la  re'compense  de  la 
vertu  dans  la  vertu  même ,  ce  qui  est  une  espèce 
d'absurdité ,  car  la  vertu  doit  avoir  un  principe  et 
un  motif  différent  d'elle-même.  Ayant  été  attaqué 
d'une  longue  maladie  ,  il  pria  ses  amis  de  demander 
aux  médecins  s'il  pouvait  espérer  sa  guérison,  en 
leur  déclarant  que  s'il  n'y  avait  pas  d'espéiance,  il 
se  donnerait  la  mort  ;  mais  que  si  son  mal  n'était 
point  incurable ,  il  se  résoudrait  à  souffrir  et  à 
vivre  pour  sa  femme ,  sa  lille  et  ses  amis.  Pline  le 
Jeune  en  fait  un  bel  éloge  :  mais  n'eùt-il  que  la 
faiblesse  du  suicide ,  il  est  clair  qu'il  en  faut  beau- 
coup rabattre. 

ARISTOMCUS ,  fils  d'Eumènes  et  d'une  concu- 
bine d'Ephèse  ,  irrité  de  ce  qu'Attalus  111  avait  donné 
le  royaume  de  Pergame  aux  Romains,  leva  des 
troupes  pour  s'en  emparer  et  s'y  maintenir,  et  défit 
le  consul  Licinius  Crassus,  l'an  121  avant  J.-C.  La 
même  année  ,  le  consul  Perpenna  le  prit ,  et  l'ayant 
fait  conduire  à  Rome ,  il  y  fut  étranglé  en  prison 
par  ordre  du  sénat.  Ce  prince  fut  le  dernier  des 
Attalides ,  qui  occupèrent  le  trône  de  Pergame  l'es- 
pace de  154  ans. 

ARISTOPHANE ,  poète  comique  grec ,  Athénien 
de  naissance ,  qui  vivait  l'an  427  avant  J.-C,  fit 
retentir  le  théâtre  d'Athènes  des  applaudissements 
que  l'on  donna  à  ses  pièces.  On  lui  décerna  ,  par  un 
décret  public ,  une  couroime  de  l'olivier  sacré ,  en 
reconnaissance  des  traits  qu'il  avait  lancés  contre 
ceux  qui  étaient  à  la  tète  de  la  république ,  et  qui 
paraissaient  avoir  besoin  de  cette  correction.  11  avait 
composé  54  comédies  ;  il  ne  nous  en  reste  plus  que 
41.  Ce  qui  le  distingue  parmi  les  comiques  grecs, 
est  le  talent  de  la  raillerie.  11  saisissait  les  ridicules 
avec  facilité,  elles  rendait  avec  vérité  et  avec  feu. 
Platon  a  jugé  favorablement  ce  poète,  puisqu'il  lui 
donne  une  place  distinguée  dans  son  Banquet  ,  où 
il  le  fait  parler  suivant  son  caractère.  On  rapporte 
que  le  même  Platon  envoya  à  Denis  le  Tyran  un 
exemplaire  de  cet  auteur ,  en  l'exhortant  à  le  lire 
avec  attention,  s'il  voulait  connaître  à  fond  l'état  de 
la  république  d'Athènes.  Les  philosophes  se  sont 
déchaînés  contre  lui  ;  et  la  raison  de  cet  acharne- 
ment ,  c'est  qu'ils  prétendaient  que  sa  comédie  des 
Nuées  avait  causé  la  mort  de  leur  maître  Socrate, 
qui  fut  condamné  vingt-trois  ans  après.  Voltaire 
est  de  tous  ses  critiques  celui  qui  l'a  le  moins  épar- 
gné; car  il  a  été  jusqu'à  dire  que  ce  poète  comique^ 
qui  n'est  ni  comique  ni  poète  ,  n'aurait  pas  été  ad- 
mis parmi  nous  à  donner  ses  farces  à  la  foire  Saint- 
Laurent.  Une  telle  assertion  devait  soulever  la  colère 
des  savants  ;  aussi  Brunck,  un  des  plus  habiles  cri- 
tiques de  nos  jours  pour  la  littératm-e  grecque,  n'a- 
t-il  pu  se  dispenser  de  témoigner  son  indignation. 
11  prétend  que  jamais  Voltaire  n'avait  lu  Aristo- 
phane en  grec  ;  qu'Aristophane  ne  voulait  pas  plus 
la  mort  de  Socrate  que  celle  d'Alcibiade,  de  Cléon, 
de  Périclès,  de  Phryné  ,  d'Euripide  ,  et  autres  qu'il 
a  joués,  sans  influer  sur  la  mort  des  uns  ni  des 
autres.  Le  reproche  le  plus  fondé  qu'on  puisse  lui 
faire  ,  ce  sont  les  obscénités  grossières  ,  les  plates  et 
ordurières  bouffonneries  dont  il  a  parsemé  ses  pièces. 
Julien  l'Apostat,  écrivant  à  un  de  ses  pontifes,  et 
lui  indiquant  les  moyens  de  rapprocher  les  mœurs 


des  païens  de  celles  des  chrétiens,  ne  manque  pas 
de  lui  suggérer  la  défense  de  lire  les  ouvrages  d'A- 
ristophane. Ludolphe  Kuster  a  donné  une  édition 
magnifique  des  comédies  d'Aristophane,  en  grec  et 
en  latin,  avec  de  savantes  notes,  Amsterdam,  1710, 
in-fol.  L'édition  de  Kuster  a  été  réimprimée  à  Leyde 
en  1760,  en  2  vol.  in-4,  par  les  soins  de  Burmann, 
cum  notis  variorum  ;  mais  cette  réimpression,  quoi- 
que bien  exécutée  ,  n'a  rien  diminué  du  mérite  de 
l'édition  originale.  Les  comédies  d'Aristophane  sont  : 
le  Plutus ,  les  Oiseaux ,  toutes  deux  contre  les  dieux 
et  les  déesses  ;  les  Nuées,  contre  Socrate  ,  où  la  va- 
nité et  le  genre  de  fanatisme  propres  à  ce  philo- 
sophe ne  sont  pas  mal  joués  ;  les  Grenouilles ,  les 
Chevaliers  ,  les  Jrcaciens  ,  les  Guipes,  la  Paix,  les 
Harangueuses,  les  Femmes  au  sénat,  et  Lysislrate. 
Nous  avons  une  traduction  française  du  Plutus  et 
des  Nuées,  par  madame  Dacier,  et  des  Oiseaux,  par 
Boivin  le  Cadet.  Poinsinet  de  Sivry  a  donné  le 
théâtre  d'Aristophane  traduit  en  français,  partie  en 
vers,  partie  en  prose,  Paris,  1784,  4  vol.  in-8. 
A.-C.  Brottier,  neveu  de  l'éditeur  de  Tacite,  a  tra- 
duit en  prose  tout  le  théâtre  d'Aristophane  dans  les 
tome  10  à  13  du  Théâtre  des  Grecs.  M.  Artaud  en 
a  donné  une  nouvelle  trad.  qui  est  estimée. 

ARISTOPHANE,  de  Byzance,  disciple  d'Eratos- 
thène ,  et  célèbre  grammairien  ,  mérita  la  place  de 
surintendant  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie  ,  que 
le  roi  Ptolémée  Evergèle  lui  donna.  Il  mourut  dans 
un  âge  fort  avancé ,  vei's  l'an  220  avant  J.-C. 

ARISTOTE,  surnommé  \e  prince  des  philosophes , 
naquit  à  Stagire  ,  ville  de  Macédoine  ,  l'an  584  avant 
J.-C.  Son  père  Nicomachus  était  médecin ,  et  des- 
cendait ,  dit-on  ,  d'Esculape.  Aristote  l'ayant  perdu 
fort  jeune  ,  dissipa  son  bien  ,  se  livra  à  la  débauche, 
prit  le  parti  des  armes ,  et  le  quitta  ensuite  pour  la 
philosophie.  L'oracle  de  Delphes  lui  ordonna  d'aller 
à  Athènes  ;  il  s'y  rendit ,  entra  dans  l'école  de 
Platon,  et  en  devint  l'âme  et  la  gloire.  On  dit  qu'il 
fut  obligé,  pour  vivre ,  d'exercer  la  pharmacie.  Con- 
tinuellement livré  au  travail ,  il  mangeait  peu ,  et 
dormait  encore  moins.  Diogène  Laérce  rapporte, 
que ,  pour  ne  pas  succomber  à  l'accablement  du 
sommeil ,  il  étendait  hors  du  lit  une  main  ,  dans  la- 
quelle il  tenait  une  boule  d'airain  ,  afin  que  le  bruit 
qu'elle  ferait  en  tombant  dans  un  bassin,  le  réveil- 
lât. Après  la  mort  de  Platon ,  Aristote  se  retira  à 
Atarne ,  petite  ville  de  la  Mysie ,  auprès  de  son  ami 
Hermias ,  usurpateur  de  ce  pays.  Ce  prince  ayant 
été  mis  à  mort  par  ordre  du  roi  de  Perse ,  Aristote 
épousa  sa  sœur  qui  était  restée  sans  biens.  Quand 
Alexandre  le  Grand  eut  atteint  environ  14  ans ,  Phi- 
lippe son  père  appela  Aristote  pour  le  lui  confier. 
La  lettre  qu'il  lui  écrivit  à  l'occasion  de  sa  nais- 
sance ,  fait  honneiu-  au  prince  et  au  philosophe  : 
«  Je  vous  apprends,  lui  disait-il ,  que  j'ai  un  fils. 
»  Je  remercie  les  dieux,  non  pas  tant  de  me  l'avoir 
))  donné ,  que  de  me  l'avoir  donné  du  temps  d'A- 
))  ristote.  J'espère  que  vous  en  ferez  un  successeur 
»  digne  de  moi  et  un  roi  digne  de  la  Macédoine.  » 
Les  espérances  de  Philippe  ne  furent  pas  trompées. 
Le  maître  apprit  à  son  disciple  les  sciences  qu'il 
possédait,  et  cette  sorte  de  philosophie  qu'il  ne  com- 
muniquait à  personne ,  comme  dit  Plutarque  ;  ce  qui 
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lie  donne  pas  do  cette  philosophie  nne  bien  honne 
idée;  ear  le  vrai  saue  ne  songe  <iu'à  répandre  ses 
lumières  :  on  est  alléjuscprù  croire  qne  cette  phi- 
losophie était  celle  de  Maciiiavel.  l/usafie  (pi'en  a 
lait  Alexandre  conthine  celte  idée.  IMiilippe  lui 
érigea  des  statues,  et  til  rétablir  sa  ville  natale, 
ruinée  par  les  guerres.  Lorsque  son  élève  se  dis- 
posa à  ses  conquêtes,  Aristole,  qui  préférait  le  re- 
pos au  tunnille  des  armes  ,  retourna  à  Athènes.  11 
y  fut  reçu  avec  les  honneurs  dus  an  précepteur  d'A- 
lexandre ,  et  an  premier  philosophe  de  son  temps. 
Les  Athéniens,  auxquels  Philippe  axait  accordé 
beaucoup  de  grâces  à  sa  considération,  lui  donnè- 
rent le  Lycée  pour  y  ouvrir  son  école.  11  donnait 
ordinairement  ses  leçons  en  se  promenant ,  ce  qui 
fit  appeler  sa  secte ,  la  secte  des  Péripatéticiens.  Le 
succès  de  la  philosophie  d' Aristole  ne  fut  pas  ignoré 
d'Alexandre.  Ce  prince  lui  écrivit  de  s'appliquer  à 
l'histoire  des  animaux ,  lui  envoya  800  latents  pour 
la  dépense  que  celte  étude  exigeait ,  et  lui  donna  un 
grand  nombre  de  chasseurs  et  de  pécheurs,  poiu' 
fjiire  des  recherches.  Aristole  au  comble  de  sa  gloire, 
ne  fut  pas  au-dessus  des  passions  et  des  folies  qui 
en  sont  l'effet  naturel.  Son  amour  pour  la  courti- 
sane Pythaïs  devint  mie  espèce  de  fureur,  qui  le 
porta  à  l'ériger  en  divinité ,  et  à  lui  rendre  après 
sa  mort  le  même  culte  que  les  Athéniens  rendaient 
à  Cérès.  Eurymédon  ,  prêtre  de  celte  déesse  ,  l'ac- 
cusa de  ne  pas  y  croire.  Aristole  se  i-etira  à  Chalcis, 
dans  l'ile  d'Eubée  (aujourd'hui  Négrepont),  pour 
empêcher  qu'on  ne  commit  une  injustice  contre  la 
philosophie  ;  mais  il  aurait  eu  plus  de  bonne  phi- 
losophie à  ne  pas  diviniser  l'objet  de  ses  folles 
amours.  C'est  sans  fondement  que  quelques  critiques 
modernes  ont  nié  cette  anecdote  ,  comme  si  la  vérité 
de  l'histoire  devait  être  sacrifiée  à  la  gloire  des 
hommes  célèbres.  Aristole  mourut  à  05  ans ,  l'an 
322  avant  J.-C,  deux  années  après  la  mort  d'A- 
lexandre. Les  Stagyrites  lui  dressèrent  des  autels ,  et 
lui  consacrèrent  un  jour  de  fête.  11  ne  paraît  cepen- 
dant pas  trop  qu'il  dût  exciter  tant  d'admiration  par 
ses  vertus,  ni  par  sa  doctrine  religieuse  et  morale. 
Sans  parler  des  crimes  dont  Diogône  Laërce  et  Athé- 
née le  disent  coupable  avec  Hermias ,  de  sa  con- 
duite insensée  et  impie  envers  Pythaïs  ,  on  connaît 
les  efforts  qu'il  fit  pour  décrier  tous  ceux  qui  avaient 
acquis  quelque  réputation ,  les  médisances  et  les 
injui'es  avec  lesquelles  il  les  opprima,  les  faussetés 
manifestes  qu'il  leur  imputa,  la  manière  dont  il 
abandonna  Hermias  dans  ses  disgrâces ,  ses  jalou- 
sies contre  Speusippe  ,  ses  animosités  contre  Xéno- 
cratc,  les  troubles  qu'il  fomenta  dans  la  cour  de 
Philippe  et  d'Alexandre  le  Grand  ;  enfin  sa  perfidie 
envers  ce  même  Alexandre  son  bienfaiteur,  dé- 
couvre assez  quel  était  le  fond  de  son  cœur.  Xi- 
philin  nous  apprend  que  l'empereur  Caracalla  fit 
brûler  tous  les  livres  de  ce  chef  des  péiipaléticiens, 
en  haine  du  conseil  détestable  qu'il  avait  donné  à 
Anlipater  d'empoisonner  Alexandre.  11  prétendait 
que  Dieu  était  sujet  aux  lois  de  la  nalure  ,  sans 
prévoyance,  sourd  et  aveugle  pour  tout  ce  qui  re- 
garde les  hommes,  croyait  le  monde  éternel,  et, 
selon  l'opinion  commune  de  ses  commentateurs  , 
l'âme  mortelle.  11  tourna  en  ridicule  ceux  qui  vou- 


lurent ramener  les  hommes  à  la  croyance  d'un  seul 
Itieu ,  disant  que  celle  manière  de  penser  était ,  il 
est  vrai ,  d'un  sage  et  d'un  hounne  de  bien  ,  mais 
(pi'elle  maïKpiait  de  prudence,  puiscpi'en  agissant 
ainsi ,  ils  nuisaient  à  leurs  propres  intérêts  ,  et  s'ex- 
posaient an  ressentiment  des  polythéistes.  Melle  mo- 
rale et  digne  d'un  chef  des  philosophes!  (  Voy. 
Platon  Stilpon.  )  Si  nous  en  croyons  Oiogène  Laërce, 
sa  mort  fui  semblable  à  sa  vie  :  il  s'enqioisonna  , 
pour  se  soustraire  à  la  colère  de  Médon.  Mais  saint 
Gi'égoirc,  de  Nazianze ,  saint  Justin  et  d'autres  écri- 
vains disent  qu'il  se  préci[)ila  dans  l'Euripe.  Il 
laissa  de  Pythaïs  une  fille  qui  fut  mariée  à  un  petit- 
fils  de  Démaratus,  roi  de  Lacédémone.  Il  avait  eu 
d'une  autre  concubine  un  fils ,  nommé  Nicoma- 
chtiSj  comme  son  aïeul  ;  c'est  à  lui  qu'il  adressa  ses 
livres  de  Morale.  Le  sort  d'Aristote  ,  après  sa  mort , 
n'a  pas  été  moins  singulier  que  durant  sa  vie. 
11  a  été  longtemps  le  seul  oracle  des  écoles  ,  et  on 
l'a  trop  dédaigné  ensuite.  Le  nombre  de  ses  com- 
mentateurs ,  anciens  et  modernes ,  prouve  le  succès 
de  ses  ouvrages.  Quant  aux  variations  que  sa  mé- 
moire a  éprouvées  ,  elles  lui  sont  communes  avec 
tous  les  fondateurs  des  sectes  philosophiques ,  et 
tiennent  autant  aux  caprices  de  la  postérité  qu'à  la 
nature  des  systèmes  enseignés.  Diogène  Laërce  rap- 
porte quelques-unes  de  ses  sentences  qui  n'ont  rien 
de  bien  extraordinaii-e ,  et  dont  quelques-unes  sont 
outrées  ou  fausses  ,  d'autres  trop  recherchées.  «  Les 
»  sciences  ont  des  racines  amères  ;  mais  les  fruits 
»  en  sont  doux...  Il  y  a  la  même  différence  entre  un 
»  savant  et  un  ignorant  qu'entre  un  homme  vivant 
»  et  un  cadavre...  L'amitié  est  comme  l'âme  de 
))  deux  corps...  Il  n'y  a  rien  qui  vieillisse  sitôt  qu'un 
»  bienfait...  L'espéiance  est  le  songe  d'un  homme 
»  éveillé...  Soyons  amis  de  Socrate  et  de  Platon,  et 
»  encore  plus  de  la  vérité...  Les  lettres  servent  d'or- 
»  nement  dans  la  prospérité  ,  et  de  consolation  dans 
»  l'adversité.  »  Aristole  confia  en  mourant  ses  écrits 
à  Théophraste ,  son  disciple  et  son  successeur  dans 
le  Lycée  ;  mais  ils  ne  sont  pas  parvenus  en  entier 
et  sans  altération  jusqu'à  nous.  (  Voy.  Apelucon.  ) 
Les  plus  estimés  sont  sa  Dialectique ^  sa  Morale, 
son  Histoire  des  animaux ,  sa  Poétique  et  sa  Rhéto- 
rique. Le  précepteur  d'Alexandre  montra,  dans  ce 
dernier  ouvrage ,  que  la  philosophie  est  le  guide  de 
tous  les  arts.  11  creusa  avec  sagacité  les  sources  du 
bel  art  de  persuader.  Il  fit  voir  que  la  dialectique  en 
est  le  fondement ,  et  qu'être  éloquent ,  c'est  savoir 
prouver.  Tout  ce  qu'il  dit  sur  les  trois  genres ,  le  dé- 
libératif,  le  démonstratif  et  le  jadiciau'e;  sur  les 
passions  et  les  mœurs  ;  snr  réiocution,  sans  laquelle 
tout  languit  ;  sur  l'usage  et  le  choix  des  méta- 
phores ,  mérite  d''''ire  étudié.  Aristole  fit  cet  ouvrage 
suivant  les  prir.cipes  de  Platon  ,  sans  s'attacher  ser- 
vilement à  la  manière  de  son  maître.  Celui-ci  avait 
suivi  la  .léthode  des  orateurs  :  son  disciple  crut 
devoir  |, référer  celle  des  géomètres.  Sa  Poétique  est 
un  trai.é  digne  du  précédent;  l'un  el  l'autre  furent 
composés  pour  Alexandre.  Quant  à  la  philosophie, 
il  mêle  à  des  vues  justes  el  profondes ,  des  erreurs 
grossières  et  des  obscurités  qui  ont  donné  bien  de 
l'exercice  à  ses  commentateurs.  L'n  de  ses  principes 
fa\  oris  est  que  l'âme  acquiert  ses  idées  par  les  sens  ; 
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principe  combattu  par  de  célèbres  métaphysiciens , 
et  qui  dans  le  sentiment  même  d'Aristote  doit  s'en- 
tendre occasionnellement ,  conmie  s'exprimaient  les 
Arabes,  c'est-à-dire,  que  les  sens  sont  l'occasion 
des  idées  que  l'ànie  se  forme  elle-même  des  choses 
matérielles.  «  Mais  il  y  a ,  dit  un  philosophe ,  bien 
»  des  idées  dont  les  sens  ne  sauraient  même  être 
»  l'occasion.  11  n'y  a  rien  que  nous  concevions  plus 
))  distinctement  que  notre  pensée  même  ,  ni  de  pro- 
•»  position  qui  puisse  nous  être  plus  claire  que  celle- 
»  ci ,  je  pense ,  donc  je  suis.  Qu'on  nous  dise,  si  l'on 
»  peut ,  par  quel  sens  sont  entrées  dans  notre  esprit 
»  les  idées  de  l'être  et  de  la  pensée.  »  Sa  Rhéto- 
rique a  été  traduite  en  français  par  Cassandre  et  par 
M.  Gros,  sa  Poétique  par  Dacier  et  Le  Batteux  ,  ses 
Politiques  par  Champagne ,  1797  ,  par  Millon  ,  1805, 
et  plus  anciennement  par  L.  Leroi ,  dit  Regius  ; 
dans  le  même  volume  sont  la  République  et  le  Phé- 
don  de  Platon ,  traduits  aussi  en  français  par  le 
même,  Paris,  1600,  in-fol.  V Histoire  des  animaux 
par  Camus  avec  le  texte  grec  à  côté ,  et  des  notes , 
1783,  in-i.  Le  traité  de  Mundo^  attribué  à  Aristote, 
se  trouve  en  grec  et  en  français  dans  VH'Stoire  des 
causes  premières  de  Le  Batteux,  Paris  ,  17GS  ,  in-8. 
(  Voy.  ces  articles.  )  La  meilleure  édition  des  ou- 
vrages d'Aristote  est  celle  de  Paris,  au  Louvre,  1619, 
donnée  par  Duval,  en  2  vol.  in-fol.,  grec  et  latin. 
On  peut  consulter  un  ouvrage  de  Jean  de  Launoi  : 
De  varia  Aristotelis  fortuna,  celui  de  Patricius, 
Peripateticœ  discussiones,  et  un  traité  du  P.  Rapin, 
Comparaison  de  Platon  et  d'Aristote. 

ARISTOTE  ,  de  Chalcide ,  a  écrit  une  Histoire 
d'Euhé.e  ^  citée  par  Hypocratiou  et  par  le  scoliaste 
Apollonius.  —  Diogène  Laërce  parle  de  plusieurs 
autres  Aristote  ,  dont  l'un  gouverna  la  république 
d'Athènes ,  et  publia  des  Harangues  fort  élégantes  ; 
l'autre  écrivit  sur  l'Iliade  d'Homère  ;  un  ti'oisième , 
natif  de  Cyrène,  fit  un  Traité  de  l'art  poétique,  etc. 

ARISTOTE  est  le  même  que  Alberti-Auistotile. 
Voy.  ce  nom. 

ARIST0T1ME ,  tyran  d'Elide ,  vivait  du  temps  de 
Pyrrhus ,  roi  des  Epirotes.  Après  avoir  exercé  des 
cruautés  inouïes  ,  il  fut  tué  dans  un  temple  de  Ju- 
piter par  Thrasybule  et  Lampis ,  auxquels  Hella- 
nicus  en  avait  inspiré  le  dessein.  Sa  femme  et  ses 
deux  filles  se  pendirent  de  désespoir  avec  leurs 
ceintures. 

ARISTOXÈNE  ,  de  Tarente  en  Italie ,  s'adonna  à 
la  musique  et  à  la  philosophie  ,  sous  Alexandre  le 
Grand  et  sous  ses  premiers  successeurs.  Des  453 
volumes  dont  Suidas  le  fait  auteur,  il  ne  reste  que 
ses  Eléments  harmoniques ,  en  5  livres,  qui  est  le 
plus  ancien  traité  de  musique  qui  soit  parvenu 
jusqu'à  nous.  Meursius  le  publia  à  Leyde,  en  grec, 
en  1616,  in-4.  11  avait  déjà  paru  en  latin  avec  les 
Harmoniques  de  Ptolérnée  ,  par  Ant.  Hern-.  Gogava, 
Venise,  1561,  in-4.  L'ouvrage  d'Aristoxèn'e  reparut 
bien  plus  correct  dans  le  Recueil  des  musicien^  grecs, 
de  Marc  Meibomius,  Amsterdam,  1652,  2  voi.  in-i, 
avec  de  savantes  notes. 

ARIUS  ,  roi  de  Sparte  ,  fit  alliance  avec  0  ùas  , 
grand  prêtre  des  Juifs,  et  lui  écrivit  une  belle  lctf''e 
dans  une  feuille  carrée  ,  et  scellée  d'un  cachet  cù 
était  empreinte  la  figure  d'un  aigle  qui  tient  un 


serpent  dans  ses  serres.  11  lui  faisait  savoir  qu'il 
avait  trouvé  dans  les  archives  de  Sparte  ,  que  les 
Juifs  et  les  Lacédémoniens  n'avaient  qu'une  même 
origine,  étant  descendus  d'Abraham,  et  qu'ainsi  ils 
devaient  n'avoir  que  les  mêmes  intérêts.  {Voy.  le 
premier  livre  des  Machabées  ,  chapitre  12.) 

ARIUS  ,  chef  et  fondateur  de  la  secte  arienne  ; 
naquit  en  Libye,  ou  ,  selon  d'autres  ,  à  Alexandrie. 
Achillas  ,  évêque  de  cette  ville ,  le  fit  prêtre  dans 
vu  âge  assez  avancé  ,  et  le  chargea  de  la  prédica- 
tion et  du  gouvernement  d'une  de  ses  éghses.  Son 
éloquence,  ses  mœurs  austères,  son  airmortitié, 
semblaient  le  rendre  digne  du  sacré  ministère  ; 
mais  son  ambition  le  perdit.  Après  la  mort  du 
saint  évêque  Achillas  ,  le  prêtre  Arius ,  irrité  de 
n'avoir  pas  été  son  successeur ,  combattit  la  doc- 
trine catholique  sur  la  divinité  du  Verbe.  11  sou- 
tenait que  le  nom  de  Dieu  ne  convenait  pas  au 
fils  ;  que  ce  fils  était  une  créature  tirée  du  néant , 
capable  de  vertu  et  de  vice  ;  qu'il  n'était  pas  véri- 
tablement Dieu ,  mais  seulement  par  participation , 
comme  toutes  les  autres  à  qui  on  donne  le  nom  de 
Dieu.  En  avouant  qu'il  existait  avant  tous  les  siè- 
cles, il  affirmait  qu'il  n'était  point  coéternel  à  Dieu. 
Saint  Alexandre,  évêque  d'Alexandrie ,  l'anathéma- 
tisa  dans  deux  conciles,  en  519  et  en  521.  L'héré- 
siarque ,  retiré  en  Palestine ,  gagna  des  évêques , 
parmi  lesquels  Eusèbe  de  Nicodémie  et  Eusèbe  de 
Césarée  furent  les  plus  ardents  (quoique  ce  dernier 
trouve  quelques  défenseurs  parmi  les  critiques). 
Arius  travaillait  en  même  temps  à  répandre  ses 
erreurs  parmi  le  peuple  ;  il  les  mit  en  chansons  : 
son  poème  intitulé  Thalie  (nom  emprunté  d'une 
pièce  efféminée  de  Sotade ,  poète  égyptien) ,  com- 
posé sur  des  airs  infâmes ,  n'est  qu'un  tissu  d'im- 
piétés et  de  louanges  fades  qu'il  se  donnait  à  lui- 
même.  Eusèbe  de  Nicomédie  assembla  un  concile 
foimé  de  la  plus  grande  partie  des  évêques  de  la 
Bithynie  et  de  la  Palestine ,  qui  leva  l'excommuni- 
cation prononcée  contre  Arius.  11  voulut  aussi  faire 
entendre  à  l'empereur  Constantin  que  cette  ques- 
tion n'était  qu'une  vaine  subtihté  ;  imposture  que 
les  philosophes  modernes  ne  cessent  de  répéter  , 
et  qui  n'en  est  pas  moins  le  comble  de  Pabsurdité 
comme  de  l'impiété ,  puisque  la  divinité  de  J.-C, 
fondée  sur  la  consubstantialité  du  Verbe  ,  est  le 
dogme  fondamental  du  christianisme ,  et  que  si  ce 
dogme  n'est  pas  vrai ,  J.-C.  a  établi  une  religion 
fausse.  11  est  clair,  d'ailleurs,  que  si  les  trois  per- 
sonnes divines  le  Père  ,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit , 
ne  sont  pas  un  seul  Dieu  ,  dans  le  sens  le  plus  exact 
et  le  plus  rigoureux,  le  christianism.e,  tel  qu'il  sub- 
siste dans  toutes  les  communions  qui  ne  sont  pas 
ariennes  ou  sociniennes  ,  est  un  véritable  poly- 
théisme ,  puisque  nous  rendons  à  ces  trois  per- 
sonnes divines  le  même  culte  suprême.  Entre  les 
païens  et  nous,  il  n'y  aura  point  de  différence,  sinon 
qu'ils  admettaient  un  plus  grand  nombre  de  dieux, 
et  que  nous  savons  déguiser  notre  polythéisme  par 
des  subtilités  qui  leur  étaient  inconnues.  Enfin  , 
J.-C.  a  déclaré  qu'il  était  venu  dans  le  monde  pour 
apprendre  aux  hommes  à  rendre  à  Dieu  le  culte 
d'adoration  en  esprit  et  en  vérité  ;  or ,  il  veut  que 
tous  honorent  le  Fils  comme  ils  honorent  le  Père. 
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S'il  n'est  pas  un  seul  Dieu  avec  le  Père ,  ce  culte 
osl-il  juste  et  léfjiliuic  ?  C'est  une  proi'analioii  et 
tuie  inipicté.  {Voij.  Iùtyohés,  Nestoru's.)  r.ousfaulin 
coiupiit  sans  peine  rimpoilance  de  la  vérité  (\u\- 
rius  atlacpiait  ;  il  assembla  à  Nycée  en  liilliynie,  Tan 
Z'i^i ,  un  eoncile  œouuiéiiicpie ,  oîi  riiérésianpie  fut 
convuint  II  de  ses  eneurs,  exconuuunié  par  les  l'ères, 
et  condamné  au  bannissement  par  le  prince  ;  dé- 
cision qui  ])i()u\e.  contre  les  sociniens,  cond)ien  la 
foi  de  la  divinité  deJ.-C.  était  constante  et  générale 
avant  le  concile  de  Nicée ,  puisqu'elle  y  fut  unani- 
mement reconnue  connue  une  vérité  ancienne  et 
incontestable  ,  et  l'opinion  contraire  rejetée  comme 
un  blasphème.  {Voy.  Paui.  de  Samosate).  On  re- 
marque de  plus  que  le  concile  ,  en  condamnant 
Arius,  anathématise  nommément  sa  Thalic  ;  ce  qui 
prouve  qu'on  n'avait  alors  aucun  doute  sur  l'iu- 
faillibililé  de  l'Eglise  ,  en  matière  de  faits  dogma- 
tiques. Après  trois  ans  d'exil ,  Constantin  ,  à  l'in- 
stigation d'un  prêtre  arien  ,  rappela  Arius  et  ceux 
de  son  parti  ,  qui  avaient  été  anathématisés  par  le 
concile  de  Nicée.  Cet  hypocrite  présenta  à  l'empe- 
reur une  profession  de  foi  composée  avec  tant  d'art, 
qu'il  était  difficile  d'y  apercevoir  les  erreurs  qu'on 
y  avait  cachées  sous  le  masque  de  la  vérité.  Arius 
revint  triomphant  à  Alexandrie;  mais  Athanase, 
successeur  d'Alexandre,  ne  voulut  pas  le  recevoir  à 
sa  communion.  11  assista  ensuite,  en  553,  au  con- 
cile de  Tyr ,  auquel  il  présenta  sa  profession  de  foi 
captieuse ,  qui  fut  approuvée.  Les  Pères  écrivirent 
même  en  sa  faveiu-  à  l'église  d'Alexandrie.  11  re- 
tourna dans  cette  ville ,  oii  le  peuple ,  préservé  du 
venin  de  l'erreur  par  saint  Aihanase ,  refusa  de  le 
recevoir.  Constantin  ,  instruit  du  trouble  que  sa 
présence  avait  causé  à  Alexandrie  ,  l'appela  à  Con- 
stantinople  ;  il  lui  demanda  s'il  suivait  la  foi  de 
Nicée.  Arius  le  jura ,  en  lui  présentant  une  nou- 
velle profession  de  foi ,  oîi  l'hérésie  était  couverte 
par  des  paroles  tirées  de  l'Ecriture.  Constanhn  ne 
soupçonnant  point  que  l'hérésiarque  le  trompât, 
fit  ordonner  h  Alexandre,  évèque  de  Constantinople, 
de  l'admettre  à  la  communion  des  fidèles.  Mais  cet 
ordre  resta  sans  effet ,  par  un  événement  qui ,  en 
faisant  triompher  les  catholiques,  donna  au  monde 
entier  une  preuve  éclatante  des  arrêts  secrets  et 
redoutables  de  la  justice  divine.  «  On  avait  choisi 
»  un  dimanche ,  »  dit  un  historien  qui  rapporte  la 
chose  avec  le  plus  intéi-essant  détail ,  «  pour  le  ré- 
y>  tablissement  de  cet  impie ,  afin  de  le  rendre  plus 
»  éclatant.  Le  samedi  ,  sur  le  soir  ,  comme  saint 
»  Alexandre  continuait  de  prier,  l'orgueil  impatient 
))  des  hérétiques  leur  fit  conduire  Arius  par  la  ville, 
»  comme  en  triomphe  ;  et  lui-même  ,  enchérissant 
»  sur  leur  ostentation ,  se  répandit  en  discours  in- 
»  solents.  La  foule  était  innombra])le,  et  grossissait 
«  de  rue  en  rue.  Comme  on  approchait  de  la  place 
»  dite  Constaiitinienne,.  et  qu'on  apercevait  au  fond 
»  de  cette  place  le  temple  où  l'hérésiarque  devait 
))  être  rétabli ,  il  pâlit  à  la  vue  de  tout  le  monde , 
»  éprouva  une  soudaine  frayeur,  et  de  violents  re- 
))  mords.  Il  sentit  en  même  temps  quelque  besoin 
»  naturel.  Il  entra  dans  un  des  lieux  publics,  mul- 
))  tipliés  dans  la  nouvelle  Rome  avec  autant  de  ma- 
»  gnificence  que  tous  les  autres  édifices.  Il  y  expira 


»  dans  les  plus  cruelles  douleurs ,  en  rendant  une 
«  grande  alunidance  de  sang ,  avec  une  partie  de 
))  ses  entrailles  ,  l'an  550  de  J.-C.  Digne  tin  d'un 
))  impie  ,  liop  semblable  ,  j)endant  sa  vie  ,  au  per- 
))  fide  Judas ,  poiu-  ne  pas  lui  ressembler  dans  les 
))  circonstances  de  sa  mort  (J).  Ce  dénoùment  ef- 
))  frayant,  et  cpii  i)assa  [jour  miraculeux,  causa  au- 
»  tant  d'abattement  anx  ariens  que  d'espoir  aux 
»  fidèles  orthodoxes.  Le  lieu  de  celle  ti-agique  scène 
»  devint  riiorreni'  publi(pie  ;  et  par  la  suite  un  arien 
»  l'acheta  ,  atin  d'ellacer  ou  d'allaiblir  ,  en  le  con- 
))  vertissant  en  un  autre  usage ,  la  mémoire  de  cet 
)>  opprobre.  »  11  s'en  faut  bien  que  son  hérésie 
mourût  avec  lui.  On  est  surpris  et  etîrayé  de  toutes 
les  scènes  horribles  que  présente  l'histoire  de  l'a- 
rianisme.  L'impiété,  l'hypocrisie,  la  dissimulation, 
la  malice  ,  la  perfidie  des  ariens  ,  paraîtraient  in- 
croyables ,  si  elles  n'étaient  appuyées  sur  le  témoi- 
gnage de  tous  les  historiens  du  temps  ,  et  de  saint 
Athanase  lui-même.  L'arianisme,  timide  dans  ses 
commencements,  mit  en  œuvre  la  souplesse  et  l'ar- 
tifice. Soutenu  par  la  puissance  impériale,  il  s'en- 
hardit ,  et  ne  connut  plus  de  bornes  dans  ses  or- 
gueilleuses prétentions.  11  semblait  menacer  l'Eglise 
d'une  destruction  entière  ;  mais  il  ne  réussit  point, 
parce  que  celui  qui  a  fondé  cette  Eglise  lui  a  promis 
que  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudraient  point  contre 
elle.  Voij.  Athanase. 

*  ARK  (lldephonse),  historien  suisse  ,  né  en  MM, 
et  mort  le  10  octobre  1854  à  Saint-Call,  âgé  de  78 
ans,  s'est  principalement  distingué  par  son  excel- 
lente Histoire  de  Saint -Gall,  et  par  les  services 
éminents  qu'il  a  rendus  à  la  bibliothèque  qu'il  ad- 
ministrait. C'est  à  lui  particulièrement  qu'on  doit 
d'avoir  découvert,  réparé  et  mis  en  ordre  les  pré- 
cieux manuscrits ,  débris  des  premiers  siècles  du 
moyen  âge ,  qui  s'y  trouvaient  renfermés. 

*  ARKWRIGHT  (  sir  Richard  ) ,  célèbre  manufac- 
turier anglais ,  commença  par  travailler  chez  un 
barbier  de  Manchester;  du  fruit  de  ses  économies, 
il  loua  une  cave  et  s'y  établit  en  mettant  pour  en- 
seigne :  Au  barbier  souterrain  ,  on  rase  pour  un  penny 
(2  sols).  11  baissa  encore  depuis  son  prix  jusqu'à 
uti  demi-penny,  et  fit  ainsi  venir  la  foule  chez  lui. 
Un  savetier,  dont  la  barbe  était  fort  dure  ,  admirant 
la  générosité  d'Arkwright  qui ,  pour  la  lui  raser,  se 
contentait  d'un  prix  aussi  bas,  lui  fit  connaître  un 
homme  qui  avait  inventé  une  machine  à  filer.  Ark- 
wright  qui  avait  un  esprit  vif  et  pénétrant  l'étudia 
avec  soin  ;  il  se  fit  ensuite  marchand  de  cheveux, 
et  parcourut  difiérents  comtés  ;  il  avait  dt\jà  conçu, 
dit-on  ,  le  projet  d'une  mécanique  qui  devait  réaliser 
le  problème  du  mouvement  perpétuel.  II  se  lia,  en 
i767,  à  Warington,  avec  John  Kay ,  horloger,  qui 
lui  conseilla  d'appliquer  son  projet  de  mécanique  à 
des  filatures  de  coton  qui  lui  seraient  plus  profi- 
tables ;  les  premiers  essais  ne  furent  point  heureux. 
Plus  tard  des  capitalistes  de  Nortingham  ayant  fourni 
à  Ai-k\vright  les  moyens  d'élever  une  filature  con- 
sidérable ,  il  obtint  enfin  un  succès  complet.  Des 

(i)  Arius  est  mort  simple  prêtre.  On  ne  sait  pourquoi  quelques 
nionuineiils  le  reprosenleiil  la  uiilre  épiscopale  sur  la  tète;  il  no 
lui  eut  pas  <H6  permis  <ie  la  porter,  niOme  dans  ce  triomphe 
si  court ,  et  qui  eut  pour  lui  uuc  flu  si  déplorable. 
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envieux  racciisèrent  de  n'être  point  Tinventeur  de 
ses  machines;  poursuivi,  en  1783,  devant  la  cour  du 
banc  du  roi,  il  démontra  que  grâce  à  ses  travaux 
et  à  sa  persévérance ,  il  avait  seul  atteint  le  degré 
de  perfectionnement  où  tant  d'autres  avaient  inuti- 
lement essayé  d'arriver,  par  des  dépenses  incalcu- 
lables ,  et  il  fut  renvoyé  absous.  Les  succès  d'Ark- 
wright ,  en  lui  assurant  d'immenses  richesses,  ont 
donné  aux  fabriques  anglaises  une  grande  supério- 
rité. 11  fut  fait  chevalier ,  à  Saint-James ,  par  le  roi , 
le  22  décembre  1 786 ,  et  mourut  à  Crumbfort ,  dans 
le  Derbyshire,  le  3  août  1792,  laissant  à  ses  héri- 
tiers une  fortune  de  cinq  cent  mille  livres  sterlings. 

ARLAUD  (  Jacques-Antoine  )  naquit  à  Genève , 
en  1668.  11  fut  peintre  de  fort  bonne  heure,  et  fut 
lui-même  son  maître.  Dès  l'âge  de  20  ans  il  passa 
en  France ,  où  son  pinceau  délicat  et  son  coloris 
brillant  lui  firent  une  grande  réputation.  Le  duc 
d'Orléans ,  régent  du  royaume  ,  protecteur  et  juge 
de  tous  les  arts ,  disait ,  en  parlant  de  sa  miniature  : 
«  Les  peintres  en  ce  genre  n'ont  fait  jusqu'ici  que 
»  des  images  ;  Arlaud  leur  a  appris  à  faire  des  por- 
))  traits.  Sa  miniature  s'exprime  aussi  fortement  que 
»  la  peinture  à  l'huile.  »  Ce  prince  se  l'attacha,  et 
le  gratifia  d'un  appartement  dans  son  château  de 
Saint-Cloud,  où  Arlaud  lui  donnait  des  leçons.  Ses 
portraits  étaient  non-seulement  ressemblants ,  ils 
avaient  encore  le  mérite  singulier  d'exprimer  les 
qualités  de  l'âme  des  personnes  qu'il  peignait.  Ar- 
laud se  retira  ensuite  à  Genève.  Le  grand  duc  de 
Toscane,  Jean  Gaston,  le  dernier  de  l'illustre  fa- 
mille des  Médicis ,  souhaita  de  joindre  le  portrait 
d' Arlaud  à  la  grande  collection  des  portraits  des  plus 
illustres  peintres,  faits  par  eux-mêmes,  qu'on  voit 
dans  la  Galerie  de  Florence.  Arlaud  le  lui  envoya , 
et  il  reçut  en  reconnaissance  une  très-belle  médaille 
d'or.  11  mourut  à  Genève  en  1747. 11  légua  à  la  bi- 
bliothèque de  cette  ville  une  collection  de  livres 
rares  et  curieux ,  et  plusieurs  bons  tableaux  anciens 
et  modernes. 

ARLES  (  Le  cardinal  d'  ).  Voij.  Aleman  (Louis), 

ARLINGTHON.  Voy.  Bennet. 

ARLOTTO,  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Just  à 
Florence,  dans  le  xv'^  siècle.  Son  nom  de  famille 
était  Mainardi  ;  mais  il  n'est  guère  connu  que  sous 
celui  à'Arlotto.  Cet  homme  se  rendit  célèbre  de  son 
temps  par  ses  bons  mots ,  ses  tours  joyeux,  et  ses 
saillies  originales.  On  en  fit  un  recueil  après  sa 
mort  sous  le  titre  de  Facétie  piacevoli ,  favole  motti 
del  Piovano  Arlofto ,  prête  porentino.  Ce  recueil  a 
été  réimprimé  plusieurs  fois.  11  mourut  en  1483, 
à  87  ans.  Arlotto  voyagea  beaucoup,  et  obtint  de 
riches  présents  de  plusieurs  princes ,  comme  d'E- 
douard ,  roi  d'Angleterre ,  de  René  d'Anjou ,  roi  de 
Naples,  etc. 

ARMACH,ouARMACHANUS.  Voy.  Richard  d' Ar- 
ma ch. 

*  ARMAGNAC  (  Jean  P'-,  comte  d' ,  fils  et  succes- 
seur de  Bernard  Vl,  comte  d'Armagnac,  descendait 
de  Clovis  par  les  ducs  d'Aquitaine  et  les  ducs  de 
Gascogne.  En  1336,  il  seconda  le  comte  d'Eu,  con- 
nétable de  France,  dans  la  gnerie  contre  les  An- 
glais. Nommé,  en  15o5,  commandant  du  Langue- 
doc par  le  roi  Jean ,  il  présida  les  étals  de  celte 


province ,  et  refusa  de  passer  sous  la  domination 
anglaise,  après  le  traité  de  Bretigny.  Des  intérêts 
de  famille  le  brouillèrent  avec  le  comte  de  Foix, 
qui  le  fit  prisonnier,  et  exigea  pour  sa  rançon  SO 
mille  livres.  11  prit  ensuite  les  armes  en  Espagne , 
en  faveur  de  Pierre  le  Cruel ,  et  soumit  le  Limousin 
à  la  France.  11  mourut  en  1376. 

ARMAGNAC  (  Jean  111 ,  comte  de  ) ,  petit-fils  du 
précédent,  fit  en  1391  ,  à  la  tête  de  quinze  mille 
aventuriers,  une  expédition  dans  le  Milanais  contre 
Galéas  Yiscouti  ;  mais  il  tomba  dans  une  embus- 
cade,  et  fut  tué  près  d'Alexandrie-de-la-Paille,dont 
il  avait  formé  le  siège  ;  son  armée  fut  presque  en- 
tièrement détruite. 

ARMAGNAC  (  Jehan  d'  ) ,  cardinal,  fils  naturel  de 
Jean  11 ,  comte  d'Armagnac  ,  et  frère  de  Jean  111  et 
de  Bernard,  connétable  de  Fiance,  fut  fait  arche- 
A'èque  d'Auch,  par  Clément  Yll ,  en  1391;  puis 
conseiller-d'état  en  1401 ,  parle  roi  Charles  VI  ;  et 
enfin  cardinal  par  Pierre  de  Lune,  en  1409.  11 
mourut  peu  de  temps  après. 

ARMAGNAC  (  Bernard  Vlll ,  comte  d'  ) ,  connétable 
de  France ,  frère  du  précédent ,  fut  un  seigneur  du 
premier  mérite.  11  avait  fait  la  guerre  pendant  20 
ans  avec  distincfion.  La  reine ,  femme  de  Charles  VI , 
le  fit  venir  à  la  cour  pour  le  mettre  du  parti  des  Or- 
léanais (  en  1410  )  ;  c'est  de  là  qu'ils  furent  nommés 
Armagnacs.  Le  comte  se  fit  acheter  bien  cher  ;  car, 
outre  l'épée  de  connétable  qu'il  reçut  presqu'en  ar- 
rivant, il  se  fit  encore  donner  le  commandement 
absolu  des  troupes  et  des  finances.  Ses  liens  avec  le 
duc  d'Orléans  furent  cimentés  par  le  mariage  de  ce 
prince  avec  sa  fille.  La  liaison  de  la  reine  et  du  con- 
nétable ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le  comte  d'Ar- 
magnac, homme  fort  rigide,  désapprouvait  publi- 
quement la  conduite  de  cette  princesse,  qui,  pour 
s'en  débarrasser,  s'unit  avec  ses  ennemis.  La  reine 
voyant  que  le  connétable  avait  juré  sa  perte  ,  et 
que  le  roi ,  prévenu  contre  elle ,  allait  l'exiler,  prit 
la  fuite,  et  alla  se  mettre  sous  la  protection  du  duc 
de  Bourgogne.  Ce  prince  arma  pour  sa  défense.  Le 
connétable  laissa  surprendre  Paris  le  29  mai  1418. 
11  eut  beau  se  cacher,  il  fut  décelé  par  un  maçon , 
chez  qui  il  s'était  sauvé.  Les  Bourguignons  ne  firent 
d'autre  mal  au  connétable  que  de  le  mettre  en  pri- 
son ,  dans  l'espérance  qu'il  avouerait  oîi  étaient  ses 
trésors.  Mais  quelques  jours  après,  sur  le  bruit  qui 
se  répandait  que  lui  et  le  chancelier  en  seraient 
quittes  pour  de  l'argent,  le  peuple  en  fureur  alla 
les  tirer  de  la  Conciergerie,  et  les  massacra  sur-le- 
champ  dans  la  cour  du  palais. 

ARMAGNAC  (  Jehan  d'  ) ,  maréchal  de  France , 
seigneur  de  Gourdon ,  chevalier  et  chambellan  du 
roi  Louis  XI ,  était  fils  naturel  de  Jean  IV ,  comte 
d'Armagnac.  11  fut  l'un  des  principaux  favoris  de 
Louis  XI ,  qui  lui  donna  le  gouvernement  du  Dau- 
phiné.  11  mourut  en  1  i71 ,  avec  une  réputation  très- 
médiocre  de  capacité  et  de  valeur.  11  ne  dut  le  bâton 
qu'à  la  faveur  de  Louis  XI ,  car  il  n'avait  jamais 
servi. 

*  ARMAGNAC  (Jean  V,  comte  d'),  petit-fils  de  Ber- 
nard Vlll ,  fils  de  Jean  IV ,  comte  d'Armagnac ,  et 
d'Isabelle  de  Navarre  ,  naquit  vers  l'an  1420;  il  fit 
ses  premières  armes  sous  les  drapeaux  du  comte  de 
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Danois,  et  coulribua,  en  li.")!,  à  conquérir  la 
Guionne  sur  les  Anjilais.  Dovcnu  prince  souverain 
d'Armagnac  par  la  uiorl  de  son  père  ,  arrivée  en 
HoO  ,  il  se  rendit  alors  fanicuv  par  le  scandale  de 
son  mariage  incestueux  et  par  Tingralilude  dont  il 
jiaya  Louis  XI,  qui  le  fit  périr  d'une  mort  cruelle  à 
Lectoui' ,  en  1  iTÔ. 

•  AU.MAGNAC  (Georges  d'),  fils  de  Pierre  d'Ar- 
magnac ,  fut  successivement  évè([ue  de  Rliodez  ,  ad- 
ministrateur des  évèchés  de  Vabres  et  de  Lectour , 
ambassadeur  à  Venise ,  à  Rome  ,  conseiller  d'état , 
arcbevèque  de  Toulouse  ,  associé  ,  eu  qualité  de  co- 


légat  au 


cardinal   de   Bourbon ,   légat   d'Avignon. 


Paul  111  l'avait  créé  cardinal  en  13i4.  11  succéda  en 
lo77,  à  Félicien  Capiton,  dans  le  siège  d'Avignon  , 
y  lit  plusieurs  fondations  religieuses,  et  y  mourut 
en  1385,  âgé  de  84  ans.  C'était  un  prélat  pieux  et 
ami  des  gens  de  lettres.  Ce  cardinal  avait  fait  des 
Statuts  synodaux,  pour  l'évèclié  de  Rbodcz,  impri- 
més à  Lyon,  en  ]o30,  in-8.  Ou  conserve  de  lui  un 
volume  in-fol.  de  lettres  écrites  pendant  les  années 
1 354-3o-o6-57-59. 

ARMAGNAC.  Voy.  Nkmours,  Jacques  d'Armagnac. 

ARMAND  DE  BOURBON ,  prince  de  Conli.  Voy. 

CONTI. 

ARMELLE  NICOLAS  ,  surnommé  La  Bo^^E ,  fille 
célèbre  par  sa  piété,  né  en  1G06,  à  Campéneac , 
dans  le  diocèse  de  Saint-Malo  ,  et  morte  à  Vannes 
en  IGTl ,  fut  obligée  d'entrer  en  condition.  Elle  passa 
les  55  dernières  années  de  sa  vie  chez  un  gentil- 
homme ,  qui  rendit  compte  de  tous  les  exemples  de 
vertu  que  cette  fille  lui  avait  donnés ,  des  lumières 
extraordinaires  qu'elle  avait  en  matière  de  religion, 
des  sentiments  rares  et  sublimes  qu'on  ne  suppo- 
serait point  dans  son  état.  Les  savants  profanes  ne 
conçoivent  pas  cette  espèce  de  phénomène  ;  mais 
les  hommes  instruits  dans  les  voies  de  Dieu  ,  n'y 
voient  rien  d'étonnant.  «  J'entends  une  bonne 
»  âme  qui  me  parle  de  Dieu  (  dit  le  père  Bourda- 
»  loue  )  ;  je  suis  surpris  ,  en  l'écoutant ,  de  la  ma- 
»  nière  dont  elle  s'explique.  Quel  feu  anime  ses 
»  paroles!  quelle  onction  les  accompagne!  elle  s'é- 
»  nonce  avec  une  facilité  que  rien  n'arrête  ;  elle 
)>  s'exprime  en  des  termes  qui ,  sans  être  étudiés  ni 
»  affectés ,  me  font  concevoir  les  plus  hautes  idées 
»  de  l'Etre  divin ,  des  grandeurs  de  Dieu  ,  de  ses 
»  mystères  ,  de  ses  miséricordes,  de  ses  jugements, 
»  des  voies  de  sa  providence,  de  sa  conduite  à  l'é- 
»  gard  des  élus,  de  ses  communications  intérieures. 
»  J'admire  tout  cela ,  et  je  l'admire  d'autant  plus 
•»  que  la  personne  qui  me  tient  ce  langage  si  relevé 
»  et  si  sublime ,  n'est  cependant  qu'une  simple  fille 
»  et  qu'une  domestique ,  qu'une  villageoise.  A  quelle 
»  éc(de  s'est -elle  fait  instruire?  quel  maître  a-t-elle 
»  consulté?  quels  livres  a-t-elle  lus?  Ah!  mon 
»  Dieu!  il  n'y  a  pas  eu  pour  cette  âme  d'autre  maître 
»  que  vous-même  et  que  votre  esprit.  11  n'y  a  pas 
»  eu  pour  elle  d'autre  école  que  la  prière ,  où  elle 
»  vous  a  ouvert  son  cœur  avec  simplicité  et  avec 
»  humilité.  11  ne  lui  a  point  fallu  d'autres  livres  ni 
))  d'autres  leçons  qu'une  vue  amoureuse  du  crucifiA, 
»  qu'une  continuelle  attention  à  votre  présence , 
»  qu'une  dévote  fréquentation  de  vos  sacrés  mys- 
»  tères ,  qu'une  pleine  conformité  à  toutes  vos  vo- 


)>  lonlés,  et  qu'un  désir  sincère  de  les  accomplir. 
»  Voilà  par  oii  elle  s'est  formée ,  ou  plutôt ,  voilà , 
»  mon  Dieu,  par  où  elle  a  mérité  ,  autant  ([u'il  est 
»  possible  à  la  faiblesse  humaine  ,  que  votre  grâce 
»  la  formât,  l'éclairàt,  l'élevàt.  »  Sa  vie  a  été  écrite 
par  une  usurline  de  Vannes  ,  nommée  sœur  Jeanne 
de  la  Nativité.  Poiret  la  fit  réinipiimer  en  170i, 
in-12  ,  sous  ce  titi-e  :  l'Ecole  du  pur  amour  de  Dieu. 
Ujie  nouvelle  Vie  d'Armelle  a  été  publiée  en  1815, 
par  M.  l'abbé  Busson  ,  aAoe  un  discours  prélimi- 
naire sur  la  manière  de  lire  la  vie  des  Saints  et 
celles  de  leurs  imitateurs.  On  dit  (prelle  mom-ut 
d'un  excès  d'amour  divin.  On  ne  peut  douter  que 
sa  piété  ne  fût  fort  vive ,  sa  vertu  pure  et  con- 
stante; et  c'est  mal  à  propos  que  des  personnes  qui 
ont  de  la  peine  à  goûter  ce  qui  sort  de  l'ordre  or- 
dinaire des  choses  se  sont  formalisées  de  quelques 
singularités  dont  les  âmes  fortement  émues  ne 
peuvent  toujours  se  défendre ,  ou  pai-  lesquelles  il 
plaît  à  Dieu  de  les  distinguer.  {Voy.  sainte  Cathe- 
rine de  Sienne,  Rusbroch,  Thaulére.  )  M.  Duché  de 
Nancy  a  inséré  un  abrégé  de  la  vie  d'Armelle  dans 
ses  Histoires  édifiantes.  Le  nom  d'Armelle  lui  avait 
été  donné  au  baptême.  Ses  parents  étaient  Georges- 
Nicolas  et  Françoise  Néant ,  pauvres  villageois,  dont 
elle  ne  reçut  qu'une  éducation  chrétienne. 

*  ARMELLINI  (Jérôme),  appelé  par  quelques  au- 
teurs Armenini,  mais  plus  ordinairement  Jérôme  de 
Faenza,  du  lieu  de  sa  naissance  ,  entra  dans  l'ordre 
de  Saint-Dominique,  et  fut  en  1316  inquisiteur  à 
Mantoue  ;  un  astrologue  calabrois,  nommé  Tiberio 
Rossiliano,  ayant  prétendu  que  l'on  aurait  pu  ,  au 
moyen  de  l'astrologie,  prévoir  facilement  par  la 
conjonction  des  planètes  le  déluge  de  Noé  ,  Armel- 
lini  fit  pour  y  répondre  un  ouvrage  que  ses  con- 
temporains couvrirent  d'éloges.  Ce  livre  n'est  connu 
que  par  ce  qu'en  dit  Echard ,  Script,  ord.  prœdic, 
tom.  2,  p.  55,  qui  assure  qu'il  existe  en  manuscrit 
à  la  bibliothèque  du  Vatican.  Mazzuchelli ,  après 
bien  des  recherches ,  ne  l'a  trouvé  ni  imprimé  ni 
manuscrit.  On  assure  qu'Armellini  a  aussi  travaillé 
sur  les  œuvres  d'Aristote. 

*  ARMELLINI  (Mariano),  bénédictin,  né  à  Ancône, 
entra  dans  cet  ordre  à  Rome,  en  i  677,  et  s'adonna 
d'abord  à  la  prédication.  11  prêcha  le  carême  à  Ste- 
Marie  de  Transtevere,  à  Rieti,  à  Viterbe,  à  Ravenne, 
et  à  Reggio.  H  devint  prieur  en  1722,  et  fut  nommé 
successivement  abbé  à  Sienne ,  Assise  et  Fohgno. 
C'est  dans  ce  dernier  monastère  qu'Armellini  mou- 
rut le  4  mai  1757,  à  Page  de  77  ans.  11  est  du  grand 
nombre  des  bénédictins  qui  ont  honoré  leur  ordre 
par  leurs  talents,  et  il  a  laissé  beaucoup  d'ouvrages. 
11  débuta  en  1726,  par  une  Vie  de  la  bienheureuse 
Marguerite  Corradi ,  Venise,  in-12  ;  quoique  cet 
ouvrage  ne  prouvât  pas  encore  les  vastes  connais- 
sances et  Pesprit  de  recherche  qui  plus  tard  distin- 
guèrent Pauteur ,  il  donnait  cependant  la  mesure 
de  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  lui  ;  Bibliotheca 
Benedictino-Cassinensis ,  sive  scripiorum  Cassinen- 
sis  congregationis ,  alias  sanctœ  Justinœ  patavinœ , 
qui  in  ea  ad  hœc  usque  tempora  floruerunt,  operum 
ac  gestorum  notitiœ,  l""*^  partie.  Assise,  1751,  in-fol. 
2' part,  ibid.,  1752,  in-fol.;  Catalogi  très  monacho^ 
rum ,  episcoporum  reformatorum ,  et  virorum  sanc^ 
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titate  illustrium  è  congregatione  Cassinensi,  com- 
mencé à  Assise,  1753,  in-fol.,  et  achevé  à  Rome 
sous  ce  titre  :  Continualio  catalogi  virorum ,  etc. 
173i;  Additiones  et  corrcctiones  bibliothecœ  Bene- 
diclo-Cassinensis  j  etc.  Foligno ,  1755,  in-fol. ;  Ar- 
mellini  a  laissé  de  plus  en  manuscrit  :  Bibliotheca 
synoptica  ordinis  sancti  Benedicli. 

ARMELLINO  (François),  né  à  Pérouse,  d'une  fa- 
mille assez  obscure,  gagna  la  confiance  de  Léon  X, 
qui  le  créa  cardinal  en  1517,  lui  donna  le  com- 
mandement de  la  marche  d'Ancône  ,  le  fit  inten- 
dant des  finances,  etc.  11  peidit  son  crédit  sous 
Adrien  VI ,  mécontent  des  subsides  dont  il  avait 
chargé  le  peuple  pour  fournir  de  l'argent  à  son  pré- 
décesseur. Mais  Clément  Vil  le  prit  en  amitié ,  lui 
donna  l'archevêché  de  Tarente  et  d'autres  bénéfices 
considérables.  11  fut  assiégé  avec  ce  pape  dans  le 
château  Saint-Ange ,  en  15i27,  et  mourut  de  chagrin 
d'avoir  perdu  à  la  prise  de  Rome  fout  ce  qu'il  pos- 
sédait dans  cette  ville.  Mais ,  comme  il  était  fort 
riche  en  terres ,  et  qu'il  mourut  sans  testament,  sa 
succession  vint  très  à  propos  au  pape  pour  payer 
sa  rançon. 

*  ARMFELDT  (Charles,  baron  d'),  général  sué- 
dois, naquit  en  1G6G;  il  servit  d'abord  des  gouver- 
nements étrangers ,  et  lors(iue  Charles  Xll  monta 
sur  le  trône,  il  se  hâta  de  retourner  dans  sa  patiie, 
pour  prendre  part  aux  exploits  de  ce  roi  belliqueux. 
Après  la  défaite  de  Pultava  ,  Armfeldt  eut  un  com- 
mandement en  Finlande,  et  fit  les  plus  nobles  ef- 
forts pour  réparer  les  malheurs  de  sa  patrie ,  alors 
attaquée  sur  tous  les  points  par  les  Russes.  Pieire 
1"  ayant  paru,  en  1715,  avec  une  flotte  considé- 
rable, devant  Helsingfors  ,  Armfedt  ne  put  réussir 
à  l'empêcher  d'entrer  dans  le  port ,  et  malgré  la 
plus  vigoureuse  résistance, il  fut  même  obligé  de  se 
retirer;  il  engagea  les  habitants  d' Helsingfors ,  à 
brûler  la  place  avant  de  l'abandonner,  de  sorte  que 
les  Russes  ne  purent  conquérir  que  des  ruines. 
Nommé  pour  commander  toutes  les  troupes  de  la 
Finlande  qui  se  montaient  à  environ  6,000  hommes, 
il  accepta  le  combat  que  lui  présentait  le  général 
Russe  Apraxin  à  la  tête  de  18,000  hommes ,  près  de 
Storkyro,  en  Ostrobothnie ,  au  milieu  des  neiges  et 
des  glaces  ;  les  soldats  suédois  combattirent  avec 
leur  vaillance  acoutumée,  mais  ils  furent  défaits. 
Ayant  reçu  en  1718  de  Charles  Xll  l'ordre  de  péné- 
ti'er  dans  les  contrées  septentrionales  de  la  Norwège, 
il  se  mit  en  devoir  de  l'exécuter,  et  franchit  avec 
son  armée  des  lacs ,  des  torrents ,  des  montagnes 
couvertes  de  neige.  Des  guides  l'égarèrent,  et  bien- 
tôt il  eut  la  douleur  de  voir  périr  de  froid  et  de  mi- 
sère le  plus  grand  nombre  de  ses  soldats.  Les  che- 
vaux eux-mêmes  succombaient  à  la  rigueur  du 
climat,  et  Armfeldt,  forcé  d'abandonner  l'artillerie  et 
le  bagage ,  revint ,  avec  quelques  officiers  échappés 
comme  lui  à  ce  désastre ,  à  Stockholm ,  où  il  apprit 
la  mort  de  Charles  Xll.  Après  la  conclusion  de  la 
paix,  Armfeldt  fut  chargé  de  réorganiser  les  troupes 
de  la  Finlande  ,  et  mourut  en  1 756. 

ARMIMUS  ou  mieux  encore  Hermann,  l'un  des 
chefs  de  la  première  noblesse  des  Chérusques ,  peu- 
ples germaniques,  naquit  l'an  18  avant  J.-C.U  était 
jeune  encore  lorsqu'il  forma  le  projet  de  délivrer  sa 


patrie  du  joug  de  Rome  ,  o\\  il  avait  été  élevé.  Au- 
guste lui  avait  conféré  le  titre  de  chevalier,  et  il 
servait  dans  ses  armées.  Plein  de  bravoure ,  fécond 
en  ressources,  d'un  esprit  pénétrant  et  dissimulé, 
il  s'insinua  adroitement  dans  la  confiance  de  Varus, 
général  romain  ,  qui  commandait  dans  la  Germanie, 
tandis  que  dans  l'ombre  du  mystère  il  fit  révolter 
les  cantons  les  plus  éloignés  du  pays.  Le  crédule 
Varus ,  qui  ignorait  la  conspiration ,  marcha  avec 
trois  légions  contre  les  rebelles  ;  mais  s'étant  en- 
gagé imprudemment  dans  un  défilé  de  bois  et  de 
montagnes  ,  il  aperçut  trop  tard  qu'il  était  trahi ,  et 
en  fut  la  victime.  Arminius, qui,  avec  ses  troupes,  le 
suivait  sous  prétexte  de  le  soutenir,  attaqua  subite- 
ment les  Romains,  les  tailla  en  pièces,  et  par  un 
excès  de  cruauté,  fit  égorger  ou  attacher  en  croix 
tous  ceux  qui  avaient  été  faits  prisonniers.  Ce  bar- 
bare vainqueur  défendit  encore  pendant  quelque 
temps  la  liberté  de  ses  compatriotes,  et  sut  se  dé- 
fendre contre  le  célèbre  Germanicus;  mais,  ébloui 
par  ses  succès,  il  voulut  en  devenir  l'oppresseur, 
et  les  assujettir  à  sa  domination.  La  défaite  de  Varus 
par  Arminius  remplit  Rome  de  terreur.  Auguste  en 
fut  si  affligé  que ,  au  dire  de  Suétone  ,  il  déchira 
ses  vêtements  ,  et  criait  de  toutes  parts,  comme  im 
forcené  :  Varus,  Varus,  rends-moi  mes  légions.  Les 
Bructères  et  les  Marses,  peuples  de  la  Westphalie, 
combattaient  sous  Arminius.  Il  aurait  fait  trembler 
longtemps  les  Romains  ;  mais  ayant  enlevé  la  fille 
de  Sigestc ,  ce  chef  germain  appela  Germanicus 
pour  l'opposer  à  Arminius ,  qui  fut  enfin  défait  par 
l'illustre  général  romain.  Cette  défaite  entraîna  sa 
mort  :  il  fut  assassiné  dans  une  conjuration  en  sa 
trente-septième  année ,  vers  l'an  17  de  J.-C.  On  voit 
dans  la  cathédrale  d'Hildesheim  un  pilier  nommé 
Irminsaul,  qu'on  croit  être  une  pierre  consacrée  à 
Arminius ,  ou  peut-être  la  base  de  sa  statue.  Cette 
pierre  était  devenue  une  idole  des  anciens  Saxons 
dispersés  par  Charlemagne.  11  est  assez  vraisem- 
blable que  le  nom  de  la  ville  de  Hermanstadt  en 
Transylvanie,  habitée  par  des  Saxons  ,  dérive  à" Ar- 
minius, que  les  lexicographes  allemands  traduisent 
par  Herman  ou  Heerman  (  chef  d'armée  ) ,  et  c'est 
sous  ce  nom  que  le  poète  Klopstock  a  célébré  Armi- 
nius dans  ses  vers.  Voy.  Joann.  Heur.  Drumelii 
Lexicon,  Ratisbonnœ ,  1755,  5  v.  in-4,  art.  Armi^ 
nius  et  Irminsula. 

ARMINIUS  (  Jacques  ),  proprement  Harmensen, 
chef  de  la  secte  des  arminiens  ou  remontrants,  na- 
quit à  Oudc-Water,  ville  de  Hollande,  en  1560.  Il 
fit  ime  partie  de  ses  études  à  Genève,  aux  frais  des 
magistrats  d'Amsterdam.  11  fut  obligé  de  sortir  de 
Genève,  parce  qu'il  marqua  trop  d'ardeur  à  soutenir 
la  philosophie  de  Ramus.  Après  diverses  courses  en 
Italie  et  en  Suisse ,  il  revint  à  Amsterdam ,  où  il 
fut  ministre  durant  quinze  ans.  On  le  choisit  ensuite 
pour  remplir  la  chaire  de  théologie  à  Leyde,  en 
1605.  Les  leçons  qu'il  donna  sur  la  prédestination, 
l'universalité  de  la  rédemption,  etc.,  mirent  la  di- 
vision parmi  les  protestants.  Ne  pouvant  pas  conce- 
voir Dieu  tel  que  Calvin  le  peignait ,  c'est-à-dire 
prédestinant  les  hommes  au  péché  comme  à  la  vertu, 
il  donna  dans  un  autre  extrême;  il  affaiblit  les 
droits  de  la  grâce ,  et  releva  trop  ceux  de  la  liberté. 
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On  le  cita  ;\  la  Haye  pour  roiulro  compte  do  sa  doc- 
trine. Les  cliajiriiis  ([iril  essuvi,  les  l'aUjines  de  ses 
voyages,  raccablèient  au  point  qu'il  on  mourut  en 
4C09;  il  laissa  plusieurs  disciples,  (]ui  furonl  ap- 
pelés arminiens,  et  coudauuiés  par  les  ealvinisles 
rigoristes  à  Dordrooht,  on  1G18.  Mais  colle  condam- 
nation se  tourna  contre  leurs  adversaires ,  et  leur  fit 
l)eaucoup  plus  do  mal  qu'aux  arminiens.  «  Ceux-ci, 
))  dit  Moslieim ,  attaquèrent  leurs  anlagonistes  avec 
»  tant  d'esprit ,  de  courage  et  d'éloquence  ,  qu'une 
>)  nuiltitudo  de  gens  fui  persuadée  de  la  juslico  de 
))  leur  cause.  l^)ualre  provinces  de  Hollande  refusè- 
»  rent  de  souscrire  au  synode  de  Dordrecht  ;  ce 
»  synode  fut  reçu  en  Angleterre  avec  mépris ,  parce 
«  que  les  anglicans  témoignaient  du  respect  pour 
»  les  anciens  pères ,  dont  aucun  n'a  osé  mettre  des 
»  bornes  à  la  miséricorde  divine.  Dans  les  églises  de 
»  Brandebouig  et  do  Brème,  à  Genève  mémo,  Yar- 
))  minianisme  a  prévalu.  »  Mosheim  ajoute  (jne  les 
calvinistes  de  France  s'en  rapprochèrent  aussi, afin 
de  ne  pas  donner  trop  d'avantage  aux  théologiens 
catholiques  contre  eux;  mais  il  oublie  Tacceptatiou 
formelle  des  décrets  de  Dordrecht,  faite  dans  le 
synode  de  Charenton  ,  en  1025.  Ou  celte  acceptation 
ne  fut  pas  sincère,  ou  les  calvinistes  ont  rougi  dans 
la  suite  de  l'aveuglement  de  leurs  docteurs  :  ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  c'est  que  l'inconséquence  des  calvinistes 
assemblés  à  Dordrecht  a  couvert  la  prétendue  ré- 
foi'me  d'un  opprobre  éternel.  Après  avoir  posé  pour 
maxime  fondamentale  de  cette  réforme ,  que  l'E- 

».  criture  sainte  est  la  seule  règle  de  foi,  le  seul  juge 
des  contestations  en  fait  de  doctrine ,  il  était  bien 
absurde  de  juger  et  condamner  les  arminiens  ,  non 
par  le  texte  seul  de  l'Ecriture  sainte  ,  mais  par  les 
gloses  ,  les  commentaires ,  les  explications  qu'il  plai- 
sait aux  gomaristes  d'y  donner.  Quand  on  jette  les 
yeux  sur  les  passages  allégués  par  ces  derniers  dans 
le  synode  de  Dordrecht ,  on  voit  qu'il  n'y  on  a  pres- 
que pas  un  seul  à  la  lettre  duquel  ils  n'ajoutent 
quelque  chose,  et  que  la  plupart  peuvent  avoir  un 
sens  tout  différent  de  celui  qu'y  donnent  les  goma- 
ristes. Les  arminiens  en  alléguaient  de  leur  côté , 
auxquels  les  adversaires  ne  répondirent  point  ;  de 
quel  front  peut-on  dire  qu'ici  c'est  l'Ecriluie  sainte 
qui  décide  la  contestation ,  pendant  que  c'est  le  fond 
même  sur  lequel  on  dispute?  (  Fo?/.  Gom.\r,  Yors- 
Tius.  )  On  a  d'Arminius  plusieurs  ouvrages  publiés 
sous  le  titre  de  Opéra  théologien^  à  Fi'ancfort ,  1031 
ou  1655,  in-  4.  Les  principaux  sont  :  Disputationes 
de  diversis  christianœ  rcligionis  capitihus,  Examen 
libelli  Guillelmi  Perkinsi  de  prœdeslinalionis  modo 
et  ordine;  Dissertutio  de  vero  sensu  capitis  7  ad  Ro- 
manos  ;  Anahjsis  cap.  9  ad  Rom.,  etc. 

*  ARNALDO  (Pierre-Antoine),  né  en  1038,  à 
Villefraucho,  comté  de  JNice,  à  l'âge  do  dix-sept 
ans ,  alla  étudier  la  théologie  au  collège  de  Brera  , 
à  Milan  ;  il  y  fut  reçu  doclein-,  et  devint  protono- 
taire apostolique.  On  a  de  lui,  outre  quelques  ou- 
vrages de  piété  ,  un  Discours  sur  l'iîinuguration  du 
pape  Alexandre  VII  :  et  tin  Eloge  de  l'évéque  de  Nice  ; 
Honorato  II  principi  Monacœo  ,  etc.,  poeticœ  gralu- 
lationes ,  Milan,  in-4;  la  Gloria  vestita  a  lutto  pcr 
la  morte  di  Carlo  Emmanuelle  II ,  duca  di  Savoia, 
Turin,  1676,  in-4  ;  c'est  un  poème  en  octaves;  il 
Tome  I, 


Giardin  del  Piomonte  oggi  vivent e  neW  anno  1073, 
diciso  in  principi,  dame,  prelati,  abali ,  cacalicri, 
ministri,  etc.,  Turin,  1683,  in-8.  C'est  un  recueil 
de  sonnets,  d'odes  ou  canzoni,  à  la  louange  dos 
personnages  les  plus  illustres  de  la  cour  de  Turin, 
de  ce  tenq)s-là. 

*  ARNAUD  de  MAHVEIL,  troubadour  né  au  châ- 
teau de  ce  noin  eu  Périgor<l ,  au  xn"  siècle.  Ses  pa- 
rents étant  pauvres  et  {\c  basse  ((ludition,  il  chercha 
à  faire  fortune  par  ses  talents.  D'abord  il  embrassa 
la  profession  de  clerc  ou  do  notaire  ;  mais  après 
l'avoir  exercée  pendant  quelque  tomjjs ,  il  pensa 
qu'avec  une  belle  figure  et  quelque  talent  pour  la 
poésie,  il  pouvait  jouer  un  rôle  plus  avantageux  et 
plus  agréable.  Dégoûté  de  sou  état,  il  se  produisit 
dans  le  monde  comme  troubadour.  H  fut  en  ellet 
très-bien  accueilli  à  la  cour  d'Adélaïde ,  comtesse 
de  Béziers ,  femme  de  Roger  11 ,  vicomte  de  Béziers ,  • 
surnommé  Taillefer.  Selon  l'usage ,  Arnaud  célébra 
la  beauté  et  les  grâces  de  sa  bienfaitrice  ;  mais  ces 
éloges  ,  d'abord  dictés  par  la  reconnaissance  ,  furent 
bientôt  insipirés  par  la  passion  la  plus  vive  ,  et  Adé- 
laïde fut  obligée  d'éloigner  son  troubadour.  11  se 
retira  à  la  cour  du  seigneur  de  Montpellier,  où, 
après  avoir  exhalé  ses  regrets ,  il  composa  une  pièce 
d'environ  quatre  cents  vers,  dans  laquelle  il  semble 
avoir  pour  objet  d'enseigner  l'art  de  se  conduire 
dans  le  monde.  Cette  épître  morale  paraît  être  la 
dernière  production  de  ce  poète  :  elle  offre  quelques 
traits  qui  peignent  les  mœurs  du  temps.  L'abbé 
Mihoz  en  a  donné  la  trad.  dans  son  hist.  des  trou- 
badours. 

*  ARNAUD  (Daniel),  troubadour  du  xii«  siècle, 
naquit  au  château  de  Ribeyrac  en  Périgord ,  de  pa- 
rents nobles  et  pauvres.  11  eut  peu  de  goût  pour 
l'élude ,  et  se  livra  de  bonne  heure  à  la  poésie.  A 
l'examen  des  pièces  que  ce  poète  a  laissées,  on  a 
peine  à  lui  accorder  la  préférence  sur  d'autres  trou- 
badours de  son  temps;  cependant  les  anciens  au- 
teurs italiens,  entre  autres  Dante,  semblent  lui 
assigner  le  premier  rang.  11  parait,  au  reste,  que 
les  meilleures  pièces  de  ce  poète  ont  été  perdues, 
puisque  celles  qui  nous  restent  ne  pourraient  sou- 
tenir la  comparaison ,  du  côté  de  l'imagination  et 
de  la  grâce,  avec  celles  de  quelques-uns  de  ses 
conlempoiains.  Arnaud  est  l'inventeur  d'un  genre 
de  composition  nommé  Sestine,  dont  le  mérite  con- 
siste dans  certaines  combinaisons  et  répétitions.  11 
attachait  surtout  beaucoup  d'importance  à  la  rime. 
11  joignait  au  talent  de  la  poésie  celui  de  faire  les 
airs  de  SCS  chansons,  qu'il  exécûTait  aussi  bien  que 
le  meilleur  jongleur.  Raynouard  en  a  publié  des 
extraits  dans  les  poésies  des  troubadours,  v.  31. 

ARNAUD  de  Broscia  en  Italie ,  disciple  d'Abai- 
lard ,  prit  l'habit  de  moine  pour  débiter  plus  facile- 
ment ses  erreurs.  Il  rejetait  le  sacrifice  do  la  messe, 
la  prière  pour  les  morts  ,  le  baptême  des  enfants , 
le  culte  de  la  croix,  etc.  11  soutenait  que  les  évoques 
et  les  moines  qui  possédaient  des  terres  ne  pou- 
vaient manquer  d'être  damnés ,  et  que  les  biens  de 
l'Eglise  appartenaient  aux  princes.  Cette  doctrine, 
prêchéo  dans  un  siècle  où  les  brigands  n'étaient  pas 
rares ,  lui  fit  beaucoup  de  disciples ,  contre  lesquels 
on  fut  obligé  de  prendre  les  armes.  Le  pape  Inno- 
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cent  II  le  condamna  dans  le  concile  général  de 
Lati'an  ,  1159.  Arnaud,  analhémalisé ,  se  réfugia 
dans  les  montagnes  de  la  Suisse  avec  ses  disciples. 
Il  entretenait  toujours  un  parti  puissant  en  Italie , 
on  il  ne  tarda  pas  à  se  rendre.  Il  revint  à  Rome  en 
il  il,  excita  une  sédition  contre  le  pape,  le  fit 
chasser,  abolit  la  dignité  de  préfet  de  Rome,  obligea 
les  principaux  citoyens  de  se  soumettre  au  patrice, 
et  fit  piller  les  palais  des  cardinaux.  Le  pape  Adrien 
IV,  qui  avait  succédé  à  Eugène  III,  après  plusieurs 
combats  contre  ce  fanatique,  fut  enfin  reçu  à  Rome. 
Arnaud  fut  arrêté  quelque  temps  après  par  le  car- 
dinal Gérard  ;  et  malgré  les  efforts  des  vicomtes  de 
Campanie ,  qui  Tavaient  remis  en  liberté ,  il  fut  con- 
duit à  Rome  et  condamné  à  mort  en  1155.  Mosheim  , 
apologiste  déclaré  de  tous  les  hérétiques,  dit  «  qu  Ar- 
»  naud  de  Brescia  était  un  homme  d'une  érudition 
»  immense  et  d'une  austérité  étonnante,  mais  d'un 
»  caractère  turbulent  et  impétueux  ;  qu'il  ne  parait 
»  avoir  adopté  aucune  doctrine  incompatible  avec 
»  l'esprit  de  la  véritable  religion  ;  que  les  principes 
)i  qui  le  firent  agir  ne  furent  répréhensibles  que 
))  parce  qu'il  les  poussa  trop  loin ,  et  qu'il  les  exé- 
)i  enta  avec  un  degré  de  véhémence  qui  fut  aussi 
))  criminel  qu'imprudent  ;  qu'à  la  fin  il  fut  victime 
»  de  ia  vengeance  de  ses  ennemis;  que  l'an  M 55, 
))  il  fut  crucifié  et  jeté  au  feu.  »  Mosheim  a  sans 
doute  oublié  qu'Arnaud  de  Brescia  était  moine  ,  et 
qu'il  n'a  laissé  auciui  ouvrage  qui  prouve  son  éru- 
dition :  il  ne  fallait  donc  pas  lui  en  supposer,  après 
avoir  peint  tous  les  moines  de  ce  temps-là  comme 
des  ignorants.  Celui-ci  condamnait  le  baptême  des 
enfants ,  le  sacrifice  de  la  m^esse ,  etc.  Il  voulait  que 
l'on  dépouillât  les  ecclésiastiques  des  biens  qu'ils 
possédaient  légitimement;  il  excita  des  séditions. 
Nous  reconnaissons  là  les  principes  et  l'esprit  des 
prétendus  réformateurs  ;  mais  est- il  compatible 
avec  l'esprit  de  la  véritable  religion ,  qui  défend  de 
troubler  l'ordre  public ,  surtout  à  un  moine  sans 
autorité?  Mosheim  eût-il  trouvé  bon  qu'un  zélateur 
de  la  pauvrclé  évangélique  lui  eût  ôté  les  deux 
abbayes  qu'il  possédait?  Arnaud  de  Brescia  ne  fut 
donc  pas  victime  de  la  vengeance  de  ses  ennemis , 
mais  justement  puni  comme  séditieux  et  pertur- 
bateur du  repos  public;  il  ne  fut  point  crucifié, 
mais  attaché  à  un  poteau ,  étranglé  et  brûlé. 

*  ARNAUD  de  Marsan  ,  troubadour  qui  floiissait 
vers  la  fin  du  xni<'  siècle,  selon  l'abbé  Millot,  ap- 
partenait à  l'illustre  maison  de  Marsan.  D'après  la 
pièce  qui  nous  reste  de  lui,  on  peut  croire  que  ce 
poète  joignait  l'éclat  d'un  grand  nom  à  celui  du 
talent.  Cette  pièce  est  très-curieuse  ,  parce  qu'elle 
peint  les  modes ,  et  la  manière  de  vivre  des  grands 
seigneurs  du  temps  :  c'est  une  espèce  d'instruction 
de  chevalerie  dont  Millot  donne  un  long  extrait 
dans  son  histoire  des  troubadours.  Cette  insti'uction 
est  remarquable  en  ce  qu'elle  ne  contient  aucun 
conseil  dont  l'honnêteté  puisse  s'ofl'enser,  ce  qui 
est  fort  rare  dans  les  pièces  du  même  genre  et  du 
même  temps. 

"  ARNAl'D  de  Tintignac ,  troubadour  du  xiv^  siècle, 
que  Crescimbéni  nomme  avec  raison ,  Arnaud  de 
Cotignac,  fut  un  gentilhomme  de  Provence,  dé- 
pourvu de  fortune,  mais  qui,  par  son  talent  pocti- 
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que ,  se  concilia  la  faveur  de  Louis ,  roi  de  Sicile  et 
comte  de  Provence  ,  qui  l'employa  dans  des  négo- 
ciations dont  le  succès  fut  récompensé  par  le  fief 
de  Cotignac.  Il  aima  une  dame  de  la  maison  d'A- 
goult ,  nommée  Isnarde ,  fille  du  seigneur  d'Antra- 
vènes.  Il  fit  des  chansons  pour  elle ,  mais  ne  pou- 
vant gagner  son  cœur,  il  se  décida  à  voyager  dans 
le  levant.  Les  trois  chansons  qu'on  nous  a  con- 
servées de  ce  troubadour  n'ont  aucun  mérite. 

*  ARNAUD  (  François  ),  né  à  Aubignan  le  1 7  juillet 
1721 ,  embrassa  de  bonne  heure  l'état  ecclésias- 
tique ;  mais  son  goût  le  portant  vers  les  lettres , 
il  vint  à  Paris  en  1752;  dix  ans  après  ,  ses  talents 
lui  ouvrirent  l'enlrée  de  l'académie  des  Inscriptions. 
Tant  que  le  prince  Louis  de  Wirtemberg  demeura 
attaché  au  service  de  France ,  Arnaud  demeura 
auprès  de  lui.  L'avocat  Gerbier,  son  ami,  ayant 
plaidé ,  en  17G5,  une  cause  pour  le  clergé  de  France, 
contre  l'ordre  des  bénédictins ,  il  la  gagna ,  et  ob- 
tint ,  en  reconnaissance  de  ses  travaux ,  l'abbaye 
de  Grand-Champ  pour  l'abbé  Arnaud.  Celui-ci  prit 
possession  de  son  bénéfice ,  et  retourna  à  Pai'is.  II 
fut  reçu  à  l'académie  française  en  1771,  eut,  quel- 
que temps  après ,  le  titre  de  lecteur  et  historio- 
graphe de  Monsieur,  et  mourut  à  Paris  en  178i.  II 
avait  débuté  par  des  Lettres  sur  la  musique ,  adres- 
sées au  comte  de  Caijlus  ;  elles  furent  prônées  avec  en- 
thousiasme, et  attirèrent  à  l'auteur  des  éloges  qui 
auraient  pu  être  mieux  mérités.  Le  goût  de  l'abbé 
Arnaud  pour  la  musique  lui  fit  prendre  part  aux  que- 
relles qui  s'élevèrent  en  1777,  enheles  admirateurs 
de  Piccini  et  ceux  de  Gluck.  11  travailla  avec  Suard, 
son  ami,  au  Journal  étranger ^  depuis  janvier  1760 
jusqu'en  mars  1762  ;  à  la  Gazette  de  France^  à  la  Ga- 
zette de  l'Europe.  On  a  encore  de  lui  :  le  1"='"  vol.  de 
la  Description  des  principales  pierres  gravées  du  ca- 
binet du  duc  d'Orléans,  1780,  2  vol.  in- fol.;  le 
deuxième  porte  le  nom  des  abbés  de  la  Chau  et  Le 
Blond  ;  plusieurs  Dissertations  dans  les  Mémoires 
de  l'académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres ,  des 
Opuscules,  la  plupart  traduits  de  l'italien ,  et  dont 
il  semble  se  faire  honneur,  publiés  par  M.  Léon 
Boudou,  avec  le  titre  assez  fastueux  à'OEuvres  com- 
plètes de  l'abbé  Arnaud,  1808,  5  vol.  in-8.  Arnaud 
abusait  de  sa  grande  facilité  qui  l'empêcha  presque 
toujours  d'approfondir  suffisamment  son  sujet.  Il 
aurait  beaucoup  ajouté  à  sa  réputation  ,  s'il  eût 
consacré  à  l'étude  le  temps  qu'il  passait  dans  les 
sociétés  de  Paris ,  dont  il  faisait  l'ornement. 

*  ARNAUD  (François- Thomas-Marie  De  Bacu- 
LARD  d'  ),  littérateur  célèbre,  né  à  Paris,  le  15 
septembre  1718,  d'une  famille  noble,  originaire  du 
comtat  Yenaissin,  étudia  chez  les  jésuites,  et  se  fit 
remarquer  par  la  précocité  de  son  talent  pour  la 
poésie.  Dès  l'âge  de  neuf  ans,  il  faisait  des  vers.  11 
fit  très-jeune  encore  trois  ti'agédies  qui  ne  furent 
point  représentées  :  Idoménée ,  Didon,  et  Coligni  ou 
la  Saint-Barthélémy .  Cette  dernière  fut  imprimée 
en  1740.  Voltaire,  assistant  eu  1750  à  la  représen- 
tation du  Mauvais  riche  d'Arnaud ,  donnée  sur  un 
théâtre  de  société,  fit  connaissance  avec  l'autem-, 
qu'il  prit  en  amitié.  Sur  sa  recommandation,  Fré- 
déric, roi  de  Prusse,  après  l'avoir  fait  son  cor- 
respondant littéraire  à  Paris ,  le  fit  vemr  à  Berlin, 
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où  il  le  reçut  avec  distinction.  D'Arnaud  ne  resta 
pas  lonjitenips  en  Prusse,  iieut-èlre  à  cause  de  la 
franchise  avec  laquelle  il  osa  un  jour  répontlre  au 
roi  philosoplie.  Dans  un  souper  où  tous  les  convives 
exprimaient  à  Tenvi  devant  ce  prince  les  opinions 
les  jdus  liardie  sur  la  religion,  d'Ainaud  seul  se 
taisait  :  «  Eh  bien  !  dWniaud  ,  (piel  est  votre  avis  sur 
»  tout  cela?  dit  Frédéric.  —  Sire,  lui  répondit-il, 
»  j'aime  à  croire  à  l'evisteuce  d'un  cUv  au-dessus 
»  des  rois,  d  D'Arnaud  se  rendit  de  Berlin  à  Dresde  , 
où  il  l'ut  pendant  quelque  temps  conseiller  de  lé- 
gation. 11  revint  ensuite  à  Paris,  et  s'y  répandit 
dans  la  société  ;  mais  il  s'en  éloijiua  peu  à  peu , 
pour  se  livrer  plus  à  loisir  à  la  composition  de  ses 
ouvrages.  11  (piitta  un  moment  sa  retraite  pour  se 
mesurer  avec  Beaumarchais  ,  dont  l'esprit  mordant 
et  satirique  lui  jeta  une  part  du  ridicule  qu'il  savait 
si  bien  lancer  contre  ses  adversaires.  En  IT'Jo, 
d'Arnaud  fut  accusé  d'avoir  recueilli  chez  lui  un 
émigré  ;  ayant  été  traduit  pour  ce  fait  devant  le 
tribunal  révolutionnaire ,  il  eut  le  rare  bonheur 
d'être  accjuitté.  Tombé  dans  un  état  voisin  de  l'in- 
digence, cet  écrivain  n'avait  d'autres  ressources 
que  d'emprunter  à  diverses  personnes  de  petites 
sommes  qu'il  ne  rendait  jamais.  Son  peu  d'éco- 
nomie avait  rendu  insuffisants  les  produits  de  ses 
ouvrages  et  les  modiques  secours  qu'il  recevait  du 
gouvernement.  D'Arnaud  mourut  le  8  novembre 
1805  ,  dans  sa  quatre-vingl-huitième  année,  lais- 
sant un  grand  nombie  d'ouvrages  dont  les  princi- 
paux sont  :  Les  Epreuves  du  sentiment  ;  Les  Délasse- 
ments de  l'homme  sensible;  Les  Loisirs  utiles'.  Les 
époux  malheureux ,  ou  Histoire  de  M.  et  de  M^  de 
Labédoyère  ,  publiée  pour  la  piemière  fois  en  1745. 
Il  a  fait  aussi  quatre  drames  d'un  genre  sombre  et 
lugubre,  dont  un  seul,  le  comte  de  Comminges ,  a 
été  représenté  en  1790.  Les  trois  autres  sont  :  Eu- 
phémie ,  ou  le  Triomphe  de  la  religion;  Faijel ,  et 
Mérinval.  Enfm,  outi-e  beaucoup  de  poèmes  très-peu 
estimés,  on  a  de  lui  :  les  Lamentations  de  Jérémie , 
odes  sacrées  qui ,  imprimées  pour  la  première  fois 
en  1752,  ont  eu  plusieurs  éditions.  Ce  deinier  ou- 
vrage rappelle  une  épigramme  de  Voltaire ,  qu'iuie 
simple  substitution  de  nom  faisait  servir  à  la  fois 
contre  Baculard  et  Pompignan. 

*  ARNAUD  ou  ARNAULT  de  Nobleville  (  Louis- 
Daniel  ) ,  médecin,  né  à  Orléans  en  1701  ,  et  mort 
le  1"  mars  1778.  On  a  de  lui  :  le  Manuel  des  dames 
de  charité,  ou  formules  de  médicaments  faciles  à  pré- 
parer. Mil,  in-12,  réimprimé  plusieurs  fois,  et 
traduit  en  plusieurs  langues;  JEdologie ,  ou  traité 
du  rossignol  franc  ou  chanteur,  1751  ,  in-12;  His- 
toire naturelle  des  animaux,  pour  servir  de  suite  à 
la  Matière  médicale  de  Geofi'roy,  175G,  9  vol.  in-12  ; 
Salerne  fut  son  collaborateui"  dans  cet  ouvrage  et  le 
suivant  ;  Description  des  plantes  usuelles ,  employées 
dans  le  Manuel  de  charité,  17G7,  in-12;  Cours  de 
médecine  pratique,  rédige  d'après  les  principes  de 
Ferrein,  1709  et  1784,  5  vol.  in-12. 

*  ARNAUD  DE  RONSIL  (Georges),  chirurgien  de 
I,   Paris,  se  distingua  dans  son  art,  et  se  retira  à 

Londres,  où  il  mourut  le  27  février  1774.  Parmi 
ses  nombreux  ouvrages,  on  remarque  :  Traité  des 
hernies  ou  descentes,  1749,  2  vol.  m-12;  Observa- 


tions sur  l'anévrisme,  1700,  in-8;  Instructions  simples 
et  aisées  sur  les  matodies  de  l'unHrc  et  de  la  vessie, 
Anistei-dam,  170i,  in-12;  Discours  sur  f  importance 
de  l'analomie,  prononcé  à  une  séance  académique, 
Londres,  1707;  Mémoires  de  chirurgie,  Londres  et 
Paris,  J708,  2  vol.  iu-i.  C'est  la  réunion  de  tous 
ses  ouvrages  trul.  en  hançais.  Ce  chirurgien  vivait 
au  temps  où  la  r.cience  prenait  un  essor  nouveau, 
et  contribua  par  ses  lumières  à  en  hâter  les  progrès. 

AR.\AI;D1)E  VILLENEUVE,  médecin  du  xi"  siècle, 
était  ni'  vers  l'an  12ô5;  il  s'adonna  aux  langues  et 
aux  sciences.  Api-ès  avoir  voyagé  dans  différents  pays 
pour  se  perfectionner,  il  se  tixaà  Paris,  où  il  exei'ça 
la  médecine  et  l'astronomie.  11  se  mit  à  publier  que 
la  fin  du  monde  arriverait  infailliblement  vers  le 
milieu  du  xiv  siècle  ;  il  en  fixa  même  réi)oque  à  \  '35 
ou  13i5.  11  soutenait  en  même  temps  que  le  démon 
avait  perverti  tout  le  genre  humain  ,  et  fait  périr 
la  foi  ;  que  les  moines  sei-aieut  tous  damnés ,  et  que 
Dieu  n'a  menacé  du  feu  éternel  que  ceux  qui  don- 
nent mauvais  exemple.  11  ajoutait  à  ses  rêveries 
d'autres  erreurs.  L'univers'té  de  Paris  l'ayant  con- 
damné ,  il  se  retira  en  Sicile  auprès  de  Frédéric 
d'Aragon.  Quelque  temps  après,  ce  prince  l'ayant 
renvoyé  en  Fjance  pour  traiter  Clément  V,  alors 
malade,  il  périt  avec  le  vaisseau  qui  le  portait,  et 
fut  enterré  à  Gènes  en  1314.  Quinze  propositions 
tirées  de  ses  ouvrages  furent  condamnées  après  sa 
niui-f  par  riiquisition  de  Tarrngone,  parce  qu'elles 
avaient  de><  sectateurs  en  Espagne.  Ses  ouvrages  ont 
été  imprimés  à  Lyon  en  1504  et  1505 ,  et  à  Bà!e  en 
1585,  in-foî.,  avec  sa  vie  ,  et  des  notes  de  Nicolas 
ïaurellus.  On  a  cru  que  le  Yillanovanus ,  auquel 
Postel  attribue  le  livre  De  tribus  impostoribus , 
était  Arnaud  de  Villeneuve,  mais  La  Monnaye  prouve 
que  c'est  Michel  Servet  qui  a  pubhé  quelques  ou- 
vrages sous  le  nom  de  Villanovanus.  Ce  livre,  du 
reste,  n'est  pas  plus  de  l'un  que  de  l'autre  (  Voy. 
Frédéric  11 ,  empereur  ).  Ce  médecin  est  le  premier 
(|ui  ait  eu  la  folie  d'essayer  la  généi'ation  humaine 
par  la  chimie.  Paracelse,  qu'on  regarde  ordinaire- 
ment comme  l'auteur  de  cet  absurde  projet ,  lui  est 
postérieur  de  plus  de  deux  siècles.  Ou  croit  commu- 
nément qu'Arnaud  trouva  l'esprit  devin,  l'huile 
de  férébentliine  et  les  eaux  de  senteurs  ;  il  décou- 
vrit les  ti'ois  acides  sulfurique ,  muriatique  et  ni- 
trique. Voyez  sa  vie,  publiée  à  Aix,  1719,  in-12, 
sous  le  nom  de  Pieri-e  Joseph  :  elle  est  d'un  littéra- 
teur provençal ,  nommé  de  Haitze. 

ARNAULD,  abbé  de  Bonnes  al,  ordre  de  Saint- 
Benoit,  diocèse  de  Chartres,  nommé  aussi  Aruauld 
de  Chartres ,  était  ami  de  saint  Bernard ,  qui  lui 
écrivit  sa  dernière  lettre ,  peu  de  jours  avant  sa 
mort.  Arnauld  est  auteur  du  second  livre  de  la  vie 
de  saint  Bernard ,  attribué  mal  à  propos ,  comme 
Va  prouvé  dom  Mabillon ,  à  un  autre  Arnauld  ,  abbé 
de  Bonneval,  en  Dauphiné.  11  passe  pour  être  le 
véritable  auteur  des  douze  traités  De  operibus  Chri- 
sti  cardinalibus ,  attribués  par  quelques-uns,  sans 
fondement,  à  saint  Cypricn.  Ils  sont  adressés  au 
pape  Adrien  IV.  On  a  encore  de  lui  :  Tractatus  de 
septem  verbis  Domini  in  cruce;  Sermo  de  Lnudibus 
B.  Mariœ,  dans  la  Bibliothè<iue  des  Pères  :  le  père 
Titelman,  cordelier,  et  le  père  Schott,  jésuite,  les 
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ont  publiés  run  et  l'autre  ;  Tractatiis  de  operihus 
sex  dierum ,  \mh\ié  par  Denys  Pertonnet ,  de  Melun , 
théologal  d'Auxerre. 

ARNAULD  (Antoine),  fils  aîné  d'Antoine  Ar- 
nauld ,  avocat-général  de  la  reine  Catherine  de  Mé- 
dicis,  naquit  à  Paris  en  15G0.  11  fut  reçu  avocat  au 
parlement  et  s'y  distingua  par  plusieurs  plaidoyers. 
De  toutes  les  causes  qu'il  plaida,  il  n'y  en  eut  point 
de  plus  célèbre  que  celle  où  Henri  IV  et  le  duc  de 
Savoie  assistèrent.  Il  s'agissait  d'une  femme  qui  ac- 
cusait un  jeune  homme  du  meurtre  de  son  fils  ;  Ar- 
nauld ,  avocat  de  la  mère ,  gagna  cette  cause.  Son 
plaidoyer  contre  les  jésuites  en  faveur  de  l'univer- 
sité de  Paris,  en  laÔ-i,  lui  acquit  encore  plus  de 
célébrité.  «  Les  circonstances  dans  lesquelles  il  fut 
))  fait ,  dit  l'auteur  des  trois  siècles ,  contribuèrent 
))  beaucoup  à  le  mettre  en  vogue  chez  les  ennemis 
))  de  la  société.  Si  on  le  lit  aujourd'hui  de  sang- 
»  froid ,  on  y  remarquera  plutôt  ce  ton  de  chaleur 
))  et  d'emportement  qui  naît  de  la  prévention ,  que 
•»  le  caractère  de  cette  véritable  éloquence  qui  réunit 
y>  la  vérité  des  faits  à  la  force  de  l'expiession.  »  Il  a 
été  réimprimé  en  1717,  in-12,  avec  un  plaidoyer 
de  Chevalier,  avocat  au  parlement,  de  Tan  IGIO. 
11  publia  un  autre  ouvrage  contre  la  société  de  Jésus  ; 
il  a  pour  titre  :  Le  franc  et  véritable  discours  du  roi 
sur  le  rétablissement  qui  lui  est  demandé  pour  les  jé- 
suites ,  in-8.  Henri  IV,  auquel  il  était  adressé ,  n'en 
fit  aucun  cas ,  et  ne  laissa  pas  que  de  rétablir  les 
jésiùtes.  Parmi  ses  autres  ouvrages,  on  citait  dans 
le  temps ,  L' Anti-Espagnol^  et  les  deux  Philippi- 
ques,  contre  Philippe  11,  roi  d'Espagne;  La  fleur  de 
lis,  1595,  in-8;  La  délivrance  de  la  Bretagne;  La 
première  Savoisienne ,  IGOl  ,  in-8,  réimprimée  à 
Grenoble,  en  1630,  avec  la  seconde;  un  Avis  au 
roi  Louis  XllI  pour  bien  régner,  1615 ,  in-8.  Arnauld 
mourut  en  1619,  âgé  de  59  ans.  11  eut  de  Catherine 
Marion  22  enfants,  dont  douze  moururent  en  bas 
âge,  et  parmi  les  dix  autres  étaient  six  filles  qui 
furent  toutes  religieuses  à  Port-Royal.  On  l'accusait 
d'èti'e  huguenot.  Il  est  vrai  qu'il  était  fort  opposé  à 
la  ligue  ;  mais  on  prétend  qu'il  ne  l'était  pas  moins 
à  la  religion  prétendue  réformée. 

ARNAULD  D'ANDILLY  (Robert) ,  fils  aîné  du  pré- 
cédent, naquit  à  Paris  en  1589.  Il  parut  à  la  cour 
de  bonne  heure,  et  y  eut  des  emplois  qu'il  remplit 
avec  distinction.  Il  y  eut  beaucoup  de  crédit ,  et  n'en 
fit  usage  que  pour  rendre  service  à  ses  amis.  Balzac 
disait  de  lui,  «  qii'il  ne  rougissait  point  des  vertus 
»  chrétiennes,  et  ne  tirait  point  vanité  des  vertus 
»  morales.  »  A  l'âge  de  55  ans,  il  quitta  le  monde 
pour  se  retirer  dans  la  solitude  de  Port-Royal  des 
Champs.  Il  dit ,  eu  prenant  congé  de  la  reine-mère , 
«  que  si  S,  M.  entendait  dire  qu'on  faisait  des  sabots 
»  à  Port-Royal,  elle  n'en  crût  rien;  mais  que  si  on 
))  lui  rapportait  qu'on  y  cultivait  des  espaliers,  elle 
»  le  crût ,  et  qu'il  espérait  en  faire  manger  des  fruits 
»  à  sa  majesté.  «  11  lui  en  envoyait  tous  les  ans , 
que  Mazarin  appelait ,  en  riant,  des  fruits  bénits. 
«  L'anecdote  des  sabots,  dit  un  auteur,  parait  néan- 
»  moins  bien  constatée;  ce  n'était  pas  là  d'ailleurs 
»  une  inqnitation  dont  des  solitaires  humbles  et 
y>  mortifiés  dussent  se  défendre.  Si  le  fameux  Paris 
yi  a  passé  une  partie  de  sa  vie  à  faire  des  bas  au 


»  métier,  pourquoi  d'autres  saints  du  parti  auvaient- 
)>  ils  rougi  de  faire  des  sabots?  »  11  mourut  en  1674, 
à  85  ans.  Son  esprit  et  son  corps  conservèrent  toute 
leur  vigueur  jusqu'à  ses  derniers  instants.  On  a  de 
lui  plusieurs  ouvrages  :  la  Traduction  des  Confessions 
de  saint  Augustin,  in-8  et  in-12;  de  YHistoire  des 
Juifs  de  Josèphe,  5  vol.  in-8  et  in-12,  plus  élégante 
que  fidèle,  au  jugement  de  plusieurs  savants,  et  en 
particulier  du  père  Gillet,  génovéliûn,  dernier  tra- 
ducteur de  cet  historien.  La  meilleure  édition  est 
celle  d'Amsterdam,  1681  ,  2vol.  in-fol.  avec  figures; 
Des  Vies  des  saints  Pères  du  désert,  et  de  quelques 
saintes ,  écrites  par  des  Pères  de  l'Eglise ,  5  vol.  in-8; 
de  V Echelle  sainte  de  saint  Jean  Climaque  ;  des  OEu- 
vres  de  sainte  Thérèse,  in-4,  1670;  de  celle  du  B. 
Jean  d'Avila,  in-fol.  Ces  traductions  ont  été  bien 
accueillies,  et  l'on  ne  peut  nier  qu'elles  n'aient  con- 
tribué à  entretenir  parmi  les  chrétiens  l'esprit  de 
piété  et  de  foi.  Celles  qui  sont  faites  sur  le  latin 
sont  plus  exactes  que  celles  qui  sont  faites  sur  le 
grec.  Elles  sont  en  général  écrites  d'un  style  clair  et 
aisé.  Mémoires  de  sa  vie,  écrits  par  lui-même ,  2  vol. 
in-12,  imprimés  en  175i.  Ces  sortes  d'écrits  sont 
toujouis  le  fruit  de  l'égoïsme ,  et  quelque  raffiné 
que  soit  l'amour-propre ,  on  l'y  reconnaît  toujours 
(  Voij.  la  fin  de  l'article  Adrien,  empereur).  Poème 
sur  la  vie  de  J.-C,  petit  in-12  ;  OEuvres  chrétiennes 
en  vers,  et  plusieurs  autres  ouvrages.  L'auteur  du 
Projet  de  Bourg-Fontaine  a  cru  que  les  lettres  ini- 
tiales A.  A.  de  la  Relation  de  Filleau  désignaient 
Arnauld  d'Audilly.  (  Vo]!.  Filleau). 

ARNAULD  (Henri),  frère  du  précédent,  naquit  à 
Paris  en  1597.  Après  la  mort  de  Gournay,  évêque 
de  Tout ,  le  chapitre  de  cette  ville  élut  unanime- 
ment pour  son  successeur  l'abbé  Arnauld,  alors 
doyen  de  cette  église.  Le  roi  lui  confirma  cette  no- 
mination, à  la  prière  du  fameux  père  Joseph  ,  capu- 
cin; mais  les  querelles  que  le  droit  d"élire  occasionna 
l'empêchèrent  de  l'accepter.  En  1645,  il  fut  envoyé 
extraordinaire  de  France  à  Rome ,  pour  calmer  les 
contestations  survenues  entre  les  Barberins  et  Inno- 
cent X.  L'abbé  Arnauld  montra  beaucoup  de  zèle 
pour  les  intérêts  de  sa  patrie  et  pour  ceux  des  Bar- 
berins. Cette  maison  fit  frapper  une  médaille  en  son 
honneur,  et  lui  éleva  une  statue.  Arnauld ,  de  re- 
tour en  France,  fut  fait  évêque  d'Angers ,  l'an  16i9. 
11  ne  quitta  qu'une  seule  fois  son  diocèse;  ce  fut 
pour  convertir  le  prince  de  Tarente ,  et  pour  le  ré- 
concilier avec  le  duc  de  laTrémouille,  sou  père.  La 
ville  d'Angers  s'étant  révoltée,  en  1652,  ce  prélat 
calma  la  reine-mère,  qui  s'avançait  pour  la  punir, 
et  lui  dit  un  jour,  en  la  communiant  :  Recevez  ma- 
dame, votre  Dieu,  qui  a  pardonné  à  ses  ennemis  en 
mourant  sur  la  croix.  Cette  morale  était  autant  dans 
son  cœur  que  sur  ses  lèvres.  On  disait  de  lui ,  que 
le  meilleur  titre  pour  en  obtenir  des  grâces  était  de 
l'avoir  offensé.  11  était  le  père  des  pauvres  et  la  con- 
solation des  affligés.  La  prièi'e,  la  lecture,  les  af- 
faires de  son  diocèse  occupaient  tout  son  temps. 
Quelqu'un  lui  représentant  qu'il  devait  prendre  un 
jour  de  la  semaine  pour  se  délasser,  il  lui  dit  :  Oui, 
je  le  veux  bien ,  pourvu  que  vous  me  donniez  un  jour 
où  je  ne  sois  pas  évêque.  Il  fut  fidèle  au  roi  dans  la 
guerre  des  princes.  11  signa  le  formulaire,  après 
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l'avoir  rcrusé ,  ot  fit  sa  paix ,  non  sans  quelque  sub- 
terfuge, avee  Clément  IX  (  To//.  ee  nom),  a  11  ne 
»  faut  pas  juger  trop  sévèrement,  dit  un  llu'ologien 
»  judicieuv  et  modéré ,  (pieliiues  honnues  eélèbres 
«  qui ,  dans  les  premiers  temps  du  jansénisme  ,  ont 
))  témoigné  du  goût  poiu'  eette  hérésie  naissante. 
»  Elle  avait  alors  tellement  réussi  à  prendre  les  de- 
»  hors  de  la  piété,  de  l'austérité,  du  zèle,  et  mémo 
»  de  rattachement  à  l'Eglise  catholique,  que  bien 
»  des  personnes  ont  pu  être  les  dupes  de  l'hypo- 
»  crisie.  I,es  scènes  scandaleuses  de  Saint-Médard, 
))  les  farces  sacrilèges  des  secouristes ,  le  schisme 
1)  formel  de  la  prétendue  église  d'Utrecht ,  n'avaient 
»  pas  encore  eu  lieu.  Le  jugement  de  l'Eglise  s'est 
))  manifesté  par  des  décisions  plus  formelles  et  plus 
))  soutenues,  par  des  décrets  pontificaux,  solennel- 
»  lement  et  universellement  reçus,  parla  convic- 
))  tien  complète  et  générale  de  tous  les  catholi(pies  ; 
»  tous  les  subterfuges  du  parti,  toutes  les  subtilités 
«  des  dogmatisants  opiniâtres  dans  l'erreur  ont  été 
y>  confondus  ;  les  apparences  de  la  piété  ont  fait 
))  place  au  libertinage  et  au  philosophisme.  L'illu- 
»  sion  qui  a  pu  exister  d'abord  s'est  dissipée  ;  et  il 
»  ne  faut  pas  douter  que  bien  des  gens  qui  ont  paru 
»  favorable  au  parti  se  garderaient  bien  de  l'être 
»  aujourd'hui.  »  On  sent  bien  que  cette  réflexion  ne 
regarde  pas  les  fondateurs,  les  chefs,  et  les  prm- 
cipaux  agens  (1).  Arnauld  mourut  en  1G92,  à  làge 
de  9o  ans.  11  avait  perdu  la  vue  5  ans  auparavant. 
Ses  négociations  à  la  cour  de  Rome  et  en  ditVérentes 
cours  d'Italie  ont  été  publiées ,  longtemps  après  sa 
mort,  à  Paris  en  1748 ^  5  vol.  in-12.  On  y  trouve 
beaucoup  d'anecdotes  curieuses,  et  des  particula- 
rités intéressantes ,  défigurées  quelquefois  par  l'es- 
prit de  prévention. 

ARNAULD  (Antoine),  frère  du  précédent,  et  le 
20<'  des  enfants  d'Antoine  Arnauld  et  de  Catherine 
Marion,  né  en  1C12,  fit  à  Paris  ses  humanités  et 
sa  philosophie  aux  collèges  de  Calvi  et  de  Lisieux  ; 
il  prit  ensuite  des  leçons  de  théologie  sous  Lescot , 
qui  dictait  le  traité  de  la  grâce ,  et  s'éleva  contre  son 
professeur.  Dans  son  Acte  de  tentative,  soutenu  en 
465o,  il  mit  en  thèse  des  sentiments  sur  la  grâce 
entièrement  opposés  à  ceux  qu'on  lui  avait  dictés, 
et  les  défendit  avec  une  vivacité  qui  annonçait  ce 
qu'il  ferait  plus  tard.  Il  prit  le  bonnet  de  docteur 
de  Sorbonne  en  1641  ;  et  en  prêtant  le  serment  or- 
dinaire dans  l'église  de  Notre-Dame  sur  l'autel  des 
martyrs ,  il  jura  de  défendre  la  vérité  jusqu'à  l'ef- 
fusion de  son  sang,  promesse  que  font  depuis  tous 
les  docteurs.  Deux  ans  après,  il  publia  avec  l'appro- 
bation de  quelques  évê(iues  et  de  24  docteurs  de 
Sorboime ,  son  livre  De  la  fréquente  communion^  au- 
quel il  aurait  pu  donner  un  titre  tout  opposé.  Ce 
traité  fut  vivement  attaqué  par  ceux  contre  lesquels 

(I)  Les  commencements  d'une  scclc  se  nioiitrcnl  presque  tou- 
jours sous  les  formes  les  phis  douces  ;  mais,  p.ir  un  juste  juijenient 
de  Dieu  ,  le  masque  ne  larde  pas  à  tomber.  L'esprit  de  rébellion  et 
de  liaiiicconire  le  saint  Siège,  qui  a  singulièrement  animé  les  mo- 
dernes disciples  de  Jansènins  ;  l'éloignemenl  des  sacrements,  ré- 
duit en  système  sous  le  spécieux  prétexte  de  notre  indignité;  enfin 
la  prétendue  constitution  civile  du  clergé  ,  forment  un  corps  de 
preuves  suflisant  de  ce  (|ue  nous  avançons  ici  ;  et  l'on  peut ,  à 
quelque  chose  près  ,  appliquer  à  la  secte  jansénienne  cette  tirade 
Je  la  Hi'iiriade  : 

J'ai  vu  naître  autrefois  le  calvinisme  en  France. 


il  paraissait  être  écrit;  mais  il  fut  défendu  encore 
plus  vivement.  Les  dis[)utes  sur  la  grâce  lui  don- 
nèrent bientôt  occasion  de  déployer  son  éloquence 
sur  une  autre  matière.  Tu  prêtre  de  Saint-Sulpice 
ayant  refusé  l'absolution  au  duc  de  Liancourt, 
([ui  était  extraordinairement  signalé  dans  la  défense 
du  livre  de  Janséuius  ,  Arnauld  écrivit  deux  lettres 
à  cette  occasion.  On  en  lira  deux  propositions  qui 
furent  censurées  par  la  Sorbomie  en  IGoCî.  La  pre- 
mière, qu'on  appelait  de  droit,  était  ainsi  conçue  : 
«  Les  Pères  nous  montrent  un  juste  en  la  persomie 
))  de  saint  Pierre  ,  à  (pii  la  giâce  ,  sans  laquelle  on 
»  ne  peut  rien,  a  manqué  dans  une  occasion  où 
»  l'on  ne  saurait  dire  qu'il  n'ait  point  péché,  w  La 
seconde ,  qu'on  appelait  de  fait  :  «  L'on  peut  dou- 
»  ter  que  les  cinq  propositions  condamnées  par  In- 
»  nocent  X  et  par  Alexandre  Vil ,  comme  étant  de 
»  Jansénius,  évêquc  d'Yprcs  ,  soient  dans  le  livre 
»  de  cet  auteur.  »  Arnauld  n'ayant  pas  voulu  sous- 
crire à  la  censure  ,  fut  exclu  de  la  faculté.  Quelque 
temps  auparavant,  il  avait  pris  le  parti  de  la  re- 
traite; il  s'y  ensevelit  plus  profondément  depuis 
cette  disgrâce ,  et  n'en  sortit  qu'à  la  prétendue  paix 
de  Clément  IX,  en  1678.  (  Foy.  Clément  IX.  )  11  fut 
présenté  au  nonce ,  à  Louis  XIV  et  à  toute  la  cour. 
On  l'accueillit  comme  le  méritaient  ses  talents  et 
le  désir  qu'il  faisait  paraître  de  jouir  du  repos  que 
donne  la  soumission  à  l'Eglise.  11  travailla  dès  lors 
à  tourner  contre  les  calvinistes  les  armes  dont  il 
s'était  servi  conti-e  la  Sorbonne  et  les  évêques.  Ces 
temps  heureux  produisirent  la  Perpétuité  de  la  foi., 
le  lienverscment  de  la  morale  de  J.-C.  par  les  calvi- 
nistes, et  plusieurs  autres  ouvrages  de  controverse 
qui  le  firent  redouter  des  protestants.  11  semblait 
que  la  tranquillité  îdt  revenue  pour  toujours  ;  mais 
la  démangeaison  de  dogmatiser  troubla  bientôt 
ce  calme  passager.  Arnauld,  devenu  suspect  par 
les  visites  nombreuses  qu'il  recevait ,  et  cru  dan- 
gereux par  Louis  XIV,  se  retira  dans  les  Pays- 
lias  en  1679,  loin  de  l'orage  qui' le  menaçait.  Son 
Apologie  du  clergé  de  France  et  des  catholiques  d'An- 
gleterre, contre  le  ministre  Jurieu ,  fruit  de  sa  re- 
traite ,  souleva  la  bile  du  prophète  protestant.  Cet 
écrivain  lança  un  libelle  intitulé  ï Esprit  de  M.  Ar- 
nauld ,  dans  lequel  il  maltraitait  étrangement  ce 
docteur,  qui  refusa  d'y  répondre,  mais  qui  n'y  fut 
pas  moins  sensible.  Une  nouvelle  querelle  l'occupa 
bientôt.  Le  père  Malebranche ,  qui  avait  embrassé 
des  sentiments  diflérents  sur  la  grâce,  les  développa 
dans  un  traité,  et  le  fit  parvenir  à  A'rnauld.  Ce 
docteur,  sans  répondre  à  Malebranche,  voulut  ar- 
rêter l'impression  de  son  livre  ;  ce  qui  n'était  point 
un  procédé  bien  généreux.  N'ayant  pu  en  venir  à 
bout ,  il  ne  pensa  plus  qu'à  lui  déclarer  la  guerre. 
11  fit  le  premier  acte  d'hostilité  en  1683.  Il  y  eut 
plusieurs  écrits  de  part  et  d'autre,  assaisonnés  d'ex- 
pressions piquantes  et  de  reproches  très-vifs.  Ai'- 
nauld  n'attaquait  pas  le  Traité  de  la  nature  et  de  la 
grâce  ,  mais  l'opinion  que  l'on  voit  tout  en  Dieu  , 
exposée  dans  la  Recherche  de  la  vérité ,  qu'il  avait 
lui-même  vantée  autrefois.  11  intitula  son  ouvrage 
Des  vraies  et  des  fausses  idées.  11  prenait  ce  chemin, 
qui  n'était  pas  le  plus  court,  pour  apprendre,  di- 
sait-il ,  à  Malebranche  à  se  défier  de  ses  plus  chères 
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spéculations  métaphysiques ,  et  le  préparer  par  là      propre  à  faire  saisir  les  règles  cVunc  bonne  logique  ; 


a  se  laisser  plus  aisément  désabuser  sur  la  grâce 
Malebranche  se  plaignit  de  ce  qu'une  matière  dont 
il  n'était  nullenienl  question  avait  été  choisie,  parce 
qu'elle  était  la  plus  métapiiysiquo,  et  par  consé- 
quent la  plus  susceptible  de  ridicule  aux  yeux  de  la 
plupart  du  monde.  Arnauld  en  vint  à  des  accusa- 
tions certainement  insoutenobles  :  que  son  adver- 
saire met  une  étendue  matérielle  en  Dieu  ,  et  veut 
artiûcieusement  insinuer  des  dogmes  qui  corrom- 
pent la  pureté  de  la  religion.  On  sent  que  le  génie 
d' Arnauld  était   tout-à-fait  guerrier,  et  celui  de 
Malebranche  fort  pacifique.  Arnauld  avait  un  parti 
nombreux,  qui  chaulait  victoire  pour  son  chef  dès 
qu'il  paraissait  dans  la  lice.  Ses  Réflexions  philo- 
sophiques et  théologiques  sur  le  Traité  de  la  nature 
et  de  la  grâce,  publiées  en  1685,  le  rendirent  vain- 
quenr  dans  l'esprit  de  ses  partisans ,  mais  Male- 
branche  le  fut  aussi  aux  yeux  de  ses  disciples ,  et 
même  au  ji.gement  des  gens  qui  n'avaient  aucun 
intérêt  dans  la  querelle.  Cette  dispute  dui-a  jusqu'à 
la  mort  d'Arnaukl ,  arrivée  à  Bruxelles  en  1694. 
Malebranche  lui  avait  déclaré  «  qu'il  était  las  de 
«  donner  au  monde  un  spectacle ,  et  de  remplir  le 
))  Journal  dessavanis  de  leurs  pauvretés  réciproques.» 
Les  partisans  de  Jansénius  perdirent  le  plus  habile 
défenseur  qu'ils  aient  eu.  Son  cœur  fut  apporté  à 
Port-Royal ,  puis  ti-ansféré  à  Palaiseau.  Santeuil  et 
Boileau  lui  firent  chacun  une  épitaphe,  l'une  en  latin 
et  l'autre  en  h-ançais.  Personne  n'était  né  avec  un 
esprit  plus  philosophique,  dit  un  écrivain  célèbre; 
mais  sa  philosophie  fut  corrompue  par  la  faction 
qui  l'enti'aîna.   Cette  faction  dangereuse  plongea 
pendant  60  ans  dans  des  controverses  toujouis  lon- 
gues et  souvent  iiuitiles ,  et  dans  les  malheurs  at- 
tachés à  l'opiniâtreté ,  un  esprit  fait  pour  éclairer 
les  hommes.  Il  vécut  jusqu'à  8:2  ans  dans  une  re- 
traite ignorée  ,  inconnu ,  sans  fortune ,  même  sans 
domestique ,  lui  dont  le  neveu  avait  été  ministre 
d'état ,  lui  qui ,  si  l'on  en  croit  ses  disciples,  aurait 
pu  être  cardinal ,  et  cela  pour  des  opinions  qu'il  ne 
croyait  pas  lui-même  (  Voij.  Jansénius).  Le  plaisir 
d'être  chef  de  parti  lui  tint  lieu  de  tout.  11  avait  si 
grand'peur  d'être    l'econnu  en  Flandre,  et  qu'on 
exigeât  de  lui  une  soumission  pai'faite  aux  décrets 
de   l'Eglise,   que  sentant  approcher   sa   dernière 
heure ,  il  aima  mieux  expirer  entre  les  bras  du  père 
Quesnel  son  disciple  ,  qui  lui  administra  le  viatique 
et  l'extrême -onction,  quoiqu'il  n'eût  pas  les  pou- 
voirs ,  que  'd'appeler  un  prêtre  approuvé  de  l'ordi- 
naire. On  a  sous  son  nom  cnvii't)u  140  vol.  en  diffé- 
rents formats  ,  dont  un  grand  nonibi-e  est  l'ouvrage 
de  ses  disciples,  qui  ont  voulu  en  faire  honneur  à 
leur  chef,  ou  leur  assurer  la  ■>ogue  par  l'autorité 
d'un  grand  nom.  On  peut  les  diviser  en  cinq  classes; 
la  première  composée  des  livres  de  belles-lettres  et 
de  philosophie.  Grammaire  générale  et  raisonnée , 
avec  Lancelot ,  publiée  de  nouveau  en  175C,  sous 
ce  titre  :  Grammaire  générale  et  raisonnée,  contenant 
les  fondements  de  l'art  de  parler ,  etc.,  par  MM.  de 
Port-Royal ,  augmentée  des  notes  de  Ducios ,   et 
d'un  supplément  par  l'abbé  Froment,  in-Iâ  {Voy. 
La.ncelot);  Eléments  de.  géométrie;  la  Logique^  ou 
l'art  de  penser,  avec  Nicole;  livre  fort  méthodique, 


Réflexions  sur  l'éloquence  des  prédicateurs ,  Paris , 
i  695,  adressées  à  Dubois,  membre  de  l'académie,  qui, 
dans  la  préface  d'un  traité  traduit  de  saint  Augustin, 
avait  avancé  que  les  prédicateurs  doivent  renoncer  à 
l'éloquence.  On  peut  voir  l'occasion  et  le  jugement  de 
cet  ouvrage  dans  la  Bibliothèque  française  de  l'abbé 
Goujet  ;  Objections  sur  les  méditations  de  Descartes  ; 
le  Traité  des  vraies  et  des  fausses  idées,  Cologne, 
1683.  La  2'^  classe  des  ouvrages  sur  les  matières 
de  la  grâce ,  dont  on  trouve  une  liste  fort  longue 
dans  le  Dictionnaire  de  Moreri.  Le  pi'inciqal  est  celui 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  sous  le  titre  de 
Réflexions  philosophiques  et  théologiques.  La  plupart 
des  autres  ne  roulent  que  sur  des  disputes  particu- 
lières ,  si  l'on  en  excepte  la  traduction  des  livres  de 
saint  Augustin,  de  la  Correction,  de  la  Grâce,  etc. 
La  T)':,  des  livres  de  controverse  contre  les  calvi- 
nistes :  La  perpétuité  de  la  foi ,  ouvrage  auquel  il 
avait  eu  ,  dit-on,  beaucoup  de  part,  et  qu'il  publia 
sous  son  nom ,  comme  Nicole  son  coopérateui'  l'a- 
vait désiré.  Clément  IX ,  à  qui  il  fut  dédié ,  Clé- 
ment X ,  et  Innocent  XI  lui  firent  écrire  des  lettres 
de  remercîment.  Plusieurs  écrivains  ont  assuré  que 
cet  ouvrage  est  entièrement  de  Nicole ,  et  qu'il  ne 
fut  attribué  à  Arnauld  ,  ainsi  que  plusieurs  autres  , 
que  pour  rehausser  la  célébrité  et  l'autorité  du  chef 
du  parti  ;  place  qu'il  paraissait  être  particulièrement 
propre  à  remplir ,  étant  frère  de  l'évèque  d'An- 
gers, d'Arnaukl  d'Aiidilly ,  de  la  mère  Angélique  , 
et  cousin  du  duc  de  Liancourt  ;  et  l'on  ne  peut 
douter  que  sa  grande  réputation  ne  fût  l'ouvrage  de 
sa  secte,  bien  plus  que  celui  de  sa  science.  Les  jan- 
sénistes ne  l'appelaient  que  le  grand  Arnauld. 
«  Parmi  les  esprits  factieux ,  dit  un  célèbre  orateur, 
))  être  leur  adhérent,  c'est  le  souverain  mérite  ;  n'en 
))  être  pas,  c'est  le  souverain  décri.  Si  vous  êtes 
»  dévoué  à  leur  parti,  ne  vous  mettez  pas  en  peine 
))  d'acquérir  de  la  capacité,  de  la  probité.  Votre  dé- 
»  voûmenl  vous  tiendra  lieu  de  tout  le  reste.  Ca- 
))  ractère  pai'ticulier  de  l'hérésie ,  dont  le  propre  a 
»  toujours  été  d'élever  jusqu'au  ciel  ses  fauteurs  et 
»  ses  sectateurs  ,  et  d'abaisser  jusqu'au  néant  ceux 
»  qui  osaient  l'attaquer  et  la  combattre.  La  manie 
))  des  hérésiarques  était  de  s'ériger  eux-mêmes  pre- 
»  mièremcnt ,  et  puis  leurs  partisans  et  leurs  asso- 
■»  ciés ,  en  hommes  rares  et  extraordinaires  ;  tout 
»  ce  qui  s'attachait  à  eux  devenait  grand  :  le  seul 
»  titre  d'être  dans  leurs  intérêts  était  un  éloge 
»  achevé  ;  il  n'y  avait  parmi  eux  ,  à  les  entendre  , 
»  que  des  génies  sublimes,  que  des  prodiges  de 
)i  science  et  de  vertu  (  Bourd.,  Serm.  sur  l'aveugie- 
)>  né).  »  Le  Renversement  de  la  morale  de  J.-C.par 
les  calvinistes ,  en  1672,  in-4;  l'Impiété  de  la  morale 
des  calvinistes ,  en  1675  ;  l'Apologie  pour  les  Catho- 
liques; Les  calvinistes  convaincus  de  dogmes  impies 
sur  la  morale;  Le  prince  d'Orange ,  nouvel  Absalon, 
nouvel  Hérode  ,  nouveau  Cromwel.  L'auteur  du 
Siècle  de  Louis  XIV  prétend  que  ce  livre  n'est  pas 
d'Arnauld,  parce  que  le  titre  rappelle  le  style 
du  père  Garasse  ;  il  ne  connaissait  sans  doute  pas 
l'abondance  des  termes  qu'Arnauld  trouvait  sous 
sa  main,  quand  son  zèle  s'enflammait.  Cet  ouvrage 
a  toujours  passé  pour  être  de  lui  ;  on  dit  même 
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que  Louis  XIV  ordonna  qu'on  le  fit  imprimer, 
et  (luon  en  envoyai  des  exemplaires  dans  toutes 
les  cours  de  l'Hurope.  I.a  -i* ,  des  écrits  contre  les 
jésuites  ,  parmi  lescpiels  ou  distingue  la  Morale  pra- 
titiue  des  jésuites j,  en  8  vol.  qui  sont  prescjue  tous 
d'Arnauld  ,  à  l'exception  du  premier,  et  d'une  partie 
du  second,  il  y  a  dans  cet  ouvrage  certaines  choses 
vraies ,  ])eaueoup  d'altérées ,  et  un  plus  grand 
nombre  dexagéiées.  On  peut  mettre  dans  cette  ¥ 
classe  fous  les  écrits  contre  la  Morale  relâchée,  dont 
il  était  un  des  plus  ardents  ennemis  (  Voij.  Pont- 
Cii.vsTKAi).  La  5',  des  écrits  sur  l'Ecriture  sainte  : 
Histoire  et  concorde  évangéliqne ,  en  latin  ,  1655;  La 
Traduction  du  Missel,  en  langue  mtgaire ,  autorisée 
par  l'Ecriture  sainte  et  par  les  Pères ,  faite  avec  de 
Voisin.  Voy.  une  réflexion  de  Fénélon ,  à  l'article 
EiSTOCini'M  ;  Défense  du  nouveau  Testament  de  Mans 
contre  les  sermons  de  Maimbourg  ,  avec  Nicole  ;  et 
quelques  autres  écrits  sur  la  même  matière,  etc.  On 
a  imprimé  après  sa  mort  neuf  volumes  de  lettres , 
qui  peuvent  servir  à  ceux  qui  voudront  écrire  sa  vie. 
On  trouve  dans  le  troisième  volume  de  ses  lettres 
une  réponse  aux  reproches  qu'on  lui  avait  faits,  de 
se  servir  de  termes  injurieux  contre  ses  adversaires; 
elle  a  pour  titre  :  Dissertation  selon  la  Méthode  des 
géomètres ,  pour  la  justification  de  ceux  qui ,  en  de 
certaines  rencontres  ,  emploient  en  écrivant  des  termes 
que  le  monde  estime  durs.  11  veut  y  prouver  par  l'E- 
criture et  par  les  Pères ,  qu'il  est  permis  de  com- 
battre ses  adversaires  avec  des  traits  vifs ,  forts  et 
piquants.  11  ne  songeait  pas  que  ses  adversaires  n'é- 
taient pas,  pour  l'ordinaire ,  ceux  de  l'Ecriture  et 
des  Pères ,  et  qu'un  zèle  entlannué  contre  les  en- 
nemis de  Dieu  est  très-différent  de  celui  qui  brûle 
pour  des  opinions  et  l'honneur  d'un  parti.  Cette 
apologie  ne  pouvait  donc  justifier  son  style  âpre  et 
insultant.  Nous  finirons  ce  long  article  par  une  ré- 
flexion du  pieux  léformateur  de  la  Trappe,  M.  de 
Rancé.  «  Enfin  voilà  M.  Arnauld  mort  (  écrivait-il  à 
y>  l'abbé  Nicaise,  chanoine  de  Dijon);  après  avoir 
y>  poussé  sa  carrière  aussi  loin  qu'il  a  pu  ,  il  a  fallu 
•»  qu'elle  se  soit  terminée.  Son  érudition  et  son  au- 
»  torité  étaient  d'un  grand  poids  pour  le  parti.  Heu- 
y>  reux  qui  n'en  a  point  d'autre  que  celui  de  J.-G.  !» 
Le  père  Quesnel  a  publié  la  vie  d'Arnauld,  avec  des 
pièces  relatives  et  des  écrits  posthumes.  Voy.  Jan- 
SÉNILS,  Paris ^  Montgeron  ,  Roches  (Jacques). 

ARNAULD  (Antoine),  abbé  de  Chaumes,  fils  aîné 
de  Robert  Arnauld  d'Andilly,  passa  quelques  années 
dans  le  service.  11  se  retira  depuis  auprès  de  son 
oncle,  l'évèque  d'Angers,  et  mourut  en  1698.  11  a 
laissé  des  Mémoires  dans  lesquels  il  se  plaint  beau- 
coup de  son  père,  1776,  5  vol.  in-12. 

ARNAULD  (Simon),  marquis  de  Pomponne,  frère 
du  précédent,  et  neveu  du  célèbre  Antoine  Arnauld 
de  Port-Royal ,  fut  employé  ,  dès  l'âge  de  23  ans  , 
en  Italie,  en  (jualité  de  négociateur.  11  y  conclut 
plusieurs  traités  et  fut  ensuite  intendant  des  armées 
du  roi  à  Naples  et  en  Catalogne ,  ambassadeur  ex- 
traordinaire en  Suède,  fan  1665.  11  y  demeura  5 
ans  ,  et  remplit  cette  place  une  seconde  fois ,  en 
d67J.  La  même  année,  il  mourut  un  secrétaire 
d'état.  «  Je  fus  quelque  temps  à  penser  à  qui  je 
»  ferais  avoir  cette  charge,  »  (dit  Louis  XIV,  dans  un 


mémoire  dépose  à  la  bibliothèque  du  roi  )  ;  «  et , 
»  après  a\(iii-  bien  examiné,  je  trouvai  (pi'uu  homme 
w  qui  avait  longtemps  servi  dans  les  ambassades , 
»  était  celui  (]ui  la  remplirait  le  mieux.  Je  lui  fis 
))  mander  de  venir.  Mou  choix  fut  approuvé  de 
■>)  tout  le  monde...  Mais  l'emploi  que  je  lui  ai  donné 
«  se  trouvait  trop  grand  et  trop  étendu  pour  lui... 
»  Enfin,  il  a  fallu  (pie  je  lui  ordonne  de  se  retirer, 
))  parce  que  tout  ce  qui  passait  par  lui  perdait  de 
»  la  grandeur  et  de  la  force  qu'on  doit  avoir  en 
«  exécutant  les  ordres  d'un  roi  de  France.  «  Ar- 
nauld fui  privé  du  ministère  des  affaires  étrangères 
en  1679.  Sa  disgrâce  n'empêcha  pas  qu'il  ne  passât 
en  France  pour  un  ministre  plein  de  probité  ,  de 
vertu  et  d'esprit.  Ses  qualités  le  faisaient  chérir 
dans  le  monde,  et  il  préférait  quelquefois  les  agré- 
meiits  des  sociétés  où  il  plaisait ,  aux  affaires.  Ce 
fut  par  les  intrigues  de  Louvois  que  M.  de  Pom- 
ponne perdit  sa  place.  Cependant  Louis  XIV  l'ho- 
norait de  son  estime ,  et  lui  promit  de  le  rappeler 
bientôt.  Toutes  les  personnes  furent  sensibles  à  la 
disgrâce  du  probe  ministre.  «  Les  étrangers  ,  dit 
))  Saint-Simon ,  en  regrettant  la  personne  qu'ils  ai- 
»  maienl ,  furent  bien  aises  d'être  soulagés  de  sa 
))  capacité...  »  Bossuet  lui-même  lui  écrivait  :  «  J'ai 
»  été  autant  affligé  que  surpris  de  ce  qui  vous  est 
»  arrivé.  Je  me  suis  en  même  temps  tourné  à  Dieu 
»  pour  le  prier  de  vous  faire  trouver  en  lui  la  con- 
))  solation  que  vous  ne  pouviez ,  en  effet ,  trouver 
»  que  là...  »  Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Louvois 
(en  lôOl),  que  de  Pomponne  fut  rappelé  au  mi- 
nistère ;  il  en  partagea  les  fonctions  avec  M.  de 
Croissy  et  puis  avec  M.  de  Torcy,  auquel  Louis  XIV 
fit  épouser  la  fille  de  M.  de  Pomponne.  Celui-ci  fai- 
sait tout  le  travail,  donnait  les  audiences,  et  son 
gendre  n'avait  d'autre  soin  que  de  préparer  les  dé- 
pêches. Le  roi  lui  conserva  le  litre  de  ministre  d'état 
avec  la  permission  d'entrer  au  conseil.  On  a  de  lui 
la  Négociation  de  sa  première  ambassade  en  Suède. 
Il  mourut  en  1699,  à  81  ans. 

ARNAULD  (Henri-Charles) ,  plus  connu  sons  le 
nom  de  Yabbé  de  Pomponne ,  naquit  en  1662  ,  à  la 
Haye  ,  où  le  marquis  de  Pomponne  était  ambassa- 
deur. Sa  naissance  procura  au  désintéressement  de 
son  père  une  occasion  de  triomphe.  Les  états-gé- 
néraux lui  offrirent  de  tenir  son  fils  sur  les  fonts 
baptismaux.  Cet  honneur  apportait  à  l'enfant  une 
pension  viagère  de  deux  mille  écus.  Le  marquis  de 
Pomponne  remercia  les  états,  pour  éviter,  dans  ses 
négociations ,  l'embarras  de  la  reconnaissance.  Dès 
Page  de  15  ans,  l'abbé  de  Pomponne  fut  pourvu  de 
l'abbaye  de  Saint-Maixent  ;  neuf  ans  après  ,  le  roi 
Payant  nommé  à  celle  de  Saint-Médard ,  il  remit  la 
première.  En  1699  ,  il  perdit  son  père.  Louis  XIV 
voulut  bien  soulager  sa  douleur,  en  la  partageant; 
ce  prince  lui  dit  :  Vous  perdez  un  père  que  vous  re- 
trouverez en  moi ,  et  moi  je  perds  un  ami  que  je  ne 
retrouverai  plus.  L'abbé  de  Pomponne,  nommé  am- 
bassadeur à  Venise ,  soutint  l'honneur  de  la  France 
au  milieu  des  malheurs,  comme  au  milieu  des  suc- 
cès. La  fermeté  faisait  son  caractère.  Dans  la  charge 
de  commandeur  ,  chancelier  ,  gai'de-des-sceaux  et 
surintendant  des  finances  et  des  ordres  du  roi,  qu'il 
obtint  ensuite,  il  s'attacha  à  se  rendre  utile,  et  eut 
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le  bonheur  d'y  réussir.  L'abl)c  de  Pomponne  fut  élu 
membre  de  Vacadémie  des  luscriplious  ,  eu  1745; 
et  quoique  dans  un  âge  avancé ,  il  n'avait  pas  re- 
noncé au  commerce  des  nmses.  11  mourut  en  J75G. 
ARNAULD  (Marie- Angélique),  de  Sainte-Madeleine, 
née  en  1591  ,  sœur  d'Antoine  Arnauld  ,  abbesse  de 
Port-Royal  des  Champs  à  \i  ans,  mit  la  réforme 
dans  son  abbaye  à  17.  Elle  fit  revivre  dans  cette 
maison  l'ancienne  discipline  de  l'oi'dre  de  saint  Ber- 
nard. La  réforme  de  l'abbaye  de  Maubuisson  ,  gou- 
vernée par  la  sœur  Gabrielle  d'Eslrées ,  lui  causa 
bien  des  sollicitudes ,  parce  qu'elle  voulait  y  accré- 
diter en  même  lomps  les  nouvelles  en-enrs  qu'elle 
avait  introduites  à  Porl-Royal.  Elle  mourut  eu  looJ . 
—  Sa  sœur  ,  la  mère  Agnès  ,  publia  ^  livres  ,  l'un 
intitulé  :  L'image  de  la  religieuse  parfaite  et  impar- 
faite ^  Paris,  1665,  in-12;  et  l'autre  Chapelet  secret 
du  saint  Sacrement,  1662,  in-12,  accusé  d'errcui's 
par  quelques  docteurs ,  et  supprimé  à  Rome.  La 
mère  Agnès  mourut  en   1671.   Elles  étaient   cinq 
sœurs  rehgieuses  dans  le  même  monastère ,  toutes 
très-opposées  à  la  signature  du  fornmlaire,  et  for- 
tement occupées  des  disputes  sur  la  grâce.  Comme 
si  la  simple  foi ,  dit  Bossuet,  ?te  valait  pas  mieux  que 
tout  cela  ,   surtout  pour  des  filles  et  plus  encoi'e 
pour  des  filles  consacrées  à  Dieu,  dont  rbumilité 
et  la  docilité  doivent  être  les  premières  qualités. 
On  attribue  aussi  à  la  mèi'c  Agnès  les  Constitutions 
de  Port-Royal.   La  mère  de  ces  deux  abbesses ,  la 
mère  Angélique  de  Saint-Jean,  a  écrit  des  Relations,. 
des  liéflex  ons  et  des  Conférences.  Elle  eut  une  grande 
part  au  Nécrologe  de  Port-Royal,  et  mourut  en  1684. 
ARNAULT  (François),  seigneur  de  Laborie,  gen- 
tilhomme de  Périgord  ,  né  au  commencement  du 
xvi^  siècle  ,  embrassa  l'état  ecclésiastique  ,  et  s'y 
distingua  par  ses  mérites  et  ses  emplois.  Il  fut  doyen 
de  Careunac,  prieur  de  Lurcy,  archidiacre  de  Bor- 
deaux, et  chancelier  de  l'université  de  cette  ville. 
11  mourut  à  Périgucux  ,   en  1607  ,   dans  un  âge 
avancé.  On  a  de   lui  les  Antiquités  du  Périgord , 
1577,  ouvrage  fort  rare;  \ Anti-Drusac ,  Toulouse, 
1564.  C'est  une  apologie  des  femmes  nobles,  bonnes 
et  honnêtes;  Traité  des  anges  et  des  démons ,  li'aduit 
du  latin  de  Jean  Maldouat,  Rouen,  1619,  in-12. 

*  ARNAULT  (Antoine- Vincent) ,  né  à  Paris  le  22 
janvier  1766,  fit  ses  études  au  collège  de  Ji.illy. 
En  1785  ,  il  obtint  de  la  bienveillance  de  Madame 
(épouse  de  Monsieur,  depuis  Louis  XVIU) ,  un  bre- 
vet de  secrétaire  de  son  cabinet ,  titre  purement 
honorifique.  En  1789,  il  acheta  une  charge  dans  la 
maison  de  Monsieur,  qu'il  perdit  peu  de  temps  après, 
et  se  livra  entièrement  alors  à  son  penchant  pour 
les  lettres.  En  1 791 ,  il  donna  au  Théàlre-Fiauçais, 
sa  tragédie  de  Marins  à  Minturne ,  qui  eut  le  plus 
brillant  succès.  Cette  pièce ,  qui  conunença  la  ré- 
putation de  l'auteur ,  fit  concevoir  de  lui  les  plus 
hautes  espérances.  Sa  tragédie  de  Lucrèce,  qu'il  fit 
représenter  en  1792,  fut  bien  accueillie.  En  1794, 
il  donna  successivement  Horatius  Codés ,  opéra  eu 
un  acte  ;  Phrosine  et  Mélidore ,  drame  lyrique  en 
trois  actes,  et  Quintus  Cincinnatus ,  tragédie  en 
trois  actes.  Celle  à' Oscar ,  jouée  en  1796,  eut  aussi 
beaucoup  de  succès.  En  1797  ,  il  fit  représenter  les 
Vénitiens j  tragédie  en  cinq  actes.  En  1798,  il  s'em- 


barqua avec  le  général  Bonaparte ,  sans  aucun  titre 
particulier.  Resté  à  Malte  pour  donner  ses  soins  à 
un  ami  malade,  il  repartit  pour  la  France  sur  une 
frégate  qui  fut  prise  parles  Anglais.  En  1800,  il  fut 
nommé  chef  de  la  division  d'instruction  publique  au 
ministère  de  l'intérieur,  place  qu'il  a  conservée  jus- 
qu'à l'organisation  de  l'université.  11  donna  en  1803, 
don  Pèdre,  ou  le  Roi  et  le  laboureur.  Cette  tragédie 
d'une  conception  hardie,  mais  plus  philosophique 
que  tragique,  échoua.  11  accompagna  Lucien  Bona- 
parte dans  son  ambassade  en  Espagne.  L'académie 
de  Madrid  s'empressa  de  l'admetlie  au  nombre  de 
ses  membres.  Son  discours  de  réception  ,  sur  l'état 
des  sciences  et  des  arts  en  Fi'ance,  fut  très-ap- 
plaudi.  En  1808,  il  fut  nommé  conseiller  honoraire 
et  secrétaire -général  de  l'iniiversité.  En  1814,  il 
perdit  ses  emplois.  Lorsque  Bonaparte  revint  de  l'île 
d'Elbe  ,  Arnault  se  prononça  fortement  en  sa  fa- 
veur. Le  27  mai  1815,  il  fut  chargé  provisoirement 
de  la  direction  de  l'université  et  nommé  député  de 
la  ville  de  Paris  à  la  chambre  des  représentants. 
Après  le  désastre  de  Waterloo ,  il  fit  partie  de  la 
députation  qui  fut  envoyée  à  l'armée.  Compris  dans 
l'ordonnance  royale  du  2i  juillet  1815,  il  se  retira 
à  Bruxelles  :  c'est  là  qu'il  apprit  le  succès  de  Ger- 
manicus ,  tragédie  qui  fut  interdite  après  la  pre- 
mière représentation.  Arnault  vit  son  nom  rayé  de 
la  liste  de  l'Institut  par  l'ordonnance  du  21   mars 
1816.  Enfin,  dans  le  mois  de  novembre  1819,  il 
obtint  son  rappel  et  continua  dans  sa  patrie  les  tra- 
vaux littéraires  que  ni  l'exil  ni  ses  emplois  n'avaient 
interrompus.  Depuis  cette  épo(jue,  il  lui  fut  alloué 
par  le  gonvei'uemeut  une  pension  de  retraite.  Na- 
poléon, par  son  testament,  lui  légua  100,000  francs. 
Nommé  membie  de  l'académie  française  en  1 829 , 
il  en  fut  élu  secrétaire  perpétuel  en  1835,  et  mou- 
rut à  Paris  en  1854.  Arnault  a  publié  un  recueil  de 
Fables  généralement  estimées.  11  n'a  pris  pour  mo- 
dèle  ni    Phèdre,  ni  Lafonlainc,    ni  Florian.  Son 
genre  est  à  lui  seul.  Ses  apologues,  écrits  avec  na- 
turel ,  avec  grâce ,  ont ,  en  général ,  une  tournure 
épigrammatique   qui   les   distingue   de    toutes  les 
autres  productions  de  ce  genre.  Parmi  ses  autres 
ouvrages   nous   citerons  :   De  l'administration  des 
établissements  d'instruction  publique  .  et  de  la  réor- 
ganisation de  l'enseignement,  Paris,  1804,  in-8  ;  Vie 
politique  et  militaire  de  Napoléon  ;  ouvrage  orné  de 
planches  lithographiéos,  Paris,  1822  et  années  suiv., 
5  vol.  in-folio  ;  Ses  OEuores  complètes  ont  été  pu- 
bhées,  La  Haye  et  Paris,  1818-1819,  4  vol.  in-8; 
nouv.  édition,  Paris,  182i,  8  vol.   in-8.  11  a  tra- 
vaillé à  plusieurs  ouvrages  périodiques ,  et  notam- 
ment aux  Veillées  des  muses  en  1797;  au  Mercure; 
au  Libéral,  journal  belge  (1816-1820)  ;  à  la  Minerve; 
au  Miroir  des  spectacles ,  des  lettres ,  des  mœurs  et 
des  arts,  et  en  dernier  lieu  à  V Opinion;  il  était  un 
des  principaux  collaborateurs  de  la  Biographie  des 
contemporains.  Enfin  il  a  publié  les  Mémoires  de  sa 
vie,  dont  il  a  paru  4  vol.  in-8. 

*  ABNAVON  (François),  né  à  l'isle,  dans  le  com- 
tat,  vers  1740,  après  avoir  fait  ses  éhides  en  Sor- 
bonne  ,  fiit  nommé  clianoine  de  la  Collégiale  de 
risle,  et  prieur-curé  de  Vaucluse.  Lorsque  le  comte 
de  Provence  (depuis  Louis  XYlll),  vmt,  en  1777,  vJi- 
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sitov  la  f(inlaiiie  do  Vaucluso  ,  l'abbé  Arnavon  eut 
rboiiiioiir  do  raicoiupa^iicr ,  et  conçut  à  cctto  oc- 
casion le  projet  de  décrire  la  célèbre  Containe  et  ses 
environs,  et  d'éclaircir  Tiiistoire  de  i'étiarqne  et  de 
Laure.  Député,  en  ITiH),  auprès  du  pape  IMe  VI, 
par  rassemblée  représentative  du  comtat  Venaissin, 
Arnavon  s'occupa  ensuite  excbisi\einent  ,  dînant 
les  longues  aimées  de  la  révolution  ,  de  travaux 
littéraires.  Après  le  concordat  de  180:2,  il  fut  nomme 
cbanoine  titulaire  de  l'église  de  Paris  ,  et  mourut 
le  '■l^i  novembre  J8^i,  doyen  du  cbapitre  de  cette 
métropole.  Arnavon  avait  aussi  le  titre  de  vicaire- 
général  de  l'archevècjue  de  Coribu.  11  a  laissé  :  Dis- 
cours apologétique  de  la  religion  chrétienne,  au  sujet 
de  plusieurs  assertions  du  Contrat  social  j,  et  contre 
les  paradoxes  des  faux  politiques  du  siècle^  \  773,  in-8  ; 
Pétrarque  à  Vaucluse,  et  histoire  de  la  fontaine  de 
Vaucluse,  Paris,  1803,  in-8;  Retour  de  la  fontaine  de 
Vaucluse,  contenant  l'histoire  de  cette  source,  et  tout 
ce  qui  est  digne  d'observation  dans  cette  contrée,  Paris, 
iSOa,  in-8.  Les  mémoires  sur  la  vie  de  Pétrarque, 
publiés  en  1764  par  l'abbé  de  Sade  ,   ont  fourni  à 

»  l'abbé  Arnavon  de  nombreux  matéi'iaux. 
ARNDT  (  Jean  ) ,  Arndtius ,  un  des  mystiques  de  la 
religion  réformée,  naquit  à  Ballenstadl,  dans  le  du- 
ché d'Anhalt,  en  1S5S.  Il  étudia  d'abord  en  méde- 
(cine;  mais  cette  science  ne  l'ayant  pas  empêché 
d'être  dangereusement  malade ,  il  fit  vœu  de  s'ap- 
pliquer à  la  théologie,  s'il  guérissait.  11  fut  succes- 
sivement ministre  dans  son  pays,  à  O'JcHllimbourg 
et  à  Brunswick.  Les  erreurs  qu'on  lui  attribua  l'o- 
bligèrent de  se  retirer  à  Isleb.  Georges  ,  duc  de  Lu- 
nebourg,  l'en  tira  trois  ans  après,  en  1611  ,  pour 
lui  donner  la  surintendance  de  toutes  les  églises  du 
duché  de  Lunebourg.  11  mourut  à  Zell  en  1621.  On 
a  de  lui  un  ouvj-age  célèbre ,  intitulé  Du  vrai  chris- 
tianisme, traduit  en  latin,  Londres,  1708,  2  vol. 
in-8,  et  en  français ,  par  Samuel  de  Beauval  ;  il  veut 
y  prouver  que  le  dérèglement  des  mœurs  qui  ré- 
gnait alors  parmi  les  protestants  ne  venait  que  de  ce 
qu'ils  rejetaient  les  bonnes  œuvres ,  et  qu'ils  se  con- 
tentaient d'une  foi  stérile.  11  avait  beaucoup  lu, 
beaucoup  médité  Taulèi'e,  Thomas  à  Kempis  ,  saint 
Bernard,  et  les  autres  auteurs  ascétiques.  11  eût 
fallu  commencer  par  embrasseï-  la  vraie  foi ,  que 
ces  écrivains  pi'ofessaient ,  et  ne  chercher  qu'ensuite 
à  recueillir  chez  eux  les  lumières  mystiques.  Luc 
Osiander  ,  théologien  de  Tubingen  ,  l'attaqua  avec 
vivacité  dans  son  Judicium  theologicum. 

ARNDT  (  Josué) ,  professeur  de  logique  à  Roslock, 
prédicateur  de  la  cour ,  et  conseiller  ecclésiastique 
du  duc  de  Mecklembourg ,  mourut  à  Gustrou ,  lieu 
de  sa  naissance,  le  5  avril  1087,  à  61  ans.  On  a 
de  lui  Miscellanea  sacra,  1618,  in-8;  Anti-Vallem- 
bourg ,  Gustrou,  1664,  in-4;  Clavis  antiquitatum 
juddicarum,  Leipsig,  1707  ,  in-4. 11  avait  des  con- 

►  naissances  très -étendues  dans  l'histoire  et  les 
sciences.  —  Son  fils  Charles  ,  pi'ofesseur  de  poésie 
et  d'hébreu  dans  l'école  de  Melchin  ,  mort  en  1721, 
a  laissé  plusieurs  Dissertations  poétiques  dans  les 
Mélanges  de  Leipsig,  et  d'autres  ouvrages  dont 
Moréri  donne  la  liste. 

*  AHNDT  (Ernest-Maurice  ) ,  né  à  Alloua  en  1769, 
ancien  professeur  de  philosophie  à  Greifswald,  dans 


la  Poméranie  prussienne,  était  im  de  ces  idéologues 
qui  ont  conlril)ué  à  arracher  l'Allemagne  à  la  do- 
mination de  Napoléon.  Chef  de  la  société  unie  pour 
la  propagation  de  la  vertu,  qui  s'organisa  dans  les 
provinces  gerinani([ues  ,  il  dirigea  contre  le  conqué- 
rant français  l'inniiensc  ascendant  qu'il  avait  ob- 
tenu par  ses  doctrines  sur  la  jeunesse  allemande, 
et  dont  les  eflèts  se  manifestèrent  à  l'époque  des 
désastres  de  Moscou.  11  publia,  en  1806,  son  Esprit 
du  te7nps,  qui  fit  tant  de  sensation  qu'Arndf,  re- 
doutant la  vengeance  de  i\'a[)oléon ,  se  réfugia  en 
Suède,  et  y  resta  jusqu'au  moment  où  éclata  l'in- 
surrection qu'il  avait  préparée  avec  tant  d'énergie. 
On  a  encore  de  lui  :  Discours  philanthropique  sur 
la  liberté  des  anciennes  républiques ,  Greifswald , 
1800,  in-8  :  Voyage  fait  en  1798  et  1799  dans  une 
partie  de  l'Allemagne ,  de  l'Italie  et  de  la  France, 
Leipsig,  1800-1803,  6  parties  in-8;  Voyage  en 
Suède  fait  en  1804,  Berlin,  1806,  4  parties  in-8; 
Essai  historique  sur  l'état  des  serfs  en  Poméranie  et 
dans  Vile  de  liugen  avec  une  introduction  sur  le  droit 
de  la  glèbe ,  Berlin  ,  1 803  ,  in-8  ;  la  Germanie  et  l'Eu- 
rope ,  Alloua ,  1 803 ,  in-8  ;  Fragments  sur  la  civili- 
sation, 1805,  2  parties  in-8;  Idées  sur  un  aperçu 
général  des  langues  considérées  sous  le  rapport  histo- 
rique,  1803,  in-8.  Arndt  mourut ,  en  1824  ,  à  deux 
milles  de  Venise.  On  pense  que  les  persécutions  qu'il 
avait  éprouvées  à  Naples,  comme  suspect  de  car- 
bonarisme ,  avancèrent  le  terme  de  ses  jours.  II 
devait  publier  sur  l'état  physique  et  les  antiquités 
de  Venise  un  ouvrage  dont  il  avait  déjà  rassemblé 
tous  les  éléments. 

*  ARNIM  (  Louis-Achim  d'  ) ,  poète  allemand  ,  né 
à  Berlin ,  le  26  janvier  1 781  ,  s'appliqua  de  bonne 
heure  aux  sciences  naturelles  ;  son  premier  ou- 
vrage. Théorie  des  phénomènes  de  l'électricité ,  pré- 
sente des  recherches  aussi  utiles  qu'intéressantes. 
Plus  lard  il  s'adonna  à  la  poésie  et  fit  paraître  quel- 
ques pièces  en  société  avec  plusieurs  amis.  11  donna 
ensuite,  la  Corne  miraculeuse  du  petit  garçon,  qui 
eut  le  grand  mérite  d'appeler  l'attention  des  Alle- 
mands sur  leurs  anciennes  poésies  assez  négligées 
jusque-là.  Tous  ses  ouvrages  portent  l'empreinte 
d'une  grande  richesse  d'imagination.  On  y  recon- 
naît une  grande  variété  de  connaissances,  et  le 
talent  d'un  observateur  profond  ;  mais  ses  premiers 
écrits  laissent  apercevoir  une  certaine  négligence, 
jointe  à  des  idées  singulières  et  bizarres.  D'Arnim 
vivait  alternativement  depuis  quelques  aimées  à 
Berlin  et  à  sa  terre  de  Wiepersdorf,  dans  le  petit 
pays  de  Baerwalde,  lorsqu'il  mourut  à  l'âge  de 
50  ans,  le  21  janvier  1831.  Outre  les  ouvrages  déjà 
mentionnés,  nous  citerons;  le  Jardin  d'hiver,  col- 
lection de  nouvelles,  Berlin,  1809;  la  Gazette  des 
solitaires,  ou  collection  de  traductions  et  légendes 
anciennes  et  nouvelles,  d'histoires  et  de  poésies, 
Heidclberg,  1809,  in-i;  le  roman  intitulé  Pauvreté, 
•Richesses ,  Fautes,  et  Repentir  d'une  comtesse,  his- 
toire véritable,  Berlin,  1810,  2  vol.;  son  tliéàlre, 
Berlin,  1813;  et  enfin  son  dernier  ouvrage  drama- 
tique :  les  Egaux,  comédie.  11  a  travaillé  en  outre 
à  plusieurs  feuilles  littéraires. 

ARNISŒUS  (  Henningus  )  naquit  près  d'Alber- 
stadt,  et  mom-ut  en  1636.  11  professa  la  médecine 
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dans  runivcrsUe  de  Helmstadt  ;  il  voyagea  en  France 
et  en  Angleterre.  Le  roi  de  Danemarck,  Christian  IV, 
l'appela  à  sa  conr,  et  le  fît  son  conseiller  et  son 
médecin.  On  a  de  Ini  plusieurs  ouvrages  de  poli- 
tique, de  jurisprudence  et  de  médecine  :  De  aucto- 
ritate  principum  in  populum  semper  inviolahili , 
Francfoi't,  1612  ,  in-i.  11  y  enseigne  cette  maxime 
si  favorable  à  la  paix  des  gouvernements ,  que  le 
peuple  ne  peut  en  aucun  cas  porter  atteinte  à  l'au- 
torité du  prince.  De  jure  majestatis ,  IGIO,  in-4;  De 
jure  conniibiorum ,  •1613,  in-4  ;  De  subjectione  et 
exemptione  clericorum ,  in-4;  Lectiones  polUicœ_,  in- 
-4;  Observât iones  anatomicœ ,  1610,  in-4,  etc.,  etc. 

*  ARNKIEL  (Trogillus),  mort  en  1715,  surin- 
tendant des  églises  luthériennes  de  Holstein,  a  bien 
mérité  de  l'ancienne  histoire  du  Nord.  La  dernière 
édition  de  sa  Religion  des  Cimbres  païens ,  (en  alle- 
mand), a  paru  à  Hambourg  en  1763,  in-4.  11  a 
aussi  donné  V Histoire  de  la  conversion  des  peuples  du 
Nord ,  accompagnée  d'un  tableau  de  leurs  mœurs,  etc. 
(en  allemand),  et  un  grand  nond)re  d'ouvrages  de 
controverse  et  de  piété.  Nous  indiquerons  encore 
son  Traité  De  Phitosophid  et  Schola  Epicuri ,  Kiel , 
1671,  in-4.  —  Son  fils  Arnkifx  (Frid.),  bourg- 
mestre d'Appenrade ,  dans  le  Holstein  ,  a  publié , 
en  allemand,  une  Histoire  intéressante  de  \  Etablis- 
sement du  Christianisme  dans  le  Nord  ,  Glûckstadt, 
4712,  in-4;  elle  est  en  grande  partie  d'une  ten- 
dance polémique  contre  l'historien  ecclésiastique 
Godefroi  Arnold. 

ARNOBE  VAWÀEN  {Arnobius),  fameux  rhéteur, 
enseigna  la  rhétorique  à  Sicca ,  en  Afrique  ,  sa  pa- 
trie. Lactance  fut  son  disciple.  Il  se  fit  chrétien  sons 
l'empire  de  Dioctétien,  et  signala  son  entrée  dans 
la  religion  par  ses  Livres  contre  les  Gentils ,  Rome, 
15^2,  in-fol.;  Amsterdam,  1631,  in-4.  La  meil- 
leure édition  est  celle  de  Paris ,  166G ,  à  la  suite  des 
Œuvres  de  saint  Cyprien.  11  n'était  pas  encore  bap- 
tisé lorsqu'il  composa  cet  ouvrage;  et  ne  pouvant 
pas  être  parfaitement  instruit  de  nos  mystères  ,  il 
lui  échappa  quelques  méprises.  Dom  Le  Nourry  et 
dom  Cellier  l'ont  justifié  sur  plusieurs  articles.  Le 
père  Petau  a  jugé  trop  sévèrement  quelques-unes 
de  ses  expressions  touchant  le  mystère  de  la  Tri- 
nité. Ce  qu'il  dit  contre  le  paganisme  est  assez  so- 
lide ;  ses  preuves  pour  le  christianisme  sont  moins 
heureuses.  11  a  dans  son  style  la  véhémence  et  l'é- 
nergie des  Africains  ;  mais  il  écrit  souvent  en  pro- 
fesseur de  rhétorique.  Il  emploie  des  termes  durs  , 
emphatiques ,  et  des  phrases  obscures  et  embarras- 
sées. Saint  Jérôme  raconte  q'i'avant  sa  conversion 
il  était  un  des  plus  ardents  sectateurs  du  paganisme; 
qu'il  était  très-habile  dans  la  théologie  païenne ,  et 
très-ennemi  du  christianisme  ,  auquel  il  fut  appelé, 
ajoute  ce  Père ,  par  des  a\  ertissements  que  le  ciel 
lui  donna  en  songe  {somniis  compuhus).  Les  histo- 
riens les  plus  estimés  rapportent  divers  exemples 
de  conversions  qui  s'opérèrent  dans  ces  temps  ora- 
geux pour  l'Eglise  ,  en  conséquence  des  songes  ou 
des  visions  envoyés  d'mic  manière  surnaturelle.  On 
peut  voir  nommément  ce  que  dit  Eusèbe,  liv.  G, 
ch.  5 ,  de  saint  Basilide  ,  soldat.  Mais  rien  de  plus 
remarquable  que  ce  qu'a  écrit  le  savant  et  solide 
Origène  (  Lib.  contra  Celsum  ).  «  Plusieurs  ,  dit-il , 


»  ont  embrassé  le  christianisme  pa»:  l'esprit  de  Dieu, 
))  qui  happait  leurs  âmes  d'une  impression  subite, 
))  et  qui  leur  envoyait  des  visions  tant  le  jour  que 
))  la  nuit,  ensorte  qu'au  lieu  de  rejeter  la  parole 
»  divine  ,  ils  devenaient  disposés  à  y  conformer  leur 
»  vie.  J'en  ai  vu  plus  d'un  exemple...  Je  prends 
»  Dieu  à  témoin  que  mon  but  est  de  faire  aimer  la 
))  religion  de  J.-C,  non  par  des  contes  inventés  à 
»  plaisir  ;  mais  par  la  vérité  et  par  le  récit  de  ce 
»  qui  est  arrivé  en  ma  présence.  «  Arnobc  mourut 
vers  320.  Trithème  a  eu  tort  de  lui  attribuer  un 
Commentaire  sur  les  Psaumes,  il  est  d'Arnobe  le 
Jeune ,  qui  suit. 

ARNOBE  LE  JEUNE ,  que  l'on  croit  Gaulois  d'o- 
rigine,  était,  dit-on,  moine  de  Lérins ,  vers  460, 
ou ,  selon  d'autres ,  un  de  ces  prêtres  de  Marseille 
qui  attaquèrent  quelques  points  de  la  doctrine  de 
saint  Augustin  et  de  ses  disciples  dans  le  v«  siècle. 
11  est  auteur  d'un  Commentaire  sur  tout  le  texte  du 
Psautier,  qui  parut  à  Bàlc  ,  1557  et  1560,  in-8  ;  à 
Paris  ,  1539,  in-8,  et  enfin  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères.  Les  autres  ouvrages  qu'on  lui  attribue  ne 
sont  pas  de  lui.  Le  semi-pélagianisme  reproché  à 
cet  auteur ,  est  particulièrement  fondé  sur  le  pas- 
sage suivant  :  De  même  que  la  grâce  précède  la  vo- 
lonté,  la  volonté  précède  aussi  la  grâce;  car  vous 
n't'tes  pas  baptisé  avant  de  vouloir  croire.  Les  au- 
teurs del'Eglise  gallicane  remarquent  qu'on  peut 
donner  à  ces  paroles  un  sens  catholique  ;  d'autres 
en  ont  jugé  moins  favorablement. 

*  ARNOLD ,  archevêque  et  électeur  de  Mayence , 
élu  l'an  1155.  Quelques  historiens  prétendent  qu'il 
était  d'abord  px'évôt  de  Mayence,  et  qu'ayant  été 
envoyé  à  Rome  par  l'archevêque  Henri  P"",  pour 
défendre  celui-ci  contre  des  accusations  qui  avaient 
été  portées  devant  le  pape ,  il  corrompit  deux  car- 
dinaux ,  et  fit  si  bien  que  le  pape  déposa  Henri ,  et 
nomma  Arnold  à  sa  place.  S'il  est  vrai  qu'il  fût 
parvenu  à  ce  haut  rang  par  une  semblable  perfidie, 
il  en  fut  cruellement  puni  :  à  la  suite  d'une  vio- 
lente discussion  qu'il  eut  avec  les  bourgeois  de 
Mayence ,  au  sujet  de  certains  privilèges ,  il  fut  mas- 
sacré par  le  peuple  ,  dans  le  cloître  de  St.-Jacques  ; 
son  corps ,  après  avoir  été  traîné  nu  dans  les  rues, 
fut  jeté  sur  un  tas  de  fumiei-,  mis  en  morceaux  et 
enseveli  sans  honneur.  L'empereur  Frédéric  P'", 
auprès  duquel  il  jouissait  d'une  grande  faveur,  tira 
de  ce  meurtre  une  vengeance  non  moins  cruelle  : 
s'étant  rendu  à  Mayence ,  trois  ans  après ,  il  con- 
damna à  mort  les  trois  principaux  chefs  de  la  sé- 
dition, fit  raser  les  remparts  et  le  cloître  de  St.-Jac- 
ques ,  anéantit  tous  les  privilèges  de  la  ville ,  et  la 
convertit  en  une  vaste  solitude.  Elle  resta  trente- 
six  ans  dans  cet  état.  Christian  11,  l'un  des  succes- 
seurs d'Arnold  ,  a  écrit  sa  vie. 

AUNOLD-MELCHTAL.  Voy.  Melchtal. 

ARNOLD  (  Geoffroi  ou  Godefroi  ) ,  ministre  de 
Perleberg  et  historiographe  du  roi  de  Prusse  ,  na- 
quit à  Annabcrg  dans  l'Estzgeburg,  le  5  septembre 
1665.  Il  fut  l'un  des  plus  ardents  défenseurs  de  la 
secte  des  piétistes ,  secte  protestante  d'Allemagne , 
qui  se  pique  d'être  plus  régulière  que  les  autres.  Il 
mourut  en  1714.  On  a  de  lui  une  Histoire  de  l'E- 
glise et  des  hérésies,  Leipsig,  1700,  in-8,  qui  lui 
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altiia  boauoonp  de  Iravci-sos.  Son  Histoire  do  la 
théolofiir  mijstiqitc  l'st  picscjuc  le  seul  ouviu^e  qif  il 
ait  écrit  on  latin.  11  en  a  composé  beaucoup  d'autres 
en  allemand,  ijui  ne  sont  lus  que  par  ceuv  dont 
rimai;ination  n'est  pas  mieux  réglée  que  celle  de 
l'auteur. 

*  ARNOLD  (Benoît),  général  américain,  est  un 
des  hommes  les  i)lus  fameux  qui  aient  ligure  dans 
la  guerre  de  l'indépendance.  Dès  que  sa  patrie  se  fut 
armée  contre  TAngleterre,  il  enU)rassa  avec  cha- 
leur la  cause  de  la  liberté.  Il  fut  bientôt  nommé 
colonel,  grâce  à  sa  bravoure  qui  prenait  quelcpiefois 
le  caractère  de  la  témérité,  et  s'empara  de  Ticon- 
déroga ,  de  concert  avec  le  brigadier  Allen.  A  la 
tète  d'un  détachement,  il  se  signala  dans  l'hiver  de 
1775,  par  une  marche  des  plus  savantes,  au  milieu 
des  glaces  et  dans  les  montagnes  iidiabitées  du 
Maine.  Mais,  blessé  à  la  jambe  devant  Québec,  il  fut 
obligé  de  quitter  l'armée  ,  et  les  Américains,  privés 
de  ses  talents,  se  retirèrent.  Dès  qu'il  fut  guéri,  il 
revint  se  mettre  à  la  tète  de  ses  concitoyens,  et 
ramena  la  victoire  avec  lui.  11  battit  complètement 
les  Anglais  dans  un  condjat  naval  qu'il  leur  livra 
sur  le  lac  de  Champlain,  et  fit,  sous  les  ordres  de 
Gates,  des  prodiges  de  valeur  dans  deux  batailles 
sanglantes  livrées  au  général  Burgoyne,  en  1777, 
à  la  suite  desquelles  toute  l'armée  anglaise  mit  bas 
les  armes.  Après  avoir  tant  fait  pour  sa  patrie ,  il 
ternit  sa  gloire  par  la  trahison.  Lorsque  les  Anglais 
eurent  évacué  Philadelphie  en  1778,  Arnold  en  fut 
nommé  commandant.  Le  faste  dont  il  s'entoura,  le 
mépris  qu'il  affecta  pour  l'autorité  civile ,  lui  atti- 
rèrent la  haine  de  ses  concitoyens ,  et  ses  extor- 
sions odieuses  achevèrent  de  lui  faire  perdre  ses 
droits  à  l'estime  générale.  Il  fut  accusé  de  péculat 
devant  l'assemblée  de  Pensylvanie ,  et  condamné  à 
être  publiquement  réprimandé  par  le  général  Was- 
hington. Dès  lors  il  forma  des  projets  de  vengeance, 
quoiqu'il  parut  vouloir  réformer  sa  conduite.  11  de- 
manda et  obtint  le  commandement  du  poste  im- 
portant de  West-Point ,  situé  dans  le  voisinage  de 
New-Yorck ,  quartier-général  de  l'armée  anglaise. 
Arnold  entama  bientôt  des  relations  avec  le  général 
anglais  Clinton  qui  lui  envoya  son  aide-de-camp , 
le  major  André,  pour  traiter  des  conditions  aux- 
quelles il  lui  livrerait  la  place  de  West-Point.  Mais 
André  fut  pris  et  mis  à  mort.  Arnold  voyant  son 
crime  découvert,  s'évada  et  se  rendit  à  l'armée  an- 
glaise, où  il  servit  en  qualité  de  major  général.  Im- 
placable dans  sa  vengeance ,  après  avoir  publié  des 
pi'oclamations  où  il  essayait  de  se  justifier,  il  dévasta 
sa  patrie,  et  lui  fit  une  guerre  de  brigand  ,  jusqu'au 
moment  où  l'indépendance  des  Etats-Unis  fut  enfin 
reconnue.  11  se  retira  alors  en  Angletene  ,  et  il  y 
mourut  en  1801 .  On  lui  éleva  un  superbe  monument 
en  marbre  à  Westminster.  Arnold  demanda  un  jour 
à  un  prisonnier  américain  quel  serait  le  traitement 
qu'on  lui  ferait  subir,  s'il  tombait  au  pouvoir  des  in- 
dépendants :  «  On  couperait,  lui  répondit  le  prison- 
»  nier,  cette  jambe  blessée  pour  le  service  de  la  patrie, 
»  et  on  l'enterrerait  avec  les  honneurs  de  la  guerre  ; 
f)  le  reste  de  votre  corps  serait  pendu.  »  Barbé-Mar- 
bois,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Révolte  d'Arnold ,,  a 
donne  des  détails  très-curieux  sur  ce  personnage. 


"  ARNOLD  (Georges-Daniel  ),  né  à  Strasbourg  le 
18  février  1780,  cl  mort  doyen  de  la  faculté  <lc  droit 
de  cette  ville,  alla  perfectionner  dans  les  principales 
universités  d'Allemagne,  l'éducation  qu'il  avait  re- 
çue dans  sa  ville  natale.  Nommé  en  18U(J  professeur 
de  code  civil  à  Coblcntz,  il  voulut,  avant  d'entrer 
en  fonctions,  visiter  fltalie  où  il  fit  une  élude  spé- 
ciale de  l'histoire  des  progrès  de  la  jurisprudenct;. 
En  1811  il  fut  appelé  à  la  chaire  de  droit  Romain 
à  Strasbourg,  et  fil  preuve,  dans  ses  leçons,  d'une 
grande  érudition.  Un  tempérament  robuste  et  une 
sobi'iété  parfaite  semblaient  lui  [)rometti'e  une  longue 
vieillesse,  lorsqu'il  fut  enlevé  le  18  février  18i29  par 
une  attaque  d'apoplexie  foudroyante.  On  lui  doit  : 
Elcmcnta  juris  civilis  Justiniand  ^  cum  Codiœ  Na- 
poleoneo  et  reliquis  legum  codicibus  collata ,  Stras- 
bourg, 1812,  in-8.  Cet  ouvrage,  spécialement  des- 
tiné aux  élèves,  est  un  manuel  très-utile.  Xolice  lit- 
téraire sur  les  poètes  alsaciens ,  Paris,  1800,  in-8;  le 
Lundi  de  la  Pentecôte,,  comédie  en  5  actes  et  en  vers , 
en  dialecte  Strasbourg  cois.  Arnold  a  fourni  d'excel- 
lents articles  à  divers  recueils  périodiques,  tels  que 
le  Magasin  Encyclopédique  ^  la  Thémis,  etc. 

ARiNOLDUS  (Nicolas),  ministre  protestant  né 
en  1 61 8 ,  à  Lesna  ,  en  Pologne ,  parcourut  diffé- 
rentes villes ,  croyant  par  ces  sortes  de  pèleri- 
nages perfectionner  ses  talents,  et  fut  recteur  en 
1GÔ9  de  fécole  de  Jablonow.  Nommé,  en  16S1, 
professeur  de  théologie  à  Franecker  dans  la  Frise  , 
et  trois  ans  après,  prédicateur  académique,  il  se  fit 
une  certaine  réputation  par  ses  sermons,  et  mourut 
en  1G80.  On  a  de  lui  Réfutation  du  Catéchisme  des 
sociniens;  un  Commentaire  sur  l'Epître  aux  Hébreux; 
un  ouvrage  intitulé  Uix  in  teneiris,  etc.,  Lcipsig, 
1698,  in-8.  C'est  une  explication  des  passages  de 
l'Ecriture  dont  les  sociniens  abusaient.  Ce  qu'il  y  a 
d'estimable  dans  les  écrits  de  ce  prédicant,  c'est 
qu'au  lieu  de  s'acharner,  à  l'exemple  de  ses  con- 
frères, contre  l'Eglise  catholique,  il  tourne  presque 
toujours  ses  armes  contre  les  ennemis  de  la  divi- 
nité de  J.-C. — Michel  Arnold,  un  de  ses  fils,  mort 
le  28  mars  1758,  à  Harlem,  où  il  était  ministre  du 
saint  Evangile,  a  publié,  en  1680,  à  Franecker  : 
Codex  Talmiidicus  Tamid.,  etc.,  avec  une  traduction 
et  un  commentaire.  Cet  ouvrage  a  été  inséré  dans 
le  tome  V  de  la  Mishna  de  Surenhusius.  On  connaît 
encore  de  lui,  en  hollandais,  des  Méditations  chré- 
tiennes, Harling,  1687,  in -12;  et  une  Oraison  fu- 
nèbre du  prince  Henri  Casimir,  Leuvv,  1697,  in-4. 

ARNON,  chanoine  régulier,  fiorissait  dans  le 
xu'  siècle.  Il  fut  doyen  de  la  communauté  de  Rei- 
cherspergh  en  Bavière,  et  mourut  le  50  janvier 
1175.  C'était  un  homme  recommandable  par  sa 
piété ,  sa  science  et  son  zèle  pour  la  réforme  des 
congrégations  de  chanoines  réguliers ,  comme  ou 
le  voit  dans  un  ouvrage  intitulé  Scutiim  canonico- 
rum,  où  il  parle  de  la  itiçon  de  vivre,  des  coutumes 
et  des  observances  des  chanoines  réguliei-s  de  son 
temps.  Il  y  a  beaucoup  de  piété  et  d'onction  dans 
cet  écrit  ;  il  y  soutient  que  l'état  de  chanoine  ré- 
gulier peut  être  aussi  parfait  que  celui  de  moine. 
Ce  n'est  pas  une  des  moindres  pièces  du  recueil 
publié  par  Raimond  Duelli,  sous  le  titre  de  Miscel- 
lanea,  Augsbourg,  1725,  in-4.  Arnon  ne  fut  pas 
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moins  zélé  pour  la  doctrine  de  l'Eglise  et  contre 
ceux  qui  Tattaquent.  Il  composa  un  bon  ouvrage 
contre  Folmar ,  prévôt  de  Treifeinstein ,  en  Fran- 
conie,  qui  débitait  des  erreurs  touchant  reucharis- 
tie.  On  peut  voir  sur  cet  ouvrage  la  Bibliothèque 
des  Pères,  édition  de  Cologne,  tom.  15,  et  r.4MC- 
tarium  d'Aubert  Le  Mire. 

ARNOUL ,  fils  naturel  de  Carloman ,  roi  de  Ba- 
vière et  d'Italie ,  duc  de  Carinlhie  Tan  880  ,  fut  dé- 
claré roi  de  Germanie  en  887 ,  et  couronné  empe- 
reur à  Rome  en  896.  11  avait  passé  en  Italie  pour 
s'emparer  de  la  succession  de  son  oncle ,  Charles  le 
Gros.  11  eut  à  soutenir  plusieurs  guerres  contre  Gui , 
roi  d'Italie,  qu'il  vainquit  :  aidé  par  les  Hongrois, 
il  défit  Zwentebold,  roi  de  Moravie.  Couronné  em- 
pereur par  le  pape  Formose  ,  le  concile  de  Rome, 
en  898,  annula  son  élection.  Arnoul  se  vit  alors 
contraint  à  soutenir  de  nouvelles  guerres  :  il  mit  le 
siège  devant  Spolette.  On  prétend  qu'une  femme 
lui  fit  prendre  un  bi'euvage  empoisonné ,  par  un 
de  ses  domestiques ,  et  que  ce  poison  le  mina  len- 
tement. Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  repassa  les 
Alpes  pour  la  troisième  fois  avec  un  corps  malade, 
un  esprit  inquiet  et  une  armée  délabrée.  Il  mourut 
en  899 ,  devant  Fermo ,  dont  il  faisait  le  siège.  11 
laissa  l'Allemagne  dans  une  grande  confusion.  Son 
fils ,  Louis  IV ,  lui  succéda  ;  et  sa  fille  Ghismonde 
fut  mère  de  Conrad  L 

ARNOUL.  Voy.  Bavière  (  Arnould  ) ,  duc  de. 

ARNOUL  (saint),  évêque  de  Metz,  l'an  614., 
exerça  plusieurs  emplois  à  la  cour  de  Thodebert  II, 
roi  d'Austrasie.  Après  la  mort  de  son  épouse,  il 
entra  dans  l'état  ecclésiastique,  et  fut  nommé  à  l'é- 
vèché  de  Metz.  Clotaire  II  ayant  divisé  ses  états  en 
022,  et  fait  son  fils  Dagobert  roi  d'Austrasie,  il 
mit  saint  Arnoul  avec  Pépin  de  Landen  à  la  tète 
du  conseil  du  jeune  prince.  Tandis  que  le  saint  eut 
part  aux  affaires,  Dagobert  régna  avec  autant  de 
vertu  que  de  gloire  et  de  bonheur.  Mais  Arnoul  ne 
pouvant  résister  au  désir  qu'il  avait  de  ne  plus  s'oc- 
cuper des  choses  de  la  terre ,  alla  se  cacher  dans 
les  déserts  des  Vosges.  Saint  Arnoul  avait  eu  de 
Dode,  sa  femme,  deux  fils,  dont  l'un  nommé  An- 
chise^  fut  père  de  Pépin  Héristel ,  qui  eut  pour  fils 
Charles  Martel ,  duquel  les  rois  de  France  de  la  se- 
conde race  sont  descendus.  La  vie  de  ce  saint 
évêque,  écrite  avec  fidélité  par  son  successeur,  a 
été  traduite  par  Arnauld  d'Andilly.  Saint  Arnoul 
mourut  le  1 6  août  641 .  Ses  reliques  rapportées  à 
Metz,  se  conservaient  dans  l'abbaye  de  son  nom.  Le 
Martyrologe  romain  fait  mention  de  lui  le  18  juillet  ; 
en  France,  on  célèbre  sa  fête  le  16  août. — Un 
autre  Arnoul  ,  dont  la  vie  nous  est  presque  entiè- 
rement inconnue ,  prêcha  la  foi  parmi  les  Francs 
après  que  le  roi  Clovis  eut  été  baptisé  par  saint 
Rémi.  Ses  travaux  apostoliques  furent  traversés  par 
de  grandes  contradictions.  11  reçut  la  couronne  du 
martyre  dans  la  forêt  d'Yveline ,  entre  Chartres  et 
Paris.  Son  culte  est  fort  célèbre  à  Paris ,  à  Reims 
et  dans  toute  la  France.  La  fête  de  saint  Arnoul 
est  marquée  au  19  de  juillet  dans  le  bréviaire  de 
Reims. 

ARNOUL  (saint),  sorti  d'une  famille  illustre  de 
France ,  embrassa  la  profession  des  armes,  et  servit 


avec  distinction  sous  les  rois  Robert  et  Henri  L  II 
y  avait  trois  ans  et  demi  qu'il  vivait  de  la  sorte , 
lorsque  le  clergé  et  le  peuple  de  Soissons  le  deman- 
dèrent pour  évêque  aux  Pères  du  concile  que  le  lé- 
gat du  pape  Gi'ègoire  VII  avait  assemblés  à  Meaux. 
Les  députés  du  concile  étant  venus  lui  faire  part  de 
son  élection,  il  leur  donna  la  réponse  suivante  : 
«  Laissez  un  pécheur  offrir  à  Dieu  quelques  fruits 
))  de  pénitence,  et  n'obligez  point  un  homme  tel 
»  que  moi  à  se  charger  d'un  fardeau  qui  demande 
»  tant  de  sagesse.  «  Il  fut  cependant  obligé  de  se 
rendre.  Il  remplit  tous  les  devoirs  de  l'épiscopat 
avec  un  zèle  incroyable.  Mais  l'impossibilité  de  cor- 
riger certains  abus  criants,  et  la  crainte  du  compte 
qu'il  aurait  à  rendre  pour  lui  et  pour  les  autres , 
lui  firent  demander  la  permission  de  se  démettre. 
11  fonda  depuis  un  monastère  à  Aldenbourg ,  ville 
alors  considérable  du  diocèse  de  Bruges,  située  du 
côté  d'Ostende.  Il  y  mourut  sur  le  cilice  et  la  cendre 
en  1087.  11  s'opéra  à  son  tombeau  plusieurs  mi- 
racles dont  la  vérité  fut  reconnue  par  le  concile  de 
Beauvais,  en  1121. 

ARNOUL ,  évêque  de  Lisieux  dans  le  xi\«  siècle , 
défendit  hautement  Alexandre  III  et  saint  Thomas 
de  Cantorbèri.  Il  fit  le  voyage  de  la  Teri-e-Sainte 
avec  Louis  le  Jeune  en  1147,  et  revint  deux  ans 
après.  Sur  la  fin  de  ses  jours,  il  se  démit  de  son 
évêché,  et  mourut  l'an  1184,  dans  l'abbaye  de 
Saint-Victor  de  Paris,  où  il  s'était  retiré.  On  a  de 
lui  un  volume  d'Epurés  écrites  avec  assez  d'élé- 
gance; elles  sont  surtout  remarquables  par  les  par- 
ticularités sur  l'histoire  et  sur  la  discipline  de  son 
temps.  Turnèbe  en  donna  une  édition  à  Paris  en 
1585,  in-8.  On  a  encore  de  lui  des  poésies  impri- 
mées avec  ses  lettres.  On  les  trouve  aussi  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères. 

ARNOUL  (François),  dominicain,  natif  du  Maine, 
projeta,  vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  d'ériger 
un  ordre  de  chevalerie  propre  au  sexe,  et  qui  éten- 
dit le  culte  de  la  sainte  Vierge.  Anne  d'Autriche , 
régente  de  France ,  à  qui  il  communiqua  son  des- 
sein ,  lui  donna  son  agrément.  Le  nouvel  institu- 
teur publia  en  1647,  à  Paris  et  à  Lyon ,  le  projet 
de  son  ordre  du  Collier  céleste  du  sacré  rosaire, 
composé  de  50  demoiselles  ;  mais  il  ne  put  ti'ouvcr 
de  chevalières.  N'ayant  pu  être  fondateur ,  il  voulut 
être  du  moins  de  quelque  utilité.  Ayant  fait  l'essai 
de  divers  remèdes  qui  avaient  produit  de  bons  ef- 
fets, il  les  pubha  sous  le  titre  de  Révélations  cha- 
ritables de  plusieurs  remèdes,  Lyon,  1651  ,  in-12  ;  il 
eut  soin  auparavant  de  les  faire  approuver  par  des 
gens  de  l'art. 

ARNOUL  ou  ARNULPH ,  évoque  de  Rochester  , 
naquit  à  Beauvais,  vers  l'an  1050,  et  mourut  en 
1124.  Il  laissa  un  livre  intitulé  Textus  Rojfensis ,  et 
quelques  autres  traités  insérés  dans  le  Spicilége. 
Ces  écrits  sont  intitulés  De  incestis  nuptiis  :  des 
Réponses  à  diverses  questions  de  Lambert ,  abbé  de 
Munster,  principalement  sur  le  corps  et  le  sang  de 
Nôtre-Seigneur  Jésus-Christ ,  etc. 

ARNOUL  DE  LENS.  Von.  Lens  (Arnoul  de). 

*  ARNOULD  (Ambroise-Marie),  membre  de  diffé- 
rentes assemblées  législatives,  s'occupa  principale- 
ment de  finances,  et  se  fit  peu  remarquer  jusqu'au 
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moment  do  la  ivélootion,  on  ITOri,  dos  doux  tiors  dos 
ooiivoiitiomiols.  U  s'opposa  vivoinout  àcollo  inosuro, 
etdoviut  lia  dos  principaux  niotours  des  évônonionts 
de  la  journée  du  lô  vendôiuiaiie,  an  i.  Echappé  aux 
proscriptions  (jui  la  suivirent ,  il  reparut  en  1798,  et 
fut  élu  au  conseil  des  Anciens.  1/annéo  suivante,  li 
passa  à  celui  des  Cinq-cents,  et  devint,  dans  les  jour- 
nées des  18  et  10  brumaire,  mcnil)re  dos  commis- 
sions législatives  chargées  do  donner  à  la  Fi'auce  une 
nouvelle  constitution.  11  espérait  le  portefeuille  des 
finances,  mais  il  fut  seulement  nonuné  iuond)ro  du 
tribunal ,  et  il  en  devint  le  rapporteur  habituel  dans 
les  projets  de  finance.  En  1804,  il  se  prononça  en 
fiiveur  du  gouvernement  impérial,  et,  en  1807,  il 
fut  nommé  maitre  dos  comptes  ,  place  qu'il  conserva 
jusqu'à  sa  mort  arrivée  on  1812.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  de  la  Balance  du  commerce  et  des 
Belations  commerciales  extérieures  de  la  France , 
dans  toutes  les  parties  du  globe,  2™«  édition ,  Paris  , 
•1795,  2  vol.  in -8 ,  avec  cartes  et  tableau,  ou  1  vol. 
in-4.  La  première  édition  était  de  1791  ,  et  il  en 
avait  produit  un  extrait,  en  1794,  sous  ce  titre  : 
Point  de  terrorisme  contre  les  assignats  ,  ou  Triple 
union  entre  la  foi  publique  et  l'intérêt  des  finances 
et  du  commerce,  in-8;  Système  maritime  politique 
des  Européens  pendant  le  dix-huitième  siècle ,  1797, 
in-8;  ^Mémoires  sur  différents  sujets  relatifs  à  la  ma- 
rine, 1799,  in-8;  Histoire  générale  des  finances  de- 
puis le  commencement  de  la  monarchie,  1806,  in-4. 

*  ARNOULD  (Jean-François  MussoT,  plus  connu  sous 
le  nom  d'  ),  né  à  Besançon  en  1734,  fut  en  France 
l'un  des  créateurs  de  la  pantomime.  Fils  d'un  avo- 
cat au  Parlement ,  et  destiné  lui-même  au  barreau, 
il  ne  tarda  pas  à  se  dégoûter  d'un  état  pour  lequel 
il  ne  se  sentait  aucun  penchant ,  et  s'enfuit  à  Paris 
où  il  s'engagea  dans  une  troupe  de  comédiens  ;  ce 
fut  alors  qu'il  quitta  son  nom  de  famille  pour 
prendre  celui  d'Arnould.  Il  ne  tarda  pas  à  obtenir 
dans  cette  nouvelle  carrière  fous  les  succès  les  plus 
capables  de  flatter  son  amour-propre  ;  la  réimtation 
de  l'auteur  dramatique  efiaça  pourtant  encore  chez 
lui  celle  de  l'acteur  aimé  du  public.  Arnould  est 
mort  à  Paris  sur  la  fin  de  179o,  laissant  un  grand 
nombre  de  pièces  représentées  sur  les  divers  théâtres 
forains ,  et  dont  voici  les  principales  :  le  Savetier 
dupé  ;  le  Testament  de  Polichinelle  ;  Monnaie  fait 
tout  ;  Robinson  Crusoé  ;  Yarbre  de  Cracovie  ;  les  trois 
Rivaux;  Alcimatendre  ,  parodie  à' Alcimadure  ;  le 
Meunier  gaulois ,  parodie  d'Iphigénie  ;  La  bonne 
femme,  parodie  d'Alceste;  la  Complainte  des  Bar- 
mec/rfes^  parodie  de  la  tragédie  de  Laharpe.  (  Cette 
dernière  eut  un  prodigieux  succès.)  Les  Fourberies 
de  Sganarelle;  Le  nouveau  festin  de  Pierre  ;  Les  deux 
n'en  font  qu'un,  etc.,  etc.  On  attribue  aussi  à  Ar- 
nould YAlmanach  des  petits  spectacles  de  Paris,  9 
vol.  in-16. 

*  ARNOULT  (  le  père  Jean-Baptiste  ),  né  à  Besan- 
çon en  1G89 ,  et  mort  dans  cette  ville  en  1753 ,  a 
laissé  les  ouvrages  suivants  :  Recueil  do  proverbes 
français ,  italiens  et  espagnols ,  intitulé  Traité  de  la 
prudence,  Besançon,  1733,  in-12.  L'auteur  se  cacha 
sous  le  nom  A' Antoine  Dumont  pour  éviter  les  dés- 
agréments que  n'auraient  pas  manqué  de  lui  attirer 
les  plaisanteries  qu'il  s'y  était  permises  contre  les 
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jansénistes,  puissants  à  cotte  époque;  Trailé  de  la 
grâce,  1738,  in-8  :  Le  Précepteur  :  ce  sont  huit  traités 
ainsi  intitulés ,  (Irammaire  francèze ,  orlographe 
francèze ,  Eléments  d'aritmétique.  Abrégé  de  la  Cro- 
nologie ,  de  la  Géografe,  Eléments  de  la  religion  chré- 
tienne,  et  art  de  se  santifier,  Besançon,  1747,  in-4. 
On  voit  que  le  système  d'orthographe  de  quelques 
novateurs  modernos  avait  été  d(''jii  fi'ouvé  par  un 
jésuite  du  milieu  du  siècle  dernier.  Arnoult  se  pro- 
posait de  l'appliquer  à  d'autres  ouvrages  qui  n'ont 
})as  paru. 

*  ARNOUX,  ou  ARNOULX  (François),  né  en  Pro- 
vence au  commencement  du  xvii«  siècle,  exerça  la 
profession  d'avocat  au  parlement  d'Aix.  11  a  laissé 
divers  ouvrages  ascétiques  plus  remarquables  par 
la  singularité  de  leurs  titres  que  par  le  mérite  des 
idées  ou  du  style.  Les  plus  connus  sont  :  l'Hercule 
chrétien  ;  les  Etats  généraux  convoqués  au  ciel  ;  la 
Poste  royale  du  Paradis  ;  l'Echelle  de  Paradis  pour, 
au  sortir  de  ce  monde,  escheller  les  deux. 

"  ARNTZÉNIUS  (  Jean  ) ,  fils  de  Henri  Arntzénius 
qui  fut  successivement  directeur  des  gymnases  de 
Wesol ,  d'Arnheim  et  d'Utrecht,  joignit  l'étude  de  la 
jurisprudence  à  celle  des  lettres.  11  suivit  les  leçons 
d'un  célèbre  professeur  aux  universités  d'Utrecht  et 
de  Leyde ,  et  ses  cours  n'étaient  pas  encore  termi- 
nés ,  quand  les  magistrats  de  Nimègue ,  sur  son  ex- 
cellente réputation ,  lui  offrirent  la  direction  des 
petites  écoles  de  leur  ville.  Avant  d'exercer  ces  fonc- 
tions, Arntzénius  prit  à  Utrecht  le  degré  de  docteur 
en  droit ,  et  soutint  à  celte  occasion,  en  juillet  172G, 
une  thèse  :  De  nuptiis  inter  fratrem  et  sororem,  im- 
primée la  même  année  à  Nimègue.  En  1728  ,  il  fut 
nommé  professeur  d'histoire  et  d'éloquence  à  l'a- 
thénée de  Nimègue;  et  l'université  de  Franecker  lui 
donna,  en  1742,  la  chaire  de  Burmann.  Ce  philo- 
logue estimable  a  laissé  plusieurs  ouvrages  :  Dis- 
sertationes  de  colore  et  tinctura  comarum  et  de  civi- 
tate  Romand  apostoli  Panli ,  Utrecht,  1725  ,  in-8  ; 
Oratio  de  delectu  scriptorum  qui  juventuti  in  scholis 
prœlegendi  sunt ,  Nim.,  1726,  in-4;  Oratio  de  causis 
corruptœ  eloquentiœ ,  Nim.,  1728,  in-4;  des  éditions 
de  Y  Histoire  Romaine  d'Aurélius  Victor,  Amster- 
dam, 1733,  in-4;  du  Panégyrique  de  Pline,  Amst., 
1738,  in-4;  du  Panégyrique  de  Pacatus,  Amst.,  1755, 
in-4.  11  a  dirigé  une  réimpression  des  Semestria  de 
Faur  de  Saint-Jory,  Franecker,  1757,  in-fol.;  ses 
poèmes  latins  et  trois  Discours  ont  été  publiés  après 
sa  mort,  par  son  fils,  Leuw.,  1702,  in-8.  Jean 
Arntzénius  mourut  en  1759.  11  était  né  à  Wesel , 
en  1702. 

'  ARNTZÉNIUS  (Othon),  frère  du  précédent,  né 
en  1705  à  Arnheim,  et  mort  en  1763,  professa  les 
belles-lettres  à  Utrecht ,  à  Goude,  à  Delft ,  et  enfin  à 
Amsterdam.  Son  premier  ouvrage  est  une  disser- 
tation De  milliario  aureo ,  Utrecht,  1728,  in-4, 
réimprimée  dans  le  Trésor  de  dissertations  choisies, 
de  Gérard  Œlrichs,  Leipsig ,  1769.  En  1735,  il 
donna  à  Utrecht  une  bonne  édition  Variorum  des 
Distiques  de  Caton.  Elle  reparut  à  Amsterdam,  1754, 
augmentée  de  deux  Dissertations  de  Withof  sur  l'au- 
teur et  le  texte  des  Distiques.  On  connaît  encore  de 
lui  quelques  harangues  académiques  :  Pro  latina  eru- 
ditorum  Ungua,  Goude,  1737,  in-4  ;  De  grœca  latini 
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sermonis  origine^  etc.,  Delft,  1741  ,  in-4;  De  Mer- 
curio,  etc.,  Amsterd.,  1746,  in-4.  J.-H.  Arntzénius, 
son  neveu,  possédait  en  manuscrit  ses  remarques  et 
ses  corrections  sur  le  Psciido-Hégésippe. 

*  ARNTZÉNIUS  (Jean-Henri),  fils  de  Jean  Arnt- 
zénius, naquit  à  Nimègue,  en  1734.  Comme  son 
père  et  son  oncle,  il  suivit  avec  honneur  la  carrière 
de  l'éducation  publique.  Après  avoir  professé  dans 
les  écoles  de  Leuwarde  et  de  Zutphen ,  il  obtint  mie 
chaire  de  droit  dans  l'université  de  Groningue,  et 
passa  de  là  à  celle  d'Utrecht.  Parmi  ses  ouvrages 
qui  sont  nombreux  nous  citerons  :  Dissertation  plii- 
lologico-juridique  sur  la  loi  De  in  jus  vocando,  Frane- 
cker,  175S,  in-4;  elle  a  été  réimprimée  à  la  suite 
de  ses  Miscellanea  ;  un  Discours  sur  l'importance  des 
inscriptions  et  des  pierres  savantes  (  Lapidum  eru- 
ditorum),  Leuw.,  1760,  in-4;  une  édition  des  Poé- 
sies de  Sédulius,  avec  les  notes  Varioritm,  Leuw., 
1761,  in-8;  un  Discom^s  de  Natalibus  et  incrementis 
gymnasii  Leovardiensis ,Leuw.,\162,  in-4;  Miscel- 
lanea^ Utrecht ,  1765,  in-8;  une  édition  des  Poésies 
d'Arator,  Zutph.,  1769,  in-8  ;  un  discours  De  legihus 
quibusdam  regiis,  civilis  apud  Romanos  sapientiœ 
fonte,  Gron.,  1774 ,  in-4  ;  Institutiones  Jnris  Belgici, 
Gron.,1783,  et  la  2«  partie,  Utrecht,  1788,  in-8; 
une  édition  des  Panegyrici  veteres  ^  2  vol.  in-4, 
Utrecht,  1790,  1797;  une  Lettre  critique^  adressée 
à  Ruard,  sur  Pindare-Thebanus.  Cet  écrivain  est 
mort  le  7  avril  1797,  avec  la  réputation  d'un  philo- 
logue laborieux  et  savant. 

*  ARNU  (Nicolas),  religieux  dominicain,  né  à 
Mérancourt,  près  de  Verdun,  en  1629,  perdit  de 
boime  heure  ses  parents.  Pour  échapper  aux  mau- 
vais traitements  de  son  tuteur,  il  vint  à  Paris;  un 
seigneur  catalan  se  l'attacha,  et  l'emmena  à  Perpi- 
gnan, où  le  jeune  Arnu  fit  sa  rhétorique.  Il  se  fit 
dominicain  en  1644,  et  devint  ensuite  professeur 
de  philosophie  et  de  théologie.  Le  père  Rocca  Hersi 
l'appela  à  Rome ,  et  lui  donna  ime  chaire  dans  le 
collège  de  Saint-Thomas.  Arnu  obtint  plus  tard  une 
chaire  de  métaphysique  à  Padoue,  et  mourut  dans 
cette  ville  en  1692. 11  a  laissé  :  Chjpeus  philosophiœ 
thomisticœ ,  Béziers,  1672,  8  vol.  in-8;  Doctor  an- 
gelicus  divus  Thomas  ;,  divinœ  voluntatis  et  sut 
ipsius ,  etc.,  interpres ,  4  vol.  in-12.  Ce  religieux 
publia  encore  un  ouvrage  qui  renferme  des  ré- 
flexions sur  la  ligue  formée  entre  l'empereur  et  le 
roi  de  Pologne  contre  le  Grand-Seigneur,  et  qui  lui 
valut  luie  réputation  de  bizarrerie  et  de  singularité, 
à  cause  de  quelques  prédictions  sur  la  ruine  pro- 
chaine de  l'empire  ottoman. 

ARONCE  ou  ARUNS,  petit-fils  de  Tarquin  l'An- 
cien, et  frère  de  Tarquin  le  Superbe, épousa Tullia, 
fille  de  Servius-TuUius,  princesse  pleine  de  cruauté 
et  d'ambition ,  qui  se  défit  de  son  mari  vers  l'an  456 
avant  J.-C,  et  se  maria  ensuite  à  son  beau-frère 
Tarquin ,  dont  le  caractère  était  également  furieux 
et  emporté. 

ARONCE,  fils  de  Tarquin  le  Superbe,  et  de  la 
cruelle  Tullia ,  fut  chassé  de  Rome ,  l'an  509  avant 
J.-C,  avec  toute  sa  famille;  quelque  temps  après, 
il  fut  tué  par  Brutus  dans  un  combat. 

ARPA JON  (  Louis ,  marquis  de  Séverac ,  duc  d') , 
se  distingua  au  siège  de  Montauban  en  1621,  con- 
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tribua  beaucoup  à  sauver  Casai ,  le  Montferrat  et  le 
Piémont,  se  trouva  à  la  prise  de  plusieurs  villes  en 
Franche-Comté,  se  rendit  maître  de  Lunéville  et 
de  (pielques  autres  places,  et  mit  toute  la  Guienne 
dans  le  devoir  en  1642.  Trois  ans  après,  le  sultan 
Ibrahim  menaçant  File  de  Malte  ,  Arpajon  alla  of- 
frir ses  services  au  grand-maître ,  qui  le  fit  chef  de 
ses  conseils,  e(  généralissime  des  armées  de  la  re- 
ligion (on  appelait  ainsi  l'ordre).  Le  grand-maitre 
Jean-Paul  Lascaris  et  son  ordre,  pénétrés  de  recon- 
naissance pour  le  zèle  avec  lequel  il  avait  pourvu  à 
la  sùieté  de  Malte,  lui  accordèient,  pour  lui  et  pour 
ses  descendants  aînés,  le  privilège  de  mêler  à  leurs 
armes  celles  de  la  religion,  de  nommer  chevalier  en 
naissant,  au  choix  du  père,  un  de  leurs  enfants, 
qui  serait  grand'croix  à  l'âge  de  16  ans.  Ce  privi- 
lège, après  l'extinction  des  mâles,  fut  continué  à  la 
fille  du  dernier  rejeton  de  cette  famille,  mariée  au 
comte  de  Noailles  ;  et  il  devait  passer  aux  filles,  au 
défaut  des  garçons.  Louis  d' Arpajon ,  revenu  en 
France,  fut  envoyé  ambassadeur  exti'aordinaire  en 
Pologne,  auprès  de  Ladislas  IV,  et  après  la  mort 
de  ce  prince,  il  favorisa  l'élection  de  Casimir  son 
successeur.  Louis  XIV  le  fit  duc  en  1651. 11 'mourut 
à  Séverac,  une  de  ses  terres,  en  1679. 

"  ARPE  (Pierre-Frédéric),  né  en  1682  à  Kiel, 
capitale  du  duché  de  Holstein ,  occupa  pendant  quel- 
ques années  une  place  de  professeur  en  droit  dans 
sa  patrie,  et  se  retira  ensuite  à  Hambourg,  où  il 
vécut  sans  emploi  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en  1 748. 
Ses  principaux  ouvrages,  dont  quelques-uns  annon- 
cent, comme  le  titre  le  fait  entendre,  des  sentiments 
très-hétérodoxes,  sont  curieux  et  recherchés.  Nous 
nous  contenterons  de  citer  les  suivants  :  Bibliotheca 
fatidica,  sive  Muséum  scriptorum  de  divinaiione,  1711, 
in-8;  Apologia  pro  Jul.  Cœsare  Vanino ,  1712,  ré- 
impi'imée  en  1718,  in-8  ;  Theatrum  fati  ,sive  Notitia 
scriptorum  de  providentia,  forluna  et  fato ,  1712, 
iu-8  ;  Diatriba  de  prodigiosis  naturce  et  artis  operi- 
bus ,  talismana,  et  amuleta  dictis ,  cum  recensione 
scriptorum  hujus  argumenti ,  1717,  in-8;  Laicus 
veritatis  vindex  ,sive  de  jure  laicorum  prœcipue  Ger- 
manorum  in  promovendo  religionis  negotio,  2^  édit. 
1720,  in-4;  Feriœ  œstivales ,  sire  scriptorum suorum 
historia,  1726.  C'est  le  catalogue  des  ouvrages 
qu'Arpe  avait  publiés,  ou  se  proposait  de  pubher; 
Themis  cimbrica,  sive  de  Cimbrorum  et  vicinarum 
gentium.  antiquissimis  instilutis ,  1737,  in-4.  On 
lui  alh'ibue  une  réponse  à  la  dissertation  de  La 
Monnaye  sur  le  livre  des  Trois  Imposteurs,  et 
M.  Renouard  le  regarde  comme  l'auteur  de  Fou- 
vrage  publié  en  français  sous  le  titre  de  Traité 
des  trois  Imposteurs  ;  mais  c'est  sans  fondement. 
Cet  écrit,  qui  circule  en  France  depuis  1769,  n'est 
autre  que  Fesprit  de  Spinosa,  imprimé  à  la  suite 
de  sa  vie  en  1719,  in-8. 

ARPHAXAD,  fils  de  Sem  ,  et  pctit-lils  de  Noé,  né 
deux  ans  après  le  déluge,  eut  pour  fils  Caïnan,  sui- 
vant les  Septante.  Josèphe  croit  qu'il  passa  le  Tigre, 
et  qu'il  se  fixa  dans  le  pays  appelé  d'abord  Arphaxa- 
tide ,  et  depuis  la  Chaldée. 

ARPHAXAD,  roi  des  Mèdes,  dont  il  est  parlé 
dans  le  livre  de  Judith,  est,  suivant  la  commune 
opinion,  le  même  que  Phraortès,  fils  et  successeur  de 
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iK'joas,  roi  dos  Modes.  lU-rodotc  dit  qu'il  assnjottil 
jjivniièroiueiil  les  l'crsos,  et  (jiroiisuile  il  se  leiulit 
maître  de  tous  les  peuplos  de  l'Asie,  passant  sucoes- 
siveinent  d'iiuo  nation  à  raulre  ;  mais  (iii'onfin  étant 
vonn  atta(iuor  Ninive  et  Tonipire  des  Assyiens,  il 
fut  vaincu  et  mis  à  mort  par  Nabuehodonosor,  la 
2â"  année  de  son  règne.  L'autorité  d'Hérodote  est  à 
la  véi'ilé  très-laible,  mais  son  récit  parait  ici  s'ac- 
corder avec  le  livre  de  Judith, où  il  est  dit  qu'il  Ijàtit 
Ecbatane,  et  qu'il  l'ut  vaincu  dans  la  plaine  de 
Ragan.  (  Vuij.  Moxtiauco>!,  Vérité  de  l'histoire  de 
Judith.  ) 

AUIMNO  (Joseph-César  d'),  né  au  château  d'Arpin 
en  l.-)()0,  est  connu  dans  l'école  de  peinture  sous  le 
nom  de  Josepin.  Son  père  le  plaça,  dès  l'âge  de  13 
ans,  auprès  des  peintres  que  Grégoire  Xlll  employait 
pour  peindre  les  loges  du  Vatican.  On  le  faisait  servir 
à  préparer  les  palettes  et  broyer  les  couleurs.  11 
montra  des  dispositions  si  heureuses ,  que  le  pape 
ordonna  que  tant  qu'il  travaillerait  au  Vatican ,  on 
lui  payât  un  écu  d'or  par  jour.  Le  pape  Clément  VIH 
ajouta  de  nouveaux  bienfaits  à  ceux  de  Grégoire  Xlll. 
Il  le  fit  chevalier  du  Christ,  et  le  nomma  directeur 
de  Saint-Jcan-de-Latran.  Arpino  suivit  en  IGOOle 
cardinal  Aldobrandini ,  nommé  légat  à  l'occasion 
du  mariage  de  Henri  IV  avec  Marie  de  Médicis.  Il  fut 
fait  chevalier  de  Saint-Michel.  Caravage,  son  ennemi 
et  son  rival,  l'ayant  attaqué,  Aipino  refusa  de  se 
battre  avec  lui,  parce  qu'il  n'était  point  clievalier. 
11  fallut,  pour  lever  cet  obstacle,  que  Caravage  allât 
à  Malte  se  faire  recevoir  chevalier  servant.  Arpino 
mourut  à  Rome  en  IGiO.  Peu  de  peintres  ont  mis 
autant  d'esprit  dans  leurs  idées.  Mais  son  coloris  est 
froid  ,  et  ses  expressions  forcées.  Il  en  est  de  l'esprit 
en  peinture  comme  en  littérature,  rarement  il  s'ac- 
corde avec  la  liberté  et  le  feu  du  génie.  Les  mor- 
ceaux d'histoire  romaine  qu'on  voit  de  lui  au  Capi- 
tole  sont  ce  qu'il  a  fait  de  mieux.  Sa  bataille  entre 
les  Romains  et  les  Salnns  est  un  de  ses  meilleurs 
ouvrages.  Le  roi  de  France  possède  trois  de  ses  ta- 
bleaux :  une  Nativité j  Diane  et  Actéon,  et  V Enlève- 
ment d'Europe.  Arpino  gravait  aussi  à  l'eau  forte. 

ARRAES  (  Amador ,  )  Portugais  ,  né  en  i  530 ,  à 
Béja  dans  l'Alentéjo ,  entré  chez  les  carmes  dé- 
chaussés à  Lisbonne,  en  loi5,  se  fit  un  nom  par 
ses  leçons  de  théologie  et  ses  sermons ,  et  gagna  les 
bonnes  grâces  du  cardinal  dom  Henri,  archevêque 
d'Evora,  qui  le  fit  son  coadjuteur.  Eu  1381,  Phi- 
lippe II  le  nomma  à  l'évèché  de  Portalègre ,  il  y  vé- 
cut en  saint  évèque.  Sur  la  fin  de  ses  jours,  ne  vou- 
lant plus  songer  qu'aux  choses  éternelles ,  il  se  re- 
tira dans  le  couvent  de  son  ordre  à  Coïmbre ,  où  il 
mourut  en  4600.  On  a  de  lui  des  Dialogues  moraux, 
en  portugais,  Coïmbre,  1389  et  1004. 

ARRHACHION  ou  ARRHICHION ,  fameux  athlète, 
né  en  Arcadie,  avait  terrassé  deux  fois  à  Olympie 
dans  la  42«  et  la  45=  Olympiade,  (612  et  608  avant 
J.-C.  )  tous  ses  adversaires  au  pancrace.  La  dernière 
fois ,  il  ne  lui  restait  plus  à  vaincre  qu'un  adver- 
saire qui  avait  eu  un  doigt  du  pied  rompu.  Celui-ci 
ayant  déclaré  qu'il  était  hors  de  combat ,  surprit 
Arrhachion ,  qui  avait  cessé  de  le  presser,  et  se  jeta 
sur  lui  avec  tant  de  violence ,  que  lui  serrant  en 
forcené  la  gorge  avec  ses  doigts ,  il  l'étrangla.  Les 


Eléens,  témoins  de  cette  ruse  perfide,  adjugèrent 
le  i)ri\  au  cadavre  d'Arrhachion,  qui  fut  déclaré 
vaincpieur  après  sa  mort.  Qua  penser  des  nations 
<lu'oii  nous  représente  tous  les  jours  comme  ver- 
tueuses et  sages ,  et  dont  la  plus  douce  satisfaction 
était  de  se  repaître  de  ces  scènes  de  meurtre  et 
d'horreur?  Et  combien  cette  pensée  devient  plus 
aflligeante  ,  eu  considérant  (pie  dans  les  siècles 
éclairés  par  le  christianisme,  on  a  renouvelé  ces 
spectacles  dans  les  joutes  chevaleresques ,  dans  les 
tournois ,  où  presque  toujours  l'arène  était  teinte 
du  sang  des  condjattants  ?  (Jue  penser  encore  de  ces 
duels  journaliers,  (pie  les  gouvernements  semblent 
autoriser  en  les  tolérant?  La  manie  de  ces  affreux 
spectacles  est  souvent  le  fruit  du  débordement  des 
mœurs ,  toujours  suivi  de  plaisirs  sanguinaires  et 
atrot^es.  Fo//.  Nkron. 

*  ARRHÉNIUS  (  Jacob  ) ,  professeur  d'histoire  à 
Upsal,  né  à  Linkœping,  en  1642,  était  frère  de 
Claude  Arrhénius  Œrnheilera ,  auteur  d'ime  His- 
toire ecclésiastique  de  Suède ,  estimée.  Il  fut  d'abord 
secrétaire  de  l'université  d'Upsal,  puis  obtint  la 
chaire  d'histoire.  En  même  temps ,  il  était  chargé 
des  finances  de  l'université ,  à  laquelle  il  rendit 
des  services  importants  par  son  crédit  et  sa  pro- 
bité. Il  procura  à  la  bibliothèque  des  manuscrits 
précieux  ,  et  fit  construire  l'édifice  où  elle  est  placée. 
Les  statuts  relatifs  à  l'organisation  et  à  la  police  in- 
térieure furent  rédigés  sous  sa  direction.  En  1716, 
il  demanda  à  être  remplacé  par  son  fils  dans  la 
chaire  d'histoire.  Il  mourut  en  1723,  dans  un  âge 
a\ancé.  Ses  ouvrages  sont  :  Patria  et  ejus  amor,  ex 
Cicérone  de  legibus ,  libri  2,  Upsal,  1670;  Recueil  de 
cantiques,  en  Suédois,  Upsal,  1689;  Dissertations 
latines  sur  divers  sujets  d'histoire  et  de  littérature. 

ARRl AGA  (  Roderic  d'  ) ,  né  à  Logrono  en  Espagne , 
l'an  1392,  jésuite  en  1G06,  professa  la  théologie  à 
Salamanque  et  puis  à  Prague  en  Bohème.  11  mourut 
dans  cette  dernière  ville  en  1667;  on  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  :  un  Cours  de  philosophie,  imprime 
à  Anvers  en  1632,  in-fol.  On  y  voit  une  grande 
force  de  raisonnement ,  quelquefois  un  peu  de  sub- 
tilité, mais  plusieurs  questions  agitées  de  son  temps 
en  demandaient.  {Voy.  Duns. )  11  y  a  d'ailleurs  des 
vues  solides  et  favorables  aux  progrès  des  sciences. 
11  fait  l'éloge  de  ceux  qui  cherchent  à  étendre  les 
lumières  par  de  nouvelles  découvertes.  Une  Théo- 
logie,  en  8  vol.  in-fol.  L'auteur  travaillait  au  neu- 
vième lorsqu'il  mouiut.  Pour  être  long  ,  il  n'est  pas 
toujours  clair;  voulant  mettre  ses  assertions  à  l'abri 
de  toute  attaque,  il  allonge  ses  preuves,  et  les  noie 
dans  les  moyens  trop  multipliés  de  les  défendre 
contre  les  agresseurs.  Sa  logique  et  sa  métaphysique 
sont  excellentes ,  mais  l'Ecriture  et  les  Pères  sont 
un  peu  négligés. 

ARRIAGA  (  Paul-Joseph  d'  ) ,  Espagnol ,  se  fit 
jésuite  en  1379.  Il  passa  au  Pérou ,  et  fut  le  pre- 
mier qui  y  enseigna  la  rhétori(jue.  Il  eut  un  grand 
soin  des  missions ,  et  en  établit  en  plusieurs  en- 
droits. 11  fut  recteur  du  collège  de  Lima  pendant 
2i  ans  en  divers  temps.  En  1622,  s'étant  embarqué 
pour  repasser  en  Europe,  son  vaisseau  fit  naufrage 
près  de  la  Havane ,  et  il  y  périt.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  de  piété ,  et  un  traité  fort  utile  aux 


ARR 

missionnaires,  sur  la  manière  de  travailler  à  la  con- 
version des  infidèles ,  Lima,  1621 ,  in-i. 

ARRIE ,  ou  plutôt  ARRIA  ,  dame  romaine ,  cé- 
lèbre dans  l'antiquité  par  son  courage.  Cécinna 
Pétus,  son  époux,  lié  avec  Scribonien,  qui  avait 
fait  soulever  l'Ulyrie  contre  Tempereur  Claude ,  fut 
condamné  à  mort  pour  cet  attentat,  l'an  42  de  J.-C. 
Voyant  qu'elle  ne  pouvait  sauver  la  vie  de  son 
niai'i ,  elle  s'enfonça  un  poignard  dans  le  sein  ;  puis 
le  retirant:  Tiens ^  dit-elle,  Pétxis ,  cela  ne  fait  au- 
cun mal ,  et  ce  Romain  se  donna  la  mort  à  l'exemple 
de  sa  femme.  11  y  a  une  belle  épigramme  de  Mar- 
tial sur  cette  héroïne  forcenée. 

ARRIEN ,  poète  qui  vivait  du  temps  de  l'empereur 
Auguste  et  de  Tibère,  vers  l'an  14  de  J.-C.  On  le 
croit  auteur  d'un  poème  de  2  i  livres ,  dont  Alexandre 
le  Grand  est  le  héros. 

ARRIEN  (Flavius),  historien  grec,  natif  de  Ni- 
comédie ,  se  fit  un  nom  célèbre  sous  Adrien ,  Anto- 
nin  et  Marc-Aurèle ,  par  son  savoir  et  son  éloquence. 
On  l'appelait  le  nouveau  Xénophon.  Adrien  le  fit 
gouverneur  de  la  Cappadoce.  11  battit  les  Alains  et 
arrêta  leurs  courses.  Il  nous  reste  de  lui  7  livres  de 
Y  Histoire  d' Alexandre  le  Grande  Leyde,  160-i,  in-fol., 
Amsterdam,  1668  et  1757,  in-8,  cum  nolis  variorum. 
On  en  a  des  traductions  françaises  par  d'Ablan- 
court,  in-12,  et  par  Chaussard  ,  Paris ,  1802 ,  3  vol. 
in-8 ,  avec  atlas.  11  est  moins  éloquent,  mais  on  le 
croit  plus  véridique  que  Quinte-Curce.  Son  ouvrage 
est  très-estimé  ,  parce  qu'il  avait  eu  recours  aux 
histoires  d'Alexandre  composées  par  Ptolémée  ,  fils 
de  Lagus  ,  et  par  Aristobule.  Arrien  parait  égale- 
ment versé  dans  la  science  militaire  et  dans  la  po- 
litique. Son  style  est  moins  doux  que  celui  de  Xé- 
nophon, auquel  on  le  comparait.  Epictète,  philo- 
sophe stoïcien  ,  avait  été  son  maître.  Le  disciple 
publia  quatre  livres  des  Discours  de  ce  philosophe, 
Cologne,  1595,  in-8;  Londres,  1759,  2  vol.  in-4. 
On  a  encore  de  lui  le  Périple  du  Pont-Euxin,  celui  de 
la  mer  Rouge,  une  Tactique  et  un  Traité  de  la  Chasse. 
Ces  derniers  ouvrages  ont  été  imprimés  en  grec  et 
en  latin,  avec  V Enchiridion  d'Epictète ,  Amsterdam , 
1683,  et  réimprimés  en  1750,  in-8.  C'est  Arrien 
qui  avait  dressé  cet  Enchiridion.  Son  traité  de  la 
chasse  a  été  traduit  en  français  par  Fermât ,  Paris , 
1680,  in-12.  Arrien  écrivit  beaucoup  d'autres  ou- 
vrages; mais  ayant  été  perdus  pour  nous,  il  est 
inutile  d'en  donner  la  nomenclature.  Sa  Tactique  a 
été  traduite  en  français  par  le  colonel  Guischard , 
et  insérée  dans  ses  Mémoires  militaires  sur  les  Grecs 
et  les  Romains^  1760,  2  vol.  in-8. 

*  ARRIGHETTI  (  Philippe  ) ,  gentilhomme  flo- 
rentin, né  en  1582,  fit  ses  études  dans  l'université 
de  Pise,  et  ensuite  dans  celle  de  Padoue,  où  il  ap- 
prit la  langue  grecque ,  la  philosophie  d'Aristote  et 
de  Platon ,  sous  les  plus  célèbres  professeurs  :  il  prit 
ses  degrés  en  théologie  dans  l'université  de  Florence. 
Peu  après,  le  pape  Urbain  VlU  le  nomma  chanoine 
pénitencier  de  la  cathédrale  de  la  même  ville  ;  il 
fut  ensuite  examinateur  synodal  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  27  novembre  1662. 11  hit  un  des  membres 
les  plus  distingués  de  l'académie  florentine,  et  de 
celle  des  Altérati ,  parmi  lesquels  il  prenait  le  nom 
de  Fiorito,  et  pour  devise,  un  raisin  en  fleur  avec 
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ces  mots  grecs  :  aote  ayaion  ,  Arrighetti  n'a  rien 
publié;  ses  différents  ouvrages  sont  restés  manu- 
scrits. Négri  en  a  donné  la  liste,  Istor.  degli  scritt. 
Fiorentini ,  pag.  166.  On  y  distingue  :  la  Retorica 
d'Aristotile ,  expliquée  en  cinquante-six  leçons  ;  la 
Poètica  d'Aristotile,  traduite,  expliquée  et  recitée 
dans  l'académie  des  Soogliali  de  Pise  ;  quattro  Dis- 
corsi  Accademici ,  cioè  del  Piacere ,  del  Riso ,  delV 
Ingegno.e  dell'  Onore,,  récités  dans  l'académie  flo- 
rentine ;  Sermoni  sacri,  volgari ,  e  latini ,  prononcés 
dans  diverses  églises  ou  assemblées  de  Florence; 
Vita  di  S.  Francesco  Saverio ,  extraite  de  la  relation 
faite  dans  le  consistoire  par  François-Marie ,  cardinal 
del  Moule ,  etc. 

*  ARRIGONI  (  Pompée  ) ,  cardinal ,  naquit  à  Rome 
en  1552,  d'une  famiUe  noble,  et  étudia  dans  les 
universités  de  Pérouse ,  de  Bologne  et  de  Padoue. 
Le  roi  d'Espagne  le  choisit  pour  être  son  avocat  à 
Rome.  Sa  réputation  d'habile  jurisconsulte  lui  mé- 
rita la  confiance  de  Grégoiie  Xlll ,  qui  le  nomma , 
en  158i,  avocat  consistorial,  et  plus  tard,  de  Gré- 
goire XIV  qui  le  fit  auditeur  des  causes  du  palais 
apostolique.  Clément  Vlll  le  fit  cai'dinal-diacre  en 
1596,  et  après  avoir  été  dataire  sous  le  pontificat  de 
Léon  XI  et  de  l^aul  V,  il  reçut  de  ce  dernier  pape 
l'archevêché  de  Bénévent,  en  1607.  Arrigoni  mou- 
rut à  Naples  en  1616.  Ses  restes  furent  transportés 
à  Bénévent ,  et  inhumés  dans  l'église  métropoli- 
taine. On  distingue  parmi  ses  divers  ouvrages ,  un 
discours  latin  prononcé  à  Rome,  le  25  juillet  1588 
dans  le  consistoire ,  sur  la  canonisation  de  Santo 
Diego  d'Alcala;  il  est  imprimé  avec  la  relation  de 
cette  canonisation,  Rome,  1588,  in-4.  On  lui  at- 
tribue encore  un  Discours  prononcé  en  1584,  en 
présence  de  Grégoire  Xlll,  lors  de  la  momination 
des  cardinaux  Fondrati  et  Auguste  Valière,  et  plu- 
sieurs Lettres  qui  se  trouvent,  dit-on,  imprimées 
parmi  celles  de  Jean-Baptiste  Lauro ,  Cologne ,  1 624 , 
in-8.  Mais  Mazzuchelli  doute  de  l'existence  du  dis- 
cours, et  affirme  que  les  lettres  ne  se  trouvent  point 
parmi  celles  de  Lauro ,  dont  il  avait  l'édition  sous 
les  yeux. 

ARRINGTON.  Voy.  Harrington. 

ARROWSMITH  (Jean),  professeur  à  Cambridge 
en  1660,  est  auteur  de  phisieurs  bons  ouvrages.  On 
estime  surtout  sa  Tactica  sacra,  Cambridge,  1647, 
in-4. 

*  ARROWSMITH  (  Aaron  ) ,  éditeur  de  cartes  géo- 
graphiques ,  né  à  Londres  vers  le  milieu  du  xvm* 
siècle,  mort  en  1823.  11  s'était  occupé  toute  sa  vie 
de  géographie ,  et  il  y  avait  acquis  des  connaissances 
assez  étendues  ;  cependant  on  lui  reproche  des  in- 
exactitudes, ayant  souvent  admis  des  renseigne- 
ments qu'il  n'était  pas  à  même  de  vérifier.  Ses  map- 
pemonc/ps^  d'après  la  projection  de  Mercator,  sont  ce 
qu'il  a  fait  de  mieux. 

ARRUBAL  (Pierre),  né  en  1559,  à  Cénicéros,  en 
Espagne,  aux  confins  de  la  Navarre  et  de  la  Vieille- 
Caslille,  jésuite  en  1579,  professeur  de  théologie  à 
Salamanque  et  à  Rome  ,  fut  chargé  de  soutenir  le 
molinisme  dans  les  congrégations  de  auxiliis ,  à  la 
place  de  Valentia,  qui  était  tombé  malade  pendant 
le  cours  de  cette  guerre  théologique.  Il  mourut  en 
1603  à  Salamanque.  On  a  de  lui  2  vol.  de  Deo  uno 
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et  triiio,  el  de  Angelis,  écrits  avec  iirccisioii  cl  daitc. 

*  AUROY  (Hésian),  doctcMir  de  Sorboniic  ol  théo- 
logal (le  l.xoii,  est  connu  |tar  (jneliiues  ouvrages 
qui  supposent  du  travail  et  de  rérudilion.  On  a  de 
lui  Questions  ilécidées  sur  la  justice  des  armes  des 
rois  de  France  et  l'alliance  avec  les  hérétiques  et  les 
in/ldèles,  •163i,  in-8  ;  Apologie  pour  l'église  de  Lyon, 
contre  les  notes  et  prétendues  corrections  sur  le  nou- 
reau  bréciaire  de  Ujon,  ICii,  in-8  ;  Briève  et  dévote 
histoire  de  l'abbaye  de  l'île  Barbe,  Lyon,  lOOi,  in-12; 
Domus  Umbrœ-vallis  Vimiacœ  descriptio,  1(i(il,  in-i. 
r/est  une  description  de  la  maison  de  campagne  de 
rarclievèqtie  de  Lyon. 

AUSACES  !«'■,  roi  et  fondateur  de  la  monarcinc 
des  i\irlhes ,  issu  d'une  condition  très-basse ,  fut 
élevé  sur  le  trône  vers  Tan  ôo"!  avaiit  J.-C,  et  de- 
vint aussi  renommé  pamii  les  Parthes  que  Cyrus 
chez  les  Perses.  11  chassa  les  Macédoniens ,  battit 
les  généraux  de  Séleucus ,  et  ce  prince  lui-même , 
qu'il  lit  prisonnier.  Enfin  il  établit  solidement  cet 
empire  d'Orient ,  qui  balança  depuis  la  puissance 
romaine,  et  lut  une  barrière  d'airain,  que  les  vain- 
queurs des  nations  ne  purent  forcer.  Les  successeurs 
de  ce  roi  furent  appelés  Arsacides. 

ARSACES  H,  roi  des  Parthes,  succéda  à  son  père, 
et  fut  comme  lui  un  prince  belli<iueux.  Tandis 
qu'Antiochus  le  Grand  était  engagé  dans  une  guerre 
contre  Ptolémée,  roi  d'Egypte,  il  entra  dans  la  Mé- 
die ,  et  s'en  rendit  maître,  Antiochus ,  lorsque  la 
guerre  d'Egypte  fut  terminée  ,  marcha  contre  le 
roi  des  Parthes,  le  chassa  de  la  pro\  iuce  qu'il  avait 
conquise,  et,  le  poursuivant  même  dans  ses  états, 
l'obligea  de  se  réfugier  en  Hyrcauie  ;  mais  Arsaces 
ayant  rassemblé  ime  armée  de  40,000  hommes  de 
pied  et  de  20,000  chevaux  ,  revint  sur  ses  pas ,  et 
parut  à  Antiochus  un  ennemi  si  formidable,  que 
ce  roi  s'estima  heureux  de  le  confirmer  dans  la  pos- 
session du  pays  des  Parthes  et  de  THyrcanie,  sous 
la  seule  condition  d'une  alliance  entre  eux.  On  ne 
sait  plus  rien  de  l'histoire  d' Arsaces ,  sinon  qu'il 
laissa  son  trône  à  son  fils  Arsaces  Priapatius. 

ARSACES  TIRANUS  ,  roi  catholique  d'Arménie  , 
fut  obligé  par  Julien  l'apostat  de  l'accompagner 
contre  les  Perses.  Apres  la  mort  de  cet  empereur  , 
■Arsaces  combattit  ces  peuples  avec  assez  de  bon- 
heur ;  mais  Sapor  l'attira  sous  prétexte  d'alliance. 
11  l'invita  même  à  un  festin,  et,  au  milieu  de  la  fête, 
il  le  fit  charger  de  chaînes  d'argent  et  enfermer  dans 
la  tour  de  l'Oubli,  à  Ecbatane.  11  y  fut  ensuite  assas- 
siné par  ordre  de  Sapor,  l'an  2G9  de  J.-C,  et  l'Ar- 
ménie devint  une  province  de  la  Perse. 

ARSACIUS  (saint) ,  Persan  de  nation ,  servit  dans 
les  armées  ,  puis  devint  gouverneur  des  biens  de 
l'empereur.  Ayant  embrassé  le  christianisme  et  la 
vie  ascétique ,  il  confessa  la  foi  et  souffrit  dans  la 
persécution  de  Licinius.  Dieu  lui  accorda  le  don  de 
révélation.  11  prédit  un  grand  tremblement  de  terre, 
qui  devait  faire  de  grands  ravages  dans  la  ville  de 
Nicomédie  ;  on  ne  voulut  pas  le  cioire  ,  mais  Té- 
vénement  justifia  sa  prédiction.  Le  tremblement 
eut  lieu  l'an  558.  Après  qu'il  fut  passé  ,  on  trouva 
ce  saint  homme  mort  dans  une  tour ,  dans  l'atti- 
tude d'un  homme  en  piières.  Lalande  (  Voy.  d'I- 
talie,  tom.  d ,  p.  9),  fait  mention  d'une  prophétie 
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(le  la  même  nature  ,  (pii  précéda  la  ruine  de  la 
\ille  de  Pleurs,  écrasée  sous  UTie  montagne  le  20 
août  ICI 8. 

ARSENE  ,  diacre  de  l'Eglise  romaine,  d'ime  fa- 
mille illustre  et  d'iui  rare  mérite,  instruit  parfai- 
lement  dans  les  lettres  divines  et  humaines,  menait 
à  Rome  une  vie  j'etirée  avec  une  sœur  qu'il  avait, 
lorscpi'il  fut  choisi  en  "85 ,  i)ar  le  pape  Damase , 
[)our  être  précepteur  d'Arcadius  et  d'Honorius,  lils 
de  l'empereur  Théodosc.  Ce  piince  le  pria  de  re- 
garder ses  élèves  conuTie  ses  propres  enfants,  et  de 
prendre  sur  eux  l'autorité  d'un  père,  lu  jour  l'em- 
pereur étant  entré  dans  la  chambre  de  ses  enfants 
pour  assister  à  leurs  leçons  ,  il  les  trouva  assis  ,  et 
Arsène  del)out  :  il  commanda  à  celui-ci  de  s'asseoir, 
cl  à  ses  lils  de  se  tenir  levés  ;  en  même  tenq)s  il 
ordonna  qu'on  leur  ôtat  tous  les  ornements  impé- 
riaux, ajoutant  qu'il  les  croirait  indignes  du  trône, 
s'ils  ne  rendaient  à  leur  maître  les  honneurs  (pi'ils 
lui  devaient.  Cet  avis  ne  changea  pas  Arcadius.  Ar- 
sène n'osant  plus  se  flatter  de  réformer  son  naturel 
superbe  et  opiniâtre,  se  retira  de  la  cour,  et  alla  se 
cacher  dans  le  désert  de  Scété  {]).  On  dit  qu'Arca- 
dius ,  après  la  mort  de  Théodose ,  voulant  réparer 
les  fautes  qu'il  avait  commises  à  l'égard  de  son 
maître  ,  lui  fit  offrir  des  présents  considérables , 
qu'il  refusa.  Le  désintéressement  était  une  des  ver- 
tus de  cet  ecclésiastique.  Vn  officier  lui  ayant  rap- 
porté le  testament  d'un  de  ses  parents,  qui  le  nom- 
mait son  héritier,  Arsène  lui  demanda  depuis  quel 
temps  son  parent  était  mort  ?  L'officier  ayant  ré- 
pondu :  ((  Depuis  peu  de  mois.  —  H  y  a  bien  plus 
»  longtemps  que  je  suis  mort  moi-même,  répliqua 
»  Arsène,  conmient  donc  puis -je  être  son  héri- 
)■>  lier?  »  Son  humilité  égalait  son  mérite.  Avec  un 
grand  fonds  de  science,  beaucoup  de  talent  pour  la 
parole  ,  un  exlérieiu-  imposant  par  la  grandeur  de 
sa  taille  ,  ses  cheveux  tout  blancs  ,  et  sa  barbe  ([ui 
lui  descendait  jusqu'à  la  ceinture,  il  avait  toute  la 
réserve  et  la  modestie  des  plus  jeunes  solitaires.  Il 
ne  voulait  jamais  traiter  des  grandes  questions  de 
l'Ecriture.  «  A  quoi  me  sert,  disail-il,  toute  ma 
))  science  mondaine?  ces  bons  Egyptiens  ont  acquis 
»  les  plus  hautes  vertus  dans  leurs  exercices  rus- 
»  tiques.  »  Comme  il  consultait  un  vieillard  ver- 
tueux ,  mais  simple  ,  un  des  frères  lui  dit  :  ce  Père 
»  Arsène,  comment  recourez-vous  à  un  pareil  guide, 
»  vous  qui  possédez  toutes  les  sciences  des  Grecs 
)>  et  des  Romains  ?  »  11  répondit  :  «  J'ai  sans  doute 
»  beaucoup  étudié  les  sciences  de  Rome  et  d'A- 
))  tliènes ,  mais  je  ne  sais  pas  encore  l'alphabet  de 
»  ce  bon  vieillard.  »  Il  mourut  en  4i9,  à  l'âge  de 
9o  ans.  Le  martyrologe  romain  fait  mention  cle  lui 
le  19  juillet. 

ARSÈiSE,  évêque  d'Hypsèle ,  dans  la  Thébaïde, 
était  de  la  secte  des  méléciens.  Eusèbe  de  Nico- 
médie  et  les  autres  partisans  de  l'arianisme ,  accu- 
sèrent saint  Athanasc  de  l'avoir  tué ,  et  d'avoir  gardé 
sa  main  droite  desséchée ,  pour  s'en  servir  à  des 

(I)  La  voloiilé  de  Dieu,  qui  distribiKî  ses  dons  comme"  il  lui  plait, 
suffll  bien  sans  doiile  pour  expli(|uor  la  vocation  d'Arsène.  On 
peut  donc  se  dispenser  de  croire  avec  quelques  biograplies,  qu'une 
passion  secri'lc  y  eul  (|uelquc  part.  Avec  ces  mots  secret,  jumt- 
èlre,  il  n'est  point  d'anecdote  (|u'on  ne  puisse  accr(^ditcr,  ne  fUt-ce 
(^ue  pour  jeter  un  léger  nuage  sur  la  plus  pure  vertu. 
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opérations  magiques.  Ils  représentaient  réellement 
une  main  qu'ils  prétendaient  être  celle  d'Ai'sène  ; 
mais  saint  Athanase  se  justifia  ,  faisant  paraître 
Arsène  qui  était  venu  secrètement  au  concile  de 
Tyr ,  et  qui  était  rentré  dans  la  communion  de  ce 
défenseur  de  la  divinité  de  J.-C. 

ARSÈNE ,  moine  du  mont  Athos ,  fut  patriarche 
de  Consfantinople  en  1255.  Ayant  excommunié  l'em- 
pereur Michel  Paléologue  ,  qui  avait  fait  crever  les 
yeux  au  jeune  Jean  Lascaris,  confié  à  sa  tutelle,  il 
fut  déposé,  l'an  1260,  et  relégué  dans  l'île  de  Pro- 
conèse,  où  il  mourut  l'an  126-4.  On  a  de  lui  un 
Nomocanon  ^  ou  Recueil  des  canons  „  divisé  en  141 
titres  ,  avec  les  lois  impériales  ,  auxquelles  ils  sont 
comparés  ;  un  Testament  publié  par  Cotelier  ,  grec 
et  latin,  dans  le  2«  tome  des  Monuments  de  l'Eglise 
grecque. 

ARSÈNE,  moine  grec  du  xvu"  siècle,  a  écrit  une 
lettre  contre  Cyrille-Lucar  {Voy.  ce  nom) ,  insérée 
dans  les  actes  du  concile  où  Parthénius,  patriarche 
de  Constantinople  ,  fit  condamner  la  confession  de 
loi  de  Cyrille-Lucar  en  1642.  On  a  encore  de  lui 
un  l'ecueil  à' Apophtegmes  grecs ,  et  un  recueil  de 
Scholies  sur  les  tragédies  d'Euripide. 

*  ARSÉNIUS ,  fils  de  Michel  Apostolius  ,  vivait  à 
Rome  du  temps  de  Léon  X  ,  qui  le  fit  archevêque 
de  Monembasie,  dans  le  Péloponèse.  11  fit  imprimer 
à  Rome  ,  chez  Calliergi ,  avant  1522,  un  petit  Re- 
cueil en  deux  parties,  intitulé:  Pra'clara  dicta  phi- 
losophorunij,  imperatorum  et  poetarum,  grœcè,  in-8. 
,       11  y  a  dans  ce  recueil  des  choses  qu'on  ne  trouve 
»      pas  ailleurs.  11  a  aussi  recueilli  dans  les  manuscrits, 
des  scholies  sur  sept  tragédies  d'Euripide ,  qu'il  fit 
imprimer  à  Venise  en  155.i,  in-8,  et  qu'il  dédia  au 
pape  Paul  111.  On  ne  connaît  pas  l'époque  de  sa 
*•     mort. 

ARSENS.  Voxj.  Aarse>'S. 

ARSES,  le  plus  jeune  des  fils  d'Artaxerxès  Ochus, 
roi  de  Perse  ,  régna  après  lui  l'an  4.56  avant  J.-C. , 
et  fut  empoisonné  par  l'eunuque  Bagoas  ,  qui  avait 
empoisonné  son  père  et  ses  frères  ,  et  qui  l'avait 
placé  sur  le  trône.  11  mourut  vers  l'an  435  avant 
J.-C.    Voxj.  Bagoas. 

ARSINOÉ ,  nom  de  plusieurs  princesses ,  dont  les 
principales  sont  :  i"  Arsinoé,  mariée  vers  l'an  500 
avant  l'ère  chrétienne ,  à  Lysimaque ,  roi  de  Thrace , 
et  ensuite  à  Plolémée  Céraunus  son  frère,  qui  la 
relégua  dans  l'île  de  Samothrace,  et  fit  assassiner 
ses  deux  neveux  pour  régner  à  leur  place  ;  2"  Arsi- 
NOÉ,  fille  de  la  précédente,  qui  épousa  aussi  son 
propre  frère  Ptolémée  Philadelphe,  roi  d'Egypte, 
lequel  l'aima  si  tendrement,  qu'il  aurait  fait  bâtir 
un  temple  en  son  nom,  si  la  riiort  ne  l'en  eût  em- 
pêché ;  5°  Ar.siNOÉ ,  femme  de  Magas ,  roi  de  Cyrène , 
connue  par  son  amour  pour  Démétrius,  frère  du 
roi  de  Macédoine ,  qu'elle  épousa  depuis. 

ARSINOÉ,  fille  de  Nicocréoii,  fut  éperdument 
aimée  d'Arcéophon  :  celui-ci  n'ayant  pu  gagner 
le  cœur  de  sa  maîtresse,  en  mourut  de  déplaisir. 
Arsinoé  n'en  fut  point  touchée  :  elle  fit  plus,  elle 
regarda  d'un  œil  sec  les  funérailles  de  son  malheu- 
reux amant.  Vénus,  irritée ,  la  transforma  en  caillou. 

ARSLAN.  Voy.  Ai.p-Arslan. 

ARTABAN,  frère  de  Darius,  fils  d'IIystaspes,  et 


oncle  de  Xerxès,  donna  au  prince  son  neveu  des 
conseils  sages  et  modérés ,  et  tâcha  inutilement  de 
le  détourner  de  la  guerre  contre  les  Grecs.  11  s'était 
efforcé  aussi  en  vain  d'empêcher  Darius,  son  frère, 
de  faire  la  guerre  aux  Scythes.  Xerxès  crut  ne  pou- 
voir confier  le  gouvernement  de  l'état  pendant  son 
absence  à  un  homme  plus  fidèle  et  plus  sage  qu'Ar- 
taban. — Un  autre  Artaban  ou  Artapan,  Hircanien 
d'origine,  capitaine  des  gardes  de  Xerxès,  étrangla 
ce  prince  dans  son  lit,  l'an  464  avant  J.-C.  11  per- 
suada à  Artaxerxès,  fils  du  même  Xerxès,  que  Da- 
rius son  frèie  était  l'auteur  de  cet  attentat.  Ce 
prince  donna  la  mort  à  son  frère;  mais  la  même 
année,  ayant  connu  la  perfidie  d'Artaban  ,  qui  vou- 
lait se  mettre  sur  le  trône ,  il  le  tua  en  faisant  sem- 
blant de  vouloir  changer  de  cuirasse  aAec  lui.  11  y  a 
aussi  quatre  rois  des  Parthes  qui  ont  porté  ce  nom , 
et  qui  ont  combattu  longtemps  contre  les  Romains. 
La  trahison  d'Artaban  a  inspiré  au  célèbre  Métas- 
tase le  sujet  de  son  Artaxerxès ,  qui  a  été  imité  en 
français  par  Delrieu. 

ARTABASD  ou  ARTAVASDE ,  gendre  de  l'empe- 
reur Léon  111,  risaurien,  et  général  de  ses  armées, 
était  gouverneur  d'Arménie,  lorsque  Constantin 
Copronyme  monta  sur  le  trône  de  Constantinople,  en 
741 .  Ce  prince ,  qui  connaissait  ses  projets  ambi- 
tieux, ayant  voulu  le  faire  mourir,  Artabasde  se 
fit  proclamer  empereur,  en  octobre  742.  Constantin 
marcha  contre  lui,  le  vainquit  en  bataille  rangée, 
prit,  en  septembre  745,  Constantinople,  où  l'usur- 
pateur s'était  réfugié  ;  et  après  lui  avoir  fait  crever 
les  yeux ,  il  l'envoya  en  exil  avec  son  fils  Nicéphore. 
Artabasde  avait  su  se  rendre  agréable  au  peuple , 
pendant  sa  courte  administration ,  par  la  protec- 
tion qu'il  avait  accordée  aux  catholiques  contre  les 
iconoclastes,  et  par  des  manières  afiables. 

*  ARTABAZE  ou  ARTAVASDE  ,  fils  de  Tigrane  , 
hérita  de  la  portion  des  états  de  son  père  qui  ne  lui 
avait  pas  été  enlevée  par  les  Romains ,  et  qui  se 
réduisait  à  peu  près  à  l'Arménie.  Lorsque  Crassus 
maicha  contre  les  Parthes,  Artabaze  par  ses  fu- 
nestes conseils  entraîna  la  perte  de  farmée  romaine 
qui  fut  détruite  à  Carres.  Le  monarque  arménien 
trompa  encore  Anloine ,  en  lui  promettant  des  se- 
cours. Mais  celui-ci ,  irrité  de  cette  trahison ,  se 
saisit  de  sa  personne,  et  l'emmena  en  Egypte,  où 
il  le  fit  servir  d'ornement  à  son  triomphe.  Après  la 
journée  d'Aclium,  Cléopàtre,  de  retour  en  Egypte, 
fit  couper  la  tête  à  Artabaze,  l'an  28  avant  J.-C, 
pour  l'envoyer  au  roi  des  Mèdes  dont  ce  prince  était 
l'ennemi ,  espérant  engager  ainsi  ce  dernier  à  lui 
envoyer  des  secours.  Artabaze  était  très-instruit;  il 
avait  écrit  en  grec  des  tragédies ,  des  discours  et  des 
ouvrages  d'histoire,  dont  quelques-uns  existaient 
encore  du  temps  de  Plutarquc. 

ARTABAZE ,  fils  de  Pharnace ,  capitaine  de  Xerxès, 
accompagna  ce  prince  dans  son  exjiédition  contre 
les  Grecs.  11  le  suivit  jusqu'à  l'Hellespont,  avec 
60,000  hommes  d'élite.  Après  la  bataille  de  Platée, 
où  fimprudent  Mardonius  s'était  engagé,  contre 
l'avis  d'Artabaze ,  ce  sage  général  revint  avec  40,000 
hommes  qu'il  commandait,  et  qu'il  sauva  par  cette 
retraite. 
ARTABAZE ,  fils  de  Pharnabazc  et  d'Apamée,  fille 
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(rArla\or\ès  Mnéinon,  resta  fulôlo  à  Ai'la\oi\ès I,on- 
lîiieinain,  tant  qu'il  vécut;  mais  à  la  mort  de  ce 
l»rince  il  déclara  la  fjuerre  à  Oclius,  son  roi,  l'an 
r»jO  avant  J.-d.,  à  la  tète  d'un  parti  de  mécontents, 
11  se  Ibrtilia  dans  la  Libye ,  et  appela  à  son  secours 
les  Athéniens.  Cliarès  ,  amiral  de  la  iépul)li(iue  d'A- 
thènes, joint  à  Artaba/.e,  remporta  une  victoire  si- 
gnalée sur  rarmée  d'Ochus.  Le  sénat  d'Athènes 
ayant  ensuite  rappelé  sou  armée ,  Artabaze  ,  assisté 
par  les  Thébains,  défit  entièrement  les  Perses.  11 
obtint  ensuite  sa  iiràce,  re\int  en  iVise,  fut  fidèle 
à  Darius  Codoman,  et  le  servit  contre  Alexandre  le 
Grand.  Après  la  mort  de  Darius ,  le  conquérant 
macédonien  le  reçut  amicalement ,  et  le  fil  satrape 
de  la  Bactriane  ,  vers  l'an  Ô50  avant  J.-C.  Artabaze 
avait  alors  9o  ans,  et  se  démit  de  sa  satrapie.  11  pré- 
senta neuf  de  ses  enfants  à  Alexandre,  (\u[  leur  fil 
le  même  accueil  qu'au  père,  el  leur  donna  des  gou- 
vernements. 

ARTAGNAN.  Voij.  Mo?(tesquiou,  maréchal  de 
France. 

ARTALIS  ou  ARTALE  (Joseph),  poète  italien , 
né  en  1 G28 ,  à  Mazareno ,  en  Sicile ,  aima  également 
les  muses  et  les  armes.  Au  sortir  de  ses  éludes, 
n'ayant  encore  que  (fuinze  ans ,  il  blessa  mortelle- 
ment un  satirique  qu'il  avait  déjà  bàtonné,  et  se 
déroba  aux  poursuites  de  la  justice  en  allant  à  Can- 
die, dans  le  temps  que  les  Turcs  en  faisaient  le 
siège.  11  s'y  distingua  tellement,  qu'il  mérita  d'être 
fait  chevalier  de  l'ordre  militaire  de  saint  Georges. 
11  mourut  à  Naples ,  en  i  679.  On  a  de  lui  beaucoup 
d'écrits  en  vers  et  en  prose. 

*  ARTAUD,  archevêque  de  Reims  au  x"  siècle, 
est  fameux  par  la  contestation  qu'il  eut  avec  Hébert 
et  Hugues ,  comtes  de  Paris.  Ces  nobles ,  jaloux  de 
l'accroissement  du  pouvoir  des  ecclésiastiques ,  en- 
gagèrent, en  9 40,  Guillaume,  duc  de  Normandie, 
à  se  joindre  à  eux  pour  assiéger  Reims.  Dès  le  sixième 
jour,  le  prélat  fut  abandonné  par  ses  vassaux  et  se 
soumit.  Ses  ennemis  l'obligèrent  à  résigner  son  ar- 
chevêché et  à  quitter  le  diocèse.  11  s'enfuit  à  Laon, 
el  se  présenta  devant  la  cour  qui  s'y  trouvait  alors. 
On  mit  tout  en  usage  pour  l'intimider  et  pour  le 
faire  consentir  à  l'ordination  de  Hugues,  son  com- 
pétiteur, qui  n'avait  pas  plus  de  20  ans.  Artaud  ré- 
sista fermement ,  et  menaça  de  l'excommunication 
et  de  l'appel  au  pape  ,  si  l'on  élisait  un  autre  arche- 
vêque pendant  sa  vie.  Hugues  fut  cependant  ordonné 
dans  une  assemblée  d'évèques,  tenue  à  Soissons, 
en  941  :  depuis  ce  temps,  le  droit  au  siège  archié- 
piscopal fut  le  sujet  d'une  longue  contestation  enlre 
les  deux  prétendants,  jusqu'à  ce  qu'en  9i7  le  roi 
rétablit  Artaud.  Peu  après ,  Hugues  fut  excommunié 
dans  un  concile  tenu  à  Trêves.  Artaud  avait  saci'é, 
f  en  956,  Louis-d'ontre-mer;  en  953,  il  sacra  Lo- 
thaire ,  fils  de  ce  prince  :  tous  deux  lui  accordèrent 
leur  confiance  et  le  nommèrent  leur  grand-chance- 
lier. 11  mourut  le  50  septembre  961.  11  a  laissé  une 
Relation  de  ses  démêlés  avec  le  jeune  Hugues, 
'lu'on  trouve  dans  Y  Histoire  de  l'église  de  Reims,  le 
Gallia  Christiana ,  et  ailleurs. 

ARTAUD  (  Pierre-Joseph  ) ,  né  en  1706 ,  à  Bonieux, 
dans  le  comtat  'Venaissin,  alla  de  bonne  heure  à 
Paris,  et  remplit  avec  cUstinction  les  difiércntes 
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chaiivs  de  la  capitale.  De\enn  curé  de  Sainl-Méry, 
il  édifia  son  troupeau  et  l'instruisit.  Son  mériit;  lui 
valut,  en  1736,  l'évêché  de  Cavaillou.  11  mourut 
en  1760,  à  oi  ans,  avec  la  lépulalion  d'un  prélat 
exenqilaire  el  d'un  homme  aimable.  On  a  de  lui  : 
Pancgijiique  de  suint  Louis,  1754,  iu-i  ;  Discours  sur 
les  mariages,  à  l'occasion  de  la  naissance  de  M'",  le 
duc  de  Bourgogne,  1757,  in-4;  quelques  Mande- 
ments et  Instructions  pastorales.  11  règne  dans  tous 
ses  ouvrages  une  éloquence  solide  et  chrétienne.  Ses 
prônes  étaient  des  modèles  dans  le  genre  familier. 

*  ARTAUD  (...),  professeur  de  littérature  française 
à  l'université  de  Goeltingen  (Hanovre),  né  vers  176S, 
mort  dans  cette  ville  an  mois  de  novembre  1857. 
Jeune  encore,  la  tourmente  révolutionnaire  de  1793 
l'avait  exilé  du  sol  natal.  H  eut  le  courage  de  recom- 
mencer ses  études  à  Goettingen,  y  obtint  une  chaire 
et  mérita  bien  de  sa  patrie  adoptive  par  tous  les 
genres  de  services  qu'il  lui  rendit.  Lorsqu'en  1807 
Napoléon  fit  occuper  le  Hanovre  pour  en  former 
une  province  du  royamne  de  Westphalie ,  Artaud 
fut  vm  des  premiers  qui  par  leurs  écrits  intercé- 
dèrent auprès  du  vainqueur  en  faveur  des  établis- 
sements littéraires  et  scientifiques  de  ce  pays ,  et 
parvinrent  à  les  faire  respecter,  même  dans  leurs 
franchises  les  plus  contraires  aux  idées  des  nou- 
veaux administrateurs.  Artaud  fut,  depuis  le  com- 
mencement du  siècle  ,  le.  guide  et  l'appui  de  tous 
ses  jeunes  compatriotes  qui  se  rendaient  à  Goettin- 
gen pour  y  compléter  des  études.  Parmi  les  produc- 
tions de  ce  savant  professeur,  on  a  toujours  cité 
avec  distinction  ses  Traductions  Françaises  de  Blu- 
menbach  ,  de  Sartorius  et  de  Meiners. 

**  ARTAUD  (  Marie-François),  né  à  Avignon  le  8 
avril  1767,  fut ,  au  sortir  de  ses  études ,  placé  par 
ses  parents  chez  un  fabriquant  de  Lyon.  Peu  de 
temps  après  il  quitta  le  connnerce  pour  se  livrer  à 
son  goût  pour  les  arts,  et  partit  pour  l'Italie. Après 
avoir  visité  Pompéia  et  Herculanum ,  il  revint  à 
Lyon ,  où  il  fut  nommé  directeur  du  Musée  et  de 
l'école  des  beaux-arts.  Dès  ce  moment  il  se  livra 
avec  ardeur  à  ses  études  de  prédilection  et  acquit 
bientôt  un  profond  savoir  en  archéologie  et  en  nu- 
mismatique. En  1823,  il  publia  ,  sur  les  antiquités 
du  département  du  Rhône ,  diflérents  mémoires  qui 
lui  méritèrent  le  V'  prix  des  antiquités  nationales, 
décerné  par  l'institut.  A  la  suite  de  cette  flatteuse 
récompense ,  il  reçut  la  décoration  de  Saint-Michel, 
et  plus  tard  il  fut  fait  chevalier  de  la  légion  d'hon- 
neiu-.  En  1835,  il  fut  élu  correspondant  de  l'aca- 
démie des  inscriptions  et  se  retira  peu  de  temps 
après  à  Salon ,  oii  il  est  mort  le  27  mars  1838  ,  lé- 
guant au  musée  de  Lyon  une  belle  collection  de 
médailles,  et  à  l'académie ,  dont  il  était  membre, 
sa  bibliothèque  et  un  ouvrage  inédit  ayant  pour 
titre  :  Lyon  souterrain.  Cet  ouvrage  renferme  les 
observations  qu'il  avait  faites  depuis  20  ans  dans 
les  fouilles  des  nouvelles  constructions  de  cette  ville. 
Artaud  a  laissé  plusieurs  autres  ouvrages  :  Descrip- 
tion d'une  mosaïque  de  Lyon  (  représentant  les  jeux 
du  Cirque),  ibid.,  1806  ,  gr.  in-fol.  avec  une  grav. 
color.  réimprimée  en  1817,  iu-8;  Discours  sur  un 
projet  de  recherches  de  monuments  antiques  dans  la 
ville  de  Lyon ,  ibid.,  1808,  in-8  ;  Cabinet  des  an^ 
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tiques  du  musée  de  Lyon,  Lyon,  ISIG,  in-8;  In- 
scriptions du  musée  de  Lyon,  ibid.,  1816,  in-12  ; 
Mosaïques  de  Lyon  et  du  midi  de  la  France ,  Paris , 
Didot,  1818,  et  ann.  suiv.,  gr.  in-foL;  Discours  sur 
les  médailles  d'Auguste  et  de  Tibère,  au  revers  de 
l'autel  de  Lyon,  ibid.,  1820,  in-4,  avec  uneplanch,; 
Notice  des  tableaux  du  musée  de  Lyon,  Lyon,  1825  , 
iii-8;  Statues  {nouv.  et  anc.)  équestres  de  Louis  XIV 
à  Lyon,  ib.,  1826,  in-fol.,  avec  une  planch.  Deux 
ouvrages  inédits  :  De  la  Céramie,  et  principalement 
des  vases  sigillés  des  anciens ,  avec  les  procédés  pour 
les  imiter  et  les  rendre  applicables  à  nos  usages , 
2  vol.  in-4,  avec  100  pi.;  Le  musée  Lapidaire  de 
Lyon,  in-4,  avec  pi.;  une  Dissertation  sur  les  anti- 
quités de  Die  et  de  Luc,  capitales  des  Voconces,  impr. 
dans  les  annales  encyclopédiques,  et  quatre  mé- 
moires insérés  dans  le  recueil  de  la  société  des  an- 
tiquaires de  France  :  Excursion  Archéologique  à 
Narbonne. — Restes  d'un  théâtre  antique  dans  l'enclos 
des  Minimes  à  Lyon.  —  Sur  les  vestiges  d'un  amphi- 
théâtre JSaumachique ,  à  Lyon.  —  Inscription  tau- 
robolique  trouvée  à  Lyon.  Tous  ces  écrits  avaient 
procuié  à  Artaud  l'avantage  de  correspondre  avec 
les  savants  les  plus  distingués  de  France  et  de  l'é- 
tranger, et  d'être  admis  dans  les  sociétés  royales 
d'Edimbourg,  des  antiquaires  de  Londres,  des  an- 
tiquaires de  France ,  des  beaux  arts  d'Anvers  ,  etc. 

ARTAVEL.  Voy.  Artevelle. 

ARTAXERXÉS  ,  surnommé  Longuemain,  à  cause 
de  la  longueur  de  l'un  de  ses  bras ,  fils  et  succes- 
seiu"  de  Xerxès  dans  l'empire  de  Perse,  ne  parvint 
au  trône  (en  464  avant  J.-C.)  qu'après  avoir  détruit 
deux  factions  puissantes  qui  le  lui  disputaient.  Il 
tua  son  frère  Darius,  qu'Artaban,  meurtrier  de 
son  père ,  accusait  de  ce  crime ,  et  tua  ensuite  le 
meurtrier  lui-même  ,  après  avoir  reconiui  la  vérité, 
et  après  avoir  découvert  la  conspiration  que  cet 
Arlaban  avait  faite  pour  le  détrôner.  Les  parents  et 
les  amis  de  cet  Artaban  formèrent  mi  puissant 
parti  contre  lui  ,  assemblèrent  des  troupes ,  et 
osèrent  lui  livrer  bataille,  mais  la  perdirent.  (Plu- 
sieurs écrivains  ont  confondu  cet  Artaban  avec 
l'oncle  de  Xerxès.)  11  remporta  ensuite  une  victoire 
contre  Hystaspes,  son  frère,  et  ruina  entièrement 
son  parti.  11  tourna  ses  armes  contre  les  Bactiiens 
et  les  vainquit.  Tliémistocle ,  retiré  à  sa  coiu' ,  fut 
comblé  d'honneurs  et  de  présents.  11  lui  donna  200 
talents,  et  lui  assigna  cinq  villes  pour  son  entre- 
tien. L'Egypte  s'étant  révoltée,  il  alla  la  faire  ren- 
trer dans  le  devoir ,  et  en  chassa  les  Athéniens  qui 
étaient  venus  la  secourir.  C'est  ce  prince  qui  permit 
à  Esdras  de  rétablir  la  république  et  la  religion  des 
Juifs  ,  et  de  rebâtir  Jérusalem.  C'est  à  la  20«  année 
de  son  règne  (  en  y  comprenant  le  temps  qu'il  a 
régné  avec  son  père,  et  la  1*'  depuis  qu'il  régnait 
seul),  que  commencent  les  septante  semaines  de 
Daniel ,  après  lesquelles  le  Messie  devait  être  mis  à 
moi  t.  11  mourut  l'an  424  avant  J.-C. 

ARTAXERXÉS  MNÉMON  ,  appelé  ainsi  par  les 
Gi'ecs  à  cause  de  sa  grande  mémoire,  succéda  à  Da- 
rius II  son  père  ,  l'an  405  avant  J.-C.  Cyrus  ,  frère 
de  ce  prince ,  jaloux  de  le  voir  en  possessioii  du 
trône,  attenta  à  sa  vie.  Son  projet  fut  découvert  et 
son  arrêt  de  mort  prononcé  ;  mais  Artaxerxès  eut  la 
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faiblesse  généreuse  de  lui  pardonner,  après  avoir 
fait  la  paix  avec  les  Athéniens.  Cet  ingrat  leva  des 
troupes  sous  différents  prétextes  ,  et  vint  présenter 
la  bataille  à  son  frère  avec  115,000  hommes  :  elle 
fut  donnée  à  Cunaxa ,  à  25  lieues  de  Babylone;  Cy- 
rus y  fut  tué  de  la  main  de  son  frère.  Parisatis  sa 
mère ,  jalouse  du  crédit  de  Statira  sa  belle-fille  , 
empoisonna  cette  prijicesse,  et  troubla  le  règne 
d'Arlaxcrxès.  Le  roi  se  contenta  de  la  confiner  à 
Babylone,  où  elle  demanda  à  se  retirer.  Ochus,  le 
troisième  des  enfants  qu'il  avait  eu  de  Statira,  vou- 
lant aussi  être  roi,  lit  périr  deux  de  ses  frères,  Ar- 
same  et  Ariaspe.  Ce  malheureux  n'épargna  pas 
même  son  père.  Artaxerxès  mourut  de  la  main  de 
son  propre  fils,  l'an  361  avant  J.-C,  après  un  règne 
de  45  ans.  C'était  un  prince  doux,  humain,  libéral , 
qui  aimait  ses  peuples.  11  porta  loin  la  gloire  de  ses 
armes  ,  terrassa  entièrement  la  puissance  de  Lacé- 
démone ,  et  conquit  sur  elle  les  villes  et  les  îles 
grecques  de  l'Asie.  Sa  vie  est  ternie  par  le  mauvais 
exemple  qu'il  donna  le  premier  en  épousant  deux 
de  ses  filles. 

ARTAXERXÉS  III ,  surnommé  Ochus ,  fils  et  suc- 
cesseur du  précédent ,  monta  sur  le  trône  l'an  361 
avant  J.-C.  11  cacha  pendant  dix  mois  la  mort  de  son 
père ,  pour  s'aflermir  en  agissant  au  nom  du  prince 
défunt.  "Peu  de  tyrans  ont  été  plus  cruels.  Ayant 
conçu  le  projet  de  tarir  tout  le  sang  royal,  il  fit  en- 
terrer vive  sa  propre  sœur  Ocha,  dont  il  avait 
épousé  la  fille.  Un  de  ses  oncles  fut  égorgé  par  ses 
ordres ,  avec  cent  de  ses  fils  ou  petit-fils.  Tous  les 
principaux  seigneurs  persans  subirent  le  même 
sort.  Un  seul,  nommé  Datame,  échappé  à  cette 
boucherie  ,  fit  un  parti  dans  la  Cappadoce  et  la 
Paphlagonie.  Ochus  ne  pouvant  le  vaincre ,  lui  en- 
voya des  assassins  sous  le  titre  d'ambassadeurs. 
Datame  les  ayant  démasqués,  leur  fit  à  tous  éprouver 
le  traitement  qu'ils  lui  réservaient.  Il  se  laissa  en- 
suite tromper  par  un  traître,  qui,  ayant  gagné  son 
amitié,  le  perça  de  plusieurs  coups  de  poignard. 
Les  généraux  et  les  gouverneurs  d'Arlaxcrxès  étaient 
dignes  de  leur  maître  ;  ils  tyrannisaient  tous 
les  pays  qui  étaient  de  leur  dépendance.  L'Egypte 
et  quelques  autres  provinces  s'étant  révoltées ,  Ar- 
taxerxès marcha  contre  elles ,  s'empara  de  l'île  de 
Chypre ,  força  les  Sidoniens  à  mettre  le  feu  à  leur 
ville,  prit  Péluse,  et  de  là  se  répandit  dans  toute 
l'Egypte.  11  souilla  ses  victoires  par  des  cruautés 
inouïes ,  ravagea  les  villes,  pilla  les  temples,  fit  tuer 
le  bœuf  Apis,  qu'il  se  fit  servir  dans  un  repas,  en- 
leva les  livres  de  la  religion  et  les  annales  de  la 
monarchie.  L'eunuque  Bagoas,  Egyptien,  déposi- 
taire de  sa  puissance ,  irrité  du  traitement  qu' Ar- 
taxerxès avait  fait  au  dieu  Apis,  le  fit  empoisonner 
par  son  premier  médecin  ,  l'an  358  avant  J.-C.  Le 
meurtrier  mit  la  couronne  sur  la  tête  d'Arsès,  le 
plus  jeune  des  fils  d'Arlaxcrxès,  après  avoir  fait 
périr  tous  les  autres.  On  croit  que  c'est  sous  son 
règne  que  Bagoas  (terme  qui  signifie  eM?iu(/«e)  pro- 
fana le  temple,  et  imposa  aux  Juifs  un  tribut  de 
cinquante  drachmes ,  payables  aux  dépens  du  pu- 
blic, pour  chaque  agn(;au  qu'ils  olliaient  en  sacri- 
fice, ainsi  que  le  rapporte  Josèphe,  liv.  11,  Ant. 
jud.,  chap.  7.  Sévcre-Sulpice  a  cru  (liv.  11,  Hist. 
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sac.  )  que  cet  Arlaxcrxès  est  le  Nabiicliodonosor  de 
riMM'ifmo,  sous  le  ivfiiu'  diiqucl  arriva  riiistoircdo 
Jiidilli;  mais  il  ost  bien  plus  vraiscniblablo  que  ce 
^abuihodouosorest  Gliiniladain,  roi  d'Assvric. 

AUTA\KI5\KS  HMÎKCAN.  Voij.  Audschik. 

AIÎTAXIAS  I  ou  AUTAXAS  ,  général  d'Anliodius 
le  (irand,  se  rendit  niailre  de  rArnu-iiie,  du  con- 
senfoinent  de  ce  prince, ot  la  partagea  avec  un  autre 
général.  Annibal,  relire  à  la  cour  de  ce  prince,  lui 
conseilla  de  bâtir  Artaxate  sur  le  fleuve  Araxe. 
Artaxias  en  lit  la  capitale  de  son  empire.  Ce  prince 
avait  soumis  son  royaume  aux  Homains  ,  après  la 
défaite  dWntiochus.  11  tïil  ensuite  défait  lui-même 
par  Antiochus  Epipbanes,  l'an  179  avant  J.-C. 

*  ARTRAfiA  (Etienne) ,  jésuite  espagnol,  né  en 
•1744  dans  la  Galice,  fit  ses  premières  études  avec 
succès  et  entra  chez  les  jésuites  peu  de  temps  avant 
la  fatale  conjuration  cpii  les  supprima.  Contraint  de 
chercher  un  asile ,  il  se  retira  en  Italie ,  le  refuge 
de  tous  les  jésuites  de  sa  nation.  Le  cardinal  Alber- 
gati  se  l'attacha  et  le  garda  longtemps  auprès  de 
lui.  C'est  là  qu'il  se  lia  avec  le  chevalier  Azara,  qu'il 
suivit  à  Paris.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  entre 
autres  :  Traité  sur  le  beau  idéal,  en  espagnol;  Les 
révolutions  du  théâtre  musical  en  Italie  depuis  son 
orifjine  jusqu'à  nos  jours,  en  italien,  Venise,  1785, 
5  Aol.  in-8.  On  a  en  français  un  extrait  de  cet  ou- 
vrage, Londres,  1802,  in-8  de  102  pages.  Plusieurs 
Dissertations  savantes,  qu'il  se  proposait  de  publier; 
mais  il  fut  prévenu  par  la  mort,  le  50  octobre  1799. 

ARTEDl  (Pierre) ,  médecin  suédois,  né  en  1705, 
dans  la  province  d'Angermanland,  se  lia  d'une 
amitié  très-étroite  avec  Charles  Linnéc  ;  ils  s'aidè- 
rent mutuellement  des  lumières  qu'ils  acquéraient. 
Liunée  perfectionna  la  botanique,  Artedi  s'appliqua 
à  la  recherche  de  la  nature  des  quadrupèdes,  des 
poissons ,  des  amphibies  et  des  pierres.  11  était  près 
de  publier  ses  ouvrages ,  quand  il  se  noya  dans  un 
des  canaux  d'Amsterdam,  l'an  1755,  à  l'âge  de 
50  ans.  Linnée  les  a  fait  imprimer  sous  les  titres 
suivants;  Bibliotheca  ichthyologica ,  Leyde,  1758, 
in-8;  Pliilosophia  ichthyologica,  ihià.,  ilZ8  ,  in-S. 

ARTÉMAS,  disciple  de  saint  Paul,  fut  envoyé 
par  l'Apôtre  dans  l'île  de  Crète,  en  la  place  de  Tite, 
pendant  que  ce  disciple  demeura  auprès  de  saint 
Paul  à  Nicopohs ,  où  il  passa  l'hiver.  On  ne  coimaît 
rien  de  particulier  de  la  vie  ni  de  la  mort  d' Artémas  ; 
mais  l'emploi  auquel  l'Apôtre  le  destina  est  une 
preuve  de  son  mérite. 

ARTÉMAS ,  ou  ARTÉMON ,  hérétique  qui  niait  la 
divinité  de  J.-C,  et  dont  les  principes  étaient  les 
mêmes  que  ceux  de  Théodore  de  Byzance.  Il  vivait 
dans  le  iu«  siècle. 

ARTÉME  (  saint),  duc  ou  commandant  des  troupes 
en  Egypte,  sous  le  règne  de  Constance,  vers  l'an 
557.  Quoiqu'il  ne  fût  pas  arien ,  il  eut  la  faiblesse 
de  se  charger  de  faire  la  perquisition  de  saint  Atha- 
nase.  Il  le  chercha  dans  les  monastères  de  la  Thé- 
baïde;  mais,  selon  l'auteur  de  la  Vie  de  saint  Pa- 
côme,  il  fut  détourné  de  ses  recherches  par  une  hé- 
moirhagie  qui  lui  prit  dans  une  église  d'un  de  ces 
monastères.  Après  la  mort  de  Constance  ,  il  fut  ac- 
cusé par  les  païens  d'Alexandrie,  devant  l'empereur 
Juhen,  d'avoir  brisé  les  idoles,  et  prêté  main  forte 
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pour  dépouiller  les  temples  des  faux  dieux  de  leurs 
ornements  et  de  leurs  richesses.  Julien  lui  lit  Iran- 
eher  la  tête  l'an  502.  Il  est  honoré  connue  martyr 
le  20  octobre. 

ARTEMlfK)I{E,  d'Ephèse,  nommé  ordinairement 
Daldicn,  parce  que  sa  mère  était  de  Daldis,  ville  de 
Lydie,  tlorissait  sous  Anlonin  le  Pieux.  On  a  de  lui 
un  Traité  des  songes  et  de  la  chiromancie ,  matièi-e 
qu'il  avait  beaucoup  étudiée.  Son  ouvrage,  à  travei'S 
bien  des  choses  minutieuses  et  absurdes,  othe  des 
traits  d'érudition.  Aide  Manuce  le  publia  en  grec  à 
Venise,  en  1518;  et  Rigaud,  en  grec  et  en  latin  ,  à 
Paris,  1005,  in-4,  avec  de  savantes  notes.  Le  texte 
grec  a  été  réimprimé  <à  Leipsig  en  1805,  in-8;  il  a 
été  traduit  en  italien,  et  en  fiançais  par  Dumoulin, 
avec  le  tiaité  de  Ncphus  sur  les  augures,  Rouen, 
1004,  in-12.  —  Strabon  et  Pline  parlent  avec  éloge 
d'un  autre Artémidore  qui  vivaitavantJ.-C.et  qui  est 
auteur  d'une  Description  de  la  terre.  On  trouve  des 
fragments  de  cet  ouvrage  dans  les  Géographes  secon- 
daires de  la  Grèce,  par  Hudson  (l'''"  vol.),  Oxford, 
1705. 

ARTÉM1SE ,  fille  de  Ligdamie ,  et  reine  d'Halicar- 
nasse,  succéda  à  son  mari  dont  le  nom  est  inconnu, 
comme  tutrice  de  son  fils  Pisindélas,  se  trouva  à 
l'expédition  de  Xerxès  contre  les  Grecs ,  et  se  signala 
surtout  à  la  bataille  de  Salamine ,  l'an  480  avant 
J.-C.  Un  vaisseau  athénien  la  poursuivant ,  elle  fit 
ôter  le  pavillon  de  Perse ,  attaqua  un  vaisseau  de 
la  flotte  de  Xerxès,  commandé  par  Damasithymus, 
loi  deCalynde,  avec  lequel  elle  avait  eu  une  querelle, 
et  le  coula  à  fond.  Les  Athéniens  cessèrent  alors  de 
la  poursuivre ,  dans  la  pensée  qu'elle  était  de  leur 
parti.  Xerxès  dit  à  cette  occasion  «  que  dans  le 
»  combat  les  hommes  avaient  été  des  femmes,  et 
))  les  femmes  des  hommes.  »  Les  Athéniens ,  in- 
formés de  la  ruse  d'Artémise ,  promirent  une  somme 
à  ceux  qui  la  leur  amèneraient  vivante  ;  mais  elle  eut 
le  bonheur  d'échapper  à  leurs  recherches.  Sa  statue 
fut  placée  à  Sparte  parmi  celles  des  généraux  perses. 
Artémise  s'empara  de  la  ville  de  Patmos,  oîi  elle 
était  entrée  sous  prétexte  d'y  célébrer  la  fêle  de  la 
mère  des  dieux.  Ou  dit  qu'ayant  un  amour  violent 
pour  un  jeune  homme  d'Abydos  ,  qui  n'y  répondit 
pas ,  elle  lui  creva  les  yeux  ,  et  se  précipita  ensuite 
du  haut  du  rocher  de  Leucaté.  Mais  cette  époque  de 
l'histoire  de  la  Grèce  n'est  pas  encore  assez  éloigne'e 
des  temps  fabuleux,  pour  que  l'on  puisse  compter 
sur  les  événements  qu'elle  présente. 

ARTÉMISE ,  fille  d'Hécalomus ,  reine  de  Carie , 
sœur  et  femme  de  Mausole,  s'est  immortalisée  par 
sa  tendresse  conjugale.  Son  époux  étant  mort  en  555 
avant  J.-C,  elle  lui  fit  élever  un  monument  superbe, 
compté  parmi  les  sept  merveilles  du  monde.  Il 
avait,  dit-on,  65  pieds  du  midi  au  septentrion,  et 
son  tour  était  de  411  pieds;  il  avait  50  pieds  et  demi 
de  hauteur,  et  56  colonnes  dans  son  enceinte.  Pline 
a  pris  plaisir  à  en  faire  la  desci'iption ,  aussi-bien 
qu'Aulu-Gelle.Les  tombeaux  qu'on  a  distingués  dans 
la  suite  par  des  ornements  d'architecture  ou  de 
sculpture  ont  pris  leur  nom  de  Mausole ,  et  ont  été 
appelés  mausolées.  Artémise  fit  pioposer  dans  toute 
la  Grèce  des  prix  considérables  pour  ceux  qui  réus- 
siraient le  mieux  à  faiie  l'oraison  funèbre  de  son 
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époux.  Elle  en  recueillit  les  cendres ,  qu'elle  mêlait 
avec  sa  boisson,  voulant  lui  servir  en  quelque  sorte 
de  tombeau.  Artémise  ne  survécut  pas  longtemps  à 
son  mari.  Elle  mourut  auprès  du  monument  qu'elle 
lui  avait  fait  élever,  l'an  551  avant  J.-C.  Au  lieu 
des  pleurs  oîi  la  plupart  des  écrivains  plongent  Ar- 
témise durant  sa  viduité ,  il  y  en  a  qui  lui  font  faire 
des  conquêtes  considérables.  11  parait,  par  une  ha- 
rangue de  Démosthène,  qu'on  ne  la  regardait  point 
à  Athènes  comme  une  veuve  désolée,  qui  négli- 
geait les  affaires  de  son  royaume.  Le  courage  avec 
lequel  elle  se  soutint  contre  les  elTorts  des  Rhodiens, 
et  la  ruse  qu'elle  employa,  au  rapport  de  Vitruve, 
pour  se  saisir  de  leur  flotte  et  de  leur  ville,  prou- 
vent que  sa  douleur  ne  l'empêchait  pas  de  remplir 
les  devoirs  d'une  reine,  et  que  les  affaires  lui  tin- 
rent lieu  de  consolation  :  Negutia  pro  solatiis  acci- 
fiens.  Tacit. 

ARTÉMON ,  de  Clazomène ,  mécanicien  célèbre  , 
suivit  Périclès  au  siège  de  Samos ,  et  y  inventa  le 
bélier,  la  tortue,  et  les  autres  machines  de  guerre. 
ARTEVELLE  (Jacques  van  ) ,  nommé  Sire,  noble 
bourgeois  de  Gaud  ,  brasseur  de  bierre ,  fut  commis 
en  1557 ,  par  ceux  de  cette  ville,  au  gouvernement 
de  Flandre ,  et  gouverna  ce  pays  assez  heureusement 
l'espace  de  sept  ans;  mais  étant  soupçonné  de  vou- 
loir faire  élire  comte  de  Flandre  le  fils  aine  d'E- 
douard ,  roi  d'Angleterre  ,  des  mécontents  l'assail- 
lirent dans  sa  maison ,  et  le  massacrèrent  au  mois 
de  juillet  15i4. —  Philippe  Artevelle  ,  son  fils, 
s'étant  mis  à  la  tête  de  près  de  60,000  Flamands, 
fut  tué  à  la  bataille  de  Rosbecq  en  1582. 

ARTIGNY  (  Antoine  Cachet  d'  ) ,  chanoine  de  l'é- 
glise primatiale  de  Vienne  en  Dauphiné,  sa  patrie, 
né  le  8  novembre  1706,  mort  le  6  mai  1778,  s'est 
fait  un  nom  dans  la  république  des  lettres  par  ses 
Mémoires  d'histoire,  de  critique  et  de  littérature, 
Paris ,  1749 ,  7  vol.  in-12  ;  compilation  où  l'on  trouve 
des  choses  curieuses  parmi  un  grand  nombre  d'inu- 
tiles. L'abbé  Irail  en  a  profité  pour  ses  Querelles  lit- 
téraires ,  et  d'Artigny  avait  lui-même  profité  de 
\ Histoire  manuscrite  des  poètes  français ,  par  feu 
l'abbé  Brun ,  doyen  de  Saint-Agricole  à  Avignon. 
On  a  encore  de  l'abbé  d'Artigny  Relation  d'une  as- 
semblée tenue  au  bas  du  Parnasse  ,  1759,  in-12.  «  Le 
■»  lieu  de  l'assemblée  (  dit  un  critique  )  est  très-bien 
»  choisi ,  et  conforme  au  mérite  de  cette  produc- 
»  tion.  » 

*  ARTIS  (Gabriel  d'  ),  natif  de  Milhau  en  Rouer- 
gue,  ministre  protestant,  était  un  esprit  inquiet  et 
turbulent.  Né,  comme  il  le  dit  lui-même ,  pour  le 
débat,  dès  les  premières  années  de  son  ministère  il 
se  brouilla  avec  ses  collègues  réfugiés,  et  s'attira 
une  suspension  de  son  ministère,  qui  dura  12  ans. 
A  son  retour,  il  accusa  de  socinianisme  trois  de  ses 
plus  esUmables  confrères;  il  en  insulta  scandaleu- 
sement un  quatrième  en  pleine  église.  Obligé  de 
quitter  encore  Berlin,  il  dilTama  publiquement  une 
société  littéraire,  en  la  représentant  comme  une 
troupe  de  sociniens  ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  pré- 
face du  livre  qu'il  publia  sous  ce  titre  :  Recueil  de 
trois  écrits  importants  à  la  religion,  dédié  au  roi  de 
la  Grande-Bretagne,  La  Haye,  1714,  in-12.  11 
renouvela  les  mômes  accusations  contre  L'Enfant , 


Beausobre  et  Desvignoles,  qui  répondirent  vic- 
torieusement à  ses  calomnies.  La  pièce  d'attaque 
est  intitulée  Lettre  pastorale  du  plus  ancien  et  du 
plus  légitime  pasteur  de  l'église  française  de  BerUn, 
à  son  cher  troupeau ,  etc.  La  réponse  a  pour  titre 
général  Lettres  de  M.  d'Artis  et  de  M.  L'Enfant  sur 
les  matières  de  socinianisme,  Berlin,  1719,  in-i, 
D'Artis  avait  commencé  à  pubher,  en  septembre 
1095,  un  journal  d'Amsterdam,  qui  fut  bientôt  in- 
terrompu ,  et  qui  reprit  au  mois  de  février  1 694. 
Etant  allé  demeurer  à  Hambourg,  il  publia  un 
Journal  de  Hambourg ,  dont  on  a  4  vol.  in-12.  Ce 
journal,  commencé  le  5  septembre  1094,  finit  le 
27  avril  1696. 

ARTOIS  (  Robert  de  France  ,  comte  d'  ).  Voij.  Ro- 
bert 1,  et  Robert  II,  comtes  d'Artois.  Dans  l'article 
de  ce  dernier,  il  est  parlé  des  princes  qui  ont ,  après 
lui ,  possédé  ce  comté. 

ARTORIUS,  chevalier  romain ,  s'étant  sauvé  dans 
un  portique  du  temple  de  Jérusalem ,  pour  éviter 
d'être  consumé  par  les  flammes ,  pioposa  à  Lucius 
son  ami  de  le  recevoir  entre  ses  bras  lorsqu'il  se 
jetterait  du  haut  eu  bas ,  et  s'engagea  de  le  faire  son 
héritier.  Lucius  le  reçut  heureusement ,  et  lui  sauva 
la  vie  ;  mais  accablé  par  la  chute  rapide  d'un  tel 
poids,  il  mourut  lui-même  à  l'instant,  victime  de 
sa  généreuse  hardiesse.  Jos.,  Hist.,  1.  6,  chap.  19. 

ARTOXARÉS  ,  eunuque  de  Paphlagonie  ,  entia 
de  bonne  heure  à  la  cour  d'Aitaxerxès  1,  vers  l'an 
540  avant  J.-C.  11  n'avait  que  20  ans  lorsque  ce 
prince  l'envoya  avec  les  plus  grands  de  l'état  en 
Syrie,  pour  engager  Mégabyse  ,  qui  s'y  était  révolté , 
à  se  soumettre  sans  réserve.  11  obtint  ensuite  le  gou- 
vernement de  l'Arménie ,  et  fut  un  de  ceux  qui 
forcèrent  Darius-Ochus  de  prendre  la  couronne.  Ce 
prince  ,  paisible  possesseur  de  l'empire  ,  témoigna 
sa  reconnaissance  à  Artoxarès,  en  lui  donnant  le 
premier  rang  parmi  les  eunuques.  Ces  honneurs, 
loin  de  satisfaire  ses  désirs  ambitieux ,  ne  firent  que 
les  irriter.  11  se  lassa  d'être  sujet,  et  voulut  monter 
sur  le  trône.  Comme  la  qualité  d'eunuque  éloignait 
de  lui  les  mécontents ,  il  se  fit  faire  une  barbe  pos- 
tiche. Ce  mauvais  artifice  ne  trompa  que  ceux  qui 
voulurent  l'être.  Ses  desseins  ayant  été  découverts , 
avant  qu'il  eût  pu  pourvoir  à  sa  sûreté ,  on  l'arrêta; 
et  la  reine  Parysatis ,  qui  gouvernait  avec  une  au- 
torité absolue ,  lui  fit  souflrir  les  plus  cruels  et  les 
plus  honteux  supplices. 

ARTLIR,  ou  ARTHUR  ,  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
après  son  père  Uthcr,  qu'on  a  surnommé  Pendragon. 
On  prétend  qu'il  vainquit  les  Saxons, et  qu'il  soumit 
l'Ecosse,  l'Hibernie,  avec  toutes  les  îles  voisines.  Ces 
victoires  pourraient  avoir  quelque  fondement  ;  mais 
ce  qu'on  ajoute  est  tout-à-fait  fabuleux.  Ce  prince , 
dit-on,  défit  Lucius,  capitaine  romain,  ravagea  la 
plus  grande  partie  des  Gaules,  et  institua  à  son 
retour  l'ordre  des  chevaliers  de  la  table  ronde,  qu'on 
montre  encore  aujourd'hui  au  château  de  Winches- 
ter, avec  le  nom  de  ses  prétendus  chevaliers.  On 
dit  encore  qu'étant  attaqué  par  Mordelus  et  Calvi- 
nus,  fils  de  Lothus,  roi  des  Pietés,  il  fut  blessé  dans 
la  bataille,  et  disparut  aux  yeux  de  son  armée, 
sans  que  l'on  put  depuis  avoir  de  ses  nouvelles.  Si 
cela  est  vrai ,  il  est  croyable  qu'il  fut  tué  dans  cette 
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balaillo ,  ol  enterré  sans  qu'on  le  connut ,  cl  non 
pas  (lu'il  l'ut  porté  dans  riîe  d'Avalon,  pour  satis- 
faire la  passion  d'une  fée,  ainsi  que  les  contes  des 
romans  le  disent.  Comme  les  faiseurs  de  romans  du 
temps  passé  l'ont  pris  pour  sujet  de  leurs  lictions, 
et  ont  confondu  ses  véritables  actions  avec  les  aven- 
tures fal)uleusos  (pi'ils  y  ont  mêlées,  bien  des  écri- 
Aains  Tout  regardé  connue  une  espèce  d'Amadis,et 
ont  douté  même  de  son  existence.  Ce  doute  aurait 
dû  être  dissipé  par  la  découverte  de  son  tombeau, 
du  tenjps  de  Henri  11,  qui,  sur  les  indices  qu'en 
donnaient  d'anciennes  chansons  bretonnes,  ayant 
eu  la  curiosité  de  le  faire  chercher  dans  le  cime- 
tière de  Glastenbury  ,  endroit  désigné  dans  les  chan- 
sons, l'y  trouva  avec  un  reste  d'ossements,  et  l'ins- 
cription qu'on  y  avait  mise.  D'après  Whilaiccr,  celui 
de  tous  les  historiens  qui  a  mis  le  plus  de  soin  à 
découvrir  les  faits  qui  regardent  Arthur,  ce  souve- 
rain est  mort  dans  l'ile  d'Avalon,  l'an  542. 

*  ARTUS  ou  ARTUR  \",  duc  de  Bretagne,  fils 
posthume  de  Gcoffroi,  troisième  Ills  d'Henri  II  d'An- 
gleterre et  de  Constance  de  Bretagne ,  héritière  de 
ce  duché ,  et  neveu  de  Richard  I  dit  Cœur  de  Lion, 
était  le  successeur  légitime  de  ce  monarque.  11  fui 
reconnu  comme  tel  par  l'évèque  Eli ,  régenl  d'An- 
gleten-e  dans  l'absence  de  Richard ,  qui  se  trouvait 
en  Palestine.  Le  roi  d'Ecosse  le  reconnut  aussi  ; 
mais  Richard,  de  retour  dans  son  royaume,  entra 
dans  la  Bretagne  ,  et  lit  enlever  la  princesse  Cons- 
tance. Il  ne  put  cependant  s'emparer  d'Arlur,  que 
l'évèque  de  Vannes  avait  sauvé  et  conduit  à  la  cour 
de  France.  La  crainte  de  voir  les  Bretons  embrasser 
le  parti  de  Philippe-Auguste ,  porta  Richard  à  con- 
clure la  paix  en  1197,  et  à  rendre  la  liberté  à  Cons- 
tance. Mais  à  sa  mort ,  arrivée  en  it99,  il  nomma 
pour  son  successeur  son  frère ,  Jean  Sans-Terre. 
Cependant  Philippe-Auguste  reçut  l'hommage  d'Ar- 
tur,  pour  les  provinces  de  l'Anjou ,  le  Maine ,  la 
Touraine,  la  Bretagne,  le  Poitou  el  la  Normandie, 
qui  devaient  appartenir  aux  rois  d'Angleterre.  On 
proposa  de  laisser  ce  royaume  à  Jean ,  el  les  pro- 
vinces du  continent  à  Artur.  Sur  ces  entrefaites, 
Constance  mourut  en  1201 ,  et  Philippe-Auguste  dé- 
clara la  guerre  à  Jean.  Artur,  à  peine  âgé  del  ians, 
alla  mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Mire])eau ,  en 
Poitou.  Jean ,  qui  se  trouvait  en  Normandie ,  sur- 
prit Artur,  le  fit  prisonnier,  fit  périr  de  faim ,  dans 
le  château  de  Corf ,  vingt-deux  de  ses  chevaliers,  et 
enferma  le  jeune  prince  dans  une  prison ,  à  Falaise , 
puis  à  Rouen.  Ne  pouvant  trouver  d'assassins ,  il  le 
devint  lui-même.  S'étant  approché  de  la  tour  où  était 
captif  Artur,  il  le  fit  amener  dans  sa  barque,  lui 
passa  plusieurs  fois  son  épée  au  travers  du  corps , 
et  le  fit  jeter  dans  la  mer.  Un  pécheur  l'en  ayant 
tiré ,  Artur  fut  enseveli  dans  le  prieuré  de  Notre- 
Dame-des-Prés.  Philippe-Auguste  cl  la  cour  des  pairs 
déclarèrent  Jean  félon  et  traître,  el  ordonnèrent  la 
confiscation  de  toutes  ses  terres. 

ARTUS  III,  dit  le  Justicier,  auparavant  comte 
de  Richemont ,  et  connétable  de  France ,  naquit  en 
■159.3  ,  de  Jean  V  ,  duc  de  Bretagne.  C'était  un  petit 
homme,  mais  plein  de  bravoure.  Il  contribua  à  re- 
lever le  trône  de  Charles  Vil ,  se  signala  à  la  mal- 
heureuse bataille  d'Azincourl ,  battit  les  Anglais  eu 
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Normandie  cl  en  Poitou,  remporta  sur  eux  deux  aîc- 
toires,  l'une  à  Patay  en  Beauce  l'an  1429,  el  l'autre 
à  Fonnigni ,  l'an  1  150.  Dans  la  dernière,  après  leur 
avoir  donné  de  fausses  alarmes  pendant  deux  joiu'S, 
il  feignit  de  se  retirer;  mais  retoin'uant  sur  ses  pas 
durant  la  nuit,  il  les  surprit  au  point  du  jour,  et 
les  défit  lotalement.  Son  neveu  Pierre ,  dit  le  Simple, 
duc  de  Bretagne ,  étant  nioit  en  1 5-50 ,  sans  laisser 
d'enfants ,  il  lui  succéda.  Depuis  cette  époque ,  il  fit 
toujours  porter  deux  é|)ées  nues  devant  lui  :  l'une 
connue  duc  de  Bretagne,  et  l'autre  connue  coinié- 
table.  11  ne  régna  que  15  mois  el  mourut  dans  sa 
GO'  année,  en  1458  ,  regretté  de  ses  peuples,  qu'il 
gouvernait  avec  douceur  ;  estimé ,  mais  haï  des 
troupes  ,  dont  il  réi)i'imail  les  brigandages  avec  sé- 
vérité. C'était  un  prince  sobre,  chaste,  ennemi  des 
plaisirs,  exact  à  rendre  la  justice,  zélé  pour  la  re- 
ligion ,  grand  négociateur ,  et  plus  grand  homme 
de  guerre.  La  paix  d'Arras  fut  son  ouvrage. 

ARTUS.  Vo}j.  Thomas. 

.  ARTUSl  (Jean-Marie),  né  à  Bologne,  dans  le  mi- 
lieu du  xvi^  siècle ,  chanoine  régulier  de  la  congré- 
gation de  Saint-Sauveur,  étudia  les  mathématiques, 
et  surtout  la  partie  qui  concerne  l'harmonie.  On 
lui  doit  un  excellent  Traité  du  contre-point,  en  ita- 
lien; livre  peu  commun  et  oii,  malgré  les  progrès 
qu'on  a  faits  depuis  dans  l'art  agréable  de  la  mu- 
sique ,  on  trouve  à  s'instruire.  Il  fut  imprimé  à 
Venise  en  1586,  2  vol.  in-fol. 

ARUM.EUS  (Dominique  Van  Arcm),  né  à  Leu- 
warde  en  1579  ,  se  donna  entièrement  à  l'étude  du 
droit.  Il  mourut  à  léna  en  1037.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  d'ouvrages  sur  le  droit ,  dont  le  meil- 
leur est  Discursus  academici  de  jure  publico  imperii, 
Leipsig,  1023,  5  vol.  in-4. 

ARUNDEL  (  Thomas  ) ,  fils  de  Robert ,  comte 
d'Arundel ,  d'une  illustre  maison  d'Angleterre,  na- 
quit en  1353.  11  fut  élevé  à  l'âge  de  22  ans  sur  le 
siège  d'Ely  sous  Edouard  111 ,  el  transféré  par  le 
pape,  en  1388,  à  l'archevêché  d'Yorck,  où  il  dé- 
pensa des  sommes  considérables  pour  bâtir  le  palais 
archiépiscopal.  11  fut  grand-chancelier  d'Angleterre, 
et  posséda  cette  dignité  jusqu'en  1390,  lorsqu'il 
passa  à  l'archevêché  de  Canlorbéry.  C'est  le  pre- 
mier qui  ail  quitté  le  siège  d'Yorck  pour  celui  de 
Cantorbéry.  A  peine  en  eut-il  pris  possession,  qu'il 
encourut  la  disgrâce  du  roi  Piichard  II.  Accusé  de 
haute  trahison,  il  fut  condamné,  sons  peine  de 
mort ,  à  sortir  du  royaume.  Arundel  alla  d'abord 
en  Fiance  et  à  Rome ,  oii  Boniface  IX  le  reçut  très- 
bien  ,  et  le  nomma  à  l'archevêché  de  Saint-André 
en  Ecosse.  Ce  prélat  contribua  beaucoup  à  engager 
Henri  de  Bolingbroke,  duc  de  Lancaster,  qui  régna 
dei)uis  sous  le  nom  de  Henii  IV,  à  envahir  l'An- 
gleterre ,  et  à  détrôner  Richard  II.  Il  fil  paraître  un 
grand  zèle  contre  Wiclef  el  les  LoUards ,  surtout 
contre  le  chevalier  Jean  Oldcastle ,  lord  Cobham.  II 
mourut  en  1414.  C'est  peut-être  le  premier  qui  ait 
défendu  de  traduire  l'Ecriture  sainte  en  langue  vul- 
gaire. 11  semble  avoir  pressenti  l'abus  que  les  sec- 
taires des  siècles  suivants  feraient  de  cette  lecture  ; 
mais  dans  tous  les  temps  il  doit  être  défendu  de  pu- 
blier des  versions  de  l'Ecriture  sans  la  permission 
et  l'approbation  des  évêques  :  sans  cette  sage  pré- 
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caution ,  les  erreurs  de  toutes  les  sectes  circule- 
laient  parmi  le  peuple  chrétien ,  sous  l'autorité  de 
la  parole  de  Dieu.  Un  lit  dans  la  Vie  de  Xiiuenès  , 
par  Fléchicr,  un  passage  bien  propre  à  ûvire  sentir 
la  profonde  sagesse  qui  dirigea  ce  règlement  de  l'é- 
vè(jue  vVrundel.   «   Ximenès   croyait  que  dans  ces 
»  siècles  si  éloignés  de  la  foi ,  de  la  docilité  des  pre- 
»  miers  chrétiens ,  rien  ne  convenait  moins  que  de 
»  mettre  indifférenmient  entre  les  mains  de  tout 
»  le  inonde  ces  oracles  sacrés  que  Dieu  l'ait  conce- 
))  voir  aux  âmes  pures,  et  que  les  ignorants,  selon 
»  l'apôtre  saint  Pierre ,  corrompent  et  tournent  à 
:»  leur  propre  perte  ;  que  c'était  la  nature  des  petits 
:»  esprits  de  ne  pas  estimer  ce  (ju'ils  ont  toujours 
»  devant  les  yeux,  et  de  révérer  les  choses  cachées 
»  et  mystérieuses  ;  que  les  peuples  les  plus  sages 
»  avaient  toujours  éloigné  des  secrets  de  leur  reli- 
~))  gion  le  profane  vulgaire  ;  que  J.-C.  lui-même , 
:»  qui  est  la  sagesse  du  l'ère ,  n'avait  si  souvent  parlé 
»  par  figures  et  par  paraboles,  «{ue  pour  cacher  aux 
))  troupes  grossières ,  ce  qu'il  voulait  révéler  eu  par- 
))  ticulier  à  ses  disciples.  Il  ajoutait  qu'il  était  bon 
))  de   publier  dans   la    langue  du  pays  des  caté- 
"»  chismes,  des  prières,  des  explications  solides  et 
»  simples  de  la  doctrine  chrétienne ,  des  recueils 
»  d'exemples  édifiants,  et  autres  écrits  propres  à 
y)  éclairer  l'esprit  des  peuples  et  à  leur  inspirer  l'a- 
»  mour  de  la  religion ,  tels  qu'il  avait  dessein  d'en 
»  donner  au  public  au  premiei'  loisir  qu'il  aurait. 
))  Mais  pour  plusieurs  endroits  de  l'ancien   et  du 
»  nouveau  Testament  qui  demandaient  beaucoup 
■»  d'attention ,  d'intelligence  et  de  pureté  de  cœur 
))  et  d'esprit ,  il  valait  mieux  les  laisser  dans  les 
■»  trois  langues  que  Dieu  avait  permis  qu'on  eût 
»  comme  consacrées  sur  la  tête  de  J.-G.  mourant  (1  )  ; 
»  qu'autrement  l'ignorance  en  abuserait ,  et  que  ce 
»  serait  un  moyen  de  séduire  les  hommes  charnels, 
•»  qui  ne  comprennent  pas  ce  qui  est  de  Dieu ,  et  les 
■»  présomptueux  ,  qui   croient   entendre   ce    qu'ils 
»  ignorent.  On  eût  dit  qu'il  prévoyait  dès  lors  l'a- 
:»  bus  que  les  dernières  hérésies  devaient  faire  des 
•»  Ecritures.  Ceux  qui  étaient  de  l'avis  contraire  eu- 
»  rent  peine  à  se  relâcher  là-dessus;  mais  il  fallut 
»  déférer  aux  raisons  et  aux  remontrances  du  prélat, 
»  qui  donnait  beaucoup  de  poids  et  d'autorité  à  ses 
))  opinions.  «  (  lo)/.  Algasie  ,  Eustochium). 

ARUNDEL  (Thomas  Howard,  comte  d'Arundel  et 
de  Surrey  ) ,  maréchal  d'Angleterre  au  commence- 
ment du  xvii"  siècle ,  envoya  au  Levant  Guillaume 
Petty  ,  qui  découvrit ,  dans  l'ile  de  Paros  ,  les  célè- 
bres inarbi'es  dits  à^ Ârundel.  Ces  monuments  pré- 
cieux renferment  les  principales  époques  de  l'his- 
toire des  Athéniens,  depuis  la  première  année  de 
Cécrops,  l'an  1582,  jusqu'en  2oi  avant  J.-C.  Le 
comte  d'Arundel  plaça  ces  marbres  dans  les  salles 
et  les  jardins  de  son- palais,  sur  les  bords  de  la  Ta- 
mise. Jean  Selden  publia,  eu  1629,  des  observa- 
tions sur  ces  belles  antiquités.  Humfrey  Prideaux 
donna,  en  1G77,  un  recueil  de  ces  marbres  et  de 
<|uel<iues  autres  fort  curieux  ,  qui  ont  été  donnés  à 
l'université  d'Oxford ,  sous  le  titre  de  Marmara  Oxo- 
niensia.  Des  différentes  explications  de  ces  marbres, 
la  meilleure  édition  est  celle  d'Oxford,  1763,  in- 
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fol.,  par  Chandler;  il  y  a  cependant  dans  l'édition 
donnée  en  1732,  in-fol.,  par  Maittaire ,  de  bons 
commentaires  qui  ne  sont  pas  dans  celle  de  1763. 
Les  inscriptions  sans  gravures  ont  été  imprimées  à 
Oxford  en  1791 .  On  ti'ouve  dans  ce  recueil  des  éclair- 
cissements sur  plusieurs  points  de  l'histoire.  Les 
marbres  d'Arundel  ont  été  d'un  grand  secours  au 
Père  Pelau ,  à  Saumaise  ,  à  Vossius ,  et  aux  autres 
chrouologislcs  qui  sont  venus  après  eux.  On  dit  que 
la  plupart  de  ces  marbres  servirent,  dans  des  temps 
de  troubles ,  à  réparer  des  portes  et  des  cheminées. 
ARVIEUX  (Laurent),  ne  à  Marseille  en  163S, 
fut  emmené  dans  le  Levant  par  un  de  ses  parents, 
consul  de  Seydc,  en  IG.'iô.  Pendant  12  ans  de  sé- 
jour dans  difiérentes  villes  de  la  Syrie  et  de  la  Pales- 
tine, il  apprit  les  langues  orientales,  et  s'appliqua 
à  la  connaissance  de  l'histoire  ancienne  et  moderne 
des  peuples  du  Levant.  Revenu  en  France,  il  fut 
envoyé  en  1668  à  Tunis,  pour  y  négocier  un  traité. 
11  y  procura  la  liberté  à  380  esclaves  français,  qui, 
en  reconnaissance ,  lui  envoyèrent  une  bourse  de 
six  cents  pistoles  qu'il  refusa.  11  fut  ensuite  consul 
d'Alger,  et  puis  d'Alep  ,  en  1679.  11  y  fit  fleurir  le 
commerce  ,  respecter  le  nom  français  ,  et  répondre 
la  religion  catholique.  Innocent  XI  lui  envoya  un 
bref,  par  lequel  il  le  nommait  à  l'évèché  de  Baby- 
loiie  ;  et  en  cas  de  lefus,  il  lui  permettait  de  faire 
choix  du  sujet  qui  lui  plairait.  Arvieux  refusa  en 
efïêt ,  et  usant  de  la  liberté  que  le  pape  lui  avait 
accordée,  il  présenta  pour  cet  évêché  le  Père  Pidou, 
carme  déchaussé.  11  mourut  en  1702,  après  avoir 
reçu  d'autres  marques  d'estime  de  ce  pontife.  Le 
Père  Labat  [rwj.  ce  nom  )  a  publié  à  Paris ,  en  1735, 
en  6  vol.  in-12 ,  les  Mémoires  du  chevalier  Arvieux^ 
contenant  ses  voyages  à  Constantinople ,  dans  l'A- 
sie ,  etc.  Le  Voyage  d'Arabie ,  par  la  Roque  ,  im- 
primé à  Paris ,  1717  ,  in-12 ,  a  été  fait  sur  un  de  ses 
manuscrits  :  la  vie  d'Arvieux  se  trouve  à  la  tète  de 
cet  ouvrage. 

*  ARVISENET  (Claude)  ,  né  à  Langres  en  1755, 
et  mort  à  Gray  le  17  février  1831 ,  fit  ses  études  au 
collège  de  Moslheiin  où  l'avait  placé  un  de  ses  oncles, 
lieutenant-général  du  bailliage  de  Langres  et  vice- 
dôme  du  prince  évêque  de  Strasbourg.  11  étudia  la 
théologie  dans  la  communauté  de  Laonà  Paris,  oii 
la  chaire  de  maître  de  conférences  de  philosophie  lui 
fut  confiée.  Lorsqu'il  eut  reçu  la  prêtrise,  M.  de  la 
Luzerne  le  rappela  à  Langres  et  le  nomma  cha- 
noine et  archi-diacre  du  diocèse.  La  révolution  le 
trouva  exclusivement  occupé  des  devoirs  sacrés  de 
son  ministère.  Ayant  refusé  le  serment  exigé  des 
prêtres  ,  il  quitta  la  France  et  se  retira  dans  le  can- 
ton de  Lucerne  en  Suisse.  Arvisenet  composa  dans 
son  exil  divers  ouvrages  de  piété ,  entres  autre  le 
Memoriale  vitœ  sacerdotalis  ^  qui  fut  très-répandu 
et  valut  à  l'auteur  les  éloges  de  Pie  VU.  En  1803, 
le  canonicat  et  la  place  de  vicaire-général  lui  furent 
olferts  par  M.  de  la  Tour-du-Pin ,  archevêque-évê- 
que  de  Troyes ,  et  les  succcsseuis  de  ce  prélat  le 
confirmèrent  dans  ces  fonctions.  Arvisenet  possé- 
dait toutes  les  vertus  sacerdotales ,  et  sa  sainteté  le 
faisait  vénérer  autant  que  son  profond  savoir.  Outre 
le  Memoriale  on  a  de  lui  :  Sapientia  christiana , 
2  vol.,  traduit  en  français  par  l'auteur  en  1803,  et 
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par  l'abbé  Ogier  on  1817;  Mamuhiclh  juvenum  ad 
isapicrUiain,  in-:2i,  traduit  ôgaloinont  par  railleur, 
sous  lo  titre  do  duiilc  tic  la  jeunesse  'Jans  les  coies 
du  salut;  Mémorial  des  disciples  de  J.-C,  in-l^; 
Maximes  et  decoirs  des  pères  cl  mères  ;  La  vertu 
an;]cli<]iie ,  etc.,  etc. 

AUVSDACIIKS  (saint),  natif  de  Césaiéo  en  Cap- 
padoce  ,  était  second  lils  de  saint  Grégoire ,  sur- 
noinnié  Vllluininatciir  ,  ponr  a\(Mr  oon\orti  TAr- 
nuMiie  à  la  foi  clirétionne.  11  étudia  avec  ardeur 
sous  un  habile  maître  nonnné  ISicomaquc,  (pii  ve- 
nait d'enibiassor  la  rolijiion  chrétionno.  Tyridalo, 
roi  dWrniénie  ,  ai)pela  Arysdayhès  à  Valai'sabad  , 
sa  ville  capitale ,  alin  d'y  soutenir  par  son  zèle  el 
s(<s  lumières  la  rolijiiou  encore  naissante.  11  fut 
sacré  é\èque  de  Diospont  par  son  propre  père  , 
qui ,  évoque  lui-même  ,  lui  laissa  le  soin  de  con- 
solider son  œuvre,  lîno  piété  éminonle,  une  grande 
fermeté  ,  un  zèle  ardent  pour  la  conversion  des 
païens ,  honorèrent  son  épiscopat.  Plusieurs  per- 
sonnes mal  intentionnées  ayant  blâmé  la  sévérité 
avec  laquelle  il  traitait  les  violateurs  dos  lois  évan- 
géliques ,  Tyridate  usa  contre  eux  de  son  autorité, 
et  il  n'y  eut  plus  de  mécontents.  11  fonda  des  mo- 
nastères (ju'il  remplit  d'ouvriers  apostoliques  qui 
pussent  lui  succéder.  11  bâtit  deux  églises  ,  l'une 
dans  le  bourg  de  Tilveman  ,  et  l'autre  à  Khosan  , 
dans  la  province  do  Sophène.  Pendant  qu'il  se  ren- 
dait à  cette  dernière  ,  il  fut  surpris  par  yVrchélaiis  , 
gouverneur  de  cette  province ,  son  ennemi ,  et  mis 
;i  mort ,  l'an  531)  de  J.-C. 

ARZACHEL  ou  EIZARACHEL  (Abraham),  célèbre 
astronome  juif  du  xue  siècle,  na(put  à  Tolède  et  se 
distingua  parmi  les  savants  do  sou  temps.  11  fut 
un  des  principaux  auteurs  des  Tables  alphonsines , 
publiées  par  Alphonse,  le  savant  roi  de  Castille. 
On  a  do  lui  un  livre  sur  l'obliquité  du  zodiaque,  qu'il 
fixa  à  23"  34'.  11  détermina  l'apogée  du  soleil  par 
402  observations.  Ses  connaissances  astronomiques 
nous  paraîtraient  aujourd'hui  très-imparfaites  et 
fort  erronées  ;  mais  on  doit  toujours  de  la  recon- 
naissance aux  savants  dont  les  travaux  ,  quoique 
défectueux  ,  ont  néanmoins  contribué  aux  progrès 
dos  sciences. 

*  ARZAN  ,  pontife  païen  on  Arménie  ,  vivait  an 
commoucement  du  iv<=  siècle.  11  avait  reçu  pour 
son  apanage  quatre  bourgs  de  la  province  de  Ba- 
ron :  il  résidait  à  Vichap ,  et  portait  les  titres  fas- 
tueux A' enfant  du  soleil ,  gardien  des  temples  des 
dieux  Kissané  et  Thcmetz.  11  était  le  boulevard  du 
paganisme  dans  l'Arménie  au  temps  où  saint  Gré- 
goire l'illuminateur  légénérait  ce  pays,  et  y  portait      du  titre  de  despote  do  Romanie.Ce  piince,  bon  phi- 


Un  antre  Arzan  ,  qui  florissait  dans  le  \«  siècle ,  a 
traduit  ou  aiinénien  les  ouvres  do  saint  Athanaso; 
il  a  laissé  un  Traité  maïuiscrit  contre  le  purisme  , 
ou  la  reliqion  du  feu,  un  Discours  sur  l'Ascension 
de  Jésus-Christ  ;  une  Homélie  sur  l'apâlre  saint  Paul, 
aussi  manuscrite. 

ASA,  roi  de  Juda,  lils  et  successeur  d'Abia,  l'an 
955  avant  J.-C,  abattit  les  autels  élevés  aux  idoles, 
rétablit  lo  culte  du  vrai  Dion  ,  ôla  à  sa  mère  Maa- 
cha  les  marques  do  la  loyauté,  parce  qu'elle  avait 
fait  une  idole  consacrée  à  Aslarté ,  remporta  une 
victoire  sur  l'armée  des  Madianitos,  vain(|iiit  Zara, 
roi  d'Ethiopie  (  Voy.  ce  nom  ) ,  et  se  rendit  maître 
de  plusieurs  villes  d'Israël.  Bénadad,  roi  de  Syrie, 
l'avait  secouru  dans  cotte  dernière  guerre.  Asa  fit 
transporter  les  matériaux  do  la  ville  de  Rama,  que 
Raasa,  roi  d'Israël,  avait  fait  élever,  et  les  employa 
à  bàlir  la  ville  de  Gabaa.  Le  prophète  Ananus  lui 
reprocha  d'a\  oir  eu  recours  à  un  prince  étranger , 
au  lieu  de  mettre  sa  confianco  dans  le  Seigneur. 
Asa,  irrité  contre  ce  saint  homme,  le  fit  mettre  en 
prison.  L'Ecriture  lui  reproche  aussi  de  n'avoir  pas 
détruit  les  hauts  lieux  que  le  pou])lo ,  par  une  dé- 
votion mal  entendue,  avait  consacrés  au  Soigneur, 
et  oîi  il  ofiïait  des  sacrinces,  au  lieu  de  les  oflrir, 
selon  la  loi,  dans  lo  temple  ;  mais  quelques  auteurs 
croient  que  les  circonstances  rendaient  la  réforme 
de  cet  abus  difficile.  Dieu  le  punit  en  l'affligeant 
de  la  goutte,  et  l'on  croit  que  sa  piété  se  réveillant 
dans  l'état  de  souffrance,  il  se  repentit  de  ses  fautes, 
et  surtout  de  ce  qu'il  avait  fait  contre  le  prophète  ; 
car  l'Ecriture  lui  rond,  en  général,  un  témoignage 
favorable,  en  disant  qu'il  fd  ce  qui  était  juste  devant 
le  Seigneur.  Cependant  ayant  mis,  durant  sa  mala- 
die, moins  de  confianco  on  Dieu  que  dans  les  méde- 
cins, il  mourut  l'an  91  i  avant  J.-C,  après  avoir  régné 
il  ans.  11  eut  Josaphat  pour  successeur,  Reg.  l.  3, 
c.  -JS;  Paralip.,  l.  2,  c.  16;  Jos.  Ant.,  /.  8,  c.  16. 

ASAN  111 ,  roi  do  Bulgarie ,  était  potit-fils  d'A- 
san  11 ,  par  Mario  sa  mère.  A  peine  eut-il  été  re- 
connu ,  par  les  soins  de  Michel  Paléologue  ,  son 
beau-père,  que  Terter,  homme  illustre,  se  révolta 
contre  lui.  Pour  le  gagner,  ou  lui  donna  une  sœur 
d'Asan  en  mariage  ,  avec  le  titre  de  despote.  Cette 
faveur  distinguée  ne  put  assouvir  son  ambition ,  et 
ne  l'empêcha  pas  de  travailler  tous  les  jours  à 
grossir  son  parti.  Asan  s'en  étant  aperçu ,  et  pré- 
férant une  vie  privée  et  tranquille  aux  troubles 
auxquels  la  royauté  l'exposait ,  feignit  d'aller  faire 
une  visite  à  son  beau-père.  Il  emporta  tous  ses 
trésors  àConstantinople,oïi  il  vécut  depuis,  content 


la  lumière  du  christianisme  ;  Arzan  voulut  iuiiti- 
loment  s'opposer  aux  ellbrts  de  ce  missionnaire  ; 
Grégoire,  soutenu  par  le  roi  Tyridate  et  suivi  do 
7,000  hommes ,  s'a\  ança  dans  la  province  oïi  rési- 
daient les  prêtres  des  faux  dieux.  Arzan  de  son 
côté  se  mit  en  état  do  défense  ,  réunit  à  la  hâte 
6,000  combattants  et ,  malgré  son  grand  âge ,  vou- 
lut livrer  lui-même  bataille  :  il  se  battit  en  déses- 
péré ,  mais  la  victoire  demeurant  incertaine  ,  il 
s'avance  au  milieu  de  ses  troupes ,  appelle  le  gé- 
néral ennemi  à  un  combat  singulier  ,  et  meurt 
frappé  d'un  coup  sur  la  tète ,  l'an  502  de  J.-C.  — 


losophe ,  fut  la  tige  d'une  famille  illustre ,  qu'on 
appela  les  Asanites.  Les  événements  que  nous  ve- 
nons de  rapporter  doivent  être  placés  entre  1275  et 
1280  :  on  n'en  sait  pas  la  date  précise. 

ASAPH,  fils  do  Barachias,  do  la  tribu  de  Lévi , 
chantre  de  David,  et  très -habile  musicien.  On  lui 
attribue  quelques  psaumes  ;  mais  plusieurs  inter- 
prètes pensent  que  son  nom  n'est  mis  à  la  tête  de 
ces  psaumes,  que  parce  qu'il  les  avait  mis  en  mu- 
sique, et  qu'il  les  chantait  lui-même  dans  le  temple 
avec  un  talent  qui  lui  était  propre.  Dans  la  distri- 
bution que  David  fit  dos  lévites  pour  chanter  dans 
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le  temple ,  il  ordonna  que  la  famille  de  Gerson , 
dont  était  Asaph ,  tiendrait  la  droite. 

ASARADDOIN.  Voy.  Assaraddon. 

ASCAGNE  (  Ascannis  ),  appelé  aussi  llus  et  lulus, 
fils  d'Enée ,  et  son  successeur  au  royaume  des  La- 
tins, vainquit  Mézence,  roi  des  Toscans,  qui  avait 
réfusé  la  paix.  11  fut  le  fondateur  d'Albc-la-Longue, 
qui  devint  la  capitale  de  son  petit  état  ;  mais  tout 
cela  est  très-incertain.  Voy.  Enée. 

ASCELIN ,  né  en  Poitou,  fut  moine  de  l'abbaye 
du  Bec  ,  et  non  de  Saint-Evroult ,  comme  quelques 
auteurs  Tont  dit.  Il  combattit ,  à  l'exemple  de  Lan- 
franc  son  maître,  les  erreurs  de  Bérenger,  et  dis- 
puta si  vivement  contre  lui  à  la  conférence  tenue 
l'an  1050,  à  Brionne ,  qu'il  le  réduisit  au  silence.  On 
a  de  lui  une  Lettre  à  cet  hérétique  siu'  la  présence 
réelle  :  elle  se  trouve  dans  la  Collection  des  conciles ^ 
du  Père  Labbe. 

*  ASCELIN  ,  ou  ANSELME  (  Nicolas  ) ,  religieux 
missionnaire  ,  fut  envoyé,  par  Innocent  lY ,  vers  un 
des  généraux  Mongols,  en  1247,  suivit  le  sud  de  la 
mer  Caspienne  ,  traversa  la  Syrie  et  la  Perse ,  et  se 
présenta  devant  Baju-Novian  (Bajothnoi),  un  des 
chefs  Mongols ,  qui  probablement  campait ,  avec  ses 
nomades,  dans  le  Chowarezem.  La  relation  de  ce 
voyage,  moins  importante  que  celle  de  Cai'piu,  a 
peu  contribué  aux  progrès  de  la  géographie  de 
cette  partie  de  l'Asie.  Ascchn  n'entre  dans  quelques 
détails  que  relativement  à  son  séjour  parmi  les 
Mongols.  Son  Journal  ne  nous  est  pas  parvenu  en 
entier;  ce  que  nous  en  avons  nous  a  été  conservé 
par  Vincent  de  Beauvais ,  qui  tenait  cet  extrait  de 
Simon  de  Saint-Quentin,  compagnon  d'Ascehn,  et 
qui  l'inséra  dans  son  Miroir  historique.  Bergeron  l'a 
traduit  en  français  dans  son  recueil  à  la  suite  de  la 
relation  de  Carpin. 

ASCÉNÉS ,  premier  fils  de  Goraer.  On  conjecture 
qu'il  est  le  père  des  Ascantes ,  peuples  qui  demeu- 
raient aux  environs  du  Tanais  et  du  Palus-Méotide. 
Josèphe  le  nomme  Ascanaxès ,  et  assure  qu'il  est  le 
chef  des  Ascanaxiens,  ou  Rhéginiens,  peuples  de  la 
Grèce  ;  mais  l'on  comprend  que  tout  ce  qui  remonte 
à  de  si  anciennes  origines  est  peu  certain. 

ASCENSIUS.  Voy.  Badius  (  Josse  ). 

ASCHAM  (  Roger  ) ,  secrétaire ,  pour  la  langue  la- 
tine, de  la  reine  Elisabeth,  était  de  Kirckbywish 
dans  la  province  d'York.  Il  mourut  à  Londres  en 
1368,  à  53  ans  ,  et  laissa  un  livre  utile,  intitulé  le 
Maître  d'école  ;  cet  ouvrage  est  en  anglais;  des  Let- 
tres latines  ^  0\{orà,  1705,  in-8,  écrites  avec  assez 
d'élégance;  De  rébus  in  Germania  gestis. —  Un  autre 
AscHAM  (Antoine),  républicain  anglais,  membre  du 
long  Parlement,  après  la  mort  de  Charles  I ,  ayant 
été  envoyé  comme  ambassadeur  en  Espagne,  fut 
tué  le  6  juin  1G50,  par  des  Anglais  qui  s'y  étaient 
réfugiés.  11  est  auteur  des  Révolutions  des  gouver- 
nements ,  \  649 ,  in-8. 

ASCHARl ,  ou  ACHARI ,  docteur  musulman,  chef 
des  Aschnriens  ,  opposés  aux  Hanbalites.  Ceux-ci 
soutenaient  que  Dieu  agit  toujours  par  des  volontés 
particulières ,  et  fait  toutes  choses  pour  le  bien  de 
chaque  créature  ;  au  lieu  que  les  aschariens  croyaient 
que  l'Etre  suprême  ne  suit  que  les  lois  générales 
qu'il  a  établie».  i<.  Peut  -  être  dans  ceci ,  dit  un  cri- 
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»  tique,  comme  dans  beaucoup  d'autres  matières 
»  de  ce  genre,  ce  n'est  qu'une  dispute  de  mots,  et 
))  que  les  deux  sentiments  sont  vrais.  Les  lois  gé- 
))  nérales  existent  sans  doute,  elles  s'exécutent  sans 
y>  interi'uption  et  sans  désordre  ;  mais  elles  sont 
»  d'une  docilité ,  d'une  flexibilité  incompréhen- 
))  sibles  dans  la  main  de  Dieu  qui  les  a  dessinées , 
»  et  qui  les  dirige  sans  en  abandonner  la  conduite 
»  un  seul  instant.  Leur  combinaison  avec  une  inli- 
»  nité  de  circonstances ,  produit  ou  ne  produit  pas 
»  tel  effet,  opère  ou  n'opère  pas  tel  événement, 
»  suivant  les  vues  générales  ou  particulières  d'une 
»  Providence  qui  agit  encore  à  chaque  moment 
))  avec  autant  de  force  et  de  sagesse  sur  la  nature 
))  que  lorsqu'elle  créa  la  nature.  »  Yu  cependant  le 
penchant  général  des  Musulmans  vers  la  doctrine 
de  la  fatalité  ou  du  destin  absolu ,  on  peut  croire 
que  cette  explication  ,  quoique  très-sage  et  solide , 
est  trop  favorable  au  système  d'Aschari.  Il  mourut 
à  Bagdad  ,  vers  l'an  940  de  J.-C. 

ASCLÉPAS ,  évèque  de  Gaze  en  Palestine ,  se 
trouva  au  concile  général  de  Nicée  en  325.  Les  ariens, 
qui  étaient  puissants  à  la  cour  de  Constantinople , 
l'accusèrent  de  divers  crimes ,  et  le  firent  déposer 
l'an  550.  Tout  son  crime  ne  consistait  cependant 
que  dans  l'aversion  qu'il  avait  témoignée  contre 
l'hérésie.  Quintien,  très-méchant  homme,  fut  misa 
sa  place.  Après  la  mort  de  Constantin ,  on  rétablit 
Asclépas,  mais  les  ariens  le  firent  encore  chasser. 
Il  se  retira  aupiès  du  pape  Jules  l ,  qui  reconnut 
l'innocence  de  sa  vie  et  l'oithodoxic  de  sa  doctrine 
dans  le  concile  de  Rome  de  l'an  542.  (  Voy.  saint 
Athanase.  )  Ce  zélé  confesseur  de  J.-C.  fut  encore 
rétabli  et  justifié  dans  le  concile  de  Sardique.  Il  est 
qualifié ,  dans  une  ancienne  Yie  de  saint  Porphyre, 
un  de  ses  successeurs,  de  très-saint ,  très -heureux 
prélat ,  qui  a  souffert  beaucoup  d'afflictions  pour  la 
défense  de  la  foi  orthodoxe.  On  ignore  l'année  de  sa 
mort. 

ASCLÉPIADE  ,  philosophe  platonicien  ,  naUf  de 
Phliase,  ville  du  Péloponèse.  Après  avoir  suivi 
quelque  temps  la  doctrine  de  Platon  ,  il  choisit  pour 
son  maître  Stilpon  de  Mégare.  Ménédème,  qu'il  attira 
à  cette  école ,  se  lia  avec  hii  si  étroitement ,  qu'ils  ne 
purent  se  séparer.  Leur  indigence  était  telle  que  , 
n'ayant  pas  même  le  nécessaire ,  ils  furent  réduits 
à  servir  de  manœuvres  à  des  maçons.  Us  se  louèrent 
ensuite  à  un  boulanger,  où  ils  passaient  la  nuit  à 
moudre  du  blé.  L'Aréopage  ayant  appris  leur  misé- 
rable état ,  donna  200  diachmes  à  chacun  d'eux.  Ils 
s'étaient  promis  réciproquement  de  vivre  dans  le 
célibat ,  mais  cet  état  leur  pesant  trop ,  ils  se  ma- 
rièrent. Ménédème  épousa  la  mère ,  et  Asclépiade  la 
fille.  Celle  -  ci  étant  morte ,  son  ami  lui  céda  sa 
femme,  et  en  prit  une  autre  fort  riche.  Tel  était  alors 
l'état  des  mœurs  et  le  respect  que  l'on  portait  aux 
plus  saints  engagements,  à  ceux  même  qui  fondent 
le  bonheur  des  familles  comme  celui  des  royaumes. 
Asclépiade  mourut  dans  un  âge  trcs-avancé ,  quel- 
que temps  après  la  mort  d'Alexandre,  vers  l'an  520 
avant  J.-C. 

ASCLÉPIADE,  ou  ASCLÉPIADES ,  médecin,  natif 
de  Pruze  en  Bithynie ,  refusa  les  oll'res  de  Mithri- 
dale,  qui  l'appelait  auprès  de  lui,  et  exerça  son  art 
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à  Rome  du  temps  de  Pompée  le  Grand ,  vers  l'an 
1 10  avant  L-C.  11  avait  été  rliétour;  mais  il  trouva 
iliToii  ^ai;nait  |)liis  à  puéril'  les  hommes  qu'à  les 
iuslruiie.  11  n'employa  presque  aucun  des  principes 
«i'IIippocrate,  dont  la  doctrine  n'était ,  selon  lui, 
i[!ie  la  iiH'ditalion  de  la  inorl.  11  proscrivit  presque 
lous  les  remèdes,  et  n'en  fut  que  plus  à  la  mode. 
Il  iiermit  à  certains  malades  l'usage  du  \in  et  de 
l'eau  froide. H  adoucit  les  remèdes  rebutants,  et  en 
donna  de  moins  difficiles  à  prendre,  l'iine  les  ré- 
duit à  cinq  :  l'abstinence  des  viandes,  l'abstinence 
'  du  vin  dans  certaines  occasions ,  les  frictions  ,  la 
promenade  et  la  gestation,  c'est-à-dire  les  dilTérentes 
manières  de  se  feire  voitnrer.  Asclépiade  voulant 
prouver  la  bonté  de  sa  théorie,  fit  gageure  de  n'être 
jamais  malade;  il  la  gagna,  et  mourut  d'une  chute 
dans  im  âge  avancé,  l'an  96  avant  J.-C.  11  nous 
reste  quelques  fragments  des  ouvrages  de  ce  mé- 
decin dans  Aétius ,  Malagmata  Injdropica,  etc.,  cl 
qui  ont  paru  corrigés  et  augmentés  à  \Veimar,  170i, 
in-8.  —  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  im  autre 
AscixpiADE  ,  médecin  sous  Trajan  ,  ni  avec  quelques 
autres  médecins  qui  ont  porté  le  même  nom. 

ASCLÉPIADE  ,  ou  ASCLÉPIADES  ,  historien  grec, 
vivait  du  temps  de  Ptolémée  Epiphanès,  vers  l'an 
iîOO  avant  J.-C.  Les  anciens  lui  attiibuent  une  His- 
toire d'Alexandre  le  Grand,  une  de  Bilhijnie,  et  un 
Traité  des  illustres  grammairiens  ;  mais  ces  ouvrages 
ne  sont  point  parvenus  jusqu'à  nous.  —  11  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  Asclépiade,  auteur  des  vers 
qui  portent  son  nom,  et  que  l'on  appelle  aussi 
Choriambique. 

ASCLÉPIOUORE  ,  peintre  estimé  par  Apelles  son 
contemporain.  Mnazon,  roi  d'Elatée  dans  la  Grèce, 
acheta  de  cet  artiste  douze  portraits  des  dieux  pour 
300  mines  chacun.  — 11  y  eut  un  autre  Asclépio- 
DORE ,  statuaire ,  qui  excellait  à  faire  les  tètes  des 
philosophes  et  des  vieillards. 

ASCLÉPIODOTE,  Lcsbien,  l'un  des  généraux  de 
Mithridate  le  Grand  ,  conspira  contre  ce  prince  avec 
Miricon ,  Philotime  et  Aristhènes.  Mais  sur  le  point 
d'exécuter  celte  entreprise ,  il  la  révéla  à  iMithri- 
date,  qui  lui  pardonna,  et  fit  mourir  ses  complices 
dans  les  touinients ,  Tan  84  avant  J.-C. 

ASCLÉTARION,  astrologue  du  temps  de  Domi- 
tien  ,  s'étant  avisé  de  faire  le  prophète  sur  l'empe- 
reur, ce  prince  lui  dit  :  Mais  toi,  qui  sais  le  mo- 
ment de  ma  mort ,  connais-tu  le  genre  de  la  tienne  ? 
—  Oui ,  repartit  l'astrologue  ,  je  serai  dévoré  des 
chiens.  Domitien  ,  pour  le  faire  nientii- ,  ordonna 
qu'on  le  tuât  et  que  son  corps  fût  brûlé;  mais  un 
grand  orage  survenu  ayant  éteint  le  bûcher ,  les 
chiens  mirent  le  cadavre  en  pièces  et  le  mangèrent. 
C'est  Suétone  qui  rapporte  cette  histoire  ou  cette 
fable.  Dion  Cassius  en  fait  aussi  mention. 

ASCOMUS-PÉDIANUS  (Qnintus),  natif  de  Padoue, 
habile  grammairien  et  ami  de  Virgile,  mourut  vers 
le  commencement  de  l'empire  de  Néron  :  Tite-Live 
en  faisait  beaucoup  de  cas.  Ses  Commentaires  sur  les 
Harangues  de  Cicéron  lui  acquirent  de  la  célébrité. 
Le  peu  qui  nous  en  reste  peut  seryii-  de  modèle  en 
ce  genre.  On  les  trouve  dans  le  Cicéron  de  Grono- 
vius,  publié  en  1692,  2  vol.  in-i.  La  première  édi- 
tion des  Commentaires  d'Asconius ,  publiée  ù  Ve- 


nise en  1477,  in-fol.,  est  aussi  rare  que  recherchée. 
On  estime  aussi  celle  de  Leyle,  1644,  in-12.  —  Il 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  autre  Asconu  s- 
Pediaisus  ,  qui  mourut  sous  Vespasien  ,  comme  nous 
raj)prenons  parla  chiouicpie  d'Eusèbe.  11  estcepen- 
dant  des  ciitiques  (lui  pensent  (pie  cette  chronique 
pounait  bien  être  fautive  quant  à  cette  date,  et  que 
les  deux  Asconius  n'en  font  peut-être  ([u'un.  Dans 
la  Vie  de  Virgile  ,  il  est  fait  mention  d'un  Asconius 
Pédianus,  comme  d'un  ami  de  ce  i)oèle,  ce  qui  ne 
peut  regarder  que  le  premier. 

ASDRUBAL,  général  des  Carthaginois,  gendre 
d'Amiicar  et  beau-frère  d'Annibal,  fonda  la  ville 
qu'on  appelle  Carthagène ,  en  Espagne.  Asdrubal 
battit  les  Numides,  amena  ensuite  en  Espagne  le 
jeune  Annibal  ;  il  vainquit  Orisson,  puissant  prince 
espagnol ,  victoire  qui  le  rendit  maître  d'un  grand 
nombre  de  villes.  Les  Romains ,  occupés  en  Italie 
contre  les  Gaulois ,  conclurent  avec  les  Carthaginois 
un  traité  par  lequel  ceux-ci  s'engagèrent  à  ne  point 
passer  l'Ebre.  Asdrubal  poursuivit  donc  ses  con- 
quêtes depuis  l'Océan  jusqu'à  ce  fleuve.  11  se  maria 
avec  la  fille  d'un  prince  espagnol.  Il  fut  tué  en  tra- 
hison 223  ans  avant  J.-C,  par  un  esclave  gaulois 
dont  il  avait  fait  mourir  le  maître. 

ASDRUBAL-BARCA  ,  fils  d'Amiicar  et  frère  d'An- 
nibal ,  général  des  Carthaginois  en  Espagne ,  reçut 
l'ordre  de  passer  avec  son  armée  en  Italie ,  pour 
rejoindre  son  fj-ère.  Les  généraux  romains  le  pour- 
suivirent dans  sa  marche,  et  remportèrent  sur  lui 
une  victoire  complète  l'an  219  avant  J.-C.  Mais , 
réuni  à  son  frère  Magon,et  à  Massinissa,  roi  des 
Numides,  il  défit,  en  deux  combats  diftérents ,  les 
deux  Scipion,  qui  y  perdirent  la  vie  l'an  215  avant 
J.-C.  Quelque  temps  après,  s'étant  frayé  un  passage 
dans  les  Alpes  ,  le  consul  Néron  vint  le  surprendre, 
comme  il  s'avançait  pour  se  joindre  à  son  fi-ère.  11 
y  eut  une  bataille  sanglante  près  de  la  rivière  de 
Métaure  (  207  avant  J.-C.  ),  que  Tite-Live  compare  à 
celle  de  Cannes  (1).  L'armée  carthaginoise  fut  taillée 
en  pièces,  et  Asdrubal  mourut  les  armes  à  la  main. 
Par  un  barbare  abus  de  la  victoii'e,  sa  tête  fut  jetée 
par  ordre  du  vainqueur  dans  le  camp  d'Annibal.  A 
cette  vue  le  Carthaginois ,  attendri  et  consterne , 
s'écria  :  En  perdant  Asdrubal ,  j'ai  perdu  tout  mon 
bonheur ,  et  Carthage  toute  son  espérance.  Ce  com- 
bat meurtrier,  donné  l'an  207  avant  J.-C,  coûta 
aux  vaincus  56,000  hommes,  et  aux  vainqueurs 
près  de  20,000 ,  tant  Romains  qu'alliés.  Horace  a 
fait  sur  cette  victoire  du  consul  Néron  une  de  ses 
plus  belles  odes,  et  a  rendu  ainsi  les  paroles  d'An- 
nibal ; 

Carthagini  jam  non  ego  nunlios 
Mitlain  siiperbos:  occiilil ,  orcidit 
Spes  omiiis  et  forluiia  nostri 
Kominis ,  Asdiubale  iuteremplo. 

ASDRUBAL,  général  carthaginois,  fils  de  Giscon, 
commandant  en  Espagne  avec  le  frère  d'Annibal, 
attira  dans  son  parti  Syphax,  roi  des  Numides,  pas- 
sionnément amoureux  de  sa  fille  Sophonisbe.  Les 

(1)  La  fideiilé  de  riiisloire  exige  que  le  consul  Néron  ne  soi!  pas 
cilé  comme  le  seul  vainqueur  dans  ceKe  memorabh;  journée.  Sou 
collègue  Livius  y  eut  sans  doute  une  bonne  pari  ,  puis(]u'il  souliiit 
el  repoussa  constamment  les  efforts  de  l'élile  de  rarniéc  carthagi- 
noise, coiBuiandt^c  par  Asdrubal  eu  personne. 
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secours  que  lui  donna  ce  prince ,  joints  aux  troupes 
qu'il  avait  déjà ,  firent  échouer  le  projet  de  Scipion 
sur  Ulique,  Tan  :20i  avant  J.-C.  Mais,  l'année 
suivante ,  le  général  romain  ayant  battu  les  Cartha- 
ginois et  les  Numides  en  un  njème  jour,  Asdrubal 
retourna  à  Carthage ,  où ,  selon  Appien ,  il  fut  cru- 
cifié ;  mais  d'après  Tite-Live ,  il  parvint  au  contraire 
à  détourner  le  sénat  de  faire  avec  les  Romains  des 
propositions  déshonorantes,  marcha  de  nouveau  à 
la  tète  des  troupes  carthaginoises  et  numides  contre 
Scipion,  qui  le  vainquit  entièrement ,  Asdrubal  mou- 
lut  peu  de  temps  après,  vers  l'an  201  a\ant  J.-C. 

VU)J.  SOPHOMSBE. 

ASDRUBAL ,  autre  général  carthaginois ,  dernier 
suffète  de  Carthage ,  d'une  autre  famille  que  les 
Barca,  fit  des  efforts  inutiles  pour  défendre  sa  pairie 
contre  les  Romains  dans  la  ôe  guerre  punique.  Une 
armée  de  20,000  honmies  qu'il  commandait  ne 
cessa  de  harceler  les  troupes  ennemies  ([ui  assié- 
geaient Carthage.  Asdrubal  traitait  inhumainement 
tous  ceiLX  qu'il  pouvait  surprendre.  Scipion  le  Jeune , 
qui  était  à  leur  tète ,  poursuivit  le  général  cartha- 
ginois ;  celui-ci  ne  pouvant  tenir  conti'c  les  Romains , 
se  renferma  dans  la  ville.  Scipion  s'en  étant  rendu 
maître ,  l'an  146  avant  J.-C,  Asdrubal  se  retrancha 
avec  les  transfuges  de  l'armée  romaine,  sa  femme 
et  ses  enfants ,  dans  le  temple  d'Esculape.  Ce  temple , 
situé  heureusement ,  donnait  quelque  espérance  aux 
assiégés  ;  mais  Asdrubal  les  abandonna  bientôt,  et 
alla  se  jeter  aux  pieds  de  Scipion  pour  lui  deman- 
der grâce.  Le  général  romain  le  montra  aux  trans- 
fuges dans  cette  posture;  et  ceux-ci,  plus  coura- 
geux ou  plus  furieux  que  lui,  mirent  le  feu  au 
temple.  La  femme  d' Asdrubal  se  para  magnifique- 
ment ,  et  après  avoir  vomi  mille  imprécations  contre 
son  mari ,  elle  égorgea  ses  deux  enfants ,  et  se  pré- 
cipita avec  eux  et  les  transfuges  indignés ,  au  milieu 
des  flammes. 

ASDRUBAL,  général  carthaginois,  fils  de  Magon, 
hérita  des  vertus  de  son  père ,  et ,  après  avoir  été 
onze  fois  l'un  des  suffèles ,  ou  magistrat  suprême, 
et  s'être  vu  honoré  de  quatre  triomphes ,  il  fut 
choisi,  vers  l'an  489  avant  J.-C,  pour  entreprendre  la 
conquête  de  laSardaigne  ;  il  débarqua  dans  cette  île , 
et  obtint  de  grands  avantages;  mais  ayant  été  blessé 
mortellement  dans  une  action,  vers  la  fin  de  la 
guerre ,  il  remit  le  commandement  de  l'armée  entre 
les  mains  de  son  frère  Amilcar,  et  mourut  presque 
aussitôt.  Son  fils  fit  la  guerre  aux  Maures  et  aux 
Numides ,  et  parvint  à  affranchir  les  Carthaginois 
d'un  tribut  qui  remontait  à  l'origine  de  leur  ville. 

*  ASDRUBAL,  fils  de  Hannon,  envoyé  en  Sicile, 
vers  l'an  255  avant  J.-C,  attacjua  Panorme,  où  était 
renfermé  le  pi'oconsul  Métellus ,  perdit  une  grande 
bataille  et  trente  éléphans ,  et  fut  mis  à  mort ,  à 
son  retour  à  Carthage. 

*  ASDRUBAL,  surnommé  le  Chauve,  conduisit, 
vers  l'an  215  avant  J.-C,  une  expédition  poiu' sou- 
tenir les  Sardes ,  qui  étaient  las  du  joug  des  Ro- 
mains ;  mais  ils  avaient  été  défaits  par  Manfius  avant 
son  arrivée.  Asdrubal  fit  cependant  sa  jonction  avec 
les  insulaires ,  et  marcha  droit  à  Caralis ,  dans  le 
dessein  de  s'emparer  de  cette  capitale  de  l'ile.  Pré- 
venu par  Manlius,  il  eu  vint  à  une  action  générale, 


et  balança  la  victoire  pendant  quatre  heures.  Vaincu 
à  la  fin,  il  fut  fait  prisonnier,  et  l'ile  entière  fut  ré- 
duite sous  l'obéissance  des  Romains. 

ASELLE,  Asclla,  dame  romaine,  fut  aussi  re- 
commandable  par  sa  piété  que  distinguée  par  sa  A 
naissance  et  son  savoir.  Elle  s'était  consacrée  à  Dieu  ■ 
dès  l'âge  de  dix  ans,  et  vieillit  dans  un  monastère 
de  Rome,  où  elle  avait  la  conduite  de  plusieurs 
vierges.  Elle  mourut  entre  404  et  410.  Saint  Jérôme 
en  fait  un  éloquent  éloge  dans  l'épitre  15,  adressée 
àMarcella.  Le  martyrologe  romain  mentionne  Aselle 
au  6  décembre. 

ASELLl ,  ou  ASELLIUS  (  Gaspard  ) ,  médecin  de 
Crémone,  découvrit  les  vaisseaux  lactés  dans  le 
mésentère.  Sa  découverte  est  consignée  dans  sa  dis- 
sertation De  lactibus ,  seu  lacteis  venis  ,  quarto  vaso- 
rum  mesaraicorum  génère.  La  première  édition  de  cet 
ouvrage  curieux  est  de  Milan  ,  oii  il  mourut  en  1020  ; 
mais  on  le  réimprima  ensuite  à  Bâie,  en  1627,  in-i, 
et  à  Leyde  ,  1645.  L'auteur  professait  l'anatomie  à 
Pavie  vers  1620  ,  avec  un  succès  distingué. 

ASENAPHAR  ,  roi  d'Assyrie,  qui  envoya  les  Cu- 
théens  dans  le  pays  des  dix  ti'ibus,  après  en  avoir 
emmené  capfifs  tous  les  habitants  (I.  Esdr.  4  ).  C'est 
le  nom  que  lui  donne  cette  colonie  d'Assyriens  dans 
la  lettre  qu'elle  écrivit  à  Artaxerxès ,  pour  empêcher 
le  rétablissement  du  temple  que  les  Israélites  avaient 
entrepris  sous  la  conduite  d'Esdras  ,  après  le  retour 
de  la  captivité  de  Babylone.  11  y  en  a  qui  croient 
que  cet  Asenaphar  est  le  même  qu'Assarhaddon. 
Voyez  son  article. 

ASENETH ,  fille  de  Putiphar,  épouse  de  Joseph , 
fut  mère  d'Ephraïm  et  de  Manassé.  La  plupart  des 
commentateurs  croient  que  ce  Putiphar  n'est  pas  le 
même  qui  avait  acheté  Joseph ,  et  qui ,  trompé  par 
les  calomnies  de  sa  femme,  le  fit  mettre  en  prison  , 
mais  un  prêtre  d'Héliopolis,  différent  du  premier. 
Cependant  saint  Jérôme ,  l'abbé  Rupert ,  Tostat ,  et 
quelques  autres,  sont  d'un  avis  contraire. 

ASER ,  né  de  Jacob  et  de  Zelpha ,  servante  de 
Lia  sa  femme,  vécut  126  ans.  11  fut  chef  d'une  des 
douze  tribus,  eut  quatre  fils  et  une  fille. Son  père, 
par  sa  bénédiction,  lui  promit  qu'il  serait  les  délices 
des  rois,  voulant  désigner  la  ferfilité  du  pays  que 
sa  tribu  occuperait.  Le  partage  de  ses  enfants  fut 
dans  une  contrée  féconde ,  enti'C  le  mont  Liban  et 
le  mont  Carmel  ;  mais  cette  tribu ,  soit  par  faiblesse 
ou  par  négligence  ,  ne  put  jamais  se  mettre  en  pos- 
session de  tout  le  terrain  qui  lui  avait  été  assigné. 

ASFELD  (  Claude-François  Bidal  ,  marquis  d'  ) , 
nommé  lieutenant-général  en  France  en  1704,  avait 
mérité  ce  grade  par  plusieurs  actions  disUnguées. 
11  fut  envoyé  la  même  année  en  Espagne,  où  il  ré- 
duisit plusieurs  villes.  On  lin  dut  en  parfie  le  gain 
de  la  bataille  d'Almanza,  en  1707.  11  prit  ensuite 
XaUva,  Dénia  et  Alicante ,  et  s'illustra  jusqu'à  la 
fin  de  la  guerre  par  ses  talents  pour  l'attaque  et  la 
défense  des  places.  En  1715,  il  fut  fait  chevalier  de 
la  Toison-d'Or,  directeur-général  des  fortifications 
de  France ,  et  conseiller  au  conseil  de  guerre  de  la 
marine.  En  1754 ,  après  la  mort  du  maréchal  de  Ber- 
wick ,  il  eut  le  commandement  en  chef  de  l'armée 
d'Allemagne ,  fut  fait  maréchal  de  France  le  14  juin , 
et  prit  Philisbourg  le  18  juillet  d'après.  U  mourut 
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à  Paris  on  174".  Le  voi  (rEspaj^nc  reconnaissant 
des  services  qu'il  avait  reçus  de  ce  général,  lui 
avait  permis  (rajouter  à  Têtu  de  ses  armes  celles  du 
rovaume  de  Valence,  et  pour  devise,  Bellicœ  cir- 
tiitis  in  Ilispaniaprœmium.  La  reine  Christine  avait 
élevé  son  père  à  la  dignité  de  baron  ,  lui ,  ses  en- 
fants et  ses  descendants ,  tant  mâles  que  ienielles  ; 
et  pour  qu  il  n'eut  pas  un  vain  titre ,  elle  lui  donna 
une  baronnie  oîi  il  pût  résider. 

ASFELl)  (Jacipies-Viucent  liiD.u.  d'),  né  en  IGCi, 
abbé  de  la  Vieuville  en  JGGS,  docteur  de  Sorbonne, 
en  Hid'i,  mourut  à  Paris,  Tan  ÏIVS.  11  s'était  démis 
de  son  abbaye  en  1700.  On  lui  a  attribué  plusieurs 
ouvrages  ;  mais  on  prétend  qu'ils  se  bornent  à  la 
préface  du  livre  des  Règles  pour  l'intelliricnce  des 
saintes  Ecritures,  par  M.  Duguet;  aux;  4%  5<^  et  G"" 
tomes  de  Y  Explication  d'haie,  au\  tiois  volumes 
in-12  de  celle  des  Rois  et  des  Parai i pomènes ,  et  à 
quelques  autres  écrits  sur  les  disputes  du  temps , 
<iui  lui  occasionnèrent  des  chagrins.  11  eut  une  lettre 
(le  cachet  en  1721 ,  à  cause  de  son  attachement  au 
jansénisme.  11  ne  donna  cependant  pas,  comme 
«pielques-uns  du  parti ,  dans  la  folie  des  convul- 
sions; au  contraire,  il  provoqua  et  signa  la  consul- 
tation qui  les  condamnait.  On  le  dit  auteur  de  l'é- 
crit intitulé  Les  vains  efforts  du  mélanyistc  confon- 
dus, 1758,  oii  Poucet  et  Bourdier  sont  confondus. 
Ses  conférences  à  la  paroisse  de  Saint -Roch  lui 
avaient  acquis  beaucoup  de  réputation  à  Paris.  Son 
style  est  froid,  mais  pur  et  élégant. 

ASGILL  (Jean),  avocat  anglais  et  publiciste,  ne 
vers  le  milieu  du  xvu'^  siècle,  passa  en  Irlande,  où 
ses  talents  le  firent  élire  membre  du  parlement  ; 
mais  un  ouvrage  singulier  où  il  prétendait  que 
Yhomme  peut  être  transporté  à  la  vie  éternelle  sans 
passer  par  la  mort ,  le  fit  accuser  d'impiété ,  et  ex- 
clure de  la  chambre  peu  de  temps  après  qu'il  y  eut 
été  admis.  11  revint  en  Angleterre  en  1705,  où  il 
fut  élu  membre  de  la  chambre  des  communes  ; 
mais  les  anciennes  accusations  d'impiété  ayant  été 
renouvelées  contre  lui ,  il  fut  également  expulsé  du 
parlement  anglais.  Ses  affaires  se  trouvaient  dans 
le  plus  mauvais  état  ;  il  fut  arrêté  ,  emprisonné  pour 
dettes,  et  mourut  en  1738,  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans,  dans  la  prison  du  banc  du  roi,  après  une 
détention  de  trente  années  pendant  lesquelles  il  pu- 
blia divers  traités  dont  les  principaux  sont  :  Essai 
sur  la  création  d'une  monnaie  autre  que  l'or  et  l'ar- 
gent :  Essai  sur  un  registre  pour  les  titres  de  terre  ; 
De  jure  divino,  ouvrage  dans  lequel  il  s'efforce  de 
prouver  que  la  maison  de  Hanovre  a  un  droit  divin 
au  trône  de  l'Angleterre. 

ASGILL.  Voy.  Washington. 

ASHBY  (  sir  John  ) ,  célèbre  amiral  anglais ,  fut 
chargé ,  sous  Jacques  11 ,  d'éloigner  les  escadres 
françaises  de  l'Irlande ,  oîi  le  vœu  des  catholiques 
rappelait  la  maison  de  Stuart,  et  il  s'acquitta  de 
celte  commission  avec  autant  d'activité  que  de 
bonheur.  11  se  distingua  aussi  à  la  fameuse  bataille 
de  la  Hogue  (1092);  mais  on  l'accusa  de  n'avoir 
pas  poursuivi  avec  assez  de  vigueur  les  l'estes  de  la 
Hotte,  et  de  l'avoir  laissé  rallier  dans  la  rade  de 
Saint -Malo.  Cependant  il  fut  déchargé  de  l'accu- 
sation, et  reçut  les  témoignages  les  plus  honorables 


de  l'estime  publique.  Il  n'en  quitta  pas  moins  le 
service  sans  retour,  et  il  mourut  vers  "1730. 

ASHMOLE  (Elie),  surnonuné  aussi  le  Mercu- 
riophile  anglais,  né  à  Lilclilield,  d'une  famille 
noble,  fut  élevé  à  Oxford.  11  obtint,  sous  Charles  H, 
la  charge  de  hérault  d'armes  et  celle  d'antiquaire, 
et  mourut  en  lGi)2,  à  75  ;uis.  Le  Musœmn  ashmo- 
leanum  d'Oxford  a  tire  son  nom  de  ce  savant,  qui 
l'avait  enrichi  de  plusieurs  raretés.  On  donne  \yàv~ 
ticulièrcment  ce  nom  au  théâtre  de  chimie,  qui 
occupe  la  partie  supérieure  du  musée ,  bâti  en  1 G83. 
On  a  de  lui  le  Théâtre  chimique  britannique  ;  V His- 
toire et  les  statuts  de  l'ordre  de  la  Jarretière ,  Lon- 
dres,  1G72,  in-fol.,  dont  on  a  fait  un  abrégé  in-8, 
■1715;  l'édition  de  l'ouvrage  d'un  inconnu  sur  la 
l)ierre  philosophale,  intitulé  Chemin  à  la  félicité , 
et  dont  le  véritable  titre  devrait  être  Chemin  à  la 
démence.  On  se  fera  une  idée  juste  de  l'état  où  se 
Irouxait  quelquefois  la  tète  du  pauvre  Ashniole  ,  en 
lisant  le  journal  de  sa  vie,  écrit  par  lui-même  ,  et 
imprimé  à  Londres  en  1754  :  en  voici  im  passage 
<pn  peut  faire  juger  du  reste  :  «  L'an  IGiG,  le 
»  20  avril ,  à  cinq  heures  après  midi ,  une  grande 
»  forme,  en  tombant  sur  mon  pied,  m'a  foulé  le 
))  gros  orteil. — 22  septembre ,  il  m'est  venu  un  mal 
)■>  de  dents  qui  a  duré  trois  jours.  —  1G70,  5  juillet, 
»  j'ai  eu  une  indigestion;  mais,  grâce  à  Dieu,  j'en 
»  ai  été  guéri  le  lendemain. — 1674,  18  décembre, 
))  M.  Lilly  est  tond)é  malade  ;  on  l'a  saigné  an  pied 
»  gauche.  11  y  avait  eu  nouvelle  lune  le  jour  précé- 
»  dent,  et  éclipse  de  soleil.  — 1675,  ma  femme  est 
»  tombée  de  cheval  près  de  Farnham-Castle  ;  elle 
))  s'est  démis  la  main  et  Vépaule  gauche.  — 1681, 
»  11  avril,  j'ai  pris  ce  matin  une  forte  dose  d'élixir; 
»  j'ai  pendu  trois  araignées  à  mon  cou  :  tout  cela 
»  a  emporté  ma  fièvre  ,  Deo  grattas.  » 

*  ASIATICUS  ,  vil  esclave,  agent  des  infâmes 
plaisirs  de  Vitellius.  L'armée  romaine  ayant  de- 
mandé pour  Asiaticus  la  dignité  de  chevalier,  Vi- 
tellius la  refusa;  mais  quelques  jours  après,  il 
accorda  dans  une  partie  de  débauche  ce  qu'il  avait 
l'cfusé  au  vœu  de  son  armée.  Asiaticus  abusa  de 
son  crédit  auprès  de  son  maître  pour  lui  faire  com- 
mettre bien  des  fautes ,  et  mourut  du  supplice  des 
esclaves  après  Vitellius,  l'an  G7  de  J.-C. 

ASIMAH,  fameuse  divinité,  que  ceux  d'Emalh , 
transportés  à  Samarie ,  inventèrent  et  adorèrent 
(IV.  Reg.  17.  ),  les  uns  disent  sous  la  figure 
d'un  singe  ,  les  autres  d'un  agneau  ou  d'un  bouc. 
«  S'il  n'y  a  pas  d'extravagance,  dit  Cicéron,  que  la 
»  philosophie  n'ait  inventée ,  on  peut  dire  que  la 
»  superstition  n'est  pas  restée  en  arrière  dans  ce 
»  triste  assaut  de  folies.  « 

*  ASINARI  (Frédéric),  comte  de  Cameiano,  na- 
quit à  Asti,  et  florissait  vers  l'an  1550.  11  prit  le 
parti  des  armes ,  et  alla  au  secours  de  Maximilien  II , 
lorsque  celui-ci  tenait  sa  diète  pour  s'opposer  à  la 
marche  et  aux  victoires  du  fameux  Soliman.  A 
cette  occasion  fut  frappée  une  médaille  dont  la 
copie  se  trouve  dans  le  Sijlloge  nurnismatum  ele- 
gantioruîn  de  Jean -Jacques  Lucchio ,  1620,  in-fol. 
Asinari  consacrait  aux  muses  le  temps  que  lui  lais- 
saient ses  occupations  guerrières,  et  c'est  aux  h-iùts 
de  ses  loisirs  qu'il  doit  la  plus  belle  partie  de  sa 
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gloire.  On  a  de  lui  :  deux  Sonnels,  dans  la  seconde 
partie  de  la  SccUa  di  rime  dl  diversi  excellenii  poeti, 
Gènes,  in-12  ;  dans  les  Muse  toscane,  Bergame,  1594, 
in-8;  quatre  Canzoni  et  un  Sonnet;  dans  les  Rime  di 
diversi  illustri  poeti ,  Venise,  1599,  in-12,  plus  de 
quatre-vingts  pièces ,  consistant  en  Sonnets  .  Madri- 
(jaux ,  Canzoni,  etc.  On  conserve  plusieurs  manu- 
scrits d'Asinari,  qui  n'ont  point  encore  vu  le  jour 
et  dont  une  grande  partie  est  déposée  à  la  biblio- 
thèque de  Turin. 

ASINIUS-POLLIO ,  consul  et  orateur  romain  ,  se 
fit  un  grand  nom  sous  l'empire  d'Auguste  par  ses 
exploits  et  par  ses  écrits.  Il  défit  les  Dalmates ,  et 
servit  utilement  le  triumvir  Marc -Antoine  durant 
les  gvicrres  civiles.  Virgile  et  Horace,  ses  amis,  l'ont 
célébré  dans  leurs  poésies.  11  avait  fait  des  tragédies, 
des  oraisons,  et  une  histoire  en  17  livres.  Nous 
n'avons  plus  rien  de  tout  cela  :  il  ne  reste  que 
quelques-unes  de  ses  lettres,  qu'on  trouve  parmi 
celles  de  Cicéron.  On  dit  qu'il  forma  le  premier  une 
bibliothèque  publique  à  Rome.  Auguste  l'honorait 
de  son  amitié.  Ce  prince  ayant  un  jour  fait  des  vers 
contre  Pollio ,  et  ses  amis  voulant  l'engager  à  y  ré- 
pondre. Je  m'en  donnerai,  dit-il,  bien  de  garde;  il 
est  trop  dangereux  d'écrire  contre  un  homme  qui 
peut  proscrire.  11  mourut  à  Frascati ,  à  80  ans,  l'an  i 
de  J.-C. 

ASMONÉE  ,  ou  ASSAMONÉE,  de  la  tribu  de  Lévi, 
père  de  Simon,  donna  son  nom  aux  Machabées  ou 
descendants  de  Mathathias  son  petit-fils,  qui  furent 
appelés  aussi  Asmonéens.  Cette  famille  gouverna  la 
Judée  pendant  126  ans ,  et  y  soutint  la  religion  et 
la  liberté.  Le  dernier  qui  poita  la  couronne  fut  An- 
tigone  ,  qui  eut  la  tète  tranchée  :  le  trône  des  Juifs 
passa ,  après  sa  mort ,  à  Hérode ,  prince  étranger. 

ASOPE ,  fils  de  l'Océan  et  de  Thétis.  11  fut  change 
en  fleuve  par  Jupiter,  à  qui  il  voulut  faire  la  guerre, 
parce  que  ce  dieu  avait  abusé  d'Egyne  sa  fille. 

*  ASP  (Matthieu),  savant  Suédois,  archidiacre 
de  la  cathédrale  d'Upsal,  né  en  169G,  professa  suc- 
cessivement dans  cette  ville  l'éloquence ,  les  lan- 
gues anciennes  et  la  théologie ,  et  fit  des  voyages 
en  Allemagne  ,  en  Angleterre  et  en  France,  où  il 
se  lia  avec  les  savants  les  plus  recommandables  de 
son  temps.  On  a  de  lui  plusieurs  Dissertations  en 
latin  sur  la  littérature  ancienne ,  et  deux  Oraisons 
funèbres  en  suédois.  — Son  fils  fut  anobli  après  avoir 
été  ministre  de  Suède  près  de  plusieurs  cours,  et 
mourut  en  1808. 11  a  publié  peu  de  temps  avant  sa 
mort ,  en  suédois ,  des  Observations  intéressantes 
sur  les  îles  de  l'Archipel ,  qu'il  visita  dans  une  mis- 
sion dont  il  fut  chargé  à  Consiantinople. 

ASPASIE  ,  fille  d'Axiochus  de  Milet ,  dans  l'ionie, 
courtisane  et  sophiste.  Sa  beauté  et  son  éloquence 
la  rendirent  si  fameuse ,  que  Socrate  même  venait 
à  son  école  ;  ce  qui  ne  semble  pas  trop  bien  assorti 
à  la  dignité  philosophique  de  cet  homme  si  grave. 
Elle  reçut  les  hommages  du  fameux  Alcibiade. 
Périclès  l'aima  passionnément,  et  quitta  sa  femme 
pour  la  posséder.  Ce  héros  se  laissa  gouverner  par 
cette  femme,  tant  elle  eut  d'ascendant  sur  son 
esprit  comme  sur  son  cœur.  On  dit  que  c'est  elle 
qui  fit  entreprendre  la  guei-re  de  Samos,  pour 
venger  les  habitants  de  Milet  ses  compatriotes.  Les 
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Mégariens  ayant  enlevé  deux  filles  de  sa  suite,  elle 
décida  qu'il  fallait  les  combattre ,  décision  digne 
d'une  courtisane  :  de  là  la  guerre  de  Mégare ,  d'où 
naquit  celle  du  Péloponèse.  Elle  fut  accusée  devant 
l'Aréopage ,  en  même  temps  que  le  philosophe 
Anaxagore ,  de  ne  pas  croire  aux  dieux  ;  et  ce  ne 
fut  qu'à  force  de  prières  et  de  larmes  que  Périclès 
parvint  à  la  faire  absoudre ,  laissant  le  philosophe 
en  butte  à  la  sévérité  de  ses  juges ,  qui  le  condam- 
nèrent à  mort.  «  11  ne  soupçonnait  pas  ,  dit  l'au- 
»  teur  de  la  Décadence  des  lettres  et  des  mœurs, 
»  que  cette  Aspasic ,  qu'il  aimait  si  éperdument , 
»  n'attendait  que  l'occasion  de  pouvoir  passer  dans 
»  les  bras  d'un  homme  de  la  lie  du  peuple  (ce 
»  qu'elle  fit  immédiatement  après  la  mort  de  Pé- 
»  riclès,  en  428  avant  J.-C).  Tel  est  le  caractère  de 
»  ces  femmes  méprisables  ;  les  circonstances  décè- 
»  lent  la  bassesse  de  leur  âme ,  et  leurs  malheu- 
))  reuses  victimes ,  après  avoir  tout  sacrifié  pour 
»  elles,  honneur,  repos,  fortune  et  liberté,  ne  sont 
))  payées  de  tant  et  de  si  grands  sacrifices,  que  par 
»  l'infidélité,  la  perfidie,  l'ingratitude  et  l'oubli.  » 
Aspasie ,  par  son  crédit ,  éleva  son  nouvel  amant 
Lysiclès  aux  premiers  emplois  de  la  république.  Le 
nom  d'Aspasie  devint  si  fameux  dans  toute  l'Asie , 
que  Cyrus ,  frère  d'Artaxerxès  Muémon  ,  le  fit  porter 
à  sa  maîtresse ,  nommée  auparavant  Milto. —  Cette 
dernière  Aspasie,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
celle  de  Milet ,  était  en  même  temps  la  maîtresse  et 
le  conseil  de  ce  prince.  Artaxerxès,  après  l'avoir 
gardée  plus  de  37  ans ,  la  céda  à  son  fils  Darius ,  à 
qui  elle  avait  inspiré  l'amour  le  plus  violent.  11  la 
lui  enleva  (jnelque  temps  après  ,  pour  la  faire  prê- 
tresse de  Diane  ou  du  Soleil.  L'abbé  Coyer  a  cru 
illustrer  le  nom  de  ces  deux  courtisanes,  en  le  don- 
nant à  celle  à  qui  il  adresse  son  Voyage  d'Italie. 

ASPENDIUS ,  célèbre  joueur  de  lyre ,  prit  son  nom 
de  la  ville  d'Aspende  en  Pamphylie,  où  il  vit  le 
jour.  11  ne  se  servait  que  de  la  main  gauche  pour 
toucher  les  cordes ,  et  il  le  faisait  avec  tant  de  déli- 
catesse, qu'il  n'était  presque  entendu  que  de  lui 
seul.  De  là  ce  proverbe,  par  lequel  les  Grecs  lui 
comparaient  ceux  qui  ne  songeaient  qu'à  leurs  in- 
térêts particuliers  :  C'est,  disait-on,  le  musicien 
d'Aspende  ;  il  ne  joue  que  pour  lui.  Ils  appelaient 
aussi  les  larrons  joueurs  aspendiens ,  parce  qu'ils  font 
toujours  en  sorte  de  n'être  entendus  de  personne 
quand  ils  veulent  voler. 

*  ASPREMONT  (d'),  vicomte  d'Orthez,  gouverneur 
de  Rayonne  sous  Charles  IX,  s'est  rendu  célèbre  par 
la  noble  réponse  qu'il  adressa  à  ce  prince ,  quand 
il  en  eut  reçu  l'ordre  de  faire  massacrer  les  protes- 
tants qui  se  trouvaient  dans  sa  juridiction  :  «  J'ai 
»  trouvé  parmi  les  habitants  et  les  gens  de  guerre 
»  des  hommes  dévoués  à  votre  majesté ,  mais  pas 
»  un  bourreau.  Ainsi  eux  et  moi ,  nous  vous  sup- 
»  plions  de  n'employer  nos  bras  et  nos  vies  qu'en 
»  choses  possibles,  quelques  hasardeuses  qu'elles 
»  soient.  »  (  Voy.  Henmiyer.  ) 

*  ASPREMONT  (François  de  la  Mothe-Villeret, 
vicomte  d'  ),  ingénieur  sous  Louis  XIV,  prit  Vauban 
pour  modèle,  se  livra  comme  lui  à  la  guerre  des 
sièges ,  et  rendit  de  grands  services  à  Slenay ,  Condé, 
Tournai ,  Valencicnncs ,  Duukcniue ,  Douai ,  Ath , 
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ainsi  qu'en  Espap;no;  diri^^canl  lui-même  les  tra- 
vaii\  et  s'exposaiit  à  tous  les  (lanf^ers  ;  ses  evploils 
l'ureut  ivconipensés  par  le  yraile  de  niaréchal-de- 
camp.  11  mouiut  exeédé  de  fatigues,  le  26  juin  1678, 
à  Toulon  ,  oîi  il  avait  été  envoyé  pour  traeer  les 
agrandissements  du  port. 

ASSAHUADDO.N  ,  nonnné  Assaraddinus  dansPto- 
lomée,  et  Osnapau  dans  Ksdras,  suceéda  à  son  père 
Seniiaehéril) ,  au  rovaume  d'Assyrie,  Tan  680  avant 
J.-C.  11  réunit  les  royaumes  de  ISinivc  et  de  lîaby- 
lone,  s'empara  dWsoth  ,  attaqua  l'Egypte,  le  pays 
de  Chus  et  l'idumée,  lit  la  guerre  à  Manassès,  roi 
de  Juda,  prit  Jérusalem  ,  et  emmena  à  Babylone  le 
roi ,  et  tout  ce  qu'il  rencontra  des  dix  tribus  qu'il 
remplaça  par  des  colonies.  Assarhaddon  mourut 
l'an  668  avant  J.-C.  Il  est  nonnné  dans  Isaïe,  Sar- 
gon  ou  Saragon.  Le  nom  à' Assarhaddon  a  paru  à 
M.  Fréret  ressembler  si  fort  à  celui  de  Sardanapale , 
qu'il  n'a  pas  balancé  à  croire  que  l'un  n'est  pas  dif- 
férent de  l'autre.  Les  yeux  et  les  oreilles  des  sa- 
vants ont  sans  doute  un  degré  de  finesse  que  ceux 
du  vulgaire  ne  peuvent  atteindre.  11  est  vrai  ce- 
pendant que  quelques  chronologistes  ont  cru  que 
ces  deux  noms  diflérents  désignaient  le  même  prince; 
mais  il  parait  qu'ils  se  trompent. 

*  ASSAROTTl  (Octave-Jean-Baptisle),  né  à  Gênes, 
Je  25  octobre  l"o3,  fit  profession  chez  les  Piaristes. 
Devenu  professeur  de  théologie ,  il  remplit  cette 
place  avec  distinction,  ainsi  que  plusieurs  autres 
que  lui  confia  l'estime  de  ses  confrères.  L'état  affli- 
geant des  sourds -muets  opéra  sur  lui  les  mêmes 
impressions  que  sur  l'abbé  de  l'Epée,  dont  il  fut  le 
digne  émule.  Attendri  sur  leur  sort,  il  forma  le 
projet  de  les  réunir,  obtint,  en  1802,  l'assentiment 
de  l'autorité  publique ,  et  organisa  à  Gênes  l'institut 
où  il  recueillit  ces  infortunés.  Développer  leui'  in- 
telligence ,  les  former  à  l'état  social ,  à  l'exercice 
des  arts  et  métiers ,  les  diriger  dans  la  voie  de  la 
piété  et  des  vertus ,  tel  est  le  but  auquel  il  voulait 
atteindre.  Un  plein  succès  couronna  ses  efibrts  ;  il 
rédigea  pour  dlix  une  grammaire  simplifiée  qui , 
étant  à  la  fois  un  traité  de  Logique,  facilitait  les 
progrès  des  élèves,  en  donnant  de  la  rectitude  à 
leur  jugement.  Il  a  composé  et  imprimé  tous  les 
ouvrages  nécessaires  à  son  établissement  ;  tous  at- 
testent la  sagacité  de  son  esprit  et  la  droiture  de 
son  cœur.  H  consacra  à  ses  élèves  son  temps,  sa 
santé,  ses  talents,  sa  vie  et  sa  fortune  ;  il  les  a  in- 
sUtués  ses  héritiers.  Assarotti ,  modèle  de  piété ,  de 
douceur,  d'humanité,  de  charité  ,  est  mort  à  Gênes 
le  29  janvier  1829. 

*  ASSAS  (Nicolas,  chevalier  d')  capitaine  français, 
né  au  Vigan,  servait  dans  le  régiment  d'Auvergne, 
et  le  16  octobre  1760  commandait  à  Clostercamp  , 
près  de  Gueldre,  une  avant-garde.  Etant  sorti  au 
point  du  jour  pour  reconnaître  les  postes,  il  tombe 
sur  une  colonne  ennemie  ;  aussitôt  il  est  entouré  et 
menacé  d'être  égorgé  s'il  dit  un  seul  mot.  Il  y  allait 
du  salut  de  l'armée  :  d'Assas  recueille  ses  forces 
et  s'écrie  :  A  moi,  Auvergne,  voilà  l'ennemi ,  et  à 
l'instant ,  il  tombe  percé  de  coups  ;  mais  son  cri 

I    d'alarme  sauva  les  Français.  Ce  trait  auquel  Vol- 
!i    taire  a  donné  la  publicité  dont  il  jouit,  a  été  ré- 
compensé dans  la  famille  de  d'Assas  par  une  pension 
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de  1,000  livres  réversibles  à  perpétuité  sur  les  aînés 
portant  son  nom.  La  révolution  de  178!)  n'a  fait 
(pie  suspendre  celte  manpie  de  la  bienveillance  de 
nos  rois  pour  cette  noble  famille. 

ASSEDl  ou  ASSADI ,  poète  persan ,  né  dans  le 
Khoraçau,  est  auteur  d'un  poème  oîi  il  montre  les 
avantages  de  la  nuit  sur  le  joiu'.  Ses  poésies  sont 
pleines  de  sentences  :  c'est  à  peu  près  tout  le  mérite 
(pi'elles  ont.  On  y  lit  celle-ci  :  La  vie  de  ce  monde 
n'est  qu'un  voyage ,  qui  se  fait  de  gîte  en  gîte.  Il  flo- 
rissait  du  tenqis  du  sultan  Mahmoud ,  et  avait  été 
le  maître  de  Ferdousi  (  Voij.  cet  article).  11  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  Sadi  ,  ou  Saadi  ,  postérieiu"  de 
près  de  deux  siècles.  (  Voy.  ce  dernier  nom.) 

ASSELIN,  moine.  Voy.  Asceu.n. 

ASSELIN  ,  bourgeois  (le  Caen ,  fit  dans  le  xi'^  siècle 
un  coup  de  vigueur  que  l'histoire  nous  a  transmis. 
Guillaume  le  Conquérant  étant  mort  à  Rouen  ,  l'an 
1087,  son  corps  fut  apporté  à  Caen,  suivant  sa 
dernière  volonté ,  pour  être  enterré  dans  l'abbaye 
de  Saint-Etienne ,  qu'il  avait  fondée.  Au  moment 
qu'on  allait  l'inhumer,  Asselin  se  présenta  au  mi- 
lieu de  l'assemblée,  et  d'une  voix  forte  :  <(  Je  déclare 
devant  Dieu,  dit-il,  que  cette  terre  oii  vous  voulez 
déposer  ce  corps ,  m'appartient  légitimement  ;  c'é- 
tait un  champ  que  le  prince  usurpa  sur  mon  père, 
lorsqu'il  fit  bâtir  celte  abbaye ,  sans  lui  en  vouloir 
faire  aucune  satisfaction  :  c'est  pourquoi  je  réclame 
ce  fonds;  et  je  vous  défends,  en  vertu  d'une  cla- 
meur de  haro ,  d'enterrer  ce  corps  dans  mon  héri- 
tage. ))  Tous  les  assistants  restèrent  dans  le  silence 
et  l'étonnement;  mais  Henri ,  le  plus  jeune  des  fils 
de  ce  prin(^e ,  qui  assistait  à  ses  funérailles ,  instruit 
des  droits  du  requérant,  lin  fit  donner  sur-le-champ 
100  livres  d'argent ,  qui  étaient  la  valeur  du  terrain 
qu'il  réclamait.  Henri  Spelman  {voy.  ce  nom)  re- 
garde cette  aventure,  et  plusieurs  autres  également 
singulières  qui  accompagnèrent  l'enterrement  de 
Guillaume ,  comme  un  effet  de  la  profanation  des 
églises  et  des  choses  saintes ,  qu'il  n'épargnait  pas 
dans  sa  fureur,  quoiqu'il  eût  d'ailleurs  du  zèle  pour 
la  religion. 

ASSELIN  (Gilles-Thomas),  docteur  de  Sorbonne, 
et  proviseur  du  collège  d'IIarcourt ,  était  né  à  Vire 
en  1682. 11  fut  l'élève  de  Thomas  Corneille ,  et  l'ami 
de  la  Motte-Houdard.  Il  mourut  à  Issy  le  11  octobre 
1767,  à  83  ans.  11  avait  remporté  le  prix  de  poésie 
à  l'académie  française,  en  1709,  et  ceux  de  l'idylle 
et  du  poème  aux  jeux  floraux,  en  1711.  On  a  de  lui 
une  Ode  estimée  sur  l'existence  de  Dieu,  et  une  sur 
l'immortalité  de  l'âme,  et  d'autres  pièces  de  vers. 
Ses  œuvres  ont  été  recueillies  en  1  vol.  in-8,  Paris, 
1723. 

*  ASSELIN  (Matthieu),  né  en  1736,  d'une  hon- 
nête famille,  à  Bonnières,  diocèse  d'Amiens,  fit 
ses  études  à  Paris,  entra  dans  la  carrière  ecclé- 
siastique et  fut  nommé  à  la  cure  de  Falaise.  Lorsque 
la  révolution  exigea  le  serment  du  clergé ,  Asselin 
le  prêta,  malgré  les  représentations  de  son  frère 
aîné,  prêtre  comme  lui  et  qui  comprit  mieux  ses 
devoirs.  Asselin  fut  sacré  à  Paris,  le  1"^''  octobre 
1797,  évêque  du  Pas-de-Calais.  Comme  le  nouveau 
prélat  faisait  toutes  ses  courses,  monté  sur  un  âne, 
on  lui  donna  le  surnom  ôl  Evêque  à  baudet.  11  assista 
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au  concile  de  1801,  et  donna  la  même  année  sa  dé- 
mission. Asselin,  nommé  curé  du  Saint- Sépulcre  à 
Saint-Omer,  n'y  resta  que  peu  de  temps  ,  et  se  re- 
tira dans  sa  famille ,  à  Bonnières ,  ou ,  après  avoir 
donné  des  preuves  de  son  repentir,  il  mourut  le 
8  janvier  '182u. 

*  ASSELINE  (  Jean-René),  évèque  de  Boulogne  , 
naquit  à  Paris  en  1712,  fit  ses  études  avec  distinc- 
tion, entra  dans  l'état  ecclésiastique ,  fut  le  premier 
de  sa  licence ,  et  succéda ,  quoique  fort  jeune ,  à 
l'abbé  Ladvocat  dans  la  chaire  d'hébreu ,  fondée  en 
Sorbonne  par  le  duc  d'Orléans.  11  occupa  cette  place 
pendant  50  ans,  et  devint  grand-vicaire  de  MM.  de 
Beaumont  et  de  Juigné.  Sa  modestie,  son  désinté- 
ressement, ses  lumières,  sa  vie  laborieuse  et  oc- 
cupée, lui  attirèrent  l'estime  et  la  confiance  géné- 
rale, et  le  rendaient  digne  d'un  poste  plus  élevé. 
M.  de  Pompignan ,  ministre  de  la  feuille  des  béné- 
fices,  le  choisit  en  1789  pour  occuper  Tévèché  de 
Boulogne,  à  la  mort  de  M.  de  Pressy.  La  révolution 
éclata  peu  'le  temps  après  ,  et  enleva  à  son  diocèse 
et  à  la  France  ce  digne  prélat  qui  promettait  tant 
de  bien.  Son  instruction  pastorale  du  24  octobre 
d  790,  sur  l'autorité  spirituelle  de  l'Eglise,  fut  adoptée 
par  l'archevêque  de  Paris  et  par  quarante  évèques 
français.  Pendant  son  exil  en  Allemagne ,  il  donna 
d'autres  instructions  et  mandements  relatifs  aux 
alTaires  du  temps.  11  refusa  sa  démission  lors  du 
concordat  de  4801,  et  fut  auteur  des  réclamations 
des  évêques  non  démissionnaires  en  1803  et  1804. 
Après  la  mort  de  M.  l'abbé  Edgeworth,  Louis  XMU 
appela  auprès  de  lui  M.  Asseline,  et  le  choisit  pour 
son  confesseur.  Le  prélat  obtint  en  même  temps  la 
confiance  du  duc  d'Angoulème  et  de  Madame,  et 
fut  d'un  grand  secours  à  la  famille  royale  jusqu'à 
sa  mort,  qui  eut  lieu  le  10  avril  1813.  Outre  ses 
mandements  et  ses  lettres  pastorales ,  il  a  composé 
dans  son  exil  un  grand  nombre  de  livres  de  piété. 
Les  principaux  sont  :  Considérations  sur  les  princi- 
paux mystères  de  la  foi ,  tirées  des  divines  Ecritures 
et  des  ouvrages  des  saints  Pères  ;  Exposition  abrégée 
du  symbole  des  apôtres  ;  Pratiques  et  prières  tirées 
des  lettres  de  saint  François  Xavier,  etc.  M.  l'abbé 
de  Prémor  a  publié  les  Œuvres  choisies  de  ce  prélat, 
1824,  6  vol.  in-12. 

ASSÉMANl  (Joseph-Simon),  syrien  maronite, 
archevêque  de  Tyr,  chanoine  du  Vatican ,  né  en  1 687, 
mort  à  Rome,  octogénaire,  le  15  janvier  1708.  11 
était  très-versé  dans  les  langues  orientales.  On  a  de 
lui  plusieurs  excellents  ouvrages,  entre  autres  une 
Bibliothèque  orientale,  dans  laquelle  il  a  fait  imprimer 
grand  nombre  de  manuscrits  syriaques ,  arabes , 
perses,  avec  la  vie  des  auteurs.  Cet  ouvrage  est  in- 
titulé Bibliotheca  oricntalis  clementino-vaticana,  re- 
censens  manuscriptos  codices  ,  syriacos ,  arabicas , 
persicos,  turcicos ,  hcbraicos,  samaritanos ,  armeni- 
cos,  œthiopicos,  grœcos ,  œgyptios,  iberios  et  mala- 
bar icos,  de  jussu  et  munificentiâ  démentis  XI, 
Rome,  1 71 9, 1 728.  Ou  a  encore  de  lui  Sancti  Ephrem 
Syri  opéra  omnia  quœ  exstant ,  grœce ,  syriace  et 
latine ,  in  sex  tomos  distributa  ad  manuscriptos  co- 
dices vaticanos  aliosque  castigata,  multis  aucta,nova 
interpretatione ,  prœfationibus ,  notis ,  variant ibus 
leclionihus  illustrata,  Rome  ,  1752-1754,  6  vol.  iu- 


fol.  —  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Etienne- 
Evode  et  Joseph-Moïse  Assémani  ,  qui  nous  ont  éga- 
lement donné  beaucoup  de  choses  intéressantes  qui 
regardent  les  Orientaux.  Nous  devons  au  premier, 
qui  fut  évêque  d'Apamée  et  succéda  à  son  oncle 
dans  la  charge  de  préfet  de  la  bibliothèque  du  Va- 
tican ,  la  publication  des  œuvres  de  saint  Ephrem  , 
que  Joseph  Simon  Assémani  avait  commencée  ,  et 
les  Acta  martyrum  orientalium  et  occidental ium ,  in 
duas  partes  distributa,  uti  etiam  acta  Simonis  Sty- 
litœ  et  bibliotheca  aposiolico-vaticana ,  Rome,  1748, 
2  vol.  in-fol.  Ils  sont  particulièrement  estimés, 
et  peuvent  servir  à  réfuter  la  paradoxale  disserta- 
tion de  Dodwel  Sur  le  petit  nombre  des  Martyrs. 
(  Foj/.  Diocr.ÉTiE.N ,  Dodwel,  Rlinart. )  Ces  actes  ont 
été  tirés  de  deux  anciens  manuscrits  chaldéens  de 
la  bibliothèque  du  Vatican ,  et  traduits  en  laUn.  Le 
second,  Joseph-Moïse,  professeur  de  syriaque  à  la 
Sapience  et  au  collège  de  la  Propagande,  mourut 
en  1782,  après  avoir  publié  Codex  liturgicus  Eccle- 
siœ,  1749-1765,  12  vol.  in-4  ;  Dissertatio  de  sacris 
ritibus,  1757,  in-4  ;  Commentaria  de  ecclesiis,  earum 
revercnlia  et  asilo,  1760,  in-fol.;  Commentaria  de  ca- 
tholicis  seu  patriarchis  Chaldeorum  et  Nestoriano- 
rum,  1775,  iu-4. 

"  ASSÉMANI  (l'abbé  Simon),  de  la  même  fa- 
mille, né  à  Tripoli  de  Syrie  ,  en  1752  ,  fut  conduit 
à  Rome  en  1756,  et  entra  au  collège  des  maronites, 
dirigé  par  les  jésuites.  Après  avoir  fait  sa  philoso- 
phie et  sa  théologie  dans  le  collège  romain ,  il  re- 
tourna dans  l'Orient,  et  s'y  appliqua  pendant  12 
années  à  l'œuvre  des  missions.  Rappelé  à  Rome 
par  ses  oncles,  il  fut  depuis  attiré  à  Vienne, et  em- 
ployé quelque  temps  à  la  bibliothèque  impériale. 
De  là  il  passa  à  Padoue  où  il  professa  les  langues 
orientales  ;  une  fluxion  de  poitrine  l'a  enlevé  aux 
sciences  et  aux  lettres ,  le  7  avril  1821.  On  lui  doit 
en  italien  ou  en  latin ,  la  Description  d'un  globe  cé- 
leste arabe,  chargé  d'inscriptions  cufques  provenant 
du  musée  Z^oî-f/m^ Padoue,  1790, in-fol.;  Description 
du  Musée  cufique  de  Nani  à  Venise  ;  Catalogue  rai- 
sonné des  manuscrits  orieritaux  de  la  même  biblio- 
thèque ;  Dissertations  sur  des  monuments  arabes  en 
Sicile  et  à  Vienne,  Gi  beaucoup  de  morceaux  sur  di- 
vers sujets  de  littérature.  Simon  Assémani  était 
membre  de  plusieurs  académies,  et  en  correspon- 
dance avec  un  grand  nombre  de  savants.  Tiraboschi 
parle  de  lui  avec  éloge ,  et  les  mémoires  de  l'Institut 
de  France  ont  mentionné  honorablement  plusieurs 
de  ses  ouvrages. 

ASSER  ,  célèbre  rabi)in ,  composa  en  476 ,  avec 
l'aide  d'Hammaï ,  son  confrère ,  le  Talmud  de  Babij- 
lone,  ainsi  appelé  parce  qu'il  fut  fait  dans  cette  ville. 
Ce  recueil  de  visions,  commeiité  par  le  rabbin 
Maïr,  vers  l'an  547,  et  depuis  par  un  autre  Asser, 
mort  eu  1528,  a  été  imprimé  à  Leyde,  chez  Elzevir, 
1630,  in-i,  et  avec  tous  ses  commentaires  à  Amster- 
dam, 174i,  en  12  vol.  in-fol.  Bossuet  observe  que 
toutes  ces  imaginations,  rêves,  visions,  commen- 
taires ,  paraphi'ases  des  rabbins ,  sont  l'eftèt  et  en 
même  temps  la  cause  de  l'aveuglement  persévérant 
des  Juifs  ;  que  l'Ecriture  sainte  en  est  obscurcie, 
détournée  à  des  sens  impropres ,  ou  même  ridi- 
cules, etc. 
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ASSÉRIUS  MKNEVKNSIS,  ne  au  pays  de  (iallcs  , 
bénédictin  ,  précepteur  d'un  (ils  du  roi  Alfred,  fut 
nommé  par  ce  prince  évè(iue  de  Salishury.  11  mou- 
rut selon  ([uehiues- uns  eu  909,  selon  d'autres  en 
885  ;  mais  celte  dernière  opinion  est  peu  probable. 
On  a  de  lui  une  Hisloire  d'AïKjled'rrr  et  une  IVc 
d'Alfred ,  imprimée  pour  la  première  lois  à  Zurich 
en  1575.  L'estime  que  ce  grand  roi  faisait  d'Assé- 
rius  est  un  éloge  comi)let  de  ce  savant  religieux. 

'  ASSIIETON  (Guillaume),  théologien  anglican, 
né  en  1G41 ,  à  Middlelon,  dans  le  comté  de  Lan- 
castre  ,  réunissait  à  (luelcjues  talents  et  à  des  \ertus 
réelles,  une  teinte  de  fanatisme  et  de  superstition. 
Un  lui  a  reproché  d'avoir  écrit  en  favein-  du  roi 
riuillaume,  après  avoir  montré  un  zèle  ardent  pour 
la  cause  de  Jaccpies  II.  Ce  qui  lui  fait  le  i)lus  d'hon- 
neur, c'est  un  projet  en  faveur  des  \  eux  es  des  ecclé- 
siastiques ,  et  les  soins  qu'il  se  donna  pour  le  faire 
réussir.  11  est  auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  les  i)rincipau\  sont  :  La  Tolérance  désapprou- 
vée et  condamnée,  etc.,  Oxford,  1070;  V Apologie 
royale  (en  faveur  de  Jac(|ues  11),  Londres,  1(385; 
Apologie  de  leurs  majestés  actuelles  (le  roi  Guillaume 
et  la  reine  Marie  ),  Londres,  1G88;  La  possibilité  des 
apparitions.  Les  autres  ouvrages  de  ce  théologien 
se  composent  de  quelques  traités  de  piété ,  et  de 
beaucoup  d'écrits  de  controverse  ,  dirigés  contre  les 
papistes  et  les  dissidents.  11  mourut  à  Beckenham  , 
en  1711,  dans  la  70'"  année  de  son  âge. 

ASSOUCI ,  on  DASSOUCV  (Charles  Coypeaij,  sieur 
d'),  appelé  le  Singe  de  Scarron ,  naquit  à  Taris  eu 
1G04,  d'un  avocat  au  parlement.  11  était  dans  sa 
neuviènjc  année  lorsqu'il  s'échappa  de  la  maison 
paternelle,  se  rendit  à  Calais,  oîi  il  se  donna  pour 
un  (ils  de  César  Nostradamus.  S'étant  mêlé  de  vou- 
loir guérir,  il  vint  à  bout  de  rendre  la  santé  à  un 
malade  d'imagination.  Le  peuple  de  Calais  croyant 
qu'il  devait  sa  médecine  à  la  magie  ,  voulait  le  jeter 
dans  la  mer,  11  se  réfugia  alors  en  Angleterre ,  cl 
ensuite  à  Turin  ,  où  il  entra  au  service  de  la  du- 
chesse de  Savoie,  fille  d'Henri  IV,  comme  joueur 
de  luth.  De  retour  en  France ,  il  fut  employé  en 
celte  qualité  auprès  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV 
enfant;  mais  ses  satires  et  son  incondnite  le  firent 
chasser  de  la  cour.  Il  lui  en  arriva  autant  à  Tuiin  , 
où  il  était  retourné.  Après  plusieurs  autres  courses 
à  Londres  et  dans  d' autres  villes,  il  vint  à  Mont- 
pellier, où  son  amour  déréglé  pour  deux    pages 
manqua  de  lui  attirer  un  châtiment  exemplaire.  11 
erra  ensuite  de  pays  en  pays,  et  arriva  enfin  à  Rome, 
où  ses  satires  contre  cette  cour  le  firent  mettre  à 
l'inquisition.  Revenu  en  France ,  il  fut  mis  à  la  Bas- 
tille, et  après  être  sorti  de  cette  nouvelle  piisou  ,  il 
fut  conduit  au  Chàtelet  a^  ec  ses  deux  pages,  pour  le 
même  crime   qui  l'avait  fait  enfermer  à  Montpel- 
lier. Ses  prolecteurs  le  firent  sortir  six  mois  après. 
Cet  homme  vicieux  et  méchant  mourut  en  IG79. 
Ses  poésies  ont  été  recueillies  en  5  volumes  in-12 , 
1678.  On  y  trouve  une  partie  des  Métamorphoses 
d'Ovide  ,  traduites    sous  le    titre   d'Ot/f/e  en  belle 
humeur.  C'est  une  version  burlesque  dans  laquelle 
il  y  a  mille  platitudes  et  mille  grossièretés  à  côté 
d'une  bonne  plaisanterie.  On  y  trouve  encore  Le 
liacissement  de  Proserpine ,  de  Claudien  ,  dans  Ic- 
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quel  il  Ii\it  parler  à  cette  déesse  le  langage  des  ha- 
rengères.  «  Dassoucy,  dit  un  critique ,  avait  choisi 
X  le  plus  pitoyable  de  tous  les  genres,  sans  avoir 
»  les  mêmes  talents  (|ue  Scarron  pour  se  le  faire 
«  pardonner.  Sa  vie,  comme  sa  prose  et  ses  vers , 
»  ne  fut  qu'un  mélange  de  misère  ,  de  burlesque 
))  et  de  platitude.  Tous  les  pa>s  par  oii  il  passa, 
»  et  il  en  vit  beaucou[) ,  furent  marqués  par  ses 
»  disgrâces.  »  Le  plus  rare  de  ses  écrits  est  un  vol. 
in-12,  1678,  qui  contient  ses  Pensées  sur  la  Divinité^ 
ouvrage  qui  le  fit  sortir  des  prisons  du  saint  Office. 
Ses  mœurs  étant  l(»lalement  corrompues,  comme 
Chapelle  le  piouve  dans  son  Voi/age  du  Languedoc^ 
et  comme  on  doit  le  conclure  de  ses  aventiu-es,  il 
n'y  a  pas  lieu  de  s'étoimer  de  la  licence  brutale 
qui  règne  dans  ses  écrits  ;  c'est  en  vain  que  l'auteur 
des  Trois  siècles  semble  voidoir  justifier  ses  mœurs  : 
ses  livres  et  l'histoire  de  sa  vie  déposent  contre  celle 
apologie.  Il  fut  contemporain  de  Molière  et  de  Boiloaii 
qui  ne  l'épargna  pas  dans  ses  satires,  et  ({ui  disait 
(le  ses  ouvrages  ce  qu'on  ne  dit  plus  aujourd'hui  : 

El  jusqu'à  Dassoucy  (oui  trouva  des  lecleurs. 

ASSUÉIUIS,  roi  de  Perse,  épousa  Esther,  parente 
du  Juif  Mardochée ,  après  avoir  répudié  Vasthi. 
On  ne  sait  point  quel  est  cet  .\ssuérus.  On  croit 
communément  ({ue  c'est  Arlaxerxès  Longuemain. 
C'est  le  sentiment  de  Mcéphore,  Zonaras ,  Suidas, 
Louis  Vives ,  Bellarmin ,  Cajetan  ,  Ménochius  ,  etc. 
Ussérhis  croit  que  c'est  Aslyages,  pèi'e  de  Cyaxare, 
aïeul  maternel  de  Cyrus ,  ce  qui  est  peu  vraisem- 
blable. Sérarius  tâche  de  prouver  que  c'est  Arla- 
xerxès m  ou  Ocluis  ;  d'autres  croient  que  c'est  Ar- 
laxerxès Mnémon.  Cette  opinion  est  celle  de  saint 
.lérôme ,  de  Bède.  Marsham  soutient  que  c'est  le 
même  que  Darius  le  Mède.  Enfin  quelques  autres 
critiques,  entre  autres  dom  Calmet ,  veulent  que  ce 
soit  Darius,  fils  d'Hyslaspes,  et  disent  qu'Atossa , 
fille  de  Cyrus,  est  la  Vasthi  de  l'Ecriluie.  (  Fo//. 
EsruEu.) 

ASSUR,  lils  de  Sem  ,  quitta  le  pays  de  Sennaar  , 
pour  se  fixer  vers  la  source  du  Tigre ,  dans  un  pays 
(jui  porta  ensuite  son  nom.  11  y  bâtit,  selon  quel- 
(jnes-uns,  JNinive,  Rehoboth,  Chalé  et  Uézen  ;  d'au- 
tres disent  que  ce  fut  Nemrod.  II  est  regardé 
comme  le  fondateur  du  royaume  d'Assyrie. 

ASTARTE  ou  ASTAROTH ,  déesse  des  Phéni- 
ciens, nommée  souvent  dans  l'Ecriture  Astaroth , 
qui  signifie  proprement  des  troupeaux  de  brebis  ou 
de  chèvres.  Les  auteurs  sacrés  la  joignirenl  presque 
toujours  au  dieu  Baal.  On  croit  que  c'était  la  lune 
que  l'on  adorait  sous  ce  nom.  Saint  Jéi'(3me  traduit 
ce  nom  par  celui  de  Priape ,  comme  pour  marquer 
les  inq)udicilés  qui  se  commettaient  dans  les  bois* 
consacrés  à  Astarte.  Salomon  introduisit  le  culte  de 
cette  déesse  dans  Israël;  mais  ce  fut  principalement 
Jézabcl,  épouse  d'Achab  ,  (jui  le  mit  en  vogue.  Saint 
Augustin  dit  que  les  Africains  descendus  des  Phé- 
niciens tenaient  qu' Astarte  était  la  même  que  Junon. 

*  ASTELL  (Marie)  naquit  à  Newcastle  sur  la  Tyne, 
en  16G8,  d'un  négociant  de  cette  ville.  Son  éduca- 
tion fut  confiée  à  un  ecclésiastique  de  ses  parents, 
qui ,  voyant  ses  heureuses  dispositions,  l'instruisit 
dans  toutes  les  sciences  qui  faisaient  alors  partie  de 
renseignement.   Histoire,  géographie,  littérature, 
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langues  anciennes  et  modernes,  philosophie,  ma- 
thématiques ,  etc.,  lieu  n'échappa  au  zèle  du  pro- 
fesseur et  à  la  facilité  de  l'élève.  A  l'âge  de  20  ans 
Aslell  vint  à  Londres,  où  elle  publia  entre  autres 
ouvrages  :  Lettres  concernant  l'amour  divin,  1()95, 
in-8;  Essai  de  défense  du  sexe  féminin,  1696;  Pro- 
position sérieuse  adressée  aux  femmes  contenant  itnc 
méthode  pour  le  perfectionnemeid  de  leur  esprit,  Hi{)~, 
in-lS;  Réflexions  sur  le  mariage,  1705,  in-8;  La  re- 
ligion chrétienne  professée  par  une  fdle  de  l'église 
d' Angleterre ,  ITOo,  in-8;  six  Essais  familiers  sur  le 
mariage ,  les  contrariétés  en  amour  et  en  amitié , 
écrits  par  iine  dame,  1706,  in-12.  Marie  Astell  mou- 
rut en  17ÔJ,  à  l'âge  de  6ô  ans. 

ASTER ,  citoyen  d'Ami)liipolis ,  ville  de  Macé- 
doine ,  s'ofi'rit  à  Philippe  comme  im  tireur  du  pre- 
mier ordre,  qui  ne  manquait  jamais  les  oiseaux  à 
la  volée.  Ce  prince  lui  répondit  :  Je  te  prendrai  à 
mon  service  lorsque  je  ferai  la  guerre  aux  hirondelles. 
L'arbalétrier ,  piqué ,  se  jeta  dans  ^léthone ,  <iue 
Philippe  assiégeait;  et  visant  l'appréciateur  de  son 
talent ,  il  décocha  une  flèche  qui  portait  cette  in- 
scription :  A  l'œil  droit  de  Philippe;  cette  flèche  at- 
teignit le  but.  Le  roi  lui  renvoya  la  môme  flèche , 
avec  ces  mots  :  Philippe  fera  pendre  Aster,  s'il  prend 
la  ville  ;  et  il  n'y  manqua  pas. 

ASTÉRIUS  ou  ASTÈRE  (  saint  )  soulTrit  le  mar- 
tyre sous  Dioctétien,  avec  Claude,  Néon,  etc.  Ses 
Actes  authentiques  ont  été  publiés  par  Raronius  et 
dom  Ruinart.  —  Un  autre  Astérics  ou  Astyrius  , 
sénateur  romain,  fut  mis  à  mort  en  272. 11  avait  as- 
siste au  supplice  de  saint  Marin.  Quoiqu'il  jouît  de  la 
plus  grande  considération ,  et  (ju'il  fût  magnifique- 
ment vêtu  ,  il  ne  laissa  pas  de  charger  le  corps  en- 
sanglanté sur  ses  épaules ,  et  de  l'emporter  à  la  vue 
du  peuple.  11  l'enveloppa  ensuite  dans  une  étoffe 
très-précieuse ,  et  l'enterra  avec  toute  la  décence 
convenable.  Il  fut  condamné  au  même  genre  de 
mort,  au  rapport  de  Rufin.  Voxj.  aussi  Eusèbe,  Hist. 
ecctés.  1,  7,  ch.  15  et  suiv. 

ASTÉRIUS,  orateur  distingué,  parut  avec  éclat 
dans  le  barreau  ,  qu'il  abandonna  pour  entrer  dans 
l'état  ecclésiastique.  11  fut  élevé  sur  le  siège  d'Ama- 
sée,  dans  le  Pont,  après  la  mort  d'Eulalius,  et  il 
s'illustra  par  toutes  les  vertus  pastorales.  Il  paraît 
qu'on  doit  mettre  sa  mort  après  l'an  400.  Il  mourut 
fort  avancé  en  âge.  Il  parle  de  la  persécution  de 
Julien  en  homme  qui  en  a  clé  témoin ,  et  qui  con- 
naissait à  fond  le  caractère  faux  et  les  artifices  de 
cet  apostat.  Les  Homélies  qui  nous  restent  de  saint 
Astérius  sont  un  mouument  éternel  de  son  élo- 
quence et  de  sa  piété.  Les  réflexions  sont  justes  et 
solides,  l'expression  naturelle  ,  élégante  et  animée; 
la  vivacité  des  images  y  est  jointe  à  la  beauté  et  à 
la  variété  des  descriptious;  on  y  découvre  une  ima- 
gination forte  et  féconde,  un  génie  pihiétrant  et 
maître  de  son  sujet,  et  le  talent  si  rare  d'aller  au 
cœur  par  des  mouvements  puisés  dans  la  nature. 
Son  Homélie  sur  Daniel  et  Susaune  est  un  chef- 
d'œuvre.  Celle  qu'il  a  faite  sur  saint  Pierie  et  saint 
Paul  est  également  remarquable.  11  y  enseigutj  «  que 
»  la  juridiction  spéciale  qu'a  reçue  le  prince  des 
»  apùties  s'étend  sur  tous  les  fidèles  de  l'Orient  et 
»  de  l'Occident  ;  que  Jcsus-Chrisl  l'a  établi  son  vi- 


»  caire,  cl  qu'il  l'a  constitué  le  père,  le  pasteur  et 
))  le  maître  de  tous  ceux  qui  devaient  croire  l'E- 
»  vangile.  y>  Dans  le  panégyrique  de  saint  Phocas  , 
martyr  de  Sinope  ,  il  s'exprime  comme  le  fait  en- 
core aujourd'hui  l'Eglise  catholique,  sur  l'invoca- 
tion des  saints,  siu-  le  culte  des  reliques,  sur  les 
miracles  opérés  par  leurs  vertus.  Ces  Homélies  ont  été 
publiées  par  Couibelis  et  Richard.  Les  quatorze  pre- 
mières sont  du  saint  docteur ,  de  l'aveu  de  tous  les 
ci'itiques.  Lauthenticilé  de  la  plupart  des  dernières 
est  fort  douteuse.  Elles  pourraient  être  l'ouvrage 
d'Astérius,  évèque  de  Scythopolis,  dont  parle  saint 
Jérôme  dans  son  Catalogue  des  hommes  illustres. 
Maucroix  les  a  traduites  eu  français,  1C95,  in-12. 

ASTÉRIUS  ,  évèque  de  Pétra  en  Arabie ,  dans 
le  IV*  siècle ,  après  avoir  été  engagé  dans  le  parti 
des  ariens,  abjura  leurs  erreurs,  l'an  3i7,  au  con- 
cile de  Sardique  ,  et  se  joignit  aux  catholiques. 
Sa  constance  le  fil  ensuite  bannir  dans  la  hante 
Libye  ,  où  il  eut  beaucoup  à  souffrir  pour  la  foi. 
Il  assista,  en  562 ,  au  concile  d'Alexandrie ,  sous 
Julien  ,  et  y  fut  député  pour  porter  la  lettre  syno- 
dale adressée  à  l'église  d'Anlioche.  11  y  a  appa- 
lence  qu'il  mourut  vers  ce  temps ,  car  l'histoire 
n'en  fait  plus  mention.  Les  Grecs  et  les  Latins  en 
font  mémoire  le  10  juin.  Saint  Athanase  fait  l'é- 
loge de  sa  foi  dans  sa  lettre  aux  solitaires,  —  11  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  un  autre  Astérius  ,  so- 
phiste arien  ,  qui  vivait  dans  le  même  temps ,  et 
dont  saint  Athanase  fait  mention  dans  son  livre 
des  Synodes  ;  —  ni  avec  Astérius  ,  évèque  arien 
fort  éloquent,  qui  vivait  dans  le  même  siècle,  vers 
l'an  570.  Saint  Julien  surnommé  Sabas ,  passant 
par  Cyrrhe  ,  trouva  les  catholiques  en  alarme  , 
parce  que  cet  Astérius  devait  prêcher  le  lendemain  ; 
ils  craignaient  que  son  éloquence  n'en  pervertît 
quelques-uns.  Sabas  leur  dit  de  mettre  leur  con- 
fiance en  Dieu.  11  pria  avec  eux,  et  on  attribua  gé- 
néralement à  l'efficacité  de  sa  prière ,  la  mort  su- 
bite d'Astérius  ,  arrivée  la  veille  de  la  fête  où  il 
devait  faire  cette  prédication.  Saint  Jérôme  dit  qu'il 
fit  des  Commentaires  sur  les  Psaumes ,  les  Evan- 
giles et  sur  les  Epîtres  de  saint  Paul ,  et  d'autres 
ouvrages  que  ceux  de  sa  secte  lisaient  avec  avidité. 

ASTÉRIUS  ou  ASTURIUS,  consul  romain  en  449, 
est  auteur  d'iuic  Conférence  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau Testament  ,  en  vers  latins.  Chaque  strophe 
renferme,  dans  le  premier  vers,  un  fait  de  l'ancien 
Testament ,  et  dans  le  second  ,  une  application  de 
ce  fait  à  quelque  point  du  nouveau.  Son  style  est 
assez  pur  pour  son  temps,  mais  sa  poésie  est  très- 
faible.  11  revit  aussi  et  publia  le  Poème  pascal  de 
Sédulius ,  inséré  dans  la  Bibliothèque  des  Pères. 

ASTESAN,  religieux  de  l'ordre  de  Saint-François, 
ainsi  nommé  ,  parce  qu'il  était  de  la  ville  d'Ast , 
publia  une  Somme  de  cas  de  conscience  ,  appelée 
Astesane,  l'an  1517.  Ce  livre  composé  à  la  prière 
de  Jean  Cajelan  Sléphaneiie,  protecteur  de  l'ordre, 
a  été  longtemps  estimé  et  consulté.  La  première 
impression  de  cet  ouvrage  est  de  Venise,  1478, 
in-fol.  L'auteur  mourut  en  1250.  —  Il  y  a  un  autre 
AsTESAN  qui  a  vécu  quelque  temps  après ,  auteur 
d'un  Commentaire  sur  le  livre  des  Sentences,  et  de 
quelques  Sermons. 
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*  ASTHON  (Charles),  ecclésiastique  anglais ,  fut 
nommé  vers  1701  principal  du  collège  de  Jésus,  à 
Cambridge.  Il  est  regardé  comme  un  des  plus  sa- 
vants critiques  de  son  temps.  On  a  de  lui  Locus 
Justini  martyr is  emendatus  in  Apol.  i,  page  11,  édit. 
Thirlby,  17i4  ;  Cicéron  et  Hirtius  conciliés  sur  le 
temps  (lu  départ  de  César  pour  la  guerre  d'Afrique, 
avec  une  explication  de  l'armée  romaine  comme, 
elle  avait  été  réglée  par  César;  Origen  de  orationc  ; 
Hieroclis  in  aurea  carmina  pijthagorea  comment.^ 
Londres,  1742,  in-8. 

"  ASTIER  (Benoît-Charles) ,  né  en  1771  à  Mont- 
Dauphin  (Hautes-Alpes) ,  fut  employé  d'abord  dans 
la  pharmacie  à  l'armée  du  Nord ,  puis  à  celle  qui 
assiégeait  Toulon.  Fait  prisonnier  de  guerre  par 
les  Anglais  ,  on  l'inscrivit  par  erreur  sur  la  liste 
des  émigrés  ;  mais  après  sa  radiation ,  il  lentra  en 
France  ,  et  devint  pharmacien  de  première  classe. 
11  organisa  les  pharmacies  de  l'armée  d'Italie  ,  et 
fut  ensuite  chargé  par  le  ministère  de  venir  à  Tou- 
louse ,  dans  un  hôpital  qui  lui  fut  confié  ,  établir 
une  grande  fabrique  de  sucre  indigène  pour  ali- 
menter les  hôpitaux  de  l'armée.  Il  devint  succes- 
sivement pharmacien  principal  et  chevalier  de  la 
légion  d'honneur.  11  paraît  certain  que  la  première 
idée  d'appliquer  le  sublimé  corrosif  à  la  conserva- 
tion des  bois  de  construction  lui  appartient.  Ayant 
obtenu  sa  retraite  ,  il  alla  se  fixer  à  Toulouse  où  il 
est  mort  dans  les  premiers  jours  de  mai  1830,  à 
l'âge  de  64  ans. 

ASTIOCHUS,  amiral  de  Lacédémone,  prit  Phocée 
et  Cumes  ,  et  vainquit  les  Athéniens  près  de  Cuide, 
l'an  411  avant  J.-C;  mais  il  fut  rappelé  par  les  ar- 
tifices d'Alcibiade ,  jaloux  de  sa  gloii'C. 

ASTOLFE.  Voy.  Aistulfe. 

ASTR/EUS,  l'un  des  Titans,  père  des  vents  et  des 
astres.  Ses  frères  ayant  déclaré  la  guerre  à  Jupiter , 
il  arma  de  son  côté  les  vents  ses  enfants;  mais  Ju- 
piter les  précipita  sous  les  eaux,  et  Astrœus  fut 
attaché  au  ciel  et  changé  en  astre.  Beaucoup  de 
poètes  font  les  vents  enfants  d'Eole.  Virgile  les  ren- 
ferme dans  des  cavernes  pour  les  cmpèclier  de  bou- 
leverser le  monde  : 

Paler  omnipolcns  speluncis  abdidil  anlris. 

ASTRAMPYLDUS,  auteur  ancien,  qui  n'est  connu 
que  par  un  traité  ([ui  a  pour  titre  Oneirocriticon , 
1399,  in-8. 

ASTRÉE ,  fille  d'Astrceus ,  ou  de  Jupiter  et  de 
Thémis ,  vint  hal)iter  la  terre  durant  le  siècle  d'or; 
mais  les  crimes  des  hommes  l'en  chassèrent ,  et 
l'obligèrent  de  remonter  au  ciel ,  où  elle  occupa  la 
partie  du  zodiaque  appelée  le  signe  de  la  Vierge. 
C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Sénèquc  : 

Neglecla  lenas  fugil ,  cl  mores  fcros 
Hominum  ,  et  cnicnla  c;vdc  polliilas  manu» 
Asdaea  Virgo  ,  sideruin  magiiuin  docus. 

On  la  représente  avec  un  regard  formidable,  tenant 
une  balance  d'une  main  et  une  épée  de  l'autre. 

ASTRONOME  (L').  On  appelle  de  ce  nom  un  écri- 
vain du  ix''  siècle,  auteur  de  r Histoire  de  l'empereur 
Louis  le  Débonnaire  ,  à  la  cour  duquel  il  avait  exercé 
quelque  charge.  On  a  donné  plusieurs  éditions  de 
cet  ouvrage  :  la  meilleure  et  la  plus  exacte  est  celle 
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qui  se  trouve  dans  le  2*  tome  de  la  Collection  des 
historiens  de  Duchesne.  L'auteur  eut  plusieurs  con- 
férences avec  l'empereur  sur  les  matières  d'astro- 
nomie. Le  président  Cousin  a  traduit  cette  Histoire 
du  latin  en  français  ;  elle  se  trouve  dans  son  His- 
toire de  l'empire  d'Occident,  tome  1'^';  M.  Guizot  l'a 
aussi  fait  entrer  dans  sa  collection  des  mémoires 
relatifs  à  l'histoire  de  France. 

ASTRUC  (Jean),  docteur  de  la  faculté  de  Montpel- 
lier, né  à  Sauve,  dans  le  diocèse  d'Alais,le  19  mars 
'1684,  professa  d'abord  la  médecine  dans  funiversité 
où  il  avait  pris  ses  degrés.  Le  bruit  de  son  savoir 
étant  parvenu  à  la  capitale ,  la  faculté  de  Paris  l'a- 
dopta en  1743.  Louis  XV  le  mit  au  nombre  de  ses 
médecins  consultants,  et  lui  donna  une  place  de  pro- 
fesseur au  collège  royal.  Les  étrangers  que  l'ardeur 
d'apprendre  attirait  à  Paris  s'empressaient  de  se 
procurer  une  place  dans  son  école  :  la  foule  des 
auditeurs  la  rendit  souvent  trop  petite.  Ce  médecin 
mourut  à  Paris  le  o  mai  176G,  à  85  ans  ,  après  avoir 
eu  le  titre  de  premier  médecin  d'Auguste  II ,  roi  de 
Pologne.  Il  s'était  rendu  auprès  de  ce  prince  ;  mais 
se  trouvant  trop  gêné  à  sa  cour,  il  la  quitta  bientôt. 
Sa  modestie,  sa  politesse  ,  son  humeur  bienfaisante, 
sa  sagesse  et  sa  modération  ,  le  rendaient  aussi  re- 
commandable  que  son  savoir.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Origine  de  la  peste ,  1721,  in-8  ;  De  la 
contagion  de  la  peste,  1724,  in-8;  De  motu  musculari, 
1710,  in- 12  ;  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  natu- 
relle du  Languedoc,  1757  ,  in-4;  De  morhis  venereis 
libri  sexj  1740,  2  vol.  in-4;  Traité  des  maladies  des 
femmes,  où  l'on  a  tâché  de  joindre  à  une  théorie  so- 
lide, la  pratique  la  plus  sure  et  la  mieux  éprouvée, 
avec  un  catalogue  chronologique  des  médecins  qui 
ont  écrit  sur  ces  maladies ,  1761 ,  17C3,  6  vol.  in-12. 
On  y  trouve  beaucoup  de  méthode ,  jointe  à  une  in- 
struction complète  sur  les  différents  maux  qui  af- 
fligent le  beau  sexe  ;  VArt  d'accoucher,  réduit  à  ses 
principes,  oii  l'on  expose  les  pratiques  les  plus  sûres 
et  les  plus  usitées  dans  les  différentes  espèces  d'ac- 
couchements, avec  V Histoire  sommaire  de  l'art  d'ac- 
coucher, et  une  lettre  sur  la  conduite  qu'Adam  et  Eve 
durent  tenir  à  la  naissance  de  leurs  premiers  enfants, 
1766,  in-12.  Ce  traité,  purement  élémentaire,  et  à 
la  portée  des  sages-femmes  ,  pour  lesquelles  il  est 
destiné ,  est  le  résultat  des  leçons  que  l'auteur  fit 
en  174.^  ,  1746  et  1747 ,  aux  écoles  de  médecine  , 
pour  les  sages-femmes  de  Paris.  (  Voy.  Hi-cquet  et 
Hu:ropiule.  )  Thèses  de  phantasia,  de  sensatione,  de 
fistnla  uni ,  de  judicio,  de  hydrophobia  ;  De  motus 
fermentativi  causa,  1702,  in-12;  Mémoire  sur  lu  di- 
gestion ,  1714,  in-8;  Tractalus  pathologicus,  4706, 
in-8,  et  Tractatus  therapeuticus ,  1745,  in-8;  Traité 
des  tumeurs,  Hi'iO  ,  2  vol.  in-12  ;  Doutes  sur  l'ino- 
culation, 17o6,  in-12  {Voy.  Condamine);  des  Disser- 
tations sur  différentes  matières  médicales,  et  sur 
d'autres  qui  n'y  ont  aucun  rapport,  telles  que  ses 
Conjectures  sur  les  mémoires  originaux  qui  ont  servi 
à  Moïse  pour  écrire  la  Genèse,  Paris,  1755,  in-12;  et 
sa  Dissertcdion  sur  V immatérialité  et  l'immortalité 
de  l'âme,  Varis,  1755,  in-12.  Les  ouvrages  de  ce  sa- 
vant ne  sont  point  de  vaines  compilations;  ils  sont 
rempHs  de  choses  curieuses  et  agréablement  variées. 
11  V  a  de  l'érudition  et  de  la  critique,  et  dans  le  style 
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do  la  noblesse  et  de  la  chaleur.  Ce  qui  les  rond 
surtout  précieux ,  c'est  qu'ils  respirent  l'ardeur  et 
le  zèle  d'un  médecin  ami  de  rhunianilé,  et  d'un 
philosophe  clu'élion;  mais  il  y  a  insér('  souvent  des 
idées  systénialicpies  peu  digues  de  sou  talent.  Ou 
a  publié  après  sa  mort  des  Mémoires  pour  ser\ir  à 
l'histoire  do  la  faculté  de  médecine  de  Montpellier, 
1767,  in-i. 

AS'I'VACE  ,  flls  de  Cyaxare  ,  fut  le  dernier  loi 
des  Mèdes  ,  suivant  Hérodote.  Cet  historien,  et  Jus- 
lin,  longtemps  après  lui ,  rapportent  (pie,  pendant 
la  grossesse  de  Mandane,  sa  tille,  mariée  à  Cam- 
byse,  il  vit  eu  rêve  une  vigue  qui  sortait  de  son 
sein  ,  et  qui  étendait  ses  rameauv  dans  toute  l'Asie. 
Les  mages  lui  assurèrent  (jue  ce  songe  signifiait  que 
l'enfant  qui  naîtrait  de  Mandane  sulyuguerait  plu- 
sieurs royaumes.  Cotte  princesse  étant  accouchée  de 
Cyrus ,  Astyage  ordonna  à  Harpage  son  confident 
de  le  faire  mourir;  mais  Harpage  ne  put  exécuter 
cet  ordre  barbare.  Ce  mouanjue ,  iriité  de  sa  déso- 
béissance, lui  fit  manger  la  chair  do  sou  propie  fils. 
On  dit  qu'llarpage  vengea  plus  taid  cette  sanglante 
injure  en  appelant  Cyrus  ,  qui  détrôna  son  grand- 
père,  l'an  5o9  avant  J.-C.  Ce  récit  d'Hérodote  ne 
parait  qu'un  conte. Celui  do  Xéuoplion  n'a  pas  plus 
de  réalité.  11  dit  que  Cyrus  était  fils  d'iui  voi  de 
Perse,  qui  lui  donna  une  très-bonne  éducation; 
qu' Astyage  sou  giand-pèro  l'appela  à  sa  cour  de 
bonne  heure  ;  que  pendant  lui  séjour  de  quatre  ans, 
il  amusa  le  vieillard  par  ses  sailhes ,  et  le  charma 
par  sa  douceur  et  sa  libéralité;  que  Cyrus  \écut 
toujours  très-bien  avec  Astyage  ,  et  avec  Cyaxare 
sou  successeur.  Cette  partie  do  l'histoire  appartient 
encore  ,  à  quelques  égards  ,  aux  temps  fabuleux,  et 
plusieurs  circonstances  en  échappent  aux  recherches 
de  la  plus  vigilante  critique.  Voy.  Cyrus. 

ASTYANAX  ,  fils  unique  d'Andromaque  et  d'Hec- 
tor ,  qu'il  perdit  très-jeune.  Sa  mère  le  caclia  soi- 
gneusement ,  parce  que  les  Grecs  avaient  répandu 
que  cet  enfant  vengerait  la  mort  de  son  père.  Ulysse 
l'ayant  découvert ,  le  fit  précipiter  du  haut  des  nui- 
railles  de  Troie.  On  connaît  la  touchante  exclama- 
tion de  cette  mère  désolée  à  la  vue  du  jeune  Asca- 
nius,  fils  dEnée  ,  qui  lui  retraçait  l'image  du  sien  : 

0  mihi  sola  nici  super  Aslyanaclis  imago  ! 
Sic  oculos,  sic  illc  niaiius,  sic  ma  fcrcbal. 

ATAHUALPA,  ou  ATABALIBA,  était  fils  d'Hua- 
nac-Capac,  douzième  inca,  et  d'une  princesse  de 
Quito,  royaume  dont  il  hérita  en  1517  :  son  frère 
aîné  Huescar  eut  le  Pérou.  Une  sanglante  guerre  s'é- 
tablit entre  les  deux  héritiers ,  dans  laquelle  Huescar 
succomba.  Atahualpa  le  fit  massacrer  avec  toute  la 
race  des  incas.  Intimidé  par  l'arrivée  dos  Espagnols, 
que  Huescar  avait  appelés  à  sou  secours,  il  demanda 
une  entrevue  à  Pizarre ,  et  se  rendit  à  Catamalca 
avec  une  troupe  do  domestiques  qui  avaient  caché 
des  armes  sous  leurs  habits,  dans  le  dessein  de 
massacrer  le  général  espagnol.  Xerez,  Zarate,  Her- 
rera,  et  les  meilleurs  historiens  d'Espagne,  rap- 
portent ce  fait  d'une  manière  uniforme;  il  lépond 
d'aillems  paifailement  à  la  perfidie  et  à  toutes  les 
mauvaises  qualités  de  l'usurpateur  fratiicido ,  et 
tout  ce  que  raconte  le  péruvien  Carcilasso  dans 
l'histoire  do  son  pays ,  est  en  opposition  avec  le 


récit  des  autres  historiens.  Pizarre  fit  faire  le  procès 
à  son  prisonnier,  qui  fut  étranglé  à  un  poteau  l'an 
irj33.  Il  faut  convenir  qu'il  ne  méritait  pas  un 
meilleur  sort  ;  mais  on  a  trouvé  à  redire  parce  qu'on 
no  fa  pas  envoyé  en  Espagne,  comme  il  l'avait  de- 
mandé ,  et  qu'on  a  allégué  dans  la  sentence  de  mort, 
les  victimes  hiunaines,  et  autres  horreurs  qui  étaient 
en  usage  chez  cette  nation  lâche  et  abonnnable,  mais 
dont  Alahualpa  no  paraissait  pas  devoir  être  per- 
sonuoUomeut  l'esponsable.  On  a  dit  encore  que  les 
Espagnols  n'avaient  aucun  droit  de  s'ingérer  dans 
les  all'aii'os  du  Pérou  ;  mais  ne  pourrait-on  pas  croire 
que  l'état  dos  peuples  sauvages ,  sanguinaires ,  an- 
thropophages, elc,  ne  doit  pas  être  envisagé  comme 
une  propriété  sacrée  ?  La  raison,  riuunanité,  con- 
damnent do  toiles  constitutions;  subjuguer  ces  peu- 
ples pour  en  fiiire  des  hommes  ne  pai'ait  point  être 
un  exi)loit  contraire  à  la  justice  ni  à  la  bienfaisance. 
«  11  sera  toujours  beau,  dit  Montesquieu,  do  gou- 
»  vernor  les  honunes  pour  les  rendre  heureux.  » 
Voij.  Coûtez,  Mancocapac  ,  Montkzvma. 

*  ATAULPHE,  boau-frère  d'Alaric ,  roi  des  Visi- 
goths,  auquel  il  succéda  en  411,  suivit  le  projet 
formé  par  son  prédécesseur  de  s'allier  aux  Romains , 
et  d'en  obtenir  un  établissement  dans  les  Gaules; 
un  autre  motif  le  portait  encore  à  rechercher  l'al- 
liance do  l'omporem-.  Ataulpho  s'était  signalé  à  la 
prise  do  Rome ,  et  avait  emmené  captive  Galla  Pla- 
cidie ,  fille  du  grand  Théodose  et  sœur  d'Honorius. 
11  épargna  Rome  à  la  prière  de  cette  princesse , 
sortit  de  l'Italie,  envoya  des  secours  à  Honorius 
pour  combattre  Constantin  ,  et  lui  demanda  la  main 
de  sa  captive  ;  mais  Honorius  ayant  refusé  de  s'al- 
lier avec  un  roi  baibare,  Ataulphe  passa  dans  la 
Gaule  et  la  ravagea,  laissant  dès  lors  entrevoir  le 
projet  d'enlever  TAquitaine  aux  Romains,  et  de  s'y 
établir.  Ce  prince  se  ligua  ensuite  avec  Jovinien , 
autre  ennemi  d'Honorius,  et  parvint  ainsi  à  se  faire 
ciaiudro  et  rechercher  de  l'empereur.  Celui-ci  con- 
sentit à  un  traité  par  lequel ,  ou  prenant  possession 
de  l'Aquitaine,  Ataulpho  s'engageait  t'i  rendre  Pla- 
cidie,  et  à  détruire  les  ennemis  d'Honorius  dans  la 
Gaule.  La  dernière  de  ces  conditions  fut  remplie  ; 
Ataulphe  battit  l'armée  do  Jovinien,  et  envoya  la 
tête  de  ce  général  à  Honorius.  Le  roi  Goth  pi-étendit 
alors  que ,  par  les  services  qu'il  venait  de  rendre  à 
l'empereur,  il  était  digue  d'être  son  boau-frère  ;  mais 
Honorius  persista  à  demander  sa  sœur.  Ataulpho  ne 
lui  répond  qu'en  ravageant  la  Provence ,  et  eu 
é[)0usant,  à  Narbonne,  Placidie  ,  dont  il  était  aimé. 
11  fit  ensuite  le  siège  do  Marseille  ,  doveim  si  célèbre 
I)ar  la  résistance  des  habitants;  Ataulphe  y  fut 
blessé,  et  abandonna  son  entreprise.  Placidie  ,  usant 
do  son  pouvoir  sur  ce  prince,  l'engagea,  en  415,  à 
rendre  Narbonne  aux  Romains,  et  à  tourner  ses 
armes  contre  lesSuèves,  les  Alains  et  les  Vandales, 
qui  avaient  envahi  l'Espagne.  11  passa  les  Pyré- 
nées, et  tout  semblait  lui  présager  la  conquêle  de 
l'Espagne,  lorsqu'il  fut  assassiné  à  Barcolonne  par 
un  de  ses  officiers.  Ataul[)he  roconunanda  en  mou- 
j'ant  à  ses  courtisans  de  renvoyer  Placidie  avec  hon- 
neur à  la  cour  de  son  frère  ,  et  de  conserver  la  paix 
avec  les  Romains.  Mais  cet  ordre  no  fut  point  exé- 
cuté ;  et  Singerie,  qui  usurpa  le  trône,  for(;a  Pla- 
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cidic  de  suivre  à  pied  dans  les  mes  de  Barcelonne  la 
marche  tiioinpliale  de  l'assassin  de  son  mari.  Alaul- 
phe  ne  régna  que  quatre  ans. 

ATAYDE  (  don  Aharc  d'  ) ,  gouvernein-  de  Malaca 
pour  le  roi  de  Portugal ,  Jean  111 ,  se  rendit  odieux 
par  ses  exactions  et  ses  violences.  11  s'opposa  forte- 
ment au  voyage  que  saint  François  Xavier  voulut 
faire  à  la  Chine ,  se  saisit  du  vaisseau  de  Jacques 
Pereyra,  qui  devait  l'y  conduire,  et  multiplia  tel- 
lement les  obstacles,  que  l'apôtre  des  Indes  mou- 
rut dans  Vile  de  Saucian  ,  à  la  vue  de  la  Chine, 
avant  de  pouvoir  y  porter  la  foi.  Le  vice-roi  des 
Indes,  sur  les  plaintes  qu'on  lui  fit  de  la  tyrannie 
et  de  l'avarice  de  don  Alvare ,  le  priva  du  gouver- 
nement de  Malaca ,  et  l'ayant  fait  amener  à  (îoa 
comme  prisonnier  d'état,  l'envoya  en  Portugal  sous 
bonne  garde.  Là,  tons  ses  biens  furent  conlisqués  h 
la  chambre  royale ,  et ,  poin*  lui  ,  il  fut  condamné 
à  une  prison  perpétuelle. 

ATAYDE  ( Georges  ) ,  comte  de  Castanheiia ,  Por- 
tugais ,  assista,  en  qualité  de  théologien,  au  concile 
de  Trente.  Après  la  septième  session,  il  se  retira  à 
Rome ,  oîi  il  fut  employé  à  la  réformation  du  bré- 
viaire. Il  fut  ensuite  fait  évèque  de  Yizeu  en  1SG8. 
Après  avoir  rempli  avec  zèle  tous  les  devoirs  d'un 
bon  évèque ,  il  quitta  son  siège  pour  ne  vaquer 
qu'à  son  salut  et  refusa  depuis  constamment  les 
archevêchés  d'Evora  et  de  Lisbonne.  Il  ne  put  néan- 
moins se  défendre  d'accepter  la  dignité  de  grand- 
aumônier  que  le  cardinal  don  Henri  lui  offrit,  et 
cette  dignité  l'engagea  à  recueillir  les  privilèges  ac- 
cordés à  la  chapelle  royale ,  qui  furent  imprimés 
en  1609.  Philippe  II  l'honora  aussi  de  son  estime, 
et  le  nomma  président  du  conseil  de  conscience.  Il 
mourut  en  1011  ,  âgé  de  70  ans. 

ATÉPOMARE  ,  roi  d'une  petite  partie  des  Gaules, 
ayant  mis  le  siège  devant  Rome ,  dédai'a  aux  as- 
siégés qu'ils  ne  feraient  point  de  paix  avec  eux , 
qu'ils  ne  lui  livrassent  les  dames  et  les  principales 
bourgeoises  de  la  ville.  Lorsque  cette  proposition  fut 
portée  aux  Romains,  les  servantes  de  leurs  femmes 
dirent  qu'il  fallait  plutôt  les  envoyer  elles-mêmes  à 
la  place  de  leurs  maîtresses ,  promettant  de  donner 
un  signal  pour  surprendre  l'ennemi.  Cet  avis  ayant 
été  suivi ,  elles  prirent  le  temps  que  les  Gaulois 
étaient  ensevelis  dans  un  profond  sommeil  :  et  l'une 
d'elles  montant  sur  une  tour,  alluma  un  flambeau 
pour  avertir  les  Romains,  qui  vinrent  fondre  sur 
les  Barbares.  En  mémoire  de  cette  action ,  l'on  ins- 
titua à  Rome  une  fête  annuelle,  qui  fut  appelée 
fête  des  servantes. 

ATHALARIC,  roi  d'Italie,  obtint  le  trône  après 
la  mort  de  Théodoric  son  aïeul  maternel ,  en  sep- 
tembre 520. 11  était  fils  d'Heutharic  et  d'Amalasonte , 
laquelle  lui  donna  une  éducation  digne  de  sa  nais- 
sance. Les  Goths ,  craignant  que  les  maîtres  qu'on 
lui  donnait  n'énervassent  son  courage,  demandèrent 
que  ce  prince  fût  formé  par  eux  aux  exercices  mi- 
litaires. Le  jeune  Athalaric,  livré  à  lui-même,  se 
corrompit  aisément  au  milieu  d'une  cour  de  guer- 
riers dissolus.  S'étant  abandonné  à  la  débauche ,  il 
mourut  d'une  maladie  de  langueur,  à  peine  âgé  de 
10  ans,  en  53 i.  Les  catholiques  le  regrettèrent.  Ils 
avaient  trouvé  auprès  de  lui  justice  et  protection. 
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Le  pape  Félix  III  s'étant  plaint  de  ce  que  les  Goths 
obligeaient  les  clercs  de  i)laider  devant  les  juges  sé- 
culiers ,  Athalaric  donna  un  édit  solennel  en  favcui' 
des  libertés  et  privilèges  de  l'Eglise. 

ATllALlE,  fille  d'Achab  et  de  Jézabel ,  épousa 
Joram ,  roi  de  Juda.  Après  la  mort  de  ce  prince , 
elle  lit  massacrer  tous  les  enfants  que  son  fils  Ocho- 
sias  avait  laissés.  Jocabed,  sœur  de  ce  dernier, 
sau\aJoas,  que  le  grand-prêtre  Joïada  fit  recon- 
naître pour  roi  par  les  soldats  et  par  le  peuple. 
Athalie  ,  accourue  au  bruit  du  couronnement,  fut 
mise  à  mort  par  les  troupes ,  l'an  878  avant  J.-C. 
Saint  Jérôme  dit  qu'Athalie  n'est  nommée  fille  d'A- 
chab que  par  imitation  ,  c'est-à-dire,  par  ses  crimes 
et  ses  impiétés  qu'elle  imita  parfaitement  :  et  cela 
parce  qu'elle  est  aussi  nommée  fille  d'Amri ,  mais 
Athalie  était  réellement  fille  d'Achab  et  petite-fille 
d'Amri.  On  sait  que  dans  l'Ecriture  sainte,  le  nom 
de  fils  se  donne  à  l'égard  des  ancêtres  même  les  plus 
reculés. 

*  ATHALIN  (Claude-François),  médecin,  né  à 
Cemboing  en  Franche-Comté,  le  10  mars  1701. 
Membre  de  l'académie  de  Besançon ,  il  professa  la 
médecine  dans  cette  ville  où  il  est  mort  le  15  mai 
1782. 11  a  laissé  les  ouvrages  suivants  :  une  Lettre  à 
un  médecin ,  etc.,  Besançon,  1746 ,  in-8  ;  Institutiones 
onntomicœ  per  placita  et  responsa^  Vesuntione ,  1756, 
in-8. 

*  ATHANxVGlLDE,  roi  des  Visigoths  en  Espagne, 
fut  proclamé ,  en  554 ,  par  les  habitants  de  l'Anda- 
lousie ,  qui  s'étaient  soulevés  contre  le  roi  Agila.  11 
demanda  du  secours  à  l'empereur  Justinien,  auquel 
il  céda  toutes  les  places  sur  la  Méditerranée,  depuis 
N'alence  jusqu'à  Gibraltar.  L'empereur  fit  passer 
une  armée  en  Espagne,  sous  la  conduite  de  Libé- 
rius ,  général  formé  par  Bélisaiie.  Athanagildc , 
ayant  réuni  ses  forces  à  celles  de  Libérius,  défit  près 
de  Séville  Agila,  qui  fut  tué  par  ses  propres  parti- 
sans. Alors  reconnu  roi  de  toute  l'Espagne,  il  livra  à 
Libérius  toutes  les  places  qu'il  avait  promises  à  Jus- 
tinien. Plusieui's  villes,  ennemies  du  gouveinement 
et  de  la  religion  des  Yisigoths,  se  livrèrent  d'elles- 
mêmes,  et  les  Romains  seraient  devenus  les  maîtres 
de  toute  la  péninsule,  sans  la  faiblesse  de  Justinien  et 
la  révolte  de  Narsès  en  Italie.  Cependant  la  guerre 
s'était  déclarée  entre  les  Yisigoths  et  les  Romains , 
qui  d'auxiliaires  étaient  devenus  les  ennemis  les 
phis  acharnés  d'Athanagilde.  Celui-ci  ne  put  les 
chasser  entièrement.  Il  fixa  son  séjour  à  Tolède , 
qui  devint  la  capitale  de  l'empire  des  Yisigoths.  Ce 
prince  mourut  en  507  à  Tolède ,  après  un  règne  de 
treize  ans,  vivement  regretté  de  ses  sujets,  et  lais- 
sant deux  filles ,  dont  les  noms  sont  célèbres  dans 
l'histoire  de  France.  Il  avait  marié  l'aînée  Galsuinde 
à  Chilpéric ,  roi  de  Soissons ,  et  la  seconde ,  Brune- 
haut,  avait  épousé  Sigebert,  roi  d'Austrasie. 

*  ATHANARIC  ,  chef  des  Goths  ,  le  plus  puissant 
de  cette  nation,  fit  en  309  la  guerre  à  l'empereur 
Yalens,  qui  le  contraignit  de  demander  la  paix. 
Mais  il  fallait  convenir  d'un  lieu  pour  traiter.  Atha- 
naric  ne  voulut  jamais  passer  sur  les  terres  des 
Romains  ,  prétendant  que  son  pèie  le  lui  avait  dé- 
fendu ;  de  sorte  que,  pop.r  ne  rien  faire  contre  la 
dignité  de  l'empire ,  on  mit  sur  le  Danube  des  ba- 
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teaux,  où  Valens  d'un  côté,  et  Athanaric  de  rautre, 
vinrent  conclure  la  paix.  Les  Goths  restèrent  paisi- 
bles environ  six  ans,  jusqu'à  l'opoque  où  les  Huns, 
accourus  du  Noid,  les  chassèrent  de  leurs  foyers  et 
les  rejetèrent  vers  les  provinces  romaines.  Athanaric 
voulut  en  vain  résister  à  ces  bai'bares  victorieux  qui 
surprirent  son  année  ,  et  le  forcèrent  de  battre  en 
retraite.  Le  corps  entier  de  la  nation,  sous  la  con- 
duite de  deux  autres  chefs,  s'avança  vers  le  Danube. 
Athanaric,  suivi  d'une  troupe  lidèle  ,  se  retira  dans 
le  pays  montagneux  de  Caucaland ,  qui  était  pro- 
tégé par  l'impénétrable  forêt  de  Transylvanie.  Les 
Goths  avaient  déclaré  la  gueri-e  aux  Romains  qu'ils 
faisaient  trembler  devant  eux  comme  ils  avaient 
tremblé  eux-mêmes  devant  les  Huns.  Leur  nouveau 
roi  Fritigern  étant  mort ,  Athanaric  quitta  sa  re- 
traite et  se  présenta  pom-  le  remplacer.  En  effet  il 
fut  reconnu  roi  ;  mais  au  lieu  de  conduire  les  Goths 
au  combat, comme  ils  s'y  attendaient ,  il  écouta  les 
propositions  avantageuses  que  lui  fit  Théodosc.  11 
se  rendit  même  à  Constanlinople  où  l'empereur  lui 
fil  la  plus  biillante  réception ,  et  il  y  mourut  le  23 
janvier  381,  14  jours  après  êh-e  entré  dans  cette 
ville,  des  excès  auxquels  il  se  livra  à  la  table  somp- 
tueuse du  monarque  romain.  Ce  Goth  était  païen , 
et  exerça  d'horribles  cruautés  envers  les  chrétiens  ; 
il  en  fît  brûler  une  multitude  pour  n'avoir  pas 
voulu  adorer  une  statue  qu'il  faisait  porter  de  mai- 
son en  maison. 

ATHANASE  (  saint  ) ,  né  à  Alexandrie  ,  d'une  fa- 
mille distinguée,  fut  élevé  au  diaconat  par  saint 
Alexandre,  évèque  de  cette  ville.  «Dieu,  dit  un 
«  historien ,  qui  le  destinait  à  combattre  la  plus  ter- 
»  rible  des  hérésies ,  armée  tout  à  la  fois  des  subli- 
»  lités  de  la  dialectique  et  de  la  puissance  des  em- 
■»  pereurs ,  avait  mis  en  lui  tous  les  dons  de  la  na- 
»  iure  et  de  la  grâce  qui  pouvaient  le  rendre  propre 
»  à  remplir  cette  haute  destination.  »  Il  accompagna 
son  évêque  au  concile  de  INicée,  et  s'y  distingua  par 
son  zèle  et  son  éloquence.  Saint  Alexandre  le  choisit 
pour  lui  succéder  l'année  suivante ,  en  526. 11  signala 
son  entrée  dans  l'épiscopat  en  refusant  de  recevoir 
Arius  à  sa  connnunion.  Les  sectateurs  de  cet  héré- 
tique inventèrent  contre  celui  qu'ils  n'avaient  pu 
gagner  mille  impostures,  espèce  d'armes  que  les 
sectaires  de  tous  les  temps  ont  employées  contre  les 
défenseurs  de  la  foi.  L'empereiu'  Conslantin  indiqua 
un  concile  à  Césarée  pour  le  condamner  ou  pour 
l'absoudre  ;  mais  le  saint  évêciue  refusa  de  s'y 
trouver,  parce  que  ses  ennemis  auraient  été  ses 
juges.  On  assembla  im  autre  concile  à  Tyr,  en  55o  ; 
les  ariens  et  les  méléciens  le  composaient  presque 
entièrement.  Ces  imposteurs  l'accusèrent  de  trois 
crimes ,  le  premier,  d'avoir  violé  une  vierge  ;  le 
deuxième,  d'avoii-  tué  l'évêque  Arsène,  et  le  troi- 
sième, d'avoir  gardé  sa  main  droite  pour  des  opé- 
rations magiques.  Le  premier  chef  d'accusation  fut 
confondu  par  la  prétendue  vierge  elle-même,  qui 
ayant  paru  au  concile  pour  accuser  le  saint  prélat , 
s'adressa  au  prêtre  Timolhée,  qui  s'était  présenté 
à  la  place  d'Athanase ,  et  fit  voir  ([u'elle  ne  con- 
naissait pas  même  l'accusé  de  vue.  Les  deux  autres 
calonmies  furent  réfutées  par  Arsène,  qui  se  monlja 
plein  de  vie  avec  ses  deux  mains.  Cela  n'empêcha 


pas  cette  assemblée  factieuse  de  condamner  Atha- 
nase.  On  le  déposa.  Le  saint  prélat  s'adressa  à  Con- 
stantin ;  mais  cet  empereur  prévenu  contre  lui  par 
les  ariens,  qui  l'avaient  accusé  d'empêcher  la  sortie 
des  blés  d'Alexandrie  pour  Constantinople ,  le  re- 
légua à  Trêves.  Ce  prince  ordonna  dans  sa  dernière 
maladie,  qu'on  le  fit  revenir,  malgré  les  oppositions 
d'Eusèbe  de  ÎNicomédie ,  évê({ue  courtisan,  homme 
de  lettres  factieux ,  et  sectateur  déclaré  d'Arius.  Son 
fils,  Conslantin  le  Jeune,  ayant  rappelé,  en  558, 
les  évêques  catholiques  chassés  de  leurs  sièges  ,  fit 
revenir  saint  Athanase.  En  540,  le  concile  d'Alexan- 
drie ,  composé  de  100  évê(iues,  écrivit  une  lettre 
synodale  à  tous  les  prélats  catholiques,  pour  le  laver 
des  nombreuses  infamies  qu'on  avait  vomies  confie 
lui  ;  mais  ses  ennemis  ne  cessant  d'en  inventer  de 
nouvelles ,  à  mesiu'e  que  les  anciennes  étaient  dé- 
truites, il  alla  à  Rome,  où  le  pape  Jules,  auquel  il 
en  avait  appelé ,  convoqua  un  concile  de  50  évê- 
ques, qui  le  déclara  innocent.  Le  concile  de  Sar- 
dique  ,  assemblé  5  ans  après,  en  547,  confirma  la 
sentence  de  celui  de  Rome ,  et  déposa  de  l'épiscopat 
l'usurpateur  de  son  siège.  Athanase  v  fut  rétabli 
en  549,  à  la  sollicitation  de  l'empereur  Constant. 
Après  la  mort  de  ce  prince ,  Constance  ,  prince  d'un 
caractère  faible ,  léger,  inconstant ,  dissimulé  ,  opi- 
niâtre dans  l'hérésie  arienne  qu'il  soutint  par  toutes 
sortes  de  cruautés,  l'exila  de  nouveau  ,  après  l'avoir 
fait  condamner  par  des  évêques  de  sa  secte.  Atha- 
nase ,  poursuivi  par  ses  ennemis ,  délaissé  par  ses 
amis  ,  prit  le  parti  de  s'enfoncer  dans  le  désert.  11  y 
visita  les  monastères,  et  les  édifia.  Le  pape  Libère, 
traité  avec  inhumanité  dans  l'exil  que  lui  avait  at- 
tiré sa  fermeté  contre  les  ennemis  d'Athanase  ,  con- 
sentit enfin  à  sa  condamnation.  Ce  ne  fut  pas  un 
des  coups  les  moins  sensibles  pour  ce  saint  évêque. 
Les  ariens  mirent  sur  le  tronc  patriarcal  d'Alexan- 
drie un  certain  Grégoire ,  qui  le  posséda  jusqu'à  la 
mort  de  l'empereur  Constance.  Saint  Athanase  , 
rendu  à  son  peuple ,  fut  obligé  de  le  quitter  de 
nouveau.  Les  païens  l'ayant  rendu  odieux  à  Julien, 
ce  prince  aussi  crédule  que  superstitieux,  nourris- 
sant d'ailleurs  dans  son  cœur  une  haine  formelle 
contre  J.-C,  ordonna  qu'on  chassât  d'Alexandrie  ce 
défenseur  de  sa  divinité.  Athanase  se  cacha  une  se- 
conde fois;  mais,  dès  que  Jovien  fut  monté  sur  le 
trône  impérial,  il  repaïut  dans  Alexandrie,  où  son 
troupeau  le  reçut  comme  un  pasteur  qui  avait  souf- 
fert pour  lui.  11  assembla  un  concile  des  évêques 
d'Egypte,  de  la  Thébaïde  et  de  la  Libye,  au  nom 
duquel  il  adressa  une  lettre  ti  Jovien  ,  dans  laquelle 
on  proposait  la  fornnile  de  foi  du  concile  de  Nicéc , 
comme  règle  de  la  foi  orthodoxe.  11  se  rendit  lui- 
luême  auprès  de  ce  prince  à  Antioche.  Les  ariens  , 
qui  étaient  venus  pour  le  noircir  dans  l'esprit  de 
l'empereur,  se  retirèrent ,  confus  de  le  voir  l'objet 
de  l'amitié  et  de  l'estime  de  ce  prince,  tandis  qu'eux- 
mêmes  étaient  un  objet  d'horieur  et  de  mépris. 
Valens  ,  successeur  de  Jovien,  fut  moins  favorable 
à  la  saine  doctrine.  Athanase  se  vit  obligé  de 
prendre  la  fuite  pour  la  quatrième  fois ,  et  de  s'en- 
terrer (piatre  mois  de  suite  à  la  campagne,  dans 
un  petit  bâtiment  construit  sur  le  tombeau  de  son 
père.  L'empereur  l'ayant  rappelé,  le  saint  évêque 
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ne  s'occupa  plus  qu'à  proserver  son  peuple  du  venin 
(le  rhérésie,  et  à  se  préparer  à  la  mort.  11  mourut 
l'ullu  très-paisiblement  dans  les  bras  de  son  peuple, 
le  •i  mai  ."73,  après  (juaraute-six  ans  au  moins  d\'- 
piscopat ,  passés  dans  une  agitation  perpétuelle.  «  11 
»  termina  sa  vie,  dit  saint  Grégoire  de  Xazianze  , 
w  dans  un  âge  fort  a\ancé  ,  pour  aller  se  réunir  à 
»  ses  pères ,  aux  patriarches ,  aux  prophètes  ,  aux 
«apôtres,  aux  martyrs,  à  l'exemple  des(juels  il 
«  avait  généreusement  combattu  pour  la  vérité.  Je 
»  dirai,  pour  renfermer  sou  épitaphe  en  peu  de 
^>  mots  ,  qu'il  sortit  de  cette  vie  mortelle  avec  beau- 
•»  coup  plus  d'honneur  et  de  gloire  qu'il  n'eu  avait 
»  reçu  à  Alexandrie, lorsqu'après  ses  différents  exils 
»  il  y  rentra  de  la  manière  la  plus  triomphante.  Qui 
»  ne  sait  en  effet  que  tous  les  gens  de  bien  pleurè- 
»  rent  amèrement  sa  mort ,  et  que  la  mémoire  de 
»  son  nom  est  jestée  profondément  gravée  dans  leur 
»  cœur?  Puisse-t-il  du  haut  du  ciel  abaisser  sur  moi 
»  ses  regards ,  me  favoriser,  m' assister  dans  le  gou- 
»  veruemeutde  mon  troupeau, conscîrver  dans  mon 
y>  église  le  dépôt  de  la  vraie  foi  !  Et  si  pour  les  pé- 
»  elles  du  monde,  nous  devons  éprouver  les  ravages 
r>  de  l'hérésie,  puisse-t-il  nous  délivrer  de  ces  maux, 
»  et  nous  obtenir  par  son  intercession  la  grâce  de 
»  jouir  avec  lui  de  la  vue  de  Dieu  '  »  Quelques  in- 
crédules ont  peint  ce  grand  homme  comme  un  zé- 
lateur imprudent,  comme  un  boute-feu,  un  fana- 
tique. La  vérité  est  qu'il  n'opposa  jamais  que  la 
patience  ,  la  prudence  et  la  force  de  la  vérité  aune 
persécution  de  50  ans.  Sou  caractère  se  montre 
dans  ses  ouvrages  :  il  n'injurie  point  ses  adversaires, 
il  ne  cherche  point  à  les  aigrir,  il  les  accalile  par 
l'autorité  de  l'Ecriture  sainte  et  par  la  force  de  ses 
raisonnements.  «  11  avait,  dit  l'abbé  de  la  Blelleiie  , 
»  dans  son  éloquente  Histoire  de  Jovien,  l'esprit 
»  juste  ,  vif  et  pénétrant ,  le  cœur  généreux  et  dés- 
»  intéressé  ;  un  courage  de  sang-fioid ,  et, pour  ainsi 
»  dire  ,  un  héroïsme  uni ,  toujours  égal ,  sans  im- 
»  pétuosité  ni  saillies  ;  une  foi  vive ,  une  charité 
))  sans  bornes  ,  une  humilité  profonde  ,  un  christia- 
»  nisme  mâle,  simple  et  noble  comme  l'Evangile  ; 
))  une  éloquence  naturelle,  semée  de  traits  perçants, 
»  forte  de  choses,  allant  droit  au  but,  et  d'une 
»  précision  rare  dans  les  Grecs  de  ce  temps-là. 
»  L'austérité  de  sa  vie  rendait  sa  vertu  respectable  ; 
»  sa  douceur  dans  le  commerce  le  faisait  aimer.  Le 
M  calme  et  la  sérénité  de  son  âme  se  peignaient  sur 
»  son  visage.  Quoiqu'il  ne  fut  pas  d'une  taille  avan- 
»  tageuse,  son  extérieur  avait  quel([ue  chose  de 
»  majestueux  et  de  frappant.  11  n'ignorait  pas  les 
»  sciences  profanes ,  mais  il  évitait  d'en  faire  pa- 
»  rade.  Habile  dans  la  lettre  des  Ecritures,  il  en 
))  possédait  l'esprit.  Jamais  ni  Grecs  ni  Romains 
))  n'aimèrent  autant  la  patrie  qu'Athanase  aima 
«  l'Eglise ,  dont  les  intérêts  fiuent  toujours  insé- 
»  parables  des  siens.  Une  longue  expérience  l'avait 
»  rompu  aux  affaires  ecclésiastiques.  L'adversité, 
»  qui  étend  et  raffine  le  génie ,  lors(iu'elle  ne  l'é- 
»  crase  pas,  lui  avait  donné  un  coup  d'util  admirable 
»  pour  apercevoir  des  ressources,  même  humaines, 
«  quand  tout  paraissait  désespéré.  .Menacé  de  l'exil 
»  lorsqu'il  était  dans  son  siège,  et  de  la  mort  loi's- 
»  qu'il  était  eu  exil ,  il  lutta  près  de  uO  ans  contre 


»  une  ligue  d'hommes  subtils  en  aisonnements , 
»  profonds  en  intiigues,  courtisans  déliés,  et  maîtres 
»  du  prince,  arbitres  de  la  faveur  et  de  la  disgrâce, 
»  calonuiiateurs  infatigables,  bai'l)ares  persécuteurs. 
•»  11  les  déconcerta  ,  les  confondit ,  et  leur  échappa 
»  toujours ,  sans  leur  donner  la  consolation  de  lui 
»  voir  faiie  une  fausse  démarche  ;  il  les  fit  trembler, 
>)  lors  nu''me  ([u'il  fuyait  devant  eux,  et  ([u'il  était 
»  enseveli  tout  vivant  dans  le  tombeau  de  son  père. 
»  11  lisait  dans  les  cœurs  et  dans  l'avenir.  Quelques 
»  catholiques  étaient  persuadés  que  Dieu  lui  révé- 
»  lait  les  desseins  de  ses  ennemis  :  les  ariens  l'ac- 
»  cusaient  de  magie ,  et  les  païens  prétendaient 
))  qu'il  était  versé  dans  la  science  des  augures ,  et 
»  qu'il  entendait  le  langage  des  oiseaux  ;  tant  il  est 
»  vrai  que  sa  prudence  était  une  espèce  de  divina- 
»  tion.  Personne  ne  discerna  mieux  que  lui  les  mo- 
»  nieuts  de  se  produire  ou  de  se  cacher,  ceux  de  la 
»  parole  ou  du  silence,  de  l'action  ou  du  repos.  Il 
))  sut  fixer  l'inconstance  du  peuple  (  des  Alexan- 
»  drins  ,  c'est  tout  dire  ) ,  trouver  une  nouvelle  pa~ 
»  trie  dans  les  lieux  de  son  exil  et  le  même  crédit 
»  à  l'extrémité  des  Gaules  ,  dans  la  ville  de  Tj'èves , 
»  qu'en  Egypte  et  dans  le  sein  même  d'Alexandrie; 
»  entretenir  des  correspondances,  ménager  des  pro- 
«  tections,  lier  entre  eux  les  orthodoxes,  encourager 
■»  les  plus  timides,  d'un  faible  ami  ne  se  faire ja- 
»  mais  un  ennemi ,  excuser  les  faiblesses  avec  une 
»  charité  et  une  bonté  d'âme  qui  font  sentir  que 
»  s'il  condauniait  les  voies  de  rigueur  en  matière 
))  de  religion,  c'était  moins  par  intérêt  que  par 
»  principes  et  par  caractère.  Julien  ,  qui  ne  persé- 
»  entait  pas  les  autres  évêques,  du  moins  ouverte- 
»  ment,  regardait  comme  un  coup  d'état  de  lui 
»  ôter  la  vie ,  croyant  que  la  destinée  du  christia- 
»  nisme  était  attachée  à  celle  d'Athanase.  »  Nous 
avons  diverses  éditions  des  Œuvres  de  ce  saint.  Celle 
de  Commelin  ,  en  IGOO,  et  celle  de  Paris,  en  lOiJT, 
avec  les  corrections  de  Pierre  Nannius,  sont  belles; 
mais  la  meilleure  est  celle  de  dom  de  Montfaucon , 
en  3  vol.  in-fol.,  1G98,  corrigée  sur  tous  les  anciens 
manuscrits,  enrichie  d'une  version  nouvelle,  d'une 
Vie  du  saint,  de  plusieurs  ouvrages  qui  n'avaient 
point  vu  le  jour,  et  de  quelques  opuscules  attribués 
à  saint  Athanase  :  on  y  joint  ordinairement ,  du 
même  dom  de  Montfaucon  ,  Cullectio  nova  Patrum 
grœcorum,  Paris,  1706  ,  2  vol.  in-fol.  Les  principaux 
ouvrages  de  ce  Pèi'e  sont  sa  Défense  de  la  Trinité  et 
de  l'Incarnation  ;  ses  Apologies  ;  ses  Lettres  ;  ses 
Traités  contre  les  ariens,  les  méléciens,  les  apoUina- 
ristes  et  les  macédoniens .  Le  style  de  saint  Athanase 
n'est  ni  au-dessus ,  ni  au-dessous  du  sujet  qu'il 
traite  ,  tour-à-tour  noble ,  simple ,  élégant ,  clair, 
pathétique.  «  On  y  trouve  (  dit  Photius ,  le  meilleur 
»  critique  des  écrivains  de  sa  langue  ) ,  avec  luie 
»  diction  nette,  facile,  abondante,  une  force  et  une 
))  finesse  inimitables.  Tout  ce  qu'il  avance ,  et  qu'il 
))  présente  sous  le  jour  le  plus  avantageux  ,  porte 
»  sur  une  logique  solide,  et  en  même  temps  sus- 
»  ceptiblo  de  termes  nobles  et  des  ornements  de  la 
»  haute  éloquence.  Mais  son  plus  grand  art  consiste 
»  à  cacher  l'art  même ,  et  rien  ne  parait  si  simple 
»  et  si  naturel  que  les  traits  les  plus  victorieux.  Il 
)>  s'insinue  dans  les  esprits,  comerl  de  ses  moyens 
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y  qui   fttnt  disparaiti'c  sa  pcrsoniio  :  ce  n'est  pas  de  se  marier  une  seconde  fois  ,  par  l'édit  de  Tcm- 

»  l'auteur,  c'est  la  raison  même  qui  domine  le  lec-  pereur  Michel  le  Bègue,  qui  ordonnait  aux  filles 

»  tcur  ;  et  celui-ci  se  trou\ e  peisuadé  saus  s'être  nubiles  et  aux  jeunes  veuves  de  se  marier  ;  cdit 

»  apei-çu  qu'on  le  voulût  faire;  docletu-  et  orateur  aussi  contiaire  à  la  liberté  persotuielle  et  civile  des 

»  d'une  sagesse  extrême,  d'un  goût  exquis,  d'une  citoyens,  qu'à  la  liberté  évangéliquc  et  au  respect 

))  justesse  unique  dans  re\pression,  partout  il  pro-  dû  au  conseil  de  l'Apôtre  ;  édït  digne  d'un  prince 


i)  portionne  exactement  le  tour  du  discours  au  sujet 
»  qu'il  traite,  et  aux  persuunes  qui  l' écoutent.  » 
Erasme  était  grand  admirateur  du  style  de  saint 
Athanase,et  il  le  préférait  à  celui  de  tous  les  autres 
Pères.  11  trouvait  qu'il  n'était  point  dur  et  difficile 
comme  celui  de  TertuUien,  point  gêné  et  embar- 
rassé comme  celui  de  saint  Hilaiie  ,  point  recherché 
comme  celui  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  point 
entortillé  comme  celui  de  saint  Augustin.  Il  est  par- 
tout, selon  le  même  auteur,  facile,  élégant,  orné, 
lleuri,  et  admirablement  adapté  aux  ditféreuts  su- 
jets que  traite  le  saint  docteur;  et  si  (quelquefois  ils 
n'ont  pas  tout  le  poli  que  l'on  pouriait  désirer,  il 
faut  s'en  prendre  aux  embarras  des  aflaires ,  et  aux 
persécutions  qi.i  ne  permettaient  pas  à  saint  Atha- 
nasc  de  mettre  la  dernière  main  à  tousses  ouvi-ages. 
Un  ancien  moine,  nommé  Côme ,  avait  coutume 
de  dire  :  «Quand  vous  trouverez  quebjue  chose  des 
»  ouvrages  de  saint  Alhanase,  si  vous  n'avez  pas  de 
«  papier,  écrivez-le  sur  vos  habits.  »  Prat.  spirit. 
c.  40.  On  ne  connaît  pas  l'auteur  du  Symbole  qui 
porte  son  nom;  mais  la  plupart  des  savants  pensent 
qu'il  n'est  pas  de  lui,  (]uoiqu'il  soit  l'exacte  expres- 
sion du  dogme  pour  lequel  il  a  tant  souffert.  Quesnel 
l'attribue  à  Virgile  de  Tapse,  Antelmi  à  Vincent  de 
Lerins  :  l'abbé  le  Clerc  publia  mie  Dissertation  en 
4730,  tendant  à  prouver  que  ce  symbole  est  réelle- 
ment de  saint  Athanase.  Nous  avons  une  Vie  de 
saint  Athanase,  par  Godefroi  Hermant ,  en  2  vol. 
in--i,  très-propre  à  faire  connaître  ce  défenseur  de 
la  divinité  de  J.-C.,  et  ses  adversaires. 

ATHANASE  ,  évêque  d'Aiicyre  ,  fut  ordonné  i)ar 
les  anoméens,  du  vivant  de  Marcel,  évêque  de  cette 
ville  ;  mais  le  défaut  qui  se  trouvait  dans  sa  pro- 
motion à  l'épiscopat  fut  réparé  par  le  zèle  qu'il  fit 
éclater  pour  la  foi  de  Nicée,  et  i)ar  les  combats  qu'il 
soutint  pour  défendre  la  divinité  du  Verbe  et  du 
Saint-Esprit.  11  envoya  deux  prêtres  au  concile  d'An- 
tioche  en  oiô,  et  assista  à  celui  de  Thyane  en  5G6. 
Il  mourut  vers  l'an  572.  Saint  Grégoire  de  Nazianze 
et  saint  Basile  lui  donnent  de  grands  éloges. 

ATHANASE  ,  diacre  de  Jérusalem ,  soutint  avec 
zèle  la  foi  du  concile  de  Chalcédoine ,  et  fut  per- 
sécuté par  Théodose,  chef  du  parti  des  eutychiens, 
patriarche  intrus  de  Jérusalem.  Athanase  lui  ayant 
reproché  les  cruautés  qu'il  exerçait ,  fut  enlevé  par 
des  satellites  ,  qui ,  après  l'avoir  déchiré  à  coups  de 
fouet ,  lui  coupèrent  la  tête  ,  vers  l'an  452.  Son 
corps  fut  traîné  par  un  pied  dans  toute  la  ville  ,  et 
donné  à  manger  aux  chiens.  Le  Martyrologe  fait 
mention  de  lui  le  5  juillet. 

ATHANASIE  (sainte),  fille  de  Nicélas  et  d'Irène, 
naquit  au  commencement  du  ix'"  siècle ,  dans  l'île 
d'Egine.  Etant  encore  vierge,  elle  avait  résolu  de 
se  consacrer  à  Dieu  ;  mais  ses  parents  l'obligèrent  à 
se  marier  à  un  officier ,  (jui  fut  tué  peu  d'années 
après ,  dans  un  combat  contre  les  Sariasins.  Apiès 
être  restée  quelque  temps  veuve,  elle  fut  obligée 


qui  voulait  rétablir  le  judaïsme  ,  et  qui  régnait  en 
(lespote  violent  et  débauché.  Le  second  mari  d'A- 
tlianasie,  louché  des  exemples  de  sa  femme,  entra 
dans  im  monastère  ,  et  Athanasie  changea  sa  mai- 
son en  couvent.  Quatre  ans  après ,  elle  transport.-}, 
cette  nouvelle  communauté  dans  un  lieu  écarté  ef\^ 
solitaire  ,  où  elle  bâtit  trois  églises.  Son  monastère 
fut  appelé  Timu' ,  c'est-à-dire  ,  lieu  honoré  et  res- 
pecté. Athanasie  fut  obligée  de  faire  un  voyage  à 
Constanlinople,  et  mourut  à  son  retour,  le  lo  août 
86G.  Les  Grecs  font  sa  fête  le  1G  août, 

ATHANATUS  ,  homme  d'une  force  prodigieuse  , 
se  promenait ,  au  rapport  de  Pline  le  Naturaliste  , 
sur  un  théâtre ,  ie\ êtu  d'une  cuirasse  de  plomb  , 
pesant  500  livres ,  et  chaussé  avec  des  brodequins 
qui  en  pesaient  autant.  Quoique  Pline  passe  pour 
exagérateur ,  on  n'a  pas  plus  sujet  de  douter  de  ce 
fait  que  de  ce  qu'on  a  raconté  de  Milon  de  Crotone. 
{Vo]j.  ce  nom.)  Scheuchzer,  dans  sa  Physica  sacra ^ 
toni.  4,  pag.  480,  fait  mention  d'un  Allemand  qui 
leva  un  canon  de  1900  livres,  et  d'un  Anglais  qui 
porta  2019  liv.  de  plomb. 

ATHÉAS  ,  roi  des  Scythes ,  combattit  les  Tribal- 
liens  ,  les  Istriens  et  promit  à  Philippe ,  roi  de  Ma- 
cédoine, de  lui  léguer  sa  couronne,  s'il  lui  donnait 
du  secours.  Les  troupes  de  Philippe  étant  venues 
trop  tard  ,  le  Scythe  les  renvoya.  Ce  fut  la  source 
d'une  guerre  dans  laquelle  Athéas  fut  tue  à  90  ans, 
340  avant  J.-C.  On  a  dit  que  dans  les  courses  que 
ses  gens  faisaient  sur  les  Macédoniens ,  ils  prirent 
un  célèbre  musicien,  nommé  Isménias.  Athéas  le  fit 
chanter,  et  comme  ses  sujets,  tout  farouches  qu'ils 
étaient,  récoutaienl  avec  complaisance  :  Pour  moi , 
dit  Athéas  ,  j'aime  mieux  entendre  honnir  un  cheval 
que  d'ouïr  chanter  cet  homme-là.  Cela  nous  paraît 
bien  barbare  ;  il  se  pourrait  cependant  qu'il  y  eût 
là  quelque  chose  qui  tint  de  près  à  la  bonne  philo- 
sophie ,  ou  tout  au  moins  au  génie  d'un  guerrier , 
insensible  à  tout  ce  qui  peut  faire  des  impressions 
molles  et  sensuelles. 

ATHELSTAN  ,  huitième  roi  d'Angleterre  de  la 
dynastie  saxonne,  fils  aîné  et  successeur  d'Edouard, 
surnommé  V Ancien  ou  le  Vieux ,  et  petit-fils  du 
grand  Alfred,  monta  sur  le  trône  en  925,  régna  10 
ans ,  et  se  signala  par  sa  prudence  et  son  courage. 
Ses  deux  frères  aînés  ,  admirant  ses  qualités  rares, 
lui  cédèrent  tous  lem-s  droits ,  quoiqu'ils  fussent 
enfants  légitimes ,  tandis  que  lui  était  fils  naturel 
d'Edouard.  Le  père  ayant  détruit  le  royaume  des 
Danois  parmi  les  Est-.\ngles,  le  fils  chassa  ces  peu- 
ples du  Northumberland ,  et  força  les  Gallois  à  lui 
payer  chaque  année  un  tribut  considérable.  11  vain- 
quit aussi  les  Ecossais  en  958 ,  et  mourut  en  9il  , 
après  avoir  fait  à  l'Eglise  et  à  l'état  tout  le  bien 
que  peut  leur  faire  un  prince  bon,  juste  et  chrétien. 

ATHÉNAGORAS  ou  ATHÉNAGORE  ,  d'Athènes, 
philosophe  chrétien,  adressa  à  Marc-Aurèle  et  à  son 
fils  Commode,  associé  à  l'empire,  une  Apologie^ 
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dans  lai(uelle  il  déiliargc  les  chreliens  de  toutes  les 
calomnies  qu'on  iniai^inait  contre  eux.  On  voit  par 
cette  apologie  i|no  les  païens  les  accusaient  de  trois 
crimes  principaux  ,  de  nier  rexisleiice  d'un  Dieu  , 
de  tuer  et  de  manger  un  entant  dans  leurs  assem- 
blées, de  s'y  livrer  ensuite  à  l'inipudicitc.  Accusa- 
tions absurdes  ([u'Atliéuagoras  n'eut  pas  de  peine  à 
rcfuter,  et  qui  prouvent  autant  la  parfaite  innocence 
des  chrétiens  que  la  haine  aveugle  de  leuis  enne- 
mis, haine  qui  se  manifestait  dans  tous  les  procédés 
des  païens  contre  les  enfants  de  l'Evangile.  «  Ponr- 
»  quoi  ,  demande  AIhéuagoras,  sous  le  règne  de 
»  deuv  princes  pliilosophes,  et  naturellement  équi- 
V  tables,  n'accorde-t-on  pas  aux  chrétiens,  qui  font 
»  profession  d'honorer  la  Divinité,  la  même  liberté 
«  dont  jouissent  les  superstitions  les  plus  absurdes? 
»  Pourquoi  ne  procède-t-on  pas  contre  des  hommes 
»  dont  les  mœurs  sont  innocentes ,  dans  la  même 
y)  forme  juridique  que  contre  des  malfaiteurs  con- 
))  pables  des  plus  grands  crimes  ?  »  Questions  qui 
trouvent  une  réponse  toute  naturelle  dans  l'op- 
position essentielle  qu'il  y  aura  toujours  entre  la 
perversité  et  la  corruption  du  monde  et  la  religion 
de  J.-C. ,  conformément  à  ce  divin  oracle:  Eritis 
odio  omnibus  propter  nomen  mrum.  Noiile  mirari 
si  vos  odit  mundus.  Conrad  Gesner  et  Sufiridus 
Pétri  ont  traduit  du  grec  en  latin  cette  apologie. 
On  a  encore  de  lui  im  Traité  sur  la  résurrection  des 
morts.  Ces  deux  ouvrages  sont  écrits  avec  pureté  : 
on  les  trouve  dans  la  Bibliothèque  des  Frères  et  à  la 
suite  des  Œuvres  de  saint  Justin  ,  dans  l'édition 
des  bénédictins.  Ils  ont  été  imprimés  plusieurs  fois 
séparément.  La  meilleure  édition  de  ces  deux  trai- 
tés est  celle  d'Oxford  ,  1700,  in-8,  sous  le  titre  de 
Legatio  pro  christianis.  «  Quelques  ciitiques  pro- 
»  testants,  dit  un  théologien,  font  plusieurs  repro- 
)).ches  contre  la  doctrine  d'Athénagoras ,  et  l'accu- 
))  sent  d'y  avoir  mêlé  trop  d'idées  platoniciennes. 
»  Mais  il  faut  faire  attention  que  cet  écrivain  par- 
)>  lait  à  des  empereurs  qui  faisaient  profession  de 
»  philosophie ,  et  qui  sans  doute  respectaient  Pla- 
»  ton  :  c'était  un  trait  de  prudence  de  se  conformer 
»  à  leur  goût ,  et  de  leur  alléguer  en  plusieurs 
»  choses  l'autorité  de  ce  philosophe.  Quand  même 
»  Athénagoras  aurait  conservé,  après  sa  conversion, 
))  les  opinions  platoniciennes  qui  lui  paraissaient 
»  conciliables  avec  les  dogmes  du  christianisme , 
»  nous  ne  voyons  pas  où  serait  le  crime.  De  là 
))  même  il  s'ensuit  que  notre  religion ,  dès  sa  nais- 
»  sance,  n'a  pas  redouté  l'examen  des  philosophes.» 
Martin  Fumée,  seigneur  de  Genillé,  s'avisa  de  mettre 
sous  le  nom  d'Athénagoras  le  roman  du  Vray  et 
parfaict  amour,  contenant  les  Amours  honncstes  de 
Théagène  et  de  Char  idée,  etc.,  en  1599  et  1612,  in- 
12;  mais  cet  ouvrage  n'a  jamais  existé  avant  lui, 
ou  du  moins  avant  son  siècle.  L'abbé  Lenglet  l'at- 
tribue à  Philander.  Quelque  mince  que  soit  le  mé- 
rite de  cet  ouvrage  ,  on  peut  louer  l'intention  de 
l'auteur,  qui  voulait  l'opposer  au  roman  obscène 
des  Amours  de  Théagène  et  de  Chariclée.  {Voij.  Hé- 
LiODORE  d'Emèse).  L'Apologie  et  le  Discours  sur  les 
morts,  d'Athénagore ,  ont  été  traduits  en  français 
par  Arnaud  du  Ferrier,  1o77,  in-8,  et  le  Traité  de  la 
résurrection  des  morts,  par  le  P.  Louis  Reniej-,  Bres- 


lau,  1755,  in-8.  On  trouve,  en  outre,  une  analyse 
de  V Apologie,  dans  le  V''  volume  de  la  Suite  des 
anciens  apologistes  de  la  religion  chrétienne,  par 
rabl)é  de  (iourcy,  Paris,  178r),  in-8. 

ATHENAIS.    Voij.  Eudoxie. 

*AT11KNAS  (Pierre-Louis),  archéologue  et  natura- 
liste ,  né  à  Paris  le  ô  février  1 7,")2 ,  était  fils  d'un  épi- 
cier-droguiste ,  et  montra  dès  son  enfance  un  goût 
décidé  pour  la  chimie.  Ajirès  avoir  fait  d'excellentes 
études  au  collège  des  oratoriens  à  Soissons,  il  s'ap- 
pliqua à  cette  science  ainsi  qu'à  la  physique ,  et 
fut  admis  comme  premier  aide  à  l'apothicairerie 
de  l'abbaye  de  Saint-(Jermain-des-Prés;  il  y  piofita 
des  leçons  et  des  conseils  du  directeur,  le  savant  P. 
Malherbe,  qui  fut  depuis  bibliothécaire  du  tribunal, 
et  il  étendit  le  cei'cle  de  ses  connaissances  en  sui- 
vant les  cours  d'anatomie ,  de  physiologie ,  de  mi- 
néralogie et  de  géologie  sous  les  BulTon  et  les  Dau- 
benton.  11  s'occupait  aussi  de  recherches  d'antiquités 
gauloises  et  romaines.  Athénas  se  rendit  vers  1786 
à  Nantes ,  et  alla  peu  de  temps  après  au  Croisic , 
où  il  éleva  mie  fabrique  de  soude  à  extraire  du  sel 
marin,  opération  alors  inconiuie.  11  renonça  bientôt 
à  son  entreprise  ,  et  revint  à  Nantes  où  il  établit 
une  teintureiie  pour  les  toiles.  Plus  tard  ,  il  créa 
une  distillerie  ambulante  sur  des  bateaux  tour-à- 
tour  transportés  dans  les  eaux  de  la  Loire ,  de  la 
Sèvre  ,  de  l'Achenau  et  du  lac  de  Grand-Lieu  ,  sur 
les  diverses  rives  vinicoles.  Une  série  de  mauvaises 
lécoltes  nuisit  à  la  durée  de  l'établissement,  et  Athé- 
nas, rentré  à  Nantes,  y  fonda,  avec  l'aide  d'action- 
naires, une  grande  fabiiqne  d'acide  sulfurique ,  au 
moyen  de  la  combustion  du  soufre ,  accélérée  par 
le  nitrate  de  potasse.  La  révolution  et  le  manque 
de  matières  pi-emières  firent  encore  tomber  cette 
usine.  En  1791  ,  Athénas  fut  appelé  à  faire  partie 
du  corps  municipal  de  la  ville  de  Nantes,  et  il  de- 
vint, en  1795,  directeur  de  la  monnaie  de  cette 
ville.  Il  exerça  ces  fonctions  pendant  22  ans  avec 
autant  de  zèle  que  d'intégrité  et  les  cumula  long- 
temps avec  celles  de  secrétaire  de  la  chambre  de 
commerce,  dont  il  fut  chargé  dès  sa  création,  en 
1805.  Il  fut  aussi  membre  du  conseil-général  du 
département  de  la  Loire-Inférieure,  etc.,  et  en  1797, 
il  fut  un  des  fondateurs  de  la  société  académique 
de  Nantes.  {Voy.  Kerivalant.)  Athéiias  parcourut  à 
pied  toute  la  Bretagne  dont  il  a  décrit  les  monu- 
ments. Il  favorisa  aussi  les  progrès  de  l'agriculture 
dans  le  département  qu'il  habitait,  et  rien  n'égalait 
son  zèle  pour  les  découvertes.  Ce  fut  lui  qui  fit  ap- 
précier la  richesse  de  la  mine  d'étain  de  Piriac , 
dont  la  direction  générale  des  mines  acheta  la  pro- 
priété. En  1810,  en  explorant  les  Pyrénées,  il 
trouva  dans  les  environs  de  Saint-Boïs ,  le  soufre 
natif  à  extraire  de  la  chaux  carbonate  bituminifère 
qu'il  y  était  allé  chercher ,  sur  les  indications  de 
Gillet  de  Laumont  (Foi/.  Laumoist),  mais  dont  l'ex- 
ploitation se  trouva  trop  difficile  et  trop  dispen- 
dieuse. On  lui  doit  un  grand  nombre  de  mémoires 
sur  diverses  parties  de  l'économie  rurale ,  et  l'in- 
vention et  le  perfectionnement  de  plusieurs  in- 
struments aratoires.  Nous  citerons  entr'autres  la 
puissante  charrue  connue  sous  le  nom  de  Défri- 
cheur-Athénas ,  qui  lui  valut,  eu  1824,  la  grande 
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médaille  d'or  de  racadcmie  des  sciences.  Ce  savant 
est  mort  à  Nantes  le  22  mars  1829.  La  chambre  du 
commerce  de  cette  ville  a  fait  à  sa  veuve  une  rente 
viagère  de  la  moitié  des  honoraires  dont  il  jouissait. 
Le  département  de  la  Loire-Inférieure  lui  doit  la  na- 
turalisation de  l'herbe  de  Guinée,  appelée  Panmim 
altissimum  ,  le  plus  avantageux  de  tous  les  four- 
rages ,  tant  pour  l'abondance  que  pour  la  qualité. 
Cette  plante  est  haute  de  6  à  8  pieds,  et  donne  par 
an  deux  ou  trois  abondantes  récoltes.  Parmi  les 
nombreux  rapports,  dissertations,  mémoires,  etc., 
sortis  de  sa  plume,  et  lus  par  lui  à  la  société  aca- 
démique de  Nantes ,  ou  publiés  dans  le  Lycée  Ar- 
moricain, nous  citerons  les  suivants  :  (dans  les  pro- 
cès-verbaux de  la  société  académique  )  Rapport  sur 
les  fouilles  faites  à  Naiites  de  1803  à  -1807  ;  Mémoire 
sur  rinflammation  spontanée  des  tourbières  ;  Mémoire 
sur  la  déesse  Sandroyige  ;  Notice  sur  l'état  de  la  Loire 
près  de  Nantes ,  au  vn'  siècle ,  et  sur  les  îles  d'Indre 
et  Indret  ;  Sur  la  tour  d'Oudon  et  sur  la  cathédrale 
de  Nantes  ;  Mémoire  sur  deux  charrues  de  défriche- 
ment inventées  par  l'auteur  ;  Mémoire  sur  des  armes 
celtiques  ;  sur  les  instruments  aratoires  de  l'abbaye 
de  la  Meilleraye,  etc.  (Dans  le  Lycée  Armoricain): 
Mémoire  sur  la  véritable  situation  du  Brivates  Portus 
de  Ptolémée ,  et  sur  le  nom  que  portait  Brest  dans 
les  premiers  siècles  de  notre  ère  ;  De  Vile  de  Sei^i ,  du 
Ménez-Brée,  des  Britonnes,  des  Britanni  et  des  Braies 
gauloises;  Mémoire  sur  la  tour  d'Elven;  Sur  l'histoire 
de  Bretagne ,  manuscrite ,  de  dom  Bonnard  ;  Compte- 
rendu  de  Tristan,  le  voyageur j,  de  M.  de  Marchcmgij; 
Sur  les  autels  druidiques  ;  Compte-rendu  de  l'Essai 
de  M.  le  chanoine  Mahé  sur  les  antiquités  du  Mor- 
bihan ;  Srir  tine  étymologie  bretonne  du  nom  de  Chil- 
péric  ,•  Sur  le  mare  conclusum  de  César  ;  Sur  le  pays 
des  soldats  Carnotes  ;  Sur  les  Pierres  frites  ;  Sur 
r  idole  du  Sommeil  trouvée  à  Nantes ,  à  l'entrée  du 
canal  de  Bretagne  ;  Sur  le  Mattarh ,  arme  gaidoisc  ; 
Sur  l'histoire  de  Bretagne,  de  M.  Daru  ;  Du  passage 
des  Alpes  par  Annibal  {Voy.  Whitaker)  ,  et  de  l'em- 
ploi du  vinaigre  pour  rompre  les  pierres ,  etc. 

ATHÉNÉE  ,  grammairien ,  appelé  le  Varron  des 
Grecs ,  né  à  Naucratis  en  Egypte ,  vivait  dans  le  u« 
siècle  ,  sous  Marc-Aurcle.  Son  érudition  était  pro- 
fonde et  sa  mémoire  prodigieuse..  De  tous  les  ou- 
vrages qu'il  avait  composés ,  il  ne  nous  reste  que 
les  Dipnosophistes,  c'est-à-dire,  les  Sophistes  à  table, 
en  15  livres,  dont  les  deux  premiers,  mie  partie  du 
troisième  et  presque  tout  le  dernier  nous  manquent. 
Le  nombre  infini  de  citations  et  de  faits  curieux 
rendent  cet  ouvrage  intéressant  à  tous  ceux  qui  ai- 
ment à  connaître  les  mœurs  de  l'antiquité.  L'au- 
teur aurait  pu  se  dispenser  de  faire  égayer  ses  phi- 
losophes par  des  médisances  et  des  obscénités.  Noël 
le  Comte  [Natalis  Cornes),  l'a  traduit  en  latin  ,  et 
(^'est  sur  cette  version  que  l'abbé  de  Marolles  l'a 
mis  eu  français.  Ces  deux  traductions  sont  peu  fi- 
dèles. L'édition  d'Athénée  donnée  par  Casaubon  , 
■]62'1  ,  2  vol.  in-fol.,  avec  la  traduction  latine  de 
Daleschamps  ,  est  préféiable  à  tontes  les  autres. 
Une  nouvelle  tiaduction  latine  par  M.  Jacobs ,  sa- 
vant professeur  de  Munich,  a  paru  à  léna  en  180!), 
in-8.  La  traduction  française  de  Lefebvre  de  Ville- 
brun  ,  quoique  défectueuse ,  est  cependant  encore 


la  meilleure  que  nous  possédions.  —  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  Athénée,  philosophe  de  Séleucie, 
qui  vint  à  Rome  sous  Auguste  ,  et  fut  ami  intime 
de  Muréna  ,  qui  conspira  contre  ce  prince  ;  il  fut 
néaimioins  jugé  innocent,  et  mourut  quelque  temps 
après ,  écrasé  par  la  chute  de  la  maison  où  il  dor- 
mait. 

ATHÉNÉE,  médecin  de  Cilicie,  florissait  du  temps 
de  Pline.  11  sontenait  que  le  feu ,  l'air ,  l'eau  et  la 
terre  n'étaient  pas  les  vrais  éléments  ;  mais  le  chaud, 
le  froid,  le  sec  et  l'humide ,  et  un  cinquième  qu'il 
ne  savait  comment  définir  :  il  l'appelait  esprit ,  en 
grec  pneuma  ,•  ce  qui  fit  donner  à  ses  sectateurs  le 
nom  de  pneumatiques.  On  voit  que  dans  le  choix 
des  quatre  éléments.  Athénée  prenait  des  effets  pour 
des  causes  et  des  principes. 

ATHÉNÉE  ,  de  Byzauce  ,  ingénieur  sous  Gallien , 
fut  employé  par  cet  empereur  pour  fortifier  les 
places  de  Thrace  et  d'Illyiie,  exposées  aux  incursions 
des  Scythes.  Il  est  auteur,  à  ce  qu'on  croit,  d'un 
Livre  sur  les  machines  de  guerre,  imprimé  dans  le 
Recueil  des  ouvrages  des  anciens  mathématiciens, 
Paris,  1695,  in-fol.,  grec  et  latin. 

ATHÉNOBIUS ,  fils  de  Démétrius ,  fut  envoyé  par 
Antiochus-Sidétès ,  roi  de  Syrie ,  vers  Simon  Ma- 
chabée  pour  lui  demander  la  restitution  des  villes 
de  Joppé ,  de  Gazara  et  de  la  forteresse  de  Jérusalem, 
et  de  lui  payer  des  tributs  pour  les  villes  qu'il  occu- 
pait hors  de  la  Judée.  Simon  répondit  qu'il  n'avait 
rien  usurpé  du  domaine  du  roi ,  et  que  pour  les 
places  que  le  roi  répétait ,  elles  avaient  été  prises 
par  les  Juifs  pour  se  mettre  à  couvert  des  maux 
continuels  qu'elles  occasionnaient.  Athénobius  alla 
rapporter  la  réponse  de  Simon  à  Antiochus  au 
siège  de  Dora.  Ce  monarque  envoya  contre  lui  Cen- 
debée,  qui  fut  défait  et  mis  en  fuite  par  les  deux 
fils  du  grand  prêtre  Simon,  l  Mach.  16. 

ATHÉNODORE ,  philosophe  stoïcien  ,  précepteur 
et  ami  d'Auguste  ,  avait  été  choisi  par  César  pour 
veiller  à  l'éducation  de  ce  prince.  Le  philosophe 
donna  souvent  de  très-bons  avis  à  son  disciple,  qui 
en  profita  quelquefois.  Auguste  aimait  les  femmes. 
Parmi  les  dames  qu'il  cultivait ,  il  y  avait  la  femme 
d'un  sénateiu",  ami  d'Athénodore.  Celui-ci  étant 
allé  le  voir,  le  trouva  baigné  de  pleurs.  Ayant  su 
la  cause  de  sa  tristesse ,  il  prit  lui-même  des  habits 
de  femme ,  s'arma  d'un  poignard ,  se  mit  dans  la 
litière  qu'Auguste  envoyait  à  sa  maîtresse;  et  s'é- 
tant  présenté  à  Auguste,  étonné  de  ce  déguisement, 
il  lui  dit  :  «  A  quoi  vous  exposez  -  vous ,  seigneur! 
»  Un  mari  au  désespoir  ne  peut-il  pas  se  déguiser 
»  et  laver  dans  voti'e  sang  la  honte  que  vous  lui 
»  prépariez  ?  »  Auguste  ne  fut  pas  fâché  de  cette 
leçon  ;  elle  le  rendit  plus  circonspect  et  plus  équi- 
table. Athénodore  ayant  obtenu  la  permission  de 
se  retirer  à  Tarse,  sa  patrie,  conseilla  en  partant  à 
son  élève,  pour  calmer  son  naturel  bouillant,  de 
compter  les  vingt  -  quatre  lettres  de  l'alphabet  des 
Grecs ,  avant  de  suivre  les  mouvements  de  sa  co- 
lère ;  mais  il  parait  qu'il  ne  les  compta  pas  long- 
temps. Ce  philosophe  mourut  à  l'âge  de  82  ans, 
pleuré  de  ses  compatriotes ,  qui ,  par  une  recon- 
naissance absurde,  lui  décernèrent  des  sacrifices 
comme  à  un  dieu.  Athénodore  avait  fait  plusieurs 
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ouvrages  qui  ue  sout  point  parvenus  jusqu'à  nous, 
enti-e  autres  un  Traité  de  la  noblesse,  un  du  travail 
et  du  délassement.  (Jin-lqnos  critiques  croient  que 
c'est  le  nièuie  Alliénodore  (pi'Auguste,  au  rapport 
de  Suétone  ,  chargea  de  l'c5(lucation  de  Claude ,  qui 
depuis  paivint  à  l'empire.  M.  l?rucker  (  Hist.  cril. 
de  la  philusuph.  )  adupte  celle  opinion  ;  mais  M.  l'aldié 
Sévin  (  Méin.  de  l'Acad.  des  belles-lettres ,  t.  13,  p.  5i) 
prouve  assez  bien  qu'Alhénodore,  piece[)teni' d'Au- 
guste ,  était  mort  avant  la  naissance  de  Claude. — 
Pline  le  Jeune  parle  d'un  philosophe  Atiiknodoke, 
auquel  un  spectie  apparut  avec  des  circonstances 
etliayantes.  Mais  l'ensemble  de  cette  histoire  n'en 
favorise  pas  la  croyance  ,  et  Pline  lui-même  ne  sait 
dans  quel  sens  et  justiu'à  quel  point  on  peut  l'a- 
dopter. 

ATHÈiNODORE  (saint  ),  évèque  de  Néocésarcc, 
frère  de  saint  Grégoire  le  Thaumaturge ,  assista  au 
concile  d'Antioche  contre  Paul  de  Samosate,  et  fut 
martyrisé  pendant  la  persécution  d'Aurélicn,  vers 
l'an  233.  — Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  autre 
saint  Athknodore  ,  évcvpie  de  Mésopotamie,  mar- 
tyrisé sous  le  président  Eleusius ,  du  temps  de 
Dioclétien. 

ATHÉNOGÉNE,  martyr  du  ni^^  siècle,  fut  jeté 
dans  un  abime.  Saint  Basile  ,  au  chap.  3  du  livre 
du  Saint-Esprit ,  fait  mention  d'une  hymne  sur  la 
Trinité  ,  qu'il  composa  avant  d'être  précipité. 

ATHIAS  (Joseph) ,  juif ,  imprimeur  d'Amsterdam, 
publia  en  1661  et  1667,  deux  éditions  de  la  Bible 
hébraïque,  en  2  vol.  in-8,  qui  lui  méritèrent  une 
chaîne  d'or  et  une  médaille,  dont  les  états -géné- 
raux lui  firent  présent.  Ces  éditions  étaient  recher- 
chées par  les  savants,  avant  celle  d'Amsterdam, 
ITOo,  2  vol.  in-8.  11  mourut  en  1700.  La  Bible 
d'Athias ,  conjointement  avec  la  Pohjglotte  d'Alcala 
et  de  Bomberg  ,  ont  servi  comme  de  base  à  l'édition 
de  Reineccius,  réimprimée  en  1793,  par  les  soins 
du  savant  Dorderlein.  — 11  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  Isaac  Athias  ,  rabbin  espagnol ,  dont  on  a  une 
Explication  des  dilVérents  préceptes  de  la  loi  mo- 
saïque. 

ATHLONE  (Godard  de  Réede  ,  comte  d'),  d'une 
famille  distinguée  de  Westphalie,  général  des  troupes 
hollandaises.  Après  avoir  remporté  des  victoires 
qui  facilitèrent  à  Guillaume  111  la  conquête  de  l'Ir- 
lande,  il  fit  la  campagne  de  1702  avec  le  duc  de 
Mailborough,  et  mourut  l'année  d'après  à  Utrecht. 
Il  s'était  distingué  autant  par  sa  clémence  que  par 
sa  valeur. 

*  ATKINS  (sir  Robert) ,  jurisconsulte  célèbre  en 
Angleterre,  descendant  d'une  des  jdns  anciennes 
familles  du  comté  de  Glocester,  fut  créé  chevalier  du 
bain ,  au  couronnement  de  Charles  11 ,  et  devint 
plus  tard  l'un  des  douze  grands-juges  d'Angleterre 
dans  la  cour  des  communs-plaids.  En  1679,  il  se 
démit  de  sa  charge ,  et  vécut  à  la  campagne  jus- 
qu'en 1683,  époque  à  laquelle  il  quitta  sa  retraite 
pour  défendre  le  malheureux  lord  Russel ,  qu'il  ne 
put ,  malgré  son  éloquence,  préserver  de  l'échafaud. 
L'année  suivante,  Atkins  défendit  avec  plus  de 
succès  l'orateur  de  la  chambre  des  communes , 
sir  William  Wilhams,  poursuivi  pour  avoir  im- 
prime et  publié ,  par  ordi'e  de  la  chambre  ,  une  pé- 


tition inculpant  les  ministres.  Sir  Robert  fut  un 
des  plus  chauds  partisans  de  la  révolution  de 
168H.  Le  roi  Gnillaunie  reconnut  son  zèle,  en  le 
nonmiant,  en  1689,  lord  chef-baron,  ou  premier 
président  de  la  cour  de  l'échiquier;  au  mois  d'oc- 
tobre de  la  même  année  ,  Atkins  fut  élu  orateur 
(le  la  chambre ,  à  la  place  du  niaïquis  de  Hahfax. 
11  mourut,  âgé  de  88  ans,  en  1709 ,  dans  sa  terre  de 
(iloceslersliire ,  oii  il  s'était  retiré  depuis  14  années. 
Tous  ses  ouvrages  ont  été  rassemblés  en  un  seul 
\o\.  in-8,  sous  le  titre  de  Traités  parlementaires  et 
politiques.  On  y  trouve  ime  Dissertation  sur  l'élection 
des  membres  du  parlement,  des  Recherches  sur  le 
pouvoir  de  dispe7iser  des  lois  pénales,  un  Discours 
du  lord  chef  baron  de  l'échiquier,  le  jour  de  la  récep- 
tion et  prestation  de  serment  du  lord  maire  de  Lon- 
dres,  devant  la  cour  de  l'échiquier,  en  1693,  etc. 
Ce  dernier  discours  fit  du  bruit  en  Angleterre, 
parce  qu'il  renfermait  une  violente  diatribe  contre 
Louis  XIY,  et  qu'il  dénonçait  toute  la  corruption 
du  gouvernement  anglais.  —  Son  fils  sir  Robert 
Atkins  lui  survécut  moins  de  deux  ans,  et  mourut 
en  1711 ,  âgé  de  67  ans.  11  était  membre  du  parle- 
ment, et  avait  écrit  une  Histoire  de  Glocestershire, 
Londres,  1712,  in-fol. 

*  ATKINS  (  Richard  ),  auteur  anglais,  de  la  même 
famille,  né  en  1615,  dans  le  comté  de  Glocester, 
cultiva  les  lettres  dès  sa  jeunesse  avec  zèle.  Son 
dévouement  à  la  cause  royale ,  pendant  la  guerre 
civile,  ayant  amené  la  perte  de  sa  fortune,  il  se 
mit  à  composer  des  livres  ;  mais  cette  ressource  ne 
contribua  pas  à  l'enrichir,  et  il  mourut  en  prison, 
pour  dettes,  en  1677.  On  a  de  lui  :  un  Traité  sur 
l'origine  et  les  progrès  de  l'imprimerie  en  Angleterre, 
Londi-es ,  1 664 ,  in  -  4  ;  ouvrage  rai-e  et  recherché  ; 
son  Apologie,  contenant  une  Relation  de  quelques 
circonstances  de  la  guerre  qui  se  faisait  à  l'ouest  de 
l'Angleterre  ;  suivie  d'un  petit  ouvrage  de  mys- 
ticité, intitulé  :  Soupirs  et  éjaculations  de  l'âme, 
1669,  in-4. 

ATLAS,  roi  de  Mauritanie,  fils  d'Uranus  et  frère 
de  Prométhée,  passait  pour  habile  astronome.  On 
dit  qu'on  lui  est  redevable  de  l'invention  de  la 
sphère.  Les  poètes  ont  feint  qu'il  portait  le  ciel  sur 
ses  épaules.  11  fut  métamorphosé  en  montagne , 
pour  avoir  refusé  l'hospitalité  à  Persée.  Baer , 
dans  une  dissertation  sur  les  Atlantiques ,  croit 
qu'Atlas  n'est  autre  que  Jacob,  que  les  Atlantiques 
sont  les  Hébreux  ,  et  l'Atlantide  ,  la  Judée.  Quoique 
cette  assertion  ait  un  air  de  paradoxe,  on  ne  peut 
lire  ce  que  l'auteur  a  écrit  là-dessus  sans  être  tenté 
d'y  acquiescer.  Voy.  Historisch- critiquer  versuch 
uher  die  Atlantiquer ,  à  Francfort  et  à  Leipsig,  1777. 
C'est  la  traduction  de  la  dissertation  française  de 
Baer  ,  dont  il  n'existe  plus  un  exemplaire  chez 
les  libraires.  L'imprimeur,  découragé  de  ce  qu'il 
ne  vendait  pas ,  dans  ce  siècle  de  frivolité ,  un  ou- 
vrage de  pure  érudition ,  s'étant  pressé  à  en  faire 
des  enveloppes ,  c'est  donc  à  la  traduction  qu'il  faut 
recourir  pour  apprécier  les  savantes  recherches  de 
l'auteur.  Quelques-uns  pensent  qu'il  n'y  a  jamais 
eu  d'autre  Atlas  que  la  montagne  qui  porte  ce  nom , 
et  ([ue  sa  hauteur  extrême  faisait  envisager  comme 
tenant  aux  étoiles,  et  conséquemnieut  comme  un 
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excellent  observatoire  astronomique  ;  cette  idée  rend 
parfaitement  le  sens  des  vers  de  Virgile  : 

Ubi  cœlifer  Allas 

Axcm  humero  (nrquel  stcUis  ardenlibus  ap(uni. 

Le  même  poète  personnifie  de  la  sorte  le  mont 
Atlas  : 

....  Cincdini  assillue  cui  luibibus  aliis 
Pinifeniin  tapiil  ,  et  voiito  pulsalur  el  imbi  i  ; 
Nix  huiiieros  infusa  legil,  liini  lluniina  inmilo 
Prœcipilanl  seiiis  ,  el  glacie  ligel  honiJa  barba. 

ATOSSA,  fille  aînée  de  Cyrus ,  roi  de  t^erse, 
épousa  d'abord  Cambyse  son  propre  frère ,  ensuite 
le  mage  Smerdis.  Elle  fut  mariée  en  troisièmes 
noces,  Tan  521  avant  J.-C.,à  Darius,  dont  elle  eut 
Xerxès,  (pii  succéda  à  son  père  dans  le  royaume 
des  Perses.  Atossa,  selon  Ussérius  ,  est  la  même 
qui  est  appelée  Yaslhi  dans  rEoriturc.  Il  ne  faut 
pas  s'attendre  à  trouver  quelque  chose  d'exact  et 
d'uniforme  chez  les  écrivains  sur  cette  époque  de 
l'histoire  profane  :  ce  n'est  qu'en  la  combinant  avec 
l'Histoire  sainte  qu'on  trouve  quelque  point  d'appui 
pour  se  décider  ;  mais  cette  combinaison  même  est 
un  ouvrage  pénible  et  incertain.  Voy.  Asslérus. 

ATRÉE  ,  roi  d'Argos  et  de  Mycènes ,  fils  de  Pélo])S 
et  père  d'Agamemnon  et  de  Ménélas,  vivait  l'an  121U 
avant  J.-C.  Thyeste  son  frère,  s'étant  fait  aimer  de 
sa  femme  Erope,  et  craignant  le  ressentiment  d'A- 
trée  ,  se  retira  dans  un  lieu  de  sûreté.  Atrée  feignit 
de  s'être  réconcilié  avec  lui,  et  lui  fit  manger  dans 
un  festin  deux  enfants,  fruits  de  son  crime.  Sénè- 
que ,  Crébillon  et  Voltaire  ont  mis  ces  horreurs  sur 
le  théâtre  :  mais  quel  peut  être  le  but  de  telles 
représentations ,  sinon  de  noircir  le  caractère  na- 
tional ,  de  le  familiariser  avec  les  forfaits ,  d'exalter 
l'imagination  par  des  images  atroces,  et  d'irriter 
les  cœurs  par  des  commotions  aussi  inutiles  que 
dangereuses?  Horace ,  dans  son  Art  poétique,  semble 
avoir  voulu  proscrire  ce  sujet  de  la  scène  : 

Ncc  huniaiia  palani  coquet  exta  ncfarius  Ali'ciis. 

On  dira  qu'il  n'a  condamné  que  la  représentation 
de  la  catastrophe  :  mais  quel  est  donc  le  choix  des 
dramatistes  qui  se  déterminent  pour  des  sujets 
dont  l'action  principale  n'est  pas  représentable  ? 

ATRONGE ,  simple  berger  qui  se  fit  roi  de  Judée , 
tandis  qu'Archélaiis  demandait  à  Rome  cette  cou- 
ronne pour  lui.  Le  roi  berger  s'élant  soutenu  quel- 
que temps  avec  le  secom-s  de  quatre  de  ses  frères , 
aussi  vaillants  que  lui ,  fut  pris  enfin  par  Archélaiis, 
Ce  prince  lui  mit  sur  la  tête  une  couronne  de  fer, 
le  fit  promener  sur  un  âne  par  toutes  les  villes  de 
son  rovaume  et  lui  fit  ensuite  ôter  la  vie. 

ATTAIGNANT  (l'abbé  de  1').   foy.  Lattaignant. 

*  ATTALE,  roi  de  Pergame,  était  fils  d'un  autre 
Attale,  frère  de  Philétère.  Eumène  son  cousin  étant 
mort  sans  enfants,  Attale  prit  le  gouvernement  de 
Pergame  ,  vers  l'an  2il  av.  J.-C.  Il  défit  les  Gaulois 
qui  ravageaient  depuis  longtemps  l'Asie  mineure  , 
et,  pour  les  empêcher  de  recevoir  à  chaque  instant 
de  nouvelles  recrues,  il  les  forra  à  abandonner  les 
bords  de  la  mer  et  à  se  retirer  dans  l'intérieur  du 
pays,  où  ils  fondèrent  un  état  et  ne  cherchèrent 
plus  à  troubler  le  repos  des  autres  nations  voisines, 
Atlale,  après  celte  victoire,  prit  le  titre  de  roi,  ce 
que  n'avaient  pas  osé  faire  ses  deux  prédécesseurs  ; 


il  profita  de  la  captivité  de  Séleucus  Callinice  pour 
s'emparer  de  toute  l'Asie  en-deçà  du  mont  Taurus. 
Ces  conquêtes  lui  furent  presque  toutes  enlevées  par 
Achaîus;  mais  il  en  reprit  une  partie  avec  l'aide 
d'un  corps  de  Gaulois  qu'il  avait  fait  venir  de  l'Eu- 
rope ;  ils'afiia  ensuite  avec  Antiochns  le  Grand  pour 
faire  la  gueire  à  Achoeus  qui  s'était  révolté.  Il  fit 
aussi  une  alliance  avec  les  Romains  contre  Philippe, 
roi  de  Macédoine.  Toujours  fidèle  à  ses  engage- 
ments, il  contracta  la  maladie  dont  il  mourut,  en 
faisant  un  discouis  aux  Béotiens  pour  les  exhorter 
à  se  réunir  aux  Romains  contre  Philippe;  il  parla 
avec  tant  de  véhémence  qu'il  tomba  en  faiblesse  ;  on 
le  transporta  à  Pergame,  oii  il  mourut  l'an  197  av. 
J.-C.  11  était  âgé  de  soixante-douze  ans,  et  en  avait 
régné  quarante -quatre  ;  il  laissa  quatre  fils ,  Eumène, 
Attale,  Philétère,  et  Athénéus  qu'il  avait  eus  d'A- 
pollonis  de  Cysique. 

ATTALE  11,  PhiladeJphe ,  roi  de  Pergame  et  frère 
d'Eumène  II ,  prit  la  couronne ,  et  la  fit  passer  en- 
suite sur  la  tête  de  son  neveu ,  dont  il  était  le  tu- 
teur. 11  défit  Antiochns,  donna  du  secours  aux  Ro- 
mains, arrêtâtes  irruptions  de  Démétrius,  et  fonda 
Attalie,  Philadelphie  et  d'autres  villes.  H  mourut 
l'an  108  avant  J.-C,  âgé  de  82  ans.  Ce  prince  était 
fort  lié  avec  les  philosophes  de  son  temps,  particu- 
lièrement avec  Polémon,  chez  lequel  cependant  il 
n'avait  pas  grande  sagesse  à  puiser.  Voy.  Polémon. 
C'est  à  cet  Atlale  que  les  Romains  écrivirent  en  fa- 
veur des  Juifs.  /.  i|/ac/i.  17. 

ATTALE  111,  roi  de  Pergame,  surnommé  Philo- 
mèthor,  fils  d'Eumène  et  de  Stratonice,  commença 
son  règne  par  ùtei-  la  vie  à  plusieurs  de  ses  amis  et 
de  ses  parents.  Il  donnait  pour  prétexte  à  ces  atro- 
cités, de  vouloir  venger,  tantôt  la  mort  de  sa  mère, 
tantôt  de  son  épouse  Bérénice.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  ce  prince  était  tombé  en  démence, 
et  qu'il  ne  lui  restait  que  peu  d'éclairs  de  raison.  Il 
aba)idonna  ensuite  le  soin  de  ses  aflaires  pour  s'oc- 
cuper entièrcnjent  de  son  jardin.  Il  y  cultivait  des 
plantes  salutaires  et  des  poisons ,  tels  que  l'aconit 
et  la  ciguë,  qu'il  envoyait  quelquefois  en  présent  à 
ses  amis.  Ce  prince  bizaire  quitta  le  jardinage ,  pour 
se  livrer  à  la  fonte  des  métaux.  11  avait  entrepris 
d'élever  un  tombeau  à  sa  mère;  mais  ayant  trop 
longtemps  travaillé  au  soleil,  il  contracta  une  fièvre, 
et  en  mourut  l'an  loi  avant  J.-C,  sans  laisser  d'en- 
fants de  Bérénice  sa  femme.  On  lui  attribue  l'in- 
vention des  tapisseries.  Il  laissa  les  Romains  héri- 
tiers :  Populus  ronmniis  meoruin  hœrcs  edo ,  portait 
son  testament  en  vertu  duquel  la  république  prit 
possession  de  son  royaume. 

ATTALE  {Priscus-Altalus),  né  dans  l'ionie ,  s'a- 
vança à  la  cour  des  empereurs  d'Occident,  et  obtint 
le  rang  de  sénateur.  Il  était  préfet  de  Rome  en  409 , 
lorsqu'Alaric  se  rendit  maître  de  cette  ville.  Ce 
prince  le  fit  recoimaître  empei-eur  par  le  sénat  et  le 
peuple  romain  ;  mais  étant  mécontent  de  lui ,  il  le 
dépouilla  en  410  de  la  pourpre  impériale  ,  qu'il  en- 
voya à  l'empereur  Honorius.  Attale  obligé  de  suivi-e 
Alaric  comme  un  simple  particulier,  devint  la  risée 
de  la  cour  de  ce  roi ,  qui  le  revêtit  encore  peu  de 
temps  après  des  habits  impériaux ,  pour  avilir  de 
plus  en  plus  la  majesté  romaine.  On  prétend  qu'un 
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jour  Aluric  \c  coiuliiisil  on  public  lial)illt',  on  empe- 
reur, et  le  leudeinaiii  il  le  lit  paraître  à  sa  suite  avec 
une  robe  d'eselavo.  Ce  lanlùnie  d'enipereur  reprit , 
après  la  niorl  d'Alarie,  la  pourpre  dans  les  (laules: 
mais  connue  il  n'axait  ni  argent,  ni  soldais,  ni  pro- 
vince, il  fut  erraul  just[u"eu  il  G,  où  il  fui  pris  par 
le  général  Constance,  et  envoyé  à  Honoriiis,  (jui 
était  i)Our  lors  à  Ua\i'niie.  Ce  prince  le  laissa  vivre, 
et  se  conlenla  de  lui  laiie  couper  la  main  «pii  avait 
porté  le  sceptre  ;  il  publia  même  un  édit  par  lequel 
il  pardonnait  au\  gens  de  guérie  <pii  ra\aient  suivi. 
Altale  mourut  dans  Tile  de  Lipari,  où  Honori us  l'a- 
vait relégué. 

*  AÏTARDl  (  Ronaventure  ) ,  de  l'ordre  de  Saint- 
Augustin,  né  à  Saint-Philippe  d'Agire  ou  d'Argire, 
ancienne  ville  de  la  Sicile ,  fut  d'abord  Professeur 
d'histoire  sacrée  à  l'université  de  Calane ,  et  ensuite 
nommé,  en  17Ô8,  provincial  de  son  ordre,  en  Si- 
cile et  à  Malte.  On  a  de  lui  :  Bilancia  delta  verità , 
Palerme  ,  1758 ,  in—i.  C'est  une  réponse  au  livre  in- 
titulé :  Pauliis  apostuhis  in  Mari^  quùd  nitnc  vcnoliis 
sinus  dicitur,  naufraym ,  par  le  Père  Ignace  Gioi'gi, 
bénédictin  de  la  congrégation  de  Raguse.  La  ques- 
tion élait  de  savoir  ce  (jue  c'était  que  l'ile  appelée  en 
latin  Melita ,  où  aborda  saint  Paul  après  son  nau- 
frage. L'opinion  la  plus  commune  voulait  que  ce 
fût  l'île  de  Malte,  entre  la  Sicile  et  l'Afrique  ,  tandis 
que  d'autres  soutenaient  que  c'était  une  île  de  la 
Dalmatie,  dite  aujourd'hui  Mclada.  Le  père  Giorgi 
avait  écrit  en  faveur  de  celte  dernière  opinion  ;  At- 
tardi  soutint  victorieusement  la  première  ;  Lettera 
scritta  ad  un  stio  ainico,  in  prova  che  San  Filippo 
d'Argira  fu  mandata  dal  principe  degli  apostoli  San 
Pietro,  PalernK! ,  1758 ,  in-4  ;  La  Riposta  senza  mas- 
chera  al  sig.  Lodovicu  Antonio  Muratori ,  Palerme, 
1742.  C'est  un  des  nombreux  écrits  qui  attaquèrent 
le  sage  Muratori ,  lorsqu'il  eut  soutenu  ,  sous  le  nom 
d'Antonio  Lampridio  ,  que  l'on  n'était  pas  obligé  de 
défendre,  par  l'effusion  de  son  sang ,  l'opinion  de 
l'immaculée  Conception  de  la  \  ierge  Marie.  (  l'oj/. 
Mlr.vtori). 

*  ATTAVANTI  (Paul),  de  l'ordre  des  frères  ser- 
vîtes et  communément  appelé  fri're  Paul  de  Florence, 
naquit  dans  cette  ville  en  1  il 9,  et  se  distingua  par 
ses  vertus,  son  savoir  et  son  éloquence.  11  était  lié 
avec  les  savants  les  plus  célèbres  de  son  temps ,  et 
assistait  souvent  aux  assemblées  de  l'académie  pla- 
tonicienne ,  qui  tenait  ses  séances  dans  le  palais  de 
Laurent  de  Médicis.  Les  succès  qu'il  obtint  dans  ses 
prédications  étendirent  son  ordre  en  Piémont,  en 
Savoie  et  en  Suisse,  et  il  en  devint  le  provincial 
dans  la  Toscane;  Attavanti  mourut  à  Florence,  en 
1499,  âgé  de  80  ans.  On  a  de  lui  :  Vita  beati  Joa- 
chimi  ordinis  servorum ^  c\c.,  insérée  au  1 G  avril, 
dans  les  Actes  des  saints  de  Bollandus;  Quadragesi- 
maie  de  reditu  peccatoris  ad  Dexim ,  Milan,  1479, 
in-4;  Breviariuni  totius  juris  canonicij,  Milan,  1478 
et  1479,  in-fol.;  Memingen,  148G,  et  Râle,  1487,  in- 
4  ;  Exposilio  in  Psalmos pœnitentiales ,  Milan,  1479, 
in-4;  De  origine  ordinis  Sercorum  B.  Maria'  dialu- 
gus,  Parme,  1727,  in-4,  Florence,  1741 ,  in-8.  On 
doit  encore  à  Attavanti  d'autres  ouvrages  qui  n'ont 
point  été  imprimés,  entre  autres  :  Vie  de  sainte  Ca- 
therine de  Sienne;  Histoire  de  la  maison  de  (Jonza- 
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gue  ;  des  Sermons.  Ou  ignore  ce  que  sont  devenus 
ces  manuscrits. 

*  ATTKIl'S  CAPITO,  \ivait  sous  le  règne  d' Au- 
guste, et  fut ,  d'après  Tacile  (  Annales ,  liv.  I'^'') ,  un 
des  plus  habiles  juiisconsulles  de  Rome.  11  devint 
tribun  avec  Aquilius  Callus,  consul  avec  Cermani- 
cus,  l'an  74G  de  Rome,  et  obtint,  sous  Tibère,  des 
enq)lois  considérables.  Sou  savoir  ne  le  mît  pas  à 
l'abri  de  la  superstition  ,  car  il  croyait  qu'on  ne  pou- 
vait ,  sans  crime ,  graver  les  images  des  dieux  sur 
des  anneaux.  Souple  et  adroit,  il  sut  llaller  les  ca- 
l)rices  elles  passions  de  Tibèie.  Cet  empereur,  ayant 
employé  dans  un  édit  mi  mot  peu  usité,  quoiqu'il 
eût  la  prétention  de  parler  avec  élégance  et  pureté, 
consulta  Atteins  Capito  sur  ce  qu'il  pensait  de  cette 
expression  :  «  Seigneur,  lui  répondit  celui-ci ,  per- 
»  sonne  ne  s'en  est  encore  servi  à  la  vérité  ;  mais 
»  nous  nous  en  servirons  à  l'avenir,  par  le  respect 
»  <|ue  nous  avons  pour  tout  ce  qui  vient  de  vous.  » 
Pomponius,  plus  franc,  dit  :  «  Vous  pouvez.  César, 
»  donner  aux  homnjcs  le  droit  de  bourgeoisie,  mais 
)>  non  aux  mots.  »  Atteins  laissa  plusieurs  ouvrages 
qui  se  sont  perdus,  et  dont  plusieurs  auteurs  an- 
ciens ont  fait  l'éloge ,  en  en  citant  des  fragments. 
En  voici  les  titres  :  Commentaria  ad  duodecim  tabu- 
las ;  Conjectaneorum  libri  CCLX;  De  Pontificio  Jure; 
De  Jure  sacrificiorum  libri  decem  ;  De  senatoris  ofp- 
cio.  Ce  jurisconsulte  mourut  l'an  25  avant  J.-C. 

"  ATTEXrJOLO  (Jean-Raptiste),  fils  d'un  habile 
ingénieur  du  même  nom ,  naquit  à  Capoue ,  dans 
le  xvi^  siècle.  11  était  prêtre  séculier,  cl  il  se  dis- 
tingua par  ses  profondes  connaissances  dans  l'hé- 
breu ,  l'arabe  et  le  grec  ;  ses  poésies  ajoutèrent 
encore  à  sa  réputation.  Dans  la  querelle  qui  s'éleva 
entre  l'académie  de  la  Crusca  et  Camille  Pellegrino, 
au  sujet  de  la  Jérusalem  délivrée  du  Tasse,  Atten- 
dolo  se  prononça  ouvertement  pour  ce  grand  poète 
contre  l'académie ,  quoiqu'il  en  fût  membre  lui- 
même.  Attendolo  mourut  vers  la  fin  de  1592,  écrasé 
par  sa  voiture  qui  versa  et  dont  les  roues  lui  pas- 
sèrent sur  le  corps.  Il  a  laissé  :  Orazione  nell'esse- 
quie  di  Carlo  d'Austria  principe  di  Spagna,  Naples, 
1571,  in-4;  Orazione  militare ,  aU'altezza  del  sere- 
nissimo  D.  Giovanni  d'Austria,  per  la  vittoria  na- 
vale ottenuta  dalla  Santa  Lega  nell' Echinadi ,^d.\}\Q?, , 
1575,  în-4  ;  Rime  (poésies)  publiées  d'abord  avec 
celles  de  Benedelto  dcll'Uva  et  de  Camillo  Pellegri- 
no, Con  un  brève  discorso  dell'epica  poesia,  Florence, 
1584,  in-8,  réimprim.  à  Naples  quatre  ans  plus 
tard,  iii-i,  avec  22  sonnets  de  plus;  Bozzo  di  12 
Leziuni  sopra  la  canzone  di  M.  Francesco  Petrarca  : 
Vergine  bella ,  etc.,  Naples,  IGOi,  in-4,  ouvrage 
que  l'auteur,  surpris  par  la  mort,  a  laissé  imparfait  ; 
l'Unità  dalla  mater ia  poetica  sotto  dieci  predicamenti 
e  sentimenti  ne'  due  principi  délia  Toscana  e  latina 
poesia,  Petrarca,  e  Virgilio,  Naples,  1724,  in-8, 
2«  édition;  la  première  est  très-rare.  Après  la  mort 
de  Tansillo ,  Attendolo  corrigea  le  poème  intitulé  : 
le  Lacrime  di  santo  Pietro ,  que  cet  auteur  avait 
laissé  imparfait.  (  Voy.  Tansillo.) 

ATTERRIJRY  (François)  naquit  à  Middleton ,  dans 
la  province  de  Buckingham ,  le  6  mars  1662.  Ses 
premières  études ,  faites  aux  collèges  de  W'estmin- 
stcr  et  d'Oxford,  annoncèrent  ses  talents.  Dès  làge 
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de  22  ans,  il  mit  en  vers  latins  YAbsalon  et  VAchi- 
tophcl  de  Dryden ,  poète  anglais.  En  1087,  année 
de  son  doctorat,  il  écrivit  une  Apologie  pour  Martin 
Luther^  contre  les  catholiques;  ouvrage  peu  digne 
de  ses  lumières,  et  dont  l'enthousiasme  de  secte 
fait  tout  le  mérite.  Le  roi  Guillaume  le  fit  son  cha- 
pelain. 11  eut  la  même  charge  sous  la  reine  Anne , 
fut  doyen  de  Westminster,  et  évèque  de  Rochester 
en  1713.  Après  la  mort  de  cette  princesse,  Atter- 
bury  s'étant  déclaré  pour  le  pi'étendant ,  fut  enfermé 
dans  la  tour  de  Londres  en  1722,  et  banni  Tannée 
suivante  du  royaume.  Cet  évèque  anglican,  relire 
en  France ,  fut  Tami  des  gens  de  lettres;  il  s'en  lit 
rechercher  par  son  érudition  et  par  son  goût ,  et  ai- 
mer par  sa  politesse  et  les  agréments  de  son  com- 
merce. 11  mourut  à  Paris  en  1752,  âgé  de  71  ans. 
On  a  de  lui  des  Sermons  en  anglais  ;  des  Lettres 
latines,  dignes  des  meilleurs  littérateurs  :  On  les 
trouve  dans  le  recueil  des  pièces  de  littérature ,  par 
l'abbé  Granet  ;  des  Réflexions  sur  le  caractère  de  Japis 
dans  Virgile.  On  peut  voir  un  long  extrait  de  cette 
dissertation  à  la  fin  du  Virgile  de  l'abbé  des  Fon- 
taines. L'auteur  la  composa  pendant  son  séjour  à 
Paris,  comme  il  le  dit  dans  ces  vers  élégants  qui 
terminent  son  écrit  : 

Hœc  ego  lusi 
Ad  Sequanee  ripas,  Tamesino  a  fluminc  longe  , 
Jain  senior,  languensquc ,  sod  ipsa  in  iiiorle  mcorum  , 
Quos  celui,  patriicque  niemor,  iicc  degener  usquani. 

ATTERSOL  (  Guillaume  ) ,  savant  anglais ,  \  ivait 
au  commencement  du  xvii*  siècle.  11  a  composé  plu- 
sieurs ouvrages  :  le  plus  connu  est  son  Commentaire 
en  anglais  sur  le  livre  des  Nombres,  1618,  in-fol. 

ATTICHI.  Voy.  Doni  d'. 

ATTICUS  (Titus  Pomponius),  chevalier  romain  , 
fils  d'un  père  qui  cultivait  les  lettres  ,  et  qui  lui  ins- 
pira ce  goût ,  dut  son  surnom  à  son  séjour  à  Athè- 
nes ;  il  fut  étroitement  uni  avec  Cicéron ,  son  con- 
temporain. Les  proscriptions  de  Cinna  et  de  Sylla 
l'obligèrent  de  se  letirer  à  Athènes.  11  y  apprit  la 
langue  grecque  avec  tant  de  succès  qu'il  la  parlait 
aussi  facilement  que  la  latine.  Les  troubles  de  Rome 
étant  calmés ,  Atticus  revint  dans  sa  patrie ,  em- 
portant les  regrets  de  tous  les  Athéniens.  Un  de  ses 
oncles  lui  laissa  près  d'un  million ,  dont  il  ne  se 
servit  que  pour  se  faire  des  amis.  Le  célèbre  ora- 
teur Hortensius,  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  dis- 
tingué à  Rome,  furent  étroitement  liés  avec  lui. 
Durant  les  guerres  civiles  de  Pompée  et  de  César, 
de  Marc-Antoine  et  de  Brutus,  il  se  comporta  si 
bien,  qu'il  fut  aimé  de  tous,  sans  inspirer  aucun 
ombrage.  Quoiqu'Atlicus  ne  se  fût  point  montré 
partisan  d'aucune  des  factions  qui  déchiraient  Rome, 
quand  il  apprit  que  Brutus  était  forcé  de  quitter 
l'Italie,  il  lui  envoya  100,000  sesterces,  et  donna 
ordre  qu'on  lui  en  remît  500,000  en  Epire.  Content 
de  partager  sa  vie  entre  les  plaisirs  de  l'esprit  et 
ceux  du  cœur,  il  refusa  constannnent  toutes  les 
chai-ges.  11  composa  des  Annales,  des  Eloges  des 
hommes  illustres,  en  vers,  et  divers  autres  écrits 
grecs  et  latins.  Parvenu  à  l'âge  de  77  ans ,  sans  avoir 
eu  aucune  maladie,  il  ressentit  les  faiblesses  de  la 
philosophie ,  et  n'eut  pas  le  courage  de  supporter 
les  infirmités  de  la  vieillesse;  il  se  laissa  mourir  de 
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iiiim ,  quoique  son  ami  Cicéron  se  fût  efforcé  de 
lui  faii'e  comprendre  que  la  vraie  philosophie  pro- 
scrivait foule  espèce  de  suicide,  et  qu'il  n'était  pas 
permis  à  l'homme  de  quitter  à  volonté  le  poste  où 
l)ien  l'avait  placé.  Pris  omnibus  retinendus  est  ani- 
mus  in  custodia  corporis ,  nec  injussu  ejus  a  quo  ille 
datas  est,  ex  vita  migrandum  est,  11  mourut  l'an  53 
avant  J.-C.  Cicéron  lui  a  adressé  les  deux  beaux 
traités  de  Amicitia  et  de  Senectute,  et  écrit  un  grand 
nombre  de  lettres,  dans  lesquelles  il  lui  fait  part 
des  affaires  de  la  réi)ublique  et  de  ses  affaires  do- 
mestiques. L'abbé  Montgault  les  a  traduites  en  fian- 
çais, avec  des  notes,  6  volumes  in-12.  Voyez  ce 
nom. 

ATTICUS  (  Ilérode  ) ,  fils  d' Atticus,  préfet  de  toute 
l'Asie  sous  Nerva ,  l'an  77  de  J.-C,  était  d'une  fa- 
mille illustre  d'Athènes,  et  descendait  des  Eacides. 
L'un  de  ses  ancêtres  avait  été  consul  à  Rome ,  et  il 
fut  lui-même  revêtu  de  cette  dignité  l'an  145.  Dis- 
ciple de  Favorin  et  de  Polémon,  il  fut  le  maître  de 
l'empereur  Vérus  ;  cette  éducation,  à  en  juger  par 
ses  fruits,  lui  fit  peu  d'honneur.  Son  père  lui  avait 
laissé  des  richesses  immenses  ;  mais  à  tous  ses  trésors 
il  préféra  la  gloire  de  parler  sur-le-champ  d'une 
manière  éloquente.  On  disait  de  lui ,  qu'?7  était  la 
langue  grecque  elle-m&me ,  et  le  roi  du  discours.  11 
avait  composé  divers  ouvrages  ;  mais  il  ne  reste  de 
lui  que  sa  réputation.  11  mourut  dans  un  âge  avancé. 
On  prétend  que  dans  sa  vieillesse ,  il  répondit  à  un 
homme  puissant  qui  le  menaçait  :  Ne  sais-tu  pas 
qu'à  mon  âge  on  ne  craint  plus  ?  Cette  réponse ,  qui 
lenfermc  un  sens  profond  ,  et  qui  devrait  être  vraie , 
est  contredite  néanmoins  par  la  pusillanimité  or- 
dinaire aux  vieillards ,  et  qui ,  suivant  Horace  ,  en 
fait  le  caractère  : 

Rcs  onines  liniiJe  golideque  niinislral. 

Dans  le  xvi=  siècle  ,  on  a  trouvé  un  monument  grec 
qui  fait  mention  de  cet  Atticus.  C'est  luie  colonne 
de  marbre  avec  une  inscription  que  Sanmaise  a  pu- 
bliée avec  des  notes. 

ATTICUS,  moine  de  Sébaste  en  Arménie,  n'étant 
encore  que  prêlre ,  servit  de  témoin  contre  saint 
Jean  Chrysostome,  lorsque  celui-ci  fut  chassé  de 
Constantinople.  11  succéda  à  Arbène  sur  le  siège  pa- 
triarcal de  Constantinople ,  en  406 ,  du  vivant  de 
saint  Jean  Chrysostome,  pasteur  légitime.  Le  pape 
limocent  1 ,  et  divers  évêques  d'Orient  désapprou- 
Aèrent  cette  élection.  Innocent  envoya  ses  légats 
pour  rétablir  saint  Jean  Chrysostome,  mais  ils  furent 
maltraités  par  le  parti  d' Atticus,  sans  qu'il  soit 
certain  qu' Atticus  y  eût  part,  tout  se  fiiisant  par 
ordre  de  l'impératrice  Eudoxie ,  qui  régnait  despo- 
tiquement.  Ce  qui  peut  en  faire  douter,  c'est  qu'après 
la  mort  de  saint  Jean,  le  pape  lui  accorda  sa  com- 
munion ,  à  condition  qu'il  lemettrait  le  nom  du 
saint  pati'iarche  dans  les  dipliques,  ce  qu' Atticus 
exécuta  sans  répugnance.  Devenu  possesseur  légi- 
time de  son  siège,  il  édifia  son  Iroupean  et  l'ins- 
truisit. Il  composa  \\n  traité  De  fide  et  virginitate , 
pour  les  princesses  filles  de  l'empereur  Arcadius. 
Saint  Cyrille  et  le  pape  saint  Célestin  font  son  éloge, 
et  se  servent  de  son  témoignage  contre  les  erreurs 
de  Nestorius.  Les  conciles  d'Ephèse  et  de  Chalcé- 
doine  citent  ses  écrits ,  pour  en  composer,  avec  les 
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témoignages  des  autres  Pères ,  une  chaîne  de  tradi- 
tions contre  les  nestoriens  et  les  eutychiens.  Saint 
Prospor  loue  le  zèle  avec  leciuel  il  opposa  aux  péla- 
gieus  ranli(inité  de  la  loi.  11  mourut  eu  4"ï7. 

ATTILA,  prince  scythe  et  idolâtre,  surnommé  le 
(léau  de  Dieu,  roi  des  Hnns,  était  fils  de  Mandras , 
et  succéda  à  sou  oncle  Roas,  en  Aôi.  Il  régna  d'a- 
bord avec  sou  frère  Bléda,  qu'il  fit  ensuite  assas- 
siner, attribuant  ce  meurtre  à  ime  inspiration  du 
ciel.  Afin  de  mieux  se  concilier  le  respect  des  Huns , 
il  leur  fit  accroire  qu'il  avait  trouvé  l'épée  de  leur 
divinité  tutélaire  ,  avec  laquelle  il  pouvait  prétendre 
à  l'empire  de  l'univers.  De  la  Hongrie  et  de  la 
Scythie  où  il  se  trouvait  avec  ses  peuples  barbares, 
il  commença  par  désoler  la  Thrace  et  l'Orient,  et 
imposa  un  tribut  à  l'empereur  Théodose  le  Jeune. 
11  s'avança  ensuite  du  côté  du  Danube  et  du  Rhin , 
mit  tout  à  feu  et  à  sang,  entra  dans  les  Gaules, 
saccagea  Trêves ,  W'orms ,  Mayence ,  Tongres ,  Arras , 
etc.  Troyes  fut  délivrée  par  son  évoque  (  Voy.  saint 
Loup).  U  fondit  sur  Orléans,  l'an  451.  Aétius, 
Théodoric  et  Mérovée ,  qui  avaient  joint  leurs  ti'oupes 
contre  ce  monstre  altéré  de  sang ,  le  chassèrent  de 
devant  cette  ville.  Ils  lui  livrèrent  bataille  peu  de 
temps  après  dans  les  plaines  de  Chàlons  (1),  et  lui 
tuèrent ,  dit-on ,  plus  de  200  mille  hommes  ;  mais 
il  est  bon  de  se  rappeler  toujours,  à  l'occasion 
des  anciennes  batailles,  que  le  nombre  de  tués  y 
est  toujours  exagéré ,  comme  celui  des  combattants. 
Attila,  frémissant  de  fureur  et  de  rage,  craignit 
pour  la  première  fois.  U  avait  fait  dresser  au  milieu 
de  son  camp  un  large  bûcher,  où  il  devait  se  pré- 
cipiter avec  tous  ses  trésors ,  en  cas  de  désastre. 
C'était  fait  de  hii,  si  Aétius,  qui  appréhendait  que 
la  défaite  des  Huns  n'augmentât  trop  la  puissance 
de  Thorismoud ,  roi  des  Goths ,  fils  de  Théodoric , 
tué  dans  la  bataille,  n'eilt  empêché  ce  prince  de 
forcer  le  camp  des  Barbares ,  et  de  les  massacrer 
tous.  Attila  eut  le  temps  de  se  retirer  vers  le  Rhin. 
De  là  il  passa  dans  la  Pannonie,  pour  recruter  ses 
troupes  et  rassembler  ses  forces  contre  l'Italie,  où 
il  entra  en  452.  La  ville  d'Aquilée  fut  la  première 
dont  il  se  rendit  le  maître.  Après  en  avoir  enlevé 
toutes  les  richesses,  et  égorgé  les  habitants,  il  la 
livra  aux  flammes.  Comme  elle  ne  fut  ni  létablie 
ni  démohe  depuis,  et  que  le  feu  épargna  tout  ce 
qui  n'était  pas  combustible ,  ses  rumes  présentent 
encore  aujourd'hui  un  aspect  imposant  et  bien  propre 
cà  fixer  les  regards  d'un  voyageur  philosophe.  Milan, 
Padoue ,  Vérone  ,  Mantoue  ,  Plaisance  ,  Modène , 
Parme ,  et  presque  toute  la  Lombardie  et  la  Vénétie , 
essuyèrent  à  peu  près  le  même  traitement.  Il  avait 
pris  pour  prétexte  de  cette  nouvelle  guerre ,  le  refus 
qu'on  lui  avait  fait  de  lui  remettre  Honoria,  sœur 
de  Valentinien  111.  Cette  princesse  avait  eu  la  lâ- 
cheté de  réclamer  les  secours  d'Attila  contre  sa  fa- 
mille. Elle  lui  avait  aussi  demandé  d'être  reçue  au 
rang  de  ses  épouses.  Attila,  en  feignant  de  dé- 
fi )  Plusieurs  écrivains  pensent  que  c'est  au  siOge  d'OiWans 
mOme  qu'Allila  fut  défait ,  et  qu'au  lieu  de  Cumpis  catalaiinicis, 
il  faut  lire  Secalaunicis ,  la  balaille  s'élanl  donnée  selon  eux, 
piès  de  la  Solo[;ne  ( Secatatiinnn  ou  Seculaunia ).  Il  est  elTpili- 
vcuient  difficile  de  comprendre  qu'Altila  ait  levé  le  siège  d'Oiléaiis 
sans  en  venir  aux  mains.  Les  plaines  de  l'Orléanais  semblent  aussi 
propres  si  justifier  celle  leçon. 


fendre  la  beauté  persécutée,  exigeait,  avec  la  main 
d'IIonoria ,  la  moitié  de  l'empire.  Le  pape  saint 
Léon,  craignant  que  Rome  et  son  troupeau  ne  fus- 
sent la  proie  de  ce  con([uérant  barbare,  eut  le  von- 
rage  de  l'aller  trouver,  et  lui  persuada ,  au  grand 
étontiement  de  son  armée,  de  rebrousser  chemin. 
U  repassa  le  Danube  avec  un  butin  inunense.  L'an- 
née suivante,  il  revint  dans  les  Gaules,  mais  Tho- 
rismoud l'en  ayant  chassé,  Attila  n'osa  plus  se 
montrer.  11  épousa,  peu  de  temps  après,  une  fille 
du  roi  des  Bactriens ,  nommée  lldico  ,  se  livra  avec 
tant  d'eiuportement  aux  plaisirs  de  la  table  et  du 
lit ,  le  soir  et  la  nuit  de  ses  noces ,  que  s'étant  en- 
dormi, il  lui  prit  un  saignement  de  ne/,  qui  l'é- 
touffa  l'an  455.  C'est  ainsi  que  mourut  ce  conqué- 
rant, ou  plutôt  ce  dévastateur,  qui  joignait  à  un 
courage  impétueux,  la  férocité,  l'artifice  et  la  four- 
berie. 11  prenait  dans  ses  lettres  et  ses  édits  les  titres 
suivants  :  Attila,  filins  Bendemi ,  nepos  magni  Nem- 
rod ,  nutritus  in  Engaddi ,  Dei  gratia  rex  Himno- 
rum ,  Medorum,  Gothorum ,  Dacorum,  melus  orbis 
et  flagellum  Dei.  «  Attila,  fils  de  Bendemus,  petit- 
))  fils  du  grand  Nemrod ,  élevé  et  nourri  dans  Eu- 
»  gaddi ,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  des  Huns ,  des 
»  Mèdes ,  des  Goths ,  des  Daces  ;  la  terreur  de  l'u- 
))  nivers  et  le  fléau  de  Dieu.  »  II  avait  coutume  de 
dire,  «  que  les  étoiles  tombaient  devant  lui,  que 
»  la  terre  tremblait,  et  qu'il  était  un  marteau  pour 
))  le  monde  entier.  »  Stellas  prœ  se  cadere ,  terram 
tremere  ,  se  malleum  esse  imiversi  orbis.  11  fut  occupé 
pendant  20  ans  de  l'ambition  de  subjuguer  la  terre, 
et  il  n'enleva  la  plus  grande  partie  des  richesses 
des  palais  des  rois ,  que  pour  les  distribuer  à  ses 
soldats.  Après  ses  expéditions,  il  se  reposait  dans 
une  cabane,  où  on  lui  servait  à  manger  dans  des 
plats  de  bois.  Tel  devait  être  le  caractère  d'un 
homme  destiné  à  châtier  la  mollesse  et  la  corrup- 
tion des  Romains.  Attila  était  petit,  mais  très-ro- 
buste; il  avait  la  voix  forte  et  sonore;  les  rois  qui 
suivaient  sa  cour  disaient  qu'ils  ne  pouvaient  sup- 
porter la  sévérité  de  ses  regards. 

ATTILIUS  Regidus.  Voij.  Regulus  Attilius. 

ATTILIUS ,  poète  latin ,  a  écrit  quelques  tragédies, 
et  entre  autres  Electra,  qu'il  avait  traduite  de  So- 
phocle ,  comme  le  remarque  Cicéron ,  qui  trouvait 
ses  vers  durs.  Suétone  fait  aussi  mention  de  cette 
pièce.  U  vivait  vers  l'an  615  de  Rome. 

ATTIRET  (le  frère  Jean-Denis),  naquit  à  Dole  , 
en  Franche-Comté,  le  31  juillet  1702.  Son  goût  le 
porta  d'abord  vers  la  peinture.  11  étudia  son  art  en 
France ,  et  alla  se  perfectionner  à  Rome  ,  à  la  solli- 
citation du  marquis  de  Brossia,  son  protecteur.  U 
entra  chez  les  jésuites  à  l'âge  de  30  ans  en  qualité 
de  frère  couvers.  Les  jésuites  de  la  Chine  ayant  de- 
mandé un  peintre  pour  leur  mission ,  Attiret  sollicita 
cette  destination,  et  partit  vers  la  fin  de  1737.  Il 
présenta  à  l'empereur  son  tableau  de  V Adoration 
des  Rois,  qui  a  justement  mérité  les  suffrages  des 
connaisseurs.  Habitant  d'un  pays  nouveau  ,  il  lui 
fallut  essayer  son  pinceau  sur  des  matières  nou- 
velles ,  et  plier  son  gotit  aux  bizarres  usages  de 
cette  nation  ;  il  prit  des  leçons  des  peintres  chinois , 
qui  admirèrent  son  talent  et  s'avouèrent  vaincus. 
L'empereur  Kien-Long  occupait  alors  le  trône  et 
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agrandissait  tous  les  jours  ses  états  par  de  uouvelles 
conquêtes.  Attiret  ne  cessait  pas  plus  de  peindre 
que  le  roi  de  vaincre,  et  tous  les  mois  voyaient 
éclore  quelque  tableau  en  Thonneui'  d'une  nouvelle 
bataille  gagnée.  La  rapidité  avec  laquelle  il  était 
obligé  de  les  faire  ne  lui  permit  pas  de  les  soigner; 
mais  l'empereur  ne  laissa  pas  d'en  orner  ses  appar- 
tements ,  sans  doute  parce  que ,  même  avec  ses  dé- 
fauts, Attiret  n'avait  point  de  rival.  Il  avait  un 
logement  dans  le  palais.  Kien-Long  se  donnait  tous 
les  jours  le  plaisir  d'aller  le  voir  dessiner,  et  l'en- 
courageait par  des  paroles  flatteuses.  Reconnaissant 
des  services  de  son  Apelles,  il  voulut  le  récom- 
penser en  lui  envoyant  le  brevet  de  mandarin  : 
l'humble  frère  le  refusa  constamment ,  et  ne  voulut 
même  pas  accepter  la  pension  qui  lui  fui  oflerle. 
Accablé  de  ti-avaux  qui  ne  lui  laissaient  point  nu 
instant  de  relâche,  il  mourut  en  1768,  à  l'àgc  de 
66  ans  ,  plus  estimable  par  ses  vertus  qu'admirable 
par  son  talent.  Attiiet ,  an  rapport  des  mission- 
naires ,  avait  du  feu ,  de  la  vivacité ,  beaucoup  d'es- 
prit ,  et  tme  piété  tendre  réunie  an  plus  aimable 
caractère.  Tous  ses  tableaux  sont  conservés  dans  un 
des  appartements  du  palais  de  l'empereur,  où  per- 
sonne n'est  admis.  Son  tableau  de  Y  Ange  gardien 
orne  la  chapelle  des  néophytes,  dans  l'église  de  la 
Mission  française  de  Pékin.  On  trouve  une  lettre 
d'Attiret  dans  le  tome  57  des  Lettres  édifiantes. 

*  ATTIRET  (  Claude-François  ) ,  neveu  du  pré- 
cédent, né  à  Dole  le  14  décembre  \1'28 ,  apprit  la 
sculpture  à  l'école  de  Pigal.  Ayant  remporté  un  des 
grands  prix  annuels ,  il  fut  envoyé  à  Rome  poui'  se 
perfectionner.  De  retour  à  Paris  ,  il  fut  reçu  à  l'aca- 
démie de  peinture  et  de  sculpture  ,  et  composa 
quelques  ouvrages  qui  lui  tirent  une  espèce  de  ré- 
putation. 11  demeura  ensuite  à  Dijon  ,  où  il  trouva 
plusieurs  occasions  d'exercer  son  ciseau,  et  revint 
enfin  dans  sa  ville  natale.  Les  magistrats  de  Dole 
lui  confièrent  l'exécution  de  la  statue  de  Louis  XVI, 
la  première  qui  ait  été  élevée  à  ce  prince.  Elle  a 
été  brisée  pendant  la  révolution.  C'est  Attiret  qui  a 
fait  les  ornements  de  la  fontaine  publique  de  Dôle. 
11  est  mort  à  l'hôpital  de  cette  ville,  le  1 5  juillet  180i. 

ATTO,  ou  ATTON,  surnommé  Second,  fut  fait 
évêque  de  Verceil,  en  94o.  11  remplit  avec  zèle  tous 
les  devoirs  de  l'épiscopat,  et  gagna  la  confiance  du 
roi  Lothaire ,  qui  le  fit  un  de  ses  conseillers.  11  ne 
vécut  pas  au-delà  de  l'an  960.  On  a  de  cet  évêque 
un  Capittdaire  distribué  en  cent  chapitres ,  inséré 
dans  le  Spicilége  de  don  Achery  ;  des  Sermons ,  des 
Lettres,  des  Connnentaires,  etc.  Charles  Rarontius, 
chanoine  de  Verceil ,  a  donné  une  édition  de  tous 
ces  ouvrages  ;  à  Verceil,  1708,  2  vol.  in-fol.  — 11  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  ATTO ,  qui  a  écrit  la 
Vie  de  saint  Jean  Gnalbert ,  en  latin,  Rome  ,  1012, 
in-i. 

*  ATTUMONELLl  (Michel  ) ,  médecin  ,  né  à  Andria, 
dans  la  terre  de  Rarri,  royaume  de  Naples,  eu  J7,"i0, 
s'instruisit  dans  la  médecine  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse ,  et  se  fit  recevoir  docteur  à  Salerne.  De  retour 
à  Naples,  il  fut  quelque  temps  professeur  de  clini- 
que à  l'hospice  royal  des  Incurables  ;  enfin  il  s"a- 
<lonna  entièrement  à  la  médecine ,  et  un  grand 
nombre  de  cures  heureuses  établirent  bientôt  sa 


réputation.  Les  armées  françaises  s'étant  retirées  de 
JNaplcs  en  1799,  il  vint  se  lixer  à  Paris  où  il  se  fit 
bientôt  une  brillante  clientelle ,  et  il  y  mourut  le 
17  juillet  1826.  On  lui  doit  un  Mémoire  sur  les  eaux 
minérales  de  Naples  et  sur  les  bains  de  vapeur ,  des 
Eléments  de  phijsiologie  médicale  ou  Physique  du 
corps  humain ,  Naples ,  \  787  et  \  788  ;  ouvrage  re- 
marquable aulant  par  l'érudition  avec  laquelle  la 
matière  est  traitée  ,  que  par  la  justesse  des  vues  de 
l'auteur.  11  avait  entrepris  de  réduire  le  grand  ou- 
vrage sur  l'Egypte ,  dont  le  prix  est  au-dessus  des 
moyens  pécuniaires  de  beaucoup  d'amateurs ,  et 
surtout  des  gens  de  lettres;  mais  son  travail  est 
malheureusement  resté  inédit. 

*  ATWOOD  (Georges),  physicien  célèbre,  naquit 
l'an  17i2.  Dès  ses  premières  études,  son  goiit  et 
son  talent  le  portèrent  spécialement  vers  les  sciences 
physiques ,  dans  lesquelles  il  fit  beaucoup  de  pro- 
grès. Nommé  professeur  à  Cambridge  ,  il  s'acquitta 
de  son  emploi  avec  distinction ,  et  attira  h.  son  cours 
tout  ce  quil  y  avait  de  grand  dans  la  ville.  Le  cé- 
lèbre Pitt  l'ayant  entendu  une  fois  seulement ,  lui 
fit  obtenir  un  emploi  dans  les  finances ,  et  une 
pension  dont  il  a  joui  jusqu'à  la  mort  du  ministre, 
arrivée  en  1800.  Il  ne  survécut  lui-même  qu'un  an 
à  son  protecteur.  11  a  laissé  Traité  sur  le  mouve- 
ment rectiligne  et  la  rotation  des  corps  avec  une  des- 
cription d'expériences  relatives  à  ce  sujet.  C'est  lui 
qui  a  inventé  la  machine  qui  sert,  dans  les  cabinets 
de  phvsique,  à  démontrer  les  lois  de  la  chute  des 
corps  ;  Analyse  d'un  cours  sur  les  principes  de  la 
physique,  fait  à  l'université  de  Cambridge  ;  Re- 
cherches fondées  sur  la  théorie  du  mouvement ,  pour 
déterminer  le  le^nps  des  vibrations  des  balanciers  des 
horloges. 

ATYS ,  jeune  phrygien  que  Cybèle  aima  passion- 
nément. Celte  déesse  lui  laissa  le  soin  des  sacrifices 
qu'on  lui  offrait ,  à  condition  qu'il  ne  violerait  pas 
son  vœu  de  chasteté.  Atys  ne  l'ayant  pas  conservé, 
se  punit  en  se  faisant  eunuque.  Cybèle  le  métamor- 
phosa en  pin.  Catulle  a  fait  un  poème ,  et  Quinault 
un  opéra  sur  ce  jeune  bomme  :  on  comprend  com- 
bien gagnent  les  mœurs  d'un  peuple, de  la  jeunesse 
surtout ,  à  entendre  chanter  de  pareilles  aventures. 

AURAIS  (Charles  de  Raschi,  marquis  d') ,  né  au 
château  de  Reauvoisin  en  Languedoc  ,  le  20  mars , 
en  1686,  mort  au  château  d'Aubais  en  1777,  a  pu- 
blié ,  de  concert  avec  Ménard ,  un  recueil  de  Pièces 
fugitives  pour  servir  à  l'Histoire  de  France,  Paris  , 
1759  ,  3  vol.  in-i  ,  qui  ont  servi  à  guider  beaucoup 
d'auteurs  dans  leur  travail.  On  lui  doit  en  outre  une 
Géographie  historique,  1761,  in-8. 

*  ALîRAN  (marquis  de  Saint-),  lieutenant-général 
des  armées  du  roi ,  mort  le  5  septembre  1783,  après 
46  ans  de  service ,  ayant  fait  dix-sept  campagnes , 
et  s'étant  trouve  à  trente-huit  sièges  ou  batailles.  On 
lui  doit  im  Mémoire  sur  les  nouveaux  systèmes  d'ar- 
icUerie ,  1775,  in-8  ;  une  Traduction  du  Traité  des 
armes  à  feu ,  d'Antoni  ;  et  (luelques  autres  écrits  sur 
l'art  militaire. 

AURERT  (  saint  ) ,  Audebertus  ou  Autpertus  ,  fut 
sacré  évêque  de  Cambrai  et  d'Arras  le  21  mars  653, 
ces  deux  sièges  étant  alors  réunis.  Ses  instructions, 
soutenues  par  la  sainteté  de  sa  vie ,  produisirent  des 
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fiiiils  nuM-vi'illoii\.  I.;i  ronvorsioii  do  saint  LiindL'lin 
fut  le  IVuit  (le  ses  prières  et  do  ses  larinos.  Le;  comlc 
Niiu'oiit,  \Valdotiado  sa  foiiimo,  saint  Aldogondo  sa 
sœur,  rei,nii'onl  riiahil  loligioux  dos  mains  du  saini 
évoque.  Tous  ces  saints  (ondèronl  dos  nionaslôros 
parsonoonseil ,  il  on  fonda  lui-niôiuo  (juohinos-uns, 
ol  bàtil  plusieurs  églises.  Il  fit ,  en  G6G,  la  transla- 
tion dos  reliques  do  saint  Vaast  d' Ai  ras,  et  oon- 
couiut  à  la  fondation  du  inouastèro  qui  i)oite  le 
nom  de  ce  saint.  Il  iit  fleurir  la  religion  et  Tétudc 
dos  saintes  lettres  dans  le  Hainaut  et  la  Flandre  , 
mourut  on  G08,  apiès  trente-six  ans  dY'piscoi)at , 
et  fut  enterré  dans  Téglise  de  Saint-Pierre  à  Cam- 
brai. C'était  autrefois  une  abl)a\e  célèbre  connue 
sous  le  nom  du  saint  évoque.  L'abbé  (iodcscard , 
dans  les  IVcy  des  Pères ,  parle  do  lui  au  13  décembre. 
Voy.  sa  Vie,  par  Mabillon,  Act.  Ben.  1.  loin.  2, 
page  873. 

*  AUBLHT.  On  compte  plusieurs  médecins  de  ce 
nom  ;  nous  citerons  les  suivants  :  — Albert  (Fran- 
çois) ,  médecin  du  roi  à  Marseille  ,  né  à  Ollioules  en 
Î692,  légua  tout  son  bien  pour  fonder  un  hôpital, 
et  mourut  en  i  782.  —  Audeut  (  François  ) ,  né  à  Dor- 
mans,  en  Clianipaguo,  en  1(595,  dirigea  les  hôpi- 
taux do  Chàlons-sur-Marne,  et  écrivit  [dnsicurs  ou- 
vi-ages  sur  son  art,  tel  qu'un  Discours  sur  les  mala- 
dies des  bestiaux  ;  dos  Consultations  médicinales  sur 
la  Maladie  noire,  \li^,  in-i,  une  Réponse  aux  écrits 
de  M.  Xavier,  touchant  le  péritoine ,  1751,  in-i.  — 
AiBEUT  (Jacques  ) ,  né  à  Vendôme ,  et  mort  à  Lau- 
sanne, en  laSG  ;  il  a  donné  :  Libellus  de  Peste ,  Laus., 
4571,  in-8  ;  des  Matures  et  complexions  des  hommes ^ 
etc.,  Laus.,  1571,  in-8,  et  Paris,  1572 ,  in-lG  ;  deux 
ouvrages  contre  la  chimie  :  De  metallorum  ortu  et 
causis ,  brevis  et  dilucida  expHcatiOj  iMgd.,  1575, 
in-8;  Duœ  Apologeticœ  resjwnsiones  ad  Josephum 
Quercetanum,  Lugd.,  1576,  in-8;  Progymnasmatu 
in  Joannis  Fernelii  lihrum  de  abditis  rerum  natura- 
lium  causis ,  Basilcae,  1579,  in-8;  Institntiones  phy- 
sicœ  instar  commentariorum  in  libros  physicœ  Aristo- 
telis ,  Lugduni,  1584,  in-8;  enfin  Semeiotice ^  sive 
ratio  dignoscendarum  sediwn  maie  affectarum  et  af- 
fectuum  prœter  naturam ,  qui  ne  parut  (ju'après  la 
mort  de  l'auteur,  à  Lausanne,  en  1587,  et  à  Lyon 
enl59G,in-8. 

ALBERT  (  Pierre),  avocat,  né  en  lGi2,  et  mort 
en  1733,  laissa  sa  bibliothè(iuo  à  la  ville  de  Lyon  , 
sa  patrie,  à  condition  qu'elle  serait  publique.  On  a 
de  lui  une  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  de  Ri- 
chelet,  en  5  vol.  in-fol.,  1728,  que  les  dernières  ont 
fait  oublier  ;  un  recueil  de  Factums ,  en  2  vol.  in-i  , 
Lyon ,  1710. 

ALBERT  (Guillaume),  sieur  de  Massoignes,  né  à 
Poitiers  vers  l'an  153i,  fut  reçu  avocat  an  parle- 
ment de  Paris  on  1553,  et  se  fit  une  réputation  par 
ses  ouvrages.  On  distingue  celui  auquel  il  donna 
ce  nom  singulier  Les  lietranchements ,  parce  qu'il 
avait  pris  sur  les  heures  de  ses  occupations  pour  le 
composer,  Paris,  1585,  in-8.  C'est  le  recueil  choisi 
de  ses  pièces  qu'il  jugeait  dignes  de  passer  à  la  pos- 
térité. 11  contient  entre  autres  choses  un  éloge  du 
président  de  Thon ,  poème  de  500  vers ,  traduit  on 
vers  latins  par  Scévole  de  Sainte-Marthe  et  un  Traité 
en  prose  de  la  connaissance  de  soi-même,  qui  ne 
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vaut  pas  celui  d'Abbadio.  Vers  dédiés  au  chancelier 
de  rilô[)ital ,  avec  la  traduction  on  vers  latins  de 
Scévole  de  Sainte-Marthe,  in-8,  sans  date;  Histoire 
des  guerres  faites  par  les  chrétiens  contre  les  Turcs, 
sous  dodefroy  de  Bouillon,  Paris,  1559,  in-4.  U 
mourut  \ors  l'an  IGOI. 

*  ALBERT  (  Jean-Baplislo-Simon  ) ,  né  on  1731, 
à  Fontvioille ,  dans  le  diocèse  d'Arles ,  entra  dans 
l'ordre  dos  augustins,  et  professa  la  philosophie  et 
la  théologie.  Eu  1791,  il  prêta  serment  à  la  consti- 
tution civile  du  clergé  ,  et  devint  onsuilo  curé  à  Aix 
et  président  du  presbytère  dos  iiouclios-du-Rliône. 
Aubert  fut  nommé,  en  1798,  évoque  de  ce  dépar- 
tement, assista  en  cotte  qualité  au  concile  de  1801, 
et  donna  ensuite  sa  démission.  Le  reste  de  sa  vie  S(; 
passa  sans  événement  remarquable.  Avant  sa  mort, 
arrivée  en  1816,  à  Fontvioille,  x\ubcrt  avait  signé 
la  rétractation  de  son  serment. 

*  ALBERT  (J.  ),  né  en  1740,  à  Nancy,  suivit 
la  carrière  du  barreau  et  mérita  la  bienveillance 
du  roi  Stanislas,  dont  il  a  écrit  la  vie,  Nancy,  1769, 
in-12.  Les  faits  y  sont  bien  racontés  ;  mais  le  style 
est  quelquefois  dilliis,  et  les  réflexions  peut-être  trop 
multipliées.  U  rendit  aussi  hommage  aux  vertus  de 
la  fille  do  Stanislas ,  en  ftiisant  paraître  la  Vie  de 
Marie-Thérèse  Leczinsl>a,  princesse  de  Pologne,  reine 
de  France  et  de  Navarre,  Nancy,  1774,  in-8.  L'abbé 
Proyart  paraît  avoir  puisé  dans  ces  deux  ouvrages 
des  l'onsoignemcnts  utiles  pour  les  vies  de  Stanislas 
et  de  Marie -Thérèse  qu'il  a  publiées.  Aubert  est 
juort  en  1800. 

*  AUBERT  (Jean  -  Louis),  surnommé  l'abbé, 
quoiqu'il  n'ait  été  que  clerc  tonsuré ,  naquit  à  Paris 
on  1731,  et  mourut  on  1814.  11  était  professeur  de 
langue  et  de  littéralure  française  au  Collège  Royal. 
L'abbé  Aubert  est  connu  surtout  par  ses  fables ,  et 
Voltaire  le  regardait  comme  le  premier  des  poètes 
dans  ce  genre  ,  après  Lafontaine  :  a  Plusieurs  de  vos 
»  fables ,  écrivait-il  à  l'autour,  respirent  la  philo- 
«  Sophie  la  plus  digne  do  l'homme  ;  celles  du  Merle, 
»  du  Patriarche  et  des  Fourmis  sont  de  ce  nombre. 
»  C'est  du  sublime  écrit  avec  naïveté.  «  L'abbé  Au- 
bert possédait  un  goût  exquis  et  une  véritable  éru- 
dition, et  il  fut  l'un  des  meilleurs  critiques  de  la  fin 
du  xviiic  siècle.  11  conmiença  en  1752  par  rédiger 
les  Petites-Affiches  de  province,  puis  celles  de  Paris, 
écrivit  ensuite  dans  le  Journal  des  Beaux-Arts  de 
Trévoux  ^  destinés  à  continuer  les  Mémoires  de  Tré- 
voux ^  et  enfin  dans  la  Gazette  de  France.  Sa  poésie 
est  facile;  mais  Lamothe  et  Florian  l'emportent  sur 
lui  sous  le  rapport  de  la  finesse  et  de  ia  grâce. 

"  AUBERT-DUBAYET ,  né  à  la  Louisiane,  on  août 
1759,  était  sous-heutenant  an  régiment  de  Bour- 
bonnais, en  1780.  Après  avoir  obtenu  le  grade  de 
capitaine,  en  combattant  pour  l'indépendance  des 
Etats-Unis,  il  vint  en  France  an  moment  oîi  la  ré- 
volution venait  d'éclater.  11  en  adopta  les  principes 
avec  chaleur,  fonda  dans  le  Danphiné  la  première 
société  populaire  qui  ait  existé  en  France,  et  fut 
député  en  1791  par  le  département  do  l'Isère  à  l'as- 
semblée législative.  En  1793,  il  défendit  avec  hon- 
neur la  ville  de  Mayence,  qui  fut  forcée  néanmoins 
de  se  rendre.  Dénoncé  pour  cette  capitulation  ,  Du- 
bayct  se  justifia  des  accusations  qui  avaient  été 
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dirigées  contre  lui.  U  fut  ensuite  envoyé  avec  ses 
troupes  contre  les  Vendéens ,  et  fut  bientôt  rappelé 
à  I^aris  comme  suspect.  Le  gouvernement  le  fit  jeter 
dans  un  cachot  de  l'Abbaye  ;  mais  la  chute  de  Ro- 
bespierre le  sauva.  En  1796,  Dubayet  commandait 
en  chef  Varmée  des  cùles  de  Cherbouig.  Le  Direc- 
toire le  nomma  bientôt  ministre  de  la  guerre ,  place 
que  Dubayet  échangea  au  bout  de  4  mois  pour 
celle  d'ambassadeur  à  Constantinople.  On  se  souvient 
encore  de  la  réponse  que  lui  lit  le  grand-seigneur, 
lorsqu'il  notifia  à  sa  hautesse  l'avènement  du  Di- 
rectoire. «  Je  reçois  avec  grand  plaisir,  lui  dit  ce 
))  prince,  la  notification  que  vous  me  fiiites  de  l'a- 
»  vénement  du  Directoire.  Au  moins  celui-là  n'é- 
«  pousera  pas  une  archiduchesse  d'Autriche.  «  Du- 
bayet fut  emporté  presque  subitement  par  une  fièvre 
maligne ,  le  27  frim^aire  an  6  (  17  décembre  1797  ) , 
après  15  mois  de  résidence  en  Turquie. 

*  AUBERT- PARENT,  professeur  d'architecture  à 
l'académie  de  Valenciennes ,  sculpteur  en  bois , 
membre  de  la  société  des  antiquaires  de  France ,  né 
à  Cambrai  en  1754,  est  mort  à  Valenciennes  le  27 
novembre  1835,  à  l'âge  de  99  ans.  Louis  XYl  com- 
mença sa  réputation  en  faisant  déposer  au  Grand- 
Trianon  sa  première  sculpture  en  bois  un  peu  im- 
portante. A  la  révolution ,  Aubert-l^arent  émigra  en 
Allemagne  ;  la  renommée  qu'il  avait  déjà  acquise  par 
ses  ouviages  le  fit  admettre  à  l'académie  de  Berlin. 
En  1805  il  fut  chargé  de  diriger  les  fouilles  exécutées 
au  village  d'Angst;  depuis  et  dans  le  cours  des  an- 
nées, 1 825, 1 82  i  et  1 825,  il  dirigea  celles  de  Famars. 
En  1815  il  ouvrit  à  Valenciennes  son  cours  classique 
d'architecture,  et  composa  pour  l'instruction  de  ses 
élèves  une  petite  brochure  sur  son  art  pai'  demandes 
et  par  réponses.  Quehjues  ouvrages  informes  de- 
meurés manuscrits  sont  ses  seules  productions  lit- 
téraires. 

AIJBERTIN  (Edmc),  ministre  de  Charenton,  né 
à  Chàlons-sur-Marne  en  1595,  mort  à  Paris  en  1652, 
est  auteur  d'un  livre  estimé  dans  sa  communion, 
l'Eucharistie  de  l'ancienne  Eglise  ^  1655,  in-fol.  Cet 
ouvrage  a  été  victorieusement  réfuté  par  Ai-nauld, 
dans  la  Perpéluité  de  la  Foi.  Bayle  accuse  M.  Olier, 
fondateur  de  la  congrégation  de  Saint-Sulpice ,  d'a- 
voir tourmenté  ce  ministre  à  sa  mort.  Tous  ceux 
qui  connaissent  le  genre  de  vertu  de  cet  illustre 
ecclésiastique  savent  ce  qu'il  faut  penser  de  cette 
accusation  d'un  philosophe. 

AUBERY  ou  AUBRY  (Jean),  Albericus,  natif  du 
Bourbonnais ,  médecin  du  duc  de  Montpensier , 
vivait  au  commencement  du  xvn''  siècle.  Ou  a  de 
lui  Y  Apologie  de  la  médecine,  en  latin  ,  Paris,  1608, 
in-8,  et  Y  Antidote  de  l'amour,  1599,  in-12.  Cet  ou- 
vrage curieux  et  savant  fut  remis  sous  presse  en 
1665,  in-12. 

AUBERY  (Antoine),  avocat  de  Paris,  né  le 
18  mai  1616,  écrivain  infatigable,  se  levait  à 
5  heures  tous  les  jours ,  et  étudiait  sans  relâche 
jusqu'à  6  heures  du  soir  qu'il  allait  chez  quelqu'un 
de  ses  amis.  11  ne  faisait  guère  de  visites ,  et  en  re- 
cevait encore  moins.  Ouoiqu'il  eût  prêté  le  serment 
d'avocat  au  conseil,  il  préférait  le  commerce  tran- 
quille de  ses  livres  au  tumulte  des  affaires.  Les  Re- 
inarques  de  Yaugelas  étaient  son  seul  livre  de  ré- 


création. Il  mourut  d'une  chute,  en  1695,  à  plus  de 
78  ans.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  qui  sont 
presque  tous  au-dessous  du  médiocre  pour  le  style, 
mais  dans  lesquels  on  trouve  des  recherches.  Les 
principaux  sont  Y  Histoire  générale  des  cardinaux, 
en  5  vol.  in-i,  1642,  composée  sur  les  Mémoires  de 
Naudé  et  de  Dupuy  ;  Mémoires  pour  l'histoire  du 
cardinal  de  Richelieu,  1650,2  vol.  in-fol.,  1657,  5  vol. 
in-12.  Ces  Mémoires  sont  très -curieux  et  renfer- 
ment une  infinité  de  pièces,  de  lettres  ,  d'actes,  de 
négociations  propres  à  faire  connaître  l'état  des 
alTaires  sous  le  règne  de  Louis  XUI  ;  Y  Histoire  du 
même  ministre ,  1660,  in-fol.,  1065,  2  vol.  in-12.  Les 
matériaux  en  sont  bons  ;  si  l'historien  est  un  peu 
louangeur  envers  le  cardinal ,  il  s'en  faut  bien  qu'il 
le  soit  à  l'égard  de  plusieurs  seigneurs ,  dont  il  s'est 
trouvé  dans  le  cas  de  parler.  On  dit  que  la  reine- 
mère  répondit  au  libraire  Bertier,  qui  lui  témoi- 
gnait la  crainte  qu'il  avait  que  certaines  personnes 
de  la  cour,  dont  l'historien  ne  parlait  pas  avanta- 
geusement, ne  lui  fissent  de  la  peine  :  Allez,  tra- 
vaillez en  paix,  et  faites  tant  de  honte  au  vice ,  qu'il 
ne  reste  que  la  vertu  en  France.  «  Paroles ,  dit  un 
))  auteur  estimé,  qui  caractérisent  l'esprit  d'un 
»  gouvernement  vraiment  sage,  et  que  les  princes 
»  ne  saïu-aient  trop  répéter,  pour  l'encouragement 
»  de  ceux  qui  ne  craignent  pas  de  s'élever  contre 
»  l'erreur  et  l'iniquité ,  les  plus  redoutables  enne- 
))  mis  des  rois  et  des  nations.  »  Aubery  est  un  de 
ceux  qui  doutaient  que  le  testament  publié  sous 
le  nom  du  cardinal  de  Richelieu ,  fût  réellement  de 
ce  ministre  ,  mais  on  sait  aujourd'hui  qu'il  se  trom- 
pait (  Voy.  Plessis  Richelieu  )  ;  Vhistoire  du  cardinal 
Mazarin,  en  1651,  4  vol.  in-12,  ouvrage  moins 
estimé  que  le  précédent  ;  Histoire  du  cardinal  de 
Joyeuse,  Paris  ,  1654,  in-4,  accompagnée  d'un  grand 
nombre  de  pièces  justificatives  ;  un  Traité  historique 
de  la  prééminence  des  rois  de  France,  16i9,  in-4; 
un  Traité  des  justes  prétentions  du  roi  de  France  sur 
l'empire,  1667,  in-4,  qui  le  fit  mettre  à  la  Bastille, 
parce  que  les  princes  d'Allemagne  crurent  que  les 
idées  d' Aubery  étaient  celles  de  Louis  XIV  ;  peut- 
être  ne  se  trompaient-ils  pas  ;  mais  dans  ce  mo- 
ment malheureux  pour  Aubery  le  monaïque  ne 
jugea  pas  à  propos  d'en  convenir.  Aubery  ,  d'après 
M.  Barbier,  était  fils  d'un  aubergiste  de  la  rue 
Saint-Denis,  et  d'une  tout  autre  famille  que  celle 
des  suivants. 

AUBERY  (Louis),  sieur  du  Maurier,  suivit  son 
père  dans  son  ambassade  de  Hollande ,  d'où  il  passa 
à  Berlin,  en  Pologne  et  à  Rome.  Revenu  à  Paris, 
il  acquit  la  fiiveur  de  la  reine-mère  ;  mais  cette  fa- 
veur ne  le  feisant  point  avancer  selon  ses  désirs,  il 
se  lassa  d'être  courtisan  ,  et  alla  jouir  du  repos  dans 
ses  terres  :  il  y  mourut  en  1687.  On  a  de  lui  des 
Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  de  Hollande,  Paris, 
1088,  in-12,  avec  les  notes  d'Amelot  de  la  Hous- 
save ,  1754,  2  vol.  in-12  :  les  Hollandais  les  accu- 
sèrent d'une  partialité  outrée.  Mémoires  de  Ham- 
bourg, in-12,  publiés  en  1757,  par  son  petit-fils. 
U  fiit  l'éditeur  de  YHistoire  de  Vexécution  de  Ca- 
brières  et  de  Mérindol ,  Paris,  1645  ,  in-4,  écrite  par 
Jacques  d' Aubery,  lieutenant-civil  au  Chàtelet  de 
Paris  et  depuis  ambassadeur  extraordinaire  en  An- 
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glclciTO  ,  pour  traiter  de  la  paix ,  l'an  1555.  (  Voi/. 
rarticle  Oppkde  ,  où  cotte  expédition  est  représentée 
sous  son  vrai  jour.  ) 

AUHKUV  (Jean-llonri  ),  jésuite,  poète  latin  ,  né 
à  Bourbon ,  enseigna  les  belles-lettres  dans  sa  société 
pendant  :20  ans ,  avec  beaucoup  de  réputation ,  et 
mourut  ;i  Auch  le  -21  novembre  1(15:2.  Entre  ses 
écrits,  on  dislingue  Missus  poeticiiSjSive  varia  car- 
mina,  elcjjiœ ,  pocmaUi  epica ,  hjrica ,  Toulouse, 
1617,  in-i;  Cijrus,  traijœdia  ;  Thcoijonia  ,  sen  de  diis 
gentium ,  Toulouse,  IGôi;  Leucata  triumplians  ; 
Thomœum  ,  sire  sancii  Thomœ  Aquinatis  gloriosum 
sepulcrttmj  Tolosae.  La  plupart  de  ses  poésies  ont 
été  imprimées  dans  le  Parnassiis  socictatis  Jesu , 
Francfort ,  1054. 

Al  HESPINt;  (Claude  de  T),  d'une  famille  origi- 
naire de  Bourgogne,  baron  de  Chàteauncuf-sur- 
Cher,  secrétaire-d'état ,  et  employé  dans  diirérentes 
afiairos  importantes,  sous  François  1,  Henri  11, 
François  11 ,  et  Charles  IX.  Il  servit  l'état  jusqu'au 
dernier  moment  de  sa  vie  ;  car  la  reine  (Catherine 
de  Médicis ,  qui  prenait  son  conseil  dans  toutes  les 
occasions,  alla  le  consulter  au  chevet  de  son  lit,  le 
jour  de  la  bataille  de  Saint-Denis.  Il  mourut  le  len- 
demain ,  M  novembre,  en  1507.  C'était  le  boule- 
versement des  affaires  de  l'état  qui  avait  causé  sa 
maladie  ,  et  surtout  l'impossibilité  de  ramener  les 
huguenots  à  des  conditions  raisonnables.  11  avait  eu 
récemment  une  conférence  avec  les  chefs  du  parli , 
qui  le  traitèrent  avec  la  hauteur  et  la  morgue  que 
les  factieux  ne  manquent  jamais  de  prendre  quand 
ils  ont  de  quoi  faire  valoir  leurs  prétentions. 

AUBESPLNF  (Gabriel  de  1'),  évèque  d'Orléans, 
né  le  24  janvier  i  579  d'une  famille  féconde  en  di- 
plomates habiles  et  originaires  de  Beaune ,  succéda 
sur  le  siège  d'Orléans  à  son  oncle  Jean  de  l'Aubes- 
pine ,  n'ayant  encoi-e  que  20  ans  ;  il  fut  sacré  à  Rome 
par  Clément  VllI  en  1601.  Il  joignit  au\  études  d'un 
savant  laborieux  le  zèle  d'un  pasteur  vigilant,  et 
servit  en  même  temps  l'état  dans  des  occasions  im- 
portantes. Henri  IV  et  Louis  Xlll  employèrent  uti- 
lement ses  conseils.  Il  mourut  à  Grenoble  en  1620, 
âgé  de  52  ans.  On  a  de  lui  De  velcribus  Ecclesiœ 
ritibus ,  1622,  in -4.  Cet  ouvrage  respire  l'éru- 
dition la  plus  profonde ,  et  la  connaissance  la  plus 
vaste  des  antiquités  ecclésiastiques  ;  Un  Traité  de 
l'ancienne  police  de  l'Eglise  ^  sur  l'administration  de 
l'eucharistie ,  très-savant.  On  a  encoie  de  lui  des 
notes  sur  les  conciles ,  sur  Tertullien ,  et  sur  Optât 
de  Mi  lève. 

AUBESPINE  (Charles  de  1'), marquis  de  Château- 
neuf,  abbé  de  Préaux,  frère  du  précédent,  naquit 
à  Paris  en  1580. 11  remplit  diverses  ambassades  avec 
une  distinction  qui  lui  mérita  les  sceaux  en  1650. 
11  présida  deux  ans  après  au  jugement  du  maré- 
chal de  Marillac,  et  à  celui  du  duc  de  .Monlmorenc\. 
Le  cardinal  de  Richelieu  ,  qui  lui  avait  procuré  les 
sceaux ,  les  lui  fit  ùter,  et  le  lit  emprisonner  en 
1633.  On  ne  connaît  pas  la  cause  de  cette  disgrâce. 
Aime  d'Autriche  le  tira  de  prison  dix  ans  après ,  au 
commencement  de  sa  régence.  Elle  lui  rendit  les 
sceaux  en  1 650  ;  mais  dès  l'année  suivante  on  fut 
obligé  de  les  lui  ôter,  parce  que  cet  homme  impé- 
rieux ,  loin  d'avoir  de  la  déférence  pour  le  cardinal 


Mazarin,  ne  cessait  de  le  décrier  et  de  cabaler  contre 
lui.  Chàteauneuf  mourut  en  1653,  âgé  de  73  ans. 
C'était  un  négociateur  habile,  mais  son  orgueil  était 
extrême.  On  a  dit  de  lui  (pi'il  avait  |)lutùt  les  ma- 
nières d'un  grand-visir  (]ue  celles  du  ministre  d'une 
cour  chrétieinie  :  si  c'était  alors  un  crime  insolite , 
il  est  devenu  bien  commun  depuis. 

AUBESPINE  (Madeleine  de  1').  Elle  était  tante  des 
deux  précédents  et  fenune  de  Nic(das  de  Nenfville 
(le  Villen»i,  secrétaire  d'état.  Son  esprit  et  sa  beauté 
la  rendirent  un  des  ornements  de  la  cour  de  Charles 
IX,  de  Henri  111  et  de  Henii  IV.  Ronsard  la  célébra. 
Elle  mourut  à  Villeroi  en  1560.  Bertaud,  évêquede 
Séez,  fit  son  épitaphe.On  lui  attribue  une  Traduc- 
tion des  éi)itres  d'Ovide,  et  d'autres  ouvrages  en 
vers  et  en  prose.  On  voyait  sa  statue  en  marbre 
blanc,  au  musée  des  monuments  français. 

AUBETERRE.  Voy.  Bouchard,  et  Lussan  (Fran- 
çois). 

AUBIGNAC.  Voy.  Hédelin. 

AUBIGNÉ  (  Théodore-Agrippa  d'  ) ,  né  le  8  février 
1 550  à  Saint-îMaury  ,  près  de  Pons ,  dans  la  Sain- 
tonge,  fit  des  progrès  si  rajùdcs  sous  les  habiles 
maîtres  qu'on  lui  donna,  qu'à  huit  ans  il  traduisit, 
dit -on,  le  Criton  de  Platon.  Mais  l'on  sait  que  ces 
essais  de  savants  précoces  sont  presque  toujours , 
au  moins  en  grande  partie,  l'ouvrage  des  institu- 
teurs ,  occupés  à  se  faire  une  réputation  par  celle 
de  leurs  élèves.  Son  père ,  qu'il  perdit  dès  l'âge  de 
13  ans,  ne  lui  ayant  laissé  que  son  nom  et  des 
dettes,  le  jeune  orphelin  crut  que  l'épée  l'avance- 
rait plutôt  que  la  plume.  Il  s'attacha  à  Henri ,  roi 
de  Navarie  ,  (jui  le  fit  gentilhomme  de  sa  chambre, 
maréchal-de-camp ,  gouverneur  des  îles  et  du  châ- 
teau de  Maillezais,  et  vice-amiral  de  Guicnne  et  de 
Bretagne ,  et ,  ce  qui  valait  encore  mieux ,  son  fa- 
vori. U'Aubigné  perdit  sa  faveur  par  le  refus  qu'il 
fit  de  servir  les  passions  de  son  maître ,  et  surtout 
par  une  infioxibifité  de  caractère  que  les  rois  n'ai- 
ment pas ,  et  que  les  particuliers  soufirent  avec 
peine.  11  quitta  la  cour,  et  ensuite  le  royaume,  pour 
se  réfugier  à  Genève,  où  il  mourut  en  1630,  à 
80  ans.  Cette  république  l'avait  comblé  d'honneurs 
et  de  distinctions.  La  générosité  de  ses  sentiments 
égalait  son  courage.  Henri  IV  lui  reprochait  son 
amitié  pour  la  Trémouille ,  exilé  et  disgracié  :  «  Sire, 
»  lui  répond  d'Aubigné,  la  Trémouille  est  assez 
))  malheureux  d'avoir  perdu  la  faveur  de  son  maître  : 
»  pourrais-je  lui  refuser  mon  amitié  dans  le  tempg 
»  qu'il  en  a  le  plus  besoin ?  »  Le  principal  ou- 
vrage de  d'Aubigné  est  son  Histoire  universelle  de- 
puis 1550  jusqu'en  1601,  avec  une  Histoire  abrégée 
de  la  mort  de  Henri I\\ci\  3  vol.in-fol.,  imprimée  à 
Saint-Jean-d'Angely,  quoique  le  titre  porte  à  Maillé, 
en  1616-1618-1620,  et  réimprimée  en  1626,  avec 
des  augmentations  et  des  corrections.  «  Cette  his- 
»  toire,  dit  l'auteur  des  Trois  siècles ,,  porte  Tem^ 
»  preinte  de  son  âme ,  c'est-à-dire  qu'elle  est  écrite 
»  avec  beaucoup  de  liberté,  d'enthousiasme  et  de 
»  négligence.  11  était  né  pour  la  satire  et  la  plaisan- 
»  terie,  comme  on  en  peut  juger  par  un  de  ses  au- 
))  très  ouvrages ,  qui  a  pour  titre  Confession  de 
»  Sancij  (safire  amère  de  ce  seigneur,  auquel  il 
»  donne  le  rôle  de  Mercure  de  Henri  IV.)  »  A  peine 
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le  premier  volume  de  V Histoire  universelle  eut-il 
paru,  que  le  parlement  de  Paris  le  fit  brûler.  Henri 
111  y  joue  un  rôle  qui  inspire  le  mépris  et  l'horreur. 
On  y  raconte  sur  son  caractère  et  sur  ses  mœurs 
mille  particularités  curieuses,  qui  peuvent  être 
vraies,  mais  dont  la  publicité  ne  peut  produije  au- 
cune espèce  de  bien.  Le  détail  des  opérations  de 
guerre  qu'on  trouve  dans  cette  histoire  est  ce  qu'il 
y  a  de  mieux.  On  a  encore  de  lui  Les  tragiques;, 
161  G,  in-4  et  in-8;  Petites  œuvres  mêlées,  Genève, 
1650,  in-8;  son  Baron  de  Fœneste,  1751,  in-12,  est 
plein  de  grossièretés,  et  fort  inférieur  à  la  Confes- 
sion de  Sancy  ;  Libre  discours  sur  l'état  des  églises 
réformées  en  France,  1625,  in-8.  Sa  Vie ,  écrite  par 
lui-même ,  est  un  de  ces  égoïsmes  que  les  auteurs 
ne  devraient  jamais  se  permettre.  11  y  règne  d'ail- 
leurs une  licence  qui  ne  donne  pas  de  l'écrivain  une 
idée  bien  favorable.  Les  ennemis  de  d'Aubigné  l'ac- 
cusèrent d'avoir,  au  mépris  des  lois ,  employé  à  la 
réparation  des  bastions  de  Genève,  les  matériaux 
d'une  église  ruinée  depuis  1572.  Ils  le  firent  con- 
damner à  avoir  la  tête  tranchée  :  c'était  le  quatrième 
arrêt  de  mort  rendu  contre  lui  pour  de  semblables 
crimes.  Malgré  la  confiscation  de  ses  biens  et  ces 
terribles  arrêts,  une  noble  et  riche  veuve  de  l'il- 
lustre maison  de  Burlamaqui  voulut  l'épouser  ; 
d'Aubigné  avait  alors  soixante  ans.  —  Constant 
D'AuBiGîsÉ,  père  de  madame  de  Maintenon,  était  fils 
de  Théodore-Agrippa. 

AUBIGNY  (le  maréchal  d').  loy.  Stuart( Robert). 

AUBIN  (saint),  en  latin  Alhinus ,  d'une  famille 
noble  et  ancienne ,  qui  s'était  établie  dans  la  Bi-e- 
tagne,  mais  originaire  d'Angleterre,  fut  tiré  du 
monastère  de  Tintillan,  nommé  alors  Cincillas,  et 
élevé  sur  le  siège  épiscopal  d'Angers  en  529 ,  par 
les  suffrages  réunis  du  clergé  et  du  peuple.  11  vou- 
lut s'opposer  à  sou  élection ,  mais  on  n'écouta  point 
les  raisons  que  lui  suggérait  son  humilité ,  et  il  fut 
obligé  de  se  laisser  consacrer.  Son  extrême  douceur 
ne  l'empêchait  point  d'être  ferme  lorsqu'il  s'agissait 
de  défendre  la  loi  de  Dieu ,  et  de  maintenir  la  sévé- 
rité de  la  discipline.  Ce  fut  par  ses  soins  que  le  con- 
cile tenu  à  Orléans  en  658,  remit  eu  vigueur  le  50» 
canon  du  concile  d'Epaone ,  qui  proscrivait  les  ma- 
riages incestueux ,  assez  communs  dans  ce  temps. 
Ce  saint  évêque  mourut  le  1"  mars  5i9,  à  l'âge  de 
81  ans.  Le  martyrologe  romain  fixe  sa  fête  au  l"^'' 
mars.  En  556 ,  son  corps  fut  levé  de  terre  et  en- 
châssé par  saint  Germain  de  Paris,  en  présence 
d'une  assemblée  d'évêques,  du  nombre  desquels 
était  Eutrope ,  successeur  du  saint.  La  plus  grande 
partie  de  ses  reliques  était  conservée  à  Angers,  dans 
la  céièbi'e  abbaye  de  Saint-Aubin,  fondée  par  le  roi 
Childebert.  11  y  a  en  France  beaucoup  de  monas- 
tères ,  d'églises  et  de  villages  qui  portent  le  nom  de 
Saint-Aubin. 

AUBLN  (GuEDiER  DE  Saint-).  Voij.  Guedier. 

*  AUBLET  (Jean-Bapliste-Christophe  Fusée), 
botaniste  français,  né  le  i  novembre  1720,  à  Salon 
eu  Provence,  s'échappa  de  la  maison  ])aternelle  et 
se  rendit  à  Montpellier,  pour  y  étudier  la  botanique. 
11  alla  ensuite  exeicer  la  pi-ofession  de  pharmacien 
dans  les  colonies  espagnoles  d'Améj'i<jue.  De  retour 
dans  sa  patrie  en  1752,  il  fut  envoyé  la  même  an- 
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née  à  l'île  de  France ,  pour  y  établir  une  pharma- 
cie et  un  jardin  de  botanique.  Aublet  y  resta  neuf 
ans,  et  fut  envoyé  en  1762  ,  à  la  Guyane,  où  il  ras- 
sembla un  herbier  considérable.  On  a  prétendu  que 
retenu  par  une  maladie ,  fruit  de  ses  débauches ,  il 
dut  sa  collection  à  des  nègres  qu'il  envoyait  parcou- 
rir les  forêts.  11  passa,  en  1764,  à  l'ile  Saint-Do- 
mingue, et  revint  l'année  suivante  à  Paris,  chargé 
de  riches  matériaux.  11  fit  paraître,  en  1775,  un 
ouvrage  intitulé  :  Plantes  de  la  Guyane,  en  4  vol. 
iu-4 ,  dont  deux  de  planches.  Les  figures ,  gravées 
presqu'au  simple  trait ,  n'ont  été  dessinées  que  sur 
des  échantillons  desséchés ,  ce  qui  les  rend  néces- 
sairement incomplètes.  M.  de  Jussieu  a  donné  à  cet 
ouvrage  un  nouvel  intérêt ,  en  rapportant  le  plus 
grand  nombre  des  genres  qu'il  contient  à  ses  fa- 
milles naturelles  ,  dans  son  Gênera  Plantarum ,  pu- 
blié en  1780,  d'après  les  dessins  et  les  descriptions 
de  l'auteur  qui  avait  vendu  son  herbier  pour  une 
somme  modique  au  célèbre  Bancks.  11  adopta  pres- 
que tous  les  noms  indigènes  qu' Aublet  avait  con- 
servés à  ses  plantes.  Mais  d'autres  botanistes  y  ont 
substitué  des  noms ,  tirés  pour  la  plupart  du  grec , 
et  qui  n'en  sont  pas  pour  cela  moins  durs  à  pronon- 
cer que  ceux  qu'ils  ont  rejetés.  Aublet  mourut  à 
Paris  le  6  mai  1778.  L'abbé  Rozier  {Journ.  de  Phijs. 
tom.  1")  lui  avait  dédié  un  genre,  sous  le  nom 
à' Aubletia ;  Linnée  le  réunit  aux  Verveines,  en  con- 
servant le  nom  de  Verbena  Aubletia.  Gaertner  et  Ri- 
chard lui  ont  aussi  consacré  un  genre. 

AUBREY  ,  Albericus  (  Jean  ) ,  né  en  Angleterre  le 
5  novembre  1 625 ,  perdit  tout  le  bien  que  lui  avait 
laissé  son  père,  par  des  procès  qu'on  lui  intenta.  11 
fit  naufrage  en  1760,  en  revenant  d'Irlande,  et 
manqua  de  périr.  11  se  maria  l'année  d'après ,  mais 
fut  si  peu  content  de  sa  femme,  qu'il  aurait  voulu 
cacher  ses  liens  à  tout  le  monde.  Sur  la  fin  de  ses 
jours,  il  fut  heureux  de  trouver  un  asile  chez  une 
dame  qui  eut  la  générosité  de  le  lui  offrir.  Il  mou- 
rut à  Oxford  l'an  1700.  On  a  de  lui  la  Vie  de  Tho- 
mas Hobbes  de  Malmesbury ,  qui  n'a  point  été  impri- 
mée, mais  où  le  docteur  Blackbourne,  qui  a  écrit 
aussi  l'histoire  de  ce  philosophe,  a  puisé  de  très- 
bons  matériaux ,  1 682 ,  in-4  ;  une  Histoire  naturelle 
de  la  province  de  Surrey ,  en  anglais,  sous  ce  titre. 
Voyage  dans  le  Comté  de  Surrey ,  ouvrage  plein  de 
recherches;  Mélanges  sur  divers  sujets,  1721  ,  in-8, 
dans  lesquels  il  traite  de  la  fatalité  des  jours  et  des 
lieux,  des  présages,  des  songes,  etc. 

AUBRIET  (  Claude  ) ,  célèbre  dessinateur  d'histoire 
naturelle ,  naquit  à  Chàlons-sur-Marne  en  1651  ,  et 
mourut  à  Paris  en  1745.  C'est  d'après  ses  dessins 
qu'ont  été  gravées  les  planches  du  Botanicon  pari- 
siense  de  Vaillant.  On  a  réuni  en  5  vol.  in-fol.  ce 
que  cet  artiste  avait  fait  de  mieux  en  plantes  et  en 
papillons. 

AUBRIOT  (Hugues),  intendant  des  finances,  et 
prévôt  de  Paris  sous  Charles  V,  était  natif  de  Dijon. 
11  décora  Paris  de  plusieurs  édifices  pour  l'utilité  et 
pour  l'agrément.  11  fit  bâtir  la  Bastille  eu  1 569 ,  pour 
servir  de  forteresse  contre  les  Anglais,  le  pont 
Saint-Michel ,  le  pont  au  Change ,  les  murs  de  la 
porte  Saint-Antoine,  et  le  Petit-Châtelet ,  pour  ré- 
primer les  excès  des  étudiants  de  l'université.  Eu 
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ayant  fait  arrêter  qiicli|iios-uns ,  runiversilé,  dont 
les  privilèges  se  trouvaient  blesses,  se  déchaîna 
foniro  lui,  et  avec  l'appui  du  duc  de  Berry  (ennemi 
de  la  maison  de  Hourgogue  (pii  le  protégeait),  elle 
lui  lit  faire  son  procès,  et  Aubriot  fut  renfermé  à  la 
Bastille  comme  coupable  d'hérésie.  Des  séditieux  , 
nommés  maillotins  ^  l'en  tirèrent  en  1381 ,  pour  le 
mettre  à  leur  tète;  mais  Aubriot  les  ayant  (juittés 
dès  le  soir  même  ,  se  relira  en  Bourgogne,  ne  vou- 
lant ser\ir  ni  de  prétexte  ni  d'encouragement  au\ 
troubles  publics.  Il  mourut  en  1Ô8!2. — Jean  Albriot, 
de  la  même  famille,  fut  évê(pie  de  Chàlous-sur- 
Saône,  depuis  l.')i:2  jusi[u'en  15a0. 

AlBRV  (Jean),  prêtre ,  né  à  Montpellier,  doc- 
teur en  droit,  abbé  de  N.-D.  de  l'Assomption,  Ht 
une  étude  particulière  de  la  chimie.  Décoré  du  titie 
de  médecin  ordinaire  du  roi ,  il  exerça  son  talent  à 
Paris,  et  fit  ensuite  un  voyage  en  Orient  pour  con- 
vertir les  infidèles.  Mais  ,  peu  content  de  ses  succès , 
il  revint  en  France  dans  le  dessein  d'y  trouver  un 
remède  qui  put  lui  donner  de  la  célébrité  par  ses 
effets.  Il  en  trouva  un  dont  il  fit  un  grand  débit, 
avec  des  suites  bonnes  et  mauvaises.  Il  mourut  vers 
1667,  laissant  plusieurs  ouvrages  singuliers  par  leur 
titre  :  La  merveille  du  monde ,  on  la  Médecine  véritable 
ressuscilée ,  Paris  ,  165.1,  in-4  ;  Le  triomphe  de  l'ar- 
chée,  et  le  désespoir  de  la  médecine,  ibid.,  16o6, 
in-4.  Ces  deux  ouvrages  réunis  ont  reparu  sous  ce 
titre  :  La  médecine  universelle  et  véritable,  pour  toutes 
sortes  de  maladies  les  plus  désespérées ,  in-4;  Abrégé 
des  secrets  de  Raimond  Lulle ,  in-4,  etc.  On  a  encore 
de  lui  un  livre  plein  d'enthousiasme,  qui  commence 
par  ces  mots  :  Au  public,  à  l'honneur  et  gloire  de 
Dieu  ;  je  commencerai   la  trompette  de   V Evangile. 

AUBRY,  médecin.  Voy.  Auberv. 

AUBRY  (  Jacques-Charles  ) ,  digne  émule  de  Co- 
chin  et  de  Normant ,  fut  reçu  avocat  au  parlement 
de  Paris ,  sa  patrie,  en  1707,  et  plaida  avec  le  plus 
grand  succès.  Son  principal  talent  était  l'art  de 
manier  l'ironie  :  figure  en  général  odieuse ,  et  qui , 
lorsqu'elle  est  trop  répétée ,  est  aussi  peu  favorable 
à  la  vraie  éloquence  qu'elle  est  peu  propre  à  ho- 
norer le  caractère  de  l'orateur.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  de  consultations  et  de  mémoires  imprimés, 
mais  épars  dans  différentes  bibliothèques.  Ceux  qui 
ont  fait  le  plus  de  bruit  sont  ses  deux  Consultations 
pour  Soanen  ,  évèque  de  Senez ,  la  première  sous- 
crite par  20  avocats,  et  la  seconde  par  50;  ces 
consultations  d'avocats,  dans  une  aflaire  de  dogme 
et  purement  ecclésiastique ,  ne  produisirent  aucun 
effet.  Tout  le  monde  fut  surpris  de  voir  un  avocat 
s'élever  contre  les  décisions  de  l'Eglise  universelle, 
et  ériger  en  saints  les  réfractaires  à  ses  décrets.  Il 
mourut  en  1759, 

*  AUBRY  (François),  né  à  Paris  en  17i9,  occupait 
en  1789  le  grade  de  capitaine  dans  l'artillerie.  Dé- 
puté du  département  du  Gard,  en  179:2,  à  la  conven- 
tion, il  fut  envoyé  en  mission  à  l'armée  des  Pyrénées, 
De  retour  à  Paris,  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  avec 
sursis,  et  fit  décréter  la  fonte  de  toutes  les  cloches  à 
l'exception  d'une  seule  par  paroisse.  Arrêté  comme 
girondin  après  le  31  mai  1795  ,  il  fut  détenu  Jus(ju'à 
la  chute  de  Robespierre.  En  179-i ,  Aubry  fit  rendre 
différents  décrets  relatifs  aux  convois  mihtaires ,  à 


l'organisation  du  génie,  et  provoqua  la  destitution 
d'une  foule  d'ofllciers  parmi  lesquels  figuraient 
Masséna  et  Bonaparte.  Aubry  ,  poursuivi  pour  cette 
mesure,  siirlil  du  comité  du  salut  |)ublic.  A  la  fin 
de  la  session,  il  entra  au  conseil  des  Cinq-cents, 
et  s'étant  réuni  au  parti  de  Clichy  ,  il  fit  rapporter 
la  loi  du  3  brumaire ,  en  vertu  de  laquelle  les 
nobles  et  les  parents  des  émigrés  avaient  été  dé- 
clarés inhabiles  h  remplir  des  fondions  publiques. 
Lors(|ue  le  parti  clichien  succomba,  Aubry  fut 
déporté  à  Cayenne ,  d'où  il  s'échappa  sur  une  pi- 
rogue avec  Pichegru  et  quelcjues  aulies  compagnons 
d'infortune.  11  gagna  les  côtes  de  Demerary,  où  il 
tomba  malade  et  moui-ut  au  commencement  de 
1 799 ,  sans  avoir  pu  revoir  sa  patrie. 

*  AUBRY  (Jean-Baptiste),  ex-prieur  et  principal 
du  collège  de  Comniercy  tenu  par  les  bénédictins , 
né  en  1736  ,  à  Deyviller,  près  d'Epinal,  (  départe- 
ment des  Vosges  ) ,  et  mort  en  1 809  à  Commercy , 
fit  SCS  études  chez  les  jésuites,  et  entra  dans  la 
congrégation  de  Saint-Vannes.  11  composa  un  grand 
nombre  d'ouvrages  savants  et  utiles  ,  dans  lesquels 
on  remarque  une  saine  morale ,  et  une  pureté  de 
style  qui  devient  plus  rare  de  jour  en  jour:  L'ami 
philosophe  et  politique,  ouvrage  où  l'on  trouve  l'es- 
sence ,  les  principes ,  les  signes  caractéristiques , 
les  avantages  et  les  devoirs  de  l'amitié,  1776,  in-8; 
Théorie  de  l'âme  des  bêtes,  1780,  nouvelle  édition, 
1790  ;  Questions  philosophiques  siir  la  religion  natu- 
relle,  1785,  in-8.  Toutes  les  objections  des  philo- 
sophes sont  rassemblées  dans  ce  volume  et  réfutées 
séparément.  Riballier  le  censeur,  l'abbé  Bergier, 
d'Alembert  et  Lalande  ont  fait  l'éloge  de  cet  ou- 
vrage. L'abbé  Guinot,  auteur  des  Leçons  philoso- 
phiques, en  fit  cependant  la  critique,  et,  pour  se 
défendre,  Aubry  publia  les  Lettres  critiques  sur 
plusieurs  questions  de  la  métaphysique  moderne  ;  Le- 
çons métaphysiques  à  tm  Milord  incrédule  sur  l'exis- 
tence et  la  nature  de  Dieu,  1790;  Questions  aux 
philosophes  du  jour  sur  l'âme  et  la  matière,  1791  ; 
L'Anti-Condillac,  ou  Harangue  aux  idéologues  mo- 
dernes,  1801;  Nouvelle  théorie  des  êtres,  1804;  Le 
Journal  des  Débals  ayant  maltraité  cet  ouvrage, 
l'auteur  lui  répliqua  par  son  Aubade,  ou  Lettres 
apologétiques  et  critiques  à  MM.  Geoffroy  et  Mongin  ; 
Le  nouveau  Mentor,  1807,  ouvrage  contenant  des 
notions  courtes  et  claires  sur  les  sciences,  les  belles- 
lettres  et  les  beaux-arts. 

*  AUBRY,  curé  de  Véel ,  élu  en  1789  député  du 
clergé  du  bailliage  de  Bar-le-Duc  aux  états-géné- 
raux, fut  un  des  premiers  qui  se  prononcèrent 
pour  la  réunion  des  trois  ordres.  Après  la  session , 
il  fut  élu  évèque  constitutionnel  du  département 
de  la  Meuse,  mais  il  n'occupa  ce  siège  que  peu  de 
temps.  Lorsque  le  culte  catholique  fut  interdit,  il 
se  livra  d'abord  à  la  profession  d'avocat.  11  devint 
ensuite  administrateur  de  son  département ,  puis 
plus  tard  conseiller  à  la  cour  de  Colmar.  Quelques 
biographes  prétendent  qu'il  entra  dans  l'adminis- 
tration forestière,  et  qu'il  reprit  ses  fonctions  de 
prêtre.  On  croit  qu'il  mourut  à  Commercy  en  18)3, 
mais  il  n'y  a  aucun  renseignement  certain  sur  la 
fin  de  cet  ancien  constituant. 

*  AUBRY  (  Jean-François  ) ,  médecin ,  intendant 
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des  eaux  de  Luxcuil ,  sa  patrie ,  où  il  mourut  en 
ildo.  On  lui  doit  les  Oracles  de  Cos,  Paris,  1776, 
in-8 ,  nouvelle  édition ,  avec  une  introduction  à  la 
thérapeutique  de  Cos,  Paris,  1781  ,  in-8.  Cet  ou- 
vrage a  obtenu  du  succès  à  Montpellier,  et  y  a  été 
réimpi'imé  en  1810,  in-8.  On  y  trouve  des  rechoj- 
ciies  curieuses  sur  Thistoire  des  anciens  médecins, 
et  leur  manière  de  pratiquer  la  médecine. 

Al'BRY  DE  GOUGES.  Voy.  Gouges. 

*  AUBUSSON  (  Jean  d'  ) ,  troubadour  du  xni'  siècle, 
a  laissé  une  pièce  curieuse  et  originale ,  dans  la- 
quelle il  fait  allusion  à  Texpédition  de  Frédéric  11 , 
contre  la  ligue  de  Lombardio.  Frédéric,  avec  une 
armée  d'Allemands,  vint  attaquer  les  rebelles  en 
1236.  Pour  s'attacher  le  jeune  Boniface,  marquis  de 
Monlferrat,  il  lui  céda,  en  1259,  plusieurs  droits 
ou  prétentions  qu'il  avait  sur  ses  terres,  et  lui  lit 
don  de  quelques  châteaux.  C'est  ce  que  le  poète  dé- 
peint sous  des  images  allégorifiues  dans  un  dialogue 
avec  Nicolet,  à  qui  il  demande  l'explication  d'un 
songe. 

AUBUSSON  (  Pierre  d'  ) ,  grand-maître  de  l'ordre 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  naquit  dans  la  Marche , 
d'une  famille  très-distinguée,  en  1 123.  Son  courage 
se  développa  de  fort  boime  heure.  Les  Turcs  dé- 
vastaient alors  la  Hongrie.  Aubusson  suivit  Albert, 
duc  d'Autriche,  gendre  et  général  de  Sigismond  ; 
dans  une  bataille  gagnée  sur  les  Infidèles ,  il  rallia 
l'infanterie  chrétienne  qui  pliait,  et  la  ranima  tel- 
lement ,  qu'elle  tua  18,000  ennemis,  et  mit  en  fuite 
le  reste.  Le  jeune  guerrier  revint  dans  sa  patrie, 
et  se  fit  aimer  du  dauphin,  fils  de  Charles  Vil.  Il 
l'accompagna  en  1447  ,  au  siège  de  Montereau-Faut- 
Vonne  ,  dont  ce  prince;  avait  la  direction ,  et  y  donna 
les  mêmes  preuves  de  valeur  qu'il  avait  montrées 
en  Hongrie.  Le  dauphin  s'étant  ensuite  révolté  contre 
son  père,  d' Aubusson  eut  assez  de  pouvoir  sur  son 
esprit  pour  le  porter  à  mettre  bas  les  armes. 
Charles  Vil,  qui  eut  occasion  de  le  connaître,  dit 
de  lui  :  (pCil  était  rare  de  voir  ensemble  tant  de  feu 
et  de  sagesse.  Le  récit  des  beaux  exploits  de  Huniade, 
et  des  barbaries  exercées  par  les  Turcs,  enflammè- 
rent son  imagination.  11  alla  se  faire  recevoir  che- 
valier à  Rhodes.  En  1457,  le  grand-maître  de  Milly 
envoya  d' Aubusson,  déjà  commandeur,  pour  im- 
plorer le  secours  du  roi  de  France  contre  l'ennemi 
du  nom  chrétien.  11  s'acquitta  de  cette  ambassade 
avec  succès.  A  son  retour,  il  fut  élu  premier  bailli , 
et  ensuite  grand-prieur  d'Auvergne,  dignité  qu'il 
quitta  en  1476  ,  après  la  mort  de  J.-B.  des  Lïsins, 
pour  gouverner  la  religion  en  qualité  de  grand- 
maître.  D'Aubusson ,  à  la  tète  de  son  ordre ,  s'oc- 
cupa à  le  faire  respecter  au  dehors ,  et  à  régler  les 
ailaires  du  dedans.  11  fit  fermer  le  port  de  Rhodes 
d'une  grosse  chaîne,  bâtit  des  tours  et  des  forts,  et 
prépara  tout  ce  qu'il  fallait  pour  repousser  les  ef- 
forts de  Mahomet  11,  conquérant  de  Constautinople, 
qui  menaçait  Rhodes  depuis  longtemps.  Sa  flotte 
parut  devant  l'île  en  1480,  foite  de  160  voiles  et  de 
100,000  hommes.  Mais  la  vigoureuse  résistance  des 
Rhodiens ,  et  surtout  la  valeur  éclairée  du  grand- 
maître  ,  qui  y  reçut  cinq  blessures  considérables , 
obligèrent  les  Turcs,  deux  mois  après,  de  lever  le 
siège.  (.(  Les  relations  de  ce  siège  mémorable  nous 


»  apprennent  qu'un  saint  cordelier,  nommé  Antoine 
î)  Fradin ,  contribua  beaucoup  à  soutenir  le  courage 
»  des  Rhodiens,  parmi  lesquels  il  faisait  le  person- 
))  nage  que  le  bienheureux  Capislran  avait  fait  à 
»  Belgrade.  »  Mahomet  11,  l'année  d'après,  se  pré- 
parait à  assiéger  de  nouveau  Rhodes  ;  mais  la  mort 
dérangea  tous  ses  projets.  Bajazet  11  son  fils  aîné , 
et  Zizime  son  cadet,  se  disputèrent  l'empire  :  le 
dernier  n'ayant  pu  monter  sur  le  trône  de  son  père  , 
demanda  un  asile  à  Rhodes.  D'Aubusson  le  lui  ac- 
corda en  1482,  et  ordonna  qu'on  le  traitât  en  fils 
d'empereur  et  en  roi.  Au  bout  de  trois  mois  il  fit 
passer  ce  prince  en  Fi'ancc,  pour  le  soustraire  aux 
embûches  de  son  frère ,  et  il  le  fiiisait  garder  à  vue 
par  des  chevaliers  dans  la  commanderie  de  Bourg- 
Neuf  en  Poitou.  Plusieurs  souverains  le  demandè- 
rent pour  le  mettre  à  la  tète  de  leurs  armées  contre 
Bajazet.  D'Aubusson  le  remit  par  préférence  entre 
les  mains  des  agents  d'Innocent  Vlll  (  Voij.  Zizime  ) 
Eu  reconnaissance,  ce  pape,  qui  avait  donné  au 
grand-maître  les  noms  de  Bouclier  de  f  Eglise  ^  et  de 
Libérateur  de  la  chrétienté  ^  l'honora  de  la  pourpre 
en  1483,  et  renonça  au  droit  de  pourvoir  aux  bé- 
néfices de  l'ordre.  «  Les  infidèles  ,  dit  un  historien  , 
))  avaient  si  bien  conçu  qu'à  son  sort  était  attaché 
»  celui  de  la  place,  qu'ils  soudoyèrent  deux  scélé- 
»  rats  transfuges  pour  l'assassiner;  mais  le  ciel  ne 
»  permit  pas  un  crime  dont  les  suites,  dans  ces 
w  tristes  conjonctures,  eussent  été  funestes  atout  le 
»  monde  chrétien.  »  Bajazet  ne  put  s'empêcher  de 
l'estimer  et  de  le  respecter.  11  lui  fit  témoigner  qu'il 
ne  troublerait  jamais  la  par\,  et  lui  donna  pour 
gage  de  son  amitié,  la  main  de  saint  Jean  qui  avait 
baptisé  J.-C.  D'Aubusson  n'ayant  pu  voir  se  réaliser 
mie  croisade  contre  les  Ottomans,  à  la  tète  de  la- 
quelle devait  se  trouver  Charles  Vlll,  et  très-aftiigé 
en  outre  de  la  mort  violente  de  Zizime,  son  pro- 
tégé ,  tondra  dans  une  mélancolie  qui  l'emporta  le 
13  juillet  1503,  à  l'âge  de  80  ans.  L'ordre  n'a  point 
eu  de  chef  plus  accompli.  Sa  vie  avait  été  celle  d'un 
héros,  et  ses  derniers  jours  furent  ceux  d'un  saint. 
Le  chapitre  général  de  Rhodes  ordonna  que  la  re- 
ligion lui  élèveiait  des  deniers  publics  un  magni- 
fique mausolée  en  bronze ,  avec  une  épitaphe  pour 
consacrer  ses  exploits.  11  a  écrit  lui-même  la  rela- 
tion de  ses  exploits  sous  ce  titre  :  Pétri  d'Aubussoni 
Rhodiorum  militum  magistri ,  de  servata  urbe  prœ- 
sidioque  suo  et  insigni  contra  Turcas  Victoria,  ad  Fri- 
dericum  UI  relatio,  dans  le  tome  2  de  Rerum  ger- 
manicarum  scriptores  de  Freher.  Le  Père  Bouhoui's 
publia  sa  Vie  en  1677,  in-4,  et  in-12,  réimprimée 
avec  des  addit.  par  l'abbé  de  Billy,  1806,  in-4. 

AUBUSSON  (François,  vicomte  d' ),  duc  de  la 
Feuillade ,  pair  et  maréchal  de  France,  se  distingua 
à  la  bataille  de  Rhétel  en  1 650,  aux  sièges  de  Mouzon, 
de  Valenciennes ,  de  Landrecies,  et  à  celui  d'Arras 
en  165i,  oîi  il  força  des  premiers  les  retranche- 
ments des  ennemis.  11  ne  signala  pas  moins  sa  va- 
leur au  combat  de  Saint-Gothaixl  contre  les  Turcs. 
11  suivit  le  roi  à  la  conquête  de  la  Franche-Comté 
en  1674, et  emporta  le  fort  Saint-Etienne  l'épéeà  la 
main.  11  fut  nommé  ensuite  vice-roi  de  Sicile,  cette 
île  ayant  subi  le  joug  de  l'Espagne  ;  mais  la  con- 
duite de  ses  habitants  lui  ayant  fait  soupçonner 
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leur  sincériti' ,  il  les  abandonna  la  même  année,  el 
sauva  les  troupes  qu'il  avait  avec  lui  par  une  re- 

traile  (iiii  lui  fil  beaucoup  (Kbonueur.  (l'est  lui  (]ui, 
avant  aciielo  Tliôlel  de  Senuetene ,  le  (il  abattre, 
et  lit  élever  en  IG8G  une  statue  pédestre  de  Louis 
le  tirand  ,  dans  la  place  qui  fui  api)elée  des  Vic- 
toires. 11  mourut  subitement  eu  lO'Jl  ,  el  n'eut 
que  le  tenq)s  de  s'écrier  :  Que  ii'ai-je  fait  pour  Dieu 
ce  que  j'ai  fait  jwur  le  roi  ! 

*  AUCKl.A.Nn  (William  Uldme  lord-baron  d'),  issu 
d'une  famille  auj;laise,  anoblie  j)ar  (Ibarles  11  en 
167:2,  entra  au  barreau  en  17G8,  el  fut  nommé  en 
1771  auditeur  et  l'un  des  directeurs  de  riiùiùtal  de 
Greenwicb.  H  obtint  eu  177:2  la  cliarge  de  sous-se- 
crétaire d'état,  (pi'il  occupa  pendant  6  ans,  et  de- 
vint mend)re  de  la  chambre  des  communes.  Plu- 
sieurs lois  inq)ortantes  furent  le  fruit  de  ses  tra- 
vaux. Nonmié  en  1780  secrétaire  d'état  d'Irlande, 
il  épousa  les  intérêts  de  ce  malheureux  pays  ,  et  y 
lit  établir  nue  banque  à  l'instar  de  celle  d'Angle- 
terre ;  ce  qui  accrut  son  industrie  et  ses  relations 
commerciales.  Il  proposa  aussi ,  comme  moyen 
d'assurer  le  calme  dans  ce  royaume,  de  reconnaître 
solennellement  son  indépendance  en  matière  de  lé- 
gislation. 11  fut  appelé  en  1783  au  conseil  privé  de 
sa  majesté  britannique  ,  et  se  trouvait  en  1785  l'un 
des  lords  commissaires  du  conseil  du  commerce  et 
des  colonies ,  lorsqu'il  fut  envoyé  en  mission  extra- 
ordinaire à  la  cour  de  France  ,  pour  y  conclui-e  lui 
traité  de  commerce  qui  fut  signé  les  20  septembre 
J786,  io  janvier  et  août  1787.  A  son  retour  on  lui 
donna  la  pairie  d'Irlande  et  l'ambassade  de  Hollande, 
où  il  rendit  de  giands  services  à  son  gouvernement. 
Enfin  ,  il  fut  créé  baron  sous  le  titre  de  lord  Auck- 
land, et  il  appuya  dans  la  chambre  des  pairs  toutes 
les  mesures  ministérielles  dirigées  contre  la  France. 
Après  la  mort  du  comte  de  Mansfield  il  fut  nommé 
chancelier  du  collège  Marschal ,  et  il  vota  en  171)1» 
pour  la  réunion  de  l'Irlande  à  l'Angleterie.  Il  mourut 
à  Londres  le  28  mai  181  4.  On  a  de  lui  des  Principes 
sur  la  jurisprudence  criminelle,  et  4  Lettres  au 
comte  de  Carlisle,  qui  traitent  les  plus  hautes  ques- 
tions relatives  à  la  situation  de  l'Angleterre,  de  la 
France  et  des  autres  principaux  états  de  l'Europe. 

AUCOUR  (  Barbier  d'  ).  V'o;/.  Barbier. 

**  AUDE  (Joseph  ),  auteur  dramatique  ,  naquit  à 
Apt  (Vaucluse)  le  10  septembre  1755.  Ueçu  che- 
valier de  Malte  en  finissant  ses  études,  il  devint  se- 
crétaire du  marquis  de  Caraccioli ,  vice-roi  de  Si- 
cile, et  garda  cette  place  pendant  cinq  ans.  11  revint 
ensuite  en  France ,  où  il  occupa  une  place  sem- 
blable auprès  de  Buffon.  Dégoiité  de  cette  dépen- 
dance ,  si  éloignée  de  son  caractère ,  il  chercha  des 
moyens  d'existence  dans  les  ressources  d'un  esprit 
original  et  très-cultivé.  11  a  composé  et  fait  repié- 
senter,  tant  sur  les  théâtres  royaux  que  sur  les 
théâtres  secondaires,  47  pièces  dont  un  grand  nombre 
ont  obtenu  un  succès  de  vogue.  On  lui  doit  aussi 
une  Vie  de  Buffon,  Lyon,  1788,  in-8;  et  un  poème 
intitulé  :  Ofl'rande  à  la  religion  catholique  ,  i'aris, 
1802,  in-8.  Aude  mourut  à  Paris,  le  G  octobre  1841, 
à  l'âge  de  86  ans. 

AUDEBERT  (Germain),  jurisconsulte  d'Orléans , 
disciple  d'Alciat,  parcourut  l'Italie,  et  fit  en  vers 
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VEloge  de  Venise,  qui ,  eu  reconnaissance,  le  fit 
chevalier  de  Saint-Marc,  et  lui  envoya  la  chaîne 
d'or  de  l'ordie  a\ec  la  médaille  du  doge.  Henri  111 
l'anoblit  avec  permission  de  porter  des  Heurs  de  lis 
en  chef.  11  mourut  en  1598,  âgé  de  plus  de  80  ans. 
Ses  poésies  sont  entre  autres  Jfonia ,  poema,  Paris, 
1555,  in-4;  Venctiœ,  puema,  Venise,  1583,  in-4,  dont 
nous  venons  de  parler  ;  Parthenope ,  poema,  Paris  , 
1585,  in-i.  Ces  poèmes  ont  été  recueillis,  Hanau  , 
1605,  iu-8.  Scévole  de  Sainte-Marthe  a  fait  son 
éloge  parmi  ceux  des  hommes  illustres. 

*  AUDEBERT  (  Jean-Baptiste),  peintre  et  natura- 
liste très-habile,  né  à  Rochelbrt  en  1759,  était  fils 
d'un  employé  dans  les  vivres  de  la  marine,  qui  ne 
pouvant ,  à  cause  de  la  médiocrité  de  sa  fortune , 
lui  faire  achever  ses  études,  consentit  à  son  départ 
pour  Paris.  Audebert  y  perfectionna  ses  talents  pour 
le  dessin  et  la  peinture.  Le  hasard  lui  procura,  en 
1789,  la  connaissance  de  M.  d'Orcy,  receveur-géné- 
ral des  finances  et  grand  amateur  de  l'histoire  na- 
turelle ,  qui  l'employa  pour  peindre,  sous  leurs 
couleurs  naturelles,  quelques-uns  des  objets  de  la 
collection  qu'il  possédait.  Le  talent  avec  lequel  il 
s'en  acquitta ,  détermina  M.  d'Orcy  à  lui  proposer 
de  visiter  l'Angleterre  el  la  Hollande ,  et  d'en  rap- 
porter tous  les  objets  qu'il  jugerait  propres  à  em- 
bellir et  à  compléter  son  cabinet.  Audebert  par- 
courut eu  efTet  ces  deux  pays,  et  eu  rapporta  non- 
seulement  une  grande  quantité  d'objets  rares  et 
précieux,  mais  encore  une  foule  de  dessins  qu'il 
avait  composés  sur  sa  route.  11  prépara  ensuite  une 
collection  de  dessins  pour  l'histoii'e  des  insectes 
d'Olivier.  Audebert  eut  le  premier  l'idée  de  l'im- 
pression des  figures  en  couleur ,  et  inventa  l'art 
d'appliquer,  sur  la  même  planche,  diverses  couleurs 
qu'il  préparait  à  l'huile  et  non  pas  en  détrempe, 
tandis  qu'on  employait  jusqu'alors  ,  poiu-  une  seule 
épreuve ,  autant  de  planches  que  de  couleurs  dilîé- 
rentes.  11  réussit  de  plus  à  nuancer  l'or  de  diverses 
manières,  et  en  varia  les  couleurs  de  telle  sorte 
qu'il  imitait  les  plus  brillants  effets  de  ses  modèles. 
Nous  avons  de  lui  :  Histoire  des  singes ,  des  makis 
et  des  (jaléopitUéques ,  Paris  ,  1800  ,  in-fol.,  avec  62 
planches  imprimées  en  couleur.  L'auteur  avait  pro- 
jeté de  faire  suivre  ce  magnifique  ouvrage  de  \  His- 
toire des  oiseaux ,  de  celle  des  mammifères ,  et  de 
celle  de  VHomme  dans  les  quatre  parties  du  inonde. 
Mais  Audebert  ne  put  exécuter  que  V  Histoire  des 
colibris ,  des  oiseaux  mouches ,  jacarnars  et  promé- 
rops,  qui  parut  à  Paris  ,  en  1802  ,  in-fol.,  ornée  de 
dessins  coloriés  du  plus  grand  mérite.  La  mort  vint 
le  surprendre  en  1800,  à  l'âge  de  42  ans  ;  M.  Vieil- 
lot, son  ami,  se  chargea  de  continuer  ses  entre- 
prises. Audebert  partageait  son  temps  entre  la  lit- 
térature et  les  beaux-arts ,  et  il  a  laissé  enti-e  les 
mains  de  ses  amis  divers  morceaux  de  prose  et  de 
poésie. 

AUDEBRAND  (Etienne),  moine  de  Saint-AUire  de 
Clermont ,  après  avoir  été  prieur  de  Turet  en  Au- 
vergne ,  et  ensuite  trésorier  et  grand-camerlingue 
de  l'Eglise  romaine,  fut  élu  évêque  de  Mont-Cassin, 
de  Saint-Pons,  et  enfin  archevêque  de  Toulouse  eu 
1531.  L'histoire  de  sou  élévation  est  remarquable. 
Lorsqu'il  était  dans  son  prieuré  de  Turet ,  il  arriva 
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que  Pierre  Roger ,  moine  de  la  Cliaise-Dieu ,  venant 
de  faire  ses  études  à  Paris ,  fut  volé  dans  la  foret 
de  Rendans  en  Auvergne ,  en  sorte  que  les  voleurs 
ne  lui  laissèrent  qu'une  simple  timique.  En  cet 
état ,  il  prit  le  chemin  de  Turet ,  et  fut  bien  leçu 
du  prieur,  qui  lui  donna  un  Iiahit  et  fournit  à  ses 
])esoins.  Roger  ,  pénétré  de  reconnaissance  ,  dit  au 
prieur  :  Quand  jwurrai-je  reconnaUre  la  grâce  que 
vous  m'avez  faite  ?  —  Quand  vous  serez  pape ,  ré- 
pondit Audebrand.  Roger  étant  devenu  pape,  sous 
le  nom  de  Clément  YI ,  se  souvint  de  cette  réponse, 
appela  auprès  de  lui  son  bienfaiteur ,  et  le  combla 
de  biens  et  d'honneurs.  Cette  anecdote  est  exprimée 
dans  répitaphe  d' Audebrand  ,  qu'on  lisait  dans  l'é- 
glise de  Notre-Dame  d'Entre-Saints  cà  Clermont ,  et 
qui  a  été  imprimée  par  Etienne  Baluze,  dans  son 
livre  intitulé  Antifrisonius. 

AUDÉE  ou  AUDIE  ,  chef  des  audiens  ,  hérétiques 
du  iv*"  siècle ,  était  de  Mésopotamie.  Un  zèle  ardent 
et  amer  le  jeta  dans  l'erreur  et  dans  le  schisme.  Cet 
orgueilleux  atrabilaire  commença  par  déclamer 
contre  quelques  membi-es  de  l'Eglise  qui  excitaient 
son  envie ,  et  finit  par  s'en  séparer.  11  enseignait  à 
ses  disciples  qu'on  devait  célébi-er  la  pàque  comme 
les  Juifs  ;  que  Dieu  avait  une  figui^e  humaine  ;  que 
les  ténèbres,  le  feu  et  l'eau,  n'avaient  point  de 
cause ,  et  étaient  éternels.  11  affectait  des  mœurs 
fort  austères,  comme  tous  les  chefs  de  sectes.  11 
avait  une  aversion  invincible  pour  toute  espèce  de 
condescendance ,  qu'il  appelait  du  nom  odieux  de 
respect  humain.  Ayant  trouvé  beaucoup  de  pailisans 
parmi  les  esprits  faibles  et  les  caractères  inquiets , 
il  fut  exilé  en  Scythie,  loin  de  ses  prosélytes.  Il 
passa  de  là  dans  le  pays  des  Goths  ,  et  s'y  forma  im 
nouveau  troupeau.  11  établit  des  monastères,  où  la 
virginité  et  la  vie  solitaire  étaient  en  vigueur.  Sa 
secte  fut  gouvernée  après  sa  mort  par  divers  évo- 
ques qu'il  avait  établis;  mais  ces  évoques  étant 
morts  avant  l'an  577 ,  les  audiens  se  trouvèrent  ré- 
duits à  un  petit  nombre  ;  ils  se  retirèrent  vers  l'Eu- 
phrate,  dans  le  territoire  de  Chalcide,  où,  selon 
Théodoret  (  Hist.  eccl.,  lib.  4 ,  cap.  9),  ils  dégéné- 
rèrent bientôt  de  leur  première  austérité,  et  me- 
naient même  ime  vie  très-licencieuse.  Ils  donnaient 
l'absolution  aux  pénitents,  sans  aucune  satisfaction 
canonique ,  se  contentant ,  par  un  rit  fort  ridicule  , 
de  les  faire  passer  entre  les  livres  sacrés  et  les  livres 
apocryphes.  Le  père  Petau  prétend  que  saint  Au- 
gustin et  Théodoret  n'ont  pas  bien  saisi  les  senti- 
ments des  audiens,  et  qu'ils  n'ont  pas  compris  ce 
qu'en  dit  saint  Epiphane,  qui,  selon  lui ,  ne  leur 
attribue  autre  chose  que  de  croire  que  la  ressem- 
blance de  l'homme  avec  Dieu  consistait  dans  le 
corps.  Mais  il  parait  que  ce  sentiment  même  exprime 
l'anthropomorphisme,  à  moins  de  supposer  que 
cette  ressemblance  corporelle  ne  l'cgardàt  directe- 
ment J.-C,  conformément  à  ces  vers  de  Prudence  : 

Chrisliis  imago  Paliis,  nos  Chrisli  forma  c(  imago. 
Fiiigimiii-  in  faiiciii,  Domiiii  bniiilale  sii peina  , 
Vcnluri  tarne  in  iiosira  jiost  seciila  Ciirisli. 

Cette  secte  n'existait  plus  sur  la  fin  du  v»  siècle. 

♦  AUDIFFREDI  (Jean -Baptiste),  de  l'ordre  des 
dominicains,  né  en  1714,  à  Saorgio ,  près  de  Nice, 
mourut  au  mois  de  juillet  1794,  bibliothécaire  de 


la  Minerve  à  Rome.  Il  s'occupait  tour  à  tour  de 
bibliographie  et  d'astronomie.  11  s'était  bâti  un  petit 
observatoire  ,  et  il  a  publié  plusieurs  dissertations 
astronomiques ,  dont  les  pi'emières  sont  indiquées 
dans  son  catalogue  de  la  bibliothèque  léguée  par 
le  cardinal  Casanate,  au  couvent  de  la  Minerve. 
Les  titres  de  ses  principaux  ouvrages  sont  :  Cata- 
lo(jus  Iristorico-criticus  Romanarum  editionum  se- 
culi  A"I%Romaî,  1783,  in-4,  ouvrage  très-estimé; 
Catalogus  historico-criticus  editionum  italicarum 
seculi  XV ^  1794,  in-4;  Catalogus  hihliothecœ  Casa- 
natensis  Ubrorum  itjpis  impressorum,  1761-1788, 
4  vol.  in-fol.  L'ouvrage  ne  va  (pae  jusqu'à  la  lettre  L  ; 
Phœnomena  cœlestia  observata,  investigatio  paral- 
laxissoliSj  eœercitatio  Dadei  Ruffi,  (ces  deux  mots 
sont  l'anagramme  de  son  nom)  17G5,  in-4;  D/rrîos- 
frazione  délia  stazione  délia  cometa,  17G9,  Romoe  , 
1770. 

AUDIFFRET  (Hercule),  de  Carpentras,  pieux  et 
savant  général  de  la  congrégation  des  Pères  de  la 
doctrine  chrétienne ,  oncle  et  maîti-e  de  Fléchier, 
fut  effacé  par  son  disciple.  11  naquit  le  16  mai  1603, 
et  mourut  en  ICriO.  On  a  de  lui  Oraisons  funèbres  ; 
Questions  spirituelles  et  curieuses  sur  les  Psaumes , 
1668,  in-12.  La  chaire  était  livrée  de  son  temps  au 
style  guindé  des  Italiens  et  des  Espagnols,  11  fut  un 
des  premiers  qui  s'attachèrent  à  proportionner  les 
expressions  aux  pensées  ,  et  les  mots  aux  choses  : 
il  traça  ainsi  la  route  de  la  véritable  éloquence. 

AUDIFFRET  (Jean-Baptiste  d' ),  gentilhomme  de 
Draguignan  en  Provence,  ou,  selon  d'autres,  de 
Marseille  ;  envoyé  extraordinaire  à  la  cour  de  Man- 
loue ,  de  Parme ,  de  Modène  et  de  Lorraine,  mourut 
à  Nancy,  en  1733,  à  76  ans.  On  a  de  lui  une  Géo- 
graphie ancienne,  moderne  et  historique,  1689  et 
1690,  3  vol.  in-12,  1694,  2  vol.  in-4,  qui  ne  con- 
tient que  quelques  parties  de  l'Europe.  L'accord 
heureux  que  l'auteur  fait  de  la  géographie  et  de 
l'histoire  a  fait  regretter  qu'il  n'ait  pas  achevé  son 
ouvrage. 

*  AUDIGUIER  (Vital  d'),  né  vers  1563,  à  Cler- 
mont, suivant  les  auteurs  du  Dictionnaire  histo- 
rique, qui  ne  disent  pas  où  ils  ont  puisé  ce  fait, 
mais  plus  vraisemblablement  à  la  Ménor ,  terre 
dans  le  Rouergue ,  qui  appartenait  à  sa  famille.  Son 
père  avait  dans  la  magistrature  une  place  qu'il  lui 
résigna.  11  en  exerça  les  fonctions  jusqu'en  1590. 
Son  attachement  à  la  cause  du  roi  lui  fit  souvent 
couiir  des  dangers,  et  même,  en  deux  occasions, 
il  fut  blessé  par  des  soldats  du  parti  des  ligueurs. 
Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  entra  dans  la  carrière 
mihtaire  ;  il  fit  plusieurs  campagnes ,  se  trouva  à 
un  gi'and  nombre  d'affaires,  et  quoiqu'il  eût  du 
courage  et  (pi'il  cherchât  toutes  les  occasions  de  se 
distinguer ,  il  n'obtint  aucun  avancement.  La  paix 
lui  permettant  de  se  retirer,  il  vint  demeurer  à 
Paris,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  les  plus  beaux 
esprits  du  temps.  11  ne  manquait  lui-même  ni  d'es- 
prit, ni  de  goût;  son  éducation  n'avait  point  été 
négligée;  et  comme  il  s'aperçut  que  tous  ceux  qui 
faisaient  des  vers  obtenaient  facilement  l'entrée  des 
meilleures  maisons ,  il  se  mit  à  en  composer.  D'Au- 
diguier  n'était  point  poète,  et  il  n'attachait  pas 
une  très-grande  importance  à  ses  vers  ;  aussi  ne  se 
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pvcssait-il  pas  do  les  recuoillir.  Dos  malheurs  qui 
lui  arrivèrent ,  achevant  de  le  ruiner,  TohliKèrent 
de  se  faiio  une  ressource  de  sa  )>lunie.  Ce  fut  alors 
'qu'il  se  mit  à  faire  des  liaduclions  do  respaj^uol. 
Elles  eurent  la  plupart  du  succès ,  et  rAcadéniie 
fraiu;aise ,  en  1fi"8,  les  désii^ua  parmi  les  ouvraf;es 
les  mieux  écrits  (pi'il  y  eût  dans  notre  langue.  Elles 
n'ont  maintenant  aucune  réputation  ,  parce  que 
nous  eu  avons  de  meilleui-es.  Sa  traduction  des 
Noui'pJlcs  de  Cnranti's  a  été  réimprimée  souvent.  11 
a  traduit  aussi  les  Travaux  de  Persillé  et  de  Siyis- 
monde,  de  Cervantes,  lOî^O,  in-8.  Le  Vrai  et  ancien 
tisuqe  des  duels ,  Paris,  1(517,  in-8,  est  un  livre  cu- 
rieuv ,  et  qui ,  au  jugement  de  liayle ,  n'est  ])as 
indigne  de  conserver  une  place  dans  les  biblio- 
thèques. Ses  poésies  ont  été  imprimées  en  1G06  et 
en  IGl  i.  On  trouvera  la  liste  de  ses  ouvrages  dans 
le  Dictionnaire  de  Moréri.  On  ne  peut  fixer  d'une 
manière  précise  l'époque  de  sa  mort  ;  les  uns  la 
placent  en  162o,  Bayle ,  en  IGôO,  et  d'autres  en 
'165i;  mais  on  s'accorde  à  dire  qu'il  fnt  assassiné 
dans  une  maison  de  jeu.  On  a  confondu  notre  Vital 
d'Audiguier  avec  son  neveu,  qui  se  nommait  Pierre^ 
et  on  leur  a  attribué  indif["éremmeiit  les  tnèmes 
ouvrages.  —  Henri  d'AuDir.uiER,  sieur  de  Mazet,  avo- 
cat-général de  la  reine  mère  ,  en  1662  ,  n'est  connu 
que  par  des  corrections  à  la  traduction  d'Héliodore, 
par  Montlyard,  1626,  1628,  in-8,  et  par  une  mau- 
vaise brochure  in-4,  contre  Mézeray.  Elle  a  pour 
titre  le  Censeur  censuré ^  adressé  au  sieur  Sandri- 
court  {Fr.  Eud.  de  Mézeray),  auteur  d'un  libelle, 
intitulé  :  le  Censeur  du  temps. 

AIDOENUS.  Foy.  Ouen  (  saint.  ) 

'  AUDOLIN  ou  ALDUIN  (  Aldinius  ou  Hiel-Dui- 
nus) ,  9«  roi  des  Lombards,  hors  d'Italie,  entreprit 
vers  l'an  o27  la  conquête  de  la  Pannonie,  qu'il 
acheva  en  oiS.  Les  Gépides ,  qui  faisaient  partie  de 
la  nation  des  Goths  et  qui  s'étaient  établis  sur  la 
rive  gauche  du  Danube ,  lui  tirent  longtemps  la 
guerre.  Audouin  les  dompta  en  riol,  et  mourut 
deux  ans  après. 

*  AUDOUIN  (Pierre),  graveur,  né  en  1768,  mort 
à  Paris  en  1822,  fut  nommé  graveur  du  roi  en  ré- 
compense du  zèle  qu'il  mit  à  reproduire  les  traits 
de  la  famille  royale  depuis  la  restauration.  On  lui 
doit  un  très-grand  nombre  d'autres  portraits  et 
beaucoup  de  sujets  d'histoire  et  autres ,  d'après  les 
plus  grands  maitrcs.  Le  Christ  au  tombeau,  la 
Vierge  dite  la  Belle  Jardinière,  qu'il  fit  pour  le  musée 
de  Laurent ,  sou  beau -père,  et  la  Charité,  sont 
cités  comme  les  meilleurs  morceaux  de  son  burin. 
On  estime  aussi  son  Portrait  en  pied  de  Louis  XVIU, 
d'après  Gros. 

"'AUDOUIN  (François-Xavier),  né  à  Limoges  le  18 
avril  1766,  était,  au  moment  de  la  révolution  dont 
il  adopta  les  principes  ,  vicaire  de  la  paroisse  de 
Saint- Slaurice  de  sa  ville  natale.  11  \int  à  Paris  en 
1792,  se  lia  bientôt  avec  les  principaux  révolution- 
naires, et  après  avoir  rempli  diflérents  emplois  su- 
balternes ,  fut  envoyé  dans  la  Vendée ,  d'où  il  l'ap- 
porta  quelques  documents  sur  les  causes  et  les 
moyens  de  l'insurrection  prête  à  éclater.  En  1793 , 
il  fut  nommé  secrétaire-général  du  ministre  de  la 
guerre.  Pache ,  alors  ministre ,  lui  fit  épouser  sa 
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fille,  et  lui  procura  la  place  de  commissaire-ordon- 
nateur ;  mais  l'exagération  de  ses  priuci[)es  et  la 
vi(dence  qu'il  a\ait  montrée  dans  dilVérentes  circon- 
stances ,  le  liront  pouisuivre  en  1795  comme  révo- 
lutioimaire.  11  sortit  de  prison  par  suite  de  la  réac- 
ti(jn  du  13  octobre  de  la  même  niuiée.  Audouin,  qui 
ne  manquait  ni  de  savoir  ni  do  capacité  ,  s'établit 
alors  défenseur  officieux  au  conseil  des  Prises.  Après 
le  18  brumaire,  il  fut  compris  dans  une  liste  de 
dépoi'tation  ;, mais  cette  mesure  fut  révocpiée  et  il 
devint,  en  1801  ,  secrétaire-général  de  préfecture, 
et  en  1802  ,  il  se  fit  inscrire  sur  le  tableau  des 
avocats  de  Paris  et  vécut  dès-lors  tran(piille  ,  mais 
oublié.  11  moiu'ut  à  Paris,  le  2i  juillet  1K"7.  Outre 
plusieurs  brochures  politiques  qui  n'ont  plus  au- 
cime  importance,  on  lui  doit  :  le  Publiciste  philan- 
thrope,  Paris,  1793,  in-8;  journal  dans  lequel  il 
combattit  quelquefois  les  Jacobins  ;  Réflexions  sur 
l'armement  en  course,  la  législation  et  ses  avantages, 
Ib.,  1801  ,  2  vol.  in-8  ;  Du  commerce  maritime,  de 
son  influence,  etc.,  Ib.,  1800,  2  vol.  in-8.  Histoire 
de  r administration  de  la  guerre,  Ib.,  1811  ,  4  vol. 
in-8. 

**  AUDOUIN  (Jean-Victor),  naturahstc,  né  à  Paris 
le  27  avril  1797,  étudia  la  chimie,  et  pour  y  faire 
des  progrès  plus  rapides ,  servit  d'aide  pendant  2 
ans  à  Vogel ,  préparateur  à  l'école  de  pharmacie. 
Reçu  docteur  en  médecine  en  1816,  il  se  fil  bientôt 
connaître  par  ses  travaux  en  histoire  naturelle  et 
surtout  par  les  herborisations  qu'il  fit  sur  les  bords 
de  la  mer,  et  dans  lesquelles  il  recueillit  plusieurs 
plantes  nouvelles  ou  qui,  jusqu'alors,  avaient  été 
mal  observées.  En  1822,  il  devint  un  des  fondateurs 
de  la  société  d'histoire  naturelle  de  Paris,  et  l'année 
suivante  ,  fut  nommé  sous-bibliothécaire  de  l'in- 
stitut. 11  concourut,  en  182i,  à  la  création  des  An- 
nales des  sciences  naturelles.  Professeur-adjoint  au 
Jardin  des  Plantes  en  1823,  il  en  fut  nommé  pro- 
fesseur titulaire  en  1833,  et,  trois  ans  après,  ses 
Recherches  sur  les  insectes  nuisibles  à  l'agriculture 
lui  ouvrirent  les  portes  de  l'académie  royale  des 
.sciences.  Audouin  est  mort  le  10  novembre  1841. 
Outre  un  grand  nombre  de  mémoiies  et  d'articles 
dans  divers  recueils ,  on  a  de  lui  :  Résumé  d'ento- 
mologie, etc.,  (avec  H.  Milne  Edwards)  Paris,  1829, 
2  vol.  gr.  in-32,  fig.;  Recherches  pour  servir  à  l'his- 
toire naturelle  du  littoral  de  la  France,  Ib.,  1832, 
gr.  in-8,  fig.  Cet  ouvrage  devait  avoir  5  volumes, 
le  premiei'  est  le  seul  qui  ait  paru.  Histoire  natu- 
relle des  insectes ,  etc.,  (avec  A.  Brullé)  Ib.,  1834  et 
ann.  suiv.,  12  vol.  in-8,  fig.;  Notice  sur  les  ravages 
causés  par  la  pijrale  de  la  vigne,  etc.,  Ib.,  1837, 
in-8. 

AUDOUL  (Gaspard),  Provençal,  avocat  au  par- 
lement de  Paris,  conseiller  ordinaire  du  duc  d'Or- 
léans. 11  est  auteur  d'un  traité  de  VOrigine  de  la 
régale,  et  des  causes  de  son  établissement ,  Paris, 
1708,  in-4.  On  voit  dans  cet  ouvrage,  divisé  en 
huit  livres  ,  entre  autres ,  une  Dissertation  par  la- 
quelle il  prétend  prouver  contre  Bai'onius ,  Bellar- 
rnin ,  et  plusieurs  autres  habiles  écrivains ,  même 
français  ,  l'authenticité  du  canon  22,  distinct.  63  de 
la  première  partie  du  droit  canonique,  et  le  synode 
dont  il  y  est  fait  mention.  Cet  ou^rage  fut  cou- 
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damné  par  un  bref  du  pape  Cle'ment  XI,  du  18  jan- 
vier 1710,  qui  fut  supprimé  par  le  parlement.  Au- 
doul  était  mort  en  l'an  1G91. 

*  AUDOVÈRE ,  première  femme  de  Chilpéric,  roi 
de  France ,  lui  avait  déjà  donné  trois  fils ,  lorsque 
ce  prince  forma  la  résolution  de  s'en  séparer.  Fré- 
dégonde ,  attachée  au  service  de  la  reine ,  pour 
donner  à  ce  prince  un  prétexte  de  rompre  son  ma- 
riage, conseilla  à  Audovère  de  tenir  elle-même, 
sur  les  fonts  de  baptême,  le  dernier  fils  dont  elle 
était  accouchée  pendant  Tabsence  du  roi,  lui  per- 
suadant qu'en  se  faisant  doublement  mère  de  cet 
enfant ,  elle  en  serait  plus  chère  à  son  époux.  A 
cette  époque,  l'Eglise  interdisait  rigoureusement  le 
mariage  entre  ceux  qui  avaient  contracté  une 
alliance  spirituelle  ;  on  fit  valoir  contre  la  reine 
l'union  spirituelle  qu'elle  venait  de  contracter  avec 
Chilpéric ,  en  devenant  marraine  d'un  de  ses  en- 
fants, et  il  la  répudia.  Il  est  probable  que  cette 
histoire  a  été  inventée  à  plaisir;  car  l'évêque  auquel 
les  lois  canoniques  devaient  être  connues,  se  serait 
opposé  au  dessein  de  la  reine  ;  et  d'ailleurs  on  sait 
que  Chilpéric  n'était  pas  assez  scrupuleux  pour 
chercher  des  prétextes  quand  il  voulait  satisfaire 
ses  passions  ;  il  le  prouva  en  faisant  périr,  quelque 
temps  après,  sa  seconde  femme,  Galsuinde,  sœur 
de  la  célèbre  Brunehaut.  Ce  ne  fut  qu'après  l'as- 
sassinat de  Galsuinde,  que  Chilpéric  épousa  Frédé- 
gonde ,  dont  le  bonheur  et  les  forfaits  étonnent 
encore  aujourd'hui  les  esprits  réfléchis  :  cette  femme 
fit  étrangler  Audovère  vers  l'an  S80 ,  dans  le  mo- 
nastère où  elle  s'était  retirée  depuis  sa  répudiation. 

*  AUDRA  (Joseph)  ,  né  à  Lyon,  en  1714,  entra 
dans  la  carrière  ecclésiastique  et  professa  d'abord  la 
philosophie  dans  sa  patrie.  11  fut  nommé,  en  4769, 
à  la  chaire  d'histoire  au  collège  royal  de  Toulouse  ; 
la  part  qu'il  prit,  dans  cette  ville,  à  l'affaire  de 
Sirven,  et  l'activité  de  ses  démarches  en  faveur  de 
ce  personnage ,  le  mirent  en  correspondance  avec 
Voltaire.  L'abbé  Audra  ayant  publié,  en  1770,  le 
4"  volume  d'une  Histoire  générale,  ce  philosophe 
écrivit  à  l'auteur  une  lettre  de  félicitalion  pour  les 
principes  hardis  qui  y  étaient  émis.  M.  de  Brienne , 
archevêque  de  Toulouse,  pressé  par  le  parlement 
et  les  évêqnes,  condamna  l'ouvrage  dans  un  mande- 
ment ,  comme  rempli  de  maximes  erronées.  Malgré 
les  ménagements  employés  dans  cette  circonstance 
par  le  prélat,  de  l'aveu  môme  de  Voltaire,  l'abbé 
Audra  fut  tellement  frappé  de  cette  sorte  de  flétris- 
sure ,  qu'il  futatt(;int  d'une  lièvre  maligne  qui  l'em- 
porta au  bout  de  24  heures,  à  Toulouse,  le  17  sep- 
tembre 1770. 

AUDRAN  (Girard)  naquit  à  Lyon,  en  1640,  d'un 
graveur.  Son  père  lui  donna  les  premières  leçons 
de  son  art.  Ses  talents  se  perfectionnèrent  à  Rome, 
dans  un  séjoiu'  de  deux  ans.  Revenu  à  Paris,  Le 
Brun  le  choisit  pour  graver  les  Balailles  d' Alexandre ^ 
ouvrage  digne  de  ce  héros ,  qui  immortalise  égale- 
ment Le  Brun  et  Audran.  On  a  encoie  de  lui  de 
grands  morceaux  gravés  d'après  le  Poussin ,  Mi- 
gnard  et  autres.  Tous  ses  ouvrages  sont  remar- 
quables par  la  correction  du  dessin ,  la  force  de  son 
burin  ,  le  bon  goût  de  sa  manière.  Ses  plus  belles 
pièces  après  les  batailles  d'Alexandre,  sonU«x-  feuilles 


de  la  coupole  du  Val-de-Gràce  ,  gravées  sur  les  des- 
sins de  Mignard.  Il  mourut  à  Paris,  en  1705,  âgé  de 
63  ans,  considéré  comme  le  plus  célèbre  graveur 
qui  ait  existé  dans  le  genre  d'histoire. 

AUDRAN  (Claude),  frère  du  précédent,  né  à  Lyon 
comme  lui ,  mourut  à  Paris,  en  1684,  à  42  ans,  pro- 
fesseur de  l'académie  de  peinture.  11  fut  employé 
par  Le  Brun  ,  dans  plusieurs  ouvrages  ,  et  surtout 
dans  les  (juatre  grands  tableaux  des  batailles  d'A- 
lexandre. Il  était  peintre  d'histoire,  et  il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  Claude,  son  neveu,  mort  en  1754, 
peintre  en  décoration.  Le  principal  ouvrage  de  ce 
dernier  est  le  Becueil  des  douze  mois  de  l'année ,  ca- 
ractérisés par  les  divinités  qui  y  président.  On  cite 
aussi  de  ce  peintre  ,  et  avec  un  égal  éloge,  une  De- 
collation  de  saint  Jean-Baptiste^  saint  Denis,  saint 
Louis,  le  miracle  des  cinq  pains  ;  les  peintures  de 
la  chapelle  du  château  de  Sceaux ,  du  grand  escalier 
de  Versailles,  de  la  galerie  des  Tuileries,  etc. 

AUDRAiN  (Jean  ),  né  à  Lyon  ,  en  1667,  mort  en 
1756,  à  80  ans.  Il  obtint  de  Louis  XIV  le  titre  de  son 
graveur,  une  pension  et  un  logement  aux  Gobelins, 
et  en  1 708  fut  reçu  membre  de  l'académie  de  pein- 
ture. Il  est  principalement  connu  par  Y  Enlèvement 
des  Sabines ,  qu'il  a  gravé  d'après  le  Poussin  :  par 
la  Vêche  des  disciples,  et  la  Bésurrection  du  Lazare, 
peintes  par  Jouvenet,  que  l'on  voyait  à  Saint-Martin- 
des-Champs;  par  le  Couronnemenl  de  la  reine  Marie 
de  Médicis,  et  le  Départ  de  Henri  VI  pour  l'Alle- 
magne,  l'etracés  dans  la  galerie  du  Luxembourg; 
et  par  le  morceau  de  la  galeiie  de  Versailles ,  où 
l'on  voyait  la  Hollande  acceptant  la  paix,  et  se  dé- 
tachant de  l'Allemagne  et  de  l'Espagne.  Il  y  a  eu 
plusieurs  autres  peintres  et  graveurs  dans  cette  fa- 
mille. 

AUDRAN  (Prosper-Gabriel  ),  de  la  même  famille 
que  les  célèbres  graveurs  de  ce  nom,  naquit  à  Ro- 
mans en  Dauphiné  en  1745,  et  devint  d'abord  con- 
seiller au  Chàlelet  de  Paris  ;  mais  s'étant  dégoûté  de 
ses  fonctions  ,  il  étudia  l'hébreu,  sous  Rivière,  qu'il 
remplaça,  en  1799,  dans  les  fonctions  de  professeur 
d'hébreu,  au  collège  de  France.  Il  est  mort  en  1819. 
On  a  de  lui  une  Grammaire  hébraïque  en  tableaux , 
Paris,  4815,  in-4,  2'  édition,  4818;  et  une  Gram- 
maire arabe,  aussi  en  tableaux,  à  l'usage  des  étu- 
diants qui  cultivent  la  langue  hébraïque,  Paris, 
1818,  in-4. 

*  AUDREIN  (Yves-Marie),  ancien  professeur  du 
collège  de  Quimper,  préfet  des  études  au  collège  de 
Louis- le-Grand,  fut  ensuite  coadjuteur  et  vice-gé- 
rant à  celui  des  Grassins.  Des  sermons  qu'il  avait 
prononcés  lui  acquirent  quelque  réputation,  et  il 
fut  nommé  grand- vicaire  ad  honores  de  plusieurs 
évêques.  H  publia,  dans  les  premières  années  de  la 
révolution ,  un  plan  d'éducation  ,  dont  la  base  était 
de  retirer  l'enseignement  aux  corporations ,  et  de 
soumettre  tous  les  élèves  à  un  même  mode  d'ins- 
truction nationale.  Nommé  député  du  Morbihan  à 
l'assemblée  législative  ,  il  fut  commissaire  pour 
l'examen  des  papiers  trouvés  aux  Tuileries.  Elu  dé- 
puté du  même  département  à  la  convention ,  il  y 
vota  la  mort  de  Louis  XVI,  avec  la  restriction  d'exa- 
miner la  question  du  sursis.  Un  écrit  qu'il  pubUa 
en  juillet  1795,  en  faveur  de  la  ûllc  de  Louis  XVI, 
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procura  à  celte  jeune  princesse  quelques  adoucis- 
sements dans  sa  aiptivilé.  llontré ,  à  la  fin  de  la 
session,  dans  la  classe  de  citoyen,  il  lut  iionnné 
é\èque  de  (^Uiiniper  par  une  assemblée  de  prêtres 
assermentés.  Il  se  rendait  dans  son  diocèse  en  1800, 
lorsque  la  diliL!;ence  où  il  était  fut  arrêtée  par  les 
chouans,  (jui  l'en  arrachèrent  et  l'assassinèrent  sous 
les  yeuv  de  ses  compagnons  de  voyage.  On  a  de 
Tabbé  Audrein  :  Discoiiis  prononcé  à  l'occasion  ilu 
serment  ciciiiue  j  17'JO;  Mémoire  sur  l'éducation  na- 
tionale française;  Recueil  de  discours  à  la  jeunesse, 
1790,  in-1^;  Mémoire  à  l'assemblée  nationale  sur 
l'importance  de  maintenir  les  lois  qui  organisent  le 
culte  catholique ,  1702,  in-8  ;  Apologie  de  la  relifjion 
contre  les  prétendus  philosophes,  1797,  in-8;  quelques 
Rapports  aux  assemblées  dont  il  a  fait  partie. 

*  Al'FFKAY  (François),  genliliionune  breton  ,  et 
chanoine  de  St.-Brieux ,  né  sur  la  fin  du  \\v  siècle, 
était  encore  jeune  quand  il  publia  une  iragi-conié-  ' 
die  morale,  intitulée  :  Zoantropie ,  ou  de  la  Vie  de 
l'homme,  embellie  de  feintes  appropriées  au  sujet, 
Prris,  1GH,  IGlo,  in-8.  11  la  dédia,  par  un  ode, 
au  cardinal  de  Bonzi ,  évêque  de  Béziers,  grand 
aumônier  de  la  reine.  Son  canonicat  de  St.-Brieux 
en  fut  peut-être  la  récompense.  11  n'en  mciitait  au- 
cune ;  car  sa  pièce  est  au-dessous  du  médiocre,  tant 
sous  le  rapport  de  l'invention  que  sous  celui  du 
style.  Les  vers  qui  se  trouvent  à  la  suite  ne  valent 
pas  mieux.  11  fallait  qu'Auflrai  eût  bien  peu  de  ta- 
lent ,  puisque  Colietet,  qui  n'était  pas  un  juge  diffi- 
cile ,  dit  «  qu'il  s'exprime  si  rustiquement,  et  avec 
»  un  style  si  contraint  et  si  barbare,  qu'il  semble 
))  tenir  un  peu  plus  de  l'air  de  l'antique  langage 
»  des  Gotlis  et  des  Vandales  que  de  l'air  de  notre 
))  langue  française.  )i  Colietet  ajoute  (lu'il  publia  en 
•16:2o,  à  St.-Brieux  ,  les  Hymnes  et  les  Cantiques  de 
l'Eglise,  trad.  en  vers  français  sur  les  plus  beaux 
airs  de  ce  temps-là ,  et  qu'à  la  fin  de  ce  livre ,  il  y 
a  un  assez  bon  nombre  de  quatrains  et  sentences 
morales  tirées  de  saint  Grégoire  de  Nazianze. 

AUFIDIUS,  nom  de  plusieurs  grands  hommes 
d'une  illustre  famille  romaine ,  dont  les  plus  con- 
nus sont  1°  T.  Al'fidils,  orateur  du  temps  de  Sylla; 
2°  Cnéius  Aufidius,  savant  historien,  vers  l'an  100 
avant  J.-C;  3"  Aufidius  Bassus,  historien  sous  Au- 
guste ;  4e  M.  Lusco  Aufidius  qui  trouva  la  manière 
d'engraisser  les  paons  :  découverte  qui  lui  rapporta 
un  pi'otlt  très  -  considérable ,  dans  un  temps  où 
l'austérité  républicaine  avait  fait  place  au  luxe  et 
aux  délices  de  la  table. 

ALTRERl  (Etienne) ,  jurisconsulte  du  xv^  siècle , 
président  du  parlement  de  Toulouse,  s'est  fait  un 
nom  par  ses  ouvrages.  Tels  sont  De  officio  et  potes- 
tate  judicis  ordinarii.  Accessit  tractatus  de  potestate 
secularium  super  ecclesiis  ac  personis  et  rébus  eccle- 
siasiicis.  Item  de  potestate  Ecclesiœ  super  laids,  etc. 
Paris,  1514,  et  dans  le  recueil  intitulé  Tractatus 
tractatuum  juris  ,  etc.,  Venise  ,  1584.  Les  droits  des 
juridictions  ecclésiastique  et  civile  y  sont  bien  dis- 
tingués. L'auteur  avait  bien  étudié  ces  matières , 
ayant  été  longtemps  officiai;  Decisiones  curiœ  ar- 
chiepiscopalis  tolosanœ,  Lyon,  1016,  in-4.  Cet  ou- 
vrage traite  principalement  de  la  forme  de  procéder 
dans  les  cours  d'Eglise  ;  Tractatus  de  recusationibus. 


AUGE  (Daniel  d'),  né  à  Villeneuve-l' Archevêque, 
au  diocèse  de  Sens ,  professeur  royal  en  grec ,  en 
1578,  mourut  en  1595,  avec  la  réputation  d'un 
bon  littérateur.  On  a  de  lui  Y  Institution  d'un  prince 
chrétien  ,  traduit  du  grec  de  Synésius,  avec  une  ha- 
rangue de  la  craie  noldcsse,  traduite  de  P.  Piiilon , 
Paris  ,  ir)5i  ;  qnati'e  Homélies  de  saint  iVIacaire,  tra- 
difites  ,  Lyon,  1089;  une  édition  du  poème  de  San- 
nazar,  de  morte  Christ i ,  a\ ce  des  notes,  1557, 
in-4;  Gregorii  Nijssa'  pontificis ,  de  immortaiitatc 
animœ  dialogus,  antehac  nec  grœce  neque  latine  ex- 
cusas, Paris,  1557,  in-8. 

'*  AIJGÉ  (  l'abbé  Antoine-Jean-Baptiste  ),  né  à 
Béarnais  en  1757,  après  avoir  terminé  ses  études  au 
collège  Louis-le-Grand ,  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique et  devint  maître  de  conféience  pour  la  phi- 
losophie et  la  théologie.  11  faisait  partie  de  la  cé- 
lèbre licence  en  Sorbonne,  où  l'on  compta  Asseline, 
Fournier  et  tant  de  sujets  éminents.  Asseline, 
nommé  évêcjue  de  Boulogne  en  1785 ,  lui  donna  la 
dii'ection  de  son  petit-séminaire ,  place  dans  laquelle 
il  rendit  les  plus  grands  services  à  la  religion.  Son 
refus  de  prêter  le  serment  exigé  par  la  nouvelle 
constitution  l'obligea  de  quitter  la  France.  11  alla 
chercher  un  asyle  en  Allemagne  où  il  concourut , 
avec  l'abbé  Cocjuatrix,  à  la  publication  du  Miroir 
du  clergé  et  des  Conférences  sur  la  pénitence,  deux 
ouvrages  qui  dans  le  temps  eurent  un  succès  mérité. 
On  lui  dut  aussi  en  partie  l'établissement  du  pen- 
sionnat d'Halswart  dans  la  Westphalie,  qui  produisit 
d'heureux  fruits  sous  la  direction  de  plusieurs  pieux 
ecclésiastiques.  A  son  retour  en  France ,  il  fut 
nommé  grand-vicaire  à  Boulogne  ;  mais  il  cessa 
bientôt  d'en  remplir  les  fonctions  pour  revenir  à 
Paris,  décidé  à  s'y  livrer  à  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse, l'ni  de  cette  amitié  qui  nait  d'une  estime  ré- 
ciproque avec  les  abbés  Froment  et  Liautard ,  ils 
fondèrent  en  commun  la  maison  d'éducation  connue 
sous  le  nom  de  collège  Stanislas,  et  contribua  puis- 
sannnent  à  en  assiner  le  succès ,  puis  il  alla  diriger 
l'une  de  ses  dépendances  à  Gentilly.  C'est  là ,  et 
au  collège  Stanislas  ,  où  il  succéda  à  Liautard,  qu'il 
montra  toutes  les  qualités  rares  et  difficiles  d'un 
directeur  de  la  jeunesse.  Ses  talents  et  ses  succès 
lui  méritèrent  la  décoration  de  la  légion-d'honneur, 
et  plus  tard  les  titres  honorifiques  de  vicaire-géné- 
ral de  Paris,  de  Beauvais  et  de  St.-Flour.  Entouré 
de  l'estime  ,  de  l'afl'ection ,  de  la  reconnaissance  de 
tous  ccu^i.  qui  le  connaissaient ,  l'abbé  Auge  parvint 
à  un  âge  avancé  sans  en  connaître  les  infirmités , 
et  mourut  à  Paris  le  12  novembre  1844  ,  dans  sa 
87"=  année. 

AUGE,  fille  d'Ala!us,roi  d'Arcadie,  maîtresse 
d'Hercule,  alla  dans  le  bois  accoucher  de  Télèphe. 
Ce  prince  étant  devenu  grand ,  s'avança  beaucoup 
dans  la  cour  de  Theutras ,  roi  de  Mysie ,  chez  qui 
Auge  s'était  réfugiée  pour  éviter  la  colèi'e  de  son 
père.  Télèphe  obtint  sa  mère  du  roi ,  pour  l'épou- 
ser sans  la  connaître  ;  et  Auge  ne  voulant  pas 
prendre  un  aventurier ,  allait  se  tuer ,  lorsqu'elle 
fut  effrayée  par  un  serpent.  Cette  surprise  l'arrêta 
et  lui  donna  occasion  de  reconnaître  son  fils. 

AUGEAKD  (Matthieu) ,  fut  reçu  avocat  au  parle- 
ment en  1705  ,  et  secrétaire  du  sceau  sous  Chauve- 
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lin,  qui  fut  garde-des-sccaux  depuis  1727  jusqu'en 
4757.  En  175S,  il  acheta  une  charge  de  secrétaire 
du  roi  du  grand  collège ,  et  mouiut  le  27  décembre 
d7o'l.  11  a  donné  au  public  un  Recueil  d'arrêts  des 
différents  tribunaux  du  royaume  j,  en  3  vol.  in-4  , 
dont  le  premier  parut  en  1710,  et  le  troisième  en 
1718.  Ce  recueil  a  été  réimprimé  en  175G,  2  vol. 
in-fol.     • 

AUGER  (  Edmond  ),  jésuite,  né  en  1515  à  Alle- 
mans  ,  village  du  diocèse  de  Troyes  ,  prit  Thabit  de 
jésuite  à  Rome  ,  sous  saint  Ignace.  11  enseigna  les 
humanités  en  Italie  avec  beaucoup  de  succès ,  et  ne 
se  distingua  pas  moins  en  France  par  son  zèle  pour 
la  conversion  des  hérétiques.  Le  barbare  des  Adrets 
l'ayant  arrêté  à  Valence,  le  condamna  à  être  pendu. 
Auger  était  déjà  sur  l'échelle ,  lorsqu'un  ministre 
attendri  par  son  éloquence ,  espérant  de  pouvoir  le 
gagner  à  son  parti ,  obtint  sa  grâce.  Auger  n'en  fut 
que  plus  ardent  à  ramener  les  hérétiques  dans  le 
sein  de  l'Eglise.  Son  zèle  le  fit  surtout  admirer  en 
Auvergne  et  dans  Lyon,  au  milieu  des  ravages 
d'une  cruelle  peste.  Il  eut  le  bonheur  de  rétablir 
l'exercice  de  la  religion  catholique  dans  cette  grande 
ville.  Henri  111  le  nomma  son  prédicateur  et  son 
confesseur;  poste  dangereux  alors  et  désagréable, 
parce  qu'on  attribuait ,  quoique  très-mal  à  propos, 
au  confesseur  toutes  les  momeries  du  pénitent,  les 
processions  auxquelles  ce  prince  inconséquent  assis- 
tait vêtu  d'un  sac ,  les  confréries,  etc.  C'est  le  pre- 
mier jésuite  qui  ait  été  confesseur  des  rois  de  France. 
Une  de  ses  maximes  était  que  dans  les  disputes  de 
religion,  le  calme  et  la  modération  faisaient  autant 
d'impression  sur  les  adversaires  que  les  meilleurs 
arguments.  Il  mérita  les  éloges  des  écrivains  les 
plus  connus  de  son  siècle ,  de  Florimond  de  Ré- 
mond ,  de  Chopin ,  de  Ronsard  ,  d'Aurat ,  de  r*as- 
quier  lui-même,  qui ,  dans  ses  lettres  ,  rend  hom- 
mage à  son  éloquence.  L'historien  Matthieu,  qui 
assurément  n'était  pas  l'ami  des  jésuites ,  l'appela 
«  le  Chrysostome  de  la  France,  le  plus  éloquent 
»  et  le  plus  docte  prédicateur  de  son  siècle ,  et  tel 
»  que  si  la  religion  donnait  des  statues  aux  ora- 
•»  leurs,  il  faudrait  que  la  sienne  fût  avec  une  langue 
»  d'or  comme  celle  de  Bérose  :  prêchant  avec  pas- 
))  sion  le  service  de  Henri  111 ,  supportant  avec  pa- 
»  tience  les  mouvements  de  la  ligue,  il  allait  de 
))  maison  en  maison ,  à  Lyon ,  après  l'exécution  de 
»  Blois  (  le  massacre  des  Guises  ) ,  pour  fortifier  les 
»  cœurs  dans  l'obéissance  du  prince ,  que  ce  coup 
))  commença  à  ébranlei-.  »  Henri  IV  l'honora  de  son 
amitié  et  de  son  estime.  Il  mourut  à  Côme  en  1591, 
dans  la  61''  année  de  son  âge.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  de  controverse ,  où  il  y  a  autant  de  zèle 
que  de  force  de  raisonnement;  un  Catéchisme  très- 
estimé,  dont  on  a  donné  des  éditions  en  latin  et  en 
grec;  Mélanœlogie  sur  le  sujet  de  la  congrégation  des 
pénitents  et  de  toutes  les  autres  dévotieuses  assem- 
blées en  l'Eglise  sainte^  Paris,  1 584,  in-4,  devenu  fort 
rare  ;  Le  pédagogue  d'armes  à  un  prince  chrétien , 
pour  entreprendre  et  achever  heureuseinent  une  bonne 
guerre,  victorieuse  de  tous  les  ennemis  de  son  état  et 
de  l'Eglise ,  1568.  Ou  lui  a  reproché  d'y  avoir  con- 
seillé la  proscription  des  hérétiques;  mais,  indé- 
pendamment de  toute  considération  de  zèle  et  d'or- 
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thodoxie,  il  voyait  la  nécessité  absolue  de  réprimer 
leurs  fureurs  et  leurs  ravages  :  la  suite  l'a  bien 
justifié.  Le  père  Dorigni  a  écrit  sa  Vie ,  1751,  in-12.  A 
Une  lettre  violente  et  calomnieuse  de  M.  Mercier,  ■ 
abbé  de  Saint-Léger,  contre  le  père  Auger,  insérée 
dans  le  Journal  général  de  France  (1788,  n°  67) , 
a  été  solidement  réfutée  dans  le  même  Journal 
(  n»  85  ). 

AUGER  (  Athanase  ) ,  né  à  Paris  le  24  décembre 
175i,  professeur  de  rhétorique  au  collège  royal  de 
Rouen ,  grand-vicaire  de  l'évêque  de  Lescar,  s'est 
distingué  par  des  discours  et  des  traductions  qui , 
d'abord  applaudis  ,  ont  été  jugés  plus  sévèrement. 
Deux  de  ces  discours  roulent  sur  l'éducation ,  et 
ont  été  imprimés  à  Rouen,  1765,  in-8.  Le  premier 
traite  de  YInfluence  du  corps  sur  l'esprit  et  sur  le 
cœur  :  c'est  l'alliance  de  l'éducation  physique  avec 
l'éducation  morale ,  conformément  à  ces  paroles  de 
l'Ecriture  :  Corpus  enim  quod  corrumpitur  aggravât 
animam.  Les  notes  qui  servent  de  commentaire  à 
ce  discours  sont  d'une  prolixité  extrême,  et  com- 
prennent 77  pages  ;  une  seule ,  qui  est  toute  trans- 
crite de  la  Nouvelle  Héloïse ,  en  remplit  18.  Le  se- 
cond discours  est  consacré  ù  l'éducation  du  cœur. 
L'auteur  s'annonce  dans  l'un  et  dans  l'autre  avec 
un  peu  trop  d'emphase  ;  et  malgré  une  espèce  de 
prétention  qu'il  n'est  pas  difficile  d'apercevoir,  les 
mots  prennent  souvent  la  place  des  choses.  11  s'y 
déclare  ennemi  de  la  langue  latine,  pour  des  rai- 
sons très-peu  satisfaisantes  ;  peut-être  ne  les  a-t-il 
pas  toutes  publiées.  Mais  s'il  n'aimait  pas  le  latin, 
il  était  grand  et  zélé  helléniste.  Ce  qui  lui  a  fait  le 
plus  de  réputation  ,  c'est  sa  Traduction  des  Œuvres 
de  Démosthène ,  qui  a  reçu  autant  d'éloges  des  uns, 
qu'elle  a  essuyé  de  critiques  de  la  part  des  autres. 
11  a  traduit  aussi  les  OEuvres  d'Isocrate  et  d'Eschine; 
les  Discours  de  Lycurgue,  d' Andocides ,  d'isée ,  etc.; 
des  Harangues  tirées  d'Hérodote ,  de  Thucydide  ;  des 
homélies  et  lettres  choisies  de  saint  Basile  le  Grand, 
1788,  in-8;  des  homélies,  discours  et  lettres  choisies 
de  saint  Jean  Chrysostome ,  1785,  4  vol.  in-8;  des 
Gouvernements  en  général,  etc.;  Projet  d'éducation 
publique,  etc.;  de  la  Constitution  des  Romains,  etc., 
1792,  5  vol.  in-8.  Quelques  savants  ont  prétendu 
que  ces  diverses  traductions  n'avaient  pas  été  faites 
sur  le  grec ,  mais  sur  d'anciennes  versions  latines  ou 
françaises  :  le  reproche  est  trop  grave  pour  être  jugé 
légèrement ,  puisqu'il  prouverait  que  le  traducteur 
ne  devait  pas  avoir  plus  d'affection  pour  le  grec  que 
pour  le  latin.  La  révolution  de  France  a  ouvert  un 
nouveau  champ  au  génie  de  l'abbé  Auger  ;  il  s'est 
signalé  dans  la  défense  de  la  nouvelle  égfise  consti- 
tutioimelle  ;  il  est  douteux  qu'un  autre  ecclésiastique 
ait  mis  dans  cette  tâche  autant  de  chaleur  et  de  per- 
sévérance. 11  a  combattu  dans  cette  arène  jusqu'à 
sa  mort.  Quelques  symptômes  avaient  paru  annon- 
cer qu'un  jour  il  s'y  distinguerait ,  s'il  avait  jamais 
occasion  d'y  descendre.  Un  ecclésiastique  qui  n'aime 
pas  le  latin,  un  professeur  qui  viole  la  loi  de 
l'université,  ordonnant  pour  les  discours  publics  la 
langue  romaine,  loi  saintement  observée  jusque-là; 
un  grand-vicaire  dans  un  diocèse  dont  l'évêque 
tantôt  richériste,  tantôt  millénaire,  prophétise  des 
choses  étranges  el  contraires  à  la  nature  de  l'Eglise, 
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substiliio  dans  ses  sermons  ot  discours  publies  d'an- 
Ires  versions  lalines  à  la  Vulgale,  ele.,  pi-ouiettaiL 
l)ieii  de  ne  pas  se  perdre  dans  la  foule  des  i)rèlres 
du  Seigneur,  (piand  l'orage,  grondant  sur  le  sane- 
Inaire,  en  disperserait  les  ministres.  L'abbé  Auger 
l'ut  nieud)ie  de  l'aeadémie  des  inseriplions  :  il  mou- 
rut le  7  février  179:2.  Son  éloge  funèbre  a  été  l'ait 
par  lléranll  de  Séelielles.  Les  ouvrages  de  l'abbé 
Auger  forment  une  collection  de  121)  \o\,  iii-S. 

*  AUCER  (  Louis-Simon),  de  Tacadémie  fiunçaise, 
né  à  Paris  le  :2!)  décend)re  177:2,  occupa  d'aboi'd  un 
emploi  dans  radministration  des  vivres,  à  Mézières, 
et  passa  durant  la  rév(dutiou  au  ministère  de  l'in- 
térieur,  où  il  travailla  plusieurs  années.  Porté  par 
ses  goûts  vers  la  littérature,  il  y  consacrait  les  mo- 
ments que  lui  laissait  sa  place ,  et  il  donna  à  dill'é- 
rents  théâtres  de  petites  pièces  qui  conunencèrent 
sa  réputation.  L'un  des  collaborateurs  de  la  Décade 
philosophique ,([in  prit  depuis  le  titre  de  Revue,  il  y 
inséra  de  nombreux  articles,  qui  sont  signés  de  la 
lettre  0.  Il  coopéra  aussi  à  la  rédaction  du  Mercure^ 
du  Spectateur  et  du  Journal  de  C Empire  ;  ses  ar- 
ticles dans  cette  dernière  feuille  sont  signés  T.  Son 
éloge  de  Boileau  fut  couionné  à  l'Institut  en  1805. 
En  1808,  il  composa  un  éloge  de  Corneille,  qui  ob- 
tint un  accessit.  Auger  est  l'auteur  du  discours 
préliminaire  de  la  Biographie  unicerselle ,  au  sujet 
duquel  il  s'engagea  entre  lui  et  M""=  de  Genlis  une 
querelle  littéraire  qui  produisit  de  part  et  d'autre 
des  brochures  assez  piquantes.  11  a  fourni  à  celte 
biographie  un  assez  grand  nombre  d'articles ,  entre 
autres  ceux  de  Voltaire  et  de  plusieurs  écrivains 
français.  Dès  1812,  Auger  s'était  démis  de  la  place 
qu'il  occupait  au  ministère  de  l'intérieui-  et  il  fut 
adjoint  à  la  commission  de  l'université,  chargée 
de  l'examen  et  de  la  composition  des  livres  classi- 
ques. Après  la  première  restauration  ,  il  lentra  dans 
les  bureaux  du  ministère;  mais  en  1815,  il  quitta 
de  nouveau  sa  place  et  fut  nommé  censeur  royal. 
Auger,  après  avoir  travaillé  au  Journal  des  Dé- 
bats, l'abandonna  en  juin  181  i,  pour  le  Journal 
général  de  France  qu'il  enrichit  d'articles  politi- 
ques qui  contribuèrent  au  succès  de  cette  feuille. 
La  liberté  d'opinions  qu'il  y  déploya  pendant  les 
cent  jours,  lui  valut  une  arrestation  ordonnée  par 
la  police  impériale ,  et  une  détention  de  trois  jours 
à  la  préfecture.  Louis  XVlll  lui  sut  gré  de  cette  fer- 
meté et  lui  accorda  une  pension.  Auger  obtint  une 
distinction  plus  flatteuse  encore  pour  un  homme  de 
lettres ,  en  prenant  place  à  l'académie  française  lors 
de  la  réorganisation  de  l'institut,  le  15  avril  1816. 
Il  présidait  cette  compagnie  en  qualité  de  direc- 
teur, lors  des  réceptions  de  MM.  de  Quélen,  Soumet, 
Droz, Casimir  de  Lavigne,etde  Féletz. Nommé  cen- 
seur des  journaux  en  1820,  il  donna  bientôt  après 
sa  démission  de  cette  place  qui  lui  paraissait  in- 
compatible avec  ses  habitudes  d'écrivain.  Vers  la  fin 
de  sa  vie ,  Auger  eut  à  souffrir  d'une  maladie  de 
nerfs  dont  les  crises  aiguës  lui  laissaient  peu  de 
relâche.  Le  2  janvier  1829,  il  reçut  la  plupart  de 
ses  amis,  auxquels  il  voulait,  disait-il,  faire  ses 
adieux  avant  de  partir  pour  l'Italie;  il  écrivit  ce  jour 
même  à  ses  collègues  de  l'académie  pour  leur  de- 
mander un  congé  nécessaire  au  rétablissement  de 


sa  santé  :  le  soir  il  avait  disparu,  et  ce  ne  fut  qu'un 
mois  après,  1"'  février,  qu'on  letrouva  son  corps 
dans  la  Seine  à  quelques  lieues  de  Paris.  Avait-il 
prémédité  ce  déplorable  suicide  ?  plusieurs  per- 
sonnes en  doutent  encore.  (Croyons  aussi ,  pour 
riionneur  de  sa  mémoire,  (pi'il  était  égaré  par  une 
aliénation  complète  ,  lorsqu'il  se  porta  à  un  acte  de 
désespoir  que  la  saine  raison  condanme  comme  la 
foi.  Auger,  outre  (pielques  comédies,  et  des  mé- 
langes philosophiques  et  littéraires,  ti  dotmé  de  nou- 
velles éditions  d'une  grande  ([uanlilé  d'ouvrages  , 
lesquels  sont  eu  partie  précédés  de  notices  liistori- 
ques  et  littéraires  sur  leurs  auteurs  et  accompagnés 
de  notes.  Ces  notices  sont  d'excellents  morceaux 
de  critique  :  Direction  pour  la  conscience  d'un  roi, 
par  Fénélon,  1808;  Souvenirs  de  M'"'  de  Caylus , 
180-4,  in-8  et  in-12  ;  OEuvres  de  M""'^  Lafayette , 
Tencin,etc.,  1804,5vol.  in-8,  réimprimées  en  1820, 
en  4  vol.  in-8;  Lettres  de  M"""  de  Villars,  Lafayette, 
Tencin  et  M'"=  Aissé  ,1805 ,  in-12  ;  OEuvres  complètes 
d'Hamilton ,'\SO^,ô  vol.  in-8;  OEuvres  de  Malfâûtre, 
1805,  in-12 ,  réimprimées  en  1811  ;  OEuvres  diverses 
de  Sénecé j  seconde  édition,  1805,  in-12;  Oraisons 
funèbres  de  Boismont ,  recueillies  pour  la  première 
fois,  1805,  in-8;  OEuvres  complètes  de  Duclos  ,  1806, 
10  vol.  in-8 ,  réimprimées  eu  1820  en  9  vol.;  Lettres 
choisies  de  Voiture,  Balzac,  Montreuil ,  Pélisson  et 
Boursault,  1806,  2  vol.  in-12  ;  Supplément  au  recueil 
de  lettres  de  Voltaire ,  1808,  2  vol.  in-8;  Lettres  de 
M™' de  il/am^enon^  1808,  6  vol.  in-12,  réimprimées 
eu  1810, en  4  vol.  in-12;  OEuvres  choisies  de  Boissy , 
1812,  2  vol.  in -18;  OEuvres  choisies  de  Belloy , 
1812,  2  vol.  in-18  ;  OEuvres  choisies  de  Bruexjs  et 
Palaprat,  1812,  2  vol.  in-18;  OEuvres  choisies  de 
Campistron,  1812,  in-18;  OEuvres  choisies  de  Sé- 
daine,  1815,5  vol.  in-18;  OEuvres  choisies  de  Favart, 
1815,  2  vol.  in-18;  Lycée,  ou  Cours  de  littérature 
ancienne  et  moderne,  par  J.-F.  Laharpe  ;  nouvelle 
édition ,  revue  et  corrigée ,  renfermée  dans  la  partie 
littéraire  et  précédée  de  la  vie  de  l'auteur,  1815, 
8  voi.  in-12;  Discours  sur  l'histoire  universelle,  par 
Bossuet,  1814,  2  vol.  in-8;  OEuvres  choisies  de 
Beaumarchais,  1814,  5  vol.  in-18;  OEuvres  complètes 
de  Boileau,  1815,  5  vol.  in-8;  l'Imagination,  poème 
de  Delille,  1816,  2  vol. in-18  ;  OEuvres  complètes  de 
Montesquieu,  1 81 6, 6  vol.  in-8,  réimprimées  en  5  vol. 
en  1820;  OEuvres  complètes  de  Voltaire,  édition 
compacte,  1817,  12  vol.  in-8;  OEuvres  complètes  de 
Molière,  1817-20,  9  vol.  in-8,  et  une  autre  édition  , 
1825,  5  vol.  in-8  ;  Histoire  des  douze  césars  de  Sué- 
tone, traduite  par  Laharpe,  1822  ;  ime  collection  de 
classiques  français,  1825  et  années  suivantes,  in-52  ; 
Comédies  de  Térence,  traduction  de  Lemonnier, 
précédées  d'un  Essai  sur  la  comédie  latine,  et  en 
particulier  sur  Térence,  1825,  5  vol.  in-18;  Don 
Quichotte,  de  Cervantes,  traduction  de  Filleau  de 
Saint-Martin,  précédée  d'un  Essai  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Cervantes ,  1825 ,  6  vol.  in-8  ;  Esprit  des 
lois,  de  Montesquieu,  1825  ,  4  vol.  in-12.  11  y  a  des 
éditions  de  cet  ouvrage,  donni-es  par  Auger,  anté- 
rieurement à  celle-ci.  OEuvres  poétiques  de  Boileau, 
1825,  in-8. 

*  AUGEREAU  (Pierre-François-Charles),  duc  de 
Castiglione ,  maréchal  et  paii'  de  France ,  etc.,  était 
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né  à  Paris  le  11  novembre  1757.  Son  père  était 
maçon ,  et  sa  mère  marchande  de  fruits.  Augereau, 
que  ses  dispositions  naturelles  poussaient  vers  la 
profession  des  armes,  servit  d'abord  dans  les  cara- 
biniers de  France ,  et  passa  ensuite  dans  les  troupes 
napolitaines  où  il  resta  jusqu'en  1787.  Etabli  à  Na- 
ples  comme  maître  d'escrime,  il  fut  obligé  de  quitter 
cette  ville  en  1792,  par  suite  des  mesures  prises 
contre  les  Français  partisans  de  la  révolution.  A  son 
retour  en  France,  il  tiouva  les  frontières  envahies, 
et  il  se  hâta  de  s'enrôler  dans  un  des  bataillons  de 
volontaires  qu'on  levait  à  cette  époque.  Sa  fou- 
gueuse intrépidité  ,  presque  toujours  couronnée  du 
succès ,  ne  tarda  pas  à  l'y  faire  remarquer.  Auge- 
reau passa  rapidement  par  tous  les  grades  intermé- 
diaires, et  servit  en  179i,  en  qualité  de  général  de 
brigade,  dans  l'armée  des  Pyrénées,  où  il  se  signala 
à  l'affaire  de  Figuièrcs,  et  dans  quelques  autres 
rencontres.  En  1796,  il  passa  avec  le  titre  de  général 
de  division  à  l'armée  d'Italie  où  sa  gloire  militaire 
s'accrut  rapidement.  Après  une  marche  forcée  de 
deux  jours  ,  il  s'empare  des  gorges  de  Millésime ,  se 
réunit  aux  généraux  Mcsnard  et  Joubert  et  enve- 
loppe la  division  de  Proverat.  Bientôt  il  force  le 
passage  du  pont  de  Lodi,   défendu  par  une  for- 
midable artillerie ,  bat  les  corps  ennemis  qu'il  ren- 
contre, dégage  Masséna  d'une    position   difficile, 
s'empare  de  Castiglione  et  de  Bologne ,  et  fait  un 
grand  nombre  de  prisonniers.  La  fameuse  journée 
d'Arcole  termine  de  la  manière  la  plus  glorieuse 
une  campagne  illustrée  par  tant  de  faits  d'armes. 
L'armée  française  paraît  hésiter  un  instant  devant 
l'artillerie  ennemie.  Augereau,  qui  s'en  aperçoit,  ar- 
rache l'enseigne  des  mains  du  porte-drapeau ,  l'a- 
gite dans  les  airs  en  s'élançant  sur  le  pont ,  et  vole 
au  pas  de  charge  sur  l'ennemi  qu'il  renverse  et  met 
en  fuite.  Tant  de  bravoure  lui  mérita    l'honneur 
d'être  choisi  par  Bonaparte  pour  porter  à  Paris  les 
drapeaux  enlevés  aux  Autrichiens  dans  les  batailles 
qui  précédèrent  la  prise  de  Mantoue.  Le  Directoire 
le  récompensa  dignement,  en  lui  faisant  don  de 
celui  dont  il  s'était  servi  pour  guider  ses  troupes. 
La  modération  et  le  désintéressement  d'Augereau 
étaient  loin  do  répondre  à  sa  bravoure.  On  l'avait 
vu  livrer  pendant  5  heures  au  pillage  la  ville  de 
Lugo  qui  s'était  soulevée  contre  les  Français ,  et 
acheter  ensuite  à  vil  prix  les  effets  précieux  que  ses 
soldats  avaient  enlevés  aux  habitants.  Ce  fut  surtout 
à  cette  occasion  que  le  Fourgon  d'Augereau  devint 
célèbre  dans  toute  l'armée.  Le  Directoire ,  loin  de 
lui  demander  compte  de  ces  dilapidations ,  lui  té- 
moigna une  confiance  sans  bornes ,  et  le  nomma  le 
9  août  1798  ,  commandant  de  la  il"  division  mili- 
taire (Paris)  à  la  place  de  Hoche  qui  fut  envoyé  sur 
le  Rhin.  Le  gouvernement,  inquiété  par  une  oppo- 
sition qui  se  fortifiait  de  jour  en  jour,  méditait  le 
coup  d'état  de  fructidor,  et  il  choisit  Augereau  pour 
en  être  l'instrument.  Le  général,  docile  aux  instruc- 
tions (^u'on  lui  a  données,  pénètre  à  la  lète  d'un  fort 
détachement  dans  la  salle  du  corps  législatif ,  ar- 
rache ses  épaulettes  au  général  Rainel ,  et  arrête 
Pichegru  qu'il  fait  conduire  au  temple  avec  un  grand 
nombre  de  députés  qu'on  lui  a  désignés  comme 
suspects.  Le  parti  vainqueur  félicita  Augereau  et  le 
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proclama  le  Triomphateur  de  fructidor.  Mais  il  s'é- 
tait tlatté  de  remplacer  un  des  directeurs  fructido- 
risés.  On  lui  préféra  Merlin  de  Douai ,  et  François 
de  Nenchàteau.  Augereau  désappointé  se  plaignit; 
pour  s'en  débarrasser,  on   l'envoya  remplacer,  à 
l'armée  de  Rhin-et-Mozelle,  le  général  Hoche  qui 
venait  de  mourir.  Bientôt  le   gouvernement ,  lui 
supposant  sans  doute  des  projets  hostiles,  le  chargea, 
sous  prétexte  d'une  guerre  avec  le  Portugal,  d'aller 
commander  à  Perpignan  la  10»  division  militaire. 
Augereau  regardant  ce  commandement  comme  un 
exil ,  se  lit  nommer  dans  cette  province  membre  du 
conseil  des  Cinq-cent ,  et  revint  à  Paris  en  cette 
qualité.  Bientôt  Bonaparte  aniva  d'Egypte,  salué  , 
par  la  France  entière ,  comme  un  réparateur  désiré. 
Son  autorité  s'établit  en  peu  de  temps  sur  les  ruines 
d'un  pouvoir  déconsidéré.  Augereau  avait  eu  quel- 
que intention  de  résistance ,  mais  la  révolution  du 
18  brumaire  accomphe,  il  fléchit  devant  ce  nou- 
veau pouvoir  et  en   reçut  le  commandement  de 
l'armée  gallo  -  batave.  Augereau  seconda  puissam- 
ment les  opérations  du  général  Moreau  ;  il  combattit 
le  général  Kalkreuth  que  rAutriche  lui  avait  op- 
posé ,  le  harcela ,  et  le  livra  en  quelque  sorte  au 
général  Moreau ,  qui  remporta  à  Hohenlinden  cette 
fameuse  victoire  qui  fixa  le  sort  de  l'Allemagne. 
Remplacé  en  1801  par  le  général  Victor,  il  alla 
passer  deux  années  dans  sa  belle  terre  de  la  Hous- 
saye,  où  il  s'occupa  uniquement  de  sa  santé  et  de 
sa  fortune.  Apres  la  iiipture  du  traité  d'Amiens,  Au- 
gereau fut  nommé  commandant  d'une  expédition 
projetée  contre  le  Portugal ,  qui  n'eut  pas  lieu ,  et 
revint  à  Paris  pour  assister  au  sacre  de  l'empereur, 
qui  acheta  son  adhésion  avec  des  dignités ,  des  dé- 
corations et  même ,  dit-on ,  de  l'argent.  La  guerre 
ayant  bientôt  éclaté  avec  l'Allemagne,  Augereau, 
chargé  du  commandement  de  l'armée  qui  devait  y 
combattre,  défit  les  Autrichiens  sur  la  rive  orientale 
du  lac  de  Constance ,  et  par  ses  succès  contribua 
puissamment  à  la  paix  de  Presbonrg.  Il  défit  les 
Prussiens  à  léna  et  s'empara  de  Berlin  leur  capitale. 
Malade  le  jour  de  la  bataille  d'Eylau  ,  Augereau 
suppléant  par  son  énergie  morale  aux  forces  physi- 
ques, qui  lui  manquent,  monte  à  cheval,  s'y  fait 
lier,  s'élance  sur  le  champ  de  bataille,  et  fixe  la 
victoire  dans  les  rangs  français.  Une  balle  lui  avait 
percé  le  bras  pendant  l'action ,  et  il  ne  s'en  était  pas 
aperçu.  Après  18  mois  de  repos  il  passa  en  Espagne 
en  1809,  assiégea  Gironne,  et  força  cette  place  à 
capituler.  Mais  les  revers  qu'il   essuya  bientôt  le 
tirent  rappeler  par  fempereur  qui  lui  donna  pour 
successeur  le  duc  de  Tarente.  Augereau  ne  reprit 
du  service  qu'en  1812,  époque   de  la  guerre  de 
Russie.  La  bataille  de  Leipsig,  où  il  fit  des  pro- 
diges de  valeur,  avec  une  poignée  de  soldats ,  fut 
presque  la  seule  occasion  qu'il  eut  de  se  signaler 
dans  cette  campagne.  Rentré  en  France,  le  duc  de 
Castiglione   fut  nommé  commandant  des  6"  et  T 
divisions  militaires ,  et  se  rendit  à  Lyon  dans  les 
premiers  jours  de  1814,  pour  prendre  toutes  les 
mesures  que  réclamait  l'invasion  des  Autrichiens. 
11  débuta  par  une  proclamation  énergique,  et  finit 
par  capituler  sans  avoir  combattu  ,  annonçant  à  ses 
soldats  que  l'abdication  de  Bonaparte  les  dégageait 


MO 

de  leurs  serments.  Augereau  rc(;iit  do  Louis  XVlll , 
qu'il  s'était  empressé  de  recomiaitrc,  la  croiv  de 
St. -Louis,  la  dignité  de  pair  de  France  et  le  com- 
mandement de  la  LV  division  militaire.  iNapoléon, 
à  son  retoui'  de  l'ile  d'Klbe ,  le  signala  connue  un 
traître,  et  le  maréchal  lit  de  vains  elVorts  pour  ren- 
trer en  faveur  auprès  du  chef  de  Tempire.  Les 
Bourbons  re\ieuueul,  et  Augereau  leur  otVre  de 
nouveau  ses  services  tpril  a  la  douleur  de  voir  re- 
fuser ;  toutefois  Louis  XVlll  lui  rendit  la  dignité  de 
pair  que  Bonaparte  lui  avait  enlevée.  Augereau, 
trompé  dans  ses  espérances,  se  relira  dans  sa  terre 
de  la  Honssaye,  où  il  mourut  le  12  juin  1816,  d'une 
hydropisie  de  poitrine. 

*  ALGIAS,  roi  de  l'Elido  ,  convint  avec  Hercule 
de  lui  donner  la  dixième  partie  de  son  bétail  pour 
nettoyer  ses  élables,  dont  le  fumier  iiriecfait  Tair. 
Hercule  détourna ,  pour  en  venir  à  bout ,  les  eaux 
du  fleuve  Alphée  ;  mais  Augias  refusant  de  lui 
donner  la  réconq)ense  dont  ils  étaient  convenus  ,  il 
le  tua,  et  donna  ses  états  à  l'hilée  son  fils.  L'étable 
d'Augias  est  devenue  une  espèce  d'antonomase  pour 
désigner  un  lieu  difficile  à  nettoyer,  un  livre  dont 
les  fautes  intarissables  fatiguent  et  découragent  la 
critique ,  etc. 

AUGUIS  (Pierre-Jean-Baptiste),  né  à  Mellc,  au- 
jourd'hui dans  le  département  des  Deux-Sèvres  ,  en 
174:2,  entra  d'abord  dans  la  carrière  des  armes  ,  et 
devint  capitaine  de  dragons.  Lorsque  la  révolution 
éclata,  il  en  adopta  les  principes,  et  fut  nommé 
président  du  tribunal  de  Melle.  En  1791,  il  fut  ap- 
pelé au  Corps  législatif,  d'où  il  passa  à  la  Conven- 
tion. Dans  le  procès  du  roi  il  vota  l'appel  au  peuple, 
ensuite  la  détention  jusqu'à  la  paix,  et  lorsque  la 
condamnation  fut  prononcée,  le  sursis.  Après  le  9 
thermidor  il  fut  envoyé  à  Merseille ,  et  il  poursuivit 
avec  beaucoup  de  vigueur  les  partisans  de  Robes- 
pierre. De  retour  à  Paris,  il  entra  au  comité  de 
sûreté  générale,  et  il  montra  beaucoup  de  courage 
et  de  sang-froid  dans  l'insurrection  des  faubourgs, 
qui  eut  Ueu  le  l*'"'  avril  1795,  où  il  reçut  deux  bles- 
sures assez  graves ,  ainsi  que  dans  celle  qui  éclata 
dans  la  nuit  du  20  au  21  mai  de  la  même  année. 
Devenu  membre  du  conseil  des  Anciens ,  il  en  fut 
nommé  secrétaire  en  1798,  et  l'année  suivante  il 
passa  à  celui  des  Cinq-cents.  A  la  séance  orageuse 
du  13  octobre,  il  s'opposa  avec  autant  d'énergie  que 
de  succès  à  la  proposition  du  général  Jourdan  qui 
voulait  faire  déclarer  la  patrie  en  danger;  mais  il  se 
montra  favorable  à  la  journée  du  18  brumaire.  Il 
fut  encore  nommé  trois  fois  par  son  département 
au  nouveau  Coips  législatif,  dont  il  fut  élu  secré- 
taire le  l"^'- janvier  1800,  Il  est  mort  le  7  février  1810. 

**  AUGUIS  (  Pierre-Réné  ) ,  fils  du  précédent ,  ne;  à 
Melle  (Deux-Sèvres) ,  en  1785,  acheva  ses  études  à 
Paris  au  Prytanné ,  et  à  sa  sortie  de  l'école  fut  fait 
sous-lieutenant;  mais  ne  se  sentant  aucun  goût 
pour  l'état  militaire,  il  donna  sa  démission  dans 
Tespoir  mal  fondé  d'être  appelé  comme  auditeur  au 
conseil  d'état.  Cette  espérance  déçue  ,  il  se  vit  obligé 
de  chercher  des  ressources  dans  l'exercice  de  ses 
talents,  et  préluda  par  la  publication  de  quelques 
brochures  de  circonstance  qui  furent  saisies  et  le  fi- 
rent condamner,  en  1815,  à  l'amende  et  à  la  prison. 
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11  recojivra  bientôt  sa  liberté  parle  crédil  de  quel- 
(pies  amis,  et  dès  lors  concourut  à  la  lédacliou  de 
différents  journaux  littéraires ,  et  publia  un  assez 
grand  nond)re  d'éditions  avec  des  notices  et  des 
préfaces.  Après  la  révolution  de  juillet,  il  fut  en- 
voyé par  son  déparlement  à  la  chand)re  des  députés, 
où  il  a  siégé  jus(|u'en  1808,  pnrlaul  dans  toutes  les 
sessions  sur  le  budget,  et  prenant  part  aux  discus- 
sions. A  sa  sortie  de  la  chambre  ,  il  oblint  une  place 
de  conservateur  à  la  bibliothèque  mazarine,  et  mou- 
rut dans  les  premiers  mois  de  181(5.  Parmi  les  ou- 
vrages dont  Auguis  a  été  l'éditeur,  on  citera  :  les 
œuvres  de  Boisgelin  et  de  M.  de  Noé  ;  la  trad.  de 
Martial  par  Simon  (de  Troyes);  les  Mémoires  de 
Catinat  et  ceux  de  Duplessis-Mornay  ;  et  enfin  les 
Poètes  français,  depuis  le  xu«  siècle  jusqu'à  Malherbes, 
(5  vol.  in-8.  MM.  Bouchot  et  Quérard  lui  ont  re- 
proché de  nombreux  plagiats.  Voy.  la  France  litté- 
raire. 
AUGURELLO   (  Jean-Aurèle) ,  né   à  Rimini  en 

I  i  il ,  professa  avec  succès  les  belles-lettres  à  Venise 
et  à  Trévise.  Il  se  fit  une  réputation  distinguée 
comme  poète,  quoiqu'il  manquât  d'enthousiasme 
et  de  chaleur.  11  se  mêlait  aussi  d'alchimie  ,  et  a  cé- 
lébré la  pierre  philosophale  par  un  poème  intitulé 
Cfmjsopeia.Léon  X,àqui  il  le  présenta,  lui  donna, 
dit-on ,  une  grande  et  belle  bourse  vide ,  en  lui  di- 
sant :  Celui  qui  sait  faire  l'or  n'a  besoin  que  d'un 
endroit  pour  le  mettre.  11  jnourul  à  Trévise ,  vers 
152i  ,  âgé  de  83  ans.  Ses  Poésies  parurent  à  Vérone 
en  1491 ,  in-4 ,  et  à  Venise ,  1505  ,  in-8.  Ce  sont  des 
élégies ,  des  vers  iambes  et  des  odes.  Sa  Chrysopée 
est  la  meilleure  de  ses  pièces.  On  a  aussi  de  lui  des 
Harangues  éloquentes  et  d'une  bonne  latinité  ,  mais 
verbeuses  et  trop  dénuées  de  choses.  Jules  Scaliger 
lésa  jugées  trop  sévèrement.  Paul  Jove  disait  d'Au- 
gurello ,  qu'il  avait  un  grand  génie  dans  un  petit 
corps. 

AUGUSTE  (Caius  Julius  César  Octavianus ,  origi- 
nairement appelé  Caius  Octavics  ) ,  fils  d'Oclavius, 
édile  du  peuple,  et  d'Altia,  fille  de  Julie,  sœur  de 
Jules  César,  naquit  à  Rome,  pendant  le  consulat  de 
Cicéron,  le  25  septembre,  l'an  62  avant  J.-C.  Sa 
famille  était  originaire  de  Velletri,  dans  le  pays  des 
Volsques,  et  sa  branche  tenait  à  l'ordre  équestre. 

II  n'avait  que  4  ans  lorsqu'il  perdit  son  père,  et  18 
seulement  lorsque  César  fut  assassiné  au  milieu  du 
sénat.  11  était  alors  à  ApoUonie  en  Grèce  :  il  partit 
sur-le-champ  pour  aller  recueillir  la  succession  de 
son  grand-oncle,  qui  l'avait  fait  son  héritier,  et 
l'avait  adopté  pour  son  fils.  Il  s'attacha  les  sénateurs 
par  ses  souplesses,  et  la  multitude  par  des  libéra- 
lités, des  jeux  et  des  fêtes.  Le  sénat,  qui  voulait 
l'opposer  à  Antoine,  déclaré  ennemi  de  la  répu- 
blique ,  lui  fit  élever  une  statue ,  et  lui  donna  la 
même  autorité  qu'aux  consuls.  Octave  s'en  servit 
heureusement.  Antoine  fut  défait  à  la  bataille  de 
Modène ,  et  les  deux  consuls  Hirtius  et  Pansa ,  qui 
commandaient  l'armée ,  ayant  péri  dans  cette 
journée ,  Octave  resta  seul  à  la  tête  des  troupes. 
Pansa  mourant  déclara  au  jeune  général  le  dessein 
du  sénat ,  qui  était  d'afiaiblir  Octave  et  Antoine  l'un 
par  l'autre,  et  de  confier  ensuite  l'autorité  aux  par- 
tisans de  Pompée.  11  commença  dès  lors  à  négocier 
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avec  son  rival ,  devenu  plus  fort ,  depuis  que  Lé- 
pidus  s'était  joint  à  lui.  Ces  trois  généraux  eurent 
une  entrevue,  dans  laquelle  ils  firent  cette  ligue 
connue  sous  le  nom  de  triumvirat ,  et  convinrent  de 
partager  entre  eux  toutes  les  provinces  de  Tempire, 
et  le  pouvoir  suprême  pendant  5  ans ,  sous  le  titre 
de  triumvirs  réformateurs  de  la  république  ^  avec  la 
puissance  consulaire.  Ces  réformateurs  jurèrent  en 
même  temps  la  perte  de  tous  ceux  qui  pou\aient 
s'opposer  à  leurs  projets  ambitieux.  (  Vo]/.  Antoine, 
Marc  ).  On  disputa  longtemps  sur  ceux  qui  devaient 
être  proscrits.  Ils  s'abandonnèrent  enfin  Tun  à 
l'autre  leurs  amis  et  leurs  parents.  La  tête  de  Ci- 
céron,  à  qui  Octave  était  redevable  de  tant  de  ser- 
vices et  qu'il  avait  accablé  de  caresses,  fut  donnée 
en  échange  de  celle  de  l'oncle  d'Antoine  et  du  frère 
de  Lépidus.  Ce  traité  de  sang  fut  cimenté  par  une 
promesse  de  mariage  entre  Octave  et  Claudia,  belle- 
fille  d'Antoine.  Les  tyrans  conjurés  arrivent  à 
Rome,  affichent  leur  li^te  de  proscription,  et  la 
font  exécuter.  11  y  eut  plus  de  500  sénateuis  et  plus 
de  2000  chevaliers  massacrés.  Des  fils  livrèrent  leurs 
pères  aux  bourreaux,  pour  profiter  de  leurs  dé- 
pouilles. Octave  ne  fut  pas  le  moins  barbare  des 
trois.  Un  citoyen  qu'on  menait  au  supplice  par  son 
ordre  lui  demanda  de  faire  au  moins  accorder  à 
son  cadavre  les  honneurs  de  la  sépulture;  Ne  t'en 
inquiète  pas,  lui  répondit-il,  les  corbeaux  en  auront 
soin...  Antoine  et  Octave  ayant  assouvi  leur  rage  à 
Rome,  marchèrent  contre  Brulus  etCassius,  meur- 
triers de  César,  qui  s'étaient  retirés  en  Macédoine. 
Ils  leur  livrèrent  bataille  dans  la  plaine  de  Philippes. 
Bru  tus  remporta  un  avantage  considérable  sin-  les 
troupes  d'Octave,  qui,  ce  jour-là ,  était  au  lit ,  pour 
une  maladie  vraie  ou  feinte,  Antoine  répara  le  dés- 
ordre ,  et  s'étant  joint  à  Octave ,  ils  battirent  Brutus, 
qui  se  tua  la  nuit  après  ce  second  combat.  Octave 
s'étant  fait  apporter  la  tête  de  ce  dernier  soutien  de 
la  république,  l'accabla  d'outrages,  et  la  fit  embar- 
quer pour  Rome  ,  avec  ordre  de  la  jeter  au  pied  de 
la  statue  de  César.  11  ajouta  à  cette  basse  ven- 
geance ,  celle  de  faire  mourir  les  piisonnieis  les 
plus  distingués ,  après  les  avoir  insultés.  11  i-evinl 
en  Italie  pour  distribuer  aux  soldats  vétérans  les 
terres  qu'on  leur  avait  promises  en  récompense  de 
leurs  services.  A  cet  effet ,  il  fit  dépouiller  les  ha- 
bitants des  plus  beaux  paN  s  de  l'Italie.  Cette  tyrannie 
souleva  tout  le  monde.  Octave  emprunta  pour  faire 
cesser  le  cri  universel  ;  mais  ces  emprunts  ne  suf- 
fisant point,  il  ferma  les  oreilles  à  l'indignation 
publique  ,  et  ne  les  ouvrit  plus  qu'aux  louanges  de 
Vii'gile,  qui,  pour  quelques  arpents  de  teires  qui  ne 
lui  furent  point  ravis ,  mit  Octave  au-dessus  de  tous 
les  héros.  Fulvie,  femme  d'Antoine,  voulant  faire 
revenir  à  Rome  son  maii ,  retenu  en  Egypte  dans 
les  liens  de  Cléopâtre  ,  conspira  sourdement  contre 
Octave  ,  qui ,  pour  s'en  venger,  répudia  Claudia  sa 
fille,  et  la  força  elle-même  de  sortir  d'Italie.  Lu- 
cius,  son  beau-frère,  qui  avait  pris  les  armes  à  la 
sollicitation  de  cette  femme  audacieuse ,  fut  vaincu 
et  fait  prisonnier  par  Octave.  Antoine  quitta  alors 
sa  maîtresse  poui'  mettre  une  digue  aux  progrès  de 
son  compéfiteur.  La  mort  de  Fulvie  renoua  leurs 
liens,  et   l'amant   de   Cléopâtre  se  détermina   ù 


épouser  Octavie,  sœur  d'Octave.  Ils  se  partagèrent 
ensuite  l'empire  du  monde  :  l'un  eut  l'Orient ,  et 
l'autre  l'Occident.  Octave  ,  après  avoir  chassé  de  Si- 
cile le  jeune  Pompée,  voulut  réunir  l'Afrique  à  ses 
possessions;  il  en  dépouilla  Lépidus,  qu'il  exila,  - 
et  à  qui  il  ne  laissa  que  le  titre  de  grand  pontife.  | 
Son  pouvoir  fut  sans  bornes  à  Rome ,  depuis  ses 
victoii'es  sur  ces  deux  Romains.  On  lui  décerna  les 
plus  grands  honneurs ,  qu'il  n'accepta  qu'en  partie. 
11  abolit  les  taxes  imposées  pendant  les  guerres 
civiles.  11  établit  un  corps  de  troupes  chai'gées  d'ex- 
terminer les  brigands  qui  infestaient  l'Italie.  11  dé- 
cora Rome  d'un  grand  nombre  d'édifices  pour  l'uti- 
lité et  i)Our  l'agrément.  11  distribua  aux  vétérans 
les  terres  qu'on  leur  avait  promises,  n'employant 
cette  fois-ci  que  des  fonds  appartenant  à  la  répu- 
blique. 11  fit  brûler,  dans  la  place  publique,  des 
lettres  et  d'autres  écrits  de  plusieurs  sénateurs, 
trouvés  dans  les  papiers  du  dernier  Pompée,  et 
dont  il  aurait  pu  se  servir  contre  eux.  Le  peuple 
l'omain  conçut  l'espoir  d'être  heureux,  il  créa  Octave 
tribun  perpétuel.  Le  refus  que  fit  Antoine  de  rece- 
voir sa  femme  Octavie,  joint  à  d'autres  motifs, 
ralluma  la  guerre.  Elle  fut  terminée,  après  quel- 
ques petits  combats,  parla  fameuse  bataille  navale 
d'Actium ,  l'an  51  avant  J.-C.  Celte  journée  donna 
à  Octave  l'empire  du  monde.  Sa  clémence  envers 
les  officiers  et  les  soldats  vaincus,  à  qui  il  fit  grâce, 
aurait  fait  beaucoup  d'honneur  à  son  caractère,  si 
les  cruautés  de  sa  vie  passée  ne  l'avaient  fait  attri- 
buer à  sa  politicjuc.  Octave  fut  cruel  lors  de  la  pro- 
scription ,  et  après  la  bataille  de  Philippes ,  parce 
(|u'il  n'était  pas  encore  le  maître  et  qu'il  voulait 
l'être  ;  il  fut  clément  après  celle  d'Actium ,  parce 
qu'étant  parvenu,  par  cette  journée,  au  plus  haut 
degré  de  puissance ,  il  fallait  la  conserver  par  la 
douceiu-.  Octave  s'avança  ensuite  vers  Alexandrie  , 
la  prit,  fit  gi'àce  aux  habitants,  et  permit  à  Cléo- 
pâtre de  faire  de  magnifiques  funérailles  à  Antoine, 
dont  il  pleura  la  mort,  quoiqu'il  dût  voir  avec  plaisir 
la  chute  d'un  si  puissant  ennemi.  Le  vainqueur, 
de  retour  à  Rome,  l'an  29  avant  J.-C,  reçut  trois 
tiiomphes  différents  ,  l'un  pour  une  victoire  sur  les 
Dalmates  ,  dans  laquelle  il  avait  été  blessé;  l'autre 
pour  la  bataille  d'Actium,  et  le  troisième  pour  celle 
d'Alexandrie.  On  vit  dans  ce  triomphe  le  portrait 
de  Cléopâtre  mourante  ,  qu'Octave  destinait  à  être 
attachée  derrière  son  char,  si  elle  ne  s'était  fait 
mordre  par  un  aspic.  On  ferma  le  temple  de  Janus, 
qui  depuis  205  ans  avait  toujours  été  ouvert.  On 
confé)'a  le  titre  d'Emperetir  à  perpétuité  à  celui  qui 
avait  fait  couler  des  flots  de  sang  pour  en  obtenir 
le  pouvoir.  On  multiplia  les  jeux  et  les  fêtes  en  son 
lionneur.  On  lui  éleva  des  temples  et  des  autels.  Le 
sénat  lui  donna  le  nom  d'Auguste.  On  dit  que  cet 
empereur  voulait  renoncer  à  l'empire  ,  et  qu'ayant 
consulté  Agrippa  et  Mécène,  le  premier  le  lui  con- 
seilla, et  le  second  l'en  détourna.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'est  qu'Auguste  annonça  au  sénat  qu'il 
voulait  se  démettre  de  la  souveraine  puissance, 
qu'on  le  pria  de  garder  :  mais  ce  n'était  qu'un  jeu 
de  sa  pohfique.  11  devint  tout-puissant,  et  réunit 
en  lui  à  la  fois  le  pouvoir  à'imperalor,  de  proconsul, 
de  tribun  perpétuel,  de  censeur,  et  de  souverain 
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jiontife  ;  oxciçant  ainsi  son  autorité  sur  rarméo ,  les 
provinces ,  le  peuple ,  les  mœurs  et  la  religion. 
«  Sylla ,  homme  emporté  ,  mena  \  iolemnienl  les 
«  Romains  à  la  liberté  (  dit  un  auteur  inodeine  ). 
)i  Auguste,  lyran  rusé,  les  conduisit  doucement  à 
»  la  servitude.  Pendant  que  la  répuMitjne,  sous 
»  Sylla,  leprenail  des  forces,  tout  le  monde  criait 
y>  à  la  tyramiie;  et  pendant  que  sous  Auguste  la 
))  tyrannie  se  fortifiait,  on  ne  parlait  que  de  li- 
^>  ])erté.  ))  11  fut  surnounné  le  Père  de  la  pairie.  Ou 
remarque  que  prescpie  tous  les  surnoms  donnés 
au\  princes  par  la  tlatterie ,  sont  des  antiphrases 
ou  des  contre-vérités.  «Au  sein  de  la  corruption, 
))  dit  un  philosophe  ,  oîi  les  Romains  étaient  par- 
«  venus ,  le  sentiment  de  la  liberté  et  celui  de  l'es- 
»  clavage  n'existaient  plus.  L'essor  des  âmes  se 
»  bornait  à  demander  panein  et  circenses.  Le  spec- 
»  tacle  d'une  danseuse  ou  de  quelque  farceur  rem- 
))  plissait  mieux  les  vœux  du  public  que  la  prospé- 
»  rite  de  létat  et  le  salut  des  citoyens.  »  Revêtu 
de  la  dignité  de  grand  pontife,  huit  ans  avant 
J.-C,  il  (it  brûler  les  livres  des  Sibylles  ,  peut- 
être  i)arce  qu'ils  contenaient  des  choses  qu'il  inter- 
l)rétait  à  son  désavantage ,  et  corrigea  dans  le  ca- 
lendrier quelques  erreurs  que  Jules -César  avait 
laissé  subsister  (  Voy.  Macrobe,  liv.  I.ch.  U).  C'est 
alors  qu'il  donna  son  nom  au  mois  appelé  aupara- 
vant Sext i lis ,  nomme  depuis  Auguste  (août). Enfin, 
après  avoir  fait  des  lois ,  bonnes  ou  mauvaises ,  et 
supprimé  des  abus  iiclifs  ou  réels, il  associa  Tibèie 
à  l'empire  (choix  qui  suffirait  seul  pour  rendre  sa 
mémoire  odieuse  ),  et  mourut  à  Noie,  âgé  de  76  ans, 
l'an  1  i  de  J.-C.  Sur  le  point  d'expirer,  il  dit  à  ses 
amis  qu'il  «  avait  trouvé  Rome  bâtie  de  briques, 
»  et  qu'il  la  laissait  bâtie  de  marbre.  »  S'il  avait  été 
bon  politique  et  vrai  philosophe ,  il  eût  senti  que 
c'était  là  même  un  symptôme  de  sa  décadence.  Se 
sentant  défaillir  de  plus  en  plus,  il  demanda  un 
miroir,  et  se  fit  peigner,  trouvant  ses  cheveux  trop 
négligés.  Apres  quoi  il  dit  à  ceux  qui  étaient  autour 
de  son  lit  :  N'ai-je  pas  bien  joué  mon  rôle?  On  lui 
répondit  (pie  oui. — Battez  donc  des  mains  j  répliqua- 
t-il ,  la  pièce  est  finie.  Tant  il  est  vi-ai  que  les  sages 
et  les  héros  du  monde  legardent  eux-mêmes  le  ta- 
bleau de  leurs  actions  comme  mie  farce  qui  finit 
avec  eux  !  Outre  les  ^  iccs  que  nous  \  enoiis  de  re- 
lever dans  cet  heureux  tyran ,  et  que  ses  dernières 
années  ont  en  partie  fait  oublier,  on  lui  reproche 
de  s'être  livré  à  la  volupté  et  aux  caprices  de  Livie 
son  épouse ,  qui  le  tournait  à  son  gré.  Le  siècle 
d'Auguste  est  compté  parmi  ceux  qui  ont  fait  le 
plus  d'honneur  à  l'esprit  humain  :  ce  qui  prouve 
jusqu'à  un  certain  point  la  vérité  de  l'observation 
de  J.-J.  Rousseau  ,  que  les  lettres  n'adoucissent  pas 
les  mœurs,  et  ne  les  rendent  pas  plus  honnêtes. 
Virgile,  Horace,  Ovide,  Properce,  Tite-Live  ,  etc., 
fleurirent  dans  cet  âge  célèbre.  Les  deux  premiers 
reçurent  de  ce  prince  des  récompenses,  et  les  payè- 
rent par  les  flatteries  les  plus  outrées  et  les  plus 
basses. 

AUGUSTE,  duc  de  Brunswick  et  de  Lunebourg, 
cultiva  et  protégea  les  lettres,  et  mourut  en  IGGti, 
à  87  ans.  11  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages ,  et 
entre  autres  d'une  Harmonie  évangélique ,  en  alle- 
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mand  ,  estimée  par  les  protestants.  La  Stépano- 
(iraphie,  i\\\\  parut  sous  le  nom  de  Gustave  Sélénus, 
Lunebourg,  1(ii2i,  in-fol.,  est  aussi  de  lui. 

AUCl'STK  I"  et  AUCISTE  II ,  rois  de  Pologne. 
Voy.  F uKDiiRio Auguste  i  et  Frédéric-Auguste  ii. 

'  AUCUSTI  (Frédéric-Alberl),  naquit  en  16%,  à 
Franclbrl-sur-roder,  de  parents  juifs  qui,  à  réi)oque 
de  sa  circoncision,  lui  donnèrent  les  noms  de  Josué 
Ben  Abraham  Hcrschel.  Ayant  fait  ses  éludes  à  Bresci, 
en  Lithuauie,  il  voulut  se  rendre  à  Constantinople; 
mais  il  fut  réduit  en  escla\age ,  et  racheté  par  un 
négociant  polonais  ;  il  fit  ensuite  de  nouvelles  études 
à  Cracovie  et  à  Prague,  et  fut,  en  1722,  converti 
au  christianisme,  par  le  surintendant  luthérien  liein- 
hard ,  dont  il  avait  par  hasard  fait  la  connaissance 
à  Sondershausen.  Après  son  baptême,  il  étudia  de 
nouveau  à.  Gotha  et  à  Leipsig ,  devint,  en  1754, 
pasteur  à  Eochenberg ,  dans  le  duché  de  Gotha,  et 
y  mourut,  en  1782,  à  l'âge  de  Ho  ans.  On  lui  doit 
de  très-bonnes  apologies  de  la  religion  chrétienne , 
contre  les  juifs ,  et  des  ouvrages  utiles  :  Diss.  de 
adventûs  Christi  necessitate^  tempore  templi  secundij 
Leipsig,  1714,  in-4  ;  Aphorismi  de  studiis  Judœorum 
hodiernis :,  Gotha,  1731,  in-4;  Mystères  des  Juifs ^ 
concernant  le  fleuve  miraculeux  Sambathion  et  les 
Juifs  rouges  pour  r explication  du  v.  i'2  du  ck.  XVII 
du  second  livre  des  UoiSj  Erfurt,  1748,  in-8,  (en  al- 
lemand); Notice  sur  les  Karaiites,  ibid.,  17o2,  in-8, 
(en  allemand);  Dissertatlones  historico-pftilol.  in  qui- 
bus  Judœorum  hodiernorum  consuetudines ,  mores  et 
ritus,  tam  in  rébus  sacris,  quam  civilibus  exponuntur, 
ibid.,  1755,  in-8.  Ses  écrits  sont  tous  indiqués  dans 
le  Répertoire,  etc.,  de  J.-G.  Meusel,  1''' vol.,  pag.  118. 
Un  ami  d'Augusli  a  publié  sa  Vie ,  rédigée  sur  les 
matériaux  qu'il  fournit  lui-même,  Erfurt,  1791, 
in-8. 

AUGUSTIN,  Aurelius  Augustinus,  (saint),  né  à  Ta- 
gaste  en  5ji  ,  de  Patrice  et  de  Monique  ,  étudia 
d'abord  dans  sa  patrie ,  ensuite  à  Madaure  et  à  Car- 
thage.  Ses  mœurs  se  corrompirent  dans  cette  der- 
nière ville,  autant  que  son  esprit  s'y  perfectionna. 
11  eut  un  fils  nommé  Adéodat ,  fruit  d'un  amour 
criminel ,  mais  né  avec  le  génie  de  son  père.  La 
secte  des  manichéens  fit  d'Augustin  un  prosélyte 
qui  en  devint  bientôt  un  apôtre.  11  professa  ensuite 
la  rhétorique  à  Tagaste ,  à  Carthage ,  à  Rome ,  à 
Milan ,  où  le  préfet  Symmaque  l'envoya.  Ambroise 
était  alors  évêque  de  cette  ville.  Augustin,  touché 
de  ses  discours  et  des  larmes  de  Monique  sa  mère, 
pensa  sérieusement  à  quitter  le  dérèglement  et  le 
manichéisme.  Il  fut  baptisé  à  Milan,  à  la  pàque  de 
587 ,  dans  la  câ^  année  de  son  âge,  11  renonça  dès 
lors  à  la  profession  de  rhéteur ,  et  se  borna  à  celle 
d'observateur  exact  de  l'Evangile.  De  retour  à  Ta- 
gaste, il  se  consacra  au  jeûne,  à  la  prière,  donna 
ses  biens  aux  pauvres  ,  forma  une  communauté 
avec  quelques-uns  de  ses  amis.  Quelque  temps 
après,  s'étant  rendu  à  Hippone,  Yalère,  qui  en  était 
évêque,  le  fit  prêtre  malgré  lui,  au  commencement 
de  l'an  591.  11  lui  permit,  par  un  privilège  sin- 
gulier et  inouï  jusqu'alors  en  Afrique ,  d'annoncer 
la  parole  de  Dieu.  L'année  suivante,  Augustin  con- 
fondit Fortunat,  prêtre  manichéen,  dans  une  con- 
férence publique  ,  et  avec  d'autant  plus  de  succès, 
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qu'il  avait  connu  le  fort  et  le  faible  de  cette  secte. 
Un  an  après ,  en  593 ,  il  donna  une  explication  si 
savante  du  Symbole  de  la  foi  ,  dans  un  concile 
d'Hippone,  que  les  cvêques  pensèrent  unanimemcut 
(ju'il  méritait  d'être  leur  confrère.  Mw  autre  concile, 
convoque  en  39o ,  le  donna  pour  coadjuteur  à  Va- 
lère  dans  le  siège  d'Hippone.  Ce  fut  alors  qu'on  vit 
éclater  toutes  les  vertus  et  tout  le  génie  d'Augustin. 
11  établit  dans  sa  maison  épiscopale  une  société  de 
clercs ,  avec  lesquels  il  vivait.  Il  s'appliqua  de  plus 
en  plus  à  confondre  l'erreur.  Félix,  manichéen  cé- 
lèbre, du  nombre  de  leurs  élus  (c'est-à-dire  de  ceux 
qui  se  souillaient  de  toutes  les  abominations  de  la 
secte),  vaincu  dans  une  conférence  publique,  abjura 
bientôt  sa  doctrine  entre  les  mains  de  son  vain- 
queur. Augustin  ne  fit  pas  moins  admirer  sa  péné- 
tration et  son  éloquence  dans  une  conférence  des 
évèques  catholiques  et  donatistes  à  Carthage ,  en 
411.  Il  y  déploya  son  zèle  pour  l'unité  de  l'Eglise, 
et  le  communiqua  à  tous  ses  collègues.  Les  livres 
de  Civitate  D?i  ne  tardèrent  pas  à  paraître.  La  phi- 
losophie ,  l'érudition  ,  une  logique  exacte  ,  la  reli- 
gion ,  la  piété ,  tout  se  trouve  réuni  dans  ce  grand 
ouvrage.  H  l'entreprit  pour  répondre  aux  plaintes 
des  païens,  qui  attribuaient  les  irruptions  des  Bar- 
bares et  les  malheurs  de  l'empire  à  l'établissement 
de  la  religion  chrétienne  et  à  la  destruction  des 
temples.  On  a  vu  un  empirique  prétendie  que  cet 
ouvrage  admirable  avait  été  tiré  des  livres  de  Var- 
ron ,  qui  avaient  été  brûlés  par  ordre  d'un  pape, 
pour  cacher  le  plagiat  d'Augustin;  mais  ce  conte 
absurde,  démenti  par  la  nature  de  l'ouvrage,  ne 
peut  nuire  qu'à  son  auteur  (  Voy.  le  Naudeana). 
L'an  418,  il  y  eut  un  concile  général  d'Afrique  à 
Carthage  contre  les  pélagiens;  Augusliu  ,  qui  avait 
déjà  réfuté  leurs  erreurs,  dressa  neuf  articles  d'a- 
nathèmes  ,  et  monti'a  un  zèle  si  ardent  contre 
cette  hérésie  pernicieuse ,  que  la  postérité  lui  a 
donné  le  titre  de  Docteur  de  la  grâce.  Consumé  de 
travaux  et  d'austérités ,  il  mourut  en  iôO  à  l'âge 
de  76  ans,  dans  la  ville  d'Hippone,  assiégée  depuis 
phisieurs  mois  par  les  Vandales.  Ce  grand  homme 
vivait,  pour  ainsi  dire,  des  succès  de  la  religion  et 
de  la  gloire  de  l'Eglise  ;  c'était  là  la  seule  mesure 
de  sa  joie ,  comme  les  malheurs  de  l'Eglise  étaient 
pour  lui  la  seule  source  de  chagi'in  et  d'une  tris- 
tesse profonde  :  Dominicis  lucris  gàudens  et  daninis 
mœrens.  Possidonius  ,  évèqiie  de  Calame  ,  son  ami 
intime,  écrivit  sa  vie.  Dans  la  pépinière  des  grands 
hommes  que  nourrissait  alors  l'église  d'Afrique ,  il 
n'en  est  point  qui  ait  un  nom  aussi  célèbre  qu'Au- 
gustin. Son  historien  compte  1050  de  ses  ouvrages, 
en  y  comprenant  ses  Sermons  et  ses  Lettres.  On 
remarque  dans  tous  un  génie  vaste ,  un  esprit  pé- 
nétrant, une  mémoire  heureuse,  une  force  de  rai- 
sonnement admirable,  un  style  énergique,  malgré 
les  mots  impropres  et  barbares  dont  il  se  sert  quel- 
quefois. Les  pointes  et  les  jeux  de  mots  dont  il  est 
semé,  surtout  dans  ses  Homélies ,  ont  fait  sentir 
combien  il  était  au-dessous  de  la  plupart  des  Pères 
pour  l'éloquence.  11  s'arrête  sur  des  détails  de  peu 
de  conséquence  ,  commente  des  nombres  et  des 
mesures ,  dont  le  résultat  ne  peut  présenter  rien 
de  solidement  instructif  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  Cal- 


vin ,  qui  respectait  d'ailleurs  ce  Père  plus  que  tous 
les  autres  (parce  qu'il  le  croyait,  très-mal  à  propos, 
favorable  à  son  système  de  prédestination),  in  scru- 
tandis  numeris  curiosior  est  Augustinus.  11  est  ad- 
mirable dans  quelques  morceaux  particuliers  ;  mais 
il  fatigue  par  ses  antithèses  ,  quand  on  le  lit  de 
suite.  On  a  donné  plusieurs  éditions  particulières  et 
générales  de  ses  ouvrages,  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue celle  d'Anvers,  1574,  et  celle  des  bénédictins 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  en  H  vol.  in-fol., 
qui  se  relient  en  8,  et  qui  parurent  successivement 
depuis  1679  jus(iu'en  1700.  Celle-ci  est  aujourd'hui 
la  plus  estimée  ;  on  lui  reproche  néanmoins  des 
fautes ,  dont  quelques-unes  sont  importantes.  (  Elles 
ont  disparu  de  l'édition  que  l'on  doit  à  MM.  Gaume, 
in-i,  qiu  d'ailleurs  a  sur  l'ancienne  l'avantage  d'être 
plus  compacte  et  imprimée  dans  un  format  plus 
commode.)  Elle  fut  entreprise  par  le  conseil  du  doc- 
teur Antoine  Arnauld,  et  fut  confiée  à  dom  Blampin. 
Dom  Mabillon,  son  confrère,  fit  l'Epître  dédicatoire 
en  l'état  où  nous  l'avons  ;  ce  n'est  pas  un  des 
moindres  morceaux  de  cette  édition  ,  qui  a  été  ré- 
imprimée à  Amsterdam  en  1703,  avec  des  notes 
de  J.  Le  Clerc  ,  très-injurieuses  au  saint  docteur. 
Le  V^  volume  renferme  les  ouvrages  qu'Augustin 
composa  avant  que  d'être  prêtre ,  avec  ses  Rétrac- 
tations et  ses  Confessions ,  qui  sont  comme  la  pré- 
face de  cet  immense  recueil.  Les  Confessions  ont 
été  traduites  par  Arnauld  d'Andilly  et  Dubois,  in-8 
et  in-12.  L'abbé  Grou ,  dans  la  Morale  tirée  des 
Confessions  de  saint  Augustin,  Paris,  1786,  2  vol. 
in-12,  a  bien  fait  sentir  la  profonde  sagesse  de 
ce  livre.  C'est  celui  de  tous  ses  ouvrages ,  si  on 
en  excepte  ses  Soliloques  ,  qui  est  le  plus  em- 
preint de  cette  piété  vive  et  sincère,  pleine  d'onc- 
tion et  de  feu,  qui  fait  le  caractère  de  la  sainteté 
d'Augustin.  Le  2  ■  est  occupé  par  ses  Lettres , 
disposées  selon  l'ordre  chronologique ,  depuis  l'an 
386 ,  jusqu'à  sa  mort ,  en  430.  Il  y  en  a  en  tout 
270  ,  qui  forment  une  collection  précieuse  pour 
ceux  qui  s'appliquent  à  l'histoire  ,  au  dogme  ,  à 
la  morale ,  à  la  discipline  de  l'Eglise,  Dubois  les 
a  traduites  en  français,  en  6  vol.  in-8  et  in-12, 
avec  beaucoup  d'élégance.  Ces  deux  premiers  vo- 
lumes ayant  été  réimprimés  avec  quelques  chan- 
gements ,  les  curieux  en  recherchent  la  première 
édition.  Le  3'"  est  consacré  à  ses  Traités  sur  l'E- 
criture. Le  i'  à  son  Commentaire  sur  les  Psaumes , 
plus  allégorique  que  littéral.  Le  S"'  à  ses  Sermons. 
Le  6®  à  ses  Ouvrages  dogmatiques,  sur  divers  points 
de  morale  et  de  discipline.  Le  1"  à  l'ouviage  de 
la  Cité  de  Dieu,  son  chef-d'œuvre,  traduit  en  fran- 
çais par  Lombert ,  en  2  vol.  in  8,  ou  4  vol.  in-12. 
Le  8"=  à  ses  Traités  contre  difi'érents  hérétiques.  Le 
9<-,  à  ceux  contre  les  donatistes.  Le  10"^,  à  ses  Trai- 
tés contre  les  pélagiens.  Le  dernier,  à  sa  Vie,  tra- 
duite en  latin  sur  le  français  de  M.  de  Tillemont. 
On  a  imprimé  un  Appendix  à  Anvers,  1703,  in-fol. 
Eugippius  a  donné  Thésaurus  ex  sancti  Augustini 
operibus,  Bàle,  lo42,  2  tom.  en  1  vol.  in-fol.,  qui 
n'est  pas  commun.  Saint  Augustin  fait  éclater  beau- 
coup de  modération  à  l'égard  des  auteurs  qu'il  com- 
bat ;  mais  la  manière  pleine  de  force  dont  il  attaque 
les  erreurs  a  donné  quelquefois  à  son  triomphe 
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une  oIlmuIuo  où  los  droits  de  la  vérité  ont  paru 
compromis.  Husiours  théologiens  ont  cru  que  son 
zélé  pour  la  salue  doctrine  lui  avait  (piel(piefois 
lait  perdre  de  vue  ce  milieu  si  dilïiciie  à  déter- 
miner avec  précision  ,  qui  se  tient  à  nue  distance 
éfiale  des  extrêmes.  Cependant  les  principes  (pi'il 
a  établis  contre  les  erreurs  des  pélaizieus ,  savoir , 
l'existence  et  les  etVets  du  péché  originel,  et  la  né- 
cessité de  la  grâce ,  même  pour  le  coumieucement 
des  bonnes  œuvres  ,  sont  regardés  par  TEglise 
comme  des  dogmes  incontestables  ;  et  c'est  à  cet 
égard  que  ses  écrits  passent  pour  être  dépositaires 
de  la  doctrine  catholiiiue.  Ceux  qui  ont  osé  attri- 
buer à  ce  Père  une  espèce  d'iulaillibililé  sont  ré- 
futés par  lui-même  ;  car,  dans  plus  d'un  endioit, 
il  approuve  (ju'on  doute  de  la  vérité  de  ses  asser- 
tions ;  et  ceux  (jui  ont  avancé  que  tous  ses  écrits 
avaient  la  sanction  de  FEglise,  sont  en  opposition 
avec  la  déclaration  formelle  de  Célcstin  1"  et  d'In- 
nocent Xll.  {Voy.  Sadoi.f.t,  Célkstin  i*^'.)  C'est  aussi 
une  exagération  blâmable  de  dire  que  saint  Au- 
gustin a  été  le  plus  illustre  et  le  plus  savant  des 
Pères  de  l'Eglise.  11  est  sur  qu'il  n'était  pas  foil 
habile  dans  les  langues ,  et  qu'il  avait  moins  lu 
les  anciens  que  saint  Jérôme,  saint  Basile,  et  d'au- 
tres Pères.  11  n'avait  ni  la  pureté  de  langage  ,  ni 
l'élégance ,  ni  l'énergie  de  TertuUien ,  de  saint  Cy- 
prien  ,  de  saint  Jérôme  ,  etc.  11  a  certainement  il- 
lustré l'Eglise  ;  mais  Athanasc,  martyr  de  la  divi- 
nité de  J.-C;  Chrysoslome ,  le  plus  éloquent  des 
Pères  grecs  ;  Léon ,  aussi  grand  pontife  que  grand 
homme ,  écrivain  solide ,  judicieux ,  plein  de  di- 
gnité et  de  grâces,  etc.,  lui  ont  fait  autant  d'hon- 
neur qu'Augustin.  Berli,  dans  la  Vie  de  ce  Père, 
lui  attribue  la  composition  du  Te  Detim,  conjointe- 
ment avec  saint  Ambroise  ,  cantique  admirable  , 
dont  le  célèbre  Atterbury  mettait  l'énergique  sim- 
plicité au-dessus  de  toutes  les  fleurs  de  la  poésie 
et  de  la  rhétorique.  Voy.  Amcroise. 

AUGUSTIN  ou  AUSflN  (saint),  premier  arche- 
vêque de  Cantoibéry  ,  fut  envoyé  par  saint  Grégoire 
le  Grand,  en  o96,  prêcher  le  chi-istianisme  en  An- 
gleterre ,  qui  le  regarde  comme  son  apôtre.  Ce  pon- 
tife lui  associa ,  pour  cette  mission ,  quelques  béné- 
dictins du  monastère  de  Saint- André  de  Rome,  dont 
il  était  prieur.  Augustin  passa  en  France  et  vint  à 
la  cour  de  Brunchaut.  11  convertit,  l'année  d'après, 
Ethelbert,  roi  de  Kent,  qui  lui  donna  un  établisse- 
ment à  Cantorbéry.  11  passa  ensuite  en  France,  pour 
y  être  sacré  évêque,  et  conférer  sur  divers  articles 
avec  les  prélats  de  ce  royaume.  A  son  retour,  il 
baptisa  plus  de  dix  mille  personnes,  le  jour  de 
Noël.  Le  christianisme  se  répandant  de  plus  en  plus  , 
■le  pape  établit  plusieurs  nouveaux  évêchés,  dont  il 
le  fit  métropolitain,  avec  l'usage  du  pallium.  La 
rapidité  de  ces  conversions  était  non-seulement  l'ef- 
fet du  zèle  du  saint  missioiniaire  ou  du  spectacle 
de  ses  vertus ,  mais  encore  celui  des  merveilles  que 
Dieu  opérait  par  son  ministère.  Le  bruit  s'en  répan- 
dait dans  toute  l'Europe  ;  et  saint  Grégoire  lui  donna 
à  cette  occasion  des  avis  d'autant  plus  remarquables 
qu'ils  servent  à  constater  la  notoriété  et  la  certitude 
de  ces  merveilles.  «  Prenez  garde,  lui  disait-il,  de 
»  tomber  dans  l'orgueil  et  la  vaine  gloire,  à  l'occa- 


y>  sion  des  miracles  cl  des  dons  célestes  que  hicu 
»  fait  éclater  an  milieu  de  la  nation  cpi'il  a  choisie. 
>>  Parmi  les  choses  (pie  vous  faites  à  l'extérieur, 
»  ayez  soin  de  vous  juger  vous-même  intérieuie- 
»  ment.  Tâchez  de  bien  comprendre  ce  cpie  vous 
«  êtes  personnellement ,  et  (pielle  est  l'excellence  de 
»  la  giâce  accordée  à  un  peuple,  pour  la  conversion 
»  durjucl  vous  avez  rei^u  le  i)ouv()ir  de  faire  des  mi- 
»  racles.  Ayez  toujours  devant  les  yeux  les  fautes 
»  que  vous  pou\ez  avoir  commises  par  paroles  ou 
»  pai' actions,  afin  que  le  souvenir  de  vos  infidélités 
»  étouffe  les  mouvements  d'orgueil  qui  voudraient 
»  s'élever  dans  votre  cœur.  Au  reste,  vous  devez 
»  vous  persuader  que  le  don  des  miracles  que  vous 
»  recevez  ou  que  vous  avez  déjà  reçu ,  est  une  fa- 
«  veur  accordée  non  à  vous,  mais  à  ceux  dont  Dieu 
»  veut  le  salut.  »  Quel({ues  écrivains  protestants, 
tels  que  Hapin  Thoyras ,  ont  cm  (jue  leur  haine 
contre  la  religion  catholique  les  dispensait  d'être 
justes  envers  celui  qui  l'avait  établie  en  Angleterre. 
Ils  ont  parlé  d'Augustin  d'une  manière  injurieuse; 
ils  ont  calomnié  son  caractère ,  ses  actions  et  ses 
vues.  Mais  laissant  à  part  ses  lumières  et  ses  vertus, 
il  a  poui-  lui  les  faits  qui  feront  son  éloge  au  juge- 
ment même  de  la  philosophie.  «  On  ne  peut  qu'a- 
))  voir  la  plus  haute  idée  de  saint  Augustin  et  de 
))  ses  coopérateurs ,  dit  un  historien  moderne,  lors- 
"  qu'on  examine  le  merveilleux  changement  qu'ils 
»  opérèrent  eu  Angleterre.  Avant  l'arrivée  des  saints 
»  missionnaires,  les  Anglais  étaient  livrés  à  toutes 
1)  sortes  de  vices,  plongés  dans  la  plus  grossière 
»  ignorance.  Ce  qui  prouve  surtout  cette  ignorance, 
»  c'est  que  quand  ils  débarquèrent  dans  la  Bretagne , 
))  ils  ne  connaissaient  point  l'usage  des  lettres ,  et 
»  que  tout  le  progrès  qu'ils  firent  dans  les  sciences 
))  jusqu'au  temps  de  saint  Augustin ,  se  borna  à 
»  emprunter  l'alphabet  des  Irlandais.  Les  Northum- 
»  bres ,  selon  Guillaume  de  Malmesbury ,  vendaient 
«  leurs  enfants  comme  esclaves ,  inhumanité  qu'on 
^)  ne  trouve  point  dans  les  nègres  d'aujourd'hui  ; 
»  mais  la  lumière  de  l'Evangile  n'eut  pas  plutôt 
»  brillé  aux  yeux  de  ces  peu{)les,  qu'ils  devinrent 
»  des  hommes  nouveaux  et  de  vrais  disciples  du 
))  Sauveur.  Frappés  de  la  vie  angélique  de  leurs 
))  apôtres ,  ils  se  portèrent  avec  ardeur  à  l'imitation 
))  de  leur  détachement  du  monde  ,  et  de  leur  zèle 
))  pour  la  pratique  des  conseils.  Les  nobles  et  les 
))  pi'inces  bâtirent  des  églises  et  des  monastères 
))  ({u'ils  dotèrent  richement.  »  On  ignore  l'année 
précise  de  la  mort  de  saint  Augustin.  Il  mourut  le 
26  mai,  selon  les  uns,  en  007  ,  selon  d'autres  en 
004.  Wartou,  dans  son  Anglia  sacra ^  prouve  cette 
dernière  date  par  plusieurs  autorités. 

AUGUSTIN  (Antoine),  un  des  plus  savants  juris- 
consultes et  des  plus  illustres  prélats  de  l'Espagne, 
fut  successivement  auditeur  de  rote ,  évêque  d'A- 
lise ,  puis  de  Lérida ,  et  enfin  archevêque  de  Tarra- 
gone.  11  naquit  à  Saragosse ,  de  parents  illustres, 
l'an  1510,  et  mourut  dans  son  siège  archiépiscopal 
l'an  1 580,  à  l'âge  de  70  ans.  Il  se  trouva  au  concile 
de  Trente  en  1502,  et  s'y  distingua  beaucoup.  A 
l'âge  de  vingt-cinq  ans,  il  fit  paraître  ses  Emendatio- 
num  et  oplnionum  juris  cicilis  libri  quatuor ,  où  l'un, 
des  premiers  il  fait  senir  les  antiquités  romaines 
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à  r intelligence  du  droit  de  ce  même  peuple  ,  aussi 
éclairé  qu'ambitieux.  Paul  III,  Jules  111,  Paul  IV,  et 
le  roi  d'Espagne  Philippe  II ,  l'honoièront  de  leur 
estime  et  de  leur  confiance,  a  Jamais,  dit  un  au- 
»  teui" ,  personne  ne  fit  paiaitre  dans  toute  la  con- 
»  duite  de  sa  vie  ,  plus  d'intégrité,  plus  de  constance 
•»  et  plus  de  grandeur  d'âme  que  tct  illustre  arche- 
»  vêque.  Il  vivait  dans  une  abstinence  et  une  chas- 
»  teté  exemplaires ,  et  distribuait  ses  biens  aux 
»  pauvres  avec  tant  de  libéralité  ,  qu'après  sa  mort 
»  on  ne  trouva  pas  dans  ses  coffres  de  quoi  fen- 
»  terrer  suivant  sa  qualité.  »  Ses  lumières  égalaient 
ses  vertus.  Il  nous  reste  de  lui  plusieurs  ouvrages, 
dont  on  peut  voir  le  catalogue  à  la  fm  de  fédilion 
De  emendatione  Gratiani ,  1()72,  in -8,  donnée  par 
Baluze  avec  des  notes  :  livre  savant,  profond  et  né- 
cessaire aux  jurisconsultes.  L'édition  originale  de 
Tarragone,  1587,  in-4,  est  fort  recherchée.  On  a  de 
lui  :  Antiijuœ  coUcctiones  decretalium,  Paris,  1621, 
in-fol.,  avec  des  notes  estimées; cinq  livres  des  Con- 
stitutions de  l'église  de  Tarragone ^  en  latin,  impri- 
mées dans  cette  ville,  chez  Mey,  en  1580,  in-i ,  cette 
édition  est  fort  recherchée  ;  Canones  jjœnitentiales, 
imprimés  chez  le  même ,  deux  ans  après,  in-4  :  ce 
livre  est  rare;  ses  Dialogues  sur  les  médailles,  publiés 
à  Tarragone  en  1587,  in-4,  en  espagnol,  le  sont  en- 
core davantage.  11  y  en  a  plusieurs  ti'aductions  ita- 
liennes, in-4  et  in-fol.,  et  une  latine,  lCi7,  in-fol. 
Il  faut  prendre  la  traduction  italienne  in-4  pour 
avoir  les  médailles  des  dialogues  de  5  à  8 ,  parce 
qu'elles  ne  sont  pas  dans  l'édition  de  1587.  Etienne 
Baluze  en  a  donné  une  édition  avec  des  notes;  Epi- 
tome  juris  pontificis ,  tom.  1,  à  Tarragone,  1587, 
tom.  2  et  5,  Rome,  loll,  in-fol.;  De  propriis  nomi- 
nibus  Pandeclarum  jlorentinaruni,  Tarragone,  1579, 
in-fol.,  très-rare;  fédition  qui  porte  sur  le  titre 
Barcinone,  1592,  est  la  même.  Tous  les  savants  de 
son  temps  ont  rendu  justice  à  son  piofond  savoir , 
même  ceux  dont  l'égoïsme  et  les  prétentions  pou- 
vaient voir  de  mauvais  œil  la  gloire  dont  il  se  cou- 
vrait. Vossius  disait  que  c'était  un  des  plus  grands 
hommes  du  monde.  Il  admirait  surtout  ses  notes 
sur  Festus.  Celles  qu'il  fit  sur  Varron  ne  furent  pas 
moins  applaudies.  «  Vous  excellez ,  lui  écrivait  Paul 
))  Manuce ,  dans  la  belle  littérature,  et  si  je  suis 
))  qucbjue  chose  à  l'égard  des  autres,  étant  comparé 
))  à  vous,  je  ne  suis  rien.  »  Le  seul  Fra-F*aolo, 
moine  vain  et  ambitieux  ,  osa  dire  qu'il  n'était  pas 
versé  dans  l'histoire  ecclésiastique  :  cet  apostat  en 
froc,  qui  travaillait  alors  à  introduire  le  luthéra- 
nisme à  Venise ,  voulait  par-là  affaiblir  la  preuve 
que  les  écrits  de  l'illustre  archevêque  fournissaient 
contre  les  novateurs.  André  Schott  a  publié  son 
Eloge,  Anvers,  158G,  qui  a  été  inséré  dans  l'édition 
des  Dialogues,  avec  des  notes  par  Etienne  Baluze. 
Augustin  publia  encore  d'autres  ouvrages ,  tous  es- 
timés. 

AUGUSTIN  PATRICE  PICCOLOMINI.  Voxj.  Patrice, 
Patricius  (Augustin  Piccolomini  ). 

AUGUSTULE  (Uoinulus),  deinier  empereur  d'Oc- 
cident, fils  d'Oreste ,  patrice  et  général  des  armées 
romaines  dans  les  Gaules.  Romulus  Augustus  était 
son  vrai  nom;  mais  les  Romains,  par  dérision,  lui 
donnèrent  celui  d'Atigustulus.  Oreste  son  père,  pa- 


trice de  Rome,  ayant  excité  une  révolte  en  475,  aima 
mieux  faire  proclamer  son  fils  empereur,  que  de 
prendre  pour  lui-même  le  sceptre.  L'Italie  était  alors 
inondée  par  les  Barbares.  Odoacre ,  roi  des  Hérules, 
appelé  par  la  noblesse  romaine,  tit  périr  Oreste, 
dépouilla  son  fils  des  marques  impériales  ,  l'exila 
danslaCampanie  avec  un  revenu  de  6,000  liv.  d'or, 
et  se  rendit  souverain  de  l'Italie  sous  le  titre  de  roi. 
Ce  fut  ainsi  que  finit  l'empire  d'Occident,  qui,  de- 
puis la  fondation  de  Rome ,  avait  subsisté  1229  ans. 
Cette  ancienne  capitale  du  monde  fut  obligée  de  se 
soumettre  à  un  piince  d'une  nation  barbare,  et  dont 
le  nom  était  une  insulte  dans  les  temps  florissants 
de  la  république.  Cette  révolution  arriva  fan  476 
de  J.-C,  507  ans  après  la  bataille  d'Actium.  On  a 
regardé  comme  une  singularité  que  le  dernier  em- 
pereur ait  été  appelé  Auguste  comme  le  premier , 
et  que  son  prédécesseur  ait  porté  le  nom  de  Jules. 

AUHADI-MALAGAH,  un  des  plus  célèbres  mys- 
tiques mahornétans,  mit  en  vers  persans  le  livre  in- 
titulé Giam-Giain ,  production  qui  est  comme  l'e- 
lixir  de  la  spiritualité  musulmane.  Il  vécut  dans  la 
pauvreté ,  et  mourut  assez  riche  des  libéralités  de 
l'empereur  des  Tartares,  l'an  1319  de  J.-C.  Son  sé- 
pulcre est  en  grande  vénération  à  Ispahan  ,  quoique 
ce  poète  mystique  ait  fait  aussi  des  ouvrages  de  ga- 
lanterie. 

AULISIO  (Dominique),  savant  italien,  né  à  Naples 
en  1649,  s'appliqua  à  l'élude  des  langues,  des  belles- 
lettres,  du  droit,  de  la  médecine,  de  farchitecture, 
et  de  presque  toutes  les  sciences  :  il  mourut  en 
1717,  après  avoir  enseigné  le  droit  à  Naples,  et  gou- 
veiné  l'école  d'architecture  militaire.  Il  était  très- 
attaché  aux  sentiments  et  aux  écrits  de  Platon  ,  ce 
qui  lui  attira  quelques  critiques.  Ses  écrits  sont  De 
gymnasii  constructione  ;  De  mausolœi  architecturâ  ; 
De  harmonid  timaica,  et  numeris  medicis ,  imprimés 
ensemble  en  un  vol.  in-4,  Naples,  1694;  Historia  de 
ortu  et  progressu  medicinœ,  inédit  ;  Délie  scuole  sacre, 
1723,  in-4  ;  sa  Vie  se  trouve  à  la  tête  de  cet  ouvrage  ; 
des  Commentaires  sur  les  Pandectes ,  5  vol.  in-4. 

*AULNAYE  (François-Henri-Stanislas  de  f),  né  à 
Madrid  le  7  juillet  1739  de  parents  français,  fit  à 
Versailles  de  brillantes  études,  et  acquit  même  des 
connaissances  très-étendues  dans  la  linguistique  , 
l'histoire  naturelle  et  la  théorie  de  la  musique.  Forcé, 
après  avoir  dissipé  sa  fortune ,  de  chercher  dans 
ses  talents  des  ressources  pour  subsister ,  il  se  mit 
à  travailler  pour  les  libraires.  Vivant  dans  le  plus 
complet  isolement ,  il  finit  par  tomber  dans  la  mi- 
sère et  mourut  à  l'hospice  de  Chaillot  en  1850. 
Outre  les  langues  anciennes,  de  l'Aulnaye  possédait 
presque  toutes  celles  de  l'Europe.  II  avait  fait  une 
étude  spéciale  des  sciences  occultes,  et  s'était  livre 
à  des  recherches  très-étendues  sur  les  mystères  de 
l'antiquité  ,  sur  les  sociétés  secrètes  du  moyen-âge, 
sur  les  jeux  et  les  débauches  des  différents  peuples. 
On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  dont  les  principaux 
sont  :  luie  Traduction  estimée  du  chef-d'œuvre  de 
Cervantes  :  El  ingenioso  hidalgo  don  Quijote  de  la 
Mancha;  une  édition  des  OEuvres  de  Rabelais,  ac- 
compagnée de  notes,  etc.,  qui  attestent  beaucoup 
de  goût  et  d'érudition  ;  Histoire  générale  et  particu- 
lière des  religions  et  cultes  de  tous  les  peuples  du 
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monde  tant  anciens  que  modernes  ;  cet  ouvrage,  basé 
sur  le  système  nnlliologique  de  Dupuis,  et  dont  il 
n'a  paru  (|ue  trois  livraisons,  a  l'ait  placer,  par 
l'abbé  Barruel ,  l'auteur  au  nombre  des  sectaires 
impies  (jui  conspiiaieut  le  renversement  du  trône 
et  de  l'autel.  (  Voy.  les  Mémoires  sur  le  jacobi- 
nisme, )  Pax  vobis  ou  l'antiniaçon;  Mémoire  sur  la 
franc-maçonnerie;  Le  Thuileur  des  Irenle-t rois  de- 
grés de  l'écossisme  du  rit  ancien ,  dit  accepté  ;  enfin 
plusieurs  mémoires  sur  des  questions  relatives  à  la 
pttysi(juej  il  là  bibliographie ,  à  Yart  théâtral,  à  la 
musique ,  etc. 

AlLl'-GELLE  {Aulus-Gellius),  grammairien  latin , 
tlorissait  à  Home,  sa  patrie,  vers  l'an  130 de  J.-C, 
et  mourut  au  commencement  du  règne  de  Marc- 
Aurèle.  11  publia  un  ouvrage  en  20  livres,  intitulé 
les  7iuits  attiques,  qu'il  nomma  ainsi  parce  qu'il 
l'avait  composé  à  Athènes  pendant  les  longues  soi- 
rées de  l'hiver.  C'est  un  recueil  de  beaucoup  de 
matières  diflérentes.  Il  peut  servir  à  éclaircir  les 
monuments  et  les  écrivains  de  l'antiquité.  On  y 
trouve  une  grande  quantité  de  fragments  des  an- 
ciens auteurs.  Le  compilateur  aurait  dû  se  dispen- 
ser d'y  entasser  tant  de  remarques  minutieuses  de 
grammaire ,  et  il  aurait  pu  mettre  plus  de  pureté  et 
de  clarté  dans  son  style.  «  Ce  n'est ,  dit  un  critique  , 
»  qu'un  grammairien  de  peu  de  goût,  sans  éléva- 
»  tion,  idolâtre  des  rides  de  l'antique,  et  qui ,  rem- 
»  pli  des  citations  d'Ennius ,  de  Caton  le  Censeur, 
»  de  Claudius  Quadrigarius ,  ne  nomme  pas  une 
«seule  fois  Horace,  Tite-Live,  ni  Tacite.  »  Cette 
collection  qu'Aulu-Gelle  fit  pour  ses  enfants ,  a  eu 
plusieurs  éditions.  On  estime  celle  du  Père  Proust, 
ad  usum  Delphini ,  Paris,  1080,  in-4,  et  celle  de 
Leyde,  par  Gronovius,  1706,  in-i;  on  a  encore 
l'Elzevir,  ItjSI  ,  in-12.  En  1770-1777,  il  en  a  paru 
une  traduction  fi-ançaise  par  l'abbé  de  Douze  de 
Verteuil,  Paris,  2  vol.  in-12,  et  une  seconde,  par 
V.  Verger,  Paris,  1820,  5  vol.  in-8.  La  première 
édition  de  l'original  est  de  1469,  in-fol.ll  y  a  aussi 
une  bonne  Traduction  anglaise,  par  Béloé ,  Londres, 
1793,  avec  des  Notes. 

AUMALE  (Claude  de  Lorraine  d')  était  le  ô'  fils 
de  Claude  de  Lorraine  ,  duc  de  Guise,  qui  vint  s'é- 
tablir en  France.  Il  s'opposa  aux  huguenots,  et 
mourut  en  1o75.  —  Son  fils  Charles  fut  un  des  plus 
zélés  de  la  ligue.  Le  parlement  le  condamna , 
comme  étant  d'intelligence  avec  les  Espagnols ,  à 
être  écartelé ,  en  1395.  Il  se  retira  à  Bruxelles,  où 
il  mourut,  en  ItsSl,  sans  laisser  d'enfants  mâles. 

AUMOM  (Jean  d' )  naquit  en  1322,  et  se  dis- 
tingua dès  sa  jeunesse  par  sa  bravoure,  sous  le 
maréchal  de  Brissac,  en  Piémont.  Henri  III  le  fit 
maréchal  de  France  en  1379.  11  se  signala  aux  ba- 
tailles d'Arqués  et  d'Yvry.  Après  cette  mémorable 
victoire ,  Henri  IV  l'invita  à  souper  le  soir  même , 
en  lui  disant  :  «  11  est  juste  que  vous  soyez  du 
»  festin ,  après  m'avoir  si  bien  servi  à  mes  noces.  » 
M.  d'Aumont  fut  successivement  gouverneur  de 
Champagne  et  puis  de  Bretagne,  et  après  s'être 
emparé  de  plusieurs  places  fortes,  il  mourut  à 
Rennes  le  19  août  1393,  d'un  coup  de  mousquet 
reçu  à  Comper,  près  de  Plocrmel.  Son  courage 
soutint  toutes  les  épreuves  auxquelles  on  le  mit  ; 
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mais  il  était  plus  vaillant  que  rusé.  Ses  manières 
duies  et  impolies  le  faisaient  passer  à  la  cour  pour 
un  franc  Gaulois  ;  c'était  d'ailleurs  un  sujet  fidèle  , 
un  citoyen  zélé,  w\  homme  d'honneur,  également 
ferme  et  habile.  Il  s'opposa,  eu  1388,  à  l'assassinat 
du  duc  de  Guise  ,  ordonné  par  Henri  111 ,  et  fut 
d'avis  qu'on  lui  fit  son  procès  dans  les  règles;  mais 
lorsque  les  volontés  arbitraires  ont  l'cmplacé  la 
justice  et  les  lois ,  de  tels  conseils  ne  sont  plus  de 
saison. 

AUMONT  (Antoine  d'  ) ,  pctit-tils  du  précédent, 
se  trouva  en  divers  sièges  et  combats ,  eut  le  com- 
mandement de  l'aile  droite  à  la  bataille  de  Rhétel 
en  1630,  et  contribua  beaucoup  au  succès  de  cette 
journée.  11  fut  fait  maréchal  de  France  en  1631, 
gouveineur  de  Paris  en  1662,  duc  et  pair  en  1603 , 
et  mourut  dans  cette  capitale  en  1669,  âgé  de 
68  ans. 

*  AUMONT  (Jacques,  duc  d'),  de  la  même  famille 
que  les  précédents.  On  lui  offrit  le  commandement 
de  la  garde  nationale  de  Paris,  en  1789,  lors  de  la 
prise  de  la  Bastille;  mais  il  hésita,  et  on  nomma 
le  marquis  de  h  Salle  ,  qui  fut  remplacé  par  M.  de 
la  Fayette.  Lorsque  la  populace  de  Paris  alla  à  Ver- 
sailles ,  le  3  octobre  de  la  même  année ,  avec  une 
partie  de  la  garde  nationale,  d'Aumont,  qui  avait 
été  fait  chef  de  division ,  en  commandait  l'avant- 
garde.  Le  20  juin  1791  ,  il  commandait  le  bataillon 
de  garde  nationale  qui  faisait  le  service  près  du 
roi  :  on  l'accusa  d'avoir  pris  part  à  l'évasion  de  ce 
prince,  et,  après  l'avoir  maltraité,  on  le  conduisit 
à  l'hôtel -de -ville,  d'où  il  fit  passer  à  l'assemblée 
nationale  une  lettre  contenant  son  serment  de  fidé- 
lité à  la  constitution.  Au  mois  de  juillet  suivant ,  il 
prit,  avec  le  titre  de  lieutenant  -  général ,  le  com- 
mandement de  LUle ,  et  se  fit  admettre  à  la  société 
des  amis  de  la  constitution,  dans  cette  ville.  Ayant 
quitté  le  service  en  1793,  lorsque  tous  les  nobles 
furent  renvoyés,  il  vécut  obscur  depuis  cette  épo- 
que ,  et  mourut  à  l'âge  de  66  ans ,  dans  sa  terre  de 
Guiscard  ,  à  la  fin  d'octobre  1799. 

AUNEZ.  Voy.  Ceseli. 

*  AUNGER VILLE.  Voy.  Biry. 
AUNOY  (  Marie-Catherine  Jumelle  de  Berneville, 

comtesse  d'),  veuve  du  comte  d'Aunoy,  mourut 
en  1703.  Elle  écrivait  facilement  dans  le  genre  ro- 
manesque. Les  gens  frivoles  lisent  encore  aujour- 
d'hui ses  Contes  des  fées,  4  vol.  in-12;  et  surtout 
ses  Aventures  d'Hippolyte  ,  comte  de  Duglas,  in-12. 
Ses  Mémoires  historiques  de  ce  qui  s'est  -passé  de 
plus  remarquable  en  Europe,  depuis  idl'i  jusqu'en 
1 679 ,  sont  pleins  de  fautes ,  de  même  que  ses  Mé- 
moires de  la  cour  d'Espagne,  en  2  vol.,  où  elle  avait 
vécu  quelque  temps  avec  sa  mère.  On  y  trouve  des 
imputations  injurieuses  à  cette  nation  estimable,  et 
surtout  des  contes  calomnieux  sur  l'inquisition. 
L'auteur  avait  trop  bien  profité  des  le(,ons  de  ma- 
dame des  Loges ,  sa  tante  ,  qui  était  pi'otestante ,  et 
qui  lui  avait  inspiré  cette  haine  si  naturelle  à  ceux 
de  cette  secte  contre  un  tribunal  si  redoutable  à 
l'erreur.  {Voy.  Vayrac.)  Tous  ces  romans,  fruit  d'un 
peu  d'esprit  et  de  beaucoup  de  galanterie,  ne  peu- 
vent plaire  qu'à  la  paresse  ou  à  la  corruption.  Son 
mari ,  le  comte  d'Aunoy  ,  accusé  du  crime  de  lèse- 
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majesté  par  trois  Normands ,  manqua  de  perdre  la 
tête.  Un  des  accusateurs  le  déchargea  par  un  re- 
mords de  conscience. 

AUR  AT.  Voy.  Dorât  (Jean). 

AURE  (sainte  ) ,  ou  AURÉE  ,  de  la  race  des  Sar- 
rasins en  Espagne,  se  retira  dans  un  monastère. 
Les  inlidèles  voulurent  la  tirer  de  ce  saint  lieu ,  cl 
la  faire  renoncer  au  christianisme;  mais  ayant  pci- 
sévéré  dans  la  foi ,  elle  fut  honorée  de  la  couronne 
du  martyre  le  19  juillet  85G,  à  Cordoue. 

AURE  (  sainte) ,  en  latin  Aurca ,  ahbesse  à  Paris, 
sous  Dagobert  1.  Saint  Eloi ,  en  551 ,  aidé  des  libé- 
ralités de  ce  prince,  ayant  fondé  lui  monastère  dans 
sa  propre  maison,  près  de  l'église  de  Saint-Martin, 
lui  donna  Aure  pour  abbesse.  Elle  le  gouverna 
pendant  53  ans  avec  sagesse  et  prudence  ;  elle  fut 
avertie  de  sa  mort  par  ime  vision,  et  décéda  le 
4  octobre  666.  De  trois  cents  religieuses  qui  com- 
posaient sa  communauté,  environ  soixante  mou- 
rurent le  même  jour  qu'elle ,  eidevées  par  la  peste. 
Elles  furent  enterrées  avec  leur  abbesse  dans  le 
cimetière  de  l'église  de  Saint-Paul ,  laquelle  alors 
était  hors  la  ville.  Mais  cinq  ans  après,  les  reliques 
de  sainte  Aure  y  furent  transférées.  On  les  voyait 
encore  dans  ces  derniers  temps  en  l'église  des  bar- 
nabites  ,  la  même  que  celle  de  Saint-Martin,  et  on 
les  y  exposait  à  la  vénération  des  fidèles  le  jour  de 
la  fête  de  la  sainte ,  et  aux  deux  fêtes  de  saint 
Eloi. —  Le  Martyrologe  romain  fait  mention,  au 
24  d'août ,  d'une  sainte  Aure  ,  vierge  et  martyre  à 
Ostie,  011  elle  fut  précipitée  dans  la  mer  une  pierre 
au  cou.  Malgré  cette  précaution  des  persécuteurs , 
le  flot  rejeta  son  corps  sur  le  rivage ,  où  il  fut  j-e- 
cueilli  par  un  personnage  pieux,  et  enseveli  hono- 
rablement. 

"*  AURE  (  Jean-Pierre-Paulin-Hector ,  comte  d'  ) , 
né  àCourbevoye  le  7  novembre  1774,  d'une  ancienne 
famille  originaire  de  la  Navarre,  entra  très-jeune 
dans  l'arme  de  l'artillerie,  mais  ne  tarda  pas  à 
passer  dans  le  corps  de  l'intendance.  Employé  d"a- 
bord  à  l'armée  du  Rhin  ,  il  fut,  en  1795,  nommé 
commissaire  de  1'"  classe,  et  suivit  le  général 
Desaix,  de  l'Italie  en  Egypte.  En  1798,  il  était  or- 
donnateur en  chef  de  l'armée  d'Orient  ;  il  fit  en 
1801  partie  de  l'expédition  de  saint  Domingue;  et 
après  la  mort  du  général  Le  Clerc  et  de  Renezech , 
préfet  de  la  colonie ,  il  se  trouva  investi  des  fonc- 
tions de  capitaine  général ,  de  préfet  et  d'ordonna- 
teur en  chef.  D'Aure  se  montra  au  niveau  de  sa 
position,  pourvut  à  toutes  les  nécessités,  et  paya 
même  courageusement  de  sa  personne  en  plus  d'une 
rencontre.  En  1809,  il  obtint  l'autorisation  de  suivre 
Murât  à  Naples ,  où  il  eut  la  direction  simultanée 
des  trois  ministères  les  plus  importants  :  la  guerre, 
la  marine  et  la  police  géijérale.  Rentré  en  France 
au  déclin  de  fempire,  il  fit,  comme  ordonnateur 
en  chef,  puis  comme  intendant  général,  les  cam- 
pagnes de  1815,  1814  et  1815.  Mis  en  disponibilité 
à  la  restauration,  il  reç^-ut,  en  août  1830,  la  direction 
générale  de  l'administration  de  la  guerre ,  et  ne 
quitta  ce  poste  qu'en  1855,  époque  où  il  fut  fait 
conseiller  d'état.  11  est  mort  dans  les  1<^'*  jours  du 
mois  de  janvier  1846,  emportant  dans  le  tombeau 
les  consolantes  espérances  de  la  religion.  D'Aure 


était  commandeur  de  la  légion  d'honneur,  chevalier 
de  saint- Louis ,  et  grand -croix  de  la  couronne  de 
Saxe. 

AURÈLE  (saint),  évêque  de  Carthage  en  588, 
fut  lié  d'une  étroite  amitié  avec  saint  Augustin ,  de 
qui  il  reçut  de  sages  avis  sur  la  conduite  qu'il  de- 
vait tenir  à  l'égard  des  donatistes.  11  montra  un 
grand  zèle  pour  ramener  ces  schismatiques  au 
centre  de  funité;  il  assembla  divers  conciles  pour 
discuter  les  difficultés  qu'ils  proposaient,  et  prit 
tous  les  moyens  qui  lui  parurent  les  plus  propres 
à  rétablir  la  paix  dans  l'Eglise.  Son  zèle  ne  brilla 
pas  avec  moins  d'éclat  dans  l'affaire  des  pélagiens. 
11  fut  le  premier  qui  condamna  Célestius ,  disciple 
de  Pelage  ;  et  cette  condamnation  se  fit  dans  un 
concile  tenu  en  412.  Quatre  ans  après,  il  condamna 
Pelage  lui-même  dans  un  autre  concile.  11  anathé- 
matisa  la  doctrine  de  cet  hérésiarque ,  avant  que 
saint  Augustin  se  fût  mis  sur  les  rangs  pour  la 
combattre.  Ce  saint  évêque  mourut  en  425.  Saint 
Fnlgence  lui  donne  de  grands  éloges.  11  est  nommé 
sous  le  20  juillet  dans  le  calendrier  d'Afrique  ,  qui 
est  du  cinquième  siècle. 

AURÉLIEN  (  Lticiiis  Domitius  Aurelianus  )  naquit 
dans  le  territoire  de  Sirmium  en  Illyrie ,  d'une 
famille  obscure.  Son  père  cultivait  une  petite  ferme 
appartenant  à  im  riche  sénateur  appelé  Aurélius. 
Aurélien  s'enrôla  comme  simple  soldat  dans  les 
troupes  impériales ,  où  il  se  distingua  bientôt  par 
sa  force  et  sa  bravoure.  Ses  camarades  lui  donnè- 
rent le  surnom  A' Aurelianus  manus  ad  ferrum.  On 
raconte  qu'une  fois  et  dans  une  seule  bataille,  il 
tua  quarante-huit  Sarmates.  Après  avoir  passé  par 
tous  les  grades  de  la  milice ,  il  fut  tribun ,  et  défit 
les  Francs  à  Mayence.  Valérien,  qui  connaissait  son 
zèle ,  lui  confia  le  soin  de  veiller  sur  tous  les  quar- 
tiers des  troupes,  pour  y  rétablir  la  discipline  ou 
pour  l'y  maintenir.  Un  soldat  ayant  fait  violence  à 
une  femme,  il  le  fit  écarteler,  en  rattachant  à 
deux  branches  d'arbres  courbées  de  force.  Les  que- 
relleurs ,  les  ivi'ognes ,  les  maraudeurs  ,  étaient 
fouettés  sur-le-champ  :  Enrichissez-vous j,  disait-il  à 
ses  soldats,  des  dépouilles  de  l'ennemi j,  et  non  des 
larmes  des  citoyens.  11  fut  élevé  au  consulat  en  258  ; 
et  Valérien ,  qui  ne  rappelait  que  le  libérateur  de 
rillyrie  et  des  Gaules ,  et  fimitateur  des  Scipions, 
voulut  faire  les  frais  de  sa  promotion.  Ulpius  Cri- 
nitus ,  dont  il  avait  été  lieutenant  dans  la  Thrace , 
l'adopta  ;  et  Claude  11 ,  qui  aimait  et  estimait  sa  va- 
leur et  sa  sagesse,  le  fit  général  de  l'IUyrie  et  de  la 
Thrace.  Après  la  mort  de  cet  empereur,  arrivée  en 
270,  tous  les  suffrages  se  réunirent  en  faveur  d'Au- 
rélien.  Elu  par  l'armée ,  il  fut  confirmé  par  le  sénat 
et  par  le  peuple.  11  ^ainquit  les  Goths ,  les  chassa 
de  la  Pannonie  ,  battit  les  Vandales ,  les  Marcomans 
et  les  Sarmates ,  assura  la  paix  au  dehors  et  la 
tranquillité  au  dedans.  On  lui  reprocha  d'avoir  terni 
ses  victoires  en  punissant  trop  sévèrement,  et  même 
avec  cruauté ,  de  légers  propos  tenus  à  Rome  sur 
ses  défaites.  11  quitta  bientôt  la  capitale  de  fempire 
pour  aller  contre  Zénobie ,  reine  de  Paimyre.  Il 
traversa  l'IUyrie  et  la  Thrace,  tailla  en  pièces  les 
Darbaies,  passa  en  Asie,  prit  Thyane  en  Cappadoce, 
et  jura ,  pendant  le  siège  de  cette  ville ,  qu'il  n'y 
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laisserait  pas  im  chien  en  vie  ;  mais  lorsqu'il  s'en 
fut  rendu  maître,  il  se  calma,  et  dit  aux  soldats, 
qui  voulaient  la  uietlic  à  feu  ol  à  san^  ,  (\u\\  leur 
permettait  seulement  de  tuer  tous  les  chiens  qu'ils 
rencontreraient.  Après  avoir  vaincu  deux  fois  Zé- 
nobie,  il  la  poursuivit  jus(jirà  Pahnvre,  où  il  Tas- 
siégea.  Cette  reine,  (pii  avait  conduit  elle-même 
ses  armées  ,  n'encoura<;ea  pas  moins  fortement  les 
assiégés  ;  elle  se  défendit  en  grand  capitaine  et  en 
fennne  animée  par  le  désespoir,  Aurélien ,  impa- 
tient d'entrer  dans  la  ville,  lui  écrivit  pour  rinviler 
à  se  rendre.  Zcnobie  se  contenta  de  lui  répondic 
que  c'était  par  la  râleur^  et  non  par  des  promesses^ 
qu'on  forçait  un  ennemi  à  ouvrir  ses  portes.  Cette 
réponse  ne  fit  qu'augmenter  l'envie  d'Aurélien  de 
prendre  la  place.  Elle  se  rendit  bientôt  après,  l'an 
273,  Zénobie  avait  tenté  de  se  réfugier  en  Perse  ; 
mais  Aurélien  la  fit  arrêter  et  charger  de  chaînes. 
Palmyre ,  qui  s'était  révoltée  quehpie  temps  après , 
fut  rasée ,  et  les  habitants  passés  au  fil  de  l'épée. 
Aurélien,  avant  cette  révolte,  avait  déjà  fait  périr 
plusieurs  partisans  de  Zénobie,  entre  autres  le 
fameux  philosophe  Longin ,  auquel  il  attribuait  la 
lettre  fière  de  cette  princesse.  11  marcha  ensuite 
contre  Firraius ,  qui  s'était  fait  pi-oclamer  empe- 
reur en  Egypte  pour  venger  Zénobie,  le  défit,  et 
lui  ôta  la  vie  par  des  tourments  recherchés.  De  là 
il  vint  attaquer  Tétricus ,  qui  dominait  dans  les 
Gaules ,  et  qui  mit  fin  à  la  guerre  en  se  soumettant. 
Aurélien,  vainqueur  de  tant  de  peuples,  orna  son 
triomphe  de  captifs  goths,  alains,  roxelans,  sar- 
mates,  francs,  suèves ,  vandales ,  allemands ,  éthio- 
piens, arabes,  indiens,  bacf riens,  géorgiens,  sar- 
rasins et  perses.  Zénobie ,  chaigée  de  chaînes  d'or 
et  de  bijoux  précieux ,  et  Tétricus,  suivirent  le  char 
de  triomphe.  La  première  obtint  des  terres  dans  le 
territoire  de  Tivoli ,  et  le  second  eut  le  gouverne- 
ment d'une  partie  de  l'Italie.  Aurélien  lui  dit,  en 
le  lui  donnant ,  qiiil  valait  mieux  gouverner  les 
beaux  pays  de  l'Italie,  que  de  régner  au-delà  des 
Alpes.  Aurélien  ,  tranquille  à  Rome,  l'embellit,  la 
réforma ,  fit  distribuer  aux  pauvres  du  pain  et  de 
la  viande ,  remit  les  impôts ,  fixa  le  nombre  des 
eunuques,  et  défendit  d'avoir  des  concubines,  si  ce 
n'est  une  esclave.  Il  était  en  marche  contre  les 
Perses,  lorsque  Mnestée,  l'un  de  ses  secrétaires,  le 
fit  tuer  près  d'Héraclée,  en  275,  Ce  traître ,  dont  les 
concussions  avaient  irrité  Aurélien,  craignant  la 
colère  de  son  maître ,  en  contrefit  l'écriture ,  et 
montra  aux  principaux  chefs  une  liste  de  proscrits, 
parmi  lesquels  étaient  lems  noms  et  le  sien.  Les 
chefs,  croyant  prévenir  leur  supplice,  et  excités 
par  Mnestée,  attaquèrent  et  massacrèrent  Aurélien. 
Ses  assassins  détrompés  livrèrent  Mnestée  aux  bêtes 
féroces ,  et  élevèrent  à  Aurélien  im  tombeau  et  un 
temple.  Leur  repentir  ne  les  sauva  pas.  Lne  partie 
d'entre  eux  fut  massacrée  par  les  soldais;  et  les 
ordres  de  Tacite  ou  de  Probe  firent  périr  les  autres. 
Aurélien  ne  laissa  qu'une  fille.  Ainsi  mourut  cet 
empereur,  admiré  et  bai.  U  ne  laissa  aucun  ennemi 
aux  Romains,  qui  ne  l'en  regrettèrent  pas  davan- 
tage. Sa  cruauté  dans  les  châtiments  fit  dire  de 
lui,  qu'(7  était  bon  médecin,  mais  (ju'il  tirait  un  peu 
trop  de  sang.  On  prétend  que ,  dans  ses  dillcreutes 


batailles,  il  avait  tué  de  sa  main  plus  de  900  hommes. 
U  assistait  souvent  au  supplice  des  soldats  con- 
damnés à  la  mort  on  au  fouet.  C'est  surtout  contre 
les  chrétiens  que  son  humeur  barbare  se  signala; 
il  en  fit  périr  un  très -grand  nombre  dans  toute 
l'étendue  de  l'empire.  11  fil  cependant  à  leur  égard 
un  acte  de  justice ,  lois  des  troubles  que  l'hérésie 
de  Paul  de  Samosate  occasionna  à  Antioche,  en  don- 
nant gain  de  cause  à  ceux  qui  étaient  dans  la  com- 
munion de  l'évêque  de  Rome,  ([u'il  regardait 
connue  le  chef  et  le  grand  pontife  de  celte  l'cli- 
gion ,  et  en  obligeant  l'iiérésiarque  d'abandonner 
la  maison  épiscopale  à  celui  à  qui  le  pape  adressait 
ses  lettres,  «  Celait,  dit  un  historien,  une  de  ces 
»  âmes  brutes  et  grossièrement  fières ,  pour  qui 
»  tout  objet  d'orgueil  est  bon,  même  le  triomphe 
»  sur  une  femme.  Naturellement  dur  et  sans  pitié , 
»  il  n'avait  que  rarement  cette  sensibilité  apparente 
))  que  l'amour -propre  affiche  un  moment  pour 
»  tromper  l'opinion  publique ,  et  se  livrer  ensuite 
»  avec  plus  de  sécurité  à  des  penchanls  atroces.  » 
Il  fut  le  premier  empereur  qui  prit  le  diadème, 

AURÉLIEN  (  saint  )  fut  placé  sur  le  siège  d'Arles 
en  S46.  Il  envoya  demander  au  pape  Vigile  le  pal- 
lium  et  la  qualité  de  vicaire  du  saint  Siège;  des 
lettres  de  recommandation  du  roi  Childebert  solli- 
citaient la  même  grâce  en  sa  faveur.  Le  pape  l'ac- 
corda, et  en  conséquence  lui  donna  le  pouvoir  de 
terminer,  assisté  d'un  certain  nombre  d'évêques, 
les  diftérends  qui  pourraient  naître  entre  les  prélats 
soumis  à  sa  juridiction.  «  Mais  si,  ce  qu'à  Dieu  ne 
»  plaise,  dit-il,  il  s'élève  des  disputes  sur  la  foi, 
»  ou  s'il  se  présente  quelque  autre  cause  majeure , 
))  après  avoir  vérifié  les  faits  et  dre  -.se  votre  rapport , 
»  réservez-en  le  jugement  et  la  décision  au  siège 
»  apostolique  ,  car  nous  trouvons  dans  les  archives 
»  de  l'Eglise  romaine ,  que  c'est  ainsi  qu'en  ont  usé 
»  à  l'égard  de  nos  prédécesseurs ,  ceux  des  vôtres 
))  qui  ont  été  honorés  de  la  qualité  de  vicaire  du 
»  saint  Siège.  »  Le  saint  évêque  fit  plusieurs  établis- 
sements utiles  et  édifiants;  il  instruisit  avec  zèle  et 
avec  cette  force  que  donne  l'esprit  de  Dieu,  le 
peuple  et  les  rois,  et  donna  une  règle  plehie  de  sa- 
gesse aux  religieux  d'un  grand  monastère  qu'il  avait 
fondé  à  Arles.  Il  mourut  saintement  le  12  avril 
l'an  5u5 ,  comme  le  prouve ,  contre  quelques  histo- 
riens ,  une  inscription  découverte  en  150S  ,  sur  son 
tombeau,  dans  l'église  de  Saint-Nizier  de  Lyon. 
Aurélien  est  un  des  évêques  d'Occident  qui  fuj-ent 
le  plus  alarmés  de  ce  que  Vigile  avait  signé  la  con- 
damnation des  trois  chapitres;  ce  pape  lui  écrivit 
une  lettre  pleine  de  modération  et  de  raison  pour 
le  tranquilliser.  Vo]j.  Vigile. 

AURÉLIUS- VICTOR  (  Sextus  ) ,  Africain,  vivait 
dans  le  iv«  siècle ,  sous  l'empire  de  Constance  et  de 
Julien  l'Apostat,  Né  dans  la  pauvreté  ,  il  s'éleva  par 
son  mérite  aux  premiers  emplois  de  l'empire.  Il  fut 
gouverneur  de  la  seconde  Pannonie  en  5G1  ,  préfet 
de  Rome  et  Consul  avec  Valenlinien  en  369,  Il  com- 
posa ,  dit-on  ,  une  Histoire  romaine,  que  nous  avons 
perdue,  et  dont  il  ne  nous  reste  qu'un  abrégé.  Du 
moins  la  sécheresse  de  ce  précis,  qui  ne  contient 
presque  que  des  dates ,  a  fait  conjecturer  à  quelques 
savants  qu'il  n'était  pas  do  lui ,  et  qu'il  avait  com- 
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posé  un  ouvrage  plus  étendu.  Nous  avons  une  édi- 
tion de  cet  abrégé  par  madame  Dacier,  à  l'usage  du 
dauphin ,  Puiis  ,  1G81 ,  in-i.  Les  éditions,  cum  notis 
vartorurn,  dUtreclit,  1696,  in-8 ,  et  d'Amsterdam, 
1733  ,  in-4  ,  sont  estimées.  On  le  trouve  aussi 
dans  les  Scriptores  historiœ  romanœ  minores  ,  4789, 
in-8.  Les  ouvrages  qu'on  attribue  à  cet  auteur,  sont 
Origo  gentis  romanœ  ;  De  viris  illustribus  tirbis 
Momœ  ;  De  Cœsaribus  hisloria ,  ah  Augusto  Oclavio , 
id  est,  a  fine  Titi  Livii,  usque  ad  consulatum  dcci- 
mum  Constantii  Augusti,et  Juliani  Cœsaris  tertium; 
De  vita  et  mnribus  inipcratorum  romanorum  excerpta, 
a  Cœsare  Augusto  usqw  ad  Theadosiuui  imper ator cm. 
Caperonnier  a  donné  ses  soins  à  une  bonne  édition 
à'Aurélius  Victor,  Paris,  Bai'bou ,  4793,  in-1!2,  à  la 
suite  iYEutrope. 

AUHÉLIUS  (  Cornélius  ) ,  né  à  Gouda  en  Hollande , 
chanoine  régulier  de  Saint-Augiislin,  et  précepteur 
d'Erasme,  fut  honoré  par  Pempereui'  Maximilien  I 
de  la  couronne  de  poète.  Son  disciple  devint  plus 
célèbre  que  lui.  Aurélins  est  auteur  de  deux  traités , 
l'un  intitulé  :  Defcnsio  gloriœ  batavinœ;  et  l'auti-e, 
Elucidarium  variarum  quœslionum  super  baiaoina 
regione.  Bonaventure  Yulcanius  publia  ,  depuis ,  ces 
deux  traités  sous  le  litre  De  situ  et  latidibus  Bataviœ. 
On  ne  sait  point  en  quelle  année  il  mourut;  on  croit 
qu'il  vivait  encore  en  \  520. 

AURELLl ,  ou  plutôt  ARELLI  (  Jean  Muzio  ),  poète 
latin  du  xvi"'  siècle.  Ses  poésies  sont  dans  les  Délices 
des  poètes  latins  d'Italie.  11  se  proposa  Catulle  pour 
modèle ,  et  ne  s'éloigna  que  de  ses  obscénités.  On 
trouve  dans  ses  poésies  de  l'harmonie ,  de  la  déli- 
catesse, de  l'enjouement  et  de  l'élégance.  Le  pape 
Léon  X  ayant  donné  le  gouvernement  d'une  place 
à  Aurelli,  il  fut  trouve  mort  quelque  temps  après, 
avec  sa  mule,  au  fond  d'un  puits.  Les  habitants, 
que  ce  gouverneur  opprimait ,  tirèrent  de  lui  cette 
cruelle  vengeance,  en  4520. 

AURENG-ZEYB  ,  grand  mogol ,  naquit  le  20  oc- 
tobre 4649,  se  ligua  avec  un  de  ses  frères  contre 
son  père  Schach-Gehan,  et  l'enferma  dans  une  dure 
prison,  en  4660.  U  se  défit  ensuite  de  son  com- 
plice ,  et  fit  étrangler  les  deux  autres  frères  qui  lui 
restaient.  Son  père  étant  tombé  malade ,  il  lui  en- 
voya un  médecin ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  un  em- 
poisonneur, qui  le  fit  mourir.  Devenu  paisible  pos- 
sesseur de  l'empiie ,  il  crut  expier  ses  atrocités  en 
se  bornant  au  pain  d'orge,  aux  légumes  et  à  l'eau. 
Ce  scélérat  fut  heureux  dans  toutes  ses  expéditions. 
Il  conquit  les  royaumes  de  Décan,  de  Visapour,  de 
Golconde,  et  presque  toute  cette  grande  presqu'île 
que  bordent  les  côtes  de  Coromandel  et  de  Mala- 
bar. 11  campait  ordinairement  au  milieu  de  son  ar- 
mée ,  de  crainte  que  ses  enfants  ne  le  traitassent 
comme  il  avait  traité  son  père.  U  mourut  en  4707, 
âgé  de  près  de  cent  ans  ;  vie  longue  pour  un  homme 
agité  sans  cesse  par  l'image  de  ses  crimes ,  qui  dans 
ses  enfants  même  ne  croyait  voir  que  ses  bourreaux. 
(  Voyez  l'Histoire  de  l'enqjire  du  Grand-Mogol,  par 
le  père  Catrou.)  Ses  peuples  ou  ses  adulateurs  l'ap- 
pelaient le  Vivipcateur  de  la  religion,  l'Ornement 
du  trône,  et  le  Conquérant  de  l'univers.  On  raconte 
de  cet  empereur  un  fait  qui  piouve  et  son  astuce  et 
son  avarice.  U  invita  à  un  festin  un  grand  nombre 


de  fakirs,  et  voulut  ensuite  les  revêtir  d'habille- 
ments neufs,  qu'ils  furent  contraints  d'accepter 
malgré  leur  résistance.  On  brûla  aussitôt  leurs 
vieilles  robes ,  et  on  trouva  dans  les  cendres  une 
quantité  énorme  de  pièces  d'or  et  d'argent.  Heider- 
Ali ,  père  de  Tipoo-Sayb ,  ayant  besoin  d'argent,  eut 
recours  au  même  moyen  avec  un  égal  succès, 

AURÉOLE  {  Manius-Acilïus-Aureolus  ),  né  dans 
la  Dacie  ,  fils  d'un  berger,  et  berger  lui-même,  s'en- 
r('da  dans  la  milice  romaine ,  et  devint  général  de 
l'empire ,  sous  Valérien.  En  262,  il  délivra  ce  prince 
de  Macrin;  mais  sa  fidéhté  se  démentit  sous  Gai- 
lien.  Cet  empereur  étant  parti  pour  aller  faire  la 
guerre  aux  Goths,  Auréole  ,  qui  commandait  à  Mi- 
lan ,  se  fit  donner  la  pourpi-e  impériale  à  la  fin  de 
267.  Gallien  revint  sur  ses  pas,  et  vainquit  l'usur- 
pateur dans  une  bataille  rangée  ;  mais  ce  prince 
ayant  été  assassiné  sur  ces  entrefaites ,  Auréole  se 
maintint  encore  quelque  temps.  Claude  11  ,  succes- 
seur de  Gallien ,  tâcha  de  l'attirer  hors  de  Milan , 
où  il  s'était  réfugié,  et  lin  ayant  hvré  bataille,  il 
le  fit  prisonnier.  Le  vainqueur  voulut ,  par  un  mou- 
vement de  magnanimité,  lui  laisser  la  vie;  mais 
les  soldats,  irrités  de  sa  rébellion,  le  tuèrent  en 
avril  268.  Claude  respecta  cependant  sa  mémoire, 
donna  des  éloges  à  ses  talents  supérieurs  pour  les 
armes,  et  lui  fit  élever  un  tombeau.  Claude  fit  aussi 
bâtir  un  pont  sur  l'Adda,  auquel  il  donna  le  nom 
de  Pons  Aureoli,  duquel  tire  son  nom  le  village  de 
Pontirol  entre  Milan  et  Bergame. 

AURIA  (Vincent),  né  à  Palerme  en  4625  et  mort 
dans  la  même  ville  en  4740,  abandonna  le  barreau 
poin*  la  littérature.  11  fut  assez  mal  partagé  des 
biens  de  la  fortune  ;  mais  il  se  consola  avec  les  mu- 
ses. On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  en 
italien,  et  quehpies-uns  en  latin.  Les  premiers  sont 
plus  estimés  que  les  seconds.  Parmi  ceux-là  on 
compte  une  Histoire ,  assez  recherchée ,  des  grands 
hommes  de  Sicile,  à  Palerme,  4704,  in-4,  et  une 
Histoire  des  vice-rois  de  Sicile  ,ihià.,  4697,  in-fol. 

*'  AURIBEAU  (Pabbé  Pierre  Hesmivy  d'  ) ,  décoré 
des  ordres  du  Christ,  de  St.  Jean-de-Latran  et  de 
l'Eperon  d'or,  membre  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes, né  à  Digne,  le  25  février  4756,  entra  dès 
l'âge  de  1 6  ans  dans  la  congrégation  de  l'oratoire , 
et  professa  quelque  temps  la  rhétorique  au  Mans.  11 
quitta  la  congrégation  en  4782,  ayant  été  nommé 
par  Louis  XVI  chanoine  et  archidiacre  de  l'église  de 
Digne  dont  il  fut  plus  tard  officiai  et  vicaire-général. 
En  4792,  il  alla  chercher  un  azyle  contre  la  persé- 
cution à  Rome,  où  il  fut  accueilli  par  Pie  VI  et  par 
Mesdames,  tantes  du  roi.  Madame  Adélaïde,  qui  lui 
témoigna,  beaucoup  de  confiance  voulut  qu'il  lui 
donnât  des  leçons  de  latin.  A  l'approche  de  l'armée 
française  en  4798  ,  il  se  réfugia  d'abord  à  Florence, 
puisa  Sienne,  et  lors  de  l'arrestation  du  souverain 
Pontife,  brigua  l'honneur  de  le  suivre  à  Valence. 
Après  la  moit  de  Pie  VI,  il  se  rendit  en  Portugal , 
d'oii  il  revint  en  4800  à  Venise  où  devait  se  tenir 
le  conclave  pour  donner  un  successeur  au  chef  de 
l'Eglise.  Pourvu,  en  4  805,  du  canonicat  de  Sainte- 
Marie,  in  via  latâ  ,  il  fut,  à  la  création  de  l'univer- 
sité impériale,  nommé  professeur  de  littérature 
française  à  Pise,  sur  la  présentation  de  Fontanes 
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vint  en  Italie  avec  2/)8  manuscrits  précieux ,  parmi 
lcs(|iiols  on  trouvait  niisloiic  de  Procope  ,  les  Poé- 
sies (le  Calliniacine  ,  de  Piiidare,  d'Oppien,  et  celles 
(|u'oii  attribue  à  Oiphée  ;  toutes  les  Œuvres  de  Pla- 
ton, de  Proclus,  de  IMotiu,  de  Xénophon  ,  de  Lu- 
cien; les  Histoires  de  Dion,  de  Diodore  de  Sicile,  et 
la  (iéographie  de  Slrabon,  etc.,  etc.  Après  avoir  oc- 
cupé à  Bologne  et  à  Florence  la  chaire  de  littéra- 
ture firecque,  il  fui  successivement  employé  connue 
secrétaire  dans  les  coius  de  Nicolas  111,  duc  de  Ker- 
rare,  et  des  papes  Eugène  IV  et  Nicolas  "V.  11  mou- 
rut à  Fcrrare  en  1  iGO,  âgé  de  90  ans.  On  a  de  lui  la 
Traduction  d'Arclnmède ,  celle  du  connnenlaire 
d'Iliéroclès  sur  les  vers  dorés  de  Pythagore,  Mie, 
i5i3,  in-8;  Philisci  consolatoria  ad  Ciceroncm,  dum 
in  Maccdonia  exularet  ^  è  yrœco  Dionis  Cassii^  l.  58. 
Hist.  Rom,  in  latinum  versa,  Paris,  irilO,  in-8. 

AUROGALLUS  (Matthieu),  natif  de  Bohême,  pro- 
fesseur des  langues  dans  Vacadémie  de  Wittemberg, 
mourut  en  1515.11  publia  une  Grammaire  hébraïque 
et  chaldaïque,  à  Bàle,  1559,  in-8,  et  une  Géographie 
de  la  Terre-Sainte.  11  avait  travaillé  à  la  version 
de  la  Bible  allemande  donnée  par  Luther. 

AURORE,  déesse  de  Tautiquité  païenne;  elle 
ouvrait  les  portes  du  ciel,  selon  les  poètes;  et,  après 
avoir  mis  les  chevaux  au  char  du  soleil ,  elle  le  pré- 
cédait sur  un  char  brillant,  traîné  par  deux  che- 
vaux, un  grand  voile  sur  la  tète  ,  leculé  en  arrière , 
semant  des  fleurs  sur  son  passage,  et  embellissant 
la  nature.  Auroie,  amoureuse  du  jeune  Titon , 
l'enleva  et  Tépousa.  Elle  en  eut  Memnon  ,  roi  d'A- 
bydos  en  Egypte.  Après  la  mort  de  ce  prince ,  elle 
versa  tant  de  larmes ,  que  la  rosée  du  matin  en  fut 
produite.  Ceux  qui  cherchent  la  vérité  sous  les  en- 
veloppes des  fables,  disent  qu'Aurore  était  appa- 
remment quelque  reine  qui  se  levait  tous  les  ma- 
tins avec  ïiton  pour  contempler  le  ciel;  mais  ceux 
qui  réfléchissent  que  les  païens  ont  personnifié  et 
déifié  tous  les  êtres  ,  ne  voient  ici  qu'une  de  leurs 
fictions  ordinaires.  Ce  n'est  que  lorsque  l'histoire 
nous  montre  des  rapports  certains  avec  la  fable, 
qu'on  est  fondé  à  croire  qu'elle  lui  a  servi  de  fon- 
dement. 

AUROUX  DES  POMMIERS  (Matthieu) ,  conseiller- 
clerc  en  la  sénéchaussée  de  Bourbonnais  ,  a  publié 
un  Commentaire ,  fort  estimé  et  rare ,  sur  la  cou- 
tume de  Bourbonnais ,  175:2,  2  parties  in-fol.  En 
174-1,  il  a  donné  des  additions  à  son  ouvrage. 

AlISONE  (Jules),  père  du  poète  de  ce  nom,  natif 
de  Basas  en  Aquitaine ,  vers  l'an  287 ,  premier 
médecin  de  l'empereur  Valentinien  ,  se  fraya  des 
loules  nouvelles  dans  sou  art,  qu'il  exerçait  gra- 
tuitement. 11  était  philosophe  ,  mais  sans  faste,  sans 
passions,  sans  désirs  ambitieux,  jouissant,  dans  la 
médiocrité ,  d'une  paix  piécieuse.  11  se  vit  élever 
aux  honneurs  ,  sans  les  rechercher.  Il  fut  préfet  de 
rillyrie  ,  et  sénateur  honoraire  de  Rome  et  de  Bor- 
deaux. 11  mourut  dans  une  heureuse  vieillesse ,  à 
l'âge  de  90  ans.  Son  fils  l'a  célébré  dans  ses  vers. 
Nous  n'avons  plus  les  livres  de  médecine  d'Ausone 
le  père. 

AUSONE  (DeciusMagnus),fils  du  précédent ,  pro- 
fessait la  grammaire  et  la  rhétorique  à  Bordeaux , 


qui  se  rappela  ses  anciens  services  dans  l'instruc- 
tion.  A  la  restauralion  il  vint  dcmcuier  à  Paris  et 
partagea  dès  lors  sou  temps  enlre  ses  devoirs  connue 
ecclésiastique  et  la  culture  des  lettres  (pii  dans  son 
exil  avaient  été  son  uuitiue  consolation.  L'abbé 
d'Auribeau  mourut  à  Paris,  en  décembre  I8i5.  On 
lui  doit  un  grand  nombie  d'ouvrages,  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire de  la  persécution  française ,  Rome,  1795,  2  gr. 
vol.  in-8;  Bienfaits  de  Pie  VI  et  de  ses  états  envers 
les  Français  émigrés,  ib.,  1790,  in-8  ;  Paris,  rends 
tes  comptes  ,\cnhe ,  1799,  in-8;  Témoignage  authen- 
tique  contre  le  serment  de  Haine  à  la  royauté  :,  ibid., 
1799,  in-8;  Discours  sur  les  avantages  de  la  langue 
française ,  Pise,  1812  ,  in-4;  Quelques  écrits  de  l'au- 
teur des  mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  per- 
sécution française,  Pise,  (Paris),  1814,  2  vol.  in-8; 
Lettres  sur  les  conclaves,  Paris ,  1823,  in-8;  Lettres 
sur  les  épitaphes  des  cardinaux  de  Bausset  et  de  la  Lu- 
zerne,  etc.,  ib.,  1826,  in-4;  Histoire  calcographique 
des  17  années  saintes  du  Jubilé  universel,  etc.,  ib., 
1826,  in-12.  Il  a  fourni  plusieurs  articles  aux  Mar- 
tijrs  de  la  foi,  à  la  France  catholique ,  aux  Tablettes 
du  Clergé  ,  à  l'Oriflamme ,  à  la  Biographie  univer- 
selle,  etc.,  et  traduit  une  série  LYOpuscules  du  latin 
et  de  l'italien,  en  les  enrichissant,  presque  toujours, 
de  notes  ou  de  notices  intéressantes. 

AURIFICUS  ou  ORIFICUS  BONFILILS  (Nicolas) , 
carme  de  Sienne,  a  laissé  divers  ouvrages  de  mo- 
rale et  de  piété.  C'est  lui  qui  a  publié  les  œuvres 
de  Thomas  W'aldensis.  11  vivait  encore  l'an  1590, 
qui  était  le  60'  de  son  âge.  Sa  principale  produc- 
tion, De  antiquitate  et  ceremoniis  viissœ ,  parut  à 
Venise  en  1.572,  in-8. 

AURIOL  (Biaise  d'),  natif  de  Castelnaudary,  doyen 
de  l'église  de  Pamiers  et  professeur  du  droit  canon 
à  Toulouse.  11  demanda  à  François  1",  en  1555,  à 
son  passage  par  cette  ville,  d'accorder  à  l'univer- 
sité le  titre  de  noble ,  et  aux  professeurs  le  privi- 
lège de  faire  des  chevaliers  :  ce  prince  le  lui  accorda. 
Pierre  Daffis,  docteur  régent  et  comte-ès-lois ,  titre 
qu'on  donnait  aux  docteurs  qui  avaient  régenté  20 
ans,  mit  à  Biaise  d'Auriol  les  éperons  dcés,  la  chaîne 
d'or  au  cou  et  l'anneau  au  doigt,  et  fit  un  beau 
compliment  au  docteur-chevalier.  Voltaire,  d'après 
Bodin  et  René  Herpin ,  prétend  cpie  des  astrologues 
ayant  prédit  un  nouveau  déluge.  Biaise  d'Auriol, 
craignant  de  périr,  fit  faire  une  grande  arche  pour 
lui,  ses  parents  et  ses  amis.  Il  mourut  vers  l'an 
1540.  Il  se  mêlait  de  poésie  ;  nous  connaissons  sa 
Départie  d'Amours ,  imprimée  à  la  suite  de  la  Chasse 
d'Amours,  d'Octavien  de  Saint-Gelais,  Paris,  1555  , 
in-4.  Les  joies  et  douleurs  de  Notre-Dame,  en  vers  et 
en  prose,  Toulouse,  1520,  in-4.  Le  premier  ouvrage 
est  fait  d'après  les  poésies  de  Charles ,  duc  d'Or- 
léans, père  de  Louis  XII.  [Voij.  Charles  d'Orléans). 
On  a  encore  d'Auriol  quelques  ouvrages  de  juris- 
prudence, peu  connus  aujourd'hui.  Il  est  aussi  l'au- 
teur de  Vlnterpretatio  de  capite ,  de  rescriplione  in 
antiquis. 

*  AURISPA  (Jean),  un  des  restaurateurs  de  la  lit- 
térature grecque  et  latine  dans  le  xv^-  siècle,  naquit 
à  Noto  en  Sicile  vers  l'an  1509.  Il  apprit  le  grec  à 
Constautinople ,  où  il  passa  en  1418,  et  d'où  il      où  il  naquit  vers  l'an  509,  lorsque  Valentinien  I  le 
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fit  venir  à  Trêves ,  où  était  sa  cour ,  et  le  choisit , 
en  367,  pour  précepteur  de  Gratien  son  fils,  qui 
était  alors  Auguste.  Il  fut  élevé  aux  premières  dig- 
nités de  l'empire  :  à  celle  de  préfet  du  prétoire  par 
Valentinien ,  et  à  celle  de  consul  par  Gratien.  Après 
la  mort  de  ce  dernier  prince ,  arrivée  en  585,  il  re- 
vint à  Bordeaux.  11  y  mourut  en  394,  dans  un  âge 
fort  avancé.  Ausone  avait  de  l'esprit,  de  la  facilité, 
et  une  tournure  de  génie  faite  pour  la  poésie.  La 
plupai't  de  ses  ouvrages  manquent  cependant  de 
goût,  et  de  ces  autres  qualités  qui  rendent  esti- 
mables les  productions  de  l'esprit.  On  a  de  lui  des 
Epigrammes ,  des  Idylles,  dont  le  Poème  de  la  Mo- 
selle fait  partie  ;  des  Eglogues,  des  Lettres  en  vers  , 
et  un  Discours  à  Gratien.  C'est  faussement  que 
Ton  a  conclu  d'un  passage  de  sa  id"  épître ,  qu'il 
avait  composé  une  histoire  romaine  depuis  la  fon- 
dation de  Rome  jusqu'à  son  consulat.  Ce  qu'il  a  fait 
de  meilleur ,  ce  sont  ces  petits  poèmes,  et  surtout 
sa  dixième  idylle,  qui  est  une  Description  de  la  Mo- 
selle. Cette  pièce  a  été  publiée  séparément  avec  de 
longs  commentaires  par  Marquad  Fréher.  Si  Au- 
sone eût  mieux  parlé  latin ,  son  panégyrique  de 
Gratien  serait  quelque  chose  d'achevé.  Son  but,  dans 
ce  discours,  est  de  remercier  le  prince  de  ce  qu'il 
l'avait  élevé  au  consulat ,  en  578.  Quelques  auteurs 
ont  prétendu  qu' Ausone  était  idolâtre  ;  mais  il  est 
prouvé  qu'il  était  chrétien ,  par  son  idylle  sur  la 
fête  de  Pâques ,  ainsi  que  par  son  Ephemeris ,  qui 
est  un  poème  oii  il  enseigne  à  ses  disciples  la  ma- 
nière de  faire  saintement  toutes  les  actions  de  la 
journée.  Les  obscénités  répandues  dans  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages  montrent  qu'il  était  peu  pé- 
nétré de  l'esprit  de  sa  religion.  On  croit  qu'il  se  con- 
vertit sur  la  fin  de  ses  jours  et  qu'il  y  fut  excité  par 
l'exemple  et  les  lettres  de  saint  Paulin.  Ce  grand 
homme  avait  été  son  disciple,  et  n'oubha  jamais 
le  soin  qu'il  avait  pris  de  son  éducation  ;  il  lui  ex- 
prima sa  reconnaissance  de  la  manière  la  plus  forte 
et  la  plus  tendre,  en  lui  donnant  les  noms  de  pré- 
cepteur, de  patron  et  de  père,  et  en  déclarant  qui  lui 
devait  tout. 

Tibi  disciplinas ,  digiiilalem  ,  lilteras, 

Liiigiia;,  log;e,  fanuw  decus, 

Proveelus,  altus  ,  inslilulus,  debeo  , 

Pairoiie,  prœceplor,  palcr,  elc.  Carni.  10.  verx.  93. 

La  meilleure  édition  des  œuvres  d' Ausone  est  celle 
qui  est  connue  sous  le  titre  de  ad  usum  Delphini , 
et  qui  fut  publiée  en  1750  par  l'abbé  Souchai,  et 
par  l'abbé  Fleury ,  chanoine  de  Chartres.  L'abbé 
Jaubert  en  a  donné  une  traduction,  1709,  4  vol. 
in-12.  Ausone  avait  composé  les  Fastes  consulaires 
jusqu'à  l'an  585;  mais  cet  ouvrage  est  perdu. 

AUSONE  (  saint) ,  premier  évè(iue  d'Angoulème, 
prêcha  rEvangiJe  dans  le  territoire  d'Angoulème, 
lorsque  l'idolâtrie  y  régnait  encore.  Ayant  converti 
un  grand  nombre  de  païens ,  il  se  fixa  parmi  eux 
pour  continuer  de  travailler  à  leur  sanctification.  Il 
eut  le  bonheur  de  répandre  son  sang  pour  la  gloire 
de  J.-C.  On  dit  qu'il  eut  la  tète  tranchée  par  l'ordre 
des  magistrats  du  lieu,  ou  par  celui  du  chef  des 
Barbares  qui  s'étaient  jetés  sur  les  Gaules.  Les  re- 
liques de  saint  ,\usone  furent  brûlées  par  les  hu- 
guenots en  15C8. 
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AUSPICE  (saint) ,  évêque  de  Toul  dans  le  v«  siècle , 
était,  selon  saint  Sidonius  Apollinaris  {Vb.  4.  ep.  17), 
l'un  des  plus  illustres  prélats  des  Gaules.  Sa  science 
profonde ,  son  éloquence ,  sa  foi ,  ses  œuvres ,  tout 
le  rendait  extrêmement  recommandable.  Le  comte 
Arbogaste  ayant  demandé  à  saint  Sidonius  quelques 
exphcations  des  livres  saints,  celui-ci  le  renvoya  à 
saint  Loup ,  de  Troyes ,  ou  à  saint  Auspice ,  de 
Toul ,  comme  à  des  prélats  plus  capables  que  lui  de 
satisfaire  à  sa  demande.  Il  ne  vécut  guère  au  delà  de 
Tan  474.  On  trouve  son  nom  au  8e  jour  de  juillet, 
dans  le  Martyrologe  de  Baronius ,  et  dans  celui  de 
du  Saussai.  On  a  de  lui  une  Lettre  en  vers ,  adressée 
au  comte  Arbogaste,  alors  gouverneur  de  Trêves, 
et  depuis,  selon  quelques  auteurs,  évêque  de  Char- 
tres. Elle  se  trouve  dans  la  collection  de  Duchesne , 
tom.  1".  Il  y  a  une  lettre  de  saint  Sidonius  à  saint 
Auspice,  pour  lui  recommander  un  nommé  Pierre; 
elle  est  la  10*  ou  la  11*  du  livre  des  Lettres  de  Si- 
donius ;  mais  Baronius  croit  qu'il  s'agit  là  d'un 
autre  saint  Auspice. 

AUSSUN  (  Pierre  d'  ) ,  grand  capitaine ,  d'une  fa- 
mille noble  et  ancienne  de  Bigorre,  servit  pendant 
40  ans  avec  beaucoup  de  réputation  ,  et  se  distingua 
surtout  à  la  bataille  de  Cérisoles  en  1544.  11  fut 
moins  heureux  à  celle  de  Dreux  en  1S62.  Le  nombre 
des  fuyards  fut  d'abord  si  grand,  qu'il  fut  emporté 
par  eux;  mais,  revenant  sur  ses  pas,  il  se  rangea 
près  du  duc  de  Guise,  et  contribua  beaucoup  à  la 
victoire  des  catholiques.  Cependant  la  douleur  d'a- 
voir fui  devant  l'ennemi  le  toucha  tellement,  qu'il 
en  mourut  la  même  année  à  Chartres,  suivant  les 
uns  ,  et  à  Paris ,  suivant  d'autres. 

AUSTREGESILE  (  saint  ) ,  vulgairement  appelé 
saint  Outrille,  archevêque  de  Bourges,  né  en  cette 
ville  l'an  SS1  ,  mourut  en  624,  après  avoir  gouverné 
saintement  son  église  pendant  12  ans.  Avant  que 
d'embrasser  l'état  ecclésiastique ,  il  répondit  à  ses 
parents ,  qui  voulaient  le  marier  :  «  Si  j'avais  une 
))  bonne  femme,  je  craindrais  de  la  perdre;  si  j'en 
»  avais  une  mauvaise,  je  craindrais  de  ne  pouvoir 
»  m'en  défaire.  «  Le  roi  Contran  le  respectait  comme 
son  père ,  et  avait  souvent  recours  à  ses  lumières. 
Un  nommé  Bettelin ,  qui  avait  détourné  les  finances 
du  roi ,  en  rejeta  le  crime  sur  ce  saint.  Celui-ci 
soutint  son  innocence.  Le  prince  ne  pouvant  éclaircir 
l'affaire ,  en  remit  la  décision  à  ce  que  l'on  appelait 
dans  ce  temps  là  le  jugement  de  Dieu  ;  mais  le  jour 
même  où  ce  jugement  devait  avoir  lieu ,  Bettelin 
tomba  de  cheval,  et  mourut  misérablement,  ce 
qui  fut  regardé  généralement  comme  un  effet  de  la 
vengeance  divine,  qui  voulait  épargner  au  saint 
prélat  cette  épreuve  judiciaire.  Sa  vie,  écrite  par 
un  auteur  contemporain ,  a  été  publiée  par  Ma- 
billon  et  par  les  bollandistes, 

AUSTREMOINE  (saint),  en  latin  Stremontus  ou 
Strymonius ,  l'un  des  sept  missionnaires  envoyés 
dans  les  Gaules  par  l'Eglise  de  Rome ,  vers  l'an  250, 
fonda  l'église  de  Clermont  en  Auvergne,  et  mourut 
en  paix,  après  avoir  opéré  plusieurs  conversions. 
Le  détail  de  ses  actions  nous  est  inconnu  ;  Ma- 
billon  a  publié  avec  des  remarques  l'histoire  de  la 
translation  des  reliques  de  saint  Austremoine  à 
Mauzac. 
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AUTCAIRE.  Voy.  Ocer. 

Al'TELZ  (  (Uiillauiiie  des  ),  poète  français  et  laf  in, 
naquit  à  (-liaroUo  en  Hourgotine ,  en  ITiiiO,  et  mou- 
rut vers  1580.  Il  savait  le  grec  et  le  latin,  et  en 
farcissait  ses  vers.  On  a  aussi  de  lui  quelques  ou- 
vrages en  prose  de  très-médiocre  mérite ,  par 
exemple  Fanfreluche  et  Caiulichon^  Mi/t histoire  ba- 
ragouine^ de  la  valeur  de  dix  atonies  ^  pour  la  récré- 
tion  de  tous  bons  Fanfreluchistes ,  faite  à  l'imita- 
tion du  Pantagruel  :  plusieurs  recueils  de  poésies, 
comme  le  Mois  de  mai;  Récréation  des  tristes;  La 
paix  venue  du  ciel,  en  vers  héroïques;  plus,  Le 
tombeau  de  Charles-Quint,  en  12  soiniets ,  Paris, 
i^S  ;  Anvers ,  iria!)  ;  et  en  latin  ,  Encomium  llalliœ 
Belgicœ  j,  accesserunt  ejusdem  alii  versiculi,  Antuer- 
piac  ,  15o9,  etc.  Des  Autelz  avait  une  Iris  réelle  ou 
feinte ,  comme  tous  les  poètes  de  son  temps.  11  l'ap- 
pelait 5a  sainte ,  et  déclare  qu'il  n'a  eu  pour  elle 
qu'un  amour  pur,  détaché  des  sens  :  on  sait  que  ces 
amours  romanesques  ont  été  longtemps  de  mode, 
loi/.  Pétraruie  et  NovES.  Ce  fut  à  cette  époque 
qu'un  certain  Meygret,  de  Lyon,  puhlia  un  ouvrage 
sur  la  nécessité  de  réformer  l'orthographe  française. 
Des  Autelz  le  critiqua ,  et  il  s'élahlit  une  polémique 
où  chacun  prit  part  ;  il  y  eut  dès  lors  des  meijgretistes 
et  des  anti-meijgretistcs  ;  ces  derniers  furent  les 
vainqueurs. 

*  AUTHARIS ,  roi  des  Lombards.  Après  la  mort 
de  Cléphis,  ce  peuple  ne  voulut  point  lui  donner  de 
successeur,  et  demeura  dix  ans  sans  chef.  Trente 
ducs  gouvernaientles  trente  principales  villes  d'Italie. 
Les  Grecs  ne  surent  point  profiter  de  cet  état  d'a- 
narchie ,  pour  recouvrer  les  provinces  qu'ils  avaient 
perdues;  mais  Childebert,  roi  des  Francs,  ayant 
marché  contre  les  Lombards  en  58i,  les  ducs  dé- 
cernèrent la  couronne  à  Autharis ,  fils  de  Cléphis , 
qui  fit  quelques  conquêtes  dans  l'exarcat  dcRavenne, 
et  remporta  une  grande  victoire  sur  les  Francs  eux- 
mêmes  en  S88.  Autharis  épousa ,  en  o89 ,  Théode- 
linde ,  fille  de  Garibald ,  duc  de  Bavière ,  et  continua 
ensuite  la  guerre  contre  les. Grecs.  On  assure  que, 
pénétrant  jusqu'à  Reggio  en  Calabre ,  il  poussa  son 
cheval  dans  les  flots,  pour  atteindre  de  sa  lance 
une  colonne  plantée  en  avant  du  rivage,  à  celte 
extrémité  du  continent  :  «  Ce  n'est  qu'ici,  dit-il, 
))  que  je  reconnais  la  limite  du  royaume  des  Lom- 
»  bards.  »  Cependant  les  Francs  ayant  fait ,  en  590 , 
une  nouvelle  invasion  en  Italie ,  Autharis  ne  put 
tenir  la  campagne ,  et  fut  réduit  à  défendre  les  places 
fortes.  Mais,  au  bout  de  trois  mois,  le  mauvais  air 
et  la  famine  forcèrent  les  Francs  de  repasser  les 
Alpes ,  après  avoir  perdu  plus  de  la  moitié  de  leur 
armée.  Autharis  mourut  k  Pavie ,  le  5  septembre 
de  la  même  année,  regretté  des  Lombards.  11  pro- 
fessait l'arianisme  ainsi  que  toute  sa  nation. 

AUTHIER  DE  SISGAU  (  Christophe  d'  ) ,  né  à  Mar- 
seille en  1609,  bénédictin  de  l'abbaye  de  Saint- 
Victor,  dans  la  même  ville ,  institua ,  à  l'âge  de 
23  ans ,  en  1632 ,  la  congrégation  des  prêtres  du  saint 
Sacrement ,  pour  les  missions  et  la  direction  des  sé- 
minaires. Authier  fut  fait  évèque  de  Bethléem  en 
16o1.  11  gouverna  son  institut,  confirmé  en  1047 
par  Innocent  X,  jusqu'à  sa  mon ,  arrivée  à  Valence 
en  1667.  Borely,  prêtre  de  sa  congrégation,  a  écrit 


sa  vie  ,  Lyon ,  1703  ,  in-12,  qui  est  un  tableau  des 
piincipales  vertus  religieuses  et  sacerdotales. 

AlITHON.  Foi/.  Alton. 

AUTHVILLE  DES  AMOURETTES  (  Charles-Louis 
d'  ) ,  né  à  Paris  en  1716 ,  entra  au  service  et  parvint 
au  grade  de  colonel  des  grenadiers  royaux.  Il  a  pu- 
blié Essai  sur  la  cavalerie  tant  ancienne  que  moderne, 
Paris,  1750,  iii-4  ;  Relation  navale  de  1759,  in-i  ; 
Y  Anti-légionnaire  français,  Wesel,  1772,  in-12.  11 
a  aussi  dorme  de  nouvelles  éditions  des  Mémoires 
des  deux  dernières  campagnes  de  Turenne  en,  Alle- 
magne,  de  Deschamps,  1750,  in-12,  réimpr.  dans 
l'histoire  de  Turenne,  par  Ramsay ,  Paris,  1773, 
4  vol.  in-12;  du  Parfait  capitaine,  par  Henri,  duc 
de  Rohan,  Paris,  1757,  in-12;  et  de  la  Politique 
militaire  ou  Traité  de  la  guerre,  par  Paul  Hay  du 
Chastelet,  avec  des  augmentations,  Paris,  1757, 
in-12.  Il  a  encore  fourni  plusieurs  morceaux  à  l'En- 
cyclopédie in-fol.  11  est  mort  vers  1772. 

AUTICHAMP  (  Anioine-Joscph-Eulalie  de  Beau- 
mont,  comte  d'),  issu  d'une  famille  noble  et  an- 
cienne, qui  s'est  illustrée  dans  ces  derniers  temps 
dans  la  profession  des  armes,  entra  très-jeune  au  ser- 
vice, se  distingua  en  plusieurs  circonstances  dans  des 
contrées  diverses,  et  devint  aide-de-camp  du  maré- 
chal de  Broglie  en  1759.  11  fut  ensuite  cornette  dans 
le  régiment  de  dragons  que  commandait  son  frère , 
et  il  se  trouvait  dans  le  même  corps,  le  1<=r  mars 
1709,  aide-major-général-des-logis ,  lorsqu'il  fit  en 
cette  qualité  la  campagne  de  Corse.  Il  se  signala 
dans  cette  expédition,  surtout  à  Pentagolo  où  son 
cheval  fut  tué  sous  lui ,  et  à  son  retour  en  France 
il  fut  successivement  nommé  mestre-de-camp  de 
dragons  et  colonel  du  régiment  d'Agénois.  Peu  de 
temps  après ,  il  passa  en  Amérique  sous  les  ordres 
du  général  Lafayette,  et  fit  preuve  de  beaucoup  de 
valeur  au  siège  d'Yorck-Town ,  ainsi  qu'à  la  prise 
de  Saint-Christophe  où  son  fils  aîné  fut  tué  par  un 
boulet  de  canon.  11  fut  alors  nommé  maréchal-de- 
camp ,  et  peu  après  commandant  en  second  de  la 
partie  méridionale  de  Saint-Domingue.  Lorsqu'il 
rentra  en  France,  il  fut  employé  comme  inspecteur 
divisionnaire  des  troupes  cantonnées  à  Tours  ,  Blois 
et  Orléans.  En  1792,  il  émigra,  se  rendit  à  l'armée 
des  princes ,  et  fit  toutes  les  campagnes  sous  leurs 
ordres.  11  ne  rentra  en  France  qu'en  novembre 
1799,  et  vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  la  restaura- 
tion de  1814.  Le  gouvernement  d'alors  lui  avait  ac- 
cordé ime  pension  de  2,000  fr.  comme  ancien  ma- 
réchal-de-camp. 11  fut  depuis  nommé  gouver- 
neur de  Saint-Germain-en-Laye ,  où  il  est  mort  en 
avril  1822. 

AUTOLYCUS ,  célèbre  mathématicien ,  néà  Pifane 
en  Asie,  florissait  vers  l'an  340  avant  J.-C.  11  a 
laissé  quelques  Traités  d'astronomie,  que  Joseph 
Auria,  de  Naples,  a  mis  en  latin,  sous  ces  titres  : 
De  sphœra  et  Desiderum  ortu.  11  fut  le  maître  d'Ar- 
césilas  le  philosophe.  — Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  AiiTOLYCus,  philosophe  du  XF  siècle ,  auquel 
saint  Théophile ,  évèque  d'Antioche  ,  a  adiessé  ti'ois 
livres  contre  les  calomniateurs  de  la  religion  chré- 
tienne. 

AUTOMNE  (  Bernard),  né  en  1587 dans  l'Agénois, 
avocat  au  parlement  de  Bordeaux,  est  auteur  d'une 
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Conférence  du  droit  français  avec  le  droit  romain, 
dont  la  5e  édition  a  paru  en  1629;  il  avait  alors  44 
ans. Son  Commentaire  sur  la  coutume  de  Bordeaux, 
1644,  2  vol.  ia-fol.,  a  été  imprimé  avec  les  obser- 
vations de  Boé  et  Dupin,  Bordeaux,  1728  et  1757, 
in-fol.  11  mourut  en  1066. 

AUTON  ou  AUTAON  ou  AUTUN  (Jehan  d')  et  non 
pas  Anton  ,  comme  quelques-uns  ont  écrit ,  augus- 
tin  ,  abbé  de  l'Angle,  et  historiographe  de  France, 
sous  Louis  XII,  naquit  en  1466,  écrivit  r//<sfo/re 
depuis  l'an  ii9d  jus(iu'en  1508,  avec  la  fidélité  d'ini 
témoin  qui  dépose.  Théodore  Godefroi  a  fait  impri- 
mer les  quatre  premières  années  de  cette  histoire  en 
1620,  in-4,  et  les  deux  dernières  qui  avaient  paru 
dès  1615,  in-4,  avec  Y  Histoire  de  Louis  XII  par 
Seyssel  ;  mais  cette  édition  a  été  surpassée  par  celle 
qu'a  donnée  M.  P.  Lacroix  sur  les  manuscrits  de  la 
Bibhothèque  du  roi.  il  mourut  en  1527. 

AUTPERT,  ou  AUSBERT,  natif  de  Provence, 
bénédictin,  abbé  de  Saint-Vincent  de  Yoltorne  dans 
l'Abruzze ,  fit  sur  les  Psaumes,  le  Cantique  des  can- 
tiques et  l'Apocalypse,  des  Commentaires  qu'on 
trouve  dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  et  dans  la 
Collection  de  Martenne.  11  mourut  en  778.  11  de- 
manda au  pape  l'approbation  de  ses  ouvrages ,  per- 
suadé que  rien  n'était  plus  propre  à  constater  l'or- 
thodoxie d'un  ouvrage ,  que  le  jugement  du  chef 
de  l'Eglise. 

AUTRE  AU  (  Jacques  )  naquit  à  Paris  en  1656. 
Peintre  par  besoin  et  poète  par  goût,  et  constamment 
attaché  à  ces  deux  professions ,  il  mourut  dans  la 
pauvreté  à  l'hôpital  des  Incurables  de  Paris ,  en  1745. 
Autreau,  d'un  caraclèi'e  sombre  et  mélancolique, 
a  composé  des  comédies  qui  ont  fait  rire  et  qui 
amusent  encore  ,  comme  le  Port-à-l' Anglais  ;  Démo- 
crite  prétendu  fou ,  etc.  11  avait  près  de  60  ans  lors- 
qu'il s'adonna  au  théâtre.  Ses  intrigues  sont  trop 
simples;  on  prévoit  trop  facilement  ledénoûment, 
et  on  perd  le  plaisir  de  la  surprise.  Ses  Œuvres 
ont  été  recueillies  par  Pesselier  en  1741),  4  vol. 
in-12.  Le  plus  connu  des  tableaux  de  ce  peintre  est 
celui  de  Diogène,  la  lanterne  à  la  main,  cherchant 
un  homme,  et  le  trouvant  dans  le  cardinal  de  Fleury. 
D' Autreau  vivait  fort  retiré,  méprisant  tout  ce  que 
les  autres  estiment,  et  ne  s'accordant  avec  le  pu- 
blic que  dans  le  peu  de  cas  qu'il  faisait  de  lui- 
même. 

*  AUTROCHE  (Claude  Deloynes  d),  né  à  Orléans, 
le  1"'' janvier  1744,  d'une  famille  opulente,  montra 
dès  sa  jeunesse  un  goût  décidé  pour  les  arts  et  la 
littérature,  et  entreprit  le  voyage  d'Italie  dont  il 
visita  les  endroits  les  plus  célèbres.  Comme  litté- 
rateur, il  voulut  connaître  Voltaire,  qui  tenait  alors 
le  premier  rang  dans  la  république  des  lettres.  11  se 
rendit  donc  à  Ferney  ;  mais  loin  d'être  séduit  par 
ses  sophismes,  il  fut  révolté  de  son  impiété,  et  il 
disait  qu'il  était  sorti  de  Ferney  plus  chrétien  qu'il 
n'y  était  entré.  11  se  maria  et  vécut  retiré  presque 
continuellement  à  sa  campagne  de  la  Porte ,  située  à 
quelque  lieues  d'Orléans,  partageant  son  temps  entre 
la  culture  des  lettres  et  les  embellissements  de  sa 
terre  qu'il  avait,  pour  ainsi  dire,  créée.  D'Autroche 
avait  une  piété  profonde,  et  répandait  tous  les  ans 
d'abondantes  aumônes.  Le  séminaire,  la  maison  de 
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la  providence  et  les  églises  d'Orléans,  reçurent  de  lui 
de  généreux  secours.  Il  fit  aussi  agrandir  l'église 
d'une  de  ses  terres  ;  mais  non  content  d'honorer  la 
religion  ,  il  en  pratiquait  tous  les  devoirs,  et  il  a 
voulu  consigner  l'expression  de  ses  sentiments  dans 
son  testament  qui  commence  ainsi  :  «  Au  nom  du 

»  Père Je  crois  et  professe,  sans  aucune  excep- 

»  tion,  toutes  les  vérités  que  Jésus-Christ  et  son 
»  Eglise  ont  enseignées.  Je  m'honore  du  titre  de 
»  chrétien ,  de  ce  titre  qui  ajoute  tant  à  la  dignité  de 
»  l'homme,  qui  lui  impose  les  plus  nobles  devoirs , 
»  qui  lui  inspire  les  sentiments  les  plus  purs ,  et  lui 
»  propose  pour  règle  et  pour  but  de  ses  actions  les 
»  motifs  les  plus  sublimes ,  la  jouissance  d'un  bon- 
»  heur  infini  et  éternel ,  et  la  possession  du  Dieu 
»  de  toute  perfection,  ci'éateur  de  l'univers.  »  Ses 
dispositions  étaient  dignes  de  sentiments  si  chré- 
tiens. 11  prenait  des  arrangements  pour  continuer  au 
séminaire  et  à  la  maison  de  la  providence  la  rente 
annuelle  qu'il  leur  faisait  et  pourvoyait  à  d'auties 
bonnes  œuvres.  Soutenu  par  les  vues  de  la  foi ,  il 
montra  pendant  ime  longue  maladie  une  résigna- 
tion entière.  Sa  mort,  arrivée  le  17  novembre 
1823,  fut  pour  les  pauvres  un  juste  sujet  de  deuil. 
Ses  écrits  sont  nombreux.  11  s'était  appliqué  parti- 
culièrement à  la  poésie,  et  publia  successivement 
des  traductions  en  vers  des  Odes  d'Horace ,  suivies 
de  notes  historiques  et  critiques,  Orléans,  1789,  2 
vol.  in-8  ;  de  Y  Enéide  de  Virgile,  suivie  de  notes 
littéraires  et  morales,  Orléans  et  Paris,  1804,  2  vol. 
in-8  ;  et  avec  le  texte  latin,  5  vol.;  Y  Esprit  de  Mil- 
ton,  ou  Traduction  en  vers  du  Paradis  perdu,  Paris, 
1808,  in-8  ;  de  la  Jérusalem  délivrée,  Paris,  1810, 
in-8;  des  Psaumes  de  David,  avec  le  texte  latin  en 
regard,  précédés  d'un  discours  préliminaire,  où  il 
examine  le  caractère  des  poésies  de  David  ,  la  gran- 
deur des  idées ,  la  richesse  des  images ,  la  pureté 
de  la  morale,  l'attachement  à  la  loi  de  Dieu,  la 
variété  des  tableaux  ,  la  vivacité  des  sentiments ,  et 
cette  inépuisable  fécondité ,  avec  lesquels  le  psal- 
miste  célèbi'e  les  bieniiiits  du  Très-Haut  et  les  mer- 
veilles de  la  nature,  Orléans,  1820,  in-8.  Dansions 
ses  ouvrages  sa  verve  n'offre  rien  de  brillant;  mais 
elle  est  facile,  abondante ,  et  prouve  la  fécondité 
de  son  talent.  On  a  encore  de  lui  Mémoire  sur  Va- 
mélioration  de  la  Sologne,  1787,  in-8,  et  plusieurs 
autres  ouvrages  qui  n'ont  pas  été  imprimés. 

**  AUVERGNE  (Jean-Baptiste),  vicaire  apostolique 
d'Hiérapolis,  né  dans  le  diocèse  de  Nimes  en  1788, 
fut  un  des  premiers  membres  de  la  société  des  mis- 
sionnaires formée  par  l'abbé  de  Rauzan.  Après  la 
révolution  de  1850,  s'étant  retiré  à  Rome,  il  fut 
désigné  par  la  propagande  pour  aller  porter  des 
consolations  aux  catholiques  de  Syrie  et  d'Egypte. 
11  se  prépara  par  la  retraite  et  l'étude  à  remplir 
cette  mission  difficile,  et  ayant  été  sacré  le  1"  mai 
1855  archevêque  d'Iconium,  il  vint  s'embarquer  à 
Toulon  pour  Antoura.  Ses  talents  et  son  inépui- 
sable charité  lui  firent  acquéi'ir  en  peu  de  temps 
une  très-grande  influence  sur  les  populations  de  la 
Syrie  ;  et  il  était  appelé  par  son  zèle  et  sa  sagesse 
à  rendie ,  dans  ces  contrées ,  les  plus  grands  ser- 
vices à  la  religion,  lorsqu'il  mourut  à  Diarbékir 
vers  la  fia  de  l'année  1856.  Les  Annales  de  la  Pro- 
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Voy.  Martial    d'Au- 
\'otj.  Latolr   rt'Ai;- 


pagation  de  la  foi  rcnftM-mont  plusieurs  lettres  de 

co  pivlrtt ,  dans  lesquelles  il  reud  compte  de  la  si- 

tuiilioii  des  missions  du  pavs. 

UVERGNE  (Martial  d' ). 

VERONE. 

AUVERGNE    (  Lvtoir  d'  ). 

VERONE. 

AL  VIGNY  (Jean  du  Castre  d'),né  dans  leHainaut 
en  171i,  demeuia  quelque  temps  avec  Tabbé  des 
Fontaines ,  qui  foima  son  goût.  11  entra  ensuite 
dans  les  chevau-légers  de  la  garde  ,  et  fut  tué  au 
combat  d'Ettingen  eu  17 iô,  âgé  de  r>\  ans.  f/élait 
un  homme  d'esprit  et  d'imagination.  On  a  de  lui 
les  Mémoires  (prétendus)  de  madame  de  Barneveldt , 
2  vol.  in  12  ;  un  Abréyé  de  l'Hislo're  de  France  et 
de  l'Histoire  romaine ,  par  demandes  et  par  ré- 
ponses, 1759,  2  vol.  in-12,  qui  peut  être  utile  à  la 
jeunesse  ;  les  3  premiers  volumes  et  la  moitié  du 
4'  de  Y  Histoire  de  Paris,  (jusqu'en  17Ô0)  1735,  en 
5  vol.  in- 12;  les  8  premiers  vol.  des  Vies  des  hommes 
illustres  de  la  France,  in-12.  Le  9*=  et  le  10*  ont  été 
publiés  en  1744  ,  par  son  frère,  chanoine  prémon- 
tré. 11  y  a  des  anecdotes  curieuses  et  des  faits  peu 
connus  ;  mais  l'auteur  a  préféré  les  ornements  du 
style  à  l'exactitude  histori(pie.  «  11  ignorait ,  dit  un 
»  critique  ,  que  l'affectation  d'esprit ,  la  recherche 
»  des  ornements  préférés  à  l'evactitude  historique  , 
»  qu'un  ton  quelquefois  romaues(jue,  un  style  iné- 
»  gai,  trop  exalté  dans  d'antres,  etc.,  sont  des  dé- 
))  fauts  exclusifs  pour  obtenir  le  titre  de  bon  histo- 
»  rien  ;  peut-être  la  maturité  de  l'âge  l'en  eùt-elle 
))  corrigé.  »  Turpin,  un  des  continuateurs  de  l'ou- 
vrage, a  porté  ces  défiiuts  beaucoup  plus  loin. 

AUXENCE  ,  arien  ,  de  Cappadoce ,  placé  sur  le 
siège  de  Milan  par  l'empereur  Constance ,  fnt  con- 
damné dans  un  concile  de  93  éNÔques,  à  Rome,  en 
572.  Il  était  né  plutôt  pour  être  homme  d'affaires 
qu'évèque.  11  ne  savait  pas  le  latin ,  et  ne  connaissait 
que  l'intrigue.  11  posséda  pourtant  cet  évéché  jus- 
qu'en 374,  année  de  sa  mort.  —  11  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  Aixence,  surnommé  le  Jeune,  qui 
voulut  disputer,  vers  l'an  385 ,  le  siège  de  Milan  à 
saint  Ambroise,  et  que  les  ariens  reconnurent  pour 
évoque.  On  voit  dans  les  écrits  de  saint  Ambroise 
un  beau  sermon  que  ce  saint  docteur  fit  contre  cet 
usurpateur. 

AUXILIUS,  prêtre  du  x*  siècle,  ordonne  par  le 
pape  Formose ,  publia  en  907  trois  Traités  contre  le 
pape  Sergius  111 ,  pour  soutenir  la  vahdité  des  ordi- 
nations faites  par  Formose.  Deux  de  ces  Traités  sont 
dans  le  Traité  des  ordinations  du  Père  Morin.  Ils 
sont  écrits  avec  beaucoup  de  fermeté  et  de  liberté. 
L'auteur  y   démontre  la  validité   des   ordinations 


manière  de  diriger  la  bombe ,  Paris,  1754,  in-8.  — 
Ai'xuioN  (  CIande-Frau(,'ois-Josepli  d'),  son  frère, 
né  en  1G7G  ,  avocat  au  parlement  de  Besançon,  fut 
employé  par  l'empereur  d'Allemagne  dans  dilVé- 
rentes  occasions  importantes.  En  récompense  de 
ses  services  il  obtint  une  place  de  conseiller  aulique 
à  Vienne,  où  il  est  mort  vers  le  milieu  du  siècle 
dernier.  11  a  publié  un  traité  de  Y  Education  d'un 
prince,,  dont  le  gouverneur  des  archiducs  voulut 
bien  accepter  la  dédicace. 

*  AUXIRON  (  Claude-François-Joseph  d') ,  né  à 
Besancon,  eu  1728,  servit  pendant  quelque  temps 
dans  le  régiment  d'Austrasie.  Ce  corps  ayant 
éprouvé  une  réforme,  il  revint  dans  sa  famille, 
où,  à  l'exemple  de  son  père  ,  il  se  livra  à  l'étude 
des  mathématiques.  Bientôt  après,  il  fut  nommé 
capitaine  dans  un  régiment  d'artillerie;  mais  les 
devoirs  que  lui  imposait  cette  place ,  ne  lui  per- 
mettant pas  de  suivre  ses  goûts,  il  donna  sa  dé- 
mission ,  et  s'établit  à  Paris.  Il  se  fit  d'abord  con- 
naître en  1765  par  un  Mémoire  sur  les  moyens  de 
fournir  des  eaux  saines  à  cette  ville ,  qui  en  man- 
quait; ce  premier  mémoire  fut  suivi  d'un  second  , 
dans  lequel  il  combattit,  mais  sans  succès,  le 
projet  présenté  par  Deparcieux ,  de  l'académie  des 
sciences,  sur  le  même  objet.  Il  publia,  en  176G,  un 
ouvrage  intitulé  :  Principes  de  tout  gouvernement , 
ou  Examen  des  causes  de  la  faiblesse  ou  de  la  splen- 
deur de  tout  état ,  considéré  en  lui-même  et  indépen- 
damment des  mœurs ,  Paris,  2  vol.  in-12.  Il  a  tra- 
duit de  l'allemand  de  Jean-lsaïe  Silberschlag,  pasteur 
de  Magdebourg,  la  Théorie  des  Fleuves,  avec  l'art 
de  bâtir  dans  les  eaux  et  d'en  prévenir  les  ravages, 
Paris,  Jombert,  17G9,  in-i.  11  mourut  à  Paris,  en 
1778  ,  âgé  de  cinquante  ans. 

*  AUXIRON  (Jean-Baptiste  d'),  né  à  Besançon, 
en  1736,  professeur  en  droit  français  à  l'université 
de  cette  ville ,  a  publié  :  Observations  sur  les  ju- 
ridictions anciennes  et  modernes  de  la  ville  de  Be- 
sançon,  1777,  in-8  ;  Projets  pour  les  Fontaines  pu- 
bliques de  cette  ville,  1777,  in-8;  Réflexions  sur  le 
sujet  proposé  par  l'académie  de  Besançon  (  en  1 781 , 
sur  les  Vertus  patriotiques),  1783,  in-8;  Mémoires 
historiques  et  critiques  sur  les  écluses  de  Besançon  et 
sur  la  navigation  du  Doubs ,  Genève  (  Besançon  ) , 
1785,  in-8.  Le  mémoire  qu'il  envoya  à  l'académie 
de  Chàlons-sur-Marne ,  sur  les  moyens  d'éteindre 
la  mendicité  en  France,  obtint  les  suffrages  de  cette 
compagnie;  il  a  laissé ,  sur  ce  sujet,  im  ouvrage  im- 
portant qu'il  se  proposait  de  faire  imprimer.  11  est 
mort  à  Besançon ,  en  1 800 ,  âgé  de  soixante-quatre 
ans. 

AUZANET  (  Barthélemi  ) ,  d'autres  disent  Pierre 


faites  par  des  évêques  illégitimes ,  pourvu  cependant     -Ausannet,  naquit  à  Paris  en  1591 ,  et  fut  reçu  avocat 
qu'ils  soient  véritablement  évêques  ;  que  Formose  ,      en  1G09.  Il  eut  une  place  au  conseil  établi  en  1665 


pour  avoir  été  transféré  d'un  siège  sur  un  autre , 
ne  laisse  pas  d'être  évêque  légitime.  Le  Père  Ma- 
billon  les  a  fait  imprimer  tous  trois  dans  ses  Ana- 
lectes ,  in-fol. 

*  AUXIRON  (Jean-Baptiste  d'),  médecin,  né  à 
Baume-les-Dames ,  vers  1680 ,  mort  à  Besançon ,  en 
1760,  négligea  sa  profession  pour  les  sciences  ma- 
thématiques. On  a  de  lui  :  Démonstration  d'un  se- 
cret utile  à  la  marine,  Paris,  1750,  in-8;  Nouvelle 


pour  la  réformation  de  la  justice.  On  le  fit  à  cette 
occasion  conseiller  d'état.  11  mourut  en  1673,  âgé 
de  82  ans, avec  la  réputation  d'un  magistrat  éclairé 
et  intègre.  On  a  de  lui  des  Notes  sur  la  coutume  de 
Paris,  des  Mémoires,  des  Arrêts,  etc.  Le  recueil  de 
ses  ouvrages  a  été  publié  en  1708  ,  in-fol. 

AUZOLES  Voy.  Peyre  (  La  ). 

AUZOUT  (Adrien),  célèbre  mathématicien  du 
xvu«  siècle,  né  à  Rouen,  mourut  en  1691  à  Paris, 
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membre  de  l'académie  des  sciences.  U  inventa ,  en 
1667,  le  micromètre  à  fils  mobiles,  sur  lequel  il 
publia  un  Traité,  imprimé  au  Louvre ,  dans  le  re- 
cueil de  l'académie  des  sciences ,  1695,  in-fol.  Quel- 
ques anglais  lui  disputèrent  la  gloire  de  cette  in- 
vention. U  eut  encore  la  première  idée  d'appliquer 
le  télescope  au  quart  de  cercle  astronomique  ,  dont 
quelques  savants  ont  fait  honneur  à  Picard ,  (jui 
perfectionna  cette  idée. 

AVALON  (Irénée  d' ) ,  né  en  Bourgogne,  entra 
chez  les  capucins,  et  travailla  avec  beaucoup  de  zèle 
et  de  succès  à  la  conversion  des  calvinistes.  Outre 
un  livre  apologétique  en  faveur  des  seigneurs  de 
Passade,  de  Mazel,  et  autres  gentilshommes  qui 
abjurèrent  leurs  erreurs  entre  ses  mains,  il  a  pu- 
blié Libri  1res  controcersiarum  contra  calvinistas , 
huguenotos  et  anabaptistas ,  Lyon ,  1628 , 3  vol.  in-4. 
Le  titre  montre  assez  qu'on  mettait  alors  quelque 
différence  entre  les  huguenots  et  les  calvinistes, 
mais  il  n'est  pas  facile  de  dire  en  quoi  elle  consis- 
tait, parce  que  la  véritable  origine  du  mot  huguenot 
n'est  pas  bien  connue ,  malgré  tout  ce  que  les  éru- 
dits  ont  écrit  sur  ce  sujet. 

AVALOS  (  Ferdinand -François  d'),  marquis  de 
Pescaire,  d'une  des  maisons  les  plus  distinguées  du 
royaume  de  Naples,  oi-iginaire  d'Espagne,  se  fit 
remarquer  de  bonne  heure  par  son  esprit  et  par  sa 
valeur.  Ayant  été  fait  prisonnier  en  1512,  à  la  ba- 
taille de  Ravenne ,  il  consacra  le  temps  de  sa  prison 
à  composer  un  Dialogue  de  l'amour^  qu'il  dédia  à 
son  épouse  ,  Vittoria  Colonna ,  dame  également  il- 
lustre par  sa  beauté,  sa  vertu  et  son  esprit,  dont 
les  poésies  parurent  en  1548,  in-8.  Dès  qu'il  eut  sa 
liberté ,  il  s'en  servit  avantageusement  pour  l'em- 
pereur Charles-Quint.  11  eut  beaucoup  de  part  au 
gain  de  la  bataille  de  la  Bicoque ,  au  recouvrement 
du  Milanais,  et  à  la  victoire  de  Pavie,  l'an  1325. 
Clément  VII  et  les  princes  d'Italie ,  alarmés  des  pro- 
grès de  l'empereur,  proposèrent  au  marquis  de 
Pescaire  d'entrer  dans  la  ligue  qu'ils  voulaient  op- 
poser à  ses  conquêtes.  On  dit  que  d'Avalos,  à  qui 
le  pape  promettait  l'investiture  du  royaume  de  Na- 
ples,  goûta  ces  propositions,  mais  que  l'empereur 
l'ayant  su  ,  il  se  défendit  en  disant  que  c'était  une 
feinte  de  sa  part  pour  avoir  le  secret  des  ennemis. 
Cependant  les  historiens  les  mieux  instruits  assurent 
qu'à  l'instance  de  sa  sage  et  vertueuse  épouse  ,  il 
rejeta  ces  offres,  et  resta  fidèle  à  son  souverain ,  qui 
le  fit  généralissime  de  son  armée.  «  Le  pape ,  dit 
))  Macquer  {Abrégé  chronologique  de  l'histoire  d'Es- 
-»  pagne),  les  Vénitiens,  les  Florentins,  et  même 
))  François  Sforce ,  duc  de  Milan ,  formèrent  une 
»  confédération  contre  l'empereur;  ils  offrirent  au 
»  marquis  de  Pescaire  le  royaume  de  Naples ,  s'il 
»  voulait  se  metti'e  à  la  tête  de  la  confédération  ; 
»  mais  ce  seigneur  instruisit  de  tout  l'empereur,  et 
»  par  ses  ordres  se  mit  en  devoir  de  punir  l'ingra- 
»  titude  du  duc  de  Milan.  U  l'assiégea  dans  sa  capi- 
»  taie  ,  et  se  rendit  maître  des  autres  places  de  son 
))  duché.  Le  marquis  de  Pescaire  mourut  sur  la  fin 
»  de  l'année ,  non  sans  soupçon  d'être  la  victime  de 
))  ses  ennemis ,  quoique  les  fatigues  considérables 
»  d'une  campagne  laborieuse  aient  pu  avoir  préci- 
»  pité  la  fin  dune  vie  qu'il  rendit  célèbre  par  ses 
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»  exploits  militaires,  et  recommandable  par  son  in- 
»  violable  attachement  à  son  souverain.  »  U  mourut 
sans  postérité,  à  Milan  ,  le  4  novembre  1525.  C'était 
un  des  protecteurs  des  lettres,  dans  un  siècle  qui  en 
eut  beaucoup.  U  était  lui-même  très-instruit,  ayant 
eu  un  excellent  instituteur.  Paul  Jove  a  écrit  sa  Vie. 

AVALOS  (Alfonse  d'),  marquis  de  Guastou  plutôt 
(lel  Vasto,  héritier  des  biens  de  son  oncle,  dont 
nous  venons  de  parler,  fut  fait  lieutenant-général 
des  armées  de  Charles-Quint  en  Italie.  U  avait  suivi, 
on  1555,  cet  empereur  à  l'expédition  de  Tunis.  U 
fut  ensuite  chargé  d'une  ambassade  à  Venise,  et , 
(juelque  temps  après  ,  il  fit  lever  le  siège  de  la  cita- 
delle de  Nice ,  formé  par  Barberousse  II ,  et  par  le 
duc  d'Enghien  en  1545.  Ce  dernier  général  le  battit 
l'année  suivante,  dans  la  journée  de  Cérisoles,  où 
il  prit  des  premiers  la  fuite.  La  mort  de  Frégose  et 
de  Rinçon,  envoyés  de  François  1,  tués  dans  une 
embuscade  ,  lui  faisait  appréhender  de  tomber  entre 
les  mains  des  Français.  «  Deux  jours  avant  que  de 
^)  parUr  de  Milan ,  dit  Brantôme ,  pour  aller  livrer 
»  cette  bataille  (  de  Cérisoles  ) ,  il  brava  fort ,  et 
»  menaça  de  tout  batti-e ,  vaincre  et  renverser,  dont 
«  en  ayant  fait  un  festin  aux  dames  de  la  ville , 
»  car  il  était  fort  dameret,  s'habillant  toujours  fort 
»  bien,  et  se  parfumant  fort  tant  en  paix  qu'en 
»  guerre,  jusqu'aux  selles  de  ses  chevaux.  On  dit 
»  même  qu'il  avait  fait  faire  deux  charrettes  toutes 
«  pleines  de  menottes ,  <}ui  se  trouvèrent  par  après, 
»  pour  enchaîner  et  faire  esclaves  tous  les  pauvres 
w  Français  qui  sei'aient  pris ,  et  aussitôt  les  envoyer 
»  aux  galères.  U  arriva  le  contraii'e  à  son  penser  et 
))  dire  ;  car  il  perdit  la  bataille  ,  et  au  lieu  de  mal- 
»  traiter  les  pi'isonniers  ennemis  ,  les  nôtres  lui 
»  firent  une  tfès -honnête  et  bonne  guerre.»  Le 
même  Brantôme  raconte  qu'il  s'arracha  la  moitié 
de  la  barbe  de  dépit  et  de  tristesse,  et  que  ses  équi- 
pages ayant  été  pris ,  son  boufTon  disait  aux  soldats 
qui  les  fouillaient  :  Cherchez  bien,,  vous  ne  trouverez 
pas  ses  éperons ,  il  les  a  pris  avec  lui.  Mais  cette 
relation  de  Brantôme  est  contraire  en  beaucoup  de 
choses  à  l'idée  que  tous  les  historiens  du  temps , 
nommément  Paul  Jove,  nous  donnent  d' Alfonse 
d'Avalos.  Ce  qu'il  dit  des  chaînes  préparées  pour 
les  Français  est  un  conte  ridicule  ;  et  ce  qu'il  ajoute 
des  galères  est  plus  absurde  encore.  11  n'était  cer- 
tainement pas  au  pouvoir  de  d'Avalos  d'envoyer  aux 
galères  des  prisonniers  de  guerre.  Cette  conduite , 
opposée  à  toutes  les  maximes  et  usages  de  la  cour 
d'Espagne,  lui  aurait  attiré  une  punition  éclatante. 
Le  récit  de  Brantôme  n'est  qu'une  répétition  de  ces 
contes  et  de  ces  chansons  burlesques  qui  ne  man- 
(juent  jamais  de  circuler  parmi  le  petit  peuple  après 
(juelque  victoire.  Quant  à  Frégose  et  Rinçon ,  en 
temps  de  guerre  on  tue  les  ennemis  sans  demander 
leurs  passeports.  Ils  allaient,  d'ailleurs,  susciter  de 
nouveaux  ennemis  à  ceux  auxquels  ils  faisaient  la 
guerre  ;  ils  n'avaient  garde  d'annoncer  leurs  qua- 
lités et  le  but  de  leur  voyage  furtif  :  d'Avalos  les 
traita  en  espions ,  en  embaucheurs  ;  il  n'y  a  pas 
matière  à  grands  leproches  entre  deux  nations  ai- 
mées l'une  contre  l'autre  (  Voy.  Bourdeilles  ).  D'A- 
valos mourut  en  1546  ,  à  42  ans. 

*  AVANCINUS  (  Nicolas  ) ,  jésuite ,  originaire  du 
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Tyrol ,  fut  professeur  de  rhétorique ,  de  morale  et 
de  philosopliie  à  dratz ,  et  professeur  do  ttiéologie 
morale  et  scliolaslupie  à  Vienne.  Il  a  écrit  un  assez 
jjrand  nombre  d'ouvrages  ,  parmi  lesquels  on  re- 
marque :  Iniix'tinin  Roinanu-Gcrinanicum,  f<ive  Elu- 
gia  L.  Cœsanun  Germanorum ,  Vienne,  iGGS,  in-i; 
Vita  et  doctrina  J.-C,  Vieiuie,  1667,  1674,  iu-12, 
traduit  en  français,  Paris,  1713;  Poesis  hjrica , 
\ienne,  1070,  Amsterdam,  1711  ;  Poesis  dramalka, 
Cologne,  l67ri-79. 

AVANTIO  (Jean-Marie),  ne  en  1564,  se  fit  ad- 
mirer à  Ferrare  et  à  Rovigo  par  retendue  de  ses 
connaissances  dans  le  droit.  Mais  son  frère  ayant 
été  assassiné  dans  cette  dernière  ville,  et  lui-même 
ayant  couru  grand  risque  de  Tètrc ,  il  se  relira  à 
Padoue,  où  il  mourut  le  2  mars  IGââ.  On  a  de  lui 
en  manuscrit  Consilia  de  rébus  civilibus  et  crimi- 
nalibus ,  et  une  Histoire  ecclésiastique  depuis  Lu- 
ther. Le  seul  ouvrage  dont  jouisse  le  public  est  le 
poème  qu'il  dédia  à  l'archiduc  Ferdinand  (depuis 
empereur),  qui  lui  en  témoigna  hautement  sa  re- 
connaissance. —  Chai'les  Avamio,  son  fils,  célèbre 
médecin  ,  s'est  fait  connaître  aussi  par  ses  Annota- 
tions sur  l'ouvrage  de  Baptiste  Fieia ,  qui  parurent 
après  sa  mort,  à  Padoue,  IGiO,  in-4. 

AVARAY  (Antoine-Louis-François,  comte  d'),  fils 
du  marquis  d'Avaray  ,  député  de  la  noblesse  d'Or- 
léans aux  états-généraux,  était  colonel  du  régiment  de 
Boulonnois.  Monsieur,  depuis  Louis  XVllI,  qui  avait 
en  lui  une  entière  confiance,  le  chargea  des  préparatifs 
de  son  voyage,  lorsqu'il  se  décida  à  quitter  la  France 
en  1790.  Il  y  avait  de  grands  dangers  à  courir.  Le 
comte  d'Avaray ,  qui  s'était  procuré  des  passeports 
sous  des  noms  anglais ,  accompagna  le  prince  dans 
sa  fuite.  Lorsqu'ils  furent  arrivés  à  Avesnes,  crai- 
gnant d'être  obligés  de  coucher  à  Maubeuge ,  où 
ils  pouvaient  être  reconnus  ,  il  obtint  adroitement 
du  postillon  de  le  conduire  jusqu'à  Mons  sans  passer 
par  Maubeuge ,  en  lui  disant  qu'une  de  ses  sœurs, 
chanoinesse  à  Mons  ,  dangereusement  malade  à 
Soissons ,  ne  voulait  recevoir  de  secours  que  d'un 
médecin  de  Mons  en  qui  elle  avait  toute  confiance, 
et  qu'il  était  urgent  pour  la  sauver  d'emmener  de 
suite  ce  médecin.  L'humanité  et  quelques  pièces 
d'or  décidèrent  le  postillon  à  tourner  Maubeuge , 
et  ils  parvinrent  ainsi  à  gagner  la  frontière.  Ces 
détails  sont  consignés  dans  la  Relation  du  voyage  à 
Bruxelles,  écrite  par  Louis  XVIU  lui-même,  im- 
primée en  1825,  et  que  l'auguste  prince  crut  de- 
voir dédier  au  comte  d'Avaray ,  comme  un  tribut 
qu'il  payait  à  l'amitié.  Ce  service  important  lui  va- 
lut la  place  de  capitaine  de  ses  gardes  ,  et  après 
la  mort  de  Louis  XVII  ,  celle  de  capitaine  des 
gardes  du  roi.  11  lui  accorda  en  outre  le  droit  de 
porter  sur  ses  armes  celles  de  France  ,  et  d'y 
joindre  ,  avec  cette  devise  tirée  de  Virgile  ,  durum 
facit  pietas  iler ,  la  date  du  jour  où  il  avait  sauvé 
son  maître.  Depuis  ce  temps ,  il  l'accompagna  en 
Italie,  en  Allemagne,  en  Russie,  en  Pologne,  en 
Angleterre,  et  il  remplissait  auprès  de  lui  les  fonc- 
tions de  ministie  et  de  maître  de  la  garde-robe  ; 
mais  l'humidité  et  l'air  («pais  de  ce  dernier  pays 
ne  convenant  point  à  sa  santé  ,  il  fut  obligé  ,  pour 
obéir  aux  instances  du  roi ,  d'aller  respirer  au  air 
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plus  salubre  à  Madère  ,  où  il  termina  ses  jours  en 
1810,  en  exprimant  le  regret  de  mourir  sur  un  sol 
étranger.  La  douleur  de  Louis  XVIll  fut  inexpri- 
mable ;  il  composa  lui-même  une  épila])he  latine 
pour  êtie  placée  sur  le  monument  qu'il  lui  fit  éle- 
ver ,  et  lorsque  des  circonstances  plus  favorables 
vinrent  mettre  un  terme  à  l'exil  de  nos  princes , 
})our  satisfaire  eu  quelque  sorte  au  désir  de  celui 
qu'il  appelait  son  fidèle  ann,  il  fit  envoyer  à  Ma- 
dère un  bâtiment  du  roi  pour  rapporter  en  France 
sa  dépouille  moitelle  et  la  pierre  tiunulaire  qui  la 
couvrait.  La  céiémonie  fut  exécutée  avec  beaucoup 
de  pompe  ,  et  le  corps  fut  placé  dans  une  chapelle 
de  l'église  d'Avaray,  en  attendant  le  moment  d'être 
déposé  dans  la  sépulture  particulière  de  la  famille. 

AVAUX.  Voy.  Mesmes  (Claude.) 

AVEU  (Jacques-André-ioseph) ,  peintre,  fils  d'un 
médecin  de  Douai  ,  naquit  en  1702  ,  et  mourut 
d'apoplexie  à  Paris  ,  le  4  mai ,  en  1766.  li  resta 
oi'phelin  dès  l'enfance.  Après  avoir  parcouru  la 
Flandre ,  il  vint  à  Paris  en  1721 ,  puiser,  dans  les 
leçons  des  meilleurs  artistes ,  les  principes  dont  il 
avait  besoin.  11  entra  comme  élève  à  l'académie 
royale  de  peinture  en  1729,  et  en  fut  reçu  membre 
en  1734.  L'ambassadeur  de  la  Porte,  Méhémet- 
Effendi ,  voulant  ofl'rir  son  portrait  à  Louis  XV , 
choisit  Aved,  comme  le  meilleur  peintre.  Le  succès 
qu'eut  ce  tableau  lui  procura  l'honneur  de  peindre 
le  l'oi  lui-même ,  qui  l'avait  fait  appeler  à  la  cour. 
Aved  avait  le  secret  si  rare  de  rendre  dans  ses  por- 
traits ,  non-seulement  la  figure  ,  mais  encore  le 
génie  et  le  caractère  de  la  personne  qu'il  peignait. 

AVEIRO  (don  Joseph-Mascaienhas  ,  duc  de  Lan- 
castre  et  d'  ) ,  était  un  des  plus  grands  seigneurs 
de  Portugal,  par  sa  naissance,  par  ses  biens  et  par 
son  crédit.  11  était  extrêmement  considéré  pendant 
le  règne  de  Jean  V.  A  l'avènement  de  Joseph  I" 
au  trône,  sa  faveur  diminua  beaucoup.  En  17o8, 
le  roi  se  rendant  incognito  dans  la  voiture  de  son 
valet  de  chambre ,  auprès  de  la  marquise  de  Ta- 
vora ,  sa  maîtresse ,  reçut  deux  coups  de  mousquet 
qui  le  blessèrent  grièvement.  Carvalho  ,  ministre , 
depuis  marquis  de  Pombal,  accusa  d'Aveiro  d'avoir 
trempé  dans  ce  complot ,  et  le  fit  condamner  à 
mort ,  comme  criminel  de  lèse-majesté.  Cet  infor- 
tuné duc  fut  rompu  vif,  ainsi  que  le  marquis  de 
Tavora  ,  dont  presque  toute  la  famille  périt  par 
divers  supplices  ,  le  15  janvier  1739.  Les  ténèbres 
qui  ont  couvert  assez  longtemps  cette  afi'aiie ,  se 
sont  dissipées  depuis  la  disgrâce  et  l'exil  du  mar- 
quis de  Pombal,  par  l'innocence  déclarée  des  pré- 
tendus complices  ,  que  la  reine  Marie-Françoise  a 
rétablis  dans  leurs  droits  et  leur  honneur ,  et  enfin 
par  la  sentence  qui  condamne  l'oppresseur  de  tant 
d'illustres  victimes.  Voy.  Michel  dell'  Annunciata, 
Tavora  ,  Pombal,  etc. 

AVELLANEDA.  Voy.  Cervantes. 

AVELLIXO  (saint  André),  né  en  1521  à  Castro- 
Nuovo  ,  petite  ville  du  royaume  de  Naples,  em- 
brassa la  règle  des  clercs  réguliers ,  appelés  théa- 
tins,  et  se  retira  en  1556  dans  leur  maison  de  Naples, 
qui  faisait  l'édification  de  toute  la  ville  ;  elle  était 
encore  animée  de  l'esprit  et  de  la  ferveur  de  saint 
Gaétan ,  mort  en  1547.  11  quitta  le  nom  de  Lan- 
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celot ,  qu'il  avait  porté  jusque-là  ,  et  prit  celui 
d'André.  Pour  se  mettre  dans  la  sainte  nécessité 
de  devenir  parfait ,  il  fit  deux  vœux  particuliers , 
qu'on  ne  doit  pas  facilement  permettre  ,  d'après 
les  règles  de  la  prudence  chrétienne ,  parce  qu'ils 
peuvent  devenir  un  principe  de  scrupules  ou  de 
trangressions  ;  mais  ils  lui  furent  suggérés  par  un 
mouvement  extraordinaire  de  la  grâce.  Le  premier 
fut  de  combattre  toujours  sa  propre  volonté  ;  le 
second  de  faire  tous  les  jours  quelque  progrès  dans 
la  vertu.  Ce  second  vœu ,  qui  n'est  pas  plus  sans 
inconvénient  que  le  premier ,  et  qui  semble  pré- 
senter des  vues  ,  des  calculs  et  des  mesures  que 
l'élan  de  la  piété  et  de  l'amour  ne  connaît  pas  ,  a 
reçu  une  espèce  d'approbation  dans  l'oraison  que 
l'Eglise  récite  le  jour  de  sa  fête,  Dcus,  qui  in  corde 
beati  Andreœ  confessoris  tui ,  ■pnaràuum  quotidiè 
in  virtutibus  proficiendi  votum^  admirabiles  'ad  te  as- 
censiones  disposuisti.  Saint  Charles  lîorromée  avait 
pour  lui  une  estime  particulière  ,  et  lui  demanda 
quelques  sujets  formés  de  sa  main  ,  pour  fonder 
à  Milan  une  maison  de  théatins.  Epuisé  de  fatigues 
et  cassé  de  vieillesse ,  il  tomba  frappé  d'apoplexie 
au  pied  de  l'autel ,  lorsqu'il  commençait  la  messe. 
Il  répéta  trois  fois  ces  paroles  :  Jntroibo  ad  altare 
Dei,  et  ne  put  aller  plus  loin.  On  lui  administra 
les  sacrements  de  l'eucharistie  et  de  l' extrême-onc- 
tion, qu'il  reçut  avec  la  plus  tendre  piété.  11  expira 
le  10  novembre  1C08,  dans  sa  SS"  année.  On  garda 
son  corps  à  Naples ,  dans  l'église  des  théatins  de 
Saint-Paul.  11  fut  béatifié  seize  ans  après  sa  mort. 
Clément  XI  le  canonisa  en  1712.  La  Sicile  et  la  ville 
de  Naples  l'ont  choisi  pour  un  de  leurs  patrons. 
Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  de  piété  ,  qui  ont  été 
imprimés  en  5  vol.  in-4  à  Naples,  1755  et  175i. 

AVENDANO  (  Diego  d'  ) ,  né  à  Ségovie ,  se  fit  jé- 
suite à  Lima  au  Pérou  ;  il  s'y  consacra  aux  missions, 
fut  deux  fois  recteur  du  collège  de  Lima,  provin- 
cial ,  etc.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  ;  le  plus 
considérable  est  Thésaurus  Indiens  pro  regimine 
conscientiœ  in  iis  quœ  ad  Indios  spectant^  Anvers, 
•16G8,  2  vol.in-fol. 

AVENELLES.  Voy.  Renaudie  (d' ). 

AVENTINUS  (JeanTourmayer),  fils  d'un  cabare- 
tier  d' Abcnsberg  en  Bavièi'e ,  est  l'auteur  des  Annales 
de  ce  pays,  ainsi  que  de  plusieurs  autres  ouvrages, 
et  mourut  en  155i  ,  à  l'âge  de  68  ans.  Son  ouvrage 
ne  vit  le  jour  qu'en  1554,  par  les  soins  de  Jérôme 
Ziegler,  qui  en  retrancha  les  déclamations  contre 
les  ecclésiastiques ,  et  la  plupart  des  fables  dont  cet 
historien  avait  rempli  ses  Annales.  Elles  ont  été 
réimprimées  en  1710,  in-fol.  Le  cardinal  Baronius 
en  parle  désavanlageusement.  Cet  ouvrage  est  dé- 
fendu par  Y  Index  du  concile  de  Trente. 

AVENZOAR  ,  ou  ABEN-ZOHAR  ,  c'est-à-dire  ,  fils 
de  Zohar,  médecin,  surnommé  le  Sage  et  V Illustre ^ 
naquit  près  de  Séville,  au  xu'=  siècle,  et  fut  contem- 
porain d'Avicenne  et  d'Averrhoès.  11  s'adonna  à  la 
médecine,  ensuite  à  la  pharmacie,  enfin  à  la  chi- 
rurgie ,  qui ,  de  son  temps ,  n'étaient  exercées  que 
par  des  esclaves.  11  réussit  dans  ces  arts,  et  s'y  fit 
tm  grand  nom.  On  a  de  lui  Rectificatio  medicatio- 
nis  et  regiminis ,  Lyon,  1551 ,  in-8,  et  Traité  sur 
les  fièvres ,  Venise,  1576,  in-fol. 


AVERANI  (Benoît),  né  à  Florence  en  1645,  et 
mort  à  Pise,  professeur  de  belles-lettres,  en  1707, 
avait  reçu  de  la  nature  les  dispositions  les  plus  heu- 
reuses :  philosophie,  théologie,  jurisprudence,  lit- 
térature, géométrie,  mathématiques,  astronomie, 
il  possédait  à  un  certain  point  toutes  ces  sciences. 
Sa  mémoire  était  prodigieuse  :  sans  avoir  fait  d'ex- 
traits des  auteurs ,  il  en  citait  assez  exactement  les 
passages  dans  ses  leçons ,  et  les  trouvait  souvent 
sous  sa  main  à  l'ouverture  du  livre.  Comme  il  avait 
beaucoup  de  goût  pour  les  poésies  latine  et  ita- 
lienne ,  il  était  peu  de  poètes  dans  ces  deux  langues 
qu'il  ne  sût  en  partie  par  cœur.  On  publia  à  Flo- 
rence, en  1716  et  1717,  le  recueil  de  ses  ouvrages 
lafins,  en  5  vol.  in-fol.  Ce  recueil  contient  des  Dis- 
sertations sur  plusieurs  auteurs  grecs  et  latins;  des 
Traductions,  des  Discours ,  des  Lettres ,  et  des  Poésies. 

AVERRHOÉS  (  Aboul-Vélyd-Mohammed  ou  ré- 
gulièrement Ibn-Rochd),  philosophe  et  médecin 
Arabe ,  fut  surnommé  le  Commentateur,  parce  qu'il 
traduisit  le  premier  Aristote  en  arabe,  et  qu'il  le 
commenta.  11  naquit  à  Cordoue  en  Espagne,  dans  le 
xn*"  siècle,  d'une  famille  illustre.  Manzor,  roi  de 
Maroc,  lui  donna  la  charge  déjuge  de  Maroc,  et 
de  toute  la  Mauritanie  ;  mais  Averrhoës  la  fit  exer- 
cer par  des  subdélégués  ,  pour  ne  pas  quitter  Cor- 
doue. On  l'accusa  d'hérésie  auprès  de  ce  prince, 
qui ,  en  ayant  vu  les  preuves ,  l'obligea  de  se  rétrac- 
ter à  la  poi'te  de  la  mosquée ,  et  à  recevoir  sur  le 
visage  les  crachats  de  tous  ceux  qui  y  entreraient. 
11  mourut  en  1198.  Il  cultiva  la  poésie  dans  sa  jeu- 
nesse, et  fit  même  quelques  vers  galants;  mais  il 
les  brûla  dans  un  âge  plus  avancé.  Un  docteur  juif  de 
Cordoue ,  philosophe ,  médecin  et  astrologue ,  lui  fut 
dénoncé  comme  poète  lascif.  Averrhoès  le  répri- 
manda, et  le  menaça  de  le  punir  :  «  Ce  qui,  dit  un 
))  critique,  ne  s'accordait  pas  avec  les  principes  d'im- 
))  piété  dont  il  a  fait  pai'ade  dans  quelques  occasions 
»  et  dans  quelques-uns  de  ses  écrits;  car  quel  intérêt 
))  les  mœurs  auiaient-elles  pour  un  homme  qui  se 
»  range  avec  la  brute,  et  qui  croit  qu'en  mourant  il 
))  s'ensevelit  tout  entier  dans  la  matière  ?  »  Les  his- 
toriens de  la  philosophie  l'ont  mis  à  la  tête  des  phi- 
losophes arabes,  à  cause  de  sa  subtilité;  mais  le 
grand  nom])re  de  ses  erreurs  est  une  nouvelle  preuve 
de  l'affinité  de  l'esprit  subtil  avec  l'esprit  faux.  Sa 
traduction  d'Aristote,  quoique  infidèle,  fut  mise  en 
latin  :  les  Espagnols  l'apportèrent  en  France ,  d'où 
elle  se  répandit  dans  toute  l'Europe.  Nous  n'eûmes 
longtemps  que  cette  version  latine  ,  très-inexacte ,  et 
faite  sur  une  copie  arabe  qui  ne  l'était  pas  moins. 
Le  pape  Nicolas  V  en  fit  faire  une  autre  en  1448. 
On  a  de  lui  d'autres  ouvrages  :  De  nafura  orbis;  De 
rcmediis;  Dctheriaca,  etc.  Gilles  de  Rome  rapporte 
qu'étant  auprès  de  l'empereur  Frédéric  11,  il  y 
trouva  deux  fils  d'Averrhoès  qui  durent  sans  doute 
être  bien  reçus  dans  cette  cour,  s'il  est  vrai  que  cet 
empereur  soutenait  (comme  le  pape  Grégoire  IX 
l'en  accusait  publiquement)  que  le  monde  avait  été 
séduit  par  trois  imposteurs,  Moïse,  Jésus-Christ  et 
Mahomet.  Averrhoès  et  ses  deux  lils  étaient  dans  de 
tels  principes  ;  et  le  même  écrivain  rapporte  que  ce 
philosophe  appelait  la  religion  chrétienne  une  reli- 
gion impossible ,  à  cause  du  mystère  de  l'eucharis- 
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tic,  donl  son  esprit  ergoteur  et  sa  mince  physique 
ne  recoiniaissaiont  pas  la  possilùlité ,  niènic  clans 
les  vues  et  les  moyens  de  Dieu  (ce  qui  prouve  an 
moins  que  leschréliens  d'alors  admettaient  la  trans- 
subslantiation  )  ;  qu'il  nonnnait  celle  des  Juifs  une 
religion  d'enfants ,  à  cause  des  dillerents  préceptes 
et  des  observances  légales ,  ignorant  la  sagesse  des 
raisons  ipii  les  avaient  dictés  ;  qu'enfin  il  avouait 
que  la  religion  des  maliométants ,  boinée  auv  [)Uii- 
sirs  des  sens,  était  une  religion  de  pourceaux  ;  et 
qu'ensuite,  faisant  une  parodie  impie  d'un  passage 
de  l'Ecritr.re ,  il  s'écriait  :  Moriatur  anima  mea 
morte  philosophorum  !  Il  serait  difficile  de  dire  quel 
attrait  il  trouvait  dans  ce  qu'il  appelait  mort  des 
philosophes.  Tontes  celles  que  nous  avons  vues  dans 
ce  siècle ,  où  les  exemples  n'en  ont  pas  manqué , 
n'ont  rien  eu  de  bien  attirant.  Les  uns  se  tuent, 
les  autres  meurent  enragés,  la  plupart  se  rétrac- 
tent. (  Voy.  Voltaire,  Roisseau,  d'Argens,  la  Met- 
TRiE,  Boulanger  ,  etc.  )  «  Averiiioès ,  dit  un  auteur 
))  moderne ,  alliait  à  la  vanité  du  savoir  et  à  la  mor- 
))  gue  philosophique  tout  le  ridicule  des  pédants.  11 
))  parlait  avec  ce  ton  d'apophlhegme  qui  annonce  la 
»  suffisance,  et  qui  en  même  temps  décèle  nn 
»  homme  convaincu  de  son  insuffisance  et  de  son 
»  peu  de  solidité.  »  On  cite  encore  d'Averrhoès  des 
Commentaires  sur  les  canons  d'yl  y/cène  ^Venise ,  1484, 
in-fol.  La  liste  des  ouvrages  d'Averrhoès  se  trouve 
dans  l'ouvrage  du  savant  Casiri,  intitulé  Bibl.  arab. 
hispana. 

AVERRUNCUS,  dieu  des  Romains,  ainsi  nommé 
du  mot  latin  averruncare  ^  parce  qu'ils  s'imaginaient 
qu'il  détournait  les  malheurs.  Quand  ils  priaient 
les  autres  dieux  de  les  préserver  ou  de  les  délivrer 
de  quelque  accident  funeste  ,  ils  les  surnommaient 
quelquefois  dii  averrunci.  Les  Grecs  avaient  de  sem- 
blables dieux,  qu'ils  nommaient  Alexicacoi ,  Apo- 
pompeioi ,  etc.;  tels  étaient  Apollon  et  Hercule. 

AVESNES  (  Baudouin  d'  ) ,  frère  de  Jean ,  comte 
de  Hainaut,  vivait  vers  l'an  1289.  On  a  de  lui  une 
Chronique  des  comtes  de  Hainaut ,  qui  a  été  imprimée 
à  Anvers,  en  1695,  in-fol.,  avec  des  notes  histori- 
ques ,  par  Jacques  Le  Roi. 

AVESNES  (  Bouchard  d'  ,)  fils  de  Jean,  comte  de 
Hainaut,  et  évèque  de  Metz  en  1285,  défit  le  duc 
de  Lorraine ,  et  l'obligea  à  faire  une  paix  désavan- 
tageuse. On  dit  que  l'empereur  Rodolphe  ayant 
voulu  se  mêler  de  cette  querelle,  et  paraissant  fa- 
vorable au  duc,  le  prélat  ne  perdit  rien  de  sa  fieité , 
et  osa  même  braver  l'empereur  dans  la  ville  de 
Mayence,  y  passant  à  la  tête  de  ses  troupes,  en- 
seignes déployées,  et  aux  fanfares  des  trompettes. 
11  mourut  en  1296  et  fut  enterré  dans  la  cathédrale 
de  Metz ,  sous  une  tombe  de  marbre. 

AVESNES  (  François  d'  ) ,  né  à  Fleurence  dans  le 
bas  Armagnac,  disciple  du  fanati({ue  Simon  Morin, 
se  signala  par  des  ouvrages  plein  d'extravagances. 
1!  y  prédit  l'arrivée  du  dernier  jugement ,  le  renou- 
vellement du  monde.  11  l'annonce  aux  pontifes  et 
aux  rois;  et  il  l'annonce  en  homme  qui  n'a  plus  de 
tête.  Ses  ouvrages  les  plus  singuliers  sont  :  Les  huit 
béatitudes  des  deux  cardinaux  (  Richelieu  et  Mazarin  ) 
confrontées  à  celles  de  J.-C;  La  Phiole  de  Vire  de  Dieu, 
versée  sur  le  siège  du  dragon  et  de  la  biHc ,  par  l'ange 
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et  le  verbe  de  V Apocahjpse  :  Factura  de  la  sapience 
éternelle  au  parlement  ;  plusieurs  autres  ouvrages 
dans  le  même  genre  et  le  même  goût.  On  croit 
qu'il  mourut  avant  son  maître,  en  1662. 11  avait  élé 
emprisonné  en  lOril ,  et  relâché  l'anné  suivante;. 

'  AVIAU  DU  BOIS  DE  SANZAY  (Charles-Fran- 
çois d') ,  archevêque  de  Bordeaux,  pair  de  France, 
et  officier  de  la  légion-d'honneur,  naquit  ,1e  7  août 
1736,  au  château  de  Sanzay ,  d'une  famille  noble 
du  Poitou.  11  était  vicaire-général  en  1790,  lorsque 
M.  Le  Franc  de  Pompignan  ,  archevê(pie  de  Vienne , 
voulant  désormais  vivre  dans  la  retraite,  se  démit 
de  son  siège,  en  le  désignant  à  Louis  XVI  pour  son 
successeui'.  Mandé  à  Paris ,  le  respectable  abbé  de 
Sanzay  s'y  rendit  à  pied,  et  dès  qu'il  eut  appris  de 
la  bouche  du  monarque  le  choix  qu'on  avait  fait 
de  lui,  il  s'y  refusa,  par  une  sainte  modestie.  Des 
ordres  réitérés  purent  seuls  le  déterminer  à  accepter, 
et  pendant  le  peu  de  temps  qu'il  put  occuper  le 
siège  de  Vienne,  il  donna  l'exemple  de  toutes  les 
vertus.  En  1792,  ce  prélat  quitta  la  France  pour 
n'y  rentrer  qu'à  l'époque  du  concordat,  et,  le  9 
avril  1802,  il  l'ut  promu  à  l'archevêché  de  Bordeaux 
où  toutes  ses  vertus  apostoliques  brillèrent  d'un 
nouvel  éclat.  De  nombreux  établissements  furent 
fondés  par  ses  soins  ,  tels  que  des  séminaires  et  des 
maisons  consacrées  à  la  réforme  des  mœurs ,  et  ces 
fondations  absorbèrent  sa  fortune  particulière.  Il 
faisait  à  pied  les  courses  pastorales  de  son  diocèse , 
et  sa  charité ,  qui  ne  connaissait  point  de  bornes , 
s'étendait  indistinctement  sur  tous.  A  l'époque  de 
la  restauration,  au  moment  où  le  duc  d'Angoulême 
se  disposait  à  entrer  à  Bordeaux  ,  le  vénérable  pré- 
lat se  rendit  au  devant  du  prince ,  et  il  prêta ,  le 
premier,  entre  ses  mains,  le  serment  d'obéissance. 
11  accompagna  ensuite  le  duc  à  la  cathédrale,  où  un 
Te  Deum  fut  chanté  en  action  de  giàces.  M.  de  San- 
zay continua  encore  pendant  douze  ans  sa  carrière 
de  bienfaisance ,  et  mourut  à  Boi'deaux  ,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-dix  ans,  le  11  juillet  1826.  l'oij.  sur 
ce  prélat  l'Ami  de  la  Religion,  tome  48,  n°«  1301  , 
1505,  et  1505. 

AVICENNE,  ou  correctement  IBN-SINA  (Abou- 
Aly-Hocéin) ,  philosophe  et  médecin  arabe  de  Bok- 
hara  en  Perse,  naquit  à  Afchanah,  bourg  dépen- 
dant de  Cbyraz,  dont  son  père  était  gouverneur, 
l'an  980  de  J.-C,  avec  des  dispositions  si  heu- 
reuses, qu'à  l'âge  de  10  ans  il  savait  le  Coran  par 
cœur.  11  apprit  les  belles-lettres ,  la  philosophie , 
les  mathématiques  et  la  médecine ,  avec  la  même 
facilité.  U  s'adonna  ensuite  à  la  tliéologie,  et  com- 
mença par  la  Métaphysique  d'Aristote.  U  la  lut,  dit- 
on  ,  quarante  fois  sans  l'entendre  ,  et  il  n'est  pas  en- 
core bien  décidé  qu'il  l'ait  entendue  plus  lard ,  quoi- 
qu'il en  ait  paru  persuadé.  Ses  études  furent  finies 
dès  rage  de  18  ans.  U  fut  ensuite  médecin  et  vizir 
du  sultan  Cabous.  Il  mourut  l'au  1057  après  J.-C, 
à  57  ans ,  des  suites  d'un  poison  subtil  qu'un  es- 
clave ,  avide  de  ses  richesses ,  mêla  dans  une  po- 
tion qu'il  prenait  pour  calmer  ses  attaques  d'épi- 
lepsie.  Nous  avons  de  lui  plusieurs  ouvrages  de 
médecine  et  de  philosophie,  imprimés  d'abord  à 
Rome,  en  arabe,  l'an  1595,  in-fol.  Ils  ont  été  tra- 
duits en  latin,  à  Venise,  1564,  2  vol.  in-fol.,  de 
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même  en  1595  et  iGOS.  11  y  en  a  une  traduction  de 
VopiscusFortiinatus,  Louvain,  1658,  in-fol.;  et  ils 
ont  été  commentés  par  différents  auteurs.  11  y  a  eu 
28  éditions  de  ses  divers  ouvrages.  On  trouve  beau- 
conp  de  détails  sur  Avicenne  dans  la  Biblioth.  arah. 
hisp.  de  Casiri  ;  et  on  y  remarque  quehjues  obser- 
vations utiles  au  milieu  de  beaucoup  de  minuties. 

AVIÉNUS  (  Rufus  Festus  ) ,  poète  latin  ,  florissait 
vers  Tan  400  ,  sous  Théodose  TAncien.  On  a  de  lui 
une  Traduction  en  vers  des  Phénomènes  d'Aratus , 
Yenise,  1599,  in-fol.;  de  la  Description  do  la  terre, 
de  Denys  d'Alexandrie,  et  de  quelques  fables  d'E- 
sope, fort  au-dessous  de  celles  de  Phèdre,  pour  la 
pureté  et  les  grâces  du  style.  On  trouve  sa  Traduction 
d'Esope  en  vers  élégiaques,  dans  le  Phèdre,  éd.  de 
Paris  ,  1747,  in-12. 11  avait  mis  aussi  en  vers  iambes 
tout  Tite-Live  ,  travail  ridicule  de  son  temps ,  mais 
qui  à  présent  pom-rait  suppléer  en  partie  à  ce  qui 
nous  manque  de  cet  historien. 

AVILA  Y  ZIJMGA  (  don  Louis  d'  ) ,  gentilhomme 
espagnol,  natif  de  Placentia,  fut  commandeur  dans 
l'oidre  d'Alcantara,  et  général  de  la  cavalerie  poin- 
Charles-Quint ,  au  siège  de  Metz,  en  1552. 11  a  écrit 
des  Mémoires  historiques  de  la  guerre  de  cet  empe- 
reur contre  les  prolestants  d'Allemagne ,  imprimés 
pour  la  première  fois  en  espagnol,  l'an  1549,  et  in- 
titulés :  Commentaires  de  la  guerre  d'Allemagne  faite 
par  Charles  V  pendant  les  années  154G  et  1547,  ti-a- 
duits  depuis  en  latin  et  en  français  pai-  Mathieu  de 
Yaulchier.  11  a  aussi  écrit  des  Mémoires  de  la  guerre 
d'Afrique,  qui  n'ont  jamais  été  imprimés,  et  qui 
n'ont  pu  se  reti'ouvcr. 

AYILA  (  Jean  d'  ) ,  né  à  Almodovar  del  Campo  , 
bourg  de  l'archevêché  de  Tolède,  vers  l'an  1500, 
fut  surnommé  VApôtre  de  l'Andalousie.  Dominique 
Solo  fut  son  maître  de  philosophie  à  Alcala.  A[)rès 
la  mort  de  ses  parents,  il  distribua  tous  ses  biens 
aux  pauvres.  11  exerça  le  ministère  de  la  prédication 
avec  tant  de  zèle ,  qu'il  opéi-a  des  conversions  sans 
nond)re.  François  de  lîorgia  et  Jean  de  Dieu  lui  du- 
rent la  leur.  Sainte  Thérèse  lui  fut  aussi  redevable 
d'avoir  décidé  sa  vocation.  «  On  peut  le  regarder, 
))  dit  un  hagiographe ,  comme  le  père  de  tant  de 
»  saints  qui  parurent  en  Espagne  dans  le  xvi«  siècle. 
»  11  mérita  par  sa  doctrine,  par  son  zèle  et  par  ses 
»  autres  vertus ,  d'être  Tédilication ,  le  soutien  et 
))  l'oracle  de  l'Eglise.  C'était  un  génie  universel, 
:»  un  directeur  éclaiié,  un  prédicateur  célèbre,  un 
»  homme  révéré  de  toute  l'Espagne,  connu  de  tout 
»  l'univers  chrétien,  un  homme  enfin  dont  la  ré- 
))  putation  était  parvenue  à  un  point  que  les  princes 
))  se  soumettaient  à  ses  décisions  ,  et  que  les  savants 
))  lui  demandaient  le  secours  de  ses  lumières.  »  D'A- 
vila  passa  les  17  dernières  années  de  sa  vie  dans 
des  inlirmités  conlinuelles  et  les  douleurs  les  plus 
aiguës,  il  s'écriait  souvent:  Domine,  adauge  dolo- 
rein;  scd  adauge  etiam  patientiam  (Seigneur,  aug- 
mentez mes  douleurs,  mais  augmentez  aussi  ma  pa- 
tience ).  11  mourut  le  10  mai  15(3!).  On  a  de  lui  des 
Lettres  spirituelles  et  des  Traités  de  piété,  traduits 
en  français  par  Arnauld  d'Amlilly.  Martin  lUiiz  a 
publié  sa  Vie  cl  ses  OEuvrcs ,  Madrid,  1G18,  réim- 
primées en  1757,  2  vol.  in-4. 

AYILA  (  Sanche  d'  ) ,  ainsi  appelé  de  la  ville  de  ce 
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nom,  en  Espagne,  qui  fut  son  berceau.  Tan  1546, 
sortit  d'une  famille  distinguée.  Sa  naissance  l'il- 
lustra moins  que  sa  science  et  ses  prédications  ,  qui 
eurent  un  grand  succès.  11  fut  confesseur  de  sainte 
Thérèse.  On  lui  donna  l'évèché  de  Murcie  ou  de 
Carthagène,  puis  celui  de  Siguenza ,  et  enfin  de  Pla- 
centia, oîi  il  mourut  le  6  décembie  1625.  lia  laissé 
des  Sermons,  des  Traités  de  piété  et  les  Vies  de 
S.  Augustin  et  de  S.  Thomas. 

AYILA  (  Sanche  d'  ) ,  général  espagnol ,  célèbre 
dans  les  guerres  des  Pays-Bas.  11  se  distingua  sur- 
tout sous  Alexandre  de  l'arme. 

AYILA  (  Gilles-Gonzalez  d'  ) ,  historiographe  du  roi 
d'Espagne  pour  la  Caslille  ,  vit  le  join-  dans  la  ville 
dont  il  portait  le  nom  ,  et  mourut  en  1658,  âgé  de 
plus  de  80  ans.  11  publia  en  espagnol  YHistoire  des 
antiquités  de  Salamanque ,  le  Théâtre  des  églises  d'Es- 
pagne et  des  Indes,  l'Histoire  du  roi  don  Henri  III,  etc. 

AYILA.  Voy.  I)avu.a. 

AYILER  (  Augustin-Charles  d'  )  naquit  à  Paris, 
en  1653 ,  d'une  famille  originaire  de  Nancy.  Le  goût 
de  l'architecture  l'engagea  à  s'embarquer  à  Mar- 
seille pour  aller  perfectionner  ses  talents  à  Rome. 
La  felouque  sur  laquelle  il  était  monté  fut  prise  par 
des  Algériens.  Mené  à  Tunis,  il  donna  le  dessin  de 
la  superbe  mosquée  qu'on  y  admire.  D'Aviler  n'eut 
sa  liberté  que  deux  ans  ai)rès ,  et  ne  s'en  servit  que 
pour  aller  admirer  et  étudier  les  chefs-d'œuvre  de 
Rome.  De  retour  en  France ,  il  éleva  à  Montpellier 
une  porte  magnifique  (  la  porte  du  Peirou  ) ,  à  la 
gloire  de  Louis  XIY,  en  forme  d'Arc  de  triomphe. 
Les  états  du  Languedoc  créèrent  pour  lui  \m  titre 
d'architecte  de  la  province,  en  1695.  Cet  emploi 
l'engagea  à  se  marier  à  Montpellier.  Il  y  mourut  en 
1700,  n'étant  âgé  que  de  47  ans.  On  a  de  lui  un 
Cours  d'Architecture,  2  vol.  in-4,  qui  est  estime. 
Cet  ouvrage  a  été  impi'imé  plusieurs  fois  à  Paris  et 
à  La  Haye ,  avec  des  augmentations.  L'édition  la 
plus  belle  et  la  [dus  complète  est  celle  de  1750- 
1755.  Mariette  y  joignit  plusiems  nouveaux  dessins, 
et  un  grand  nombre  de  remarques  utiles.  D'Aviler 
avait  aupai-avant  traduit  de  Titalien  le  6"  livre  de 
l'Architecture  de  Scamozzi. 

AVIRON  (  Jacques  Le  B.\tei.ier  d'  ) ,  avocat  au 
présidial  d'Evreux  ,  l'un  des  meilleurs  jurisconsultes 
de  son  temps ,  composa  vers  1587  des  Commentaires 
sur  la  coutume  de  Normandie.  Après  sa  mort,  le 
premier  président  Groulard  les  ayant  fait  imprimer, 
sans  mettre  le  nom  de  l'auteur  à  la  tête,  on  crut 
qu'il  voulait  se  les  attribuer,  et  on  le  lui  repi'ocha. 
Ce  livre  est  tant  lieau,  dit-il,  qu'il  ne  peut  (Hre  que 
l'œuvre  de  Jacques  Le  Ilalclier,  ne  connu  sous  autre 
jwm.Les  Commenla ires d'\\\rou  ont  été  réimpi'imés 
avec  ceux  de  Béraud  et  de  Godefroi ,  à  Rouen  ,  1 684 , 
2  vol.  in-fol. 

AVITUS  ,  empereur  d'Occident ,  auquel  les  mé- 
dailles donnent  les  prénoms  de  Flavius  Miecilius, 
tandis  qu'on  lit  sur  (pielcpies  inscriptions  ceux  de 
Flavius  Eparchius,  natif  d'Auvergne,  d'une  famille 
illustre,  préfet  du  prétoire  des  Gaules  sous  Yalenli- 
nien ,  maître  de  la  cavalerie  sous  Maxime ,  se  fit 
proclamer  empereur  à  Toulouse,  en  juillet  455,  et 
repoussa  les  Yandales  et  les  Suèves.  Le  général  Ri- 
cimer,  auquel  il  avait  donné  sa  confiance ,  parvint 
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à  iino  aiitoriti'  si  absolue,  (]ii'il  fil  rôvollor  rarnirc 
à  la  lôk'  (lo  huiiiL'llL'  Avilus  l'avait  phifé.  Ce  priiico 
ôtait  alors  dans  les  (laulos;  il  passa  on  Italie  pour 
se  niainleiiir.  Mais  lUeiiiier  rayant  snrpris  dans 
IMaisance  ,  le  (lépoiiilia  de  la  [Htini»re  impériale  en 
octobre  i;UI ,  après  ini  règne  de  1i  mois.  11  fut  or- 
donné évèipie  de  l'iaisanoe,  et  eoinine  il  appréhen- 
dait d'èlre  tué  i)ar  Hicinier,  il  résolut  d'aller  aciie- 
ver  sa  carrière  en  Auvergne  :  mais  il  mourut  en 
cliemin ,  et  son  corps  fut  apporté  à  Hrioude. 

AMTl'S  [Scxtits  Alcimus),  ne\en  de  Tempereur 
Avitus,  fut  élevé  snr  le  siège  de  Vieinie  (en  Dan- 
phiné  ) ,  après  la  mort  de  saint  Manimerl.  Son  émi- 
nente  vertu  le  fit  respecter  par  Clovis  ,  roi  de  France, 
et  par  tJondebaud  ,  roi  de  Bonigogiie ,  quoique  le 
prenner  fût  encore  idolâtre,  et  que  le  second  fut  in- 
fecté de  l'hérésie  arieinic.  Ayant  en  une  conférence  à 
Lyon  avec  les  évèques  ariens,  il  les  confondit  et  les 
réduisit  au  silence.  Le  roi  de  Bourgogne  ,  qni  était 
présent,  fut  si  frappé  du  triomphe  do  la  foi  callio- 
lique  ,  qu'il  l'aurait  embrassée  ,  s'il  n'eût  craint  de 
choquer  ses  sujets.  Sigismond  ,  fils  et  snccessenr  de 
Gondebaud  ,  fut  plus  conragenx  que  son  père  ;  il  se 
rendit  aux  sollicitations  de  saint  Avit ,  qui  lo  pressait 
d'abjurer  rarianisme.  Lorsque  ce  prince  eut  trempé 
ses  mains  dans  lo  sang  de  Sigeric,  son  fils ,  que  sa 
belle-mère  avait  accusé  d'un  crime  supposé,  Avitus 
lui  fit  sentir  tonte  l'indignité  de  sa  conduite,  et  lui 
inspira  des  sentiments  de  pénitence.  11  présida,  en 
517 ,  au  célèbre  concile  d'Epaone,  où  l'on  fit  qua- 
rante canons  de  discipline;  puis  à  celui  do  Lyon, 
en  325. 11  se  plaignit,  au  nom  de  toute  l'église  des 
Gaules,  do  ce  que  le  concile  de  Palme  s'était  mêlé 
de  juger  le  pape  Symmaquo  ,  et  dit  :  «  Connue  Dieu 
»  nous  ordonne  d'être  soumis  aux  puissances  de  la 
»  terre,  aussi  n'est-il  pas  aisé  do  comprendre  com- 
1»  ment  le  supérieur  peut  être  jugé  par  les  inférieurs, 
l»  et  principalement  le  chef  de  l'Eglise.  »  11  mourut 
l'an  525 ,  en  odeur  de  sainteté.  11  est  nommé ,  lo 
5  février,  dans  le  Martyrologe  romain.  On  l'honore 
le  20  d'août,  dans  l'église  collégiale  do  Notre-Dame 
de  Vienne ,  où  il  fut  enterre.  Ses  ouvrages  ont  été 
publiés  à  Paris  ,  en  1Gi3,  in-8,  avec  des  notes,  par 
le  pore  Sirmond.  Son  style  est  embrouillé,  et  défi- 
guré par  des  pointes.  Cependant  la  manière  serrée 
avec  laquelle  il  presse  les  ariens  dans  quebiues-nnes 
de  ses  lettres  doit  nous  faire  regretter  les  autres  ou- 
vrages qu'il  avait  composés  contre  ces  hérétiques. 
AVOIE.  Vojj.  Hkdwige  (  sainte  ). 

*  AVOM)  (  Jacques  ) ,  originaire  de  Die  ,  dans  le 
Dauphiné,  d'après  Goujet  et  Chalvet.  Tout  ce  qu'on 
sait  de  lui,  c'est  que,  né  dans  la  religion  réformée, 
et  ayant  embrassé  lo  culte  romain,  il  prit  l'état  ec- 
clésiastique. 11  défendit  le  célibat  des  prêtres,  dans 
un  ouvrage  intitulé  :  Poème  à  rhonneur  du  sacré 
vœu  (le  rirginilé  et  de  continence ,  etc.,  Grenoble, 
Pierre  Fiemon  ,  iG51  ,  in-i.  Goujet  convient  que  cet 
ouvrage  prouve  plus  de  zèle  (pie  de  talent. 

*  AVOYNE-CIIANTEREVNE  (  Victor  ) ,  conseiller 
à  la  coin"  de  cassation,  était  né  le  22  juin  17G2.  Il 
exerça  avant  la  révolution  la  profession  d'avocat  à 
Paris,  et  fut  l'un  des  électonis  de  cotte  ville  en 
1780.  11  deviut  plus  tard  procureur  de  la  connnunc 
do  Cherbourg ,  puis  administrateur  et  procureur 
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syndic  du  d('|)arlemcnt  de  la  Manche,  mombri',  du 
district  (leChiMl)ourg  et  président  de  l'administration 
nnuiicipale  de  cette  ville.  Nommé  sous  le  gouver- 
nement impérial  premier  avocat-général  près  la 
cour  d'appel  de  Caen,  il  l'ut  élu  {)ar  le  sénat,  en 
-181"),  membre  du  corps  législatif  pour  lo  départe- 
ment de  la  Manche.  Ce  déparlement  l'envoya  en 
181{.  à  la  chambre  des  déj)nlés,  où  il  s'o[)posa 
an  piojet  de  loi  sur  la  liberté  de  la  presse  piésenté 
par  M.  Raynonard.  Dans  la  même  session,  il  pro- 
posa une  amélioration  du  code  criminel  pour  sur- 
seoir aux  jugements  prononcés  par  suite  de  faux  té- 
moignage. Avoyne  de  Chantereyne  reçut  en  1814 
la  croix  de  la  Li'gion-d'honnour,  et  fut  nommé  pré- 
sident de  la  coin'  royale  d'Amiens.  Nommé  membre 
de  la  chambre  des  députés  par  le  département  do 
la  Manche  ,  il  parla  dans  les  sessions  de  1817,  1818 
et  1819  sur  diveis  objets  relatifs  à  la  contrainte  par 
corps ,  à  la  responsabilité  des  ministres  ,  au  budget 
do  la  marine,  aux  contributions  indirectes.  Nommé 
en  1819  conseiller  à  la  cour  de  cassation,  il  vota 
l'année  suivante  pour  les  lois  suspensives  de  la  li- 
berté individuelle  et  de  la  liberté  de  la  presse  qui 
furent  présentées  après  l'assassinat  du  duc  de  Berry. 
En  1825,  Avoyne  de  Chantereyne  appuya  de  son 
vote  lo  renouvellement  septennal  do  la  chambre. 
Malgré  les  attaques  violentes  que  lui  attira  son  dé- 
voùment  aux  principes  conservateurs  de  l'ordre  so- 
cial ,  il  jouit  constamment  de  la  réputation  d'un 
homme  de  bien.  Avoyne  de  Chantereyne  est  mort 
le  29  novembre  1854. 

AVRIGNY  (  Hyacinthe  Robillard  d'  ) ,  né  en  1G75, 
à  Caen,  jésuite  en  1G91 ,  mourut  l'an  1719.  La  ré- 
gence des  basses  classes  ayant  beaucoup  affaibli  sa 
santé,  naturellement  délicate ,  on  le  fit  procureur 
du  collège  d'Alençon ,  où  il  resta  dans  l'obscurité 
malgré  ses  talents.  On  a  de  lui  :  Mémoires  chrono- 
logiques et  dogmaliques ,  pour  servir  à  l'histoire  ec- 
clésiastique, depuis  iGOO  jusqu  en  171  G,  avec  des  ré- 
flexions et  des  remarques  critiques ,  4  vol.  in- 12.  On 
s'est  plaint  que  dans  cet  ouvrage ,  estimable  par 
l'exactitude  des  dates  et  par  plusieurs  faits  très-bien 
dévoloi)pés,  les  remarques  criticjues  sont  poussées 
quelquefois  jus([u'à  la  satire;  et  c'est  sans  doute  ce 
qui  l'a  fait  supprimer  à  Rome,  par  un  décret  du 
2  septembre  1727.  Mais  ce  défaut  est  réparé  par  des 
avantages  qu'on  trouve  rarement  réunis  dans  les 
ouvrages  de  ce  genre.  Il  n'est  guère  possible  de 
traiter  ensemble  l'histoire  et  les  dogmes  de  la  reli- 
gion avec  plus  d'ordre  et  plus  d'intérêt.  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  universelle  de  l'Europe ,  de- 
puis IGOO  jusqu'en  171  G,  Paris,  1725,  4  vol. 
in-12,  et  réimprimés  en  1757,  en  5  vol.  avec  des 
additions  et  des  confections,  par  le  père  Griffet.  Le 
discernement  des  faits,  l'exactitude  des  dates,  le 
choix  des  matières,  l'élégante  précision  du  style, 
ont  fait  comparer  cet  ouvrage  aux  meilleurs  abré- 
gés chronologiques  que  nous  ayons.  D'Avrigny  pèse 
les  auteurs  et  leur  témoignage  ;  il  les  redrosse  ,  il 
écarte  lo  faux,  discute  le  douteux,  et  choisit  pres- 
(^uo  toujours  le  vrai.  Le  seul  défaut  qu'on  puisse 
lui  reprocher  est  une  partialité  outrée,  qui  passe 
tout  ce  qu'on  peut  imaginer  en  fait  de  préjugés  na- 
tionaux ;  il  est  peut-être  le  seul  historien  français 
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qui  ait  osé  justifier  les  ciuautis  at'oces  exercées 
dans  le  Palatinat  ;  il  le  fait  avec  une  contenance 
qui  a  de  quoi  étonner  dans  un  lionime  de  son  état; 
mais  il  est  à  croire  qu'il  a  travaillé  sur  des  mé- 
moires infidèles,  et  d'une  prévention  extrême. 

*  AYRlGiNY  (Charles-Joseph  L'oeillard  d'),  né 
à  la  Martinique  vers  17G(),  passa  en  France,  et 
vint  se  fixer  à  Paris  où  il  est  mort  le  17  septembre 
1823.  Il  a  composé  plusieurs  pièces  pour  l'opéra 
comique  ,  et  divers  morceaux  imprimés  sous  le  titre 
de  Poésies  nationales,  et  une  tragédie  de  Jeanne 
d'Arc  à  Rouen ,  en  5  actes  et  en  vers ,  Paris ,  1 81 9 , 
in-8.  C'est  sa  meilleure  production.  On  a  encore  de 
lui  un  Tableau  historique  des  commencements  et  des 
progrès  de  la  puissance  britannique  dans  les  Indes 
Orientales,  inséré  dans  l'Histoire  de  l'empire  de  My- 
sore ,  par  Jos.  Michaud ,  et  le  poème  de  la  Naviga- 
tion moderne ,  ou  le  Départ  de  Lapéijrouse ,  écrit 
dans  un  style  à  la  fois  correct  et  poétique. 

AYRILLON  (  Jean-Baptiste-Elie  ) ,  minime ,  né  à 
Paris  en  1652,  distingué  par  ses  sermons  et  sa  piété, 
mourut  à  Paris  ,  en  1729,  âgé  de  78  ans.  On  a  de 
lui  plusieurs  ouvrages.  Les  principaux  sont  :  Médi- 
tations et  sentiments  sur  la  sainte  communion ,  in-12  ; 
Retraite  de  dix  jours  pour  tous  les  états,  in-12; 
Conduite  pour  passer  saintement  le  temps  de  l'avent , 
in-12  ;  —  pour  passer  saintement  le  temps  du  carfime , 
in-12,'  —  pour  passer  saintement  les  octaves  de  la 
Pentecôte,  du  saint  Sacrement  et  de  l'Assomption, 
in-12;  Commentaire  affectif  sur  h  psaume  Misei'ere, 
pour  servir  de  préparation  à  la  mort ,  iu-12  ;  L'armée 
■affective ,  ou  Sentiments  sur  l'amour  divin ,  tirés  du 
Cantique  des  Cantiques,  in-12;  Réflexions  théologi- 
ques, morales  et  affectives  sur  les  attributs  de  Dieu, 
in-12;  Commentaire  affectif  sur  le  grand  précepte  de 
l'amour  de  Dieu  ,  in-12  ;  Réflexions  pratiques  sur  la 
divine  enfance  de  J.-C,  in-12  ;  Sentiments  d'un  so- 
litaire en  retraite  pendant  l'octave  du  saint  Sacre- 
ment,  in-24  ;  Traité  de  l'amour  de  Dieu  à  l'égard  des 
hommes,  et  de  l'amour  du  prochain,  in-12;  Pensées 
sur  divers  sujets  de  morale ,  in-12.  Tous  ces  ouvrages 
sont  très-estimés  par  les  hommes  versés  dans  les 
voies  spirituelles  et  dans  la  connaissance  des  cœurs. 
Ils  sont  écrits  avec  beaucoup  d'onction,  d'une  ma- 
nière attachante  et  persuasive.  Le  style  est  claii-, 
noble  et  naturel. 

AYRILLOT  (  Barbe  d'  ).  Yoy,  Marie  de  l'Incarna- 
tion. 

AXA  ,  fille  de  Caleb ,  fut  promise  à  celui  qui  em- 
porterait la  ville  deCariat-Sépher,  qui  lui  était  échue 
en  partage;  ce  qu'Othoniel  ayant  exécuté,  il  obtint 
Axa. 

AXERETO  ,  ou  ASSERETO  (  Biaise  ) ,  général  des 
galères  de  Gènes ,  gagna  en  1 435  la  fameuse  bataille 
navale  près  l'ile  de  Ponce ,  où  il  fit  prisonnier  Al- 
fonse  Y,  roi  d'Aragon,  et  plusieurs  autres  princes.  11 
se  signala  aussi  contie  les  Yéniliens. 

AXIOTHÉE,  femme  d'esprit,  disciple  de  Platon, 
se  déguisait  en  homme  pour  aller  entendre  son 
maître.  D'autres  femmes  qni  voulurent  l'imiter  don- 
nèrent lieu  à  beaucoup  de  bruits  défavorables  à  la 
vertu  du  divin  Platon. 

AYALA.  Voy.  Ikterian  et  Ajala. 

AYBERT  (  saint  ) ,  moine  bénédictin  du  monastère 


de  Saint-Crépin  dans  le  Hainaut,  né  en  1060,  au 
diocèse  de  Tournai ,  fut  ordonné  prêtre  par  Bui- 
chai'd  ,  évèque  de  Cambrai ,  avec  un  pouvoir  parti- 
culier d'administrer  dans  sa  cellule  les  sacrements 
de  pénitence  et  d'eucharistie;  pouvoir  qui  lui  fut 
confirmé  par  Pascal  11  et  Innocent  IL  Cependant  il 
renvoyait  les  pénitents  à  leurs  évêques,  à  moins 
qu'ils  n'eussent  (pielque  répugnance  à  se  confesser 
à  eux.  11  disait  tous  les  jours  deux  messes ,  une  pour 
les  vivants,  et  l'autre  pour  les  morts  (1)  ,  et  prati- 
quait de  très-grandes  austérités,  son  abstinence  sur- 
tout passait  pour  une  espèce  de  prodige.  11  mourut 
le  jour  de  Ptàques  de  l'an  1140.  Sa  Yie.  a  été  écrite 
aussilôl  après  sa  mort  par  l'archidiacre  Robert, 
qui  l'avait  connu  beaucoup.  Elle  a  été  pubUée  par 
Surius  et  Bollandus. 

AYGULFE  (saint),  qu  AYEUL,  vulgairement 
saint  AousT  ,  archevêque  de  Bourges ,  vers  l'an  820, 
mourut  le  22  mai  840.  Théodulphe,  évèque  d'Or- 
léans, lui  donne  de  grands  éloges  et  le  titre  de  pa- 
triarche, dans  la  42'^  Epître  du  i"  liv.  de  ses  poésies. 
On  bcàtit  sur  son  tombeau  une  église  qui  porte  en- 
core son  nom ,  et  qui  est  une  paroisse  de  l'archi- 
prêtré  de  Chateauroux. 

AYLE,  ou  AGILE  (saint),  fils  d'Agnoald,  l'un 
des  principaux  seigneurs  de  la  cour  de  Childebert  11 , 
roi  d'Austrasie,  fut  élevé  dans  l'abbaye  de  Luxeuil, 
où  il  embrassa  la  vie  monastique.  Sa  piété  et  son 
zèle  le  firent  choisir  pour  aller  prêcher  l'Evangile 
aux  infidèles  de  delà  les  Vosges,  jusqu'en  Bavière. 
A  son  retour,  il  fut  élu  abbé  de  Rebais,  où  il  mou- 
rut en  950.  Sa  Yie ,  écrite  par  un  anonyme ,  a  été 
publiée  par  Mabillou. 

AYLON  (  Luc  Vasques  d'  ) ,  Espagnol ,  conseiller 
du  tribunal  supérieur  établi  en  1509  à  Saint-Do- 
mingue ,  s'est  rendu  célèbre  par  ses  expéditions 
dans  le  Nouveau-Monde.  Yélasquès,  gouverneur  de 
Cuba,  avait  fait  un  grand  armement  contre  Fer- 
nandCortez,  qui  lui  envoya  d'Aylon  pour  traiter 
d'un  accommodement.  Mais  celui-ci  n'ayant  rien 
gagné  sur  l'esprit  de  Yélasquès,  passa  au  Mexique 
avec  Narvaès,  amiral  de  la  flotte  de  Yélasquès;  et 
voyant  qu'il  rejetait  aussi  toute  voie  de  conciliation , 
il  lui  fit  intimer,  sous  peine  de  la  vie  ,  une  défense 
de  passer  outre ,  sans  en  avoir  reçu  les  ordres  de 
l'audience  royale.  Pour  prévenir  les  suites  de  ce 
coup  d'autorité ,  Narvaès  fit  embarquer  d'Aylon  sur 
une  caravelle  qu'il  envoyait  à  Cuba;  mais  d'Aylon 
engagea  le  patron  de  la  mener  droit  à  Saint-Do- 
mingue. En  1520,  il  fit  une  expédition  dans  la 
Floride,  où  il  fut  gouverneur  de  la  province  de 
Chicora,  et  où  les  dépenses  qu'il  fit  le  ruinèrent. 
On  croit  qu'il  péi-it  dans  un  second  voyage  de  ia 
Floride. 

AYMAR ,  dernier  comte  d'Angoulême ,  mort  en 
1218,  n'est  connu  dans  l'histoire  que  parce  qu'en 
lui  finit  la  postérité  masculine  des  comtes  d'Angou- 
lême ,  qui  existait  depuis  866.  C'était  Charles  le 
Chauve  qui  avait  donné  ce  comté  à  son  parent 
W'ulgrain.  Isabelle  sa  fille,  morte  en  1245,  veuve 
de  Jean  Sans-terre ,  épousa  le  comte  de  la  Marche , 

(1)  Un  l'.écret  d'Honorius  III  a  depuis  reformé  l'usage  de  dire 
plusieurs  uicsscs,  cl  ne  l'a  laissé  subsister  que  pour  le  jour  de 
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dont  rarricre  petite-fiUo,  Marie,  héritière  de  ce 
comté,  le  céda  à  rliilippe  le  Bel.  11  devint  le  par- 
tage de  Jean,  5<'  lils  de  Louis,  duc  d'Orléans,  fils 
de  Charles  V,  qui  passa  près  de  30  ans  en  otage  en 
Angleterre,  et  mourut  en  \M\1.  Son  fils  Charles, 
mort  en  I  iOo,  fut  père  de  François  1 ,  qui  réunit  ce 
comté  à  la  couronne. 

AYMAR  (Jacques),  paysan  de  Saint-Véran,  eu 
Dauphiné ,  se  vantait  de  découvrir,  par  le  moyen  de 
la  baguette  divinatoire ,  les  trésors,  les  métaux,  les 
bornes  des  champs,  les  larrons,  les  homicides,  les 
adultères.  On  dit  qu'il  les  poiu'snivail  à  la  piste, 
conduit  par  la  seule  agitation  de  sa  baguelle  qu'il 
tenait  à  la  main  ,  et  par  les  émotions  violentes  qu'il 
ressentait  dans  les  endroits  par  lesquels  ils  avaient 
passé.  Quelques  savants  ont  tiaité  cette  vertu  oc- 
culte de  chimère  et  d'imposture;  d'autres  ont  sou- 
tenu qu'elle  était  naturelle;  d'autres  enfin  y  ont 
soupçonné  de  la  magie  :  si  les  faits  qu'on  en  laconte 
étaient  vrais,  il  n'y  aurait  que  ce  dernier  parti  à 
prendre,  comme  l'a  prouvé,  par  des  observations 
multipliées,  le  père  Le  Brun,  dans  son  Histoire 
critique  des  pratiques  superstitieuses ,  tom.  ^ .  Le  père 
Kircher,  qui  a  profondément  traité  la  matière  des 
sympathies,  du  magnétisme ,  et  tous  les  secrets  de  la 
physique  corpusculaire  ,  observe  égalemiiut  qu'au- 
cune explication  naturelle  ne  peut  rendre  raison 
des  phénomènes  de  la  baguette  :  Ac  proinde  omnes 
ridendi  sunt ,  qui  virgulas  illas  bifurcatas  manibus 
apprehensas  a  tam  subtili  halituum  vi  concitari  sibi 
posse  imaginantur  (  Miuid.  subt.  1.  10,  scct.  2, 
cap.  7.  ).  La  réputation  qu'Aymar  s'était  faite  dans  sa 
province  ne  s'est  pas  soutenue  à  Paris  ,  oii  l'on  assure 
qu'il  a  échoué  à  l'hôtel  de  Coudé,  en  KiOri  ;  ce  qin  a 
donné  lieu  à  un  auteur  estimé  de  faire  une  observa- 
tion applicable  à  une  multitude  de  phénomènes  de 
ce  genre,  en  particulier  à  tout  ce  que  l'on  raconte  des 
magnétiseurs  et  des  hydroscopes.  «  Une  cause  na- 
«  turelle,  dit-il,  doit  toujours  agir  de  la  même  ma- 
))  nière  dans  les  mêmes  circonstances  physiques ,  et 
«  son  eflèt  ne  peut  dépendre  des  vues  difl'érentes 
))  des  hommes;  donc  le  tournoiement  de  la  baguette 
))  n'est  pas  l'effet  d'une  cause  physique  et  naturelle; 
»  il  ne  peut  être  que  l'effet  d'une  cause  capable  de 
»  se  contredire.  Dieu  l'ordonne  ainsi,  afin  qu'on 
»  puisse  se  détromper,  et  que  le  mensonge  ne  prenne 
))  pas  la  consistance  de  la  vérité ,  conformément  à 
))  ce  qui  est  écrit  dans  Isaïe  :  Ego  Dominas  irrita  fa- 
»  ciens  signa  divinorum,  et  ariolos  in  furorem  ver- 
»  tens.  ))  Voy.  Vallemont. 

*  AYMÉ  (  Jean-Jacques),  connu  sous  le  nom  de 
Job  Aimé ,  né  à  Montélimart,  procuieur  général, 
syndic  du  département  de  la  Drôme ,  et  son  repré- 
sentant au  conseil  des  Cinq-cents.  Dénoncé  comme 
l'un  des  chef  des  compagnies  de  Jésus  et  du  Soleil  , 
et  comme  protecteur  des  royalistes  du  Midi ,  il  fut 
exclu  de  l'assemblée,  et  n'y  lentra  qu'au  bout  de 
18  mois  sur  la  proposition  de  Dumolard.  Insci'it  sur 
la  liste  des  déportés  au  18  fructidor,  Aymé  ne  put 
échapper  à  la  proscription  directoriale;  mais  un 
arrêté  des  consuls  le  rappela  en  1791).  11  eut  depuis 
la  direction  des  droits  réunis  du  dépaitement  du 
Gers  ;  il  l'échangea  contre  celle  de  l'Ain  qu'il  con- 
serva jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1818.  On  a  de  lui 


un  Mémoire  sur  sa  déportation,  avec  quelques  ohser^ 
valions  sur  la  Guyane  Française  et  sur  les  Nègres, 
Paris,  1800,  in-8. 

•  AYMER  DE  LA  CHEVALERIE  (Henriette),  fonda- 
trice et  première  supérieure  de  la  congrégation  de 
l'adoration  perpétuelle,  naquit  le  27  août  17()7  dans 
un  château  de  la  province  de  Poitou.  Reçue  chanoi- 
uesse  dans  l'ordre  de  Malle  à  1 J  ans  ,  elle  entrait 
dans  sa  22"=  année  quand  la  révolution  éclata.  Em- 
prisonnée pendant  la  terreur  et  condanmée  à  mort 
pour  avoir  caché  un  prêtre  dans  sa  maison ,  elle 
parvint  à  échapper  au  supplice  et  sortit  de  prison 
après  la  mort  de  Robespierre.  Des  femmes  pieuses 
s'étaient  associées  à  Poitiers  poin-  travailler  aux 
bonnes  œuvres  ,  sans  cependant  quitter  leur  posi- 
tion dans  le  monde  ;  madame  Aymer  entra  dans 
cette  société  au  mois  de  mai  1795.  Deux  ans  après 
elle  conçut  le  projet  d'une  réunion  de  dames  qui 
mèneraient  la  vie  commune.  Quoique  bien  jeune 
encore  ,  elle  fut  choisie  en  juillet  1795  pour  supé- 
rieure. Le  17  octobre  1800,  la  réunion  des  Dames 
fut  autorisée  par  les  grandS-vicaires  de  Poitiers  qui 
confirmèrent  l'élection  de  madame  Aymer.  Elle  se 
proposa  d'établir  dans  son  institut  l'adoration  per- 
pétuelle et  la  dévotion  aux  cœurs  de  Jésus  et  de 
Marie.  Madame  Aymer  résolut  aussi  de  se  livrer  à 
l'instruction  de  la  jeunesse.  En  même  temps  qu'elle 
dirigeait  l'éducation  des  jeunes  personnes  de  la 
classe  aisée ,  elle  donnait  l'enseignement  gratuit 
aux  jeunes  filles  pauvres  ,  et  répondait  ainsi  aux  be- 
soins de  la  société.  Après  avoir  fondé  successivement 
plusieurs  maisons  ,  et  traversé  sans  obstacle  notable 
les  temps  orageux  qui  précédèrent  la  restauration  , 
madame  Aymer  sollicita  l'approbation  du  souve- 
rain pontife  :  le  17  novembre  1817,  une  bulle  con- 
firma solennellement  le  nouvel  institut.  La  con- 
grégation comptait  déjà  seize  établissements  lors- 
qu'une attaque  d'apoplexie,  suivie  d'une  paralysie 
du  côté  droit,  fut  pour  madame  Aymer  le  commen- 
cement de  longues  infirmités  qui  ne  servirent  qu'à 
manifester  davantage  son  courage  et  sa  vertu.  Sa 
mort,  arrivée  le  25  novembie  1854,  plongea  dans 
une  douleur  facile  à  concevoir  plus  de  trois  mille 
personnes  qui  perdaient  en  elle  la  plus  tendre  des 
mères. 

AYMON  (Jean)  naquit  en  Dauphiné ,  où  il  fut 
curé  pendant  quelques  années.  Il  accompagna  à 
Rome  l'évêque  de  Maurienne ,  en  qualité  d'aumô- 
nier, alla  à  Genève,  où  il  embrassa  le  calvinisme, 
puis  se  maria  à  La  Haye.  Quelques  années  après,  il 
feignit  de  vouloir  rentrer  dans  l'Eglise  romaine. 
Clément,  gaide  de  la  bibliothèque  du  roi,  lui  obtint 
un  passeport  pour  revenir  en  France.  Le  cardinal 
de  Noailles  lui  fit  avoir  une  pension  ,  et  le  mit  au 
séminaire  des  missions  étrangères.  Pendant  ce 
temps-là.  Clément  lui  donna  une  entière  liberté 
dans  la  bibliothèque  du  roi  ;  mais,  par  la  plus  noire 
ingratitude  pour  tous  les  services  qu'il  en  avait 
reçus ,  il  vola  phisieurs  livres ,  entre  autres  l'ori- 
ginal des  actes  du  Synode  de  Jérusalem,  tenu  en  1672 
et  1673.  11  fit  imprimer  ce  manuscrit  en  Hollande, 
arec  les  lettres  de  Cyrille  Lucar,  et  quelques  autres 
pièces  sous  ce  titre  ,  Monuments  authentiques  de  la 
religion  grecque ,  et  de  la  fausseté  de  plusieurs' con- 


AYN 


37 


AZA 


fessions  de  fui ,  1718,  in-i.  Col  ouvrage  a  été  vive- 
ment réfuté  parl'al)hé  Renaudot,  ([ui  prouve  Tiguo- 
rance  crasse  et  la  mauvaise  loi  de  Tauleiu'.  Ou  a 
encore  d'Aymon  les  Synodes  nationaux  des  églises 
l'éformécs  de  France  ,  imprimés  en  1710,  2  vol.  in-i; 
Tableau  de  la  cour  de  Rome ,  1707,  iu-12;  ouvrage 
où  il  déploie  tout  le  fanatisme  des  nouvelles  sectes; 
une  mauvaise  Traduction  des  Lettres  et  Mémoires 
du  nonce  Visconti,  1719,  2  vol.  in-lâ.  On  ignore 
quand  mourut  Aymon. 

*  AYNÈS  (  Fiançois-David),  né  à  Lyon,  fut  (piel- 
que  temps  principal  du  collège  de  Villel'ranche  ; 
ensuite  il  revint  à  Lyon  ,  oii  il  publia  successive- 
ment plusieurs  ouvrages  élémentaires  jusqu'en 
18H,où  des  agents  de  police  vinrent  se  saisir  de 
sa  personne  et  de  ses  papiers.  1!  était  accusé  d'avoir 
fait  imprimer  la  correspondance  du  pape  avec  le 
gouvernement  français,  ainsi  que  le  manifeste  de 
la  nation  espagnole  à  l'Luropc,  et  soupçonné  d'avoir 
contribué  à  faire  connaître  en  France  la  bulle  d'ex- 
communication du  pape  Pie  VU  contre  rempereur 
Napoléon.  Sur  ces  soi.jpçons  et  sur  la  simple  décla- 
ration d'un  libraire  étranger  qui  avoua  qu'il  lui 
avait  envoyé  la  correspondance  du  pape  ,  il  avait  été 
conduit  à  Paris  dans  la  prison  de  la  Force  ,  d'où  il 
ne  sortit  (ju'après  onze  mois  de  la  détention  la  plus 
rigoureuse.  Encore  ne  put-il  recouvrer  entièrement 
la  liberté.  11  fut  exilé  à  Avignon ,  où  il  éleva  une 
maison  d'éducation ,  et  ne  rentra  dans  sa  patrie 
qu'après  la  restauration,  il  ouvrit  alors  un  pen- 
sionnat de  jeunes  gens,  qui  devint  en  peu  de  temps 
un  des  plus  florissants  de  la  ville.  11  est  mort  à  la  tin 
de  décembre  1827,  à  l'âge  de  61  ans.  On  lui  doit  Nou- 
veau Dictonnaire  universel  de  géographie  ancienne 
et  moderne j  Lyon ,  1814  ,  5  vol.  in-8,  regardé  conmie 
le  meilleur  qui  eût  été  fait  jusqu'alors  ;  Nouveau 
Dictionnaire  universel  de  géographie  moderne  ^Pavi^, 
181Ô,  un  gros  vol.  in-8,  grand  papier.  C'est  une  se- 
conde édition  de  l'ouvrage  ci-dessus ,  coriigé  et 
augmenté  ,  dont  il  a  retranché  la  partie  ancienne 
qu'il  se  proposait  de  faire  imprimer  plus  tard  sépa- 
rément ;  mais  ses  nombreuses  occupations  et  ses 
infirmités  ne  lui  ont  pas  permis  de  terminer  ce 
tiavail.  Grammaire  latine  de  Lhomond , disposée  dans 
un  ordre  plus  conforme  aux  principes  de  la  langue 
française,  IC'"  édit. ,  1827;  Grammaire  française 
de  Lhomond,  M"  édit.,  Lyon,  1828;  Grammaire 
française,  5"'  édit.,  iu-12,  entièrement  rédigée 
par  Aynès  ;  Aperçu  géographique  du  monde ,  ou 
Leçons  de  sphère  et  de  géographie,  Paris,  1813, 
in-12;  le  livre  des  premières  classes,  ou  Exercices 
en  français  et  en  latin ,  à  l'usage  des  commençants , 
avec  un  double  dictionnaire ,  1818,  in-12;  Eléments 
d'arithmétique.  Gradus  ad  l'arnassum ,  ô"  édit.  aug- 
mentée de  notes criti([ues,  gros  vol.  in-8;  Narrations 
choisies  des  histoires  de  Tite-Live ,  avec  le  texte  en 
regard,  suivies  d'une  dissertation  sur  le  passage  du 
Rhône  par  Annibal,  avec  une  carte,  Lyon,  1822,  2 
vol.  in-12  ;  Méthode  du  ylain-chant ,  par  La  Feuillée, 
1826,  gros  vol.  in-12.  Il  adonné  de  plus  une  édition 
du  Bréviaire  romain,  i  vol.  in-12;  du  Graduel  et  de 
YAntiphonaire  romain,  in-fol.  et  in-12.  Dans  ces 
éditions  il  a  fait  de  nombreuses  cttrrections  et  addi- 
tions ,  ainsi  que  dans  le  Graduel  et  le  Vespéral  de 


Lyon  ,  qui  ont  été  trouvées  utiles  par  Tautoritc  ec- 
clésiastique. 

AZAUk  (saint),  eunuque  de  Sapor  11,  roi  de 
Perse,  fut  une  des  victimes  de  la  cruelle  persécution 
conire  les  chrétiens,  ordonnée  par  ce  prince  en 
5il.  Ce  tyian  ignorait  qu'Azade  était  chrétien,  on 
bien  il  ne  croyait  pas  qu'on  oserait  commencer 
l'exécution  de  son  édit  par  les  gens  de  son  palais. 
11  fut  si  vivement  touché  de  la  moit  d'Azade,  qu'il 
estimait  pour  sa  fidélité  et  sa  vertu  ,  qu'il  publia 
un  autre  édit  par  lequel  il  restreignait  la  persécu- 
tion aux  évèques ,  aux  prêtres,  aux  moines  et  aux 
religieuses.il  y  eut  en  cette  occasion  une  multitude 
innombrable  de  martyrs  de  tout  sexe  et  de  tout  âge, 
dont  on  ne  sait  pas  les  noms.  Sozoniène  en  compte 
.seize  mille  :  mais  un  ancien  écrivain  persan  en  fait 
monter  le  nombre  jusqu'à  deux  cent  mille.  On  ne 
cessa  de  massacrer  les  chrétiens  depuis  la  sixième 
heure  du  vendredi  saint  jusqu'au  dimanche  de  la 
Pentecôte.  «  La  croix ,  dit  saint  Maruthas  qui  a 
»  éci'it  l'hisfoii'c  de  cette  persécution ,  germa  sur 
«  le  bord  des  ruisseaux  de  sang.  La  vue  de  ce  signe 
»  salutaire  fit  tressaillir  de  joie  la  sainte  troupe  des 
»  fidèles;  elle  les  remplit  d'un  nouveau  courage 
»  qu'ils  inspirèient  aux  autres.  Enivrés  des  eaux 
»  fécondes  du  divin  amour,  ils  enfantèi'ent  une  l'ace 
«  spirituelle  digne  de  leur  succéder.  »  Assémani  a 
publié  les  actes  de  saint  Azade  et  d'autres  martyrs 
persans,  durant  cette  persécution,  dans  le  1"  tom. 
des  Acta  mart.  orient. 

AZAEL,  frère  de  Joab,  était  si  léger  à  la  course, 
qu'on  le  comparait  aux  chevreuils.  11  fui  tué  par 
Abner  vers  l'an  1033  avant  J.-C. 

AZAEL.  Voy.  Hazael. 

**AZ.\1S  (Pierre-Hyacinthe),  philosophe  ingénieux, 
né  à  Sorrèze  le  l'"^  mars  1760,  fut  élevé  au  col- 
lège de  cette  ville,  et  n'en  soilit,  à  18  ans,  que 
pour  aller  professer  la  chimie  à  celui  de  Tarbes. 
11  remplit  ensuite  les  fonctions  de  secrétaire  de 
l'évccpie  d'Oléron,  qui,  charmé  de  sa  douceur  et 
de  sa  piété ,  voulut  l'engager  dans  les  ordres  ; 
mais  Azaïs  qui  ne  se  sentait  aucune  inclination 
pour  le  monde ,  nourrissait  déjà  dans  son  cœur  le 
projet  d'aller  dans  la  letraite  passer  des  jours  in- 
nocents ,  et  consacrés  uniquement  à  fétucle  et  à  la 
méditation.  Il  avait  reçu  de  son  père ,  musicien- 
compositeur  ,  des  leçons  de  cet  art  ;  et  toute  son 
ambition  était  d'obtenir  la  place  d'organiste  dans 
un  couvent  éloigne  des  villes.  11  eut  le  bonheur 
de  trouver  la  place  (pi'il  cherchait.  Devenu  orga- 
niste d'un  couvent  de  bénédictins  dans  les  (de- 
venues ,  son  goût  naturel  pour  la  méditation  .se 
développa  dans  celte  solitude,  qu'il  ne  quitta  qu'à 
regret,  lors  de  la  suppression  des  ordres  religieux. 
Il  fut  alois  obligé  de  chercher  à  tirer  parti  de  ses 
connaissances,  en  se  vouant  à  l'éducation.  Mais  à 
l'iqioipie  de  la  terreur  ,  cet  homme  si  doux  ,  si 
sinqiie  ,  si  inolVensif,  ne  put  écha|>[)cr  à  la  pros- 
cription (jui  frappait  tous  les  gens  de  bien.  Heii- 
louscment  il  put  trouver  un  asile  dans  l'hôpital  de 
Tarbes,  où  il  se  tint  caché  quelque  temps.  C'est  là 
que  témoin  des  infirmités  humaines  et  des  soins 
jMcux  qui  les  adoucissaient,  il  conçut  et  rédigea 
son  Traité  des  compensations ^  ouvrage  (^u'il  ne  pu- 
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blia  que  longtemps  après  et  qui  contribua  beau- 
coup à  sa  réputation.  Arrêté  sur  de  niensonp;ères 
dénonciations,  il  fut  acquitté  par  le  Iribinial  d'Alhy 
et  alla  demeurer  à  Bagnères ,  où  il  passa  plusieurs 
années  occupé  de  rédiger  son  grand  ouvrage  le 
Système  universel.  11  vint  à  Paris  eu  1806,  et  s'y 
fit  connaître  par  son  Essai  sur  le  monde  j.  sorte  de 
résumé  de  son  grand  système^  qui  lui  mérita  des 
amis  et  des  protecteurs.  Nommé  professeur  d'bis- 
toire  et  de  géographie  au  prytanée  de  St.-Cyr,  lors 
de  sa  translation  à  la  Flèche  ,  il  se  démit  de  sa 
chaire,  pour  se  livrer  plus  librement  à  la  rédaction 
de  ses  ouvrages.  11  fit  paraître  peu  de  temps  après, 
sous  le  titre  d'Un  mois  de  séjour  dans  ks  Pyrénées^ 
un  ouvrage  dans  lequel  il  donne  ,  avec  l'extrait  de 
ses  observations  sur  ces  montagnes ,  le  récit  des 
sentiments  qu'il  y  avait  éprouvés.  Vers  la  même 
époque ,  il  fit  à  l'Athénée  un  cours ,  dans  lequel  il 
expliqua  les  idées  fondamentales  de  son  système 
universel,  dont  il  ne  tarda  pas  à  publier  les  deux 
premières  parties.  Nommé  inspecteur  de  la  librairie 
à  Avignon  ,  ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  acheva  la 
rédaction  de  ce  grand  ouvrage ,  qui  ne  lui  a\ait 
pas  coûté  moins  de  20  ans  d'application,  A  la  fin 
de  J812,  il  fut  transféré  à  Nancy  ,  et  cette  place 
ayant  été  supprimée  en  1815,  ses  amis  voulurent, 
mais  sans  succès ,  lui  faire  obtenir  celle  de  recteur 
de  l'académie.  Azaïs  i-evmt  alors  à  Paris,  où,  foi'cé 
de  se  faire  une  ressource  de  sa  plume  ,  il  devint 
im  des  collaboi'ateurs  du  Mercure,  puis  de  VAris- 
tarque,  et  enfin  des  Annales  politiques.  Cet  écrivain 
mourut  au  mois  de  janvier  18i5,  à  79  ans.  Quelque 
peu  de  confiance  que  l'on  accorde  aux  ingénieuses 
hypothèses  scientifiques  de  ce  philosophe  ,  elles 
tiendront  certainement  une  place  importante  dans 
l'histoire  des  hautes  spéculations  de  l'esprit  de 
l'homme  ,  et  la  lucidité  élégante  avec  laquelle  il 


à  Aoyca ,  dans  le  royaume  de  Navarre ,  fit  ses  pre- 
mières études  à  Panguesa  et  à  Pampelunc;  il  quitta 
l'Espagne  à  l'âge  de  17  ans,  dans  le  dessein  d'aller 
terminer  son  éducation  auprès  de  son  oncle  ,  alors 
directeur-général  de  la  compagnie-royale  à  Vera- 
Cruz.  Kn  1771,  Azanza  prit  l'aiguillette  de  cadet  à 
Caracas ,  et  se  plaça ,  en  cette  qualité ,  dans  le  régi- 
ment de  Lombardie  ;  le  roi  d'Espagne  le  nomma, 
en  1772,  sous -lieu  tenant ,  et,  deux  ans  après, 
lieutenant  au  régiment  de  la  Havane ,  où  sa  con- 
duite distinguée  lui  valut  le  grade  de  capitaine.  De 
retour  dans  sa  patrie  eu  1777,  il  passa  au  régiment 
de  Cordoue  ,  et  se  distingua  au  siège  de  Gibraltar 
en  1779  et  1780.  A  cette  époque  ,  Azanza  fut  dési- 
gné pour  accompagner  le  ministre  plénipotentiaire 
de  S.  M.  C.  près  la  cour  de  Russie,  et  il  y  prit  une 
part  distinguée  dans  les  négociations  diplomatiques 
que  la  cour  d'Espagne  avait  ouvertes  avec  les  cours 
de  Vienne  et  de  Saint-Pétersbourg.  11  reçut  bientôt 
l'ordre  de  se  rendre  à  Berlin ,  comme  chargé  d'af- 
faires, fut  ensuite  élevé  à  l'intendance  de  la  province 
de  Toro,  puis  à  celle  de  Salamauque,  et,  en  1789,  à 
l'intendance  de  l'armée  et  du  royaume  de  Valence, 
poste  qu'il  occupa  jusqu'à  l'époque  de  la  guerre  de 
la  révolution  française,  en  1795.  Azanza  devint 
alors  ministre  de  la  guerre,  vice-roi,  gouverneur 
et  ca[)itaine  général  de  la  Nouvelle-Espagne ,  pré- 
sident de  l'audience  royale  du  Mexique,  et  enfin, 
en  1 799 ,  il  entra  au  conseil-d'état.  Lorsque  la  fu- 
neste ambition  de  Napoléon  vint  soulever  l'Espagne, 
Azanza  avait  quitté  depuis  peu  le  Mexique,  et  était 
venu  s'établir  à  Grenade.  L'armée  française  enva- 
hissait l'Espagne,  et  la  révolution  d'Aranjuez  venait 
de  porter  Ferdinand  Vil  sur  le  trône  de  son  père  , 
contraint  à  une  abdication.  Le  nouveau  roi  confia 
le  portefeuille  des  finances  à  Azanza  qui,  appelé  à 
Bayonne ,  présida ,  par  le  choix  de  Napoléon  ,  l'as- 


les  a  exprimées  par  la  parole  et  dans  ses  ouvrages,      semblée  des  députés  et  des  notables  espagnols  con 
contribuera  sans  doute  à  ne  les  point  laisser  en-      voqués  dans  cette  ville ,  à  l'effet  de  poser  les  base; 

Essai  sur  le  monde , 


fièrement  oublier.  On  a  de  lui 
Paris,  180G  ,  in-8  ;  Un  mois  de  séjour  dans  les  Py- 
rénées, Ibid.,  1809,  in-8;  Stjsteme  universel ,  ibid., 
1810-12,  8  vol.  in-8  ;  De  Napoléon  et  de  la  France, 
Nancy,  1815,  in-8;  La  raison  vengée  de  l'inconsé- 
quence, Paris,  1817,  hi-8;  Situation  politique  et  mo- 
rale de  la  France  à  la  fin  de  la  session  de  1815,  ib., 
1819,  in-8;  Jugement  impartial  stir  Napoléon,  ibid., 
1819,  in-8;  Du  sort  de  l'homme  dans  toutes  les  con- 
ditions,  etc.,  ib.,  1820-21  ,  5  vol.  in-12;  Cours  de 
philosophie  générale,  ib.,  1823-24,  8  vol.  in-8;  Ins- 
pirations religieuses,  ibid.,  182  i-,  in-lS,  fig.  ;  Le 
nouvel  ami  des  enfants,  ib.,  1825,  2-4  vol.  in-18, 
fig.;  Des  compensations  dans  les  destinées  humaines, 
ib.,  1825,  3  vol.  in-8  ;  Explication  universelle ,  ib., 
1826-27,  i  vol.  in-8  ;  Cours  d'explication  universelle, 
ib.,  1853,  in-8;  Idée  précise  de  la  vérité  première, 
et  de  ses  conséquences  générales,  ibid.,  183i,  in-8; 
Physiologie  du  bien  et  du  mal,  etc.,  ib.,  1836,  in-8; 
Jeunesse,  maturité,  religion,  philosophie,  ib.,  1837, 


d'une  constitution.  Le  roi  Joseph  le  nomma,  en 
1808,  ministre  des  Indes;  et  après  la  bataille  de 
Baylen  qui  chassa  Joseph  pour  la  première  fois  de 
Madrid,  Azanza  fut  du  petit  nombre  des  personnes 
qui  suivirent  le  roi  fugitif.  En  1811,  le  même 
prince  le  nomma  duc  de  Santa-Fé,  chevaher  de  la 
Toison  d'or,  et  ambassadeur  extraordinaire  près  de 
Napoléon.  Les  campagnes  de  1812  et  1813  mirent 
un  terme  à  la  grandeur  impériale  ,  et  sa  chute  en- 
traîna celle  des  gouvernements  imposés  par  sa  po- 
litique ;  la  bataille  de  Vittoria  obligea  Joseph  de 
quitter  l'Espagne.  Azanza  le  suivit  et  entra  avec  lui 
en  France  en  1813.  Lorsque  la  lévolution  de  1820 
eut  éclaté ,  il  revint  à  Madrid  ,  où  Ferdinand  l'ac- 
cueillit avec  distinction.  Les  convulsions  politiques 
qui  déchirèrent  l'Espagne  en  1821  et  1822  lui  don- 
nèi'eut  de  vives  inquiétudes;  il  quitta  Madrid  et 
vint  se  fixer  à  Bordeaux ,  où  il  est  mort  dans  sa 
80e  année,  le  20  juin  1826. 

*  AZAUA  ou  AZZARA  (don  Joseph-Nicolas,  chc- 


in-8  ;  De  la  Phrénologie,  du  magnétisme  et  de  la  valier  d' ),  né  en  1731  à  Barbunalès,  dans  l' Aragon, 

folie,  ib.,  1839,  2  vol.  in-8;  Constitution  de  l'uni-  fit  des  études  si  brillantes  aux  universités  d'Huesca 

vers,  ses  conséquences  philosophiques ,  ibid.,  1859,  et  de  Salamanque,  qu'il  fixa  sur  lui  l'attention  du 
in-8. 


AZANZA  (don  Joseph-Miguel  d'),  né  en  1746, 


gouvernement.  Ricardo  Wal ,  premier  ministre  ( 
Ferdinand  VI,  lui  oll'rit,  à  son  choix,  une  pla^ 


de 

ce 


AZA 


376 


AZA 


dans  l'armée,  dans  la  magistrature  ou  dans   les 
atfaires  étrangères.  Le  jeune  d'Azara  se  décida  pour 
la  diplomatie,  et   reçut,  en   1765,  Tordre  de   se 
rendre  à  Rome ,  en  qualité  d'agent  des   affaires 
ecclésiastiques  auprès  de  la  Daterie.  11  se  concilia 
l'estime  du  pape  Clément  Xlli ,  et  gagna  la  con- 
fiance de  don  Joseph  Monino ,  appelé  depuis  Flo- 
rida  Bianca ,  qu'il   seconda  efficacement  dans  ses 
nombreux  travaux.  Cet  ambassadeur  ayant  été  rem- 
placé par  le  duc  Grimaldi ,  d'Azara  remplit  toutes 
les  fonctions  de  cette  place  ,  dont  Grimaldi  ne  pos- 
sédait en  réalité  que  le  titre  ,  qu'il  obtint  lui-même 
à  la  mort  de  ce  dernier.  Dans  ce  poste,  il  jouissait 
du  plus  grand  crédit  auprès  du  pape  Pie  YI ,  à  qui 
il  donna  plusieurs  fois  d'utiles  conseils.  D'Azara 
était  lié  avec  tout  ce  que  Rome  renfeimait  de  plus 
distingué  ;  et  il  se  montra  constamment  le  protecteur 
zélé  des  artistes  et  des  gens  de  lettres.  Le  célèbre 
Raphaël   Mengs  reçut,  par  sa  médiation,  du  roi 
d'Espagne,  la  permission  de   rester  à  Rome,  en 
conservant  son  traitement  de  S, 000  piastres  (en- 
viron 27,000  francs)  comme  premier  peintre  du 
roi.  Après  la  mort  de  cet  artiste,  d'Azara  obtint  de 
sa  cour  des  pensions  pour  ses  enfants ,  et  éleva  en 
outre  un  monument  à  sa   gloire ,  en  faisant  im- 
primer une  magnifique  édition  de  ses  Œuvres,  en 
tète  de  laquelle  il  plaça  lui-même  une  élégante 
notice  sur  sa  vie.  Quoiqu'il  eût  fortement  contribué 
à  la  suppression  des  jésuites  ,  après  qu'elle  eut  été 
décidée  dans  le  conseil  de  Castille ,  sur  la  propo- 
sition d'Aranda  (voyez  ce  nom),  plusieurs  mem- 
bres distingués  de  cet  ordre ,  tels  qu'Andrès ,  Ortiz, 
Artéaga,  etc.,  furent  ses  amis.  Azara  donna  dans 
plus  d'une  occasion  des  preuves  de  son  goût  pour 
les  beaux-arts.  Sa  passion  pour  l'antique  le  porta  à 
entreprendre  avec  le  prince  Santa-Croce,  dans  la 
villa  des  Pisons  à  Rivoli ,  des  fouilles  considérables 
qui  firent  découvrir  un  grand  nombre  de  têtes ,  la 
plupart  sans  bustes  ,  auxquelles  d'Azara  donna  des 
noms  trop  arbitraires.  Plusieurs  de  ces  têtes  ont  été 
gravées  pour  l'édition  de  sa  belle  traduction  espa- 
gnole de  la  Vie  de  Cicéron  par  Middleton ,  Madrid , 
1790,  4  vol.  in4.  Sa  principale  découverte  a  été 
le  buste  authentique  d'Alexandre  ,  que  Napoléon  ,  à 
qui  d'Azara  en  avait  fait  présent ,  déposa  au  Mu- 
séum de  Paris.  On  trouva  encore  de  jolies  pein- 
tuj-es  à  fresque ,  qui  ont  été  copiées  par  Mengs ,  et 
gravées  par  Yolpato  ;   deux  superbes  mosaïques', 
dont  les  élégantes  descriptions  ont  été  publiées  par 
Visconti,  et  une  foule  d'antres  objets  curieux.  A 
la  mort  de  Charles  111 ,  en  1788,  le  chevaUer  d'Azara 
fit  ériger  dans  féglise  espagnole  de  Saint- Jacques, 
à  Rome ,  un  temple  monoptère  d'ordre  dorique , 
dans  lequel  fut  placé  le  cénotaphe  du  roi ,  surmonté 
d'une  urne  exécutée  d'après   celle   qui  décore  le 
cénotaphe  de  porphyre,  connu  sous   le  nom   de 
Tombeau  d' Agrippa.  Le  crédit  de  cet  habile  diplo- 
mate se  soutint  jusqu'en  179G.  Les  armées  fran- 
çaises   qui   occupaient   alors    le   nord   de  fltalie, 
allaient  marcher  sur  Rome,  et  d'Azara,  envoyé  par 
le  saint  Père  pour  traiter  avec  Bonaparte ,  ne  put 
atteindre  entièrement  le  but  de  sa  mission.  De  fâ- 
cheuses préventions  s'élevèrent  contre  lui ,  et  la 
cour  de  Madrid  elle  -  même  les  partagea.  11  parvint 


cependant  à  se  faire  nommer  ambassadeur  à  Paris, 
où  ses  trop  grandes  déférences  pour  Bonaparte  ,  et 
le  peu  de  soin  qu'il  mit  à  exécuter  les  ordres  qu'il 
avait  reçus  du  prince  Godoï ,  lui  attirèrent  la  dis- 
grâce de  son  gouvernement,  qui  le  rappela  et  l'exila 
àBarcelonne.  Ayant  recouvré  sa  place  quelque  temps 
après ,  il  la  perdit  de  nouveau  ,  et  mourut  sans 
postérité  en  180i,  au  moment  où  il  se  disposait  à 
se  rendre  en  Italie.  Le  chevalier  d'Azara  parlait 
avec  une  égale  facilité  l'italien  ,  le  français  et  l'es- 
pagnol ;  il  a  laissé  une  belle  collection  de  meubles 
précieux,  de  bustes,  de  pierres  gravées  et  d'autres 
productions  des  arts.  Outre  la  vie  de  Mengs,  on  lui 
doit  un  Eloge  funèbre  du  roi  Charles  III,  en  espa- 
gnol ;  des  commentaires  très-estimés  sur  Y  Histoire 
naturelle  et  la  Géographie  physique  de  l'Espagne , 
de  Bowles  ;  d'Azara  a  soigné  le  texte  de  la  belle 
édition  d'Horace,  imprimée  par  Bodoni,  Parme, 
1791  ,  2  vol.  in-fol.,  et  la  pubUcation  du  poème 
posthume  du  cardinal  de  Bernis  :  la  Religion  vengée, 
179o,  in-fol.  Quelques  fragments  qu'il  avait  tra- 
duits de  Sénèque  le  philosophe  et  de  Pline  Y  Ancien 
n'ont  pas  été  imprimés. 

AZARIAS,  ou  OZIAS,  monta  sur  le  trône  de 
Juda,  après  le  meurtre  de  son  père  Amazias ,  l'an 
810  avant  J.-C.  11  marcha  contre  les  Phihstins  , 
avec  une  armée  de  500,000  hommes ,  et  remporta 
de  grands  avantages  sur  eux.  11  vainquit  ensuite  les 
Arabes  et  les  Ammonites.  11  fit  abattre  les  murs  de 
Geth,  de  Jamnie  et  d'Azot.  Ses  victoires  lui  en- 
flèrent le  cœur;  il  voulut  oifrir  de  l'encens  sur 
fautel  des  parfums,  et  s'attribuer  les  fonctions  des 
prêtres,  enfants  d'Aaron.  Il  fut  couvert  tout-à-coup 
de  lèpre.  Cette  maladie  l'obligea  de  renoncer  aux 
fonctions  de  la  royauté ,  et  de  demeurer  hors  de  la 
ville  jusqu'à  sa  mort  ;  il  pleura  son  péché,  et  mourut 
l'an  759  avant  J.-C.  11  fut  enterré  dans  les  champs 
où  étaient  les  tombeaux  des  rois  ;  mais  dans  un 
endroit  séparé,  parce  qu'il  était  lépreux.  Josèphe 
(Ant.  l.  9,  c.  11  )  dit  que  lorsqu'Azarias  entreprit 
d'offrir  l'encens  dans  le  temple,  on  sentit  un  grand 
tremblement  de  terre ,  et  que  le  temple  s'étant 
ouvert  par  le  haut,  un  rayon  de  lumière  frappa  le 
front  du  roi ,  et  qu'aussitôt  il  fut  couvert  de  lèpre. 
11  ajoute  que  le  tremblement  de  terre  fut  si  vio- 
lent ,  qu'une  partie  de  la  montagne  qui  est  à  l'oc- 
cident de  Jérusalem  se  détacha  et  roula  l'étendue 
de  quatre  stades ,  et  que  par-là  les  jardins  du  roi 
furent  endommagés  par  les  terres  qui  y  furent 
amoncelées. 

AZARIAS,  fils  d'Obed ,  prophète,  fut  envoyé  par 
le  Seigneur  au-devant  d'Asa  roi  de  Juda ,  qui  venait 
de  remporter  une  victoire  signalée  sur  Zara,  roi  de 
Chus.  Il  l'exhorta  à  demeurer  ferme  dans  le  culte 
du  vrai  Dieu.  Le  discours  du  prophète  fit  tant  d'im- 
pression sur  le  roi  qu'il  lit  détruire  tout  ce  qui  res- 
tait d'idoles  dans  ses  états.  2  Par.,  15. 

AZARIAS,  capitaine  juif,  à  qui  la  garde  de  Jé- 
rusalem fut  confiée  ,  avec  un  autre  capitaine  nommé 
Joseph,  \)diV  Judas  Machabée.  Ces  deux  officiers  ayant 
appris  l'heureux  succès  des  armes  de  Judas ,  vou- 
lurent aussi  rendre  leur  nom  célèbre,  en  allant 
combattre  les  ennemis  ;  mais  ils  furent  bien  trom- 
pés dans  leur  attente ,  car  ils  furent  vaincus  par 


AZO 


Gorgias ,  près  de  Jamnie ,  et  perdirent  2,000  hommes 
pour  avoir  comballii  sans  ordre  et  sans  cet  esprit 
qui  donne  la  victoiie  sur  les  ennemis  de  Dieu  :  aussi 
riÀrilure  s^ainte  nous  dit-elle  (pi'ils  n'étaient  pas  du 
nombre  de  ceux  par  les  mains  desquels  le  Seigneur 
voulait  opérer  le  salut  d'Israël  :  Ipsi  non  cranl  de 
semine  virontm  illuruni  per  quos  saliis  fada  est  in 
Israël.  1  Mach.,  5. 

AZARIAS.   Voij.  Abdenago. 

AZAHIAS  de  Rubeïs,  rabbin  d'Italie,  auteur  d'un 
livre  hébreu  intitulé,  La  Lumière  des  yeux ^  imprimé 
à  Manloue  en  1571,  un  vol.  in-fol.,  dans  lequel  il 
discute  plusieurs  points  d'histoire  et  de  critique. 
[Les  livres  des  chrétiens ,  qu'il  connaissait  beaucoup , 
y  sont  souvent  cités,  et  l'on  y  trouve  une  histoire 
de  la  version  des  Septante,  d'après  celle  d'Aristée. 

AZE  (le  rabbin),  compila  le  Talmud  de  Baby- 
lone,  l'an  300  ou  600,  suivant  le  Père  Moriu. 

AZÉVÉDO  (  Ignace  ) ,  jésuite ,  né  à  Porto  en  1527, 
fut  nommé ,  à  l'âge  de  26  ans ,  recteur  du  collège 
de  Saint-Antoine  ,  à  Lisbonne ,  puis  recteur  des  jé- 
suites de  Brague ,  et  s'embai'qua  quelque  temps 
après  pour  le  Brésil ,  où  il  se  livra  sans  relâche  à  la 
conversion  des  intidèles.  De  retour  à  Lisbonne,  il 
sentit  se  réveiller  dans  son  àme  tout  son  zèle  pour 
la  propagation  de  la  foi ,  et  fut  choisi  pour  être 
chef  d'une  troupe  de  39  missionnaires  qui  s'embar- 
quèrent en  1370  pour  la  conversion  des  sauvages 
du  Brésil.  Un  corsaire  de  Dieppe  nommé  Sourie 
s'étant  rendu  maître  du  navire  qui  les  portait ,  les 
immola  tous  aux  mânes  de  Calvin ,  dont  il  avait 
embrassé  les  dogmes.  L'élégant  auteur  du  Thea- 
Irum  crudelitatis ^  observe  que  les  hérétiques,  non 
contents  d'une  criminelle  indifférence  à  l'égard  de 
l'instruction  des  Barbares ,  empêchaient  encore  ,  par 
des  cruautés  atroces  ,  les  catholiques  de  leur  porter 
la  lumière  de  la  foi  : 

...  Fluclusque  sacro  scelcrala  cnioie 
Inricil  ,  exteniis  Oliristuiii  ul  prucul  arccal  aris  ; 
Scilicel  ut  geiiio  quœ  neoligil  ipsa  iiefaiido  , 
Per  cseiies  ailimat  populis  ea  dona  rcinolis. 

Le  père  de  Beauvais ,  jésuite ,  a  écrit  la  Vie  du  père 
Ignace  Azécédo ,  l'histoire  de  son  nmrtijre  et  de  ce- 
lui  de  ses  59  compagnons^  1744  ,  in-12.  On  y  voit  le 
décret  du  pape  Benoit  XIV,  du  21  septembre  1742, 
qui  prépara  leur  béatification.  —  Louis  Azévédo, 
autre  jésuite  portugais ,  prêcha  avec  succès  l'Evan- 
gile en  Ethiopie,  et  mourut  en  1654,  âgé  de  61  ans. 
11  a  traduit  en  langue  éthiopienne  le  nouveau  Tes- 
tament et  un  catéchisme. 

AZON  (Azon  Portius),  jurisconsulte  du  xu''  siècle, 
surnommé  le  Maître  du  droit  et  la  source  des  lois , 
piofesseur  de  jurisprudence  à  Bologne  et  à  Mont- 
pellier. Après  que  l'on  eut  letrouvé  les  Pandectes , 
l'école  de  Boulogne  devint  fameuse  par  les  leçons 
d'irnerius,  qui  vint  enseigner  le  droit  dans  cette 
ville.  Ses  disciples  Martin  ,  Bulgare  ,  Pileus  ,  sou- 
tinrent cette  réputation  ;  mais  Azon ,  élève  de  ce 
dernier,  la  rendit  encore  plus  illustre.  11  était  si 
ardent  dans  la  dispute,  qu'un  jour  il  tua  son  adver- 
saire d'un  coup  de  chandelier.  On  ajoute  que,  pen- 
dant sa  prison,  il  s'écriait  Ad  bestias ,  ad  bestias; 
pour  qu'on  eût  recours  à  la  loi  qui  porte  ce  titie , 
et  qui  ordomie  qu'on  modère  la  peine  d'un  cou- 
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pable  qui  a  excellé  dans  quelque  art.  Ses  juges,  fort 
ignorants ,  s'imaginant  qu'Azon  les  appelait  par  le 
nom  qu'ils  méritaient,  le  condamnèrent  à  mort, 
vers  l'an  1200,  et  le  privèrent  des  honneurs  de  la 
sépulture.  Cependant  quelques  historiens ,  fondés 
sur  les  auteurs conlempoiains,  ne  conviennent  point 
de  cette  fin  fimesle  d'Azon,  qu'ils  traitent  de  fable. 
Nous  avons  de  lui  une  Somme  et  des  Commentaires 
sur  le  Code  et  les  Institiites  ,  Spire  ,  1482  ,  in-fol.; 
mais  on  ne  les  consulte  plus  à  présent. 

AZOR  (Jean),  jésuite  espagnol,  professeur  à  Al- 
cala  et  à  Rome,  mourut  dans  cette  dernière  ville 
en  1605.  Il  laissa  des  Institutions  morales  et  d'au- 
tres ouvrages.  (]es  institutions  jouissaient  du  suf- 
frage de  Bossuet ,  qui  en  recommande  la  lecture 
dans  ses  statids  synodaux.  Clément  VIII  en  a  auto- 
risé l'impression  par  un  bref  rappoilé  au  commen- 
cement du  premier  vol.  On  en  a  fait  diflérentes  édi- 
tions à  Rome,  à  Venise,  à  Cologne,  à  Lyon,  etc. 

AZPILCUETA  (  Martin  ) ,  surnommé  le  Navarre 
(ou  Navarrais),  ^àrce  qu'il  était  né  dans  le  royaume 
qui  porte  ce  nom,  fit  ses  études  en  France,  à  Ca- 
hors  et  à  Toulouse.  Devenu  prêtre  et  chanoine  ré- 
gulier de  Saint-Augustin,  il  enseigna  la  jurispru- 
dence à  Toulouse,  à  Salamanque  et  à  Coïmbre,  et  fut 
consulté  de  toutes  parts ,  comme  l'oracle  du  droit. 
Son  ami  Barthélemi  Caranza,  dominicain,  arche- 
vêque de  Tolède ,  ayant  été  mis  à  l'inquisition  à 
Rome ,  sur  des  accusations  d'hérésie,  Navane  partit 
à  80  ans  pour  le  défendre.  Le  pape  le  fit  péniten- 
cier. 11  était  d'une  santé  très-délicate,  mangeait 
peu ,  et  avait  une  si  grande  charité  pour  les  pau- 
vres, qu'il  n'eu  rencontrait  jamais  sans  leur  donner 
l'aumône;  on  remarquait  que  sa  mule  s'arrêtait 
lorsqu'elle  en  voyait  venir.  Il  mourut  à  Rome  le  21 
juin  1380,  à  95  ans.  Le  recueil  de  ses  ouvrages  a 
été  imprimé  en  6  vol.  in-fol.,  Lyon,  1397,  et 
Venise,  1602.  On  y  trouve  plus  de  savoir  que  de 
précision,  mais  partout  d'excellents  principes,  une 
raison  droite  et  saine.  11  était  oncle  de  saint  Fran- 
çois Xavier,  par  sa  sœur,  Marie  Azpilcueta,  mère 
du  saint.  11  voulut  accompagner  son  neveu  dans  le 
voyage  des  Indes,  et  se  consacrer  à  la  conversion 
des  Infidèles;  mais  ce  courage  était  au-dessus  de  ses 
forces.  «  J'aurais  fini  là  mes  jours,  dit-il  dans  son 
«  Manuel ,  si  Xavier,  à  cause  de  mon  âge ,  ne  m'eût 
))  jugé  incapable  des  fatigues  de  sa  mission ,  et  s'il 
»  ne  m'eût  écrit,  en  partant,  que  je  me  consolasse 
))  de  son  absence  par  l'espérance  de  nous  voh-  au 
»  ciel.  » 

*  AZUNI  (Dominique-Albert),  né  à  Sassari  ,  en 
1760,  était  versé  dans  les  diverses  parties  de  la 
science  du  droit,  et  surtout  dans  celles  qui  concer- 
nent le  commerce  maritime.  11  fut  successivement 
sénateur  et  juge  au  tribunal  de  commerce  mari- 
time à  Nice ,  président  à  la  cour  impéiiale  de 
Gênes,  membre  du  corps  législatif  en  France, 
juge  au  tribunal  suprême  du  consulat  de  Cagiiari, 
président  à  la  bibliothèque  de  l'université  royale 
de  cette  ville ,  et  membre  de  plusieurs  académies. 
Azuni  est  mort  vers  la  fin  de  janvier  1827.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  qui  prouvent  que  ses 
connaissances  étaient  fort  étendues.  En  voici  les 
principaux  :  Système  universel  des  principes  du  droit 
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maritime  de  l'Europe,  traduit  en  français,  1797, 
2  vol.  in -8  ;  Dictionnaire  universel  raisonné  de  la 
jurisprudence  commerciale j  ouvrage  très- estime; 
Histoire  géographique,  politique  et  naturelle  de  la 
Sardaigne  ,  Paris,  2'  édition,  1802,  in-8  ;  Disserta- 
tion sur  l'origine  de  la  boussoUc,  2'  éd.,  Paris,  1809, 
in-8  ;  Origine  et  progrés  du  droit  et  de  la  législation 
maritime,  avec  des  observations  sur  le  consulat  de 
la  mer,  Paris,  1810  ,  in-8  ;  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  des  voyages  maritimes  des  anciens  naviga- 
teurs de  Marseille,  Gènes,  1813,  in-8;  Recherches  pour 
servir  à  l'Histoire  de  la  piraterie  ,  avec  un  précis  des 
moyens  propres  à  l'extirpation  des  pirates  barba- 
resques.  Gènes,  1810,  in-8;  Système  universel  des 
armements  en  courses  et  des  corsaires  en  teinps  de 
guerre ,  suivi  d'un  précis  des  moyens  propres  à  di- 
minuer 1rs  dangers  de  la  navigation  des  neutres. 
Gênes,  1817,  in-8;  Soprà  l'amminislrazione  sani- 
taria  in  tempo  di  peste ,  Cagliari  ,  1820. 

AZZOLINl  (Laurent),  né  à  Fermo  ,  dans  le  diiciié 
d'Urbin ,.  d'une  famille  noble,  devint  évèque  de 
Narni  en  1650,  et  secrétaire  d'Urbain  VIU.  11  eut 
bien  de  la  peine  à  quitter  son  église  pour  accepter 
cet  emploi ,  étant  extrêmement  attaché  à  ses  ouailles , 
dont  il  était  chéri  ;  mais  le  pape  voulait  l'avoir  au- 
près de  sa  personne  et  l'aurait  élevé  au  cardinalat , 
s'iln'élait  pas  mort  à  la  fleur  de  l'âge,  l'an  1652. 11 
a  laissé  des  Satires,  en  toscan  ,  Venise,  1G86,  in-8; 
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elles  sont  sagement  écrites,  et  pleines  de  bonne  mo- 
lale  ;  il  y  a  de  la  vivacité  et  de  l'élévation ,  surtout 
dans  sa  Satire  contre  la  luxure. 

AZZOLINI  (Decius) ,  né  à  Fermo  ,  dans  la  marche 
d'Ancône,  le  11  avril  1G25,  fut  nommé  cardinal- 
diacre,  par  Innocent  X,  le  2  mars  IGoi.  La  reine 
Christine,  qui  avait  fixé  son  séjour  à  Rome,  eut 
pour  lui  des  attentions  et  une  confiance  extraordi- 
naire. Alexandre  Vil  l'avait  donné  à  cette  princesse 
pour  régir  ses  affaires  fort  dérangées  par  ses  pro- 
fusions, et  par  le  peu  d'exactitude  qu'on  avait  à  lui 
payer  ses  pensions.  D'abord  elle  hit  peu  contente  de 
cette  précaution,  mais  elle  en  comprit  ensuite  la 
nécessité  et  la  sagesse.  Elle  fit  d'Azzolini  son  ami  et 
son  héritier;  mais  il  ne  jouit  que  50  jours  de  cette 
succession.  11  mourut  en  1689,  à  67  ans.  Avant 
d'être  cardinal ,  il  avait  été  secrétaire  des  brefs  ad 
principes ,  et  s'était  distingué  tellement  dans  cet 
emploi  par  sa  belle  latinité ,  et  par  la  délicatesse  et 
la  sublimité  de  ses  pensées,  qu'Innocent  X  l'appe- 
lait l'Aigle.  11  publia  en  italien  des  Règlements  pour 
la  tenue  du  conclave,  qui  fiu'cnt  dans  la  suite  tra- 
duits en  latin,  sous  ce  titre  :  Aphorismi  politici , 
quœ  in  conclavi  observanda  habeat  cardinalis  pontl- 
ficuui  axioma  ambiens  ,  hujusque  desideriis  favcns , 
Opus  incomparabile  ex  italico  in  latinum  translatum 
a  Joachimo  Henningio ,  Osnabruck,  1691 ,  in-4. 
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lïAADER  (  Joseph-François  de  Paulf.  ) ,  né  à  Ratis- 
bonne,  le  15  septembre  1755,  et  mort  en  179i ,  se 
fit  recevoir  docteur  en  médecine  en  1757.  La  ville 
d'Amberg  le  choisit  pour  son  physicien ,  et  il  de- 
vint ensuite  médecin  du  duc  Clément ,  puis  de  l'é- 
lecteur de  Ravière  Maximilien-Joseph  111.  On  lui 
doit  :  Dissertatio  de  naturâ  corporis  humani  viventis, 
Ingolstadt ,  1 757,  in-4  ,  Ankuendigung  eine  balsa- 
mischen  seifensyrups ,  e/c.^  Augsbourg,  1785,  iii-8  ; 
Purgirender  Mandelsyrup  fuer  Kinder,  Munich,  1788, 
in-8.  L'auteur  a  traduit  lui-même  ces  deux  ou- 
vrages en  français. 

RAAL,  ou  Bel,  est,  selon  plusieurs  critiques, 
Nemrod  érigé  en  dieu  par  les  Assyriens.  D'autres 
prétendent  que  ce  mot,  synonyme  à  Moloch,  prince 
ou  roi ,  est  un  nom  du  soleil.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on 
sacrifiait  à  Raal  ou  à  Moloch  des  victimes  humaines, 
des  hommes  faits  ou  des  enfants ,  et  ce  culte  impie 
fut  souvent  imité  par  les  Juifs ,  malgré  la  défense 
expresse  que  Dieu  leur  en  avait  faite  (  Deut.  12). 
Jérémie  leur  reproche  d'avoir  brûlé  leurs  enfants 
en  holocauste  à  Raal  (19)  et  de  les  avoir  initiés  à 
Moloch  (52).  Les  rabbins,  pour  diminuer  l'horreur 
de  ces  sacrifices  impies ,  soutiennent  que  leurs  an- 
cêtres ne  brûlaient  pas  leurs  enfants  ,  mais  qu'ils 
les  faisaient  seulement  passer  par  le  feu  à  l'hon- 
neur de  Moloch.  Les  expressions  de  Jérémie  ,  com- 
parées à  la  loi  du  DeuLérouome,  semblent  témoigner 


le  contraire.  Si  dans  le  culte  de  Baal  il  n'en  coûtait 
pas  toujours  la  vie  à  quelqu'un ,  ses  autels  du  moins 
étaient  souvent  arrosés  du  sang  de  ses  propres  prê- 
tres. On  le  voit  par  le  sacrifice  sur  lequel  Elie  les 
délia  de  faire  descendre  le  feu  du  ciel.  «  Us  se  bles- 
))  saient,  selon  leur  usage, dit  l'écrivain  sacré,  avec 
))  des  couteaux  et  des  lancettes ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
»  fussent  couverts  de  sang.  »  Josias  détruisit  les  au- 
tels qu'Achaz  lui  avait  érigés  sur  la  terrasse  de  son 
palais.  Daniel  renversa  la  statue  et  abattit  le  temple 
qu'il  avait  à  Rabylone.  On  croit  que  l'idole  de  Raal 
a  été  le  premier  monument  élevé  par  la  supersti- 
tion. Voy.  Bélus. 

*  RAALE  (  Henri  van),  poète  hollandais ,  né  en  1 762 
et  mort  à  Dordrecht  le  2  février  1822,  s'est  fait  un 
nom  dans  la  littérature  dramatique  par  deux  tra- 
gédies écrites  dans  sa  langue  :  Die  Saraceenen  (les 
Sarasins),  et  Alexander  (Alexandre).  Ces  pièces 
durent  une  partie  de  leur  succès  au  talent  admirable 
de  deux  acteurs  hollandais  mis  par  leurs  conci- 
tovens  sur  la  même  ligne  que  M"«  Clairon  et  Talma. 

13AAN  (  Jean  de  ) ,  peintre ,  né  à  Harlem  en  1665 , 
se  distingua  par  ses  portraits  faits  dans  le  goût  de 
ceux  de  Van-Dick.  11  mourut  à  la  Haye  en  1702,  âgé 
de  69  ans.  —  Jacques  Baan  ,  son  fils,  mort  en  1700, 
à  l'âge  de  27  ans ,  suivit  avec  succès  la  même  car- 
rière.    • 

BAARDT   (  Pierre  ) ,  poète  latin  et  flamand  du 
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XMi»  sièile,  est  aulour  d'un  poème  oslimé  qui  a 
pour  tilic  .{(iiicitltitre  pratique  de  Frise  11  y  dt'ciit 
II'  (pio  l.i  Triso  ollVo  do  plus  agréable  el  de  plus  riaul. 
Ce  soiil  des  Géorgiques  flamandes.  Ses  compalrioles 
l'ont  loiuparé  à  Viifiilo;  mais  les  éli'angeis,  sans 
mépriser  IJaardl,  Tout  mis  l'oit  au-dessous.  On  a 
encore  de  lui  un  poème  intitulé  le  Triton  de  Frise, 
ou  la  description  de  la  prise  de  la  ville  d'Olinde  au 
Brésil.  11  était  aussi  médecin.  Nous  ignorons  Tannée 
de  sa  mort. 

BAASA,  filsd'Abias,  nsui'pa  la  couroinie  d'Israël 
après  avoir  tué  Nadab,  lils  de  Jéroboam  son  loi  ,  et 
exterminé  toute  la  lace  de  ce  prince.  Baasa  déclara 
ensnite  la  guérie  à  Aza,  roi  de  Jnda,  et  se  livra  à 
toutes  sortes  de  déréglemeuls.  Dieu  lui  envoya  le 
proplièle  Jélui  pour  le  menacer  de  ses  cliàlimenls 
s'il  ne  se  corrigeait  pas  ;  mais  ce  roi  ne  répondit 
auv  reproches  du  prophète  qu'en  lui  donnant  la 
mort.  Il  mourut  lui-aicme  peu  de  tenq)s  apiès,  et 
Dieu  exécuta  ses  menaces  contre  la  postérité  de  cet 
impie  ,  par  le  ministère  de  Zambri ,  qui  en  détruisit 
toute  la  race,  lila  son  fils  lui  succéda  l'an  U30  avant 
J.-C. 

*  BABA  (  Ali) ,  sectaire  tinx ,  parut  dans  la  ville 
d'Amasie,  l'an  G58  de  l'hégyre  (  12 iO  de  J  -C.  ),  exi- 
geant de  ceux  qui  croyaient  en  lui  cette  profession 
de  foi  :  «  11  n'y  a  qu'un  Dieu,  et  Baba  est  l'envoyé 
ï)  de  Dieu.  »  A  la  tète  de  ses  nombieux  partisans, 
il  ravagea  une  grande  partie  de  la  Natolie;  mais  les 
Mahométans ,  aidés  par  les  Francs,  le  combattirent 
avec  vigueur,  et  parvinrent  à  anéantir  sa  secte. 

*  BABAKOUSCHl  (  Abdel  -  Rhamon- Mustapha  ) , 
docteur  musulmani  du  xiv*"  siècle,  né  en  Crimée,  fit 
\m  ouvrage  intitulé  F  Ami  et  le  favori  des  princes.  11 
passe  pour  être  aussi  l'auteur  du  Jardin  des  ané- 
mones ,  attribué  à  un  autre  Babakouschi,  comme  lui 
désigné  par  la  qualité  de  Miiphti  de  Cajfa  et  mort 
dans  le  xvr'  siècle.  La  date  de  l'un  ou  de  l'autre  des 
manuscrits  pourrait  être  ftiutive. 

*  BABEK  (  Kborremy  ou  Harramy  ) ,  célèbre  im- 
posteur, parut  en  Perse  vers  la  fin  du  u''  siècle  de 
l'hégyre ,  et  fut  le  chef  d'une  secte  dont  l'histoire 
et  les  dogmes  nous  sont  peu  connus.  Le  surnom  de 
Kborremy  donné  à  Babek  désigne  un  honnne  livré 
aux  plaisiis  des  sens  ;  le  mot  Uarramij  signifie  en 
arabe  voleur,  criminel.  11  parait  donc  que  la  secte 
dont  cet  homme  fut  le  fondateur  avait  pour  base  le 
libertinage  et  l'impiété,  et  sa  religion  portait  en 
effet  le  nom  de  Khorrem-dyn ,  religion  de  plaisir. 
Babek  la  soutint  et  la  propagea  les  armes  à  la  main 
et  combattit  les  califes  durant  20  années;  enfin  il 
fut  vaincu  l'an  222  de  l'hégyre  (  857  de  J.-C.  ),  et 
condnit  à  Bagdad  avec  un  de  ses  fières  ,  ses  17  en- 
fants et  5500  prosélytes.  Motassem,  qui  régnait  dans 
cette  ville  ,  lui  fit  couper  les  bras  et  les  jambes;  et 
son  cadavre  ainsi  mutilé,  resta  plusieurs  jours  ex- 
posé sur  la  place  publique.  Après  la  mort  de  Babek, 
ses  paitisans  se  dispersèrent  dans  dill'érents  pays  et 
se  confondirent  avec  les  diverses  sectes  nées  de  l'is- 
lamisme. 

*  BABET  (  Hugues  ),  poète  latin  et  philologue  dis- 
tingué, était  né  en  1474  à  Saint-Hippolyte,  ville  du 
comté  de  Bourgogne  ,  de  parents  riches  qui  l'en- 
voyèrent continuer  ses  éludes  dans  les  plus  célèbres 


universités  de  Fi-ancc  et  d'Allemagne.  Nommé  pro- 
fesseur au  collège  de  Bnsleiden  à  Louvain,  Babel, 
enliainé  par  le  désii-  (rac(iu(''rir  de  nouvelles  con- 
naissances, ne'tarda  pas  à  se  démettre  de  sa  diaire , 
et  alla  visiter  les  académies  d'Oxford  et  de  Cam- 
bridge. De  retour  à  Louvain ,  après  un  voyage  en 
Italie  pendant  lequel  il  entendit  les  piofesseurs  les 
plus  distingnés  de  Pavie ,  de  Padoue  el  de  Bologne, 
il  y  reprit  l'enseignement  des  langnes  anciemies. 
Antoine  Perrenot,  connu  depuis  sous  le  nom  de 
cardinal  de  Granvelle,  avait  étudié  sous  Babet  à 
Louvain  et  conservait  de  ses  soins  la  plus  tendre 
reconnaissance.  Ce  fut  dans  cette  ville ,  devenue  sa 
patrie  adoptive,  que  le  savant  philologue  termina 
sa  carrière  le  19  août  1350,  à  l'âge  de  S2  ans.  Babet 
avait  laissé  en  manuscrit  des  traités  de  théologie, 
de  grammaire,  de  dialectique,  de  rhétorique,  et 
plusieurs  poèmes  latins.  Paimi  ces  poèmes  on  en 
cite  un  sur  les  inconvénients  attachés  à  l'emploi  de 
précepteur ,  ainsi  qu'une  Eglogue  adressée  à  Gilbert 
Cousin  sur  la  mort  de  Guillaume  de  la  Baulme  son 
élève.  Le  savant  antiquaire  Boissard  son  neveu,  à 
qui  il  avait  légué  sa  bibliothèque,  a  publié  sa  vie 
dans  la  Bibliolheca  sive  thésaurus  virtutis,  etc., 
(jloriœ. 

"  BABEUF  (François-Noël),  né  à  Saint-Quentin, 
en  17G4,  de  parents  pauvres,  entra,  en  1777,  comme 
domestique  ,  chez  un  homme  bienfaisant ,  domicilié 
pi'ès  de  Roye.  Celui-ci  lui  trouvant  de  l'esprit  na- 
turel ,  lui  fit  apprendre  à  lire  ,  à  écrire ,  et  l'art  de 
l'arpentage.  Babeuf  fut  ingrat  envers  son  bienfai- 
teui',  contre  lequel  il  osa  plaider.  Devenu  com- 
missaire à  terrier,  il  ne  tarda  pas  à  se  livrer  à 
son  immoralité  naturelle  ,  qui  lui  faisait  regarder 
toutes  les  actions  de  la  vie  comme  indifiërcntes. 
Il  commit  un  faux,  fut  poursuivi  par  la  justice, 
et  renfermé  à  la  citadelle  d'Arras,  d'où  il  s'échappa 
à  l'époque  de  la  révolution.  Babeuf  voulant  fixer 
sur  lui  les  regards  du  peuple ,  porta  jusqu'à  la 
folie  les  principes  démagogiques.  11  se  surnomma 
Gracchus,  et  dans  un  journal  qu'il  publia,  prit, 
à  l'imitation  de  son  patron,  le  titre  de  tribun  du 
peuple.  Là  il  répandit  ses  pernicieuses  maximes, 
prêcha  le  partage  des  biens  ,  établit  des  principes 
sur  le  vol,  le  brigandage  et  l'homicide.  A  la  chute 
de  Robespierre ,  il  fut  regarde  comme  son  succes- 
seur; en  efi'et,  Babeuf  se  mit  à  la  tète  des  conspi- 
l'ateurs  qui  devaient  détruire  en  France  tout  gou- 
vernement modéré  et  fondé  sur  des  lois  positives. 
Dénoncé  par  plusieurs  de  ses  complices ,  qui  l'accu- 
sèrent de  tramer  un  complot  contre  le  gouverne- 
ment directorial ,  il  fut  juge  et  condamné  à  mort  en 
1797  ;  il  était  âgé  de  3i  ans.  11  plaida  lui-même  sa 
cause  avec  une  fermeté  et  une  audace  étonnantes , 
avoua  que  son  projet  était  de  faire  égorger  le  même 
jour  toutes  les  autorités  constituées ,  et  ne  voulut 
jamais  nommer  ses  complices.  Les  débats  de  ce 
procès  célèbre  forment  6  vol.  in-8.  Outre  le  journal 
le  Tribun  du  peuple ,  on  a  encore  de  lui  Système  de 
dépopulation,  ou  la  vie  et  les  crimes  de  Carrier,  1  vol. 
in-8;  ouvrage  qu'il  publia  dans  un  moment  où 
il  avait  été  exclu  du  club  des  jacobins.  L'ouvrage 
publié  en  1790,  sous  le  litre  de  Cadastre  perpétuel, 
in-8 ,  est  de  Audifred  et  Babeuf. 
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*  BABEY  (  Athanase-Marie  ) ,  avocat  du  roi  à  Or- 
gelet en  Franche-Comlé,  en  1789,  fut  député  par 
le  tiers-état  du  bailliage  d'Aval  aux  états  géné- 
raux. Nommé  ù  la  Convention,  en  1792,  il  vota 
la  réclusion  et  le  bannissement  de  Louis  XVI ,  avec 
la  clause  expresse  de  la  convocation  des  assem- 
blées primaires.  Babey ,  ayant  protesté  contre  les 
journées  des  31  mai,  1"^''  et  2  juin  1793,  fut  dé- 
crété d'arreslation  et  incarcéré  avec  72  de  ses  collè- 
gues. Il  rentra  dans  la  Convention  après  le  9  ther- 
midor, fut  du  nombre  des  membres  de  cette  assem- 
blée qui  entrèrent,  en  1795,  au  conseil  des  Cinq- 
cent,  en  sortit  en  floiéal  an  7,  et  mourut  en  1815. 

BABIN  (François),  né  en  1651,  à  Angers,  fils  d'un 
avocat ,  chanoine,  grand-vicaire  et  doyen  de  la  fa- 
culté de  théologie  de  cette  ville,  mort  le  19  dé- 
cembre 175'i,  à  83  ans,  enseigna  avec  célébrité  la 
théologie  pendant  20  ans,  se  distingua  par  ses 
grandes  lumières  et  ses  vertus.  11  fut  le  rédacteur 
des  18  premiers  vol.  de  l'édition  en  gros  caractère 
des  Conférencei  du  diocèse  d'Angers  fort  estimée  et 
fort  répandue.  La  suite  n'est  point  de  lui.  Le  style 
de  Babin  est  tel  qu'il  le  faut  pour  ces  sortes  d'ou- 
vrages, net,  clair,  méthodique,  et  ne  sentant  point 
la  barbarie  de  l'école.  Ses  continuateurs  ne  l'ont  pas 
égalé;  ils  n'ont  ni  sa  netteté,  ni  sa  précision.  Les 
Conférences  d'Angers  renfermaient  28  vol.  in-12, 
que  l'on  a  réduits  à  1 4 ,  petit  caractère,  et  auxquels 
on  a  ajouté  depuis  5  vol.  La  deinière  édition  ,  en 
24  vol.  in-12, 1785,  est  la  plus  estimée  et  la  seule 
recherchée.  Babin  publia  en  1679  une  Relation  de  ce 
qui  s'était  passé  dans  l'université  d'Angers  au  sujet 
du  jansénisme. 

*  BABINGTON  (Gervais) ,  évèque  anglais  du  xvi^ 
siècle.  Après  avoir  étudié  à  Cambridge,  il  entra 
dans  les  ordres ,  et  fut  successivement  chapelain  de 
Henri,  comte  de  Pembroke ,  évèque  de  Landaff, 
en  1591,  puis  évèque  d'Exeter  et  de  Worcester.  Ses 
œuvres,  publiées  en  161o,in-4,  et  réimprimées  en 
1637,  in-foL,  contiennent  des  Remarques  sur  le  Pen- 
tateuque  ;  une  Exposition  du  Symbole ,  des  Com- 
mandements de  Dieu  et  de  l'Oraison  dominicale  ;  une 
Conférence  entre  la  faiblesse  humaine  et  la  religion , 
et  trois  Sermons.  Ces  ouvrages  ,  écrits  dans  le  style 
pédantesque  du  temps,  sont  peu  estimés  sous  le 
rapport  littéraire.  Babington  mourut  le  17  mai  1610. 

*  BABINI  (  Mathieu  )  ,  célèbre  musicien ,  né  à 
Bologne  en  1754,  d'une  famille  pauvre,  fut  d'abord 
destiné  par  ses  parents  à  la  profession  de  chiiu- 
gien ,  et  suivit  même  pendant  quelque  temps  les 
cours  de  la  facilité  de  médecine.  Laissé  absolument 
sans  asile  ni  lessources  à  la  mort  de  ses  parents, il 
fut  recueilli  par  une  de  ses  tantes  mariée  au  fa- 
meux ténor  Aicangelo  Cortonisqui,  charmé  des 
heureuses  dispositions  de  son  neveu,  se  fit  un 
plaisir  de  lui  communiquer  tous  les  secrets  et  toutes 
les  ûnesses  de  son  art.  Excellent  musicien  et  non 
moins  bon  acteur,  Babini  excita  le  plus  vif  enthou- 
siasme dans  toutes  les  capitales  de  l'Europe,  où  les 
princes  et  les  rois  même  ne  dédaignèrent  pas  d'ac- 
compagner quelques-uns  des  airs  qu'il  chantait. 
Nommé  par  l'impératrice  Catherine  musicien  de  sa 
chambre,  vivant  dans  une  espèce  d'intimité  avec 
Frédéric  11 ,  il  eut ,  pendant  son  séjour  à  Paris , 


l'honneur  de  chanter  un  duo  avec  la  reine  Marie- 
Antoinette.  Engagé  en  1 789  au  théâtre  de  Venise , 
il  fit  jouer  avec  les  costumes  antiques  l'opéra 
des  Horaces  de  Cimarosa;  c'est  à  Babini  que  l'Italie 
est  redevable  de  cette  heureuse  innovation.  Après 
avoir  perdu  dans  des  spéculations  commerciales  une 
partie  de  la  fortune  qu'il  avait  laborieusement 
amassée,  il  se  retira  à  Bologne  où  il  mourut  en  1816. 
Babini  ne  se  recommandait  pas  moins  par  les  qua- 
lités du  cœur  que  par  celles  de  l'esprit. 

BABINOT  (Albert),  l'un  des  premiers  disciples 
de  Calvin ,  était  né  en  Poitou  ;  il  habitait  Poitiers 
et  y  professait  le  droit  dans  l'université.  Calvin 
étant  venu  dans  cette  ville,  en  1536,  y  sema  ses 
erreurs.  Babinot  les  embrassa.  Calvin  séduisit  aussi 
quelques  autres  docteurs  de  l'université,  et  plusieurs 
officiers  du  présidial ,  et  Babinot  quitta  sa  chaire  , 
le  seul  moyen  qu'il  eût  de  subsister,  pour  aller 
prêcher,  de  ville  en  ville,  la  doctrine  de  son  maître. 
11  se  faisait  appeler  le  Boîi  homme.  On  le  nomma 
depuis  le  Ministre  ,  parce  que  la  salle  dans  laquelle 
il  faisait,  à  Poitiers,  ses  leçons  de  droit,  s'appelait 
la  Ministrerie ,  et  «  de  là  est  venu ,  dit  Maimbourg, 
le  nom  de  ministre  qu'on  donne  aux  pasteurs  pro- 
testants ;  étymologie  néanmoins  qu'on  peut  con- 
tester. ))  Babinot ,  voué  à  cette  vie  errante  ,  mourut 
dans  la  misère.  Pendant  longtemps  il  fut,  dit-on, 
obligé  de  vendre  des  caques  de  harengs  pour  sub- 
sister. 11  est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  la  Chris- 
tiade,  recueil  d'odes ,  sonnets  et  cantiques  chrétiens, 
Poitiers,  1560;  le  tout  infecté  du  poison  des  opinions 
nouvelles. 

*  BABO  (Joseph-Marie),  auteur  dramatique,  né 
à  Munich,  où  il  est  mort  le  5  février  1822.  Il  était 
membre  de  l'académie  de  cette  ville ,  et  a  donné 
plusieurs  tragédies,  parmi  lesquelles  on  cite  Othon 
de  [Vitdsbach,  réimprimée  plusieurs  fois.  Babo  était 
en  1804  un  des  rédacteurs  du  journal  intitulé  I'^h- 
rora. 

**  BABOIS  (Marguerite-Victoire),  née  à  Versailles 
le  8  octobre  1760,  tient  un  rang  honorable  parmi 
les  femmes  qui  se  sont  distinguées  dans  les  lettres. 
S'ignorant  elle-même  jusqu'à  trente  ans,  un  jour 
elle  s'éveilla  poète  sur  le  tombeau  d'une  fille  ché- 
rie. Ses  élégies  maternelles  furent  le  cri  d'une  àme 
navrée  de  douleur.  Constamment  d'accord  avec  son 
talent,  elle  n'écrivit  jamais  que  sous  l'empire  de 
sentiments  vrais  et  profonds.  L'amour  de  la  patrie 
lui  inspira,  en  1815,  ses  élégies  nationales;  une  pen- 
sée noble  et  généreuse  lui  fit  réunir  l'éloge  des 
dames-poètes  modernes  dans  une  Epître  à  Clotilde 
de  Surville.  D'autres  poésies  gracieuses  ,  tendres  ou 
sévères ,  toujours  philosophiques ,  occupèrent  sa 
plume.  Enfin,  après  un  long  intervalle,  sa  muse, 
au  milieu  de  souffrances  corporelles  inexprimables, 
retrouva  un  moment  la  voix  de  sa  jeunesse,  et  fit 
entendre  de  poétiques  accents  dans  une  pièce  sur  la 
Vie  humaine^  remplie  de  grandes  et  hautes  pensées, 
mais  en  même  temps  d'une  profonde  tristesse.  C'é- 
tait le  chant  du  Cygne.  Mad.  Bahois  mourut  à  Pa- 
ris le  8  mars  1839.  Ses  élégies  et  poésies  diverses, 
Paris  ,  1805,  in-12,  ont  été  léimprim.,  1810,  in-8  , 
et  1828,  2  vol.  gr.  in-18,  avec  fig.  Cette  3«  édit. 
renferme  plusieurs  morceaux  de  prose,  avec  des 
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Lethrs  inédites,  de  M""-'  Babois  et  de  Ducis,  son 
oncle  pur  alliance. 

BAIUM.KM'S  (sainl  )  ,  ou  lî.MîOLElN  ,  moine  de 
saint  Coloniban  ,  fut  le  preniieiabbé  de  Sainl-Maiir- 
les-Fossés,  monastère  fondé  cnGiîS,  par  Blidégisile, 
archidiacre  de  Paris,  à  deii\  lieues  de  cette  ville, 
dans  une  péninsule  formée  par  la  .Marne.  Saint  Ba- 
boleiu  y  lit  régner  tontes  les  vertus  religieuses  (lui 
le  rendirent  fort  célèbre.  S'étant  joint  à  saint  Fursi 
de  Laguy  ,  il  rendit  de  grands  services  à  tout  le  dio- 
cèse de  Paris  :  en  quoi  il  fut  merveilleusement  se- 
condé par  révèque  Andebert  et  par  saint  Landri , 
son  successeur.  Il  fonda  plusieurs  églises  et  plu- 
sieurs hôpitanv.  Dans  sa  vieillesse  il  quitta  le  gou- 
vernement de  son  monastère ,  pour  passer  le  reste 
de  ses  jours  dans  la  retiaite.  U  mourut  dans  le  vu" 
siècle.  On  l'honore  à  Paris,  le  îiO  juin. 

*  BABOUR,  BABR  on  BABUR  {Mohammed),  ar- 
rière "petit-fils  de  Tamerlan  ,  naquit  en  1  485  ,  et  fut 
proclamé  souverain  de  Tempiie  mogol,  dans  la 
Tartarie  occidentale  et  dans  le  Khoraçan  ,  en  1194. 
Il  s'empara  du  Candahar,  du  Kaboulistan  et  de  Tln- 
dostan  ,  et  mourut  en  15ôO,  de  poison,  selon  quel- 
ques-uns, et  suivant  d'autres,  de  l'excès  de  ses  fa- 
tigues. On  a  de  lui  la  Relation  de  ses  conquêtes  et 
l'histoire  de  sa  vie ,  en  langue  mogole.  Sa  dynastie 
a  régne  plus  de  250  ans  après  lui.  —Un  autie  Ba- 
BOUR,  petit-fils  de  Tamerlan,  disputa  l'empire  à 
son  frère  aîné  Eddaulah  ,  et  obtint  par  un  traité  la 
possession  d'une  province.  Il  mourut  l'an  8G1  de 
l'hcgyre  (1450  de  J.-C.) 

BABVLAS  (saint),  évèque  d'Antioclie,  fut  mis 
dans  les  chaînes  pour  la  foi  de  J.-C,  sous  l'empe- 
revH"  Dèce.  U  mourut  dans  sa  prison  ,  et  voulut  être 
enterré  avec  ses  fers.  C'était  im  prélat  plein  de  zèle. 
On  dit  qu'il  défendit  l'entrée  de  l'église  à  l'empereur 
Philippe  ,  qui  était  monté  sur  le  trône  par  le  meur- 
tre de  Gordien  ,  son  bienfaiteur  et  son  pupille.  Quel- 
ques criti(iues  prétendent  (pie  l'empereva-,  autjuel 
saint  Babylas  défendit  l'entrée  de  l'église,  était  Dèce; 
mais  cela  ne  parait  guère  vraisemblable.  U  momut 
l'an  251  de  J.-C.  GaUus  César  fit  transporter  les 
reliques  de  ce  saint  à  Daphné,  faubourg  d'Antio- 
che ,  afin  de  mettre  par  ce  dépôt  sacré  un  frein  aux 
superstitions  et  au  libertinage  des  Grecs.  La  chose 
arriva  comme  Gallus  César  l'avait  désiré.  L'idole 
d'Apollon ,  fameuse  par  les  oracles  qu'elle  rendait , 
cessa  tout-à-coup  d'y  donner  des  réponses.  Julien 
FApostat  ordonna  dans  la  suite  de  reporter  les  reli- 
ques de  Babylas  dans  la  ville,  afin  que  la  langue 
de  cet  oracle  se  déliât.  Il  y  réussit,  mais  ce  ne  fut 
que  pour  lui  apprendre  la  vraie  cause  de  ce  silence , 
et  immédiatement  après ,  le  feu  du  ciel  écrasa  cette 
idole  et  réduisit  le  temple  en  cendres.  C'est  saint 
Jean  Cbrysostomc  qui  nous  apprend  ce  ftiit  dans 
son  discours  contre  les  Gentils ,  et  dans  la  4'  ho- 
mélie sur  l'éloge  de  saint  Paul.  U  dit  en  avoir  été 
témoin  oculaire.  Tous  les  anciens  historiens  chré- 
tiens en  font  mention.  Ammien  Marcellin,  quoique 
païen,  n'ose  pas  en  disconvenir  (l.  22).  11  y  a  seu- 
lement dans  sa  relation  quelque  difféience ,  qui 
marque  plutôt  son  embarras  que  l'inexactitude  des 
autres.  Libanius,ce  sophiste  fameux  et  zélé  païen, 
se  plaignait ,  au  rapport  de  saint  Jean  Chrysostorne, 
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du  silence  d'Apollon  à  Daphné  :  mais  il  ajoutait 
que  Julien  l'avait  délivré  du  voisinage  d'un  mort , 
qui  l'incommodait.  Voii.  Bai.tus. 

BACCALAR-V-SANNA  (don  Vincent),  marquis  de 
Saint-Philippe,  né  dans  Pile  de  Sardaigne,  d'une 
ancienne  famille  originaire  d'Espagne,  s'est  fait  un 
nom  dans  la  lillérature  par  son  érudition  ,  et  dans 
le  monde  par  les  emplois  importants  dont  Cdiarles  U 
et  Philippe  V  le  chargèrent  en  Sardaigne.  Après  la 
mort  de  Charles  H,  don  Vincent  servit  utilement  le 
duc  d'Anjou,  son  successeur.  Lorstiue  la  Sardaigne 
se  déclara  contre  ce  prince  ,  il  se  comporta  en  su- 
jet fidèle  et  en  homme  habile.  Philippe  V  le  récom- 
pensa, en  le  faisant  marquis  de  Saint-Philippe.  U 
mourut  à  Madrid  en  1726,  estimé  et  aimé  du  prince 
et  des  sujets.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  une 
Histoire  de  la  monarchie  des  Hébreux ,  traduite  en 
français,  en  2  vol.  in-4  ,  et  en  4  vol.  in-12.  «  Cet 
»  ouvrage,  dit  un  critique,  sagement  et  profondé- 
«  ment  écrit,  a  eu  d'abord  le  plus  grand  succès; 
))  mais  l'esprit  du  siècle  s'étant  tourné  vers  des  ob- 
))  jets  tout  difiërents ,  et  l'histoire  sainte  ayant  perdu 
»  sa  considération  sous  le  règne  du  philosophisme, 
»  ce  succès  n'a  pas  été  durable.  »  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  de  Philippe  V,  depuis  iG99  jusqu'en 
1725,  4  vol.  in-12,  aussi  traduits  en  français.  On  y 
trouve  plusieurs  particularités  curieuses ,  que  le 
marquis  de  Saint-Philippe  raconte  avec  beaucoup 
de  vérité  et  d'exactitude. 

BACCARELLES  (Gilles),  d'Anvers,  célèbre  paysa- 
giste ,  ainsi  que  Guillaume  son  frère ,  vivait  au  com- 
mencement du  x\u'  siècle.  Leur  ftimille  a  produit 
plusieurs  bons  peintres. 

BACCETl  (Nicolas),  né  à  Florence,  entra  dans 
l'ordi-e  de  Saint-Bernard,  devint  abbé  de  Sainte- 
Luce,  et  mourut  en  1647,  âgé  de  près  de  80  ans. 
Nous  avons  de  lui  :  Historiœ  Septimianœ,  lib.  VU, 
cum  notis  Malachiœ  Inguimherti ,  Rome,  1724,  in- 
fol.  C'est  l'histoire  d'un  célèbre  monastère  de  Tos- 
cane, de  l'ordre  de  Citeaux;  Dissertatio  de  jure  his- 
torico. 

BACCHIARIUS,  philosophe  chrétien,  florissait  an 
Y«  siècle.  On  a  de  lui  une  lettre  écrite  à  l'évèque 
Januarius ,  touchant  l'incontinence  d'un  moine  ; 
cette  lettre  est  très-bien  écrite,  et  se  trouve  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères  :  on  y  voit  autant  de  pru- 
dence que  de  zèle  ,  autant  de  sévérité  que  de  charité. 
U  y  a  plusieurs  applications  heui-euses  des  cérémo- 
nies et  histoires  de  l'ancien  Testament.  On  a  encore 
de  lui  une  apologie  dans  les  A7iecdota  de  Muratori. 
Gennade  rapporte  que  Bacchiarius  changeait  sou- 
vent de  demeure ,  pour  être  plus  à  Dieu  et  avoir 
moins  d'attache  pour  ce  monde,  en  réalisant  sans 
cesse  la  sentence  de  saint  Paul  :  Non  enim  habemus 
hic  manentem  civitatem.  Eph.  13. 

BACCHIDES ,  général  des  troupes  de  Démétrius 
Soter,  et  gouverneur  de  la  Mésopotamie ,  fut  d'abord 
envoyé  en  Judée  pour  établir  Alcime  grand  sacrifi- 
cateur, que  l'Ecriture  appelle  Vlmpie.  11  revint 
quelque  temps  après  en  Judée  avec  l'élite  de  ses 
troupes,  pour  combattre  Judas  Machabée  qui  venait 
de  remporter  une  grande  victoire  sur  Nicanor.  Ju- 
das, abandonné  de  la  plupart  des  siens,  l'attaqua 
avec  les  huit  cents  hommes  qui  lui  restaient;  mais 
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en  poursuivant  l'aile  droite  qu'il  avait  rompue  ,  il 
fut  enveloppé  et  tué  par  l'ennemi,  après  avoir  fait 
des  prodiges  de  valeur.  Jonathas  fut  élu  général  des 
Juifs  à  la  place  de  son  frère  Judas,  et  s'opposa  gé- 
néi-eusement  à  Bacchides,  qui  essaya  plusieurs  fois 
de  le  faire  saisir  et  tuer  en  trahison.  Bacchides  ayant 
été  obligé  de  lever  le  siège  de  Bethbessen  se  relira 
à  Antioche ,  après  la  mort  d'Alcime ,  et  laissa  la 
Judée  paisible. 

DACCHILLE,  évèque  de  Corinthe ,  sur  la  fin  du 
ne  siècle ,  écrivit  un  traité  touchant  la  célébration  de 
la  fête  de  Pâques ,  ensuite  de  la  question  qui  s'émut 
de  son  temps  sur  ce  sujet  ;  ce  fut  sous  le  pontifical  de 
saint  Victor.  Sa  lettre  était  écrite  au  nom  des  évè({ues 
d'Achaïe;  ce  qui  a  fait  croire  qu'il  assembla  un  sy- 
node, pour  l'éclaii'cisseraent  de  celte  controverse. 

BACCHINI  (dom  Benoit),  religieux  du  Mont-Cassin, 
né  à  San-Donino,  dans  le  Parmesan,  en  1C51,  se 
distingua  par  l'étendue  de  ses  connaissances  dans 
la  théologie ,  l'histoire  ecclésiastique  et  la  littéra- 
ture. 11  s'adonna  aussi  à  la  prédication,  et  y  eut  des 
succès  ;  mais  sa  santé  délicate  l'obligea  d'y  renon- 
cer. 11  apprit  le  grec  et  l'hébreu ,  pour  s'en  aider 
dans  le  dessein  qu'il  avait  de  se  livrer  à  des  re- 
cherches scientifiques.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Giornak  de  ktteraii ,  9  vol.  in- 4  ;  De sislrorum 
figuris  ac  differenlia...  obsisiri  romani  efpgiem  com- 
muntcatam  dissertât io,  Bologne,  1691 ,  in-i,  et  dans 
les  Antiquités  romaines  de  Gi-œvius,  tom.  6;  Ano- 
nymi  dialogi  très  ;  De  constantia,  de  di  gui  taie  tiienda, 
de  amore  erg  a  rempiiblicom,  Modènc,  dG91  ,  in-i  2; 
Dell'  istoria  del  monastero  di  San  Benedetto  di  Poli- 
rons, nello  stato  de  Mantova ,  lihri  cinqiie,  Modène  , 
:1696,  in-4;  De  ecclesinsticœ  hierarchiœ  originibus 
dissertatio,  Modène  ,  1705,  in-4,  ouvrage  plein  d'é- 
rudition ,  etc.  Le  marquis  Scipion  IMafTei  se  glorifiait 
d'être  disciple  de  Bacchini  ;  mais  il  surpassa  son 
maître. 

BACCHUS ,  fils  de  Jiqiiler  et  de  Sémélée.  On  ra- 
conte que  Junon  ,  toujours  outrée  contre  les  con- 
cubines de  Jupiter  ,  conseilla  à  Sémélée  ,  pendant 
sa  grossesse,  d'exiger  de  son  amant  qu'il  se  fit  voir 
à  elle  dans  toute  sa  gloire.  La  majesté  du  dieu 
ayant  mis  le  feu  à  la  maison  ,  Sémélée  périt  dans 
les  flammes.  De  crainte  que  Bacchus  ,  dont  elle 
était  enceinte ,  ne  fût  brûlé  avec  elle  ,  Jupiter  le 
mit  dans  sa  cuisse,  où  il  le  garda  le  reste  des  neuf 
mois.  Dès  que  le  temps  de  sa  naissance  fût  ac- 
compli ,  on  le  mit  secrètement  entre  les  mains 
d'ino  sa  taule ,  qui  en  eut  soin  avec  le  secours  des 
Hyades ,  des  Heures  et  des  Nynqjhes.  Quand  il  fut 
grand,  il  fit  la  conquête  des  Indes,  alla  en  Egypte, 
oit  il  enseigna  l'agriculture  aux  hommes ,  planta 
la  vigne  ,  et  fut  adoré  comme  le  dieu  du  vin.  11 
punit  sévèrement  Penthéc  ,  qui  voulait  s'opposer  à 
ses  solennités ,  triompha  de  tous  ses  ennemis ,  et 
de  tous  les  dangers  auxtpiels  les  persécutions  de 
Jiuion  l'exposaient  continuellement.  Bacchus  se 
transforma  en  lion  pour  dévorer  les  géants  qni 
escaladaient  le  ciel ,  et  fut  regardé,  après  Jupiler, 
comme  le  plus  puissant  des  dieux.  On  le  repré- 
sentait avec  les  agréments  de  la  jeunesse  et  de  la 
beauté;  on  mettait  Silène  h  sa  suite,  courbé  sur 
un  ànc,  et  une  troupe  de  saljres  et  de  bacchantes. 


Quelquefois  on  couvrait  sa  tête  de  cornes ,  parce 
que,  dans  ses  voyages,  il  s'était  couvert  de  la  peau 
d'un  bouc  ,  animal  qu'on  lui  sacrifiait.  On  le  pei- 
gnait encore  tantôt  assis  sur  un  tonneau  ,  tantôt 
sur  un  ciiar  traîné  par  des  ligres,  des  lynx  ou  des 
panthères  ;  souvent  aussi  tenant  une  coupe  d'une 
main  ,  et  de  l'autre  un  thyrse ,  dont  il  s'élait  servi 
pour  faire  sortir  des  fontaines  de  vin.  Le  thyrse 
était  une  espèce  de  petite  lance  ou  bâton  couvert 
de  feuilles  de  vignes  et  de  lierre  mêlées  ensemble , 
ayant  au  bout  une  pointe  en  forme  de  pomme  de 
pin.  On  appelait  bacchanales  les  fêtes  qu'on  faisait 
en  l'honneur  de  Bacchus.  On  les  célébrait  par  toutes 
sortes  de  débauches.  Les  bacchantes  représentaient 
les  femmes  qui  suivirent  Bacchus  à  la  conquête 
des  Indes ,  faisant  partout  de  grandes  acclamations 
pour  publier  ses  victoires.  Pendant  la  cérémonie 
des  bacchanales  et  des  orgies ,  elles  couraient  vê- 
tues de  peaux  de  tigres ,  tout  échevelées ,  tenant 
des  thyrses,  des  torches  et  des  flambeaux,  et  pous- 
sant des  hurlements  effroyables.  Comme  c'est  une 
chose  reconnue  des  savants,  que  la  mythologie  est 
en  partie  greffée  sur  la  vérité  de  l'histoire  ,  qu'elle  a 
été  altérée  et  défigurée  de  toutes  les  manières ,  quel- 
ques auteurs,  parmi  lesquels  est  le  savant  Bochard, 
prétendent  que  Bacchus  est  le  Nemrod  de  l'Ecri- 
ture ,  parce  que  Nemi'od  était  fils  de  Chus ,  ce  qui 
se  rend  en  hébreu  par  Bacchus  ;  mais  les  rappoils 
avec  Moïse  sont  plus  justes,  si  on  en  croit  Vossius, 
le  P.  Thomassin  et  M.  Huct.  Voy.  Lavaur. 

BACCIIYLIDE  ,  poète  lyiique  de  l'île  de  Céos , 
florissail  l'an  432  avant  J.-C.  11  était  neveu  de  Si- 
monide ,  et  Horace  le  piopose  comme  un  modèle  à 
suivre.  11  ne  nous  reste  de  ses  poésies  que  très- 
peu  de  chose.  Elles  étaient  remplies  de  morale. 
Une  de  ses  maximes  était  (luc  la  chasteté  est  le  plus 
grand  ornement  d'une  belle  vie.  Julien  l'Apostat , 
qui ,  à  l'exemple  de  tous  les  anciens  philosophes, 
aimait  les  apophthegmes ,  faisait  un  cas  particulier 
des  sentences  morales  de  ce  poète.  On  dit  (jue  Hié- 
ron ,  roi  de  Sicile ,  pi'éférait  les  poésies  de  Bacchy- 
lide  à  celles  de  Pindare  ,  quoique  celui-ci  passât 
pour  le  chef  des  lyriques.  Horace  imita  Bacchylide 
et  lui  dut  l'idée  de  sa  belle  ode  qui  commence 
Pastor  cum  traheret. 

BACCl  ou  BACCIUS  (André),  né  à  Saint-Elpidio 
dans  la  Marche  d'Ancône  ,  professeur  de  médecine 
à  Rome ,  et  premier  médecin  du  pape  Sixte  V  ,  se 
rendit  célèbre  par  ses  talents.  On  a  de  lui  :  De 
Thermis  libri  seplem,  in-fol.,  Venise,  1571,  1588,  et 
Padoue  ,  1711  ,  in-fol.;  De  conviviis  antiquorum; 
De  naturali  vinorum  historia  ,  Rome,  159G,  in-fol., 
livre  très-rare  ;  De  venenis  et  anlidotis,  Rome,  1586, 
in-i  ;  De  gemmis  ac  lapidilnis  pretiosis  ,  in  Sac. 
Script,  relatis ,  Rome,  1587,  in-8  ;  Tabula  simpli- 
cinm  mcdicamentorum  ,  Rome,  1577,  in-i;  Notizie 
drir  antica  ciltà  China ,  Macerala,  1716,  in-i.  Ces 
ouvrages  lui  firent  une  grande  réputation  :  on  y 
trouve  beaucoup  de  recherches,  et  une  physicpie 
bien  supérieure  à  celle  que  les  savants  de  notre 
siècle  ont  coutume  de  supposer  à  celui  de  Baccius. 
11  nioui'ut  dans  les  premières  années  du  xvii'  siècle. 
—  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Henri  Baccuis, 
qui  a  donné  une  Description  du  royaume  de  Naplcs 
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en  italien,  Naples  ,  1G2'),  in-8  ;  ni  avec  Jacques 
Bacciu s ,  qui  a  donné  la  17c  de  saint  IMiilippe  de 
Néii  en  latin.  Home,  K)}.'),  in-i. 

BACClO  délia  l'orta ,  peintre  connu  sons  le  nom 
de  frère  Barthélemi  de  Saint-Marc,  né  dans  la  terre 
de  Savignano,  près  de  Florence,  en  I  i()9 ,  fut  dis- 
ciple de  Léonard  de  Vinci  et  de  Rai>liaél.  Son  des- 
sin est  correct,  ses  liâmes  gracieuses,  son  coloris 
doux  et  agréable.  A  la  fin  d'un  sermon  qu'il  en- 
tendit sur  Timpoitance  et  la  dignité  des  niœnrs 
chrétiennes  ,  il  se  détermina  à  l'aire  jeter  publi- 
quement dans  le  feu  tous  les  livres  qui  traitaient 
de  l'amour  profane ,  avec  les  sculptures ,  les  pein- 
tures et  les  dessins,  tant  de  lui  que  ceux  qu'il  pos- 
sédait des  grands  maîtres ,  oîi  il  y  avait  des  nu- 
dités. Il  entra  dans  l'ordre  des  dominicains  à  Prato, 
en  1500,  résolu  de  ne  plus  s'occuper  que  de  son 
salut  ;  mais  ses  supérieurs  l'obligèrent  à  continuer 
l'exercice  de  ses  talents  et  de  son  art.  11  ne  voulut 
pas  être  fait  prêtre  ,  par  un  sentiment  d'humilité, 
et  se  contenta  d'être  diacre.  11  mourut  le  8  octobre 
loi 7,  âgé  de  AS  ans. 

BACCIOCHI  (Marie-Anne-Elisa  Bonaparte.)  Voy. 
Bonaparte. 

*  BACH  (Jean-Sébastien),  né  à  Eiseuach ,  le  21 
mai  108j,  mort  en  1754,  fil  ses  études  à  Lunebourg, 
fut  successivement  musicien  du  duc  de  Weimar , 
organiste  à  Mulhausen ,  et  maître  de  chapelle  du 
prince  d'Anhalt-Cœthen ,  jusqu'en  1737,  oii  il  ob- 
tint à  Leipsig  le  titie  de  compositeur  de  la  cour 
de  l'électeur  de  Saxe ,  roi  de  Pologne.  Comme  or- 
ganiste et  claveciniste  ,  Sébastien  Bach  n'avait  de 
son  temps  aucun  rival.  11  a  laissé  plusieurs  mor- 
ceaux de  musi([ue  d'église,  et  beaucoup  de  musique 
de  piano.  11  eut  onze  fils,  tons  distingués  dans  leur 
art,  mais  dont  quatre  surtout  s'y  sont  acquis  un 
grand  nom.  —  1°  Cuillaume  Friedmaim  ,  l'aîné, 
|né  en  1710  à  Weimar,  maître  de  chapelle  titulaire 
|dn  duc  de  Hesse-Darmstadt  ,  mort  à  Berlin  le  l"^"- 
'juillet  1784,  passait  pour  un  des  harmonistes  les 
pins  savants ,  et  des  organistes  les  plus  habiles  de 
l'Allemagne;  il  publia,  en  1778,  six  Fugues  pour 
le  piano  :  c'était  aussi  un  bon  mathématicien.  — 
2"  Charles-Philippe-Emmanuel,  né  en  ITIi,  entra, 
en  1738  ,  dans  la  musi(me  du  prince  royal  de 
Prusse  ,  depuis  Frédéric  11 ,  et  fut  appelé  à  Ham- 
bourg, en  17G7,  pour  y  remplir  la  place  de  direc- 
teur d'orchestre,  vacante  par  la  mort  de  Telemann  : 
il  s'en  acquitta  avec  succès  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  \i  décembre  1788.  Ses  comi)osi  lions ,  pleines 
d'originalité  et  de  science ,  sont  fort  goûtées  par 
les  Allemands  ;  il  exécutait  sur  le  piano  avec  un 
rare  talent ,  et  ce  qu'il  a  écrit  sur  ce  sujet  est  fort 
estimé  :  Essai  sur  la  véritable  manière  de  jouer  du 
piano,  avec  des  exemples  et  six  sonates,  deux  par- 
lies  in-4,  17u3-Gj  et  87.  Il  a  composé  un  grand 
nombre  de  morceaux  de  musique ,  entre  autres  des 
Airs  pour  les  cantiques  sacrés  de  Gellert ,  Berlin, 
1759;  5'-  édition,  Leipsig,  1784.  —  3"  Jean-Chris- 
tophe-Frédéiic ,  né  en  1752,  maîtie  de  chapelle  de 
Guillaume,  comte  de  la  Lippe-Schaumbourg,  passa 
sa  vie  entière  à  Buckebonrg  ,  oii  il  mourut  le  20 
février  171)5,  après  a\oir  joni  de  toute  la  faveur  de 
ce  prince.  Une  simplicité  noble  et  ferme  est  le  ca- 


ractère des  compositions  de  cet  artiste  :  il  l'a  dé- 
ployée surtout  dans  sa  musique  d'église,  où  un  senti- 
ment profond  (>t  énergi([ue  biille  sans  charlalanerie, 
et  (pii  renferme  une  grande  lichesse  de  motifs  ori- 
ginaux ;  il  avait  sur  le  piano  un  doigte  excellent. 
Parmi  ses  ouvrages  pnl)li(''s  ,  on  remarque  :  Can- 
tiques sacrés  de  Mûnter ,  deux  collections,  Leipsig, 
1 773-7  i,  in-4  ;  six  Sonates  pour  clavecin,  violon  et 
basse,  Riga,  1777  ;  trois  grands  Concertos  pour  le 
clavecin,  Francfort-snr-le-Mein ,  in-folio,  etc.  — 
i"  Jean-Christian,  surnommé  V Anglais,  né  à  Leip- 
sig en  1735,  fit  ses  études  en  musicpie  à  Berlin, 
auprès  de  son  frère  Charles-Philippe-Eunnanuel. 
Il  s'y  fit  remarquer  de  bonne  hevue  par  plusieurs 
compositions  pleines  de  grâce,  et  alla  en  175-4,  à 
Milan,  oii  il  ne  tarda  pas  à  obtenir  une  place  d'or- 
ganiste dans  une  église.  En  1759  ,  il  se  rendit  à 
Londres ,  où  il  fut  nommé  maître  de  chapelle  de 
la  reine,  avec  un  traitement  de  1800  écns ,  fonc- 
tion qu'il  remplit  avec  succès  jnsqn'à  sa  mort,  ar- 
rivée en  1782  :  il  avait  été  comblé  des  bienfaits  de 
la  cour.  Il  a  composé  plusieurs  opéi'as  ,  Caton , 
Orion,  Orphée,  Thémistocle,  etc.,  et  un  grand  nom- 
bre de  morceaux  de  musique  (pii  ont  été  gravés, 
soit  à  Berlin,  soit  à  Amsterdam,  soit  à  Paris,  entre 
autres,  quinze  Symphonies  pour  8  voix,  dix-huit 
Concertos  pour  le  piano,  avec  accompagnement, 
trente  Sotwtes ,  etc. 

*  BACH  (Jean-Auguste),  célèbre  jurisconsulte  al- 
lemand, naquit  à  llohendoip,  en  Misnie,  le  17  mai 
1721.  11  suivit  les  leçons  de  Gesner,  Ritter,  etc., 
et  pendant  plusieurs  années  ,  donna  à  Leipsig  ,  où 
il  avait  fiiit  ses  études,  des  cours  particuliers  d'his- 
toire, d'éloquence,  d'antiquité  et  de  droit.  Nommé, 
en  1750,  professeur  extraordinaire  de  jurisprudence 
ancienne  dans  cette  même  université  ,  il  joignit  à 
cette  place,  en  1753,  celle  d'assesseur  du  consistoire 
ecclésiastique.  A  la  plus  vaste  érudition  ,  il  réu- 
nissait des  mœurs  simples  et  pures.  Il  a  publié 
plusieurs  excellents  ouvrages,  tels  (jue  :  De  mysteriis 
Eleusinis,  Leipsig,  17-45,  in-4.  Ce  traité,  avec  onze 
autres  dissertations  sur  des  sujets  de  jurisprudence, 
ont  été  publiés  par  Klolz,  sous  le  titre  de  Opuscula 
ad  historiam  et  jurisprudentiam  spectantia  ,  Halle, 
17G7,  iu-8  ;  Comment,  de  divo  Trajano,  sive  de  le- 
gibus  Trajani,  Leipsig,  1747,  in-S;  Historia  juris- 
prudentiœ  romance ,  livre  devenu  classitpie,  lequel 
a  en  plusieurs  éditions,  dont  la  meillcuie  est  celle 
qui  est  enricliie  des  observations  de  M.  Stockmann, 
Leipsig,  180G,  in-8  ;  Critique  impartiale  des  ouvrages 
de  droit  (en  allemand) ,  G  vol.  in-8,  etc.  Bach  a 
donné  encore  une  bonne  édition  de  V Economique , 
de  YApologie,  de  VAgésilas,  de  VHieron  et  du  Ban- 
quet de  Xénophon,  avec  des  notes  savantes,  Leipsig, 
1749.  Ce  savant  jurisconsulte  mourut  le  6  décembre 
1759,  à  l'âge  de  38  ans. 

BACHAUMONT  (François  le  Coigneux  de),  né  à 
Paris  en  1G24  ,  d'un  président  à  mortier  au  par- 
lement, fut  conseiller-clerc  de  la  même  com[)agnie. 
11  cabala  comme  plusiein-s  antres  durant  les  troubles 
de  la  Fronde ,  et  le  cardinal  de  Retz  s'en  servit  plu- 
sieurs fois  utilement.  Bachaumonl  quitta  le  rôle 
d'intrigant  pour  se  livrer  à  une  oisiveté  voluptueuse, 
égayée  par  les  vers ,  l'amour  et  le  vin.  Le  fameux 
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Chapelle  tint  le  premier  rang  dans  son  cœur.  C'est 
avec  cet  ami  qu'il  fit  ce  voyage  célèbre,  par  la  re- 
lation heureuse  et  facile  qu'ils  nous  en  ont  laissée 
en  vers  et  en  prose,  in-12.  Bachaumont  eut  beau- 
coup de  part  aux  plus  jolies  tirades  de  cette  des- 
cription. 11  avait  fait  bien  des  chansons  et  de  petits 
vers  de  société ,  que  nous  n'avons  plus.  11  mourut 
en  1702,  âgé  de  78  ans,  dans  des  dispositions  très- 
chrétiennes.  Sa  vieillesse  était  aussi  réglée  que  sa 
jeunesse  avait  été  dissipée. 

*  BACHAUMONT  (Louis  Petit  de) ,  naquit  à  Paris 
vers  la  fin  du  xvn«  siècle.  Ce  fut  un  de  ces  hommes 
du  monde  beaucoup  plus  occupés  de  leurs  plaisirs 
que  des  lettres  et  de  leurs  affaires ,  et  qui  ne  con- 
sacrent à  l'étude  que  ces  lapides  moments  que 
n'enlève  pas  la  frivolité  ;  aussi  ne  nous  reste -t- il 
de  cet  aimable  paresseux  que  quelques  bons  mots, 
quelques  épigrammes,  etc.,  dont  la  mahgnité  du 
public  a  soutenu  longtemps  le  succès.  Elles  sont 
insérées  dans  les  Mémoires  secrets  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  république  des  lettres.  Bachaumont 
en  rédigea  les  quatre  premiers  volumes  et  la  moitié 
du  cinquième.  L'ouvrage  a  depuis  été  continué  par 
Pidansat  de  Mairobert  ,  Mouffle  d'Angerville  et 
autres;  il  a  été  imprimé  plusieurs  fois  en  56  a'oI. 
in-12.  Voici  quelle  fut  l'origine  de  cette  compi- 
lation. Bachaumont  vivait  depuis  longtemps  chez 
]M™«  Doublet,  qui  réunissait  dans  sa  maison  une 
nombreuse  compagnie  de  beaux  esprits.  On  y  faisait 
un  journal  de  tout  ce  qui  se  disait  dans  le  monde. 
La  politique  ,  les  belles-lettres  ,  les  arts  ,  les  aven- 
tures de  société,  tout  était  de  son  ressort.  Aussi 
l'ouvrage  de  Bachaumont  et  de  ses  continuateurs 
renferme-t-il  (depuis  le  l^""  janvier  1767  jusqu'au 
i'"'  janvier  1788)  les  analyses  de  toutes  les  pièces 
de  théâtre,  les  relations  des  assemblées  littéraires, 
les  noUces  des  livres  nouveaux ,  clandestins  ou  pro- 
hibés ;  les  anecdotes  et  bons  mots ,  les  éloges  des 
savants,  etc.  «  Mais  souvent,  dit  La  Harpe,  c'est 
))  un  amas  d'absurdités  ramassées  dans  les  ruis- 
»  seaux  ,  où  les  plus  honnêtes  gens  et  les  hommes 
»  les  plus  célèbres  en  tout  genre  sont  outragés  et 
))  calomniés  avec  l'impudence  et  la  grossièreté  des 
))  ])eaux  esprits  d'antichambre.  »  Outre  les  Mé- 
moires,  on  a  encore  de  Bachaumont  quelques  autres 
écrits,  comme  des  Critiques  sur  le  Louvre j  sur 
l'Opéra^  sur  la  Place  Louis  XV ,  lui  Essai  sur  la 
peinture ,  la  sculpture  et  l'architeclure ,  \  751 ,  in-8 , 
et  la  Vie  de  l'abbé  Gédoyn  ,  son  parent.  Bachaumont 
est  mort  en  d771. 

BACHELIER  (Nicolas),  né  dans  le  xvi''  siècle  à 
Toulouse ,  d'une  famille  originaire  de  Lucques , 
étudia  à  Rome  ,  sous  Michel-Ange,  la  sculpture  et 
l'architecture.  De  retour  dans  sa  patrie  ,  il  y  fit 
régner  le  bon  goùl ,  et  en  bannit  la  manière  gothi- 
que qui  y  avait  été  en  usage  jusqu'alors.  Ses  ou- 
vrages de  sculptuie,  qui  subsistent  encore  dans 
plusieurs  églises  de  cette  ville ,  se  font  toujours 
admirer,  quoiqu'on  les  ait  présentement  dorés  pour 
la  plupart  ;  ce  qui  leui-  a  ôté  cette  grâce  et  cette 
délicatesse,  que  cet  habile  homme  leur  avait  don- 
nées. 11  n'en  reste  que  quelques  débris.  11  travaillait 
encore  en  IIjoô. 

*  BACHELIER  (J,-J. ),  peintre  français,  né  en 


d724,  mort  en  1805,  est  auteur  d'un  Mémoire  his- 
torique de  l'origine  et  des  progrès  de  la  manufacture 
nationale  de  porcelaines  de  France ,  1799,  in-12. 

**  BACHELIER  (  Jean -Marguerite  ) ,  membre  du 
comité  révolutionnaire  de  Nantes,  né  en  1731,  fut 
l'un  des  plus  actifs  instruments  de  Carrier  (  Voy.  ce 
nom).  Mis  en  jugement  avec  ce  député,  il  fut  ab- 
sous. Revenu  sincèrement  à  la  religion ,  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie  ,  il  traduisit  en  vers  les 
psaumes  et  composa  des  Cantiques.  Bachelier,  dont 
les  ouvrages  sont  inédits,  mourut  à  Nantes  le 
10  août  1845. 

**  BACHELOT  (Jean-Alexis-Augustin),  membre  de 
la  société  de  Picpus ,  né  en  1790  près  de  Mortagne, 
professa  quelque  temps  avec  succès  les  humanités 
et  la  théologie  dans  plusieurs  séminaires.  Nommé, 
par  le  souverain  Pontife ,  préfet  apostolique  aux 
îles  Sandwich  ,  il  s'embarqua  (7  septembre  1826) 
à  Bordeaux,  et  après  une  navigation  de  dix  mois 
attérit  le  7  juillet  à  Honolulu- Oahu.  Accueilli  de 
la  manière  la  plus  favorable  par  le  ministre  chargé 
du  gouvernement  pendant  la  minorité  du  roi ,  il 
put  commencer  sur-le-champ  ses  travaux  ;  mais 
bientôt ,  par  suite  des  intrigues  des  missionnaires 
protestants,  il  se  trouva  sans  protection  et  repousse 
de  tous  les  lieux  oii  il  se  présentait.  En  1829  arriva 
la  défense  aux  naturels  du  pays  d'assister  à  ses 
prédications  et  à  ses  exercices  ;  deux  ans  après 
(1831)  il  reçut  lui-même  l'ordre  de  s'éloigner,  et 
sur  son  refus  d'obéir,  il  fut  embarqué  de  force  siu' 
le  brick  le  Wavcrley,  Jeté  sur  les  côtes  de  la  Cali- 
fornie, il  y  resta  jusqu'en  1837.  De  retour  aux  îles 
Sandwich,  il  s'y  retrouva  l'objet  des  persécutions 
patentes  ou  cachées  de  ses  adversaires  qui  l'obli- 
gèrent à  s'éloigner  de  nouveau.  Ayant  résolu  d'aller 
visiter  les  îles  du  midi  de  l'Océan  pacifique,  il 
mourut  pendant  la  traversée  en  1838. 

*  BACHER  (Georges-Frédéric) ,  médecin  et  doc- 
teur de  l'université  de  Besançon,  né  en  1709  à 
Blotsheim,  dans  la  Haute- Alsace ,  et  mort  en  1780, 
pi'atiqua  son  art  avec  succès ,  et  se  fit  un  nom  dans 
le  traitement  des  hydropisies.  11  est  l'inventeur  des 
pilules  qui  portent  son  nom  ;  il  a  publié  le  moyen 
de  les  employer  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Précis 
de  la  méthode  d'administrer  les  pilules  toniques  dans 
les  hydropisies ,  2'  édition,  Paris,  1771,  in-12,  avec 
des  augmentations.  On  a  encore  de  lui  deux  autres 
Traités  sur  le  traitement  des  hydropisies ^  Paris, 
17G5  et  1769,  in-12;  et  des  Recherches  sur  les  ma- 
ladies chroniques,  Paris,  1776,  in-8. 

*  BACHER  (  Alexandre-André-Phil.-Frédéric  ) , 
né  vers  1750,  à  Thann,  fils  du  précédent,  héritier 
du  secret  de  son  père,  se  fit  lui-même  un  nom 
dans  le  traitement  des  hydropisies,  et  concourut  à  la 
rédaction  Ai\  journal  de  Médecine  de  Demangin  qu'il 
paraît  avoir  rédigé  seul  de  1791  à  1793.  11  embrassa 
les  principes  de  la  révolution  avec  enthousiasme , 
et  prétendit  refaire  le  corps  social  avec  des  abstrac- 
tions moins  intelligibles  que  celles  des  Th.  Moore, 
des  Hobbes,  et  de  tant  d'autres  philosophes.  Bâcher 
déposa  ses  rêveries  dans  divers  écrits  intitulés  :  Les 
opinions  écartées  par  l'évidence ,  1796;  Institut  reli- 
gieux, 1798,  in-8;  Répertoire  politique  et,  moral, 
1800,  (pi'il  refondit  dans  son  Cours  de  droit  public. 
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qui  devait  avoir  cinq  volumos,  dont  les  deux  pre- 
miers parurent  en  1805.  Haeiier  est  mort  en  ot- 
tol)re  ]8()7. 

lUCIlElUrs  on  HAKKR  (Pierre),  né  à  Gand  en 
iVy\l ,  entra  ehez  les  dominicains  en  MiTti^,  étudia 
sous  Solo,  fut  re(,"u  docteur  en  théologie  eu  ITiiS, 
se  distingua  connue  professeur  et  connue  prédi- 
cateur, et  mourut  en  dtîOl ,  âgé  de  Hi  ans.  11  est 
auteiu-  d'un  ouxrage  singulier  intitulé  :  Jur(]ium 
coiijugali'  contra  rcfornuttorum  ijinitent ,  loS."),  in-i. 
On  a  de  lui  en  outre,  In  niissœ  osores,  Gaud,  1550; 
De  Clirislinnœ  mih'tia'  disciplina,  Lonvain,  ITiGS, 
réimprimé  sous  le  titre  de  Spcciiluni  militiœ  chris- 
tianœ ,  Cologne,  i5î)2  ;  des  Homélies,  etc. 

HACHRT  DE  MEZIUIAC.  Voy.  Mkziriac. 

*  BACIIIENE  (Guillaume-Albert),  né  à  Léerdam, 
eu  171:2,  ministre  et  professeur  d'astronomie  et  de 
géographie  à  Maéstricht,  où  il  est  mort  en  1785,  a 
publié  en  hollandais  plusieurs  ouvrages  :  une  Des- 
cription lie  la  Palestine  assez  exacte,  en  9  cahiers, 
avec  12  cartes  ,  17Go;  une  Géographie  ecclésiastique 
en  T)  cahiers,  avec  des  cartes,  1778,  moins  estimée 
que  l'ouvrage  précédent;  une  Topographie  de  la 
Hollande  en  plusieurs  volumes,  pour  faire  suite  à 
la  géographie  de  Busching;  une  nouvelle  édition  de 
la  Géographie  de  Hubner ,  1769,  6  vol. 

BACHOVIUS  ou  BACHOV  (Reinier) ,  né  à  Cologne 
en  15i4.,  unit  le  négoce  à  l'étude  des  lettres ,  se  fit 
luthérien  et  se  retira  à  Leipsig.  Il  s'appliqua  aux 
langues,  à  la  jurisprudence  et  à  la  théologie,  et 
composa  quelques  écrits  dans  ces  deux  derniers 
genres.  11  fut  obligé  de  quitter  Leipsig  pour  avoir 
abandonné  le  luthéranisme  et  embrassé  le  calvi- 
nisme. Bachovius  se  retira  à  Heidelberg,  où  il  exerça 
divers  emplois.  11  mourut  eu  cette  ville  en  161  i. — 
Son  fils  ,  professeur  de  jurisprudence  dans  l'aca- 
démie de  cette  ville ,  jusqu'à  l'époque  où  le  duc 
Maximilien  de  Bavière  cassa  cette  université  en 
1622,  fut  ensuite  longtemps  sans  emploi  ;  mais  s'é- 
tant  fait  catholique  par  conviction  en  1629,  le  duc, 
qui  avait  rétabli  l'université  ,  lui  rendit  sa  place  de 
professeur  en  droit.  On  a  de  lui  :  Exercitationes  de 
erroribus  interpretum  et  de  interpretibus  juris ,  162i, 
in-fol.;  De  Pignoribus  et  Hijpothecis ,  1627;  Com- 
mentaire sur  la  1"  partie  des  Pandectes ,  1629,  en 
latin;  Observationes  ad  Paponis  Arresta ,  Francfort, 
1620,  in-fol.;  Commcntarii  in  libros  Institutionum, 
Francfort,  1665,  in-4. 

*  BACHSTROM  (Jean-Frédéric),  savant  dont  la 
vie  a  été  singulièrement  errante  et  agitée,  était  né 
en  Silésie ,  à  la  fin  du  xvii«  siècle ,  d'un  pèi-e  perru- 
quier, et  qui  voulait  que  son  fils  le  fut  aussi.  A 
vingt  ans ,  Bachstrom ,  sur  la  foi  d'un  songe ,  se 
rendit  à  Halle ,  pour  étudier  la  théologie  ;  il  y  fit 
de  rapides  progrès  ;  mais  de  retour  en  Silésie ,  son 
piétisme  l'empêcha  d'obtenir  une  place  de  prédi- 
cateur à  Œls.  En  1717,  on  le  trouve  professeur 
extraordinaire  au  gymnase  de  Thorn  ,  d'où  il  fut 
banni  peu  après,  pour  un  sermon  hétérodoxe.  De 
1720  à  1728,  il  fut  aumônier  d'un  régiment  à  Var- 
sovie. 11  fit  des  études  de  médecine ,  et  fut  reçu 
membre  de  la  société  royale  de  Londres.  En  1729, 
il  fonda  une  imprimerie  à  Constantinople  ,  fit  cir- 


une  traduction  de  la  Bible  en  turc.  Les  intrigues 
des  copisles  mahoniélans  \i\  forcèrent  d'abandoiuier 
Ions  ses  {trojels.  Ou  n'a  sur  le  reste  de  sa  vie  que:  ' 
des  lenseignemenls  peu  anthenlicines.  Voici  les  - 
titres  de  (juclipies-uns  de  ses  éci"its  :  De  plicâ  Polo- 
nicd,  Co[)en bague,  1725;  Nova  a'stits  inarini  theo- 
ria,  etc.,  Leyde,  1751,  in-8;  Art  de  nager,  ou  In- 
vention à  l'aide  de  laquelle  on  perd  toujours  Se  sauver 
du  naufrage,  Amsterdam,  17i1  ,  in-8,  etc. 

BAClIi;SlUS  ou  BACHIJISEN  ((ùùllaume),  long- 
temps lié,  ainsi  que  Van-Espen ,  avec  le  parti  d'Ar- 
nauld  et  de  Qnesuel ,  et  jevenu  ensuite  à  la  docilité 
que  l'on  doit  aux  décisions  de  l'Eglise,  a  laissé  un 
traité  intéressant  sur  Van-Espen ,  Quesnel  et  Erkel, 
intitulé  :  De  Zegero  Bernardo  Van-Espen ,  etc.  On 
voit  dans  ce  traité  tout  le  mal  que  la  nouvelle  secte 
a  fait  dans  la  mission  de  Hollande.  Bachusius  est 
mort  chanoine  de  Bruges  en  1779. 

BACICCI  (  Jean  -  Baptiste  Gaui.i  ,  surnommé  le  ) , 
peintre,  né  à  Gènes  en  1639,  passa  à  Rome  dès 
l'âge  de  14  ans.  11  se  mit  chez  xni  marchand  de  ta- 
bleaux ,  où  il  eut  occasion  de  voir  le  Bernin ,  de  qui 
il  reçut  des  conseils  pour  son  art  et  des  secours 
pour  sa  fortune.  Ses  premiers  coups  d'essai  furent 
des  coups  de  maître.  Bacicci  fut  dès-lors  employé 
à  de  très-grands  ouvrages ,  entre  autres  à  la  cou- 
pole du  Jésus,  à  Rome,  grande  machine,  qu'on  ne 
peut  se  lasser  d'admirer.  Le  Bacicci  excellait  dans 
le  portrait.  11  fit  celui  d'un  homme  mort  depuis 
20  ans.  11  crayonna  d'abord  une  tète  d'imagination; 
puis  réformant  peu  à  peu  son  ouvrage ,  suivant  les 
avis  de  ceux  qui  avaient  vu  la  personne  vivante,  il 
parvint  à  en  faire  un  portrait  des  plus  ressemblants. 
Bacicci  peignait  avec  une  si  grande  facilité,  que  sa 
main  suivait  en  quel([ue  sorte  l'impétuosité  de  son 
génie.  11  avait  des  idées  grandes  et  hardies  ,  quel- 
quefois bizarres  ;  ses  figures  ont  un  relief  étonnant. 
Il  était  bon  coloriste ,  et  excellait  à  rendre  les  rac- 
courcis. Ses  dessins  sont  pleins  de  feu  ,  d'une  touche 
légère  et  spirituelle ,  mais  souvent  incorrects;  il 
manque  quelquefois  de  goût  dans  ses  draperies; 
mais  ses  ouvrages  en  général  sont  très-estimés.  Le 
Bacicci  était  fort  spirituel  et  enjoué  dans  la  conver- 
sation ;  mais  son  caractère  vif  et  emporté  causa  le 
malheur  de  sa  vie.  Ayant  un  jour  donné  un  soufflet 
à  son  fils  en  présence  de  ses  camarades ,  le  jeune 
homme ,  outré  de  cet  affront ,  alla  se  précipiter 
dans  le  Tibre.  Cette  perte  rendit  le  père  inconso- 
lable ,  et  lui  fit  négliger ,  pendant  quelque  temps , 
l'exercice  de  son  art.  11  mourut  en  1709. 

BACIS ,  fameux  devin  de  l'antiquité ,  dont  le  nom 
passa  à  plusieurs  de  ceux  qui ,  après  lui ,  se  mê- 
lèrent de  prédire  l'avenir. 

BACKER  (Jacques),  né  à  Harlingen  en  Frise ,  en 
1608  ou  1609,  cultiva  la  peinture  à  Amsterdam,  et 
excella  surtout  dans  les  portraits.  H  mourut  dans 
cette  ville  en  1641.  11  y  a  eu  plusieurs  autres  pein- 
tres de  ce  nom. 

"BACLER  D'ALBE  (  Louis -Albert  Ghisi.ain  , 
baron) ,  né  à  Saint-Pol,  (Pas-de-Calais),  le  22  oc- 
tobre 1762,  s'adonna  d'abord  à  l'étude  de  la  pein- 
ture et  de  l'histoire  naturelle  ;  et  pour  s'y  livrer 
avec  plus  de  liberté,  entreprit,  à  20  ans,  le  voyage 


culer  chez  les  Turcs  des  livres  de  piété,  et  entreprit      d'Italie,  et  se  fixa  à  Salanches,  au  pied  du  Mont- 
TcME  I.  2a 
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Blanc,  où  il  peignit  plusieurs  tableaux  qui  sont 
très-rechercliés  en  Suisse  et  en  Allemagne.  Bientôt 
les  principes  de  la  révolution  ayant  pénétré  dans 
le  pays  qu'il  habitait,  il  les  adopta,  et  quitta  ses 
pinceaux  pour  entrer  dans  un  bataillon.  Son  avan- 
cement fut  rapide.  Ses  services  aux  sièges  de  Lyon 
et  de  Toulon  lui  valurent  le  grade  de  capitaine  d'ar- 
tillerie. 11  prit  part  à  toutes  les  actions  de  la  cam- 
pagne de  1796,  et  se  signala  particulièrement  à  la 
bataille  d'Arcole.  Bonaparte  Tatlacha  à  son  état- 
major  avec  le  titre  de  directeur  du  bureau  topogra- 
phique. Après  le  traité  de  Campo-Formio,  il  le 
chargea  de  dresser  la  carte  militaire  de  l'Italie  ,  et 
le  nomma  directeur  du  dépôt  de  la  guerre  de  la 
république  cisalpine.  Lorsque  les  événements  l'o- 
bligèrent de  quitter  l'Italie,  il  se  rendit  à  Paris, 
où  il  devint  chef  des  ingénieurs-géographes.  Il  ac- 
compagna depuis  Bonaparte  dans  toutes  ses  cam- 
pagnes ,  fut  nommé  adjudant-commandant  en  1807, 
général  de  brigade  en  1813,  puis  directeur  du  dé- 
pôt de  la  guei're  à  Paris ,  sa  santé  délabrée  ne  lui 
permettant  plus  de  suivre  l'armée  active.  La  res- 
tauration de  181o  lui  enleva  cette  place;  alors  il 
retourna  à  l'objet  de  ses  premières  études ,  et  il  ex- 
posa deux  grands  tableaux  qui  ne  sont  pas  sans  mé- 
rite ,  la  Bataille  d'Arcole  et  la  Veille  d'Austerlitz.  Il 
s'adonna  aussi  à  la  gouache,  et  prit  rang  parmi  nos 
premiers  paysagistes.  Il  est  mort  à  Sèvres  le  12 
septembre  182i.  On  lui  doit  :  une  belle  Carte  du 
théâtre  de  la  guerre  en  Italie,  en  54  feuilles  ,  con- 
sidérée comme  la  meilleure  qu'on  ait  sur  cette  con- 
trée ;  Menâtes  pittoresques  et  historiques  des  paysa- 
gistes; collection  de  gravures  au  trait  et  à  l'aqua- 
tinta,  etc.,  Paris,  1803  ,  in-4 ,  de  36  planches;  Pro- 
menades pittoresques  dans  Paris  et  ses  environs ,  un 
vol.  in-fol.;  Souvenirs  pittoresques ,  ou  Vues  litho- 
graphiées  de  la  Suisse  ,  du  Valais,  etc.,  Paris,  181 8, 
in-fol.;  Vues  pittoresques  du  Haut-Faucigny,  gravures 
coloriées  ;  Souvenirs  pittoresques  contenant  la  cam- 
pagne d'Espagne,  Paris,  1824,  in-fol.;  Macédoine  li- 
thographique ,  ou  Suite  de  souvenirs  pittoresques 
d'Europe,  Paris,  1824  ,  in-fol.  On  lui  doit  encore 
d'excellents  Mémoires  sur  la  gravure  des  caries,  dont 
on  trouve  des  extraits  dans  le  Mémorial  topogra- 
phiqUe. 

*  BACMEISTEU  (Hartman-Louis-Christian) ,  né  à 
Hernbourg,  en  1736  ,  fit  ses  études  dans  les  uni- 
Tersités  d'Allemagne.  Ainsi  que  plusieurs  autres 
savants  de  son  pays  ,  il  se  rendit  à  Pétersbourg  ,  et 
contribua  au  progiès  des  lettres  et  des  sciences  en 
Russie.  Il  y  dirigea  longtemps  le  collège  allemand 
et  seconda  le  développement  de  plusieurs  autres 
institutions  utiles.  Ses  ouvrages,  tous  écrits  en  alle- 
mand ,  servent  à  faire  connaître  la  Russie  sous  plu- 
sieurs rapports  intéressants,  et  ceux  qui  ont  écrit 
sur  ce  pays  les  citent  souvent.  On  lui  doit  :  Abrégé 
de  Géographie  de  l'empire  russe,  Pétersbourg,  1773; 
Recueil  de  mémoires  et  de  -pièces  authentiques  sur 
l'histoire  de  Pierre  \"\  Riga,  178b;  Bibliothèque  russe, 
en  11  vol.,  1777  à  1788.  Ce  savant  mourut  en  1806 
à  Pétersbourg  membre  de  l'acad.  impériale  et  chev. 
de  Sl.-Wladimir. 

BACON  (Roger),  franciscain  anglais,  naquit  en 
1214,  à  llchcster,  dans  la  province  de  Sommerset. 


Il  fut  appelé  le  Docteur  admirable,  à  raison  des 
grands  progrès  qu'il  fit  dans  l'astronomie  ,  la  chi- 
mie et  les  mathématiques.  Son  général  craignant 
qu'il  ne  fit  un  mauvais  usage  de  ses  talents,  lui  dé- 
fendit d'écrire  et  le  fit  enfermer  quelque  temps 
après.  Mais  Bacon  dissipa  cette  inquiétude  préma- 
turée ,  et  convainquit  ses  supérieurs  de  sa  prudence 
comme  de  son  orthodoxie.  Il  proposa,  en  1267,  la 
correction  du  calendrier  au  pape  Clément  IV;  mais 
la  difficulté  de  l'ouvrage,  qui  ne  réussit  qu'avec 
beaucoup  de  peine  plusieurs  siècles  après,  empêcha 
le  pape  d'acquiescer  à  ce  projet.  Bacon  fit  de  grands 
progrès  dans  la  mécanique.  On  vit  sortir  de  ses 
mains  des  miroirs  ardents.  11  proposa  des  idées  qui 
mettaient  sur  la  voie  de  la  découverte  des  lunettes, 
des  télescopes  et  des  microscopes  ;  mais  il  ne  parait 
pas  qu'il  ait  connu  ces  instruments  tels  que  nous 
les  avons  aujourd'hui.  Quelques  écrivains  ont  voulu 
lui  faire  honneur  de  l'invention  de  la  poudre  à 
canon.  Il  est  constant  qne  cette  funeste  découverte 
ne  tarda  pas  à  se  faire,  mais  on  doute  qu'il  faille 
attribuer  à  Bacon  ce  nouveau  fléau  du  genre  hu- 
main. Il  connaissait  les  effets  du  salpêtre,  mais  le 
salpêtre  seul  ne  compose  pas  la  poudre.  (  Voy. 
ScHWARTZ,  Berthold).  Quoi  qu'il  en  soit.  Bacon 
méritait  le  titre  d'Admirable,  et  son  nom  peut  être 
mis  à  côté  de  ceux  de  Newton  et  de  Leibnitz,  sur- 
tout si  l'on  considère  le  temps  où  il  a  vécu ,  et  les 
grands  avantages  que  les  savants  plus  modernes  et 
plus  bruyants  ont  eus  sur  lui.  Avec  un  très-beau 
génie ,  il  ne  put  se  mettre  au-dessus  de  quelques 
puérilités  de  son  siècle  ,  car  tous  les  siècles  ont  les 
leurs.  11  s'occupa  de  la  pierre  philosophale  ,  de  l'as- 
trologie judiciaire,  de  la  baguette  divinatoire,  et 
d'autres  grands  secrets  de  cette  espèce,  comme  nous 
nous  passionnons  pour  le  magnétisme  animal ,  l'i- 
noculation ,  les  aérostats,  etc.  Quelques  auteurs  ont 
écrit  que  Bacon  avait  fait  une  très  -  belle  tête  d'ai- 
rain qui  répondait  aux  questions  qu'on  lui  faisait  : 
ce  qui  à  un  certain  point  peut  être  vrai.  {Voy.  Al- 
bert LE  Grand).  On  a  de  lui  :  Spécula  Mathematica 
et  Perspectiva.  11  tâche  d'y  résoudre  divers  pro- 
blèmes sur  les  foyers  des  verres  et  des  miroirs  sphé- 
riques.  On  y  trouve  des  réflexions  sur  la  réfraction 
de  la  lumière  des  astres ,  et  sur  la  grandeur  appa- 
rente des  objets,  etc.  Ces  réflexions  ne  contribuèrent 
pas  peu  au  progrès  de  l'optique  ;  les  savants  posté- 
rieurs. Newton  surtout,  en  ont  fait  un  grand  usage  ; 
Spéculum  alchimiœ;  De  mirabili  potestate  artis  et 
naturœ  ;  Epistolœ  cum  notis;  Opus  majus,  in-fol., 
Londres,  1733.  Cet  ouvrage  renferme  toutes  les  vues 
de  Bacon  sur  les  sciences,  et  l'on  y  trouve  des  idées 
très-heureuses.  Il  mourut  à  Oxford  en  1294.  Naudé 
a  pris  la  peine  inutile  de  le  justifier  de  l'accusation 
de  magie ,  qui  avait  été  intentée  contre  lui  par  ses 
confrères,  sans  doute  à  raison  de  son  alchimie  et 
de  son  astrologie  judiciaire ,  et  de  quelques  autres 
idées  qui  sortaient  des  règles  de  la  bonne  phy- 
sique. 

BACON  ou  BACONTHROP  (Jean) ,  provincial  des 
carmes ,  docteur  de  Sorbonne,  naquit  à  Baconthrop 
dans  la  province  de  Norfolk,  en  Angleterre,  et  mou- 
rut à  Londres  vers  l'an  1346.  On  a  de  lui  des  Com- 
mentaires sur  le  Maitre  des  sentences,  Milan  ,  1611 , 
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in-folio ,  et  un  Traité  de  la  règle  des  carmes.  On 
rappela  le  Docteur  résolu,,  h  raison  de  la  facilité  et 
de  la  solidité  avec  lesquelles  il  décidait  les  questions 
proposées.  C'était  Tusage  dans  ces  siècles  de  dis- 
tinguer les  docteurs  célèbres  par  des  noms  de  ca- 
ractère. De  là  le  docteur  subtil,  le  docteur  pro- 
fond, etc. 

BACON  (Nicolas),  né  en  Angleterre  d'une  famille 
illustre,  fournit  avec  succès  la  carrière  des  sciences, 
et  celle  des  affaires  d'élat.  La  reine  Elisabeth  le  fit 
secrétaire  d'état,  et  ensuite  chancelier  d'Angleterre, 
Un  jour  que  cette  princesse  alla  dans  sa  maison 
d'Heitford  ,  elle  lui  dit  en  riant  :  Voilà  une  maison 
bien  petite  pour  un  homme  comme  vous.  —  Madame, 
répondit  le  chancelier, c'esi  lafautede  Votre  Majesté, 
qui  m'a  fait  trop  tjrand pour  ma  maison.  Bacon  mou- 
rut en  loTÎ),  à  l'âge  de  09  ans. 

BACON  (François),  baron  de  'Verulam,  fils  du 
précédent,  naquit  à  Londres  en  1561.  11  annonça 
de  bonne  heure  ce  qu'il  devait  être.  A  un  génie  ac- 
tif, étendu  et  pénétrant,  il  joignit  l'application  à 
l'étude,  et  la  fréquentation  de  tous  les  gens  de  let- 
tres de  son  siècle.  Son  père  le  fit  voyager  au  sortir 
du  collège.  11  était  à  Paris  en  io77,  et  il  s'y  fit  aimer 
et  admirer.  Pawlet,  ambassadeur  d'Angleterre  à  la 
cour  de  France ,  en  conçut  une  idée  si  avantageuse , 
qu'il  le  chargea ,  auprès  de  la  reine  Elisabeth ,  d'une 
commission  importante.   Bacon,   qui   n'avait   pas 
alors  18  ans  ,  la  remplit  comme  un  homme  de  60, 
consommé  dans  les  afiaires.  La  reine  le  nomma  son 
avocat  extraordinaire.  Bacon,  pour  faire  sa  cour  à 
sa  bienfaitrice ,  justifia  la  condamnation  du  comte 
d'Essex,  qu'il  avait  flatté  pendant  sa  vie,  et  dont 
il  avait  reçu  toutes  sortes  de  bienfaits.  Cette  ingra- 
titude fit  autant  abhorrer  son  caractère  par  le  pu- 
bhc ,  que  les  gens  éclairés  estimaient  ses  talents  ;  il 
manqua  plusieurs  fois   d'être   assassiné.  Dès  que 
Jacques  I-'  eut  la  couronne  d'Angleterre,  le  philo- 
sophe Bacon  fut  un  de  ses  flatteurs,  et  il  reçut  pour 
prix  de  ses  adulations  le  titre  de  chancelier,  après 
avoir  exercé  la  charge  de  procureur-général.  Il  n'y 
a  point  de  bassesses  qu'il  ne  fit  pour  parvenir  à  cette 
place.  11  caressa  le  duc  de  Buckingham ,  il  encensa 
les  autres  ministres.    Il  dénigra  ses  concurrents. 
C'est  par  ces  indignes  manœuvres  qu'il  réunit  les 
titres  de  chancelier  et  de  garde-des-sceaux  en  1617, 
et  ceux  de  baron  de  Vérulam  et  de  comte  de  Saint- 
Alban ,  quelques  années  après.  Bacon ,  esclave  du 
roi  et  de  son  ministre,  scella  des  édits  qui  ordon- 
naient des  exactions  exorbitantes.  Le  peuple  cria 
contre  des  impôts  si  injustes  et  si  réitérés.  i<.  Accusé, 
»  dit  l'auteur  de  sa  Vie,  par  le  parlement,  de  véna- 
»  lilé  et  de  corruption,  il  se  vit  obligé  de  faire  une 
»  réponse  particulière  à  tous  les  chefs  de  l'accusa- 
»  Uon  intentée  contre  lui  ;  ce  qu'il  fil  le  i'"'  mai 
»  1621  ,  en  confessant  dans  les  termes  les  moins 
»  équivoques,  le  crime  de  corruption  dont  il  était 
»  chargé  ,  en  vingt-huit  articles  différents  ,  en  s'a- 
»  bandonnant  entièrement  à  la  merci  des  juges.  Il 
»  fut  condamné  à  une  amende  de  quarante  mille 
»  livres  sterling;  à  être  enfermé  dans  la  tour,  pour 
»  y  rester  à  la  volonté  du  roi  ;  déclaré  en  outre , 
»  pour   toujours,    incapable  de  posséder   aucune 
))  charge  ni  aucun  emploi  dans  la  république,  avec 


»  défense  de  siéger  jamais  au  parlement,  et  de  re- 
))  paraître  de  sa  vie  dans  le  ressort  de  sa  cour.  Ainsi, 
»  il  perdit  le  grand  privilège  de  la  pairie  ;  sévérité 
»  qu'on  n'éprouve  jamais  que  dans  le  cas  de  trahi- 
»  son  ou  de  corrupUon.  »  Après  un  court  emj)ri- 
sonnement  dans  la  tour,  il  obtint  du  roi  Jacques  sa 
liberté  ,  el  fut  déchargé  de  l'amende  à  laquelle  le 
parlement  l'avait  condamné.  Le  roi  même  lui  ac- 
corda tout  ce  qu'il  est  au  pouvoir  d'un  souverain 
d'accorder,  la  révocation  entière  de  sa  sentence. 
Retiré  dans  une  de  ses  terres,  mais  point  dénué  de 
tous  les  biens  de  la  fortune,  comme  on  l'a  dit,  il 
se  livra  en  entier  à  l'étude  ,  et  mourut  en  1(i26,âgé 
de  66  ans  ;  il  mit  dans  son  testament ,  «  qu'il  lais- 
»  sait  son  nom  et  sa  mémoire  aux  nations  étran- 
))  gères  :  »  Car  vies  concitoyens ,  ajouta-t-il ,  ne  me 
connaitront  que  dans  quelque  temps.  Cette  proposi- 
tion insérée  dans  une  pièce  où  l'on  s'occupe  natu- 
rellement de  la  mort  et  d'objets  graves ,  a  paru  une 
vanité  déplacée  et  peu  digue  de  la  vraie  philoso- 
phie. On  a  donné  une  magnifique  édition  de  ses 
ouvrages,  tant  latins  qu'anglais,  à  Londres,  1740  , 
4  vol.  in-fol.  Les  principaux  sont  :  De  augmenta 
scientiarum  :  ouvrage  supérieur,  dans  lequel  on 
trouve  des  observations  nouvelles  et  profondes,  or- 
nées des  agréments  de  l'imagination.  C'est  le  plan 
d'une  Encijclojjédie  raisonnée,  liée  et  dépendante 
dans  toutes  ses  parties,  dont  l'exécution  serait  bien 
différente  de  la  compilation  alphabétique  qu'on  nous 
a  donnée  sous  ce  nom ,  espèce  de  gouffre ,  comme 
Diderot,  chef  et  directeur  de  cette  entreprise,  le 
dit  lui-même,  où  des  chiffonniers  jetèrent  pêle- 
mêle  une  infinité  de  choses  mal  vues,  mal  digérées; 
bonnes ,  mauvaises,  détestables;  vraies,  fausses,  in- 
certaines ;  et  toujours  inconséquentes  et  disparates. 
Son  Novum  organum  scientiarum,  qui  peut  être  re- 
gardé comme  une  suite  du  premier  ouvrage.  Ce 
livre  l'a  fait  appeler  le  Père  de  la  physique  expéri- 
mentale. C'est  un  recueil  d'idées  neuves  et  justes, 
sur  tout  ce  qui  peut  perfectionner  la  physique.  Ses 
Essais  de  morale  et  de  politique  traduits  en  fran- 
çais, 1754,  in-12,  offrent  des  maximes  propres  à 
tous  les  états,  depuis  le  prince  jusqu'au  particulier. 
La  Vie  de  Henri  VII,  roi  d'Angleterre.  Cette  his- 
toire, très-estimée  d'ailleurs,  n'est  souvent  qu'un 
panégyrique.  Bacon  n'a  pas  toujours  la  simpli- 
cité du  style  historique,  et  il  n'est  pas  exempt 
des  défauts  que  l'on  reproche  aux  beaux  esprits  de 
son  siècle,  l'enflure  et  le  phébus.  Collection  des 
actes  et  des  faits  arrivés  au  parlement  d'Angleterre, 
sous  le  règne  d'Elisabeth,  2  vol.  in-fol.,  en  anglais. 
Un  petit  traité  De  justitiâ  universali ,  Paris,  1752, 
chez  Vincent,  in-16;  et  plusieurs  autres  ouvrages. 
Deleyre  a  donné  ['Analyse  de  la  philosophie  de 
Bacon,  en  2  vol.  in-12.  Cet  abrégé  suffit  pour  don- 
ner une  idée  des  qualités  et  des  défauts  de  Bacon 
dans  sa  manière  d'écrire.  Hume,  en  comparant  Ba- 
con avec  Galilée ,  a  attribué  la  supériorité  à  celui- 
ci  ;  mais  il  faut  avoir  étrangement  le  goût  des  com- 
paraisons pour  comparer  Bacon  avec  un  astronome, 
et  chercher  des  rapports  entre  deux  hommes,  pour 
avoir  le  plaisir  de  dire  qu'il  n'y  en  a  pas.  On  a  aussi 
d'Emery  le  Christianisme  de  Bacon,  an  7  (1799)  2 
vol.  in-12.  Bertin  a  donné  sa  Vie,  traduite  de  l'an- 
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glais,  Paris,  1788,  in-12.  Quelque  éloge  qu'on  y 
donne  à  Bacon ,  on  n'y  tait  point  ses  vices;  et  il  n'y 
a  guère  de  lecture  plus  propre  à  prouver  combien 
la  philosophie  est  faible  contre  un  cai'actère  làclie 
et  corrompu.  A  la  lin  de  celle  Vie  on  trouve  un 
recueil  des  maximes  de  Bacon,  La  plus  remarquable 
est  «  qu'une  philosophie  sriperficielle  peut  engen- 
»  drer  l'athéisme,  mais  qu'une  philosophie  profonde 
»  conduit  à  la  religion.  »  Levés  (jiistus  in  philosophia 
movere  posse  ad  atheismum  ,  sed  pleniores  haust.us  ad 
religionem  reducere.  De  Augm.  scient.,  liv.  1 .  Bacon 
a  publié  plus  de  20  ouvrages  siu"  presque  toutes  les 
matières.  Ses  OEwvres  complètes  ont  été  platement 
traduites  par  Antoine  Lasalle,  avec  des  notes  criti- 
ques et  littéraires,  Dijon,  1709-1802,  15  vol.  in-8. 
{Voy.  Deluc,  J.-A.) 

*  BACON  (John),  sculpteur  anglais,  naquit  à 
SouthAvark,  bourg  aujourd'hui  réuni  à  Londres; 
il  fut  d'abord  peintre  en  porcelaine,  puis  s'essaya 
dans  la  sculpture  et  y  lit  des  progrès  très-rapides. 
L'académie  royale  de  Londres,  instituée  au  mois  de 
décembre  17C8,  lui  donna  le  premier  prix  qu'elle 
ait  décerné ,  et  peu  après  le  reçut  dans  son  sein. 
Une  statue  de  Mars  armé  mit  le  comble  à  sa 
réputation.  Il  exécuta  depuis,  à  Westminster  ,  les 
monuments  de  lord  Chatam,  de  lord  Hahfax  ,  du 
major  Pearson.  Ses  meilleurs  ouvrages  sont  des 
figures  isolées,  et  surtout  celles  de  la  Grande-Bre- 
tagne lançant  la  foudre,  d'un  Orphelin  demandant  un 
asile,  et  de  la  Paiœ.  Deux  inventions  le  recom- 
mandent au  souvenir  des  artistes  ;  les  statues  de 
marbre  artificiel,  et  l'instrument  destiné  à  transpor- 
ter sur  le  marbre  les  formes  du  modèle ,  ou  suivant 
l'expression  des  artistes  ,  à  faire  les  points.  Bacon  a 
aussi  fait  des  fables  et  des  épitaphes  ,  qui  ne  sont  pas 
sans  quelque  mérite.  11  mourut  en  1799,  à  l'âge  de 
59  ans. 

BACOUE  ou  BACOVE  (Léon),  né  en  1608,  à  Cas- 
telgeloux  en  Gascogne ,  ayant  reconnu  les  erreurs 
de  la  religion  protestante,  entra  dans  l'ordre  de 
St.-François,  et  en  fut  tiré  pour  être  placé  sur  le 
siège  de  Glandève,  et  ensuite  sur  celui  de  Pamiers , 
où  il  mourut  en  1G94  ,  âgé  de  86  ans.  Son  poème 
sur  l'éducation  d'un  prince,  1671,  in-i,  lui  a  fait  un 
nom  parmi  les  poètes  latins.  11  y  a  de  très-beaux 
morceaux.  11  le  publia ,  en  1670,  à  Toulouse,  sous 
ce  titre  :  Delphinus,  seude  prima  principis  inslitu- 
tione ,  lib.  VI,  in-4,  réimprimé  à  Paris  en  1685, 
in-8,  avec  des  notes,  et  on  y  joignit  quelques  odes 
du  même  auteur.  On  a  encore  de  lui  :  Carmen  pa- 
nefy?yncum,  Toulouse,  1667  ,  in-i  ,  dédié  au  pape 
Clément  IX.  En  1655,  il  avait  donné  une  traduction 
in-fol.  de  la  Somme  de  théologie  du  P.  Villalobo  , 
franciscain. 

BACQUET  (  Jean  ) ,  avocat  du  roi  en  la  chambie 
du  Trésor,  à  Paris,  savant  dans  le  droit  françois  et 
dans  les  lois  romaines,  est  auteur  de  plusieurs 
Traites  commentés  par  Ferrière ,  dont  la  dernière 
édition  a  paru  à  Lyon  en  174i,  2  volumes  in-fol. 
Sa  mort,  arrivée  en  1597,  fut  causée  par  le  chagrin 
<[u'il  eut  d'avoir  vu  rompre  en  place  de  Grève  son 
gendre  Charpentier,  lecteur  et  médecin  en  l'univer- 
sité de  Paris  ,  fameux  ligueur. 

•  BACQUET  (Paul)  professait  la  philosophie  à 


Genève  en  1652.  11  pubha,  à  cette  époque,  diffé- 
rentes dissertations,  fut  nommé  en  1641  pasteur, 
et  envoyé,  en  1654,  à  Grenoble,  pour  y  remplir  les 
fonctions  de  son  ministère.  Ce  fut  dans  le  dessein 
de  donner  une  publicité  plus  grande  aux  remèdes 
dont  son  expérience  lui  avait  fait  reconnaître  l'ef- 
licacité  ,  qu'il  fit  imprimer,  en  1670  ,  un  vol.  in-8  , 
intitidé  :  Hoséas ,  ou  V Apothicaire  charitable.  On  a 
encore  de  lui  :  Dispulatio  logica  de  causis ,  Genevse, 
1654,  in-4;  Disputatio  physica  de  matériel  ;  Dispu- 
tatio  physica  de  mundo ,  inédits. 

*  BADCOCK  (Samuel),  savant  critique  et  théo- 
logien anglais ,  était  fils  d'un  boucher,  et  naquit  à 
South-Molton ,  dans  le  comté  de  Devon ,  en  1747. 
Ses  parents  ,  qui  étaient  dissenters,  le  destinèrent  à 
l'état  ecclésiastique.  Dans  l'école  où  il  fit  ses  pre- 
mières études  ,  il  se  lia  avec  quelques  condisciples 
imbus  des  principes  du  méthodisme,  et  il  les  partagea 
avec  eux  ;  mais  il  revint  par  la  suite  à  d'autres  idées 
sur  le  culte  qu'on  doit  à  Dieu.  La  lecture  de  quel- 
ques écrits  du  docteur  Priestley  opéra  ce  change- 
ment ;  Badcock  parut  ensuite  adopter  la  doctrine 
des  unitaires ,  et  s'approcher  du  socinianisme.  Il  est 
auteur  de  quelques  morceaux  de  critique ,  qui  se 
trouvent  dans  dilTérents  ouvrages  périodiques  an- 
glais, notamment  dans  le  Monthly  Revieio.  Un  des 
principaux  est  la  critique  d'un  ouvrage  qui  a  fait 
beaucoup  de  bruit ,  sous  le  titre  de  Thelyphthora, 
publié  par  un  ministie  nommé  Madan.  11  a  publié 
aussi  un  examen  de  l'authenticité  des  poèmes  de 
Rowley ,  et  celui  de  quelques  ouvrages  du  docteur 
Priestley.  On  reconnaît,  dans  tous  les  ouvrages 
de  Badcock  ,  beaucoup  d'érudition ,  et  un  esprit 
juste  et  étendu.  11  mourut  à  Londres,  en  1788.  — 
Badcock  (  Richard  )  a  observé  au  microscope  la 
structure  des  anthères,  leur  développement,  et  l'é- 
mission du  pollen  dans  plusieurs  espèces  de  plantes. 
En  1746,  il  a  donné  à  la  société  royale  de  Londres  : 
Observations  microscopiques ,  sur  les  fleurs  du  houx 
et  de  la  grenadille.  (  Transact.  philosoph,\o\.  XLIV, 
N"  479  ) ,  et ,  Lettre  à  M.  Barker,  sur  la  poussière  fé- 
condante de  l'If,  (ibid.,vol.  XL1V,N».  480). 

*  BADE  (Herman  P'"  de),  fils  de  Berthold  I",duc 
de  Zœhringen  et  de  Cariuthie ,  épousa  Judith ,  fille 
d'Adelbert ,  comte  de  Calw  ,  ou  Calb  ,  qui  lui  ap- 
porta en  dot  les  biens  du  comté  d'Uffgau,  pays  qui 
forme  le  teiritoire  de  Bade.  On  le  trouve  mentionné 
dans  les  chartes  d'Allemagne,  en  1052,  sous  le  titre 
de  marquis.  11  se  retira ,  à  la  fin  de  sa  vie ,  dans 
Pabbaye  de  Cluny ,  et  y  mourut  le  25  avril  1074.  — 
Son  fils  ,  Herman  11,  prit ,  pour  la  première  fois  ,  le 
titre  de  margrave ,  ou  marquis  de  Bade  ^  à  la  diète 
de  Bàle,  tenue  au  mois  de  février  1150.  C'est  de 
cette  époque  que  datent  ce  titre  et  le  nom  illustre 
de  la  maison  de  Bade.  Herman  II  mourut  en  1150. 

*  BADE-BADE  (Louis-Guillaume  P'',  margrave 
de),  arrière  petit-fils  d'Edouard  P%  dit  le  Fortuné, 
naquit  à  Paris  le  8  avril  1655.  11  fut  tenu  sur  les 
fonts  baptismaux  par  Louis  XIY.  A  l'âge  de  trois 
mois,  il  fut  emmené  par  son  père  et  son  aïeul, 
pour  être  élevé  au  milieu  des  peuples  qu'il  devait 
gouverner.  11  parcourut  l'Europe  afin  de  perfec- 
tionner son  éducation ,  et  fit  ses  premières  armes 
sous  MontécucuUi,  dans  la  campagne  d'Alsace,  où 
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Tiircnno  fut  tué.  Il  força  les  Français  dans  leur  re- 
traile  jus(iu'au  nioniciit  où  le  grand  Condé  vint  en 
prendri'  le  coniniaudciiu'iit.  Le  duc  de  Loiraine  s'é- 
lanl  mis  à  la  lèle  de  l'armée  ,  à  la  place  de  Munté- 
cucuUi,  qui  avait  donné  sa  démission,  le  prince  de 
Bade  servit  sous  ses  oidres  jusqu'à  la  paix  de  Nimè- 
gue,  eu  IGTiS.  Lors  de  la  guerre  des  Turcs  contre 
l'Autriche,  il  contribua  à  délivrer  la  ville  de  Vienne, 
qui  était  assiégée ,  et  se  fit  remarcpier  honorable- 
ment à  Rarckan  ,  à  Vicegrade  et  à  Bude.  11  se  lia , 
dans  ces  campagnes,  avec  le  jeune  prince  Eugène  de 
Savoie,  dont  le  mérite  et  la  valeur  naissante  lui 
inspirèrent  de  l'intérêt  ;  il  remporla  seul  sur  les 
Turcs ,  en  1G89,  la  victoire  de  Nissa ,  et  le  19  août 
1691,  celle  de  Salenckemen  :  en  1093  il  fut  appelé 
en  Souabe,  pour  s'opposer  aux  Français  qui  y  fai- 
saient des  progrès  rapides.  Le  grand  dauphin  et  le 
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fille  adoptive  de  Napoléon  ,  et  cousine  de  Tim- 
pératrice  Joséphine.  11  suivit  l'empereur  dans  les 
campagnes  de  Prusse  et  de  Pologne  ,  se  battit  à  léna 
et  se  trouva  au  siège  de  Uantzig.  Après  la  paix  de 
Tilsitt,  le  prince  de  Bade  vint  à  Paris.  Son  aïeul,  le 
grand-duc  Charles  Frédéric  ,  (jui  l'avait  nommé 
général  d'infanterie  et  chancelier  de  l'ordre  du  mé- 
rite militaire,  lui  laissa  bientôt  par  sa  mort  le  grand 
duché  de  Bade.  Le  nouveau  duc  se  relira  dans  ses 
clats,  laissant  les  troupes  badoises  sous  le  com- 
mandement du  comte  de  llochberg  ,  sou  oncle. 
Après  la  reti-aite  de  Moscou,  le  grand-duc  lit  con- 
naître ,  dans  une  proclamation ,  la  nécessité  où  il 
se  trouvait  d'abandonner  Napoléon.  11  se  rendit 
bientôt  au  congrès  de  Vienne ,  qui ,  en  lui  con- 
firmant la  possession  de  ses  états ,  y  ajouta  de 
nouveaux  districts  sur  le  Rhin ,  avec  les  droits  de 


duc  de  Lorges  ne  purent  forcer  son  camp  ;  il  reprit      souveraineté  sur  Mayence.  Le  grand-duc  de  Bade  fit 


ensuite  Heidelberg,  puis  se  rendit  en  Angleterre 
pour  concerter  avec  le  roi  Guillaume  les  opérations 
de  la  guerre  contre  la  France.  Le  prince  Louis  ou- 
vrit la  campagne  par  une  irruption  sur  l'Alsace, 
où  il  déconcerta  les  mesures  du  duc  de  Lorges.  11  se 
mit,  mais  en  vain,  sur  les  rangs  pour  la  couronne 
de  Pologne,  laissée  vacante  par  la  mort  de  Sobieski. 
La  guerre  de  la  succession  d'Espagne  vint  lui  offrir 
encore  de  nouvelles  palmes  à  cueillir.  11  parut  à  la 
tète  de  l'armée  impériale,  prit  Landau,  mais  fut 
battu  à  Friedlingen.  Ce  fut  lui  qui  fit  construire, 
en  1703,  les  fameuses  lignes  de  StoUhofen ,  (jui 
s'étendaient  depuis  la  Forêt-Noire  jusqu'à  StoUhofen 
et  au  Rhin,  et  qui  firent  admirer  son  talent  pour  les 
fortifications  et  les  retranchements.  Il  mourut  à 
Rastadt,  le  i  janvier  1707,  à  l'âge  de  52  ans.  Il  avait 
ftiit  vingt-six  campagnes ,  commandé  à  vingt-cinq 
sièges  et  livré  treize  batailles.  Aussi  habile  que  cou- 
rageux ,  son  nom  demeurera  célèbre  dans  les  fastes 
de  l'histoire,  à  côté  de  tous  les  grands  généraux 
français  et  étrangers  qui  illustrèrent  le  beau  siècle 
de  Louis  XIV. 

BADE.  Voy.  Baden. 

BADÉME  (  saint  ),  persan  issu  d'une  famille  noble 
et  riche  ,  fut  arrêté  durant  la  persécution  de  Sapor, 
et  emprisonné  avec  Nersan,  prince  d'Arie.  Le  cou- 
rage de  celui-ci  s'étant  démenti ,  on  lui  accorda  la 
vie ,  à  condition  qu'il  percerait  Baderne  d'un  coup 
d'épée,  ce  qu'il  exécuta  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  res- 
sentir les  effets  de  la  vengeance  divine.  11  fut  dis- 
gracié au  bout  de  quelque  temps  ,  et  perdit  la  vie 
par  une  mort  violente  ,  accablé  de  malédictions.  Le 
corps  de  saint  Badème  fut  traîné  hors  de  la  ville 
par  les  infidèles  :  mais  les  chrétiens  l'ayant  enlevé 
secrètement,  lui  rendirent  les  honneurs  de  la  sépul- 
ture. Quatre  ans  après ,  le  roi  Sapor  étant  mort , 
ses  disciples  furent  mis  en  liberté.  Saint  Badême 
souffrit  le  martyre  le  9  avril ,  l'an  de  J.-C.  370  ,  et 
le  67"=  du  règne  de  Sapor.  Les  Grecs  font  sa  fête  le 
10  avril.  Ses  actes,  écrits  en  syriaque  par  saint  Ma- 


de  son  côté  quelques  cessions  au  Wurtemberg  et  à 
la  Bavière.  Au  retour  de  Napoléon  de  l'île  d'Elbe  ,  il 
se  réunit  aux  autres  puissances  contre  ce  prince,  fit 
entrer  ses  troupes  en  France  ,  et  donna  au  vain- 
queur de  Waterloo  le  grand-cordon  de  l'ordre  de  la 
fidélité  avec  son  portrait  enrichi  de  diamants.  Deux 
ans  avant  sa  mort ,  le  duc  de  Bade  avait  accordé  à 
ses  sujets  une  constitution  analogue  à  celle  du 
Wurtemberg, 

*  BADEN  (Jacques),  l'un  des  créateurs  de  la 
littérature  danoise,  né  en  173S,  à  Vordingborg , 

•  et  mort  en  1804  à  Copenhague ,  appartenait  à  une 
famille  peu  riche,  et  obtint  une  bourse  à  l'univer- 
sité de  Copenhague.  Il  voyagea  en  Allemagne  ,  et 
resta  plusieurs  années  à  Gœttingue  avec  le  célèbre 
Heyne  dont  il  s'était  concilié  l'amitié.  A  son  retour, 
il  ouvrit  dans  la  capitale  du  Danemarck  un  cours 
de  belles-lettres,  fut  admis  à  l'académie  ,  et  obtint 
en  1780  la  place  de  professeur  d'éloquence  qu'il  con- 
serva jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui  -.Journal  critique  j 
1768-1779,  qui  se  distingue  par  une  critique  impar- 
tiale et  décente,  et  qui  imprima  une  sage  direction 
à  la  littérature  danoise  encore  naissante  ;  Journal  de 
l'université ,  1793-99;  Annales  de  Tacite,  traduites 
en  danois,  2  vol.  1773-1778;  les  Institutions  de 
Quintilien,  également  traduites  en  danois  (11«  et 
12"  livr.  )  ;  une  Traduction  médiocre  des  Œuvres 
d'Horace ,  avec  un  bon  commentaire.  Baden  a  fait 
encore  des  grammaires  grecque,  latine,  danoise  et 
allemande,  avec  des  chrestomathies  ou  Extraits 
choisis;  un  Dictionnaire  latin-danois  et  danois-latin  ; 
enfin  des  Opuscula  latina,  et  quelques  ouvrages 
classiques. 

*  BADIA  (Charles-François) ,  célèbre  prédicateur 
italien,  né  à  Ancône  le  20  juin  1675,  fut  élevé  chez 
son  oncle  maternel,  ecclésiastique  attaché  à  la  cour 
de  Parme.  Il  se  destina  d'abord  au  barreau  ;  mais 
l'éloquence  de  la  chaire  ayant  plus  d'attraits  pour 
lui ,  il  se  fit  prêtre ,  et  prêcha  dans  toute  l'Italie , 
avec  le  plus  grand  éclat,  pendant  38  ans.  Ses  succès 


thuras  ,  ont  été  publiés  par  Assémani,  Henschenius      ne  furent  pas  moins  heureux  à  Vienne,  où  on  Tap- 


et  Ruinart. 

*  BADEN-ZOEHRINGEN  (Charles-Louis-Frédéric), 
grand-duc  de  Bade  ,  naquit  le  8  juillet  1786  et  mou- 
rut en  1818,  à  l'âge  de  32  ans.  Il  épousa  ,  en  1806, 
Stéphanie-Louise-Adrienne  Tascher  de  la  Pagerie  , 


pela.  Apostolo  Zeno  en  parle  avec  admiration,  dans 
une  de  ses  lettres,  vol.  2,  pag.  214.  L'évêque  de 
Parme  voulant  l'attacher  à  son  diocèse,  lui  conféra 
un  bénéfice  et  le  nomma  ensuite  abbé  de  Saint-Ni- 
colas. Victor-Amédée ,  roi  de  Sardaigne,  lui  donna, 
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en  1727,  la  riche  abbaye  de  la  Nbvalèse.  U  pro- 
nonça ,  Tannée  suivante ,  l'oraison  funèbre  de  la 
reine  Anne  à  Turin  ,  et  il  s'y  fixa.  Cette  ville  lui 
a' ait  donné,  en  1727,  le  droit  de  cité,  et  Ancône 
l'inscrivit,  en  1742,  sur  l'état  de  sa  noblesse;  cinq 
ans  plus  lard ,  Fossombione  lui  accorda  le  même 
honneur.  Badia  mourut  à  Tarin  le  8  mai  1731.  On 
a  imprimé  de  lui  deux  traductions  d'ouvrages  fran- 
çais, quelques  traités  ascétiques  et  des  sermons: 
Prediche  QuarefimaU,  Turin.  1749,  in-4,  réimprimé 
à  Venise  ,  la  même  année  ,  dans  le  même  format  ; 
Panegyrici,  raqlonamenti  ed  orazioni  diverse,  Venise, 
1750,  in-4  ;  plus  un  assez  grand  nombre  d'autres 
sermons  et  discours  en  manuscrits. 

*  BADIA-Y-LEBLICH  (Domingo) ,  espagnol  qui  se 
fit  appeler  AU  Bey  et  Castillo,  naquit  eu  1766  et  lit 
d'excellentes  études  à  Valence.  Ayant  acquis  une 
connaissance  piofonde  de  la  langue  arabe  et  des 
usages  musulmans ,  il  reçut  du  prince  Godoï  une 
mission  politique  pour  l'Orient.  U  se  fit  circoncire 
à  Londres,  et  ayant  revêtu  l'habit  musulman,  il  se 
rendit  en  1803  en  Afrique,  sous  le  nom  d'Ali-Bey, 
prince  abassyde ,  nom  qui  lui  valut  des  honneurs 
et  des  distinctions  partout  où  il  passa.  U  revenait 
en  Eiu'ope,  en  passant  par  Constantinople,  lorsqu'il 
apprit  l'abdication  de  sou  prince  ,  Charles  IV.  Il 
otl'rit  alors  ses  services  à  Bonaparte,  et  lui  proposa, 
dit-on,  de  lui  soumettre  les  états  baibaresques  avec 
20,000  hommes.  En  1809  et  1810,  il  fut  nommé 
par  le  roi  Joseph  à  l'intendance  de  Ségovie  et  à  la- 
préfecture  de  Cordoue ,  et  revint  à  Paris  à  l'époque 
de  l'évacuation  de  l'Espagne  par  l'armée  française. 
Il  mourut  en  1819,  à  Alep  en  Syrie,  où  il  s'était 
rendu  de  nouveau  ,  et  comme  sa  fin  fut  subite  ,  on 
pensa  qu'il  avait  été  reconnu  et  empoisonné.  On  a 
de  lui  :  Voyage  d'Ali-Beij  en  Asie  et  en  Afrique,  pen- 
dant les  années  1804  et  1807,  3  vol.  in-8 ,  1814, 
avec  un  atlas  de  vues ,  plans  et  cartes  géographi- 
ques. 

BADIUS  (Josse),  surnommé  Ascensius,  parce  qu'il 
était  né  <à  Assche  ,  gros  bourg  entre  Bruxelles  et 
Alost ,  en  1462,  étudia  en  Flandre  et  en  Itahe,  et 
alla  ensuite  professer  le  grec  à  Lyon.  Jean  Treschel, 
imprimeur  de  cette  ville,  le  fit  correcteur  de  son 
imprimerie,  et  lui  donna  sa  fille  en  mariage.  Ro- 
bert Gaguin  ,  dont  il  avait  imprimé  Y  Histoire  de 
France  à  Lyon ,  l'attira  à  Paris.  C'est  de  sa  presse 
que  l'on  a  tant  parlé,  sous  le  nom  de  Prœlum  As- 
censianum.  Il  publia  plusieurs  auteurs  classiques 
qu'il  commentait  lui-même,  entre  autres  Horace, 
Virgile,  Lucain  ,  Juvénal ,  Sallusle  ,  Quintilien.  U 
mourut  à  Paris  en  1553,  âgé  de  75  ans,  après  avoir 
composé  plusieurs  ouvrages ,  outre  ses  Commen- 
taii'es  ;  tels  sont  :  Sylva  moralis  contra  vitia  ;  Psal- 
terium  B.  Mariœ  Virginis  ;  Epigrammata  ;  Vita  Tho- 
mœ  a  Kempis  ;  De  grammaticâ  ;  De  conscribendis 
epistolis  ;  Navicula  stultarum  muUerum,  1502,  in-4. 

BADIUS  (Conrad),  fiis  du  précédent,  se  fit  cal- 
viniste ,  et  se  retira  à  Genève ,  où  il  se  distingua 
comme  imprimeur  et  comme  auteur.  Robert  Etienne, 
son  beau-frère,  protestant  comme  lui,  le  suivit  trois 
ans  après.  Ils  y  publièrent  de  concert  plusieurs 
éditions  fort  recherchées.  Il  mourut  vers  l'an  1570. 
Badius  traduisit  en  français  le  1*^'  vol.  de  ÏAlcuran 


des  Cordeliers,  l'augmenta  d'un  2%  et  l'accompagna 
de  notes ,  1  o60 ,  in-1 2 ,  Amsterdam ,  1 754 ,  2  vol. 
in-12,  avec  figures  de  Bernard  Picard.  Ces  notes 
sont  courtes ,  mais  fort  vives ,  souvent  outrées ,  au 
jugement  même  de  Prosper  Marchand ,  qui  n'est 
pas  lui-même  un  auteur  fort  modéré.  Voy.  Albert 
(Erasme)  et  Albizi. 

*  BADOLET  (Jean),  reçu  ministre  de  l'Eghse  ré- 
formée,  et  citoyen  de  Genève  en  1655,  professa 
pendant  plusieurs  années  les  humanités  au  collège 
de  cette  ville.  U  a  publié  quelques  ouvrages ,  qui 
prouvent  qu'il  avait  des  connaissances  dans  plus- 
d'un  genre.  Sénébier ,  dans  son  Histoire  littéraire 
de  GenèoCj  cite  ;  la  Harangue  de  Frédéric  Spanheim 
(Geneva  restituta),  traduite  en  français,  16.33,  in-4; 
Conscientiœ  humanœ  anatomia,  Genève,  1659,  in-4; 
ï Excellence  de  l'horlogerie ,  in-12;  Seerets  curieux 
sur  diverses  choses  de  la  nature  et  de  l'art,  in-8. 

*  BADOLl  (Jean-Baptiste),  prêtre  de  la  doctrine 
chrétienne,  né  à  Toulouse ,  et  mort  dans  cette  ville, 
le  6  septembre  1727,  est  aussi  célèbre  par  le  zèle 
avec  lequel  il  se  livra  pendant  28  ans  aux  travaux 
de  l'apostolat,  que  par  la  catastrophe  qui  mit  fin  à 
une  vie  pleine  de  bonnes  œuvres.  Le  P.  Badou  ter- 
minait les  exercices  d'une  retraite  qu'il  donnait  aux 
religieuses  de  la  congrégation  du  Bon--Pasteur,  dans 
leur  maison  située  sur  les  bords  de  la  Garonne , 
lorsqu'une  inondation  extraordinaire  gagna  l'in- 
térieur du  couvent  ;  il  se  retira  d'abord  dans  la 
partie  présumée  la  plus  solide  du  bâtiment ,  et  y 
continua  ses  exhortations  ;  mais  les  eaux  grossissant 
à  chaque  moment ,  renversèrent  l'édifice  ,  et  en- 
gloutirent le  saint  prêtre  avec  cinquante-deux  reli- 
gieuses ;  quelques-unes,  accablées  sous  les  décom- 
bres ,  ne  périrent  pas  sur-le-champ ,  mais  il  fut 
impossible  de  les  dégager.  Le  P.  Badou  lui-même, 
enseveli  au  miheu  des  ruines,  vécut  encore  quatorze 
heures ,  ne  cessant  d'exhorter  à  la  mort  celles  des 
sœurs  qui  pouvaient  encore  l'entendre.  On  a  de  ce 
fervent  missionnaire  un  livre  intitulé  :  Exercices 
spirituels  avec  un  catéchisme  et  des  cantiques  pour 
aider  les  peuples  à  profiter  aux  missions. 

BADUILLA.  Voy.  Totila. 

B^CK  (Abraham) ,  né  en  Suède  en  1715,  et  mort 
en  1795.  Des  connaissances  profondes  en  médecine 
et  une  conduite  toujoiu's  dirigée  par  la  prudence 
et  le  désir  d'être  utile,  lui  firent  obtenir  une  grande 
considération.  Il  devint  premier  médecin  du  roi , 
président  du  conseil  de  médecine,  chevalier  de  l'é- 
toile polaire,  et  membre  de  l'académie  des  sciences 
de  Stockholm.  Cette  société  le  chargea  de  faire  les 
éloges  d'Hasselquist,  d'Olaùs-Celsius,  et  de  Linnée, 
avec  lequel  il  avait  eu  des  relations  étroites,  et  qui 
lui  avait  dédié  un  genre  de  plantes ,  sous  le  nom 
de  Bœchea.  Baeck  a  laissé  ,  sur  divers  sujets  d'his- 
toire naturelle  ,  plusieurs  mémoires  insérés  dans 
les  Mém,  de  IWcad.  de  Suède. 

BAENGIUS  (Pierre),  né  à  Helsingborg  en  Suède, 
l'an  163J,  enseigna  la  théologie  à  Abo,  devint  en- 
suite évêque  de  Wybourg ,  où  il  mourut  en  1696. 
On  a  de  ce  prélat  luthérien ,  un  Commentaire  sur 
répitre  de  saint  Paul  aux  Hébreux,  Abo,  1671,  in-4; 
\'ie  de  saint  Anschaire  ;  Historiée  Sueco-Gothicœ  ec- 
clesiasticœ ;  une  Chronologie  sacrée;  des  ouvrages 
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polémiques.  Ils  sont  tous  écrits  en  latin ,  mais  rem- 
plis de  pivjugés  de  secle.  Ou  dirait  que  Tauteur  a 
voulu  faire  la  parodie  de  tout  ce  qui  a  été  dit  sur 
ces  matières  par  les  catholiques. 

*  BAER  (Frédéric-Charles),  professeur  de  théo- 
logie, né  à  Strasbourg  en  1719,  mort  dans  la  même 
ville  en  1797,  était  associé  correspondant  de  Taca- 
démie  des  sciences  et  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  les  uns  en  français,  les  autres  eu  alle- 
mand. Les  principaux  sont  :  YOraison  funèbre  du 
maréchal  de  Saxe^  prononcée  à  Paris  en  1751  ;  celle 
de  Louis  XV ^  en  1774;  un  Sermon  sur  les  devoirs 
des  sujets  envers  leur  souverain,  en  allemand,  qu'il 
a  traduit  lui-même  en  français  ;  une  Dissertation 
sur  le  vœu  de  Jephté,  à  laquelle  le  savant  Rondet  a 
répondu  dans  le  Journal  de  Trévoux  et  dans  la  Bible 
d'Avignon,  2^  édition  ;  un  Essai  sur  les  Atlanlides, 
Paris,  1762,  oîi  il  cherche  à  prouver  que  les  Atlan- 
tides  de  Platon  et  les  Juifs  de  Moïse  ne  sont  qu'un 
même  peuple  (Voy.  Atlas);  une  traduction  de  la 
Dissertation  du  professeur  Meyer  sur  les  Spectres , 
etc. 

*  BAEREBISTE ,  roi  des  Daces ,  contemporain  de 
Sylla,  de  César  et  d'Auguste,  releva  le  courage  de 
sa  nation  affaiblie  par  plusieurs  défaites,  arrêta  sur 
les  bords  du  Borysthène  la  marche  des  Sarmates , 
vainqueurs  des  Scythes ,  qui  avaient  déjà  passé  le 
Tanaïs ,  défit  les  Boïens ,  soumit  la  Thrace ,  la  Ma- 
cédoine et  rillyrie,  et  se  rendit  si  puissant,  qu'il 
fit  trembler  Rome  elle-même.  11  se  disposait  à  mar- 
cher contre  elle,  lorsqu'il  périt  victime  d'une  con- 
spiration. 11  donna  plusieurs  lois  sages,  et  se  soumit 
le  premier  aux  lois  qu'il  avait  établies.  Baeiebiste, 
voulant  prévenir  chez  ses  sujets  les  abus  du  vin,  fit 
arracher  les  vignes,  et  punir  avec  sévérité  tous  les 
excès  auxquels  peut  entraîner  l'intempérance. 

BAERLE.  Voij.  BARL.^US. 

BAERT  (François),  jésuite,  né  à  Ypres  en  1651  , 
fut  envoyé  à  Anvers  en  1681 ,  pour  travailler  aux 
Acta  Sanctorum.  11  donna  les  actes  de  plusieurs 
saints  de  Bretagne  qui  étaient  difficiles  à  débrouiller. 
Le  commentaire  qu'il  donna  sur  la  Vie  de  saint 
Basile  le  Grand  ,  fait  connaître  son  érudition.  11 
parcourut  les  bibliothèques  d'Allemagne  ,  et  en 
rapporta  des  monuments  utiles.  11  mourut  le  27 
octobre  1719. 

*  BAERT  (  Alexandre-Balthazar-François  de  )  était 
originaire  de  Saint-Omer  :  il  entreprit  en  1787  et 
en  1788  un  voyage  en  Angleterre,  pour  y  étudier 
les  mœurs  et  les  coutumes  des  habitants.  De  là  il 
passa  en  Espagne  :  il  se  trouvait  à  Gibraltar  en  1789. 
Revenu  dans  sa  patrie,  il  s'occupait  de  littérature, 
lorsque  survint  la  révolution  ;  il  en  embrassa  la 
cause,  et  fut  élu  député  du  Pas-de-Calais  à  l'assem- 
blée législative  en  1791.  11  y  vota  avec  la  saine 
minorité,  et  rédigea  même  à  cette  époque  un  journal 
intitulé  V Indicateur ,  qui  combattait  les  idées  exa- 
gérées qui  prévalaient  en  ce  moment.  Après  le  10 
août,  il  se  retira  de  l'assemblée ,  et  revint  dans  sou 
pays  natal  ,  d'où  il  passa  aux  Etats-Unis  d'Amé- 
rique. En  1818,  il  fut  nommé  à  la  chambre  des 
députés  par  le  département  du  Loiret  :  il  y  vota 
avec  la  minorité.  Il  est  moit  à  Paris  le  23  mars 
l82o.  On  lui  doit  ;  Tableau  de  la  Grande-Bretagne , 


de  l'Irlande,  et  des  possessions  anglaises  dans  les  quatre 
parties  du  monde,  Paris,  1800,  i  vol.  in-S,  cartes  et 
fig.  ;  ouvrage  le  plus  complet  que  nous  ayons  en 
notre  langue  ,  sur  ce  sujet  ;  V Extrait  d'un  voyage 
entrepris  en  178i  dans  la  partie  de  la  Russie  qui 
avoisine  le  Caucase ,  inséré  dans  les  Mémoires  his- 
toriques et  géographiques  sur  les  pays  situés  entre  la 
mer  A'oire  et  la  mer  Caspienne,  Paris,  1799,  in-i. 

*  BAFFIN  (  WiUiam  ) ,  astronome  et  pilote  anglais , 
né  en  1584,  et  tué  au  siège  d'Ormus  en  1622,  ac- 
compagna Hudson,  Thomas  Biitton,  Robert  Bileth, 
et  le  capitaine  Gibbins,  etc.,  dans  leurs  voyages  pour 
découvrir,  par  le  nord  de  l'Amérique,  un  passage 
dans  les  mers  de  Tartaric  et  de  Clnne.  11  consigna 
ses  découvertes  et  ses  observations  sur  des  Cartes 
qui  malheureusement  ont  été  perdues.  Les  géogra- 
phes ont  donné  son  nom  à  une  vaste  baie  du  nord- 
est  de  l'Amérique  septentrionale,  dont  l'existence 
n'est  pas  certaine.  Purchas  nous  a  conservé  quel- 
ques-uns de  ses  Journaux ,  qui  contiennent  des  re- 
marques utiles,  surtout  celles  relatives  à  la  décli- 
naison de  l'aiguille  aimantée,  et  une  de  ses  lettres 
à  John  Wosthenholme ,  dans  laquelle  il  prétend 
qu'il  n'y  a  pas  de  passage  au  nord  du  détroit  de 
Davis,  ni  espoir  d'en  trouver  un. 

*  BAFFO(la  sultane),  était  une  jeune  chrétienne 
d'une  rare  beauté,  de  la  famille  des  Baflb  de  Ve- 
nise. En  se  rendant  à  Corfou ,  dont  son  père  était 
gouverneur,  elle  fut  prise  pai'  les  Turcs,  et  devint 
sultane  favorite  d'Amuralh  111 ,  qui  en  eut  Maho- 
met 111.  Elle  conserva  son  ascendant  durant  le 
règne  de  ces  deux  princes,  et  ne  le  perdit  que  sous 
celui  d'Achmet,  qui  la  relégua  dans  le  vieux  sérail. 

*  BAGARD  (Charles),  docteur  de  la  faculté  de 
Montpellier  en  1 71 5 ,  mort  à  Nancy  en  1 772 ,  a  pu- 
blié une  Histoire  de  la  thériaque,  172S,  in-4;  une 
Analyse  des  eaux  minérales  de  Xancy  et  Contrexe- 
ville ,  1760-65;  des  Dissertations  médicales;  et  un 
Dispensaire  pharmaceutique ,  1771  ,  in-fol. 

BAGETTl  (  le  chev.  Joseph  -  Pierre  ) ,  paysagiste 
né  à  Turin  en  1 76o  et  mort  dans  cette  ville  au  mois 
de  mai  1831  ,  fut  destiné  d'abord  contre  son  gré  à 
l'état  ecclésiastique ,  mais  il  ne  tarda  pas  à  l'aban- 
donner pour  l'étude  de  l'architecture  et  de  la  pein- 
ture dans  laquelle  il  devait  se  faire  une  brillante 
réputation.  Nommé  d'abord  par  le  roi  de  Sardaignc 
(Victor-Amédée  111),  professeur  topographe  à  l'école 
du  génie,  Bajetti  se  rendit  à  Paris  en  1807,  où  il 
fut  attaché  au  dépôt  de  la  guerre,  et  chargé  spé- 
cialement d'exécuter  à  l'aquarelle  les  victoires  des 
armées  françaises.  Dans  l'espace  de  huit  ans  il  ter- 
mina plus  de  quatre-vingts  tableaux  ,  dont  le  plus 
remarquable  est  une  vue  générale  de  l'Italie  ,  par- 
tant des  Alpes  jusqu'à  Naples.  Ce  tableau  lui  valut 
la  décoration  de  la  Légion  d'honneur,  et  Napoléon 
le  chargea  d'exécuter  une  vue  de  l'Italie  de  Naples 
aux  Alpes,  destinée  à  faire  pendant  au  premier  ta- 
bleau ;  mais  la  guerre  de  Russie  le  força  d'inter- 
rompre son  travail  qui  demeura  inachevé.  De  re- 
tour dans  sa  patrie  en  1815,  il  reçut  des  décora- 
tions avec  une  pension.  Un  bas-relief  figurant  les 
Alpes  et  tout  le  Piémont  jusqu'aux  limites  de  la 
Lombardie ,  et  plusieurs  tableaux  de  batailles  eu 
l'honneur  des  héros  de  la  Savoie,  occupèrent  les 
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dernières  années  de  sa  vie.  Bagetti,  non  moins  ha- 
bile théoricien  qu'artiste  distingué ,  a  pubhé  en  Ita- 
lien :  V Analyse  de  riinité  de  l'effet  dans  la  peinture, 
et  de  l'imitation  dans  les  beaux  arts ,  in-8 ,  ouvrage 
qui  jouit  d'une  estime  méritée. 

*  BAGGESEN  (  Jens-Emmanuel) ,  l'un  des  poêles 
les  plus  célèbres  et  les  plus  spirituels  du  Dane- 
raarck,  né  à  Corsoer,  dans  l'ile  de  Seeland,  le 
15  février  17Gi,  d'une  famille  bourgeoise  sans  foi- 
lune  ,  reçut  la  première  instruction  dans  une  école 
publique,  et  fut  admis  en  1784  au  nombre  des 
étudianis  de  l'université  de  Copenhague.  Dès  1786 
il  débuta  par  un  volume  de  Contes  en  vers ,  (jui  fut 
suivi  en  1791  d'un  Recueil  de  poésies,  en  2  vol. 
sous  le  titre  à'Oucrages  de  ma  jeunesse,  qui  obtint  un 
succès  prodigieux.  Depuis  il  négligea  sa  langue  ma- 
ternelle pour  publier  divers  ouvrages  en  allemand  , 
<pii  ont  obtenu  également  un  grand  succès  :  Mé- 
langes poétiques ,  Handjourg,  1805,  2  vol.;  l'arthé- 
naïosou  Voyage  aux  Alpes ,  idylle,  Hambourg,  1800, 
2«  édition,  Amsterdam,  1807;  traduit  en  français 
par  M.  Fauriel ,  Paris,  1810,  in-12;  Fleurs  de 
Bruyères,  Amsterdam,  1808. 

BAGLIVI  (Georges  ) ,  né  à  Lecce  dans  le  royaume 
de  Naples ,  en  1 668 ,  docteur  en  médecine  de  Pa- 
doue ,  professeur  de  chirurgie  et  d'anatomie  à  Rome, 
membre  de  la  société  royale  de  Londres,  s'était  fait 
une  grande  réputation  dans  le  monde  savant,  lors- 
que la  mort  l'enleva  en  1706,  à  l'tàge  de  58  ans. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  de  médecine  estimés , 
dont  les  meilleures  éditions  sont  celles  de  Paris, 
1711,  in-4,  et  de  Lyon,  1765,  in-i.  Baglivi  avait 
voyagé  dans  toute  l'Italie.  11  avait  fréquenté  les  hô- 
pitaux et  les  académies.  Les  spéculations  de  la  théo- 
rie sont  appuyées  chez  lui  sur  les  expériences  de  la 
pratique. 

BAGNANO.  Voy.  Libri. 

*  BAGNATl,  jésuite,  né  à  Naples  en  1651,  mort 
en  odeur  de  sainteté  dans  la  même  ville  en  1727. 
11  s'était  consacré  spécialement  à  la  prédication ,  et 
a  laissé  des  Sermons,  des  Panégyriques,  l'Art  de 
bien  penser,  l'Ame  dans  la  solitude,  et  quelques 
autres  ouvrages. 

BAGNI  (Jean-François),  d'une  famille  distinguée 
de  Florence,  naquit  en  1565.  Les  papes  Clément 
Ylll,  Grégoire  XV  et  Urbain  VIll ,  l'employèrent  dans 
plusieurs  aflaires  importantes.  Il  fut  fait  cardinal, 
et  mourut  en  1641,  regretté  de  tous  les  gens  de 
lettres  dont  il  avait  été  le  protecteur.  Naudé  fut  son 
bibliothécaire. 

BAGNOLl  (Jules-César),  né  à  Bagna-Cavallodans 
le  Ferrarais ,  se  distingua  parmi  les  poètes  ilaliens. 
Michel  Peretti ,  prince  de  Venafre ,  neveu  de  Sixte  V, 
le  combla  de  bienfaits.  11  mourut  vers  1600.  La 
Tragédie  des  Aragonais,  et  le  Jugement  de  Paris,  ont 
encore  quelques  lecteurs  en  Italie.  Le  travail  se  fait 
trop  sentir  dans  ces  ouvrages. 

BAGOAS  ,  eunuque  égyptien  ,  général  et  favori  du 
l'oi  de  Perse  Artaxerxès  Ochus,  empoisonna  son 
maître,  pour  venger  la  mort  du  bœuf  Apis,  dieu 
d'Egypte ,  que  ce  prince  avait  fait  apprêter  par  son 
cuisinier.  Après  avoir  fait  périr  Ochus  par  le  poi- 
son ,  il  donna  son  corps  à  manger  à  des  chats  ,  et 
lit  faire  de  ses  os  des  manches  de  couteaux  et  des 
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poignées  d'épées.  Il  plaça  sur  le  trône  Arsès,  le 
plus  jeune  des  fils  du  roi  mort ,  qui  ne  voulant  pas 
se  laisser  gouverner  par  son  eunuque,  fut  assassiné 
comme  son  père.  Il  mit  ensuite  la  couronne  sur  la 
tète  de  Darius  Codoman  ,  dont  il  voulut  encore  se 
défaire  :  mais  ce  roi  le  prévint  en  le  faisant  mou- 
rir, vers  l'an  356  avant  J.-C. 

BAGOT  (Jean),  jésuite,  né  à  Rennes  en  1590, 
enseigna  successivement  la  philosophie  et  la  théo- 
logie; fui  censeur  des  livres  à  Rome,  ensuite  supé- 
rieur de  la  maison  professe  à  Paris ,  où  il  mourut 
le  22  août  166i.  On  a  de  lui  :  un  ouvrage  intitulé 
Apologeticus  fidei,  Paris,  1645,  2  vol.  in-fol.;  livi'e 
savant ,  mais  dilîus;  Defensiojurisepiscopalis ,  Paris , 
1655,  in-8;  Rome,  1659,  in-8;  traduit  en  français, 
1655,  in-8.  Ce  livre  fut  déféré  à  l'assemblée  du 
clei'gé  de  1655,  pour  quelques  propositions  qui 
blessaient  les  principes  admis  en  France  sur  la  hié- 
rarchie et  l'administration  du  sacrement  de  péni- 
tence. L'asscndjlée  dressa  des  articles  sur  ces  pro- 
positions; mais  la  publication  en  fut  arrêtée.  L'au- 
teur avait  donné  des  explications  qui  parurent  suf- 
fisantes. 

*  BAGRAÏION  (le  prince  Pierre) ,  général  russe  , 
descendant  des  princes  de  Géorgie ,  naquit  en  1 763. 
Entré  au  service  de  Russie  en  1782  comme  simple 
sergent,  il  fit  d'abord  la  guerre  contre  quelques 
peuplades  du  Caucase  et  du  Cuban  qui  furent  for- 
cées de  se  soumettre  au  gouvernement  russe.  Il  de- 
vint colonel  en  1788 ,  et  passa,  en  179-4,  à  l'armée 
de  Pologne  où  il  se  signala  dans  beaucoup  de  ren- 
conti-es,  par  sa  bravoure  et  son  activité.  Le  général 
Souvarow  le  distingua  et  s'en  fit  accompagner  dans 
son  expédition  d'Italie  en  1799.  Le  10  avril  il  se 
rendit  maître  de  Brescia ,  où  il  s'empara  de  40  ca- 
nons, et  fit  prisonniers  1800  hommes.  Opposé  suc- 
cessivement au  général  Serrurier  et  à  Moreau ,  il 
obtint  sur  le  premier  un  succès  important,  et  obli- 
gea le  second  à  se  retirer  devant  lui.   Bagration 
chargé  du    commandement   de   l'avant-garde  des 
austro-russes  à  la  bataille  de  la  Trébia,  y  justifia  la 
confiance  du  général  Souvarrow  qui  l'appelait  son 
bras  droit.  Il  déploya  encore  beaucoup   de  valeur 
et  d'acfivité  dans  l'état  de  Gênes,  puis  en  Suisse, 
où  il  ne  put  cependant  empêcher  les  revers  et  la 
retraite  de   l'armée  russe.  De  retour  en  Russie , 
après  avoir  été  blessé  d'un  coup  de  mitraille  au 
combat  de  Nafalse ,  il  partagea  la  disgrâce  de  Sou- 
varow ,  qui ,  pour  récompense  de  ses  services ,  ne 
reçu  de  Paul  l^""  que  d'injustes  persécutions.  A  l'a- 
vénement  d'Alexandre,  Bagration  recouvra  les  avan- 
tages dont  il  avait  longtemps  joui ,  et  fut  charge  en 
1805  de  commander  l'avant-garde  de  l'armée  en- 
voyée au  secours  des  Autrichiens  sous  les  ordres  de 
Koutousof.  Atteint  près  d'Hollabrun  par  le  corps  de 
Murât  et  celui  de  Soult,  il  nnt  le  feu  au  village  pour 
couvrir  ses  flancs,  et  parvint,  après  avoir  perdu  la 
moitié  de  sa  troupe ,  à  rejoindre  à  Wischau  le  gé- 
néral en  chef  qui  le  croyait  sacrifié  pour  le  salut  de 
l'armée.  Ce  beau  fait  d'armes  lui  valut  le  titie  de 
lieutenant-général ,  et  il  combattit  en  cette  qualité 
à  Austerlitz,  où  il  se  distingua  encore  en  comman- 
dant l'arrière-garde  dans   la  retraite.  Lorsque   la 
guerre  recommença ,  après  la  défaite  des  Prussiens 
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en  1806,  Bagralion,  lonjonrs  place  dans  rarméo 
russe  au  poste  le  plus  pôiilloux,  se  signala  aux 
saufïlanfos  batailles  (ri:\lau,(rileilslHM'g  et  do  Fried- 
laïul,  Kn  1807,  cliargo  do  oouvrir  la  lolraite  do  l'ar- 
nioo  russe,  il  touclut  avec  Mural  une  suspension 
d'aiiues  (pii  fut  bientôt  suivie  de  la  paiv  de  Tilsitt. 
L'année  sui\aute,  IJagration  lut  envoyé  contre  les 
Suédois  ,  occupa  la  Finlande  ,  battit  les  généraux 
Da'beln  ,  Kliugspoi  re  et  Lowenhioni ,  et  iit  son  en- 
trée à  Abo  le  10  mars  1808.  Kn  1800  il  remplaça 
dans  le  commandement  de  l'armée  de  Moldavie  le 
prince  Prosorowski ,  qui  venait  de  mourir.  Après  y 
avoir  obfeiui  d'abord  quel([ucs  succès,  il  essuya  à 
Tarluritza  près  de  Silislria,  un  revers  à  la  suite  du- 
quel il  l'ut  remplacé  par  Knmcnskoc.  Cependant, 
moins  de  deux  ans  après  ,  reni[)eieur  Alexandre,  au 
moment  de  l'invasion  des  Fiançais ,  lui  confia  le 
connnandement  de  la  seconde  armée  de  l'Est.  11 
parviut ,  par  sa  valeur  et  son  habileté,  à  ralentir  la 
marche  des  Français;  mais  obligé  de  battre  en  re- 
traite au  milieu  de  trois  armées  dont  chacune 
était  plus  forte  que  la  sienne,  Bagralion  alla  se 
réiniir  à  la  grande  armée  de  Barclay  de  Tolly  der- 
rière le  Dnieper,  et  prit  une  part  honorable  à  la 
bataille  de  Smolensk.  11  combattit  encore  à  la  Mos- 
kowa,  où  il  fui  chargé  de  défendre  l'aile  gauche 
qui  était  le  côté  le  plus  faible  de  la  position.  Blessé 
à  la  (in  de  celte  journée ,  il  l'ut  tiansporlé  à  Moscow, 
d'où  son  ami  Rostopchin  se  hâta  de  le  faire  partir 
lorsque  les  Français  en  approchèrent.  Bagralion 
mourut  à  Scina  des  suites  de  sa  blessure  le  24  sep- 
tembre 1812. 

*  BAGSHAW  (Christophe),  né  dans  la  province 
de  Derby ,  fil  ses  éludes  à  l'université  d'Oxford  ,  et 
l'ul,  en  1579,  principal  du  collège  de  Glocester-Hall, 
En  Ja82,  il  quitta  ses  bénéllces  et  ses  places  pour 
se  faire  catholique.  Etant  passé  sur  le  continent ,  il 
fit  un  court  séjour  en  France,  se  rendit  à  Rome,  où 
il  étudia  la  théologie  dans  le  collège  anglais,  prit 
le  bonnet  de  docteur  dans  une  université  d'Italie , 
et  revint  en  Angleterre ,  en  qualité  de  missionnaire. 
11  fut  arrêté  et  enfermé  au  château  de  Wishich  , 
avec  plusieurs  autres  qui  y  étaient  détenus  pour  la 
même  cause.  Ayant  été  mis  en  liberté ,  il  fut  chargé , 
par  le  clergé,  d'aller  suivre  à  Rome  l'aflaire  de  l'é- 
tablissement d'un  archiprètre,  qui  divisait  toute 
l'Eglise  catholique  d'Angleterre.  11  se  relira,  quel- 
que temps  après ,  à  Paris ,  où  il  passa  le  reste  de 
ses  jours,  et  mourut,  vers  1620.  Bagshaw  savait 
parfaitement  le  grec,  et  était  habile  controversiste. 
Dans  la  dispute  entre  les  réguliers  el  les  séculiers , 
au  sujet  de  l'archiprêtre,  il  prit  parti  pour  les  der- 
niers ,  comme  on  peut  en  juger  par  les  ouvrages 
suivants  :  lielatio  compendiosa  turbarum  quasjesuitœ 
angli,  unà  cum  G.  Blacktvello  archipresb\jtcro ,  etc., 
concivére ,  Rouen,  1601 ,  in-i,  sons  le  nom  de  Jean 
Mush  ;  Véritable  relation  de  la  faction  qui  a  commencé 
à  Wishich,  par  le  P.  Edmond,  jésuite,  en  1593, 
etc.,  Rome,  1601  ;  Réponse  à  certains  points  d'un  li- 
belle,  appelé  une  apologie  de  la  subordination  en  An- 
gleterre,  Paris,  1603,  in-8. 

BAHIER  (Jean),  prêtre  de  l'Oratoire,  natif 
de  Châtillon ,  morl  secrétaire  de  sa  congrégation 
en  1707,  eut  un  nom  parmi  les  poètes  latins.  On 
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peut  voir  un  de  ses  morceaux  dans  les  Poésies  rf/- 
verses,  recueillies  par  Loménic  de  Brie?nie.  Son 
poème  Fuqucdus  in  vincidis ,  comi)Osé  lorsque  le 
suiintendanl  Fouquet  fui  arièté  ,  ont  du  cours  dans 
son  temps. 

*  BAHRDR  (Charles-Frédéric  ) ,  théologien  el  pro- 
fesseur,  nacpiit  à  Bischotl'swerda,  dans  la  Haute- 
Saxe,  en  1741 ,  d'un  ministre  prolestant.  11  fit  ses 
premières  études  dans  la  maison  ])atertielle ,  el  les 
acheva  dans  l'université  de  Leipsig,  où  son  père 
était  devenu  professeur;  il  y  prit,  en  1761,  le  degré 
de  maitrc-ès-arts.  Se  destinant  aussi  au  ministère , 
on  lui  confia  d'abord  l'emploi  de  catéchiste.  De  là  il 
passa  à  celui  de  suppléant  de  son  père ,  el  de  pro- 
fesseur de  philologie  sacrée.  11  ne  manquait  ni  de 
la  science,  ni  du  talent  nécessaire  pour  remplir  ces 
places.  Dans  ses  premiers  écrits  ,  notamment  dans 
celui  qu'il  publia  en  1763,  à  l'âge  de  22  ans  ,  sous 
ce  litre  :  Le  vrai  Chrétien  dans  la  solitude,  il  mani- 
festa une  tournure  d'esprit  qui  le  portail  aux  nou- 
veautés et  aux  opinions  singulières.  A  ces  torts,  il 
joignit  celui  de  donner  prise  sur  ses  mœurs,  el  une 
aventure  scandaleuse  qui  fil  de  l'éclal  l'obligea  de 
quitter  Leipsig.  11  passa  àErfurl ,  où  il  fut  nommé 
professeur  d'antiquités  bibliques,  el  continua  à  y 
écrire  avec  aussi  peu  de  retenue.  C'est  là  qu'il  fit  un 
Essai  d'un  système  dogmatique  biblique,  el  les  Vœux 
du  patriote  muet.  11  imagina  qu'un  titre  scientifique 
donnerait  du  poids  à  sa  doctrine;  il  alla  prendre  le 
bonnet  de  docteur  à  Eilangen  :  ce  qui  n'empêcha 
pas  qu'un  cri  général  ne  s'élevât  contre  ses  prin- 
cipes, cl  l'université  de  Willembcrg,  qui  en  prit  con- 
naissance ,  les  condamna  comme  hérétiques.   11  fui 
même  obligé  de  sortir  d'Erfurl.  Il  passa  à  Giessen, 
dans  le  pays  de  Hesse,  où  il  ne  fut  ni  plus  sage, 
ni  plus  prudent,  ni  mieux  accueilli.  Heureusement 
pour  lui,  on  lui  proposa  à  Marschlin  chez  les  Gri- 
sons ,  une  place  dans  un  établissement  d'éducation  , 
nommé  Philanthropeon  ;  mais  son  caractère  ne  s' ac- 
cordant pas  avec  celui  du  directeur,  il  n'y  demeura 
qu'une  année.  11  passa  de  là  à  Durkeim,  dans  les 
terres   du  prince   de  Lidangc-Dachsbourg.    L'offre 
d'une  place  de  snrintendanl-général,  el  du  litre  de 
prédicateur  de  la  cour  paraissait  devoir  l'y  fixer  ; 
son  esprit  inquiet  el  variable  ne  lui  permit  pas  d'ap- 
précier ces    avantages;   il   forma  le   projet   d'une 
école  semblable  au  Philanthropeon ,  el  obtint  pour 
l'établir  le  vieux  château  d'Heildesheim,  près  de 
Worms  :  mais  il  fallait  trouver  des  élèves.  11  fil, 
pour  s'en  procurer,  le  voyage  de  Hollande  el  d'An- 
gleterre avec  peu  de  succès.  11  s'était  fait  recevoir 
francmaçon  dans  ce  dernier  pays.  11  avouait,  au 
reste  ,  avoir  perdu  entièrement ,  dans  la  société  des 
incrédules,  les  principes  religieux  dont  il  avait  été 
imbu.   Pendant  son  absence  ,  on  avait  sollicité  et 
obtenu  contre  lui  un  déci'et  impérial  qui  le  suspen- 
dait de  toutes  fonctions  ecclésiastiques  jusqu'à  ce 
qu'il    eût    rétracté   publiquement   ses    erreurs.   11 
aima  mieux  se  retirer  en  Prusse,  et  alla  s'établir  à 
Halle.  Devenu   encore  plus  hardi,  il  y  ouvrit  une 
école  d'athéisme.  Soit  qu'il  fi'it  encore  poursuivi  par 
son  inconstance,   soit  que  son  école   lui  offrit  de 
trop   modiques   moyens  de  subsistance,  il  imagina 
d'étabUr  une  auberge  dans  une  campagne  à  portée 
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de  la  ville.  Elle  fut  bientôt  fréquentée  par  de  nom- 
breux disciples  qu'attiraient  la  curiosité  et  Tatlrait 
d'une  doctrine  qui  favorisait  les  passions  ;  mais  bien- 
tôt il  se  fit  de  nouvelles  affaires.  11  eut  l'impru- 
dence de  ridiculiser  dans  une   comédie  Yédit  de 
religion  du  roi  de  Prusse,  et  publia  un  plan  d'as- 
sociation qui  était  assez  semblable  à  celle  des  illu- 
minés ,  et  dont  le  but  était  le  même.  Le  gouverne- 
ment crut  devoir  en  prendre  connaissance;  il  fut 
déféré  aux  magistrats ,  et  condamné  à  deux  années 
de  prison  que  le  roi  réduisit  à  une;  il  revint  en- 
suite dans  son  auberge  de  Halle,  où  une  conduite 
scandaleuse    acheva    de   lui   ôter  toute   considé- 
ration. 11  y  mourut  le  24  août  1792.  Né  avec  d'heu- 
reuses dispositions,  qu  il  avait  perfectionnées  par 
l'étude ,  il  auiait  pu  obtenir  une  gi-ande  considéra- 
tion et  se  faije  un  sort  heureux  ;  mais  il  ternit 
toutes  ses  belles  qualités  par  de  mauvaises  mœurs, 
et  une  étrange  bizarrerie  d'esprit,  que  ses  mal- 
heurs et  ses  disgrâces  ne  pui-ent  corriger.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  Recueil  de  sermons  sur  les  vé- 
rités fondamentales  de  la  religion,  Leipsig,  1764, 
in-8  ;  Essai  d'un  système  de  dogmatique  biblique , 
Gotha  et  Erfurt,  17Ci)-1770,  2  vol.  in-8  ;  Idées  pour 
servir  à  V explication  et  à  la  défense  de  la  doctrine 
de  notre  église ^  Riga,  1771  ,  in-8;  Appendice  à  cet 
ouvrage,  1773,  in-8;  Considérations  sur  la  religion, 
pour  les  lecteurs  pensants ,  Halle ,  in-8  ;  2'  édition 
sous  le  titre  de  Considérations  Ibres  sur  la  rel'gion 
de  Jésus,  17.S5,  in-8;  Les  nouvelles  révélations  de 
Dieu,  en  lettres  et  en  récits,  Riga,  1775-1774,  4  vol 
in-8  ;  5'  édition  sous  le  titre  de  Nouveau  Testament, 
Berlin,  1785,  in-8;  Profession  de  foi,  occasionnée  par 
un  arrêt  de  la  cour  impériale,  \  779,  in-8  ;  Traduc- 
tion de  Tacite,  Halle,  1781,  2  vol.  in-8;  Les  Satires 
deJuvénal,  traduites  en  vers,  Dessau,  1781,  in-8; 
Apologie  de  la  raison,  appuyée  sur  les  principes  de 
V Ecriture,  ZuUichau,   1781,  in-8;  Institutiones  lo- 
gicœ.  Halle,  1782,  in-8;  Rhétorique  à  l'usage  des 
prédicateurs ,  Halle,  1785-92,  in-8;  Institutiones me- 
taphysicœ ,   Halle,  1782,  in-8;  Exposé  complet  des 
dogmes  de  la  religion,  fondé  sur  la  doctrine  pure  et 
sans  mélange  de  Jésus ,  Berlin,  1787,  in-8;  De  la  li- 
berté de  la  presse  et  de  ses  limites,  Zullichau,  1787  , 
in-8  ;  Histoire  de  sa  Vie ,  de  ses  opinions  et  de  ses 
destinées ,  écrite  par  lui-même  à  Magdebourg ,  pen- 
dant sa  détention,  Berlin,  1791 ,  4  vol.  in-8;  Caté- 
chisme de  la  religion  naturelle ,  etc.,  Goërlitz,  1795, 
in-8;  Bibliothèque  de  théologie  universelle,  Mittau , 
1774-1775,  4  vol.  in-8,  etc.  Le  but  de  ces  nom- 
breux écrits  est  de  saper  tous  les  fondements  de  la 
révélation ,  et  d'établir  un  déisme  pur,  où  les  mi- 
racles sont  rejetés ,  et  qui  n'a  pour  appui  que  la 
seule  raison. 

*  BAIER  (Jean-Guillaume),  ecclésiastique  luthé- 
rien, né  à  Nuremberg  ,  en  1647.  11  fut  membre  de 
plusieurs  académies  de  l'Allemagne,  recteur  et  pro- 
fesseur de  théologie  à  l'université  de  Halle  en  Saxe, 
où  il  est  mort  en  1094. 11  a  composé  un  Compendium 
theologicum ,  et  quebiues  autres  ouvrages,  entre 
autres  ,  i)e  aiyitâ  lustrali  pontificiorum,  1692,  in-4; 
Collatio  doctrinœ  quakerorum  et  protestantium,  1 694, 
in-4.  —  Un  autie  Baier  (Jean-Guillaume),  profes- 
seur de  physique  et  ensuite  de  théologie  à  Altorf, 


né  en  1675,  mort  en  1729,  est  auteur  d'un  petit 
ouvrage  intitulé  :  Oleum  faciem  exhilarans,  Altdor- 
fii,  1706,  in-4,  11  a  présidé  à  deux  dissertations  ou 
thèses  inaugurales;  l'une  sur  deux  grands  ani- 
maux dont  parle  l'Ecriture  sainte ,  dans  le  livre  de 
Job  :  Dissertatio  de  Behemoth  et  de  Leviathan,  Ele- 
phas  et  Balœna  è  Job  XL,  XLI.  Respond.  G.  Steph. 
Stieber,  Altdorfii,  1708,  in-i;  l'autre,  sur  les  fos- 
siles qu'il  regarde  comme  des  monuments  du  dé- 
luge universel  :  Dissertatio  de  fossilibus  diluvii  uni- 
versalis  monumentis.  Resp.  G.  Christoph.  Eichler , 
Altdorfii,  1722,  in-4.  11  a  aussi  donné  un  Compen- 
dium de  théologie. 

BAIF  (Lazare  de),  abbé  de  Charroux  et  de  Gré- 
netière,  conseiller  au  parlement  de  Paris ,  maître 
des  requêtes,  naquit  dans  la  terre  de  Pins,  proche 
de  la  Flèche,  d'une  famille  noble,  et  mourut  en 
1547.  François  l'^'"  l'envoya  ambassadeur  à  Venise 
l'an  1550 ,  et  l'employa  en  diverses  autres  occasions. 
On  a  de  lui  :  De  re  vestiaria,  et  De  re  navali,  im- 
primés à  Bàle ,  en  1541  ,  in-4  ;  savants  écrits,  mais 
sans  ordre  et  sans  choix. 

BAIF  (Jean-Antoine  de),  fils  naturel  de  l'abbé 
de  Grénetière,  né  à  Venise  en  15.^0  pendant  l'am- 
bassade de  son  père  ,  fit  ses  études  avec  Ronsard. 
Ils  s'adoimèrent  l'un  et  l'autre  à  la  poésie  fran- 
çaise ,  mais  ils  la  défigurèrent  tous  les  deux  par 
un  mélange  baibare  de  mots  tirés  du  grec  et  du 
latin.  Baïf  voulut  introduire  dans  les  vers  français, 
la  cadence  'et  la  mesure  des  vers  grecs  et  latins  ; 
mais  ces  efforts  furent  inutiles.  Ce  rimeur  était  un 
fort  bon  homme ,  suivant  le  cardinal  du  Perron , 
mais  un  fort  mauvais  poète  ;  sa  versification  est  dure, 
incorrecte  et  rampante.  C'est  le  premier  qui  établit 
à  Paris  une  espèce  d'académie  de  musique  :  Char- 
les IX  et  Henri  III  s'y  trouvaient  très-souvent.  Baïf 
mourut  en  1592.  Il  y  a  de  tout  dans  ses  ouvrages, 
qui  parurent  à  Paris,  en  1752,  2  vol.  in-8 ,  du  sé- 
rieux, du  comique,  du  sacré ,  du  profane,  plus  d'a- 
bondance et  de  variété  que  de  jugement. 

BAIL  (Louis) ,  docteur  de  Sorbonne ,  et  sous-pé- 
nitencier de  Paris,  né  à  Abbeville,  et  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  dont  quelques-uns  sont  estimés  : 
Y  Examen  des  Confesseurs,  livre  inexact,  5  vol.  in-12; 
une  Bibliothèque  des  Prédicateurs ,  en  latin,  sous  ce 
titre  :  SapieniÀa  foris  prœdicans,  où  il  donne  en 
abrégé  la  vie  des  plus  célèbres  prédicateurs,  et 
montre  dans  quel  genre  ils  ont  excellé  ;  Summa 
Conciliorum,  Paiùs,  1672,  2  vol.  in-fol.;  De  beneficio 
crucis ,  Paris,  1655,  in-8,  où  il  combat  victorieuse- 
ment les  erreurs  de  Jansénius  ;  Philosophie  affec- 
tive, 1657,  in-12. 11  mourut  à  Paris  en  1669. 

*  BAIL  (Cnarles-Joseph),  né  à  Béthune  le  29  jan- 
vier 1777  ,  fit  ses  études  à  Douai ,  et  entra  comme 
volontaire,  à  15  ans ,  dans  le  corps  des  chasseurs 
francs  de  Hainaut ,  qui  marchait  au  secours  de  Lille 
bombardée  par  les  Autrichiens.  11  fit  en  la  même 
qualité  la  campagne  de  Belgique ,  passa  dans  l'ar- 
tillerie, et  enfin  dans  l'adinuiistralion  de  l'armée. 
En  1807  il  fut  nommé  directeur  des  bureaux  de  la 
l'égence  de  Westphalie ,  et  c'est  par  ses  soins  que 
l'on  a  publié  à  Gœttingue ,  en  1 809 ,  la  Statistique 
de  ce  royaume.  Après  avoir  concouru  à  l'organisa- 
tion administrative  de  ce  nouvel  état ,  il  devint  se- 
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crétaire  général  des  finances,  puis  inspecteur  aux 
revues,  et  remplit  ensuite  avec  beaucoup  d'tiabi- 
lelé  plusieurs  missions  délicates.  Fait  prisonnier, 
lors  de  rentrée  des  alliés  en  1815,  il  perdit  le  fruit 
de  ses  économies  ;  mais  il  reprit  son  grade  au  ser- 
vice de  France,  en  1814,  et  fut  employé  vers  la 
fin  de  juillet  1813  à  l'armée  qui  se  retira  sur  les 
bords  de  la  Loire.  11  concourut  au  licenciement  des 
troupes ,  et  fut  admis  au  traitement  de  réforme  pour 
cinij  ans.  11  revint  ensuite  à  Paris,  où  ses  opinions 
lui  attirèrent  quelques  désagréments  ;  enfin,  il  alla 
se  fixer  en  1818,  dans  la  vallée  de  Montmorency, 
où  il  se  livra  tout  entier  à  son  goût  pour  les  lettres, 
et  où  il  mourut  le  20  février  1824. 11  a  publié  un 
grand  nombre  d'ouvrages  où  l'on  trouve  beaucoup 
de  facilité  ,  mais  peu  de  profondeur.  Les  principaux 
sont  :  Des  Juifs  du  \d'  siècle^  Paris,  1816,  2'  édition, 
•1817.  Cet  ouvrage  donna  lieu  à  plusieurs  discus- 
sions. Essais  historiques  et  critiques  sur  l'organisa- 
tion des  armées,  1817,  in-8;  de  l'Arbitraire  dans  ses 
rapports  avec  nos  institutions  ,  1809  ;  Histoire  poli- 
tique et  morale  des  révolutions  de  France,  Paris, 
1821,  2  vol.  in-8  ;  Etat  des  Juifs  en  France ,  en  Es- 
pagne et  en  Italie,  1823,  in-8  ;  Eludes  littéraires  des 
classiques  français  à  l'usage  de  la  jeunesse ,  182i,  2 
vol.  in-12,  ouvrage  posthume.  Il  a  publié  aussi  plu- 
sieurs articles  dans  la  Revue  encyclopédique,  parmi 
lesquels  on  distingue  une  Notice  sur  le  commerce 
des  anciens  et  des  modernes. 

BAILEY  (Louis),  prédicateur  du  roi  Jacques 
Stuart,  est  connu  parmi  les  protestants  d'Angle- 
terre par  un  livre  intitulé  Pratique  de  la  piété ,  ou- 
vrage sec  et  assez  peu  lu. 

B^MLLET  (Adrien),  né  en  1049,  à  la  Neuville, 
village  près  de  Beauvais,  d'une  famille  obscure,  fit 
ses  premières  études  dans  un  couvent  de  cordeliers 
voisin  de  sa  patrie.  11  étudia  ensuite  au  collège  de 
Beauvais ,  et  y  régenta  les  humanités.  Quelque 
temps  après  il  fut  fait  prêtre  et  curé,  mais  il  quitla 
sa  cure  pour  se  livrer  tout  entier  à  l'étude.  Lamoi- 
gnon  ,  à  qui  il  fut  recommandé  par  Hermant ,  le  fit 
son  bibliothécaire.  11  moui-ut  chez  ce  magistrat  en 
1706,  à  l'âge  de  57  ans.  Toute  sa  vie  fut  remplie 
par  la  lecture  ou  par  la  composition.  On  a  de  lui 
plusieurs  écrits  dont  les  principaux  sont  :  Jugements 
des  savants  sur  les  principaux  ouvrages  des  auteurs, 
qui  parut  en  9  vol.  in-12 ,  en  16.S5  et  1680.  11  y  a 
de  très-bonnes  règles  de  critique  dans  le  premier 
volume  :  mais  l'auteur  ne  les  suit  pas  toujours.  Les 
3  volumes  suivants  roulent  sur  les  imprimeurs  ,  les 
auteurs  des  dictionnaires,  les  traducteurs  français 
et  latins.  11  publia  ensuite  5  vol.  sur  les  poètes.  Âlé- 
nage,  qu'il  avait  critiqué  assez  vivement,  lui  op- 
posa YAnti-Baillet  en  2  vol.  in-12,  à  La  ilaye.  Si 
l'on  en  croit  l'auteur  des  Trois  Siècles ,  le  tort 
n'était  pas  du  côté  de  Baillet.  «  Celte  compilation  , 
»  dit  ce  critique,  lui  attira  beaucoup  d'ennemis, 
»  comme  s'il  n'était  pas  permis  d'apprécier  les  pro- 
»  ductions  des  auteurs ,  quand  ils  les  soumettent  au 
»  jugement  du  public  par  la  voie  de  l'impression. 
»  Ménage  surtout  fut  offensé  de  la  liberté,  ou,  pour 
»  mieux  dire,  de  la  justice  avec  laquelle  il  s'était 
«  expliqué  à  son  sujet  ;  mais  les  lecteurs  furent  du 
»  parti  de  Baillet,  et  seront  toujours  de  celui  de 


«  quiconque  ,  sans  humeur  et  sans  partialité,  fera 
»  connaihe  les  défauts  de  chaque  écrivain  ,  sans  lui 
»  lien  dérober  de  la  gloire  qu'il  mérite  pour  ce 
«  qu'il  a  composé  de  bon.  »  Baillet  répliqua  à  Mé- 
nage par  les  Amli  ou  les  Satires  personnelles.  Les 
Auteurs  déguisés ,  les  Enfants  devenus  célèbres,  fu- 
rent publiés  à  peu  près  dans  le  même  temps.  La 
Monnoie  a  rassemblé  tous  ces  différents  morceaux 
dans  son  édition  des  Jugements,  Paris  ,  1722,  7  vol. 
in-4;  Amsterdam,  1725,  17  vol.  in-12.  L'éditeur 
a  revu  ,  corrigé  et  augmenté  cet  ouvrage ,  inexact 
dans  beaucoup  d'endioits,  quoique  plein  partout 
d'une  érudition  profonde.  Les  critiques  que  Baillet 
essuya,  l'empêchèrent  de  continuer  ses  Jugements. 
Nous  n'en  avons  que  la  première  partie ,  et  le  pre- 
mier article  de  la  seconde.  11  en  avait  promis  six , 
qu'il  laissa  en  manuscrit.  De  la  Dévotion  à  la  sainte 
Vierge,  et  du  culte  qui  lui  est  dû,  in-12.  Ce  livre 
excita  quelque  rumeur  dans  sa  naissance  :  il  y  dés- 
approuve bien  des  pratiques  que  l'Eglise  semble 
autoriser  ou  du  moins  tolérer;  mais  comme  il  peut 
y  avoir  dans  cette  matière,  comme  dans  toute 
autre ,  des  abus  et  des  excès ,  l'ouviage  de  Baillet 
était,  à  bien  des  égards,  propre  à  les  corriger  ou 
les  prévenir.  On  l'a  peut-être  jugé  un  peu  trop  sé- 
vèrement,  sans  doute  par  la  crainte  que  d'une 
extrémité  il  n'entraînât  dans  une  autre.  La  Vie  de 
Descartes,  in-4,  pleine  de  recherches  minutieuses. 
11  en  publia  un  abrégé,  in-12,  où  il  y  avait  moins 
de  ces  bagatelles  savantes,  qu'il  avait  entassées 
dans  le  grand  ouvrage.  Les  Vies  des  Saints ,  en  4 
vol.  in-fol.  10  vol.  in-4,  ou  17  vol.  in-8,  un 
pour  chaque  mois,  deux  pour  les  fêtes  mobiles, 
un  pour  la  chronologie  des  saints ,  un  pour  la  topo- 
graphie ,  un  pour  les  saints  de  l'ancien  Testament. 
Ce  livre  écrit  d'un  style  inégal ,  ditTus  et  peu  cor- 
rect ,  mécontenta  les  dévots ,  et  déplut  à  quelques 
égards  à  plusieurs  savants,  qui  trouvèrent  que 
Baillet  avait  poussé  trop  loin  la  guerre  qu'il  faisait 
aux  Légendes.  Les  BoUandistes  l'appellent  un  cri- 
tique outré  (hypercriticus);  et  l'on  ne  peut  discon- 
venir que  plusieurs  de  ses  observations  n'aient  un 
air  de  raffinement  qui  tient  de  la  chicane.  Les  Vies 
de  Richer,  de  Godefroy  Hermant,  de  saint  Etienne 
de  Grammont ,  chacune  in-12.  V Histoire  des  dé- 
mêlés du  pape  Boni  face  VIII,  avec  Philippe  le  Bel, 
roi  de  France ,  in-12,  savante  et  curieuse.  Le  Cata- 
logue, en  52  vol.  in-fol.,  de  la  bibliothèque  confiée 
à  ses  soins  :  il  n'a  jamais  été  imprimé.  Relation  cu- 
rieuse et  nouvelle  de  Moscovie ,  Paris,  1698,  in-12; 
Histoire  de  Hollande,  depuis  la  trêve  de  1609,  où 
finit  Grotius,  jusqu'à  la  paix  de  Nimègue ,  sous  le 
nom  de  la  Neuville,  1695,  4  vol.  in-12;  De  la 
conduite  des  âmes ,  \  695. 

"'  BAILLET  (  Paul-Féhx-Joseph  ) ,  prêtre  du  dio- 
cèse de Troyes,  souscrivit  le  formulaire,  mais  séduit 
par  des  jansénistes ,  il  rétracta  cet  acte  de  soumis- 
sion et  renonça  aux  fonctions  du  ministère.  Ayant 
adopté  les  principes  de  la  révolution,  il  prit  la  dé- 
fense des  actes  de  l'assemblée  constituante  relatifs 
à  la  religion,  dans  deux  brochures,  depuis  long- 
temps oubliées ,  sur  la  légitimité  du  serment  civique , 
1791,  iu-8.  11  assista  aux  conciles  de  1797  et  de 
1801  ,  et  fut  nommé  curé  de  Saint-Etienne  du 
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Mont.  A  répoque  du  concordat ,  il  passa  à  la  cure 
de  Saint  -  Séverin  ;  mais  en  1820,  n'ayant  pas 
voulu  se  rétracter ,  il  fut  contraint  de  donner  sa 
démission.  Cependant  plus  tard  il  fit  une  profes- 
sion générale  de  soumission  à  TEglise  catholique , 
et  mourut  à  Paris,  le  9  novembre  1851. 

*  BAILLEUL  (Jean),  roi  d'Ecosse  vers  la  fin  du 
xiii«  siècle.  Alexandre  111  était  mort  en  1289,  lais- 
sant pour  unique  héritière  sa  petite  fille ,  Margue- 
rite de  Norwége.  Edouard  \^^ ,  roi  d'Angleterre ,  la 
demanda  en  mariage  pour  son  fils  aîné.  Les  six 
régents  nommés  par  les  états  d'Ecosse  l'accordèrent, 
sous  la  condition  que  le  consentement  de  la  prin- 
cesse serait  nécessaire  et  qu'ils  gouverneraient  le 
royaume  jusqu'à  sa  majorité.  Marguerite  mourut, 
et  Edouard ,  choisi  par  les  prétendants  à  la  cou- 
ronne d'Ecosse  pour  juger  leurs  droits  ,  commença 
par  prendre  possession  des  places  fortes  et  des  châ- 
teaux, et  écarta  ensuite  neuf  des  douze  concur- 
rents, de  sorte  qu'il  ne  restait  plus  que  Baillent, 
Bruce  et  Hastings ,  issus  tous  les  tiois  d'autant  de 
filles  de  David  ,  comte  de  Hunttington,  mort  avant 
son  père ,  le  roi  David  V^.  Edouard  jugea  en  faveur 
de  Bailleul ,  qui  fut  proclamé  roi  d'Ecosse ,  l'an 
■1292.  Après  avoir  montré  quelque  temps  une  ob- 
séquieuse soumission  aux  volontés  d'Edouard ,  le 
nouveau  monarque  voulut  devenir  indépendant.  Le 
prince  anglais  lui  déclara  une  guerre  qui  dura 
soixante-dix  ans.  Bailleul  obtint  d'abord  quelques 
succès.  Edouard  s'étant  emparé  enfin  de  Berwick, 
ses  soldats  y  firent  une  boucherie  telle ,  que  des 
historiens  écossais,  pour  en  exprimer  l'atrocité, 
ont  écrit  que  «  des  moulins  auxquels  l'eau  man- 
»  quait,  avaient  été  mis  en  mouvement  par  les 
»  ruisseaux  du  sang  répandu.  »  Le  monarque  écos- 
sais ayant  été  vaincu  à  la  bataille  de  Dumbar  où  il 
perdit  25,000  hommes,  et  voyant  Edimbourg  au 
pouvoir  de  son  ennemi ,  se  rendit  au  vainqueur  qui 
le  fit  conduire  à  la  Tour  de  Londres.  Bientôt  après 
Edouard  mit  en  liberté  son  captif,  qui  se  fixa  quel- 
que temps  à  Oxford ,  où  ce  roi  détrôné  fonda  un 
collège  de  son  nom  encore  existant ,  puis  vint  avec 
son  iils  en  Normandie ,  où  il  possédait  une  sei- 
gneurie ,  pour  y  passer  le  reste  de  ses  jours. 

BAILLEUL  (Nicolas) ,  marquis  de  Chàleau-Gon- 
tier  ,  successivement  conseillei"  au  parlement ,  am- 
bassadeur, président  au  grand  conseil ,  lieutenant 
,  civil ,  prévôt  des  marchands ,  président  à  mortier , 
chancelier  de  la  reine  ,  et  enfin  surintendant  des 
finances  ,  qu'il  connaissait  bien  moins  que  la  juris- 
prudence, depuis  16i5  jusqu'en  lCi8.  Il  eut  sous 
lui  pour  contrôleur-général,  Emery  ,  connu  par  ses 
déprédations.  Bailleul  mourut  en  1652. 

BAILLI  (  Roch  ) ,  connu  sous  le  nom  de  la  Ri- 
vière, premier  médecin  de  Henri  IV,  naquit  à  Fa- 
laise, et  mourut  à  Paris  en  1605.  On  a  de  lui  un 
traité  intitulé  Demostherion ,  sive  500  Aphorismi 
continentes  summam  doctrinœ  Paracelsicœ ,  et  un 
Traité  de  la  Peste  en  1580.  Ces  ouvrages  sont  peu 
connus ,  même  par  les  gens  de  l'art.  Son  Demos- 
therion ,  contenant  la  doctrine  du  visionnaire  et 
empirique  Paracelse,  fut  traduit  en  français  et  im- 
prime à  Hennés  en  1578,  in-4.  Cette  traduction  est 
rare. 


BAILLI  ou  BAILLY  (Philibert-Albert),  provincial 
des  barnabites,  et  assistant  du  général,  nommé 
ensuite  à  l'évèché  d'Aost,  avait  occupé,  avant  de 
quitter  le  monde ,  la  place  de  secrétaire  d'état  du 
duc  de  Savoie,  Victor  Amédée  P^  Il  se  distingua 
par  ses  talents  pour  la  chaire  et  pour  la  contro- 
verse. On  a  de  lui  des  ouvrages  dans  ces  deux 
genres,  et  un  recueil  de  vers  pieux,  sérieux  et 
burlesques,  qu'il  intitida  le  Poêle,  mêlé.  Les  gens 
de  goût  n'ont  guère  été  satisfaits  de  ce  mélange.  11 
mourut  en  1691. 

*  BAILLIE  (William),  né  en  Angleterre,  vers 
1756,  capitaine  de  cavalerie,  dessinateur  et  gra- 
veur ,  a  donné  des  gravures  d'après  Hembrandt ,  qui 
sont  très-recherchées.  Sa  copie  du  Peseur  d'or  est 
souvent  prise  pour  l'original.  11  est  mort  au  com- 
mencement du  XIX''  siècle. 

'  BAILLIE  (  Matthieu  )  était  fils  d'un  ecclésias- 
tique et  neveu  par  sa  mère  des  célèbres  anato- 
misles  W.  et  John  Hunter.  Après  avoir  fait  ses 
études  à  l'université  de  Glascow,  il  prit  le  bonnet  de 
docteur  en  médecine  à  celle  d'Oxford.  En  1780  il 
vint  à  Londres ,  et  api'ès  la  mort  de  ses  oncles ,  il 
soutint  dignement  leur  réputation.  Le  cabinet  de 
préparations  anatomiques  qu'il  forma ,  composé 
d'environ  onze  cents  pièces,  ne  contribua  pas  peu 
à  accroître  encore  sa  célébrité.  Pendant  trente  an- 
nées il  exerça  les  fonctions  de  médecin  de  l'hôpital 
de  Saint-Georges  ,  à  Londres  ;  et  successivement 
plusieurs  commissions  publiques,  relatives  à  sa  pro- 
fession, jusqu'à  l'époque  où  il  étendit  sa  clientelle 
parmi  les  classes  les  plus  élevées  de  la  société  an- 
glaise. Ce  ne  fut  pas  seulement  par  ses  travaux 
personnels  et  par  ses  écrits ,  que  le  docteur  Baillie 
sut  bien  mériter  de  son  art  et  de  l'humanité.  Au 
mois  de  décembre  1818,  il  fit  don  au  collège  royal 
de  médecine  de  Londres  de  sa  superbe  collection 
de  préparations  anatomiques,  avec  une  dotation 
de  six  cents  livres  sterling  pour  servir  à  son  enfi-e- 
tien.  Par  son  testament  il  légua  encore  :  1"  au  col- 
lège des  médecins  de  Landres  500  livres  sterling , 
ses  livres  de  médecine,  de  chirurgie,  etc.,  et  tous 
les  cuivres  de  son  ouvrage  sur  l'Anatomie  ;  2"  à 
la  société  de  secours  pour  les  veuves  et  orphelins 
de  médecins ,  500  livres  sterling.  Il  a  laissé  :  The 
morbid  Anatomy ,  Anatoniie  des  maladies  des  prin- 
cipales parties  du  corps  humain,  4795,  quatrième 
édition  ,  et  supplément  à  la  première  édition,  1807, 
in-8  ,  traduit  en  allemand  ,  sur  la  première  édition, 
par  Soëmmering ,  avec  des  additions  ;  A  Séries  of 
engravings  to  illustrate  the  morbid  Anatomy ,  col- 
lection de  gravures  ,  accompagnées  d'explications , 
pour  servir  à  l'intelligence  de  l'Anatomie  des  mala- 
dies du  corps  humain,  1799-1802,  in-4;  seconde 
édition,  1812,  in-4;  An  anatomical  Description  of 
the  gravid  utérus ,  Description  anatomique  de  l'u- 
terus  d'une  femme  enceinte ,  in-4.  On  lui  doit  en- 
core un  grand  nombre  de  mémoires  publiés  dans  les 
Philosophical  Transactions,  1788-1789  ;  dans  les 
Transactions  de  la  société  pour  l'avancement  des 
sciences  médicales  et  chirurgicales ,  et  dans  le  Mé- 
dical transactions. 

*  BAILLIE  (John) ,  savant  orientaliste  ,  né  à  In- 
verness  vers  1770,  fut  longtemps  employé  au  ser- 
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vice  (le  la  compagnie  dos  Indes.  An-ivé  dans  ce 
pays  en  1791  ,  il  s'appliqua  sans  relàclu'  à  rôtudc 
des  langnes  de  rOiienl ,  el  y  lit  des  piof^rès  si 
rapides  ,  «jn'en  1797  ,  il  fnt  cliarp;é  par  sir  John 
Shore,  gouveineur-général,  de  traduire  de  l'aralje 
nn  volunnneux  difiesle  de  lois  nialioinétanes,  com- 
prenant loiil  le  cude  Imamea.  \a\  premier  volume 
seul  de  cet  ouvrage,  contenant  les  lois  commcrciahs, 
a  vu  le  jour.  A  la  fondation  du  collège  du  fort  Wil- 
liam ,  Haillie  fnt  nommé  ijrofesseui-  d'arabe  ,  de 
persan ,  et  de  droit  nialidniétan  ,  chaire  qu'il  rem- 
plit juscpi'en  1807,  oi'i  il  fut  envové  en  ([ualité  de 
l'ésidi'iit  à  la  cour  du  Nahab-visir  d'Onde.  En  1801, 
il  publia  quehpies  tables  destinées  à  facihter  les 
cours  (jn'il  faisait,  et  de  180;2  à  1800,  son  édition 
des  textes  originaux  de  citKi  ouvrages  les  pins  es- 
timés sur  la  langue  arabe  ,  savoir  :  Miut  amil , 
Shtirhu  miut  amil  ,  Misbah ,  llodayet  un  Xulioi ,  et 
le  Lcifeea  de  Ebn-Hajeb.  En  1815,  il  était  résident 
à  Lucknow  ,  et  en  1818  il  s'était  retiré  du  service. 
De  retour  en  Angleterre  en  1823,  il  fut  nommé  un 
des  directeurs  de  la  compagnie,  et  mourut  en  1853. 

*  BAILLON  (Emmanuel),  naturaliste  français, 
mort  à  Abbeville  en  1 802 ,  est  connu  par  ses  re- 
cherches savantes  sur  les  oiseaux  de  mer  ,  et  a 
donné  un  Mémoire  sur  les  moyens  de  remédier  au 
dépérissement  des  bois,  et  un  autre  sur  ceux  à  op- 
poser à  l'invasion  des  sables  mouvants  des  côtes 
du  Pas-de-Calais.  Ce  savant  entretenait  une  cor- 
respondance avec  Buflbn ,  et  lui  donna  des  rensei- 
gnements sur  l'oiseau  nommé  Barnache ,  oiseau 
dont  il  a  lui-même  donné  plus  tard  la  description. 

*  BAILLOT  (Etienne-Catherine),  avocat  au  bail- 
hage  de  Troyes,  né  à  Evry-sur-Aube  en  1758,  et 
mort  dans  la  même  ville  en  1825,  fut  élu  député 
de  sa  province  aux  états-généraux  de  1789,  et  siégea 
au  côté  gauche.  Après  la  session ,  il  entra  au  tri- 
bunal de  cassation,  où  il  resta  jusqu'en  1796.  On 
lui  doit  ime  Traduction  des  satires  de  Juvénal , 
Paris,  1823,  in-8.  11  a  laissé  en  manuscrit  des  Re- 
cherches sur  l'histoire  de  Champagne ,  où  il  s'est  oc- 
cupé particulièrement  des  généalogies. 

"  BAILLOT  (Pierre-Marie-François  de  Sales), 
violoniste,  né  à  Passy  en  1772,  après  avoir  reçu 
les  leçons  des  maîtres  les  plus  distingués ,  visita 
l'Italie  et  s'arrêta  quelque  temps  à  Rome ,  pour  se 
perfectionner  sous  la  direction  du  célèbre  Pollani. 
De  retour  à  Paris  en  1791  ,  il  débuta  dans  l'or- 
chestre de  Monsieur ,  alors  dirigé  par  Viotti  ;  mais 
bientôt  il  remplaça  Rode  au  conservatoire  comme 
suppléant ,  puis  comme  titulaire.  C'est  là  qu'il  se 
fit  admirer  par  le  jeu  large  et  brillant  <[ui  n'est 
le  partage  que  d'un  petit  nombre  d'artistes.  Ses 
compositions  ont  quelque  chose  de  grave  et  de  mé- 
lancolique qui  se  fait  surtout  remarquer  dans  YAn- 
danle.  Il  mourut  à  Paris  le  16  septembre  1812,  à 
70  ans.  On  a  de  lui  :  des  Méthodes  de  violon  et  de 
violoncelle,  Paris,  1803,  in-4;  Quarante  œuvres  pour 
ces  deux  instruments  ;  un  Recueil  de  pièces  à  op- 
poser à  divers  libelles  dirigés  contre  le  conservatoire 
de  musique ,  Paris  ,  1803  ,  in-4. 

BAILLOU  (Guillaume  de),  médecin  de  Paris,  né 
au  Perche,  vers  1558,  et  mort  en  1616.  Henri  IV 
lui  donna  le  titre  de  premier  médecin  du  dauphin 


son  fils.  Il  argumentait  avec  tant  de  force ,  qu'on 
l'appelait  le  Vléau  des  Bacheliers.  La  médecine  lui 
eut  de  grandes  obligations.  C'est  un  des  premiers 
qui  l'aient  réduite  à  ce  (ju'elle  a  d'utile.  Nous  avons 
de  lui  :  Consiliorum  Medicinalium  libri  1res,  Pai'is, 
4635,  in-i.  Ce  7'ecueil  renferme  un  traité  De  calculo, 
([ue  l'on  consulte  encoie.  Ses  o'uvres  ont  été  réim- 
primées à  Genève  en  1762  ,  4  vol.  in-4.  Bâillon 
était  un  vrai  philosophe  ,  et  il  pivféra  toujours  les 
douceurs  de  la  vie  privée  aux  honnems  dangereux 
de  la  eour. 

*  BAILLIJ  (Pierre  de),  graveur,  né  à  Anvers, 
oii  il  llorissait  vers  16  iO.  On  estime  ses  estampes 
d'après  Rubens  ,  le  Guide  ,  Annibal  Carrache  et 
autres  maîtres.  Ses  portraits,  d'après  Van-Dyck , 
el  celui  de  saint  Athanase  ,  d'après  Rembrandt , 
sont  surtout  recherchés. 

BAILLY  (Jean-Sylvain),  académicien  de  Paris, 
débuta  dans  le  monde  littéraire  par  son  Histoire 
de  l'Astronomie  ancienne,  Paris,  1776,  in-i;  mau- 
vais roman  de  physique  ,  imaginé  pour  donner  au 
monde  une  antiquité  contraire  à  tous  les  monu- 
ments sacrés  et  profanes  ,  à  la  nature  et  à  l'aspect 
du  globe.  11  place  la  Sibérie  sous  la  zone  torride 
pendant  je  ne  sais  combien  de  siècles ,  et  croit  y 
trouver  les  restes  d'un  peuple  nommé  Tschuden , 
père  de  tous  les  arts.  11  ne  raisonne  pas  mieux 
dans  ses  Lettres  sur  l'origine  des  Sciences ,  1 777 , 
in-8,  et  dans  ses  Lettres  sur  F  Atlantide,  1779, 
in-8 ,  et  il  se  rendit  plus  ridicule  par  son  Histoire 
de  l'Astronomie  Indienne,  1786,  in-i.  Ses  creuses 
imaginations  ,  qu'on  appelait  les  Féeries  de  M. 
Bailly ,  firent  l'objet  des  divertissements  et  des 
plaisanteries  des  gens  sensés  :  peu  d'écrivains  Tes 
jugèrent  dignes  d'être  réfutées  (1).  Observons  né- 
anmoins que  l'astronomie  lui  doit  d'excellentes 
observations  sur  la  lune  ,  un  calcul  exact  de  l'or- 
bite de  la  comète  de  1759,  et  un  grand  travail  sur 
les  satellites  de  Jupiter.  Quant  à  ses  succès  en  lit- 
térature ,  ils  ne  comptent  pas  :  qu'est-ce  que  des 
Eloges ,  même  couronnés  par  des  sociétés  savantes  ? 
Peut-être  ,  renfermé  dans  la  sphère  oii  l'avaient 
placé  ses  paisibles  études ,  fùt-il  mort  estimé  et 
regretté.  Mais,  en  1789,  Bailly,  qui  était  lié  avec 
tous  les  novateurs  et  les  esprits  forts  du  siècle ,  se 
ti'ouva  transporté  sur  un  théâtre  où  il  perdit  son 
repos ,  sa  fortune  et  la  vie.  Choisi  le  premier  par 
les  électeurs  de  Paris  pour  la  députation  aux  états- 
généraux,  le  premier  appelé  à  présider  l'assemblée, 
continué  dans  la  présidence  après  que  les  com- 
munes se  furent  constituées  en  assemblée  natio- 
nale, les  présidant  au  jeu  de  paume,  en  opposition 
à  la  défense  expresse  du  roi ,  il  fut  nommé  maire 
de  Paris  le  16  juillet  1789,  le  même  jour  que  les 
assassinats  avaient  commencé  dans  la  personne  de 
Flesselles.  On  ne  peut  guère  absoudre  d'ambition 

[i]  J'ai  cru  devoir  faire  une  exception  à  ce  mépris  ,  rai- 
sonnable si  l'on  veut,  et  certainement  connnoJe  :  il  est  des 
gens  crédnles  qui  lisent  machinalement ,  et  pour  lesquels  tout 
est  bon  ;  c'est  pourquoi  j'ai ,  dans  l'occasion  ,  relevé  des  er- 
reurs dont  les  conséquences  ne  m'ont  pas  paru  indilTérentcs. 
Journal  historique  et  littéraire,  \  juin  1776,  p.  \T\.  —  15 
juin  1777,  p.  260.  —  15  avril,  1779,  p.  562.  —  15  mai  1780, 
p.  125.  —  15  septembre  1787,  p.  95.  —  Examen  impartial 
des  époques,  n.  67,  164,  178,  186:  tout  l'ouvrage  renverse 
le  fomlemeut  de  sa  physique  romancière. 
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celui  que  ces  massacres  n'ont  pas  fait  reculer.  Il 
lui  fallut  fermer  les  yeux  sur  les  scènes  atroces  de 
Versailles ,  et  par  conséquent  en  partager  la  com- 
plicité. 11  prit  nécessairement  part  aux  mesures 
qui  firent  arrêter  le  roi  à  Varennes.  Ce  n'est  guère 
qu'après  ce  malheureux  retour,  le  17  juillet  179J, 
quand  il  n'était  plus  possible  de  remédier  au  mal, 
que  Bailly  essaya  d'en  imposer  aux  factieux ,  en 
allant  au  Champ-de-Mars  proclamer  la  loi  martiale. 
Le  peu  de  succès  de  celle  démarche  lui  ouvrit  les 
yeux  ;  il  donna  sa  démission.  Le  10  septembre,  il 
alla  chercher  un  asile  dans  les  environs  de  Nantes. 
Ne  s'y  croyant  pas  en  sûreté  ,  il  se  rendait  dans 
une  retraite  que  M.  de  Laplace  lui  avait  offerte , 
lorsqu'il  fut  arrêté  en  entrant  à  Melun ,  et  con- 
duit à  Paris ,  où ,  après  avoir  été  abreuvé  d'igno- 
minies de  la  part  de  ce  même  peuple  dont  il  s'était 
vu  l'idole  ,  il  fut  exécuté  le  12  novembre  de  la 
même  année.  11  était  né  le  15  septembre  1736. 
Outre  Y  Histoire  de  l'astronomie,  et  ses  Lettres  sur 
l'origine  des  sciences  et  sur  Y  Atlantide  ,  Bailly  a 
laissé  beaucoup  d'ouvrages,  et  notamment  des  Rap- 
ports sur  le  mesrnérisrne  et  sur  le  projet  d'un  nouvel 
Hôtel-Dieu.  MM.  Berville  et  Bai'dère  ont  publié  les 
Mémoires  de  Bailly  ,  avec  une  notice  sur  sa  vie  ;  ils 
avaient  déjà  paru  in-fol. ,  sous  le  titre  de  Y  Avant- 
Moniteur.  On  peut  lire  dans  Y  Histoire  de  la  révo- 
lution de  France  par  Montjoie  ,  le  jugement  sévère 
que  porte  cet  auteur  sur  le  caractère  politique  et 
privé  de  Bailly. 

*  BAILLY  DE  JUILLY  (  Edme -Louis -Barthé- 
lémy),  né  à  Troyes  en  17(50,  mort  en  1819,  était 
oratorien  et  professeur  au  collège  de  Juilly ,  lors- 
qiie  la  révolution  éclata.  11  en  adopta  les  prin- 
cipes ,  et  fut  nommé  député  à  la  convention  na- 
tionale, en  1792.  11  y  montra  beaucoup  de  mo- 
dération, et  dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  vota 
pour  la  détention  et  l'appel  au  peuple.  Après  le 
9  thermidor,  il  fut  envoyé  à  Strasbourg,  et  il 
éloigna  des  fonctions  publiques  les  plus  violents 
démagogues.  Au  mois  d'août ,  il  s'éleva  avec  force 
contre  Dubois  de  Crancé  qui  voulait  effrayer  la 
Convention  des  progrès  du  royaUsme  ;  et  en  se 
tournant  du  côté  des  Jacobins,  il  s'écria:  Messieurs 
de  la  ci-devant  montagne,  vous  n'êtes  pas  encore  les 
maîtres.  Le  5  septembre  même  année ,  il  s'opposa  à 
l'arrestation  de  tous  les  pi'êtres  réfractaires ,  et  in- 
sista pour  qu'il  ne  fût  pris  aucune  mesure  géné- 
rale à  ce  sujet.  Après  la  session,  il  passa  au  conseil 
des  Cinq-Cents  ,  dont  il  fut  élu  secrétaire  le  18 
juillet  1797.  Les  liaisons  qu'il  avait  avec  ce  qu'on 
appelait  le  parti  clichien  ou  royaliste  ,  le  firent 
comprendre  dans  la  liste  de  déportation  du  18  fruc- 
tidor ;  mais  Malès  l'en  fit  rayer,  en  assurant  qu'il 
était  prêtre  assei'menté  et  marié  ,  quoiqu'il  n'eût 
jamais  reçu  les  ordres.  11  fut  réélu  de  nouveau  en 
1798  par  son  département,  et  après  la  révolution 
du  18  Inumaire  ,  on  lui  donna  la  préfecture  du 
Lot,  qu'il  conserva  jusqu'en  décembre  1813.  Depuis 
celte  époque ,  il  vécut  dans  la  retraite ,  et  s'occupa 
de  l'éducation  de  ses  enfants.  L'imprudence  d'un 
postillon  lui  fit  éprouver  un  accident  qui  nécessita 
l'amputation  des  deux  bras ,  et  peu  de  temps  après, 
causa  sa  mort. 
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*  BAILLY  (Louis),  bachelier  de  Sorbonne,  cha- 
noine de  la  cathédrale  de  Dijon ,  et  professeur  de 
théologie  dans  la  même  ville  ,  pendant  près  de  25 
ans,  naquit  en  1730,  à  Bligny  près  de  Beaune.  Il 
fut  appelé  à  Dijon  en  1763  pour  remplir  une  des 
chaires  de  théologie  occupées  auparavant  par  les 
jésuites,  et  s'acquitta  de  cet  emploi  avec  beaucoup 
de  zèle  et  de  succès.  Ses  vertus  et  ses  lumières  lui 
acquirent  une  grande  considération  ,  et  M.  d'Ap- 
chon  ,  alors  évêque  de  Dijon ,  l'honora  du  titre  de 
promoteur-général  du  diocèse,  en  même  temps  qu'il 
lui  confia  la  direction  du  collège.  A  l'époque  de  la 
révolution,  l'abbé  Bailly  refusa  le  serment  et  se  re- 
tira en  Suisse  ;  il  habita  cette  terre  hospitalière 
jusqu'au  concordat,  époque  à  laquelle  il  rentra  dans 
sa  patrie.  Il  fixa  son  séjour  à  Beaune ,  et  préférant 
l'humble  et  modeste  titre  d'aumônier  d'un  hospice 
à  une  place  de  grand-vicaire  ,  qui  plus  d'une  fois 
lui  fut  offerte ,  il  se  consacra  tout  entier  au  service 
des  pauvres.  C'est  dans  cet  honorable  et  pénible 
ministère,  qu'en  1808  ,  il  termina  sa  vie  avec  de 
grands  sentiments  de  religion  et  de  piété.  Il  est 
auteur  d'un  Tractatus  de  verâ  rel'gione ,  2  vol.  in- 
12,  qu'il  dédia  à  l'illustre  prélat  qui  l'avait  honoré 
de  ses  faveurs  et  de  son  estime  ;  Tractatus  de  ec- 
clesia,  2  vol.  in-12.  Ces  deux  traités,  généralement 
estimés ,  laissent  cependant  à  désirer  pour  le  fond 
et  pour  la  forme.  Les  preuves  sont  sans  force  ,  et 
rarement  présentées  d'une  manière  à  convaincre  et 
à  faire  impression.  On  y  désirerait  surtout  plus 
d'ordre  et  de  méthode  ,  principalement  dans  le 
Traité  de  la  Religion  ,  qui  est  bien  inférieur  au 
Traité  de  l'Eglise  ;  Theologia  dogmatica  et  moralis , 
1789,  8  vol.  in-12,  première  édition.  La  sixième 
est  de  Lyon,  1820.  Cette  théologie  est  un  livre  élé- 
mentaiie  adopté  dans  un  grand  nombre  de  sémi- 
naires. L'auteur  en  donna  une  édition  en  1804, 
adaptée  aux  circonstances  et  aux  usages  introduits 
par  le  nouveau  Code  et  le  concordat.  On  trouve , 
en  général ,  dans  cet  ouvrage ,  toutes  les  questions 
importantes  ,  mais  traitées  superficiellement  ,  et 
présupposant  toujours  les  explications  et  les  dé- 
veloppements du  professeur.  Les  Principes  de  la 
foi  catholique ,  publiés  en  Suisse  ,  et  dont  l'édition 
fui  épuisée  en  peu  de  temps.  On  lui  doit  encore 
un  Traité  de  rimmortalilé  de  l'âme  ,  ou  Essai  sur 
l'excellence  de  l'homme,  Dijon,  1781,  in-12. 

'  BAILLY  (Antoine-Denis),  né  à  Besançon  le  8 
novembre  1749,  après  y  avoir  fait  ses  études  avec 
distinction ,  embrassa  la  profession  d'imprimeur  et 
vint  à  Paris  oîi  il  ne  tarda  pas  à  se  distinguer  de  la 
foule  des  ouvriers  par  ses  connaissances  littéraires , 
par  rintelligence  parfaite  des  procédés  typographi- 
ques et  son  assiduité  au  travail.  Devenu  proie  de 
l'imprimerie  de  Didot  le  jeune,  il  y  surveilla  l'im- 
pression de  la  plupart  des  beaux  ouvrages  qui  sont 
sortis  de  ses  presses  depuis  1780,  et  qui  sont  recher- 
chés des  amateurs  non  moins  pour  leur  correction 
que  pour  leur  élégance.  C'est  à  Bailly  que  l'on  est 
en  partie  redevable  de  la  publication  des  Etudes  de 
la  nature ,  ouvrage  qui  commença  la  réputation  de 
Bernardin  de  Saint-Pierre.  L'auteur,  après  avoir  vu 
son  manuscrit  rejeté  successivement  par  plusieurs 
libraires ,  s'était  décidé  à  le  faire  imprimer  à  ses 
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frais ,  et  à  consacrer  à  cette  publication  la  totalité 
de  sa  modeste  fortune.  Bailly  sut  apprécier  le  mé- 
rite de  cet  ouvraçre,  et  osa  même  en  prédire  le 
succès.  Son  jugement  eut  rheureux  eflelde  décider 
Didot  à  faire  une  partie  des  frais  de  l'impression. 
Honoré  de  l'amitié  de  plusieurs  liommes  de  lettres 
célèbres,  et  non  moins recommaiidable  parles  qua- 
lités du  cœur  que  par  celles  de  l'esprit ,  Bailly  est 
mort  à  Paris  en  1816  ou  1817,  On  lui  attribue  les 
deux  ouvrages  suivants  :  Dictionnaire  poétique  d'é- 
ducation,  2  vol.  in-8;  Choix  d'anecdotes  anciennes 
et  modernes ,  recueillies  des  meilleurs  auteurs ,  in-12. 
*  BAILLY  (Joseph),  pharmacien  et  littérateur, 
né  en  1779  à  Besançon  ,  n'avait  pas  encore  achevé 
ses  études  lorsqu'il  fut  nommé  pour  succéder  à  son 
père  qui ,  en  1792,  avait  été  mis  en  réquisition  pour 
le  service  de  l'hospice  Saint-Jacqiu's.  A  l'âge  de  dix- 
neuf  ans  il  fut  envoyé  à  l'armée  de  Suisse  en  qualité 
d'officier  de  santé,  et  il  y  resta  jusqu'après  la  bataille 
de  Zurich.  Ayant  obtenu  la  permission  de  rentrer  en 
France,  il  se  rendit  à  Paris  où  il  suivit  les  cours  de 
l'école  de  médecine,  et  se  livra  spécialement  à  l'é- 
tude de  la  pharmacie.  En  1802  il  s'embarqua  pour 
l'Egypte  sur  le  vaisseau  commandé  par  l'amiral 
Gantheaume;mais  l'apparition  d'une  flotte  anglaise 
ayant  rendu  le  débarquement  impossible,  le  jeune 
Bailly  rentra  à  Toulon  après  quatre  mois  d'une  na- 
vigation qui  avait  servi  à  compléter  son  instruction 
classique  ,  en  lui  faisant  parcoin^ir  les  lieux  que 
l'antiquité  a  rendus  célèbres.  De  retour  à  Paris, 
Bailly  s'y  appliqua  à  étendre  ses  connaissances  scien- 
tifiques ,  et  il  y  puisa  dans  les  entretiens  des  Chaptal 
et  des  Parmentierlegoùtdes  études  expérimentales, 
et  ces  idées  de  bien  public  qu'il  développa  plus  tard 
dans  ses  écrits.  Au  bout  d'im  an,  il  demanda  du 
service  dans  l'armée  de  Saint-Domingue ,  et  il  dé- 
barqua dans  cette  colonie  au  moment  de  l'insurrec- 
tion des  noirs.  La  fièvre  jaune  l'atteignit  à  son  arrivée 
à  Jacmel  où  était  le  quartier  général.  La  plupart  de 
ses  chefs  et  de  ses  camarades  ayant  succombé,  il  se 
vit ,  après  son  rétablissement ,  seul  chargé  du  ser- 
vice des  malades  et  de  l'administration  de  l'hospice. 
Une  fièvre  lente  qui  l'affaiblissait  de  jour  en  jour, 
le  força  de  solliciter  la  permission  de  repasser  en 
Europe.  Arrivé  à  Paris,  il  reçut  l'ordre  de  se  rendre 
à  Boulogne  où  se  réu  nissait  une  armée  qui  fut  bientôt 
dirigée  sur  l'Allemagne.  Bailly  parcourut  les  prin- 
cipales villes  de  l'Autriche  ,  de  la  Prusse ,  et  profita 
du  séjour  qu'il  y  fit  pour  se  familiariser  avec  la  lit- 
térature allemande.  Chargé,  lors  de  la  désastreuse 
retraite  qui  termina  la  campagne  de  Russie,  de  la 
pharmacie  d'un  des  hôpitaux  de  Dresde,  il  fut  fait 
prisonnier  avec  la  garnison  de  cette  ville  ,  et  con- 
duit à  Gitzheim  en  Bohème  ,  où  il  resta  jusqu'à  la 
paix  de  1814.  A  cette  époque  ,  il  obtint  la  permis- 
sion de  séjourner  dans  son  pays  natal  qu'il  quitta 
de  nouveau  ,  en  1822  ,  pour  faire  la  campagne  d'Es- 
pagne. Revenu  dans  ses  foyers,  Bailly  se  hvra  dans 
ses  derniers  jours  à  des  travaux  littéraires  qui  révé- 
lèrent en  lui  un  talent  d'écrivain  qu'il  avait  lente- 
ment mûri  par  l'étude  et  l'observation,  et  que  per- 
sonne n'avait  soupçonné  jusqu'alors.  Un  mémoire 
qu'il  adressa  à  l'académie  de  Màcon ,  sur  les  moyens 
de  prévenir  la  mendicité  ,  obtint  le  premier  accessit. 


Bientôt  il  se  fit  connaître  par  un  autre  opuscule 
ayant  pour  titre  :  Essai  sur  l'agriculture  considérée 
dans  ses  rapports  avec  les  arts  industriels ,  et  dont  le 
but  était  de  signaler  les  moyens  d'augmenter  l'ai- 
sance de  la  classe  laborieuse  des  campagnes  sans 
altérer  la  pureté  de  ses  mœurs  ,  bien  préférable  aux 
avantages  matériels  que  l'industrie  peut  procurer. 
Dans  un  autre  mémoire  sur  la  Culture  du  lin  dans 
les  montagnes  de  Franche-Comté ,  il  indiqua  les 
moyens  d'obtenir  des  récoltes  plus  belles  et  plus 
abondantes.  En  1850  il  publia  un  Essai  géologique 
et  phxjsique  sur  la  possibilité  d'obtenir  des  eaux  jail- 
lissantes dans  le  département  du  Doubs ,  écrit  remar- 
quable par  la  sagacité  des  aperçus  que  l'auteur  y  a 
déposés.  Admis  la  même  année  à  l'académie  de 
Besançon ,  dont  il  fut  nommé  quelques  mois  après 
vice-président ,  Bailly  composa  pour  cette  société 
des  morceaux  pleins  d'intérêt ,  écrits  dans  un  style 
animé  et  pittoresque.  Nous  citerons  entr'autres  les 
Souvenirs  d'un  tmjage  à  Grenade  _,  Burgos,  et  la 
vieille  Castille ,  Valence  et  ses  environs ,  morceaux 
qui  furent  reproduits  par  les  journaux  littéraires 
de  Paris.  Atteint  depuis  plusieurs  années  d'une  af- 
fection de  poitrine,  dont  un  régime  sévère  avait 
seul  ralenti  les  progrès  ,  Bailly  mourut  à  Besançon 
le  12  décembre  1852 ,  à  l'âge  de  55  ans.  Il  était  dé- 
coré des  ordres  de  Charles  111  et  de  la  Légion-d'hon- 
neur. 

*  BAILLY  (  Etienne-Marin  ) ,  médecin  ,  né  à  Blois 
en  1795,  vint  suivre  les  cours  de  la  faculté  de  mé- 
decine à  Paris  où  il  ne  tarda  pas  à  se  lier  d'une 
étroite  amitié  avec  le  docteur  Gall,  et  détermina 
même  le  gouvernement  à  l'acquisition  de  sa  collec- 
tion phrénologique.  En  1820,  il  entreprit  un  voyage 
scientifique  àiNaples,  puis  à  Rome  où  il  se  livra  avec 
une  extrême  persévérance  à  l'étude  des  fièvres  en- 
démiques. 11  consigna  le  résultat  de  ses  observations 
dans  son  Traité  des  fièvres  internes ,  simples  et  per- 
nicieuses ;  en  cette  matière  Bailly  devint  un  homme 
tout-à-fait  spécial.  De  retour  à  Paris  en  1825,  il  lut 
à  l'académie  des  sciences  plusieurs  Mémoires  dont 
quelques-uns  avaient  pour  objet  la  détermination 
des  circonstances  qui  infiuent  sur  la  production  des 
sucres ,  des  Recherches  physiologiques  et  anatomi- 
ques  sur  le  système  nerveux.  Quelque  temps  après 
il  fit  imprimei-  inic  brochure  sur  les  Preuves  de 
l'existence  de  Dieu  et  de  la  liberté  morale  tirées  de  la 
doctrine  de  Gall,  dans  laquelle  il  cherchait  à  prouver 
que  loin  de  les  détruire ,  ce  système  consolide 
toutes  les  grandes  idées  qui  forment  le  plus  antique 
et  le  plus  noble  patrimoine  du  genre  humain.  En 
1825,  le  comité  philhellène  de  Paris  le  choisit  pour 
aller  organiser  en  Grèce  les  difiérentes  branches  du 
service  de  santé.  Après  cinq  années  de  séjour  dans 
ce  royaume,  et  avant  de  revenir  en  France,  le  désir 
d'étudier  de  plus  près  les  maladies  propres  à  l'O- 
rient le  conduisit  à  Constautinople  où  il  séjourna 
quelques  mois.  De  retour  à  Paris ,  il  se  livra  sans 
relâche  à  l'exercice  de  sa  profession ,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  de  publier  assez  fréquemment ,  dans  les 
recueils  périodiques ,  des  articles  sur  divers  sujets , 
mais  particulièrement  sur  la  Phrénologie.  Cet  ha- 
bile médecin  mourut  à  Paris  en  juillet  1857. 

BAINES  (  Rodolphe  ) ,  évêque  de  Conventri  et  de 
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Lichtlîeld  en  Angleterre,  du  temps  de  la  reine  Marie, 
après  avoir  été  professeur  de  langue  hébraïque  à 
Paris.  La  reine  Elizabeth  le  déposséda  de  son  évêdié 
au  commencement  de  son  règne,  et  il  mourut  bien- 
tôt après  en  1500.  Ou  a  de  lui  Commentaires  sur  les 
Proverbes , iti^^i^in-îol.;  Grammaire  hébraïque,  Paris, 
J5S0,  in-i. 

BAllJS,  ou  BAY  (Michel  de),  naquit  àMelin  dans 
le  territoire  d'Ath,  en  lolô.  L'empereur  Charles- 
Quint  le  choisit  pour  professer  l'Ecriture  sainte 
dans  l'université  de  Louvain  en  1351.  il  fut  ensuite 
chancelier  de  ce  corps ,  conservateur  de  ses  privi- 
lèges, et  inquisiteur-général.  L'université  fit  choix 
de  lui ,  de  concert  avec  le  roi  d'Espagne ,  pour  le 
députer  au  concile  de  Trente,  avec  Jean  Hessels  , 
avec  lequel  il  avait  lié  une  étroite  amitié  cimentée 
par  l'analogie  de  leur  manière  de  penser.  Une  partie 
de  ses  opuscules  avait  déjà  été  publiée.  Dès  1552, 
Ruard  Tapper,  Jossc  Ravestein ,  Richtou ,  Cunner 
et  d'autres  docteurs  de  Louvain,  s'élevèrent  contre 
Baïus  et  Hessels ,  qui  répandaient  les  premières  se- 
mences de  leurs  opinions.  En  1560,  deux  gardiens 
des  cordeliers  de  France  en  déférèrent  dix-huit  ar- 
ticles à  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  qui  les  con- 
damna par  sa  censure  du  27  juin  de  la  même  année. 
En  1567,  parut  la  bulle  de  Pie  V,  du  l'""  octobre, 
portant  condamnation  de  soixante-seize  propositions 
qu'elle  censurait  in  globo,  mais  sans  nommer  Baïus. 
l-e  cardinal  de  Granvelle,  chargé  de  l'exécution  de 
ce  décret,  l'envoya  à  Morillon  ,son  vicaire-général, 
qui  le  présenta  à  l'université  de  Louvain ,  le  29  dé- 
cembre 1567.  La  bulle  fut  reçue  avec  respect ,  et 
Baïus  parut  d'abord  s'y  soumettre  ;  mais  ensuite,  il 
écrivit  une  longue  apologie  de  sa  doctrine,  qu'il 
adressa  au  pape, avec  une  lettre  du  8  janvier  1509. 
Pie  Y,  après  un  mûr  examen  ,  confirma,  le  15  mai 
suivant,  son  premier  jugement,  et  écrivit  un  bref  à 
Baïus,  pour  l'engager  à  se  soumettre  sans  tergi- 
versation. Baïus,  à  l'exemple  de  tous  les  novateurs, 
hésita  quelque  temps ,  et  se  soumit  enfin ,  en  don- 
nant à  Morillon  une  révocation  des  propositions 
condamnées.  Ses  principales  erreurs  étaient  :  «  Que 
»  depuis  la  chute  d'Adam,  toutes  les  œuvres  des 
»  hommes  faites  sans  la  grâce ,  sont  des  péchés  : 
))  que  la  liberté,  selon  l'Ecriture  sainte,  est  la  dé- 
■»  livrance  du  péché  ;  qu'elle  est  compatible  avec 
»  la  nécessité  ;  que  les  mouvements  de  cupidité , 
»  quoique  involontaires ,  sont  défendus  par  le  pré- 
)i  cepte ,  et  qu'ils  sont  \\i\  péché  dans  les  baptisés  , 
»  quand  ils  sont  retombés  en  état  de  péché;  que  le 
))  péché  mortel  n'est  point  remis  par  une  contrition 
))  parfaite  qui  renfeime  le  vœu  de  recevoir  le  bap- 
»  tèrae  ou  l'absolution  ,  si  l'on  ne  les  reçoit  réel- 
y>  lement  :  qu'on  peut  mériter  la  vie  éternelle  avant 
»  d'être  justifié,  etc.  »  Après  la  mort  de  Josse  Ra- 
vestein,  arrivée  en  1570,  Baïus  et  ses  disciples  re- 
muèrent de  nouveau.  Grégoire  XllI,  pour  mettre 
fin  <à  ces  troubles ,  donna  une  bulle  le  29  janvier 
4.079,  en  confirmation  de  celle  de  Pie  Y  ,  son  prédé- 
cesseur, et  choisit ,  pour  la  faire  accepter  par  l'uni- 
versité de  Louvain,  François  Tolet ,  jésuite,  et 
depuis  cardinal.  Alors  Baïus  rétracta  ses  proposi- 
tions ,  et  de  vive  voix  ,  et  par  un  écrit  signé  de  sa 
iiiain ,  daté  du  24  mars  1580.  Dans  les  huit  années 


suivantes,  jusqu'à  la  mort  de  Baïus,  les  contestations 
se  réveillèrent,  et  ne  fui'ent  assoupies  que  par  un 
corps  de  doctrine  dressé  par  les  théologiens  de  Lou- 
vain et  adopté  par  ceux  de  Douai.  Jacques  Janson, 
professeur  de  théologie  à  Louvain,  voulut  ressusciter 
les  opinions  de  Baïus ,  et  en  chargea  le  fameux  Cor- 
nélius Jansénius ,  son  élève ,  qui  dans  son  ouvrage 
intitulé  Augustinus ,  a  renouvelé  les  principes  et 
la  plupart  des  erreurs  de  Baïus.  Quesnel  a  répété 
ensuite  mot  pour  mot ,  dans  les  Réflexions  morales , 
un  grand  nombre  de  propositions  condamnées  par 
Pie  Y  et  Grégoire  XllI.  Baïus  aimait  les  opinions  sin- 
gulières ;  car  dans  son  Trmlé  sur  le  péché  originel , 
il  s'eflbrce  de  prouver  que  si  entre  les  hommes  ,  les 
uns  ont  des  passions  plus  fortes  que  les  autres,  c'est 
qu'en  naissant  ils  ont  participé  davantage  au  péché 
originel  :  et  l'on  peut  dire  que  tout  l'ensemble  de 
son  système  prouve  la  singularité  de  son  esprit  et 
son  goût  pour  les  paradoxes.  «  Car  ce  système , 
»  comme  le  remarque  solidement  un  théologien 
»  célèbre ,  est  un  composé  bizarre  de  pélagianisme, 
))  quant  à  ce  qui  regarde  l'état  de  nature  innocente  ; 
»  de  luthéranisme  et  de  calvinisme,  pour  ce  qui 
»  concerne  l'état  de  nature  tombée.  Quant  à  l'état 
»  de  nature  réparée ,  les  sentiments  de  Baïus  sur  la 
»  justification  ,  l'efficacité  des  sacrements  et  le  mé- 
»  rite  des  bonnes  œuvres,  sont  directement  opposés 
))  à  la  doctrine  du  concile  de  Trente  ;  ils  ne  pou- 
»  valent  éviter  les  différentes  censures  qu'ils  ont 
»  essuyées.  »  Baïus  mourut  le  19  septembre  1509. 
11  fonda  un  collège  par  son  testament;  c'est  là  son 
meilleur  ouvrage.  On  a  recueilli  ses  œuvres  en  1696, 
in-4  ,  à  Cologne ,  c'est-à-dire ,  en  Hollande.  Quesnel 
et  le  P.  Gerberon  en  furent  les  éditeurs.  Ce  recueil 
fut  condamné  à  Rome  ,  le  8  mai  1697. —  Son  neveu 
(  Jacques  Baïus  )  aussi  docteur  de  Louvain ,  et  prési- 
dent du  collège  de  Savoie,  mort  en  1614,  a  laissé 
un  Traité  de  r Eucharistie,  imprimé  en  cette  ville  , 
1605,  in-8,  dédié  à  saint  François  de  Sales;  et  im 
Catéchisme,  in-fol.,  Cologne,  1620.  11  a  fait  aussi 
l'éloge  funèbre  de  son  oncle ,  où  il  assure  que  le  dé- 
funt lui  a  apparu  dans  un  état  de  gloire.  Voy.  V His- 
toire du  baïanisme  ,  par  le  P.  du  Chesne. 

BAIZÉ  (Noël -Philippe),  prêtre  de  la  doctrine 
chrétienne,  naquit  à  Paris  en  1672,  et  mourut  en 
1 747 ,  dans  la  maison  de  Saint-Charles ,  dont  il  était 
bibliothécaire.  Les  savants ,  et  en  particulier  l'abbé 
Bignon,  ont  beaucoup  loué  l'ordre  et  l'exactitude 
du  catalogue  de  la  bibliothèque  confiée  à  ses  soins. 
On  a  de  lui  quelques  autres  petits  écrits. 

BAJAZET  1",  empereur  des  Turcs,  fils  et  succes- 
seur d'Amurath  F'  en  1589,  fut  appelé  Y  Eclair,  à 
cause  de  la  rapidité  de  ses  conquêtes.  Prévoyant  que 
ses  grands  desseins  l'obligeraient  de  s'éloigner  de  sa 
capitale ,  et  ne  voulant  point  que  ses  sujets  profi- 
tassent de  son  absence  pour  donner  l'empire  à  un 
autre  ,  il  fit  étrangler  Jacob  son  frère  aîné;  traite- 
ment qui,  suivant  Chalcondyle,  était  déjà  en  usage 
parmi  les  princes  de  sa  nation.  Il  enleva  d'abord 
aux  chrétiens,  en  1591-92  et  93,  la  Bulgarie,  la 
Macédoine,  la  Thessalie  ;  subjugua  presque  toutes 
les  provinces  des  princes  asiatiques,  et  assiégea 
Constantinople  qu'il  ne  put  emporter.  Sigismond  , 
roi  de  Hongrie,  à  qui  l'empereur  Manuel  Paléologue 
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avait  fait  domandor  du  secours,  proposa  une  croi- 
sade coulio  liajazct.  La  Frauce  se  joiguit  à  lui  ,  cl 
envoya  Joaii ,  conile  de  Nevers,  cousiu-germain  du 
roi,  avec  iOHO  gentilshoinines.  Mais  ceKe  armée 
fhrélieiuie  fut  eutièreineiu  défaite  l'an  1 1)9(5,  près 
de  Nicopolis  eu  Bulgarie.  La  i)lupail  furcnl  pris, 
tués  on  noyés.  Le  comte  de  Nevers  fut  mené  à  Pruse 
chargé  de  fers.  L'empereur  turc,  entlé  de  ses  avan- 
tages ,  alla  s'opposer  aux  progrès  du  fameux  Tamer- 
lan.  Ce  héros  lui  envoya  une  ambassade,  que  le 
Inrc  reçut  avec  tierlé.  Tameilan  marcha  contre  lui 
et  le  délit  près  d'.-Vngoury  ou  Ancyre,  l'an  1  i02. 
Mustapha,  aine  de  Hajazet ,  fut  tué  en  combattant; 
Hajazet  lui-même  fut  tiiit  prisonnier.  Son  vain- 
queur lui  demanda  ce  qu'il  aurait  fait  de  lui ,  sup- 
posé qu'il  eût  été  vaincu  :  Je  f aurais  enfermé^  lui 
dit  le  Turc,  dam;  une  cage  de  fer.  —  Je  suis  donc 
en  droit  ,  reprit  le  Tarlare,  de  t'y  mettre  aussi;  et 
tout  de  suite  il  l'y  lit  enfermer.  Bajazet ,  aussi  fier 
dans  sa  cage  qu'à  la  tète  de  ses  armées ,  comptait 
toujours  (pie  ses  fils  viendraient  le  délivrer;  mais 
ses  espérances  étant  frustrées,  il  se  cassa  la  tète 
contre  les  barreaux  de  sa  cage ,  en  1403.  Petit  de  la 
Croix,  fondé  sur  quelques  auteurs  arabes  et  per- 
sans, le  fait  mourir  d'apoplexie,  dans  le  camp  de 
Tamerlan  ,  en  1397.0utie  que  ce  récit  renferme  un 
anachionisme,  il  est  contraire  à  tous  les  historiens 
grecs  et  latins.  Voltaire  s'est  aussi  élevé  contre  la 
narration  de  la  cage  de  fer,  pour  des  raisons  que  la 
saine  critique  regardera  toujours  comme  des  frivo- 
lités. Voji.  Tamerlan. 

BAJAZîiT  11,  tils  de  Mahomet  II,  ou  Fatile,  suc- 
céda à  son  père  en  1481,  Zizim ,  son  frère  cadet, 
favorisé  par  la  plupart  des  seigneurs,  lui  di.sputait 
la  couroime  ,  mais  il  le  chassa  de  l'Asie ,  l'obligea 
de  se  réfugier  en  Occident,  où  il  mourut  (  dit-on) 
de  poison  en  d49o.  Bajazet  enleva  quelques  terres 
aux  Vénitiens  ;  mais  il  fut  moins  heureux  en  Egypte. 
Les  janissaires,  gagnés  par  son  fils  Sélim,  l'obli- 
gèrent de  lui  céder  le  trône.  Ce  fils  dénaturé,  pour 
s'assurer  encore  mieux  de  la  couronne ,  fit  empoi- 
sonner son  père  en  1512,  par  son  médecin,  qui 
était  un  juif.  Il  avait  alors  GO  ans.  La  réparation  des 
murs  de  Constantinople ,  et  des  édifices  superbes, 
sont  des  monuments  de  sa  magnificence.  La  lecture 
des  livres  d'Averroès  le  détourna  des  affaires,  sans 
lui  inspirer  un  caractère  plus  doux  et  plus  humain  : 
il  est  vrai  qu'elle  n'était  guère  propre  à  produire  cet 
eflet. 

BAJAZET  ,  fils  d'Achmet  I  et  de  la  sultane  Kio- 
sens,  était  l'un  des  frèi-es  d'Amurath  IV.  Celui-ci 
n'avait  pas  d'enfants;  mais  il  détestait  le  jeune  Ba- 
jazet sur  lequel  se  fixaient  toutes  les  espérances  de 
la  nation ,  et  plusieurs  fois  il  avait  songé  à  s'en  dé- 
faire :  il  en  donna  l'ordre  ,  parle  messager  qui  vint 
à  Constantinople  annoncer  la  prise  de  Revan  sur 
les  Persans.  Cette  catastrophe  a  fourni  à  Racine  le 
sujet  d'une  de  ses  belles  tragédies.  Bajazet  fut 
étranglé  l'an  1655. 

BAJAZET,  sultan  ,  fils  de  Soliman  I  et  de  Roxe- 
lane  ,  était  resté ,  après  la  catastrophe  de  Mustapha 
et  de  Zéangir  (  ir)53) ,  le  seul  prince  du  sang  otto- 
man, avec  Sélim  son  aîné ,  qui  fut  depuis  Sélim  11. 
Deux  partis  se  formèrent  pour  la  succession  au 
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trône;  Soliman  s'était  déclaré  pour  Sélim,  Roxe- 
laue  pour  Bajazet.  Tant  ([ue  vécut  Roxelane,  celui- 
ci  contraria  impunément  le  gouvernement  de  son 
l)ère  ;  mais  après  sa  mort ,  il  se  jeta  ,  autant  pour 
i'iulérèt  de  son  ambition  que  pour  celui  de  sa  sù- 
lelé  propre,  dans  toutes  les  \oies  du  crime;  il 
chercha  à  empoisonnei'  Sélim  ;  puis  il  lui  déclara  la 
gueire  :  mais  il  fut  \aincu  piès  d'Iconium  (lay8), 
se  réfugia  en  Pei'se ,  où  la  vengeance  de  son  père 
le  suivit,  reçut  par  des  ambassadeurs  le  fatal  cor- 
don, et  .-^ur  ce  sol  étrang«!i-  il  obéit  aux  ordres  su- 
prêmes de  Soliman  (  ITiM)). 

BAJER  on  BAIEU  (Jean-Jacques),  célèbre  mé- 
decin ,  né  à  léna  en  KiTT,  pialiqua  son  art  dans 
difléienles  villes  d'Allemagne,  entre  autres  dans 
Nuremberg,  Ratisbonne  et  Allorf.  Il  fut  professeur 
dans  cette  dernière  ville  ;  membre  de  l'académie  des 
Curieux  de  la  nature  ,  en  1720,  il  en  devuil  prési- 
dent l'an  1730,  et  mourut  à  Altoif  le  1i  juillet 
1735.  Il  a  donné  Thésaurus  gemmarum  affaire  sculp- 
tarum,  collectus  à  J.  M.  ab  Ebermaner ,  Nuremb., 
1720,  in-fol.;  Horti  medici  Acad.  Altorf.  Historia, 
Altorf.,  1727,  in-i;  Quantité  de  dissertations  ou 
thèses  sur  des  plantes  particulières ,  in-4 ,  depuis 
1710  jusqu'en  1721. 

*  BAKER  (David) ,  bénédictin  anglais,  né  dans  la 
religion  protestante  en  1573,  à  Abergavenni,  dans 
la  province  de  Montmouth.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  à  Oxford ,  il  vint  à  Londres ,  où  il 
étudia  en  droit  au  collège  du  Temple.  Ayant  em- 
brassé la  religion  catholique ,  il  alla  en  Italie  et 
entra  dans  l'institut  de  Saint-Benoit.  Ses  supérieurs 
le  renvoyèrent  à  Londres  en  qualité  de  mission- 
naire sons  Charles  I.  Il  y  mourut  en  10 il.  Il  publia 
une  Explication  d'un  livre  de  Walter  Hilton,  inli- 
tiilé  V  Echelle  de  perfection;  ouvrage  de  spiritualité, 
et  qui  prouve  les  progrès  que  David  Baker  avait 
faits  dans  la  science  de  la  vie  intérieure.  11  était 
d'ailleurs  très-érudit ,  et  a  laissé  d'immenses  re- 
cueils. —  Bakeh  (  Augustin) ,  autre  bénédictin  an- 
glais ,  aussi  employé  dans  les  missions  d'Angleterre, 
vivait  vers  l'an  1()20.  Il  avait  enseigné  au  collège 
du  Temple.  Il  fut  aussi  professeur  dans  sa  congré- 
gation ,  et  y  forma  de  zélés  et  illustres  disciples , 
du  nombre  desquels  était  dom  Philippe  Douvel,  mis 
à  moiL  en  1045,  pour  avoir  travaillé  à  ramener 
des  Anglais  à  la  leligion  catholique. 

BAKER  (Thomas),  antiquaire  anglais  en  1056, 
et  auteur  de  la  Clef  géométrique ,  était  né  à  llton 
dans  le  comté  de  Sommeiset.  Il  menait  une  vie 
studieuse  et  retii'ée ,  mouiiit  l'an  1740,  âgé  de  80 
ans.  Outre  cet  ouvrage,  on  a  de  lui  d'autres  livres 
qui  ont  rendu  son  nom  respectable  parmi  les  phy- 
siciens et  les  géomètres  les  plus  éclairés.  Son  ou- 
vrage le  plus  remarquable  a  pour  titre  Réflexions 
sur  la  science ,  où  l'on  démontre  son  insuffisance 
dans  toutes  ses  branches ,  et  l'utilité  et  la  nécessité 
d'une  révélation,  1699,  in-8,  réimprimé  plusieurs 
fois  et  traduit  en  français  par  Berger ,  avec  le  titre 
de  Traité  de  l'incertitude  des  sciences,  1714,  in-12. 

BAKER  (  Richard  ) ,  né  dans  le  comté  d'Oxford  , 
dont  il  fut  grand  schérif  en  1021 ,  est  auteur  de 
V Histoire  d'Angleterre ,  Londies,  1641  ,  in-fol.,  en 
anglais.  Elle  s'étend  jusqu'à  la  mort  de  Charles  I*""". 
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Elle  a  été  continuée  ensuite  jusqu'au  règne  de 
Georges  I",  Londres,  1730.  Baker  a  aussi  donné 
une  Explication  de  l'Oraison  dominicale ,  estimée 
en  Angleterre. 

*  BAKER  (Henri),  naturaliste  anglais,  né  au 
commencement  du  xviir'  siècle,  et  mort  en  177i,  fut 
membre  de  la  Société  royale  et  de  celle  des  anti- 
quaires. On  lui  décerna,  en  1714,  une  médaille 
d'or  pour  ses  découvertes  microscopiques.  Son  Mi- 
croscope mis  à  la  portée  de  tout  le  monde,  traduit  en 
français  par  le  P.  Pezenas,  175i,  in-8,  et  un  se- 
cond écrit  intitulé  :  Usage  du  microscope ,  sont  es- 
timés. Baker  a  fait  sur  les  polypes  d'eau  douce  et 
sur  d'autres  petits  insectes,  des  expériences  très- 
curieuses  dont  il  a  consigné  les  résultats  dans  les 
deux  ouvrages  que  nous  venons  de  citer. 

*  BAKEWEL  (Robert),  fermier  anglais,  né  en 
1726  à  Dishley,  dans  le  Leicestershire ,  et  mort  en 
1795,  contribua  beaucoup  par  ses  observations  à 
l'amélioration  des  bestiaux  ;  il  possédait  un  des 
plus  beaux  troupeaux  de  l'Angleterre.  Ses  Re- 
marques ont  été  insérées  dans  le  Domesiical  ency- 
clopéd.,  Londres,  1802,  t.  Vk 

BAKHUISEN  (  Ludolf) ,  peintre  et  graveur ,  né  en 
1651  ,  dans  la  ville  d'Embden,  au  cercle  de  West- 
phalie,  mourut  en  1709.  Un  goût  naturel  le  guida 
dans  ses  premiers  essais.  Ses  productions  étaient 
dès  lors  recherchées,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore 
appris  les  éléments  de  son  art.  11  cultiva  ses  talents, 
et  d'habiles  maîtres  le  dirigèrent  dans  ses  études. 
Cet  excellent  artiste  consultait  beaucoup  la  nature, 
et  la  rendait  avec  précision  dans  ses  ouvrages.  11  a 
représenté  des  marines,  surtout  des  tempêtes.  Son 
coloris  est  suave  et  harmonieux,  son  dessin  cor- 
rect, ses  compositions  pleines  de  feu.  On  fait  un  cas 
infini  de  ses  dessins  ;  ils  sont  d'un  effet  piquant ,  et 
admirables  par  la  propreté  du  lavis.  11  a  gravé ,  à 
l'eau  foite  ,  quelques  vues  maritimes. 

*  BAlvKER  (  Pierre-Huysinga  ) ,  poète  hollandais, 
né  en  1715  à  Amsterdam,  et  mort  en  1801  dans  la 
même  ville ,  a  laissé  un  poème  estimé  sur  l'inon- 
dation de  1740,  et  des  satires  contre  les  Anglais, 
1  volume  in-4.  On  a  encore  de  lui  une  savante 
dissertation  sur  la  versification  hollandaise  ancienne 
et  moderne. 

BALAAM,  prophète,  mais  prévaricateur  et  infi- 
dèle ;  selon  d'autres ,  faux  prophète ,  jongleur  et 
magicien,  fils  de  Beor  ou  Bosor,  était,  selon  la 
plus  commune  opinion  ,  de  Pethor  ou  Palhura  sur 
ï'Euphrate;  il  suivit  les  ambassadeurs  de  Balac,  roi 
des  Moabites ,  qui  l'avait  envoyé  chercher  pour 
maudire  le  peuple  d'Israël.  Un  ange  l'arrêta  au  mi- 
lieu du  chemin  ,  tenant  une  épée  nue.  L'ànesse  sur 
laquelle  il  était  monté  ne  voulut  plus  avancer, 
parla  miraculeusement  pour  condamner  la  cruauté 
de  son  maître  qui  l'assommait,  et  l'ange  ordonna 
à  Balaam  de  ne  dire  que  ce  que  Dieu  lui  mettrait 
dans  la  bouche.  Les  incrédules  ont  fait  des  railleries 
insipides  sur  le  langage  de  cette  brute,  qui  n'est  ce- 
pendant pas  bien  difficile  à  expliquer.  Celui  qui 
donne  le  mouvement  à  toute  la  nature,  l'imprima 
pour  un  instant  à  l'organe  d'un  animal ,  comme  il 
eût  pu  l'imprimer  à  quelque  être  inanimé.  On  ne 
voit  pas  pourquoi  il  serait  plus  indigne  de  Dieu  de 


faire  parler  un  animal ,  que  de  faire  entendre  une 
voix  en  l'air  ou  de  se  servir  d'un  autre  signe  pour 
intimer  ses  volontés.  «  Je  ne  sais,  dit  un  auteur, 
))  si  ceux  qui  ont  plaisanté  sur  ce  langage  d'un 
»  animal,  ont  réfléchi  que  nous  faisons  parler  tous 
»  les  jours  les  pies  et  les  merles  :  ils  croient  sans 
»  doute  la  divine  puissance  moins  efficace  que  nos 
))  leçons.  »  L'apôtre  saint  Pierre  remarque  que 
Dieu  choisit  ce  moyen  d'avertir  Balaam ,  comme  le 
plus  propre  à  faire  rentier  en  lui-même  ce  pro- 
phète aveugle  et  insensé,  confondu  par  l'organe 
d'une  brute.  Correptionem  habuit  suœ  vcsaniœ  ; 
siibjugale  mutum  animal,  hominis  voce  loquens , 
prohibuit  prophelœ  insipientiam.  2.  Pet.,  2.  Si  ce 
furieux  n'en  parut  point  effrayé,  c'est  que  sa  co- 
lère lui  ùta  l'usage  de  la  réflexion.  Ceux  qui  le  font 
magicien  ,  disent  qu'apprivoisé  avec  les  opérations 
de  l'art  qu'il  professait ,  il  regarda  d'abord  cet  évé- 
nement comme  l'effet  de  quelque  puissance  maligne 
évoquée  par  ses  adversaires.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Balaam  étant  arrivé  chez  Balac,  ne  prononça  sur 
les  Hébreux  que  des  bénédictions ,  au  lieu  des  ma- 
lédictions que  celui-ci  avait  demandées.  11  prédit 
quil  sortirait  une  étoile  de  Jacob  et  un  rejeton  d'Is- 
raël,  etc.  Le  roi ,  trompé  dans  son  attente,  ren- 
voyait le  devin  sans  présents ,  lorsque  cet  homme 
avare  lui  conseilla  d'engager  les  Israélites  dans  l'ido- 
lâtrie et  l'impudicité  ,  l'assin-ant  qu'alors  abandon- 
nés des  secours  de  Dieu  ils  deviendraient  la  proie  de 
leurs  ennemis.  Ce  conseil  ne  fut  que  trop  suivi.  Les 
filles  moabites  invitèrent  les  Hébreux  aux  fêtes  de 
Beelphegor  ,  où  livrés  à  tous  les  crimes  ,  ils  aban- 
donnèrent Dieu  et  en  furent  abandonnés.  Dieu  or- 
donna à  Moïse  d'en  tirer  vengeance  :  les  Israélites 
prévaricateurs  furent  mis  à  mort  par  leurs  propres 
frères  qui  étaient  demeurés  fidèles ,  et  Balaam  fut 
enveloppé  dans  le  carnage  que  l'on  fit  des  Madia- 
nites,  qui  avaient  été  plus  ardents  que  les  Moabites 
à  corrompie  les  Hébreux.  Les  savants  ont  pris  oc- 
casion de  l'histoire  de  Balaam  ,  de  traiter  une  ques- 
tion, qui  est  de  savoir  si  Dieu  peut  se  servir  de 
personnages  vicieux  ,  même  des  infidèles  et  des  ido- 
lâtres, pour  prédire  l'avenir.  Plusieurs  exemples 
allégués  dans  l'Ecriture  sainte,  prouvent  que  Dieu 
l'a  fait  par  d'autres  que  par  Balaam.  Le  prophète 
Michée  (  c.  3.  )  accuse  quelques-uns  de  ses  confrères 
de  prophétiser  pour  de  l'argent;  il  ne  dit  pas  néan- 
moins que  c'étaient  de  faux  prophètes.  Dans  le  livre 
de  Daniel  (  c.  2.) ,  nous  voyons  que  Dieu  envoie  un 
songe  prophétique  à  Nabuchodonosor,  prince  ido- 
lâtre ,  quoiqu'il  comult  le  vrai  Dieu.  Jésus-Christ 
{Matt.,  7.)  dit  qu'au  jour  du  jugement  il  réprouvera 
des  hommes  qui  se  vanteront  d'avoir  prophétisé  et 
fait  des  miracles  en  son  nom.  Saint  Jean  (c.  11) 
nous  apprend  que  Caïphe,  en  quahté  de  pontife, 
prophétisa  que  Jésus- Christ  mourrait  non-seule- 
ment pour  sa  nation ,  mais  pour  rassembler  les  en- 
fants de  Dieu  ,  prédicUon  qu'il  fit  probablement  sans 
le  vouloir  ,  et  sans  en  comprendre  le  sens. 

BALAC ,  le  même  dont  on  a  parlé  dans  l'article 
précédent,  fut  tué  par  les  Israélites  l'an  1461  avant 
Jésus-Christ. 

BALACE  ,  préfet  de  l'empereur  Constance ,  persé- 
cuta cruellement  les  catholiques  qui  s'opposèrent  à 
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Grégoire  le  Cappadocicn,  usurpateur  dii  siège  d'A- 
loxandrio,  lors  do  Texpiilsion  de  saint  Athaiiase.On 
flagella  les  prélats  qui  eurent  le  courage  de  résister 
à  riiérésie  et  au  schisme,  et  on  les  chargea  de 
chaînes.  Le  saint  évèque  Potamou ,  qui  avait  perdu 
i\n  œil  pour  la  foi,  sous  la  tyrannie  des  païens,  fut 
si  rndeineut  h-appé  sur  la  tèle ,  qu'il  consonnna 
son  martyre  peu  de  temps  après.  Les  mêmes  vio- 
lences s'exercèrent  dans  les  monastères  de  la  Thé- 
baide;  vierges  et  solitaires,  tout  fut  traité  sans  hu- 
manité ,  comme  sans  pudeur.  L'horreuV  du  crime 
et  l'esprit  de  Dion  saisirent  saint  Antoine;  il  écrivit 
à  Balace  d'un  ton  de  prophète ,  qu'il  voyait  la 
vengeance  divine  prête  à  s'appesantir  sur  sa  tète 
sacrilège,  s'il  ne  cessait  de  persécuter  les  serviteurs 
de  Jésus-Christ.  L'impie  fit  un  grand  éclat  de  rire 
en  lisant  cette  lettre,  la  jeta  par  terre,  et  cracha 
dessus,  sans  nul  égard  à  la  dignité  de  son  propre 
rang.  Puis  s'adressant  au  porteur,  il  le  chargea  de 
dire  au  saint,  que,  puisqu'il  prenait  tant  d'intérêt 
aux  monastères,  il  allait  le  visiter  lui-même.  Cinq 
jours  n'étaient  pas  écoulés ,  que  la  vengeance  divine 
éclata  ;  Balace  se  trouvait  à  cheval ,  à  côté  du  vicaire 
d'Egypte  ;  les  deux  chevaux  commencèrent  à  jouer 
ensemble,  et  les  maîtres  s'en  amusaient,  loin  d'en 
prendre  aucune  inquiétude.  Tout-à-coup  le  cheval 
du  vicaire  se  jeta  sur  Balace  ,  le  mordit  à  la  cuisse, 
et  la  lui  déchira  avec  acharnement.  On  l'erdeva  en- 
fin à  l'animal  furieux,  et  on  le  reporta  chez  lui  oîi 
il  mourut  le  troisième  jour. 

BALADAN  ou  BALAt) ,  ou  MERODACH-BALADAN, 
roi  on  gouverneur  de  Babvlone,  et  selon  Ussérius 
et  quelques  auteurs  critiques  ,  le  môme  que  Bélésis 
ou  Xabonassar,  dont  il  est  parlé  dans  l'Ecrilure. 
Mais  cette  opinion,  et  toutes  les  autres  qu'on  forme 
sur  ce  prince  ne  sont  fondées  que  sur  des  conjec- 
tures. Voy.  Bélésis  et  Nabonassar. 

BALAGNl.  A'oy.  Moktluc  (  Jean  de  ). 

BALAMl  (Ferdinand),  Sicilien,  fut  médecin  du 
Ipape  Léon  X,  de  qui  il  reçut  de  grandes  marques 
I d'estime.  11  n'était  pas  moins  instruit  dans  les  belles- 
lettres  que  dans  la  médecine ,  et  il  cultivait  la  poésie 
et  l'érudition  grecque  avec  beaucoup  de  succès.  11 
florissail  à  Rome  vers  l'an  i55o.  Il  a  traduit  du  grec 
en  latin  plusieurs  Opuscules  de  Galien ,  qui  ont  été 
imprimés  séparément ,  et  que  l'on  a  réunis  dans 
l'édition  des  Œuvres  de  cet  ancien  médecin,  faite 
à  Venise,  en  1.186,  in-folio. 

BALAS.  Vo\j.  Alexandre  Balas. 

*  BALBATRE  (  Claude  ) ,  habile  organiste ,  né  à 
Dijon  en  1729,  était  élève  de  Rameau,  et  se  fit  en 
peu  de  temps  une  si  grande  réputation  qu'il  obtint 
l'orgue  de  Saint-Roch  ,  le  meilleur  de  la  capitale. 
11  eut  ensuite  celui  de  Notre-Dame.  On  admirait 
surtout  ses  Noels ,  et  il  attirait  un  si  giand  con- 
cours de  monde,  que  l'archevêque  de  Paris  crut 
devoir  lui  défendre  de  toucher  l'orgue  pendant 
les  grandes  fêtes.  Ce  fut  lui  qui  substitua  le  piano- 
forté  au  clavecin,  pour  lequel  il  a  composé  plusieurs 
excellents  morceaux.  11  est  mort  à  Paiis ,  le  9  avril 
1799. 

BALBI,  ou  DE  BALBIS  (Jean),  connu  aussi  sous 
le  nom  de  De  Janua,  parce  qu'il  était  de  Gênes ,  do- 
minicain ,  composa  dans  le  xui«  siècle  des  commen- 


taires et  quelques  autres  ouvrages.  Il  mourut  en 
1298.  Son  Cdtholicon ,  seu  Summa  grammnticalis , 
fut  imprimé  àMayence  en  1  iGO  ,  par  Fust  et  Schœf- 
fer.  Celle  espèce  d'Encyclopédie  classique,  conte- 
nant une  granmiaire  ,  une  rhétorique  et  un  diction- 
naire ,  compilés  çà  et  là,  est  un  des  premiers  livres 
sur  lequel  on  ait  fait  les  essais  de  l'art  de  l'impri- 
merie. U  est  très-cher  et  très-rare. 

BALBIN  (Decimus  Cœhus  Balrimîs)  était  d'une 
famille  illustre.  Le  sénat  l'élut  empereur  en  237, 
après  avoir  été  deux  fois  consul  et  avoir  gouverné 
plusieurs  provinces.  Les  soldats  n'ayant  point  eu  de 
part  à  cette  élection,  se  soulevèrent,  et  le  massa- 
crèrent un  an  après.  Balbin  était  bon  et  populaire, 
et  réussissait  dans  la  poésie  et  dans  l'éloquence.  U 
avait  00  ans  lorsqu'il  obtint  la  couronne  impériale, 
et  possédait  de  grandes  richesses ,  dont  il  ne  fit  pas 
toujours  le  meilleur  usage  possible.  Son  mérite  lui 
avait  procuré  les  gouvernements  de  l'Asie,  de  l'A- 
frique et  de  quebpjes  autres  provinces,  où  il  se  fit 
aimer  par  sa  douceur,  son  équité  et  son  attention 
à  ne  pas  laisser  accabler  le  peuple  d'impôts. 

BALBIN  (Aloysius  Boleslaus) ,  jésuite  de  Bohème  , 
né  à  Kœnigsratz  en  IGtl  ,  écrivain  très-laborieux 
et  bon  littérateur,  mort  en  l'année  1C89,  a  donné  : 
Ëpilome  histoiica  rerum  bohemicarum ,  Prague  , 
1077,  iu-foî.;  \ Histoire  de  ce  royaume  ,  en  latin  ,  en 
10  vol.  in-foL,  1679-1687.  Dans  le  1<-%  il  traite  de 
l'histoire  naturelle;  dans  le  2%  de  ses  habitants; 
dans  le  3",  de  ses  limites  ;  dans  le  4%  des  vies  des 
saints  de  Bohème  ;  dans  le  S%  des  paroisses  ;  dans 
le  6%  des  archevêques  de  Prague  ;  dans  le  7*,  des 
rois  et  des  ducs  de  Bohème  ;  dans  le  8%  il  donne  des 
documents  ;  enfin,  les  9''  et  10"  contiennent  les  gé- 
néalogies de  ce  royaume.  «  Tout  ce  que  Balbin ,  dit 
»  Drouet ,  a  fait  sur  le  royaume  de  Bohème  est  très- 
»  exact  et  très-recherché.  Il  peut  suffire  lui  seul 
»  pour  étudier  l'histoire  de  cette  monarchie.  »  On  a 
encore  de  lui  quelques  ouvrages  de  poésie. 

**  BALBIS  (  Jean-Baptiste  ) ,  botaniste  ,  né  en  176^, 
à  Morettaen  Piémont,  fut,  en  1797,  attaché  comme 
médecin  aux  hôpitaux  militaires  des  armées  fran- 
çaises des  Alpes  et  d'Italie.  En  1798,  le  roi  Charles- 
Emmanuel  ayant  été  contraint  d'abdiquer  et  de 
sortir  de  ses  états,  Balbis  fut  nommé  membre  du 
gouvernement  provisoire  ;  mais  il  se  hâta  de  quitter, 
aussitôt  qu'il  le  put ,  la  carrière  politique  pour  re- 
venir à  ses  études  favorites,  et  en  1800  il  accepta 
la  chaire  de  botanique  à  l'université  de  Turin.  11  la 
perdit  en  181  i  et  se  retira  à  Pavie,  d'où  il  vint  en 
France.  En  1819,  il  obtint  la  direction  du  jardin 
botanique  de  Lyon.  Ayant  éprouvé  quelques  désa- 
gréments, il  donna  sa  démission  en  1830,  et  re- 
tourna en  Piémont,  où  il  mourut  le  13  février  1831. 
On  lui  doit  :  Elencht  délie  Fiante  crcscenti  nei  con- 
torni  di  Torinn ,  Turin,  1800,  in-8;  Enumorcdio 
plantariim  offlcinalium,  ib.,  1804  ,  in-i;  MisceUanca 
botanica,ïh.,  1804,  in-i  ;  Miscellanea altéra  botanica, 
ib.,  1800,  in-i.;  Flora  Taurinensis ,  ib.,  1806,  in-8; 
Catalogi  hortl  bnianici  Taurinensis  ad  annos  1800- 
15,  in-8  ;  Horti  academici  Taurinensis  stirpium  mi- 
nus coynitarum  aut  fcrè  novarum  icônes  et  descrip- 
tiones,  1810,  in-8;  Mater ies  medica,  1811,  2  vol. 
in-8;  Flora  Ticinemis  (avec  Bocca),  Paris,  1816- 
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21  ,  2  voL  in-i;  Flore  lyonnaise ,  Lyon,  1827-28, 
2  vol.  in-8,  avec  un  Supplément,  ib.,  1855,  in-8 
de  92  pag.;  de  nombreux  Mémoires  dans  le  recueil 
deracadémie  de  Turin  ,  dont  il  était  membre.  Balbis 
a  laissé  une  liche  collection  de  végétaux. 

BALBO  (  Jérôme) ,  évoque  de  Goritz,  mort  à  Ve- 
nise en  1535,  est  auteur  des  ouvrages  suivants  : 
De  rébus  Turcicis,  Rome,  1526,  in-4;  De  cioili  et 
bellica  fortitudine,  1526,  in-4;  De  futur is  Caroli  V 
succpssibusj  Bologne,  1529,  in-i;  Car  mina  dan?.  De- 
liciœ  poetarum  italorum  ;  De  coronatione  pr.'ncipum. 

*  BALBO  (le  comte  Prosper  ) ,  ministre  d'état ,  né 
à  Chieri  en  Piémont ,  le  2  juillet  1762  ,  mort  à  Turin 
le  14  mars  1837,  se  sentit  un  attrait  naturel  pour  les 
sciences  physiques  et  mathématiques,  ce  qui  ne  Tem- 
pècha  pas  d'étudiei'  àfond  le  droit.  Yictor-Amédée  111 
le  nomma  son  ambassadeur  auprès  de  la  république 
française,  et  Thabile  négociateur  retarda  la  chute 
de  la  monarchie  sarde.  INapoléon  voulut  l'attacher 
à  son  service  ;  Balbo  ,  nommé  recteur  de  l'université 
de  Turin,  accepta  une  position  où  un  fonctionnaire 
animé  d'autres  principes  aurait  pu  faire  beaucoiip 
de  mal.  Devenu  conseiller  de  l'université  de  France 
et  inspecteur  général  des  études  ,  il  eut  de  nouvelles 
occasions  d'utiliser  ses  talents.  A  la  restauration  de 
la  monarchie  sarde,  il  entra  au  conseil  suprême  de 
régence,  et  fut  nommé,  en  1816,  ambassadeur  en 
Espagne,  par  Victor-Emmanuel.  En  1817,  il  fut 
placé  avec  le  titre  de  ministre  d'état  à  la  tôle  de 
l'instruction  publique.  La  charge  de  premier  secré- 
taire d'état  pour  l'intérieur  lui  fut  confiée  en  1819; 
il  y  renonça  en  souscrivant  le  dernier  acte  du  règne 
de  son  prince,  dans  la  fatale  nuit  du  13  mars  1821. 
Des  réformes  introduites  par  l'influence  du  comte 
Balbo  dans  l'administration  pohtique ,  dans  l'orga- 
nisation universitaire  et  judiciaire  ,  marquent  le 
temps  qu'il  passa  dans  les  fonctions  publiques.  Rendu 
à  la  vie  privée,  Charles-Albert  le  nomma  président 
de  la  section  des  finances  du  conseil  d'état.  Ce  prince 
continua  à  le  combler  d'éclatantes  distinctions.  Mais 
la  faveur  que  ce  savant  appréciait  le  plus,  était  la 
présidence  de  l'académie  royale  des  sciences,  dont 
il  était  membre  depuis  longtemps.  Le  comte  Balbo, 
homme  d'état  expérimenté,  sujet  désintéressé,  était 
un  savant  aussi  profond  que  modeste.  Parmi  ses  ou- 
vrages, on  cite  avec  distinction  :  Rapporta  slorico^  o 
transunto  degli  atti  delV  academia  reale  délie  scienze , 
alors  qu'il  était  secrétaire  de  cette  compagnie;  La 
vita  del  d'Antoni;  Discorso  sulla  fertilità  del  Pie- 
monte  ;  Quatro  lezioni  sul  métro  sessayesimale  ;  Due 
lezioni  suW  université  di  Torino.  Différents  recueils 
contiennent  des  travaux  de  moindre  étendue.  On  avait 
commencé  à  les  réunir  en  1830  sous  le  titre  d'O- 
pere  varie.  Cette  collection  devait  avoir  trois  vo- 
lumes ;  le  premier  seul  a  paru. 

BALBOA  (Vasco  Nugnès  de).  Castillan,  se  fit 
connaître  de  bonne  heure  par  ses  expéditions  ma- 
ritimes. 11  fut  si  heureux  dans  ses  premières  guerres 
contre  les  Indiens,  qu'il  ne  leur  donna  jamais  la 
paix  qu'au  prix  de  l'or.  11  avait  amassé  une  si  grande 
quantité  de  ce  métal  précieux,  qu'il  en  envoya  500 
marcs  au  roi  d'Espagne  pour  son  quint.  De  nouvelles 
découvertes  et  de  nouvelles  conquêtes  mirent  son 
nom  à  côté  de  ceux  de  Fernand  Cortèz  et  d'Améric 


Vespuce.  11  s'embarqua  en  1513  dans  l'espérance  de 
découvrir  la  mer  du  Sud,  et  un  mois  après  son  dé- 
part, il  était  en  possession  de  cette  mer.  11  donna 
le  nom  de  Saint-Michel  au  golfe  où  il  débarqua.  Il 
s'y  plongea  jusqu'à  la  ceintuie,  son  épée  d'une  main 
et  son  bouclier  de  l'autre,  disant  aux  Castillans  et 
aux  Indiens  qui  bordaient  le  rivage  :  «  Vous  m'êtes 
«  témoins  que  je  prends  possession  de  cette  mer  pour 
))  la  couronne  de  Castille,  et  cette  épée  lui  en  con- 
»  servera  le  domaine.  »  L'année  d'après  il  retourna 
à  Sainte-Mcf/ie ,  chargé  d'or  et  de  perles.  Un  gou- 
verneur espagnol,  arrivé  dans  celte  ville,  fut  bien 
surpris  d'y  trouver  Balboa  avec  une  simple  cami- 
sole de  coton  sur  sa  chemise ,  un  caleçon  et  des 
souliers  de  corde  ,  faisant  couvrir  de  feuilles  une 
assez  méchante  case  qui  lui  servait  de  demeure  or- 
dinaire. Ce  gouverneur,  jaloux  du  crédit  qu'il  avait 
dans  la  colonie,  fit  revivre  un  procès  terminé  de- 
puis longtemps  ,  accusa  Vasco  de  félonie  ,  et ,  quoi- 
qu'il ne  pût  le  lui  prouver,  lui  fit  couper  la  tête, 
en  1517,  à  l'tàge  de  42  ans.  Ainsi  péril,  par  le  der- 
nier supplice ,  un  des  plus  grands  capitaines  de 
l'Espagne,  bien  digne  d'un  meilleur  sort.  Voyez  le 
P.  Charlevoix,  Hist.  de  Saint-Domingue. 

BALBUENA  (Bernard  de),  né  dans  le  diocèse  de 
Tolède,  docteur  de  Salamanque,  et  évèque  de  Porto- 
Rico,  en  Amérique,  mourut  en  1627.  Les  Hollandais 
pillèrent  sa  ville  épiscopale  en  1625,  et  enlevèrent 
sa  bibliothèque  ,  double  sujet  de  chagrin  pour  un 
pasteur  et  pour  un  homme  de  lettres.  11  laissa  plu- 
sieurs pièces  de  poésies,  Madrid,  1604  et  années 
suivantes.  Elles  sont  pleines  d'imagination,  de  feu, 
d'esprit  et  de  grâce. 

BALBUS  (Lucius-Lucihus),  jurisconsulte  romain, 
disciple  de  Mucius  Scœvola  ,  un  siècle  avant  J.-C, 
se  distingua  par  ses  talents  dans  la  jurisprudence. 
L'histoire  romaine  fournit  plusieurs  autres  person- 
nages du  nom  de  Balbus  ;  ils  ne  méritent  pas  un 
article  séparé. 

BALBUS  (Oclavius),  ayant  été  condamné  à  la 
mort  par  les  triumvirs ,  se  déroba  des  mains  des 
meurtriers  qui  le  cherchaient  dans  sa  maison ,  en 
sortant  secrètement  par  ime  porte  qui  leur  était 
inconnue.  A  peine  fut-il  dehors  ,  qu'ayant  appris 
par  un  murmure  confus  de  ses  voisins  ,  que  l'on 
assassinait  son  fils  à  cause  de  lui ,  la  tendresse  pa- 
ternelle le  rappelle  aussitôt  à  sa  maison  ,  pour  dé- 
fendre ce  fils  qu'il  aimait.  Ce  bruit  était  faux  ;  mais 
les  assassins  se  saisirent  de  ce  père  infortuné ,  et 
lui  ôtèrent  la  vie. 

BALBUS  ou  plutôt  BALBO  (Pierre),  d'une  des 
meilleures  familles  de  Venise  ,  évèque  de  Tropéa , 
mourut  à  Rome  en  1479.  11  s'est  fait  un  nom  en 
traduisant  plusieurs  ouvrages  des  Pères  grecs  en 
latin. 

BALDE  DE  UBALDIS  (  Pierre  ) ,  de  Pérouse ,  dis- 
ciple et  rival  de  Barlhole  ,  professa  le  droit  à  Pé- 
rouse ,  à  Padoue  et  à  Pavie.  Arrivé  dans  cette  der- 
nière ville ,  ou  fut  surpris  de  voir  qu'un  homme 
si  célèbre  eût  un  extérieur  qui  l'annonçait  si  peu. 
On  s'écria ,  la  première  fois  qu'il  parut  en  public  : 
Minuit  prœsentia  famam.  Mais  Balde  répondit  spi- 
iituellement ,  quoique  peu  modestement  :  Augebit 
cœtera  virtus  ;  et  l'on  oublia  sa  figure  pour  ne  faire 
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attention  qn'à  ses  talents.  Il  mourut  de  la  morsure 
d'une  chatte  enragée,  vers  1400,  après  avoir  re- 
conmiandô  qu'on  l'enlcrràl  en  habit  de  cordelier. 
On  voit  son  tombeau  dans  l'église  de  ces  leligieu.x 
à  Pavie.  On  a  beaucoup  d'ouvrages  de  ce  juriscon- 
sulte, 6  tom.  en  5  vol.  in-fol.  Ses  deux  tils,  dont 
Zénobius,  l'ainé,  Ciit  cvèqiie  de  Tiferne,  excellèrent 
aussi  dans  la  connaissance  du  droit. 

BALDE  ou  plutôt  BALDI  (Bernardin),  naquit  à 
l'rbin  en  looô.  Il  fut  abbé  de  Guaslalla  en  l.'iSG, 
sans  avoir  demandé  cette  abbaye.  H  avait  d'abord 
travaillé  sur  les  mécaniques  d'Aristote ,  sur  l'his- 
toire. Il  avait  lait  des  vers;  mais  dès  qu'il  fut  abbé, 
il  ne  pensa  plus(|u'au  droit-canon,  aux  Pères,  aux 
conciles  et  aux  langues  orientales.  Il  niouiut  en 
d617.  C'était  un  homme  foit  laborieux,  qui  pos- 
sédait seize  langues,  et  qui  s'était  surtout  appliqué 
aux  orientales.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  de 
Traités  sur  les  Mécaniques,  dont  quelques-uns  dans 
le  IV/nac  d'Amsterdam,  1G4S>,  in-fol.;  Versi  e  prose, 
Venise,  15U0,  in-4.  Crescenibeni  a  mis  ses  Fables 
en  vers  italiens,  Rome,  ITOâ,  in-12;  De  tormcntis 
bellicis  j  io8:2  ;  Xocœ  Gnomonicps,  1595;  Horogra- 
phium  iinicrrsale.  Paradoxa  mathematica.  Templi 
Ezechielis  descriptio ,  etc.  11  avait  conmiencé  une 
Description  historique  et  géographique  du  monde 
dans  toutes  ses  parties.  Il  n'eut  pas  le  temps  de 
finir  ce  grand  ouvrage.  Morhof,  dans  son  Polyhist., 
tom.  1  ,  1.  4,  rapporte  son  éloge  en  ces  termes: 
Bernardinus  Baldiis ,  vir  doctissi mus  fuit ,  muUarum 
linguarum,  multarum  scientiurum.  Scripsit  et  Icitina 
poemata  omnis  gêner is ,  in  singulis  ,  prœcipuos  imi- 
tatus.  Edidit  quoque  varia  mathematica  et  theolog^ca, 
omnium  regionum  historiam  ac  descriplionem  ag- 
gressus ,  absoloere  non  potuit. 

BALDE  (Jacques),  jésuite,  né  dans  la  haute  Alsace 
en  1605,  enseigna  pendant  six  ans  les  humanités 
et  la  rhétorique,  et  se  livra  ensuite  à  la  prédication. 
La  cour  de  Bavière  applaudit  à  ses  Sernwns,  et  l'Al- 
lemagne à  ses  Poésies.  On  l'appela  VHorace  de  son 
pays.  Il  mourut  à  Neubourg  en  16G8.  Les  sénateurs 
se  disputèrent  à  qui  serait  l'héritier  de  sa  plume  ; 
et  celui  auquel  échut  ce  bijou  ,  le  fit  mettre  dans 
un  étui  d'argent.  Ses  Œuvres  furent  inipiimées  à 
Cologne,  in-4  et  in-i2,  1613  et  1G60,  en  4  vol.  Il 
y  a  de  tout  dans  ce  recueil,  des  pièces  de  théâtre, 
des  traités  de  morale,  des  odes,  des  panégyriques, 
des  poèmes  héroï-comiques.  Balde  était  né  avec  le 
feu  et  le  génie  des  bons  poètes  ;  il  possédait  toutes 
les  richesses  de  la  langue  romaine,  et  les  employait 
avec  autant  de  facilité  que  de  choix.  11  a  l'élévation 
de  Pindare,  et  en  même  temps  tout  le  désordre  de 
l'enthousiasme  lyrique.  Viranie  victorieuse,  ou  le 
Combat  de  l'âme  contre  les  cinq  sens ,  lui  valut  une 
médaille  d'or  de  la  part  d'Alexandre  VU.  La  Batra- 
cliomyomachie  d'Homère ,  entonnée  avec  la  trompette 
romaine,  poème  héroï-comique  en  G  chants,  et  le 
Temple  d'honneur,  bâti  par  les  Romains ,  ouvert  par 
la  vertu  et  le  courage  de  Ferdinand  III ,  furent  fort 
applaudis;  mais,  depuis  que  les  langues  anciennes 
sont  tombées  en  discrédit,  ces  poèmes  ne  sont  plus 
lus  que  par  quelques  savants.  \^nc  édition  nouvelle 
des  Poésies  choisies  de  Balde  a  été  publiée  à  Turin 
ea  1805,  in-S. 


BALDENSEL  (Guillaume),  commandeur  de  l'ordre 
de  Saint-Jean-de-Jérusalem,  écrivit,  en  1556,  une 
relation  d'un  Voyage  de  la  Terre-Sainte  ,  sous  le 
litre  de  llodœporicon  ad  Terram  Sanclam ,  insérée 
dans  le  S""  tom.  à'Ant.  Lect.  de  Canisius. 

BALDERIC  ou  BAUDRY ,  évoque  de  Noyon,  au- 
teur de  la  Chron'que  des  évt^oues  d'Arraset  de  Cam- 
brai, que  quelques-uns  altiibuent  à  Balderic,  cha- 
noine et  chantre  de  l'église  de  Térouane ,  mourut 
en  1 1 12.  —  Un  autre  Baldkuic,  évéque  de  Dol,  dans 
le  même  siècle,  écrivit  une  Histoire  des  Croisades, 
qu'on  trouve  dans  le  Gesta  Dei  per  Francos,  de  Bon- 
gars,  11G1 ,  in-fol.  On  a  aussi  de  lui  la  Vie  de  Ro- 
bert d'Arbrissel ,  1G41  ,  in-8.  Elle  a  été  traduite  en 
français,  1G47,  in-8.  On  croit  qu'il  mourut  en  1181. 

BALDI.  Voy.  Balde  (Bernardin). 

*  BALDI  (Camille),  célèbre  professeur  de  philo- 
sophie dans  l'université  de  Bologne,  vivait  vers  la 
fin  du  xvi"  siècle ,  et  au  commencement  du  xvn". 
Son  père  avait  été  pendant  2G  ans  professeur  de 
philosophie  dans  la  même  université  :  son  fils  mar- 
cha dignement  sur  ses  traces,  et  mourut  à  l'âge  de 
87  ans,  en  1G54,  dans  sa  patrie,  d'où  il  n'était 
jamais  sorti.  On  a  de  lui  divers  ouvrages ,  parmi 
lesquels  on  distingue  :  In  physiognomica  Aristotclis 
commentarii j  etc.,  Bologne,  1621,  in-fol.;  Trattato 
corne  da  una  lettera  missiva  si  conoscano  la  nalura 
e  qualità  dello  scrittore ,  Carpi,  1622,  in-4  ;  et  tra- 
duit en  latin,  Bologne,  1GC4,  in-4  ;  Délie  mentite  e 
offese  di  parole  come  si  possano  accomodare ,  etc., 
Bologne,  1625,  in-8.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé 
avec  beaucoup  d'additions  et  de  corrections ,  après 
la  mort  de  l'auteur ,  Venise ,  sans  date  ;  celle  de 
l'épitre  dédicatoire  porte  1655  ;  Trattato  délie  im- 
prese  annesso  aW  introduzione  alla  virtù  morale, 
etc.,  Bologne,  1624,  in-8  ;  De  humanarum  propen- 
sionum  ex  temperamento  prœnotionibus  tractatus , 
Bologne,  1629  et  1644,  in-i  ;  De  naturali  ex  unguium 
inspectione  prœsagio  commentarius  ,  Bologne,  1629 
et  16G4,  in-4  ;  1  congrrssi  civiii,  ouvrage  posthume, 
qui  ne  fut  imprime;  qu'en  IGsl  et  1698,  in-4. 

*  BALDLNGER  (Ernest-Godefroy  ),  médecin  alle- 
mand, né  près  d'Erfurt  le  13  mai  1758,  mort  à 
Marbourg,  en  1804,  piemier  médecin  du  landgrave 
de  Hesse-Cassel.  On  a  de  Baldinger  quatre-vingt- 
quatre  ouvrages ,  y  compris  ses  programmes  aca- 
démiques ;  les  principaux  sont  :  Magasin  pour  les 
médecins,  Clèves,  in-12;  iXouveau  Magasin,  Leipsig, 
1779-99,  2  vol.,  in-8;  Sylloge  opusculorum  selec- 
torum,  etc.,  Gœtlingue ,  1776-82,  6  vol.  in-8; 
Litteratura  universœ  materiœ  medicœ ,  etc.,  Mar- 
bourg, 1793,  in-S;  Historia  mercurii  et  mercurialium 
medica ,  Gœtlingue,  1783  et  1785,  2  vol.  in-8; 
Traité  des  maladies  qui  régnent  dans  les  armées, 
Langensalz ,  1774,  in-8.  Versé  dans  l'étude  de  la 
botanique  ,  il  a  aussi  publié  divers  ouvrages  sur 
cette  science ,  et  notamment  :  Calalogus  disserta- 
tionum  quœ  medicamentorum  historiam,  fat  a  et  vires 
exponunt ,  Altemburg,  17G8,  in-4  ;  smt  l'Etude  de 
la  Rotaniqne  et  de  la  manière  de  l'apprendre ,  léna , 
1770,  in-4  (en  allemand).  Le  professeur  Creut/er  a 
prononcé  son  oraison  funèbre. 

*  BALDINI  (  Baccio  ) ,  orfèvre  et  gravem-  à  Flo- 
rence ,  vivait  dans  le  xv*^  siècle.  Contemporain  de 
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Maso  Finiguerra,  auquel  les  Italiens  attribuent  l'in- 
vention de  la  gravure ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  celle 
de  rimprinierie  en  faille  douce ,  Baldini  s'empara 
pi'omptement  de  cette  précieuse  découverte  ;  et , 
aidé  de  Sandro  Botticelli  ,  qui  lui  composait  des 
sujets,  il  eut  bientôt  surpassé  l'inventeur.  On  trouve, 
dans  une  édition  des  ouvrages  de  Dante,  imprimée 
à  Florence  en  1481  ,  par  INicolo  di  Lorenzo  délia 
Magna,  devenue  très-rare,  deux  vignettes  de  la  com- 
position de  Botticelli,  qu'on  présume  avoir  été  gra- 
vées par  Baldini. 

*  BALDliM  (  Bernardin  ) ,  médecin  ,  philosophe , 
mathématicien  et  poète  italien ,  naquit  dans  un 
bourg  près  du  lac  Majeur  vers  l'an  lolo,  et  mourut 
vers  l'an  1600.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De 
stellis  risque  qui  in  stellas  et  numina  conversi  dicun- 
tur  howincs,  Venise,  1579,  in-4;  De  diis  fabulosis 
antiquarum  gentiiim.  Milan,  1588,  in-4;  La  traduc- 
tion en  vers  latins  de  l'Art  -poétique  ^  de  lu  Physique 
et  des  Economiques  d'Aristote,  ibid.,  1576-1000, 
in-4. 

*  BALDINI  (Jean-Fiançois) ,  savant  somasque, 
naquit  à  Brei^cia  le  4  février  1677,  et  mourut  à  Ti- 
voli en  1765,  après  avoir  passé  par  toutes  les  di- 
gnités de  son  ordre.  On  a  de  lui  des  Lettres  et  Dis- 
sertations sur  plusieurs  points  de  physique  et  d'an- 
tiquité ;  et  il  a  beaucoup  augmenté  l'édition  des  .Y»- 
mismata  imperii  Romani^  de  Vaillant,  Rome,  5  vol. 
in-4,  1745. 

BALDINUCCI  (Philippe)  était  de  Florence.  Ayant 
acquis  de  grandes  connaissances  dans  la  peinture  et 
la  sculpture,  et  fait  beaucoup  de  découvertes  en 
étudiant  les  ouvrages  des  meilleurs  maîtres ,  il  se 
trouva  en  état  de  satisfaire  le  cardinal  Léopold  de 
Toscane,  qui  souhaita  d'avoir  une  Histoire  complète 
des  Peintres.  Baldinucci  la  fit  remonter  jusqu'à  Ci- 
mabué,  le  restaurateur  de  la  peinture;  et  il  avait 
dessein  de  la  poursuivre  jusqu'aux  peintres  qui  vi- 
vaient à  la  fin  du  dernier  siècle.  Son  projet  ne  fut 
exécuté  qu'en  partie.  11  donna  5  volumes  de  son 
vivant;  et  le  reste  qui  n'était  presque  qu'ébauché, 
et  où  il  se  trouve  de  grands  vides ,  n'a  été  publié 
qu'après  sa  mort ,  en  1702  et  en  1728,  à  Florence. 
On  a  encore  de  lui  un  Traité  de  la  gravure  sur  cui- 
vre ^  avec  la  Vie  des  principaux  graveurs,  en  ita- 
lien, Florence,  1686,  in-4,  ouvrage  estimé.  Ce 
qu'il  a  écrit  est  d'un  style  pur;  et  il  y  a  de  l'exacti- 
tude dans  les  faits  qui  regardent  les  peintres  de  son 
pays.  11  était  de  l'académie  de  la  Crusca,  qui  le  per- 
dit en  1(;96  ,  à  l'âge  de  72  ans. 

*  BALDOCK  (Ralph  de),  prélat  anglais  des  xui*^ 
et  xiv«  siècles,  étudia  à  Oxford,  fut  élu  évêque  de 
Londres  en  1504;  mais  son  élection  ayant  éprouvé 
quelques  obstacles  en  Angleterre,  il  eut  recours  au 
saint  Siège,  et  fut  sacré  à  Lyon  en  1506,  Deux  ans 
après ,  le  pape  le  nomma  un  de  ses  commissaires 
pour  l'examen  des  accusations  portées  contre  les 
templiers.  11  fut  quelque  temps  grand-chanceher 
d'Angleterre  sous  le  règne  d'Edouard  1''^.  On  lui 
doit  plusieurs  fondations  ecclésiastiques  dans  son 
diocèse.  11  avait  composé  en  latin  une  Histoire  des 
affaires  d'Angleterre  jusqu'à  son  temps,  et  que  Le- 
land  dit  avoii-  vue  à  Londres  ;  mais  cet  ouvivage  a 
été  perdu.  11  a  laissé  aussi  le  Recueil  des  statuts  et 


constitutions  de  l'église  de  Saint  Paul ,  que  l'on  con- 
serve dans  la  bibliothèque  de  cette  cathédiale.  11  est 
mort  à  Stepney  en  1515. 

BALDRÈDE  (saint),  vulgairement  appelé  saint 
Baudré ,  succéda  immédiatement  à  saint  Mungo, 
sur  le  siège  épiscopal  de  Glascow.  11  fonda  plusieurs 
monastères  en  Ecosse,  et  mourut  vers  l'an  608, 
dans  la  province  de  Laudon.  Ses  reliques  étaient 
anciennement  vénérées  avec  beaucoup  de  dévotion 
dans  un  grand  nombre  d'églises  d'Ecosse. 

*  BALDUCCl  (François),  poète  italien  ,  né  à  Pa- 
lerme ,  et  mort  en  1 642  à  l'hôpital  de  Saint-Jean  de 
Latran  à  Rome,  est,  selon  Crescembeni,  l'inven- 
teur des  oratorios  et  des  cantates.  On  a  aussi  de  lui 
des  poésies  lyriques.  La  dernière  édition  est  de  Ve- 
nise, 1665,  in-12. 

BALDUIN  ou  BAUDOIN  (Frédéric) ,  né  à  Dresde 
en  1575 ,  luthérien  ,  professeur  de  théologie  à  Wit- 
temberg,  commenta  les  Epitres  de  saint  Paul  et  plu- 
sieurs autres  livres  de  la  Bible ,  et  mourut  dans 
cette  ville  en  1627. 

BALDUIN  RITHOVIUS  (Martin),  natif  du  village 
de  Rithove ,  dans  le  territoire  de  Bois-le-Duc,  pre- 
mier évoque  d'Ypres,  assista  au  concile  de  Trente  en 
1562,  et  présida  à  celui  de  Malines  en  1570,  en 
l'absence  du  cardinal  de  Granvelle.  11  tint  un  sy- 
node à  Ypres,  en  1577,  dont  il  pubha  les  ordon- 
nances, et  mourut  de  la  peste  à  Saint-Omer,  le  9 
octobre  1583.  Nous  avons  de  lui' un  Manuale  Pas- 
torum.  On  regrette  son  Commentaire  sur  le  Maître 
des  sentences ,  qui  n'a  pas  été  imprimé. 

BALDWIN,  surnommé  Devonius ,  moine  de  Cî- 
teaux  ,  archevêque  de  Cantorbéry  ,  suivit  le  roi  Ri- 
chard l'i'  dans  son  expédition  de  la  Terre-Sainte ,  et 
y  mourut  vers  1191.  On  a  de  lui  :  De  corpore  et 

sanguine  Domini De  Sacramento  allaris ,  etc. 

Traités  imprimés  dans  la  Bibliothèque  de  Citeaux 
du  P.  Tissier. 

BALÉCHOU  (  J.-J.  ) ,  né  à  Arles  ,  d'un  marchand 
boutonnier,  en  1715,  mort  subitement  à  Avignon, 
dans  le  mois  d'août  1765,  s'est  i-endu  célèbre  par 
ses  gravures  en  taille-douce ,  qui  lui  méritèrent  une 
place  dans  l'académie  de  peinture  de  Paris.  11  s'était 
fait  une  manière  particulière  de  graver,  qui  unissait 
beaucoup  de  moelleux  à  une  finesse  de  burin  sin- 
gulière. Quoiqu'on  ait  prétendu  qu'il  chargeait  trop 
de  tailles,  on  voit  par  ses  ouvrages  qu'il  savait 
joindre ,  quand  il  voulait ,  au  fini  précieux  d'Ede- 
linck  et  de  Nanteuil ,  les  grands  traits  deMelan.Ses 
principales  pièces  sont  :  1°  Les  belles  marines  qu'il 
a  gravées  d'après  Jos.  Vernet ,  parmi  lesquelles  on 
doit  distinguer  la  Tempête.  2"  Le  portrait  de  Frédé- 
ric-Auguste, électeur  de  Saxe  et  roi  de  Pologne.  Ce 
portrait,  chef-d'œuvre  de  gravure,  fut  la  cause  de 
tous  ses  malheurs  ,  de  son  exclusion  de  l'académie, 
et  de  sa  retraite  forcée  à  Avignon.  Accusé  d'avoir 
vendu  à  son  profit  plusieui's  des  premières  épreu- 
ves, Baléchou  ne  put  se  laver  de  ce  soupçon.  Aussi 
les  gens  de  goût ,  après  avoir  admiré  à  la  tète  du 
Recueil  de  la  galerie  de  Dresde ,  ce  morceau  inimi- 
table, apprennent  avec  peine,  dans  la  préface  de 
cette  collection ,  que  la  probité  de  ce  célèbre  artiste 
n'était  pas  égale  à  ses  talents,  o»  La  sainte  Gene- 
viève. Le  talent  de  Baléchou  n'était  pas  borné  à  la 
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gravure.  11  avait  du  goût  et  quelque  talent  pour 
la  chimie,  qu'il  avait  étudiée  jusqu'à  un  certain 
point.  Il  est  même  assez  vraisemblable  qu'un  re- 
mède chimiijue ,  qu'il  prit  en  trop  forte  dose  ou  à 
contre -temps,  ne  contribua  pas  peu  à  sa  mort 
subite  et  prématurée. 

BALKE  (Jean),  prêtre  anglais,  disciple  de  Wiclef, 
prêcha  les  erreurs  de  son  maître,  et  y  on  ajouta  de 
nouvelles.  11  excitait  à  la  sédition,  en  citant  l'E- 
vangile. 11  comparait  les  magistrats  et  la  noblesse 
à  l'ivraie,  qu'il  fallait  arracher,  de  peur  qu'elle 
n'ctouffàt  le  bon  grain  :  enseignant  ainsi  au  peuple 
de  commencer  cette  bonne  œuvre  par  les  plus  con- 
sidérables d'entr'eux.  Ses  sectateurs,  suivant  trop 
lidèlement  les  leçons  de  leur  chef,  massacrèrent  le 
chancelier,  le  grand  trésorier,  et  réduisirent  le  roi 
à  leur  proposer  une  amnistie.  Balée,  leur  apôtre, 
fut  enfin  pris  et  exécuté  en  1381. 

BALÉE  (Robert),  carme  anglais,  mort  en  1o05,  a 
donné  les  Annales  de  son  ordre  et  la  vie  de  saint 
Simon  Stock. 

BAÏ^ÉE  (Jean  ),  BaJeus,  né  en  1493,  à  Cove  en 
Angleterre ,  quitta  l'ordre  des  carmes  et  la  religion 
catholique,  pour  la  secte  des  calvinistes  et  afin  de 
se  marier.  Edouard  IV  le  nomma  évêque  d'Ossory 
ou  Kilkenni  en  Irlande;  mais  sous  le  règne  de  Marie , 
il  fut  obligé  de  prendre  la  fuite.  H  revint  sous  Eli- 
zabelh,  et  il  fut  pourvu  d'une  prébende  dans  la 
cathédrale  de  Cantorbéry.  Il  y  mourut  en  1563. 
C'était  un  génie  turbulent  et  frivole.  On  a  de  lui 
dô  Centuries  des  hommes  illustres  de  la  Grande- 
Bretagne ,  Bàle,  1557,  in-fol.,  copiées  du  livre  de 
Jean  Leiand  sur  cette  même  matière;  un  Traité  sur 
les  vies  des  papes ,  Leyde ,  1 6i  5 ,  in-8  ;  un  autre,  inti- 
tulé :  Acta  Romanorum  Pontificum  ;  et  plusieurs  co- 
médies, dans  lesquelles  il  jouait  les  religieux,  les 
catholiques  et  les  saints.  Tous  ces  ouvrages  sont 
marqués  au  coin  du  dernier  emportement.  Il  dé- 
chire les  papes ,  les  évêques  et  les  prêtres ,  d'une 
manière  si  odieuse  ,  qu'elle  dut  déplaire  aux  gens 
sensés ,  même  de  sa  communion.  Cependant  Elisa- 
beth, si  prisée  par  les  sages  de  nos  jours,  fut  sa 
protectrice. 

BALEN  (Mathias),  né  à  Dordrecht  en  1611,  a  fait 
sa  principale  étude  des  antiquités  et  de  l'histoire 
de  sa  patrie.  Le  fruit  de  ses  recherches  et  de  son 
travail  a  paru  sous  ce  titre  dans  la  langue  de  son 
pays  :  Description  de  la  ville  de  Dordrecht ,  son  ori- 
rigine  ,  ses  accroissements  et  son  état  présent ,  etc., 
1677,  in-i  fort  épais.  Il  est  très-peu  d'ouvrages  de 
cette  nature  qui  soient  faits  avec  autant  de  soin.  On 
ignore  la  date  de  sa  mort. 

'  BALEN  (  Henri  van  ),  peintre  d'histoire  ,  est  au 
premier  rang  des  peintres  flamands.  Natif  d'An- 
vers ,  et  disciple  d'Adam  van  Oort,  il  fut  le  premier 
maître  de  van  Dyck.  Il  alla  étudier  en  Italie ,  où 
son  assiduité  à  copier  et  à  peindre  d'après  l'an- 
tique,  fut  couronnée  d'un  brillant  succès.  Ses  ou- 
vrages furent  recherchés  à  cause  de  leur  touche 
agréable ,  et  se  trouvent  dans  les  cabinets  les  plus 
distingués.  11  ne  revint  dans  sa  patrie  qu'après  une 
très-longue  absence;  mais  il  y  revint  enrichi  par 
le  fruit  de  ses  talents  :  il  mourut  à  Anvers,  en  1652. 
Son  dessin  était  correct,  et  sa  couleur  fort  bonne. 


Ses  principaux  tableaux  sont  :  un  Festin  des  Dieux; 
un  Jugement  de  Paris:  un  5-  Jean  dans  le  désert  ; 
une  Annonciation ,  et  une  Sainte  Famille  dans  le 
désert. 

*  BALES  (Pierre),  célèbre  maître  d'écriture  de 
Londres,  né  en  1547,  regardé  comme  un  des  pre- 
miers inventeurs  de  l'art  d'écrire  par  abréviations  , 
ai't  extrêmement  employé  en  Angleterre,  possédait 
un  talent  remarquable  pour  écrire  en  petit  carac- 
tère ;  il  présenta  en  1575,  à  la  reine  Elisabeth,  une 
bague  dont  le  chaton  ,  de  la  grandeur  d'un  dertii- 
sou  anglais,  contenait  le  Pater ,  le  Credo ,  les  dix 
Commandements  de  Dieu,  deux  courtes  prières  la- 
tines, son  nom  ,  une  devise  ,  le  jour  du  mois,  l'an- 
née de  J.-C,  et  celle  du  règne  d'Elisabeth ,  écrits 
d'une  manière  très-lisible  ;  il  n'était  pas  moins  ha- 
bile à  imiter  les  diverses  écritures,  et  pouvait  ajou- 
ter ,  à  une  lettre  écrite  par  une  autre  main  ,  un 
post-scriptum  qui  ne  se  distinguait  pas  du  reste  de 
la  lettre.  Le  secrétaire  d'état  Walsingham  se  servit 
utilement  de  ce  talent  dans  diflérentes  manœuvres 
politiques,  notamment  pour  découvrir  quelques 
conspirations  en  faveur  de  la  malheureuse  reine 
d'Ecosse.  P.  Baies  est  un  des  premiers  maîtres  an- 
glais qui  aient  fait  graver  des  modèles  de  leur  écri- 
ture. 11  avait  inventé  un  chiiîre  extrêmement  simple, 
connu  sous  le  nom  d'Alphabet  linéal ,  où  toutes  les 
lettres  étaient  représentées  par  de  simples  lignes 
ou  traits  dirigés  en  diflérents  sens;  il  publia  en 
1590,  un  recueil  intitulé  le  Maître  d'écriture ,  con- 
tenant trois  livres  en  im ,  dont  le  premier  enseigne  à 
écrire  vite  ;  le  deuxième ,  à  écrire  correctement  ;  le 
troisième  à  bien  écrire,  Londres,  in-4,  réimprimé  en 
1597,  avec  un  grand  nombre  de  pièces  de  vers, 
composées  à  sa  louange  par  des  littérateurs  distin- 
gués de  son  temps.  Il  est  mort  en  1610. 

♦  BALESDENS  (Jean),  membre  de  l'académie 
fi-ançaise ,  naquit  à  Paris  vers  la  fin  du  xvi«  siècle. 
11  était  avocat  au  parlement  et  au  conseil ,  proto- 
notaire apostolique  et  titulaire  du  prieuré  de  Saint- 
Germain-d'AUuye.  Il  joignait  à  ces  titres  une  charge 
d'aumônier  du  roi.  Sa  qualité  de  secrétaire  du 
chancelier  Ségnier,  protecteur  de  l'académie  fran- 
çaise ,  fit  que  cette  compagnie  crut  devoir  au  pre- 
mier magistrat  de  lui  demander  lequel  des  deux 
candidats  lui  serait  le  plus  agréable ,  de  Corneille 
on  Balesdens,  qui  se  présentaient  pour  la  place  va- 
cante à  la  mort  de  Mainard  ;  Balesdens  eut  le  bon 
esprit  d'écrire  pour  prier  l'Académie  de  faire  at- 
tention à  la  diilérence  du  mérite  ,  et  à  l'éminentc 
supériorité  de  son  compétiteur.  La  délicatesse  de 
Balesdens  fut  applaudie ,  et  Corneille  nommé.  Deux 
ans  après ,  Balesdens  succéda  à  Malleville.  II  mou- 
rut le  27  octobre  1675,  dans  un  âge  avancé.  11  a 
publié  divers  ouvrages,  les  uns  de  lui,  les  autres 
dont  il  était  seulement  l'éditeur.  On  compte  parmi 
les  premiers  :  le  Miroir  des  pénitents,  traduit  de 
l'italien,  1614,  in-12;  Fables  d'Esope,  traduites  en 
français,  avec  des  maximes  morales  et  politiques 
pour  l'instruction  du  roi,  1644,  in-8;  Exer- 
cice spirituel,  1645,  in-12.  Les  ouvrages  dont  Ba- 
lesdens a  donné  l'édition ,  sont  :  Chartiludium  lo- 
gicœ  (jeu  de  cartes  logique),  seu  logica  memora- 
tiva,  Th.  Murner,  cum  notis,  etc.,  P.  Seguierii  Ru- 
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dimenta  cognilionis  Dei  et  suî;  Elogia  clarorum  vi- 
rorum  Papiri  Massonis^  etc.,  1()58,  2  vol.  in-8;  Gre- 
gorii  Tiironcnsis  opna  pia ,  cum  vilis  PP.  sui  tcm- 
poris ,  2  vol.;  Actes  du  transport  du  Dauphiné  à  la 
couronne  de  France;  Lettres  de  sainte  Catherine  de 
Sienne,  avec  sa  Vie^  IGii;  Traité  de  l'eau-de-vie ^ 
paj"  Jean  Bi-ouault ,  médecin  du  roi,  etc. 

*  BALESÏRA  (Anioine),  peinli'e  véronais,  naquit 
l'an  IdGG.  A  l'âge  de  21  ans,  il  s'adonna  à  la  pein- 
ture, et  travailla  à  Venise  sous  Bellucci  ;  il  passa  de 
là  à  Rome,  et  fut  élève  de  Carie  Maiatte.  Son  des- 
sin est  pur,  son  pinceau  a  de  la  facilité,  ses  con- 
ceptions sont  gaies  et  pleines  de  charmes.  11  lit  des 
élevés  distingués,  paimi  lesquels  on  compte  .l.-B. 
Mariotti,  Joseph  Nogari,  Charles  Salis,  et  Baroni 
Cavalcabo.  Comme  tous  les  élèves  de  Maratte ,  il 
aimait  sur  ses  tableaux  une  sorte  de  brouillard 
qu'on  ne  peut  bien  définir  :  quelquefois  ce  brouil- 
lard produit  un  efîet  désagréable  ;  d'autres  fois  il 
jette  sur  ses  tableaux  un  charme  et  une  harmonie 
qui  disposent  à  une  douce  mélancolie.  On  a  com- 
paré Baleslra  à  Catulle ,  comme  l'on  compare  l'Al- 
bane  à  Anacréon.On  cite  de  lui  la  Défaite  des  géants, 
une  Annonciade  à  Crémone,  une  Cène  à  Venise.  On 
n'est  pas  d'accord  sur  l'époque  de  sa  mort ,  arrivée 
selon  les  uns  en  ITIii,  selon  d'autres  en  17iO. 

*  BALGUERIE-STULLEMBERG  (Pierre),  né  à  Bor- 
deaux ,  en  1779,  d'un  ancien  négociant  qui  avait 
perdu  la  plus  grande  paitie  de  sa  fortune  par  les 
malheurs  de  la  révolution ,  débuta  jeune  dans  la 
carrièie    commerciale ,    et  y   acquit   bientôt   avec 
la  richesse   la  plus  haute  considération.  11  em- 
ploya l'une  et  l'autre  à  former  des  associations 
appliijuées   à  l'industrie,  et   il  parvint  à  achever 
en  peu  de  temps  les  ponts  de  Bordeaux  et  de  Li- 
bourne,  que  l'administration  publique  n'aurait  pu 
terminer   qu'à   l'aide    des    impôts,   et, après   une 
longue  suite  d'années.  La  ville  de  Bordeaux  lui 
doit  encore  la  construction  d'un  magnifique  entre- 
pôt ,   la   fondation  de  la  banque ,   des   fonderies , 
des  établissements  de  bateaux  à  vapeur ,  des  bains 
publics,  et  des  réparations  précieuses  sur  les  quais 
et  les  débarcadères  de  la  ville.  11  s'occupa  aussi  de 
jeter  dans  les  départements  voisins  des  ponts  sur 
les  rivières ,  d'y  ouvrir  des  canaux,  de  creuser  des 
mines ,  et  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  la 
prospérité  de  sa  ville  natale.  Son  nom  se  retrouve 
dans  toutes  les  entreprises  de  son  temps  qui  furent 
utiles  à  la  Erance ,  et  plus   particulièrement  dans 
toutes  celles  qui  furent  utiles  à  sa  province.  11  s'oc- 
cupait depuis  plusieurs  années  de  l'ouverture  d'une 
communication  entre  Bordeaux  et  Rochefort ,  de 
l'ensemencement  des  dunes  du  golfe  de  Gascogne  , 
et  d'un  canal  dans  les  Landes  pour  unir,  à  l'abri  de 
la  mer  ,  Bordeaux  avec  Bayonne ,  loisqne  la  mort 
l'enleva  le  9  août  1825.  La  chambre  de  commerce, 
dont  il  était  président ,  a  fait  exécuter  son  buste 
pour  le  placer  dans  la  salle  de  ses  séances.  On  a 
publié  à  Bordeaux  son  Eloge  funèbre ,  1825,  in-12. 

*  BALGUY  (  Jean),  savant  théologien  anglais,  né 
en  168()  à  Sheffield ,  dans  le  comté  d'Yoïk,  où  son 
père  tenait  une  école  de  grammaire,  embrassa  la 
carrière  ecclésiastique,  et  passa  pour  un  des  meil- 
leurs prédicateurs  de   son  temps.  Ses  piiucipaux 
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ouvrages  sont 
l'excellence  des  vertus  morales ,  et  l'appui  qu'elles 
trouvent  dans  la  révélation  chrétienne  ;  Fondement 
de  la  bonté  morale,  ou  recherche  approfondie  de  nos 
idées  sur  la  vertu  ;  Recherches  sur  les  perfections  mo- 
rales de  Dieu,  particulièrement  en  ce  qui  est  relatif 
à  la  création  et  à  la  providence;  et  des  Sermons. 
Balguy  mourut  en  17i8. 

"^  BÀLIN  (Jean  ),  né  à  Vesoul  en  Franche-Comté 
vers  1570,  parait  s'être  destiné  d'abord  à  la  méde- 
cine dont  il  quitta  les  écoles  pour  celles  de  théolo- 
gie. Ses  cours  finis  ,  il  prit  les  oidres.  U  y  a  lieu  de 
présumer  qu'il  professa  au  collège  de  Narbonne  à 
Paris.  U  est  sûr  du  moins  qu'il  y  prononça  un  dis- 
cours à  l'ouverture  des  classes.  Il  suivit  en  Flandre 
Claude  de  Rye,  en  qualité  d'aumônier,  et  y  fut  té- 
moin des  événements  de  la  guerre  entre  l'Espagne 
et  la  Hollande ,  laquelle  se  termina  par  la  paix  ou 
plutôt  par  la  trêve  conclue  en  1608.  U  en  écrivit 
l'histoire,  et  la  publia  sous  ce  titre  :  De  bello  belgico, 
auspiciis  Ambrosii  Spinolœ ,  Bruxelles,  1609,  in-8. 
Outre  cet  ouvrage,  on  a  de  lui ,  De  divœ  Magdalenœ 
gest'S ,  ubi  et  ejus  navigatio  in  Provinciam  et  pœ- 
nitentiœ  lucus  describuntur,  Paris,  1607,  in-8.  Il  en 
fit  une  traducUon  française,  qu'il  donna  la  même 
aimée.  De  pace  belgica,  sive  Janus  bifrons  belgicus. 
Celte  pièce  se  trouve  à  la  suite  de  l'Histoire  de  la 
gueire  de  Flandre,  mentionnée  ci-dessus.  Balrn  , 
dans  ses  écrits,  est  correct  et  pur.  U  mourut  à 
Wesel  :  on  ne  dit  point  en  quelle  année. 

*BAL1NGHEM  (  le  P.  Antoine  de  ),  écrivain  ascé- 
tique et  prédicateur  de  la  compagnie  de  Jésus ,  né 
en  1571  à  Saint-Omer,  mourut  à  Lille  le  2i  janvier 
1650,  à  l'âge  de  49  ans ,  laissant  la  réputation  d'un 
homme  pieux  et  instruit.  11  a  publié  un  grand 
nombre  d'écrits  dont  les  piiucipaux  sont  :  les  Plai- 
sirs spirituels  contre  -  quarrés  aux  sensuels  du  qua- 
resme  presnant  ;  Les  après  -  dîners  et  propos  de 
table  contre  V excès  au  boire  et  au  manger  pour  vivre 
longuement  :  Zoopedia,  sive  niorum  à  brûlis  partita 
institutio  _,  ordine  alphabet ico ,  tum  virtutum,  turn 
vitiorum.  Ce  livre  singulier  peut  avoir  donné  au 
P.  Leroy  l'idée  de  celui  qu'il  a  intitulé  :  La  vertu 
enseignée  par  les  oiseaux.  Scriptura  sacra  in  locos 
communes  morum  et  exemplorum  digesta ,  ouvrage 
très-utile  aux  ecclésiastiques  en  général,  mais  sur- 
tout aux  prédicateurs  ;  cet  ouvrage  a  eu  plusieurs 
éditions. 

*  BAL1VET  (J.  ),  Conventionnel,  naquit  en  1755 
à  Gray ,  où  il  exerça  la  piofession  d'avocat  jusqu'au 
commencement  de  la  révolution ,  dont  il  embrassa 
les  principes.  Appelé  à  divers  emplois  publics,  il  s'y 
conduisit  avec  modération,  et  en  septembre  1792, 
il  fut  élu  député  à  la  Convention  par  le  département 
de  la  Haute-Saône.  N'ayant  pas  des  talents  ora- 
toires, il  s'y  fit  peu  remarquer.  Dans  le  procès  de 
Louis  XVI ,  il  vola  la  réclusion  et  le  bannissement 
à  la  paix.  A  la  clôture  de  la  session,  il  passa  au 
conseil  des  Anciens,  et  y  fut  nommé  secrétaire  en 
septembre  1798.  Commissaire  du  Directoire  près 
de  l'administration  centrale  de  son  département  à 
la  révolution  du  18  brumaire,  il  se  retira  à  la  cam- 
pagne ,  et  mourut  en  avril  1813.  Balivet  avait  de 
l'instruction  et  passait  pour  un  honnête  homme. 
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"  BALL  (Jean),  thc^ologien  puritain  de  Cassin^fon, 
dans  le  comté  d'Oxford  ,  en  1583,  lit  ses  éludes  à 
l'univorsilé  dOxfoid ,  et  prit  les  ordres,  puis  fut 
pourvu  d'une  cure  dans  le  StaslVordsliire  où  il  di- 
rigeait en  même  temps  une  petite  école.  On  a  de 
lui  plusieurs  ouvrages ,  savoir  :  Traité  concernant 
les  foiidemrnis  principaux  de  la  religion  chrétienne, 
livre  estimé,  (jui  eut  14  éditions  avant  105!2  et  fut 
traduit  en  turc;  Traité  sur  la  foi ,  Miô\  et  1(557, 
in-4;  Traité  de  lu  méditation  tliéologique,  lG(iO,  in- 12. 
Jean  Bail  était  mort  dès  IGiO,  à  l'âge  de  5.')  ans. 

**  BALLANCHE  (  Pierre- Simon  ),  philosophe, 
non  pas  dans  le  sens  qu'on  attribue  maintenant  à 
ce  titre,  mais  dans  le  genre  de  Platon  et  mieux 
encore  d'Orfihée  qu'il  a  choisi  pour  le  sujet  d'une  de 
ses  compositions,  né  en  1770  à  Lyon,  de  parents 
connus  honorablement  dans  la  librairie,  eût  une 
enfiince  et  une  jeunesse  souflVantes  ,  valétudinaii'es 
et  casanières.  Pendant  le  siège  de  Lyon,  qui  se 
passa  pour  lui  sans  de  trop  graves  accidents,  il  rê- 
vait une  épopée  lyonnaise  ,  grand  poème  en  prose 
qu'il  a  vraisemblablement  achevé,  mais  qui  n'a 
point  été  imprimé.  Après  le  siège  il  s'enfuit  à  la 
campagne  avec  sa  mèie  et  y  soutînt  de  toutes  les 
privations.  De  retour  à  Lyon  après  le  9  thermidor, 
plus  malade ,  plus  souffrant  qu'il  ne  l'avait  encore 
été,  il  se  soumit  avec  résignation  ,  avec  une  fermeté 
d'homme,  à  l'opéiation  du  trépan  qui  le  défigura 
pour  toujours,  mais  qui  lui  procura  d'ailleurs  une 
amélioration  sensible  dans  son  état.  Ce  fut  seule- 
ment alors  qu'il  put  se  livrer  à  son  goût  pour  l'é- 
tude avec  une  certaine  suite.  Le  premier  fruit  de 
ses  lectures  et  de  ses  réflexions  fut  son  ouvrage  du 
Sentiment  qu'il  lit  imprimer,  mais  que  plus  tard  il 
n'a  pas  jugé  digne  de  prendre  place  dans  la  collec- 
tion de  ses  œuvres.  Au  milieu  de  ses  distractions 
littéiaires,  les  futures  destinées  de  la  France  le  pré- 
occupaient; il  cherchait  une  solution  au  grand  pro- 
blème de  la  destinée  humaine;  il  touchait  à  toutes 
les  grandes  questions,  qui  devaient  être  plus  tard 
l'unique  but  de  ses  méditations  et  de  ses  études;  il 
se  passionnait  pour  les  principes  de  M.  de  Maistre, 
dont  il  ne  connaissait  pas  encore  le  nom  (  Voy.  de 
Maistre),  et  pour  ces  écrivains  tendres  et  religieux 
dont  les  ouvrages  faisaient  ses  délices.  Arrive  à  Paris 
en  1802,  il  alla  voir  tout  aussitôt  M.  de  Chateau- 
briand dont  le  Génie  du  Christianisme  venait  de 
paraître,  et  depuis  ce  moment  il  s'établit  entre  eux 
des  rapports  d'amitié  que  le  temps  ne  fit  que  foiti- 
fier  et  que  la  mort  a  bien  pu  rompre ,  mais  non  dé- 
truire. Ils  Grent  ensemble,  en  180i,  le  voyage  de  la 
Grande-Chartreuse;  et  lorsque  M.  de  Chateaubriand 
partit  pour  Jérusalem,  Ballanche  le  rejoignit  à  Ve- 
nise d'où  il  ramena M""^  de Chàteaubiiand  en  France. 
Dans  les  années  suivantes ,  il  fit  plusieurs  voyages 
à  Montpellier  pour  sa  santé  et  pour  chercher  des 
distractions  à  des  peines  morales.  Dans  une  de  ces 
excursions  il  vit  M.  de  Bonald  qu'il  aimait  avant  de 
l'avoir  vu ,  parce  qu'il  partageait ,  du  moins  en 
partie,  les  opinions  de  ce  profond  écrivain.  11  avait 
déjà  fmi  les  premiers  chants  d'Antigone  en  1812; 
il  alla  continuer  cet  ouvrage  à  Rome ,  et  peu  de 
temps  après  s'établit  à  Paris,  oii  dès  lors  il  a  vécu 


travers  des  débats  politiques  qui  rintéressaient  vi- 
vement, la  recherche  des  vérités  qui  devaient  sui- 
vant lui  rétablir  la  société  française  sur  des  bases 
inébranlables.  11  lit  un  second  voyage  à  Home  en 
182i,  et  dès  lors  il  arrêta  le  plan  de  la  Palingénésie 
composée  de  trois  poèmes  en  prose  :  Orphée,  la 
Synthèse  et  la  Ville  des  Expiations.  Nous  ne  pou- 
vons mieux  faire  connaître  le  système  de  Ballanche 
qu'en  empruntant  à  M.  de  Chateaubriand  ce  qu'il 
en  a  dit  dans  la  préface  des  Etudes  historiques  :  «  La 
»  philosophie  de  Ballanche  est  une  théosophie  chrc- 
))  ti(!nne.  Selon  cette  philosophie,  une  loi  providen- 
«  tielle  générale  gouverne  l'ensemble  des  destinées 
»  humaines  depuis  le  commencement  jusqu'à  lafln. 
»  Cette  loi  générale  n'est  autre  chose  que  le  déve- 
»  loppcment  des  deux  dogmes  générateurs,  la  dé- 
»  chéance  et  la  réhabilitation,  dogmes  qui  se  re- 
))  trouvent  dans  toutes  les  traditions  générales  de 
))  l'humanité,  et  qui  sont  le  christianisme  même; 
))  le  vif  sentiment  de  ces  deux  dogmes  pioduit  une 
»  psychologie  qui  explique  les  facultés  humaines  en 
»  rendant  compte  de  la  natuie  intime  de  l'homme, 
»  et  qui  se  révèle  dans  la  contextui-e  des  langues  an- 
»  ciennes.  L'homme  durant  sa  laboiieuse  carrière  , 
»  cherche  sans  repos  la  route  de  la  déchéance  à  la 
»  réhabilitation ,  pour  arriver  à  l'unité  perdue.  » 
Attaché  de  cœur  et  sincèrement  à  l'antique  dynastie 
des  Bourbons,  il  aurait  voulu  qu'elle  pût  accepter 
franchement  les  faits  accomplis  et  gouverner  la 
France  d'après  les  principes  écrits  dans  la  charte. 
11  fut  vivement  affligé  de  voir  qu'elle  agissait  au- 
trement ,  et  fut  du  nombre  de  ceux  qui ,  sans  la 
désirer,  comprirent  la  révolution  de  juillet.  Sa  répu- 
tation ,  comme  penseur  et  comme  écrivain ,  avait 
grandi  lentement.  11  fut  admis  en  1842  à  l'académie 
fiançaise  où  il  remplaça  Duval  (  Voy.  ce  nom).  Bal- 
lanche mourut  le  12  juin  1847,  entouré  des  secours 
de  la  religion  qu'il  n'avait  jamais  cessé  d'aimer  et 
de  pratiquer.  Ses  OE uvr es ,  àonl  il  préparait  une 
édition  complète ,  devaient  se  composer  de  7  vol. 
in-8. 11  n'en  a  paru  que  4  qui  contiennent  :  T  An- 
tigonc,  l'Homme  sans  nom.  Elégie,  Fragments. 
2"  Essais  sur  les  Institutions  sociales ,  le  Vieillard  et 
le  Jeune  Homme.  S»  Essais  de  Palingénésie ,  Prolé- 
gomènes. 4"  Orphée.  La  meilleure  Biographie  qu'on 
ait  jusqu'ici  de  Ballanche,  est  celle  que  l'on  trouve 
dans  le  tome  5  des  Portraits  littéraires  de  M.  de 
Ste.  Beuve. 

*  BALLENDEN  ou  BELLENDEN  (sir  John) ,  théo- 
logien écossais  du  xvi'  siècle ,  très  -  attaché  à  Jac- 
ques V ,  entreprit ,  par  l'ordre  de  ce  roi ,  la  traduc- 
tion du  latin  de  la  Chronique  d'Ecosse  par  Hector 
Boethius,  Edimbourg,  1556,  in-fol.  11  essaya,  mais 
sans  succès,  de  rétablir  la  religion  catholique,  et 
se  retira  à  Rome  où  il  mourut  en  1550.  Ballenden 
a  laissé  des  poésies  lyriques  où  il  y  a  de  la  verve 
et  de  la  facilité. 

BALLERIM  (Pierre  et  Jérôme  ),  frères ,  nés  à  Vé- 
rone, le  premier  en  1 098,  le  second  en  1702,  étaient 
tous  deux  prêtres  et  très-savants,  surtout  dans 
l'histoire  ecclésiastique.  Unis  par  un  goût  commun 
pour  les  mêmes  études  ,  autant  que  par  les  liens 
du  sang ,  ils  étudiaient  le  plus  souvent  en  société. 


au  milieu  d'une  société  d'élite,  poursuivant  au      et  se  partageaient  le  travail  suivant  leur  talent  par- 
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ticulier.  Les  matières  purement  théologiques  et  ca- 
noniques étaient  du  ressort  de  Pierre;  les  points 
d'histoire  et  de  critique  étaient  la  tâche  de  Jérôme. 
Pierre  mourut  en  1704;  Jérôme  lui  survécut  plu- 
sieurs années.  Outre  quelques  bons  ouvrages,  on 
doit  à  leurs  soins  des  éditions  estimées  de  la  Somme 
théologique  de  saint  An  ton  in ,  et  de  celle  de  saint 
Raimond  de  Pegnafort  ;  des  Œuvres  de  saint  Léon 
le  Grand  ;  de  celles  de  Gilbert,  évèque  de  Vérone  ; 
une  édition  complète  de  tous  les  ouvrages  du  car- 
dinal Noris,  avec  des  notes,  des  dissertations,  etc. 
imprimés  à  Vérone  en  1752,  4  vol.;  un  petit  traité 
intitulé  :  Méthode  d'étudier ,  tirée  des  ouvrages  de 
saint  Augustin,,  traduite  de  l'Italien  par  l'abbé  ISi- 
colle  de  la  Croix  ,  Paris ,  1760 ,  in-12  ;  une  Vie  du 
cardinal  Noiis. 

BALLESTER  (Louis),  jésuite,  né  à  Valence,  en- 
seigna dans  sa  société  la  théologie  et  l'hébreu  avec 
distinction,  et  mourut  dans  sa  patrie  l'an  1614, 
après  avoir  publié  deux  ouvrages  savants  qui  sont  : 
Onomatographia ,  seu  descriptio  nominum  varil  et 
peregrini  idiomatis,  quœ  in  vulgata  editione  Biblio- 
rum  occurrunt,  Lyon,  1617;  Hierologia,  seu  de  sacro 
sermone ,  lib.  IV,  1617. 

*  BALLESTEROS  (  François  ) ,  heutenant  général 
espagnol ,  né  à  Saragosse ,  en  1 770 ,  était  à  23  ans 
premier  lieutenant  dans  le  régiment  des  volon- 
taires d'Aragon.  11  se  distingua  dans  la  campagne 
de  Catalogne  contre  les  Français  après  la  mort  de 
Louis  XVI,  et  mérita  par  sa  valeur  le  grade  de  ca- 
pitaine. Destitué  en  1804,  pour  avoir  soustrait  à 
son  profit  trois  mille  rations  dans  un  achat  consi- 
dérable de  fourrage  ,  il  obtint  par  l'intervention  du 
prince  de  la  Paix ,  Emmanuel  Godoï ,  la  place  de 
commandant  des  douaniers  [del  Resguardo  ),  dans 
les  Asturies,  poste  qu'il  occupait  encore  en  1808 
lors  de  l'invasion  des  Français.  La  junte  d'Asturie 
lui  confia  le  commandement  d'un  régiment.  Nommé 
brigadier,  puis  maréchal-de-camp,  il  acquit  une 
grande  réputation  de  talent  et  d'intrépidité.  L'Es- 
pagne ayant  sollicité  les  secours  de  l'Angleterre,  le 
gouvernement  anglais  exigea  que  le  commandement 
général  fût  donné  à  Wellington;  Ballesteros  se  sou- 
mit avec  répugnance  à  la  décision  des  cortès  qui  y 
consentaient,  éprouva  des  revers  qui  furent  attri- 
bués au  mécontentement  et  se  vit  obligé  de  se  jus- 
tifier par  un  Mémoire.  En  1814  Ferdinand  VU  le 
nomma  ministre  de  la  guerre,  mais  il  ne  conserva 
pas  longtemps  son  portefeuille  :  victime  d'une  dis- 
grâce que  lui  avait  attirée  sans  doute  une  de  ces 
intrigues  si  fréiîuentes  à  la  cour  d'Espagne,  il  fut 
exilé  à  Valladolid  ,  avec  un  traitement  de  demi- 
solde.  11  était  encore  dans  cette  ville  à  l'époque  de 
la  révolution  de  1820.  Rappelé  auprès  de  Ferdi- 
nand ,  il  décida  ce  prince  à  donner  une  constitution 
à  l'Espagne;  il  avait  été  nommé  vice-président  de 
la  junte  provisoire.  Lorsque  les  Français  comman- 
dés par  le  duc  d'Angoulème  entrèrent  en  Espagne, 
Ballesteros  marcha  contre  eux  avec  dix  mille  hom- 
mes ;  mais  il  capitula  à  Grenade,  s'avança  ensuite 
vers  Cadix  pour  agir  de  concert  avec  les  Fi'ançais , 
et  s'y  trouvait  au  moment  de  la  délivrance  du  roi. 
Ballesteros  demanda  une  audience  à  son  souverain 
qui  la  lui  refusa,  et  qui  lui  donna  même  l'ordre  de 


se  retirer  à  Grenade.  Obligé  de  s'expatrier  en  1823, 
Ballesteros  vint  à  Paris ,  où  il  mourut  à  la  fin  du 
mois  de  juin  1832. 

BALLET  (François),  ecclésiastique  français,  né  à 
Paris,  en  1702,  mourut  à  la  fin  du  xvin^  siècle, 
après  avoir  été  curé  de  Gif  et  prédicateur  de  la 
reine.  On  a  imprimé,  en  12  volumes  in-12,  ses 
prônes  et  divers  ouvrages  de  piété,  tels  que  His- 
toire des  temples:  De  la  dédicace  des  églises  ;  Instruc- 
tions sur  la  pénitence  du  carême;  Vie  de  la  sœur 
Boni,  etc. 

BALLl  (Joseph).  Voij.  Ballo. 

BALLIN  (Claude),  né  à  Paris  en  161  S,  d'un  père 
orfèvre,  devint  orfèvre  lui-même.  11  commença  à 
fleurir  du  temps  du  cardinal  de  Richelieu,  qui  acheta 
de  lui  quatre  grands  bassins  d'argent,  sur  lesquels 
Ballin  ,  à  peine  âgé  de  19  ans,  avait  représenté  ad- 
mirablement les  âges  du  monde.  Le  cardinal ,  ne 
pouvant  se  lasser  d'admirer  ces  chefs-d'œuvre  de 
ciselure ,  lui  fit  faire  quatre  vases  à  fantique,  pour 
assortir  les  bassins.  Ballin  porta  son  art  au  plus 
haut  point.  11  exécuta  pour  Louis  XIV  des  tables 
d'argent,  dés  guéridons,  des  canapés,  des  candé- 
labres ,  des  vases  ,  etc.  Mais  ce  prince  se  priva  de 
tous  ces  ouvrages  ,  pour  fournir  aux  dépenses  de  la 
guerre  qui  finit  par  la  paix  de  RisAvick.  11  reste  en- 
coi'e  plusieurs  morceaux  de  ce  grand  artiste  à  Pa- 
ris, à  Saint-Denis,  à  Pontoise,  d'une  beauté  et  d'une 
délicatesse  uniques.  Lorsqu'après  la  mort  de  Warin, 
il  eut  la  direction  du  balancier  des  médailles  et  des 
jetons,  il  montra  dans  ces  petits  ouvrages  le  même 
goût  qu'il  avait  fait  paraître  dans  les  grands,  et  sut 
réunir  aux  grâces  modernes  la  sévérité  de  l'an- 
tique. Il  mourut  en  1678,  à  fâge  de  63  ans. 

*  BALLO  (Joseph),  docteur  sicilien,  naquit  à  Pa- 
lerme,  le  29  juillet  1567.  Son  père,  qui  était  d'une 
grande  naissance ,  et  baron  de  Calattuvi ,  et  sa 
mère,  fille  du  prince  de  Villa -Franca,  voulaient 
qu'il  prit  le  parti  des  armes  ;  il  préféra  l'état  ecclé- 
siastique ,  renonça  à  la  baronie ,  et  se  livra  entiè- 
rement à  l'étude  des  sciences  ecclésiastiques ,  des 
mathématiques  et  de  l'astronomie.  Il  fit  un  voyage 
en  Espagne ,  et  y  fut  reçu  docteur  en  théologie.  De 
retour  dans  sa  patrie  ,  où  il  fit  quelque  séjour ,  il 
repassa  ensuite  à  Bari,  dans  le  royaume  de  Naples, 
et  fut  chanoine  de  cette  cathédrale.  Il  se  rendit  à 
Padoue,  en  1035,  y  fit  imprimer  plusieurs  ouvrages; 
et,  dans  un  second  voyage  qu'il  y  fit ,  à  l'âge  de 
soixante-douze  ans ,  mourut  dans  cette  ville ,  le  2 
novembre  16i0.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De 
fccunditate  Dei  circa  producliones  ad  extra ^  Padoue, 
1035,  in -4;  Demonstratio  de  molu  corporum  naturali, 
Padoue,  1035,  in-i.  Dans  son  dernier  voyage  à  Pa- 
doue, il  y  fit  aussi  imprimer  un  ouvrage  théolo- 
gique, qu'il  avait  médité  pendant  trente  ans,  et  sur 
lequel  il  avait  soutenu  des  controverses  avec  des 
théologiens  romains  et  siciliens.  Il  est  intitulé  :  lie- 
solutio  de  modo  evidenter  possibili  transsubstantia- 
tionis  panis  et  vini ,  in  sacrosanctum  Domini  Jesu 
corpus  et  sanguinem,  etc.,  Padoue,   1040,  in-4. 

*  BALLOIS  (  Louis-Joseph-Philippe  )  ,  né  à  Péri- 
gueux  en  1778,  mourut  à  Paris  le  4  décembre 
1803.  La  fougue  de  l'âge  et  l'enthousiasme  de  la 
liberté  lui  firent  enti-eprendre  à  Bordeaux  la  rédac- 


BAL 

lion  d'un  journal  dont  la  violence  nnisil  à  la  cause 
qu'il  voulait  défendre.  Choisi,  en  1798,  par  le  con- 
venlioiniol  Laïuanjno,  poin  raccompagner  dans  son 
anibassaile  en  Suéde  ,  en  (jualité  de  secrétaire ,  il 
n'obtint  pas  l'assentiment  du  Directoire.  Le  chagrin 
que  lui  causa  cette  disgrâce  fut  tel,  qu'il  chercha  à 
se  suicider  ;  il  s'ajusta  d'une  main  tiemblante ,  et 
se  lit  une  dangeieuse  blessure.  II  continua  son 
jouinal ,  qui  fut  supprimé  sous  le  gouvernement 
consulaire.  Ballois  se  Hvra  ensuite  aux  sciences 
exactes,  fonda  les  Annales  statistùiucs ^  Paris,  180;2- 
1804,  8  vol.  in-8,  et  fut  ainsi  le  premier  propaga- 
teur d'une  science  nouvelle.  11  contribua  à  former 
à  Bordeaux  une  société  de  statistique ,  et  en  fut 
nonmié  secrétaire;  il  devint  ensuite  membre  de 
l'académie  de  cette  ville. 

*  BALME  iCl.-l).),  docteur  en  médecine  au  Puy, 
et  correspondant  de  la  société  de  médecine  de  Paris, 
moit  en  1808.  11  a  publié  :  Recherches  diététiques  du 
médecin  patriote  sur  la  santé  et  sur  les  maladies  ob- 
servées dans  les  séminaires ^  les  pensionnats  et  chez 
les  ouvriers  en  dentelle  ,  suivies  d'un  mémoire  sur  le 
régime  des  convalescents  et  des  valétudinaires,  au 
Puy,  1791  ,  in-12  ;  Mémoires  de  médecine  pratique  , 
ou  Recherches  sur  les  efforts^  considérés  comme  prin- 
cipes de  plusieurs  maladies,  179;2,  in-8;  Considéra- 
tions cliniques  sur  les  rechutes  dans  les  maladies; 
Répertoire  de  médecine,  1815,  in-S;  Réclamât  ions  im- 
portantes sur  les  médecins  accusés  d'irréligion ,  et 
sur  les  nourrices  mercenaires,  'ISOi,  in-8,  et  plu- 
sieurs Mémoires ,  dans  le  recueil  de  la  société  de 
médecine  de  Paris. 

*  BALLYET  (Emmanuel),  religieux  carme  dé- 
chaussé ,  évèque  et  consul  de  France  à  Babylone 
(Baghdàd),  naquit  en  1700,  à  Marnay,  bouig  de 
Franche-Comté.  11  rendit  compte  à  Benoit  XIV  de 
sa  mission  à  Babylone ,  par  une  lettre  imprimée 
en  latin  et  en  français,  à  Rome  ,  en  1754.  Cette 
lettre  contient  des  détails  curieux  sur  les  mœurs  et 
les  coutumes  des  peuples  du  Levant.  11  avait  par- 
couru une  partie  de  l'Asie,  en  observateur.  Le 
journal  de  ses  voyages  se  trouvait  dans  la  biblio- 
thèque du  duc  d'Orléans,  et  d'Anville  en  a  extrait 
la  Description  d'un  monument  de  sculpture ,  décou- 
vert dans  une  montagne.  Ballyet  avait  formé  un  mé- 
dailler  précieux  dont  un  de  ses  neveux  a  fait  im- 
primer le  catalogue.  11  mourut  de  la  peste  à  Bagh- 
dàd ,  en  1775.  Le  père  Symphorien  Ballyet,  son 
frère,  est  mort  supérieur-général  de  son  ordre. 

*  BAL.MONT  (Alberte-Barbe  d'ERNECOURT  ,  connue 
sous  le  nom  de  madame  de  Saint-)  ,  naquit  le  1  i 
mai  1607,  à  Neuville  en  Verdunois,  d'une  famille 
aussi  ancienne  qu'illustre.  Elle  avait  reçu  de  la 
nature  les  dispositions  les  plus  heureuses  pour  le 
métier  de  la  guerre,  un  corps  robuste  et  propre  à 
tous  les  exercices  militaires ,  un  courage  intrépide, 
une  imagination  féconde  en  stratagèmes  ,  une  pru- 
dence singulière,  etc.  Elle  fit  du  lieu  de  sa  nais- 
sance ,  qui  n'était  d'abord  qu'un  médiocre  village  , 
une  place  d'armes,  où  elle  reçut  et  protégea  contre 
les  Cravates,  espèce  de  maraudeurs,  qui  ravageaient 
alors  la  Lorraine  et  la  Champagne  ,  une  foule  de 
laboureurs  et  d'artisans.  Ces  troupes  indisciplinées, 
amenées  du  fond  de  la  Hongrie  ,  commettaient  des 
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excès  atroces  et  inouïs,  même  dans  les  Pays-Bas 
Autrichiens,  soumis  à  l'allié  de  leur  maitre  ;  la 
province  de  Luxembourg  en  fut  presque  entière- 
ment dépeuplée.  La  Vie  de  celte  femme  célèbre,  en 
qui  la  piété  relevait  l'éclat  des  vertus  guerrières, 
et  qu'une  maladie  cruelle  enleva  le  22  mai  1600  , 
fut  d'abord  publiée  à  Paris  en  1678,  sous  le  titre  de 
Y  Amazone  chrétienne,  par  le  P.  Jean-Mai'ie ,  reli- 
gieux du  tiers  ordre  de  Saint-François.  Le  P.  Oes- 
billons  en  a  donné,  en  1773,  une  histoire  mieux  ré- 
digée, mais  tirée,  quant  aux  principaux  faits,  de  la 
première. 

*BAL0CCH1  (Louis),  né  à  Verceil  en  1766  et  mort 
à  Paris  du  choléra  en  avril  1852 ,  avait  pris  le  grade 
de  docteur  en  droit  à  l'université  de  Pise,  lorsqu'en- 
trainé  par  un  goût  dominant  que  plusieurs  années 
d'études  sérieuses  n'avaient  pu  afl'aiblir^  il  aban- 
donna la  jurisprudence  pour  la  poésie.  Balocchi  vint 
en  1802  à  Paris,  où  il  fut  attaché  au  théâtre  italien 
comme  poète  et  chef  de  la  scène  ;  il  y  donna  plu- 
sieurs opéras,  entr'autres  :  /  Virtuosi  amhulanti; 
Pénélope  ;  La  primavera  felice  ;  Il  viaggio  à  Reims 
(  composé  pour  le  sacre  de  Charles  X  ) ,  au  théâti'e 
de  l'académie  royale  de  nmsique  ;  Le  siège  de  Co- 
rinthe  (avec  Soumet  ) ,  Moyse  (avec  Jouy  ).  Balocchi 
a  laissé  quelques  poésies  dont  les  plus  remarquables 
sont  :  Il  merito  délie  donne  (traduit  de  Legouvé).  Can- 
tala  per  l'illustre  nascita  di  S.  A .  il  duca  di  Bordeaux; 
plusieurs  Romances,  Cavatines,  Cantates,  etc. 

BALOUFEAU  (Jacques),  fils  d'un  avocat  de  Bor- 
deaux ,  parut  dans  le  monde  sous  le  nom  du  Ba- 
ron de  Saint-Angel.  Ses  créanciers  ayant  contraint 
le  baron  gascon  de  prendre  le  bonnet  vert ,  il  se  fit 
délateur  en  crime  d'usure.  11  courut  ensuite  diffé- 
rents pays  ,  et  épousa  dans  chacun  une  femme.  Ar- 
rêté après  son  quatrième  mariage ,  il  s'évada  de  la 
prison  de  Dijon  ,  vint  à  Paiis ,  reçut  200  écus  de 
récompense  pour  avoir  dénoncé  un  Génois  qui 
n'existait  pas ,  comme  auteur  d'une  conspiration 
contre  le  roi  ;  passa  en  Angleterre  pour  suivre  le 
prétendu  criminel,  escamota  2008  livres  au  roi  de 
la  Grande-Bretagne  ,  revint  en  France  ,  fut  reconnu 
pour  un  fourbe  ,  et  pendu  en  1626. 

BALSAC  DE  FRIMY ,  conseiller  au  pariement  de 
Toulouse,  né  à  Senergue  (Aveyron),  se  prononça 
contre  les  innovations  introduites  par  l'Assemblée 
constituante  et  signa  en  1790  les  protestations  de 
son  corps  contre  les  opérations  de  l'Assemblée  na- 
tionale. Dénoncé  en  1795  comme  royaliste,  il  fut 
arrêté  ,  conduit  à  Paris  ,  et  condamné  à  mort  par 
le  tribunal  révolutionnaire  en  1794,  peu  de  jours 
avant  la  chute  de  Robespierre. 

BALSAMON  (Théodore),  diacre,  garde  des  chartes 
de  l'église  de  Constantinople  ,  et  ensuite  patriarche 
d'Antioche  pour  les  Grecs ,  commenta  le  Nomoca- 
non  de  Photius  ,  Oxford ,  1672,  in-folio,  avec  des 
notes  de  Beveridge.  Il  fit  un  Recueil  d'ordonnances 
ecclésiastiques ,  Paris,  1661 ,  in-folio,  et  Réponses  à 
plusieurs  questions  du  droit  canon ,  dans  lesquelles 
le  patriarche  grec  s'emporte  beaucoup  contre  l'église 
latine.  11  mourut  vers  1214.  La  Bibliothèque  du  droit 
canonique,  de  Justel,  renferme  les  deux  premiers 
ouvrages;  et  le  droit  grec  et  l'omain  de  Leunclavius 
(Francfort,  1596)  contient  le  dernier. 
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•*  BALTARD  (L.-P),  architecte  dessinateur,  né 
en  1764  à  Paris,  après  avoir  achevé  ses  cours  sous 
d'habiles  maîtres ,  alla  se  perfectionner  en  Itahe 
par  l'élude  des  chefs-d'œuvre  de  Tanliquité  et  s'ar- 
rêta quelque  temps  à  Rome  dont  il  dessina  les  prin- 
cipaux monuments.  A  la  création  de  l'école  poly- 
technique ,  il  y  fut  attaché  comme  professeur  d'ar- 
chitecture civile  et  y  lit  à  ses  élèves  l'histoire  de 
l'art  chez  les  Egyptiens ,  les  Grecs  et  les  Romains. 
Remplacé  peu  de  temps  après  par  Durand  (  Voij.  ce 
nom),  il  s'occupa  de  prépaier  les  publications  im- 
portantes auxquelles  il  a  dû  sa  réputation.  Nommé, 
en  1814.,  architecte  des  prisons  de  Pai'is,  et  chargé 
ensuite  des  bâtiments  communaux ,  il  montra  dans 
ces  difiérentes  fonctions  une  rai'e  capacité.  Ses  la- 
lents  lui  méritèrent  l'honneur  d'être  appelé  au  con- 
seil des  bâtiments  civils,  et  d'être  pourvu  de  la 
chaire  théorique  d'architecture  à  l'école  des  beaux- 
arts.  Ballard  mourut  à  Paris  le  25  janvier  184C,  à 
82  ans.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Paris  et  ses 
monuments,  avec  des  notes  historiques  et  critiques, 
par  Amaury  Duval,  Paris,  an  xu  (1805)  et  ann.  suiv., 
in-fol.  Ce  volume,  le  seul  qui  ait  paiu ,  contient  le 
Louvre,  les  châteaux  d'Ecouen  et  de  Fontainebleau, 
et  une  partie  de  celui  de  St.-Cloud.  Lettres  ou  voyage 
pittoresque  clans  les  Alpes,  en  passant  par  la  route  de 
Lyon  et  le  Mont-Cenis;  suivi  d'un  liecueil  de  vues  des 
monuments  antiques  et  des  principales  fabriques  de 
Borne,  Ibid.,  1806,  in-4  de  48  pi.  La  colonne  de  la 
place  Vendôme,  yrav.  en  1-45  pL,  ibid.,  1810,  in-fol. 
max.  Essai  méthodique  sur  la  décoration  des  édifices 
et  des  monuments ,  ou  collections  et  choix  des  plus 
beaux  morceaux  de  sculpture  et  peinture  anciennes  et 
modernes,  ibid.,  1817,  in-fol.  de  120  pi.  Arcliitecno- 
graphie  des  Prisons,  ibid.,  1850,  in-fol.  de  40  pi. 
Essai  sur  la  fortification  et  sur  les  tours  à  batterie 
tournante,  etc.,  ibid,,  1851 ,  in-8  de  27  pi.  Cet  ou- 
vrage renferme  des  vues  utiles.  Ba'tard  a  continué 
avec  Vaudoyer  la  publication  des  Grands  prix  d'ar- 
chitecture. 

*  BALTEN  (Pierre) ,  peintre  d'histoire  et  de  pay- 
sage, né  et  mort  à  Anvers,  dans  le  xvie  siècle,  était 
habile  à  représenter  ensemble  un  grand  nombre 
de  petites  figures  :  ce  qui  fait  tout  le  mérite  de  son 
tableau  de  saint  Jean  préchant  dans  le  désert,  qu'il 
composa  pour  l'empereur  Rodolphe  11. 

*  BALTHASAR  (Augustin  de),  docteur  en  droit , 
était  né  à  Greifswald  dans  la  Poméranie  suédoise , 
en  1701.  Il  fit  ses  éludes  dans  l'université  d'Iéna , 
sous  les  yeux  de  son  père,  qui  en  était  un  des  pro- 
fesseurs. Après  avoir  fini  ses  cours  et  pris  ses  de- 
grés ,  il  alla  s'établir  à  Wismar ,  et  s'y  fit  agréger 
à  la  faculté  de  droit  ;  bientôt  après  il  y  fut  pourvu 
d'une  chaire.  Le  roi  de  Suède  le  choisit  pour  un  des 
membres  du  grand  tribunal  d'appel ,  et  son  mérite 
lui  valut  d'autres  emplois  également  honorables. 
11  mourut  à  Wismar  en  1779.  Parmi  ses  ouvrages, 
on  cite  particulièrement  :  Apparatus  diplomatico- 
historicus ,  Greifswald,  1750-1755,  in-fol.  C'est  le 
tableau  historique  de  toutes  les  lois  qui  ont  été  ou 
sont  en  usage  dans  la  Poméranie  et  dans  l'ile  de  Ru- 
gen.  Tableau  historique  des  tribunaux  du  duché  de  la 
Poméranie  suédoise,  ibid.,  1755-57,  2  vol.  in-fol.; 
De  origine  et  statu  nominum  propriorum  in  Ponicra- 


nia,  ibid.,  1733-1749;  Discours  sur  les  avantages  du 
temps  présent,  sous  le  rapport  du  perfectionnement 
des  sciences ,  spécialement  de  l'élude  de  l'histoire  et 
du  droit,  ibid.,  1742,  in-4;  Jus  ecclesiasticum  pasto- 
rale, 1760-1765,  2  vol.  in-fol.;  Des  Dissertations  re- 
latives à  l'administration  civile  et  religieuse  de  la  Po- 
méranie.—  Un  autre  B,\lthasar  (Jacques-Henri  de), 
professeur  en  théologie  et  surintendant  des  églises 
de  la  Poméranie  suédoise  ,  contemporain  du  précé- 
dent, a  publié  :  Recueil  de  faits  relatifs  à  l'histoire 
ecclésiastique  de  la  Poméranie,  1725-1725,  in-4;  Val 
ab  Eickstœdt  epitome  annalium  Pomeraniœ ,  ibid., 
1726,  in-i,  et  quelques  écrits  théologiques  de  peu 
d'imporlance. 

*  BALTHASAR  (Joseph-Antoine-Félix  de),  juris- 
consulte et  hisloren,  naquit  à  Lucerne  en  1757. 
Après  avoir  fait  ses  premières  études  dans  son  pays, 
il  alla  les  achever  à  Lyon.  11  se  destinait  à  la  ma- 
gistrature, et  il  occupa  diveis  emplois  honorables. 
11  était  trésorier  de  l'état,  lorsque  la  révolution 
éclata  en  Suisse.  La  présidence  de  l'administration 
municipale  de  Lucerne  lui  ayant  été  déférée,  son 
premier  soin  fut  de  chercher  à  calmer  les  esprits. 
il  eut  le  bonheur  d'y  parvenir  et  d'épaigner  à  son 
pays  les  maux  qui  accompagnent  oïdinairement  les 
mouvements  populaires.  11  faisait  de  l'histoire  de 
sa  patrie  son  étude  favorite,  et  l'une  de  ses  princi- 
pales occupations.  11  avait  l'ecueiili,  pour  servir  à 
cette  histoire,  une  grande  quantité  de  matériaux 
précieux  ,  et  il  enrichit  la  Bibliothèque  suisse  de 
Haller  de  nombreuses  notices.  Son  principal  ouvrage 
a  pour  titre  :  De  Helvetiorum  juribus  circa  sacra  y 
traduit  en  français  par  Viend  ,  professeur  à  Lau- 
sanne, sous  le  titre  de  Libertés  de  l'église  Helvétique, 
Lausanne,  1770,  in-12.  Le  nonce  du  pape  à  Lucerne 
déféra  ce  livre  à  sa  cour,  et  il  fut  mis  à  Yindex. 
L'évêque  de  Constance  en  demanda  la  suppression. 
Balthasar  y  réclamait  pour  la  Suisse  les  libertés  de 
l'église  gallicane ,  auxquelles  il  prétendait  que  l'u- 
sage observé  en  Suisse  élait  conforme  ;  avançant 
même  que  les  quatre  articles  du  clergé  de  Fiance  y 
avaient  été  adoptés ,  et  y  étaient  reconnus.  On  a  en 
outre  de  Balthasar  :  Hif-toire  de  la  nonciature  en 
Suisse ,  restée  manusci'ite  ;  Défense  de  Guillaume 
Tell,  1760,  in-8. 11  y  soutient  la  vérité  de  l'histoire 
de  Guillaume  Tell,  contre  ceux  qui  ont  cherché  à 
jeter  des  doutes  sur  elle.  Musœum  virorum  Lucer- 
natum  fama  et  merilis  illustrium ,  Lucerne,  Mil, 
in-4.  Balthasar  mourut  à  Lucerne  en  1810. 

*  BALTHASAR  (l'abbé),  mort  à  Chartres  en  1801, 
est  auteur  de  1'  Année  chrétienne,  ou  Précis  de  la 
vie  des  saints,  Paris,  1789,  in-12,  et  de  ïlsle  des 
philosophes  et  plusieurs  autres  7iouvellement  décou- 
vertes et  remarquables  dans  leurs  rapports  avec  la 
France  actuelle,  Chartres,  1790  ,  in-12. 

BALTHAZAR,  dernier  roi  des  Babyloniens,  fils 
d'Evilmérodach ,  et  petit-fils  de  Nabuchodonosor, 
selon  la  plus  commune  et  la  plus  vraisemblable  des 
opinions  ,  quoiqu'il  soit  uonuïié  par  Daniel  fils  de 
Nabuchodonosor,  car  on  sait  que  l'usage  de  l'Ecri- 
ture est  souvent  de  donner  le  nom  de  fils  aux  petits- 
fils.  S'étant  servi  pour  boire,  lui  et  ses  convives, 
des  vases  d'or  et  d'argent  que  son  aïeul  avait  enle- 
vés du  temple  de  Jérusalem ,  dans  un  festin  qu'il 
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donnait  ;i  ses  ftMnmes  ,  à  ses  concubines,  et  aux 
seigneurs  de  sa  cour,  il  vit  nue  main  qui  traçait  sur 
les  murailles  de  la  salle  ces  trois  motsijliané^  Thé- 
cri,  Pharcz.  Halthazar,  à  cet  aspect ,  fut  saisi  d'un 
grand  trouble  ,  et  tit  venir  tous  les  devins  et  les 
siges  de  Habylone  pour  lui  expliquer  ce  qui  venait 
d'èti-e  écrit  sur  la  muraille;  mais  les  mages  n'ayant 
pu  le  lui  e\pli(iuei\  le  roi  eut  recours  à  Daniel ,  et 
lui  promit  la  troisième  place  dans  son  royaume  ; 
Daniel  refusa  les  présents,  et  promit  néanmoins 
d'expliquer  ces  énigmes.  11  dit  au  prince  qu'elles 
sigM. liaient  que  ses  jours  étaient  écoulés;  que  ses 
allions  venaient  d'être  pesées;  et  que  son  royaume 
serait  divisé  et  deviendrait  la  proie  des  Mèdes  et 
des  Peises.  Bailiiazarfut  tué  la  même  nuit,  et  Da- 
rius le  Mède  mis  sur  son  trône  ,  l'an  558  avant  J.-C, 

BALTHAZAR  (Christophe),  avocat  du  roi  au 
présidial  d'Auxerre,  se  fit  calviniste  à  (Hiarenton , 
et  mourut  vers  1670.  Nous  avons  de  lui  le  l'anégi/- 
rique  de  Fougue t ,  en  latin,  -Kj^o,  in-4,  et  d'autres 
ouvrages.  Son  style  est  élégant  et  pur.  Il  avait  com- 
posé plusieurs  dissertations  contre  Baronius;  mais 
on  ne  sait  ce  qu'elles  sont  devenues. 

BALTHAZAR  CORDERIUS.  Vmj.  Corder. 

BALTHAZAR.  Voij.  iMages. 

BALTHAZARLM  ,  surnommé  Beaujoyeux,  célèbre 
musicien  italien,  vivait  sous  le  règne  de  Henri  III, 
roi  de  France  ,  règne  de  la  fri\olité  et  de  la  mol- 
lesse. Le  maréchal  de  Brissac  envoya  ce  musicien 
au  roi ,  avec  toute  la  bande  de  violons  dont  il  était 
le  chef.  La  reine  lui  donna  la  charge  de  son  valet- 
de-chambre,  et  Henri,  à  son  exemple,  lui  accorda 
le  même  emploi  dans  sa  maison.  Balthazarini  fit  les 
délices  d'une  cour  dissipée  et  corrompue,  tant  par 
son  habileté  à  jouer  du  violon  ,  que  par  ses  inven- 
tions de  ballet,  de  musique  ,  de  festins  et  de  repré- 
sentations. Ce  fut  lui  qui  composa,  en  1581  ,  le 
ballet  des  noces  du  duc  de  Joyeuse  avec  Mlle  de 
Waudemont,  sœur  de  la  reine;  ballet  qui  fut  re- 
présenté avec  une  pompe  extraordinaire.  On  l'a  im- 
primé sous  le  titre  de  Ballet  comique  de  la  reine , 
fait  aux  noces  de  M.  le  duc  de  Joyeuse  et  de  Mlle  de 
Vaudemont. 

BALTUS  (Jean-François),  né  à  Metz  en  1667, 
entra  chez  les  jésuites.  Cette  société  l'estima  et  l'em- 
ploya. Il  mourut  bibliothécaire  de  Reims,  en  1743, 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  :  La  réponse  à  l'His- 
toire des  Oracles  de  Fontenelle ,  Strasbourg,  1707  et 
1708,  in-8.  Il  parait  que  le  jésuite  a  profité  de  la 
réfutation  de  Van-Dale  par  Mœbius  ;  mais  sa  Réponse 
n'en  est  pas  moins  victorieuse.  Fontenelle  prit  le 
parti  du  silence,  regardant  son  ouvrage  comme 
une  production  de  sa  jeunesse ,  qu'il  convenait  d'ou- 
blier, et  que  le  P.  Baltus  avait  foudroyée  ;  il  dit 
même  assez  plaisamment  que  le  diable  avait  gagné  sa 
cause  (  Voy.  FoNTE^ELLE).  Du  reste,  il  est  constant 
que  cette  querelle  n'intéresse  point  le  christianisme , 
mais  bien  la  vérité  de  l'histoire;  on  peut  même 
dire  en  général  que  le  fondem(!nt  de  toutes  les  his- 
toires se  trouve  ébranlé,  si  les  preuves  de  fait,  les 
témoignages  multipliés  des  auteurs  contemporains, 
sages,  instruits  ,  judicieux,  et  à  tous  égards  respec- 
tables, pouvaient  être  anéantis  par  les  spéculations 
modernes.  Le  P.  Baltus  a  donné  une  suite  à  cette 


Réponse ,  où  il  donne  à  ses  preuves  plus  de  déve- 
loppement et  de  force.  Quant  à  la  possibilité  de 
ces  oracles,  Voy.  Delrio,  Thomas  Brown,de  Haen  , 
Maikei  Scipion,  Mkad  ,  Sri;.  Faits  remanpiables  à 
l'art,  saint  Babvi.as.  Défense  des  SS.  PI',  accusés  de 
platonisme,  1711,  in-i;  livre  savant.  La  religion 
chréiienne  prouvée  par  l'accomplissement  des  prophé- 
ties,  17^28,  in-i;  traité  moins  parfait  que  celui  de 
M  de  Pompignaii,  archevêque  de  Vienne,  sur  la 
même  matière,  mais  qui  est  plus  original,  et  qu'on 
peut  regarder  comme  la  matière  et  la  préparation 
de  l'autre,  etc.  Défenses  des  prophéties  de  la  religion 
chrétienne,  1"/57  ,  5  vol.  in-12.  Les  deux  premiers 
sont  contre  Hugues  Grotiiis,  le  5"  contre  Richard 
Simon.  Jugeme)d  des  saints  Pères  sur  la  morale  de  la 
philosophie  païenne,  Strasbourg,  1719,  in-8.  Les 
Actes  de  saint  Barlaam,  tiaduits  du  grec  en  fran- 
çais avec  des  remaïques. 

BALUE  (  Jean  La  ) ,  était  d'une  famille  très-ob- 
scure. Son  père  était  tailleur,  suivant  les  uns ,  cor- 
donnier, selon  d'autres.  La  plus  commune  opinion 
le  fait  naître  au  bourg  d'Angle,  en  Poitou,  dans 
l'année  1421.  (tétait  un  homme  qui,  à  un  es- 
prit délié  et  artificieux,  joignait  la  hardiesse  et  l'ef- 
fronterie qu'il  faut  pour  l'intrigue.  11  fut  attaché 
d'abord  à  Jean  Juvénal  des  Ursiiis,  évêque  de  Poi- 
tiers; il  devint  ensuite  grand-vicaire  de  l'évoque 
d'Angers.  Jean  de  Melun  ,  favori  de  Louis  XI ,  le  pré- 
senta au  roi,  qui  lui  donna  la  place  d  aumônier,  la 
charge  d'intendant  des  finances,  et  ensuite  l'évêché 
d'Evreux  en  1465.  Deux  ans  après  ,  il  fut  transféré 
au  siège  d'Angers  ,  après  avoir  fait  déposer  Jean  de 
Beauveau,  son  bienfaiteur.  Le  pape  Paul  II,  qui  ne 
connaissait  pas  encore  ses  mauvaises  qualités,  l'ho- 
nora de  la  pourpre  la  même  année  ,  pour  le  récom- 
penser de  ce  qu'il  avait  fait  abolir  la  Pragmatique- 
Sanction ,  que  les  parlements  et  les  universités 
conspiraient  à  conserver.  Le  crédit  qu'il  avait  sur 
l'esprit  de  Louis  XI  était  extrême.  Balue  se  mêlait 
de  tout;  des  aflaires  de  l'église,  de  l'état,  de  la 
guerre,  excepté  de  celles  de  son  diocèse.  On  le  voyait, 
en  camail  et  en  rochet,  à  la  tête  des  troupes,  les 
faire  défiler  devant  lui.  C'est  dans  une  de  ces  occasions 
que  le  comte  de  Dammartin  dit  à  Louis  XI  de  lui 
permettre  d'aller  à  Evreux  faire  l'examen  des  ecclé- 
siastiques,  et  leur  donner  les  ordres  ;  Car  voilà, 
ajouta-t-il,  l'évoque  qui,  passant  en  revue  les  gens  de 
guerre,  semble  m'auloriser  à  aller  faire  des  prêtres. 
Quoique  ce  bon  mot  couvrît  de  ridicule  le  prélat ,  il 
ne  diminua  point  la  faveur  qu'il  avait  auprès  de  son 
maître.  Balue  n'en  fut  pas  plus  reconnaissant  :  cet 
homme,  né  dans  la  dernière  classe  de  la  société, 
concerta  diverses  intrigues  avec  les  ducs  de  Bour- 
gogne et  de  Berri ,  contre  le  prince  qui  l'en  avait 
tiré.  Quelques-unes  de  ses  lettres  furent  interceptées, 
et  il  fut  mis  en  prison.  Louis  XI  dépêcha  deux  avo- 
cats à  Rome,  pour  demander  des  commissaires  qui 
lui  fissent  son  procès  en  France  ;  mais  le  pape  ré- 
pondit :  qu'Mn  cardinal  ne  pouvait  être  jugé  qu'en 
plein  consistoire.  La  justice  de  Louis  XI  était  devenue 
plus  que  suspecte  à  toute  l'Europe.  Après  onze  ans 
de  prison,  Balue  obtint  sa  liberté  en  1480,  à  la 
sollicitation  du  cardinal  de  la  Rovère ,  légat  du  pape. 
II  alla  intriguer  à  Rome,  et  acquit  des  honneurs  et 
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des  hiens  qu'il  ne  méritait  pas.  Sixte  IV  l'envoya 
légat  à  latere  en  France,  Tan  1484;  et  Baliie  y  fut 
mieux  reçu  qu'on  ne  l'eût  cru  ;  il  parait  que  le  gros 
de  la  nation ,  et  même  le  roi  Charles  YllI ,  ne  le 
croyaient  pas  fort  coupable.  Ce  légat,  de  retour  à 
Rome,  fut  fait  évèque  d'Albano  ,  puis  de  Palestrine, 
par  le  pape  Innocent  \'lll.  11  mourut  à  Ancône  en 
1491. 

BALUZE  (Etienne),  né  à  Tulle  en  1631 ,  fit  im- 
primer, à  l'âge  de  22  ans,  une  Critique  de  la  Gallia 
Purpurata  de  Frizon.  11  fut  invité  en  1665  de  venir 
à  Paris,  par  de  Marca,  archevêque  de  Toulouse, 
digne  d'être  le  protecteur  de  ce  savant.  Après  la 
mort  de  cet  illustre  prélat,  Colbeit  le  fit  son  biblio- 
thécaire. C'est  à  ses  soins  que  la  bibliothèque  de 
ce  ministre  dut  une  partie  de  ses  richesses.  En  1670, 
le  roi  érigea ,  en  sa  faveur,  une  chaire  de  droit  canon 
au  collège  royal.  11  fut  ensuite  inspecteur  du  même 
collège,  et  obtint  une  pension.  L'iiistoire  généalo- 
gique de  la  maison  d'Auvergne ^  faite  à  la  prière  du 
cardinal  de  Bouillon  ,  l'enveloppa  dans  la  disgrâce 
de  ce  prélat ,  et  lui  fit  perdre  ses  places  et  ses  pen- 
sions. Il  fut  exilé  successivement  à  Rouen ,  à  Tours 
et  à  Orléans  ;  et  il  ne  put  obtenir  son  rappel ,  qu'a- 
près la  paix  d'Utrecht.  11  mourut  à  Paris  en  1718, 
ù  87  ans.  Les  gens  de  lettres  regrettèrent  en  lui  un 
savant  profond ,  et  ses  amis  un  homme  doux  et 
bienfaisant.  Il  ne  ressemblait  point  à  ces  érudits 
avares  de  leurs  lumières  :  il  communiquait  volon- 
tiers les  siennes,  et  aidait  ceux  qui  s'adressaient  à 
lui ,  de  ses  conseils  et  ^e  sa  plume.  Il  était  né  avec 
la  facilité  d'esprit  et  la  mémoire  qu'il  fallait  pour 
son  travail.  Peu  de  savants  ont  eu  une  connaissance 
plus  étendue  des  manuscrits  et  des  livres.  Nous 
avons  de  lui  un  grand  nombre  d'éditions.  Les  plus 
importantes  sont  celles  du  livre  de  son  bienfaiteur  de 
Marca ,  De  concordia  Sacerdotti  et  Imperii,  \  704 , 
in-folio ,  avec  la  vie  de  l'auteur,  un  supplément  et 
des  notes,  où  l'on  retrouve  toute  l'érudition  de  ce 
prélat  ;  mais  on  lui  reproche  avec  raison  de  n'avoir 
pas  eu  égard  aux  volontés  de  celui-ci ,  qui  en  mou- 
jant  lui  avait  recommandé  divers  changements  à 
faire  dans  son  ouvrage  (  Voxj.  Marca  ).  Des  Capitu- 
laires  des  Rois  de  France ,  rangés  dans  leur  ordi'e , 
qu'il  a  augmentés  des  Collections  d'Ansegise  et  de 
Benoit ,  diacre  ,  avec  de  savantes  notes  ,  Paris  , 
d677,  2  vol.  in-folio.  Des  Lettres  du  pape  Inno- 
cent ni,  1682,  2  vol.  in-folio.  De  l'ouvrage  de 
Marca  intitulé  :  Marca  Hispanica;  c'est-à-dire,  la 
Marche  ou  les  limites  de  l'Espagne,  1688,  in-fol. 
Des  Vies  des  papes  d'Avignon^  depuis  1505  jusqu'en 
1376,  1093,  2  vol.  in-4,  mises  à  Y  Index  par  un 
décret  du  22  décembre  1700.  Cette  censure  n'em- 
pêche pas  que  Baluze  ne  soit  en  général  fort  res- 
pectueux envers  le  saint  Siège.  Des  Vies  de  Salvien, 
de  Vincent  de  Lérins ,  de  Loup  de  Perrière ,  ^ Ago- 
bard ,  à'Amolon  ,  de  Leidrade  ,  d'un  Traité  de  Flore, 
diacre  ;  de  quatorze  Homélies  de  saint  Césaire  d'Ar- 
les; des  Conciles  de  la  Gaule  Narbonnaise  de  Regi- 
non  ;  de  la  Correction  de  Gratien ,  par  Antoine 
Agostino  ;  de  Marius  Mercator,  etc.;  sept  vol.  in-8, 
de  Mélanges,  1678  à  1710  ;  un  Supplément  aux  Con- 
ciles du  père  Labbe ,  etc.,  1683,  in-fol.;  Ilistoria 
Tutelensis,  1717,  2  vol.  in-4.  Le  latin  des  notes  et 


des  préfaces  qui  accompagnent  ces  ouvrages  est 
assez  pur  ;  on  y  reconnaît  partout  un  homme  qui 
possède  l'histoire  ecclésiastique  et  profane ,  le  droit 
canon  ancien  et  moderne ,  et  les  Pères  de  tous  les 
siècles. 

BALZAC  (Jean-Baptiste  Guez,  seigneur  de),  naquit 
à  Angoulôme  en  1594,  d'un  gentilhomme  langue- 
docien. Il  s'attacha  d'abord  au  duc  d'Epernon ,  et 
ensuite  au  cardinal  de  la  Valette ,  qui  le  fit  son 
agent  à  Rome,  où  il  resta  pendant  près  de  2  ans. 
A  son  retour  en  France,  son  protecteur  le  produisit 
à  la  cour.  L'évèque  de  Luçon ,  depuis  cardinal  de 
Richelieu ,  le  goûta  beaucoup.  Dès  qu'il  fut  mi- 
nistre, il  lui  donna  une  pension  de  2000  liv.  et  le 
brevet  de  conseiller  d'état  et  d'historiographe  du  roi, 
que  Balzac,  ami  de  l'antithèse,  appelait  de  magni- 
fiques bagatelles.  En  1624,  on  vit  paraître  le  premier 
recueil  de  ses  lettres.  Le  public  ,  qui  dans  ce  temps- 
là  avait  peu  de  bons  livres,  lit  un  accueil  extradi- 
naire  à  cette  production.  Balzac  était  mis  au-dessus 
de  tous  les  écrivains  anciens  et  modernes  pour  l'é- 
loquence. Il  eut  une  foule  d'admirateurs,  et  s'il 
parut  des  critiques,  ce  ne  fut  qu'après  que  le  pre- 
mier enthousiasme  fut  passé.  Un  jeune  feuillant, 
appelé  dom  André  de  Saint-Denys ,  compara ,  dans 
une  brochure  contre  Balzac ,  l'éloquence  de  cet 
écrivain  à  celle  des  auteurs  du  temps  passé  et  du 
temps  présent ,  et  le  mit  au-dessous  des  uns  et  des 
autres.  L'abbé  Ogier  défendit  Balzac  contre  le  jeune 
critique.  Le  général  des  feuillants,  nommé  Goulu, 
plaida  pour  son  confrère  contre  Ogier  et  contre 
Balzac,  dans  deux  gros  volumes  de  lettres  écrites 
sous  le  nom  de  Philarque.  De  la  critique  du  style, 
on  passa  à  celle  des  mœurs ,  et  Balzac  pour  des 
lettres  qui  n'avaient  d'autre  vice  que  l'enflure  et 
l'inutilité,  fut  attaqué  comme  si  ses  livres  avaient 
été  une  école  de  libertinage.  Le  général  Goulu ,  en 
critiquant  les  écrits ,  ne  ménagea  pas  assez  la  per- 
sonne (  Voy.  Goulu).  Balzac  ,  lassé  d'essuyer  des  cen- 
sures à  Paris,  se  retira  en  province.  Il  se  fixa  dans 
sa  terre  de  Balzac,  sur  les  bords  de  la  Charente, 
aux  environs  d'Angoulême,  et  y  mourut  en  1655, 
dans  l'exercice  des  vertus  chrétiennes.  II  voulut  être 
enterré  parmi  les  pauvres  de  l'hôpital  d'Angoulême , 
auquel  il  avait  laissé  12,000  liv.  Il  fonda  par  son 
testament  un  prix  à  l'académie  française ,  dont  il 
était  membre.  C'est  cette  médaille  d'or  qu'on  dis- 
tribue tous  les  ans;  elle  représente  d'un  côté  saint 
Louis ,  et  de  l'autre  une  couronne  de  laurier,  avec 
ce  mot,  à  l'immortalité,  qui  est  la  devise  de  l'aca- 
démie. Ou  fit  en  1665  un  recueil  de  tous  les  ou- 
vrages de  Balzac,  en  2  vol.  in-fol.,  avec  une  savante 
préface  de  l'abbé  de  Cassagne ,  son  admirateur  et  son 
ami.  On  trouve  dans  ce  recueil:  ses  Lettres  ;  Balzac 
se  donnait  beaucoup  de  peine  pour  écrire  des  riens 
(  Voy.  Voiture  )  :  il  composait  ses  lettres  comme  on 
compose  un  discours  d'apparat.  On  peut,  en  imi- 
tant un  bon  mot  de  leur  auteur,  les  appeler  de 
pompeuses  bagatelles;  Le  Prince;  Le  Socrate  chrétien; 
L'Aristippe.,  ouvrage  de  morale  et  de  politique, 
écrit  assez  purement;  Trois  livres  de  vers  latins, 
qui  valent  mieux  que  ses  ouvrages  français.  Son 
Christ  victorieux  et  son  Amynte  sont  encore  lus  par 
ceux  qui  aiment  la  bonne  poésie.  Le  style  de  Balzac 
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est  en  général  plein ,  nonibrenx ,  arrondi  ;  il  y  a 
même  dos  pensées  henreuses  :  mais  on  y  trouve  en- 
core plus  souvent  des  hyperboles,  des  pointes  et 
tout  ce  que  Ton  appelle  l'écunu'  du  bel  esprit. 
«  Balzac,  dit  un  critique,  a  enriclii  la  langue,  il 
»  Ta  ennobli,  il  Ta  subjuguée;  mais  la  recherche 
»  déplacée  de  son  style  le  rend  boursoufllé;  la  ma- 
»  gniiiceuce  de  Texpression  le  rend  forcé  et  gigan- 
))  tesque  ;  la  délicatesse  des  tours  le  rend  ailéclé  ; 
1)  l'usage  innnodéré  des  figures  le  rend  ridicule; 
))  enfui  son  alVectation  continue  d'élégance  et  de 
»  noblesse  ,  dans  les  choses  qui  en  exigent  le  moins, 
»  le  rend  souvent  absurde  et  pénible  à  la  lecture.  Ce 
))  défaut  de  goût  Ta  fait  tomber  dans  une  espèce  de 
))  mépris  qu'on  a  poussé  toutefois  un  peu  trop  loin. 
»  On  doit  lire  avec  plaisir  quelques-unes  de  ses 
»  lettres,  plusieurs  de  ses  traités,  et  surtout  son 
•))  Arislippe.  Les  l'éflexions  excellentes  répandues 
))  dans  ce  dernier  ouvrage,  les  sages  préceptes  de 
))  morale  et  de  politique,  les  exemples  bien  choisis 
))  y  peuvent  faii'e  oublier  les  fautes  de  style ,  et 
»  fournir  des  instructions  à  ceux  qui  voudront  ins- 
)'  truire  les  autres.  »  Campenon  a  donné  en  1806 
un  Choix  des  lettres  âe  Balzac,  de  Voiture,  de  Bour- 
sault,  en  2  vol.  in-12.  M.  Mersan  a  publié  en  1807 
les  Pensées  de  Balzac ,  en  i  vol.  in-12 ,  devenu  rare, 
avec  des  observations  critiques  sur  cet  écrivain. 
BALZAC  d'Entragues.  Voij.  Yer^euil. 

*  BALZE,  avocat  et  homme  de  lettres,  né  à  Avi- 
gnon en  1735,  et  mort  dans  cette  ville  en  1792,  est 
auteur  d'un  recueil  de  Contes ,  A'Odes  et  d'une  tra- 
gédie de  Coriolan ,  Avignon,  1773,  in-8 ,  oîi  l'on 
trouve  des  pensées  brillantes  et  un  grand  enthou- 
siasme poétique ,  mais  trop  de  mauvais  goût  et 
d'entlure.  11  se  disposait  à  donner  une  édition  de 
ses  œuvres  lorsque  la  mort  le  surprit. 

BAMBA,  ou  plutôt  WAMBA,  roi  des  Visigoths , 
en  Espagne,  l'an  672.  C'est  le  premier,  dit-on  ,  qui 
ait  été  sacré  dans  ce  royaume.  11  joignit  une  grande 
valeur  à  beaucoup  de  modestie,  et  à  un  grand  at- 
tachement à  la  foi  catholique.  Affaibli  par  un  poison 
lent  qu'on  lui  avait  donné  ,  il  abdiqua  la  couronne, 
désigna  Ervige  pour  son  successeur,  et  mourut  en 
683,  dans  un  monastère  où  il  s'était  relire. 

BAMBOCHE.  Voij.  Laer. 

BANAYAS,  capitaine  des  gardes  de  David,  et  l'un 
des  plus  braves  de  son  armée,  tua  plusieurs  lions, 
et  combattit,  n'ayant  qu'im  bâton,  un  Egyptien 
d'une  stature  prodigieuse ,  et  bien  armé  ;  il  lui  ar- 
racha sa  hache ,  et  en  fil  l'instrument  de  sa  mort. 
Jl  fut  un  de  ceux  qui  mirent  Salomon  en  posses- 
sion du  royaume  d'Israël.  Il  tua  Adonias ,  et  coupa 
la  tète  à  Joab  par  ordre  de  ce  prince ,  vers  l'an  1014 
avant  Jésus-Christ. 

*  BANCAL  DES  ISSAUTS  (Henri),  député  à  la 
Convention  nationale  ,  notaire  à  Clermont-Fer- 
rand ,  puis  à  Paris ,  embrassa  la  cause  de  la  révolu- 
lion  avec  enthousiasme  ,  fut  revêtu  de  diverses  fonc- 
tions publiques,  et  enfin  nommé  député  par  son 
département  en  1792.  Le  10  janvier  1793,  il  eut  le 
courage  de  chercher  à  détourner  la  Convention  du 
projet  de  juger  Louis  XVI ,  en  exposant  les  mal- 
heurs dans  lesquels  cette  mesure  allait  entraîner  la 
France.  N'ayant  pu  y  réussir ,  il  vota  pour  l'appel 


au  peuple,  la  détention  et  le  bannissement  jusqu'à 
la  paix.  Dans  le  mois  de  lévrier  suivant,  il  de- 
manda l'expulsion  de  Marat  de  l'assemblée ,  en 
allt'guant  qu'il  était  en  état  de  démence  ,  et  propo- 
sant de  le  faire  enfermer  dans  une  maison  de  santé 
jusqu'à  ce  que  son  état  mental  fût  amélioré.  Peu 
après  il  combattit  la  mesure  impoliticjue  de  choisir 
les  ministres  dans  l'assemblée,  et  il  s'opposa  de 
toutes  ses  forces  à  la  création  du  comité  de  salut 
public,  demandant  au  moins  que  ses  attributions 
se  bornassent  à  surveiller  les  opérations  du  conseil 
exécutif,  et  que  ses  membres  fussent  changés  tous 
les  quinze  jours.  Une  opposition  si  généreuse  aux 
empiétements  de  l'autorité  tyranni(jue  qui  com- 
mençait à  peser  sur  la  France  aurait  infaillible- 
ment perdu  Bancal  ,  s'il  n'eût  été  compris  au 
nombre  des  commissaires  envoyés  à  l'armée  avec 
le  ministre  de  la  guerre  Beurnonville  ,  pour  notifier 
à  Dumouriez  l'ordre  de  venir  rendre  compte  de  sa 
conduite  à  la  barre  de  l'assemblée.  On  sait  que  ce 
général  le  fit  arrêter  et  conduire  en  Autriche  avec 
ses  collègues.  Ils  y  restèrent  prisonniers  jusqu'en 
décembre  1 795  ,  époque  où  ils  furent  échangés 
contre  la  fille  de  Louis  XVI.  Alors  Bancal  entra  au 
conseil  des  Cinq-cents  ,  et  peu  de  temps  après  il  eu 
fut  élu  secrétaire.  Le  rapport  qu'il  fit  de  sa  capti- 
vité fut  imprimé  et  traduit  dans  toutes  les  langues 
par  ordre  de  l'assemblée.  Son  entrée  dans  cette 
assemblée  (1796)  avait  été  un  triomphe.  11  parut 
rarement  à  la  tribune  dans  cette  nouvelle  session  ; 
cependant,  le  10  janvier  1797,  il  sollicita  l'aboli- 
tion de  la  loi  qui  autorisait  le  divorce  pour  cause 
d'incompatibilité  d'humeur,  et  deux  ans  après  il 
demanda ,  mais  sans  succès ,  une  loi  contre  les 
théâtres  et  les  maisons  de  jeu  et  de  débauche. 
Toutes  les  fois  qu'il  monta  à  la  tribune,  ce  fut  pour 
plaider  avec  enthousiasme  la  cause  des  idées  reli- 
gieuses ,  qui  étaient  devenues  l'objet  exclusif  de  ses 
méditations.  11  sortit  du  corps  législatif  dans  le  mois 
de  mai ,  et  il  se  retira  à  Clermont  pour  y  consa- 
crer le  reste  de  ses  jours  à  l'étude  des  lettres.  Il 
publia  un  ouvrage  intitulé  :  Du  nouvel  ordre  so- 
cial fondé  sur  la  religion,  dont  il  fit  hommage  aux 
deux  conseils.  Il  est  mort  en  juin  1826  dans  de 
grands  sentiments  de  piété. 

BANCHl  (  Séraphin  ) ,  dominicain  de  Florence ,  et 
docteur  en  théologie  ,  vint  en  France,  d'abord  pour 
faire  ses  études  ;  il  y  revint  ensuite  pour  instruire 
Ferdinand  l'"",  grand  duc  de  Toscane,  de  tous  les 
troubles  funestes  qui  désolaient  alors  la  France. 
Banchi  étant  à  Lyon  en  Itidù,  Pierre  Barrière,  jeune 
homme  de  27  ans,  fanatique  et  imbécile,  lui  com- 
muniqua le  dessein  qu'il  avait  d'assassiner  Henri  IV. 
Ce  dominicain  en  donna  avis  à  Brancaléon  ,  gentil- 
homme de  la  reine  douairière ,  qui  ayant  été  trouver 
le  roi  àMelun,  rencontra  Barrière,  prêt  à  com- 
mettre son  parricide.  Le  roi  récompensa  le  zèle  du 
dominicain ,  en  le  nommant  à  l'évèché  d'Angou- 
lême  ;  mais  il  s'en  démit  en  1608 ,  pour  vivre  en 
simple  religieux  dans  le  couvent  de  Saint-Jacques 
de  Paris,  où  il  mourut  en  1622.  On  a  de  lui  quel- 
ques ouvrages  ,  dans  lesquels  il  se  justifie  d'avoir 
abusé  de  la  confession  de  Pierre  Barrière ,  qui  ne 
s'était  pas  confessé.  Histoire  prodigieuse  du  parri- 
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cîde  de  Barrière,  1S94,  in-8  ,  40  pag.;  Apologie 
contre  les  jugements  téméraires  de  ceux  qui  ont  pensé 
conserver  ta  religion  catholique  j  en  faisant  assassiner 
les  très-chrétiens  rois  de  France ,  Paris  ,  1590,  in-8; 
Le  Rosaire  spirituel  de  la  sacrée  Vierge  Marie,  etc. 
Paris,  1010,  in- 12. 

BANCK  ou  BUNCKINS  (  Laurent  ) ,  protestant 
suédois  ,  professeur  de  droit  à  Norkoping ,  sa  patrie, 
mourut  en  106!2.  11  a  laissé  plusieurs  ouvrages  de 
jurisprudence.  Le  plus  connu  est  Taxa  cancellariœ 
romance,  Franeker ,  1652,  in-8.  On  a  aussi  de  lui 
un  Traité  de  la  Tyrannie  du  pape,  i(j49,  ouvrage 
dicté  par  un  esprit  nourri  de  préjugés.  On  a  encore 
de  lui  :  l'omnientarii  de  Privilegiis  tnilitarium  ,ju- 
risconsultorum  ,  mcrcatorum  ,  nmlierum,  etc.,  1649- 
1651;  de  Duellis ,  1658;  (en  italien)  Bizarreries 
politiques. 

BANDaRRA  (Gonzalcs),  pauvre  savetier  portu- 
gais ,  joua  dans  son  pays  le  rôle  que  Nostradamus 
et  maître  Adam  avaient  joué  en  France.  11  prophé- 
tisa ,  il  versifia.  Le  Saint  -Office  ,  peu  favorable  à 
cette  double  manie ,  qui  faisait  dire  quelquefois  à 
Bandarra  des  choses  fort  étranges  ,  le  fit  paraître 
dans  un  auto-da-fé ,  avec  un  san-benito ,  en  15  il  , 
et  le  renvoya  libre.  11  mourut  en  1556,  quelques- 
uns  disent  en  1560.  On  ne  parlait  plus  de  Bandarra 
en  1640,  lorsque  le  duc  de  Bragance  monta  sur  le 
trône  ;  mais  les  politiques  s'étant  imaginé  que  celte 
révolution  avait  été  annoncée  dans  ses  prophéties , 
les  firent  revivre.  On  les  a  imprimées  à  Nantes  en 
'1644 ,  sous  le  titre  de  Trovas  do  Bandarra.  Ban- 
darra vécut  sous  les  règnes  d'Emmanuel  III ,  Jean  111 
et  Sébastien.  Quand  les  Espagnols  occupèrent  le 
Portugal ,  il  s'y  forma  une  espèce  de  secle  appelée 
des  Sébastianides ,  dont  le  livre  sacré  était  le  re- 
cueil de  chansons  de  Bandarra.  Us  prétendirent  y 
trouver  à  la  fois  la  prophétie  de  l'occupation  des 
Espagnols  et  celle  du  rétablissement  de  la  maison 
de  Bragance. 

BANDELLO  ou  BANDELLl  (Vincent),  général  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique  en  1501  ,  mourut  en 
1506,  âgé  de  70  ans,  après  avoir  composé  quelques 
ouvrages,  entre  autres  :  De  Conceptione  Jesu  Christi, 
Bologne,  1481 ,  in-i,  fort  rare,  réimprimé  depuis, 
in-12;  De  veritate  Conceptionis  beatœ  Mariœ,  Milan, 
1475,  in-4.  Dans  l'un  et  dans  l'autre,  Bandello 
attaque  la  Conception  immaculée  de  la  sainte 
Vierge. 

BANDELLO  (  Matthieu  ) ,  dominicain ,  neveu  du 
précédent,  est  auteur  d'un  Recueil  de  nouvelles ,  qui 
montrent  qu'il  n'avait  point  l'esprit  de  son  état,  ni 
le  goût  des  mœurs  chrétiennes.  Il  naquit  à  Castel- 
novo ,  dans  le  Milanais ,  vers  la  fin  du  xv'  siècle. 
Lorsqu'après  la  bataille  de  Pavie,  en  1525,  les  Es- 
pagnols se  rendirent  maîtres  de  Milan  ,  les  biens  de 
sa  famille,  dévouée  à  la  France,  furent  confisqués, 
et  sa  maison  paternelle  brûlée.  Contraint  de  prendre 
la  fuite  sous  un  habit  déguisé,  il  erra  quelque  temps 
de  ville  en  ville.  Il  s'attacha  enfin  à  César  Frégose, 
qu'il  suivit  en  France ,  et  qui  lui  donna  un  asile 
dans  une  terre  qu'il  avait  près  d'Agen.  L'évèché  de 
cette  ville  étant  venu  à  vaquer  en  1555,  il  y  fut 
nommé  par  Henri  II  ,  en  considération  des  services 
de  la  famille  Frégose.  Bandello ,  nourri  des  fruits 


416  BAL 

peu  substantiels  des  poètes  anciens  et  modernes , 
s'appliqua  beaucoup  plus  à  faire  d'inutiles  écrits 
qu'au  gouvernement  de  son  diocèse.  On  ignore  la 
date  précise  de  sa  mort  ;  mais  il  est  certain  qu'il 
occupa  le  siège  d'Agen  pendant  plusieurs  années , 
et  non  pendant  quelques  mois ,  comme  l'a  écrit 
Joseph  Scaliger.  La  meilleure  édition  des  Nouvelles 
de  Bandello  est  celle  de  Lucques,  1554,  en  5  vol. 
in-4  ,  auquel  il  faut  joindre  un  4''  tome,  imprimé  à 
Lyon  en  1575,  in-8.  Boistuau  et  Belleforest  en  ont 
traduit  une  partie  en  fi-ançais,  Lyon,  1616  et  suiv., 
7  vol.  in- 16.  Quelques-uns  ont  prétendu  que  ces 
Nouvelles  n'étaient  point  de  hii.  On  voudrait  bien 
adopter  celte  opinion  ,  pour  sauver  l'honneur  d'un 
religieux  et  d'un  évêque  ;  mais  elle  n'est  guère  vrai- 
semblable. On  a  encore  de  lui  un  recueil  de  poésies 
intitulé  :  Canti  XI  délie  lodi  délia  Signora  Lucrezia 
Gonzaga,  etc.,  imprimé  à  Agen  en  1545,  in-8,  qui 
est  excessivement  rare. 

BANDETTINI  (  Thérèse  ) ,  célèbre  improvisatrice, 
naquit  à  Lucques  en  1756.  Ses  parents  pauvres  obli- 
gèrent leur  fille,  à  l'âge  de  16  ans,  à  danser  sur 
les  théâtres  ;  mais  l'amour  de  la  poésie ,  qui ,  de 
bonne  heure  ,  s'était  révélé  en  elle ,  ne  tarda  pas  à 
lui  assigner  un  autre  rang  ;  car  à  peine  âgé  de  1 7  ans , 
elle  composa  le  poème  de  la  Téseide.  Les  applau- 
dissements qu'elle  obtint  dans  les  sociétés  les  plus 
distinguées,  la  dédommagèrent  de  son  peu  de  succès 
sur  la  scène.  L'originalité ,  la  richesse  d'imagination , 
la  justesse  et  l'harmonie  de  l'expression  formaient 
le  caractère  de  son  talent  comme  improvisatrice. 
Plusieurs  académies,  entre  autres  celle  des  Arcades 
de  Rome  et  celle  des  Apatistes  de  Florence  ,  l'admi- 
rent dans  leur  sein.  En  1813,  Thérèse  Bandeltini 
se  relira  à  Lucques  où  elle  mourut  le  6  avril  1856. 
Elle  a  laissé  ,  indépendamment  du  poème  déjà  men- 
tionné :  Odi  tre ,  Lucques,  in-4.  Ces  odes  ont  pour 
sujet  diverses  victoires  de  l'amiral  Nelson,  Souva- 
row,  etc.  Saggio  diversi  estemporanei ,  Pise,  in-8, 
publié  sous  le  nom  fictif  à'Amarilli  Etrusca.  On  y 
distingue  surtout  ï Entrevue  de  Laure  et  de  Pétrarque 
à  l'église. 

*  BANDIERA  (Alexandre) ,  d'abord  jésuite  et  en- 
suite frère  servite,  né  à  Sienne  en  1699,  suivit 
la  carrière  de  l'enseignement ,  et  publia  plusieurs 
Traductions  italiennes  d'auteurs  latins ,  avec  des 
notes  grammaticales  très-utiles  à  la  jeunesse  ita- 
lienne pour  l'étude  de  sa  propre  langue  el  pour  celle 
du  latin  ;  Cornélius  Nepos,  le  Traité  des  offices  et  les 
Epitres  de  Cicéron,  etc.;  des  Dialogues  sur  l'Histoire 
sainte  ,  dans  la  forme  du  Décaméron  de  Boccace , 
dont  il  donna  également  une  édition  purgée  de  tout 
ce  qui  est  contraire  aux  bonnes  mœurs ,  etc.  —  Son 
frèie  François  ,  jurisconsulte,  composa  sur  le  droit 
un  ouvrage  enrichi  de  notes  historiques  et  critiques. 
—  Son  autre  fière ,  Jean-Nicolas ,  oratorien ,  écrivit 
de  Augustino  Dato  libri  2,  Rome,  1755,  in-4  ;  Trat- 
tato  degli  studj  délie  Donne  ,  où  il  prétend  prouver 
que  les  femmes  peuvent  devenir  savantes  dans 
toutes  les  parties  des  connaissances  humaines. 

BANDINELLI  (le  chev.  Baccio),  né  à  Florence  en 
1487,  y  mourut  en  1559.  Il  se  distingua  dans  la 
sculpture ,  dans  la  peinture  et  dans  le  dessin.  Ses 
tableaux  manquaient  de  coloris,  quoique  les  dessins 
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fussent  presque  dignes  de  Michel- Ange.  Son  ciseau 
valait  mieux  que  son  pinceau.  On  admire  surtout 
sa  copie  du  fameux  Laocoon  ,  qu'on  voit  dans  le 
jardin  de  Médicis  à  Florence. 

*  HANDIM  (Ange-Marie),  anti([uaire  et  philologue, 
naquit  à  Fkirence  en  17:20,  et  mourut  en  1800  dans 
la  même  ville.  Il  ht  ses  études  chez  les  jésuites,  et, 
guidé  par  le  célèbre  antiquaire  Jean  Lami,  il  aban- 
doima  la  poésie  ,  dans  laquelle  il  s'était  exercé  jus- 
que-là, pour  se  livrer  exclusivement  à  l'histoire  lit- 
téraire. Baudini ,  nonuné  secrétaire  de  l'évoque  de 
Vollerra,  le  suivit  à  Vienne,  où  il  obtint  de  l'em- 
pereur l'autorisation  de  lui  dédier  son  Spécimen  lit- 
teraturœ  Florentinœ  seculi  X\\  qui  s'imprimait  à 
Florence.  De  letour  en  Italie  ,  il  se  rendit  à  Rome 
et  y  embrassa  l'état  ecclésiasticiue.  Il  put  alors  plus 
que  jamais  se  livrer  à  ses  études  chéries  ;  Bandini 
devint  garde  de  la  superbe  bibliothèque  léguée  au 
public  par  François  et  Alexandre  Marucelli,  et  suc- 
céda, en  1756,  au  savant  Biscioni  dans  la  place  de 
bibliothécaire  en  chef  de  la  bibliothèque  Mediceo- 
Laurentienne  de  Florence,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa 
mort.  Outre  Y  Histoire  de  la  littérature  florentine, 
il  a  publié  soit  en  latin ,  soit  en  italien  ,  les  éloges 
d'Améric  Vespuce ,  de  Philippe  Strozzi ,  et  de  Ni- 
colas Prato  ;  des  Catalogues  estimés  et  des  Disser- 
tations parmi  lesquelles  on  distingue  celle  qui  a 
pour  titre  :  De  obelisco  Augusti  Cœsaris ,  é  Campi 
Martii  ruderibus  nuper  eruto,  1730,  in-fol.;  cet  ou- 
vrage fut  composé  par  ordre  de  Benoît  XIV,  à  l'oc- 
casion de  la  découverte  récemment  faite  dans  les 
ruines  du  Champ-de-Mars ,  de  l'obélisque  d'Au- 
guste, qui  servait  de  gnomon  pour  les  opérations 
astronomiques.  L'auteur  a  joint  à  cette  Dissertation 
les  opinions  des  plus  savants  astronomes  de  l'Eu- 
rope ,  sur  la  manière  dont  les  Romains  en  faisaient 
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BANDINX'S,  un  des  plus  anciens  théologiens  sco- 
lastiques.  Ses  ouvrages  ont  été  imprimés  à  Vienne 
en  1319,  in-fol.;  à  Louvain,  en  1333  et  1337,  in-8. 
La  conformité  de  Bandinus  avec  Pierre  Lombard  a 
fait  agiter  la  question  :  si  Lombard  était  plagiaire 
de  Bandinus ,  ou  si  celui-ci  avait  copié  l'autre  ;  un 
manuscrit  du  xni*  siècle ,  conservé  dans  l'abbaye 
d'Ober-Altaich ,  a  résolu  cette  question  en  faveur 
de  tous  les  deux.  Bandinus  n'a  prétendu  qu'abréger 
l'ouvrage  de  Lombard,  et  ne  doit  pas  être  considéré 
comme  plagiaire.  Il  porte  en  titre  :  Abbreviatio  ma- 
gistri  Bandini  de  lihro  Sacramentormn  magistri  Pé- 
tri Parisiensis  episcopi ,  fideliter  acta.  Il  se  trouve 
cependant  encore  des  critiques  persuadés  que  Ban- 
dinus est  antérieur  à  Pierre  Lombard. 

BANDURI  (D.  Anselme),  bénédictin  de  la  congré- 
gation de  Méléda ,  naquit  à  Raguse  en  Dalmatie  , 
l'an  1670.  Il  vint  en  France  en  1702  ,  pour  y  puiser 
le  goût  de  la  bonne  critique.  Le  grand-duc  de  Tos- 
cane ,  qui  avait  dessein  de  le  mettre  à  la  tète  de 
l'université  de  Pise,  lui  fournit  tout  ce  qui  lui  était 
nécessaire.  L'académie  des  inscriptions  se  l'agrégea 
en  1713,  et  le  duc  d'Orléans  le  choisit  en  1724  pour 
son  bibliothécaire.  Il  quitta  pour  lors  l'abbaye  de 
Saint-Germain-des-Prés,  où  il  avait  logé  depuis  son 
an-ivée  en  France.  Il  mourut  en  17i5,  âgé  de  72 
ans.   On  a  de  lui  :  Imperium  Orientale ,  sive  Anti- 
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quitatcs  Constantinopolitanœ ,  1711,  2  vol.  in-fol. , 
avec  fig.:  ouvrage  savant  et  vainement  attaqué  |)ar 
l'apostat  Casimir  Oudin.  Banduri  lui  a  répondu 
d'une  manière  à  le  couvrir  de  confusion  ,  dans  la 
préface  de  l'ouvrage  suivant  :  Numismafa  Impera- 
toruin  Romanorum ,  à  Trajano  Decio  ad  Puleologos 
Auguslos.  Cette  collection  ,  imprimée  en  1718,  2  vol. 
in-fol.,  est  enrichie  d'une  bibliothèque  numis- 
matique qui  fut  reproduite  à  Hambourg  en  1719, 
in-i  ,  par  les  soins  de  Jean-Albert  Fabiicius  ,  avec 
des  dissertations  de  plusieurs  savants  sur  les  mé- 
dailles. Banduri  mérite  d'être  distingué  de  la  foule 
des  compilateurs.   Voij.  Barue  (Louis-François). 

*  BANGIUS  ou  BANG  (Pierre),  théologien  suédois, 
né  à  Helsinburg  en  1633  ,  d'abord  professeur  de 
théologie  à  l'université  d'Abo,  et  ensuite  évèque  de 
Wiborg,  mort  en  1696.  Pendant  qu'il  professait  la 
théologie,  il  fit  soutenir  des  thèses  qui  l'engagèrent 
dans  une  querelle  très-animée  avec  Miltopœus,  pro- 
fesseiu'  de  philosophie  ,  et  qui  occasionnèrent  un 
schisme  dans  l'université  d'Abo.  On  a  de  Bangius 
plusieurs  ouvrages  en  latin ,  parmi  lesquels  on  doit 
observer  son  Commentaire  sur  l'Epître  aux  Hébreux, 
et  son  Histoire  ecclésiastique.  Ce  dernier  ouvrage , 
qui  parut  en  1673,  contient  plusieurs  idées  singu- 
lières. On  y  lit  entre  autres  ,  qu'Adam  demeura 
quelque  temps  en  Suède  ,  et  fut  le  premier  évèque 
de  ce  pays.  —  H  y  a  eu  en  Danemarck  quelques 
savants  du  nom  de  Bang  ,  qui  ont  écrit  sur  les  lan- 
gues et  sur  la  théologie. 

BANIER  (  Antoine),  né  à  Dalet  près  de  Clermont 
en  Auvergne,  l'an  1675,  de  parents  honnêtes,  vint 
à  Paris  de  bonne  heure.  Il  se  chargea  d'une  édu- 
cation. Ses  talents  lui  procurèrent  des  ressources 
honorables.  L'abbé  Banier  mourut  à  Paris  en  1 741 , 
âgé  de  69  ans.  Constant  dans  le  travail ,  et  fidèle 
aux  devoirs  de  l'amitié,  il  mérita  l'estime  des  sa- 
vants et  des  gens  de  bien.  On  a  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages; l'Explication  historique  des  Fables,  2  vol. 
in-12,  qui  lui  méritèrent  en  1714  une  place  à  l'aca- 
démie des  inscriptioiis.  Il  refondit  cet  ouvrage  et  le 
donna  sous  ce  titre  :  la  Mtjlhologie  et  les  Fables  ,  ex- 
pliquées par  l'Histoire,  1740,  5  vol.  in-4,  et  8  vol. 
in-12.  11  y  a  peu  de  livres,  sur  cette  matière,  qui 
offrent  autant  d'érudition ,  de  recherches ,  d'idées 
neuves  et  ingénieuses.  La  Traduction  des  Métamor- 
phoses d'Ooide,  5  vol.  in-12,  assez  exacte,  mais  froide 
et  sèche ,  avec  des  remarques  et  des  explications 
historiques ,  dans  lesquelles  on  trouve  le  même 
fonds  d'érudition  que  dans  l'ouvrage  précédent.  Il 
y  en  a  une  magnifique  édition  en  latin  et  en  fran- 
çais, 1752,  in-fol.,  avec  les  figures  de  Picart.  Elle  a 
été  effacée  par  celle  de  Paris,  1767,  en  4  vol.  in-4, 
figures.  Plusieurs  dissertations  dans  les  Mémoires 
de  l'académie  des  inscriptions.  Une  nouvelle  édition 
des  Mélanges  d'histoire  et  de  littérature  de  Vigneul- 
Marville,  augmentée  du  tiers.  11  a  eu  part  à  la  nou- 
velle édition  de  l'Histoire  générale  des  cérémonies 
des  peuples  du  monde ,  1741  ,  en  7  vol.  in-fol.,  etc. 
Voy.  Picard. 

*  BAINKES  (Henri) ,  né  en  1737  et  mort  le  17  dé- 
cembre 1854  à  Tregothan  dans  le  duché  de  Cor- 
nouailles ,  était  un  des  conservateurs  du  muséum 
Britannique  à  Londres.  Il  a  publié  en  1818  une  His- 
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toire  civile  et  constitutionnelle  de  Rome ,  depuis  sa 
fondation  jusqu'au  règne  d'Auguste,  2  vol.  in-8. 

*  BAMSTER  (Jean),  missionnaire  de  Tcglise  an- 
glicane et  botaniste  voyageur,  qui  a  vécu  sur  la  fin 
du  xvii^  siècle ,  séjourna  quelque  temps  aux  Indes 
orientales  ;  de  là  il  passa  dans  la  Virginie ,  d'où  il 
envoya,  en  1680,  un  catalogue  de  plantes  à  Rai, 
qui  les  fit  connaître.  11  fit  aussi  passer  plusieurs 
Lettres  et  Mémoires  au  docteur  Lister,  à  Petiver,  à  la 
société  royale  de  Londres ,  et  elles  furent  insérées 
dans  les  Transactions  philosophiques,  vol.  il,  N.  198, 
et  vol.  23,  N.  270.  Petiver  a  publié  le  catalogue  des 
plantes  de  l'herbier  de  la  Virginie,  de  Banister.  Ce 
sont  les  seuls  ouvrages  qu'il  ait  laissés.  Ayant  voulu 
gravir  un  rocher  pour  y  cueillir  une  plante ,  il 
tomba,  et  fut  brisé  dans  sa  chute.  Son  heibier  passa 
dans  la  collection  d'Hans-Sloane.  Houston ,  autre 
botaniste  voyageur,  et  qui  ne  fut  pas  plus  heureux 
que  Banister,  lui  a  dédié,  sous  le  nom  de  Baniste- 
ria,  un  genre  de  la  famille  des  malpighiacées. 
Linnée,  qui  aimait  que  le  nom  d'une  plante  fit  al- 
lusion aux  habitudes  ou  au  caractère  de  celui  dont 
elle  poile  le  nom  ,  a  donné  à  une  espèce  celui  de 
scandens  ou  grimpante,  pour  mieux  rappeler  les 
inchnations  de  ce  botaniste  et  la  catastrophe  qui  le 
fit  périr,  parce  que  ,  comme  lui ,  elle  aime  à  grim- 
per sur  les  rochers. 

'^  BANKERT  (Jos.  van  Troppen),  né  à  Flessingue 
au  xv»""  siècle,  parvint  du  rang  de  simple  matelot 
au  grade  de  vice-amiral.  11  se  distingua  dans  un 
grand  nombre  de  combats,  dont  les  plus  lemar- 
quables  sont  ceux  de  Dunkerque ,  où  il  soutint  glo- 
rieusement avec  4  vaisseaux  un  combat  contre  13 
vaisseaux  français  sortis  de  cette  ville.  11  eut  beau- 
coup de  part  aux  succès  de  l'amiral  Tromp ,  et 
mourut  d'une  attaque  d'apoplexie  en  1645,  au  re- 
tour de  son  expédition  dans  les  Indes  occidentales. 
—  Bankert  (  Adrien  ) ,  né  à  Flessingue  ,  courut  la 
même  carrière  que  Joseph  avec  non  moins  de  dis- 
tinction, et  devint  vice-amiral  en  1667  ;  il  joignit 
avec  5  vaisseaux  la  flotte  de  l'amiral  Ruyter  dans 
son  entreprise  de  Chatam ,  se  signala  dans  trois  ac- 
tions contre  les  flottes  combinées  d'Angleterre  et  de 
France,  et  mourut  en  1684. 

*  BANIŒS  (John),  né  en  1589  àKeswich,  dans 
le  Cumberland  ,  fut  successivement  avocat ,  procu- 
reur général ,  président  de  la  chambre  des  plaids 
communs,  et  ensuite  conseiller  privé  de  Charles  1". 
II  mourut  en  1644  à  Oxford ,  laissant  la  réputation 
d'un  sujet  fidèle  et  d'un  habile  magistrat.  On  a  de 
lui  plusieurs  traités  de  jurisprudence  qui  n'ont  point 
été  imprimés. 

*  BANKS  (John) ,  écrivain  anglais,  mort  en  1751 , 
fut  successivement  tisserand  ,  libraire  et  relieur,  et 
abandonna  ces  professions  pour  se  livrer  à  la  htté- 
rature.  11  publia  une  vie  de  Jésus-Christ,  et  un 
Examen  critique  de  la  vie  d'Olivier  Cromwel ,  qui 
eut  du  succès. 

*  BANKS  (John),  auteur  dramatique  anglais  du 
xvn«  siècle,  donna  au  théâtre  plusieurs  tragédies, 
entr'autres  la  Destruction  de  Troie ,  la  Mort  de  Ma- 
rie-Stuart ,  les  Rois  rivaux,  Cyrus  le  Grand,  le  comte 
d'Essex,  etc.,  de  1677  à  1696. 

"  BANKS  (  Thomas  ) ,  sculpteur  anglais ,  a  mieux 


réussi  dans  la  correction  du  dessin  et  les  figures 
isolées  que  dans  les  grandes  compositions.  Ses  meil- 
leurs morceaux  sont  un  Caractacus  et  une  statue  de 
l'Amour  que  Catherine  II ,  impératrice  de  Russie, 
acheta  en  1781.  Banks,  très-supérieur  à  Bacon  pour 
les  figures  isolées ,  n'a  pas  été  plus  heureux  que  lui 
dans  ses  grandes  compositions. 

*  BANKS  (sir  Joseph),  président  de  la  société 
royale  de  Londres  et  correspondant  de  l'institut  de 
France,  né  en  1740,  à  Reresby-Abbey  ,  dans  le 
Lincolnshire ,  s'appliqua  de  bonne  heure  à  l'étude 
de  l'histoire  natiu'elle  ,  suivit  avec  le  docteur  Solan- 
der  le  célèbre  capitaine  Cook  dans  son  premier 
voyage  autour  du  monde  en  1769,  70  et  71  ,  et  con- 
tribua au  succès  de  cette  grande  entreprise.  Il  fit 
ensuite  à  ses  frais  un  voyage  en  Islande  et  aux  Hé- 
brides. L'Angleterre  récompensa  les  services  que  ce 
savant  ne  cessait  de  rendre  par  ses  importantes 
observations  et  le  sacrifice  de  sa  fortune  et  de  son 
repos,  en  le  comblant  d'honneurs  et  de  dignités.  Il 
s'en  montra  constamment  digne  par  son  noble  ca- 
ractère, ses  continuelles  découvertes  et  les  précieuses 
collections  dont  il  enrichit  la  science  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1820.  On  lui  doit  les  dessins  et 
gravures  de  la  belle  édition  du  premier  voyage  de 
Cook,  Londres,  1775.  Il  mérite  surfout  la  recon- 
naissance des  naturalistes  et  des  bibliographes  pour 
son  importante  collection  de  livres  d'histoire  na- 
turelle, la  plus  complète  qui  existe  en  Europe,  et 
dont  le  catalogue  latin  a  été  imprimé  à  Londres , 
de  1796  à  1800,  5  vol.  in-8.  Ses  Mémoires  sont  in- 
sérés dans  les  Transactions  philosophiques  et  V Ar- 
chéologie. On  a  aussi  de  Banks  un  Essai  sur  la  grotte 
de  Staffa.  11  restitua  à  la  France  les  papiers  relatifs 
aux  voyages  de  La  Peyrouse  et  à'Entrecasteaux , 
tombés  entre  les  mains  des  Anglais. 

BANNES  (Dominique),  jacobin  espagnol,  pro- 
fesseur de  théologie  à  Alcala,  à  Valladolid  et  à  Sa- 
lamanque,  mourut  à  Médina  del  Campo  en  1604, 
âgé  de  77  ans.  H  fut  le  confesseur  de  sainte  Thérèse. 
On  a  de  lui  un  long  Commentaire  en  6  gros  vol.  in- 
fol.,  sur  la  Somme  de  saint  Thomas,  dont  il  défendit 
la  doctrine  avec  chaleur.  11  a  aussi  commenté  Aris- 
tote.  11  n'avait  pas  l'art  d'écrire  avec  précision  et 
avec  goût.  C'était  un  homme  très-pieux.  On  le  re- 
garde comme  le  père  de  la  fameuse  Prédétermina- 
tion Physique,  système  fort  accrédité  chez  les  domi- 
nicains, pour  allier  la  liberté  de  l'homme  avec  la 
grâce  et  la  prescience  de  Dieu. 

BANNIER  (Jean-Gustafson  ),  capitaine  suédois, 
eut  le  commandement  de  l'infanterie  sous  le  roi 
Gustave.  Il  fut  défait  deux  fois  par  le  général  Papen- 
heim  ;  mais  devenu  généralissime  des  armées  sué- 
doises après  la  mort  de  son  maître,  il  vainquit  deux 
fois  les  Saxons ,  battit  les  impériaux  ,  et  mourut  le 
10  mai  1641 ,  âgé  de  40  ans,  après  avoir  fait  plu- 
sieurs conquêtes.  Bannier  fut  le  plus  illustre  des 
élèves  de  Gustave-Adolphe  ,  et  celui  qui  soutint  le 
mieux  après  lui  la  gloire  des  armes  suédoises  en 
Allemagne.  Beauregard,  ministre  de  France  auprès 
de  ce  général ,  en  a  recueilli  quelques  maximes  qui 
peuvent  être  utiles.  Bannier  parlait  souvent ,  mais 
modestement ,  de  ses  faits  de  guerre.  11  aimait  sur- 
tout à  répéter,  qu'il  n'avait  jamais  rien  hasardé ,  ni 
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même  formé  une  entreprise  j  itans  y  être  obligé  par 
une  raison  évidente.  Les  volonlaires  de  qualité  ne  lui 
éfaioiit  point  agréables  dans  ses  années  :  «  Us  veu- 
»  lent  tiop  d'égards  et  de  ménagements.  Les  exemp- 
»  tious  des  devoirs  de  la  discipline ,  qu'ils  usurpent 
))  ou  qu'on  ne  peut  se  dispenser  de  leur  accorder, 
»  sont  d'un  pernicieux  exemple  et  gâtent  tous  les 
»  autres.  »  11  avait  secoué  toute  dépendance  de  sa 
cour  pour  les  opérations  militaires  ,  et  aurait  aban- 
donné le  commandement ,  plutôt  que  d'en  attendre 
les  ordres.  Pourquoi  croyez- vous,  disait-il  à  ses  con- 
fidents ,  que  Galas  et  Piccolomini  n'ont  jamais  pu 
rien  faire  contre  moi?  C'est  qu'ils  n'osaient  rien  en- 
treprendre sans  le  consentement  des  ministres  de  l'em- 
pereur.... C'était  un  de  ses  principes,  que  les  offi- 
ciers subalternes  devaient  succéder  à  ceux  qui  les 
précédaient ,  à  moins  qu'ils  ne  s'en  fussent  rendus 
tout-à-fait  indignes.  Outre,  disait-il,  que  rien  na- 
nime  plus  à  bien  faire ,  les  habitudes  que  les  of liciers 
se  font  dans  /e«rs  corps,  les  rendent  capables  d'y 
servir  plus  utilement  que  de  nouveaux  officiers  plus 
Aa6i7^s....  Jamais  il  ne  soufiVait  que  ses  soldats  s'en- 
richissent. Ils  se  débanderaient  incontinent j,  disait-il, 
et  je  n'aurais  plus  que  de  la  canaille.  Leur  accorder 
le  pillage  des  villes ,  c'est  vouloir  les  perdre.  C'est 
pour  celte  raison  qu'il  ne  voulut  point  prendre  la 
capitale  de  la  Bohème.  Son  système  était  le  même 
avec  les  officiers,  qu'il  croyait  suffisamment  récom- 
pensés par  les  grades  et  les  distinctions Peu  de 

généraux  ont  été  plus  avares  du  sang  de  leurs 
troupes.  Il  blâmait  hautement  ceux  qui  les  sacri- 
fiaient à  leur  réputation.  Aussi  ne  s'attachait-il  pas 
volontiers  aux  sièges ,  et  il  les  levait  sans  répu- 
gnance, quand  il  y  trouvait  de  trop  grandes  difficul- 
tés. Sans  cette  conduite  sa  patrie  aurait  été  bien- 
tôt épuisée  d'hommes 11  estimait  beaucoup  les 

Allemands  formés  sous  sa  discipline,  et  les  croyait 
les  meilleurs  soldats  du  monde...  Bannier  fut  fidèle 
à  ses  principes  jusqu'à  la  mort  de  sa  femme.  Elle 
le  suivait  dans  toutes  ses  expéditions ,  et  avait  le 
talent  de  modérer  ses  passions,  naturellement  vio- 
lentes. Son  désespoir  fut  extrême  lorsqu'il  la  perdit. 
Cependant ,  en  conduisant  à  Erfurt  les  cendres  d'une 
personne  si  chérie  ,  il  prit  une  passion  violente  et 
désordonnée  pour  une  jeune  princesse  de  Bade , 
qu'il  vit  par  hasard.  Dès  cet  instant,  la  guérie,  la 
gloire,  la  patrie,  tout  ce  qui  avait  été  l'objet  de 
ses  vœux  lui  fut  indifférent.  Le  jour  qu'il  reçut  le 
consentement  du  marquis  de  Bade,  son  futur  beau- 
père  ,  il  donna  une  fête  magnifique,  et  fit  tirer  200 
coups  de  canon,  dont  le  bruit  se  fit  entendre  jus- 
qu'à Cassel.  On  y  crut  si  certainement  les  armées 
aux  mains ,  que  le  peuple  et  les  ministres  coururent 
à  l'église  se  mettre  en  prière.  Le  mariage  se  fit. 
Bannier,  tout  entier  à  ses  nouveaux  engagements, 
laissa  à  ses  lieutenants  le  soin  de  conduire  les  opé- 
rations militaires.  11  ne  survécut  que  quelques  mois 
à  des  liens  trop  vifs  pour  son  métier  et  son  âge. 

BAPTISTIN  (Jean-Baptiste  Stuck,  dit),  musicien, 
né  à  Florence, mort  vers  1740, a  donné  trois  opéras, 
savoir  :  Méléagre ,  Manto  la  Fée  ^  Polydore.Sa  répu- 
tation est  principalement  fondée  sur  les  cantates. 
Celle  de  Démocrite  et  Heraclite  est  admirable,  par 
sa  musique  toute  pittoresque.  C'est  lui  qui  le  pre- 
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mier  a  fait  connaître  en  France  le  violoncelle,  in- 
strument dont  il  jouait  supérieurement. 

BARAC,  4"  juge  des  Hébreux,  gouverna  ce  peuple, 
avec  le  secours  de  Uébora,  vainquit  Sisara  vers  l'an 
•1286  avant  Jésus-Christ,  et  délivra  par-là  Israël  de 
la  servitude  de  Jabin,  roi  des  Chananéens. 

BAHADAT  (saint),  sohlaire  du  diocèse  de  Cyr, 
dont  Théodoret  fait  mention,  vivait  dans  une  espèce 
de  cage,  ouverte  de  toutes  parts,  de  sorte  qu'il  était 
exposé  à  toutes  les  intempéries  de  l'air  :  ses  vête- 
ments étaient  faits  de  peaux  de  bêles  sauvages.  La 
singularité  de  cette  pénitence  le  fit  soupçonner  d'os- 
tentation et  d'orgueil  ;  mais  la  promptitude  avec 
laquelle  il  obéit  au  patriarche  d'Antioche ,  qui  lui 
ordonnait  de  quitter  sa  demeure ,  prouve  qu'il  n'y 
tenait  pas  par  des  motifs  humains.  Voy.  saint  Pa- 
trice ,  saint  SiMÉON  Stylite ,  saint  Dominique  Loricat. 

"  BARAGUEY  D'HiLLlERS  (Louis),  général  fran- 
çais, né  à  Paris  en  4764,  d'une  famille  noble,  entra 
au  service  de  bonne  heure,  et  se  trouvait  lieute- 
nant au  régiment  d'Alsace  lorsque  la  révolution 
éclata.  11  s'en  déclara  le  partisan ,  et  devint  capitaine 
en  1792.  11  fut  successivement  aide-de-camp  des 
généraux  Grillon ,  La  Bourdonnaye  et  Custine.  Ce 
dernier,  qui  avait  conçu  pour  lui  la  plus  haute  e.s- 
time ,  lui  procura  un  avancement  rapide.  Baraguey 
fit  sous  lui  la  campagne  du  Palatinat  avec  le  titre 
de  sous-chef  d'état-major-général  de  l'armée  et  de 
chef  de  brigade ,  et  il  montra  de  si  grands  talents 
en  administration  ,  qu'il  fut  proposé  pour  le  minis- 
tère de  la  guerre.  Tout  porte  à  croire  qu'il  l'au- 
rait obtenu  lorsque  le  général  Custine  fut  appelé  à 
Paris  pour  y  rendre  compte  de  sa  conduite.  Ba- 
raguey d'Hilliers  accompagna  son  protecteur,  et  le 
défendit  avec  courage,  mais  il  ne  put  le  sauver. 
Il  fut  lui-même  arrêté ,  et  ne  recouvra  sa  liberté 
qu'après  la  chute  de  Robespierre.  11  fut  alors  em- 
ployé à  l'armée  de  Tintérieur,  d'où  il  passa  à  celle 
d'Italie  avec  le  grade  de  commandant  civil  et  mili- 
taire de  la  Lonibardie.  11  s'empara  par  une  ruse  de 
guerre  de  Bergame ,  et  fit  quatre  mille  prisonniers 
à  la  seconde  bataille  de  Rivoli ,  avec  une  seule  demi- 
brigade  ;  et  le  lendemain  il  se  rendit  maître ,  avec 
cinq  cents  hommes  du  même  corps ,  des  batteries  de 
Puisona,  le  seul  point  où  les  Autrichiens  opposaient 
encore  quelque  résistance.  Peu  de  temps  après  il 
obUnt  le  grade  de  général  de  division  ,  et  ensuite 
le  titre  de  colonel-général  des  dragons.  11  rendit 
encore  d'importants  services  dans  la  guerre  d'Alle- 
magne en  180.T,et  plus  tard  en  Espagne ,  où  il  en- 
leva près  de  Figuières  un  convoi  de  1,200  voitures  ; 
enfin  il  fit  la  malheureuse  campagne  de  Russie,  et 
parvint  à  échapper  au  désastre  de  l'armée  ;  mais  il 
mourut ,  à  son  retour,  à  Berlin  ,  en  1812. 

BARAHONA.  Voy.  Valdivieso. 

*  BARAILLON  (Jean-François),  médecin  et  juge 
de  paix  au  Chambon ,  fut  député  à  la  Convention 
nationale  en  1792 ,  et  un  des  premiers  qui  accusè- 
rent Robespierre  de  vouloir  dominer  l'assemblée. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI ,  il  vota  la  détention , 
non  comme  juge,  mais  comme  homme  d'état  et  par 
mesure  de  sûreté  générale.  Après  le  9  thermidor, 
Baraillon  s'éleva  fortement  contre  ceux  qui  avaient 
abusé  des  principes  de  la  liberté ,  et  il  proposa  de 
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faire  arrêter  tous  les  dilapidateurs  des  deniers  pu- 
blics. 11  réclama  ensuite  une  amnistie  en  faveur  des 
prêtres  détenus ,  et  en  même  temps  il  présenta  un 
plan  de  fête  pour  célébrer  l'anniversaire  du  sup- 
plice de  Louis  XVI.  Quelque  temps  après  il  proposa 
pour  sceau  de  Téiat  le  bonnet  et  le  niveau.  Ayant 
passé  au  conseil  des  Cinq-cents,  et  se  trouvant  absent 
à  l'époque  du  18  fructidor,  il  écrivit  pour  engager 
ses  collègues  à  frapper  les  prêtres  fanatiques,  les  ci  ■ 
devant  nobles  et  les  agents  de  Louis  XVUI.  Le  27  dé- 
cembre suivant ,  il  accusa  Grégoire  de  fanatiser  la 
France  par  ses  nombreuses  correspondances  comme 
évêque".  En  1799  ,  Baraillon  entra  au  conseil  des  An- 
ciens ,  et  il  parut  se  détacher  de  ses  premières  idées 
d'indépendance,  surtout  lorsqu'il  vit  les  nouvelles 
tentatives  des  jacobins  du  Manège.  Après  la  révolu- 
tion du  18  brumaire  à  laquelle  il  prit  une  part  fort 
active ,  il  devint  membre  du  nouveau  corps  légis- 
latif, dont  il  fut  nommé  président  en  1801,  et  il  en 
fit  partie  jusqu'en  1806.  Lors  du  retour  de  Bona- 
parte en  1815,  il  fut  chargé  de  présider  le  collège 
électoral  du  département  de  la  Creuse  ;  cependant 
il  ne  fit  pas  partie  de  la  chambre  des  représentants. 
Il  est  auteur  de  Recherches  sur  plusieurs  monuments 
celtiques  et  romains  du  centre  de  la  France ,  Paris, 
180(5,  in-8,  où  l'on  trouve  un  Mémoire  sur  les  ruines 
et  les  monuments  d'une  ancienne  ville  appelée  aujour- 
d'hui Toull ,  située  dans  le  département  de  la  Creuse. 
Ce  mémoire  fait  aussi  partie  du  tome  5  du  Recueil 
de  l'institut ,  section  de  la  littérature  et  des  beaux 
arts. 

BARA.LD1  (  Joseph  ) ,  né  à  Modène  le  l*""  novembre 
d 788,  entra  fort  jeune  encore  au  séminaire  de  cette 
ville  que  les  révolutionnaires  feimèrent  au  mois 
d'août  1798  ;  mais  il  n'en  persévéra  pas  moins  dans 
ses  dispositions.  Les  Français  ayant  été  chassés  d'I- 
talie, il  reçut  le  sous-diaconat  en  1799,  et  la  prê- 
trise le  20  septembre  1801.  Elevé  quelque  temps 
après  à  la  dignité  d'archiprêtre  de  la  cathédrale,  il 
sut  conciher  l'accomplissement  des  nombreuses  obli- 
gations de  son  ministère  avec  un  vif  amour  de  l'é- 
tude. Forcé  par  les  révolutionnaires  de  se  retirer  à 
Florence  quoiqu'il  n'eût  jamais  pris  la  moindre  part 
aux  discussions  politiques ,  il  y  mourut  le  29  mars 
1852,  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans.  Baraldi  a  tra- 
duit dans  sa  jeunesse  le  comte  de  Valmont  de  l'abbé 
Gérard ,  la  Législatian  primitive  de  M.  de  Bonald  , 
les  Méditations  d'Hervey  ,  et  composé  un  petit  Abrégé 
de  l'histoire  de  Modène.  On  a  de  lui  encore  des  Lettres 
politiques  à  un  ami,  et  un  Essai  de  réfutation  de 
Dupuis;  mais  son  ouvrage  le  plus  important,  ce 
sont  les  Mémoires  de  religion,  de  morale  et  de  litté- 
rature, qu'il  commença  à  faire  paraître  en  1822, 
et  qui  contiennent  des  éloges  ,  des  récits ,  des  mor- 
ceaux de  critique,  et  plus  de  quarante  notices  sur 
des  évêques ,  des  écrivains  et  des  personnes  pieuses  ; 
ces  notices  sont  rédigées  avec  beaucoup  d'exactitude 
et  de  goût.  11  a  laissé  manuscrit  des  dissertations 
sur  la  population  de  l'Amérique  ,  sur  le  style  de 
l'Ecriture,  sur  les  objections  de  la  chimie  et  de  la 
philosophie  contre  l'immatérialité  de  l'àme,  sur  le 
rapport  de  la  loi  de  Moïse  avec  la  religion  chrétienne  ; 
sur  l'Afrique  sacrée  de  Morcelli ,  sur  la  persécution 
contre  les  Jésuites,  sur  la  révolution  de  France, 
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sur  le  schisme  d'Utrecht,  sur  le  congrès  d'Ems,sur 
Fra-Paolo,  etc. 

*  BARANOWSKI,  ou  Baranovius  (  Albert  ),  né  en 
Pologne ,  dans  le  xvi'^  siècle  ,  fut  nommé  évêque  de 
Przemisl  par  Sigismond  11 ,  auprès  duquel  il  était 
en  grande  faveur,  et  qu'il  accompagna  dans  un 
voyage  à  Revel.  Au  retour  de  ce  voyage ,  il  devint 
évêque  de  Wladislas;  et  enfin,  dans  un  âge  avancé, 
il  obtint  l'archevêché  de  Gnène.  Il  mourut  en  1615, 
laissant  plusieurs  ouvrages  ,  dont  les  principaux 
sont  :  C onstitutiones  synodi  diœcesanœ  Uladislaviensis 
an.  1607  celehratœ ,  Crac,  1607;  Conciliurn  provin- 
ciale regni  Poloniœ  an.  1 607  celebratum ,  Crac,  1 61 1  ; 
Synodus  diœcesana  Gnesnensis  habita,  an.  1612, 
Crac,  1012.  —  Baranowski  (Stanislas  à  Rzeplin  ) , 
gentilhomme  polonais,  qui  a  vécu  dans  le  xvir  siècle, 
a  continué  en  langue  polonaise,  les  Insignia,  faci- 
noraque  prœclara  nobilitatis  Polonicœ  de  Barth. 
Paproz,  jusqu'à  l'année  1635;  cette  continuation 
n'existe  qu'en  manuscrit. 

*  BARANTE  (Claude-Ignace  Brugiére  de),  littéra- 
teur, né  à  Riom  en  1755.  Après  avoir  terminé  avec 
distinction  ses  premières  études  aux  collèges  d'Effiat 
et  de  Juilly ,  se  rendit  à  Paris ,  oîi  il  demeura  plu- 
sieurs années,  et  revint  dans  sa  province  prendre 
possession  d'une  charge  de  magistrature  qu'il  exei'ça 
jusqu'à  la  révolution.  Persécuté  et  mis  en  prison 
pendant  les  jours  de  la  tyrannie,  il  fut,  lors  de  l'é- 
tablissement du  régime  consulaire ,  remarqué  par 
certaines  personnes  alors  influentes  qui  lui  firent 
donner,  au  mois  de  mars  1800,  la  préfecture  de 
l'Aude.  11  avait  su  se  rendre  agréable  à  ses  admi- 
nistrés ,  lorsque  des  troubles  survenus  à  l'occasion 
de  l'installation  de  l'évêque ,  rendirent  sa  posiUon 
difficile,  et  motivèrent,  en  1802,  sa  translation  a 
la  préfecture  de  Genève.  De  Barante  apporta  dans 
ce  nouveau  poste  l'esprit  conciliateur  qui  ne  l'aban- 
donna jamais  dans  sa  carrière  administrative ,  se 
gagna  l'esprit  des  Genevois ,  et  sut  adoucir  pour  eux 
leur  réunion  à  la  France ,  qu'ils  subissaient  avec 
regret.  Après  un  séjour  de  dix  années  dans  cette 
ville,  une  disgrâce,  motivée,  à  ce  que  Ton  crut, 
par  ses  relations  de  société  avec  M""^  de  Staël,  alors 
exilée,  vint  l'atteindre.  11  se  retira  à  la  campagne 
où  il  mourut  vers  la  fin  de  mai  1814.  De  Barante  à 
laissé  plusieurs  ouvrages  écrits  d'un  style  à  la  fois 
facile  et  élégant.  On  cite  particulièrement  :  Intro- 
duction à  l'étude  des  langues ,  ou  Leçons  de  grammaire 
générale  à  l'usage  des  enfants,  Riom ,  1791  ,  in-12; 
Elémetits  de  géographie ,  Riom,  1796,  in-12,  plu- 
sieurs fois  réimprimé;  Essai  sur  le  département  de 
l'Aude,  adressé  au  ministre  de  l'intérieur,  Carcas- 
sonne,  1802,  in-8,  2'  édit.,  Paris,  1805;  Observa- 
tions sur  les  états  de  situation  du  département  de 
l'Aude,  Paris,  1802,  in-8;  une  édition  des  Maximes 
de  la  Rochefoucault ,  avec  un  discours  préliminaire 
intitulé  :  Examen  du  principe  fondamental  des  Ma- 
ximes, Riom,  1798.  On  lui  doit  en  outre  plusieurs 
articles  politiques  publiés  à  diverses  époques  dans 
V  Historien ,  Y  Indicateur,  la  Décade.  Collaborateur 
de  la  Biographie  universelle,  il  a  fourni  à  cet  excel- 
lent recueil  diverses  notices  parmi  lesquelles  on  re- 
marque celles  sur  Bèze ,  Calvin ,  le  chancelier  Du- 
prat ,  etc. 
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BARANZANO  (  Redemptus  ) ,  religieux  barnabilo, 
lie  aux  envirous  de  Verceil  dans  le  Piémont,  en 
iriOO,  professeur  de  philosophie  et  de  mathématicpies 
à  Aiuieci ,  vint  à  Paris  où  il  se  distingua  comme 
prédicateur.  C'est  un  des  pren)iers  qui  eut  le  cou- 
rage d'abandonner  Aristote.  Il  mourut  à  Moulargis 
en  1622.  Nons  avons  de  lui  :  Campus  philosophicus; 
in-8  ;  l'nnwscopia  ,  seu  unicersa  doctrtna  de  cœlo, 
1617,  in-fol.;  De  7iovis  opintonibus  physicis ,  in-8. 

*  BARATIER  (Jean-Philippe),  enfant  célèbre,  ne 
dans  le  margraviat  d'Anspach  en  1721,  mort  à  Halle 
en  1740.  Dès  l'âge  de  i  ans  il  pailait ,  dit-on,  le 
latin  ,  le  français  et  l'allemand  ;  à  6  ans  il  possédait 
le  grec,  et  à  9  l'hébreu,  dont  il  donna  deux  ans 
api'ès  un  Dictionnaire  des  mots  le  plus  difficiles.  11 
avait  appris  les  mathématiques  et  l'astronomie  en 
moins  de  3  mois,  et  au  bout  de  1S  mois  il  avait 
soutenu  une  thèse  sur  le  droit  public.  Ses  études  ne 
se  bornèrent  pas  là;  il  avait  embrassé  en  même 
temps  l'architecture,  la  littérature  ancienne  et  mo- 
derne, les  médailles,  les  inscriptions,  le  déchiffre- 
ment des  hiéroglyphes,  les  antiquités  grecques, 
romaines  et  orientales.  11  donna  en  1736  la  Notice 
exacte  de  la  grande  Bible  rabbinique ,  4  vol.  in-fol., 
et  traduisit  de  l'hébreu  Yltinéraire  de  Benjamin  de 
Tudèle ,  173Î,  2  vol.  in-8.  En  1738  il  envoya  son 
travail  sur  les  longitudes  et  ses  Tables  astronomiques 
à  l'académie  des  sciences  de  Paris.  On  a  de  lui  en- 
core plusieurs  autres  ouvrages. 

*  BARATTIERI  (Charles),  cadet  d'une  famille 
illustre  ,  naquit  à  Plaisance  vers  1738,  et  y  mourut 
vers  1806.  11  possédait  les  langues  anciennes  et 
les  principales  langues  modernes  de  l'Europe  ,  et 
voyagea  dans  l'Allemagne,  la  Prusse ,  la  France  et 
l'Angleterre.  Les  honneurs  rendus  au  grand  Newton, 
après  sa  mort ,  lui  donnèrent  le  goût  des  sciences 
physiques ,  auxquelles  il  se  livra  avec  ardeur.  Barat- 
tieri  donna  plusieurs  dissertations  savantes.  Mais 
séduit  par  les  sophismes  des  adversaires  de  Newton, 
il  combattit  son  système  sur  la  lumière ,  et  publia 
à  ce  sujet  un  écrit  intitulé  :  Conghietura  sulla  su- 
perfluita  delta  materia  colorata,  o  de'  colori  nella 
luce,e  del  supposto  intrinseco  suo  splendore.  Suivant 
lui,  les  couleurs  et  l'éclat  ne  seraient  point  inhé- 
rentes à  la  lumièie,  et  il  n'existerait  aucune  cou- 
leur primitive;  toutes  seraient  composées.  Ce  sys- 
tème n'a  pas  survécu  à  son  auteui'. 

BARAZE  (Cyprien),  jésuite  ,  célèbre  missionnaire 
des  Moxes,  peuples  alors  presque  inconnus  de  l'A- 
mérique méridionale  ,  vers  le  13'=  degré  de  latitude. 
Ce  zélé  religieux  se  faisant  tout  à  tous,  rendit  toutes 
sortes  de  services  à  ces  sauvages  pour  les  gagner  à 
J.-C;  il  commença  par  les  rassembler  en  société, 
leur  apprit  à  faire  de  la  toile  ,  et  à  exercer  les  arts 
les  plus  nécessaires  à  la  vie  ;  et  pour  pourvoir  à  leur 
subsistance,  il  entreprit  le  voyage  de  Sainte-Croix 
de  la  Sierra,  d'où  il  amena,  aidé  de  quelques  In- 
diens, deux  cents  vaches  et  taureaux.  11  bâtit  une 
église,  et  en  civilisant  cette  nation,  il  lui  enseigna 
la  science  du  salut.  Ses  travaux  apostoliques  ne  se 
bornèrent  pas  à  ces  peuples,  il  en  chercha  d'autres 
inconnus;  il  en  trouva  de  si  barbares  qu'ils  pour- 
suivaient les  hommes ,  comme  on  poursuit  les 
bêtes  fauves  à  la  chasse  :  il  parvint  à  les  adoucir  et 
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à  les  soumettre  au  joug  de  J.-C.  Avançant  dans  les 
terres  par  des  travaux  et  des  fatigues  incroyables, 
en  faisant  toujours  quelques  conquêtes  pour  la  re- 
ligion, il  trouva  des  sauvages  qui  se  jetèrent  sur 
lui ,  le  percèrent  de  coups  et  lui  fendirent  la  tête  , 
le  16  septembre  1702,  après  plus  de  27  ans  de  tra- 
vaux apostoliques,  et  dans  la  61  «  année  de  son  âge  : 
il  avait  baptisé  lui  seul  plus  de  40,000  idolàti'es. 
Voy.  la  relation  de  la  vie  et  de  la  mort  de  ce  mis- 
sionnaire dans  les  Lettres  édifiantes ,  tom.  8,  nouv. 
édit.,  et  tom.  10,  anc.  édit. 

*  BARBA  (  Alvarès-Alonzo  ) ,  curé  de  Saint-Ber- 
nard du  Potosi,  au  commencement  du  xvii«  siècle, 
est  auteur  d'un  livre  fort  rare ,  intitulé  Arte  de  los 
metalles .  Madrid,  1640,  in-4,  11  a  été  réimprimé  en 

1729,  in-4  ,  et  l'on  a  joint  à  cette  édition  le  traité 
d'Alonzo- Carillo  Lasso,  sur  les  anciennes  mines 
d'Espagne,  imprimé  auparavant  à  Cordoue ,  en 
1624,  in-4.  11  y  a  un  Abrégé  de  Barba  en  français, 

1730,  in-12,  auquel  on  a  joint  un  recueil  d'ou- 
vrages sur  la  même  matière,  aussi  in-12,  qui  le 
font  rechercher.  Lenglet  Dufresnoy  en  a  donné  une 
nouvelle  édition  sous  le  titre  de  Métallurgie,  ou  Vart 
de  tirer  et  de  purifier  les  métaux  ,  Pai'is,  1751 , 2  vol. 
in-12.  —  *  Un  médecin  espagnol  du  même  nom  a 
recommandé ,  un  des  premiers ,  l'usage  du  quin- 
quina fébrifuge ,  dans  un  ouvrage  intitulé:  Vera 
praxis  de  curatione  tertianœ  stabiUtur ,  falsa  impu- 
gnatur ,  liberantur  hispani  medici  à  calumniis ,  Sé- 
ville,  16i2,  in-4. 

BARBADILLO  (  Alfonse-Jérôme  de  Salas),  né  à 
Madiid,  mort  vers  1630  ,  composa  plusieurs  comé- 
dies très-applaudies  en  Espagne.  Son  style  pur  et 
élégant  contribua  beaucoup  à  perfectionner  la  langue 
espagnole  :  il  avait  quelque  chose  de  l'urbanité  ro- 
maine. Ses  pièces  de  théâtre  sont  pleines  de  morale 
et  de  gaîté.  On  a  encore  de  lui  :  Avanluras  de 
D.  Diego  de  Noche,  1624,  in-8. 

*  BARBANÇOIS  (Charles-Hélion,  marquis  de),  né 
au  château  de  Villegongis  en  Berri,  le  17  août  1760, 
s'est  fait  remarquer  par  son  goût  pour  l'agricul- 
ture, dont  il  a  encouragé  les  méthodes  modernes. 
Lui-même  a  trouvé  des  assolements  nouveaux  et 
utiles  ù  la  culture;  il  est  un  des  premiers  qui  aient 
introduit  en  France  des  moutons  à  laine  fine  d'Es- 
pagne. En  1809,  la  société  d'agriculture  de  Paris  lui 
décerna  un  piix  pour  les  irrigations  qu'il  avait  faites 
avec  succès  dans  ses  terres.  11  est  mort  en  1822. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Mémoire  sur  les 
moyens  d'améliorer  les  laines  et  d'augmenter  le  pro- 
duit des  bâtes  à  laine  dans  le  département  de  l'Indre, 
1 804 ,  in-8  ;  Petit  traité  sur  les  parties  les  plus  im- 
portantes de  l'agriculture  en  France,  Paris,  1812; 
Mémoire  relatif  aux  avantages  qui  résultent  du  mode 
de  culture  et  de  l'emploi  des  charrues  de  M.  le  mar^ 
quis  de  Barbançois,  et  aux  moyens  d'en  propager 
l'usage  ;  Rapport  sur  un  moyen  pratique  d'empêcher 
la  coulure  de  la  vigne ,  et  de  hâter  la  maturité  du 
raisin.  Ces  deux  ouvrages  et  l'abrégé  du  premier, 
se  trouvent  dans  les  Ephémérides  de  la  Société  d'A- 
griculture du  département  de  l'Indre  ,  que  Barbançois 
a  enrichies  d'un  grand  nombre  d'autres  extraits  et 
mémoires. 

*  BARBANÈGRE  (le  Baron) ,  général  de  brigade, 
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né  le  22  août  1762,  à  Pontacq,  petite  ville  du  Béai"n, 
servit  d'abord  dans  la  marine ,  entra  en  1793 
dans  la  ligne,  et  obtint  après  le  18  brumaire  le 
grade  de  chef  de  bataillon  dans  la  garde  des  con- 
suls. Devenu  colonel  du  48«  régiment  d'infanterie, 
il  se  signala  aux  batailles  d'Austerlitz ,  d'Iéna 
et  d'EyIau.  En  1809,  il  se  battit,  avec  la  même 
valeur ,  à  celles  d'Eckmûlh ,  de  Ratisbonne  et  de 
Wagram.  L'année  suivante,  il  chassa  les  Anglais 
de  l'ile  de  Neuwerck,  située  à  l'embouchure  de 
l'Elbe,  et  se  fortifia  dans  cette  position.  11  fut  suc- 
cessivement chargé ,  durant  la  campagne  de  Rus- 
sie, du  commandement  de  Borisson  et  de  celui 
de  Smolensky  ,  et  conti  ibua  au  salut  des  débris  de 
l'armée  à  Krasnoë  et  au  passage  du  Borysthène. 
Blessé  grièvement  dans  cette  affaire,  il  gagna  avec 
peine  Stettin ,  place  qu'il  défendit  honorablement 
pendant  toute  la  campagne  de  1810,  mais  qu'il  dut 
remettre  aux  Prussiens,  après  l'abdication  de  Napo- 
léon. Rentré  en  France  apiès  la  conclusion  de  la 
paix  ,  il  reçut  de  Louis  XVIU  le  titre  de  chevalier  de 
Saint  -  Louis.  Barbanègre  fut  chargé  dans  les  cent 
jours,  de  la  défense  d'IIuningue,  et  malgré  les  ef- 
forts qu'il  fit  pour  conserver  cette  place,  il  fut 
obligé  de  capituler.  Un  conseil  d'enquête  nommé 
en  1815  à  Stra^^bourg,  pour  examiner  la  conduite 
de  Barbanègre ,  le  déclara  exempt  de  tout  reproche. 
Ce  général  vécut  depuis  celte  époque  sans  emploi 
et  mourut  en  novembre  1850. 

*  BARBANTANE-PUr,ET  (Paul-François-Hilarion- 
Bienvenu  ,  marquis  de) ,  né  à  Paris  ,  le  20  mars 
4754,  d'une  famille  noble,  originaire  de  la  Pro- 
vence ,  était  maréchal  de  camp  en  1790,  et  se  pro- 
nonça en  faveur  des  principes  de  la  révolution. 
Cette  même  année,  1790,  ne  s'étant  pas  assez 
fortement  opposé  à  des  troubles  survenus  dans  la 
ville  d'Aix  ,  il  fut  destitué,  puis  traduit  devant  un 
conseil  de  guerre  qui  l'acquitta.  Il  organisa  le  com- 
tat  d'Avignon  ,  et  son  succès  dans  cette  mission  lui 
valut  le  gi'ade  de  lieutenant-général.  On  lui  confia 
peu  de  temps  après  le  commandement  d'une  divi- 
sion dans  l'armée  des  Pyrénées-Orientales.  Nommé 
par  intérim  au  commandement  en  chef,  il  protégea 
le  midi  de  la  France  contre  les  troupes  espagnoles, 
et  battit  l'ennemi  à  la  journée  de  Peirestorte.  Mais 
suspect  comme  noble,  Barbantane  fut  destitué  en 
1792,  et  remplacé  par  le  général  Turreau.  11  fut 
même  incarcéré  à  Toulouse  et  conduit  à  Paris ,  où 
il  ne  recouvra  la  liberté  qu'au  9  thermidor.  A  l'é- 
poque du  18  fructidor  (  septembre  1797  ),  on  lui 
donna  le  commandement  successif  des  2** ,  9«  et  8^ 
divisions  militaires.  11  se  relira  bientôt  des  afiaires 
et  alla  demeurer  dans  le  midi.  Les  événements  de 
1815  lui  ayant  inspiré  des  craintes  ,  il  revint  se 
fixer  à  Paris  où  il  a  passé  le  reste  de  ses  jours. 

'  BARBARO  (Josaphat)  naquit  à  Venise  d'une 
famille  noble  et  ancienne.  La  plupart  des  giands  de 
cette  république  se  livrait  alors  au  commerce.  Bar- 
baro  suivit  celte cartière,  et  fit,  en  1  i5<î,  un  voyage 
à  laTana  (aujourd'hui  Asof),  alors  l'entrepôt  princi- 
pal des  marchandises  de  la  Chine  et  des  Indes,  et  qui 
portait  ce  nom, parce  qu'elle  est  à  l'embouchure  du 
Don  ,  qu'on  appelait  alors  le  Tanaïs,et  en  italien  la 
Tana.  Barbare  resta  seize  ans  en  Tartarie ,  et  s'y 


trouva  lorsque  les  Mahométans,  qui  vivaient  sur  les 
bords  du  Ledit  ou  Wolga,  soumirent  toute  cette  con- 
trée, et  y  firent  adopter  leur  religion.  Le  consul  vé- 
nitien l'envoya  en  ambassade  vers  le  général  maho- 
métan,  qui  l'accueillit  avec  distinction,  et  lui  accorda 
la  protection  qu'il  sollicitait.  Barbaro,  de  retour 
dans  sa  pairie,  fut  chargé  d'une  autre  mission.  En 

I  i73,  on  l'envoya  en  Perse  pour  diriger  Ussum-Cas- 
san  dans  la  gueire  qu'il  soutenait  contre  les  Turcs. 
Après  une  absence  de  cinq  ans ,  il  revint  à  Venise 
jouir  de  la  considération  que  lui  méritait  sa  vie 
laborieuse  et  utile.  11  mourut  en  149i,  dans  un  âge 
très-avancé.  Barbaro  termine  en  quelque  sorte 
cette  longue  suite  de  voyageurs ,  qui ,  depuis  le 
xiu*^  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xv%  parcoururent  l'in- 
térieur de  l'Asie  ,  qu'ils  firent  connaître  aux  Euro- 
péens. Les  relations  de  ses  voyages  donnent  sur  la 
Perse  et  la  Géorgie  des  renseignements  qu'on  cher- 
cherait vainement  ailleurs.  Tout  ce  qu'il  dit  du 
Khanat  de  Kaptcliak  est  du  plus  grand  intérêt  pour 
le  tableau  géographique  de  la  Tartarie  au  xv«  siècle. 
Presque  toutes  ses  observations  sur  les  mœurs  et 
les  usages  de  ces  contrées ,  ont  été  confirmées  par 
les  voyageurs  russes  et  allemands.  La  relation  des 
voyages  de  Barbaro  fut  imprimée  ,  pour  la  première 
fois,  chez  les  fils  d'Alde-Manuce ,  dans  une  petite 
collection,  assez  rare  aujourd'hui,  et  qui  a  pour 
titre  :  Viaggi  fatti  da  Venezia  alla  Tana  in  Persia, 
India ,  e  in  Constantinopoli ,  con  la  Descrizione  délie 
città,  luoghi ,  siti ,  costumi ,  e  délia  Porta  del  Gran 
Turco,  etc.,  1543  et  1545,  in-8.  Ramusio  a  inséré 
les  Voyages  de  Barbaro  dans  sa  collection. 

BARBARO  (François) ,  noble  Vénitien,  né  à  Ve- 
nise vers  1398,  ne  se  distingua  pas  moins  par  son 
goût  pour  les  belles-lettres,  que  par  ses  talents  pour 
la  politique  et  les  négociations.  11  fut  employé  plu- 
sieurs fois  dans  les  afiaires  publiques  de  sa  patrie , 
à  laquelle  il  rendit  des  services  signalés.  Etant  gou- 
verneur de  Brescia,  en  1458,  lorsque  cette  ville  fut 
assiégée  par  les  troupes  du  duc  de  Milan ,  il  la  dé- 
fendit avec  tant  de  courage  ,  qu'après  un  long  siège 
les  ennemis  furent  obligés  de  se  retij'er.  Il  fut  fait 
procurateur  de  Saint-Marc  en  1452,  et  mourut  en 
1454.  11  possédait  fort  bien  les  langues  grecque  et 
latine;  il  avait  été  disciple,  pour  la  première,  du 
célèbre  Guarino  Véronèse  ,  et  non  de  Chrysoloras , 
comme  l'a  dit  Fabricius.  On  a  de  cet  homme  il- 
lustre plusieurs  ouvrages  en  latin ,  dont  le  plus 
connu  est  im  traité  Dere  uœoria,  Amsterdam,  1639, 
in-16  ,  traduit  en  français  sous  le  titre  :  De  l'état  du 
mariage,  par  Claude  Joly,  Paris,  1667,  in-12. 
C'est  un  écrit  moral,  qui  renferme  de  très-bons  avis. 

II  ti'aite  à  la  fin  de  l'éducation  des  enfants.  On  peut 
compter  encore  au  nombre  de  ses  ouvrages ,  XHis- 
toire  du  siège  de  Brescia ,  dont  on  vient  de  parler, 
laquelle,  quoique  sous  un  autre  nom,  passe  assez 
généralement  pour  a\oir  été  écrite  par  lui-même. 
Elle  fut  imprimée  pour  la  première  fois  à  Brescia, 
en  1728,  in-4,  sous  ce  fitre  :  Ecangdistœ  Manelmi 
Vicrntini  Comment ariolum  de  obsidione  Brixice , 
anni  1438.  Le  cardinal  Quirini  a  publié  ses  Lettres 
et  sa  Vie  sous  le  titre  de  Gesta  et  Epistolœ  Fran- 
cise' Barl>ari. 

BARBARO  (Hermolaùs),  petit-fils  du  précédent, 
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naquit  à  Venise  Tannée  de  la  mort  de  son  grand- 
père.  11  fut  auteui-  dans  un  âge  où  l'on  est  encore 
au  collège,  à  18  ans.  l-es  Vénitiens  lui  doiuièrent 
des  couunissions  importantes  auprès  de  Tenipereur 
Frédéric  et  de  Maviniilien  son  lils.  Il  fut  ensuite  am- 
bassadeur à  Uome.  Innocent  Vlll  le  nomma  au  pa- 
triarcat d'Aquilée;  mais  le  sénat,  irrité  de  ce 
qu'Hermolaùs  avait  accepté  celte  dignité,  contre  la 
défense  expresse  faite  à  tous  les  ministres  de  la  ré- 
publique de  recevoir  aucun  bénéfice ,  lui  défendit 
de  profiter  de  cette  nomination ,  sous  peine  de  voir 
ses  biens  confisqués.  Hermolaùs ,  qui  ne  voulait  pas 
renoncer  à  son  patiiarcat,  mourut  à  Rome  dans  une 
espèce  d'exil  en  1493.  On  a  de  lui  des  Paraphrases 
sur  Aristote  ;  une  Traduction  de  Dioscoride  ,  avec  des 
notes  ;  et  des  Exercitationes  sur  Pomponius  Mêla  et 
sur  Pline  le  naturaliste ,  dans  lesquelles  il  corrigea, 
pour  le  premier  ,  500  passages ,  et  près  de  5000  pour 
le  deuxiènie  ;  mais  en  voulant  trop  corriger,  il  en 
corrompit  plusieurs  ,  dont  il  avait  mal  saisi  le  sens. 
Cet  ouvrage  est  en  2  parties,  Rome  ,  1492  et  1495, 
in-fol. 

BARBARO  (  Daniel) ,  neveu  d'Hermolaiis,  et  coad- 
jnteur  du  patriarcat  d'Aquilée,  né  en  1515,  se  dis- 
tingua par  son  savoir  et  par  sa  capacité  dans  les 
affaires  publiques,  qui  le  fit  choisir,  en  1548,  par 
le  sénat  de  Venise ,  pour  être  ambassadeur  de  la 
république  en  Angleterre,  où  il  resta  jusqu'en  1551 . 
11  mourut  en  1570,  et  laissa  plusieurs  ouvrages  es- 
times ,  dont  les  principaux  sont  :  Traité  de  l'élo- 
quence, en  forme  de  dialogue,  imprimé  à  Venise 
en  1557,  in-i  ;  Pratica  dellu  perspectiva,  Venise, 
1568,  in-fol.;  une  Traduction  italienne  de  Vitruce , 
avec  des  commentaires,  Venise,  1556  ,  in-fol.  avec 
des  figures  en  bois,  très-belle  édition  ;  une  édition 
de  Vitruve ,  avec  des  commentaires  en  latin ,  Ve- 
nise, 1567  ,  in-fol.  avec  figures  ,  préférable  à  toutes 
les  éditions  italiennes.  Bayle,  et  plusieurs  autres 
lexicogi'aphes  qui  l'ont  suivi ,  se  sont  trompés  lour- 
dement sur  les  époques  de  la  naissance  et  de  la  mort 
de  cet  homme  illustre,  ainsi  que  sur  ses  ouvrages. 

*  BARBAROUX  (  Charles  )  né  à  Marseille ,  en  1 767, 
se  rendit  à  Paris  avec  les  Marseillais  qui  figurèrent 
dans  la  journée  du  10  août  1792.  Député  à  la  Con- 
vention par  sa  ville  natale,  il  se  prononça  contre  la 
commune  de  Paris  et  la  société  des  Jacobins.  Il  in- 
sistait dans  le  même  temps  pour  que  le  roi  et  la  fa- 
mille royale  fussent  mis  en  jugement.  Lorsque  les 
Girondins,  au  nombre  desquels  était  Barbaroux , 
se  fui-ent  ouvertement  prononcés  contre  les  anar- 
chistes ,  il  accusa  successivement  Marat ,  Robes- 
pierre et  le  parti  d'Orléans.  Les  Girondins  ayant 
succombé  le  31  mai  1793,  Barbaroux  refusa  de 
donner  sa  démission ,  et  entendit  tranquillement 
décréter  son  arrestation.  Il  s'évada  avec  plusieurs  de 
ses  collègues  ,  et  s'embarqua  à  Quimper  pour  passer 
à  Bordeaux  ;  mais  il  fut  arièté ,  à  son  arrivée  dans 
cette  ville,  et  périt  sur  l'échafaud,  le  25  juin  1793. 
Barbaroux  est  auteur  de  plusieurs  rapports  admi- 
nistrafifs,  entre  autres  des  deux  suivants  :  De  l'in- 
fluence de  la  guerre  maritime  sur  le  commerce  j  et  de 
l'organisation  des  travaux  publics.  Observations  de 
la  commune  de  Marseille ,  sur  Vétat  du  département 
des  Bouches-du- Rhône.  II  a  aussi  laissé  quelques 


poésies ,  notamment  une  Ode  sur  les  volcans.  Son 
lils  a  publié  en  1822  la  seconde  partie  de  ses  Mé- 
moires ;  le  manusciit  de  la  première  ne  s'est  pas 
retrouvé. 

*  BARBATO  (saint),  premier  évèciue  de  Bénévent, 
prêcha  l'évangile  aux  Lombards  sous  le  pontificat 
de  Vitalien. 

*  BARBAULT,  peintre  et  graveur  français  ,  mort 
en  1766.  Ou  a  de  lui  deux  recueils  in-folio  des  an- 
tiquités de  Rome.  On  estime  surtout  son  martyre 
de  saint  Pierre  d'après  P.  Subleyras. 

*  BARBAULT  (Antoine-François),  médecin  et 
chirurgien,  né  à  Paris  ,  y  fut  démonstrateur  de  l'art 
des  accouchements  pendant  vingt-cinq  ans,  et 
mourut  le  14  mars  178i ,  dans  un  âge  avancé,  après 
avoir  donné  ;  Splanchnologie ,  suivie  de  V Angiologie 
et  de  la  ISevrologie,  1759,  in-12  ;  Principes  de  la 
chirurgie,  in-12;  Cours  d'accouchements  ,  en  faveur 
des  étudiants ,  des  sages-femmes  et  des  aspirants  à 
cet  art,  1776,  2  vol.  in-12. 

*  BARBAULT  (  Anne-Lsetitia  Aikin)  ,  née  le  20 
juin  1765,  à  Kihvorth  dans  le  comté  de  Leicester, 
morte  le  9  mars  1825,  fille  et  veuve  de  ministres, 
a  laissé  un  nom  honorable  dans  la  littérature 
anglaise.  Elle  a  publié,  en  1812,  un  poème,  dans 
le  genre  de  lord  Byron ,  intitulé  :  Mil  huit  cent  onze, 
où  l'originalité  est  alliée  à  la  profondeur.  Parmi 
SOS  ouvrages  sur  la  religion,  les  sciences,  etc.,  on 
remarque  les  Dialogues  sur  l'histoire  naturelle ,  les 
Pensées  extraites  de  Job ,  et  les  Hymnes  en  prose 
pour  les  enfants.  Elle  a  présidé  en  outre  à  plusieurs 
éditions  recherchées  d'Akenside,  de  Collins,  etc., 
et  à  un  recueil  intitulé  English  Novellists ,  où  sont 
réunies  les  productions  des  Smolett ,  des  Johnson, 
des  Fielding,  etc.,  et  précédé  d'un  Essai  sur  les  ro- 
mans. Mistriss  Barbault  a  donné  encore ,  le  Choix 
des  feuilles  d'Addison ,  Johnson,  etc.,  la  Correspon- 
dance, la  vie  et  l'examen  des  ouvrages  de  Samuel 
Richardson  ;  enfin  :  Les  péchés  du  gouvernement  sont 
les  péchés  du  peuple,  ouvrage  dont  le  but  est  de 
piouver  que  les  mesures  arbitraires  des  gouver- 
nants et  l'oppression  sont  une  juste  punition  de  la 
faiblesse  et  de  la  lâcheté  des  peuples. 

BARBAZAN  (  Arnauld-Guillaume  de  ) ,  chambel- 
lan du  roi  Charles  VU,  et  généial  de  ses  armées, 
honoré  par  son  maître  du  beau  titre  de  Chevalier 
sans  reproche,  vainquit  le  chevalier  d'Escale  dans 
un  combat  singulier,  donné  en  1404,  à  la  tête  des 
armées  de  France  et  d'Angleterre.  Charles  VU  lui 
fit  présent  d'un  sabre  après  sa  victoire ,  avec  cette 
devise  :  Ut  casu  graviore  ruant.  Ce  héros  trop  peu 
connu  défendit  Melun  contre  les  Anglais.  Il  mourut 
en  1452,  des  blessures  qu'il  avait  reçues  à  la  ba- 
taille de  Belleville,  près  de  Nanci.  On  l'enterra  à 
Saint-Denis,  auprès  de  nos  rois,  comme  le  conné- 
table Duguesclin  ,  dont  il  avait  eu  la  valeur. 
Charles  Vil  lui  permit  de  porter  les  trois  fleurs-de- 
lis  sans  brisure ,  et  lui  donna ,  dans  des  lettres  pa- 
tentes ,  le  titre  de  Restaurateur  du  royaume  et  de  la 
couronne  de  France. 

BARBAZAN  (Etienne),  né  à  Saint-Fargeau  ,  en 
Puisayc,  diocèse  d'Auxerre,  en  1096,  passa  toute 
Si  vie  à  lire  les  anciens  auteurs  français ,  et  raoui'ut 
en  1770,  après  avoir  publié  :  Contes  et  Fabliaux 
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des  anciens  poètes  français  du  d2«  et  du  IS"  siècle , 
1766,  5  vol.  in-l^.  Ce  recueil  est  précédé  d'une 
dissertation  sur  les  poètes,  dont  il  présente  les  ou- 
vrages, et  suivi  d'un  vocabulaire.  Meon  en  a  donné 
luie  nouvelle  édit.,  Paris,  1808,  4  vol.  in-8.  Ordene 
de  chevalerie;  c'est  un  recueil  de  plusieurs  anciens 
contes ,  avec  une  dissertation  sur  la  langue  fran- 
çaise, et  un  petit  glossaire.  Le  Castoijement  ou  in- 
struction d'un  père  à  son  fus,  1760,  in-8,  précédé 
d'une  dissertation  sur  la  langue  celtique.  Observa- 
tions sur  les  étTjmologies ,  avec  un  vocabulaire  à  la 
lin.  11  a  été  l'éditeur,  avec  Tabbé  de  la  Porte  etGra- 
ville ,  du  Recueil  alphalétique ,  depuis  la  lettre  C 
jusqu'à  la  fin  de  l'alphabet.  Cet  ouvrage,  trop  long 
de  la  moitié ,  avait  été  commencé  par  l'abbé  Pérau  ; 
il  est  en  21  vol.  in- 12,  17i5  et  années  suivantes.  11  y 
a  des  pièces  qu'on  trouverait  difficilement  ailleurs. 
BARBE  (sainte),  vierge  célèbre  par  la  fermeté  de 
sa  foi ,  était  fille  de  Dioscore  ,  un  des  plus  furieux 
sectateurs  du  paganisme.  Ce  père  baibare  n'ayant 
pu,  ni  par  caresses,  ni  par  menaces  ,  lui  Itiire  aban- 
donner la  foi  de  Jésus-Christ ,  lui  trancha  lui-même 
la  tète  ;  Métaphraste  croit  que  ce  fut  àHéliopolis ,  mais 
il  y  a  apparence  que  ce  fut  à  Nicomédie.  Quelques 
auteurs  ont  cru  que  cette  sainte  avait  soufiert  sous 
l'empereur  Maxiniien  ,  d'autres  sous  Maximin  ,  qui 
succéda  à  Alexandre-Sévère ,  vers  Fan  240.  En  gé- 
néral les  circonstances  de  ce  martyre  ne  sont  pas 
bien  constatées,  mais  il  est  lui-même  incontestable; 
le  culte  que  l'Eglise  rend  à  cette  sainte  en  est  un 
monument  subsistant.  Voy.  sainte  Catherine. 

*  BARBE  (le  P. ) ,  prêtre  de  la  Doctrine  chré- 
tienne ,  eut  le  bonheur  d'échapper  aux  massacres 
de  septembre  1792,  et  mourut  un  mois  après  à 
Chaumont,  où  il  avait  professé  longtemps  les  lettres 
avec  distinction.  Il  est  auteur  de  six  livres  de  Fables 
nouvelles,  1762,  in-12;  de  Fables  et  contes  philo- 
sophiques, 1776,  in-12. 

*  BARBÉ  (J.-B.) ,  graveur  flamand  ,  prit  le  genre 
de  Van-Dyck  ;  sa  Sainte  Famille,  d'après  Rubens, 
passe  pour  son  chef-d'œuvre. 

"BARBÉ  de  MARBOIS  (Maurice  ) ,  né  à  Metz  vers 
1700,  d'une  famille  appartenant  à  la  bourgeoisie, 
président  de  la  cour  royale  de  l'Ile  de  France,  était 
président  de  l'assemblée  coloniale,  en  1797,  quand 
les  agents  du  Directoire,  Bacot  et  Bumel ,  arrivèrent 
dans  la  colonie.  L'objet  de  leur  mission  était  le 
même  que  celui  de  la  commission  envoyée  à  Saint- 
Domingue.  De  concert  avec  le  gouverneur  général 
Malartic,  le  contre-amiral  de  Sercey  et  le  président 
Barbé  de  Marbois,  l'assemblée  coloniale  décida  que 
l'on  déporterait  les  agents  à  Manille.  L'acte  de  leur 
expulsion  leur  fut  notifié  en  conséquence;  mais 
cette  mesure  fut  rendue  infructueuse  par  la  faiblesse 
des  gens  de  l'équipage  du  bâtiment  chai'gé  de  con- 
duire les  agents  à  leur  nouvelle  destination  ;  ceux- 
ci  en  effet  parvinrent  à  leur  persuader  de  les  rame- 
ner en  France  au  Ueu  de  les  conduire  à  Manille. 
Barbé  de  Marbois  présidait  la  cour  d'appel  de  l'Ile 
de  France,  lorsque  vers  la  fin  de  l'année  1810,  les 
Anglais  réussirent  à  s'emparer  de  cette  colonie.  Ce 
changement  de  domination  ne  lui  enleva  point  ses 
fonctions,  qu'il  continua  d'exercer  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  au  mois  de  février  1 830. 


*  BARBÉ  DE  MARBOIS  (François),  magistrat  dis- 
tingué, né  à  Metz  en  174o  ,  entra  jeune  encore  dans 
la  carrière  diplomatique ,  et  parvint  au  grade  de 
chargé  d'affaires  en  Bavière.  En  1778  il  quitta  cet 
emploi  pour  siéger  comme  conseiller  au  parlement 
de  Metz.  Mais  en  1780  il  fut  envoyé  aux   Etats- 
Unis,  avec  le  titre  de  consul  général,  et  la  mis- 
sion d'organiser  les  nouveaux  consulats  français. 
En  1785,  il  passa  à  l'intendance  de  Saint-Domingue 
qu'il  administra  juscju'en  1790.  Louis  XVI  lui  écrivit 
de  sa  main  pour  rendre  hommage  aux  talents  et 
à  la  probité  du  premier  intendant  qui  eût  rétabli 
l'ordre  dans  les  finances  de  la  colonie.  De  retour 
en   France,  il  fut  envoyé  en   1792  comme   mi- 
nistre auprès  de  la  diète  germanique.  11  resta  peu 
dans   cette   position    nouvelle  que   compliquaient 
chaque  jour  les  événements  de  la  révolution.  De 
retour  à  Metz,  il  fut  emprisonné  pour  fait  d'émigra- 
tion, quoiqu'il  n'eût  jamais  émigré.  Mais  il  recouvra 
sa  liberté  peu  de  temps  après ,  et  fut  même  élu 
maire  de  sa  ville  natale  et  membre  du  Conseil  des 
Anciens.  Au   18  fructidor  (septembre  1797),  dé- 
porté, sans  jugement  préalable,  à  Sinnamary,  avec 
quelques-uns  de  ses  collègues,  il  y  resta  jusqu'au 
18  brumaire,  et  fut  nommé  en  1800  conseiller  d'é- 
tat et  ministre  du  trésor.  En  1805,  Barbé  de  Marbois 
fut  chargé  par  l'empereur  d'une  importante  négo- 
ciation :  c'était  la  cession  de  la  Louisiane  que  la 
France ,  dans  l'impossibilité  de  la  garder,  avait  in- 
térêt à  vendre  et  même  cà  donner  aux  Etats-Unis, 
plutôt  que  de  la  voir  passer  aux  mains  de  l'Angle- 
terre. L'empereur  demandait  50  millions ,  Barbé  de 
Marbois  en  obtint  80.  L'ébranlement  causé  au  crédit 
public  par  l'issue, un  instant  douteuse,  de  la  cam- 
pagne d'Austerlitz ,  entraîna  sa  démission  du  mi- 
nistère du  trésor.  L'empereur  l'accepta  après  quel- 
ques difficultés,  et  l'en  dédommagea  en  1807  par  le 
titre  de  premier  président  de  la  cour  des  comptes. 
11  fut  confirmé  dans  cette  haute  dignité  par  le  gou- 
vernement de  la  restauration  qui  l'appela  en  outre 
à  la  pairie.  En  1815,  après  avoir  occupé  quelques 
mois  seulement  le  ministère  de  la  justice ,  Barbé 
de  Marbois  l'eprit  ses  fondions  de  premier  président 
de  la  cour  des  comptes  ;  il  fut  depuis  successivement 
nommé  membre  du  conseil  royal  de  l'instruction 
publique  et  de  l'académie  des  Inscriptions.  En  1850 
il  adhéra  l'un  des  premiers  au  gouvernement  nou- 
veau. Il  mourut  à  Paris  le  15  janvier  1857  à  l'âge 
de  quatre-vingt-douze  ans.  Baibé  de  Marbois  a  publié 
à  divers  intervalles  plusieurs  ouvrages  ;  les  plus  re- 
marquables sont  :  La  mort  du  major  Arnold  ;  L'his- 
toire de  la  Louisiane,  et  le  Journal  d'un  déporté  ;  deux 
ouvrages  qui ,  à  des  titres  différents,  attirèrent  l'at- 
tention du  public. 

*  BARBEAU  de  la  Bruyère  (Jean-Louis),  né  à 
Paris  en  1710,  mort  en  1781 ,  écrivit  une  Vie  du 
diacre  Paris,  et  travailla  pendant  plusieurs  années 
avec  Buache  le  géographe.  On  lui  doit  une  Mappe- 
monde, historique,  qui  présente  d'un  coup  d'œil 
toutes  les  révolutions  de  chaque  état.  Il  donna  des 
éditions  nouvelles  des  Tablettes  chronologiques , 
ainsi  que  de  la  Méthode  pour  étudier  la  géographie, 
10  vol.  in-12,   par  Lenglet-Dufresnoy ,  et  de  la 

Géographie  moderne  de  Lacroix, 
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*  BARREAU  DUBARRAN  député  à  la  Convention 
en  179;2,  vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel,  de- 
vint président  de  la  société  des  jacobins,  et  fut  con- 
stamment le  champion  de  l'anarchie.  Ce  fameux 
démagogue  eut  part,  néanmoins,  au  renversement 
de  Robespierre.  11  fut  ensuite  impliqué  dans  la  ré- 
volte du  :20  mai  179.-),  et  ne  dut  sou  salut  qu'à 
l'amnistie  du  16  octobre.  Rentré  depuis  dans  l'ob- 
scurité, il  n'en  sortit  qu'en  18I(J.  L'ordonnance 
contre  les  régicides  Payant  forcé  de  quitter  la  France, 
il  mourut  en  Suisse  en  1817. 

BARBLUl  (Philippe),  dominicain  de  Syracuse, 
in(}uisiteur  en  Sicile  et  dans  les  iles  de  Malte  et  de 
Gozo,  est  auteur  d'un  Recueil  d'observations  sur  les 
endroits  de  l'Ecriture  sainte,  que  saint  Augustin  et 
saint  Jérôme  ont  expliqués  différemment  ;  et  de  quel- 
ques autres  ouvrages ,  dont  le  plus  intéressant  est 
De  animorum  immortalitate.  Tous  ses  ouvrages  ont 
été  imprimés  en  1500.  11  vivait  après  le  milieu  du 
xvc  siècle. 

**  BARBERI  (  Jacques-Philippe  ) ,  grammairien , 
né  en  1780,  à  Ajaccio,  fit  ses  études  à  Rome  et  vint 
en  France  où  il  remplit  quelque  temps  des  emplois 
subalternes  dans  l'administration.  Nommé  sous- 
préfet  pendant  les  cent  jours  ,  il  ne  tarda  pas  d'être 
remplacé  dans  ce  poste,  et  s'établit  alors  à  Paiis 
où  il  consacra  ses  loisirs  à  d'utiles  travaux  sur  les 
langues  française  et  italienne.  Baiberi  mourut  en 
1829.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Grammaire  des 
grammaires  italiennes ,  Paris,  1819,  2  vol.  in-8;  Dic- 
tionnaire portatif  français-ital.,  et  ital.-franç.,  ib., 
1822,  2  vol  in-16;  Le  nouieau  maître  italien  ,  etc., 
ib.,  1814,  in-8.  C'est  un  abrégé  de  l'ouvrage  pré- 
cédent ,  simplifié  et  mis  à  la  portée  des  commen- 
çants Petit  trésor  de  la  langue  française  et  de  la 
langue  italienne,  etc.,  ib.,  1821  ,  in-8;  Grand  Dic- 
tionnaire franç.-ital.,  et  ital.-franç.,  lédigé  sur  un 
plan  entièrement  nouveau,  ib.,  18^8-59,  2  vol. 
in-i;  il  a  été  terminé  par  MM.  Basti  et  (;erati. 

BARBERINO  (François)  naquit  à  Barberino  en 
Toscane,  l'an  1264.  C'est  de  lui  que  sont  descen- 
dus les  Barberins,  maison  illustre  d'Italie.  François 
alla  s'établir  h  Florence ,  où  il  acquit  beaucoup  de 
gloire  par  ses  talents  pour  la  jurisprudence  et  pour 
la  poésie.  Il  mourut  en  1548.  Nous  avons  de  lui  un 
poème  italien ,  intitulé  Documenti  d'amore ,  imprimé 
à  Rome,  avec  de  belles  figures,  en  1640,  in-4. 
C'est  un  ouvrage  moral ,  qui  ressemble  par  le  titre 
à  VArt  d'aimer  d'Ovide,  mais  qui  respire  la  sagesse 
et  les  bonnes  mœurs.  —  Les  hommes  les  plus  illus- 
tres de  cette  famille  sont  :  1"  François  Barberino, 
cardinal  et  neveu  du  pape  Urbain  Vlll ,  légat  en 
France  et  en  Espagne ,  père  des  pauvres  et  protec- 
teur des  savants,  mort  en  1679  ;  2»  Antoine,  son 
frère,  cardinal  et  camerlingue  de  l'église  romaine, 
généralissime  de  l'armée  papale  contre  les  princes 
ligués,  grand  aumônier  de  France,  où  il  s'était  ré- 
fugié après  l'élection  d'Innocent  X,  ennemi  des  Bar- 
berins, mort  archevêque  de  Reims  en  1671.  Voy. 
Urbain  viii. 

BARBEROUSSE  I-r  (Aruch)  surnommé  Barbe- 
rousse  de  la  couleur  de  sa  barbe ,  originaire  de  Mi- 
tylène ,  ville  de  l'île  de  Lesbos ,  sicilien  selon  d'au- 
tres ,  se  rendit  maître  d'Alger  et  se  plaça  sur  le 


trône.  Il  déclara  ensuite  la  guerre  au  roi  de  Treme- 
cen,  le  vainquit  en  dilVérentes  occasions;  mais  il 
fut  tué  dans  une  embuscade.  Poursuivi  par  les  Es- 
pagnols,  il  employa,  pour  favoriser  sa  fuite,  le 
même  expédient  dont  se  servit  autrefois  Mithridate, 
roi  de  Pont.  H  fit  semer  sur  le  chemin  son  or,  son 
argent,  sa  vaisselle,  pour  amuser  les  chrétiens ,  et 
avoir  le  temps  de  se  sauver.  Mais  les  Espagnols , 
méprisant  ses  perfides  richesses,  le  joignirent  de 
près  :  il  fut  obligé  de  faire  face  ;  et  après  avoir 
combattu  avec  furie,  il  fut  tué  l'an  1S18,  à  l'âge 
de  44  ans.  Barberousse  exerça  bien  des  brigandages 
sur  mer  et  sur  terre ,  et  se   fit  redouter  partout. 

BARBEROUSSE  11  (Chérédin),  successeur  du 
précédent  dans  le  royaume  d'Alger,  général  des 
armées  navales  de  Soliman  II ,  s'empara  de  Tunis 
en  155^;  mais  il  en  fut  chassé  par  Charles-Quint, 
qui  rétablit  Mulei-Hassen  ;  il  dévasta  la  Sicile  ,  et  se 
joignit  à  la  flotte  de  France  ,  pour  assiéger  Nice  en 
1543,  et  mourut  à  Constantinople  en  1.')47,  âgé  de 
80  ans.  On  a  pubhé  sa  Vie,  Paris,  1781  ,  in-12. 
Selon  l'auteur,  Barberousse  serait  né  en  France  de 
la  famille  d'Authon,  établie  dans  la  Saintonge , 
aurait  changé  de  nom  et  de  religion  ,  pour  s'asso- 
cier à  des  corsaires,  et  serait  ainsi  parvenu  chez 
les  Turcs  au  poste  d'amiral.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Bar- 
berousse montra  de  grands  talents  pour  la  guerre  : 
ses  actions  demanderaient  qu'on  le  mît  au  nombre 
des  hommes  illustres  ;  mais  les  crimes  que  son  ca- 
ractère naturellement  féroce  lui  fit  commettre,  ré- 
voltent la  nature  et  rendent  sa  mémoire  odieuse.  Il 
faisait  périr  ses  victimes  sans  répugnance  et  sans 
remords  ;  il  traitait  ses  esclaves  avec  la  dernière  du- 
i"eté.  Avec  cela,  il  était  jusque  dans  l'extrême  vieil- 
lesse le  plus  luxurieux  des  hommes.  Une  multitude 
de  femmes  ne  pouvait  lui  suffire,  nouvelle  preuve 
des  rapports  intimes  de  cette  passion  avec  la  cruauté. 
Elles  se  sont  presque  toujours  réunies  dans  les 
monstres  qui  ont  désolé  '"'humanité.  La  luxuie  con- 
duit naturellement  l'homme  à  ne  regarder  ses 
semblables  que  comme  de  vils  instruments  de  ses 
brutales  jouissances,  et  éteint  dans  son  âme  cor- 
rompue tout  germe  de  sensibilité.  (  Voy.  Néron.  ) 

BARBEROUSSE  Voy.  Frédéric. 

*BaRBÉS1EUX  (Louis-François- Marie  Le  Tel- 
LiER ,  marquis  de  ) ,  secrétaire  d'état  de  la  guerre 
sous  Louis  XIV,  naquit  à  Paris  en  1668,  du  marquis 
de  Lonvois,  dont  il  était  le  troisième  fils.  Il  n'avait 
encore  que  25  ans  lorsqu'il  fut  appelé  à  remplacer 
son  père  au  ministère  de  la  guerre.  Quoiqu'il  eût  à 
diriger  une  administration  où  Lonvois  avait  épuisé 
toutes  les  ressources,  il  pourvut  à  l'entretien  des 
armées  d'Allemagne,  de  Flandre  et  de  Piémont,  et 
mit  sur  pied  une  armée  de  100,000  hommes,  à  la 
tête  de  laquelle  Louis  XIV  assiégea  et  prit  Namur 
le  26  juin  1692.  Mais  depuis  la  paix  de  Riswick  le 
zèle  du  jeune  ministre  ne  se  soutint  pas;  l'amour 
des  plaisir  lui  fit  négliger  les  affaires  les  plus  im- 
portantes, au  point  que  le  roi,  qui  s'en  aperçut, 
écrivit  à  son  oncle,  l'archevêque  de  Reims  :  «  Votre 
neveu  a  des  talents,  mais  il  n'en  fait  pas  usage;  il 
donne  trop  souvent  à  souper  aux  princes ,  au  lien  de 
travailler.  11  néglige  les  affaires  pour  ses  plaisirs. 
11  fait  attendre  trop  longtemps  les  officiers  dans  soa 
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antichambre  ;  il  leur  parle  avec  hauteur,  et  quel- 
quefois avec  dareté.  »  Le  roi  allait  le  disgracier  lors- 
qu'il mourut  presque  subitement  dans  sa  53'^  aimée, 
le  5  janvier  1 701 .  L'archevêque  de  Reims,  en  parcou- 
rant ses  papiers ,  trouva  cette  note  écrite  de  la  main 
de  son  neveu  :  «  J'aurai ,  à  ma  53'  année  ,  une  ma- 
ladie dont  je  n'échapperai  pas.  »  Barbésieux  ,  héri- 
tier de  la  crédulité  de  son  père  pour  l'astrologie, 
consultait  souvent  le  père  Alexis,  cordelier,  qui, 
connaissant  sa  conduite,  avait  là-dessus  hasardé 
cette  prédiction. 

♦  BARBEU-DUBOURG  (Jacques),  médecin  et  bo- 
taniste, né  à  Mayenne  en  170'J,  et  mort  à  Paris  en 
1779,  a  publié  plusieurs  ouvrages  dont  les  titres 
sont  :  Système  de  Botanique^  2  vol.  in-12;  Apho- 
rismes  Je  médecine  ;,  1780,  in-12;  Chronographie ,  avec 
une  carte  des  révolutions  des  empires,  in-12;  Code 
de  la  raison  humaine,  1774,  in-8;  Eloge  du  médecin 
Charles  Gillet,  in-S  ;  Petit  calendrier  de  Philadel- 
phie. Barbeu-Dubourg  publia  aussi  une  Gazette  de 
médecine,  dont  les  premières  feuilles  parurent  en 
1761 .  11  était  lié  avec  Bolingbroke  et  Francklin  ,  dont 
il  traduisit  les  ouvrages  en  français,  en  société  avec 
M.  l'Ecuy.  11  nous  est  resté  quelques  lettres  de  sa 
correspondance  avec  Francklin. 

BARBEYRAC  (Charles)  naquit  en  1629  à  Céreste 
en  Provence,  et  mourut  à  Montpellier  l'an  1699.  11 
était  établi  dans  cette  ville  depuis  sa  jeunesse.  Il  y 
avait  pris  le  bonnet  de  docteur  en  médecine  dès 
1649,  et  s'était  fait  un  nom  dans  le  royaume  et  dans 
les  pays  étrangers.  Quoiqu'il  professât  la  secte  de 
Calvin,  le  cardinal  de  Bouillon  lui  donna  le  brevet 
de  son  médecin  ordinaire ,  avec  une  pension  de  mille 
livres.  Il  n'employait  que  peu  de  remèdes ,  et  n'en 
guérissait  que  plus  de  malades.  Le  philosophe  Locke , 
ami  de  Sydenham  et  de  Barbeyrac,  qu'il  avait 
connu  à  Montpellier,  disait  qu'il  n'avait  jamais  vu 
deux  hommes  dont  les  manières  et  la  doctrine  se 
ressemblassent  davantage. 

BARBEYRAC  (Jean),  neveu  du  précédent  et  fils 
d'un  ministre  calviniste  de  Béziers ,  né  dans  cette 
ville  en  1674,  fut  nommé  à  la  chaire  de  droit  et 
d'histoire  de  Lausanne  en  1710,  et  ensuite  à  celle 
de  droit  public  et  privé  à  Groningue  en  1717.  11 
traduisit  et  commenta  le  traité  du  Droit  de  la  nature 
et  des  gens;  celui  des  Devoirs  de  l'homme  et  du  ci- 
toyen, par  Puffendorf;  et  l'ouvrage  de  Grotius  sur 
les  Droits  de  la  guerre  et  de  la  paix.  Les  notes  dont 
il  a  enrichi  ces  traités  seraient  aussi  estimées  que 
la  traduction,  si  l'on  y  remaïquait  moins  de  pré- 
vention contre  la  religion  catholique.  On  ne  fait  pas 
moins  de  cas  de  sa  version  du  Traité  latin  de  Cum- 
berland  sur  les  lois  naturelles ,  avec  des  notes  ,  1 744 , 
in-4  ;  ouvrage  excellent,  mais  qui  demande  d'être 
médité.  11  a  aussi  traduit  plusieurs  sermons  de  Til- 
lotson ,  et  a  donné  au  public  diflérents  ouvrages  de 
son  propre  fonds.  Les  principaux  sont  :  l'Histoire 
des  anciens  Traités  qui  sont  répandus  dans  les  au- 
teurs grecs  et  latins  jusqu'à  Charlemagne ,  1759, 
2  part.,  in-fol.;  le  Traité  du  jeu,  en  5  vol.  in-8  ;  le 
Traité  de  la  morale  des  Pères,  1728,  in-4,  contre  dom 
Cellier,  qui  avait  réfuté  ce  que  Barbeyrac  en  avait 
dit  dans  sa  préface  sur  Puffendorf.  Il  s'élevait  dans 
cette  préface  ,  a^ec  trop  peu  de  ménagement,  contre 


les  allégories  que  saint  Augustin  et  d'autres  Pères 
ont  trouvées  dans  l'Ecriture.  {Voy.  saint  Grégoire  le 
Grand.)  11  n'est  pas  plus  circonspect  dans  la  défense 
qu'il  eu  entreprit.  11  y  laisse  paraître  un  si  grand 
mépiis  pour  les  docteurs  de  l'Eglise  ;  il  parle  avec  A 
tant  de  dédain  de  leur  éloquence  et  de  leur  dialec-  ■ 
tique,  que  tout  critique  sensé  en  est  révolté  :  dom 
Cellier  le  réfuta  pleinement  dans  son  Histoire  gé- 
nérale des  auteurs  sacrés.  Il  a  encore  été  réfuté  pos- 
térieurement par  le  protestant  anglais  William 
Réeves.  Il  mourut  vers  l'année  1747.  Son  style 
manque  de  grâce  et  de  pureté,  sa  critique  de  jus- 
tesse et  d'équité.  Son  antipathie  contre  les  Pères 
venait  de  ce  qu'il  les  trouvait  partout  opposés  aux 
dogmes  des  nouvelles  sectes.  Daillé  ,  également  em- 
bari'assé  de  cette  opposition,  a  tâché  aussi  d'affai- 
blir leur  airtorité;  mais  il  y  a  mis  plus  de  modé- 
ration et  de  décence.  La  manière  dont  Barbeyrac  a 
parlé  d'Abraham,  et  d'autres  hommes  illustres, 
célébrés  dans  l'Ecriture  sainte  pour  leurs  vertus  et 
leur  foi,  montre  qu'il  était  plutôt  déiste  que  pro- 
testant ,  et  autant  ennemi  de  toute  religion  que  de 
la  l'eligion  catholique. 

*  BARBIE  DU  BOCAGE  (  Jean-Denis),  géographe, 
né  à  Paris  le  28  avril  1760.  Elève  de  d'Anville,  il 
fut  d'abord  attaché  au  ministère  des  affaii'es  étran- 
gères ,  puis  à  la  bibliothèque  du  roi ,  où  il  eut  oc- 
casion de  nouer  des  rapports  intimes  avec  le  célèbre 
abbé  Barthélémy,  qui  lui  confia  la  rédaction  de 
l'atlas  du  Voyage  d' Anacharsis ,  travail  qui  lui  fit 
beaucoup  d'honneur  et  décida  en  quelque  sorte  de 
sa  carrière  scientiQque.  En  1795,  il  fut  incarcéré 
avec  plusieurs  chefs  de  la  bibliothèque  du  roi.  Il 
obtint  bientôt  sa  liberté,  mais  il  perdit  son  emploi. 
Cependant  en  1 797  il  fut  nommé  géographe  du  mi- 
nistère de  l'intérieur,  et  en  1803,  de  celui  des  rela- 
tions extérieures.  Le  7  novembre  1807,  il  remplaça 
Anquetil  à  l'institut ,  et  le  6  mai  1809  il  devint  pro- 
fesseur à  la  faculté  des  lettres  de  Paris  et  doyen  en 
1815.  11  est  mort  d'une  attaque  d'apoplexie,  le  28 
décembre  1825.  II  a  publié  ,  outre  son  atlas  d'Ana- 
charsis  j  plusieurs  cartes  et  notices  pour  le  Voyage 
pittoresque  de  la  Grèce  de  M.  le  comte  de  Choiseul- 
Gouffier  ;  des  cartes  et  notes  pour  plusieurs  ouvrages 
de  M.  de  Sainte-Croix;  Notices  sur  les  îles  Canaries 
et  sur  les  îles  des  Navigateurs  ;  des  cartes  et  notes 
pour  Vexpédition  des  Grecs  et  la  retraite  des  dix 
mille  ;  une  Notice  sur  le  voyage  de  Chardin ,  avec 
une  carte  de  sa  route  ;  quatre  cartes  et  Notices  de 
l'Angleterre,  de  l'Ecosse,  de  l'Irlande,  de  l'Inde,  et 
un  plan  de  Gibraltar  pour  le  Tableau  de  la  Grande- 
Bretagne  de  Baërt  ;  une  Notice  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  d'Anville ,  avec  les  changements  qu'il  y  a 
faits  ;  une  carte  de  l'Europe,  d'après  les  ordres  du 
ministre  de  l'intérieur;  une  Traduction  des  voyages 
dans  l'Asie  mineure  et  en  Grèce ,  du  docteur  Chandler, 
3  vol.  in-8  ,  qu'il  fit  de  concert  avec  l'abbé  Servois; 
un  Précis  de  géographie  ancienne  pour  V  Abrégé  de  la 
géographie  de  Pinkerton  et  Wakkenaér,  2  vol.  in-8; 
plusieurs  plans  pour  le  Voyage  pittoresque  de  Con- 
stant inople  et  des  rives  du  Bosphore,  et  un  grand 
nombre  de  cartes ,  de  notices ,  de  plans  pour  divers 
ouvrages ,  et  beaucoup  d'articles  dans  le  Magasin 
encyclopédique ,  le  Mémorial  topographique ,  le  Mo- 
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niteur  et  los  }fémoires  de  l' institut ,  et  plusieurs  ma- 
nuscrits ol  notes  inédites. 

BAHBIKH  (Louis), plus  connu  sous  le  nom  d'yl66e 
(/('  la  Rivii'i-f ,  naquit  à  Monlfort-rAmauiy ,  près 
de  Paris,  et  y  mouiut  en  lliTO.  De  professeur  au 
cx)llége  du  Plessis,  il  parvint  à  la  place  d'aumônier 
de  Gaston ,  duc  d'Orléans ,  et  ensuite  à  l'évèché  de 
Langres.  Le  cardinal  .Mazarin  l'en  gratifia  ,  pour  le 
récompenser  de  ce  qu'il  lui  découvrait  les  secrets 
de  son  maître.  Barbier  avait  obtenu  une  nomination 
au  cardinalat  ;  mais  elle  fut  révoquée.  On  dit  que 
c'est  le  premier  ecdésiasticpie  qui  osa  porter  la  per- 
ruque; il  laissa,  par  son  testament,  cent  écus  à  celui 
qui  ferait  son  épitaphe.  La  Monnaie  lui  fit  celle-ci  : 

Ci-cU  un  Iros-craiiil  personnage, 
Qui  fui  (l'un  illuslrc  linnaco  , 
Qui  posséda  niillc  veilus  , 

Qui  ne  Iruinpa  jamais ,  qui  fut  toujours  fort  sage 

Je  n'eu  <liiai  pas  davaiilagc, 
C'est  liop  mentir  pour  cent  dcus. 

BARBIER  D'AUCOUR  (  Jean  ) ,  avocat  au  parle- 
ment de  Paris,  né  à  Langres  vers  1641,  de  parents 
pauvi'es ,  se  tira  de  l'obscurité  par  ses  talents. 
il  fut  d'abord  répétiteur  au  collège  de  Lisieux.  Il 
s'adoima  ensuite  au  barreau  ;  mais  la  mémoire  lui 
ayant  manqué  dès  le  commencement  de  son  pre- 
mier plaidoyer,  il  promit  de  ne  plus  plaider,  quoi- 
qu'il d'it  pu  le  faire  avec  succès.  Colbert  le  chargea 
de  l'éducation  d'un  de  ses  fils.  U  fut  reçu  de  l'aca- 
démie française  en  1685,  et  il  mourut  d'une  inflam- 
mation de  poitrine  en  169»  à  55  ans,  regardé 
comme  un  des  meilleurs  critiques  de  son  siècle.  U 
n'était  point  ami  des  jésuites,  et  la  plupart  de  ses 
ouvrages  sont  contre  cette  société ,  ou  contre  les 
écrivains  de  la  société.  Celui  qui  lui  a  fait  le  plus 
d'honneur,  est  intitulé  :  Senliments  de  Cléanthe  sur 
les  entretiens  d'Ariste  et  d'Eugène ,  par  le  P.  Bou- 
hours ,  jésuite ,  in-1 2.  Ce  livre  a  été  souvent  cité ,  et 
a\  ec  raison ,  comme  un  modèle  de  la  critique  la 
plus  juste  et  la  plus  ingénieuse.  D'Aucour  y  sème 
les  bons  mots  et  l'érudition ,  sans  pousser  trop  loin 
la  raillerie  et  les  citations.  Le  jésuite  Bouhours, 
quoique  d'ailleurs  homme  d'esprit  et  bon  écrivain , 
ne  put  se  relever  du  coup  que  lui  porta  son  adver- 
saire. L'abbé  Granet  adonné,  en  1750,  une  édition 
de  cet  ouvrage  à  laquelle  il  a  joint  deux  Faclums, 
qui  prouvent  que  Barbier  aurait  été  aussi  bon  avocat 
que  bon  critique.  Les  autres  écrits  d'Aucour  ne  sont 
qu'un  recueil  de  turlupinades  :  les  Gaudinettes , 
YOnguent  pour  la  brûlure,  contre  les  jésuites,  Apollon 
vendeur  de  Mithridate ,  contre  Racine  ,  deux  Satires 
en  mauvais  vers.  On  ne  comprend  point  comment 
il  a  pu  railler  si  finement  Bouhours,  et  si  grossiè- 
rement les  autres.  On  dit  que  sa  haine  contre  les 
jésuites  venait  de  ce  que  se  trouvant  un  jour  dans 
leur  église  ,  où  l'on  avait  exposé  des  tableaux  énig- 
matiques,  pour  être  expliqués  par  les  assistatits,  et 
donnant  mie  explication  qui  paraissait  trop  libre, 
un  de  ces  pères  lui  dit  de  se  souvenir  que  locus  esset 
sacer.  D'Aucour  répondit  tout  de  suite  :  Si  locus  est 
sacruSj  quare  exponitis?  Cette  épithète  de  Sacras 
courut  à  l'instant  de  bouche  en  bouche.  Les  régents 
la  répétèrent ,  les  écoliers  la  citèrent ,  et  le  nom 
d'avocat  Sacrus  lui  resta. 
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BARBIER  (Marie-Anne),  née  à  Orléans,  cultiva 
la  littérature  et  la  poésie,  et  vint  se  fixer  à  Paris, 
où  elle  publia  plusieurs  tragédies  et  quelques  opéras, 
en  un  vol.  in-l^.  Oti  a  dit  qu'elle  n'était  que  le 
prête-nom  de  l'abbé  Pellegrin  ;mais  on  s'est  trompé. 
M"«  Barbier  avait  des  talents  et  des  lumières,  et 
l'abbé  Pellegrin  ne  fut  jamais  (pie  son  conseil  et 
son  censeur.  Elle  mourut  en  1742.  Sa  poésie  est 
faible. 

*  BARBIER  (Antoine-Alexandre)  ,  savant  biblio- 
graphe, né  à  Coulommiers  en  Brie,  le  H  janvier 
176?).  Après  avoir  terminé  ses  études  an  séminaire 
de  Saint-Firroin ,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique , 
et  fut  placé  d'abord  en  qualité  de  vicaire  à  Acy,  puis 
à  Dammartin.  11  prêta  le  serment  exigé  par  l'Assem- 
blée constituante  en  1791,  et  fut  nommé  curé  à  la 
Ferté-sous-Jouarre.ll  vint  en  1794,  à  Paris,  comme 
élève  de  l'école  normale ,  et  peu  de  temps  après  il 
fut  choisi  pour  faire  partie  de  la  commission  tem- 
poraire dos  arts ,  qui  fut  chargée  de  recueillir  dans 
les  couvents  et  les  établissements  publics  supprimés, 
les  livres  et  autres  objets  d'art ,  pour  les  placer  dans 
les  bibliothèques  publiques.  C'est  ainsi  qu'il  con- 
tribua beaucoup  à  l'accroissement  des  bibliothèques 
Mazarine,  de  Sainte-Geneviève,  du  corps  législatif, 
de  l'école  de  médecine, etc.,  et  à  la  conservation  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages  qui  sans  lui  n'auraient 
point  échappé  aux  vandales  de  cette  époque.  Dès  1 798, 
François  de  Neuchâteau ,  alors  ministre  de  l'in- 
térieur, l'avait  nommé  conservateur  du  dépôt  pro- 
visoire de  la  bibliothèque  du  Directoire  exécutif,  qui 
fut  ensuite  donnée  au  conseil  d'état,  et  dont  Bar- 
bier resta  le  bibliothécaire.  Il  le  devint  aussi  de  la 
bibliothèque  particulière  de  l'empereur,  et  il  con- 
serva sa  place  à  la  restauration  jusqu'en  1822,  qu'il 
fut  mis  à  la  retraite.  Cette  disgrâce,  d'autant  plus 
inattendue,  qu'il  avait  reçu  la  croix  d'honneur 
l'année  précédente,  l'affligea  vivement,  et  depuis  il 
fut  presque  constamment  malade.  U  mouinit  d'un 
anévrisme  le  5  décembre  1825.  Barbier  ayant  re- 
noncé à  l'état  ecclésiastique  s'était  marié.  L'étendue 
et  la  variété  de  ses  connaissances  ,  jointes  à  une  ex- 
trême obligeance ,  le  firent  rechercher  des  savants 
étrangers  et  nationaux  avec  qui  il  entretint  d'utiles 
correspondances.  On  a  de  lui  :  Catalogue  des  livres 
qui  doivent  composer  la  bibliothèque  d'un  hjcée,  rédigé 
à  la  demande  de  Fourcroy,  1804,  2»  édit.,  in-12, 
revue  et  augmentée  ;  Catalogue  de  la  bibliothèque  du 
conseil  d'état ,'2,  tomes  en  un  vol.  in-folio;  Diction- 
naire des  ouvrages  anonymes  et  pseud omj mes ,  Paris, 
1800,  4  vol.  in-8,  2' édit.,  1822-27,  4  vol.  in-8,  ou- 
ATage  utile  et  qui  suppose  beaucoup  de  patience  et 
de  longues  recherches  ;  Nouvelle  bibliothèque  d'un 
homme  de  goût,  entièrement  refondue ,  Paris ,  1 808-1 0, 
5  vol.  in-8  ;  quoiqu'elle  porte  aussi  le  nom  de  /)e- 
sessarts,  tout  le  travail  a  été  fait  par  Barbier; 
Dissertation  sur  60  traductions  françaises  de  l'Imita- 
tion de  Jésus-Christ ,  suivie  de  Considérations  sur 
l'auteur  de  l'Imitation,  Paris,  1812,  in-12,  où  l'on 
trouve  des  détails  curieux;  Examen  critique  et  com- 
plément des  dictionnaires  historiques  les  plus  ré- 
pandus, Paris,  1820,  tome  1  ;  il  a  laissé  en  maim- 
scrit  la  plus  grande  partie  du  tome  2.  Cet  ouvrage 
renferme  quelques  articles  neufs  et  intéressants , 
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mais  on  y  trouve  beaucoup  de  minuties  et  d'inexac- 
titudes. L'auteur  d'ailleurs  y  parait  plein  d'indul- 
gence pour  les  révolutionnaires  et  les  novateurs ,  et 
d'une  sévérité  extrême  pour  les  hommes  les  plus 
estimables  et  les  plus  zélés.  11  a  revu ,  pour  la  partie 
bibliographique,  les  deux  premières  livraisons  du 
Dictionnaire  historique  ou  B  ographie  universelle,  par 
le  général  Beanvais,  et  il  a  travaillé  successivement 
au  Mercure  de  France,  dM  Magasin,  aux  Annales  et 
à  la  Revue  encijclopédiqiie.  11  a  aussi  refait  ou  re- 
touché les  notices  des  principales  éditions  et  traduc- 
tions de  la  collection  des  Classiques  latins  de  Le- 
maire.  On  a  encore  de  lui  plusieurs  Catalogues  et 
autres  ouvrages.  11  est  éditeur  du  Voyage  de  Paris 
à  Saint-Cloud ,  2  vol.  in-18;  des  Ecrivains  de  l'his- 
toire d'Auguste,  trad.  par  Moulines,  3  vol.  in-12; 
du  Mémoire  sur  le  comte  de  Bonnevo.l ,  par  le  prince 
de  Ligne  ,  in-8  ;  du  Voyage  autour  de  ma  chambre  , 
suivi  du  Lépreux  de  la  vallée  d'Aoste,  pai"  le  comte 
Xavier  de  Mai^trc  ;  d'un  nouveau  Supplément  au  cours 
de  littérature  de  La  Harpe ,  in-8  ;  de  la  Correspon- 
dance inédite  de  Galiani  avec  madame  d'Epinay,  2 
vol.  in-8,  etc.  On  doit  à  Barbier  d'avoir  retrouvé 
dans  des  dépôts  ignorés,  ou  possédés  par  des  hommes 
qui  n'en  soupçonnaient  pas  la  valeur,  beaucoup  de 
lettres  manuscrites  de  Huet ,  évêque  d'Avranches. 
11  inséra  dans  la  Revue  encyclopédique  de  novembre 
182S,  un  mémoire  inédit  remis  par  Louis  XIV  à 
l'archevêque  de  Reims  (Charles-Maurice  le  Tellier) 
sur  l'inconduite  du   marquis  de   Barbésieux,  son 
neveu ,  secrétaire  d'état  de  la  guerre,  en  lOOo.  Il  re- 
cueillit et  mit  en  ordre  la  collection  complète  des 
manuscrits  du  grand  Fénélon,  dont  quelques-uns 
ont  été  publiés,  et  les  auties  sont  restés  inédits.  11 
n'y  avait  trouvé  ni  la  traduction  de  l'Odyssée,  ni 
celle  de  l'Enéide,  attribuées  à  cet  illustre  prélat. 
C'est  encore  à  lui  qu'est  due  la  conservation  dans 
le  cabinet  du  roi ,  d'un  manusciit  unique  :  La  Pro- 
fession de  foi  des  commandeurs  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit  ,  contenant   les  signatures  autographes  de 
Henri  111,  fondateur  de  cet  ordre,  et  celles  de  tous  les 
commandeurs,  depuis  la  fondation  jusqu'en  1789. 

BARBIERI.  Voy.  Guerchin. 

*  BaRBO  (Paul),  théologien  et  philosophe  aristo- 
télicien du  xve  siècle  ,  était  né  à  Soncino ,  dans  le 
Crémonais.  Il  entra  fort  jeune  dans  l'ordre  dej  do- 
minicains ,  et  s'y  distingua  par  ses  bonnes  mœurs 
et  par  ses  talents.  Il  professa  pendant  plusieurs  an- 
nées la  philosophie  à  Milan ,  à  Ferrare  ,  à  Sienne 
et  à  Bologne.  Elu  prieur  des  dominicains  de  Cré- 
mone,  il  y  mourut  en  1  i94.  On  a  publié  de  lui: 
Elegantissima  expositio  in  artem  veterem  Aristotelis , 
cum  quœstionibus ,  Venise,  1499  ;  Quœstiones  meta- 
physicœ  super  divinâ  sapientià  Aristotelis,  Venise, 
iKOS,  in-fol.,  réimprimé  plusieurs  fois  à  Venise,  à 
Lyon  et  ailleurs  ;  plusieurs  autres  ouvrages  ou  édi- 
tions d'ouvrages  à  peu  près  sur  les  mêmes  ma- 
tières ,  et  entre  autres  une  très-bonne  édition  des 
Opuscules  de  St. -Thomas ,  Milan,  1  i88  ,  in-fol.  — 
Barbo  (Paul),  noble  vénitien,  orateur  latin,  né  vers 
l'an  141  S,  et  frère  de  Pierre  Barbo,  qui  devint 
pape  sous  le  nom  de  Paul  IL  11  remplit  honora- 
blement plusieurs  des  premiers  emplois  de  sa  ré- 
publique ;  ce  fut  lui  qui  conclut  la  paix  à  Lodi , 
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entre  Venise  et  le  duc  de  Milan,  en  i4M.  Il  fut 
envoyé  ambassadeur  en  1461,  avec  Bernard  Giusti- 
niano,  pour  complimenter  Louis  XI  sur  son  avène- 
ment au  trône.  Il  harangua  à  Tours  le  nouveau 
roi.  Son  discours  latin  a  été  inséré  dans  un  recueil 
intitulé  :  Orationes  aliquot  patriciorum  Venetorum, 
imprimé  à  la  suite  du  petit  Traité  du  cardinal  Au- 
gustin Valerio  De  cautione  adhihendâ  in  edendis 
libris,  Padoue,  Joseph  Comino ,  1719,  in-4.  Paul 
Barbo  mourut  à  Venise,  en  1464,  peu  de  jours 
après  l'élection  de  son  fièi-e  à  la  papauté. 

BARBOSA  (Arius),  natif  d'Aveiro  en  Portugal, 
passa  en  Italie  ,  où  Ange  Politien  lui  donna  des 
leçons  de  grec.  Il  l'enseigna  ensuite  vingt  ans  à  Sa- 
lamanque  avec  succès.  Le  roi  de  Portugal  le  nomma 
précepteur  des  princes  Alfonse  et  Henri.  Nous  avons 
de  lui  des  poésies  latines,  petit  in-8;  un  Commen- 
taire sur  Arator ,  et  d'autres  ouvrages.  11  mourut 
dans  un  âge  avancé,  en  1540,  après  avoir  été  un 
des  premiers  restaurateurs  des  lettres  en  Espagne. 

B \RBOSA  (Pierre),  né  dans  le  diocèse  de  Biague 
en  Portugal ,  premier  professeur  de  droit  dans  l'u- 
niversité de  Coimbre ,  mérita  par  son  intégrité  la 
dignité  de  grand-chancelier  du  royaume.  Il  mourut 
vers  1596  ,  après  avoir  publié  un  Commentaire  sur 
le  titre  des  digestes  ;  Soluto  matrimonio ,  dos  quem- 
admodum  petatur ,  et  autres  traités  de  droit,  en  3 
vol.  in-fol. 

BARBOSA  (Emmanuel),  avocat  du  roi  de  Por- 
tugal, mort  en  1658  à  90  ans,  est  auteur  du  traité 
De  potestate  ep'scopi ,  et  de  quelques  autres  livres. 

BARBOSA  (Augustin),  fils  du  précédent,  égala 
son  père  dans  la  connaissance  du  droit  civil  et  ca- 
nonique. Philippe  IV  lui  donna  l'évêché  d'Ugento , 
dans  la  terre  d'Otrantc,  en  1648.  Il  mourut  l'année 
d'après.  Nous  avons  de  lui  :  De  ofpcio  episcopi.  On 
croit  que  Barbosa  ne  fit  que  corriger  ce  livre.  On 
ajoute  que  son  domestique  lui  apporta  du  poisson 
dans  une  feuille  de  papier  manuscrit  ;  que  Barbosa 
courut  tout  de  suite  au  marché  por.r  acheter  les 
cahiers  d'où  on  avait  tiré  cette  feuille ,  et  que  ce 
manuscrit  contenait  le  livre  De  officio  episcopi  ;  le 
Répertoire  du  droit  civil  et  canonique  ;  Remissiones 
doctorum  super  varia  loca  concilii  Tridentini ,  etc. 
L'inquisition  de  Rome  a  trouvé  dans  ces  deux  ou- 
vrages des  endroits  qui  les  ont  fait  mettre  à  ï Index. 
Ses  ouvrages  sont  très-nombreux  ;  ils  ont  été  sou- 
vent imprimés  en  France  ,  en  Italie  ,  en  Espagne  , 
dans  les  Pays-Bas,  et  recueillis  à  Lyon,  sous  le  titre 
de  Opéra  omnia ,  1716  et  années  suivantes,  seize 
tomes  in-folio. 

*  BARBOSA  (dom  Joseph),  religieux  portugais  de 
l'ordre  des  théatins ,  membre  de  l'académie  royale 
de  l'histoire  portugaise  ,  et  historiographe  de  la 
maison  de  Bragance  ,  né  à  Lisbonne  l'an  1 674  ,  et 
mort  en  1750,  dans  la  même  ville,  laissa  un  grand 
nombre  d'ouvrages ,  parmi  lesquels  on  distingue  : 
Histoire  des  reines  de  Portugal ,  Lisbonne  ,  1 727 , 
un  vol.  in-4;  Archiathenœum  lusitanum,  Lisbonne, 
1733,  un  vol.  in-4.  On  imprima  après  sa  mort  son 
Histoire  des  ducs  de  Bragance ,  et  on  allait  la  pu- 
blier, lorsque  l'incendie  qui  suivit  le  grand  trem- 
blement de  terre  du  l'"^  novembre  1755,  en  consuma 
toute  l'édition.  —  *  Barbosa  (dom  Vincent),  autre 


BAR 


429 


BAR 


Ihéalin  portugais,  mort  en  1711  ,  est  auteur  d'un 
ouvrage  curieux  intitulé  :  Relation  de  la  nouvelle 
7iussion  (le  Rm-néo ,  IJsbonne ,  IC92,  in-i. 

*  BARBOSA-iMACllADO  (Diego),  érudil  portugais, 
membre  de  racadémie  d'histoire  de  Lisbonne ,  né 
dans  cette  ville  en  1(182,  publia  une  édition  des 
Mémoires  du  roi  Sébastien^  i  vol.  in-4,  et  de  la  Bi- 
bliothèque des  auteurs  portugais ,  1741-1752,  4  vol. 
in-fol. 

*  BARBOT  (Jean),  voyageur  français,  mort  en 
Angleterre  vers  l'an  1720,  est  connu  par  une  Des- 
cription très-complète  des  côtes  occidentales  d'Afrique 
et  des  contrées  adjacentes,  qu'il  écrivit  d'abord  en 
français,  et  qu'il  traduisit  ensuite  en  anglais.  On  la 
trouve  dans  la  Collection  des  voyages  et  navigations 
de  Churchill,  Londres,  1732,  7  vol.  in-fol. 

BARBOU  (  Hugues  ) ,  fils  de  Jean  Barbou  ,  quitta 
la  ville  de  Lyon,  où  son  père  était  imprimeur,  pour 
se  retirera  Limoges,  où  l'an  1580,  il  imprima,  en 
très-beaux  caractères  italiques ,  les  Epîtres  de  Ci- 
céron  à  Atticus ,  avec  les  corrections  et  les  notes  de 
Siméon  Dubois  ,  lieutenant -général  de  Limoges. 
Cette  édition  est  estimée  de  l'abbé  d'Olivet.  L'em- 
blème de  Barbou  était  une  main  tenant  une  plume 
et  im  épi  d'orge  surmonté  d'un  croissant  :  sa  devise 
était:  Meta  laboris  honor.  Ses  descendants  ont  con- 

jtinué  l'art  de  l'imprimerie  avec  beaucoup  de  succès 
Limoges  et  à  Paris.   Le  dernier  des  Barbou  est 

[mort  à  Paris  en  1808,  et  son  fonds  a  été  vendu  à 

l-M.  Aug.  Delalain. 

*  BARBOU  (le  chevalier  Gabriel),  de  la  même  fa- 
[mille,  né  à  Abbeville  le  21  novembre  1761  ,  entra 
[au  service  en  1779  ,  et,  trois  ans  après,  obtint  par 
kson  mérite  le  grade  d'officier.  En  17i)7,  il  se  trouvait 
[déjà  général  de  brigade  dans  l'armée  de  Sambre-et- 
[Meuse,  et  il  se  distingua  particulièrement  à  l'affaire 
[d'Hettersdorf ,  où  il  eut  un  cheval  tué  sous  lui.  Sa 
[campagne  la  plus  glorieuse  fut  celle  de  1799,  dans 
[la  Nord-Hollande,  sous  le  général  Brune,  à  la  suite 

de  laquelle  il  fut  nommé  général  de  division.   En 
IdSOI ,  Barbou  fut  envoyé  en  Franconie  sous  les  or- 
[dres  du  maréchal  Augereau,  et  plus  tard  il  remplaça 
en  Suisse  le  maréchal  Ney.  11  commanda,  en  1804, 
lune  division  du  camp  de  Boulogne,  et  l'année  sui- 
vante ,  il  succéda  à  Bernadotte  dans  le  commande- 
[  ment  de  l'armée  du  Hanovre.  N'ayant  pas  de  forces 
^suffisantes  à  opposer  à  l'ennemi ,  il  se  retira  dans  la 
[place  de  Hameln  ,  où  il  se  maintint  jusqu'à  la  paix 
jde  Presbourg.  Alors  il  fut  nommé  commissaire  au- 
rprès  du  gouvernement  hanovrien ,  et,  en  1810,  il 
-fut  pourvu  du  gouvernement  d'Ancône.  La  croix  de 
[^ Saint-Louis  lui  fut  donnée  à  l'époque  de  la  restau- 
j ration,  et  peu  de  temps  après,  celle  de  grand-Offi- 
[.cier  de  la  Légion-d'Honneur.  Le  commandement  de 
la  13'  division  (Bretagne),  devint  la  récompense  de 
ses  talents  militaires.   Il  est  mort  le  8  décembre 
-1827. 

*  BARBOUR'Jean),  théologien  et  poète  écossais  , 

I  naquit  en  1320,  et  devint  le  chapelain  de  David 
Bruce  qui  l'employa  dans  plusieurs  ambassades.  Il 
a  écrit  en  vers  la  vie  et  les  actions  de  ce  prince; 

[Cet  ouvrage  a  été  imprimé  à  Glascow  en  1672;  Pin- 

pkerton  en   a  fait  une  édition  en  5  vol.  eu  1790. 

•Barbour  mourut  à  Aberdéen  en  1578.  Sir  Walter- 


Scott  le  cite  souvent  dans  son  roman  de  V Anti- 
quaire. 

BARCÉE.  Voy.  Magon. 

BARCEPHA.  Voy.  Moysk  Barckmia. 

*  BARCHAM,  ou  BARKHAM  (Jean) ,  savant  théo- 
logien et  antiquaire  anglais,  né  à  Exeter,  vers  l'an- 
née 1572,  et  mort  en  16i2,  à  Bocking,  dans  le 
comté  d'Essex  ,  où  il  était  ministre  d'une  paroisse, 
a  laissé  une  riche  collection  de  médailles  et  de 
monnaies,  qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  une  des 
salles  de  l'université  d'Oxford.  11  a  éciit  les  l'ègnes 
des  rois  Jean  et  Henri  II ,  dans  YHistoire  de  la 
Grande-Bretagne  ,  publiée  par  Jean  Speed  ;  V Expli- 
cation du  Blason,  imprimée  pour  la  première  fois 
à  Londres,  en  1010,  in-fol.,  sous  le  nom  de  Jean 
Guillim,  et  un  Traité  inédit  sur  les  médailles. 

BARCHAUSEN  (Jean-Conrad),  né  à  Hornc  dans  le 
comté  de  la  Lippe  en  1666,  s'appliqua  à  la  chimie 
et  à  la  pharmacie,  parcourut  une  partie  de  l'Eu- 
rope pour  étendre  ses  connaissances,  et  fut  nommé, 
en  1703  ,  professeur  de  chimie  à  Utrecht ,  emploi 
qu'il  remplit  avec  distinction,  jusqu'à  sa  mort  ar- 
rivée en  1723,  après  avoir  légué  à  la  bibliothèque 
publique  de  cette  ville  un  choix  de  livres  sur  la 
botanique  et  sur  différentes  parties  de  l'histoire  na- 
turelle. Ses  écrits  sont  une  preuve  vivante  de  ses 
connaissances  :  ce  sont  :  Synopsis  pharmaceutica  , 
Utrecht,  1696,  in-8;  Elementa  chymiœ,  Utrecht,  1703, 
in-8  ;  De  medicinœ  origine  et  progressu,  1725,  in-4; 
Collecta  medicinœ  practicœ ,  1715. 

*  BARCIA  (  André-Gonzalez  de),  de  l'académie 
espagnole,  auditeur  du  conseil  suprême  delà  guerre, 
et  un  des  hommes  les  plus  savants  de  son  temps , 
naquit  à  Burgos  en  mai  1689.  Il  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  historiques  très-estimés  ,  parmi  les- 
quels le  plus  remarquable  est  :  Ensayo  cronolngico, 
ou  essai  chronologique  pour  l'histoire  générale  de  la 
Floride  depuis  l'an  1512,  qu'elle  fut  découverte  par 
Jean  Ponce  de  Léon  ,  jusqu'en  1 722  ,  Madrid ,  1 723 , 
in-fol.  Barcia  comprend  sous  le  nom  de  Floride  tout 
le  continent  et  les  îles  adjacentes  de  l'Amérique 
septentrionale  depuis  la  rivière  de  Panuco  à  l'orient 
du  Mexique.  L'exactitude  des  faits,  l'impartialité, 
un  style  élégant  et  correct  sont  les  qualités  qui  dis- 
tinguent cet  ouvrage.  Barcia  est  mort  à  Madrid  en 
1742. 

BARCLAY  (  Guillaume  ),  naquit  à  Aberdéen  en 
Ecosse.  N'ayant  pu  s'avancer  à  la  cour ,  il  vint  en 
France,  et  alla  étudier  à  Bourges  sous  Cujas.  Le 
père  Edmond  Hay  ,  jésuite,  le  fit  nommer  profes- 
seur en  droit  dans  l'université  de  Pont-à-Mousson. 
Le  duc  de  Lorraine  lui  donna  une  charge  de  con- 
seiller d'état  et  de  maître  des  requêtes  ;  mais  ayant 
été  desservi  auprès  de  ce  prince  par  les  jésuites  ,  à 
ce  que  dit  Bayle ,  il  repassa  en  Angleterre.  Le  roi 
Jacques  I  lui  fit  des  offres  considérables,  à  condition 
qu'il  embrasserait  la  religion  anglicane.  Barclay 
préféra  revenir  en  France  l'an  1604.  11  eut  une 
chaire  de  professeur  de  droit  dans  l'université  d'An- 
gers, et  y  mourut  l'année  d'après.  Son  traité  De 
potestate  papœ ,  Rome,  1601,  in-8,  traduit  en  fran- 
çais, 1688,  in-12;  et  celui  De  regno  et  regali  pctei- 
tate,  Paris,  1600,  in-4,  dédié  à  Henri  IV,  firent  beau- 
coup de  bruit  dans  le  temps.  ' 
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BARCLAY  (Jean),  fils  de  Guillaume  et  d'une  de- 
moiselle de  la  maison  de  Malleville,  naquit  à  Pont- 
à-Mousson  en  1582.  Les  jésuites,  chez  lesquels  il  fit 
ses  études,  voulurent  l'agréger  à  leur  société  ;  mais 
il  aima  mieux  suivre  son  père  en  Angleterre.  Un 
poème  latin  ,  intitulé  Euphormion  ,  qu'il  publia  sur 
le  couronnement  du  roi  Jacques  1,  le  mit  en  faveur 
auprès  de  ce  prince.  Guillaume  son  père ,  craignant 
que  le  séjour  d'Angleterre  n'ébranlât  la  religion  de 
son  fils ,  le  ramena  en  France.  Le  jeune  Barclay 
l'ayant  perdu  quelque  temps  après ,  repassa  à  Lon- 
dres ,  où  Jacques  1  lui  donna  des  emplois  considé- 
rables. 11  y  fit  imprimer  la  suite  de  son  Euphor- 
mion, satire  latine  en  2  livres  ,  dans  laquelle  l'au- 
teur déploie  l'érudition  et  la  morale.  Les  meilleures 
éditions  de  ce  livre  sont  celles  d'Elzevir,  1657, 
in-12  ,  et  de  Leyde  ,  1674,  in-8 ,  cum  nolis  vario- 
rum.  Il  a  été  traduit  en  français  par  l'abbé  Drouet 
de  Maupertuis  ,  Anvers,  1711 ,  5  vol.  in-12.  Il  pu- 
blia vers  le  même  temps  le  traité  de  son  père,  De 
potestate  papœ.  Comme  cet  ouvrage,  ainsi  que  ce- 
lui sur  la  Puissance  des  rois  ,  par  le  même  auteur, 
attaquait  les  sentiments  de  plusieurs  théologiens , 
Bellarmin  y  répondit.  Barclay  lui  répliqua,  dans 
un  écvit  m{iiu\é  Pietas,  in- i.  Jean  Eudemon,  jé- 
suite, répondit  pour  Bellarmin,  mais  avec  peu  de 
succès.  Il  accusa  Barclay  d'hérésie;  mais  celui-ci 
prouva  qu'il  avait  toujours  été  bon  catholique,  dans 
la  cour  d'Angleterre  même.  Ennuyé  de  demeurer 
en  Angleterre ,  il  repassa  en  France,  et  de  là  il  alla 
à  Rome,  sous  le  pontificat  de  Paul  V.  11  y  mourut 
dans  l'aisance  en  1621  ,  la  même  année  que  son 
adversaire  Bellaimin.  Barclay  était  d'une  mélanco- 
lie qui  le  rendait  singulier  :  passant  tout  le  matin 
dans  son  cabinet,  sans  voir  personne,  et  le  soir  cul- 
tivant son  jardin.  On  a  de  lui,  outre  les  ouvrages 
dont  nous  venons  de  parler ,  Parœnesis  ad  Secta- 
rioSj  Rome,  1617  :  Barclay  ,  qui  n'était  pas  théolo- 
gien ,  n'y  l'éussit  pas  trop  bien;  Argenis ,  Leyde, 
1650,  in-12,  et  cum  notis  variorum,  1664  et  1669,2 
vol.  in-8  :  roman  mêlé  de  prose  et  de  vers ,  traduit 
par  l'abbé  Josse  ,  chanoine  de  Chartres,  1752,  5 
vol.  in-12,  et  beaucoup  mieux  par  M.  Savin  ,  Paris, 
1776,  2  vol.  in-8.  Cet  ouvrage  offre  de  l'étendue 
dans  le  plan ,  de  la  noblesse  et  de  la  variété  dans 
les  caractères ,  de  la  vivacité  dans  les  images;  il  est 
plus  digne  d'être  lu  que  son  Euphormion.  Le  style 
lient  de  celui  de  Pétrone,  de  Lucain  et  d'Apulée. 
C'est  un  tableau  des  vices  et  des  révolutions  des 
cours.  La  générosité  franche ,  héroïque  et  sans 
détours  ,  y  est  en  contraste  avec  la  fourberie  habile 
et  la  marche  artificieuse.  Trois  livres  de  poésies , 
in-4 ,  inférieurs  à  sa  prose  ;  on  y  trouve  de  l'en- 
flure et  du  phébus.  Icon  animorum,  Londres,  1612, 
in-8,  ouvrage  qui  réussit ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  as- 
sez de  profondeur. 

BARCLAY  (Robert),  né  à  Edimbourg  en  1648, 
d'une  famille  illustre,  fut  élevé  à  Paris,  sous  les 
yeux  d'un  de  ses  oncles,  président  du  collège  écos- 
sais de  cette  ville.  Il  retourna  en  Ecosse  avec  son 
père,  qu'il  perdit  peu  de  temps  après,  en  1664.  Les 
quakers  avaient  répandu  leurs  erreurs  dans  ce 
royaume  (  Voy.  Fox,  Georges)  :  Barclay  se  laissa  sé- 
duire par  ces  fanatiques ,  et  publia  plusieurs  ou- 


vrages pour  leur  défense.  Non  content  de  les  servir 
par  ses  écrils ,  il  passa  en  Hollande  et  en  Alle- 
magne ,  pour  y  faire  des  prosélytes.  Après  avoir  es- 
suyé bien  des  fatigues,  il  revint  l'an  1690  mourir 
en  Ecosse ,  dans  sa  -42^  année.  Les  historiens  de  sa 
secte  le  peignent  comme  un  homme  de  bien ,  sup- 
portant le  travail  et  la  peine  avec  plaisir ,  d'une 
humeur  gaie  et  d'un  caractère  constant.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain ,  c'est  que  ses  mœurs  étaient  régulières, 
et  qu'il  joignait  à  beaucoup  d'érudition  ,  un  esprit 
méthodique,  des  vues  sages,  et  autant  de  modéra- 
tion que  peut  en  avoir  un  enthousiaste.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages ,  dans  lesquels  il  réduit  le  qua- 
kérisme  en  système.  Les  principaux  sont  :  Caté- 
chisme ou  confession  de  foi  dressée  et  approuvée  dans 
l'assemblée  générale  des  patriarches  et  des  apôtres  , 
sous  la  puissance  de  Jésus-Christ  lui-même.  Il  serait 
trop  long  d'analyser  les  principaux  dogmes  exposés 
dans  ce  Uvre.  Nous  nous  bornerons  aux  points  les 
plus  importants  de  la  morale  des  quakers.  Il  n'est 
pas  permis,  suivant  eux  ,  à  un  chrétien  1°  de  don- 
ner aux  hommes  des  titres  flatteurs ,  comme  votre 
Sainteté j  votre  Eminence ,  votre  Excellence^  votre 
Grandeur ,  votre  Seigneurie ,  etc.;  ni  de  se  servir  de 
ces  discours  flatteurs,  appelés  communément  com- 
pliments :  2"  do  se  mettre  à  genoux ,  ou  de  se  pros- 
terner eux-mêmes  devant  aucun  homme ,  ou  de 
courber  le  corps,  ou  de  découvrir  la  tête  devant 
eux  :  5«  d'user  de  superfluités  dans  ses  vêtements, 
comme  de  gance  au  chapeau  et  de  boutons  aux 
manches  :  4°  de  se  servir  de  jeux,  de  passe-temps, 
de  divertissements ,  ou  de  comédies  sous  prétexte 
d'amusements  nécessaires  :  5°  de  jurer ,  non-seu- 
lement dans  les  discours  ordinaires,  mais  même  en 
jugement  devant  le  magistrat  :  6°  de  résister  au 
mal ,  ou  de  faire  la  guerre  ,  ou  de  combattre  dans 
aucun  cas.  Theologiœ  verœ  christiana  apologia,  Ams- 
terdam, 1676,  in-4.  Basnage  de  Beauval  et  le  père 
Nicéron  disent  qu'avant  Gérard  Croese,  personne 
n'a  donné  un  détail  des  dogmes  des  quakers.  Ils  se 
trompent ,  puisque  cet  ouvrage  smgulier ,  fait  par 
un  membre  de  cette  secte ,  les  fait  connaître  par- 
faitement. Il  a  été  traduit  en  plusieurs  langues  ,  et 
particulièrement  en  français,  Londres,  1702,  in-8. 
L'épître  dédicatoire  à  Charles  11  contient ,  non  des 
compliments  mercenaires  et  de  basses  adulations , 
mais  des  vérités  hardies  et  des  conseils  justes.  «Tu 
»  as  goûté  (dit-il  à  Charles ,  à  la  fin  de  cette  épître) 
»  de  la  douceur  et  de  l'amertume,  de  la  prospérité 
))  et  des  plus  grands  malheurs.  Tu  as  été  chassé  du 
»  pays  où  tu  règnes  ;  tu  as  senti  le  poids  de  l'op- 
»  pression ,  et  tu  dois  savoir  combien  l'oppresseur 
))  est  détestable  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 
))  Que  si,  après  tant  d'épreuves  et  de  bénédictions, 
»  ton  cœur  s'endiu'cissait ,  et  oubUait  le  Dieu  qui 
»  s'est  souvenu  de  toi  dans  tes  disgrâces,  ton  crime 
))  en  serait  plus  grand  et  ta  condamnation  plus  ter- 
y>  rible.  Au  lieu  donc  d'écouter  les  flatteurs  de  ta 
»  cour ,  écoute  la  voix  de  ta  conscience ,  qui  ne  te 
»  flattera  jamais.  Je  suis  ton  fidèle  ami  et  sujet.  » 
Epistola  ad  legatos  Novimiagi  congressos,  1678,  in-4. 
*  BARCLAY-DE-TOLLY  ,  feld-maréchal  des  ar- 
mées russes,  ministre  de  la  guerre,  était  fils  d'un 
pasteur  de  Livonie ,  et  ne  dut  son  élévation  qu'à  son 
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mérite.  Il  embrassa  dès  Vàgc  de  li  ans  la  carrière 
mililaire,  se  distiiigiia ,  en  I8(i7,  au  combat  de 
Giirka,  et  acquit  aux  allaiies  de  IMillusk  et  de  Prus- 
sick-Eylau  une  réputation  qu'il  soutint  glorieuse- 
ment dans  la  canipajïue  de  Finlande,  en  1808,  où 
ses  brillantes  actions  et  les  talents  dont  il  fil  preuve 
lui  valurent  le  grade  de  généi'al  d'infanterie  en 
1809,  et  le  ministère  de  la  guerre  en  1810.  L'année 
suivante,  il  fut  décoré  de  la  croix  de  Saint  Wladi- 
mir  de  première  classe.  An  commencement  de  1815 , 
le  général  Barclay-de-Tolly  fut  chargé  du  comman- 
dement en  chef  des  armées  combinées  de  la  Russie 
et  de  la  Prusse,  et  par  la  victoire  de  Leipsig  décida  du 
sortde  lacampagne.  L'empereurAlexandre  lui  conféra 
alors  le  titre  de  comte.  Ce  général  fut  ensuite  chargé 
de  diriger  les  opéiations  de  l'armée  russe  pendant 
l'invasion  en  France.  11  fit  une  proclamation  à  son 
armée,  par  laquelle  il  lui  recommandait  la  discipline 
la  plus  sévère,  en  menaçant  de  punition  ceux  qui 
s'en  écarteraient.  Après  les  affaires  de  Chàlons,  de 
Langres  ,  de  Brienne  ,  de  Sésanne,  le  comte  Barclay- 
de-Tolly  fit  son  entrée  à  Paris  le  31  mars  1814,  et 
fut  créé  par  son  souverain  feld-maréchal.  En  1815, 
à  la  nouvelle  du  débarquement  de  Napoléon  ,  ce 
général,  qui  avait  établi  son  quartier  général  à  Var- 
sovie, dirigea  ses  troupes  vers  le  Rhin.  11  entra  en 
France  après  la  journée  de  Waterloo,  avec  une 
partie  de  son  armée  ,  et  reçut  de  l'empereur  de 
Russie  le  titre  de  prince.  Barclay-de-Tolly  vint  à 
Paris,  et  Louis  XVIU  le  décora  de  la  croix  de  com- 
mandeur de  l'ordre  de  Saint-Louis.  La  modération 
-  du  feld-maréchal  durant  les  deux  invasions  est  digne 
d'éloge.  Il  mourut  le  23  mai  1818  à  Interbourg,  en 
se  rendant  aux  eaux  de  Carlsbad  en  Bohème. 

*  BARCO  CEN'TENERA  (  Martin  del  ) ,  poète  espa- 
gnol, îiaquit  à  Badajoz,  en  1555.  11  fut  pendant 
quelques  années  professeur  de  belles-lettres  à  l'uni- 
Tei"sité  de  Salamanque.  Une  dispute  assez  violente 
'intervenue  entre  lui  et  un  autre  professeur  le  dé- 
termina à  s'expatrier.  11  passa  en  Amérique ,  et  après 
avoir  visité  le  Pérou,  il  s'arrêta  au  Paraguay,  où  il 
composa  un  ouvrage  en  vers,  intitulé  :  Argentina 
ou  Histoire  de  la  rivière  de  la  Plata,  depuis  sa  dé- 
couverte jusqu'en  1581.  Dans  cette  composition, 
qu'on  ne  saurait  appeler  un  poème ,  l'auteur  se  livre 
à  son  imagination,  et  entasse  des  fables  aussi  peu 
amusantes  qu'étrangères  au  sujet.  On  y  remarque 
cependant  de  belles  descriptions,  des  inspirations 
heureuses  ,  et  plusieurs  faits  essentiels  omis  par  les 
historiens  de  l'Amérique.  V Argentina  fut  imprimé 
à  Lisbonne  ,  en  1602,  et  inséré  ensuite  dans  le  tom. 
5  du  Recueil  de  Barco  ,  Madrid,  1749.  Barco  Cente- 
nera  avait  embrassé  l'état  ecclésiastique  ;  il  mourut 
à  Badajoz,  en  1696. — Barco  (Alexis),  peintre  es- 
pagnol, né  vers  1610  ,  eut  beaucoup  de  talent  pour 
peindre  les  paysages;  plusieurs  de  ses  tableaux  se 
trouvent  dans  les  palais  du  roi  d'Espagne  et  dans 
ceux  de  différents  seigneurs  de  Madrid.  11  mourut 
fort  pauvre,  en  1663. 

BARCOCHEBAS  (c'est-à-dire  fils  de  l'Etoile), 
brigand  fanatique,  se  disait  l'étoile  prédite  par  Ba- 
laam,  application  que  le  docteur  Akiba  ne  fit  point 
difficulté  de  ratifier  (  Votj.  Akiba  ).  Les  Juifs,  tou- 
jours prêts  à  cabaler,  et  qui ,  selon  la  parole  de  J.-C, 


devaient  être  les  dupes  de  plusieurs  faux  messies 
(  l'oy.  André  ) ,  le  crurent  la  lumière  céleste ,  le 
vrai  Messie  ,  et  se  soulevèrent ,  dans  l'espérance  que 
ce  scélérat  serait  leur  libérateur.  Le  nouveau  pro- 
phète prit  plusieurs  forteresses,  et  massacra  beau- 
coup de  Romains  et  de  chrétiens.  L'empereur  Adrien 
envoya,  contre  ces  furieux,  Julius  Sévérus,  gou- 
verneur de  laGrande-Rretai^ne.  Ce  général  les  ayant 
resserrés  dans  la  ville  de  Bitter,  s'en  rendit  maître, 
après  3  ans  de  siège.  Cette  guerre  finit  par  la  mort 
de  Barcochebas  et  de  ses  sectateurs,  et  par  le  mas- 
sacre de  580  mille  Juifs,  sans  compter  ceux  qui  pé- 
rirent de  faim  ou  de  maladie,  l'an  15i  de  J.-C. 
Bossuet,dans  son  Explication  de  l' Apocalypse j  prouve, 
par  les  rapprochements  les  plus  satisfaisants  et  un 
groupe  de  traits  historiques  saisis  avec  justesse,  que 
Barcochebas  est  VEtoile  dont  il  est  parlé  dans  le 
chap.  8  de  cette  sublime  prophétie  de  saint  Jean , 
et  qui  attira  l'entière  ruine  des  Juifs.  «  Cette  étoile, 
))  dit-il,  est  le  faux  messie  Barcochebas,  la  seule 
«  cause  du  malheur  que  saint  Jean  vient  de  décrire. 
»  Le  nom  y  convient,  puisque  le  mot  de  Cochebas 
»  signifie  Etoile  ;  mais  la  chose  y  convient  encore 
«  mieux,  comme  il  parait  par  l'histoire,  Barcoche- 
»  bas  se  vantait  d'être  un  astre  descendu  du  ciel 
»  pour  le  secours  de  sa  nation.  » 

BARCOS  (  Martin  de  ) ,  né  à  Bayonne,  était  neveu 
par  sa  mère  du  fameux  abbé  de  Saint-Cyran,  qui 
lui  donna  pour  maître  Jansénius,  évêque  d'Ypres , 
alors  professeur  de  théologie  à  Louvain.  11  le  tira 
ensuite  de  cette  université ,  pour  lui  confier  l'édu- 
cation du  fils  d'Arnauld  d'Andilly.  Le  secrétaire  de 
l'abbé  de  Saint-Cyran  étant  mort,  son  neveu  alla 
prendre  sa  place  auprès  de  son  oncle.  Après  sa  mort, 
la  reine-mère  donna  en  164i  son  abbaye  de  Saint- 
Cyran  à  Barcos,  qui  la  rétablit  et  la  réforma.  Le 
roi ,  informé  que  le  nouvel  abbé  dogmatisait ,  lui 
envoya  un  ordre  qui  l'exilait  à  Boulogne.  L'abbé  de 
Rarcos  aima  mieux  se  cacher,  que  de  se  rendre  à 
l'endroit  de  son  exil.  Il  revint  ensuite  dans  son  ab- 
baye ,  et  y  mourut  en  1 678,  âgé  de  78  ans.  Ses  liaisons 
avec  Saint-Cyran  et  avec  le  docteur  Antoine  Arnauld, 
lui  fiientjouer  un  rôle  dans  les  disputes  du  jansénisme. 
11  enfanta  plusieurs  ouvrages  qui  ne  lui  ont  guère 
survécu.  Les  principaux  sont  :  laGrandeurde  l'Eglise 
romaine ,  établie  sur  l'autorité  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul,  in-4;  Traité  de  l'autorité  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul ,  qui  réside  dans  le  pape  successeur 
de  ces  deux  apôtres,  1645,  in-4;  Eclaircissements  de 
quelques  objections  que  l'on  a  formées  contre  la  gran- 
deur de  l'Eglise  romaine,  1646,  in-4.  Ces  3  gros 
volumes  furent  composés  par  l'abbé  de  Barcos,  pour 
défendre  cette  proposition ,  insérée  pai'  lui  dans  la 
préface  de  la  Fréquente  communion ,  et  censurée  par- 
la Sorbonne  :  saint  Pierre  et  saint  Paul  sont  deux 
chefs  de  l'Eglise  romaine,  qui  n'en  font  qu'un;  pro- 
position qui,  prise  même  grammaticalement,  est 
d'une  fausseté  évidente;  où  trouvera-t-on  que  deux 
chefs  n'en  font  qu'un  ?  et  qui  tend  d'ailleurs  à  dé- 
truire la  primauté  de  saint  Pierre ,  le  grand  fonde- 
ment de  l'union  catholique ,  contre  lequel  toutes  les 
sectes  viennent  échouer.  L'abbé  de  Barcos  avait  assez 
de  courage  pour  se  soumettre  aux  règles  de  la  plus 
austère  pénitence ,  mais  non  assez  de  docilité  pour 


BAR 


432 


BAR 


rétracter  une  erreur.  Une  Censure  du  Prfedestina- 
tianismus  du  Père  Sinnond  ;  De  la  Foi,  de  l'Espé- 
rance et  de  la  Charité,  2  vol.  in-12;  Exposition  de 
la  foi  de  l'Eglise  romaine  touchant  la  grâce  et  la  pré- 
destination ,  in-8  ou  in-12. 11  avait  travaillé  au  Petrus 
Aurelius  avec  son  oncle.  Voy.  Saint-Cyran. 

BARDAMES  ,  surnommé  le  Turc  ,  général  des 
troupes  d'Irène ,  voulant  monter  sur  le  trône ,  se 
fit  proclamer  empereur  par  Tarmée  qu'il  comman- 
dait. Nicéphore ,  intendant  des  finances ,  s'étant  fait 
couronner  en  même  temps ,  et  la  ville  de  Constan- 
linople  refusant  d'entrer  dans  la  révolte  de  Bardanes, 
il  écrivit  à  son  concurrent,  qu'il  mettait  bas  les 
armes ,  et  qu'il  allait  se  faire  moine.  Il  obtint  son 
pardon  ;  mais  quelque  temps  après ,  en  803 ,  Nicé- 
phore  lui  fit  crever  les  yeux. 

BARDAS,  frère  de  l'impératrice  Théodora,  réta- 
blit les  sciences  dans  l'empire,  où  elles  étaient 
comme  anéanties ,  depuis  que  le  barbare  Léon  l'I- 
saurien  avait  fait  brûler  la  bibUothèque  de  Constan- 
tinople.  Bardas ,  nommé  César,  et  voulant  acquérir 
plus  d'autorité ,  massacra  ,  en  8oG  ,  Théoctiste ,  gé- 
néral des  troupes  de  l'empereur  Michal ,  et  fut  mis 
à  sa  place.  11  fit  ensuite  cloitrer  l'impératrice  sa 
sœur,  répudia  sa  femme  ,  pour  vivre  avec  sa  belle- 
fille,  et  fit  chasser  saint  Ignace  du  siège  patriarchal, 
qu'il  donna  à  l'eunuque  Photius ,  son  neveu  ,  en  858. 
11  eut  plusieurs  démêlés  avec  Basile  le  Macédonien, 
depuis  empereur.  Photius  engagea  Basile  et  l'empe- 
reur Michel  à  se  réconcilier  avec  Bardas ,  et  leur  fit 
sceller  par  le  sang  de  Jésus-Christ  la  promesse  de 
ne  pas  lui  nuire.  Mais  Basile  ayant  conçu  des  soup- 
çons contre  les  desseins  de  Bardas ,  l'assassina  en 
866. 

*  BARDAS  SCLERUS ,  général  d'année  sous  l'em- 
pereur Jean  Zimiscès,  se  révolta  après  la  mort  de 
ce  prince  contre  Basile  11  et  Constantin-le-Jeune,  et 
se  fit  proclamer  empereur  en  97o.  Vaincu  par  Bar- 
das Phocas,  il  se  joignit  ensuite  à  ce  dernier  qui 
avait  pris  la  pourpre,  et  partagea  l'empire  avec  lui  ; 
mais ,  à  sa  mort,  il  alla  se  soumettre  à  Basile ,  qui 
lui  conserva  sa  charge  de  grand-maître  du  palais. 

*  BARDE  (Jean  delà),  marquis  de  MaroUes-sur- 
Seine,  diplomate  et  écrivain,  mort  à  Paris  en  1692, 
successivement  premier  commis  des  affaires  étran- 
gères, ambassadeur  en  Suisse ,  et  député  au  congrès 
d'Osnabruck  par  le  cardinal  Mazarin,  écrivit  en  la- 
tin Y  Histoire  de  son  temps  de  164"5  à  1655,  impri- 
mée à  Paris  en  1671 ,  in-4.  Son  frère  Denis  de  la 
Barde,  évèque  de  Saint-Brieuc ,  fut  secrétaire  de 
l'assemblée  du  clergé  de  France ,  et  prononça  en 
iQio,  l'oraison  funèbre  d'Henri  d'Escoubleau ,  ar- 
chevêque de  Bordeaux. 

**  BARDENET  (Jean- Etienne),  prêtre  du  diocèse 
de  Besançon  ,  naquit  en  1765,  àChassey-les-Montbo- 
zon  (  Haute-Saône),  de  parents  voués  à  l'agriculture 
et  des  plus  honoiables  du  pays.  H  manifesta  dès 
son  enfance  d'heureuses  dispositions  pour  le  bien , 
et  laissa  voir  plus  tard  un  penchant  décidé  pour 
l'état  ecclésiastique.  Confié,  à  l'âge  de  neuf  ans, 
aux  soins  d'un  oncle ,  curé  à  Mesnay,  dans  le  Jura, 
il  fit  ses  études,  sous  les  pères  Minimes,  au  collège 
d'Arbois,  et  les  compléta,  par  la  philosophie,  dans 
celui  de  Besançon.  Dans  l"un  et  dans  l'autre,  ses 


maîtres  remarquèrent  en  lui  un  esprit  pénétrant  et 
juste,  un  jugement  droit,  un  caractère  grave  et 
ferme,  des  mœurs  pures,  une  piété  solide.  Son  in- 
clination pour  le  sacerdoce  devenant  plus  forte ,  à 
mesure  que  croissaient  ses  années,  pour  obéira  son 
attrait ,  il  entra  d'abord  dans  la  carrière  des  études 
ecclésiastiques  ,  puis  au  séminaire  de  Besançon.  Or- 
donné prêtre  en  1787  ,  et  ayant  succédé,  l'année 
suivante,  à  son  oncle,  dans  la  cure  de  Mesnay,  il 
eut ,  peu  de  temps  après ,  à  se  prononcer  sur  la 
question  du  serment  constitutionnel.  11  refusa  de 
le  prêter  et  passa  bientôt  en  Suisse  pour  éviter  les 
persécutions  dont  étaient  l'objet  les  prêtres  réfrac- 
taires.  Son  zèle  pour  le  salut  de  ses  paroissiens  le 
ramena  furtivement  en  France  ;  mais  il  dut  s'expa- 
trier une  seconde  fois ,  puis  revint  encore  ,  et  émi- 
gra  de  nouveau  jusqu'au  moment  où  la  liberté  du 
culte  rétablie  rendit  son  retour  définitif.  Réinté- 
gré ,  après  le  concordat ,  dans  la  paroisse  de  Mes- 
nay, il  en  rebâtit  l'église,  qui  tombait  en  ruines, 
et  répara  le  presbytère  dégradé;  il  construisit  une 
maison  d'école  pour  les  enfants  des  deux  sexes,  et 
appela  pour  l'éducation  des  filles ,  des  religieuses 
qu'il  dota  d'un  revenu  suffisant  pour  leur  entretien. 
Une  partie  de  sa  fortune  fut  employée  à  cet  objet. 
A  l'époque  de  la  restauration ,  une  carrière  plus 
vaste  s'ouvrit  à  sa  charité ,  à  ses  talents ,  à  son 
zèle.  Les  anciens  missionnaires  du  diocèse,  dits  de 
Beaupré,  formèrent  le  dessein  de  se  reconstituer  en 
communauté.  Us  virent  dans  l'abbé  Bardenet  un 
auxiliaire  utile  et  ils  se  l'associèrent.  Mettant  aussitôt 
la  main  à  l'œuvre ,  il  fit  les  préparatifs  du  magni- 
fique établissement  qu'il  forma  pour  la  mission, 
à  Ecole  près  de  Besançon,  dans  les  années  1816 
et  1817.  A  la  première  construction,  il  en  ajouta, 
plus  tard ,  une  autre  destinée  à  des  retraites  spiri- 
tuelles particulières,  sous  la  direction  des  mission- 
naires. Ici  encore ,  il  paya  de  ses  fonds  une  grande 
partie  des  frais,  bien  plus  élevés  que  les  ressources 
fournies  par  la  charité  pour  y  subvenir.  Ces  ou- 
viages  achevés ,  la  divine  Providence  lui  donna 
mission  pour  d'autres  œuvres.  Le  château  de  Saint- 
Remy  avec  ses  dépendances  (Haute-Saône)  était  à 
vendre  ;  il  l'achète  ,  le  cède  aux  Frères  de  Marie , 
l'exploite  à  leur  profit,  et  en  fait  la  principale  mai- 
son de  leur  institut,  après  celle  de  Bordeaux.  Dès 
lors  ,  il  consacra  sa  vie  à  la  propagation  de  cet  ordre 
en  Franche-Comté.  C'est  à  lui  que  l'institution  de 
M.  Chaminade  doit  ses  établissements  d'Arbois,  de 
Marat,  d'Acey.  Celui  -  ci ,  l'un  des  plus  considé- 
rables, et  où  il  se  trouve  à  la  fois  un  noviciat  pour 
les  religieuses,  et  un  pensionnat  pour  de  jeunes 
personnes,  fut  fondé  vers  1830,  dans  l'ancienne 
abbaye  des  Bernardins ,  acquise  par  lui  pour  cette 
fondation  ;  c'était,  pour  ainsi  dire  ,  le  dernier  de  ses 
enfants.  Aussi  l'alTectionnait-il  plus  que  les  autres, 
et  c'est  là  qu'il  voulut  terminer  ses  jours.  Outre  les 
créations  dont  on  vient  de  parler ,  l'abbé  Bardenet 
contribuait  de  ses  conseils,  de  son  crédit  et  de  ses 
deniers  au  succès  de  toutes  les  entreprises  chari- 
tables dans  lesquelles  on  réclamait  son  concours. 
Tel  fut  l'usage  qu'il  fit  constamment  soit  de  ses  ta- 
lents, soit  de  15,000  fr.  de  rente  dus  au  placement 
de  toute  sa  fortune  à  fonds-perdus.  N'ayant  plus  Iq, 
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propriété  que  do  son  mobilier,  il  le  dislriluia  par 
fostiiiiu'iit  en  lotis  pieux  et  en  charités.  «  Dans  sa 
»  retraite  d'Acev  ,  dit  un  écrivain,  il  e\er(,'ait  une 
»  hospitalité  digne  des  anciens  temps  :  c'était  le 
»  rendez-vous  de  tous  les  prêtres  et  de  plusieurs 
»  personnes  notal)les  de  la  contrée.  Siin|)le  et  sé- 
»  vère  pour  Ini-inème  ,  M.  Bardenot  était  pour  les 
>)  autres ,  d'nne  bienveillance,  d'une  politesse, 
»  d'une  générosité  dont  on  voit  i)eu  d'exemples.  Il 
»  recevait  sans  luxe,  mais  de  la  manière  la  pins 
»  honorable,  faisant  avec  une  grâce  parfaite  les 
))  honneurs  de  sa  maison.  On  ne  l'approchait  qu'a- 
1)  vec  respect ,  on  ne  pouvait  le  (piitter  sans  l'ad- 
»  mirer  et  sans  l'aimer.  Son  tact  exquis  et  la  finesse 
«  de  son  coup  d'oeil  lui  faisaient  apprécier  avec  une 
))  remarquable  justesse  les  hommes  et  les  choses, 
)>  et,  quoique  prévenant  pour  tous,  il  savait  ho- 
1)  norer  par  des  distinctions  flatteuses  le  talent  et  la 
»  vertu...  Rien  n'égalait  son  humilité  profonde.  11 
»  ne  parlait  de  lui  qu'avec  la  réserve  la  plus  mo- 
»  desie ,  renvoyant  tout  le  bien  qu'il  faisait  à  Dieu, 
»  dont  il  n'était ,  selon  lui ,  que  l'inslrunient  in- 
»  digne.  On  ne  put  jamais  obtenir  qu'il  laissât  faire 
y>  son  portrait.  »  11  mourut  à  Acey ,  le  20  janvier 
iSiA.  Sa  mort,  semblable  à  sa  vie,  fut  celle  de 
l'homme  de  bien  et  du  saint  prêtre.  M.  Perron,  se- 
crétaire perpétuel  de  l'académie  de  Besançon,  a 
donné  une  Notice  sur  sa  vie. 

BARDESANES,  hérétique  du  u«  siècle,  sectateur 
de  Valentin,  se  dégoûta  ensuite  d'une  partie  des 
erreurs  de  son  maître,  et  écrivit  même  pour  les  ré- 
futer; mais  il  en  garda  toujours  quelques-unes.  11 
niait  la  résurrection  des  morts ,  et  avait  répandu 
ses  erreurs  à  Edesse  ,  par  le  moyen  de  certains  vers 
que  le  peuple  avait  appris  à  chanter.  Saint  Ephrem, 
pour  remédier  au  mal,  fit  apprendre  aux  habitants 
de  la  ville  et  de  la  campagne  d'autres  vers  qu'il 
avait  composés,  et  qui  contenaient  la  doctrine  ca- 
tholique. Si  l'on  en  croit  saint  Augustin ,  Bardesa- 
nes  défendait  le  fatalisme  ;  mais  il  paraît  par  Eusèbe 
qu'au  contraire  il  combattait  cette  erreur  :  peiit- 
ètre  la  défendit-il  d'abord  et  la  réfuta-t-il  ensuite. 
Ses  disciples  portèrent  le  nom  de  Bardesanisles. 

BARDET  (Pierre),  né  à  Monlaguet,  en  Bourbon- 
nais, l'an  1591  ,  mourut  à  Moulins  en  1685,  à  94 
ans,  avec  la  réputation  d'un  bon  avocat.  On  a  de 
lui  un  Recueil  d'arrêts,  en  deux  vol.  in-fol.,  Paris, 
d690,  et  Avignon,  4773,  publiés  par  Berroyer  son 
compatriote ,  qui  l'accompagna  de  notes  et  de  dis- 
sertations. 

*  BARDl  (Jérôme),  prêtre  et  médecin  italien  ,  au 
xvii"  siècle,  était  de  Rapallo,  mais  d'origine  génoise. 
Rentra,  en  1619,  dans  la  compagnie  de  Jésus, 
d'où  sa  mauvaise  santé  l'obligea  de  sortir  cinq  ans 
après.  Il  alla  ensuite  à  Gènes,  où  il  reprit  ses  études, 
et  fut  reçu  docteur  en  théologie  et  en  médecine.  La 
chaire  de  philosophie  de  l'université  de  Pise,  oii 
l'on  expliquait  Aristote  et  Platon,  étant  devenue 
vacante,  l'archevêque  de  Pise,  Julien  de  Médicis, 
la  fit  donner  à  Bardi,  qui  la  remplit  avec  beaucoup 
d'éclat.  11  continuait  cependant  d'étudier  l'anatomie, 
la  médecine  ,  et  trouvait  encore  des  moments  à  don- 
ner à  la  poésie.  Après  la  mort  de  son  père,  il  se 
rendit  à  Rome,  où  il  resta  depuis  1651  jusqu'en 
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1667,  et,  quoi(iue  prêtre,  il  obtint  du  pape  Alexan- 
dre VII,  la  peiniissioa  d'exercer  la  médecine.  Les 
principaux  ouvrages  qu'on  a  de  lui,  sont:  l'rolusio 
philosophica  habita  in  l'isarum  cclcberrtmo  Athenœo, 
XI  viensis  norcwh.  Kir).",  etc.,  Pise,  165i,  in-l. 
C'est  le  discours  d'ouverture  de  ses  cours  de  philo- 
sophie dans  cette  université.  Médiats  pulif-ico-catho- 
licus,e[c..  Gênes,  16i3,  in-8;  Tlieatrum  naturœ 
iatrochijmicœ  rationalis,  etc.,  Rome,  165i,  in-4  ; 
Xaverius  Peregrinus,  pede  pari  et  impari  descriptus , 
Rome,  1659,  in-4.  Ce  poème  valut  à  l'auteur,  de  la 
part  d'Alexandre  Vil ,  une  pension  de  cinquante  écus 
romains.  Parmi  les  ouvrages  de  Jérôme  Bardi ,  qui 
n'ont  point  été  imprimés,  on  en  remarque  un, 
dont  le  titre  singulier  fait  croire  qu'il  cultivait  aussi 
la  musique;  ce  titre  est  :  Musica  medica,  magica, 
moralis,  consona,  dissona,  curaliva,  catlioiica,  ra- 
tionalis. 

BARDIN  (  Pieri-e  ) ,  né  à  Rouen  en  1 590  ,  mem- 
bre de  l'académie  française,  se  noya  en  1057,  en 
voulant  sauver  M.  d'Humières,  dont  il  avait  été 
gouverneur.  Chapelain,  dans  une  épitaphe  faite  par 
ordre  de  l'académie,  dit  que  les  vertus  se  no]jèrent 
avec  lui.  Bardin  laissa  quelques  ouvrages,  écrits 
d'un  style  lâche  et  incorrect.  Les  principaux  sont  : 
Le  grand  Chambellan  de  France ,  1623,  in-fol.;  Pen- 
sées morales  sur  l' Ecclésiaste ,  1629  ,  in-8  ;  le  Lycée , 
ou  De  rhonniHe  homme ,  2  vol.  in-8. 

*  BARDIN  (Jean),  peintre  d'histoire ,  né  en  1732 
à  Monlbard  ,  reçut  de  Lagrenée  l'aîné ,  et  de  Pierre , 
premier  peintre  du  roi,  les  leçons  de  son  art.  Au 
concours  de  1 764 ,  le  premier  grand  prix  lui  fut  dé- 
cerné pour  son  tableau  de  Tullie  faisant  passer  son 
char  sur  le  corps  de  son  père.  Envoyé  pensionnaire 
à  Rome,  en  1768,  il  séjourna  quatre  ans  dans  cette 
ville  et  revint  à  Paris ,  où  son  tableau  de  sainte  Ca- 
therine au  milieu  des  docteurs  le  fit  admettre,  en  1 778, 
à  l'académie  de  peinture.  Nommé,  en  1788,  direc- 
teur de  l'école  de  peinture  nouvellement  établie  à 
Orléans,  Bardin  la  soutint  à  ses  frais  pendant  les 
troubles  de  la  révolution.  Il  mourut  au  mois  d'oc- 
tobre 1809.  Au  nombre  de  ses  ouvrages  les  plus 
estimés  on  cite  :  saint  Nicolas;  saint  Bernard;  l'Im- 
maculée Conception  ,  l'Extase  de  sainte  Thérèse  ; 
l'Adoration  des  Mages;  Andromaque  pleurant  sur  les 
cendres  d'Hector,  etc.  Bardin  fut  le  maître  de  Ré- 
gnault  et  de  David. 

BARDON  (  François  Dandrk  ) ,  peintre  célèbre  , 
né  à  Aix  en  Provence ,  en  1 700 ,  et  mort  à  Paris 
en  1783.  Destiné  à  la  magistrature,  il  fut  en- 
voyé par  ses  parents  à  Paris  pour  étudier  le  droit 
et  s'y  faire  recevoir  avocat.  La  peste  qui  désolait 
alors  sa  patrie  l'y  retint  plus  longtemps  qu'il  ne 
l'avait  prévu,  de  sorte  qu'il  se  trouva  sans  occupa- 
tion. Doué  d'un  génie  bouillant  et  plein  de  feu,  il 
se  sentit  du  goût  pour  le  dessin.  J.  B.  Vanloo,  son 
compatriote ,  lui  en  donna  les  piemières  leçons  :  il 
entra  ensuite  chez  de  Troy ,  le  fils ,  et  y  apprit  à 
peindre.  L'habitude  qu'il  contracta  de  jeter  sur  le 
papier  tout  ce  que  son  imagination  lui  suggérait, 
le  rendit  bientôt  compositeur  aussi  fécond  que  facile. 
Après  avoir  donné  en  Provence  des  preuves  écla- 
tantes de  ses  talents,  il  vint  à  Paris,  et  ne  tarda 
pas  à  y  être  avantageusement  connu.  La  mort  de 
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Lépicier  ayant  fait  vaquer  la  place  de  professeur 
d'histoire  dans  l'école  de  Peinture ,  Bardon  l'obtint 
aisément.  Dès  ce  moment  il  se  consacra  tout  entier 
à  l'instruction  de  ses  élèves;  il  abandonna  le  pinceau 
et  ne  quitta  plus  la  plume.  Ce  qu'il  crut  leur  être 
plus  utile  fut  un  cours  complet  des  usages  et  cos- 
tumes des  différents  peuples,  dont  la  connaissance 
est  si  nécessaire  à  ceux  qui  cultivent  les  beaux  arts. 
11  voulut  aussi  leur  apprendre  à  traiter  convenable- 
ment chaque  trait  d'histoire ,  et  l'ouvrage  qu'il  se 
proposait  de  faire  à  ce  sujet  devait  avoir  nombre  de 
volumes.  11  n'en  a  publié  que  trois,  sous  ce  titre  : 
Histoire  universelle  traitée  relativement  aux  arts  de 
peindre  et  de  sculpter,  17G9,  5  vol.  in-12.  Il  avait 
donné  auparavant  un  Traité  de  peinture ,  suivi  d'un 
Essai  sur  la  sculpture ,  pour  servir  d'introduction  à 
une  Histoire  universelle  relative  à  ces  arts.  Ces  deux 
ouvrages  auraient  eu  plus  de  succès ,  si  l'auteur  eût 
été  moins  prolixe ,  moins  amoureux  de  ses  propres 
idées,  si  son  style  eût  été  plus  naturel  et  mieux 
préservé  de  la  corruption  générale,  qui,  dans  ce 
siècle  de  subversion  ,  ne  fait  pas  plus  de  quartier  au 
langage  qu'aux  choses.  En  1770,  après  une  attaque 
d'apoplexie,  suivie  d'une  paralysie,  il  ne  fil  que 
végéter.  On  voyait  plusieurs  de  ses  tableaux  aux 
Capucins  du  Marais ,  aux  Missions  étrangères  et  aux 
Filles  de  Saint-Thomas-de-Villeneuve.  Le  plus  re- 
marquable est  celui  cY Auguste  qui  fait  précipiter 
dans  le  Tibre  les  personnes  accusées  de  péculat. 

*  BARDOSSY  (Jean  de),  mort  le  18  mars  1819, 
âgé  de  81  ans,  à  Pesth,  où  il  passa  dans  la  retraite 
les  dernières  années  de  sa  vie ,  est  avantageusement 
connu  dans  la  littérature  hongroise,  par  la  conti- 
nuation des  Analecta  Sccpusii  de  Chai'les  Wagner, 
et  par  plusieurs  autres  écrits  sur  l'histoire  de  Hon- 
grie. Ses  divers  ouvrages  sont  :  Animadversiones 
historico-critico-diplumaticœ  in  opus  de  insurrectione 
nobilium  ,  auctore  Josepho  Kereszturio,  Vindobonœ , 
•1790,  vulgatum,  cum  recensione  apocrisium  de  Ban- 
deriis  Hungaricis ,  Viennai ,  anonyme  auctore  ,  \  785 , 
editarum,  conscriptae  Budse,  1792,  vol.  de  229 
pag.  in-8  ;  Observationes  in  Gregorii  Berzeviczii  li- 
bellum  de  commercio  et  industrie  Hungariœ ,  Leut- 
schovifE  ,  1797,  vol.  de  78  pag.  in-8.  Mais  son  prin- 
cipal ouvrage  est  :  Moldavensis  t^el  Szepsiensis  deci- 
niœ  indagatioest  proxima  terrœ  Scepusiensis  et  liuic 
innexarum  sacro-profanarum  jurisdiclionum  evolu- 
tio,  Posonii,  1805,  vol.  de  192  p.  in-i. 

BARDOII  (  J.  ) ,  curé  ,  né  à  Poret ,  près  de  Sedan , 
en  1729,  mort  à  Rilly-aux-Oyes,  en  1813,  a  pu- 
blié :  V Esprit  des  apologistes  de  la  religion  chrétienne^ 
Bouillon,  1776,  5  vol.  in-12;  Histoire  de  Laurent 
Marcel,  ou  l'Observateur  sans  préjugés,  h\\\e. ,  1770- 
81,  4  vol.  in-12;  Amusement  d'un  philosophe  soli- 
taire. Bouillon,  1783,  3  vol.  in-8. 

*  BARDOU  DUHAMEL,  jésuite,  et  depuis  leur 
suppression,  avocat  à  Metz.  On  ignore  l'époque  de 
sa  mort.  11  a  publié  un  Traité  de  la  manière  de  lire 
les  auteurs  avec  utilité,  Paris,  1747  et  1751  ,  3  vol. 
in-12. 

*  BARDYLIS,  charbonnier,  puis  chef  de  voleurs, 
devint  roi  de  l'Illyrie.  11  défit  Perdiccas,  roi  de  Ma- 
cédoine, qui  fut  tué  dans  le  combat,  et  s'empara 
d'une  partie  de  ses  états;  mais  il  fut  bientôt  lui- 


même  vaincu  par  Philippe,  frère  et  successeur  de 
Perdiccas,  qui  lui  reprit  toutes  ses  conquêtes,  l'an 
559  avant  J.-C.  Peu  d'années  après,  Bardylis  se 
souleva  de  nouveau ,  de  concert  avec  le  roi  des 
Thraces  et  celui  des  Pteoniens;  PhiUppe  les  ayant 
prévenus,  les  défit  et  les  rendit  tributaires  de  la 
Macédoine.  Bardylis,  quoiqu'àgé  de  quatre-vingt- 
dix  ans,  combattit  à  chçval  avec  beaucoup  de  va- 
leur ;  il  ne  fut  cependant  pas  tué,  comme  le  dit 
Olivier,  dans  son  Histoire  de  Philippe  ;  mais  il  est 
probable  qu'il  ne  poussa  pas  sa  carrière  bien  loin. 
Clitus  son  fils  se  révolta  contre  Alexandre,  qui  ve- 
nait de  monter  sur  le  trône;  ce  prince  le  défit,  le 
dépouilla  de  ses  états,  et  le  força  de  se  réfugier  chez 
Glaucias,  roi  des  Taulantiens.  Il  rentra  sans  doute 
dans  son  royaume  après  le  départ  d'Alexandre  pour 
l'Asie;  car  on  trouve  au  nombre  des  femmes  de  Pyr- 
rhus ,  une  Bircenna,  fille  de  Bardylis,  roi  des  llly- 
riens ,  qui  devait  être  petit-fils  de  celui-ci. 

"  BARDZINSKI  (Jean-Alanus) ,  religieux  domini- 
cain, vécut  dans  le  xvu<'  siècle.  II  a  traduit  en  vers 
polonais  la  Pharsale  de  Lucain ,  Oliva,  1691  ;  les 
tragédies  de  Sénèqne,  Thorn ,  1096.  On  a  aussi  de 
lui  une  traduction,  partie  en  prose,  partie  en  vers, 
de  la  Consolation  philosophique  de  Boëce,  Thorn, 
1694.  Les  Polonais  s'occupèrent,  dès  le  xvr  siècle, 
à  traduire  dans  leur  langue  les  auteurs  grecs  et  la- 
tins. Pendant  le  xvn^  et  le  xvnr,  cette  brandie  de 
leur  littérature  s'est  encore  enrichie  davantage,  et 
s'est  étendue  aux  écrivains  de  la  France  et  de  l'Italie. 
Virgile,  Ovide,  Pétrarque,  le  Tasse,  Racine,  Fé- 
nélon  ,  Voltaiie  ont  été  traduits  par  des  littérateurs 
d'un  talent  distingué ,  et  que  nous  aurons  occasion 
de  faire  connaître  dans  la  suite  de  ce  Dictionnaire. 

*  BARENT  ou  BARENTSEN  (Thierry),  peintre, 
né  à  Amsterdam  en  1534,  mort  dans  cette  ville  en 
1592,  traita  les  sujets  d'histoire  avec  succès.  Sa  Ju- 
dith est  regardée  comme  son  chef-d'œuvre  ;  il  s'a- 
donna particulièrement  au  portrait ,  qu'il  composait 
dans  le  goût  du  Titien ,  sous  lequel  il  avait  étudié 
plusieurs  années  et  dont  il  a  fait  le  portrait. 

*  BARENTIN  (Charles-Louis-François  de  Paule 
de),  ne  en  1738  d'une  famille  ancienne  et  distin- 
guée ,  fut  d'abord  avocat-général  au  parlement , 
puis  président  de  la  cour-des-aides.  La  réputation 
qu'il  se  fit  dans  ses  fonctions  le  fit  nommer  garde- 
des-sccaux,  le  19  septembre  1788,  en  remplacement 
de  M.  de  Lamoignon.  Les  premiers  troubles  de  la 
révolution  rendirent  son  nouvel  emploi  difficile,  et 
plusieurs  l'ont  dépeint  comme  un  homme  faible  et 
au-dessous  de  sa  place ,  parce  que  son  caractère  et 
ses  opinions  ne  lui  permirent  pas  d'adopter  les  in- 
novations qu'on  voulait  introduire ,  et  dont  il  sen- 
tait toutes  les  conséquences.  11  ouvrit  néanmoins  la 
seconde  assemblée  des  notables  et  les  états-géné- 
raux par  un  discours  plein  de  modération ,  et  fit 
d'inutiles  efforts  pour  rapprocher  les  tiois  ordres. 
La  réponse  qu'il  fut  chargé  de  faire  au  nom  du  roi 
à  l'Assemblée  nationale  qui  demandait  l'éloigne- 
mentdes  troupes,  indisposa  encore  les  esprits  contre 
lui ,  et  Miiabeau  l'accusa  de  donner  au  roi  des  con- 
seils contre  l'assemblée  ;  mais  il  prévint  ses  ennemis 
en  donnant  sa  démission,  et  fut  remplacé  par  l'ar- 
chevêque de  Bordeaux.  Dénoncé  de  nouveau  le  18 
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novembre  1789,  comme  ayant  participé  à.  une  con- 
spiration dont  le  but  ëtait  de  former  un  rassemble- 
ment do  troupes  dans  les  environs  de  la  capitale 
pour  l'oppriuier,  il  fut  acquitté  par  le  Ciiàlelel.  l'eu 
de  temps  après  il  sortit  de  France,  où  il  ne  pouvait 
plus  rester  sans  danger,  et  il  passa  les  temps  les 
plus  orageux  de  la  révolution  en  Piémont,  en  Alle- 
magne et  en  Angleterre,  auprès  du  roi  et  des  princes. 
A  la  restauration,  son  âge  ne  lui  permettant  pas 
de  reprendre  les  sceaux,  il  lut  nommé  chancelier 
honoraire,  et  iM.  d'Ambray,son  gendre,  fut  garde- 
des-sceaux  et  chancelier  titulaire.  Pans  le  même 
temps  il  reçut  le  titre  de  grand-oflicier  comman- 
deur du  Saint-Esprit.  11  est  mort  à  Paris  à  80  ans, 
le  ÔO  mai  1819. 

*  BARENTIN-DE-MONTCHAL  (  le  vicomie  Louis 
de),  lieutenant- général  et  grand'-croix  de  Saint- 
Louis,  né  en  i737,  frère  du  précédent,  lit  la  guerre 
de  7  ans  comme  capitaine  de  cavalerie.  Nommé  en- 
suite officier  supérieur  dans  la  compagnie  écossaise 
des  gardes-du-corps ,  il  émigra  avec  les  princes , 
servit  dans  leur  armée ,  puis  dans  celle  de  Coudé  ; 
enfin  il  commanda  à  Alittau  le  détachement  qui 
servait  de  garde  à  Louis  XVIll.  Lors  de  son  retour 
en  France,  malgré  son  grand  âge,  il  reprit  son  rang 
dans  la  première  compagnie  des  gardes-du-corps  , 
et  il  fit  son  service  jusqu'en  1816,  qu'il  fut  obligé 
de  prendre  sa  retraite.  11  était  aussi  distingué  pour 
sa  piété  que  pour  son  dévouement,  et  il  est  mort 
dans  le  mois  de  mars  1824.  On  a  de  lui  :  Voyage 
dans  les  Etats-Unis ^  fait  en  178i,  traduit  de  l'an- 
glais, de  J.-S.-D.  Smith,  Paris,  1791,  2  vol.  in-8; 
Géographie  ancienne  et  historique  composée  d'après 
les  cartes  de  d'Anville,  Paris,  1807,  2  vol.  in-8. 
Son  épouse  a  publié  une  Histoire  abrégée  de  l'ancien 
et  du  nouveau  Testament,  semée  de  courtes  réflexions, 
pour  tous  les  enfants  et  les  adolescents ,  Paris ,  \  804 , 
2  vol.  in-12. 

*  BARET  (  Jean  ) ,  professeur  à  l'école  centrale  de 
Nantes,  et  membre  de  la  société  académique  de  la 
même  ville,  y  est  mort  en  181  i,  après  avoir  pro- 
fessé pendant  un  grand  nombie  d'années ,  avec  la 
plus  grande  distinction  ,  les  mathématiques  et  l'hy- 
drographie. On  a  de  lui  :  un  Mémoire  lu  à  la  société 
académique  de  Nantes ,  sur  le  calcul  des  longitudes  en 
mer,  imprimé  par  cette  société  ;  un  Mémoire  sur  les 
deux  trigonométries ,  \  vol.  in-8;  Nouvelles  résolu- 
tions des  problèmes  de  f  astronomie  nautique,  Nantes, 
1792,1  vol.  in-8. 

*  BARET  (N.),  né  près  de  Boulogne -sur -mer, 
après  s'être  fait  connaître  par  quelques  écrits ,  entre 
autres  des  vers  à  la  louange  de  l'archevêque  de 
Malines,  publia  en  1785,  le  Courrier  de  l'Escaut, 
feuille  périodique  qui  existe  encore  aujourd'hui , 
sous  le  titie  de  Courrier  Belge.  Il  écrivit  contre  le 
célèbre  Linguet  et  fut  un  des  collaborateurs  àesEphé- 
mérides  de  Thumanité  et  des  Annales  de  la  monarchie, 
rédigées  dans  un  esprit  opposé  à  la  révolution. Mais 
l'armée  de  Dumouriez  ayant  pénétré  dans  la  Bel- 
gique, il  fit  partie  du  club  des  jacobins  à  Bruxelles. 
Baret  devint  plus  tard  membre  du  comité  de  sûreté 
générale  dans  cette  ville,  puis  accusateur  public 
près  le  tribunal  révolutionnaire  d'Anvers ,  et  passa 
bientôt,  avec  le  même  titre,  au  tribunal  criminel  de 


la  Lys.  Député  ,  en  l'an  8,  au  conseil  des  Anciens  , 
Baret  se  prononça  pour  les  fêtes  décadaires ,  et  la 
])rohibition  des  marchandises  anglaises.  11  venait 
d'être  nommé  tribun,  a[)rès  le  18  brumaire,  et  re- 
venait à  Paris,  lorsqu'il  mourut  à  Valenciennes  en 
1799. 

*  BARETTl  (Joseph),  littérateur  et  poète,  né  à 
Turin  en  171  G,  quitta  sa  patrie,  lorsque  les  armées 
combinées  de  France  et  d'Espagne  vinrent  mettre 
le  siège  devant  cette  ville  ;  il  se  rendit  à  Londres, 
où  il  ouvrit  nne  école  italienne ,  et  y  mourut  en  1 789. 
On  a  de  lui  :  Dissertation  sur  la  Poésie  italienne, 
1755,  in-8;  Introduction  à  la  langue  ilulicnne,  1755, 
in-8;  Bibliothèque  italienne,  il iîl , inS; Dictionnaire 
anglais  et  italien,  17G0,  2  vol.  in-4;  Exposition  des 
mœurs  et  des  coutumes  d'Italie  :  Voyage  de  Londres  à 
G&nes  par  l'Angleterre,  le  Portugal,  l'Espagne  et  la 
France,  1770,  4  vol.  in-8;  Choix  de  passages  d'au- 
teurs célèbres  de  France ,  d'Espagne ,  d'Italie  et  d'An- 
glcLerre,  1772,  in-8;  Phraséologie  italienne  et  an- 
glaise, 1776,  in-8;  Discours  sur  Shakespeare  et 
Voltaire,  1777,  in-8,  etc.  Le  Voyage  de  Londres  à 
(jVnes ,  et  les  Mœurs  et  coutumes  d'Italie  ont  été 
traduits  en  français,  le  premier  de  ces  deux  ou- 
vrages,  en  1778,  par  H.  Rieu,  et  le  second  par 
Fréville  ,  en  1 773. 

*  BARGETON ,  célèbre  avocat  du  parlement  de 
Paris,  né  à  Uzès  vers  1675,  fut  impliqué  dans  la 
conspiration  de  Cellamaie,  et  enfermé  à  la  Bastille. 
Mais  il  parvint  à  se  justifier  et  en  sortit  le  14  mai 
1719.  Le  contrôleur  général  des  finances  Machault 
le  chargea  de  dresser  un  mémoire  sur  le  projet 
d'assujettir  les  biens  du  clergé  à  l'impôt  du  20^. 
Bai'gcton  écrivit  à  cette  occasion  les  lettres  connues 
sous  le  nom  de  Ne  repugnate,  parce  qu'elles  avaient 
pour  épigraphe  ce  passage  de  Sénèque  :  Ne  repug- 
nate vestro  bono.  Le  projet  ayant  échoué ,  un  arrêt 
du  conseil  du  l'""  juin  1750  ordonna  la  suppression 
de  ces  lettres.  Imprimées  d'abord  sous  le  nom  sup- 
posé de  Londres  ,  elles  le  furent  de  nouveau  à  Ams- 
terdam. M.  de  Caulet ,  évoque  de  Grenoble,  et 
M.  Duranthon,  docteur  de  Sorbonne,  y  répondirent. 
Bargeton  ne  put  leur  répliquer  ;  la  mort  l'avait 
frappé  avant  l'impression  de  son  ouvrage,  en  1750, 
à  l'âge  de  75  ans. 

*  BARILLON  (  Jean-Joseph-François-Alexandre  ) 
né  vers  1756,  à  Serres,  aujourd'hui  dans  le  dépar- 
tement des  Hautes-Alpes,  dans  l'espoir  de  faire  for- 
tune, se  rendit  à  Saint-Domingue,  avec  cinq  mille 
livres  en  assignats,  presque  sans  valeur,  et  revint 
de  cette  île  avec  des  richesses  immenses  qu'il  ac- 
crut encore  en  spéculant  sur  les  biens  nationaux. 
Il  ouvrit  ensuite  une  maison  de  banque.  Lorsque  le 
Directoire  eut  formé,  en  1797,  le  projet  d'une  des- 
cente en  Angleterre ,  Barilion  fut  chai'gé  par  le  com- 
merce de  Paris,  d'annoncer  au  gouvernement  l'ou- 
verture d'un  emprunt  pour  subvenir  aux  frais  de 
la  guerre.  Le  luxe  efl'réné  qu'il  déploya  commença 
cependant  à  ébranler  sa  fortune  que  des  spécula- 
tions vastes  et  malheureuses  achevèrent  de  renverser, 
et  Barilion  fut,  en  1805,  déclaré  en  état  de  faillite.  Il 
rentra  alors  dans  l'obscurité ,  et  ne  reparut  qu'en 
1815,  époque  à  laquelle  il  commanda  une  com- 
pagnie de  grenadiers  dans  la  garde  nationale  pari- 
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sienne.  Barillon  fit  partie  de  la  chambre  des  repre'- 
sontants  et  mourut  en  1819. 

BAHG.EUS.  Voy.  Angeli  (Pierre). 

BARING  (  Daniel-Evrard),  naquit,  en  lG90,à 
Oberg,  dans  l'Hildeshcim.  11  était  fils  d'un  ecclé- 
siastique, et  étudia  d'abord  la  théologie.  11  entreprit 
ensuite  l'étude  de  la  médecine ,  qu'il  quitta  égale- 
ment pour  se  livrer  à  celle  de  l'histoire  littéraire, 
où  il  lit  des  progrès  rapides.  Bai'ing  devint  un  des 
plus  savants  bibliographes  de  rAllemagne ,  et  ce 
talent  lui  mérita,  en  1719,1a  place  de  sous-biblio- 
thécaire royal  à  Hanovre.  11  sapphqua  alors  plus 
particulièrement  à  l'histoire  de  la  diplomatie ,  sur 
laquelle  il  publia  un  ouvrage  très-estimé ,  qui  a 
pour  titre  :  Clavis  diplomatica ,  specimina  veterum 
scripturarum  tradens,  Hanovre,  1757,  in-i.  La  se- 
conde édition  ,  1754  ,2  vol.  in-i,  est  enrichie  d'une 
bibliothèque  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  diplo- 
matique. On  cite  également  avec  éloge  son  Essai 
sur  l'histoire  ecclésiastique  du  Hanovre ,  ibid.,  1748. 
11  mourut  en  1753. 

BARISON  ,  roi  de  Sardaigne  ,  héritier  de  la  célèbre 
maison  Sardi  de  Pise,  l'une  de  celles  qui  avaient 
concouru  à  enlever  la  Sardaigne  sur  les  Sarrasins  , 
était,  en  1164,  seigneur  d'Arborea,  lorsqu'il  en- 
treprit de  reconquérir  ses  droits.  Il  offrit  à  Frédéric 
Barberousse  un  tribut  de  4,000  marcs  d'argent  pour 
l'aider  à  reprendre  ses  états.  Frédéric  le  seconda  de 
tout  son  pouvoir;  les  Génois,  espérant  ainsi  sous- 
traire cette  île  aux  Pisans ,  leurs  rivaux,  favorisè- 
rent les  projets  de  Barison  ,  firent  l'avance  du  tri- 
but et  armèrent  une  flotte.  Us  le  promenèient  le 
long  des  côtes  de  Sardaigne ,  attendant  toujours 
une  révolution  du  peuple  en  sa  faveur.  Leur  espé- 
rance fut  vaine;  ils  ramenèrent  avec  eux  le  roi, 
qu'ils  gardèrent  en  gage  des  sommes  qu'ils  avaient 
payées  pour  lui.  Barison  mourut  en  prison  à  Gènes, 
sans  avoir  pu  entrer  dans  ses  états. 

*  BARJAUD  (  J.-B.),  né  à  Montluc  vers  178i,  fit 
ses  études  à  Paris.  Après  avoir  donné  à  l'Odéon 
quelques  comédies  qui  eurent  du  succès ,  il  se  pré- 
parait à  en  lire  une  en  cinq  actes  et  en  vers  au 
théâtre-français ,  et  se  livi-ait  avec  ardeur  à  l'achè- 
vement d'un  poème  de  Charlemagne ,  commencé 
depuis  plusieurs  années,  lorsqu'en  1812  il  perdit 
l'emploi  qui  assurait  son  existence.  Dès  lors  Barjaud 
résolut,  avant  de  terminer  et  de  revoir  ce  dernier 
ouvrage  ,  de  suivre  la  carrière  des  armes  ,  et  d'aller 
sur  les  champs  de  bataille,  afin,  disait -il,  d'y 
trouver  des  idées ,  d'y  contempler  des  tableaux ,  et 
de  les  peindre  d'après  nature.  11  fut  nommé  sous- 
lieutenant  dans  le  57'^  régiment  d'infantei-ie  légère , 
faisant  partie  du  corps  d'armée  destiné  à  rejoindre 
le  prince  Eugène ,  qui  se  repliait  sur  Magdebourg. 
Peu  fait  aux  fatigues  de  la  guerre,  aux  marches 
forcées  et  aux  privations  qui  en  sont  la  suite,  Bar- 
jaud ,  épuisé  de  lassitude,  faillit  plusieurs  fois  rester 
en  route  ;  mais  son  courage  ne  l'abandonna  pas ,  et 
le  désir  de  se  signaler  lui  donna  de  nouvelles  forces. 
11  arriva  enfin ,  et  les  jeunes  soldats  qu'il  comman- 
dait se  firent  remarquer  par  leur  intrépidité.  A  la 
bataille  de  Bautzen  ,  en  mai  1815,  il  continua  de 
se  distinguer.  Après  l'armistice  de  Neumark ,  l'ar- 
mée prit  des  cantonnements,  et  Barjaud  profita  de 


ce  temps  de  repos  pour  composer  plusieurs  odes- 
qu'il  vint  pi'éscntcr  au  chef  des  armées  françaises , 
lors  d'une  grande  revue  qui  fut  passée  à  Diesde. 
Ce  chef,  qui  probablement  avait  entendu  parler 
des  ouvrages  de  Baijaud ,  dit  au  poète  guerrier , 
qu'il  lui  accordait  une  décoration.  «  Laquelle?  de- 
manda Barjaud  ;  est-ce  celle  de  la  Légion-d'honneur 
ou  celle  de  la  réunion?  —  Celle  que  tu  choisiras, 
répondit  Bonaj)arte.  »  Barjaud  choisit  celle  de  la 
réunion.  Pendant  l'armistice,  il  vint  à  Dresde,  et 
assista  le  28  août  aux  combats  de  Hollendorf ,  de 
Kulm  ;  il  était  le  1G  octobre  à  la  bataille  de  Wachau, 
et  le  18  à  celle  de  Uîipsig.  C'est  là  qu'après  avoir 
fait  des  prodiges  de  valeur ,  il  fut  blessé  mortelle- 
ment. Outre  le  poème  de  Charlemagne ^  divisé  en 
seize  chants,  dont  le  dernier  n'est  point  terminé, 
et  dans  lequel  l'auteur,  ainsi  qu'il  le  disait  lui- 
même  ,  avait  pris  Homère  et  le  Tasse  pour  mo- 
dèles ,  et  outre  les  comédies  dont  il  a  été  parlé,  ou- 
vrages inédits ,  Barjaud  a  composé  et  fait  imprimer  : 
Homère  ou  l'origine  de  r Iliade  et  de  l'Odyssée ,  poème 
d'environ  mille  vers,  suivi  de  quelques  fragments 
de  celui  de  Charlemagne  et  autres  poésies,  Paris, 
1811,  in-12  ;  deux  recueils  d'Odes  nationales^  à  la 
suite  desquelles  on  trouve  des  hagments  de  tra- 
ductions en  vers  français  de  Juvénal ,  de  Clau- 
dien  ,  etc.,  Paris,  1812,  in-8  ;  une  Ode  à  M.  Le- 
maire ,  sur  la  mort  inopinée  de  son  fils,  in-8.  Ses 
ouvrages  ont  obtenu  le  plus  giand  succès. 

''BARKOK,  premier  sultan  de  la  dynastie  des 
Mamelouks  circassiens  en  Egypte,  mort  en  1599, 
s'éleva  de  l'état  d'esclave  aux  premières  dignités  de 
la  milice  des  Mamelouks,  et  chassa  du  trône  le 
sultan  Hadjy,  de  la  dynastie  des  Mamelouks  baha- 
rites.  11  eut  à  combattre  plusieurs  insurrections  sus- 
citées par  les  principaux  émirs  égyptiens;  mais  il 
en  triompha  ,  et  finit  par  régner  avec  quelque  tran- 
quillité. Il  rétabht  l'ordre  dans  l'état ,  et  quoiqu'il 
eût  aboli  beaucoup  d'impôts,  il  laissa  400,000 
pièces  d'or  dans  son  épargne.  Son  fils  Farady  lui 
succéda. 

BAR-JESU  est  le  même  qu'Elymas.  Voy.  ce 
nom. 

BARL AAM  (  saint  ) ,  né  dans  un  village  près  d'An- 
tioche  ,  fut  occupé  dans  son  enfance  aux  travaux  de 
la  vie  champêtre;  mais  il  les  sanctifiait  par  la  pra- 
tique des  vertus  les  plus  héroïques ,  et  se  préparait 
ainsi  à  recevoir  la  couronne  du  martyre.  11  n'avait 
d'autres  connaissances  que  celles  des  maximes  de 
l'Evangile,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  confondre 
l'orgueil  et  la  cruauté  des  maitres  du  monde.  Le 
zèle  avec  lequel  il  confessait  le  nom  de  Jésus-Christ, 
le  fit  arrêter  par  les  païens.  H  fut  renfermé  dans 
les  prisons  d'Anlioche  ,  où  il  resta  longtemps.  Ayant 
été  conduit  devant  le  juge ,  celui-ci  le  railla  sur 
son  extérieur  et  son  langage  rustique  :  mais  il  fut 
étonné  de  sa  grandeur  d'àme  et  de  son  inébranlable 
constance.  Après  divers  tourments ,  Barlaam  fut 
tiré  de  la  prison,  et  placé  devant  un  autel,  où 
étaient  des  chaibons  allumés  pour  brûler  l'encens 
destiné  au  sacrifice.  On  lui  étendit  la  main  sur  le 
feu,  après  l'avoir  couverte  d'encens  et  de  charbons 
embrasés  ;  on  imaginait  que  la  douleur  lui  ferait 
secouer  la  main ,  et  que  l'encens  venant  à  tomber 
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dans  lo  feu  qui  était  sur  raulol,  on  poiurail  dire 
qu'il  avait  sat  rilié.  Lo  généreux  chrétien  ,  (jui  crai- 
gnait do  donner  lo  moindre  scandale,  se  laissa 
brûler  la  main  sans  vouloir  la  renuier.  A  la  vue 
d'un  tel  courage  ,  les  railleries  des  païens  se  chan- 
gèrent en  admiration.  Barlaam  mourut  peu  de 
temps  après  celle  victoire  :  on  croit  ijne  co  fut  sous 
Diocléfien.  To»/,  les  panégyriques  de  saint  Barlaam, 
par  saint  Basile,  t.  "2,  p.  138,  et  par  saint  Clny- 
Sostomo,  (,  2,  p.  G81  ;  les  Actes  grecs  du  saint 
donnés  par  Lambécius,  t.  8,  p.  277,  et  dont  le 
1'.  Baltus  a  publié  une  traduction  latine  à  Dijon  ou 
J7â0,  in-12.  Voy.  aussi  ime  homélie  do  Sévère, 
patriarche  d'Antiocho,  qui  se  tronve  dans  un  ma- 
nuscrit chaldaïque,  et  qui  est  citée  par  Joseph  As- 
sémani ,  Bibliothèque  orientale j  tome  4,  page  571. 

BAHLAAM  ,  ermite  indien  ,  dont  l'histoire,  con- 
jointement avec  celle  de  Josai)hat ,  fils  d'un  roi  des 
Indes ,  a  été  écrite  par  saint  Jean  Damascène  ;  au 
moins  porte-t-ello  son  nom  ,  quoique  les  manuscrits 
l'attribuent  à  différents  auteurs.  On  ne  croit  pas  que 
cette  histoire  soit  vraie  dans  sa  totalité,  quoiqu'on 
ne  puisse  dire  qu'elle  soit  absolument  fausse.  Voici 
le  jugement  qu'en  porte  M.  Huet  :  «  C'est  un  ro- 
»  man ,  mais  spirituel  ;  il  traite  de  l'amour  ;  mais 
»  c'est  de  l'amour  divin  :  l'on  y  voit  beaucoup  de 
»  sang  répandu;  mais  c'est  du  sang  des  martyrs.... 
»  Non  que  je  veuille  soutenir  que  tout  en  soit  sup- 
))  posé  :  il  y  aurait  de  la  témérité  h  désavouer  qu'il 
»  y  ait  jamais  eu  de  Barlaam ,  ni  de  Josaphat.  Le 
»  témoignage  du  Martyrologe  romain,  qui  les  met 
»  au  nombre  des  saints ,  ne  permet  pas  d'en  douter, 
w  Cet  ouvrage,  soit  pour  la  manière  dont  il  est 
»  écrit,  soit  pour  l'agrément  de  son  invention,  soit 
»  pour  la  piété ,  a  été  si  fort  goûté  des  chrétiens 
»  d'Egypte ,  qu'il  a  été  traduit  en  langue  cophle , 
»  et  qu'il  est  aujourd'hui  assez  commun  dans  leurs 
»  bibliothèques.  »  De  l'origine  des  romans ,  p.  87  , 
Paris,  iG8u. 

BARLAAM ,  moine  grec  de  l'ordre  de  saint  Ba- 
sile, né  à  Seminara  dans  la  Calabre ,  se  distingua 
au  xive  siècle  par  son  savoir  dans  la  théologie  ,  la 
philosophie ,  les  mathématiques  et  l'astronomie. 
Etant  passé  en  Orient  pour  y  apprendre  la  langue 
grecque,  il  s'acquit  les  bonnes  grâces  d'Andronic 
le  Jeune,  empereur  de  Constantinople  ,  qui  le  fit 
abbé  de  Saint-Sauveur.  Ce  prince,  en  1559,  l'en- 
voya en  Occident  pour  proposer  la  réunion  de  l'é- 
glise grecque  avec  la  latine,  et  surtout  pour  im- 
plorer le  secours  des  princes  chrétiens  contre  les 
Mahoniétans.  Ses  Lettres  à  ce  sujet  sont  imprimées 
à  Ingolstadt ,  1004,  in-4.  Barlaam,  de  retour  en 
Orient ,  eut  de  vives  disputes  avec  Palamas  ,  moine 
célèbre  du  mont  Athos  :  c'était  le  chef  d'une  secte 
de  quiélistes ,  qui  en  appuyant  leur  barbe  sur  la 
poitrine  ,  et  fixant  leurs  regards  vers  le  nombril , 
croyaient  voir  la  lumière  éclatante  qui  parut  aux 
apôtres  sur  lo  Thabor.  Ces  visionnaires  soutenaient 
qu'elle  était  incréée.  Barlaam  s'éleva  contre  eux  de 
vive  voix  et  par  écrit  :  mais  ayant  été  condamné 
par  les  sectateurs  do  ces  contemplatifs ,  il  aban- 
donna l'Orient  pour  repasser  en  Occident.  Etant  à 
Constantinople  ,  il  avait  écrit  contre  les  latins  ;  mais 
il  reconnut  sa  faute ,  et  écrivit  fortement  contre  le 


schisme  :  co  qui  a  donné  lieu  à  quelques  autours 
do  distinguer  doux  liarlaam.  On  trouve ,  dans  Ca- 
nisius ,  les  Traités  de  Barlaam  pour  prouver  la 
procession  du  Sinnt-Es|ti'il  et  la  primauh:  do  fo- 
gliso  do  Homo.  Il  obtint  l'évèché  de  Géraci,  trans- 
féré aujourd'hui  à  Locri ,  par  le  crédit  de  l'étrarque, 
à  qui,  dans  lo  temps  de  son  ambassade  à  Avignon, 
il  avait  montré  un  peu  de  grec.  Barlaam  mourut 
dans  cet  évèché,  vers  1348. 

BARL/EUS  ou  BAERLE  (Gaspard),  d'Anvers, 
d'abord  ministre  en  Hollande,  défondit  Arminiuset 
fut  privé  de  ses  emplois  par  les  gomaristes.  11  pro- 
fessa ensuite  la  philosophie  à  Amsterdam ,  où  il 
mourut  en  1G48.  «  Par  un  ellol  de  ses  études  ex- 
»  cossives  ,  dit  M.  Tissot  (De  la  santé  des  gens  de 
))  lettres) j  son  cerveau  s'affaiblit,  et  il  avait  le  dé- 
»  lire  de  se  croire  do  beurre ,  co  qui  lui  faisait  fuir 
»  le  fou.  Lassé  de  ces  terreurs  continuelles ,  il  se 
»  précipita  dans  un  puits.  )>  On  a  do  lui  un  volume  de 
harangues  estimées  pour  le  style ,  mais  où  il  n'y  a 
rien  à  apprendre.  Ses  Poésies  ont  été  imprimées  à 
Leyde,  en  1G28  et  1631 ,  in-8.  On  y  trouve  plus  de 
génie  que  dart ,  et  plus  de  feu  que  de  correction. 
On  a  encore  de  lui  dos  Lettres,  Amsterdam ,  1667, 
2  vol.  in-12  ;  et  une  Histoire  du  Brésil,  Amsterdam, 
1647,  in-foho. 

BARL.EUS  (  Lambert  ) ,  professeur  de  grec  dans 
l'académie  de  Leyde  ,  était  frère  du  précédent.  II 
parlait,  dit-on,  le  grec  comme  l'idiome  maternel; 
co  qui  lui  mérita  de  la  part  des  états  de  Hollande , 
la  commission  do  traduire  en  cette  langue  ,  avec 
Jacques  Revins ,  la  Confession  des  églises  réformées. 
11  mourut  en  1655.  On  a  de  lui  le  Timon  de  Lucien, 
avec  des  notes  utiles,  et  un  bon  Commentaire  sur  la 
Théogonie  d'Hésiode. 

BARLAND  (Adrien) ,  né  dans  file  de  Sud-Bove- 
land ,  on  1448,  professa  l'éloquence  à  Louvain,  et 
mourut  vers  1542,  après  avoir  publié  plusieurs  ou- 
vrages. Los  principaux  sont  :  dos  Notes  sur  Térence, 
sur  Virgile,  sur  Pline  lo  Jeune,  sur  Ménandre  ;  un 
Abrégé  de  l'histoire  universelle,  depuis  J.-C.  jusqu'en 
1552  ,  in-8,  1605;  la  Chronique  des  ducs  de  Brabant, 
traduite  en  français,  avec  dos  figures,  1605,  in-fol.; 
De  lilteratis  urbis  Romœ  priyicipibus,  in-4;  de  Du- 
cibus  vendis  ;  de  Comitibus  Hollandiœ  ;  de  Episcopis 
ultrajeclinis,  etc. 

BARLEÏ  ou  BARLETTA  (Gabriel),  religieux  do- 
minicain du  xv^  siècle,  se  fit  un  si  grand  nom  par 
ses  sermons,  qu'on  disait,  par  manière  de  proverbe  : 
Nescit  prœdicare ,  qui  nescit  Barletare.  Cependant 
ses  sermons,  tels  qu'ils  ont  été  donnés  au  public, 
sont  si  ridicules  et  si  burlesques,  le  sacré  est  si  in- 
dignement mêlé  avec  lo  profane  ,  la  bigarrure  enfin 
dans  tous  les  sens  est  si  révoltante,  que  les  savants 
doutent  avec  raison  si  le  prédicateur  dominicain  a 
pu  débiter  en  chaire  tant  de  sottises  :  et  il  est  ap- 
parent ,  comme  l'a  écrit  Léandre  Alberti ,  qu'un 
mauvais  harangueur  aura  publié  ses  sermons  sous 
le  nom  de  Barletta ,  pour  leur  donner  do  la  vogue. 
On  en  a  fait  plus  de  vingt  éditions,  avec  des  re- 
marques par  D.  Nicolas  Hugues  Menard.  Los  pro- 
testants qui,  au  défaut  do  bonnes  raisons,  croient 
bien  défendre  leur  cause  ,  en  racontant  quelques 
sottises  des  catholiques  ,  n'ont  pas  manqué  d'ap- 
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peler  à  leur  secours  les  sermons  de  Barlet.  Henri- 
Etienne  ,  surtout ,  a  cru  que  cette  découverte  était 
un  trésor  pour  son  parti.  Ce  dominicain  mourut 
vers  l'an  1470.  Les  uns  disent  que  le  nom  de  Bar- 
letta  lui  est  venu  de  Barletta ,  ville  du  royaume  de 
Naples,  oîi  il  était  né:  d'autres  disent  que  c'était  le 
nom  de  sa  famille  ,  et  qu'il  est  né  à  Aquino. 

*  BARLETTI  DE  SAINT-PAUL  (François-Paul), 
originaire  de  Naples,  naquit  à  Paris  le  8  février  1 731. 
Il  eut  pour  maîtres,  dans  sa  jeunesse,  l'abbé  Pluche, 
le  père  Vinot  de  l'Oratoire  et  Dumarsais.  Sous  de 
pareils  professeurs  ,  ses  talents  se  développèrent  de 
la  manière  la  plus  heureuse.  A  peine  sorti  de  ses 
études,  il  médita  sur  l'enseignement  une  sorte  d'En- 
cyclopédie;, ou  suite  de  traités  sur  les  sciences ^  les  arts 
et  les  langues  mortes.  11  fut  choisi  en  1736  ,  à  l'âge 
de  22  ans,  pour  être  sous-instituteur  des  enfants  de 
France.  M.  de  Sarline  ayant  nommé  une  commission 
pour  examiner  le  livre  de  Barletti ,  sur  l'éducation , 
que  celui-ci  se  promettait  de  mettre  au  jour  ,  le 
rapport  fut  défavorable.  L'auteur,  piipié  au  vif,  fit 
imprimer  à  Bruxelles  une  brochure  où  ce  magistrat 
était  maltraité.  Le  résultat  de  cette  attaque  ,  au 
moins  imprudente  ,  fut  la  suppression  de  la  bro- 
chure et  l'envoi  de  l'auteur  à  la  Bastille.  11  en  sortit 
peu  de  temps  après ,  par  le  crédit  du  cardinal  de 
Rohan  ,  et  alla  en  1770  à  Madrid  ,  puis  à  Ségovie, 
cil  il  fut  nommé  professeur  de  belles-lettres  au 
collège  des  Cadets ,  place  dont  il  se  démit  trois  ans 
après.  De  retour  en  Finance  ,  il  communiqua  une 
invention  qui  diminuait  de  beaucoup  les  frais  d'im- 
pression ,  et  obtint  pour  cela  une  gratification  de 
20,000  fr.  Barletti  remplit  pendant  la  révolution 
quelques  charges  publiques,  et  mourut  en  1809,  à 
l'âge  de  74  ans  ,  sans  avoir  pu  exécuter  son  vaste 
plan  d'éducation,  dont  M.  l'abbé  Sicard  avait  rendu, 
en  1802,  un  compte  favorable.  Ses  ouvrages  sont  : 
les  volumes  contenant  la  collection  de  son  Traité 
des  sciences  et  des  arts,  etc.,  déjà  au  nombre  de  24, 
qui  sont  restes  inédits,  à  l'exception  du  suivant  : 
Essai  sur  une  introduction  générale  et  raisonnée  à 
l'étude  des  langues  j  et  particulièrement  des  langues 
française  et  italienne,  un  vol.  in-12,  dédié  à  Mgr.  le 
Dauphin ,  fils  de  Louis  XV  ;  Nouveau  système  typo- 
graphique^ ou  moyen  de  diminuer  le  travail  et  les 
frais  de  composition ,  de  correction  et  de  distribution^ 
découvert  en  1774  par  madame  de...  (par  Barletti 
lui-même),  Paris,  177i,  in-i;  quelques  autres  Opus- 
cules sur  l'éducation ,  qu'il  serait  trop  long  de  dé- 
tailler, 

*  BARLOW  (  Thomas  ) ,  théologien  anglais ,  né  à 
Langhill  dans  le  Wcstmoreland  en  1607,  étudia  à 
Oxford  au  collège  de  la  Reine  ,  où  on  l'agrégea  en 
1657  ,  et  dont  il  devint  ensuite  président.  Il  fut 
nommé  ,  en  1632  ,  conservateur  de  la  bibliothèque 
bodléienne ,  prit  le  bonnet  de  docteur  en  1660,  et 
obtint  presque  aussitôt  une  chaire  de  théologie  ;  cà 
ces  places ,  il  joignit  l'archidiaconat  d'Oxford  ,  et 
enfin  fut  pourvu  de  l'évèché  de  Lincoln.  Il  vivait 
dans  un  temps  de  révolution  ,  et  fit  de  son  mieux 
pour  la  faire  tourner  à  son  profit.  A  cet  effet ,  il 
caressa  successivement  tous  les  partis  ,  servit  Crom- 
Avel ,  quand  il  fut  à  la  tète  du  gouvernement,  s'at- 
tacha à  Charles  11  à  la  restauration  ,  fut  bien  avec 


Jacques  II ,  lorsque  ce  prince  succéda  à  son  frère , 
et  reconnut  Guillaume  111 ,  lorsqu'il  eut  détrôné  sou 
beau-père.  11  n'est  pas  trop  aisé  de  concilier  ces 
variations  avec  le  calvinisme  rigide  dont  Barlow 
faisait  profession.  C'était  un  grand  défenseur  de  la 
doctrine  d'Aristote.  Il  passait  pour  savant  et  casuiste 
très-habile.  Il  mourut  en  1091  à  l'âge  de  85  ans. 
On  a  de  lui  :  De  la  tolérance  en  matière  de  religion, 
1660  ;  Origine  des  sinécures,  1676  ;  Principes  et  doc- 
trine de  la  cour  de  Rome  sur  V excommunication  et  la 
déposition  des  rois  ;  ce  traité  fut  traduit  en  français 
par  de  Rosemond  ,  1 679  ,  in-8  ;  Cas  de  conscience 
résolus  par  Barloiv ,  et  publiés  après  sa  mort,  1691 , 
in-8  ;  Exercitationes  aliquot  metaphysicœ  de  Dco , 
publiées  à  Oxford  à  la  suite  de  la  métaphysique  de 
Scheibler  ,  et  réimpiimées  en  1658.  11  paraît  que 
ce  sont  les  leçons  publiques  que  Barlow  faisait  à 
l'université.  —  Barlow  (Edouard),  prêtre  catholique 
anglais,  dont  le  véritable  nom  était  Booth ,  faisait 
dans  sa  patrie  les  fonctions  de  missionnaire ,  au  pé- 
ril de  sa  vie.  C'est  ce  qui  l'avait  engagé  à  changer 
de  nom.  On  recherchait  alors  soigneusement  les 
prêtres  catholiques,  et  quand  ils  étaient  découverts, 
on  ne  les  épargnait  pas.  11  fut  assez  heureux  pour 
échapper  à  la  persécution.  Il  est  connu  par  un  Traité 
de  l  Eucharistie ,  3  vol.  in-4.  11  mourut  vers  la  fin 
de  l'année  1716. 

*  BARLOW  (Joël),  auteur  américain  et  ministre 
presbytérien,  né  à  Reading,  petite  ville  de  l'état  de 
Connecticut,  en  1756,  et  mort  en  1812,  traduisit 
en  vers  les  Psaumes  chantés  dans  les  églises  de  la 
Nouvelle-Angleterre ,  avant  de  se  faire  déiste.  En- 
voyé, en  1811  ,  comme  ministre  plénipotentiaire  à 
la  cour  de  Napoléon  ,  alors  en  guerre  avec  la  Rus- 
sie ,  il  fut  forcé  par  des  motifs  de  la  plus  haute  im- 
portance ,  de  suivre  ce  prince  à  Wilna.  La  mort  le 
surprit  à  son  retour,  à  Zarnovitz,  près  de  Cracovie, 
à  rage  de  57  ans.  On  a  de  cet  écrivain  :  la  Vision 
de  Colomb,  poème  qu'il  augmenta  dans  la  suite,  et 
publia  sous  le  titre  de  Colombiade  ;  Avis  aux  ordres 
privilégiés  ;  Conspiration  des  rois  ;  Lettres  à  la  Con- 
vention nationale;  Réminiscence  royale  ;  Lettres  aux 
Piémontais.  11  traduisit  aussi  en  anglais  les  Ruines 
des  empires,  de  Volney. 

*  BARLOWE  (William),  religieux  augustin,  vivait 
sous  Henri  VIll ,  et  était  né  dans  le  comté  d'Essex. 
Le  couvent  auquel  il  appartenait  était  situé  dans 
la  ville  de  Saint-David.  Ses  supérieurs  l'envoyèrent 
étudier  dans  l'université  d'Oxford  ,  où  il  se  fit  re- 
cevoir doctem-  en  théologie.  Il  paraît  qu'il  jouissait 
d'une  assez  bonne  réputation  dans  son  ordre,  puis- 
qu'il fut  nommé  prieur  d'une  communauté  ;  et  qu'il 
était  doué  de  talents  distingués,  puisqu'il  fut  chargé 
d'une  ambassade  en  Ecosse.  Tout  ceci  se  passait 
avant  que  Henri  Vlll  supprimât  les  monastères. 
Cette  mesure  ne  déplut  point  à  Barlowe  :  il  fut 
même  un  des  premiers  à  sortir  du  sien  ,  et  conseilla 
aux  autres  de  suivre  son  exemple.  Cette  conduite 
lui  valut  la  faveur  de  Henri  Vlll,  qui,  pour  le  ré- 
compenser, le  nomma  aux  évèchés  de  Saint-Asaph, 
de  Saint-David  ,  de  Bath  et  de  Wels  ,  unis.  11  em- 
brassa au  même  temps  le  protestantisme  ;  mais, 
soit  qu'il  craignît  d'avoir  déplu  au  roi ,  qui ,  en  se 
séparant  de  l'Eglise  romaine  ,  en  avait  retenu  les 
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dogmes  ,  soit  qu'il  éprouvât  des  remords  ,  il  existe 
de  lui  des  lettres  à  Henri  VllI,  dans  lesquelles  il  se 
detlaiv  hou  c;itholi(iue.  Le  peu  de  durée  de  ce  re- 
tour peut  faiie  douter  de  sa  sincérité.  Hariowe  re- 
devint protestant  sous  Edouard  Vl.  Il  fut  dépouillé 
de  son  évèché  et  emprisonné,  sous  la  reine  Marie. 
Ayant  pu  s'éciiapper ,  il  se  relira  en  Allemagne,  et 
revint  sous  Elisabeth,  qui  le  nomma  à  Tévèché  de 
Chichester.  11  s'était  marié,  et  il  niomul  en  15G8, 
dans  son  évèché  ,  père  de  onze  enfants ,  dont  cinq 
"tilles ,  qui  toutes  épousèrent  des  évèques.  Ses  ou- 
^■rages  sont  :  Enterrement  de  la  messe  ;  Homélies  chré- 
tiennes; Traité  de  cosmographie;  lléponses  à  cer- 
taines questions  concernant  les  abus  de  la  messe  : 
elles  ont  été  imprimées  dans  l'Histoire  de  la  réfor- 
malion ,  par  Tévèque  Burnet  ;  Ascension  des  moines 
et  relicfieux,  représentée  avec  des  figures.  11  a  eu  part 
à  un  livre  intitulé  Divine  et  pieuse  institution  d'un 
chrétien,  connu  en  Angleterre  sous  le  nom  de  Livre 
de  révéqucj  Londres,  1537. 

*  BARLOWE  (William),  fils  du  précédent,  né 
dans  le  comté  de  Pembroke ,  fit  ses  études  à  l'uni- 
versité d'Oxford.  Lorsqu'il  les  eut  achevées,  il  prit 
les  ordres  sacrés  ,  obtint  une  prébende  à  Winchester 
en  1573,  et  fut  archidiacre  de  Salisbury  en  1614. 
11  s'occupa  plus  de  physique  que  de  théologie,  ayant 
fait  de  l'aimant  l'objet  de  ses  recherches,  car  on  lui 
doit  sur  cette  substance  de  curieuses  et  utiles  dé- 
couvertes. 11  est  le  premier  auteur  qui  ait  écrit  sur 
ses  propriétés.  On  a  de  lui  :  Y  Aide  du  navigateur 
(the  Navigator's  supply),  Londres,  1597,  in-4  ; 
Avertissement  magnétique ,  ou  Observations  et  expé- 
riences concernant  la  nature  et  les  propriétés  de  l'ai- 
mant ^  Londres,  1016,  in-i;  Court  examen  des  fri- 
voles critiques  du  docteur  Ridley  sur  l'avertissement 
magnétique,  Londres,  1618,  in-i.  11  est  mort  en 
1625. 

*  BARLOWE  (François),  peintre  anglais,  né  en 
1646,  dans  le  Lincolnshire ,  et  mort  en  1702  ,  s'ap- 
pliqua particulièrement  à  peindre  les  oiseaux ,  les 
poissons  et  les  autres  animaux.  Ses  tableaux  se  font 
remarquer  par  la  correction  du  dessin;  mais  ils 
manquent  de  coloris.  Haller  a  beaucoup  grave  d'a- 
près lui.  —  Vn  autre  Barlowe  ,  horloger  anglais , 
inventa  en  1676  les  pendules  et  les  montres  à  ré- 
pétition. 

BARNABE  (saint),  de  la  tribu  de  Lévi,  naquit 
dans  l'iie  de  Chypre.  Ayant  goûté  la  doctrine  de 
Jésus-Christ,  il  vendit  une  terre,  et  en  donna  le 
prix  aux  apôtres.  11  fut  envoyé  à  Antioche,  pour 
affermir  les  nouveaux  disciples.  11  alla  ensuite  à 
Tarse  en  Cilicie ,  pour  amener  saint  Paul  à  Antio- 
ehe,  où  ils  furent  déclarés  tous  deux  Apôtres  des 
Gentils.  Ils  annoncèrent  l'évangile  ensemble  en  di- 
vers lieux,  jusqu'à  ce  qu'il  allât  en  Chypre,  avec 
saint  Marc,  où  les  Juifs  de  Salamine  le  lapidèrent,  sui- 
vant la  plus  commune  opinion.  Nous  avons  une  lettre 
sous  le  nom  de  cet  apôtre,  publiée  en  16i5,  in-4 , 
par  dom  Luc  d'Achéry.  Tillemont  ne  croit  pas  que 
cette  Lettre  soit  de  saint  Barnabe,  mais  ses  raisons 
ne  paraissent  pas  convaincantes.  Le  savant  Lardner 
est  d'un  avis  contraire ,  et  soutient  qu'elle  est  de 
lui.  Saint  Clément  d'Alexandrie,  Origène ,  Eusèbe, 
saint  Jérôme  l'on  citée  sous  le  nom  de  saint  Bar- 


nabe. M.  Bergier  (  Encyclop.  mélhod.  )  répond  aux 
raisons  qu'on  oppose  à  son  authenticité.  Cette  lettre 
se  trouve  encore,  en  grec  et  en  latin,  dans  le  Re- 
cueil des  Pères  apostoliques  de  Colclier,  réimprime 
à  Amsterdam,  en  172i,  par  les  soins  de  Le  Clerc. 

*  BARNAUn  (  Nicolas  ),  médecin  protestant ,  na- 
quit en  Dauphiné,  dans  la  petite  ville  de  Crest, 
dans  le  xvi"  siècle.  11  s'occupa  beaucoup ,  selon  la 
manie  du  temps,  d'alchimie,  et,  pai'  suite,  de  la 
recherche  de  la  pierre  pliilosophale  ;  il  voyagea 
beaucoup,  soit  par  goût,  soit  pour  se  soustraire 
aux  persécutions  que  lui  attirait  de  toute  part  sa 
hardiesse  à  manifester  ses  opinions  religieuses.  On 
a  de  lui  un  très-grand  nombre  d'opuscules,  dont 
on  trouve  la  liste  dans  le  Dictionnaire  de  Prosper 
Marchand,  et  qui  ont  été  réunis  dans  un  seul  vo- 
lume ,  le  5''  du  Theatrum  chimicum,  publié  à  Stras- 
bourg en  1659.  Barnaud  était  l'ami  de  Socin ,  et 
traduisit  un  de  ses  ouvrages  intitulé  :  De  l'autorité 
de  la  sainte  Ecriture,  1592.  Retiré  à  Genève  après  la 
Saint-Barthélémy  ,  il  mit  au  jour,  sous  le  nom 
d'Eusèbe  Philadelphe  ,  le  Réveil-matin  des  Français 
et  de  leurs  voisins,  Edimbourg,  1574  ,  in-8.  Cet  ou- 
vrage incendiaire  porte  des  caractères  si  marquants 
du  fanatisme  outré  dont  l'auteur  était  animé,  que 
les  protestants  eux-mêmes  le  désapprouvèrent.  Un 
gentilhomme  nommé  Lafin,  rencontrant  Barnaud 
dans  une  rue  de  Bâle ,  lui  donna  un  soufflet  pour 
lui  exprimer  son  mécontentement  particulier,  lui 
reprochant  en  même  temps  le  tort  qu'un  pareil  ou- 
vrage ferait  à  la  secte.  Cet  ouvrage  était  en  deux 
dialogues  :  le  premier  avait  paru  en  latin  dès  1573; 
il  était  dirigé  contre  ceux  auxquels  il  attribuait  le 
massacre  des  protestants.  Un  autre  ouvrage  fort  rare 
dont  le  titre  est  :  Le  Miroir  des  Français,  in-8,  con- 
tenant l'état  et  maniement  des  affaires  de  France , 
tant  de  la  justice  que  de  la  police  ,  mis  en  dialogue 
et  publié  en  1582  ,  sous  le  nom  de  Nicolas  Montant, 
a  été  attribué  à  Barnaud  par  des  autorités  respec- 
tables, qui  ne  donnent  point  les  raisons  sur  les- 
quelles elles  fondent  leur  opinion.  Ce  qui  est  certain , 
c'est  que  l'auteur,  quel  qu'il  soit ,  s'est  rencontré 
avec  les  révolutionnaires  de  93.  Parmi  les  moyens 
qu'il  indique  pour  la  réforme  du  royaume,  on  en 
remarque  plusieurs  qui  ont  été  récemment  mis  en 
usage,  tels  que  la  vente  des  biens  du  clergé  ,  la  dé- 
portation des  prêtres,  leur  mariage,  la  fonte  des 
cloches ,  le  maximum,  etc.  On  attribue  au  même 
auteur,  un  autre  ouvrage  animé  du  même  esprit, 
et  intitulé  :  Le  Cabinet  du  roi  de  France  dans  lequel 
il  ]i  a  trois  perles  d'inestimable  valeur,  1581  ou 
1582,  in-8. 

*  BARNAVE  (Antoine-Pierre-Joseph-Marie),  fils 
d'un  avocat  de  Grenoble ,  qui  professait  le  protes- 
tantisme, naquit  dans  cette  ville  en  1761.  11  reçut 
une  brillante  éducation  et  débuta  très-jeune  au 
barreau.  En  1783,  le  jeune  Barnave  prononça  au 
parlement  de  Grenoble  un  discours  sur  la  nécessité 
de  la  division  des  pouvoirs  dans  le  corps  politique  , 
qui  fit  une  très-grande  sensation.  Lorsque  la  révo- 
lution éclata,  il  en  adopta  les  principes  avec  cha- 
leur, et  fut  député  aux  états-généraux  par  l'assem- 
blée des  trois  ordres  de  sa  province.  Déjà,  en  1788, 
il  avait  publié  une  brochure  intitulée  :  L esprit  des 
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édits  enregistrés ,  où  les  nouvelles  idées  étaient  vi- 
vement soutenues  ;  son  éloquence  ne  tarda  pas  à 
lui  acquérir  une  immense  popularité.  Cazalès  et 
Maury  trouvèrent  en  lui  un  vigoureux  adversaire, 
et  il  sut  tenir  tète  à  Mirabeau.  Dès  les  premières 
séances  des  états-généraux ,  il  manifesta  une  vive 
opposition  aux  prétentions  des  deux  ordres  privi- 
légiés, appuya  la  proposition  de  Meunier  qui  tendait 
à  substituer  le  nom  de  coinmune  à  celui  de  tiers-état, 
et  voulut ,  avec  Sieyès ,  que  l'assemblée  nationale  se 
constituât  définitivement.  Dans  les  séances  qui  sui- 
virent ,  Barnave  se  fit  remaïquer  par  Temportement 
avec  lequel  il  défendait  la  cause  qu'il  croyait  celle 
de  la  liberté,  appuya  la  déclaration  des  droits  de 
riiomme  dans  la  séance  du  l"'"  août,  demanda  la 
création  des  gardes  nationales,  s'éleva  avec  force 
(2  septembre  1789),  contre  le  veto  absolu,  vota 
(13  octobre)  la  réunion  des  biens  du  clergé  aux 
domaines  nationaux,  lit  admettre  les  juifs  aux  droits 
de  citoyens,  et  se  prononça  pour  l'abolition  des 
ordres  religieux.  Cet  orateur  voulut  encore  (jan- 
vier 1790)  que  le  serment  civique  ne  comprit  pas 
la  promesse  de  fidélité  au  roi ,  parce  que  la  per- 
sonne du  monarque,  disait-il,  se  trouvait  comprise 
dans  la  constitution.  Après  le  meurtre  de  Foulon  et 
de  Berthier,  il  s'oublia  jusqu'à  s'écrier  :  Le  sang  qui 
coule  est-il  donc  si  pur...?  Cette  exclamation  lui  fut 
plusieurs  fois  reprochée,  et  lui-même  s'en  repentit 
amèrement.  On  lui  attribue  encore  ce  mot  qu'il 
aurait  prononcé  lorsqu'il  était  membre  du  comité 
des  colonies  :  Périssent  les  colonies  plutôt  qu'un  prin- 
cipe !  Lorsqu'on  mit  en  discussion  la  question  de  sa- 
voir à  qui  appartiendrait  le  droit  de  paix  et  de 
guerre ,  Barnave ,  qui  voulait  le  faire  résider  dans  le 
corps  législatif  seul,  lutta  de  toute  la  puissance  de 
son  talent  contre  Mirabeau  qui  voulut  qu'il  fût 
conféré  au  roi  conjointement  avec  la  législature. 
L'opinion  de  Barnave  prévalut,  et  son  c(;lèbre  ad- 
versaire dit  de  lui  à  cette  occasion  :  C'est  un  arbre 
qui  montera  haut  si  on  le  laisse  croître.  En  janvier 
1791  ,  Barnave  plaida  en  faveur  du  club  des  jaco- 
bins ,  connu  sous  le  nom  de  la  société  des  amis  de  la 
constitution,  contre  le  club  monarchique,  qu'il  qua- 
lifia de  ramas  de  factieux.  Cependant  à  cette  époque 
il  commençait  à  s'effrayer  de  la  marche  que  pre- 
naient les  événements  ,  et  sa  popularité  diminua  du 
jour  qu'il  revint  à  des  Piincipes  plus  modérés, 
comme  il  put  s'en  convaincre  lorsqu'il  demanda, 
dans  la  séance  du  11  mai  1791  ,  qu'on  n'introduisît 
aucune  innovation  dans  l'organisation  des  colonies, 
sans  avoir  pris  préalablement  l'avis  des  colons. 
Nommé  avec  Latour-Maubourg  et  Pétion  pour  as- 
surer le  retour  du  roi  arrêté  à  Varennes,  il  témoigna 
les  égards  les  plus  respectueux  à  l'auguste  captif. 
De  retour  à  l'assemblée,  il  parla  avec  force  en  faveur 
de  l'inviolabilité  royale;  les  tribunes  accueillirent 
son  éloquent  discours  par  des  huées  ;  mais  ses  con- 
clusions furent  admises.  Barnave  combattit  avec  la 
même  énergie  un  projet  du  comité  militaire  qui 
avait  pour  objet  de  permettre  aux  soldats  de  dénon- 
cer leurs  chefs,  défendit  les  prêtres  réfractaires 
contre  les  violentes  mesures  qu'on  voulait  prendre 
contre  eux,  exprima  sou  indignation  contre  les  h- 
bellistes  qui  rejetaient  toute  forme  de  gouvernement , 


et  proposa  l'ordre  du  jour  sur  la  motion  de  con- 
server au  corps  législatif  le  droit  de  déclarer  que 
les  ministres  avaient  perdu  la  confiance  de  la  na- 
tion. Dès  lors  Barnave  fut  regardé  comme  un  dé- 
serteur de  la  cause  du  peuple.  Les  liaisons  qu'il 
conserva  avec  la  cour,  où  il  donnait  de  généreux 
conseils,  le  rendant  plus  suspect  encore,  il  se  retira  , 
après  la  session  ,  dans  sa  ville  natale ,  pour  y  vivre 
inconnu.  Après  la  journée  du  10  août  1792,  il  fut 
arrêté  par  suite  de  l'ouverture  de  l'armoire  de  fer, 
aux  Tuileries  ,  qui  renfermait  sa  correspondance 
avec  la  cour.  Après  15  mois  de  détention  à  Grenoble , 
il  fut  conduit  à  Paris,  et  enfermé  à  l'Abbaye,  puis 
à  la  conciergerie,  d'où  on  le  traduisit  bientôt  devant 
le  tribunal  révolutionnaire.  Ce  fut  en  vain  qu'il  se 
défendit  avec  cette  éloquence  qui  brilla  tant  de  fois, 
Barnave,  condamné  à  mort,  entendit  avec  le  plus 
grand  courage  la  sentence  prononcée  contre  lui. 
Moulé  sur  l'échafaud,  il  s'écria  en  élevant  ses  yeux 
vers  le  ciel  :  «  Voilà  donc  le  prix  de  tout  ce  que  j'ai 
))  fiiit  pour  la  liberté!  «  Cet  orateur  livra  sa  tête  au 
bourreau  le  29  octobre  1795,  à  l'âge  de  52  ans. 

*  BABNES  (Bobert),  chapelain  du  roi  d'Angle- 
tei-re  Henri  YllI ,  fut  envoyé  en  Allemagne  par  ce 
monarque,  en  1533,  pour  conférer  avec  les  théo- 
logiens protestants  de  AVittemberg,  relativement  à 
l'afl'aire  de  son  divorce.  11  parvint  à  entraîner  en 
partie  les  opinions  de  ces  théologiens ,  et  prit  sur 
lui  de  supprimer  celles  de  leurs  conclusions  qui 
n'étaient  pas  favorables  aux  vues  du  roi.  Cette  con- 
duite lui  concilia  la  faveur  de  son  maître,  qui  le 
chargea  de  négocier  son  mariage  avec  Anne  de 
Clèves  ;  mais  le  roi  s'étant  ensuite  repenti  de  cette 
union ,  conserva  un  ressentiment  profond  contre 
celui  qui  en  avait  été  l'instrument.  En  1540,  l'é- 
vêque  Gardiner  s'étant  élevé  en  chaire  contre  les 
opinions  de  Luther,  Barnes  s'empressa  de  le  réfuter 
dans  un  sermon  composé  sur  le  même  texte ,  où  il 
n'épargnait  ni  les  personnalités ,  ni  les  invectives  les 
plus  triviales,  jusqu'à  plaisanter  sur  le  nom  de 
Gardiner,  qui ,  en  anglais ,  signifie  jardinier.  11  lui 
fut  enjoint  de  se  rétracter  ;  il  obéit ,  mais  d'une 
manière  si  ambiguë  que  cela  ne  fit  qu'aigrir  davan- 
tage ses  ennemis.  11  fut  conduit  à  la  tour  de  Lon- 
dres, par  ordre  du  roi,  et,  bientôt  après,  con- 
damné à  périr  dans  les  flammes.  Il  subit  son  sup- 
plice le  30  juillet  1540,  argumentant,  jusqu'au 
dernier  soupir,  en  faveur  de  sa  doctrine.  On  a  de 
Bobert  Barnes  deux  ouvrages  :  un  Traité  contenant 
sa  profession  de  foi ,  en  dix-neuf  thèses ,  publié  d'a- 
bord en  latin ,  avec  une  préface  de  Poméranus , 
réimprimé  en  allemand,  à  Nuremberg,  en  1551  ; 
Vitœ  Romanorum  pontificum ,  ouvrage  publié,  à 
Wittembcrg,  en  1536,  avec  une  préface  de  Luther; 
réimprimé  plusieurs  fois. 

BABNES  (Jean),  né  en  Angleterre,  se  fit  béné- 
dictin à  Douai ,  se  relira  ensuite  à  Paris ,  vers  l'an 
1624,  pour  éviter  les  poursuites  de  l'inquisition: 
mais  ayant  écrit  avec  peu  de  ménagement  sur  des 
matières  délicates,  il  fut  mené  à  Borne  en  1G26,  et 
mis  dans  la  prison  de  ce  tribunal.  Il  y  mourut  50 
ans  après  On  a  de  lui  un  Traité  contre  les  équivoques , 
en  latin,  imprimé  en  1625,  in-8,  traduit  la  même 
année  en  français  ;  et  un  autre  intitulé  Catholico- 


lUH 

Romamuf  pacifictis,  qui  fut  cause  de  ses  disgrâces  : 
on  le  trouve  dans  le  Fascicttlus  rerum  cxpetenda- 
riim  et  fitrjicmliirum  d'Ortwimis  (iratius;  Examen 
trophœorum  cungreffationis  prœtetisœ  ançjUcanœ,  or- 
dinis  Sancli-Benedicti ,  Reims,  1622,  in-8;  une 
TvaducUon  ,  do  rospagnol ,  du  Combat  spirituel. 

HAilMi;S  (Josué),  professeur  de  grec  à  Canr- 
biidge,né  a  Londres  en  1054,  donna  en  1710  une 
éditiun  d'Honièro.  11  avait  une  coiniaissance  parfailc 
de  la  langue  grecque ,  qu'il  écrivait  et  parlait  avec 
facilité  ;  mais  il  ne  put  faire  passer  dans  sa  traduc- 
tion les  beautés  et  le  sublime  du  poète  qu'il  pu- 
bliait. On  a  de  lui  :  ÏHistoire  d'Esther,  en  vers 
grecs  ,  avec  la  version  latine  ,  Londres ,  1679  ,  in-S; 
Anacreon  christianus ,  Cambridge,  1705,  in-12;  La 
Création  du  monde  et  le  Cantique  des  cantiques,  en 
vers  anglais,  in-8.  Barnes  mourut  en  1712. 

BARNEVELDT  (Jean  d'Olden),  avocat-général 
des  états  de  Hollande,  acquit  l'estime  de  la  répu- 
blique et  des  puissances  étrangères ,  dans  ses  négo- 
ciations et  dans  ses  ambassades.  On  peut  le  compter 
parmi  les  fondateurs  de  la  république.  Henri  IV  et 
la  reine  Eiizabelb  faisaient  beaucoup  de  cas  de  cet 
habile  négociateur.  Barneveldt ,  ayant  voulu  res- 
treindre l'autorité  de  Maurice  d'Orange,  opposa  les 
arminiens  au.v  gomarisles ,  partisans  de  ce  prince. 
Maurice  ,  pour  se  venger ,  fit  assembler  un  synode  à 
Dordrecht,  composé  des  députés  de  toutes  les  églises 
calvinistes  de  l'Europe,  excepté  de  celle  de  France, 
en  1618  et  1619.  Cette  assemblée  condamna  les 
arminiens  avec  autant  de  sévérité  que  s'ils  n'avaient 
pas  été  de  la  même  communion ,  et  comme  si  les 
réformés  n'avaient  point  ôlé  à  l'Eglise  le  droit  de 
décider  les  controverses.  Barneveldt,  jugé  par  26 
commissaires,  eut  la  tète  tianchée  en  1619,  sous 
prétexte  d'avoir  voulu  livrer  sa  patiie  à  la  monar- 
chie espagnole,  lui  qui  avait  travaillé  avec  tant 
d'ardeur  pour  soustraire  son  pays  à  cette  puis- 
sance. On  prétend  qu'il  fut  accusé  d'avoir  reçu 
12,000  écus  pour  conclure  la  trêve  de  12  ans;  mais 
cette  trêve  était  aussi  avantageuse  à  la  Hollande 
qu'à  l'Espagne ,  et  il  n'a  jamais  été  prouvé  que 
Barneveldt  eût  reçu  cet  argent.  On  lui  envoya  le 
ministre  Walacus  ,  pour  le  préparer  à  la  mort  :  Bar- 
neveld  s'entretint  avec  lui  sur  quelques  matières  de 
religion ,  et  ne  cessa  de  protester  de  son  innocence. 
11  renouvela  sa  protestation  sur  l'échafaud  ,  décla- 
rant qu'il  ne  mourait  point  pour  avoir  été  traître,, 
mais  pour  avoir  défendu  les  droits  et  la  liberté  du 
pays.  La  France  avait  inutilement  sollicité  d'abord 
pour  sa  liberté,  ensuite  pour  sa  vie.  — Ses  deux 
fils,  René  et  Guillaume,  ayant  formé  le  dessein  de 
venger  la  mort  de  leur  père  ,  entrèrent  dans  une 
conspiration  qui  fut  découverte.  Guillaume  prit  la 
fuite  ;  René  fut  arrêté  et  condamné  à  mort.  Son  il- 
lustre mère  demanda  sa  grâce  au  prince  Maurice , 
qui  lui  répondit  :  Il  me  paraît  étrange  que  vous  fas- 
siez pour  votre  fus ,  ce  que  vous  avez  refusé  de  faire 
pour  votre  mari!  La  dame  ,  digne  épouse  et  bonne 
mère  ,  lui  repartit  avec  indignation.  Je  n'ai  pas  de- 
mandé grâce  pour  mon  mari ,  parce  qu'il  était  in- 
nocent ;  mais  je  la  demande  pour  mon  fils ,  parce 
qu'il  est  coupable. 

BARO  (Ballhasar),  de  l'académie  française,  ne  à 
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Valence  ,  en  16i9,  acheva  YAstrée  de  d'Urfé.  On  a 
de  lui  quelques  pièces  de  théâtre.  Sa  Parthénie  est 
le  moins  faible  de  ses  ouvrages. 

BAROCCl  ou  BAROZZI  (  François  ),  patricien  de 
Venise  et  célèbre  mathématicien ,  vivait  dans  le 
xvi**  siècle.  On  a  de  lui  des  ouvrages  de  mathéma- 
tiques et  des  traductions  d'ouvrages  grecs  sur  ce 
même  sujet.  Tels  sont  :  Heronis  liber  de  machinis 
bellicis,  Venise,  1572,  in-i,  avec  des  scolies  et  fig.; 
Procli  in  primum  elementorum  Euclidis  librl  quatuor, 
Padoue  ,  1560,  avec  des  scohes;  un  Commentaire 
sur  Platon  De  numéro  geometrico ,  Bologne,  1550, 
in- 4;  une  Cosmographie,  Venise,  1585,  in-4. 

BAROCHE  ou  BAROCCl  (Frédéric),  peintre  né  à 
Urbin  en  1528,  mort  dans  la  même  ville  en  1612, 
trouva  dans  sa  famille  les  secours  qu'il  pouvait  dé- 
sirer pour  son  art.  Son  père  ,  sculpteur,  lui  montra 
à  modeler  ;  et  il  apprit  de  son  oncle ,  qui  était  ar- 
chitecte ,  la  géométrie ,  rarchitecture  et  la  perspec- 
tive. Sa  sœur  lui  servait  de  modèle  pour  les  têtes  de 
Vierges ,  et  son  neveu  pour  les  Jésus.  Le  cardinal 
de  la  Rovère  prit  sous  sa  protection  ce  célèbre  ar- 
tiste ,  qui  n'avait  pour  lors  que  20  ans  ,  et  l'occupa 
dans  son  palais.  Ce  peintre  fut  empoisonné  dans  un 
repas ,  par  un  de  ses  envieux.  Les  remèdes  qu'il 
prit  aussitôt  lui  sauvèrent  la  vie;  mais  il  ne  recouvra 
point  entièrement  sa  santé  qu'il  traîna  languis- 
sante jusqu'à  l'âge  de  8i  ans.  Il  ne  pouvait  tra- 
vailler que  deux  heures  par  jour.  Ses  infirmités  lui 
firent  refuser  plusieurs  places  honorables  que  lui 
offrirent  le  grand  duc  de  Florence ,  fempereur  Ro- 
dolphe Il ,  et  Philippe  H  roi  d'Espagne.  On  rapporte 
qu'à  Florence ,  le  duc  François  I ,  voulant  savoir 
le  jugement  que  Baroche  porterait  des  tableaux  qui 
ornaient  son  palais,  le  conduisit  sous  Thabillement 
de  son  concierge,  finterrogeant  et  jouissant  du 
plaisir  de  pouvoir,  par  un  dehors  simple,  mettre  le 
peintre  à  son  aise,  et  s'entretenir  hbrement  avec 
lui.  Baroche  a  fait  beaucoup  de  portraits  et  de  ta- 
bleaux d'histoire  ;  mais  il  a  surtout  réussi  dans  les 
sujets  de  dévotion.  Son  usage  était  de  modeler  d'a- 
bord en  cire  les  figures  qu'il  voulait  peindre,  ou 
bien  il  faisait  mettre  ses  élèves  dans  les  attitudes 
propres  à  son  sujet.  Il  a  beaucoup  approché  de  la 
douceur  et  des  grâces  du  Corrége;  il  l'a  même  sur- 
passé pour  la  correction  du  dessin.  Son  coloris  est 
frais;  il  a  parfaitement  entendu  feffet  des  lumières; 
ses  airs  de  tête  sont  d'un  goût  riant  et  gracieux.  Il 
montrait  beaucoup  de  jugement  dans  ses  composi- 
tions. H  serait  à  souhaiter  qu'il  n'eût  pas  outré  les 
attitudes  de  ses  figures,  et  qu'il  n'eût  point  trop 
prononcé  les  parties  du  corps.  On  a  des  dessins  de 
Baroche  au  pastel,  à  la  plume  ,  à  la  pierre  noire  et 
à  la  sanguine.  L'on  a  gravé  d'après  ce  grand  maître, 
et  lui-même  a  fait  plusieurs  morceaux  à  l'eau  forte. 
Ses  tableaux  les  plus  estimés  sont  le  Pardon,  la  Dé- 
position de  la  croix  ,  une  Annonciation  et  l'Extase 
de  sainte  Micheline  sur  le  mont  Calvaire. 

BARON  (Eguinard  ),né  à  Saint-Pol-de-Léon,  pro- 
fessa le  droit  à  Bourges  avec  François  Duaren  son 
émule.  Il  mourut  en  1550,  âgé  de  55  ans,  et  laissa 
quelques  ouvrages,  Paris,  1502,  in-fol. 

BARON  (Vincent),  dominicain  du  diocèse  de 
Rieux,  est  auteur  d'une  Théologie  Morale,  en  latin, 
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Paris,  J666.  5  vol.  in-8,  11  mourut  en  1674,  à 
rage  de  70  ans ,  après  avoir  occupé  la  place  de  pro- 
vincial ,  et  celle  de  définiteur-général  au  chapitre 
de  1656.  Sa  Théologie  n'a  guère  eu  de  cours  que 
parmi  ses  confrères. 

BARON  (François),  né  à  Marseille  en  1620, consul 
de  France  à  Alcp,  rétablit  le  commerce  du  Levant , 
presque  entièrement  ruiné.  Le  grand  Colbert,  in- 
struit des  grands  avantages  qu'il  avait  procurés  à 
Alep  et  dans  toutes  ses  dépendances  ,  voulant  égale- 
ment favoriser  le  commerce  des  Indes  orientales , 
l'envoya  à  Surate  en  1671  ;  et  pendant  12  ans  d'ad- 
iTiinisti'ation ,  il  lit  fleurir  le  commerce  de  Fiance  , 
et  le  fit  respecter  des  étrangers.  Il  y  mourut  en  1683, 
dans  de  grands  sentiments  de  religion ,  honoré 
comme  un  modèle  de  droiture  et  de  bienfaisance , 
par  les  gentils  même  et  les  mahométans,  qui  prient 
sur  son  tombeau.  C'est  de  lui  que  Nicole  tenait  toutes 
les  pièces  justificatives  de  la  doctrine  des  églises 
syriennes  sur  l'eucharistie ,  dont  il  a  enrichi  la  Per- 
pétuité de  la  Foi. 

BARON  (Michel  Boyron,  dit),  né  à  Paris  en  1653, 
fils  d'un  marchand  d'Issoudun,  qui  se  fit  comédien, 
entra  d'abord  dans  la  troupe  de  la  Raisin  ,  et  quel- 
que temps  après  dans  celle  de  Molière.  Baron  quitta 
le  théâtre  en  1 691 ,  par  dégoût  ou  par  religion  ,  avec 
une  pension  de  mille  écus  que  le  roi  lui  faisait.  11 
y  remonta  en  1720,  âgé  de  68  ans ,  et  il  fut  aussi 
applaudi ,  malgré  son  grand  âge ,  que  dans  sa  pre- 
mière jeunesse.  On  l'appela  ,  d'une  commune  voix, 
le  Roscius  de  son  siècle.  11  disait  lui-même  dans  un 
enthousiasme  de  vanité,  digne  d'un  comédien,  que 
tous  les  cent  ans  on  voyait  un  César  ;  mais  qu'il  en 
fallait  deux  mille  pour  produire  un  Baron.  11  était  si 
enivré  de  l'excellence  de  sa  condition,  qu'il  ne 
craignait  pas  de  dire  qu'il  fallait  qu'un  acteur  fût 
élevé  sur  les  (jenoux  des  reines.  «  Extravagance,  dit 
))  un  auteur  bien  sensé,  que  ses  confrères  ne  répè- 
»  tent  point ,  mais  que  la  sottise  publique  semble 
y>  autoriser  par  la  manière  dont  elle  les  idolâtre.  » 
(  Voy.  Garrick  ,  Roscius.  )  Un  jour  son  cocher  et  son 
laquais  furent  battus  par  ceux  du  manjuis  de  Biron, 
avec  lequel  Baron  vivait  dans  cette  familiarité  que 
de  jeunes  seigneurs  permettent  trop  aisément  aux 
comédiens.  M.  le  marquis,  lui  dit-il,  vos  gens  ont 
maltraité  les  miens  ;  je  vous  en  demande  justice.  11 
revint  plusieurs  fois  à  la  charge ,  se  servant  toujours 
du  même  terme  de  vos  gens  et  des  miens.  M.  de  Biron, 
choqué  du  parallèle,  lui  répondit  :  Mon  pauvre 
Baron,  que  veux-tu  que  je  te  dise?  pourquoi  as-tu 
des  gens...?Prcii\c  non  équivoque  du  mépris  qu'ont 
pour  les  comédiens  et  leur  profession  ceux  même 
qui  s'en  amusent  le  plus.  11  mourut  en  1729 ,  âgé 
de  77  ans.  On  a  imprimé,  en  1760,  5  vol.  in-12  de 
pièces  de  théâtre ,  sous  le  nom  de  ce  comédien  ; 
mais  on  ne  croit  pas  qu'elles  soient  toutes  de  lui. 

BARON  (Hyacinthe-Théodore),  ancien  professeur 
et  doyen  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris ,  sa  pa- 
trie, mourut  le  29  juillet  1 758,  âgé  d'environ  72  ans. 
Il  a  eu  beaucoup  de  part  à  la  Pharmacopée  de  Paris 
de  l'année  1752,  in-4;  et  a  donné,  en  1739  ,  une 
dissertation  académique  en  latin ,  sur  le  chocolat  : 
An  senibus  chocolata  potus  ?  Elle  a  été  imprimée  plu- 
sieurs fois. 
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BARON  (Théodore),  fils  du  précédent,  docteur- 
régent  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  membre 
de  l'académie  des  sciences ,  marcha  sur  les  traces  de 
son  père.  11  naquit  à  Paris  le  27  juin  1715,  et  mourut 
le  10  mars  1768.  On  a  de  lui  :  une  édition  du  Cours 
de  Chimie  de  Lémery,  augmentée  ;  Pharmacopea 
Thomœ  Fulleri ,  editio  castigatior .  \\  connaissait  la 
théorie  et  la  pratique  de  la  science  qu'il  professait. 

*  BARON  ou  Baro  (Pierre), théologien  protestant, 
était  né  à  Etampes  dans  le  courant  du  xvi«  siècle. 
Obligé  de  sortir  de  France ,  pour  cause  de  religion, 
il  passa  en  Angleterre ,  où  il  fut  accueilli  par  lord 
Burleigh.  L'université  de  Cambridge  l'admit  parmi 
ses  membres,  et  le  nomma  à  une  chaire  de  théo- 
logie. On  professait  à  la  rigueur  dans  cette  univer- 
sité les  principes  de  Calvin  sur  la  justification. 
Baron  ayant  paru  s'en  écarter,  et  tendre  au  péla- 
gianisme,  fut  privé  de  sa  chaire.  Il  était  savant, 
d'un  caractère  sociable,  et  irrépréhensible  dans  sa 
conduite.  Si  on  croit  Bayle ,  il  repassa  en  France. 
Selon  Walkins ,  il  mourut  à  Londres  au  commen- 
cement du  xvu'  siècle  ,  et  fut  enterré  à  Saint-Olave 
dans  Hart-Street.  On  a  de  lui  :  Prœlectiones  59  in 
Jonam ,  Londres ,  1 579  ;  Summa  trium  sententiarum 
de  prœdestinatione ;  De  prœstantia  et  dignitate  divinœ 
Icgis. 

*  BARON  ( Bonaventure )  ,  franciscain  irlandais, 
naquit  à  Cloumell ,  dans  le  comté  de  Tipperary,  au 
commencement  du  xv!!*"  siècle  ;  son  vrai  nom  était 
Fitz-Gerald.  Neveu  du  fameux  P.  Luc  Wadding, 
annaliste  et  historien  de  son  ordi'e ,  il  reçut  de  lui 
sa  première  éducation.  Ce  savant  religieux,  lorsque 
Baron  fut  assez  avancé  dans  ses  études ,  l'envoya  à 
Rome  s'y  perfectionner,  et  s'appliquer  aux  sciences 
divines  et  humaines.  Baron  y  fit  de  rapides  progrès. 
A  l'exemple  de  son  oncle  ,  il  entra  dans  l'ordre  de 
Saint-Fiançois ,  et  contribua  comme  lui  à  son  il- 
lustration. Il  a  publié  divers  ouvrages  latins  ,  en 
prose  et  en  vers.  Les  principaux  sont  :  Metra  mis- 
cellanea,  Rome,  1645,  in-24  ;  Opuscula  varia ^  Wur- 
tzbourg ,  1666,  4  vol.  in-fol.  dont  le  4»  a  paru  à 
Lyon  ,  1688  ;  Theologia  ,  Paris,  1676,  6  vol.  11  mou- 
rut cà  Rome  en  1696,  dans  un  âge  fort  avancé.  Il 
était  devenu  aveugle. 

BARONIUS  (César)  naquit  en  1538  à  Sora,  ville 
épiscopale  du  royaume  de  Naples.  Les  troubles  de 
ce  pays  l'obligèrent  de  suivre  son  père  à  Rome,  en 
1557.  Saint  Philippe  de  Néri ,  fondateur  de  l'Oratoire 
d'Italie,  l'agrégea  à  sa  congrégation  ;  et  s'étant  dé- 
mis de  la  charge  de  supéj-ieur-général ,  il  la  lui  fit 
donner.  11  fut  ensuite  confesseur  de  Clément  VllI, 
qui  le  fit  cardinal  en  1596,  et  bibliothécaire  du 
Vatican.  Dans  le  conclave  où  Léon  XI  fut  élu,  Ba- 
ronius  eut  plus  de  trente  voix  pour  lui  Son  mérite 
aurait  dû  les  réunir  toutes ,  mais  les  Espagnols  lui 
donnèrent  l'exclusion.  Il  mourut  en  1607.  Ses  An- 
nales Ecclesiastici ,  depuis  Jésus-Christ  jusqu'en 
1198,  sont  une  grande  preuve  de  sa  capacité  et  de 
son  amour  pour  le  travail  Elles  parurent  en  12  vol. 
in-fol.,  1593  et  années  suivantes.  Son  but  dans  cet 
ouvrage,  commencé  dès  l'âge  de  50  ans,  fut  d'op- 
poser à  la  compilation  indigeste  des  centuriateurs 
de  Magdebourg ,  un  livre  de  même  nature ,  dans 
lequel  l'Eglise  catholique  serait  vengée  des  impu- 
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talions  dont  la  chargeaient  ces  hérétiques.  L'exécu- 
tion, (iiioique  en  général  heureuse,  ne  répond  pas 
toujours  au  zèle  de  l'auleur.  Daronius  ne  savait 
qa'iniparfaiteuHMit  le  grec,  et  sa  critique  n'était 
pas  toujours  assez  sévère.  De  là  ses  méprises  dans 
l'histoire  des  (Jrecs,  et  les  faits  apocryplies  cpi'il 
adopte.  11  y  a  de  la  clarté  et  de  Tordre  da'.is  sou 
style ,  mais  ni  pureté  ni  élégance.  Le  l\  Pagi ,  cor- 
delier,  Isaac  Casaubou  ,  le  cardinal  Noris,  Tille- 
mont,  etc.,  oui  relevé  bien  des  fautes  du  cet  anna- 
liste. On  a  réuni  la  plupart  des  remarques  de  ces 
savants,  dans  une  édilion  donnée  à  Luccpies  en  1755 
et  années  suivantes,  formant  28  vol.  iu-fol.  On  ne 
peut  nier,  en  la  parcourant ,  que  Baronius  ne  se  soit 
souvent  tronqué  ;  mais  quand  on  entre  le  premier 
dans  une  carrière  innnense  et  très-épineuse ,  il  est 
pardonnable  de  faire  des  faux  pas.  On  a  encore  de 
ce  savant  cardinal  des  Xutcs  sin-  le  Martijrolo<je  ro- 
main, pleines  d'érudition  et  d'une  critique  fort  au- 
dessus  de  son  temps.  On  joint  ordinairement  à  ses 
Annales,  la  Continuation,  par  Raiualdi ,  Rome,  16i6 
et  suiv.,  10  vol.  in-fol.;  l'abrégé  du  même,  Rome  , 
i6C7,  in-fol.;  la  Continuation  de  Laderchis  ,  Rome, 
J728,  3  vol.  in-folio;  la  Critique  de  Pagi,  1705, 
4  vol.  in-fol.,  et  Apparatus,  Lucques,  1740,  in-fol.  La 
Continuation  de  Sponde ,  5  vol.  in-fol.,  n'est  pas 
estimée,  ni  celle  de  Bzovius  en  9  vol.  On  a  traduit 
en  français  YAbi'égé  de  Baronius  qu'a  donné  Sponde, 
2  vol.  in-fol.  et  la  Continuation  de  Sponde,  en  ô 
vol.  in-fol. 

BARROZZI.  Ioj/.Barocci. 

BARROZZIO.  Voy.  Yignole. 

BARRADAS  (Sébastien), jésuite  de  Lishonne,  né 
en  15*2,  prêcha  avec  tant  de  succès,  qu'on  lui 
donna  le  titre  cY Apôtre  du  Portugal.  11  mourut  en 
odeur  de  sainteté,  l'an  1615.  Ses  ouvrages,  im- 
primés à  Anvers,  ICI 7,  et  à  Cologne  en  1628,  sont 
en  4  vol.  in-fol.,  parmi  lesquels  on  dislingue  son 
Itinerarium  filiorum  Israël  ex  jEyypto  in  Terram 
repromissionis ,  imprimé  séparément  à  Paris,  1G20 
in-fol.  Sa  Concordance  des  Evangiles  est  aussi  très- 
estimée  ;  elle  est  méthodique  ,  claire ,  solide  ,  pleine 
d'onction  et  bien  écrite  en  latin;  l'explication  du 
sens  littéral  y  est  suivie  d'excellentes  reflexions  mo- 
rales. 

*  BARRAIRON  (  François-Marie-Louis) ,  né  en 
1746  à  Gourdon  (département  du  Lot  ) ,  était  un 
des  dix-sept  directeurs  de  correspondance  à  l'ad- 
ministration des  domaines ,  lorsque  la  révolution 
éclata,  et  fut  nommé  en  décembre  1790,  com- 
missaire administrateur.  Changeant  de  principes, 
comme  la  France  changeait  de  gouvernement ,  il 
conserva  son  poste  sous  le  Directoire  et  sous  l'em- 
pire. En  ISOi,  le  département  du  Lot  le  nomma 
candidat  au  corps -législatif,  et  celui  d'Indre-et- 
Loire,  en  1812,  candidat  au  sénat  conservateur; 
mais  on  ne  le  vit  à  aucune  de  ces  deux  chambres. 
Napoléon  lui  donna  le  titre  de  haron.  A  la  première 
rentrée  du  roi,  Barrairon  fut  maintenu  dans  son 
poste,  et  après  la  seconde,  il  remplaça  le  comte 
Duchàtel  dans  la  direction  générale  de  l'enregistre- 
ment et  des  domaines.  En  1816,  le  roi  lui  conféra 
le  titre  de  conseiller  d'état  honoiaire.  11  fut  député 
à  la  chambre  la  même  année  par  le  département  du 


Lot.  Elevé  en  1820  au  rang  de  comte  ,  Barrairon  fut 
désigné  pour  présider  les  élections  dans  son  dépar- 
tement et  élu  par  l'arrondissement  de  Gourdon.  Mais 
il  mourut  le  5  décembre   1820  à  Château-Renault. 

BARRAL  (l'abbé  Pierre),  né  à  Grenoble,  alla  de 
bonne  heure  à  Paris,  où  il  se  chargea  de  quelques 
éducations,  et  mourut  le  21  juillet  1772.  «  Pour 
))  tenir  à  quelque  chose  (dit  doni  Cliaudon  ) ,  il 
»  s'élait  fait  janséniste,  et  il  était  un  de  ceuv  qui 
»  parlaient  et  cpii  écrivaient  avec  le  plus  de  vio- 
)>  lence  contre  les  ennemis  de  Port -Royal.  11  dé- 
y>  veloppa  ses  sentiments  dans  son  Dictionnaire  his- 
))  torique,  littéraire  et  critique  des  hommes  célèbres, 
»  1759,  6  vol.  in-8.  L'enthousiasme  et  l'animosité, 
))  ces  deux  passions  si  ridicules  dans  un  homme  de 
«lettres,  si  dangereuses  dans  un  historien,  ont 
»  dirigé  l'auteur  et  l'ont  égaré.  Les  éloges  les  plus 
»  outrés  et  les  injures  les  plus  atroces  se  présentent 
»  tour-à-tour  sous  sa  plume.  Dans  les  articles  des 
»  ennemis  de  la  bulle ,  il  emploie  toutes  les  hyper- 
»  boles  des  oraisons  fiuièbres.  On  a  dit ,  avec  quel- 
))  que  raison,  que  ce  livre  était  le  Martyrologe  du 
»  jansénisme  fait  par  un  convulsionnaire.  »  On  peut 
voir  une  critique  détaillée  de  ce  Dictionnaire,  dans 
l'avertissement  du  Dictionnaire  historique  de  l'abbé 
Ladvocat,  édition  de  Paris,  1704.  A  cette  critique, 
ou  régnent  l'honnêteté  et  la  modération,  l'abbé  Lad- 
vocat a  joint  une  liste  des  fautes  ou  bévues  de  toute 
espèce,  dont  fourmille  le  Dictionnaire  de  l'abbé 
Barrai.  Cette  liste  est  suivie  d'une  autre  qui  indi- 
que les  articles  des  hommes  illustres  omis  dans  cet 
ouvrage.  On  a  encore  de  lui  Sœvigniana ,  17,56, 
in-12.  C'est  un  recueil  de  pensées  tirées  des  Lettres 
de  M'°«  de  Sévigné ,  avec  des  notes  calomnieuses. 
Dictionnaire  portatif  de  la  Bible,  Paris,  1779,  2  vol. 
in-12;  compilation  superficielle,  pleine  de  fautes  de 
tous  les  genres,  qui  ne  donnera  certainement  pas 
une  idéejuste  des  livres  saints.  On  dirait  que  l'auteur 
s'est  attaché  de  préférence  aux  traits  qui ,  dans  un 
état  isolé  ,  sans  nuance  et  sans  ensemble ,  peuvent 
alimenter  l'esprit  de  dérision  et  de  satire.  Un  théo- 
logien appelle  ce  Dictionnaire ,  le  Persifflage  de 
l'histoire -sainte.  «  Gémissons,  ajoute-t-il,  de  ce 
))  que  des  ouvrages  de  cette  nature,  dont  l'objet 
)■>  présente  tant  d'attraits  à  la  piété  et  au  zèle ,  sor- 
»  tent  si  souvent  des  mains  de  gens  de  parti ,  qui 
»  ne  peuvent  que  disserter  ou  narrer  d'une  rna- 
))  nière  froide  et  aride,  pour  lesquels  l'oncliou,  le 
))  langage  de  conviction  et  de  sentiment  sont  des 
))  choses  étrangères  et  ignorées,  et  qui  n'ont  d'ar- 
»  deur  et  d'industrie  que  pour  les  marottes  de 
»  secte.  »  Dictionnaire  des  Antiquités  romaines, 
17G6,  ."5  vol.  in-8.  C'est  un  abrégé  du  Dictionnaire 
de  Pitiscus,  qui  est  estimé. 

*  BARRAL  (  Louis -Mathias,  comte  de),  arche- 
vêque de  Tours,  docteur  de  la  maison  de  Navarre, 
naquit  à  Grenoble,  le  20  avril  1746,  et  se  destina 
de  bonne  heure  à  l'état  ecclésiastique.  11  fit  ses 
études  de  théologie  à  St.-Sulpice,  et  suivit  les  cours 
de  la  Sorbonne.  Le  cardinal  de  Luynes  se  l'attacha 
ensuite  d'une  manière  particulière  ,  Pemniena  à 
Rome  à  l'époque  du  conclave  qui  s'ouvrit  après  la 
mort  de  Clément  XIU,  et  à  son  retour  en  France 
le  nomma  grand  archidiacre  de  son  diocèse.  En 
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1782,  l'abbé  Barrai  fut  fait  abbé  du  Mas-d'Asile,  au 
diocèse  de  Rieux  ,  et  la  province  de  Sens  le  créa  , 
en  1785,  agent  général  du  clergé.  Ce  fut  pour  lui 
une  occasion  de  déployer  des  connaissances  éten- 
dues et  un  talent  très-rare.  En  1789,  son  oncle, 
évèque  de  Troyes,  le  fit  nommer  son  coadjuleur, 
et  Tannée  suivante  il  se  démit  en  sa  faveur  de  son 
évêché.  Le  nouvel  évêque ,  ayant  refusé  le  serment 
en  1791  à  la  constitution  civile  du  clergé,  se  retira 
en  Suisse  ,  auprès  de  M.  de  Belloy  ,  depuis  arche- 
vêque de  Paris.  De  là  il  se  rendit  en  Angleterre 
d'où  il  revint  en  France  en  1801,  et  donna  le  ser- 
ment qu'exigeait  le  premier  consul ,  en  recom- 
mandant aux  prêtres  de  son  diocèse  la  môme  do- 
cilité. Il  se  démit  même  de  son  évêché ,  pour 
rendre  plus  facile  l'accomplissement  du  concordat, 
et  acheva  ainsi  de  se  concilier  la  bienveillance  du 
premier  consul  qui  le  chargea  du  soin  de  gagner  à 
la  nouvelle  constitution  les  prêtres  du  diocèse  de 
Poitiers.  M.  de  Barrai  fut  ensuite  nommé  à  l'évêché 
de  Meaux,  e^  devint,  à  la  création  de  l'empire, 
aumônier  de  la  princesse  Caroline,  puis  de  l'impé- 
ratrice Joséphine.  Le  cardinal  de  Boisgelin  ,  arche- 
vêque de  Tours,  étant  mort  au  mois  d'août  1804, 
M.  de  Barrai  fut  nommé  pour  le  remplacer,  et 
préconisé  dans  le  consistoire  tenu  le  1*""  février 
180S,  durant  le  séjour  du  pape  à  Paris.  Lorsque 
des  divisions  éclatèrent  entre  la  cour  de  Rome  et 
le  gouvernement  impérial ,  outre  la  lettre  com- 
mune écrite  au  souverain -pontife  par  19  évêques 
réunis  à  Paris  pour  lui  exprimer  leurs  inquiétudes 
et  lui  adresser  leurs  vœux,  quelques  prélats  lui  en 
adressèrent  de  particulières ,  et  M.  de  Barrai  lui  en 
écrivit  deux  ,  sous  les  dates  du  18  septembre  1808, 
et  du  4  août  1809.  Mais  avant  que  la  dernière  eût 
pu  parvenir ,  les  états  romains  furent  envahis  et  le 
pape  fut  transféré  à  Savone ,  et  de  là  à  Fontaine- 
bleau. L'archevêque  de  Tours  fut  chargé  de  toutes 
les  négociations  de  l'empereur  avec  le  saint  Père , 
et  Napoléon ,  pour  récompense  de  ses  services ,  le 
nomma  sénateur,  puis  comte  de  l'empire ,  et  enfin  , 
en  1813,  grand'croix  de  l'ordre  de  la  Réunion.  Na- 
poléon avait  été  renversé  du  trône ,  lorsque  M.  de 
Barrai  prononça  le  2  juin  1814,  l'oraison  funèbie 
de  l'impératrice  Joséphine.  Louis  XVIII  l'appela  peu 
de  jours  après  à  la  chambre  des  pairs.  Durant  les 
cent -jours  l'archevêque  fit  encore  partie  de  cette 
même  chambre,  et  officia,  le  2  juin  1815,  à  la 
messe  qui  fut  célébrée  au  Champ-de-Mai.  il  refusa 
néanmoins  de  signer  l'acte  additionnel.  Après  la 
seconde  rentrée  du  roi,  une  ordonnance  royale  du 
24  juillet  1815  le  déclara  démissionnaire.  M.  de 
Barrai ,  après  avoir  publié  un  mémoire  justificatif 
de  sa  conduite ,  s'occupait  exclusivement  de  l'ad- 
ministration de  son  diocèse,  lorsque  le  7  juillet  de 
l'année  suivante ,  il  fut  emporté  par  une  attaque 
d'apoplexie.  On  a  de  cet  archevêque  :  Lettre  à 
M.  C.  Butler ,  dans  laquelle  il  déclare  qu'on  peut 
prêtei'  le  serment  de  liberté  et  d'égalité  ;  Sentiment 
de  M.  V évêque  de  Troijcs ,  résidant  à  Londres ,  sur  la 
légitimité  et  la  fidélité^  en  réponse  à  un  écrit  inti- 
tulé :  Véritable  état  de  la  question  de  la  promesse  de 
f délité  à  la  constitution  demandée  aux  prêtres, 
Paris,  1800;  Fragments  relatifs  à  l'Histoire  ecclé- 


siastique du  xw  siècle,  Paris,  1814,  in-8  ;  cet  ou- 
vrage renferme  des  mémoires  sur  ses  négociations 
avec  le  pape  en  1810  et  1812,  et  quelques  autres 
écrits  du  même  genre  ;  Discours  prononcé  aux  obsè- 
ques de  sa  majesté  l'impératrice  Joséphine;  Défense 
des  libertés  de  l'église  gallicane  et  de  rassemblée  du 
clergé  de  France  en  1782,  ou  Réfutation  de  plusieurs 
ouvrages  publiés  en  Angleterre  sur  l'infaillibilité  du 
pape  ,  1  vol.  in-i. 

*  BABRALIER  ( Honoré- François  ),  jeune  litté- 
rateur et  helléniste,  né  à  Marseille,  le  10  avril  1805, 
était  fils  d'un  avocat  distingué,  et  avait  de  si  heu- 
reuses dispositions  pour  l'étude ,  qu'à  l'âge  de 
15  ans  il  avait  déjà  fini  son  cours  de  philosophie, 
possédait  le  latin ,  savait  le  grec  et  plusieurs  lan- 
gues modernes.  Barralier  avait  aussi  beaucoup  de 
talent  pour  les  vers ,  et  plusieurs  de  ses  poésies 
furent  couronnées  par  une  société  littéraire  de  sa 
ville  natale,  dont  il  était  secrétaire.  A  seize  ans ,  il 
composa  le  Discours  sur  l'immortalité  de  l'âme, 
que  son  père  a  publié  en  1 822 ,  in  8.  Ayant  voulu 
se  baigner  en  sortant  de  table ,  il  mourut  en  peu 
de  jours,  le  2i  juillet  1821  ,  n'étant  âgé  que  de 
seize  ans  et  quatre  mois.  11  a  laissé  en  manuscrit 
diverses  poésies ,  et  un  Traité  sur  les  mœurs  des  an- 
ciens, comparées  à  celles  des  modernes ,  sous  le  point 
de  vue  de  la  morale. 

*  BARRAS  (Paul-Jean-François-Nicolas,  comte 
de  ) ,  l'un  des  personnages  les  plus  fameux  de  la  ré- 
volution française ,  membre  de  la  Convention  et  du 
Directoire,  naquit  le  50  juin  1755,  àFox  en  Provence, 
d'une  famille  dont  on  dit  proverbialement  dans  le 
pays  :  Noble  comme  les  Barras  aussi  anciens  que  nos 
rochers.  11  se  dévoua  de  bonne  heure  à  la  carrière 
militaire,  fut  fait  sous-lieutenant  au  régiment  de 
Languedoc,  et  s'embarqua,  en  1775,  pour  l'île  de 
France  ,  dont  le  gouverneur  lui  était  aUié.  11  passa 
dans  l'Inde  avec  le  grade  de  capitaine  dans  le  régi- 
ment de  Pondichéry  ,  et  arriva  dans  cette  ville, 
après  avoir  fait  naufiage  sur  les  Maldives.  Pon- 
dichéry fut  attaqué ,  sans  déclaration  de  guerre , 
par  20  mille  Anglais,  et  le  général  Bellecombe, 
gouverneur  de  cette  place ,  après  une  courageuse 
résistance,  fut  obligé  de  capituler.  Barras  assista 
encore  au  combat  de  la  Proya  sur  l'escadre  de 
M.  de  Suffren ,  et  retourna  ensuite  en  France ,  où 
il  eut  bientôt  dissipé  un  patrimoine  médiocre.  La 
révolution  de  1789  lui  ouvrit  une  nouvelle  cairière. 
Il  figura  dans  les  assemblées  du  tiers-état,  coopéra 
le  li  juillet,  avec  le  général  Lapoype,  à  la  prise 
de  la  Bastille,  se  fit  affilier  un  des  premiers  à  la 
société  des  jacobins ,  paya  de  sa  personne  dans  la 
journée  du  10  août  1792,  et  favorisa  constamment 
les  progrès  de  la  révolution.  Successivement  admi- 
nistrateur du  département  du  Var,  haut-juré  à  la 
cour  d'Orléans ,  commissaire  près  de  l'armée  d'I- 
talie, et  administrateur  général  du  comté  de  Nice, 
il  fut  député  à  la  Convention ,  et  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  sursis  eUsans  appel.  Au  51  mai  1795, 
il  participa  aux  mesures  prises  conti-e  les  girondins. 
Il  se  trouvait  à  l'armée  d'Italie ,  lorsqu'on  l'informa 
que  les  deux  représentants  Bayle  et  Beauvais ,  qui 
lui  avaient  été  adjoints  dans  sa  mission ,  avaient 
été  arrêtés  à  Toulon  dont  les  Anglais  s'étaient  em- 
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parés,  et  que  sa  lôte  \  était  miso  à  prix.  Il  so  hâta 
de  rassembler  des  troupes  à  Niée  ,  et  Ibrina  le  blocus 
de  Toulon.  Le  jiénéral  Dugonnnier  dirigeait  les 
opéialions  du  siège.  Barras  eonunandait  la  division 
de  gauche,  el  l'artillerie  avait  à  sa  tète  Itonaparle, 
alors  simple  capitaine.  Les  républicains  ayant  repris 
Toulon  y  exercèient  une  vengeance  terril)le,  et 
Barias  écrivait  à  cette  occasion  à  la  Convention  : 
«  que  les  seuls  honnêtes  gens  qu'ils  eussent  trouvés 
»  dans  la  ville  étaient  les  galériens.  »  Malgré  les 
actes  de  cruauté  commis  dans  le  midi  par  la  com- 
mission des  représentants  dont  Barras  faisait  partie, 
il  s'acquit  une  popularité  qui  lit  ombrage  à  Ro- 
bespierre ,  et  à  son  retour  à  Paris ,  il  i'nt  mal  accueilli 
des  comités.  Le  règne  de  la  teri-eur  avait  alors  son 
cours,  et  les  ennemis  de  Barras  voulaient  le  frapper, 
à  coup  sur,  en  l'enveloppant  dans  une  proscription 
générale.  Celui-ci  les  prévint,  en  contribuant  à 
la  journée  du  9  thermidor  (27  juillet  1794)  qui 
anéantit  le  pouvoir  de  Robespiene.  Cet  homme  de 
sang  ayant  été  délivié  par  la  commune  ,  et  Henriot 
marchant  sur  la  Convention  à  la  tète  de  la  garde 
nationale ,  l'assemblée  chargea  Barras  de  la  dé- 
fendie.  Il  dispersa  les  troupes  d'Henriot,  s'empara 
de  Robespierre  et  l'envoya  à  l'échafaud.  Barras  se 
rendit  aussi  au  Temple  et  fit  donner  quelques  se- 
cours à  Louis  XVll,  qu'il  trouva  malade,  ainsi  qu'à 
Madame.  Le  lendemain  il  se  démit  de  son  pouvoir 
et  se  vit  assailli  de  dénonciations.  Il  accusa  lui- 
même  ses  collègues  envoyés  avec  lui  dans  le  midi. 
Moïse  Bayle  et  Granet,  d'être  les  auteurs  des  troubles 
et  des  massacres  de  cette  contrée  et  de  plus  les 
ennemis  de  Marat.  Accusé  à  son  tour  de  dilapida- 
tions, un  décret  approuva  sa  conduite.  Après  avoir 
été  secrétaire  et  président  de  la  Convention ,  en 
novembre  1794,  et  membre  du  comité  de  sûreté 
générale ,  il  se  rangea  parmi  les  réactionnaires 
contre  les  Montagnards.  En  1795,  il  provoqua  néan- 
moins la  célébration  de  l'anniversaire  de  la  mort 
de  Louis  XVI  ;  mais  l'énergie  avec  laquelle  il  pour- 
suivit au  l*''  prairial  (20  mars  1793),  les  restes  du 
parti  de  la  Montagne,  lui  rendit  la  confiance  de  la 
majorité  de  la  Convention  ,  et  ranima  les  espérances 
de  quelques  royalistes ,  espérances  qui  ne  furent 
point  de  longue  durée.  Dans  la  journée  du  15  ven- 
démiaire (o  octobre  1795),  Barras  fut  chargé  une 
seconde  fois  de  défendre  la  Convention,  el  prit 
Bonaparte  pour  son  aide-de-camp.  11  le  fit  ensuite 
nommer  général  de  l'armée  de  l'intérieur,  et  plus 
tard  ,  par  le  Directoire ,  de  l'armée  l'Italie.  Ce  fut 
encore  lui  qui  fit  épouser  à  son  protégé  la  veuve 
du  général  Beaubarnais.  Barras  investi ,  pour  la 
troisième  fois,  d'une  sorte  de  dictature  au  18  fruc- 
tidor, sortit  encore  vainqueur  de  la  lutte  ;  il  donna 
au  Luxembourg  les  fêtes  les  plus  brillantes ,  et  l'on 
ne  parlait  que  de  la  coin-  de  Barras,  qui  pendant 
deux  ans  conserva  sur  ses  collègues  un  ascendant 
marqué.  Après  les  événements  du  50  prairial  an  7, 
où  le  Directoire  fut  renversé ,  Barras  resta ,  avec 
Sieyès  ,  chef  de  l'autorité  executive ,  et  reçut  alors 
des  offres  du  ministre  anglais  Pitt,  qui  l'engageait 
à  s'emparer  de  la  souveraine  puissance.  Il  noua 
aussi  des  relations  avec  Louis  XVIII ,  et  envoya  en 
Allemagne  David  Mounier  muni  d'instructions  se- 


ci-ètes  poin-  traiter  avec  ce  prince.  11  s'engageait  à 
rétal)lir  la  monaichie  si  le  roi  lui  accordait  sûreté 
el  oubli,  et  de  plus  une  indemnité  de  douze  mil- 
lions. Il  avait  pris  ses  mesures  pour  le  rétablisse- 
ment (le  la  dynastie  des  Bourbons,  lors(pie  Bona- 
parte, qui  avait  été  instruit  par  Lucien  de  l'état  de 
la  France,  revint  d'Egypte.  Barras  lui  confia  ses 
projets;  mais  le  jeune  général ,  secondé  par  Sieyès, 
opéra  la  révolution  du  18  brumaire,  qui  l'élèva  au 
consulat,  et  fil  lenliei-  Barras  dans  la  vie  privée. 
Dans  sa  retraite  à  Crosbois,  ce  deiiiier  se  vit  accuser 
à  la  fois  d'avoir  voulu  (avoriser  les  jacobins,  servir 
les  Bourbons  et  usurper  l'autorité  suprême.  Bona- 
paite  lui  fit  proposer  diverses  fonctions  élevées, 
mais  il  n'en  voulut  accepter  aucune  et  iirila  ainsi 
le  premier  consul ,  qui  lui  fit  appliquer  la  loi  qui 
obligeait  les  militaires  destitués  à  se  retirer  à 
40  lieues  de  la  capitale.  Barras  se  rendit  à  Bruxelles, 
d'où  il  obtint  en  1805,  pour  cause  de  santé,  l'au- 
torisation de  se  retirer  à  Marseille.  Désigné  comme 
conspirateur,  en  1815,  par  le  préfet  Thibaudeau  ,  il 
fut  exilé  à  Rome  ,  et  lorsque  Murât  y  fut  entré  avec 
son  armée,  en  1814,  il  reçut  l'ordre  de  gagner 
Montpellier.  Revenu  à  Paris  après  le  retour  du  roi , 
il  y  vécut  tranquille  et  ignoré  pendant  les  cent- 
jours.  Depuis  il  se  fixa  à  Chaillot,  où  il  est  mort  le 
29  janvier  1829.  Barras  était  doué  d'une  âme  éner- 
gique et  ambitieuse  ;  il  écoutait  difficilement  les 
conseils,  et  l'on  se  souvient  qu'en  1796  il  fit  cruel- 
lement fustiger  dans  les  appartements  du  Luxem- 
bourg Poncelin ,  rédacteur  de  la  Gazette  de  France, 
qui  l'avait  attaqué  avec  l'arme  du  ridicule. 

BARRE  (Pierre  la).  Voy.  Barrière  (Pierre). 

BARRE  (François  Poulakn  de  la)  naquit  à  Paris 
en  1647.  Il  s'adonna  à  la  philosophie,  aux  belles- 
lettres  et  à  la  théologie.  11  joignit  à  ces  études  celle 
de  l'Ecriture  sainte  et  de  la  tradition;  mais  il  n'en 
profita  guère  pour  sa  conduite,  et  perdit ,  par  le  dé- 
règlement de  ses  mœurs ,  l'espi-it  de  son  état ,  et 
même  la  vraie  foi,  qu'il  abjura  pour  se  marier  à 
Genève ,  après  avoir  quitté  la  cure  de  la  Flamin- 
grie  dans  le  diocèse  de  Laon ,  à  laquelle  il  avait  été 
nommé.  Réduit  à  la  misère  ,  il  enseigna  la  langue 
française  aux  jeunes  étrangers,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
une  classe  dans  le  collège  de  Genève.  Il  y  mourut 
en  1725.  On  a  de  lui  un  traité  De  l'égalité  des  deux 
sexes,  1675,  in-12.  11  publia  ensuite  un  traité  De 
l'excellence  des  hommes,  contre  r égalité  des  sexes, 
in-12.  Ce  sont  des  espèces  de  plaidoyers  où  il  y  a 
quelquefois  des  réOexions  qui  dégénèrent  en  turlu- 
pinades,  et  d'ailleurs  peu  de  choses  solides  à  re- 
cueillir. Il  a  donné  encore  un  Traité  de  l'éducation 
des  dames,  1679  ,  et  le  Rapport  de  la  langue  latine 
avec  la  française,  1672,  in-12. 

BARBE  (Louis-François-Joseph  de  la) ,  de  l'aca- 
démie des  inscriptions,  naquit  à  Tournai  en  1688, 
et  mourut  à  Paris  en  1758,  après  avoir  publié  plu- 
sieurs ouvrages  :  Jmpcrinm  orientale,  en  2  vol. 
in-foL,  conjointement  avec  dom  Banduri  qu'il  avait 
pris  pour  son  second  ;  un  Recueil  de  médailles  des 
empereurs,  depuis  Dèce ,  jusqu'au  dernier  Paléo- 
logue,  autre  ouvrage  auquel  dom  Banduri  eut  beau- 
coup de  part  ;  une  nouvelle  édition  du  Spicilége  de 
dom  d'Acheri,  1725,  5  vol.  in-fol.  :  le  1'='^  renferme 
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les  traites  dogmatiques ,  moraux  et  polémiques  ;  le 
2«  les  morceaux  qui  appartiennent  à  riiistoii'c  ec- 
clésiastique ,  et  le  5'=  ceux  qui  regardent  Vliistoire 
profane.  On  doit  cet  ordre  à  l'éditeur  ,  de  même 
que  la  correction  de  bien  des  fautes  et  lîcaucoup  de 
nouvelles  pièces.  Une  édition  du  Dictionnaire  de 
Moreri,  de  1725;  un  volume  in-4  de  Mémoires  pour 
servir  à  l'Histoire  de  France  et  à  celle  de  Bourgo- 
gne ,  connu  sous  le  nom  de  Journal  de  Charles  VI, 
ilùO.  Ces  Mémoires  ont  été  recueillis  par  dom  des 
Salles,  bénédictin,  et  publiés  par  de  la  Barre.  Une 
édition  du  Secrétaire  de  la  cour^  et  du  Secrétaire 
du  cabinet  j  2  vol.  in-12,  qui  prouvent  que  la  Barre 
avait  plus  d'érudition  que  de  goût.  Le  discerne- 
ment qu'il  avait  acquis  pour  les  vieux  manuscrits  , 
ne  lui  servait  pas  pour  les  ouvrages  modernes, 
ri  BARRE  (Jean-François  Fèvre  de  la  ) ,  jeune  gen- 
tilhomme d'Abbeville,  s'étant  gâté  l'esprit  et  le 
cœur  par  la  lecture  de  divers  ouvrages ,  écrits  par 
des  philosophes  modernes ,  et  lié  avec  quelques 
amis  infectés  des  mêmes  erreurs  ,  se  porta  avec  eux 
aux  excès  les  plus  révoltants  contre  la  religion  de 
Jésus-Christ.  11  fut  condamné  par  arrêt  du  parle- 
ment de  Paris  du  4  juin  17G6  ,  à  avoir  la  tète  tran- 
chée ,  après  avoir  fait  amende  honorable ,  portant 
cet  écriteau  :  impie,  blasphémateur^  et  sacrilège  abo- 
minable et  exécrable.  Le  parlement  ordonna  que  le 
Dictionnaire  Philosophique  de  "Voltaire,  source  prin- 
cipale de  l'infortune  de  ce  jeune  homme ,  fut  jeté 
dans  le  même  bûcher  (jui  consuma  le  corps  de  ce 
malheureux.  En  1773,  le  philosophe  entreprit  de 
justifier  son  disciple  dans  un  mémoire  intitulé  le 
Cri  du  sang  innocent  ;  mais  les  faits  étaient  trop  ré- 
cents et  trop  généralement  connus ,  pour  que  le  pu- 
blic n'aperçut  pas  les  faussetés,  et  ne  s'indignât 
pas  contre  les  imputations  odieuses  dont  cet  écrit 
était  rempli. 

BARRE  (Joseph),  chanoine  régulier  de  Sainte- 
Geneviève  ,  et  chancelier  de  l'université  de  Paris , 
mort  dans  cette  ville,  le  25  juin  1764,  âgé  de  72 
ans.  Il  entra  jeune  dans  la  congrégation ,  et  y  fit  de 
grands  progrès  dans  la  piété ,  ainsi  que  dans  les 
sciences  ecclésiastiques  et  profanes.  Plusieurs  ou- 
vrages, sortis  de  sa  plume  ,  ont  rempli  le  cours  de 
sa  vie  laborieuse.  Les  principaux  sont  :  Vindiciœ 
Librorum  Deutero-Canonicorum  veleris  Testamenti ^ 
ilôO,  in-12  :  livre  qui  offre  beaucoup  d'érudition; 
Histoire  générale  d' Allemagne ,  1748,  en  \  \  vol.  in-4. 
Cette  histoire,  pleine  de  recherches,  est  cependant 
très-inexacte  ,  rarement  élégante  ,  et  de  plus,  d'une 
partialité  qui  doit  la  rendre  odieuse  aux  étrangers, 
surtout  aux  peuples  qui  ont  eu  quelque  démêlé 
avec  la  France  :  elle  prouve  plus  d'effort  de  mé- 
moire que  de  génie ,  et  cet  efibrt  môme  n'est  pas 
toujours  heureux,  c'est  l'effort  d'une  mémoire  in- 
fidèle. «  Il  ne  suffit  pas,  dit  un  critique,  pour 
»  composer  une  bonne  histoire  d'Allemagne ,  de 
))  compiler  ce  qui  se  trouve  dans  les  auteurs  mo- 
»  dernes  ,  et  de  le  mettre  bout  à  bout ,  en  y  faisant 
»  quelques  liaisons;  il  faut  consulter  les  auteurs 
))  originaux,  que  les  Allemands  ont  recueillis  avec 
»  soin.  Mais  cela  est  encore  à  faire.  Aussi  n'avons- 
»  nous  pas  de  bonne  histoire  de  ce  pays  :  car  celle 
»  de  Ileiss  ne  mérite  guère  ce  nom  ;  et  celle  de 


«  l'abbé  Schmidt ,  traduite  de  l'allemand  en  fran- 
»  çais ,  est  moins  l'histoire  des  Allemands ,  qu'un 
))  cadre  où  l'auteur  a  cherché  à  placer  ses  sys- 
»  tèmes.  »  Vie  du  maréchal  de  Fabert,  '1752,  2 
vol.  in-i2.  Cette  histoire  est  curieuse;  mais  la  dic- 
tion n'en  est  pas  assez  pure ,  et  les  faits  n'en  sont 
pas  toujours  bien  choisis.  Histoire  des  lois  et  des 
tribunaux  de  justice  _,  1755,  in-4;  c'est  son  meilleur 
ouvrage.  Le  P.  Barre  a  orné  de  notes  l'édition  des 
OEuvres  de  Bernard  Van-Espen  ,  donnée  en  1753,  4 
vol.  in-fol.  et  faite  avec  l'abbé  de  Bellegarde. 

BARRE  DE  BEAUMARCHAIS.  Voy.  Bkaumarchats. 

BARRÉ  (  Nicolas) ,  religieux  minime ,  né  à  Amiens 
en  1621,  entreprit  de  créer  des  espèces  de  sémi- 
naires pour  former  des  maîtres  et  des  maîtresses 
d'école.  Un  premier  établissement  eut  lieu  à  Rouen 
en  1666,  et  un  second  à  Paris,  dans  la  paroisse 
de  Saint-Jean  en  Grève,  d'où  il  fut  transporté  sur 
la  paroisse  de  Saint-Sulpice.  Il  fut  le  fondateur  des 
écoles  chrétiennes  et  charitables  du  saint  Enfant 
Jésus.  Celte  congrégation  qui  prit  le  nom  des  dames 
de  Saint-Maur ,  de  la  rue  où  elle  se  forma  sur  le 
faubourg  Saint-Germain  à  Paiis,  a  été  rétablie  dans 
la  môme  rue,  mais  sous  son  titre  primitif.  On  a  de 
ce  bon  religieux  des  Lettres  spirituelles  ^  Rouen  , 
1697,  in-12,  à  la  tête  desquelles  on  trouve  un  abrégé 
de  sa  vie. 

*  BARRÉ  (  Yves  ) ,  chansonnier  et  vaudevilliste  , 
naquit  à  Paris  le  17  avril  1749,  et  suivit  d'abord  la 
carrièje  du  barreau.  Mais  son  goût  pour  les  chan- 
sons et  l'exemple  de  Laujon ,  son  oncle ,  le  détermi- 
nèrent à  quitter  la  profession  d'avocat  pour  les  jeux 
de  la  scène.  Il  se  réunit  à  Piis  et  composa  avec  lui 
quatre  pièces  tout  en  couplets,  intitulées  ;  Les  Ven- 
dangeurs ,  La  Matinée  et  la  Veillée  villageoise ,  Le 
Printemps,  les  Amours  d'été.  Ces  petites  pièces,  à 
l'exception  du  Printemps ,  furent  jouées  avec  un 
succès  remarquable.  Les  deux  auteurs  composèrent 
les  années  suivantes ,  dans  le  môme  genre  ,  quelques 
autres  pièces  qui  furent  moins  heureuses.  Le  grand 
nombre  de  théâtres  que  la  révolution  de  1789  lit 
surgir  dans  Paris,  inspira  à  Piis  et  à  Barré,  de  con- 
cert avec  Rosière ,  l'idée  d'en  fonder  un  spéciale- 
ment consacré  au  vaudeville,  qui  s'ouvrit  le  12  jan- 
vier 1792.  Ce  théâtre  ,  malgré  les  circonstances  mal- 
heureuses où  la  France  se  trouvait  placée,  jouit  d'une 
grande  vogue.  Des  raisons  d'intérêt  l'ayant  brouillé 
pour  toujours  avec  son  collaborateur ,  Barré  prit 
pour  associés  Radet  et  Desfontaines  ,  avec  lesquels 
il  composa  un  grand  nombre  de  pièces.  Les  plus 
connues  sont  :  Arlequin  afficheur  ;  Colombine  Man- 
nequin ;  le  Mariage  de  Scarron  ;  Monsieur  Guillaume, 
(hommage  au  vénérable  Malesherbes)  ;  René  le  Sage  ; 
Gaspard  l'avisé;  Le  Fandango;  Les  deux  Edmonds, 
etc.  Malgré  la  vivacité  naturelle  de  son  caractère 
qui  allait  souvent  jusqu'à  la  brusquerie.  Barré  évita 
la  persécution  dans  les  moments  les  plus  orageux 
de  la  révolution.  Après  avoir  dirigé  pendant  25  ans 
le  théâtre  du  vaudeville,  il  fut  remplacé  en  1815 
par  Désaugiers.  Retiré  à  la  campagne  dans  les  en- 
virons de  Paris ,  il  y  mourut  du  choléra  au  mois  de 
mai  1832,  quelques  jours  avant  son  premier  colla- 
borateur Piis. 

BARREAUX  (Jacques  Vallée,  seigneur  des),  na- 
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quit  à  Paris  on  ICO'i,  (Vmio  raniille  de  robo.  Los 
liaisons  (lu'il  eut  avec  Tlioophile  Viaud  le  jolèieiit 
dans  rinéligion  et  le  libertinage.  On  trouva  parmi 
les  papiers  de  ce  poète,  des  lettres  latines  de  des 
Harreaux,  dans  lescpielles  rinii)iété  se  montrait  sans 
jnasque.  Sa  jeunesse  lui  é|)argna  un  châtiment 
t>\eniplaiie.  Les  plaisirs  sensuels  étaient  sa  seule 
occuj)ation.  Il  (piitla  une  cliart^edc  conseiller  au  par- 
lement de  Paris,  pour  goûter  plus  aisément  les 
délices  d'une  ^ie  voluptueuse  :  on  raconte  (ju'étant 
cliaigé  de  lapporter  un  procès ,  et  les  parties  pres- 
sant le  Jugement,  il  donna  la  sonune  contestée , 
plutôt  (pic  de  se  gêner  en  remplissant  son  devoir. 
Ses  vers ,  ses  chansons  le  faisaient  rechercher  dans 
toutes  les  compagnies  ,  dont  la  licence  n'était  point 
bannie.  11  porta  le  raffinement  du  plaisir  jusqu'à 
changer  de  climat,  suivant  les  saisons.  Kn  hiver, 
il  allait  jouir  du  beau  soleil  de  Provence;  en  été, 
il  retournait  à  Paris.  11  devint  plus  sage  sur  la  fin 
de  ses  jours ,  et  il  mourut  en  chrétien  à  Châlons- 
sur-Saône,  le  meilleur  air  de  la  France  ,  à  ce  qu'il 
disait  en  1G75.  On  ne  connaît  de  ce  fameux  épicu- 
rien, que  le  sonnet  qu'il  fit  dans  une  maladie  : 
Clrancl  Dieu,  tes  jugements  ^  etc.  Voltaire  prétend 
que  ce  sonnet ,  qu'il  trouve  fort  médiocre,  n'est  pas 
de  des  Barreaux,  mais  de  l'abbé  de  Laveau.  11  pa- 
rait incontestable  que  des  Barreaux  en  est  le  véri- 
table auteur,  et  les  gens  de  lettres  y  ont  toujours 
trouvé  beaucoup  d'élévation  et  d'énergie.  C'est  une 
expression  vive  et  rapide  de  ce  sentiment  profond 
que  l'idée  de  Dieu,  de  sa  justice  et  de  sa  miséri- 
corde ,  fait  naître  dans  le  cœur  de  l'homme ,  sen- 
timent que  toute  la  fougue  des  passions ,  toute  l'i- 
vresse du  libertinage ,  toutes  les  illusions  d'une 
fausse  philosophie  ne  sauraient  anéantir ,  et  qui  ne 
manque  pas  de  renaître  dans  les  moments  d'une 
raison  calme. 

BARREIROS  (Gaspard),  né  à  Viseu  en  Portugal , 
était  neveu  de  l'historien  Barros;  il  vécut  pendant 
quelques  années  à  Rome ,  où  il  s'acquit  l'estime  des 
cardinaux  Pierre  Bembo  et  Jacques  Sadolet.  11  de- 
vint ensuite  inquisiteur  et  chanoine  d'Evora ,  où  il 
mourut,  en  dClO,  avec  la  réputation  d'un  savant 
judicieux.  11  a  donné  en  portugais  des  examens 
critiques  sur  les  fragments  des  Origines  de  Caton; 
sur  les  livres  attribués  à  Manéthon  ,  sur  le  livre  de 
Q.  Fabius  Pictor  :  De  aureo  sœculo  et  origine  urhis 
liomœ.  Un  traité  en  latin  sur  le  pays  d'Ophir  dont 
il  est  parlé  dans  l'Ecriture,  Anvers,  J600,  in-8,  et 
au  tom.  8  des  grands  critiques  d'Angleterre.  11  a 
donné  ce  traité  sous  le  nom  de  Varreriiis,  de  même 
que  la  critique  des  livres  attribués  à  Bérose,  qui  se 
trouve  dans  l'édition  de  ces  livres  donnée  à  Anvers 
en  1599. 

BARRELIER  (Jacques),  dominicain,  botaniste  es- 
timé. Après  avoir  fait  de  bonnes  études,  et  pris  le 
degré  de  licencié  en  médecine,  il  en<ra  dans  l'ordre 
des  frères  prêcheurs  en  165o.  Ses  talents  et  sa  piu- 
dence  le  firent  élire,  en  1640,  assistant  du  général, 
avec  lequel  il  parcourut  la  France,  l'Espagne  et 
l'Italie.  Au  milieu  des  occupations  de  cet  emploi , 
et  sans  négliger  ses  devoirs,  il  trouva  le  moyen  de 
s'appliquer  à  la  botanique ,  pour  laquelle  il  avait 
un  goût  naturel.  Il  recueillit  un  grand  nombre  de 
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coquillages  et  de  plantes ,  et  on  dessina  beaucoup 
qui  n'étaient  point  cumiues,  ou  ne  l'étaient  (ju'im- 
parfaitenient.  Il  avait  entrepris  une  histoire  géné- 
rale des  plantes,  (pi'il  devait  intituler  Uortusmumli, 
ou  Orbis  BotanicKs.  Il  y  travaillait  forlement,  lors- 
qu'il fut  étoutl'é  d'un  aslhme  en  1073,  à  l'âge  de  67 
ans.  Ce  qu'on  a  i)u  recueillir  de  cet  ouviagc,  a  été 
publié  par  Antoine  de  Jussieu,  sous  ce  titre  :  Planlœ 
per  Galliam,  Hispaniam  et  Jtaiiam  observatœ,  et  ico- 
nibus  œneis  oxMbitw,  Paris,  171  i,  in-fol. 

BARRÉME  (François),  mort  à  Paris  eu  170.',  s'est 
acquis  quelque  célébrité,  par  des  livres  d'un  usage 
journalier.  Tels  sont  son  Arithmétique  ,  in-12,  ses 
Comptes  faits,  ses  Changes  étrangers,  2  vol.  in-8,  etc. 
Sou  nom  est  devenu  proverbial. 

BARRÈRE  (Pierre),  médecin  de  Perpignan,  mort 
en  1755,  était  bon  pour  la  théorie  et  la  pratique  : 
il  passait  pour  un  observateur  exact.  On  a  de  lui  : 
Relation  et  essai  sur  l'histoire  naturelle  de  la  France 
équinoxiale,  1748,  in-12;  Dissertation  sur  la  couleur 
des  Nègres,  1741,  in-i  (loî/.  Pechlin);  Observations 
sur  l'origine  des  pierres  figurées,  1746,  in-8. 

''"BARRÉRE  DE  VIEUZAC  (Bertrand),  né  à  Tarbes 
le  10  septembre  1750,  fut  d'abord  connu  par  quel- 
ques discours  qui  lui  valurent  le  titre  de  membre 
de  l'académie  des  jeux  floraux  et  par  des  succès  au 
barreau ,  à  la  suite  desquels  il  obtint  une  place  de 
conseiller  à  la  sénéchaussée  de  Bigore.  En  1789,  il 
fut  envoyé  aux  états-généraux  par  cette  sénéchaus- 
sée, et  dès  son  début  dans  la  carrière  politique,  il 
se  montra  partisan  des  idées  nouvelles.  11  affecta 
d'abord  une  grande  modération.  Le  Point  du  Jour , 
journal  qu'il  publia  dans  le  temps ,  se  fit  remar- 
quer par  son  impartialité.  A  mesure  que  la  révo- 
lution acquit  de  la  force ,  on  le  vit  prendre  lui-même 
plus  de  décision  ,  et ,  le  premier,  en  1790  ,  il  pro- 
posa d'ériger  une  statue  à  J.-J.  Rousseau.  Habile  à 
suivre  le  mouvement  des  esprits ,  on  le  vit  ensuite 
proposer  de  rendre  à  la  mémoire  de  Mirabeau  des 
honneurs  extraordinaires,  puis  demander  l'éman- 
cipation des  nègres,  et  vouloir  enfin  refuser  aux 
ministres  d'état,  non  responsables,  de  prendre  part 
aux  discussions  de  l'assemblée ,  et  au  pouvoir  exé- 
cutif l'initiative  des  demandes  de  subsides.  Après  la 
dissolution  de  la  constituante  ,  juge  au  tribunal  de 
cassation,  il  fut  en  1792  ,  envoyé  à  la  Convention 
par  le  départ  des  Hautes  -  Pyrénées  ;  les  temps 
étaient  devenus  difficiles.  Barrère  ,  prudent  jusqu'à 
la  peur,  hésita  longtemps.  Avant  de  prendre  une 
décision,  il  voulait  deviner  auquel  des  deux  grands 
partis  qui  se  disputaient  la  puissance  demeurerait 
la  victoire.  11  flottait  donc  entre  la  Gironde  et  la 
Montagne ,  attaquant  ou  servant  successivement 
l'une  et  l'autre  selon  la  peur  du  jour  ou  l'espérance 
du  lendemain ,  et  on  le  vit  tour  à  tour  réclamer  la 
suppression  de  la  commune  de  Paris ,  du  sein  de 
laquelle  se  levait  le  monstre  de  l'anarchie,  et  se  faire 
l'apologiste  de  l'acte  le  plus  exécrable  de  la  révo- 
lution, les  massacres  de  septembre.  Le  procès  de 
Louis  XVI  parut  lever  toutes  ses  incertitudes  ;  il  y 
avait  reconnu  la  faiblesse  des  Girondins,  l'em- 
portement et  la  rigueur  des  Montagnards ,  et  de 
ce  jour,  il  devint  lui-même  un  homme  violent.  11 
vota  pour  la  mort  du  Roi ,  sans  appel  et  sans  sursis. 
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«  L'arbre  de  la  liberté  ,  s'écria-t-il ,  ne  croît  qu'ar- 
»  rosé  du  sang  des  tyrans!  »  11  fit  partie  du  comité 
de  salut  public  qui  fut  institué  bientôt  après  ;  ce 
comité ,  germe  de  la  plus  puissante  et  de  la  plus 
redoutable  dictature  ,  se  montra  d'abord  timide,  et 
Barrère  ne  chercha  point  à  s'y  faire  remarquer; 
mais  l'insurrection  du  31  mai  ayant  renversé  les 
Girondins ,  le  pouvoir  passa  entre  les  mains  des 
Montagnards.  Barrère  fit  encore  partie  du  nouveau 
comité  de  salut  public ,  et  il  se  mit  alors  sans  ré- 
serve au  service  de  la  politique  la  plus  terrible.  11 
devint  le  rapporteur  du  comité  ,  et  se  chargea ,  dit 
un  de  ses  biographes,  «  d'embellir  par  de  jolies 
))  phi'ases,  les  atroces  conceptions  de  ses  collègues  ; 
))  il  fit  de  l'esprit  sur  des  décrets  sanglants  qu'il 
•»  n'aurait  pas  eu  le  courage  de  concevoir  ou  d'exé- 
))  cuter,  mais  que  la  peur  lui  apprenait  à  soutenir. 
»  Les  contemporains  ont  donné  un  nom  à  ces  élé- 
»  gantes  atrocités,  et  leur  auteur  a  été  stigmatisé  du 
■»  titre  d'Anacréon  de  la  guillotine.  >' C'est  ainsi  que 
Barrère  prit  part  à  tous  les  actes  importants  de  cette 
époque,  et  qu'il  eut  le  fatal  honneur  de  demander 
à  la  tribune ,  au  nom  du  comité  de  salut  public , 
l'établissement  de  la  terreur.  «  Depuis  plusieurs 
jours,  »  dit-il  alors,  «les  aristocrates  de  l'intérieur 
méditent  un  mouvement;  eh  bien!  ils  l'auront, 
mais  ils  l'auront  contre  eux  !  Ils  l'auront  orga- 
nisé ,  régularisé  par  une  armée  révolutionnaire 
qui  exécutera  enfin  le  grand  mot  qu'on  doit  à  la 
commune  de  Paris  :  Plaçons  la  terreur  à  l'ordre 
du  jour  !  V  La  motion  passa ,  et  Merlin  de  Douay, 
mettant  au  service  de  Robespierre  son  talent  de 
légiste,  comme  Barrère  sa  faconde  d'orateur,  ré- 
digea la  loi  des  suspects.  Barrère  reparut  encore  à 
la  tribune  et  la  commenta.  «  Suspects  !  »  s'écria- 
t-il  ,  «  les  nobles  !  suspects ,  les  hommes  de  cour  , 
les  hommes  de  loi  !  suspects,  les  prêtres!  suspects, 
les  banquiers,  les  étrangers,  les  agioteurs!  sus- 
pects ,  les  hommes  affligés  de  nos  succès  !  »  Tout 
ce  zèle,  tout  ce  fracas,  ne  sauva  pas  Barrère  du 
soupçon,  et  il  faillit  lui-même  être  porté  sur  celte 
fatale  liste  des  suspects  dont  il  se  plaisait  avec  une 
atroce  complaisance  à  étendre  la  capacité.  Robes- 
pierre le  prit  sous  sa  protection  et  le  sauva  ;  mais 
Barrère  avait  été  tellement  effrayé  ,  qu'il  ne  crut  ja- 
mais pouvoir  témoigner  d'un  assez  grand  zèle  ré- 
volutionnaire ,  et  comme  le  parti  de  Danton  et  ce- 
lui de  Robespierre  parurent  pendant  quelque  temps 
se  balancer  dans  la  convention  ,  il  éprouva  de  nou- 
veau de  cruelles  perplexités.  Ne  sachant  auquel 
s'attacher ,  son  attitude  variait  avec  les  chances  de 
cette  terrible  lutte.  Danton  renversé  ,  Robespierre 
régna  pendant  quelque  temps  sans  rival ,  et  Bar- 
rère plus  tranquille  se  montra  de  nouveau  dévoué 
à  sa  fortune;  mais  d'autres  dissensions  s'étant  bien- 
tôt déclarées,  Barrère  retomba  dans  les  craintes  ;  il 
voyait  déjà  s'approcher  la  fin  de  Robespierre,  qu'il 
ménageait  encore  avec  une  souplesse  honteuse  les 
partis  opposés.  A  peine  Robespierre  mort,  il  re- 
trouve la  parole,  monte  à  la  tribune,  et  propose 
une  adresse  au  peuple  contre  le  monstre  que  la  con- 
vention venait  de  punir.  Cette  lâcheté  ne  pouvait 
pas  sauver  le  fougueux  orateur  des  terroristes,  et  le 
Î2  vendémiaire,  il  fut  décrété  d'accusation  en  même 
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temps  que  Collot-d'Herbois  et  Billaud-Yarennes. 
La  convention,  effrayée  par  l'insurrection  des  l^i'et 
12  germinal,  les  condamna  seulement  à  la  dépor- 
tation. 11  y  échappa,  par  suite  de  circonstances  bi- 
zarres et  heureuses,  et  en  l'an  5  il  fut  élu  au  corps 
législatif  qui  le  repoussa  de  son  sein  et  ordonna 
l'exécution  de  l'arrêt  de  déportation  rendu  contre 
lui.  11  sut  encore  s'y  soustraire  ,  et  il  parvint  à  se 
faire  amnistier  après  le  18  brumaire.  Peu  de  temps 
après ,  il  dénonça  une  conspiration  ourdie  contre  le 
1*"'  consul;  il  attendait  de  cet  acte  de  dévouement, 
voisin  de  la  bassesse ,  quelque  grand  avantage  ; 
mais  Bonaparte  le  paya  comme  on  paie  de  sem- 
blables services  avec  de  l'argent,  et  le  laissa  dans 
l'obscurité.  Cependant,  trop  habile  pour  ne  pas  voir 
qu'il  pouvait  encore  tirer  quelque  parti  de  l'ancien 
membre  du  comité  de  salut  public  qu'il  avait  à  ses 
gages,  il  l'employa  à  surveiller  les  complots  de 
ses  anciens  confrères  les  Jacobins  ,  à  répondre  aux 
pamphlets  dont  le  ministère  anglais  ne  cessait  de 
le  harceler,  cl  enfin  à  déconsidérer  dans  des  libelles 
les  princes  de  la  maison  de  Bourbon  ,  alors  exilés. 
Barrère  se  montrait  alors  bien  différent  de  ce  qu'on 
l'avait  vu  dans  les  afiaires,  et  l'auteur  de  tant  de  mo- 
tions terribles,  redevint  doux,  facile  et  simple  dans 
la  vie  privée.  Elu  en  ISIo,  Barrère  fut,  à  la  chambre 
des  représentants,  comme  il  s'était  étudié  à  être 
toujours,  l'homme  de  la  circonstance;  il  s'y  condui- 
sit avec  modération,  et  y  reparut  avec  les  principes 
proclamés  au  commencement  de  la  révolution.  A 
la  restauration ,  il  fut  obligé  de  quitter  la  France 
comme  régicide ,  et  il  se  réfugia  en  Belgique ,  où  il 
s'efforça  d'oublier  dans  les  occupations  littéraires 
les  ennuis  de  l'exil ,  et  les  souvenirs  d'une  vie  ta- 
chée de  honte  et  de  sang.  «  Sa  vaste  érudition  »  a 
dit  celui  de  ses  biographes  que  nous  avons  déjà  cité, 
«  ses  talents,  ses  verlus  privées,  en  auraient  fait  un 
)■>  homme  remarquable  ,  s'il  avait  possédé  la  seule 
»  qualité  indispensable  à  l'homme  public  dans  un 
»  siècle  de  révolution ,  le  courage.  La  lâcheté  l'a 
»  rendu  le  honteux  représentant  des  crimes  de  notre 
))  révolution  et  de  la  corruption  de  notre  siècle.  » 
11  est  mort  dans  sa  ville  natale,  le  13  janvier  1841, 
à  l'âge  de  85  ans.  Outre  de  nombreuses  traductions, 
on  a  de  lui  :  Les  Anglais  au  xix»  siècle ,  Paris  ,  an 
XHi  (180i),  in-12;  ha  maison  de  Bourbon,  depuis 
1789  jusqu'en  1805,  ib.,  1805,  in-8;  Eloges  acadé- 
miques, ib.,  1800,  in-8  ;  Histoire  des  révolutions  de 
Naples,  depuis  il 89  jusqu'en  1806,  ib.,  1806,  in-8; 
Esprit  de  M'""  Necker,  etc.,  ib.,  1808,  in-8;  la  Pré- 
face des  lettres  de  M"^  de  Lespinasse ,  écriles  de  1773 
à  1776.  M.  Hip,  Carnot  a  publié  les  Mémoires  de 
Barrère  ,  qui  n'ont  point  répondu  à  l'attente  du  pu- 
blic et  sont  à  peu  près  tombés  dans  l'oubli. 

*  BARRÉS  (...) ,  né  à  Blesle  en  Auvergne,  en  1767, 
entra  dans  la  maison  des  Robertins,  à  Paris,  et 
s'y  distingua  par  ses  progrès  dans  l'élude.  Il  venait 
d'être  nommé  maître  des  conférences  au  grand  sé- 
minaire, quand  ces  établissements  furent  fermés. 
Retiré  dans  son  pays,  il  y  échappa  à  la  terreur  dans 
les  obscures  fonctions  de  l'enseignement.  A  l'éta- 
blissement des  préfectures,  il  fut  nommé  secrétaire 
général  de  la  Haute-Loire ,  et  conserva  cette  place 
jusqu'en  1815.  Sa  pénétration  ,  son  intelligence  des 
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affaires  furent  très-utiles  dans  ce  déparlement ,  et  il 
re(,iit  même  la  croiv  (riionneui-  en  ISIi,  connue 
récompense  de  sa  conduite  dans  la  première  inva- 
sion. Cependant  Ikrrès  se  reproctiait  souvent  de 
n'axoir  |)as  suivi  sa  première  vocation.  11  voulut 
rentrer  au  séminaire;  mais  des  raisons  de  conve- 
nance lui  firent  désirer  d'aller  dans  nu  antre  dio- 
cèse ipie  celui  où  on  lui  avait  vu  exercer  des  fonc- 
tions tontes  civiles.  Celui  de  Bordeauv  fixa  bientôt 
son  clioi\.  Malgré  sou  ài^e  de  quaranle-neuf  ans  ,  il 
reprit  ses  éludes  et  s'assujettit  à  tous  les  exercices 
de  la  vie  du  séminaire.  M.  d'Aviau  ,  alors  archevêque 
de  Bordeaux ,  ne  tarda  pas  à  connaître  tout  le  prix 
de  racquisition  qu'il  venait  de  faire  ;  il  ordonna 
Barrés  piètre  au  bout  de  deux  ans ,  et  le  nomma 
vicaire  de  Saint-Michel ,  Tune  des  paroisses  les  plus 
importantes  de  sa  ville  métropolitaine.  Peu  après, 
il  le  jugea  capable  de  professer  la  théologie,  et  le 
choisit  en  1819  pour  grand-vicaire.  Les  connais- 
sances variées  de  Barrés,  ses  habitudes  administra- 
tives, sa  facilité  pour  le  travail,  le  mirent  en  état 
de  rendre  bien  des  services  dans  un  diocèse  où  d'ail- 
leui-s  son  caractère  aimable  et  sa  bonté  lui  ouvraient 
tous  les  cœurs.  M.  de  Chevcrus  (  Voij.  ce  nom  )  le 
continua  dans  les  mêmes  fonctions  qu'il  conserva 
encore  après  la  mort  du  prélat ,  jusqu'au  29  avril 
1839,  où  il  termina  lui-même,  à  l'àge  de  soixante- 
onze  ans,  une  carrière  toute  de  bonnes  œuvres.  Outre 
ÏEpilaphe  latine  de  M.  d'Aviau ,  dont  il  publia  l'é- 
loge ,  on  lui  doit  :  Eloge  de  il/,  de  Cheverus,  dans 
un  mandement  du  31  juillet  1830,  dont  Y  Ami  de  la 
religion  a  donné  un  extrait  et  \ Oraison  funèbre, 
prononcée  aux  obsèques  de  ce  prélat. 

*  BARRETT  (Guillaume),  chirurgien  anglais,  natif 
du  comté  de  Sommerset ,  mort  en  1789,  était 
membre  de  la  société  des  antiquaires  de  Londres. 
Quoiqu'il  eut  beaucoup  de  talent  comme  chirurgien, 
il  est  plus  particulièrement  connu  comme  auteur 
d'un  livre  intitulé  :  Histoire  et  antiquités  de  la  ville 
de  Bristol,  etc.,  avec  des  planches,  1788,  1  vol. 
in-4,  ouvrage  mal  écrit,  mais  plein  de  recherches 
utiles  et  faites  avec  une  grande  exactitude.  —  Un 
peintre  de  paysage  du  même  nom  a  acquis  quelque 
célébrité  à  Londres ,  dans  le  xviu''  siècle  ,  et  a  été 
membre  de  l'académie  de  peinture ,  dont  il  était  un 
des  fondateurs. 

*  BARRETT  (Jean-Jacques  de),  né  à  Condom,  le  12 
novembre  1717,  était  fils  de  Jacques  de  Barrett,  qui 
avait  suivi  le  roi  Jacques  en  France.  Après  avoir 


(  il  n'a  fait  que  revoir  la  traduction  de  Catron  ), 
1782,  1787,  2  vol.  in-12-,  Histoire  de  Florence,  de 
Machiavel,  1784,  1789,  2  vol.  in-12;  Eloge  de  la 
Folie,  par  Erasme,  1789,  in-12;  Histoires  et  Maximes 
morales ,  etc.,  1781, 1803,  in-12  :  c'est  une  traduc- 
tion du  Select w  e  Profanis  ;  la  Loi  naturelle,  1790, 
in-12;  Ncnivelle  traduction  du  Tacite,  ouvrage  pos- 
thume, F'aris  ,  A.  Delalain,  1811,  3  vol.  in-12. 

"  BARRETT  (John),  savant  anglais,  né  en  17!j3, 
enira  dans  les  ordres,  et  fut  nommé  professeur  de 
langues  orientales  à  Dublin  ,  au  collège  de  la  Tri- 
nité, dont  il  devint  bibliothécaire.  Doué  d'une  mé- 
moire prodigieuse ,  il  acquit  une  érudition  pi-esque 
universelle.  Il  mourut  le  15  novend)re  1807  à  69 
ans.  C'était  un  homme  bienfaisant  et  très-chari- 
table; il  laissait  une  fortune  de  près  décent  mille 
livres  sterling  ,  qu'il  destina  par  son  testament,  «  à 
»  nourrir  ceux  qui  ont  faim,  et  à  vêtir  ceux  qui  sont 
))  nus.  »  On  a  de  lui  :  Recherches  sur  l'origine  des 
constellations  qui  composent  le  zodiaque,  et  sur  les 
usages  auxquels  elles  furent  destinées  ,  1 800  ,  in-8  ; 
Essai  sur  la  première  partie  de  la  vie  de  Swift,  1 800, 
in-8  ;  Evangelium  secundmn  Matthœum ,  ex  codice 
rescripto  in  bibliotheca  collegii  SS.  Trinitatis  juxta 
Dublin. 

**  BARREY  (Claude- Antoine),  médecin  et  l'un  des 
plus  zélés  propagateurs  de  la  vaccine ,  né  à  Be- 
sançon le  29  juillet  1771  ,  après  avoir  terminé  ses 
études  avec  succès,  embrassa  l'état  ecclésiastique 
en  1792,  au  moyen  d'une  dispense  d'âge;  mais  il 
ne  tarda  pas  à  .y  renoncer,  et  plus  tard  il  se  fit 
séculariser  par  la  cour  de  Rome,  Doué  d'un  esprit 
actif  et  d'une  vaste  mémoire ,  il  se  livra  dès  lors  à 
l'étude  de  la  médecine ,  fut  employé  comme  phar- 
macien dans  les  hôpitaux  militaires ,  et  lors  de  la 
réorganisation  des  écoles,  alla  suivre  les  leçons  des 
grands  maîtres  à  Paris  oii  il  reçut  le  doctorat  en 
1801.  De  retour  à  Besançon,  ses  talents  et  la  con- 
fiance qu'il  savait  inspirer  aux  malades  lui  procu- 
rèrent en  peu  de  temps  une  nombreuse  clien- 
telle.  Sans  négliger  ses  devoirs  ,  il  trouvait  le  loisir 
d'envoyer  aux  sociétés  de  médecine  des  mémoires 
souvent  couronnés.  Mais  il  se  signala  surtout  par 
son  zèle  à  propager  la  vaccine  qui  trouvait  alors 
même  parmi  les  médecins  de  nombreux  adver- 
saires. Ses  efforts  encouragés  par  le  gouvernement 
furent  récompensés  par  des  médailles  et  enfin  par 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Ce  médecin  mourut 
à  Besançon   le   27  novembre  1837,  regretté    des 


fini  ses  études,  il  vint  à  Paris,  s'y  ha  avec  quelques      pauvres  dont  il  était  moins  encore  le  médecin  que 


littérateurs  distingués,  et  se  livra  entièrement  à 
l'étude  de  la  littérature  ancienne.  En  1762,  il  fut 
nommé  professeur  de  langue  latine  à  l'école  mi- 
litaire, et  trois  ans  après,  inspecteur-général  des 
études  dans  cette  école.  Après  plusieurs  années 
d'exercice ,  il  donna  sa  démission ,  et ,  dans  la  re- 
traite ,  continua  de  traduire  des  auteurs  latins  :  il 
est  mort  le  19  août  1792.  Il  a  traduit  Traité  de  l'A- 
mitié, de  la  Vieillesse ,  les  Paradoxes,  le  Songe  de 
Scipion  et  ]&  Lettre  politique  à  Quintvs,  1760,  in-12; 


l'ami.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Mémoire  sur 
les  maladies  épidémiques,  Besançon,  1813,  in-8; 
De  la  vaccine  et  de  ses  effets,  ib.,  1815,  in-8;  His- 
toire impartiale  de  la  vaccine,  ib.,  1851 ,  in-8;  Mé- 
moire sur  l'influence  de  l'air  atmosphérique  dans  la, 
production  des  maladies  épidémiques ,  couronné  par 
la  société  de  médecine  de  Toulouse,  en  1820. 

BARRI  ou  BARRY  (Paul),  provincial  des  jésuites 
de  la  province  de  Lyon,  mort  à  Avignon  en  1601,  à 
l'àge  de  74  ans,  étant  né  en  1587,  publia  plusieurs 


4'  édition,  1776,  in-12;  les  Offices  de  Cicéron,  1759,  ouvrages  de  piété,  où  il  y  a  plus  de  bonne  morale 

in-12;  3'  édition  ,  1776  ,  in-J2;  Histoire  des  deux  que  de  bon  goût;  mais  c'était  le  goût  de  son  temps. 

règnes  de  Nerva  et  de  Trajan;\cs  Métamorphoses  d'O-  La  plupart  furent  traduits  en  latin,  en  italien  et  en 

vide,  1778,  1796,  2  vol.  in-12;  Œuvres  de   Virgile  allemand;  c'était  l'usage  alors  de  donner  aux  livres 
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des  titres  singuliers ,  et  le  père  Barri  l'a  scrupuleu- 
sement suivi.  Ses  divers  ouvrages  sont  intitulés  : 
Les  saints  accords  de  Philagie  avec  le  fils  de  Dieu... 
La  riche  alliance  de  Philagie  avec  les  saints  du  pa- 
radis... La  Pédagogie  céleste...  Vinstruction  de  Phi- 
lagie pour  vivre  à  la  mode  des  saints. Les  cent 

illustres  de  la  maison  de  Dieu....  Les  deux  illustres 
amants  de  la  mère  de  Dieu....  L'heureux  trépas  des 
cent  serviteurs  de  la  mère  de  Dieu...  Le  paradis  ou- 
vert à  Philagie  par  cent  dévotions  à  la  mère  de  Dieu, 
aisées  à  pratiquer  aux  jours  de  ses  fêtes  et  octaves... 
Le  Pensez-y  bien? Ce  dernier  et  quelques  autres  ont 
été  réimprimés  avec  les  corrections  nécessaires 
faites  au  style  suranné.  Peut-être  qu'on  eût  bien 
fait  d'y  changer  aussi  quelques  expressions  outrées, 
et  quelques  passages  que  des  théologiens  judicieux 
ont  trouvés  n'être  pas  trop  d'accord  avec  une  dévo- 
tion solide. 

*  BARRIÈRE  (  dom  Jean  de  la  ) ,  né  en  1544,  à 
Saint-Céré ,  petite  ville  du  Querci ,  fut  pourvu  en 
commande,  dôs  l'âge  de  18  ans,  de  l'abbaye  de 
Feuillant  dans  le  diocèse  de  Rieux,  dont  il  prit  pos- 
session en  1565.  Arnauld  d'Ossat,  depuis  cardinal, 
l'ayant  conduit  à  Paris  pour  y  achever  ses  études , 
Barrière  y  forma  le  projet  de  s'attacher ,  par  des 
vœux  ,  à  l'ordre  dont  il  possédait  un  bénéhce,  et  les 
prononça  en  1573.  Voulant  faire  revivre  dans  son 
abbaye  l'esprit  de  l'ordre  de  Citeaux,  il  eut  à  vaincre 
l'opposition  de  ses  propres  religieux ,  effrayés  d'aus- 
térités auxquelles  ils  ne  s'étaient  pas  engagés.  Il 
parvint  cependant  à  triompher  des  obstacles  qu'on 
lui  opposait,  et  plusieurs  maisons  embrassèrent  sa 
réforme.  Sixte  V  contirma  son  institut  en  J585  ; 
Henri  111  l'appela  à  Paris  et  lui  donna,  près  du  pa- 
lais des  Tuileries,  un  monastère  qui  a  subsisté  jus- 
qu'à ces  derniers  temps.  Cependant  un  grand  nombre 
de  religieux  de  Barrière  se  déclarèrent  pour  la  ligue, 
et,  se  soulevant  contre  leur  abbé,  ils  le  firent  sus- 
pendre par  Sixte-Quint  de  l'administration  de  son 
abbaye  ;  ce  pape  lui  interdit  même  de  dire  la  messe, 
et  lui  donna  la  ville  de  Rome  pour  prison.  Mais 
son  innocence  fut  bientôt  reconnue,  et  Clément 
"VIII,  instruit  parle  cardinal  Bellarmin  du  mérite 
de  Barrière,  s'empressa  de  l'absoudre.  Ce  pontife 
voulut  le  retenir  à  Rome  où  il  mourut  en  odeur  de 
sainteté,  l'an  1600,  entre  les  bras  de  son  ami  le 
cardinal  d'Ossat. 

BARRIÈRE  (Pierre),  dit  la  Barre,  natif  d'Or- 
léans ,  de  matelot  devenu  soldat ,  conçut  l'abomi- 
nable dessein  de  tuer  Henri  IV.  Barrière  fut  arrêté, 
tenaillé  et  rompu  vif,  le  26  août  1593.  {Voy.  Ban- 
CHi.)  Yarade ,  recteur  des  jésuites  de  Paris,  que 
Ton  accusa  ensuite  d'avoir  conseillé  cet  horrible 
attentat  à  Barrière  ,  était  à  Paris  lorsque  le  procès 
fut  fait  à  ce  scélérat  ;  il  y  resta  même  après  qu'Henri 
IV  se  fût  rendu  maître  de  la  capitale  ;  il  en  partit 
quelque  temps  après  ,  avec  la  permission  du  roi , 
pour  aller  à  Rome  avec  le  légat.  Ce  ne  fut  qu'eu 
Î59o,  deux  ans  après  l'exécution  de  Barrière,  que 
le  parlement  s'avisa  de  faire  le  procès  à  Varade. 
Pasqiiicr  est  le  premier  qui  ait  fait  Varade  complice 
<le  Barrière,  sans  citer  d'autres  preuves  que  je  l'ai 
appris  d'un  mien  ami  qui  est  un  autre  moi-même. 
Tous  les  historiens  qui  inculpent  le  Père  Varade , 


n'apportent  point  d'autre  garant  que  le  Catéchisme 
de  Pasquier  (2"  partie  ,  pag.  52).  Harlay  ,  dans  ses 
remontrances  à  Henri  IV ,  rappela  la  même  accu- 
sation. Mais  Henri  IV  répondit  qu'il  n'y  avait  eu 
aucune  charge  à  l'encontre  de  Varade ,  et  si  aucune 
était ,  ajouta  ce  monarque  judicieux,  pourquoi  l'au- 
riez-vous  épargné?  Quant  à  Barrière,  tant  s'en  faut 
qu'un  jésuite  l'ait  confessé,  comme  vous  dites,  que  je 
fus  averti  par  un  jésuite  de  son  entreprise ,  et  un 
autre  lui  dit  qu'il  serait  damné ,  s'il  osait  l'entre- 
prendre. Henri  IV  devait  être  certainement  mieux 
instruit  de  ce  qui  le  regardait  personnellement , 
que  Pasquier  et  Harlay  ,  puisqu'il  s'agissait  de  la 
vie  même  de  ce  monarque.  On  peut  consulter  le 
Mercure  français  de  160i,  Mattl)ieu,  historiographe 
et  confident  de  Henri  IV,  les  Mémoires  de  Villeroi, 
ministre  d'état ,  Dupleix ,  auteur  contemporain  et 
historiographe  de  France  ,  le  Plaidoyer  de  Mon- 
tholon,  l'Histoire  de  l'université  de  Paris,  tom.  4, 
pag.  884. 

*  BARRIN  (Jean),  grand-chantre  de  la  cathédrale 
de  Nantes,  et  l'un  des  vicaires-généraux  du  diocèse, 
était  de  la  famille  des  Barrin  de  la  Galhssonnière , 
qui  a  fourni  des  officiers  distingués  à  la  marine 
française.  Barrin  a  traduit  en  vers  les  Epitres  et 
Elégies  d'Ovide,  Paris,  1676  ;  la  Haye ,  1692  et  1701, 
in-12.  Afin  d'effacer  cette  erreur  de  sa  jeunesse ,  il 
composa  la  Vie  de  la  bienheureuse  Françoise  d'Am- 
boise,  femme  du  duc  de  Bretagne,  Pierre  H ,  Rennes, 

1704,  in-12. 

*  BARRliNGTON  (  John-Shute) ,  né  à  Londres  en 
1678,  et  mort  à  Berks  en  1754,  fils  d'un  marchand 
anglais,  se  fit  connaître  par  divers  écrits  politiques 
et  religieux  ,  dont  plusieurs  en  faveur  des  pro- 
testants séparés  de  l'église  anglicane  ,  et  fut 
chargé ,  par  la  reine  Anne  ,  de  négociations  ,  dont 
le  but  était  la  réunion  de  l'Ecosse  à  l'Angleterre. 
Un  de  ses  parents  l'ayant  institué  son  héritier ,  il 
prit  son  nom  et  ses  armes  ,  et  fut  créé  pair  d'Ir- 
lande ,  en  1722.  Ses  principaux  ouvrages  sont: 
Miscellanea  sacra ,  réimprimés  en  1 770  ,  3  vol. 
in-8  ;  Les  droits  des  protestants  non  conformistes , 

1705,  in-i  ;  Essai  sur  l'intérêt  de  l'Angleterre  relati- 
vement aux  protestants  non-conformistes,  1705,  in-4  ; 
Essai  sur  les  diverses  dispcnsations  de  Dieu  sur  le 
genre  humain.  Barrington  eut  neuf  enfants ,  dont 
un  devint  évêque  de  Durham. 

*  BARRINGTON  (Daines),  ¥  fils  du  précédent, 
s'apphqua  à  l'étude  des  lois ,  et  remplit  différentes 
places  dans  la  judicature  et  dans  le  gouvernement. 
11  est  aussi  connu  comme  antiquaire  et  comme  na- 
turaliste. La  société  royale  de  Londres  l'admit  au 
nombre  de  ses  membres ,  et  celle  des  antiquaires 
le  choisit  pour  son  vice-président.  11  résigna  ses  di- 
verses places  vers  la  fin  de  sa  vie ,  et  mourut  dans 
la  retraite  le  14  mars  1800.  On  a  de  lui  difi'érents 
ouvrages ,  dont  les  principaux  sont  :  Observations 
sur  les  statuts,  spécialement  les  plus  anciens ,  etc., 
4766,  in-4,  réimprimé  la  même  année.  Cet  ou- 
vrage ,  qui  a  eu  depuis  cinq  édifions ,  notamment 
en  1700  et  1775,  jouit  encore  d'une  grande  répu- 
tation ,  et  il  est  très-souvent  cité  comme  autorité 
par  les  meilleurs  historiens  et  jurisconsultes  an- 
glais. Le  Calendrier  du  Naturaliste,  1767,  in-4; 
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une  édition  cVOrosiits  avec  la  tradnction  anglo- 
saxonne  ,  d'Alfred  le  (îrand ,  el  une  traduction  an- 
glaise accompagnée  de  notes  de  l'éditeur,  I77Ô, 
in-8  ;  ces  notes  ont  été  vivement  critiquées  ;  Traité 
sur  la  probabilité  d'atteindre  au  pôle  septentrional , 
1773,  in-i  ;  Expériences  sur  le  chant  des  oiseaux  et 
essai  sur  leur  langage  ;  Voyage  d'Olhar ,  ou  Eclair- 
cissements sur  la  géographie  du  IX"  siècle;  Mélanges 
sur  divers  sujets,  1780,  in-i;  enfin  un  grand 
nombre  de  dissertations  dans  les  Mémoires  de  la 
société  royale ,  et  dans  ceu\  de  la  société  des  anti- 
quaires de  Londies. 

•  BARRINGTON  (Samuel),  son  frère,  parvint, 
tiès-jeune  encore ,  au  grade  de  contre-amiral ,  se 
signala  par  la  prise  de  Sainte-Lucie,  contribua  à 
ravitailler  Gibraltar  en   1782,  et  mourut  en  1800. 

*  BARRIS  (  le  baron  Pierre-Joseph-Paul  ) ,  né  le 
30  juin  1759  ,  à  Montesquiou  ,  fit  sou  droit  à  Tou- 
louse ,  où  il  exerça  la  profession  d'a\  ocat.  A  la  ré- 
volution ,  nommé  commissaire  du  roi  près  le  tri- 
bunal de  iMiraude,  il  fut  en  1791  député  par  le  dé- 
part, du  Gers  à  l'assemblée  législative  où  il  ne  parut 
point  à  la  tribune  et  se  contenta  de  travailler  dans 
les  comités.  Barris,  après  la  session,  nommé  juge 
à  la  cour  de  cassation ,  puis  baron ,  puis  officier  de 
la  Légion  d'honneur,  et  enfin  président  de  la  même 
cour,  est  mort  le  31  juillet  1824,  âgé  de  6o  ans. 

BARROIS  (  Jacques-Marie  ) ,  libraire  de  Paris ,  a 
poussé  la  connaissance  des  livres  plus  loin  qu'aucun 
de  ses  confrères  :  il  en  connaissait  non-seulement 
les  éditions  et  les  prix ,  il  s'appliquait  encore  à  en 
saisir  le  mérite  et  à  s'instruire  dans  les  matières 
qui  y  étaient  traitées.  11  a  rédigé  habilement  les 
Catalogues  de  nombre  de  bibliothèques  de  son 
temps.  11  est  mort  en  1769. 

BARROS  (Jean  de),  né  à  Viseu  en  1496,  fut  élevé 
à  la  cour  d'Emmanuel ,  roi  de  Portugal,  auprès  des 
infants.  11  fit  des  progrès  rapides  dans  les  lettres 
grecques  et  latines.  L'infant  Jean  ,  auquel  il  s'était 
attaché  et  dont  il  était  précepteur ,  ayant  succédé 
au  roi  son  père  en  lo21  ,  de  Barros  eut  une  charge 
dans  la  maison  de  ce  prince.  11  devint ,  en  1522 , 
gouverneur  de  '  Saint-Georges-de-la- Mine  ,  sur  les 
côtes  de  Guinée ,  en  Afiique.  Trois  ans  après ,  le 
roi  l'ayant  appelé  à  la  cour  ,  le  fit  trésorier  des 
Indes  :  cette  charge  lui  inspira  la  pensée  d'en  écrire 
Y  Histoire  ;  pour  l'achever,  il  se  retira  à  Pombal , 
où  il  mourut  en  1570  ,  avec  la  réputation  d'un 
savant  estimable  et  d'un  bon  citoyen.  De  Barros  a 
divisé  son  Histoire  de  l'Asie  et  des  Indes  en  i  dé- 
cades. 11  publia  la  1"  en  1552,  la  2'  en  1553,  la  3^ 
en  1503  ;  la  4'  ne  vit  le  jour  qu'en  1615 ,  par  les 
ordres  du  roi  Philippe  111 ,  qui  fit  acheter  le  ma- 
nuscrit des  héritiers  de  Jean  de  Barros.  Cette  His- 
toire est  en  portugais.  Possevin  et  le  président  de 
Thou  en  font  de  grands  éloges.  La  Boulaye-le-Goux, 
dont  le  sentiment  est  peu  de  chose  en  comparaison 
des  deux  autres ,  dit  que  c'est  plutôt  du  papier  bar- 
bouillé qu'un  ouvrage  digne  d'être  lu.  Barros  a 
ramassé  bien  des  faits  qu'on  chercheiait  vainement 
ailleurs  ,  et  mérite  une  place  parmi  les  bons  his- 
toi'iens.  Divers  auteurs  ont  continué  son  ouvrage , 
et  l'ont  poussé  jusqu'à  la  13*  décade.  11  y  en  a  une 
nouvelle  édition  à  Liaboime ,  1736,  5  vol.  in-fol., 
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puis  une  autre  en  1774,  11  vol.  in-8.  Alfon.çe 
lllloa  l'a  traduit  en  espagnol.  Barros  a  encore  com- 
posé plusieni's  autres  éci'its,  enti''autres  une  Gram- 
maire de  la  langue  portugaise;  un  traité  de  la  Mau- 
vaise honte  ;  un  Dialogue  moral,  etc. 

BARROW  (Isaac)  naquit  à  Londres  en  1630.  11 
fit  plusieurs  voyages  en  France,  en  Italie,  ù  Con- 
stautinople.  11  piofessa  ensuite  le  gi'ec  à  Cambridge, 
et  quelque  temps  après  la  géométrie.  Tillotson  a 
donné  une  édition  de  ses  œuvres  ,  1683  el  1687, 
in-folio.  On  y  trouve  des  sermons  ,  des  ouvrages 
de  mathématiques  et  des  traités  de  théologie.  11 
mourut  en  1677.  Barrow  avait  beaucoup  de  génie 
pour  les  mathématiques  ;  il  fut  le  maître  de  New- 
ton ,  et  il  ébaucha  le  calcul  des  infiniment  petits. 

11  trouva,  en  1666,  une  méthode  de  mener  les  tan- 
gentes ,  qui  donna  bientôt  lieu  à  ce  calcul.  Malgré 
ses  succès  ,  il  quitta  l'étude  aride  de  la  géométrie, 
pour  s'attacher  à  celle  de  la  religion  ;  mais  y  ayant 
porté  les  préjugés  de  sa  communion ,  il  n'y  trouva 
pas  les  ressources  qu'elle  promet  à  ceux  qui  cher- 
chent sincèrement  la  pureté  de  la  foi.  Ses  ouvrages 
en  ce  genre  n'eurent  que  peu  de  succès,  et  ne  font 
pas  toujours  honneur  au  jugement  du  théologien. 
—  Barrovv  (Jean),  compilateur  anglais,  est  auteur 
de  V Abrégé  chronologique ,  ou  Histoire  des  décou- 
vertes faites  par  les  Européens  dans  les  deux  Indes , 
traduit  de  l'anglais  par  R.   Targe,   Paris,   1766, 

12  vol.  in-12;  de  Y  Histoire  nouvelle  et  impartiale 
d'Angleterre,  traduite  de  l'anglais,  Paris,  1771, 
15  vol.  in-12. 

BARRUEL  (  Augustin  ,  l'abbé  ) ,  né  le  2  octobre 
1741  ,  à  Villeneuve-de-Berg  en  Vivarais  dans  les 
Cévennes,  d'une  famille  ancienne  et  considérée,  fit 
ses  études  chez  les  jésuites  ,  et  entra  dans  leur  so- 
ciété. Lorsqu'elle  fut  supprimée  en  France ,  il  aima 
mieux  s'expatrier  que  de  renoncer  à  la  carrière  où 
il  était  entré,  et  il  passa  dans  les  états  de  la  maison 
d'Autriche.  11  habita  successivement  la  Bohème,  la 
Moravie  et  ensuite  Vienne,  où  il  fut  employé  au 
collège Thérésien.  Après  la  suppression  de  son  ordre, 
il  visita  Rome  et  l'Italie  avec  un  jeune  seigneur 
dont  l'éducation  lui  avait  été  confiée ,  et  rentra  en 
France  vers  l'année  1777.  Content  d'une  fortune 
médiocre ,  mais  qui  suffisait  à  la  modération  de  ses 
désirs ,  il  ne  rechercha  ni  les  places  ni  les  bénéfices, 
et  se  livra  entièrement  à  l'étude.  L'ouvrage  qui 
commença  sa  réputation,  est  les  Helviennes ,  ou 
Lettres  provinciales  philosophiques ,  1784  et  88 , 5  vol. 
in-12,  plusieurs  fois  réimprimées,  qu'il  écrivit  pour 
montrer  la  bizarrerie  des  systèmes  des  philosophes 
du  jour,  l'incohérence  de  leurs  idées  et  les  contra- 
dictions de  leui'S  doctrines.  Pour  rendre  son  ouvrage 
plus  piquant ,  l'auteur  emploie  l'arme  de  la  plai- 
santerie, et  il  la  manie  assez  bien.  Il  travailla  au 
Journal  ecclésiastique  depuis  1788  jusqu'en  1792,  et 
il  parait  qu'il  en  fut  presque  le  seul  rédacteur.  II 
jugea  bien  la  révolution  dès  l'origine,  et  il  en  si- 
gnala l'esprit  et  la  tendance  dans  des  articles  écrits 
avec  chaleur  et  talent.  Inaccessible  à  la  crainte ,  il 
se  riait  des  insultes  et  des  menaces  des  écrivains 
l'évolutionnaires,  et  soutint  avec  fermeté  les  droits 
de  l'Eglise.  Désigné  par  la  haine  des  factieux,  il 
fut  obligé  de  se  cacher  après  les  événements  du  mois 
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d'août  et  de  changer  plusieurs  fois  d'asile  ;  enfin  il 
trouva  le  moyen  de  s'échapper  et  de  s'embarquer 
pour  l'Angleterre.  11  y  pubha  son  Histoire  du  clergé 
pendant  la  révolution,  Londres,  d794,  2  vol.  in-12, 
qu'il  écrivit  de  mémoire  ;  aussi  on  lui  reproche  des 
anecdotes  hasardées,  des  méprises  de  noms  et  de 
dates ,  (jui  ont  nui  au  succès  de  cet  ouvrage.  Il  donna 
ensuite  ses  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  du  ja- 
cobinisme,  Londres,  Ï796,  5  vol.  in-8,  où  il  essaie 
de  prouver  qu'il  avait  existé  une  triple  conspiration 
qui  avait  préparé  la  révolution  ;  savoir  :  une  cons- 
piration des  incrédules ,  qui  avaient  travaillé  depuis 
le  milieu  du  dernier  siècle  à  renverser  le  christia- 
nisme ;  une  conspiration  de  partisans  de  l'indépen- 
dance ,  du  répubUcanisme  et  de  la  franc-maçon- 
nerie, qui  voulaient  renverser  les  trônes;  et  enfin  , 
une  conspiration  d'illuminés  qui,  s'appuyant  sur 
les  deux  premières,  avaient  résolu  le  renversement 
de  toute  religion  et  de  toute  autorité.  On  reproche  à 
son  ouvrage  v.n  peu  de  diffusion  ;  il  le  sentit  et  il 
crut  devoir  lui-même  abréger  son  travail ,  qu'il  pu- 
blia sous  le  titre  d'Abrégé  des  mémoires  sur  le  jaco- 
binisme,  2  vol.  in-12.  11  rentra  en  France  en  1802, 
et  reçut  le  titre  de  chanoine  honoraire  de  Paris.  11 
publia  divers  écrits  en  réponse  à  ceux  dans  lesquels 
on  l'attaquait ,  et  notamment  à  un  livre  intitulé  Etat 
politique  et  religieux  de  la  France,  par  l'abbé  Blan- 
chard, Londres,  1806,  in-8.  L'abbé  Barruel  fut  ar- 
rêté en  1811  par  ordre  du  gouvernement  impérial, 
à  l'occasion  du  bref  adressé  par  le  pape  au  cardinal 
Maury  ;  mais  il  fut  promptement  rendu  à  la  li- 
berté. En  1815 ,  il  se  retira  dans  le  Yivarais,  où  il 
se  réunit  à  quelques  anciens  confrères.  11  est  mort 
le  5  octobre  1 825 ,  dans  sa  80"^  année ,  laissant  à  ses 
amis  des  souvenirs  précieux,  l^iêtie  attaché  à  ses 
devoirs,  il  n'a  cessé  de  faire  la  guerre  à  l'esprit 
d'irréligion  et  de  nouveauté ,  et  plus  d'une  fois  il 
contribua  à  ramener  à  la  foi  des  hommes  prévenus 
ou  égarés.  Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  cités,  il 
a  publié  les  Eclipses ,  poème  traduit  du  latin,  du  P. 
Boscowick,  1 779,  in--4  ;  la  Physique  réduite  en  tableaux 
raisonnes ,  1 779 ,  in— 4  ;  Du  pape  et  de  ses  droits  re- 
ligieux à  l'occasion  du  concordat ,  1805,  2  vol.  in-8; 
plusieurs  écrits  sur  les  affaires  de  l'Eglise,  etc.  11  a 
donné  quelques  articles  ou  lettres  aux  Annales  lit- 
téraires et  morales,  qui  se  publiaient  à  Paris,  au 
commencement  de  ce  siècle ,  et  à  l'Ami  de  la  Reli- 
gion et  du  Roi.  Les  rédacteurs  de  ce  recueil  lui  ont 
consacré  une  notice  étendue  (  tom.  XXV,  pag.  401- 
41 1  ).  On  trouve  encore  dans  le  même  journal  divers 
articles  sur  les  ouvrages  de  Barruel,  parmi  lesquels 
il  faut  distinguer  une  analyse  très-détaillée  de  son 
Journcd  ecclésiastique  (  tom.  XXVI ,  pag.  81-88  et 
129-157.)  L'auteur  de  la  notice  déclare  positivement 
que  c'est  à  tort  qu'on  l'a  cru  auteur  de  la  Colleclion 
ecclésiastique ,  1791  et  1792,  14  vol.  in-8  :  «  //  n'a 
fait  que  prêter  son  nom  à  cette  collection  qui  était  ré- 
digée par  un  jeune  ecclésiastique ,  M.  l'abbé  Guillon.  » 
On  a  encore  de  lui  une  Ode  sur  le  glorieux  avène- 
ment de  Loxiis- Auguste  (  Louis  XVI  )  au  trône ,  1774 
in-8  ;  le  Patriote  véridique ,  ou  discours  sur  les  vraies 
causes  de  la  révolution,  1789,  in-8. 

*  BARRUEL-BEAUVEBT  (  Antoine-Joseph,  comte 
do),  né  en  175G,  au  château  de  Beauvert,  en  Lan- 


guedoc, mort  en  1817,  commanda  une  compa- 
gnie du  régiment  de  Belsunce ,  passa  dans  la  milice 
de  Bretagne,  puis  dans  la  garde  nationale  de  Ba- 
gnols,  en  1790.  Après  le  voyage  de  Varennes,  il 
s'offrit  pour  otage  de  Louis  XVi ,  et  reçut  la  croix 
fle  Saint-Louis  pour  sa  conduite  du  20  juin  1792.  Il 
était,  en  1795,  rédacteur  d'un  journal  intitulé  :  les 
Actes  des  Apôtres,  et  fut  compris  comme  tel  dans  la 
déportation  du  18  fructidor,  à  laquelle  il  échappa. 
Mis  en  surveillance  sous  le  gouvernement  consu- 
laire ,  le  comte  de  Barruel  acquit  plus  tard  la  pro- 
tection de  l'impératrice  Joséphine  ,  qui  le  fit  nom- 
mer inspecteur  du  système  métrique  dans  le  Jura 
et  les  départements  voisins.  Les  plus  connus  de  ses 
ouvrages  sont  :  17e  de  J.-J.  Rousseau,  1789;  Cari- 
catures politiques  ;  Histoire  de  la  prétendue  princesse 
de  Bourbon-Conti,  Besançon,  1811  ;  Lettres  sur  quel- 
ques particularités  de  l'histoire  ,  pendant  l'interrègne 
des  Bourbons,  ib.,  1815 ,  5  vol.  in-8  ,  et  autres  écrits 
et  adresses  royalistes ,  publiés  en  18J6. 

*  BARRY  (  René  ) ,  historiographe  du  roi ,  auteur 
d'une  Vie  de  Louis  XIII ,  en  latin  ,  traduite  en  fran- 
çais par  Jean  Nicolaï ,  qui  se  trouve  dans  l'ouvrage 
intitulé  :  Le  Triomphe  de  Louis  le  Juste,  poème  latin, 
de  Charles  Beys,  Paris,  1649,  in-fol.  11  avait  com- 
posé divers  ouvrages  sur  l'art  oratoire,  entre  autres 
une  Rhétorique  française,  Paris,  1655,  in-4,  qui 
eut  plusieurs  éditions;  sur  la  Logique,  la  Morale, \a. 
Physique  et  la  Métaphysique,  où  ceux  qui  sont  venus 
après  lui  ont  puisé  de  bonnes  choses.  On  a  encore 
de  lui  des  Conversalions ,  Paris,  1675,  2  vol.,  in-4. 

*  BARRY  (Jacques),  peintre  d'histoire,  naquit 
en  1741  ,  à  Cork  en  Irlande,  d'un  père  qui  exerçait 
l'état  de  maçon.  Il  cultiva  d'abord  l'étude  du  grec 
et  du  latin  ;  mais  son  attrait  le  portait  vers  la  pein- 
ture ,  et  il  s'y  livra  tout  entier.  Un  tableau  qu'il 
composa  à  l'âge  de  19  ans  ,  aitira  sur  lui  l'attention 
publique,  et  la  faveur  de  plusieurs  personnages 
distingués,  entre  autres,  d'Edmond  Burke  son  com- 
patriote, qui  lui  fourint  des  secours  pour  aller  per- 
fectionner son  talent  d'abord  à  Londres ,  ensuite  en 
France,  et  puis  enfin  eu  Italie.  De  retour  en  Angle- 
terre, vers  1772,  il  composa  un  tableau  de  Vénus, 
dont  Green  a  donné  la  gravure ,  et  un  autre  de  Ju- 
piter et  de  Junon  ,  dont  la  conception  originale  fut 
justement  admirée,  quoique  le  coloris  en  fût  mé- 
diocre. Edmond  Burke  tenait  à  avoir  son  portrait 
dessiné  par  la  main  de  son  protégé,  il  le  pria  de  le 
faire,  mais  Barry  refusa,  sous  prétexte  qu'un  tel 
genre  était  au-dessous  de  lui.  Tant  d'orgueil  et  d'in- 
gratitude révoltèrent  Edmond,  qui  le  traita  depuis 
très-froidement.  En  1775,  il  composa  un  ouvrage 
intitulé  :  Recherches  sur  les  obstacles  réels  ou  imagi- 
naires qui  s'opposent  aux  progrès  des  arts  en  Angle- 
terre, dans  lequel  il  réfuie  les  opinions  de  Montes- 
quieu et  de  Dubos  sur  l'influence  du  climat.  Ce  qui 
lui  a  acquis  en  Angleterre  le  plus  de  réputation ,  ce 
sont  six  tableaux  de  42  pieds  de  longueur  chacun ,  où 
il  a  représenté  les  progrès  de  la  société  et  de  la  ci- 
vilisation. En  1786  ,  il  fut  nommé  membre  de  l'a- 
cadémie royale  de  peinture  et  professeur  ;  mais  en 
1799 ,  le  roi  le  raya  lui-môme  de  cette  liste,  à  cause 
de  ses  procédés  peu  délicats  envers  ses  confrères ,  de 
ses  bizarreries ,  et  de  ses  opinions  trop  prononcées  en 
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faveur  do  la  révolution  française.  Cet  artiste,  dévoré 
de  l'orgueil  le  plus  ridicule ,  des  jalousies  les  plus 
extraordinaires,  s'imaginait  que  rien  n'était  an-des- 
sus de  sou  talent,  et  lion  ail  (\nc  les  oflices  eu  mu- 
sique, célébrés  à  Westminster,  n'avaient  été  faits 
que  pour  empêcher  le  public  de  courir  à  l'exposi- 
tion de  ses  tableaux.  Hrùlé  par  la  soif  de  la  gloire, 
il  y  courait  par  les  voies  les  plus  singulières;  c'était 
pour  être  remarqué  qu'il  vivait  dans  une  malpro- 
preté telle,  qu'on  ne  l'appelait  dans  son  quartier  que 
le  sale  Barnj.  11  mourut  à  Londres  en  1806 ,  et  fut 
enterré  dans  l'église  de  Saint-Paul.  On  a  publié  en 
1809  les  Œiuvres  <\(i  J.  Barry ,  peintre  d'histoire, 
avec  une  notice  sur  sa  vie  et  ses  écrits,  Londres, 
2  vol.  in-i. 

*  BAHllY  (Marie-Jeanne  Gom.vrt  de  Vanbernier, 
comtesse  du),  naquit  à  Vaucouleurs  en  ITii.  Elle 
était  tille  d'un  commis  aux  barrières.  Douée  de  tous 
les  agréments  qu'il  faut  pour  plaire,  environnée  de 
tous  ces  charmes  si  funestes  ,  lorsqu'ils  ne  sont  point 
alliés  à  la  religion  et  à  l'éducation ,  elle  souilla  sa 
première  jeunesse  par  ces  désordres  honteux  qui 
flétrissent  à  jamais  une  femme.  Le  comte  Jean 
du  Barry,  le  roué ^  en  fit  d'abord  sa  maîtresse; 
mais  comme  il  nourrissait  dans  son  cœur,  avec 
les  inclinations  les  plus  dépravées,  une  ambition 
toujours  active,  il  vit  dans  cette  beauté  de  quoi 
captiver  les  regards  du  roi,  et  bâtit  sur  l'opprobre 
de  son  souverain  et  le  scandale  de  la  France, 
l'espoir  de  sa  nouvelle  fortune.  Lebel ,  valet  de 
chambre  du  roi,  est  chai'gé  de  la  présenter.  Louis  XY, 
accoutumé  à  céder  à  l'attrait  des  plaisirs,  se  laissa 
fasciner  les  yeux.  Trompé  peut-être  sur  le  premier 
élat  de  sa  nouvelle  maîtresse,  il  ne  put  sentir  com- 
bien il  était  indigue  d'un  souverain  de  placer  si  bas 
ses  affections.  Pour  l'empêcher  de  faire  des  recher- 
ches dont  le  résultat  lui  aurait  déplu  certainement, 
on  maria  cette  jeune  fille  :  Guillaume  du  Barry , 
frère  du  comte  Jean  ,  s'oflrit ,  et  bientôt  la  comtesse 
du  Barry  parut  publiquement  à  la  cour.  Eu  1709, 
elle  fut  présentée  au  roi  par  une  femme  de  qualité  , 
dont  le  nom  sera  sans  doute  inconnu  de  la  postérité. 
Madame  du  Barry  prit  sur  le  cœur  du  roi  un  as- 
cendant qu'elle  dut  autant  aux  instructions  des  au- 
teurs de  sa  fortune  qu'à  sa  beauté,  et  servit  d'ins- 
trument à  toutes  les  intrigues  et  à  toutes  les  haines 
des  courtisans  qui  purent  capter  ses  faveurs.  Le  duc 
de  Choiseul,  ministre  tout-puissant  alors,  crut  in- 
digne de  lui  de  s'humilier  devant  la  favorite  ;  il  osa 
même  tenter  de  faire  rougir  le  roi  de  son  choix 
honteux  ;  mais  sa  disgrâce  fut  le  fruit  de  sa  géné- 
reuse hardiesse.  Louis  XV  lui-même  sentait  quel- 
quefois toute  l'ignominie  de  sa  passion  :  «  Je  sais 
»  bien,  dit-il  un  jour  au  duc  de  Noaillcs,  que  je 
»  succède  à  Sainte-Foy.  —  Sire,  répondit  le  duc, 
»  comme  votre  majesté  succède  à  Pharamond.  » 
Madame  du  Barry  contribua  de  tout  son  pou\oir  à 
faire  réussir  les  projets  du  chancelier  Maupeou. 
Celui-ci  lui  fit  présent  d'un  tableau  de  Charles  1 , 
par  Van-Dyck ,  qui  représentait  ce  prince  fuyant  ses 
persécuteurs  dans  une  forêt  ;  tableau  que  l'on  voit 
aujourd'hui  au  Muséum.  Ce  tableau  fut  placé  dans 
le  boudoir  de  la  comtesse,  vis-à-vis  l'endroit  oii 
Louis  XV  avait  coutume  de  s'asseoh-,  lorsqu'il  venait 


s'oublier  auprès  d'elle  ;  et  quand  le  roi  airêtait  ses 
regards  sur  ce  tableau  :  u  Eh  bien  !  la  France  ,  di- 
»  sait-elle,  tu  vois  ce  tableau?  si  tu  laisses  faire  Ion 
»  parlement,  il  te  fera  coupci'  la  tête  comme  celui 
»  d'Angleterre  l'a  fait  couper  à  Charles....  »  Elle 
abusait  de  la  faiblesse  et  de  l'aveuglement  du  mo- 
naïque  pour  puiscîr  à  son  gré  dans  le  trésor  public. 
Ou  fit  d'énormes  dépenses  pour  elle  ;  on  bâtit  et  on 
meubla  à  grands  frais  le  pavillon  de  Luciennes, 
pour  lui  servir  de  maison  de  plaisance.  Après  la 
mort  du  roi,  elle  fut  reléguée  dans  l'abbaye  de 
Pont-aux-Dames ,  où  elle  vécut,  dit-on,  avec  beau- 
coup de  décence  ,  témoignant  un  grand  respect  pour 
la  leligion.  Sa  conduite  adoucit  bientôt  pour  elle 
cette  espèce  d'exil  ;  le  pavillon  de  Luciennes  lui  fut 
rendu  avec  une  pension  pour  subsister.  Elle  ne  pa- 
rut plus  à  la  cour,  contente  d'embellir  sa  retraite , 
011  elle  demeura  jusqu'à  ce  que  la  révolution  vint 
l'en  arracher.  L'attachement  qu'elle  avait  conservé 
pour  la  cause  royale ,  lui  fit  porter  ses  diamants  à 
Londres ,  pour  les  vendre ,  et  en  consacrer  le  prix  à 
secourir  les  débris  dispersés  de  la  monaichie.  Ce 
dévouement  lui  mérita  la  mort;  elle  fut  accusée  par 
le  tribunal  révolutionnaii'C  comme  conspiratiice,  et 
comme  ayant  porté  à  Londres  le  deuil  du  tyran. 
Elle  fut  menée  à  l'échafaud,  le  6  décembre  1795, 
et  laissa  éclater  à  cet  instant  suprême  une  faiblesse 
peu  digne  de  la  cause  pour  laquelle  elle  mourait. 
Elle  poussa  des  cris  perçants ,  implorait  la  pitié  du 
peuple ,  et  s'écria  à  l'instant  fatal  :  Monsieur  le  bour- 
reau, encore  un  moment.  Ce  fut  la  seule  des  femmes 
exécutées  alors  qui  montra  tant  de  pusillanimité. 
On  a  publié  sur  la  comtesse  du  Barry  :  Lettres  de 
madame  du  Barry,  1779,  in-8  ;  Anecdotes  de  madame 
la  comtesse  du  Barrij ,  1111 ,  2  parties  in-12. 

*  BARRY  (Georges  ),  né  au  Berwikshire,  en  17i7, 
iit  ses  études  à  l'université  d'Edimbourg,  et  fut 
successivement  instituteur  chez  un  noble  des  Or- 
cades,  puis  second  prédicateur  à  la  cathédrale  de 
Kirkwall ,  et  enfin  ministre  dans  l'ile  de  Shapins- 
hay,  où  il  mourat  vers  la  fin  de  1801.  Le  premier 
ouvrage  de  Barry ,  celui  qui  le  fit  d'abord  con- 
naître, fut  une  Description  statistique  des  deux  dio- 
cèses qu'il  avait  présidés.  Cet  ouvrage  a  été  public 
par  John  Sinclair,  dans  son  recueil  intitulé  :  A  sta- 
tical  account  of  Scolland  drawn  up  from  the  commu- 
nications of  the  ministers  of  the  diff'ercid  parishes , 
Edimbourg,  1792,  1799,  in-8.  Barry,  envoyé  dans 
les  Orcades,  se  livra  avec  zèle  aux  fonctions  de  sou 
état ,  et  donna  des  soins  assidus  à  l'instruction  pu- 
blique, qu'il  organisa  sur  un  meilleur  pied.  Ce 
service  fut  apprécié  par  la  société  établie  en  Ecosse 
pour  hâter  les  progrès  du  christianisme  ;  elle  admit 
Barry  au  nombre  de  ses  membres ,  et  le  nomma 
inspecteur-général  des  écoles  dans  les  Orcades.  Sou 
goût  pour  la  statistique  prit  une  nouvelle  foire 
dans  son  séjour  de  Shapinshay  ;  il  examina  les  Or- 
cades sous  leurs  rapports  physique,  moral  et  poli- 
tique, et  le  résultat  de  ses  travaux  fut  l'excellente 
Histoire  de  ces  îles,  qui  parut  à  Edimbourg,  en 
1805,  un  vol.  in-4,  cartes  et  fig.,  sous  ce  titre  : 
The  hislory  of  the  Orkenaj  Islands,  etc.  Illuslrated 
ivith  map  of  the  tchole  Jslands  and  icith  plates  of 
some  of  the  most  interesting  abjects  theij  contain, 
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Edimbourg,  -1805,  in-4.  Cet  ouvrage,  comme  toutes 
les  topographies  minutieuses,  contient  plusieui's 
choses  qui  n'ont  d'intérêt  que  pour  les  habitants 
des  Oroades  ;  mais  il  en  renferme  aussi  beaucoup 
d'autres  d'un  intérêt  plus  général.  C'est  la  pre- 
mièie  description  fidèle  de  cet  archipel ,  sur  lequel 
les  Torfœus ,  les  Wailace  ,  les  Biichanan  n'avaient 
donné  que  des  aperçus  historiques. 
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homme  de  bien.  Son  livre  de  la  Semaine  eut  la  for- 
tune des  meilleurs  ouvrages.  On  en  fit ,  dans  cinq 
ou  six  ans ,  plus  de  trente  éditions.  11  s'éleva  de 
tous  côtés  des  traducteurs ,  des  commentateurs,  des 
abrévialeurs ,  des  imitateurs  et  des  adversaires.  11 
faut  avouer  que ,  malgré  le  style  guindé  de  du 
Bartas ,  ses  hyperboles  et  ses  métaphores  ridicules, 
il  se  trouve  çà  et  là  des  tirades  de  vers  naturels  et 
BARSABAS ,  surnommé  le  juste ,  un  des  premiers      coulants  ;  tels  sont  les  suivants  ,  où  il  rejette  le  sys 


disciples  de  Jésus-Christ,  après  l'ascension  du  Sau- 
veur, fut  présenté  avec  Mathias  pour  être  mis  à  la 
place  de  Juda.  On  ne  sait  rien  de  particulier  de  sa 
vie  ni  de  sa  mort.  —  Barsabas  est  aussi  le  surnom 
de  Jude,  autre  disciple  dont  il  est  parlé  dans  les 
Actes,  qui  fut  envoyé  avec  quelques  autres  à  An- 
lioche ,  pour  y  porter  la  lettre  où  les  apôtres  ren- 
daient compte  de  ce  qui  avait  été  décidé  dans  le 
concile  de  Jérusalem. 

BARTAS  (Guillaume  de  Salluste  du)  naquit  à 
Montfort,  en   1544,  d'un   trésorier  de  France,  et 
non  pas  dans  la  terre  de  Bartas  en   Armagnac. 
Henri  IV,  qu'il  servit  de  son  épée  et  qu'il  chanta      Ses  œuvres  furent  recueillies,  par  Rigaud,  Paris, 
dans  ses  vers,  l'envoya  en  Angleterre,  en  Dane-      1611,  in-folio. 


tème  du  mouvement  de  la  terre  ,  qui  alors  n'avait 
pas  la  vogue  qu'il  a  eue  depuis. 

11  se  liouve  entre  nous  des  esprits  frénétiques, 
Qui  se  perdent  toujours  dans  des  sentiers  oliliques, 
Qui ,  sans  cesse  créant  des  systèmes  nouveaux, 
Prouvent  que  la  raison  git  loin  de  leurs  cerveaux. 
Tels  sont,  comme  je  crois,  ces  écrivains  qui  pensent 
Que  ce  ne  sont  les  cieux  ni  les  astres  qui  dansent 
A  l'entour  de  la  terre;  et  que  la  terre  fait 
Clia(|ue  jour  sur  son  axe  un  tour  vraiment  parfait  ; 
Que  nous  semblons  ceux  là  qui,  pour  courir  fortune , 
Tentent  le  dos  flotlanl  de  l'azuré  Neptune  , 
Et  nouveaux  cuident  voir  ,  quand  ils  quittent  le  port , 
La  net  demeurer  ferme,  et  reculer  le  bord. 


marck  et  en  Ecosse.  11  eut  le  commandement  d'une 
compagnie  de  cavalerie  en  Gascogne  ,  sous  le  ma- 
réchal de  Matignon.  Il  était  calviniste,  et  mourut 
en  1590 ,  à  46  ans.  L'ouvrage  qui  a  le  plus  contri- 
bué à  rendre  son  nom  célèbre  est  le  poème  intitulé 
Semaine  de  la  création  du  monde,  en  sept  livres, 
qui  a  été  suivi  de  la  Seconde  Semaine ,  ou  l'Enfance 
du  monde.  Pierre  de  l'Oslal  dit  (dans  un  mauvais 
sonnet  adressé  à  du  Bartas  ,  que  ce  seigneur  a  mis 
à  la  tête  de  son  poème  )  que  ce  livre  est  plus  grand 
que  tout  l'univers.  On  prétendit  aussi  que  Ronsard 
lui  avait  fait  présent  d'tme  plume  d'or,  en  lui  di- 
sant qu'il  avait  plus  fait  en  une  semaine  que  lui , 
tout  Ronsard  qu'il  est,  en  toute  sa  vie;  mais  l'im- 
périeux Ronsard  réfuta  ce  bruit  en  s'adressant  à 
Dorât  son  ami  et  son  ancien  maître  : 

lis  ont  menti,  Dorât ,  ceux  qui  le  veulent  dire, 
Que  Ronsard  ,  dont  la  plume  a  contenté  les  rois, 
Soit  moins  que  du  Bartas ,  et  qu'il  ait,  par  sa  vuix, 
Rendu  ce  témoignage  ennemi  de  sa  lyre  ,  etc. 

Le  style  de  du  Bartas  est  bas ,  lâche  ,  incorrect  et 
impropre  ;  il  emploie  des  images  grotesques  et  des 
dénominations  ridicules,  comme  lorsqu'il  appelle 
le  soleil ,  le  duc  des  chandelles  ;  les  vents  ,  les  pos- 
tillons d'Eole  ;  le  tonnerre  ,  le  tambour  des  dieux. 
Quoiqu'on  rie  aujourd'hui  de  ces  expressions ,  on 
en  trouve  dans  plusieurs  écrivains  à  prétentions 
qui  leur  ressemblent  beaucoup;  et  si  la  dégénéra- 
tion de  l'éloquence  et  la  corruption  du  goi'tt  conti- 
nuent d'aller  en  croissant ,  la  Semaine  de  la  créa- 
tion du  monde  potirra  servir  de  modèle  à  nos  jeunes 
poètes  et  même  à  nos  orateurs.  (  Voy.  le  Journal 
historique  et  littéraire,  1 5  novembre  1 785,  pag.  499.) 
On  a  du  seigneur  du  Barlas  plusietirs  autres  ou- 
vrages. Le  plus  singulier  est  un  petit  poème  dressé 
pour  l'accueil  de  la  reine  de  Navarre  ,  faisant  son 
entrée  à  Nérac.  Ce  sont  trois  nymphes  qui  se  dis- 
putent l'honneur  de  saluer  sa  majesté.  La  première 
débite  ses  compliments  en  vers  latins,  la  deuxième 
en  vers  français ,  et  la  troisième  en  vers  gascons. 
Du  Bartas ,  quoique   assez  mauvais  poète ,   était 


BARTEiNSTEIN  (Laurent-Adam),  né  à  Helsbourg, 
le  28  aotit  1717,  devint  professeur  d'allemand 
et  recteur  au  collège  de  Cobourg  en  1745.  11  est 
mort  le  25  février  1796.  11  fut  chargé  de  diriger  l'é- 
ducation des  deux  comtes  d'Aversberg ,  et  il  a  pu- 
blié :  Religionis  christianœ  excellentia  ex  insigniter 
commendato  amoris  studio  adserenda,  Cobourg, 
1757,  in-i  ;  Rudiments  simplifiés  de  la  langue  grec- 
que, 1778,  in-8;  Cait  Virgilius  moriens  Mneida 
comburi  jusserit ,  1772.  — 11  y  a  un  autre  person- 
nage du  même  nom  (Jean-Christophe),  mort  en 
1766,  qui  était  vice-chancelier  d'Autriche  et  de 
Bohème ,  et  qui  s'est  fait  connaître  par  plusieurs 
Manifestes  pour  la  maison  d'Autriche ,  et  par  un 
Droit  de  la  nature  et  des  gens ,  Vienne,  1790,  in-8, 
qu'il  composa  pour  l'instruction  du  prince  Jo- 
seph II,  devenu  depuis  empereur. 

BARTH(Jean),  né  à  Dunkerque,  d'un  simple 
pêcheur,  est  plus  connu  que  s'il  avait  dii  le  jour  à 
un  monarque.  Dès  1675  il  était  célèbre  par  plu- 
sieurs actions  aussi  singulières  que  hardies.  Il  se- 
rait trop  long  de  les  détailler  toutes.  Sa  bravoure 
ayant  éclaté  en  différentes  occasions,  il  eut  le  com- 
mandement en  1692  de  sept  frégates  et  d'un  brû- 
lot. Trente  -  deux  vaisseaux  de  guerre,  anglais  et 
hollandais,  bloquaient  le  port  de  Dunkerque.il 
trouva  le  moyen  de  passer  ,  et  le  lendemain  il  en- 
leva quatre  vaisseaux  anglais  richement  chargés  qui 
allaient  en  Moscovie.  11  alla  brùbir  quatre-vingt-six 
bâtiments,  tant  navires  qu'autres  vaisseaux  mar- 
chands. Il  fit  ensuite  une  descente  vers  Newcastle  , 
y  brûla  environ  200  maisons,  et  emmena  à  Dun- 
kerque pour  500  mille  écus  de  prises.  Sur  la  fin  de 
la  même  année  1692,  ayant  été  croiser  au  nord 
avec  trois  vaisseaux  du  roi ,  il  rencontra  une  flotte 
hollandaise,  chargée  de  blé.  Elle  était  escortée  par 
trois  navires  de  guerre.  Barth  les  attaqua,  en  prit 
un,  après  avoir  mis  les  autres  en  fuite,  et  se  ren- 
dit maître  de  seize  vaisseaux  de  cette  flotte.  En 
1693  il  eut  le  commandement  du  vaisseau  le  Glo- 
rieux, de  66  canons,  pour  servir  dans  l'armée  na- 
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vale,  commandée  par  Toiirville,  qui  surprit  la 
flotte  de  Smyrue.  Barth  s'étant  trouvé  séparé  de 
rarniée  ,  roncoutra  pioche  de  Karo  siv  navires  hol- 
landais, tous  richement  cliarfxés  ;  il  les  fil  échouer 
et  brûler.  Le  héros  marin,  actif,  infatigable,  partit 
quebjnes  mois  après  avec  six  vaisseaux  de  guerre  , 
pour  amener  en  France ,  du  port  de  Vlékeren  ,  une 
flotte  chargée  de  l)lé.  11  la  conduisit  heureusement  à 
Dunkercpie  ,  quoique  les  Anglais  et  les  Hollandais 
eussent  envoyé  de  grosses  frégates  pour  rempècher. 
Au  conunencement  de  Tété  de  ICDi,  il  se  mit  en 
mer  avec  les  mêmes  vaisseaux  pour  aller  chercher 
une  flotte  chaigée  de  blé  pour  le  compte  du  roi , 
qui  était  restée  dans  dilVérents  ports  du  noid.  Cette 
flotte  était  déjà  partie  au  nombre  de  plus  de  cent 
voiles,  sous  l'escorte  de  deux  vaisseaux  danois  et 
un  suédois.  Elle  fut  rencontrée  entre  le  Texel  et  le 
Vlie  par  le  contre-amiral  de  Frise,  nommé  Ilides 
de  Vries ,  qui  commandait  une  escadre  composée 
de  huit  vaisseaux  de  guerre,  et  n'eut  point  de  peine 
à  s'emparer  de  la  flotte.  Mais  le  lendemain  ,  IJarth 
le  rencontra  à  la  hauteur  du  Texel ,  et  quoique  in- 
férieur en  nombre  et  en  artillerie,  lui  enleva  sa 
conquête,  prit  le  contre-amiral  et  deux  autres  vais- 
seaux. Cette  grande  action  lui  valut  des  lettres  de 
noblesse.  Deux  ans  après,  en  1696,  Jean  Barth 
causa  encore  une  perte  considérable  aux  Hollandais, 
en  se  rendant  maître  d'une  partie  de  leur  flotle, 
qu'il  rencontra  à  six  lieues  de  Vlie  ou  Vlieland ,  île 
voisine  du  Texel.  Son  escadre  élait  composée  de 
huit  vaisseaux  de  guerre  et  de  quelques  armateurs , 
et  la  flotte  hollandaise  de  106  vaisseaux  marchands , 
escortée  de  quelques  frégates  :  Barth  l'attaqua  avec 
vigueur,  et  aborda  lui-même  le  commandant,  prit 
30  vaisseaux  marchands,  et  4  du  convoi,  sans  avoir 
souffert  que  très-peu  de  perte.  11  ne  put  néanmoins 
profiter  de  sa  conquête.  Ayant  rencontré  presque 
aussitôt  12  vaisseaux  de  guerre  hollandais,  con- 
voyant une  flotte  qui  allait  au  Nord,  il  fut  contraint 
de  mettre  le  feu  à  sa  prise  ,  pour  l'empêcher  de  re- 
tomber entre  les  mains  des  ennemis.  11  ne  se  sauva 
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*  BARTHE  (Nicolas-Thomas),  de  l'académie  de 
Marseille,  né  en  cette  ville  en  1734,  d'une  famille 
honnête  ,  et  mort  à  Paris  ,  le  17  juin  1785  ,  victime 
de  son  amour  poui'  les  plaisirs.  Il  se  ht  connaître 
avantageusement  par  sa  petite  pièce  des  Fausses  in- 
fidèltlps.  On  y  trouve  de  la  gaicïté ,  de  l'esprit  dans 
les  détails  ,  de  la  facilité  dans  le  dialogue,  quelques 
scènes  d'un  bon  comique  de  situation,  et  au  juge- 
ment de  La  Harpe  elle  vaut  mieux  que  toutes  les 
pièces  jouées  depuis  Dufresnoy.  Cette  pièce  est  res- 
tée au  répertoire  du  Théâtre-Français.  Barthe  fut 
moins  heureux  dans  la  Mère  jalouse ,  et  l'Homme 
])ersonnel  ou  l'Egoïste.  Ces  pièces,  au-dessus  de  ses 
forces,  furent  l'écueil  de  son  génie.  La  première 
manque  de  naturel  ;  le  rôle  principal  est  froid  et 
sans  effet  :  la  seconde,  écrite  avec  élégance  et  pu- 
reté, pèche  du  côté  des  caractères,  qui  ne  sont  pas 
peints  avec  assez  de  force  :  l'intrigue  en  outre  en 
est  froide  et  embrouillée.  Ses  Poésies  fugitives  of- 
frent des  traits  d'esprit ,  un  langage  assez  correct  ; 
mais  on  y  trouve  rarement  cette  douceur,  ce  na- 
turel ,  cet  agrément  qui  doivent  être  le  caractère 
de  ces  sortes  de  productions.  Ses  œuvres  n'ont  point 
été  recueillies.  Un  choix  en  a  été  publié  par  M.  René 
Perrin,  1810,  el  par  M.  Fayole  en  1811 ,  m-12  et 
in-18. 

BARTHE.  Voy.  Thermes. 

*  BARTHEL  (Jean-Gaspard),  célèbre  professeur  du 
droit  canon  et  supérieur  du  séminaire  de  Vurtz- 
bourg,  naquit  en  1697  ,  de  parents  obscurs  ,  à  Kit- 
zingen.  Ses  grandes  connaissances  en  droit  lui  mé- 
ritèrent successivement  les  plus  hautes  dignités  dont 
puisse  être  revêtu  un  ecclésiastique  séculier.  Il  de- 
vint vice  chancelier  de  l'université,  et  mourut  en 
1771.  H  avait  été  élevé  chez  les  jésuites,  et  montra, 
suivant  les  biographes  modernes,  toujours  le 
plus  profond  respect  pour  le  saint  Siège,  et  une 
haine  bien  prononcée  contre  le  protestantisme.  Ce- 
pendant les  mémoires  du  temps  l'accusent  d'avoir 
enseigné  les  mêmes  principes  qu'Oberhauscn  et 
Zalhvein,  et  d'avoir  préludé  aux  réformes  qu'on 

lui-même  qu'à  force  de  voiles  ,  de  la  poursuite  de  établit  peu  après  en  Allemagne.  Ses  principaux  écrits 
quelques  autres  vaisseaux.  Ce  célèbre  marin  mourut  sont  :  Historia  pacificationum  imperii  circa  religio- 
en  1702,  à  51  an.s,  avec  une  grande  réputation.  nem  consistens,  Wurtzbourg,  1756,  in-i;  De  jure  re- 
Sans  protecteurs  et  sans  autre  appui  que  lui-même ,      formandi  antiquo  et  nova,  ibid.,  1744,  in-4  ;  De  res- 


il  devint  chef  d'escadre ,  après  avoir  passé  par  tous 
les  degrés  de  la  marine.  11  était  de  haute  taille , 
robuste  ,  bien  fait  de  corps,  quoique  d'un  air  gros- 
sier. 11  ne  savait  ni  lire  ni  écrire ,  ayant  seulement 
appris  à  mettre  son  nom.  Il  parlait  peu  et  mal, 
ignorant  les  bien.séances ,  s' exprimant  et  se  condui- 
sant partout  en  matelot.  Le  roi  lui  ayant  dit  :  Jean 
Barth,  je  viens  de  vous  nommer  chef  d'escadre,  il  lui 
répondit  fièrement  :  Vous  avez  bien  fait ,  Sire.  Lors- 
que le  chevalier  de  Forbin  l'amena  à  la  cour,  en 
1691  ,  les  plaisants  de  Versailles  se  disaient  :  Allons 
voir  le  chevalier  de  Forbin  qui  mène  l'ours.  11  se 
présenta,  dit-on,  avec  une  culotte  de  diap  d'or, 
doublée  de  drap  d'argent  ;  et  la  gêne  que  cette  dou- 
blure produisait,  lui  donnait  une  attitude  assez 
plaisante.  Jean  Barth  n'était  bon  que  sur  son  navire. 
Il  était  très-propre  pour  une  action  hardie,  mais 
incapable  d'un  projet  un  peu  étendu.  On  a  donné 
sa  Vie,  en  1782  ,  in-12. 


tituta  canonicarum  in  Germania  electionum  politia , 
in-4  ;  Tractatus  de  eo  quod  circa  libertatem  exercitii 
reiigionis  ex  lege  divina ,  et  ex  lege  imperii  justum 
est,  in-4. 

BARTHÉLEMI  di  san-Marco.  Voy.  Baccio. 

BARTHELEMY  (saint),  un  des  douze  apôtres, 
pénétra  jusqu'à  l'extrémité  des  Indes,  au  rapport 
d'Eusèhe  et  de  plusieurs  autres  anciens  écrivains. 
Par  les  Indes,  ces  auteurs  entendent  quelquefois, 
non-seulement  l'Arabie  et  la  Perse,  mais  encore 
l'Inde  proprement  dite  :  en  efièt,  ils  parlent  des 
Biachmanes  de  ces  pays,  fameux  dans  l'univers 
pour  leur  prétendue  connaissance  de  la  philosophie 
et  pour  leurs  mystères  superstitieux.  On  lit  dani5_ 
Eusèbe,  que  saint  Pantène  ayant  été  dans  les  Indes, 
au  commencement  du  w  siècle,  pour  réfuter  les 
Brachmanes  ,  y  trouva  des  traces  de  christianisme , 
et  qu'on  lui  montra  une  copie  de  l'Evangile  de  saint 
Matthieu  en  hébreu,  qu'on  lui  assura  avoir  été 
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apportée  dans  ce  pays  par  saint  Barthélémy ,  quand 
il  y  avait  planté  la  foi.  Le  saint  apôtre  revint  dans 
les  pays  situés  au  nord-ouest  de  TAsic,  et  rencon- 
tra saint  Philippe  à  Hiérapolis  en  Phrygie.  De  là  il 
se  rendit  dans  la  Lycaonie,  oii  saint  Chrysostome 
assure  qu'il   instruisit  les  peuples  dans  la  religion 
chrétienne.  Mais  on  ignore  les  noms  de  la  plupart 
des  contrées  dans  lesquelles  il  annonça  la  foi  ;  et  en 
général  les  détails  de  sa  vie  et  de  ses  saintes  con- 
quêtes, ainsi  que  les  circonstances  de  sa  mort,  ne 
sont  pas  connus  d'une  manière  authentique.  (  Voij.  la 
réflexion  qui  se  trouve  à  la  fin  de  l'article  saint 
Jacques  le  Majeur.  )  Les  historiens  grecs  modernes 
disent  qu'il  fut  condamné  à  être  crucifié  par  le  gou- 
vernement d'Albanopolis.  D'autres  prétendent  qu'il 
fut  écorché  vif,  ce  qui  n'exclut  pas  le  crucifiement. 
La  réunion  de  ce  double  supplice  était  en  usage , 
non-seulement   en   Egypte,  mais  encore  chez  les 
Perses  ;  et  les  Arméniens  pouvaient  avoir  emprunté 
de  ces  derniers  peuples,  leurs  voisins,  un  tel  genre 
de  barbarie.  11  n'a  l'ien  laissé  par  écrit.  Le  faux 
évangile  que  quelques  héréfiques  avaient  forgé  sous 
son  nom ,  fut  déclaré  apocryphe  par  le  pape  Gé- 
lase.  Théodoi-e  le  Lecteur  rapporte  que  l'empereur 
Anastase  ayant  fait  bâtir,  en  508,  la  ville  de  Duras 
en  Mésopotamie,  il  l'enrichit  des  reliques  de  saint 
Barthélémy.  Saint  Grégoire  de  Tours  assure  qu'on 
les  porta  dans  Tile  de  Lipari  près  de  la  Sicile ,  avant 
la  fin  du  x"  siècle.  On  lit  dans  Anastase  le  Biblio- 
thécaire, qu'en  809  elles  furent  transférées  de  Li- 
pari à  Bénévent,  et  elles  le  furent  de  Bénévent  à 
Rome,  en  985,  selon  le  cardinal  Baronius.  Depuis 
ce  temps-là  elles  sont  restées  dans  un  monument 
de  porphyre ,  placé  sous  le  grand  autel  de  la  cé- 
lèbre église  qui  porte  à  Rome  le  nom  du  saint ,  et 
qui  est  dans  l'ile  du  Tibre.  Un  évêque  de  Bénévent 
envoya  un  bras  du  saint  apôtre  à  saint  Edouard  le 
Confesseur,  qui  en  fit  présent  à  la  cathédrale  de 
Cantorbéry.  11  est  vraisemblable  que  saint  Barthé- 
lémy est  le  même  que  Nathanael.  Voy.  ce  nom. 
BARTHELEMY  DE  PISE.  Voy.  Albizi  ou  de  Al- 
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BARTHELEMY  DES  MARTYRS,  dominicain ,  ainsi 
appelé  de  l'église  de  ÎNolre-Dame-des-Martyrs,  à  Lis- 
bonne, où  il  reçut  le  baptême  en  1514 ,  enseigna  la 
théologie  à  don  Antonio,  neveu  de  Jean  111,  roi  de  Por- 
tugal, que  l'on  destinait  à  l'église.  La  reine  Catherine 
lui  donna  l'archevêché  de  Brague,  en  1359,  par  le 
conseil  de  Louis  de  Grenade , son  confesseur.  11  parut 
avec  éclat  au  concile  de  Trente.  11  combattit  ceux 
qui ,  par  un  respect  mal  entendu,  ne  voulaient  point 
qu'on  fit  des  l'èglements  pour  la  réformalion  des 
cardinaux ,  et  représenta  fortement  que  plus  une 
dignité  ecclésiastique  est  éminente ,  plus  il  importe 
de  mettre  ceux  qui  en  sont  revêtus,  dans  une  sainte 
nécessité  de  mener  une  vie  régulière.  C'est  dans  cette 
occasion  qu'il  dit  les  paroles  si  connues  :  lllustris- 
simi  cardinales  cgcnt  illustrissima  reformatione.  Il 
soutint  avec  la  même  force ,  que  la  résidence  dans 
les  pasteurs  est  de  droit  divin ,  et  conséquemment 
indispensable.  «  Où  en  sommes-nous  réduits ,  di- 
»  sait-il ,  si  ceux  auxquels  Dieu  a  confié  le  soin 
»  de  son  Eglise  mettent  en  problème  l'obhgation 
»  qu'ils  ont  de  demeurer  avec  elle  ?  SouITrirait-oa 


»  un  serviteur,  qui ,  étant  chargé  des  enfants  de 
)■>  son  maître,  disputerait  s'il  est  tenu  d'être  auprès 
»  d'eux?  Que  dirions-nous  d'une  mère  qui  aban- 
y>  donnerait  l'enfant  qu'elle  allaite,  ou  d'un  berger 
»  qui  laisserait  son  troupeau  dans  les  champs ,  à  la 
»  merci  des  loups?  Quoi  !  nous  douterons  que  nous 
»  soyons  tenus  personnellement  de  veiller  sur  ceux 
))  poiu"  lesquels  nous  sommes  tenus  de  sacrifier  nos 
»  vies  quand  leur  salut  l'exige  !  Nous  leur  devons 
■)■)  plus  nos  vies  pour  leurs  besoins  spirituels ,  que 
))  nous  ne  nous  les  devons  à  nous-mêmes  pour  quel- 
»  que  avantage  temporel  que  ce  soit,  etc.  »  11  y  avait 
longtemps  qu'il  avait  fait  connaître  ses  sentiments 
sur  les  devoirs  des  pasteurs.  Faisant  la  visite  de  son 
diocèse ,  il  vit  un  jour  dans  les  champs  un  jeune 
berger  qui  ne  quittait  point  son  troupeau  au  milieu 
d'un  violent  orage  ;  il  eût  pu  se  metti-e  à  l'abi-i  dans 
une  caverne  voisine  :  mais  il  ne  voulut  point  s'é- 
loigner, de  peur  que  le  loup  ou  les  autres  bêtes  ne 
profilassent  de  son  absence.  Barthélémy  des  Martyrs 
fut  singulièrement  touché  de  ce  qu'il  voyait.  «Quelle 
»  leçon,  dit-il,  pour  un  pasteur  des  âmes!  Avec 
))  quel  soin  ne  doit-on  pas  veiller  poin-  les  garantir 
»  des  pièges  du  démon  !  »  Saint  Charles  Borromée 
voyait  dans  ce  prélat  un  second  lui-même ,  et  Ha 
une  amitié  très-étroite  avec  lui.  L'Eglise  perdit  Bar- 
thélémy en  1590,  dans  le  couvent  de  Viane ,  où  il 
s'était  retiré  huit  ans  avant  sa  mort,  après  s'être 
démis  de  son  archevêché.  H  y  fit  beaucoup  de  bien , 
et  dans  tous  les  genres.  11  disait  que  sa  vie  n'était  pas 
à  lui,  mais  à  son  troupeau.  Je  suis,  ajoutait-il,  le 
premier  médecin  de  1,400  hôpitaux ,  qui  sont  les  pa- 
roisses de  mon  diocèse.  On  a  de  ce  saint  archevêque  lui 
livre  intitulé  :  Stimulus  pastorum ,  et  plusieurs  autres 
ouvrages  de  piété,  recueillis  à  Rome,  en  2  v.  in-fol. 
474i ,  par  D.  Malachie  d'inguimberti ,  depuis  évêque 
de  Carpentras.  On  y  trouve  d'excellentes  règles  pour 
la  vie  des  pasteurs  et  des  simples  fidèles.  Dans  la 
partie  historique  de  ses  ouvrages,on  voit  un  auteur 
quelquefois  plus  pieux  qu'éclairé;  mais  on  en  est 
dédommagé  par  la  solidité  de  réflexions  et  une  onc- 
tion rare.  La  crédulité  d'ailleurs  est  un  défaut  si 
peu  considérable  en  comparaison  de  ceux  des  écri- 
vains de  notre  siècle ,  qu'on  serait  presque  tenté  de 
la  regarder  comme  une  vertu.  Ajoutons  que  la  cri- 
tique était  encore  faible,  et  n'avait  pas  éclairci  une 
infinité  de  choses  mieux  connues  depuis.  Louis  de 
Grenade  a  donné  une  Relation  abrégée  de  ses  vertus 
et  de  ses  principales  actions.  Sa  vie  a  été  écrite  par 
trois  auteurs  graves  qui  étaient  tous  contemporains. 
C'est  d'après  leur  récit ,  joint  à   quelques    autres 
mémoires,  qu'a  été  composée  la  Vie  française  du 
saint  archevêque  de  Brague,  qui  a  été  imprimée 
in-8  et  in-4.  Quelques  auteurs  ont  attribué  cet  ou- 
vrage aux  dominicains  :  mais  ils  se  sont  trompés , 
et  l'on  ne  doute  point  qu'il  ne  soit  d'isaacle  Maistre, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Sacy.  Au  reste  cette  Vie 
de  D.  Barthélémy  des  Martyrs  est  très-estimée  et 
mérite  de  l'être. 

BARTHELEMY  (Nicolas),  bénédictin  du  xv^  siècle, 
né  à  Loches,  a  fait  des  poésies  latines,  difficiles  à 
trouver  :  Epigrammata  .  Momiœ,  Enneœ,  imprimées 
chez  Badins,  5  vol  in-8;  les  deux  premiers,  1514; 
le  troisième ,  de  1551 ,  contient  des  pièces  qui  rou- 
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lent  sur  dos  sujets  de  dévotion  :  De  vita  activa  cl 
contemplai i va,  Vôûô,  in-8,  eu  prose;  Cliristus  xilo- 
nicus  ,  traiiV'die  eu  <[ua(ie  actes,  1551  ,  iu-8. 

*  BAUTilKLl'.MV   (  Jeau-Jacques  ) ,  abbé  ,  de  Ta- 
cadéniie  riau(;aise  et  de  celle  des  inscriptions,  était 
né  à  Cassis  près  Aul)ague ,  le  20  janvier  ITKi.  Après 
avoir  tiiit  ses  premières  études  sous  le  père  lAeynaud 
de  rOratoire,  il  les  continua  chez  les  jésuites  ,  et  il 
se  livra  entièrenieut  à  l'étude  des  lani^ues  savantes. 
Eu  17  ii  il  se  rendit  à  Paris.  Gros  de  Bozc,  alors 
garde  du  cabinet  des  médailles,  Taccueillit  avec  iu- 
lérèt,et  se  chargea  de  le  diriger  dans  la  science 
jnuuiisniati(iue,  i)0Mr  laquelle  il  montrait  les  plus 
leureuses  dispositions.  11  y  lit  de  si  grands  progrès, 
}ue  Louis  XV  le  désigna  pour  succéder  à  ce  savant , 
niort  en  1755.  L'abbé  Barthélémy  se  livra  alors  avec 
une  nouvelle  ardeur  à  ses  recherches,  et  il  entreprit 
à  cet  eflét  un  voyage  en  Italie.  Le  cabinet  des  antiques 
renfermait  20,000  médailles;  à  force  de  constance  et 
de  soins ,  il  parvint  à  doubler  ce  nombre ,  et  à  mettre 
dans  cette  collection  un  ordre  que  les  savants  ve- 
naient admirer  de  toutes  les  parties  de  l'Europe. 
Infatigable  au  travail,  il  entreprit  son  Voyage  d'A- 
vacharsis,  recueil  des  plus  intéressants  sur  l'his- 
toire, la  religion,  le  gouvernement,  les  mœurs 
et  les  arts  des  Grecs.  Le  style  en  est  agréable  et  élé- 
gant ;  c'est  une  des  meilleures  productions  du  xvni'= 
siècle  :  elle  n'est  cependant  pas  exempte  de  diffusion, 
et  renferme  peut-être  trop  d'éloges  et  pas  assez  de 
critique.  11  travailla  à  cet  ouvrage  pendant  30  ans. 
Comme  toutes  les  productions  de  ce  siècle ,  celle-ci 
renferme  encore  (juelques  symptômes  de  la  philo- 
sophie du  jour  ;   mais  c'est  un  des  ouvrages  où 
elle  se  montre  avec  le  plus  de  retenue  et  de  dé- 
cence. 11  y  a  même  bien  des  réflexions  dont  les 
coryphées  de  la  philosophie  n'ont  pas  dû  être  con- 
tents. Barthélémy  portait   le  titre  et  le  costume 
d'abbé,  mais  il  n'entra  jamais  dans   les  ordres. 
Quoiqu'il  fût  l'homme  de  lettres  le  plus  riche  de 
son  temps,  il  vécut  toujours  dans  la  plus  grande 
simplicité,  et  employa  une  partie  de  sa  fortune 
à  avancer  sa  famille.  Un  de  ses  amis  lui  deman- 
dait un  jour  pourquoi  il  n'avait  pas  nu  équipage. 
))  J'aurais  pris ,  répondit-il,  une  voilure,  si  je  n'a- 
»  vais  pas  craint  de  rougir  en  trouvant  sur  mon 
»  chemin  des  gens  de  lettres  à  pied  qui  valaient 
))  mieux  que  moi.  »  Le  grande  considération  dont  il 
jouissait  ne  le  mit  point  à  l'abri  des  coups  de  la  ré- 
volution :  il  y  avait  perdu  une  grande  partie  de  sa 
fortune;  sur  une  simple  dénonciation  de  suspect,  il 
fut  arrêté  et  conduit  à  la  prison  des  Madelonneltcs. 
Mais  son  entrée  fut  pour  lui  un  triomphe  ;  les  pri- 
sonniers,  apprenant  son  arrivée,  descendirent  l'es- 
calier et  l'accueillirent  avec  les  témoignages  d'une 
vénération  profonde  et  d'un  altendi  issement  sin- 
cère.  Les  révolutionnaires   eux-mêmes ,    sensibles 
pour  la  première  fois  à  la  vertu  et  au  talent,  lui 
rendirent  la  liberté  le  jour  suivant,  et  le  ministre 
de  l'intérieur,  comme  pour  le  dédommager  de  l'af- 
front qui  lui  avait  été  fait,  vint  lui  offrir  la  place 
de  bibliothécaire.  L'abbé  Barthélémy  la  refusa  sous 
prétexte  de  son  grand  âge;  mais  le  dégoût  de  la  vie 
fut,  dit-on  ,  le  principal  motif  de  ce  refus.  En  effet, 
depuis  ce  moment,  il  se  lit  en  lui  uu  changement 
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remarquable.  «  Désenivré  de  la  gloire,  dit  Sainte- 
»  Croix,  son  amour  pour  elle  s'alTiiiblit  chaque 
))  jour;  bientôt  il  ne  s'enil)arrassa  plus  de  l'avenir 
))  pour  lequel  il  avait  tant  vécu.  »  11  «lisait  (]ue  la 
révolution  était  mal  nonnnée  ,  qu'il  fallait  l'appeler 
une  révélation,  faisant  allusion  à  la  teirible  expé- 
lience  qu'elle  donnait  aux  hommes.  11  mourut  le  50 
avril  17!)5.  On  a  de  lui  le  Vuijage  d'Anucharsis,  dont 
les  meilleures  éditions  sont  celles  de  1789  et  1709, 
7  vol.  in-i,  ou  in-8,  avec  atlas.  On  doit  encore  dis- 
tinguer l'édition  stéréotype,  Paris,  1809,  7  vol. 
in-18  ,  où  se  tiouvent  comme  dans  celle  de  1799  , 
trois  mémoires  de  l'abbé  Barthélémy ,  sur  sa  vie , 
sur  le  cabinet  des  médailles  ,  et  sur  les  Voyages 
d'Auacharsis.  U  y  a  plusieurs  abrégés  de  cette  ex- 
cellente production,  eu  2  vol.  in-12.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages,  principalement  sur  les  anti- 
quités et  les  médailles  ;  mémoires  et  dissertations 
savantes  dans  les  Mémoires  de  l'académie  des  in- 
scriptions. Ses  OEuvres  diverses  ont  été  publiées  par 
Sainte-Croix,  Paris,  1798,  2  vol.  in-8;  V introduc- 
tion de  son  Voyage  d'Anacharsis  a  été  imprimée 
in-12,  sous  le  [\[\q.  à' Abrégé  de  l'histoire  grecque. 
Serieys  a  publié  en  1802  ,  sur  les  lettres  originales 
de  l'auteur,  le  Voyage  en  Italie,  in-8  et  in-18,  tra- 
duit en  allemand  la  môme  année. 

BARTHELEMY  (François,  marquis  de),  pair  de 
France,  neveu  de  l'auteur  du  voyage  d'Anacharsis, 
mort  à  l'âge  de  80  ans,  le  5  avril  1850,  entra  de 
bonne  heure  dans  la  carrière  de  la  diplomatie ,  et 
suivit  le  baron  de  Breteuil  en  Suisse  et  en  Suède.  U 
devint  à  Stockholm  et  peu  après  à  Londres  secré- 
taire de  légation,  et  resté  chargé  d'affaires,  pendant 
l'absence  de  l'ambassadeur  qui  fut  rappelé  en  179J, 
ce  fut  lui  qui  annonça  au  gouvernement  anglais 
l'acceptation  de  la  constitution  par  Louis  XVI.  En- 
voyé à  la  fin  de  la  même  année  ministre  plénipo- 
tentiaire en  Suisse ,  il  sut  éluder  les  ordres  du 
comité  du  salut  public  concernant  les  i)rêtres  et  les 
émigrés  réfugiés  dans  les  cantons.  Il  réussit  dans 
ses  négociations  poiu'  la  paix  avec  la  Prusse,  l'Es- 
pagne ,  et  l'électeur  de  Hesse  ;  mais  il  fut  moins 
heureux  avec  l'Angleterre.  Elu  membre  du  Direc- 
toire le  7  prairial  an  3  (1797),  sous  l'intluence  du 
parti  royaliste,  il  fut  enveloppé  dans  sa  proscription, 
et  déporté  après  le  18  fructidor  à  la  Guyane,  d'oîi 
il  s'évada  avec  quelques  compagnons  d'infortune. 
Il  revint  en  France  après  le  18  brumaire  (9  octobre 
1799),  en  passant  parles  Etats-Unis  et  l'Angleterre, 
et  devint  successivement  sénateur  en  1800,  com- 
mandant de  la  Légion  d'honneur,  vice -président 
du  sénat  et  comte  de  l'empire.  Barthélémy  prési- 
dait en  1814  le  sénat  dans  la  séance  où  les  Bour- 
bons furent  rappelés.  Louis  XVIU  le  nomma  pair  et 
vice  -  président  honoraire  de  la  chambre ,  et  après 
sa  seconde  rentrée ,  ministre  d'état  et  manjuis.  En 
1819,  il  proposa  ,  contre  le  vœu  du  ministère  ,  de 
modifier  la  loi  d'élection;  cette  proposition  ayant 
été  admise  à  une  grande  majorité  ,  Louis  XVIll  fit 
une  nombreuse  promotion  de  pairs  pour  reformer 
la  majorité.  Barthélémy  fut  constamment  sage  et 
modéré;  on  l'a  seulement  accusé  de  transiger,  sui- 
vant l'occurrence,  avec  ses  principes  politiques. 

.^  BARTliEZ  (Paul-Joseph),  médecin  célèbre, 
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membre  de  l'Institut ,  de  la  société  royale  de  mé- 
decine et  de  plusieurs  académies  étrangères,  né  à 
Montpellier  le  M  décembre  175-i,  obtint  en  1759 
au  concours  une  chaire  à  l'université  de  cette  ville, 
et  y  enseigna  avec  beaucoup  de  succès.  11  contribua 
beaucoup  à  faire  revivre  la  médecine  d'Hippocrate. 
En  1780,  il  fut  appelé  à  Paris  comme  médecin  or- 
dinaire du  roi.  11  mourut  le  15  octobre  1806.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Nouveaux  éléments  de  la 
science  de  lliomme,  Montpellier,  1778,  in-8 ,  et 
Paris,  1806,  2  vol.  in-8;  Nouvelle  mécanique  des 
mouvements  de  l'homme  et  des  animaux,  1798,  in-4.; 
Traité  des  maladies  goutteuses j,  1802,  2  vol.  in-8; 
Consultations  de  médecine,  2  vol.  in-8,  publiés  en 
1810  par  M.  Lordat,  héritier  des  manuscrits  de 
l'auteur.  Il  avait  une  très-grande  érudition,  mais 
on  peut  lui  reprocher  d'avoir  été  trop  peu  sévère 
dans  l'admission  des  faits.  Ses  ouvrages  décèlent 
un  esprit  plus  porté  aux  abstractions  qu'à  l'obser- 
vation proprement  dite;  aussi  nul  écrivain  n'exige 
plus  d'efforts  pour  être  compris.  On  lui  reproche 
aussi  d'avoir  contiibué  à  accréditer  les  désolantes 
doctrines  du  matérialisme.  11  est  mort  dans  les  plus 
cruelles  soutïrances  et  dans  les  angoisses  du  dés- 
espoir. 

BARTHEZ  DE  MARMORIÉRES  (Antoine),  frère 
du  précédent,  né  à  Saint-Gall  en  Suisse  en  1750, 
devint,  en  1765,  secrétaire  de  l'envoyé  français 
près  des  cantons  (M.  de  Beautevillc).  Colonel  au 
régiment  suisse  de  Bachmann ,  secrétaire  du  comte 
d'Artois  ,  et  gouverneur  de  ses  pages  ,  il  suivit  ce 
prince  dans  l'émigration  et  revint  en  Suisse  à  la 
paix  de  1796.  En  1800  il  rentra  dans  la  diplo- 
matie, et  fut  employé  quelque  temps  à  Berne  dans 
le  bureau  des  alïliires  étrangères  ;  plus  tard  il 
rentra  en  France  où  il  vécut  tranquille  et  ignoré,  et 
mourut  à  74  ans,  le  3  août  1811 ,  dans  le  village 
de  Condé-Saint-Libiaire ,  près  de  Meaux.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  la  Mort  de  Louis  XVI,  tra- 
gédie, Neuchàtel,  1793,  in-8;  Elnathan,  ou  les  Ages 
de  l'homme,  traduction  prétendue  du  chaldéen , 
Paris  ,  1801  ,  5  vol.  in-8,  qui  n'a  pas  eu  de  succès. 
11  a  été  l'éditeur  de  la  Théorie  du  beau  dans  la  nature 
et  les  arts,  Paris,  1807,  in-8,  ouvrage  posthume  de 
son  frère. 

BARTHIUS  (Gaspard),  né  à  Custrin  en  1587, 
mourut  à  Leipsig  en  1658.  Il  mérite  une  place 
parmi  les  enfants  précoces.  A  12  ans  il  traduisit  les 
Psaumes  de  David  en  vers  latins  ;  à  16,  il  lit  im- 
primer une  Dissertation  sur  la  manière  de  lire  les 
auteurs  latins,  depuis  Ennius  jusqu'aux  critiques 
de  son  temps.  On  a  encore  de  lui  :  ses  Adversaria, 
gros  volume  in-fol.  divisé  en  60  livres ,  imprimé  à 
Francfort  en  1624  et  16i8.  C'est  un  recueil  de 
notes  sur  différents  écrivains  sacrés  et  profanes, 
avec  des  éclaircissements  sur  les  coutumes  et  les 
lois.  Un  Commentaire  sur  Stace  ,  1060  ,  in-4  ;  et  un 
autre  sur  Claudien,  Francfort,  1650,  en  un  vol. 
in-i.  L'érudition  n'y  est  pas  dispensée  avec  discer- 
nement. Tous  ces  savants  piématuiés  ont  plus  de 
mémoire  que  de  jugement ,  et  l'on  ne  doit  pas  être 
surpris  de  ce  que  leurs  ouvrages  ne  leur  survivent 
pas. 

*  BARTHOLDY    (  Jacob  -  Salomon  ) ,   diplomate 


prussien  ,  né  à  Berlin ,  de  parents  Israélites ,  jouis- 
sant d'une  gi-ande  fortune ,  se  fit  baptiser  à  Dresde 
par  le  célèbre  Reinhard,  et  embrassa  la  religion 
protestante  ,  non  par  persuasion  ,  mais  parce  qu'il 
la  regardait,  disait-il,  conime  plus  favorable  aux 
progrès  de  la  ci^'ilisation.  Peu  après ,  la  guerre  de 
1807  éclata.  Touché  des  malheurs  de  sa  patrie,  il 
parcourut  l'Allemagne  pour  susciter  des  ennemis  à 
Napoléon,  et  il  s'arrêta  à  Vienne,  où  il  prit  du 
service  comme  officier  dans  un  bataillon  de  la 
landwer  viennoise.  11  se  distingua  dans  cette  cam- 
pagne ,  surtout  à  la  bataille  d'Egersbourg.  C'est 
alors  qu'il  publia  un  écrit  intitulé  :  Guerre  du 
Tijrol ,  où  il  cherchait  à  montrer  aux  Allemands 
que  le  chemin  du  salut  était  dans  une  guerre  po- 
pulaire. Au  commencement  de  1815  il  fut  attaché 
à  la  chancellerie  du  prince  de  Hardenberg ,  et  il  ré- 
digea l'édit  sur  le  Landsturm ,  qui  produisit  beau- 
coup d'effet ,  quoiqu'il  ne  put  pas  être  mis  à  exécu- 
tion. En  1814  il  accompagna  les  armées  aihées  à 
Paris;  de  là  il  se  rendit  à  Londres,  puis  à  Rome 
comme  consul  général  prussien  pour  toute  l'Italie. 
Après  le  congrès  d'Aix-la-Chapelle  il  fut  chargé 
d'affaires  à  la  cour  de  Toscane  ,  et  il  essaya  de  com- 
battre la  révolution  napolitaine  dans  un  ouvrage  sur 
la  Charbonnerie.  C'est  à  son  intervention  que  le  petit 
état  de  Saint-Martin  dut  le  terme  de  ses  longues 
discussions  avec  le  saint  Siège.  A  cette  occasion ,  il 
fut  nommé  citoyen  honoraiie  et  patricien  de  cette 
petite  république.  Il  est  mort  en  1826.  Bartholdy 
était  très-versé  dans  les  langues  grecque  et  latine  ; 
il  parlait  et  écrivait  avec  facifité  l'allemand ,  le 
français,  l'anglais,  l'italien  ,  et  n'était  point  étran- 
ger aux  langues  orientales.  11  aimait  aussi  les  arts 
et  il  s'en  occupait  avec  activité.  Après  avoir  vendu 
au  feld-maréchal  de  Koller  une  belle  collection  de 
verres  colorés  antiques  ,  et  une  autre  de  terres 
cuites ,  il  en  entreprit  de  nouvelles ,  formées  de 
vases  étrusques  ,  de  bronzes,  d'ivoires,  etc.  Outre 
les  écrits  dont  nous  avons  parlé ,  il  a  publié  :  une 
Comédie  en  vers  qui  a  peu  de  mérite  ;  un  Voyage 
en  Grèce  dans  les  années  1805  et  1804  ,  produc- 
tion de  sa  jeunesse,  et  qu'il  regardait  lui-même 
comme  peu  mûrie.  11  a  cependant  été  traduit  en 
français,  Paris,  1807,  2  vol.  in-8,  et  mentionné 
favorablement  par  l'institut ,  surtout  pour  la  géo- 
graphie ancienne.  Une  Vie  du  cardinal  Gonsalvi, 
Cotta,  1824,  in-8.  11  a  aussi  fourni  plusieurs  ar- 
ticles à  la  Gazette  universelle  de  Leipsig ,  dont  il  fut 
un  des  collaborateurs  avant  sa  mission  à  Florence. 
H  a  encore  laissé  im  Traité  sur  les  verres  colorés 
des  anciens,  rédigé  en  français  et  accompagné  de 
gravures. 

BARTHOLE  ,  jurisconsulte  célèbre ,  né  à  Sasso- 
Ferrato ,  dans  la  Marche  d'Ancône,  en  1515,  fut 
professeur  de  droit  dans  plusieurs  universités  d'I- 
talie. Il  mourut  à  Pérouse  en  1556,  et  laissa  plu- 
sieurs ouvrages,  Lyon,  1590,  10  vol.  in-fol.,  écrits 
du  style  de  son  temps  ,  mais  qui  renferment  des 
choses  qu'on  ne  trouverait  pas  ailleurs.  La  santé 
de  ce  jurisconsulte  était  très-délicate,  sa  taille  pe- 
tite ;  mais  il  avait  été  dédommagé  des  défauts  du 
corps  par  les  avantages  de  l'esprit  et  du  caractère; 
le  sien  était  plein  de  candeur.  11  savait  cependant 


BAR 


459 


BAR 


dans  roccasion  flatter  les  rois,  et  ajuster  la  juris- 
prudence à  la  puissance  ;  comme  lorsqu'il  se  décida 
si  plaisanuiuMil  pour  la  inonarcliie  universelle  des 
eiuporeurs  d'Allemagne,  loi/.  FnKDÉnic  i". 

HAHTHOl.lN  (Caspard),  médecin  et  anatomiste, 
natif  de  Malmoë  ,  mort  à  Sora  en  IGÔO,  à  io  ans, 
a  donné:  une  Anatomip,  Leyde,  1G7.",  in-8  ;  De  la- 
jiiJe  nrphrilico,  de  uniconm,  de  jnjrjmms,  de  studio 
inedico,  Copeidiague,  16()3;  Enchiridion  pJujsicwn , 
•1  (Wri  ;  Mamtductio  ad  veram  phijsiotogiam  ex  sacris 
litlcris. 

'  BARTHOLIN  (  Thomas  ) ,  médecin  ,  fils  du  pré- 
cédent, non  moins  savant  que  lui,  monrnt  en  1680, 
à  6i  ans.  11  avait  des  idées  singulières,  et  croyait, 
par  exemple  ,  que  les  chrétiens  devaient  s'abstenir 
de  la  chair  des  animaux.  Mais  cela  n'enipèche  pas 
qu'il  n'ait  été  un  très-habile  médecin  et  un  très- 
savant  homme.  11  a  fait  des  découvertes  intéres- 
santes sur  les  veines  lactées  et  sur  les  vaisseaux 
lymphatiques.  On  a  de  lui  un  ouvrap;e  publié  en 
lljtil  ,  stn-  l'usage  de  la  neige  ;  De  morbis  hiblicis , 
Francfort,  1G72,  in-8;  Paralytici  N.  Testamenti , 
Copenhagnc  ,  IGoô,  in-8;  Disserlatio  de  Passione 
Christi _,  Amsterdam,  iGTO  ;  Epistolœ  médicinales , 
et  De  insolitis  pariûs  viis ,  La  Haye,  1740,  5  vol. 
in-8 ,  et  autres  ouvrages. 

BARTHOLIN  (Thomas),  fils  du  précédent,  étudia 
la  jurisprudence  dans  plusieurs  universités  de  l'Eu- 
rope. De  retour  à  Copenhague,  sa  patrie,  il  fut  pro- 
fesseur en  histoire  et  en  droit ,  assesseur  du  con- 
sistoire,  secrétaire,  antiquaire  et  archiviste  du  roi. 
11  mourut  en  i690.  Nous  avons  de  lui:  De  Holgero 
Dano ,  1677,  in-8;  De  Longobnrdis ,  1667,  in-4  ; 
De  origine  equestris  ordinis  Daneborgici ,  in-folio  ; 
Antiquitates  Danicœ ,  4G89,  in-4. 

BARTHOLIN  (  Erasme  ) ,  oncle  du  précédent  et 
fils  de  Gaspard  ,  natif  de  Roschild,  après  avoir  pio- 
fessé  la  médecine  et  la  géométrie  à  Copenhague , 
fut  élevé  à  la  dignité  de  conseiller  d'état ,  et  mourut 
en  1608 ,  à  73  ans.  On  a  de  lui  :  Expérimenta  crys- 
talli  islandici j  Copenhague,  1670,  in-4,  ouvrage 
recherché  des  physiciens ,  où  l'on  trouve  des  ob- 
servations intéressantes  sur  les  phénomènes  que 
présentent  la  glace ,  le  givi'e  et  la  neige  ;  De  aère 
Hafniensi,  Francfort,  1679,  in-8;  Principia  mathe- 
seos  universalis ,  seu  introductio  in  geometriam  Car- 
tesii  ;  Heliodori  Larissœi  opticorum,  lib.  2^  gr.  et 
latin. ,  et  d'autres  ouvrages  utiles  et  curieux. 

BARTHOLOMÉ.  Vog.  Bréenberg. 

BARTHOLET.  Vog.  Bertholet  Fi.émale. 

BARTIMÉE  ,  c'est-à-dire  fils  de  Timée ,  aveugle 
de  la  ville  de  Jéricho,  étant  assis  sur  le  chemin  qui 
conduit  de  là  à  Jérusalem  ,  pour  demander  l'au- 
mône ,  entendit  que  Jésus-Christ  passait ,  suivi  de 
ses  disciples  et  d'une  grande  foule  de  peuple  ,  et  se 
mil  à  crier:  Jésus,  fils  de  David,  aijez  pitié  de  moi. 
Ceux  qui  étaient  présents  lui  imposaient  silence  ; 
mais  il  redoubla  ses  cris.  Alors  Jésus  s'arrèla  et  le 
fit  venir.  Bartimée  accourut ,  et  Jésus  lui  dit:  Qtte 
voulez-vous  que  je  vous  fusse?  L'aveugle  lui  répondit  : 
Que  je  voie  la  lumière.  Jésus  lui  dit:  Allez,  votre 
foi  vous  a  sauvé  ;  et  aussitôt  il  vit  et  se  mit  à  la 
suite  du  Sauveur.  Marc.  10.  46. 

*  BARTOLl  (Cosme),  littérateur  né  à  Florence, 


fut,  en  IMiO,  nommé  l'un  des  premiers  membres  de 
racadé'mic  degli  Umidi,  si  célèbre  depuis  sous  le  nom 
d'académie  fiorenline  ;  c'est  lui  qui  fut  chargé,  avec 
son  fière  Ceorges ,  d'en  rédiger  les  règlements.  Le 
grand-duc  le  nomma,  en  ITiGS,  son  résident  à  Ve- 
nise. Trois  ans  après,  Rartoli  retourna  dans  sa  pa- 
trie ,  où  il  fut  fait  prieur  de  la  grande  église  de 
Sainl-Jean-Baptiste.  On  lui  doit  des  traductions  es- 
timées en  italien  de  :  Marcilio  Ficino  sopra  l'amore , 
oivero  Convito  di  Platone ,  Florence,  1.':i44,  in-8; 
Y Architettura  di  Léon  Battista  Alberti ,  etc. ,  Flo- 
rence, lf)SO,  in-fol.;  Manlio  Severino  Boezio ,  delta 
consolazionc  délia  filosofia ,  Florence,  15,11  ,  in-8; 
Parmi  ses  ouvrages  on  dislingue:  Vita  di Frederigo 
Barbarossa,  imperator  romano,  Florence,  1356,  in-8; 
Discorsi  istorici  universali  (au  nombre  de  40),  Ve- 
nise, 1569,  in-4.  On  ignore  l'époque  de  la  mort  de 
Bartoli. 

'  BARTOLl  (Minerve),  née  à  Urbin  en  1.562,  cul- 
tivait la  poésie  et  faisait  agréablement  des  vers. 
Ricciuoli  et  Scajoli  en  ont  inséré,  le  premier  dans 
son  Becueil  d'églogues,  le  second  dans  son  Parnasse 
poétique,  Parme,  1611.  On  en  trouve  aussi  dans 
les  Componimenti  ou  Poésies  des  dames-auteurs  les 
plus  renommées  de  tous  les  siècles,  recueillies  par  la 
comtesse  Louise  Bergalli. 

BARTOLl  (Daniel),  savant  et  laborieux  jésuite, 
né  à  Ferrare  en  1608.  Après  avoir  professé  la  rhé- 
torique ,  et  ensuite  exercé  longtemps  avec  applau- 
dissement le  ministère  de  la  prédication  ,  ses  su- 
périeurs le  fixèrent  à  Rome  en  1650.  Depuis  cette 
époque  jusqu'à  sa  mort,  il  publia  un  grand  nombre 
cTouvrages  ,  tant  historiques  que  de  divers  genres, 
tous  écrits  en  langue  italienne.  Le  plus  connu  et  le 
plus  considérable  est  une  histoire  de  sa  compagnie, 
imprimée  à  Rome  depuis  1650  jusqu'en  1673,  en 
6  vol.  in-fol.,  traduite  en  latin  par  le  P.  Giannini , 
et  imprimée  à  Lyon  ,  en  1666  et  années  suivantes, 
et  à  Rome  :  «  Mais  ,  dit  un  critique  que  l'on  ne 
))  soupçonnera  pas  d'être  trop  favorable  aux  jé- 
»  suites,  quelque  bonne  que  soit  une  traduction, 
»  elle  n'approche  jamais  d'un  original  aussi  beau 
>)  que  l'ouvrage  du  P.  Bartoli.  »  Tous  ses  autres 
ouvrages,  ceux  d'histoire  exceptés,  ont  été  rassem- 
blés et  publiés  à  Venise  en  1717,  3  vol.  in-4.  L'édi- 
tion de  Florence,  1829-37,  50  vol.  in-12,  contient 
tous  les  ouvrages  de  Bartoli ,  excepté  son  histoire 
de  la  société.  Les  uns  et  les  autres  sont  estimés, 
tant  pour  le  fond  que  pour  la  pureté,  la  précision 
et  l'élévation  du  style  ;  et  ce  jésuite  est  regardé  par 
ses  compatriotes  comme  un  des  premiers  écrivains 
de  la  langue  italienne.  11  mourut  à  Rome  en  1685, 
après  s'être  rendu  aussi  recommandable  par  ses 
vertus  que  par  ses  talents. 

*  BARTOLI  (Joseph),  antiquaire,  correspondant 
de  l'académie  royale  des  inscriptions ,  naquit  à  Pa- 
doue  en  février  1717.  11  s'appliqua  d'abord  à  la  poé- 
sie ,  ensuite  à  la  philosophie ,  et ,  quoiqu'il  se  fût 
fait  recevoir  docteur  ès-lois,  le  dégoût  que  lui  in- 
spira le  barreau  le  détermina  à  ouvrir  une  école  de 
belles-lettres,  qu'il  abandonna  bientôt  poin'  remplir 
à  Padoue  une  chaire  de  physique  expérimentale. 
En  1745,  il  fut  nommé  professeur  à  l'univeisit'  de 
Turin,  puis  antiquaire  royal,  et  mourut  dai  s  celte 
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ville  en  1789.  On  a  de  lui:  Deux  dissertations ^  in-4, 
sur  le  musée  de  Vérone ,  et  sur  une  inscription  grecque 
conservée  dans  ce  musée  ;  Lettere  apologetiche  sopra 
alcuni  novellieri  et  giornalisti ,  etc. ,  in-4  ;  U  vtro 
disegno  délie  due  tavolete  d'avorio  chiamate  dittico 
Quiriniano ,  etc.,  in-4;  Eponine,  tragédie,  Turin, 
1 768 ,  in-8  ;  Réflexions  sur  les  progrès  des  sciences  et 
des  arts  au  xvui"  siècle,  en  Europe,  1780,  in-8,  etc. 
BARTOLOCCl  (Jules) ,  religieux  de  Cîteaux ,  né  à 
Celano,  dans  le  royaume  de  Naples,  en  1615,  pro- 
fesseur de  langue  hébraïque  au  collège  des  Néo- 
phytes et  Transniarins ,  à  Rome,  mourut  en  1087. 
On  a  de  lui  une  Bibliothèque  rabbinique ,  en  4  vol. 
in-fol.,  1675.  Le  feuillant  Imbonati ,  son  disciple, 
ajouta  un  5^^  vol.  à  cet  ouvrage  aussi  curieux  que 
savant.  En  voici  le  titre  :  Bartolocci  de  Celano  {D. 
Julii)  Congreg.  Sancti  Bernardi  Réf.  Ord.  Cister- 
ciensis ,  Bibliotheca  magna  rahbinica  de  scriptoribus 
et  scriptis  Hebraïcis ,  ordine  alphabetico  hebraïce  et 
latine  digestis ,  Rome,  1675,  4  vol.  in-fol.  Wolf  en 
a  profité  pour  sa  Bibliothèque  hébraïque. 

*  BARTOLOMiMEl  (Jérôme),  poète  florentin,  né 
vers  1584  et  mort  en  1662,  était  membre  de  l'aca- 
démie de  la  Crusca.  On  a  de  lui  :  Y  America ,  poème 
héroïque  à  la  gloire  d'Améric  Vespuce  ,  dédié  à 
Louis  XIV,  Rome,  1640,  in-fol.;  Drami  musicali,  e 
morali,  Florence,  1656;  Dialoghi  sacri,  etc.,  ibid., 
1657;  Didascalia,  1658.  —  Son  fils,  Mathias-Marie, 
mort  à  Milan  en  1675,  est  auteur  de  six  Comédies 
publiées  à  Florence,  Bologne  et  Venise,  1668-97. 

*  BARTOLOMMEO  (André  de),  Sicilien,  surnonnné 
Barbazza ,  à  cause  de  sa  longue  barbe,  mourut  en 
1476. 11  reste  de  lui  beaucoup  d'ouvrages  sur  le  droit- 
canon  ,  imprimés  de  1 51 7  à  1 545 ,  entre  autres  : 
Conciliorum  vol.  IV,  1517  et  1518;  de  Cardinulium 
prœstantia;  De  Cardinalibus  légalisa  latere ,  1518. 

*  BARTOLOZZl  (François),  habile  graveur  au 
burin ,  né  à  Florence  en  1 725 ,  quitta  sa  ville  na- 
tale pour  se  rendre  à  Venise ,  et  s'y  livra  entière- 
ment à  la  gravure.  11  y  fit  en  peu  de  temps  de  ra- 
pides progrès  ,  et  il  y  produisit ,  ainsi  qu'à  Milan  , 
beaucoup  d'estampes  qui  commencèrent  sa  l'épu- 
tation.  En  1764,  il  passa  en  Angleterre  et  se  fixa  à 
Brompton  ,  près  Londres  ,  oii  il  exécuta  un  grand 
nombre  de  gravures  qui  étendii'ent  sa  réputation 
dans  toute  rEuro[)e.  Un  dessin  savant ,  un  faire 
agréable  et  un  goût  fin  ,  caractérisèrent  ses  pro- 
ductions. Les  plus  estimées  sont  le  Massacre  des 
Innocents  ,  d'après  le  Guide  ;  inie  Sainte  Famille  , 
d'après  Ben.  Lutti;  Camille  délivrant  Rome  ,  d'après 
Seb.  Ricci  ;  la  Mort  de  Chatam,  d'après  Copley  ;  la 
Femme  adultère ,  un  Saint-Jean ,  le  Silence ,  Clijtie 
changée  en  tournesol,  d'après  les  Carraches.  Cette 
dernière  estampe  passe  pour  son  chef-d'œuvre.  U  a 
aussi  gravé  ,  tant  d'après  ses  dessins  que  d'après 
ceux  de  Cipriani  et  autres,  un  grand  nombre  de 
vignettes  qui  sont  fort  recherchées  des  amateurs. 

BARTON  (Elizabeth),  convulsionnaire  ,  devenue 
célèbre  sous  le  règne  de  Henri  Vlll,  roi  d'Angle- 
terre ,  est  considérée  par  (pielques-uns  comme  une 
visionnaire ,  et  par  d'autres  comme  une  personne 
pieuse  qui  eut  le  don  de  prédire  quelquefois  l'ave- 
nir. Sandcrus  la  i-eprésonte  sous  ce  dernier  jioint  de 
vue,  et  assure  qu'entre  autres  ciioses  elle  prédit  que 


Marie  régnerait  avant  Elizabeth.  D'autres  disent 
qu'elle  prédit  à  Henri  Vlll  des  malheurs  qui  ne  lui 
arrivèrent  pas.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  ce 
prince,  irrité  de  ses  discours  contre  son  mariage 
avec  Anne  de  Boulen  ,  la  fit  mourir.  Le  célèbre  Mo- 
rus  et  le  vertueux  Fischer,  évèque  de  Rochester, 
furent  enveloppés  dans  son  malheur;  et  le  sort  de 
ces  grands  hommes  ne  donne  point  une  idée  favo- 
rable du  tribunal  qui  condamna  Elizabeth  Barton. 
*  BARTON  (Benjamin-Smith),  né  en  1796,  était 
lils  d'un  ministre  de  l'église  épiscopale  de  Lancas- 
tre,  en  Pensylvanie;  sa  mère  était  sœur  du  célèbre 
astronome  Rittenhouse.  Se  destinant  à  la  profession 
de  médecin ,  il  alla  étudier  à  Ediml)Ourg ,  où  une 
dissertation  qu'il  publia  sur  les  propriétés  de  la  Jus- 
quiame  noire  (  hyosciamus  niger,  L.  )  lui  valut  un 
prix  d'encouragement.  11  crut  avoir  à  se  plaindre  de 
la  manière  dont  il  fut  reçu  par  deux  des  profes- 
seurs auxquels  il  avait  été  recommandé  ;  et  comme 
il  était  naturellement  fier,  il  ne  put  se  décider  k 
solliciter  un  diplôme  de  cette  université;  mais  il  en 
prit  un  à  celle  de  Gottingue,  et  retourna  à  Phila- 
delphie, où  il  exerça  sa  profession.  En  1789,  il  fut 
reçu  membre  de  la  société  philosophique  de  Phila- 
delphie, et  nommé  professeur  de  botanique  au  col- 
lège de  cette  ville ,  bien  qu'il  n'eût  alors  que  24  ans. 
Ce  fut  lui  qui  le  premier  enseigna  publiquement 
cette  partie  des  sciences.  Six  ans  après ,  il  fut  ap- 
pelé à  professer  la  matière  médicale,  et  attaché, 
en  1799 ,  comme  médecin  à  l'hôpital  de  Pensylva- 
nie. 11  succéda  depuis  au  docteur  Rush,  en  qua- 
lité de  professeur  des  instituts  de  médecine ,  et 
en  1809,  la  présidence  de  la  société  médicale  de 
cette  ville  lui  fut  donnée.  Ayant  éprouvé ,  dans  sa 
jeunesse ,  des  attaques  de  goutte ,  et  ses  infirmités 
augmentant  avec  l'âge ,  il  crut  qu'un  voyage  sur 
mer  et  le  changement  de  climat  seraient  favorables 
à  sa  santé  :  il  s'embarqua  donc  pour  l'Europe,  par- 
courut la  Fi-ance  et  l'Angleterre ,  mais  sans  en 
éprouver  le  moindre  soulagement.  11  mourut ,  en 
1 81 6,  peu  après  son  retour  à  Philadelphie ,  dans  la 
50'=  année  de  son  âge.  Outre  un  grand  nombre  de 
dissertations  surdiiVérents  sujets  d'histoire  naturelle, 
il  a  publié  les  ouvrages  suivants  :  Collections  pour 
un  essai  sur  la  matière  médicale  des  Etals-Unis , 
1798,  in-8,  dont  il  parut  une  troisième  édition  en 
1810;  des  Fragments  de  l'histoire  naturelle  de  la 
Pensylvanie,  1799,  in-fol.;  Nouveaux  aperçus  sur 
l'origine  des  tribus  et  des  nations  de  V  Amérique,  1798, 
in-8  ;  Eléments  de  botanique,  ou  esquisses  de  l'his- 
toire naturelle  des  végétaux,  1805,  2  vol.  in-8; 
deuxième  édition  1812  et  1814;  la  première  partie 
d'une  Flora  virginica.  Le  docteur  Barton  encoura- 
gea de  tous  ses  efforts  les  recherches  botaniques, 
dans  un  temps  où  cette  étude  était  si  peu  con- 
sidérée aux  Etats-Unis  ,  qu'il  se  voyait  forcé  de 
cacher  ses  plantes  en  revenant  à  la  ville,  de  crainte 
de  perdre  ses  chents.  U  eut  la  satisfaction  de  voir, 
avant  sa  mort,  son  coiu's  suivi  par  plusieurs  cen- 
taines d'élèves  qui  s'adonnaient  à  cette  étude.  Ce 
hit  lui  qui  engagea  les  botanistes  MM.  Pursh  et 
Nuttal  à  visiter  les  montagnes  de  la  Virginie  et  de 
la  Caroline ,  et  les  parties  de  la  contrée  située  à 
l'ouest  des  monts  Alleghany. 
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*  RARTRA>[  (William) ,  savant  botaniste  anglais, 
(il  cil  177Ô  nii  lon^  voyage  dans  le  nord  du  Ca- 
nada; et  après  avoir  pénétré  dans  la  Floride,  la 
Caroline,  la  Céorgie,  il  se  fixa  à  DcUuvare,  où  il 
cnltivait  les  plantes  les  pins  rares  et  les  pins  ntiles 
de  rAniéricpie  ponr  les  répandre  dans  le  coirnnei ce. 
11  a  pnblié  la  relation  de  son  vovige  à  Philadelphie, 
•1791  ,  in-8,  traduite  en  français  par  P.  V.  Benoit, 
sons  ee  titre  :  ^'otiagi'  dans  les  parlics  du  md  de  l'A- 
mérique seijtcntriunalc ^  Paris,  1799,  2  vol.  in-8.  11 
est  mort  en  1800. — Son  père,  Jean  Bartram,  né  en 
Ponsylvanie  en  1701,  voyagea  anssi  longtemps  dans 
rAmériqne  septentrionale.  Ses  observations  sur  la 
botani(ine  et  l'histoire  naturelle  de  cette  partie  du 
monde,  ont  été  publiées  à  Londres  en  1751,  in-8, 
sdus  le  titre  de  Voyage  de  la  Pensijlvanie  à  Onon- 
dago ,  au  lac  Ontario  ^  etc. 

BARl'CII,  prophète,  d'une  famille  noble  des  Juifs, 
suivit  Jérémie  ,  son  maître ,  en  Egypte.  Après  la 
mort  de  ce  saint  homme ,  il  alla  à  Babylone  faire 
part  à  ses  frères  captifs ,  des  prophéties  qu'il  avait 
lui-même  composées.  On  ne  sait  rien  de  bien  cer- 
tain sur  le  reste  de  la  vie  de  Baruch.  Son  style  a 
de  la  noblesse  et  de  l'élévation ,  et  ressemble  assez 
à  celui  de  Jérémie ,  dont  il  était  le  disciple  et  le  se- 
crétaire. Ses  prophéties  sont  contenues  en  six;  cha- 
pitres ;  nous  ne  les  avons  phis  en  hébreu ,  mais  on 
ne  peut  pas  douter  qu'il  n'ait  écrit  en  cette  langue  : 
les  fréquents  hébraïsmes  que  l'on  y  trouve  le  font 
assez  connaître.  On  en  a  deux  versions  syriaques, 
mais  le  texte  grec  parait  plus  ancien.  Comme  les 
Juifs  n'ont  voulu  reconnaître  pour  livres  sacrés  que 
ceux  qu'ils  avaient  en  hébreu,  ils  n'ont  point  com- 
pris dans  leur  canon  la  prophétie  de  Baruch  ;  par 
la  même  raison  elle  ne  se  trouve  point  dans  les  ca- 
talogues des  livres  sacrés  doimés  par  Origène ,  par 
Méliton ,  par  saint  Hilaire ,  par  saint  Grégoire  de 
Nazianzc ,  par  saint  Jérôme  ,  par  Rufin  ;  mais  il  est 
à  présumer  que  la  plupart  l'ont  comprise  sous  le 
nom  de  Jérémie,  comme  ont  fait  les  Pères  latins. 
Le  concile  de  Laodicée,  saint  Cyrille  de  Jérusalem , 
saint  Athanase  et  saint  Epiphane  nomment  dans 
leurs  catalogues  Jérémie  et  Baruch.  Saint  Augustin 
et  plusieurs  autres  Pères  citent  les  prophéties  de 
Baruch  sous  le  nom  de  Jérémie  :  et  dans  l'église  la- 
tine, ce  qu'on  lisait  de  Baruch  dans  l'office  diviu 
était  lu  sous  le  nom  de  Jérémie.  C'est  donc  mal  à 
propos  que  les  protestants  se  prévalent  de  l'opinion 
des  juifs  et  du  silence  de  quelques  Pères. 

"BAS  (Jacques-Philippe  le),  célèbre  graveur,  né 
à  Paris  en  1707,  y  mourut  le  14  avril  1785. 11  grava 
d'après  les  plus  grands  maîtres,  en  conservant  dans 
ses  estampes  le  style  et  le  caractère  particulier  de 
chacun  ,  et  exécuta  dans  le  goût  des  Audrans. 

*  BASAN  (Pierre-François),  graveur,  ne  à  Paris 
le  2")  octobre  1725,  s'occupa  plus  particulièrement 
du  commerce  d'estampes.  On  lui  doit  divers  cata- 
logues,  et  un  Dictionnaire  des  graveurs  anciens  et 
modernes ,  le  meilleur  qui  ait  paru  jusqu'à  ce  jour, 
3' éd.,  Paris,  1809,  2  vol.  in-8,  avec  une  iN'o</ce  his- 
torique sur  l'Art  de  la  gravure.  Basan  mourut  en 
1797.  11  publia  avec  Lemire  une  collection  de  gra- 
vures ponr  les  Métamorphoses  d'0\ide. 

BASCHI  (  Matthieu  )  naquit  dans  le  duché  d'Urbin 
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en  Italie ,  et  prit  Thabit  de  frère  mineur  au  couvent 
de  Monlcfalconi.  Une  voix  <[u'il  crut  enteii(h-e,  et 
(pii  Tavcrlit  d'observer  la  lègle  de  saint  François  à 
la  lettre,  l'engagea  à  se  revêtir  d'un  habit  sem- 
blable à  celui  du  spectie  (pii  lui  était  apparu.  11 
pailit  peu  de  temps  après  pour  Rome,  parut  ainsi 
velu  devant  Clément  VUI,  et  dit  à  ce  pape  :  «  Saint 
wPère,  je  suis  un  frère  miui'.nr,  enfant  de  saint 
»  François  :  je  veux  observer  la  règle  de  mon  séra- 
))  phique  père,  comme  il  l'observait  lui-même.  Ce 
»  saint  ne  portait  qu'un  babil  simple  et  grossier,  tel 
))  <pie  celui  que  vous  me  voyez.  »  Le  pontife,  après 
quelques  difficultés,  approuva  sa  réforme.  Matthieu 
Baschi  se  fit  des  compagnons  et  des  ennemis.  Les 
frères  mineurs  le  firent  mettre  en  prison  ;  mais 
ayant  eu  sa  liberté  ,  il  fut  élu  général  du  nouvel 
ordre.  11  se  démit  de  cette  dignité  deux  mois  après, 
et  ne  pouvant  obéir  après  avoir  commandé ,  il  sortit 
de  son  couvent  et  continua  de  prêcher  en  divers 
endroits.  11  mourut  à  Venise  en  1552  (  Voy.  Ociun). 
L'ordre  des  capucins ,  dont  il  est  le  fondateur,  est  un 
des  plus  nombreux  et  des  plus  laborieux  de  l'Eglise. 
Urbain  VUI  donna  une  bulle  en  1627,  par  laquelle 
le  titre  de  vrais  enfants  de  saint  François  leur  est 
assuré,  titre  qui  leur  était  disputé  par  les  cordehers. 
11  y  avait  eu  un  semblable  procès  du  temps  de  Paul  V, 
qui  décida,  en  1608,  que  les  capucins  étaient  véri- 
tablement frères  mineurs,  quoiqu'ils  n'aient  point 
été  établis  du  temps  de  saint  François.  Ces  dernières 
paroles  rallumèrent  la  querelle.  Les  adversaires  des 
capucins  en  concluaient  qu'ils  ne  venaient  pas  en 
droite  ligne  de  ce  saint  fondateur.  Urbain  Vlll  la 
termina  en  décidant  «  qu'il  faut  prendre  le  com- 
»  mencement  de  leur  institution  de  celui  de  la  règle 
»  séraphique,  qu'ils  ont  observée  sans  discontinua- 
»  tion.  « 

*  BASEDOW  (Jean-Bernard),  savant  luthérien, né 
à  Hambourg  en  1723,  de  parents  obscurs.  Après 
avoir  fait  ses  études  avec  succès,  il  entra  d'abord,  en 
qualité  de  précepteur,  chez  M.  de  Quaalen,  conseil- 
ler intime  de  Holstein  ;  il  fut  ensuite  nommé  pro- 
fesseur de  morale  et  de  belles-lettres  à  l'académie 
de  Soroè  en  Danemarck,  où  il  publia  sa  Philosophie 
pratique  pour  toutes  les  conditions ^  1758  et  1777,  2 
vol,  in-8.  On  y  trouve  de  bonnes  choses  sur  l'édu- 
cation en  général,  et  particulièrement  sur  celle  des 
filles  ;  mais  des  propositions  peu  conformes  à  la 
doctrine  luthérienne  lui  firent  perdre  sa  place,  et 
il  fut  envoyé  au  gymnase  d'Altona ,  où  il  continua 
de  s'adonner  à  la  théologie.  11  travailla  alors  à  sa 
Philaléthée  ou  nouvelles  considérations  sur  les  vérités 
de  la  religion  et  de  la  raison,  qu'il  publia  enl76i, 
et  qui  lui  attira  de  nouvelles  persécutions  :  il  fut 
privé  de  sa  place  ,  retianché  de  la  communion  ;  le 
peuple  même  voulait  le  lapider.  Basedow  écrivit 
pour  se  justifier,  et  se  donna  de  nouveaux  torts,  en 
avançant  de  nouvelles  propositions  condamnables, 
dont  il  aurait  été  la  victime,  s'il  n'eût  été  fortement 
protégé.  Enfin  il  abandonna  la  théologie  pour  s'oc- 
cuper de  l'éducation  ,  et  il  conçut  le  projet  de 
la  réformer  entièrement.  11  publia  dans  ce  but 
plusieurs  ouvrages  qui  eurent  quelques  succès  ,  et 
l'engagèrent  à  former  un  nouvel  établissement  à 
Dessau,  sous  le  nom  de  Philantropinon.  11  s'associa 
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au  célèbre  Campe  pour  cette  entreprise,  et  ne  tarda 
pas  à  se  brouiller  avec  lui.  Son  inconduite  le  força 
de  renoncer  à  son  entreprise.  Enfin ,  après  avoir 
erré  dans  différentes  villes,  il  inventa  une  nouvelle 
méthode  d'apprendre  à  lire ,  qu'il  publia  à  Ham- 
bourg en  1785,  et  il  ouvrit  une  école  à  Magdebouig, 
où  il  la  mit  en  pratique.  11  mourut  dans  cette  ville 
en  1790.  Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  cités, 
il  en  a  publié  un  grand  nombre  d'autres  qui  an- 
noncent un  talent  réel  et  en  môme  temps  un  esprit 
inquiet,  turbulent,  qui  fit  le  malheur  de  sa  vie  et 
l'empêcha  d'obtenir  l'estime  qui  était  due  à  son 
savoir  et  à  ses  travaux. 

BASILE  (saint),  surnommé  le  Grand,  naquit  sur 
la  fin  de  329  à  Césarée  en  Cappadoce,  de  Basile, 
homme  généralement  estimé  pour  ses  vertus  et 
pour  son  éloquence  ,  et  d'Emilie  ,  appelée  par  Gré- 
goire de  Nazianze  la  nourrice  des  pauvres ,  laquelle 
eut  dix  enfants,  dont  trois  furent  élevés  à  l'épiscopat , 
savoir  :  saint  Basile,  saint  Grégoire  de  Nisse  et  saint 
PieiTC  de  Sébaste.  Saint  Basile  ayant  reçu  de  son 
père  les  premiers  éléments  de  la  grammaire,  alla 
continuer  ses  études  à  Césarée  et  à  Constantinople, 
et  de  là  vint  à  Athènes  où  il  se  lia  d'une  étroite 
amitié  avec  saint  Grégoire  de  Nazianze.  11  revint 
ensuite  à  Césarée ,  et  y  plaida  quelques  causes 
avec  succès.  Dégoûté  du  barreau  et  du  monde ,  il 
alla  s'ensevelir  dans  un  désert  de  la  province  du 
Pont ,  où  sa  sœur  Macrine  et  sa  mère  Emilie  s'é- 
taient déjà  retirées.  Cette  sainte  société  mettait  sa 
gloire  à  être  inconnue,  ses  plaisirs  à  souffrir,  et  ses 
richesses  à  mépriser  tous  les  biens.  Saint  Grégoire 
de  Nazianze  et  plusieurs  autres  vinrent  se  former  à 
la  vertu  dans  cette  solitude.  Basile  leur  écrivit  en 
divers  temps  plusieurs  avis  que  la  plupart  des  moines 
ont  pris  pour  leur  règle ,  et  où  les  fondateurs  des 
monastères  occidentaux  ont  puisé  bien  des  points 
de  leurs  constitutions.  Après  la  mort  de  l'évêquc 
de  Césarée,  en  569 ,  Basile  fut  choisi  et  élu  contre 
sa  volonté  pour  lui  succéder.  L'empereur  Valens , 
partisan  fanatique  des  ariens,  voulut  l'engager  dans 
cette  secte.  11  lui  envoya  Modeste  ,  préfet  d'Orient, 
pour  le  gagner  par  des  pi'omesses  ou  par  des  me- 
naces; mais  rien  ne  put  l'ébranler.  Le  préfet,  sur- 
pris et  irrité ,  lui  dit  qu'il  devait  craindre  qu'on  ne 
lui  ravît  ses  biens  ,  sa  liberté ,  sa  vie  même.  «  Tout 
))  cela  ne  me  regarde  point,  lui  répondit  Basile,  car 
»  celui  qui  n'a  rien  est  à  couvert  de  la  confiscation; 
))  pour  ce  qui  est  de  l'exil ,  je  n'en  connais  point 
»  pour  moi ,  toute  la  terre  est  un  exil ,  et  le  ciel 
»  seul  est  ma  patrie;  quant  aux  tourments,  quel 
»  empire  pourront -ils  avoir  sur  moi ,  puisque  je 
))  n'ai  point  de  corps,  pour  ainsi  dire,  pour  les 
»  souffrir?  Il  n'y  aura  que  le  premier  coup  qui 
»  trouve  prise  ;  pour  ce  qui  est  de  la  mort ,  je  la 
»  regarde  comme  une  grâce  ,  puisqu'elle  me  mè- 
»  nera  plus  tôt  à  Dieu,  pour  qui  seul  je  vis.  «  Mo- 
deste ,  encore  plus  étonné ,  s'écria  que  personne 
n'avait  jamais  osé  lui  parler  si  hardiment.  Peut- 
être  aussi,  lui  répliqua  Basile,  n'avez- vous  jamais 
rencontré  d'évéque.  Réponse  pleine  d'énergie  ,  digne 
du  caractère  épiscopal ,  que  les  pasteurs  ne  de- 
vraient jamais  perdre  de  vue ,  et  qui ,  si  elle  leur 
avait  toujours  servi  de  règle  dans  des  temps  pé- 


nibles et  difficiles,  aurait  préservé  l'Eglise  de  tous 
les  maux  que  la  faiblesse  ,  la  pusillanimité ,  le  res- 
pect humain ,  ont  laissé  accumuler  sans  résistance 
sur  cette  sainte  épouse  de  Jésus-Christ.  Les  incré- 
dules modernes  lui  ont  fait  un  crime  de  cette  ré- 
sistance aux  ordres  de  l'empereur  ;  s'il  y  avait  obéi, 
ces  mêmes  censeurs  l'accuseraient  de  lâcheté.  (  Voy. 
saint  Ambroise).  La  magnatiimité  de  Basile  désarma 
pour  quelque  temps  Valens.  Les  ariens  voulurent 
le  faire  exiler  ;  ce  prince  faible  y  consentit.  Quand 
il  fallut  signer  l'ordre  ,  la  plume  se  rompit  entre 
ses  mains  ;  il  en  prit  une  seconde  avec  laquelle  il 
ne  put  former  une  lettre  ;  il  en  essaya  une  troi- 
sième qui  se  rompit  de  même.  Alors  la  main  lui 
trembla,  et  saisi  de  frayeur  il  déchira  le  papier, 
révoqua  l'ordre  et  laissa  saint  Basile  en  paix.  Le 
saint  évêque  travailla  ensuite  à  apaiser  les  différends 
qui  divisaient  les  églises  d'Orient  et  d'Occident,  au 
sujet  de  Mélèce  et  de  Paulin  ,  tous  deux  évêques 
d'Antioche.  11  mourut  en  579.  11  était  fort  grand  et 
sec  ;  et  par  ses  jeûnes  il  avait  réduit  son  corps,  sur- 
tout dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  à  l'état 
d'un  squelette.  11  avait  un  air  pensif  et  parlait  très- 
lentement.  Son  zèle  était  conduit  par  la  prudence. 
Quelques  censeurs  emportés  le  ti'aitèrent  quelque- 
fois de  faiblesse  ;  mais  les  exemples  que  nous  avons 
cités  ne  sont  pas  des  preuves  équivoques  de  sa  fer- 
meté. Dom  Garnier  et  dom  Prudent  ont  donné  une 
très-belle  édition  de  ses  OEuvres ,  en  5  vol.  in-fol., 
avec  une  traduction  latine,  1 721  et  années  suivantes. 
Une  nouvelle  édifion,  entièrement  conforme  à  la 
précédente ,  a  été  publiée  à  Paris  ,  chez  les  frères 
Gaume  ,  18Ô5  et  ann.  suiv,,  6  vol.  gr.  in-8  ;  et  M. 
Roustan  en  publia  une  traduction  complète  en  12  vol. 
in-8,  dont  les  deux  premiers  ont  paru  (janv.  18i7). 
On  y  trouve  des  homélies ,  des  lettres,  traduites  en 
français  par  l'abbé  de  Bellegarde,  Paris,  1695,  in-8; 
des  commentaires ,  des  traités  de  morale.  L'abbé  Au- 
ger  a  publié  en  1788  une  traduction  de  YHexame- 
ron ,  des  homélies  et  des  lettres  choisies.  VHexame- 
ron,  ou  Recueil  de  discours  sur  l'ouvrage  des  six 
jours  de  la  création,  regardé  comme  le  chef-d'œuvre 
de  saint  Basile ,  est  plein  d'érudition  et  de  variété. 
Ses  lettres ,  écrites  avec  noblesse  et  pureté ,  sont  un 
des  ouvrages  les  plus  curieux  et  les  plus  savants  de 
l'antiquité.  Le  style  de  tous  ses  ouvrages  est  élevé  et 
majestueux;  ses  raisonnements  profonds,  son  éru- 
dition vaste. Ses  écrits  étaient  lus  de  tout  le  monde, 
même  des  païens.  On  le  comparait  aux  plus  célèbres 
orateurs  de  l'antiquité,  et  on  peut  l'égaler  aux  Pères 
de  l'Eglise  les  plus  éloquents.  L'ordre  de  saint  Basile, 
le  plus  ancien  des  ordres  religieux,  tire,  selon  la 
plus  commune  opinion ,  son  nom  de  ce  saint  doc- 
teur. M.  Hermant  a  écrit  sa  Vie,  2  vol.  in-4  ,  1674. 
BASILE  (saint),  prêtre  de  l'église  d'Ancyre,  mé- 
tropole de  la  Galatie ,  se  signala  par  son  attache- 
ment à  la  foi  de  Nicée.  Les  ariens ,  qui  le  regar- 
daient comme  le  plus  dangereux  ennemi  de  leur 
secte ,  lui  défendirent  en  500  de  tenir  des  assem- 
blées; mais  il  n'eut  aucun  égard  à  cette  injuste  dé- 
fense ,  et  continua  toujours  à  combatti'c  l'erreur, 
même  en  {)réscnce  de  l'enqiereur  Constance.  Pen- 
dant que  Julien  l'Apostat  travaillait  à  rétablir  l'ido- 
làlrie  sur  les  ruines  du  christianisme ,  Basile  courait 


BAS 


463 


BAS 


par  loule  la  ville,  pour  exhorter  les  fidèles  à  com- 
hultre  fourageusement  pour  la  cause  de  Dieu,  et  ù 
ne  point  se  souiller  par  les  cérémonies  abominables 
des  païens.  Saturnin  et  Frumentiu,  oftîciers  de  Ju- 
lien, lui  tirent  soullVir  des  touinients  inouïs.  L'A- 
postat ordoima  lui-même  qu'on  lecdt  chaque  jour 
sept  morceaux  de  sa  peau  ,  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  restât 
plus.  Telle  était  la  doucereuse  philosophie  de  ce 
prince  si  admiié  par  les  apostats  modernes.  Basile 
ne  perdit  rien  de  sa  fermeté  :  «  Julien ,  dit-il  àFru- 
«  rnentin  ,  a  renversé  les  autels  sous  lesquels  il 
»  tiouva  la  vie,  lorsque  Constance  le  cherchait 
»  pour  le  mettre  à  mort  ;  mais  Dieu  m'a  découvert 
»  que  la  tyrannie  sera  bientôt  éteinte  avec  son  au- 
»  leur.  »  N'étant  pas  mort  des  incisions  qu'on  lui 
avait  faites,  on  lui  enfonça  dans  le  dos  des  pointes 
de  fer  toutes  rouges.  Il  consomma  son  martyre  par 
ce  supplice,  le  "2^)  juin  de  l'an  50:2  (  Voy.  les  Actes 
publiés  par  Henschenius  et  D.  Ruinart). 

BASILE ,  pieux  et  savant  évèque  de  Séleucie  en 
Isaurie,  fut  déposé  ,  l'an  451 ,  dans  le  concile  général 
de  Chalcédoine,  pour  avoir  eu  la  faiblesse  de  sous- 
crire le  faux  concile  d'Ephèse ,  en  faveur  d'Eutychès  ; 
mais  ayant  bientôt  reconnu  sa  faute,  il  fut  rétabli 
et  reçu  à  la  communion  des  catholiques.  On  a  de 
lui  iO  homélies,  imprimées  avec  les  ouvrages  de 
saint  Grégoire  Thaumaturge,  en  1626,  iu-foiio,  et 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères. 

BASILE  l"^"',  le  Macédonien :,  empereur  d'Orient,  né 
à  Andrinople  de  parents  très-pauvres ,  porta  les 
armes  en  qualité  de  simple  soldat,  et  fut  fait  pri- 
sonnier par  les  Bulgares.  Echappé  de  sa  prison  ,  il 
vint  à  l'àge  de  23  ans  à  Constantinople ,  n'ayant 
qu'une  besace  et  unbàlon.  L'empereur  Michel  le  fit 
sou  écuyer,  puis  son  grand  chambellan  ,  et  l'associa 
à  l'empire.  Basile ,  de  mendiant  devenu  empereur, 
voulut  retirer  Michel  de  ses  désordres.  Ce  prince  , 
ennuyé  d'avoir  un  censeur  dans  un  homme  à  qui 
il  avait  donné  la  pourpre,  résolut  de  le  faire  mourir. 
Basile  le  prévint,  et  jouit  tout  seul  de  l'empire  en 
807.  Il  donna  ses  premiers  soins  à  fermer  les  plaies 
de  l'Eglise  et  celles  de  l'état.  U  remit  sur  le  trône 
patriarcal  Ignace ,  et  en  chassa  Photius ,  génie  in- 
quiet et  tortueux,  qu'il  rétablit  un  an  après.  Il  se 
fit  craindre  des  Sarrasins  d'Orient,  s'empara  de  Cé- 
sarée  ,  vainquit  ceux  qui  osèi-ent  lui  résister,  et 
foiça  les  autres  à  lui  demander  la  paix.  Il  avait  déjà 
réduit  les  manichéens.  Il  mourut  en  880,  d'une 
blessure  qu'un  cerf  lui  fit  à  la  chasse.  «  Ce  fut  un 
»  malheur  pour  ce  prince,  dit  l'auteur  de  V Histoire 


»  rite,  il  ouldiait  même  la  majesté  impériale,  pour 
»  aller  visiter  ceux  qui  portaient  ce  noble  caractère. 
))  l'iein  de  tendresse  pour  ses  sujets,  il  apportait  la 
»  plus  gi-ande  précaution  à  ne  leur  donner  que  des 
»  gouverneurs  et  des  magistrats  (jui  fussent  les  dé- 
»  fenseurs  de  ceux  dont  il  était  le  père.  »  Photius 
le  séduisit  en  lui  dressant  une  généalogie ,  par  la- 
quelle il  le  faisait  descendre  de  [)arents  illustres. 
C'est  sous  ce  prince  (ju'on  entendit  les  premières 
cloches  à  Constantinople;  c'était  un  présent  que  les 
Vénitiens  lui  avaient  fiiit  en  872.  Le  christianisme 
sous  le  même  règne  fit  de  grands  progrès  en 
Russie;  Basile  fit  accepter  à  ce  peuple  un  évêque 
ordonné  par  le  patriarche  Ignace.  On  a  de  lui  quel- 
ques Lettres  dans  la  Bibliothèque  des  Pères  ;  et  des 
Avis  à  son  fils  Léon ,  dans  V Imperium  orientale  du 
P.  Banduri.  M.  l'abbé  Cavoleau  eu  a  donné  une 
traduction  libie,  Nantes,  1782,  in-I2.  U  y  a  de  très- 
bonnes  maximes ,  telles  que  la  suivante  :  «  Croyez 
»  sincèrement  à  la  religion,  et  qu'elle  soit  en  tout 
))  temps  la  règle  de  votre  vie.  La  foi  est  le  premier 
«  de  tous  les  biens  ;  c'est  elle  qui  épure  nos  actions, 
»  et  qui  donne  à  la  vertu  le  dernier  degré  de  perfec- 
))  tion.  » 

BASILE  II,  successeur  de  Zimiscès,  l'an  987,  dans 
l'empire  d'Orient ,  était  fils  de  l'empereur  Romain 
le  Jeune.  11  naquit  en  936.  11  avait  de  la  valeur,  de 
l'équité,  de  la  vertu;  mais  il  se  livrait  souvent  aux 
attraits  d'une  gloire  mal  entendue ,  et  lui  sacrifiait 
des  intérêts  solides.  U  défit  les  Sarrasins,  repoussa 
les  Bulgares ,  en  tua  5,000  dans  une  bataille  en 
1014,  et  en  fit  15,000  prisonniers,  qu'il  traita  avec 
une  inhumanité  singulière.  Les  ayant  partagés  par 
bandes  de  cent ,  il  fit  crever  les  yeux  à  99  de  cha- 
cune, et  n'en  laissa  qu'un  au  centième  ,  pour  con- 
duire les  autres  à  leur  roi,  qui  ne  survécut  que 
2  jours  à  ce  cruel  spectacle.  Basile  mourut  eu  1025, 
à  70  ans  ;  il  en  avait  régné  50.  U  révoqua  la  loi  de 
Nicéphore  qui,  pour  borner  les  acquisitions  du 
clergé ,  défendait  de  bâtir  de  nouveaux  monastères 
et  de  léguer  des  fonds  aux  églises. 

**  BASILICI  (Anselme),  prélat  vertueux  et  instruit, 
né  le  20  avril  1769  à  Orvinio,  dans  la  Sabinie, 
d'une  famille  honorable,  après  avoir  achevé  ses 
études  à  Rome  avec  succès,  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique. Pendant  plusieurs  années  il  remplit  avec 
zèle  les  fonctions  importantes  du  Pastorat.  U  reçut 
en  1814  le  titre  d'évèque  de  Lydda  in  partihus,  et 
fut  nommé  sufiVagant  du  cardinal  Litta,  évèque  de 
Sabine;  il  prit  dès  loi's  une  part  active  à  l'adminis- 


»  du  Bas-Empire,  d'être  né  dans  ces  temps  d'atrocité      tion  de  ce  diocèse  et  se  fit  connaître  non  moins  par 


»  et  de  barbarie.  Ses  grandes  qualités,  propres  à 
»  faire  un  héros ,  furent  altérées  par  la  rouille  de 
»  son  siècle.  On  peut  cependant  conjecturer  que, 
»  s'il  eût  eu  des  successeurs  semblables  à  lui,  l'em- 
»  pire  eût  réparé  ses  pertes.  U  n'eut  que  la  gloire 
»  d'en  avoir  retardé  la  chute.  Aussi  laborieux  que 
»  vigilant ,  il  fut  toujours  à  la  tête  du  gouverne- 
»  ment  ou  de  ses  armées,  li  aimait  la  vérité,  et 
»  n'espérant  guère  la  trouver  dans  la  bouche  de  ses 
»  courfisans,  il  la  cherchait  dans  l'histoire.  11  pre- 
»  nait  conseil  des  exemples  qu'elle  lui  présentait.  A 
»  ses  yeux  la  haute  vertu  tenait  lieu  de  la  plus 
»  éminente  dignité;  il  l'admettait  dans  sa  familia- 


sa  cliarité  que  par  sa  science  des  choses  saintes. 
Pourvu  en  1818  de  l'évèché  de  Népi  uni  à  celui  de 
Su  tri ,  il  gouverna  ce  nouveau  diocèse  pendant 
plus  de  20  ans,  donnant  constamment  à  son  clergé 
l'exemple  de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  U  mourut 
le  5  septembre  18i0,  emportant  les  regrets  de  ses 
prêtres  et  des  pauvres  dont  il  était  le  père. 

BASILIDE  ,  hérésiarque  d'Alexandrie  ,  mort  sous 
Adrien  vers  l'an  130,  eut  pour  maître  Simon  le 
Magicien.  On  croit  que  c'est  lui  qui  apporta  de  Perse 
le  manichéisme  dans  l'église  chrétienne. 

BASILISQUE  ,  frère  de  Vérine,  femme  de  Léon  I, 
empereur  d'Orient ,  devint  général  d'armée,  consul 
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et  patrice.  11  usurpa  l'empire  sous  Ze'non  l'Isaurien, 
à  la  fin  de  475 ,  et  fut  bien  accueilli  par  le  peuple 
inconstant  de  Constanlinople.  Mais  au  lieu  de  ré- 
pondre à  l'idée  qu'on  avait  de  lui,  il  gouverna  eu 
tyran,  favorisant  les  ariens,  protégeant  les  euty- 
cliiens  ,  et  persécutant  les  orthodoxes.  Zenon  ,  qui 
avait  été  obligé  de  prendre  la  fuite ,  revint  à  Cons- 
tanlinople avec  une  armée  ,  et  donna  bataille ,  en 
août  Vil,  à  Basilisque  ,  qui  fut  vaincu,  et  n'eut 
d'autre  asile  qu'une  église  des  catholiques  qu'il 
avait  persécutés.  Zenon  se  fit  livrer  l'usurpateur, 
avec  sa  femme  et  ses  enfants ,  et  les  fit  renfermer 
dans  une  tour  d'un  château  de  Cappadoce,  où  la 
faim  et  le  froid  les  firent  périr  l'hiver  suivant  ;  ils 
expirèrent  en  s'embrassant  les  uns  les  autres.  Pen- 
dant sa  courte  administration ,  Basilisque  ne  fit 
usage  de  sa  puissance,  que  pour  piller  les  peuples 
et  les  accabler  d'impôts.  11  avait  pour  principe  cette 
maxime  si  propre  à  encourager  la  tyrannie  et  à 
effacer  la  honte  des  tyrans,  qu'un  roi  qui  ve^d  gou- 
verner avec  autorité,  doit  dévorer  la  haine  que  ses 
■iîijusticcs  inspirent.  11  fut  assez  infâme  pour  souffrir 
qu'Hermate,  son  neveu  ,  entretint  un  commerce  cri- 
minel avec  Zénonide ,  sa  femme.  De  son  temps  une 
partie  de  Constanlinople  fut  réduite  en  cendres,  et 
l'on  eut  à  regretter  surtout  la  bibliothèque  pu- 
blique, qui  renfermait,  dit-on,  plus  de  120  mille 
volumes. 

BASILOWITZ  (Jean)  affranchit  sa  nation  de  la 
domination  des  Tartares,  et  jeta  les  fondements  du 
puissant  empire  de  Russie.  11  fut  le  premier  qui 
prit  le  titre  de  czar,  et  régna  depuis  l-i50  jusqu'en 
J505.  11  eut  poiu"  successeur  Basile  hvanowitz. 

*  BASlîN  ( Thomas) ,  né  à  Caudebec ,  fut  évèque  de 
Lisieux,  sous  Charles  Vil.  Accusé,  sous  le  règne  de 
Louis  XI ,  de  favoriser  les  Anglais  et  les  Bourgui- 
gnons ,  il  reçut  d'abord  défense  de  paraître  à  la  cour, 
puis  fut  exilé,  et  ensuite  dépouillé  de  ses  biens  et 
de  son  évèché.  11  se  retira  alors  à  Louvain ,  où  il 
professa  le  droit,  et  alla  depuis  à  Itrecht.  Sixte  IV 
le  nomma  vicaire  de  David  le  Bourguignon ,  évêque 
d'Utrecht ,  et  lui  donna  le  titre  d'archevêque  de 
Césarée.  11  mourut  à  Utrecht,  le  50  décembre  1191. 
11  a  fait  un  Traité  contre  Paul  de  Middelbourg ,  im- 
primé dans  le  tome  4  du  Spicilége  de  d'Achérij;  une 
Histoire  de  son  temps,  dont  Mathoeus  a  public  un 
extrait  dans  le  tome  2  de  ses  Ajialectes.  Moréri ,  après 
avoir  parlé  de  ces  deux  ouvrages ,  cite  de  Thomas 
Basin  un  manuscrit  De  puelld  Aurelianensi.  —  Basin 
(Nicolas  )  son  frère,  aussi  retiré  à  Utrecht,  y  mourut 
au  mois  de  juin  149o.  —  Basin  (  Simon  ) ,  né  à  Paris  , 
le  12  mars  1608,  après  avoir  fait  ses  études,  entra 
chez  les  dominicains.  Ses  parents  l'en  firent  sortir 
par  autorité;  mais,  reconnaissant  par  la  suite  sa 
vocation,  consentirent  qu'il  s'engageât  dans  l'état 
ecclésiastique.  Simon  Basin  devint  chapelain  d'Anne 
d'Autriche ,  femme  de  Louis  XUl  ;  mais  la  cour  ayant 
peu  d'attraits  pour  lui ,  il  rentra  chez  les  domini- 
cains en  1032,  prit  le  nom  de  Thomas ,  s'adoiuia  à 
la  prédication  ,  et  mourut  à  Paris ,  le  18  juillet  1671 . 
11  a  fait,  en  français,  des  Sermons  et  des  Odes. 
Moréri ,  qui  rapporte  les  titres  de  plusieurs  de  ses 
ouvrages ,  dit  (jue  la  plupart  n'ont  pas  été  impri- 
més. —  Basin  (  Bernard  ),  espagnol ,  docteur  de  Paris 


et  chanoine  de  Saragosse ,  sur  la  fin  du  xv»  siècle , 
a  laissé,  entr'autres  ouvrages,  un  traité  De  Artibus 
magicis  et  magorum  maleficiis,  Paris,  1506,  in-8. 

BASINE,  femme  de  Basin,  roi  de  Thuringe,  quitta 
son  mari  pour  venir  en  France  épouser  le  roi  Chil- 
déric  1.  Si  j'avais  cm,  dit-elle  à  ce  prince,  trouver 
au-delà  des  mers  un  héros  plus  brave  et  plus  galant 
que  vous ,  f  aurais  été  l'y  chercher.  Cette  histoire 
parait  avoir  été  fabriquée  à  plaisir,  ainsi  que  pres- 
que toutes  les  aventures  de  Childéric.  Le  seul  fait 
authentique,  c'est  que  de  cette  union  naquit  Clovis  I, 
l'an  4C5. 

*  BASIRE  (Isaac),  théologien  anglican,  né  dans 
l'ile  de  Jersey,  en  1607.  Après  avoir  été  quelque 
temps  maître  d'école  à  Guernesey,il  obtint  plu- 
sieurs bénéfices,  et  fut  nommé,  vers  l'année  1640, 
chapelain  de  Charles  l*"'".  Les  troubles  qui  agitèrent 
ce  règne  arrêtèrent  son  avancement.  Vivement 
poursuivi  par  les  rebelles  ,  il  se  réfugia  à  Oxford  , 
oii  il  prêcha  avec  succès  devant  le  roi.  Lorsque  la 
garnison  de  cette  ville  se  fut  rendue  au  parlement, 
Basire  forma  le  projet  d'aller  propager  dans  l'orient 
la  doctrine  de  l'église  anglicane.  11  parfit  en  1646, 
parcourut  la  Morée  ,  la  Palestine ,  la  Mésopotamie. 
Après  un  assez  long  séjour  à  Alep,  il  fit  à  pied  le 
voyage  de  Constanlinople  avec  une  vingtaine  de 
Turcs ,  auprès  desquels  il  sut  se  rendre  recomman- 
dable  par  ses  connaissances  en  médecine.  11  alla 
jusque  dans  la  Transylvanie  ,  où  Georges  Ragotzi  11, 
prince  de  cette  contrée  ,  l'accueillit  favorablement , 
et  le  nomma  professeur  en  théologie  de  l'université 
de  Weisscmbourg  ,  nouvellement  fondée.  Après  un 
séjour  de  sept  ans  dans  ce  pays ,  la  nouvelle  res- 
tauration le  rappela  en  Angleterre.  11  fut  réintégré 
dans  ses  bénéfices,  et  nommé  chapelain  de  Charles  IL 
11  mourut  en  1 676 ,  âgé  de  69  ans.  On  a  de  lui , 
entre  autres  ouvrages  :  Deo  et  Ecclesiœ  sacrum,  ou 
le  Sacrilège  jugé  et  condamné  par  S.  Paul  (  EpUre 
aux  Romains,  II,  22);  Diatriba  de  antiqud  Ec- 
clesiœ britannicœ  libertate ,  Bruges,  1656,  in-8; 
Lettre  à  sir  Richard  Brown ,  contenant  la  relation 
de  ses  voyages,  imprimée  à  la  suite  d'une  tra- 
duction anglaise  de  l'ouvrage  ci-dessus  ,  Londres , 
1 661 ,  in-8  ;  Histoire  du  presbytérianisme  anglais  et 
écossais ,  Londres  ,  1659  et  1660,  in-8. 

*  BASIRE  (  Claude  ) ,  né  à  Dijon  ,  en  1764 ,  d'une 
famille  considérée  dans  le  commerce ,  fit  d'excel- 
lentes études  chez  les  pères  de  l'Oratoire.  Il  entra 
ensuite  dans  les  bureaux  des  états  de  Bourgogne , 
fut  nommé,  en  1790,  membre  du  directoire  du 
district  de  Dijon,  et  en  1791,  député  à  l'assem- 
blée nationale.  Enthousiaste  de  la  révolution,  il  fit 
piusieui's  dénonciations  violentes  contre  la  cour, 
proposa  le  licenciement  de  la  garde  du  roi  et  des 
officiers  de  l'armée  ,  et  plus  tard  demanda  la  sécu- 
larisation des  ordres  religieux.  Ce  fut  lui  qui  sauva 
les  Suisses ,  faits  prisonniers  au  10  août,  en  faisant 
décréter  qu'ils  étaient  sous  la  sauve-garde  de  la  loi. 
Membre  de  la  Convention  ,  il  vota  l'abolisseinent  de 
la  royauté  et  la  peine  de  mort  contre  quiconque 
provoquerait  la  création  d'une  puissance  individuelle 
et  héréditaire,  et  demanda  une  loi  qui  ordonnât  le 
tutoiement.  11  appuya  le  décret  qui  prohibait  les 
clubs  de  femmes ,  et ,  s'écartant  de  plus  en  plus  de 
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la  voie  suivie  par  les  démagogues,  il  dénonça  ,  avec 
une  généreuse  hardiesse  ,  le  systeMne  de  la  teneur, 
dont  il  demanda  la  fin  en  ajoutant  ces  mots  : 
«  Quand  donc  (iniia  celle  boucherie  de  députés?  ce 
»  que  je  dis  me  vaudra  sans  doute  des  haines  et  des 
)i  vengeances ,  mais  j'ai  appiis  à  braver  la  mort.  » 
En  elVet ,  Basire  fut  bientôt  traduit  devant  le  tii- 
bunal  révolutionnaire  qui  renvoya  à  l'échafaud.  Il 
fut  exécuté  le  ITi  avril  179i,  à  l'âge  de  50  ans. 

BASKEIIVILLE   (Jean),  célèbre  imprimeur  an- 
glais, mort  en   ITT.'i  à  Birmingham,  dans  la  pro- 
vince de  Warwick.  Personne  avant  lui  n'avait  porté 
si  loin  la  perfection  de  son  art.  Les  éditions  sorties 
|de  ses  presses  sont  d'une  rare  beauté;  son  Virgile 
Lin-4  est  un  chef-d'œuvre  de  typographie.  On  dit 
tque  cet  imprimeur  gravait  et  fondait  lui-même  ses 
caractères.  11  a  été  aussi  l'inventeur  d'une  nouvelle 
manière  de  fabriquer  le  papier,  dont  il  n'a  jamais 
voulu  conniumiquer  le  secret  :  on  l'a  fort  vantée, 
et  peut-être  trop. 

*  BAS.MADJY  (Ibrahim),  Hongrois,  embrassa  le 
mahométisme  ,  et  travailla ,  de  concert  avec  Séid- 
Eft'endi ,  à  l'introduction  de  l'imprimerie  en  Tur- 
quie. Le  sultan  Achmet  III  en  signa  le  privilège  ; 
seulement  il  fut  défendu  de  jamais  imprimer  le 
Coran,  les  lois  orales  du  prophète,  leurs  commen- 
taires, les  livres  canoniques  et  ceux  de  jurispru- 
dence. Tous  les  ouvrages  qui  traitent  de  la  philo- 
sophie ,  de  la  médecine ,  de  l'astronomie ,  de  la 
géographie,  de  l'histoire,  furent  abandonnés  aux 
presses  naissantes.  Basmadjy  ne  put  mettre  au  jour 
que  16  ouvrages.  11  mourut  en  1746,  comblé  des 
bienfaits  du  sultan. 

BASMAISON  (Jean),  avocat,  de  Vic-le-Comte  , 
mort  vers  1600,  a  composé  un  bonne  Paraphrase 
sur  la  coutume  d'Auveryne  et  un  Traité  sur  les  fiefs 
et  arriére-fiefs. 

BASMAGE  (Benjamin), ministre  protestant  à  Ca- 
rentan  ,  sa  patrie,  né  en  1380,  fut  considéré  et  em- 
ployé dans  sa  communion.  On  a  de  lui  ini  Traité 
de  réglise,  estimé  par  ceux  de  son  parti.  11  mourut 
en  leriS,  âgé  de  72  ans. 

BASNAGE  (  Antoine  ) ,  fils  aîné  du  précédent , 
ministre  à  Bayeux,  puis  à  Zutphen  en  Hollande ,  où 
il  se  retira  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
mourut  en  1691,  âgé  de  81  ans. —  Son  fils,  Samuel 
Basxage  de  Flottemauvillc,  fut  également  ministre 
à  Bayeux  et  à  Zutphen.  Il  a  laissé  des  Annales  ec- 
clésiastiques en  latin,  1706,  3  vol.  in-fol.,  beaucoup 
moins  estimées  que  V Histoire  de  l'Eglise ,  de  son 
cousin  ,  dont  nous  allons  parler,  et  une  Critique  des 
annales  de  Baronius ,  iu-4 ,  pour  servir  de  supplé- 
ment à  celle  de  Casaubon.  Ce  savant ,  né  à  Bayeux, 
mourut  en  1721. 

BASNAGE  DU  FRA(}UENA1  (Henri),  fils  puîné 
de  Benjamin  ,  naquit  à  Sainte -Mère- Eglise  ,  au- 
dessus  de  Carentan,  le  16  octobre  101!S.  Ayant  em- 
brassé le  parti  du  barreau  ,  il  s'établit  à  Rouen  ,  et 
y  acquit  la  réputation  d'un  des  meilleurs  avocats 
de  son  siècle.  11  n'en  acquit  pas  moins  par  son  in- 
telligence dans  les  commissions  importantes  où 
il  fut  employé.  11  mourut  le  20  octobre  1695, 
à  Rouen,  âgé  de  80  ans.  Il  est  auteur  d'un  Traité 
des   hypothèques,   et   d'un  excellent    Commentaire 
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coutume  de  Normandie,  imprimés  plusieurs 


sur  la 
fois. 

BASNAGE  DE  BEAUVAL  (  Henri  ) ,  né  à  Rouen  , 
l'an  16r>7,  était  fils  du  précédent.  11  fut  avocat  au 
parlement  de  Normandie,  comme  son  père.  Réfugié 
eu  Hollande,  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
il  s'y  était  annoncé  par  un  Traité  de  la  tolérance, 
1684,  in-12.  11  mourut  à  La  Haye,  en  1710,  à 
53  ans.  Bayle  ayant  discontinué  ses  Nouvelles  de  la 
république  des  lettres ,  Basnage  leur  fit  succéder 
V Histoire  des  ouvrages  des  savants.  Cn  iounm\  ,  en 
2i  vol.  in-12,  fut  commencé  en  septembre  1687, 
et  finit  au  mois  de  juin  1709.  11  y  a  de  très-bons 
extraits;  mais  le  style  en  est  souvent  recherché. 
On  a  encore  de  lui  une  édition  de  Furetière,  1701 , 
5  vol.  in-fol. 

BASNAGE  DE  BEAUVAL  (Jacques),  fils  de  Henri 
du  Fraquenay,  et  frère  du  précédent ,  naquit  en 
1653.  Il  exerça  le  ministère  à  Rouen,  sa  patrie  ,  et 
ensuite  en  Hollande,  où  il  s'était  retiré  pour  le 
même  sujet  que  son  frère.  Basnage,  quoique  réfugié 
dans  les  pays  étrangers ,  fut  toujours  attaché  à  sa 
patrie.  Lorsque  l'abbé  Dubois,  depuis  cardinal, 
vint  à  La  Haye  ,  en  1716,  le  duc  d'Orléans  lui  con- 
seilla de  se  conduire  en  tout  par  les  avis  de  Bas- 
nage.  Les  services  qu'il  rendit  alors  ,  lui  valurent 
la  restitution  de  tous  les  biens  qu'il  avait  laissés  en 
France.  On  a  de  lui  divers  ouviages  :  une  Histoire 
de  r Eglise,  en  français,  2  vol.  in-folio,  à  Roterdam, 
1699,  qui  est  peut-être  la  meilleure  de  toutes  celles 
qu'on  a  faites  pour  les  prolestants  :  elle  est  moins 
défigurée  par  les  déclamations  et  les  attributions 
odieuses,  dont  l'esprit  de  parti  a  coutume  de  rem- 
plir ces  sortes  d'ouvrages,  quoiqu'on  y  reconnaisse 
toujours  le  ministre  de  secte.  L'Histoire  des  églises 
réformées ,  qui  se  trouve  dans  ce  livre ,  a  été  donnée 
séparément,  1725,  2  vol.  m-i.V  Histoire  des  Juifs, 
depuis  Jésus-Christ  jusqu'à  présent ,  seconde  édition, 
La  Haye,  1716,  15  vol.  in-12.  Ce  livre,  plein  d'é- 
rudition ,  fut  si  applaudi  dans  sa  naissance ,  que 
l'abbé  Dupin  ne  fit  pas  difficulté  de  le  faire  im- 
primer à  Paris  ,  après  y  avoir  fait  quelques  correc- 
tions. Les  savants  qui  veulent  s'instruire  des 
dogmes,  des  cérémonies  et  de  l'histoire  de  la  nation 
juive,  le  lisent  encore  avec  plaisir  et  avec  fruit.  La 
République  des  Hébreux ,  Amsterdam ,  1 705 ,  5  v. 
in-8  ;  les  Antiquités  judaïques,  1715,  2  vol.  in-8; 
Dissertation  sur  les  duels  et  la  chevalerip,  1720,  in-8, 
imprimée  aussi  dans  l'Histoire  des  ordres  de  cheva- 
lerie, 1716  ,  4  vol.  in-8;  les  Annales  des  Provinces- 
Unies ,  depuis  la  paix  de  Munster,  en  2  vol.  in-fol. 
La  Haye,  1719  et  1726,  assez  bonnes,  principale- 
ment pour  la  partie  qui  regarde  les  derniers  temps 
de  la  république.  C'est  là  apparemment  l'ouvrage 
qui  a  donné  occasion  à  cette  antithèse  d'un  écrivain 
célèbre  :  que  Basnage  était  plus  propre  à  être  ministre 
d'état  que  d'une  paroisse.  Un  Traité  de  la  conscience, 
2  vol.  in-8;  des  Sermons ,  moins  lus  que  ses  ou- 
vrages historiques.  11  mourut  en  1723.  On  a  encore 
de  lui  Y  Histoire  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament, 
avec  des  figures,  par  Romain  de  Hooghe  ,  Ams- 
terdam ,  1705,  in-folio.  Son  style  manque  de  légè- 
reté et  d'élégance. 

*  BASS  (Georges),  chirurgien  au  port  Jackson, 
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mort  vers  la  fin  du  xvin^  siècle.  11  e'tait  ami  du  ce'- 
lèbre  navigateur  Flinders,  et  prit  part  à  plusieurs  de 
ses  découvertes.  En  1798,  il  partit  avec  six  hommes 
sur  une  chaloupe,  pour  Taider  à  continuer  ses  re- 
cherches. C'est  lui  qui  a  découvert  un  passage  entre 
la  terre  de  Van-Diémen  et  la  Nouvelle-Hollande , 
qui  depuis  est  connue  sous  le  nom  de  détroit  de 
Bass.  On  trouve  le  récit  de  ses  découvertes  et  de  ses 
travaux  nautiques  dans  le  Tableau  de  la  colonie  an- 
glaise de  la  nouvelle  Galle  méridionale ,  par  Je  co- 
lonel CoHn  ,  et  dans  une  Relation  du  capitaine  Bau- 
din ,  publiée  par  le  capitaine  Freycinet. 

*  BASSAL  (  Jean) ,  ancien  membre  de  la  congré- 
gation de  la  mission,  devint,  en  1790,  curé  consti- 
tutionnel de  Saint-Louis,  à  Versailles,  puis  vice-pré- 
sident du  district  de  cette  ville.  Député  par  le 
département  de  Seine-et-Oise  à  l'Assemblée  natio- 
nale ,  il  appuya,  en  mars  1792,  la  proposition  d'une 
amnistie  pour  les  meurtres  commis  à  Avignon. 
Nommé  à  la  convention  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI 
sans  appel  ni  sursis.  A  son  retour  d'une  mission 
dont  il  avait  été  chargé  dans  le  Doubs,  les  jacobins 
l'accusèrent  de  ne  l'avoir  pas  remplie  avec  assez  de 
rigueur.  11  se  justifia  en  rappelant  qu'il  avait  donné 
asile  à  Marat  poursuivi  par  Lafayette.  Après  la  ses- 
sion il  fut  envoyé  par  le  directoire  en  Suisse,  chargé 
de  presser  les  approvisonnements  de  l'armée  d'I- 
talie ,  et  pour  sui-veiller  l'ambassadeur  Barthélémy, 
puis  suivit  comme  secrétaire  le  général  Championnet 
à  la  conquête  de  Naples.  Traduit  devant  un  conseil 
de  guerre,  comme  prévenu  de  dilapidation,  la 
chute  des  directeurs  Merlin ,  Treilhard  et  Laréveii- 
lère-Lepeaux  le  sauva.  Bassal  rejoignit  de  nouveau 
le  général  qu'il  ne  quitta  plus  jusqu'à  sa  mort. 
Alors  il  vint  à  Paris,  où  il  mourut  en  1802. 

BASSAN  (Jacques  du  Poist,  ou  le)  naquit,  en 
d510,  à  Bassano,  ville  des  états  de  Venise.  Il  peignit 
des  paysages  et  des  animaux,  avec  beaucoup  de  vé- 
rité. 11  peignait  également  bien  le  portrait.  Son  pin- 
ceau n'est  pas  si  vrai  et  si  noble  dans  les  sujets 
historiques,  parce  qu'il  connaissait  très -peu  les 
beautés  de  l'antiquité.  On  voit  plusieurs  de  ses  ta- 
bleaux au  musée  Royal.  Il  mourut  l'an  1592,  lais- 
sant quatre  fils  tous  peintres.  François  et  Léandre 
fui'ent  ceux  qui  approchèrent  le  plus  de  leur  pèi'e  ; 
mais  ils  héritèrent  aussi  de  la  folie  dont  leur  mère 
était  atteinte.  Léandre  s'imaginait  toujours  qu'on 
voulait  l'empoisonner  ;  il  mourut  à  Venise ,  en  i  623. 
François,  s'étant  persuadé  qu'on  ne  cessait  de  le 
poursuivre ,  crut  un  jour  qu'on  enfonçait  sa  porte 
pour  le  saisir,  se  jeta  par  la  fenêtre,  et  mourut  en 
d594.  Les  deux  autres  s'occupèrent  presque  unique- 
ment à  copier  les  tableaux  de  leur  père  ,  et  parvin- 
rent si  bien  à  saisir  sa  manière  aisée  et  naturelle , 


Poésies  latines  et  italiennes  ,  qui  ont  été  recueillies 
après  sa  mort ,  en  1  vol.  in-4. 

**  BASSANO  (  Hugues-Bernard  Maret  ,  duc  de  ) , 
ministre  secrétaire  d'état ,  pair  de  France ,  etc.,  né 
en  17G5,  à  Dijon,  était  fils  d'un  médecin  distingué, 
auquel  on  doit  d'utiles  ouvrages.  A  18  ans,  il  con- 
courut poiu'  l'éloge  de  Vauban  ,  proposé  par  l'aca- 
démie de  Dijon  ,  et  remporta  le  l^""  accessit.  Le 
comte  de  Vergcnnes ,  informé  des  dispositions  de 
son  jeune  compatriote ,  le  fit  venir  à  Paris ,  avec 
l'intention  de  le  placer  dans  la  diplomatie  ;  mais  la 
mort  prématurée  de  ce  ministre,  et  les  événements 
qui  suivirent ,  retardèrent  son  entrée  dans  une  car- 
rière qu'il  devait  parcourir  avec  succès.  Il  étudiait 
le  droit  public  en  Allemagne,  lorsque  la  révolution 
éclata,  et  il  se  hâta  de  revenir  à  Paris  pour  assister 
à  l'ouverture  des  états-généraux.  Dès  les  premières 
séances  de  l'assemblée  constituante  ,  il  conçut  avec 
Méjan  l'idée  d'en  rédiger  le  bulletin^  et  peu  de  temps 
après ,  il  se  chargea ,  pour  le  Moniteur,  du  même 
travail  qu'il  continua  jusqu'à  la  fin  de  la  session. 
11  s'était  fait  affilier  à  la  fameuse  société  des  amis 
de  la  constitution ,  qui  prit  le  nom  de  Jacobins.  Mais 
en  1791 ,  après  les  événements  du  Champ-de-Mars , 
il  cessa  d'en  faire  partie,  et  devint  l'un  des  fonda- 
teurs du  club  monarchiste  des  feuillants.  Après  le 
10  août  1792,  Lebrun  ,  ministre  des  afiaires  étran- 
gères ,  lui  offrit  une  place  de  chef  de  division ,  le  fit 
ensuite  directeur-général,  et  l'envoya  négocier  à 
Londres  un  traité  de  neutralité.  La  mort  de  l'infor- 
tuné Louis  XVI  mit  fin  à  cette  mission ,  et  Maret 
fut  destiné  à  l'ambassade  de  Naples.  Arrêté  dans  sa 
route  (juillet  1793)  par  les  troupes  autrichiennes, 
il  fut  enfermé  dans  une  forteresse  de  la  Moravie, 
d'où  il  ne  sortit  qu'au  bout  de  trois  ans  ,  compris 
dans  l'échange  contre  madame  la  duchesse  d'An- 
goulème.  L'année  suivante  (  1797  ) ,  il  fut  envoyé  à 
Lille  pour  traiter  de  la  paix  avec  l'Angleterre.  La 
journée  du  18  fructidor  arrêta  les  négociations,  et 
Maret,  de  retour  à  Paris,  cessa  d'être  employé.  Il 
se  consola  de  sa  disgrâce  par  la  culture  des  lettres, 
et  il  venait  de  f;iire  recevoir  une  pièce  au  théâtre 
français,  lorsqu'arriva  le  18  brumaire.  Lié  avec  les 
principaux  auteurs  de  cette  révolution  ,  et  déjà 
connu  du  général  Bonaparte,  il  fut  nommé  secré- 
taire général  des  consuls  ,  place  qui  fut  depuis  érigée 
en  ministère  sous  le  titre  de  secrétairerie  d'état.  La 
connaissance  qu'il  avait  des  affaires  du  gouverne- 
ment et  des  différentes  parties  de  l'administration, 
le  firent  apprécier  sur-le-champ  de  Napoléon,  qui 
depuis  ne  cessa  pas  de  lui  témoigner  la  plus  haute 
confiance.  Il  concourut  en  1805  au  traité  de  paix  avec 
l'Autriche.  L'année  suivante,  il  fut  chargé  de  l'orga- 
nisafion  du  gouvernement  polonais.  Quelque  temps 


que  leurs  copies  sont  souvent  prises  pour  les  origi-      après  il  conclut  et  signa  avec  l'ambassadeur  persan , 

qui  se  trouvait  au  quartier-général  de  Finckestein , 
un  traité  d'alliance  entre  la  France  et  la  Perse.  Ap- 
pelé en  1811  au  ministère  des  affaires  étrangères, 
et  prévoyant  une  nouvelle  coalition ,  il  fit  tout  ce 
qui  dépendait  de  lui  pour  en  diminuer  les  eflets  , 
en  suscitant  la  guerre  entre  les  Etats-Unis  et  l'An- 
gleterre, et  en  resserrant  les  liens  de  la  France  avec 
l'Autriche,  la  Prusse,  le  Danemarck,  etc.  U  remit 
son  portefeuille  l'année  suivante  à  M.  de  Caulain- 


naux. 

*  BASSANI  (Jacques- Antoine) ,  jésuite,  né  à  Ve- 
nise, l'an  1680,  fut  un  des  plus  célèbres  prédica- 
teurs de  son  temps;  il  prêcha  dans  presque  toutes 
les  villes  d'Italie.  Son  séjour  habituel  était  à  Pa- 
doue.  11  y  mourut  le  2J  mai  1747.  Quelques-iuis 
de  ses  sermons  ont  été  imprimés  à  Venise,  1753, 
in-i.  L'obscurité  qui  y  règne  généralement  n'a  pas 
permis  de  les  publier  tous.  On  a  encore  de  lui  des 
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ronrt  ;  mais  il  resta  minisire  sccrétairc-d'ctat ,  et 
Napoléon  continua  de  remployer  dans  des  missions 
importantes.  11  reçut  ses  adieux  à  Fontainebleau  , 
el  ne  le  (piitla  pas  un  instant  jusqu'au  départ  pour 
l'ile  d'Elbe.  Resté  sans  fonction  pondant  la  première 
restauration,  au  retour  de  Napoléon,  il  reprit  sa 
place  de  secrétaire  d'état ,  et  après  la  seconde  abdi- 
cation, il  rentra  dans  la  vie  privée.  Ni  les  services 
([u'il  avait  rendus  pendant  son  élévation,  ni  la  no- 
blesse de  son  caractère ,  ne  purent  le  soustraire  à 
la  loi  rigoureuse  de  l'exil.  Hetiré  en  Suisse,  il  y  fut 
arrêté,  livré  aux  Autrichiens ,  et  n'obtint  la  permis- 
sion de  revenir  en  France  qu'en  1820.  11  acquit  peu 
de  temps  après  le  château  de  Beaujeu  ,  près  de  Gray , 
et  il  y  vécut  jusqu'en  18Ô0,  partageant  son  temps 
entre  les  lettres,  les  amis  qui  lui  étaient  restés,  et 
les  embellissements  de  sa  retraite.  Nonuné  pair  par 
Louis-Philippe ,  il  montra  dans  cette  assemblée  les 
talents  dont  il  avait  déjà  donné  tant  de  preuve,  et 
prit  part  à  toutes  les  discussions  importantes.  Fait 
1"  ministre,  président  du  conseil  en  1855,  il  ne 
conserva  que  peu  de  jours  cette  haute  position ,  céda 
la  place  à  une  nouvelle  combinaison ,  et  mourut 
en  mai  1859.  Membre  de  l'institut  lors  de  sa  réor- 
ganisation ,  sous  le  consulat ,  il  cessa  d'en  faire  par- 
tie eu  1815;  mais  élu  plus  tard  à  l'académie  des 
sciences  morales,  il  y  a  été  remplacé  par  Berriat 
Saint-Prix. 

*  BASSARABA  (  Constantin  Brancovain  ) ,  prince 
de  Yalachie,  a  été  connu,  en  Europe,  sous  les 
noms  de  Canlacuzène ,  de  Brancovan ,  et  de  Bassa- 
raba;  il  prétendait  qu'ils  appartenaient  tous  les 
trois  à  sa  famille.  La  vérité  est  qu'ayant  obtenu  la 
main  d'Hélène ,  fille  de  Constantin  Cantacuzène , 
Brancovan  parvint  à  la  principauté  de  Valachie, 
par  le  crédit  de  ses  beaux-frères ,  et  il  crut  se  parer 
d'un  nouveau  lustre  ,  en  prenant  le  nom  de  Canta- 
cuzène. Il  fut  forcé  de  le  quitter,  et  pour  n'avoir 
pas  la  honte  de  reprendre  celui  de  Brancovan^  il 
s'avisa  de  se  faire  nommer  Bassaraba,  nom  d'une 
très-ancienne  famille  de  Valachie  ,  éteinte  depuis 
longtemps.  En  1710,  la  guerre  étant  à  la  veille 
d'éclater  entre  les  Russes  et  les  Turcs,  la  Porte 
voulut  s'assurer  de  la  fidélité  des  hospodars  de 
Moldavie  et  de  Valachie ,  et  elle  jeta  les  yeux  sur  le 
célèbre  Démétrius  Cantemir,  pour  gouverner  cette 
dernière  province.  Constantin  Brancovan  n'épargna 
rien  pour  échapper  à  la  disgrâce  qui  le  menaçait  ; 
il  représenta  son  rival  comme  un  ennemi  scci-et 
des  Osmanlis,  et  il  obtint  du  grand-visir  le  bannisse- 
ment de  Cantemir  dans  l'ile  de  Chio.  Démétrius , 
prévenu  de  ce  qui  se  tramait  contre  lui ,  s'était  ré- 
fugié à  l'hôtel  de  France.  Le  visir  l'envoya  ré- 
clamer. «  Je  n'ai  point  Canlemir  chez  moi,  répondit 
»  l'ambassadeur  (M.  de  Ferriol  )  ;  et,  quand  il  y 
»  serait ,  je  ne  le  rendrais  pas  ;  car  je  ne  pourrais 
»  me  résoudre  à  ternir  l'honneur  de  mon  souve- 
»  rain,  par  une  lâcheté.  »  Tandis  que  Brancovan 
descendait  aux  moyens  les  plus  odieux  pour  perdre 
Cantemir,  lui-même  était  accusé  par  Mazeppa,  cet 
hetrnan  des  Cosaques  qui  avait  embrassé  le  parti 
de  Charles  XII ,  d'entretenir  une  correspondance 
secrète  avec  le  czar.  11  était  dificile  d'arrêter  Bran- 
covan ,  dont  le  pouvoir  était  considérable.  La  Porte 
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résolut  de  lui  faire  dresser  un  piège  par  le  prince 
de  Moldavie.  Nicolas  Maurocordato ,  qui  était  alors 
pourvu  de  cette  dignité  ,  n'ayant  pas  été  jugé  propre 
à  remplir  une  conuuission  si  délicate,  on  choisit 
pour  le  remplacer  ce  même  Démétrius  Cantemir, 
que  Brancovan  avait  voulu  perdre  ,  et  qui  d'ailleurs 
avait  donné ,  dans  plusieurs  circonstances  ,  des 
preuves  de  son  habileté.  Démétrius  fut  nommé  ,  en 
novembre  1710,  prince  de  Moldavie,  avec  ordre  de 
se  saisir  de  la  personne  de  Brancovan,  sous  (juelque 
prétexte  que  ce  fût ,  et  de  l'envoyer  à  Constanti- 
nople,  mort  ou  vif;  mais  Cantemir  avait  résolu  de 
s'attacher  à  la  fortune  du  czar ,  et  son  traité  avec 
ce  prince  fut  bientôt  conclu.  De  son  côté,  le  prince 
de  Valachie  promit  aux  Russes  des  vivres  et  des 
renforts;  mais,  soit  qu'il  reconnût  l'impossibilité 
de  remplir  ses  promesses,  soit  plutôt  que  la  consi- 
dération dont  jouissait  Cantemir  auprès  de  Pierre 
le  Grand  ,  excitât  sa  jalousie,  il  rentra  dans  les  in- 
térêts de  la  Porte,  et  feignant  toujours  d'être  dans 
ceux  du  czar  ,  il  lui  proposa  la  paix ,  afin  d'arrêter 
sa  marche  ,  et  de  donner  aiix  Turcs  le  temps  de  se 
réunir.  Les  détails  de  la  fameuse  campagne  du 
Pruth  sont  connus  de  tout  le  monde.  Pierre,  forcé 
de  consentir  à  ime  paix  désavantageuse ,  reprit  la 
route  de  ses  états.  11  fut  suivi  par  Démétrius  Can- 
temir, qu'il  avait  refusé  de  livrer,  et  qu'il  combla 
de  richesses  et  d'honneurs.  La  destinée  de  Bran- 
covan fut  bien  différente.  Quoique  ce  prince,  dans 
la  guerre  de  1099,  eût  découvert  aux  Turcs  un 
sentier  par  lequel  ils  pénétrèrent  dans  la  Transil- 
vanie ,  et  surprirent  une  division  autrichienne  ,  et 
qu'il  eût  dépensé  de  grosses  sommes  pour  obtenir 
de  la  Porte  une  patente  qui  le  déclarait  exempt  de 
punition  capitale  ,  il  fut  accusé  d'avoir  favorisé  les 
Russes ,  et  condamné  à  être  étranglé ,  ainsi  que  ses 
quatre  fils ,  Constantin ,  Etienne ,  Raducanut  et 
Mathieu.  Cette  malheureuse  famille  fut  exécutée 
dans  l'intérieur  des  Sept-Tours,  en  1714. 

BASSELIN  (Olivier),  de  Vire  en  Normandie,  fit 
beaucoup  de  chansons  à  boire ,  modèles  de  celles 
qu'on  a  faites  depuis ,  et  auxquelles  on  a  donné , 
par  corruption  ,  le  nom  de  Vaudevilles.  Comme  le 
chansonnier  normand  chantait  ses  vers  au  pied  d'un 
coteau  appelé  les  Vaux,  sur  la  rivière  de  Vire,  on 
les  nomma  Vaux-âe-Vire.  Ces  chansons,  composées 
dans  le  xv  siècle ,  tenaient  de  la  barbarie  du  style 
du  temps,  et  de  la  grossièreté  de  l'auteur.  Jean  le 
Houx  les  corrigea  le  siècle  d'après  ,  et  les  mit  dans 
l'état  où  nous  les  avons  à  présent.  M.  Dubois  en 
adonné  une  nouvelle  édition  sous  le  nom  de  Vaux- 
de-Yirc  d'Olivier  Bassclin,  Caen  ,  1821  ,  in-8. 

*  BASSEPORTE  (Madeleine-Françoise),  née  à 
Paris  en  1701  ,  avait  un  talent  particulier  pour 
peindre  les  plantes  et  les  objets  d'histoire  naturelle. 
Eu  1745,  elle  remplaça  son  maître  Aubriet,  peintre 
du  jardin  du  loi ,  et  enseigna  à  peindre  les  fieurs 
aux  princesses,  filles  de  Louis  XV.  Ce  monarque  se 
plaisait  tellement  à  sa  conversation ,  qu'il  la  dis- 
pensa de  toute  étiquette.  Madeleine  obtint  du  roi 
plusieurs  grâces  pour  ses  amis,  et  pour  les  mal- 
heureux, qui  réclamaient  sa  médiation;  mais  elle 
ne  demanda  jamais  rien  pour  elle-même.  On  compte 
parmi  ses  ouvrages  les  plus  remarquables ,  la  con-' 
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tinuation  de  la  collection  de  plantes,  peintes  sur 
vélin  ,  commencée  par  Gaston ,  duc  d'Orléans , 
frère  de  Louis  XIll ,  et  qu'on  voit  au  muséum.  Les 
dessins  de  M^'^^  Basseporte  ont ,  en  général ,  de  l'é- 
légance et  de  la  grâce.  Elle  est  morte  au  jardin  du 
roi ,  au  mois  d'octobre  1780. 

*  BASSET  (  C.  A.  ) ,  bénédictin  de  l'abbaye  de 
Sorèze ,  en  Languedoc,  y  professait  la  littérature. 
A  la  suppression  de  cet  établissement  en  1791 ,  il 
émigra  et  ne  rentra  en  France  qu'en  1801.  11  fut 
longtemps  sans  emploi  ;  mais  en  1 808  ,  il  fut 
nommé  préfet  des  études  de  l'école  normale ,  et  en 
1815,  censeur  au  collège  Charlemagne.  Il  est  mort 
en  1828,  laissant  :  Essai  sur  l'éducation  et  sur  l'or- 
ganisation de  quelques  parties  de  l'instruction  pu- 
blique j  ouvrage  qui  a  eu  deux  éditions;  Explica- 
tion de  Playfair  sur  la  théorie  de  la  terre,  par 
HuttoUj  et  examen  comparatif  des  stjstèmes  géolo- 
giques fondés  sur  le  feu  et  sur  l'eau,  par  M.  Murraij, 
en  réponse  à  l'explication  de  Playfair ,  traduits  de 
l'anglais,  et  accompagnés  de  notes  et  de  planches, 
•1813,  in-8.  Basset  s'occupa  de  l'instruction  pri- 
maire, à  l'amélioration  de  laquelle  il  a  beaucoup 
contribué. 

*  BASSEVILLE  (Nicolas-Jean  Hugon  de)  vint  à 
Paris  vers  l'an  1775. 11  n'avait  qu'une  fortune  très- 
médiocre,  et  fut  forcé,  pour  vivre ,  de  faire  plu- 
sieurs éducations  particulières  ;  il  ne  manquait  pas 
d'inctruction ,  et  composa  pour  ses  élèves  des  Elé- 
onents  de  Mythologie,  qui  ont  été  adoptés  par  plu- 
sieurs maisons  d'éducation.  Lorsque  la  révolution 
éclata,  il  s'y  attacha  avec  toute  la  chaleur  d'un 
homme  ambitieux,  qui  a  tout  à  attendre  d'un 
changement,  et  qui  se  sent  des  talents  suffisants 
pour  se  faire  remarquer  au  milieu  du  désordre  uni- 
versel. 11  fut ,  avec  Carra  ,  Masclet  et  autres ,  un  des 
rédacteurs  du  Mercure  national,  ou  Journal  d'état 
et  du  citoyen,  qui  parut  depuis  le  51  décembre  1789 
jusqu'au  29  mai  1791.  Ce  fut  par  les  écrits  incen- 
diaires qu'il  inséra  dans  cette  feuille  démagogique, 
qu'il  s'attira  la  protection  d'un  homme  puissant , 
auprès  duquel  l'irréligion  et  la  haine  des  rois  étaient 
un  titre  de  recommandation.  En  1792,  il  fut  en- 
voyé à  Naples  en  qualité  de  secrétaire  d'ambassade, 
et  passa  de  là  à  Rome ,  avec  le  titre  d'envoyé  de  la 
république.  Basseville  se  conduisit  à  Rome  comme 
xin  véritable  envoyé  du  gouvernement  impie  qui  le 
députait  ;  il  chercha ,  par  tous  les  moyens ,  à  cor- 
rompre l'esprit  des  Romains  ,  afin  de  rendre  moins 
difficiles  les  projets  de  la  république  contre  le  saint 
Siège.  Dans  une  société  de  femmes  suspectes,  on  le 
vit  boire  à  la  santé  d'Ange  Braschi ,  premier  citoyen 
de  Rome  :  ce  propos  annonçait  aux  Romains  ce 
qu'ils  avaient  à  espérer  des  projets  et  des  intrigues 
de  Basseville;  et  le  peuple,  dès  le  lendemain,  arrêta 
la  voiture  de  l'ambassadeur  qui  sortait ,  poussa  des 
cris  de  rage  et  de  vengeance ,  et  chercha  à  s'em- 
parer de  lui.  Basseville  se  sauve  ,  avec  beaucoup  de 
peine ,  dans  son  hôtel ,  et  en  fait  fermer  les  portes, 
qui  sont  bientôt  enfoncées  ;  on  pénètre  dans  les 
appartements,  et  on  le  trouve  au  moment  où  il 
se  cachait  sous  son  lit.  Un  perruquier  tire  un  ra- 
soir de  sa  poche ,  et  lui  fait ,  dans  le  bas  ventre , 
ime  blessure  dont  il  mourut  trente-quatre  heures 


après  (1).  Pie  "VI,  apprenant  le  trouble  ,  envoie  des 
troupes  au  secours  de  l'ambassadeur  français.  Tout 
leur  zèle  parvint  seulement  à  sauver  l'épouse  et  les 
enfants ,  que  le  pape  prit  sous  sa  protection ,  et 
combla  de  bontés.  Quelques  personnes ,  aigries  par 
cet  événement ,  et  jalouses  de  trouver  un  motif 
pour  rendre  Pie  YI  coupable ,  l'accusèrent  d'avoir 
lui-même  excité  cette  émeute.  Cette  calomnie  a  été 
môme  répétée  dans  un  pamphlet  de  Cubières, 
intitulé  :  3Iort  de  Basseville,  ou  la  Conspiration 
de  Pie  VI  dévoilée;  mais  toutes  ces  accusations, 
dont  le  fond  et  les  motifs  se  trouvent  dans  la 
haine  envenimée  des  factieux  de  ce  temps-là ,  sont 
sans  aucun  fondement  :  ce  n'est  point  ainsi  que 
se  vengent  les  successeurs  de  saint  Pierre ,  surtout 
celui  qui  a  retracé  si  visiblement  les  vertus  et  la 
résignation  du  premier  des  pasteurs.  M.  Salvi  a 
publié ,  à  Milan  ,  1 798 ,  un  poème  dont  Basseville 
est  le  héros.  Le  célèbre  Monti  a  étabh  la  véritable 
réputation  de  l'ambassadeur  républicain  ,  en  fai- 
sant paraître  son  Basseviliana ,  Milan,  1790,  in-8, 
traduit  en  français,  Paris,  1817,  in-8.  Basseville  a 
laissé,  outre  l'ouvrage  déjà  cité,  les  productions 
suivantes  :  Mémoires  historiques ,  critiques  et  poli- 
tiques sur  la  révolution  de  France ,  2  vol.  in-8  ; 
Précis  historique  sur  la  vie  du  Genevois  Lefort,  pre- 
mier ministre  de  Pierre  le  Grand ,  1785,  in-8;  Mé- 
moires sur  la  cour  de  Berlin  ,  in-fol. 

BASSl.  Voy.  Por.iTiEN. 

*  BASSl  ou  BASSO  (  Simon) ,  patricien  et  chanoine 
de  Bénévent  {  ce  sont  les  titres  qu'il  prend  à  la  tête 
du  recueil  de  ses  poésies  ) ,  était  né  vers  la  fin  du 
XVI*  siècle ,  et  florissait ,  ou  du  moins  écrivait  au 
commencement  du  xvn--.  11  parait  qu'il  fit  quelque 
séjour  en  Espagne  ,  où  l'on  va  voir  qu'il  publia  son 
Recueil ,  et  c'est  sans  doute  ce  qui  lui  fit  écrire  en 
prose  un  ouvrage  intitulé  :  Apologia  per  la  monar- 
chia  di  Spagna  contro  Trajano  Boccalini.  Il  a  laissé  : 
Riine  Toscani ,  Madiid ,  1610,  in-4;  Frammenti  delV 
epica  poesia ,  Venise,  1015,  in-4. 

BASSl  (  Laure-Marie-Catherine  )  naquit  à  Bou- 
logne le  51  octobre  1711.  Toutes  les  connaissances 
qui,  d'après  nos  usages,  semblent  interdites  au 
sexe,  furent  l'objet  assidu  des  études  de  Laure.  A 
l'âge  de  21  ans,  elle  soutint  publiquement  une 
thèse  de  philosophie,  à  laquelle  assistèrent  les  cé- 
lèbres cardinaux  Lambcrtini  et  Grimaldi.  Tous  les 
assistants  furent  invités  à  argumenter;  sept  profes- 
seurs nfpondirent  à  l'invitation  ;  mais  ce  ne  fut  que 
pour  faii'e  briller  à  tous  les  yeux  les  connaissances 
et  la  facilité  de  cette  nouvelle  répondante.  Tout  le 
monde  admira  l'élégance  et  la  pureté  avec  lesquelles 
elle  parlait  latin.  Les  poètes  du  temps  s'essayèrent 
à  chanter  cette  nouvelle  merveille  ;  on  publia  à  Bo- 
logne deux  recueils  in-4  de  vers  faits  à  cette  occa- 
sion ,  le  premier  sous  le  titre  de  Rime  per  la  conclu- 
sione  fdosofica  nello  studio  pubbiico  di  Bologna ,  te- 
nuta  dair  illustrissima  signora  cd  eccellentissima 
Laura-Maria-Caterina  Bassi,  etc.  :  le  second ,  Rime 
per  la  famosa  laureazione  et  acclamatissima  aggre- 
gazione  al  collegio  filosofico ,  délia  illustrissima  ed 
eccellentissima  signora,  etc.  Le  sénat  de  Bologne  lui 

0)  Basseville  se  rétracta  et  se  convertit  à  la  mort. 'Voyez  les 
Martyrs  de  la  foi,  art.  Pie  vi,  pag.  287  et  suiv. 


BAS  469 

donna  une  chaire  de  philosophie  avec  la  liberté  de 
donner  les  leçons  (jui  lui  conviendraient  le  mieux. 
On  fra|>pa  pour  elle  une  médaille  où  Ton  voyait 
d'un  côté  son  portrait,  et  de  l'autre  une  Minerve 
tenant  à  sa  main  une  lampe  pour  se  laisser  voir  <à 
une  jeune  fille  ,  avec  cette  légende  :  SoH  qui  fas  vi- 
lUsse  Mincrvam.  Plusieurs  académies  ,  entr'autres 
celle  dc(jli  Arcadi  et  l'institut  de  Bologne  ,  s'empres- 
sèrent de  lui  ouvrir  leurs  portes.  Jamais  tant  d'hon- 
neurs n'avaient  été  accordés  à  une  femme ,  mais  on 
n'en  avait  point  vu  depuis  longtemps  se  distinguer 
ainsi,  non-seulement  dans  le  latin  et  le  grec,  la 
logique  et  la  métaphysique ,  mais  encore  dans  la 
géométrie ,  l'algèbre ,  la  physique,  et  la  poésie  ita- 
lienne. En  1758,  elle  épousa  Jean-Joseph  Veratti , 
docteur  en  médecine ,  et  eut  de  lui  plusieurs  en- 
fants. Cette  femme  extraordinaire  mourut  le  20  fé- 
vrier 1778.  Elle  avait  composé,  dit-on  ,  i\n  poème 
épique  sur  les  guerres  d'Italie,  mais  il  n'a  point  été 
imprimé. 

*  BASSINET  (  Alexandre-Joseph  de  ) ,  chanoine  et 
grand-vicaire  de  Verdun  ,  né  en  173i,  cultivâtes  let- 
tres avec  succès,  et  eut  des  succès  dans  la  chaire.  Il 
prononç^'a  le  Panégyrique,  de  St.  Louis  devant  l'acadé- 
mie française  en  1707.  Depuis  il  concourut  à  la 
rédaction  de  plusieurs  ouvrages  périodiques ,  en- 
tr'autres au  magasin  encyclopédique ,  auquel  il  a 
fourni  un  grand  nombre  de  morceaux  intéressants. 
Millin  lui  en  a  témoigné  sa  reconnaissance  en  lui 
dédiant  la  1^  année.  Accusé  à  tort  d'entretenir  une 
correspondance  suspecte  avec  l'Angleterre,  il  fut 
soumis  pendant  quelque  temps  à  la  surveillance  de 
la  haute  police;  mais  on  finit  par  le  laisser  tran- 
quille. Réduit  à  une  condition  malaisée,  il  se  retira , 
(lans  les  dernières  années  de  sa  vie,  à  Chaillot ,  dans 
la  maison  de  Sainte-Perrine  ;  il  y  mourut  le  d6  no- 
vembre 1813,  âgé  de  79  ans.  Outre  une  édition  des 
Sermons  et  Panégyriques  de  Ciceri ,  17G1  ,  G  vol. 
in-IS,  précédée  d'une  courte  Notice  sur  ce  célèbre 
prédicateur,  on  citera  de  lui  :  Histoire  sacrée  de 
r ancien  et  du  nouveau  Testament,  représentée  par 
figures  accompagnées  d'un  texte  historique,  Paris , 
1804-06,  8  vol.  gr.  in-8,  avec  600  fig.  Le  8^  vol. 
contenant  les  Actes  des  Apôtres  et  Y  Apocalypse  est 
de  L'Ecuy.  L'abbé  Bassinet  a  laissé  incomplètes  des 
Considérations  sur  la  Russie. 

BASSOMPIERRE  (François  de),  colonel-général 
des  Suisses  et  maréchal  de  France  en  1622  ,  naquit 
en  Lorraine  l'an  io79,  d'une  famille  distinguée.  Le 
cardinal  de  Richelieu ,  qui  avait  a  se  plaindre  de  lui , 
et  qui  craignait  tous  ceux  qui  pouvaient  l'obscurcir, 
le  fit  mettre  à  la  Bastille  en  1651. 11  passa  le  temps 
de  sa  prison  à  lire  et  à  écrire.  Il  y  fit  ses  Mémoires , 
imprimés  à  Cologne  en  1665  ,  3  vol.  Il  y  a  ,  comme 
dans  la  plupart  des  livres  de  ce  genre ,  quelques 
anecdotes  singulières ,  et  beaucoup  de  miimties.  Ils 
commencent  en  loys,  et  finissent  en  1631.  Sa  dé- 
tention fui  de  12  ans.  11  n'eut  sa  liberté  qu'après  la 
mort  de  Richelieu.  On  a  encore  de  lui  une  Relation 
de  ses  ambassades,  estimée,  1668,  2  vol.  iu-12,  et 
des  Remarques  sur  l'histoire  de  Louis  XUI ,  par  Du- 
pleix,  in-12;  ouvrage  un  peu  trop  satiri({ue,  mais 
curieux.  Bassompierre  vécut  jusqu'en  1046;  on  le 
trouva  mort  dans  son  lit.  C'était  un  homme  à  bons 
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mots ,  ou  plutôt  à  mauvais  mots.  Le  cardinal  de 
Richelieu  redoutait  sa  langue  caustique.  Quand  il 
sortit  de  la  Bastille ,  il  était  devenu  extrêmement 
gros  ,  faute  d'exercice.  La  reine  lui  demanda  :  Quand 
il  accoucherait  ?  —  Quand  j'aurai  trouvé  une  sage- 
femme ,  r6pond'\l-'\l.  Quoiqu'il  eût  été  employé  dans 
des  ambassades,  la  négociation  n'était  pas  son  prin- 
cipal talent;  mais  il  avait  d'autres  qualités  qui  le 
rendaient  très-propre  à  la  représentation.  C'était  un 
fort  bel  homme  ,  d'un  esprit  présent ,  léger,  vif  et 
agréable ,  d'une  politique  noble  et  d'une  générosité 
rare.  11  parlait  toutes  les  langues  de  l'Europe  aussi 
facilement  que  celle  de  son  pays.  Le  jeu  et  les  femmes 
étaient  ses  deux  passions  dominantes.  Averti  secrè- 
tement qu'il  allait  être  arrêté,  il  se  leva  avant  le 
jour,  et  brûla  plus  de  6,000  lettres  qu'il  avait  re- 
çues des  dames  de  la  ville  et  de  la  cour. 

BASSUEL  (  Pierre  ) ,  né  à  Paris  en  1706,  fut  élevé 
dans  les  lettres.  Il  fréquenta  de  bonne  heure  les 
écoles  de  chirurgie.  Les  hôpitaux  sont  le  champ  de 
bataille  du  chirurgien  ;  le  jeune  Bassuel  s'y  exerça 
avec  succès.  L'académie  des  sciences  et  celle  de 
chirurgie  eurent  le  plaisir  d'entendre  la  lecture  de 
plusieurs  de  ses  Mémoires,  et  quelques-uns  ont  été 
insérés  dans  les  leurs.  11  mourut  en  1757,  à  51  ans. 
Il  n'avait  pas  l'art  de  se  prôner ,  son  mérite  faisait 
toute  sa  recommandation.  Plein  de  franchise  et  de 
di'oiture,  sa  conversation  était  assez  contentieuse  , 
mais  sans  sortir  des  bornes  de  la  pohtesse  et  de  la 
modération. 

BASSUS  (  Caîsius  ) ,  poète  latin  sous  Néron  ,  dont 
on  a  des  fragments  dans  le  Corpus  poetarum.  C'est 
le  même  auquel  Perse  adresse  sa  6°  satire. 

BASSUS.  Voy.  Ventidius. 

*  BAST  (Martin-Jean  de),  né  à  Gand ,  en  1753, 
et  mort  le  11  avril  1825  ,  chanoine  de  Saint-Bavon, 
membre  des  académies  de  Rome  et  de  Bruxelles, 
de  l'institut  royal  des  Pays-Bas ,  etc.  Littérateur  et 
antiquaire,  il  s'est  fait  connaître  avantageusement 
par  phisieurs  ouvrages  où  règne  une  vaste  érudition, 
éclairée  par  une  saine  critique.  On  a  de  lui  Recueil 
d'antiquités  romaines  et  gauloises  trouvées  dans  la 
Flandre  proprement  dite ,  avec  désignation  des  lieux 
où  on  les  a  découvertes ,  Gand,  1801,  gr.  in-8;  36 
Méditations  sur  la  vie  et  la  mort  de  Jésus-Christ,  en 
Flamand,  1803,  2  vol.  gr.  in-8;  Recueil  d'anti- 
quités romaines ,  nouvelle  édition ,  augmentée  des 
deux  tiers,  par  l'auteur,  avec  trois  cents  gravures, 
et  enrichi  de  remarques  historiques  et  critiques  sur 
plusieurs  points  de  la  période  romaine  et  du  moyen 
âge,  1808,  gros  in-4;  Premier  supplément  au  recueil 
d'antiquités  romaines  et  gauloises ,  en  réponse  à  l'ou- 
vrage intitulé  :  la  Topographie  de  l'ancienne  ville  de 
Gand,  par  Ch.  L.  Dieriex,  1809,  grand  in-4.  Se- 
cond supplément  au  recueil  d'antiquités  romaines  et 
gauloises,  contenant  la  description  de  l'ancienne  ville 
de  Bavai ,  et  de  Famars ,  suivi  de  remarques  histo- 
riques et  critiques  sur  les  prétendus  forestiers  de 
Flandre  ,  sur  les  missi  dominicî,  sur  nos  premiers 
comtes,  sur  quelques  nouvelles  découveites  d'an- 
ciens monuments  de  la  période  romaine  ,  faites  dans 
la  Flandre  proprement  dite ,  et  sur  plusieurs  points 
intéressants  du  moyen  âge,  avec  figures,  1813, 
grand  in-4;  Recherches  historiques  et  littéraires  sur 
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la  langue  celtique ,  gauloise  et  tuâesque,  1815,  2  vol. 
grand  in-8  ;  Dilucidatio  principiorum  quibus  prœcipuè 
nititur  resolutio  capituli  ecclesiœ  cathedralis  Ganda- 
vensiSj  S.  Bavonis,  22  julii  1813,2  vol.  in-8  ;  L'ins- 
titution des  communes  dans  la  Belgique  pendant  les 
12'  et  15°  siècles,  suivie  d'un  traité  sur  l'existence 
chimérique  de  nos  forestiers  de  Flandre,  Gand ,  1819, 
in-i.  En  1816  ,  il  avait  été  décoré  de  l'ordre  du  Lion 
belgiqiie.  Bast  avait  réuni  une  fort  belle  collection 
de  médailles  et  d'antiquités,  que  le  roi  des  Pays-Bas 
a  achetée,  et  dont  il  a  fait  présent  au  Muséum  de 
l'université  de  Gand. 

BASTA  (Georges),  originaire  d'Epire ,  naquit  à 
laRocca,  près  de  Tarente.  Le  duc  de  Parme,  sous 
lequel  il  servit,  fut  très-content  du  succès  de  toutes 
les  affaires  qu'il  lui  confia.  En  1596,  il  fit  entrer 
des  vivres  dans  la  Fère,  dont  Henri  IV  faisait  le 
siège.  Cette  entreprise  fut  exécutée  avec  un  secret 
et  une  célérité  qui  lui  firent  beaucoup  d'honneur. 
L'empereur  l'eut  ensuite  à  son  service.  11  se  signala 
en  Hongrie  et  en  Transilvanie,  vainquit  les  rebelles 
et  les  réduisit.  11  mourut  vers  1607,  et  laissa  deux 
Traités  sur  la  discipline  militaire  ,  qui  sont  esti- 
més ;  l'un  intitulé  :  Le  maître  de  camp  général, 
Venise,  1606.  L'autre  roule  sur  la  manière  de  con- 
duire la  Cavalerie  légère,  Bruxelles,  162i,  in-4.  Ces 
deux  ouvrages  sont  en  italien. 

*  BASTARD  (Thomas),  poète  anglais,  naquit  à 
Blandfort,  dans  le  comté  de  Dorset.  Après  avoir 
étudié  quelque  temps  au  collège  de  Westminster, 
il  entra  à  l'université  d'Oxford  ,  où  il  fut  nommé  , 
en  1588,  membre  perpétuel  du  collège  Neuf;  il  prit 
le  degré  de  maître- es -arts  deux  ans  après;  mais 
quelques  satires ,  qu'il  composa  contre  plusieurs 
personnes  éminentes,  le  firent  expulser  de  l'uni- 
versité. 11  entra  ensuite  dans  les  ordres ,  et  obtint 
plusieurs  bénéfices  ;  il  devint  fou  vers  la  fin  de  sa 
vie,  et  mourut,  en  1618,  dans  une  prison  où  il 
avait  été  renfermé  comme  débiteur.  11  jouissait 
d'une  grande  réputation  comme  poète  et  comme 
prédicateur,  et  il  était  très-recherché  pour  les  agré- 
ments de  son  esprit  et  de  sa  conversation.  On  a  de 
lui  des  épigrammes  ingénieuses ,  un  poème  latin  , 
en  trois  chants ,  intitulé  :  Magna  Britannia,  Lon- 
dres, 1605,  in-i,  et  deux  vol.  de  Sermons,  publiés 
à  Londres,  en  1615. 

**  BASTARD  (  Dominique-François-Marie  ,  comte 
de) ,  né  en  1785,  à  Nogaro  (département  du  Gers), 
se  destina  de  bonne  heure  à  la  magistrature. 
Nommé  en  1808  juge  auditeur  à  la  cour  d'appel  de 
Paris,  deux  ans  après  il  passa  conseiller  à  la  cour 
impériale,  et  les  événements  de  181-i  le  trouvèrent 
dans  ce  poste  où  il  avait  su  se  concilier  l'estime 
publique  par  ses  talents  et  par  son  zèle  à  s'acquitter 
de  ses  devoirs  11  fut  pendant  les  cents  jours  un  des 
magistrats  qui  comprirent  que  la  justice  étant  le 
premier  besoin  des  peuples ,  ils  devaient  rester  à 
leur  poste  quel  que  fût  le  chef  du  gouvernement. 
En  1816,  nommé  premier  président  de  la  cour 
royale  de  Lyon  ,  il  se  trouva  tout  naturellement  à 
la  hauteur  de  sa  nouvelle  position ,  et  dans  des 
temps  si  difficiles  se  montra  constamment  bien- 
veillant et  modéré.  Créé  pair  de  France  en  1819, 
il  fut  chargé  de  l'instruction  du  procès  de  l'assassin 
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du  duc  de  Berry  (  Voy.  Louvel  ) ,  et  dans  son  rap- 
port qui  restera  comme  un  monument  historique , 
prouva  que  ce  crime  était  isolé  et  que  l'assassin 
n'avait  point  eu  de  complices.  De  la  présidence  de 
la  cour  de  Lyon ,  le  comte  de  Bastard  passa  en  1829 
à  la  cour  de  cassation  comme  président  de  la  section 
criminelle.  Après  la  révolution  de  1850,  nommé 
rapporteur  dans  le  procès  des  ministres  de  Charles  X, 
il  présenta  sous  leur  vrai  point  de  vue  les  charges 
de  l'accusation  et  rendit  témoignage  à  la  loyauté 
et  aux  qualités  de  ceux  des  accusés  qu'il  avait 
connus  personnellement.  Ce  sont  là  les  actes  les 
plus  importants  de  la  vie  publique  du  comte  de 
Bastard.  Sa  santé  affaiblie ,  moins  par  l'âge  que 
parles  fatigues,  lui  fit  prévoir  sa  fin  prochaine; 
son  esprit  tout  chrétien  chercha  dans  l'espérance 
que  donne  la  foi ,  des  consolations  que  les  hommes 
ne  peuvent  donner.  11  mourut  à  Paris ,  le  24  jan- 
vier 1844. 

*  BASTl ANT  (  l'abbé  )  occupe  une  place  parmi  les 
hommes  dont  la  destinée  présente  des  traits  roma- 
nesques et  singuliers.  Sorti ,  on  ne  sait  comment , 
de  l'Italie  sa  patrie ,  il  fut  longtemps  dans  une  mi- 
sère si  grande  qu'il  essaya  de  manger  de  l'hei'be. 
Après  diverses  aventures ,  enrôlé  par  des  recru- 
teurs prussiens,  il  fut  conduit  à  Breslaw  ;  le  général 
qui  devait  examiner  les  nouvelles  l'ecrucs ,  était 
à  diner  chez  l'évèque ,  lorsqu'elles  arrivèrent.  Ne 
sachant  ni  l'italien,  ni  le  français,  et  croyant  que 
Bastiani  pailait  latin,  il  pria  l'évèque  de  lui  servir 
d'intei'prète.  Celui-ci,  charmé  de  son  esprit,  pria, 
le  général  de  le  lui  céder  contre  deux  hommes 
qu'il  lui  donnerait  à  sa  place.  Bastiani  devint  se- 
crétaire de  l'évèque  qui  l'employait  à  rédiger  sa 
correspondance  pour  la  cour.  Un  jour  le  roi  en 
reçut  un  mémoire  qui  lui  parut  si  bien  fait  qu'il 
s'informa  de  l'auteur,  et  pria  l'évèque  de  l'avancer. 
Il  fut  fait  chanoine  de  Breslaw.  Quelque  temps 
après,  le  roi  ayant  besoin  d'envoyer  quelqu'un  au 
pape ,  jeta  les  yeux  sur  Bastiani ,  qui  s'acquitta  de 
sa  mission  en  homme  d'esprit,  et  revint  comblé  de 
la  faveur  et  de  la  recommandation  du  saint  Père. 
C'est  ainsi  qu'il  parvint,  par  degré,  à  être  du  petit 
nombre  de  ceux  que  Frédéric  voyait  tous  les  jours , 
et  avec  lesquels  il  passait  ordinairement  les  soirées. 
Il  mourut  à  Postdam  en  1787.  Le  vieux  Frédéric 
lui  fit  faii'e  des  obsèques  magnifiques  dans  l'église 
catholique  de  celte  ville ,  et  y  assista  en  personne. 
L'abbé  Bastiani  avait  autant  d'esprit  que  de  mo- 
destie. 11  n'eut  jamais  d'ennemis  dans  une  place  si 
propre  à  en  faire. 

*  BASTIDE  (  Ferdinand)  entra  chez  les  jésuites  à 
Salamanque,  l'an  1588,  et  défendit  la  cause  de 
son  ordre  dans  les  congrégations  de  auxiliis.  Il  a 
môme  laissé  sur  ces  matières  quatre  gros  volumes 
manuscrits.  11  quitta  les  jésuites,  et  se  retira  à 
Valladolid  ,  où  il  fut  professeur  en  théologie,  chan- 
celier de  l'université  et  chanoine  de  la  cathédrale. 
—  Bastide  (Louis)  florissait  au  commencement  du 
xvui"  siècle.  Fléchier  lui  adressa  quelques  lettres 
qui  sont  imprimées  ;  ce  prélat  faisait  cas  des  Pané- 
gyriques de  Bastide ,  qui  a  aussi  publié  plusieurs 
ouvrages  estimés  sur  la  religion.  Le  plus  connu  est 
sa  réponse  au  livre  de  Jurieu  ,  De  l'accomplissement 
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des  proi)hi'tie.<!.  Celte  réponse  parut  en  ITOG,  en 
2  vol.;  le  premier  a  pour  titre,  V Incrédulité  des 
déistes  confondue  par  J.-C;  le  second,  V Accom- 
plissement des  prophéties  que  M.  Jurieu  ne  croit  pas 
encore  accomplies ,  et  l'apotoijie  de  l'Eglise  romaine 
contre  les  écrits  de  cet  hérétique.  — BASTn)E  (Jean- 
Baptiste),  fils  de  réfugiés  fi'an(;ais,  ancien  magistrat 
de  Fk'rlin  ,  de  l'académie  de  cette  ville ,  est  mort  à 
Pai'is  Ici"  avril  1810,  âgé  d'environ  63  ans.  11  s'était 
adonné  à  l'étude  du  vieux  langage  français  et  des 
étvniologies,  et  avait  travaillé  pendant  quarante  ans 
à  une  édition  de  Montaigne  ;  il  a  légué  ses  manuscrits 
et  toute  sa  fortune  à  la  Bibliothèque  impériale. 

*  BASTIUE  (  doni  Philippe  ) ,  bénédictin  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  né  à  Saint-Benoit  du 
Sault,  diocèse  de  Bourges,  vers  1620,  fit  ses  vœux 
dans  l'abbaye  de  la  Sainte-Trinité  de  Vendôme ,  en 
•J64Ô,  à  l'âge  de  23  ans.  Estimé  dans  sa  congréga- 
tion pour  sa  science  et  son  amour  de  la  régularité, 
il  fut  appelé  aux  premières  dignités  de  son  ordie, 
et  devint  successivement  prieur  de  Saint-lNicaise  de 
Reims,  de  Corbic  et  d'autres  grands  monastères. 
Il  renonça  à  toutes  ces  charges ,  et  aima  mieux 
aller  finir  ses  jours  dans  la  retraite ,  nniquement 
occupé  de  saintes  études  et  de  son  salut.  On  lui 
permit  de  se  retirer  à  l'abbaye  de  Saint- Denis, 
près  Paris,  où  il  mourut  le  23  octobre  1690,  âgé 
de  71  ans.  Extrêmement  attaché  à  son  ordre ,  il  ne 
souffrait  pas  qu'on  lui  enlevât  quelques-uns  des 
saints  ou  des  personnages  illustres  portés  dans  ses 
catalogues.  11  eut  à  ce  sujet  plusieurs  disputes  assez 
vives  avec  le  père  Le  Cointe  ,  de  l'Oratoire ,  parce 
que  celui-ci  reculait  jusqu'au  vui*  siècle  répo(}ue 
où  la  règle  de  Saint-Benoit  fut  observée  en  France. 
11  n'épargna  pas  même  son  confrère,  le  savant  dom 
Mabillon.  Il  le  dénonça  au  chapitre  général  de  1677, 
pour  avoir  mis  au  rang  des  douteux  quelques  saints 
personnages ,  regardés  auparavant  comme  béné- 
dictins. Les  ouvrages  de  dom  Philippe  Bastide  sont  : 
trois  Dissertations  latines,  dont  la  1""  est  intitulée  : 
De  antiqua  ordinis  Sancti  Bencdicli  intra  Gallias 
propafjalione  ^  in-i  ;  la  2"^  a  à  peu  près  le  même 
titre ,  et  la  3<"  traite  de  la  souscription  des  anciens 
privilèges  et  diplômes  de  l'ordre,  de  plusieurs  des- 
quels le  père  Le  Cointe  révoquait  en  doute  l'au- 
tlienticité.  De  decimis  et  earurn  origine  apud  Judœos, 
gentiles  et  christianos.  De  organis  e  monachorum 
monasteriis  eliminandis.  De  laude  perenni  in  mo- 
îiasteriis;  De  jure  et  potestate  monachorum  in  confe- 
rendis  beneficiis  ;  De  causa  disciplinai  secularis  in- 
clinât ionis  apud  benedictinos  ;  une  Défense  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur.  A  l'exception  des  trois 
dissertations ,  ces  divers  ouvrages  sont  restés  ma- 
nuscrits.— 11  y  eut  un  autre  Bastide  (Marc),  aussi 
bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  né, 
comme  le  précédent ,  à  Saint-Benoit-du-Sault ,  en 
Berry,  qui  fit  profession  à  Saint- Augustin  de  Li- 
moges en  1016.  11  passa  par  toutes  les  charges  de 
son  ordre.  11  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  tous 
de  spiritualité,  comme  des  Directions  pour  les  no- 
vices, des  Méditations  ;  Traité  de  l'esprit  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur  ;  le  Carême  bénédictin,  etc. 
11  mourut  à  Saint -Denis  le  7  mai  1668,  dans  de 
grands  sentiments  de  piété. 
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'  BASTIEN  (Jean -François) ,  libraire,  né  à  Paris 
le  14  juin  1717,  mort  en  1824.  11  a  publié  plusieurs 
ouvrages  sur  l'agi-icnlture  ,  qui  n'ont  eu  que  très- 
peu  de  succès  :  Année  du  jardinage ,  ouvrage  extrait 
de  tous  les  meilleurs  auteurs  tant  anciens  que  mo- 
dernes, Paris,  1799,  2  vol.  in-8;  Dictionnaire  bota- 
nique,  pharmaceutique,  Paris,  1802,  2  vol.  in-8  ; 
Nouveau  Manuel  du  jardinier ,  Paris,  1807,  2  vol. 
in-12  ;  Calendrier  du  jardinier ,  ou  Journal  de  son 
travail,  distribué  par  chaque  mois  de  l'année,  in-8, 
réimprimé  en  1812;  la  Nouvelle  maison  rustique , 
dont  les  premières  éditions  étaient  de  Liger,  aug- 
mentée depuis  par  la  Bretonnerie ,  ([ui  l'a  entière- 
ment refondue,  Paris,  1798  et  1804,  3  vol.  in-4, 
fig.;  une  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  géogra- 
phique de  Vosgien,  augmentée  de  plus  de  5,000 
noms  de  villes ,  bourgs  ou  villages  omis  dans  les 
précédentes  éditions,  et  de  la  division  départe- 
mentale de  la  France.  11  a  donné  des  éditions  esti- 
mées pour  la  correction. 

*  BASTIOU  (Yves),  né  à  Pontrieux,  diocèse  de  Tré- 
guier,  le  19  mai  1731  ,  occupa  d'abord  les  places 
de  principal  du  collège  de  cette  ville,  et  de  grand- 
vicaire  du  diocèse;  il  entra  ensuite  chez  les  chanoines 
de  Sainte-Geneviève  ,  où  il  fit  ses  vœux  en  1778. 
11  en  devint  sous-prieur ,  puis  maître  des  novices. 
Enfin  on  lui  donna  le  prieuré  de  Dammartin,  dont 
la  révolution  vint  le  priver.  Alors  il  se  livra  à 
l'exercice  de  son  ministère  ,  et  il  en  remplit  les 
fondions  avec  beaucoup  de  zèle  dans  les  temps  les 
plus  difficiles.  Après  le  concordat  de  1801  ,  il  fut 
nommé  aumônier  du  collège  de  Louis  le  Grand , 
appelé  alors  Pnjtanée.  11  est  mort  le  8  mai  1814, 
d'une  maladie  qu'il  avait  contractée  dans  les  hô- 
pitaux militaires.  On  lui  doit  :  Association  aux  saints 
Anges ,  proposée  à  tous  les  fidèles  zélés  pour  la  gloire 
de  Dieu,  Paris,  1780,  in-12;  Exposition  des  prin- 
cipes de  la  langue  française,  Paris,  1798,  in-12,  pu- 
bliée sous  le  nom  du  citoyen  Yves  ;  Eléments  de 
logique  pour  servir  d'introduction  à  l'étude  de  la 
grammaire  et  de  V  éloquence ,  Paris,  1804,  in-12; 
Extrait  des  quatre  éoangélistes ,  Paris,  1809,  in-18, 
réimprimé  depuis  dans  le  Manuel  chrétien  des  jeunes 
demoiselles  ;  Grammaire  de  l'adolescence ,  augmentée 
de  220  questions  grammaticales  et  de  65  questions 
faciles  sur  la  logique,  i"  édition,  1810,  in-2,-  Gram- 
maire de  l'enfance ,  par  demandes  et  par  réponses , 
4^  édition,  Paris,  1813,  in-12;  Manuel  chrétien  des 
jeunes  demoiselles,  Paris,  1824,  in-18:  Manuel 
chrétien  des  étudiants ,  à  l'usage  de  toutes  les  mai- 
sons d'éducation  ,  5'  édition  ,  augmentée  par  M. 
Guillon,  professeur  d'éloquence,  Paris,  1823,  in-18. 

*  BASTON  (Robert),  poète  anglais  du  xiv»  siècle, 
issu  d'une  famille  noble,  naquit  aux  environs  de 
Nottingham ,  dans  le  comté  d'Yorck.  11  fut  prieur 
d'un  couvent  de  Carmes  à  Scarborough ,  poète  lau- 
réat et  orateur  public  à  Oxford.  Edouard  b'f ,  en 
partant  pour  Vexpédifion  d'Ecosse,  en  150i,  l'em- 
mena avec  lui,  et  le  chargea  du  soin  de  chanter  ses 
exploits  ;  mais  le  poète  ayant  été  fait  prisonnier 
par  les  troupes  écossaises,  fut  contraint,  à  force  de 
tourments ,  de  prendre  Robert  Bruce  pour  le  sujet 
de  ses  cbants;  ce  qu'il  fait  entendre  dans  les  deux 
premiers  vers  du  poème  qu'il  écrivit  en  l'honneur 
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du  prince.  «  Je  composerai  mon  chant  de  rimes 
»  lugubres  ,  car  ce  n'est  qu'en  pleurant  que  je 
«  m'exerce  sur  im  tel  sujet.  »  C'était  un  poète  pas- 
sable pour  le  temps  où  il  écrivait.  11  mourut  vers 
l'année  1510. 

*  BASTON  (Guillaume-André-Réné) ,  né  à  Rouen 
le  29  novembre  1741  ,  commença  ses  études  à 
Pont-Audemer  ,  et  les  termina  à  Rouen  chez  les 
jésuites.  H  entra  ensuite  dans  la  communauté  des 
Rohertins ,  établissement  presque  gratuit ,  dirigé 
par  MM.  de  Saint  -  Sulpice  ,  qui,  après  qu'il  eut 
terminé  son  qidnquennium ,  l'envoyèrent  professer 
la  philosophie  dans  leur  petit  séminaire  d'Angers. 
11  y  fut  ordonné  prêtre  le  24  mars  1766.  Ses  deux 
ans  expirés  ,  il  revint  à  Paris  ,  et  fut  reçu  licencié 
le  7  février  1770.  Quelques  jours  après,  il  fut  choisi 
pour  prononcer  le  discours  dit  des  paranymphes , 
qui  fit  quelque  bruit  ;  et,  quoique  approuvé,  dit-on, 
par  le  docteur  Riballier  et  l'abbé  Legrand ,  fut  at- 
taqué dans  vn  autre  discours  latin  par  le  P.  Griffon, 
religieux  augustin.  L'abbé  Baston  ayant  été  appelé 
à  Rouen  pour  y  pi'ofesser  la  théologie ,  ne  soutint 
point  le  dernier  acte  ,  la  vespérie ,  qui  était  né- 
cessaii-e  pour  arriver  au  doctorat.  Une  thèse  qu'il 
fit  soutenir  dans  le  mois  de  juillet  1778,  sur  le 
traité  de  l'église ,  le  fit  accuser  par  les  Nouvelles 
ecclésiastiques ,  d'être  moliniste  et  ultramonlain  , 
et  cette  accusation  fut  renouvelée  avec  plus  de 
force,  lorsqu'il  fit  paraître,  de  1779  à  1784,  ses 
Traités  de  théologie  dogmatique ,  avec  d'autres  ré- 
digés par  l'abbé  Tuvasche ,  qui  foi'menl  un  cours 
de  théologie  ,  imprimé  à  Rouen  sous  le  titre  de 
Lecliones  theologicœ ,  approuvé  par  le  cardinal  de 
La  Rochefoucauld ,  pour  être  enseigné  dans  son  dio- 
cèse, et  réimprimé  en  1818,  en  10  vol.  in-12.  Les 
traités  de  l'abbé  Baston  sont  les  suivants  :  de  Deo  et 
divinis  Attributis  ;  de  Ecclesiâ  ;  de  Gratiâ  ;  de  SS. 
Trinitate  ;  de  Incarnatione  ;  de  Matrimonio  ;  de  An- 
gelis  ;  de  Sacramentis  in  génère.  En  récompense  de 
ses  services ,  il  obtint  le  canonicat  et  la  prébende 
de  Bayolet ,  le  15  décembre  1780,  et  l'année  sui- 
vante, il  fut  nommé  vice-promoteur  de  l'offlcialité. 
En  même  temps  il  se  livrait  au  ministère  ,  et  il 
trouva  néanmoins  encore  assez  de  loisir  pour  pren- 
dre part  à  plusieurs  controverses.  Lorsque  la  révo- 
lution éclata,  il  combattit,  par  de  nombreux  écrits, 
la  constitution  civile  du  clergé  ;  et ,  quoiqu'il  n'y 
eût  pas  mis  son  nom  ,  comme  il  était  difficile  de 
n'en  pas  reconnaître  l'auteur ,  il  se  trouva  désigné 
à  l'animadversiou  des  révolutionnaires.  Ne  remplis- 
sant aucune  fonction  publique  ,  il  ne  pouvait  pas 
être  assujetti  au  serment  ;  toutefois  la  municipalité 
de  Rouen,  pour  le  punir  de  son  zèle,  l'inscrivit  un 
des  premiers  sur  les  listes  de  déportation  ,  et  peu 
s'en  fallut  que  pendant  le  trajet  il  ne  lut  vicfime 
de  la  fureur  d'une  troupe  qui  s'était  portée  sur  son 
passage  pour  le  massacrer ,  ainsi  que  ses  compa- 
gnons d'infortune.  11  ne  dut  son  salut  qu'à  la  fer- 
meté du  capitaine  de  navire,  homme  humain,  qui 
prit  tous  les  moyens  afin  de  sauver  les  pi-ètres  mis 
sur  son  bord  pour  être  transpoités  à  l'éti-anger. 
L'abbé  Baston  se  rendit  à  Londres  ,  où  il  retrouva 
son  protecteur  et  son  ami  l'abbé  de  Saint-Gervais. 
L'air  de  l'Angleterre  ne  convenant  pas  à  ce  dernier, 


ils  s'embarquèrent  en  1795  pour  les  Pays-Bas;  mais 
l'arrivée  des  troupes  républicaines  les  obligea  de 
reculer  jusqu'à  Coesfeld,  ville  de  l'évêché  de  Mun- 
ster ,  où  ils  passèrent  le  temps  de  leur  exil ,  et  où 
les  prêtres  et  les  émigrés  furent  très-favorablement 
accueillis.  Malgré  l'éloignement,  l'abbé  Baston  con- 
tinua de  prendre  part  aux  afiàires  du  diocèse  de 
Rouen  ,  et  entretint  une  correspondance  avec  le 
cardinal  de  la  Rochefoucauld  qui  résidait  à  Munster, 
et  qui  lui  avait  donné  tous  ses  pouvoirs.  11  rentra 
en  F'rance  après  le  concordat  de  1801 ,  et  se  rendit 
d'abord  auprès  de  sa  sœur ,  qui  demeurait  près  de 
Pont-Audemer.  M.  Cambacérès ,  alors  archevêque 
de  Rouen,  le  nomma  chanoine,  grand-vicaire,  of- 
ficiai ,  théologal  et  enfin  doyen  du  chapitre.  L'abbé 
Raston  se  partageait  entre  l'exercice  du  ministère 
et  l'administration  du  diocèse.  Il  prêchait,  dirigeait 
les  consciences  et  donnait  ses  soins  à  plusieurs  com- 
munautés. L'académie  de  Rouen  l'admit  dans  son 
sein ,  et  il  y  lut  plusieurs  Mémoires  ou  Dissertations 
sur  diflérents  sujets  de  littérature,  d'histoire  ou  de 
critique.  Le  cardinal  Cambacérès  ,  qui  l'estimait 
beaucoup ,  et  qui  déjà  l'avait  amené  à  Paris  à  la 
cérémonie  du  sacre  en  1804,  voulut  encore  l'avoir 
auprès  de  lui ,  lorsqu'il  vint  dans  cette  ville  ,  en 
1811  ,  pour  assister  au  concile.  Ce  voyage  devint 
une  époque  fâcheuse  dans  sa  vie.  Bonaparte  le  dé- 
signa pour  l'évêché  de  Séez ,  et  il  alla  prêtei- ,  en 
mai  1815,  le  serment  d'usage  entre  les  mains  de 
l'impératrice  régente ,  en  l'absence  de  l'empereur , 
alors  en  Allemagne.  Le  pape  qui  avait  été  arraché 
de  son  siège  et  se  trouvait  en  butte  à  des  persé- 
cutions ,  refusait  des  bulles  aux  évêques  nommés. 
On  avait  cherché  à  y  suppléer  ,  en  faisant  donner 
par  les  chapitres  des  pouvoirs  d'admiinstrateurs  ca- 
pitulaires  ,  et  l'abbé  Baston  avait  été  adjoint  aux 
deux  vicaires-généraux  déjà  nommés.  Le  malheur 
qu'il  eut  d'accepter  l'épiscopat  dans  un  temps  aussi 
critique ,  le  jeta  dans  une  suite  de  démarches  que 
rien  ne  peut  justifier.  Bientôt  il  voulut  exercer  tout 
seul  la  juridiction.  En  vain  le  chapitre  voulut  lui 
faire  des  représentations  ,  il  n'en  tint  nul  compte  , 
et  suivit  la  même  ligne  de  conduite.  Alors  un  ec- 
clésiastique du  diocèse  fut  député  à  Fontainebleau 
pour  consulter  le  pape  ,  qui  répondit  que  le  cha- 
pitre n'avait  pu  donner  des  pouvoirs  à  l'abbé  Bas- 
ton,  et  que  tous  les  actes  de  juridiction  exercés  par 
lui  étaient  nuls.  11  accorda  même  des  pouvoirs  ex- 
traoï'dinaires  à  l'abbé  Levavasseur ,  grand-vicaire 
du  diocèse,  auquel  on  avait  recours  pour  les  actes 
de  juridiction.  Cette  réponse  propagée  dans  le  dio- 
cèse, engagea  beaucoup  de  prêtres  qui  balançaient 
encore ,  à  ne  plus  communiquer  avec  M.  Baston  , 
qui  confinuait  à  vouloir  administrer,  et  qui  aliénait 
de  plus  en  plus  les  esprits  contre  lui  par  toutes  ses 
démarches.  Enlin  ,  instruit  qu'il  se  faisait  secrète- 
ment des  prières  pour  la  paix  de  l'Eglise  et  de  l'E- 
tat, il  les  défendit  par  un  mandement.  11  fit  plu- 
sieurs autres  actes  aibitraires  ;  et  dans  ses  discours, 
il  parlait  fort  librement  du  pape ,  assurant  que  l'E- 
glise de  France  était  en  di'oit  de  pourvoir  elle- 
même  à  ses  besoins,  et  donnant  raison  à  Bonaparte 
dans  les  diflérends  qu'il  eut  avec  le  saint  Pontife. 
Cependant  le  chapitre  hésitait  encore  à  s'opposer  à 
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férmcps  ;  des  Mémoires  pai-ticulicrs  que  Ton  con- 
serve dans  sa  famille  ,  et  qui  forment  4  vol.  in-i. 
Le  Banian,  ou  défense  des  animaux  contre  l'homme, 
2  vol.  in-8,  et  plusieurs  autres  ouvrages. 

*  BASUEL  (François),  né  à  Durnes,  village  de 
Franche-Comté  ,  et  curé  de  Grandvillers  ,  dans  la 
même  province,  a  publié  un  recueil  de  sermons, 
intitulé  :  Sermons  familiers  et  très-chrctiens  sur  les 
Evangiles  des  dimanches  et  fêtes ,  nouvellement  im- 
primés en  l'an  1561  :  c'est  un  volume  in-8,  divise 
en  deux  parties.  L'impression  en  fut  retardée  par 
Tordre  d'Antoine  LuUe  ,  vicaire-général  du  diocèse, 
qui  exigea  de  l'auteur  le  retranchement  de  plusieurs 
passages  suspects  :  elle  ne  fut  terminée  que  le  4 
décembre  1561.  On  apprend  ,  par  la  souscription  de 
la  seconde  partie ,  que  l'auteur  avait  fait  imprimer 
cet  ouvrage  à  ses  frais,  et  qu'il  se  vendait  en  la 
ville  de  Grandvillers,  par  Pierre  Quessote.  Duver- 


ses  prétentions,  parce  qu'il  était  appuyé  par  le  pré- 
fet ,  dont  il  était  l'ami  ;  mais  s'étant  permis  de  faire 
fermer  le  séminaire  qui  lui  était  opposé,  et  qui  était 
un  sujet  d'édification  connue  d'espérance  pour  le 
diocèse  ,  le  chapitre  révoqua  les  pouvoirs  qui  lui 
avaient  été  conférés  par  tme  délibération  en  date 
du  11  juin  181  l.  Alors  l'abbé  Baslon  se  retira  dans 
sa  famille  ,  à  St.-Laurent ,  oîi  il  contimia  d'écrire  , 
son  esprit  actif  ayant  besoin  de  s'exercer ,  pour  se 
dédonnuager  de  son  inaction  forcée.  11  parait  qu'il 
s'était  (lalté  longtemps  de  retourner  à  Séez  ;  mais 
lorsque  le  roi  eut  nommé  à  tous  les  sièges,  il  quitta 
sa  retraite ,  et  vint  reprendre  son  rang  parmi  les 
chanoines  honoraires  de  Rouen.  M.  de  Bernis ,  qui 
avait  succédé  au  cardinal  Cambacéiès ,  le  nomma 
grand-vicaire,  mais  ce  choix  ne  fut  point  agréé  à  la 
cour.  Après  la  mort  de  ce  prélat,  il  redevint  étran- 
ger à  l'administration  du  diocèse ,  et  mourut  avec 
résignation  le  26  septembre  1825  ,  chez  son  beau-      dier  dit  qu'il  a  été  imprimé  à  Besançon  ,  et  tous  les 
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frère  ,  près  Pont-Audemer.  11  conserva  jusqu'à  la 
fin  toutes  ses  facultés ,  et  sa  mémoire  surtout  qui 
avait  quelque  chose  de  prodigieux.  On  trouvera  de 
plus  amples  détails  sur  l'abbé  Baston  dans  Y  Ami  de 
la  religion  et  du  roi,  n<'1276,  1281  et  1283.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Lettres  de  Philétès,  curé 
catholique  dans  le  diocèse  de  R..-,  en  Angleterre,  à 
MM.  les  curés  du  diocèse  de  Lisieux,  en  France,  pro- 
testant contre  les  mandements  et  instructions  pas- 
torales de  leur  évoque,  etc.,  Londres,  1775,  in-i. 
Ces  lettres ,  au  nombre  de  dix-huit ,  offrent  à  la 
fois  des  raisons  solides  et  de  bonnes  plaisanteries  ; 
les  Confessions  de  M.  l'abbé  D***^  auteur  des  Lettres 
de  Philétès ,  pour  servir  de  supplément ,  de  rétracta- 
tion et  d'antidote  à  son  ouvrage ,  à  MM.  les  curés 
protestants  du  diocèse  de  Lisieux,  Louvain  ,  177G, 
in-8  ;  Les  entrevues  du  pape  Ganganelli ,  servant  de 
suite  aux  lettres  du  même  auteur ,  ouvrage  traduit 
de  l'italien,  Anvers,  1777,  in-2 ,  qui  essuya  quel- 
ques critiques  ;  Voltairimeros  ,  ou  première  journée 
de  M.  de  V...  dans  l'autre  monde,  Bruxelles,  1779, 
2  part,  in-12  ;  Narrations  d'Omdx ,  insulaire  de  la 
mer  du  Sud ,  ami  et  compagnon  de  voyage  du  capi- 
taine Cook ,  4  vol.  in-8  ;  il  y  a  dans  cet  ouvrage 
beaucoup  d'esprit  et  d'imagination,  déclamation 
pour  l'Eglise  de  France  et  pour  la  vérité,  en  réponse 
à  l'ouvrage  de  M.  de  Maistre ,  intitulé  :  du  Pape , 
Paris,  1821-182i,  2  vol.  in-8.  Cet  écrit  qui  renferme 
quelquefois  des  reproches  fondés  ,  mais  qui  sont 
d'autres  fois  trop  sévères ,  porterait  à  croire  que 
M.  Baston  a  pris  trop  à  la  rigueur  certairies  propo- 
sitions de  M.  de  Maistre ,  et  qu'il  leur  a  donné  un 
sens  bien  éloigné  des  intentions  de  l'auteur.  En 
lisant  cet  ouvrage  ,  il  est  à  propos  de  consulter  la 
réponse  qui  y  fut  faite  sous  ce  titre  :  Quelques  ré- 
flexions sur  les  réclamations  de  l'abbé  Baston,  contre 
l'ouvrage  de  M.  de  Maistre,  Paris,  1822,  in-8  ;  An- 
tidote contre  les  erreurs  et  la  réputation  de  l'essai 
sur  l'indifférence  en  matière  de  religion ,  1825,  in-8, 
2*  édition  ,  Besançon,  1825;  Jean  Bockelson,  ou  Le 
Roi  de  Munster,  fiagment  historique,  Besançon  et 
Paris,  1824  ;  Précis  sur  l'usure  attribuée  au  prêt  de 
commerce,  1825,  in-8.  On  lui  attribue  encore  plu- 
sieurs articles  de  la  France  catholique,  et  il  a  laissé 
en  manuscrits  des  Sermons ,  Panégyriques  et  Con- 


bibliographes  l'ont  copié  sans  examen  ;  mais  nous 
observerons  qu'il  n'a  point  existé  d'imprimerie  en 
cette  ville  dans  le  xvi«  siècle,  avant  1588.  On  peut 
consulter  la  Dissertation  rare  et  curieuse  du  P.  Laire, 
sur  l'Histoire  de  l'imprimerie  en  Franche-Comté , 
dans  le  W  siècle.  L'auteur  de  cet  article  a  composé 
un  supplément  à  cette  Dissertation.  Fr.  Basuel  était 
ami  de  Gilbert  Cousin ,  et  on  trouve  quelques  vers 
latins  de  sa  façon  dans  le  recueil  des  œuvres  de 
Cousin. 

BATES  (Guillaume),  docteur  en  théologie  et 
prédicateur  célèbre  parmi  les  presbytériens  anglais, 
naquit  en  1625.  11  était  pasteur  à  Dustans  dans  la 
partie  méridionale  d'Angleterre ,  lorsqu'il  fut  des- 
titué de  son  emploi  par  l'acte  de  conformité  en  1699. 
11  se  retira  à  Hackney ,  où  il  mourut  la  même  an- 
née. Son  style  est  net  et  coulant.  Quoique  attaché 
aux  sentiments  de  Calvin  ,  il  était  modéré  dans  la 
dispute,  et  il  l'est  dans  ses  ouvrages.  Les  principaux 
sont  :  Réflexions  sur  l'existence  de  Dieu  et  sur  l'im- 
mortalité de  l'âme  ,  avec  un  discours  sur  la  divinité 
de  Jésus-Christ  ;  L'Harmonie  des  attributs  divins 
dans  la  rédemption  des  hommes  par  Jésus-Christ  ;  Le 
souverain  bonheur,  etc.,  recueilli  en  un  vol.  in-fol., 
à  Londres;  Vitœ  selectœ  eruditorum  virorum ,  Lon- 
dres, 1681  ,  in-4. 

*  BATES  (John),  compositeur  et  organiste  an- 
glais ,  mort  à  Londres  en  1799.  11  touchait  l'orgue 
avec  beaucoup  de  talent,  et  a  publié  un  Traité  de 
l'harmonie,  qui  a  été  traduit  en  plusieurs  langues  ; 
un  opéra  de  Pharnace  qui  a  obtenu  peu  de  succès, 
et  des  Sonates  pour  le  clavecin  assez  estimées. 

BATHECOMBE  (Guillaume ),  anglais,  vivait  vers 
1420,  sous  le  règne  de  Henri  V,  et  fut  un  des  plus 
habiles  mathématiciens  de  son  siècle,  comme  ses 
ouvrages  l'attestent.  De  operatione  astrolabi  ;  De 
sphœra  concava  ;  De  sphœrœ  fabrica  et  iisu,  etc. 

BATHELIER.  Voy.  Aviron. 

BATHILDE  (sainte)  épouse  de  Clovis  II,  eut  trois 
fils,  qui  portèrent  successivement  la  couronne, 
Clotaire  111,  Childéric  11,  et  Thierri  111.  La  mort  lui 
ayant  enlevé  le  roi,  son  époux,  en  655,  elle  de- 
meura chargée  de  la  régence  du  royaume  et  de  la 
tutelle  de  ses  fils,  dont  l'ainé  n'avait  encoi'e  que 
cinq  ans.  Elle  soutint  ce  double  poids  avec  une  ca- 
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pacité  qui  donna  de  l'admiration  aux  plus  expéri- 
mentés d'entre  les  ministres.  Sa  rare  prudence  lui 
fit  trouver  le  moyen  de  maintenir  la  paix  dans  Tétat. 
Elle  abolit  Tusage  des  esclaves ,  qui  subsistait  en- 
core, travailla  de  concert  avec  saint  Ouen,  saint 
Eloi  et  plusieurs  autres  saints  évêques  ,  à  bannir  la 
simonie  de  Téglise  de  France ,  multiplia  les  hôpi- 
taux ,  releva  plusieurs  monastères ,  entre  autres 
ceux  de  Saint-Martin  ,  de  Saint-Denis  et  de  Saint- 
Médard  ;  fonda  deux  célèbres  abbayes,  Tune 
d'hommes  à  Corbie,  et  l'autre  de  femmes  àChelles. 
Elle  mourut  dans  celle-ci  en  680.  Voy.  sa  Vie  tra- 
duite par  Arnauld  d'Andilly  dans  les  Vies  de  plu- 
sieurs saints  illustres  de  divers  siècles  ^  2  vol.  in-8. 

BATHILLE,  pantomime  d'Alexandrie,  qui  parut 
à  Rome  sous  Auguste  ,  fut  affranchi  de  Mécène.  11 
s'était  associé  avec  un  certain  Pylade.  Ils  inven- 
tèrent une  nouvelle  manière  de  danse,  où  l'on  re- 
présentait par  des  postures  et  par  des  gestes,  le 
tragique  et  le  comique.  Pylade  réussissait  dans  le 
premier  genre ,  Bathille  dans  le  second. 

BATISTE ,  l'un  des  plus  célèbres  joueurs  de  violon 
qui  aient  paru  en  France ,  parcourut  dans  sa  jeu- 
nesse l'Allemagne,  la  Pologne,  l'Italie,  et  mourut 
vers  l'an  d770. 

*  BATONI  (  Pompeo  ) ,  peintre  renommé ,  naquit 
à  Lucques  en  1708.  Ayant  appris  les  principes  de 
son  art  dans  sa  patrie,  il  passa  à  Rome  où,  sans 
suivre  aucune  école ,  il  se  borna  à  étudier  l'antique, 
et  les  chefs-d'œuvre  de  Raphaël.  On  peut  dire  qu'il 
se  forma  lui-même  ,  et  qu'il  ne  dut  qu'à  lui  seul  la 
réputation  dont  il  jouit.  11  traita ,  avec  un  égal 
talent,  les  sujets  graves  et  les  sujets  champêtres. 
Dans  les  premiers  on  admire  un  pinceau  vigou- 
reux, et  on  remarque  dans  les  seconds  toutes  les 
grâces  de  la  nature.  Plusieurs  de  ses  tableaux  exis- 
tent dans  diflorentes  églises  d'Italie.  On  voit  dans 
celle  des  olivetains  de  Lucques  ,  vn  martyre  de  saint 
Barthélemi  et  une  sainte  Catherine  de  Sienne.  Les 
chartreux  de  Rome  possèdent  une  chute  de  Simon 
le  magicien.  Parmi  les  ouvrages  que  Batoni  a  laissés 
à  Rome,  Mengs  préférait  un  saint  Celso ,  qui  est 
dans  l'église  de  ce  nom.  Ce  peintre  est  mort  dans 
cette  dernière  ville  en  1787. 

*  BATSCH  (Auguste-Jean-Georges-Charles),  na- 
turaliste ,  né  à  léna  ,  le  28  octobre  i  761  ,  professeur 
de  philosophie  dans  la  même  ville ,  où  il  fonda  la 
société  pour  l'avancement  des  sciences  naturelles.  On 
a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  dont  nous  citerons  les 
suivants  :  Essai  d'une  introduction' à  la  connaissance 
et  à  l'histoire  des  plantes  ;  Essai  d'une  introduclion 
à  l'histoire  des  animaux  et  des  minéraux  ;  Remarques 
sur  la  botaniquej,  A  vol.  in-4.  Botanique  pour  les 
dames  et  les  amateurs  des  plantes  ,  Weimar ,  \  79S  , 
d80b,  in-8;  Mémoires  pour  l'histoire  pragmatique 
des  trois  règnes  de  la  nature ,  Weimar,  1800  ,  in-i, 
avec  trois  belles  planches  coloriées.  Batsch  mourut 
le  29  septembre  1802. 

BATTAGLIM  (  Marc),  né  en  164S,  dans  une  petite 
ville  du  diocèse  de  Rimini,  évêque  de  Noccra,  et 
ensuite  de  Césanne,  mourut  en  1717,  à  71  ans.  11 
est  auteur  d'une  Histoire  universelle  des  Conciles, 
'168G,  in-fol.;  et  des  Annales  du  sacerdoce  et  de  l'em- 
pire du  xvu^  siècle ,  ilOi  h  \lli ,  i  vol.  in-fol.  On 


a  encore  de  lui  des  Instructions  aux  curés  et  des 
Exercices  spirituels. 

*  BATTARA  (Jean- Antoine),  curé  à  Rimini ,  mort 
en  1789,  avait  de  grandes  connaissances  en  mé- 
decine et  en  botanique.  On  lui  doit  :  une  Histoire 
des  champignons ,  sous  ce  titre  :  De  fungorum  agri 
Ariminensis  historia ,  Faenza  ,  1759  ,  avec  200  pi., 
estimée  ;  Practica  agraria  distributa  in  varias  dialo- 
gos,  Rome,  i  778 ,  in-1 2  ;  Epistola  selecta  de  re  natu- 
rali  observationes  complectens ,  Rimini,  1774,  in-4. 

BATTEUX  (Charles  le),  natif  du  diocèse  de  Rheims, 
membre  de  l'académie  française,  et  de  celle  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  est  mort  à  Paris,  le  14 
septembre  1780,  laissant  plusieurs  ouvrages  esti- 
més, tels  que  les  Beaux-Arts  réduits  à  un  même 
principe,  un  vol.;  un  Cours  de  belles-lettres,  ou. Prin- 
cipes de  littérature,  5  vol.  Le  premier  est  sans  con- 
tredit le  meilleur  qui  soit  sorti  de  la  plume  cor- 
recte, élégante,  de  l'abbé  Batteux;  et  l'on  peut 
même  dire  que  c'est  ce  que  l'on  a  de  mieux  sur 
cette  matière.  Le  second  n'en  est  que  le  développe- 
ment. L'un  et  l'autre  peuvent  infiniment  servir  à 
former  le  goût  des  jeunes  gens ,  et  à  les  mettre  en 
garde  contre  les  maximes  modernes  du  faux  bel- 
esprit.  On  lui  doit  encore  :  Les  quatre  Poétiques , 
d'Aristote ,  d'Horace ,  de  Vida  et  de  Boileau  ,  avec  la 
ti'aduction  des  trois  premières  et  des  remarques 
très-estimées;  l'Histoire  des  causes  premières,  ou 
Exposition  sommaire  des  pensées  des  philosophes  sur 
les  principes  des  êtres ,  1709,  2  vol.  in-8;  une  tra- 
duction d'Horace ,  un  peu  froide  mais  exacte ,  avec 
de  coui'tes  notes,  2  vol.;  la  Morale  d'Epicure  tirée 
de  ses  propres  écrits ,  1758,  4  vol.  in-8;  une  Disser- 
latio  de  gustu  veterum  in  studiis  litterarum  retinendo  ; 
les  Traductions  du  grec  en  français  à'Ocellus  Luca- 
nus,  et  de  Timée  de  Locres  ,  préférables  à  celles  du 
marquis  d'Argens  ;  un  Discours  sur  la  naissance  de 
monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  ;  In  civitatem  Rhe- 
mensem,  ode  traduite  en  vers  français  par  M.  de 
Saulx,  1759.  Tous  ces  ouvrages  respirent  l'érudition, 
le  bon  goût  et  les  bons  principes.  Cet  académicien 
joignit  à  des  mœurs  graves ,  mais  sans  rudesse ,  à 
un  caractère  ferme,  à  une  conversation  solide  et 
instructive,  les  lumières  d'un  homme  vieilli  dans 
la  lecture  des  auteurs  grecs  et  latins.  11  donnait 
quelquefois,  mais  bien  rarement,  dans  des  idées 
singulières ,  comme  lorsqu'il  se  déclara  pour  les 
inscriptions  en  langue  française,  sans  songer  qu'in- 
dépendamment du  génie  de  la  langue  latine ,  son 
universalité  et  son  immutabilité  étaient  des  raisons 
qui  la  rendaient  exclusivement  propre  à  cet  usage. 

*  BATTHIAN  (le  comte  Ignace  de),  évêque  de 
Transilvanie,  mort  en  1799,  s'est  fait  une  réputa- 
tion par  la  protection  qu'il  accorda  aux  sciences  et 
aux  arts.  11  avait  réuni  à  grand  frais  une  collection 
d'instruments  astronomiques,  qui  était,  ainsi  que 
sa  bibliothèque,  à  la  disposition  des  savants.  On  a 
de  lui  quelques  ouvrages  peu  importants,  écrits  en 
latins ,  sur  les  lois  ecclésiastiques  de  Hongrie. 

BATTORI  (Etienne),  d'une  illustre  famille  de 
Transilvanie  ,  fut  élu,  en  1575,  prince  de  cet  état. 
11  gouverna  ses  sujets  avec  autant  de  sagesse  que 
de  bonté.  Lorsque  Henri  lll  quitta  le  trône  de  Po- 
logne, la  réputation  d'Etienne  lui   fit  donner  le 
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sceptre.  II  soutint  la  guerre  contre  les  Moscovites , 
sui-  lesquels  il  eut  divers  succès.  Il  aurait  voulu 
donner  une  nouvelle  face  à  la  Pologne  ;  mais  il  se 
plaignit  vainement  du  gouvornement  de  son 
royaume ,  où  il  trouvait  un  grand  numbie  de  dé- 
fauts, il  vécut  trop  peu  pour  les  corriger,  et  mourut 
en  158C.  I,a  famille  de  Uatloi'i,  qui  adonné  d'auli'es 
princes  à  la  Ti'ansilvanie  ,  s'éteignit  en  Kilo,  par  la 
mort  de  Gabriel  Baltori;  et  ses  biens  passèrent  à  la 
maison  de  Hagolzki.  Voij.  Hi:ti.i:m-(;auoiu 

BATTIS,  lameux  berger,  qui  fut  témoin  du  vol 
des  troupeaux  que  Mercure  prit  à  Apollon.  Mercure 
doima  à  Battus  la  plus  belle  vache  de  celles  qu'il 
avait  prises,  et  (ira  parole  de  lui  qu'il  ne  le  décla- 
rerait pas.  11  feignit  de  se  retirer,  et  vint  peu  après, 
sous  une  autre  forme  et  avec  une  autre  voix ,  lui 
offrir  un  bœuf  et  une  vache ,  s'il  voulait  dire  où 
était  le  bétail  qu'on  cherchait.  Le  bon  homme  se 
laissa  gagner  et  découvrit  tout.  Mercure,  indigné,  le 
métamorphosa  en  pierre  de  touche,  qui  découvre 
de  quelle  nature  est  le  métal  qu'on  lui  fait  toucher. 

*  BATZ  (  Pierre-Louis ,  baron  de  ) ,  né  en  1 755 
d'une  famille  distinguée  du  Béarn,  dont  l'histoire 
se  trouve  parmi  celles  des  grands  feudataires  de  la 
France,  était  grand  sénéchal  du  pays  d'Albret, 
lorsque  la  noblesse  de  ce  duché  le  députa  aux  états- 
généraux.  11  contribua  à  la  rédaction  des  cahiers  de 
son  ordre ,  et  prononça  dans  celte  circonstance , 
plusieurs  discours  qui  ont  été  imprimés.  Dans  un 
rapport  qu'il  fit,  en  juillet  1790,  sur  la  dette  pu- 
blique, il  proposa  de  ne  reconnaître  comme  dettes 
de  l'état,  que  celles  qui  seraient  admises  par  l'As- 
semblée ,  et  vota  au  mois  de  septembre  suivant 
contre  l'émission  des  assignats.  Il  lit  partie  des  co- 
mités, devint  piésidenl  de  la  section  du  comité  de 
liquidation ,  chargé  du  contentieux ,  et  s'associa  aux 
protestations  des  12  et  15  septembre  1791  contre 
les  actes  de  l'Assemblée  auxquels  pourtant  il  avait 
pris  une  part  assez  active.  Le  baron  de  Batz  quitta 
la  France  après  la  session ,  et  ne  tarda  point  à  y 
rentrer  pour  servir  la  cause  de  la  monarchie.  11 
sortit  de  nouveau  de  la  France  à  la  suite  du  -10 
août.  Il  était  encore  à  Paris  en  janvier  1795  ,  et  aidé 
du  concours  d'envii'on  deux  mille  jeunes  gens ,  il 
conçut  le  projet  de  délivrer  l'infortuné  monarque  , 
pendant  qu'il  marcherait  à  l'échafaud.  Plus  tard 
il  essaya  de  délivrer  la  famille  royale  du  Temple. 
11  avait  fait  ses  dispositions  ,  et  tout  lui  présa- 
geait un  heureux  dénouement,  lorsque  l'arrivée 
inattendue  de  Simon  parmi  les  conjurés ,  qui 
étaient  parvenus  à  se  faire  donner  les  posies  de  l'in- 
térieur de  la  prison ,  la  nuit  où  leur  dessein  devait 
s'accomplir,  rendit  leur  dévouement  inutile.  Son 
projet  de  faire  évader  la  reine  de  la  conciergerie  ne 
fut  pas  plus  heuieux.  On  ne  connaît  pas  bien  les 
détails  de  cette  entreprise.  On  sait  seulement  que  le 
baron  de  Batz,  ayant  eu  des  relations  avec  les  con- 
ventionnels Fabre  d'Eglanline ,  Chabot,  Basire,  etc., 
qu'on  accusait  de  spéculations  illicites  sur  les  fonds 
publics,  opérations  qui  s'étaient  faites  dans  sa  mai- 
son de  campagne  près  de  Paris,  fut  impliqué  avec 
eux  dans  la  conspiration  dite  de  Y  Etranger.  De  tous 
ces  royalistes  ou  révolutionnaires  que  le  machiavé- 
lisme  des  tyrans  de  l'époque  avait  réunis,  Batz 


seul  parvint  à  se  sauver,  quoiqu'il  soit  constant 
que,  durant  le  règne  de  la  terreur,  il  ne  s'éloigna 
point  de  Paris.  Plus  tard  il  lit  paraître  un  écrit  où 
les  odieuses  incriminations  du  rapporteur  de  la 
Convention  étaient  réduites  à  leur  juste  valeur.  A 
la  suite  des  événements  du  13  vendémiaire  (5  oc- 
tobi'c  1795),  son  nom  fut  encore  mêlé  à  de  nou- 
velles intrigues ,  et  le  baron  de  Batz  fut  enfermé 
dans  la  prison  du  Plessis.  Tallien  le  dénonça  au 
conseil  des  Cinq-cents  connue  un  des  chefs  de  la 
police,  assertion  que  le  ministre,  placé  à  la  tète  de 
cette  administration,  démentit  le  lendemain,  eu 
déclarant  que  loin  d'avoir  jamais  employé  M.  de 
Batz ,  il  avait  ordonné  les  recherches  les  plus  ac- 
tives pour  le  trouver  et  l'expulser  de  Paris.  Le  baron 
s'échappa  de  sa  prison  et  se  retira  chez  l'étranger. 
Rentré  en  France  sous  le  gouvernement  consulaire , 
il  fut  encore  l'objet  d'une  surveillance  sévère,  ayant 
été  signalé  comme  agent  des  royalistes.  Il  vécut  soit 
à  Paris  ,  soit  en  Picardie  ,  tantôt  se  cachant ,  tantôt 
se  montrant  entouré  du  faste  de  l'opulence.  On  dit 
que  Fouché  avec  qui  il  avait  eu  une  entrevue ,  lui 
avait  promis  de  ne  pas  l'inquiéter.  Après  la  restau- 
ration ,  M.  de  Batz  fut  nommé  maréchal-de-camp 
et  chevalier  de  St.-Louis ,  et  plus  tard  comman- 
dant du  département  du  Cantal.  11  mourut  dans  sa 
terre  de  Chadieu  ,  près  de  Clermont  (  Puy-de-Dôme), 
d'une  attaque  d'apoplexie,  le  10  janvier  1822.  C'é- 
tait un  homme  extrêmement  actif ,  ingénieux,  sou- 
ple ,  fécond  en  ressources.  Mais  son  activité  prenait 
habituellement  le  caractère  de  l'intrigue,  et  son  in- 
fluence ne  s'est  jamais  exercée  au-dessus  d'une  ré- 
gion assez  médiocre.  On  a  de  lui  :  De  la  Journée 
appelée  des  Sections  de  Paris,  ou  des  12  et  13  ven- 
démiaire (1 795) ,  inédit  ;  Histoire  de  la  maison  de 
France  et  de  son  origine;  du  royaume  et  de  la  prin- 
cipauté de  Neuslrie,  Paris,  1815,  in-8de  800  pages, 
y  compris  l'Epitre  dédicatoire ,  tirée  seulement  à 
douze  exemplaires  en  grand  papier  vélin.  Ce  n'est 
qu'une  introduction ,  et  l'auteur  annonce  que  l'ou- 
vrage entièrement  composé  a  besoin  d'être  revu 
avant  d'être  livré  au  public.  Cahiers  deV ordre  de  la 
noblesse  des  pays  et  duché  d'Albret  dans  les  sénéchaus- 
sées de  Casteljaloux  ,  Castelmoron ,  Nérac  et  fartas , 
en  1789,  Paris,  1820,  in -8  de  46  pages. 

BAUD  (Pierre  Le),  aumônier  de  la  célèbre  Anne 
de  Bretagne,  et  doyen  de  Saint-Tugal  de  Laval, 
travailla  à  ï Histoire  de  Bretagne ,  et  la  reine  Anne 
lui  fit  expédier  des  lettres  pour  avoir  communica- 
tion des  archives  des  chapitres  et  abbayes  du  pays. 
Cet  ouvrage  ne  parut  qu'en  1658,  in-fol.,  à  Paris , 
par  les  soins  de  Pierre  d'Hozier;  il  s'étend  jusqu'à 
l'an  1458.  Le  père  Lobineau  ,  qui  a  donné  une 
bonne  histoire  de  Bietagne,  loue  beaucoup  celle 
de  Le  Baud  ;  d'autres  disent  que  cet  auteur  n'est 
qu'un  copiste  servile,  qui  a  ramassé  sans  discerne- 
ment toutes  les  fables  qu'il  a  trouvées  dans  Geoffroy 
de  Montmouth, 

*  BAUDEAU  (Nicolas),  économiste  ,  chanoine  ré- 
gulier de  Chancelade ,  et  prieur  de  Saint-Lô  ,  né  à 
Amboise,  le  25  avril  1750.  Il  publia  un  grand 
nombre  d'ouvrages  sur  les  finances ,  le  commerce 
et  l'agriculture.  11  fut  quelque  temps  attaché  au 
duc  d'Orléans.  A  l'époque  de  la  révolution  il  suivit 
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révêque  de  Milan  en  Pologne,  où  il  mourut  vers 
1792  dans  la  démence  la  plus  complète.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Idées  d'un  citoyen  sur  l'admi- 
nistration des  finances  du  roi .  1765,  3  vol.  in-8;  Les 
Ephémérides  du  citoyen,  ou  Chronique  de  l'esprit  na- 
tional et  bibliothèque  raisonnée  des  sciences ,  etc.,  de- 
puis 1765  jusqu'en  mai  1769,  avec  le  marquis  de 
Mirabeau,  continuées  depuis,  jusques  et  compris  le 
mois  de  mars  1772 ,  par  Dupont  de  Nemours,  Paris, 
1765  et  années  suivantes,  environ  40  vol.  in-12;  Aiis 
au  peuple  sur  son  premier  besoin ,  ou  petits  Traités 
économiques,  1768,  in-12;  2'  édition,  1774;  Avis  aux 
honnêtes  gens  qui  veulent  bien  faire,  Paris,  1768, 
in-12,  et  Toulouse,  1769,  in-8;  Première  introduc- 
tion à  la  philosophie  économique,  1771,  in-8  ;  Nou- 
velles Ephémérides  économiques,  1774-1776,  19  vol. 
in-12;  Principes  économiques  de  Louis  XII  et  du 
cardinal  d'Amboise,  1785,  in-8.  11  avait  annoncé 
une  nouvelle  édition  en  12  vol.  in-8  des  Economies 
royales  de  Sully ,  avec  des  notes  et  remarques  de 
quelques  économistes  ;  mais  il  n'en  a  paru  que  deux- 
volumes. 

BAUDÉLE  ou  BAUDILE  (saint),  martyr  célèbre , 
qu'on  croit  avoir  souffert  au  m''  ou  iv"  siècle , 
mais  dont  on  ne  sait  rien  de  précis.  Son  nom  se 
trouve  dans  les  plus  anciens  martyrologes,  qui  ren- 
dent témoignage  de  sa  foi  et  de  sa  constance  dans  les 
touiments. Grégoire  de  Tours  dit  que,  de  son  temps, 
il  s'opérait  plusieurs  miracles  au  tombeau  de  saint 
Baudèle,  qui  était  à  Nimes.  Son  corps  n'y  est  plus 
depuis  longtemps,  et  plusieurs  églises  prétendent 
le  posséder,  sans  qu'on  puisse  déterminer  au  juste 
le  lieu  où  il  se  garde  présentement.  Une  partie  de 
son  chef  était,  avant  la  révolution,  conservée  à  Paris, 
dans  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève.  11  y  a  en  France 
et  en  Espagne  un  grand  nombre  d'églises  dédiées 
sous  l'invocation  de  ce  saint  martyr.  Voy.  les  Acta 
sanctorum,  Tillemont  et  Baillet. 

*  BAUDELOCQUE  (Jean-Louis),  célèbre  accoucheur, 
né  en  Picardie  en  1746,  et  mort  en  1810 ,  s'appli- 
qua de  bonne  heure  à  la  chirurgie,  à  l'anatomie  , 
et  surtout  à  la  partie  des  accouchements  ,  et  devint 
chirurgien  en  chef  de  l'hospice  de  la  Maternité  ,  et 
professeur  d'accouchements  de  l'école  de  médecine. 
Ses  écrits,  devenus  classiques  dans  cette  partie, 
sont  :  Principes  des  accouchements ,  Paris ,  i  775  , 
1787  et  1806,  in-8.  L'art  des  accouchements  qui  a  eu 
plusieurs  éditions,  et  un  grand  nombre  de  Mé- 
moires, insérés  dans  le  recueil  de  l'académie  et  les 
journaux  de  médecine. 

BAUDELOT  DE  DAIRVAL  (Charles-César),  né  à 
Paris  en  16i8  ,  fut  l'cçu  avocat  au  parlement.  Il 
plaida  quelque  temps  avec  succès.  Un  procès  l'ayant 
obligé  d'aller  à  Dijon,  il  parcourut,  dans  ses  mo- 
ments de  relâche ,  les  bibliothèques  et  les  cabinets 
des  savants.  Ce  fut  l'origine  du  Traité  de  V  Utilité 
des  voyages,  1727, 2  vol.  in-12,  dans  lequel  il  montre 
une  glande  coimaissance  des  monuments  de  l'anti- 
quité. Il  fut  nommé,  en  1705,  aune  place  de  l'aca- 
démie des  belles-lettres.  On  a  de  lui  plusieurs  dis- 
sertations dans  les  Mémoires  de  cette  compagnie. 
Il  mourut  en  1722.  C'était  un  homme  doux,  mo- 
deste ,  bienfaisant. 

BAUDERON.  Voy.  Sé.neçai. 


*  BAUDET  (Etienne),  graveur,  né  à  Blois,  en  1643, 
mort  à  Paris,  en  1716,  a  gravé  différentes  estampes, 
d'après  les  Carraches ,  l'Albane ,  le  Dominiquin , 
Bourdon,  Piètre  de  Cortone  ,  et  autres  ;  Y  Adoration 
du  Veau  d'or ,  et  le  Frappement  du  rocher ,  d'après 
le  Poussin,  sont  ses  meilleurs  ouvrages;  en  géné- 
ral ,  sa  gravure  est  dure ,  et  ses  hachures ,  toujours 
carrées ,  ne  présentent  aucune  variété. 

BAUDIER  (Michel),  Languedocien,  historiographe 
de  France  sous  Louis  Xlll,  était  une  des  plus  fécondes 
plumes  de  son  siècle.  11  laissa  beaucoup  d'ouvrages 
sans  ordre  et  sans  goût ,  mais  dans  lesquels  on  trouve 
des  particularités  qu'on  chercherait  vainement  ail- 
leurs. Les  principaux  sont  :  Histoire  générale  de  la 
Religion  des  Turcs  ,  avec  la  vie  de  leur  prophète  Ma- 
homet ,  et  des  quatre  premiers  califes ,  le  livre  et  la 
théologie  de  Mahomet ,  1636  ,  in-8  :  ouvrage  traduit 
de  l'arabe ,  copié  par  ceux  qui  l'ont  suivi ,  quoiqu'ils 
n'aient  pas  daigné  le  citer;  Histoire  du  cardinal 
d'Amboise ,  Paris,  1651 ,  in-8.  Sirmond  ,  de  l'aca- 
démie française,  un  des  flatteurs  du  cardinal  de 
Richelieu,  s'était  proposé  d'élever  ce  ministre  aux 
dépens  de  ceux  des  siècles  passés  :  il  attaqua  d'a- 
bord d'Amboise  et  ne  manqua  pas  de  le  mettre  au- 
dessous  de  Richelieu.  Baudier,  nullement  courtisan, 
vengea  sa  mémoire  ,  et  obscurcit  l'ouvrage  de  son 
détracteur.  Histoire  du  maréchal  de  Thoiras,  1644, 
in-fol.,  ie66,  2  vol.  in-12,  curieuse  et  nécessaire  , 
quand  on  veut  connaître  à  fond  les  règnes  de  Louis 
Xlll  et  de  Louis  XIV.  a  Ceux  qui  aiment  le  style 
))  précis  et  agréable  ,  dit  un  critique  équitable  et 
))  judicieux ,  doivent  bien  se  garder  de  lire  ses  ou- 
»  vrages  ;  ceux  qui  savent  démêler  les  traits  d'éru- 
»  dition  au  milieu  du  verbiage  et  de  l'ennui  des 
•>■<  dissertations ,  pourront  y  trouver  de  quoi  étendre 
«  leurs  connaissances.  » 

*  BAUDIN  (P.-Ch.-Louis),  né  à  Sedan,  mort,  dit- 
on,  de  joie  en  1799,  en  apprenant  le  retour  de  Na- 
poléon de  la  campagne  d'Egypte  ,  était  maire  de  sa 
ville  natale  en  1790.  Membre  de  l'Assemblée  légis- 
lative et  de  la  Convention ,  il  siégea  comme  prési- 
dent dans  cette  dernière  assemblée,  vota  pour  l'ap- 
pel au  peuple  lors  du  procès  de  Louis  XVI ,  et  fit 
partie  de  la  commission  des  onze  qui  prépara  la 
constitution  directoriale.  On  a  de  lui  :  Anecdotes  et 
réflexions  générales  sur  la  constitution,  Paris,  an  3 
1 794  ;  Eclaircissements  sur  l'article  555  de  la  consti- 
tution et  la  liberté  de  la  presse,  1795,  in-8.  Il  était 
membre  de  l'Institut ,  et  un  des  collaborateurs  du 
Journal  des  Savants. 

*  BAUDIN  (Nicolas),  capitaine  de  vaisseau  dans  la 
marine  française ,  né  dans  l'ile  de  Rhé  vers  le  mi- 
lieu du  xvni'  siècle,  fut  chargé  en  1805,  par  le  gou- 
vernement directorial ,  de  la  reconnaissance  des 
côtes  de  la  Nouvelle-Hollande.  11  avait  déjà  reconnu 
la  plus  grande  partie  des  côtes  nord-ouest,  lors- 
qu'il fut  attaqué  d'une  maladie  qui  l'obligea  de  re- 
lâcher à  Pile  de  France  ,  où  il  mourut  en  septembre 
de  la  môme  année.  (  Voy.  Peron  ,  Franc.). 

BAUDIUS  (Dominique),  professeur  d'éloquence  à 
Leyde,  mourut  dans  cette  ville  en  1613;  il  était  né 
à  Lille  en  1561 ,  et  avait  été  reçu  avocat  à  La  Haye 
en  1587,  après  avoir  fait  quelque  séjour  à  Genève, 
pour  y  professer  avec  plus  de  liberté  le  calvinisme, 
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que  ses  parents  avaient  embrasse.  11  se  distingua 
comme  jurisconsulte  et  comme  lilléraleur.  Parmi 
les  ouvrages  latins  en  veis  et  en  prose  qu'il  laissa, 
on  distingue  ses  poésies,  et  surtout  ses  vers  iambes, 
1()08,  in-S.  Il  y  ;i  du  feu  et  de  la  noblesse.  Daniel 
Heiusius  lui  dit  dans  une  é[)itre  : 

Bauili ,  qucin  proprio  gciiius  dunavit  ianibo. 
On  a  encore  de  lui  des  Haraufjucs  et  des  Epitres , 
Leyde,  I()t)i2,  in-l!2,où  il  montie  beaucoup  d'esprit 
et  de  vanité.  L'amour  du  plaisir  et  du  vin  ternit  sa 
réputation. 

BAI  DOUl  (  Joseph  du),  né  à  Vannes  en  1710, 
d'une  famille  distinguée,  entra  chez  les  jésuites  en 
-17:2^ ,  et  mourut  à  Paris  en  17-49.  11  fut  nommé  ,  à 
l'âge  de  51  ans ,  pour  occuper  la  place  du  père  Po- 
rée,  et  il  eut  le  mérite  de  la  lemplir.  On  a  de  lui 
des  œuvres  diverses,  dont  la  dernière  édition  est  de 
Paris,  177^,  in-12.  On  trouve  dans  ce  recueil  quatre 
discours  latins  et  quatre  plaidoyers  français.  Les 
sujets  des  discours  sont  intéressants ,  les  divisions 
nettes  et  simples.  Sa  latinité ,  quelquefois  un  peu 
dure ,  est  en  général  très-bonne.  On  peut  lui  re- 
procher quelques  pointes ,  quelques  jeux  de  mots , 
qui  gâtent  presque  toujours  notre  latinité  moderne 
et  qui  ont  régné  si  longtemps  dans  le  collège  de 
Louis  le  Grand  ;  mais  l'on  doit  avouer  qu'il  en  a 
.moins  que  ses  prédécesseurs.  Ses  plaidoyers  sont 
aussi  ingénieux  que  bien  choisis. 

BAUDOT  de  JUILLI  (  Nicolas  ) ,  né  à  Vendôme,  en 
i678,  d'un  receveur  des  tailles,  s'établit  à  Sarlat, 
où  il  fut  subdélégué  de  l'intendant.  Les  devoirs  de 
son  emploi  et  les  charmes  de  la  littérature  rempli- 
rent le  cours  de  sa  vie.  11  termina  sa  longue  cairière 
en  1739,  à  81  ans.  On  a  de  lui  quelques  ouvrages 
historiques,  écrits  avec  art  et  méthode  ;  Histoire  de 
Catherine  de  France ,  reine  d'Angleterre  ,  qu'il  publia 
en  1096.  L'auteur  lui-même  estimait  peu  cet  ou- 
vrage, qui  dans  le  fond  n'est  qu'un  roman,  ima- 
giné d'après  quelques  événements  vrais.  Ces  pro- 
ductions éphémères  sont  recherchées  un  jour  ou 
deux  ,  pour  tomber  ensuite  dans  un  oubli  d'où  elles 
ne  sortent  plus;  Germain  de  Faix,  nouvelle  histo- 
rique qui  parut  en  1701  ;  Y  Histoire  secrète  du  con- 
nétable de  Bourbon,  imprimée  en  1706;  la  Relation 
historique  et  galante  de  l'invasion  d'Espagne  par  les 
Maures,  imprimée  en  1722,  4  vol.  in-12.  Ces  trois 
ouvrages  sont  du  même  genre  que  le  premier,  et  ne 
sont  propres  qu'à  amuser  des  esprits  frivoles.  Mais 
il  y  en  a  d'autres  de  lui  plus  solides,  comme  :  l'His- 
toire de  la  conquête  d' Angleterre  par  Guillaume ,  duc 
de  Normandie ,  1701  ,  in-12  ;  l'Histoire  de  Philippe- 
Auguste,  1702,  2  vol.  in-12,  et  celle  de  Charles  Vil, 
1G97,  2  vol.  in-12.  L'ordre  en  fait  le  principal  mé- 
rite :  l'auteur  n'avait  consulté  que  les  livres  impri- 
més. On  a  encore  de  lui  :  l'Histoire  des  hommes  il- 
lustres ,  tirée  de  Brantôme  ;  Y  Histoire  de  la  vie  et  du 
règne  de  Charles  VI ,  17.^3,  en  9  vol.  in-12;  Y  His- 
toire du  règne  de  Louis  XI,  1736,  6  vol.  in-12; 
Y  Histoire  des  révolutions  de  Naples,  1737,  4  vol. 
in-12.  Ces  trois  ouvrages  ont  paru  sous  le  nom  de 
Mlle  de  Lussan.  Le  style  en  est  un  peu  négligé,  et 
il  manque  souvent  de  précision.  Voij.  Lussan  (  Mar- 
guerite ). 

BAUDOUIN  !«•■,  comte  de  Flandres,  s'étant  croisé 


pour  aller  à  la  Terre-Sainte ,  fut  élu  empereur  de 
Conslantinople,  après  la  prise  de  cette  ville  par  les 
Français  et  les  Vénitiens  réunis,  en  120i.  On  ne 
pouvait  faire  un  meilleur  choix.  Baudouin  était 
pieux,  chaste,  humain,  i)rudent  dans  ses  entre- 
prises, courageux  dans  l'exécution,  et  possédait 
tous  les  talents  militaires.  Le  nouvel  empereur  mar- 
cha vers  Andrinople  pour  en  faire  le  siège;  mais 
l'ayant  levé  pour  aller  à  la  rencontre  des  Bulgares 
qui  venaient  la  secourir,  il  fut  vaincu  et  fait  prison- 
nier ;  Joannice ,  roi  de  ces  barbares  ,  le  fit  mourir 
cruellement  en  1206.  On  lui  coupa  les  bras  et  les 
jambes,  et  on  le  jeta  dans  une  fosse  où  il  vécut  en- 
core trois  jours.  Son  cadavre  fut  abandonné  aux 
bêles  féroces  et  aux  oiseaux  de  proie  :  une  femme 
pieuse  en  recueillit  les  restes  et  leur  donna  la  sé- 
pulture. Nous  suivons  ici  le  récit  le  plus  probable  , 
car  les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  toutes 
ces  circonstances.  Ils  s'accordent  plutôt  à  attribuer 
la  défaite  des  Latins  aux  excès ,  et  surtout  aux  sacri- 
lèges commis  à  la  prise  de  Conslantinople  ,  où  l'on 
n'épargna  ni  les  monastères  ni  les  églises.  Le  motif 
de  sa  cruelle  mort ,  tel  que  l'auteur  de  l'histoire  du 
Bas-Empire  le  rapporte,  présente  un  grand  et  rare 
exemple  de  vertu.  «  Baudouin,  dit-il,  fut  renfermé 
))  dans  un  cachot,  mourant  presque  de  faim,  et 
»  n'ayant  d'autre  consolation  que  les  visites  de  la 
»  reine ,  plus  importunes  à  ce  prince  affligé ,  qu'une 
»  entière  solitude.  Cette  princesse,  tartare  de  nation, 
))  mais  adroite  et  artificieuse  ,  avait  obtenu  de  son 
))  mari,  dont  elle  était  trop  aimée,  la  permission 
»  d'aller,  sous  prétexte  de  charité ,  porter  quelque 
))  consolation  au  malheureux  prince.  Baudouin  était 
))  beau ,  et  la  reine  portée  à  l'amour  :  elle  devint 
»  passionnée  pour  son  prisonnier,  et  s'entretenait 
«  avec  lui.  Vous  pouvez,  lui  dit-elle,  sans  rançon, 
»  délivrer  deux  captifs.  Et  qui  sont-ils?  dit  Baudouin  : 
»  Vous  ,  répondit-elle ,  et  moi  que  vous  tirerez  de  la 
»  servitude  où  je  gémis  sous  la  tyrannie  d'un  mari 
))  barbare.  Si  vous  me  prenez  pour  épouse,  nous  se- 
»  rons  libres  tous  deux.  Laissons  à  Joannice  ce  misé- 
))  rable  empire  de  Conslantinople ,  qui  ne  peut  plus 
•»  subsister,  et  retournez  avec  moi  dans  vos  états  ;  je 
»  vous  en  procurerai  les  moyens.  Baudouin  frémit  à 
»  cette  déclaration  tartare ,  et  veut  lui  faire  entendre 
»  qu'un  pareil  mariage  serait  un  adultère  criminel. 
»  Elle  sort  furieuse ,  le  menaçant  de  la  mort  ;  elle 
))  revient  le  lendemain  ,  et  redouble  ses  menaces. 
))  Baudouin  ne  lui  rend  que  des  remontrances.  Dés- 
»  espérée ,  elle  va  trouver  Joannice  ;  elle  accuse 
»  Baudouin  du  crime  dont  elle  était  coupable.  Joan- 
»  nice ,  naturellement  cruel ,  devenu  encore  plus 
»  féroce  par  la  jalousie,  invite  ses  courtisans  à  un 
»  festin;  il  y  fait  amener  Baudouin  et  le  livre  à 
»  leurs  insultes,  etc.  » 

BAUDOUIN  11 ,  dernier  empereur  latin  de  Conslan- 
tinople ,  de  la  maison  de  Courtenay ,  fut  élu  en  1228. 
Assiégé  par  l'empereur  Paléologue  dans  sa  ville 
impériale  ,  il  l'abandonna  à  son  concurrent ,  et  s'en- 
fuit en  Occident.  11  céda  ses  droits  à  Charles  d'An- 
jou, et  aux  rois  de  Sicile ,  ses  successeurs.  11  mou- 
rut en  1275,  U  avait  de  l'esprit  et  de  la  valeur,  mais 
il  manquait  de  la  vigilance  et  de  l'activité  nécessaires 
dans  les  circonstances  difficiles  où  il  se  trouvait. 
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BAUDOUIN  I,  roi  de  Jérusalem,  suivit  Godefroy 
de  Bouillon ,  son  frère ,  dans  la  Palestine  ,  où  il 
posséda  la  principauté  d'Edesse.  Il  fut  mis  sur  le 
trône  après  son  frère,  l'an  HOO.  11  prit  la  ville 
d'Acre,  l'an  UOi,  après  un  siège  de  vingt  mois; 
mais  il  fut  lui-même  assiégé  peu  après  dans  Rama, 
qui  fut  emportée,  et  il  eut  bien  de  la  peine  à  s'é- 
chapper. 11  mourut  l'an  1118. 

*  BAUDOUIN  11 ,  cousin  et  successeur  du  précé- 
dent au  comté  d'Edesse ,  et  ensuite  au  royaume  de 
Jérusalem.  11  avait  partagé  les  travaux  de  la  pre- 
mière croisade;  au  dernier  assaut  de  Jérusalem,  il 
fut  un  des  premiers  qui,  avec  Godefroi  de  Bouillon, 
se  jetèrent  dans  la  ville.  11  s'était  fait  chérir  de  ses 
compagnons  par  son  courage  et  sa  piété  désinté- 
ressée. Dès  le  commencement  de  son  règne  ,  il  fut 
obligé  d'aller  au  secours  d'Antioche ,  menacée  par 
les  Turcs.  11  les  battit  en  plusieurs  rencontres,  et 
revint  triomphant  dans  sa  capitale,  où  il  apprit  que 
Josselin  de  Courlenai ,  comte  d'Edesse ,  avait  été  fait 
prisonnier  par  les  infidèles  ;  aussitôt  il  assembla 
une  armée  et  se  remit  en  campagne.  Après  avoir 
passé  le  Jourdam,  il  rencontra  les  ennemis;  ayant 
voulu  reconnaître  lui-même  le  camp  des  infidèles , 
il  se  trouva  tout-à-coup  enveloppé ,  et  éprouva  le 
même  sort  que  le  prince  d'Edesse  qu'il  allait  secou- 
rir. La  captivité  de  Baudouin  plongea  le  royaume 
de  Jérusalem  dans  la  consternation.  Les  chrétiens, 
privés  de  leurs  chefs,  eurent  à  la  fois  à  combattre 
les  Turcs  de  la  Syrie  et  les  Sarrasins  d'Egypte.  Ce- 
pendant, aidés  par  les  Vénitiens  arrivés  d'Occident, 
ils  s'emparèrent  de  Tyr,  et  repoussèrent  leurs  en- 
nemis. D'un  autre  côté ,  Josselin  de  Courtenai  par- 
vint à  s'échapper  de  sa  prison ,  rassembla  des  trou- 
pes ,  battit  les  infidèles ,  et  fit  rendre  la  liberté  à 
Baudouin.  Revenu  dans  ses  états,  celui-ci  eut  bientôt 
de  nouvelles  guerres  à  soutenir  avec  les  émirs  de  la 
Syrie,  qu'il  battit  souvent  sans  pouvoir  les  détruire. 
Après  un  règne  de  douze  ans,  il  laissa,  en  1131,  son 
royaume  à  Foulques,  comte  d'Anjou,  qui  avait 
épousé  Métissante,  sa  fille  aînée  :  il  fut  vivement 
regietté  des  chrétiens.  Ce  fut  sous  le  règne  de  Bau- 
douin Il  que  les  ordres  militaires  de  St.-Jean  et  du 
Temple  furent  approuvés  par  le  pape,  et  commen- 
cèrent à  jeter  un  grand  éclat. 

*  BAUDOUIN  m  succéda,  en  1142,  à  Foulques, 
roi  de  Jérusalem,  son  père.  Sous  le  règne  de  ce 
prince,  les  chrétiens  d'Orient  perdirent  la  princi- 
pauté d'Edesse,  qui  fut  envahie  par  Zenghi ,  sultan 
d'Alep.  La  nouvelle  de  ce  revers  jeta  la  consterna- 
tion parmi  les  chrétiens  d'Occident ,  et  réveilla  en 
Europe  fardeur  des  croisades.  Louis  Yll ,  roi  de 
France ,  Conrad  111 ,  empereur  d'Allemagne  ,  prirent 
la  croix  ;  les  peuples  obéirent  à  la  voix  de  saint 
Bernard,  et  se  précipitèrent  une  seconde  fois  sur 
l'Asie.  L'armée  des  Allemands  périt  presque  tout 
entière  dans  l'Asie  mineure,  où  elle  fut  trahie, 
dit-on,  par  les  Grecs,  et  surprise  par  les  Turcs. 
L'armée  des  Français,  après  avoir  éprouvé  plusieurs 
échecs,  et  remporté  plusieurs  avantages  sur  les 
Sarrasins  qui  s'opposèrent  à  sa  marche ,  airiva  à 
Jérusalem ,  ou  Louis  VU  et  Conrad  furent  reçus  avec 
de  grandes  démonstrations  de  joie  et  de  lespect.  Bau- 
douin accompagna  les  deux  monarques  au  siège  de 
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Damas.  Les  croisés  lassés,  soit  de  la  résistance  opi- 
niâtre des  étrangers ,  soit  des  trahisons  continuelles 
dont  ils  étaient  les  victimes,  partirent  pour  l'Eu- 
rope, et  laissèrent  Baudouin  aux  prises  avec  des 
ennemis  formidables.  Cependant  il  ne  se  laissa  point 
abattre ,  et ,  après  une  guerre  mêlée  de  succès  et  de 
revers,  il  s'empara  d'Ascalon  qui  avait  résisté  aux 
eflbrts  de  ses  prédécesseurs.  11  mourut  empoisonné, 
le  25  février  1105 ,  à  l'âge  de  trente-trois  ans,  après 
vingt  ans  de  règne  sans  laisser  d'enfants.  Après  de 
longs  débats ,  Amaury  fut  reconnu  pour  successeur 
de  Baudouin  111. 

*  BAUDOUIN  IV ,  fils  d' Amaury ,  succéda  à  son 
père  en  1174.  Raymond  111,  comte  de  Tripoli,  fut 
nommé  régent  du  royaume  de  Jérusalem  pendant 
la  minorité  du  jeune  Baudouin.  La  guerre  civile  se 
ralluma  bientôt  dans  ses  états,  tandis  que  Saladin 
ayant  quitté  l'Egypte,  s'avançait  vers  la  Palestine, 
à  la  tête  d'une  armée  formidable.  Baudouin  ,  devenu 
majeur,  marcha  à  sa  rencontre ,  le  battit  près  d'As- 
calon ,  et  le  força  de  se  retirer  sur  les  bords  du  Nil. 
Saladin  recommença  bientôt  la  guerre  ,  et  défit 
l'armée  chrétienne  ,  près  du  Jourdain ,  dans  un  lieu 
appelé  Gué  de  Jacob.  Mais,  contraint  par  la  famine 
qui  assiégeait  son  armée ,  il  accorda  à  Baudouin 
une  trêve  qu'il  lui  fit  payer  au  poids  de  for,  et  qu'il 
viola  bientôt.  Baudouin  donna  le  commandement 
de  ses  troupes  à  Guy  de  Lusignan  son  beau-frère, 
qui  fut  battu.  Le  prince  chrétien  obtint  une  nouvelle 
trêve  ;  mais  elle  lui  fut  inutile.  11  mourut  dans  cette 
triste  conjoncture,  en  1186,  laissant  son  royaume 
déchiré  par  les  factions  et  menacé  par  les  Sarrasins. 
Baudouin  V,  fils  de  Sybille ,  sa  sœur,  et  du  marquis 
de  Montferrat,  qu'il  avait  désigné  pour  lui  succéder, 
mourut  au  bout  de  sept  mois.  Un  an  après,  Soli- 
man se  rendit  maître  de  Jérusalem. 

BAUDOUIN  (Benoit'),  théologien  d'Amiens  où  il 
était  né,  se  fit  un  nom  parmi  les  érudits  par  son 
traité  De.  la  chaussure  des  anciens ^  publié  en  1615, 
in-8 ,  sous  le  titre  de  calceus  antiquus  et  mysticus. 
Cet  ouvrage  fit  faussement  imaginer  qu'il  était  fils 
d'un  cordonnier,  qu'il  l'avait  été  lui-même,  et  qu'il 
voulait  faire  honneur  à  son  premier  métier.  11 
mourut  à  Troyes,  en  1652. 

BAUDOUIN  (François  )  naquit  à  Arras  ,  l'an  1520. 
11  fut  professeur  de  droit  à  Bourges ,  à  Angers  ,  à 
Paris ,  à  Strasbourg ,  à  Heidelberg.  Antoine  de  Bour- 
bon ,  roi  de  Navarre,  qui  lui  avait  confié  féducalion 
d'un  de  ses  fils  naturels,  f envoya  au  concile  de 
Trente ,  pour  être  son  orateur.  Henri  lll  le  fit  con- 
seiller d'état.  Il  mourut  bon  catholique,  le  2i  oc- 
tobre 1575.  Le  P.  Maldonat,  jésuite,  fassista  à  la 
mort.  Baudouin  avait  été  assez  lié  avec  Calvin,  et 
quelques-uns  de  ses  écrits  se  ressentent  de  cette 
liaison  ;  mais  la  lecture  de  Georges  Cassander  le 
dégoûta  de  la  nouvelle  secte.  11  était  versé  dans  les 
belles-lettres,  dans  la  jurisprudence ,  qu'il  a,  fuu 
des  premiers,  traitée  avec  noblesse,  et  dans  l'his- 
toire ecclésiastique  ;  il  est  l'éditeur  de  deux  excel- 
lents ouvrages  :  :  S.  Optati  libri  de  schismate  dona- 
tistarum  j  etc.;  Victor is  Uticensis  de  persecutione 
vandalica,  Paris,  1569.  11  y  démontre,  dans  une 
préface  très-estimée  ,  la  conformité  du  schisme  des 
calvinistes  avec  celui  des  donatistes.  Les  notes  de 
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Baudouin  sur  saint  Optât  ont  passé ,  avec  celles  du 
savant  Gabriel  de  l'Aubcspine  ,  dans  l'édition  des 
œuvres  de  ce  Père,  publiée  par  Charles  Paulin, 
jésuite,  Paris,  -1031,  in-fol.  Joseph  de  Buininek, 
conseiller  de  Télecleur  palatin  ,  a  publié  la  pré- 
face de  Baudouin,  retouchée  et  augmentée,  Dus- 
seldorf,  17G5. 

BAUDOUIN  ou  BAUDOIN  (Jean)  naquit  à  Pra- 
delle  en  Vivarais.  11  fut  lecteur  de  la  reine  Margue- 
rite, et  eut  une  place  à  Facadéraie  française.  On  a 
de  lui  de  mauvaises  versions  de  Tacite,  de  Suétone, 
de  Lucien,  de  Sallusle,  de  Dion  Cassius,  du  Tasse, 
de  Bacon,  de  Davila,  et  de  beaucoup  d'autres  au- 
teurs. Ces  versions  ne  lui  coûtaient  guère.  Lorsqu'il 
était  pressé,  il  ne  faisait  que  retoucher  celles  qu'on 
avait  faites  avant  lui,  sans  se  donner  la  peine  de 
recourir  à  l'original.  11  écrivit  aussi  une  Histoire  de 
Malte,  1659,  2  vol.  in-fol.  et  publia  quelques  ro- 
mans. Tous  ses  ouvrages  furent  dictés  par  la  faim , 
et  sont  par  conséquent  très-peu  estimables.  Le  seul 
qui  ne  soit  pas  entièrement  dédaigné ,  est  son  Re- 
cueil d'emblèmes ,  avec  des  discours  moraux  qui  ser- 
vent d'explications  ,  Paris,  1658,  3  vol.  in-8,  ornés 
de  figures  gravées  par  Briot.  On  recherche  aussi 
son  Jconologie ,  Paris  ,  1636,  in-fol.,  et  1643,  in-4. 11 
mourut  à  Paris  en  1650 ,  à  66  ans. 

*  BAUDOUIN  (Louis-Marie),  fondateur  et  supé- 
rieur des  dames  Ursulines  de  Jésus ,  était  né  le 
2  août  1765  à  Montaigu,  diocèse  de  Luçon.  11  entra 
de  bonne  heure  au  séminaire  de  cette  ville  ,  dirigé 
par  les  Lazaristes,  et  sollicita  même  son  admission 
dans  leur  congrégation ,  espérant  pouvoir  être  en- 
voyé comme  missionnaire  chez  les  infidèles  ;  mais 
son  évêque  lui  en  refusa  formellement  l'autorisa- 
tion. Incarcéré  en  1792  à  Fontenay-le-Comte ,  et 
ensuite  obligé ,  comme  ses  confrères ,  de  subir  la 
déportation  ,  il  passa  en  Espagne  où  il  employa  le 
temps  de  son  exil  à  se  perfectionner  dans  la  science 
des  divines  Ecritures,  des  Pères  et  de  la  Tradition. 
Rentré  en  France  à  la  nouvelle  d'une  amnistie 
accordée  au  clergé ,  il  fut  surpris  à  la  frontière  par 
le  18  fructidor;  mais  son  zèle  ne  lui  permit  pas  de 
retourner  en  anière  ;  il  continua  sa  route  et  se  ré- 
fugia aux  Sables-d'Olonne.  La  providence  l'y  avait 
conduit  pour  commencer  une  bonne  œuvre.  De 
concert  avec  une  pieuse  dame  ,  ancienne  religieuse 
hospitalière  dont  il  dirigeait  la  conscience  ,  il  conçut 
le  projet  d'une  société  de  filles  consacrées  à  ho- 
norer le  Verbe  incarné  par  la  pratique  des  vœux 
de  religion  ,  et  par  leur  zèle  à  donner  une  éduca- 
tion chrétienne  aux  jeunes  personnes,  surtout  dans 
les  campagnes.  Diverses  circonstances  le  mirent 
dans  la  nécessité  de  différer  l'exécution  de  son  pro- 
jet; le  service  d'un  grand  nombre  de  paroisses,  la 
direction  d'un  séminaire  dont  il  avait  jeté  les  pre- 
miers fondements  ,  et  la  part  qu'il  prenait  à  l'ad- 
ministration du  diocèse ,  absorbèrent  longtemps 
tous  ses  loisirs.  Enfin  il  réussit  avec  l'autorisation 
de  l'évêque  de  la  Rochelle  à  donner  ime  forme  ré- 
gulière à  sa  congrégation  connue  maintenant  sous 
le  nom  de  dames  Ursulines  de  Jésus  ,  et  qui  prit  en 
peu  d'années  un  rapide  accroissement.  Retiré  à  Cha- 
vagnes,  Baudouin  y  mourut  le  12  février  1855,  à 
Tàge  de  70  ans. 


BAUDOUIN.  Voy.  Balduin  (Martin). 

BAUDRAND  (Michel -Antoine),  prieur  de  Rou- 
vres et  de  Neuf-Marché ,  naquit  à  Paris,  en  1 633,  et 
y  mourut  en  1700.  Le  P.  Briet ,  professeur  de  rhé- 
torique au  collège  de  Clermont,  sous  lequel  il 
étudia,  lui  ayant  fait  corriger  les  épreuves  de  sa 
Géographie  ancienne  et  nouvelle ,  le  disciple  prit  le 
goût  du  maître.  On  lui  doit  l'édition  du  Diction- 
naire géographique ,  en  2  vol.  in-fol.,  par  le  P.  Phi- 
lippe Ferrari,  imprimé  d'abord  en  latin,  1682,  et 
en  français,  1705.  Guillaume  San  son ,  un  des  pre- 
miers géographes  de  France ,  reprocha  bien  des 
méprises  à  l'abbé  Baudrand ,  dans  une  critique 
qu'il  fit  de  la  première  édition.  Ces  fautes  ne  dis- 
parm-ent  point  à  la  seconde  ,  et  "on  n'estime  guère 
ni  l'une  ni  l'autre.  Le  Dictionnaire  géographique 
de  Maty,  1712,  in-i ,  a  été  puisé  en  partie  dans 
celui  de  l'abbé  Baudrand ,  mais  il  est  beaucoup  plus 
exact. 

*  BAUDRAND  (Barthélémy),  jésuite,  né  à  Vienne 
en  Dauphiné,  mort  le  3  juillet  1787.  Après  avoir 
vu  la  suppression  de  son  ordre ,  dans  lequel  il  était 
entré  fort  jeune,  il  se  retira  à  Lyon,  où  il  composa 
un  grand  nombre  d'ouvrages  estimés  des  ecclésias- 
tiques et  des  personnes  pieuses  :  on  ne  saurait  trop 
en  conseiller  la  lecture.  L'auteur  n'y  mit  point  son 
nom.  Ces  ouvrages  sont  :  Histoires  édifiantes  et  cu- 
rieuses,  tirées  des  meilleurs  auteurs,  in-12;  l'Ame 
contemplant  les  grandeurs  de  Dieu,  avec  l'Ame  se 
préparant  à  l'éternité ,  in-12;  VAme  élevée  à  Dieu 
par  les  réflexions  et  les  sentiments,  pour  chaque 
jour  du  mois,  en  1  et  2  vol.  in-12;  Vâme  éclairée 
par  les  oracles  de  la  sagesse  dans  les  paraboles  et 
béatitudes  évangéliques ,  in-12;  Y  Ame  affermie  dans 
la  foi ,  ou  Preuves  abrégées  de  la  religion ,  à  la  portée 
de  tous  les  esprits  et  de  tous  les  états ,  in-12  ;  l'Ame 
intérieure,  ou  Conduite  spirituelle  dans  les  voies  de 
Dieu,  in-12;  l'Ame  sur  le  Calvaire,  considérant  les 
souffrances  de  Jésus-Christ  et  trouvant  au  pied  de  la 
croix  la  consolation  dans  ses  peines,  in-12  ;  l'Ame 
embrasée  de  l'amour  de  Dieu  par  son  union  aux  sacrés 
cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  suivie  de  la  neu vaine , 
in-12;  Y  Ame  fidèle  animée  de  V  esprit  de  Jésus-Christ, 
in-12  ;  Y  Ame  sanctifiée ,  ou  la  Religion  pratiquée  par 
la  perfection  de  toutes  les  actions  de  la  vie,  in-12  ; 
l'Ame  religieuse  élevée  à  la  perfection  par  les  exer- 
cices de  la  vie  intérieure,  in-12;  Y  Ame  pénitente ,  ou 
le  nouveau  Pensez-ij  bien,  in-24  ;  Gémissements 
d'une  âme  pénitente,  in-12;  Réflexions,  sentiments 
et  pratiques  de  piété,  sur  les  sujets  les  plus  intéres- 
sants de  la  morale  chrétienne,  in-12.  La  première 
édition  complète  de  cette  collection ,  en  caractères 
et  format  uniformes,  16  vol.  in-12  et  in-18,  a  paru 
à  Besançon  en  1829. 

BAUDRI ,  chantre  de  l'église  de  Térouane  dans  le 
xie  siècle,  né  à  Cambrai,  vivait  encore  en  1095. 
11  avait  été  secrétaire  sous  plusieurs  évêques  de 
Cambrai ,  et  passait  pour  un  homme  érudit  :  ce 
qui  nous  reste  de  ses  écrits  justifie  cette  réputation. 
On  a  de  lui  une  Vie  de  saint  Gaucher  ou  saint 
Gery  ,  évêque  de  Cambrai.  On  la  trouve  dans  les 
Acta  Sanctorum  du  mois  d'août.  Une  Chronique  de 
l'église  de  Cambrai  estimée.  Elle  a  été  publiée  par 
Couvenier,  docteur  en  théologie  de  Douai,  1015. 
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On  la  souvent  confondu  avec  Baudry,  savant  et 
pieux  évèque  de  Noyon  et  de  Tournai ,  deux  évè- 
chés  longtemps  unis,  mais  qui  furent  séparés  après 
sa  mort,  à  l'occasion  de  Tinterdil  qu'il  avait  jeté 
sur  celui  de  Tournai.  Le  chapitre  catiîédral  de  cette 
ville  envoya  des  députés  à  Rome  pour  obtenir  un 
évèque  particulier,  ce  que  le  pape  Pascal  11  accorda  ; 
mais  Baudry  mourut  avant  le  retour  des  députés. 
On  a  de  ce  prélat  quatre  Lettres  dans  le  5«  tome 
des  Miscellanea  de  Baluze  ,  et  plusieurs  Chartres  en 
faveur  des  églises  et  des  monastères  dont  il  fut  le 
bienfiiiteur. 

BAUDRICOURT  (Jean  de),  maréchal  de  France, 
gouvei-neur  de  Bourgogne  ,  se  signala  à  la  bataille 
de  Saint- Aubin -de -Cormier,  en  liSS,  et  aida 
Charles  VIII  à  conquérir  le  loyaume  de  Naples  ,  en 
i49o.  11  mourut  quelques  années  après.  —  Son  père 
Robert  de  Baudricourt  avait  servi  avec  distinc- 
tion :  c'est  lui  qui  envoya  la  Pucelle  d'Orléans  à 
Charles  VII. 

**  BAUDRILLART  (Jean-Jacques),  administrateur 
des  forêts,  né  le  20  mai  1774  à  Givron  en  Cham- 
pagne ,  se  destinait  à  l'état  ecclésiastique.  La  révo- 
lution ne  lui  permit  pas  d'accomplir  son  projet. 
Atteint  par  le  décret  qui  appellait  tous  les  jeunes 
gens  à  l'armée,  il  parvint  à  se  faire  employer  dans 
les  hôpitaux  militaires  et  profita  de  son  séjour 
dans  les  différents  états  de  l'Allemagne  pour  étudier 
raménagement  des  bois.  Les  connaissances  qu'il 
avait  acquises  dans  cette  partie  lui  pi'ocurèrent  à 
son  retour  en  France  une  position  honorable.  11 
était  en  1811  premier  commis  de  l'administration 
générale  des  forêts;  en  1819  il  devint  chef  de  di- 
vision. 11  concourut  utilement  par  ses  conseils  et 
par  ses  écrits  à  la  rédaction  du  nouveau  Code  fo- 
restier et  mourut  à  Paris  le  24  mars  1852.  Bau- 
drillart  était  membre  de  la  plupart  des  sociétés 
d'agriculture  du  royaume.  Outre  des  traductions 
de  différents  ouvrages  de  Hartig  et  de  Burgsdorfs, 
deux  forestiers  allemands  très-distingués,  on  lui  doit 
un  grand  nombre  d'écrits  sur  une  science  qui  l'avait 
occupé  toute  sa  vie.  Nous  nous  bornerons  à  citer 
les  principaux  :  Mémorial  forestier,  Paris,  1801-06, 
6  vol.  in-8;  Ayinales  forestières,  ib.,  1808-16,  8  vol. 
in-8  ;  Mémoire  sur  la  pesanteur  spécifique  des  bois, 
ib.,  181  S,  in-8;  Traité  général  des  eaux  et  forêts, 
chasses  et  pêches  ;  composé  d'un  recueil  chronologique 
des  règlements  forestiers,  d'un  dict.  des  eaux  et 
forêts,  et  d'un  dict.  des  chasses  et  pêches,  ib.,  1821-54, 
10  vol.  in-4;  avec  5  atl.  gr.  in-i;  Diction,  de  la 
culture  des  arbres  et  de  raménagement  des  forêts, 
ib.,  1821-25,  in-4;  Code  forestier,  ib.,  1827,  2  vol. 
)n-12. 

**  BAUDRY  DES  LOZIÉRES  (Louis-Narcisse),  né  à 
Paris  en  1751,  était  iils  d'un  ancien  capitaine  du 
régiment  de  Nassau  Saarbruck.  Elève  de  l'école  de 
Mézières,  il  fut  admis  dans  les  chevau -légers  de 
la  garde  de  Louis  XV  et  servit  ensuite  dans  difi'é- 
rents  régiments.  Dégoûté  du  service  militaire,  il 
passa  vers  177o  à  Saint-Domingue,  se  fit  recevoir 
avocat  au  conseil  supe'rieur  du  Cap  et  ne  tarda  pas 
à  se  faire  dans  l'ile  une  grande  réputation  par  la 
facilité  avec  laquelle  il  traitait  les  questions  les 
plus  difficiles.  11  concourut  à  la  création  de  l'aca- 


démie du  Cap ,  qui  prit  le  nom  de  cercle  des  Phila- 
delphes,  et  qui  compta  bientôt  en  Europe  de  nom- 
breux correspondants.  A  l'époque  de  la  révolte  des 
Nègres,  il  résidait  au  Port-au-Prince;  il  se  distingua 
par  son  courage  et  rendit  de  grands  services  aux 
habitants.  En  quittant  Saint-Domingue  il  ne  jugea 
pas  prudent  de  rentrer  en  France  et  consacra  le 
temps  de  son  exil  forcé  à  visiter  les  états-unis  d'A- 
mérique et  la  Louisiane ,  où  il  fit  un  séjour  assez 
long,  dans  le  but  d'en  étudier  les  ressources  et 
d'indiquer  le  parti  le  plus  convenable  à  tirer  d'un 
pays  vaste  et  fertile ,  dont  un  traité  récent  avec 
l'Espagne  venait  d'assurer  la  propriété  à  la  France. 
De  retour  à  Paris  à  l'époque  du  consulat,  il  y  publia 
en  1802  les  Egarements  du  nigrophilisme ,  ouvrage 
dans  lequel  il  attribue  à  une  philantropie  mal  en- 
tendue les  désastres  de  nos  colonies  et  en  parti- 
cuher  de  Saint-Domingue.  Un  second  écrit  :  Aïthès , 
ou  le  héros  chéri  des  Dieux,  roman  aVégorique  dans 
lequel  il  préconise  les  qualités  du  nouveau  chef  de 
la  France,  lui  valut  la  place  d'historiographe  de  la 
marine  et  des  colonies  et  ensuite  celle  de  traduc- 
teur attaché  au  ministère  de  la  guerre.  Admis  à  la 
retraite  avec  une  modeste  pension ,  il  mourut  à 
Paris  le  29  juillet  1841  ,  dans  un  âge  très-avancé. 
De  tous  ses  ouvrages ,  les  seuls  que  l'on  recherche 
encore ,  sont  :  les  deux  Voyages  dans  la  Louisiane , 
de  1794  à  1798,  Paris,  1802-05,  3  vol.  in-8  ;  l'au- 
teur nous  apprend  que  pendant  son  séjour  de  dix- 
huit  ans  dans  les  colonies  il  avait  formé  une  ency- 
clopédie coloniale  en  23  vol.  in-i,  qui  périt  dans 
l'incendie  de  son  habitation  en  1791.  Le  5°  vol.  con- 
tient un  Mémoire  sur  le  coton  animal  qu'il  avait 
communiqué  à  l'institut  ;  un  Manuel  de  botanique  des 
colonies,  et  un  dictionn.  congo  qui  lui  avait  coûté 
dix  ans  de  travail.  On  trouve  une  courte  notice  sur 
cet  écrivain  dans  le  Moniteur  de  1841,  n°  310. 
BAUDRY.  Voy.  Balderic. 

*  BAUDUER  (Arnaud -Gilles),  né  à  Peyrusse- 
Massas ,  diocèse  d'Auch,  au  mois  de  mars  1744. 
Après  avoir  fait  ses  études  avec  éclat ,  il  fut  direc- 
teur du  séminaire  d'Auch  ,  où  il  occupa  la  chaire 
de  théologie.  On  le  nomma  ensuite  curé  dans  sa 
ville  natale.  Ce  pieux  ecclésiastique  mourut  au 
mois  de  mars  1787,  à  l'âge  de  45  ans.  On  a  de  lui  : 
Une  nouvelle  version  des  Psaumes  de  David  ,  en 
français  ,  faite  sur  le  texte  hébreu  ;  il  y  a  joint  celui 
de  la  Vulgate  et  la  traduction  de  Sacy,  Paris,  1783, 
2  vol.  in-12.  La  version  de  l'Ecclésiaste  stir  le  même 
texte,  avec  des  réflexions  morales  et  chrétiennes. 
Un  traité  sur  la  question  de  savoir  si  l'Eglise  pour- 
rait aujourd'hui ,  sans  inconvénient,  faire  l'office 
divin  en  langue  vulgaire  ;  Un  plan  raisonné  d'une 
collection  des  monuments  ecclésiastiques,  rédigé  selon 
l'ordre  du  temps ,  où  l'on  se  propose  de  monti'er, 
1"  quel  a  été  l'enseignement  de  l'Eglise  depuis  les 
temps  apostoliques  jusqu'au  concile  de  Constance  ; 
2"  quelle  a  été  la  discipline  ecclésiastique  et  quelles 
ont  été  les  mœurs  des  temps  jusqu'à  celte  époque. 

*  BAUDUIN  (Dominique),  prêtre  de  l'Oratoire, 
né  à  Liège  le  1  i  novembre  1742,  et  mort  en  1809, 
fut  pendant  longtemps  professeur  d'histoire  à  Maes- 
tricht.  Il  a  publié  :  des  Considérations  sur  les  guerres 
de  commerce ,  in-8  ;  Essai  sur  r  immortalité  de  l'âme. 
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Dijon,  1781,  iii-12;  réimprimé  en  ISOijsouscc  lilro  : 
De  l'immorlalité  de  l'hoinnu',  ou  Essai  sur  l'excel- 
lence de  sa  nature;  La  religion  chrétienne  justifiée 
au  tribunal  de  la  raison  et  de  ta  philosophie ,  Liéfio, 
1788  et  I7i)7  ;  Discours  sur  l'importance  du  ministère 
pastoral,  in-8. 

*  lUriHS  (Huiïuos-Josi'pli-Guillanme),  Timo 
des  \it'times  de  la  révolution,  lieulenanl  particulier 
du  sénéchal  de  Cahors ,  né  dans  celte  ville  en  1723, 
d'une  famille  distinguée  autant  par  ses  vertus  (|ue 
l)ar  sa  naissance ,  soutint  et  continua  la  réputation 
de  sa  famille  dans  la  charge  de  sénéchal  qu'il  rem- 
plit avec  l'intégrité,  la  prudence  et  le  désinléresse- 
nient  d'un  magistrat  éclairé.  11  fut  chargé  en  outre 
de  la  surveillance  des  cinq  prisons  de  Cahors,  place 
(pi'il  remplit  en  homme  éminemment  chrétien. 
Dénoncé  aux  ennemis  de  l'autel  et  du  trône,  il  l'ut 
traduit  au  tribunal  révolutionnaire  le  15  juin  ildi. 
La  principale  accusation  portée  conlic  lui  était 
d'avoii"  mis  à  la  fin  d'une  lettre  :  Priez  pour  le  roi, 
attendu  qu'il  court  un  grand  danger.  Un  de  ses  pa- 
rents qui  siégeait  dans  la  Convention ,  malgré  la 
diversité  d'opinion  qui  régnait  entre  eux ,  fit  ses 
efforts  pour  le  sauver;  mais  il  aurait  fallu  que 
Baudus  déclarât  que  la  lettre  n'était  pas  de  lui  ;  il 
ne  voulut  jamais  y  consentir,  et  il  reconnut  qu'elle 
était  de  son  écriture.  En  vain  ce  parent  voulut -il 
ftiire  entendre  que  la  frayeur  avait  dérangé  sa  tète. 
Plût  à  Dieu,  répliqua-t-il  vivement,  que  vous  l'eus- 
siez aussi  tranquille  que  moi!  Ainsi  ce  digne  ma- 
gistrat, martyr  de  la  vérité,  de  la  foi  et  de  la 
royauté,  fut  condamné  à  mort,  et  exécuté  le 
4  juillet  1794. 

*  BAUER  (Charles-Louis),  recteur  à  Ilirschherg, 
en  Silésie,  né  à  Leipsig  le  18  juillet  17r)0,  se  forma 
sous  le  célèbre  Ernesti ,  dont  il  fut  un  des  meilleurs 
élèves.  11  commença,  en  Mm,  à  donner  des  leçons 
sur  les  classiques  anciens,  et  fut  appelé  ,  en  1799, 
à  Hirschberg,  où  il  mourut  en  1799.  L'étude  appro- 
fondie qu'il  avait  faite  des  langues  anciennes,  lui 
avait  fait  négliger  sa  propre  langue;  il  écrivait 
mieux  en  latin  qu'en  allemand.  Il  a  formé  plusieurs 
des  bons  philologues  de  l'Allemagne.  On  a  de  lui  : 
Glossarium  Theodoreteum ,  dans  le  5' volume  de  l'é- 
dition de  r/iéof/orf(^  donnée  par  M.  Schulze,  Halle, 
1 769-7 i,  in-8  ;  Excerpta  Liviana,  éd.  nouv.,  1801, 
in-8;  Dictionnaire  allemand -latin;  la  ."«édition  est 
de  180.^,  in-8.  C'est  un  ouvjage  estimé.  Magasin 
d'exercices  pour  apprendre  à  écrire  en  latin ,  1787- 
92  ,  in-8,  et  un  grand  nombi-e  de  Dissertations.  11  a 
continué  l'édition  de  Thucydide,  commencée  par 
Gotleber. 

*  BAUER  ( Jean-Godefroi),  jurisconsulte,  né  à 
Leipsig  le  20  février  1095,  mort  le  2  mars  1765. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  Dissertations  inté- 
ressantes sur  des  questions  d'histoire  et  de  droit; 
entre  autres  :  De  indole  et  naturâ  investiturœ  feu- 
dalis,  Leipsig,  1746,  in-4;  De  ducibus  et  comilibus 
Germaniœ  sub  Merocingis  et  Carlovingis,  ibid.,  1747, 
in-4;  De plebeiis  quâ  ratione  feuda  equestria  compa- 
rare  possint ,  ibid.,  1748,  in-4,  etc. 

*  BAUFFREMONT  (de),  nom  d'une  ancienne  et 
illustre  famille  de  Bourgogne,  dont  les  principaux 
membres  sont  :  JNicoL.\s ,  baron  de  Senescey,  fut  fait 
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grand  prévôt  do  Fiance  sous  (lliarles  L\  :  il  s'arma 
contre  les  prolestants  à  la  journée  de  la  Sainl-Bar- 
thélemy ,  et  li\ia  au  peuple  l-aplace,  premier  pré- 
sident de  la  cour  des  aides,  qu'il  avait  fait  sortir  de 
chez  lui ,  sous  prétexte  ipie  le  loi  l'appelait  et  l'avait 
excepté  de  la  proscription.  U  combattit  à  Jarnac  et 
à  iViontcontour,  fut  blessé  dans  ces  deux  batailles, 
et  assista  aux  états  de  (Mois  (1570),  où  il  harangua 
Henri  lll  au  nom  de  la  noblesse  ;  son  discours  fut 
jemarquable  par  sa  tolérance.  Nicolas  est  connu 
aussi  comme  savant  :  de  Thou  vante  sa  science.  On 
a  de  lui  une  traduction  du  Traité  de  la  Providence , 
de  Salvien,  Lyon,  1573,  in-8;  Harangue  pour  la 
noblesse  ,  1501  ;  Proposition  pour  toute  la  7ioblesse  de 
France  j  1577.  Il  mourut  au  château  de  Senescey, 
le  20  février  1582. — Cl.vude,  son  fils,  gouverneur 
d'Auxonne  ,  fut  député  de  la  noblesse  aux  élats  de 
lUois  ,  en  1588  :  sa  conduite  et  ses  discours  y  furent 
conformes  à  la  sagesse.  Comme  son  père  ,  il  était 
partisan  de  la  ligue.  —  Henri  ,  fils  de  Claude  ,  pré- 
sida la  noblesse  aux  états  généraux  de  1014  :  il  de- 
manda l'abolition  de  la  vénalité  des  charges,  s'opposa 
à  la  publication  du  concile  de  Trente  ;  il  fut  aussi 
gouverneur  d'Auxonne.  Il  avait  été  envoyé  en  am- 
bassade en  Espagne  en  1617  et  1618.  11  mourut  à 
Lyon ,  le  22  octobre  1622.  Son  éloge  a  été  fait  par 
le  Père  Durosier,  minime  ,  sous  le  titre  de  l'immor- 
talité du  Phénix ,  tirée  de  la  glorieuse  fin  de  messire 
Henri  de  Bauffremont ,  Lyon,  1624  ,  in-8.  —  Claude- 
Chaules-Roger,  frère  du  précédent,  fut  évêque  de 
Troyes  pendant  21  ans  :  il  succédait  à  Antoine  Ca- 
raccioli,  qui  se  fit  protestant  en  1562  :  il  mourut  à 
l'âge  de  64  ans,  à  Scey-sur-Saône  en  Franche- 
Comté. —  Claude-Paul  prit  les  armes,  et  fit  plu- 
sieurs assemblées  de  noblesse  et  de  gens  de  guerre 
dans  la  province,  sous  prétexte  de  vexation.  La 
chambre  de  justice  de  Besançon  le  poursuivit,  et  il 
se  retira  en  France ,  d'où  il  revint  à  l'époque  de  la 
seconde  conquête  de  la  Franche-Comté  en  1674. 

BAUGÉ  (  Etienne  de  ) ,  dit  A'Autun,  parce  qu'il 
fut  fait  évêque  de  celle  ville  en  1113,  renonça  dans 
un  âge  avancé  à  son  évèché,  pour  se  faire  religieux 
dans  l'abbaye  de  Cluny,  où  il  mourut  saintement 
entre  les  bras  de  Pierre  le  Vénérable,  abbé  de  ce 
monastère.  U  s'est  fait  connaître  bien  avantageuse- 
ment par  un  Traité  sur  les  ordres  ecclésiastiques, 
les  cérémonies  de  la  messe  et  la  réalité  du  Saint- 
Sacrement  ,  qui  se  trouve  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères.  Jean-Monteléon  ,  chantre  d'Autun  ,  le  publia 
l'an  1517,  sous  ce  titre  :  Tractafus  de  sacramento 
altaris ,  et  iis  quœ  ad  illud,  variosque  ecclesiœ  minis- 
tros  pertinent. 

*  BAUGIER  (Edme) ,  seigneur  de  Breuvry,  doyen 
du  présidial  de  Châlons-sur-Marne ,  né  ^ers  l'an 
1680,  est  connu  par  un  ouvrage  estimé,  intitulé  : 
Mémoires  historiques  de  la  province  de  Champagne  , 
Châlons,1721  ,  2  vol.  in-8.  Ces  mémoires,  calqués 
sur  ceux  que  M.  Larcher,  intendant  de  Champagne, 
avait  dressés  en  1698,  sont  intéressants  et  ce  qu'il 
y  a  eu  de  mieux  jusqu'ici  sur  l'ancienne  province 
de  Champagne.  Baugier  avait  encore  fait  une  His- 
toire particulière  de  la  ville  de  Chàlons  ,  qu'il  se 
proposait  de  donner  au  public.  On  ignore  ce  qu'elle 
est  devenue ,  ainsi  que  l'époque  de  la  mort  de  l'au- 
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leur.  Peut-être  e'tait-il  fils  d'Edme  Baugier,  médecin 
et  conseiller  au  présidial  de  Chàlons,  dont  on  a 
un  mauvais  Traité  sur  les  eaux  minérales  d'Attan- 
court,  etc.,  Chàlons,  1696,  in-8. 

BAUHIN  (Jean),  originaire  d'Amiens,  exerça  la 
médecine  à  Bâle  sa  patrie,  avec  réputation.  Le  duc 
de  Wirtemberg-Monlbéliard  le  nomma,  en  1570, 
son  médecin.  11  mourut  à  Monlbéliard  ,  en  1G15  ,  à 
73  ans.  On  a  de  lui  divers  ouvrages  de  médecine  et 
de  botanique.  Le  plus  connu  est  son  Historia  plan- 
tarum  universalis,  réimprimé  en  ICuO ,  in-fol.,  à 
Yverdun ,  avec  différentes  additions.  Chabrée  en  a 
publié  un  abrégé  sous  le  titre  de  Sciagraphia  qui 
réunit  toutes  les  figures  en  un  seul  volume  re- 
cherché, parce  qu'il  donne  tout  ce  qu'il  y  a  d'im- 
portant sur  la  nomenclature  et  le  nombre  des  es- 
pèces qui  sont  dans  l'ouvrage  original.  Son  père 
Jean  Bauhin  s'était  retiré  à  Bàle  pour  y  professer 
plus  librement  le  calvinisme. 

BAUHIN  (  Gaspard  ) ,  frère  du  précédent ,  né  en 
1560,  fut  premier  médecin  du  duc  de  Wirtembcrg. 
Il  professa  la  médecine  et  la  botanique  à  Bàle  où  il 
mourut ,  en  16i24,  âgé  de  65  ans.  C'était  un  homme 
savant,  mais  vain  et  présomptueux.  On  a  de  lui  : 
Institutiones  anatomicœ,  Bàle,  1604,  in-8;  Theairum 
botanicum  ,  1665,  in-fol.  Traité  des  hermaphrodites  ^ 
en  latin  ,  1614. ,  in-8,  peu  commun  ;  Pinax  theatri 
botanici,  Francfort,  1671,  in-4  ;  et  d'auti'es  ouvrages 
en  latin ,  justement  estimés  de  leur  temps  et  qui 
méritent  encore  de  l'être  aujourd'hui.  On  l'appelle 
dans  son  épitaphe ,  le  Phénix  de  son  siècle ,  pour 
l'anatomie  et  la  botanique.  Gaspard  laissa  un  fils 
nonimé  Jean-Gaspard ,  qui  marcha  sur  ses  traces  ; 
il  professa  à  Bàle  ,  fut  consulté  d'une  partie  de  l'Eu- 
rope ,  et  publia  le  premier  volume  du  Theatrum  bo- 
tanicum de  son  père. 

BAULDRI  (Paul),  professeur  d'histoire  sacrée  à 
Utrecht,  né  à  Rouen  l'an  1659,  était  gendre  de 
Henri  Basnage,  père  du  célèbre  Jacques  Basnage.  II 
a  donné  au  public  une  édition  du  traité  de  Lac- 
tance  ,  De  morte  persecutorum ,  avec  des  notes  sa- 
vantes, Utrecht,  1692.  11  y  justifie  plus  d'une  fois 
Lactauce  contre  les  vaines  critiques  de  Jacques  Tol- 
lius  ;  il  admet  l'arrivée  de  saint  Pierre  à  Rome , 
attestée  ici  par  Lactance,  et  contestée  si  peu  judi- 
cieusement par  la  plupart  des  protestants.  Tout  ce 
que  renferme  l'édition  de  Bauldri  a  passé  dans  le 
2'=  volume  de  celle  que  Lenglet  du  Fresnoy  a  don- 
née à  Paris  en  1748  ,  2  vol.  in-4.  Une  nouvelle  édi- 
tion d'un  petit  ouvrage  de  Furelière,  intitulé  :  llis- 
toire  des  derniers  troubles  arricés  au  royaume  d'élo- 
quence,  Utrecht,  1705,  in-12;  Syntagma  kalenda- 
riorum,  etc.,  Utrecht,  1706,  in-folio  :  tout  ce  qui 
concerne  les  différents  calendriers  est  ici  rédigé  en 
tables  ,  par  lesquelles  on  trouve  facilement  à  quels 
jours  sont  arrivés  les  événements  dont  il  est  parlé 
dans  l'histoire  ;  plusieurs  dissertations  répandues 
dans  diflérents  journaux.  11  mourut  en  1706. 

*  BAULME  f  Jean  de  la  )  St.-Amour  ,  seigneur  de 
Martorey  ,  né  en  Franche-Comté,  en  1559  ,  doit  être 
mis  au  nombre  des  enfants  célèbres.  Il  apprit  le 
grec  et  le  latin ,  de  Gilbert  Cousin ,  qui  lui  fit  faire 
de  grands  progrès  dans  ces  deux  langues.  Il  s'ap- 
pliqua aussi  à  la  poésie  latine,  et ,  en  1551 ,  il  tit 
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imprimer  ses  premiers  essais  en  ce  genre,  sous  le 
titre  suivant  :  Primitiœ  quœdam  generosissimi  ac 
verâ  nobilitate  prœstantissimi  adolesc.  Joannis  à 
Balmâ ,  œtatis  suœ  duodecimo.  En  1553  ,  il  publia  un 
petit  vol.  in-8  intitulé  :  Miscellanées  ;  un  Dialogue 
en  vers  français,  sur  le  trépas  de  dame  Antoine  de 
Montmartin ,  et  quelques  autres  petites  pièces. 
M.  Grappin  (Histoire  abrégée  du  comté  de  Bourg.  ) , 
lui  attribue  un  autre  ouvrage  intitulé  :  Epicedia, 
imprimé  en  1559.  Suivant  Duverdier,  il  avait  tra- 
duit en  français  VHistoire  naturelle  de  Solin ,  et  la 
Vie  de  l'empereur  Charles-Quint ,  écrite  en  italien, 
par  Louis  Dolce.  Ces  deux  derniers  ouvrages  n'ont 
point  été  imprimés.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort  ; 
mais  il  est  certain  qu'il  mourut  jeune ,  puisqu'il  ne 
vivait  plus  en  1579. 

BAULOT  ou  BEAULIEU  (Jacques  ou  frère  Jac- 
ques) ,  célèbre  lithotomiste ,  naquit  en  1651  à  l'E- 
tendonne ,  hameau  de  la  paroisse  de  Beaufort,  au 
bailliage  de  Lons-le-Saulnier  ,  en  Franche-Comté , 
de  parents  fort  pauvres.  Il  les  quitta  de  bonne 
heure  ,  pour  piendre  parti  dans  un  régiment  de 
cavalerie.  11  servit  quelques  années ,  et  fit  connais- 
sance avec  un  certain  Pauloni ,  chirurgien  empi- 
rique, très-connu  pour  tailler  les  malades  attaqués 
de  la  pierre.  Après  avoir  pris  cinq  ou  six  années 
des  leçons  sous  ce  charlatan ,  il  se  rendit  en  F*ro- 
vence.  Ce  fut  là  qu'il  commença  à  porter  une  es- 
pèce d'habit  monacal ,  qui  ne  ressemblait  à  aucun 
vêtement  religieux  ;  et  il  ne  fut  plus  connu  depuis 
que  sous  le  nom  de  frère  Jacques.  De  Provence ,  il 
passa  en  Languedoc  ,  ensuite  dans  le  Roussillon  , 
et  de  là  dans  les  différentes  provinces  de  la  France. 
Enfin  il  se  rendit  à  Paris ,  qu'il  quitta  bientôt  pour 
continuer  ses  courses.  Il  parut  à  Genève ,  à  Aix-la- 
Chapelle,  à  Amsterdam,  et  opéra  partout.  Ses  succès 
furent  assez  variés;  non-seulement  sa  méthode  n'é- 
tait pas  uniforme ,  mais  l'anatomie  était  inconnue 
à  cet  inciseur  téméraire.  Il  ne  voulait  prendre  au- 
cun soin  des  malades  après  l'opération ,  disant  :  J'ai 
tiré  la  pierre ,  Dieu  guérira  la  plaie.  L'expérience 
lui  ayant  appris  depuis  que  les  pansements  et  le 
régime  étaient  nécessaires ,  ses  traitements  furent 
constamment  plus  heureux.  A  peine  frère  Jacques 
avait  quitté  la  Hollande  ,  que  sa  méthode  passa  en 
Angleterre ,  et  fut  adoptée  par  Cheselden  ,  qui  la 
porta  à  sa  dernière  perfection  ;  de  là  vient  qu'elle 
fut  appelée  YOpération  anglaise ,  quoiqu'elle  appar- 
tienne incontestablement  aux  Français.  En  recon- 
naissance des  cures  nombreuses  que  cet  opérateur 
avait  faites  à  Amsterdam,  les  magistrats  de  la  ville 
firent  graver  son  portrait ,  et  frapper  une  médaille , 
sur  la  face  de  laquelle  était  son  buste.  Enfin,  après 
avoir  paru  à  la  cour  de  Vienne  et  à  celle  de  Rome, 
il  choisit  une  retraite  auprès  de  Besançon  ,  pour  ne 
plus  s'occuper  que  de  la  religion  ,  et  des  vérités 
saintes  dont  il  avait  toujours  été  pénétré.  11  y 
mourut  le  7  décembre  1714,  dans  les  sentiments 
d'un  homme  de  bien  ,  dont  la  vie  avait  été  con- 
sacrée au  soulagement  de  l'humanité.  L'histoire  de 
cet  ermite  a  été  écrite  par  M.  Vacher,  chirurgien- 
major  des  armées  du  roi ,  et  imprimée  à  Besançon 
en  1756,  in-12. 

*  BAUMCHEN  ,  sculpteur  allemand  ,  qui ,  vivant 
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dans  ropulenoe  chez  l'ôlningor,  préféia  la  pauvreté 
dans  son  pays.  Né  ù  nnssekloif ,  il  était  allé  en 
Russie  ,  où  ses  talents  furent  employés  par  l'em- 
pereur Paul  1''.  Baunichen  fit  des  statues  qui  em- 
bellissent encore  les  palais  du  czar,  et  amassa  des 
richesses.  Mais  à  la  vue  de  son  compatriote ,  le  1'. 
Mayer  ,  jésuite  et  astronome  ,  l'amour  de  la  patrie 
se  réveilla  dans  l'âme  de  Baumchen  ,  qui  vint  à 
Manheim ,  d'oi'i  sa  famille  était  originaire  :  il  y  ob- 
tint une  modicjue  place  ,  qui  put  à  peine  suffire  à 
son  existence  :  plus  tard ,  il  fui  oblige  de  faire  des 
cadres  pour  des  tableaux  ;  il  mourut  en  juillet  1789. 

BAUME  (Pierre  de  la),  évèque  de  Genève  en  15:23, 
se  vit  chassé  de  son  siège  par  les  calvinistes ,  en 
1535.  Cet  évèché  fut  transféré  à  Annecy  par  Paul  111, 
qui  nomma  la  Baume  cardinal  et  ensuite  archevêque 
de  Besançon  :  il  mourut  en  154i. 

BAUME  (Claude  de  la) ,  neveu  et  successeur  du 
précédent  dans  l'archevêché  de  Besançon ,  préserva 
son  troupeau  des  erreurs  de  Calvin.  Grégoire  XIII 
le  fit  cardinal  en  1578.  Il  mourut  à  Arbois  en  1581. 
Les  gens  de  lettres  perdirent  en  lui  un  zélé  protec- 
teur. 

BAUME  (  Nicolas-Auguste  de  la  ) ,  marquis  de 
Montrevel ,  maréchal  de  France  en  1703,  était  de 
la  famille  des  deux  précédents.  11  fut  envoyé  contre 
les  Camisards ,  qu'il  battit  en  plusieurs  occasions , 
sans  pouvoir  les  réduire.  11  mourut  à  Paris  en  1716. 
Cette  maison  ,  une  des  plus  illustres  du  royaume  , 
est  originaire  de  Bresse.  Elle  a  produit  plusieurs 
hommes  illustres. 

BAUME  (Jacques-François  de  la),  chanoine  de  la 
collégiale  de  Saint-Agricole ,  d'Avignon  ,  naquit  à 
Carpentras,  dans  le  Comtat-Venaissin ,  en  ilOi. 
Son  goût  décidé  pour  les  belles-lettres  l'entraîna  à 
Paris.  Après  y  avoir  fait  quelque  séjour,  il  fit  pa- 
raître un  Eloge  de  la  paix,,  dédié  à  l'académie  fran- 
çaise. C'est  l'ouvrage  d'un  plat  rhéteur.  11  a  la 
forme  de  sermon,  d'ode  et  d'épopée,  et  n'a  le  mé- 
rite d'aucun  de  ces  genres.  Son  peu  de  succès  n'em- 
pêcha point  cet  écrivain  de  méditer  un  ouvrage  de 
plus  longue  haleine.  11  porta  jusque  dans  sa  pro- 
vince l'idée  de  son  dessein ,  et  c'est  là  qu'il  l'acheva. 
La  Christiade,  dont  nous  voulons  parler,  occasionna 
à  son  auteur  un  second  voyage  à  Paris.  11  y  retourna 
pour  faire  imprimer  ce  poème  en  prose,  1755, 
6  vol.  in-12.  L'ouvrage  ,  bien  exécuté  quant  à  la 
partie  typographique,  est  écrit  d'un  style  pompeux 
et  figuré ,  qui ,  loin  d'échauffer  le  lecteur ,  le  re- 
froidit. 11  y  a  d'ailleurs  de  très-grandes  indécences , 
et  l'Ecriture  sainte  y  est  étrangement  travestie  :  on 
y  voit  Jésus-Christ  tenté  par  la  Madeleine.  Cette 
bizarre  production  fut  flétrie  par  arrêt  du  par- 
lement de  Paris,  et  l'auteur  condamné  à  une  amende. 
Il  mourut  peu  de  temps  après,  en  1756,  dans  cette 
même  ville.  11  a  fait  quelques  autres  opuscules  , 
comme  les  Saturnales  françaises,  1756,  2  vol.  in-12, 
et  il  a  travaillé  pendant  plus  de  dix  ans  au  Courrier 
d'Avignon. 

BAUME.  Voy.  Valliére. 

*  BAUME  (Antoine-Gilbert  Griffet  delà).  Voy. 
Griffet. 

*  BAUME  (Antoine) ,  célèbre  pharmacien  et  pro- 
fesseur de  chimie,  de  l'académie  des  sciences,  était 
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fils  d'un  aubergiste  et  naquit  à  Senlis  en  1728.  Les 
aris  lui  doivent  plusieurs  découvertes  utiles.  H  a 
rédigé  des  mémoires  très-intéressants  sur  la  cristal- 
hsation  des  sels ,  sur  les  phénomènes  de  la  congé- 
lation, sur  ceux  de  la  fermentation,  sur  les  combi- 
naisons et  les  [)réparalions  du  soufre ,  de  l'opium , 
du  mercure,  de  l'acide  boracique,  du  platine  et  du 
quin(|uina;  il  a  publié  des  recherches  sur  les  oxides 
mélalli(pjes,  les  acétates  alkaliiis,  réméticpie,  les 
fécules  et  les  extraits.  Baume  fournit  aussi  un  grand 
nombre  d'articles  au  Dictionnaire  des  arts  et  métiers. 
Di\jà  on  lui  devait  une  méthode  pour  teindre  les 
dra})s  de  deux  couleurs ,  un  moyen  de  dorer  les 
pièces  d'horlogerie ,  un  autre  pour  éteindie  les  in- 
cendies et  un  autre  pour  conserver  le  blé  ;  des  ob- 
servations sur  la  fabrication  des  savons,  etc.  11  avait 
fait  avec  Macquer  plus  de  mille  expériences  pour 
rendre  notre  porcelaine  égale  à  celle  du  Japon.  Il 
éleva  le  premier  en  France  une  manufacture  de 
sel  ammoniac,  et  le  premier,  il  blanchit,  par  un 
procédé  de  son  invention ,  les  soies  jaunes  sans  les 
éci'uer  ,  affranchissant ,  par  ces  deux  arts  ,  son  pays 
des  tributs  qu'il  payait  à  l'Egypte  et  à  l'Inde.  Baume 
perfectionna  encore  la  teinture  écarlate  des  Gobe- 
lins  ,  et  donna  un  procédé  économique  pour  la 
purification  du  salpêtre.  La  révolution  détruisit  l'ai- 
sance que  ses  nombieux  travaux  lui  avaient  ac- 
quise ,  et  Baume  rentra  dans  la  carrière  commer- 
ciale. 11  mourut  le  15  octobre  180i,  âgé  de  70  ans. 
La  plupart  de  ses  travaux  sont  consignés  dans  les 
Mémoires  de  l'académie.  11  a  laissé  :  Dissertation 
sur  l'éther,  Paris,  1757,  in-12;  Plan  d'un  cours  de 
chimie  expérimentale ,  en  société  avec  Macquer,  Pa- 
ris, -1757,  in-12  ;  Manuel  de  chimie,  Paris,  17(J6, 
in-12:  Mémoire  sur  les  Argiles,  Paris,  1770,  in-8  ; 
Mémoire  sur  la  meilleure  manière  de  construire  les 
alambics  pour  la  distillation  des  vins,  Paris  ,  1778, 
in-8  ;  Opuscules  de  chimie,  Paris,  an  6  (1798),  in-8; 
Eléments  de  pharmacie  théorique  et  pratique ,  1 762 , 
in-8 ,  et  réimprimé  plusieurs  fois.  La  8'  édition  a 
paru  en  l'an  5  (1797),  en  2  vol.  in-8 ,  avec  un  ap- 
pendice. On  en  a  fait  des  contrefaçons.  Chimie  ex- 
périmentale et  raisonnée  ,  Paris,  1775,  5  vol.  in-8, 
ouvrage  très-utile  à  consulter  pour  la  pratique  des 
opérations,  mais  qui  n'est  pas  à  la  hauteur  de  nos 
connaissances  théoriques.  Les  éléments  de  phar- 
macie offrent  encore  un  excellent  dispensaire,  écrit 
avec  ordre ,  précision  et  simplicité. 

*  BAUMER  (Jean-Guillaume),  d'abord  ecclésias- 
tique, puis  médecin,  né  à  Rheweiler  en  Franconie, 
en  1719,  professa  longtemps  son  art  à  Erfurt,  puis 
à  Giessen  :  il  mourut  en  1788.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  une  Histoire  naturelle  du  règne  mi- 
néral, avec  des  observations  particulières  sur  la  Thu- 
ringe ,  Gotha,  1765,  2  vol.  in-8,  en  allemand,  avec 
20  planches  ;  une  Histoire  naturelle  des  pierres  pré- 
cieuses, ainsi  que  des  terres  et  des  pierres  en  usage 
dans  la  médecine ,  Francfort,  1771,  in-8,  en  latin; 
Fundamenta  geographiœ  et  hijdrographiœ  subterra- 
neœ ,  Giessen,  1779,  in-8,  avec  cinq  planches;  une 
Histoire  naturelle  du  règne  minéral,  aussi  en  latin, 
Francfort,  1780,  in-8,  avec  5  planches;  ouvrage 
savant ,  mais  peu  élémentaire. 

*  BAUMES  (Jean-Baptiste-Théodore),  médecin  et 
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professeur  à  la  faculté  de  médecine  de  Montpellier, 
mort  en  iSlo,  a  publié  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages :  Des  convulsions  des  enfants ,  leurs  causes 
et  leur  traitement,  1789,  in-8  ;  nouvelle  édition, 
augmentée,  180u,  2  vol.  in-8  ;  Traité  de  la  phthisie 
pulmonaire  ,  2=  édition  ,  Paris  ,  1803  ,  2  vol.  in-8  ; 
Essai  d'un  système  chimique  de  la  science  de  l'homme, 
1798,  in-8  ;  Fondements  de  la  science  méthodique  des 
maladies ,  pour  servir  de  suite  à  l'essai  d'un  système 
chimique  de  la  science  de  l'homme,  Montpellier, 
1801,  A  vol.  in-8,  reproduit  en  1816  sous  le  titre  de 
Traité  élémentaire  de  pathologie.  L'auteur  a  voulu 
établir  dans  cet  ouvrage  une  théorie  pathologique, 
fondée  sur  la  chimie  ,  mais  son  système  a  trouvé 
peu  de  partisans.  Topographie  de  la  ville  de  Nîmes 
et  de  sa  banlieue ,  Nîmes ,  1 802 ,  iu-4  ;  Traité  sur  le 
vice  scrofuleux ,  et  sur  les  maladies  qui  en  provien- 
nent,  2^^^  édition,  1805,  in-8;  des  Notices  nécrolo- 
giques, Montpellier,  1815,  in-8;  Timoléon,  tragédie 
en  cinq  actes  tt  en  vers  ;  Histoire  et  mémoires  de  la 
société  de  médecine-pratique  de  Montpellier ,  année 
1816,  Montpellier,  1817,  -i  vol.  in-8;  Traité  des 
fièvres  rémittentes  ,  et  des  indications  qu'elles  four- 
nissent pour  l'usage  du  quinquina,  Montpellier,  1821, 
in-8;  une  édition  des  ouvrages  de  Sidenham,  a  la- 
quelle il  a  ajouté  un  grand  noinbre  de  notes.  On 
a  encore  de  lui  des  éloges,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue celui  de  Barthez,  plusieurs  mémoires  qui  ont 
été  couronnés  par  la  faculté  de  médecine  de  Paris , 
et  quelques  autres  ouvrages.  11  a  aussi  donné  de 
nombreux  articles  au  Journal  de  la  société  de  mé- 
decine de  Mo7itpellier ,  dont  il  a  été  le  fondateur  et 
le  rédacteur  principal. 

*  BAUMGARTEN  (  Jacques  -  Sigismond  ) ,  théolo- 
gien luthérien,  né  près  de  Magdebourg  en  1700, 
professa  la  théologie  à  Hall ,  et  mourut  dans  cette 
ville  en  1757  :  ses  principaux  ouvrages  sont  :  Tliéo- 
logie  morale,  in-8;  Abrégé  de  l'histoire  ecclésiastique 
depuis  J.-C,  Hall.,  1745,  5  vol.  in-8  ;  des  traduc- 
tions de  l'Histoire  générale,  publiée  en  Angleterre 
par  une  société  de  gens  de  lettres,  Hall,  1744  à 
1756,16  vol.  in-8  ;  de  l'Histoire  d'Angleterre  de 
Rapin-Thoiras  ,  1757;  de  l'Histoire  d'Espagne,  de 
Ferrei'as ,  avec  les  additions  de  la  traduction  fran- 
çaise, ibid.,  in-4,  etc. — Son  frère  Alexandre-Théo- 
phile ,  professeur  de  logique  ,  de  mathématiques  et 
de  droit  naturel  à  Hall,  né  à  Berlin  en  1714,  et  mort 
en  1762,  se  montra  partisan  des  principes  de  Wolf. 
Ses  principales  productions  sont  :  Disputationes  de 
nonnullis  ad  poema  pertinentibus.  Hall,  1735,  in-i; 
Metaphysica ,  ibid.,  1763;  Ethica  philos.,  ibid., 
1762,  etc. 

BAUNE  (Jacques  de  la)  naquit  à  Paris  en  1649. 
11  entra  chez  les  jésuites,  où  il  professa  les  huma- 
nités avec  succès.  11  mourut  en  1725.  On  a  de  lui 
des  poésies  et  des  harangues  en  latin ,  un  recueil 
des  opuscules  du  père  Sirmond,  Paris,  1696,  Ve- 
nise, 1729,  5  vol.  in-fol.,  qu'il  enrichit  de  la  vie  de 
Fauteur  ;  Panegyrici  veteres  ad  usum  Delphini,  Pa- 
ris, 1676,  in-4,  et  d'autres  écrits. 

BAUR  (  Jean-Guillaume  ),  peintre  et  graveur  de 
Strasbourg,  mourut  à  Vienne  en  1640,  âgé  de  30 
ans.  11  a  excellé  dans  les  paysages  et  dans  les  ta- 
bleaux d'architecture.  Ses  sujets  sont  des  vues,  des 


processions ,  des  marchés ,  des  places.  On  a  de  lui 
un  recueil  d'estampes  sous  le  titre  à^ Iconographie , 
Augsbourg,  1632;  des  Batailles,  1635;  des  Jardins, 
1636;  des  Métamorphoses ,  Vienne,  1641,  in-fol.  On 
trouve  dans  ses  ouvrages  du  feu  ,  de  la  force  ,  de 
la  vérité  ;  mais  ses  figr.res  sont  courtes. 

**BAUK  (Samuel),  traducteur  et  biographe,  né  en 
1768  à  rim,  après  avoir  achevé  ses  études  dans  un 
séminaire  luthérien  ,  fut  nommé  pasteur  à  Burten- 
bach,  puis  à  Gottingen  près  d'Ulm  et  enfin  inspec- 
teur des  études.  Il  partagea  sa  vie  entre  ses  devoirs 
et  la  publication  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  qui 
l'ont  fait  connaître  avantageusement  au-delà  du 
Rhin.  Baur  est  mort  le  23  mai  1832.  Parmi  les  ou- 
vrages qu'il  a  traduits  en  allemand ,  nous  citerons 
les  caractères  de  la  Bruyère ,  les  lettres  de  Val.  Ja- 
meray  Duoal  et  le  Gonsalve  de  Florian.  Parmi  ceux 
dont  il  est  auteur  et  qui  sont  très-nombreux  ,  nous 
indiquerons  :  Anecdotes  littéraires,  Vlm,  1790,  in-8; 
Notices  historiques  des  plus  grands  personnages  de 
nos  jours,  Leipsig,  1798  ,  2  vol.  in-8;  ouvrage  re- 
fondu et  augmenté  sous  le  titre  de  Galerie  des  plus 
célèbres  personnages  du  xvnie  siècle,  ib.,  1803;  Nou- 
veau  Dictionnaire  historique,  biographique  et  litté- 
raire portatif,  rim,  1807-16,  7  vol.  in-8.  C'est  une 
traduction  du  Dictionnaire  de  l'abbé  Ladvocat  (voy. 
ce  nom),  mais  avec  des  corrections  et  des  additions 
qui  en  font  un  livre  entièrement  neuf. 

*  BAUSSET  (Louis-François  de),  cardinal,  né  le 
14  décembre  1748,  à  Pondichéri ,  où  son  père,  le 
marquis  de  Bausset ,  était  placé  à  la  tète  de  l'admi- 
nistration avec  le  titre  de  grand- voyer.  On  le  fit 
passer  en  France  à  l'âge  de  12  ans,  et  son  oncle 
l'évèque  de  Béziers ,  auquel  il  était  adressé,  le  plaça 
d'abord  chez  les  jésuites  du  collège  de  la  Flèche, 
ensuite  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  oii  il  fit  ses 
cours  de  philosophie  et  de  théologie.  A  peine  fut-il 
ordonné  prêtre ,  que  M.  de  Boisgelin  ,  archevêque 
d'Aix,  le  nomma  son  grand- vicaire.  M.  de  Bausset, 
qui  conserva  toujours  pour  lui  la  plus  tendre  re- 
connaissance ,  regardait  comme  un  bonheur  d'avoir 
passé  plusieurs  années  à  l'école  de  cet  illustre  pré- 
lat ,  et  il  a  rendu  compte  lui-même ,  dans  un  écrit 
qu'il  consacra  à  sa  mémoire ,  des  soins  qu'il  prit 
pour  former  sa  jeunesse ,  lui  inspirer  le  goût  de 
l'étude  et  lui  apprendre  à  écrire  avec  pureté  et  avec 
méthode.  En  1778,  il  fut  envoyé  comme  adminis- 
trateur dans  le  diocèse  de  Digne  sous  le  titre  de  vi- 
caire-général ,  et  il  parvint  à  rétablir  la  paix  dans 
ce  diocèse  qui  était  livré  aux  plus  grands  troubles; 
enfin  il  fut  sacré  évèque  d'Alais  le  12  juillet  1784. 
11  siégea  en  cette  qualité  aux  états  du  Languedoc,  et 
fut  un  des  députés  chargés  de  porter  au  pied  du 
trône  les  cahiers  des  états.  11  eut  l'honneur  de  ha- 
ranguer le  roi  et  toute  la  famille  royale.  Ces  dis- 
cours étaient  d'ordinaire  aussitôt  oubliés  que  pro- 
noncés ;  ceux  de  Bausset,  au  nombre  de  sept,  furent 
remarqués ,  particulièrement  celui  qu'il  adressa  à 
M""  Elizabeth,  sœur  de  Louis  XVI ,  qui  fut  cité 
comme  un  modèle  de  goût  et  de  délicatesse  ;  on  le 
trouve  dans  le  Conservateur  de  1787  ,  t.  2,  p.  273. 
11  assista  aux  deux  assemblées  des  notables  de  1787 
et  1788,  mais  il  ne  fut  point  a[)pelé  aux  états  géné- 
raux. Cette  assemblée  ayant  décrété  la  suppression 
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de  révèché  d'Alais  ,  le  prélat  crut  devoir  déclarer  les  nouveaux  décrets ,  et  dans  laquelle  il  prend  des 

par  une  lettre  du  12  juillet  1790,  que  ce  décret  ne  mesures  pour  l'aduiinistralion  de  sou  diocèse  peu- 

pouvait  briser  les  liens  ([ni  l'attachaient  à  sou  église.  daut  le  schisme  ;  Iléllcxions  sur  la  déclaration  exi- 

I>a  même  auiu'e,  il  einova  son  adhésion  à  l'expo-  (jée  dos  ministres  du  culte  par  la  loi  du  7  vendémiaire 

sition  des  principes  sur  la  constitution  civile  du  cler<]é  an  IV ;  Exposé  des  principes  sur  le  serment  de  liberté 

pai-  les  évècpies  députés  à  l'Assemblée  nationale  et  et  d'égalité,  et  sur  la  déclaration  exigée  des  ministres 


rédigée  par  M.  de  Hoisgelin.  11  pul)lia  même  divers 
actes  analogues  dans  lesquels  il  s'unissait  aux  prin- 
cipes et  aux  déterminations  adoptés  par  la  majorilc 
de  ses  collègues.  Vers  la  liu  de  17!)]  il  émigra  eu 
Suisse,  mais  il  se  détermina  à  revenir  à  Paris  le 
mois  de  septembre  suivant.  11  y  fut  arrêté  et  ren- 
fermé au  couvent  de  Port-Royal,  transformé  en 
prison  ;  il  eut  cependant  le  bonheur  d'échapper  au 
tribunal  révolutionnaire,  et  il  recouvra  sa  liberté 
après  le  9  thermidor.  Alors  il  se  relira  dans  une 
maison  de  campagne  de  M""^  de  Bassompierre ,  si- 
tuée à  Villemoisson ,  près  de  Longjumeau  ,  où  il 
passait  la  plus  grande  partie  de  l'année,  ne  faisant 
à  Paris  que  quelques  voyages  rares  et  courts  pour 
visiter  ses  amis  ,  et  particulièrement  M.  Emery , 
qu'il  avait  choisi  pour  guide  de  sa  conscience,  et 
avec  lequel  il  conserva  toujours  des  rapports  in- 
times. Lorsque  Pie  Vil  demanda  aux  évoques  de 
France  leur  démission ,  l'évèque  d'Alais  s'empressa 
d'envoyer  la  sienne.  Le  12  avril  1800,  il  fut  nommé 
chanoine  de  Saint-Denis ,  puis  conseiller  titulaire 
de  l'université.  Après  le  retour  du  roi ,  deux  com- 
missions d'évèques  furent  formées  successivement 
pour  s'occuper  des  afl'aires  de  l'Eglise,  et  de  Bausset 
en  fut  membre.  11  s'y  distingua  par  sa  sagesse  et 
sa  modération  ;  mais  ces  deux  commissions  eurent 
peu  de  résultat.  Le  roi  lui  donna  ,  le  17  février 
Î81o,  la  présidence  du  conseil  royal  de  l'instruction 
publique  ;  par  décret  du  oO  mai's ,  Napoléon  le 
nomma  de  nouveau  conseiller  titulaire  de  l'univer- 
sité ;  Bausset  fut  nommé  pair  de  France  au  mois 
d'août  1813.  En  1816,  il  fut  admis  à  l'académie 
française.  Enfin  il  obtint  le  chapeau  de  cardinal 
dans  le  consistoire  du  28  juillet  1817  ,  et  le  roi  at- 
tacha le  titre  de  duc  à  la  pairie  du  prélat.  Il  fut 
encore  nommé  commandeur  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit  et  ministre  d'état,  après  la  mort  du  cardinal 
de  la  Luzerne.  La  mort  l'enleva  le  21  juin  182i, 
et  ses  obsèques  furent  célébrées  avec  beaiicoup  de 
pompe,  quoiqu'il  eut  demandé  qu'elles  fussent  mo- 


du  culte  par  la  loi  du  7  vendémiaire  an  IV,  publié 
avec  un  avertissement  de  M.  Emery  ,  Paris,  1796, 
in-8  ;  Notice  historique  sur  le  cardinal  lioisgelin , 
archevêque  de  Tours,  par  un  de  ses  anciens  grands- 
vicaires  ,  publiée  par  M.  de  Grouzeilles,  évè(]ue  de 
Quimpcr,  Paris,  180i,  in-12.  Cette  notice  a  été  pla- 
cée en  tète  des  (cuvres  du  cardinal  de  Boisgelin  ; 
Histoire  de  Fénélon,  composée  sur  les  manuscrits  ori- 
ginaux ,  Versailles,  1808  ,  3  vol ,  in-8  ;  5"=  édition  , 
Paris,  1821 ,  4  vol.  in-12;  4'  édition,  1825,  4  vol. 
in-12,  et  Besançon,  1850,  4  vol.  in-8  ou  in-12.  Cet 
ouvrage  fut  désigné  en  1810  par  l'institut  comme 
méritant  le  second  grand  prix  décennal  de  seconde 
classe,  pour  le  meilleur  livre  de  biographie.  «  L'ou- 
))  vrage,  disait  le  jury,  est  écrit  partout  avec  le  ton 
»  de  noblesse  et  de  dignité  qui  est  propre  à  l'his- 
»  toire  ;  on  y  désirerait  seulement  un  peu  plus 
»  de  cette  onction  douce  et  pénétrante  qui  convient 
))  à  l'histoire  de  Fénélon. Le  style  en  est, en  général, 
»  pur,  correct  et  élégant  ,  quoiqu'on  y  puisse  re- 
))  marquer  quelques  taches.  La  narration  manque 
»  quelquefois  de  rapidité ,  mais  jamais  de  clarté , 
«  et  rarement  d'intérêt  ;  attachante  par  le  ton  de 
»  sincérité  qui  y  règne  ,  elle  est  semée  de  réflexions 
»  toujours  justes ,  jamais  ambitieuses ,  qui  servent 
»  à  relever  les  détails  et  à  jeter  du  jour  sur  les 
«  faits  ;  ))  Histoire  de  J.-B.  Bossue t,  évéque  de  Meaux, 
composée  sur  les  manuscrits  originaux,  Paris,  1814, 
4  vol.  in-8  ;  2«  édition,  revue  et  corrigée,  1819,  4 
vol.  in-8  ou  in-12;  Besançon,  1851,  4  vol.  in-8  ou 
in-12.  Ce  second  ouvrage  eut  peut-être  un  succès 
moins  brillant  que  le  premier.  Peut-être  aussi  est-il 
im  peu  moins  travaillé  et  offre-t-il  plus  de  lon- 
gueurs ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  un  beau  mo- 
nument élevé  à  la  gloire  d'un  grand  évêque ,  et  il 
honore  la  sagesse  et  le  talent  de  son  auteur  ;  Notice 
sur  la  vie  de  l'abbé  Legris-Duval ,  prédicateur  or- 
dinaire du  roi ,  en  tête  de  ses  sermons ,  Paris,  1 820, 
2  vol.  in-12  ;  Notice  historique  sur  Son  Eminence 
Monseigneur  A.  A.  de  Talleyrand  ,  cardinal  de  Pé- 


destes.  Son  corps  a  été  porté  dans  l'église  des  Car-      rigord,  archevêque  de  Paris,  1821 ,  in-8;  Notice  sur 


mélites  de  la  rue  de  Yaugirard ,  pour  être  placé  à 
côté  de  celui  du  cardinal  de  la  Luzerne  et  du  vei- 
tueux  abb(!  Legris-Duval.  Son  éloge,  lu  à  la  chambre 
des  pairs ,  a  été  imprimé  dans  le  Moniteur  et  par 
ordre  de  la  chambi-e.  Il  y  a  plusieurs  notices  sur 
sa  personne ,  parmi  lesquelles  ou  distingue  celle 
qui  fut  imprimée  à  Paris  chez  Adrien  Lcclerc,  182i, 
in-8,  qui  avait  déjà  été  insérée  dans  VAmi  de  la  re- 
ligion et  du  roi,  tom.  40,  pag.  273  et  509,  et  celle 
que  l'on  a  imprimée  à  Marseille,  iu-8,  de  72  pages, 
intéressante  particulièrement  par  les  lettres  du  car- 
dinal à  l'auteur  ,  qui  s'y  trouvent  imprimées  en 
grand  nombre.  On  a  de  lui  :  ime  Lettre  à  M.  le  curé 


M.  le  duc  de  Richelieu ,  qui  fut  lue  par  M.  de  Pas- 
toret  dans  la  séance  de  la  chambre  des  pairs  du  8 
juin  1822,  Paris,  in-8.  Il  se  proposait  de  donner  une 
Histoire  du  cardinal  de  Fleury ,  et  il  avait ,  à  cet 
effet,  réuni  beaucoup  de  matériaux  ;  mais  les  accès 
de  sa  goutte  devenant  plus  fréquents  et  le  mettant 
souvent  dans  l'impossibilité  de  faire  usage  de  ses 
mains,  le  forcèrent  de  renoncer  à  ce  travail. 

BAllTH.  Voy.  Both. 

BAUTRU  (Guillaume),  comte  de  Serrant,  bel 
esprit  du  xvu"  siècle ,  et  l'un  des  premiers  membres 
de  l'académie  française,  naquit  à  Paris,  l'an  1588, 
et  V  mourut  en  1603.  11  fut,  dit-on,  les  délices  des 


de...  1790,  in-8,  par  la(}uelle  il  adoptait  l'instruction  ministres,  des  favoris,  et  généralement  de  tous  les 

pastorale  de  M.  l'évèque  de  Boulogne ,  du  2i  oc-  grands  du  royaume  ,  et  jamais  leui-  flatteur.  A  en 

tobre,  sur  l'autorité  de  l'Eglise,  où  il  ajoute  quel-  juger  néanmoins  par  les  dillérents  traits  qu'on  rap- 

ques  réflexions  également  solides  et  mesurées  sur  porte  de  lui ,  c'était  une  espèce  de  Gorgibus ,  un 
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plaisant  de  profession.  On  cite  plusieurs  de  ses 
bons  mots ,  dont  quelques-uns  sont  très-mauvais. 
Bautru  étant  en  Espagne,  alla  visiter  la  fameuse 
bibliothèque  de  TEscurial ,  où  il  trouva  un  biblio- 
thécaire foit  ignorant.  Le  roi  d'Espagne  Tinterro- 
gea  sur  ce  qu'il  avait  remarqué.  Votre  bibliothèque 
est  très-belle ,  lui  dit  Bautru  ;  mais  Votre  Majesté 
devrait  donner  à  celui  qui  en  a  le  soin ,  l'adminis- 
tration de  ses  finances.  —  Et  pourquoi  ?  —  C'est , 
repartit  Bautru  ,  qu'il  ne  touche  point  au  dépôt  qui 
lui  est  confié.  Il  disait  d'un  certain  seigneur  de  la 
cour  qui  n'entretenait  les  gens  que  de  contes  bas , 
qu'il  était  le  Plutarque  des  laquais. 

BAUVES  (  Jacques  de  ) ,  avocat  au  parlement  de 
Paris ,  dans  le  xvii<=  siècle ,  composa ,  avec  le  célèbre 
Antoine  Despeisses,  un  Traité  des  successions.  Ces 
deux  amis  se  proposèrent  d'écrire  sur  toutes  les 
matières  de  droit;  mais  Bauves,  mort  sur  ces  en- 
trefaites ,  laissa  à  son  confrère  le  soin  d'exécuter 
cet  utile  projet.  Voy.  Despeisses. 

*  BAUYN  (Bonaventure) ,  docteur  de  Sorbonne, 
chancelier  de  l'université  de  Paris,  évèque  d'Uzès, 
né  à  Dijon,  le  2o  novembre  dG99,  d'une  famille 
considérée  dans  la  magistrature,  et  qui  avait  donné 
à  l'état  des  négociateurs  habiles  et  des  militaires 
distingués,  jouit  très-jeune  encore  d'une  sorte  de 
célébrité,  par  ses  progrès  extraordinaires  dans  les 
études  et  par  les  dispositions  précoces  de  son  esprit. 
On  citait  particulièrement  son  poème  sur  la  paix, 
Pax  ,  Carmen^  1714,  qui  respire  en  effet  le  goût 
le  plus  pur,  et  fîiit  regretter  que  l'auteur  n'ait  pas 
cru  pouvoir,  dans  un  âge  plus  mûr,  concilier  les 
devoirs  de  l'épiscopat  avec  la  culture  de  la  poésie. 
11  fit  du  moins  toujours  ses  déhces  des  ouvrages  des 
anciens,  et  il  avait  la  mémoire  et  l'esprit  si  rem- 
plis des  beautés  de  Vii-gile,  que,  dans  sa  vieillesse 
même ,  il  était  encore  en  état  de  réciter  de  suite , 
et  de  commenter  avec  autant  d'érudition  que  de 
goût ,  quelque  morceau  que  ce  pût  être  de  V Enéide 
et  des  Géorgiques.  Bauyn  fut  un  évèque  digne  de  la 
primitive  Eghse  par  la  pureté  de  ses  mœurs,  par 
la  simplicité  de  son  caractère  et  par  son  active  cha- 
rité. 11  mourut  dans  son  évêché ,  le  16  octobre  1779, 
à  quatre-vingts  ans. 

*  BAUZA  (Philippe),  hydrographe  espagnol,  né 
vers  1770,  mort  en  Angleterre  en  1854.  Elève  de  la 
marine  il  accompagna  Malespina  dans  les  immenses 
inspections  navales  commencées  en  1789.  A  son 
retour,  il  entra  dans  le  deposito  hijdrografico  de 
Madrid  ,  dont  il  ne  tarda  pas  à  occuper  la  première 
place.  Les  belles  cartes  tr'acées  sous  sa  surveillance 
témoignent  de  sa  rai'e  capacité  et  de  la  profondeur 
de  ses  connaissances  dans  ce  genre. 

'BAYEBEL  (Jean-Pierre),  littérateur ,  né  vers  1744 
à  Paris  de  parents  franc-comtois,  entra  dans  l'état 
ecclésiastique  et  obtint  à  Besançon  un  petit  béné- 
fice ;  mais  il  ne  paraît  pas  avoir  exercé  le  ministère. 
Son  goût  le  portait  vers  la  littérature  et  surtout 
vers  la  critique.  11  attaqua,  par  des  pamphlets,  le 
père  Prudent  qui  avait  remporté  un  prix  en  1777  à 
l'académie  de  Besançon.  Des  rapports  qu'il  eut  avec 
Mercier  et  Raynal  l'égarèrent  de  plus  en  plus  ,  et  la 
révolution  acheva  de  le  perdre.  11  prêta  le  serment 
par  pure  bonne  volonté  puisqu'il  n'était  pas  dans  le 
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ministère ,  et  se  fit  affilier  au  club.  Il  revint  en- 
suite à  des  sentiments  plus  modérés,  et  rédigea 
quelque  temps  un  journal  contre  les  anarchistes. 
Des  blasons  et  des  généalogies  qu'on  trouva  chez 
lui  le  firent  arrêter.  Il  fut  enfermé  au  château  de 
Dijon  avec  beaucoup  de  personnes  dont  il  ne  par- 
tageait pas  les  opinions  et  qui  ne  pouvaient  lui  té- 
moigner de  l'estime  ou  de  l'atTection.  Sou?  l'empire, 
il  s'occupa  de  recherches  historiques  ,  et  reçut  pour 
son  travail  quelques  gratifications.  Il  mourut 
presque  subitement  à  Besançon  le  18  septembre 
1822.  On  a  de  lui  :  Réflexions  d'un  vigneron  de  Be- 
sançon sur  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Disserta- 
tion,  etc.,  de  l'imprimerie  de  Barbizier  (1)  (Vesoul, 
Poirson),  1788,  in-8  de  52  pages;  Observations  sur 
l'ouvrage  du  P.  Prudent,  touchant  les  maladies  des 
vignes  de  Franche- Comté j,  Besançon,  1779,  in-8 
de  57  pages  ;  Coup  d'œil  philosophique  et  politique 
sur  la  main-morte,  Londres  (Besançon),  1785, 
in-8.  Baverel  fut  aidé  dans  ce  travail  par  l'abbé 
Clerget ,  curé  d'Onans ,  député  du  bailliage  d'A- 
mont à  l'assemblée  Constituante,  mort  consul  de 
France  aux  îles  Canaries  en  1809.  Notices  sur  les 
graveurs  qui  ont  laissé  des  estampes  marquées  de 
monogrammes,  chiffres,  rébus ,  lettres  initiales,  etc., 
Besançon  ,  1805,  2  vol,  in-8,  fig.  Malpé ,  capitaine 
d'artillerie,  tué  en  1812,  a  eu  part  à  cet  ouvrage 
dont  il  a  gravé  les  planches.  Les  manuscrits  de  Ba- 
A^erel  ont  été  acquis  par  la  bibliothèque  de  Besan- 
çon. Outre  des  dissertations  sur  les  points  les  plus 
importants  de  l'histoire  ancienne  et  moderne  du 
comté  de  Bourgogne ,  on  y  trouve  un  recueil  des 
antiquités  découvertes  dans  cette  province,  des  in- 
scriptions, des  blasons,  des  généalogies;  et  enfin 
des  notes  sur  les  graveurs  français ,  sur  les  livres 
ornés  d'estampes,  etc. 

BAVIÈRE  (Abnoul,  dit  le  Mauvais ,  duc  de  ),  était 
fils  de  Luitpold  ,  qui  fut  tué  en  908,  dans  une  ba- 
taille contre  les  Hongrois.  Arnoul,  élu  par  les  Ba- 
varois, lui  succéda  en  Bavière ,  précisément  à  l'é- 
poque où  la  race  carlovingienne  finissait  en  Alle- 
magne ,  dans  la  pei'sonne  de  Louis  IV  ,  dit  V Enfant. 
11  eut  d'abord  l'espérance  de  se  rendre  indépendant 
de  l'empire ,  et  même  de  devenir  empereur  ;  mais 
le  choix  des  électeurs  étant  tombé  sur  Conrad  de 
Franconie  ,  Arnoul  en  fut  si  irrité  qu'il  s'allia  aus- 
sitôt avec  Henri  de  Saxe,  et  Gilbert  de  Loiraine, 
pour  faire  la  guerre  à  Conrad.  Cette  coalition  réus- 
sit mal;  Arnoul  fut  battu  et  forcé  de  s'enfuir  en 
Hongrie ,  selon  les  uns  ;  dans  l'évèché  de  Salzbourg, 
selon  les  autres.  11  ne  reparut  qu'après  la  mort  de 
Conrad  pour  former  de  nouvelles  prétentions  sur 
la  couronne  impériale  ;  elles  échouèrent  encore  : 
Henri  de  Saxe  fut  élu.  Arnoul  devint  son  ennemi; 
comme  ils  allaient  en  venir  à  une  action  ,  Henri  fit 
des  propositions  de  paix  à  Arnoul  qui  les  accepta , 
et  se  contenta  du  duché  de  Bavière,  avec  le  droit 
de  souveraineté  sur  le  clergé.  H  en  usa  si  despoti- 
quement ,  qu'on  le  surnomma  le  Mauvais.  Il  périt, 
en  957,  dans  une  campagne  qu'il  avait  entreprise 
en  Italie ,  contre  le  roi  Hugues;  d'autres  disent 
qu'il  était  déjà  de  retour  en  Bavière  lorsqu'il  mou- 
rut. Aucun  de  ses  trois  fils  n'hérita  du  duché  de 

(I!  C'est  lu  nom  d'un  ancien  vigneron  très-populaire  à  Besançon. 
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Raviôre  ;  ronipcroiir  Ollioii  le  donna  à  Rerthold  , 
frère  d'Anioul;  rainédos  en(;in(s  do  celiii-ti ,  Kber- 
hard ,  après  avoir  inulilemoiil  tenté  de  conserver 
ses  états ,  fut  exilé  en  Souabe  ;  le  second ,  nommé 
anssi  Ariwul ,  fait  comte  de  Sciieyren,  et  palatin  du 
Rhin,  devint  la  tige  d'une  famille  (jui ,  en  1180, 
rentra  en  possession  du  duché  de  Bavière ,  dans  la 
personne  d'Olhon  de  Witfelsbach.  On  ignore  la 
destinée  du  troisième,  nommé  Herman. 

*  BAVIÈRE  (Henri  !>%  duc  de),  frère  de  l'em- 
perenr  Olhon  l'"",  avait  épousé  Judith,  fille  d'Ar- 
noul  le  Mauvais,  et  succéda  en  Bavière  à  Berthold  : 
il  dnt  son  élévation  aux  sollicitations  de  sa  mère 
Malhilde ,  qui  avait  pour  lui  une  tendresse  particu- 
lière ,  et  à  la  générosité  de  son  frère,  qui  lui  par- 
doima  une  conspiration  encore  récente.  Henii  se 
montra  reconnaissant  ;  il  servit  Othon  dans  plu- 
sieurs rencontres ,  fit  une  campagne  glorieuse  en 
Italie ,  et  fut,  en  revanche ,  protégé  par  Tempereur , 
contre  son  neveu  Ludolphe,  propre  fils  d'Othon , 
qui ,  après  s'être  ouvertement  prononcé  contre  son 
père  ,  s'était  emparé  de  Ratisbonne,  et  dévastait  la 
Bavière.  Les  Hongrois ,  de  leur  côté ,  firent  une 
invasion  dans  les  états  de  Henri ,  qui ,  aidé  des 
troupes  de  l'empiie ,  les  battit  et  les  repoussa.  11 
mouioit  vers  le  milieu  du  x'=  siècle ,  laissant  la  Ba- 
vière à  son  fils  Henri  II. 

*  BAVIÈRE  (Henri  II ,  dit  le  Querelleur,  duc  de), 
fils  du  précédent ,  était  dans  sa  jeunesse  en  grande 
réputation  de  piété  :  il  faisait  dix  milles  tous  les 
jours  pour  aller  entendre  matines  dans  l'abbaye 
de  St.-Emmeran.  Ce  prince,  devenu  duc,  voulut 
conquérir  la  couronne  impériale ,  après  la  mort 
d'Othon  I'^'"  ;  Olhon  II  l'emporta  ,  et  Henri ,  chassé 
de  la  Bavière ,  n'y  put  rentrer  qu'après  la  mort  de 
ce  prince.  En  y  rentrant,  il  reprit  ses  projets  am- 
bitieux ,  et ,  feignant  de  la  modération ,  il  ne  voulut 
d'abord  être  que  le  tuteur  d'Othon  111;  son  ambi- 
tion se  vit  encore  déjouée ,  et,  revenant  alors  à  son 
devoir ,  il  retrouva  son  ancienne  piété ,  et  mourut  à 
Gandersheim,  laissant  pour  héritier  son  fils  Henri 
le  Saint,  qui,  devenu  empereur,  donna  la  Bavière 
à  Henri  de  Luxembourg ,  frère  de  l'impératrice  Cu- 
négonde. 

*  BAVIÈRE  (Othon  de  Nordtheim,  duc  de),  issu 
d'une  ancienne  famille  saxonne ,  fut  créé  duc  de 
Bavière  en  1061 ,  par  l'impératrice-régente  Agnès, 
mère  de  l'empereur  Henri  IV.  L'administration  de 
cette  princesse  ayant  déplu  aux  grands  de  l'empire, 
ils  formèrent  contre  elle  une  conspiration  à  laquelle 
Othon  prit  part.  Les  conjurés  réussirent,  et  ils 
s'emparèrent  du  jeune  empereur;  Agnès  se  relira 
dans  un  cloitre,  et  Olhon  exerça  quelque  temps  une 
grande  influence.  Henri  IV,  devenu  majeur,  n'ou- 
blia pas  l'insulte  qu'il  avait  partagée  avec  sa  mère. 
En  1071 ,  Othon  fut  accusé  d'a\oir  voulu  attenter  à 
la  vie  de  l'empereur,  et  condamné  par  la  diète  de 
Mayence  à  prouver  son  innocence  dans  un  combat 
judiciaire.  Il  y  consentit,  mais  demanda  un  sauf- 
conduit  pour  se  rendre  à  Goslar  :  sur  le  refus  de 
Henri,  il  ne  comparut  point;  ses  pairs,  les  grands 
de  Saxe,  le  déclarèrent  coupable  de  lèse-majesté, 
et  l'empereur  le  dépouilla  de  son  duché  de  Bavière 
pour  le  donner  à  Welf ,  ou  Guelfe  le,  dit  le  Grand, 


Othon  prit  les  armes  pour  défendre  ses  états  ;  mais 
condamné  de  nouveau  par  la  diète  de  Ilalberstadt  à 
laquelle  il  s'était  soumis,  il  fut  mis  aux  arrêts,  et 
en  sortit  au  bout  d'un  an  pour  entrer  dans  la  ligue 
qui  se  proposait  de  placer  sur  le  trône  impérial 
Rodolphe,  duc  de  Souabe,  au  lieu  de  Henri.  Cette 
coalition  ne  larda  pas  à  se  dissoudre;  Rodolphe  lui- 
même  passa  du  côté  de  l'enipereur.  Othon  et  les 
Saxons  de  son  parti  furent  battus  près  de  Langen- 
salza  en  Thuringe.  Une  diète  de  pacification ,  tenue 
à  Goslar,  en  1075  ,  suspendit  ces  démêlés;  Othon  se 
réconcilia  avec  Henri ,  qui  le  nomma  son  lieute- 
nant-général dans  la  Saxe  ;  mais  bientôt  Henri  IV 
fut  déposé  dans  une  assemblée,  tenue  tumultuaire- 
nient  à  Forchein,  et  Rodolphe  de  Souabe  fut  cou- 
ronné à  Mayence.  Othon,  qui  avait  été  l'un  des 
principaux  moteurs  de  cette  nouvelle  rébellion,  fit 
des  prodiges  de  valeur  à  la  bataille  de  Wolksheim , 
près  de  Géra  en  Thuringe  ;  mais  son  parti  fut  encore 
défait;  Rodolphe  reçut  dans  l'action  une  blessure 
mortelle,  et  Othon  mourut,  en  1083,  sans  que  sa 
mort  terminât  les  discussions  qu'il  avait  contribué  à 
exciter. 

*  BAVIÈRE  (  Guelfe  ,  ou  Welf  V\  dit  le  Grand, 
duc  de),  était  fils  d'Azon  d'Esté  et  de  Cunégonde, 
dernier  rejeton  de  l'illustre  maison  des  Guelfes ,  ou 
Welfs  d'Altdorf ,  et  fut  la  tige  de  la  nouvelle  mai- 
son des  Guelfes,  nom  si  célèbre  dans  l'histoire  d'Al- 
lemagne et  d'Itahe.  Après  la  disgrâce  d'Othon,  en 
1071 ,  Henri  IV  donna  le  duché  de  Bavière  à  Guelfe , 
qui  répudia  la  fille  de  son  malheureux  prédéces- 
seur, qu'il  avait  épousée  dans  le  temps  de  la  haute 
fortune  de  son  père.  Lorsqu'Othon  se  fut  réconcilié 
avec  l'empereur.  Guelfe,  contraint  de  lui  rendre 
une  partie  de  son  duché,  entra  dans  la  ligue  formée 
pour  mettre  Rodolphe  de  Souabe  à  la  place  de  ce 
prince.  Othon  de  Saxe  ne  tarda  pas  à  s'y  joindre  ; 
en  1081,  il  entreprit  de  disputer  à  l'empereur,  qui 
revenait  d'Italie,  le  passage  du  Lech,  et  n'y  re- 
nonça que  lorsqu'il  se  vit  abandonné  par  plusieurs 
de  ses  alliés.  En  1086,  il  assiégea  et  prit  Rafis- 
bonne  ,  Salzbourg  et  Wurtzbourg  ,  battit  Henri  de- 
vant cette  dernière  place,  fit  soulever  la  Souabe, 
pilla  Augsbourg ,  et  s'unit  ensuite  avec  l'empereur, 
en  1097,  contre  le  pape  Urbain  II  :  la  Souabe  et  la 
Franconie  suivirent  ses  conseils,  et  rentrèrent  sous 
la  domination  de  Henri.  Guelfe  eût  pu  finir  sa  vie 
au  sein  du  repos  ;  mais  les  croisades  commençaient  ; 
il  parfit,  après  avoir  réuni  ses  troupes  à  celles  de 
Guillaume  de  Poitiers,  traversa  l'empire  grec,  es- 
suya une  défaite  dans  l'Asie  mineure ,  arriva ,  dé- 
guisé, à  Antioche,  et  de  là  à  Jérusalem,  oii  Bau- 
douin venait  de  succédera  Godefroi  de  Bouillon.  On 
ignore  si  Guelfe  se  trouva  à  la  bataille  que  ce  mo- 
narque perdit,  en  1103,  contre  les  infidèles.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  quitta  la  Palesfine  pour  retourner 
en  Bavière,  aborda  à  l'ile  de  Chypre,  où  il  mourut 
d'une  fièvre  maligne.  Il  fut  enterré  à  Paphos;  son 
fils  Guelfe  II,  qui  lui  succéda  en  Bavière,  fit  ex- 
humer son  corps ,  et  on  le  transporta  à  Alfdorf,  où 
il  fut  enseveli  avec  honneur.  11  est  la  souche  de  la 
maison  de  Brunswick,  et  par  conséquent  de  celle 
d'Angleterre. 

''  BxVVlÉRE  (Guelfe  u,  duc  de),  fils  du  précé- 
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dent,  dpousa  la  comtesse  Mathilde,  fille  de  Boni- 
face  d'Esté,  cl  veuve  de  Godefroi  le  Bossu,  qui  pos- 
sédait de  grands  biens  en  Italie  ;  mais  il  s'en  sépara 
par  un  divorce,  en  -1097.  11  avait  servi  sous  son 
père,  contre  l'empereur  Henri  IV,  et  se  réconcilia, 
comme  lui ,  avec  cet  empereur,  dont  il  abandonna 
de  nouveau  la  cause ,  en  J 105 ,  pour  embrasser  celle 
d'Henri  V.  En  IIOG,   il   força    le  gouverneur  de 


voulait  reconquérir  la  Bavière,  et,  comme  il  s'y 
rendait  à  cette  intention ,  il  mourut  à  Quedlinbourg, 
en  1139,  laissant  un  fils  de  quatre  ans,  nommé 
depuis  Henri  le  Lion,  sous  la  tutelle  de  son  oncle 
Welfon,  ou  Guelfe. 

*  BAVIÈRE  ( Welfon,  ou  Guelfe  de),  frère  de 
Henri  le  Superbe,  et  tuteur  de  Henri  le  Lion ,  s'ef- 
força de  l'econquérir  la  Bavière  que  Conrad  avait 


Trente  à  relâcher  les  députés  que  ce  prince  envoyait      donnée  à  Léopoïd  d'Autriche.  Secouru  parle  roi  de 
à  Rome  pour  obtenir  la  ratification  de  ce  qui  s'é-      Sicile,  Roger,  qui  cherchait  à  susciter  en  Allemagne 


tait  fait  dans  l'assemblée  deMayence,  et  se  rendit 
lui-même  à  Rome ,  en  qualité  d'ambassadeur,  après 
la  mort  de  Henri  IV  et  l'avènement  de  Henri  V  à 
TEmpire.  De  retour  en  Allemagne,  il  mourut  vers 
l'an  1120,  laissant  le  duché  de  Bavière  à  son  frère 


des  embarras  à  l'empereur,  pour  l'empêcher  de 
faire  valoir  ses  droits  sur  la  Fouille ,  Guelfe  eut 
d'abord  des  succès,  et  repoussa  Léopold  jusqu'en 
Autriche;  mais  la  diète  de  Worras,  tenue  en  1140, 
le  mit  au  ban  de  l'empire,  et  Conrad  marcha  en 


Henri  le  Noir,  qui  le  transmit,  en  1126,  à  son  fils  personne  contre  lui.  Guelfe  vola  au  secours  de  son 

Henri  le  Superbe.  château  de  Weinsberg,  assiégé  par  l'empereur  :  la 

*  BAVIÈRE  (Henri  le  Supekbe,  duc  de),  devint  bataille  qu'il  perdit  sous  les  murs  de  cette  place 

un  des  princes  les  plus  puissants  de  l'Allemagne  ,  donna  naissance  aux  mots  de  Guelfes  et  de  Gibelins, 

par  la  faveur  de  l'empereur  Lothaire  11,  qui  sut  le  employés  comme  noms  de  deux  partis.  Guelfe  avait 

gagner  en  lui  donnant  la  main  de  Gertrude,  sa  fille  donné  son  propre  nom  pour  cri  de  guerre,  et  les 


unique,  et  le  duché  de  Saxe,  de  sorte  que  Henri 
réunit  deux  duchés;  ce  qui  ne  s'était  vu  qu'une 
seule  fois  en  Allemagne  ,  dans  la  personne  d'Othon, 
duc  de  Souabe  ,  à  qui  son  oncle ,  l'empereur  Olhon 
II,  avait  donné  le  duché  de  Bavière.  Il  servit  fidèle- 
ment son  protecteur,  en  l'aidant  à  abaisser  la  mai- 
son de  Hohenstaufen ,  et  en  l'accompagnant  dans 
toutes  ses  entreprises.il  ne  fut  occupé,  pendant 


Impériaux  avaient  adopté  celui  de  Waiblengen ,  pe- 
tite ville  du  duché  de  Wurtemberg,  qui  apparte- 
nait alors  à  Frédéric  de  Hohenstaufen,  frère  de 
l'empei'cur  :  le  nom  de  Waiblingiens  devint,  en 
Italie,  celui  de  Gibelins.  Guclîe,  battu  à  Weinsberg, 
ne  perdit  point  courage;  il  continua  la  guerre,  re- 
fusa d'adhérer  au  traité  conclu  en  1142,  entre  les 
seigneurs  saxons  de  son  parti  et  l'empereur,  et  ne 


quelque  temps,  que  des  troubles  de  la  Bavière  et  de      se  réconcihaque  plus  tard  avec  ce  monarque,  qu'il 


ses  démêlés  avec  Frédéric  de  Souabe;  mais  Robert, 
duc  de  Capoue,  et  le  pape  Innocent  11 ,  ayant  im- 
ploré le  secours  de  Lothaire  contre  Roger,  roi  de 
Sicile,  et  son  piotégé  l'antipape  Anaclet,  l'empe- 
reur chargea  Henri  d'accompagner  le  pape  avec 
trois  mille  hommes,  et  de  lui  soumettre  la  Cam- 
panie,  tandis  qu'il  porterait  lui-même  ses  armes  à 
l'orient  des  Apennins.  Le  duc  de  Bavière  exécuta 
habilement  sa  mission  :  Capoue  et  Bénévent  se  sou- 
mirent; laCampanicet  la  Fouille  furent  conquises. 
A  la  mort  de  l'empereur,  survenue  en  1137,  le  duc 
de  Bavière  se  crut  certain  de  lui  succéder;  n'ayant 
fait  aucune  démarche  pour  gagner  les  suffrages,  il 
indisposa  ainsi  la  plupart  des  électeurs,  déjà  irrités 
par  son  orgueil.  Conrad  de  Hohenstaufen  fut  élu. 
Henri  et  les  princes  de  Saxe  ses  alliés  soutinrent 
que  cette  élection  était  illégale;  mais  la  douceur  de 
Com-ad  et  la  déclaration  du  pape,  en  sa  faveur,  lui 
gagnèient  les  esprits  :  il  convoqua  une  diète  à  Bam- 
berg,  et  les  Saxons  s'y  rendirent  pour  lui  prêter 
serment  de  fidélité.  Henri  refusa  de  se  soumettre, 
et  la  dièle  de  Wurizbourg  le  mit  au  ban  de  l'em- 
pire. Celle  de  Goslar  le  dépouilla  de  ses  duchés; 
Conrad  donna  celui  de  Bavière  à  Léopold,   mar- 
grave d'Autriche,  et  celui  de  Saxe,  à  Albert  YOiirs, 
margrave  de  Brandebourg.  La  Bavière  se  soumit 
presque   sans  résistance ,  mais  la  Saxe  embrassa 
avec  chaleur  le  parti  de  Henri,  qui  en  chassa  bien- 
tôt Albert,  donl  les  états  héréditaires  même  eurent 
à  souffrir  des  incursions  de  son  rival.  L'empereur 
marcha  au  secours  de  sou  protégé;  Henri  alla  à  sa 
rencontre,  et  l'arrêta  près  de  Creutzbouig,  dans  la 
Thuringe;  une  trêve  fut  signée,  et  elle  amena  la 
paix,  qui  rendit  à  Henri  le  duché  de  Sa.xe;  mais  il 


accompagna  en  Palestine,  lors  de  la  seconde  croi- 
sade. A  son  retour,  Guelfe  chercha  encore  à  faire 
rendre  la  Bavière  à  son  neveu ,  qui  la  reçut  enfin 
de  Frédéric  ^S  dit  Barberomse ,  qui  avait  succédé  à 
Conrad.  Guelfe  satisfait,  servit  fidèlement  le  nou- 
vel empereur,  qu'il  accompagna  deux  fois  en  Italie; 
il  rnoin-ut  vers  1145. 

*  BAV. ÈRE  (Henri,  dit  le  Lion,  duc  de),  fils  de 
Henri  le  Superbe  ,  se  trouva,  à  la  mort  de  son  père, 
dépouillé  des  duchés  de  Saxe  et  de  Bavière,  dont  il 
devait  hériter.  Tandis  que  son  oncle ,  Guelfe  ,  faisait 
les  plus  grands  efforts  pour  le  rétablir  en  Bavière, 
et  que  les  Saxons  lui  gardaient  leur  foi ,  l'empereur 
Conrad  ,  dans  une  dièle  tenue  à  Francfort,  en  1142, 
l'engagea  à  abandonner  ses  prétentions  sur  la  Ba- 
vière, en  lui  donnant  l'investiture  du  duché  de 
Saxe.  Gertrude,  mère  du  jeune  Henri,  exhorta  son 
fils  à  cette  renonciation  ,  et  épousa  Heni'i  d'Autriche, 
à  qui  la  Bavière  fut  ainsi  cédée;  mais  Henri,  de- 
venu homme  et  puissant ,  refusa  d'approuver  une 
concession  qu'il  avait  faite  étant  enfant  et  faible.  Au 
moment  où  Conrad  se  disposait  à  partir  pour  la 
Teire-Sainte,  il  se  présenta  devant  la  diète  de  Franc- 
fort, et  redemanda  la  Bavière.  Conrad  proposa  à  la 
diète  de  renvoyer  cette  aflaire  au  retour  de  Palestine, 
et  l'obtint.  Lorsqu'il  fut  de  retour,  Henri  le  Lion 
renouvela  sa  demande.  Mais  les  Saxons,  au  lieu  de 
l'appuyer,  conspirèrent  contre  lui ,  et  appelèi-ent 
l'empereur  en  Saxe  :  Henri  d'Autriche  reçut  l'ordre 
d'enfermer  Henri  le  Lion  en  Souabe ,  afin  de  l'em- 
pêcher de  revenir  sui-le-champ  en  Saxe  ;  mais  celui- 
ci  s'élant  échappé  reparut  dans  Brunswick  ,  et  força 
l'empereur  à  abandonner  son  projet.  Conrad  étant 
mort  en  1152,  Henri  trouva  dans  Frédéric  1",  son 
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successeur,  un  souverain  plus  favorable  :  Ilciui 
d'Autriche  fut  dépouillé  de  son  duché,  (pie  Ton 
reiulil  à  Henri  le  Lion,  el  obtint,  en  dédommage- 
ment ,  l'érection  du  margraviat  d'Autriche  eu  duché 
héréditaire.  Le  nonvivui  duc  de  lîavière  lit  bâtir  des 
villes,  surveiller  les  loutes  ,  soumit  et  convertit  les 
Slaves  ses  voisins  ,  réprima  plusieurs  séditions  ,  qui 
s'élevèrent  au  sein  de  la  Saxe  ,  et  se  rendit  dans  la 
Terie-Sainte.  De  reloiu-  en  Bavière,  il  fit  bâtir  la 
ville  de  Miuiich.  Sur  ces  entrelaites,  l'euipercur 
Frédéric,  pour  rétablir  les  aflaires  en  Italie,  de- 
manda du  secours  aux  princes  d'Alleuiagne,  et  en 
parlicnlier  à  Henri  le  Lion  ,  le  plus  puissant  de  tous. 
I  L'orgueilleux  due  refusa  son  assistance  à  l'empe- 
reur qui  fut  battu  à  Legnano  ;  l'aïuiée  suivante 
Henri  cité  devant  les  diètes  de  ^Vonns  ,  de  Magde- 
bourg,  de  Goslar,  de  Wurtzbourg,  et  refusant  d'y 
paraître  ,  perdit  ses  étals  de  Saxe  et  de  Bavière.  11 
obtint  ensuite  à  force  de  supplications  de  n'être 
condamné  qu'à  un  exil  de  trois  ans,  après  lequel  il 
devait  se  contenter  des  seuls  biens  allodiaux  de  sa 
maison,  qui  consistaient  dans  les  terres  de  Bruns- 
xvick  et  de  Lunebourg.  Il  se  letira  auprès  du  roi 
d'Angleterre  son  beau-père ,  et  après  la  mort  de 
Frédéric  1''',  survenue  en  H90,  revint  en  Alle- 
magne, espérant  profiter  de  la  jeunesse  de  Henri  VI 
pour  recouvrer  ses  états  ;  mais  les  princes  d'Alle- 
magne lui  déclarèrent  la  guerre.  11  était  vieux,  il 
demanda  la  paix  ,  et  mourut  à  Brunswich  en  H  95. 

*  BAVIÈRE  (Othondr  Wittei.sbach,  dit  le  Granc/, 
duc  de),  né  à  Kelheim,  descendait  d'Arnoul  le  Mau- 
vais, et  appartenait  ainsi  à  l'ancienne  maison  de 
Bavière,  qu'en  9i8  Othon  l'"-  avait  dépouillée  de  ce 
duché  pour  le  donner  à  Berthold  :  il  en  fut  remis  en 
possession  en  1180,  lorsque  Frédéric  Barberousse  en 
dépouilla  Henri  le  Lion  ,  et  c'est  de  lui  que  descen- 
dent la  maison  Palatine  et  la  maison  de  Bavière, 
aujourd'hui  régnantes.  Avant  de  rentrer  dans  ce 
duché,  Othon  était  comte  palatin  de  Bavièie,  et 
s'était  déjà  fort  distingué  par  sa  bravoure.  Frédéric 
l'employa  dans  plusieurs  négociations  importantes  ; 
et  quoiqu'en  lui  donnant  le  duché  de  Bavière,  il  en 
détachât  Hatisbonne  pour  en  faiie  une  ville  libre, 
et  le  Tyrol ,  Othon  ne  se  montra  pas  dans  la  suite 
moins  fidèle  à  son  souverain.  11  mourut  le  11  juillet 
1185,  laissant  deux  filles  et  un  fils  eu  bas 
nommé  Louis,  qui  fut  son  héritier. 

*  BAVIÈRE  (  Louis,  dit  \c  Sévère  ,  comte  palatin, 
et  duc  de) ,  né  en  1229,  était  fils  d'Othon-l'lllustre, 
succéda  à  son  père  en  1255,  et  remit  à  son  frère 
Henri  la  Basse-Bavière.  Dans  l'interrègne  agité  qui 
s'écoula  de  la  mort  de  Conrad  II  à  l'élection  de 
Rodolphe  de  Habsbourg,  les  deux  frères  possédè- 
rent en  commun  la  dignité  électorale ,  et  donnè- 
rent leur  suffrage  à  Richard  de  Cornouailles  ;  mais 
lors  de  l'élection  de  Rodolphe,  comme  ils  se  dispo- 
saient à  voter  tous  deux ,  le  loi  de  Bohème ,  Otto- 
care,  s'y  opposa,  disant  (pie  le  scptemviral  des 
électeurs  était  ainsi  violé;  Louis  fit  observer  que  le 
partage  de  la  Bavière  ne  pouvait  les  avoir  frustrés 
ni  l'un  ni  l'autre  du  droit  d'électeur ,  quoique  dans 
le  collège  électoral  ils  ne  comptassent  que  pour  un 
individu.  Les  électeurs  se  rendirent  à  ses  raisons  , 
et  le  chargèrent  môme  d'élire  pour  eux  cette  fois  : 
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il  élut  Rodolphe,  et  conserva  toujours  à  ce  mo- 
narque une  fidélité  inviolable.  Aussi  en  obtint-il  de 
grandes  faveurs  :  Rodol[)he  reconnut  et  coiiliima 
les  droits  des  comtes  palatins  à  avoir,  pendant  les 
vacances  de  la  couronne  impériale  ,  la  gardiennetc 
de  toutes  les  terres  el  principautés  du  St. -Empire. 
H  couronna  Louis ,  son  vicaire-général ,  et  lieute- 
nant de  l'empire  dans  les  duchés  d'Autriche  et  de 
Styrie;  enfin  ,  il  ne  l'empêcha  point  de  s'agi'andir 
par  l'héritage  de  l'infortuné  Coiiradin  de  Souabe, 
de  qui  Louis  avait  acheté  plusieurs  villes,  entre 
autres  Donawerth,  et  qui,  en  mourant,  lui  légua 
une  partie  du  reste  de  ses  états  héréditaires.  A  la 
mort  de  Rodoli>he,  Louis  de  Bavière  ne  vécut  pas 
en  si  bonne  intelligence  avec  Albert  son  fils  :  celui- 
ci  voulait  être  tuteur  du  jeune  Othon,  neveu  de 
Louis  et  duc  de  la  Basse-Bavière ,  pour  s'emparer 
ensuite  de  ses  possessions.  Louis  s'y  opposa  avec 
force,  et  se  rangea  du  parti  d'Adolphe  de  Nassau, 
compétiteur  d'Albert.  Un  accident  fâcheux  rompit 
pour  un  temps  cette  nouvelle  alliance.  Adolphe, 
ti'aversant  le  Rhin  en  bateau ,  fut  attaqué  à  coups 
de  flèche ,  et  des  gens  de  sa  suite  furent  atteints.  On 
accusa  Louis  de  cette  perfidie  ;  Adolphe  déclara 
Louis  coupable  de  lèse-majesté,  et  livra  le  Pala- 
tinat  aux  princes  voisins  :  mais  Louis  parvint  enfin 
à  se  jusUfier  et  à  rentrer  en  faveur;  il  mourut  à 
Heidelberg,  en  1294,  regretté  de  ses  sujets  malgré 
son  titre  de  Sévère,  qu'il  devait  à  un  acte  de  vio- 
lence et  de  barbarie  commis  par  jalousie  sur  sa 
femme,  dont  l'innocence  fut  ensuite  reconnue.  Le 
pape  Alexandre  IV  lui  accorda  l'absolution,  en  lui 
oiiîonnant  de  faire  bâtir  une  maison  pour  douze 
religieux  de  saint  Bruno.  Comme  il  n'y  avait  point 
en  Bavière  de  religieux  de  cet  ordre  ,  le  bâtiment 
fut  donné  à  des  moines  de  Citeaux  ,  et  c'est  aujour- 
d'hui l'abbaye  de  Furstenfeld.  Louis  épousa  en  se- 
condes noces  Mathilde,  fille  de  Rodolphe  de  Habs- 
bourg; il  partagea,  en  mourant,  ses  états  entre 
ses  deux  fils  :  Rodolphe ,  dit  le  Bègue ,  eut  le  Pa- 
lalinat,et  fut  la  souche  de  la  maison  palatine,  dite 
branche  Bodolpfiine.  Louis,  depuis  empereur,  sous 
le  nom  de  Louis  V ,  fut  duc  de  Bavière ,  et  sa  pos- 
térité y  a  régné  jusqu'à  l'électeur  Maximilien-Jo- 
seph  l«^ 

BAVIÈRE  (Maximilien,  dit  le  Grand),  (Maximi- 
lien-Emmanuel) ,  (Maximilien-Joseph).  Foj/.  les 
articles  Maximilien. 

BAVIÈRE.  (  To;/.  Albert  II,  Isabelle  -  Marie  , 
Christine  et  Robert. 

BAVON  (saint  ),  nommé  aussi  Alloxvin ,  issu  d'une 
famille  noble  ,  dans  cette  partie  du  Brabant  connue 
sous  le  nom  de  Hasban  (aujourd'hui  Hasbaye , 
partie  du  pays  de  Liège) ,  mena  dans  ses  premières 
années  une  vie  fort  déréglée;  mais  ayant  perdu  son 
épouse,  il  réfléchit  profondément  sur  la  vanité  des 
choses  humaines,  et  fut  épris  des  sentiments  de  la 
plus  vive  pénitence.  11  se  retira  dans  le  tronc  d'un 
arbre  creux.  11  se  fit  ensuite  une  cellule  dans  la 
forêt  de  Malmedun  près  de  Gand,  et  il  ne  s'y  nour- 
rissait que  d'eau  et  d'herbes  sauvages.  Au  bout  de 
quelque  temps,  il  revint  dans  le  monastère  de 
Saint-Pierre  de  Gand.  Saint  Floribert ,  qui  en  était 
abbé,  lui  permit  de  se  construire  une  nouvelle  cel- 
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Iule  dans  un  bois  du  voisinage.  Bavon  y  vécut  en 
reclus,  uniquement  occupé  des  biens  invisibles.  11 
mourut  le  i"  octobre,  vers  le  milieu  du  vu^  siècle. 
Saint  Amand,  saint  Floribert  accompagné  de  ses 
moines ,  et  Domlin  ,  prêtre  de  Turholt ,  assistèrent 
à  sa  mort.  Soixante  gentilshommes ,  touchés  de  son 
exemple ,  se  consacrèrent  aux  austérités  de  la  péni- 
tence. Ils  firent  bâtir  à  Gand  l'église  de  son  nom , 
laquelle  fut  d'abord  desservie  par  des  chanoines, 
puis  par  des  religieux  de  Saint-Benoît.  Le  pape 
Paul  111  sécularisa  le  monastère  en  1537 ,  à  la  prière 
de  l'empereur  Charles-Quint.  Ce  prince  ayant  fait 
construire  une  citadelle  en  cet  endroit,  transféra  le 
chapitre,  trois  ans  après,  dans  l'église  de  Saint- 
Jean  ,  qui  depuis  ce  temps-là  possède  les  reliques 
et  porte  le  nom  de  saint  Bavon.  Cette  église  devint 
cathédrale,  lorsqu'en  dSoG,  Paul  IV  érigea  un 
évêché  à  Gand ,  sur  la  demande  que  lui  en  fit  Phi- 
lippe II,  roi  d'Espagne.  Saint  Bavon  est  patron  de 
cette  ville.  Voy.  sa  Vie,  écrite  dans  le  vin'  siècle, 
Ap.  Mahil.  sec.  2.  Ben.  Surius  a  donné  une  autre 
Vie ,  qui  n'a  pas  la  même  autorité.  Elle  est  de 
Thierri ,  abbé  de  Saint-Trond,  qui  florissait  dans  le 
douzième  siècle.  Nous  avons  aussi  une  histoire  en 
trois  livres ,  des  miracles  opérés  par  l'intercession 
du  saint.  Voy.  pai'uii  les  modernes,  LeCointe,  ad 
an.  649  ;  Pagi ,  Crit.  in  Baron. j,  ad  an.  651 ,  n.  13  ; 
la  Batavia  sacra,  p.  27;  Sanderus,  Rer.  Gandav.,  c.  4, 
p.  241  ,  et  c.  b,  p.  580,  où  l'on  trouve  l'histoire  de 
l'église  de  Saint-Bavon,  aujourd'hui  cathédrale. 
Voy.  aussi  le  P.  Périer,  l'un  des  continuateurs  de 
Bollandus  ,  tom.  1  ,  octob.  à  p.  198  ad  p.  503. 

BAXTER  (Richard),  né  en  1615,  à  Rowton, 
dans  le  comté  de  Shrop,  théologien  anglais,  non 
conformiste,  chapelain  du  roi  Charles  II,  refusa  l'é- 
vêché  d'Héréfort  que  ce  prince  lui  offrait.  11  mourut 
en  1691.  11  a  laissé  des  Sermons,  une  Paraphrase 
sur  le  nouveau  Testament ,  et  d'autres  livres  pleins 
de  chaleur.  Burnet  l'estimait  beaucoup,  mais  l'on 
sait  que  l'enthousiasme  de  secte  était  un  grand  mé- 
rite près  de  ce  savant,  qui  en  avait  lui-même  beau- 
coup. 

BAXTER  (Guillaume),  né  en  1650,  neveu  du 
précédent,  est  auteur  d'un  Glossaire  d'antiquités 
britanniques ,  en  latin,  Londres,  1719  et  1753,  in-8; 
et  d'un  autre  d'Antiquités  romaines,  1726,  in-8.  11 
mourut  en  1723. 

*  BAYANNE  (  Alphonse-Hubert  de  Latier  ,  comte 
de  ) ,  cardinal  diacre  de  l'église  romaine ,  né  à  Va- 
lence en  Dauphiné  en  1739,mort  à  Paris  le  26  juillet 
1818.  Nommé  auditeur  de  Rote  à  Rome,  pour  la 
France,  il  exerça  celte  charge  jusqu'en  1801  ,  que 
le  pape  le  nomma  cardinal.  En  1808,  il  avait  été 
chargé  par  le  pape  d'une  mission  en  France.  Depuis 
il  resta  constamment  à  Paris,  et  vivait  dans  la  re- 
traite, étant  affligé  d'une  surdité  très-forte.  Nommé 
sénateur  en  1815 ,  il  vota  la  création  d'un  gouver- 
nement provisoire,  ainsi  que  la  déchéance  de  Bona- 
parte et  de  sa  famille.  Louis  XVIU  le  fit  pair  de 
France  en  1814.  Le  1"jain  1815,  il  assista  l'évêque 
Barrai  à  la  messe  qui  fut  célébrée  au  champ  de  mai 
par  ordre  de  Bonaparte.  11  fut  cependant  conservé 
au  retour  des  Bourbons  sur  la  liste  des  pairs  où  il 
siégea  jusqu'à  sa  mort.  Lors  du  procès  du  maréchal 
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Ney  (novembre  1815),  il  se  récusa  comme  pair 
ecclésiastique. 

BAYARD  (  Pierre  du  Terrail  de  ),  né  en  Dauphiné , 
d'une  famille  noble,  fut  d'abord  page  du  gouver- 
neur de  cette  province.  Le  roi  Charles  VIII ,  appelé 
en  Italie  par  Alexandre  VI,  mena  le  jeune  guerrier 
en  1495  à  la  conquête  du  royaume  de  Naples.  11  s'y 
distingua  partout ,  mais  principalement  à  la  batailUe 
de  Fornoue.  Charles  VIII  étant  mort ,  Bayard  ne  fut 
pas  moins  utile  à  Louis  XII.  Il  contribua  beaucoup 
à  la  conquête  de  Milan.  Dans  une  bataille  qui  se 
donna  en  1501  dans  le  royaume  de  Naples,  il  sou- 
tint seul,  comme  Codés,  sur  un  pont  étroit,  l'ef- 
fort de  200  chevaliers  qui  l'attaquaient.  A  la  prise 
de  la  ville  de  Bresse ,  il  reçut  une  blessure  dange- 
reuse ,  et  fit  un  acte  de  vertu  héroïque.  Son  hôte  lui 
ayant  fait  remettre  2,000  pistoles,  en  reconnaissance 
de  ce  qu'il  l'avait  garanti  du  pillage,  il  donna  cette 
somme  à  ses  deux  filles  qui  la  lui  apportaient.  Le 
trait  suivant  est  encore  plus  remarquable.  La  rare 
beauté  d'une  jeune  personne  du  sexe  ayant  fait  sur 
lui  une  vive  impression ,  il  fit  des  propositions  à  la 
mère  qui  était  pauvre  et  qui  les  accepta.  Conduite 
chez  le  chevalier,  la  fille  se  jette  à  ses  pieds,  les 
arrose  de  ses  larmes  et  lui  dit  :  Monseigneur ,  vous 
ne  déshonorerez  pas  une  malheureuse  victime  de  la 
misère ,  dont  votre  vertu  devrait  vous  rendre  le  protec- 
teur. —  Levez-vous  ma  fille ,  lui  répond  Bayard  ,  tou- 
ché jusqu'au  fond  du  cœur  ;  vous  sortirez  de  ma  maison 
aussi  sage  et  plus  heureuse  que  vous  n'y  êtes  entrée.  11 
la  dota  et  la  maria.  C'est  ainsi,  dit  un  historien  ,  que 
le  bon  chevalier  changea  de  vice  à  vertu.  En  1514 , 
il  eut  la  lieutenance  générale  du  Dauphiné.  A  la 
bataille  de  Marignan  contre  les  Suisses,  il  combattit 
à  côté  de  François  P^  C'est  à  cette  occasion  que  ce 
roi  voulut  être  fait  chevalier  de  la  main  du  héros, 
suivant  les  usages  de  l'ancienne  chevalerie.  Bayard 
défendit  ensuite  pendant  six  semaines  Mézières , 
place  mal  fortifiée  ,  contre  une  armée  de  40,000 
hommes  et  de  4,000  chevaux.  Le  conseil  du  roi 
avait  résolu  de  brûler  cette  place,  qui  ne  paraissait 
pas  être  en  état  de  soutenir  un  siège.  Bayard  s'y 
opposa  en  disant  à  François  1".  Il  n'y  a  point  de 
places  faibles,  là  où  il  y  a  des  gens  de  cœur  pour  les 
défendre.  L'amiral  de  Bonivet  s'étant  rendu  en 
Italie,  le  chevalier  Bayard  le  suivit  en  1525.  L'année 
d'après  il  reçut,  à  la  retraite  de  Rebec ,  un  coup  de 
mousquet  qui  lui  cassa  l'épine  du  dos.  Ce  héros 
blessé  à  mort  dans  cette  déroute ,  ordonna ,  après 
avoir  fait  quelques  prières  et  recommandé  son  âme 
à  Dieu ,  qu'on  le  mît  sous  un  arbre ,  le  visage  tourné 
vers  l'ennemi.  Parce  que,  dit-il,  n'ayant  jamais 
tourné  le  dos  ,  il  ne  voulait  pas  commencer  dans  ses 
derniers  moments.  11  pria  ensuite  d'Alègre  d'aller 
dire  au  roi,  que  le  seul  regret  qu'il  avait  en  quittant 
la  vie,  était  de  ne  pouvoir  pas  le  servir  plus  longtemps. 
Le  connétable  Charles  de  Bourbon ,  qui  l'estimait , 
l'ayant  trouvé  dans  cet  état,  comme  il  poursuivait 
les  Français,  lui  témoigna  combien  il  le  plaignait. 
Bayard  lui  répondit  :  Ce  n'est  pas  moi  qu'il  faut 
plaindre ,  mais  vous ,  qui  portez  les  armes  contre  votre 
roi,  votre  patrie  et  votre  serment.  11  expira  peu  de 
temps  après  ,  âgé  de  48  ans.  Nous  avons  la  Vie  de 
cet  homme  illustre  par  Symphorien  Champier , 
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Paris,  1525,  in-l  ;  par  un  de  ses  secrétaires  ,  1G19, 
in-l,  avec  dos  notes  de  Thomas  Godefroy,  1828, 
in -8,  revue  par  Alfred  de  Terrebasse  ;  par  La- 
zare l3ocquillot,  prieur  de  Lonval,  1702,  in-12  ;  et 
par  Guyart  de  Herville ,  1700,  in-12.  Le  style  des 
doux  premiers  a  vieilli ,  et  celui  dos  deu\  autres 
manque  un  peu  d'élégance.  Quoique  Bayard  n'eût 
jamais  connuandé  en  chef,  les  troupes  le  regrettè- 
rent connue  si  elles  avaient  perdu  le  meilleur  des 
généraux.  Plusieurs  officiers  et  plusieurs  soldats 
allorout  se  rendre  aux  ennemis,  pour  avoir  la  con- 
solation de  voir  encore  une  fois  le  chevalier.  L'en- 
nemi ,  aussi  généreux  qu'eux  ,  ne  voulut  pas  qu'ils 
fussent  piisonniers.  On  remit  son  corps  après  l'avoir 
embaumé,  pour  être  porté  à  Grenoble,  sa  patrie. 
Le  duc  de  Savoie  lui  fit  rendre  les  honneurs  qu'on 
rond  aux  souverains ,  et  le  fit  accompagner  par  la 
noblesse  jusque  sur  la  frontière.  On  avait  donné  à 
ce  grand  homme  le  nom  de  Chevalier  sans  peur  et 
sans  reproche,  et  il  le  méritait  bien.  11  avait  celte 
vertu  naïve,  et  cet  héroïsme  plein  de  fianchise ,  dont 
un  siècle  laffiné  ne  fournit  plus  d'exemples.  11  savait 
que  la  valeur  sans  religion  n'était  qu'une  espèce  de 
fuieur,  dénuée  des  lumières  qui  doivent  la  rendre 
humaine  et  utile  ;  il  donnait  en  toute  occasion  des 
preuves  publiques  de  son  attachement  à  la  foi  chré- 
tienne. Dès  qu'il  eut  été  blessé ,  son  piemier  mou- 
vement fut  de  baiser  la  croix  de  son  épée,  n'ayant 
pas  d'autre  figure  propre  à  retracer  le  signe  de  notre 
rédemption. 

*  BAYARD  (Jean-Baptiste-François),  juriscon- 
sulte, né  à  Paris  en  1750,  et  mort  en  1800,  fut 
reçu  avocat  en  1776,  et  s'occupa  avec  Camus  à 
rectifier  la  collection  de  jurisprudence  de  Denisart 
dont  ils  publièrent  9  vol.  in-4.  (  On  en  a  depuis 
ajouté  quatre  autres.  )  Il  remplit  successivement 
pendant  six  ans  les  fonctions  d'accusateur  public, 
déjuge  et  de  commissaire  du  pouvoir  exécutif  près 
la  cour  de  Cassation.  Les  cahiers  de  l'Hôfel-de- Ville , 
de  1789  à  1791  ,  intitulés  Annales  de  la  Révolution , 
sont  aussi  de  lui. 

*  BAYEN  (Pierre),  pharmacien  et  chimiste,  né 
à  Chàlons-sur-Marne ,  en  1 725 ,  vint  en  1 749  à  Paris , 
et  fut  successivement  l'élève  de  Charas,  de  Rouelle 
ot  de  Chamousset.  Ses  succès  furent  si  grands,  que 
le  gouvernement  le  chargea  d'analyser  avec  Yenol 
toutes  les  eaux  minérales  de  la  France.  Ce  travail 
important  fut  suspendu  par  l'ordre  qu'il  reçut,  en 
1755,  de  suivre  comme  pharmacien  en  chef  l'expé- 
dition do  l'ile  de  Minorque,  pendant  laquelle  il 
trouva  pour  l'armée  ,  qui  buvait  de  l'eau  saumâtre  , 
une  source  abondante  d'eau  douce ,  et  en  un  jour, 
relira  de  la  poudre  à  canon  assez  de  salpêtre  pour 
faire  des  mèches  de  bombes  ,  dont  la  privation  allait 
contraindre  d'interrompre  le  siège.  Après  la  cam- 
pagne ,  Bayen  passa  avec  le  même  titie  à  l'armée 
d'Allemagne  pondant  la  guerre  do  sept  ans.  A  la 
paix,  il  reprit  ses  travaux  sur  les  eaux  minérales, 
et  fit  do  nouvelles  recherches  qui  le  conduisirent  à 
d'utiles  découvertes.  Il  fut  reçu  à  l'instilut  à  l'époque 
de  sa  formation  et  mourut  en  1801.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Analyse  des  eaux  de  Bagnères  et  de 
Luchon,  17(55  ;  Moyen  d'analyser  les  serpentines ,  por- 
phyres,  ophites,  (jranits ,  jaspes ,  schistes ,  jades  et 


feldspaths ,  1778;  Recherches  chimiques  sur  l'élain, 
1781.  Ce  dernier  ouvrage  fut  fait  en  commun  avec 
Chailard.  C'est  Bayen  qui  découvrit  la  propriété 
fulminante  du  mercure  dans  de  certaines  combinai- 
sons. 

BAYER  (  Théophilo-Sigofroi  ) ,  petit-fils  de  Jean 
Bayer,  habile  mathématicien,  naquit  ou  1694.  Son 
goût  pour  l'étude  des  langues  anciennes  et  modernes 
le  porta  à  apprendie  mcme  le  chinois.  U  alla  à 
Dantzick,  à  Berlin  ,  à  Halle,  à  Leipsig,  et  en  plu- 
sieurs autres  villes  d'Allemagne,  ot  fit  partout  des 
connaissances  utiles.  De  retour  à  Kœnigsboig,  en 
1717,  il  en  fut  fait  bibliothécaire.  11  fut  appelé  en 
1726  à  Pétersbourg,  où  on  le  nomma  professeur 
des  antiquités  grecques  et  romaines.  Il  était  sur  le 
point  de  retourner  à  Kœnigsborg ,  lorsqu'il  mourut 
à  Saint-Pétersbourg,  en  1758.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  de  Dissertations  savantes  ;  principalement 
sur  des  monnaies  anciennes  et  des  inscriptions  cu- 
rieuses. Son  Muséum  sinicum,  imprimé  en  1750, 
2  vol.  in-8,  ouvrage  d'une  érudition  singulière, 
montre  dans  son  auteur  beaucoup  de  sagacité.  Son 
Historia  congregationis  cardinalium  de  propaganda 
fide ,  1721,  in-4,  décèle  contre  l'Eglise  catholique 
une  haine  poussée  si  loin ,  que  les  protestants  mêmes 
en  furent  indignés.  —  Jean  Bayer,  son  aïeul,  né  à 
Augsbourg,  était  un  astronome  habile.  En  1605,  il 
publia,  sous  le  titre  à' Uranometria ,  ime  description 
des  constellations ,  dans  laquelle  il  indique  chaque 
étoile  par  une  lettre  grecque  ou  latine:  méthode 
qui  a  été  suivie  depuis.  Ce  catalogue  des  étoiles  a 
été  successivement  perfectionné,  sans  qu'on  ait  pu 
cependant  savoir  encore  le  nombre  précis  do  ces 
flambeaux  célestes.  Voy.  Flamstéed. 

*  JîAYER  (François-Perez),  antiquaire  espagnol, 
né  à  Valence  en  1711.  Après  avoir  enseigné  l'hé- 
breu dans  sa  patrie ,  il  fut  nommé  chanoine  tré- 
sorier do  la  cathédrale  de  Barcelonne  ,  et  ensuite 
de  Tolède.  Le  roi  Charles  lll  le  nomma  précepteur 
des  infants ,  ot  il  s'acquitta  de  cette  fonction  à  la 
satisfaction  générale.  Il  mourut  le  26  janvier  1794. 
Le  roi ,  pour  récompenser  ses  services ,  lui  avait 
accordé  le  titre  do  conseiller  de  la  chambre.  Ses 
ouvrages  imprimés  sont  peu  nombreux.  Le  pre- 
mier, qu'il  publia  en  1753,  est  une  Dissertation 
sur  les  l'ois  de  Vile  de  Tarse.  En  1756,  il  fit  im- 
primer une  dissertation  intitulée  :  Damasus  et  Lau- 
rentius  Hispanis  adserti  et  vindicati  ;  enfin,  il  pu- 
blia, en  1781  ,  une  dissertation  sous  ce  titre:  De 
nummis  hebrœo-samaritanis ,  Valence,  1781,  petit 
in-fol.;  Nummorum  hebrœo-samaritanorum  vindiciœ, 
ibid.,  1790,  petit  in-fol.  Ces  deux  volumes,  d'une 
exécution  magnifique,  doivent  être  réunis.  11  avait 
employé  une  partie  de  sa  vie  à  des  recherches  sur 
les  antiquités,  pour  lesquelles  il  fit  plusieurs  voya- 
ges, et  à  la  composition  du  Catalogue  des  manuscrits 
de  l'Esciirial  et  de  Tolède ,  qui  forme  plusieurs  vol. 
in-fol.  11  a  laissé  plusieurs  autres  manuscrits ,  et 
enrichi  de  notes  une  nouvelle  édition  de  la  Biblio- 
thèque espagnole  d'Antonio. 

BAYEUX  (Georges),  avocat,  né  à  Caen  vers  1752, 
se  distingua  dans  plusieurs  causes  importantes,  fut 
nommé  premier  commis  des  finances  sous  Necker , 
puis  commissaire  du  roi  et  procureur-géncral-syndic 
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du  dcparlemcnt  du  Calvados.  Accuse  d'entretenir 
une  correspondance  avec  les  ministres  Montniorin 
et  de  Lessart,  qui  étaient  détenus  à  Orléans,  il  fut 
mis  en  prison  et  massacré  par  le  peuple,  le  6  sep- 
tembre 1792.  11  a  laissé  plusieurs  ouvrages,  parmi 
lesquels  on  distingue  une  traduction  des  Fastes  d'O- 
vide^ 1783-89,  4  vol.  in-8,  écrite  avec  assez  d'élé- 
gance ,  mais  estimée  particulièrement  pour  le  dis- 
cours préliminaire  et  les  notes  qui  raccompagnent, 
remplies  de  recherches  ,  de  critique  ,  d'histoire  et 
de  philosophie  ;  Réilexions  sur  le  règne  de  Tnijan , 
1787  ;  Essais  académiques ,  178o,  etc. 

BAYLE  (Pierre),  naquit  au  Cariât,  petite  ville  du 
comté  de  Foi.v ,  en  ïiMl.  Son  père  lui  servit  de 
raaitre  jusqu'à  l'âge  de  ■19  ans,  et  Téleva  dans  le 
calvinisme.  11  l'envoya  ensuite  à  Puylaurens ,  où 
était  une  académie  de  sa  secte.  Le  curé  de  cette 
ville,  aidé  de  quelques  livres  de  controverse  que  le 
jeune  philosophe  avait  lus ,  lui  fit  abjurer  le  pro- 
testantisme. Dix-sept  mois  après,  il  retourna  à  son 
ancienne  communion.  Un  édit  du  roi,  peu  favorable 
aux  relaps,  l'obligea  de  sortir  de  sa  patrie.  11  se  ré- 
fugia à  Copet ,  petite  ville  de  Suisse ,  près  de  Genève , 
où  il  se  chargea  d'une  éducation  ,  et  d'où  il  sortit 
quelque  temps  après.  La  chaire  de  philosophie  de 
Sedan  s'étant  trouvée  vacante  en  167o,  Bayle  alla 
la  disputer ,  et  l'emporta  sur  ses  concurrents.  Ses 
succès  dans  ce  poste  ne  furent  point  équivoques  ; 
mais  l'académie  de  Sedan  ayant  été  supprimée  en 
1681 ,  Bayle  se  vit  obligé  de  se  retirer  à  Roterdam. 
On  éiigea  en  sa  faveur  une  chaire  de  professeur 
de  philosophie  et  d'histoire.  11  en  fut  destitué,  en 
i  696 ,  par  les  efforts  de  Jurieu ,  ministre  protestant 
assez  connu  par  ses  prophéties  et  son  fanatisme. 
Cet  enthousiaste  avait  quelques  sujets  de  ressen- 
timents contre  le  philosophe ,  et  celui-ci  avait  eu 
l'imprudence  de  lui  donner  les  moyens  de  se  ven- 
ger ;  car  il  n'était  pas  difficile  de  faire  comprendre 
aux  réformés  que  Bayle  était  un  ennemi  de  toutes 
les  communions  :  ses  écrits  en  fournissaient  des 
preuves  multipliées.  On  prétend  cependant  que  , 
sans  un  motif  politique  qui  intéressait  l'état  , 
Jurieu  n'aurait  point  réussi.  Halvsin ,  bourgmestre 
de  Dordrecht ,  était  entré  dans  une  espèce  de  négo- 
ciation avec  Amelot ,  ambassadeur  de  France  en 
Suisse ,  pour  faire  la  paix  avec  cette  couronne  à 
l'insu  de  l'état.  11  fut  arrêté ,  pour  ce  sujet ,  par 
l'ordre  du  roi  d'Angleterre ,  qui  ne  voulait  que  la 
guerre ,  et  condamné  à  une  prison  perpétuelle  et  à 
la  confiscation  de  tous  ses  biens.  Bayle  fut  soup- 
çonné d'avoir ,  par  ses  écrits  ,  fait  entrer  bien  des 
personnes  dans  les  vues  du  bourgmestre ,  et  les 
magisti-ats  de  Roterdam  eurent  ordre  de  lui  ôter  sa 
charge  de  professeur  et  sa  pension  :  ils  obéirent  en 
cela  au  roi  Guillaume,  dont  ils  étaient  les  créatures. 
11  s'éleva  contre  Bayle  une  nouvelle  tempête  ,  lors- 
que son  Dictionnaire  parut  en  1697.  Juiieu  dénonça 
au  consistoiie  de  l'église  wallone  ce  qu'il  y  avait  de 
répréhensiblc  dans  cet  ouvrage  ;  c'en  était  une  partie 
très-considérable.  Bayle  fut  obligé  de  promettre 
qu'il  corrigerait  les  fautes  qu'on  lui  reprochait.  Les 
preuves  d'impiété  que  ce  livre  fournissait  contjc 
lui ,  lui  causèrent  beaucoup  d'inquiétude.  On  dit 
qu'il  devait  passer  en  France  avec  une  pension  de 


6,000  livres,  lorsqu'il  mourut  à  Roterdam,  d'une 
maladie  de  poitrine,  âgé  de  59  ans,  en  1706  ;  mais 
il  n'y  a  pas  d'apparence  que  Louis  XIV  fût  disposé 
à  récompenser  un  écrivain,  dont  l'irréligion  était 
manifeste.  11  en  convenait  lui-même  sans  détour; 
on  sait  la  réponse  qu'il  fit  à  l'abbé  de  Polignac, 
depuis  cardinal  :  A  laquelle  des  sectes  qui  régnent  en 
Hollande  étes-cous  le  plus  attaché ,  lui  demandait  cet 
abbé  ?  —  3e  suis  protestant ,  répondit  Bayle  ?  —  Mais 
ce  mot  est  bien  vague ^  répondit  Polignac?  —  Etes- 
vous  luthérien,  calviniste,  anglican?  —  Non,  ré- 
pliqua Bayle  :  je  suis  protestant,  parce  que  je  proteste 
contre  tout  ce  qui  se  dit  et  ce  qui  se  fait.  (Eloge  du 
cardinal  de  Polignac,  par  M.  de  Boze.)  Les  ouvrages 
sortis  de  sa  plume  sont  :  Pensées  diverses  sur  la  co- 
mète qui  parut  en  1680,  4  vol.  in-12.  11  avait  com- 
mencé cet  ouvrage  à  Sedan,  et  le  finit  en  Hollande. 
Il  y  soutient ,  parmi  d'autres  paradoxes  ,  qu'il  est 
moins  dangereux  de  n'avoir  point  de  religion ,  que 
d'en  avoir  une  mauvaise.  On  jugea  dès-lors  que 
Bayle  était  un  sophiste  et  un  pyrrhonien.  .Après 
avoir  sapé  les  fondements  de  toutes  les  religions 
dans  ce  livre,  il  veut  anéantir  la  religion  chrétienne. 
Il  ose  avancer  que  de  véritables  chrétiens  ne  for- 
meraient pas  un  état  qui  pût  subsister.  On  a  cru 
qu'en  soutenant  ce  paradoxe,  il  méconnaissait  l'es- 
prit de  la  religion  :  il  ne  le  méconnaissait  pas,  mais 
il  feignait  de  le  méconnaître.  Bayle  se  formait  des 
fantômes  pour  les  combattre  :  on  ne  le  voit  que 
trop  dans  cet  ouvrage ,  à  travers  les  disgressions , 
les  hors-d'œuvi'e  et  les  passages  dont  il  est  parsemé. 
Il  dessille  les  yeux  sur  l'influence  des  comètes  ; 
mais  il  mêle  à  cette  vérité  une  infinité  d'erreurs. 
T'n  de  ses  artifices  est  d'attaquer  les  vérités  les  plus 
capitales  en  tout  genre,  par  les  erreurs  que  l'igno- 
rance y  a  mêlées.  En  montrant  qu'on  les  a  mal 
soutenues,  il  croit  les  avoir  renversées.  Les  chutes 
des  savants  font ,  à  ses  yeux ,  chanceler  toutes  les 
sciences  :  les  méprises  des  uns  sont  des  raisons  d'où 
il  conclut  l'incertitude  des  autres.  Sur  ce  vain  so- 
phisme, il  appuie  les  fondements  pour  établir  l'édi- 
fice de  son  pyrrhonisme.  Son  style,  qui  plaît  d'abord 
par  sa  clarté  et  par  le  naturel  qui  le  caractérise , 
déplaît  à  la  fin,  par  une  langueur,  une  mollesse  et 
une  négligence  poussées  un  peu  trop  loin  ;  il  en 
convenait  lui-même.  Mon  style,  disait-il,  est  assez 
négligé  ;  il  n'est  pas  exempt  de  termes  impropres  et 
qui  vieillissent ,  ni  peut-être  même  de  barbarismes. 
Je  l'avoue  :  je  suis  là-dessus  presnue  sans  scrupule.  11 
rendait  une  exacte  justice  à  ses  ouvrages.  Il  dit 
dans  une  de  ses  lettres  :  «  On  m'écrit  que  M.  Des- 
»  préaux  goûte  mon  ouvrage.  J'en  suis  surpris  et 
»  flatté.  Mon  Dictionnaire  me  parait  à  son  égard  un 
))  vrai  voyage  de  caiavane  ,  où  l'on  ftxit  20  ou  ÔO 
))  lieues,  sans  trouver  nu  arbre  fruitier  ou  une  fon- 
))  taine.  »  Bayle  écrivait  aussi  au  P.  deTournemine: 
Je  ne  suis  que  Jupiter  Assemble-Xues.  Mon  talent  est 
de  former  des  doutes  ;  mais  ce  ne  sont  pour  moi  que 
des  doutes...  11  s'est  peint  lui-même  ;i  l'article  Ar- 
césilas,  où  il  fait  le  portrait  de  ce  philosophe.  A 
l'ai'ticle  Euclide ,  il  se  donne  d'excellentes  leçons 
dont  il  ne  sait  point  faire  usage.  Subtilisant  sans 
cesse,  il  condamne  les  auteurs  qui  subtilisent.  Pou- 
vait-il ignorer  qu'lsocratc  ,   dans  le  panégyrique 
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d'Hélène,  appelle  ce  talent  un  talent  petit,  médiocre, 
et  qui  suppose  peu  de  génie  ?  Les  Xouvelles  de  la  ré- 
publique des  lettres ,  depuis  le  mois  de  mars  1G84, 
jusqu'au  même  mois  1687.  Ce  journal  eut  un  cours 
prodigieux.  La  critique  en  est  saine  dans  bien  des 
endroits ,  les  réflexions  justes ,  l'érudition  variée. 
On  est  fâché  d'y  trouver  quelquefois  des  plaisan- 
teries déplacées ,  et  des  obcénilés  qui  ne  devraient 
trouver  place  nulle  part.  Commentaire  philosophique 
sur  ces  paroles  de  l'Ecangile  :  contrains-les  d'entrer, 
2  vol.  in-12.  C'est  une  espèce  de  traité  de  la  tolé- 
rance ,  qui  intéressa  vivement  tous  ceux  qui  en 
avaient  besoin.  11  y  a  beaucoup  de  dialectique,  mais 
de  celle  qui  fait  des  efforts  pour  confondre  le  faux 
avec  le  vrai,  et  pour  obscuicir  un  bon  principe  par 
des  conséquences  mal  tirées.  Réponses  aux  questions 
d'un  provincial,  o  vol.  in-12.  Ce  sont  des  mélanges 
de  littérature,  d'histoire  et  de  philosophie.  Critique 
générale  de  l'histoire  du  calvinisme ,  du  P.  Maim- 
bourg  ;  des  Lettres,  en  o  vol.;  Dictionnaire  historique 
et  critique^  en  A  vol.  in-fol.,  Rolerdam,  1720.  Bayle 
l'aurait  réduit,  de  sou  propre  aveu,  à  un  seul,  s'il 
n'avait  eu  plus  en  vue  son  libraire  que  la  postérité. 
Ce  livre ,  d'un  goût  nouveau  ,  est  accompagné  de 
grandes  notes  ,  dans  lesquelles  le  compilateur  a 
mélangé,  avec  plus  de  profusion  que  de  choix,  tout 
ce  qu'il  avait  pu  recueillir  de  bon  et  de  mauvais. 
De  là  une  foule  d'anecdotes  hasardées ,  de  cilations 
fausses,  de  jugements  peu  justes,  de  sophismes  évi- 
dents ,  d'ordures  révoltantes.  Bayle  traite  le  pour 
et  le  contre  de  toutes  les  opinions.  11  expose  les 
raisons  qui  les  soutiennent ,  et  celles  qui  les  dé- 
truisent; mais  il  appuie  plus  sur  les  raisonnements 
qui  peuvent  accréditer  une  eireur ,  que  sur  ceux 
dont  on  étaie  une  vérité.  Un  écrivain  fameux,  grand 
admirateur  de  Bayle,  a  dit:  Qu'il  était  l'avocat-gé- 
néral  des  philosophes  ^  mais  qu'il  ne  donne  point  ses 
conclusions.  11  les  donne  quelquefois.  Cet  avocat- 
général  est  souvent  juge  et  partie,  et  lorsqu'il  con- 
clut ,  c'est  ordinairement  pour  la  mauvaise  cause. 
C'est  presque  toujours  le  doute  qu'il  s'efforce  d'é- 
tablir. Il  est  presque  incroyable  à  quel  point  il  avait 
porté  le  scepticisme,  au  moins  apparent,  car  on  ne 
peut  croire  que  dans  le  fond  de  son  àme  il  fût 
aussi  peu  affiimatif.  Le  Clerc  nous  apprend  que , 
dans  ses  vieux  jours,  il  voulait  même  ergoter  contre 
les  démonstrations  géométriques.  On  sait  qu'à  la  Haye, 
dans  une  compagnie  nombreuse ,  il  soutint  que  les 
Français  n'avaient  point  perdu  la  célèbre  bataille 
de  Hochstet ,  quoique  toutes  les  gazettes  l'eussent 
annoncé,  que  les  suites  de  cette  bataille  fussent  vi- 
sibles ,  et  qu'il  se  trouvât  là  même  présents  deux 
officiers  qui  y  avaient  été  faits  prisonniers.  Après 
cela,  faut-il  s'étonner  si  les  mystères  de  la  religion 
lui  ont  paru  des  problèmes?  M.  Dubois  de  Launay, 
dans  une  excellente  Analyse  de  Baijle ,  Paris,  1782, 
2  vol.  in-12,  montre,  par  les  paroles  mêmes  de 
Bayle ,  que  si  ce  sceptique  parle  pour  toutes  les 
erreurs ,  il  rend  également  hommage  à  toutes  les 
vérités.  Les  meilleures  éditions  de  son  Dictionnaire 
historique,  sont  celles  de  1720  et  1740.  Ses  Œuvres 
diverses  ont  été  recueillies  en  4  autres  vol.  in-fol. 
Des  Maiseaux  a  publié  sa  vie  en  2  vol.  in-12 ,  ou- 
vrage qu'on  aurait  pu  réduire  à  la  moitié  d'un  ,  si 


493  BAY 

l'historien  s'était  borné  à  l'utile.  Ses  principales 
erreurs  ont  été  solidement  réfutées  par  les  auteurs 
de  la  Religion  vengée^  dans  les  six  premiers  volumes 
de  cet  ouvrage  ;  et  par  le  P.  Le  Fèvre  ,  dans  son 
Examen  critique  de  Bayle.  Ceux  qui  veulent  ras- 
sembler les  portraits  qu'on  a  faits  de  ce  fameux 
pyrrhonien  ,  peuvent  consulter  Ramsay  ,  Le  Clerc , 
Cousaz,  Saurin ,  le  P.  Porée ,  etc.;  nous  nous  con- 
tenterons de  rapporter  celui  qu'en  a  tracé  un  cé- 
lèbre orateur  de  nos  jours.  «  D'oîi  viennent ,  et 
))  comment  se  sont  formés  parmi  nous,  ces  progrès 
»  si  rapides  du  libertinage  et  de  l'athéisme?  11  s'est 
»  trouvé  un  homme  d'un  génie  supérieur  et  do- 
»  minant ,  à  qui ,  de  tons  les  talents  qui  font  les 
»  grands  hommes,  il  n'a  manqué  que  le  talent  de 
))  n'en  pas  abuser  ;  esprit  vaste  et  étendu  ,  qui  n'i- 
))  gnora  presque  rien  de  ce  qu'on  peut  savoir ,  qui 
))  ne  voulut  apprendre  que  pour  rendre  douteux  et 
»  incertain  tout  ce  qu'on  sait  ;  esprit  habile  à  tour- 
»  ner  la  vérité  en  problème,  à  étonner,  à  confondre 
))  la  raison  par  le  raisonnement ,  à  répandre  du 
))  jour  et  des  grâces  sur  les  matières  les  plus  som- 
»  bres  et  les  plus  abstraites  ,  à  couvrir  de  nuages 
»  et  de  ténèbres  les  prhicipes  les  plus  purs  et  les 
»  plus  simples  ;  esprit  uniquement  appliqué  à  se 
»  jouer  de  l'esprit  humain  ;  tantôt  occupé  à  tirer 
»  de  l'oubli  et  à  rajeunir  les  anciennes  erreurs , 
))  comme  pour  forcer  le  monde  chrétien  à  reprendre 
»  les  songes  et  les  superstitions  du  monde  idolâtre; 
))  tantôt  heureux  à  saper  les  fondements  des  er- 
))  reurs  récentes ,  par  une  égale  facilité  à  soutenir 
))  et  à  renverser ,  il  ne  laisse  rien  de  vrai ,  parce 
))  qu'il  donne  à  tout  les  mêmes  couleurs  de  la  vé- 
«  rite  :  toujoui's  ennemi  de  la  religion  ,  soit  qu'il 
»  l'attaque  ,  soit  qu'il  paraisse  la  défendre ,  il  ne 
))  développe  que  pour  embrouiller  ,  il  ne  réfute 
))  que  pour  obscurcir ,  il  ne  vante  la  foi  que  pour 
»  dégrader  la  raison ,  il  ne  vante  la  raison  que  pour 
))  combattre  la  foi  :  ainsi ,  par  des  routes  différentes, 
»  il  nous  mène  imperceptiblement  au  même  terme, 
))  à  ne  rien  croire  et  à  ne  rien  savoir ,  à  mépriser 
))  l'autorité ,  et  à  méconnaître  la  vérité  :  à  ne  con- 
y  sulter  que  la  j-aison  et  à  ne  point  l'écouler.  «  Que 
resle-t-il  dans  l'esprit ,  après  qu'on  a  lu  ses  ou- 
vrages, dit  un  célèbre  critique  ?  «  des  objections  en 
))  réponse  à  des  objections  ,  des  doutes  pour  com- 
))  battre  d'autres  doutes  ;  de  l'incertitude  ,  voilà  le 
»  fruit  de  son  savoir  -,  et  l'unique  pnîsent  qu'il  fait 
»  à  son  lecteur.  Quelle  gloire,  ajoute-t-il,  pourrait 
))  donc  tirer  l'incrédulité  d'un  coryphée  qu'on  nous 
))  prône  sans  cesse,  et  qui  s'est  décrédité  lui-même 
»  par  des  incertitudes  continuelles?  Ce  ne  sont  pas 
))  des  hommes  de  cette  trempe  que  la  religion  nous 
»  présente  dans  ses  mailres  et  dans  ses  défenseurs. 
»  Les  Chrysostome,  les  Augustin,  les  Cyrille,  les 
))  Athanase,  les  Huet,  les  Abbadie,  les  Bossuet,  les 
»  Fénélon,  les  Bourdaloue,  les  Massillon,  et  un  mil- 
»  lier  d'autres,  s'en  tenaient  à  quelque  chose  de  fixe, 
»  et  leur  manière  de  raisonner  supposait  4a  vérité 
))  dans  leur  esprit ,  comme  elle  en  communique  la 
»  conviction  à  leur  lecteur.  A  quoi  en  serait  réduit 
))  l'esprit  humain  ,  s'il  n'avait  pour  se  conduire  que 
))  ces  lumières  incertaines  qui  l'abusent  et  le  fati- 
»  guent  sans  le  fixer  ?  Les  écrivains  du  chrislia- 
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y>  nismc  ,  en  répandant  la  claité  dans  Fesprit,  font 
»  sentir  en  même  temps  une  chaleur  qui  échauile 
»  et  remplit  le  cœur  ;  dans  Bayle,  c'est  une  lueur 
»  froide  qui  éblouit  un  instant  les  yeux ,  et  vous 
»  laisse  ensuite  dans  robscurité.  » 

BAYLE  (  François  ) ,  né  au  diocèse  d'Auch ,  pro- 
fesseur de  médecine  en  l'université  de  Toulouse , 
mourut  dans  cette  ville,  en  1709,  à  87  ans,  avec  la 
fermeté  d'un  philosophe  chrétien.  C'était  un  homme 
modeste,  qui  fermait  les  yeux  sur  son  mérite,  et 
qui  n'en  voyait  que  mieux  celui  des  autres.  Nous 
avons  de  lui  des  institutions  de  Physique ,  en  latin , 
publiées  en  1700,  5  vol.  in -4,  et  quelques  traités 
de  médecine. 

*  BAYLE  (  G.  L.  ) ,  médecin  français,  était  membre 
de  plusieurs  sociétés  savantes.  Après  une  longue 
suite  d'observations  et  de  soins  assidus ,  Bayle  pu- 
blia ses  Recherches  sur  la  phthisie  pulmonaire ^  et 
fixa  l'opinion  des  gens  de  l'art  sur  cette  terrible  et 
lente  maladie.  On  lui  doit  encore  de  bonnes  des- 
criptions des  squirres ,  des  indurations ,  des  corps 
fibreux ,  des  squirres  accidentelles ,  toutes  affections 
qui  appartiennent  à  l'anatomie  pathologique.  Bayle 
coopéra  au  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  et 
on  lui  attribue  les  articles  :  Cancer,  avec  M.  Cayol  ; 
Désorganisation,  Corps  fibreux  de  la  matrice,  OEdème 
de  la  glotte.  Depuis  longtemps  il  travaillait  à  un 
plus  grand  ouvrage  sur  les  maladies  cancéreuses, 
lorsque  la  mort  l'enleva  en  1817. 

*  BAYLE  Y  (Anselme),  théologien  protestant,  né 
en  1720  et  mort  en  1794,  a  publié  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages,  la  plupart  oubliés  aujourd'hui, 
et  dont  les  principaux  sont  :  Une  grammaire  an- 
glaise ;  l'union  de  la  musique  et  de  la  poésie  ;  gram- 
maire hébraïque  sans  points  et  avec  des  points  ; 
l'Ancien  Testament ,  en  anglais  et  en  hébreu  ,  avec 
des  remarques ,  4  vol.  in-8. 

*  BAYLY  (  Louis  ) ,  prélat  anglais  ,  né  à  Caer- 
marthen ,  fut  chapelain  de  Jacques  1 ,  et  évêque  de 
Bangor,  en  1616,  et  mourut  en  1632.  Il  jouissait 
d'une  grande  réputation  comme  prédicateur,  et  a 
publié  la  Pratique  de  piété,  in-8,  ouvrage  qui  a 
obtenu  un  succès  prodigieux  ;  on  le  réimprima  pour 
la  cinquante -neuvième  fois  en  175i  :  il  en  existe 
une  traducfion  française  ,  1633,  in-8.  On  a  cru  re- 
connaître quelques  principes  de  puritanisme,  ce 
qui  serait  assez  singulier  de  la  part  d'un  évêque , 
les  puritains  étant  opposés  aux  épiscopaux. 

*  BAZARD  (  Amand) ,  l'un  des  fondateurs  du  car- 
bonarisme en  France ,  et  l'un  des  premiers  pères 
suprêmes  de  l'association  saint-simonienne ,  naquit 
vers  1792,  au  moment  où  commençait  l'anarchie 
révolutionnaire.  11  fut  initié  aux  rêveries  de  son 
prétendu  apostolat  par  Olinde  Rodrigues  ,  qui  lui- 
même  avait  hérité  des  idées  de  Saint-Simon.  Ce 
fut  après  la  révolution  de  1830  qu'il  commença  à 
répandre  ouvertement  sa  doctrine.  Au  mois  d'oc- 
tobre de  cette  année  il  fit  imprimer,  de  concert 
avec  M.  Enfantin,  un  écrit  ayant  pour  titre  :  Reli- 
gion saint-simonienne ,  Lettre  à  M.  le  président  de  la 
chambre  des  députés.  Ils  y  repoussaient  en  ces  ter- 
mes le  reproche  qu'on  leur  avait  fait  de  vouloir  la 
communauté  des  biens  et  celle  des  femmes  :  «  Oui 
V  sans  doute,  les  Saint -Simoniens  professent  sur 


»  l'avenir  de  la  propriété  et  sur  l'avenir  des  femmes 
»  des  idées  qui  leur  sont  particulièies,  et  qui  se 
))  rattachent  à  des  vues  toutes  particulières  aussi, 
»  et  toutes   nouvelles  sur  la  religion ,  sur  la  pofi- 

))  tique  ,  sur  le  pouvoir,  sur  la  liberté ;  mais  il 

))  s'en  faut  de  beaucoup  que  ces  idées  soient  celles 
))  qu'on  leur  attribue  !  »  Proclamant  ensuite  cette 
maxime  :  que  chacun  doit  être  placé  selon  sa  capa- 
cité et  rétribué  selon  ses  œuvres  ;  maxime  chimé- 
rique, puisque  le  juste  jugement  des  capacités  et 
des  œuvres  sera  toujours  impossible  dans  ce  monde, 
ils  attaquaient  comme  un  abus  l'hérédité  des  biens, 
et  se  fondant  sur  ce  que  la  propriété  ne  doit  pas 
consacrer  le  privilège  de  l'oisiveté ,  ils  demandaient 
que  tous  les  instruments  du  travail ,  les  terres  et 
les  capitaux  fussent  réunis  en  un  fonds  social  qui 
devrait  être  exploité  par  association  et  hiérarchi- 
quement ,  de  manière  à  ce  que  la  tâche  de  chacun 
fût  Y  expression  de  sa  capacité ,  et  la  mesure  de  ses 
œuvres.  Quant  à  la  composition  du  tribunal  qui 
devait  présider  à  la  répartition  proportionnelle  du 
fonds  social  entre  tous  les  individus  composant  la 
grande  famille  humaine,  MM.  Bazard  et  Enfantin 
n'en  disaient  mot ,  supposant  sans  doute  que  les 
huit  cent  millions  d'individus  répandus  sur  la  sur- 
face du  globe  ,  ne  pouvaient  manquer  de  s'en  rap- 
porter à  eux  pour  ce  partage.  Dans  le  même  écrit 
les  auteurs  déclaraient  ne  vouloir  que  la  complète 
émancipation  des  femmes  ,  sans  prétendre  abolir  la 
sainte  loi  du  mariage  ;  mais  leurs  réticences  cal- 
culées sur  ce  sujet ,  les  termes  dont  ils  envelop- 
paient cette  partie  de  leur  système  ,  et  les  expres- 
sions de  prostitution  légale,  trafic  honteux ,  appli- 
quées à  l'union  conjugale,  ouvrirent  le  champ  à 
toutes  les  interprétations.  Ce  manifeste  produisit 
peu  d'effet  à  la  chambre  des  députés.  Le  gouverne- 
ment par  ime  tolérance  qu'expliquaient,  sans  la 
justifier,  les  événements  politiques  qui  venaient  de 
s'accomplir,  laissa  les  nouveaux  apôtres ,  qui  affir- 
maient n'être  pas  républicains,  ouvrir  leurs  églises 
à  Paris  et  dans  plusieurs  grandes  villes.  La  nou- 
veauté de  leurs  prédications  attira  la  foule ,  et  leur 
gagna  un  certain  nombre  de  partisans.  On  remar- 
qua surtout  parmi  les  adeptes  de  leur  doctrine,  un 
certain  nombre  de  jeunes  gens  sortis  de  l'école 
polytechnique ,  qui ,  instruits  dans  les  sciences 
mathématiques,  se  laissèrent  séduire  par  l'idée  de 
diriger  la  société  avec  des  chiffres.  Quelques-uns 
vendirent  leur  patrimoine ,  et  en  versèrent  le  prix 
tout  entier  dans  la  caisse  du  fonds  social  universel. 
Bazard  et  son  compère  eurent  soin  d'ajouter  à  leurs 
prédications  une  grande  publication  de  livres  qui 
devaient  se  distribuer  gratis.  Le  Catéchisme  des  in- 
dustriels ,  ouvrage  de  Saint-Simon  ,  fut  réimprimé  ; 
et  ils  firent  paraître  en  1830,  un  Tableau  synopti- 
que de  la  doctrine,  suivi  de  l'Organisateur,  Journal 
hebdomadaire  des  Saint-Simoniens ,  qui  fut  continué 
en  1831,  et  qui  forme  7  volumes  in-8.  Bientôt  ils 
s'emparèrent  du  GMe,  journal  qui,  en  devenant 
quotidien,  avait  perdu  la  vogue  libérale  dont  il 
avait  joui  durant  les  premières  années  de  son  exis- 
tence, et  ils  ajoutèrent  à  son  premier  titre  celui  de 
Journal  de  la  doctrine  saint-simonienne,  avec  ce 
symbole  de  la  doctrine  :  A  chacun  selon  sa  vocation, 
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à  chacun  selon  ses  œuvres.  Association  universelle, 
Appel  aux  femmes ,  Organisation  pacifique  des  tra- 
vailleurs. Ce  journal,  distribué  gratuitement,  cessa 
de  paraître  dans  les  derniers  jours  du  mois  d'avril 
1832.  Cependant  des  la  fin  de  1831  la  discorde 
s'était  glissée  parmi  les  pères  suprêmes  de  la  doc- 
trine. Bazard,  plus  modéré  qu'Enfantin,  répudia 
une  partie  de  ses  doctrines  ;  mais  il  succomba  dans 
le  débat  qui  s'ouvrit  en  présence  de  tous  les  Saint- 
Simoniens,  et  il  fut  déposé  de  sa  quote  part  du 
pontificat  à  la  fin  de  novembre  1831.  Le  père  En- 
fantin fut  reconnu  seul  père  suprême.  Mais  le  scan- 
dale de  ce  schisme  avait  porté  à  la  secte  un  coup 
dont  elle  ne  put  se  relever;  l'argent  qui  était  le 
nerf  de  la  doctrine  vint  à  manquer,  et  peu  de  mois 
après  avoir  forcé  Bazard  à  se  retirer.  Enfantin ,  dé- 
guisant sous  une  apparence  d'inspiration  ce  qui 
était  une  nécessité ,  déclara  lui-même  qu'il  allait , 
mais  de  son  plein  gré ,  se  retirer  et  se  recueillir. 
Ses  adieux  furent  insérés  dans  le  dernier  numéro 
du  Globe,  avec  cette  adresse  :  Au  monde.  Enfantin 
y  annonçait  qu'il  allait  se  retirer  à  Ménil -Montant. 
Trois  de  ses  apôtres  firent  aussi  dans  le  même 
numéro  leur  allocution  d'adieu ,  dans  laquelle ,  par 
un  rapprochement  sacrilège,  qui  d'ailleurs  leur 
était  familier,  ils  osèrent  appliquer  au  père  En- 
fantin les  expressions  mystiques  de  Messie  de  Dieu, 
de  Roi  des  nations ,  de  Christ  et  de  Verbe.  Cepen- 
dant Bazard  vivait  éloigné  do  la  capitale.  Il  mourut 
âgé  de  quarante  ans,  à  Courtry  près  de  Montfer- 
meil,  le  29  juillet  1852.  Enfantin  et  ses  disciples 
se  retirèrent  dans  une  espèce  de  chartreuse  à  Ménil- 
Montant ,  où  ils  travaillaient  et  se  promenaient  eu 
chantant  des  hymnes  dont  les  vers  et  la  musique 
étaient  leur  ouvrage.  Les  rassemblements  de  cu- 
rieux qui  se  formaient  auprès  de  la  demeure  des 
nouveaux  cénobites  déplurent  à  la  police ,  qui  fit 
apposer  les  scellés  sur  la  chartreuse  saint -simo- 
nienne.  Le  père  suprême  fut  traduit  en  cour  d'as- 
sises avec  quelques-uns  de  ses  disciples.  Déclaré 
coupable  d'avoir  commis  le  délit  d'outrage  à  la 
morale  publique  par  la  publication  d'écrits  et  dis- 
cours proférés  dans  les  lieux  publics ,  il  fut  con- 
damné, ainsi  que  MM.  Chevalier  et  Duveyrier,  ré- 
dacteurs du  Globe ,  à  un  an  de  prison  et  cent  francs 
d'amende. 

BAZIN.  Voy.  Bezons. 

*  BAZIUS  (JeànTTevêque  de  Weixiœ  en  Suède, 
né  en  1581  ,  mort  en  1G49,  composa,  par  ordre  du 
gouvernement,  une  Histoire  ecclésiastique  de  Suède, 
sous  le  titre  suivant  :  Inventarium  ecclesiœ  Sueco- 
Gothicorum,  continens  integram  Historiam  ecclesiœ 
Siiecorum ,  libris  VIH  descriptam  usque  ad  annum 
1642,  Lincopiœ,  1643,  in-4.  L'évêque  Bazius  eut 
trois  fils,  Jean,  Eric  et  Benoît,  qui  se  distinguèrent 
par  leur  mérite  et  leurs  talents.  —  Jean  devint 
archevêque  d'Upsal,  et  publia  quelques  ouvrages 
théologiques.  —  Eric  courut  la  carrière  militaire, 
et  fut  anobli  sous  le  nom  de  Leionhielm.  —  Benoit 
fut  précepteur  du  prince  Charles -Gustave,  depuis 
roi  de  Suède,  sous  le  nom  de  Charles  X,  composa 
des  dissertations  sur  divers  sujets  de  morale  et 
d'histoire,  et  fut  anobli  sous  le  nom  à'Ekehielm. 

BAZMAN   et    COBAD.   C'est    le   nom   de   deux 


hommes  fameux  par  un  combat  singulier,  qui  dé- 
cida du  sort  des  Turcs  et  des  Persans.  Bazman  était 
Turc  et  sujet  d'Afraciad,  roi  du  Turquestan,  qui 
avait  passé  le  Gihon  avec  une  armée  terrible  pour 
envahir  la  Perse.  Cobad  était  Persan ,  et  combattit 
pour  Naudhar,  un  des  derniers  rois  de  la  première 
dynastie  de  Perse.  11  fut  stipulé  avant  le  combat 
que  celui  des  deux  qui  vaincrait  son  ennemi  don- 
nerait la  victoire  à  son  prince  et  à  sa  nation.  La  foi 
fut  gardée  par  les  deux  partis  :  Cobad  ayant  ter- 
rassé et  tué  Bazman,  le  roi  du  Turquestan  repassa 
le  Gihon  ,  et  laissa  en  paix  celui  de  Perse. 

BÉ  (  Guillaume  Le  ) ,  graveur  et  fondeur  en  ca- 
ractères d'imprimerie,  naquit  à  Troyes,  en  1S23, 
de  Guillaume  Le  Bé,  noble  bourgeois,  et  de  Made- 
leine de  Saint  Aubin.  Elevé  à  Paris  dans  la  maison 
de  Robert  Etienne ,  que  son  père  fournissait  de  pa- 
pier, il  avait  eu  part  à  la  composition  des  caractères 
»  de  sa  célèbre  imprimerie.  En  loio  il  passa  à  Venise, 
et  y  grava  pour  Marc-Antoine  Justiniani ,  qui  avait 
levé  une  imprimerie  hébraïque ,  des  assortiments 
de  caractères  hébraïques.  De  retour  à  Paris ,  il  y 
exerça  cet  art  jusqu'en  1598,  époque  de  sa  mort. 
Casaubon  parle  de  lui  avec  éloge  dans  sa  préface, 
à  la  tête  des  Opuscules  de  Scaliger.  —  Henri  Le  BÉ  , 
son  fils ,  fut  imprimeur  à  Paris ,  où  il  donna  en 
1S81  une  édition  in—i  des  Institutiones  Clenardi  in 
linguam  grœcam.  Ce  livre  ,  qui  a  été  très-utile  aux 
auteurs  de  la  Méthode  grecque  de  Port -Royal,  est 
un  chef-d'œuvre  d'impression.  Ses  fils  et  ses  petits- 
fils  se  signalèrent  dans  le  même  art.  Le  dernier 
mourut  en  1685. 

*  BE ATTIE  (  James  ) ,  célèbre  poète  et  littérateur 
écossais  ,  né  à  Laurencekirk  dans  le  comté  de  Kin- 
cardine,  le  5  novembre  1755,  était  fils  d'un  simple 
fermier  qui  cultivait  la  poésie.  Il  eut  le  malheur  de 
perdre  son  père  dans  le  bas  âge;  mais  son  frère 
aîné ,  reconnaissant  en  lui  de  grandes  dispositions , 
le  conduisit  à  Aberdéen,  où  il  obtint  une  bourse,  et 
fit  toutes  ses  études.  Après  les  avoir  achevées ,  il  fut 
nommé  professeur  de  grammaire  latine ,  et  ensuite 
de  philosophie  au  collège  Mareschal.  11  publia  suc- 
cessivement plusieurs  ouvrages.  Les  principaux 
sont  :  un  Recueil  de  Poésies^  composé  d'odes,  d'élé- 
gies, de  stances,  et  d'une  traduction  des  églogues 
de  Virgile  ;  Essai  sur  la  poésie  et  la  musique ,  ou- 
vrage estimé  et  traduit  en  français;  Essai  sur  la  na- 
ture et  l'immutabilité  de  la  vérité  ;  Ménestrel ,  ou  les 
progrès  du  génie,  poème  qui  lui  fit  une  grande 
réputation  ;  un  Traité  du  langage ,  un  de  ses  meil- 
leurs ouvrages  ;  un  Traité  de  l'évidence  du  christia- 
nisme ;  Eléments  de  la  science  morale ,  ouvrage  Irès- 
estimé,  qui  est  un  résumé  de  ses  leçons  à  l'univer- 
sité d' Aberdéen.  On  remarque  dans  ses  écrits  une 
grande  pénétration,  et  plus  de  subtilité  que  de  pro- 
fondeur. Son  style  plein  de  chaleur  et  de  mouve- 
ment contribua  beaucoup  à  les  répandre.  Il  mou- 
rut en  1803,  des  suites  de  la  douleur  qu'il  éprouva 
d'avoir  perdu  ses  deux  fils  qui  donnaient  les  plus 
belles  espérances. 

*  BEATILLO  (Antoine),  jésuite,  né  à  Naples  en 
1570,  y  mourut  le  7  janvier  16i2.  On  a  de  lui  la 
Storia  délia  citla  di  Bari,  Naples,  1637,  in-4,  et  Vita 
di  san  Sabino  vescovo  Canusino,  protettore  délia  citla 
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ili  Bari,  in-8,  avec  une  lislc  des  archevêques  de 
Bari,  utile  pour  Thistoire  ecclésiastique  de  ce  pays. 
11  avait  écrit  en  italien  plusieurs  vies  de  saints  qui 
sont  restées  en  grande  partie  manuscrites. 

BEATOUN,  cardinal,  archevêque  de  Saint-x\ndré 
en  Ecosse,  né  en  1i92,  fut  assassiné  en  iji6,  par 
les  satellites  de  la  prétendue  réformation,  dînant 
les  troubles  que  les  hérésies  du  xvi«  siècle  causèrent 
en  Ecosse.  Le  fanatique  Knox  ne  rougit  pas  de  rap- 
porter cet  assassinat  sous  le  titre  de  Joyeuse  narra- 
tion. "Voyez  le  Dictionnaire  universel  de  John  Wat- 
kins. 

BÉATRIX  (sainte),  signala  sa  charité  dans  les 
temps  des  persécutions  ;  elle  retira  du  Tibre  les 
corps  de  saint  Simplice  et  de  saint  Fauslin ,  ses 
frères,  qui  avaient  été  décapités  à  Borne  en  503,  et 
resta  ensuite  cachée  pendant  sept  mois  chez  une 
femme  vertueuse,  nommé  Lucile,  avec  laquelle  elle 
employait  la  nuit  et  le  jour  à  la  prière  et  à  la  pra- 
tique de  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres.  A  la  fin 
on  la  découvrit  et  on  Tarrêta.  Son  accusateur  fut 
un  païen  de  ses  parents ,  qui  a  oulait  s'approprier 
ses  biens.  Elle  protesta  généreusement  devant  le 
juge  qu'elle  n'adorerait  jamais  des  dieux  de  bois  et 
de  pierre.  Sa  confession  fut  suivie  d'une  sentence 
de  mort;  on  l'étrangla  dans  sa  prison.  Lucile  l'en- 
terra auprès  de  ses  frères ,  du  côté  du  grand  chemin 
de  Porto,  dans  le  cimetière  appelé  ad  itrsum  pilea- 
tum.  Le  pape  Léon  transporta  les  reliques  de  ces 
saints  dans  une  église  qu'il  avait  fait  bâtir  à  Rome 
sous  leur  invocation  ;  elles  sont  aujourd'hui  dans 
celle  de  Sainte-Marie-Majeure. 

BÉATRIX ,  femme  de  Frédéric  I ,  et  fille  de  Re- 
naud, comte  de  Bourgogne,  fut  maiiée  à  cet  em- 
pereur en  1 1 56.  Elle  eut  la  cuiiosité  d'aller  à  Milan  , 
pour  voir  cette  ville.  A  peine  y  fut-elle  arrivée,  que 
la  douleur  que  le  peuple  avait  de  se  voir  privé  de 
son  ancienne  liberté,  éclata  contre  sa  personne  d'une 
manière  indigne.  On  savait  d'ailleurs  que  Frédéric 
l'avait  épousée  contre  les  règles ,  en  répudiant  son 
épouse  légitime.  Les  mutins  ayant  pris  cette  prin- 
cesse, la  mirent  sur  une  ànesse,  le  visage  tourné 
du  côté  de  la  queue  ,  qu'ils  lui  donnèrent  en  main 
au  lieu  de  bride ,  et  la  promenèrent  en  cet  éta*  par 
toute  la  ville.  Une  action  si  insolente  ne  demeura 
pas  longtemps  impunie.  L'empereur  les  ayant  as- 
siégés, en  1162,  prit  et  rasa  leur  ville  jusqu'aux 
fondements,  à  la  réserve  des  églises.  11  la  fit  en- 
suite labourer  comme  un  champ  de  terre ,  et ,  par 
indignation ,  il  y  fit  semer  du  sel  au  lieu  de  blé.  11 
y  a  même  des  auteurs  qui  ont  écrit  que  ceux  qui 
furent  pris  ne  purent  sauver  leur  vie  qu'à  une  con- 
dition honteuse  :  c'était  de  tirer  avec  les  dents  une 
figue  placée  sous  la  queue  de  l'ànesse ,  sur  laquelle 
l'impératrice  avait  été  menée.  11  y  en  eut,  dit-on", 
qui  aimèrent  mieux  souffrir  la  mort  qu'une  telle 
ignominie.  On  croit  que  c'est  de  là  qu'est  venue  cette 
sorte  d'injiu'e,  qui  est  en  usage  encore  aujourd'hui 
parmi  les  Italiens,  lorsqu'on  se  niellant  un  doigt 
entre  deux  autres,  ils  disent  par  moquerie  :  Voilà 
la  figiip. 

BEAU  (Jean-Baptiste  Le),  né  dans  le  Comtat- 
Yenaissin,  en  1602,  se  fit  jésuite,  se  distingua  par 
son  érudition,  et  mourut  ù  Monlpeliier,  le  26  juil- 
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let  1670.  On  a  de  lui  :  plusieurs  dissertalions  sa- 
vantes, qui  ont  trouvé  place  dans  les  Antiquités 
romaines  de  Graevius  ;  De  veterwn  et  recentium  Gal- 
lorum  stratugematibus ,  Francfort,  1661  ;  Vie  de 
François  d'Estain ,  évoque  de  Rodez  ,  publiée  en  fran- 
çais et  en  latin  ;  Vie  de  dom  Barthélémy  des  Martyrs, 
en  latin  ;  le  Modèle  des  évéques  dans  la  vie  d'Alfonse- 
Torribius ,  archevêque  de  Lima ,  en  latin. 

BEAU  (Jean -Louis  Le),  professeur  de  rhétorique 
au  collège  des  Grassins ,  de  l'académie  des  inscrip- 
tions, na^jnit  à  Paris  le  8  mars  1721 ,  et  mourut  le 
12  mars  1766.  11  remplit  avec  distinction  les  fonc- 
tions d'académicien  et  de  professeur.  11  est  auteur 
d'un  discours  dans  lequel,  après  avoir  fait  voir 
combien  la  pauvreté  est  nuisible  aux  gens  de  lettres, 
et  quels  sont  les  dangers  qu'ils  ont  à  redouter  des 
richesses  ,  il  conclut  que  l'état  d'une  heureuse  mé- 
diocrité est  à  peu  près  celui  qui  leur  convient.  11  a 
donné  une  édition  d'Homère,  grecque  et  latine, 
17^6,  2  vol.  et  les  Oraisons  de  Cicéronj  1750,  5  vol. 
H  les  a  enrichies  de  notes. 

BEAU  (  Charles  Le),  frère  du  précédent,  d'abord 
professeur  de  rhétorique  au  collège  des  Grassins  ,  et 
ensuite  professeur  au  collège  royal,  secrétaire  per- 
pétuel et  pensionnaire  de  l'académie  des  Inscrip- 
tions, mourut  à  Paris  le  13  mars  1778,  à  78  ans. 
Cet  académicien,  aussi  honnête  que  laborieux,  est 
auteur  d'une  Histoire  du  Bas-Empire ,  en  27  vol. 
in-12,  (pi'on  peut  regarder  comme  une  suite  de 
YHistoire  ancienne  de  Rollin.  11  y  règne  une  criti- 
que judicieuse  et  un  style  soigné.  Le  rhéteur  s'y  fait 
quelquefois  un  peu  trop  sentir  ;  mais  en  général  on 
la  lit  avec  plaisir  et  avec  fruit.  La  manière  de  Le 
Beau  n'a  pas  à  la  vérité  autant  d'intérêt  que  celle 
du  célèbre  recteur  de  l'université  ;  mais  elle  est  en 
général  plus  correcte;  elle  ne  manque  que  d'un 
peu  de  chaleur  et  de  précision.  Cet  important  ou- 
vrage a  été  terminé  par  Ameilhon,  et  forme  29 
vol.  in-12.  Le  Beau  a  enrichi  les  Mémoires  de  l'aca- 
démie des  inscriptions  de  plusieurs  dissertations  sa- 
vantes, et  de  divers  éloges  historiques,  oli  le  ca- 
ractère des  académiciens  est  saisi  avec  justesse  et 
peint  avec  vérité.  La  science  n'avait  égaré  ni  son 
esprit  ni  son  cœur.  11  respectait  la  religion  et  en 
pratiquait  les  devoirs  avec  l'exactitude  la  plus  scru- 
puleuse. On  a  donné  quatre  vol.  in-8  de  poésies  la- 
tines de  Le  Beau,  Paris,  1782  et  178S.  On  n'y 
trouve  point  en  général  de  grandes  images,  de 
pensées  foi'tes,  ni  l'ien  de  ce  qui  annonce  le  su- 
blime :  mais  l'auteur  excelle  dans  le  gracieux.  Ses 
vers  sont  doux,  faciles ,  élégants,  harmonieux,  et 
d'une  latinité  pure. 

BEAUCAIRE  de  Peglili.on  (François),  né  dans 
le  Bouibonuais,  en  1.514,  d'ime  ûimille  ancienne  , 
fut  précepteur  du  cardinal  (Charles  de  Loiraine, 
qu'il  accompagna  à  Rome  ,  et  qui  lui  céda  l'évêché 
de  Metz.  11  le  suivit  encore  au  concile  de  Trente,  et 
s'y  distingua  par  son  zèle  et  son  éloquence.  Pe- 
guillon  se  letira  dans  le  château  de  Creste  ,  en 
Bourbonnais,  après  s'être  démis  de  son  évêché. 
C'est  là  qu'il  composa  ses  Jierum  Gallicarum,  com- 
menlaria,  ab  anno  1561  ad  annum  1562,  Lyon,  1625, 
in-fol.  On  a  encore  de  lui  un  Traité  des  enfants  morts 
dans  le  sein  de  leur  mère  ,  1567,  in-8.  11  mourut  en 
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1591 ,  avec  la  rc'putalion  crun  piélat  savant  et  ver- 
tueux. Son  Histoire  de  France  ne  parut  (iiTaprès  sa 
mori  ,  comme  il  l'avait  désiré.  Elle  est  bien  écrite, 
et  elle  renferaie  les  événements  principaux.  Il  y 
défend  avec  chaleur  les  intérêts  des  Guise;  mais 
d'ailleurs  il  est  assez  exact. 

BEAUCHAMP  (  Richard  ) ,  comte  de  Warwick,  né 
en  1581  ,  et  mort  à  Rouen  l'an  1  i39  ,  assista  au 
concile  de  Constance,  et  remporta  plusieurs  victoires 
sur  les  Fiançais.  Après  sa  mort ,  son  corps  fut  ti-ans- 
porté  en  Angleterre  ,  et  enterré  dans  la  collégiale  de 
NVarwick ,  en  1707. 

*  REAUCHAMP  (  Joseph  ),  astronome,  né  à  Vesoul, 
le  20  juin  1752,  entra  dans  l'ordre  des  bernardins, 
et  se  l'cndit,  en  1781  ,  à  Bagdad,  auprès  de  M.  Mi- 
l'oudot ,  son  oncle  ,  évèque  et  consul  de  France ,  pour 
y  remplir  les  fonctions  de  grand-vicaire.  Pendant 
ce  voyage,  il  fit  plusieurs  observations  importantes 
en  astronomie,  qui  ont  été  insérées  dans  le  Journal 
des  savants.  \\  en  fournit  de  non  moins  importantes 
à  Lalande  :  il  lui  envoya  une  carte  du  cours  du  Tigre 
etdel'Euphrate,  pendant  une  longueur  de  300  lieues. 
11  en  traça  une  de  la  Babylonie,  et  donna  à  l'abbé 
Barthélémy  des  dessins  de  monuments ,  d'inscrip- 
tions et  de  médailles  de  l'ancienne  Rabylone ,  ainsi 
que  des  monuments  arabes.  11  revint  en  France  en 
1790.  En  1795 ,  il  fut  nommé  consul  à  Mascate  en 
Arabie.  11  partit  pour  cette  destination  en  1796, 
s'arrêta  quelque  temps  à  Constantinople,  et  visita 
les  côtes  de  la  mer  Noire.  Appelé  en  Egypte  par  le 
général  Bonaparte,  Beauchamp  fit  dans  cette  con- 
trée des  remarques  qui  sont  consignées  dans  les 
Mémoires  de  l'institut  du  Caire.  En  revenant  à  Cons- 
tantinople, il  fut  pris  par  les  Anglais  et  livré  aux 
Turcs,  qui  le  retinrent  captif  pendant  5  ans.  11  mou- 
rut à  Nice ,  le  19  novembre  1801.  La  plupart  de  ses 
ouvrages  ont  été  imprimés  dans  le  Journal  des  sa- 
vants ,  et  dans  les  Mémoires  de  l'académie  des  sciences. 
Les  principaux  sont  :  Voyage  de  Bagdad  à  Bassora 
le  long  de  l'Euphrate;  Relation  d'un  voyage  en  Perse 
fait  en  1787;  Mémoires  sur  les  antiquités  babylo- 
niennes qui  se  trouvent  aux  environs  de  Bagdad  ;  des 
Réflexions  sur  les  mœurs  des  Arabes. 

*  BEAUCHAMP  (Alphonse  de) ,  homme  de  lettres, 
né  en  1767,  à  Monaco,  place  dont  son  père,  che- 
valier de  Saint-Louis,  était  major,  entra  à  17  ans 
au  service  de  Sardaigne;  mais  à  l'époque  de  la  ré- 
volution française,  il  se  démit  du  grade  qu'il  occu- 
pait. Devenu  suspect  au  gouvernement  sarde,  il  fut 
arrêté  et  renfei-mé  au  fort  de  la  Brunette ,  ensuite  à 
celui  de  Céva.  Après  une  longue  détention ,  il 
rentra  en  France.  Une  place  lui  fut  donnée  dans  les 
bureaux  de  la  police,  où  il  trouva  des  matériaux 
nombreux  ,  dont  il  se  servit  pour  composer  son 
Histoire  de  la  Vendée  et  des  chouans^  qui,  malgré 
ses  inexactitudes ,  a  eu  quatre  éditions.  Le  gouver- 
nement impérial ,  mécontent  de  ce  que  Beauchamp 
avait  rendu  publics  les  documents  qu'on  lui  avait 
confiés ,  le  destitua.  Cet  auteur  obtint,  peu  de  temps 
après,  une  nouvelle  place  qu'il  perdit  en  1814.  Alors 
il  se  livra  entièrement  à  la  littérature  et  à  la  poli- 
tique. 11  fut  décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  1814, 
et  obtint  une  pension  en  1820.  Beauchamp  a  tra- 
vaillé à  la  Gazette,  à  la  Biographie  des  hommes  vi- 
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vants  et  à  la  Biographie  universelle.  C'est  lui  qui  a 
conçu  l'idée  de  la  Table  alphabétique  et  analytique 
du  Moniteur^  qu'il  a  exécutée  en  société.  On  lui  doit  : 
Biographie  des  jeunes  gens ,  5«  édition  ,  toute  refon- 
due, 1825,  4  vol.  in-12;  Catastrophe  de  Murât ,  ou 
Béait  de  la  dernière  révolution  de  Naples ,  1 81 5  ,  in-8  ; 
Critique  historique  ,  avec  des  observations  littéraires 
sur  Vouvrage  du  comte  de  Ségur,  intitulé  :  Histoire 
de  Napoléon,  etc.,  accompagnée  d'éclaircissements  et 
de  notes,  1825,  in-8;  La  duchesse  (VAngouléme  à 
Bordeaux,  ou  Relation  circonstanciée  des  événements 
politiques  en  mars  1815,  in-8;  Le  faux  dauphin 
actuellement  en  France,  1805,  2  vol.  in-12;  His- 
toire de  la  campagne  de  1814,  1815,  2  vol.  in-8  : 
Histoire  de  la  campagne  de  Suwarou^ ,  en  Italie ,  Pa- 
ris, 1800,  in-12  et  in-8  ;  Histoire  de  la  conquête  et 
des  révolutions  du  Pérou,  1808,  2  vol.  in-12;  His- 
toire de  la  guerre  de  la  Vendée,  depuis  i~9^  jusqu'en 
1815,  4"  édition,  1819,  4  vol.  in-8,  avec  cartes  et 
portraits  ;  cet  ouvrage  a  donné  lieu  à  plusieurs  ré- 
clamations ;  Histoire  de  la  révolution  du  Piémont ,  et 
de  ses  rapports  avec  les  autres  parties  de  l'Italie  et  de 
la  France,  première  partie,  1821,  in-8;  2°  partie, 
1825;  Histoire  des  campagnes  de  1814  et  de  1815, 

1817,  4  vol.  in-8  ;  Histoire  des  deux  faux  dauphins , 

1818,  2  vol.  in-8  ;  Histoire  des  malheurs  et  de  la 
captivité  de  Pie  VH,  sous  Bonaparte,  1818,  in-12, 
ouvrage  rédigé  dans  un  assez  bon  esprit ,  mais  où 
l'on  trouve  beaucoup  d'erreurs;  Histoire  du  Brésil, 
depuis  sa  découverte  en  1500,  jusquen  1810,  1815  , 
3  vol.  in-8  ;  Mémoire  du  comte  Fortuné-Guyon  de 
Rocliecotte ,  comma.nd!Xu\.  en  chef  les  royalistes  du 
Maine,  du  Perche,  et  du  pays  Chartrain ,  en  1795: 
9(),  97  et  98,  1818,  in-8;  Réfutation  de  l'écrit  inti- 
tulé :  Coup-d'œil  sur  l'état  politique  du  Brésil  ait  12 
novembre  1825,  etc.,  publié  à  Londres  en  mars  1824, 
Paris,  1824,  in-8;  De  la  révolution  d'Espagne,  et 
de  son  10  août,  2«  édition,  1822,  in-8;  Vie  d'Ali- 
Pacha  ,  visir  de  Janina ,  2<^  édition  ,  1822 ,  in-8  ;  Vie 
de  Jules-César,  suivie  du  tableau  de  ses  campagnes , 
avec  des  observations  critiques,  1825,  in-8;  Vie  de 
Louis  XVHI.  5"  édition  ,  1825 ,  2  vol.  in-8  ;  Vie  po- 
litique ,  militaire  et  privée  du  général  Moreau ,  1824, 
in-8.  On  lui  attribue  encore  les  mémoires  de  Fouché. 
Beauchamp  est  mort  en  1852. 

*  BEAUCHAMPS  (  Pierre-François  Godard  de  ) ,  né 
à  Paris,  mort  dans  cette  ville  en  1701  ,  à  72  ans. 
On  a  de  lui  :  les  Amours  d'Ismène  et  Isménias,  1745, 
in-8.  C'est  un  roman  traduit,  ou  plutôt  imité  du 
grec  d'Eustathe ,  auteur  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  l'évêquc  de  Thessalonique  du  même  nom,  qui 
a  laissé  un  commentaire  estimé  sur  Homère  ;  les 
Amours  de  Dorante  et  Dosiclès  ,  autre  ouvrage 
grec  de  Théodore  Prodrome ,  traduit  en  français , 
1746,  in-12;  Recherches  sur  les  théâtres  de  France , 
1735,  in-4.  Il  y  a  plusieurs  anecdotes  qui  peuvent 
paraître  importantes  à  ceux  qui  s'intéressent  aux 
afl'ahes  des  histrions,  quoique  dans  le  fond  très-in- 
ditterentes  aux  progrès  des  sciences  utiles,  et  même 
étrangères  à  l'histoire  dont  la  dignité  ne  comporte 
pas  ces  sortes  de  récits;  Lettres  d'Héloïse  et  d'Abai- 
lard ,  en  vers  français ,  un  peu  prosaïques ,  1 757  , 
in-8  ;  plusieurs  pièces  de  théâtre. 

BEAUCHATEAU  (  François-Matthieu  Chatelet  de  ) 
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naquit  à  Paris  ,  d'un  comédien,  en  dGiS.  11  fut  mis, 
dès  rage  de  8  ans,  au  rang  des  poètes.  La  reine, 
mère  de  Louis  XIV,  le  cardinal  Mazarin ,  le  chan- 
celier Séguier,  et  les  premières  personnes  de  la 
cour,  se  faisaient  un  plaisir  de  converser  avec  cet  en- 
fant ,  et  de  mettre  son  esprit  en  exercice.  H  n'avait 
que  12  ans  lorsqu'il  publia  im  recueil  de  ses  poésies, 
in-4,  sous  le  titre  de  :  La  lyre  du  jeune  Apollon,  ou 
la  muse  naissante  du  petit  de  Beauchdteau ,  avec  les 
portraits  en  taille  douce  des  personnes  qu'il  y  a  cé- 
lébrées. C'est  très-peu  dechose  ;  Tàge  de  l'auteur  peut 
seul  lui  donner  une  espèce  de  mérite.  Environ  deux 
ans  api'ès,  il  passa  en  Angleterre  avec  un  ecclésias- 
tique apostat.  Cromwel  et  les  personnes  les  plus 
distinguées  de  cette  île  admirèrent  le  jeune  poète. 
On  dit  que  l'apostat ,  son  compagnon ,  le  mena  en- 
suite en  Perse ,  et  que  depuis  ce  temps,  on  n'a  pu 
découvrir  ce  qu'il  était  devenu. 

BEAUCHÈNE  (  Edme-Pierre  Chanvot  de  )  ,  né  en 
1748 ,  aux  Acharlis ,  près  de  Villeneuve-le-Roi ,  entra 
d'abord  au  service  ,  qu'il  abandonna  bientôt  pour 
étudier  la  médecine.  Il  fut  reçu  docteur  à  Montpel- 
lier, et  se  trouvait  médecin  de  Monsieur,  depuis 
Louis  XVlil ,  lorsque  la  révolution  éclata.  11  en 
adopta  les  principes,  et  fut  élu  membre  de  la  com- 
mune en  1789 ,  et  peu  après  député  vers  les  princes 
français  à  Coblentz ,  pour  les  engager  à  rentrer  en 
France.  11  parait  que  ce  voyage  changea  un  peu  ses 
idées;  car,  dès  1792,  il  se  retira  dans  une  terre  qu'il 
possédait  près  de  Sens,  et  y  passa  les  jours  les  plus 
orageux  de  la  révolution.  Il  parut  cependant  à  la 
société  populaire ,  mais  il  eut  le  courage  de  s'op- 
poser à  un  projet  d'adresse  au  sujet  de  la  mort  de 
Louis  XVI.  Après  la  restauration ,  il  fut  nommé 
successivement  médecin  en  chef  de  l'hôpital  mili- 
taire du  Gros-Caillou  ,  du  corps  législatif,  de  l'école 
normale,  et  enfin  médecin  consultant  du  roi,  et 
membre  de  l'académie  royale  de  médecine  et  de  la 
Légion  d'honneur.  Il  est  mort  le  24  décembre  1824  , 
après  avoir  demandé  et  reçu  les  sacrements  de 
l'Eglise.  On  a  de  lui  :  De  l'influence  des  affections  de 
l'âme  sur  les  maladies  nerveuses  des  femmes,  avec  le 
traitement  qui  convient  à  ces  maladies ,  \  781  ,  in-8  ; 
troisième  édition,  1798;  Observations  sur  une  ma- 
ladie nerveuse ,  avec  complication  d'un  sommeil  tantôt 
léthargique ,  tantôt  convulsif,  1786,  in-8  :  Maximes ^ 
Réflexions ,  Pensées  diverses  ^  1817 ,  in-18  ;  quatrième 
édition,  corrigée  et  augmentée,  1821,  in-12.  11  a 
aussi  fourni  des  articles  à  plusieurs  journaux,  et 
principalement  à  la  Quotidienne. 

♦  BEAUCLAIR  (P.-L.  de),  né  à  l'Ile-de-France, 
devint  conseiller  du  landgrave ,  à  Darmstadt ,  et  di- 
recteur d'un  institut  d'éducation.  On  a  de  lui  : 
Anti-contrat  social ,  ou  Réfutation  du  contrat  social, 
in-8  ;  Histoire  de  mademoiselle  de  Grisoles ,  écrite 
par  elle-même  j  in-8  ;  Histoire  de  Pierre  UI ,  empe- 
reur de  Russie ,  avec  plusieurs  anecdotes  singulières, 
in-8  ;  Cottrs  de  gallicismes ,  Francfort,  1794,  3  vol. 
in-8.  Beauclair  mourut  le  11  mai  1804, 

BEAUFILS  (Cuillaume),  jésuite,  né  à  Sainl- 
Flour  en  Auvergne,  en  1()7i,  mort  à  Tdiilouse  , 
le  50  décembre  1737,  âgé  de  8")  ans.  Il  a  publié 
(]uel(jues  Oraiso7is  funèbres:  la  Vie  de  madame  de 
l'Estonac,   fondatrice  de  l'ordre  des  religieuses  de 


Notre-Dame  ;  celle  de  madame  de  Chantai ,  première 
supérieure  des  religieuses  de  la  Visitation,  et  des 
Lettres  sur  la  manière  de  gouverner  les  maisons  re- 
ligieuses. 

BEALIFORT  (Henri),  frère  de  Henri  IV,  roi 
d'Angleterre,  fut  fait  évoque  de  Lincoln,  ensuite 
de  Winchester,  chancelier  d'Angleterre,  ambassa- 
deur en  France,  cardinal  en  li2C,  et  légat  en  Al- 
lemagne. En  1  431 ,  le  cardinal  de  Winchester  cou- 
ronna le  jeune  Henri  VI ,  roi  d'Angleterre,  comme 
roi  de  France,  dans  l'église  de  Notre-Dame  de 
Paris.  Il  mourut  à  Winchester,  en  1447,  après  y 
avoir  fondé  un  hôpital, 

BEAUFORT  (la  duchesse  de)  Voij.  Estrées  (Ga- 
brielle  d"). 

*  BEAUFORT  (Marguerite),  fille  de  Jean  Beau- 
fort,  duc  de  Sommerset,  naquit  en  1411  ,  à  Blets- 
lîoe  ,  dans  le  comté  de  Bedford.  Recherchée  en  ma- 
riage par  plusieurs  personnages  d'un  rang  illustre  , 
elle  épousa,  à  l'âge  de  quinze  ans,  Edmond, 
comte  de  Richemond  ,  beau-frère  du  roi  Henri  VI. 
Elle  eut  de  cette  première  union  un  fils  qui  monta 
ensuite  sur  le  trône  d'Angleterre,  sous  le  nom  de 
Henri  VH ,  par  la  cession  que  lui  fit  sa  mère  de  ses 
droits  à  la  couronne.  Marguerite  mourut  en  1509, 
trois  mois  après  la  mort  de  son  fils  Henri  VII ,  et 
immédiatement  après  l'avènement  au  trône  de  son 
petit-fils  Henri  Vlll.  Sa  vie  et  sa  fortune  furent  con- 
sacrées à  des  œuvres  de  charité  et  à  des  fondations 
utiles.  C'est  à  elle,  principalement,  que  l'univer- 
sité de  Cambridge  doit  ses  collèges  du  Christ  et  de 
St. -Jean  et  une  partie  de  l'éclat  dont  elle  jouit. 
Non  moins  reconimandable  par  son  humanité ,  elle 
avait  recueilli  dans  sa  maison  douze  pauvres  vieil- 
lards qu'elle  nourrissait  et  qu'elle  soignait  dans 
leurs  maladies.  On  lui  attribue  quelques  ouvrages, 
entre  autres  le  Miroir  de  l'âme  pécheresse  ,  traduit 
sur  une  traduction  française  du  Spéculum  aureum 
peccatorum ,  publié  par  R.  Pynson  en  1  vol.  in-4 , 
et  la  traduction  du  ¥  livre  de  Ylmitation  de  la  Vie 
de  N.-S.  J.-C,  imprimée  à  la  suite  de  la  traduc- 
tion des  trois  premiers  livres  de  cet  ouvrage ,  par 
le  docteur  Alkinso. 

BEAUFORT  (François  de  VE^DOME,  duc  de),  fils 
de  César,  duc  de  Vendôme,  naquit  à  Paris  au  mois 
de  janvier  ICI  G.  Il  se  distingua  de  bonne  heure  par 
son  courage  ,  et  se  trouva  à  la  bataille  d'Avein,  en 
1635;  aux  sièges  de  Corbie ,  en  1636,  de  Hesdin , 
en  1659,  et  d'Arras,  en  1640.  11  voulut  jouer  un 
lôle  au  commencement  de  la  régence  d'Anne  d'Au- 
ti'iche.  On  l'accusa  d'avoir  attenté  à  la  vie  du  car- 
dinal Mazarin  :  il  fut  mis  à  Vincennes  en  1643,  et 
se  sauva  cinq  ans  après.  C'était  dans  le  temps  de 
la  Fronde;  il  en  fut  le  héros  et  le  jouet.  Les  fron- 
deurs se  servirent  de  lui  pour  soulever  la  populace 
dont  il  était  adoré ,  et  dont  il  parlait  le  langage  ; 
aussi  fut-il  appelé  le  roi  des  halles.  Il  était  grand, 
bien  fait,  adroit  aux  exercices,  infatigable,  i-empli 
d'audace.  11  paraissait  plein  de  franchise ,  parce 
qu'il  aflèclait  des  manières  grossières  ;  mais  il  était 
artificieux,  et  aussi  fin  que  le  peut  être  un  homme 
d'un  esprit  borné.  Le  duc  de  Beaufort  servit  beau- 
coup le  pi'ince  durant  celte  guerre  civile,  et  se  si- 
gnala eu  diverses  occasions.  Lorsque  les  mécontents 
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firent  leur  paix,  il  fit  la  sienne  ,  et  obtint  la  survi- 
vance de  la  chai-ge  d'amiral  de  France,  que  son 
père  avait.  Il  passa  ensuite  en  Afrique ,  où  rentre- 
prise  de  Gigcri  ne  lui  réussit  pas;  mais  Tannée  d'a- 
près, IGGrJ,  il  défit  les  vaisseaux  des  Turcs,  près 
de  Tunis  et  d'Alger.  Ces  infidèles  ayant  assiégé 
Candie,  en  1009,  le  duc  de  Beaufort ,  nommé  gé- 
néralissime des  troupes  envoyées  pour  la  défense  de 
cette  place,  en  retarda  la  pi'ise  de  plus  de  trois 
mois.  11  périt  dans  une  sortie  ,  le  23  juin ,  et  on  ne 
put  retrouver  son  corps ,  dont  les  Turcs  avaient 
coupé  la  tète.  La  Grange -Chancel  prétend,  dans 
une  lettre  à  l'auteur  de  Y  Année  littéraire,  que 
le  duc  de  Beaufort  ne  fut  point  tué  au  siège  de 
Candie ,  qu'il  fut  transféré  aux  îles  de  Lérins ,  et 
que  c'est  ce  prisonnier  si  illustre  et  si  ignoré,  connu 
sous  le  nom  de  Yhomme  au  masque  de  fer.  Ses 
pi'euves  ne  sont  rien  moins  «pie  démonstratives  ;  il 
ne  s'appuie  que  sur  un  ouï-dire  de  M.  de  la  Motte- 
Guérin ,  commandant  de  Sainte-Marguerite.  U  se 
peut  que  cet  officier  ait  fait  des  conjectuies ,  comme 
tous  les  autres  ;  mais ,  de  l'aveu  de  tousceux  qui 
l'oi^t  connu,  il  n'a  jamais  rien  assuré;  et  comment 
aurait-il  pu  affirmer  quelque  chose  sur  un  fait  qu'il 
ne  savait  ni  ne  pouvait  savoir  ?  La  détention  de  cette 
vicUme  de  la  politique  était  un  secret  d'état  :  pour- 
quoi l'aurait-on  découvert  à  un  homme  qui  ne  l'a- 
vait pas  eu  sous  sa  garde?  Cet  illustre  infortuné 
fut  conduit ,  on  ne  sait  en  quelle  année,  à  Pignerol, 
où  M.  de  Cinq-Mars  était  commandant.  Lorsqu'il  fut 
nommé  à  la  lieutcnance  de  roi  de  Sainte-Margue- 
rite ,  il  emmena  avec  lui  son  captif,  qui  y  resta 
jusqu'au  temps  où  il  fut  fait  gouverneur  de  la  Bas- 
tille. Ou  disait  alors  que  ce  prisonnier  inconnu  était 
un  homme  d'environ  50  ans.  C'est  du  moins  ce 
que  nous  a  assuré  M.  Audri ,  qui ,  de  simple  cadet, 
était  devenu  commandant  des  îles  de  Lérins ,  et 
qui  l'était  encore  en  17i5.  U  n'avait  que  15  ans 
lorsque  le  Masque  de  fer  fut  conduit  à  Sainte-Mar- 
guerite ,  et  il  avait  souvent  fait  sentinelle  à  sa  porte. 
Ce  prisonnier  n'avait  que  50  ans  dans  ce  temps-là  ; 
ce  ne  pouvait  donc  pas  être  le  duc  de  Beaufort  qui 
en  aurait  eu  plus  de  80.  (  Voi/.  Masque  de  fer.  ) 

*  BEAUFORT  (dom  Eustache  de),  né  en  1035, 
s'est  acquis  aux  yeux  de  l'Eglise  une  juste  célébrité 
par  sa  conversion  éclatante  et  la  réforme  qu'il  intro- 
duisit dans  l'abbaye  de  Sept-Fonls,  ordre  de  Citeaux. 
Pourvu  à  l'âge  de  19  ans  seulement  de  ce  bénéfice, 
Eustache  de  Beaufort  trouva  dans  le  petit  nombre 
de  religieux  qui  vivaient  alors  à  Sept-Fonts  un  es- 
prit difl'érent  de  celui  qu'y  avait  introduit  dans  l'o- 
rigine le  saint  abbé  de  Clair\aux,  et  qui  ne  s'ac- 
cordait que  trop  avec  les  goûts  dissipés  et  mondains 
du  nouveau  supérieur.  Son  frère ,  ecclésiastique 
d'une  grande  piété,  lui  ayant  rendu  visite  quelques 
années  après ,  justement  affligé  d'une  conduite  aussi 
peu  conforme  à  l'Evangile  ,  l'engagea  à  une  retraite 
pour  y  réfléchir  sur  les  désordres  de  sa  vie.  Dom 
Eustache  y  consentit  enfin  après  une  longue  résis- 
tance. Huit  joui'S  passés  dans  la  maison  des  Carmes 
déchaussés  de  Nevers  suffirent  pour  changer  son 
cœur.  De  retour  à  Sept-Fonts  il  assemble  le  cha- 
pitre et  propose  à  ses  moines  une  salutaire  réforme, 
les  suppliant  de  le  seconder  dans  ses  vues.  La  résis- 


tance opiniâtre  à  laquelle  il  avait  dû  s'attendre  no 
le  découragea  point ,  et  après  une  suite  d'événe- 
ments dans  lesquels  sa  charité,  son  zèle  et  sa  pa- 
tience fin-ent  soumis  aux  plus  rudes  épreuves.  Dieu 
daigna  couronner  son  œuvre  d'un  plein  succès. 
Après  avoir  gouverné  son  abbaye  près  de  45  ans 
depuis  l'établissement  de  sa  réforme,  et  53  ans 
depuis  sa  nomination  ,  dom  Eustache  mourut  dans 
de  grands  sentiments  de  piété  le  22  octobre  1709. 
(On  peut  consulter  pour  de  plus  amples  détails 
Vllistoire  des  ordres  religieux  par  Hélyot  et  Her- 
mant,  etc.,  le  Dictionnaire  universel  de  la  France 
de  Robert  de  Hesseln). 

*  BEAUFORT  DE  THORIGNY  ( Jean- Baptiste  ) , 
lieutenant-général,  né  à  Paris  ,  le  18  octobre  1761, 
entra  au  service  dès  l'âge  de  14  ans,  dans  le  régi- 
ment de  Languedoc ,  d'où  il  passa  dans  celui  d'Or- 
léans-Dragons. Sa  valeur  et  sa  bonne  conduite  lui 
avaient  mérité  ,  avant  la  révolution,  le  grade  d'ad- 
judant sous-officier.  Depuis  cette  époque  son  avan- 
cement fut  rapide.  S'étant  enrôlé  dans  la  SI"  divi- 
sion de  gendarmerie  à  pied ,  il  en  devint  adjudant- 
major,  et  fit,  en  cette  quahté,  sous  le  général 
Dumouriez ,  la  première  campagne  de  l'armée  du 
Nord.  Le  18  mars  1793  ,  il  fut  nommé  colonel  après 
la  bataille  de  Nerwinde  ,  et  général  de  division  le  4 
décembre  de  la  même  année.  11  passa  ensuite  à 
l'armée  des  côtes  de  Cherbourg,  qu'il  commanda 
en  chef  par  intérim ,  et  il  contribua  puissamment 
à  la  défaite  des  Vendéens  sous  Granville.  Il  com- 
battit aussi  avec  succès  les  insurgés  de  la  Bretagne  ; 
et,  contre  l'usage  de  ceux  qui  l'avaient  précédé,  il 
montra  en  plusieurs  occasions  de  l'humanité  :  à 
Mortain ,  il  délivra  quatre  Vendéens ,  parmi  les- 
quels se  trouvait  l'intendant  de  l'armée  royale  :  un 
féroce  proconsul  voulait  faire  incendier  le  château 
de  Thorigny,  oîi  se  trouvaient  incarcérés  six  cents 
habitants  de  Saint-Lô ,  accusés  de  royalisme  ;  il  s'y 
opposa,  et  leur  rendit  la  liberté  :  à  Fougères,  il 
chercha  à  sauver  les  jours  du  prince  de  Talmont , 
mais  il  ne  put  que  les  prolonger,  (^est  lui  qui  com- 
mença à  organiser  le  système  de  cantonnement  que 
Hoche  a  depuis  employé  avec  tant  de  succès.  Ap- 
pelé à  Paris,  il  s'y  trouvait  le  9  thermidor,  et  on 
lui  confia  le  commandement  des  troupes  chargées 
de  mettre  à  exécution  le  décret  d'arrestation  de 
Robespierre ,  des  membres  de  la  commune  et  des 
comités.  Au  moment  où  on  traînait  le  premier  au 
supphce,  un  homme  du  peuple  se  précipite,  le 
sabre  à  la  main ,  sur  le  général  Beaufort  ;  mais 
celui-ci  pare  le  coup  ,  arrête  ce  furieux,  et  le  fait 
mettre  au  corps-de-garde  :  c'était  un  père  de  fa- 
mille ;  il  empêcha  qu'il  ne  fût  mis  à  mort.  En- 
voyé à  l'armée  des  Pyrénées-Orientales,  il  s'y  si- 
gnala en  plusieurs  occasions.  Il  pénétra  l'un  des 
premiers  dans  la  redoute  du  fameux  Laurent  de  la 
Mouge ,  et  fit  mettre  bas  les  armes  à  1,200  Espa- 
gnols, parmi  lesquels  se  trouvait  le  duc  de  Crillon- 
Mahon.  Un  décret  de  mort  menaçait  ces  prison- 
niers ;  ils  durent  la  conservation  de  leur  vie  aux 
prières  du  général  Beaufort,  qui  sollicita  leur  grâce. 
Peu  de  temps  après  ,  il  enleva  la  formidable  re- 
doute ,  dite  del  Roure  ,  surnommé  le  Tombeau  des 
Français,  et  qui  devint  celui  du  comte  de  la  Union. 
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Lorsqu'il  se  vit  obligé  d'ordonner  la  retraite ,  il 
déploya,  devant  Figuières  et  sous  les  murs  de 
Roses ,  les  mêmes  talents ,  et  il  battit  en  plusieurs 
occasions  le  général  espagnol  Uruttio  qui  s'opposait 
à  son  passage.  De  retour  à  Paris,  le  15  vendé- 
miaire ,  il  reçut  Tordre  d'attaquer  les  sections ,  et 
il  tit  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  ne  pas  venir 
à  des  voies  de  rigueur  ;  il  parvint  à  rétablir  l'ordre 
en  épaignant  le  sang  de  ses  concitoyens.  Il  partit 
ensuite  pour  l'armée  du  Nord ,  et  il  revint  encore 
aux  approches  du  18  fructidor,  parles  ordres  du 
Direcloii-e,  qu'il  servit  dans  cette  journée.  Ayant 
obtenu  le  commandement  d'une  division  de  l'armée 
dirigée  contre  les  Anglais ,  il  les  battit  au  port  d'Os- 
lende,  et  plus  tard  il  déjoua  les  tentatives  qu'ils 
firent  pour  s'emparer  des  îles  d'Aix,  d'Oléron  et  de 
Ré ,  et  il  les  conti-aignit  à  une  fuite  honteuse.  En 
cette  occasion,  il  sauva  la  vie  à  quatre  émigrés  qui 
avaient  été  pris  dans  les  rangs  de  l'ennemi.  On  dit 
qu'en  traversant  la  Vendée  les  habitants  lui  offri- 
rent, comme  un  gage  de  leur  reconnaissance ,  douze 
métairies ,  et  qu'il  les  refusa.  Lorsque  Bonaparte  de- 
vint premier  consul,  il  le  mit  à  la  retraite  sans 
aucun  égard  pour  ses  anciens  services.  11  le  fît  même 
descendre  d'un  grade,  et  l'excepta  de  la  légion 
d'honneur,  s'étant  rappelé  qu'il  lui  avait  infligé  une 
punition  militaire  à  la  suite  de  la  journée  du  15 
vendémiaire.  Le  général  Beaufort  se  retira  alors 
dans  une  petite  maison  de  campagne  près  de  Ver- 
sailles, et  quelque  temps  après  il  se  vit  obligé,  pour 
soutenir  sa  famille ,  d'accepter  une  place  d'inspec- 
teur des  droits  réunis,  au  fond  du  département  du 
Cantal.  11  perdit  son  emploi  en  1814,  et  revint  à 
Paris ,  où  il  se  montra  favorable  à  la  restauration. 
En  1815,  il  entra  dans  les  rangs  des  volontaires 
royaux,  pour  s'opposer  au  retour  de  Bonaparte. 
Toutefois  il  ne  fut  pas  remis  en  activité  de  service, 
et  il  mourut  à  Corbeil  le  1"  février  1825.  Il  avait 
pris  le  nom  de  Thorigmj ,  qui  était  celui  du  lieu  où 
il  avait  sauvé  la  vie  à  GOO  personnes,  parce  qu'il 
regardait  cette  action  comme  son  plus  beau  titre  de 
gloire  ;  effectivement  à  cette  époque  il  y  avait  du 
danger  à  paraître  humain  et  à  ne  pas  exécuter  les 
ordres  des  proconsuls  qui  parcouraient  les  armées. 
On  a  publié  une  Notice  historique  sur  le  lieutenant- 
général  Beaufort  de  Thorigmj,  Paris,  1809,  in-8 , 
extraite  des  Fastes  delà  gloire,  t.  2. 

*  BEAUFORT  (Louis  de) ,  de  la  société  royale  de 
Londres,  mort  à  Maestricht  en  1793.  Il  fut  pendant 
quelque  temps  gouverneur  du  prince  de  Hessc- 
Hombourg.  On  lui  doil  :  Histoire  de  Germanicus , 
il  Ai  ,  in-4;  Dissertation  sur  l'incertitude  des  cinq 
premiers  siècles  de  l'histoire  romaine,  1758  et  1750; 
la  République  romaine,  ou  Vlan  de  l'ancien  gouver- 
nement de  Rome,  1766,2  vol.  in-4,  et  1707,  6  vol. 
in-12.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  des  recherches 
intéressantes ,  une  critique  sage ,  des  rapproche- 
ments judicieux;  le  style  en  est  noble,  soutenu; 
mais  les  citations  que  l'auteur  a  multipliées  fa- 
tiguent. L'ouvrage  d'Adrien  Texier  Du  gouvernement 
de  la  république  romaine ,  Mamboui'g  ,  179G,  5  vol. 
in-8,  n'a  pas  fait  oublier  celui  de  Beaufort. 

*  BEAUFORT  (Henri-Ernest,  chevalier  Gholt  de), 
voyageur,  né  le  23  février  1798,  à  Aubevoie,  près 


du  bourg  de  Gaillon,  département  de  l'Euro,  entra, 
en  18J2  ,  à  l'école  de  la  marine  à  Toulon  ,  et  fît , 
trois  ans  plus  tard,  la  campagne  de  l'Archipel.  Ce 
fut  sur  le  sol  de  l'ancienne  Grèce  que  se  dévelop- 
pèrent ses  goùls  pour  la  géologie  et  la  géographie , 
et  il  acquit  dans  le  premier  voyage  qu'il  fit  en 
1819,  au  Sénégal,  en  qualité  d'enseigne  de  vaisseau, 
l'habitude  de  fixer  par  des  calculs  astronomiques  la 
position  des  lieux.  Après  deux  années  de  séjour  en 
Afrique,  il  revint  à  Paris,  et  s'y  livra,  jusqu'en 
1825,  à  l'élude  de  la  physique,  de  la  minéralogie, 
de  la  langue  aral)e  ,  de  la  zoologie ,  etc.  Il  proposa 
aux  ministres  un  plan  d'exploration  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique  qui  fut  jugé  trop  vaste  et  trop  dis- 
pendieux. Mais  il  reçut  tous  les  encouragements 
désirables  pour  un  voyage  dans  cette  contrée 
presque  entièrement  inconnue.  Beaufort  partit  de 
Rochefort ,  le  4  novembre  1825,  muni  d'instru- 
ments ,  de  provisions  et  même  de  marchandises  ; 
après  avoir  reçu  le  meilleur  accueil  du  gouverneur 
du  Sénégal,  il  se  dirigea  vers  la  Gambie  ,  à  la  fin  de 
janvier  1824.  11  s'avança  jusqu'à  Banankou  ,  près  de 
la  Falémé  qui  se  jette  dans  le  Sénégal ,  et  jusqu'à 
Koukongo,  120  lieues  au-dessus  de  l'embouchure 
de  la  Gambie,  examinant  partout  la  nature  et  le 
gisement  des  roches,  prenant  la  hauteur  baromé- 
trique des  lieux ,  et  décrivant  toutes  les  curiosités 
naturelles  qu'il  rencontrait.  De  retour  à  Bakel  le  26 
mai  suivant ,  il  voulut  dans  un  second  \  oyage  des- 
cendre jusqu'à  Tombouctou,  en  prenant  la  route  d'E- 
limané,  capitale  du  pays  de  Kaarta,  à  Ségo  sur  le 
Djoli-ba.  Mais  il  fut  pillé  sur  cette  route  et  forcé  de 
rétrograder  jusqu'à  Bakel.  Beaufort,  après  une  der- 
nière excursion,  avait  lecueilli  un  très-grand  nom- 
bre de  matéiiaux,  et  il  s'occupait  à  les  mettre  en 
ordre  à  Bakel ,  durant  la  saison  que  les  étrangers  y 
redoutent  le  plus,  lorsqu'il  mourut  le  5  septembre 
1825,  après  cinq  jours  d'une  fièvre  ataxique  céré- 
brale, survenue  à  la  suite  d'un  rhume. 

*  BEAUGENDRE  (Antoine),  originaire  de  Cau- 
debec,  naquit  à  Paris,  au  mois  de  septembre  1628, 
et  fit,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  profession  dans  l'or- 
di-e  de  St. -Benoit.  Après  avoir  prêché  avec  quelque 
succès ,  et  avoir  été  prieur  de  plusieurs  monastères 
de  son  ordre,  il  se  retira  dans  l'abbaye  de  St.-Ger- 
main-des-Prés ,  dont  il  fut  doyen  et  bibliothécaire. 
11  mourut  le  16  août  1708.  11  a  fait  imprimer  :  Vie 
demessire  Bénigne  Johj ,  prêtre  ,  chanoine  et  institu- 
teur des  religieuses  hospitalières  de  Dijon,  1 700,  in-8; 
Venerahilis  Hildeberti  primo  Cenonianensis  episcopi , 
deinde  Turonensis  archiepiscopi  opéra...  accesserunt 
Marbodi  Rhedonensis  episcopi ,  ipsius  Hildeberti  sup- 
paris  opuscula ,  1708,  in-fol.  Beaugendre  avait 
quatre-vingt-un  ans  quand  il  publia  ce  volume. 
Les  notes  ont  été  revues  et  retouchées  par  1).  René 
Massuet.  Beaugendre  avait  traduit  en  fiançais  les 
Lettres  d'Hildebert;  mais  sa  mort  a  empêché  la  pu- 
blication de  ce  travail. 

*  BEAUHARXAIS  (Fanny,  comtesse  de),  née  à 
Paris  en  1758,  et  morte  dans  la  même  ville  le  2 
juillet  1815,  était  fille  d'un  receveur-général  des 
finances ,  qui  lui  donna  une  brillante  éducation  ,  et 
lui  fit  épouser  le  comte  de  Beauharnais,  oncle  de 
François  et  d'Alexandre.  Mais  la  jeune  comtesse  fut 
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bientôt  obligée  de  se  séparer  de  son  mari ,  et  se  re- 
tira chez  les  religieuses  de  la  Visitation.  Son  amour 
poui'  les  arts  la  porta  à  l'aire  un  voyage  en  Italie  en 

1788.  De  retour  à  Paris,  elle  réunit  chez  elle  les 
hommes  de  lettres  et  les  savants  les  plus  distin- 
gués ,  au  nombi-e  desquels  était  ButTon  ,  qui  ne  l'ap- 
pelait que  sa  chère  fille.  Mais  on  lui  reproche  d'a- 
voir admis  dans  sa  société  les  Dorât,  les  Rétif  de  la 
Bretonne ,  etc.  Elle  a  laissé  plusieurs  ouvrages  pour 
la  plupart  oubliés ,  et  dont  les  principaux  sont  : 
Poésies  fugitives ,  et  prose  sa7is  conséquence,  1772, 
2  vol.  in-8  ;  UJle  de  la  Félicité,  ou  Anaxiset  Théone, 
poème  philosophique  en  trois  chants;  Epître  aux 
femmes  j  etc.  Tout  le  monde  connaît  l'épigramme 
faite  contre  elle  par  le  poète  Lebrun  : 

Eglé,  belle  c(  poêle  ,  a  doux  pclils  Iravers, 
Elle  fait  son  visage  ,  et  ne  fait  pas  ses  vers. 

*  BEAUHARNAIS  (François,  marquis  de),  na- 
quit à  la  Rochelle  le  12  août  175G.  Nommé,  en 

1789,  député  suppléant  aux  Etats-généraux ,  il  n'y 
siégea  que  lorsqu'ils  furent  constitués  en  assemblée 
natipnale,  vota  constamment  avec  le  côté  droit  et 
combattit  avec  force  la  proposition  que  son  frère, 
qui  siégeait  au  côté  gauche ,  fit  pour  ôter  le  com- 
mandement des  armées  au  roi.  Quelques  députés 
ayant  voulu  proposer  des  amendements,  il  s'écria 
qu'il  n'y  avait  point  d'amendement  avec  l'honneur; 
ce  qui  le  fit  surnommer  le  féal  Beauharnais  sans 
amendement.  A  la  fin  de  la  session ,  il  protesta 
contre  toutes  les  innovations  qui  avaient  été  décré- 
tées et  publia  un  compte  rendu  à  ses  commettants. 
En  1792,  il  dirigea  un  nouveau  projet  d'évasion 
pour  la  famille  royale.  Cette  tentative  ayant  échoué , 
il  rejoignit  l'armée  de  Condé ,  et  fut  fait  major- 
général.  Lors  de  la  mise  en  accusation  de  Louis  XVI, 
il  écrivit  au  président  de  la  Convention  une  lettre 
devenue  publique,  dans  laquelle  il  démontrait  l'il- 
légalité de  la  procédure  qu'elle  allait  entreprendre, 
et  demanda  à  être  un  des  défenseurs  du  roi,  en 
s'oft'rant  même  pour  un  de  ses  otages.  Après  le  18 
brumaire  il  chargea  sa  belle-sœur  Joséphine,  que 
Bonaparte  avait  épousée,  de  lui  remcttie  un  écrit 
par  lequel  il  l'engageait,  «  au  nom  de  la  seule 
))  gloire  qu'il  lui  restât  à  acquérir,  de  rendre  le 
«  sceptre  aux  Bourbons.  »  Cette  lettre  retarda  sa 
rentrée  en  France ,  et  il  n'y  fut  rappelé  qu'à  l'épo- 
que du  mariage  de  sa  fille  avec  de  Lavalette.  Bona- 
parte l'envoya,  en  1805,  ambassadeur  en  Etrurie 
et  ensuite  en  Espagne,  Mais  le  marquis  de  Beauhar- 
nais ayant  pris  les  intérêts  du  prince  des  Asturies, 
contre  le  prince  de  la  Paix  don  Manuel  Godoï,  con- 
trairement aux  intentions  de  Napoléon ,  il  fut  rap- 
pelé et  exilé  dans  la  Sologne ,  où  il  possédait  un 
domaine.  11  revint  à  Paris  après  la  restauration , 
fut  nommé  pair  de  France  et  mourut  en  1825. 

*  BEAUHARNAIS  (Alexandre,  vicomte  de),  frère 
puîné  du  précédent,  né  en  1760  à  la  Martinique, 
où  son  père  remplissait  les  fonctions  de  gouverneur 
des  lles-sous-le-Vent ,  fut  d'abord  major  en  second 
d'un  régiment  d'infanterie,  et  épousa  Mlle,  de  la  Pa- 
gerie,  d'une  des  premières  familles  de  cette  île.  En 
1789,  il  fut  nommé  député  de  la  noblesse  du  bail- 
liage de  Blois  aux  états-généraux,  et  fit,  au  nom  du 
comité  militaire,  plusieurs  rapports.  Lors  de  la  fuite 
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de  Louis  XVI,  au  21  juin  1791 ,  il  était  président  de 
l'assemblée  nationale.  11  partit ,  après  la  session , 
pour  l'armée  du  Nord,  avec  le  grade  d'adjudant-gc- 
néral.  En  mai  1792,  il  fut  nommé  général  en  chef 
de  l'armée  du  Rhin;  et,  peu  de  temps  après,  il  re- 
fusa le  ministère  de  la  guerre.  Ayant  donné  sa  dé- 
mission ,  par  suite  des  décrets  qui  écartaient  les 
nobles  des  armées,  il  se  retira  à  la  Ferté-Beauhar- 
nais,  département  de  Loir-et-Cher,  château  érigé  en 
marquisat  pour  son  père.  Il  y  fut  arrêté ,  comme 
suspect,  conduit  à  Paris,  et  traduit  au  tribunal  ré- 
volutionnaire, qui  le  condamna  à  mort  le  25  juillet 
179i ,  à  l'âge  de  54  ans.  La  veille  de  son  jugement , 
il  éci'ivit  à  sa  femme ,  pour  lui  recommander  ses 
enfants  ,  et  l'engager  à  faire  réhabiliter  sa  mémoire. 

*  BEAUHxVRNAIS  (Joséphine-Rose  Tascher  de  la 
Pagerie,  vicomtesse  de).  Voij.  Joséphine. 

♦  BEAUHARNAIS  (Eugène),  prince  d'Eichstat, 
duc  de  Leuchtenberg ,  etc.,  fils  d'Alexandre  Beau- 
harnais  et  de  Joséphine  ,  naquit  en  Bretagne  en 
1780,  et  fut  élevé  à  Saint-Germain-en-Laye.  11  sui- 
vit comme  aide-de-camp  en  Italie  et  en  Egypte , 
Bonaparte  devenu  son  beau-père.  11  fut  ensuite 
nommé  chef  d'escadron  des  chasseurs  de  la  garde  , 
et,  en  1804,  il  en  obtint  le  commandement.  Après 
son  couronnement ,  Bonaparte  lui  donna  le  titre 
de  prince  français,  le  nomma,  en  1805,  archi -chan- 
celier d'état,  et  peu  après,  le  créa  vice-roi  de  TUalie 
septentrionale ,  qu'il  avait  érigée  en  royaume ,  et 
divisée  en  quatorze  départements.  Le  12  janvier 
1800,  Napoléon,  qui  avait  antérieurement  déclaré 
au  sénat  qu'il  adoptait  le  prince  Eugène,  et  qu'à 
défaut  de  descendant  direct ,  il  entendait  placer  la 
couronne  d'Italie  sur  la  tête  de  son  fils  adoptif ,  le 
maria  avec  la  princesse  Auguste-Amélie  ,  fille  du 
roi  de  Bavière.  L'année  suivante ,  Eugène  fut  créé 
prince  de  Venise ,  dont  les  provinces  avaient  été 
réunies  au  royaume  d'Italie.  Lors  de  la  reprise  des 
hostilités  en  1809,  il  marcha  contre  les  Autrichiens, 
les  battit  en  plusieurs  rencontres  et  les  força  de 
rétrograder.  Macdonald,  un  de  ses  généraux,  s'em- 
para de  Tricste,  de  Laybacli  et  de  Gratz  ;  les  ennemis 
furent  encore  défaits  à  la  bataille  de  Raab,  où  Eu- 
gène commandait  en  personne.  De  là  ce  prince  se 
dirigea  sur  Vienne  ,  obtint  de  nouveaux  succès  à 
Saint-Daniel,  à  Malborghetto  et  à  Léoben,  où  il  dé- 
truisit un  corps  d'Autrichiens  commandé  par  le 
général  Jallachich  ,  et  opéra  sa  jonction  avec  la 
grande  armée.  A  la  bataille  de  Wagram  ,  livrée  le 
6  juillet  1809,  il  déploya  des  talents  et  un  courage 
qui  ajoutèrent  encore  à  sa  réputation.  Napoléon 
ayant  résolu ,  à  cette  époque ,  de  rompre  son  ma- 
riage avec  Joséphine ,  Eugène  vint  à  Paris  ,  et  fut 
chargé  de  noUfier  au  sénat  la  déchéance  de  sa 
mère.  11  s'acquitta  de  cette  mission  sans  laisser 
apercevoir  les  sentiments  pénibles  qui  devaient 
l'agiter  intérieurement.  Le  5  mars  1810,  le  prince- 
primat  ayant  été  déclaré  grand-duc  de  Francfort , 
Eugène  fut  désigné  pour  lui  succéder,  et  reçut,  un 
mois  après,  la  grand' croix  de  l'ordre  de  St. -Etienne 
de  Hongrie.  La  campagne  de  Russie  fut  pour  lui 
une  nouvelle  source  de  gloire.  11  prit  le  comman- 
dement du  14*=  corps  de  la  grande  armée,  et  con- 
tribua aux  succès  d'Ostrowno  ,  de  Mohilow  ,  ainsi 
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qu'à  la  célcl)rû  hafaille  do  la  Moskowa.  Secondé 
par  le  général  Compans ,  il  battit  le  général  Kulu- 
sow ,  et  se  signala  encore  pendant  la  retraite  aux 
combats  de  Viaznia  et  de  Krasnoë.  Il  prit  à  Posen, 
après  le  départ  de  Napoléon  et  de  Murât,  le  com- 
mandement en  chef  de  l'armée ,  qu'il  ramena  dans 
le  meilleur  ordre  possible  jus([u'à  Magdeboui'g,  et 
s'arrêta  dans  cette  ville  pour  rassembler  les  débris 
des  différents  corps ,  avec  lesquels  il  hasarda  un 
combat  où  il  fut  défait.  11  commanda  l'aile  gauche 
à  la  bataille  de  Lutzen.  Napoléon  pressentant  la 
défection  des  Autrichiens,  envoya  Eugène  en  Italie, 
pour  organiser  des  moyens  de  défense.   11  y  lem- 


bardie  ,  se  flattant ,  dit-on  ,  d'être  reconnu  roi  d'I- 
talie ,  d'après  des  promesses  que  les  circonstances 
firent  éluder.  On  cite  l'ordre  du  jour  dans  lequel 
le  vice-roi  engageait  les  Italiens  à  se  prononcer 
pour  la  défense  de  leur  propre  cause,  et  invitait  les 
troupes  françaises  à  retourner  dans  leur  pays.  Di- 
sons, avant  de  terminer,  que  l'Italie  relira  plusieurs 
avantages  de  son  règne.  La  ville  de  Milan  lui  doit 
des  promenades  et  des  édifices  ;  il  favorisa  l'éta- 
blissement de  plusieurs  manufactures  ;  le  commerce 
intérieur  fut  vivifié  par  des  canaux  et  des  routes  ; 
des  refuges  furent  ouverts  à  l'infirmité;  la  men- 
dicité disparut  dans  les  principales  villes;  les  formes 


porta  encore  quelques  succès,  mais  la  défection  de      de  la  justice  devinrent  plus  imposantes  et  plus  so- 


Murat  le  contraignit  de  conclure  im  aiinistice  avec 
le  général  ennemi ,  comte  de  Bellegarde.  Eugène 
se  retira  alors  à  Munich,  auprès  du  roi  de  Bavière, 
son  beau-père ,  qui  lui  donna  le  duché  de  Leuch- 
tenberg  et  le  rang  de  prince  de  sa  maison.  Il  se 
rendit  de  là  à  Paris  pour  revoii-  sa  mère  et  sa  sœur, 
dont  il  était  séparé  depuis  la  campagne  de  Russie  , 
et  alla  faire  sa  cour  à  Louis  XVIII ,  qui  le  reçut 
avec  distinction.  Après  la  mort  de  Joséphine,  il  re- 
tourna auprès  du  roi  de  Bavière  et  vécut  dans  une 
situation  honorable  et  tranquille.  Une  attaque  d'a- 
poplexie l'enleva  le  21  février  182i,  dans  sa  ii' 
année.  Le  prince  Eugène  était  parvenu  à  se  rendre 
agréable  au  peuple  dans  les  premières  années  de  sa 
vice-royauté;  mais,  plus  tard  ,  sa  popularité  s'af- 
faiblit, et  loi'squ'il  abandonna  l'Italie  en  4814,  il 
s'était  tout-à-fait  aliéné  les  esprits  par  des  conscrip- 
tions et  des  réquisitions  forcées,  et  par  le  reproche 
de  lâcheté  qu'il  ne  craignit  pas  d'adresser  aux  sol- 
dats italiens.  Sa  vie  toute  militaire  ne  lui  avait 
permis  de  donner  que  peu  de  soins  à  l'administra- 
tion intérieure  qu'il  confia  souvent  à  des  ministres 
inhabiles ,  dont  les  actes  n'étaient  pas  toujours  di- 
rigés par  la  justice.  Il  jugea  prudent  de  quitter  se- 
crètement l'armée  ,  et  de  revêtir  l'uniforme  autri- 
chien pour  traverser  le  Tyrol ,  parce  qu'en  ayant 
fait  fusilier  quelques  habitants  notables  comme  es- 
pions ,  il  redoutait  la  vengeance  des  Tyioliens.  On 
lui  a  reproché  plusieurs  abus  de  pouvoir.  Il  obligea, 
dit-on  ,  plusieurs  propriétaires  de  Monza  de  lui 
vendre  un  terrain  pour  agrandir  le  parc  de  sa  mai- 
son de  plaisance,  et  il  contraignit,  par  un  décret, 
les  fabriciens  d'une  église  de  lui  vendre  un  superbe 
tableau  qu'il  y  avait  remarqué.  Quoiqu'il  soit  resté 
fidèle  en  apparence  à  son  père  adoptif ,  on  a  assuré 
qu'il  avait  entretenu  des  intelligences  suivies  avec 
des  agents  autrichiens  et  anglais  ,  et  qu'il  s'était 
engagé  à  faire  cause  commune  avec  Murât  contre 
Napoléon ,  si  les  puissances  alliées  consentaient  à 
lui  conserver  son  royaume  d'Italie ,  dont  les  fron- 
tières se  seraient  étendues  jusqu'aux  Apennins.  Des 
difficultés  élevées  à  ce  sujet ,  et  surtout  la  marche 
rapide  des  événements  empêchèrent  seules  le  prince 
Eugène  de  se  prononcer  ouvertement  contre  l'em- 
pereur. II  est  positif  qu'en  1813  ,  Bonaparte  lui 
donna  ordie  de  franchir  les  Alpes  avec  toutes  ses 
troupes ,  de  laisser  garnison  dans  les  seules  villes 
de  Mantoue  et  d'Alexandrie  ,  et  de  venir  se  joindie 
à  l'armée  commandée  par  le  maréchal  Augereau. 
Cependant  Eugène  retint  ses  troupes  dans  la  Lom- 


lennelies,  et  un  nouveau  système  judiciaire,  établi 
dans  le  royaume  ,  offrit  luie  égale  garantie  à  tous 
les  citoyens. 

BEAUHARNAIS.  Voy.  Saint-Leu  (la  comtesse  de). 

BEAUJEU.  Voy.  Quiqueram. 

*  BEAUJEU  (Humbert  IV,  sire  de),  connétable  de 
France  et  baron  de  Beaujolais,  servit  utilement  les 
rois  Philippe-Auguste  et  Louis  YllI  dans  la  guerre 
contre  les  Albigeois ,  et  se  distingua  dans  plusieurs 
campagnes.  La  paix  conclue ,  il  accompagna  l'em- 
pereur Baudouin  11,  qui  était  son  cousin,  à  Con- 
stantinople ,  avec  plusieurs  grands  seigneurs ,  et  il 
assista  à  son  couronnement ,  qui  eut  lieu  à  Sainte- 
Sophie.  De  retour  en  France  ,  il  partit  a^'ec  Saint- 
Louis  pour  la  Terre-Sainte,  et  il  mourut  dans  cette 
expédition  vers  l'an  1248,  après  s'être  illustré  par 
sa  sagesse  et  par  sa  valeur.  Mais  une  ancienne 
chroni(jue  manuscrite  place  sa  mort  :  «  L'an  de 
»  grâce  1250,  le  21  mai,  après  que  la  cité  d'Am- 
»  vernerbat  fut  prise  par  les  Français.  »  —  Son  fils 
Guichard  V  lui  succéda  dans  la  charge  de  connétable 
et  mourut  le  9  mai  1205. 

BEAUJEU  (Pierre  11  de  Bourbon,  sire  de),  pendant 
la  vie  de  son  frère  Jean,  connétable  en  Fiance,  qui 
mourut  en  1488,  et  auquel  il  succéda  dans  tous 
les  biens  de  la  branche  ainée  de  Bourbon,  qui  finit 
en  lui ,  fut  régent  sous  Charles  Vlll  ;  mais ,  dans  le 
vrai,  c'était  son  épouse  Anne,  fille  de  Louis  XI ,  qui 
avait  l'autorité.  Pierre  mourut  en  1508,  et  Anne  en 
1522.  Louis  Xll  n'étant  que  duc  d'Orléans,  eut  beau- 
coup à  souffrir  d'elle,  n'ayant  pas  voulu,  dit-on,  ré- 
pondre à  son  amour. 

"  BEAUJEU  (Guichard  VI  de),  baron  de  Beaujolais, 
prince  de  Dombes,  seigneur  ,  chambellan  et  grand- 
gouverneur  des  rois  Philippe  le  Bel,  Louis  Ilutin, 
Philippe  le  Long,  Charles  le  Bel  et  Philippe  de  Va- 
lois, succéda  à  son  père  Louis  en  1290.  Il  se  distingua 
dans  les  armées  et  mérita  le  nom  de  grand.  Il  i)rit 
paiti,  en  1325,  en  faveur  d'Edouard,  comte  de  Sa- 
voie, contre  Guigues  Vlll,  dauphin  du  Viennois,  et 
fut  fait  prisonnier.  Le  dauphin  ne  lui  accoi'da  sa 
liberté  qu'à  condition  qu'il  céderait  une  partie  des 
terres  de  la  principauté  de  Dombes,  et  de  celles  qu'il 
possi'dait  dans  le  Val-Bomei  et  en  Dauphiné.  Le  sire 
de  Beaujeu  promit  tout,  puis  oublia  ses  [)roinesses; 
ce  qui  entretint  de  longues  divisions  entre  les  deux 
familles.  Il  ne  voulut  pas  l'ecevoir  en  dédonnnage- 
ment  du  comte  de  Savoie  des  terres,  avec  la  coti- 
dition  qu'il  lui  en  ferait  hommage,  sa  fierté  l'em- 
pêchant de  devenir  le  vassal  d'un  de  ses  égaux.  En 


)       BEA  503 

f       1328 ,  il  commanda  la  3^  bataille  française,  ou  le  o" 
1       corps  d'armée  à  la  bataille  de  Cassel ,  gagnée  par 

*  Philippe  de  Valois  sur  les  Flamands  révoltés.  Gui- 

*  chaifl  de  Beaujcn  mourut  le  24  septembre  1331. 

!  *  BEAUJEU  (  Edouard,  sire  de),  fils  du    précé- 

dent, maréchal  de  France,  naquit  en  i7A6.  Lorsque 
les  Anglais  eurent  passé  la  Somme  en  1546,  ayant 
à  leur  tète  leur  roi  Edouard  ,  Philippe  de  Valois  en- 
voya le  sire  de  Beaujeu  pour  reconnaître  leur  armée. 
Après  la  bataille  de  Créci ,  qui  fut  si  funeste  aux 
Français ,  Beaujeu  accompagna  dans  sa  fuite  le  roi 
Philippe ,  et  était  à  ses  côtés  lorsque  ce  prince , 
frappant  de  nuit  aux  portes  du  petit  château  de 
Broyé,  cria  au  châtelain  :  «  Ouvrez,  c'est  la  fortune 
»  de  la  France  :  »  L'année  suivante ,  Beaujeu  fut 
fait  maréchal  de  France  après  la  démission  du  ma- 
réchal de  Montmorency ,  son  beau-frère.  Après  la 
mort  de  Philippe  de  Valois,  le  maréchal  de  Beaujeu 
servit  Jean  II  avec  la  même  fidélité,  et  battit  les 
Anglais  en  1351  au  combat  d'Ardres,  où  il  fut  tué. 

*  BEAUJEU  (Christophe  de),  baron  de  Beaujeu 
et  seigneur  de  Jeaulges ,  était  de  l'ancienne  famille 
de  ce  nom ,  dans  le  Beaujolais.  11  suivit  d'abord  le 
parti  des  armes ,  et  se  distingua  dans  les  guerres  de 
Henri  111,  contre  l'Espagne.  Ayant  été  disgracié,  il 
se  retira  en  Suisse,  oii  il  demeura  pendant  plusieurs 
années.  11  chercha  alors  quelques  consolations  dans 
le  commerce  des  Muses  ,  et  voyagea  en  Italie.  Son 
exil  dura  dix  ans.  Au  bout  de  ce  temps,  il  revint  à 
Paris ,  rentra  en  faveur,  et  fut  même  nommé  com- 
mandant des  troupes  que  les  Suisses  envoyèrent  à 
Henri  IV,  en  1589.  11  fit  ensuite  imprimer  le  recueil 
de  ses  œuvres ,  sous  le  titre  des  Amours ,  ensemble 
le  premier  livre  de  la  Suisse ,  Paris,  1589  ,  in-4.  On 
y  trouve  des  odes  ,  des  sonnets ,  des  élégies.  Toutes 
ces  pièces  sont  au-dessous  du  médiocre.  11  avait 
composé  sur  la  Suisse  un  poème  en  douze  chants , 
à  l'imitation  de  la  Franciade ,  de  Bonsard ,  et  il 
voulait  essayer  le  goût  du  public  en  faisant  im- 
primer le  premier.  Les  suivants  n'ont  jamais  paru  , 
et  on  ne  doit  pas  en  avoir  de  i-egret. 

*  BEAUJOLAIS  (  le  comte  de  ) ,  3«  fils  de  Louis- 
Pliilippe-Joseph,  duc  d'Orléans  ,  naquit  à  Paris  ,  le  7 
octobre  1779,  et  avait  à  peine  15  ans  lorsqu'on  l'en- 
ferma avec  sa  famille  à  l'Abbaye,  d'où  il  fut  con- 
duit avec  son  père  au  fort  Saint-Jean  de  Marseille. 
Après  trois  ans  et  demi  de  détention, il  fut  eml)arqué 
pour  les  Etats-Unis  par  ordre  du  Directoire.  Réuni 
à  ses  frères  dans  cette  contrée  ,  il  voyagea  plusieurs 
années  avec  eux ,  visita  la  Havane  et  vint  enfin , 
comme  les  autres  princes  français,  chercher  un  asile 
en  Angleterre.  Une  maladie  de  poitrine  lui  rendant 
nécessaire  un  voyage  dans  la  Méditerranée  pour  y 
chercher  un  climat  plus  doux,  le  comte  de  Beaujo- 
lais se  rendit  dans  l'ile  de  Malte  et  y  mourut  en 
1808.  On  y  voit  son  tombeau  dans  l'église  cathédrale 
de  Saint-Jean. 

*  BEAUJON  (Nicolas)  ,  né  à  Bordeaux,  en  1718, 
d'une  famille  de  commerçants,  et  dont  le  frère  était 
avocat-général  de  la  cour  des  aides  de  cette  ville , 
fut  successivement  banquier  de  la  cour,  receveur- 
général  des  finances  de  la  généialité  de  Rouen  ,  tré- 
sorier et  commandeur  de  l'ordre  de  Saint-Louis,  et 
conseiller  d'état  à  brevet.  Beaujon  joignait  à  une 
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fortune  déjà  considérable,  une  grande  intelli- 
gence dans  les  afi'aires.  I!  fut  chargé,  dans  un  mo- 
ment de  disette,  de  procurer  du  blé  à  la  ville  de 
Bordeaux.  Cette  opération ,  retardée  par  quelques 
obstacles,  le  rendit  suspect  au  parlement.  11  fut 
obligé  de  s'enfuir,  et  vint  à  Paris,  où  le  gouverne- 
ment le  chargea  de  diverses  opéi'ations  financières, 
qui  rélevèrent  à  un  degré  d'opulence  extraordinaire. 
L'hospice  qui  porte  son  nom  ,  situé  à  Paris  ,  dans  le 
faubourg  du  Roule ,  fut  établi  et  doté  par  lui  avec 
magnificence  en  1784.  Cet  établissement  était  des- 
tiné d'abord  à  l'éducation  gratuite  de  vingt-quatre 
enfants  de  l'un  et  l'autre  sexe ,  nés  dans  la  com- 
mune du  Roule  autrefois  séparée  de  Paris.  Le  gou- 
vernement en  a  fait  depuis  un  hôpital  pour  les  ma- 
lades. Beaujon  avait  donné  à  son  hospice  les  ter- 
rains ,  les  bâtiments  ,  la  chapelle  ,  les  vases  sacrés 
et  25,000  livres  de  rente  pour  l'entretien  des  des- 
servants et  des  instituteurs.  Il  mourut  à  Paris  ,  le  26 
décembre  1786. 

*  BEAUJOUR  (le  baron  Félix  de ),publiciste,  était 
né  àFréjusen  1703.  Entré  fort  jeune  dans  la  diplo- 
matie ,  il  remplit  pendant  plusieurs  années  les  fonc- 
tions de  consul  en  Allemagne  et  dans  la  Grèce.  Le 
résultat  de  son  séjour  dans  l'Archipel  fut  un 
ouvrage  ;  sur  le  Commerce  de  la  Grèce  ^  1800,  2  vol. 
in-8 ,  où  sont  déposées  d'excellentes  observations. 
Après  le  18  Brumaire,  il  devint  membre  du  tri- 
bunal, et  fut  en  1804,  nommé  commissaire  général 
des  relations  commerciales  aux  Etats-Unis,  où  il 
rétablit  la  prépondérance  française.  Plus  tard  il  fut, 
en  qualité  d'inspecteur  général,  chargé  de  réor- 
ganiser les  établissements  fi-ançais  dans  le  Levant. 
En  1825,  il  publia  sa  Théorie  des  gouvernements, 
2  vol.  in-8,  qui  lui  fit  une  grande  réputation  parmi 
les  diplomates.  Envoyé  par  la  ville  de  Marseille  en 
1832,  à  la  chambre  des  députés,  il  fut  peu  de  temps 
après  honoré  de  la  pairie  et  mourut  à  Paris  le  5  juil- 
let 1856.  Il  légua  par  son  testament  100,000  francs 
à  sa  ville  natale,  pour  l'établissement  d'un  hospice 
et  d'un  collège  ,  20,000  francs  à  l'académie  de  Mar- 
seille pour  un  prix  destiné  à  l'auteur  du  meilleur  mé- 
moire sur  le  commerce  de  cette  ville,  et  20,000  fr. 
à  la  classe  des  sciences  morales  et  politiques  de 
l'Institut ,  pour  le  fonds  d'un  prix  quinquennal  de 
5,000  fr.  Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  men- 
tionnés, on  a  de  Beaujour  :  Aperçu  des  Etats-Unis  au 
commencement  du  dix-neuvième  siècle ,  1814,  in-8, 
traduit  en  Anglais  ,  ouvrage  excellent  qui  renferme 
les  notices  les  plus  exactes  sur  ce  pays.  Tableau  des 
révolutions  de  la  France,  depuis  la  conquête  des  Francs 
jusqu'à    l'établissement  de    la   charte  j    1825,   in-8. 

Voyage  militaire  dans  l'empire  Othoman ,  1 829-30 , 
2  vol.  in-8,  avec  Atlas  ;  De  l'expédition  d'Annibal  en 
Italie,  1832,  in-8. 

BEAUJOYEUX.  Voy.  Balthazarin[. 

*  BEAULATON,  né  à  Montargis,  mort  en  1782, 
a  publié  une  traduction  en  vers  français  du  Paradis 
perdu  de  Milton,  1778  ,  2  vol.  in-8  ,  qui  n'a  obtenu 
aucun  succès.  «Cette  traduction,  dit  La  Harpe,  a 
))  beaucoup  de  rapport  avec  la  Pharsale  de  Brébeuf  ; 
)i  c'est-à-dire  qu'on  y  trouve  quelques  morceaux 
»  bien  faits,  noyés  dans  un  déluge  de  vers  bour- 
))  soufflés  et  baroques.  » 


BEA 

BEAULIEU  (Louis  le  Blanc,  seigneur  de),  pro- 
fesseur de  théologie  à  Sedan,  fit  soutenir  plusieurs 
tlièses  de  théologie  dans  racadéniie  des  protestants, 
qui  furent  publiées  sous  ce  titre  :  Thèses  sedanenscs, 
i685,  in-fol.  Il  examine  dans  ces  thèses  les  points 
controversés  entre  les  catholiques  et  les  calvinistes, 
et  il  conclut  toujours  que  les  uns  et  les  autres  ne 
sont  opposés  que  de  nom.  Si  cela  est,  il  faut  que 
l'esprit  de  secte  soit  un  fléau  bien  terrible,  puisque 
sans  aucun  fondement  réel  de  division  ,  et  précisé- 
ment pour  une  opposition  de  mots,  il  a  inondé  de 
sang  non  -  seulement  la  France ,  mais  tous  les 
royaumes  de  TEui'ope ,  si  Fou  en  excepte  le  Portu- 
gal, l'Italie  et  l'Espagne,  que  l'inquisition  ,  dont  on 
dit  tant  de  mal ,  a  préservés  de  ses  ravages.  Beau- 
lieu  était  né  en  1611  au  Plessis-Marli ,  et  il  mourut 
en  1675. 

BEAULIEU  (Sébastien  Pointault  de),  ingénieur  et 
maréchal-de-camp,  mort  en  1(j7i,  dessina  et  fit 
graver  à  grands  frais  les  sièges,  les  batailles,  et 
toutes  les  expéditions  militaires  du  règne  de  Louis 
XIV,  avec  des  discours  très- instructifs ,  en  2  vol. 
in-fol. 

BEAULIEU  (  Jean-Baptiste  Allais  de),  l'un  des 
plus  célèbres  maîli-es  écrivains  de  Paris,  fit  d'excel- 
lents élèves.  Il  publia  Y  Art  d'écrire,  gravé  par  Se- 
nault,  imprimé  à  Paris  ,  en  1681  et  1G88,  in-fol. 

*  BEAULIEU  (  Jean-Claude  Leblanc  de  ) ,  évèque 
de  Soissons,  né  à  Paris  le  29  mai  1755 ,  entra  jeune 
dans  la  congrégation  de  Ste.-Geneviève ,  et  parut 
d'abord  adopter  les  principes  de  la  révolution.  Ayant 
prêté  le  serment,  il  fut  nommé,  en  1791  ,  curé  de 
Saint-Sévéiin  à  Paris  ;  sa  conduite  fut  toujours 
pleine  de  modération,  et  lorsque  l'évèque  Gobel 
eut  installé  dans  une  cure  un  prêtre  marié ,  il  ré- 
digea une  réclamation  énergique,  et  protesta  avec 
trois  autres  curés  contitutionnels.  Cette  démarche 
lui  valut  une  détention  de  plusieurs  mois.  Le  18 
janvier  1800,  sacré  évêque  constitutionnel  de  Rouen, 
il  tint,  le  27  mai,  un  synode  dont  il  fit  imprimer  les 
actes,  ainsi  que  plusieurs  écrits  adressés  à  son 
clergé,  dont  la  plus  grande  partie  refusait  de  le  re- 
connaître. 11  se  fit  peu  remarquer  au  concile  de  Paris 
qui  eut  lieu  l'année  suivante.  Après  la  signature  du 
concordat,  il  donna  sa  démission,  fut  nommé  êvêque 
de  Soissons  et  refusa,  dit-on,  la  rétractation  que  le 
légat  du  pape  demandait  aux  évêques  constitution- 
nels. Mais  des  ecclésiastiques  lui  ayant  fait  connaître 
les  brefs  dont  il  ignorait  l'authenticité,  il  écrivit  au 
pape  Pie  VU ,  pour  protester  de  sa  soumission  et 
témoigner  ses  regrets  du  passé  ,  et  ce  pontife  lui 
adressa  un  bref  satisfaisant.  Beaulieu  composa  un 
mémoire,  pour  faire  part  de  sa  démarche  à  ses  amis, 
ainsi  que  des  raisons  qui  l'y  avaient  décidé ,  et  il 
eut  la  satisfaction  de  ramener  un  ecclésiastique 
qu'il  aflèctionnait  beaucoup.  Invité,  en  18J5,  à  se 
rendre  au  Champ-de-.Mai ,  il  déclaia  dans  ime  lettre 
au  ministie  qu'il  ne  reconnaissait  d'autre  souverain 
légitime  que  Louis  XVIII ,  passa  en  Angleterre  ,  et 
ne  revint  en  Fiance  qu'après  le  rel(jur  du  loi.En 
1817,  il  fut  nommé  à  rarchevêché  d'Arles.  Mais 
l'érection  de  cet  archevêché  n'ayant  pas  eu  lieu  ,  il 
continua  de  se  livrer  aux  soins  de  son  diocèse  ;  en 
1820 ,  il  donna  sa  démission ,  fut  nomme  membre 
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du  chapitio  de  Saint-Denis,  et  mourut  le  13  juillet 
1825,  dans  le  séminaiie  des  missions  étrangères. 

*  BEAULIEU  (le  baron  de),  général  auh'ichien , 
né  en  1725  dans  le  Brabant,  après  avoir  servi  avec 
distinction  dans  la  guerre  de  sept  ans,  s'était  retii'é  au 
sein  de  sa  famille  avec  le  grade  de  lieutenant-colo- 
nel :  la  révolte  des  Brabançons,  en  1789,  vint  le 
raj)peler  au  combat.  Il  accepta  le  commandement 
d'un  corps  de  troupes,  marcha  contre  eux  et  mit 
bientôt  fin  à  cette  guerre.  11  combattit  ensuite  les 
Français  dans  les  Pays-Bas,  remporta  quel(}U(!s 
avantages  sur  le  généi'al  Biron  ,  gagna  la  bataille 
d'Arlon ,  et  s'empaia  de  plusieurs  villes.  Appelé 
au  commandement  de  l'armée  autrichienne  d'Italie 
en  1796,  il  fut  moins  heureux  :  battu  à  Mon- 
tenotte,  Millesimo,  Mondovi,  etc.,  il  se  vit  oblige 
de  se  retirer  jusque  dans  les  montagnes  du  Tyrol, 
oii  le  général  Wurmser  piit  le  commandement 
de  son  armée.  Il  mourut  au  mois  de  mars  1820, 
âgé  de  9i  ans,  dans  la  ville  de  Lintz ,  où  il  s'était 
retiré.  C'était  un  bon  général,  plein  d'activité  et 
d'intrépidité,  mais  plus  propre  à  commander  une 
petite  armée  qu'rine  grande. 

*  BEAULIEU  (Claude-François),  né  à  Riom  en 
1754,  se  rendit  à  Paris  vers  1782,  et  concourut  à 
la  rédaction  de  plusieurs  journaux,  notamment 
les  Nouvelles  de  Versailles  et  le  Postillon  de  la 
guerre.  Ai'rêté  après  la  joiu-née  du  10  août ,  et  en- 
fermé à  la  Conciergerie ,  puis  au  Luxembourg ,  il 
n'eu  sortit  qu'après  le  9  thermidor.  Compris  comme 
journaliste  dans  la  proscription  du  18  fructidor,  il 
parvint  cependant  à  se  soustraire  à  la  déportation. 
A  l'organisation  des  préfectures  il  devint  secrétaire 
du  préfet  de  l'Oise  qui  le  chargea  du  soin  des  ar- 
chives et  de  la  rédaction  du  journal  du  dépt.  Après 
la  restauration ,  il  revint  à  Paris  et  s'occupa  exclu- 
sivement de  travaux  littéraires.  11  est  mort  à  Marly 
en  1827.  On  a  de  lui  :  Essais  historiques  sur  les 
causes  et  les  effets  de  la  révolution  en  France ,  Paris , 
1801-1803,  (5  vol.  in-8,  où  l'on  trouve  des  ren- 
seignements curieux.  L'auteur  eu  préparait  une 
nouvelle  édition  ;  Réflexions  sur  les  réflexions  de 
M.  lierr/nsse  sur  l'acte  constitutionnel  du  sénat ,  Paris, 
1814,  in-8;  le  Temps  présent ,  Paris,  1826,  in-8  ;  La 
dévolution  française  considérée  dans  ses  effets  sur  la 
civilisation  des  peuples,  Paris,  1820,  in-8.  Il  a 
fourni  des  articles  sur  les  personnages  delà  révolu- 
lion  à  la  Biographie  universelle. 

BEAUMANOIR  (Phihppe  de) ,  bailli  de  Clermont 
sur  Oise  ,  écrivit  vers  1283  les  Coutumes  de  Beau- 
'<;o/s/.s,  dont  La  Thaumassière  a  donné  une  édition, 
Bourges,  1090,  in-fol.,  en  y  joignant  les  Assisis  de 
Jérusalem.  Cet  ouvrage ,  cité  souvent  par  Montes- 
quieu ,  avec  les  plus  grands  éloges  et  qui  passe  à 
juste  titre  pour  le  plus  beau  monument  de  l'an- 
cienne jurisprudence,  a  été  réinq)rimé  sur  le  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  royale,  par  M.  le  comte 
Beugnot,  Pa)'is,  1842,  in-fol. 

BEAUMANOIR  (  Jean  de  ) ,  connu  sous  le  nom  de 
Maréchal  de  Lavurdin ,  était  d'une  ancienne  famille 
du  Maine.  Henri  IV,  auprès  ducpiel  il  fut  élevé,  ré- 
compensa sa  valeur  et  ses  services  par  le  gouver- 
nement du  Maine,  en  1595,  le  collier  de  ses  ordres 
et  le  bùton  de  maréchal  de  France.  En  1602,  La- 
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vardin  commanda  l'arméo  en  Bourgogne,  et  fut 
ambassadeur  extraordinaire  en  Angleterre ,  Tan 
1612.  Il  mourut  à  Paris  ,  en  1614.  — Il  y  a  eu  dans 
cette  famille  d'autres  hommes  célèbres,  entre  au- 
tres, Jean  de  Beaumaisoir,  ami  et  compagnon  d'ar- 
mes du  célèbre  Duguesclin ,  et  qui  se  signala  dans 
la  guerre  civile  qui  désola  la  Bretagne  au  xiv»  siècle. 
'  BEAUMANOIR  (  le  baron  de) ,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  ancien  mousquetaire,  a  publié  des  Mémoires 
de  sa  jeunesse,  ouvrage  qui  n'est  pas  dépourvu  d'in- 
térêt, et  qui  offre  un  but  assez  moral;  deux  Tragé- 
dies, des  Comédies  et  un  Opéra,  une  Traduction  de 
l'Iliade  d'Homère,  envers  français,  où  il  a  fait  des 
retranchements  peu  judicieux.  11  avait  une  traduc- 
tion de  l'Odyssée  dans  le  même  genre,  qui  n'a  point 
été  publiée.  Beaumanoir  a  donné  encore  la  Justifi- 
cation d'Enguerraml  de  Marigny  ;  c'est  sa  meilleure 
production.  Une  foule  de  recherches  curieuses  ren- 
dent cet  ouvrage  fort  intéressant. 

*  BEAUMARCHAIS  (Antoine  de  la  Barre  de),  né 
à  Cambrai ,  entra  d'abord  dans  l'ordre  régulier  de  la 
maison  de  Saint-Victor  à  Paris,  qu'il  abandonna 
ensuite  pour  se  retirer  en  Hollande,  oi!i  il  se  maria, 
et  se  mit  aux  gages  des  libraires  pour  subsister. 
Devenu  veuf,  il  rentra,  dit -on,  dans  le  sein  de 
l'Eglise,  et  mourut  vers  1730.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Histoire  de  Polayne  soris  te  roi  Au- 
guste II,  1755,  4  vol.  in-12  ,  publiée  sous  le  nom 
de  l'abbé  de  Parthenay;  la  Monarchie  des  Hébreux , 
trad.  de  l'espagnol  du  marquis  de  Saint- Philippe, 
1727,  4  vol.  in-12;  le  Hollandais  ou  Lettres  sur  la 
Hollande  ancienne  et  moderne ,  5  part,  in-8  ;  Lettres 
sérieuses  et  badines  sur  les  ouvrages  des  savants, 
12  vol.  in-8. 

*  BEAUMARCHAIS  (Pierre-Augustin  Caron  de), 
né  à  Paris  le  24  janvier  1752,  était  tils  d'un  horlo- 
ger qui  le  destinait  à  sa  profession ,  et  ses  premières 
études  lui  donnèrent  en  mécanique  des  connais- 
sances assez  étendues.  L'horlogerie  lui  doit  une 
nouvelle  espèce  d'échappement.  Cette  invention 
ayant  été  réclamée  par  un  horloger  célèbre,  le  dif- 
féi'end  fut  porté  devant  l'académie  des  sciences  qui 
donna  gain  de  cause  à  Beaumarchais.  Malgré  ce  suc- 
cès, il  quitta  l'état  de  son  père,  et  se  livra  passion- 
nément à  l'étude  de  la  musique.  Des  compositions 
gracieuses ,  et  un  talent  supérieur  sur  la  harpe  et  la 
guitare  le  firent  remarquer;  mesdames  de  France 
Adélaïde,  Sophie  et  Victoire,  filles  de  Louis  XV, 
devinrent  ses  écolières.  Il  se  lia  avec  Pàris-Duver- 
ney,  banquier  de  la  cour,  prit  une  part  dans  ses 
intérêts  de  finances  et  acquit  promptement  une  for- 
tune considérable.  Jaloux  d'obtenir  aussi  des  succès 
littéraires,  il  débuta,  en  1767,  dans  la  carrière 
théâtrale  par  le  drame  d'ivugénie  ;  en  1770,  il  fit 
représenter  Les  deux  amis  qui  n'eurent  point  de 
succès.  Pàris-Duverney  étant  venu  à  mourir,  le 
comte  de  laBlache,  son  légataire  universel,  re- 
fusa de  payer  à  Beaumarchais  ime  somme  assez 
considérable  que  ce  dernier  déclarait  lui  être  due, 
et  prétendit  même  qu'il  redevait  à  la  succession 
KO, 000  écus.  11  s'ensuivit  un  procès  que  Beaumar- 
chais perdit  d'abord ,  mais  qu'il  gagna  devant  le 
parlement  d'Aix,  où  les  parties  avaient  été  ren- 
voyées après  la  cassation  du  premier  arrêt.  11  cou- 


vrit de  ridicule  ses  premiers  juges  et  son  adversaire, 
dans  des  Mémoires,  chefs-d'œuvre  de  plaisanterie, 
où  la  satire  la  plus  amère  s'unit  à  la  dialectique  la 
plus    pressante,   et  qui    valurent  à   l'auteur  une 
grande  popularité.  Il  ne  fut  pas  aussi  heureux  dans 
l'àflaire  du  banquier  Kornmann;  le  ton  plaisant  des 
Nouveaux  Mémoires  de  Beaumarchais  parut  déplacé. 
Au  milieu  de  ces  tracasseries,  il  n'avait  point  aban- 
donné le  théàli'e.  Le  Barbier  de  Séville  qui  parut  en 
1775  et  tomba  à  la  première  représentation,  obtint 
ensuite  un  grand  succès,  et  est  resté  au  répertoire. 
Ensuite  vint  le  Mariage  de  Figaro  (1784),  à  la  re- 
présentation duquel  l'autorité  s'opposa  longtemps. 
Cette  pièce ,  où  se  trouvent  mêlés  des  mots  spiri- 
tuels et  d'indécentes  plaisanteries  ,  obtint  une  vogue 
extraordinaire  ,  qui  prenait  sa  source  dans  des  al- 
lusions continuelles  et  dans  le  cynisme  effronté  des 
situations.  Le  drame  de  la  Mère  coupable,  dont  le  but 
avoué  était  de  diffamer,  sous  le  nom  de  Begearss  , 
l'avocat  Bergasse  contre  lequel  il  avait  lutté  dans 
le  procès  Kornmann  ,  n'eut  et  ne  méritait  aucun 
succès.  Enfin  l'opéra  de  Tarare^  composition  immo- 
rale et  de  mauvais  goût,  donnée  en  1792 ,  termine 
la  carrière  dramatique  de  cet  auteur.   Beaumar- 
chais  fut  employé  dans  quelques   missions    poli- 
tiques par  MM.  de  Maurepas  et  de  Vergennes.  Lors- 
que les  Etats-Unis  secouèrent  le  joug  de  l'Angle- 
terre ,  il  entreprit  de  les  approvisionner,  et  quoi- 
que plusieurs  de  ses  vaisseaux  fussent  tombés  au 
pouvoir  des  Anglais ,  il  fit  cependant  un  gain  im- 
mense. 11  contribua  ensuite  à  l'établissement  d'une 
caisse   d'escompte  formée  à  l'instar  de  la  banque 
d'Angleterre  ,  fit  construire  la  pompe  à  feu  qui  a 
tant  fait  d'honneur  aux  fières  Perrier,  et  conti'ibua 
à  l'entreprise  des  eaux  de  Paris.  Ayant  à  la  mort 
de  Voltaire  donné  une  édition  des  œuvres  de  cet 
écrivain ,  cette  enti'cprise   lui  fit  perdre  près  d'un 
million.  Lorsque  la  révolution   éclata ,  il  en   em- 
brassa les  intérêts  et  fut  longtemps  de  la  première 
commune  provisoire  de  Paris.  Cependant  on  l'ac- 
cusa d'avoir  voulu  armer  la  contre-révolution ,  et 
il  fut  enfermé  à  l'Abbaye.  Manuel  le  fit  mettre  en 
liberté,  et  Beaumarchais  se  hâta  de  passer  en  An- 
gleterre. Pendant  son  séjour  à  Londres,  il  adressa 
au  député  Lecointre ,  qui  l'avait  fait  décréter  d'ac- 
cusation ,  un    mémoire    explicatif  de   sa  conduite 
pendant  la  révolution,  intitulé  :  Mes  six  Epoques, 
production  remarquable  par  l'intérêt  qui  s'attache 
au  récit  des  dangers  que  l'auteur  a  courus.  Il  revint 
en  France  après  le  !)  thermidor,  et  après  avoir  ras- 
semblé quelques  débris  de  son  ancienne  fortune  , 
que  la  révolution  lui  avait  fait  perdre,  il  mourut 
subitement  le  19  mai  1799,  laissant  une  fille  uni- 
que. Il  avait  fait  construire ,  à  l'extrémité  du  fau- 
bourg Saint-Antoine,  une  belle  maison  qui  a  été 
démohe,  pour  l'exécution  du  canal  de  l'Ourcq.  Cet 
écrivain  eut  de  nombreux  ennemis ,  et  il  s'en  trouva 
qui  lui  reprochèrent  son  origine.  Un  jeune  seigneur 
voulant  un  jour  le  mortifier  lui  dit  :  «  M.  Caron, 
»  vous  qui  devez  vous  y  connaître,  dites-moi  pour- 
»  quoi  ma  montre  s'est  dérangée.  »  11  la  prit,  la  con- 
sidéra un  instant,  puis  la  laissant  tomber  sur  le  par- 
quet :  «  Votre  seigneurie  excusera  ma  maladresse , 
»  répondit  le  malicieux  Caron  ;  il  y  a  si  longtemps 
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Il  que  je  n'ai  touché  de  montre  !  »  Cotte  vengeance 
ingénieuse  fit  sourire  le  roi ,  devant  qui  cette  scène 
se  passait.  Ses  OEiwres  complètes  ont  été  publiées  par 
Gudin  de  la  lîrunelleiie ,  1809,  7  vol.  in-8,  1821  , 
6  vol.  in-8.  Un  auteur  a  apprécié  en  ces  termes  Tin- 
fluence  que  Beaumaichais  exerça  sur  son  époque  : 
»  Combien  ne  frémit-on  pas  davantage  lorsqu'on 
»  songe  que  ce  grand  débat  du  peuple  contre  les 
))  rois ,  que  cet  éternel  plaidoyer  en  faveur  de  la 
y>  démociatie,  qui  s'était  réfugié  dans  les  conversa- 
))  tions  et  dans  les  livres ,  va  se  trouver  transporté 
y>  tout-à-coup  en  plein  théâtre,  au  milieu  d'une  fable 
f)  licencieuse  et  environnée  de  tout  l'esprit  de  Beau- 
»  marchais.  Beaumarchais,  homme  de  peu,  comme 
»  disait  le  duc  de  Saint-Simon,  avait  peut-être 
»  autant  d'esprit  que  Voltaire  ,  non  pas  de  cet  esprit 
»  fin  et  délicat  que  Voltaire  avait  le  plus  souvent , 
»  mais  de  ce  gros  esprit  sans  retenue ,  qui  ne  re- 
»  cule  devant  aucune  personnalité,  qui  ne  se  refuse 
»  à  aucune  injure,  et  dont  l'effet  est  d'autant  plus 
»  certain  sur  l'esprit  de  la  multitude,  (qu'elle  le 
))  comprend  plus  facilement.  Aussi  dès  qu'après 
»  tant  de  fameux  procès  et  d'excellents  mémoires , 
»  Beaumarchais  s'imagina  d'envahir  le  théâtre  au 
»  profit  de  la  philosophie  moderne ,  il  plaça  sur  le 
»  même  plan  l'intérieur  de  toute  une  famille ,  de- 
))  puis  la  grande  dame  jusqu'à  son  page,  depuis 
»  son  excellence  le  comte  Almaviva  jusqu'à  la  pe- 
y>  tite  Suzanne ,  et  il  jeta  dans  le  drame  toutes  les 
»  passions  d'une  société  cori-ompue,  l'amour  et  l'i- 
»  vrognerie ,  la  délation  et  l'adultère ,  la  calomnie 
))  et  la  séduction.  Il  repi-ésenta  la  justice  sous  les 
»  traits  d'un  vieillard  imbécile  ;  le  pouvoir  sous  les 
■»  habits  d'un  grand  seigneur  toujours  dupe,  quoi 
»  qu'il  fasse,  toujours  trompé,  et  assez  raisonna- 
»  blemenl  méprisable  et  méprisé.  Au  contraire ,  le 
»  peuple  eut  le  beau  côté  ;  sous  la  veste  brillante 
))  et  bigariée  de  Figaro  on  le  vit  ai'river,  vif,  léger, 
»  piquant,  remplaçant  une  conjuration  par  une 
»  autre,  un  bon  mot  par  un  autre  bon  mot,  iné- 
»  puisable  en  expédients,  se  jouant  de  tout  et  de 
»  tous,  sortant  vainqueur  et  triomphant  de  mille 
»  épreuves  dont  il  ne  s'est  pas  inquiété  une  fois  : 
»  du  reste  sentencieux ,  moraliste ,  prêchant  la 
»  vertu  et  le  désintéressement,  le  seul  homme  de 
»  la  pièce  qui  eût  quelques  notions  du  juste  et  de 
»  l'injuste  ;  voilà  le  ))euple  comme  on  le  faisait 
))  alors;  depuis  il  a  bien  prouve  ce  qu'il  était,  digne 
»  d'excuse  sans  doute  ,  mais  surtout  digne  de  pitié. 
»  Car,  si  l'on  considère  combien  il  fut  flatté,  com- 
V  bien  on  répétait  cha({ue  jour  qu'à  lui  seul  était 
»  le  pouvoir,  à  lui  seul  la  justice,  à  lui  seul  le 
»  bien-être,  à  lui  seul  la  vertu,  qu'il  était  le  com- 
»  mencement  et  la  fin  de  toute  monarchie  en  Eu- 
»  rope ,  on  concevia  facilement  à  quels  e.xcès  il  de- 
»  vait  se  porter  après  un  enseignement  aussi  fu- 
»  neste,  aussi  acharné.  « 

HEAlMb;Ll.,E  (Laurent  Angliviel  de  la),  né  à 
Valleraugues ,  dans  le  diocèse  d'Alais,  en  1727, 
mort  à  Paris,  en  novenibie  1775,  fut  de  bonne 
heure  au  rang  des  écrivains  distingués.  Appelé  en 
Danemarck  pour  être  professeur  de  belles -lettres 
fiançaises ,  il  ouvrit  ce  cours  de  littérature  pai'  un 
Discoui's  qui  fut  imprimé  en  1751,  et  bien  accueilli. 
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Mais  son  inconstance  ne  lui  permit  pas  de  s'atta- 
cher à  cet  emploi.  11  quitta  le  Danemarck  avec  le 
titre  de  conseiller  et  une  pension.  S'étant  arrêté  à 
Berlin ,  il  y  vit  Voltaire ,  et  ayant  osé  toucher  à  ses 
lauriers  ,  il  se  brouilla  irrécouciliablement  avec  lui. 
L'histoire  de  ce  démêlé,  qui  occasionna  tant  de 
pei'sonnalités  et  d'injures,  se  trouve,  malheureu- 
sement pour  l'honneur  des  lettres ,  dans  trop  de 
livres.  On  sait  qu'un  passage  d'une  brochure  de 
La  Beaumelle,  intitulée  Mes  pensées ,  en  fut  la  pre- 
mière origine.  Voici  ce  passage  :  «  Qu'on  parcoure 
»  l'histoire  ancienne  et  moderne  ,  on  ne  trouvera 
))  point  d'exemple  de  prince  qui  ait  donne  sept 
»  mille  écus  de  pension  à  un  homme  de  lettres  à 
»  titre  d'homme  de  lettres  ;  il  y  a  eu  de  plus  grands 
»  poètes  que  Voltaire ,  il  n'y  en  eut  jamais  de  si 
»  bien  récompensés ,  parce  que  le  goût  ne  met  ja- 
»  mais  de  bornes  à  ses  récompenses  ;  le  roi  de 
»  Prusse  comble  de  bienfaits  les  hommes  à  talents, 
»  précisément  par  les  mêmes  raisons  qui  engagent 
»  un  petit  prince  d'Allemagne  à  combler  de  bien- 
»  faits  un  boutl'on  ou  un  nain.  »  Cet  ouvrage,  for- 
tement pensé,  mais  écrit  avec  trop  de  hardiesse, 
et  rempli  de  choses  répréhensibles,  arma  l'autorité 
contie  lui  ;  et  en  arrivant  à  Paris,  en  1755  ,  il  fut 
enfermé  à  la  Bastille.  11  n'en  sortit  que  pour  pubher 
ses  Mémoires  de  madame  de  Maintenons  qui  lui 
attirèrent  une  nouvelle  détention  dans  cette  prison 
royale.  La  Beaumelle  ayant  obtenu  sa  liberté ,  se 
l'élira  en  province ,  où  il  épousa  la  fille  de  M.  La- 
vaysse,  célèbre  avocat  de  Toulouse.  Une  dame  de 
la  cour  l'appela  à  Paris  vers  l'an  1772,  et  voulut  l'y 
fixer  en  lui  procurant" une  place  à  la  bibliothèque 
du  roi;  mais  il  n'en  jouit  pas  longtemps  :  une 
lluxion  de  poitrine  l'enleva  à  sa  famille  et  à  la  lit- 
térature. Il  a  laissé  un  fils  et  une  fille.  Ses  ou- 
vrages sont  :  une  Défense  de  l'Esprit  des  Loix  j, 
contre  l'auteur  des  Nouvelles  ecclésiastiques,  qui 
ne  vaut  point  celle  que  le  président  de  Montesquieu 
publia  lui-même  ;  ni  l'une  ni  l'autre  ne  peuvent 
satisfaire  sur  tous  les  points;  mes  Pensées ,  ou  le 
Qu'en  dira-t-on?  in-i'i,  livre  dont  la  réputation 
ne  s'est  pas  soutenue,  quoiqu'il  y  ait  beaucoup 
d'espiit;  sans  doute  parce  qu'elle  était  principale- 
ment fondée  sur  les  maximes  téméraires  et  perni- 
cieuses qu'il  renfermait,  et  que  ces  sortes  de  répu- 
tations n'ont  qu'un  temps  ;  Les  Mémoires  de  Madame 
de  Maintenon ,  G  vol.  in-12,  qui  furent  suivis  de 
9vol.  de  Lettres.  [Voij.  Maintenon.)  On  y  hasarde 
plusieurs  fiiits  :  on  en  défigure  d'autres  ;  on  attribue 
à  cette  dame  des  pi'opos  parfaitement  contradic- 
toires à  la  manière  de  penser  qu'elle  a  le  plus  con- 
stamment manifestée;  le  style  n'a  ni  la  décence,  ni 
la  dignité  qui  conviennent  à  l'histoire.  Lettres  à 
M.  de  Voltaire ,  m- \'i,  pleines  de  sel  et  d'esprit. 
L'auteur  avait  publié  le  Siècle  de  Louis  XIV  avec 
des  notes,  en  5  vol.  in-12.  Voltaire  avait  combattu 
ces  remarques  dans  une  brochure  intitulée  :  Sup- 
plément au  Siècle  de  Louis  XIV,  La  Beaumelle 
donna  en  1754  une  Bépouse  à  ce  Supplément,  qu'il 
reproduisit  en  1701,  sous  le  titre  de  Lettres.  Pensées 
de  Sénèque,  en  latin  et  en  français,  in-12  ,  dans  le 
gcùt  des  Pensées  de  Cicéron ,  de  rabl)é  d'Olivet, 
qu'il  a  plutôt  imité  qu'égalé.  Commentaires  sur  la 
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Henriadc,  Paris ,  1775,  2  vol.  in-8. 11  y  a  de  la  jus- 
tesse, du  goût,  mais  Irop  de  miiuilies.  Uue  tra- 
duction manuscrite  dos  Odes  d'Horace  ;  des  Mé- 
langes aussi  manuscrits  ,  parmi  lesquels  on  trouve 
des  choses  piquantes.  L'auleur  était  nalui'clleinent 
porté  à  la  satire.  Son  caractère  était  franc ,  mais 
ardent  et  inquiet.  Sa  religion  était  si  peu  décidée 
que  quelques-uns  le  font  protestant,  et  d'antres, 
catholique.  S'il  fut  un  violent  adversaire  de  Vol- 
taire ,  ce  n'est  pas  qu'il  eût  des  princip(;s  fort  dif- 
féi-ents  de  ceux  de  ce  poète.  On  a  entendu  dire  à 
La  Beaumelle  :  Personne  n'écrit  mieux  que  Vol- 
taire... D'où  vient  donc,  lui  dit  quelqu'un  ,  que  vous 
le  déchirez...?  C'est,  répondit-il,  que  mes  ouvrages 
s'en  vendent  mieux  et  qu'il  ne  m'épargne  dans  aucun 
des  siens.  Réponse  qui  exprime  admirablement  les 
deux  grands  mobiles  de  toutes  les  démarches  de 
nos  bruyants  écrivains,  l'intérêt  et  l'orgueil. 

*  BEAUMETZ  (Briois  de),  premier  président  au 
conseil  d'Artois,  fut  nommé  en  1780  député  de  la 
noblesse  aux  états-généraux ,  et  se  rangea  du  côté 
gauche,  tenant  néanmoins  à  la  partie  (jui  semblait 
la  moins  exagérée.  Elu  président  au  mois  de  mai 
1790,  il  se  déclara  en  faveur  du  veto  suspensif.  11 
appuya  ensuite  l'établissement  des  jurés,  et  dé- 
fendit le  système  des  assignats.  L'année  suivante , 
il  accusa  les  ministres  ,  à  l'exception  de  Montmorin, 
et  prétendit  que  le  corps  législatif  avait  le  droit  de 
demander  leur  renvoi,  et  les  citoyens  celui  de  les 
accuser  criminellement  après  leur  sortie  du  mi- 
nistère. Enfin ,  il  prit  part  à  toutes  les  questions 
importantes  qui  s'agitèrent  dans  l'Assemblée  con- 
stituante. Lorsqu'elle  fut  dissoute,  il  fut  nommé 
mond)re  du  conseil  du  département  de  la  Seine,  et 
en  cette  quahté  il  signa  la  pétition  adressée  à 
Louis'XVl  pour  réclamer  le  traitement  qu'on  vou- 
lait refuser  aux  prêtres  non  assermentés.  11  émigra 
en  1792,  et  ne  rentra  en  France  qu'en  1800.  11 
mourut  en  1802.  11  avait  des  talents,  mais  beau- 
coup d'ambition  ,  et  on  prétend  qu'il  n'avait  paru 
favorable  à  la  révolution  que  par  haine  pour  M.  de 
Galonné  qui  lui  avait  toujours  barré  le  chemin  du 
ministère. 

BEAUMONT  (  Geoffroi  de),  natif  et  chanoine  de 
Bayeux,  légat  du  saint  Siège  en  Lond)ardie,  suivit, 
en  qualité  de  chancelier,  Gharles  d'Anjou,  frère  de 
saint  Louis  ,  au  royaume  de  Naples.  Nommé  à  son 
retour  évoque  de  Laon ,  il  lit  les  fondions  de  pair 
l'an  1272,  au  couronnement  de  Philippe  le  Hardi, 
et  mourut  l'année  d'après.  C'était  lui  prélat  ver- 
tueux et  d'un  grand  mérite. 

BEAUMONT  (  François  ) ,  né  dans  le  comté  de 
Leicester  en  4585,  mourut  à  la  fleur  de  son  âge 
en  1615,  et  fit  plusieurs  tragédies  et  comédies  pour 
le  théâtre  anglais;  elles  furent  applaudies.  Fletcher, 
son  ami ,  l'aidait  dans  la  composition  de  ses  pièces. 
Ces  deux  hommes  furent  rivaux  ,  sans  être  jaloux. 
On  a  réuni  leurs  ouvrages  dans  une  belle  édition 
publiée  en  1711,  7  vol.  in-8. 

BEAUMONT  (  Guillaume-Robert-Philippe-Josepli- 
Jean  de),  curé  de  Saint -Nicolas  de  Rouen,  sa 
patrie,  mort  au  mois  de  septembre  17G1,  fut  re- 
gretté de  ses  ouailles  ,  qu'il  édifiait  et  qu'il  instrui- 
sait. On  a  de  lui  quelques  ouvrages  de  piété ,  qui 


manquent  quelquefois  d'élévation ,  mais  qui  ne 
peuvent  produire  que  des  fruits  de  vertu.  De  l'imi- 
tation de  la  sainte  Vierge,  in-18;  Pratique  de  la 
dévotion'  au  divin  cœur  de  Jésus,  in-18;  Exercice 
du  parfait  Chrétien,  1757,  in-2i;  Vie  des  Saints, 
en  2  vol.;  Méditations  pour  tous  les  jours  de  l'an- 
née, etc. 

BEAUMONT  (  Christophe  de  ) ,  né  au  château  de 
la  Roque,  dans  le  diocèse  de  Sarlat ,  en  1705, 
d'une  famille  ancienne,  contracta  dès  son  enfance, 
par  les  soins  de  sa  mère,  l'amour  de  l'oj-dre,  une 
grande  sévéïité  de  mœurs  ,  et  un  respect  profond 
pour  tout  ce  qui  tient  à  la  religion.  Ayant  embrassé 
l'état  ecclésiastique,  il  devint  chanoine  et  comte  de 
Lyon ,  évèque  de  Bayonne  en  17  il  ,  et  passa  à  l'ar- 
chevêché  de  \'ienne  en  1745.  Louis  XV  l'ayant 
nommé  en  17i6  au  siège  de  Paris,  lui  écrivit  deux 
fois  vainement  pour  le  faire  acquiescer  à  cette  no- 
mination ,  et  le  prélat  n'obéit  qu'à  des  ordres  précis , 
qu'il  regarda  conmie  l'expression  de  la  volonté  de 
Dieu.  Tout  le  monde  sait  de  quelle  manière  il  se 
conduisit  dans  ce  poste  délicat;  par  quel  mélange 
de  douceur  et  de  fermeté  son  zèle  s'opposa  tantôt 
aux  progrès  alarmants  de  l'impiété,  tantôt  auxarti- 
ficesd'une  secte  d'autant  plus  redoutable  an  repos  de 
l'Eglise,  qu'elle  s'opiniàtre  à  rester  en  apparence  dans 
son  sein  pour  le  déchirer  d'une  manière  plus  sûre. 
Les  principes  qui  dirigèrent  invai'iablement  la  con- 
duite de  Beaumont  dans  ces  temps  pénibles,  lui  con- 
servèrent l'estime  de  ceux  mêmes  auxquels  il  croyait 
devoir  opposer  toute  la  résistance  du  ministère  chré- 
tien. Il  acheva  de  la  gagner  par  la  tranquillité  et 
l'égalité  d'âme  avec  lesquelles  il  supporta  les  divers 
exils  qui  furent  la  suite  de  son  zèle  et  de  son  cou- 
rage. Louis  XV  eut  constamment  pour  lui  un  atta- 
chement tendre  et  vif;  les  Anglais,  malgré  les  pré- 
jugés du  schisme  et  de  l'hérésie,  furent  ses  admi- 
rateurs; le  roi  de  Prusse  fit  de  sa  feimeté  les  plus 
grands  éloges.  Après  diverses  tempêtes ,  rendu  à  son 
diocèse  ,  il  s'occupa  à  maintenir  la  discipline  ecclé- 
siastique, avec  d'autant  plus  de  vigueur  que  le  re- 
lâchement devenait  plus  général  ;  à  veiller  sans 
cesse  sur  ses  ouailles  chéries ,  à  les  instruire ,  à  les 
défendre  conti'e  ceux  qui  se  parent  si  mal  à  propos 
du  nom  de  philosophes  ,  à  combattre  sans  ménage- 
ment l'erreur,  et  à  la  foudroyer  par  les  instructions 
les  plus  lumineuses  et  les  censures  les  plus  vigou- 
reuses. On  vit  à  sa  mort,  arrivée  le  12  décembre 
1781,  un  spectacle  bien  touchant,  celui  de  trois 
mille  pauvres  assiégeant  les  portes  de  l'archevêché , 
demandant  un  père  ,  et  dont  les  cris  et  les  gémis- 
sements annonçaient  la  grande  perte  que  la  capitale 
avait  faite.  On  trouva  plus  de  mille  ecclésiastiques, 
et  plus  de  500  personnes  qui  ne  subsistaient  que 
des  bienfaits  de  ce  digne  prélat.  C'est  surtout  à  l'é- 
gard des  vierges  qu'un  souffle  contagieux  pouvait 
flétrir,  qu'il  prodiguait  des  soins  charitables  pour 
mettre  leur  vertu  en  sûreté  ;  à  l'égard  des  jeunes 
gens,  pour  leur  procurer  une  éducation  chrétienne. 
Sa  charité  était  si  riche  en  ressources ,  que  des  gens 
qui  le  connaissaient  peu,  ont  prétendu  qu'il  ne 
soulageait  tant  d'infortiuîés  qu'aux  dépens  de  son 
exactitude  à  satisfliire  ses  propres  créanciers;  et 
l'on  a  vu  un  citoyen  riche  et  vertueux  ,  offrir  la  plus 
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grande  partie  de  sa  forlune,  pour  payer,  disait-il, 
les  dettes  de  son  arclievèque  expirant ,  et  pour  pré- 
server sa  mémoire  d'une  tache  qui  aurait  pu  re- 
jaillir sur  la  religion  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être 
détrompé.  Le  bon  ordre  qui  régnait  dans  les  afTaires 
domestiques  du  prélat ,  son  économie ,  sa  frugalité , 
ses  privations  personnelles  ,  tout  cela  empêcha  que 
le  trésor  où  il  puisait  sans  cesse  ne  fût  épuisé. 
M.  d'Aquin  de  Chàleau-Lion  a  tracé  sou  portrait 
dans  ces  quatre  vers  : 

Ausii'rc  ilans  ses  mœurs  ,  vrai  dans  tous  ses  discours, 
Ploiii  (le  l'esprit  de  Dieu  ,  qui  l'aninic  el  l'embrase, 
Ou  libic  ou  dans  les  fers ,  il  sul  joindre  toujours 
La  fermeté  d'Ambroisc  à  la  foi  d'Athauase. 

On  a  de  lui  un  grand  nombre  di  Instruclions  pasto- 
rales ^  pleines  d'onction  el  de  force;  on  estime  sur- 
tout celles  où  le  prélat  attaque  les  erreurs  domi- 
nantes ,  et  s'élève  contre  J.-J.  Rousseau  (  Voy.  ce 
mot  ) ,  contre  Voltaire ,  contre  le  Bélisaire  de  Mar- 
niontel ,  etc.  On  a  donné  le  recueil  de  ses  Mande- 
ments et  instructions  pastorales ,  en  un  gros  vol. 
in-4  ;  recueil  précieux ,  très-propre  à  maintenir  les 
bons  principes,  l'autorité  de  l'Eglise,  l'orthodoxie, 
et  à  démasquer  les  nouvelles  erreurs.  11  est  mal- 
heureux qu'on  ait  retranché  une  des  instructions 
les  plus  essentielles ,  où  les  droits  de  l'Eglise  sont 
supérieiu'ement  établis.  M.  Ferlet  a  fait  son  Eloge 
funèbre ,  Paris,  1784. 

BEAUMONT  (  madame  Le  Prince  de  ) ,  née  à 
Rouen  le  26  avril  M\\  ,  morte  à  Paris  en  1780,  est 
très-avantageusement  connue  par  un  grand  nombre 
d'ouvrages  destinés  à  l'éducation  et  à  l'instruction 
de  la  jeunesse ,  tels  que  le  Magasin  des  enfants  ,  le 
Magasin  des  adolescentes,  le  Magasin  des  jeunes 
daines ,  le  Magasin  des  pauvres  ,  Lettres  de  madame 
Dumontier;  Education  complète,  ou  Abrégé  de  l'his- 
toire ancienne  ;  le  Mentor  moderne  ;  les  Améri- 
caines,  ou  la  Preuve  de  la  religion  chrétienne  par  les 
lumières  naturelles ,  etc.  Ce  dernier  ouvrage  (6  vol. 
in-12) ,  contient  des  vues  plus  relevées  et  des  obser- 
vations plus  sérieuses  que  les  précédents;  l'auteur 
s'y  laisse  quelquefois  aller  à  des  spéculations  de 
systèmes,  el  semble  se  déplacer  :  mais  en  général 
ses  vues  sont  saines ,  sages  et  utiles.  11  y  a  dans  la 
Dévotion  éclairée ,  ou  Magasin  des  dévotes  ,  certaines 
choses  qui  peuvent  prêter  à  la  critique,  el  qu'un 
peu  plus  de  circonspection  aurait  fait  éviter. 

*  BEAUMONT  ('Jean-Baptiste-Jacques-Elie  de), 
né  à  Carentan  ,  en  Normandie ,  en  1 732  ,  mort  à 
Paris  le  10  janvier  1780.  Reçu  avocat  en  '1732,  il 
plaida  d'abord  quelques  causes  avec  peu  de  succès. 
La  nature ,  qui  1  avait  doué  de  presque  toutes  les 
qualités  de  l'orateur,  lui  avait  refusé  l'organe  qui 
les  fait  valoir.  Son  défaut  de  voix  le  fil  renoncer  à 
l'audience  pour  se  renfermer  dans  son  cabinet.  Là, 
il  pailail  aux  magistrats  avec  l'empire  de  la  plus 
forte  élofjuence.  Son  Mémoire  pour  les  Calas,  Paris, 
■1702,  in-i,  pioduisit  le  plus  grand  eflèt,  et  con- 
tribua beaucoup  à  faire  réhabiliter  celle  famille. 
Cet  ouvrage  fut  suivi  d'un  grand  nonibi'e  de  Mé- 
moires ^  où  l'on  connaît  un  lionnne  profond  et  maître 
de  son  sujet.  Son  style,  plein  d'intéiêl,  de  chaleur 
cl  de  clarté,  l'a  fait  placer  au  rang  des  premiers 
écrivains  de  son  siècle.  Cet  hounue ,  si  ingénieux 


dans  son  cabinet ,  portait  dans  la  société  une  bon- 
homie qui  le  rendait  presque  méconnaissable.  De 
là  les  diflërents  jugements  qu'on  a  portés  sur  son 
compte.  11  était  seigneur  de  Canon  en  Normandie  ; 
c'est  là  qu'il  fond  cette  fêle  intéressante,  connue 
sous  le  nom  de  Fête  des  bonnes  gens.  —  Sa  femme, 
Anne-Louise  Morin  Duménil  ,  née  en  1729  à  Caen  , 
et  morte  en  1785  ,  est  auteur  des  Lettres  du  marquis 
de  Roselle ,  1704,  2  vol.  in-12,  et  de  la  3«  partie 
des  Anecdotes  de  la  cour  et  du  règne  d'Edouard  II , 
roi  d'Angleterre,  1776,  in-12,  ouvrage  dont  les 
deux  premières  parties  sont  de  madame  de  Tencin. 

*  BEAUMONT  (Antoine-François,  vicomte  de), 
chef  de  division  des  armées  navales ,  né  au  château 
de  la  Roque  en  Périgord  ,  le  3  mai  1735 ,  et  neveu 
de  Christophe  de  Beaumonl,  archevêque  de  Paris, 
servit  de  bonne  heure  dans  la  marine ,  et  se  rendit 
bientôt  célèbre  dans  un  combat  long  et  opiniâtre 
qu'il  soutint  dans  le  sud-ouest  d'Ouessant ,  le  11 
septembre  1781  ,  contre  la  frégate  commandée  par 
le  capitaine  Windsor,  qui  fut  entièrement  rasée.  Le 
loi  fit  peindre  ce  combat  pour  perpétuer  le  souvenir 
des  belles  actions  de  la  marine  française,  et  il  donna 
une  copie  du  tableau  au  vicomte  de  Beaumont. 
Député  par  la  noblesse  d'Agen  aux  états-généraux,  il 
défendit  avec  énergie  les  intérêts  de  son  ordre. 
«Pénétrez-vous,  Messieurs,  disait-il  dans  cette 
»  assemblée  ,  de  cette  terrible  vérité  ;  la  confusion 
»  des  ordres  doit  en  amener  l'anéantissement ,  et  par 
»  conséquent  celui  de  la  monarchie.  »  Lorsque  l'As- 
semblée constituante  décréta  l'abolition  de  la  no- 
blesse, il  protesta  contre  ce  décret  au  nom  des 
gentilshommes  de  sa  province.  Cette  protestation  fut 
insérée  dans  plusieurs  journaux,  et  il  l'avoua  hau- 
tement aux  autorités  constituées,  qui  lui  écrivirent 
pour  savoir  si  elle  était  réellement  de  lui.  «.On  a 
»  ruiné  ma  fortune,  écrivait-il ,  et  je  n'ai  fait  en- 
»  tendre  aucune  plainte.  On  veut  me  dépouiller  du 
»  caractère  de  chevalier  français;  mais  qui  peut 
y>  m'cmpêcher  de  croiie  que  la  noblesse ,  une  fois 
»  acquise  par  les  vertus  ,  ne  peut  se  perdre  que  par 
»  le  crime ,  etc.  »  M.  de  Beaumont  émigra  quelque 
temps  après  ,  et  rentra  en  France  vers  1800.  11  est 
mort  en  1805  ,  à  Toulouse. 

*  BEAUMONT  (Jean-François  Ai.ba.ms)  ,  membre 
de  la  société  royale  de  Londres ,  et  des  académies 
de  Genève  et  de  Turin,  nacpiit  à  Chambéry  vers 
1750.  11  étudia  les  mathénialicpies  à  l'école  de  Mé- 
zières ,  et  fut  nommé,  en  1775,  ingénieur  en  se- 
cond par  Victor-Amédée  111.  Choisi  par  le  duc  de 
Glocesler  pour  diriger  l'éducation  de  ses  enfants  ,  il 
s'occupa,  durant  son  séjour  à  Londres,  à  décrire 
l'inmiense  chaîne  granilifpie  (jui  s'étend  depuis  les 
bouciies  du  Var  jusqu'en  Carinthie.  Beaumont  re- 
vint, en  1796,  dans  son  pays,  et  y  partagea  son 
temps  entre  l'éducation  d'un  troupeau  de  mérinos, 
et  l'étude  des  anticpiilés  et  de  la  statistique  de  la 
Savoie,  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1812.  On  a  de 
lui  :  Voyage  historique  et  pittoresque  de  la  ville  et 
du  comté  de  Nice,  Genève,  1787;  Description  des 
glaciers  du  Faucignij ,  1795;  Description  des  Alpes 
grecques  et  cot tiennes ,  ou  tableau  historique  et  sla^ 
listique  de  la  Savoie,  Paris,  1802-1800,  4  vol.  in-4, 
avec  fig.,  et  ua  atlas  in-folio;  des  Mémoires  sur 
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îa  manière  de  défendre  les  camps ,  publics  à  Turin  ; 
(les  Mémoires  sur  riiistoire  naturelle ,  sur  l'art  de 
fonder  solidement  dans  la  mer,  et  sur  la  possibilité 
d'établir  une  route  du  Chablais  au  Valais ,  par  Mil- 
lerie,  inséré  au  Moniteur  de  1800,  etc. 

*  BEAUMOiNT  (Etienne-André-François  de  Paule 
Fallot  de),  né  à  Avignon  le  1"  avril  1750  d'une 
famille  distinguée ,  s'étant  destiné  à  l'état  ecclé- 
siastique ,  fut  d'abord  grand  vicaire  de  Blois ,  puis 
nommé  en  1782  coadjuteur  de  Vaison  dans  le 
comtat,  et  sacré  à  Frascati  le  25  décembre  de  la 
même  année  sous  le  titre  d'évèquc  de  Sebastopolis. 
Son  siège  fut  supprimé  en  1791  ,  et  lui-même  dé- 
noncé à  l'assemblée  Constituante  le  20  avril  par 
Bouche,  qui  l'accusa  d'avoir  fait  chanter  un  Te 
Deuni  après  l'assassinat  des  patriotes.  L'évêque  ré- 
clama et  prouva  qu'il  était  à  quatre  lieues  de  l'en- 
droit où  l'assassinat  avait  été  commis,  et  qu'il  n'a- 
vait pas  fait  chanter  de  Te  Deum.  Peu  de  temps 
après ,  obligé  de  sortir  de  France  il  trouva  un  asile 
dans  les  états  du  Pape.  A  l'époque  du  concordat 
il  donna  la  démission  de  son  siège ,  fut  nommé  à 
l'évêché  de  Gand  en  1802,  et  à  celui  de  Plaisance 
en  1807,  qu'il  tenta  de  gallicaniser.  Ce  prélat,  dit 
le  cardinal  Pacca  dans  ses  Mémoires  nomit  rien 
pour  déterminer  les  prêtres  romains  exilés  dans  S07i 
diocèse  à  prêter  un  serment  réprouvé  par  h  Pape.  Au 
concile  de  1811  ,  il  se  montra  fort  dévoué  à  l'em- 
pereur, et  fut  de  la  députation  des  huit  évêques 
envoyés  à  Savone ,  pour  essayer  d'arracher  au  Pape 
quelques  concessions.  En  1813  nommé  à  l'arche- 
vêché de  Bourges,  il  fut  envoyé  plusieurs  fois  par 
l'empereur  à  Fontainebleau  oii  le  Pape  était  pri- 
sonnier, pour  engager  le  saint  Père  à  entrer  en 
arrangement.  Pie  VU  ne  voulut  rien  entcndie  des 
propositions  qu'il  était  chargé  de  lui  faire ,  et  on 
prétend  même  que  le  pape  lui  reprocha  d'admi- 
nistrer le  diocèse  de  Bourges.  Le  prélat  s'était  ins- 
tallé dans  cette  ville  avec  des  pouvoirs  du  Cha- 
pitre. Après  la  restauration  il  voulut  officier  le  jour 
de  Pcâques,  mais  le  Chapitre  s'y  opposa.  11  quitta 
Bourges  peu  après  ,  et  revint  à  Paris.  On  ignore  s'il 
essaya  de  retourner  à  Plaisance  dont  il  était  titu- 
laire. Napoléon  à  son  retour  au  mois  de  mars  1815, 
le  nomma  son  premier  aumônier,  puis  membi-e  de 
la  chambre  des  pairs.  A  la  cérémonie  du  champ 
de  mai ,  ce  fut  lui  qui  présenta  le  livre  des  Evan- 
giles à  l'empereur  pour  faire  le  serment.  La  no- 
mination de  M.  de  Beaumont  à  l'archevêché  de 
Bourges  avait  été  regardée  comme  nulle.  En  1816 
il  donna  sa  démission  de  l'évêché  de  Plaisance ,  et 
obtint  une  pension  de  l'archiduchesse  Marie-Louise. 
Il  se  fixa  alors  à  Paris  où  il  ne  voyait  que  sa  famille 
et  quelques  amis ,  ne  paraissant  à  aucune  céré- 
monie ni  dans  aucune  réunion  d'évêques.  Malgré 
son  âge  avancé ,  l'ancien  évêque  de  Plaisance  jouis- 
sait d'une  santé  encore  vigoureuse,  lorsqu'une  ma- 
ladie de  quelques  jours  l'enleva  le  26  octobre  1855. 
Monseigneur  l'archevêque  de  Paris  l'assista  dans 
ses  derniers  moments. 

*  BEAUMONT  (  Claude-Etienne  ) ,  architecte ,  né  à 
Besançon  en  1757,  étudia  fort  jeune  à  Paris  les 
principes  de  son  art.  Associé  aux  travaux  de  Cou- 
ture qui  venait  d'être  chargé  de  continuer  les  tra- 
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vaux  de  l'église  de  la  Madeleine,  il  perdit  les  bonnes 
grâces  de  son  nouveau  maître  pour  priv  de  quel- 
ques judicieux  avis  qu'il  avait  eu  le  courage  de  lui 
donner  au  sujet  de  son  plan.  Ce  fut  à  cette  occasion 
(ju'il  publia  sous  le  nom  de  fou  Dulin ,  architecte, 
une  Lettre  à  un  ami  sur  un  monument  public;  cet 
écrit,  qui  contenait  une  critique  aussi  juste  que 
modérée  du  nouveau  plan  de  la  Madeleine,  fut  sup- 
primé pai"  arrêt  du  conseil  sur  la  demande  du 
baron  de  Bréteuil ,  piotecteur  de  Couture.  Beau- 
mont  fut  chargé  ensuite  par  Chaplal,  ministre  de 
l'intérieur,  de  construire  la  salle  destinée  aux 
séances  du  tribunat,  ainsi  que  des  travaux  à  faire 
au  palais  de  justice,  au  temple  et  dans  divers  éta- 
blissements publics.  De  toutes  ces  constructions 
celle  qui  fit  le  plus  d'honneur  à  Beaumont  fut  la 
salle  du  tribunat,  qui  mérita  depuis  à  son  auteur 
une  mention  honorable  du  juri  pour  les  prix  dé- 
cennaux. Le  gouvernement  ayant  décidé  que  l'é- 
glise de  la  Madeleine  serait  convertie  en  temple  de 
la  Gloire,  oi'donna  qu'il  serait  ouvert  un  concours 
sur  les  changements  à  faire  dans  cet  édifice  à  raison 
de  sa  nouvelle  destination.  Le  plan  de  Beaumont 
fut  jugé  le  meilleur,  mais  ses  ennemis  parvinrent 
à  faire  annuler  la  décision ,  en  montrant  qu'il  s'é- 
tait approprié  les  principales  idées  contenues  dans 
la  Lettre  à  un  ami  dont  on  ignorait  qu'il  fût  l'au- 
teur. Beaumont  se  justifia  aisément  du  reproche 
de  plagiat,  et  obtint  même  une  indemnité  de  dix 
mille  francs  pour  son  travail  ;  mais  le  chagrin  qu'il 
éprouva  de  se  voir  privé  de  l'honneur  d'attacher 
son  nom  à  un  grand  monument ,  le  conduisit  peu 
de  temps  après  au  tombeau.  Il  mourut  à  Paris  en 
1811.  C'est  à  lui  qu'on  doit  le  plan  du  théâtre  des 
Variétés. 

"  BEAUMONT-BRIVAZAC  (le  comte  de),  né  aux 
environs  de  Toulouse  ,  était ,  avant  la  révolution , 
chef  d'escadron  du  régiment  de  cavalerie  de  la 
reine,  et  chevalier  de  Saint -Louis.  11  se  retira  à 
Londres,  où  il  étudia  à  fond  les  affaires  coloniales, 
sur  lesquelles  il  a  publié  im  ouvrage  remarquable 
intitulé  :  Y  Europe  et  ses  colonies  en  décembre  1817, 
Paris,  1820,  2  vol.  in-8,  2<^  édit.,  1822.  On  y 
trouve  des  détails  précieux  sur  les  états  nouvel- 
lement indépendants  de  l'Amérique  du  sud.  M.  de 
Beaumont  est  mort  à  Paris,  le  5  août  1821. 

BEAUNE  (  Jacques  de  ) ,  baron  de  Samblançai , 
surintendant  des  finances  sous  François  1"  ,  les 
administra  à  la  satisfaction  de  ce  prince,  jusqu'à  ce 
que  Lautrec  eût  laissé  perdre  le  duché  de  Milan , 
faute  d'avoir  touché  les  sommes  qui  lui  avaient  été 
destinées.  Le  roi  lui  en  faisant  de  vifs  reproches,  il 
s'excusa,  en  disant  que  le  même  jour  que  les  fonds 
pour  le  Milanais  avaient  été  préparés,  la  reine- 
mère  avait  été  elle-même  à  l'épargne  pour  lui  de- 
mander tout  ce  qui  lui  était  dû  de  ses  pensions,  et 
des  revenus  du  Valois ,  de  la  Touraine  et  de  l'An- 
jou, dont  elle  était  douairière,  l'assurant  qu'elle 
avait  assez  de  crédit  pour  le  sauver,  s'il  la  conten- 
tait; et  pour  le  perdre,  s'il  la  désobligeait.  Le  roi 
ayant  fait  appeler  sa  mère,  elle  avoua  qu'elle  avait 
reçu  de  l'argent;  mais  elle  nia  qu'on  lui  eût  dit 
que  c'était  celui  qui  devait  passer  à  Milan.  Sam- 
blançai fut  la  victime  de  son  mensonge.  La  reine- 
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mère  poursuivit  sa  mort  avec  tant  trardeur,  qu'il 
fut  pendu  en  1527  au  gibet  de  Monlfaucon,  pour 
crime  do  péculat.  11  fut  longtemps  à  réclielle  avant 
d'èlre  exécuté,  attendant  toujours  sa  grâce  ;  mais  il 
Tespéra  en  vain.  Sa  ménioii'e  fut  justifiée  quelque 
temps  après.  L'abbé  Gervaise ,  dans  la  Vie  de  saint 
Mari  in  de  Tours,  l'emarque  que  ce  fut  Samblauçai 
(qu'il  appelle  Fournier  au  lieu  de  Bcaune)  qui  con- 
seilla à  François  d'enlever  le  treillis  qui  fermait  le 
tombeau  de  saint  Martin ,  et  ajoute  :  «  Cinq  ans 
»  après  ,  le  même  jour  que  le  treillis  avait  (Hé 
»  enlevé,  sur  une  fausse  accusation,  il  fut  cou- 
))  damné  à  être  pendu  ,  et  le  fut  en  eflèt  quelques 
))  jours  après  à  Montfancon  ,  dans  le  lief  du  prieuré 
»  de  saint  Martiu-des-Champs.  » 

BEAUiNE  (Renaud  de)  naquit  à  Tours  en  1427. 
11  prit  d'abord  le  parti  de  la  robe;  mais  étant  entré 
ensuite  dans  l'état  ecclésiastique ,  il  fut  uommé  à 
ré\èché  de  Mende ,  à  l'archevêché  de  Bouiges,  et 
ensuite  à  celui  de  Sens,  eu  1596.  Clément  VUI, 
irrité  de  ce  que  ce  prélat  avait  absous  Henri  IV , 
sans  la  participation  du  chef  de  l'Eglise,  et  de  ce 
qu'il  avait  proposé  de  faire  un  patriarche  en  France, 
lui  refusa  ses  bulles,  et  les  lui  accorda  ensuite  six 
ans  après.  De  Beaune  se  distingua  aux  assemblées 
du  clergé,  aux  états  de  Blois ,  où  il  présida  en  1588, 
et  sui'tout  à  la  conférence  de  Surennes.  11  joignait 
à  une  mémoire  prodigieuse,  beaucoup  de  pénétra- 
tion dans  l'esprit,  et  de  fermeté  dans  le  caractère. 
Le  marquis  de  Paulmy  d'Argenson  {Mélanges  tirés 
d'une  grande  bibUothèque ^  lettre  T.)  rapporte  une 
singularité  de  la  vie  de  ce  prélat  digne  d'être  re- 
cueillie. «  11  avait ,  dit-il,  l'appétit  le  plus  exlraor- 
»  diuaire ,  était  obligé  de  faire  six  repas  par  jour, 
»  de  quatre  heures  en  quatre  heures,  et  avait  éié 
))  forcé  de  prendre  des  dispenses  pour  dire  la  messe 
»  moins  à  jeun  que  le  commun  des  prêtres.  Loin 
■>y  que  cette  quantité  d'aliments  appesantît  son  es- 
))  prit,  il  ne  se  trouvait  jamais  la  tête  pesante  que 
))  quand  il  avait  besoin  de  manger.  11  craignait  de 
»  faire  des  exercices  de  corps,  parce  qu'ils  aug- 
))  mentaient  son  appétit,  mais  il  se  livrait  au  tra- 
»  vail  de  cabinet  le  plus  assidu  en  sortant  de  table.  » 
11  mourut  en  ICOG,  grand  aumônier  de  France,  et 
commandeur  des  ordres  du  roi,  à  79  ans.  On  a  de 
lui  le  Psautier  traduit  en  français ,  Paris,  158C,  in-i. 

BEAUiNE  (  Florimond  de),  conseiller  au  présidial 
de  Blois,  de  la  même  famille  que  les  précédents, 
fut  fort  lié  avec  Descartes.  U  inventa  des  instruments 
d'astronomie,  et  mourut  en  1652. 

*  BEAUNIER  (  Louis-Antoine),  né  à  Melun  le 
io  janvier  1779,  inspecteur  général  des  mines  et 
maître  des  requêtes,  a  rendu  son  nom  recomman- 
dable  par  plusieurs  institutions  précieuses  telles 
que  l'école  des  mineurs  de  Saint-Elienne.  C'est  lui 
qui  dirigea  l'exéculion  du  premier  chemin  de  fer 
établi  en  France,  qui  s'étend  de  cette  ville  à  Lyon. 
11  avait  exploré  presque  toutes  les  mines  du 
royaume ,  et  a  consigné  dans  de  nombreux  mé- 
moires et  rapports  le  fruit  de  ses  invesligations 
éclairées.  Beaunicr  est  mort  à  Paris  le  20  août  1835, 
à  Page  de  cinquante-six  ans. 

*  BEAUNOIU  (  Alexandre-Louis-Berlrand  Uoisi-neau 
dit) ,  né  à  Paris  en  1746 ,  quitta  fort  jeune  la  maison 


paternelle,  et  sous  le  nom  de  Bcaunoir,  anagramme 
de  Robineau,  se  mit  à  faire  des  vers  et  des  pièces  de 
théâtre  pour  les  petits  spectacles.  Cependant  un  de 
ses  amis  l'ayant  fait  entrer  à  la  bibliothèque  du  roi, 
il  prit  le  petit  collet,  qu'il  quitta  sur  Tordre  de 
Parchevêque  de  Paris,  lorsqu'il  eut  donné  F  Amour 
quêteur.  Bcaunoir  fut  depuis  directeur  des  spectacles 
à  Bordeaux;  mais  ayant  mal  fait  ses  affaires,  il 
sortit  de  Fi-ance ,  le  15  juillet  1789,  et  se  rendit 
d'abord  à  Bruxelles  oîi  il  prit  paiti  pour  tout  le 
monde  en  trahissant  tous  les  partis  dans  la  révo- 
lution Brabançonne.  11  publia  ensuite  à  Liège  un 
journal  intitulé  le  Vengeur,  dirigé  contre  les  prin- 
cipes de  la  révolution  française  :  cet  écrit  pério- 
dique  ,  rédigé  avec  quelque  talent ,  n'eut  qu'une 
courte  existence.  Bcaunoir,  en  quittant  Liège,  par- 
courut la  Hollande  ,  l'Allemagne,  la  Russie  ,  et  fut 
directeur  à  Saint-Pétersbourg ,  de  trois  spectacles 
de  la  coiu'.  Obligé  d'abandonner  précipitamment  ce 
pays  en  1801,  il  revint  à  Paris,  où  il  fut  corres- 
pondant littéi'aire  d'étrangers  de  distinction,  entre 
autres  de  Jérôme  Bonaparte,  alors  roi  de  Westphalie. 
A  la  restau lation  ,  Bcaunoir  fut  employé  à  la  divi- 
sion littéraire  du  ministère  de  la  police,  et  mourut 
à  Paris  en  1823,  à  Page  de  77  ans.  Ses  principaux 
ouvi-ages  sont  :  les  Masques  arrachés  {  Bruxelles  ) , 
1790;  2<=  éd.  aug.,  1791,  2  vol.  in-18.  Cette  pré- 
tendue histoire  de  la  révolution  Belgique  n'est 
qu'un  ronian  scandaleux.  Voyage  sur  le  liliin ,  de- 
puis Mayence  jusqu'à  Dusseldorf,  Neuwicd  ,  1791  ; 
Annales  de  l'empire  français  {avec  Dampmartin) , 
1805,  in-8;  Diverses  pièces  de  théâtre  enlr'autres 
Fan  fan  et  Colas,  Jérôme  pointu,  etc.,  qui  eurent 
dans  le  temps  un  grand  succès.  Bcaunoir  a  donné 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  sous  le  nom  de  sa 
femme  (Louise-Céline  Cheval),  morte  le  19 janvier 
1821,  âgée  de  55  ans. 

*  BEAUPLAN  (Guillaume  Levasseur,  sieur  de), 
ingénieur  géographe,  né  en  Normandie,  au  com- 
mencement du  XVII''  siècle ,  s'attacha  au  service  de 
Sigismond  lll  et  de  Ladislas  IV,  rois  de  Pologne,  qui 
lui  donnèrent  le  grade  de  capitaine  d'artillerie.  Il 
fit,  en  cette  qualité,  toutes  les  campagnes  de  PU- 
kraine  sous  le  général  Konies[)olski ,  et  fut  princi- 
palement employé  h  lever  la  carte  de  cette  nouvelle 
province,  où  il  fonda  un  grand  nombre  de  villages, 
l'rivé ,  par  la  mort  du  roi  Ladislas ,  de  la  récom- 
pense qu'il  avait  droit  d'attendre ,  et  négligé  par 
son  successeur,  il  se  retira  dans  sa  patrie  ,  et  publia, 
en  1750,  sa  Description  de  l'Ukraine,  réimprimée 
en  1760,  et  qui  fut  traduite  en  anglais  et  en  alle- 
mand. On  y  trouve  des  détails  curieux  et  inté- 
ressants. Dubois  en  a  donné  un  extrait  fort  étendu 
dans  son  Histoire  littéraire  de  Pologne.  On  a  encore 
de  Beauplan  une  Carte  de  l'Ukraine,  en  4  feuilles, 
devenue  fort  rare,  et  m\c  Carte  de  Normandie,  qui 
parut  d'abord  en  5  feuilles,  et  ensuite  en  12.  On  en 
a  donné  une  réduction  en  2  feuilles.  Il  avait  fait 
une  Carie  générale  de  la.  Pologne ,  avec  les  figures 
des  hommes,  animaux,  i)huites  et  autres  choses 
rares  que  l'on  voit  en  ces  (lays;  mais  son  graveur 
étant  mort,  sa  veuve  en  envova  toutes  les  planches 
au  roi  de  Pologne  qui  les  avait  fait  demander,  et 
Pauteur  n'en  eut  plus  de  nouvelles. 
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"  BEAUPUY  (  Nicolas  ) ,  membre  de  l'Assemblée 
législalive ,  du  conseil  des  Cinq-cents,  et  du  sénat 
conservateur,  naquit  en  1750  à  Mussidan  (dans  le 
Périgord),  d'une  femille  noble.  11  entra  au  ser- 
vice en  1767,  comme  sous -lieutenant ,  et  resta 
22  ans  avant  d'arriver  an  grade  de  major.  A  l'é- 
poque de  la  révolution ,  il  fut  nommé  lieutenant- 
colonel  dans  le  régiment  de  mestre-dc-canip. 
Beaupuy  adopta  les  nouvelles  idées ,  et  fut  nommé 
par  ses  concitoyens  commandant  de  la  gai'de  na- 
tionale ,  maire  de  sa  commune ,  membre  du  direc- 
toire du  département  de  la  Dordogne.  En  1791  ,  il 
renonça  à  la  carrière  militaire  ,  fut  admis  à  l'As- 
semblée législative ,  et  quelque  temps  après,  nommé 
membre  du  comité  militaire.  Api'ès  le  10  août,  on 
l'envoya  en  mission  au  camp  de  Châlons.  Il  re- 
tourna ensuite  à  Mussidan  ,  et  devint  président  du 
comité  révolutionnaire  de  son  département.  La  Con- 
vention le  punit  de  l'humanité  de  sa  conduite  en 
le  destituant.  11  passa  ensuite  au  corps  législatif, 
fit  partie  de  la  commission  des  inspecteurs,  et  après 
le  18  brumaire,  coopéra  à  la  rédaction  de  l'acte 
constitutionnel.  Beaupuy  fut  encore  nommé  au 
sénat  conservateur;  s'étant  rendu  vers  cette  époque 
dans  sa  ville  natale ,  il  y  mourut  quelques  jours 
après  son  arrivée. 

*  BEAUPUY  (  Michel  ) ,  général  de  division ,  frère 
du  précédent ,  naquit  à  Mussidan.  Choisi  au  com- 
mencement de  la  révolution  pour  commander  un 
bataillon  de  volontaires  de  la  Dordogne  ,  il  mérita 
par  plusieurs  actions  d'éclat  d'être  nommé  gé- 
néral de  division  avant  la  fin  de  la  campagne,  11 
se  signala  particulièrement  dans  le  bourg  de  Cos- 
then,  où  se  trouvant  seul  au  milieu  des  Prussiens, 
il  désarma  leur  commandant  qui  se  disposait  à  le 
percer  de  son  épée  ;  sa  troupe  arriva  fort  à  propos 
pour  le  dégager.  11  n'était  que  colonel  ;  cette  action 
lui  valut  quelques  jours  après  le  grade  de  chef  de 
brigade.  Beaupuy  fut  ensuite  envoyé  dans  la  Ven- 
dée ,  où  il  se  distingua  également  autant  par  sa 
bravoure  que  par  son  humanité.  11  eut  beaucoup 
de  part  à  la  première  pacification ,  et  passa  à  l'ar- 
mée du  Rhin  où  il  se  fit  admirer  par  sa  belle  re- 
traite de  Franckenthal.  Un  boulet  de  canon  l'enleva 
au  combat  d'Emandinghen  ,  lorsqu'il  donnait  les 
plus  belles  espérances.  11  joignait  l'instruction  à  la 
plus  haute  valeur.  Le  général  Desaix  fit  transporter 
sa  dépouille  mortelle  à  Brissac ,  et  lui  fit  élever  un 
monument.  Peu  de  généraux  ont  été  blessés  aussi 
souvent  que  lui ,  parce  qu'il  payait  toujours  de  sa 
personne  ,  et  qu'aucun  obstacle  ne  pouvait  ralentir 
son  ardeur.  Deux  de  ses  frères  (  Louis- Gabriel  et 
Pierre-Armand  ) ,  ont  servi  avec  distinction ,  et  ont 
été  tués  également  sin-  le  champ  de  bataille. 

BEAURAIN  (Jean  de  ) ,  né  le  17  janvier  1G96,  à 
Ai\-en-lssart ,  dans  le  comté  d'Artois,  tirait  sou 
origine  des  anciens  châtelains  de  Beaurain ,  qui  n'en 
est  éloigné  que  de  trois  quarts  de  lieue.  Dès  l'âge 
de  19  ans  il  vint  à  Paris,  et  s'appliqua  à  la  géogra- 
phie sous  le  célèbi'e  Pierre  Moulart  Sanson ,  géo- 
graphe du  roi.  Ses  progrès  furent  si  rapides,  qu'à 
l'âge  de  25  ans,  il  fut  décoré  du  même  titre.  Un 
calendrier  perpétuel  qu'il  inventa,  et  dont  Louis  XV 
s'est  amusé  pendant  une  vingtaine  d'années ,  lui 
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procura  l'honneur  d'être  connu  de  sa  Majesté,  pour 
qui  il  fit  nombre  de  plans  et  de  cartes,  dont  l'énu- 
mération  serait  ici  superflue.  Mais  ce  qui  mil  le  sceau 
à  sa  réputation  ,  fut  la  Descriplion  topographiqiie 
et  militaire  des  campagnes  de  Luxembourg  ,  depuis 
1090  jusqu'en  1G9i,  Paris,  1750,3  vol  in-fol.  L'hon- 
neur qu'il  eut  de  conti'ibuei'  à  l'éducation  de  M.  le 
dauphin,  lui  procura  une  pension  en  175G.  Indé- 
pendamment de  ses  talents  dans  la  géographie ,  il 
en  avait  pour  les  négociations.  Le  cardinal  de  Fleury 
et  Amelot  eurent  plus  d'une  fois  lieu  de  s'applaudir 
de  l'avoir  choisi  dans  des  occasions  délicates.  At- 
taqué d'une  rétention  d'urine ,  en  1 761 ,  à  Versailles, 
il  fiit  si  heureusement  secouru  par  les  médecins  et 
chirurgiens  du  roi,  que  ce  monarque  lui  envoya, 
que  cette  première  attaque  ne  lui  fut  pas  funeste; 
mais  la  cause  du  mal  n'était  pas  détruite.  11  en 
mourut  à  Paris  le  11  février  1771.  C'est  à  son  fils 
que  l'on  doit  les  Cartes  pour  l' histoire  de  la  campagne 
du  grand  Condé  de  1674.,  et  celles  de  P histoire  des 
quatre  dernières  campagnes  de  Turenne  ,  de  1672  à 
1675 ,  dont  M.  de  Grimoard  a  fait  le  texte.  Cet  écri- 
vain tâche  vainement ,  dans  ce  dernier  ouvrage ,  de 
faire  regaider  comme  des  fables  les  horreurs  exer- 
cées dans  le  f*alatinat.  (  Voij.  le  Journal  historique 
et  littéraire,  15  mars  1783,  page  409.  ) 

BEAUREGARD.  Vog.  Brager  et  Brumaud. 

*  BEAUREGARD  (l'abbé),  prédicateur  jésuite  , 
né  à  Pont-à-Mousson  en  1751  ,  se  fit  une  grande 
réputation  dans  les  provinces  et  dans  la  capitale 
par  son  éloquence  impétueuse  ,  son  ton  apostolique 
et  des  traits  de  génie  qui  l'auraient  fait  placer  au 
rang  des  premiers  orateurs,  s'ils  n'eussent  été  trop 
souvent  déparés  par  une  diction  peu  soignée ,  quel- 
quefois déclamatoire  et  souvent  mêlée  de  trivialités 
choquantes.  Sa  haute  vertu  commandait  le  respect 
et  ajoutait  aux  fruits  de  ses  prédications  :  aussi 
éloigné  de  briguer  les  applaudissements  qu'il  était 
au-dessus  des  atteintes  de  l'ambilion,  il  ne  songea 
qu'à  obtenir  la  plus  solide  des  récompenses  ,  celle 
du  bien  qu'il  faisait,  et  il  en  fit  beaucoup;  il  ne 
prêchait  jamais  son  sermon  sur  les  mauvais  livres, 
qu'il  ne  vit  plusieurs  de  ses  auditeui's  venir  déposer 
à  ses  pieds  quelques-uns  de  ces  instruments  de  cor- 
ruption. Appelé  à  la  cour  en  1789,  pour  y  prêcher 
le  carême  ,  il  y  fit  la  plus  grande  sensation.  On  re- 
marqua surtout  ces  paroles  prophétiques  qu'il  pro- 
nonça dans  un  moment  d'inspiration.  «Oui,  vos 
))  temples.  Seigneur,  seront  dépouillés  et  détruits, 
»  vos  fêtes  abolies,  votre  nom  blasphémé,  votre 
))  culte  proscrit.  Mais,  qu'entends-je ?  grand  Dieu! 
))  que  vois-je?  Aux  saints  cantiques  qui  faisaient 
))  retentir  les  voûtes  sacrées  en  votre  honneur , 
»  succèdent  des  chants  lubriques  et  profanes  !  et 
»  toi  !  divinité  infâme  du  paganisme ,  impudique 
»  Vénus!  tu  viens  ici  même  prendre  andacieuse- 
»  ment  la  place  du  Dieu  vivant,  l'asseoir  sur  le 
))  trône  du  Saint  des  saints,  et  recevoir  l'encens 
»  coupable  de  tes  nouveaux  adoiateurs.  »  Dans  ce 
discours  improvisé  avec  chaleur,  on  eût  dit  qu'il 
voyait  les  malheurs  qui  menaçaient  alors  la  France 
et  qui  ne  tardèrent  pas  à  éclater.  La  liberté  avec 
laquelle  il  tonnait  contre  les  vices,  et  quelques  ap- 
plications que  se  firent  des  hommes  puissants,  le 
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firent  dénoncer  comme  nn  séditieux  et  un  fanaticjuc. 
Il  se  retira  à  Londres,  oii  son  zèle  ne  fut  pas  mieux 
accueilli.  Enlîn  il  se  rendit  à  Maestricht ,  puis  à 
Cologne  et  de  là  en  Souabe ,  auprès  de  la  princesse 
Sophie  de  lîolienlolie ,  qui  sut  apprécier  ses  talents 
et  son  mérite.  Il  termina  ses  jours  près  d'elle,  dans 
le  château  de  Groning-,en  I80i,àgé  de  75  ans.  Ses 
sermons,  qu'il  légua  aux  jésuites  de  Russie ,  n'ont 
point  été  imprimés.  On  en  a  publié  un  Abrégé ^ 
Paris,  1820,  in-lS,  qui  donnera  une  idée  de  sa 
manière.  Ceux  qui  n'ont  pas  eu  l'avantage  de  l'en- 
tendre ,  verront  dans  ces  discours  ,  quoique  mutilés 
et  privés  de  la  vie  qu'il  leur  donnait,  la  hauteur  et 
l'étendue  de  son  génie,  devineront  ses  pensées 
sublimes,  et  pourront  s'en  figurer  les  etl'ets.  Les 
jeunes  ecclésiastiques  qui  se  destinent  à  la  chaire , 
trouveront  dans  cet  ouvrage  des  modèles  de  dis- 
cours, des  règles  de  bon  goût,  et  des  leçons  de  sa- 
gesse et  de  vertu  ;  ils  y  trouveront  surtout  beaticoup 
de  pensées  qui  n'appartieiment  qu'à  lui,  et  qu'ils 
pourront  employer  avec  succès. 

*  BEAUREPAIRE,  chef  vendéen.  11  était  seigneur 
de  Beau  repaire  ,  dans  le  district  de  Montaigu,  et 
joignit  les  insurgés  depuis  le  mois  d'avril  1795.  De- 
puis il  forma  une  division  qui  se  joignait  tantôt  à 
l'armée  du  centre ,  tantôt  à  celle  de  Lescure.  11  se 
distingua  en  plusieurs  combats  et  commandait  l'in- 
fanterie vendéenne  à  la  seconde  balaille  de  Clià- 
tillon ,  où  il  fut  blessé  grièvement,  et  dut  à  l'atta- 
chement de  ses  soldats  de  ne  pas  être  laissé  parmi 
les  morts.  Lors  du  passage  de  la  Loire ,  on  le  trans- 
porta à  Fougères ,  où  il  mourut  peu  de  temps  après 
des  suites  de  ses  blessures. 

*  BEAUREPAIRE  (  de  )  commandait  la  place  de 
Verdun  lorsque  l'armée  prussienne  vint  en  faire  le 
siège  en  1792.  Le  conseil  de  guerre  ayant  décidé 
qu'il  fallait  se  rendre ,  Beaurepaire  se  brûla  la  cer- 
velle. La  Convention  lui  décerna  les  honneurs  du 
Panthéon ,  et  accorda  une  pension  à  sa  veuve. 

*  BEAURIEU  (  Gaspard  Guillard  de),  né  à  Saint- 
Pol ,  dans  l'Artois,  le  9  juillet  1728,  après  avoir 
fait  de  bonnes  études  ;  se  livra  à  la  cultuie  des  let- 
tres, et  devint  admirateur  de  Locke,  de  J.  J.  Rous- 
seau, de  Mably.  Sa  conversation  était  agréable  et 
spirituelle  ;  mais  une  figure  assez  semblable  à  celle 
qu'on  prête  à  Esope  ,  et  un  costume  grotesque  ,  lui 
donnaient  un  air  d'originalité  cjue  ne  démentaient 
ni  ses  idées ,  ni  sa  manière  de  vivre ,  ni  son  carac- 
tère. Quand  ou  lui  reprochait  son  indiftërence  pour 
la  fortune  :  «  J'ai  trop  aiméThonneur  et  le  bonheur, 
v>  répondait-il ,  i)onr  avoir  jamais  pu  aimer  la  ri- 
))  chesse.  »  Il  aimait  beaucoup  les  enfants,  et  il 
s'occupa  constamment  de  leur  éducation.  C'est  ce 
qui  le  porta,  à  07  ans,  à  se  faire  élève  de  l'école 
normale.  11  mourut  à  Paris  à  fhôpilal  de  la  Charité, 
le  S  octobre  179r).  Sou  projet  favori  était  rétablisse- 
ment d'une  pépinière  d'instituteurs,  qui  s'occupe- 
raient du  soin  de  propager  les  idées  philosophiques 
jusque  dans  la  classe  la  plus  pauvre.  11  a  pid)lié  plu- 
.sieurs  ouvrages  :  l'Heureuœ  ciloyen,  1759,  iu-12; 
CouTH  d'histoire  sacrée  et  profane,  17(55,  2  vol.  in-12, 
nouvelle  édit.,  1770;  le  Porlrfcuille  amusant,  1705, 
in-12;  le  faux  Philosophe ,  Discours  à  J.  J.  Rousseau, 
d705,  in-12;  Abréyé  Je  l'histoire  des  insectes,  dédié 


aux  jeunes  personnes,  1704,  2  vol.  in-12;  le  Porte- 
feuille français,  ou  Choix  nouveau  de  différentes 
pièces  de  prose  et  de  poésie,  Paris,  1705,  in-12; 
l'Heureux  vieillard,  drame  pastoral,  1709;  in-8  ; 
Cours  d'histoire  naturelle,  1770,  7  vol.  in-12;  Va- 
riétés littéraires,  galantes  et  amusantes ,  Amsterdam, 
1775,  in-12;  de  l'Allaitement  et  de  la  première  éduca- 
tion des  enfants ,  Genève  ,  17S2,  in-12  ;  l'Elève  de  la 
nature,  dont  il  publia  la  première  édition  sous  le 
nom  de  J.  J.  Rousseau ,  ce  qui  contribua  beaucoup 
au  succès  du  livre,  qui  depuis  a  été  réimprimé 
souvent  en  5  vol.  in-12  ,  et  à  Genève  ,  1790 ,  2  vol. 
in-8.  Cette  édition  diffère  des  autres  en  ce  qu'on 
a  retranché  le  5<'  vol.  pour  y  substituer  d'autres  dé- 
tails plus  liés  au  corps  de  l'ouvrage  ;  V Accord  par- 
fait,  ou  V  Equilibre  physique  et  moral,  1795,in-18; 
une  Lettre  anonyme  sur  la  littérature  et  le  bonheur. 
BEAUSOBRE  (Isaac  de  ),  né  à  Niort  en  1059,  d'une 
famille  originaire  de  Provence ,  se  réfugia  eu  Hol- 
lande, pour  éviter  les  poursuites  qu'on  faisait  contre 
lui,  en  exécution  d'une  sentence  qui  le  condamnait 
à  faire  amende  honorable.  Son  crime  était  d'avoir 
brisé  les  sceaux  du  roi,  apposés  à  la  porte  d'un 
temple,  après  la  défense  de  professer  publiquement 
la  religion  prétendue  réformée.  11  passa  à  Berlin  en 
109i.  Il  fut  fait  chapelain  du  roi  de  Prusse, et  con- 
seiller du  consistoire  royal.  Il  mourut  en  1758  , 
après  a\oir  publié  plusieui-s  ouvrages  :  Défense  de  la 
doctrine  des  réformés;  une  traduction  du  Nouveau 
Testament  avec  Lenfant,  accompagnée  de  noies, 
Amsterdam,  1718,  et  réimprimée  en  1741 ,  2  vol. 
in-i;  elle  est  estimée  dans  son  parti;  Dissertation 
sur  les  Adamites  de  Bohème.  Il  y  montre  qu'il  con- 
naissait peu  cette  secte  ,  et  fait  de  vains  efforts  pour 
la  justifier  des  abominations  que  des  gens  mieux 
instruits  lui  ont  reprochées.  (  Voij.  Picard  et  Z\^- 
ZEiNDORF.)  Histoire  critique  de  Manichée  (Mauès)  et  du 
manichéisme ,  en  2  vol.  in-4 ,  1 754  et  1 759.  Il  y  a  des 
recherches  et  de  l'érudition ,  mais  en  même  temps 
des  vues  fausses ,  des  réflexions  déplacées  qui  déro- 
gent autant  à  fexactitude  du  jugement  qu'à  la 
sagesse  des  principes  qui  doivent  diriger  un  histo- 
rien, et  enfin  un  esprit  de  système  qui  veut  tout 
ramener  à  certaines  idées.  L'auteur  trouve  le  mani- 
chéisme et  les  deux  principes  dans  les  écrits  de  ceux 
mêmes  qui  n'y  ont  jamais  songé.  H  y  a  des  repro- 
ches encoi'e  plus  graves  à  lui  faire.  «Beausobre, 
»  dit  un  critique  célèbre  ,  marque  un  grand  mépris 
»  pour  les  Pères  grecs ,  et  paraît  ne  vouloir  pas  re- 
«  cevoir  leur  témoignage.  Il  ne  ménage  pas  plus 
»  saint  Augustin.  Mais  comment  peisuadera-t-il 
»  qu'un  docteur  si  éclairé,  qui  a  vécu  huit  ans  parmi 
»  les  manichéens,  n'a  point  entendu  leur  doctrine  , 
»  el  qu'il  leur  attribue  des  erreurs  (jui  n'étaient  qu'à 
))  lui  ?  L'historien  du  manichéisme  ne  peut  assuré- 
)>  ment  manquer  de  plaire  à  ses  lecteurs;  mais  il 
))  faut  le  lire  avec  précaution,  et  les  esprits  désin- 
»  téressés  conviendront  qu'il  se  serait  fait  plus 
))  d'honneui',  s'il  eût  été  plus  modéré  dans  sa  cri- 
»  tique,  et  s'il  eût  traité  les  Pères  avec  plus  de  dé- 
»  cence.  L'ardeur  de  son  imagination  lui  a  faitcom- 
))  mettre  des  fautes  et  adopter  des  calomnies  qu'on 
»  ne  lui  reprocherait  pas  ,  si ,  comme  il  le  pouvait 
»  et  le  devait,  il  eût  plis  soin  de  se  mieux  instruire.  » 
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Des  Sermons,  4  vol.  in-8 ,  où  l'on  trouve  peu  de 
profondeiu-,  et  une  éloquence  assez  négligée.  Plu- 
sieurs dissertations  dans  la  Bibliothèque  germanique, 
à  laquelle  il  a  travaillé  jusqu'à  sa  mort.  Il  a  con- 
tinué avec  Roques  les  Discours  historiques  et  criti- 
ques sur  les  événements  les  plus  remarquables  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament,  6  vol.  in-fol.  Beau- 
sobre  écrivait  avec  chaleur,  prêchait  de  même.  Son 
cœur  était  généreux,  humain  ,  compatissant  ;  mais 
par  un  défaut  de  prudence ,  il  se  livrait  à  des  vi- 
vacités et  des  emportements  qui  troublaient  son 
repos  et  celui  des  autres.  Les  philosophes  l'ont 
regardé  comme  agrégé  à  leur  secte  ;  mais  quoiqu'il 
ait  bien  dit  des  choses  qui  semblent  le  prouver,  il 
en  a  dit  beaucoup  d'autres  qui  peuvent  être  consi- 
dérées comme  une  rétractation  des  premières. 
L'Eloge  funèbre  du  jmnce  d'Anhalt-Dessau  est  rempli 
de  vues  chrétiennes ,  et  de  maximes  très-opposées  à 
l'incrédulité. 

BEAUSOBRE  (Louis  de),  conseiller  intime  du 
roi  de  Prusse ,  directeur  de  la  maison  de  charité  à 
Berlin ,  membre  de  l'académie  royale  des  sciences 
de  la  même  ville,  mort  le  o  décembre  ^785  ,  à  la 
suite  d'une  attaque  d'apoplexie,  dans  la  cinquante- 
troisième  année  de  son  âge.  Fils  du  précédent,  il 
était  né  à  Berhn  en  1750 ,  et  s'était  fait  un  nom  par 
divers  ouvrages  oia  il  y  a  des  vues  bonnes  et  mau- 
vaises, des  maximes  fausses  et  vraies,  conformé- 
ment au  caractère  d'inconstance  que  le  génie  du 
siècle  a  imprimé  à  presque  tous  les  esprits.  Ses 
Dissertations  philosophiques  sur  la  nature  du  feu , 
1753,  in-12,  présentent  des  observations  justes,  et 
des  idées  systématiques  hasardées  ;  le  Pyrrhonisme 
du  sage,  1734,  in-12;  Dissertatio  de  nonnullis  ad 
jus  hierarchicum  pertinentibus ,  1750.  11  y  a  de  l'é- 
rudition ;  mais  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  y  trouver 
la  justesse  et  l'exactitude  d'une  critique  orthodoxe. 
Songes  d'Epicure,  1756,  in-8;  Introduction  générale 
à  l'étude  de  la  politique,  des  finances  et  du  commerce, 
Amsterdam,  1765,  2  vol.  in-8,  Berlin,  1771,  5  vol. 
in-12,  pleine  de  bonnes  observations,  de  calculs 
assez  exacts,  de  spéculations  fausses  et  de  préjugés. 

BEAUSOLEIL  (  Jean  du  Chatelet  ,  baron  de  ) , 
Allemand  ,  astrologue  et  philosophe  hermétique  du 
xvii'^  siècle ,  épousa  Martine  Bcrthereau ,  attaquée 
delà  même  folie  que  lui.  Us  furent  les  premiers  qui 
firent  métier  de  trouver  de  l'eau  avec  des  baguettes. 
Ils  passèrent  de  Hongrie  en  France ,  cherchant  des 
mines,  et  annonçant  des  instruments  merveilleux 
pour  connaître  tout  ce  qu'il  y  a  dans  la  terre ,  le 
grand  compas,  la  boussole  à  7  angles,  l'astrolabe 
minéral,  le  râteau  métallique,  les  sept  verges  mé- 
talliques et  hydrauliques,  etc.,  etc.  Martine  Bcrthe- 
reau ne  gagna,  avec  tous  ces  beaux  secrets,  que 
l'accusation  de  sortilège.  En  Bretagne  on  fit  ouvrir 
ses  coffres ,  et  enlever  des  grimoires  et  diverses  ba- 
guettes préparées  avec  soin  sous  les  constellations 
requises.  Le  baron  finit  par  être  enfermé  à  la  Bas- 
tille, et  la  baronne  à  Viuccnnes  ,  vers  1641. 

*  BEAUTEVILLE  (  Jean-Louis  du  Buisson  de  ),  né 
à  Beauteville,  en  1708,  d'une  ancienne  famille  de 
Rouergue,  fut  chanoine  et  grand  -  vicaire  de  Mire- 
poix  ,  et  député  du  second  ordre  à  l'assemblée  du 
clergé  de  1755,  où  il  se  rangea  du  côté  du  cardinal 
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de  la  Rochefoucauld  ,  devenu  ministre  de  la  feuille 
des  bénéfices  ,  ce  qui  lui  valut,  dit-on,  l'évêché  d'A- 
lais.  Le  16  avril  1764,  il  donna  un  mandement  au 
sujet  des  Extraits  des  assertions,  qui  excita  le  plus 
grand  mécontentement  parmi  ses  collègues.  M.  de 
Brancas  ,  archevêque  d'Aix,  lui  écrivit  à  ce  sujet; 
mais  il  ne  put  en  obtenir  aucune  satisfaction.  Clé- 
ment XIll  lui  adressa  aussi  un  bref  pour  blâmer  sa 
conduite ,  et  ce  bref  fut  condamné  au  feu  par  le 
parlement  d'Aix;  ce  qui  indisposa  encore  davantage 
les  évêques  contre  lui.  Enfin  son  mandement  fut 
déféré  à  l'assemblée  du  clergé ,  dont  il  refusa  de  re- 
connaître la  compétence.  11  ne  put  cependant  faire 
prévaloir  son  sentiment  parmi  son  clergé.  Plusieurs 
de  ses  prêtres  se  déclarèrent  contre  lui.  Après  sa 
mort,  qui  eut  lieu  le  25  mars  1776,  la  signature 
du  formulaire  fut  rétablie  par  les  grands-vicaires 
du  chapitre ,  et  quelques  sujets  de  son  conseil ,  que 
l'on  regardait  comme  dangereux,  furent  éloignés. 
La  Biographie  universelle  dit ,  on  ne  sait  trop  sur 
quel  fondement,  qu'il  avait  été  en  correspondance 
avec  Clément  XIV,  sur  les  moyens  de  terminer  les 
divisions  qui  déchiraient  l'église  de  France.  Elle  fait 
aussi  le  plus  grand  éloge  de  ses  vertus ,  que  nous 
sommes  loin  de  vouloir  contredire  ;  mais  il  nous 
semble  que  son  peu  de  déférence  pour  les  avis  du 
souverain  pontife,  et  sa  dissidence  d'avec  la  très- 
grande  majorité  des  évêques  de  France,  méritent 
quelque  blâme.  On  attribue  à  un  abbé  Lanot ,  ami 
de  Gourlin,  le  mandement  qu'il  a  donné  sur  les 
Assertions ,  ainsi  que  les  écrits  qu'il  a  publiés  pour 
le  défendre. 

*  BEAUVAIS  (  frère  Rémi  de  ) ,  capucin  ,  vivant 
dans  le  xvn'  siècle.  En  entrant  dans  l'ordre  des  ca- 
pucins ,  il  prit  le  nom  de  Beauvais.  Il  est  auteur 
d'un  poème  intitulé  :  la  Madeleine ,  imprimé  à  Tour- 
nai ,  en  1017,  in-8,  aux  frais  et  par  les  soins  de  Ma- 
rie de  Longueval ,  Tune  des  pénitentes  de  l'auteur. 

*  BEAUVAIS  (  Nicolas-Dauphin  ) ,  né  à  Paris ,  en 
1687,  mort  en  1763.  Ses  heureuses  dispositions  pour 
la  gravure  se  développèrent  dans  l'école  de  Girard 
Audran.  11  a  gravé  plusieurs  morceaux  pour  le  sacre 
de  Louis  XV ,  pour  le  recueil  de  Crozat  et  pour  la 
galerie  de  Dresde.  Son  burin  est  harmonieux,  cor- 
rect ,  varié  avec  intelligence ,  et  sa  manière  expres- 
sive rend  toujours  le  caractère  des  ouvrages  des 
grands  peintres  qu'il  a  copiés.  On  esfime  surtout  ce 
qu'il  a  gravé  d'après  le  Conége ,  Benedetto  Lutti, 
le  Poussin  ,  Lebrun ,  Van-Dick,  etc. —  Un  de  ses  fils 
(  Philippe  DE  Beauvais  ) ,  mort  à  la  fleur  de  l'âge, 
en  1781,  s'est  distingué  dans  la  sculpture. 

BEAUVAIS  (Guillaume),  membre  de  l'académie 
de  Cortone  ,  né  à  Dunkerque  en  1698 ,  mort  à  Or- 
léans le  29  septembre  1775,  s'appliqua  toute  sa  vie 
à  la  science  numismatique.  On  a  de  lui  :  Disser- 
tation sur  la  marque  et  contremarque  des  médailles 
des  empereurs  romains,  in-i;  Manière  de  discerner 
les  médailles  antiques ,  1 759  ,  in-4  ;  Histoire  abrégée 
des  empereurs  romains,  par  les  médailles,  1767,  3 
vol.  in-12.  On  recherche  cet  ouvrage  pour  les  détails 
que  l'auteur  donne  sur  les  médailles  de  chaque  em- 
pereur, dont  il  fait  connaître  la  rareté  et  le  prix. 
Plusieurs  Dissertations  sur  les  médailles  ,  dans  les 
journaux. 
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BEAUVAIS.  Voy.  Vincent. 

BEAUVAIS  (  Jean-Baptiste-Charles-Marie  de  ) ,  né 
à  Cherbourg  eu  1751,  déploya  de  bonne  heure  les 
fruits  d'une  éducation  chrétienne  ,  de  solides  études 
et  des  talents  pour  Téloquence.  Elevé  à  répi;^;copat 
et  placé  sur  le  siège  de  Senez ,  il  fut  le  père  de  son 
peuple ,  et  se  distingua  dans  toutes  les  occasions  où 
la  cause  de  TEglise  eut  besoin  de  son  intelligence 
et  de  sa  fermeté.  Les  plus  connus  de  ses  discours 
sont  le  Panégyrique  de  saint  Louis  qu  il  prononça 
devant  l'académie  française ,  celui  de  saint  Augustin, 
des  Eloges  funèbres,  parmi  lesquels  on  distingue 
celui  de  l'infant  don  Philippe  ,  duc  de  Parme  ,  celui 
du  maréchal  du  Muy ,  et  celui  de  Louis  XV.  Ce  der- 
nier, objet  de  la  censure  des  courtisans,  eut  l'ap- 
probation de  tous  les  hommes  qui  désirent  dans  les 
ministres  de  l'Evangile  le  langage  delà  franchise  et 
de  la  fermeté.  L'orateur  y  célèbre  les  vertus  du 
monarque  sans  manquer  à  la  vérité,  et  déplore  ses 
malheurs  sans  manquer  à  sa  mémoire.  «  Viens-je, 
))  dit-il ,  ne  faire  retentir  ici  que  des  louanges  ? 
))  Viens-je  renouveler  dans  ce  temple  du  Dieu  de  la 
))  vérité,  ces  anciennes  apothéoses  où  Rome  idolâtre 
•)■>  élevait  sans  distinction  tous  ses  princes  au  rang 
»  des  dieux,  sitôt  qu'ils  avaient  cessé  d'être  hommes  ? 
))  Loin  d'ici  une  profane  adulation  !  N'est-ce  donc 
))  pas  assez  que  la  flatterie  ait  assiégé  les  pi-inces 
»  pendant  la  vie,  sans  qu'elle  vienne  encore  se 
»  traîner  à  la  suite  de  leurs  funérailles  et  ramper 
))  autour  de  leur  tombeau?  Louons  les  hommes  il- 
))  lustres ,  célébrons  la  gloire  des  héros  et  des  rois  ; 
»  mais  osons  déplorer  aussi  leurs  malheurs  pour 
))  l'honneur  de  la  vérité  et  pour  l'instruction  des 
))  générations  qui  leur  survivent.  »  Toute  la  pièce 
est  conçue  sur  ce  ton  :  composition  simple  et  lîère, 
tableaux  vrais  et  touchants ,  diction  noble  et  facile, 
qui  dédaigne  ce  luxe  de  métaphores,  et  ces  tours 
apprêtés  qui  ne  séduisent  que  les  esprits  sans  goût. 
(  Voy.  le  Journal  historique  et  littéraire,  I''''  octobre 
1774  ,  page  580  ;  15  octobre  ,  page  4-45.  )  Nous  cite- 
rons encore  de  ce  discours  ce  passage  remarquable 
par  l'extrême  ressemblance  avec  les  événements 
funestes  dont  nous  avons  été  les  témoins.  «  Siècle 
))  dix-huitième,  s'écriait-il,  siècle  si  lier  de  vos  lu- 
•>■>  mières ,  et  (pii  vous  glorifiez  entre  tous  les  autx-es 
■»  du  titre  de  siècle  philosophe  ,  quelle  époque  fatale 
»  vous  allez  faire  dans  l'histoire  de  l'esprit  et  des 
yi  mœurs  des  nations  !  Nous  ne  vous  contesterons 
))  point  le  progrès  de  vos  connaissances;  mais  la 
■»  faible  et  superbe  raison  des  hommes  ne  pouvait- 
»  elle  donc  s'arrêter  à  son  point  de  maturité!  Après 
»  avoir  réformé  quelques  anciennes  erreurs,  fallait- 
»  il  par  un  remède  destructeur  attaquer  la  vérité 
»  même.  11  n'y  aura  donc  plus  de  superstition,  parce 
)>  (ju'il  n'y  aura  plus  de  religion;  plus  de  faux  hé- 
y>  roïsme,  parce  qu'il  n'y  aura  plus  d'honneur; 
»  plus  de  préjugés,  parce  qu'il  n'y  aura  plus  de 
■fl  principes;  plus  d'hypocrisie,  parce  qu'il  n'y  aura 
))  plus  de  vertus?  Esprits  téméraires,  voyez,  voyez 
»  les  ravages  de  vos  systèmes ,  et  fi-émissez  de  vos 
»  succès.  lU'îvoIution  plus  funeste  encore  que  les 
»  hérésies  qui  ont  changé  autour  de  nous  la  face  de 
»  plusieurs  états!  Elles  y  ont  du  moins  laissé  un 
»  culte  et  des  mœurs ,  et  nos  neveux  malheureux 


))  n'auraient  plus  un  jour  ni  culte ,  ni  mœurs ,  ni 
))  Dieu!  0  sainte  église  gallicane!  ô  royaume  très- 
»  chrétien  !  Dieu  de  nos  pères ,  ayez  pitié  de  la  pos- 
»  téiité!  »  Les  Sermons  de  M.  de  Beauvais,  sans  être 
de  la  même  force  que  ses  oraisons  funèbres,  n'en 
méritent  pas  moins  de  figurer  avec  distinction 
parmi  ceux  qui  honorent  la  chaire  française.  Sa 
manière  est  plutôt  d'attacher  par  les  peintures  que 
par  le  raisonnement ,  et  l'on  sent  que  l'élévation 
et  le  courage  des  pensées ,  la  noblesse  et  l'énergie 
des  expressions ,  la  vigueur  et  la  vérité  des  ta- 
bleaux, sont  très-capables  d'y  suppléer.  Il  prêcha 
devant  le  roi  l'Avent  de  17G8,  et  le  Carême  de  1773. 
Etant  évêque  de  Senez ,  il  fut  chargé  de  prêcher  à 
Versailles  le  sermon  de  la  Cène ,  et  il  sut  profiter 
de  fautorité  que  lui  donnait  sa  dignité  nouvelle 
pour  faire  contraster  les  scandales  de  la  cour  avec 
la  misère  des  peuples.  On  remarqua  surtout  ce  pas- 
sage :  «  Sire ,  mon  devoir  de  ministre  d'un  Dieu  de 
))  vérité  m'ordonne  de  vous  dire  que  vos  peuples 
»  sont  malheureux,  que  vous  en  êtes  la  cause,  et 
»  qu'on  vous  le  laisse  ignorer.»  11  avait  choisi  pour 
texte  de  son  sermon  ces  paroles  de  Jonas  :  «  Dans 
»  quarante  jours  Ninive  sera  détruite,  »  et,  chose 
fort  remarquable ,  Louis  XV,  qui  jouissait  d'une 
très-bonne  santé,  mourut  quarante  jours  après  dans 
des  sentiments  très-chrétiens.  On  lui  a  reproché  de 
prodiguer  Tapostrophe  et  Texclamation  ;  mais  le 
retour  fréquent  de  ces  figures  est  chez  lui  un  effet 
de  cette  heureuse  liberté  qui  conserve  aux  traits  de 
l'imagination  toute  leur  rapidité,  et  fait  disparaître 
cette  empreinte  du  travail ,  si  contraire  au  pathé- 
tique. Cet  illustre  prélat  se  démit  de  son  évêché  en 
1783  et  s'attacha  à  M.  de  Juigné,  alors  archevêque 
de  Paris.  Elu  aux  états-généraux  en  1789,  il  n'eut 
pas  le  temps  d'y  faire  remarquer  ses  talents  ;  son 
âme  peu  faite  pour  supporter  des  agitations  vio- 
lentes ,  ne  put  résister  aux  orages  qui  en  signa- 
lèrent le  début.  11  ne  fit  que  languir  depuis  la  scène 
que  farchevêque  de  Paris  avait  éprouvée  à  Ver- 
sailles, et  les  autres  symptômes  qui  annonçaient  le 
prochain  triomphe  du  philosophisme.  11  mourut  le 
5  avril  1790.  Ses  Sermons  ont  été  imprimés  à  Paris 
en  1806  ,  en  4  vol.  in-12,  par  les  soins  de  M.  l'abbé 
de  Gallard.  Us  sont  précédés  d'une  notice  intéres- 
sante sur  sa  personne  et  ses  discours ,  par  M.  l'abbé 
de  Boulogne.  On  regrette  de  n'y  point  trouver  le 
panégyrique  de  saint  Augustin  et  le  sermon  sur  la 
cène,  qui  avaient  produit  un  si  grand  effet  lors- 
qu'ils furent  prononcés.  M.  de  Beauvais  a  publié  les 
Oraisons  funèbres  de  M.  Léger,  curé  de  Saint-André- 
des-Arcs;  de  M.  de  Broglie ,  évêque  de  Noyon,  et  de 
Louis  XV.  Toutes  ces  pièces  ont  été  imprimées  à 
part. 

*  BEAUVAIS  ( Gilles- François  ) ,  jésuite,  né  en 
Bretagne,  en  1693,  mourut  vers  1770.  On  lui  doit  : 
une  édition  de  la  Retraite  pour  les  relicjienses,  du 
P.  Bélingan,  1740,  in-l;2;  une  édition  des  EpUres 
et  Evangiles ,  avec  des  réflexions  qui  sont  de  lui, 
17.')''2  ,  2  volumes  in-12  ;  Considérations  et  élévations 
ajfectives  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  au  très- 
saint  Sacrement  de  Vautel,  Paris,  1755,  in-12; 
Lettres  de  ■""**  à  sa  jiUe  sur  les  motifs  et  les  moyens 
de  mener  une  vie  plus  chrétienne,  Paris ,  1755,  in-12; 
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réimprimées  sous  le  voile  de  Tanonymc,  sous  le 
titre  (le  Lettres  morales  et  chrétiennes  d'une  dame  à 
sa  fille ,  sur  les  moyens  de  se  conduire  avec  sagesse 
dans  le  monde  ,  Paris,  1758,  in-12  ;  Education  d'un 
grand  roi,  poème  latin,  1759,  in-12;  La  France 
ecclésiastique ,  ou  Etat  présent,  séculier  et  régulier 
des  ordres  religieux,  militaires ,  et  des  universités 
de  France,  Paris,  176i-68,  4  vol.  in-lS;  les  Vies 
du  père  Acevedo,  du  père  de  Brito  et  de  M.  de  Bre- 
tignij.  Le  plus  important  des  ouvrages  du  P.  Beau- 
vais  est  VArt  de  bien  parler  et  de  bien  écrire  en 
français,  in-12,  publié  trois  ans  après  la  mort  de 
l'auteur. 

*  BEAU  VAIS  DE  PREAU  (Charles-Nicolas),  mé- 
decin ,  né  à  Orléans,  en  1745,  mort  à  Montpellier, 
en  1794.  11  fut  d'abord  juge-de-paix  à  Paris,  puis 
député  à  l'Assemblée  législative,  et  enfin  à  la  Con- 
vention nationale,  où  il  montra  des  idées  exagérées 
et  vota  la  mort  du  roi.  11  était  en  mission  à  Toulon 
lorsque  cette  ville  tomba  au  pouvoir  des  Anglais , 
qui  le  jetèrent  dans  un  cacliot  où  il  resta  jusqu'au 
moment  où  cette  ville  fut  reprise  par  les  troupes 
françaises.  On  a  de  lui  :  Description  topographique  du 
mont  Olioet,  1783,  in-8;  une  Dissertation  sur  la 
parole,  traduite  du  latin  d'Amman,  qui  se  trouve  à 
la  suite  du  Cours  d'éducation  des  sourds  et  muets , 
par  Deschamps ,  •1779 ,  in-12  ;  une  nouvelle  édition 
des  Essais  historiques  sur  Orléans,  1778,  in-8; 
Quœstio  medica  :  an  a  recta  pulsuum  criticorum  doc- 
trina  et  observatione ,  medicina  certior,  Paris  ,  i  774 , 
in-4  ;  Mémoire  sur  les  maladies  épizootiques  des  bêtes  à 
cornes  des  îles  de  France  et  de  Bourbon  ,  1783,  in-8; 
des  Lettres  pour  servir  de  supplérnent  au  Diction- 
naire des  artistes ,  de  l'abbé  Fontenay ,  insérées  dans 
le  Journal  encyclopédique. 

BEAUVAIS  (Louis),  marcchal-de-camp,  fils  du  pré- 
cédent, reçut  jeune  encore  une  pension  de  1500  fr. 
de  la  Convention ,  à  cause  des  malheurs  qu'avait 
éprouvés  son  père.  11  fit  partie  de  l'Expédition  d'E- 
gypte (1797)  avec  le  grade  d'adjudant-général,  mais 
donna  bientôt  sa  démission  ;  dans  la  traversée ,  il 
fut  pris  par  les  Anglais  qui  le  retinrent  prisonnier 
pendant  18  mois.  De  retour  en  France  en  1801  ,  il 
resta  en  non-activité  jusqu'en  1809,  époque  où  il 
devint  chef  d'état-major  du  général  Latour-Mau- 
bourg,  en  Espagne.  Peu  de  temps  après  il  fut 
nommé  baron  et  général  de  brigade ,  et  fit  en  cette 
quahté  la  campagne  de  1813.  C'est  à  lui  qu'on  dut 
la  reprise  de  la  ville  de  Neuss  qui  avait  été  surprise 
le  51  octobre.  Rendu  à  la  vie  privée  sous  la  res- 
tauration, il  s'occupa  de  la  rédaction  d'un  Journal 
militaire,  et  fut  un  des  principaux  auteurs  de  la 
compilation  connue  sous  le  nom  de  Victoires  et 
conquêtes  des  Français.  H  a  publié,  de  concert  avec 
quelques  écrivains ,  la  Biographie  universelle  clas- 
sique, 3  gros  vol.  in-8,  1826-1829  :  réimprimée 
plusieurs  fois  avec  des  additions  et  des  corrections. 
Le  général  Beauvais  mouiut  en  1830. 

*  BEAUVAIS  (Bertrand  Poirier)  fit  la  première 
guerre  de  la  Vendée,  en  qualité  d'officier  d'artille- 
rie dans  l'cu-mée  royale  et  catholique  ;  il  mérita  par 
sa  bravoure  et  ses  talents  les  éloges  de  Ronchamp  et 
de  Charette,  et  se  distingua  surtout  en  1794,  au 
siège  de  Granville,  tandis  que  son  père  périssait  à 
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Paris  sur  l'échafaud.  Après  les  catastrophes  du  Mans 
et  de  Savenay,  il  se  réfugia  en  Angleterre.  Cet  offi- 
cier vendéen  resta  sans  emploi  après  la  restaura- 
tion. 11  mourut  près  de  Chinon  en  1826.  On  a  de 
lui  :  Aperçu  sur  la  guerre  de  la  Vendée,  Londres, 
1798,  in-12;  Postscriptum  à  l'Histoire  de  la  Vendée, 
suivi  d'observations  politiques ,  etc.,  Londres,  1799, 
in-8. 

BEAUVAU  (Jean),  évèque  d'Angers,  adminis- 
trateur de  l'archevêché  d'Arles,  et  chancelier  de 
René ,  roi  de  Sicile ,  était  de  l'illustre  maison  de 
Beauvau.  D'abord  protonotaire  apostolique,  abbé 
commandataire  de  Monte-Majour,  au  diocèse  d'Arles, 
et  de  Fontaine-Daniel  en  Anjou  ,  il  fut  élevé  sur  le 
siège  d'Angers  en  1447.  Ayant  fait  arrêter  et  mettre 
en  prison  un  chapelain  de  sa  cathédrale,  le  cha- 
pitre ,  qui  prétendait  n'être  point  soumis  à  sa  ju- 
ridiction ,  prit  fait  et  cause  pour  le  prisonnier ,  et 
traduisit  l'évêque  devant  l'archevêque  de  Tours, 
son  métropolitain,  qui  l'excommunia  et  le  sus- 
pendit de  ses  fonctions.  D'un  autre  côté,  le  car- 
dinal Jean  Balue ,  autrefois  son  grand-vicaire  et  son 
obligé  ,  le  desservit  dans  l'esprit  de  Louis  XI  (  Voy. 
Balle);  enfin  on  le  calomnia  près  de  Paul  II ,  et 
en  1465  ce  pape  le  déposa.  11  fut  cependant  réhabi- 
lité en  1479,  et  rétabli  sur  son  siège.  11  mourut 
au  château  d'Evendigné ,  près  d'Angers ,  le  25 
avril  1479. 

'■  BEAUVAU  (Gabriel),  évêque  de  Nantes,  de  la 
même  maison  et  de  la  branche  de  Rivarennes ,  fut 
nommé  à  cet  évèché  en  1636.  11  établit  des  confé- 
rences dans  son  diocèse,  donna  à  son  séminaii'e  un 
bon  règlement,  qui  fut  imprimé  en  1658,  et  laissa 
divers  statuts  synodaux.  Il  mourut  à  Beaumont- 
lès-Tours  vers  1667. 

*  BEAUVAU  (  Gilles-Jean-François  ) ,  aussi  évêque 
de  Nantes,  en  1677,  fit  des  statuts  tirés  en  grande 
partie  de  ceux  de  M.  de  La  Baume,  son  prédécesseur, 
approuva  un  excellent  catéchisme  composé  par 
M.  de  LaNoé  Ménard,  directeur  de  son  séminaire,  et 
ordonna  qu'on  s'en  servît  dans  tout  son  diocèse.  Il 
tint  deux  synodes,  dont  le  dernier  en  1700.  {Voy. 
Mènard  (  de  La  Noé  ). 

*  BEAUVAU  (René,  baron  de),  l'un  des  plus 
vaillants  chevaliers  du  xui*' siècle,  descendait  de  Raoul, 
que  les  Archives  de  St. -Aubin  d'Angers  nous  repré- 
sentent à  l'année  1025,  rendant  hommage  pour  son 
château  de  Beauvau  au  comte  d'Anjou,  «  debout, 
))  l'épée  au  côté  et  la  barrette  en  tête,  à  cause  de  la 
))  parenté,  »  tandis  que  les  autres  seigneurs  s'ac- 
quittaient de  ce  devoir  à  genoux,  désarmés  et  dé- 
couverts. Charles  d'Anjou,  frère  du  roi  St.  Louis, 
voulut  avoir  René  pour  compagnon  d'armes,  lors- 
qu'il partit  pour  son  expédition  de  Naples,  en  1264. 
René  s'y  distingua  par  de  nouveaux  prodiges  de  bra- 
voure ,  surtout  à  la  bataille  de  Bénévent ,  où  fut  tué , 
en  1266,  Mainfroi ,  l'usurpateur  des  Deux-Siciles. 
Pour  récompense  Beauvau  en  fut  nommé  conné- 
table. Malheureusement  il  mourut  dans  la  même 
année ,  de  suite  de  ses  blessures. 

*  BEAUVAU  (Louis,  seigneur  de),  marcha  sur 
les  traces  de  son  quadrisaïeul  René.  Formé  par  les 
leçons  et  les  exemples  de  son  père  qui  avait  été  à 
la  fois  gouverneur  d'Anjou  et  du  Maine ,  sénéchal  de 


Provence  et  d'Anjou,  exécutenr  testamentaire  de 
Louis  11 ,  et  ambassadeur  de  Louis  111 ,  roi  de  Sicile  , 
Louis  de  Beauvau  réunit  en  lui  les  divers  mérites 
du  guerrier,  du  magistrat  et  du  négociateur.  On  le 
vit  aimer  et  protéger  les  lettres  dans  un  siècle  en- 
core à  demi  barbare.  11  fut  gouverneur  et  capitaine 
de  la  Tour  de  Marseille  ,  grand-sénéchal  de  Provence, 
premier  chambellan  de  ce  bon  roi  René  qui  rem- 
mena partout  avec  lui,  à  travers  les  vicissitudes  de 
sa  fortune.  René,  fondant  l'ordre  du  Croissant  en 
liiS,  inscrivit,  pour  premier  chevalier,  Louis  de 
Beauvau;  et  le  fondateur,  aussi  modeste  que  bon  et 
valeureux ,  n'écrivit  le  roi  René  qu'à  la  cinquième 
place.  Louis  de  Beauvau  mourut  en  L472  à  Rome, 
oîi  il  avait  été  chargé  de  plusieurs  ambassades  dé- 
licates ,  notamment  auprès  du  pape  Pie  11.  Il  avait 
eu  trois  femmes,  et  en  1454,  avait  marié  sa  fille 
unique  du  premier  lit,  Isabeau  de  Beauvau,  avec 
Jean  de  Bourbon,  comte  de  Vendôme,  et  traisaïeul 
du  roi  Henri  IV.  Moréri  a  remarqué  que ,  par  cette 
alliance ,  toutes  les  tètes  couronnées  de  l'Europe 
descendaient  de  la  maison  de  Beauvau. 

*  BEAUVAU  (  Henri ,  baron  de  ) ,  descendant  au 
5'  degré  de  Louis,  aima  la  guerre,  les  négocia- 
tions, les  cours,  les  voyages,  les  sciences.  11  alla 
faire  ses  premièies  armes  en  Hongrie ,  sous  l'empe- 
reur Rodolphe  11.  Voyant  la  Hongrie  envahie  par  les 
Turcs ,  il  leva  un  corps  de  mille  chevaux  et  de  deux 
mille  hommes  de  pied ,  les  conduisit  à  l'armée  du 
prince  de  Mansfeld  ,  et  concourut  à  la  victoire  et  à 
la  reprise  de  Strigonie  sur  les  infidèles,  en  1595. 
Rappelé  en  Lorraine,  il  fut  envoyé,  en  1599,  am- 
bassadeur du  duc  Henri ,  à  la  cour  de  Rome ,  rela- 
tivement au  mariage  de  Catherine  de  Bourbon  , 
sœur  de  Henri  IV,  dont  il  était  cousin.  Bientôt  il 
suivit  le  duc  de  Mercœur  à  son  expédition  de  Hon- 
grie, lorsqu'en  1601  ce  prince  eut  été  prié  par  l'em- 
pereur Rodolphe  de  prendre  le  commandement  de 
son  armée.  Les  Turcs  défaits ,  et  les  affaires  de 
l'empeieur  rétablies,  Henri  de  Beauvau  parcourut 
l'Europe  ,  l'Asie  et  l'Afrique.  De  retour  en  Lorraine, 
il  écrivit  une  relation  de  ses  campagnes  et  de  ses 
voyages  (  dont  l'édition  la  plus  complète  est  de 
Nancy,  1619,  in-4  ,  fig.  ) ,  et  cultiva  les  lettres  et 
l'éducation  de  son  fils  unique. 

*  BEAUVAU  (  Henri,  marquis  de  ) ,  fils  du  précé- 
dent, est  auteur  des  Mémoires  imprimés  sous  son 
nom  à  Cologne,  en  1690,  et  fut  le  gouverneur  de 
Charles  V,  que  la  France  réduisit  plus  tard  à  n'être 
que  duc  titulaire  de  Lorraine. 

BEAUVAU  (Marc),  prince  de  Craon ,  petit-fils 
du  précédent,  né  en  1679,  fut  gouverneur  du  duc 
François  de  Lorraine  (  depuis  empereur  d'Alle- 
magne), et  administrateur  général  du  duché  de 
Toscane,  sous  le  titre  de  ministre  plénipotentiaire, 
chef  et  président  du  conseil  de  régence.  L'empereur 
Charles  VI  le  nomma  prince  de  Craon ,  en  1722,  et 
PhiUppe  V  le  fit  grand  d'Espagne  en  1727.  11  mou- 
rut en  1754,  en  Toscane,  à  l'âge  de  75  ans. 

*  BEAUVAU  (Charles-Just,  maréchal  de),  fils  du 
prince  de  Craon ,  né  à  Lunéville  le  10  septembre 
d720,  entra  au  service  de  France,  et  se  disliiigua 
dès  l'âge  de  15  ans.  11  en  avait  à  peine  21  lorsqu'il 
obtint  la  croix  de  Saint -Louis,  et  de  grade  en 
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grade  il  parvint  bientôt  à  celui  de  lieutenant-gé- 
néral des  armées.  La  loyauté  et  la  bonté  de  son 
caractère  ne  le  firent  pas  moins  distinguer.  En 
1777,  il  fut  nommé  commandant  d'une  des  pre- 
mières divisions  militaires ,  gouverneur  de  la  Pro- 
vence en  1782  ,  et  maréchal  de  France  en  1785. 
Dans  ces  diverses  fonctions,  il  donna  des  preuves 
non  équivoques  de  son  zèle  pour  l'honneur  de  l'ar- 
mée ,  et  de  son  intégrité  dans  l'administration  ci- 
vile. La  Provence  lui  dut  le  rétablissement  de  ses 
états  et  la  conservation  de  son  académie,  le  perfec- 
tionnement de  sa  navigation,  le  bien-être  de  ses 
matelots  et  plusieurs  monuments  utiles.  Le  maré- 
chal de  Beauvau,  non  moins  dévoué  à  son  prince 
qu'à  sa  patrie ,  accompagna  Louis  XVI ,  en  volon- 
taire, dans  sa  marche  pénible  de  Veisailles  à  Paris , 
le  16  juillet  1789 ,  prêt  à  le  couvrir  de  son  corps  au 
moindre  danger.  Le  roi ,  qui  connaissait  son  zèle  et 
ses  lumières,  l'appela  dans  son  conseil.  11  y  siégea 
pendant  cinq  mois ,  et  l'on  a  répété  plusieurs  fois 
que  «  si  ses  avis  avaient  été  suivis,  beaucoup  de  mal- 
»  heurs  auraient  été  évités.  »  11  est  mort  le  21  mai 
1795. 11  était  de  l'académie  de  la  Crusca  et  de  l'aca- 
démie française.  On  a  de  lui ,  outre  son  discours  de 
réception ,  une  Lettre  à  l'abbé  Desfontaines  sur  une 
phrase  de  1 80  mots  d'un  discours  de  l'abbé  Hardion , 
à  la  réception  de  Mairan  à  l'académie  française. 

"  BEAUVAU  (  René-François  de  ) ,  issu  ,  en  1664 , 
d'une  branche  cadette  de  la  maison  de  ce  nom, 
établie  dans  le  Poitou,  reçu  docteur  de  Sorbonnc , 
en  1691,  fut  porté  par  son  mérite,  plutôt  que 
par  sa  naissance,  à  l'évèché  de  Bayonne,  et  ensuite 
à  celui  de  Tournay ,  où ,  à  l'exemple  de  l'illustre 
archevêque  de  Cambrai ,  il  fit  de  son  palais  un  hô- 
pital pour  les  blessés  et  les  malades,  pendant  le 
siège  que  cette  ville  eut  à  soutenir  contre  le  prince 
Eugène.  Apres  avoir  vendu  toute  sa  vaisselle  et  au- 
tres objets  précieux ,  il  emprunta  800,000  fr.  pour 
faire  subsister  la  garnison  et  nourrir  les  pauvres  ha- 
bitants. La  ville  ayant  été  obhgée  de  capituler,  il 
refusa  au  vainqueur  de  chanter  le  Te  Deum  et  rejeta 
toutes  les  oITres  qui  lui  furent  faites  pour  l'y  enga- 
ger. Le  roi  le  nomma  ensuite  à  l'archevêché  de 
toulouse,  puis  à  celui  de  Narbonne.  11  mourut  le 
4  août  1759.  Président  des  états  de  Languedoc  pen- 
dant 20  ans,  il  avait  porté  dans  son  administration 
politique  la  même  sagesse  et  bienfaisance  que  dans 
son  administration  pastorale.  C'est  à  ses  encourage- 
ments que  l'on  doit  V Histoire  du  Languedoc,  5  vol. 
in-fol.  (Uoj/.  D.  yxissETTE),  el\n  Description  géogra- 
j)hi(]tie  et  Yhistoire  nat.  de  cette  province  par  la  société 
de  Montpellier,  dont  il  était  membre  honoraire. 

BEAUVILLIERS  (  François  de  ) ,  duc  de  Saint- 
Aignan,  de  l'académie  française,  né  en  1607,  rem- 
porta le  prix  fondé  à  Caen  pour  l'immaculée  Con- 
ception. On  a  de  lui  quelques  pièces  de  poésie  dé- 
tachées. 11  mourut  en  1687.  Son  fils  aîné  Paul,  duc 
de  Beauvilliers,  fut  gouverneur  de  monseigneur  le 
duc  de  Bourgogne,  et  mourut  en  1714.  11  inspira  à 
son  élève  ses  sentiments  de  probité  et  de  justice,  et 
un  grand  zèle  pour  le  bien  public.  A  la  cour,  il  fut 
vrai  ;  il  parla  toujours  en  faveur  des  peuples  :  ses 
vertus  avaient  leur  principal  fondement  dans  la  re- 
ligion ,  qui  était  chez  lui  solide  et  sincère. 
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*  BEAUVILLIERS  (  François-Honorat  de  ) ,  évèquc 
de  Beauvais ,  était  fils  de  François  de  Beauvilliei  s , 
duc  de  Saint-Aignan ,  de  racadémie  française ,  et 
fivre  du  duc  de  Beauvilliers,  gouverneur  du  duc  de 
Bourgogne,  petit-fils  de  Louis  XIV.  Après  ses  pre- 
mières études ,  il  entra  au  séminaire  de  Saint-Sul- 
pice ,  et  suivit  les  cours  de  Sorbonne.  11  se  distingua 
dans  sa  licence.  Ayant  été  nommé  à  révêché  de 
Beauvais,  Clément  XI  refusa  de  lui  accorder  des 
bulles  ,  parce  que,  dans  une  de  ses  thèses,  il  avait 
soutenu  les  quatre  articles  du  clergé.  Le  roi ,  étonné 
de  ce  refus,  en  écrivit  au  cardinal  de  la  Trémouille  , 
chargé  de  ses  affaires  à  Rome ,  et  après  quelques 
explications ,  les  bulles  furent  accordées.  Dans  la 
suite ,  révèque  de  Beauvais  se  trouva  dans  des  cir- 
constances difficiles ,  qui  le  déterminèrent  à  se  dé- 
mettre de  son  évèché.  11  se  retira  à  l'abbaye  de  Pré- 
montré ,  et  passa  le  reste  de  sa  vie  entièrement 
livré  à  l'étude  et  aux  exercices  de  piété  ;  il  y  mourut 
en  1751 ,  et  fut  enterré  dans  le  chœur.  Il  est  auteur 
d'un  Commentaire  sur  la  Bible,  in-8  ,  et  de  quelques 
ouvrages  de  piété. 

BEAUXALMIS  (Thomas),  carme  de  Paris,  doc- 
teur de  Sorbonne,  mourut  en  1S89.  On  ne  sait  où 
Amelot  de  la  Houssaye  a  pris  que  ce  carme  avait  eu 
la  cure  de  Saint-Paul,  et  qu'il  l'avait  perdue  pour 
n'avoir  pas  voulu  que  les  mignons  de  Henri  111  fus- 
sent inhumés  dans  son  église.  On  a  de  lui  des  Com- 
mentaires sur  l'harmonie  évangélique ,  Paris,  1650, 
3  vol.  in-fol.,  et  d'autres  ouvrages. 

BEAUZÉE  (  Nicolas  ) ,  de  l'académie  française  et 
de  celle  délia  Crusca  ,  de  Rouen  ,  de  Metz  et  d'Arras, 
etc.,  secrétaire  interprète  de  Mgr.  le  comte  d'Artois, 
né  à  Verdun  le  9  mai  1717,  et  mort  à  Paris,  en 
janvier  1789,  Les  ouvrages  auxquels  il  a  consacré 
ses  longs  et  constants  travaux ,  lui  font  autant  d'hon- 
neiu"  par  le  choix  du  sujet  que  par  la  manièie  dont 
ils  sont  exécutés.  Sa  Grammaire  générale,  ou  Expo- 
sition raisonnée  des  éléments  nécessaires  du  langage, 
est  le  fruit  d'un  esprit  également  profond  et  métho- 
dique. Sa  traduction  des  Histoires  de  Salluste  aurait 
eu  l'approbation  de  tous  les  gens  de  goût,  sans  des 
innovations  en  fait  d'orthographe,  qui  en  rendent 
la  lecture  extrêmement  désagréable.  Ce  petit  moyen 
de  se  faire  remarquer  était  au-dessous  de  Beauzée, 
et  l'on  ne  conçoit  pas  comment  il  a  pu  se  résoudre 
à  l'employer.  La  traduction  de  Y  Optique  de  Neu-to7i, 
publiée  en  1786,  a  réuni  tous  les  sulTrages.  Quoiqu'il 
paraisse  qu'il  n'en  soit  que  l'éditeur,  on  ne  peut 
guère  douter  qu'il  n'ait  eu  grande  part  à  cette  tra- 
duction :  tout  le  monde  convient  qu'elle  est  fort  au- 
dessus  de  l'original.  Les  libertés  que  le  traducteur 
s'est  données  ,  étaient  convenables  et  nécessaires.  11 
donna  une  Histoire  d'Alexandre  le  Grand,  trad.  de 
Quinte-Curce,  en  1782,  2  vol.  in-12,  plusieurs  fois 
réimprimée.  La  juste  indignation  que  Beauzée  conçut 
contre  un  abbé  Valart ,  qui  avait  défiguré  et  cor- 
rompu le  précieux  livre  De  Imitatione  Christi ,  l'en- 
gagea à  rétablir  le  texte  primitif,  et  à  en  donner 
une  très-belle  et  correcte  édition,  en  1787  ,  à  Paris 
chez  Barbou.  Son  dernier  ouvrage  fut  une  nouvelle 
édition  du  Dictionnaire  des  synonymes  français  du 
P.  de  Livoy.  Il  avait  donné  dès  1770  une  édition 
des  Synonymes  français,  de  labbé  Girard.  On  a  en- 


core de  lui  :  Exposition  abrégée  des  preuves  histori- 
ques de  la  religion  chrétienne ,  et  plusieurs  articles  de 
grammaire  dans  l'Encyclopédie. 

*  BEAVER  (Jean),  appelé  aussi  Bever,  et  en  latin 
Fiber ,  Fiberius ,  Castor  et  Castor ius,  bénédictin  de 
l'abbaye  de  Westminster ,  vivait  vers  le  commen- 
cement du  XIV  siècle.  C'était  un  homme  plein  d'es- 
prit et  d'activité.  11  est  auteur  d'une  Chronique  des 
affaires  d'Angleterre,  depuis  l'invasion  de  Brutus 
jusqu'à  son  temps,  et  d'un  livre  intitulé  :  De  rébus 
cœnobii  Westmonasteriensis.  Ces  deux  ouvrages,  qui 
n'ont  pas  été  imprimés ,  ont  été  cités  avec  éloge  par 
différents  écrivains  anglais.  —  Un  autre  auteur  du 
même  nom ,  moine  de  St.-Alban ,  a  composé  quel- 
ques Traités  peu  estimés,  et  qui  sont  aussi  demeurés 
manuscrits. 

BEBEL  ou  BÉBÉLIUS  (Henri),  naquit  à  Justingen 
en  Souabe ,  d'un  laboureur.  Il  fut  fait  professeur 
d'éloquence  dans  l'université  de  Tubingen ,  où  il 
répandit  le  goût  de  la  bonne  latinité.  L'empereur 
Maximilien  l"  l'honora  de  la  couronne  de  poète  en 
ISOl.  Nous  avons  de  lui  des  poésies  sous  le  titre 
à'Opuscula  Bebeliana ,  Strasbourg,  1512,  in-4.  Ses 
vers  pai-aissent  le  fruit  d'une  imagination  fleurie. 
On  a  encore  de  lui  un  traité  De  animarum,  statu 
post  solutionem  à  corpore ,  dans  le  recueil  latin  sur 
celte  matière,  Fiancfort,  1092,  2  vol.;  et  un  autre 
De  magistratibus  Romanorum ,  où  il  y  a  de  l'érudition 
et  des  recherches.  —  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  Ballhasar  Bebel  ,  qui  a  donné  :  Dissertât iones 
IV  de  theologia  gentili  ex  nummis  illustrata,  Wit- 
temberg,  1638,  in-i;  Ecclesia  antediluviana  vera 
et  falsa,  ex  antiquitatibus  niosaïcis  eruta ,  Stras- 
bourg, 1706,  in-4  ;  Antiquitates  IV  sœculorum  evan- 
gelicorum,  Strasbourg,  1069,  3  vol.  in--4  ;  Antiqui- 
tates Germaniœ  primœ  ,  et  in  hac  Argentoratensis 
Ecclesiœ  evangelicœ ,  Strasbourg,  1669,  in-i. 

"^  BEBIAN  (Roch.-Ambr.-Aug.),  né  en  1790  à  la 
Pointe-à-Pilre  (Guadeloupe),  fut  envoyé  fort  jeune 
à  Paris ,  où  il  acheva  ses  études.  Son  goût  pour  la 
mélaphysique  des  langues  lui  fit  rechercher  l'amitié 
de  l'abbé  Sicard  [Voy.  ce  nom) ,  qui  conçut  pour  lui 
beaucoup  d'estime  et  se  l'associa.  Professeur  et  cen- 
seur des  études  de  l'école  des  sourds  et  muets  en 
1817,  il  remporta,  en  1819,  le  prix  proposé  pour 
l'éloge  de  l'abbé  de  l'Epée ,  son  fondateur ,  par  la 
société  académique  des  sciences  ;  il  le  fit  imprimer 
à  la  tète  de  l'édition  qu'il  donna  l'année  suivante  de 
l'ouvrage  de  ce  véritable  ami  de  l'humanité  :  VArt 
d'enseigner  à  parler  aux  sourds-muets.  (  Voy,  Epée.) 
Dès  cette  époque  ,  il  publia  de  nouveaux  écrits  sur 
l'objet  unique  de  ses  études,  dans  lesquelles  il  tra- 
vaillait sans  cesse  à  se  perfectionner.  11  avait  en- 
trepris un  Journal  de  l'instruction  des  sourds-muets 
et  des  aveugles,  dont  il  n'a  paru  que  quatre  nu- 
méros, Paris,  1826-27,  in-12.  Mais  le  chagrin  qu'il 
éprouva  des  changements   introduits  ,  contre  son 
opinion ,  dans  l'enseignement  de  l'école ,  affaiblit 
sa  santé  déjà  délicate  ;  et ,  d'après  le  conseil  des 
médecins ,  il  prit  le  parti  de  retourner  à  la  Gua- 
deloupe ,  oii  il  mourut  peu  de  jours  après  son  ar- 
rivée, le  2i  février  1839.  On  a  de  lui  :  Essai  sur  les 
sourds  et  muets  et  sur  le  Imiyage  naturel,  Paris,  1817, 
in-8  ;  Mimographie ,   ou  essai  d'écriture  mimique , 
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il).,  1822,  in-8  ;  Manuel  d'enseignement  pratique 
(les  sounts-muels,  il).,  1826,  2  vol.  avec  32  pi.  Le  i'''" 
vol.  iii-i  coivtiont  (les  modèles  d'exercices,  et  le  2« 
in-8,  les  explications  ;  Lecture  instantanée,  nouvelle 
méthode  pour  apprendre  à  lire  sans  épeler,  ib.,  1828, 
in-i  et  28  pi.;  Examen  critique  de  la  nouvelle  orga- 
nisation de  l'enseignement  dans  l'institution  royale 
des  sourds-muets  de  Paris,  ib.,  1854,  in-8. 

BECAN  (Martin),  professeur  de  philosophie  et  de 
théologie  chez  les  jésuites,  confesseur  de  Ferdinand 
11,  naquit  en  1550,  à  Hahihvarenbeck ,  dans  le  Bra- 
bant,  et  mourut  à  Vienne  en  1024.  On  a  de  lui  une 
Somme  de  tJiéologie ,  in-fol.,  des  Traités  de  contro- 
verses; une  solide  réfutation  de  l'ouvrage  du  schis- 
matique  de  Dominis  ,  et  plusieurs  autres  écrits. 
Celui  qui  est  le  plus  généralement  utile,  est  VAna- 
logia  veteris  et  novi  Testamenti,  \  vol.  in-8,  ouvrage 
où  l'on  montre  les  rapports  de  l'Evangile  avec 
l'ancienne  loi,  et  cet  enchaînement  admirable,  qui 
réunit  toutes  les  vérités  révélées  dans  un  seul  coi'ps 
de  doctrine ,  parfaitement  d'accord  et  conséquent 
dans  toutes  ses  parties.  On  a  donné  une  collection 
de  ses  Opuscules  à  Paris,  1053,  in-folio. 

BECAN  (Jean).  Voy.  Gorophjs. 

BECAN  (Guillaume),  jésuite,  né  à  Ypres  en  1008, 
et  mort  à  Louvain  le  12  décembre  1083.  On  a  de 
lui  des  poésies  estimées,  entre  autres  une  Descrip- 
tion de  l'entrée  du  prince  Ferdinand ,  infant  d'Es- 
pagne,  en  Flandre,  ornée  d'estampes  magnifiques, 
dessinées  par  Rubens  et  exécutées  par  Corneille 
Galle,  Anvers,  1050;  des  Idylles  où  l'on  trouve 
cette  naïveté  ingénieuse  qui  fait  le  vrai  caractère 
du  poème  pastoral,  Anvers,  1055  :  on  les  a  impri- 
mées souvent  avec  les  poésies  de  Sidronius  Hos- 
chius. 

BECCADELLl  (Louis)  naquit  à  Bologne  en  1502, 
d'une  famille  noble.  Après  avoir  fait  ses  études  à 
Padoue,  il  se  tourna  du  côté  des  affaires,  sans  ce- 
pendant abandonner  les  lettres.  11  s'attacha  au  car- 
dinal Polus,  qu'il  suivit  dans  sa  légation  d'Espagne. 
Bientôt  il  fut  envoyé  lui-même  en  qualité  de  légat 
à  Venise  et  à  Augsbourg  ,  après  avoir  assisté  au 
concile  de  Trente.  L'archevêché  de  Raguse  fut  la 
récompense  de  ses  travaux.  Cosme  l'''',  grand-duc 
de  Toscane,  l'ayant  chargé,  en  1503,  de  l'éducation 
du  prince  Ferdinand  son  fils  ,  il  renonça  à  cet  ar- 
chevêché ,  sur  l'espérance  qui  lui  fut  domiée  d'ob- 
tenir celui  de  IMse  ;  mais  son  attente  ayant  été 
trompée,  il  fut  obligé  de  se  contenter  de  la  pré- 
vôté de  la  collégiale  de  Prato,  où  il  linit  ses  jours 
en  1572.  Ses  principaux  ouvrages  sont:  la  Vie,  en 
latin  ,  du  cardinal  Polus  ,  que  Maucroix  a  traduite 
en  français  (  Voy.  I>olus  et  Pihlips)  ;  et  celle  de  Pé- 
trarque,  en  italien,  plus  exacte  que  toutes  celles 
qui  avaient  paru  juscpi'alors.  Ce  prélat  était  en 
relation  avec  presque  tous  les  savants  de  son  temps, 
Sadolet,  Bembo,  les  Mîunices,  Varchi,  etc. 

BECCAFUMI  (Dominique),  nomme  auparavant 
Mecherino ,  de  Sienne  ,  s'anuisait ,  en  gardant  les 
moutons  de  son  père,  à  tracer  des  figures  sur  le 
sable.  Un  bourgeois  de  Sienne ,  qui  s'appelait  Bec- 
cafumi ,  le  tira  de  la  bergerie ,  pour  lui  faijo  ap- 
prendre le  dessin.  Ce  peinti'e  reconnaissant  (juitia 
son  nom  de  famille  pour  prendre  celui  de  son 


bienfaiteur,  qu'il  porta  depuis.  Il  mourut  en  1549 
à  Gènes  ,  âgé  de  05  ans.  Son  Saint-Sébastien  est  un 
des  plus  beaux  tableaux  qui  se  voient  dans  le  palais 
Borghèse. 

BECCARI  (Augustin),  né  à  Fcrrare ,  est  le  pre- 
mier poète  d'Italie  qui  ait  fait  des  pastorales.  Baillet 
s'est  trompé,  en  disant  que  le  Tasse  est  l'inventeur 
de  ce  genre  de  poésie.  Vl Amynte,  du  Tasse  n'est  que 
de  1573,  et  la  pastorale  de  Beccari,  Il  sacrificio,  fa- 
vola  pastorale:,  parut  en  1555,  in-12.  Ce  poète  mou- 
rut en  1590. 

BECCARIA  (Jean-Baptiste),  religieux  des  Ecoles- 
Pies ,  né  à  Mondovi  eu  1710,  et  mort  à  Turin  le 
22  mai  1781  ,  professa  d'abord  à  Palerme ,  puis  à 
Rome,  la  philosophie  et  les  mathématiques,  et  par- 
vint, par  ses  expériences  et  ses  découvertes,  à  jeter 
un  giand  jour  sur  la  science  naturelle,  et  surtout 
sur  celle  de  l'électricité.  11  fut  ensuite  appelé  à  Tu- 
rin, pour  y  être  professeur  de  physique  expérimen- 
tale. Devenu  l'instituteur  des  princes  Benoît ,  duc 
de  Chablais,  et  Victor- Amédée  de  Carignan  ,  le  sé- 
jour de  la  cour  ni  l'attrait  des  plaisirs  ne  le  dé- 
tournèrent point  de  l'étude,  à  laquelle  il  donnait 
tout  son  temps.  Comblé  d'honneurs  et  de  bienfaits, 
il  n'épargnait  rien  pour  augmenter  sa  bibliothèque 
et  se  procurer  les  instruments  nécessaires  à  son  tra- 
vail. 11  est  auteur  de  plusieurs  Dissertations  sur  l'é- 
lectricité ^  qui  auraient  été  plus  utiles  s'il  se  fût 
moins  fortement  attaché  à  quelques  systèmes  par- 
ticuliers, et  surtout  à  celui  de  M.  Franklin.  On  a 
encore  de  lui  un  Essai  sur  la  cause  des  orages  et  des 
tempêtes ,  où  l'on  ne  voit  rien  de  plus  satisfaisant 
que  ce  qui  a  paru  dans  d'autres  ouvrages  sur  celte 
matière;  quelques  Ecrits  sur  le  méridien  de  Turin, 
et  d'autres  objets  astronomiques  et  physiques.  Le 
P.  Beccaria  était  aussi  recommandable  par  ses  ver- 
tus que  par  ses  connaissances.  Dans  les  contesta- 
tions qu'il  eut  avec  MM.  Cassini ,  NoUet ,  Wilson  et 
autres ,  on  reconnaît  sans  peine  l'homme  religieux 
et  modeste ,  qu'une  vaine  science  n'a  point  enflé , 
et  qui  est  intimement  persuadé  que  le  dépit  et  la 
morgue,  ces  grands  moyens  des  savants  modernes, 
sont  une  ressource  bien  humiliante  pour  des  gens 
de  lettres. 

*  BECCARIA  (César-Bonesana,  marquis  de),  né  à 
Milan  en  1735,  et  mort  en  1793,  dans  la  même 
ville  ,  d'une  attaque  d'apoplexie  ,  entreprit ,  avec 
quelques  amis ,  un  ouvrage  périodique  intitulé  Le 
Café,  dans  lequel  élaienl  traités  divers  sujets  de 
philosophie ,  de  morale  et  de  politique.  Ce  lecueil 
011  l'on  trouve  beaucoup  de  principes  peu  favorables 
à  la  religion,  fut  publié  pendant  les  années  1704 
et  1705.  Beccaria  le  fit  suivre  du  Traité  des  délits  et 
des  peines ,  qui  a  été  traduit  dans  toutes  les  langues 
et  dont  les  éditions  se  succédèrent  rapidement.  A  de 
hautes  vérités  se  trouvent  mêlées  dans  ce  livre  de 
graves  ei'reurs.  Non  content  de  dénoncer  les  vices 
de  la  législation  moderne  et  d'en  indiquer  les  re- 
mèdes, Beccaria  en  a  voulu  découvrir  les  causes,  et 
il  s'est  souvent  égaré.  11  avance  que  l'esprit  de  fa- 
mille est  nécessairement  en  contradiction  avec  l'es- 
prit public,  ce  qui  tendrait  à  dégrader  les  vertus  de 
famille,  qui,  chez  différents  peuples  et  dans  diffé- 
rentes circonstances,  ont  contribué  à  sauver  l'état. 
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L'aus:uste  puissance  des  pères  et  la  religieuse  sou- 
mission des  enfanls  prennent  dans  cet  ouvrage  la 
teinte  d'une  tyrannie  injuste  et  d'une  servitude 
craintive.  En -parlant  du  droit  de  propriété,  l'au- 
teur s'exprime  ainsi  :  «  Le  droit  de  propriété,  droit 
»  terrible  et  qui  n'est  peut-être  pas  nécessaire.  » 
Il  émet  encore  plusieurs  autres  opinions  favorables 
à  la  philosopbie  du  jour.  Elles  lui  attirèrent  quel- 
ques désagréments,  que  le  comte  Firmiani,  un  des 
cbefs  du  gouvernement ,  fit  cesser ,  en  déclai'ant 
qu'il  prenait  sous  sa  protection  et  le  livre  et  l'au- 
teur. Il  créa  même  pour  lui ,  en  1768,  une  chaire 
d'économie  publique.  Beccaria,  qui  aimait  le  repos, 
renonça  à  écrire ,  et  se  borna  à  professer.  Ses  Leçons 
ont  été  publiées  en  1804,  en  2  vol.  in-8 ,  sous  le 
titre  d'Eléments  d'économie  publique ,  et  font  partie 
de  la  collection  des  Economistes  Italiens  publiés  à 
Milan.  11  donna,  en  1770,  la  première  partie  de  ses 
Recherches  sur  la  nature  du  style ,  Milan ,  in-8 ,  tra- 
duites en  français,  1772,  in-12,  par  MorcUet ,  qui 
traduisit  aussi ,  en  1706  ,  le  Traité  des  délits  et  des 
peines,  en  faisant  dans  l'ordre  des  matières  quelques 
changements  qui  furent  adoptés  par  l'auteur. 

BECCHER  (Jean-Joachim  ),  né  en  1645,  à  Spire, 
fut  d'abord  professeur  eu  médecine,  ensuite  pre- 
mier médecin  de  l'électeur  de  Mayeuce ,  puis  de 
celui  de  Bavière.  11  passa  à  Londres,  où  sa  répu- 
tation l'avait  précédé,  et  y  mourut  en  1085.  On 
a  de  lui  beaucoup  d'ouvrages,  parmi  lesquels  on 
distingue  les  suivants  :  Pht/sica  sublerranea,  Franc- 
fort, 1609,  in-8,  réimprimée  àLeipsig,  1703,  et 
en  1759,  in-8;  Experimentwn  chymicum  noonm, 
Francfort,  1671,  in-8;  Character  pro  nolitia  lin- 
guarum  universali.  11  prétendait  y  fournir  une  langue 
universelle ,  par  le  moyen  de  laquelle  toutes  les 
nations  s'entendraient  facilement;  Institut iones  chy- 
micœ,  seu  Manuductio  ad  philosophiam  hermeticam, 
Mayence  ,  1 661  ,  in-4  ;  Institutiones  chjpnicœ  prodro- 
mœ,  Francfort,  1 664,  et  Amsterdam,  1 665,  in-1 2  ;  Ex- 
perimentum  novum  ac  curiosum  de  minera  arenaria 
perpétua,  Francfort,  1680,  in-8;  Epistolœ  chymicœ, 
Amsterdam  ,  1675,  in-8.  Beccher  était  un  homme 
d'un  caractèi-e  vif,  ardent  et  entêté,  qui  le  jeta 
dans  les  rêveries  de  l'alchimie,  et  dans  quelques 
autres  spéculations  creuses  :  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  d'être  un  excellent  chimiste.  Ses  ouvrages  sont 
recherchés  et  consultés  par  ceux  qui  s'adonnent  à 
cette  science. 

BECCHÉTl  (Philippe-Ange),  évêque  de  Citta 
délia  Pieve,  dans  le  Pérugin,  né  en  1741,  mort  en 
1814,  avait  fait  profession  dans  l'ordre  de  Saint- 
Dominique  ,  et  fut  un  des  premiers  évêques  nonmiés 
par  le  pape,  en  1800.  11  a  publié  une  Continuation 
de  Y  Histoire  ecclésiastique  d'Orsi ,  29  vol.  in-4  ;  elle 
va  jusqu'à  1587. 

*  BÉCERRA  (Gaspard) ,  célèbre  sculpteur  espa- 
gnol, élève  de  Michel-Ange,  né  vers  1520,  à  Baéza, 
dans  l'Andalousie,  et  mort  à  Madrid  en  1570.  Son 
chef-d'œuvre  est  une  statue  de  la  Vierge,  faite  par 
ordre  de  la  reine  Isabelle  de  Valois  ,  qui  obtint  en 
Espagne  une  grande  célébrité.  On  la  voit  à  Madrid, 
et  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  la  beauté  ,  la 
douleur,  la  tendresse,  la  constance  et  la  résignation 
exprimées  dans  cette  figure. 


BÉCHET  (Antoine),  chanoine  d'IIsez,  est  auteur 
de  VHistoire  du  cardinal  Martinusius ,  publiée  à 
Paris,  1715,  in-12,  ouvrage  plein  d'inexactitudes  : 
souvent  il  ne  fait  que  copier  Fleury ,  qui  lui-même 
a  copié  de  Thon,  et  ce  dernier  a  écrit  siu'de  mau- 
vais mémoires  presque  tout  ce  qu'il  rapporte  de  ce 
cardinal.  {Voy.  Martinusius.)  On  a  encore  de  Béchet 
une  traduction  des  Lettres  du  baron  de  Busbec.  11 
mourut  en  1722,  à  75  ans.  Il  était  de  Clermont  eu 
Auvergne. 

*  BECHET  (Jean-Baptiste),  né  à  Cernans,  près 
de  Salins  ,  en  1759  ,  fut ,  en  1790,  nommé  adminis- 
trateur, puis  secrétaire-général  du  département  du 
Jura.  Il  exerça  le  ministère  public  près  le  tribunal 
de  Poligny,  sous  le  Directoire.  Rappelé  après  le 
18  brumaire  à  ses  anciennes  fonctions  de  secrétaire- 
général  du  Jura,  il  s'en  démit  en  1816,  et  passa 
ses  dernières  années  à  Besançon ,  où  il  est  mort  le 
7  janvier  1 850.  On  a  de  Béchet  :  Notions  faciles  et 
indispensables  sur  les  nouveaux  poids  et  mesures, 
sur  le  calcul  décimal,  avec  des  tables  de  compa- 
raison, Lons-le- Saunier,  1801,  in-8;  un  grand 
nombre  d'articles  (V Archéologie ,  d'Histoire,  de  Bio- 
graphie, de  Littérature,  dans  les  Annuaires  du  Jura 
de  1805  à  1811  et  dans  le  Journal  de  la  préfecture, 
1811  et  années  suivantes;  plusieurs  Mémoires,  dont 
un  sur  V Origine  des  Bourguignons ,  et  des  Eloges 
dans  les  Recueils  de  l'académie  de  Besançon.  11  prépa- 
rait un  grand  ouvrage  intitulé  :  Jura  ancien ,  moyen 
et  moderne,  ou  Choix  de  monuments  les  plus  intéres- 
sants pour  l'histoire  générale  de  France.  Mais  il  n'a 
publié  que  des  Recherches  historiques  sur  la  ville  de 
Salins,  Besançon,  1828,  2  vol.  in-12. 

BECK  (Jean,  baron  de),  gouverneur  du  duché 
de  Luxembourg,  lieutenant -général  du  roi  d'Es- 
pagne, se  distingua  à  la  bataille  de  Thionville,  où 
Piccolomini  défit  les  Français  en  1040;  il  prit  en- 
suite la  ville  d'Aire  ,  se  trouva  en  1642  à  la  bataille 
de  Haunecourt ,  et  en  16i8  à  celle  de  Lens;  il 
mourut  d'une  blessure  qu'il  y  reçut,  et  que  par  un 
dépit  guerrier  il  ne  voulut  pas  laisser  panser.  Beck, 
avant  d'embrasser  le  parti  des  armes,  avait  été 
postillon  ;  sa  valeur  et  la  sagesse  de  sa  conduite 
rélevèrent  à  une  fortune  qu'il  méritait  d'autant 
mieux ,  qu'il  n'en  abusa  point  et  ne  se  méconnut 
jamais.  Son  épilaphe ,  qu'on  voit  dans  l'église  des 
Récollets  à  Luxembourg ,  atteste  que  le  fameux 
Walstein ,  ayant  conjuré  contre  l'empereur  Ferdi- 
nand II ,  fit  tout  au  monde  pour  s'attacher  le  baron 
de  Beck,  mais  que  tous  ses  moyens  échouèrent 
contre  la  vertu  de  ce  général. 

*  BECK  (Dominique) ,  bénédictin  du  cloître  d'Och- 
senhausen,  professeur  de  mathématiques  et  d'his- 
toire naturelle  à  Salzbourg,  et  membre  d'un  grand 
nombi'e  de  sociétés  savantes,  naquit  en  1752  dans 
un  village  près  d'Ulm.  La  ville  de  Salzbourg  doit 
beaucoup  à  ses  lumières ,  à  ses  talents  pour  ren- 
seignement et  à  son  zèle  pour  tous  les  établisse- 
ments utiles.  11  était  en  correspondance  avec  les 
savants  de  tous  les  pays ,  et  profilait  de  ses  vacances 
annuelles  pour  étendre  ses  connaissances  par  des 
voyages.  Il  ne  bornait  pas  ses  leçons  à  des  cours 
académiques;  il  instruisait  aussi  des  artistes  et  de 
simples  ouvriers.  Sa  place  d'inspecteur  du  musée 
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physico-mathématique  do  Salzhourg  lui  fournissait 
les  moyens  de  joindre  l'expérience  à  la  théorie.  11 
contrihiia  beaucoup  à  enrichir  ce  musée,  en  inspi- 
rant au  prince  du  zèle  pour  les  progrès  de  la  science. 
11  mourut  universellement  regretté  le  22  février 
^791.  Ses  principaux  écrits  sont  Dilucidatio  doc- 
trinœ  de  œquationibus ,  Salzhourg,  1768,  in-8; 
Prœtecliones  mathematicœ,  partes  11,  ibid.,  1708, 
1770;  Theoria  sinuum ,  tangenlium ,  et  resoJuliones 
triangulorum ,  ibid.,  1771  ;  Institutiones  physicœ, 
pars  1  et  11,  ibid.,  1776  et  1771);  Institut iones  ma- 
thematicœ,  ibid.,  1781,  in-8;  Essai  abrégé  d'une 
théorie  de  l'électricité,  avec  fig.,  ibid.,  1787,  in-8; 
Ephemerides  phgsico-aslronomicœ ,  ibid.,  m-ï. 

*  BECK  (Chrétien-Daniel),  célèbre  philologue,  né 
à  Leipsig  le  22  janvier  1753,  devint  en  1782  pro- 
fesseur de  philosophie  h.  l'université  de  cette  ville, 
professeur  de  littérature  grecque  et  latine  en  1785, 
et  en  1790  dii-ecteur  de  la  bibliothèque  de  l'univer- 
sité. 11  fut  en  outre  nommé  censeur  des  journaux 
imprimés  à  Leipsig.  Beck  s'est  fait  connaître  par 
de  savants  travaux ,  sur  les  langues  et  la  biblio- 
graphie ,  science  dont  il  avait  connu  de  bonne 
heui-e  toute  l'importance.  Outre  un  grand  nombre 
d'excelllentes  éditions  de  classiques  grecs  et  latins  , 
tels  que  Apollonius  de  Rhodes,  1785,  in-8,  Euri- 
pide,  •1779,  in-4,  et  1792,  in-8,  il  a  publié  plusieurs 
thèses  très- intéressantes ,  cntr'autrcs  :  Cornmen- 
tarii  de  litteris  et  auctoribus  grœcis  atque  latinis , 
scriptorumque  editionibus j,  Leipsig,  1790  (1"  part., 
de  auctoribus  grœcis  )  :  Spécimen  bibliothecarum 
Alexandrinarum ,  ibid.,  1779,  in-4;  Carmen  dotis, 
monumentum  linguœ  rusticœ  lalinœ  antiquissimœ , 
ibid.,  1782,  in-4;  puis  en  allemand  des  ouvrages 
estimés.  Histoire  universelle  à  l'usage  des  Ecoles,  ibid., 
1 787,  4  vol.  in-8  ;  la  Notice  universelle  des  livres  nou- 
veaux, Leipsig;  Curiosités  littéraires,  ou  Nouvelles 
annonces  littéraires  de  Leipsig,  1782;  et  enfui  de 
nombreuses  traductions  paimi  lesquelles  nous  cite- 
rons VHistoire  de  la  république  romaine  par  Fer- 
guson,  1785  à  1787 ,  4  vol.  in-8.  Editeur  des  Com- 
mentaires de  la  société  philologique  de  Leipsig ,  en 
latin ,  dont  les  quatres  premiers  volumes  ont  paru 
de  1801  à  1805,  in-8,  il  était  en  outre  chargé  de  la 
rédaction  de  la  Gazette  bibliographique  depuis  1803. 
En  un  mot  on  retrouve  cet  homme  laborieux  dans 
toutes  les  entreprises  qui  avaient  la  science  ou  la 
littérature  pour  objet,  11  est  mort  à  Leipsig  le 
13  décembre  1832. 

**  BECKE  (Elisabelh-Cliarlotte-Constance,  baronne 
de  la  ) ,  né  en  175G  dans  la  Cuurlaude  ,  était  douée 
d'un  esprit,  délicat  et  d'une  imagination  vive  qui  fit 
le  tourment  de  sa  jeunesse.  Elle  habitait  en  1777 
Mittau,  où  elle  eut  occasion  de  voir  le  trop  fameux 
Cagliostro  (  ro/y.  ce  nom)  dont  elle  devint  bientôt 


goût  des  arts  conduisit  cette  dame  en  Italie  en  1806  ; 
elle  a  rendu  compte  des  impressions  qu'elle  avait 
éprouvées  à  la  vue  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  an- 
cien dans  im  volume  qu'elle  publia  en  1815;  et  la 
même  année  ,  elle  fit  imprimer  ses  mémoires  ,  ou- 
vrage fort  peu  connu  parce  qu'elle  en  distribua  les 
exemplaires  à  ses  plus  intimes  amis.  Elle  s'étabht 
à  Dresde  en  1818,  où  elle  passa  le  reste  de  sa  vie 
dans  la  retraite,  partageant  son  temps  entre  l'étude 
et  les  exercices  d'une  piété  qui  se  ressentait  un  peu 
de  sa  disposition  à  l'enthousiasme  ;  elle  y  mourut 
le  13  avril  1835.  Outre  les  ouvrages  déjà  cités ,  on 
a  de  M'"''  de  la  Becke  :  Prières  et  méditations  reli- 
gieuses (  en  allem.  ),  Dresde  ,  1826  ,  in-12. 

BECKER  (Daniel),  natif  de  Kœnigsberg,  pre- 
mier médecin  de  l'électeur  de  Brandebourg,  mou- 
rut à  Kœnigsberg,  en  1670,  à  43  ans.  11  a  pubhé 
Commentarius  de  theriaca;  Medicus  microscomicus , 
Lond.,  1660,  in-8;  De  cultrivoro  Prussiaco,  Leyde, 
1658,  in-8. 

BECKER.  Vo)i.  BEKKER. 

^*  BECKER  ou  BEKER  (  Nicolas),  comte  de  Mous , 
lieutenant-général,  pair  de  France,  né  le  14  jan- 
vier 1770  ,  à  Obernai  (  Bas-Rhin  ) ,  fut  élevé  par  son 
oncle ,  jésuite  et  professeur  de  théologie  au  collège 
de  Nolsheim.  Ses  parents  le  destinaient  à  l'état  ec- 
clésiastique ,  mais  sa  vocation  l'en  éloigna ,  et  à 
dix-sept  ans,  il  s'enrôla  dans  le  régiment  de  Lan- 
guedoc-Dragons. 11  fit  à  l'armée  du  Nord  ,  les 
campagnes  de  1792  et  1795.  Nommé  aide-de-camp 
du  général  Bonnaire ,  il  passa,  avec  la  division 
Duquesnoy ,  à  l'armée  de  la  Vendée  ;  et  chargé  d'ex- 
pulser Charette  du  Bocage,  se  fit  remarquer,  dans 
cette  guei're  si  pleine  de  fureurs  et  d'hoi'iibles  re- 
présailles, par  une  conduite  pleine  d'humanité. 
Nommé  en  1795  adjudant  général  chef  de  bataillon, 
il  fut  désigné  pour  aller  faire  à  Stofflet  des  proposi- 
tions de  paix  ;  et  lorsque  le  calme  eut  été  rétabli , 
il  passa  en  1796  à  l'armée  de  Hollande  ,  puis  à 
celle  de  Sambre  et  Meuse ,  où  il  se  distingua  dans 
j)lusieurs  affaires ,  et  notamment  au  combat  de 
Sultzbach.  En  1798,  il  accompagna  le  général  Hé- 
douville  chargé  d'aller  prendre  possession  de  la 
partie  de  l'ile  de  Saint-Domingue  que  l'Espagne 
avait  cédée  à  la  France  par  le  traité  de  Bàle.  Il  re- 
joignit en  1799  l'armée  d'Italie,  prit  une  part  ac- 
tive à  la  sanglante  journée  de  Cassano  et  fut  fait 
prisonnier  après  avoir  eu  deux  chevaux  tués  sous 
lui  dans  la  retraite  sur  l'Adda.  Employé  en  1805 
sur  le  Danube,  il  eut  plus  d'une  occasion  de  se 
distinguer  ,  mais  il  se  couvrit  de  gloire  à  la  bataille 
d'Austerlifz  et  fut  nommé  généi'al  de  division.  11  fit 
la  campagne  de  Prusse  en  1807  et  celle  d'Autriche 
en  1809.  Après  les  évc'ucments  de  18)4,  il  cessa 
d'être  employé.  Dans  les  cent  jours  le  département 


l'admiratrice  enthousiaste.  Mais  elle  ne  tarda  pas  à      du  Puy-de-Dôme  le  nonuna  de  la  chambre  des  re- 


êlre  détrompée  sur  le  compte  de  ce  prétendu  Thau 
maturge  ;  et  voulant  empêcher  qu'il  ne  contiiuiàtà 
faire  de  nouvelles  dupes,  elle  dévoila  ses  fourberies 
dans  un  écrit  qui  fit  (|uel(jue  bruit  en  Allemagne. 
Dans  un  \oyage  qu'elle  fit  à  Saiiit-Pélersbourg, 
M"«  de  la  Becke  eut  l'honneur  d'être  présentée  à 
l'impératrice  Catherine  qui  l'accueillit  avec  une 
bienveillance  dont  elle  conser\a  le   souvenir.   Le 


présentants  ;  mais  il  ne  s'y  fit  point  remarquer,  et 
à  la  suite  du  désastre  de  ^Vaterloo,  il  fut  chargé 
d'accompagner  Napoléon  à  Rochefort ,  et  il  ne  le 
(juitta  que  lorsqu'il  fut  à  boid  du  Bcllerophon.  En 
1818,  il  fut  l'un  des  huit  lieutenants-généraux  dé- 
signés pour  faire  partie  du  corps  royal  d'étal-major, 
ei  le  5  mars  1819,  il  fut  nommé  pair  de  France.  11 
vota  dans  cette  chambre  avec  la  minorité,  prit  part 
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aux  discussions  les  plus  importantes  et  sut  se  con- 
cilier ,  par  sa  franchise  et  la  politesse  de  ses  ma- 
nières, Teslime  de  tous  les  partis.  Le  comte  Becker 
est  mort  à  Clermont,  le  18  novembre  18i0. 

*  BECKMA^N  (Jean),  célèbre  professeur  alle- 
mand, né  en  1759,  à  Hoya,  dans  réiectorat  de 
Hanovre,  et  mort  à  Gœttingue,  le  3  février  1811. 
Son  père,  qui  était  percepteur  des  contributions  et 
maître  de  postes,  lui  fit  donner  une  éducation  soi- 
gnée. Jean  Beckmam  devint  en  17C!2  professeur  de 
physique  et  d'histoire  naturelle  au  gymnase  luthé- 
rien de  Saint-Pétersbourg.  S'étant  démis  de  cette 
place ,  il  se  rendit  en  Suède ,  auprès  de  Linnée ,  qui 
était  son  ami.  11  passa  ensuite  dans  F  université  de 
Gœttingue  où  ses  leçons  furent  suivies  par  les  per- 
sonnages les  plus  distingués.  11  enseigna  dix  ans 
dans  cette  ville.  Les  notices  qu'il  a  publiées  à  dif- 
férentes époques ,  et  qui  ont  été  recueillies  en  5  vol. 
in-8 ,  sous  le  titre  de  Fragments  d'une  histoire  des 
découvertes  dans  les  arts  et  dans  les  sciences  ^  sont 
du  plus  grand  intérêt  pour  celui  qui  veut  étudier 
l'origine  et  les  progrès  des  arts.  Ses  autres  ouvrages 
principaux  sont  :  De  historiâ  naturali  veterum  li- 
belliis  primus ,  1766,  in-8;  Eléments  d'économie 
rurale :,  1790,  in-8,  i*  édit.;  Bibliothèque  physico- 
économique, 20  vol.  in-8;  Opuscules  relatifs  à  l'éco- 
nomie publique  et  domestique ,  12  vol.  in-8.  Tous  ces 
ouvrages,  à  l'exception  du  premier,  sont  écrits  en 
allemand.  Beckmann  avait  été  reçu  de  presque 
toutes  les  sociétés  savantes  de  l'Allemagne  et  du 
Nord. 

*  BÉCLARD  (  Pierre-Augustin  ) ,  né  à  Angers  le 
J2  octobre  1785,  et  mort  à  Paris  d'une  fièvre  céré- 
brale, le  16  mars  1825.  Après  avoir  fait  ses  huma- 
nités à  l'école  centrale  de  sa  ville  natale ,  il  y  prit 
ses  premières  inscriptions  à  l'école  secondaii'e  de 
médecine;  et  reçu  bientôt  interne  à  l'hôpital,  il  se 
livra  spécialement  à  l'analomie.  En  1808,  il  se 
rendit  à  Paris  ,  et  fut  nommé,  au  concours,  élève 
de  l'école-pratique  et  des  hôpitaux.  En  1809  et  1810, 
Béclard  obtint  successivement  à  l'école  de  médecine 
et  à  l'école-pratique  les  premiers  prix.  Déjà  interne, 
il  fut  choisi  par  M.  Roux ,  chirurgien  en  second  de 
l'hôpital  de  la  Charité,  pour  répétiteur  de  son  cours. 
En  1811,  il  fut  nommé  au  concours  prosecteur  à  la 
faculté ,  et  bientôt  après  chef  des  travaux  anato- 
miques.  En  1815  il  présenta  pour  sa  thèse  une 
série  de  propositions  sur  la  physiologie,  la  chi- 
rurgie et  la  thérapeutique ,  qui  sont  autant  de  dé- 
couvertes. A  trente  ans  il  devint  chirurgien  en 
second  de  l'iiôpital  de  la  Pitié.  En  1818  il  obtint  la 
chaire  d'anatomie  à  la  faculté  de  médecine ,  qu'il 
occupa  jusqu'à  sa  mort,  et  il  fut  chargé  en  1819, 
de  présider  les  jurys  de  médecine  dans  les  départe- 
ments. Dans  SCS  leçons  et  ses  écrits ,  Béclard  savait 
allier  l'élégance  et  la  clarté  à  l'érudition  la  plus 
profonde.  On  a  de  lui  :  Traité  des  hernies  de  La- 
lorence,  qu'il  a  traduit  avec  Jules  Cloquet ,  Paris, 
1818,  1  vol.  in-8.  Additions  à  l'analomie  générale 
de  Xavier  Bichat ,  1821 ,  in-8;  Eléments  d'anatomie 
générale,  ou  Description  de  tous  les  genres  d'organes 
qui  composent  le  corps  humain,  1823,  in-8;  Ana- 
tomie  pathologique,  dernier  cours  de  X.  Bichat, 
d'après  un  manuscrit  autographe  de  P.  A.  Béclard, 
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1825,  in-8.  Il  a  encore  donné  des  Mémoires  sur 
rembryologie,  sur  les  Blessures  des  artères,  dans  le 
Recueil  de  la  société  médicale  d'émulation  (8°  année)  ; 
sur  Vostéose,  dans  le  Journal  de  médecine,  chi- 
rurgie,  pharmacie ,  dont  il  était  un  des  rédacteurs; 
travail  important,  qui  a  fait  connaître  avec  exac- 
titude le  développement  des  os  du  squelette.  11  a 
commencé  ,  avec  Jules  Cloquet ,  la  publication  des 
Fascicules  et  planches  anatomiques  qui  sont  si  exactes 
et  si  précieuses.  Tous  les  articles  d'Analomie  du 
Dictionnaire  de  médecine,  jusqu'au  11«  vol.,  sont 
de  ce  célèbre  médecin. 

BECQUET  ou  BECKET.  Voij.  Thomas  de  Cantor- 
BÉRY  (saint). 

BECQUET  (Antoine),  célestin,  bibliothécaire  de  la 
maison  de  Paris,  mort  en  1750,  à  76  ans,  publia 
Y  Histoire  de  la  congrégation  des  Célestins  de  France, 
avec  les  éloges  historiques  des  hommes  illustres  de 
son  ordre,  en  latin,  1721  ,  in-4.  11  savait  beaucoup 
d'anecdotes  littéraires ,  et  il  les  communiquait  avec 
plaisir. 

BECTOZ  (Claudine  de),  fille  d'un  gentilhomme  du 
Dauphiné,  née  vers  1180,  devint  abbesse  de  Saint- 
Honoré  de  Tarascon ,  et  fit  de  grands  progrès  dans 
la  langue  latine  et  les  sciences,  sous  Denis  Faucher, 
moine  de  Lérins  et  aumônier  de  son  monastère. 
François  1^  était  si  charmé  des  lettres  de  cette  ab- 
besse ,  qu'il  les  portait,  dit-on ,  avec  lui,  et  les  mon- 
trait aux  dames  de  sa  cour  comme  des  modèles.  II 
passa  d'Avignon  à  Tarascon  avec  la  reine  Margue- 
rite de  Navarre  ,  pour  converser  avec  cette  savante. 
Elle  mourut  en  1547,  après  avoir  publié  plusieurs 
ouvrages,  français  et  latins,  en  vers  et  en  prose. 

BÉDA  (Noël),  principal  du  collège  de  Montaigu 
et  syndic  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  naquit 
en  Picardie.  11  publia  une  critique  des  Paraphrases 
d'Erasme,  1526,  in-fol.  Ce  savant  lui  fit  une  ré- 
ponse aussi  emportée  que  la  critique ,  et  lui  re- 
procha d'avoir  avancé  181  mensonges,  210  calom- 
nies et  47  blasphèmes.  Béda  fit  ensuite  des  extraits 
des  ouvrages  d'Erasme ,  les  dénonça  à  la  faculté,  et 
vint  à  bout  de  les  faire  censurer.  Ce  fut  lui  qui  em- 
pêcha la  Sorbonne  d'opiner  en  faveur  du  divorce 
de  Henri  Mil,  roi  d'Angleterre.  Son  opinion  était  la 
meilleure,  mais  il  y  mît  trop  de  véhémence;  et 
comme  il  lui  échappa  des  expressions  injurieuses 
au  gouvernement,  le  parlement  de  Paris  le  con- 
damna à  faire  amende  honorable  devant  l'église  de 
Notre-Dame,  pour  avoir  parlé  contre  le  roi  et  contre 
la  vérité.  11  fut  ensuite  exilé  à  l'abbaye  du  Mont- 
Saint-Michel,  où  il  mourut  eu  1536.  Béda  a  écrit  un 
traité  De  unica  Magdalena.  Paris,  1519,  in-4,  assez 
bon  ouvrage  ,  où  il  soutient  l'opinion  la  plus  vrai- 
semblable sur  ce  point  de  critique ,  contre  l'écrit  de 
Le  Fèvre  d'Etaples,  et  de  Josse  Clicthoue.  (  Voy. 
Madeleine).  Douze  livres  contre  le  Commentaire  du 
premier,  et  plusieurs  autres  ouvrages,  qui  sont 
marqués  au  coin  de  la  baibarie ;  on  y  remarque  du 
zèle  et  de  bonnes  intentions,  mais  trop  d'aigreur. 
Son  latin  n'est  ni  pur  ni  correct. 

*  BEDDOES  (Thomas),  médecin  anglais,  né  à 
Shifnal,  dans  le  Shropshire,  en  1754,  d'un  tan- 
neur, fit  ses  études  à  l'université  d'Oxford.  En  1781, 
il  voyagea  en  Ecosse,  y  suivit  les  cours  des  plus 
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fameux  professeurs  de  médecine ,  et  se  lia  d'amitié 
avec  le  célèl)rc  Brown.  Beddoes  étudia  aussi  la 
chimie,  et  fut  premier  professeur  de  cette  science, 
en  d786,  à  l'université  d'Oxford.  En  1787,  il  vint 
en  France ,  et  fit  à  Paris  la  connaissance  de  La- 
voisier ,  avec  lequel  il  entretint  un  commerce  de 
lettres  à  son  retour  en  Angleterre.  Il  s'établit  à 
Bristol  en  1702,  après  avoir  résigné  sa  chaire  de 
chimie,  et  s'acquit  la  réputation  d'un  habile  mé- 
decin. La  politique  occupa  aussi  quelques-uns  de  ses 
loisirs,  et  il  fut,  en  1796,  à  Biistol  ,  membre  d'une 
assemblée  de  négociants  qui  projetaient  de  faire  des 
représentations  sur  les  bills  de  M.  Pitt.  11  mourut 
en  1808,  d'une  hydropisie.  Ses  principaux  ouvrages, 
écrits  en  anglais,  sont  :  Essai  sur  les  talents  de  M. 
Pitt ,  comme  homme  d'état,  171)6;  Essai  sur  les  causes, 
les  premiers  signes  et  les  préservatifs  de  la  consomp- 
tion,  1799,  in-8,  ouvrage  destiné  aux  pères  de  fa- 
mille et  aux  instituteurs;  Ihjgieia,  ou  Essais  de 
morale  et  de  médecine  sur  les  causes  qui  influent  sur 
l'état  des  personnes  de  la  classe  moyenne  et  de  la  classe 
des  riches ,  Bristol,  1802,  5  vol.  in-8  ;  Histoire  d'I- 
saac  Jenkins  ;  Avis  aux  personnes  de  tout  état  sur 
leur  santé  et  sur  celle  de  leurs  enfants  ;  Manuel  de 
santé  ;  Recherches  sur  la  Fièvre  ;  Vie  de  Jean  Broivn, 
en  tète  de  la  traduction  anglaise  de  ses  Eléments  de 
médecine. 

BÉDK  (le  vénérable)  naquit  en  675  dans  le  ter- 
ritoire du  monastère  de  Warmouth,  aux  confins  de 
l'Ecosse,  où  il  fut  élevé  dès  l'âge  de  7  ans.  11  s'a- 
donna aux  sciences  et  aux  belles-lettres.  11  apprit  le 
grec,  la  versification  latine,  l'arithmétique  ,  etc.  11 
fut  ordonné  prêtre  à  l'âge  de  50  ans,  et  ce  fut  de- 
puis qu'il  s'appliqua  à  écrire  ,  principalement  sur 
l'Ecriture  sainte.  Il  mourut  étendu  sur  le  pavé  de 
sa  cellule,  en  755,  âgé  de  65  ans.  On  a  imprimé 
ses  ouvrages  à  Bàle  et  à  Cologne,  en  8  vol.  in-fol., 
qui  se  relient  ordinairement  en  A.  Ils  sont  rédigés 
avec  un  choix  et  une  netteté ,  qu'on  doit  regarder 
comme  un  prodige  pour  son  temps.  Le  plus  connu 
est  Y  Histoire  ecclésiastique  des  Anglais  ,  depuis  l'en- 
trée de  Jules-César  dans  la  Grande-Bretagne  jus- 
qu'à l'an  751  ,  imprimé  séparément  à  Cambridge , 
iQH,  in-fol.  Elle  manque  de  critique  et  d'Cvacti- 
tude,  et  on  ne  peut  guère  la  consulter  que  pour  ce 
qui  s'est  passé  sous  ses  yeux.  Ses  autres  ouvrages 
sont  des  Commentaires  sur  l' Ecriture  sainte ,  qui  le 
plus  souvent  ne  sont  que  des  passages  des  Pères, 
mais  recueillis  avec  goût  et  beaucoup  de  méthode; 
Martjjrologium  heroico  carminé  ,  dans  le  tome  X  du 
Spicilége  de  D.  Dacheri,  et  avec  les  additions  de 
Florus,  dans  le  2"  tom.  du  mois  de  mars  des  Acta 
sancturum.  Sou  li\re  des  Six  âges  du  mondehù  sus- 
cita des  tracasseries,  parce  qu'il  avançait  que  Notre- 
Seigneur  n'était  pas  venu  au  inonde  dans  le  G"  âge. 
Bède  fit  son  apologie,  et  soutint  que  l'opinion  qui 
bornait  la  durée  du  monde  au  6'  millénaire ,  n'é- 
tait pas  fondée.  Le  P.  Petau ,  dans  ses  Notes  sur 
saint  Epiphane  ,  a  relevé  plusieurs  fautes  chronolo- 
giques de  Bède,  et  le  jésuite  Purulich,  dans  une 
dissertation  imprimée  à  ïyrnau  eu  Hongrie,  a  ré- 
futé solidement  son  opinion  touchant  le  jour  de  la 
mort  de  Jésus-t^u'ist  ({u'il  plaçait  au  15  de  la  lune, 
un  vendredi  selon  lui ,  et  le  Icudemaia  de  la  Pàquc, 
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au  lieu  que  le  vendredi  tombait  cette  année  au  11, 
jour  de  la  Pàque.  Le  style  de  Bède  est  peu  éloquent 
et  sans  élévation,  mais  il  est  très-  estimable  pour 
le  temps  où  il  vécut.  «  On  chercherait  en  vain  dans 
»  ses  livres ,  dit  un  auteur ,  les  ornements  de  la 
»  rhétorique,  on  y  trouve  en  récompense  beaucoup 
»  de  précision  et  de  clarté  ;  il  y  règne  une  aimable 
))  simplicité ,  avec  un  ton  de  franchise ,  de  piété  et 
))  de  zèle  qui  intéressent  le  lecteur.  La  candeur  et 
»  l'amour  de  la  vérité  caractérisent  ses  livres  histo- 
y  riques  ;  et  si  l'on  dit  qu'il  a  porté  quelquefois  la 
))  crédulité  trop  loin,  ou  doit  au  moins  conveuir 
))  qu'aucune  personne  judicieuse  ne  révoquera  ja- 
»  mais  en  doute  sa  sincérité.  Dans  ses  Commeu- 
»  laires ,  il  s'est  souvent  contenté  d'abréger  ou  de 
»  ranger  dans  un  ordre  méthodique  ceux  de  saint 
»  Augustin,  de  saint  Ambroise,  de  saint  Jérôme, 
»  de  saint  Basile ,  etc.  Il  n'en  a  point  agi  de  la  sorte 
)>  pour  éviter  le  travail,  ni  par  défaut  de  génie, 
»  comme  l'ont  prétendu  quelques  modernes.  Son 
«  but  était  de  s'attacher  plus  étroitement  à  la  tra- 
«  dition ,  en  interprétant  les  livres  saints.  Dans  ce 
»  que  les  Pères  avaient  laissé  à  faire,  il  suit  tou- 
»  jours  leurs  principes ,  de  peur  de  s'écarter  de  la 
«  tradition  dans  la  moindre  chose.  Les  meilleurs 
))  juges  avouent  que  dans  les  morceaux  qui  sont 
))  entièrement  de  lui ,  il  ne  le  cède  point  en  soli- 
)>  dite  et  en  jugement  aux  plus  habiles  d'entre  les 
))  Pères.  »  Les  Commentaires  qu'il  a  faits  sur  les 
prophètes  sont  perdus.  On  lui  attribue  des  ouvrages 
qui  ne  sont  pas  de  lui  ;  tels  que  Collectanea,  Flores, 
les  Vies  des  saints  Arnould ,  Colomban  et  Patrice. 
—  II  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  autre  Bede 
plus  ancien  ,  qui  était  moine  de  Lindisfarne. 

*  BEDELL  (Guillaume),  théologien  et  savant 
évoque  anglican,  né  en  1570  à  Blacknotley  dans  la 
province  d'Essex,  suivit  en  160i,  en  qualité  de  cha- 
pelain, sir  Henri  Volton,  envoyé  en  ambassade  près 
de  la  république  de  Venise.  Il  s'y  lia  d'amitié  avec 
le  célèbre  Fra-Paolo  qui  lui  fit  présent  de  ses  ma- 
nuscrits de  YHistoire  du  concile  de  Trente,  de  YHis- 
toire  de  l'interdit  et  de  celle  de  l'inquisition.  Eu 
1629,  il  obtint  les  évèchés  réunis  de  Kilmore  et 
d'Ardagh ,  et  réforma  de  nombreux  abus  qui  s'é- 
taient introduits  dans  ces  deux  diocèses.  Il  forma 
aussi  le  projet  de  l'approcher  les  luthériens  des  cal- 
vinistes ,  et  réussit  à  réunir  à  la  reUgion  dominante 
plusieurs  autres  communions.  Son  nom  était  si  vé- 
néré en  Irlande ,  que  dans  les  troubles  qui  eurent 
lieu  dans  ces  contrées,  et  où  le  peuple  se  porta  à 
toutes  sortes  d'excès  contre  les  Anglais,  sa  maison 
fut  la  seule  respectée,  et  servit  longtemps  d'asile  à 
une  foule  de  malheureux.  Invité  à  les  éloigner  de 
sa  demeure,  il  s'y  refusa  en  disant  qu'il  partage- 
jait  leur  sort.  Ou  se  saisit  alors  de  sa  personne; 
mais  il  fut  échangé  trois  semaines  après.  Il  ne  put 
survivre  au  spectacle  des  malheurs  qu'il  avait  sous 
les  yeux,  et  qu'il  ne  pouvait  plus  adoucir.  Il  mou- 
rut le  7  février  1642.  Les  rebelles  irlandais  lui  leu- 
dirent  de  grands  honneurs.  La  plupart  de  ses  ma- 
nuscrits ont  été  perdus  dans  les  troubles  d'Irlande. 
(>n  a  publié  à  Cambridge,  eu  1626,  sa  traduction 
latine  de  YHistoire  de  l'interdit  de  Venise.  Ce  prélat 
est  surtout  connu  par  sa  traduction  en  latin  de 
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VHistoire  de  V inquisition ,  de  Fra-Paolo  (Sarpi). 
11  fit  faire  une  Traduction  de  la  Bible  en  irlandais , 
1685,  in-i,  pour  l'ancien  Testament,  et  1090, 
pour  tonte  la  Bible. 

*  BEDERIC  (  Henri  ),  moine  anglais,  de  Tordre 
de  Saint-Augustin,  surnommé  aussi  de  Burij,  parce 
qu'il  était  né  à  Saint-Edmunds-Bury ,  dans  le  comté 
de  Sutlblk,  vivait  vers  Tan  1380,  et  fut  reçu  docteur 
de  Sorbonnc  dans  l'université  de  Paris.  De  retour 
en  Angleterre,  il  y  fit  admirer  ses  talents  pour  la 
prédication,  et  devint  provincial-général  de  tous  les 
couvents  de  son  ordre.  U  a  laissé  quelques  ouvrages, 
entre  autres  des  Leçons  sur  le  Maître  des  sentences 
en  4  livres. 

**  BEDETTI  (Marien),  prêtre,  né  dans  la  ville 
d'Ancone,  le  10  juin  1 77  i,  acheva  ses  études  au  sé- 
minaire de  cette  ville,  et  fut  immédiatement  chargé 
d'y  faire  le  cours  d'éloquence.  Cette  maison  ayant 
été  changée  en  caserne  en  1798,  il  ne  voulut  pas 
s'en  éloigner,  espérant  qu'elle  ne  tarderait  pas 
d'être  rendue  à  sa  première  destination  ;  en  efl'et 
le  séminaire  fut  rétabli  moins  de  deux  ans  après  et 
on  y  créa  pour  lui  une  chaire  d'histoire  ecclésias- 
tique qu'il  remplit  avec  succès.  La  culture  des 
lettres  occupait  ses  loisirs  ;  il  concourut  au  journal 
de  l'abbé  Baraldi  :  Mémoires  de  religion,  de  morale 
et  de  littérature,  et  publia  diflërents  Opuscules,  en- 
tr'autres  un  Recueil  d'épigraphes  latines  avec  un 
Petit  traité  sur  ce  genre  de  composition.  Ses  talents 
furent  récompensés  par  le  titre  d'archidiacre  que 
lui  conféra  son  évèque  qui  lui  portait  un  vif  in- 
térêt. 11  mourut  en  1853,  le  17  juillet,  à  peine  âgé 
de  59  ans. 

*  BEDFORD  (Kilkiah  ) ,  fils  d'un  quaker  établi  à 
Londres,  naquit  dans  cette  ville  en  1603.  11  entra 
dans  les  ordres ,  et  obtint ,  dans  le  comté  de  Lincoln, 
une  cure  qu'il  perdit  à  l'époque  de  la  révolution  , 
pour  n'avoir  pas  voulu  se  soumettre  au  serment. 
Cité  en  1714  devant  la  cour  du  banc  du  roi,  il  fut 
condamné  à  une  amende  de  mille  marcs  et  à  trois 
années  d'emprisonnement ,  comme  auteur  d'un 
livre  intitulé  :  le  Droit  héréditaire  à  la  couronne 
d'Angleterre j  maintenu  et  prouvé  ^  1713,  in-fol.  Ce 
livre  n'était  cependant  pas  de  lui.  Bedford  mourut 
en  1724.  On  a  de  lui  la  traduction  d'une  Réponse 
à  l'histoire  des  Oracles  de  Fontenelle ,  et  la  Vie  du 
docteur  Barwick ,  traduite  du  latin  en  anglais. — Son 
fils ,  Thomas  Bedford,  ecclésiastique  non-confor- 
miste ,  a  publié  :  Simeonis  monachi  libellus,  de  exor- 
dio  atque  procursu  Dunhelmensis  ecclesiœj  173i2, 
in-8  ;  Catéchisme  historique,  1742.  Il  mourut  à  Com- 
pton,  en  1773. 

BEDFORD  ou  BETFORT  (  Jean  ,  duc  de) ,  3-  fils 
de  Henri  YI,  commanda  en  1422  l'armée  des  An- 
glais contre  Charles  VII.  U  fut  nommé  régent  de 
France ,  la  même  année,  pour  son  pupille ,  qu'il  fit 
proclamer  roi  de  France  à  Paris  et  à  Londres.  Il 
défit  la  flotte  française  près  de  Southampton  ,  se 
rendit  maître  de  Crotoy,  entra  dans  Paris  avec  ses 
troupes ,  battit  le  duc  d'Alençon ,  et  jeta  l'épouvante 
dans  tout  le  royaume.  U  mourut  à  Rouen,  l'an  1455. 
On  dit  que  quelques  gentilshommes,  de  la  suite  de 
Charles  YllI ,  lui  ayant  conseillé  de  démolir  son 
tombeau ,  ce  roi  leur  répondit  :  Laissons  en  paix 
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un  mort  qui  pendant  sa  vie  faisait  trembler  tous  les 
Français. 

BEDFORT(lord  RussELL,duc  de).  Voy.  Russell. 

BEDMAR.  Voy.  Cueva. 

*  BÉDOCH  (Pierre-Joseph),  né  à  Tulle,  était 
avocat  dans  cette  ville  lorsque  la  révolution  com- 
mença. Ses  opinions  sages  et  modérées  ,  ses  talents 
reconnus  le  firent  appeler  à  diverses  fonctions  dans 
la  magistralui-e.  En  1810  nommé  procureur  près  le 
tribunal  criminel  de  la  Corrèze,  il  devint  en  1811 
substitut  du  procureur  général  impérial  près  de  la 
cour  de  Limoges.  Les  suffrages  de  ses  concitoyens  le 
désignèrent  en  1812  pour  représenter  le  pays  au 
conseil  législatif.  Admis  devant  l'empereur,  il  osa , 
à  la  tête  de  la  députation  de  son  collège,  lui  faire 
connaître,  sans  déguisement,  les  besoins  de  son 
département.  En  1813,  plus  dévoué  aux  intérêts  du 
pays  que  fidèle  à  la  fortune  de  Bonaparte ,  il  con- 
seilla la  paix  que  l'abdication  de  l'empereur  pou- 
vait seule  donner  à  la  France.  Au  retour  du  roi,  en 
1814 ,  il  fit  partie  de  la  première  chambre  des  dé- 
putés. 11  vota  continuellement  avec  l'opposition ,  et 
prononça  un  discours  remarquable  pour  la  liberté 
de  la  presse  qu'il  croyait  menacée.  Lorsque  le  gou- 
vernement eut  présenté  un  projet  de  loi  sur  la  re- 
mise des  biens  d'émigrés  non  vendus,  Bédoch  , 
nommé  rapporteui-,  se  déclara  pour  le  maintien  des 
faits  accomplis.  Appelé  au  conseil  d'état,  pendant  les 
cent-jours,  et  choisi  par  l'empereur  pour  exercer 
auprès  de  la  deuxième  division  militaire  les  fonc- 
tions de  commissaire  extraordinaire,  on  prétend 
qu'il  obtint  de  ce  prince  plusieurs  audiences  dans 
lesquelles  il  eut  toujours  le  rare  courage  d'expi'imer 
franchement  son  opinion.  Bédoch  fit  partie  de  la 
chambre  des  représentants  et  s'y  distingua  par  sa 
modération  et  ses  lumières.  Destitué  en  181 5  comme 
ayant  accepté  des  fonctions  publiques  dans  les  cent- 
jours,  il  fut  renvoyé,  en  1818,  à  la  chambre  des  dé- 
putés ,  où  il  siégea  sur  les  bancs  de  l'opposition.  A 
l'expiration  de  son  mandat  en  1822,  Bédoch  reprit 
ses  fonctions  d'avocat  à  Tulle.  Elu  de  nouveau 
après  la  révolution  de  juillet ,  il  reparut  sur  la  scène 
politique ,  et  fit  presque  constamment  partie  de  la 
commission  des  pétitions  dont  il  fut  souvent  rap- 
porteur. Louis-Philippe  lui  rendit  le  titre  de  con- 
seiller d'état.  Bédoch  est  mort  au  mois  de  fé- 
vrier 1 837. 

*  BEDOS  DE  CELLES  (  dom  François),  bénédictin 
de  Saint-Maur,  cori'espondant  de  l'académie  des 
sciences ,  né  à  Caux  dans  le  diocèse  de  Béziers ,  en 
1706 ,  mort  le  25  novembre  1779,  a  publié  une  Gno- 
monique,  ou  Art  de  tracer  les  cadrans  solaires,  1700, 
édition  augmentée,  1774,  in-8.  C'est  le  meilleur 
traité  que  nous  ayons  sur  cette  matière.  On  a  en- 
core de  lui  VArt  du  relieur  et  l'Art  du  facteur  d'or- 
gues,  qui  font  partie  de  la  collection  des  arts  et 
métiers.  D.  Monniotte ,  son  confrère,  passe  pour  le 
véritable  auteur  de  ce  dernier  ouvrage. 

*  BEDOUhN  (  Samson  )  était  religieux  de  l'abbaye 
de  la  Couture,  près  du  Mans,  et  il  y  mourut,  en 
1563  ou  environ.  Il  composait  des  Tragédies,  Comé- 
dies,  Moralités,  C oqs-à-l' Ane ,  et  autres  semblables 
satires  ,  et  il  les  faisait  représenter  par  des  jeunes 
gens ,  dans  les  rues  et  sur  les  places  publiques  de  la 
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ville  du  Mans.  Lacroix  du  Maine  lui  attribue  des 
Cantiques  cl  des  Xo'els  imprimes  plusieurs  fois ,  des 
Chansons ,  et  entre  autres ,  la  Réplique  à  celles  des 
Nuciens,  ou  Nutois,  qui  autrement  sont  ceux  de  A^uz, 
au  bas  pays  du  Maine.  Bédouin  est  encore  auteur 
d'un  petit  livre  intitule  :  les  Ordonnances  et  Statuts 
de  M.  de  LaflaCj  et  du  Jeii  de  Trois,  au  Mans,  Hier. 
Olivier;  et  d'un  Catalogue  des  Paroisses  de  la  pro- 
vince du  Maine.  Ce  dernier  ouvrage ,  quoique  im- 
primé ,  n'est  point  cité  dans  la  Bibliothèque  histo- 
rique de  France. 

*  BÉDOYÈRE  (Marguerite-Hugues -Charles-Marie 
HucHET  de  la),  avocat  au  parlement  de  Paris,  né  à 
Rennes,  en  4709,  et  mort  dans  la  mt>me  ville  en 
d786,  épousa  la  fille  d'un  comédien  ,  malgré  sa  fa- 
mille qui  le  déshérita ,  et  fit  annuler  son  mariage. 
11  pubfia  à  ce  sujet,  en  1745,  in-12,  des  Mémoires 
remplis  de  chaleur  et  d'intérêt ,  qui  ont  eu  une 
grande  publicité.  11  a  aussi  travaillé  pour  le  théâtre, 
et  a  donné  aux  Italiens  ï Indolente,  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers,  1743.  Sa  vie  fut  une  suite  de  lon- 
gues traverses  ;  il  ne  parvint  à  rentrer  que  dans  une 
faible  portion  de  sou  héritage.  Son  fils ,  à  son 
exemple ,  se  maria  sans  son  aveu,  et  il  fit  à  son  tour 
casser  ce  mariage  ,  quoiqu'il  eût  combattu  avec 
force ,  dans  ses  Mémoires,  les  abus  de  l'autorité  pa- 
ternelle. 

*  BÉDOYÈRE  (Charles-Angéfique-François  Ho- 
chet ,  comte  de  la  ) ,  né  à  Paris  en  ï  786 ,  de  la  fa- 
mille du  précédent ,  entré  au  service  comme  simple 
soldat ,  devint  officier  des  gendarmes  d'ordonnance 
créés  par  Napoléon,  en  180G,  et  plus  tard  aide- 
de-camp  du  prince  Eugène  Beauharnais.  Il  était 
colonel  d'un  régiment  d'infanterie  au  moment  où 
les  troupes  étrangères  pénéti'èrent  sur  le  territoire 
français ,  après  la  déroute  de  Moscou.  11  adhéra 
comme  tous  les  chefs  de  l'armée  au  rétablissement 
des  princes  de  la  maison  de  Bourbon ,  fut  rétabli 
dans  son  grade  par  Louis  XVlll ,  après  être  resté 
quelques  mois  sans  emploi.  11  se  trouvait  dans  le 
Dauphiné,  lorsque  Bonaparte,  débarqué  à  Cannes, 
pénétra  jusqu'à  Grenoble  sans  aucune  résistance. 
Les  autorités  refusèrent  d'ouvrir  les  portes;  mais  la 
Bédoyère,  qui  avait  excité  ses  soldats  à  la  révolte, 
les  fit  ouvrir  de  vive  force,  et  donna  le  premier 
exemple  de  défection  ,  qui  fut  bientôt  suivi  par  tous 
les  chefs  de  l'armée.  Il  avait  préparé ,  dit-on  ,  le  re- 
tour de  l'ex-empereur,  et  il  reçut  pour  récompense 
le  grade  de  maréchal-de-camp  et  le  titre  de  pair  de 
France.  Il  l'accompagna  à  Fleurus  et  à  Waterloo, 
et  après  sa  défaite  il  levint  à  Paris ,  et  parla  dans 
la  chambre  des  pairs  avec  beaucoup  de  véhémence 
en  faveur  de  Napoléon  11.  Après  la  capitulation  de 
Paris,  le  colonel  la  Bédoyère  suivit  l'armée  au-delà 
de  la  Loire.  Après  le  licenciement,  il  avait  reçu  des 
passeports  pour  se  rendre  en  Amérique  ;  ayant  eu 
l'imprudence  de  venir  à  Paris,  pour  faire  un  der- 
nier adieu  à  sa  jeune  femme  et  à  son  enfant,  il  fut 
arrêté  presque  aussitôt,  traduit  devant  un  conseil 
de  guerre ,  et  condamné  à  être  fusillé.  11  subit  sa 
peine,  le  19  août  1815,  avec  courage  et  fermeté, 
après  avoir  reçu  les  consolations  de  la  religion ,  à 
l'ùge  de  29  ans. 

*BEER-BING  (Isaïe).  Voy.  Bing  (Jean-Baptiste). 
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*  BEER  (  Michel  ) ,  poète  dramatique  ,  né  à  Berlin 
le  19  août  1800  d'un  riche  banquier  Israélite,  et 
mort  à  Munich  au  commencement  de  l'année  1 855, 
se  signala  dès  son  enfance  par  un  goût  extraordi- 
naire pour  la  poésie.  A  peine  âgé  de  dix  ans,  il 
composa  des  vers  qui  obtinrent  les  suffrages  des 
juges  les  moins  indulgents.  Deux  ans  après,  il  pu- 
blia une  traduction  en  vers  de  VAristodetno,  célèbre 
tragédie  de  Monti ,  et  dès-lors  il  se  voua  exclusive- 
ment à  la  poésie  pour  laquelle  il  avait  une  vocation 
si  prononcée.  A  dix-huit  ans,  il  fit  imprimer  sa 
première  tragédie ,  Clytemnestre ,  qui,  bien  accueillie 
à  la  lecture ,  éprouva  ,  par  suite  de  la  malveillance , 
un  échec  complet  au  théâtre.  Béer  ne  se  rebuta 
point,  et  donna  dans  la  suite  :  Les  fiancés  d'Aragon, 
{  1 825  )  ;  Le  Paria  ,  drame  en  un  acte ,  (  1 826  ) ,  et 
Struenzée  (1827),  qui  est  incontestablement  son 
chef-d'œuvre.  Celte  pièce  eût  popularisé  le  nom  de 
l'auteur,  sans  l'intervention  de  la  cour  de  Dane- 
marck,  qui  obUnt  la  suppression  de  la  pièce.  Son 
dernier  ouvrage  est  un  mélodrame,  intitulé  :  VEpée 
et  la  main  (1852  ).  Cette  pièce  a  obtenu  un  assez 
grand  succès  dans  la  classe  des  spectateurs  qui 
recherchent  avant  tout  de  violentes  émofions.  11  a 
laissé  plusieurs  pièces  inédiles ,  qui  ont  été  réunies 
dans  une  édition  de  ses  œuvres ,  publiée  à  Berlin. 
Michel  Béer  était  le  second  de  trois  frères,  qui  se  sont 
fait  un  nom  dans  des  carrières  différentes.  Guillaume 
Béer  connu  comme  astronome,  et  Meyer  Beek,  un 
des  plus  grands  musiciens  de  notre  époque. 

*  BEETHOVEN  (Louis  van),  célèbre  compositeur 
allemand,  qui  passait  pour  le  fils  naturel  de  Guil- 
laume 11,  roi  de  Prusse,  né  à  Bonn  en  1772,  et 
mort  en  1827.  On  a  de  lui  une  foule  de  composi- 
tions gracieuses,  parmi  lesquelles  les  amateurs  ont 
distingué  ses  quintetli.  11  devint  aveugle  dans  ses 
dernières  années.  Ses  mœurs  étaient  loin  d'être  aus- 
tères, et  la  vanité  qui  le  possédait  lui  fit  dire  à  ses 
amis,  en  mourant,  ces  paroles  d'un  célèbre  em- 
pereur :  «  Plaudite  .  amici,  comœdia  finita  est.  » 

*  BEFFARA  (Louis-François  ),  littérateur,  né  à 
Nonancourt,  le  25  août  1751 ,  fut  depuis  1792  jus- 
.qu'en  1816  commissaire  de  police  à  Paris.  Au  mi- 
lieu d'occupations  incompatibles  en  apparence  avec 
la  littérature  ,  Belfara  sut  trouver  du  temps  pour  se 
livrer  à  des  éludes  de  son  choix.  On  doit  à  ses  la- 
borieuses recherches  :  L'esprit  de  Molière  avec  un 
abrégé  de  sa  vie ,  Paris,  1777,  2  vol.  in-18  ;  Disser- 
tation sur  J.-li.  Poquelin  de  Molière ,  sur  ses  ancêtres, 
l'époque  de  sa  naissance.,  etc.,  Paris,  1821,  in-8; 
Recherches  sur  les  époques  de  la  naissance  et  de  la 
mort  de  J.-F.  Regnard,  Paris,  1825,  in-8;  dans  le 
6  vol.  des  OEuures  de  ce  poète  comique.  H  a  laissé 
manuscrit  :  Dictionnaire  de  l'académie  royale  de  mu- 
sique,  contenant  l'histoire  de  son  établissement,  la 
liste  des  auteurs  et  des  musiciens ,  avec  celle  de  leurs 
pièces ,  7  vol.  in-4;  un  Dictionnaire  des  pièces  non 
représentées  sur  le  même  théàlre ,  5  vol.  in-foL,  et 
un  autre  des  opéras,  cantates ,  et  oratorios  exécutés 
et  imprimés  dans  les  pays  étrangers  ,  depuis  la  fin 
du  quinzième  siècle,  17  vol.  iu-4.  On  lui  doit  en 
outre  des  recherches  curieuses  sur  la  famille  de 
Boileau,  Quinault ,  Sully,  etc.;  ce  travail  forme  5  vol. 
in-4.  Beffara  mourut  à  Paris  au  mois  de  février  1858. 
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*  BEFFROY  DE  BEAUVOIR  (  Lonis-Eticmie  ) ,  né 
à  Laon  ,  en  175i,  fut  élève  du  génie  militaire,  passa 
dans  un  régiment  de  cavalerie ,  et  devint,  à  22  ans, 
capitaine-aide-major  de  la  Compagnie  des  cadets 
gentilshommes  que  Louis  XV  envoyait  au  roi  de 
Pologne.  11  revint  en  France  avant  la  révolution,  et 
il  était,  en  1789 ,  officier  des  grenadiers  royaux  de 
Champagne.  Beffroy  fut  député  par  la  ville  de  Laon 
à  la  première  assemblée  du  bailliage  de  cette  ville  ; 
il  fut  nommé  successivement  procureur  de  la  com- 
mune ,  membre  du  directoire  du  département  de 
l'Aisne ,  suppléant  à  l'assemblée  législative ,  sub- 
stitut du  procureur-général  syndic ,  puis  envoyé  à  la 
Convention ,  où  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI  avec 
sursis.  Beffroy  fut  aussi  membre  du  conseil  des  Cinq- 
cents  ,  il  y  fit  partie  de  divers  comités  d'agriculture 
et  de  finances,  matières  sur  lesquelles  il  avait  déjà 
écrit,  et  fut  charge  de  plusieurs  rapports  sur  les 
subsistances,  et  de  diverses  missions  aux  armées. 
Envoyé  à  celle  d'Italie  en  1794,  avec  Poultier,  il 
parut  changer  de  système ,  lit  rouvrir  les  églises  à 
Nice  et  fermer  les  clubs.  On  l'accusa  d'avoir  fait  ar- 
rêter Bonaparte  ;  et  avant  son  retour  à  Paris  ,  il  fut 
encore  dénoncé  comme  fanatique  ,  aristocrate  et 
ami  du  roi  de  Sardaigne.  11  se  justifia  de  ces  incul- 
pations, et  continua  de  s'occuper  d'économie  poli- 
tique. Accusé,  en  1802,  par  ses  ennemis  d'avoir 
falsifié  des  pièces  de  liquidation,  il  fut  acquitté,  et 
devint  administrateur  de  l'hôpital  mihtaire  de 
Bruxelles.  Après  la  restauration  ,  il  habitait  la  ville 
de  Laon  ;  mais  il  fut  contraint  comme  régicide  de 
quitter  la  France,  et  il  se  retira  à  Liège  où  il  exerça 
la  profession  d'avocat.  Beffroy  de  Beauvoir  est  mort 
à  Liège  en  1824  dans  des  sentiments  religieux.  On 
a  de  lui  Etrennes  à  mes  compatriotes ,  par  un  Laon- 
nais  ,  Paris ,  1789,  in-8  ;  Avantages  du  dessèchement 
des  marais,  et  manière  de  profiter  des  terrains  dessé- 
chés,  Paris  ,  1795  ,  in-8. 

*  BEFFROY  DE  REIGNY  (  Louis-Abel  ) ,  frère  du 
précédent,  et  connu  sous  le  nom  de  cousin  Jacques, 
né  à  Laon  en  1757,  se  fit  connaître  par  un  grand 
nombre  de  productions  légères  et  bizarres  qui  ob- 
tinrent des  succès  de  circonstance.  En  voici  les  titres 
qui  se  font  remarquer  par  leur  singularité  :  Les 
lunes  du  cousin  Jacques,  1785-87 ,  24  vol.  petit  in-12  ; 
Le  courrier  des  planètes ,  ou  correspondance  du  cousin 
Jacques  avec  le  firmament ,  1788-92,  10  vol.  in-12; 
La  constitution  de  la  Lune ,  1795,  in-8.  Le  Testament 
d'un  électeur,  1795,  in-8.  En  1799  parut  son  Dic- 
tionnaire néologique  des  hommes  et  des  choses ,  15  ca- 
hiers formant  5  vol.  in-8,  ouvrage  qui  valut  à 
l'auteur  d'être  surveillé  de  la  police.  11  fit  aussi 
plusieurs  vaudevilles  parmi  lesquels  on  remarque 
Nicodème  dans  la  lune ,  joué  en  1791 ,  et  le  Club  des 
bonnes  gens,  en  2  actes  et  en  vers  ,  pièce  qui  dut  sa 
vogue  aux  allusions  politiques  dont  elle  est  rem- 
plie. Beffroy  de  Reigny  a  encore  laissé  des  chan- 
sons. 11  est  mort  à  Charenton ,  le  19  décembre  1811. 

*  BÉGA  (  Corneille  ) ,  peintre  et  graveur  hollan- 
dais, né  à  Harlem  en  1600  ,  mort  de  la  peste  en 
1664.  Elève  de  Van-Ostade,  il  a  travaillé  d'après  sa 
manière.  Ses  tableaux ,  qui  ne  représeirtent  que  des 
sujets  bas  et  des  tavernes,  sont  estimés  des  curieux. 
On  y  remarque  de  la  facilité,  de  l'agrément  et  une 


touche  moelleuse.  Il  a  beaucoup  gravé  à  l'eau  forte  ; 
ses  estampes  forment  une  œuvre  considérable. 

*  BÉGARELLI  (  Antoine  ) ,  célèbre  sculpteur,  ne  à 
Modène  vers  1498 ,  mort  dans  la  même  ville  en  1565. 
11  se  fit  un  grand  nom  par  ses  ouvrages  de  sculp- 
ture en  terre  cuite.  On  dit  que  Michel- Ange  en  les 
voyant  pour  la  première  fois,  s'écria  :  «  Si  cette 
»  terre  devenait  marbre,  je  craindrais  pour  les  sta- 
))  tues  antiques.  » 

BÉGAT  (  Jean  ) ,  avocat ,  conseiller  et  ensuite  pré- 
sident au  parlement  de  Dijon ,  né  dans  cette  ville 
en  1525,  y  mourut  en  1572.  Outre  le  droit ,  dans 
lequel  il  avait  des  connaissances  étendues ,  il  était 
versé  dans  les  langues  et  la  littérature.  On  a  de  lui 
les  Remontrances  à  Charles  LX  sur  l'édit  de  1560, 
qui  accordait  aux  protestants  le  libre  exercice  de  leur 
religion  ;  et  àùs  Mémoires  sur  l'histoire  de  Bourgogne, 
fort  inexacts,  etc.  11  ont  été  imprimés  au  devant  de 
la  coutume  de  Bourgogne  ,  1065,  in-4. 

**  BÉGAT  (Claude),  littérateur,  né  en  1776  à 
Nevers,  se  rendit  familières  les  langues  grecque  et 
latine  à  une  époque  où  l'étude  en  était  très-né- 
gligée  en  France,  et  par  conséquent  où  cette  con- 
naissance si  précieuse  lui  devenait  à  peu  près  inu- 
tile. Obligé  de  chercher  en  lui-même  des  ressources 
que  la  fortune  lui  avait  refusées ,  il  vécut  quelque 
temps  du  produit  des  leçons  de  déclamation  qu'il 
donnait  de  ville  en  ville.  Plus  tard  il  alla  dans  le 
Piémont,  alors  réuni  à  l'empire  français,  et  parvint 
à  obtenir  la  chaire  d'histoire  au  collège  d'Asti.  Les 
événements  de  1815  l'ayant  privé  de  cette  place  qu'il 
avait  remplie  honorablement ,  il  revint  en  France 
et  s'établit  à  Paris  ;  mais  sans  amis  et  sans  protec- 
teurs ,  et  peut-être  aussi  sans  ambition ,  il  ne  put 
sortir  de  son  obscurité.  On  peut  conjecturer  que  la 
connaissance  qu'il  avait  des  langues  anciennes  le  fit 
employer  comme  correcteur  dans  quelqu'impri- 
merie  ou  lui  procura  quelques  leçons;  quoi  qu'il  en 
soit,  la  révolution  de  1850  vint  encore  le  priver  des 
moyens  d'existence  qu'il  s'était  créés.  Alors  il  quitta 
Paris  pour  Nevers,  où  il  fonda  la  Gazette  du  Niver- 
nais, destinée,  comme  toutes  les  feuilles  du  même 
genre  qui  parurent  à  cette  époque  dans  les  provinces, 
à  combattre  le  nouvel  ordre  de  choses.  Poursuivi 
pour  avoir  inséré  dans  sa  feuille  une  fable  intitulée  : 
Le  Loup  et  le  Renard ,  où  l'on  crut  voir  une  allu- 
sion à  des  personnages  alors  en  crédit ,  il  se  défen- 
dit lui-même  devant  le  jury  et  fut  acquitté.  11  mou- 
rut en  1851  à  59  ans,  laissant  en  manuscrits  des 
Traductions  de  divers  auteurs  latins,  des  vers  et  des 
discours  de  morale. 

BÉGER  (Laurent)  naquit  en  1655,  d'un  tanneur 
d'Heidelberg ,  et  fut  bibliothécaire  de  Frédéric-Guil- 
laume, électeur  de  Brandebourg.  11  se  fit  estimer 
des  savants  de  son  pays  par  plusieurs  ouvrages.  Les 
principaux  sont  :  Thésaurus  ex  Thesauro  Palatino 
selectus,  1685,  in -fol.;  Spicilegium  antiquitatis , 
1692,  in -fol.;  Thésaurus  Brandenburgicus  selec- 
tus, etc.,  1696  et  1701,  5  vol.  in-fol.;  Regum  et 
imperatorum  romanorum  Numismata ,  à  Rubenio 
édita,  1700,  in-fol.;  De  nummis  Cretensium  ser- 
pentiferis ,  1702,  in-fol.;  Lucernœ  sepukhrales  J, 
P.  Bellorii ,  1702,  in-fol.;  Numismata  pontifcum 
romanorum,  1705,  in-fol,;  Excidium   Trojanum , 


BEG 


526 


BEI! 


Berlin,  iG99,  in-i ,  etc.,  etc.  Il  mourut  à  Berlin 
en  1705 ,  membre  de  Tacaclémie  de  cette  ville.  Béger 
avait  fait  un  ouvrage  pour  autoriser  la  polygamie , 
à  la  prière  de  Charles-Louis  ,  électeur  palatin ,  qui 
voulait  épouser  sa  maîtresse  du  vivant  de  sa  pre- 
mière femme  ;  mais  il  le  réfuta  après  la  mort  de  ce 
prince.  Cette  réfutation  n'a  pas  paru.  Le  livre  qui  y 
avait  donné  occasion ,  était  intitulé  :  Considération 
sur  le  mariage,  par  Daphnœus  Arcuarius,  en  alle- 
mand, in-i. 

""  BEGNI  (Antoine),  prélat  italien,  né  en  1760 
à  Monte-Cérignone ,  d'une  famille  noble,  reçut  le 
laurier  doctoral  en  théologie ,  à  la  suite  des  études 
qu'il  avait  faites  dans  les  collèges  de  Citta  di  Cas- 
tello  et  d'Urbin.  Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique, 
il  fut  mis  à  la  tête  d'une  paroisse  de  Monte-Cerignone 
qu'il  administra  quelque  temps.  Pourvu  ,  en  1804, 
de  Févêché  de  Monte-Feltro ,  par  le  pape  Pie  VII , 
son  attachement  à  ce  saint  Pontife  lui  attira  des 
persécutions  lors  des  démêlés  du  gouvernement 
français  avec  la  cour  de  Rome.  Il  fut  exilé  de  son 
diocèse  en  1808,  et  successivement  envoyé  sous  la 
surveillance  de  la  police  à  Pavie ,  à  Mantoue  et  à 
Milan.  Ce  fut  pour  lui ,  dans  sa  disgrâce ,  une  con- 
solation d'avoir  pour  compagnon  d'exil,  l'évêque  de 
Montalto,  Mgr.  Castiglione,  depuis  pape  sous  le 
nom  de  Pie  Vlll ,  qui  lui  conserva  toujours  le  plus 
tendre  attachement.  Rétabli  dans  son  diocèse  par 
suite  des  événements  qui  rendirent  la  paix  à  l'Eglise 
aussi  bien  qu'à  l'Europe ,  il  consacra  le  reste  de  sa 
vie  à  son  gouvernement,  et  mourut  à  Monte-Feltro , 
le  10  juin  1840,  à  l'âge  de  80  ans. 

BEGON  (Michel)  naquit  à  Blois  en  1G38,  d'une 
famille  distinguée.  Le  marquis  de  Seignelai ,  son 
parent,  l'ayant  fait  entrer  dans  la  marine,  il  rem- 
plit successivement  les  intendances  des  îles  françaises 
d'Amérique,  des  galères  ,  du  Havre,  du  Canada,  et 
réunit  celles  de  Rochefort  et  de  la  Rochelle,  jus- 
qu'en 1710,  année  de  sa  mort.  Le  peuple  l'aimait 
comme  un  intendant  des  plus  désintéressés ,  et  les 
citoyens ,  comme  un  des  plus  zélés  et  des  plus  at- 
tentifs. Les  savants  ne  lui  donnèrent  pas  moins  d'é- 
loges. 11  les  protégeait ,  les  aimait,  s'intéressait  à 
leurs  succès,  leur  ouvrait  sa  bibliothèque.  Le  goût 
avait  présidé  au  choix  de  ses  livres.  Il  avait  un  riche 
cabinet  de  médailles ,  d'antiques ,  d'estampes ,  de 
coquillages,  et  d'autres  curiosités,  rassemblés  des 
quatre  coins  de  l'univers.  La  plupart  de  ses  livres 
portaient  sur  le  frontispice ,  Michaclis  Begon  et  ami- 
corum.  Son  bibliothécaire  lui  ayant  représenté  qu'en 
les  comnumiquant  à  tout  le  monde,  il  s'en  perdrait 
plusieurs  :  J'aime  beaucoup  mieux,  répondit-il,  per- 
dre mes  livres,  que  de  paraître  me  défier  d'un  honnête 
homme.  Il  fit  graver  les  poi'traits  de  plusieuis  per- 
sonnes célèbres  du  xvu'  siècle.  11  rassembla  des  Mé- 
moires sur  leurs  vies  ;  et  c'est  sur  ces  matériaux  que 
Perrault  fit  Y  Histoire  des  hommes  illustres  de  France. 

BÈGUE.  Voy.  Lamijert. 

*  BÈGUE  (  le  ) ,  célèbre  organiste  de  l'église  Saint- 
Merri  à  Paris ,  et  de  la  chapelle  du  roi ,  mort  en 
1700.  Son  jeu  facile  et  noble  attirait  une  foule  d'a- 
mateurs. Il  a  laissé  trois  livres  de  Pièces  d\)rgue  et 
des  l^épres  à  deux  chœurs. 


à  Pitlîiviers ,  près  d'Orléans,  en  1796,  se  fit  recevoir 
docteur  en  médecine  à  la  faculté  de  Paris ,  et  mou- 
rut dans  cette  ville  en  1807.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Manuel  du  naturaliste  pour  Paris  et  ses 
eiwirons,  1706,  in-S;  Médecine  d'armée,  traduit  de 
l'anglais  de  Monro ,  avec  beaucoup  d'augmentations , 
1768,  2  vol.  in-8  ;  Connaissance  des  médicaments, 
trad.  de  l'anglais  de  Lewis,  avec  des  additions, 
1771  ,  2  vol.  in-8;  Economie  rurale  et  civile ,  1789 , 
2  vol.  in-8.  11  a  aussi  coopéré  à  la  bibliothèque 
physico-économique  de  1786  à  1792  ,  14  vol.  in-12. 
Sa  Notice  sur  les  derniers  moments  de  J.-J.  Rous- 
seau est  en  contradiction  avec  l'opinion  générale- 
ment répandue  sur  la  mort  de  ce  philosophe. 

*  BEGUILLET  (Edme),  avocat  au  parlement  de 
Dijon  ,  mort  en  1 786  ,  s'adonna  particulièrement  à 
l'étude  de  l'économie  domestique  et  à  l'agriculture. 
Ses  ouvrages  en  ce  genre  ne  sont  pas  sans  mérite. 
Les  principaux  sont  :  Traité  de  la  connaissance  gé- 
nérale des  grains  ,  1775,  5  vol.  in-8,  réimprimé  en 
1780  en  2  vol;  Manuel  du  meunier  et  du  charpentier 
de  moulins ,  1775,  in-8,  réimprimé  en  1785;  Traité 
général  des  subsistances  et  des  grains  qui  servent  à  la 
nourriture  de  rhomme,ilS'i  ,  6  vol.  in-8.  On  y  trouve 
des  notions  satisfaisantes  sur  la  connnaissance ,  la 
culture,  les  qualités,  les  usages  des  grains,  leurs 
maladies ,  leur  conservation ,  leur  achat ,  leur  com- 
merce, ainsi  que  sur  la  construction  des  greniers  et 
des  moulins ,  sur  la  mouture  par  économie  ;  une  His- 
toire des  guerres  des  deux  Bourgognes  sous  Louis  XllI 
et  Louis  XIV,  2  vol.  in-12.  Il  a  fourni  plusieurs  ar- 
ticles à  Y  Encyclopédie  sur  l'économie  rurale ,  et 
travaillé  avec  Poncelin  à  Y  Histoire  de  Paris  et  de 
ses  monuments ,  Paris,  1780,  5  vol.  in-8. 

BEHAIM  (  Martin  ) ,  d'une  famille  noble  de  Nu- 
remberg ,  s'étant  appliqué  à  la  cosmographie  et  à 
la  navigation  ,  conçut  la  première  idée  de  la  décou- 
verte de  l'Amérique.  Il  partit  de  Flandre  vers  l'an 
liGO,  et  son  voyage  répondit  à  son  attente;  il  dé- 
couvrit l'île  de  Fayal ,  le  Brésil ,  et  poussa  jusqu'au 
détroit  de  Magellan.  Le  roi  de  Portugal,  Jean  II,  le 
créa  chevalier  en  1485.  Ce  récit  a  été  traité  de  fable 
par  des  historiens  mal  instruits.  Les  découvertes  de 
Behaim  furent  négligées,  et  le  peu  d'usage  qu'on  en 
fit  ne  prouve  pas  plus  leur  fausseté  que  celle  des 
premiers  rapports  de  Colomb ,  auxquels  bien  des 
personnes  refusèrent  d'ajouter  foi.  En  1492,  Behaim 
retourna  dans  sa  patrie ,  et  y  construisit  un  globe 
de  20  pouces  de  diamètre,  sur  lequel  il  dessina  ses 
nouvelles  découvertes  ;  on  le  conserve  à  Nurembeig, 
de  même  que  plusieurs  de  ses  manuscrits.  Doppel- 
mayer  a  réduit  ce  globe  en  une  mappemonde,  qui 
se  trouve  à  la  fin  de  sa  Relation  historique  des  ma- 
thématiciens et  des  artistes  de  Nuremberg .  Le  célèbre 
Riccioli  assure  que  Christophe  Colomb  fit  usage  des 
cartes  marines  de  Martin  Behaim  ;  Dopi)elmayer 
ajoute  qu'elles  ont  servi  à  Magellan  pour  la  décou- 
verte du  détroit  (jui  porte  son  nom.  Enfin  ,  plusieurs 
auteurs  assurent  (ju'il  est  le  piemier  qui  ait  fait 
usage  de  la  boussole  dans  la  navigation.  11  mourut  à 
Lisbonne  le  29  juillet  1.506.  On  peut  consulter  Ric- 
cioli ,  Geogr.  reform.,  lib.  5  ;  Fiehei',  Rerum  ger- 
manicarum   scriptores  ;  Cellarius  ,  Notitia   orbis  , 
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appuyé  que  tout  ce  que  raconte  M.  Malet  du  Pan  , 
dans  une  Dissertation  insérée  en  178r> ,  dans  le  Mer- 
cure de  France  (  voyez  le  Journal  historique  et  litté- 
raire ,  \"  mai  1788 ,  pag.  20  ).  —  Le  père  de  Behaim 
s'appelait  également  Martin ,  était  sénateur  de  Nu- 
rembei-g,  et  mourut  en  1474.  Sa  mère  était  Agnès 
Schopper. 

BEHN  (Aphara  ou  Asfera),  dame  anglaise,  naquit 
à  Cantorbéry  sous  Charles  l*^''.  Son  père  Johnson , 
nommé  lieutenant-général  dans  les  Indes ,  mena 
avec  lui  sa  famille ,  et  mourut  dans  le  trajet.  Sa 
fille,  de  retour  à  Londres,  après  un  séjour  de  quel- 
que temps  en  Amérique  ,  épousa  M.  Behn ,  riche 
marchand  ,  originaire  de  Hollande.  Charles  II ,  qui 
connaissait  l'esprit  et  le  mérite  de  madame  Behn, 
lui  confia  une  négociation ,  au  sujet  de  la  guerre 
qu'il  voulait  faire  aux  Hollandais.  Elle  s'en  acquitta 
à  la  satisfaction  du  roi.  La  jalousie  qu'excitait  son 
crédit  auprès  de  ce  monarque,  l'obligea  de  préférer 
les  douceurs  de  la  vie  privée,  au  tumulte  et  aux 
écueils  de  la  cour.  Elle  mourut  en  d689,  et  fut  en- 
terrée dans  le  cloître  de  Westminster,  parmi  les  tom- 
beaux des  rois.  Le  temps  qu'elle  n'employa  pas  aux 
plaisirs  de  la  société,  fut  consacré  à  la  composition 
de  plusieurs  ouvrages  écrits  quelquefois  avec  plus 
de  liberté  qu'il  ne  convient  à  son  sexe.  On  a  d'elle 
4  vol.  in- 8  de  pièces  de  théâtre  :,  des  Nouvelles  his- 
toriques, des  Poésies  diverses ,  une  traduction  de  la 
Pluralité  des  mondes.  Son  ouvrage  le  plus  connu 
est  son  Oronoko  ,  qu'elle  lut  à  Charles  11 ,  et  qui  a 
été  traduit  en  français,  par  La  Place,  in-12, 1756. 
Ce  roman  historique  a  fourni  le  sujet  d'une  tra- 
gédie à  un  poète  anglais  ;  Oronoko ,  le  héros  de 
cette  production  ,  était  fils  d'un  roi  africain  ,  vendu 
aux  anglais  de  Siu-inam.  Ce  prince  nègre,  devenu 
captif,  et  ne  pouvant  supporter  cette  humiliation  , 
fit  révolter  ses  compagnons  d'esclavage ,  et  fut  mis 
à  mort.  Madame  Behn  ,  témoin  de  ses  infortunes  , 
les  écrivit ,  dès  qu'elle  fut  de  retour  en  Angleterre. 

*  BEHR  (Georges-Henri),  médecin  distingué,  né  à 
Strasbourg  le  10  octobre  1708,  mort  en  la  même 
ville  le  9  mai  1761.  On  a  de  lui  :  Physiologia  me- 
dica,  Strasbourg,  1756,  in-4;  Lexicon physico-chy- 
mico-medicum  reale,  1738,  in-4;  Fundamenta  medi- 
cina  anatomico-physiologica ,  iu-i;  Medicina  consul- 
tatoria ,  Augsbourg,  1751,  in-4;  un  grand  nombre 
de  Dissertations  en  latin  ,  imprimées  à  Sti'asbourg, 
in-4,  et  plusieurs  autres  ouvrages  tant  de  médecine, 
que  d'histoire  et  de  politique ,  écrits  en  allemand , 
dont  on  trouve  la  liste  dans  la  Biographie  médicale. 
11  a  aussi  donné  beaucoup  d'observations  dans  les 
Actes  de  l'académie  des  curieux  de  la  nature,  dont 
il  était  membre. 

*  BEICH  (Joachim-François) ,  peintre  et  graveur, 
né  en  Souabe  en  1065,  mort  à  Munich  en  1748. 11  a 
peint  toutes  les  batailles  de  l'électeur  MaximiUen- 
Emmanuel,  en  Hongrie,  avec  la  situation  des  heux. 
Son  coloris  est  un  peu  rembruni ,  mais  ses  paysages 
sont  pittoresques  et  attachants.  11  a  aussi  gravé  le 
paysage  à  l'eau  forte ,  dans  le  genre  de  Salvator- 
Rosa. 

BEIR ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Hartmannus 
Beyerus,  né  h  Francfort-sur-le-Mein  en  1506,  étu- 
dia à  Wittemberg ,  où  il  fut  élevé  dans  les  senti- 


ments de  Luther  qu'il  connut  particulièrement.  On 
le  choisit  pour  être  ministre  dans  son  pays,  oii  il 
mourut  le  11  août  1577.  C'était  un  homme  simple, 
mais  qui  ne  manquait  pas  d'érudition.  11  laissa , 
entre  autres  ouvrages,  des  Commentaires  sur  la 
Bible ,  et  Quœstiones  Sphœricœ. 

*  BEIRACTAR  (Mustapha),  grand  visir  en  1809, 
voulut  faire  participer  la  nation  turque  aux  bien- 
faits de  la  civilisation  européenne  ,  et  périt  victime 
de  sa  généreuse  entreprise.  Jugeant  qu'il  devait 
commencer  par  établir  un  nouveau  système  mili- 
taire ,  il  appela  à  son  aide  les  sciences  exactes  ,  et 
chargea  d'habiles  officiers  français  et  allemands 
d'enseigner  les  manœuvres  à  un  corps  de  jeunes 
soldats  musulmans.  Une  école  d'artillei'ie  fut  fon- 
dée, et  les  mathématiques  devinrent  un  objet  d'é- 
tude chez  les  sectateurs  du  Coran.  Le  peuple  s'ir- 
rita de  ces  innovations  qu'il  regardait  comme  un 
crime  ;  des  murmures  s'élevèrent ,  et  Mustapha , 
doué  de  la  plus  grande  énergie  ,  fit  punir  les  mé- 
contents. Ses  rigueui-s  achevèrent  d'exaspérer  les 
esprits.  Les  janissaires  indignés  d'obéir  à  des  infi- 
dèles se  soulevèrent,  et,  secondés  parla  populace, 
attaquèrent  le  sérail.  Les  troupes  nouvelles ,  les 
bostangis ,  et  les  autres  corps  chargés  de  la  défense 
du  palais  soutinrent  l'attaque  avec  vigueur,  et  ils 
auraient  triomphé ,  si  une  fiottc ,  qui  se  trouvait 
dans  le  canal ,  n'eût  pris  parti  pour  les  insurgés,  et 
n'eût  foudroyé  le  sérail.  Alors  le  grand-visir,  pour 
éviter  de  tomber  vivant  entre  les  mains  de  ses  en- 
nemis, se  fit  sauter  avec  la  partie  du  palais  qu'il 
habitait.  Constantinople  fut  livrée  pendant  trois 
jours  au  pillage  et  à  l'incendie ,  qui  ne  s'arrêtèrent 
que  lorsqu'on  supposa  que  tous  les  partisans  du 
nouveau  système  avaient  été  massacrés  ou  avaient 
pris  la  fuite. 

*  BEISSON  (  Etienne  ) ,  graveur  né  à  Aix  en  Pro- 
vence en  1759,  mort  à  Paris,  le  28  février  1820,  est 
particulièrement  connu  par  sa  gravure  des  jeunes 
Athéniens  tirant  au  sort,  d'après  Peyron ,  et  par  sa 
Vierge  au  donataire  et  sa  Sainte  Cène  d'après  Ra- 
phaël. Cette  dernière  gravure  figure  au  cabinet  des 
estampes  de  la  Bibliothèque  du  roi. 

BEK,  ou  plutôt  BEEK  (David),  de  Delft ,  peintre 
du  roi  d'Angleterre  ,  disciple  du  chevalier  Antoine 
Yan-Dyck,  égala  son  maitre.  Plusieurs  souverains 
l'appelèrent  pour  faire  leuis  portraits.  11  peignait 
avec  tant  de  célérité  que  Charles  P''  lui  dit  un  jour: 
Je  crois  que  vous  peindriez  un  cheval  qui  courrait  la 
poste.  Ce  prince  lui  avait  accordé  ses  bonnes  grâces. 
H  mourut  à  La  Haye  en  1650,  à  l'âge  de  35  ans. 

BEKA  (  Jean  ),  chanoine  de  l'église  d'Utrecht , 
mort  l'an  1340,  est  auteur  d'une  Chronique  de  cette 
église,  depuis  saint  Willibrod,  son  premier  évèque, 
jusqu'à  l'an  1345,  continuée  par  Sufl'ridus  Pétri, 
jusqu'à  l'an  1574,pubhée  par  Bernard  Furmer, 
Utrecht,  1612,  in-4;  Francfort,  1620,  in-fol.,  et  en^ 
suite  par  Arnold  Buchelius,  Utrecht,  1643,  in-fol. 

BEKKER  (  Balthasar  ),  né  à  Warthuisen  ,  dans  la 
province  de  Groningue,  en  1634,  fut  ministre  dans 
différentes  églises ,  et  mourut  à  Amsterdam  en  1698. 
Son  Monde  enchanté ,  traduit  du  flamand  en  fran- 
çais, 1694,  4  vol.  in-12,  le  fit  dépouiller  de  la  place 
de  ministre  dans  celte  ville.  Ce  livre  diffus  et  en- 
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nuycux ,  est  fait  pour  prouver  qu'il  n'y  a  jamais  eu 
ni  possédé ,  ni  sorcier ,  et  que  les  diables  ne  se 
mêlent  pas  des  affaires  des  hommes ,  et  ne  peuvent 
rien  sur  leurs  personnes.  Benjamin  Binet  réfuta  so- 
lidement cet  ouvrage  dans  son  Traité  des  dieux  du 
paganisme^  in-12,  que  l'on  joint  souvent  à  l'ouvrage 
de  Bekker,  On  a  encore  de  lui  :  des  Recherches  sur 
les  Comètes,  in-8;  la  sainte  Théologie  ;  une  Explica- 
tion de  la  prophétie  de  Daniel,  etc. 

"BEKKER (Elisabeth  Wolf,  née),  néeàFlessinguc 
le  25  juillet  1733,  se  livra  de  bonne  heure  à  la  poé- 
sie. Devenue  veuve  en  1776,  elle  alla  demeurer 
avec  madame  Agathe  Deken,  femme  également  dis- 
tinguée par  les  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit.  Eli- 
sabeth publia,  en  1769,  Walcherin ,  poème  en  4 
chants;  en  1773,  Jacobs  klagt  b\j  het  hjk  van  Rachel 
(plainte  de  Jacob  sur  le  tombeau  de  Rachel),  et 
Brief  van  Jacoba  van  Beyeren,  an  Fans  van  Borse- 
len  (héroïde  de  Jacqueline  de  Bavière ,  à  Françoise 
van  Borselen).  Elle  fit  paraître  ,  avec  son  amie,  plu- 
sieurs ouvrages  qui  assurent  la  réputation  de  toutes 
deux  :  un  Recueil  de  chansons  populaires,  1781  ,  5 
vol.  in-8;  Histoire  de  van  Willelm  Levend  {  histoire 
de  Guillaume  Levend  ),  178S,  8  vol.  in-8  ;  Brieven 
van  Abraham  Blankaarta ,  an  Cornelia  Wiloschut 
(lettres  d'Abraham  Blankaart,  à  Cornélie  Wilos- 
chut), 1789,  5  vol.  in-8;  Histoire  de  Sara  Burger- 
hat,  1790,  2  vol.  in-8;  le  Voyage  en  Bourgogne.  Ma- 
dame Bekker  et  Agathe  Deken  traduisirent  aussi 
quelques  romans  anglais,  par  exemple,  le  don 
Quichotte  ecclésiastique  de  Smoltet,  1778,  3  vol.  in-8; 
Henri,  1800,  4  vol.  in-8.  Madame  Bekker  mourut 
le  S  novembre  180-4,  ne  devançant  que  de  neuf  jours 
son  amie.  La  société  des  ai'ts  et  des  sciences  d'Ams- 
terdam fit  célébrer  leur  mémoire  par  une  fête  fu- 
néraire :  leur  éloge  y  fut  prononcé  par  le  profes- 
seur Koninenburg ,  et  l'avocat  Van  Hall  y  lut  une 
pièce  de  vers  en  leur  honneur. 

BEL  (  Jean-Jacques  ),  conseiller  au  parlement  de 
Bordeaux,  sa  patrie,  et  membre  de  l'académie  de 
cette  ville,  y  naquit  en  1693,  et  mourut  à  Paris  en 
1738,  d'un  excès  de  travail,  à  l'âge  de  43  ans.  11  avait 
une  très -belle  bibliothèque,  qu'il  voulait  rendre 
publique  avec  des  fonds  pour  l'entretien  de  deux 
bibliothécaires.  On  a  de  lui  le  Dictionnaire  néolo- 
gique, considérablement  augmenté  depuis  par  l'abbé 
des  Fontaines.  On  y  reprend,  avec  raison,  beau- 
coup d'expressions  nouvelles ,  des  phrases  alambi- 
quécs ,  des  tours  précieux  :  mais  on  a  tort ,  en  con- 
damnant les  termes  inusités,  d'en  proscrire  d'autres, 
accrédités  par  l'usage,  ou  dont  l'indigence  de  la 
langue  fiançaise  autorise  l'admission.  Une  telle  dé- 
licatesse est  bien  réfutée  par  la  raisonnable  et  com- 
mode règle  d'Horace  : 

Ego,  cur  acquircrc  pauca 
Si  possiim  ,  iiiviJeiir':'  cuiii  liiisjua  Calonis  cl  Eniii 
Scrmoiicm  palriurn  ilitavcril ,  cl  nova  reium 
ÎHomiiia  piotuli'i'il .'  Licuit ,  sciiipeniiie  liccbil 
Sicnaluin  pra'soiitc  iiola  procudcrc  iiuinen. 

On  a  encore  de  Bel  des  Lettres  critiques  sur  la  Ma- 
riamne  de  Voltaire.  Son  Apologie  de  Houdard  de  la 
Motte ,  en  quatre  lelli'es ,  est  une  satire   sous  le 
masque  de  l'ironie. 
BEL  (  Le),  ministre  de  l'ordre  de  la  Trinité  ,  du 
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couvent  de  Fontainebleau,  publia  une  Relation  du 
meurtre  de  Monaldeschi,  poignardé  par  ordre  de 
Christine,  reine  de  Suède,  princesse  qui  se  disait 
philosophe.  Cet  écrit  imprimé  avec  plusieuis  auti'es 
pièces  curieuses,  parut  à  Cologne  en  1664,  in-12. 
Le  Bel  assista  ce  malheureux  dans  ses  derniers 
moments. 
BELAIR.  Foy.  Saint-Hyacinthe  (Thémiseuil  ). 

*  BELDERBÙSCH  (Charles-Léopold ,  comte  de), 
né  en  1749,  dans  le  duché  de  Limbourg,  était  pré- 
sident de  régence  de  l'électorat  de  Cologne.  Chargé 
d'afiaires  à  la  cour  de  France ,  il  y  passa  plusieurs 
années  comme  simple  particulier  ;  ayant  quitté 
Paris  au  commencement  de  la  révolution  ,  il  fut 
porté  sur  la  liste  des  émigrés,  et  dépouillé  d'une 
grande  partie  de  sa  fortune.  Après  la  réunion  de  la 
Belgique  à  la  France ,  il  fit  partie  de  la  députation 
des  nouveaux  départements  ,  et  peu  d'années  après, 
il  fut  nonnné  préfet  du  département  de  l'Oise.  11 
se  distingua  dans  cet  emploi  par  des  lumières  très- 
étendues,  et  se  fit  chérir  de  ses  administrés.  Bel- 
derbusch ,  zélateur  de  l'éducation  religieuse ,  favo- 
risa rétablissement  des  jésuites,  sous  le  nom  de 
Pères  de  la  Foi.  Le  5  février  1810 ,  il  fut  admis  au 
sénat  conservateur.  En  1814,  il  vota  la  déchéance 
de  Bonaparte ,  et  plus  tard  il  obtint  du  gouverne- 
ment royal  des  lettres  de  grande  naturalisation. 
Rentré  dans  ses  biens ,  il  fit  un  noble  usage  de  sa 
fortune,  et  mourut  le  22  janvier  1820.  Il  a  publié 
quelques  écrits  politiques  ,  Sur  les  affaires  du  temps, 
Cologne,  1793,  in-8;  Modification  du  statu  quo , 
1795;  Lettres  sur  la  paix ,  1797  ;  la  Paix  du  conti- 
nent comme  acheminement  à  la  paix  générale ,  1797; 
le  Cri  public,  brochure  publiée  quelques  jours 
avant  la  dernière  ^entrée  des  alliés  à  Paris. 

BELELLl.  Voy.  BELLELLI. 

BÉLÉSIS ,  chaldéen ,  le  même ,  selon  quelques 
auteurs ,  que  Nabonassar  et  Baladan  ,  fut  le  prin- 
cipal instrument  de  l'élévation  d'Arbaces ,  roi  des 
Mèdes ,  qui  lui  donna  le  gouvernement  de  Babylone, 
l'an  770  avant  Jésus-Christ.  Cet  homme  adroit, 
après  que  Sardanapale,  roi  d'Assyrie,  se  fut  brûlé 
dans  son  palais  avec  son  or  et  son  argent ,  obtint 
la  permission  d'en  emporter  les  cendres ,  et  enleva 
par  ce  moyen  les  trésors  de  ce  malheureux  prince. 
Mais  tous  ces  détails  appartiennent  peut-être  avec 
plus  de  droit  à  la  fable  qu'à  l'histoire. 

*  BELESTAT-DE-GARDOUCH  (  le  marquis  de  ) , 
d'une  ancienne  famille  du  Languedoc,  naquit  à 
Toulouse,  en  1723,  et  suivit  avec  distinction  la 
carrière  des  armes  que  la  faiblesse  de  sa  vue  le 
contraignit  d'abandonner  vers  l'âge  de  30  ans.  Il 
s'occupa  alors  de  littérature  et  composa  un  Eloge 
de  Clémence  Isaure.  Lié  avec  plusieurs  écrivains  cé- 
lèbres et  principalement  avec  Voltaire ,  il  se  brouilla 
avec  ce  dernier,  en  publiant  sous  ses  propres  initiales 
Y  Examen  critique  de  l'histoire  de  Henri  IV,  par  la 
BeaumcUe  ,  qui  renferme  une  vive  critique  de  l'au- 
teur de  la  Henriade.  L'ouviage  fut  saisi  par  ordre 
du  gouvernement.  Mais  Voltaire  le  fit  réimprimer 
avec  des  notes  dans  Y  Evangile  du  jour.  Belestat  était 
membre  de  l'académie  des  jeux  fioraux,  et  mourut 
aveugle  en  1807. 

*  BELGRADO  (Jacques),  savant  jésuite  italien, 
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ne  à  Udine  en  1704,  devint  confesseur  du  duc  et 
de  la  duchesse  de  Parme ,  fut  nomme  mathémati- 
cien de  cette  cour,  et  contribua  à  la  fondation  de  la 
colonie  arcadienne  de  Parme.  11  était  de  la  plupart 
des  académies  d'Italie,  et  fut  reçu ,  en  1762,  asso- 
cié correspondant  de  l'académie  des  sciences  de 
Paris.  La  destruction  de  son  ordre  lui  ayant  fait 
perdre  ses  emplois  à  la  cour,  il  se  retira  dans  le 
sein  de  sa  famille ,  où  il  s'adonna  entièrement  aux 
sciences.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages 
et  d'opuscules  scientifiques ,  en  latin  et  en  itahen, 
dont  les  principaux  sont  :  De  phialis  vitreis  ex  mi- 
nimi  silicis  casu  dissilientibus  acroasis ,  etc.,  Padoue, 
174.5,  in-4- ;  De  altiLudine  atmosphœrœ  œstimanda 
critica  disqmsitio ,  Parme,  1743,  in-i;  Fcnomeni 
electrici,  con  i  corollari  da  lor  dedotti ,  etc.,  ibid., 
17iy,  in-4;  plusieurs  dissertations  sur  Y  Existence 
de  Dieu  j  les  Vapeurs  de  la  mer  j,  les  Talents  et  leur 
usage  j  un  Monument  de  Ravenne^  etc.  A  l'âge  de  81 
ans ,  il  fit  paraître  une  dissertation  remplie  d'éru- 
dition et  de  vues  nouvelles  sur  l'architecture  égyp- 
tienne. 11  mourut  le  7  avril  1789. 

BELHOMME  (  dom  Humbert  ) ,  bénédictin  de  la 
congrégation  de  Saint- Vannes  et  de  Saint-Hidulphe, 
professeur  de  philosophie  et  de  théologie ,  ensuite 
abbé  de  Moyen-Moûtier ,  naquit  à  Bar-le-Duc  en 
1653,  et  mourut  en  1727. 11  fit  rebâtir  son  abbaye, 
l'orna  d'une  bibliothèque  choisie  avec  goût ,  et  en 
écrivit  YHlstoire  en  latin  ,  un  vol.  in-4. 

BÉLIDOR  (  Bernard  Forest  de  ) ,  des  académies 
des  sciences  de  Paris  et  de  Berlin  ,  se  fit  connaître 
de  bonne  heure  par  son  talent  pour  les  mathéma- 
tiques. Nommé  professeur  royal  aux  écoles  d'artil- 
lerie de  La  Fère ,  il  forma  des  élèves  dignes  de  lui. 
Son  zèle  lui  valut  la  place  de  commissaire  provin- 
cial d'artillerie  ,•  mais  trop  d'empressement  pour 
s'avancer  lui  enleva  à  la  fois  ces  deux  postes.  11  fit 
quelques  expériences  sur  la  charge  des  canons ,  et 
découvrit  ,  ou  crut  avoir  découvert  qu'au  lieu  de 
douze  livres  de  poudre  qu'on  employait  ordinaire- 
ment pour  chaque  coup ,  on  pouvait  n'en  mettre 
que  huit ,  sans  diminuer  l'effet.  Comme  le  roi  ga- 
gnait à  cette  diminution  ,  Bélidor  voulut  faire  sa 
cour  au  cardinal  de  Fleury  qui  était  premier  mi- 
nistre, en  lui  communiquant  secrètement  sa  dé- 
couverte. Le  cardinal  accueillait  favorablement  tous 
les  projets  d'économie;  il  reçut  donc  bien  celui  de 
Bélidor  ;  il  en  parla  même  au  prince  de  Bombes , 
grand-maître  d'artillerie.  Ce  prince  fut  surpris 
d'apprendre  qu'un  mathématicien  qui  travaillait 
sous  ses  ordres ,  et  qu'il  comblait  journellement 
de  ses  bienfaits,  ne  se  fût  point  adressé  à  lui  dans 
cette  occasion.  11  lui  fit  connaître  dans  l'instant  son 
mécontentement ,  en  le  dépouillant  de  ses  places  , 
et  l'obligea  de  quitter  La  Fère.  M.  de  Vallièrc ,  lieu- 
tenant-général d'artillerie  ,  justifia  la  conduite  du 
prince  de  Bombes,  par  un  mémoire  qui  fut  im- 
primé à  l'imprimerie  royale ,  dans  lequel  il  attaqua 
le  procédé  et  les  expériences  de  Bélidor.  Ce  profes- 
seur,  né  sans  fortune,  se  trouva  ainsi  dépourvu  de 
tout.  Le  prince  de  Conti,  qui  connaissait  son  mé- 
rite, l'emmena  avec  lui  en  Italie,  et  ce  voyage  lui 
valut  la  croix  de  Saint-Louis.  Celte  faveur  lui  pro- 
cura quelque  considération  à  la  cour.  Le  maréchal 
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de  Belle-Isle  se  l'attacha,  et  lorsqu'il  fut  ministre 
de  la  guerre ,  il  le  nomma  inspecteur  de  l'artillerie 
et  lui  donna  un  beau  logement  à  l'arsenal  de  Paiis, 
où  il  mourut  en  1761  ,  âgé  de  près  de  70  ans.  C'é- 
tait un  homme  extrêmement  laborieux ,  et  qui  a 
beaucoup  écrit.  On  lui  doit  :  Sommaire  d'un  cours 
d'architecture  militaire ,  civile  et  hydraulique  ,  1 720, 
in-12;  Nouveau  cours  de  mathématiques  ,  à  l'usage 
de  l'artillerie,  1757,  in-8;  la  Science  des  ingé- 
nieurs ;,  1749,  in-4  ;  le  Bombardier  français^  1734, 
in-4  ;  Architecture  hydraulique  ,  1 757 ,  4  vol.  in-4  ; 
Dictionnaire  portatif  de  l'ingénieur  ,  1 768  ,  in-8  ; 
Traité  des  fortifications^  2  vol.  in-4.  La  plupart  de 
ces  ouvrages  remplissent  leur  objet ,  quoique  l'au- 
teur ne  fût  pas  un  mathématicien  du  premier 
ordre.  Son  style  est  clair,  mais  diffus. 

BELIN  (François),  né  à  Marseille  en  1672,  vint 
de  bonne  heure  à  Paris,  et  devint  bibliothécaire  de 
la  duchesse  de  Bouillon.  11  a  composé  plusieurs  tra- 
gédies, dont  une  seule  mérite  d'être  citée,  Musta- 
pha et  Zéangir,  tragédie  en  5  actes  représentée  et 
imprimée  en  1705.  «  Cette  pièce,  dit  La  Harpe,  est 
»  faiblement  écrite  ;  mais  on  y  trouve  des  traits  de 
r>  ce  naturel  heureux  qu'alors  on  étudiait  dans  Ra- 
»  cine.  »  Champfort  a  depuis  traité  le  même  sujet. 
Belin  mourut  vers  l'an  1732. 

*  BELIN  (  dom  Albert) ,  religieux  bénédictin,  né  à 
Besançon,  vers  1610,  d'une  famille disfinguée  dans 
la  robe.  Il  visita  successivement  les  principales 
maisons  de  son  ordre  ,  et  s'étani  fait  remarquer  par 
son  talent  pour  la  prédication,  ses  supérieurs  l'en- 
voyèrent à  Paris.  Sa  réputation  lui  donnant  quelque 
influence  sur  l'esprit  de  ses  frères,  il  s'en  servit 
pour  faire  élire  prieur  de  la  Charité  ,  un  des  fils  de 
Colbert.  Ce  ministre  par  reconnaissance  le  fit  nom- 
mer à  l'évèché  de  Belley,  qui  vint  à  vaquer  en  1666. 
Il  mourut  dans  son  diocèse  en  1677.  On  lui  doit 
plusieurs  ouvrages  :  les  Emblèmes  eucharistiques , 
Paris,  1647,  in-8;  les  Solides  pensées  de  l'âme, 
Paris,  1648,  in-12;  les  Aventures  du  Philosophe 
inconnu  en  la  recherche  et  invention  de  la  pierre 
philosophale ,  Paris,  1664  et  <1074,  in-12,  ouvrage 
curieux,  dirigé  contre  les  alchimistes;  Preuves  con- 
vainquantes des  vérités  du  christianisme ,  Paris,  1 666, 
in-i.  L'auteur  s'attache  à  prouver  que  les  principes 
de  la  foi  s'accordent  parfaitement  avec  les  lumières 
de  la  raison  ;  Traité  des  talismans  ou  figures  as- 
trales,  Paris,  1671  ,  in-12. 

*  BELIN  DE  BALLU  (Jacques-Nicolas),  littéra- 
teur et  helléniste  distingué ,  né  à  Paris ,  le  28  fé- 
vrier 1755.  11  était  membre  associé  de  l'académie 
des  Inscriptions  et  belles-lettres,  et,  après  avoir 
professé  quelque  temps  la  langue  grecque  ,  il  fut 
placé  à  la  tête  du  prytanée  de  Saint-Cyr  :  mais  au- 
tant il  avait  montré  d'aptitude  pour  l'enseigne- 
ment ,  autant  il  montra  d'incapacité  pour  l'admi- 
nistration ;  ce  qui  l'obhgea  de  se  démettre  de  son 
emploi.  Alors  il  passa  en  Russie ,  ofi  il  obtint  une 
place  honorable  dans  l'instruction  publique,  et 
mourut  à  Moscou  en  1815.  On  lui  doit  :  une  Tra- 
duction d'IIécube  ,  tragédie  d'Euripide ,  avec  des  re- 
marques curieuses,  1778  ,  in-8;  une  Traduction 
des  OEuvres  complètes  de  Lucien ,  avec  des  notes  his- 
toriques et  littéraires ,  et  des  remarques  critiques  sur 
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le  texte  de  cet  auteur ,  1788,  6  vol.  in-8  et  in-i; 
Les  caractères  de  Théophraste ,  avec  des  notes  et  la 
traduction  de  deux  nouveaux  caractères ,  ti'ouvcs 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican,  et  publiés  pour  la 
première  fois  à  Parme,  en  1786,  Paris,  1790,  in-8  ; 
Oppiani  poemata  de  venalione  et  piscatione  ,  en  grec 
et  en  latin,  1783,  in-8;  traduction  française  du 
Poème  de  la  chasse,  Strasbourg,  1787,  in-8;  Hermès 
hellenicus,  grammaire  grecque  et  française  ,  avec  des 
tableaux  synoptiques ,  in-8  ;  Histoire  véritable  de 
Lucius ,  traduite  du  grec,  formant  le  IS*'  volume  de 
la  bibliothèque  des  romans  grecs;  une  Traduction 
du  tableau  de  Cébès ,  imprimée  à  la  suite  du  Manuel 
d'Epictète,  par  Dacier,  1790;  Histoire  de  la  dame 
invisible,  ou  mémoire  pour  servir  à  l'histoire  du 
cœur  humain,  Paris,  1805,  2  vol.  in-12  ;  Histoire 
critique  de  t éloquence  chez  les  Grecs ,  Paris,  1813, 
2  vol.  in-8.  Il  a  donné  encore  :  Mémoires  et  voyages 
d'un  émigré,  5  vol.  in-12,  Paris,  an  9,  et  a  laissé 
un  Dictionnaire  grec- français. 

BÉLISAIRE ,  général  des  armées  de  Tempereur 
Justiuien,  termina  heureusement  la  guerre  contre 
Cabades,  roi  des  Perses,  par  un  traite  de  paix 
conclu  en  S31 .  L'année  d'après  il  conduit  l'armée 
navale  destinée  à  conquérir  l'Afrique ,  emporte  Car- 
tilage ,  marche  contre  Gilimer,  usurpateur  du  trône 
des  Vandales ,  prend  possession  de  son  royaume  de 
Cartilage ,  et  se  fait  servir  par  les  officiers  de  ce 
prince.  Les  Maures  le  reconnurent  ;  et  peu  de  temps 
après,  il  défit  le  reste  des  Vandales,  prit  Gilimer,  et 
l'emmena  à  Constantinople.  Ce  malheureux  prince 
fut  un  des  ornements  de  son  triomphe.  C'est  en  lui 
que  finit  la  monarchie  des  Vandales  ariens.  Béli- 
saire  ayant  détruit  ce  royaume  en  Afrique ,  fut  en- 
voyé par  Justiuien  pour  détruire  celui  des  Goths  en 
Italie.  Arrivé  sur  les  côtes  de  Sicile  avec  sa  flotte, 
il  s'empara  de  Catane ,  de  Syracuse ,  de  Palerme  et 
de  plusieurs  autres  villes,  par  force  ou  par  com- 
position. 11  courut  ensuite  à  Naples ,  et  prit  cette 
ville  ;  de  là  il  marcha  vers  Rome  et  en  envoya  les 
clés  à  l'empereur.  Théodat ,  roi  des  Goths ,  ayant 
été  assassiné,  ViUgès,  son  successeur,  vint  assiéger 
Rome.  Bélisaire  le  vainquit ,  l'obligea  de  se  ren- 
fermer dans  Ravenne ,  le  prit  et  le  mena  à  Coiistan- 
tinople  ,  après  avoir  refusé  la  couronne  que  les 
vaincus  offraient  à  leur  vainqueur.  Tout  le  peuple 
de  Constantinople  avait  son  nom  dans  la  bouche  , 
et  ses  grandes  actions  dans  la  mémoire.  On  le  re- 
gardait comme  le  libérateur  de  l'empire.  11  fut 
bientôt  obligé  de  quitter  cette  capitale,  pour  aller 
combattre  Chosroès  I ,  roi  de  Perse.  Après  l'avoir 
mis  en  fuite,  il  retourna  en  Italie  contre  Totila, 
élu  roi  des  Goths,  l'empêcha  de  détruire  entière- 
ment Rome,  rentra  dans  la  ville  et  la  répara.  11 
reprit  encore  les  armes  dans  sa  vieillesse  contre  les 
Huns ,  qui  avaient  fait  une  irruption  dans  l'empire 
en  S58.  Il  les  chassa  et  les  fit  rentrer  dans  leur 
pays.  Les  grands,  jaloux  de  sa  gloire,  l'accusèrent 
en  S61  aupiès  de  Jusiinien ,  d'avoir  voulu  s'em- 
parer du  tiniie.  L'empereur,  ombrageux  comme 
tous  les  vieillards,  lui  ôta  la  dignité  de  patrice ,  lui 
retrancha  ses  gardes,  et  l'accabla  de  mauvais  trai- 
tements, qui  le  conduisirent  peu  après  au  tom- 
beau. Cot  homme  digne  d'un  meilleur  sort ,  après 


avoir  été  longtemps  à  la  tète  des  affaires  et  des 
armées,  et  rendu  des  services  signalés  à  sa  patrie, 
fut  obligé,  suivant  les  historiens  latins,  de  men- 
dier son  pain  dans  les  rues  de  Constantinople.  L'au- 
teur de  V Histoire  mélangée  écrit  que  l'année  sui- 
vante il  fut  rétabli  dans  ses  dignités;  et  Cédrène 
affirme  qu'il  mourut  en  paix  dans  Constantinople. 
Alciat  est  de  ce  sentiment,  contre  Crinitus,  Vola- 
terran,  Pontanus,  et  quelques  autres.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  montre  encore  à  Constantinople  une  prison  , 
que  l'on  appelle  la  Tour  de  Bélisaire.  Cette  prison  est 
sur  le  bord  de  la  mer,  en  allant  du  château  des 
Sept -Tours  au  sérail  de  Constantinople.  Les  gens 
du  pays  disent  qu'il  pendait  un  petit  sac  attaché 
au  bout  d'une  corde,  comme  font  les  prisonniers, 
pour  demander  sa  vie  aux  passants ,  en  leiu-  criant  : 
Date  obolum  Belisario  quem  fortuna  evexit,  invidia 
oculis  privavit.  «  Donnez  une  obole  à  Bélisaire,  que 
»  la  fortune  éleva  si  haut ,  et  que  la  jalousie  a  privé 
»  des  yeux.  «  Ce  triste  sort  fut ,  selon  quelques  au- 
teurs ,  la  juste  punition  de  sa  complaisance  sacri- 
lège poin-  l'impératrice  Tliéodora  qui  l'engagea  à 
chasser  le  pape  saint  Silvère ,  pour  élever  Vigile  en 
sa  place.  On  croit  que  Bélisaire  mourut  en  565.  On 
voit  encore  des  médailles  de  Justiuien ,  recevant 
Bélisaire  triomphant  de  la  guerre  contre  les  Goths  : 
de  l'autre  côté  de  la  médaille ,  se  trouve  l'image 
de  Bélisdire,  avec  ces  mots  :  BELISARIUS,  GLORIA 
ROMANOIWM,  Bélisaire,  l'honneur  du  nom  romain. 
M.  Marmontel  a  donné  le  nom  de  ce  célèbre  général 
à  un  très -froid  roman  philosophique,  digne  de 
servir  de  pendant  aux  ïncas ,  et  dans  lequel  il  y  a 
d'ailleurs  des  principes  d'indifi'érenlisme  qui  con- 
duisent au  mépris  de  toute  religion.  Cet  ouvrage 
fut  condamné  par  la  Sorbonne. 

BELIUS  (Mathias),  né  à  Orsova  dans  la  haute 
Hongrie,  en  1684,  fit  de  bonnes  études  à  Hall,  et 
y  apprit  les  langues  savantes.  De  retour  dans  sa 
patrie ,  il  fit  fleurir  les  belles-lettres  dans  plusieurs 
collèges  des  protestants,  et  s'appliqua  avec  succès 
à  l'histoire  de  Hongrie.  Nicolas  Pelfi ,  vice-roi  de 
ce  pays,  facilita  ses  recherches  en  lui  faisant  ouvrir 
diverses  archives.  Il  employa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  à  cette  étude,  et  mourut  l'an  1749.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  De  vetere  litteratura 
Hunno-Scythica  Exercitatio ,  Leipsig,  1718,  in-4, 
ouvrage  savant;  Hungariœ  antiquœ  et  novœ  Pro- 
dromus,  Nuremberg,  1723,  in- fol.  11  y  donne  le 
plan  d'un  giand  ouvrage  qu'il  préméditait,  et  qu'il 
n'eut  pas  le  loisir  de  publier.  De  peregrinatione 
linguœ  Hungaricœ  in  Europam  ;  Apparatus  ad  His- 
toriam  Hungariœ  ,  sive  colleclio  miscella  monumen- 
torum  im'ditorum  partim ,  partim  editorum,  sed 
fugientium,  Presbourg,  en  plusieurs  vol.  in -fol. 
1735-1746.  Celte  collection  d'histoires  de  Hongrie 
est  ornée  de  préfaces  savantes  et  bien  écrites.  Am- 
plissimœ  historico-criticœ  pra>fationes  in  Scriptores 
rerum  Hungaricarum  veteres  ac  gcnuinos,  3  vol.  in-8. 
Notitia  Hungariœ  Novœ  Historico-geographica, 
Vienne,  1745,  et  années  suivantes,  4  vol.  in-fol., 
avec  des  cartes  géographiques  ;  ouvrage  vaste  et 
d'une  grande  exactitude. 

*  BELKNAP  (Jérémie),  théologien  et  prédicateur 
américain,  pasteur  de  l'église  presbytérienne  de 
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Boston ,  né  dans  cette  ville  le  4  juin  ilM  ,  et  mort 
en  juin  1798,  a  laissé  :  Histoire  de  Newhampshire ^ 
J784  à  1792,  5  vol.;  Biographie  américaine,  t.  1*=% 
179i;  t,  2%  1798,  demeurée  incomplète;  le  Garde- 
forêt,  conte,  in-12;  plusieurs  Sermons  imprimés 
séparément  ;  des  Essais  sur  le  commeice  des  Amé- 
ricains et  sur  la  liberté  civile  et  religieuse. 

*  BELL  (John  ) ,  médecin  et  auteur  anglais,  mort 
en  1780.  11  accompagna,  en  1715,  1(3,  17  et  18, 
l'ambassade  de  Pierre  le  Grand  en  Perse  et  dans  la 
Chine,  et  il  en  a  publié  la  Relation  en  2  vol.  in-4, 
Glascow,  1762,  réimprimée  depuis  en  2  vol.  in-12. 
Cette  narration  se  fait  l'emarquer  par  un  caractère 
de  naïveté  et  de  simplicité  qui  inspire  de  la  con- 
fiance. Eidous  en  a  donné  une  traduction  française 
dont  le  style  est  fort  négligé. 

*  BELL  (John),  chirurgien  ,  né  à  Edimbourg,  où 
il  exerça  longtemps  sa  profession  avec  succès.  11 
est  mort  à  Rome,  le  15  avril  1820,  après  avoir  pu- 
blié en  anglais  plusieurs  ouvrages  estimés  :  l'A- 
natomie  du  corps  humain,  1795-1802,  5  vol.  iii-8, 
5'  édition,  1811 ,  à  laquelle  il  faut  joindre  Sijstème 
de  dissection ,  pour  servir  à  l'explication  de  l'Ana- 
tomie  du  corps  humain  de  John  Bell,  1800,  in-fol., 
par  Charles  Bell ,  autre  chirurgien  d'Edimbourg  , 
qui  a  gravé  et  publié  lui-même  les  planches.  Ce 
dernier  ouvrage  a  été  traduit  en  français,  Londres, 
1809,  in-12;  Discours  sur  la  nature  et  le  traitement 
des  plaies,  5'  édition,  1812,  traduits  en  français, 
sous  le  titre  de  Traité  des  plaies,  ou  Considérations 
théoriques  et  pratiques  sur  les  maladies,  Paris  et 
Montpellier,  1825,  in-8  ;  Principes  de  chirurgie, 
1801-1808,  5  vol.  in-4  ;  Lettre  sur  le  caractère  propre 
à  la  profession  de  chirurgien ,  ou  l'éducation  du  chi- 
rurgien, et  les  devoirs  et  qualités  du  médecin,  1815, 
in-8. 

*  BELLA  (  Jérôme  ) ,  né  à  Carru  en  Piémont , 
prieur  de  St. -André  de  Mondovi,  archi- prêtre  de 
Coni ,  docteur  en  théologie  et  en  droit  civil  et  ca- 
nonique ,  vicaire-général  de  l'évêque  de  Saluées , 
vivait  en  1660  ,  et  a  laissé  il  Genio  regale  appagato, 
dramma  pastorale,  etc.  (pièce  allégorique  pour 
l'entrée  de  l'évoque  de  Mondovi) ,  Mondovi  et  Coni, 
1646;  il  Sole  henefico ,  pastorale,  ibid.,  1647;  I'.'Im- 
rora  opportuna,  dramma  pastorale,  Coni,  1655;  le 
Palme  del  Giacinto,  autre  drame  pastoral  adressé  à 
Hyacinthe  Solari ,  évêque  de  Mondovi  ;  quelques 
Panégyriques  en  prose. 

*  BELLAMY  (Jacques)  naquit  à  Flessingue  le 
12  novembre  1757,  de  parents  obscurs  qui  lui 
firent  embrasser  l'état  de  boulanger.  Mais  bientôt 
il  se  sentit  inspiré  et  fit  des  vers.  Un  homme  de 
lettres  démêla  dans  ces  essais  quelque  talent  poé- 
tique ,  et  le  recommanda  à  des  personnes  riches 
qui  pourvurent  aux  frais  de  ses  études.  Les  succès 
de  Bellamy  ,  alors  âgé  de  25  ans  ,  furent  rapides.  Il 
publia  sous  le  titre  de  Vaderlandse  Gezingen  des 
chants  patriotiques  qui  le  placent  parmi  les  pre- 
miers poètes  hollandais.  Cet  auteur  ne  jouit  pas 
longtemps  de  ses  succès;  il  mourut  avant  sa  vingt- 
neuvième  année. 

*  BELLAMY  (Jacques),  docteur  en  théologie, 
né  à  New-Cheshire  [Conneciicut) ,  en  1719,  fut 
nommé  pasteur  de  Bethléem  en  1 740 ,  et  publia , 
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en  1750 ,  une  Esquisse  de  la  vraie  religion.  Il  mourut 
le  6  mars  1790,  laissant  un  grand  nombre  de  ser- 
mons. 

BELL.'VRMIN  (Robert),  né  à  Monte-Pulciano  en 
1542 ,  se  fit  jésuite  à  l'âge  de  18  ans.  Sa  société  le 
chargea  d'enseigner  la  théologie  à  Louvain.  On  dit 
qu'il  prêchait  aussi  dans  cette  ville  avec  tant  de 
succès,  que  les  protestants  venaient  d'Angleterre  et 
de  Hollande  pour  l'enlendre.  Après  sept  ans  de 
séjour  dans  les  Pays-Bas  ,  il  retourna  en  Italie. 
Grégoire  Xlll  le  choisit  pour  faire  des  leçons  de 
controverse  dans  le  collège  qu'il  venait  de  fonder. 
Sixte  V  le  donna  ensuite,  en  qualité  de  théologien, 
au  légat  qu'il  envoya  en  France  l'an  1590.  Clé- 
ment Vlll  le  fit  cardinal  neuf  ans  après,  et  arche- 
vêque de  Capoue  le  21  avril  1602.  Paul  Y  ayant 
voulu  le  retenir  aupi'ès  de  lui ,  Bellarmin  se  démit 
de  son  archevêché,  et  se  dévoua  aux  afiaires  de  la 
cour  de  Rome  jusqu'en  1621.  11  mourut  la  même 
année  ,  au  noviciat  des  jésuites ,  où  il  s'était  retiré 
dès  le  commencement  de  sa  maladie.  Grégoire  XV 
alla  visiter  le  cardinal  mourant ,  qui  lui  adressa 
ces  paroles  :  Domine,  non  sum  dignus  ut  intres,  etc., 
paroles  qui  marquent  jusqu'à  quel  point  le  cardinal 
Bellarmin  portait  son  respect  pour  le  Vicaire  de 
Jésus-Christ.  Il  n'y  a  point  d'auteur  qui  ait  défendu 
plus  vivement  la  cause  de  l'Eglise  et  les  prérogatives 
de  la  cour  de  Rome.  Cependant  il  n'avait  pas,  sur 
le  domaine  temporel ,  le  sentiment  ordinaire  des 
ultramontains  de  son  temps  ;  il  rejetait  absolument 
le  domaine  direct,  mais  il  soutenait  l'indirect  avec 
un  zèle  qui  lui  faisait  envisager  comme  hérétiques 
ceux  qui  ne  l'admettaient  pas.  Ce  savant  cardinal 
a  enrichi  l'Eglise  de  plusieurs  ouvrages.  Le  plus 
répandu  est  son  Coi-ps  de  controverses.  C'est  l'ar- 
senal où  les  théologiens  catholiques  ont  puisé  leurs 
armes  contre  les  hérétiques.  De  tous  les  controver- 
sistes ,  il  n'en  est  point  qui  ait  fait  autant  de  peine 
aux  protestants.  La  plupart  des  théologiens  de  cette 
communion  lui  ont  répondu.  Presque  tous  ont  avoué 
qu'il  proposait  leurs  difficultés  dans  leur  force ,  et 
quelques-uns ,  qu'il  les  détruisait  mieux  qu'aucun 
autre  écrivain  catholique.  Son  style  n'est  ni  pur,  ni 
élégant  ;  mais  il  est  serré ,  clair ,  précis ,  sans  cette 
sécheresse  barbare  qui  défigure  la  plupart  des  sco- 
lastiques.  S'il  était  venu  de  notre  temps ,  sa  critique 
eût  été  plus  sûre  ;  il  n'aurait  point  cité  d'auteurs 
apocryphes ,  et  aurait  un  peu  mieux  distingué  ce 
qui  est  véritablement  dogme,  d'avec  ce  qui  peut  être 
rangé  parmi  les  opinions.  La  meilleure  édition  de 
ses  Controverses  était  celle  de  Paris ,  qu'on  appelle 
des  Triadelphes ,  en  4  vol.  in-fol.,  avant  qu'on  eût 
celle  de  Prague,  1721 ,  qui  est  aussi  en  4  vol.  in-fol. 
Ses  autres  ouvrages  ont  été  publiés  à  Cologne ,  en 
1619,  en  5  vol.  in-fol.  On  y  trouve  :  son  Commen- 
taire sur  les  Psaumes  ;  ses  Sermons  ;  un  Traité  des 
écrivains  ecclésiastiques  ,  imprimé  séparément  en 
1663,  in-4;  un  autre  sur  ï Autorité  temporelle  du 
pape,  contre  Barclay,  Rome,  1610,  in-8  ;  trois  livres 
du  Gémissement  de  la  colombe ,  pleins  de  l'onction 
d'une  morale  persuasive  et  attendrissante  ;  De  as- 
censu  mentis  in  Deum,  fruit  d'une  philosophie  solide 
et  profonde  :  les  écrivains  les  plus  illustres  de  ce 
siècle,  entre  autres  Butfon,  en  ont  cité  des  passages 
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intéressants  ;  un  écrit  sur  les  Obligations  des  vvê- 
ques ,  dans  lequel  il  les  fait  trembler  pour  leur  sa- 
lut ,  d'après  des  passages  de  saint  Chrysostome  et 
de  saint  Augustin  :  et  une  Grammaire  hébraïque. 
Il  est  aussi  auteur  de  quelques  hymnes,  parmi  les- 
quelles on  distingue  celle  que  l'Eglise  a  adoptée 
pour  la  fête  de  sainte  Madeleine  ,  Pater  superni  lu- 
minis ,  etc.  On  a  un  recueil  de  ses  Lettres ,  in-8. 
Nous  avons  sa  Vie  traduite  en  français ,  de  l'italien 
de  Jacques  Fuligati,  1625,  in-8,  et  une  en  français, 
Nancy,  1708,  in-4,  par  le  P.  Nicolas  Frizon,  jésuite, 
un  peu  diffuse,  mais  écrite  d'une  manière  intéres- 
sante. 

*  BELL  ART  (Nicolas -François)  né  à  Paris  le 
20  septembre  1701,  entra,  vers  1786,  dans  la 
carrière  du  barreau ,  et  dès  son  début  ses  talents 
le  rendirent  célèbre.  En  1792,  Bellart  défendit  M. 
Lacoste ,  ministre  de  la  marine ,  et  parvint  à  faire 
absoudre  son  client.  Sa  haute  sagesse  et  ses  lu- 
mières le  firent  proposer  par  M.  Tronchet ,  pour 
être  un  des  défenseurs  de  Louis  XVL  Sa  jeunesse 
seule  lui  fit  préférer  M.  Desèze.  Durant  le  règne 
de  la  terreur,  il  s'éloigna  du  barreau,  et  il  n'y 
reparut  qu'après  la  chute  de  Robespierre.  11  se 
distingua  de  nouveau  dans  la  cause  de  l'abbé  Sa- 
lomon ,  ancien  conseiller  au  parlement ,  échappé 
aux  massacres  de  septembre  et  prévenu  de  conspi- 
ration contre  le  Directoire  ;  dans  celle  du  tuteur  de 
Mlle,  de  Balainvilliers  ,  et  particulièrement  dans 
celle  de  Mlle,  de  Cicé  ,  accusée  d'avoir  recelé  les 
auteurs  de  la  machine  infernale.  Le  plaidoyer  qu'il 
prononça  dans  cette  occasion  est  regardé  comme  le 
chef-d'œuvre  de  la  défense  en  matière  criminelle. 
On  peut  le  lire  dans  le  Choix  de  plaidoyers ,  mé- 
moires et  discours  de  M.  Bellart,  1823,  in-8.  il  écrivit 
aussi  un  mémoire  en  faveur  du  général  Moreau  , 
qui  a  été  inséré  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Proscrip- 
tion de  Moreau,  Paris,  1814,  in-8.  A  cette  époque, 
Bellart  renonça  à  la  plaidoirie  et  se  renferma  dans 
les  travaux  du  cabinet ,  à  cause  de  la  faiblesse  de 
sa  poitrine  ,  qui  ne  lui  permettait  pas  de  parler 
longtemps  en  public.  Le  comte  Frochot  le  fit  bientôt 
nommer  membre  du  conseil  général  du  départe- 
ment de  la  Seine  et  ensuite  président  habituel.  En 
181  i,  Bellart  employa  toute  son  influence  pour  faire 
reconnaître  les  Bourbons,  et  rédigea  le  l"^""  avril  une 
proclamation  véhémente  dirigée  contre  Bonaparte , 
et  qui  entraîna  les  magistrats  et  le  peuple  de  Paris. 
Louis  XVUl  lui  envoya ,  ainsi  qu'aux  autres  signa- 
taires de  cette  pièce ,  des  lettres  de  noblesse  et  la 
croix  de  la  Légion-d'honneur.  Bonaparte  ,  après  sa 
rentrée  en  France,  en  1813 ,  le  fit  mettre  en  juge- 
ment. Mais  M.  Bellart  se  réfugia  en  Angleterre.  11 
en  revint  après  la  seconde  restauration  et  fut  nom- 
mé procureur-général  à  la  cour  royale  de  Paris. 
Porté  à  la  chambre  des  députés ,  il  en  fut  bientôt 
élu  premier  vice  -  président.  Il  remplit  les  fonc- 
tions du  ministère  public  dans  le  procès  du  ma- 
réchal Ney ,  devant  la  chambre  des  pairs ,  et  il  se 
signala  encore  dans  le  i)rocès  de  Laval  lette,  et  dans 
la  conspii'ation  dite  de  la  liochelle.  Ses  fameux  lé- 
quisitoires  du  21  août  1825  contre  les  journaux  le 
Courrier  français  et  le  Constitutionnel ,  accusés  de 
tendance  irréligieuse,  soulevèrent  contre  lui  beau- 


coup de  haines  qui  ne  l'effrayèrent  pas.  11  montra 
la  même  inflexibilité  contre  les  auteurs  de  mauvais 
livres.  Quoique  atteint  depuis  longtemps  par  une 
maladie  grave,  M.  Bellart  n'en  continuait  pas  moins 
ses  fonctions  ;  cependant  les  progrès  du  mal  ne  lui 
laissant  aucun  espoir  de  gnérison ,  il  alla  porter 
lui-même  sa  démission  au  roi.  Pour  ne  laisser  au- 
cune incertitude  sur  les  sentiments  qui  l'avaient 
constamment  animé  durant  sa  vie,  il  voulut,  avant 
de  recevoir  ses  derniers  sacrements ,  faire  à  haute 
voix  sa  profession  de  foi.  11  mourut  le  7  juin  1826. 
On  a  recueilli  ses  OEuvres ,  précédées  d'une  notice 
sur  la  vie  de  l'auteur  par  M.  Billecoq,  Paris,  1826, 
6  vol.  in-8,  avec  un  portrait.  Outre  les  réquisitoires 
dont  nous  avons  parlé  ,  elles  renferment  un  Essai 
sur  la  légitimité ,  que  l'auteur  écrivit  à  Londres , 
dans  son  exil  durant  les  cent-jours. 

*  BELLATl  (Antoine-François) ,  jésuite  et  célèbre 
prédicateur  itahen,  né  à  Ferrare  en  1665,  se  livra 
à  la  prédication  ,  et  obtint  les  plus  brillants  succès 
dans  les  principales  chaires  d'Italie.  La  faiblesse  de 
sa  santé  l'obligea  d'y  renoncer  de  bonne  heure.  Il 
se  retira  à  Plaisance,  où  il  fut  élu,  en  1712,  recteur 
du  collège.  Il  mourut  le  l^""  mars  174.2.  On  a  re- 
cueilli ses  ouvrages  en  4  vol.  in-i.  On  y  trouve  des 
Sermons ,  des  Traités  de  morale ,  des  Exhortations 
domestiques ,  des  Lettres,  etc.  Le  P.  Bellati  est  dans 
son  genre  un  des  meilleurs  écrivains  italiens  du 
xvin°  siècle. 

*  BELLAVÉNE  (Jacques-Nicolas),  lieutenant-gé- 
néral, né  à  Verdun  le  20  octobre  1770,  entra,  en 
1791,  au  service  comme  simple  soldat,  et  parcourut 
rapidement  tous  les  grades  militaires  ,  jusqu'à  celui 
de  général  de  brigade.  Chargé  ,  en  1790,  de  recon- 
naître les  bords  du  Rhin  aux  environs  de  Strasbourg, 
afin  de  déterminer  les  points  d'attaque  pour  le  pas- 
sage de  ce  fleuve ,  il  s'acquitta  de  cette  commission 
avec  beaucoup  d'habileté  ,  et  se  distingua  particu- 
lièrement à  Kinslig,  au  passage  de  Kehl  et  à  la  ba- 
taille de  Rastadt,  oii  il  eut  une  jambe  emportée  par 
un  boulet  ;  ce  qui  l'obligea  de  prendre  sa  retraite. 
Il  fut  chargé  de  présenter  au  gouvernement  les  dra- 
peaux pris  sur  l'ennemi  dans  cette  campagne ,  et 
obtint  d'abord  une  place  au  bureau  topographique. 
Il  devint  ensuile  inspecteur  aux  revues ,  comman- 
dant extraordinaire  de  la  i'  division  militaire  près 
le  congrès  de  Lunéville,  administrateur-général  des 
postes,  et  enfin  directeui-général  des  écoles  mili- 
taires. Chargé  spécialement  du  gouvernement  de 
celle  de  St.-Cyr,  il  montra  beaucoup  de  fermeté  et 
de  présence  d'esprit  dans  une  occasion  fort  péril- 
leuse. Dans  les  premiers  jours  de  juillet  1815  ,  un 
officier  et  six  soldats  prussiens  qui  se  trouvaient 
isolés  de  l'armée  avaient  cherché  à  St.-Cyr  un  asile 
que  l'iime  généreuse  du  général  crut  devoir  leur 
accorder.  Une  troupe  nombreuse  de  fédérés  qui  était 
dans  le  voisinage  en  fut  instruite  et  se  présenta 
devant  l'école,  en  demandant  à  grands  cris  les  mal- 
heureux Prussiens,  et  cherchant  à  engager  les  élèves 
à  prendre  les  armes  et  à  sortir  avec  eux  ;  mais  Bel- 
lavène,  au  premier  bruit,  avait  mis  les  Prussiens 
en  lieu  de  sûreté  et  fait  fermer  plusieurs  portes  sur 
les  élèves.  11  se  présenta  seul  devant  cette  troupe  de 
furieux ,  et  leur  déclara  «  qu'il  devait  compte  des 
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»  armes  au  ministre ,  des  élèves  à  leurs  parents , 
»  de  ses  hôtes  à  lui-même  et  à  l'honneur.  »  Sa  fer- 
meté parvint  avec  peine  à  les  calmer.  Mais  enfin  , 
le  voyant  inébranlable,  ils  se  retirèrent.  Le  général 
Bellavène  devint  général  de  division  en  -1807 ,  che- 
valier de  St.-Louis  en  1814. ,  et  fut  mis  à  la  réforme , 
par  suite  de  la  suppression  de  St.-Cyr.  Alors  il  se 
retira  au  sein  de  sa  famille,  où  il  consacra  tous  ses 
moments  à  l'éducation  de  ses  enfants ,  et  mourut 
en  février  1826,  à  Milly ,  petite  ville  du  Gâtinais. 
BELLAY  (Guillaume  du),  seigneur  de  Langey, 
d'une  famille  très-illustre  ,  fut  envoyé  par  Fran- 
çois I'"',  en  Piémont,  en  qualité  de  gouverneur.  Il 
avait  déjà  donné  plusieurs  preuves  de  son  courage 
et  de  sa  prudence.  C'était  le  premier  homme  de 
son  temps  pour  découvrir  ce  qui  se  passait  dans  les 
cours  étrangères.  11  mourut  à  Saint-Symphorien , 
•  entre  Lyon  et  Roanne,  en  1543.  11  a  écrit  des  Mé~ 
moires  1753,  7  vol.  in-12,  qui  sont  une  apologie 
continuelle  de  François  l*"^,  et  une  satire  de  l'em- 
pereur Charles-Quint.  On  a  encore  de  du  Bellay,  un 
Epitome  de  l'histoire  des  Gaules,  imprimé  avec  ses 
opuscules,  iS56,  in-4.  C'est  un  des  premiers  qui 
révoqua  en  doute  le  merveilleux  de  l'histoire  de 
Jeanne  d'Arc.  On  lui  fit  cette  épitaphe  : 

Ci-git  Langey,  qui ,  de  plume  et  d'épée  , 
A  surmonté  Cicéron  et  Pompée. 

Ses  frères  Jean  et  Martin  du  Bellay  lui  firent  élever 
un  beau  mausolée  dans  l'église  cathédrale  de  Saint- 
Julien  du  Mans. 

BELLAY  (Jean  du),  cardinal,  frère  du  précédent, 
fut  sticcessivement  évoque  de  plusieurs  églises , 
ensuite  de  celle  de  Paris  en  1532.  L'année  d'après, 
Henri  Ylll ,  roi  d'Angleterre ,  faisant  craindre  un 
schisme,  du  Bellay,  qui  lui  fut  envoyé,  obtint  de 
lui  qu'il  ne  romprait  pas  encore  avec  Rome  , 
pourvu  qu'on  lui  donnât  le  temps  de  se  défendre 
par  procureur.  Du  Bellay  partit  sur-le-champ,  pour 
demander  un  délai  au  pape  Clément  Yll.  11  l'ob- 
tint sans  peine,  et  envoya  un  courrier  au  roi  d'An- 
gleterre pour  avoir  sa  procuration.  Mais  ce  courrier 
ne  revenant  pas  ,  Clément  Yll  fulmina  l'excommu- 
nication contre  Henri  YUI,  et  l'interdit  sur  ses  états. 
Ceux  qui  ont  accusé  le  pape  de  précipitation ,  ne 
sont  guère  instruits  des  circonstances  de  cette  affaire. 
(  Voij.  Clément  Yll).  Du  Bellay  fut  fait  cardinal  en 
'153o,  par  Paul  111,  successeur  de  Clément  Yll.  Il 
remplit  ensuite  les  sièges  de  Limoges ,  de  Bordeaux 
et  du  Mans.  Après  la  mort  de  François  I",  du  Bel- 
lay, persécuté  par  les  Guise,  se  retira  à  Rome,  et  y 
mourut  évêqued'Ostie  en  1560.  Les  lettres  lui  durent 
beaucoup.  Il  se  joignit  à  Budé  ,  son  ami,  pour  en- 
gager François  1"  à  fonder  le  collège  royal.  Rabe- 
lais avait  été  son  médecin.  On  a  de  lui  quelques 
Harangues,  une  Apologie  pour  François  F"" ,  des 
Elégies,  des  Epigrammes,  des  Odes,  recueillies, 
in-8,  chez  Robert  Etienne  ,  en  1546.  Brantôme  dit 
«  que  le  cardinal  du  Bellay  fut  un  des  plus  savants, 
»  éloquents ,  sages  et  avisés  de  son  temps  ;  qu'il 
y>  était  pour  tout,  et  un  des  plus  grands  personnages 
»  en  tout  et  de  lettres  et  d'armes  qui  fût.  » 

BELLAY  (  Martin  du  ),  frère  de  Guillaume  et  de 

•   Jean ,  fut,  comme  ses  frères  ,  un  bon  négociateur  , 

un  grand  capitaine  et  un  protecteur  des  lettres. 


François  I*'"  l'employa.  11  nous  reste  de  lui  des  Mé- 
moires historiques  (depuis  1513  jusqu'à  l'an  1543), 
qui  sont  réunis  à  ceux  de  Guillaume  son  frère. 
Quelque  plaisir  que  les  curieux  trouvent  à  la  lec- 
ture de  ces  Mémoires ,  ils  se  plaignent  de  la  lon- 
gueur des  descriptions  que  l'auteur  fait  des  batailles 
et  des  sièges  où  il  s'était  trouvé.  Cet  homme,  aussi 
sage  qu'habile,  mourut  au  Perche  en  1559.  Il  était 
prince  d'Yvetot ,  par  son  mariage  avec  Elisabeth 
Chenu  ,  propriétaire  de  cette  principauté. 

BELLAY  (  Joachim  du),  né  vers  1524,  à  Lire, 
botirg  à  8  lieues  d'Angers ,  accompagna  à  Rome  le 
cardinal  du  Bellay,  son  parent,  qui  voulait,  dit-on, 
se  démettre  en  sa  faveur  de  l'archevêché  de  Bor- 
deaux. De  retour  à  Paris,  du  Bellay  fut  fait  cha- 
noine de  la  cathédrale.  Il  mourut  en  janvier  1559 
ou  1560.  Ses  poésies  Françaises,  imprimées  à  Paris 
en  1561,  in-i,  et  1597 ,  in-12,  lui  firent  une  répu- 
tation. Elles  sont  ingénieuses  et  naturelles.  11  au- 
rait été  à  souhaiter  que  l'auteur  eût  eu  plus  d'é- 
gard à  la  décence  et  aux  convenances  de  son  état , 
et  qu'il  eilt  imité  les  anciens  dans  ce  qu'ils  ont  de 
bon  et  de  sensé,  et  non  dans  les  libertés  qu'ils  ont 
prises.  Ses  poésies  latines,  publiées  à  Paris,  1569, 
en  2  parties  in-4,  sont  très  -  inférieures  à  ses  vers 
français.  11  y  célèbre  sa  maîtresse  Yiole  sous  le  nom 
d'Olive,  qui  est  l'anagramme  de  Yiole. 

*  BELLAY  (François-Phihppe),  médecin,  né  le  26 
août  1762,  à  Lent,  petite  ville  près  de  Bourg  en 
Bresse  ,  d'une  famille  honnête,  mais  peu  riche, 
étudia  la  médecine  avec  succès,  et  fut  reçu  doc- 
teur par  acclamation,  le  28  octobre  1790. 11  s'établit 
d'abord  à  Chalamont  auprès  d'un  oncle  qui  avait 
fait  les  frais  de  son  éducation  ,  et  ensuite  à  Lyon , 
où  il  fut  officier  municipal  pendant  le  siège.  Obligé 
de  fuir,  il  ne  trouva  un  asile  stlr  qu'aux  armées, 
et  bientôt  ses  talents  reconnus  le  firent  admettre 
comme  médecin  militaire  dans  les  armées  des  Alpes 
et  d'Italie.  Lorsque  le  retour  de  l'ordre  lui  permit 
de  rentrer  en  France ,  il  revint  exercer  la  médecine 
à  Lyon ,  et  il  mérita  l'estime  et  l'affection  de  ses 
compatriotes.  11  est  mort  à  Mâcon  le  28  septembre 
1824,  en  revenant  d'accompagner  un  de  ses  fils  à 
Paris.  Il  avait  été  un  des  propagateurs  les  plus  zé- 
lés de  la  vaccine.  Son  éloge  a  été  prononcé  à  la  so- 
ciété de  médecine  de  Lyon ,  dont  il  fut  successive- 
ment secrétaire-général  et  président.  On  le  trouve 
dans  les  Archives  historiques  et  Statistiques  du  dé- 
partement du  Rhône,  1825,  tom.  1.  Il  a  publié 
avec  le  docteur  Brion  un  excellent  journal  intitulé 
le  Conservateur  de  la  santé,  journal  d'hygiène  et  de 
prophylactique  ,  Lyon,  1799-1804  ,  5  vol.  in-8,  et 
depuis  la  cessation  de  ce  journal  jusqu'en  1815,  di- 
verses observations  sous  le  titre  de  Météorologie  mé- 
dicale. On  a  encore  de  lui  la  Galatée  des  médecins , 
traduite  de  l'italien  de  Pasla;  une  histoire  raisonnée 
des  maladies  observées  à  Naples ,  aussi  traduite  de 
l'italien  de  Sarconne,  1805-1805,  2  vol.  in-8;  et  un 
Tableau  historique  de  la  vaccine  depuis  le  3  avril 
1801  jusqu'au  31  décembre  1809,  qu'il  a  publié  de 
concert  avec  M.  Brion  en  1810. 

BELLE  (  Etienne  de  la),  dessinateur  et  graveur, 
naquit  à  Florence  en  1610.  Les  estampes  de  Callot, 
sur  lesquelles  il  se  forma ,  firent  connaître  son  ta- 
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lent.  Sa  gravure  est  moins  fine,  son  dessin  moins 
précis  :  mais  sa  pointe  est  légère  et  délicate.  Il 
mourut  à  Florence,  en  16Gi,  comblé  d'honneur  par 
le  grand  duc. 

*  BELLE  (  Clémcnt-Louis-Marie-Anne  ) ,  peintre 
d'histoire,  né  à  Paris  on  172:2,  mort  le  29  septembre 
J806.  En  1705  il  fut  nommé  inspecteur  de  la  ma- 
nufacture des  Gobelins  pour  la  partie  des  arts  ,  et 
en  1761  membre  de  racadémic  de  peinture  dont  il 
devint  recteur  ;  malgré  ses  grandes  occupations  il 
n'a  pas  laissé  de  produire  plusieurs  tableaux  de 
mérite,  entre  autres  :  la  réparation  des  saintes  hos- 
ties; Ulysse  reconnu  par  sa  nourrice ,  et  un  Christ 
destiné  à  l'une  des  salles  du  parlement  de  Dijon,  etc. 
Le  calque  exécuté  sur  papier  transjjarent  des  fres- 
ques de  Raphaël  j  que  l'on  voit  au  Vatican  ,  est  re- 
gardé par  les  artistes  comme  un  chef-d'œuvre  de 
fidélité  et  do  pureté. 

BELLEAU  (Rémi)  naquit  à  Nogent-le-Rotrou , 
dans  le  f^erche,  en  1528.  Le  marquis  d'Elbeuf,  gé- 
néral des  galères  de  France,  le  chargea  de  veiller 
à  l'éducation  de  son  fils.  11  mourut  à  Paris  en  1577. 
Ses  pastorales  fiuent  estimées  par  ses  contempo- 
rains. Ronsard  l'appelait  le  Peintre  de  la  nature.  11 
fut  un  des  sept  poètes  de  la  Pléiade  Française.  Son 
poème  De  la  Nature  et  de  la  diversité  des  pierres 
précieuses,  qui  passait  alors  pour  un  bon  ouvrage, 
fit  dire  de  lui ,  à  quelqu'un  qui  aimait  apparemment 
les  mauvaises  pointes  :  Que  ce  poète  s'était  bâti  un 
tombeau  de  pierres  précieuses.  Sa  traduction  d'Ana- 
créon  est  bien  loin  de  l'oiiginal.  Ses  œuvres  poé- 
tiques furent  recueillies  à  Rouen,  en  IGOi,  2  vol. 
in-12. 

*  BELLECIZE  (  Hugues  -  François  -  Régis  de), 
évèque  de  Saint-Brieuc,  refusa  de  prêter  le  serment 
à  la  Constitution  civile  du  clergé.  Enfermé  dans  la 
même  prison  que  Laharpe ,  il  eut  la  gloire  de  ra- 
mener cet  écrivain  à  la  religion.  La  révolution  du 
9  thermidor  lui  rendit  la  liberté.  Bellecize  mourut 
à  Paris,  le  20  septembre  179G,  à  Ci  ans. 

BELLEFOREST  (François  de),  né  au  village  de 
Sarzan ,  près  de  Samaten  en  Guienne,  l'an  1550, 
mourut  à  Paris  en  1583.  Cet  écrivain  était  si  fé- 
cond ,  qu'on  disait  qu'il  avait  des  moules  à  faire 
des  livres  ;  mais  on  ne  disait  pas  qu'il  en  eût  à  en 
faire  de  bons.  Sa  plume  lui  donna  du  pain.  On  a  de 
lui  une  multitude  d'ouvrages,  dont  plusieurs  sont 
in-fol.  L'Histoire  des  neuf  rois  de  France  qui  ont  eu 
le  nom  de  Charles ,  in-fol.;  les  Histoires  tragiques, 
1616  et  suiv.,  en  7  vol.  in-16  ;  les  Histoires  prodi- 
gieuses, Lyon,  1598,  7  vol.  in-IG;  les  Annales  ou 
Y  Histoire  çjénèrale  de  France,  Paris,  1600,  2  vol. 
in-fol.  Il  y  a  des  choses  curieuses  :  mais  le  style  en 
est  embrouillé,  et  il  faut  avoir  beaucoup  de  cou- 
rage pour  chercher  une  paillette  d'or  dans  ce  tas 
de  sable.  Beileforest  a  poussé  son  Histoire  jusqu'en 
157i,  et  Gabriel  Chapuis  l'a  contimiée  jusqu'en 
1590.  Cette  suite  se  trouve  dans  l'édition  que  nous 
avons  indiquée. 

BELLEGARDE  (Roger  de  Saimt-Lary ,  seigneur 
de  ) ,  fut  d'abord  destiné  à  l'état  ecclésiastique.  On 
l'envoya  étudier  à  Avignon,  où  il  tua  un  de  ses 
compagnons  d'étude.  Le  maréchal  de  Termes ,  son 
grand-oncle  maternel ,  le  recrut  aui)rès  de  lui ,  et 


l'employa.  11  se  distingua  dans  plusieurs  batailles. 
Henri  111  le  fit  maréchal  de  France  en  1574,  lui 
donna  le  gouvernement  de  Saluées,  et  plus  de 
30  mille  livres  de  rente ,  en  biens  d'églises  ou  en 
pensions,  et  l'éleva  aux  honneurs  qui  pouvaient 
flatter  un  courtisan.  Brantôme  dit  qu'on  ne  l'appelait 
à  la  cour  que  le  Torrent  de  la  faveur.  Ce  fut  par  le 
conseil  de  ce  maréchal,  vendu  au  duc  de  Savoie, 
que  Henri  111  lui  restitua  Pignerol ,  Savillan  et  la 
Péronse.  Bellegarde  ayant  perdu  sa  faveur ,  se  relira 
en  Piémont  dans  son  gouvernement  en  1579,  avec 
le  projet  de  s'y  rendre  indépendant  :  ce  qu'il  exé- 
cuta en  effet ,  sans  que  le  roi ,  occupé  pour  lors 
d'affaires  plus  essentielles,  plongé  d'ailleurs  dans 
la  m.ollesse  et  les  plaisirs ,  essayât  de  l'en  empêcher. 
H  était  secrètement  soutenu  du  roi  d'Espagne  et  du 
duc  de  Savoie,  qui  lui  fournissaient  de  l'argent.  Il 
ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  nouvelle  souveraineté, 
étant  mort  h.  la  fin  de  cette  même  année  ;  non  sans 
qu'on  soupçonnât  Catherine  de  Médicis  de  l'avoir 
fait  empoisonner.  Bellegarde  avait  épousé  la  veuve 
du  maréchal  de  Termes,  son  oncle. 

*  BELLEGARDE  (Octave  de  Saint-Lary  de) ,  ar- 
chevêque de  Sens,  fils  posthume  de  César  de  Saint- 
Lary  ,  naquit  au  mois  de  février  1587.  Quoiqu'il 
n'existât  qu'une  promesse  de  mariage  entre  sa  mère 
et  César  de  Saint-Lary  ,  il  fut  déclaré  légitime  ,  par 
arrêt  du  parlement  de  Bordeaux  ;  mais  Roger  de 
Bellegarde,  cousin  de  son  père,  recueillit  sa  suc- 
cession et  destina,  dès  l'enfance,  son  jeune  parent 
à  l'église.  11  fit  ses  premières  études  à  Bordeaux  et 
à  Brouage ,  et  ses  cours  de  philosophie  et  de  théo- 
logie à  Toulouse.  H  n'était  encore  que  jeune  clerc, 
lorsque ,  par  la  faveur  de  Henri  IV ,  il  fut  pourvu 
de  plusieurs  riches  abbayes ,  notamment  de  celle  de 
Saint-Germain  d'Auxerre ,  et  de  la  Domerie  d'Au- 
brac.  Les  bulles  de  la  première  ne  lui  ayant  été 
accordées  qu'avec  la  clause  cum  vota  profitendi,  il 
prit  l'habit  de  bénédicfin  ;  mais  ayant  été  nommé  à 
î'évêché  de  Couserans,  il  fut  dispensé  de  prononcer 
des  vœux.  Le  siège  archiépiscopal  de  Sens  ayant 
vaqué  en  1621  ,  par  la  mort  de  Jean  du  Perron  , 
frère  du  cardinal ,  Bellegarde  y  fut  nommé.  Il  en 
prit  possession  en  1625,  après  qu'on  eut  soustrait 
à  la  juridiction  métropolitaine  de  Sens  l'église  de 
Paris  ,  pour  l'ériger  en  archevêché.  Le  diocèse  de 
Couserans  lui  avait  dû,  pendant  le  peu  de  temps 
qu'il  avait  été  évoque,  la  fondation  d'un  couvent 
de  capucins;  celui  de  Sens  lui  eut  l'obligation  d'un 
collège  de  jésuites,  et  de  plusieurs  communautés 
religieuses  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  utiles  à  l'ins- 
truction de  la  jeunesse ,  à  la  direction  des  âmes , 
et  à  l'édification  publique.  11  avait  assisté,  à  Paris, 
à  l'assemblée  du  clergé  de  1625;  il  présida  celle  de 
1627,  à  Fontenay  le  Comte,  et  celle  de  16il  à 
Mantes.  Il  y  soutint  avec  courage  les  immunités  du 
clergé  et  les  droits  de  l'épiscopat;  un  exil  fut  le 
prix  de  sa  fermeté.  11  avait,  en  1639,  souscrit  avec 
plusieurs  autres  évêques  la  condamnation  de  deux 
ouvrages  intitulés  l'un.  Traité  des  droits  et  libertés 
de  Téylise  gallicane;  et  l'autre,  Preuves  des  mêmes 
libertés;  il  partagea  les  sentiments  du  docteur  Ar- 
nauld  ,  et  approuva  son  livre  intitulé  De  la  fréquente 
Communion;  il  en  écrivit  même  à  Urbain  YUl.  11 
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était  versé  dans  la  théologie,  et  savant  dans  les 
antiquités.  11  fit  imprimer  un  ouvrage  dont  le  titre 
est  Sanctus  Augiistimis  pcr  se  ipsum  docens  catho- 
licos  et  vincens  pelagianos.  Dans  une  lettre  pastorale 
qu'il  y  joignit,  il  en  recommanda  la  lecture  aux 
fidèles  de  son  diocèse,  et  principalement  aux  ecclé- 
siastiques. On  a  cru  ,  pendant  quelque  temps,  qu'il 
en  était  l'auteur.  Depuis,  on  a  su  que  ce  livre  était 
du  Père  du  Juannet,  oratorien.  Beliegarde  mourut 
le  24  juillet  10 i6,  au  village  de  Montrcuil  près 
Paris.  Son  corps  fut  transporté  à  Sens,  et  inhumé 
dans  la  cathédrale.  Il  légua  ses  biens  pour  les  trois 
quarts  à  l'église  de  Sens ,  et  l'autre  quart  aux 
pauvres. 

BELLEGARDE  (Jean -Baptiste  Morvan  de),  né 
en  1648,  à  Piriac ,  arrondissement  de  Savenay, 
dans  le  diocèse  de  Nantes,  se  fit  jésuite,  et  le  fut 
pendant  d6  ou  17  ans.  On  prétend  que  son  atta- 
chement pour  le  cartésianisme  ,  dans  un  temps  où 
il  n'était  pas  encore  à  la  mode ,  l'obligea  de  sortir 
de  la  société.  Depuis,  il  ne  cessa  d'enfanter  volume 
sur  volume.  11  employait  le  produit  de  ses  ou- 
vrages à  son  entretien  et  à  des  aumônes.  Il  mourut 
dans  la  communauté  des  prêtres  de  Saint  François 
de  Sales,  en  1734.  On  a  de  lui  plusieurs  traductions 
de  Pères,  de  saint  Jean  Chrysostome,  de  saint  Ba- 
sile, de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  etc.  Elles  ne 
sont  point  en  général  assez  fidèles.  Ses  Versions  des 
auteurs  profanes,  d'Ovide  et  d'autres,  sont  peu 
estimées.  On  a  de  lui  encore  divers  ouvrages  de 
morale  :  Réflexions  sur  ce  qui  peut  plaire  et  déplaire 
dans  le  monde  ;  Réflexions  sur  le  ridicule  ;  Modèles 
de  Conversations ^  et  d'autres  écrits  moraux,  qui 
forment  14  petits  volumes.  Ils  se  sentent  de  la  pré- 
cipitation avec  laquelle  l'auteur  les  composait;  ce- 
pendant l'abbé  de  Beliegarde  avait  de  la  facilité 
dans  le  style ,  et  quelquefois  de  l'élégance. 

'  BELLEGARDE  (Gabriel  du  Pac  de),  ancien 
chanoine  comte  de  Lyon,  né  le  17  octobre  1717,  au 
château  de  Beliegarde,  près  de  Narbonne,  morl  à 
Utrecht  le  13  décembre  1789.  Lié  de  bonne  heure 
avec  Boursier  et  d'Etemare,  il  en  adopta  les  prin- 
cipes ,  et  fit  plusieurs  voyages  en  Hollande  pour 
travailler  plus  à  son  aise  à  la  propagation  de  sa 
doctrine.  Dans  les  mêmes  vues  il  se  démit,  en  1763, 
de  son  canonicat  de  Lyon  ,  dont  il  avait  été  pourvu 
en  1761.  Son  zèle  et  son  activité  étaient  extrêmes. 
11  assista  à  l'assemblée  d'Utrecht  en  1763,  et  ce  fut 
lui  qui  en  publia  les  actes  et  décrets,  que  Clé- 
ment XIII  condamna.  11  fit  de  fréquents  voyages  eu 
France  en  1774  et  1775,  pour  y  soutenir  le  courage 
de  ceux  de  son  opinion ,  et  parcourut  l'Allemagne 
et  l'Italie  pour  y  faire  de  nouveaux  prosélytes.  11 
avait  aussi  des  relations  en  Espagne  et  en  Portugal. 
Son  zèle  se  déploya  surtout  en  faveur  de  l'église 
d'Utrecht  pour  laquelle  il  avait  une  prédilection 
particulière.  On  a  de  lui  :  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  bulle  dans  les  Pays-Bas ,  4  vol.  in-12. 
Une  seconde  édition  du  Journal  de  Dorsanne  auquel 
il  ajouta  un  sixième  volume,  écrit  dans  le  même 
esprit.  L'Histoire  de  l'église  d'Utrecht;  Un  Recueil  de 
témoignages  rendus  à  l'église  d'Utrecht;  Un  Supplé- 
ment aux  œuvres  de  Van-Espen ,  qu'il  fit  précéder 
de  la  vie  de  l'auteur,  et  qui  forme  le  tome  5  de 


l'édition  imprimée  à  Lyon  en  1778,  4  vol.  in-folio; 
Une  traduction  française  des  Actes  du  synode  de 
Pistoie,  2  vol.  in-folio.  Une  édition  des  OEuvres 
d'Antoine  Arnaud  ^  qu'il  fit  imprimer  à  Lausanne 
en  45  vol.  in-4 ,  y  compris  les  S  vol.  de  la  Perpé- 
tuité de  la  foi.  Les  soins  de  cette  édition  furent 
confiés  à  l'abbé  Hautelage,  l'un  des  rédacteurs  des 
nouvelles  ecclésiastiques.  L'abbé  de  Beliegarde 
fournit  à  Larrière  les  Mémoires  avec  lesquels  celui-ci 
composa  la  vie  d'Arnaud,  qui  accompagne  cette 
édition. 

BELLE-ISLE.  Voy  Foucquet. 
*  BELLELLI  (  Fulgence  ) ,  pieux  et  savant  théo- 
logien de  l'ordre  des  Augustins,  que  son  mérite 
éleva  au  généralal  de  son  ordre ,  était  né  dans  le 
diocèse  de  Conza ,  au  royaume  de  Naples ,  et  mourut 
à  Rome  en  1742.  11  avait  publié,  en  1713,  un  ou- 
vrage intitulé  :  Mens  Augustini  de  statu  creaturœ 
rationalis  ante  peccatum ,  in-4,  qui  fut  dénoncé 
l'année  suivante  à  l'inquisition  de  Rome;  mais,  on 
n'y  trouva  rien  qui  fût  susceptible  de  censure.  Il 
avait  donné  en  même  temps  :  Mens  Augustini  de 
modo  reparationis  creaturœ  post  lapsum  adversùs 
Baianam  et  Jansenianam  hœresim,  etc.,  dont  le  but 
est  de  concilier  la  bulle  Unigenitus  avec  la  doctrine 
de  saint  Augustin. 

*'  BELLEMARE  (Jean-François),  né  le  l*"-  mars 
1768  à  Ambenay  (  Eure  ) ,  venait  d'achever  ses  études 
au  séminaire  d'Evreux,  lorsque  la  révolution  l'o- 
bligea de  déposer  l'habit  ecclésiastique  pour  endosser 
l'uniforme.  Il  était  lieutenant   de  hussards,  lors- 
qu'arrêté  pour  quelques  paroles  indiscrètes,  il  fut 
enfermé  à  la  conciergerie,  d'où  il  ne  sortit  qu'après 
le  9  thermidor.  Ayant  donné  sa  démission ,  il  fonda 
le  journal  le  Grondeur  et  fut  au  18  fructidor  com- 
pris dans  les  journalistes  condamnés  à  la  dépor- 
tation (  septembre  1797  )  ;  il  parvint  à  se  sousti-aire 
à  cette  mesure,  se  tint  caché  quelque  temps  dans 
Paris,  et  profitant  d'une  occasion  favorable  pour  se 
rendre  à  Hambourg,  gagna  de  là  les  Etats-Unis, 
d'où  il  ne  revint  qu'après  le  18  brumaire  (1799). 
II  concourut  alors  à  la  rédaction  de  la  Gazette  de 
France  dont  il  devint  plus  lard  un  des  principaux 
propriétaires.  S'étant  fait  connaître  de  Fouché,  il 
fut  en  1807  nommé  commissaire  général  de  police 
à  Anvers,  et  il  remplit  ce  poste  difficile  à  la  sa- 
tisfaction de  son  chef  et  des  habitants  jusqu'à  la 
reddition  de  cette  ville  aux  Anglais  en  1814,  De 
retour  à  Paris,  il  reprit  la  rédaction  de  la  Gazette 
et  publia  quelques  biochures  de  circonstance,  en- 
tr'autres  les  Remontrances  du  parterre ^  qui  obtin- 
rent un  grand  succès.  Admis,  en  1828,  dans  les  bu- 
reaux du  ministère  de  l'intérieur,  section  des  lettres, 
il  profita  de  sa  position  pour  rendre  tous  les  services 
qu'il  put  aux  littérateurs  maltraités  de  la  fortune. 
Les  devoirs  de  cette  place  ne  l'empêchèrent  pas  de 
continuer  à  participer  à  la  rédaction  de  diftérents 
journaux  et  surtout  de  Y  Ami  de  la  religion  dont  il 
fut  depuis  1828  un  des  rédacteurs  les  plus  actifs; 
et  de  publier  un  assez  grand  nombre  de  brochures , 
notamment  contre  l'université ,  les  seules  qui  aient 
conservé  quelqu'intérêt.  Bellemare  mourut  à  Paris 
le  16  novembre  1843,  dans  de  grands  sentiments 
religieux.    Indépendamment   des  pamphlets   dont 
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nous  allons  indiquer  les  principaux,  on  lui  doit 
deux  romans  :  Le  Chevalier  Tardif  de  Courtac , 
Paris,  18IG-20,  S  vol.  in-12,  Og.,  où  l'on  trouve 
des  traits  originaux ,  des  observations  fines  et  pi- 
quantes ,  et  des  détails  intéressants  sur  les  mœurs 
des  Américains.  Le  Damné  volontaire,  ou  les  suites 
d'un  pacte  avec  le  diable,  ib.,  1821  ,  5  vol.  in-'l2, 
fig.  ;  Le  conseiller  des  jésuites,  ib.,  1827,  3  vol.  in-8; 
Le  collège  de  mon  fds ,  ib,,  1827,  in-8;  La  fin  des 
jésuites  et  de  bien  d'autres ,  ib.,  1828,  in-8;  Les  jé- 
suites en  présence  des  deux  chambres,  ib.,  1828, 
in-8;  Le  fléau  de  Dieu  en  1832,  ib.,  1852,  in-8; 
Les  méditations  de  Charles  X ,  suivi  du  rappel  de 
deux  jésuites,  ib.,  1833,  in-8  ;  Les  entretiens  deNanci, 
ou  le  troupeau  sans  pasteur,  ib,,  1834,  in-12;  M.  de 
Quélen  pendant  dix  ans,  ib,,  18i0,  in-8. 

BELLENGER  (François) ,  docteur  de  Sorbonne, 
naquit  en  1088  dans  le  diocèse  de  Lisieux,  et  mourut 
à  Paris,  en  1749,  à  61  ans.  11  possédait  plusieurs 
langues  mortes  et  vivantes.  On  a  de  lui  :  une  tra- 
duction exacte  de  Denys  d'Halicarnasse,  1723,  2  vol. 
in-4. ,  réimprimée  en  6  vol.  in-8  ;  une  tj-aduction  de 
la  Suite  des  Vies  de  Plutarque ,  par  Rowe;  un  Essai 
de  critique  des  ouvrages  de  RoUin ,  des  traducteurs 
d'Hérodote ,  et  du  Dictionnaire  de  la  Martinière , 
in-8,  avec  une  suite.  Cet  ouvrage,  quoique  écrit 
pesamment ,  est  estimé.  11  résulte  de  la  première 
partie,  que  Rollin  n'entendait  que  faiblement  le 
grec ,  et  qu'il  s'appropriait  souvent  les  auteurs  fran- 
çais ,  sans  les  citer.  Les  deux  autres  parties  sur  les 
traducteurs  d'Hérodote  et  sur  la  Martinière  ,  ne  sont 
ni  moins  justes,  ni  moins  savantes,  11  a  laissé  en 
manuscrit  une  Version  française  d'Hérodote ,  avec 
des  notes  pleines  d'érudition, 

*  BELLEPIERRE  DE  NEUVE -EGLISE  (Louis- 
Joseph),  garde -du -corps  et  lieutenant  de  cava- 
lerie, né  à  Saint-Omer  le  2i  août  1727.  On  ignore 
l'époque  de  sa  mort,  11  a  publié  :  le  Patriote  arté- 
sien, ou  Projet  de  rétablissement  d'une  académie 
d'agriculture ,  de  commerce  et  des  arts  en  la  province 
d'Artois,  Pari?,,  1701  ,  in-8;  Les  vues  d'un  patriote , 
ou  la  pratique  de  l'impôt,  Avignon,  1761  ,  in-12; 
V Agronomie ,  ou  les  principes  de  l'agriculture  réduits 
en  pratique ,  1 701 ,  in-8  ;  Cours  complet  d'agriculture, 
du  commerce  et  des  arts  et  métiers  de  France ,  3  vol. 
in-8;  Boussole  agronomique ,  ou  le  guide  des  labou- 
reurs, Yvetot  et  Paris,  1702-1765,  4  parties  in-8; 
Catalogue  hebdomadaire  des  livres  nouveaux  qui  se 
publient  en  France  et  chez  les  étrangers,  1703  et 
années  suivantes,  in-8;  Discours  entre  un  seigneur 
et  son  fermier  sur  différentes  cultures  des  plantes 
utiles  aux  manufactures ,  traduit  du  danois,  Paris  , 
176S,  in-12;  la  Maladie  des  blés  en  herbe,  traduite 
de  l'itaiien  ,  1700,  in-12;  l'Art  de  conserver  les 
grains,  par  Intieri,  traduit  de  l'italien ,  1700,  in-12; 
la  Fièvre  de  chaume,  maladie  périodique  chez  les 
Danois  lors  de  la  récolte,  Paris,  1700,  in-12;  l'Art 
de  battre,  écraser,  piler,  moudre  et  monder  les  grains 
avec  de  nouvelles  machines,  ouvrage  traduit  en  giande 
partie  du  danois  et  de  l'italien  ,  1700,  in-folio,  avec 
trois  planches.  Cet  art  se  joint  ordinairement  aux 
Descriptions  des  arts  et  métiers. 

RELLÉROPHON,  fils  de  Glaucus,  roi  d'Ephyre 
(  c'cst-à-dijc  de  Corinthc  ) ,  tua  son  frère  par  mé- 


garde.  Sténobée  ,  femme  du  roi  d'Argos ,  chez  qui 
il  se  retira  après  cet  accident ,  devint  éperdurnent 
amoureuse  de  lui.  Ce  jeune  prince  n'ayant  pas  ré- 
pondu à  cet  amour ,  Sténobée  s'en  vengea  en  l'ac- 
cusant auprès  de  son  mari  d'avoir  voulu  lui  faire 
violence.  Prœtus  son  époux  envoya  le  héros  accusé 
à  lobâtes,  roi  de  Lycie,  père  de  Sténobée,  pour  le 
faire  périr.  Bellérophon  échappa  à  tous  les  dangers 
auxquels  on  l'exposa ,  par  sa  valeur  et  sa  prudence. 
Il  tua  la  Chimèie ,  monté  sur  le  cheval  Pégase , 
gagna  l'amitié  d'iobates  par  ses  belles  actions,  et 
épousa  sa  fille  Philonoé.  C'est  l'histoire  de  Joseph  , 
défigurée  par  les  imaginations  des  mythologistes. 

"  BELLET  (Charles),  prêtre  du  diocèse  de  Ca- 
hors ,  bénéficier  de  la  cathédrale  de  Montauban  et 
membre  de  l'académie  de  cette  ville,  né  dans  le 
Querci  en  1702  ,  et  mort  à  Paris  en  1771 ,  avait  dé- 
buté par  le  ministère  de  la  prédication  ,  où  il  ob- 
tint des  succès;  mais  ayant  été  interdit  en  173i,  à 
cause  de  certains  principes  relatifs  aux  affaires  de 
ce  temps ,  il  se  hvra  à  la  composition  de  divers  ou- 
vrages. 11  a  remporté  plusieurs  prix  aux  académies 
de  Bordeaux ,  de  Pau ,  de  Rouen ,  de  Marseille  et 
de  Soissons.  Outre  ses  discours  académiques ,  on  a 
de  lui  :  Y  Adoration  chrétienne  dans  la  dévotion  du 
rosaire,  in-12;  Des  droits  de  la  religion  chrétienne 
et  catholique  sur  le  cœur  de  l'homme,  2  vol.  in-12. 
On  fait  l'éloge  de  la  modération  et  de  la  clarté  qui 
règne  dans  ce  dernier  ouvrage.  —  On  connaît  deux 
autres  Bellet  ;  l'un  chanoine  de  Cadillac  et  membre 
de  l'académie  de  Bordeaux ,  a  laissé  des  Lettres  sur 
les  monnaies  de  Philippe-Auguste  et  de  saint  Louis , 
de  bonnes  Observations  sur  l'histoire  profane ,  etc. 
Le  second,  Bellet-Verdier,  est  auteur  d'un  Mé- 
moire concernant  la  justice,  la  police  et  la  puis- 
sance de  la  France,  1713  et  171  i  ,  in-8. 

*  BELLETESTE  (B.),  savant  orientaliste ,  né  à 
Orléans ,  en  1778 ,  fit  partie  de  l'expédition  d'Egypte 
en  qualité  d'interprète,  et  rendit  de  grands  services 
par  la  correction  des  cartes  géographiques  de  cette 
contrée  ,  et  par  la  composition  de  mémoires  impor- 
tants. De  retour  en  France ,  il  fut  attaché  au  mi- 
nistère des  relations  extérieures  comme  secrétaire 
interprète  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le  17  mai  1808. 
On  a  de  lui  :  Bulletins  de  la  grande  armée,  180S, 
1806  et  1807,  ti-aduits  en  turc,  (avec  Kieffe), 
imprimerie  royale,  3  vol.  in-i,  et  les  quarante  Vi- 
sirs,  recueil  de  morale  et  de  politique  ,  traduit  du 
turc  en  français ,  in-4.  11  n'en  a  paru  que  les  pre- 
mières feuilles  sous  le  titre  de  Contes  turcs  :  sa  mort 
prématurée  l'ayant  empêché  de  contmuer  cette 
publication.  11  a  laissé  en  manuscrit  le  traité  des 
pierres  précieuses  traduit  de  l'arabe  de  Teïfachy. 

*  BELLEVAL  (Pierre  Richer  de),  médecin  et  cé- 
lèbre botaniste,  né  à  Chàlons-sur-Marne  en  1558, 
mort  à  Montpellier  en  1023,  doit  être  regardé 
comme  un  des  fondateurs  de  la  botanique  en 
France.  11  est  le  premier  qui  l'enseigna  spéciale- 
ment comme  une  science  distincte  de  la  médecine, 
L'édit  de  création  de  celte  nouvelle  chaire  est  de 
1593;  mais  il  ne  fut  installé  comme  professeur 
qu'en  1596.  C'est  lui  qui  fut  chargé  d'établir  le 
jardin  de  Montpellier  ,  et  l'on  peut  regarder  la 
forme  qu'il  lui  donna  et  ses  distributions  comme 
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un  modèle  en  ce  genre.  On  a  de  lui  :  Recherches  des 
plantes  du  Languedoc,  1603,  in-4,  avec  une  suite 
sans  indication  d'année  ;  Dessein  touchant  la  re- 
cherche des  plantes  du  Languedoc,  1603,  in-8  ; 
Onomatologia ,  in-8,  réimprimé  par  les  soins  de 
Broussonet,  sous  ce  titre  :  Opuscules  de  P.  R.  de 
ReUeval ,  Paris ,  1 785 ,  in-8. 

*  BELLEVAL  (Charles-François  Du  Maisniel  de), 
né  à  Abbeville  en  1733,  et  mort  dans  la  même 
ville  en  1790,  se  livra  de  bonne  heure  à  l'étude  de 
la  nature  ,  et  fournit  à  FEncyclopédie  quelques  ar- 
ticles sur  l'histoire  naturelle.  On  lui  doit  des  obser- 
vations intéressantes  sur  la  botanique  ,  sur  les  au- 
teurs célèbres  qui  ont  écrit  dans  cette  partie,  et 
enfin  des  notes  sur  les  coquilles  et  sm-  les  litho- 
phytes. 

*  BELLEVILLE  (le  baron  N.  Redon  de),  né  à 
Thouars  (  Deux-Sèvres  ) ,  en  1748 ,  fut  envoyé  à  Paris 
pour  étudier  la  médecine ,  qu'il  abandonna  pour  le 
droit.  11  devint  un  des  secrétaires  de  Turgot;  étudia 
sous  ce  ministre  habile  la  science  des  économistes  , 
et  obtint  de  Necker  un  emploi  dans  les  domaines  , 
qu'il  conserva  jusqu'en  1785.  11  quitta  la  France  à 
cette  époque  pour  se  soustraire  à  la  vengeance  d'un 
ennemi  puissant,  et  fut  accueilli  par  le  grand  duc 
de  Toscane,  à  qui  il  fit  adopter  ses  projets  de 
finance  et  d'agriculture.  Pressé  du  désir  de  icvoir 
sa  patrie,  Belleville  s'embarqua  en  1790  ,  fit  nau- 
frage ,  et,  ayant  perdu  tout  ce  qu'il  possédait,  ac- 
cepta à  Gènes  un  emploi  dans  l'opulente  maison  des 
Cambiaso ,  qui  ensuite  lui  confia  l'administration 
des  domaines  qu'elle  venait  d'acquérir  en  Nor- 
mandie. 11  resta  dans  l'obscurité  jusqu'en  1793, 
époque  à  laquelle  il  s'embarqua  avec  le  contre- 
amiral  Latouche,  et  se  chargea  de  signifier  au  roi 
de  Naples  lès  volontés  du  gouvernement  français. 
On  le  débarqua  seul,  sous  le  simple  uniforme  de 
grenadier  de  la  garde  nationale  parisienne  ;  par- 
venu au  palais  à  travers  la  multitude  qui  se  pres- 
sait sur  ses  pas ,  il  refusa  de  communiquer  avec  les 
ministres,  remit  ses  dépèches  au  monarque,  et  ter- 
mina heureusement  sa  mission.  11  vint  en  rendre 
compte  à  la  Convention,  et  fut  nommé,  en  1797, 
ministre  français  près  de  la  république  de  Gènes. 
On  lui  confia  en  même  temps  une  mission  ,  qui 
n'eut  aucun  succès ,  près  du  sénat  de  Venise  et  du 
saint  siège.  A  son  retour  à  Paris ,  il  trouva  la  plu- 
part de  ses  amis  victimes  des  excès  révolution- 
naires. Pour  s'y  dérober  lui-même  il  monla  des 
ateliers  d'arm.es  dans  le  midi,  et  fit  prospérei-  celui 
d'Avignon.  Il  y  fut  néanmoins  arrêté  comme  sus- 
pect, et  conduit  dans  les  prisons  de  Valence.  Rendu 
à  la  liberté  sous  le  Directoire ,  il  fut  successivement 
consul  à  Livourne  et  à  Gênes,  concourut  à  l'expédi- 
tion d'Egypte,  et  remplaça,  comme  chargé  d'af- 
faires ,  l'ambassadeur  français  aux  états  génois. 
Après  le  18  brumaire  ,  il  revint  en  France,  fit  partie 
du  corps-législatif,  et  fut  envoyé  à  Livourne  et  à 
Madrid,  avec  le  titre  de  commissaire-général  des 
relations  commerciales.  En  180i,  Redon  de  Belle- 
ville  devint  préfet  de  la  Loire-Inférieure,  et  fut 
créé ,  peu  de  temps  après  ,  commandant  de  la  lé- 
gion-d'honneur et  baron.  Nommé  intendant-général 
du  Hanovre,  après  la  bataille  d'iéna  (1807),   il 


passa  avec  le  même  titre  dans  les  provinces  illy- 
riennes,  en  1810.  11  demanda  son  rappel  et  devint 
inspecteur  des  dépôts  de  mendicité ,  puis  adminis- 
trateur des  postes  jusqu'en  1810.  11  rentra  alors 
dans  la  vie  privée  et  mourut  à  Bailly  ,  près  de  Ver- 
sailles ,  le  10  aoiit  1820,  à  l'âge  de  soixante-douze 
ans. 

*  BELLEVUE  (  Jacques  ) ,  jurisconsulte  du  xiv» 
siècle,  professait  le  droit  à  Pérouse  en  1314,  et  a 
laissé  :  De  usu  Feudorum  ;  In  novellas  Justin.,  alias- 
que  legum  partes,  commentaria;  De  excommunica- 
tione  ;  Practica  juris  in  sexto  ;  De  foro  competenti 
curiœ  romanœ  ;  Praxis  judiciaria  in  criminalibus , 
Cologne,  1o80. 

BELLEVUE  (  Armand  de  ) ,  religieux  dominicain , 
né  dans  la  Provence ,  fut  attaché  au  pape  Jean  XXII, 
qui  lui  donna  l'emploi  de  lecteur  du  sacré  palais. 
On  a  de  Bellevue  :  un  Dictionnaire  des  mots  les  plus 
difficiles  de  la  philosophie  et  de  la  théologie ,  plu- 
sieurs fois  imprimé  ;  Sermones  per  totum  fere  an- 
niim  declamabiles ,  Lyon ,  1 S1 5 ,  in-8  ;  des  Confé- 
rences sur  les  psaumes,  Paris ,  1 51 9  ;  des  Prières  et  des 
méditations  sur  la  vie  de  Jésus-Christ,  Mayence,  1 503, 

*  BELLEY  (l'abbé  Augustin),  né  à  Sainte-Foy- 
de-Montgommery  le  19  décembre  1697 ,  dans  le  dio- 
cèse de  Lisieux  ,  mort  le  26  novembre  1771,  a  com- 
posé plus  de  cinquante  Dissertations,  observations  et 
Mémoires,  qui  ont  été  insérés  dans  le  Recueil  de 
l'académie  des  Inscriptions  dont  il  était  membre.  11 
a  aussi  fourni  des  articles  au  Journal  des  savants  de 
1749  à  1755. 

*  BELLI  (Chérubin),  théologien  canoniste  et 
poète  sicilien  ,  a  donné  :  le  Lagrime  di  Maria  Vergine 
nel  Calvario  en  langue  sicilienne,  Palerme,  1635; 
des  Idylles  ,  des  Pastorales ,  et  des  Tragédies  sacrées. 

*  BELLI,  religieux  des  frères  hospitaliers  de  Si- 
cile au  xvn«  siècle,  se  distingua  par  son  talent  dans 
la  chaire  et  ses  écrits ,  dont  il  ne  reste  que  deux 
volumes  de  Panégyriques ,  Rome,  1669  et  1672. 

*  BELLI  (Paul),  né  à  Messine,  en  1588,  entra, 
en  1603,  chez  les  jésuites  ,  remplit  divers  emplois 
dans  cette  compagnie,  et  fut  en  faveur  auprès  du 
pape  Innocent  X ,  dont  il  était  parent.  11  mourut  à 
Messine,  le  15  janvier  1658.  11  a  laissé  en  latin 
quelques  ouvrages  de  piété,  tels  que  V Histoire  de 
la  Passion,  tirée  des  quatre  évangélistes ,  un  recueil 
de  mifie  éloges  ou  de  mille  traits  à  la  louange  de 
la  Vierge  Marie  ,  en  2  vol.  in-fol.,  etc.,  et  en  ita- 
lien :  il  Sacrifizio  d'Abraamo,  rappresentazione  tra- 
gicomica,  Rome,  1618,  sous  le  nom  de  Lelio  Pa- 
lombo.  Si  ce  nom  est  anagrammatique ,  comme  on 
l'a  dit,  c'est  une  raison  de  croire  qu'il  ne  s'appelait 
pas  Paolo  Belli ,  mais  Ombelli ,  comme  l'ont  voulu 
quelques  auteurs. 

**  BELLI  (Silvestre),  cardinal  du  fitre  de  Sainte- 
Balbine,  était  né  le  29  décembre  1781  dans  la  ville 
d'Agnani ,  d'une  famille  originaire  du  royaume  de 
Naples,  qui  a  produit  plusieurs  hommes  distingués. 
Ses  talents  le  firent  élever  à  l'évôché  de  Jési  dans  la 
marche  d'Ancone ,  et  nommer  membre  des  difië- 
rentes  congrégations ,  ou  pour  nous  servir  d'un  mot 
qui  sera  mieux  compris  des  lecteurs  français,  des 
différents  conseils  chargés  de  l'administration  dans 
les  états  romains.  Les  services  qu'il  avait  rendus 
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dans  des  temps  difficiles  furent  re'compensés ,  en 
iSiJ,  par  le  cardinalat,  auquel  le  promut  le  pape 
Grégoire  XVI,  dans  le  consistoire  du  12  juillet.  Ce 
prélat  mourut  dans  sa  ville  épiscopale,  le  9  sep- 
tembre 1844,  regretté  de  ses  collègues  et  de  ses 
diocésains. 

*  BELLIARD  (Augustin-Daniel,  comte),  lieute- 
nant-général, né  à  Fontenai-le-comte,  le  25  mai  1 7G9, 
entra  comme  capitaine  dans  le  premier  bataillon 
de  la  Vendée,  fut  employé  ,  dans  Tarmée  du  Nord, 
par  Dumouriez ,  en  qualité  d'officier  d'état-major, 
et  se  distingua  aux  aflaires  de  Grandpré,  de  Sainte- 
Menehould  et  de  Jemmapes.  Après  les  journées  de 
Liège  et  de  Nerwinde ,  il  fut  fait  adjudant-général. 
Le  ministre  de  la  guerre  ,  Bouchotte  ,  l'ayant  des- 
titué après  la  défection  de  Dumouriez  ,  Belliard  en- 
tra comme  soldat,  plutôt  que  de  quitter  le  service, 
dans  le  troisième  régiment  de  chasseurs  à  cheval ,  et 
fut  rendu,  peu  de  temps  après,  à  ses  fonctions  d'ad- 
judant-général sous  les  ordres  du  général  Hoche.  11 
passa,  en  1796,  à  l'armée  d'Italie,  se  distingua  à 
Castiglione,  à  Vérone  et  à  Caldiero,  eut  deux  che- 
vaux tués  sous  lui  à  Arcole ,  fut  blessé  et  nommé 
général  de  brigade  sur  le  champ  de  bataille.  Au 
passage  du  Lavis,  il  délogea  les  Autrichiens  des 
cimes  où  ils  s'étaient  retranchés  ,  ouvrit  à  Joubeit 
la  vallée  de  l'Adige,  battit  le  général  Laudon,  à 
qui  il  enleva  deux  mille  prisonniers  et  quatre  pièces 
de  canon,  et  opéra  sa  jonction  avec  son  chefàNeu- 
marck.  En  1798,  Belliard,  après  s'être  emparé  de 
Civita-Vecchia ,  fut  chargé  de  comprimer  une  vio- 
lente insurrection  qui  venait  d'éclater  parmi  nos 
troupes  à  Rome, et  il  y  réussit.  Compris  dans  l'ex- 
pédition d'Egypte,  il  contribua  au  débarquement 
des  troupes  dans  l'île  de  Malte,  se  signala  au  combat 
d'Alexandrie  ,  prit  part  à  l'affaire  de  Chebreis ,  reçut 
la  première  charge  de  Mameluks  à  la  bataille  des 
Pyramides  et  combattit  à  Sédiman  et  à  Sienne.  11 
rejeta  les  beys  au-delà  des  Cataractes,  occupa  Philé, 
et  prit  Cosseir,  d'où  il  redescendit  à  Farehat.  Ap- 
prenant alors  qu'une  nuée  d'Arabes  accourus  de 
toutes  les  parties  de  l'Yémen ,  s'est  emparée  de  no- 
tre flottille,  il  marche  à  eux,  les  bat ,  reprend  les 
pièces  avec  lesquelles  ils  nous  foudroient,  et  délivre 
le  Saïd  de  ces  bandes  redoutables.  Appelé  à  défendre 
la  Basse-Egypte,  il  tint  l'extrême  droite  à  la  bataille 
d'Héliopolis ,  et  contribua  au  succès  de  la  journée. 
11  reprit  Damiette  et  le  fort  de  Lesbé,  fut  blessé  au 
siège  de  Boulak  ,  et  fut  chargé  plus  tard  du  com- 
mandement du  Caire.  Après  la  capitulation  de  cette 
place,  il  revint  en  France  et  fut  nommé  en  1801 
commandant  de  la  vingt-quatrième  division  mili- 
taire. Belliard,  devenu  en  1805  chef  d'état-major- 
général  de  la  cavalerie  sous  les  ordres  de  Murât, 
contribua  aux  succès  de  Virtingen ,  de  Néresheim 
et  de  Languenau.  Quelques  jours  après  la  bataille 
d'Austerlitz,  Napoléon  le  nomma  grand-officier  de 
la  légion-d'honneur.  En   1807  et  1808,  il  fit  les 
campagnes  de  Prusse  et  de  l*ologne ,  sous  Murât, 
assista  à  la  bataille  d'Iéna,  au  combat  de  Pren- 
tzlow ,  fit  la  sommation  au  général  prussien  pour 
qu'il  se  rendit  avec  ses  seize  mille  hommes  d'infan- 
terie, six   régiments  de   ca\alerie,   quarante-cinq 
drapeaux  et  soixante-quatre  pièces  d'artillerie ,  et 


parut  à  Stettin,  à  Lnbeck,  à  Golymin  ,  à  Hoff,  à 
Heilsberg,  à  Eylau , à  Friedland ,  à  Tilsit.  Il  se  rendit 
en  1808  en  Espagne,  contribua  à  la  reddition  de 
Madrid ,  dont  il  fut  nommé  gouverneur ,  et  reçut  la 
croix  de  commandeur  de  la  couronne  de  fer.  Bel- 
liard se  signala  encore  dans  les  difièrentes  journées 
qui  marquèrent  la  campagne  de  Russie ,  et  surtout 
à  la  bataille  de  la  Moskowa ,  où  par  l'établissement 
d'une  batterie  de  vingt  pièces  de  canon ,  il  força  à 
la  retraite  les  masses  énormes  de  la  garde  russe. 
Blessé  dangereusement  à  Mojaïsk ,  après  avoir  eu 
encore  deux  chevaux  tués, il  suivit  l'armée  dans  sa 
retraite,  fut  nommé  colonel-général  des  cuirassiers 
à  Smorgoni ,  et  réorganisa  toute  la  cavalerie  fran- 
çaise ,  après  son  entrée  dans  la  Prusse.  11  remplit 
à  la  bataille  de  Dresde,  en  1813,  les  importantes 
fonctions  d'aide  -  major  -  général  de  l'armée  ;  un 
boulet  de  canon  lui  cassa  le  bras  à  la  journée  de 
Leipsig  ,  où  pour  la  troisième  fois  deux  chevaux  fu- 
rent tués  sous  lui.  11  succéda,  en  ariivant  à  Mayence, 
au  major-général  Berlhier,  qui  suivait  l'empereur  à 
Paris.  En  1814,  Belliard  fit  la  campagne  de  France, 
en  qualité  d'aide-major-général  jusqu'à  la  bataille 
de  Craonne.  Après  cette  bataille,  il  prit  le  com- 
mandement en  chef  de  la  cavalerie  de  l'armée  et 
de  celle  de  la  garde  impériale ,  assista  à  plusieurs 
aflaires ,  reçut  le  grand-cordon  de  la  légion-d'hon- 
neur, et  après  l'abdication  de  Napoléon ,  la  croix  de 
Saint-Louis  de  la  main  du  roi,  qui  le  nomma  pair 
de  France  et  major-général  sous  les  ordres  du  duc 
de  Berri.  Le  8  mars  1815,  il  suivit  la  famille  royale 
jusqu'à  Beauvais ,  et  sur  l'invitation   qu'il  reçut 
d'elle,  revint  de  là  à  Paris.  L'empereur  le  nomma 
ministre  plénipotentiaire  auprès  de  Joachim  Murât , 
dont    il  vit  les  derniers  revers.   A  son  retour  en 
France,  il  fut  investi  du  commandement  des  troi- 
sième et  quatrième  divisions  militaires,  fut  arrêté 
après  la  seconde  abdication ,  et  conduit  à  l'abbaye , 
puis  à  Chaillot.  Remis  en  liberté,  il  fut  réintégié , 
leôjuin  1810,  sur  la  liste  des  pairs,  et  le  5  mars  1819, 
dans  le  cadre  de  l'état-major-général  de  l'armée. 
Après  la  révolution  de  juillet ,  lorsque  la  Belgique 
se  fut  séparée  de  la  Hollande ,  le  général  Belliard 
fut  envoyé  comme  ambassadeur  à  Bruxelles.  Il  est 
mort  dans  cette  ville,  en  1832,  âgé  de  63  ans. 

*  BELLICARD  (Jérôme-Charles),  architecte,  né 
à  Paris  en  1726.  Après  avoir  remporté  le  grand 
prix,  il  alla  en  Italie  ,  et  à  son  retour  il  fut  nommé 
professeur  de  l'académie  d'architecture  et  contrô- 
leur des  bâtiments  du  roi.  11  avait  de  grandes  cou- 
naissances  dans  son  art,  et  il  aurait  pu  acquérir 
une  existence  honorable,  mais  la  passion  du  jeu 
détruisit  sa  fortune.  Il  rnouiut  dans  la  misère  vers 
l'an  1786.  Il  a  publié  avec  Cochin  fils  :  Observations 
sur  les  antiquités  de  la  ville  d'Herculanum,  avec 
quelques  réflexions  sur  la  peinture  et  la  sculpture  des 
anciens  j  et  une  courte  description  des  environs  de 
iVa/)/es,  1754 ,  in-12 ,  avec  trente-trois  planches  gra- 
vées par  lui-même. 

BELLIÉVRË,  famille  originaire  de  Lyon  ,  a  pro- 
duit :  1°  Un  chancelier  de  France,  sous  Henri  IV, 
qui  avait  servi  sous  cinq  rois,  et  mort  en  1607. 
2"  Un  premier  président  au  parlement  de  Paris, 
sous  Louis  XIV,  mort  eu  1657,  sans  postérité.  On 
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lui  doit  rétablissement  de  T hùpit al  -  général  de 
Paris.  3"  Deux  prélats  qui  aimaient  les  lettres  et  les 
cultivaient,  et  qui  furent  archevêques  de  Lvon. 

BELLIN  (Jacques-Nicolas),  ingénieur-géographe 
de  la  marine  ,  membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres, né  Paris  en  1705,  et  mort  en  \1T1.  Personne 
n'a  mieux  rempli  les  fonctions  de  son  état.  Il  a  fait 
un  grand  nombre  de  cartes  marines  qui  forment 
plusieurs  recueils  :  le  premier  sous  le  nom  de  Nep- 
tune français,  comprend  les  côtes  de  France;  le  se- 
cond, sous  celui  de  Hydrographie  française,  com- 
prend toutes  les  côtes  connues  de  notre  globe.  On  a 
encore  de  lui  :  Essais  géographiques  sur  les  iles  Bri- 
tanniques ^  in-4.;  Description  géographique  des  îles 
A^itiUes ,  in-4;  de  la  Guyane,  in-4;  de  Venise  et  de 
la  Morée,  in-4;  Le  petit  Atlas  maritime,  5  vol,  in-4. 
C'était  un  auteur  très-laborieux. 

BELLIING  (Richard),  Irlandais,  fut  pendant  les 
troubles  qui  agitèrent  sa  patrie ,  sous  le  règne  de 
Charles  I",  un  des  officiers  les  plus  distingués  des 
catholiques  et  se  dévoua  au  service  de  son  souve- 
rain. Il  fut  envoyé  à  Rome  par  le  conseil  des  confé- 
dérés catholiques,  établi  à Kilkenni  ;  il  y  obtint  des 
secours  d'argent  et  revint  dans  son  pays,  accom- 
pagnant le  nonce  Rinuccini ,  archevêque  de  Fermo. 
Mais  la  division  s'élant  mise  parmi  les  confédérés, 
et  voyant  que  Cromwel  mettait  tout  à  feu  et  à  sang, 
Belling  fut  obligé  de  se  retirer  en  France,  où  il 
vécut  jusqu'au  rétablissement  de  Charles  11 ,  qui  le 
fit  rentrer  dans  la  possession  de  ses  terres.  11  mou- 
rut à  Dublin  en  '1677.  Durant  son  séjour  en  France 
il  écrivit  sous  le  nom  supposé  de  Philopator  Irenœus, 
Vindiciarum  Catholicorum  Hiberniœ ,  lib.  2.  C'est 
l'histoire  des  afiaii'es  d'Irlande  depuis  1641  jus- 
qu'en 1649.  Cet  ouvrage  ayant  été  critiqué,  il  en  fit 
Y  Apologie  ,  Paris,  1654,  in-8. 

*  BELLING  (Guillaume-Sébastien),  lieutenant-gé- 
néral prussien ,  né  d'une  famille  noble ,  en  Silésie, 
entra  cornette  dans  le  régiment  de  hussards  de 
Werner  et  servit  avec  distinction  dans  les  armées 
de  Frédéric  11 ,  qui  le  regardait  connne  un  de  ses 
meilleurs  officiers.  Son  avancement  fut  rapide,  et  il 
se  couvrit  de  gloire  en  plusieurs  occasions,  particu- 
lièrement contre  l'armée  suédoise.  Avec  quelques 
bataillons  de  recrues  et  dix  escadrons  de  cavalerie  , 
il  sut  la  tenir  en  observation  ,  empêcher  ses  mou- 
vements et  la  harceler  avec  succès.  Comme  il  était 
de  petite  taille  et  qu'il  montait  toujours  le  même 
cheval,  il  était  facile  à  reconnaître,  et  les  ennemis 
tiraient  toujours  sur  lui  ;  mais  on  ne  put  jamais  le 
déterminer  à  changer  de  cheval.  11  mourut  à  Stol- 
pen  en  1799. 

**  BELLINGHI  (  Philippe-Marie  ) ,  savant  prélat , 
né  à  Forli ,  le  22  novembre  1 757  ,  enti'a  dès  l'âge  de 
15  ans  chez  les  Camaldules  de  Sainte-Croix  de  l'A- 
vellana,  sous  le  nom  d'Albertino.  11  y  suivit  les 
cours  de  philosophie  et  de  théologie,  et  termina  ses 
études  à  Rome ,  dans  le  couvent  de  Saint-Grégoire. 
Après  avoir  professé  quelque  temps  dans  différentes 
maisons  de  son  ordre  et  rempli  les  fonctions  du 
saint  ministère  à  Faenza  et  à  Pérouse,  il  fut  chargé 
successivement  de  la  direction  de  plusieurs  abbayes, 
Lorsque  les  événements  rendirent  la  tranquillité  à 
l'Europe  et  à  l'Eglise,  il  fut  élu  vicaire-général  de 


sa  congrégation.  Les  talents  et  la  capacité  dont  il 
avait  donné  des  preuves  depuis  si  longtemps  et  dans 
tant  de  circonstances  lui  méritèrent  l'honneur  d'être 
choisi  en  1824  président  du  collège  philosophique, 
établi  récemment  à  Rome.  Quatre  ans  après  (1828), 
il  fut  revêtu  par  le  souverain  pontife  de  la  dignité 
d'archevêque  de  Nicosie,  et  nommé  vicaire  aposto- 
lique ;  mais  son  âge  avancé  ne  lui  permit  pas  de 
conserver  longtemps  un  emploi  qu'il  ne  pouvait 
plus  remplir  avec  l'activité  nécessaire  ;  il  en  fit 
agréer  sa  démission  et  se  retira  dans  le  couvent  de 
son  ordre  à  Rome ,  où  il  mourut ,  le  22  mars  1 839. 
Ce  prélat  joignait  à  une  grande  vivacité  d'esprit, 
une  érudition  immense  ,  histoire  civile  et  religieuse, 
philosophie,  histoire  naturelle  ,  antiquités ,  etc.,  il  y 
a  peu  de  parties  qu'il  n'ait  cultivées  et  sur  lesquelles 
il  n'ait  publié  quelques  opuscules  intéressants  ; 
aussi  la  plupart  des  académies  et  des  sociétés  litté- 
raires d'Italie  s'étaient-elles  empressées  de  l'inscrire 
parmi  leurs  membres.  Nous  citerons  de  lui  •  Obser- 
vations critiques  sur  les  devoirs  de  l'homme,  Forli, 
1789,  in-8;  Sur  l'antiquité  et  le  culte  des  reliques, 
1791  ;  divers  Opuscules  sur  la  minéralogie ,  la  géo- 
logie et  la  culture  des  arbres.  Notions  sur  l'histoire 
naturelle  de  la  Sardaigne ,  1830;  des  Dissertations 
sur  l'histoire  des  Mages  ;  sur  les  anciens  custodes  pour 
l'eucharistie  ;  sur  les  anciens  habits  des  moines  ;  sur 
les  anciens  baptistères  ;  sur  féglise  et  le  monastère  de 
Classe,  près  Ravenne  ;  sur  les  églises  de  Saint-Urbin  sur 
rEsio,  et  de  Saint-Victor  de  Chiusi;sur  les  mesures 
itinéraires  des  Hébreux.  Accord  des  livres  saints  et  des 
auteurs  profanes  sur  la  chronologie  des  rois  d'Assyrie. 
On  peut  consulter  une  notice  sur  ce  savant  prélat , 
par  Fabi-Moutani. 

BELLINI  (Gentile),  peintre  de  Venise,  fut  de- 
mandé par  Mahomet  11  à  la  république.  Bellini  fit 
plusieurs  tableaux  pour  cet  empereur.  On  a  parlé 
surtout  de  celui  de  la  Décollation  de  St.  Jean-Bap- 
tiste. On  a  raconté  à  ce  sujet  une  anecdote  qu'on 
trouve  dans  presque  toutes  les  histoires  des  peintres, 
mais  qu'un  auteur  célèbre  a  mise,  je  ne  sais  sur 
quelle  preuve,  au  rang  des  contes  improbables ,  car 
certainement  le  fait  ne  sort  pas  du  caractère  de  Ma- 
homet. Ce  sultan  trouva,  dit-on,  son  ouvrage  fort 
beau  ;  il  lui  parut  seulement  que  les  muscles  et  la 
peau  du  cou ,  séparés  de  la  tête ,  n'étaient  point 
suivant  l'effet  de  la  nature.  11  appela  tout  de  suite 
un  esclave  auquel  il  fit  couper  la  tête ,  pour  donner 
une  leçon  au  peintre.  D'autres  disent  que  Belhni 
empêcha  cette  barbarie,  et  qu'il  dit  au  sultan  :  Sei- 
gneur, dispensez-moi  d'imiter  la  nature  en  outrageant 
l'humanité.  On  ajoute  que  Bellin  demanda  son 
congé ,  de  peiu-  que  sa  tête  ne  servît  de  leçon  un 
jour  à  quelque  meilleur  peintre  que  lui.  Mahomet , 
que  la  cruauté  n'empêchait  pas  d'aimer  les  arts,  lui 
fit  présent  d'une  couronne  d'or  de  3000  ducats,  et 
le  renvoya  avec  des  lettres  de  recommandation  pour 
sa  république  ,  qui  lui  donna  une  pension ,  et  le  fit 
chevalier  de  St.-Marc.  11  mourut  à  Venise  en  1501 , 
à  80  ans. 

BELLINI  (  Jean  ) ,  frère  du  précédent ,  avait  un 
pinceau  plus  doux  et  plus  coiTect  que  Gentile.  Ils 
travaillaient  de  concert  à  ces  magnifiques  tableaux 
qui  sont  dans  la  salle  du  conseil  à  Venise.  Jean  fut 
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un  des  premiers  qui  peignit  à  Thuile.  Il  publia  ce 
secret,  qu'il  avait  surpris  à  Antoine  de  Messine, 
qui  le  tenait  du  célèbre  Van-Dick.  U  mourut  en  151 2, 
à  90  ans. 

BELLilNI  (Laurent),  né  à  Florence  en  1643,  mou- 
rut dans  cette  ville  en  1705,  âgé  de  60  ans.  U  pro- 
fessa la  médecine  avec  beaucoup  de  succès.  Ses  ou- 
vrages ont  été  imprimés  en  2  vol.  in-4,  à  Venise , 
1732.  On  a  encore  de  lui  Exercitationes  anatomicœ, 
Leyde  ,  1726  ,  in-4;  Optiscula  de  motu  cordis,  etc., 
idid,  1737,  in-4,  figures. 

*BELL1N1  (Vincent),  célèbre  compositeur,  né  àCa- 
tane  dans  la  Sicile  en  1806,  reçut  de  son  père,  ha- 
bile musicien ,  les  premières  leçons  de  son  art ,  et 
termina  ses  études  au  conservatoire  de  Naples.  Plu- 
sieurs opéras  écrits  pour  divers  théâtres  d'Italie  le 
placèrent  dès  son  début  au  premier  i-ang.  Le  carac- 
tère dominant  de  ses  compositions  est  une  certaine 
grâce  mélancolique  qui  n'exclut  point  l'énergie ,  ni 
la  peinture  chaleureuse  et  vraie  des  mouvements 
désordonnés  de  l'âme.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  //  pirata  ;  La  straniera  ;  La  somnambula  ; 
Norma;  I  Pnritani ,  sujet  emprunté  au  roman  de 
Waller-Scott.  A  peine  âgé  de  29  ans  et  déjà  compté 
parmi  les  plus  illustres  musiciens  dramatiques  de 
l'époque,  Bellini ,  à  qui  son  talent  promettait  un 
brillant  avenir ,  a  succombé  à  une  courte  maladie 
le  23  septembre  1H35  à  Puteaux  près  de  Paris. 

*  BELLOC  (Jean-Louis),  né  en  1730,  à  Saint-Mar- 
tin ,  près  d'Agen ,  mo't  dans  cette  ville  en  1807, 
élève  des  écoles  de  Montpellier  et  de  Paris ,  acquit 
dans  sa  province  une  assez  grande  réputation  comme 
médecin.  Ses  ouvrages  sont  :  plusieurs  Mémoires, 
insérés  dans  le  recueil  de  l'académie  royale  de  chi- 
rurgie ;  deux  furent  couronnés  en  1762  et  1771  ,•  un 
Cours  de  médecine  légale ,  suivi  des  lois  d'exeinption 
du  service  militaire,  1819,  in-8,  5'^  édit.;  La  Topo- 
graphie physique ,  philosophique  et  médicale  du  dé- 
partement de  Lot-et-Garonne ,  couronnée  en  1806 
par  la  société  de  médecine  de  Paris  ;  enfin  un  Mé- 
moire manuscrit  sur  les  htjdropisies. 

*  BELLOC  (l'abbé) ,  né  dans  le  canton  de  Saint- 
Afrique,  en  1757,  embrassa  l'état  ecclésiastique  et 
se  fit  aimer  dès  sa  jeunesse  par  son  heuieux  carac- 
tère et  sa  piété  douce.  N'étant  encoic  que  vicaire, 
il  donna  des  preuves  de  cette  charité  industrieuse, 
qui  devait  signaler  tous  les  instants  de  sa  vie.  Pen- 
dant les  années  de  disette ,  occasionnée  par  des 
menées  bien  coupables ,  il  eut  recours  à  un  em- 
prunt pour  former  un  grenier  public  dans  sa  pa- 
roisse ,  et  il  lendit  ensuite  les  fonds  qu'on  lui  avait 
confiés,  après  avoir  nourri  gratuitement  les  pau- 
vres. En  1790,  il  fut  nommé  cuié  à  Brusque,  pa- 
roisse dans  une  situation  peu  agréable,  et  oii  ré- 
gnaient quelques  troubles.  U  parvint,  en  peu  de 
temps,  à  y  rétablir  le  calme,  et  y  gagna  tous  les 
cœurs,  au  point  d'être  nommé  président  du  catiton 
et  électeur.  Obligé  de  se  réfugier  en  Italie  peuflant 
la  terreur,  il  y  fut  également  estimé  et  apprécié  ;  et 
lorsque  des  tetiq)S  moins  orageux  lui  peiniirent  de 
rentrer  en  France,  il  voulut  retourner  dans  sa  pe- 
tite cure  ,  où  il  continua  de  faire  le  bien  avec  cette 
simplicité  modeste  qui  craint  le  bruit  et  l'éclat. 
Peu  de  temps  après  cependant ,  il  fut  nommé  u  la 


cure  de  Saint-Afrique  ,  une  des  plus  importantes  du 
diocèse  ;  et  il  y  gagna  également  l'affection  des  ha- 
bitants ;  mais,  au  bout  de  quelques  années,  l'humble 
et  pieux  pasteur  demanda  à  retourner  dans  sa  pre- 
mière paroisse,  qui  se  trouvait  sans  cure,  et  il  pro- 
digua à  ses  ouailles  non-seulement  les  instructions 
et  les  aumônes ,  mais  des  soins  de  toute  espèce  et 
des  conseils  sur  leurs  intérêts  personnels.  U  leur 
ouvrit  même  une  nouvelle  branche  de  commerce , 
en  découvrant  quelques  mines  de  charbon  qu'il  fit 
fouiller  à  ses  frais,  et  pour  faciliter  le  transport ,  il 
fit  terminer  une  route  nouvelle.  Pour  se  rendre 
plus  utile  à  ses  paroissiens ,  il  s'était  étudié  à  ac- 
quérir des  connaissances  en  médecine  ,  et  il  avait 
établi  dans  sa  maison  une  pharmacie  pour  les 
pauvres.  L'archevêque  d'Albi ,  informé  de  son  mé- 
rite, lui  proposa  des  lettres  de  grand-vicaire,  mais 
il  ne  put  le  déterminer  à  quitter  un  heu  qui  réu- 
nissait toutes  ses  affections.  11  y  mourut  en  1827  , 
et  l'unanimité  des  regrets  qu'il  laissa  dans  sa  pa- 
roisse et  dans  les  lieux  circonvoisins  ,  prouva  com- 
bien il  était  aimé  et  chéri.  Les  habitants  prirent 
le  deuil ,  et  se  plaisaient  à  raconter  ses  vertus  et 
ses  services.  M.  Belloc  était  réellement  instruit.  11 
avait  étudié  les  mathématiques  ,  l'histoire  natu- 
relle, et  il  savait  assez  de  droit  pour  concilier  les 
différends  de  ses  paroissiens  ;  aussi  plus  d'une  fois 
le  tribunal  de  Saint-Afrique  engagea  les  plaideurs 
à  le  choisir  pour  arbitre. 

BELLOCQ  (Pierre),  né  à  Paris,  valet-de-chambre 
de  Louis  XIV,  plaisait  par  son  esprit,  par  ses  sail- 
lies, par  sa  physionomie.  U  était  ami  de  Molière  et 
de  Bacine.  U  écrivit  conti-e  la  Satire  des  femmes  de 
Despréaux,  mais  il  se  réconcilia  ensuite  avec  lui. 
Ses  Satires  des  Petits  -  Maîtres  et  les  Nouvellistes 
curent  quelque  succès,  de  même  que  son  Poème  sur 
l Hôtel  des  Invalides.  11  mourut  en  1704,  âgé  de  59 
ans. 

BELLOl  (Pierre),  avocat-général  au  parlement  de 
Toulouse,  naquit  à  Montauban,  d'une  famille  ca- 
tholique. Son  attachement  au  parti  royaliste,  dans 
le  temps  de  la  ligue ,  le  fit  accuser  d'être  un  héré- 
tique et  un  brouillon.  Henri  111 ,  dont  il  soutenait 
la  cause  dans  son  Apologie  catholique  contre  les  li- 
belles publiés  par  les  ligués ,  le  fit  mettre  en  prison, 
l'an  1587.  Henri  IV,  plus  juste,  le  tira  du  prési- 
dial,  oïl  il  n'était  que  conseiller,  pour  lui  donner 
la  charge  d'avocat-général  du  parlement.  U  laissa 
plusieurs  ouvrages ,  peu  connus  aujourd'hui. 

BELLOl.  Ko(/.  Belloy. 

BELLON.  Voy.  Belon. 

*  BELLONI  (Jean),  chanoine  de  Padoue,  mort  en 
1623.  On  a  de  lui  :  Dissertations  sur  l'antre  des 
Naïades. 

*  BELLONl  (Jérôme),  banquier  de  Bome,  jouissait 
d'un  grand  crédit  sous  le  pontificat  de  Benoit  XIV  , 
qui  l'anoblit  en  1750,  en  reconnaissance  du  seivice 
qu'il  rendit  à  sa  patrie  par  sa  Dissertation  sur  le 
commerce ,  dédié  au  saint  Père.  Cet  opuscule  fut 
traduit  en  français,  La  Haye,  1755,  in-12. 

BELLOBl  (Jean-Pierre),  né  à  Bome,  en  1615,  et 
mort  en  1696,  à  80  ans,  neveu  d'Angeloni  (  Voy. 
ce  nom  ),  tourna  ses  études  du  côté  des  antiquités 
et  de  la  peinture.  Ses  principaux  ouvrages  sont  ; 
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Y  Explication  des  médaillons  les  plus  rares  du  cabi- 
net du  cardinal  Carpegna ,  auquel  Bellori  était  at- 
taché ,  Rome,  'JC97,  iii-i ,  en  italien  ;  les  Vies  des 
peintres,  architectes  et  sculpteurs  modernes  ,  Rome, 
1672,  in-4  ,  en  italien.  Cet  ouvrage,  que  Tauteur 
n'acheva  pas ,  est  estimé  ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  tou- 
jours exact,  et  il  est  devenu  rare.  Description  des 
tableaux  peints  par  Raphaël  au  Vatican,  à  Rome, 
1695,  in-fol.,  en  italien  :  livre  curieux  et  recherché 
des  peintres.  Antiche  Luccrne  sepolcrall ,  avec  fi- 
gures, 169-4,  in-fol.;  Gii  Antichi  Sepolcri,  1699, 
iu-fol.,  ou  Leyde,  1718,  in-fol.  Ducker  a  traduit 
ces  deux  ouvrages  en  latin,  Leyde,  1702,  in-fol.; 
Veteres  Arcus  Augustorum ,  Leyde,  1690,  in-fol.; 
Admiranda  liomœ  antiquœ  vestigia,  Rome,  1695, 
in-fol.;  Seconde  édition  de  VHistoria  Augusta  d'An- 
geloni,  Rome,  168b,  in-fol.;  Fragmenta  vestigii 
veteris  Romce,  1675,  in-fol.;  La  Colonna  Anloni- 
niana,  in-fol.;  Pitturedel  Sepolcro  de  Nasoni,  1080, 
in-fol.,  traduit  en  latin,  Rome,  1758,  in-fol.  Tous 
ces  ouvrages  sont  recherchés  des  antiquaires.  La 
reine  Christine  lui  confia  la  garde  de  sa  bihlio- 
thèque  et  de  son  cabinet. 

*  BELLOSÏE  (  Augustin  ) ,  célèbre  chirurgien ,  né 
à  Paris  en  1654,  mort  à  Turin  le  15  juillet  1750, 
fut  chirurgien  de  la  duchesse  douairière  de  Savoie. 
11  se  consacra  au  service  des  armées ,  et  pratiqua 
son  art  avec  succès.  On  a  de  lui  le  Chirurgien 
d'hôpital  ou  manière  de  guérir  promptement  les  plaies, 
in-8,  plusieurs  fois  réimprimé  et  traduit  en  diverses 
langues.  Belloste  est  particulièrement  connu  par 
les  pillules  mercurielles  qui  portent  son  nom,  quoi- 
qu'il n'en  soit  pas  l'inventenr.  On  en  trouve  la  for- 
mule dans  la  Pharmacopée  de  Renou ,  dit  Renaudot; 
mais  c'est  lui  qui  en  répandit  l'usage, 

*  BELLOVÉSE ,  premier  chef  gaulois  qui  franchit 
les  Alpes  par  la  gorge  de  Turin,  vers  l'an  590  avant 
J.-C.  Il  défit  les  Toscans  sur  les  bords  du  Tésin, 
remporta  plusieurs  victoires  sur  différents  peuples, 
et  alla  fonder  la  ville  de  Milan  (  Mediolanum  ),  dans 
un  marais  appelé  le  Champ  des  Insubriens,  vers 
l'an  550  avant  J.-C,  sous  le  règne  de  Tarquin  l'An- 
cien. Les  nombreux  soldats  qui  l'avaient  suivi  se 
répandirent  dans  le  pays  des  Libuens,  où  sont 
maintenant  les  villes  de  Brescia  et  de  Vérone.  De 
nouvelles  émigrations  de  Gaulois  accourus  au  bruit 
des  exploits  de  Bellovèse  s'établirent  successivement 
dans  l'Etrurie,  dans  la  Ligurie,  et  jusqu'au  pied  des 
Apennins.  Bellovèse  régna  longtemps  sur  ces  fer- 
tiles contrées ,  qui  prirent  le  nom  de  Gaule  cisal- 
pine. 

*  BELLOY  (Pierre-Laurent-Buyrette  du) ,  de  l'a- 
cadémie française,  né  à  Saint-Flour,  en  Auvergne, 
le  17  novembre  1727,  mort  en  1775,  s'est  distingué 
dans  la  carrière  dramatique.  Le  Siège  de  Calais, 
tragédie  qui  offre  un  des  événements  les  plus  frap- 
pants de  l'histoire  de  France ,  produisit  une  sensa- 
tion très-vive,  et  mérita  des  récompenses  à  l'au- 
teur. Le  roi  lui  fit  donner  une  médaille  d'or  du 
poids  de  25  louis,  et  une  gratification  considérable. 
Les  magistrats  de  Calais  lui  envoyèrent  des  lettres 
de  citoyen  dans  une  boite  d'or;  et  firent  placer 
son  portrait  à  l'hôtel-de- ville  parmi  ceux  de 
leurs  bienfaiteurs.  Sa  versification  est  dure  et  in- 


correcte ,  et  l'auteur  de  la  Décadence  des  lettres 
et  des  mœurs  en  a  porté  un  jugement  sévère.  «  Les 
»  vers  de  Chapelain  et  de  Pradon ,  dit-il ,  ne  sont 
»  rien  auprès  de  ceux  de  du  Belloy  ;  cependant 
»  le  malin  vieillard  de  Ferney  lui  écrivait  au  sujet 
»  de  Zelmire  ;   Vous  aimez  le  style  de  Racine,  et 

»  vous  avez  vos  raisons  pour  cela vous  joignez 

»  à  la  beauté  des  vers  le  mérite  de  l'action  théâtrale. 
»  La  beauté  des  vers  de  du  Belloy  !  Oh  !  comme  il 
»  se  moquait!  Je  suis  sûr  que  ce  bon  vieillard 
))  pouflait  de  rire ,  en  écrivant  sa  lettre.  Du  Belloy 
»  la  rapporte  avec  confiance ,  tant  l'amour-propre 
))  est  aveugle  !  comme  un  litre  qui  l'égale  à  Racine. 
))  Pour  moi  je  ne  reviens  point  de  la  beauté  des  vers 
»  de  du  Belloy.  »  Ses  autres  tragédies  ,  Titus ,  Zel- 
mire,  Gabrielle  de  Vergy ,  Gaston  et  Bayard,  Pierre 
le  Cruel,  réussirent  moins  que  le  Siège  de  Calais, 
parce  qu'avec  les  mêmes  défauts ,  elles  sont  moins 
animées  par  l'enthousiasme  patriotique  qui  fit  va- 
loir celle-ci.  Elles  ont  d'ailleurs  ,  Gabrielle  de  Vergy 
surtout  (  Voy.  Faiel)  ,  une  teinte  noire  qui  n'est  pas 
du  bon  tragique ,  et  qui  a  fait  dire  à  l'auteur  que 
nous  venons  de  citer  :  «  A  quoi  la  scène  française 
»  est-elle  en  effet  réduite  aujourd'hui  ?  La  terreur 
»  et  la  pitié  en  sont  bannies  ;  mais  la  sombre  hor- 
»  reur  y  règne.  11  semble  que  les  poètes  prennent 
»  à  tâche  de  dénaturer  le  genre  tragique.  Comme 
»  ils  ignoi'ent  l'art  de  remuer  les  passions ,  de  tou- 
»  chei-,  d'attendrir,  et  d'intéresser,  ils  se  contentent 
))  de  flétrir  le  cœur,  de  noircir  l'imagination ,  de 
))  forcer  les  spectateurs  à  détourner  les  yeux  des 
»  objets  atroces  qu'ils  offrent  à  leurs  regards.  On 
))  dirait  que  les  poètes ,  à  l'envi,  se  disputent  entre 
»  eux  à  qui  noircira  le  plus  la  scène.  Incapables 
»  d'atteindre  à  la  charmante  et  sublime  simplicité 
))  de  Racine,  ils  n'ont  que  la  misérable  ressource 
»  de  franchir  toutes  les  règles,  de  multiplier  les 
»  coups  de  théâtre  ,  d'augmenter  la  pompe  du  spec- 
»  tacle,  de  frapper  les  yeux,  de  laisser  l'esprit  vide 
»  et  le  cœur  dans  une  angoisse  insupportable.  On 
»  n'a  pas  senti  qu'en  admettant  ce  genre  baibare, 
»  on  allait  changer  les  mœurs  de  la  nation.  Com- 
»  ment  les  femmes ,  dont  la  douceur  est  le  partage, 
»  qui  tressaillent  à  toute  émotion ,  dont  les  sensa- 
»  lions  sont  si  vives  et  les  nerfs  si  délicats ,  ont-elles 
»  pu  s'accoutumer  à  toutes  ces  horreurs  tragiques 
»  qui  ne  sont  rachetées  ni  par  la  beauté  des  vers, 
»  ni  par  le  charme  du  style  et  la  richesse  de  l'ex- 
»  pression,  ni  par  la  noblesse  et  l'élévation  des 
))  pensées?  Quelques  froides  sentences,  des  maxi- 
))  mes  audacieuses  et  hardies  en  font  le  seul  mé- 
»  rite.  »  M.  Gaillard,  de  l'académie  française,  a 
donné  une  édition  des  OEuvres  de  du  Belloy,  en 
6  vol.  in-8. 

*  BELLOY  (Jean-Bap liste  de),  cardinal,  arche- 
vêque de  Paris  ,  né  en  1709  à  Morangles  ,  dans  le 
diocèse  de  Beauvais ,  d'une  famille  très-ancienne , 
qui  avait  fourni  à  l'état  des  militaires  d'un  mérite 
distingué ,  embrassa  jeune  encore  l'état  ecclésias- 
tique. Dès  son  début ,  le  cardinal  de  Gesvres ,  son 
évêque ,  se  l'attacha ,  en  le  nommant  officiai  et  ar- 
chidiacre de  son  église.  En  1751,  il  fut  sacré  évêque 
de  Glandève.  Belloy  assista  à  la  fameuse  assemblée 
du  clergé  de  1755,  et  s'y  rangea  du  côté  des  prélats 
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modérés,  désignés  sous  le  nom  de  Feuillants^  parce 
qu'ils  avaient  à  leur  tète  le  cardinal  de  la  Rociic- 
foucault,  qui  tenait  la  feuille  des  bénéfices,  et  qui 
étaient  opposés  au  parti  des  Théatins,  ainsi  nommés 
parce  qu'ils  suivaient  les  principes  de  l'ancien  évê- 
que  de  IMirepoix ,  qui  avait  été  de  cet  ordre.  A  la 
mort  de  M.  de  Relsunce,  évoque  de  Marseille,  M.  de 
Belloy  fut  désigné  pour  le  remplacer ,  comme  le 
prélat  le  plus  propre,  par  sa  prudence  et  sa  modé- 
ration ,  à  ramener  la  paix  qui  avait  été  troublée 
dans  ce  diocèse,  par  les  querelles  de  la  bulle  Uni- 
genitus.  Il  sut  si  bien,  en  effet,  gagner  la  confiance 
des  deux  partis  ,  sans  rien  abandonner  de  ce  qui 
tenait  aux  principes ,  que  tous  les  germes  de  dis- 
corde furent  étouffés.  Obligé  de  quitter  son  diocèse 
pendant  les  orages  de  la  révolution  ,  ce  prélat  se 
retira  à  Chambly ,  petite  ville  voisine  du  lieu  de  sa 
naissance ,  et  il  y  passa  les  moments  les  plus  cri- 
tiques sans  éprouver  aucun  danger  imminent.  A 
l'époque  du  concordat,  il  se  démit  le  premier  de  sa 
dignité  d'évèque ,  pour  en  faciliter  la  conclusion. 
En  1802 ,  il  fut  nommé  à  l'arcbevèché  de  Paris,  et 
reçut ,  Tannée  suivante ,  le  chapeau  de  cardinal. 
Malgré  son  extrême  vieillesse,  il  goxiverna  son  nou- 
veau diocèse  avec  la  même  sagesse  qu'il  avait  mon- 
trée dans  celui  de  Marseille.  Un  rhume  catharral 
l'enleva  le  10  juin  1S08 ,  à  l'âge  de  99  ans.  11  fut 
enterré  dans  le  caveau  de  ses  prédécesseurs.  Napo- 
léon ordonna  qu'il  lui  fût  élevé  un  monument. 
Jean-Baptiste  de  Belloy  avait  deux  frères,  dont  l'un, 
Jacques-Tranquille,  entra  jeune  encore  dans  l'ordre 
de  Prémontré  et  fut  nommé  par  le  roi  à  l'abbaye 
régulière  de  Corneux ,  du  même  ordre ,  près  de 
Giay.  11  fit  rebâtir  son  église  qui  tombait  de  vétusté, 
construire  un  pont  et  ouvrir  des  chemins.  11  mou- 
rut à  Corneux  en  1773.  —  L'autre ,  profès  comme 
le  précédent  de  l'abbaye  de  Bellozane ,  devint  suc- 
cessivement prieur  de  cette  maison  ,  de  l'abbaye 
d'Abbecourt,  dans  le  diocèse  de  Chartres,  et  prieur- 
curé  de  la  cure  d'Angirey ,  dépendante  de  Corneux. 
11  mourut  avant  la  révolution.  On  a  de  lui  un  Eloge 
funèbre  du  Dauphin ,  père  de  Louis  XVI ,  Paris , 
d740,  in-4. 

*  BELLUCCl  (Antoine),  célèbre  peintre  italien, 
né  dans  le  Trévisan  en  16S4,  et  mort  en  1726.  Jo- 
seph \"  l'appela  à  Vienne,  et  l'y  retint  par  de  grandes 
récompenses.  11  excellait  surtout  à  peindre  les  pe- 
tites figures  dans  les  paysages,  et  il  passe  pour  être 
l'auteur  de  celles  des  plus  beaux  tableaux  du  célèbre 
Tempesta.  L'église  du  Saint-Esprit ,  à  Venise ,  pos- 
sède un  tableau  de  cet  artiste. 

*  BELLICCI  ( Thomas ) ,  botaniste  italien  ,  né  à 
Pistoie,  était  directeur  du  jardin  de  l'université  de 
Pisc,  et  professeur  de  botanique,  vers  le  milieu  du 
xvn«  siècle.  Il  a  publié  le  catalogue  des  plantes  qui 
y  étaient  cultivées  à  cette  époque ,  sous  ce  titie  : 
riantariim  index  horti  Pisani ,  cum  appendice  An- 
geli  Donninii  Florentini ,  Florence,  1(>G2,  in-lC  de 
64  pages. 

*  BELH'GA  (Louis-Antoine  de  Moncauk  de),  issu 
d'une  famille  ancienne  du  royaume  de  Grenade,  en 
1662,  et  sacré  évèquc  de  Carthagène  en  1705,  se 
lit  remarquer  par  son  assiduité  à  remplir  les  fonc- 
tions de  son  ministère ,  et  par  sa  charité  pour  les 


pauvres.  L'Espagne  lui  doit  plusieurs  maisons  de 
refuge,  des  collèges,  des  séminaires,  et  l'établisse- 
ment de  la  congrégation  de  Saint-Philippe  de  Néri. 
Clément  XI ,  instruit  de  son  mérite  et  de  son  zèle 
pour  les  intérêts  de  l'Eglise ,  lui  donna ,  de  son 
propre  mouvement,  en  1710,  le  chapeau  de  cardinal, 
qu'il  n'accepta  que  sur  des  ordres  réitérés.  En  172i, 
il  se  démit  de  son  évêché  et  se  retira  à  Rome ,  où  il 
ne  fut  pas  moins  considéré  qu'en  Espagne.  11  y 
mourut  le  2  février  1745.  Il  avait  composé,  sur  les 
affaires  ecclésiastiques,  diflérents  mémoires  et  opus- 
cules qui  sont  restés  manuscrits. 

*  BELLUNE  (Victor  Periun,  depuis  duc  de),  ma- 
réchal et  pair  de  France ,  né  en  176G  à  la  Marche 
(Vosges) ,  entra  dans  l'aitillerie  en  1781 ,  passa  suc- 
cessivement par  tous  les  grades,  qu'il  dut  à  sa  bra- 
voure et  à  sa  bonne  conduite,  et  fut  nommé  général 
de  brigade  en  1795,  au  siège  de  Toulon,  où  il  s'é- 
tait distingué  et  avait  reçu  deux  coups  de  feu.  En- 
voyé à  l'armée  des  Pyrénées-Oiieutales  ,  il  y  prit 
part  au  siège  de  St.-Elme  et  de  Rozes ,  et  à  toutes 
les  batailles  qui  eurent  lieu  jusqu'à  la  paix  avec 
l'Espagne.  11  passa  ensuite  à  l'armée  d'Italie,  où  il 
fit  les  campagnes  de  1796  et  1797  ,  et  fut  nommé 
général  de  division  après  l'affaire  de  St. -Georges , 
où  il  fit  mettre  bas  les  armes  à  8,000  Autrichiens. 
11  prit  ensuite  Ancône ,  et  détermina,  par  ce  succès , 
le  traité  de  Tolentino.  Après  le  traité  de  Campo- 
Formio,  appelé  au  commandement  du  département 
de  la  Vendée,  il  contribua,  par  sa  sagesse  et  sa  mo- 
dération ,  à  y  rétablir  le  calme.  De  retour  en  Italie 
en  1799 ,  il  y  prit  une  part  honorable  au  succès  de 
nos  armées ,  détermina  le  gain  de  la  bataille  de 
Montebello ,  et ,  l'année  suivante ,  à  Marengo ,  sou- 
tint seul  avec  sa  division  le  choc  des  Autrichiens 
pendant  huit  heures.  Le  premier  consul  lui  décerna 
un  sabre  d'honneur.  Victor  alla  prendre  le  com- 
mandement de  l'armée  gallo-batave  en  Hollande , 
et ,  après  la  paix  d'Amiens ,  fut  pourvu  de  l'am- 
bassade de  Danemarck.  Plus  tard ,  il  revint  à  l'ar- 
mée d'Allemagne ,  fut  blessé  à  la  bataille  d'iéna , 
contribua  beaucoup  au  succès  de  celle  de  Friedland, 
et ,  créé  maréchal  de  France  ,  fut  nommé  gou- 
vernem-  militaire  de  la  Prusse ,  après  le  traité  de 
Tilsitt.  En  1808,  il  acquit  une  nouvelle  gloire  en 
Espagne.  Espinosa,  Somosierra,  Madrid,  Modelin  , 
Talavera ,  Sierra-Morena ,  furent  témoins  de  son 
habileté  et  de  sa  valeur  brillante.  En  1812,  il  par- 
tagea les  succès  et  les  revers  de  la  grande-armée 
de  Russie ,  qui  lui  dut  son  salut  au  passage  de  la 
Bérésina.  En  1813,  il  commanda  le  2*=  corps  d'ar- 
mée; il  enleva  15,000  Autrichiens  à  la  bataille  de 
Dresde ,  et  rendit  d'éminents  services  à  Wachau  , 
à  Leipsig,  à  Hanau ,  etc.  U  continua  de  combattre 
en  1814  avec  vigueur,  d'abord  dans  l'Alsace  et  la 
Lorraine,  ensuite  à  Brienne,  à  iNangis,  à  Villeneuve, 
à  Craone ,  où  il  fut  grièvement  blessé.  Sous  la  res- 
tauration ,  nommé  commandant  de  la  2"  division 
militaire ,  au  retour  de  Napoléon ,  il  suivit  le  roi  à 
Gand ,  et ,  après  la  bataille  de  Waterloo ,  fut  créé 
pair  de  France ,  major-général  de  la  garde  royale , 
et  nommé  gouverneur  de  la  16''  division  militaire. 
Ministre  de  la  guerre  en  1821,  il  céda  le  portefeuille, 
en  1825  ,  à  M.  de  Damas ,  et  fut  nommé  membre 
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du  conseil  privé,  puis  ambassadeur  à  Vienne.  Il  ne 
taida  pas  à  se  démettre  de  son  ambassade,  et  revint 
à  Paris  ,  où  il  vécut  dès-lors  dans  la  retraite.  A  la 
révolution  de  1830 ,  il  prêta  serment  à  la  nouvelle 
dynastie ,  et  continua  de  siéger  à  la  chambre  des 
pairs.  11  mourut  à  Paiis  le  2  mars  1841  ,  à  Tàge  de 
75  ans ,  laissant  de  vifs  regrets  à  ceux  qui  avaient 
pu  apprécier  son  caractère  et  ses  éminentes  qua- 
lités. Le  maréchal  Victor  a  laissé  des  Mémoires  dont 
son  fils  prépare  la  publication. 

*  BELLUTl  (Bonaventure),  né  à  Catane,  en  Sicile, 
et  de  l'ordre  des  frères  mineurs  conventuels ,  na- 
quit vers  Tan  1S99.  11  se  fit  une  grande  réputation 
dans  son  temps,  comme  théologien  et  comme  phi- 
losophe. 11  passa  une  grande  partie  de  sa  vie  en 
voyages ,  et  occupa  des  chaires  de  philosophie  et 
de  théologie  successivement  en  Italie,  en  Allemagne 
et  en  Pologne.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  y  mou- 
rut le  18  mai  IG76.  Ses  œuvres  philosophiques, 
écrites  en  latin  ,  d'abord  publiées  séparément ,  ont 
été  réimprimées  en  2  vol.  in-fol. ,  sous  ce  titre  : 
Philosophiœ  ad  mentem  Scoti  cursus  integer,  Venise, 
1678,  et  ibid.,  1727.  Ce  sont  principalement  une 
Logique  {Logica  parva) ,  qui  avait  eu  plusieurs  édi- 
tions, et  des  Commentaires  ou  Argumentations  [Dis- 
putationes)  sur  plusieurs  traités  d'Aristote,  in  octo 
libros  physicorum ,  in  organum ,  in  libros  Je  genera- 
tione  et  corruption  e  ,  in  libros  de  cœlo  et  mundo  et 
meteoris,  in  libros  de  anima.  C'est  particulièrement 
dans  ses  Disputationes  in  organum  qu'il  se  montre 
philosophe  scotiste ,  comme  l'annonce  le  titre  du 
recueil  ;  il  y  défend  la  logique  de  Scot  contre  tous 
les  traits ,  tant  anciens  que  nouveaux  ,  dont  elle 
avait  été  l'objet,  quibus  ab  adversantibus  tumveterum 
tum  recentiorum  jaculis  Scoti  logica  vindicatur.  11 
laissa  des  opuscules  de  morale  qui  furent  imprimés 
après  sa  mort  :  Moralium  opusculorum  miscellanea 
apparatu  digesiorum  ,  atque  resolutionum  liber  post- 
humus, Catane,  1679,  in-fol. 

*  BELMAS  (Louis),  évoque  de  Cambrai,  né  le  11 
août  1757  à  Montréal  (Aude),  était  professeur  au 
séminaire  de  Carcassonne ,  à  l'époque  de  la  révo- 
lution. 11  en  adopta  les  principes,  prêta  le  serment 
exigé  des  ecclésiastiques,  et  cependant  fut  obligé  de 
se  tenir  caché ,  lorsque  le  nom  de  prêtre  fut  de- 
venu en  France  un  titie  de  proscription.  Les  prêtres 
constitutionnels  ayant  obtenu  l'autorisation  de  ré- 
organiser leur  église ,  il  fut  élu  évêque  de  l'Aude 
et  sacré  le  26  octobre  1800.  Il  assista  la  même 
année  au  concile  national  de  Paris ,  où  il  prononça 
un  discours  dans  le  but  de  préparer  et  d'amener 
une  réconciliation  entre  tous  les  membres  du  clergé. 
A  l'époque  du  concordat,  il  donna  sa  démission  de 
son  siège,  rétracta  son  serment  entre  les  mains  du 
cardinal  Caprara  (  Voy.  ce  nom),  et  fut  institué  pour 
Tévêché  de  Cambrai.  Appelé  ,  comme  les  autres 
évêques ,  au  sacre  de  l'empereur  en  1 804 ,  il  sous- 
crivit, en  présence  du  souverain  pontife,  une  nou- 
velle adhésion  pleine  et  entière  au  jugement  du 
saint  Siège,  sur  les  affaires  ecclésiastiques  de  France. 
11  fit  partie  du  concile  de  Paris  en  1811  (  Voy.  Maury), 
mais  ne  s'y  fit  point  remarquer.  En  1815,  au  re- 
tour de  Napoléon  de  l'île  d'Elbe ,  il  fut  convoqué  à 
l'assemblée  du  Champ-de-Mai.  De  retour  dans  son 


diocèse ,  il  ne  s'occupa  plus  que  des  soins  qu'exige 
une  administration  si  difficile  ;  il  racheta  la  maison 
des  jésuites  pour  y  établir  son  séminaire ,  l'un  des 
plus  beaux  du  royaume  ,  et  en  restaura  l'église 
avec  une  simplicité  pleine  de  goût.  En  1802,  peu 
de  temps  après  la  prise  de  possession  de  son  siège, 
il  avait  présidé  à  l'exhumation  des  restes  de  Fé- 
nélon  {Voy.  les  Recherches  de  M.  Leglay  sur  la  ca- 
thédrale de  Cambray).  Il  présida,  en  1826,  à  l'inau- 
guration, dans  la  cathédrale,  du  monument  consacré 
à  la  mémoire  de  Fénélon ,  et  prononça  un  discours 
dans  lequel  il  vengea  l'illustre  archevêque  des  im- 
putations de  prétendus  sages  qui  se  sont  plu  à  le 
représenter  comme  un  philosophe  indifférent.  Mgr. 
Belmas  mourut  le  21  juillet  1841  ,  dans  un  âge 
très-avancé.  Ce  prélat  avait  des  connaissances  très- 
étendues  dans  la  littérature,  les  sciences  et  les  arts  ; 
et  sa  conversation ,  semée  d'anecdotes  et  de  citations 
pleines  d'à-propos  était ,  dit-on  ,  très-intéressante. 
On  a  de  lui  des  Mandements  et  des  Discours  im- 
primés. 

*  BELMONTI  (Pierre),  chevalier  de  St.-Georges, 
né  à  Rimini  en  1537,  est  connu  comme  écrivain 
moraliste  et  comme  poète.  Il  composa  l'ouvrage  de 
morale  qu'on  a  de  lui ,  à  l'occasion  du  mariage  de 
sa  fille  ;  il  est  intitulé  :  Instituzione  délia  sposa ,  et 
ne  fut  publié  que  phisieurs  années  après  ,  par  son 
fils  Trajan  ,  Rome,  1587,  in-4.  Ses  poésies  sont 
éparses  dans  différents  recueils  du  temps. 

BELON  (Pierre),  docteur  en  médecine  de  la  fa- 
culté de  Paris,  naquit  vers  1517,  dans  le  Maine. 
Il  voyagea  en  Judée,  en  Grèce,  en  Egypte,  en  Ara- 
bie ,  et  publia,  en  1555,  in-4,  une  relation  de  ce 
qu'il  avait  remarqué  de  plus  considérable  dans  ces 
pays ,  que  Charles  l'Ecluse  a  traduite  en  bon  latin , 
Anvers,  1589.  C'est  un  itinéraire  fort  curieux;  l'au- 
teur n'y  décrit  rien  qii'il  n'ait  observé  de  ses  yeux. 
A  la  description  des  lieux ,  des  monuments  et  des 
mœurs  des  peuples ,  il  a  ajouté  la  description  des 
plantes  et  des  animaux.  11  composa  plusieurs  autres 
ouvrages  peu  communs  ,  et  qui  furent  recherchés, 
dans  le  temps ,  pour  leur  exactitude  et  pour  l'éru- 
dition dont  ils  sont  remplis.  Les  principaux  en  latin 
sont:  De  arboribus  coniferis,  Paris,  1553,  in-4,  fig. 
De  admiranda  veterum  fabricarum  structura  ;  De 
Medicato  Funere  ;  en  français  :  Histoire  des  oiseaux, 
15.53,  in-fol.;  Portraits  d'oiseaux,  1557,  in-4;  His- 
toire des  poissoîis ,  1551 ,  in-4,  fig.;  De  la  nature  et 
diversité  des  poissons,  1555,  in-8.  Le  même  en  latin, 
1553,  in-8,  etc.  Il  préparait  de  nouveaux  livres, 
lorsqu'un  de  ses  ennemis  l'assassina  près  de  Paris , 
en  1564.  Henri  II  et  Charles  IX  lui  avaient  accordé 
leur  estime ,  et  le  cardinal  de  Tournon  son  amitié. 

*  BELOSELSKl  (  prince  de  ) ,  né  à  Pétersbourg  en 
1757,  fut  envoyé  dans  sa  première  jeunesse  en  qua- 
lité d'ambassadeur  de  Catherine  II ,  à  la  cour  de 
Turin.  On  assure  qu'il  fut  rappelé  parce  qu'il  écri- 
vait ses  dépêches  avec  une  élégance  un  peu  recher- 
chée, et  qu'il  s'occupait  de  composer  divers  ou- 
vrages ,  entre  autres  les  éloges  historiques  des  grands 
hommes  que  la  Russie  a  produits.  11  se  consola  en 
consacrant  une  grande  fortune  et  ses  loisirs  à  l'avan- 
cement des  sciences ,  et  à  secourir  le  malheur.  Sa 
maison  fut  constamment  ouverte  dans  un  temps 
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d'exil  et  d'orage  à  tous  les  Français  qui  étaient  ve- 
nus se  réfugier  à  Pétersbourg.  11  mourut  vers  la  fin 
de  -1809.  Il  a  laissé  quelques  productions  où  l'on 
trouve  de  l'esprit ,  des  connaissances  variées  et  le 
talent  de  la  poésie  française  ,  autant  que  les  étran- 
gers peuvent  l'avoir.  Marmontel  a  publié  en  1789, 
ses  poésies  sous  ce  titre  :  Poésies  françaises  d'un  prince 
étranger,  1789,  in-8.  On  a  encore  de  lui:  Dianéo- 
logie,  ou  tableau  de  l'entendement ,  in-8  ,  rare.  De  la 
musique  en  Italie,  1778,  in-8. 

*  BELOT  (  Jean  ) ,  curé  de  Mil-Monts ,  né  à  la  fin 
du  xvi°  siècle ,  s'adonna  à  l'étude  des  sciences  oc- 
cultes. La  lecture  des  ouvrages  de  Raymond  Lnlle 
et  de  Corneille  Agrippa  lui  remplirent  la  tète  d'idées 
chimériques.  11  les  développa  dans  un  livre  inti- 
tulé :  l'ÙEuvre  des  Œuvres,  ou  le  Plus  Parfait  des 
sciences  stéganographiques ,  paulines,  armadelles  et 
lullistes ,  Paris,  1625,  Rouen,  IGiO,  in-8.  11  dit  sé- 
rieusement dans  ce  livre,  qu'ayant  atteint  la  per- 
fection dans  les  sciences  divines  et  humaines ,  il  se 
croirait  coupable  de  tenir  caché  les  secrets  admi- 
rables qu'il  avait  découverts.  Celui  qu'il  indique 
pour  acquérir  de  la  mémoire,  ou  pour  la  fortifier, 
a  beaucoup  de  rapport  avec  la  méthode  enseignée 
publiquement  à  Paris,  par  Fenaigle,  et  qui  trouva 
des  admirateurs,  même  parmi  des  hommes  juste- 
ment célèbres.  Belot  publia  encore ,  à  la  sollicita- 
lion  ,  dit-il ,  de  ses  amis  et  de  ses  élèves ,  des  Ins- 
tructions pour  apprendre  les  sciences  de  chiromancie  et 
physionomie.  Ses  diflérents  ouvrages  furent  recueillis 
en  1  vol.  in-8,  à  Rouen  ,  1Gi7, 1609,  et  Lyon,  1654. 

BELOT  (Jean  ) ,  de  Blois,  avocat  au  conseil  privé 
de  Louis  XIV,  composa  une  Apologie  de  la  langue 
latine,  Paris,  1657,  in-8,  dans  laquelle  il  voulait 
prouver  qu'on  ne  devait  pas  se  servir  de  la  française 
dans  les  ouvrages  savants.  Cet  écrit ,  de  80  pages , 
est  dédié  à  M  Séguier,  chancelier  de  France.  Le 
sentiment  de  Belot  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi 
ridicule  que  Ménage  l'a  prétendu.  L'universalité  et 
l'immutabilité  de  la  langue  latine  suffisent  pour  le 
justifier  :  d'ailleurs,  les  anciens  ouvrages  sur  les 
sciences  ne  sont  pas  écrits  en  français  ,  et  il  est  évi- 
dent que  la  multitude  des  modèles  doime  la  faci- 
lité ,  la  richesse ,  la  variété  et  l'exactitude  des  ex- 
pressions. Enfin,  les  ouvrages  savants  n'étant  pas 
pour  le  peuple ,  il  est  déraisonnable  de  les  écrire 
dans  les  langues  populaires ,  surtout  dans  des  lan- 
gues mobiles  et  inconstantes,  que  le  caprice  change 
tous  les  jours,  et  qui  d'un  siècle  à  l'autre  ne  sont 
plus  intelligibles. 

*  BELOT  (  Oclavie ,  née  Guichard  ) ,  veuve  d'un 
avocat  au  parlement,  épousa  ensuite  le  président 
Durey  de  Meynières,  et  mourut  à  Chaillot  en  1803, 
dans  un  âge  très-avancé.  Elle  a  traduit  de  l'anglais 
plusieurs  romans,  et  l'histoire  de  la  maison  de  Tudor 
de  Hume,  et  celle  de  Plantagenet  :  mais  l'ouvrage 
qui  fait  le  plus  d'honneur  à  sa  plume,  est  les  Ré- 
flexions d'une  provinciale  sur  le  discours  de  J.-J.  Rous- 
seau touchant  l'iuéqalUé  des  conditions,  1756,  in-8. 

BELSUNCE  DE  CASTEL-M0UO>i(nenri-François- 
Xavier  de),  né  au  château  de  la  Force,  en  Péri- 
gord  ,  le  4  décembre  1671  ,  d'abord  jésuite,  ensuite 
évèque  de  Marseille ,  en  1709 ,  signala  son  zèle  et  sa 
chanté  durant  la  peste  qui  désola  cette  ville ,  en 


1720  et  1721.  Il  courait  de  rue  en  rue,  pour  porter 
les  secours  temporels  et  spirituels  à  ses  ouailles.  Ce 
nouveau  BoiTomée  sauva  les  tristes  restes  de  ses 
diocésains  par  cette  générosité  héroïque.  Il  fit  alors 
l'admiration  de  toute  l'Europe  :  Pope  l'a  célébré 
dans  son  Essai  sur  l'homme  : 

Lorsqu'aux  champs  de  Marseille  un  air  confagieux 
Portait  l'aflVeuse  mort  sur  ses  rapides  ailes  , 
Pourquoi ,  toujours  en  butte  à  ses  flèches  mortelles, 
Un  prélat  ,  s'exposani  pour  sauver  son  troupeau  , 
Marche-t-il  sur  les  morts  sans  descendre  au  tombeau  ? 

Le  roi  l'ayant  nommé,  en  1725  ,  à  l'évêché  de  Laon 
(duché-pairie),  il  refusa  une  église  si  honorable, 
pour  ne  pas  abandonner  celle  que  le  sacrifice  de  sa 
vie  et  de  ses  biens  lui  avait  rendue  chère.  11  fut  dé- 
dommagé de  cette  dignité  par  le  privilège  de  porter 
en  première  instance  à  la  grand-chambre  du  parle- 
ment de  Paris ,  toutes  les  causes  qui  regardaient  les 
bénéfices  de  son  diocèse.  Le  pape  l'honora  du  pal- 
lium.  Il  momut  saintement  le  4  juin  1755,  après 
avoir  fondé  à  Marseille  le  collège  qui  porte  son  nom. 
On  a  de  lui  Y  Antiquité  de  l'église  de  Marseille,  et  la 
succession  de  ses  évéques,  Marseille,  1747-1751,  5  vol. 
in-4  ;  des  Instructions  pastorales  et  des  ouvrages  de 
piété,  recueillis  sous  le  titre  dUa-uvres  choisies,  par 
l'abbé  Jauffret,  Metz,  1822,  2  vol.  in-8.  Le  second 
vol.  contient  l'Oraison  funèbre  de  ce  prélat  par  le 
P.  Lanfant ,  alors  professeur  à  Marseille  ;  des  frag- 
ments de  poèmes  de  Millevoye  (  Voy.  ce  nom  ) ,  et 
difl'érents  éloges  de  cet  illustre  prélat.  Mais  rien  ne 
le  peint  mieux  que  la  lettre  qu'il  écrivit  à  l'évoque  de 
Toulouse  ,  le  22  octobre  1720,  au  plus  fort  de  la 
peste.  Cette  lettre  contient  d'ailleurs  des  détails  cu- 
rieux sur  la  morale,  les  rigoristes,  les  appelants, 
l'esprit  de  la  foi  et  de  la  charité  ;  elle  est  surtout 
propre  à  démasquer  une  secte  dont  l'hypocrisie  a 
fait  tant  de  mal  à  l'Eglise.  Voyez  cette  lettre  dans  le 
Journal  historique  et  littéraire  ,  l"^'  août  1789  , 
page  501 . 

BELUS ,  roi  d'Assyrie ,  chassa  les  Arabes  de  Ba- 
bylone ,  et  y  fixa  le  siège  de  son  empire ,  l'an  1522 
avant  Jésus-Christ.  Ninus,  son  fils  et  son  successeur, 
fit  rendre  à  son  père  les  honneurs  divins.  Saint 
Cyrille  prétend  que  Bélus  lui-même  s'était  fait  bâtir 
des  temples,  dresser  des  autels,  offrir  des  sacrifices. 
Quelques  auteurs  croient  que  c'est  le  Bel  ou  Baal , 
dont  il  est  parlé  dans  l'Ecriture  (  Voy.  Baal).  D'au- 
tres ont  pris  Bélus  pour  Nenirod ,  mais  il  paraît  que 
celui-ci  est  fort  antérieur. 

"  BELZAIS  -  COURMENIL  (  Nicolas-Bernard-Joa- 
chim-Jean),  né  à  Ecouché  (Orne) ,  en  1747,  em- 
brassa la  profession  d'avocat,  dont  il  étudia  les  de- 
voirs auprès  de  Colas,  son  beau-frère,  et  Goupil  de 
Préfeln ,  qui  devint  son  beau-père ,  et  qui  se  fit  re- 
marquer à  l'assemblée  constituante.  Le  jeune  Bel- 
zais,  daboid  procureur  du  roi,  puis  procureur-syn- 
dic du  bureau  intermédiaire  d'Argentan ,  fut  élu 
député  aux  états-généraux  en  1789.  C'est  lui  qui 
proposa  de  diviser  l'écu  tournois  en  parties  déci- 
males, et  qui  fit  depuis  changer  l'empreinte  des 
monnaies.  Après  la  session,  il  fut  nommé  maire 
d'Argentan,  entra  au  conseil  des  Cinq-cents,  l'an 
G,  y  fit  d'excellents  rapports  sur  l'administration 
des  hospices,  présida  le  corps  législatif  après  le 
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•18  brumaire,  et  passa  à  la  préfecture  du  départe- 
ment de  l'Aisne,  où  il  mourut  le  8  fructidor  an  12 
(  1804),  à  rage  de  55  ans. 

*  BELZONI  (Jean-Baptiste),  célèbre  voyageur,  né 
en  1778  à  Padoue,  d'un  pauvre  barbier,  travailla 
d'abord  dans  la  boutique  de  son  père  ;  mais  il  s'en 
dégoûta  promptement  et  céda  à  l'envie  de  courir 
le  monde.  11  alla  d'abord  à  Rome,  où  il  étudia,  dit- 
on  ,  l'art  hydraulique.  A  l'exemple  de  beaucoup 
d'autres,  il  se  fit  moine  pour  vivre;  mais  la  révo- 
lution ,  et  des  goûts  bien  opposés  à  ceux  de  la  re- 
traite, l'engagèrent  à  en  quitter  l'habit.  11  se  rendit 
d'abord  à  Paris ,  revint  à  Padoue ,  passa  de  là  en 
Hollande,  puis  s'embarqua  pour  l'Angleterre,  où 
il  arriva  en  1805.  11  s'y  maria ,  et  pour  trouver  dos 
moyens  d'existence,  il  résolut  de  faire  le  tour  de  la 
Grande-Bretagne  en  faisant  des  tours  d'hydraulique 
et  des  toui's  de  force.  11  était  d'une  taille  colossale 
et  très-musculeux.  On  le  vit  attacher  à  son  corps 
une  vingtaine  d'hommes  qu'il  portait  ou  traînait 
avec  lui  ;  mais  cette  pauvre  ressource  ne  pouvait  le 
mener  loin.  11  imagina  que  des  machines  hydrau- 
liques seraient  d'un  grand  secours  en  Egypte,  et  il 
se  décida  à  s'y  rendre  pour  en  construire.  11  en  exé- 
cuta une  avec  succès  dans  le  jardin  du  pacha,  mal- 
gré tous  les  obstacles  que  la  jalousie  lui  suscita; 
mais  une  crainte  superstitieuse  occasionnée  par  un 
accident  arrivé  à  une  des  personnes  chargées  de 
faire  mouvoir  la  machine,  détermina  Méhémet-Ali 
à  n'en  pas  faire  usage.  Trompé  dans  son  espoir, 
Belzoni  se  livra  à  la  recherche  des  antiquités,  et  sa 
première  opération  fut  de  faire  transporter  de  Thèbes 
à  Alexandrie,  et  de  l'embarquer  pour  l'Angleterre, 
le  buste  colossal  connu  sous  le  nom  du  jeune  Mem- 
non,  entreprise  que  l'on  avait  crue  inexécutable,  et 
dont  il  vint  à  bout  à  force  d'adresse  et  de  patience. 
Ce  premier  succès  lui  ayant  assuré  la  protection  du 
consul  anglais  ,  il  consacra  dès  ce  moment  à  l'An- 
gleterre tous  les  produits  de  ses  excursions.  Sa  bra- 
voure, son  ardeur,  et  surtout  sa  persévérance  étaient 
à  toute  épreuve.  Sa  sagacité  était  si  rare,  qu'il 
semblait  qu'un  instinct  particulier  lui  révélât  les 
lieux  qui  recelaient  les  monuments  les  plus  curieux. 
C'est  à  lui  que  sont  dues  les  découvertes  du  magni- 
fique temple  d'Ysamboul,  du  superbe  tombeau  en 
albâtre  de  Psammétique  et  de  l'intérieur  d'une  des 
pyramides.  11  avait  entrepris  un  nouveau  voyage 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique;  mais  à  peine  arrivé  à 
Gasto,  près  de  Bénin,  il  fut  attaqué  d'une  dyssen- 
terie  incurable  qui  mit  fin  à  sa  vie  le  5  décembre 
1823.  H  a  publié  en  anglais  la  relation  de  son  voyage 
en  Egypte,  qui  a  été  traduite  en  français  par  Dep- 
ping,  sous  ce  titre  :  Voyage  en  Egypte  et  en  Nubie, 
suivi  d'un  voyage  sur  les  côtes  de  la  mer  Rouge  et  à 
l'Oasis  de  Jupiter-Amman,  Paris,  1821  ,  2  vol.  in-8. 
On  y  joint  quelquefois  l'atlas  de  l'édition  originale 
de  Londres ,  où  l'on  n'a  fait  qu'imprimer  le  frontis- 
pice en  fiançais.  Mahul  a  donné  une  notice  très- 
étendue  sur  Belzoni  dans  la  première  partie  de  son 
annuaire  de  1826. 

BEMBO  (Pierre),  noble  Vénitien  ,  naquit  à  Ve- 
nise en  1470,  de  Bernard  Bembo ,  gouverneur  de 
Ravenne.  Son  père  ayant  été  nommé  ambassadeur 
à  Florence ,  fit  venir  auprès  de  lui  le  jeune  Bembo, 
Tome  I. 


qui  y  acquit  ce  style  élégant  et  pur  qui  caractérise 
ses  ouvrages.  Il  alla  ensuite  en  Sicile  étudier  la 
langue  grecque,  sous  Augustin  Lascaris.  11  fil  son 
cours  de  philosophie  à  Ferrare ,  sous  Nicolas  Leoni- 
ceno.  Ce  fut  alors  que  ses  poésies  commencèrent  à 
se  répandre.  On  admira  la  douceur  de  ses  vers  ; 
mais  on  le  blâma  d'y  avoir  mis  la  licence  qui  dés- 
honorait sa  conduite.  11  eut  trois  fils  et  une  fille, 
d'une  femme  qui  était  alors  sa  maîtresse.  Dès  que 
Léon  X  fut  pape ,  il  le  tira  de  son  cabinet  pour  le 
faire  son  secrétaire.  Honoré  de  cette  dignité,  on  le 
vit  bientôt  se  livrer  au  tumulte  des  affaires  ,  qu'il 
avait  fui  jusqu'alors  avec  tant  de  soin  ,  et  ce  genre 
d'occupation  eut  de  bons  effets  sur  ses  mœurs. 
Après  la  mort  de  ce  pontife ,  Bembo  se  retira  à  Ve- 
nise, où  il  se  partagea  entre  ses  livres  et  les  gens 
de  lettres.  Paul  111  l'éleva  au  cardinalat  en  1538; 
Bembo ,  qui  ne  s'attendait  point  à  cet  honneur,  ne 
l'eût  point  accepté,  si,  lorsqu'étant  entré  dans  l'é- 
glise pour  y  faire  ses  dévotions  et  recommander 
cette  alTaire  à  Dieu  ,  il  n'eût  pris  garde  qu'au  mo- 
ment où  il  s'approchait  de  l'autel ,  le  prêtre  y  lisait 
ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  Pierre^  suivez-moi;  il 
crut  que  le  Fils  de  Dieu  lui  parlait  à  lui-même,  et 
ne  s'opposa  plus  au  dessein  du  pape.  11  n'était  pas 
encore  lié  aux  ordres  sacrés  ;  car  écrivant  à  un  de 
ses  parents,  le  24  décembre  1539,  j'e  serai  sacré, 
dit-il,  à  ces  fêtes  de  Noël,  et  prendrai  l'ordre  de  prê- 
trise. Admirez  le  changement  que  Dieu  a  eu  la  bonté 
de  faire  en  moi.  Le  pape  lui  donna  l'évèché  d'Eu- 
gubio,  puis  celui  de  Bergame.  11  se  conduisit  en 
digne  pasteur.  11  mourut  à  Rome  en  15i7,  à  70  ans, 
et  fut  enterré  à  Sainte-Maiie  de  la  Minerve.  Jérôme 
Quirini  son  ami ,  fils  de  Smerio  (  ismmws)  Quirini , 
lui  fit  élever  un  beau  monument  à  Padoue,  dans 
la  célèbre  église  de  Saint-Antoine,  sur  lequel  on  lit 
ces  paroles  : 

Peiri  cardiiialis  Bembo  cffigioin 

Hieroiiynius  Isnierii  lilius 

In  publico  poiii  curavi) , 
Ul  cujus  iiigcnii  nioiiumenla 

jEleina  sunt, 
Ejus  qiioque  corporis  mcnioria 

Ne  à  poslerilate  desidcreliir. 

Nous  avons  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  en 
italien  et  en  latin ,  en  prose  et  en  vers.  Seize  livres 
de  Lettres ,  écrites  pour  Léon  X.  La  manie  qu'avait 
le  secrétaire  de  ne  parler  qu'en  phrases  de  Cicéron, 
lui  fit  mettre  dans  la  bouche  du  père  des  chrétiens, 
des  expressions  qui  n'auraient  convenu  que  dans 
celle  d'un  prêtre  de  Rome  idolâtre.  Par  un  pédan- 
tisme  puéril ,  il  faisait  dire  au  pape ,  annonçant  .sa 
promotion  aux  rois  et  aux  princes  :  Qu'il  avait  été 
créé  pontife  pur  les  décrets  des  dieux  immortels.  11 
appelait  Jésus-Christ  un  Héros,  et  la  sainte  Vierge 
une  déesse  (Dea  Lauretana).  Ce  défaut  se  fait  sentir 
dans  tous  ses  ouvrages;  et  c'est  sans  doute  ce  sin- 
gulier attachement  aux  locutions  de  l'ancienne 
Rome,  qui  a  fait  imaginer  que  Bembo  n'avait  que 
du  mépris  pour  les  Epitres  de  saint  Paul  (  Voy.  saint 
Paul);  imputation  (jue  Bayle  lui-même  a  traitée 
de  conte.  V Histoire  de  Venise ,  en  12  livres,  Venise, 
1551 ,  in-fol.,  écrite  purement  en  latin.  Bembo  la 
commença  où  Sabellicus  l'avait  finie  ,  et  la  termina 
à  la  mort  de  pape  Jules  II,  c'est-à-dire  depuis 
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l'an  1480  jusqu'à  Tan  1513.  Paruta  la  continua  jus- 
qu'en 1S52.  Un  poème  stir  la  mort  de  Charles  son 
frère,  plein  de  sentiment,  de  douceur  et  de  déli- 
catesse. Des  Harangues ,  oh  l'on  trouve  de  l'élégance 
sans  élévation.  De  Guidono  Ubaldo  Ferctrio ,  deque 
Elizabetha  Gonzaga ,  Urbini  ducibus,  Rome,  1518, 
in-i.  On  a  recueilli  toutes  ses  œuvres ,  tant  latines 
qu'italiennes,  à  Venise,  1729,  en  4  vol.  in-fol. 

*  BÉNABEN  (L.-G.-J.-M.),  né  à  Toulouse,  fit 
ses  études  dans  cette  ville  et  devint  professeur  de 
rhétorique ,  de  philosophie  et  de  mathématiques  à 
Foix ,  à  Angers  et  à  Pontivy.  A  l'époque  de  la 
restauration  ,  il  se  rendit  à  Paris ,  et  fut  \m  des  fon- 
dateurs de  la  Minerve.  M.  de  Villèle,  à  son  avène- 
ment au  ministère ,  lui  confia  la  direction  de  quel- 
ques journaux ,  et  lui  fit  obtenir  des  pensions  sur 
le  trésor  et  sur  la  cassette.  Bénaben  fut  un  des  pre- 
miers à  signer  le  Mémoire  au  roi,  qui  parut  en  1850. 
Il  ne  survécut  pas  longtemps  à  la  révolution  de 
juillet,  et  mourut  d'apoplexie  en  1831  ,  à  Paris;  il 
ne  s'était  pas  marié.  Il  laissa  sa  fortune  à  un  fils 
adoptif  qu'il  avait  élevé  à  Pontivy.  On  a  de  lui  : 
Lettres  de  Phalaris,  tyran  d'Agrigente,  Angers,  180i  ; 
Satires  Toidoiisaines ,  1804;  Progrès  de  l'Oligarchie 
contre  la  monarchie,  1817;  Questions  à  r ordre  du 
jour,  brochure,  1827,  etc.,  et  quelques  manuscrits. 
Bénaben  était  membre  de  la  légion-d'honneur. 

BENADAD  !•='■ ,  roi  de  Syrie ,  appelé  Adad  par 
Josèphe,  était  fils  de  Tabremon  et  petit-fils  d'Hé- 
sion.  Il  envoya  du  secours  à  Asa,  roi  de  Juda , 
contre  Baasa ,  roi  d'Israël ,  au  prix  des  richesses  du 
temple,  et  contraignit  ce  dernier  à  se  retirer  dans 
son  royaume,  vers  l'an  1)38  avant  J.-C.  5  Tieg.  15. 

BENADAD  II,  roi  de  Syrie,  fils  du  précédent, 
régnait  l'an  945  avant  J.-C.  11  fut  redoute  par  les 
princes  voisins.  Il  tua  Achab  dans  une  bataille. 
Après  quehines  autres  expéditions,  le  roi  de  Syrie 
étant  tombé  malade ,  et  sachant  qu'Elisée  était  à 
Damas ,  lui  envoya  demander  par  Hazaël ,  s'il  relè- 
verait de  sa  maladie?  Le  prophète  prédit  à  ce  der- 
nier qu'il  serait  roi,  et  qu'il  ferait  de  grands  maux 
aux  Israélites.  Hazaël,  de  retour,  assura  Benadad 
qu'il  guérirait  de  sa  maladie  ;  mais  le  lendemain  il 
l'étrangla,  et  se  fit  déclarer  souverain. 

BENADAD  111  succéda  à  Hazaël  son  père,  l'an  836 
avant  J.-C.  11  fut  vaincu  trois  fois  par  Joas.  Les 
Syriens  de  Damas  rendirent  des  honneurs  divins  à 
ce  roi  et  à  Hazaël  son  père,  parce  qu'ils  avaient 
orné  leur  ville  de  temples  magnifiques. 

*  BENAHD  (  dom  Laurent) ,  bénédictin  ,  né  à  Ne- 
vers  en  1573,  devint  prieur  du  collège  de  Cluny, 
et  montra  beaucoiq)  de  zèle  pour  la  réforme  de  son 
ordre,  qui  fut  arrêtée  définitivement  en  1018,  dans 
le  chapitre  général  de  la  congrégation  tenu  à  Saint- 
Mansui-lès-Tuul.  11  fut  du  nombre  des  commissaires 
chargés  de  l'exéciilion  de  ce  projet ,  et  mourut  au 
collège  de  Chiny  le  21  avril  1020 ,  après  avoir  eu  la 
satisfaction  de  voir  confirmer  la  léforme  pai'  lettres- 
patentes  du  roi  Louis  XllI.  La  première  maison  de 
cette  nouvelle  congrégation  s'établit  dans  le  mo- 
nastère des  Blancs -Manteaux,  d'où  elle  s'étendit 
dans  toutes  les  provinces  du  royaume,  sous  le  nom 
de  saint  Mnur,  cèlèbie  disciple  de  saint  Benoit.  Dom 
Bernard  a  publié  :  Pensées  chrétiennes,  ou  Sermons 


très -utiles  à  toutes  personnes,  tant  laïques,  ecclé- 
siastiques que  régidières ,  Paris,  1616;  De  l'esprit  des 
ordres  religieux,  et  spécialement  de  l'esprit  de  l'ordre 
de  saint  Benoît,  Paris,  1610,  in-8;  Police  régulière 
tirée  de  la  règle  de  saint  Benoît,  1619.  On  trouve 
dans  ces  ouvrages  de  bonnes  choses;  mais  le  style 
qui  en  a  vieilli,  en  rend  la  lecture  pénible. 

*  BEN-ASCHER  et  REN-NEPHTALl ,  savants  rab- 
bins juifs  de  Tibèriade,  vécurent  dans  le  ix^  siècle, 
et  inventèrent  dans  la  langue  hébraïque,  privée  de 
voyelles,  les  points  qui  en  tiennent  lieu.  Ceux-ci, 
au  nombre  de  treize,  rendent  la  prononciation 
longue,  brève  ou  très-rapide.  Ils  servent  à  fixer  la 
prononciation  des  consonnes,  et  souvent  même  à 
déterminer  la  signification  du  mot.  Buxtorf  a  pré- 
tendu que  l'invention  des  points-voyelles  était  an- 
térieure ;  mais  il  a  été  victorieusement  réfuté  par 
Louis  Capel,  Génébrard,  Bellarmin,  Scaliger  et 
Villalpande, 

*BENAT  (François-Gérard  de),  littérateur,  né  dans 
le  xvm«  siècle  à  Marseille.  On  a  de  lui  :  Fragments 
choisis  d'éloquence,  1755,  2  vol.  in-12,  réimprimés 
sous  ce  titre  :  Y  Art  oratoire  réduit  en  exemples ,  ou 
Choix  des  morceaux  d'éloquence  tirés  des  plus  cé- 
lèbres orateurs  du  siècle  de  Louis  XIV  et  de  Louis 
XV ,  1700,  4  vol.  in-12.  On  ignore  la  date  de  sa 
mort. 

*  BENAVEN  (Jean-Michel),  négociant  de  Lyon,  a 
donné  le  Caissier  italien,  ou  Y  art  de  connaître  toutes 
les  monnaies  actuelles  d'Italie,  ainsi  que  celles  de  tous 
les  états  et  princes  de  l'Europe  qui  y  ont  cours ,  avec 
le  détail  des  productions  de  l'Italie ,  les  usages  pour 
les  lettres  de  change,  la  manière  de  faire  les  paye- 
ments, les  poids,  mesures,  et  autres  objets  relatifs 
au  commerce,  1782,  2  vol.  in-fol.,  fig. 

*  BENA VIDÉS  (Vincent  de),  né  en  Afrique,  de 
parents  espagnols,  en  1010,  mort  en  1700  à  Ma- 
drid ,  où  il  était  venu  se  fixer,  il  peignait  bien  à  la 
détrempe  et  à  fresque  ,  et  réussissait  particulière- 
ment dans  la  perspective  et  l'architecture.  Il  a  peint 
à  fresque  une  chapelle  de  l'èghse  de  la  Victoire  à 
Madrid. 

BENAVIDIO  ou  BENAVIDIUS  (  Marcus  Mantua), 
professeur  de  jurisprudence  à  Padoue,  sa  patrie.  Il 
fut  fait  trois  fois  chevalier  en  1545  par  l'empereur 
Charles  V,  en  1501  par  Ferdinand  I ,  et  en  1504 
par  Pie  IV.  Ce  jurisconsulte  chevalier  mourut  le  28 
mars  1582,  à  !)3  ans.  On  a  de  lui  :  Collectanea  su- 
per jus  cœsareum,\  cnlac^  1584,  in-fol.  Vitœ  Viro- 
rum  illustrium ,  Paris,  1505,  in-4,  et  d'autres  ou- 
vrages qui  prouvent  beaucoup  d'érudition. 

BENCE  (Jean),  un  des  premiers  prêtres  de  la  con- 
grégation de  l'Oratoire  de  France  ,  de  la  maison  et 
société  de  Sorboniic ,  naquit  à  Rouen,  et  mourut 
à  Lyon  en  1042,  à  74  ans.  On  a  de  lui  :  Un  Manuel 
sur  le  Nouveau-Testament ,  en  latin,  à  Lyon,  100!), 
en  4  vol.  in-12.  Un  ouvrage  semblable  sur  les 
Epîtres  de  saint  Paul,  et  les  Epîtres  canoniques,  en 
latin.  L'auteur  avait  de  la  piété  et  du  savoir. 

BENCl  (François),  jésuite  italien,  disciple  de  Mu- 
ret, orateur  et  poète,  natpiit  à  Ac((uapendente  en 
1542  et  mourut  à  Rome  en  1594,  âgé  de  52  ans.  On 
a  de  lui  beaucoup  d'ouvrages  en  vers  et  en  prose. 
Sa  latinité  est  pure  et  riche. 
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*BENCIYENNl  (Joseph  ),  né  en  Toscane,  fut  di- 
recteur de  racadémie  de  Florence,  et  mourut  dans 
cette  ville  en  1808.  On  a  de  lui  :  Une  Vie  de  Dante, 
estimée  ;  Nouveaux  dialogues  des  morts  ;  Eloges  des 
hommes  illustres  de  la  Toscane;  Description  de  la 
galerie  de  Florence  ;  Epoques  de  l'histoire  florentine 
jusqu'en  179:2;  des  Dissertations  académiques ,  et 
quehiues  autres  ouvrages  qui  n'ont  point  paru  sous 
son  nom. 

*  BENDA  (Georges),  célèbre  compositeur,  né  en 
1721,  à  Altbenatka,  dans  la  Bohème,  et  mort  le  G 
novembre  1795.  Ancien  maître  de  chapelle  du  roi 
de  Prusse,  et  ensuite  du  duc  de  Saxe-Gotha,  il  se 
rendit  à  Rome  pour  fortifier  son  talent ,  et  donna  h 
son  retour  l'opéra  de  Ciro  riconosciido ,  suivi  en 
1 7G6,  de  l'intermède  il  Buon  Marito.  En  1 774,  pa- 
rut son  opéra  d'Ariane  à  Naxos  ,  qui  obtint  un  grand 
succès.  Le  caractère  indépendant  de  Benda  lui  avait 
fait  quitter,  en  1780,  la  direction  de  la  chapelle  du 
duc;  et  en  1791  ,  il  renonça  même  entièrement  à 
son  art.  Manquant  de  pi'évoyance  et  d'esprit  de  con- 
duite ,  il  ne  put ,  malgré  ses  talents  distingués ,  se 
procurer  une  existence  heureuse.  On  a  de  lui  six 
sonates  pour  le  clavecin,  Médée,  duo-drame,  1778; 
Roméo  et  Jxdiette ,  opéra,  1778;  der  Holzbaner  (le 
Bûcheron),  opéra,  1778;  Pygmalion,  monodrame, 
1780  ;  Lticas  et  Barbey  opéra,  1786;  Orphée,  opéra, 
1787;  enfin  les  Plaintes  de  Benda,  1791  ,  qui  fui'ent 
son  dernier  ouvrage.  Benda  s'est  placé  au  rang  des 
Haydn  et  des  Mozart  par  ses  concerts  et  ses  sym- 
phonies. 

*  BENDER  (  Blaise-Colomban ,  baron  de  )  général 
autrichien,  né  en  1713  dans  une  petite  ville  du  Bris- 
gaw,  où  son  père  était  artisan.  11  entra  fort  jeune 
au  service  en  quahté  de  cadet ,  et  fit  les  campagnes 
de  1741  à  175G  contre  les  Prussiens.  Sa  bravoure 
lui  mérita  le  grade  de  capitaine  d'infanterie  ;  mais 
ce  qui  contribua  particulièrement  à  l'avancer,  est  la 
connaissance  qu'il  fit  d'une  demoiselle  de  la  maison 
souveraine  d'isembourg  ,  qu'il  épousa  secrètement 
en  1763.  Le  comte  d'isembourg    tenta  inutilement 


poètes  qui  lui  dédiaient  leurs  ouvrages,  qu'il  fut 
mis  en  prison  pour  dettes ,  d'où  il  sortit ,  et  mou- 
rut le  15  décembre  1676,  à  73  ans.  On  a  de  lui  : 
Théophile,  ou  le  sacrifice  de  l'amour,  en  anglais, 
Londres,  165i,  in-fol.;  Sphinx  theologica  ,  seu  Mu- 
sica  templi,  ubi  discordia  concors ,  Cambridge,  1626, 
in-8;  beaucoup  de  pièces  de  poésie. 

BENEDEÏTE  (le)  ou  BENOIT  CASTIGLIONE , 
peintre  né  à  Gênes  en  1616,  et  mort  à  Mantoue  en 
1670.  Il  passa  successivement  dans  les  écoles  de 
Pagi ,  de  Ferrari  et  de  Van-Dyck.  Le  disciple  égala 
ses  maîtres.  Rome,  Naples,  Florence,  Parme  et  Ve- 
nise possédèrent  tour  a  tour  cet  artiste.  Le  duc  de 
Mantoue  le  fixa  auprès  de  lui  par  une  forte  pension, 
et  lui  entretenait  un  carrosse.  Benedetle  réussissait 
également  bien  dans  l'histoire,  le  portrait  et  les 
paysages;  mais  son  talent  particulier  et  son  goût 
étaient  de  représenter  des  pastorales ,  des  marchés, 
des  animaux.  Sa  touche  est  délicate,  son  dessin 
élégant,  son  coloris  pétillant.  Peu  de  peintres  ont 
mieux  entendu  que  lui  le  clair-obscur.  Gènes  pos- 
sède ses  principaux  tableaux.  Le  Benedette  gravait 
aussi  :  on  a  de  lui  plusieurs  pièces  à  l'eau  forte , 
pleines  d'esprit  et  de  goût. 

*  BENEDETTl  (Antoine) ,  jésuite  italien  ,  né  le  9 
mars  1715,  d'une  famille  noble  de  Fermo,  entra 
dans  l'ordre  en  1755,  et  fit  ses  vœux  en  1749.  11 
professa,  pendant  plusieurs  années,  la  rhétorique 
au  collège  romain.  Le  désir  de  faire  entrer  les 
meilleures  comédies  de  Plante  dans  l'éducation  de 
la  jeunesse,  lui  fit  naître  l'idée  d'en  publier  quatre, 
purgées  de  ce  qui  pouvait  les  rendre  dangereuses 
pour  les  mœurs,  et  accompagnées  de  notes  expli- 
catives ;  la  première  parut  sous  ce  titre  :  Marci 
Plauti  Aulularia  emendatiùs  édita  et  commentariis 
iUustrata,  etc.,  Rome,  1754,  in-8.  Mais  soit  que  cet 
essai  n'eût  point  réussi ,  soit  pour  tout  autre  motif, 
il  ne  publia  point  les  trois  autres.  Après  la  suppres- 
sion des  jésuites, Bencdelti  se  retira  dans  sa  patrie. 
11  possédait  un  cabinet  très-riche  d'antiquités  et  de 
médailles  ;  il  choisit  les  plus  belles  médailles  grec- 


de  faire  rompre  ce  mariage  ;  Marie-Thérèse  déclara      ques  encore  inédites,  yen  ajouta  plusieurs  tirées 


qu'elle  s'y  intéressait ,  et  pour  rapprocher  un  peu 
les  conditions  ,  elle  créa  Bender  baron  du  saint  Em- 
pire, et  lui  envoya  le  brevet  de  major.  En  1789  il 
était  parvenu  au  grade  de  général-major,  et  il  exer- 
çait les  fonctions  de  commandant  d'armes  dans  la 
forteresse  de  Luxembourg,  lorsqu'il  en  fut  nommé 
gouverneur.  La  mésintelligence  qui  régnait  entre  les 
généraux  de  l'empire  lui  fit  donner  le  commande- 
ment en  chef  de  l'armée,  et  quoiqu'il  ne  se  fût 
trouvé  à  aucune  action,  il  reçut  en  1790  le  bâton 


des  cabinets  de  quelques-uns  de  ses  amis  ,  les  ex- 
pliqua par  de  savantes  notes,  y  joignit  celles  de 
l'abbé  Oderic,  noble  génois  qui  avait,  comme  lui 
été  jésuite  ,  et  donna  au  public  un  volume  estimé 
des  antiquaires,  intitulé  :  Numismata  grœca  non 
antè  vulgata,  quœ  Antonius  Benedictus  è  suo  maxime 
et  ex  amicorum  museis  selegit ,  etc.,  Rome,  1777.  U 
mourut  à  Fermo,  en  1788,  âgé  de  soixante-treize 
ans. 
*  BENEDETTO,  musicien  célèbre,  né  à  Venise 


de  feld-maréchal  et  le  grand  cordon  de  l'ordre  de  en  1686,  mort  à  Brescia  en  1739,  a  mis  en  musique 

Marie-Thérèse.  Son  cîge  et  ses  infirmités  ne  lui  ayant  les  58  premiers  Psaumes,  où  l'on  trouve  une  véri- 

pas  permis  de  prendre  une  part  active  à  la  guerre  table  idée  de  cette  noble  simplicité  qui  était  le  ca- 

contre  la  France  ,  il  retourna  dans  son  gouverne-  ractère  de  la  musique  ancienne.  Dans  le  50°  psaume 

ment  du  Luxembourg  où  il  fut  attaqué  en  1794,  et  surtout ,  il  semble  avoir  réuni  toutes  les  ressources 

cbhgé  de  capituler  après  un  blocus  de  13  mois.  Il  de  son  vaste  génie  ;  il  y  a  prodigué  les  traits  les 

se  retira  à  Vienne.  François  11  le  nomma  gouver-  plus  grands ,  les  plus  beaux  et  les  plus  palhéti(iues 


neur  général  de  la  Bohème,  et  il  mourut  à  Prague 
le  20  novembre  1798. 

BEMDLOWES  (  Edouard  ),  gentilhomme  anglais 
fort  riche,  né  en  1613,  se  ruina  tellement  par  ses 
libéralités  indiscrètes  envers  des  flatteurs  et  des 


dans  les  cantates  de  Timothée  et  de  Cassandre  ,  il  a 
rendu  toutes  les  passions  de  l'àine ,  il  a  peint  les 
senfiments  les  plus  délicats  du  cœur,  il  est  même 
venu  à  bout  de  représenter  à  l'imagination  des  êtres 
inanimés  ;  enfin  il  a  su  réunir  à  la  sévérité  de  la 
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musique  ancienne  les  beautés  de  la  moderne;  mais 
ce  sont  des  beautés  fières ,  majestueuses ,  impo- 
santes, dignes  seulement  de  charmer  les  ùmes  ca- 
pables de  les  sentir. 

*  BEXEDICTIS  (Jean-Baptiste  de) ,  jésuite  italien , 
né  à  Osluni  en  lGr22  ,  se  fit  beaucoup  d'ennemis  en 
soutenant  la  pliilosophie  péripatéticienne  conti'e  les 
partisans  de  Descartes.  11  enseigna  quelque  temps 
la  philosophie  et  la  théologie  à  Lupia,  ensuite  à 
Naples  ;  mais  des  querelles  très-vives  l'obligèrent 
de  se  retirer  à  Rome ,  où  il  continua  de  combattre 
pour  défendre  sa  cause  jusqu'au  moment  de  sa 
mort,  arrivée  subitement  le  15  mai  1700.  On  a  de 
lui  :  Analecta  poetica ,  Naples ,  1686,  2  vol.  in-12. 
Phitosopkia  peripatetica ,  1687  ,  4  vol.  in-8  ,  et  Ve- 
nise, 17;25,  inA^.  Lettere  apologetiche  in  difensa  délia 
theologia  scolastica  e  délia  ftloso/îa  peripaietica  di 
Benedetto  Aleliiio ,  Naples,  1694,  in-12,  qui  ont  fait 
beaucoup  de  bruit,  et  excitèrent  contre  lui  de  vio- 
lents orages.  Des  traductions  italiennes  des  Entre- 
tiens de  Cléanthe  et  d'Eudoxe,  par  le  père  Daniel,  sur 
les  Lettres  provinciales,  Naples,  1095,  et  du  Monde 
de  Descartes. 

*  BENETON  de  MORANGE  de  PEYRINS  (  Etienne- 
Claude  ),  mort  à  Paris  en  1752 ,  après  avoir  été  gen- 
darme de  la  garde  du  roi ,  a  laissé  :  Dissertations 
sur  les  tentes  ou  pavillotis  de  guerre  ,  1755  ,  in-12  ; 
Commentaires  sur  les  enseignes  de  guerre,  1742, 
in-8  ;  Traité  des  marques  nationales  ,  1739  ,  in-12  ; 
Histoire  de  la  guerre ,  1741 ,  in-12  ;  Eloge  historique 
de  lâchasse,  1735,  in-12. 

*  BÉNETTl  (Jean),  avocat  italien,  né  à  Naples 
vers  1798,  a  laissé  un  lecueil  de  poésies,  intitulé  : 
Mélodies  Hébraïques;  ce  sont  quelques  paraphrases 
des  psaumes,  au  milieu  d'autres  poésies  dont  les 
sujets  ne  répondent  en  aucune  manière  au  titre  de 
l'ouvrage.  On  cite  surtout  sa  traduction  du  magni- 
fique psaume  Super  flumina  Babylonis ,  tant  de  fois 
traduit  et  paraphrasé.  On  dit  qu'il  la  récita  à  ses 
amis  quelques  jours  avant  sa  mort,  et  que  l'audi- 
toire et  le  poète  interrompirent  souvent  cette  lecture 
par  leurs  larmes.  Bénetti  fut  enlevé  par  une  mort 
prématurée,  le  23  janvier  1825. 

*  BENEZECH  (  Pierre  ) ,  né  à  Montpellier  en  1745, 
de  parents  aisés,  était  propriétaire  des  petites  affi- 
ches de  Paris  au  commencement  de  la  révolution. 

11  fut  d'abord  administrateur  du  département  de 
Seine-et-Oise ,  ensuite  chef  de  la  commission  des 
armes,  ministre  de  l'intérieur;  enfin  il  accompagna 
en  1797,  en  (p.ialité  de  préfet-colonial,  le  général 
Leclerc  à  Saint-Domingue,  oîi  il  mourut  en  1802. 
Quoiqu'il  eut  occui)é  des  places  lucratives,  il  ne 
laissa  qu'une  fortune  médiocre.  Le  gouvernement 
accorda  une  pension  à  ses  deux  filles. 

BENEZET  (saint),  berger  d'Avilat  dans  le  Viva- 
rais,  né  en  1105,  se  dit  inspiré  de  Dieu  à  l'âge  de 

12  ans,  pour  bâtir  le  pont  d'Avignon,  dont  l'usage 
devait  être  de  la  plus  grande  utilité  à  tout  le  pays 
qui  est  sur  les  deux  rives  du  Rhône ,  et  prévenir  la 
mort  d'une  multitude  de  persomies  qui  périssaient 
en  voulant  le  passer  :  ouvrage  d'une  difficulté  pres- 
que suihumaine,  vu  la  rapidité  de  ce  grand  fieuve, 
et  qui  parut  si  inexécutable  aux  Romains,  ({u'ils 
prirent  le  parti  de  passer  le  Rhône  ù  Tarascon ,  par 
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le  moyen  d'un  souterrain  creuse  sous  le  lit.  Le  pont 
fut  achevé  dans  onze  années.  11  mourut  en  108i,  et 
fut  enseveli  dans  une  chapelle  prati(]uée  sur  un  des 
éperons  du  pont  qu'il  avait  construit.  Une  grande 
partie  de  ce  pont  étant  tombée  en  1069,  on  l'en  re- 
tira ;  il  fut  trouvé  sans  aucune  marque  de  corrup- 
tion par  le  vicaire -général,  ({ui  en  fit  la  visite 
l'aimée  suivante,  durant  la  vacance  du  siège.  Les 
entrailles  étaient  parfaitement  saines,  et  la  prunelle 
des  yeux  avait  encore  sa  couleur,  quoique  les  barres 
de  fer  qui  entouraient  le  cercueil ,  fussent  rongées 
par  l'humidité.  En  1674,  le  corps  du  saint  s'étant 
trouvé  dans  le  même  état ,  l'archevêque  d'.\vignon 
le  transporta  solennellement  dans  l'éghse  des  Cé- 
lestins.  11  fut  accompagné  dans  cette  cérémonie  par 
l'évêque  d'Orange,  et  par  la  plus  grande  partie  de 
la  noblesse  du  pays.  (  Voy.  dans  les  BoUandistes 
l'histoire  delà  translation  des  reliques  du  saint;  et 
les  remarques  du  Père  Papebroch  sur  sa  Vie).  De 
dix-neuf  arches  qu'avait  ce  fameux  pont,  il  n'en 
subsiste  plus  que  quatre  entières.  Magnus  Agricola 
a  écrit  sa  Vie ,  Aix,  1768. 

*  BENEZET  (  Antoine  ),  célèbre  quaker,  né  en  1 71 5 
à  St.-Quentin  en  Picardie ,  de  parents  protestants 
que  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  chassa  de  leur 
patrie.  Son  père  se  retira  à  Londres  en  1715  ,  et  se 
fixa  ensuite  à  Philadelphie.  Antoine  Beuezet  y  ac- 
compagna son  père  et  iidopta  les  principes  des  qua- 
kers ,  et  leur  enthousiasme  pour  l'affranchissement 
des  Noirs.  11  a  publié  à  ce  sujet  plusieurs  Mémoires 
adressés  à  la  Grande-Bretagne ,  intitulés  :  Avertis- 
sement à  la  Grande-Bretagne  et  à  ses  colonies,  ou  ta- 
bleau abrégé  de  l'état  misérable  des  Nègres  esclaves 
dans  les  dominations  anglaises ,  1 707 ,  in-8  ;  Relation 
historique  de  la  Guinée ,  avec  des  recherches  sur  l'o- 
rigine et  les  progrès  de  la  traite  des  Nègres ,  etc., 
A"  édiUon,  1 788,  in-8  ;  la  première  édition  est  de  1 762. 
Sa  bienfiiisance  lui  attira  une  grande  popularité.  Il 
mourut  en  1784,  et  laissa  le  reste  de  sa  fortune  à 
une  école  qu'il  avait  instituée  à  Philadelphie  pour 
l'instruction  des  Noirs. 

*  BENGEL  (Jean-Albert  )  ,  théologien  luthérien  , 
né  dans  le  Wurtemberg  en  1087,  fut  pasteur  et  pro- 
fesseur cà  Denkendorf,  et  s'occupa  parficulièrement 
de  l'étude  des  Pères  de  l'Eglise  et  du  nouveau  Tes- 
tament. 11  est  le  premier  théologien  de  sa  commu- 
nion qui  ait  fait  en  totalité  la  critique  des  livres  du 
nouveau  Testament.  On  a  de  lui  :  Novum  Testamen- 
tum  grœcum,  1734,  in-4,  réimprimé  en  1790,  in-8. 
Harmonie  exacte  des  quatre  évangélistes ,  in-8.  Son 
travail  est  assez  bien  fait ,  mais  ses  réflexions  et  ses 
explications  ne  sont  pas  exemptes  d'erreurs.  Son 
esprit  ualui'ellement  porté  à  l'enthousiasme  l'égaré 
quelquefois.  Explication  des  révélations  de  saint 
Jean.  On  y  trouve  des  idées  singulières  sur  la  fin  du 
monde.  Ordo  temporwn  à  principio  per  periodos  œco- 
nomiœ  divinœ.  Cyclus  sive  de  anno  magno  solis ,  etc. 
ad  incrementum  doctrinœ  propheticœ,  in-8.  Bengcl 
mourut  en  1752. 

BENGORION  (  Voy.  Jo.seph  Bengokion.  ) 

BENI  (Paul  ) ,  né  dans  l'ile  de  Candie  vers  1552  , 

et  élevé  à  Gubio  ,  dans  le  duché  d'Urbiu  ,  fut  choisi 

par  la  république  de  Venise,  en  1599 ,  pour  professer 

les  belles-lettres  dans  l'université  de  Padoue.  U 
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mourut  en  1625.  11  était  sorti  des  jésuites,  parce 
que  ses  supérieurs  lui  refusèrent  de  faire  imprimer 
un  Commentaire  licencieux  sur  le  Festin  de  Platon. 
On  a  de  lui  :  Une  critique  du  Dictionnaire  de  l'aca- 
démie de  la  Crusca  de  Florence ,  sous  le  titre  d'^^ln^i- 
Criisca,  pleine  d'impertinences  et  de  verbiage  :  c'est 
un  vol.  in-4.  l>es  Commentaires  sur  la  Poétique  cVA- 
ristote,  sur  sa  Rhétorique^  'I62o,  in-fol.  Des  notes 
sur  les  six  premiers  livres  de  l'Enéide.  Sur  Salkiste. 
Deux  ouvrages  critiques  sur  l'Arioste  et  le  Tasse, 
conti-e  l'académie  de  la  Crusca.  11  met  le  premier  à 
côté  d'Homère,  et  le  second  à  côté  de  Virgile.  Une 
Théologie  tirée  des  écrits  de  Platon  et  d'Aristote , 
Paris,  IG24,  in-fol.  De  Historiâ,  lib.  4,  Venise,  1607 
et  161 1, in-4,  et  dans  la  Collection  de  ses  ouvrages, 
Venise,  1622,5  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  n'est  peut- 
être  pas  aussi  méprisable  que  l'a  prétendu  Naudé. 
L'auteur,  quoique  bilieux  et  bizarre,  est  cependant 
quelquefois  judicieux.  Les  deux  premiers  livres  trai- 
tent de  la  manière  d'écrire  l'histoire  ;  le  3'  de  la 
manière  de  la  lire,  et  il  donne  un  détail  des  auteurs 
qu'il  faut  examiner  pour  l'histoire  grecque  et  ro- 
maine; le  4*^  traite  de  l'usage  de  l'histoire  pour  les 
autres  sciences. 

BÉNIGNE  (  saint  ),  apôtre  de  Bourgogne,  fut ,  dit- 
on,  disciple  de  saint  Polycarpe.  11  vint  en  France 
sous  le  règne  de  Marc-Aurèle ,  et  reçut  la  couronne 
du  martyre  à  Dijon,  par  une  mort  des  plus  cruelles. 
Les  Martyrologes  portent  qu'on  lui  scella  les  pieds 
avec  du  plomb  fondu  dans  une  pierre,  qu'on  voyait 
encore  du  temps  de  saint  Grégoire  de  Tours ,  qu'en 
cet  état  on  l'enferma  avec  des  chiens  furieux ,  qu'on 
le  battit  sur  le  cou  avec  des  barres  de  fer  ;  et  qu'enfin 
on  le  perça  d'un  coup  de  lance. 

*  BENIOWSKI  ou  plutôt  BENYOWSKl  (  Maurice- 
Auguste,  comte  de),  né  en  Hongrie  en  1741 ,  entra  de 
bonne  heure  au  service  de  l'empire,  qu'il  quitta  pour 
se  rendre  en  Pologne,  auprès  de  l'un  de  ses  oncles, 
Starosfe,en  Lithuanie.  Peu  après  il  revint  en  Hongrie 
pour  chasser  ses  beaux-frères,  qui  avaient  envahi  son 
patrimoine  ;  mais  la  chancellerie  de  Vienne  l'ayant 
considéré  comme  un  sujet  rebelle,  il  fut  obligé  de  se 
retirer,  et  parcourut  successivement  l'Allemagne,  la 
Hollande,  l'Angleterre,  pour  s'instruire  dans  l'art  de 
la  navigation.  Enfin  il  revint  en  Pologne,  et  devint 
un  des  chefs  de  la  confédération  formée  vers  1768, 
fut  fait  prisonnier  par  les  Russes  et  exilé  au  Kamts- 
chatka  en  1770,  poui'  y  être  employé  avec  les  mal- 
faiteurs à  faire  du  charbon  de  terre.  D'une  audace 
peu  commune,  il  forma  une  conjuration  ,  et,  avec 
cent  cinquante  exilés  qu'il  avait  réunis,  il  escalada  la 
forteresse  russe,  s'en  empara,  et  fit  prêter  serment 
par  les  habitants  à  la  confédération  de  Pologne. 
Malgré  ce  succès,  voyant  l'impossibilité  de  se  main- 
tenir dans  une  province  russe ,  il  s'embarqua  sur 
une  corvette  avec  sa  troupe.  11  aborda  au  Japon,  à 
l'ile  Formose,  à  la  Chine,  et  parvint  aux  établis- 
sements français  dans  l'Inde,  d'oîi  il  fut  ramené  en 
Europe  sur  un  vaisseau  français,  et  bien  accueilli 
par  le  cabinet  de  Versailles ,  auquel  il  remit  les  ar- 
chives du  Kamtschatka ,  qu'il  avait  emportées.  Le 
caractère  entreprenant  de  Benyovvski  ne  lui  permet- 
tant pas  de  vivre  paisible,  il  partit  du  port  de  Lo- 
rient  avec  quatre  ou  cinq  cents  aventuriers  pour 
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former  un  établissement  à  Madagascar.il  y  débarqua 
en  1774;  mais  il  en  fut  chassé  par  les  insulaires, 
revint  en  Europe,  embrassa  les  intérêts  de  l'Angle- 
terre ,  et  revint  une  seconde  fois  à  Madagascar  pour 
s'emparer  de  l'établissement  (jne  la  France  avait 
dans  cette  île,  et  pour  le  livrer  aux  Anglais;  mais 
l'arrivée  imprévue  d'une  frégate  française  l'empêcha 
de  mettre  ce  projet  à  exécution.  Attaqué  lui-même 
l'année  suivante  par  des  troupes  réglées ,  il  fut  tué 
le  23  mai  1786,  dans  une  redoute  où  il  s'était  re- 
tranché, et  qu'il  défendit  avec  beaucoup  de  courage. 
Les  Voyages  et  Mémoires  du  comte  de  Benyowski  sur 
la  Pologne  ont  été  rédigés  par  J.  H.  de  Magellan ,  et 
publiés  par  Noël,  Paris,  1791  ,2  vol.  in-8. 

BENIVIENI  (Jérôme),  gentilhomme,  poète  flo- 
rentin, mort  en  1542,  ci  89  ans,  fut  un  des  pre- 
miers à  abandonner  ce  goût  bas  et  trivial  qui  s'é- 
tait emparé  de  la  poésie  italienne  dans  le  xv  siècle, 
et  qui  caractérise  entre  autre  les  Morgante  de  Louis 
Pulci ,  et  le  Ciriffo  Calvaneo  de  Luc  Pulci  son  frère, 
pour  se  rapprocher  du  style  et  de  la  manière  du 
Dante  et  de  Pétrarque.  La  plupart  de  ses  poésies 
traitent  de  l'amour  divin.  On  fait  beaucoup  de  cas 
de  sa  Canzone  delV  Amor  céleste  e  divino ,  où  l'on 
trouve  les  idées  les  plus  sublimes  de  la  philosophie 
de  Platon  sur  l'amour.  Cet  ouvrage  fut  imprimé  à 
Florence,   1519,  in-8,    avec   d'auti'es  poésies  du 
môme  auteur.  11  y  avait  déjà  eu  une  édition  de  ses 
Œuvres,  Florence,  1500,  in-fol.,  qui  est  très-rare. 
On  a  de  lui  un  autre  ouvrage  intitulé  Commento  di 
Hieronymo  Benivieni ,  Cittadino  Florentino,  sopraa 
piu  sue  Canzone  et  Sonetti  dello  Amore ,  et  délia  Bel- 
leza  divina ,   etc.,  imprimé  à  Florence  en  1500, 
in-fol.,  édition  recherchée  des  curieux.  Benivieni , 
homme  aussi  estimable  par  la  pureté  de  ses  mœurs 
que  par  ses  talents ,  fut  intimement  lié  avec  le  cé- 
lèbre Jean  Pic  de  la  Mirandole ,  et  voulut  être  in- 
humé dans  le  même  tombeau  que  ce  savant. 
BENIZZI.  Voy.  Saint  Philippe  Benizzi. 
BENJAMIN,  douzième  et  dernier  fils  de  Jacob, 
naquit  auprès  de  Bethléem,  vers  l'an  1738  avant 
J.-C.  Lorsque  Joseph,  devenu  ministre  de  Pharaon  , 
vit  ses  frères  en  Egypte ,  il  leur  ordonna  de  lui 
amener  Benjamin.  11  fut  attendri  en  le  voyant ,  et 
lui  donna  une  portion  5  fois  plus  grande  qu'à  ses 
autres  frères.  Benjamin  fut  chef  de  la  tribu  de  son 
nom  ,  qui  fut  presque  entièrement  exterminée  par 
les  autres  pour  venger  la  violence  faite  à  la  femme 
d'un  Lévite ,  dans  la  ville  de  Gabaa.  Saint  Paul  était 
de  cette  tribu,  et  c'est  à  lui  personnellement  que 
saint  Augustin  applique  ces  paroles  de  la  bénédic- 
tion et  de  la  prophétie  de  Jacob  mourant ,  en  faisant 
allusion  à  la  conversion  de  ce  grand  homme ,  et 
aux  fruits  de  son  apostolat  :  Benjamin  lupus  rapax 
mane  comedet  prœdam ,   et  vespere  dividet  spolia. 
(Gen.  49.) 

BENJAMIN  (  saint  ) ,  diacre ,  fut  arrêté  par  les 
ordres  de  Vararane ,  fils  et  successeur  d'isdegerde , 
roi  de  Perse ,  un  des  plus  cruels  persécuteurs  des 
chrétiens.  Un  an  après  sa  détention  ,  l'ambassadeur 
des  Romains  qui  vint  en  Perse ,  demanda  son  élar- 
gissement :  il  lui  fut  accordé,  à  condition  que  Ben- 
jamin n'instruiraitaucun  mage  dans  la  religion  chré- 
tienne. L'ambassadeur  promit  au  roi  que  sa  volonté 
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serait  exécutée,  flans  la  persuasion  où  il  était  que  le 
diacre  ne  le  dédirait  pas.  11  se  trompa.  Benjamin , 
qui  se  rogaidait  comme  un  ministre  de  l'Evangile  , 
déclara  qu  il  ne  retiendrait  jamais  la  vérité  captive , 
et  qu'il  ne  s'attirerait  point  la  condamnation  de  ce 
làdie  serviteur  qui  avait  enfoui  son  talent.  Il  con- 
tiniia  donc  de  répandre  de  toutes  parts  la  lumière 
de  la  foi.  Le  roi  en  ayant  étd informé,  le  fit  saisir  , 
et  entreprit  de  l'oflVayer  par  des  menaces;  mais 
Benjamin  fut  inébranlable,  et  déconcerta  le  prince 
par  une  question  dont  l'application  était  sensible. 
«  Quelle  idée ,  dit-il ,  auriez-vous  d'un  de  vos  su- 
»  jets  ,  qui,  renonçant  à  la  fidélité  qu'il  vous  doit, 
»  se  rangerait  du  côté  de  vos  ennemis  ?  »  Le  tyran 
transporté  de  fureur,  après  lui  avoir  fait  soufl'rir 
des  tourments  atroces ,  le  condamna  ensuite  à  être 
enq)alé  ,  l'an  42i.  Le  Marlyiologe  romain  le  nomme 
le  51  mars. 

BENJAMIN,  rabbin,  naquit  à  Tudcla  dans  la  Na- 
varre, et  mourut  en  1175.  11  parcourut  toutes  les 
synagogues  du  monde  pour  connaître  les  mœurs  et 
les  cérémonies  de  chacune.  11  donna  une  Relation 
de  ses  voyages  en  hébreu ,  imprimée  à  Conslanti- 
uople  en  1S45,  in-8.  Renaudot  regarde  cette  édi- 
tion comme  la  moins  fautive ,  et  prétend  que  les 
relations  de  ce  rabbin  sont  véritables  :  mais  il  se 
trompe  grossièrement.  La  Relation  de  Benjamin  est 
d'autant  plus  suspecte ,  qu'elle  fourmille  de  fautes 
géographiques  ,  de  contes  visiblement  fabuleux  ,  et 
de  bévues  absurdes  sur  les  objets  les  mieux  connus. 
Ces  peuplades  de  juifs  indépendants,  qu'il  place 
dans  des  contrées  très-éloignées  pour  en  éviter  la 
vérification  ,  sont  autant  de  fictions  qui  tendent  à 
donner  le  démenti  aux  prophéfies  relatives  au  Messie 
et  à  l'état  futur  des  juifs.  Nous  avons  des  Voyages 
de  Benjamin  les  versions  latines  d'Arias-Monlanus, 
Anvers,  1575,  et  de  Constantin  l'Empereur,  Leyde, 
1655,  in-24.  Jean-Philippe  Baratier  en  a  publié  en 
i754  une  traducUon  française ,  en  2  vol.  in-8. 

BENJAMIN  CONSTANT.  (  Voy.  Constant  de  Re- 

BECQUE  ). 

*  BENNATI  (François  ),  né  à  Mantoue  en  1708  et 
mort  à  Paris  au  mois  d'avril  185i,  s'est  fait  un 
nom  par  plusieurs  ouvrages  dont  les  principaux 
sont  :  Recherches  sur  les  maladies  des  organes  de  la 
voix,  1852,  in-8  ;  Recherches  sur  le  mécanisme  de  la 
voix  humaine ,  1 852 ,  in-8.  Ces  deux  ouvrages  ont 
été  réimprimés  sous  le  titre  d'études  physiologiques 
et  pathologiques  sur  les  organes  de  la  voix  ,  1855, 
in-8 ,  et  lui  ont  mérité  un  des  prix  de  médecine 
fondé  par  Monthyon. 

BENNET  (  Henri  ),  comte  d'Arlinghton,  secrétaire 
d'état ,  chevalier,  pair  du  royaume  d'Angleterre , 
et  grand-chambellan  du  roi  Charles  11,  joignit  la 
valeur  à  la  connaissance  des  affaires.  11  se  distingua 
sous  Charles  I ,  Cbarles  H  et  Jacfjues  11.  Ses  Lettres 
à  Guillaume  Temple  ont  été  traduites  en  français , 
Utrecht,  1701 ,  in-12.  11  mourut  en  1685,  âgé  de 
67  ans. 

*  BENNET  (Christophe) ,  savant  médecin  anglais, 
né  dans  le  comté  de  Sommerset,  vers  l'année  1671, 
étudia  à  Oxford ,  oii  il  prit  ses  degrés  ;  il  exerça 
avec  succès  la  mi'deciuc  à  Londres,  et  fut  membre 
du  collège  des  médecins  de  cette  ville.  Il  y  mourut , 


le  l"""  mai  1655,  de  consomption,  maladie  dont  il 
s'était  principalement  occupé,  et  qui  fait  l'objet  de 
son  meilleur  ouvrage.  On  a  de  lui  :  Theatri  tabi- 
dorum  vestibulum ,  etc.,  Londres,  1654 ,  in-8  ;  Excr- 
citationes  diagnosticœ ,  cum  historiis  demonstrativis^ 
quibus  alimenlorum  et  sanguinis  vitia  deteguntur  in 
plerisqne  morbis.  11  a  aussi  corrigé  et  augmenté  un 
Traité  du  docteur  Moufet ,  intitulé  :  \Art  d'amé- 
liorer la  santé ,  etc.  Londres  ,  1655,  in-4. 

BENNET  (Thomas),  né  à  Salisbury  en  1675,  et  1 
mort  à  Londres  en  1 728 ,  passe  pour  un  bon  théo- 
logien et  un  savant  interprète  de  l'Ecriture  sainte, 
dans  la  communion  anglicane;  mais  les  savants 
des  autres  pays  n'en  jugent  pas  de  même.  On  a  de 
lui  beaucoup  d'écrits  de  controverse  contre  les  non- 
conformistes  ,  les  quakers  et  les  catholi(pies.  Les 
principaux  sont  :  Un  Traité  du  Schisme^  1702,  in-8, 
et  les  écrits  faits  pour  la  défense  de  ce  traité;  Ré- 
futation du  ciuahérisme ,  1 705 ,  in-8  ;  Histoire  abrégée 
de  r usage  public  des  Formulaires  de  prières,  1708, 
in-8;  Discours  sur  les  Prières  publiques  ou  communes, 
imprimé  la  même  année  ;  Les  Droits  du  Clergé,  de 
l'Eglise  chrétienne ,  Londres,  1711  ,  in-8  ;  Essai  sur 
les  59  Articles  arrêtés  en  1505 ,  et  revus  en  1571 , 
Londres,  1715;  Grammaire  hébraïque,  1726,  in-8. 
On  lui  attribue  encore  plusieurs  auti'es  ouvrages. 

*  BENNET  (Elisa),  romancière  anglaise,  née  en 
1750,  morte  en  1808,  a  laissé  un  grand  nombre 
de  romans  qui  se  disUnguent  par  un  style  pur  et 
simple ,  par  des  caractères  naturels  et  bien  tracés. 
Les  principaux  sont  :  liosa ,  ou  la  fille  mendiante , 
10  vol.;  Aima,  ou  l'héritière  galloise,  178i,  i  vol.; 
Agnès  de  Cotircy,  1780,  A  vol.  in-12;  Beauté  et  lai- 
deur, 1820,  2  vol.  in-12;  Hélène , comtesse  de  Caslle- 
Howel,  1822,  4  vol.  in-12;  Henri  Bennet  et  Julie 
Johnson,  ou  les  esquisses  du  cœur,  170i,5  vol. 
in-18  ;  La  malédiction  paternelle ,  ou  l'ombre  de  mon 
père,  5  vol.  in-12;  L'orpheline  du  presbytère,  ou 
fiction  et  vérité,  1816,  5  vol.  in-12. 

*  BENNINGSEN  (  le  comte  Bantelnlevin  Auguste- 
Théophile  de  ) ,  général  en  chef  des  armées  russes , 
né  en  1745  dans  le  pays  de  Hanovre,  entra  de  bonne 
heure  au  service  de  Russie,  et  fut  successivement 
brigadier  des  armées ,  commandant  du  régiment  de 
cavalerie  légère  d'isuni  ,  général  de  cavalerie  et 
gouverneur  de  la  Lithuanie.  11  se  distingua  dans 
plusieurs  actions  contre  les  Polonais  pendant  l'été 
de  1704,  et  reçut  au  mois  d'octobre  l'ordre  de 
St. -Georges  de  troisième  classe.  Toutefois  il  fut 
congédié  par  Paul  1,  et  il  se  disposait  à  quitter 
Saint-Pétersbourg ,  lorsque  la  mort  de  ce  souverain 
le  décida  à  l'epiendre  du  service  :  il  fut  nommé  gou- 
verneur de  la  Lithuanie  par  l'empereur  Alexandre. 
Dans  la  guerre  de  1805  contre  les  Français,  il  com- 
manda un  corps  d'armée  ;  mais  arrivé  trop  tard 
pour  prendre  part  à  la  bataille  d'Austerlilz,  il  rc- 
touiiia  en  Russie.  Enqiloyé  de  nouveau  en  1806, 
il  fut  obligé,  après  avoir  fait  d'inutiles  efforts  pour 
couvrir  Varsovie,  d'abandonner  celle  ville.  Le  gé- 
néial  Kameii.ski  ayant  été  rappelé,  il  connnanda 
en  chef  l'armée  :  il  se  couvrit  de  gloire  aux  bril- 
lantes aflaires  de  Pultusk  et  d'Eylau  ;  alors  il  fut 
décoré  de  l'ordre  de  Saint -Georges  de  deuxième 
classe.  Après  la  bataille  de  Friedland  où  il  com- 
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manda  cgalcmcnt  en  chef,  et  la  paix  de  Tilsitt,  il 
se  vêtira  du  service  ;  mais  il  re[)arut  sur  le  théâtre 
de  la  guerre  à  la  fin  de  1815,  et  commanda  l'armée 
russe  dite  de  Pologne.  Enfin  ,  dans  la  guerre  des 
puissances  alliées  réunies  contre  la  France  ,  Ben- 
ningsen  fut  chargé  de  diriger  la  droite  de  l'armée , 
destinée  à  manœuvrer  vers  les  bouches  de  l'Elbe 
et  du  Weser  ;  il  forma  le  blocus  de  Hambourg  dont 
il  s'empara  par  capitulation,  après  la  chute  de 
Bonaparte  en  1814.  L'empereur  Alexandre  lui  en- 
voya à  cette  occasion  l'ordre  de  Saint -Georges  de 
première  classe  :  cette  faveur  était  d'autant  plus 
flatteuse ,  que  dans  tout  l'empire  russe  ,  il  n'y  a 
qu'un  seul  chevalier  de  cette  classe.  11  le  nomma 
ensuite  général  en  chef  d'une  armée  de  120  mille 
hommes  sur  les  frontières  de  la  Turquie.  En  1816 
il  reçut  aussi  du  roi  de  France  la  grand'croix  de  la 
légion -d'honneur.  Le  général  Benningsen  donna 
en  1818  la  démission  de  tous  ses  emplois  à  cause 
de  son  grand  âge,  et  se  retira  dans  son  pays  natal. 
11  est  mort  en  1826.  11  a  publié  en  allemand  des 
Pensées  sur  quelques  connaissances  indispensables  à 
un  officier  de  cavalerie  légère,  2'-'  édition,  Wilna  et 
Leipsig,  1805,  in-8,  avec  8  planches. 

*BENNON,  écrivain  allemand  du  xi'^  siècle,  nommé 
cardinal  par  l'anti-pape  Guibert,  publia  contre  les 
papes  Sylvestre  11,  Grégoire  VI  et  Grégoire  VU ,  des 
Satires,  dictées  par  l'animosité  ,  et  qui  lui  valurent 
depuis  les  éloges  des  protestants. 

*  BENNON  ( saint'),  archevêque  de  Meissen ,  en 
Allemagne,  mort  en  1107,  fut  canonisé  en  1523; 
ce  qui  donna  lieu  à  Luther  d'exercer  sa  bile  dans 
un  écrit  intitulé  :  la  Nouvelle  idole  de  Meissen , 
réfuté  par  J.  Emser. 

BENiNON,  originaire  de  Souabe  et  parent  de  Raoul, 
roi  de  Bourgogne ,  était ,  suivant  l'expression  du 
continuateur  de  Réginon  ,  du  nombre  des  ordinaires 
de  l'église  de  Strasbourg,  c'est-à-dire,  du  nombre 
des  chanoines  de  la  cathédrale.  Dégoûté  du  monde, 
il  quitta  son  canon icat  vers  l'an  906,  et  se  retira 
dans  la  solitude  d'Ensiedlen  en  Suisse.  Henri ,  roi 
de  Germanie ,  l'en  fit  sortir,  et  le  plaça  sur  le  siège 
épiscopal  de  Metz,  mais  il  n'y  resta  que  deux  ans. 
Des  scélérats  s'étant  saisis  de  lui  en  927 ,  lui  cre- 
vèrent les  yeux  et  le  mutilèrent  cruellement.  Le 
concile  de  Duisbourg  excommunia  les  auteurs  de 
l'attentat.  Bennon  se  relii'a  de  nouveau  à  Ensiedlen, 
où  il  mourut  le  5  août  940.  Eberliard  l'enterra  près 
de  l'oratoire  de  la  Sainte- Vierge ,  construit  par  saint 
Meinrad.  Bennon  est  honoré  dans  quelques  éghses 
avec  le  titre  de  Bienheureux  :  quelques  auteurs  lui 
donnent  même  la  qualité  de  Saint  ;  mais  tous  s'ac- 
cordent à  lui  déférer  le  titre  de  Vénérable. 

*  BENOIST  (P.-V.),  conseiller  d'état,  né  vers  1757, 
fut  élevé  dans  le  cabinet  de  son  père,  lieutenant 
de  la  sénéchaussée  d'Angers ,  et  acquit  de  bonne 
heure  l'habitude  des  affaii'es.  L'économie  politique 
devint  l'objet  spécial  de  ses  études ,  et  il  commença 
à  se  faire  coimaih'e  en  publiant  sur  cette  matière 
divers  articles  dans  les  journaux.  En  1799,  Benoist 
fut  proposé  pour  la  place  de  secrétaire-rédacteur  du 
tribunal.  Il  ne  l'obtint  pas  ;  mais  Maret,  depuis  duc 
de  Bassano ,  le  fit  nommer  chef  de  division  au  dé- 
partement de  l'intérieur,  et  directeur  de  la  corres- 
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pondance ,  place  qu'il  conserva  sous  le  ministère 
de  M.  de  Montalivet.  En  1814,  il  fut  nommé  com- 
missaire à  l'intérieur  par  le  gouvernement  provi- 
soire. Louis  XVIU  lui  conféi-a  le  titre  de  conseiller 
d'état  auquel  ses  services  lui  donnaient  des  droits, 
et  l'abbé  de  Montesquieu  lui  accorda  une  confiance 
sans  bornes.  Nommé  depuis  directeur  général  de  la 
comptabilité  des  communes  ,  il  fut  dépouillé  de 
cette  place  et  exclu  du  conseil  d'état  pendant  les 
cent-jours.  Il  y  rentra  après  la  seconde  restauration, 
et  fut  attaché  au  comité  du  contentieux.  Les  élec- 
teurs de  Maine-et-Loire  l'envoyèrent ,  en  1815,  à 
la  chambre  des  députés ,  où  il  vota  presque  cons- 
tamment avec  la  majorité.  Benoist  demanda  que  le 
renouvellement  de  la  chambre  s'opérât  intégrale- 
ment tous  les  cinq  ans,  et  que  l'on  pût  siéger  à  la 
chambre  des  députés  à  trente  ans.  Cette  motion 
ne  fut  pas  adoptée.  Après  l'ordonnance  du  5  sep- 
tembre, Benoist  fut  exclu  du  conseil  d'état,  mais 
il  y  fut  rappelé  en  1819.  11  est  mort  à  Paris,  le 
50  novembre  1834,  à  l'âge  de  soixante-dix-sept  ans. 
On  a  de  lui  :  Cléopâlre ,  abrégé  de  la  Calprenède , 
Paris,  1789,  3  vol.  in- 12;  (avec  Lamarre  et  Bil- 
lecoq),  la  trad.  du  cultivateur  anglais,  1800  et  1801, 
18  vol.  in-8;  il  a  traduit  seul  de  la  même  langue 
Voyages  dans  les  parties  du  sud  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, de  W.  Bartram,  1798,  2  vol.  in-8,  avec 
cartes  ;  Mémoires  de  miss  Bellamy ,  célèbre  actrice 
de  Londres,  1799,  2  volumes  in-8;  Le  Moine, 
roman  de  M.  Lewis,  1797,  5  vol.  in-18.  —  Mme  Biï- 
NOiST  ,  née  Delà  ville-Leroux  ,  s'est  acquis  une  juste 
réputation  par  son  talent  pour  la  peinture.  C'est 
Y  Emilie ,  h  latiuelle  Demoustier  adressa  ses  Lettres 
sur  la  mythologie. 

*  BENOIST  (Pierre-Guillaume-François),né  à 
Honfleur  en  1759,  curé  de  l'une  des  paroisses  de 
cette  ville  et  chanoine  honoraire  de  Bayeux ,  mort 
le  10  mai  1835,  à  75  ans,  a  traduit  de  l'anglais  : 
Catéchisme  pratique  en  52  leçons  pour  tous  les  di- 
manches de  l'année ,  avec  un  supplément  pour  les  dif- 
férents états,  1850,  in -12;  ouvrage  souvent  réim- 
primé. 

BENOIT  ou  BENOIST  (saint)  naquit  en  480  au 
territoire  de  Nursie ,  dans  le  duché  de  Spolette.  11 
fut  élevé  à  Rome  dès  sa  plus  tendre  jeunesse ,  et 
s'y  distingua  par  son  esprit  et  sa  vertu.  A  l'âge  de 
IG  ans,  il  se  retira  du  monde  où  sa  naissance  lui 
promettait  de  grands  avantages.  Une  cavei'ne  af- 
freuse dans  le  désert  de  Sublac ,  à  40  mille  de  Rome, 
fut  sa  première  demeure  :  il  y  resta  caché  pendant 
trois  ans.  Ses  austérités  et  ses  vertus  l'ayant  rendu 
célèbre ,  une  foule  de  gens  de  tout  âge  se  rendit 
auprès  de  lui.  Il  bâtit  jusqu'à  12  monastères.  Ses 
succès  excitèrent  l'envie.  11  quitta  cette  retraite  et 
vint  à  Cassin ,  petite  ville  sur  le  penchant  d'une 
haute  montagne.  Les  paysans  de  ce  lieu  étaient 
idolâtres  :  à  la  voix  de  Benoit,  ils  devinrent  chré- 
tiens. Leur  temple  consacré  à  Apollon  fut  changé 
en  église.  On  y  vit  bientôt  s'élever  ini  monastère , 
devenu  le  berceau  de  l'ordi-e  bénédictin.  Son  nom 
se  répandit  dans  toute  l'Europe.  Totila,  roi  des 
Goths,  passant  dans  la  Campanie,  voulut  le  voir; 
et  pour  éprouver  s'il  avait  le  don  de  prophétie , 
comme  on  le  disait,  il  lui  envoya  un  de  ses  officiers, 
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nomme  Riggon ,  qu'il  avait  fait  revêtir  de  ses  ha- 
bits royaux  ,  et  auquel  il  avait  douné  pour  l'accom- 
paguer  trois  dos  principaux  seigneurs  de  sa  cour 
avec  un  nombreux  cortège.  Le  saint,  qui  était  poin- 
lors  assis,  ne  l'eut  pas  plutôt  aperçu  qu'il  lui 
cria  :  Quittez,  mon  fils,  l'habit  que  vous  portez;  il 
n'est  pas  à  vous.  Riggon,  saisi  de  crainte,  et  confus 
d'avoir  voulu  jouer  ce  grand  homme,  se  jeta  à  ses 
pieds ,  avec  tous  ceux  qui  raccompagnaient.  Lors- 
qu'il fut  de  retour,  il  raconta  au  roi  ce  qui  lui  était 
arrivé.  Totila  vint  alors  visiter  lui-même  le  servi- 
teur de  Dieu.  Dès  qu'il  le  vit ,  il  se  prosterna  par 
terre  et  y  resta  jusqu'à  ce  que  Benoît  l'eût  relevé. 
11  fut  bien  plus  étonné  quand  le  saint  lui  parla  de 
la  sorte  :  «  Vous  faites  beaucoup  de  mal,  et  je 
))  prévois  que  vous  en  ferez  encore  davantage.  Vous 
»  prendrez  Rome  ;  vous  passerez  la  mer,  et  régnerez 
yy  neuf  ans  :  mais  vous  mouriez  dans  la  dixième 
y)  année,  et  serez  cité  au  tribunal  du  juste  Juge, 
))  pour  lui  rendre  compte  de  toutes  vos  œuvres.  » 
Toutes  les  parties  de  cette  prédiction  furent  vérifiées 
par  l'événement.  Totila  qui  en  avait  été  effrayé  se 
recommanda  aux  prières  du  saint,  et  fut  moins 
cruel.  Ayant  pris  peu  de  temps  après  la  ville  de 
ÎNaplcs,  il  traita  les  prisonniers  avec  une  humanité 
qu'on  ne  devait  pas  attendre  d'un  barbare.  Benoit 
mourut  l'année  suivante,  en  5i5,  suivant  le  père 
Mabillon,  et  quelques  années  plus  tard,  suivant 
d'autres.  Sa  règle  a  été  adoptée  presque  par  tous 
les  cénobites  d'Occident.  Sa  vie  a  été  écrite  par  saint 
Grégoire  le  Grand  dans  le  second  livre  de  ses  Dia- 
logues. Paul  Diacre,  moine  du  Mont-Cassin,  en  a 
parlé  aussi  fort  amplement  dans  Y  Histoire  des  Lom- 
bards. Son  ordre  a  été,  sans  contredit,  un  des  plus 
étendus,  des  plus  illustres,  des  plus  riches.  11  fut 
longtemps ,  dit  un  écrivain  célèbre ,  un  asile  ouvert 
à  tous  ceux  qui  voulaient  fuir  les  oppressions  du 
gouvej-ncmenl  goth  et  vandale.  Le  peu  de  connais- 
sances qui  restaient  chez  les  Barbares  fut  perpétué 
dans  les  cloîtres.  Les  bénédictins  transcrivirent 
beaucoup  d'auteurs  sacrés  et  profanes.  Nous  leur 
devons  en  partie  les  plus  piécieux  restes  de  l'anti- 
quité ,  ainsi  que  beaucoup  d'inventions  modernes. 
On  a  reproché  à  cet  ordre  célèbre  ses  grandes  ri- 
chesses; mais  on  ne  fait  pas  attention  que  c'est  en 
défrichant  avec  beaucoup  de  peine  des  forêts  in- 
cultes et  des  teries  ingrates,  qu'ils  se  les  sont  pro- 
curées. Telle  ville  qui  est  aujourd'hui  florissante  , 
n'était  autrefois  qu'un  rocher  nu,  ou  un  terrain  en 
friche  deveiui  fertile  sous  des  mains  saintes  et  la- 
borieuses. «  De  (pioi  ,  dit  un  critique  judicieux  et 
»  équitable  ,  auraient  vécu  des  troupes  de  solitaires, 
»  s'ils  n'avaient  pas  été  Irès-laboiieux ?  On  ne  leur 
))  donnait  ni  des  terres  cultivées  ni  des  colons  pour 
»  les  faire  valoir,  puisqu'ils  se  plaçaient  tous  dans 
))  des  déserts.  Mais  les  cetiseuis  de  la  vie  monas- 
»  tique  demandent ,  pourquoi  renoncer  aux  affaires 
»  de  la  société ,  pour  aller  passer  sa  vie  dans  la  so- 
»  lifude...?  Pourquoi...'?  Pour  se  soustraire  au  bri- 
»  gandage  des  tyrans  et  des  guerriers  qui  lava- 
»  geaient  tout ,  qui  cependant  respectaient  encore 
))  les  moines ,  dont  la  vie  les  étonnait  et  dont  les 
»  vertus  leur  en  imposaient.  »  Quant  aux  richesses 
qu'ils  possédaient,  et  qui  étaient  le  fruit  de  leur 


travail  et  de  leur  sage  et  judicieuse  économie,  quel 
usage  en  faisaient-ils?  On  peut  bien  dire  qu'ils  ne 
les  avaient  que  pour  les  répandre  ;  que  sobres  et 
économes  pour  ce  qui  les  regardait,  ils  n'étaient  ma- 
gnifiques que  lorsqu'il  s'agissait  d'orner  la  maison 
de  Dieu  ,  d'enrichir  des  bibliothèques  ,  de  concourir 
à  des  établissements  utiles ,  de  porter  des  secours 
aux  pauvres  et  aux  affligés.  Cette  observation  pou- 
vait s'étendre  à  tous  les  religieux  qui  avaient  con- 
servé l'esprit  de  leur  état.  L'ordre  de  Saint -Benoît 
a  produit  une  multitude  de  grands  hommes  dans 
tous  les  genres,  sans  que  pour  cela  il  soit  vrai  de 
dire  qu'il  a  eu  dans  son  sein  4-0  papes,  200  cardi- 
naux, 50  patriarches,  1,600  archevêques,  4,600 
évêques ,  4  empereurs,  12  impératrices,  4  reines, 
et  3,600  saints  canonisés.  Ce  détail ,  puisé  dans  la 
chronique  de  l'ordre  de  saint  Benoît ,  ne  peut  partir 
que  d'un  zèle  outré  et  maladroit.  C'est  ne  savoir 
pas  louer,  que  d'avoir  recours  à  l'exagération.  Dom 
Bastide,  bénédictin  de  Saint-Maur,  fâché  de  ce  que 
Mabillon  ,  son  confrère  ,  avait  retranché  quelques 
saints  dans  le  grand  Recueil  des  Actes  des  Saints 
de  l'ordre  de  saint  Benoît ,  présenta  contre  lui  une 
requête  au  chapitre  général  de  1677;  mais  ceux 
qui  composaient  cette  assemblée,  n'y  eurent  aucun 
égard.  Voy.  Cajetan  (  Constantin  ).  Depuis  l'an  900, 
l'ordre  de  saint  Benoît  s'est  divisé  en  plusieurs 
branches.  C'est  de  là  que  sont  sortis  les  camal- 
dules,  les  cisterciens  ,  les  gilbertins,  les  sylvestrins, 
les  moines  de  Fontevrault.  Toiftcs  ces  observances 
ne  sont  que  des  réformes  de  l'ordre  de  Saint-Benoît, 
qui  ont  ajouté  quelques  constitutions  particulières 
à  la  règle  primitive.  On  compte  parmi  les  béné- 
dictins plusieurs  congrégations ,  telles  que  celles  de 
Cluny  ,  de  Sainte-Justine,  de  Savigny ,  de  Tiron  , 
de  Bursfeld,  de  Saint-Maur,  etc.  La  règle  de  saint 
Benoît  a  été  imprimée  plusieurs  fois,  et  notamment 
en  175i,  en  2  vol.  in-4,  avec  les  commentaires  de 
dom  Calmet;  dom  Mège  a  écrit  sa  vie  en  i  vol.  in-4. 

BENOIT  (saint),  abbé  d'Aniane ,  dans  le  diocèse 
de  Montpellier,  était  fils  d'Aigulfe,  comte  de  Ma- 
guelone.  Après  avoir  servi  avec  distinction  dans  la 
maison  et  dans  les  armées  de  Pépin  et  de  Charle- 
magne,  il  s'enferma  dans  un  monastère,  dont  il 
devint  abbé  ;  il  se  retira  ensuite  dans  une  terre  de 
son  patrimoine,  oii  il  fonda  l'abbaye  d'Aniane.  Ses 
réformes  et  son  zèle  lui  firent  un  nom  dans  la 
France.  Louis  le  Débonnaire  l'établit  chef  et  supé- 
rieur général  de  tous  les  monastères  de  son  empire. 
Benoit  mourut  l'an  821.  11  fut,  en  France  et  en 
Allemagne,  ce  que  saint  Benoit  avait  été  en  Italie  : 
donnant  des  leçons  et  des  exemples,  labourant  et 
moissonnant  avec  ses  frères.  On  a  de  lui  Codex  Be- 
gularum,  avec  une  Concorde  des  Règles  ,  qui  montre 
ce  que  la  règle  de  saint  Benoit  a  de  commun  avec 
celles  des  auti'es  fondateurs.  Sa  Vie,  écrite  par 
Ardon  Smaragdus,  se  trouve  à  la  tête  de  la  Con- 
corde des  règles  du  même  saint  Benoit ,  que  dom 
Hugues  Menard  fit  imprimer  avec  des  notes  en 
1658,  in-4. 

BENOIT  BISCOP  (saint),  né  dans  le  Northum- 
berland  en  Angleterre  ,  l'an  628,  d'une  famille  dis- 
tinguée, après  avoir  porté  les  armes,  cuira  dans 
l'ordre  de  Saint-Benoît ,  et  fit  son  noviciat  dans  le 
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célèbre  monastère  de  Lérins  en  Provence.  De  retour 
dans  sa  patrie  ,  il  travailla  avec  zèle  au  progrès  de 
la  religion  :  il  y  établit  le  chant  grégorien  et  toutes 
les  cérémonies  romaines ,  persuade  que  la  mère 
Eglise  devait  servir  de  règle  et  de  modèle  à  toutes 
les  autres.  11  mourut  en  705 ,  après  avoir  fait  quatre 
fois  le  voyage  de  Rome.  Le  vénérable  Bède  a  écrit 
sa  vie  et  une  homélie  poiu-  le  jour  de  sa  fête. 

BENOIT  if ,  surnommé  Bonose ,  successeur  de 
Jean  111  dans  la  chaire  de  saint  Pierre  en  574,  con- 
sola Rome,  affligée  par  deux  fléaux,  la  famine  et  les 
Lombai'ds  ,  qui  venaient  d'envahir  Tltalie.  11  mou- 
rut le  50  juillet  578 ,  après  avoir  tenu  le  saint  Siège 
pendant  4  ans  et  deux  mois.  Pelage  11  lui  succéda. 

BENOIT  11  ( saint j,  prêtre  de  l'éghse  de  Rome, 
pape  en  08i ,  après  Léon  11.  Constantin  Pogonat 
respecta  tant  sa  vertu,  qu'il  permit  au  clergé  d'élire 
les  papes ,  sans  l'intervention  de  l'exarque  ou  de 
l'empereur.  11  mourut  en  685  ,  n'ayant  occupé  la 
chaire  pontificale  que  10  mois  et  l!2  joiu's. 

BENOIT  111 ,  romain  ,  pape  malgré  lui  en  855 , 
après  Léon  IV,  endura  sans  murmurer  les  mauvais 
traitements  de  l'antipape  Anastase.  11  mourut  en 
858.  On  a  de  lui  deux  Lettres,  une  à  Hincmar,  ar- 
chevêque de  Reims  ,  et  l'autre  aux  évêques  du 
royaume  de  Charles  le  Chauve,  contre  Hubert,  dia- 
cre, accusé  de  grands  crimes.  Tous  les  auteurs  du 
temps  en  parlent  comme  d'un  homme  simple , 
humble,  et  animé  d'une  véritable  piété.  Nicolas  1^'' 
lui  succéda.  C'est  entre  Léon  IV  et  Benoit  111  que 
d'anciens  chroniqueurs  et  quelques  protestants  mo- 
dernes placent  la  prétendue  papesse  Jeanne ,  sous 
le  nom  de  Jean  Vill.  {Yo]j.  ce  dernier  mot  et  Léon 
IV.)  C'était,  à  les  en  croire,  une  fille  déguisée  en 
garçon  ,  qui  étant  parvenue  à  la  tiare  ,  s'avisa  d'ac- 
coucher en  habits  pontificaux,  dans  une  procession 
au  Cotisée  de  Rome.  Celte  fable ,  racontée  comme 
une  vérité  par  70  auteurs  orthodoxes,  entre  lesquels 
il  y  a  plusieurs  religieux  et  des  saints  canonisés , 
n'est  plus  aujoui'd'hui  adoptée  de  personne.  Les 
calvinistes  l'ont  opposée  longtemps  aux  catholiques; 
mais  à  présent  ils  rougissent  de  la  citer.  Bayle  et 
Blondel  leur  ont  ôfé  tous  les  moyens  de  la  main- 
tenir. 11  est  démontré  que  Benoît  111  succéda  immé- 
diatement à  Léon  IV ,  et  que  le  siège  ne  fut  vacant 
que  quatre  jours.  11  est  certaiu  encore  que  du  temps 
de  Hugues  de  Fleury  ,  qui  florissait  sous  le  règne 
de  Louis  VI,  surnommé  le  Gros,  mort  l'an  1157, 
la  fable  de  la  papesse  n'était  pas  encore  inventée  ; 
car  voici  ce  qu'il  dit  des  papes  qui  ont  siégé  immé- 
diatement après  la  mort  de  Louis  le  Débonnaire ,  à 
laquelle  finit  sa  Chronique,  imprimée  à  Munster  en 
1658 ,  in-4  :  in  Romana  vero  Cathedra  memorato 
papœ  Gregorio  IV ,  Sergius  II  successit ,  et  Sergio 
Léo  IV,  et  Lconi  Benediclus  III,  et  Benedicto  Ni- 
colaus  1.  11  est  vrai  que  quelques  manuscrits  des 
Vies  des  Papes  d' Anastase  le  bibliothécaire  ,  qui 
vivait  avant  et  après  cette  époque,  et  par  conséquent 
plus  ancien  d'environ  250  ans  que  Hugues  ,  rap- 
portent cette  prétendue  histoire  ;  mais  si  l'on  y  fait 
attention  ,  l'interpolation  est  manifeste  :  car  Ana- 
stase, parlant  de  l'élection  de  Benoit  111 ,  dit  expres- 
sément qu'elle  se  fit  d'abord  après  la  mort  de  Léon  : 
Léo  quidem  ubi  hac  luce  subtractus  Prœsul  occubuit  ; 


mox  omnis  clerus  istius  Romance  protectœ  sedis ,  uni- 
versique  proceres.  cunctiisque  senatus  ac  populus  con- 
gregati  sunt...  Divinitus  igitur  œthereo  tune  lumine 
inflammati ,  uno  consensu ,  unoque  cum  conamine 
Benedictum,  pro  tantis  quibns  poUebat  sacris  operibus, 
pontificem  promulgaverunt  eligere.  Et  dans  la  vie  de 
Nicolas  1'"':  Leone  sc'dicet  papa  defuncto ,  Benedictus, 
mirœ  beatitudinis  vir  et  sacratissimus  Pontifex ,  su- 
perno  protectus  auxilio  ,  Romance  prœponitur  sedi 
(Anast.  Biblioth.  Hist.,  de  Vitis  Rom.  Pont.,  édit. 
du  Louvre,  16i9,  in-fol.,  p.  200  et  208).  Martin  le 
Polonais,  qui  vivait  plus  de  4  siècles  après  lui,  est 
regardé  par  la  plupait  des  auteurs,  comme  le  pre- 
mier qui  ait  accrédité  cette  fable  ;  mais  on  peut 
assurer  qu'elle  est  encore  plus  récente  que  la  Chro- 
nique de  Martin.  Nous  avons  sous  les  yeux  un  beau 
manuscrit  en  parchemin  de  cet  auteur,  écrit  de  son 
temps ,  dans  lequel  ce  passage  est  ajouté  en  marge 
par  une  main  beaucoup  plus  récente.  Fabricius , 
quoique  protestant,  insinue  {Bibl.  med.  infîm.  latinit. 
T.  5.  p.  42) ,  qu'il  manque  dans  les  manuscrits  les 
plus  anciens. 

BENOIT  IV ,  romain ,  élevé  au  pontificat  après 
Jean  IX ,  au  mois  de  décembre  900 ,  sage  dans  un 
temps  de  corruption ,  et  père  des  pauvres,  mourut 
au  commencement  d'octobre  905 ,  après  avoir  siégé 
5  ans  et  environ  2  mois.  11  avait  couronné  empereur 
à  Rome  Louis  111,  dit  Y  Aveugle,  que  le  cruel  Bé- 
renger  traita  si  indignement  dans  la  suite. 

BENOIT  V ,  souverain  pontife  après  la  mort  de 
Jean  Xll ,  en  964 ,  durant  le  schisme  de  Léon  VIII. 
Les  Romains  qui  l'avaient  élu  et  qui  avaient  promis 
de  le  défendre  contre  l'antipape  et  l'empereur,  furent 
contraints  de  l'abandonner  à  Othon,  qui  le  conduisit 
à  Hambourg,  en  Allemagne,  où  il  mourut  en  965. 
Son  corps  fut  ramené  à  Rome.  C'était  un  pontife 
savant  et  vertueux,  d'une  douceur  et  d'une  patience 
égales  à  ses  malheurs. 

BENOIT  VI ,  romain ,  fut  élevé  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre  en  972,  après  Jean  XIll.  Boniface,  sur- 
nommé Francon  ,  cai'dinal-diacre  ,  le  fit  étrangler 
l'an  974  dans  la  prison  où  il  avait  été  enfermé  par 
Crescentius,  et  se  mit  en  sa  place  sur  le  siège  pon- 
tifical. 

BENOIT  VH ,  successeur  de  Domnus  II ,  en  975.  Il 
mourut  le  10  juillet  985,  après  avoir  donné  l'exemple 
de  toutes  les  vertus  pastorales,  et  gouverné  sagement 
l'Eglise  dans  des  temps  malheureux. 

BENOIT  VIII ,  évêque  de  Porto  ,  succéda  à  Ser- 
gius IV  en  1012.  La  tyrannie  de  l'antipape  Grégoire 
l'obligea  d'aller  en  Allemagne,  pour  implorer  le 
secours  de  l'empereur  Henri  11.  Ce  prince  le  fit 
rentrer  à  Rome,  et  vint  s'y  faire  couronner,  avec 
Cunégonde  son  épouse.  Le  moine  Glaber  rapporte 
que  Benoît  donna  à  Henri  une  pomme  d'or  en- 
richie de  deux  cercles  de  pierreries  croisés ,  et  sur- 
montés d'une  croix  d'or.  La  pomme  représentait  le 
monde  ;  la  croix,  la  religion  ;  et  les  pierreries,  les 
vertus.  En  1016,  les  Sarrasins  venus  par  mer  en 
Italie,  menacèrent  les  domaines  du  pape.  Benoît, 
à  la  tête  des  troupes  animées  par  sa  présence  et  par 
le  désir  de  défendre  l'Eglise,  les  attaqua  et  les  mit 
en  fuite.  H  battit  aussi  les  Grecs  qui  étaient  venus 
ravager  la  Pouille.  Ce  pontife  politique  et  gueiTier 
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mourut  en  102i,  après  avoir  gouverné  l'Eglise  en- 
viron 12  ans.  11  tint  un  concile  à  Pavie,  où  il  publia 
8  décrets.  11  a  écrit  diverses  Epîtres  qui  nous  sont 
presque  toutes  inconnues ,  si  nous  exceptons  celles 
qu'il  écrivit  en  faveur  du  monastère  du  Mont-Cassin. 

lîENOlT  IX  ,  successeur  de  Jean  XIX,  monta  sur 
le  trône  pontifical  à  l'âge  de  12  ans,  en  1055.  Son 
père  Albéric,  comte  de  Tusculum,  le  lui  avait  pro- 
curé à  prix  d'or.  Le  peuple  romain ,  lassé  de  ses 
infamies ,  le  chassa  de  Rome.  11  y  renti-a  quelque 
temps  après.  Désespérant  de  s'y  maintenir,  il  ven- 
dit le  pontifical  comme  il  l'avait  acheté.  Il  reprit  la 
tiare  pour  la  5"  fois  ;  mais  au  bout  de  quelques 
mois,  il  y  renonça  pour  toujours.  11  mourut  dans 
le  monastère  de  la  Grotte-Ferrée,  en  1054,  où  il 
s'était  retiré  pour  pleurer  ses  débauches  et  ses 
crimes.  Durant  ce  pontificat  scandaleux ,  l'Eglise 
jouit  de  la  paix,  et  le  respect  que  l'univers  chrétien 
portait  au  siège  de  Pierre  ne  souffrit  aucune  at- 
teinte. «  11  est  remarquable ,  dit  un  historien ,  que 
»  sous  ({uelques  pontifes  vicieux  ou  ineptes,  il  n'y 
))  ait  eu  ni  ti-oubles  ni  hérésies ,  et  que  l'Eglise  ait 
)>  joui  d'une  tranquillité  qu'elle  n'eut  point  sous  les 
y»  pontifes  les  plus  sages.  Dieu  veillait  alors  parli- 
•»  culièrement  sur  son  ouvrage ,  et  suppléait ,  en 
))  quelque  sorte,  aux  soins  et  aux  qualités  de  celui 
»  auquel  il  était  confié.  »  Voy.  Alexandre  vi,  Jean  xii. 

BENOIT  X,  nommé  Jean,  fils  de  Gui  Mincius,  et 
évoque  de  Yelitri ,  mis  sur  le  siège  de  Rome  le  50 
mars  10o8,  par  une  faction  puissante,  fut  chassé 
quelques  mois  après  par  les  Romains,  qui  élurent 
Nicolas  U.  11  mourut  le  18  janvier  lO-iî».  Quoique 
communément  considéré  comme  antipape,  son  nom 
figure  dans  la  liste  des  pontifes.  ÎNicolas  11  resta, 
après  la  mort  de  Benoit ,  dans  la  paisible  et  légale 
possession  du  siège  ;  rien  n'empêche  qu'on  ne  les 
regarde  tous  les  deux  pour  vrais  papes. 

BENOIT  XI  (Nicolas-Bocasin),  général  de  l'ordre 
des  frères  prêcheurs  ,  fils  d'un  berger ,  ou  selon 
d'autres ,  d'un  greffier  de  Trévise ,  fut  fait  pape  en 
1505,  après  Boniface  YIll.  11  annula  les  bulles  de 
son  prédécesseur  contre  Philippe  le  Bel,  et  rétablit 
les  Colonne.  Il  fut  empoisonné,  en  1504,  par  quel- 
ques cardinaux  mécontents  ,  si  l'on  en  croit  les 
bruits  qui  coururent  alors.  Benoit  XI  était  sage  et 
modéré.  On  raconte  que  sa  mère  étant  venue  le 
voù-  avec  des  habits  superbes ,  il  ne  voulut  jamais 
la  recevoir  qu'elle  n'eût  repris  les  habits  de  son 
premier  étal.  Il  a  commenté  quelques  livres  de 
l'Ecriture  sainte  ,  et  a  été  béatifié  en  1755. 

BENOIT  XII ,  appelé  Jacques  de  Nouveau  ,  sur- 
nommé Four  nier ,  peut-être,  dit-on,  parce  que  son 
père  était  boulanger  (  ce  qui  parait  néanmoins 
très-incertain  ) ,  naquit  à  Saverdun  ,  au  comté  de 
Foix.  11  était  docteur  de  I*aris ,  cardinal-prêtre  du 
titre  de  Saint-Prisque.  On  rappelait  le  cardinal 
Blanc,  parce  qu'il  avait  été  religieux  de  Cîteaux,  et 
qu'il  en  portait  l'habit.  Il  fut  élu  unanimement  l'an 
1554,  après  Jean  XXll.  Gomme  sa  naissance  n'était 
pas  bien  illustre,  les  cardinaux  furent  tous  surpris 
de  ce  choix  unanime,  et  le  nouveau  pape  lui-même 
autant  (jue  les  autres  :  Vous  avez  choisi  un  âne, 
leur  dit-il.  Il  était  profond  dans  la  théologie  et  la 
jurisprudence.  U  laissa  subsister  les  anathèmes  de 


son  pn'déccsseur  contre  Louis  de  Bavière ,  et  ex- 
communia les  Fralricelli.  U  publia  une  bulle  pour 
la  réforme  de  l'ordre  de  Citeaux ,  voulant  (jue  les 
abbés  ne  fussent  habillés  que  de  brun  et  de  blanc , 
et  n'eussent  point  avec  eux  des  damoiseaux ,  c'est- 
à-dire  ,  de  jeunes  gentilshommes  qu'ils  avaient  à 
leur  suite  comme  les  autres  seigneurs.  U  révoqua 
toutes  les  commandes  données  par  ses  prédéces- 
seurs ,  excepté  celles  des  cardinaux  et  des  patriar- 
ches ,  et  toutes  les  expectatives  dont  Jean  XXII  avait 
surchargé  les  coilateurs  des  bénéfices.  S'il  remédia 
aux  maux  que  l'avidité  de  Jean  XXll  avait  causés 
dans  l'Eglise  ,  il  ne  négligea  pas  non  plus  de  ré- 
parer le  scandale  qu'avait  occasionné  son  opinion 
sur  la  vision  béatifique.  U  définit,  que  les  âmes  des 
bienheureux  sont  dans  le  Paradis  avant  la  réunion 
à  leur  corps  et  le  jugement  général,  et  ({u'clles  voient 
Dieu  face  à  face.  Ce  saint  pape  mourut  en  15i2  à 
Avignon,  où  il  jeta  les  fondements  d'un  palais  qui 
subsiste  encore.  Il  pensait  que  les  papes  devaient 
être  comme  Melchisédech ,  sans  connaître  leurs  pa- 
rents. On  a  de  lui  (juelqucs  ouvrages. 

BENOIT,  antipape,  appeh'  Pierre  de  Lune,  s'a- 
donna d'abord  à  la  jurisprudence  civile  et  cano- 
nique. U  (piitta  cette  étude  pour  porter  les  armes, 
la  re[)rit  ensuite ,  et  enseigna  le  droit  dans  l'uni- 
versité de  Montpellier.  Grégoire  XI  le  fit  cardinal, 
et  Clément  VU ,  légat  en  Espagne ,  sa  patrie.  Après 
la  mort  de  ce  pontife,  les  cardinaux  d'Avignon  ('du- 
rent Pierre  de  Lune  pour  lui  succéder,  en  1594.  Il 
prit  le  nom  de  Benoit  Xlll.  Le  cardinal  avant  son 
élection  avait  promis  de  se  démettre ,  si  on  l'exi- 
geait, pour  mettre  fin  au  schisme,  mais  le  pape 
oublia  sa  promesse.  U  amusa  pendant  quelque  temps 
Charles  \T,  le  clergé  de  France,  l'université  de 
Paris,  et  divers  princes  de  l'Europe,  et  finit  par 
déclarer  qu'il  n'en  voulait  rien  faire.  Les  rois,  dont 
il  s'était  joué,  résolurent  de  l'obliger  par  force  à 
céder  la  tiare.  Charles  VI  le  fit  enfermer  dans  Avi- 
gnon. Benoit  trouva  le  moyen  de  s'échapper,  et  se 
retira  à  Château-Renard.  Cet  infiexible  aragouais 
fut  déclaré  schismatique  aux  conciles  de  Pise  et  de 
Constance ,  et  comme  tel  déposé  de  la  papauté.  C'est 
de  lui  que  Gerson  dit ,  dans  le  style  de  son  temps , 
qu  il  n'y  avait  que  V éclipse  de  cette  lune  fatale  qui  pût 
donner  la  paix  à  l'Eglise....  Benoît,  anathématisé 
par  les  Pères  des  deux  conciles ,  les  anathématisa 
à  son  four.  U  se  retira  dans  une  peUte  ville  du 
royaume  de  Valence,  nommée  Peniscola,  et  de  ce 
trou  il  lançait  ses  foudres  sur  toute  la  terre.  U 
mourut  en  1424,  dans  son  obstination,  à  l'âge  de 
90  ans.  U  obligea  deux  cardinaux  qui  lui  restaient, 
à  élire  Gilles  Mugnos ,  aragouais,  chanoine  de  Bar- 
celonne,  qui  se  dit  pape  sous  le  nom  de  Clément  VIII. 

BENOIT  Xlll,  né  à  Rome  en  lOiO,  de  la  ftmiille  il- 
lustre des  IJrsins,  prit  en  16G7  f  habit  de  Saint-Domi- 
nique à  Venise  ,  fut  cardinal  en  1 072 ,  archevêque  de 
Manfrédonia,  puis  de  Césène,  ensuite  de  Bénévent, 
enfin  pape  en  1724  ,  le  29  mai.  Il  assembla  un  concile 
à  Rome  l'année  d'après,  [)our  confirmer  la  bulle 
Unigenitus.  On  lit  dans  le  Dictionnaire  de  Ladvocat, 
qu'il  approuva  la  doctrine  des  thomistes  sur  la  grâce 
et  la  prédestination  ;  mais  le  bref  ne  dit  autre  chose , 
sinon  que  l'école  des  thomistes  se  glorifie  avec  une 
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ardeur  louable  [laiiâabili.  atudio  gloriatur),  d'en- 
seigner une  ductrine  transmise  par  saint  Augustin 
et  saint  Tiioraas,  confoime  à  la  parole  de  Dion ,  aux 
conciles,  etc.,  (se  suam  doctrinam  ab  Augustino  et 
Thomâ  acccpisse ,  eam  verbo  Dei,  summorum  ponti- 
ficum  et  conciliorum  decretis  et  patrum  dictis  con- 
sonam  esse).  Benoit  mourut  le  21  février  1730.  Sa 
mémoire  est  en  bénédiction  à  Rome ,  qu'il  édifia  par 
ses  exemples,  et  qu'il  soulagea  par  ses  bienfaits.  Sa 
bonté  pour  le  peuple  parut  en  toute  occasion ,  et  il 
ne  perdit  aucun  moyen  de  diminuer  le  poids  des 
subsides.  Sortant  un  jour  de  Rome,  il  aperçut  qu'un 
paysan  payait  avec  chagrin  un  droit  d'entrée;  il 
voulut  savoir  quel  était  ce  droit,  et  non  content 
d'en  exempter  le  paysan  ,  il  le  suppi'ima  tout-à-fixit , 
en  avouant  qu'on  n'avait  pas  tort  de  s'en  plaindre.  Tous 
ses  décrets  ne  respirent  que  la  religion ,  la  piété  et 
le  bon  ordre.  Sa  Vie  a  été  écrite  en  latin ,  par 
Alexandre  Borgia ,  archevêque  de  Fermo ,  Rome  , 
il  M  ,  in-l. 

BENOIT  XIV  naquit  à  Bologne  en  1675,  de  l'il- 
lustre famille  de  Lambertini.  Après  s'être  distingué 
dans  ses  études  ,  il  fut  fait  successivement  chanoine 
de  la  basilique  de  Saint-Pierre  ,  consultcur  du  saint 
Office ,  votant  de  la  signature  de  grâce  ,  promoteur 
de  la  foi ,  avocat  consistorial ,  secrétaire  de  la  con- 
grégation du  concile ,  canoniste  de  la  sacrée  péni- 
tencerie  ,  archevêque  titulaire  de  Théodosie  en  172i, 
enfin  cardinal  en  1728.  Clément  Xll  le  nomma  à 
l'archevêché  de  Bologne  en  1751.  Après  la  mort  de 
ce  pontife  en  1740,  Lambertini  eut  44  voix  pour 
lui ,  et  fut  élu  pape  sous  le  nom  de  Benoît  XIV. 
Chaque  année  de  son  pontificat  a  été  marquée  par 
quelque  bulle  pour  réformer  des  abus,  ou  poui'  in- 
troduire des  usages  utiles.  Il  avait  cultivé  les  lettres 
avant  de  monter  sur  le  trône  pontifical;  il  les  pro- 
tégea dès  qu'il  y  fut  monté.  11  fonda  des  académies 
à  Rome  ;  il  envoya  des  gratifications  à  celle  de  Bo- 
logne ,  orna  Rome  de  plusieurs  monuments ,  honora 
de  ses  lettres  divers  savants,  les  encouragea,  les 
récompensa  ;  abolit  divers  impôts,  supprima  le  pa- 
pier timbré ,  remit  le  tabac  dans  le  commerce ,  et 
se  distingua  par  un  grand  désintéressement.  En 
1748,  il  fit  déterrer  le  fameux  obélisque  Horaire, 
dont  parle  Pline  {Hist.  nat.,  ch.  9,  10  et  11  ) ,  qui 
servait  de  méridienne  pour  marquer  les  ombres  du 
soleil  à  midi,  en  divers  temps  de  l'année,  et  par 
conséquent  les  différentes  longueurs  des  jours  qui 
dépendentde  la  longueur  des  ombres.  Le  mauvais  état 
où  se  trouvait  cet  obélisque  ne  permit  pas  de  l'élever 
dans  sa  hauteur  qui  était  de  67  pieds.  11  était  rompu 
en  neuf  endroits.  Ces  morceaux  précieux  furent  placés 
dans  une  cour  qui  est  derrière  Saint-Lorenzo  in 
Lucina  ;  et  sur  le  lieu  où  l'obélisque  avait  été  dé- 
couvert on  mit  une  inscription  qui  consacre  la  mé- 
moire de  cette  opération  intéressante.  On  y  lit  entre 
autres  choses  :  Obeliscum  hieroglyphicis  notis  dé- 
ganter inscriptum ,  ex  strato  lapide  regulisque  ex 
œre  incisis  ad  deprehendendas  salis  umbras,  dierum- 
qiie  ac  noctium  magnitudinem ,  in  Campo  Martio 
erectum,  ac  Soli  dicaium  ^  temporis  et  barbarorum 
injuria  confractum  jacentemque  terra,  ac  œdificiis 
obrulum,  magna  impensa  ac  artificio  eruit,  publico- 
quc  rei  litterariœ  bono,  propinquum  in  hortum  trans- 


tulit.  Il  mourut  en  1758,  et  eut  pour  successeur 
Clément  XIII.  Les  ouvrages  de  Benoît  XIV,  Rome, 
1747-51  ,  sont  en  12  vol.  gr.  in-4.  Les  5  premiers 
traitent  de  la  béatification  et  de  la  canonisation  des 
saints.  La  matière  y  est  épuisée  ;  on  en  a  donné 
un  abrégé  en  français,  17r>9,  in-12.  Le  6<=  con- 
tient les  actes  des  saints  qu'il  a  canonisés.  Les  deux 
tomes  suivants  renferment  des  suppléments  et  des 
remarques  sur  les  volumes  précédents.  Le  9*=  est  un 
ti-aité  du  sacrifice  de  la  messe.  Le  10*^  traite  des 
fêtes  instituées  en  fhonneur  de  J.-C.  et  de  la  sainte 
Vierge.  Le  1 1^  renferme  les  instructions  et  les  man- 
dements qu'il  a  donnés  avant  d'être  pape.  Le  12"^  est 
un  traité  sur  le  synode  ;  c'est  le  plus  répandu  des 
ouvrages  de  ce  pontife,  et  un  des  meilleurs  livres 
qu'on  ait  sur  la  disciphne  de  l'Eglise,  et  surtout 
une  excellente  réfutation  des  nouveautés  entreprises 
dans  ces  derniers  temps  par  quelques  prélats  in- 
quiets ou  courtisans.  On  y  peut  joindre  les  recueils 
de  ses  brefs  et  de  ses  bulles  en  4  vol.  L'on  remarque 
dans  tous  ses  écrits  une  vaste  érudition  ,  et  une 
profonde  connaissance  du  droit  civil  et  canonique  , 
de  l'histoire  sacrée  et  profane.  On  a  encore  de  lui 
ime  édition  du  Martyrologe  de  Grégoire  XllI  et  quel- 
ques autres  ouvrages.  A  son  intronisation,  il  eut 
un  projet  qui  ne  réussit  point  :  c'était  de  faire  si- 
gner un  corps  de  doctrine,  où,  sans  parler  de  Baïus , 
de  Jansénius  et  de  Quesnel,  telle  vérité  serait  pres- 
crite ,  et  telle  erreur  condamnée.  11  croyait  que  par 
ce  moyen  le  jansénisme  s'anéantirait  sans  résis- 
tance :  mais  il  est  plus  qu'apparent  que  la  secte , 
voyant  ses  erreurs  réprouvées ,  n'aurait  pas  été  plus 
docile  pour  voir  épargner  les  noms  de  ses  fonda- 
teurs. Benoît  ne  tarda  pas  à  en  être  convaincu  par 
les  nouveaux  troubles  qu'elle  excita  en  France;  et 
dans  un  bref  aux  évêques  de  ce  royaume ,  il  décida 
qu'il  fallait  refuser  les  sacrements  à  quiconque  se- 
rait reconnu  opposant  à  la  constitution  Unigenilus. 
La  modération ,  l'équité ,  l'esprit  de  paix  ont  été 
l'àme  de  son  gouvernement.  Son  pontificat  fut  heu- 
reux et  généralement  respecté.  On  a  cru  néanmoins 
que  son  humeur  accommodante  avait  quelquefois 
trop  accordé  à  la  complaisance  et  à  des  considéra- 
tions passagères ,  et  que  la  facilité  de  son  caractère 
l'avait  empêché  de  se  raidir  contre  des  systèmes 
naissants,  dont  ses  successeurs  ont  vu  mûrir  les 
fruits  amers.  M.  de  Caraccioli  a  donné  sa  Vie  ,  Paris , 
1785,  1  vol.  in-12;  elle  est  intéressante,  mais  mal 
digérée  ,  et  contient  quelques  faits  hasardés. 

BENOIT  (  Jean-Baptiste) ,  célèbre  mathématicien , 
natif  de  Florence,  vivait  vers  1490,  C'est  lui ,  selon 
de  Thon  ,  qui  a  rétabli  la  gnomonique  en  Europe. 

BENOIT  (  Guillaume  ) ,  professeur  de  droit  à  Ca- 
hors ,  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux ,  ensuite 
à  celui  de  Toulouse ,  a  laissé  un  traité  sur  les  Tes- 
taments, 1582  ,  in-fol.  Il  mourut  en  1520. 

BENOIT  (  Jean  ),  né  à  Verneuil  en  1485,  docteur 
en  théologie  de  la  maison  de  Navarre  ,  mourut  curé 
des  Saints-Innocents  en  1573;  il  g,  fait  des  notes 
marginales  en  latin  sur  la  Bible,  Paris,  1541  ,  in- 
fol.  On  appelle  cette  Bible  de  Benedicti;  elle  a  été 
souvent  réimprimée.  II  a  fini  les  Scolies  de  Jean  de 
Gagny  sur  les  Evangiles  et  les  Actes  des  Apôtres , 
1565,  in-8. 
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BENOIT  (Rend),  Angevin,  doyen  de  la  facuUé  de 
théologie  de  Paris,  cui'é  de  Saint-Eustache,  con- 
fesseur de  Marie,  reine  d'Ecosse,  et  ensuile  profes- 
seur de  tliéologic  au  collège  de  Navarre  ,  fut  choisi 
pour  confesseur  de  Henri  le  Grand ,  à  la  conversion 
duquel  il  avait  beaucoup  contribué.  U  fut  nommé 
à  révèché  de  Troyes;  mais  sa  traduction  de  la  Bible, 
publiée  en  15tiG,  in-fol.  et  1568,  2  vol.  in-i,  lui  fit 
refuser  les  bulles  par  le  pape. Cette  version  fut  sup- 
primée par  la  Sorbonne  en  1567,  et  condamnée  par 
Grégoire  Xlll  en  1575.  Elle  avait  bien  de  la  ressem- 
blance avec  celle  de  Genève ,  surtout  dans  les  notes. 
Le  docteur  refusa  quelque  temps  d'acquiescer  à  sa 
condamnation.  11  y  souscrivit  enfin  en  1598.  Sa 
mort  arriva  10  ans  après,  à  Paris ,  le  10  mars  1608. 
On  a  de  lui  plusieurs  autres  ouvrages;  des  ser- 
mons ,  des  catéchismes,  des  livres  de  piété  ,  etc. 

*  BENOIT  (  Ee  P.  ) ,  dominicain  du  xvn«  siècle , 
est  auteur  d'une  Histoire  des  Albigeois  et  des  Vau- 
dois  ,  Paris,  IGill  ,in-12. 

BENOIT  (Ehe),  ministre  réformé,  né  à  Paris 
l'an  16i0,  et  réfugié  en  Hollande  après  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes.  U  fut  pasteur  de  l'église  de 
Deift,  et  mourut  en  1728.  On  a  de  lui  plusieurs 
écrits  estimés  des  protestants  :  Histoire  et  Apologie 
de  la  retraite  des  Pasteurs  ;,  1088,  in-12;  Histoire  de 
l'édit  de  Nantes,  en  5  vol.  in-4,  Delft,  1693,  pleine 
d'exagérations ,  de  calomnies ,  et  de  ces  fausses 
tournures  que  l'esprit  de  parti  ne  manque  pas  de 
donner  aux  relations  (lu'il  inspire.  Mélanges  de  re- 
marques critiques,  historiques ,  etc.,  sur  deux  Dis- 
sertations de  Toland,  1712,  in-8.  Benoît,  obligé  de 
quitter  sa  patrie,  ne  fut  pas  plus  heureux  en  Hol- 
lande. Comme  il  accordait  son  amitié  sans  jugement 
et  sans  choix  ,  il  eut  de  prétendus  amis  qui  abusè- 
rent de  sa  facilité.  Sa  femme  lui  donna  aussi  beau- 
coup d'occupation,  suivant  ce  qu'il  en  dit  dans  ses 
Mémoires  manuscrits  :  Vitiis  omnibus ,  quœ  conjugi 
pacem  amanti  gravia  esse  possunt,  implicita  :  avara , 
procax ,  jurgiosa.inconstans  et  varia  ;  inde fessa  con- 
iradicendi  libidine,  per  annos  quadraginta  septem 
miserum  cotijugem  omnibus  diris  affecit. 

BENOIT  (Pierre),  savant  maronite,  naquit  à 
Gusta,  ville  de  Phénicie,  en  1665,  d'une  famille 
noble.  Dès  l'âge  de  9  ans  il  fut  envoyé  à  Rome  dans 
le  collège  des  maronites,  où,  pendant  13  années 
consécutives,  il  s'appliqua  avec  les  plus  grands  succès 
aux  belles-lettres,  aux  langues  orientales  et  à  la 
théologie.  U  retourna  ensuite  dans  son  pays ,  d'où 
il  fut  renvoyé  à  liome  par  les  maronites  d'Antioche , 
en  qualité  de  député  de  leur  église.  Cosme  111,  grand 
duc  de  Toscane,  rap[)ela  à  Florence,  le  combla  de 
ses  grâces,  et  lui  donna  la  place  de  professeur  d'hé- 
breu à  Pise.  A  l'âge  de  i  i  ans  ,  Benoit  se  lit  jésuite. 
Au  sortir  du  noviciat.  Clément  XI  le  mit  au  nombre 
de  ceux  à  qui  il  avait  confié  le  soin  de  corrigei-  les 
livres  sacrés  écrits  eu  grec.  Il  mourut  en  1742,  âgé 
de  près  de  80  ans,  regretté  par  les  savants  ,  par  ses 
confrères  et  par  ses  amis.  On  a  de  lui  les  2  premiers 
vol.  de  l'édition  desaint  Ephrcm, continuée  etachevée 
par  le  savant  Assemani.  Le  cardinal  Quirini  qui  lui 
devait  la  connaissance  des  langues  orientales,  et  une 
partie  de  son  érudition,  l'avait  engagé  à  entreprendre 
cet  ouvrage. 
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BENOIT  GENTIEN,  bénédictin  de  Saint-Denis, 
parut  avec  éclat  au  concile  de  Constance,  et  passe 
pour  être  l'auteur  d'une  Histoire  anonyme  de 
Charles  "VI,  roi  de  France,  dite  du  moine  de  St.- 
Dmiis. 

BENOIT  DE  TOUL.  Voy.  Picard  (Benoît). 

BENOIT  (Michel  ),  jésuite  français  de  la  mission 
de  Pékin  ,  né  à  Autun  le  8  octobre  1715,  fit  son  cours 
de  théologie  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  de  Paris, 
et  entra  au  noviciat  des  jésuites  de  Nancy  le  18 
mars  1737.  11  montra  d'heureuses  dispositions  pour 
les  sciences,  et  elles  fiu'ent  cultivées  avec  soin. 
Après  avoir  étudié  à  fond  les  mathématiques,  l'as- 
tronomie et  quelques  parties  delà  physique,  il  sol- 
licita et  obtint  la  permission  d'entrer  dans  les  mis- 
sions de  la  Chine.  Ses  supérieurs  l'envoyèrent  à 
Paris  perfectionner  ses  connaissances  astronomi- 
ques ;  et  il  arriva  à  Macao  en  1744.  L'année  suivante 
on  l'appela  à  Pékin  où  il  fut  obligé  d'établir  sa  ré- 
sidence ,  quoiqu'il  eût  préféré  l'emploi  de  mission- 
naire obscur  dans  les  provinces.  A  peine  fut-il  ar- 
rivé, que  l'empereur  Kien-Long  qui  avait  vu  la 
représentation  d'un  jet-d'eau  dans  une  peinture,  en 
demanda  l'explication,  et  voulut  que  les  mission- 
naires résidant  à  Pékin  exécutassent  une  semblable 
pièce  d'hydraulique.  Nul  d'entre  eux  n'en  connais- 
sait la  mécanique  ;  fort  embarrassés  ils  jetèrent  les 
yeux  sur  le  père  Benoît  à  qui  les  procédés  de  cet 
ouvrage  n'étaient  pas  plus  familiers;  cependant  il 
consentit  à  s'en  charger,  et  son  essai  fut  couronné 
du  succès.  L'eau  jaillissante  dont  l'art  n'était  pas 
encore  connu  à  la  Chine  excita  les  applaudissements 
du  monarque  et  de  sa  cour.  Qu'-'l'^li'e  temps  après 
ce  prince  fit  bâtir  dans  l'enceinte  de  ses  jardins  quel- 
ques palais  à  l'européenne,  et  désirant  qu'on  y 
prodiguât  les  constructions  hydrauliques  ,  il  chargea 
le  père  Benoît  de  leur  direction.  Ces  travaux  l'oc- 
cupèrent pendant  plusieurs  années,  et  il  déploya 
dans  l'exécution  les  plus  rares  talents.  Malgré  ses 
grandes  occupations ,  il  trouva  encore  le  temps  de 
s'occuper  d'astronomie,  de  physique  et  de  géogra- 
phie, et  il  fit  connaître  à  l'empereur  Kien-Long  les 
usages  du  télescope  à  réflexion  ,  et  ceux  de  la  ma- 
chine pneumatique.  Pour  satisfaire  aux  questions 
qu'il  lui  faisait  souvent  sur  la  géographie,  il  entre- 
prit de  lui  dessiner  une  grande  mappemonde,  où  il 
marqua  tous  les  pays  récemment  découverts ,  et  où 
il  rétablit  la  véritable  position  de  beaucoup  de  lieux 
d'après  les  nouvelles  observations.  Il  accompagna 
ce  dessin  d'un  mémoire  dans  lequel  il  doima  les 
explications  nécessaires  sur  les  globes  terrestre  et 
céleste ,  et  où  il  exposa  les  systèmes  modernes  sur 
le  mouvement  de  la  terre  et  sur  ceux  des  planètes. 
L'empereur,  satisfait  de  son  travail,  voulut  lui  faire 
giaver  sur  cuivre ,  quoique  ce  genre  de  gravure  ne 
fût  pas  connu  à  la  Chine,  une  nouvelle  carte  géné- 
rale de  l'empire  qu'il  venait  de  faire  dresser.  En 
vain  le  missionnaire  lui  représenta  qu'il  n'avait  au- 
cune coiuiaissance  de  cet  art,  il  fallut  obéir,  et  il  se 
vit  léduit ,  comme  il  l'avoue  lui-même, de  lecourir 
aux  livjes  d'Europe  pour  y  étudier  la  manière  de 
g'-aver  au  burin  et  à  l'eau  forte.  Il  lui  fallut  ensuite 
former  des  graveurs,  et  imaginer  des  presses  pro- 
pres à  la  taille-douce,  et  accoutumer  les  imprimeurs 
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en  bois  à  en  faire  usage.  L'ouvrage  était  immense  ; 
cette  carte  se  composait  de  lOi  feuilles.  Le  travail 
fut  suivi  sans  interruption  ,  et  terminé  plus  promp- 
tement  que  le  missionnaire  ne  s'y  était  attendu.  On 
parvint  aussi  à  exécuter  Timprcssion  ,  et  la  carte  fut 
présentée  à  Tempereur  qui  donna  l'ordre  d'en  tirer 
100  exemplaires.  A  peine  cette  tâche  fut-elle  achevée, 
que  le  père  Benoit  se  vit  chargé  d'un  antre  tirage 
d'une  bien  plus  difficile  exécution  ;  je  veux  parler 
des  batailles  de  l'empereur  Kien-Long,  qui  avaient 
été  gravées  et  tirées  en  France  aux  frais  de  Louis  XV, 
et  envoyées  à  la  cour  de  Pékin  en  1772.  L'empereur, 
qui  avait  admiré  la  perfection  de  ces  gravures , 
voulut  que  ses  ouvriers  en  tirassent  de  nouveaux 
exemplaires,  toujours  sous  la  direction  du  père  Be- 
noît,* mais  le  travail  fini  de  ces  planches  exigeant 
bien  d'autres  précautions  que  le  simple  trait ,  il 
fallut  inventer  une  nouvelle  presse  et  combiner  des 
procédés  nouveaux  pour  perfectionner  l'impression  : 
mais  les  soins,  l'activité,  l'esprit  fécond  en  res- 
sources du  père  Benoît  suffirent  à  tout.  Ce  tirage 
fut  exécuté  avec  succès  ;  et  sans  être  aussi  beau  que 
celui  de  Paris,  il  mérita  encore  l'approbation  de 
l'empereur.  Ce  premier  essai  de  l'impression  en 
taille-douce  fut  le  dernier  des  travaux  du  mission- 
naire, un  coup  de  sang  l'enleva  subitement  le  23 
octobre  '177i.  Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  de 
ses  travaux  scientifiques  ;  ils  ne  l'empêchèrent  point 
de  se  livrer  avec  ai-deur  à  tous  les  exercices  de  son 
ministère.  Il  fut  pleuré  par  tous  les  chrétiens  de  la 
capitale  et  vivement  regretté  de  l'empereur  Kien- 
Long  qui  l'avait  constamment  honoré  de  la  plus 
indulgente  familiarité. 

*  BENOIT  (Françoise-Albine,  Pusm  de  la  Marti- 
NiÉRE,  femme),  née  à  Lyon  en  1724,  morte  au 
commencement  du  xix«^  siècle,  a  publié  Journal  en 
forme  de  lettres^  mêlé  de  critiques  et  anecdotes ,  M^l , 
in-J2;  Mes  Principes ,  ou  la  vertu  raisonnée ,  1759, 
in-12;  Lettres  du  colonel  Talhert ,  1766,  4  parties 
in-12;  c'est  celui  de  ses  ouvrages  qui  a  eu  le  plus 
de  succès  ;  Sophronie ,  ou  leçons  d'une  mère  à  sa  fille , 
1769,  in-12,  et  plusieurs  autres  Romans  et  Comé- 
dies non  représentées. 

BENOZZO  GOZZOLI ,  célèbre  peintre  italien ,  né 
en  1400,  mort  vers  l'an  1478.  11  excellait  particu- 
lièrement à  représenter  des  édifices,  des  paysages 
et  des  animaux.  Ses  principaux  ouvrages  se  trou- 
vent à  Florence,  à  Rome,  et  surtout  à  Pise  ,  oi!i  il 
s'était  fixé.  On  cite  particulièrement  son  beau  ta- 
bleau de  la  Dispute  des  docteurs ,  et  les  immenses 
peintures  à  fresque  qu'il  exécuta  au  Campo  Santo, 
dans  l'espace  de  deux  ans,  et  qui  représentent  la 
création  du  monde  jour  par  jour.  Ces  peintures , 
admirées  de  son  temps ,  ont  été  depuis  l'objet  des 
études  des  plus  célèbres  artistes,  même  de  Raphaël. 

*  BENSERADE  (Isaac de)  naquit  en  1612,  à  Lions- 
la-Forêt,  petite  ville  delà  haute  Normandie.  Il  n'avait 
que  8  ans  lorsque  l'évèque  qui  lui  donnait  la  con- 
firmation, lui  demanda  s'il  ne  voulait  pas  changer 
son  nom  hébreu  d'isaac,  pour  un  nom  chrétien?  — 
De  tout  mon  cœur ^  répondit  cet  enfant ,  pourvu  que 
je  ne  perde  rien  au  change.  Le  prélat  charmé  de  celte 
saillie,  dit  :  //  faut  le  lui  laisser,  il  le  rendra  il- 
lustre. Le  cardinal  de  Richelieu ,  dont  il  se  disait 


parent,  lui  donna  une  pension  de  600  liv.  au  sortir 
de  ses  études ,  qu'il  perdit  après  la  mort  du  mi- 
nistre, par  un  mauvais  bon  mot.  Le  cardinal  Maza- 
rin  lui  en  fit  une  de  2000  livres ,  et  lui  en  donna 
dans  la  suite  plusieurs  autres  sur  des  bénéfices. 
On  croit  qu'elles  montaient  à  plus  de  12,000  liv., 
revenu  qui  certainement  ne  fut  jamais  destiné 
à  payer  des  vers  galants.  Benserade  plaisait  beau- 
coup à  la  cour  par  sa  conversation  ,  assaisonnée 
d'une  plaisanterie  fine,  et  qui  flattait  ceux  mêmes 
sur  lesquels  il  l'exerçait.  Il  excella  surtout  dans  les 
vers  des  ballets  qu'il  fit  pour  la  cour,  avant  que 
l'opéra  fût  à  la  mode.  11  avait  un  talent  particuher 
pour  ces  pièces  galantes.  11  faisait  entrer  dans  les 
rôles  des  personnages  de  l'antiquité,  ou  de  la  fable, 
des  peintures  vives  et  piquantes  du  caractère  ,  des 
inclinations  et  des  aventures  de  ceux  qui  les  repré- 
sentaient. Toute  la  cour  fut  partagée,  en  1651,  sur 
le  sonnet  de  Job ,  par  Bensei'ade ,  et  sur  celui  d'U- 
ranie  ,  par  Voiture.  11  y  eut  deux  partis  ,  les  Jobelins 
et  les  Uraniens.  Le  prince  de  Conti  fut  à  la  tête  du 
premier  ;  et  sa  sœur  M'"  de  Longueville ,  à  la  tête  de 
l'autre.  Ces  deux  sonnets  firent  beaucoup  de  bruit 
alors ,  et  sans  cela  on  n'en  pai'lerait  pas  à  présent. 
Au  commencement  de  l'inclination  de  Louis  XIV 
pour  la  Vallière,  cette  demoiselle  chargea  Bense- 
rade d'écrire  pour  elle  à  son  amant.  11  mit  aussi  en 
rondeaux  les  Métamorphoses  d'Ovide ,  travail  qui 
ne  lui  fit  honneur  que  parce  qu'il  fut  entrepris  par 
ordre  du  roi  et  pour  l'usage  de  M.  le  Dauphin.  Les 
ordres  des  princes  peuvent  inspirer  du  zèle,  mais 
ne  donnent  pas  les  talents.  Cet  ouvrage  en  est  la 
preuve.  Rien  ne  fut  négligé  pour  le  décorer  de  tout 
le  luxe  typographique.  11  fut  imprimé  au  Louvre 
sur  le  plus  beau  papier  ,  et  orné  de  figures  magni- 
fiques. Tant  de  soins  ne  purent  le  garantir  de  l'épi- 
gramme.  Chapelle  répondit  à  l'auteur  qui  lui  avait 
envoyé  un  exemplaire ,  par  le  rondeau  suivant  : 

A  la  Foiilaiiieoii  s'enivre  Fioileaii, 
Le  grand  Corneille  e!  le  sacrO  troupeau 
De  ces  ailleurs  que  l'on  ne  trouve  guère, 
Un  bon  riineur  doit  boire  à  pleine  aiguière 
S'il  veut  donner  un  bon  tour  au  rondeau. 

Quoique  j'en  boive  aussi  peu  qu'un  moineau  , 
Cher  Benserade  ,  il  faut  te  saiisfaire  , 
T'en  écrire  un.  \\6.  !  c'est  perler  de  l'eau 
A  la  Fontaine. 

De  les  refrains  un  livre  tout  nouveau 
A  bien  d^s  gens  n'a  pas  eu  l'Iicur  de  plaire  : 
Mais  quant  à  moi ,  j'en  trouve  tout  fort  beau 
Papier,  dorure,  image,  caractère, 
Hormis  les  vers  qu'il  fallait  laisser  faire 
A  la  Fontaine. 

Benserade  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  dans 
des  exercices  de  piété  :  son  seul  amusement  était 
d'orner  et  de  cultiver  son  jardin.  11  mourut  d'une 
saignée,  en  1691  ,  âgé  de  78  ans ,  parce  que  le  chi- 
rurgien lui  piqua  l'artère.  11  était  de  l'académie 
française  depuis  1674.  Boileau  disait  à  ses  amis,  que 
son  gotât  pour  les  pointes  ne  l'abandonna  pas  même 
dans  ses  derniers  moments.  Quelques  heures  avant 
sa  mort ,  son  médecin  lui  ayant  ordonné  une  poule 
bouiUie  :  Pourquoi  du  bouilli,  répondit-il,  puisque 
je  suis  frit?  «  Ce  poète,  dit  un  critique  moderne, 
»  pour  avoir  eu  pendant  sa  vie  une  réputation  au- 
»  dessus  de  son  mérite ,  est  aujourd'hui  beaucoup 
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»  moins  estimé  qu'il  ne  vaut.  La  postérité  devient 
»  toujours  sévère  à  l'égard  des  auteurs  dont  les  con- 
))  temporaiiisont  été  trop  légèi'ement  enthousiastes. 
))  On  ne  peut  refuscM-  à  Bcnscrade  une  facilité  sin- 
))  gulière  poui-  composer  des  vers  sur  toutes  sortes 
»  de  sujets.  »  Ses  poésies  ont  été  recueillies  en  1697, 
2  vol.  in-12. 

*  BEXSl  (Bernard),  jésuite,  né  à  Venise  en  1688, 
d'une  famille  originaire  du  Piémont,  professa  long- 
temps la  théologie  morale  ,  et  pulilia  quelques  ou- 
vrages, où  l'on  remarque  des  principes  extrême- 
ment relâchés ,  que  le  père  Concina,  dominicain, 
attaqua  vivement  dans  deux  lettres  qui  ont  été  tra- 
duites en  français.  Ces  ouvrages  sont  :  Praxis  tri- 
btmalis  conscientiœ ,  Bologne,  1742;  Dissertatio  de 
casibus  reservatis ,  Venise,  1743.  Us  ont  été  mis  à 
l'index  à  Rome  le  l(j  avril  17ii,  et  le  22  mai  de 
l'année  suivanle,  l'auteur  fut  obligé  de  se  rétracter. 
Ses  supérieurs  l'envoyèrent  à  Padoue  ,  où  il  mou- 
rut en  I7G0,  après  avoir  composé  d'autres  ouvrages. 

*  I5ENS1  (Jules),  architecte  et  peintre,  né  à 
Gênes,  mort  dans  la  même  ville  en  16G8,  fit  des 
études  profondes  de  la  perspective  ,  fabriqua  divers 
instruments  pour  réduire  les  tableaux ,  et  fit  des 
modèles  d'édifices  et  de  machines.  11  s'appliqua 
également  à  la  peinture  avec  succès,  et  composa 
beaucoup  de  tableaux  pour  l'Allemagne. 

BENSON  (  Georges  ) ,  docteur  presbytérien  ,  né  à 
Great-Salkeld,  dans  la  province  de  Cumberland,  en 
1G99,  mourut  en  17G5,  après  avoir  beaucoup  écrit 
contre  les  philosophistcs.  On  a  de  lui  en  anglais  : 
Des  Commentaires  sur  les  Epîtres  de  saint  Paul;  des 
Sermons:  la  Vie  de  Jéstis-Christ;  la  Religion  chré- 
tienne conforme  à  la  raison,  2  vol.  in-8;  Y  Etablisse- 
ment du  Christianisme ,  175S,  2  vol.  in-4. 

*  BENT  (Jean  Van  der),  peintre,  né  à  Amsterdam 
en  1GS0,  excellait  dans  le  paysage.  11  avait  été  élève 
de  Von  Wermans  et  de  Van  den  Velde.  Bent  était 
très-laborieux,  et  mourut  en  1690,  de  douleur, 
dit-on  ,  de  ce  qu'on  lui  avait  volé  une  somme  con- 
sidérable. 

*  BENTABOLLE  (Pierre),  avocat,  embrassa  les 
principes  de  la  révolution  avec  ardeur,  et  fut  d'abord 
procureur-général  du  département  du  Bas-Rhin , 
ensuite  député  du  même  département  à  la  Conven- 
tion nationale.  Il  y  vota  pour  toutes  les  mesures 
violentes,  et  fut  un  des  antagonistes  les  plus  ar- 
dents des  Girondins.  11  se  déclara  contre  Robes- 
pierre au  9  thermidor  (6  juillet  1794),  et  passa 
successivement  dans  tous  les  partis.  11  paraît  que 
son  but  était  de  se  faire  remarquer  ;  mais  ce  désir 
ne  l'empêcha  pas  de  composer  jusqu'à  un  certain 
point  a\ec  les  circonstances.  Benta])olle  devint 
membre  du  conseil  des  Cinq-cents  et  s'opposa  sou- 
vent aux  actes  du  Directoire.  11  mourut  à  Paris  le  22 
avril  1798. 

*  BENTHAM  (Jacques) ,  théologien  et  anticjuaire 
anglais,  né  à  Ely  en  1708,  mort  en  17i)i.  On  lui 
doit  VHistoire  et  les  antiquités  de  l'église,  cathédrale 
d'Ehj ,  depuis  sa  fondation  en  67.')  jus(pren  17.')!  , 
Caml)ridge,  avec  des  [)lanchos,  1771,  in-4,  estimée 
des  Anglais ,  précédée  d'une  introduction  qui  ren- 
ferme des  vues  neuves  et  ingénieuses  sur  les  archi- 
tectures saxonne,  normande  et  gothique.  Sou  frère 


Edouard  ,  professeur  de  théologie  ,  a  laissé  des  Ser- 
mons et  quelques  ouvrages  de  théologie. 

*  BENTHAM  (Jérémie),  jurisconsulte  anglais,  né  ta 
Londres  vers  1735,  et  mort  en  1832  ,  se  consacra  à 
la  jurisprudence ,  et  publia  plusieurs  ouvrages  qui 
lui  acquirent  une  grande  célébrité.  Les  travaux  si- 
lencieux du  cabinet  l'occupèrent  tout  entier,  et  il 
ne  parla  jamais  en  public.  Son  premier  ouvrage , 
pubhé  en  1776  sans  nom  d'auteur,  sous  le  titre  de 
Fragments  sur  le  gouvernement ,  était  la  critique  du 
fameux  Blackslone.  En  1790,  il  doima  :  Une  esquisse 
d'un  plan  nouveau  pour  l'organisation  de  la  justice 
en  France,  et  écrivit  en  1793  une  Lettre  à  la  Con- 
vention nationale  sur  la  nécessité  de  reconnaître 
l'indépendance  des  colonies,  lettre  qui  n'était  qu'une 
pâle  imitation  et  une  réfutation  embarrassée  des 
liéllexions  de  Burke  sur  la  révolution.  On  lui  doit 
en  outre  :  Théorie  des  peines  et  des  récompenses ,  que 
Dumont  de  Genève  a  publiée  par  extrait,  2  vol.  in-8; 
Tactique  des  assemblées  législatives,  suivie  d'un 
Traité  des  sophismes  politiques,  2  vol.  Ce  livre  qui 
renferme  une  satire  très-amère  des  assemblées  dé- 
libérantes ,  est  un  des  meilleurs  ouvrages  de  Ben- 
tham  ;  Esquisse  d'un  ouvrage  en  faveur  des  pauvres, 
traduit  de  l'anglais,  par  Ad.  Duquesnoy,  1802, 
in-8  ;  Essai  sur  la  nomenclature  et  la  classification 
des  principales  branches  d'arts  et  de  sciences,  ouvrage 
extrait  de  la  chrestomathie  de  Jérémie  Bentham  par 
G.  Bentham,  1823,  in-8  ;  Essai  sur  la  situation  phy- 
sique de  l'Espagne,  sur  la  constitution  et  le  nouveau 
code  espagnol ,  sur  la  constitution  du  Portugal ,  etc. 
trad.  de  l'anglais,  précédé  d'observations  sur  la  ré- 
volution de  la  péninsule  et  sur  l'histoire  du  gou- 
vernement représentatif  en  Europe  ,  et  suivi  d'une 
traduction  nouvelle  delà  constitution  des  cortès , 
1823,  in-8;  Traité  de  la  législation  civile  et  pénale , 
extrait  des  manuscrits  de  l'auteur,  par  Et.  Dumont, 
3  vol.  iu-8;  Traité  des  preuves  judiciaires ,  extrait 
des  manuscrits  de  l'auteur,  par  Et.  Dumont,  2  vol. 
in-8.  Bentham  a  aussi  traduit  en  anglais  le  Taureau 
blanc  de  Voltaire  ;  mais  ce  n'est  point  là  un  de  ses 
titres  de  gloire.  Ce  jurisconsulte  fut  un  des  hommes 
les  plus  remarquables  de  l'Angleterre,  et  dans  ces 
derniers  temps  nul  législateur  n'a  exercé  plus  d'in- 
fluence que  lui  dans  ce  pays.  Tous  ses  ouvrages  ont 
été  traduits  en  français ,  et  plusieurs  l'ont  été  en 
espagnol. 

BENTIVOGLIO  (Annibal)  se  rendit  maître  de  Bo- 
logne, où  il  commanda  jusque  vers  l'an  1445,  qu'il 
fut  assassiné  dans  l'église  de  Saint-Jean  par  les  Ca- 
nedoli  et  les  Cicilieri ,  qui  l'avaient  nommé  par- 
rain d'une  fille  de  leur  maison  ,  après  une  feinte 
réconciliation. — Jean  Bentivoolio  ,  son  fils,  lui  suc- 
céda et  se  maintint  par  une  cruelle  politique.  11  fit 
mourir  plusieurs  des  Malvezzi ,  et  chassa  les  Mares- 
cotti ,  parce  que  les  uns  et  les  autres  lâchaient  de 
lui  ravir  le  gouvernement.  A  cela  près  ,  il  fut  un 
des  plus  grands  hommes  de  son  temps ,  bon  soldat, 
sage  capitaine  ,  intrépide  dans  le  péril,  et  l'ami  du 
monde  le  plus  fidèle.  Il  fit  une  ligue  avec  le  pape 
Sixte  IV,  et  avec  Hercule,  duc  de  Eerrare ,  contre 
les  Vénitiens  ;  battit  Jérôme  Riaro  ,  cl  ensuite  s'op- 
posa généreusement  à  César  Borgia ,  duc  de  Valen- 
tinois,  fils  du  pape  Alexandre  VI.  Vers  l'année 
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iri06,  le  pape  Jules  II  étant  venu  à  Bologne,  en 
chassa  Jean  Bentivoglio,  et  toute  sa  famille.  On  y 
massacra  quelques-uns  de  ses  enfants ,  on  pilla  ses 
biens ,  sa  maison  même  fut  démolie  par  le  peuple, 
et  (ont  cela  s'exécuta  barbarement,  contre  la  parole 
qu'on  lui  avait  donnée.  U  se  retira  à  Milan,  d'autres 
disent  à  Bussetto,  dans  le  Parmesan,  où  il  mourut 
en  1508,  âgé  de  près  de  70  ans. 

BENTIVOGLIO  (Hercule),  né  vers1S07à  Bologne, 
de  la  même  famille  que  le  précédent ,  et  neveu  par 
sa  mère  d'Alphonse  1,  duc  de  Ferrare,  occupa  non- 
seulement  un  des  premiers  rangs  pai'mi  les  poètes 
italiens  du  xvi''  siècle  ,  mais  fut  un  des  cavaliers  les 
plus  accomplis  de  son  temps.  Il  excellait  dans  tous 
les  exercices  du  corps ,  la  musique  et  les  instru- 
ments. Le  duc  de  Ferrare  l'employa  en  plusieurs 
négociations  importantes,  dans  lesquelles  ses  ta- 
lents ne  brillèrent  pas  moins  que  dans  la  poésie.  Il 
mourut  à  Venise  en  1375,  âgé  d'environ  6G  ans.  Ses 
poésies  ,  imprimées  plusieurs  fois,  furent  recueillies 
à  Paris,  en  1719,  in-12.  On  y  trouve  des  satires,  des 
sonnets,  des  comédies,  etc.  Deux  de  ses  comédies, 
il  Geloso  et  il  Fanfasini ,  ont  été  traduites  en  fran- 
çais par  Jean  Favre,  Oxford,  1751,  in-8. 

BENTIVOGLIO  (Gui),  né  à  Ferrare  en  1579,  de  la 
mè)ne  famille  que  le  précédent,  nonce  en  Flandre  et 
en  France,  fut  fait  cardinal  par  Paul  V  en  1621. 
De  retour  à  Rome,  Louis  XIII  le  chargea  de  veiller 
aux  intérêts  de  sa  couronne,  sous  le  titre  de  protec- 
teur des  affaires  de  Fi-ancc  auprès  du  saint  Siège. 
Sa  probité,  sa  douceur,  sa  vertu,  l'auraient  fait 
nommer  pape  après  Urbain  VII,  son  ami,  s'il  n'était 
mort  pendant  la  tenue  du  conclave,  le  7  septembre 
1644.  On  a  de  lui  :  Histoire  des  Guerres  de  Flandre, 
en  italien,  Cologne,  1655-56-40,  5  vol.  in-12,  et 
Paris,  de  l'imprimerie  royale.  Les  protestants  sont 
d'accord  avec  les  catholiques ,  que  cette  histoire  est 
une  des  meilleures  qu'on  ait  écrites  sur  cet  objet. 
M.  l'abbé  Loiseau ,  chanoine  d'Orléans  ,  en  a  donné 
une  traduction  avec  des  changements  et  des  notes , 
où  l'esprit  national   le  fait  déroger  quelquefois  à 
l'impartialité  de  l'auteur  italien,  Paris  ,  1770,  4  vol. 
in-12.  Des  Mémoires,  traduits  par  l'abbé  de  Vayrac, 
Paris,  1715  et  1722,  2  vol.  in-12.  Ils  contiennent 
les  principaux  événements  arrivés  pendant  sa  non- 
ciature aux  Pays-Bas  et  en  France   Lettres  traduites 
par  Vénéroni,  Paris,  1672  et  1751,  in-12; elles  sont 
estimées.  Belalione  de  gli  Uyonoti  di  Francia,  qui 
se  trouve  dans  la  collection  de  ses  OEuvres,  Paris, 
16i5,  in-fol.  Peu  de  modernes  ont  mieux  mérité 
d'être  comparés  aux  historiens  de  l'antiquité  que 
Bentivoglio.  Son  style  est  aisé ,  naturel  et  pur.  Ses 
réflexions  marquent  une  connaissance  profonde  de 
la  politique  et  du  cœur  humain.  Il  peint  avec  vé- 
rité et  avec  feu.   «  Bentivoglio,  dit  son  traducteur, 
»  a  fait  éclater  les  talents  de  l'homme  de  lettres  et 
»  de  l'homme  d'état.  C'est  à  ces  deux  titres  qu'il  a 
»  illustré  son  siècle.  Ils  sont  d'autant  plus  incon- 
»  testables ,  que  l'un  et  l'autre  sont  évidemment 
»  consignés  dans  ses  écrits.  On  peut  prendre  une 
y>  juste  idée  de  l'étude  qu'il  avait  ftiite  ,  et  des  con- 
»  naissances  qu'il  avait  acquises  des  règles  de  l'his- 
»  toire  et  des  meilleurs  historiens  de  ranti(j!iité  , 
»  sur  les  traces  desquels  il  a  marché  avec  tant  de 


))  gloire ,  par  le  jugement  qu'il  porte  de  l'Histoire 
■»>  du  jésuite  Sti'ada,  son  contemporain  et  son  ami.  » 
M.  Biagoli  a  fait  paraître  en  1807  une  nouvelle  édi- 
tion de  ses  lettres  ou  recueil  de  lettres  écrites  pendant 
qu'il  était  nonce  en  France  et  en  Flandre,  in-12.  • 

*  BENTIVOGLIO  (Cornelio),  cardinal  et  poète  ,  né 
à  Ferrare  en  1668,  fut  d'abord  envoyé  à  Paris  en 
qualité  de  nonce.  Il  y  montra  beaucoup  de  zèle 
dans  l'affaii'e  de  la  bulle  Unigenitus ,  et  fut  nommé 
cardinal  en  1719.  Alors  il  retourna  à  Rome  avec  le 
titi'C  de  ministre  d'Espagne  et  mourut  dans  cette 
ville  le  50  décembre  1752.  On  a  de  lui  quelques 
ouvrages  de  littérature  ,  entre  autres  une  traduc- 
tion en  vers  sciolti  de  la  Théhaïde  de  Stace ,  Rome, 
1729,  grand  in-4,  réimprimé  à  Milan,  1751  ,  2  vol. 
in-i.  — Sa  sœur  M.\tiulde,  morte  à  Rome  en  1711, 
cultivait  aussi  la  poésie ,  et  fut  de  l'académie  des 
Arcadiens  de  Rome ,  où  elle  se  fit  souvent  applau- 
dir en  récitant  ses  vers. 

BENTLEY  (  Richard  ),  ne  dans  le  comté  d'Yorck 
en  1662,  fut  bibliothécaire  du  roi  en  1695,  après  le 
savant  Justel,  et  en  1700,  directeur  du  collège  de 
la  Trinité  à  Cambridge.  U  mourut  en  1742  ,  après 
avoir  publié  plusieurs  ouvrages.  Les  principaux 
sont  :  des  Sermons  contre  les  incrédules,  traduits 
en  plusieurs  langues.  Bentley  fut  le  premier  qui 
eut  les  50  liv,  sterling,  que  Boyle  légua  par  son 
testament  au  théologien  qui  défendrait  la  religion 
naturelle  et  révélée  dans  huit  sermons  prononcés 
dans  le  cours  d'une  année.  Une  excellente  Réfu- 
tation, sous  le  nom  supposé  de  Philéleuthère  de 
Leipsig,  du  trop  fameux  Discou7's  de  Collins  sur  la 
liberté  de  penser.  On  a  traduit  ce  bon  ouvrage  sous 
le  titre  peu  convenable  de  Friponnerie  làique  des 
esprits  forts,  1758,  in-8.  Plusieurs  savantes  éditions 
d'auteurs  grecs  et  latins ,  qu'il  a  enrichies  de  notes. 

BENTZERADT  (Charles-Henri),  né  à  Echternacht, 
dans  le  Luxembourg  ,  se  fit  cistercien  à  l'abbaye 
d'Orval ,  à  l'âge  de  21  ans.  U  en  fut  abbé  pendant 
59  ans ,  et  signala  le  temps  de  son  gouvernement 
par  le  rétablissement  de  l'austère  régularité  que 
dom  Bei'uard  de  Montgaillard ,  appelé  communé- 
ment le  Petit  Feuillant,  y  avait  introduite.  U  mou- 
rut le  12  juin,  1707. 

^  BENVENUTl  (  Charles) ,  jésuite,  né  a  Livourne 
le  8  février  1716,  remplaça  le  père  Boscovich  dans 
la  chaire  de  mathématiques  à  Rome;  mais  après  la 
suppression  de  son  ordre  il  quitta  cette  ville  pour 
se  rendre  en  Pologne,  oii  il  fut  bien  accueilli  par 
le  roi  Stanislas  Poniatowski.  On  a  de  lui  une  Tra- 
duction italienne  de  la  géométrie  de  Clairaut ,  Rome, 
1751,  in-8;  Synopsis  physicœ  generalis ,  1754,  in-4, 
thèse  soutenue  d'après  les  principes  de  Newton.  De 
lumine  dissertatio  physica,  1754,  autre  thèse  d'après 
les  mômes  principes.  Irriflessioni  sul  Gesuitismo , 
1772.  C'est  cet  ouvrage  qu'il  fit  en  réponse  à  un 
écrit  contre  son  ordre  qui  l'obligea  de  quitter  Rome. 
U  mourut  à  Varsovie  en  septembre  1789. 

**  BENVENUTl  (  le  ch"  Pierre  ) ,  peintre  distin- 
gué, était  né  en  1769  dans  Arezzo.  Le  tableau, 
représentant  le  Martyre  de  St.-Donat,  qui  décore  la 
cathédrale  de  cette  ville ,  commença  la  réputation 
de  cet  artiste;  et  beaucoup  plus  tard,  pai'  un  sen- 
timent patriotique  qui  l'honore ,  il  fit  pour  la  même 
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église  sa  Judith  triomf  liant  dans  le  camp  d'Holopherne. 
Ses  talents  lui  méritèrent  la  place  honorable  et  re- 
chei'chée  de  directeur  de  racadémie  des  beaux-arts 
à  Florence.  En  1810  ,  il  fut  un  des  quatre  peintres 
italiens  désignés  par  Venipercur  Napoléon  pour 
exécuter  un  des  tableaux  destinés  à  perpétuer  le 
souvenir  de  ses  prospérités  ;  le  sujet  qui  lui  échut 
et  qu'il  traita  avec  un  talent  remarquable  est  le 
Serment  des  Saxons  après  la  bataille  d'Iéna.  11  diri- 
gea la  publication  de  la  Galleria  liiccardiana,  Flo- 
rence, 1822,  gr.  in-fol.  L'année  suivante  il  fut  chargé 
par  M'"'  Charlotte  Lenzoni-Medici ,  femme  d'un 
rare  mérite  ,  de  décorer  la  maison  de  Boccace  à 
Florence  et  peignit  dans  la  chambre  de  l'illustre 
poète  une  grande  fresque  qui  passe  pour  un  de  ses 
chefs-d'œuvre.  Une  autre  fresque  de  cet  artiste  ré- 
présentant les  travaux  d'Hercule,  orne  une  des  salles 
du  palais  Pitti  ;  enfin  c'est  à  lui  que  fut  confiée  la 
peinture  de  la  coupole  de  la  chapelle  des  Médicis.  Les 
criti(iues  italiens  s'accordent  à  louer  dans  cet  habile 
maître  la  correction  du  dessin  et  l'élégance  des 
formes,  réunies  à  l'éclat  du  coloris  et  à  l'idéal  de 
l'expression.  Benvenuti  mourut  à  Florence  au  mois 
de  décembre  1843.  Parmi  ses  tableaux  qui  n'ont 
point  été  indiqués  dans  cet  article,  on  cite  la  fuite 
d'Enée  et  plusieurs  bons  portraits. 

'*  BEiNVENUTl  (Jean-Antoine),  cardinal,  né  le 
d6  mai  1 765  à  Belvédère  ,  diocèse  de  Sinigaglia  , 
soutint  avec  résignation  et  fermeté  les  épreuves  que 
les  ecclésiastiques  eurent  à  supporter  pendant  l'oc- 
cupation de  l'Italie  par  les  armées  françaises.  Pourvu 
de  l'évèché  d'Osimo  et  de  Cingoli ,  ce  prélat  déploya 
dans  l'administration  de  son  diocèse  des  talents  qui 
fixèrent  sur  lui  l'attention  ds  ses  supérieurs.  11  fut 
nommé  Pro-légat  à  Forli ,  et  le  pape  Léon  XU  le 
récompensa  de  ses  services  en  le  créant ,  dans  le 
consistoire  du  15  décembre  1828,  cardinal  du  titre 
des  SS.  Quirice  et  Julitte.  Mgr.  Benvenuti  mourut 
le  ii  novembre  1858,  à  73  ans. 

BENYONVSKl.  Voy.  Beniowski. 

BENZELIUS  (  Eric),  docteur  en  théologie,  arche- 
vêque luthérien  d'Upsal,  et  sous-chancelier  de  l'u- 
niversité ,  mort  en  1743  à  67  ans ,  né  d'une  famille 
fort  obscure ,  dut  sa  fortune  à  ses  talents  et  à  son 
mérite.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  sur  l'Ecri- 
ture sainte,  l'histoire  ecclésiastique  et  la  théologie  ; 
le  plus  considérable  est  une  traduction  suédoise  de 
la  Bible,  1703,  in-fol.  Trois  de  ses  fils  devinrent 
archevêques  d'Upsal;  l'aîné,  versé  dans  la  théolo- 
gie ,  les  langues ,  les  antiquités  et  l'histoire ,  a  laissé 
plusieurs  écrits  sur  ces  divers  objets  qui  prouvent 
autant  d'érudition  que  de  critique.  On  estime  sur- 
tout ses  Monumenta  sueco-(jothica  cl  sou  Ulphilas  il- 
lustratus.  11  mourut  en  1743.  Jacob  qui  lui  succéda 
est  connu  par  un  Abrégé  de  théologie ,  une  descrip- 
tion de  la  Palestine  j  et  quelques  autres  ouvrages, 
tous  écrits  en  latin. 

*  BENZELIUS  (  Henri  ) ,  fils  d'Eric,  né  à  Strengnes 
en  1089,  fit  ses  études  à  Upsal.  Les  voyages  (ju'il 
entreprit  le  conduisirent  à  Bender,  oîi  (Hait  alois 
Charles  XU.  Ce  prince,  qui  avait  plus  de  goût  pour 
les  sciences  et  les  arts  (ju'on  ne  croit  d'ordinaire, 
s'occupait  du  projet  de  faire  voyager  des  savants 
dans  les  contrées  de  l'Orient.  Benzelius  fut  du  nombre 
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de  ceux  que  le  roi  désigna ,  et  il  commença  son 
voyage  en  1714.  Après  avoir  parcouru  l'Archipel, 
la  Syrie,  la  Palestine  et  l'Egypte,  il  retourna  en 
Suède  par  l'Italie ,  l'Allemagne  et  la  Hollande.  Le 
journal  (ju'il  avait  rédigé  est  conservé  à  Upsal  en 
manuscrit.  Une  grande  partie  des  observations  du 
voyageur  se  trouve  cependant  insérée  dans  un  re- 
cueil de  dissertations  latines  qu'il  fit  paraître  sous 
le  titre  de  Syntagma  dissertât ionwn  in  academiâ 
Lundensi  habilarum  ^  Leipsig  ,  1745,  in -4.  Henri 
Benzelius ,  après  son  retour  en  Suède  ,  devint  suc- 
cessivement professeur  en  théologie,  évêque  de 
Lund  et  archevêque  d'Upsal ,  où  il  mourut  en  1758. 
11  avait  remplacé ,  dans  l'archevêché ,  son  frère  Ja- 
cob Benzelius,  mort  en  1747. 

BEOLCO  (Ange),  surnommé  Ruzzante  (  le  badin  , 
le  folâtre),  naquit  à  Padoue ,  et  mourut  en  1542. 
Il  étudia  de  bonne  heure  l'air,  le  geste ,  et  le  lan- 
gage des  villageois,  et  en  prit  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  naïf,  de  plaisant  et  de  grotesque.  C'était  le  Vadé 
des  italiens.  Ses  Farces  rustiques ,  quoiqu'écrites 
d'un  style  bas  et  populaire  ,  plaisent  aux  gens  d'es- 
prit ,  par  la  vérité  avec  laquelle  les  campagnards  y 
sont  représentés,  et  par  les  bons  mots  piquants  dont 
elles  sont  assaisonnées.  11  aima  mieux  être  le  pre- 
mier dans  ce  genre ,  que  le  second  dans  un  genre 
plus  élevé.  Ses  principales  pièces  sont  la  Vaccaria  , 
VAnconitana,  la.  Moschetta ,  la  Piovana  ,  etc.  Elles 
furent  imprimées  avec  d'autres  poésies  du  même 
genre  en  1584,  in-12,  sous  le  titre  :  Tutte  le  Opère 
del  famosissimo  Ruzzante. 

*  BÉRABD  (Frédéric),  associé  de  l'académie  royale 
de  médecine  de  Paris,  né  à  Montpellier  en  1789, 
mort  dans  la  même  ville  le  16  avril  1828,  prit 
pour  thèse  inaugurale  :  Plan  d'une  médecine  natu- 
relle, ou  la  nature  considérée  comme  médecin,  et  le 
médecin  considéré  comme  imitateur  de  la  nature.  11 
concourut  à  la  rédaction  du  Dictionnaire  des  sciences 
médicales j  dans  lequel  il  donna  les  articles  Cra- 
nioscopie,  où  il  critique  vigoureusement  le  système 
de  Gall  ;  Eléments  où  il  donne  le  tableau  de  la  doc- 
trine analytique  que  Barthezet  Dumas  avaient  fondée 
à  Montpellier;  Extase,  Force  musculaire ,  etc.  11  re- 
vint ensuite  à  Montpellier  et  s'y  voua  à  l'enseigne- 
ment particulier  de  la  médecine.  On  a  de  lui  un 
ouvrage  sur  la  Différence  de  la  variole  et  de  la  petite 
vérole,  1  vol.  in-8.  Bérard,  de  retour  à  Paris,  publia 
avec  le  docteur  Rouzet  l'ouvrage  de  Dumas  sur  les 
Maladies  chroniques,  et  fit  paraître  ensuite  la  Doc- 
trine des  rapports  du  Physique  et  du  moral,  et  une 
lettre  inédite  de  Cabanis  sur  les  causes  premières.  Peu 
de  temps  avant  sa  mort ,  Béiard  fut  nommé  pro- 
fesseur à  la  faculté  de  Montpellier.  11  se  montra 
constamment,  dans  la  Revue  médicale,  un  des  ad- 
versaires de  Broussais. 

*  BÉBAUDIER  (  Denis  ) ,  prêtre,  docteur  et  syndic 
de  la  faculté  de  théologie  de  l*aris ,  né  à  Quimper, 
en  1718,  était  en  même  temps  grand-maître  du 
collège  de  Louis  le  Grand.  Quelque  soin  qu'il  prît 
poui-  y  maintenir  la  discipline  et  les  bons  principes, 
les  doctrines  philosophiques  avaient  pénétre  dans 
cet  asile.  Elu  membre  des  états-généraux  il  y  vota 
avec  le  côté  droit ,  et  signa ,  dans  l'assemblée  de 
l'université,  la  protestation  du  12  septembre  1791, 
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Il  dut  être  douloureux  pour  lui  de  voir,  des  les 
premiers  troubles,  Camille  Desmoulius,  Saiut-Just 
et  Robespierre,  ses  élèves,  y  prendre  la  part  la 
plus  active.  Camille  Desmoulins  avait  célébré  son 
ancien  grand -maître  dans  une  pièce  de  vers  inti- 
tulée Mes  adieux  au  collège.  On  prétend  que  lors- 
qu'il voulut  se  marier,  il  s'adressa  à  lui  pour  rece- 
voir de  sa  main  la  bénédiction  nuptiale  (1),  quoique 
déjà  le  serment  eut  été  exigé  des  ecclésiastiques,  et 
que  Béiardier  Teùt  refusé.  On  doit  dire  à  la  louange 
du  même  Camille  Desmoulins  qu'il  préserva  Bérar- 
dier  des  massacres  de  septembre.  Bérardier  mouiut 
en  179:2 ,  âgé  de  74  ans.  11  a  publié  Principes  de  la 
foi  sur  le  gouvernement  de  l'Eglise  en  opposition  avec 
la  constitution  civile  du  clergé,  ou  Réfutation  du 
développement  de  l'opinion  de  M.  Camus,  I^aris,  1791, 
in-8  de  184  pages;  Les  vrais  principes  de  la  consti- 
tution civile  du  clergé ,  en  réponse  à  V ouvrage  de 
M.  Camus  intitulé  Justification  de  mes  principes, 
etc.,  1791,  in-8.  Suivant  l'auteur  de  l'art.  Bérar- 
dier dans  la  Biographie  universelle,  ce  dernier  ou- 
vrage serait  le  même  que  le  premier,  réimprimé 
sous  un  autre  titre,  après  avoir  eu  quatorze  éditions. 
L'auter.r  du  Dictionnaire  des  anonymes,  après  la- 
voir annoncé,  sous  le  n"  7G55,  comme  OEuvre  de 
Béiardier,  ne  le  donne  plus  tome  4 ,  page  97 ,  que 
comme  douteux,  et  renvoie  à  la  table  des  pseudo- 
nymes, sous  le  titre  de  Un  docteur  de  Sorborme. 

*  BERARDIER  de  BATAUD  (François-Joseph), 
professeur  de  l'université  de  Paris,  au  collège  Du- 
Plessis ,  licencié  en  théologie  et  piieur  commenda- 
taii'B  de  N.-D.  de  Serqueul.  On  a  de  lui  Précis 
d'histoire  universelle  ,  avec  des  réflexions ,  \  7C6 , 
in-12,  réimprime  en  1776,  même  format,  avec  des 
augmentations;  livre  estimé,  également  propre  à 
initier  dans  l'histoire  ceux  qui  commencent,  et  à 
en  rappeler  les  principaux  traits  à  ceux  qui  l'ont 
étudiée  ;  Essai  sur  le  récit ,  ou  la  manière  de  raconter^ 
1774,  in-12.  Cet  ouvrage  est  diiTus,  peu  correct  et 
moins  estimé  que  le  précédent,  quoique  pourtant 
il  s'y  trouve  de  très-bonnes  choses  ,  notamment 
d'excellents  préceptes  sur  l'apologue ,  le  conte ,  le 
poème  épique;  Traduction  de  l'Anti-Lucrèce  en  vers 
français,  1786,2  vol.  in-12,  ouvrage  très-médiocre. 
11  était  né  à  Paris  en  1720 ,  et  mourut  dans  la  même 
ville  vers  1794. 

BERAUD  {  Laurent  ) ,  jésuite  ,  né  à  Lyon  le  5  mars 
1703,  mort  dans  la  même  ville  le  26  juin  1777, 
professeur  de  mathématiques  à  Avignon  ,  est  auteur 
de  diverses  dissertations  estimées;  Dissertation  sur 
la  cause  de  l'augmentation  de  poids  que  certaines 
matières  acquièrent  dans  leur  calcination ,  1 747 , 
\  vol.  in-4  ;  —  Sur  le  rapport  qui  se  trouve  entre  la 
cause  des  effets  de  l'aimant  et  celle  des  phénomènes 
de  r électricité ,  1748,  1  vol.  in-i.  Sur  celte  ques- 
tion ;  Les  animaux  et  les  métaux  ne  deviennent-ils 
électriques  que  par  communication?  pièce  qui  a  rem- 
porté le  prix  à  Angers,  1749.  Le  Père  Béraud  ré- 
unissait aux  talents  les  plus  variés ,  à  la  science  la 
plus  profonde  ,  au  mérite  rare  de  développer  et 
d'exprimer  avec  clarté  les  idées  les  plus  abstraites, 
la  simplicité  du  cœur  et  la  modestie  de  l'esprit. 

*  BERAUDIÉRE  (  François  de  la  ),  évêque  de  Pé- 
(I)  M.  Barbier  conlcslc  ce  fait,  Examen  ait.,  loiu.  -i,  pag.  180. 
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rigueux  ,  né  vers  la  fin  du  xvi"  siècle  ,  à  Poitiers ,  de 
l'ancienne  famille  de  Rouet,  fut,  de  1587  à  1005, 
conseiller  au  parlement  de  Paris.  Après  la  mort  de 
sa  femme,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique;  il  de- 
vint, en  1612,  grand  doyen  de  Poitiers,  abbé  de 
Novaillé  ,  on  il  introduisit  ia  réforme  de  Saint-Maur, 
et  évêque  de  Péi'igueux  en  1614.  Il  gouverna  ce 
diocèse  avec  autant  de  zèle  que  d'édification,  réta- 
blit plusieurs  églises  qui  avaient  été  dégradées  ou 
détruites  dans  les  guerres  civiles  ,  ramena  un  grand 
nombre  d'hérétiques  à  la  foi ,  fit  plusieurs  fon- 
dations utiles,  entre  autres  celle  d'un  séminaii-e,  et 
mourut  saintement  dans  son  diocèse,  en  1646. 
Quoique  ses  opuscules  soient  tous  en  fiançais,  il 
les  intitula  Otium  episcopale  ,  Périgueux  ,  1655, 
in-4.  Ce  sont  des  pièces  de  vers  qui  n'annoncent 
guère  en  lui  le  talent  de  la  poésie ,  des  discours  où 
l'on  trouve  le  mauvais  goùl  du  temps,  et  des  ou- 
vrages de  controverse.  11  fut  bon  magistrat,  excel- 
lent évêque  ,  et  médiocre  écrivain. 

BERAULD  (  Nicolas  ) ,  Beraldus  ,  natif  d'Orléans  , 
se  distingua  dans  les  premières  années  du  xvr  siècle, 
en  l'université  de  Paris ,  par  sa  connaissance  des 
belles-lettres  et  des  mathématiques.  Il  fut  précep- 
teur de  l'amiial  de  Coligni  et  de  ses  deux  frères.  Il 
ne  vécut  pas  beaucoup  au  delà  de  1539.  11  ne  pou- 
vait donc  être  en  1571  principal  du  collège  de  Mon- 
targis,  comme  l'ont  dit  quelques  lexicographes  : 
cette  place  était  alors  occupée  par  François  Béiauld 
son  fils,  qui  se  fit  calviniste.  On  a  de  Nicolas  Bé- 
l'auld  une  édition  des  Œuvres  de  Guillaume ,  évêque 
de  Paris,  1516,  in-fol.  ;  une  de  l'histoire  naturelle 
de  Pline ^  et  d'autres  ouvrages.  Sa  vertu  et  ses  talents 
lui  concilièrent  l'amitié  et  l'estime  d'Erasme,  et  de 
plusieurs  autres  personnages  illustres. 

BERAULT  (  Josias  ) ,  avocat  au  parlement  de 
Rouen,  se  distingua  par  son  savoir,  sous  le  règne 
de  Henri  111.  On  a  de  lui  un  Commentaire  fort  es- 
timé sur  la  coutume  de  Normandie.  La  5*^  édition 
en  1650,  et  la  O-  en  1660,  in-fol.  sont  les  meil- 
leures. Les  libraires  de  Rouen  ont  réuni,  en  168i, 
les  Commentaires  de  Bérault,  de  Godefroi  et  d'A- 
viron ,  en  2  vol.  in-fol. 

*  BERAULT-BERCASTEL  (  Antoine-Henri  ),  poète 
et  historien,  né  dans  le  diocèse  de  Metz,  au  com- 
mencement du  xv»!""  siècle,  fut  d'abord  jésuite  ,  puis 
curé  d'Omerville,  au  diocèse  de  Rouen,  enfin  cha- 
noine de  Noyon.  11  est  mort  pendant  la  révolu- 
tion ,  vers  1794,  et  a  publié  une  Histoire  de  l'E- 
glise en  24  vol.  in-12,  1778  et  années  suivantes, 
qui  lui  donne  de  justes  droits  à  l'estime  publique, 
par  l'art  avec  lequel  il  a  su  réunir  ce  qu'il  y  a  de 
plus  intéressant  et  de  plus  instructif  dans  les  an- 
nales chrétiennes,  en  évitant  la  fatigante  prolixité 
de  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs,  et  la  séche- 
resse de  quelques  autres.  Cette  histoire  ,  qui  va  jus- 
qu'au commencement  du  xviue  siècle,  est  écrite  avec 
ordre ,  méthode  et  précision  ,  à  l'exception  des  der- 
niers volumes  qui  sont  infiniment  moins  soignés. 
On  dirait  que  l'auteur  était  pressé  de  terminer  son 
travail  ou  que  ces  volumes  ne  sont  pas  de  la  même 
main.  Cependant  cet  ouvrage  a  eu  du  succès  à  cause 
des  principes  et  du  bon  esprit  dans  lequel  il  est  com- 
posé. 11  a  été  réimprimé  plusieurs  fois.  L'auteur  en 
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avait  fait,  dit-on,  un  abrégé  en  S  vol.  in-8,  qui 
n'a  pas  été  pnlilié.  L'abbé  Bérault  avait  donné  au- 
paravant un  pocine  en  1i2  cliants  sur  la  Terre-pro- 
mise ,  et  quelques-antres  poésies  très-médiooi-es  (jui 
eurent  peu  de  succès  et  qui  sont  aujourd'hui  en- 
tièrement oubliées. 

*  BKRBIGUIER  (Théodore),  compositeur,  né  en 
1781  ,  à  Caderousse,  dans  le  comtat  Venaissin,  fut 
admis  très-jeune  au  conservaloii-e ,  oîi  il  rem()orla 
plusieurs  prix  pour  la  flùle  et  pour  la  composition 
musicale.  En  1815,  il  suivit  le  roi  à  Gaitd ,  et  à  la 
réorganisation  de  l'armée  fut  nonuTié  lieutenant. 
Quelques  années  après,  il  quitta  le  service  militaire 
et  se  livra  dès  lors  exclusivement  à  la  culture  de 
son  ai't.  11  était  attaché  comme  professeur  au  col- 
lège de  Pontlevoy  lorsqu'il  mourut  en  1858.  Berbi- 
guier  a  laissé  un  nombre  considérable  de  pièces 
pour  flûte  seule,  ou  avec  accompagnement,  telles 
que  :  Sonates ,  duo,  trio,  quatuor  at  quartetti;  Con- 
certo; Airs  variés  et  fantaisies,  etc.  Toutes  ces  pro- 
ductions se  recommandent  par  des  chants  constam- 
ment élégants  et  suaves  sans  cesser  d'être  naturels, 
mais  suilout  par  un  emploi  sage  et  bien  calculé  des 
difficultés  et  des  traits  brillants. 

BERCHEM.  Voy.  Berghem. 

BERCHOIRE  ou  BERCHEUR  ou  BERTHEUR 
(Pierre),  Berchorius  ou  Berthorius ,  bénédictin  de 
Saint-Pierre-du-Chemin ,  village  à  ô  lieues  de  Poi- 
tiers, fut  prieur  de  Saint-Eloi  à  Paris,  et  mourut 
en  dôGâ.  C'est  lui  qui  fit,  par  ordre  du  roi  Jean,  la 
traduction  française  de  Tife-Live,  Paris,  1480,  in- 
fol.,  dont  il  y  avait  un  beau  manuscrit  dans  la 
bibliothèque  de  Sorbonnc.  11  est  encore  auteur  du 
Jiéductoire  moral  ;  du  Répertoire,  ou  Dictionnaire 
moral  de  la  Bible,  Deventer,  '1-477,  in-fol.,  et  Co- 
logne, 1650  :  ouvrages  assez  mal  exécutés.  11  a 
composé  le  Répertoire  dans  une  tour  où  il  avait  été 
mis  à  cause  de  ses  sentiments  peu  orthodoxes.  On 
dit  que  cette  rigueur  le  corrigea. 

*  BERCHOUX  (Joseph),  né  à  Saint-Symphorien- 
de-Laye  en  1765,  et  mort  en  1859,  fit  de  bonnes 
études  et  devint  juge-de-paix  dans  sa  ville  natale. 
11  s'était  déjà  fait  remarquer  par  quel(]ues  poésies 
légères,  lorsiju'il  publia,  en  1801  ,  sou  poème  de  la 
Gastronomie,  auquel  il  ne  mit  son  nom  qu'après 
la  ù^  édition.  Ce  poème  a  été  traduit  en  anglais. 
Quebpies  années  après ,  Berchoux  fit  paraitre  les 
Dieux  de  l'Opéra,  poème  en  six  chants,  fort  au- 
dessous  de  celui  de  la  Gastronomie.  Son  roman  in- 
titulé le  Philosophe  de  Charenton  ,  qui  parut  en 
-1805,  in-18  ,  offre  des  preuves  trop  uombi-euses 
de  mauvais  goût.  En  181  i,  il  donna  Voltaire,  ou 
le  Triomphe  de  la  philosophie  moderne,  1  vol.  iu-8, 
qui  n'est  guère  coimu.  En  1814  et  en  1815,  Ber- 
choux foiu'nit  quelques  articles  à  la  Gazette  de 
France  et  à  la  Quotidienne  sous  les  noms  de  Vha- 
litant  de  Mâcon  et  de  M.  Musard  ;  il  a  laissé  en 
outre  :  L'enfant  prodigue  ou  les  Lumières  xnvantes, 
-1817,  1  vol.  in-18,  et  Y  Art  politique,  poème  en 
A  chants,  suivi  de  pièces  fugitives  et  œuvres  di- 
verses, l'ai'is ,  1810,  in-8. 

BÉRENGEI{  1",  fils  d'Eberard,  duc  de  Frioul.  et 
de  Gisèle,  fille  de  l'empereur  Louis,  dit  le  Débon- 
naire, qui  vivait  dans  le  w  siècle,  était  un  prince 
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ambitieux,  cruel  et  emporté.  Vers  l'an  805,  il  se  fit 
déclarer  roi  d'Italie.  Il  eut  pour  concurrent  Gui, 
duc  de  Spolelte  ,  qui  le  défit  dans  deux  batailles 
rangées.  Béicnger  implora  le  secours  de  l'empereur 
Ai'uoiild  qui  passa  en  Italie,  où  il  soumit  plusieui's 
villes  en  804  et  80G.  En  808,  les  Italiens  se  sou- 
levèrent contre  Bérenger  ,  que  son  orgueil  et  sa 
cruauté  rendaient  insupportable.  Ils  rappelèrent 
Louis  Bozon ,  roi  d'Arles  et  de  Boui-gogne,  qui  s'é- 
tant  engagé  témérairement  dans  le  pays  ennemi, 
se  vit  surpris  par  Bérenger,  auquel  il  demanda  par 
gi'âce  de  lui  permettre  de  retourner  eu  son  pays. 
L'aimée  suivante  ,  Bozon  repassa  les  Alpes  ,  à  la 
tète  d'une  puissante  armée,  à  laquelle  tout  céda; 
il  s'avança  jusques  à  Rome  ,  où  il  se  fit  corironner 
empereur ,  et  régna  quatre  ou  cinq  ans  avec  assez 
de  bonheur  :  mais  Bérenger  le  surprit  à  Vérone ,  et 
lui  fit  crever  les  yeux,  l'an  00 i;  après  quoi  Bé- 
renger se  fit  couronner  empereur  par  le  pape  Jean 
IX,  la  même  année,  et  par  le  pape  Jean  X  en  015. 
L'année  d'après ,  il  joignit  ses  troupes  à  celles  de 
ce  pape  et  des  autres  princes,  et  défit  les  Sarrasins 
qui  faisaient  de  grands  ravages  en  Italie.  Mais  aveu- 
glé par  ses  succès ,  il  irrita  contre  lui  les  grands , 
qui  appelèrent  Rodolphe  11  ,  roi  de  la  Bourgogne 
tiansjurane.  Bérenger,  quoique  surpris,  ne  négligea 
pas  le  soin  de  sa  défense,  et  fit  venir  à  son  secours 
les  Hongrois  qui  désolaient  alors  l'Allemagne  ,  et 
qui  l'avaient  remplie  de  carnage  et  d'incendies  ; 
ils  ne  commirent  pas  moins  d'excès  en  Italie,  et 
Bérenger  ,  qui  les  y  avait  atfirés ,  y  devint  plus 
odieux  que  ces  barbares  mômes.  Tout  le  monde 
s'y  ligua  contre  lui  ;  il  perdit  une  bataille  le  28  juin 
de  l'an  022 ,  près  de  Plaisance ,  contre  Rodolphe. 
11  ne  lui  resta  plus  que  Vérone  où  il  s'enferma , 
et  où  il  fut  assassiné  l'an  024,  par  la  tiahison  de 
F'iamber.  11  ne  laissa  qu'une  fille  unicjue,  Gisèle  ou 
Gisletfe,  mère  de  Bérengei-  11,  dit  le  Jeune. 

BÉRENGER  11,  dit  le  Jeune,  fils  d'Albert,  mar- 
quis d'ivrée,  et  de  Gisèle,  fille  de  Bérenger  I",  se 
souleva,  vers  l'an  050,  contre  Hugues,  roi  d'Italie 
et  d'Arles  ;  mais  il  fut  obligé  de  se  sauver  en  Alle- 
magne ,  vers  l'empereur  Olhon ,  auquel  il  alla  de- 
mander du  secours.  Depuis,  étant  revenu  dans  le 
temps  que  les  Italiens  avaient  abandonné  Hugues, 
en  045,  il  se  rendit  maitre  d'une  partie  de  l'Italie, 
et  prit  le  titre  de  roi  en  050,  après  la  mort  de  Lo- 
thaire ,  fils  du  même  Hugues.  Le  dessein  de  se 
maintenir  lui  avait  fait  envoyer  l'histoiien  Luit- 
prand  à  Constantin  Vlll ,  empereur  des  Grecs;  mais 
ce  fut  inutilement.  11  exerça  une  tyrannie  si  vio- 
lente sur  ses  sujets,  qu'ils  furent  contiaints  d'ap- 
peler Othon  à  leur  secours.  Adélaïde,  veuve  de  Lo- 
ihaire,  que  Bérenger  voulait  obliger  d'épouser  son 
fils  Adelbei'g,  fut  encore  un  motif  du  voyage  de  l'em- 
pereur Othon  en  Italie.  H  y  prit,  l'an  064,  Béren- 
ger, qu'il  envoya  en  \llemagne  ;  et  ce  prince  y  mou- 
l'ut  deux  ans  après  à  Baniberg,  ville  de  Franconie. 

BÉRENGER,  archidiacie  d'Angers,  trésorier  et 
écolàtre  de  Saint-Martin  de  Tours ,  sa  patrie,  rc- 
noiivela  les  erreurs  de  Jean  Scot ,  surnommé  Eri- 
gène,  et  soutenues  ensuite,  plusieurs  siècles  après, 
parles  sacramenlaires,  qnoitju'avcc  moins  d'égare- 
ment que  plusieurs  d'entre  eux ,  et  en  s'éloignant 
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moins  de  la  doctrine  de  l'Eglise.  «  Il  enseigna ,  dit 
))  Tabbé  Pluquet  {Dict.  ch's  Hérésies,  art.  Bérenger), 
»  que  le  pain  et  le  vin  ne  se  changeaient  point  au 
»  corps  et  au  sang  de  Jesus-Christ  ;  mais  il  n'allaqua 
»  point  la  présence  réelle.  11  reconnaissait  que  TE- 
»  criture  et  la  Tradition  ne  permettaient  pas  de 
»  douter  que  TEucharislie  ne  contînt  vraiment  et 
»  réellement  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  et 
»  qn'elle  ne  fût  même  son  vrai  corps.  Mais  il  croyait 
»  que  le  Verbe  s'unissait  au  pain  et  an  vin  ,  et  que 
»  c'iîlait  par  cette  union  qu'ils  devenaient  le  corps 
»  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  sans  changer  leur  na- 
))  ture  ou  leur  essence  physique ,  et  sans  cesser 
»  d'èli'e  du  pain  et  du  vin.  «  Cette  hérésie  avait 
déjà  bien  des  fauteurs,  parmi  lesquels  on  comptait 
Brunon,  évèque  d'Angeis.  Henri  l'f,  i-oi  de  France, 
se  joignit  au  pape  ,  et  fit  condannier  l'hérésiarque 
dans  un  concile  tenu  à  Paris  en  1050,  où  ce  prince 
assista  lui-même  ,  avec  les  plus  considérables  du 
clergé  et  de  la  noblesse.  Le  roi ,  en  qualité  d'abbé 
de  Saint-Martin  de  Tours,  donna  ordre  de  ne  point 
payer  à  Bérenger  les  revenus  du  canonicat  qu'il 
possédait  dans  cette  église.  Bérenger  se  rétracta  au 
concile  de  Tours,  en  1054  ;  mais  après  le  concile,  il 
dogmatisa  comme  auparavant.  Nicolas  11  assembla 
à  Rome,  en  1059,  un  concile  de  115  évêques  ;  Bé- 
renger y  souscrivit  une  nouvelle  abjuiation,  et  une 
profession  de  foi  dressée  par  le  cardinal  Humbert , 
dans  laquelle  il  reconnaissait  que  le  pain  et  le  vin , 
après  la  consécration ,  étaient  le  vrai  corps  et  le  vrai 
sang  de  Jésus-Christ.  11  brûla  ses  écrits  et  le  livre 
de  Jean  Scot  ;  mais  à  peine  fut-il  hors  du  concile , 
qu'il  écrivit  contre  sa  formule  de  foi  ,  et  accabla 
d'injures  le  cardinal  qui  l'avait  rédigée.  11  ne  laissa 
pas  de  condamner  encore  ses  erreurs  au  concile  de 
Rouen,  en  10()3  ;  et  plus  tard,  à  celui  de  Poitiers, 
où  il  manqua  d'être  tué.  Grégoire  VU  le  cita  à  Rome 
en  1078  ,  à  un  concile  qu'il  célébrait  alors  :  il  y 
pi'ononça  encore  sa  rétractation.  Deux  ans  après,  il 
renonça  de  nouveau  à  ses  erreurs  dans  un  concile 
célébré  à  Bordeaux.  Il  mourut  en  108S,  repentant, 
suivant  la  plus  commune  opinion.  Nous  avons  de 
lui  plusieurs  ouvrages  relatifs  à  ces  disputes.  Tels 
sont  une  Lettre  à  Ascelin  ,  une  autre  à  Richard  , 
trois  professions  de  foi  et  une  partie  de  son  Traité 
contre  la  seconde  profession  de  foi  qu'on  l'avait 
obligé  de  faire ,  dans  le  Thésaurus  onecdotorum  de 
Martenne ,  et  dans  les  Œuvres  de  Lanfranc.  Bé- 
renger pai'lait  avec  peu  de  respect  des  Pères,  parce 
qu'il  les  trouvait  contraires  à  sa  doctrine  et  qu'ils 
avaient  établi  clairement  et  unanimement  ce  qu'il 
lui  prenait  la  fantaisie  de  nier.  La  manière  dont 
Mosheim  {Histoire  ecclésiastique  du  x'  siècle),  a  parlé 
de  Bérenger,  montre  à  quel  point  un  homme,  d'ail- 
leurs instruit ,  peut  porter  l'aveuglement  systéma- 
tique. 11  dit  que  Bérenger  élait  renommé  pour  son 
savoir  et  pour  la  sainteté  exemplaire  de  ses  mœurs  ; 
il  n'a  pas  cru  pouvoir  se  dispenser  de  donner  quel- 
ques grains  d'encens  à  mi  hérétique.  Mais  le  savoir 
de  Bérenger  est  fort  mal  prouvé  par  ce  qui  reste  de 
ses  écrits ,  et  sa  sainteté  encore  plus  mal  par  trois 
parjures  consécutifs. 

BÉRENGER  (Pierre),  Poitevin,  disciple  d'Abai- 


contre  saint  Bernard  qui  l'avait  fait  condamner. 
Elle  se  trouve  avec  les  OEuvres  d'Abailard  ;  l'on  y 
lemarque  le  zèle  inconsidéré  d'un  disciple  séduit, 
[)lutùt  (}ue  le  langage  de  la  véi'ilé  et  de  la  raison. 

*  BÉRENGER  (Jacques),  célèbre  anatomiste,  né  à 
Carpi ,  dans  le  duché  de  Modène  ,  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  Carpi  par  plusieurs  biographes, 
et  mort  à  Feriare  en  1550.  11  contribua  beaucoup 
aux  progrès  que  l'anatomie  fit  en  ce  siècle.  On  lui 
doit  la  découverte  de  l'appendice  du  co'cum ,  des 
cartilages  aryténoïdes  du  larinx,  des  détails  précieux 
sur  la  structure  des  reins,  de  la  moëlle-épinière  ,  etc. 
11  opérait  aussi  avec  la  plus  grande  dextérité  ,  et  a 
publié  ,  sous  ce  rapport ,  De  cranii  fractura  trac- 
tatus ,  in-4  ,  et  autres  ouvrages  sur  l'anatomie , 
qui  ,  aujourd'hui ,  ne  peuvent  avoii'  d'intérêt  que 
pour  l'histoire  de  l'art. 

*  BÉRENGER  (Jean-Pierre),  né  à  Genève  en  17i0, 
de  parents  étrangers  à  celte  ville,  qui  l'avaient  des- 
tiné à  une  profession  mécanique ,  qu'il  abandonna 
bientôt  pour  se  livrer  à  l'étude  des  lettres.  Ayant 
pris  part  aux  troubles  de  Genève  ,  il  fut  exilé  en 
1770,  et  se  retira  à  Lausanne,  où  il  publia  plusieurs 
ouvrages:  Histoire  de  Genève,  depuis  son  origine 
jusqu'à  nos  jours  (17G1  ),  6  vol.  in-l!2.  11  y  donne 
les  plus  grands  détails  sur  les  dissensions  politiques 
du  xvnr  siècle,  et  n'y  ménage  pas  le  gouvernement 
de  Genève  ;  aussi  son  ouvrage  fut-il  brûlé  publi- 
quement dans  cette  ville.  Géographie  de  Busching , 
abrégée  dans  les  oljets  les  moins  intéressants ,  aug- 
mentée dans  ceux  qui  ont  paru  l'être,  retouchée  par- 
tout et  ornée  d'un  précis  de  l'histoire  de  chaque  état, 
177G,  12  vol.  in-8  ;  Collection  de  tous  les  voyages 
faits  autour  du  monde ,  1788,  9  vol.  in-8,  réim- 
primée en  1795;  Histoire  des  trois  voyages  autour 
du  monde  par  Cook  ,  mise  à  la  portée  de  tout  le 
monde,  1795,  5  vol.  in-8.  Une  édition  des  OEuvres 
d'Abauzit  et  autres  ouvrages  moins  importants.  Il 
est  mort  à  Genève  en  juin  1807. 

*  BÉRENGER  (  Laurent-Pierre  ) ,  né  à  Riez  en 
Provence,  le  28  novembre  1749,  était ,  avant  la  ré- 
volution ,  professeur  de  rhétorique  au  collège  d'Or- 
léans et  censeur  royal.  Ayant  fait  paraître  dans  les 
affiches  de  l'Orléannois ,  une  satire  intitulée  :  Les 
Boidevards  de  province ,  qui  excita  contre  lui  de  vives 
réclamations ,  ainsi  qu'une  fable  et  le  conte  de  la 
Poule,  quelques  personnes  en  crédit  firent  supprimer 
la  feuille  périodique ,  et  contraignirent  l'auteur  de 
donner  sa  démission ,  en  échange  de  laquelle  il  ob- 
tint une  pension  et  le  titre  de  professeui'  émérite.  11 
se  démit  de  son  titre  de  censeur  royal ,  en  1789,  et 
offi'it  un  don  patriotique  à  l'assemblée  nationale. 
Sous  l'empire,  il  fut  nommé  inspecteur  de  l'aca- 
démie de  Lyon,  place  qu'il  conserva  jusqu'en  1816. 
On  a  de  Béi-enger  un  gi'and  nombre  d'ouvrages  dont 
voici  les  principaux  :  Le  nouveau  règne,  1774,  in-8, 
poème  présenté  à  Monsieur;  Le  tribut  de  l'amitié, 
ou  E pitre  à  feu  M.  de  la  Sèvre,  1778  ;  L'hiver,  épître 
à  mes  livres,  1 78  i  ;  Portefeuille  d'un  troubadour,  1 782  ; 
Eloge  de  Beyrac,  1783,  in-8;  OEuvres,  1785;  Les 
soirées  provençales ,  178(5  ;  Becueil  arnusant  de  voyages 
en  vers  et  en  prose,  1785  à  1787,  publié  avec  Couret 
de  Villeneuve  ;  Les  peuple  instruit  par  ses  propres 


lard,  publia  une  Apologie  violente  pour  son  maitre,      vertus,  { recueil  d'anecdotes  )  1787 ,  2  volumes  in-12, 
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réimprimes  en  1 805  ;  Ecole  historique  et  morale  du 
soldat  et  de  l'officier,  1788,  S  vol.  in-lS;  Le  Mentor 
vertueux,  moraliste  et  bienfaisant,  1788,  in-IS; 
Esprit  de  Mablij,  1 789  ;  Esprit  de  Condillac ,  \  789  ; 
Anacharsis ,  ou  Lettres  d'un  troubadour  sur  cet  ou- 
vrage, 1789,  in-8  ;  Nouvelles  pièces  intéressantes  , 
servant  de  supplément  à  tout  ce  qu'on  a  publié  sur 
les  états-généraux  et  sur  l'éducation  des  princes  des- 
tinés à  régner,  1790,  2  vol.  in-8;  La  Morale  en  ac- 
tion,  in-12;  La  Morale  en  exemples,  1801,  3  vol. 
in-12;  Fablier  de  la  jeunesse  et  de  l'âge  mûr,  1802, 
2  vol.  in-12  ;  Nouveau  magasin  des  petits  enfants  , 
1802,  2  vol.  in-12;  Fablier  en  vers,  1802,  in-12; 
Recueil  de  prières  faisant  suite  au  Psautier  de  La 
Harpe ,  et  contenant  toutes  celles  qui  se  trouvent 
dans  la  Bible,  1803,  in-12;  A  l'abbé  Delille ,  épltre 
en  vers,  pour  l'engager  à  rentrer  dans  sa  pallie  , 
1802  ;  L'arrivée  de  Bonaparte  à  Lyon,  cantatille,  1802; 
Aux  Anglais,  vaticination  (stances),  1811  ;  La  ter- 
reur et  les  terroristes,  181  i.  Bérenger  a  aussi  publié 
des  poésies  fugitives  dans  divers  almanachs ,  prin- 
cipalement dans  celui  des  Muses.  11  est  mort  à  Lyon 
le  20  septembre  1822,  à  l'âge  de  73  ans. 

*  BÉRENGÉRE  ,  tille  de  Raymond  IV,  comte  de 
Barcelonnc ,  fut  célèbre  par  son  esprit  et  par  sa 
beauté.  Recberchée  par  plusieurs  sonverains  ,  et 
notamment  par  Alphonse  Ylll ,  roi  de  Castille ,  elle 
épousa  ce  prince  à  Saldana  ,  en  1128,  avec  beau- 
coup de  pompe,  fit  l'ornement  de  sa  cour,  et  donna 
plusieurs  fois  des  preuves  d'un  mérite  rare  et  d'une 
fermeté  au-dessus  de  son  sexe.  S'étant  renfermée 
dans  Tolède,  eu  1139,  pour  défendre  cette  ville 
contre  les  Maures  ,  elle  parut  sur  les  remparts,  et 
traita  de  lâches  des  hommes  qui  venaient  ainsi  as- 
siéger une  femme,  tandis  que  la  gloire  les  appelait 
sous  les  murs  d'Oreja ,  dont  le  roi  de  Castille ,  en 
personne,  faisait  le  siège.  Les  chevaliers  maures, 
par  un  esprit  de  galanterie  qui  donne  une  idée  des 
mœurs  de  ce  temps-là  ,  ordonnèrent  la  retraite ,  et 
l'armée  musulmane  défila  devant  la  reine,  en  célé- 
brant ses  vertus  et  sa  beauté.  Les  Castillans  ayant 
ensuite  décapité  ,  par  représailles ,  deux  généraux 
mahométans  ,  et  placé  leurs  tètes  sur  le  sommet  du 
palais  des  rois  à  Tolède ,  la  reine  ne  put  souffrir  ces 
odieux  trophées;  après  les  avoir  fait  enlever  et  dé- 
poser sur  deux  chars  funèbres ,  elle  les  fit  porter 
aux  veuves  des  deux  généraux  maures.  Cette  prin- 
cesse, aimée  de  ses  sujets,  estimée  des  ennemis 
même  ,  mourut  le  3  février  1 1  i9,  laissant  deux  fils, 
Sanche  et  Ferdinand ,  et  une  fille  qui  épousa  le  roi 
de  Navarre. 

BÉRÉNICE.  Voy.  Calupatira  ,  femme  célèbre  d'A- 
thènes. 

BÉRÉNICE,  fille  de  Ptolémée  Philadelphe,  et 
d'Arsiiioé  ,  épousa  son  frère  IMolémée  Ecergètes, 
2i6  ans  avant  Jésus-Christ.  La  même  année,  ce  roi 
étant  sur  le  point  de  faire  la  guerre  à  Séleucus  ,  roi 
de  Syrie,  Bérénice,  pour  obtenir  que  son  mari  re- 
tournât bientôt  victorieux ,  voua  sa  chevelure  à 
Vénus.  A  son  retour,  elle  coupa  ses  cheveux  ,  et  les 
offrit  dans  un  temple;  mais  comme  on  ne  les  y 
trouva  pas  le  lendemain,  un  malhématicicn,  nommé 
Conon ,  assura  qu'ils  avaient  été  enlevés  au  ciel,  et 
mis  entre  les  astres.  Efl'ectivement,  ils  occupent  en- 


coie  aujourd'hui  une  place  dans  le  ciel  astrono- 
mique, sous  le  nom  de  Coma  Bérénices.  Catulle  les 
a  célébrés  par  un  poème. 

BÉRÉNICE  ,  autre  fille  de  Ptolémée  Philadelphe, 
fut  mariée  par  son  père  à  Antiochus  le  Dieu  ,  roi  de 
Syrie,  257  ans  avant  J.-C.  Ce  dernier  avait  alors 
luie  autre  femme  nommée  Laodicc  :,  et  il  en  avait 
eu  Séleucus,  dit  Callinicus  ,  et  Antiochus  qu'on 
surnomma  VEpervier.  Sept  ou  huit  ans  après ,  l'an 
2  iO  avant  J.-C,  Antiochus  rappela  Laodice,  laquelle, 
craignant  l'esprit  volage  de  ce  prince,  l'empoisonna, 
et  fit  assiéger  Bérénice  qui  s'était  retirée  avec  son  fils, 
dans  l'asile  de  Daphné ,  au  faubourg  d'Antioche. 
Ptolémée  Evergètcs,  son  frère  ,  se  mit  en  campagne 
pour  la  secourir  ;  mais  avant  son  arrivée  ,  le  fils  de 
Bérénice  tomba  entre  les  mains  de  Cénée  ,  émissaire 
de  Laodice  ,  et  fut  massacré.  Sa  mère  monta  sur  un 
chariot,  poursuivit  l'assassin,  le  tua  d'un  coup  de 
pierre,  et  se  renferma  dans  Antioche,  où  elle  fut 
prise  et  étranglée. 

BÉRÉNICE ,  fille  de  Ptolémée  Aulètes,  fit  étran- 
gler son  mari  Séleucus  ,  pour  épouser  Archélaùs  , 
qui  fut  tué  dans  un  combat.  Ptolémée  rétabli  sur 
son  trône,  d'où  ses  sujets  l'avaient  chassé,  la  punit 
de  mort  l'an  do  avant  Jésus-Christ. 

BÉRÉNICE  de  Chio ,  l'une  des  femmes  de  Mithri- 
dafe  Eupator.  Ce  prince,  vaincu  par  Lucullus , 
craignant  que  le  vainqueur  ne  prit  un  château  où 
ses  femmes  étaient  retirées ,  et  ne  les  violât ,  leur 
envoya  un  eunuque  pour  les  fixire  mourir.  Bérénice 
donna  à  sa  mère  une  partie  du  poison  que  l'eunuque 
lui  offrait,  et  en  ayant  pris  trop  peu  pour  mourir 
assez  tôt,  ce  barbare  l'étrangla  l'an  71  avant  J.-C. 
«  Cette  horrible  action  de  Mithridate ,  dit  un  hisfo- 
»  rien,  passerait  encore  aujourd'hui ,  chez  les  Orien- 
y>  taux,  pour  un  trait  héroïque;  chez  nous,  ce  n'est 
»  qu'une  abomination,  le  fruit  horrible  de  trois  pas- 
»  sions  réunies  ,  la  lubricité ,  la  jalousie  et  la 
»  cruauté.  » 

BÉRÉNICE,  fille  de  Costobare  et  de  Salomé ,  sœur 
d'Hérode  le  Grand,  épousa  Aristobule,  fils  de  ce 
pi'ince.  Elle  vécut  mal  avec  lui ,  et  contribua  à  sa 
mort  par  ses  plaintes  et  par  ses  intrigues.  Elle  se 
maria  à  Theudion  ,  oncle  d'Antipafer,  fils  d'Hérode, 
après  la  mort  duquel  elle  alla  à  Rome.  Antonia, 
femme  de  Drusus,  lui  témoigna  beaucoup  d'amitié. 
Bérénice  mourut  qucKpie  temps  après.  Son  fils  du 
premier  lit.  Agrippa,  fit  un  voyage  à  Rome,  l'an 
5G  de  J.-C,  où  il  reçut  de  grands  services  d'An- 
ton ia. 

BÉRÉNICE,  fille  d'Agrippa  l'Ancien,  et  sœur 
aînée  d'Agrippa  le  Jeune  ,  roi  des  Juifs  ,  fut  mariée 
à  Hérode  son  oncle,  à  qui  Claude  donna  le  royaume 
de  Chalcide  :  il  est  parlé  au  chapitre  2S  des  Actes 
des  Apôties  de  cette  princesse  qui  vit  Paul  dans 
les  fers  et  entendit  sa  défense.  Elle  demeura 
quelque  temps  veuve  après  la  mort  d'Hérode  ;  mais 
pour  étouffer  le  bruit  très  -  bien  fondé  qu'elle 
avait  un  conunerce  incestueux  avec  son  frère ,  elle 
épousa  Polémon,  roi  de  Cilicie,  après  l'avoir  en- 
gagé à  se  faire  circoncire.  Elle  le  quitta  ensuite 
pour  son  ancien  amant.  C'est  elle  qui  conseilla  aux 
Juifs  de  se  soumettre  aux  Romains  ;  mais  n'ayant 
pu   rien  gagner  sur  ce   peuple  indocile,  elle  se 
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rangea  du  côté  do  Titus,  et  s'en  fit  aimer.  Ou 
assure  que  cet  empereur  qui,  maigre  tout  le  bien 
qu'on  en  dit ,  avait  les  passions  très-viohmtes,  voulut 
l'épouser,  et  la  faire  déclarer  impératrice  ;  mais  que 
la  crainte  des  murmures  du  peuple  Romain  l'obligea 
de  la  renvoyer, malgré  lui  et  malgré  elle,  dès  les  pre- 
miers jours  de  sou  empire.  Cette  séparation  de  deux 
amants  passionnés  a  été  mise  sur  le  théâtre  français, 
par  Corneille  et  Racine. 

BEREiNlClUS  ,  homme  inconnu ,  qui  parut  en 
Hollande  l'an  1670.  On  crut  que  c'était  quelque  re- 
ligieux apostat.  11  gagnait  sa  vie  cà  ramoner  des  che- 
minées et  à  aiguiser  des  couteaux.  11  mouiut  dans 
un  marais,  étouffé  par  un  excès  de  vin.  Ses  talents  , 
si  l'on  en  croit  quelques  historiens ,  étaient  extra- 
ordinaires. 11  versifiait  avec  une  telle  facilité ,  qu'il 
récitait  soudain  en  assez  bons  vers  ce  qu'on  lui  di- 
sait en  prose.  On  l'a  vu  traduire  du  flamand ,  en 
vers  grecs  ou  latins ,  les  gazettes  ,  en  se  tenant  de- 
bout sur  un  pied.  C'était  une  espèce  d'improvisateur. 
Et  d'après  tout  ce  que  l'on  en  raconte,  on  est  porté 
à  croii'e  qu'il  y  a  autant  de  charlatanisme  d'un  côté 
que  d'exagération  et  de  crédulité  de  l'autre.  On  lui 
attribue  la  satire  ou  poème  héroïco-burlesque ,  in- 
titulé Georgnrchoniomachia. 

BÉRÉTIN  (  Pierre),  né  àCortone  dans  la  Toscane, 
en  1596,  montra  d'abord  peu  de  talent  pour  la 
peinture  ;  mais  ses  dispositions  s'étant  développées 
tout -à-coup,  il  étonna  ceux  de  ses  compagnons  qui 
s'étaient  moqués  de  lui.  Rome  ,  Florence  le  possédè- 
rent successivement.  Alexandie  Vil  le  créa  chevalier 
de  l'éperon  d'or.  Le  grand  duc  Ferdiuand  11  lui 
donna  aussi  plusieurs  marques  de  son  estime.  Un 
jour  ce  prince  admirant  un  enfant  qu'il  avait  peint 
pleurant,  il  ne  fit  que  donner  un  coup  de  pinceau, 
et  il  parut  rire;  puis  avec  une  autre  touche,  il  le 
remit  dans  son  premier  état  :  Prince ,  lui  dit  Bérétin, 
vous  voyez  avec  quelle  facilité  les  enfants  pleurent  et 
rient.  11  mourut  de  la  goutte  en  1669.  Son  commerce 
était  aimable,  ses  mœurs  pures,  son  naturel  doux, 
son  cœur  sensible  à  l'amitié.  Son  génie  était  vaste  , 
et  demandait  de  grands  sujets  à  traiter.  11  mettait 
une  grâce  singulière  dans  ses  airs  de  tête,  du  bril- 
lant et  de  la  fraîcheur  dans  son  coloris ,  de  la  no- 
blesse dans  ses  idées;  mais  son  dessin  était  peu 
correct,  ses  draperies  peu  régulières,  et  ses  figures 
quelquefois  lourdes.  Bérétin ,  connu  aussi  sous  le 
nom  de  Pierre  de  Cortone,  ne  réussit  pas  moins  dans 
l'architecture. 

*  BERG  (Jean-Pierre),  philologue,  théologien  et 
orientaliste,  professa  la  théologie  dans  l'université 
de  Duisbourg,  où  il  mourut  en  1800.  Son  principal 
ouvrage  est  :  Spécimen  animadcersionum  philologi- 
canim  ad  selecta  Veteris  Testamenti  loca ,  Leyde , 
1761  ,  in -8.  11  eut  beaucoup  de  part  au  recueil 
intitulé  :  Symbola  litleraria  Duisburys ,  La  Haye  et 
Duisbourg,  1786. 

*  BERGALLi  (Charles),  religieux  de  l'ordre  des 
mineurs  conventuels,  né  à  Palerme,  avait  de  la 
réputation  comme  prédicateur.  En  1650,  il  prêcha 
le  carême  à  Bologne.  11  fut  professeur  de  philo- 
sophie et  de  théologie  dans  les  couvents  de  son 
ordre,  proviucial  en  Sicile,  et  gardien  du  grand 
couvent  à  Palerme,  où  il  mourut  le  17  novembre 
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1679.  Il  publia  un  ouvrage  de  philosophie,  sous  ce 
titre  :  De  objecto  philosophiœ ^  Pérouse  ,  16i8,  in-i. 
On  assure  qu'il  avait  écrit  un  poème  épique  italien 
intitulé  Dacidiade  ;  des  mélanges  de  poésie  latine , 
Poesîs  miscellanea  ;  un  livre  élémentaire  de  mé- 
decine ,  Tyrociniiim  medicœ  facultatis  ;  mais  ces 
ouvrages  n'ont  jamais  été  imprimés. 

*  BERGALLI  (Louise),  femme  célèbre  par  ses 
talents  dans  la  littérature  et  les  arts ,  naquit  à  Ve- 
nise le  15  avril  1703.  Elle  étudia  le  dessin  et  la 
peinture  sous  le  célèbre  Rosalba ,  et  se  sentant  un 
goût  décidé  pour  la  poésie  dramatique,  prit  des 
leçons  d'Apostolo  Zeno ,  poète  alors  attaché  à  la 
cour  de  Vienne.  Ses  principaux  ouvrages  sonlAgide 
re  di  Sparta,  drame  en  musique,  Venise,  1725; 
YElenia,  drame  en  musique,  1730;  Le  aventure  del 
pocta ,  comédie;  Elettra,  tragédie,  17i3.  La  Bra- 
damante ,  drame  en  musique,  17i7;  La  Theba , 
tragédie,  1758;  Le  commedie  di  Terenzio  tradotte 
in  vcrsi  sciolti ,  in- 8;  Des  traductions  en  prose 
du  théâtre  de  Racine ,  du  Jonathas  et  de  YAbsalon 
de  Duché,  et  des  Machahées  de  la  Mothe.  On  lui  doit 
encore  un  recueil  intéressant  sous  ce  titre  :  Com- 
ponimenti  poetice  délie  più  illustri  rimatrici  d'ogni 
secolo,  etc.,  Venise,  1726,  in -12,  et  beaucoup  de 
Canzoni,  et  autres  poésies  insérées  dans  plusieurs 
recueils  de  son  temps. 

*  BERGAMASCO  (Jean-Baptiste),  peintre,  ainsi 
nommé  de  la  ville  de  Bergame  sa  patrie,  passa  en 
Espagne  sous  le  règne  de  Charles- Quint ,  et  fut 
un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  naturaliser 
dans  cette  contrée  le  goût  fier  et  mâle  de  Michel- 
Ange  ,  dont  il  avait  reçu  des  leçons.  Il  orna  de 
grandes  fresques  le  palais  royal  de  Madrid  que  l'on 
construisait  alors  et  mourut  dans  cette  ville  en  1570, 
dans  un  âge  fort  avancé.  Ses  deux  fils  Granelo  et 
Fabrice  excellèrent  dans  le  genre  grotesque. 

BERGAME.  Voy.  Foresti. 

*  BERÇASSE  (Nicolas),  célèbre  avocat,  né  à  Lyon, 
en  1750,  d'une  famille  originaire  de  Tarascon,  et 
mort  à  Paris  le  29  mai  1832 ,  à  82  ans ,  fit  d'excel- 
lentes études  au  collège  de  l'Oratoire  à  Lyon,  et 
fut  député  en  1789,  aux  états-généraux  par  le  tiers- 
état  de  cette  ville.  Il  publia  à  cette  époque  une 
brochure  intitulée  :  Cahier  du  tiers- état  à  l'as- 
seviblée  des  états-généraux.  Bergasse  sortit  de  celte 
assemblée ,  après  les  journées  des  5  et  6  octobre  et 
donna  les  motifs  de  sa  conduite  dans  un  écrit  où  il 
présentait  le  résultat  de  ses  réflexions  sur  la  consti- 
tution de  1791.  Il  écrivit  contre  les  assignats,  et 
prit  part  à  la  rédaction  des  Actes  des  Apôtres  que 
Peltier  rédigea  de  1789  à  1791.  Arrête  à  Tarbes , 
en  1793,  comme  suspect,  il  fut  conduit  à  Paris, 
et  il  aurait  été  mis  en  jugement  sans  la  révolution 
du  9  thermidor  qui  lui  rendit  la  liberté.  Depuis  il 
vécut  toujours  dans  la  retraite.  A  l'époque  de  la 
seconde  invasion  des  armées  alliées,  il  se  trouvait 
à  Paris.  L'empereur  Alexandre,  qui  lui  témoignait 
une  considération  particulière,  Thonora  d'une  vi- 
site ,  et  voulut  même  se  l'attacher  ;  mais  Bergasse 
se  refusa  aux  offres  les  plus  brillantes.  On  a  de  lui  : 
Discours  prononcé  à  l'hôtel- de-ville  de  Lyon  sur  cette 
question  :  Quelles  sont  les  causes  générales  des  progrès 
de  l'industrie  et  du  commerce,  etc.,  177i,  in-8 ;  Mé- 
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moh'e  conire  Beaumarchais  dans  raffaire  Kornmann  : 
Théorie  du  monde  et  des  choses  animées  suivant  les 
principes  de  Mesmer,  1784,  in -fol.;  tiré  à  cent 
exemplaires  et  réimprimé  la  même  année  à  La 
Haye,  sons  le  titre  de  Considérations  sur  le  magné- 
iisiiie  animal,  in-8;  Lettres  sur  les  états-généraux, 
•178i,  in-8;  Discours  sur  les  crimes  et  les  tribunaux 
de  haute  trahison,  1781),  in-8;  De  la  liberté  du  com- 
merce; Protestation  contre  les  assignats  monnaies, 
1789,  in-8;  Lettre  à  ses  commettants  au  sujet  de 
sa  protestation ,  1790,  in-8;  Réflexions  sur  le  projet 
de  constitution,  1791 ,  in-8;  Réponse  au  mémoire  de 
Monlesquiou  sur  les  assignats,  1791,  in-8,  etc.  En 
1821,  Bergasse  publia  V Essai  sur  la  propriété,  ou 
Considérations  morales  et  politiques  sur  la  question 
de  sacoir  s'il  faut  restituer  aux  émigrés  les  héritages 
dont  ils  ont  été  dépouillés  durant  le  cours  de  la  révo- 
lution; Tailleur  fui  poursuivi  pour  cette  production 
devant  le  jury  ({ui  l'acquitta  sur  la  proposition 
même  du  ministère  public.  Entiii  on  lui  doit  encore 
Essais  de  philosophie  religieuse.  Dans  ses  dernières 
années,  cet  écrivain  tourna  toutes  ses  pensées  vers 
la  religion,  et  ne  pensait  qu'avec  regret  à  quel- 
ques-uns de  ses  anciens  écrits. 

BERGASSE  (  Alexandre  )  ,  frère  aîné  du  précé- 
dent,  né  à  Lyon  en  1747,  s'adoinia  d'abord  au 
conmierce,  qu'il  quitta  bientôt  pour  s'occuper,  avec 
plus  de  liberté,  de  l'œuvre  des  convulsions.  11  était 
intimement  lié  avec  Desfours  de  Genetière ,  et  il  le 
seconda  de  tout  son  zèle  pour  propager  ses  erreurs. 
Il  fut  du  nombre  de  ceux  qui  ne  voulurent'  jioint 
reconnaitre  le  concordat  de  1801.  11  est  mort  à  Lyon 
le  19  février  lîSiO.  il  a  composé  et  fait  imprimer 
un  livie  intitulé  Réfutation  des  faux  principes  et  des 
calomnies  avancées  par  les  jacobins  pour  décrier 
l'administration  de  nos  rois ,  et  justifier  les  usur- 
pateurs de  l'autorité  royale  et  du  trône,  par  un  vieux 
Français.  Lyon,  Ibiti,  in-8.  La  vente  de  cet  ou- 
vrage, paiticulièrcmenl  dirigé  contre  la  Charte, 
fut  défendue;  et  Bergasse,  pour  éviter  les  pour- 
suites des  liibunaux,  consentit  à  sa  suppression, 
de  sort''  qu'il  est  ti'ès- difficile  d'en  trouver  des 
exemplaires. 

*  îiERGEN  (Thierry  Van),  célèbre  peintre  de 
paysages  ,  né  à  Hatlein  ,  mort  en  1689.  Ses  lableanx 
sont  recherchés,  il  en  existe  plusieui's  au  Musée.  Ils 
sont  bien  composés,  d'une  assez  bonne  couleur, 
rn;i!s  la  touciie  en  est  un  peu  molle.  —  Un  autre 
peintre  du  mèn)e  nom,  né  à  Bréda  vers  1070, 
donnait  les  plus  grandes  espérances,  mais  mourut 
foit  jeune.  On  cite  de  lui  une  sainte  famille,  dans 
le  genre  de  Rembiandt,  qu'on  ne  distinguait  des 
ouvi-ages  de  ce  niaitre,  (jue  parce  qu'elle  était  d'un 
meilleur  goût  de  dessin. 

*  BEBGE.N  (Gliarles-Auguste  de),  anatomiste  et 
botaniste  allemand,  né  le  11  août  1701.,  à  Franc- 
fort sur-l'Oder,  moil  en  17G0,  était  élève  de  Boer- 
haave  :  il  fut  reçu  médecin  dans  sa  |)alrie,  el  y 
professa  ensuite  avec  succès  l'aualomie  et  la  bota- 
nique. On  lui  doit  Flora  Franco- fur tana,  in-8, 
d'apiès  la  méthode  l'e  Touineforl  ,  qu'il  publia 
en  17.')0,  estimée  particulièiemenl  pour  les  pré- 
ceptes élémentaires  qui  la  précèdent,  et  qui  sont 
remarquables   par  leur  précision   et   leur  clarté  ; 


Classes  conchyliorum ,  1760,  in-4.  Tcon  nova  venlri- 
culorum  cerebri,  173i,  et  plusieurs  autres  ouvrages 
d'anatomie  :  Programma  de  pia  matre;  programma 
de  nervis;  methodus  cranii  ossa  dissucndi,  etc.  On  a 
encore  de  lui  un  grand  nombre  de  dissertations, 
insérées  dans  la  collection  des  thèses  anatomiques , 
recueillies  par  Haller  et  dans  les  Mémoires  des  Sa- 
vants. 

*  BERGER  (Théodore),  professeur  de  droit  et 
d'histoire  à  Cobourg,  né  en  1685  à  Unterlautern , 
mort  en  1773,  est  conim  par  son  Histoire  universelle 
sgnchronistique  des  principaux  états  de  l'Europe , 
depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  nos  jours,  1729, 
in-fol.  (en  allemand).  Cette  histoire,  qui  est  esti- 
mée, a  obtenu  cinq  éditions,  et  a  été  continuée 
par  Wolfgang  Jœger,  professeur  à  Altdorf,  Cobourg , 
1781,  in-fol. 

BERGER  (Jean-Godefroi-Emmanuel) ,  théologien 
luthérien,  né  en  Lusace  en  1775,  mort  le  20  mai 
1805.  On  a  de  lui  ;  Histoire  de  la  philosophie  des 
religions,  ou  tableau  historique  des  opinions  et  de  la 
doctrine  des  philosophes  les  plus  célèbres  sur  Dieu  et 
la  religion,  Berlin,  1800,  in-8;  Introduction  pra- 
tique au  nouveau  Testament,  Leipsig,  1798,  2  vol. 
in-8.  Essai  d'une  introduction  morale  au  nouveau 
Testament ,  1797,  in-8.  Tous  ces  ouvrages  sont  écrits 
en  allemand.  11  parait  que  Berger  était  libre  dans 
ses  opinions. 

BERGERAC.  Voy.  Cyrano. 

BERGERET  (  Jean-l'ierre) ,  médecin  et  botaniste 
distingué,  né  à  Lasseube,  près  d'Oiéron ,  le  25  no- 
vembre 1751  ,  mort  à  Paris  le  28  mars  1815,  a  pu- 
blié Phijtonomotechnie  universelle ,  c'est-à-dire  l'art 
de  donner  aux  plantes  des  noms  tirés  de  leurs  ca- 
lactères,  Paris,  Didot,  1785  et  années  suivantes,  27 
livraisons,  formant  5  vol.  in-folio  avec  528  plan- 
ches. L'ouvrage  n'est  pas  achevé,  et  la  21''  liv.  n'a 
jamais  paru.  — Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un 
autre  médecin  et  professeur  d'histoire  uatui-elle  du 
même  nom,  mort  en  1814.  Ce  dernier  était  né  à 
Morlaas,  dans  les  Basses-Pyrénées,  dont  il  a  pu- 
blié une  Flore,  Pau,  1805,  2  vol.  in-8,  qui  n'est 
pas  lermin(''e. 

*  BERGERIE  (Jean-Baptiste  Rouc.ier  de  la) ,  agro- 
nome né  en  1757  à  Bonneuil  (  Ibiute-Vienne)  et 
mort  le  15  septendjre  185(),  se  sentit  porté  dès  sa 
jeunesse  vers  l'étude  de  l'agriculture  par  une  vo- 
cation irrésistible.  A  l'époque  de  la  révolution  dont 
il  adopta  les  princijies  en  homme  sage,  il  fut  nommé 
mendjiv.  de  la  commune  de  Paris.  Député  à  l'assem- 
blée Législative,  il  y  vola  constamment  avec  le  parti 
modéré  ;  et  à  la  hn  de  la  session  ,  se  tint  à  l'écart 
en  attendant  des  temps  meilleurs.  Ayant  été  en 
1795  chargé  d'inspecter  les  étangs  et  les  marais  de 
France,  le  ra|)port  (pTil  publia  à  cette  occasion  fait 
voir  connnent  il  avait  conqn'is  celle  importante 
mission  et  comme  il  l'a  remplie.  Après  le  18  bru- 
maire, nonuné  préfet  de  l'Yoïme,  il  si'  montra  bon 
administiateur ,  il  était  correspondant  de  l'institut 
(académie  des  sciences,  section  d'économie  rurale). 
Rougier  de  la  Bergerie  est  un  des  hommes  qui  de- 
puis le  commencement  de  ce  siècle  se  sont  le  j)lus 
occupés  en  France  des  j)i'ogrès  de  l'agriculture.  Ses 
écrits   sont    fort   nombreux  ;   on    distingue    :    Re- 
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cherches  sur  les  principaux  abus  qui  s'opposent  au 
progrès  de  l'agriculture ,  oiivi'age  pi'ôsenté  au  roi 
Louis  XVI  eu  1 787  ;  Essai  sur  le  commerce  et  la  paix 
considérés  daus  leurs  rapports  avec  l'agriculture  ; 
Mémoire  sur  la  culture,  le  commerce  et  l'emploi  des 
chanvres  et  lins  de  France  pour  la  marine  et  les 
arts  ;  Mémoire  et  observations  Sur  l'abus  du  défri- 
chement, et  la  destruction  des  bois  et  forèls  avec  un 
projet  d'organisation  forestière  ;  Les  géorgiqurs 
françaises ,  poème  ;  Histoire  de  l'agriculture  fran- 
çaise ;  Cours  complet  d'agriculture  pratique  ;  Projet 
de  code  rural  ;  Les  forêts  de  la  France ,  leurs  rap- 
ports avec  les  climats,  la  tempéiature  et  Tordre  des 
saisons,  avec  la  piospérité  de  l'agriculture  et  de 
l'industrie;  enfin  \ Histoire  de  l'agriculture  des 
Gaulois  :,  avant  César.  Ces  deux  derniers  ouvrages 
ont  paiticulièrement  fixé  l'attention.  Rougier  de  la 
Bergerie  a  coopéré  d'une  manière  active  aux  An- 
nales d'agriculture  et  au  tome  X  du  Cours  d'agri- 
culture de  l'abbé  Rozier. 

BERGHEM  (Nicolas),  peintre,  excellent  paysa- 
giste, né  à  Amsterdam  en  16^21,  montra  des  son 
enfance  les  plus  grandes  dispositions  pour  la  pein- 
ture. Le  château  de  Benthem  ,  où  il  demeura  long- 
temps ,  lui  offrait  des  vues  agréables  et  vaiiées  ,  qu'il 
dessina  d'après  nature.  Ses  tableaux  sont  remar- 
quables par  la  richesse  et  la  variété  de  ses  dessins, 
par  un  colons  plein  de  grâce  et  de  vérité.  Le  roi  de 
France  en  possède  deux.  Ce  peintre  mourut  en  1G85. 
La  douceur  et  la  timidité  formaient  son  caractère, 
et  l'avarice  celui  de  sa  femme.  C'était  à  la  fois  une 
harpie  et  une  mégère.  Elle  s'emparait  de  son  argent 


celui  de  défendre  la  religion  chrétienne  contre  les 
attaques  multipliées  des  incrédules,  qui,  plus  achar- 
nés que  jamais  à  sa  destruction  ,  se  flallaiont  dc'jà 
d'asseoir  l'impiété  sur  ses  ruines.  Le  déisme  réfuté 
par  lui-même ,  imprimé  en  1  l^itî ,  2  vol.  in-1 2 ,  nouv. 
édit.,  Besançon,  Chalandre  fils,  1842,  in-8,  fut  le 
premier  ouvrage  (}ue  Bergier  publia  en  sa  faveur. 
Il  y  attaque  particulièrement  J.-J.  Rousseau  ;  il  le 
combat  avec  ses  propres  armes  et  ne  lui  oppose 
pour  l'ordinaire  que  ses  propres  sentiments  établis 
dans  quelques  autres  endi'oits  de  ses  ouvrages.  C'est 
là  qu'il  manie  heureusement  la  comparaison  de 
l'aveugle-né,  pour  expliquer  le  rapport  de  notre 
raison  avec  la  nature  et  les  ou\ rages  de  Dieu;  qu'il 
pi'ouve  la  nécessité  et  l'existence  de  la  révélation  , 
la  voie  dont  Dieu  veut  se  servir  pour  nous  la  faire 
connaître;  qu'il  combat  la  toléiance,  et  justifie 
pleinement  la  religion  des  maux  qu'on  lui  attribue  ; 
qu'il  démontre  l'inutilité  et  les  faux  principes  du 
nouveau  plan  d'éducation  tracé  dans  V Emile,  allie 
le  christianisme  avec  la  politique ,  réfute  enfin  d'une 
manière  victorieuse  l'Apologie  de  Rousseau  contre 
le  Mandement  de  l'archevêque  de  Paiis,  etc.  Cet 
ouvrage  fut  bientôt  suivi  d'un  autre.  La  Certitude 
des  preuves  du  Christianisme  parut  en  I7()7  in-l2, 
nouv.  édit.,  Besan(,on  ,  Chalandie  fils,  1842,  in-8. 
L'auteur  l'opposa  à  V Examen  cr  tique  des  apologistes 
de  la  Religion  chrétienne,  ouvrage  insidieux,  long- 
temps connu  en  manuscrit,  et  qui  avait  fourni  les 
matériaux  à  un  grand  nombre  de  livres  impies, 
avant  que  Fréret  le  mil  au  jour.  L'abbé  Bej-gier 
dévoile  la  passion  et  la  mauvaise  foi  de  cet  incré- 


et  le  laissait  à  peine  respirer  :  elle  se  tenait  dans  une      diile,  que  le  masque  de  la  modération  pouvait  dé- 
chambre  au-dessus  de  son  ateher,  pour  frapper  au      guiser,  et  sans  s'étonner  de  ce  groupe  énorme  de 


plancher  toutes  les  fois  qu'elle  s'iinaginait  (jue  son 
niai'i  allait  s'endormir.  Le  seul  plaisir  de  Beighem 
était  de  peindre.  11  disait  en  badinant  que  l'argent 
est  inutile  à  qui  sait  s'occuper. 

BERGIER  (Nicolas)  naquit  à  Reims  en  1557.  Il 
fut  professeur  dans  l'université  de  cette  ville.  11  s'a 


i-aisonnemenis  spécieux,  il  les  attaque  en  détail, 
fait  voir  l'illusion  de  chacun  en  particulier,  et  ren- 
verse ainsi  l'édifice  entier.  11  donna  en  17G'J  son 
Apologie  de  la  Religion  chrétienne,  ouvjage  plus 
étendu  que  les  deux  précédents,  mais  où  l'on  trouve 
la  même  précision ,  la  même  clarté ,  la  même  mo- 


donna  ensuite  au  bai'reau ,  et  s'y  fit  un  nom.  Les      déralion.  L'auteur  y  combat  Boulanger,  auteur  du 


habitants  de  Reims  l'envoyèrent  souvent  à  Paris  , 
en  qualité  de  député  ,  pour  les  affaires  de  leur  ville. 
Le  président  de  Bellièvre  lui  procui'a  une  pension 
de  200  écus,  et  un  brevet  d'historiographe.  H  mou- 
rut en  162,").  On  a  de  lui  les  Antiquités  de  Reims  ^ 


Despotisme  oriental,  de  ÏAnVquité  dévoilée,  et  du 
Christianisme  dévoilé.  La  Suite  de  cette  Apologie  ou 
Réfutation  des  principaux  attides  du  Dictionnaire 
ph  losophique  présente  une  précision  ,  une  énergie , 
un  laconisme  admirables.  L'abbé  Bergier  en  reve- 


1G35,  in-4  ;  ï  H. stoire  des  grands  chemins  de  l'empire      nant  plusieurs  fois  aux  mêmes  objets  où  ses  adver- 


Romain,  traduite  en  plusieurs  langues,  et  réim- 
primée à  Bruxelles,  1729  ,  2  vol.  in-i.  Elle  réunit 
tout  ce  qu'on  pouvait  dire  de  plus  curieux  sur  cette 
matière.  Les  savants  l'estiment  beaucoup  et  avec 
raison.  On  trouve  cet  ouvrage  en  latin  dans  le 
lO'  vol.  des  Antiquités  romaines  de  Grœvius. 

BERGIER.  Voy.  Géoffroi  (Etienne-François). 

BERGIER  (  Nicolas-Silvesti'e  ) ,  doctein-  eu  théo- 
logie, curé  de  Flangebouche,  diocèse  de  Besançon  , 
chanoine  de  la  métropole  de  Paris,  né  à  Darnay  en 
Lorraine,  le  51  décembre  1718,  s'est  fait  connaître 
par  un  grand  nombre  d'écrits  utiles  et  savants. 
Après  avoir  préludé  dans  la  carrière  des  lettres  par 
quelques  ouvrages  légers  ,  et  remporté  deux  fois  le 
prix  d'éloquence  à  l'académie  de  Besaui^on  ,  il  s'é- 
lança dans  un  champ  plus  vaste,  et  fit  bientôt  ser 


saii'cs,  qui  se  répètent  sans  cesse,  le  rappellent, 
parait  toujours  armé  de  nouvelles  laisoiis  et  de  nou- 
velles autorités;  et  quoiqu'il  satisfasse  toujours,  il 
ne  s'épuise  jamais  ,  et  oppose  à  la  monotonie  des 
philosophes  une  fécondité  et  une  variété  qui  forment 
un  contraste  peu  avantageux  à  la  cause  de  ces  mes- 
sieurs. Le  Système  de  la  Nature  faisait  beaucoup  de 
ravages.  Bergier  lui  opposa  en  1771  son  Examen  du 
Matérialisme,  2  vol.  in-1 2.  C'est  dans  cet  ouvrage 
que  le  célèbre  apologiste  de  la  religion  fait  l'aiia- 
tomie  de  la  monstrueuse  production  qu'il  réfute  , 
avec  une  exactitude  qui  tient  du  scrupule  ,  mais  qui 
le  met  à  l'abri  du  reproche  que  quelques  philo- 
sophes avaient  osé  faire  à  d'autres,  d'avoir  passe 
sous  silence  des  objections  essentielles.  Dans  le  pre- 
mier volume,  il  détruit  le  matérialisme,  et  dans  le 


vir  sa  plume  à  un  objet  plus  noble  et  plus  glorieux ,      second  il  justifie  la  religion ,  et  traite  de  la  Divinité, 
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des  prouves  de  son  existence,  de  ses  allributs,  de 
la  manière  dont  elle  influe  sur  le  bonheur  des 
honnnes ,  etc.  Dans  sa  Hôponse  aux  Conseils  raison- 
nables qu'il  donna  en  ITTi,  il  réfute  les  sophismes 
elles  sarcasmes  de  Voltaire.  En  1780,  parut  son 
Traité  historique  et  dorjmatique  de  la  vraie  religion , 
avec  la  réfutation  des  erreurs  qui  lui  ont  été  opposées 
dans  les  différents  siècles,  Pai'is,  ITHO,  1:2  vol. 
in-12,  nouv.  édit.,  Besançon,  Chalandre  fils,  ISiS, 
8  vol.  in-8,  ouvrafje  plein  de  choses,  riche  en  ob- 
servations de  tous  les  genres;  histoire,  physicjue, 
géographie,  politique,  morale,  philosophie,  éru- 
dition sacrée ,  tout  se  réunit  sous  la  plume  du  sa- 
vant, éloquent  et  judicieux  auteur,  pour  faire  un 
tableau  simple  par  son  objet  principal,  quoique 
infiniment  composé  par  la  diversité  de  ses  rapports 
et  la  multitude  des  parties  qui  concourent  à  former 
ce  précieux  ensemble.  En  1788  et  années  suivantes, 
il  publia  son  Dictionnaire  théologique  ,  3  vol.  in-4, 
faisant  partie  de  V Encyclopédie  méthodique ,  réim- 
primé depuis  plusieuis  fois.  On  doit  citer  particu- 
lièrement redit,  de  Besançon,  Chalandi-e  fils,  1840  , 
6  vol.  in-8,  enrichie  de  notes  par  Mgr.  Gousset, 
archevêque  de  Reims  ,  et  augmentée  d'articles 
nouveaux  par  Mgr.  Doney  ,évêqne  de  Montauban.  On 
y  retrouve  en  général  la  vaste  érudition  ,  la  logique 
rigoureuse,  le  style  coulant,  rapide,  aisé  de  ses 
autres  productions  ;  mais  çà  et  là ,  ainsi  que  dans 
l'ouvrage  précédent,  un  peu  trop  d'indulgence  ou 
de  complaisance  envers  les  gens  d'une  secte  qui  ne 
dédaignait  point  ses  talents ,  une  espèce  d'égards 
pour  des  erreurs  accréditées ,  et  de  composition  avec 
quelques  préjugés  dominants.  «  Je  crois  quelquefois , 
y>  a  dit  un  critique,  entendre  la  religion  (]u'il  a  si 
»  savamment  défendue,  lui  dire  avec  lui  ton  de 
■»  tendresse  et  de  plainte  :  Tu  quoquc  ^  Brute  l  »  Des 
hommes  respectables  ont  témoigné  leurs  regrets  sur 
son  association  à  une  tourbe  d'écrivailleurs,  que  leur 
chef  lui-même  appelait  une  race  détestable  de  tra- 
vailleurs,  qui  ne  sachant  rien,  et  se  piquant  de  savoir 
tout  j,  cherchèrent  à  se  distinguer  par  une  universalité 
désespérante,  se  jetèrent  sur  tout,  brouillèrent  tout , 
gâtèrent  tout,  mettant  leur  énorme  faucille  dans  la 
moisson  des  autres  (1).  11  est  certain  que  cette  asso- 
it) Oïl  voil  que  Fellcr  adresse  ici  au  pieux  ol  savaiil  auleui'  Ju 
Diclionniiirc  tltéotoiiuiiic  deux  ic'|iriiclies  assez  graves  :  le  pie- 
niiei-,  (Vy  niéiinger  dans  nuelqucs  eiidroils  des  eiicuis  «u  des  prt'- 
juij(^s  aecrédilés;  le  second  ,  do  s'élie  associe  aux  encyclopédislcs 
et  d'avoii-  fail  beaucoup  <le  mal ,  eu  accolant  une  docliino  pure  cl 
sainle  il  leuis  doi  Irines  licencieuses  cl  iiripics. 

Sur  le  premier  repioclic  (|ui  ne  pri^cise  rien,  des  llK^-ologiens 
Irès-orlhodoxcs,  a|)rés  avoir  beaucoup  lu  M.  Bergier,  demandent 
quelles  soiil  ces  erreurs  qu'il  a  ménac(;'es ,  cl  dans  (jucls  arl  iclcs  de 
son  Diclionnaire  on  jieul  les  saisir.  Sans  doule  ,  l'on  n'a  il  repro- 
cher il  ce  grand  lioninic  (|ue  d'avoir,  dans  des  malicres  laissées  à 
la  discussion  des  S(  lioliisli(|ues  ,  embrassé  des  senliinenls  qu'on  ne 
partage  pas  avec  lui  ;  mais  cela  n'est  cerlainement  |)as  niônagor 
l'cireur  et  composer  avec  elle. 

Quant  à  son  associalion  aux  encycbqiédisles,  elle  ne  pouvait 
passer  aux  yeux  des  esprits  rélléchis  ,  pour  une  appndialioii  lacile 
de  leur  eulreprise  ni  de  leurs  écrils  ;  ils  élaienl  connus  ,  el  Hergier 
ne  l'élail  pas  moins.  Peisonnc  n'ignorait  (lu'enncmis  de  la  reli- 
Cioii,  les  encyclope. listes  se  proposaicnl  ,  par  la  réunion  de  leurs 
efforls.  de  lui  porter  simulianémenl ,  sur  (ous  les  poinis,  des 
coups  mortels.  Oi'  savait  de  même  que  le  prôlre  élail  un  de  ses 
plus  vaillanis.dc  ses  plus  inirépides  défenseurs.  Tout  porlail  donc 
à  croire  ,  qu'en  ciiliani  dans  celle  asso(  ialion  ,  Bergicr  voulait  non 
point  accrediler  les  ciicydiqiédisles ,  mais  se  inelire  en  élal  do 
tourner  plus  criicacemcnl  coiilrc  eux  ses  armes ,  en  combaltanl 


ciation  a  infiniment  contribué  à  répandre  un  ou- 
vrage pernicieux,  vaste  magasin  d'erreur  de  tous 
les  genres,  dont  les  lecteurs  chrétiens  avaient  la 
plus  grande  aversion  ,  et  qui  depuis  qu'il  fut  décoré 
du  nom  d'un  auteur  si  sage  el  si  religieux,  trouva 
place  dans  les  bibliothèques  les  plus  scrupuleuse- 
ment composées.  Mais  cette  démarche  imprudente 
où  son  zèle  peut  lui  avoir  fait  illusion  ,  n'empêchera 
pas  qu'il  ne  soit  considéré  à  juste  titre ,  pour  un 
des  plus  zélés  apologistes  inodernesdu  christianisme. 
Ce  qui  distingue  particulièrement  l'abbé  Bergier,  ce 
qui  fait  le  caractère  exclusif  de  ses  ouvrages  parmi 
les  apologies  de  la  religion,  c'est  une  logitpie  d'une 
précision  et  d'une  vigueur  étonnantes  ,  qui  se  mon- 
trant dans  une  seule  et  même  matière  sous  des 
formes  absolument  difiérentes,  attaque  le  sophisme 
en  tant  de  manières  à  la  fois  ,  le  frappe  si  rudement 
sur  les  endroits  où  la  résistance  paraissait  le  mieux 
assurée,  que  la  victoire  se  décide  toujours  par  cette 
lumière  pleine  et  brillante  qui  ne  laisse  subsister 
aucun  nuage  de  l'erreur.  Je  ne  sais  s'il  est  possible 
d'avoir  plus  de  connaissances  en  tant  de  genres  di- 
vers, mais  particulièrement  dans  l'histoire,  la  théo- 
logie, la  critique,  et  surtout  dans  cette  immensité 
de  brochures  et  de  compilations  de  toutes  les  es- 
pèces, que  les  Encelades  de  ce  siècle  ont  entassées 
comme  des  monts  ,  pour  abattre  ,  si  ce  triste  exploit 
pouvait  ôire  l'ouvrage  des  mortels  ,  le  trône  de  l'E- 
ternel. Personne  ne  connaît  et  ne  confond  mieux 
les  ruses  et  les  détours  de  ces  esprits  faux  et  tor- 
tueux, ces  petits  artifices  que  le  mensonge  emploie 
avec  un  art  qui  lui  est  honteusement  propre,  ces 
fruits  odieux  de  la  mauvaise  foi ,  ces  tours  de  ma- 
lice noire  ,  cette  impiété  maligne,  comme  parle  l'E- 
criture, qui  dirige  les  attaques  de  l'ennemi  contre 
le  lieu  saint  (  Quanta  malignatus  est  inimicus  in 
Sancto  !  Psal.  75  ).  Tout  cela  s'évanouit  comme  une 
fumée  devant  les  regards  de  réternelle  et  invin- 
cible vérité,  présenté  avec  ses  traits  naturels  par  cet 
homme  de  zèle  et  de  génie  (  Ad  nihilum  deductus 
est  in  conspectu  ejus  malignus.  Ps.  14  ).  C'est  surtout 
dans  ce  genre  d'argument  qu'on  appelle  rétorsion, 
que  Bergier  excelle;  c'est  par  lui  ordinairement 
qu'il  consomme  son  triomphe.  A  peine  a-l-il  re- 
poussé les  attaques  des  adversaires  du  christia- 
nisme, qu'il  les  attaque  lui-même  avec  leurs  pro- 
pres armes ,  tournées  contre  eux  avec  une  célérité  et 
une  adresse  qui  étonne  le  lecteur;  et  que  mettant, 
pour  ainsi  dire,  la  religion  hors  de  l'arène,  il  y 
place  le  jihilosophisme  et  l'accable  de  mille  traits. 
Nous  ne  pai'lerons  pas  de  son  Traité  sur  YOrigine 

dans  leurs  rangs;  qu'il  voiilail  empêcher  que  l'arche  sainte  de  la 
nouvelle  alliance  ne  lïil  profanée;  que  la  science  de  Dieu  ,  ren- 
fermée dans  les  écriluics  el  les  Iraiiilioiis  saintes  ,  ne  fi'il  iiidigiie- 
nienl  exposée,  en  un  iiiol  ,  qu'on  ne  fit  servir  au  scanlale  el  il  la 
perle  de  plusieurs  la  religiiin  (|ue  le  ciel  a  donnée  a  la  lerre  pour 
l'edificalion  el  le  salut  de  Ions.  Ausm  dans  ce  réperloire  moiis- 
triieux  oii  l'ail  le  plus  infernal  a  paitoul  adioilemenl  mêle  le  men- 
songe ,  l'impiélé  el  le  vice  ,  avec  l'Iiisloiie ,  les  sciences  el  les  arl.s, 
a-l-il  pu  placer  le  remède  à  coté  du  poison  ;  el  la  docirine  saine  et 
luminoiiso  de  son  Diclinuiiairecii  a  peul-êtie  guéri  plusieurs  que 
les  mauvaises  docirines  des  aulres pallies  de  rencyclopédie avaient 
déjà  morlellemenl  blessés.  Ainsi ,  loiil  judicieusement  pesé  ,  son 
associali(Mi  aux  encyclopédisles  avait  des  motifs  plausibles,  et  nous 
ne  répugnons  pas  ;i  croire  (ce  qui  nous  a  été  ceililié)  <iu'il  y  avait 
élé  encouragi;  par  les  hommes  les  plus  religieux,  el  eu  parliculier 
par  inonseigiieur  l'archevéciue  de  l'aris. 


des  dieux  du  paganisme ,  ouvrage  oii  l'on  ne  trouve 
ni  sa  logique,  ni  la  marche  judicieuse  de  sa  vaste 
érudition  :  il  le  répudia  eu  quoique  sorte  lui-même 
par  réloge  qu'il  a  fait  plusieurs  fois  de  YHistoire 
des  temps  fabuleux,  dont  le  résultat  lui  était  tout- 
à-fait  contraire.  «  11  était,  dit  l'abbé  Harruel ,  du 
»  petit  nombre  de  ceux  qui  pouvaient  le  juger; 
))  mais  je  puis  assurer  que  je  n  ai  point  vu  d'admi- 
))  rateur  plus  sincère  et  plus  éclairé  de  cette  esti- 
))  mable  production  de  M.  du  Rocher,  que  l'abbé 
»  Bergier  lui-même  :  il  la  louait,  la  préconisait 
»  pai'tout,  et  disait  hautement  que  le  système  de  la 
»  fable  expliquée  par  l'histoire ,  était  mieux  prouvé 
«  que  le  sien  et  méritait  la  préférence  à  tous  égards  (1  ) .  )i 
Bergier  mourut  à  Paris  le  9  avril  17'JO. 

*  BERGIUS  (Pierre-Jonas),  médecin  et  professeur 
d'histoire  naturelle  à  Stockholm  ,  membre  de  l'a- 
cadémie des  sciences  de  cette  ville,  mort  en  1791, 
est  connu  par  plusieurs  bons  écrits.  Ayant  reçu  de 
Grubb,  directeur  de  la  compagnie  des  Indes  de  Suède, 
un  herbier  des  plantes  du  cap  de  Bonne -Espé- 
rance, il  en  donna  la  description  sous  le  titi'e  de  : 
Descriptiones  plantarum  ex  Capiie  Bonœ  Spei,  Stoc- 
kholm ,  1767,  in -8.  Dans  cet  ouvrage  cité  plus 
souvent  sous  le  titre  de  :  Flora  Capensis,  Bergius 
fit  connaître  beaucoup  de  végétaux  de  cette  colonie 
qui  avaient  échappé  jusqu'alors  aux  recherches  des 
botanistes.  11  publia  un  grand  nombre  de  mé- 
moires sur  les  plantes ,  insérés  parmi  ceux  des 
différentes  sociétés  dont  il  était  membre,  telles  que 
l'académie  des  sciences  de  Stockhlom,  la  société 
royale  de  Londres ,  etc.  Sans  sortir  de  Suède  ,  il 
trouva  le  moyen  de  faire  connaiti'c  un  assez  grand 
nombre  de  plantes  exotiques,  et  mérita  ainsi  que 
Linnée  lui  consacrât  un  nouveau  genre  de  plantes, 
sous  le  nom  de  Bergia.  11  est  aussi  l'auteur  d'une 
matière  médicale  du  règne  végétal ,  contenant  les 
simples  officinales  ,  et  celles  qui  sont  alimentaires  : 
Materia  medica  è  regno  vegetubili ,  sistens  simplicia 
of/icinalia  pariter  atque  cutinaria ,  Stockholm,  1778, 
in-8;  1784,  2  vol.  in-8  ;  d'un  traité  en  suédois,  sur 
les  arbres  fruitiers,  Stockholm,  1780;  et  d'un  ou- 
vrage plein  de  rechei'ches  sur  l'état  de  la  ville  de 
Stockholm,  dans  le  xv-'  et  le  xvi'  siècles.  —  Bergius 
(Bengts  ou  Benoit),  son  frère,  qui  demeuiait  avec 
lui,  prit  part  à  ses  travaux.  Les  deux  frères  Ber- 
gius avaient,  aux  portes  de  Stockholm,  un  grand 
jardin  où  ils  élevaient  des  plantes  rares ,  et  qu'ils 
ont  légué  à  l'académie  de  Stockholm ,  avec  un  ca- 
pital considérable  ,  pour  établir  une  chaire  de  jar- 
dinage ou  d'agriculture,  lîenoit  était  commissaire 
à  la  banque  de  Stockholm ,  et  membre  de  l'acadé- 
mie ;  né  en  1723,  il  est  mort  en  178i.  11  est  l'au- 
teur de  plusieurs  mémoires,  sur  divers  sujets  d'his- 
toire naturelle  et  d'économie ,  qui  sont  insérés 
parmi  ceux  de  l'académie. 

(r  Quel  lénioignage  en  faveur  île  riminorlelle  el  unique  His- 
toire des  temps  fabuleux .'  Cela  n'enipèLha  pas  que  Coufl  de 
Gebolin  ne  lui  cullmusiasun'  île  I'uummuc  de  lieruiei,  el  ne  icgar- 
dâl  eu  loule  pilié  ccImi  de  M.  Gueiin  du  Uoclicr,  paiic  que  l'cm- 
piriiiue  ducleur,  nioil  au  hanciucl  de  Mesniei-,  élail  aveugle  par  un 
creux  sjfslenie  de  sou  iiivculiou  ,  qu'il  cmyail  pouvoir  elayer  de 
quelques  idées  de  Berjjier;  landis  (|uc  Bergier,  ne  elieicliaul  que 
la  veriié,  élail  aussi  tiiaruié  de  la  trouver  chez  un  aulre  que  chez 
lui-même. 
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BERGLER  (Etienne),  savant  du  xviii«  siècle,  mena 
une  vie  assez  errante  à  Leipsig ,  à  Amsterdam ,  à 
Hambourg,  et  fut  presque  toujours  aux  gages  des 
libraires.  Une  traduction  qu'il  fit  du  Traité  des  Of- 
fices du  célèbre  Maurocordato  ,  despote  de  Moldavie 
et  de  Valachie,  lui  concilia  la  bienveillance  de  ce 
prince.  Il  quitta  Leipsig  pour  se  rendre  à  sa  cour; 
mais  ayant  trouvé  le  despote  mort ,  il  passa  en 
Turquie  ,  où  il  vécut  et  mourut  misérablement, 
après  avoir  abjuré  la  religion  chrétienne.  C'était 
un  homme  versé  dans  les  langues  grecque  et  la- 
tine ;  mais  d'un  caractère  dur,  peu  sociable  et  in- 
quiet. 11  fournit  plusieurs  articles  aux  journaux  de 
Leipsig,  mais  il  est  principalement  connu  par  des 
Versions  et  par  des  Commentaires,  dont  les  uns 
ont  été  publiés  sous  son  nom ,  et  les  autres  sont 
anonymes.  Nous  ne  possédons  que  ses  Notes  sur 
Aristophane  ,  insérées  dans  Y Aristophanis  Comœdiœ 
undecim,  grœce  et  latine,  à  Leyde,  1760,  in-i.  C'est 
à  M.  Ikirmann  qu'on  doit  cette  édition. 

BERGMAN  (  Tobern  ) ,  chevalier  de  l'ordre  royal 
de  Vasa  ,  professeur  de  chimie  à  Upsal,  membre  de 
l'académie  des  sciences  de  la  même  ville ,  associé 
à  celles  de  Paris,  de  Londres,  de  Berlin,  de  Stock- 
holm,  etc.,  né  en  1755  à  Catharineberg  en  VVes- 
trogothie,  se  distingua  d'abord  comme  physicien  et 
naturaliste  ,  et  fut  disciple  de  Linnée.  La  chaire  de 
chimie  et  de  minéralogie  que  remplissait  Wallérius, 
se  trouvant  vacante  par  sa  retraite,  Bergman  se 
mit  au  nombre  des  concurrents,  et  sans  avoir  jus- 
qu'alors annoncé  aucun  travail  en  chimie  ,  il  publia 
un  Mémoire  sur  la  préparation  de  l'Alun  ,  qui  fut 
vivement  attaqué  dans  les  journaux,  et  que  Wallé- 
rius lui-même  critiqua.  Le  prince  Gustave,  depuis 
roi  de  Suède,  son  protecteur,  parvint  à  le  faire  ap- 
prouver par  un  comité  de  l'université  d'Upsal.  Ce 
Mémoire  fut  suivi  d'un  grand  nombre  d'autres,  où 
l'auteur  traite  souvent  de  matières  utiles ,  mais  oii 
il  s'abandonne  aussi  à  des  hypothèses  et  des  plans 
de  créations,  dans  lesquels  il  n'est  pas  plus  heureux 
que  les  confiants  spéculateurs  qui  ont  couru  dans 
la  même  carrière.  Le  principal  de  ses  ouvrages  est 
sa  Sciagraphia  mineralis,  qui  a  été  traduite  en 
français,  in-8.  11  mourut  à  Upsal  en  1776.  L'uni- 
versité a  rendu  à  sa  mémoire  les  honneurs  les  plus 
distingués ,  et  l'académie  de  Stockholm  lui  a  con- 
sacré une  médaille. 

*BERG01NG  (François),  médecin,  député  de  la 
Gironde  à  la  Convention,  vota  dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  pour  l'appel  au  peuple,  la  détention  et 
le  sursis.  Nommé,  en  mars  1793,  membre  de  la 
commission  des  douze  ,  chargée  de  rechercher  les 
auteurs  de  complots,  et  d'examiner  les  arrêtés  de 
la  commune  de  Paris ,.  Bergoing  et  ses  collègues 
déployèrent  une  fermeté  qui  attira  sur  eux  la  haine 
des  anai'chistes.  lieigoiug  fut  mis  hors  la  loi  par 
décret  du  3  octobre,  mais  il  parvint  à  se  soustraire 
à  la  mort,  et  rentra  après  le  9  thermidor  cà  la  Con- 
vention ,  où  il  continua  de  lutter  contre  les  mon- 
tagnards,  notamment  dans  la  journée  du  l'r  prai- 
rial an  3  (20  mai  1798).  11  devint  membre  du  co- 
mité de  sûreté  générale,  entra  ensuite  au  conseil 
des  Cinq-cents,  prit  part  à  la  journée  du  18  fruc- 
tidor an  S  (4  septembre  1797),  donna  sa  démission 
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après  le  18  brumaire  an  8  (9  novembre  1799)  ,et  ne 
reparut  plus  dans  la  carrière  législative.  Après  la 
nomination  de  Josepli  l^onaparte  au  trône  de  Na- 
ples,  il  fut  employé  dans  ses  états,  et  ^  resta  jus- 
qu'en 1815.  11  est  mort  en  France,  liergoing  avait 
été  très-lié  avec  liarras. 

'  BERGOiN  (le  comte),  grand  officier  de  la  légion- 
d'honneur,  niembie  du  conseil  d'état  impérial,  di- 
recteur-général des  eaux  et  forêts,  etc.;  le  roi  le 
conserva  dans  son  poste  de  directeur-généial  des 
eaux  et  forêts  ,  ainsi  que  sur  la  liste  des  conseillers. 
Destitué  par  Napoléon  ,  en  1815,  il  reprit  ses  fonc- 
tions, après  la  seconde  rentrée  de  Louis  XVlil.  On 
lui  doit  quelques  ouvrages  painii  lesquels  on  le- 
marque  les  Eloges  du  maréchal  d'Estrées,  de  Clai- 
raut  et  de  Restout.  Le  comte  liei'gon  moui'ut  d'une 
attaque  d'apoplexie,  aux  Thermes,  près  de  Paris, 
le  6  octobre  ;8:2i,  à  l'âge  de  près  de  8i  ans. 

BÉUIGARD  (Claude  ),  né  à  Moulins  en  1578,  en- 
seigna la  philosophie  avec  réputation  à  Pise  et  à 
Padoue,  où  il  mouiut  en  1()05,  à  85  ans.  On  a  de 
lui  Circidus  Pisanus ,  imprimé  en  16 il  à  Florence, 
in-4  :  ouvrage  qui  l'a  fait  accuser  de  pjrrhonisme 
et  de  matérialisme  avec  assez  de  fondement  ;  Du- 
bitationes  in  Dialugum  Galilœi  pro  terrœ  inimohili- 
tfite,  1(i5:J,  in-i.  Le  vrai  nom  de  ce  philosophe  est 
Claude  Guillemet  de  Beaurcgard. 

"  BÉRIGNY  (Charles),  habile  ingénieur,  né  en  1 772 
à  Rouen,  admis  à  l'école  polytechnique  l'année 
même  de  sa  ci  cation  (I79i),  en  sortit  le  second  de 
sa  [)romotion,  en  1797,  avec  le  titre  d'ingénieur  des 
ponts  et  chaussées,  et  ne  tarda  pas  à  se  faire  re- 
marquer de  ses  supérieurs  par  d'utiles  travaux  et 
par  (les  projets  qui  démontiaient  une  rare  intelli- 
gence. Ingénieur  en  chef  en  1809,  il  fut  attaché 
plus  tard  au  conseil  en  qualité  de  secrélaire ,  et 
devint,  en  i8")0,  inspecteur  général.  Ses  compa- 
triotes, dont  il  avait  su  mériter  l'estime  et  l'aflèc- 
tion,  l'envoyèrent  en  l8'-28,  à  la  chambre  des  d(''[)u- 
tés,  et  pendant  quatorze  ans  il  y  prit  une  part  ac- 
tive à  tous  les  travaux  relatifs  à  l'entretien  ou  à 
l'amélioration  des  voies  de  connnunicafion.  11  mou- 
rut le  G  octobie  1812,  à  70  ans.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Navigation  maritime  du  Haire  à  Paris, 
1840,  in-8,  5  pi.;  Mémoire  sur  vn  procédé  d'injection 
propre  à  prévenir  ou  à  arrêter  les  /illrations  sur  les 
fondatitms  des  ouvrages  hijdruulitiucs ,  etc.,  Paris  , 
1852,  in-8,  5  pi. 

BERl.NG  (  \itus),  professeur  de  poésie  à  Copen- 
hague ,  et  historiographe  du  roi  de  Danemarck,  vers 
le  milieu  du  xvn"  siècle,  a  laissé  un  giaud  nombre 
de  poésies  lalines  dans  tous  les  génies.  On  a  recueilli 
plusieurs  de  ses  pièces  dans  le  lom.  2  des  Délices 
des  poètes  danois ,  Leyde,  1(19"). 

*  RLRI.NG  ou  BEERlNG(Vitns),  navigateur  danois 
du  xvni  siècle,  né  dans  le  Jutland,  acquit  dans  sa 
pallie  la  lépulalinu  d'un  excellent  maiin,  ce  qui 
le  fit  re(  heicher  par  l'ierre  le  Giand  qui  s'occupait 
de  créer  une  marine.  Il  se  distingua  dans  tontes  les 
expéililions  contre  la  Suéde,  et  mérita  l'honneur 
d'être  choisi  pour  commandei-  l'expédition  de  dé- 
cou\erles  ipie  la  Russie  envoya  dans  les  mers  du 
Kamlschatka.  Dans  ce  voyage,  terminé  en  1728,  il 
rccoiinul  la  plus  grande  partie  des  côtes  seplenlrio- 


nales  de  celte  grande  presqu'île ,  et  il  s'assura  de 
la  séi)aration  des  deux  continents  d'Asie  et  d'A- 
frique; il  restait  à  savoir  si  les  terres  ,  à  l'opposé  de 
la  côte  de  Kamlschatka,  faisaient  partie  de  l'Amé- 
rique, ou  si  elles  n'étaient  que  des  iles  intermé- 
diaires entre  les  deux  continents.  11  fut  chargé  de 
décider  cette  question,  et  partit  le  -4  juin  17il  avec 
deux  vaisseaux.  11  parvint  heureusement  à  la  côte 
nord-ouest  de  l'Amérique  ;  mais  les  tempêtes  et  le 
scorbut  qui  s'était  mis  dans  son  équipage,  l'empê- 
chèrent de  poursuivre  ses  découvertes.  Jeté  dans 
une  île  déserte ,  il  y  périt  misérablement  le  8  dé- 
cembre 17il.  Cette  île  porte  aujourd'hui  son  nom, 
ainsi  que  le  détroit  qui  sépare  les  deux  continents, 
et  dont  Cook  a  achevé  la  reconnaissance.  On  trouve 
dans  le  tome  5  de  la  collection  historico-géogra- 
phique  de  .MuUer,  un  extrait  des  Voyages  de  Bering. 
Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  sous  le  titre  de 
Voyages  et  découvertes  faites  par  les  Russes,  Ams- 
terdam, 17()6,  2vol.in-12. 

*  BERINGTON  (Joseph),  prêtre  catholique  an- 
glais, né  dans  la  Shropshire,  fut  envoyé  à  l'âge 
de  11  ans  à  Saint -Omer    pour  y  faire  ses  éludes 
qu'il  acheva  à  Douai  oii  il  i-eçut  Ico  ordres.  Après 
avoir  rempli  vingt  ans  les  fonctions  sacerdotales  en 
France,  il  retourna  dans  sa  {)atrie,  et  continua  d'être 
employé  dans  le  ministère.  En  1789,  il  y  eut  entre 
les  vicaires  apostoliques  et  un  comité  formé  à  Lon- 
dres, de  grands  débats  auxquels  Beringlon  prit  part. 
En  181  i,  il  fut  nommé  curé  à  Ruckland,  pies  d'Ox- 
ford. Ses  ouvrages,  qui  sont  assez  nombreux,  ren- 
ferment des  opinions  (pie  ses  supérieurs  ont  déclaré 
peu  orthodoxes.  En  voici  les  pii.icipanx.  Vie  d' Abat- 
lard  et  d'Héloïse,  1784,  in-4;  l'auteur  entreprend 
dans  cet  ouvrage  de  justifier  la  conduite  et  la  doc- 
trine d'.Abailard  ,  quoiqu'elles  aient  été  condamnées 
par  deux  conciles  ,  et  y  mêle  d'odieuses  insinuations 
contre  saint  Bernard  ;  il  blâme  de  plus  la  croyance 
aux  miracles.  Réflexions  adressées  au  révérend  Jean 
Harœkins ,  1785,  ouviage  encore  plus  hardi  que 
le  précédent ,  on  sont  blâmés  le  culte  des  images, 
le  célibat  des  prêtres,  etc.,  et  qui  se  termine  par 
une  exposition   des  vrais  principes  catholiques  que 
Beringlon   prétend  avoir  découverts  dans  l'ancien 
traité  des  controverses.  Histoire  de  règne  de  Henri  H 
et  de  SCS  fds ,  1790,  in-i;  l'auteur,  en  y  parlant  de 
saint  Thomas  de  Cantorbéry ,  se  met  en  opposition 
avec  toutes  les  traditions,  et  dirige  encore  sa  cri- 
tique sur  le  culte  des  images,  sur  les  églises  et  les 
monastères,  qui  ne  sont  à  ses  yeux  que  le  fruit  de 
la  superstition,  (^et  ouvrage  fut  censuré  par  les 
évêques  dans  leur  synode   du  24  août    1792.    De 
l'état  rt  de  la  cou'luite   des   cathi);i<pu'S  anglais  de- 
puis la  réforme,  1792;  railleur  démontre  dans  cet 
écrit  que  les  catlioliqiuis  anglais  se  sont  toujours 
distingués  par   leur  soumission   aux   lois   et   leur 
amour  de  la  paix.  On  y  trouve  une  slalislique  du 
catholicisme  en   Angleterre.   Mémoires  de  Grégoire 
Pauz'tni .  traduits  de  l'italien ,    1795.  Le  père  Plo- 
den   y  répondit   victorieusement.   Examen  des  évé- 
nements appelés  miraculeux    tels  qu'ils    sont    rap- 
portés dans  les  lettres  d'Italie ,  1790.  Il   y   conteste 
les  miracles  dont  il  reproche  à  Pie  VI  d'être  l'iii- 
venleur,  et  parle  surtout  avec  dérision  de  ceux  du 
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B.  Joseph  Labre.  Milner  lui  répondit.  Histoire  lit- 
téraire du  moijeti  â(je,  1814,  in-i,  traduite  en  finan- 
çais par  Boulard.  L'autorité  ecclésiastique  ne  sévit 
point  contre  Berington  ,  qui  mourut  le  l""' décembre 
1827  ,  dans  sa  cure  de  Buckland. — Son  frère  Charles 
Belungton,  né  en  1748,  reçu  docteur  en  1770,  à 
Paris,  fut  évoque  dMliéro-Césarée ,  en  1786,  puis 
coadjuteur  de  Thomas  Talbot ,  vicaire  apostolique 
du  district  du  Milieu.  11  prit  part  aux  disputes  de 
1789,  et  mourut  le  8  juin  1798. 

UERKELEY  ou  15EB;KLEY  (  Georges  ),  né  à  Lon- 
dres ,  en  1753,  et  mort  en  1795,  était  fils  du  cé- 
lèbre évèque  de  Cloyne  ,  et  devint  chanoine  de 
Cantorbéry.  11  se  fit  un  nom  comme  prédicateur, 
et  Ton  cite  particulièrement  le  sermon  quMl  pro- 
nonça pour  ranniversaire  de  la  mort  de  Charles  l^"" 
en  1783,  dont  le  sujet  était  Les  dangers  des  innova- 
tions  violentes  dans  l'état ,  quelque  spécieux  qu'en  soit 
le  prétexte ,  démontré  par  l'exemple  des  rèijnes  des 
deux  premiers  Stuarts.  11  fut  imprimé  pour  la  si- 
xième fois  en  1794. 

IIERIŒN  ou  BERQUEM  (Louis),  natif  de  Bruges  , 
était  encore  jeune  lorsqu'il  trouva  l'art  de  tailler 
les  diamants  vers  l'an  1476.  S'élant  aperçu  qu'un 
diamant  frotté  contre  un  autre  l'entamait,  il  trouva 
moyen  d'eu  réduire  en  poudre,  et  avec  celte  poiidi'c 
il  parvint  à  polir  les  autres;  mais  cet  art  s'est  bien 
perfectionné  depuis. 

liERMENHEAD  (Jean),  anglais,  est  auteur  du  Ca- 
binet de  la  cour,  qui  commença  en  janvier  l(;i2, 
lorsque  la  cour  était  retirée  à  Oxford  pendant  les 
troubles.  Ce  journal ,  assaisonné  de  plaisanteries  et 
de  beaucoup  d'esprit,  occasiomia  des  désagréineuts 
à  son  auteur;  quand  le  parti  des  parlements  l'eut 
emporté,  il  fut  mis  en  prison,  d'où  il  sortit  loisque 
la  tranquillité  fut  rétablie  ,  pour  èti-e  député  au 
parlement.  11  mourut  le  4  décembre  1671». 

*  BERKENHOUT  (John),  médecin,  et  savant  litté- 
rateur anglais,  né  en  17Ô0  à  Leeds ,  dans  le  Yoîk- 
shire  ,  où  il  fit  ses  premières  études ,  fut  d'abord 
destiné  au  commerce  par  son  père  qui  était  négo- 
ciant lui-même.  Dans  ce  but  il  se  rendit  en  Alle- 
magne pour  y  étudier  les  langues  étiangères,  par- 
coiu'ut  ensuite  une  grande  partie  de  l'Europe,  et  se 
fixa  à  Berlin  ,  auprès  de  son  parent  le  baion  de 
Biclfeldt,  académicien.  Renonçant  bienlùt  au  com- 
merce pour  prendre  la  carrière  des  armes,  il  de- 
vint capitaine  d'infanterie  prussienne  ,  et  passa  avec 
le  même  titre  au  service  de  l'Angleterre,  en  1756. 
Après  la  paix  dû  17()5,  Berkenhout  alla  étudier  la 
médecine  à  Edimbouig.  Il  y  publia  l'ouvrage  inti- 
tulé Clavis  anglicd  linguœ  botanicœ  Linnœi ,  pre- 
mier vocabulaire  botanique  qui  ait  paru  en  An- 
gleterre. 11  se  rendit  ensuite  à  Leyde,  ofi  il  fut  reçu 
docteur  en  !765.  Revenu  dans  sa  pairie,  il  se  fixa 
à  Islewortz  dans  le  comté  de  MiddIesex ,  el  pidjl  a 
la  l'harracopœa  medici ,  qui  eut  un  grand  succès. 
En  1778,  il  fut  chargé  d'une  mission  diplomatique 
auprès  du  congrès  des  Etats-Unis.  11  y  fut  arièlé 
sur  le  soupçon  d'intrigues  politiques,  mais  bientôt 
il  obtint  sa  liberté  et  revint  à  Londres  où  il  reçut 
une  pension  du  gouvernement.  Outre  les  ouviages 
que  nous  avons  indiqués,  on  lui  doit  Esquisses  de 
l'histoire  naturelle  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'ir- 
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lande,  1760  ou  1770,  3  vol.  in -12,  plusieurs  fois 
réimprimées  ;  Essais  sur  la  morsure  des  chiens  en- 
ragés ,  1775;  Symptomatologie  on  Traité  des  Symp- 
tômes des  maladies;  Biographie  Littéraire,  etc.  Ber- 
kenhout qui  à  tant  de  connaissances  variées  joignait 
encore  le  goût  des  beaux  arts  et  de  la  poésie,  mourut 
à  l'âge  de  01  ans  en  1791. 

*  BERKEY  ou  Bekckhey  (Jean  le  Francq  van  ),  sa- 
vant naturaliste,  né  à  Leyde  le  25  janvier  1729. 11 
n'apprit  la  langue  grecque  et  la  latine  qu'à  24  ans; 

,  cependant  il  fut  reçu  docteur  en  médecine  en  1761. 
Son  discours  de  réception  qui  a  pour  titre  Exposi- 
tio  de  structura  (lorum  qui  dicuntur  compositi ,  a  été 
imprimé  à  Leyde,  1701 ,  in-i.  En  1775  il  fut  nonimé 
professeur  d'histoire  naturelle  à  l'université  de 
Leyde.  11  mourut  dans  cette  ville,  le  15  mars  1812, 
dans  un  tel  dénùment,  que  sa  famille  fut  o])ligée  de 
pourvoir  à  ses  derniers  besoins  Son  cabinet  d'ana- 
tomie  comparée  était  le  plus  célèbre  de  la  Hol- 
lande. Ses  principaux  ouvrages,  écrits  en  hollan- 
dais, ont  été  recueillis  en  0  vol.  in-8.  On  a  encore 
de  lui  un  grand  nombre  de  Méinoires ,  insérés  dans 
les  recueils  des  académies  de  Flessingue  et  de 
Harlem. 

BERKLEl  ou  Behklay  (Georges),  né  à  Kiberin , 
en  Irlande,  le  12  mars  168i ,  fut  doyen  de  Derry, 
et  ensuite  évèque  de  Cloyne  ou  Méath  en  1753.  11 
commença  à  être  connu  en  France ,  par  le  livre  in- 
titulé Aie  phron,  ou  le  petit  Philosophe  en  1  Dia- 
logues ,  contenant  une  apologie  de  la  religion  chré- 
tienne contre  ceux  qu'on  nomme  esprits-forts.  Cet 
écrit  parut  en  français  l'an  1754,  à  Paris,  2  vol. 
in-12.  On  y  trouve,  comme  dans  tous  les  autres 
ouvrages  de  l'auteur,  des  opinions  singulières.  Les 
objections  contre  les  vérités  fondamentales  de  la 
religion  y  sont  poussées  avec  une  force  capable  de 
faire  illusion  ;  et  l'on  a  besoin  de  méditer  les  ré- 
ponses pour  en  sentir  la  solidité.  La  Théorie  de  la 
insion  ,  qui  termine  l'ouvrage,  est  fort  estimée.  Ses 
Dialogues  entre  Hylas  et  Philonous,  traduits  en  fran- 
çais par  l'abbé  de  Gua,  1751  ,  in-12,  firent  du  bruit. 
Il  y  soutient  qu'il  n'y  a  que  des  esprits  et  point  de 
corps,  et  appuyé  ce  paradoxe  particulièrement  sur 
ce  sophisme.  «  Le  même  ol)jet  vu  par  un  verre , 
»  me  parait  quatre  fois  plus  grand  qu'à  l'œil,  et 
»  quatre  fois  plus  petit  par  un  autre  verre.  Or, 
))  un  objet  ne  peut  avoir  16,  4  et  un  pied.  Ma  vue 
»  ne  m'apprend  donc  rien  de  l'étendue  de  cet  objet, 
»  et  je  puis  croire  qu'il  n'a  pas  d'étendue.  »  Vol- 
taire a  entrepris  la  réfutation  de  ce  sophisme  d'une 
manière  à  fai  e  triompher  Berklei.  M.  Bergier  a  été 
plus  heureux.  (Voyez  la  suite  de  F  Apologie  de  la 
Beligion  art.  Corps).  On  a  encore  de  lui  un  Traité  sur 
l'eau  de  goudron .  qu'on  lit  avec  plaisir  ,  malgré  la 
sécheresse  du  sujet,  et  qui  vaut  mieux  que  toutes  ses 
spéculations  métaphysiques.  Cantwel  en  a  donné 
une  bonne  traduction  en  français,  in-12.  Le  style 
de  Berklei  est  mélhodicpie  ,  élégant  et  clair.  Cet 
écrivain  est  mort  le  l'<.  janvier  1755. 

•  BERLU,HLNGEN  (Goetz  ou  Godefroi  de) ,  guer- 
rier allemand  ,  surnommé  Main-de-fer  ,  se  rendit 
redoutable  par  sa  br'avoui'e  dans  les  guerres  intes- 
tines de  l'Allemagne,  et  mourut  en  1502.  Il  a  écrit 
sa  Vie,  imprimée  pour  la  deuxième  fois,  avec  des 
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notes  ,  à  Nuremberg,  1775,  in-8.  Le  poète  Goethe 
en  a  fait  le  sujet  d'un  drame  qui  a  obtenu  un 
grand  succès. 

BERLIN  (Jean-Daniel),  habile  organiste,  ;^é  à 
Memel  en  1710,  mort  en  1775.  11  fut  l'inventeur 
du  monochordc  moderne  ,  et  a  publié  Eléments  de 
musique  à  l'usage  des  commençants ,  17i4;  Instruc- 
tion pour  la  tonométrie  avec  des  détails  sur  le  mono- 
chorde  inventé  et  exécuté  en  1752,  Leipsig,  1707; 
Sonates  pour  le  clavecin  ,  Augsbourg,  1751. 

BERMUDE  1,  ou  VÉRÉMOND  ,  surnommé  le 
Diacre,  frère  d'Aurélio  ,  roi  des  Asturies  ,  fut  tiré  du 
cloître  et  placé  sur  le  trône  après  la  mort  de  Mau- 
l'egat  qui  avait  usurpé  la  royauté  sur  Alphonse , 
fils  de  Froila.  Son  élection  ne  peut  être  soupçonnée 
d'intrigue,  car  à  peine  fut-il  monté  sur  le  trône  qu'il 
invita  Alphonse  à  venir  auprès  de  lui ,  l'introduisit 
dans  le  conseil ,  et  lui  confia  le  commandement  de 
l'armée,  lorsqu'il  s'aperçut  que  le  peuple,  qui  d'a- 
bord avait  paru  le  redouter  ,  avait  moins  d'éloigne- 
ment  pour  lui.  L'ambition  des  Maures  les  ayant 
portés  de  nouveau  à  envahir  le  territoire  des  ciné- 
tiens  ,  Bcrmude  ,  accompagné  d'Alphonse  ,  marcha 
contre  les  Infidèles,  et  les  battit  complètement  dans 
une  action  qui  eut  lieu  à  Burgos.  Alphonse  y  fit  des 
prodiges  de  valeur,  et  fut  reçu  aux  acclamations  de 
tout  le  peuple.  Le  généreux  Bermude  saisit  ce  mo- 
ment d'enthousiasme  pour  abdiquer  la  couronne  en 
sa  faveur,  l'an  791.  Alphonse,  autant  par  affec- 
tion que  par  reconnaissance,  ne  voulut  pas  souffrir 
que  Bermude  retournât  dans  sa  retraite  ;  il  lui 
donna  un  appartement  dans  le  palais ,  et  lui  té- 
moigna jusqu'au  moment  de  sa  mort  arrivée  vers 
l'an  800,  les  mêmes  marques  de  respect  que  s'il 
eût  encore  été  roi. 

BERMUDE  II ,  fils  d'Ordogno  111 ,  roi  de  Léon  et 
des  Asturies,  avait  été  proclamé  parles  grands, 
vers  982,  au  préjudice  de  Ramire  111,  qui  avait 
succédé  à  don  Sanchc.  Ce  dernier  marcha  contre 
lui  pour  soutenir  ses  droits.  On  combattit  de  part  et 
d'autre  avec  un  acharnement  incroyable  ;  Ramire 
se  retira,  et  mourut  peu  de  temps  après.  Bermude 
alors  reconnu  unanimement ,  essaya  de  rétablir 
l'ordre  dans  ses  états  épuisés  ;  mais  l'invasion  des 
Maures,  commandés  par  Almanzor,  le  coniraignit 
à  ne  plus  songer  qu'à  la  guerre.  Ayant  été  défait  il 
fut  obligé  de  se  retirer  dans  les  Asturies,  où,  se- 
couru par  les  rois  de  Navarre  et  de  Castille ,  il  rem- 
porta une  victoire  complète  sur  Almanzor,  l'an  991, 
dans  les  plaines  d'Osma.  Sa  constitution  naturelle- 
ment faible  ne  lui  permit  pas  d'acliever  la  déli- 
vrance de  son  pays;  il  niouiut  de  maladie  environ 
un  an  après ,  avant  régné  dix-sept  ans. 

*  BERMCDt;  *II1,  fils  d'Alphonse  V,  roi  de  Léon 
et  des  Asturies,  succéda  à  son  père,  en  1027.  Son 
règne  est  remarquable  par  une  révolution  qui  se  fit 
alors  en  Espagne,  et  (pii  dut  son  origine  à  l'ambi- 
tion de  Sanclie  III ,  surnommé  le  Grand,  roi  de  Na- 
varre. Il  avait  déjà  réuni  à  ses  états  plusieurs  pro- 
vinces considérables,  sous  le  prétexte  de  venger  le 
meurtre  de  don  Garcie,  comte  de  Castille,  qui 
avait  été  indignement  assassiné  ;  il  entra  dans  celte 
contrée  avec  une  armée  nombreuse,  fit  saisir  et 
exécuter  les  assassins  et  s'appropiia  les  domaines  de 


l'infortuné  don  Garcie.  Bermude,  qui  voyait  avec 
peine  cet  accroissement  de  puissance ,  se  déclara 
ouvertement  contre  les  prétentions  de  Sanchc  à  la 
cité  de  Valence  sur  les  frontières  de  l'Asturie.  De  là 
une  guerre  entre  les  monarques  rivaux  :  tous  deux 
pleins  d'ardeur  et  d'ambition  brûlaient  de  décider 
leur  différend  par  la  force  des  armes.  Bermude  avait 
dt\jà  fait  des  pertes  considérables ,  et  il  était  par- 
venu à  réunir  une  nouvelle  armée  pour  s'opposer 
au  vainqueur,  lorsque  les  évoques  de  Navarre  et 
de  Léon,  afin  d'épargner  le  sang  des  chrétiens  prêt 
à  couler  ,  engagèrent  les  deux  princes  à  mettre  fin  à 
leur  quei'elle  ,  et  y  réussirent.  Bermude  qui  n'avait 
point  d'enfant  consentit  à  céder  ce  qu'il  avait  déjà 
perdu  de  ses  états  (  une  partie  des  Asturies)  à  con- 
dition que  sa  sœur  épouserait  Ferdinand,  fils  de 
Sauche  ,  en  faveur  duquel  ou  érigeait  la  Castille  en 
royaume.  Cette  réconciliation  ,  opérée  par  la  né- 
cessité ,  ne  dura  que  jusqu'à  la  mort  de  Sanche  , 
qui  partngea  ses  états  entre  ses  enfants.  Le  roi  de 
Léon  jugeant  le  moment  favorable  de  recouvier  ce 
que  la  nécessité  l'avait  forcé  de  céder,  assembla 
des  troupes  ;  les  jeunes  princes  instruits  de  ses  pro- 
jets s'avancèrent  avec  une  armée  considérable ,  et 
lui  livrèrent  bataille.  Bermude  emporté  par  ime 
valeur  téméraire  poussa  son  cheval  dans  les  rangs 
ennemis  pour  y  découvrir  ses  rivaux ,  et  fut  tué 
d'un  coup  de  lance  en  1057.  En  lui  finit  la  race 
masculine  de  Pelage  et  du  grand  Recarède  ,  roi  des 
Goths.  Cette  dynastie  avait  régné  trois  siècles.  Les 
coui'onnes  de  Léon  et  de  Castille  furent  réunies  sur 
la  tète  de  Ferdinand  qui  posséda  ainsi  toute  l'Es- 
pagne chrétienne. 

BERMUDEZ  (  Jean  ) ,  patriarche  d'Ethiopie ,  né  en 
Portugal ,  passa  en  Abyssinie  avec  la  qualité  de  mé- 
decin ,  et  trouva  moyeu  de  s'insinuer  dans  la  faveur 
d'Emmanuel  roi  des  Abyssins  qui  l'envoya  en  Por- 
tugal et  à  Rome  pour  y  demander  des  secours 
contre  les  Maures.  Pour  y  réussir  plus  facilement, 
il  lui  avait  conféré  les  titres  d'ambassadeur  et  de 
patriarche  d'Ethiopie.  Bermudez  ,  qui  n'était  que 
séculier ,  se  fit  ordoiuier  prêtre ,  et  fut  bien  ac- 
cueiUi  par  le  pape  Paul  111  qui  le  sacra  patriarche 
en  155!.  Il  fut  égaleuient  bien  reçu  par  Jean  111, 
roi  de  Portugal  ,  qui  ordonna  au  vice-roi  des  Indes 
d'envoyer  des  secours  au  roi  d' Abyssinie.  De  retour 
dans  cette  contrée,  le  roi  étant  mort  et  le  parti 
des  Maures  ayant  prévalu,  il  fut  arrête,  et  ne  par- 
vint qu'avec  peine  à  s'échapper.  De  là  il  revint  à 
Lisbonne,  oii  il  moui'ut  vers  15"5.  11  a  laissé  sur 
l'Abyssinie  une  Relation  écrite  d'un  style  simple  et 
digne  de  foi ,  qu'il  dédia  à  Sébastien ,  roi  de  Por- 
tugal. 

*  BERMUDEZ  (Jérôme),  de  l'ordre  de  Saint-Do- 
minique ,  professeur  de  théologie  en  l'université  de 
Salamanque  ,  né  vers  l'an  1530,  se  distingua  comme 
théologien  et  comme  poète.  On  a  de  lui  :  La  Espe- 
rodia,  poème  dont  le  duc  d'Albe  est  le  héros  ,  qu'il 
composa  d'abord  en  vers  latins  ,  puis  en  vers  blancs 
espagnols,  à  la  suite  du(|uel  ou  trouve  différentes 
pièces  de  poésies,  dont  on  estime  l'élégance  et  le 
naturel;  Deux  Tragédies,  dont  la  touchante  t)'a- 
gédie  d'Inès  de  Castro  lui  a  fomui  le  sujet,  et  qu'il 
publia  sous  le  nom  d'Antonia  de  Silva,  se  faisant 
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un  scrupule  de  les  publier  sous  son  nom.  Ces  deux 
pièces  qui  ont  pris  le  litre  de  premières  Tragédies 
espagnoles^  ont  été  recueillies  avec  un  examen  cri- 
tique dans  la  collection  intitulée  Parnasse  espagnol. 

*  BERNABEU  (don  Aiitoine  ) ,  archidiacre  de  Mur- 
viédro ,  dignité  dépendante  de  l'église  métropoli- 
taine de  Valence ,  avait  été  deux  fois  député  aux 
cortès,  et  fut  ensuite  enfermé  dans  un  couvent  de 
capucins ,  pour  s'être  montré  trop  favoiable  à  l'in- 
surrection :  il  en  soi'tit  et  se  retira  en  Angleterre, 
et  son  archevêque,  don  Simon  Lopez ,  le  déclara 
excommunié  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au  doc- 
teur Poynter,  vicaire  catholique  de  Londres.  Ber- 
nabeu  mourut  dans  cette  ville  ,  le  1  novembre  1125, 
après  avoir  reçu  ses  derniers  sacrements  avec  une 
■\  ive  piété ,  et  suivant  son  désir ,  il  fut  enterré  avec 
une  Bible  sur  la  poitrine ,  dans  le  cimetière  catho- 
lique de  Saint-Pancrace.  Bernabeu  a  traduit  et  pu- 
blié en  espagnol  l'ouvrage  de  M.  Lecoz,  archevêque 
de  Besançon  ,  pour  démontrer  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  ;  il  a  composé  et  imprimé  un  autre  ouvrage 
sur  la  régénération  de  l'Espagne ,  la  destruction  de 
l'inquisition ,  etc. 

BERNADOTTE.  Voy.  Charles  XIV,  roi  de  Suède. 

BERNARD,  roi  d'Italie.  Voy.  Louis  le  Débon- 
naire. 

BERNARD  DE  MENTHON  (saint),  né  dans  un 
château  de  ce  nom  en  Genevois  près  d'Annecy,  au 
mois  de  juin  923,  d'une  des  plus  illustres  maisons 
de  Savoie,  montra  dès  son  enfance  beaucoup  de 
goût  pour  les  lettres  et  la  vertu.  11  se  consacia , 
malgré  ses  parents ,  à  l'état  ecclésiastique.  Pour  se 
dérober  à  leurs  sollicitations  ,  il  se  retira  à  Aoste  en 
Piémont,  et  y  reçut  les  ordres  sacrés.  Nommé  ar- 
chidiacre de  cette  église  ,  il  fit  des  missions  dans  les 
montagnes  voisines.  Les  habitants  de  ces  déserts 
sauvages,  attachés  à  d'anciennes  superstitions, 
conservaient  encore  des  monuments  du  paganisme. 
Bernard ,  anime  d'un  saint  zèle ,  les  renversa.  Son 
cœur,  non  moins  compatissant  que  son  esprit  él;ut 
éclairé ,  fut  vivement  touché  des  maux  que  les  pè- 
lerins allemands  et  français  avaient  à  souffrir,  en 
allant  à  Rome  pour  rendre  leur  pieux  hommage 
aux  tombeaux  des  saints  Apôtres.  Il  fonda  pour  eux 
deux  hôpitaux,  tous  deux  dans  les  Alpes;  l'un  sur 
le  Mont-Joïen  ,  nommé  aussi  Mont-Jou  {Mons-Jovis)j 
montagne  ainsi  appelée  parce  qu'il  y  avait  un 
temple  de  Jupiter  qu'il  fit  abattre  ;  l'autre  sur  la 
colonne  Joïenne ,  ou  Columna  Jovls ,  ainsi  nom- 
mée à  cause  d'une  colonne  de  Jupiter  qui  fut  pa- 
reillement renversée.  Ces  deux  hôpitaux,  dits  de 
son  nom  le  grand  et  le  petit  saint  Bernard ,  furent 
desservis  avec  autant  d'exactitude  que  de  générosité 
par  des  chanoines  réguliers  de  saint  Augustin.  Ber- 
nard fut  leur  premier  prévôt ,  c'est  le  nom  qu'ils 
donnaient  à  leur  supérieur.  Le  saint  fondateur 
ayant  assuré  des  secours  aux  pèlerins,  alla  porter 
la  lumière  de  la  foi  aux  peuples  de  Lombardie  qui 
sont  au  levant  du  Mont-Joïen.  11  en  convertit  un 
grand  nombre,  et  après  les  avoir  arrachés  aux 
ténèbres  de  Tidolàtrie  ,  il  passa  à  Rome  ,  où  il  ob- 
tint la  confirmation  de  son  institut.  Les  privilèges 
que  le  pape  lui  accorda  ont  été  renouvelés  par 
Jean  XXU  ,  Martin  V ,  Jean  XXIII ,  Eugène  IV  ,  etc. 
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Saint  Bernard,  de  retour  en  Lombardie ,  cultiva  les 
fruits  du  christianisme  qu'il  y  avait  fait  naitre,  et 
mourut  à  Novarre  le  21  mai  1008,  âgé  de  85  ans. 
Ses  vertus  éminentes  et  ses  miracles  le  firent  cano- 
niser l'année  suivante.  Les  sectaires  et  les  philoso- 
phes du  jour  s'accordent  à  faire  l'éloge  de  cet 
homme  zélé  et  charitable,  ainsi  que  de  ses  disci- 
ples ,  qui  ont  conservé  l'esprit  primitif  de  leur  in- 
stitut, et  exercent  encore  envers  les  voyageurs  une 
charité  aussi  constante  que  désintéressée.  «  Quel- 
»  ques-uns  de  ces  sublimes  solitaires  ,  dit  un  voya- 
»  geur  témoin  de  leurs  travaux  ,  gravissaient  les 
»  pyramides  de  granit  qui  bordent  le  chemin  ,  pour 
»  découvrir  un  convoi  dans  la  détresse  ,  et  pour 
»  n'pondre  au  cri  de  secours  ;  d'autres  frayaient  le 
))  sentier  enseveli  sous  la  neige  fraîchement  tombée, 
»  au  risque  de  se  perdre  eux-mêmes  dans  les  préci- 
»  pices,  tous  bravant  le  froid,  les  avalanches,  le 
»  danger  de  s'égarer,  presqu'aveuglés  par  les  tour- 
»  billons  de  neige ,  et  prêtant  une  oreille  attentive 
))  au  moindre  bruit  qui  leur  rappelait  la  voix  hu- 
»  maine.  Leur  intrépidité  égale  leur  vigilance. 
»  Aucun  malheureux  ne  les  appelle  inutilement  ; 
))  ils  le  raniment  agonisant  de  froid  et  de  terreur; 
))  ils  le  transportent  sur  leurs  bras ,  tandis  que  leurs 
»  pieds  ghssent  sur  la  glace  ou  s'enfoncent  dans  les 
»  neiges  :  la  nuit  et  le  jour  voilà  leur  ministère; 
»  leur  soUicitude  veille  sur  l'humanité  dans  ces 
»  lieux  maudits  de  la  nature  ,  où  ils  présentent  le 
»  spectacle  habituel  d'un  héroïsme  qui  ne  sera  ja- 
»  mais  chanté  par  nos  flatteurs.  De  grands  chiens 
»  sont  les  compagnons  intelligents  des  courses  de 
»  leurs  maîtres  ;  ces  dogues  bienfaisants  vont  à  la 
»  piste  des  malheureux  ;  ils  devancent  les  guides , 
»  et  le  sont  eux-mêmes  :  à  la  voix  de  ces  auxiliaires  , 
»  le  voyageur  transi  reprend  de  l'espérance  ;  il  suit 
»  leurs  vestiges  toujours  siirs  :  lorsque  les  chutes 
»  de  neige  aussi  promptes  que  l'éclair,  engloutis- 
»  sent  un  passager  ,  les  dogues  de  saint  Bernard  le 
»  découvrent  sous  l'abîme  ;  ils  y  conduisent  les  re- 
»  ligieux  qui  retirent  le  cadavre,  ou  portent,  s'il 
»  en  est  encore  temps,  des  secours  à  ce  malheu- 
»  reux.  ))  Cet  estimable  institut  avait  autrefois  plu- 
sieurs maisons,  et  des  biens  considérables  en  dif- 
férentes provinces,  et  surtout  en  Savoie.  En  con- 
séquence d'une  difficulté  survenue  entre  les  Suisses 
et  les  ducs  de  Savoie  ,  pour  la  nomination  du  prévôt, 
le  pape  Benoît  XIV  donna  en  1752  une  bulle,  qui 
accordait  aux  religieux  la  liberté  de  se  choisir  un 
prévôt  ;  mais  ils  furent  en  même  temps  dépouillés 
de  tous  les  biens  qu'ils  possédaient  en  Savoie ,  et 
qui  furent  transférés  à  l'ordre  hospitalier  de  Saint- 
Maurice  et  de  Saint-Lazare. 

BERNARD  de  Thuringe  annonça,  vers  la  fin  du 
x"  siècle ,  que  la  fin  du  monde  était  prochaine.  11 
portait  un  habit  d'ermite ,  et  menait  une  vie  aus- 
tère. Il  jeta  l'alarme  dans  tous  les  esprits  ;  et  une 
éclipse  de  soleil  étant  arrivée  dans  ce  temps-là, 
beaucoup  de  monde  alla  se  cacher  dans  des  creux 
de  rocher,  dans  des  antres  et  des  cavernes.  Le  re- 
tour de  la  lumière  ne  calma  pas  les  esprits.  Il 
fallut  que  Gerberge,  femme  de  Louis  d'Outremer, 
engageât  les  théologiens  à  éclaircir  cette  matière. 
Us  décidèrent  que  rien  ne  prouvait  la  fin  prochaine 
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du  monde,  et  que,  selon  toute  apparence,  le  temps 
de  rantechrist  était  encore  éloigné  ;  le  monde  sub- 
sista ,  et  les  rêveries  de  Termite  Bernard  se  dissi- 
pèrent. 

BERNARD  (saint),  né  en  1091  ,  dans  le  village 
de  Fontaine  en  Bourgogne,  d'une  famille  noble,  se 
fit  moine  à  Page  de  2:2  ans  à  Citcanx  ,  avec  .'0  de 
ses  compagnons.  Son  élocfuencc  énergique  et  tou- 
chante leur  avait  persuadé  de  rononcei-  an  monde. 
Clair\anx  ayant  été  ibndé  en  111.-;,  I5ernard ,  qnoi- 
qu'à  peine  sorti  du  noviciat,  en  fut  nommé  le  pre- 
mier abbé.  Cette  maison ,  devenue  si  opulente  par 
une  suite  du  tra\ail  de  ses  premiers  religieux  ,  était 
si  pauvre  alors ,  que  les  moines  faisaient  souvent 
leur  potage  de  feuilles  de  hêtre  ,  et  mêlaient  dans 
leur  pain  de  Toi-ge,  du  millet  et  de  la  vesce.  Le 
nom  de  Bernard  se  répandit  bientôt  partout.  11  eut 
jusqu'à  700  novices.  Le  pape  Eugène  111 ,  des  car- 
dinaux ,  mie  foule  d'évèques  furent  tirés  de  son 
monastère.  On  s'adressait  à  lui  de  toute  l'Europe. 
En  11 28 ,  on  le  chargea  de  dresser  une  règle  pour 
les  templiers  ,  comme  le  seul  homme  capable  de 
la  leui-  donner.  En  1130,  un  concile  assemblé  à  la 
réquisition  de  Louis  le  Gros ,  s'en  rapporta  à  lui 
pour  examiner  lequel  d'Innocent  11  ou  d'Anaclet  , 
élus  tous  les  deux  papes,  était  le  pontife  légitime. 
Bernard  se  déclara  pour  Innocent ,  et  toute  l'as- 
semblée y  souscrivit.  Quelque  temps  après ,  il  fut 
envoyé  à  Milan  avec  deux  caidinaux  ,  pour  récon- 
cilier celle  église  qui  s'était  jetée  dans  le  parti  de 
l'antipape  Anaclel.  La  foule  fut  si  grande  à  sa  porte 
tout  le  temps  qu'il  resta  dans  celte  ville,  que  son 
tempérament  délicat  ne  pouvant  résister  aux  em- 


spira,  fut  si  véhément,  que  Bernard  écrivit  au  pape 
Eugène  :  Vous  avez  ordonné ,  j'ai  obéi:  et  votre  au- 
torité a  rendu  n\on  obéissance  fructueuse.  Les  villes 
et  les  châteaux  deviennent  déserts,  et  l'on  voit  partout 
des  veuves  dont  les  maris  sont  vivants.  On  voulut 
charger  le  prédicateur  de  la  croisade  d'en  être  le 
chef;  mais  soit  humilité  ,  soit  horreur  du  tumulte 
des  armes,  il  refusa  une  dignité  dangereuse  et  pé- 
nible ,  que  l'ermite  Pierre  n'avait  pas  craint  d'ac- 
cepter. De  France  ,  il  passa  en  Allemagne ,  déter- 
mina l'empereur  Conrad  111  à  prendre  la  croix  ,  et 
promit,  de  la  part  de  Dieu,  les  plus  grands  succès. 
On  mai'che  de  tous  les  côtés  de  l'Eui'ope  vers  l'A- 
sie ,  et  on  envoie  une  quenouille  et  un  fuseau  à 
tous  les  princes  qui  refusaient  de  s'engager  dans 
celte  enti'eprise.  Saint  Bernard,  resté  en  Occident, 
tandis  que  tant  de  guerriers  allaient  chercher  la 
victoire  ou  la  mort  en  Orient ,  s'occupa  à  réfuter 
les  eri'eurs  de  Pierre  de  Bruys ,  du  moine  Raoul , 
qui  exhortaient  les  peuples,  au  nom  de  Dieu,  d'aller 
massacrer  tous  les  Juifs  :  à  confondre  Gilbert  de  la 
Porée,  Eon  de  l'Etoile,  et  les  sectateurs  d'Arnauld 
de  Brescia.  Quelque  temps  avant  sa  mort,  il  publia 
son  Apologie  pour  la  Croisade  qu'il  avait  prêchée  ; 
car  il  se  ti-ouva  des  esprits  peu  justes  qui  voulaient 
le  rendre  l'espousable  du  mauvais  succès  qu'elle 
avait  eu.  Saint  Bernard  rejeta  ce  malheur  sur  le 
dérèglement  des  soldats  et  des  généraux  qui  la 
composaient.  Fleury  observe  que  la  première  croi- 
sade avait  eu  plus  de  succès  ,  quoique  les  croisés 
eussent  été  aussi  peu  réglés  ;  saint  Bernard  ne  s'a- 
percevait pas,  ajoute-t-il,  qu'une  preuve  qui  n'est 
pas  toujours  concluante ,  ne  l'est  jamais.  Mais  cette 


pressements  du  peuple,  il  fut  obligé  de  ne  se  mon-      réflexion  est  bien  peu  digne  de  ce  judicieux  his- 


trer  plus  qu'aux  fenêtres  ,  et  de  donner  de  là  sa 
bénédiction  aux  Milanais.  On  voulut  en  vain  l'en 
gager  à  accepter  cet  archevêché  ;  il  aima  mieux 
relouiner  en  Fiance.  11  assista  au  concile  de  Sens 
en  11  iO,  et  y  fit  condamner  plusieurs  propositions 
d'Abailard  ,  théologien  bel-esprit  ,  qui  se  flattait 
d'être  son  rival.  Eugène  111,  son  disciple,  lui  donna 
bientôt  une  commission  plus  importante.  Il  écrivit 
à  son  maitre  de  prêcher  la  croisade.  Cet  homme 
zélé  et  éloquent  persuada  d'abord  Louis  le  Jeune, 
roi  de  France.  11  l'engagea  d'aller  combattre  en 
Asie  des  barbares  qui  menaçaient  l'Europe,  de  leur 
enlever  les  belles  provinces  qu'ils  avaient  envahies, 
et  de  secourir  des  chrétiens  qui  gémissaient  sous 
un  joug  aussi  cruel  qu'injuste.  Ce  pnjjet  d'une  sage 
politique,  fruit  naturel  de  la  religion  et  de  la  cha- 
l'ité  ,  fut  combattu  un  moment  par  ral)bé  Sugei' , 
à  raison  des  circonstances  qui  semblaient  s'opposer 
au  départ  du  roi  ;  car  ce  ministre  ,  qui  a  forme 
aussi  le  plan  d'une  croisade,  ne  désapprouvait  point 
rexpi'dition  en  elle-même.  {Voy.  Slt.er.)  Le  senti- 
ment de  saint  iJernard  prévalut.  Ses  conseils  étaient 
des  oracles  pour  les  princes  et  pour  le  peuple.  On 
dressa  un  échafaud  en  pleine  campagne ,  à  Vézelai 
en  Bourgogne,  sur  lerpiel  rhuinble  cénobite  parut 
avec  le  roi.  Il  prêcha  avec  tant  de  succès,  que  tout 
le  monde  voulut  être  croisé.  Quoiqu'il  eût  fait  une 
grande  provision  de  croix  ,  il  fut  obligé  de  nietlre 
son  habit  en  pièces  ,  pour  suppléer  à  l'étofVe  qui 
manquait.  L'enthousiasme  que  son  éloquence  in- 


torien.  De  ce  que  Dieu  ne  punit  pas  toujours,  s'en- 
suil-il  (jn'il  ne  punit  jamais?  s'il  punissait  toujours, 
il  aurait  bientôt  détruit  le  genre  humain  ;  s'il  ne 
punissait  jamais  ,  la  marche  de  sa  providence  s'ob- 
scurcirait trop  à  notre  égard.  Fleui-y  ne  pouvait 
ignorer  que  les  Israélites  avaient  été  quelquefois 
heureux  ,  dans  les  temps  où  ils  étaient  plus  cou- 
pables que  lorsque  Dieu  les  punissait.  Son  ar- 
gument est  d'ailleurs  celui  que  Fabius  Maximus 
appelait  eventus  stullorum  magister.  Quoi  qu'il  en 
soit  ,  saint  Bernard  appuyait  son  Apologie  de 
l'exemple  de  Moïse ,  qui  ,  après  avoir  tiré  d'Egypte 
les  Israélites ,  ne  fit  point  entrer  ces  incrédules  et 
ces  rebelles  dans  la  terre  qu'il  leur  avait  promise. 
Il  parle  ensuite  avec  beaucoup  de  modestie  des  mi- 
racles qui  avaient  autorisé  ses  prédications  et  ses 
promesses.  On  voit  par  les  relations  de  ces  voyages 
(|ue  les  armées  des  croisés  étaient  non-seulement 
comme  les  autres  armées ,  mais  encore  pires  ;  et 
que  toutes  sortes  de  vices  y  régnaient ,  tant  ceux 
qu'ils  avaient  apportés  de  leurs  pays  ,  que  ceux 
qu'ils  avaient  pris  dans  les  pays  étrangers.  Grand 
nombre  d'ecclésiastiques  et  de  moines  se  croisaient; 
quelques-uns  poussés  d'un  véritable  zèle  ,  d'autres 
par  famour  de  l'indépendance  ;  tous  se  croyaient 
autorisés  à  porter  les  armes  contre  les  infidèles. 
Ces  grandes  entreprises  ne  furent  ni  bien  con- 
certées ,  ni  bien  conduites.  L'indulgence  plénière 
et  les  grands  privilèges  que  l'on  accordait  aux 
croisés   attiraient  une    infinité  de   personnes.   Ils 
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étaient  sous  la  protection  de  l'Eglise,  à  couvert  des 
pom-snites  do  leurs  créanciers  ,  qui  ne  pouvaient 
rien  leur  demander  jusqu'à  leur  letour.  Ils  étaient 
déchargés  des  usures  ou  intérêts  des  sommes  qu'ils 
devaient.  11  y  avait  excommunication  de  plein  droit, 
contre  quiconque  les  atlaipiait  en  leurs  personnes 
et  en  leurs  biens.  Mais  comment  faire  observer  une 
discipline  exacte  à  tous  ces  croisés  ,  rassemblés  de 
différentes  nations,  et  conduits  par  des  chefs  in- 
dépendants les  uns  des  autres  ,  sans  qu'aucun  eût 
le  commandement  général  ?  11  est  vrai  que  le  pape 
y  envoyait  un  légat.  Mais  un  ecclésiastique  était-il 
capable  de  contenir  de  telles  troupes  ?  Ce  fut  ce- 
pendant ce  défaut  de  discipline  qui  aliéna  totale- 
ment les  Grecs  ,  et  les  rendit  les  plus  dangereux 
ennemis  des  croisés.  On  était  d'ailleurs  si  mal  in- 
struit de  l'état  des  pays  qu'on  allait  atta([uer ,  que 
les  croisés  étaient  obligés  de  prendre  des  guides  sur 
les  lieux  ,  c'est-à-dire  ,  de  se  mettre  à  la  merci  de 
leurs  ennemis,  qui  souvent  les  égaraient  exprès  et 
les  faisaient  périr  sans  combat ,  comme  il  arriva  à 
la  seconde  croisade.  {Voij.  Gooefroi  de  Bouillon, 
Pierre  l'ermite,  et  Y  Histoire  littéraire  de  saint  Ber- 
nard,  Paris,  1773,  pag.  37  et  sniv.)  Saint  Bernard 
mourut  en  1 153,  après  avoir  fondé  on  agrégé  à  son 
ordre  72  monastères,  en  France,  en  Espagne,  dans 
les  Pays-Bas,  en  Angleterre,  en  Irlande,  en  Savoie, 
en  Italie,  en  Allemagne,  cji  Suède,  en  Hongrie,  en 
Danemarck,  etc.;  et  s'il  faut  y  comprendre  les  fon- 
dations faites  de  son  temps  par  les  abbayes  dépen- 
dantes de  Clairvaux  ,  on  doit  en  compter  160  et 
plus.  «  Il  avait  été  donné  à  cet  homme  exliaor- 
»  dinaire ,  dit  un  auteur  célèbre ,  de  dominer  les 
»  esprits.  On  le  voyait ,  d'un  moment  à  l'autre , 
))  passer  du  fond  de  son  désert  au  milieu  des  cours, 
»  jamais  déplacé,  sans  titre,  sans  cai'actère,  jouis- 
»  saut  de  cette  considération  personnelle  qui  est 
))  au-dessus  de  l'autorité  ;  simple  moine  de  Clair- 
»  vaux,  plus  puissant  que  l'abbé  Suger,  premier 
»  ministre  de  Fiance  ;  et  conservant  sur  le  pape 
»  Eugène  111,  qui  avait  été  son  disciple  ,  un  ascen- 
»  dant  qui  les  honorait  également  l'un  et  l'autre.  « 
Le  grand  reproche  que  l'on  fait  à  saint  Bernard  est 
de  s'être  exprimé  trop  durement  en  parlant  d'A- 
bailard,  dans  les  lettres  qu'il  écrivit  à  Rome  et  aux 
évêques  de  France ,  à  ce  sujet  ;  mais  ce  ne  fut  qu'a- 
près le  refus  que  fit  Abailard  de  s'expliquer  et  de 
se  rétracter.  Celle  conduite  dut  persuader  au  saint 
abbé  que  ce  novateur  était  \\n  hérétique  obstiné. 
Mosheim  et  Brucker  disent  que  saint  Bernard  n'en- 
tendait rien  aux  subtilités  de  la  dialectique  de  son 
adversaire:  mais  celui-ci  s'entendail-il  lui-même? 
On  voit  par  les  ouvrages  du  premier ,  qu'il  était 
meilleur  théologien  que  son  antagoniste  ,  et  qu'A- 
bailard  aurait  pu  le  prendre  pour  maître  ou  pour 
juge ,  sans  se  dégrader.  Toujours  est-il  vrai  que 
les  soi-disant  philosophes  qui  reprochent  à  l'abbé 
de  Clairvaux  la  haine,  la  jalousie,  la  violence,  l'in» 
justice  contre  l'innocence  persécutée  ,  se  rendent 
eux-mêmes  coupables  de  tous  ces  vices.  Lorsque 
Pierre  le  Vénérable ,  abbé  de  Cluny ,  eut  donné  à 
Abailard  une  retraite,  et  l'eut  converti,  saint  Ber- 
nard se  réconcilia  de  bonne  foi  avec  lui,  et  ne  cher- 
cha point  à  troubler  son  repos  ;  il  n'avait  donc 


point  de  haine  contre  lui.  Mais  aux  yeux  des  in- 
crédules ,  les  hérétiques  ont  toujours  raison  ,  les 
Pères  de  l'Eglise  ont  toujours  eu  tort.  De  toutes  les 
éditions  que  nous  avons  des  ouvrages  de  saiiil  Ber- 
nard ,  la  seule  qui  soit  consultée  par  les  savants, 
est  celle  de  dom  Mabillon,  1('>90,  en  2  vol.  in-fol., 
réimprimée  en  1719.  Cette  seconde  édition  est 
moins  estimée  que  la  première.  L'ime  et  l'autre 
sont  enrichies  de  préfaces  et  de  notes.  Le  i"  vol. 
renferme  tous  les  ouvrages  qui  appartiennent  véri- 
tablement à  saint  Bernaid.  Il  est  divisé  en  4  parties: 
la  l'^'^  pour  les  Lettres  ;  la  2''  pour  les  Traités  ;  la 
3"  pour  les  Sermons  sur  différentes  matières  ;  la 
4'  pour  les  Seimons  sur  le  Cantique  des  cantiques. 
Le  2e  volume  contient  les  ouvrages  attribués  à  saint 
Bernard  ,  et  plusieuriA  pièces  curieuses  sur  sa  vie  et 
ses  miracles,  11  y  a  une  autre  édition  du  Lo'.ivre  en 
1Gi2,  6  vol.  iu-fol.  L'édition  de  dom  Mabillon  a  été 
reproduite  pai"  les  soins  des  frères  Gaume  ,  Paris , 
183."),  gr.  in-8,  4  vol.  divisés  en  6  tom.  Dom  Ant. 
de  St. -Gabriel ,  feuillant ,  a  traduit  tout  saint  Ber- 
nard en  fiançais,  Paris,  '1(378,  13  vol.  in-8.  Ses 
Lettres,  au  nombre  de  plus  de  400,  ont  été  tra- 
duites depuis  par  Villefore,  1731,  in-8,  2  vol.;  et 
ses  Sermons  choisis  .  par  le  même,  1757,  in-8.  La 
vivacité,  la  noblesse,  l'énergie  et  la  douceur  carac- 
térisent le  style  de  saint  Bernard.  11  est  plein  de 
force,  d'onction  et  d'agrément.  Son  imagination  fé- 
conde lui  fournissait  sans  effort  les  allégories  et  les 
antithèses  dont  ses  ouvrages  sont  semés.  Quoique 
né  dans  le  siècle  des  scolasli(jues,  il  n'en  prit  ni  la 
méthode  ni  la  sécheresse.  Erasme  ,  bon  juge  en 
matière  de  style ,  admirait  l'éloquence  et  les  agré- 
ments de  celui  de  saint  Bernard  ,  autant  que  sa 
vaste  et  modeste  érudition.  Bernardus  et  christianè 
doctus  ,  et  sanctè  farundus ,  et  piè  festivus.  (Erasm. 
in  cap.  1  Rom.)  Très-postérieur  aux  siècles  des 
Pères  ,  il  est  néanmoins  considéré  comme  tenant 
une  place  parmi  eux.  {Voy.  le  Journal  hist.  et  litt. 
'\"  août  1806,  pag.  178.)  Les  protestants,  quoique 
opposés  à  sa  doctrine  ,  lui  ont  cependant  rendu 
plus  de  justice  que  plusieurs  des  écrivains  catho- 
liques de  notre  siècle.  Luther  dit ,  par  une  espèce 
d'exagération,  qu'il  l'enipoi-te  sur  tous  les  docteurs 
de  l'Eglise  ;  Bucer  le  nomme  un  homme  de  Dieu; 
Œcolampade  le  loue  comme  un  théologien  ,  dont 
le  jugement  était  plus  exact  que  celui  de  tous  les 
écrivains  de  son  temps  ;  Calvin  l'appelle  un  pieux 
et  saint  écrivain  ,  par  la  bouche  duquel  la  vérité 
elle-même  semble  parler.  «  Au  milieu  des  ténèbres, 
»  dit  Morlon  ,  Bernard  brille  tout  à  Icj  fois  par  la 
»  lumière  de  ses  exemples  et  de  sa  science.  »  Plût 
à  Dieu ,  dit  Carleton  ,  parmi  beaucoup  d'invectives 
contre  le  saint,  a  que  nous  en  vissions  aujourd'hui 
»  plusieurs,  et  même  un,  tel  qu'il  est  certain  qu'a 
»  été  Bernard.  »  Le  beau  et  touchant  cantique  Aoe, 
maris  Stella ,  est  de  sa  composition.  Nous  avons  sa 
Vie  par  le  Maître  ,  Paiis,  16 Ut,  in-8,  et  par  Ville- 
fore, 1704,  in-4.  Celle-ci  est  la  meilleure.  Elle  est 
précédée  de  son  portrait ,  gravé  d'après  un  ancien 
tableau  qui  le  représente,  et  qui  fut  fait  un  an  avant 
sa  mort. 

BERNARD   (  Ptolomée ,  saint),    instituteur   des 
olivétains,  d'une  des  premières  maisons  de  Sienne, 
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naquit  en  1272.  Il  remplit  avec  tout  le  zèle  et  l'in- 
tégrité possible  les  premières  places  de  sa  patrie  ; 
mais  le  danger  des  honneurs  lui  fit  abandonner  les 
dignités.  11  vendit  ses  biens,  en  distribua  le  prix 
aux  pauvres,  se  retira  dans  un  désert  à  dix  milles 
de  Sienne ,  et  y  pratiqua  des  austérités  incroyables. 
Quelques  personnes  s'étant  jointes  à  lui ,  le  pape 
lui  conseilla  de  choisir  le  genre  de  vie  de  quehpie 
ordre  religieux  approuvé  dans  TEglise.  11  adopta  la 
règle  de  saint  Benoit  et  Thabit  blanc.  Gui,  évoque 
d'Arezzo  ,  dans  le  diocèse  duquel  il  était,  conthma 
son  choix  ,  ainsi  que  ses  constitutions,  en  1319  ;  et 
son  ordre  connu  sous  le  titre  de  Congrégation  de  la 
Vierge  Marie  du  Mont-Olivet ,  fut  successivement 
approuvé  par  plusieurs  papes.  Le  saint  fondateur 
avait  l'esprit  de  piété  dans  un  degré  éminent.  Il 
mourut  le  20  août  15i8.  La  congrégation  des  oli- 
vétains  est  nombreuse  en  Italie  ;  leur  principale 
maison  est  celle  de  Sainte-Françoise  à  Rome.  U  y  a 
aussi  des  religieuses  du  même  ordre. 

*  BERNARD  de  la  BARTHE  ,  archevêque  d'Auch 
et  troubadour  du  xur'  siècle  ,  dont  il  existe  une 
Sirvente  sur  les  bienfaits  d'une  paix  qu'il  croyait 
prochaine.  Il  fut  déposé  durant  la  guerre  des  albi- 
geois. 

*  BERNARD,  abbé  du  Mont-Cassin  vers  1340,  est 
auteur  de  Spéculum  monachorum  ;  Règle  de  saint 
Benoît  ;  de  Prœceptis  regularibus. 

BERNARD  (  le  bienheureux  ) ,  margrave  de  Bade, 
fils  de  Jacques  de  Bade  ,  qu'yEnéas  Sylvius,  depuis 
pape  sous  le  nom  de  Pie  II ,  assure  avoir  été  un  des 
plus  sages  princes  de  son  temps ,  naquit  vers  1438, 
et  ne  tarda  pas  à  donner  l'exemple  de  toutes  les 
vertus  chrétiennes.  U  avait  été  fiancé  ,  du  vivant  de 
son  père,  à  Madelone,  fille  de  Charles  VII,  roi  de 
France;  mais  son  amour  pour  la  reliaite  et  la  chas- 
teté lui  fit  refuser  cette  alliance  honorable;  il  céda 
même  à  Charles  son  frère  en  1455  la  partie  du 
margraviat  qui  lui  était  échue.  Il  parcourut  ensuite 
les  différentes  cours  des  princes  de  l'Euiope  ,  pour 
les  engager  à  entreprendi'e  une  nouvelle  croisade 
contre  les  Turcs  qui  venaient  de  s'emparer  de  l'em- 
pire d'Orient.  L'empereur  Frédéric  IV  qui  avait 
donné  en  mariage  Catherine  d'Autriche  sa  sœur  à 
Charles  de  Bade  ,  frère  de  Bernard ,  mit  ce  dernier 
à  la  tète  de  l'entreprise.  Beinard  se  rendit  d'abord 
à  la  cour  de  Charles  Vil ,  roi  de  France ,  puis  à  celle 
de  Louis ,  duc  de  Savoie.  Il  fut  très-bien  reçu  par 
ces  deux  princes.  U  partit  de  Turin  au  commence- 
ment de  juillet  de  l'année  1458  ,  pour  aller  à  Rome 
trouver  le  pape  Callixte  IL  II  tomba  malade  en 
route  à  Montiscalier  ,  ville  située  sur  le  Pô  ,  près  de 
Turin.  On  le  transporta  dans  le  couvent  des  fran- 
ciscains ,  où  il  mourut  en  odeur  de  sainteté  le  25  de 
juillet,  et  il  fut  enterré  dans  la  collégiale  de  Sainte- 
Marie  de  cette  ville.  Le  pape  Sixte  IV  nomma  le 
25  décembre  de  la  même  année  des  commissaires 
pour  informer  sur  la  vie  de  Bernard  et  les  choses 
merveilleuses  qu'on  en  rapportait.  U  choisit  de 
nouveau  ,  le  4  août  1479,  les  évê(pies  de  Turin  et 
de  Carpentras  pour  continuer  la  procédure.  Enfin 
le  même  pape  publia  en  liSI  le  décret  de  la  béati- 
fication du  serviteur  de  Dieu  ,  laquelle  fut  célébrée 
du  \ivant  de  la  mère  de  Bernard  et  d'une  partie  de 


ses  frères.  Christophe,  margrave  de  Bade,  fils  de 
Charles,  lit  frapper  dans  les  années  1501,  1512, 
1513  et  1519  ,  différentes  médailles  d'or  et  d'argent, 
où  le  bienheureux  Bernard  est  représenté  en  casque 
et  en  cuirasse,  la  fêle  enviroimée  d'une  auréole, 
tenant  d'une  maiti  l'étendard  de  Bade,  et  de  l'autre 
l'écu  de  sa  maison ,  avec  cette  inscription  :  Bealus 
Bernardus  Marchio.  Clément  XIV  confirma  la  bulle 
de  béatification  de  Sixte  IV,  et  déclara  le  bienheu- 
reux Bernaid  patron  du  margraviat. 

*  BERNARD  (Salomon),  connu  sous  le  nom  de 
Petit  Beu^ard  ,  peintre  et  graveur  sur  bois  du  xvi<= 
siècle,  fut  élève  de  Jean  Cousin  ;  ses  figures  de  la 
Bible  et  des  Métamorphoses  d'Ovide  sont  assez  esti- 
mées. 

BERNARD  DE  BRUXELLES  est  connu  par  ses 
Chasses,  où  il  peignit  d'après  nature  l'empereur 
Charles  V  ,  son  protecteur ,  et  les  principaux  Sei- 
gneurs de  sa  cour.  On  a  encore  de  lui,  à  Anvers, 
im  tableau  du  Jugement  dernier,  dont  il  dora  le 
champ  avant  d'y  mettre  les  couleurs  ,  afin  que  l'é- 
clat de  l'or  rendit  l'embrasement  du  ciel  plus  au 
naturel.  On  ne  sait  ni  le  temps  de  sa  naissance  ,  ni 
celui  de  sa  mort. 

BERNARD  (dom)  de  Montgaillard.  Voij.  Mont- 
gaillard. 

BERNARD  (  Etienne),  né  à  Dijon  en  1553  ,  avocat 
en  1574  ,  fut  député  de  sa  province  pour  le  tiers- 
état  de  Blois  en  1588,  et  y  biilla  par  son  éloquence. 
Il  fut  fait  conseiller  au  parlement  de  Dijon  en  159i. 
U  suivit  le  parti  de  la  Ligue,  et  fut  très- utile 
au  duc  de  Mayenne;  mais  il  s'attacha  ensuite  à 
Henri  IV ,  qui  le  choisit  pour  négocier  la  réduction 
de  Marseille  à  son  obéissance.  Le  roi,  satisfait  de  sa 
négociation,  le  fit  en  1590  lieutenant-général  du 
bailliage  de  Chàlons- sur- Saône ,  où  il  mourut 
en  1609. 

BERNARD  (  Claude  ) ,  appelé  communément  le 
pauvre  Prêtre  ou  le  Père  Bernard,  naquit  à  Dijon 
d'une  famille  noble,  en  1588.  Pierre  le  Camus, 
évêque  de  Reliai ,  voulut  lui  persuader  d'entrer  dans 
l'état  ecclésiastique.  Bernard  lui  répondit  :  «  Je  suis 
»  un  cadet  qui  n'ai  rien  ;  il  n'y  a  presque  point  de 
»  bénéfices  en  cette  province  qui  soient  à  la  nomi- 
»  nation  du  roi  :  pauvre  pour  pauvre ,  j'aime  mieux 
»  être  pauvre  gentilhomme  ,  que  pauvre  prêtre.  » 
Il  ne  laissa  pouitant  pas  de  suivre  le  conseil  de  l'é- 
vèque  de  Bellai.  U  vécut  quelque  temps  en  ecclé- 
siastique mondain  ;  mais  Dieu  l'ayant  touché ,  il 
renonça  an  monde ,  résigna  le  seul  bénéfice  qu'il 
eut,  et  se  consacra  à  la  pauvreté  et  au  service  des 
pauvres.  Il  se  dépouilla  pour  eux  d'un  héritage  de 
près  de  400  mille  livres  qui  lui  échut  sans  qu'il  s'y 
attendit.  Le  cardinal  de  Richelieu  l'ayant  nommé 
à  une  abbaye  du  diocèse  de  Soissons ,  il  ne  voulut 
pas  l'accepter.  Quelle  apparence  ,  écrivit-il  à  ce  car- 
dinal, que  j'âte  le  pain  de  la  bouche  des  pauvres  de 
Soissons,  pour  le  donner  à  ceux  de  Paris?  Le  car- 
dinal le  pressant  de  lui  demander  ime  grâce  quel- 
concjue  :  «  Monseigneur,  dit  Bernard  ,  je  prie  votre 
»  Eminence  d'ordoiuier  que  l'on  mette  de  meil- 
))  leures  planches  au  tombereau  dans  lequel  je  con- 
))  dnis  les  criminels  an  lieu  du  sui)[)lire,  afin  que 
»  la  crainte  de  tomber  dans  la  rue  ne  les  empêche 
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»  pas  de  se  recommander  à  Dieu  avec  attention.  » 
i  11  prêchait  souvent  plusieurs  fois  la  semaine  ;  et  ses 
discours  produisaient  des  fruits  admirables,  quoi- 
qu'il parlât  sans  préparation.  11  mouiut  en  odeur 
de  sainteté,  le  25  mars  IGil  ,  et  fut  enterré  dans 
l'église  de  l'hôpital  de  la  Charité.  La  cour  et  le 
clergé  de  France  ont  souvent  sollicité  sa  béatifica- 
tion. C'est  le  Père  Bernard  qui  a  établi  le  séminaire 
des  Trente-Trois  à  Paris.  Sa  vie  a  été  écrite  par 
M.  Gauffre ,  par  le  Père  Giry ,  minime ,  et  par  le 
Père  Lempereur ,  jésuite. 

*  BERNARD  (Charles),  conseiller  du  roi,  histo- 
riographe de  France  sous  Louis  XIII,  né  à  Paris  en 
1571  ,  mort  en  1640.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Carte  généalogique  de  la  royale  maison  de  Bourbon, 
Paris,  4C34,  in-fol.  Histoire  de  Louis  XIJI  jusqu'à 
»     la  guerre  déclarée  contre  les  Espagnols ,  Paris,  1640, 
m    in-fol.  Cette  histoire  renferme  un  sommaire  de  celle 
I     des  hérétiques  de  France,  appelés  calvinistes,  de- 
puis François  l^'  jusqu'à  Louis  XIV.  On   y  trouve 
des  détails  curieux  et   des  recherches  précieuses  ; 
mais  on  reproche  à  l'auteur  de  s'écarter  souvent  de 
son  sujet,  de  ramasser  avec  trop  de  soin  des  baga- 
telles et  de  donner  beaucoup  trop   de   louanges. 
Voyez  les  mémoires  de  Nicéron ,  tom.  28 ,  où  se 
trouve  la  liste  de  ses  autres  ouvrages. 

BERNARD  (Jacques)  naquit  à  Nions  en  Dauphiné, 
l'an  1058,  d'un  ministre  protestant.  11  exerça  suc- 
cessivement le  ministère  en  France ,  à  Genève ,  à 
Lausanne,  à  Tergow  et  à  Leyde,  où  il  professa  la 
philosophie.  11  prêchait  et  parlait  avec  force ,  mais 
sans  pureté  de  style ,  et  se  servait  souvent  des  ex- 
pressions les  plus  basses.  Devenu  journaliste  en 
Ï699,  il  continua  Les  Nouvelles  de  la  République 
des  Lettres  ,  par  Bayle,  depuis  1093  jusqu'en  1710, 
et  depuis  1710  jusqu'en  1718,  année  de  sa  mort. 
On  a  encore  de  lui  ime  partie  du  20'^  et  la  suite  jus- 
qu'au 25'  volume  de  la  Bibliothèque  universelle  de 
Le  Clerc.  Un  Supplément  au  Moréri ,  Amsterdam, 
1710,  2  vol.  in-fol.  C'est  une  augmentation  du  sup- 
plément imprimé  à  Paris  en  1714.  Cet  ouvrage  de 
Bernard  n'est  qu'un  recueil  de  bévues  énormes  ;  et 
c'est  avec  raison  qu'on  a  dit  dans  le  tome  15<^  de 
Y  Histoire  critique  de  la  République  des  Lettres  ,  «  que 
»  la  littérature,  l'antiquité,  l'érudition,  la  cri- 
))  tique ,  étaient  pour  Bernard  un  pays  inconnu ,  et 
»  qu'il  n'avait  pas  même  de  goût  pour  les  belles- 
»  lettres.  «  L'abbé  Saas  a  prouvé  ces  assertions  par 
des  exemples  multipliés,  tirés  de  la  seule  lettre 
A.  \^ Excellence  de  la  Religion  chrétienne,  2  vol. 
in-8 ,  1714,  remplie  d'injures  contre  les  catho- 
liques ,  de  même  que  son  Traité  de  la  Tolérance , 
Goude,  1089,  où  il  exhorte  les  souverains  de  per- 
mettre à  tous  les  sectaires,  déistes,  idolâtres,  ma- 
hométans,  sociniens,  etc.,  de  s'établir  dans  leurs 
états  ;  et  les  avertit  en  même  temps  de  ne  point  ac- 
corder la  même  liberté  à  une  société  d'athées,  ni  a 
une  église  de  papistes.  Le  Traité  de  la  Repentance 
tardive,  1712,  in-8  ;  Un  Recueil  de  Traités  de  Paix, 
La  Haye  ,  1700 ,  4  vol.  in-fol.,  etc.  Tout  ce  qu'a  fait 
Bernard  est  mal  écrit,  son  style  ne  vaut  pas  mieux 
que  sa  logique ,  et  son  jugement  est  aussi  faible 
que  son  érudition  est  bornée. 
BERNARD  (Edouard),  né  à  Towcester  en  Nort- 
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hampton-Shirc,  le  2  mai  1038,  professeur  d'astro- 
nomie à  Oxford  en  1073,  était  un  homme  profond 
dans  les  mathématiques,  la  chronologie  et  la  litté- 
rature ancienne.  Il  publia  quelques  ouvrages  sur 
les  sciences  qu'il  enseignait  et  sur  la  critique  :  De 
Mensuris  et  Fonder ibus ,  Oxford,  1088,  in-8,-  Litte- 
ratura  à  charactere  Samaritano  deducta  ;  des  Notes 
sur  Josèphe ,  insérées  dans  l'édition  qu'il  a  donnée 
en  latin  et  en  grec,  Oxford  ,  1087  et  1700,  in-fol. 
Quelques  livres  d'astronomie,  qui  sont  estimés.  U 
mourut  le  12  janvier  1090,  après  0  ans  de  mariage. 
Smith  a  écrit  sa  Vie,  à  la  fin  de  laquelle  on  voit  le 
catalogue  de  ses  ouvrages. 

BERNARD  (Samuel),  mort  à  Paris,  sa  patrie, 
en  1087,  âgé  de  72  ans,  professeur  de  l'académie 
royale  de  peinture,  à  Paris,  s'est  distingué  princi- 
palement par  ses  ouvrages  en  miniature,  et  dans 
la  manière  que  les  Italiens  nomment  aguazze.  On 
a  de  son  pinceau  grand  nombre  de  tableaux  d'his- 
toire et  de  paysages  qu'il  copiait  avec  goût  et  exac- 
titude d'après  ceux  des  grands  maîtres.  U  a  gravé 
l'histoire  d'Attila,  peinte  au  Vatican  par  Raphaël, 
et  quelques  autres  pièces  qui  ne  lui  font  pas  moins 
d'honneur  que  ses  peintures.  Cet  artiste  était  père 
de  Samuel  Bernard  ,  comte  de  Coubert ,  qu'on 
pourrait  appeler  le  Lucullus  de  son  siècle  pour  ses 
richesses  immenses  :  il  brilla  dans  les  finances  sous 
Louis  XIV  ,  et  mourut  à  88  ans  en  1739. 

BERNARD  (  Pierre  -  Joseph  ) ,  secrétaire  -  général 
des  dragons,  et  bibliothécaire  du  cabinet  du  roi  de 
France  au  château  de  Choisi,  naquit  l'an  1708  d'un 
sculpteur,  à  Grenoble  en  Dauphiné.  On  l'envoya 
au  collège  des  jésuites  à  Lyon,  et  il  y  fit  des  pro- 
grès rapides.  Attii'é  à  Paris  par  l'envie  de  paraître , 
et  de  faire  briller  son  talent  pour  la  poésie ,  il  fut 
obligé  de  tenir  la  plume  pendant  deux  ans  chez 
un  notaire  en  qualité  de  clerc.  Les  poésies  légères 
qu'il  donna  par  intervalle,  le  dégoûtèrent  de  la 
pratique.  11  assista  en  1734  à  la  campagne  d'Italie. 
Bernard  se  trouva  aux  batailles  de  Parme  et  de 
Guastalla,  et,  quoique  poète,  il  s'en  tira  mieux 
qu'Horace.  Ce  fut  là  l'époque  de  sa  fortune.  Pré- 
senté au  maréchal  de  Coigni  qui  y  commandait  il 
sut  lui  plaire  par  son  esprit  et  son  caractère  agiéable. 
Ce  guerrier  le  prit  pour  son  secrétaire,  l'admit 
dans  sa  plus  grande  familiarité,  et  lui  procura 
quelque  temps  après,  la  place  de  secrétaire-général 
des  dragons.  La  reconnaissance  l'attacha  à  son 
Mécène,  jusqu'en  1759,  que  la  mort  le  lui  ravit. 
En  1771 ,  sa  mémoire,  en  s'aliénant  tout-à-coup, 
mit  fin  à  son  bonheur.  Il  traîna  depuis ,  dans  la  dé- 
mence ,  une  ombre  de  vie  pire  que  la  mort ,  et 
mourut  dans  cet  état  en  1770.  Ses  poésies  ont  été 
rassemblées  en  1770,  en  1  vol.  in-8.  On  y  reconnaît 
un  talent  décidé  pour  la  poésie  légère  ;  mais  il  est 
fâcheux  que  l'usage  qu'il  en  fit  s'accorde  si  peu 
avec  les  mœurs  et  la  décence. 

BERNARD  (Catherine),  de  l'académie  des  Rico- 
vrati  de  Padoue  ,  naquit  à  Rouen ,  et  mourut  à 
Paris  en  1712.  L'académie  française  et  celle  des 
jeux  floraux  la  couronnèrent  plusieurs  fois.  Le 
théâtre  français  repi'ésenta  deux  de  ses  tragédies  , 
Léodamie,  en  1089,  et  Brutus,  en  1090,  in-12.  On 
croit  qu'elle  composa  ces  pièces  conjointement  avec 
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Fontenelle ,  son  ami  et  son  compatriote.  On  a  (relie 
quelques  autres  ouvrages  en  vers ,  où  il  y  a  de  la 
légèreté,  et  quelquefois  de  la  délicatesse.  On  dis- 
tingue son  Placet  à  Louis  XI V^  pour  demander  les 
200  éous  dont  ce  prince  la  gratifiait  annuellement; 
il  se  ti'ouve  dans  le  recueil  de  Vers  choisis  du  Père 
Bouhonrs.  Elle  cessa  de  travailler  pour  le  théâtre, 
à  la  sollicitation  de  madame  la  chancelière  de  Pont- 
chai'train,  qui  lui  faisait  une  pension.  Elle  supprima 
même  plusieurs  petites  pièces  qui  auraient  pu 
donner  de  mauvaises  impressions  sur  ses  mœurs  et 
sur  sa  religion.  On  connaît  encore  de  Catherine 
Bernard  deux  romans,  Le  Comte  d'Amboise,  in-12, 
et  Inès  Je  Cordoue,  in-12.  Quelques  littérateurs  ont 
attrihué  à  mademoiselle  Bernard  la  Relation  de  Vile 
de  Bornéo  ;  mais  on  convient  aujourd'hui  qu'elle 
est  de  Fontenelle,  et  il  parait  que  c'est  sans  laison 
que  l'ahbé  T/ublet  a  voulu  en  douter.  Cet  écrit  est 
d'ailleurs  dans  le  genre  de  Fontenelle,  et  répond 
parfaitement  à  d'auties  ouvrages  de  la  même  espèce, 
dont  on  ne  trouve  ni  modèle  ni  pendant  dans  ceux 
de  mademoiselle  Bernard.  On  trouve  son  Eloge 
dans  l'Histoire  du  théâtre  français. 

BERNARD  ,  d'Arras  ,  religieux  capucin  ,  a  laissé 
les  ouvrages  suivants  :  Le  grand  Commandement  de 
la  loi  ou  le  Devoir  principal  de  l'homme  envers  le 
prochain,  173i,  in-'12;  L'ordre  de  l'Eglise,  ou  la 
primauté  et  la  subordination  ecclésiastique  selon 
S.  Thomas,  1755,  in-12,  supprimé  par  arrêt  du 
28  juillet  1736,  à  cause  des  disputes  alors  agitées  à 
ce  sujet;  le  Ministère  de  l'absolution,  Paris,  1740, 
in-12;  le  Codé  des  paroisses,  1742,  2  vol.  in-12;  les 
Ecarts  des  théologiens  d'Auxerre  sur  la  Pénitence  et 
l'Eucharistie,  1748,  in-4  ;  le  Ministère  primitif  de  la 
pénitence,  enseigné  dans  toute  l'Eglise  gallicane, 
1752,  in-12. 11  paraît  que  ,  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie ,  Fontenelle  voyait  beaucoup  ce  religieux 
et  se  préparait  dans  son  entretien  à  ses  derniers 
moments 

BERNARD  (Jean -Frédéric),  savant  et  laborieux 
libraire  d'Amsterdam,  mort  vers  1752. 11  est  auteur 
ou  éditeur  de  plusieurs  ouvrages  où  l'on  trouve 
plus  de  profondeur  que  d'élégance ,  et  écrits  en 
général  dans  un  mauvais  esprit.  Les  principaux 
sont  Recueil  de  voyages  au  nord,  contenant  divers 
mémoires  Irès-titiles  au  commerce  et  à  la  navigation, 
Amsterdam,  1715-58,  10  vol.  in-12.  Bernard  est 
auteur  du  Discours  préliminaire,  de  deux  Disser- 
tations sur  les  moyens  de  voyager  utilement,  et  de 
la  Relation  de  la  grande  Tartarie.  Mémoires  du  comte 
de  Brienne ,  ministre  d'état  sous  Louis  XIV ,  avec 
des  notes,  1719,  2  vol.  in-12;  Cérémonies  et  cou- 
tumes religieuses  de  tous  les  peuples  du  monde,  avec 
figmes,  par  B.  Picart,  11  vol.  in-folio.  11  a  rédigé 
cet  ouvrage  avec  un  autre  Bernard,  ministre,  et 
Bruzen  de  la  Martinière  {Voy.  Picaud.)  Dialogues 
critiques  et  pliilosophiques,  par  don  Charte  Livy, 
Amsterdam,  1750,  in-12;  Réflexions  morales,  sati- 
riques et  comiques,  Liège,  1755,  in-12.  Ouehpies 
bibliographes  l'ont  attribué  à  dom  Dui-and ,  mais 
Dcsfonlaines  assure  qu'il  est  de  Heniard. 

BERNARD  (le  P.  J.-B.  ) ,  chanoine  régulier  de 
Sainte -Geneviève,  né  à  i'aris  en  1710,  mort  le 
23  avril  1772,  On  lui  doit  :  Discours  sur  l'obligation 
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de  prier  pour  les  rois,  Paris,  1779,  in-8;  les  Orai- 
sons funèbres  du  duc  d'Orléans,  de  Henri  de  Bourbon  j 
prince  de  Coudé;  un  Panégyrique  de  Saint- Louis, 
et  quel<]ues  pièces  de  poésies. 

*  BERNARD  (Jean- Etienne) ,  médecin  et  philo- 
logue distingué,  naquit  en  1718  à  Berlin  et  mourut 
en  1795.  Ses  travaux  consistent  principalement 
dans  des  éditions  avec  des  notes  ou  des  leçons  nou- 
velles d'ouvrages  grecs  souvent  inédits,  sur  la  mé- 
decine. Ce  sont  :  Le  Traité  de  Démétrius  Pépago- 
ménus  de  Podagrâ,  Leyde ,  1745;  la  Nomenclature 
des  parties  du  corps  d'Hypatus,  et  Y  Introduction  ana- 
tomique  d'un  anonyme,  1749;  Palladius  de  Febri- 
bxis ,  avec  un  Glossaire  chimique  et  des  Extraits 
inédits  de  difîérents  poètes  chimistes,  1745;PselIus 
de  Lapidum  virtidibus ,  1745;  Synésius  de  Febribus, 
1749,  traité  jusqu'alors  inédit  ;  les  Variantes  d'un 
manuscrit  des  lexiques  d'Erotien  et  de  Gahen,  in- 
sérées dans  les  Miscellaneœ  observationes  novœ ,  de 
Dorville,  tom.  9;  Un  fragment  grec  de  Hydrophobiâ, 
Arnheim,  1791;  Theophrasti  Nonnii  de  Curât ione 
Morborum.;  cette  édition,  à  laquelle  il  avait  long- 
temps ti'availlé,  ne  parut  que  quelques  mois  après 
sa  mort.  Bei-nard  avait  étudié  la  médecine  en  Hol- 
lande ,  et  avait  résidé  successivement  à  Leyde , 
Amsterdam ,  et  Arnheim.  On  a  encore  de  cet  écri- 
vain des  lettres  et  des  fragments  critiques  insérés 
dans  les  Acta  litteraria  de  la  société  des  sciences 
d'Utrecht ,  les  Mémoires  de  Reiske,  etc. 

*  BERNARD,  correspondant  de  l'institut  de  France, 
section  d'astronomie  ,  naquit  à  Trans  ,  en  Provence, 
vers  1748,  et  mourut  en  1816  à  l'âge  de  68  ans. 
Doué  d'une  grande  facilité  pour  l'intelligence  des 
sciences,  il  en  puisa  les  premiers  éléments  à  l'O- 
ratoire où  il  les  professa  ensuite  avec  succès.  L'é- 
tendue de  ses  connaissances  en  astronomie  lui  valut 
la  place  d'adjoint  à  l'observatoire  royal  de  Marseille; 
la  survivance  du  directeur  titulaii-e  lui  fut  même 
assurée.  Dans  cette  nouvelle  carrière ,  Bernard  ne 
borna  pas  ses  travaux  à  observer  le  cours  des  astres. 
L'académie  de  Marseille, dans  la  vue  d'améliorer  la 
culture  des  arbres  auxquels  la  Provence  doit  sa 
principale  richesse,  proposa  pour  sujet  d'un  prix 
l'histoire  naturelle  du  tiguier.  Bernard,  dans  une 
dissertation  écrite  avec  netteté  et  précision ,  exposa 
la  méthode  la  plus  avantageuse  de  le  cultiver  :  il 
indiqua  les  causes  de  son  dépérissement  et  le  meil- 
leur moyen  d'y  remédier  :  ce  mémoire  fut  couronné 
par  l'académie.  Bernard  publia  quelque  temps 
après  un  ouvrage  beaucoup  plus  important  et  par 
l'étendue  et  les  développements  qu'il  lui  donna  ,  et 
par  le  grand  intérêt  dont  il  était  pour  l'agricultuie 
de  la  Provence.  (  Mémoire  sur  l'histoire  naturelle  de 
l'olivier.  )  On  y  trouve  la  description  physique  de 
l'olivier;  la  notice  des  principales  vaiiétés  qu'on 
cultive  dans  la  Provence;  sa  culture,  et  l'histoire 
des  insectes  qui  se  nounissent  de  son  fruit  et  en 
absorbent  les  sucs.  Bernard  entreprit  ensuite  de 
réunir  sous  le  titre  de  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire naturelle  de  la  Provence ,  des  dissertations  sur 
les  principales  productions  qui  lui  sont  proj)res , 
sur  sa  minéralogie  ,  la  description  des  volcans 
éteints,  celle  des  mines  de  chaibon  ;  l'ouvrage  de- 
vait être  terminé  par  un  essai  sur  les  mœurs,  le  ca- 
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actère  et  les  usages  des  Provençaux  :  des. collabo- 
rateurs instruits  se  joignirent  à  lui.  Les  trois  pre- 
miers volumes  ont  paru  chez  Didot jeune,  en  1787; 
ils  renferment,  indépendaniment  des  deux  écrits  que 
l'on  vient  de  citer,  un  mémoire  sur  Téducation  des 
abeilles  ,  et  un  autre  sur  la  culture  du  câprier,  par 
Béraud,  professeur  de  physique  an  collège  de  Mar- 
seille ,  et  des  recherches  sur  la  folle  avoine  par 
Gérard,  auteur  de  la  Flore  provençale  et  coiTCspon- 
dant  de  l'institut.  Mais  cet  ouvrage  fut  interrompu 
à  l'époque  de  la  révolution.  Bernard  fut  alors  agrégé 
à  lacadémie  royale  des  sciences  en  quaHté  de 
correspondant.  Le  système  ombrageux  des  ni  voleurs 
lui  faisant  sentir  le  danger  d'èlre  en  évidence,  il  se 
retira  dausses  foyers;  mais  ses  loisirs  ne  furent  pas 
pcidus;  voulant  surtout  s'aider  de  l'observation,  il 
parcourut  le  département  du  Var  à  pied  ,  il  y  étudia 
chaque  qualité  de  sol ,  les  minéraux  qu'il  renferme 
et  leur  application  aux  arts;  il  est  à  regretter  qu'il 
n'ait  pas  continué  l'ouvrage  destiné  à  faire  connailre 
le  résultat  de  ses  observations  dans  les  diverses  bran- 
ches de  l'histoire  naturelle; il  serait  à  désirer  qu'une 
raain  habile  entreprit  d'achever  le  plan  que  cet 
ouvrage  avait  en  vue.  On  doit  encore  à  Bernard  : 
Principes  (nouv.)  hydrauliques ,  appliqués  à  tous  les 
objets  d'utilité,  et  particulière  ment  aux  rivières, 
précédés  d'un  cours  historique  et  critique  sur  les  prin- 
cipaux ouvrages  qui  ont  été  inibliés  sur  le  même  sujet, 
Paris,  1787,  in-4.  —  Mémoire  sur  les  avantages  de 
l'emploi  de  la  houille^  Paris,  1797,  in-8.  —  Le  tome 
second  du  journal  des  mines  renferme  des  détails 
sur  les  houillères  de  Marseille,  qui  sont  de  lui. 

*  BERNARD  (  Thomas  ) ,  avocat  anglais ,  né  à 
Lincoln  en  1730,  admis  au  barreau  en  1780,  fut 
nommé  en  1795,  trésorier  de  l'hospice  des  enfants 
trouvés  ;  il  en  augmenta  beaucoup  les  revenus  par 
une  administration  sage  et  éclairée,  et  l'année  sui- 
vante il  fonda  une  société  pour  le  soulagement  des 
pauvres.  On  lui  est  redevable  de  plusieurs  autres 
établissements  du  même  genre.  En  1809,  il  devint 
docteur  en  droit,  chancelier  de  Burham,  et  mourut 
en  1818.11  a  publié  Observations  sur  la  conduite  des 
véritables  amis  de  la  liberté  de  la  presse  ;  Moyens 
d'améliorer  le  sort  des  pauvres;  La  nouvelle  Ecole; 
Spurina  ou  les  Consolations  de  la  vieillesse  ;  Les  mé- 
ditations du  solitaire;  Dialogue  entre  M.,  Français, 
et  John ,  Anglais. 

"  BERNARD  de  GIRMONT  (  dom) ,  né  en  Lorraine 
le  25  juin  1758  d'une  famille  noble,  fit  ses  vœux 
dans  l'abbaye  de  Moi'imont',  au  diocèse  de  Langres. 
Chassé  de  son  monastère  par  la  révolution ,  il  se 
joignit  en  1798  aux  trappistes  qui  s'étaient  établis 
à  Darsfeld  en  Westphalie.  Dom  Bernard,  envoyé  en 
France  à  une  époque  où  l'empereur  paraissait  fa- 
vorable aux  établissements  religieux,  fut  quelque 
temps  à  la  tète  de  la  petite  communauté  formée 
dans  la  forêt  de  Sénart ,  mais  qui  ne  put  se  soutenir. 
En  1814,  il  fut  chargé  par  son  supérieur  de  fonder 
dans  ce  pays  un  monastère  qu'un  pieux  laïque  of- 
frait de  doter.  11  acheta  un  ancien  piieuré  de  géno- 
véfains  appelé  le  Port-Ringeard ,  depuis  Port-du- 
Salut.  Les  trappistes  prirent  possession  de  ce  nou- 
veau monastère  le  21  février  1815.  Dom  Bernard  en 
fut  le  premier  supérieur  ;  il  n'avait  encore  avec  lui 


que  quatre  pèi'es  et  dix  convers,  mais  le  nombi-e  en 
augmenta  bientôt.  Depuis  celte  maison  a  été  érigée 
en  abbaye ,  et  dom  Bernard  fut  élu  abbé.  On  obser- 
vait à  Darsfeld  et  dans  les  couvents  qui  en  dépen- 
daient des  austérités  plus  grandes  que  celles  des 
anciens  trappistes;  mais  Pie  Vil,  par  un  rescrit  du 
10  octobre  1818  adressé  à  dom  Bernard,  autorisa 
les  religieux  du  Port-du-Salut  à  se  borner  aux  rè- 
gles de  l'abbé  de  Rancé ,  comme  plus  compatibles 
avec  la  faiblesse  humaine  que  ce  qui  avait  été  établi 
à  Val-Sainte  dans  un  mouvement  de  ferveur.  Dom 
Bernard  mourut  subitement  au  mois  d'août  1854. 

*  BERNARD  (  Adrien-Antoine)  ,  président  du  tri- 
bunal de  Saintes ,  fut  nommé  par  le  département 
de  la  Charente-Inférieure,  député  à  l'Assemblée  lé- 
gislative, où  il  ne  parla  point;  il  fit  aussi  partie  de 
la  Convention  et  vota  la  mort  de  Louis  XVI ,  sans 
l'appel  au  peuple.  Après  avoir  rempli  une  mission 
dans  les  départements  de  la  Côte-d'(h-  et  de  la  Cha- 
rente-Inférieure, il  fut  choisi  pour  secrétaire.  De- 
venu président,  il  répondit  aux  jacobins,  qui  se 
plaignaient  qu'on  incarcérât  les  patriotes,  et  qu'on 
élargît  les  aristocrates  et  les  suspects  :  «  La  Con- 
))  vention,  qui  a  vaincu  toutes  les  factions,  ne  sera 
»  point  arrêtée  par  les  clameurs  des  aristocrates 
»  impudents  ;  elle  saura  maintenir  le  gouvernement 
»  révolutionnaire  ;  elle  reçoit  avec  plaisir  les  récla- 
»  mations  des  patriotes  opprimés.  »  Les  événements 
de  prairial  an  5  ayant  entraîné  la  chute  de  son  parti, 
il  fut  décrété  d'arrestation  avec  plusieurs  membres 
du  comité ,  et  n'obtint  sa  liberté  que  par  l'amnistie 
du  4  brumaire  an  4.  Sous  l'empire,  il  fut  nommé 
juge,  et,  en  1815,  le  département  de  la  Charente 
l'envoya  à  la  chambre  des  représentants.  Forcé 
ensuite  de  sortir  de  Fiance,  comme  régicide,  il  se 
retira  en  Belgique,  où  il  publia  un  journal  intitulé 
le  Surveillant ,  et  un  ouvrage  sur  l'instruction  pu- 
blique. Bernard  reçut  ordre  de  quitter  le  royaume  , 
et  s'embarqua  pour  les  Etals -Unis.  11  y  arriva, 
après  avoir  fait  naufrage  sur  les  côtes  de  Madère, 
et  mourut  deux  ans  après ,  dans  l'exil. 

**  BERNARD  (Simon),  ministre  de  la  guerre, 
né  en  1779  à  Dole  (Jura),  fut  l'élève  chéri  de  l'abbé 
Jantet  {Voy.  ce  nom).  En  sortant  de  l'école  polytech- 
nique ,  admis  dans  l'armée  du  génie ,  il  fut  em- 
ployé en  Italie  et  en  Allemagne.  Chargé  en  1809  de 
fortifier  Anvers  menacé  par  les  Anglais,  il  fit  de 
cette  ville  un  des  boulevards  inexpugnables  de  l'em- 
pire. Colonel  du  génie  en  1815 ,  il  parvint  dans 
cette  mémorable  campagne  au  grade  de  général  de 
division,  et  fut  choisi  par  l'empereur  pour  un  de  ses 
aides  -  de -camp.  Au  retour  de  Napoléon  de  l'isle- 
d'Elbe,  directeur  de  son  cabinet  topographique,  il 
le  suivit  à  Waterloo  et  ne  le  quitta  qu'après  son 
embarquement  à  Rochefort.  Ayant  cessé  d'être  em- 
ployé ,  il  revint  à  Dole;  et  sur  la  fin  de  1816,  il 
obtint  du  roi  la  permission  de  passer  aux  Etats- 
Unis  d'Amérique,  où  l'avait  précédé  sa  réputation 
d'un  des  plus  habiles  ingénieurs  de  l'Europe. 
Nommé  président  du  comité  des  travaux  publics , 
il  fit  exécuter  de  182i  à  1850 ,  tant  pour  la  défense 
du  pays  que  pour  famélioration  de  son  commerce 
intérieur,  d'immenses  travaux  dont  M.  Poussin,  of- 
ficier distingué  du  génie ,  a  donné  la  description  en 
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4834,  in-4.  De  retour  en  France,  après  la  révolu- 
tion de  juillet,  il  fut  nommé  aide-de-camp  du  roi, 
pair,  et  dans  les  nombreux  changements  du  cabinet, 
désigné  deux  fois  ministre  de  la  guerre.  Etranger 
par  principes  comme  par  caractère  aux  luttes  pas- 
sionnées de  la  tribune  et  aux  intrigues  qui  parais- 
sent être  la  base  des  gouvernements  représentatifs, 
Bernard ,  qui  n'avait  accepté  le  portefeuille  que  par 
obéissance  aux  volontés  royales,  deux  fois  s'empressa 
de  le  remettre  quand  il  lui  fut  redemandé.  Enfin , 
après  quarante  ans  d'une  vie  active ,  il  croyait  avoir 
acquis  le  droit  de  jouir  de  quelque  repos,  et  il  se 
proposait  de  revenir  dans  sa  ville  natale ,  lorsqu'il 
mourut  à  Paris  le  5  novembre  1839.  M.  Le  comte 
Mole  a  prononcé  son  éloge  à  la  chambre  des  Pairs. 
(Moniteur,  18i0,  p.  348-549). 

*BERNAPD1  (Jean),  graveur,  né  à  Castel-Bolo- 
gnèse,  mourut  à  Faènza  en  1535.  Cet  artiste  tra- 
vailla beaucoup  à  de  grands  sujets,  sur  des  cristaux, 
qu'on  enchâssait  ensuite  dans  des  ouvrages  d'orfè- 
vrerie. On  a  comparé  ses  productions  à  ce  que  les 
anciens  ont  fait  de  mieux.  Plusieurs  princes ,  et  en 
particulier  le  cardinal  Alexandre  Farnèse ,  le  pro- 
tégèrent. 11  excella  aussi  dans  l'architectuj-e. 

BERNARDI  (  Joseph -Elzcar- Dominique  ) ,  né  à 
Monijeu  en  Provence ,  le  16  mars  1751,  était  avant 
la  révolution  lieutenant-général  au  siège  du  comté 
de  Sault ,  et  ne  se  montra  pas  favorable  à  la  révo- 
lution. 11  refusa  les  places  importantes  qu'on  vou- 
lait lui  confier  dans  les  nouvelles  administrations, 
et  se  borna  à  une  place  de  juge  dans  un  tribunal 
de  district.  Arrêté  dans  le  mois  de  mars  1793,  il 
aurait  infailhblement  péri ,  sans  l'insurrection  des 
fédéralistes  de  Marseille  qui  le  sauva.  Il  émigra  aus- 
sitôt ,  et  ne  rentra  en  France  qu'un  an  après  le  9 
thermidor.  A  cette  époque ,  les  royalistes  ayant  re- 
conquis de  l'influence  en  Provence,  il  fut  élu  dé- 
puté du  département  de  Vauckise  au  conseil  des 
Cinq-cents.  Dans  cette  assemblée,  il  prit  la  défense 
des  émigrés  de  Toulon ,  et  obtint  l'abrogation  des 
lois  portées  contre  eux.  Sa  nomination  fut  annulée 
par  suite  de  la  révolution  du  18  fructidor.  A  l'avé- 
nement  de  Napoléon,  il  obtint  une  place  au  minis- 
tère de  la  justice  ,  et  il  y  devint  chef  de  division  ; 
mais  il  fut  mis  à  la  retraite  en  1819,  et  il  se  retira 
dans  un  petit  village  de  Provence.  11  est  mort  le  25 
octobre  1824  ,  après  avoir  demandé  et  reçu  tous  les 
sacrements  de  l'Eglise.  11  avait  été  admis  à  l'aca- 
démie des  Inscriptions  en  1816  et  avait  reçu ,  après 
la  restauration,  en  1814,  la  croix  de  la  légion- 
d'honneur.  Ses  principaux  ouvj-ages  sont  :  Eloge  de 
Cujas,  1770;  Discours  sur  la  justice  criminelle,  1780, 
in-8 ,  couronné  par  l'académie  de  Chàlons-sur- 
^larne  avec  celui  de  Brissot;  Essai  sur  les  révolu- 
tions du  droit  français ,  pour  servir  d'introduction  à 
l'élude  de  ce  droit,  1782,  in-8;  Principes  des  lois 
criminelles^  1788,  in-8;  De  la  république,  ou  du 
meilleur  (jouvernement ,  traduit  de  Cicéron ,  1798, 
in-8,  2»  édition  ,  Paris  ,  1807  ,  2  vol.  in-12.  Dans  le 
rapport  fait  par  la  classe  de  littérature  ancienne  de 
rinstitut,  le  jury  mentionna  lionora])lement  cet  ou- 
vrage ,  et  loua  l'auteur  d'avoir  restitué  le  texte  latin 
de  Cicéron ,  et  rempli  les  lacunes  de  cet  excellent 
traité,  a^ec  autant  de  goût  que  de  savoir;  mais 


cette  production  a  beaucoup  perdu  de  son  intérêt 
depuis  la  découverte  du  texte  véritable  de  Cicéron 
par  l'abbé  Majo,  bibliothécaire  du  Vatican,  qui  en 
a  publié  une  édition  avec  un  commentaire  et  une 
traduction  française,  accompagnée  d'un  discours 
préliminaire  et  de  dissertations  historiques,  par 
M.  Villemain,  Paris,  1823,  2  vol.  in-8;  Institu- 
tion du  droit  français,  2*  édition,  1800,  in-8;  De 
l'influence  de  la  philosophie  sur  les  forfaits  de  la  ré- 
volution,  par  un  officier  de  cavalerie,  Paris,  1800, 
in-8;  Nouvelle  théorie  des  lois  civiles,  1802,  in-8; 
Cours  complet  de  droit  civil,  1805-1805,4  vol.  in-8; 
Essai  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Michel  de  l'Hôpital  ; 
De  l'origine  et  des  progrès  de  la  législation  française , 
ou  histoire  du  droit  public  et  privé  de  la  France 
depuis  la  fondation  de  la  monarchie ,  jusques  et  com- 
pris la  révolution,  Paris,  1816,  in-8  ;  où  l'on  trouve 
des  passages  très-répréhensibles,  particulièrement 
contre  l'autorité  des  papes  ;  mais  cela  n'est  pas 
étonnant,  l'auteur  avait  été  nourri  des  maximes  des 
parlements.  Bernard!  a  fouiMii  des  articles  au  Dic- 
tionnaire de  la  Provence  et  du  comtat  Venaissin ,  au 
Magasin  encyclopédique,  dMX  Archives  littéraires,  au 
Bulletin  de  l'académie  de  législation  et  à  la  Biographie 
universelle.  Enfin  il  a  donné  une  nouvelle  édition 
des  OEuvres  de  Pothier,  mise  en  rapport  avec  le 
code  civil. 

BERNARDIN  (saint)  naquit  en  1380  à  Massa- 
Carrara,  d'une  famille  distinguée.  Après  ses  études 
de  philosophie ,  il  entra  dans  une  confrérie  de  l'hô- 
pital de  la  Scala,  à  Sienne.  Son  courage  et  sa  cha- 
rité éclatèrent  pendant  la  contagion  de  1400.  Deux 
ans  après ,  il  prit  l'habit  de  Saint-Fiançois ,  réforma 
l'étroite  observance ,  et  fonda  près  de  300  monas- 
tères. Son  humilité  lui  fit  refuser  les  évèchés  de 
Sienne ,  de  Ferrare  et  d'Urbin.  11  fut  envoyé  pour 
être  gardien  du  couvent  de  Bethléem.  Les  besoins 
de  l'Europe  le  rappelèrent  bientôt.  Les  dissensions 
des  Guelphes  et  des  Gibelins  ne  trouvèrent  pas  de 
pacificateur  plus  ingénieux  ni  plus  heureux.  L'em- 
pereur Sigismond  eut  pour  lui  le  plus  grand  res- 
pect, et  voulut  qu'il  assistât  à  son  sacre.  Après  une 
vie  remplie  de  travaux  et  de  vertus ,  il  mourut  à 
Aquila  en  1444.  Nicolas  V  le  mit  au  nombre  des 
saints  en  1450,  c'est-à-dire,  6  ans  après.  Son  corps, 
renfermé  dans  une  double  châsse ,  dont  l'une  est 
d'argent  et  l'autre  de  cristal ,  se  garde  chez  les 
franciscains  d' Aquila.  Le  Père  Jean  de  la  Haye 
donna,  en  1030,  une  édition  de  ses  ouvrages,  en 
2  vol.  in-fol.  On  y  trouve  des  Sermons  (que  quel- 
ques critiques  prétendent  n'être  pas  de  lui),  des 
Traités  de  spiritualité  ,  des  Commentaires  sur  l'A- 
pocalypse ,  la  Vie  du  saint  et  les  divers  éloges  qu'il 
a  mérités.  On  en  a  donné  une  nouvelle  édition  à 
Venise  en  1745. 

BEBNABDIN  (  le  Bienheureux  ) ,  de  Feltri ,  de 
l'ordre  des  frères  mineurs ,  persuada  aux  habitants 
de  Padoue  d'établir  un  mont-de-piété ,  pour  s'af- 
franchir des  usures  que  les  Juifs  exerçaient ,  en 
prêtant  à  vingt  pour  cent  par  année.  Cet  établis- 
sement est  de  l'année  1491.  Les  règlements  de  ce 
mont-de-piété  furent  réformés  et  perfectionnés  en 
1520.  Le  fondateur  était  un  homme  également  il- 
lustre par  sa  science  et  par  sa  piété.  Une  simplicité 
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aimable  lui  gagnait  les  cœurs.  Il  prêchait  avec  ap- 
plaudissement ,  et  dirigeait  de  même.  On  a  long- 
temps disputé  si  les  monts-de-piété  n'étaient  pas 
sujets  au  reproclie  d'usure,  à  cause  de  rcspcce  d'in- 
térêt qu'on  y  paie  :  mais  il  est  évident  que  ce  n'est 
qu'une  taxe  légère ,  nécessaire  au  maintien  de  l'é- 
tablissement ,  qui ,  bien  administré ,  ne  peut  être 
que  de  la  plus  grande  utilité.  Un  des  plus  beaux 
d'Italie  est  celui  de  Ferrare ,  fondé  en  1761  ,  dont 
l'inscription  exprime  parfaitement  la  destination  et 
le  but  charitable  : 

Pauperibus  sublevandis, 
Servaiidisque  deposilis. 

BERNARDIN  DE  PEQUIGNY  {Bernardinus  a  Pi- 
conw)j  capucin,  né  à  Péquigny  en  1635,  mort  à 
Paris  en  1709,  a  donné  un  bon  Commentaire  sur 
les  Evangiles,  in-fol.,  en  latin,  et  une  Triple  expli- 
cation^ aussi  en  latin,  des  Epîtres  de  saint  Paul^ 
qui  mérita  les  éloges  du  pape  Clément  XI,  Paris, 
1705,  in-fol.  La  traduction  française,  1714,  4  vol. 
in-12,  n'est  pas  recherchée. 

BERNARDIN  DE  CARPENTRAS  fie  Père),  capu- 
cin, naquit  dans  cette  ville  d'une  famille  distinguée, 
sous  le  nom  à' André.  Sa  piété  et  son  érudition  lui 
firent  un  nom  dans  son  ordre.  11  mourut  à  Orange 
en  1714.  Nous  avons  de  lui  un  ouvrage  de  philo- 
sophie ,  intitulé  Antiqua  priscorum  hominum  philo- 
sophia ,  imprimé  à  Lyon  en  1694.  L'auteur  assure 
dans  sa  préface ,  qu'il  a  secoué  le  joug  de  l'école , 
pour  ne  jurer  sur  la  parole  d'aucun  maître.  Sa 
physique  est  assez  bonne  pour  le  temps  et  il  y  est , 
à  certains  égards ,  inventeur. 

BERNARDIN  DE  SAINT -PIERRE.  Voy.  Saint- 
Pierre. 

BERNAZZANO  ,  de  Milan ,  excellent  paysagiste  , 
réussissait  à  peindre  les  animaux  ;  mais  comme  il 
ne  pouvait  jamais  venir  à  bout  de  dessiner  la  fi- 
gure, il  s'associa  un  dessinateur  qui  pût  le  seconder 
dans  son  travail.  Ayant  peint  à  fresque  des  fraises 
sur  une  muraille  ,  des  paons  vinrent  si  souvent  les 
becqueter ,  qu'ils  en  rompirent  l'enduit.  11  vivait 
dans  le  xvie  siècle. 

*  BERNDER  (  Pierre-Benhard  ) ,  savant  chimiste , 
né  en  1 750  dans  la  province  d'Upland ,  en  Suède ,  fit 
ses  études  à  l'université  d'Upsal,  et  s'engagea  comme 
volontaire  dans  l'arme  du  génie,  où  il  obtint  des 
succès  rapides.  En  1783,  il  devint  lieutenant  de 
marine ,  et  fut  chargé,  pendant  la  guerre  qui  éclata 
en  1788,  entre  la  Suède  et  la  Russie,  de  la  direction 
des  munitions  et  de  l'épreuve  des  canons  pour  la 
marine  et  Tartillerie  de  terre.  Nommé  lieutenant 
de  vaisseau  en  1790,  il  donna,  l'année  suivante,  sa 
démission ,  à  cause  de  l'affaiblissement  de  sa  vue  ; 
mais  bientôt  il  put  reprendre  ses  travaux.  En  1794, 
il  fit  un  voyage  en  Angleterre  pour  prendre  con- 
naissance des  machines  à  vapeur  dont  l'invention 
était  toute  récente ,  et  qu'on  devait  appliquer  à 
la  construction  des  bassins  à  Cariscrona.  Bernder 
nommé,  en  1792,  correspondant  de  la  société  du 
Nord  à  Londres,  était  membre  de  plusieurs  autres 
académies,  notamment  de  celle  des  sciences  de 
Stockholm,  11  mourut  en  1826,  âgé  de  76  ans.  On 
a  de  lui  :  un  Mémoire  sur  la  question  suivante, 
proposée  par  l'académie  de  Stockholm  :  Lequel  des 


deux  systèmes  serait  le  plus  favorable  au  militaire  et 
le  plus  économique  pour  le  pays,  ou  d'une  armée  per- 
manente payée  par  les  propriétaires ,  ou  d'une  armée 
renouvelée  en  partie  annuellement  par  la  conscription? 
Un  projet  d'épreuves  sur  le  salpêtre,  et  des  Traités  et 
Mémoires  insérés  dans  les  recueils  des  sociétés  sa- 
vantes. 

**  BERNET  (Joseph),  cardinal  de  l'église  romaine, 
né  le  4  septembre  1770  à  Saint-Flour,  faisait  ses 
études  au  séminaire  de  Saint-Sulpice ,  lorsque  la 
révolution  éclata.  Les  tristes  et  déplorables  évé- 
nements qui  suivirent ,  loin  d'ébranler  son  projet 
d'embrasser  l'état  ecclésiastique ,  ne  firent  que  le 
fortifier ,  et  il  entra  dans  le  sacerdoce ,  lorsque  la 
qualité  de  prêtre  était  un  arrêt  d'exil  ou  de  mort. 
Retiré  dans  sa  famille ,  il  y  laissa  passer  dans  le 
recueillement  et  les  exercices  de  piété  les  temps  les 
plus  orageux ,  les  moments  les  plus  difficiles.  Mais 
dès  qu'il  put  quitter  sa  retraite  sans  danger,  il  vint 
à  Orléans,  où  il  dirigea  quelque  temps  une  maison 
d'éducation.  En  1804,  il  remplissait  dans  cette  ville 
les  modestes  fonctions  de  vicaire.  En  1816,  sur  la 
présentation  de  M.  l'abbé  Gallard ,  alors  chapelain 
du  roi,  il  fut  nommé  premier  aumônier  de  la  mai- 
son de  St. -Denis;  mais  il  garda  peu  de  temps  ce 
poste ,  qu'il  échangea  pour  la  cure  de  St. -Vincent- 
de-Paul,  à  Paris.  Les  vertus  pastorales  et  les  talents 
qu'il  montra  dans  cette  place ,  firent  deviner  qu'il 
était  digne  d'en  occuper  une  plus  importante.  Pour- 
vu de  l'évêché  de  la  Rochelle  en  1827,  il  fut  trans- 
féré, en  1855,  sur  le  siège  archiépiscopal  d'Aix,  qui 
réunit  les  titres  d'Arles  et  d'Embrun  ,  supprimés 
par  le  concordat.  Il  ne  put  prendre  possession  de 
son  nouveau  siège  que  l'année  suivante.  Les  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  à  la  religion,  furent  récom- 
pensés ,  en  1846,  par  le  chapeau  de  cardinal,  et, 
quelques  jours  après ,  il  fut  nommé  commandeur 
de  l'ordre  de  la  Légion  d'hoimeur.  Déjà  souffrant  à 
l'époque  où  ce  prélat  reçut  cette  marque  de  l'estime 
du  souverain  pontife ,  elle  ne  servit  guère  qu'à  dé- 
corer son  tombeau,  puisqu'il  mourut  la  môme  an- 
née ,  le  5  juillet ,  à  70  ans. 

BERNHÔLD  (Jean-Michel),  médecin  à  Uffenheim, 
né  en  1736,  mort  en  1797,  avait  la  réputation  d'un 
excellent  praticien  ,  et  s'est  fait  connaître  dans  le 
monde  savant  par  les  éditions  suivantes  :  Dionijsii 
Catonis  Distichorum  de  moribus  ad  filium  lib.  IV , 
recensuit ,  varias  lectiones ,  alla  opuscula ,  indicem- 
que  adjecit,  1784,  in-8;  Scribonii  Largi  cdmpositiones 
medicamentorum ,  1 786 ,  in-8  ;  une  édition  de  l'ou- 
vrage d'Apicius  ;  Z)e  arte  coquinariâ  {Voy.  Apicius): 
Theodori  Priscidni  archiatri  quœ  extant ,  tom.  I , 
Nuremberg,  1791 ,  in-8, 

BERNI  ou  BERNIA  (François),  chanoine  de  Flo- 
rence ,  né  à  Lamporecchio  en  Toscane ,  d'une  fa- 
mille noble  ,  mais  pauvre  ,  originaire  de  Florence , 
mourut  dans  cette  ville  en  1545.  11  a  donné  son  nom 
à  une  espèce  de  burlesque,  qu'on  appelle  Berniesque 
en  Italie.  11  excellait  dans  ce  genre  :  c'était  le  Scar- 
ron  des  Itahens.  11  avait  encore  le  dangereux  talent 
de  la  satire.  Quelques  auteurs  l'ont  mis  à  la  tête 
des  poètes  burlesques  italiens.  En  15i8,  on  vc- 
cueilht  ses  poésies  italiennes,  avec  celles  du  Varchi, 
du  Mauro,  du  Dolce,  etc.,  réimprimées  à  Londres, 
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sur  rédilion  de  Venise,  1721  et  1724,  2  vol.  in-8. 
Ce  l'eciieil  est  recherché.  Son  Orlando  inamorato 
rifatto ,  poème  fort  eslinié  des  Italiens  pour  la  pu- 
reté et  la  richesse  de  la  langue ,  est  Touvrage  du 
Boïardo  ,  refait  ou  travesti  en  vers  bialesques.  La 
meilleure  édition  est  celle  de  Venise,  1345,  in-i. 
On  en  a  une  autre  très-jolie,  Paris,  1708,  4  vol. 
in-12.  On  a  recueilli  ses  poésies  latines  avec  celles 
du  Segui ,  du  Varchi ,  etc.,  Florence,  1562,  in-8. 

BERNIER  (François),  natif  d'Angers,  médecin  du 
grand -Mogol  pendant  douze  ans,  revint  en  France 
en  1070,  passa  en  Angleterre  en  1085,  et  mourut 
à  Paris  en  1088.  Saint-Evremonl  disait  (|u'il  n'avait 
point  connu  de  plus  joli  philosophe.  Joli  philosophe, 
ajoutait-il,  ne  se  dit  guère:  mais  sa  figure,  sa  taille, 
sa  conversation ,  l'ont  rendu  digne  de  cette  épithète. 
Ses  Voyages,  Amsterdam,  161)9,  2  vol.  in-12,  ont 
un  rang  distingué  paj'mi  les  relations  des  voyageurs, 
par  plusieurs  particularités  curieuses  ;  mais  il  ne 
faut  pas  croire  tout  ce  qu'il  y  raconte  ;  il  aime  trop 
à  parler  de  lui-même ,  pour  qu'il  puisse  dire  con- 
stamment la  vérité.  On  lui  doit  encore  :  un  Abrégé 
de  la  philosophie  de  Gassendi,  son  maître,  en  7  vol. 
La  prédilection  qu'il  avait  pour  le  système  des  ato- 
mes, ne  l'empêchait  pas  d'être  bon  métaphysicien, 
de  raisonner  juste  sur  l'âme  ,  et  de  détiuire  les 
creuses  spéculations  des  matérialistes.  «  Quelque 
»  eilbrt  que  nous  puissions  faire  sur  notre  esprit, 
))  dit-il ,  en  éci'ivant  à  son  ami  Chapelle ,  nous  ne 
))  saui'ions  jamais  concevoir  comme  quoi  des  cor- 
»  puscules  insensibles  {dénués  de  sensibilité) ,  il 
»  puisse  jamais  rien  résulter  de  sensible  (doué  de 
»  sensibilité),  et  qu'avec  tous  leurs  atomes,  (juelque 
»  petits  et  (juelque  mobiles  qu'ils  les  fassent ,  en 
»  queUpie  mouvement  et  quebpie  ordre ,  mélange 
))  et  disposition  qu'ils  nous  les  puissent  faire  voir , 
))  et  même  quelque  industi'ieuse  main  qui  les  con- 
»  duise,  ils  ne  sauraient  jamais  nous  faire  imaginer 
»  comment  il  en  pourrait  résulter  un  composé,  je 
»  ne  dis  pas  qui  soit  raisonnable  conmie  l'homme, 
»  mais  ([ui  soit  seulement  sensitif,  connne  le  pour- 
))  rait  être  le  plus  vil  et  le  plus  imparfait  vermisseau 
»  de  terre  qui  se  trouve.  »  Traité  du  libre  et  du 
volontaire ,  Amsterdam,  1085,  in-12.  Il  a  eu  aussi 
quelque  part  à  V Arrêt  de  Boileau ,  donné  pour  le 
maintien  de  la  doctrine  d'Aristote. 

BEUMFR  (Jean),  médecin  à  Blois,  sa  patrie,  et 
ensuite  à  Paris,  eut  le  titre  de  médecin  de  Madame. 
Nous  avons  de  lui  H  stoire  de  Blois,  Paris,  1682, 
in-i;  Essais  de  médecine,  1089,  in-12;  Anli-Mena- 
giana,  in-12;  Jugement  sur  les  OEuvres  de  Rabelais, 
Paris,  1097,  in-12.  Sa  qualité  de  médecin  de  Ma- 
dame ne  le  tira  pas  de  la  pauvreté.  Sa  mauvaise 
fortune  lui  inspira  une  humeur  chagrine  (jui  perce 
dans  tous  ses  ouvrages.  Son  érudition  était  fort  su- 
perficielle, et  Ménage  l'appelle  vir  levis  armaturœ. 
11  mourut  en  1678,  dans  un  âge  très-avancé. 

BEHMEK  (  Nicolas  ),  maître  de  nuisique  de  la 
Sainte-Chapelle,  et  ensuite  de  la  chapelle  du  roi , 
natjuil  à  Montes  sur  Seine  en  1005.  F^e  duc  d'Or- 
léans ,  régent  du  royaume,  estimait  ses  ouvrages  et 
protégeait  l'auteur.  IJernier  mouiut  à  Paris  en  1754. 
Ses  5  livres  de  Cantates,  à  une  et  deux  voix,  dont 
les  paroles  sont  en  partie  de  Rousseau  et  de  Fuse- 


lier  ,  lui  acquirent  une  grande  réputation.  On  a 
aussi  de  lui  les  Nuits  de  Sceaux  et  beaucoup  de 
motels  qu'on  exécute  encore. 

*  BERNIER  (  Etienne- Alexandre-Jean -Baptiste- 
Marie  ) ,  évêque  d'Orléans ,  né  à  Daon  en  Anjou  ,  le 
51  décembre  1764  ,  était  curé  de  Saint-Laud  d'An- 
gers au  commencement  de  la  révolution,  et  refusa 
de  prêter  le  serment  exigé  par  la  constitution  civile 
du  clej'gé.  11  parvint  néanmoins  à  éviter  la  dépor- 
tation ,  et  dès  que  la  guerre  de  la  Vendée  eut  éclaté 
au  mois  de  mars  1795  ,  il  se  rendit  à  l'armée  d'An- 
jou ,  où  il  exerça  les  fonctions  de  son  minislèie  et 
fut  un  des  membres  des  plus  marquants  du  conseil 
supérieur  des  armées  catholiques  et  royales.  Après 
les  déroutes  du  Mans  et  de  Saveuay,  il  traversa  la 
Loire ,  et  après  avoir  erré  (juelque  temps  ,  passa 
dans  l'armée  d'Anjou  que  commandait  Stoflet  en 
1794.  11  contribua  beaucoup  à  réorganiser  le  parti 
royaliste.  Stotlet  ne  faisait  rien,  dit-on  ,  sans  le  con- 
sulter ;  c'était  lui  qui  rédigeait  les  proclamations, 
qui  correspondait  avec  les  émigrés  et  les  puissances 
étrangères;  ce  fut  lui  aussi  qui  négocia  la  paix.  11 
conserva  encore  de  l'influence  sous  d'Autichamp  ; 
mais  en  1799,  lorsque  les  Vendéens  reprirent  les 
armes,  il  ne  joua  pas  un  rôle  aussi  marquant;  il 
contribua  cependant  à  la  pacification  opérée  par  le 
général  Hédouville,  et  eut  de  fréquentes  conférences 
avec  le  premier  consul ,  auprès  duquel  il  était 
comme  l'ambassadeur  de  la  Vendée.  11  fut  encore 
du  nombre  des  plénipotentiaires  chargé  de  tiaiter 
du  Concoi'dat ,  et  après  sa  signature  il  fut  élevé  au 
siège  d'Orléans  ,  et  sacré  évêque  par  le  cardinal  Ca- 
prara,  au  commencement  d'avril  1802.  11  mourut 
dans  son  diocèse  le  I'''  octobre  1800. 

'  BERMÉRES-LOUVIGNY  (  Jean  de  ) ,  trésorier 
de  France  à  Caen  ,  né  dans  cette  ville  en  1602  ,  d'une 
famille  ancienne,  mort  subitement  le  5  mai  1059. 
11  avait  établi  et  dirigeait  une  espèce  de  commu- 
nauté composée  d'ecclésiastiques  et  de  laïques  pieux 
qui  vivaient  ensemble,  unis  par  les  liens  de  la  fer- 
veur et  de  l'oraison  ;  c'est  ce  qu'on  appelait  l'^'r- 
mitage.  11  contribua  aussi  à  l'établissement  d?h(jpi- 
taux,  de  séminaires,  de  couvents,  et  à  la  fondation 
de  l'église  du  Canada.  On  lui  doit  l'Intérieur  chrétien, 
petit  in-12;  le  Chrétien  intérieur  ou  la  conformité 
intérieure  que  doivent  avoir  tous  les  chrétiens  avec 
Jésus-Christ ,  1000,  2  vol.  in-12;  nouvelle  édition, 
Pamiers,  1781 ,  2  vol.  in-12  ;  OEuvres  spirituelles , 
1070,  in-8,  en  2  parties,  aussi  réimprimées.  Elles 
ont  été  nîises  à  l'index  avec  le  Chrétien  intérieur 
pour  quebjues  expressions  (jui  semblaient  favoriser 
le  tiuiétisme.  Pensées  de  M.  Dernières  I^omngny  ,  ou 
Sentinents  d'un  chrétien  intérieur  sur  les  principaux 
mystères  de  la  foi  pour  les  plus  grandes  fêtes  de  l'année, 
Paris,  1070. 

*  BERiMiM  (  Joseph-Marie  ) ,  capucin  missionnaire, 
né  à  Carignan,  ^ille  du  IMémont,  voyagea  dans 
l'indoslan  ,  et  surtout  dans  la  province  de  Ncïpal, 
où  il  mourut,  en  1755,  sur  la  route  de  Palnà.  On 
a  de  lui  :  une  Description  de  la  province  de  Neïpal , 
traduite  en  anglais,  et  insérée  dans  le  tome  H  des 
Asiatick  researches.  Cette  description  existe  beaucoup 
plus  ample  et  plus  correcte  painii  les  manuscrits  de 
la  Propagande,  à  Rome,  sous  le  titre  de  :  Nottzie  la- 
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conlche  di  alcuni  usi ,  sacrifizi  ed  idoîi  nel  regno  di 
Népal,  raccolte  nel  anno  1747;  des  Dialogues,  en 
langue  indienne,  qui  font  partie  des  manuscrits  de 
la  Propagande.  Enfln  ,  le  P.  Bernini ,  selon  quelques 
bibliographes,  a  traduit  plusieurs  ouvrages  concer- 
nant la  religion  des  Brahnies  ,  entre  autres ,  le  livre 
intitulé  :  Adhiâtma- Mmâijama ,  qui  contient  une 
ample  histoire  de  Ràmâ,  et  le  Djanâ-Sagâra,  mer 
de  science,  où  se  trouve  les  principes  de  Cabir,  fa- 
meux tisserand,  fondateur  de  la  nouvelle  secte,  ap- 
pelé Cabir-prand.   Les  Mémoires  historiques  de  ce 
rchgieux  ont  été  publiés  à  Vérone,  en  17G7,  in-8. 
BERNINI  ou  BERNIN  (  Jean-Laurent  ) ,   appelé 
vulgairement  le  chevalier  Bernin,  peintre,  sculpteur 
et  architecte ,  excella  également  dans  ces  trois  gen- 
res. Il  naquit  à  Naples  en  1598.  Ses  premiers  ou- 
vrages parurent  sous  Paul  V,  qui  prédit  ce  qu'il  se- 
rait un  jour.  Grégoire  XV  Thonora  du  titre  de  che- 
valier. Urbain  VIII,  Alexandre  VII  et  Clément  IX, 
lui  donnèrent  des  marques  de  leur  estime.  La  reine 
Christine   lui  rendit  quelques  visites.    Louis   XIV 
l'appela  de  Rome  à  Paris  en  1665,  pour  travailler 
au  dessin  du  Louvre.  Ce  prince  magnifique  lui  lit 
fournir  des  équipages  pour  son  voyage,  et  lui  donna 
outre  cinq  louis  par  jour  pendant  huit  mois  qu'il  y 
resta,  un  présent  de  50  mille  écus,  avec  une  pen- 
sion de  2000  écus,  et  une  de  500  pour  son  fils.  Ses 
dessins  ne  furent  pas  exécutés.  On  préféra  ceux  de 
Claude  Perrault,  si  injustement  et  si  vainement  ri- 
diculisé par  Despréaux.  On  assure  que  Bernin  voyant 
les  ouvrages  de  cet  habile  architecte ,  eut  la  mo- 
destie de  dire ,  que  quand  on  avait  de  tels  hommes 
chez  soi,  il  n'en  fallait  pas  aller  chercher  ailleurs. 
L'auteur  des  Essais  historiques  sur  Paris  ne  convient 
pas  de  cette  anecdote.  Selon  lui,  le  chevalier  Ber- 
nin ,  plus  plein  d'amour-propre  qu'un  autre ,  loin 
d'admirer  les  dessins  de  Perrault,  marqua  le  plus 
grand  empi-essement  pour  faii'e  exécuter  le  sien  par 
préférence.  11  ajoute  qu'on  lui  promit  5000  louis 
par  an,  s'il  voulait  rester;  ce  qu'il  refusa,  aimant 
mieux  aller  mourir  dans  sa  patrie  :  que  la  veille  de 
son  départ  on  lui  apporta  cette  somme,  avec  un 
brevet  de  1 '2,000  livres  de  pension  ,  et  qu'il  reçut  le 
tout  assez  froidement.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  rap- 
ports, dont  on  croit  pouvoir  douter  (comme  de 
beaucoup  d'autres  choses  rapportées  par  cet  auteur), 
le  roi  voulut  avoir  son  portrait  de  la  main  de  ce  cé- 
lèbre artiste,  et  lui  en  fit  présent  d'un,  enrichi  de 
diamants.  Il  mourut  à  Rome  en  1680.  Ses  mœurs 
étaient  austères,  et  son  caractère  brusque.  Rome 
compte  parmi  ses  chefs-d'œuvre  les  ouvi'ages  de  ce 
grand  maître.  Les  principaux  sont  :  la  Fontaine  de 
la  place  Navonne;  l'Extase  de  sainte  Thérèse,  ou- 
vrage supérieur  pour  l'expression  ;  la  Statue  équestre 
de  Constantin;  le  Maitre-Antel,  le  Tabernacle,  la 
Chaire  de  saint  Pierre ,  et  la  colonnade  qui  envi- 
ronne la  place  de  cette  église.  On  lui  a  reproché 
d'avoir  affaibli  la  coupole,  en  pratiquant  des  esca- 
liers dans  les  quatre  gros  massifs  qui  la  soutiennent; 
mais  l'abbé  May  l'a  bien  justifié ,  et  M.  Patte  encore 
mieux  (  Voy.  Madeuino  ).  Vei'sailles  admirera  tou- 
jours le  buste  de  Louis  XIV,  oîi  le  caractère  de  ce 
grand  prince  est  aussi  bien  marqué  que  les  traits  de 
son  visage  :  et  la  statue  équestre  de  Marcus  Curtius, 
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qui  mérite  d'être  comparée  aux  plus  beaux  ouvrages 
de  l'antiquité  ,  etc.,  etc.  Cette  statue  était  destinée 
à  représenter  Louis  XIV  ;  mais  comme  elle  était  peu 
ressemblante,  on  lui  doima  le  nom  de  Marcus  Cur- 
tius. C'était  un  monument  que  la  reconnaissance 
de  Bernin  destinait  à  ce  piiuce  ;  il  y  travailla  pen- 
dant 15  ans. 

*  BERNIS  (  François -Joachim  de  Pierres  de), 
comte  de  Lyon,  cardinal  et  archevêque  d'Albi,  de 
l'académie  française,  né  le  22  mai  1715,  à  Saint- 
Marcel-de-l'Ardèche ,  d'une  famille  noble  et  an- 
cienne, mais  peu  douée  des  biens  de  la  fortune.  Il 
fut  destiné  dès  son  enfance  à  l'état  ecclésiastique , 
et  fut  d'abord  nommé  chanoine  de  Brioude  ,  ensuite 
chanoine  comte  de  Lyon.  En  1735,  il  se  rendit  à 
Paris.  Une  figure  heureuse ,  des  manières  [deines 
de  grâce  et  de  politesse,  un  caractère  aimable  et 
enjoué ,  le  talent  de  faire  des  vers  faciles  et  agréables , 
le  firent  rechercher  des  meilleures  sociétés.  Cepen- 
dant il  resta  plusieurs  années  sans  rien  obtenir.  Le 
cardinal  de  Fleury  ,  auquel  sa  conduite  dissipée  avait 
déplu,  lui  déclara  qu'il  n'obtiendrait  de  son  vivant 
aucun  bénéfice.  On  prétend  qu'il  lui  répondit  en 
faisant  une  profonde  révérence  ,  Monseigneur,  j'at- 
tendrai ;  d'autres  disent  que  cette  réponse  fut  faite 
à  l'évèque  de  Mirepoix ,  Boyer,  qui  avait  alors  la 
feuille  des  bénéfices.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  se 
présenta  à  la  cour  qu'après  la  mort  du  caj-dinal ,  et 
il  obtint  par  la  protection  de  M'»'  de  Pampadour 
l'ambassade  de  Venise ,  où  il  se  fit  aimer  et  estimer. 
De  retour  à  Versailles,  il  fut  reçu  à  la  cour  avec  les 
marques  de  la  plus  grande  considération.  Louis  XV 
le  nonmia  membre  du  conseil ,  et  le  chargea  de 
l'importante  négociation  qui  avait  pour  but  de  for- 
mer une  alliance  entre  la  France  et  l'Autriche. 
Quoique  ce  ne  fût  point  son  avis ,  il  entreprit  cette 
négociation,  et  eut  la  gloire  de  proposer  et  de  faire 
admettre  le  seul  plan  qui  pouvait  convenir  dans  cette 
circonstance.  Les  plus  grandes  faveurs  fiu'ent  la  ré- 
compense de  cette  opéj-ation  :  l'abbé  de  Bernis  fut 
nommé  au  ministère  des  affaires  étrangères,  et  le 
roi  demanda  pour  lui  le  chapeau  de  cardinal.  Ce- 
pendant les  suites  funestes  de  l'alliance  avec  l'Au- 
triche se  firent  bientôt  sentir,  et  malgni  la  répu- 
gnance qu'il  avait  montrée  à  conclure  ce  traité,  on 
lui  en  imputa  tous  les  désasties,  et  il  fut  exilé  ù 
Soissons  en  1758 ,  parce  que ,  dit-on  ,  il  voulait  con- 
clure la  paixconti'e  l'opinion  de  M""^^  de  Pampadour 
qui  voulait  la  continuation  de  la  guerre.  Sa  dis- 
grâce ,  qui  prouve  qu'il  était  plus  attaché  à  son  pays 
qu'à  la  faveur,  dura  jusqu'en  1764  ;  il  fut  rappelé  et 
nommé  archevêque  d'Albi.  L'habileté  qu'il  déploya 
dans  le  conclave  de  1769  ,  le  fit  nommer  ambassa- 
deur de  France  auprès  de  la  cour  de  Rome,  pour 
travailler,  contre  son  opinion  particuhère ,  à  l'ex- 
tinction des  jésuites.  Après  le  conclave,  il  joignit  à 
son  titre  d'ambassadeur  celui  de  protecteur  des 
églises  de  France.  En  1791  ,  les  tantes  de  Louis  XVI 
ayant  quitté  la  France ,  il  les  reçut  chez  lui  avec 
tous  les  honneui's  dus  à  leur  rang.  Ayant  refusé  le 
serment,  il  fut  dépouillé  de  son  archevêché  et  de  ses 
abbayes ,  et  perdit  400,000  francs  de  rente.  Se  trou- 
vant presque  dans  le  dénûment,  le  chevalier  d'A- 
zara  sollicita  pour  lui  et  obtint  une  pension  de  60 
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mille  livres  de  la  cour  d'Espagne.  Trois  ans  après , 
il  mourut  à  Rome  le  2  novembre  1794.  ,  à  Tàge  de 
79  ans ,  généralement  chéri  et  regretté  des  Romains 
et  des  étrangers,  qui  admiraient  sa  douceur,  sa  gé- 
nérosité, et  sa  politesse  noble  et  facile.  Des  poésies 
légères  qu'il  avait  faites  dans  sa  jeunesse  avaient 
commencé  sa  réputation,  et  lui  avaient  mérité,  on 
ne  sait  trop  pourquoi  ,  Thonneur  d'être  admis  à 
l'académie  française  ;  car  elles  sont  assez  médiocres; 
lui-même  n'aimait  pas  qu'on  lui  en  parlât;  elles 
flattaient  peu  son  amour-propre  comme  poète,  et 
ne  lui  paraissaient  pas  exemptes  de  reproche , 
comme  évoque  et  prince  de  l'Eglise.  Ces  poésies  con- 
sistent dans  quelques  Epitres ,  moitié  sérieuses , 
moitié  badines ,  mêlées  d'aflectation ,  de  négligences 
et  de  quelques  jolis  vers.  On  vanta  beaucoup  au- 
trefois VE pitre  aux  dieux  Pénates;  elle  est  cepen- 
dant aussi  incorrecte  qu'inégale ,  et  remplie  de  mau- 
vais vers.  La  versification  est  un  peu  meilleure  dans 
les  Quatre  parties  du  jour,  qu'il  ne  fallait  pas  appeler 
un  poème,"  ce  sont  quatre  morceaux  qui  n'ont  entre 
eux  aucune  liaison  ,  et  qui  ofl'rcnt  des  tableaux  plus 
ou  moins  agréable  pour  le  fond ,  mais  plutôt  enlu- 
minés que  coloriés.  Son  petit  poème ,  intitulé  les 
Quatre  saisons ,  est  encore  une  suite  de  heux  com- 
muns de  poésie  descriptive ,  qui  ne  sont  pas  sans 
quelque  mérite  d'expression  ;  mais  il  y  a  dans  les 
images  plus  d'abondance  que  de  choix,  et  plus  de 
luxe  que  de  richesse.  11  prodigue  trop  les  fleurs, 
et  ne  les  varie  pas  assez  ;  c'est  pour  cela  que  Vol- 
taire l'appelait  Bahet  la  bouquetière.  Après  sa  mort 
on  a  publié  un  poème  plus  analogue  à  son  état , 
intitulé  La  Religion  vengée  ,  Parme ,  Bodoni , 
1793,  in-8,  in-4  et  in-folio,  très-belle  édition.  Le 
style  n'est  pas  sans  noblesse  ;  on  y  remarque  quel- 
ques beaux  vers ,  et  de  belles  pensées  ;  mais  il  est 
pauvre  de  poésie  ,  monotone ,  négligé ,  et  le  rai- 
sonnement y  est  porté  jusqu'à  l'argumentation  mé- 
taphysique. Il  ne  peut  qu'éditier  les  amis  de  la  re- 
ligion ;  mais  il  n'alarmera  jamais  ses  ennemis.  11 
est  bien  inférieur  à  celui  de  Racine  le  fils  sur  le 
même  sujet.  Ses  OEuvres  complètes  ont  été  publiées 
par  Didot  l'aîné,  1797  ,  in-8.  On  a  imprimé  en  1790 
sa  Correspondance  avec  M.  Paris  du  Verney ,  et  en 
1799  celle  avec  Voltaire  ,  depuis  1761  jusqu'en  1777. 
Cette  correspondance  fait  honneur  à  son  esprit  ; 
mais  on  est  étonné  qu'il  ait  conservé  une  liaison 
épistolaire  aussi  suivie  avec  un  homme  dont  l'es- 
prit était  aussi  opposé  à  son  caractère. 

BERNON ,  noble  Bourguignon ,  fut  le  premier 
abbé  de  Cluny ,  et  le  réformateur  de  plusieurs  au- 
tres monastères.  Saint  Hugues,  moine  de  Saint- 
Martin  d'Autun ,  maison  alors  très-régulière,  tra- 
vailla avec  lui  à  rétablir  la  discipline  monastique. 
Bernon  donna  sa  démission  en  926,  et  partagea  les 
abbayes  qu'il  gouvernait,  entre  Vidon  son  parent,  et 
Odon  son  disciple,  lequel  a  été  proprement  le  pre- 
mier fondateur  de  l'ordre  de  Cluny.  11  mourut  en 
927 ,  après  avoir  fait  un  testament  que  nous  avons 
encore. 

'  BERNOU  (Le  P.),  missionnaire  français,  mort  à 
Nimes  au  commencement  du  xviii«  siècle,  est  au- 
teur de  la  Conduite  à  l'Eternel;  Manuel  de  l'écolier 
chrétien;  Jeux  historiques  sur  l'Ancien  Testament  ; 


Cantiques  des  familles  chrétiennes  ;  Paraboles  de  l'E- 
vangile mises  en  vers  français  avec  un  Abrégé  de  la 
vie  de  Jésus-Christ. 

BERNOULLl  (Jacques  ) ,  né  à  Bàle  en  16S4,  fut 
d'abord  destiné  à  être  ministre  ;  mais  la  nature  l'a- 
vait fait  mathématicien.  Son  père  s'opposait  forte- 
ment à  son  goût  ;  mais  ses  progrès  furent  si  rapides, 
quoique  secrets ,  qu'il  passa  bientôt  de  la  géométrie 
à  l'astronomie.  Pour  célébrer  cette  espèce  de  triom- 
phe ,  il  fit  un  médaillon  ,  dans  lequel  il  représenta 
Phaéton  conduisant  le  char  du  soleil,  avec  cette 
légende  :  Je  suis  parmi  les  astres  malgré  mon  père. 
Le  symbole  n'était  pas  judicieusement  choisi ,  puis- 
qu'il annonçait  une  chute  que  BernouUi  eût  été 
bien  fâché  de  voir  arriver.  Mais  on  sait  que  chez  les 
géomètres  le  jugement  est  souvent  en  raison  in- 
verse de  la  science  des  calculs.  (  Voy.  Wolf).  Dès 
l'âge  de  dix-huit  ans,  il  résolut  un  problème  chro- 
nologique qui  aurait  embarrassé  un  vieux  savant. 
A  22  ,  étant  à  Genève  ,  il  apprit  à  écrire  ,  par  un 
moyen  nouveau ,  à  une  fille  qui  avait  perdu  la  vue 
2  mois  après  sa  naissance.  11  publia  en  1682  un 
nouveau  Système  des  Comètes,  et  une  excellente  Dis- 
sertation sur  la  pesanteur  de  l'air.  Ce  fut  environ 
vers  le  même  temps,  que  Leibnitz  fit  paraître, 
dans  les  Journaux  de  Leipsig,  quelques  essais  du 
nouveau  calcul  diflérentiel,  ou  des  infiniment  pe- 
tits, dont  il  cachait  la  méthode.  Jacques  BernouUi 
et  Jean  son  frère ,  aussi  grand  géomètre  que  lui , 
devinèrent  son  secret.  Cette  méthode  fut  tellement 
perfectionnée  sous  leurs  mains,  que  l'inventeur, 
assez  grand  homme  pour  être  modeste ,  avoua 
qu'elle  leur  appartenait  autant  qu'à  lui.  Sa  patrie 
voulant  s'attacher  un  citoyen  qui  l'illustrait ,  le 
nomma  professeur  de  mathématiques.  L'académie 
des  sciences  de  Paris  se  l'agrégea  en  1699,  et  celle 
de  Berlin  en  1701. 11  mourut  en  170S,  à  51  ans.  Son 
tempérament  était  bilieux  et  mélancolique  ;  sa 
marche  dans  les  sciences,  lente,  mais  sûre.  11  ne 
donna  rien  au  public ,  qu'après  l'avoir  revu  et  exa- 
miné plusieurs  fois.  Son  traité  De  Arte  conjectandi, 
ouvrage  posthume  ,  imprimé  dans  le  recueil  de  ceux 
de  son  frère,  et  séparément  en  1713,  in-4.,  et  celui 
des  infinis ,  répandirent  son  nom  dans  toute  l'Eu- 
rope. Bernoulli  voulut  que  l'on  mit  sur  son  tom- 
beau une  spirale  logarithmique,  avec  ces  mots  Ea- 
dem  mutata  resurgo,  et  exprima  ainsi  dans  le  lan- 
gage de  sa  science  favorite  ,  la  foi  de  la  résurrec- 
tion. Bernoulli  joignit  l'amour  de  la  poésie  à  celui 
des  mathématiques  ;  il  s'exerça  à  faire  des  vers  al- 
lemands ,  latins  et  français,  mais  il  y  réussit  fort 
mal.  Les  mathématiques  ne  sont  point,  pour  l'or- 
dinaire, le  champ  d'où  s'élancent  les  grands  poètes. 
(  Voy,  Leib'nitz.)  Ses  OEuvres,  en  y  comprenant  le 
Traité  de  Fart  de  conjecturer,  forment  3  vol.  in-4. 

BERNOULLI  (  Jean  ),  frère  du  précédent ,  profes- 
seur de  malhémati(pies  à  Bâle  ,  et  membre  des  aca- 
démies des  sciences  de  Paris,  de  Londres,  de  Ber- 
lin et  de  Pétersbourg,  naquit  à  Bâle  l'an  1667,  et  y 
mourut  en  1748.  11  courut  la  même  carrière  que 
son  frère  et  ne  s'y  distingua  pas  moins.  On  a  pu- 
blié, en  1742,  à  Lausanne,  le  recueil  de  tous  les 
ouvrages  de  Bernoulli ,  en  4  vol.  in-4.  D'Alem- 
hert  avoue  qu'il  leur  doit  presqu'entièrement  les 
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progrès  qu'il  a  faits  dans  la  géométrie.  A  Tàge  de 
d8  ans,  il  imagina  le  calcul  diflerenliel ,  ou  des  in- 
finiment petits,  d'après  des  idées  vagues  que  Leib- 
nitz  avait  données  de  ce  calcul ,  et  trouva  les  pre- 
miers principes  du  calcul  intégral  (  voyez  l'article 
précédent  ).  Cette  découverte  le  mit  en  état  de  ré- 
soudre les  problèmes  les  plus  difficiles  ,  et  de  faire 
les  plus  grandes  choses.  En  1690,  cet  habile  homme 
vint  à  Paris  ,  pour  y  voir  les  savants.  Il  fit  connais- 
sance avec  Mallebranche,Cassini,La  Hire,  Yarignon, 
et  le  marquis  de  l'Hôpital.  Ce  seigneur  fut  si  charmé 
de  l'entendre  raisonner  sur  la  géométrie ,  qu'il  vou- 
lut le  posséder  tout  seul.  11  l'emmena  dans  sa 
terre,  et  résolut  avec  lui  les  problèmes  les  plus  dif- 
ciles  de  la  géométrie.  C'est  dans  cette  solitude,  que 
Bernoulli  inventa  le  calcul  exponentiel.  De  retour, 
il  proposa  différents  problèmes  aux  mathématiciens, 
et  décerna  les  couronnes  à  Newton,  à  Leibnitz,  et 
au  marquis  de  l'Hôpital,  c'est-à-dire  aux  plus 
grands  géomètres  du  siècle.  Son  fi'ère  concourut  à 
ces  prix  ,  et  lui  demanda  à  son  tour  des  solutions. 
C'était  une  espèce  de  défi,  qui  fit  naître  une  que- 
relle fort  vive  entre  ces  deux  illustres  savants.  Elle 
ne  fut  terminée  que  par  la  mort  de  Jacques  Ber- 
noulli. Jean  soutint  aussi  avec  Hartsoeker,  physi- 
cien célèbre  ,  une  guei're  sur  le  baromètre ,  et  ven- 
gea Leibnitz  de  l'espèce  d'insulte  que  quelques  An- 
glais,  provoqués  par  Kheil,  lui  firent  au  sujet  du 
calcul  différentiel.  Bernoulli  écrivit  sur  la  manœuvre 
des  vaisseaux,  et  sur  toutes  les  parties  des  mathé- 
matiques, et  il  les  enrichit  de  grandes  vues  et  de 
nouvelles  découvertes.  Son  sentiment  sur  les  forces 
vives  ,  adopté  aujourd'hui  par  une  partie  des  géo- 
mètres, eut  beaucoup  de  contradictions  à  essuyer. 
Ce  mathématicien  faisait  quelquefois ,  comme  son 
frère,  des  vers  latins,  peut-être  aussi  mal ,  dit  un 
homme  d'esprit,  qu'un  homme  né  à  Pékin  ferait 
des  vers  français.  Il  avait  soutenu  à  l'âge  de  18  ans 
une  thèse  en  vers  grecs  sur  cette  question  :  Que  le 
prince  est  pour  les  sujets  ;  matière  plus  intéressante 
pour  les  peuples ,  que  toutes  les  spéculations  de 
géométrie.  Bernoulli  laissa  des  enfants  dignes  d'un 
tel  père.  —  Nicolas  Bernoulli  ,  appelé  par  le  czar 
Pierre ,  pour  remplir  une  chaire  de  professeur  en 
mathématiques  dans  l'académie  naissante  de  Pé- 
tersbourg,  mourut  8  mois  après  d'une  fièvre  lente, 
en  1726;  la  czarine  Catherine  fit  les  frais  de  son  en- 
terrement. Daniel  et  Jean,  deux  autres  de  ses  fils , 
n'ont  pas  moins  honoré  leur  patrie.  Daniel ,  mort 
en  1782,  après  avoir  composé  des  dissertations  sa- 
vantes sur  la  construction  des  clepsydres,  siu-  l'in- 
clinaison mutuelle  des  orbites  des  planètes,  sur  la 
construction  des  ancres ,  de  la  boussole  ,  sur  le  flux 
et  reflux  de  la  mer,  etc.,  s'est  encore  fait  connaître 
par  son  Hydrodynamique  ou  Commentaire  sur  la 
force  et  le  mouvement  des  fluides ,  Strasbourg,  1 758. 
11  remporta  plusieurs  pi-ix  à  l'académie  des  sciences 
de  Paris.  Jean,  mort  en  1790,  concourut  aussi  pour 
les  prix  de  l'académie.  Ses  mémoires  sur  le  cabes- 
tan ,  sur  la  propagation  de  la  lumière  ont  été  cou- 
ronnés. 

BERNOULLI  (Jean),  fils  de  Jean  Bernoulli ,  né  à 
Bâle  en  1744,  mort  à  Berlin  en  1807,  où  il  avait  été 
appelé,  en  1763,  comme  astronome.  Quelques  an- 


nées après  il  obtint  la  permission  de  voyager,  et  vi- 
sita successivement  l'Allemagne,  l'Angleterre,  la 
France,  l'Italie,  la  Suisse,  la  Russie  et  la  Pologne.  En 
1779  il  fut  nommé  diiecteur  de  la  classe  des  mathé- 
matiques de  l'académie  de  Berlin.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  Recueil  pour  les  astronomes,  3  vol. 
in-8.  Lettres  sur  différents  sujets  ,  écrites  pendant  le 
cours  d'un  voyage  par  l'Allemagne ,  la  Suisse,  la 
France  et  l'Italie,  en  1774  et  1775,  3  vol.  in-8.  Des- 
cription d'un  voyage  en  Prusse ,  en  Russie  et  en  Po- 
logne, en  ■1777  et  1778,  6  vol.  en  allemand  ;  idem, 
trad.  en  français;  Recueil  de  voyages,  16  vol.  en  al- 
lemand; Archives  pour  Vhistoire  et  la  géographie  ,  8 
vol.  en  allemand;  Eléments  d'algèbre  d'Euler,  trad. 
de  l'allemand  ,  Lyon,  178S,  2  vol.  in-8.  —  Jacques, 
son  frère ,  né  en  1759,  après  avoir  beaucoup  voyagé, 
se  fixa  à  Saint-Pétersbourg ,  et  y  périt  d'un  coup 
d'apoplexie  en  se  baignant  dans  la  Neva,  le  3  juillet 
1789.  On  trouve  plusieurs  Mémoires  de  lui  dans  les 
Nova  acta  academ.  Petropol.,  ainsi  que  son  éloge , 
suivi  de  la  liste  de  ses  écrits. 

*  BERNOULLI  (Jérôme),  naturaliste,  né  à  Bàleen 
1745,  devint,  après  avoir  terminé  ses  études,  l'asso- 
cié de  son  père  qui  exerçait  la  pharmacie  avec  une 
grande  réputation. Cédant  à  un  penchant  naturel,  il 
profita  de  ses  moments  de  loisir  pour  cultiver  l'his- 
toire naturelle,  et  avant  l'âge  de  vingt  ans,  il  avait 
déjà  recueilli  des  échantillons  de  minéraux  qui  furent 
la  base  de  son  cabinet ,  un  des  plus  considérables 
de  la  Suisse.  Cette  collection  s'enrichit  encore  par 
les  relations  qu'il  entretint  avec  les  plus  célèbres 
naturalistes  de  France ,  d'Allemagne  et  de  Hol- 
lande dont  il  avait  fait  la  connaissance  dans  un 
voyage  entrepris  pour  son  commerce.  Quoiqu'il  cul- 
tivât avec  un  égal  succès  les  diverses  branches  de 
l'histoire  naturelle,  il  s'adonna  pourtant  d'une  ma- 
nière toute  spéciale  à  la  minéralogie,  et  on  lui  doit 
d'utiles  observations  sur  ce  sujet ,  consignées  dans 
les  journaux  et  recueils  scientifiques  de  la  Suisse. 
Après  avoir  rempli  avec  distinction  plusieurs  em- 
plois auxquels  l'éleva  successivement  l'estime  de 
ses  concitoyens,  il  fut  nommé  président  du  conseil 
de  Bàle,  et  mourut  en  1829  dans  l'exercice  de  cette 
charge.  Son  cabinet ,  cédé  au  gouvernement  par  ses 
héritiers ,  fait  partie  du  musée  de  Bâle. 

BERxNSTORF  (  Jean  Hartwig-Ernest ,  comte  de), 
ministre  d'état  en  Danemarck ,  né  à  Hanovre  en 
1712,  se  montra  digne  de  cette  place  par  l'étendue 
de  ses  vues  et  de  son  zèle  pour  le  bonheur  des  Da- 
nois. vVprès  avoir  fixé  l'attention  du  gouvernement 
danois  ,  il  fut  employé  dans  diverses  ambassades  et 
fut  mis  par  Frédéric  V  à  la  tète  des  affaires  étran- 
gères. Pendant  la  guerre  de  sept  ans ,  il  suivit  un 
système  de  neutralité  qui  favorisa  le  commerce  et 
la  prospérité  intérieure  des  états  du  Danemarck. 
11  fit  aussi  plusieurs  traités  ou  échanges  avantageux 
avec  la  Russie,  et  termina  les  longues  discussions 
qui  avaient  eu  lieu  au  sujet  du  droit  de  suzeraineté 
de  la  maison  de  Holstein  sur  la  ville  de  Hambourg. 
Bernstorf  encourageait  en  même  temps  les  manu- 
factures ,  le  commerce  ,  l'agriculture  ,  les  sciences 
et  les  arts;  enfin  il  fit  affranchir  les  paysans  de  ses 
domaines  qui  étaient  assujettis  à  la  glèbe  comme  la 
plupart  de  ceux  du  Danemarck.  Une  colonne ,  éle- 
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vce  à  son  honneur  près  de  Copenhague,  atteste  la 
reconnaissance  pubhijuc.  11  termina  sa  carrière  en 
'177:2.  André  Pierre  Bernstouf,  son  neveu,  parvenu 
au  ministère ,  se  distingua  comme  lui  par  les  me- 
sures sages  qu  il  proposa  pour  l'administraHon  du 
pays;  ce  fut  lui  qui  lit  accéder  le  Danemarck,  eu 
1778,  à  la  neutralité  armée.  U  ne  cessa  de  s'occu- 
per des  intérêts  de  Télat  jusqu'à  ses  derniers  mo- 
ments, et  mourut  eu  1797. 

BÉROALD  ou  BEUOALDE  (  Matthieu  ),  mort  en 
do84,  se  lit  connaître  par  un  ouvrage  intitulé  : 
Chronicon  Sacrœ  Scripturœ  aucloritate  constituturn , 
Genève,  1575,  in-fol.  U  embrassa  la  réformalion 
avec  Jules  Scaliger  et  d'autres  savants,  fut  arrêté  à 
Coutances ,  à  cause  de  ses  opinions ,  et  condamné 
à  être  brûlé.  U  fut  assez  heureux  pour  échapper  au 
supplice.  En  1574,  il  se  retira  à  Genève  ,  y  fut  mi- 
nistie  ,  et  y  occupa  une  chaire  de  philosophie. 

BEROALD  DE  VERVILLE  (François),  fils  du  pré- 
cédent,  de  protestant  devenu  catholique,  et  cha- 
noine de  St.-Giatien  de  Tours,  chercha  la  pierre 
philosophale  ,  et  déposa  ses  folies  dans  ses  Appré- 
hensions spirituelles ,  Poèmes  et  autres  OEucres  phi- 
losophiques, avec  les  rxecherches  de  la  pierre  philo- 
sophale, 1584,  in-lS.  L'auteur  y  parait  aussi  mauvais 
poète  que  mauvais  philosophe.  U  est  plus  connu  par 
son  Moyen  de  parvenir,  dans  lequel  il  s'efibrce  de 
tourner  en  ridicule  tout  le  genre  humain.  C'est  un 
recueil  d'inutilités,  de  puérilités  et  d'ordures,  mê- 
lées de  quelques  traits  naïfs.  Un  savant  oisif  et  de 
mauvais  goût  a  bien  voulu  prendre  la  peine  de 
donner  une  édition  de  cet  ouvrage  pitoyable ,  en 
1752,  2  vol.  in-16,  réimprimé  en  1757  avec  des 
tables  alphabétiques  et  des  notes  marginales.  Ce 
livre  a  été  aussi  imprimé  avec  ce  titre.  Le  salmi- 
gondis, Liège,  -1098,  in-12;  Le  cnupe-cu  de  la  mé- 
lancolie,  Parme  ,1098,  in-12  :  c'est  la  même  édi- 
tion sous  deux  titres.  Il  y  en  a  une  autre  in-24  de 
459  pages,  sans  date,  que  le  père  Nicéron  croit  être 
d'Elzévir.  Quelques-uns  prétendent  que  cet  ouvrage 
n'est  pas  de  Béroald,  et  que  celui-ci  ayant  fait  un 
livre  de  morale,  intitulé  De  la  sagesse  et  du  moyen 
de  parvenir,  un  libeiliii  en  prit  occasion  de  faire 
un  recueil  de  contes  libres  et  obscènes,  sous  ce  titre 
Moyen  de  parvenir,  qu'il  mit  sur  le  compte  de  Bé- 
roald; c'est  le  sentiment  de  M.  le  marquis  de  Paulmy 
dans  ses  Mélanges  tirés  d'une  grande  bibliothèque. 
Béroald,  né  à  Paris  en  1558,  mourut  vers  l'an  1G12. 
C'était  un  vrai  original.  U  aftèctait  d'être  instruit 
des  secrets  les  plus  cachés  de  la  nature,  comme  de 
la  pierre  philosophale,  du  mouvement  perpétuel, 
de  la  quadrature  du  cercle,  des  eflèts  de  la  sym- 
pathie, etc.,  etc. 

BÉROALDE  (  Phihppe),  né  à  Bologne,  d'une  fa- 
mille noble,  en  1455,  mort  en  1505,  professa  les 
belles-lettres  dans  sa  patrie,  et  hit  un  homme  très- 
érudit  poiu-  son  temps,  et  l'un  de  ceux  qui  contri- 
buèrent le  plus  à  purger  la  langue  latine  de  la 
rouille  et  de  la  baibarie  des  siècles  d'ignorance , 
quoique  sa  latinité  cependant  ne  soit  pas  un  mo- 
dèle. Il  composa  plusieurs  ouvrages  en  piose ,  de 
divers  genres  ,  et  quelques  -  uns  en  vers  ;  mais  il 
s'appli(pia  principalement  à  publier  d'anciens  au- 
teurs grecs  et  latins  avec  des  commentaires.  On  a  de 
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lui  Des  Commentaires  sur  Apulée,  Venise,  1501 
in-fol.  et  sur  d'autres  écrivains.  Le  recueil  de  ses 
OEuvres,  1507  et  1515,  2  vol.  in-4.  Sa  Vie  a  été 
donnée  en  latin  par  Jean  Pins,  Bologne,  1504, 
in-4.  Biauchini  en  a  donné  une  autre  à  la  tète  du 
Suétone  de  Béroalde  ,  à  Lyon,  1548,  in-fol. 

BÉROALDE  (Philippe),  neveu  du  précc'dent,  mort 
en  1518,  fut  bibliothécaire  du  Vatican,  sous  Léon  X. 
11  publia  plusieurs  pièces  de  vers  très-estimées  dans 
les  Dcliciœ  Poetarum  Italorum. 

BÉROÉ  ,  vieille  femme  d'Epidaure,  dont  Junon 
prit  la  figure  pour  tromper  Sémélé. 

'  BEROLDINGEN  (  François  de  ) ,  minéralogiste 
distingué,  né  à  St.-Gall,  en  Suisse,  le  11  octobre 
1740,  mort  le  8  mars  1798,  chanoine  d'Hildesheim 
el  d'Osnabruck,  fut  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes ,  et  pai'courut  diverses  contrées  pour  ob- 
server la  nature  du  sol ,  la  structure  des  montagnes 
et  leurs  produits  minéraux  :  il  acquit  ainsi  une 
grande  masse  de  connaissances ,  qui  donnent  beau- 
coup de  prix  à  ses  ouvrages,  malgré  la  disposition 
aux  hypothèses,  et  les  préventions  qui  s'y  font  sou- 
vent remarquer.  Les  principaux  sont  :  Observations , 
Doutes  et  Questions  sur  la  minéralogie  en  général,  et 
sur  un  système  naturel  des  minéraux  en  particulier.  Le 
l'^'''  vol.  parut,  sans  nom  d'auteur,  à  Hanovre,  1778, 
in-8,  et  fort  augmenté,  sous  son  nom,  à  Hanovre 
et  à  Osnabruck,  1792,  in-8;  2e  vol.,  ibid.,  1795.  U 
voulait  parcourir  ainsi  tout  le  règne  minéral,  et  in- 
diquer les  rapports  qui  lient  entre  eux  les  miné- 
raux. Observations  faites  pendant  un  voyage  dans  les 
mines  de  vif-argent  du  Palatinat  et  du  duché  de  Deux- 
Ponts,  avec  une  carte  pélrographique ,  Berlin,  1788, 
in-8  ;  les  Volcans  des  temps  anciens  et  des  temps  mo- 
dernes considérés  physiquement  et  miner alog i quement , 
Manheim,  1791  ,  in-8  ;  Nouvelle  Théorie  sur  le  ba- 
salte, dans  les  Suppléments  de  Crell  aux  Annales  de 
la  chimie,  t.  IV;  Description  de  la  fontaine  de  Dri- 
bourg,  Hildesheim,  1782,  in-8,  etc.  Tous  ces  ou- 
vj'ages  sont  en  allemand. 

*  BÉRONIE  (  Nicolas  ) ,  jésuite  et  professeur  au 
collège  de  Tulle,  né  dans  cette  ville  en  1742,  mort 
dans  les  derniers  jours  de  1820,  a  laissé  un  Dic- 
tionnaire du  patois  du  Bas  -  Limousin ,  et  plus  par- 
ticulièrement des  environs  de  Tulle,  qui  a  été  mis 
en  ordre ,  augmenté  et  publié  après  sa  mort  par 
M.  Vialle,  avocat ,  Tulle,  in-i,  sans  date.  On  trouve 
un  article  sur  ce  dictionnaire  dans  le  Journal  des 
savants,  février  1824. 

BÉROSE  ,  prêtre  du  temple  de  Bélns  à  Babylone, 
auteur  d'une  Histoire  de  Chaldée,  citée  par  les  an- 
ciens ,  et  dont  on  trouve  quelques  fragments  dans 
Josèphe.  Annius  de  Viterbe  a  publié  sous  le  nom 
de  cet  historien,  un  roman  lempli  de  contes,  aux- 
quels Bérose  n'a  pas  songé.  On  ne  sait  si  la  perte 
de  l'histoire  de  Bérose  est  un  grand  malheur.  En 
composant  cet  ouvrage,  il  n'avait  pas  oublié  qu'il 
était  babylonien.  C'était  alors  la  folie  de  fous  les 
peuples,  comme  ce  l'est  encore  aujourd'hui  des 
Chinois  et  des  Indous,  de  vouloir  être  regardés 
comme  les  plus  anciens  de  la  terre.  H  fabiiqua  des 
Antiquités  merveilleuses  pour  sa  patrie,  et  étaya 
ses  impostures  comme  il  [tut.  D'un  autre  côté,  on 
trouve  dans  ce  qui  nous  reste  de  sou  Histoire ,  des 


BEFl  587 

passages  admirablement  conformes  à  rEcriture 
sainle.  C'est  ainsi  qu'il  parle  on  termes  exprès  de 
l'arche  qui  s'arrêta  vers  la  fin  du  déluge,  sur  une 
inoulagne  de  l'Arménie,  liérose  était  astrologue. 
Ses  prédictions  enchantèrent  les  Athéniens,  au 
point  qu'ils  lui  firent  élever,  dans  leur  gynuiase, 
une  statue  avec  une  langue  dorée.  Sa  fille ,  pro- 
phétesse  comme  lui,  fut  sibylle  à  Cumes.  11  était 
contemporain  d'Alexandie  le  Grand.  On  a  imprimé 
sous  son  nom  5  livres  d'Antiquités,  Anvers,  1545, 
in-8.  Bareiros,  savant  Portugais,  en  a  fait  une 
critique  qui  se  trouve  à  la  fin  de  l'édition  qu'on  en 
a  doimée  à  Anvers  en  15D9. 

BERQUEM.  Voij.  Berken. 

BERQUIN  (Louis),  gentilhomme  artésien  du 
xvi'^  siècle,  fut  accusé  de  donner  dans  les  opinions 
de  Luther,  qui  se  répandaient  alors,  et  dénoncé 
au  parlement  de  Paris.  Ce  tribunal  ordonna  que 
diverses  proposifions  extraites  de  ses  écrits  seraient 
communiquées  à  la  faculté  de  théologie  pour  avoir 
son  avis.  Celle-ci  les  censura  en  1523.  On  saisit  sa 
bibhothèque  :  on  y  trouva  le  livre  De  ahroganda 
missa  j  divers  écrits  de  Luther  et  de  Mélanchthon. 
Le  parlement  fit  jeter  au  feu  les  ouvrages  de  Ber- 
quin,  et  le  condamna  à  nue  abjuration  publique; 
le  coupable  ne  voulant  point  obéir,  fut  condamné 
à  garder  la  prison  de  l'officialité.  François  1"',  qui 
aimait  beaucoup  Berquin ,  le  fit  sortir  de  sa  prison  ; 
mais  ce  fanatique  persistant  toujours  dans  son 
erreur,  ses  juges  le  condamnèrent  au  feu.  La  sen- 
tence fut  exécutée  en  place  de  Grève,  le  '12  avril 
1529.  Il  avait  traduit  plusieurs  ouvi'ages  d'Erasme, 
dans  lesquels  il  avait  glissé  ses  eireurs. 

BERQIJIN  (Arnaud) ,  né  à  Bordeaux  vers  1749, 
mort  à  Paris  le  21  décembre  1791 ,  s'est  fait  con- 
naître par  divers  ouvrages,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue Idylles,  Paris,  1774,  2  part,  in-16.  Elles 
sont  au  nombre  de  douze ,  dont  six  imitées  de 
Gessner;  une  de  Wieland  ;  une  de  Métastase;  et 
quatre  de  son  invention.  11  y  en  a  qu'on  lit  avec 
plaisir  :  c'est  le  vrai  ton  des  pastorales  ;  le  simple , 
le  naturel,  le  tendre,  le  délicat  caractérisent  la 
plume  du  Théocrite  français  ;  s'il  avait  été  par- 
tout également  sage,  et  qu'il  n'eût  pas  mêlé  aux 
plaisirs  innocents  de  la  vie  champêtre  des  images 
alarmantes  pour  les  mœurs ,  on  aurait  la  satisfac- 
tion de  pouvoir  l'admirer  sans  réserve.  Il  a  donné 
en  1775  un  second  recueil  à' Idylles^  dont  on  doit 
porter  le  même  jugement.  Tableaux  tirés  de  di- 
verses galeries  anglaises ,  Paris,  1775,  l  vol.  in-8. 
Ces  tableaux  n'existent  que  dans  le  cerveau  de 
Berquin  :  s'il  s'est  persuadé  qu'ils  pouvaient  pa- 
raître tirés  des  galeries  anglaises ,  c'est  qu'il  a 
cru  l'imagination  des  Anglais  plus  déréglée  que 
celle  des  autres  peuples.  Les  contes  qu'il  lui  a  plu 
d'appeler  Tableaux^  sont  froids,  puérils,  indécents 
et  vraiment  dignes  de  pitié.  VAmi  des  enfants, 
Paris,  1782;  ouvrage  écrit  avec  un  naturel  et  une 
naïveté  qui  en  rendent  la  lecture  agréable  aux  en- 
fants. L'auteur  leur  présente  toutes  sortes  de  leçons 
sous  la  forme  de  contes ,  et  cette  manière  d'en- 
seigner fait  toujours  sur  le  premier  âge  les  im- 
pressions les  plus  sûres.  Cependant  parmi  ces  contes, 
il  en  est  qui  ne  sont  pas  également  bien  choisis  ; 
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il  s'en  trouve  même  quelques-uns  dont  la  morale 
n'est  pas  exacte ,  d'autres  oii  les  leçons  sont  un  peu 
verbiageuses  et  noyées  dans  dos  détails  inulilus  ; 
d'autres  enfin  qui  semblent  manquer  de  justesse  et 
dont  la  conclusion  ne  se  présente  pas  d'une  manière 
assez  sensible.  Lectures  pour  les  enfants  ^  ou  Choix 
de  petits  contes  et  drames  également  propres  à  les 
amuser  et  à  leur  inspirer  le  goût  de  la  vertu,  178i  ; 
L'Ami  de  l'adolescence ,  suite  de  VAmi  des  enfants, 
1784  ;  Sandfort  et  Mer  ton,  178G  ;  Introduction  fami- 
lière à  la  connaissance  de  la  nature,  1787  ;  Le  petit 
Grandisson,  1788;  Le  livre  de  famille,  ou  Journal 
des  enfants,  1791.  Tous  ces  ouvrages,  qu'il  com- 
posa pour  l'éducation  de  la  jeunesse,  ont  obtenu 
un  grand  nombre  d'éditions,  in-12  et  in-8,  ornées 
de  figures.  Les  meilleures  sont  celles  de  Paris, 
1796,  28  vol.  in-18;  1805,  20  vol.  in-18,  et  17  vol. 
in-12;  1802,22  vol.  in-18;  1807,  10  vol.  in-12;  le 
choix  de  tableaux  anglais  ne  se  trouve  dans  aucune 
de  ces  éditions. 

*  BERR  DE  TURRIQUE  (Isaac),  juif  de  Nancy, 
plaida  au  commencement  de  la  révolution  en  fa- 
veur de  ses  coreligionnaires;  il  parut  à  la  barre  de 
l'Assemblée  constituante,  pour  y  prononcer  un  dis- 
cours à  ce  sujet,  et  publia  plusieurs  écrits  sur  l'oi- 
ganisalion  du  culte  Israélite.  Berr  se  retira  ensuite 
dans  sa  propriété  de  Turrique,  près  de  Nancy,  dont 
une  ordonnance  de  Louis  XVIll  lui  permit  d'ajouter 
le  nom  au  sien  ;  il  y  mourut  en  novembre  1828,  à 
l'âge  de  85  ans. 

BERRÉTINl.  Voy.  Bérétin  (Pierre). 

'*  BERRIAT-SAINT-PRIX  (Jacques),  jurisconsulte, 
membie  de  l'institut,  académie  des  sciences  mo- 
rales, né  en  1769  à  Grenoble,  gradué  en  1787,  fut 
nommé  en  1796  professeur  de  législation  à  l'école 
centrale  de  l'Isère  ;  puis  à  la  réorganisation  de 
l'enseignement ,  professeur  de  droit  criminel  à  la 
faculté  de  Grenoble,  passa  en  1819  à  l'école  de 
Paris ,  où  il  a  rempli  la  chaire  de  procédure  pen- 
dant 25  ans  et  mourut  dans  cette  ville  le  4  octobre 
1845.  Les  devoirs  du  professorat  ne  l'empêchèrent 
pas  de  cultiver  les  lettres  et  l'histoire  et  de  publier 
un  très- grand  nombre  de  Mémoires  et  de  Disser- 
tations,  im^iimôs  séparément  ou  dans  les  journaux 
littéraires  et  les  recueils  des  académies  dont  il  était 
membre.  Nous  citerons  ici  ses  principaux  ouvrages, 
les  seuls  sur  lesquels  se  fonde  sa  réputation,  ren- 
voyant les  curieux  de  détails  à  la  littérature  franc, 
contemporaine  de  M.  Quérard.  Cours  de  procédure 
civile,  Grenoble,  1808-10,5  vol.  gr.  in-8;  6^  édit., 
Paris,  1855,  2  vol.  gr.  in-8;  Cours  de  droit  cri- 
minel, Grenoble,  1817,  gr.  in-8,  4«  édit.,  1856, 
in-8;  Jeanne  d'Arc,  ou  Coup-d'œil  sur  les  révolutions 
de  France  au  temps  de  Charles  VI  et  Charles  VII, 
Paris,  1817,  in-S  ;  Histoire  du  droit  romain,  suiv. 
de  l'histoire  de  Cujas.  ib.,  1821 ,  in-8  ;  Nouvelles  leçons 
françaises,  de  littérature  et  de  morale,  ib.,  1828, 
2  vol.  in-8  ;  Histoire  de  l'ancienne  université  de  droit 
de  Grenoble,  ib.,  1859,  gr.  in-8.  {Voy.  Boileau.) 

*  BERRIER  (Louis),  prieur  de  Perray  en  Bour- 
gogne. 11  était  fils  d'un  conseiller  d'état ,  et  lui-même 
était  déjà  conseiller  au  parlement  de  Paris,  lorsque, 
touché  du  désir  d'une  plus  grande  perfection  ,  il 
renonça  aux  places  et  aux  honneurs  pour  se  retirer 
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dans  son  prienri^ ,  où  il  fonda  la  reforme.  11  avait 
auparavant  conféré  de  son  projet  avec  Tabbé  de 
Rancé,  et  il  prit  l'habit  religieux  en  1698.  Sa  com- 
munauté devint ,  en  peu  de  temps ,  très-nombreuse. 
Voy.  le  tome  6  de  l'histoire  des  ordres  monastiques 
d'Hélyot.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort,  mais  il 
vivait  encore  en  1734. 

BERROYER  (Claude),  avocat  au  parlement  de 
Paris ,  mort  en  1 755,  a  donné  les  Arri'ts  de  Bardet , 
Paris,  2  vol.  in-fol.  La  Coutume  de  Paris,  de  Du 
Plessis,  Paris,  1709,  in-fol.  La  Bibliothèque  des 
Coutumes  avec  Laurière,  Paris,  1C99,  in -4.  Ce 
recueil  est  curieux.  On  y  trouve,  cntr'autres choses, 
un  catalogue  historique  des  Coutumiers  généraux, 
et  une  liste  alphabétique  des  textes  et  commentaires 
des  Coutumes.  Le  rédacteui",  homme  savant,  fut 
fort  employé  à  la  consultation  ,  et  obtint  la  con- 
fiance du  public  et  l'estime  des  magistrats. 

*  BERRÛGUETE  (Alonzo  ) ,  peintre,  sculpteur  et 
architecte  espagnol,  né  à  Paredcs  de  Nava,  près 
Yalladolid  ,  mort  à  Madrid  en  1543 ,  fut  un  des  pre- 
miers qui  détruisit  en  Espagne  le  goût  baibare  qui 
régnait  dans  les  beaux-arts.  11  avait  pris  des  leçons 
de  Michel-Ange  à  Florence.  Charles-Quint  le  nomma 
son  peintre.  On  voit  à  Valladolid  une  statue  qui 
passe  pour  son  chef-dœuvre. 

BERRUYER  (  Philippe),  archevêque  de  Bourges  , 
depuis  l'an  1230  jusqu'à  l'an  1260  qu'il  mourut  en 
odeur  de  sainteté.  De  Nangis  lui  attribue  plusieurs 
miracles.  On  trouve  le  détail  de  ses  éminentes 
vertus  dans  la  Gallia  Christiana  nova,  tom.  2, 
p.  67.  Dom  Martène  a  publié  sa  Vie,  écrite  par  un 
auteur  contemporain,  Anecd.  t.  5,  p.  1927. 

BERRUYER  (  Joseph-lsaac),  né  en  1681,  d'une 
famille  noble  de  Rouen ,  prit  l'habit  de  jésuite  et 
l'honora  par  ses  talents.  Après  avoir  professé  long- 
temps les  humanités ,  il  se  retira  à  la  maison  pro- 
fesse de  Paris,  et  y  mourut  en  1758.  U  était  connu 
depuis  1728  par  son  Histoire  du  peuple  de  Dieu, 
tirée  des  seuls  livres  saints,  réimprnnée  avec  des 
corrections  en  1733,  en  8  vol.  in-4,  et  en  10  vol. 
in-12.  Cette  Histoire  fit  beaucoup  de  bruit  dès  le 
moment  de  sa  naissance.  Le  texte  sacré  y  est  revêtu 
de  toutes  les  couleurs  des  romans  modernes,  Ber- 
ruyer  se  promettait  que  son  Histoire  paraiti'ait  un 
ouvrage  neuf.  Elle  le  parut  effectivement ,  par  les 
fleurs  d'une  imagination  qui  veut  briller  partout, 
dans  les  endroits  môme  où  les  livres  saints  ont  le 
plus  de  simplicité.  Le  rhéteur  fait  parler  Moïse  aux 
Hébreux  dans  les  déserts  de  l'Arabie,  comme  par- 
leraient de  raffinés  politiques  dans  le  xvui^  siècle. 
La  prolixité  du  style  fatigue  autant  que  les  vains 
ornements  dont  il  est  chargé.  Cependant  son  His- 
toire, mêlée  de  traits  singuliers  et  brillants ,  écrite 
avec  chaleur  et  avec  élégance ,  tissue  avec  art , 
semée  de  réflexions  très-judicieuses,  est  une  preuve 
non  équivoque  qu'il  était  né  avec  beaucoup  d'espiit, 
et  un  esprit  facile.  Rome  le  censura  en  1754  et  en 
1757.  La  seconde  partie  parut  longtemps  après  la 
première,  en  1755,4  v.  in-4,  et  8  v.  in-12.  Elle 
lui  ressemble  pour  le  plan  ;  mais  elle  lui  est  à 
quelques  égards  inférieure  pour  les  grâces,  l'élé- 
gance et  la  chaleur  du  style.  iJenoît  XIV  la  con- 
damna par  un  bref  du  17  février  1758,  et  Clé- 


ment Xlll  par  un  autre  bref  du  2  décembre  suivant. 
Ce  bref  condamne  en  même  temps  la  Troisième 
partie  de  l'Histoire  du  Peuple  de  Dieu,  ou  Para- 
phrase littérale  des  Epîtres  des  Apôtres,  en  2  vol. 
in-4,  et  5  vol.  in-12.  Cette  dernière  partie  est 
remplie,  comme  les  autres,  d'idées  singulières  et 
condamnables.  L'auteur  les  avait  puisées  à  l'école 
de  son  confrère  Hardouin  ,  homme  très-érudit, 
mais  d'un  jugement  faible ,  écrivain  paradoxal ,  s'il 
en  fut  jamais.  «  La  principale  de  ses  erreurs ,  dit 
))  un  théologien  profond,  est  d'avoir  séparé  l'hu- 
r>  manité  de  J.-C.  de  sa  divinité  ;  en  considérant 
»  cette  humanité  du  Sauveur  directement  et  en 
»  elle-même,  in  se  directe,  in  recto;  en  prétendant 
»  qu'en  elle-même  et  directement  elle  devait  être 
))  adorée  :  ce  qui  est  expressément  contraire  au 
»  concile  d'Ephèse,  anath.  8;  contraire  au  fameux 
»  discours  par  où  Théodote  ,  archevêque  d'Ancyre , 
»  prouva  dans  ce  même  concile  qu'on  ne  peut  pas 
))  diviser,  mi^me  par  la  pensée,  l'humanité  du  Christ 
»  de  la  divinité ,  pour  en  faire  un  objet  de  notre 
»  adoration  :  contraire  au  cinquième  concile  géné- 
»  rai ,  qui  est  le  second  de  Constantinople.  coll.  8 , 
»  can.  9;  contraire  enfin  aux  paroles  de  saint  Jean, 
))  qui  déclare  que  la  division  de  J.-C.  est  réservée  à 
w  l'antechi-ist  :  Et  omnis  spiritus  qui  solvit  Jesum  ex 
))  Deo  non  est,  et  hic  est  antichristus.  1.  Joan.  4,  3.  » 
Les  jésuites  désavouèrent  publiquement  le  livre  de 
leur  confrère,  et  obtinrent  de  lui  un  acte  de  sou- 
mission ,  lu  en  Sorbonne  en  1754.  Le  sa\ant  Père 
Tournemine ,  son  confrère ,  est  un  de  ceux  qui 
combattirent  ses  paradoxes  avec  le  plus  de  zèle. 
(  Voy.  son  article.  )  Le  parlement  de  Paris ,  2  ans 
après ,  manda  Bcrruyer  pour  être  entendu  sur  plu- 
sieurs propositions  de  son  histoire.  Mais  l'auteur 
s'étant  trouvé  malade ,  la  cour  envoya  un  com- 
missaire, à  qui  l'historien  remit  une  déclarafion  en 
forme  de  rétractation,  qui  fut  déposée  au  grefié.  Ber- 
ruyer  fit  imprimer  différentes  Apologies ,  où  sans 
cesser  de  respecter  sa  condamnation ,  il  justifiait 
ses  intentions,  et  défendait  siu'tout  son  attachement 
à  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique  ;  elles  ont  ce- 
pendant été  mises  à  Vindex.  L'abbé  Janson,  connu 
par  plusieurs  ouvrages  où  la  piété  et  l'exacte  ortho- 
doxie sont  unies  à  l'érudition,  a  proposé  en  1789 
une  espèce  de  triage  des  ouvrages  de  Berruyer. 
«  Quoiqu'il  beaucoup  d'égards  condamnable,  dit-il, 
»  et  très-justement  condamné,  l'ouvrage  n'est  pas 
))  répréhensible  dans  tous  ses  points.  Aussi  ce  que 
))  nous  y  avons  trouvé  en  accord  avec  les  sages 
»  règles,  soit  au  sujet  de  l'ordre  et  de  la  distribution 
))  des  parties  dont  il  est  composé,  soit  au  regard  de 
•»  l'explication  du  texte ,  soit  par  rapport  à  la  dic- 
»  tion,  nous  nous  sommes  fait  un  devoir  de  le 
»  conserver.  Mais  aussi  tout  ce  qui  nous  a  paru 
))  opposé  à  la  tradition,  à  la  doctrine  des  saints 
»  Pères ,  au  sentiment  des  interprètes  les  plus 
»  suivis ,  à  l'ordre  des  temps ,  à  la  simplicité  et  à  la 
»  décence  des  expressions ,  nous  nous  sommes  ap- 
))  pliqués,  autant  qu'il  a  été  en  nous,  à  le  rectifier.  » 
Voij.  le  Journal  histor.  et  littér,,  15  juin  1789, 
pag.  259. —  L'ancien  Testament  a  été  traduit  en 
allemand  par  le  Père  NVeimer,  à  Luxembourg  ,  en 
1753,  avec  une  approbation  du  fameux  Fébrouius, 
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où  on  lit  ces  paroles  :  Pater  Berruycr ,  S.  J.  sa- 
cerdos ,  acceptissima  atque  hactcnus  intcntata  me- 
thodo  sacraritm  Utterarum  lextum  non  solum  perpétua 
hacce  paraphrasi ,  gallico  idiomate  concepta,  inlel- 
lectu  facilem ,  lectu  vero  pergratum  reddidit  ;  alii 
etiam  ejusdem  societatis  presbyteri  utilissimum  hoc 
opus  pro  plurium  commoditate  germanico  idiomate 
donaverunt  ;  hinc  non  possumus  non  egregiam  utro- 
rumque  operam ,  ah  alits  jam  probatam ,  iterum 
laudare ,  et  presbijteris  Imjus  archidiœcesis  sedulo 
legendam  commendare.  —  Une  nouvelle  édition  de 
Y  Histoire  du  peuple  de  Dieu  a  paru  à  Besançon, 
Gauthier  frères,  1828,  10  vol.  in-8.  Elle  est  bien 
préférable  aux  précédentes ,  à  cause  des  heureuses 
corrections  qui  y  ont  été  faites  par  deux  directeurs 
du  séminaire  de  Besançon. 

*  BERRUYER  (Jean-François),  général  français, 
né  à  Lyon  le  6  janvier  1757  ,  entra  dans  la  carrière 
militaire  comme  simple  soldat,  en  1755,  et  se 
trouva  au  siège  de  Mahon.  Pendant  la  guerre  de 
sept  ans,  il  obtint  le  grade  d'officier,  après  avoir 
arrêté  avec  60  hommes  une  colonne  dans  un  dé- 
filé ,  et  reçu  plusieurs  coups  de  sabre  et  un  coup  de 
feu.  Une  autre  action  d'éclat  lui  valut  peu  après  le 
grade  de  capitaine.  11  fit  ensuite  les  campagnes  de 
î'ile  de  Corse  ,  et  après  avoir  passé  successivement 
par  tous  les  grades ,  il  fut  fait  lieutenant-général , 
et  commanda,  en  1795,  les  troupes  rassemblées 
auprès  de  Paris  pour  l'armée  de  l'Ouest.  Envoyé 
dans  la  Vendée  ,  il  y  éprouva  quelques  échecs ,  et 
fut  suspendu  de  ses  fonctions.  Le  Directoire  le 
nomma  gouverneur  des  Invalides  en  179(5.  Il  mou- 
rut le  27  avril  1804.  11  avait  fait  dix-sept  campagnes 
depuis  1706  jusqu'en  1795,  et  reçu  trois  blessures 
graves. 

*  BERRY  (  Marie-Louise-Elisabeth  d'ORLÉANS,  du- 
chesse de  ) ,  fille  aînée  de  Philippe,  duc  d'Orléans , 
depuis  régent  de  France,  et  de  Mademoiselle  de 
Blois,  tille  légitimée  de  Louis  XIV  et  de  M"»»  de 
Montespan ,  était  née  le  20  août  1 695.  Son  père  lui 
témoigna  dès  son  enfance  une  affection  qui  dégé- 
néra en  une  indulgence  excessive.  Les  vices  de  son 
caractère  se  développèrent  sous  l'influence  d'une 
mauvaise  éducation.  L'habitude  qu'on  lui  laissa 
piendre  de  se  livrer  sans  réserve  à  tous  ses  pen- 
chants, la  rendit  hautaine,  capricieuse  et  absolue. 
Cette  princesse  possédait  cependant  des  qualités  re- 
marquables. Née  avec  un  esprit  supérieur,  et  quand 
elle  le  voulait,  également  agréable  et  aimable, 
d'une  figure  qui ,  sans  être  belle ,  n'était  pas  sans 
dignité,  «  elle  parlait,  dit  Saint-Simon,  avec  une 
))  grâce  singulière,  une  éloquence  naturelle  qui  lui 
)>  était  particulière,  et  avec  une  justesse  d'expression 
»  qui  surprenait  et  qui  charmait.  »  Louis  XIV  lui 
témoigna  d'abord  une  grande  affection  ;  mais  les 
écarts  de  la  jeune  princesse  ne  tardèrent  pas  à  le 
mécontenter.  La  duchesse  d'Orléans  ayant  affiché  la 
prétention  d'assurer  à  sa  fille  la  préséance  sur  les 
femmes  des  princes  du  sang,  cette  circonstance  re- 
tarda sa  présentation  à  la  cour ,  et  fit  naître  entre 
la  duchesse  d'Orléans  et  la  princesse  de  Condé  une 
querelle  que  Louis  XIV  termina  en  prononçant 
contre  la  duchesse  d'Orléans.  Celle-ci  demanda  au 
roi  de  la  dédommager  de  cette  décision  en  accor- 
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dant  le  mariage  de  sa  fille  avec  le  duc  de  Berry. 
Le  roi  y  consentit.   La  jeune  princesse  était  aussi 
ambitieuse  que  portée  aux  plaisirs.  L'idée  de   se 
rapprocher  du  trône  en  épousant  le  petit-fils  de 
Louis  XIV,  flattait  son  orgueil,  et  pour  parvenir  à 
son  but ,  elle  eut  la  force  de  se  contraindre  et  de 
dissimuler  ses  vices  pendant  une  année,  au  point 
de  se  concilier  la  bienveillance  du  roi  et  de  M™«  de 
Maintenon.  Saint-Simon  fut  l'àme  de  toutes  les  me- 
nées qui  eurent  lieu  à  cette  occasion.  Le  mariage 
se  fit  le  0  juillet  '17'!0.  La  princesse  parvenue  au 
but  de  son  ambition ,  et  ne  pouvant  dans  son  or- 
gueil, supporter  l'idée  d'être  obligée  à  quelqu'un, 
conçut  de  l'aversion  pour  toutes  les  personnes  qui 
avaient  contribué  à  son  mariage ,  et  commença  par 
brouiller  son  mari  avec  le  duc  de  Bourgogne,  frère 
aîné  de  celui-ci.   La  mort  imprévue  du  dauphin 
son  beau-père ,  fils  unique  du  roi ,  fit  évanouir  le 
projet  qu'elle  avait  formé  de  s'appuyer  sur  ce  prince 
pour  dominer  la  cour.  Cette  mort ,  en  rapprochant 
du  trône  le  duc  de  Bourgogne  qui  en  devenait  l'hé- 
ritier présomptif,  inspira  à  la  duchesse  de  Berry, 
contre  ce  prince,  une  jalousie  qui  éclatait  chaque 
jour  par  les  traits  de  la  plus  insigne  méchanceté. 
Depuis  son  mariage,  elle  avait  renoncé  à  une  dis- 
simulation peu  d'accord  avec  son  caractère.  Tous 
ses  mauvais  penchants  avaient  reparu ,  et  elle  se 
livrait  sans  réserve  à  des  dérèglements  dont  l'éclat 
indisposait  jusqu'à  son  père.  Les  principes  de  piété, 
dans  lesquels  son  mari  avait  été  élevé,  lui  fournis- 
saient un  sujet  continuel  de  persécutions  contre  ce 
prince.  Elle  poussa  même  l'oubli  de  ses  devoirs  jus- 
qu'à concevoir  le  projet  de  s'enfuir ,  et  de  se  réfu- 
gier en  Hollande  avec  Lahaye ,  écuyer  du  duc  de 
Berry.  Le  duc  d'Orléans  ne  parvint  qu'avec  beau- 
coup de  peine  à  l'en  détourner.  Ce  prince  avait  su 
gagner  l'amitié  de  son  gendre;  l'intimité  dans  la- 
quelle il  vivait  avec  sa  fille ,  donna  lieu  à  des  bruits 
accusateurs  qui  arrivèrent  jusqu'à  l'oreille  du  roi , 
et  qui  augmentèrent  son  éloignement  pour  le  duc 
d'Orléans.  Une  querelle  qui  éclata  entre  la  du- 
chesse d'Orléans  et  sa  fille  vint  mettre  le  comble 
au  scandale.  La  duchesse  de  Berry  ayant  demandé 
à  sa  mère ,  pour  paraître  à  un  grand  bal  qui  devait 
se  donner  à  la  cour ,  de  beaux  pendants  d'oreilles 
provenant  de  l'écrin  de  la  feue  reine-mère ,  Anne 
d'Autriche,  la  duchesse  d'Orléans,  sur  les  obser- 
vations de  la  duchesse  de  Bourgogne  qui  croyait 
avoir  aussi  des  droits  à  ces  bijoux ,  les  refusa  à  sa 
fille.  Celle-ci  ayant  mis  son  père  dans  ses  intérêts  , 
parvint  à  se  les  procurer  par  une  ruse ,  et  parut  au 
bal  avec  cette  parure ,  affectant  de  braver  la  du- 
chesse de  Bourgogne,  qui  alla  sur-le-champ  s'en 
plaindre  au  roi.  Louis  XIV  ayant  fait  venir  dans  son 
cabinet  la  duchesse  de  Berry  ,  lui  reprocha  ses  dé- 
sordres et  lui  fit  rendre  les  diamants.  La  princesse 
furieuse  se  renferma  chez  elle  pendant  six  jours ,  et 
fit  entendre  de  sinistres  menaces  contre  la  duchesse 
de  Bourgogne.  Celle-ci  étant  morte  peu  de  temps 
après,  ainsi  que  son  mari,  qui  ne  lui  survécut  que 
six  jours,  cet  événement  qui  plongeait  la  France 
dans  le  deuil ,  donna  lieu  à  des  bruits  d'empoison- 
nement  qui   furent    communiqués   au   roi....    La 
mort  prématurée  du  duc  de  Berry  vint  donner  ua 


BER 


590 


BER 


nouveau  poids  à  ces  sourdes  accusations.  Ce  prince, 
las  des  désordres  et  des  empoilemcnts  de  sa  femme, 
irrité  contre  sou  beau-père  sur  lecpiel  la  voix  pu- 
blique faisait  planer  des  soupçons  d'inceste ,  après 
avoir  eu  avec  lui  une  scène  teirible,  avait  formé  le 
projet  de  se  plaindre  au  roi  de  la  duchesse,  et  de 
demander  qu'elle  fût  renfermée  dans  un  couvent. 
Mais  faible  et  irrésolu ,  ce  prince  se  calma  bientôt. 
Etant  venu  voir  la  princesse  à  Versailles  pendant 
que  la  cour  était  à  Marly  ,  il  ressentit,  après  avoir 
dîné  avec  elle,  de  violentes  douleurs  d'estomac,  et 
mourut  à  Marly  peu  de  jours  après  ,  le  -4  mai  J71  i. 
Une  partie  de  la  cour  regarda  cette  lin  prématurée 
comme  la  suite  d'une  chute  dangereuse  que  le 
prince  avait  faite  à  la  chasse  quelques  jours  au- 
paravant. L'autre  crut  à  un  empoisonnement  qui 
n'était  pas  sans  vraisemblance.  Louis  XIV  croyant 
cette  fois  tout  ce  que  son  repos  l'invitait  à  croire  alla 
visiter  la  duchesse  de  Berry  ,  et  lui  témoigna  de  Tin- 
térèt.  M'"''  de  Maintenon  se  rapprocha  aussi  de  cette 
princesse.  L'élévation  du  duc  d'Oiléans  à  la  ré- 
gence, après  la  mort  de  Louis  XIV,  exalta  jusqu'au 
délire  les  passions  impérieuses  de  la  duchesse  de 
Berry ,  et  elle  afficha  la  prétention  d'occuper  le 
rang  de  reine,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  conti- 
nuer à  se  livrer  aux  plus  sales  dérèglements.  «  Sa 
»  vie  offrait,  dit  Saint-Simon,  le  mélange  de  la 
»  plus  altière  grandeur  et  de  la  bassesse  la  plus 
»  honteuse.  »  Mariée  secrètement  à  un  cadet  de 
Gascogne,  Rions,  neveu  du  duc  de  Lauznn,  elle 
lui  laissa  prendre  sur  elle  un  ascendant  tel  qu'il  put 
impunément  la  soumettre  à  ses  caprices,  et  lui 
faire  essuyer  ses  mépris.  Cependant  la  princesse 
fut  atteinte  d'une  maladie  qui  présentait  une  hor- 
rible complication  de  maux,  et  qui  était  la  suite 
naturelle  de  ses  débauches.  Une  fête  nocturne 
qu'elle  donna  à  Meudou ,  à  son  père ,  durant  sa 
convalescence,  détermina  une  rechute  dont  elle  ne 
releva  plus.  Elle  mourut  le  21  juillet  1719  au  châ- 
teau de  la  Muette,  après  avoir  reçu  les  sacrements. 
"  BERRY  (  Charles-Ferdinand'd'Artois,  duc  de  ), 
né  à  Versailles  le  2i  janvier  1778,  de  Charles-Phi- 
lippe de  France,  comte  d'Artois,  plus  tard  Chailes 
X,  roi  de  Fj-ance,  et  de  Marie-Thérèse  de  Savoie, 
commençait  à  peine  son  éducation ,  loisque  la  ré- 
volution éclata.  Après  la  prise  de  la  Bastille,  le 
14  juillet  1789,  la  famille  royale  menacée,  dut 
craindre  des  malheurs.  Pour  les  éviter  le  comte 
d'Artois,  sur  l'ordre  de  Louis  XVI,  était  parti  [)Our 
les  Pays-Bas,  laissant  au  duc  de  Seront  (  Voy.  An- 
goulème),  le  soin  de  lui  amener  ses  deux  enfants. 
Des  Pays-Bas,  le  duc  de  Seront  les  conduisit  à  Turin, 
chez  le  roi  de  Sardaigne  ,  leur  oncle  maternel.  Dans 
cette  cour  amie ,  où  ils  demeurèrent  plusieurs 
années,  les  princes  purent  tiavailler  tranquille- 
ment à  leur  éducation.  11  y  avait  à  Turin  une  bonne 
école  d'artillerie  ,  le  duc  de  Beriy  en  suivit  les  exer- 
cices avec  succès,  et  passa  par  tous  les  grades, 
depuis  le  rang  de  simjjle  canonnier,  jusqu'à  celui 
de  capitaine.  L'assemblée  nationale  ayant  déclaré 
la  guerre  à  l'Autriche  et  à  la  Prusse  en  1792,  il 
paitit  pour  faire  cette  campagne  sous  les  ordres  de 
son  père,  et  il  fut  présent  au  premier  feu  devant 
Thionville.  Retiré  depuis  au  château  de  Ilani  en 


Westphalie ,  il  s'occupa  uniquement  d'études ,  pcr- 
fectioima  ses  connaissances  militaires,  et  devint  un 
excellent  cavalier.  En  1794  ,  à  l'âge  de  seize  ans,  il 
obtint  la  permission  de  se  rendre  à  l'armée  de 
Condé ,  où  il  se  montra  exact  observateur  de  la  dis- 
cipline, brave,  soumis,  et  gagna  les  cœurs  par  ses 
manières  aimables.  «  Bien  jeune  encore  ,  dit  un 
«  écrivain  ,  le  duc  de  Berry,  malgré  son  rang  élevé, 
»  remplissait  avec  une  scrupuleuse  conscience  tous 
»  les  devoirs  de  son  conmiandement.  Quelquefois 
»  la  vivacité  de  son  caractère  l'emportait  un  peu 
))  trop  loin,  mais  il  avait  la  grande  (jualité  de  re- 
»  connaître  et  de  réparer  sou  tort.  »  Le  23  juillet 
1790,  il  remplaça  le  duc  d'Enghien  dans  le  com- 
mandement de  la  cavalerie.  11  fut  présent  à  tous  les 
combats  des  campagnes  de  1793,  1790,  1797,  et 
partout  il  se  distingua  par  son  intrépidité  et  un  im- 
perturbable sang-froid.  Quand  l'armistice  de  Léo- 
ben  ,  changeant  la  destinée  de  l'armée  royale,  l'eut 
laissée  à  la  solde  de  la  Russie ,  il  s'en  sépara  un 
moment  pour  visiter  ses  parents  à  Edimbourg ,  et 
le  roi,  son  oncle,  à  Mittau,  (Courlande);  mais  il  la 
rejoignit  l'année  suivante,  en  Volhinie,  pour  une 
nouvelle  expédition.  La  Russie  ayant  résolu  de 
porter  la  guerre  en  France,  avec  l'Autiiche,  le 
corps  de  Condé  avait  reçu  l'ordre  de  se  tenir  prêt  à 
partir.  Il  était  divisé  en  trois  coloimes,  dont  le  duc 
de  Berry  commandait  la  seconde.  Arrivée  dans  les 
envii'ons  de  Constance,  après  400  lieues  de  marche, 
le  prince  et  l'armée  royale  y  firent  des  prodiges  de 
valeur.  Mais  la  division  s'étant  mise  parmi  les  Au- 
trichiens et  les  Russes ,  le  corps  de  Condé  se  fût 
dissous ,  s'il  n'eût  été  maintenu  par  l'Angleterre. 
A  l'affaire  de  Constance  ,  succédèrent  forcément , 
pour  le  prince  et  sa  troupe,  des  jours  de  repos;  il 
en  profita  pour  visiter  Kaples ,  Rome  ,  et  d'autres 
villes  d'Italie  ;  il  fut  au  moment  d'épouser  Chris- 
tine ,  princesse  de  Naples.  Mais  l'armée  de  Condé 
ayant  été  rappelée  par  les  Autrichiens  sur  le  champ 
des  combats,  il  s'empressa  de  quitter  l'Italie,  pour 
rejoindre  ses  compagnons  d'armes.  Il  était,  le  5  dé- 
cembre 1800,  à  la  bataille  de  Hohenlinden,  qui  fut 
la  dernière  pour  cette  armée,  dissoute  par  suite  du 
traité  de  paix  avec  l'Allemagne,  en  1801.  Le  prince, 
après  avoir  inutilement  tenté  de  renouer,  à  Naples, 
un  mariage  que  traversait  le  ministre  Acton ,  passa 
en  Angleterre,  habita  d'abord  quelque  temps,  avec 
sou  père,  le  palais  de  Marie  Stuart,  à  Edimbourg, 
l)uis  le  suivit  à  Londres ,  sa  dernière  demeure  à 
l'étranger.  Ce  fut  là,  ({u'avec  les  autres  princes,  il 
donna  son  adhésion  à  la  note  du  roi ,  en  réponse  à 
la  proposition  que  lui  fit  faire  Bonaparte  ,  de  re- 
noncer au  trône  de  France,  moyennant  des  indem- 
nités. Ses  devoirs  de  famille  ,  quelques  excursions 
dans  les  villes  manufacturières  du  pays,  l'étude  de 
la  politique  ,  de  l'histoire  et  des  arts  ,  partagèrent 
seuls  ses  loisirs  jusqu'en  1814.  Quand  le  moment 
de  la  restauration  approcha ,  les  princes  quittèrent 
leurs  retraites,  et  chacun  d'eux  se  rendit  sur  diflé- 
renls  points  de  la  frontière.  Le  duc  de  ISerry  partit 
pour  Jersey,  où  il  fut  contraint  de  passer  quelques 
mois,  enchaîné  qu'il  y  était  i)ar  la  mer,  les  vents 
et  la  politi(pie.  A  la  fin  ,  il  put  s'embarquer  ,  et 
YEurotas,  frégate  anglaise  ,  le  conduisit  à  Cher- 
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bourg,  où  les  autorités  et  une  foule  immense  le 
reçurent  avec  des  manifestations  de  joie  extraordi- 
naires. Sa  marche  de  Clicrbourg  sur  Paris  fut  une 
longue  fête ,  tant  était  vif  Tenthousiasme  des  popu- 
lations accourues  sur  son  passage  pour  le  féliciter. 
Nommé  par  le  i-oi  colonel-général  des  chasseurs,  il 
n'eut ,  la  première  année  de  la  restauration  ,  qu'à 
s'occuper  d'inspections  militaires.  Dans  une  de  ses 
tournées,  des  grenadiers  exprimant  en  sa  présence 
leur  admiration  pour  Ronaparte  :  «  Que  faisait-il 
))  donc  de  si  remarquable,  leur  demanda  le  prince? 
»  —  11  battait  l'ennemi ,  répondirent-ils.  —  Belle 
))  merveille ,  répliqua-t-il ,  avec  des  soldats  comme 
))  vous.  »  Aux  cent  jours  ,  il  protégea  la  retraite  de 
Louis  XVllI ,  à  la  tôle  des  volontaires  royaux  de  la 
maison  du  roi ,  et  il  eut  le  commandement  des 
corps  réunis  dans  le  cantonnement  d'Alost.  A  la 
seconde  restauration ,  les  collèges  électoraux  furent 
convoqués  avec  éclat,  et  le  duc  de  Berry  fut  nommé 
pour  présider  celui  du  département  du  Nord.  Arrivé 
à  Lille  pour  l'ouverture  de  cette  assemblée,  il  pro- 
nonça un  discours  dans  lequel  on  remarque  ces 
paroles  :  «  Ne  pouvant  réunir  autour  de  lui  tous 
))  les  Français ,  dont  il  est ,  vous  le  savez  ,  bien 
»  moins  encore  le  monarque  que  le  père,  il  (le  roi) 
»  vous  demande  de  lui  adresser,  non  ceux  de  vous 
»  qui  l'aiment  davantage ,  ce  choix  serait  impos- 
»  sible  ,  et  vous  y  voleriez  tous,  mais  ceux  qui, 
»  dignes  interprètes  de  votre  pensée ,  porteront  au 
»  pied  de  son  trône  cet  oubli  du  passé ,  cette  con- 
»  naissance  du  présent ,  ce  coup  d'oeil  dans  l'avenir, 
))  ce  respect  pour  la  charte  constitutionnelle ,  cet 
»  amour  pour  sa  personne  sacrée ,  enfm ,  cette  ab- 
»  négation  de  soi-même ,  qui ,  seule ,  peut  assurer 
»  le  bonheur  de  tous.  »  L'année  commença  pour 
lui  sous  d'heureux  auspices.  Des  négociations  de 
mariage  ,  entamées  avec  la  cour  de  Naples,  se  ter- 
minèrent au  gré  de  ses  désirs.  L'alliance  fut  con- 
clue, et,  marié  dans  cette  ville  par  procuration,  le 
24  avril ,  avec  la  princesse  Caroline-Ferdinande- 
Lonise ,  fille  aînée  du  prince  royal  des  Deux-Siciles, 
il  ratifia  ses  engagements  le  14  juin,  au  pied  des 
autels,  dans  l'église  de  Notre-Dame,  à  Paris.  Com- 
plimenté sur  son  mariage  par  la  chambre  des  dé- 
putés ,  il  répondit  :  a  J'aurai ,  je  l'espère  ,  des  en- 
»  fants ,  qui ,  comme  moi ,  porteront  dans  leur 
»  cœur  l'amour  des  Français.  »  Deux  fois  il  eut  le 
bonheur  d'être  père,  le  15  juillet  1817  et  le  13 
septembre  1818  ;  mais  ses  joies  paternelles  furent 
aussitôt  mêlées  d'amertume  :  ses  deux  premiers 
enfants  moururent  presque  en  naissant.  Père  pour 
la  troisième  fois ,  il  ne  reçut  pas  longtemps  les  ca- 
resses de  sa  fille,  aujourd'hui  princesse  de  Lucques. 
Déjà  plusieurs  fois  ,  des  lettres  anonymes  mena- 
çantes lui  avaient  été  adressées,  et  il  les  avait  mé- 
prisées; mais  vers  la  fin  de  1819  et  au  commen- 
cement de  1820,  elles  se  multiplièrent,  et  leur 
style  devenait  de  plus  en  plus  atioce.  Le  prince  en 
fut  frappé,  l'avenir  lui  apparut  d'un  aspect  sinistre, 
il  pressentait  des  malheurs  ;  des  voyageurs  ,  des 
courriers  annonçaient  même  sa  mort ,  et  le  bruit 
en  était  public  en  Angleterre.  Le  15  février,  il  était 
allé  à  l'opéra  avec  la  duchesse  de  Berry.  La  prin- 
cesse s'étant  trouvée  fatiguée  vers  les  onze  heures , 


elle  voulut  se  retirer.  11  la  reconduisit  à  sa  voiture, 
comptant  rentrer  ensuite  au  spectacle.  La  voiture 
s'était  avancée  à  la  porte  de  l'opéra.  Les  hommes 
de  garde  étaient  restés  dans  l'intérieur  ;  depuis  long- 
temps le  prince  ne  souffrait  plus  qu'ils  sortissent, 
A  peine  la  princesse  était  dans  sa  voiture ,  qu'un 
monstre,  Louvel,  s'approche  furtivement  du  prince, 
et  lui  plonge  un  poignard  dans  le  sein.  Le  duc  de 
Berry  retire  aussitôt  le  fer  ,  et  s'écrie  :   «  Je  suis 
»  mort.  »   Les  médecins  les  plus  renommés  arri- 
vent,  la  maison  du  piince,  la  famille  royale,  le 
roi  lui-même  accourent.  Le  coup  était  mortel ,  le 
mal  s'aggravait  de  moment  en  moment  ;  le  prince 
se  confesse  sacramentellement  et  fait  ensuite  l'aveu 
public  de  ses  fautes ,  demande  les  derniers  secours 
de  la  religion ,  et  adresse  à  haute  voix  à  sa  femme 
ces  tendi'es  et  touchantes  paroles  :  «  Mon  amie ,  ne 
»  vous  laissez  pas  accabler  par  la  douleur  ;  ména- 
»  gez-vous  pour  l'enfant  que  vous  portez  dans  votre 
))  sein.  »  Trois  fois  il  implore  vivement  le  pardon 
de  son  assassin.  «  Mon  oncle ,  disait-il  au  roi ,  je 
»  vous  demande  la  grâce  de  la  vie  de  l'homme ,  » 
et  il  expira  vers  les  cinq  heures  du  matin ,  le  14  fé- 
vrier 1820,  dans  le  petit  salon  de  la  loge  où  il  as- 
sistait la  veille  au  spectacle.  Cet  attentat  répandit  la 
consternation  dans  Paris  et  dans  toute  la  France. 
«  On  ne  peut ,  dit  M.  de  Chateaubriand  ,  la  com- 
»  parer  qu'à  celle  que  l'on  remarqua  le  jour  de 
»  l'assassinat  du  duc  d'Enghien ,  avec  cette  difl'é- 
))  rence  ,  qu'à  la  première  époque  ,  la  douleur  était 
»  comprimée.  Toutes  les  provinces  du  royaume  ex- 
»  primèrent  leurs  regrets  dans  des  adresses.  11  n'y 
»  avait  lien  de  prévu  ,   rien  de  préparé  ,   rien  de 
»  concerté  dans  ce  deuil  général.  C'était  la  France 
»  entière  qui  gémissait.  »  La  dépouille  mortelle  du 
prince  fut  portée  à  Saint-Denis,  dans  le  tombeau 
des  rois.  Le  duc  de  Berry  était  brave,  il  en  a  donné 
des  preuves  à  l'armée  de  Condé.  11  aimait  les  arts 
et  les  artistes.  Souvent  il  arrivait,  sans  être  attendu , 
dans  l'atelier  des  peintres  les  plus  célèbres ,  passait 
des  heures  à  les  voir  travailler ,  mêlant  à  son  ad- 
miration d'utiles  remarques,  de  savantes  observa- 
tions. 11  aimait  les  pauvres  ,  et  ses  aumônes  pa- 
raîtraient incroyables ,  si  la  notoriété  et  l'histoire 
n'étaient  pas  là  pour  les  attester.   «  Ses  charités 
»  connues,  dit  encore  M.  de  Chateaubriand,  se  mon- 
»  talent  à  plus  de  100,000  écus  par  an  ,  et  beau- 
»  coup  d'autres  étaient  cachées.  On  a  calculé  que 
»  les  aumônes  réunies  des  deux  époux ,  dans  l'es- 
»  pace  de  quatre  années,  se  sont  élevées  à  1,388, 
))  851  fr. ,  somme  énorme  pour  un  prince  dont  le 
»  revenu  était  au-dessous  de  celui  de  plusieurs  gé- 
»  néraux  ,    banquiers  et  propriétaires.    11   faut  y 
»  ajouter  les  500,000  fr.  que  le  duc  de  Berry  aban- 
»  donnait  par  an  aux  départements  qui  avaient  le 
»  plus  souffert  de  la  guerre  ;  ce  qui  fait  2,000,000 
»  dans  le  cours  de  quatre  années  :  en  tout,  près  de 
»  4,000,000  d'aumônes.  Et  tous  ces  dons  étaient 
))  accompagnés  d'attentions  et  de  soins  qui  en  dou- 
»  blaient  le  prix.  »  Parmi  le  grand  nombre  d'écrits 
publiés  sur  la  mort  de  ce  prince  ,  nous  nous  bor- 
nerons à  rappeler  ici  les  plus  impoi-tants  :  Mémoires, 
Lettres  et  Pièces  authentiques  touchant  la  vie  et  la 
mort  de  S.  A.  R.  Mgr.  Charles-Ferdinand  d'Artois, 


BEll 


Fils  de  France ,  duc  de  Berrij ,  par  M.  de  Chateau- 
briand, Paris,  1820,  in-8  ;  Oraison  funèbre,  par  Mgr. 
de  Boulogne,  ib.,  1820,  in-8;  Discours  à  la  mémoire 
de  Mgr.  le  duc  de  Berrtj ,  etc.,  par  l'abbé  Feutrier , 
ib.,  1820,  in-8;  Eloge  funèbre,  etc.,  par  Choppin, 
ib.,  1820,  in-8;  Eloge  historique,  par  Alissan  de 
Chazet ,  ib.,  1820,  in-8;  Vie  de  Mgr.  le  duc  de  Berry, 
par  Delbarre ,  ib.,  1820,  in-8. 

BERRYAT  (Jean  ) ,  médecin  ordinaire  du  roi ,  in- 
tendant des  eaux  minérales  de  France ,  correspon- 
dant de  l'académie  des  sciences  ,  et  membre  de  l'a- 
cadémie d'Auxerre,  mort  en  175i,  a  publié  les 
deux  premiers  volumes  de  la  Collection  Acadé- 
mique, Dijon,  17S4,  in-4  :  compilation  avantageu- 
sement connue;  des  Observations  physiques  et  médi- 
cinales sur  les  eaux  minérales  d'Epoigny  ,  aux  envi- 
rons d'Auxerre  ,  17o2,  in-12. 

"  BERRYER  (L.-N.  ) ,  né  en  ITo?  à  Sainte-Mene- 
lîould  (Marne),  reçu  en  1778  avocat  au  parlement 
de  Paris,  occupait  au  barreau  une  position  hono- 
rable, lorsqu'édata  la  révolution.  Il  se  tint  à  l'écart 
sous  la  terreur  et  les  divers  gouvernements  qui  se 
succédèrent  jusqu'à  l'empire  ;  alors  il  devint  avocat 
de  la  trésorerie  et  du  conseil  des  Prises ,  et  ne  tarda 
pas  à  prendre  un  rang  parmi  les  orateurs  judiciaires 
les  plus  estimés.  La  défense  du  maire  d'Anvers  ac- 
quitté par  le  jury  et  renvoyé  par  un  décret  impérial 
devant  un  autre  tribunal ,  lui  fit  surtout  beaucoup 
d'honneur.  Après  les  événements  de  1815,  le  ma- 
réchal Ney ,  traduit  devant  la  cour  des  pairs ,  le 
choisit  pour  défendre  sa   cause  désespérée  (  Foy. 
Ney)  ;  et,  l'année  suivante,  dans  l'afiaire  de  Fauche- 
Borel  contre  Perlet  ,  il  dévoila  toutes  les  circon- 
stances d'un  crime  inouï ,  môme  dans  les  annales 
de  la  police.  (  Voy.  Fauche.  )  Les  soins  qu'il  donna 
dans  le  même  temps  aux  intérêts  de  l'ordre  de 
Malte ,  furent  récompensés  par  la  croix  de  cet  ordre. 
L'âge  l'obligeant  à  renoncer  au  barreau  pour  se 
livrer  au  travail  du  cabinet,  il  profita  des  loisirs 
que  lui  laissait  sa  nouvelle  position ,  pour  rédiger 
plusieurs  ouvrages  estimables  :   Dissertation  géné- 
rale sur  le  commerce,  son  état  actuel  en  France  et  sa 
législation,  Paris,  1829,  in-8.  Cette  dissertation 
devait  servir  d'introduction  à  un  Traité  du  droit 
commercial  de  terre  et  de  mer ,  que  les  circonstances 
ne  lui  ont  pas  permis  de  publier.  Souvenirs,  deilli 
à  1858,  ib.,  1859,  2  vol.  in-8.  C'est  une  histoire 
du  barreau  de  Paris,  depuis  1789,  qui  peut  être 
utilement  consultée  ;  mais  le  piemier  titre  de  Ber- 
ryer,  mort  à  Paris  le  26  juin  18  il  ,  est  sans  con- 
tredit d'être  le  père  et  d'avoir  formé  par  ses  leçons 
et  ses  exemples  ,  le   plus  grand  orateur  que  la 
France  possède  en  ce  moment. 
BERSABÉE.  Voy.  Betasabée. 
BERSMAN  (Georges),  allemand,  naquit  en  1558 
à  Annaberg,  petite  ville  de  Misnic ,  près  de  la  ri- 
vière de  Schop  ,  et  du  côté  de  la  Bohème.  On  re- 
leva avec  soin  et  il  fit  de  grands   progrès  dans  les 
sciences.  11  cultiva  la  médecine  ,  la  physique  ,  les 
helles-lettrcs  et  les  langues  savantes.  11  entendait 
très-bien  les  langues  latine  et  grecque.  11  voyagea 
en  France  et  en  Italie,  pour  y  connaître  ceux  qui 
avaient  le  plus  de  réputation  parmi  les  gens  de 
lettres.  De'  retour  dans  son  pays ,  il  y  enseigna  eu 
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divers  endroits  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  5  octobre 
de  Tan  1G11  ,  qui  était  la  75'  de  son  âge.  Bersman 
mit  les  psaumes  de  David  en  vers ,  et  il  fit  des  notes 
sur  Virgile,  Ovide,  Horace,  Lucain,  Cicéron  ,  et 
sur  d'autres  auteurs  anciens.  Il  eut  14  fils  et  6  filles 
de  son  mariage  avec  une  fille  de  Pierre  Helleborn. 

*  BERTAIRE  (saint),  abbé  du  Mont-Cassin ,  né 
au  commencement  du  ix"  siècle ,  était  issu  des  rois 
de  France.  Sa  naissance  pouvait  lui  piocurer  de 
grands  avantages,  mais  il  préféra  travailler  à  sa 
sanctification.  Il  choisit  pour  sa  retraite  le  Mont- 
Cassin  et  en  fut  nommé  abbé  l'an  856,  après  la  mort 
de  Basce.  11  gouverna  cette  maison  avec  beaucoup 
de  sagesse  jusqu'au  22  octobre  884  qu'il  fut  assas- 
siné par  les  Sarrasins  qui  désolaient  alors  rilalie 
par  leurs  courses  ;  ils  brûlèrent  le  couvent  et  tuèrent 
saint  Bertaire  sur  les  marches  de  l'autel  Saint- 
Martin  où  il  faisait  sa  prière.  Il  a  laissé  des  Ser- 
mons, des  Homélies  et  quelques  autres  ouvrages. 

*  BERTAIRE,  ou  BERCAIRE,  élevé  dans  l'école 
de  l'église  de  Verdun ,  y  fut  ordonné  prêtre.  Té- 
moin d'un  incendie  qui  en  consuma  les  archives, 
et  réduisit  en  cendres  les  chartes,  papiers,  regis- 
tres et  autres  monuments  qui  y  étaient  conservés , 
Bertaire  qui  les  avait  eus  en  sa  garde,  et  en  avait  pris 
connaissance,  résolut  de  réparer,  autant  qu'il  était 
en  lui ,  cette  perte.  Il  rédigea  une  sorte  d'Histoire 
abrégée  des  faits  que  lui  rappelait  sa  mémoire ,  soit 
qu'ils  fussent  le  fruit  de  ses  lectures ,  ou  qu'il  les 
eût  appris  par  tradition.  U  y  donna  la  suite  de 
trente  évêques  de  Verdun,  jusqu'à  Dadon  exclusi- 
vement ,  prélat  dont  il  était  chapelain ,  et  à  qui  il 
dédia  son  ouvrage.  Il  y  rapporte  les  principaux  évé- 
nements de  leur  vie.  Dom  Senoch  ,  bénédictin  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  qui  découvrit  le  ma- 
nuscrit de  Bertaire  ,  l'envoya  à  dom  Luc  d'Achery  , 
qui  l'inséra  dans  son  Spicilége.  Bertaire  mourut 
sous  répiscopat  de  Dadon  ,  qui  lui-même,  selon  dom 
Calmet ,  finit  de  vivre  vers  925.  On  ne  sait  rien  de 
plus  précis  sur  la  date  de  la  mort  de  Bertaire. 

BEKTANO  (Jean-Baptiste),  architecte  du  duc  de 
Mantoue  Guillaume  111 ,  dans  le  xvi*  siècle,  eut  la 
direction  des  édifices  publics  sous  ce  prince.  On 
admire  encore  la  construction  de  l'éghse  de  Sainte- 
Barbe  et  de  son  haut  clocher ,  décoré  de  4  ordres 
d'architecture.  Il  a  publié  :  Gli  oscuri  e  difficili  passi 
deU'opera  lonica  di  Vitruvio  alla  chiara  intelligenza 
tradolti ,  Mantoue,  1558,  in-fol. 

BERTALD  (  Jean  ),  premier  aumônier  de  la  reine 
Catherine  de  Médicis ,  secrétaire  de  cabinet  et  lec- 
teur de  Henri  111,  conseiller  d'état,  abbé  d'Aulnai, 
et  enfin  évêque  de  Séez  ,  naquit,  non  à  Condé-sur- 
Noireau,  mais  à  Caen,  suivant  M.  Huet,  l'an  1522, 
et  mourut  en  1611.  11  eut  beaucoup  de  part  à  la 
conversion  de  Henri  IV.  Bertaud,  ami  et  contem- 
porain de  Ronsard  et  de  Dusportes  ,  cultiva  comme 
eux  la  poésie ,  et  sut  éviter  leurs  défauts.  Quelques- 
unes  de  ses  stances  ont  de  la  facilité  et  de  l'élé- 
gance. On  a  de  lui  des  Poésies  Chrétiennes  et  pro- 
fanes, des  Cantiques,  des  Chansons  ,  des  Sonnets  , 
des  Psaumes.  Elles  offrent  quelques  réflexions  heu- 
i-euses ,  mais  que  gâte  parfois  trop  de  recherche  : 
il  avait  pris  le  goût  des  pointes  dans  Sénèque.  Sesj 
mœurs  parurent  très-réglées ,  dès  qu'il  fui  élevé  àj 
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Tôpiscopal  ;  et  révoque  rougit  dos  productions  du 
courtisan.  Ses  OEucres  poétiques  ont  été  iniprimees 
en  1G20,  iu-8.  11  a  laissé  aussi  une  Tiaduction  de 
quelques  livres  de  saint  Ambroise,  des  Traités  im- 
parfaits de  controverse  ,  des  Sermons  sur  les  prin- 
cipales fêtes  de  Tannée ,  et  une  Oraison  funèbre  de 
Henri  IV.  C'était  Toncle  de  madame  de  Motteville. 
Voij.  ce  mot. 

*BERTAUT  (Eloi),  littérateur,  néàVesoul en  1782, 
était  à  dix-huit  ans  professeur  de  mathématiques  à 
Besançon.  Son  goût  pour  les  sciences  exactes  ne 
Tempècha  pas  de  se  livrer  à  l'étude  des  publicistes, 
et  il  acquit  des  connaissances  étendues  dans  le  droit 
et  dans  l'économie  politique.  MM.  Destutt-Tiacy,  de 
Gérando,  Royer-Collard ,  J.-B.  Say  encouragèrent 
ses  ti'avaux  et  lui  donnèrent  des  témoignages  d'es- 
time. A  vingt-quatre  ans  Berlaut  composa  sur  Le 
vrai  considéré  comme  source  du  beau,  un  ouvrage 
demeuré  inédit.  Nommé  peu  de  temps  après  inspec- 
teur de  l'académie ,  le  travail  auquel  il  se  livra  al- 
téra gravement  sa  santé.  On  assure  que  pendant  sa 
convalescence,  il  traça,  pour  se  distraire,  le  plan 
d'une  comédie  dont  Alexandre  Duval  écouta  avec 
intérêt  quelques  fragments  qui  lui  parurent  écrits 
en  vers  élégants  et  faciles.  Bertaut  fut  nommé  en 
1819  recteur  de  l'académie  de  Clermont ,  et  pro- 
nonça, l'année  suivante,  pour  la  distribution  des 
prix ,  un  discours  qui  fut  réimprimé  dans  le  journal 
des  Débats.  Appelé  en  1825  à  remplir  les  mêmes 
fonctions  à  Cahors,  il  refusa  ce  changement  qui  con- 
trariait ses  vues,  et  revint  en  Franche  -  Cornté  où 
il  demeura  sans  emploi  jusqu'à  la  révolution  de 
1850.  Nommé  à  cette  époque  recteur  de  l'académie 
de  Besançon,  il  mourut  dans  cette  ville  le  25  juillet 
183i  à  cinquante- deux  ans  ,  avec  le  regret  de  n'a- 
voir achevé  aucun  des  ouvrages  dont  il  s'occupait. 
Un  long  fragment  de  son  Traité  sur  les  lois  en  gé- 
néral,  a  été  inséré  dans  le  recueil  de  l'académie  de 
Besançon ,  année  1855,  et  l'eproduit  dans  la  Revue 
'provinciale. 

*  BERTAUX  (  Duplessis),  graveur,  a  orné  beau- 
coup d'ouvrages  célèbres  des  productions  de  son 
burin.  Elles  se  font  surtout  remarquer  dans  les 
voyages  de  Grèce  par  M.  de  Choiseul,  et  d'Italie 
par  l'abbé  du  Saint-Non.  11  a  composé  un  grand 
nombre  de  petits  sujets  à  la  manière  de  Callot. 
On  assure  qu'à  l'âge  de  12  ans,  il  imita  si  parfai- 
tement, à  la  plume,  la  tentation  de  S.  Antoine, 
de  Callot,  que  les  artistes  mêmes  pouvaient  à 
peine  distinguer  l'original  de  la  copie.  11  est  mort 
en  1815. 

*  BERTAZOLLl  (François),  né  le  l^--  mai  1754,  à 
Luge,  dans  la  Romagne  ,  lit  ses  études  dans  l'uni- 
versité de  Bologne ,  et  devint  chanoine  de  la  collé- 
giale de  Lugo.  11  fut  employé  par  Pie  Vil ,  alors 
évêque  d'imola,  dans  le  gouvernement  de  ce  dio- 
cèse. Ce  pape  le  nomma  depuis  archevêque  d'E- 
phèse  ,  chanoine  de  Sainte-Marie-Majeurc  et  son  au- 
mônier secret.  Après  l'invasion  de  Rome  en  180G 
par  les  Français,  ce  prélat  fut  conduit  en  France 
on  il  partagea  la  captivité  du  souverain  pontife.  II 
reçut  la  pourpre  dans  le  consistoire  du  10  mars 
1825.  Léon  XU  le  chargea  de  plusieurs  hautes  fonc- 
tions. En  1828 ,  BertazoUi  fut  fait  cvêque  de  Pales - 
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trinc.  11  est  mort  subitement  le  mercredi  saint,  7 
avril  1852. 

*  BERTÉLE  (Georges-Augustin),  né  à  Ingolstadt , 
le  27  août  1707,  mortà  Landshut,  le29  juillet  1818. 
11  professa  successivement  à  l'université  de  celte 
ville  la  chimie,  la  minéralogie,  la  botanique,  la 
matière  médicale,  la  diététicjue,  la  toxicologie,  la 
pharmacologie  ,  et  l'art  de  formuler.  On  a  de  lui  : 
Oratio  additialis  de  inflexu  chimiœ  in  phijsicarn  et 
medicinam,  Ingolstadt,  1794,  iu-4;  Ueber  salpeter- 
plantagen,  Munich,  179i,  in-8;  Versiich  einer  Leben- 
serhaltungskunde ,  Landshut,  1805,  in-8;  Handbuch 
der  minerographie ,  Landshut,  1804,  in-8,  etc. 

*  BERTELOT  (  Pierre  ),  premier  pilote  et  cosmo- 
graphe de  Portugal  aux  Indes  Orientales,  né  à  Ron- 
fleur en  1C00,  entra  dans  l'ordre  dos  Carmes,  où  il 
prit  le  nom  de  père  Denis  de  la  Nativité,  sans  dis- 
continuer son  service  de  cosmographe.  Ayant  été 
envoyé  comme  interprète  de  l'ambassade  portu- 
gaise, près  du  roi  d'Achem  dans  l'ile  de  Sumatra, 
il  y  perdit  la  vie  par  la  trahison  de  ce  prince  ,  qui 
voulut  forcer  les  portugais  à  se  faire  mahométans. 

BERTELS  (Jean),  rehgieux  bénédictin ,  né  à  Lou- 
vain  en  1559,  et  mort  en  1607,  fut  d'abord  abbé  de 
Munster  ,  à  Luxembourg  ,  ensuite  d'Echternach.  U 
eut  le  malheur  de  voir  piller  son  abbaye  d'Echter- 
nach parles  Hollandais  l'an  159G,  et  lui-même  fut 
mené  prisonnier  en  Hollande  ,  d'oii  il  ne  retourna 
qu'après  avoir  payé  10,000  écus  de  rançon  pour  lui 
et  ses  religieux.  11  est  connu  par  sa  petite  Histoire 
du  duché  de  Luxembourg.  Le  père  Bertholet  dit  que 
cette  Histoire  n'est  qu'un  tissu  de  fables  ,  jugement 
OJitré  et  peu  équitable.  Le  style  de  Bertels  est  dif- 
fus et  incorrect. 

BERTERA  (Barthélémy),  Italien,  établi  à  Paris  où 
il  avait  le  titre  d'interprète  du  roi,  mourut  en  1782, 
après  avoir  publié  Méthode  pour  apprendre  la  langue 
Italienne,  in-12  ;  l'Espagnole,  in- 12;  la  Française, 
1775. 

BERTHAIJLT  (  Pierre),  né  vers  1600,  à  Sens, 
prêtre  de  l'Oratoire,  et  professeur  de  rhétorique 
dans  sa  congrégation,  auteur  du  Florus  Gallicus, 
in-12,  et  du  Florus  Franciscus,  in-12,  qui  ne  valent 
point  le  Florus  Romanus ,  mourut  en  1681  ,  cha- 
noine et  archidiacre  de  Chartres.  Son  traité  de  Ara, 
imprimé  à  Nantes  en  1681,  est  savant  et  recherché. 

*  BERTHAULT  (Louis),  architecte  du  roi,  membre 
de  la  légion-d'honneur,  né  en  1785,  se  distingua 
comme  architecte  et  surtout  comme  dessinateur  de 
jardins.  Les  jardins  de  Compiègne ,  de  la  Malmai- 
son, de  Pont-Chartrain ,  de  Saint-Leu,  de  Baville  , 
de  Bondy,  etc.,  tous  tracés  sur  des  plans  différents, 
ont  été  créés  par  lui.  H  a  déployé  autant  de  goût 
que  de  génie  dans  les  restaurations  qu'il  a  faites  à 
divers  hôtels  de  la  capitale  ,  et  a  embelli  les  envi- 
rons de  Paris  d'un  grand  nombre  d'habitations  char- 
mantes ,  telles  que  celles  de  Clichy,  de  la  Jonchère, 
etc.  U  conçut  l'idée  hardie  de  mettre  en  harmonie 
les  constructions  antiques  et  modernes  de  Rome , 
et  il  en  a  laissé  le  plan.  Borthault  se  rendait  aux 
eaux  de  Cauterots  pour  rétablir  sa  santé  altérée  par 
lui  travail  opiniàtie,  lorsqu'on  passant  à  Tours,  il  y 
mourut  âgé  de  40  ans,  en  août  1825. 

"  BERTHE.  Voy.  Ethelbert. 
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■^  BERTHE  ou  BERTRADE,  fille  de  Charibert, 
comte  de  Laon ,  fat  surnommé  Berthe  au  grand 
pied,  parce  qu'elle  était  née  avec  un  pied  plus  grand 
que  l'autre.  Elle  épousa  Pépin  le  Bref,  roi  de  France, 
qui,  contre  l'usage  reçu  jusque  alors,  la  fit  asseoir 
avec  ses  deux  fils  sur  le  trône ,  lorsqu'il  fut  cou- 
ronné à  Soissons,  en  731,  pour  inspirer,  dit-on, 
plus  de  respect  pour  la  princesse  et  pour  les  en- 
fants qu'il  en  avait  eus  avant  d'être  roi.  Berthe, 
doué  d'un  caractère  au-dessus  de  son  sexe  ,  accom- 
pagna le  roi  dans  ses  voyages  et  ses  expéditions,  et 
lui  servit  souvent  de  conseil.  Elle  savait  en  même 
temps  attirer  les  grands  .à  la  cour  et  les  attacher  à 
ce  gouvernement  qui  était  nouveau.  Cependant  on 
reproche  à  Pépin  d'avoir  voulu  la  répudier  ;  mais 
il  fut  détourné  de  ce  projet  par  les  remontrances 
du  pape  Etienne  III.  Apres  la  mort  de  Pépin ,  en 
769,  Berthe  conserva  une  grande  influence  sur  ses 
deux  fils,  Carlomanqui  avait  reçu  en  partage  l'Aus- 
trasie ,  et  Charles  à  qui  était  échue  la  Neustrie.  Son 
adresse  et  l'attachement  qu'ils  lui  portaient  empê- 
chèrent leur  mésintelligence  d'éclater  ;  mais  la  reine 
n'employa  pas  toujours  des  moyens  légitimes.  Elle 
engagea  Charles  à  répudier  sa  femme  Hémiltrude 
pour  lui  faire  épouser  la  fille  de  Didier,  roi  de 
Lombardie  ,  pensant  que  cette  union  servirait  à  en- 
tretenir la  paix  entre  ses  enfants.  Bei'the  mourut  à 
Choisy  dans  un  âge  avancé ,  et  fut  enterrée  à  Saint- 
Denis  auprès  de  son  époux. — 11  y  a  plusieurs  autres 
princesses  du  même  nom,  entre  autres  une  mar- 
quise de  Toscane  ,  fille  de  Lothaire ,  roi  de  Lor- 
raine, qui  fut  célèbre  par  sa  beauté,  ses  galante- 
ries et  son  habileté  dans  les  affaires.  Cependant , 
quoique  sa  cour  fût  très-brillante,  elle  vivait  dans 
son  intérieur ,  dans  une  grande  simplicité  ,  travail- 
lant avec  ses  femmes,  comme  une  mère  de  famille. 
C'est  en  faisant  allusion  à  cette  manière  de  vivre 
qu'est  venu  le  proverbe  Al  tempo  che  Berta  filava 
(du  temps  que  Berthe  filait),  pour  exprimer  la  sim- 
plicité et  la  franchise  des  mœurs  de  ces  bons 
vieux  temps.  Cette  princesse  mourut  à  Lucques 
en  925. 

*  BERTIIELEMI  (Jean-Simon),  peintre  d'histoire, 
né  à  Laon  en  17i3,  remporta  le  grand  prix  de  pein- 
ture. 11  se  perfectionna  à  Rome  et  réussissait  sur- 
tout dans  les  plafonds  :  il  en  a  exécuté  plusieurs  à 
Fontainebleau ,  au  Muséum  et  au  Luxembourg.  11 
avait  été  reçu  à  l'académie  de  peinture  en  1780,  et 
mourut  à  Paris  ,  le  l"''-  mars  1811 ,  étant  professeur 
de  l'école  spéciale  de  dessin. 

BERTHELET  (Grégoire) ,  bénédictin,  né  à  Berain 
dans  le  duché  de  Bar,  en  1680  ,  mort  l'an  iToi , 
était  versé  dans  les  antiquités  ecclésiastiques.  Il  a 
donné  un  Trollê  historique  et  moral  de  l'abatinence, 
1731,  in -4,  et  plusieurs  autres  ouvrages  sur  les 
rites,  etc.  Voij.  dom  Calmet ,  Bibliothèque  de  Lor- 
raine. 

BERTIIELIN  (Pierre-Charles),  né  à  Paris  au  com- 
mencement du  XVIII'-  siècle  ,  fut  d'al)ord  ecclésias- 
tique, puis  avocat  au  parlement,  (it  ensuite  pro- 
fesseur h  l'école  royale  militaire  et  associé  de  l'aca- 
démie d'Angers.  On  a  de  lui  une  Ode  latine  sur  le 
siège  de  Berg-op-Zoorn  ,  Paris,  17i7,  in- 4  ;  Recueil 
d'énifjmeSf  etc.,  ibid.,  iu-12;  Recueil  de  pensées  in- 


génieuses  tirées  des  poètes  latins,  avec  la  traduction 
ou  l'imitation  en  vers  français,  Paris,  1752,  in-12; 
Supplément  au  dictionnaire  de  Trévoux,  ib.,  1752, 
in-fol.;  Abrégé  du  même  dictionnaire  ,  1765,  5  vol. 
in-i.  Berthelin  a  aussi  donné  une  édition  du  dic- 
tionnaiie  des  rimes  de  Richelet,  1751 . 

^BERTHELOT  (Jean-François),  né  à  Paris  en  1749, 
entra  dans  la  carrière  du  barreau,  et  fut  nommé 
professeur  de  droit  en  1779.  Lorsque  les  écoles  de 
dioit  eurent  été  supprimées  par  l'Assemblée  consti- 
tuante, il  se  livra,  pendant  quelque  temps,  à  la 
plaidoirie,  en  qualité  de  défenseur  officieux  près 
des  tribunaux  de  Paris  et  de  cassation.  Après  l'éta- 
blissement des  écoles  centrales,  Berthelot  fut  choisi 
pour  remplir,  à  Nîmes ,  une  chaire  de  législation , 
qu'il  a  occupée  jusqu'à  la  réorganisation  de  la  nou- 
velle école  de  droit  de  Paris  ,  où  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  droit  romain.  Il  remplit  celte  chaire  jus- 
qu'à sa  mort  arrivée  le  15  février  1814.  On  a  de  lui  : 
un  Traité  des  évictions  et  de  la  garantie  formelle, 
1781  ,  2  vol.  in-12;  Réponse  à  quelques  propositions 
hasardées  jMr  M.  Garât  contre  le  droit  romain,  dans 
le  Mercure  de  France,  1785,  in-12;  Réflexions  sur 
la  loi  DE  Qu.€STioNiBus ,  relative  à  la  question  dans 
l'empire  romain  ,  à  son  origine  en  France  ,  et  à  ses 
différents  états  jusqu'à  nos  jours,  1785,  in-8;  la  tra- 
duction des  0  derniers  livres  du  Digeste,  complétant 
celle  de  llulot,  1805-1811  ;  Eléments  du  droit  civil 
romain  selon  l'ordre  des  instituts  de  Justinicn,  arrangés 
suivant  une  méthode  plus  utile  aux  étudiants ,  tra- 
duits en  français,  4  vol.  in-12.  Il  avait,  dit-on,  en 
poitefeuille  un  grand  ouvrage  sur  le  droit;  mais  il 
s'est  perdu. 

*  BERTHELOT  (Jacques-Edmond),  né  à  Nantes 
le  2  janvier  1772,  se  disposait  à  entrer  dans  l'état 
ecclésiastique  lorsque  la  révolution  arriva  ;  rejeté 
forcément  dans  le  monde ,  il  conserva  toujours  le 
désir  de  suivre  sa  première  vocation,  et  lorsque  le 
calme  fut  rétabli,  il  entra  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice.  Ordonné  prêtre ,  il  professa  la  philosophie 
à  Nantes  et  la  théologie  à  Angers,  et  fut  nommé 
supérieur  du  séminaire  de  Limoges.  M.  Dubourg, 
alors  évêque  de  celte  ville,  ayant  porté  le  18  fé- 
vrier 1818  un  décret  pour  coudannicr  les  Principes 
sur  la  distinction  du  contrat  et  du  sacrement  de  ma- 
riage par  Tabaraud ,  sans  toutefois  désigner  l'au- 
teur, celui-ci ,  vivement  piqué ,  soulagea  son  humeur 
par  une  lettre  à  M.  Dubourg,  fort  longue  et  peu 
mesurée,  qu'il  eut  soin  de  rendre  publique.  Ber- 
thelot nommé  quelque  temps  aupaiavant  vicaire- 
général  du  diocèse,  y  répondit  par  des  Observations 
sur  le  décret  de  M.  l'éoéque  de  Limoges,  et  sur  la  lettre 
de  M.  Tabaraud ,  1818,  in-8  de  51  pages.  Ces  ob- 
servations judicieuses  provoquèrent  une  violente 
réponse  de  l'auteur  attacjué;  IJerlhclot  crut  devoir 
abandonner  toute  discussion  a^ec  un  adversaire 
aussi  impétueux.  Ce  savant  et  pieux  ecclésiastique 
a  laissé  plusieurs  ouvrages  la  plupart  inédits;  on 
lui  attribue  un  Catéchisme  sur  le  schisme  publié  lors 
des  tentatives  de  l'abbé  lieb,  qui  dei)uis  a  donné  de 
grandes  maniues  de  repentir.  Berthelot  eut  part  aux 
Vies  des  saints  du  Limousin.  Il  est  mort  à  Limoges 
le  17  janvier  1855, 

BERTIIEREAU  (  dom  Georges-François) ,  né  à  Be- 
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lesnie  le  29  mai  175-2,  entra  fort  jeune  (en  I7i8) 
dans  la  congrégation  de  St.-Maur,  devint  d'abord 
professeur  de  grec  et  d'hébreu  à  l'abbaye  de  Saint- 
Lucien-de-Beauvais,  puis  à  celle  de  Saint-Denis.  11 
fut  ensuite  associé  aux  travaux  des  religieux  de  sa 
congrégation,  et  chai'gé  de  concourir  au  recueil  des 
historiens  de  Fi'ance  dans  la  partie  des  croisades. 
Pour  y  travailler  avec  plus  de  succès,  il  se  livra 
avec  ardeur  à  l'étude  de  l'arabe,  s'attacha  à  un 
syrien  pour  mieux  connaître  cette  langue,  et  dès 
qu'il  en  eut  une  connaissance  suffisante,  il  se  mit 
à  feuilleter  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi 
et  de  celle  de  Saint- Germain-des-Prés,  et  il  en  fit 
de  nombreux  extraits ,  qu'il  traduisit ,  les  uns  en 
latin ,  les  autres  en  français.  La  révolution  l'ayant 
empêché  de  terminer  son  travail ,  ses  manuscrits, 
qui  formaient  2  vol.  in-fol.,  sont  restés  en  la  pos- 
session de  sa  famille.  Le  gouvernement  refusa  de 
les  imprimer  sous  prétexte  que  la  dépense  serait 
trop  considérable,  et  que  d'ailleurs  il  n'y  avait  pas 
de  caractères  arabes,  ce  qui  était  faux.  Obligé  de 
renoncer  a  la  vie  paisible  du  cloître  et  aux  travaux 
qu'il  affectionnait,  il  se  trouva  sans  ressources  et 
dans  un  état  voisin  de  l'indigence;  enfin  il  suc- 
comba à  ses  peines  le  2C  mai  179i.  M.  Sylvestre  de 
Sacy  a  donné ,  dans  le  tome  8  du  Magasin  encyclo- 
fédique^  une  notice  curieuse  et  très-étendue  sur  la 
vie  et  les  écrits  de  ce  savant  religieux. 

BERTHET  (  Jean  ),  né  à  Tarascon  en  Provence  , 
l'an  1622,  mort  en  1092,  se  rendit  célèbre  par  la 
connaissance  des  langues  anciennes  et  modernes.  11 
entra  dans  la  compagnie  de  Jésus ,  où  il  professa 
quelque  temps  les  humanités.  Ensuite  il  enseigna 
les  sciences  abstraites ,  rassemblant  à  l'aide  d'une 
mémoire  immense,  et  d'un  génie  souple  et  actif, 
plusieurs  connaissances.  On  a  de  lui  des  Disserta- 
tions savantes  sur  diflérents  sujets  ;  des  Odes  ,  des 
Sonnets  français ,  italiens  ,  espagnols  ;  des  Chansons 
provençales,  des  Vers  libres,  des  Epigrammes, 
Madrigaux,  et  autres  petites  pièces  en  plusieurs 
langues. 

BEKTHIER  (Guillaume-François) ,  né  à  Issoudun 
en  Berry  ,  le  7  avril  1704,  entra  dans  la  société  des 
jésuites  en  1722,  et  s'y  distingua  par  ses  vertus  et 
sa  science.  En  1745,  on  lui  confia  la  rédaction  du 
Journal  de  Trévoux^  qu'il  dirigea  jusqu'à  la  disso- 
lution de  sa  Compagnie  en  France ,  à  la  satisfaction 
du  public  et  des  véritables  gens  de  lettres,  a  Jamais, 
»  dit  l'auteur  des  Trois  Siècles,  ce  journal  n'a  été 
»  plus  intéressant  et  plus  utile  que  quand  le  Père 
»  Berthier  y  a  travaillé.  Sa  pénétration  à  démêler 
))  les  pièges  de  l'incrédulité  ,  son  courage  à  les 
»  mettre  au  grand  joui- ,  son  habileté  à  en  parer 
»  les  coups,  lui  ont  attiré  les  sarcasmes  de  ces  es- 
»  prits  forts  contre  tout,  excepté  ce  qui  blesse  leur 
))  amour-propre  ;  mais  il  a  fait  voir  par  ses  lu- 
»  mières ,  autant  que  par  sa  modération ,  combien 
»  il  est  facile  d'être  supérieur  à  leiu-s  manèges,  à 
»  leurs  attaques  et  à  leurs  insultes.  »  Sur  la  fin  de 
1762,  il  fut  nommé  garde  de  la  bibliothèque  royale, 
et  adjoint  à  l'éducation  de  Louis  XVI  et  de  Monsieur; 
deux  ans  après,  il  se  consacra  à  la  retiaite,  et  ne 
s'occupa  plus  que  de  l'étude  et  des  exercices  de  la 
religion.  Il  mourut  à  Bourges  le  15  décembre  1782. 


Le  chapitre  de  la  métropole  j-endit  un  hommage 
public  à  ses  vertus  et  à  ses  talents,  en  lui  donnant 
une  sépulture  distinguée  dans  son  église.  Le  clergé 
de  France  venait  de  le  gratifier  d'une  pension  à  sou 
insu  ,  sans  doute  pour  le  récompenser  de  sa  Conti- 
nuation de  V Histoire  de  l'église  gallicane,  commencée 
par  le  Père  Longueval.  On  lui  doit  les  six  derniers 
volumes  de  cet  ouvrage,  éci'its  avec  une  critique, 
une  modération ,  une  netteté  de  style  et  une  élé- 
gance peu  communes.  Tout  y  est  déduit  et  discuté 
avec  xme  noble  aisance  qui ,  en  faisant  disparaître 
la  gêne  du  travail,  annonce  les  connaissances  les 
plus  étendues  et  la  plume  la  mieux  exercée.  L'abbé 
de  Yoisenon  lui  a  rendu  ce  témoignage ,  lorsque  la 
Société  fut  proscrite  dans  le  ressort  du  parlement 
de  Paris  :  «  L'auteur  était  savant ,  modeste  ,  point 
»  intrigant ,  bon  prêtre  et  honnête  homme.  Le 
M  Journal  de  Trévoux  perdit  en  lui  un  bon  littéra- 
»  teur,  et  Paris  un  homme  de  bien.  Il  n'y  a  que 
»  les  encyclopédistes  qui  gagnent  à  son  expulsion 
»  un  puissant  adversaire  de  moins.  «  Après  sa 
mort  on  a  publié  les  Psaumes  et  Isaïe  traduits  en 
français  avec  des  Réflexions  et  des  notes  :  le  premier 
en  8  vol.  in-12  ,  Paris  ,  1785  ,  réimprimé  en  1788 
en  5  vol.  sans  notes  :  le  second  ,  Paris,  1788,  5  vol. 
in-12  :  les  Réflexions  regardent  surtout  la  morale; 
elles  sont  pleines  d'onction  et  pénètrent  un  cœur 
droit.  Les  Notes  expliquent  le  sens  littéral  du  texte  : 
l'auteur  y  étale  une  érudition  peu  commune,  et 
se  montre  l'égal  des  plus  habiles  commentateurs. 
Comme  il  possédait  parfaitement  l'hébreu,  il  entre 
dans  de  savantes  discussions,  et  il  aplanit  beau- 
coup de  difficultés ,  de  manière  qu'il  fait  très-bien 
entendre  le  sens  du  texte.  Le  Père  Berthier  est  clair 
et  surtout  précis,  ce  qui  est  la  preuve  d'un  bon 
esprit.  Le  seul  reproche  qu'on  puisse  lui  faire,  c'est 
celui  d'imiter  un  peu  trop  le  Père  Houbigant,  et 
d'avoir  dans  les  idées  de  cet  hébraïsant  une  con- 
fiance qu'elles  ne  méritent  pas  toujours.  Peut-être 
jugera-t-on  aussi  qu'il  s'arrête  quelquefois  trop  à 
des  discussions  où  le  doute  et  l'ignorance  valent 
mieux  qu'une  décision.  On  a  encore  de  lui  des  Ré- 
flexions Spirituelles,  1790,  5  vol.  in-12  ,  réimpri- 
mées en  1811  avec  de  nombreuses  corrections. 
M.  Monljoie  a  publié  en  1817  l'éloge  du  Père  Ber- 
thier, in -8. 

BERTHIER  (Alexandre),  maréchal  de  l'empire, 
prince  de  Neuchàtel  et  de  Wagram ,  né  à  Versailles 
le  20  novembre  1755  ,  fut  destiné  dès  l'enfance  à 
l'état  militaire  par  son  père  qui  était  adjoint  du  gou- 
verneur de  l'hôtel  de  la  guerre.  11  entra  d'abord  en 
qualité  d'officier  dans  le  corps  royal  du  génie,  de- 
vint capitaine  de  dragons  dans  le  régiment  de  Lor- 
raine ,  passa  eu  Amérique  sous  les  ordres  de  M.  de 
Lafayette,  et  en  revint  avec  le  grade  de  colonel.  S'é- 
tant  montré  partisan  de  la  révolution,  il  fut  nommé 
major-général  de  le  garde  nationale  de  Versailles. 
En  1791  ,  il  se  rendit  à  Metz  avec  le  titre  d'adjudant- 
général.  11  servit  dans  l'armée  de  Luckner  comme 
chef  d'état-major,  passa  ensuite  dans  la  Vendée,  et 
fut  envoyé  en  1796  à  l'armée  d'Itahe ,  où  il  con- 
tribua beaucoup  au  succès  de  cette  campagne ,  et 
se  lia  de  la  manière  la  plus  intime  avec  Bonaparte, 
qui  le  chargea  d'apporter  en  1797,  au  directoire, 
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le  traité  de  Campo-Formio.  Pendant  que  le  jenne 
général  était  à  Rastadt,  nommé  au  commandement 
en  chef  de  Tannée,  il  marcha  contre  Home,  et  y 
entra  le  1  i  janvier.  11  y  organisa  un  gouvernement 
consulaire ,  et  rejoignit  peu  de  temps  après  Bona- 
parte qu'il  accompagna  dans  son  expédition  d'E- 
gypte en  qualité  de  chef  d'état-major,  emploi  pour 
lequel  il  avait  un  véritable  talent.  Il  se  distingua 
dans  cette  campagne  comme  il  avait  fait  en  Italie, 
et  revint  avec  Bonaparte  en  France ,  où  il  eut  une 
part  assez  active  à  la  révolution  du  18  brumaire. 
11  fut  bientôt  après  nommé  ministre  de  la  gueire. 
On  lui  confia  ensuite  le  commandement  en  chef 
de  l'armée  de  réserve.  Enfin  il  se  rendit  de  nou- 
veau en  Italie,  en  1800,  et  il  y  organisa  le  gou- 
vernement provisoire  du  Piémont.  Deux  ans  après, 
il  passa  en  Espagne  pour  y  préparer  les  voies  à 
l'usurpation  qui  ne  tarda  pas  à  s'effectuer.  A  son 
retour  à  Paris,  il  reprit  le  portefeuille  de  la  guerre, 
et  lorsque  Bonaparte  eut  été  proclamé  empereur,  il 
fut  élevé  à  la  dignité  de  maréchal  d'empire  ,  et  créé 
prince  de  Neuchâtel.  11  suivit  depuis  l'empereur 
dans  toutes  ses  campagnes,  et  lui  fut  de  la  plus 
grande  utilité.  Il  avait  toute  sa  confiance,  et  c'est 
le  seul  général  qui  soit  parvenu  à  le  faire  adhérer 
quelquefois  à  ses  conseils.  En  1814,  il  souscrivit, 
comme  le  plus  grand  nombre  des  généraux,  aux 
décrets  du  sénat,  qui  rappelait  en  France  la  dynastie 
légitime,  et  il  se  rendit  à  Compiègne  à  la  tète  des 
maréchaux  pour  y  prêter  le  serment  de  fidélité  à 
Louis  XVlll  et  l'assurer  de  son  dévouement  pour 
les  Bourbons.  Il  fut  créé  pair  le  i  juin,  et  ensuite 
capitaine  d'une  des  compagnies  des  gardes  du  corps. 
Lorsque  Bonaparte  revint  en  France  en  1813,  il 
suivit  le  roi  à  Gand  ;  mais  il  le  quitta  bientôt  pour 
se  rendre  dans  la  Bavière.  Son  départ  précipité 
donna  lieu  à  plusieurs  conjectures,  et  l'on  apprit 
que  le  premier  juin  1815,  dans  un  accès,  dit-on, 
de  fièvre  chaqde ,  il  s'était  précipité  d'une  fenêtre 
du  palais  de  Bamberg ,  où  il  vivait  retiré  auprès  de 
son  beau-père,  avec  sa  femme  la  princesse  de  Ba- 
vière et  ses  trois  enfants.  11  regardait,  en  ce  mo- 
ment funeste,  défiler  les  troupes  étrangèreb  qui  se 
disposaient  à  rentrer  en  France.  On  doit  à  Berthier 
Relation  des  campagnes  de  Bonaparte  en  Egypte  et  en 
Syrie,  1800,  in-8. 

*  BERTHIER  (César),  lieutenant- général ,  fut 
longtemps  employé  près  de  son  frère  Alexandre.  11 
fut  successivement  nommé  adjudant-commandant, 
le  16  novembre  1796,  inspecteur  aux  revues,  en 
1799,  général  de  brigade,  le  i  septembre  1802  ,  et 
plus  tard  employé  comme  chef  d'état-major  de  la 
première  division  militaire.  En  1805  ,  il  eut  le  com- 
mandement d'une  armée  d'observation  formée  sur 
les  côtes  de  la  Hollande,  et  fut  promu  ,  en  1811 ,  au 
grade  de  général  de  division,  l'eu  après,  il  devint 
comte  de  l'empii'e,  et  gouverneur  de  Tabago,  puis 
de  la  Corse.  Berthier  re(,ut  en  181  i  la  croix  de 
Saint-Louis,  et  mourut  d'apoplexie  à  Grosbois  le 
17  août  1819. 

*  J5ZRTHIER  (Victor-Léopold  ) ,  frère  des  précé- 
dents, général  de  division,  commandant  de  la  lé- 
gion-d'honneur et  grand' croix  de  l'ordre  de  Bavière , 
ué  à  Versailles  en  1770,  entra  fort  jeune  dans  les 
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gardes  de  la  Porte  ,  et  passa  en  1785  en  qualité  de 
sous-lieutenant  au  régiment  de  la  Fère.  En  1794  il 
devint  chef  de  bataillon,  ensuite  ingénieur  géo- 
graphe et  adjudant-général  en  1795.  Il  fit  en  1790 , 
97  et  98,  toutes  les  campagnes  d'Italie  contre  les 
Autrichiens  et  les  Russes.  11  servit  comme  général 
de  brigade  et  chef  de  l'état-major  de  l'armée  de 
Naples  en  1799,  et  se  distingua  à  la  bataille  de  la 
Trébia.  Employé  en  180i  à  l'armée  de  Hanovre,  il 
en  fut  le  chef  d'état-major  avec  le  grade  de  général 
de  division,  fit  en  cette  qualité  les  campagnes  de 
1805  et  de  180G,  et  se  signala  par  sa  valeur  à  Aus- 
terlitz ,  à  Hall  et  à  la  prise  de  Lubeck.  Il  mourut  le 
21  mars  1807. 

*  BERTHIER  DE  SAUVIGNY  (N),  conseiller  d'élat 
et  intendant  de  Paris  ,  perdit  ces  places  sous  le 
ministère  de  Necker,  et  y  fut  réintégré,  lorsque 
Louis  X\T  en  forma  un  autre  dont  Foulon,  beau- 
père  de  Berthier,  faisait  partie.  Durant  la  disette  qui 
se  fit  sentir  à  Paris  en  1789,  le  peuple  accusa  Ber- 
thier d'en  être  l'auteur,  et  celui-ci ,  après  la  prise 
de  la  Bastille,  prévoyant  le  soit  qui  l'attendait,  prit 
la  fuite,  et  se  dirigea  vers  la  Flandre.  Des  gardes 
nationales  l'ayant  poursuivi ,  l'atteignirent  à  Com- 
piègne et  le  ramenèrent  à  Paris.  Une  muUitude  en 
fureur,  déjà  souillée  du  sang  de  Foulon,  se  porta 
sur  son  passage;  on  présenta  à  Berthier  la  tète  de 
son  beau-père  qu'il  salua  avec  respect,  et  il  fut 
amené  à  l'Hôtel-de-villc  au  milieu  de  cet  efiVayant 
collège.  Ses  défenseurs  crurent  calmer  l'efferves- 
cence populaire ,  en  ordonnant  de  le  conduire  en 
prison,  et  en  [iromettant  à  la  multitude  forcenée 
justice  et  vengeance;  mais  Berthier  fut  arraché  des 
mains  de  son  escorte  ;  il  s'empara  du  fusil  d'un 
soldat ,  et  voulut ,  mais  inutilement ,  se  défendre.  11 
fut  désarmé,  saisi  et  entraîné  sous  un  réverbère, 
auquel  il  fut  bientôt  suspendu.  On  promena  ensuite 
sa  tète  dans  Paris;  un  dragon  lui  arracha  le  cœur, 
et  le  porta  d'un  air  triomphant  dans  l'assemblée 
des  électeurs.  Voilà  les  e.xcès  qui  se  commettaient 
alors  dans  la  capitale  de  la  civilisation. 

*  BEHTHOD  (Claude) ,  bénédictin  ,  né  à  Rupt, 
village  de  Franche-Comté,  le  21  février  1755,  fut 
chargé  par  le  gouvernement  de  faire  le  dépouille- 
ment des  archives  de  Bruxelles,  et  d'en  extraire  les 
pièces  qui  pouvaient  servir  à  répandre  plus  de  jour 
sur  les  points  contestés  de  l'histoire  de  France.  11 
s'acquitta  de  celte  commission  avec  beaucoup  de 
zèle  et  de  succès;  mais  il  n'eut  pas  le  loisir  de  don- 
ner au  public  le,  résultat  de  son  travail.  Après  la  sup- 
pression de  l'ordre  des  jésuites  dans  les  états  autri- 
chiens ,  une  réunion  de  savants  fut  autorisée  par 
l'empereur  à  continuer  le  recueil  des  Acta  sancto- 
rum,  commencé  par  Rolland  us.  Dom  Berthod  leur 
fut  associé  en  1784,  et  il  eut  part  à  la  publication 
du  51"  volume  de  cette  impoilante  collection.  11 
mourut  à  Bruxelles,  le  10  mars  1788,  âgé  seulement 
de  55  ans.  Dom  Berthod  avait  remporté  des  prix  à 
l'académie  de  Besançon,  sur  des  questions  concer- 
nant l'histoire  de  Franche-Comté,  et  il  avait  formé 
le  projet  de  publier  une  Histoire  générale  de  cette 
province.  Ces  ouvrages,  restés  manuscrits,  sontcon- 
servés  dans  les  recueils  des  académies  de  Bruxelles 
et  de  Besançon  ,  dont  il  était  membre.  On  en  trouve, 
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les  titres  dans  Télogc  de  ce  savant  religieux,  par 
D.  Grappin,  son  élève;  Mémoires  de  la  société  litté- 
raire de  Vesoul;,  tom.  2.  Quelques-uns  ont  été  pu- 
bliés dans  le  recueil  des  Documents  inédits  pour 
servir  à  l'histoire  de  Franche-Comté,  Besançon,  1839 
et  années  suiv.,  in-8,  entr' autres  son  Voyage  litté- 
raire dans  les  Pays-Bas,  que  publiait  en  même 
temps  à  Bruxelles  Voyrin ,  bibliothécaire  de  la  ville 
de  Gand. 

BERTHOLDE  le  NOIR.  Voy.  Schwarts. 

BERTHOLDE  ,  BERNOLDÉ  ou  BERNALD ,  Voy. 
Bertoldl's. 

BERTHOLET-FLEMAEL  (Barthélémy  ),  né  à  Liège 
en  JG14,  peignit  avec  succès.  On  lui  donna  une  place 
d'académicien  et  de  professeur  à  Paris  :  les  grands- 
augustins  de  cette  ville  ont  de  lui  une  Adoration 
des  Mages;  mais  la  plupart  de  ses  tableaux  sont  à 
Liège  :  on  admire  surtout  la  Conversion  de  saint 
Paul  qui  est  dans  la  collégiale  de  ce  nom,  dont  Ber- 
tholet  était  chanoine  :  une  Assomption  de  la  Vierge 
dans  l'église  des  dominicains  ;  une  Résurrection  de 
Lazare  à  la  cathédrale ,  etc.  11  mourut  à  Liège  en 
d675.  Voy.  Damery. 

BERTHOLET  (  Jean  ) ,  jésuite ,  né  à  Salm  dans  le 
duché  de  Luxembourg,  mort  à  Liège  en  175S,  est 
autej^r  d'une  Histoire  de  V institution  de  la  Fête- 
Dieu,  Liège,  1740,  1  vol.  in-4,  où  l'on  désirerait 
un  peu  plus  de  critique  ;  et  d'une  Histoire  ecclésias- 
tique et  civile  du  duché  de  Luxembourg  et  comté  de 
Chiny ,  en  8  vol.  in-4  ,  ouvrage  prolixe ,  écrit  sans 
beaucoup  de  méthode,  mais  où  l'on  trouve  de  l'é- 
rudition et  des  choses  intéressantes  qu'on  cherche- 
rait en  vain  ailleurs.  Cette  Histoire  est  aujourd'hui 
beaucoup  plus  recherchée  qu'elle  ne  l'était  au  temps 
de  l'impression,  4742. 

*  BERTHOLLET  (  Claude -Louis  ,  comte  de  ),  né 
à  Talloire ,  près  d'Annecy  en  Savoie ,  le  19  décembre 
1748,  docteur  en  médecine  ,  membre  de  l'académie 
royale  des  sciences  en  1780,  fut  nommé,  en  1794, 
professeur  de  chimie  à  l'école  normale ,  membre  de 
l'institut  national  et  de  la  société  royale  de  Londres,  et 
en  •1795,  membre  de  la  commission  chargée  du  choix 
et  du  transport  des  objets  d'arts  conquis  en  Italie; 
il  fit  partie,  en  1796,  de  l'expédition  d'Egypte,  d'où  il 
revint  en  1799.  Après  le  18  brumaire ,  il  fut  succes- 
sivement sénateur,  comte  de  l'empire  et  grand-of- 
ficier de  la  légion-d'lionneur,  titulaire, en  180i,  de 
la  riche  sènatorerie  de  Montpellier,  président ,  en 
1806,  du  collège  électoral  des  Pyrénées  orientales, 
et  grand-cordon  de  la  réunion  en  1813.  11  vota,  en 
1814  ,  la  déchéance  de  Napoléon ,  et  fut  appelé  ,  le 
4  juin  de  la  même  année,  par  Louis  XVlll,  à  la 
chambre  des  pairs.  11  mourut  au  village  d'Arcueil, 
près  Paris,  le  6  novembi'c  1 822 ,  à  74  ans.  Berthollet, 
à  qui  la  chimie  doit  de  nombreuses  découvertes , 
après  avoir  achevé  ses  études  à  Turin ,  s'était  fait 
naturaliser  français.  Dans  les  dernières  années  de  sa 
longue  et  laborieuse  carrière,  il  vivait  retiré  à  sa 
maison  de  campagne  d'Arcueil ,  où  les  savants  les 
plus  distingués  de  la  France  et  de  l'étranger  s'em- 
pressaient de  le  visiter.  Là  s'était  formée  cette  réunion 
de  chimistes  et  de  physiciens  célèbres  qui  prit  le 
I  nom  de  Société  d'Arcueil  et  qui  publia  trois  volumes 
de  mémoires  fort  estimés  sur  les  recherches  et  les 
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découvertes  importantes  faites  sous  les  yeux  et  dans 
le  laboratoire  du  vénérable  vieillard.  Berthollet  a 
obtenu  de  ses  travaux  d'importants  résultats,  dont 
nous  citerons  quelques-uns  ;  il  fit  connaître  le  mu- 
riate  suroxigéné  de  potasse  et  la  déflagration  vive 
et  forte  de  ce  sel  sur  les  charbons  et  par  la  per- 
cussion. Ses  belles  expériences  sur  le  gaz  hydrogène 
sulfuré  lui  firent  conclure  que  ce  corps  jouissait 
des  propriétés  des  acides.  Le  premier  il  démontra 
qu'on  pouvait  obtenir  des  acides  sans  oxigène;  ainsi 
la  brillante  découverte  des  hydracides  est  encore 
due  à  son  génie.  Ce  fut  lui  qui  eut  l'idée  bien  pré- 
cieuse aux  gens  de  mer,  de  la  carbonisation  des  pa- 
rois des  tonneaux  pour  la  conservation  de  l'eau 
douce.  On  lui  doit  d'immenses  travaux  sur  la  tein- 
ture, et  l'heureuse  application  de  l'acide  muriatique 
oxigéné  (chlore)  au  blanchiment  des  substances  vé- 
gétales. Outre  un  très-grand  nombre  de  mémoires 
insérés  dans  les  recueils  scientifiques ,  les  ouvrages 
qu'il  a  publiés  séparément  sont  :  Observations  sur 
l'air j  1776  ;  Précis  d'une  théorie  sur  la  nature  de  Va- 
cier,  sur  ses  préparations,  etc.,  1787;  Eléments  de 
l'art  de  la  teinture ^  1791,  1  vol.  in-8,  et  1804,  2  vol.; 
Description  du  blanchiment  des  toiles,  1795;  Recher- 
ches sur  les  lois  d'affinité  ^  1801  ;  Essai  de  statique 
chimique,,  1803^  2  vol.  in-8.  Son  Cours  de  chimie  des 
substances  animales  a  été  imprimé  dans  le  journal 
de  l'école  polytechnique.  La  traduction  de  l'essai 
sur  le  phlogistique  de  Kirvan  parut  accompagnée 
de  notes ,  dans  lesquels  il  combattit,  de  concert  avec 
Lavoisier,  Guy  ton  de  Morveau  et  antres,  la  plupart 
des  principes  du  chimiste  anglais.  Enfin  il  enrichit 
de  Notes  curieuses  et  d'un  Discours  préliminaire 
la  traduction  française  du  système  de  chimie  de 
Thomson. 

BERTHOLON  (Nicolas),  né  à  Lyon,  où  il  mourut 
en  1799  ,  entra  jeune  dans  la  congrègafion  de  St.- 
Lazare ,  et  en  sortit  pour  remplir  à  Montpellier  la 
chaire  de  professeur  de  physique,  et  ensuite  celle 
de  professeur  d'histoire  à  Lyon.  Ami  de  Franklin  , 
il  profita  de  ses  découvertes  pour  garantir  les  bâti- 
ments de  la  foudre,  et  fit  construire  à  Paris  et  à 
Lyon  un  grand  nombre  de  paratonnerres.  Chaque 
année  il  remportait  deux  ou  trois  prix  aux  concours 
académiques.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Moyen 
de  déterminer  le  moment  où  le  vin  en  fcrinentation  a 
acquis  toute  sa  force,  1781,  in-4;  De  Vélectricitc  du 
corps  humain  dans  l'état  de  santé  et  de  maladie, 
1781,  in-8;  De  l'électricité  des  végétaux,  1783,  in-8; 
Preuves  de  l'efficacité  des  paratonnerres,  1 783,  in-4; 
De  l'électricité  des  météores,  1787,  2  vol.  in-8.  On 
estime  sa  théorie  des  incendies  et  des  moyens  de  les 
prévenir,  1787,  in-4. 

"  BERTHONIE  (Hyacinthe),  dominicain  ,  mort  en 
1774,  a  laissé  Exposé  de  l'état,  du  régime ,  de  la  lé- 
gislation et  des  obligations  des  frères  prêcheurs,  1 767, 
in-4  et  in-12;  OEuvres  pour  la  défense  de  la  religion 
chrétienne  contre  les  incrédules  et  contre  les  Juifs , 
1777,  3  vol.  in-12;  des  Sermons. 

*  BERTHOUD  (Ferdinand) ,  célèbre  horloger-mé- 
canicien de  la  marine  pour  la  construction  et  l'in- 
spection des  horloges  à  longitude,  né  en  1727  à 
Plancemont ,  dans  la  comté  de  Neuchàtel ,  mourut 
en  sa   maison  de  Groslay  ,  près  Paris ,  en  1807.  II 
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fut  membre  de  l'institiit,  delà  société  royale  de 
Londres  et  de  !a  léyion-d'lioiineiir.  Ses  ouvrages 
sont  :  r.l?7  (le  conduire  et  de  régler  les  pendules  et 
les  inontrcs  ,  tTGO,  in-12,  souvent  réimprimé;  A^soi 
sur  l'horlogerie ,  1705  et  178G  ,  !2  vol.  in-i  ;  Traité 
des  horloges  marines,  1773,  in-'t;  De  la  mesure  du 
temps^  ou  Supplément  au  traité  des  horloges  marines, 
d787,  in-4;  Les  longitudes  par  la  mesure  du  temps, 
1775,  in-i;  La  mesure  du  temps  appli(juée  à  la  navi- 
gation, ou  principes  des  horloges  à  longitude,  17!S2  , 
in-i;  Histoire  de  la  mesure  du  temps  par  les  horloges, 
1802,  2  vol.  in-4,  el  quelques  autres  opuscules. 

*  BERTilOUD  (  Louis  ) ,  neveu  et  digne  élève  du 
précédent,  a  continué  avec  succès  les  travaux  de 
son  oncle,  etreniporlé  le  prix  proposé  pour  le  per- 
fectionnement des  horloges  marines.  C'est  lui  qui 
a  inventé  les  châssis  de  compensation ,  au  moyen 
desquels  on  obtient  l'heure  vraie  à  une  on  deux  se- 
condes près  par  année,  dans  les  voyages  les  plus 
longs  et  les  plus  orageux.  On  lui  doit  aussi  un  grand 
nombre  de  montres  marines  et  plusieurs  autres 
montres  très-comi)liquées  qu'il  exécuta  dans  sa  re- 
traite d'Argenteuil ,  où  il  mourut ,  jeune  encore  , 
le  17  septembre  1813. 

BERTl  (Jean-Laurent),  né  le  28  mai  1096  à  Ser- 
ravezza,  village  de  la  Toscane,  dans  le  capitanat  de 
Pietra  Sancta ,  entra  dans  l'ordre  des  auguslins.  H 
fut  envoyé  à  Rome,  et  devint  assistant  général  d'I- 
talie. 11  y  fit  imprimer  son  Cours  complet  de  Théo- 
logie en  8  vol.  in-i,  qu'il  dédia  au  pape  Benoit  XIV. 
Comme  il  y  soutient  l'impossibilité  de  l'état  de  pure 
nature,  quelques  évoques  de  France,  entre  lesquels 
M.  Languet,  archevêque  de  Sens  ,  condamnèrent  sa 
doctrine;  mais  Benoît  XIV  l'absolva  d'hérésie,  et 
avec  raison  (  Voyez  Belelli  ).  Berti  fit  l'Apologie  de 
sa  doctrine  en  2  vol.  in-i.  L'empereur  François?', 
grand-duc  de  Toscane ,  lui  donna  une  cliaire  de 
professeur  dans  l'université  de  Pise ,  avec  une  pen- 
sion considérable.  Ce  fut  dans  cette  ville  que  le  père 
Beiti  mourut  le  26  mai  1766,  après  avoir  publié 
Histoire  ecclésiastique^  7  vol.  iu-i;  un  Aln-égé  de  la 
même  Histoire,  deux  tom.  en  un  vol.  in-8.  I*auvre 
compilation ,  sans  ordre  ,  sans  choix ,  remplie  de 
minuties,  de  faussetés,  de  partialité.  Dans  les  pre- 
mières éditions,  entre  autres  dans  celle  de  1748,  on 
trouve  dans  la  Préface  de  la  2'  partie ,  une  espèce 
de  rétractation  de  ee  qu'il  avait  dit  dans  la  P%  tou- 
chant le  jansénisme.  L'auteur  essaie  de  réparer  ses 
prétendus  torts  par  un  veibiage  indigue  d'un  esprit 
solide  et  conséquent.  11  exalte  jusqu'au  ciel  les  chefs 
et  les  promoteui-s  du  parti  ,  et  ravale  dans  la  boue 
ceux  qui  l'ont  combattu.  Il  a  cru  (|ue  par  ce  moyen 
il  tirerait  son  livre  de  la  foule ,  et  qu'il  serait  pré- 
conisé par  tous  les  adeptes  de  la  secte,  en  quoi  il 
ne  s'est  pas  trompé.  Cherchez-cous  de  la  réputation  ? 
dit  un  orateur  célèbre  ,  attachez-vous  à  quelque  fac- 
tion, et  après  cela  ne  vous  inquiétez  de  rien.  On  lui 
doit  encore  des  Dissertations ,  des  Dialogues^  des 
liéponses ,  des  Discours  acadéwiques ,  etc.  Tous  ces 
ouvrages  ont  été  recueillis  dans  une  édition  in-fol. 
à  Venise. 

BERTIER  (Joseph-Etienne),  né  en  1710  à  Aix  en 
Provence ,  entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire , 
professa  la  philosophie  avec  distinction ,  et  se  retira 
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accablé  d'infirmités  dans  la  maison  de  son  ordre, 
rue  Saint-Honoré  à  Paris,  où  il  mourut  le  15  no- 
vembre 1785.  Grand  partisan  du  système  de  Des- 
cai-tes  ,  il  se  faisait  une  règle  de  ne  pas  s'en  écarter. 
Ses  ouvrages  sont  Dissertation ,  ou  l'on  examine  si 
l'air  passe  dans  le  sang,  1739;  Physique  des  Comètes, 
1760,  in-12;  Physique  des  Corps  animés,  1753,  in-12. 

**BERT1ER  (l'abbé  Julien-Jacques), né  en  1757  dans 
le  diocèse  de  Saint-Màlo,  venait  d'être  pourvu  d'une 
modeste  paroisse  qu'il  administrait  avec  zèle,  lors- 
que la  révolution  le  força  de  sortir  de  Fi-ance.  Il  se 
l'etira  dans  l'ile  de  Jersey  pour  être  plus  à  portée 
de  coTumuniquer  avec  ses  paroissiens,  et  il  y  pro- 
nonça en  179i,  une  touchante  Oraison  funèbre 
du  roi-martyr,  le  jour  anniversaire  de  sa  mort.  Le 
désirsi  naturel  de  revoir  ceux  qu'il  regardait  comme 
ses  enfants  ,  l'ayant  amené  plus  tard  eu  France  ,  il 
y  fut  arrêté  el  conduit  à  Rochefort  où  il  fut  entassé 
sur  les  Poirtons  de  l'ile  d'Aix  avec  une  foule  d'au- 
tres ecclésiastiques,  comme  lui  dévoués  à  une  mort 
presque  certaine.  Il  y  échappa  cependant,  et  dès  qu'il 
le  put  il  se  hâta  de  regagner  le  diocèse  de  Saint-Màlo , 
privé  depuis  si  longtemps  de  son  premier  pasteur  et 
dans  lequel  il  y  avait  tant  de  bien  à  faire.  De  con- 
cert avec  quelques  autres  prêtres  il  parvint  à  y  fon- 
der un  collège  qui  prit  sur-le-champ  un  grand  dé- 
veloppement et  qui  depuis  a  fourni  des  sujets  dis- 
tingués. Nommé  en  1808,  curé  de  Dinan  et  vicaire- 
général  de  St.-Brieux,  il  n'en  continua  pas  moins  à 
veiller  sur  ce  précieux  établissement.  Ce  digne 
prêtre  mourut  le  22  janvier  1857.  Indépendamment 
de  Y0raiso7i  funèbre  de  Louis  XVL  imprimée  à  Pa- 
ris en  1814,  in-8,  on  lui  doit  :  Exposition  des  Prin- 
cipes de  la  vraie  religion,  Dinan,  1834,  in-12;  c'est 
un  précis  des  matières  qu'il  traitait  dans  ses  prédi- 
cations. 

BERTIN  (saint),  né  dans  le  territoire  de  Constance 
sur  le  Haut-Rhin  ,  était  neveu  de  saint  Orner,  évo- 
que de  Téi-ouane.  Il  aida  son  oncle  à  défricher  les 
terres  de  cet  évêché ,  qui  étaient  des  déserts.  Un 
gentilhomme  de  ce  pays,  nommé  Adroalde  ,  s'étant 
converti,  donna  sa  terre  de  Sithieu  pour  y  fonder 
un  monastère.  Bientôt  il  fut  peuplé  d'un  nombre 
infini  de  religieux  qui ,  sous  la  conduite  de  saint 
Berlin,  menaient  une  vie  angélique.  Il  fut  leur  abbé 
et  leur  modèle.  Quelque  temps  avant  sa  mort,  ar- 
rivée en  706,  il  se  retira  dans  un  petit  ermitage,  où 
il  finit  sa  vie  sainte  dans  de  grands  sentiments  de 
piété  ,  âgé  de  plus  de  cent  ans.  Si  ceux  qui  envient 
aux  monastères  les  terres  qu'ils  possèdent ,  avaient 
eu  la  charge  de  les  défricher  de  leurs  propres  mains, 
comme  les  religieux  de  saint  Bei'lin  ,  nos  plus  belles 
campagnes  seraient  encore  des  bruyères.  L'abbaye 
et  l'église  de  l'ile  de  Sithieu  ,  ([ui  sont  un  des  beaux 
ornements  de  la  ville  de  Saint-Omer,  ont  porté  pen- 
dant plus  de  400  ans  le  nom  du  prince  des  apôti'es; 
mais  il  y  en  a  plus  de  500  qu'elles  portent  celui  de 
saint  Berlin,  à  cause  des  reli(|ues  de  ce  saint,  que 
l'on  y  venait  visiter  de  toutes  parts.  L'église  est  un 
des  plus  beaux  édifices  dans  le  goût  gothique  qu'il  y 
ail  en  France.  Le  trésor,  fort  riche,  était  dû  à  la 
libéralité  de  Charlemagne,  des  autres  empereurs, 
et  d'un  grand  nombre  de  princes  et  de  prélats^  cé- 
lèbres. 
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BERTIN  (Nicolas) ,  peintre  et  disciple  de  Jouvenet 
et  de  Boullogne  Tainé,  naquit  à  Paris  en  IGGT.Son 
père  était  sculpteur.  L'académie  de  peinture  lui  ad- 
jugea le  premier  prix  à  Tàge  de  i8  ans,  et  se  l'as- 
socia ensuite.  Le  séjour  de  Rome  perfectionna  ses 
talents.  De  retour  en  France ,  il  fut  nommé  direc- 
teur de  l'école  romaine  ;  mais  une  aventure  galante, 
qui  aurait  eu  des  suites  s'il  fût  retourné  à  Rome , 
l'empêcha  d'accepter  cette  place.  Louis  XIV,  l'élec- 
teur de  Mayeuce  ,  celui  de  Bavière  ,  l'employèrent 
successivement  à  divers  ouvrages.  Ce  dernier  voulut 
se  l'attacher  par  de  fortes  pensions  ;  mais  Berlin  ne 
put  jamais  consentir  à  quitter  sa  patrie.  11  mourut 
à  Paris  en  1750,  dans  de  grands  sentiments  de  re- 
ligion. Sa  manière  était  pleine  de  force  et  de  grâce; 
il  excellait  dans  les  petits  tableaux.  On  avait  de  lui 
plusieurs  ouvrages  à  Paris  dans  l'église  de  Saint- 
Leu,  à  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés ,  et  dans 
les  salles  de  l'académie. 

BERTIN  (Antoine),  chevalier  de  Saint-Louis,  ca- 
pitaine de  cavalerie,  né  à  l'Ue-Bourbon  le  iO  oc- 
tobre 1752,  amené  en  France  dès  l'âge  de  9  ans, 
y  avait  fait  de  brillantes  études.  Lié  de  l'amitié  la 
plus  intime  avec  le  chevalier  de  Parny,  il  s'adonna 
comme  lui  à  la  poésie  erotique,  talent  bien  funeste 
et  bien  frivole ,  qui  corrompt  ordinaiiement  le  goût, 
et  pervertit  presque  toujours  le  cœur,  en  le  sédui- 
sant par  des  images  et  des  peintures  dangereuses. 
On  ne  voit  pas  de  poètes  erotiques  s'élever  à  un 
genre  plus  sérieux  et  plus  noble  ;  mais  malheu- 
reusement on  voit  souvent  des  poètes  distingués 
s'abaisser  à  ce  genre,  dans  lequel  presque  tous 
ceux  qui  s'y  sont  livrés  ont  obtenu  des  succès  qui 
prouvent  ou  la  facilité  de  ces  sortes  de  productions, 
ou  la  perversité  du  siècle  où  ils  ont  écrit.  A  la  fin 
de  1 78*J ,  il  passa  à  l'île  Saint-Domingue  pour  épouser 
une  jeune  créole  qu'il  avait  connue  à  Paris  ;  mais 
le  jour  même  où  la  cérémonie  nuptiale  fut  célébrée, 
il  fut  saisi  d'une  fièvre  violente  dont  il  mourut  au 
bout  de  17  jours.  Ses  œuvres  ont  été  recueillies  en 
2  vol.  in-18,  et  plusieurs  fois  réimprimées.  Outre 
ses  poésies ,  qui  sont  inférieures  à  celles  de  Parny, 
on  y  trouve  un  voyage  en  Bourgogne  en  prose  et  en 
vers,  dans  le  genre  de  celui  de  Chapelle  et  Bachau- 
mont.  Laharpe ,  quoique  son  ami ,  n'a  pas  jugé  con- 
venable de  parler  de  ce  poète ,  dans  son  Cours  de 
littérature. 

BERTIN  (Charles-Jean  ) ,  né  à  Périgueux  en  1712, 
fut  sacré  évèque  de  Vannes  en  1746.  D'accord  avec 
la  presque  totalité  des  évèques  de  France ,  sur  les 
mesures  à  prendre  pour  faire  respecter  les  décisions 
de  l'Eglise  par  ceux  qui  étaient  en  opposition  à  la 
bulle  Unigenitus,  il  eut  dans  l'ailaire  du  refus  des 
sacrements  sa  part  des  persécutions  parlemen- 
taires. Il  fut  condamné,  en  '1754,  par  la  cour  de 
Rennes  à  6000  fr.  d'amende,  et,  quelque  temps 
après,  on  saisit  son  temporel;  mais  rien  ne  put 
l'ébraider,  et  il  continua  de  faiie  ce  qu'il  croyait 
être  son  devoir.  11  assista  en  1719  aux  conférences 
sur  l'instruction  pastorale  de  l'archevêque  de  Tours, 
et  à  celles  de  1755,  au  sujet  du  Uvre  du  Père  Ber- 
ruyer.  Ce  prélat  mourut  en  177i. 

*  BERTIN  (  Exupère-Joseph  ) ,  médecin  ,  né  en 
1712  ,  à  Tremblai,  diocèse  de  Rennes ,  se  distingua 
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dans  sa  profession  à  Rennes  et  à  Paris.  Il  fut  appelé 
en  Valachie,  pour  y  remplir  les  fonctions  de  médecin 
de  l'hospodar.  Ce  despote  l'ayant  forcé  d'assister  à 
une  exécution,  il  s'éloigna  de  cette  cour;  mais  il 
avait  tellement  été  affecté  de  ce  sanglant  spectacle, 
que  ses  facultés  intellectuelles  se  dérangèrent.  Ce- 
pendant il  guérit,  et  se  retira  à  Rennes  ,  où  il  mou- 
rut en  1781.  Il  a  composé  un  Cours  complet  d'A- 
natomie,  dont  il  a  pubhé  YOstéologie,  1755,  4  vol. 
in-12. 

*  BERTIN  (  Théodore  -  Pierre  ) ,  sténographe,  se 
chargea,  pendant  le  cours  de  la  révolution,   de 
rendre  compte  dans  différents  journaux  des  séances 
du  Corps  législatif  et  des  tribunaux,  et  publia,  en 
1800,  la  description  d'une  Lampe  docimastique  dont 
il  est  l'inventeur,  et  qui  présente  plusieurs  avan- 
tages. Il  voulut  aussi  établir  une  reliure  en  vernis 
sur  carton ,  mais  son  entreprise  n'eut  pas  de  succès. 
Il  est  mort  en  1819,  dans  un  âge  assez  avancé.  Il 
s'était  livré  presque  exclusivement  à  la  traduction 
d'ouvrages  anglais ,  ou  du  moins  prétendus  tels , 
dans  le  choix  desquels  il  n'a  pas  toujours  été  heu- 
reux ,  et  qu'il  a  traduits ,  dit  un  biographe ,  plus 
vite  que  bien.   Les  principaux  sont  :  La  vie  de 
Bacon,  1788,  in-12;  Des  différentes  formes  de  gou- 
vernements, et  de  leurs  avantages  et  désavantages 
respectifs;  de  la  constitution  anglaise,  et  de  la  liberté 
civile,  par  W.  Paley,  trad.  sur  la  4'  édition  ,  1789, 
in-8  ;  Stjstème  universel  et  complet  de  sténographie , 
inventé  par  Taylor  et  adapté  à  la  langue  française , 
1792  ,  in-8  ;  4'  édition,  1803  ;  Guide  des  mères,  1799, 
in-12;  2'  édition,  1807,  in-12;  Le  nouvel  ami  des 
enfants,  ou  le  Berquin  anglais,  1802,  4  vol.  in-18; 
Le  passe-temps  de  la  jeunesse,  1805,  2  vol.  in-18;  Le 
Newton  de  la  jeunesse,  1804 ,  6  vol.  in-18  ;  2«  édition 
augmentée  ,  6  vol.  in-18;  Les  matinées  de  r enfance, 
1810,  4  vol.  in-18  ;  Les  loisirs  de  l'enfance,  1819, 
4  vol.  in-18;  Les  jeux  de  l'enfance,  1811  et  1816, 
2  vol.  in-18;  Les  soirées  de  l'enfance,  1810,  4  vol. 
in-8;  Le  miroir  de  l'enfance,  1812  ,  in-18;  Les  leçons 
de  la  sagesse ,  1812  et  1816,  in-8;  L'Ecole  de  l'en- 
fance, 1812,  2  vol.  in-12;  Contes  à  mon  fils ,  1815, 
2  vol.  in-12  ;  Ecole  des  arts  et  métiers ,  1815,  2  vol. 
in-18;  Les  petits  moralistes ,  1815,  in-18;  Conseils 
,  à  mon  fds ,  1815,  2  vol.  in-12;  Contes  d'une  mar- 
raine, 1814,  2  vol.  in-18  ;  La  lanterne  magique,  1815, 
2  vol.  in-18;  Le  présent  maternel,  ou  la  semaine 
amusante  et  instructive ,  1816,  2  vol.  in-18;  et  plu- 
sieurs Romans.  11  a  eu  part  à  la  traduction  des  Mé- 
moires sur  les  établissements  d'humanité ,  traduits 
de  l'anglais  et  de  l'allemand  et  publiés  par  ordre 
du  ministre  de  l'intérieur,  an  7,  18  parties  in-8. 
11  a  aussi  publié  la  4'=  édition  de  la  grammaire 
française  et  anglaise  de  Dufieff,  qu'il  a  revue  et 
corrigée,  1817,  2  vol.  in-8. 

*  BERTIN  D'ANTILLY  (N.),  littérateur  français, 
est  auteur  de  plusieurs  pièces  de  théâtre  oubliées 
aujourd'hui.  Il  rédigeait,  en  1797,  le  journal  inti- 
tulé Le  Thé,  lorsqu'un  mandat  d'arrêt  fut  lancé 
contre  lui.  Il  se  retira  ensuite  à  Hambourg ,  où  il 
publia  une  autre  feuille  intitulée  le  Censeur,  et 
un  poème  à  la  louange  de  l'empereur  de  Russie 
Paul  l".  Il  se  rendit  de  là  à  Saint-Pétersbourg,  où 
il  mourut  en  180  i. 
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BERTIN  (  Anloine) ,  curé  de  Saint-Remi  à  Reims, 
né  en  1702,  à  Droupt-sur-Basle,  en  Champagne,  fit 
ses  études  à  Troyes,  et  fut  envoyé  en  qualité  de 
vicaire  à  Harbonne,  diocèse  de  Meaux.  Ayant  prêté 
serment  à  la  constitution  civile  du  clergé ,  il  fut 
nommé  professeur  de  théologie  dans  le  nouveau 
séminaire,  ensuite  supérieur  de  la  maison  ,  grand- 
vicaire  de  révoque  constitutionnel ,  et  entin  curé 
de  la  cathédrale  de  Reims.  Un  de  ses  premiers  soins 
fut  de  restaurer  cette  antique  église  qui  se  trouvait 
dans   rétat  le  plus  déplorable.  Elle  avait  été  dé- 
pavée :  le  tombeau  de  saint  Rémi  avait  été  ren- 
versé; il  s'occupa  d'abord  de  le  rétablir  sur  un  plan 
nouveau,  et  il  fait  aujourd'hui  le  principal  orne- 
ment de  régiise.  11  parvint  aussi  à  faire  réparer  en 
partie  le  pavé  par  le  moyeu  de  souscriptions  volon- 
taires. 11  fit  encore  peindre  treize  tableaux  pour 
le  chemin  de   la  Croix ,   et  c'est  à  cette  occasion 
qu'ayant  écrit  à  Rome  vers  1817  pour  obtenir  l'é- 
rection d'une  confrérie ,  il  déclara  qu'il  était  plei- 
nement soumis  aux  rescrits  du  saint  Siège  sur  la 
constitution   civile  du  clergé.  Plus  tard,  le  8  oc- 
tobre 182i2,  il  fit  la  rétractation  la  plus  ample,  la 
plus  précise  et  la  plus  forte.  Son  vicaire  et  un  aulre 
prêtre  de   sa  paroisse  l'imitèrent  dans  cette  dé- 
marche, à  laquelle  il  survécut  peu.  11  mourut  le 
30  juillet  de   l'année  suivante.  Ses  paroissiens  lui 
ont  élevé  un  monument  par  souscription.  11  a  pu- 
blié plusieurs  ouvrages  en  faveur  de  la  jeunesse  : 
Le  jeune  Cosmofjiraphe ,  ou  descriplion  de  la  terre  et 
des  eaux,  dédié  aux  jeunes  gens  des  deux  sexes, 
1790,  in-12;  Esquisse  d'un  tableau  du  genre  hu- 
main^ ou  Introduction  à  la  géographie,  in-12  ;  Elé- 
ments d'histoire  naturelle  extraits  de  Buffon,  Valmont 
de  Bomare,  Vluche ,  etc.,  dédiés  à  la  jeunesse,  1801 
et  1809,  in-12;  Eléments  de  géographie  extraits  de 
Lacroix,   Vosgien,  MentcUe,  Guthrie ,  etc.,  1802, 
in-12,  2e  édition  ;  Discours  prononcé  le  5  juin  1814 
au  service  solennel   de  Louis  XVI,    Louis   XVII, 
Marie-Antoinette,  etc.;  Instruction  sur  les  devoirs  des 
sujets  enfers  leurs  souverains ,  pr^'chée  le  8  octobre 
1815;  Instruction  sur  la  nécessité  de  craindre  Dieu 
et  d'honorer  le  roi,  préchée  le  6  août  1816;  Mémoire 
sur  le  sacre,  1819. 

*  BERTIN  (  Pierre-Joseph  ) ,  savant  ecclésiastique 
né  à  Amiens  le  25  février  1748,  étudia  dans  le  col- 
lège des  jésuites  de  cette  ville,  et  son  éducation 
n'était  pas  encore  teiminée,  lors  de  la  suppression 
de  celle  société  en  France.  Au  commencement  de 
1779,  Berlin  fut  nommé  principal  du  collège  d'Ab- 
beville,  et  en  1787  chanoine  de  la  collégiale  de 
Sainl-Yulfran ,  dans  la  même  ville.  La  révolution 
l'ayant  obligé  de  s'expatrier,  il  se  retira  en  Angle- 
terre; et  peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Lon- 
dres, il  publia  des  Tableaux  historiques,  qui,  dit-on  , 
ont  servi  de  modèle  à  ceux  de  Las-Cases.  Des  leçons 
particulières  l'ayant  fait  connaître  avantageuse- 
ment, il  fut  pourvu  de  la  chaire  de  langue  française 
à  l'université  d'Oxford  ,  et  bientôt  il  compta  parmi 
ses  élèves  des  jeunes  gens  des  premières  familles 
d'AngleteiTC.  Il  eut  l'honneur  d'y  recevoir  Louis 
XVIli  et  la  famille  royale,  qui  vini-ent  d'Hartwell  la 
visiter.  Après  la  restauration  il  se  démit  de  sa 
chaire,  et  les  curateurs  d'Oxford   lui   donnèrent 


im  témoignage  de  leur  estime ,  en  lui  conférant  le 
titie  de  docteur.  C'était  une  nouveauté  qu'un  pa- 
reil titre  conféré  à  un  prêtre  catholique  ,  par  une 
iniiversilé  anglicane  ,  et  l'on  pourrait  compter  peu 
d'exemples  semblables.  L'abbé  Berlin ,  de  retour 
en  France ,  accepta  les  modestes  fonctions  d'admi- 
nistrateur du  collège  d'Abbeville,  et  de  président 
du  comité  d'instruction  primaire.  11  prit  part  à  l'é- 
tablissement des  frères  des  écoles  chrétiennes,  et  à 
plusieurs  autres  bonnes  œuvres.  Ses  habitudes  d'é- 
conomie lui  permettaient  de  satisfaire  son  esprit  de 
charité,  et  lorsque  M.  l'évêque  d'Amiens  le  pourvut 
d'un  canonicat  de  sa  cathédrale,  il  ne  l'accepta  que 
comme  un  moyen  d'augmenter  ses  aumônes.  L'abbé 
Berlin  mourut  le  28  avril  1850,  âgé  de  plus  de 
82  ans.  Ses  Œuvres,  publiées  par  M.  C.  0.  précédées 
d'une  notice  sur  l'auteur,  Paris,  18~2,  2  vol.  in-12, 
se  composent  de  discours  religieux  et  littéraires. 
Le  premier  en  contient  sept ,  dont  les  plus  remar- 
<pial)les  sont  les  Panégyriques  de  saint  Vincent  de 
Paul  et  de  saint  Bernard,  etc.;  le  2'^  huit  dont  six 
pour  des  distributions  de  prix,  sur  la  science;  sur 
l'utilité  de  la  discipline  dans  l'éducation  ;  sur  l'art 
de  connaître  et  d'employer  les  talents  ;  sur  la  nécessité 
d'intéresser  dans  les  ouvrages  d'esprit  ;  sur  les  mœurs 
et  sur  le  danger  des  mauvaises  liaisons ,  et  un  Dis- 
cours latin  sur  la  concorde  fraternelle.  L'éditeur 
a  inséré  à  la  fin  une  déclaration  du  chapitre  de 
St-Vulfran  d'Abbeville,  présentée  au  district  le 
51  décembre  1790  ,  lorsque  furent  mis  à  exécution 
les  décrets  de  suppression  portés  par  l'assemblée 
Constituante.  Cette  déclaration  ,  qu'on  attribue  ù 
l'abbé  Berlin ,  porte  un  grand  caiactère  de  modéra- 
tion. 

**  BEBTIN  l'aîné  (  Louis- François  ) ,  né  à  Paris  le 
15  décembre  17G6,  fut  destiné  à  l'état  ecclésiastique 
auquel  la  révolution  l'obligea  de  renoncer.  11  con- 
courut, dès  1795,  à  la  rédaction  de  plusieurs  jour- 
naux et  notamment  de  l'Eclair,  dans  lequel  il 
attaqua,  non  sans  courage,  mais  avec  la  mesure 
convenable,  les  idées  révolu lionnaires.  Après  le 
18  bi'umaire,  il  fonda,  de  concert  avec  son  frère,  le 
Journal  des  Débats  que  le  talent  des  principaux 
rédacteurs  et  la  sagesse  des  principes  ne  larda  pas 
à  faire  distinguer  de  toutes  les  autres  feuilles.  En 
l'an  9  (1800),  impliqué  dans  une  accusation  de 
royalisme,  il  fnt  enfermé  neuf  mois  an  Temple, 
puis  envoyé  à  Tisle  d'Elbe;  il  obtint  ensuite  la  per- 
mission de  lèsider  en  Italie ,  et  ne  revint  à  Paris 
qu'en  1805.  Il  avait  conservé  la  propriété  des  Débats, 
devenu  (le  10  janvier  1805)  Journal  de  l'empire; 
mais  en  1811  ,  il  en  fut  dépouillé  par  un  acte 
arbitraire,  et  ce  journal,  devenu  la  feuille  senii- 
ofticielle  du  gouvernement,  ne  fut  restitué  à  ses 
légitimes  propriétaires  qu'à  la  restauration  ,  et  dès 
le  50  mars  181i,  il  reprit  son  ancien  titre.  Au 
retour  de  Napoléon  en  1815,  Berlin  suivit  le  roi  à 
Gand.  11  repiit,  dès  le  8  juillet,  la  direction  du 
Journal  des  Débals,  dont  les  principes  politiques 
n'ont  pas  été  les  mêmes  à  toutes  les  époques.  Tra- 
duit en  1829  au  tribunal  de  police  correctionnelle 
pour  un  article  dont  l'auteur  plaignait  le  roi  d'être 
entouré  de  conseillers  qui,  n'appréciant  pas  le 
danger  de  la  situation ,  ne  sauraient  pas  l'en  ga- 
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H  ce  jugement,  il  fut  acquitté.  Après  la  révolution 
V  de  1830,  qu'il  avait  annoncée  clans  son  journal 
W  comme  inévitable,  si  la  royauté  ne  changeait  pas  de 
direction,  le  directeur  des  Débats^  après  quelque 
hésitation ,  finit  par  se  rallier  au  nouvel  ordre  de 
choses.  Berlin  Tainé  mourut  le  15  septembre  ISil. 
Dans  sa  jeunesse  il  avait  traduit  de  l'anglais  trois 
romans  :  Elisa ,  ou  Mémoires  de  la  famille  Elder- 
land,  Paris,  1798,  4  vol.  in -12.  La  Caverne  de  la 
mort,  ib.,  1799,  in-12.  l'Eglise  de  Saint-Silfrid,  ib., 
iW),  i  vol.  in-12. 

**  BERTIN  DE  VAUX  (Pierre -Louis),  frère  du 
précédent,  né  en  1771  à  Paris,  concourut  comme 
lui  à  la  rédaction  de  plusieurs  journaux  royalistes  , 
et  fut  aussi  fondateur -propriétaire  du  Journal  des 
Débats.  En  1801 ,  il  établit  une  maison  de  banque, 
et  fut  en  1805  élu  juge  au  tribunal  de  commerce 
dont  il  remplit  plusieurs  années  les  fonctions  de 
vice-président.  Membre  de  la  chambre  des  députés 
en  septembre  1815,  il  fut  nommé  presqu  aussitôt 
secrétaire-général  du  ministère  de  la  police  ;  mais 
il  garda  cette  place  peu  de  temps.  Député  de  Seine- 
et-Oise  en  1820,  il  ne  tarda  pas  à  devenir  le  chef 
d'une  opposition  systématique  au  ministère,  d'au- 
tant plus  fâcheuse ,  que  l'on  ne  pouvait  douter  de 
son  attachement  sincère  à  la  monarchie.  Réélu  par 
le  même  département  en  182  5 ,  il  accepta  la  place 
de  conseiller  d'état ,  pendant  le  passage  de  M.  de 
Chateaubriand  au  ministère  ;  mais  il  s'empressa  de 
s'en  démettre  lors  du  renvoi  de  son  noble  ami,  et 
reprit  sa  lutte  contre  les  ministres  dont  il  signala  les 
fautes  et  les  erreurs  dans  plusieurs  discours  remar- 
quables, annonçant  hautement  que  leur  persistance 
dans  le  système  qu'ils  avaient  adopté  perdrait  la 
monarchie.  Rentré  au  conseil  d'état  en  1827,  il  en 
sortit  de  nouveau  en  1829.  Après  la  révolution  de 
juillet  il  accepta  la  place  d'ambassadeur  près  du 
roi  des  Pays-Bas;  rentra  au  conseil  d'état  et  fut 
élevé  en  1832  à  la  pairie.  Il  ne  survécut  que  quel- 
ques mois  à  son  frère  qu'il  aimait  tendrement ,  et 
mourut  à  Paris  le  21  avril  1 842 ,  laissant  la  répu- 
tation d'un  habile  financier  et  d'un  publiciste  dis- 
tingué. 

**BERT1NATTI  (François),  anatomiste  distingué, 
mort  le  22  janvier  1840  à  Turin  ,  professeur  à  l'aca- 
démie royale  Albertine,  est  principalement  connu 
par  son  ouvrage  intitulé  :  Eléments  danatomie  phy- 
siologique ,  appliquée  aux  beaux  arts.  Il  était  che- 
valier du  mérite  civil. 

BERTIUS  (Pierre),  né  à  Béveren ,  petit  village 
de  Flandre,  en  15G5,  professeur  de  philosophie  à 
Leyde,  fut  dépouillé  de  son  emploi,  pour  avoir  pris 
le  parti  des  arminiens.  11  se  rendit  à  Paris,  où  il 
abjura  le  protestantisme  en  1C20,  et  fut  revêtu  de 
la  charge  de  cosmographe  du  roi ,  de  la  place  de 
professeur  royal  surnuméraire  en  mathématiques, 
et  du  titre  d'historiographe  de  France.  11  mourut 
en  1029,  à  6i  ans.  Ses  ouvrages  de  géographie  sont 
plus  estimés  que  tout  ce  qu'il  a  publié  sur  les  go- 
maristes  et  les  arminiens.  On  a  de  lui  Commenta- 
riorum  reriim  germanicarum  libri  très ,  in-12,  Am- 
sterdam, 1635.  11  y  a  dans  cet  abrégé  ime  assez 
'     bonne  description  de  l'Allemagne,  et  une  carte  de 
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l'empire  de  Charlemagne.  Theatrum  Geographiœ 
vetcris ,  Amsterdam  ,1618  — 1619,  2  vol.  in-fol.  Ce 
recueil  qui  renferme  presque  tous  les  anciens  géo- 
graphes ,  éclaircis  par  de  savantes  notes ,  est  rare 
et  recherché.  Il  en  existe  un  abrégé,  Paris,  1650, 
in-4.  Orbis  terrarum  ex  mente  Pomponii  Melœ  deli- 
neatuSj,  Paris,  in-fol.  Tabularum  geographicarum 
contractaru7n  j  lib.  7,  Amsterdam,  1618,  in-4.  Veteris 
geographiœ  tabulœ ,  Paris,  1628,  in-fol.  Notilia 
Episcopatuitm  Galliœ^  Paris,  1625  ,  in-fol.  De  Agge- 
ribus  et  Pontibus ,  Paris,  1629,  in-8  :  traité  fait  à 
l'occasion  de  la  digue  de  la  Rochelle.  Introductio  in 
universam  Geographiam ,  in-12.  Tous  ses  ouvrages 
sont  consultés  par  ceux  qui  cultivent  la  géographie, 
et  qui  écrivent  sur  cette  science.  Il  est  auteur  de  la 
Préface  qui  se  trouve  à  la  tête  de  quelques  éditions 
du  livre  de  Boèce.  De  consolatione  philosophiœ , 
Leyde,  1635 ,  in-24. 

BERTOD,  1*^'  général  carme.  Voy.  Albert. 

*  BERTOLA  (l'abbé  Aurélia  de  Giorgi),  poète  ita- 
lien, naquit  à  Rimini  en  1755  et  mourut  au  mois 
de  janvier  1792.  Il  voyagea  en  France,  en  Suisse, 
et  à  son  passage  à  Zurich,  il  se  lia  avec  le  célèbre 
Gessner.  11  a  prononcé  l'éloge  de  ce  poète  qui  est 
esfimé  comme  morceau  d'éloquence.  Le  recueil  des 
poésies  de  Bertola  a  obtenu  plusieurs  éditions.  On 
remarque  particulièrement  ses  fables  qui  sont  su- 
périeures à  celles  de  Pignotti  pour  la  grâce  et  la 
naïveté  ;  mais  celui-ci  l'emporte  pour  l'harmonie 
des  vers  et  le  coloris.  Bertola  possédait  au  plus  haut 
degré  le  talent  de  l'improvisation  poétique.  Ses 
principaux  ouvrages  écrits  en  italien,  sont  :  les 
Nuits  clémentines,  poème,  Arezzo,  in-8  ;  Choix  d'i- 
dylles de   Gessner ,  traduit  de  l'allemand,  Naples , 

1777,  in-8;  Les  OEuvres  d'Horace ,  trad..  Sienne, 

1778,  2  vol.  in-8;  Essai  sur  la  poésie  allemande ^ 
Naples,  1779,  in-8;  Essai  sur  la  littérature  alle- 
mande, Lucques,  1784,  in-8;  Cent  Fables,  Bassano  , 
1785,  in-8  ;  OEuvres  diverses  en  prose  et  en  vers, 
Bassano,  1789,  5  vol.  in-8;  Remarques  sur  Métas- 
tase, ib.,  1789,  in-8;  Eloge  de  Gessner,  Pavie,  1789, 
in-8;  De  la  philosophie  de  l'Histoire,  Pavie,  1789, 
in-8;  Essai  sur  la  Fable,  Pavie,  1788,  in-8;  Voyage 
sur  les  bords  du  Bhin,  Rimini,  1795,  etc. 

BERTOLDUS , BERNALDUS , BERTOUL , ou  BER- 
NOUL ,  prêtre  du  diocèse  de  Constance  ,  dans  le  xi" 
siècle,  a  continué  la  Chronique  d'Hermannus  Con- 
tractus ,  depuis  l'an  1050 ,  époque  de  la  mort  de  cet 
historien  ,  jusqu'à  l'an  1100.  Cette  continuation  n'a 
point  été  imprimée  dans  la  grande  Bibliothèque  des 
Pères,  Lyon,  1677,  vingt-sept  vol.  in-fol.  La  Chro- 
nique d'Hermannus  s'y  trouve  pourtant  dans  le  18« 
vol.;  mais  les  éditeurs  se  sont  contentés  de  renvoyer 
pour  la  continuation,  aux  deux  éditions  qu'en  a 
données  Chrétien  Urstisius ,  sous  le  titre  de  Bertoldi 
hisloria  rerum  suo  tempore  per  singulos  annos  ges- 
tarum,  que  l'on  trouve  dans  le  recueil  des  histo- 
riens latins  d'Allemagne,  Francfort,  1585,2  tom. 
en  1  vol.  in-fol.;  réimpr.  en  1670  ,  et  plus  récem- 
ment à  Saint-Biaise  ,  1792,  2  vol.  in-i,  édition  plus 
ample  et  plus  correcte  que  les  pi'écédentes.  Bellar- 
min  dit  que  Bertoldus  est  un  historien  pieux  et 
très-fidèle.  On  a  encore  de  lui  quelques  autres  ou- 
vrages. Il  mourut  vers  l'an  1100. 
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"  BERTOLI  (J. -Dominique),  antiquaire  italien  du 
xviii"  siècle,  chanoine  cVAquilce  ,  consacra  ses  re- 
venus à  recueillir  les  médailles ,  les  inscriptions  et 
les  monuments  des  environs  de  cette  ville,  et  pu- 
blia le  Antïchità  di  Aquileja  profane  e  sacre,  Venise, 
17;29,  in-lbl. 

*  BERTON  (Jean-Baptiste),  maréchal-de-camp,  né 
en  1774,  à  Francheval ,  près  de  Sedan ,  d'une  famille 
bourgeoise,  entra  à  l'âge  de  17  ans  à  l'école  mili- 
taire de  Biienne,  et  fut  nommé  en  1792  sous-lieu- 
tenant dans  la  légion  des  Ardennes.  11  fit  avec  ce 
corps  les  campagnes  de  l'armée  de  Samhrc-et- 
Meuse,  et  obthit  le  grade  de  capitaine.  11  se  signala 
en  plusieurs  occasions ,  notamment  à  la  bataille  de 
Friedland  où  il  rendit  d'importants  services.  11  passa 
ensuite  en  Espagne  ,  et  après  la  bataille  de  Spinosa, 
le  maréchal  Victor  le  présenta  ,  à  la  levue  de  Bur- 
gos  ,  à  Bonaparte  ,  comme  le  premier  chef  d'esca- 
dron de  l'armée  pour  la  valeur  et  les  talents.  Peu 
après  il  fut  nommé  chef  d'état-major,  et  enfin  ma- 
réchal-de-camp. C'est  en  cette  quahté  qu'il  com- 
manda une  brigade  avec  beaucoup  de  distinction  à 
la  bataille  de  Toulouse  le  10  avril  1814.  Après  la 
restauration  le  général  Berton  fut  mis  en  demi- 
solde  ,  mais  il  reprit  de  l'activité  pendant  les  cent 
jours  ,  et  il  commanda  une  brigade  à  la  bataille  de 
Waterloo.  S'étant  rendu  à  Paris  après  le  retour  du 
roi ,  il  fut  arrêté  et  détenu  cinq  mois  à  l'Abbaye  ; 
cependant  il  fut  mis  en  liberté  sans  avoir  subi  de 
jugement.  On  le  vit  alors  se  ranger  dans  le  parti  de 
l'opposition  et  publier  successivement  plusieurs 
écrits  qui  le  firent  rayer  des  contrôles  de  l'armée. 
11  ne  tarda  pas  à  s'engager  dans  un  complot  contre 
le  gouvernement;  et  le  2  i  mars  1822  il  levaàThouars 
l'étendard  de  la  révolte,  proclama  un  gouvernement 
provisoire ,  et  se  mit  en  route  pour  Saumur  avec 
une  centaine  d'hommes  à  pied  et  vingt-cinq  cava- 
liers qui  furent  joints  en  route  par  quelques  per- 
sonnes des  villages  environnants.  L'avis  en  fut 
donné  aux  autorités  de  Saumur  qui  firent  aussitôt 
des  préparatifs  de  défense.  Berton  n'espéi-ant  plus 
pouvoir  s'emparer  du  chàteau-fort  qui  la  domine , 
se  décida  à  la  retraite ,  et  voulut  se  replier  sur 
Thouars  ,  mais  déjà  on  avait  pris  des  mesures  pour 
y  empêcher  son  retour.  Alors  plusieurs  des  chefs 
prirent  la  fuite ,  et  Berton  erra  plusieurs  jours  dans 
les  départements  des  Deu\-Sèvres  et  de  la  Charente- 
Inférieure.  Enfin  il  disparut;  on  crut  qu'il  était 
passé  en  Espagne ,  lorsqu'on  apprit  qu'il  avait  été 
arrêté  à  Lalcu ,  commune  de  St. -Florent,  dans  la 
maison  de  campagne  de  M.  Delalande  ,  notaire , 
par  le  sous -officier  de  carabinier  VVolfel  qui  avait 
feint  d'entrer  dans  ses  projets  pour  pouvoir  mieux 
le  surprendre.  Jlerlon  fut  conduit  à  Saumur,  et  de 
là  à  Poitiers  oîi  il  fut  condamné  à  mort  par  la 
cour  d'assises  avec  cin(î  de  ces  coaccusés ,  dont 
deux  contumaces;  trente -deux  furent  condamnés 
à  l'emprisonnement,  lîerton  se  pourvut  en  cassa- 
tion ,  mais  l'arièt  fut  confirmé  et  exécuté  le  .1  oc- 
tobre 1822.  Outre  les  brochures  qui  ont  amené 
sa  disgrâce ,  il  a  travaillé  à  la  Minerve  française , 
aux  Annales  des  faits  cl  sciences  mililaires,  et  à  l'ou- 
vrage intitulé  :  Vicloires  et  Conquéles  des  Français. 

**  BERTON  (Henri  Mont.\n),  musicien,  né  à  Paris 


le  17  septembre  1767,  montra  dès  l'enfance  les  plus 
heureuses  dispositions,  et  fut  admis,  à  treize  ans, 
violon  à  l'opéra.  A  la  création  du  conservatoire,  il 
y  fut  nommé  professeur  d'harmonie ,  et  prit  en 
1806  la  direction  des  bouffes  qu'il  garda  deux  ans  , 
après  les({uels  il  entra ,  chef  de  chant ,  à  l'académie 
de  musique.  Admis  en  1815  à  l'institut,  peu  de 
temps  après  il  en  fut  exclu  pour  ses  opinions  po- 
litiques, et  fut  privé  de  ses  dilVérents  emplois  par 
une  mesure  dont  les  circonstances  expliquent ,  mais 
ne  justifient  pas  la  rigueur.  Cependant,  en  1817,  il 
remplaça  Mehul  (  Voy.  ce  nom  )  au  conservatoire,  et 
Monsigni  à  l'institut.  En  1815  il  avait  pubhé  un 
Traité  de  l'harmonie,  suivi  d'un  Dictionnaire  des 
accords ,  4  vol.  in-4.  Il  donna  en  1819  le  jeu  des 
Préludes  harmoniques,  in-fol.,  deux  ouvrages  qui 
ajoutèrent  encore  à  sa  réputation ,  établie  sohde- 
ment  depuis  1798,  par  son  opéra  bouflbn  Ponce  de 
Léon.  Berton  est  mort  à  Paris,  le  23  avril  1844. 
Peu  de  compositeurs  ont  obtenu  et  mérité  plus  de 
succès.  Son  style  est  généralement  pur  et  son  har- 
monie coi'recte  et  élevée.  Outre  la  musique  d'un  très- 
grand  nombi-e  d'opéras  dont  il  est  inutile  de  donner 
ici  la  liste  ,  on  lui  doit  une  foule  de  compositions 
agréables  qui  seraient  toujours  estimées  et  recher- 
chées des  amateurs,  si  la  musique  n'était  pas,  plus 
encore  que  les  autres  arts,  une  affaire  de  mode.  C'est 
Berton  qui  a  fourni  les  articles  relatifs  à  la  musique 
dans  ï Encyclopédie  moderne  de  Courtin  ,  et  dans  le 
Dictionnaire  de  l'académie  française,  édit.  de  1835. 
Enfin  nous  citerons  encore  de  lui  :  De  la  musique 
mécanique  et  de  la  musique  philosophique;  suivi  d'une 
EpUre  à  [Boièldieu],  Paris,  1826 ,  in-8. 

BERTOUD  (Guillaume) ,  ancien  jésuite ,  naquit  à 
Arras  le  li  novembre  1723.  11  était  entré  jeune 
dans  la  société,  et  y  avait  enseigné  les  belles-lettres. 
11  y  resta  jusqu'à  la  suppression  de  son  institut  en 
France.  11  s'attacha  dès  lors  à  M.  de  Roquelaure , 
évêque  de  Senlis ,  et  premier  aumônier  du  roi.  Ce 
prélat  sut  apprécier  le  mérite  de  Bertoud ,  et  lui 
donna  toute  sa  confiance  :  il  le  fit  chanoine  de  sa 
cathédrale,  puis  son  grand-vicaire,  et  le  pourvut  du 
prieuré  simple  de  Saint-Christophe  ,  qui  était  à  sa 
nomination.  L'abbé  Bertoud  continua  de  plus  en 
plus  à  mériter  l'estime  et  même  l'amitié  de  son  gé- 
néreux bienfaiteur.  La  révolution  étant  survenue , 
l'abbé  Bertoud ,  qui  avait  des  relations  à  Arras ,  sa 
patrie ,  crut  que  M.  de  Roquelaure  serait  en  sûreté 
dans  celte  ville  et  l'engagea  à  s'y  reUrer.  Le  choix 
n'était  pas  heureux  :  le  trop  fameux  Lebon  ,  qui  y 
fut  envoyé,  abreuva  cet  évêque  d'outrages  ,  et  le  fit 
mettre  en  prison  ,  en  attendant,  disait-il,  qu'il  l'en- 
voyât au  supplice.  11  s'en  tint  néanmoins  aux  me- 
naces. M.  de  Roquelaure  ayant  recouvré  sa  liberté 
se  retira  à  Crespy  en  Valois ,  ville  de  son  diocèse. 
L'abbé  Bertoud  l'y  suivit  ainsi  qu'à  Matines,  quand 
M.  de  Roquelaure  en  fut  nonuné  archevêque.  Enfin 
ils  revinrent  ensemble  à  Paris.  L'abbé  Bertoud  y 
étant  tombé  malade ,  crut  que  le  changement  d'air 
pouvait  lui  être  favorable.  Il  avait  été  supérieur 
des  religieuses  établies  à  Clermout  en  Beauvoisis. 
Elles  l'invitèrent  à  venir  se  rétablir  chez  elles.  Il  y 
mourut  dans  les  derniers  mois  de  1810.  [Voy.  Ro- 
quelaure). L'abbé  Bertoud,  qui  avait  continué  de 
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cultiver  la  littérature ,  a  laissé  les  ouvrajïcs  sui- 
vants :  Histoire  (les  poètps  français,  i787,  in-l;2;  elle 
a  eu  quatre  éditious;  Anecdotes  françaises  depuis 
rétablissement  de  la  monarchie  jusqu'au  règne  de 
Louis  XV ,  Pai'is,  ITGT,  in-8;  elles  sont  curieuses  et 
ofirent  des  renseignements  pleins  d'intérêt  sur  les 
mœurs ,  les  usages  des  dilVéreutes  époques ,  etc.; 
Anecdotes  espagnoles  et  portugaises ,  Paris,  1772,  2 
vol.  in-8,  traitées  sur  le  même  plan  que  l'ouvrage 
précédent. 

BERTRADE  ,  fille  de  Simon,  comte  de  Montfort, 
épousa  d'abord  Foulques  d'Anjou  ,  vieillard  avare  , 
fantasque  et  cruel.  Elle  se  fit  enlever  en  1092  par 
Philippe  I ,  roi  de  France.  Yves  de  Chartres  se  ré- 
cria fortement  coiilre  ce  désordre  :  mais  il  ne  put 
arrêter  ni  l'ambition  de  cette  femme ,  ni  la  passion 
du  roi.  Quelques  prélats  oublièrent  leur  devoir  jus- 
qu'à les  marier,  en  lODô.  Le  pape  Urbain  II  eu  fut 
si  irrité ,  qu'il  lança  enfin  l'excommunication  qu'il 
avait  suspendue  jusque-là.  15ertrade  devint  reine 
après  la  mort  de  lïerthe  ,  et  finit  par  se  retii'er  dans 
le  couvent  de  Haute-13ruyèrc  qu'elle  fonda  et  où 
elle  mourut  vers  l'an  M 17,  Sa  tombe  ornée  d'in- 
scriptions gothiques  à  demi  eflacées  existait  encore 
avant  la  révolution  dans  cette  abbaye. 

BERTR.^M  (Corneille-Bonaventure  ),  ministre  et 
professeur  d'hébreu  à  Genève  et  à  Lausanne,  naquit 
à  Thouars  en  Poitou  ,  l'an  1551  ,  et  mourut  à  Lau- 
sanne en  159-i.  Il  avait  fait  une  étude  particulière 
des  langues  orientales,  et  y  était  très -versé.  Nous 
avons  de  lui ,  liespublica  Hebrœorum,  à  Genève,  1580, 
puisàLeyde,  1()21  ,  in-12,  avec  des  Commentaires 
de  Constantin  Lempereur,et  dans  les  Critici  sacri  de 
Londres,  tom.  8  ;  une  Bévision  de  la  Bible  française 
de  Genève,  faite  sur  le  texte  hébreu,  Genève,  1588. 
Il  corrigea  celte  version  eu  bien  des  endroits,  mais 
dans  d'autres  il  a  trop  suivi  l'autorité  des  rabbins  , 
et  pas  assez  celle  des  anciens  interprètes  ;  Une  nou- 
velle édition  du  Trésor  de  la  langue  sainte  de  Pa- 
gnin,  etc. 

BERTRAND  (saint),  fils  d'Alton  Raymond,  comte 
de  l'Ile ,  renonça  aux  espérances  que  le  monde  lui 
offrait,  et  se  consacra  à  Dieu  dans  félat  ecclésias- 
tique. Otger,  évêque  de  Comminges,  étant  mort  en 
1075,  il  fut  élu  pour  lui  succéder.  Son  zèle  fit 
bientôt  changer  de  face  à  son  diocèse  ;  ses  discours 
et  ses  exemples  corrigèrent  les  abus ,  et  ramenèrent 
la  vertu  et  la  piété.  Non  content  d'avoir  rétabli  son 
église,  il  répara  aussi  la  ville  et  l'agrandit,  en  sorte 
qu'il  en  fut  regardé  comme  le  second  fondateur.  11 
fit  faire  un  cloitre  pour  les  clercs,  et  les  assujettit 
à  la  vie  commune.  Il  mourut  le  15  ou  le  16  oc- 
tobre, vers  fan  1125,  après  avoir  passé  cinquante 
ans  dans  f  épiscopat.  11  fut  canonisé  surtout  à  la 
sollicitation  de  Guillaume,  archevêque  d'Auch , 
son  neveu.  Sa  Vie,  sur  les  instances  du  cardinal 
Hyacinthe,  et  de  Guillaume ,  archevêque  d'Auch,  a 
été  écrite  par  Vital,  protonotaire  d'Alexandre  III, 
qui  était  du  même  pays,  et  qui  vivait  à  peu  près 
dans  le  même  temps.  On  peut  voir  aussi  Haillet , 
sous  le  15  octobre,  et  la  Gallia  christiana,  tom.  1, 
pag.  1094. 

BERTRAND  (Pierre),  né  en  Vivarais,  professeur 
de  jurisprudence  à  Avignon,  à  Montpellier,  à  Or- 


léans et  à  Paris ,  ensuite  évèquc  de  Nevers ,  puis 
d'Autun,  enfin  cardinal  en  1551,  plaida  si  bien 
pour  le  clergé  contre  Pierre  de  Cugnières,  que  le 
roi  Philippe  de  Valois  prononça  en  sa  faveur  en 
1529.  Il  était  question  d'établir  jusqu'où  devait  s'é- 
tendre f  autorité  du  roi  sur  les  choses  spirituelles, 
et  celle  du  clergé  sur  les  choses  temporelles.  Sou 
ouvrage  fut  imprimé  à  Paris  eu  1195,  in-4,  et 
dans  les  Libertés  de  l'église  gallicane,  Lyon,  1770,  5 
vol.  in-i.  Il  mourut  à  Avignon  le  24  juin  15i9.  On 
trouve  dans  la  Bibliothèque  des  Pères  un  traité  de 
ce  cardinal  :  De  origine  et  usu  Jurisdictionum;  il  a 
été  imprimé  séparément  à  Venise  en  1584,  in-fol.  Il 
fonda  à  Paris  le  collège  d'Autun. 

BERTRAND  (Jean),  sieur  de  Catourze,  premier 
président  au  parlement  de  Toulouse,  s'est  fait  un 
nom  par  son  livre  Bionomicon  sive  de  vitis  jurispe- 
ritorum,  que  son  fils  François  Bertrand  donna  au 
public  en  ICI 8,  in-i,  avec  la  17c  du  président  son 
père.  11  mourut  le  premier  novembre  1594.  —  11  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  Nicolas  Bertr.\nd  ,  de  la 
même  famille ,  avocat  au  parlement  de  Toulouse , 
mort  en  1527  ,  qui  a  donné  au  public  De  Tolosano- 
rum  gestis  ab  urbe  conditâ ,  Toulouse,  1515,  in- 
folio ,  et  ensuite  en  français  sous  le  titre  de  Gestes 
des  Toxdousains ,  Toulouse,  1517  ,  in-4.  Il  y  montre 
très-peu  de  critique,  et  on  s'aperçoit  facilement  qu'il  a 
profité  des  recherches  de  Guillaïune  de  Puy-Laurens, 
et  de  Bernard  de  la  Guionie,  évêque  de  Lodève. 

BERTRAND  (  Philippe  )  ,  sculpteur  ,  né  à  Paris  en 
1CG4,  mourut  dans  cette  même  ville  ,  en  1724.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  la  figure  du  Christ  dans 
le  bâtiment  de  la  Samaritaine,  autrefois  sur  le 
Pont-Neuf;  celles  de  la  Justice  et  de  la  Force ,  au- 
dessus  des  arcades  du  chœur  de  Notre-Dame  ;  la 
statue  de  VAir  à  Trianon  ;  celle  de  saint  Satyre , 
aux  Invalides ,  les  Bas-reliefs  de  l'arc  de  triomphe 
de  Montpellier ,  érigé  en  l'honneur  de  Louis  XIV. 
Cet  artiste  fut  habile ,  mais  il  ne  mérite  point  une 
place  aux  premiers  rangs.  On  remarque  dans  ses 
ouvrages  de  l'ensemble  et  de  l'expression. 

BERTRAND  (  Jean-Baptiste  ) ,  médecin  et  de  l'a- 
cadémie de  Marseille,  né  à  Martigues  le  12  juillet 
1G70,  mourut  le  10  septembre  1752.  Il  était  bon 
praticien,  et  ne  négligeait  point  la  théorie.  Sa  Be- 
lation  historique  de  la  peste  de  Marseille,  in-12, 
1721  ,  n'est  pas  le  seul  ouvrage  de  ce  savant  mé- 
decin. On  a  encore  de  lui  des  Lettres  à  M.  Deidier 
sur  le  mouvement  des  muscles,  1752,  in-12;  et  des 
Dissertations  sur  l'air  maritime,  1724,  in-4,  où 
Ton  trouve  de  bonnes  observations. 

*  BERTRAND  (  Thomas-Bernard  ) ,  né  à  Paris  le 
22  octobre  1682,  et  mort  le  19  avril  1751 ,  fut  un 
savant  médecin.  Reçu  docteur  en  1710,  il  fut  suc- 
cessivement professeur  de  chirurgie  ,  de  pharmacie 
et  de  matière  médicale.  Elu  doyen  en  1740  ,  il  le 
demeura  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  intéressants  ,  entre  autres  :  Vies  des 
hommes  illustres  et  Catalogue  raisonné  de  tous  les 
autres  docteurs  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris; 
Vie  de  Celse ,  en  latin,  et  un  Index  :  Vie  de  Gui 
Patin;  Bemarques  sur  la  pathologie  de  Lommius; 
une  Pharmacie ,  et  une  Chimie  avec  un  Index  des 
maladies  et  des  remèdes;  Bemarques  fugitives  sur 
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l'anatoniie,  la  chimie^  la  botanique;  Annales  Facul- 
tatis ,  ouvrage  pour  lequel  il  avait  compulsé  les 
22  vol.  in-fol.  que  six  siècles  avaient  accumulés 
(les  registres  de  la  faculté.  Ce  grand  ouvrage  est 
inédit  ainsi  que  tous  les  précédents  à  part  le  Cata- 
logue. (  Foy.  Hazoîs).  Plusieurs  Tlihen  intéressantes 
sur  divers  sujets  de  médecine. — Bertrand  (Bernard- 
Nicolas  ) ,  son  fils ,  né  à  Paris  en  1 71 3  ,  a  composé 
des  Eléments  de  physiologie  et  d'oryctologie.  11  est 
mort  le  29  novembre  1780. 

BERTRAND  (François-Séraphique) ,  avocat,  né 
à  Nantes  en  1702  ,  mourut  dans  cette  ville  en  17S2. 
On  a  de  lui  des  poésies  diverses,  imprimées  à 
Nantes  en  1749,  sous  le  titre  de  Leyde.  Il  y  a  d'as- 
sez jolis  vers  dans  ce  recueil ,  l'auteur  imite  assez 
heureusement  plusieurs  Odes  d'Horace.  11  a  rédigé 
aussi  le  Ruris  deliciœ ,  -1756,  in-12,  collection  de 
vers  latins  et  français  qui  sont  d'un  mérite  fort 
inégal. 

BERTRAND  (Elie),  pasteur  et  théologien,  né  à 
Orbe,  en  Suisse,  en  1712,  mort  en  1785,  se  dis- 
tingua par  ses  prédications,  et  cultiva  avec  zèle  et 
succès  les  sciences  naturelles.  11  fut  conseiller  privé 
du  roi  de  Pologne ,  et  membre  des  académies  de 
Berlin  ,  Florence  ,  Lyon ,  etc.  Il  a  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages.  Les  principaux  sont  Mémoire 
sur  la  structure  intérieure  de  la  Terre,  1752,  in-8  ; 
Essais  sur  les  iisages  des  montagnes ,  avec  une  lettre 
sur  le  Nil,  1754,  in-i;  Dictionnaire  universel  des 
fossiles  propres  et  des  fossiles  accidentels ,  1763,  2 
vol.  in-8  ;  le  Thévenon  ou  les  Journées  de  la  mon- 
tagne, 1777,  in-12,  1780,  2  vol.  in-8. 

BERTRAND  (  Jean-Baptiste  ) ,  grammairien  ,  né 
en  176i  à  Cernay-les-Reims ,  entra  dans  la  congré- 
gation de  l'Oratoire  et,  suivant  l'usage  de  l'institut, 
enseigna  dans  différents  collèges.  A  la  révolution  il 
fut  employé ,  par  le  crédit  de  quelques  amis  ,  à  la 
bibliothèque  royale  et  trouva  dans  cette  place  le 
loisir  de  se  charger  de  la  correction  des  épreuves  de 
différentes  imprimeries.  Lors  de  la  création  des 
écoles  centi-ales  il  fut  nommé  professeur  de  lan- 
gues anciennes  à  Limoges ,  et  ensuite  à  Rennes  ; 
mais  l'affaiblissement  de  sa  santé  l'ayant  engagé  à 
demander  sa  retraite,  il  revint  à  Paris  reprendre  les 
fonctions  de  correcteur.  Sur  la  fin  de  sa  vie  il  entra 
dans  la  maison  de  Sainte-Périne-les-Chaillot ,  où  il 
mourut  le  11  octobie  1850.  On  a  de  lui  :  Gram- 
maire alphabétique  française ,  1797  ,  in-8  ;  Il  y  a  des 
cas  dans  toutes  les  langues,  et  c'est  une  erreur  de 
croire  qu'il  n'y  en  a  point  dans  les  noms  français , 
Paris,  1797,  in-8.  Raison  de  la  syntaxe  des  parti- 
cipes de  la  langue  française,  ib.,  1809,  in-8.  Ces 
deux  derniers  opuscules  ont  été  reproduits ,  sans 
être  réimprimés,  sous  le  titre  de  :  Dissertations 
grammaticales,  1809,  in-8.  Bertrand  a  laissé  un 
travail  sur  le  Télémaque ,  dont  il  avait  collationrié 
les  meilleures  éditions  sur  le  manuscrit  autographe 
de  Fénélon. 

BERTRAND  (  Henri  -  Gratien  ,  comte),  général 
connu  surtout  par  son  inébranlable  fidélité  à  Napo- 
léon,  était  ne,  en  1775,  à  Cliateauroux  ,  d'une  fa- 
mille honorable  de  la  bourgeoisie.  11  achevait  ses 
études  à  Paris ,  lorsqu'éclata  la  lévolution  qui  de- 
vait changer  ses  destinées.  Au  10  août  1792  il  suivit 


un  bataillon  de  la  garde  nationale  qui  se  porta 
spontanément  aux  tuileries  pour  défendre  le  roi. 
Entré  dans  l'arme  du  génie ,  il  fit  partie  de  l'ex- 
pédition d  Egypte  ,  et  mérita  l'estime  du  général  en 
chef  auquel  il  dut  un  rapide  avancement.  11  signala 
son  courage  à  la  bataille  d'Austerlitz  et  fut  nommé 
par  l'empereur  un  de  ses  aides  de  camp.  Dans  la 
campagne  de  Prusse  en  1807,  il  fit  capituler  la 
forteresse  de  Spandau  et  concourut  à  la  victoire  de 
Friedland.  En  1809,  il  fit  construire  sur  le  Danube 
les  ponts  qui  facilitèi'ent  à  l'armée  le  passage  de  ce 
fleuve  et  la  suivit  à  Wagram.  Ses  services  dans  les 
campagnes  de  Russie  et  de  Saxe  l'avancèrent  de 
plus  en  plus  dans  la  confiance  de  l'empereur,  et  il 
remplaça  Duroc  (  Voy.  ce  nom)  dans  la  charge  de 
grand  maréchal  du  palais.  Après  les  revers  de 
1815,  il  protégea  la  retraite  de  l'armée,  fit  la 
campagne  de  France  et  se  signala  notamment  à 
Montmirail.  Il  accompagna  Napoléon  à  l'isle  d'Elbe, 
revint  avec  lui  en  1815  et  signa  comme  son  pre- 
mier ministre  les  ordres  et  les  proclamations.  Après 
la  seconde  abdication  de  Napoléon  ,  il  le  suivit  à 
l'isle  Sainte-Hélène,  d'où  il  ne  revint  qu'après  la 
mort  de  son  maître.  Après  son  départ  il  avait  été 
condamné  par  un  conseil  de  guerre;  son  jugement 
fut  annulé  par  le  roi  Louis  XVIII  (|ui  le  réintégi-a 
dans  tous  ses  grades  et  lui  offrit  de  le  remettre  en 
activité.  Bertrand  remercia  le  monarque  et  vécut 
au  milieu  de  sa  famille ,  étranger  à  tous  les  événe- 
ments. Après  la  révolution  de  juillet,  il  fut  nommé 
colonel  d'une  légion  de  la  garde  nationale  de  Paris, 
puis  commandant  de  l'école  polytechnique ,  place 
qu'il  ne  conserva  que  peu  de  temps.  Elu  en  1852, 
par  le  département  de  l'Indre ,  membre  de  la 
chambre  des  députés ,  il  y  vota  constamment  avec 
l'opposition  et  ne  cessa  de  réclamer  en  faveur  de  la 
liberté  de  la  presse.  En  18i0  il  accompagna  le 
prince  de  Joinville  chargé  par  le  gouvernement 
d'aller  chercher  à  Sainte-Hélène  les  restes  de  Na- 
poléon. Après  la  cérémonie  des  obsèques  de  son  gé- 
néral aux  Invalides ,  Bertrand  revint  habiter  Cha- 
teauroux  ,  où  il  mourut  le  51  janvier  1844,  Il  laisse, 
dit-on,  des  mémoires  qui  sont  encore  inédits.  Son 
aide-de-camp  le  général  Paulin  a  publié  sa  notice 
biographique,  Paris,  1847,  in-8.  La  ville  de  Cha- 
teauroux  lui  a  fait  élever  une  statue  en  1840. 

*  BERTRAND  DEMOLLEVILLE  (Antoine-François, 
marquis  de) ,  né  à  Toulouse  ,  en  1744  ,  fut  d'abord 
maître  des  requêtes  et  intendant  de  la  Bretagne; 
chargé,  en  1778,  comme  commissaire  du  roi,  de 
dissoudre  le  parlement  de  Rennes,  Il  faillit  perdre 
la  vie  dans  une  émeute  où  des  jeunes  gens  s'armè- 
rent pour  défendre  leurs  magistrats.  Bertrand  fut 
appelé  ,  le  4  octobi-e  1791 ,  au  ministèie  de  la  ma- 
rine. Les  députés  du  Finistère  l'accusèrent  d'avoir 
trompé  le  corps  législatif  dans  les  étals  de  revue  des 
officiers  de  la  marine  de  Brest ,  et  d'avoir  employé 
des  ennemis  de  la  [)atrie  dans  l'expédition  de  Saint- 
Domingue.  Cette  dénonciation  n'eut  pas  de  suite  ; 
cependant  les  adversaires  de  Bertrand  revinrent  à  la 
charge,  et  le  mirent  dans  la  nécessité  d'offrir  sa 
démission  à  Louis  XVI ,  qui  lui  confia  alors  la  di- 
rection d'une  police  secrète  destinée  à  surveiller  les 
jacobins.  Peu  après,  il  présenta  au  roi  un  plan,  à 
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la  faveur  duquel  il  espérait  arrêter  le  cours  de  la 
révolution,  mais  qui  n'eut  aucun  succès,  non  plus 
que  les  moyens  qu'il  soumit  au  monarque  pour 
tenter  une  nouvelle  évasion  ,  le  20  juin  1792.  Dé- 
crété d'arrestation  le  15  août  sriivant ,  Bertrand  se 
sauva  en  Angleterre,  où  il  resta  jusqu'en  1814, 
s'occiipant  exclusivement  de  travaux  littéraires.  On 
lui  doit  :  Histoire  de  la  récolution  de  France^ 
1801  et  1803,  10  vol.  ix]~8  ;  Costumes  des  états  hé- 
réditaires de  la  maison  d'Autriche ,  consistant  en  50 
gr^avnres  coloriées,  anglais  -  français  ,  (traduction 
anglaise  de  M.  Da'las),  Londres,  180i;  Histoire 
d'Angleterre,  depuis  l'invasion  des  Romains  jusquà 
la  paix  de  1763,  avec  des  tables  généalogiques  et  po- 
litiques,  Paris,  1815,  G  vol.  in-8  ;  Mémoires  parti- 
culiers pour  servir  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI, 
î  1816,  2  vol.  in-8.  Bertrand  de  Molieville  mourut 
en  1817. 

*  BERTRAND -DE- LA- HOSDINIERE  (  Charles- 
Ambroise),  était  procureiu-  du  roi,  avant  la  révo- 
lution ;  député  à  la  Convention,  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI,  provoqua  le  décret  qui  ordonnait  le  par- 
tage des  biens  communaux  ,  fit  partie  de  la 
commission  des  douze  qui  prépara  les  événements 
du  51  mai  1795,  et  donna  sa  démission  avant 
cette  journée.  Membre  du  conseil  des  cinq-cents  , 
il  fit  créer  une  commission  chargée  de  découvrir 
les  émigrés  cachés  sous  de  faux  noms ,  et  con- 
tribua à  la  chute  de  Merlin ,  Treilhard  et  Laré- 
veillère-Lépaux.  Il  voulut  s'opposer  à  la  révolution 
du  18  brumaire,  et  fut  exclu  du  conseil  après  celte 
époque.  A  la  restauration  ,  Bertrand  se  retira  à 
Bruxelles  où  il  mourut  en  1819. 

BERTRAND  DU  GUESCLIN.  Foy.  Guesclin  (  du  ). 

*  BERTRANDl  (  Jean-Ambroise-Marie  ) ,  célèbre 
anatomiste,  né  à  Turin,  le  18  octobre  1725,  d'un 
pauvre  barbier  qui  le  destinait  à  l'élat  ecclésias- 
tique ;  mais  un  professeur  de  chirurgie  l'en  dé- 
tourna en  le  nommant  élève  du  collège  dit  des  Pro- 
vinces. Après  tiois  années  d'un  travail  assidu,  on  le 
fit  répétiteur  d'anatomie,  et  en  1747  il  fut  agrégé 
au  collège  de  chirurgie.  Le  roi  Charles-Emmanuel 
l'envoya  à  Paris  fréquenter  les  hôpitaux,  et  bientôt 
il  joignit  aux  connaissances  qu'il  avait  déjà  dans 
l'anatomie,  la  piatique  la  plus  complète  dans  l'art 
de  la  chirurgie.  De  retour  à  Turin  ,  le  roi  créa  pour 
lui  une  chaire  extraordinaire  de  chirurgie,  et  fit 
construire  à  sa  sollicitation  un  amphithéâtre  dans 
l'hôpital  Saint -Jean.  Peu  de  temps  après  il  fut 
nommé  premier  chirurgien  du  roi ,  et  professeur 
de  chirurgie  pratique  à  l'université.  Il  est  moi't  à 
la  fleur  de  l'âge,  en  1765.  Son  principal  ouvrage 
est  :  Trattato  délie operazione  di  chirurgia^Kice,  1765, 
2  vol.  in-8.  Tous  les  Traités  qu'il  dicta  à  l'université 
de  Turin  ont  été  recueillis  et  livrés  à  l'impression , 
après  sa  mort,  sous  le  titre  d'OEuvres  posthumes, 
et  forment  15  vol.  in-8.  Quelques-uns  de  ces  traités 
étaient  restés  incomplets  ;  mais  ils  ont  été  complétés 
par  des  suppléments,  et  forment,  avec  son  Trattato 
délie  operazione,  un  cours  presque  complet  de  chi- 
rurgie. 

*  BERTUCH  (Frédéric-Justin),  géographe  et  com- 
pilateur, né  à  Weimar  le  29  septembre  1 746,  étudia 
d'abord  la  théologie  ;  mais  ne  se  sentant  pas  de 
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goût  pour  l'état  ecclésiastique,  il  entra  chez  le 
duc  de  Saxe-Weimar  en  qualité  de  secrétaire  de 
cabinet,  et  devint  en  1785  conseiller  de  légation. 
Il  se  retira  des  affaires  en  1796  pour  se  livrer  ex- 
clusivement aux  lettres ,  et  fut  un  des  fondateurs 
d'une  maison  de  librairie  connue  sous  le  nom  de 
comptoir  d'industrie ,  d'où  sont  sortis  un  grand 
nombre  d'ouvrages  périodiques  estimés,  et  de  bonnes 
cartes  géographiques  exécutées  sans  luxe  pour  im 
prix  modique.  11  est  mort  le  5  août  1822.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  une  traduction  en  allemand 
du  don  Quichotte  de  Cervantes,  Leipsig,  1780,  6  vol. 
in-8  ;  des  chefs-d'œuvre  du  théâtre  espagnol  et  portu- 
gais, Leipsig,  1780,  5  vol.  in-8;  La  bibliothèque 
bleue,  recueil  de  conies  traduits  du  français  ,  Gotha, 
1790-1797,  Il  vol.  in-12;  Portefeuille  des  enfants, 
mélange  intéressant  d' animaux ,  plantes ,  fruits,  mi- 
néraux, costumes,  antiquités,  avec  des  explications 
en  français,  en  allemand,  en  anglais  et  en  italien, 
Weimar,  1790  à  1815,  160  cahiers,  in-4,  fig.  noires 
ou  coloriées  :  il  en  existe  une  ti-aduction  latine  sous 
ce  titre  :  Novus  orbis  pictus  juventuti  instituendœ 
et  oblectandœ  ,  complectens  animalium ,  plantarum  , 
florurn,  etc.,  Vienne ,  1810-1815,  12  vol.  in-4,  avec 
600  planches  coloriées  ;  Essai  sur  les  hiéroglyphes , 
ou  nouvelles  lettres  à  ce  sujet,  Weimar,  1804,  in-4; 
Tables  d'histoire  naturelle,  Weimar,  1806,  in-4.  II 
a  publié  avec  M.  S.  Vater,  Archives  pour  l'etnogra- 
phie  et  la  linguistique,  dont  le  premier  numéio  a 
paru  en  1808,  et  continué  avec  A.  C.  Gaspari  les 
Ephémérides  géographiques  commencées  en  1798 
par  le  major  de  Zach.  Il  a  encore  coopéré  à  plu- 
sieurs autres  journaux  littéraires. 

BÉRULLE  (Pierre),  né  en  1575,  au  château  de 
Serilly,  près  de  Tioyes  en  Champagne,  se  distingua 
dans  la  fameuse  conférence  de  Fontainebleau  ,  ou 
du  Perron  combattit  du  Plessis  -  Mornay ,  qu'on 
nommait  le  pape  des  huguenots.  Il  fut  envoyé  par 
Henri  IV,  dont  il  était  aumônier,  en  Espagne,  pour 
amener  quelques  carmélites  à  Paris.  Ce  fut  par  ses 
soins  que  cet  ordre  fleurit  en  France.  Quelque  temps 
après  il  fonda  la  congrégation  de  l'Oratoire  de 
France,  dont  il  fut  le  premier  général.  Cet  institut, 
quoique  semblable  pour  le  fond  à  celui  de  saint 
Philippe  de  Néri,  en  est  néanmoins  distingué  par 
des  diflérences  qui  en  font  une  congrégation  parti- 
culière. Elle  fut  approuvée  par  une  bulle  de  Paul  V 
en  1615,  et  produisit  un  grand  nombre  d'hommes 
illustres  par  la  science  et  la  vertu.  Durant  les  dis- 
putes qu'un  parti  puissant  suscita  dans  le  monde 
chrétien ,  plusieurs  de  ses  membres  ne  surent  pas 
assez  se  défendre  contre  la  nouveauté  ;  mais  la  gé- 
néralité de  la  congi'égalion  resta  toujoui's  attachée 
à  la  doctrine  de  l'Eglise ,  et  aux  décrets  de  ses  pon- 
tifes. Urbain  Vlll  lécompeusa  le  mérite  de  Béiulle 
d'un  chapeau  de  cardinal.  Henri  IV  et  Louis  XIII 
avaient  voulu  inutilement  lui  faire  accepter  des  évè- 
chés  considérables.  L'autorité  qu'il  avait  dans  l'E- 
glise et  l'état  ne  lui  fit  point  abandonner  son  pre- 
mier plan  de  vie.  La  simplicité,  la  modestie,  la 
pauvreté,  la  tempérance  furent  toujours  ses  vertus 
favorites.  Il  ne  passait  aucun  jour  sans  offrir  le  saint 
sacrifice.  11  mourut  d'apoplexie  à  l'autel,  un  peu 
avant  la  consécration,  le  1  octobre  1629,  à  l'âge  de 
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Luschaii,  1797,  in -8;  une  notice,  en  allemand, 
sur  l'état  des  Evangélistes  protestants ,  Leipsig , 
1822;  ouvrage  posthume  où  il  se  plaint  des  vexa- 
tions que  le  culte  réformé  éprouve  de  la  part  de 
l'administration  et  des  états  de  ce  royaume.  On  le 
dit  aussi  auteur  de  deux  ouvrages  écrits  en  alle- 
mand sur  le  commerce  de  rEurope. 

*  BESANÇON  (Etienne -Modeste),  né  on  1750  à 
Lavotte,  bailliage  de  Baume,  embrassa  de  bonne 
heure  Tétat  ecclésiastique.  11  était  chapelain  des 
Fontenotles,  avant  la  révolution,  et  c'est  là  qu'il 
composa  son  Dictionnaire.  Un  procès  entre  deux 
communes  dans  lequel  il  se  trouva  lui-même  in- 
téiessé,  éveilla  sa  verve  satirique  en  même  temps 
qu'il  révéla  un  talent  poétique  dont  quelques  amis 
inhmes  avaient  eu  seuls  connaissance.  L'abbé  Be- 
sanç^'on  attaqua  les  prétentions  de  ses  adversaires 
dans  un  petit  poème  intitulé  Le  Vieux  bourg ,  ver- 
sifié avec  beaucoup  de  facilité  et  d'agrément.  Un 
succès  extraordinaire  accueillit ,  même  hors  de  la 
province ,  ce  piejuier  ouvrage  dont  trois  éditions 
furent  publiées  dans  très-peu  de  temps.  Les  autres 
productions  de  l'auteur  n'offrent  que  peu  de  traces 
de  cette  verve  enjouée  qui  avait  fait  le  succès  du 
Vieux  bourg,  et  sont  d'ailleurs  dépourvues  de  tout 
intéièt.  Bien  qu'il  eût  prèle  le  serment  constitu- 
tionnel, il  se  vit  obligé  de  chercher  un  asile  dans 
les  hautes  montagnes  du  Jura  pendant  la  terreur,  il 
fut  nommé  en  1802  succursaliste  à  Fessevillers,  ar- 
rondissement de  Montbéliard ,  où  il  mourut  le  18  mai 
1816  à  1  âge  de  8G  ans.  On  a  de  lui ,  outre  le  poème 
dont  il  vient  d'être  parlé  :  Dictionnaire  portatif  de 
la  campagne ,  contenant  les  vrais  noms  de  tous  les 
instruments  d'agriculture,  de  leurs  parties,  de 
leurs  usages,  etc.,  in-8  de  469  pages;  c'est  l'ou- 
vi-age  le  plus  utile  de  l'abbé  Besançon.  Les  mots  y 
sont  arrangés  d'une  manière  ingénieuse  et  com- 
mode. L'ouvrage  est  terminé  par  un  recueil  des  ex- 
pressions vicieuses  les  plus  répandues  en  Franche- 
Comté.  M.  Tissot  en  a  donné  une  nouvelle  édition 
augmentée,  Ponfarh'er^  1856,  in-8.  Tous  ses  ma- 
nuscrits ont  été  détruits  par  ses  héritiers. 

*  BÉSARD  (Jean -Baptiste),  né  à  Besançon,  vers 
1576,  étudia  la  jurisprudence  et  la  médecine  avec 
un  succès  égal.  Obligé  de  voyager  dans  presque 
toutes  les  parties  de  l'Europe,  il  se  vit  forcé  d'a- 
bandonner l'étude  du  droit.  Ses  amis  lui  en  firent 
des  reproches ,  auxquels  il  répondit  dans  la  préface 
de  son  ouvrage  intitulé  :  Antrum.  philosophicum  ,  in 


lit)  ans.  Saint  François  de  Sales,  César  de  Bus,  le 
cardinal  Bentivoglio,  etc.,  avaient  été  ses  amis  et 
les  admirateurs  de  ses  vertus.  On  a  une  édition  de 
ses  Œuvres,  publiée  en  1644,  in-fol.,  réinipi'imée 
en  1657,  par  les  Pères  Bourgoing  et  Gibieuf,  On  y 
trouve  le  zèle  et  l'onction ,  l'esprit  de  renoncement 
et  d'humilité,  et  une  tendre  dévotion.  Habert  de 
Cerisi  a  écrit  sa  Vie,  Paris ,  1 6i6,  in-d.  Tabaraud  en  a 
publié  une  nouvelle  sous  le  iiU'e  à'' Histoire  de  Pierre 
de  Bérulle,  1818,  2  vol.  in-8.  On  y  trouve  un  grand 
nombre  de  f;iits  intéressants  et  des  détails  peu 
connus,  mais  elle  se  ressent  malheui-eusement  de 
l'esprit  de  parti  qui  domine  l'auteui'.  Elle  renferme 
en  outre  beaucoup  trop  de  minuties  et  de  détails, 
peu  dignes  de  la  dignité  de  l'histoire  ,  et  d'ailleurs 
déplacés  dans  \me  vie  aussi  édifiante. 

BERVIC  (Charles-Clément  Belvay),  habile  gra- 
veur, né  à  Paris  en  1756,  fut  nommé  membre  de 
l'institut  lors  de  la  création  de  la  section  de  gi'a- 
vure,  et,  quelques  années  après,  obtint  la  croix  de 
l'ordre  de  la  réunion.  11  est  mort  le  1."  mars  1822. 
La  faiblesse  de  sa  vue  a  privé  les  amateurs  d'un 
plus  grand  nombre  de  ses  productions  ,  estimées 
pour  la  pureté  et  la  délicatesse  de  son  burin.  L'en- 
lèvement  de  Déjanire ,  d'après  le  Guide,  et  le 
groupe  de  Laocoon,  sont  regardés  comme  ses  chefs- 
d'œuvie. 

BERVILLE.  Voy.  Guyard  de  Bervuxe. 

BÉRYLLE,  évèque  de  Rostres  en  Arabie  vers  240, 
après  avoir  gouverné  quelque  temps  son  église  avec 
beaucoup  de  réputation,  tomba  dans  l'erreur.  11 
crut  que  Jésus-Christ  n'avait  point  existé  avant  l'in- 
carnation, et  qu'il  n'avait  été  Dieu,  que  parce  que 
le  Père  demeurait  en  lui  comme  dans  les  prophètes. 
Plusieurs  évêques  zélés  s'assemblèrent  en  concile , 
afin  de  prévenir  les  suites  d'un  pareil  scandale.  Ils 
disputèrent  contre  Berylle,  et  ne  purent  le  réduire. 
On  appela  Origène  qui  ne  réfuta  pas  seulement  les 
erreurs  de  levêque  arabe ,  mais  accompagna  ses 
raisonnements  d'une  douceur  et  d'une  charité  si 
admirables ,  qu'il  lui  fit  reconnaître  la  vérité ,  et 
professer  avec  un  éclat  nouveau  la  foi  pure  qu'il 
avait  abandonnée. 

*"  BERZË  ou  BERSIL  (Hugues  de),  poète  fran- 
çais du  xni*  siècle,  a  longtemps  été  confondu  avec 
Guyot  de  Provins,  auteur,  comme  lui,  d'un  ouvrage 
satirique  qui  porte  le  nom  de  Bible.  Hugues  était 
seigneur  de  Berze-le-Chàtel,  bailliage  de  Màcon. 
Comme  il  l'avoue  lui-même,  il  n'était  ni  clerc  ni 
lettré;  mais  il  ava't  passé  la  plus  gi'ande  partie  de      quo  pleraque  physica  quœ  ad  vulgariores   humani 


sa  vie  dans  des  voyages  de  longs  cours,  et  il  devait 
à  son  expérience  du  monde  une  instruction  que  ne 
donnent  pas  les  livres ,  d'ailleurs  fort  rares  à  l'é- 
poque où  il  vivait.  Hugues,  de  retour  en  Fiance, 
composa  le  poème,  qu'à  l'exemple  de  Guyot,  il 
intitula  Bible,  et  qui ,  comme  celui  de  son  modèle  , 
ofire  un  tableau  réel  des  désordres  du  siècle.  Ce 
poème  est  écrit  en  vers  de  huit  syllabes,  et  en 
contient  838.  Méon  l'a  publié  dans  son  édition  des 
Fabliaux,  ii ,  pag,  59i-450. 

BERZÉVICZI  (Grégoire  de),  écrivain  protestant 
hongrois,  mort  en  février  1822.  On  a  de  lui  :  de 
Indole  et  conditione  rusticorum ,  in  Uutigariâ,  in-8, 
sans  date  ;   De  commercio  et  indun^ria  Ilungariœ , 


corpuris ,  affectus  attinent ,  sine  mullo  verborum  ap- 
paratu,  etc.,  Augsbourg,  Franeker,  1617,  in-4.  Il 
y  prouve,  que  les  voyages  ne  lui  ont  pas  fait  perdre 
son  temps,  puisqu'il  avait  déjà  publié  un  traité 
de  musique  intitulé  :  Thésaurus  harmonicus ,  et  un 
autre  ouvrage,  qu'il  désigne  aussi  peu  exactement 
par  le  titre  de  Epilome  historiarum.  il  est  probable 
que  cet  abrégé  historique  n'est  autre  chose  que  le 
Mcrcurius  Gallo-Bclgicus ,  dont  Bésard  avait  eil'ec- 
tivement  publié  quelques  volumes.  Le  5«  porte  son 
nom  au  frontispice ,  et  est  dédié  à  Antoine  de  la 
Baulme,  abbé  de  Luxeuil  :  ce  volume  a  été  imprimé 
en  160i,  in-8,  à  Cologne  ,  et  il  est  probable  que 
Bésard  habitait  celle  ville,  où  il  exerçait  la  médc- 
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cinc.  C'est  à  Cologne  aussi  que  le  Thésaurus  harmo- 
nicus  a  été  imprimé,  suivant  quelques  bibliogra- 
phes, IGIT),  in-fol.  On  ignore  Tépoque  de  sa  mort. 
—  Un  autre  Bésard  (  Raimond  ) ,  né  à  Vesoul ,  vers 
la  fin  du  xvi"  siècle ,  est  auteur  d'un  ouvrage  qui  a 
pour  titre  :  Discours  de  la  peste ,  où  sont  montrés  en 
bref  les  remèdes  tant  préservatifs  que  curatifs  de  cette 
maladie,  et  la  manière  d'aérer  les  maisons,  Dôle, 
iGZO ,  in-8. 

BÉSÉLÉEL,  fils  d'Uri  ou  de  Ilur,  et  de  Marie, 
sœur  de  Moïse ,  avait  reçu  de  Dieu  un  talent  extra- 
ordinaire pour  travailler  toutes  sortes  de  métaux  : 
il  fut  employé  par  le  législateur  hébreu  aux  tra- 
vaux du  tabernacle  avec  Ooliab. 

*BESENVAL  (Pierre-Victor,  baron  de),  lieute- 
nant-général au  service  de  France  ,  grand'croix  de 
Tordi'e  de  Saint -Louis  ,  inspecteur- général  des 
Suisses  et  Grisons,  né  à  Soieure  en  1722,  d'un 
lieutenant-général,  colonel  du  régiment  des  gardes 
suisses ,  entra  dans  ce  corps  à  l'âge  de  9  ans ,  et  fit 
à  15  sa  première  campagne.  En  1748  il  suivit  le 
maréchal  de  Broglie  en  qualité  d'aide-de-camp  dans 
la  campagne  de  Bohème.  11  parvint  rapidement  aux 
premiers  honneurs  militaires  que  son  nom ,  sa 
valeur,  une  taille  imposante,  sa  belle  figure  et  son 
esprit ,  lui  valurent  plus  sûrement  peut-être  que 
des  talents  supérieurs,  dont  il  ne  donna  jamais  de 
fortes  preuves.  11  fut  fait  raaréchal-de-camp  en  1757, 
et  se  trouva  aux  combats  d'Hasleinbech  ,  de  Filing- 
hausen  et  de  Clostercamp.  11  se  rendit  après  la  paix 
de  17G2  à  la  cour,  où  il  joua  avec  succès  le  rôle 
d'un  adroit  courtisan.  Si,  comme  on  l'assure,  il 
avait  la  plus  grande  influence  dans  l'intérieur  de 
la  famille  royale  ,  on  doit  lui  reprocher  de  n'avoir 
pas  employé  ses  talents  et  son  esprit  à  donner  des 
avis  salutaires.  On  le  vit  se  mêler  de  toutes  les 
affaires ,  diriger  quelquefois  l'opinion  de  la  cour, 
s'occuper  des  opérations  du  cabinet,  du  renvoi  des 
ministres,  comme  d'intrigues  légères,  fronder  et 
censurer  constamment  sans  rien  proposer  de  mieux, 
et  cependant  parai tie  si  nécessaire  qu'on  le  crut 
capable  de  prendre  des  mesures  propres  à  sauver 
l'état.  On  lui  confia  le  commandement  des  troupes 
réunies  autour  de  Paris  ;  et  dès  lors ,  cet  homme 
auparavant  si  actif  et  si  accoutumé  à  donner  des 
conseils  vigoureux,  ne  montra  plus  qu'une  hon- 
teuse faiblesse ,  ne  prit  que  des  mesures  timides  et 
vagues,  et  finit  pas  s'enfuir  avec  des  passeports, 
lorsque  peut-être  un  acte  de  vigueur  eût  pu  sauver 
la  France.  Arrêté ,  conduit  à  la  tour  de  Brie-Comte- 
Robert,  et  transféré  ensuite  devant  le  tribunal  du 
Chàtelet ,  il  fut  déclaré  innocent,  remis  en  liberté, 
et  vécut  ignoré  dans  Paris.  11  parait  qu'il  ne  prit 
aucune  part  aux  événements  de  la  révolution,  puis- 
qu'il n'en  reçut  aucune  atteinte  ;  il  mourut  paisi- 
blement le  27  juin  179i.  L'homme  qui,  comblé 
des  bienfaits  et  des  faveurs  de  son  roi,  élevé  par 
lui  à  des  dignités  érainentes,  et  investi  de  sa  con- 
fiance ,  ne  le  paya  que  de  pusillanimité,  et  finit  par 
l'abandonner  lorsqu'il  fallait  agir,  ne  dut  sans 
doute  pas  être  bien  sensible  aux  maux  de  son  pays 
qu'il  avait  causés  en  partie ,  ou  qu'il  n'avait  pas  su 
arrêter.  11  n'est  pas  douteux  que  sa  fuite  contribua 
à  enhardir  les  moteurs  des  désordres.  Il  a  paru 
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sous  le  nom  du  baron  de  Besenval  des  Mémoires , 
1805-1807,  4  vol.  in-8,  pubfiés  par  le  vicomte  de 
Ségur  son  héritier.  Ces  mémoires ,  désavoués  par 
la  famille  du  baron  de  Besenval ,  ne  sont  qu'un 
recueil  d'anecdotes  scandaleuses,  vraies  ou  fausses. 

^BESIERS  OiiBEZlERS  (Michel),  chanoine  du  St.- 
Sépulcre  à  Caen  ,  des  académies  de  Caen  et  de  Cher- 
bourg, né  à  St-Malo,  mort  à  Caen  en  décembre  1 782, 
a  pubhé  les  ouvrages  suivants  :  Chronologie  histo- 
rique des  baillis  et  des  (jouverneurs  de  Caen,  1769, 
in-12;  Histoire  sommaire  de  la  ville  de  Baijeux, 
1775,  in-l^;  Mémoires  historiques  sur  V origine  et 
le  fondateur  de  la  collégiale  du  Saint -Sépulcre  à 
Caen,  avec  le  catalogue  de  ses  doyens;  plusieurs 
Dissertations  dans  les  journaux,  dans  le  Diction- 
naire de  la  France,  d'Expilly ,  dans  celui  de  la  no- 
blesse, etc. 

BESLER  (  Basile  ) ,  apothicaire  de  Nuremberg ,  né 
en  15G1 ,  a  donné  au  public  llortus  Eistetlensis , 
1G15,  in-fol.  avec  figures  :  la  réimpression  de  1640 
est  moins  belle  ;  celle  de  1750  encore  pii'e.  Il  y  a 
566  planches.  Icônes  florum  et  herbarum,  1Gl6,in-4; 
et  la  continuation ,  1622,  in-fol.  Le  Gazophylacium 
rerum  naturulium ,  Nuremberg,  1642,  in-fol.,  est 
de  Michel -Rupert  Besler,  fils  de  Basile,  mort  doc- 
teur en  médecine  l'an  1661.  Ce  livre  a  été  réim- 
primé en  1716;  mais  cette  édition  est  moins  estimée 
que  la  précédente.  Lochner  a  donné  la  Description 
du  Cabinet  de  Basile  et  de  M.  R.  Besler,  1716 ,  qui 
est  recherchée. 

BESLY  (Jean),  avocat  du  roi  à  Fontenay-le- 
Comte  en  Poitou,  né  à  Colonges- les -Royaux, 
mourut  en  1644,  à  72  ans.  On  a  de  lui  Histoire  du 
Poitou,  Paris,  1647,  in-fol.,  estimée;  Les  évéques 
de  Poitiers,  1647,  in-8;  Ad  Pétri  Theudebodi  histo- 
riam  Prœfatio.  C'était  un  homme  versé  dans  les 
antiquités  de  France  ;  écrivain  incorrect ,  mais  his- 
torien exact  et  profond. 

BESOGNE  ou  BESOIGNE  (Jérôme),  docteur  de 
Sorbonne ,  mort  en  1672  ,  à  77  ans ,  se  distingua  par 
son  savoir,  et  essuya  plusieurs  lettres  de  cachet 
pour  son  opposition  à  la  bulle.  11  était  un  des  dé- 
positaires des  fonds  assignés  pour  le  soutien  de  son 
parti.  On  a  de  lui  Histoire  de  Pœ^t-Royal,  1752, 
6  vol.  in-12  ,  remplie  de  détails  très -peu  intéres- 
sants pour  quiconque  n'a  d'autre  parti ,  comme 
s'exprime  M.  de  Rancé,  que  celui  de  J.-C;  Vies  des 
quatre  évéques  engagés  dans  la  cause  de  Port-Royal, 
1756,  2  vol.  in-12,  faisant  suite  à  l'histoire  ci- 
dessus;  Principes  de  la  perfection  chrétienne,  1748, 
in-12,  ouvrage  for'  sec  comme  tous  ses  livres  de 
piété.  Il  a  eu  cependant  plusieurs  éditions.  Prin- 
cipes de  la  pénitence  et  de  la  conversion ,  ou  Vie  des 
pénitents,  1762,  in-12;  Principes  de  Injustice  chré- 
tienne, ou  Vies  des  Justes,  1762,  in-12;  Concorde 
des  Livres  de  la  Sagesse,  1707,  in-12;  bon  livre,  et 
qui  se  ressent  peu  des  préventions  sur  lesquelles 
l'auteur  réglait  sa  manière  d'écrire.  Plusieurs  ou- 
vrages sur  les  afl'aires  du  temps ,  dans  lesquelles  il 
était  entré  avec  ardeur. 

BESOLD  (Christophe),  né  à  Tubingen  en  1577, 
y  fut  professeur  de  droit.  Il  abjura  la  religion  pro- 
testante en  1635,  et  mourut  en  1658.  Sa  femme 
abjura  aussi  après  sa  mort.  On  a  de  lui  Bisser- 
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taliones  philolocjicœ  ,  IGiâ,  in-4;  Documenta  Monas- 
teriorwn  ducatûs  Wirtembergœ  ,  'I63G,  in-i.  Virgi- 
niun  sacrarwn  monumenta ,  NVirtemberg,  iCôG,  in-i; 
Synopsis  rerum  ah  orbe  condito  (jcstarum,  Franeker, 
j(398,  in -8;  Historia  Constantinopolitano-Turcica  , 
post,  avidsum  à  Carolo  niagno  occident  cm ,  ad  hoc 
usque  œvum  deducta,  Strasbourg,  iGôi,  2  vol.  in-8. 
Quoique  ces  ouvrages  soient  savants,  ils  ne  sont 
guère  lépandus  au-delà  de  rAllemagne. 

BESOMBES  DE  SAINT -GENIES,  (Pierre -Louis 
de)  conseiller  de  la  cour  des  aides  de  Montaubau  , 
mort  à  Cahors  en  odeur  de  sainteté ,  le  20  octobre 
1785,  dans  sa  soixante-cinquième  année,  fut  pen- 
dant quelque  temps  égaré  par  la  philosophie  anti- 
chrétienne  ;  mais  son  cœur  n'était  pas  fait  pour  en 
goûter  la  doctrine  et  la  morale.  11  ouvrit  les  veux 
à  la  vérité ,  et  consigna  sa  conversion  dans  un  ou- 
vrage plein  d'onction  et  de  lumières,  intitulé  : 
Transitus  animœ  revertcntis  ad  jugum  sanctum 
Christi  Jesu,  traduit  en  français  par  l'abbé  de  Cas- 
sagne  Peyronenc,  sous  le  titre  de  Sentiments  d'une 
âme  pénitente,  revenue  des  erreurs  de  la  philosophie 
moderne  au  joug  de  la  religion,  Paris,  1787,  in-12. 
M.  de  Saint-Geniés  se  délassait  des  travaux  de  son 
état  en  étudiant  la  Bible;  aussi  chaque  ligne  de 
cette  production  annonce  qu'il  en  était  pénétré.  Le 
traducteur  compare  cet  ouvi-age  à  celui  de  l'Imi- 
ialion  de  Jésus-Christ,  ci  essaie  même  de  lui  donner 
la  préférence  ;  mais  certainement  le  pieux  auteur 
en  portait  un  jugement  plus  modeste  et  plus  vrai. 
Vlniitation  peut  être  toujours  le  pi-emier  livre  de 
piété,  sans  que  l'ouvrage  de  M.  de  Saint-Geniés  en 
soit  moins  estimable.  Outre  que  le  second  rang 
serait  encore  beau  à  occuper,  les  rangs  ne  sont 
rien  en  un  pareil  sujet.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce 
livre  avec  un  autre  qui  a  pour  titre  Sentiments 
d'une  âme  pénitente ,  sur  le  Psaume  Miserere  meî , 
Deus;  et  le  îietour  d'une  âme  à  Dieu,  sur  le  Psaume 
Benedic,  anima  mea.  Ce  dernier  est  l'ouvrage  d'une 
dame  illustre,  connue  par  sa  piété  et  sa  longue 
pénitence.  Voij.  Yalliere. 

*  BESPLAS  (Joseph-Marie- Anne  Gros  de) ,  grand- 
Ticaire  de  Besançon,  né  le  15  octobre  175i,  à  Cas- 
telnaudary ,  d'une  famille  honorable  de  cette  ville, 
mort  à  Paris  le  20  août  1785,  montra  de  très-bonne 
heure  un  grand  zèle  pour  les  devoirs  de  son  état. 
Dès  qu'il  fut  ordonné  prêtre ,  il  s'attaciia  à  la  com- 
munauté de  Saint -Sulpice.  Son  ministère  le  met- 
tant souvent  dans  le  cas  d'assister  au  lit  de  la  mort 
des  gens  peu  soumis  au  joug  de  la  foi ,  il  composa 
un  livre  intitulé  :  Bituel  des  esprits  forts,  pour 
prouver  que  les  incrédules  démentaient  ordinaire- 
ment dans  ce  dernier  moment  la  hardiesse  des 
sentiments  irréligieux  qu'ils  avaient  témoignés  du- 
rant leur  vie.  Ce  premier  ouvrage  fut  suivi,  en 
1765,  d'un  Discours  sur  l'utilité  des  voyages.  Son 
Traité  des  causes  du  bonheur  public,  1708,  in-8, 
réimprimé  en  1774,  2  vol.  in-12,  a  beaucoup  de 
rapport  avec  celui  du  bonheur  public  de  Muralori  ; 
mais  il  considère  son  sujet  un  peu  dilléremment 
dans  les  détails  :  il  y  met  plus  de  sensibilité,  plus 
de  chaleur,  plus  d'éclat,  plus  d'énergie,  plus  d'ima- 
gination. Il  ne  man(jue  à  cet  ouvrage  que  d'être 
rédigé  avec  plus  de  méthode  et  écrit  avec  plus  de 
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simplicité.  Chargé  d'assister  les  criminels  au  lieu 
de  leur  supplice,  il  s'était  dévoué  à  cette  pénible 
fonction  avec  toute  la  sensibilité  d'une  âme  belle 
et  remplie  de  charité.  Cette  sensibilité,  vivement 
aflèctée  de  l'horreur  des  cachots  où  les  condamnés 
étaient  détenus ,  ne  put  retenir  ses  élans  dans  un 
sermon  de  la  Cène  qu'il  prêcha  devant  Louis  XV  ; 
le  tableau  qu'il  en  fit  émut  toute  la  cour,  et  il  en 
résulta  un  ordre  de  faire  condjler  ces  cachots,  pour 
leur  en  substituer  de  plus  sains  et  de  moins  in- 
commodes :  c'est  de  cette  époque  que  date  l'éta- 
blissement de  la  maison  de  la  Force.  Besplas  avait 
donné  dans  sa  jeunesse  un  Essai  sur  l'éloquence  de 
la  chaire  ;  cette  production,  qui  annonçait  du  talent, 
avait  besoin  d'être  retouchée;  c'est  ce  que  l'auteur 
fit  dans  la  seconde  édition  qui  parut  en  1778. 

BESSARION  (Jean),  patriarche  titulaire  de  Con- 
stantinople ,  et  archevê([ue  de  Nicée,  naquit  à  Tré- 
bisonde,  vers  l'an  1595.  Il  souhaita  avec  beaucoup 
d'ardeur  la  réunion  de  l'église  grecque  avec  la  la- 
tine, et  engagea  l'empereur  Jean  Paléologue  à  tra- 
vaillei'  à  la  consommation  de  cet  ouvrage.  11  passa 
en  Italie  ,  parut  au  concile  de  Ferrare  ,  depuis 
transféré  à  Florence ,  harangua  les  Pères ,  et  s'en 
fit  admirer  autant  par  ses  talents  que  par  sa  mo- 
destie. Les  Grecs  schismatiques  conçurent  une  si 
grande  aversion  pour  lui ,  qu'il  fut  obligé  de  rester 
en  Italie ,  où  Eugène  IV  l'honora  de  la  pourpre  en 
1 459.  Il  fixa  son  séjour  à  Rome.  Son  mérite  l'aurait 
placé  sur  le  siège  pontifical ,  si  le  cardinal  Alain , 
breton ,  ne  se  fût  opposé  à  l'élection  de  l'illustre 
Grec,  comme  injurieuse  à  l'église  latine.  11  fut  em- 
ployé dans  ditîérentes  légations  ;  mais  celle  de 
France  lui  fut  désagréable.  On  dit  que  le  légat 
ayant  écrit  sur  l'objet  de  sa  légation  au  duc  de 
Bourgogne,  avant  que  de  faire  sa  visite  à  Louis  XI, 
ce  roi  ombrageux  et  violent  l'accueillit  très-mal  et 
lui  dit ,  en  lui  mettant  la  main  sur  sa  grande  barbe  : 
Barbara  grœca  gcnus  retinent  quod  habere  solebant. 
Cet  atîront  causa,  dit-on,  tant  de  chagrin  à  ce  car- 
dinal, qu'il  en  mourut  à  son  retoiu",  en  passant  par 
Ravenne  en  1472,  à  77  ans.  Ce  récit  est  de  Pierre 
Matthieu  ;  mais  d'autres  historiens  croient  que  Bes- 
sarion  avait  déplu  au  loi ,  par  la  demande  qu'il  lui 
avait  faite  de  la  grâce  du  cardinal  Balue.  Il  est  dif- 
ficile de  croire  que  ce  grand  cardinal  eut  la  faiblesse 
de  mourir  de  chagrin ,  pour  avoir  essuyé  l'humeur 
d'un  prince  tel  que  Louis  XL  Son  corps  fut  porté  à 
Rome  ,  et  enterré  dans  une  chapelle  de  l'église  de 
Saint-Piene ,  oîi  il  avait  préparé  son  tombeau ,  sur 
lecjuel  OP.  voit  cette  épitaphe  :  . 

Bcssarioii  cpiseopus  Tusculanus  , 

S.  U.  Ecclesiii'  caidiiialis, 

Patriai'clia  C(Uist:intiiiopolitaiius , 

Is'obili  Gra'cia  orliis  oriiiiulusquc 

Sibi  vivciis  posuit. 

Bessarion  aimait  les  gens  de  lettres ,  et  les  proté- 
geait. Argyrophile  ,  Théodore  de  Gaza,  le  Pogge , 
Laurent  Valla ,  Platine,  etc.,  formaient  dans  sa 
maison  une  espèce  d'académie.  Sa  bibliothèque  était 
nombreuse  et  choisie.  Le  sénat  de  Venise  ,  auquel 
il  en  fit  présent  ,  la  conserve  encore  aujourd'hui 
avec  soin.  Ce  cardinal  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
qui  tiennent  un  rang  parmi  ceu.x  que  produisit  la 
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renaissance  des  lettres.  Les  principaux  sont  :  Dé- 
fense Je  la  (loclrine  de  Platon,  dont  l'édition,  sans 
date,  mais  de  1470,  in-foL,  est  rare;  des  Lotlres  , 
imprimées  en  Sorbonne  ,  in-4  ;  Oratione  contra  il 
Turco,  \A1\  ,  in-i,  et  d'autres  ouvrages  dans  la  bi- 
bliothèque des  Pères. 

*  BESSE  (Pierre  de),  docteur  de  Sorbonne,  prin- 
cipal du  collège  de  Pompadour,  à  Paris  ,  chanoine- 
chantre  de  Sdint-Eustache  ,  prédicateur  du  roi  Louis 

j^XIll ,  naquit  au  bourg  de  Rosiers,  en  Limousin, 
m  milieu  du  xvi«  siècle,  et  mourut  à  Paris  en  1659. 
Ses  sermons,  très-applaudis  dans  le  temps,  ne  trou- 
irent  plus  guère  de  lecteurs.   Outre  ses  sermons , 

limprimés  sous  le  titre  de  Conceptions  théologiques, 
de  Carême,  à'Avent,  etc.,  Besse  a  laissé  divers  au- 
tres ouvrages  :  Des  qualités  et  des  bonnes  mœurs  des 
prêtres  ;  Triomphe  des  saintes  et  dévotes  confréries  ; 
la  Royale  prêtrise  ;  le  Démocrite  chrétien  ;  le  Bon 
Pasteur  ;  Y  Heraclite  chrétien  ;  Concordantiœ  Biblio- 
rum,  Pai'is ,  1011  ,  in-fol. 

*  BESSEL  (Godofroi  de),  savant  abbé  du  couvent 
des  bénédictins  de  Gottwich ,  en  Autriche ,  né  le  5 
septembre  1672  à  Buchheim  ,  dans  l'électorat  de 
Mayence,  mort  le  20  janvier  1749.  11  fut  employé 
par  l'électeur  Lothaire-François  ,  dans  plusieurs 
ambassades,  puis  admis  dans  son  conseil  privé.  En 
1715,  il  était  recteur  de  l'université  de  Vienne.  On 
a  de  lui  quelques  écrits ,  où  l'on  remarque  une  cri- 
tique sage  et  exercée  ;  un  Traité  adressé  au  prince 
Ulric  de  Brunswick ,  qu'il  engagea  à  rentrer  dans 
la  religion  romaine  ,  Mayence  ,  un  vol.  iii-8  ;  Deux 
Lettres  de  saint  Augustin,  adressées  à  Optât  de  Mi- 
lève  :  De  pœnis  parvulorum  qui  sine  baptismale  de- 
cedunt ,  qui  jusqu'alors  étaient  inconnues  et  que 
l'abbé  Bessel  découvrit  et  publia  avec  une  préface. 
Vienne,  1753,  un  vol.  in-fol.;  Chronicon  gottivi- 
cense,  pars  prima  cl  secunda,  Tegernsée ,  1752,  in- 
fol.,  ouvrage  que  d'autres  attribuent  à  François  de 
Hahn ,  qui  fut  évêque  de  Bamberg. 

**  BESSEL  (Frédéric-Guillaume) ,  astronome ,  né 
dans  la  Prusse  à  Minden,  le  22  juillet  1784,  élève 
du  célèbre  Olbers,  fut  attaché  en  1806  à  l'université 
de  Gottingue ,  en  qualité  d'inspecteur  des  instru- 
ments astronomiques.  Nommé,  en  1810,  professeur 
d'astronomie  à  Kœnigsberg ,  il  occupa  cette  chaire 
pendant  trente-six  ans  avec  un  zèle  et  des  succès 
soutenus ,  qui  répandirent  sa  réputation  dans  toute 
l'Europe.  En  1857,  l'institut  de  Fiance  le  désigna 
l'un  de  ses  associés  correspondants  dont ,  comme 
l'on  sait ,  le  nombre  est  extrêmement  restreint , 
circonstance  qui  donne  une  véritable  valeur  à  ce 
titre  scientifique.  Bessel  mourut  à  Kœnigsberg  le 
21  mars  1846,  n'ayant  pas  encore  atteint  sa  58= 
année.  Outre  des  Observations  recueillies  de  1815  à 
1826 ,  et  qui  ne  forment  pas  moins  de  10  vol.  in- 
fol.,  conservés  à  l'université  de  Kœnigsberg,  on 
cite  de  ce  savant  astronome  un  Mémoire  sur  les  co- 
mètes et  une  Nouvelle  théorie  de  leurs  mouvements 
irréguliers. 

BESSET  (Henri  de),  sieur  de  la  Chapelle-Milon  , 
inspecteur  des  beaux-arts  sous  le  marquis  de  Villa- 
cerf  et  contrôleur  des  bâtiments ,  lorsque  le  grand 
Colbert  fut  nommé,  en  1085,  surintendant  des  bâ- 
timents. 11  joignit  à  cette  place  celle  de  secrétaire 
Tome  I. 


de  l'académie  des  inscriptions  et  des  médailles.  On 
a  de  lui  une  Relation  des  campagnes  de  Rocroi  et  de 
Fribourg ,  en  16i4  et  16i5,  in-12,  écrite  avec  inie 
simplicité  élégante  :  c'est  un  modèle  en  ce  genre. 
11  mourut  en  1693. 

*  BESSIÉRES  (Jean-Baptiste),  maréchal  d'empire, 
duc  d'Istrie ,  grand-aigle  de  la  Légion  d'honneur , 
commandeur  de  la  couronne  de  Fer ,  graiid-croix 
des  ordres  du  Christ  de  Portugal,  de  Saint-Henri  de 
Saxe  ,  de  l'aigle  d'or  de  Wurtembei-g ,  etc. ,  né  en 
1769  à  Preissac,  dans  le  département  du  Lot,  était, 
en  1792,  capitaine  d'infanterie,  et  fixa  sur  lui  l'at- 
tention de  Bonaparte  qui  lui  confia ,  dans  la  cam- 
pagne d'Italie,  le  commandement  de  ses  guides,  et 
le  chargea  ensuite  de  porter  à  Paris  les  drapeaux 
conquis  sur  les  Autrichiens.  Bessières  fil  aussi  la 
campagne  d'Egypte ,  y  fut  nommé  général  de  bri- 
gade, revint  en  France  avec  Bonapaite,  et  après  le 
18  brumaire,  reçut  le  grade  de  général  de  division. 
En  1804,  Napoléon  le  créa  maréchal  de  l'empire  ; 
il  partit  en  1805  pour  l'armée  d'Allemagne,  et  se 
distingua  aux  batailles  d'Austerlitz,  d'Iéna,  d'Eylau, 
de  Friediand.  Après  la  campagne  de  Prusse,  il  fut 
fait  duc  d'Istrie ,  et  envoyé  en  ambassade  à  la  cour 
de  Wurtemberg.  11  contribua,  en  1809,  à  la  victoire 
de  Wagram ,  et,  dans  cette  alTaire,  il  fut  renversé 
de  son  cheval  par  un  boulet.  Les  braves  qu'il  com- 
mandait le  croyant  tué ,  versèrent  des  larmes ,  et 
l'empereur  le  complimenta  à  ce  sujet.  En  1811  ,  il 
retourna  en  Espagne  où  il  avait  déjà  combattu ,  et 
y  devint  gouverneur  de  la  Vieille-Castille  et  du 
royaume  de  Léon.  Bessières  fit,  en  1815,  la  cam- 
pagne de  Saxe ,  à  la  tète  de  toute  la  cavalerie  de 
l'armée  ;  la  veille  de  la  bataille  de  Lulzen  (1"  mai), 
il  dirigeait  l'attaque  du  défilé  de  Rippach ,  et  fut 
frappé  à  mort  dans  la  poitrine  par  un  boulet ,  au 
moment  où  ce  passage  était  emporté.  Sa  perte  fut 
vivement  déplorée  par  toute  l'armée  ,  à  qui  l'on 
n'apprit  ce  triste  événement  que  le  lendemain.  Le 
roi  de  Saxe  a  fait  élever  un  monument  à  l'endroit 
même  où  le  maréchal  tomba.  Ce  guerrier  unissait 
à  la  bravoure  un  noble  désintéressement  et  une 
grande  générosité.  Une  ordonnance  de  Louis  XVllI, 
du  17  août  1815,  appela  son  fils  à  la  chambre  des 
pairs. 

*^  BESSIÈRES  (Julien),  pair  de  France,  cousin 
du  maréchal  dont  l'article  précède  ,  né  en  1777  à 
Gramat  ,  fit  en  1798  la  campagne  d'Egypte,  en 
qualité  d'adjoint  à  la  commission  des  sciences.  Dans 
la  traversée  pour  revenir  en  France,  il  fut  pris  par 
un  corsaire  qui  le  vendit  au  pacha  de  Janina ,  le 
fameux  AU  ;  et  ce  ne  fut  qu'après  trois  ans  qu'il 
revit  sa  famille.  Directeur  des  droits  réunis  en  1804, 
il  fut  renvoyé,  l'année  suivante,  près  de  ce  même 
Ali  dont  il  avait  été  le  prisonnier,  avec  une  mission 
du  gouvernement.  11  vint  ensuite  à  Venise  avec  le 
titre  de  consul  général  du  golfe  adriatique  ,  et, 
après  la  paix  de  Tilsitt  (1807),  fut  chargé  de  l'ad- 
ministration des  îles  ioniennes.  Appelé  peu  de  temps 
après  en  Espagne,  il  était,  en  1810,  intendant- 
général  de  la  Navarre  ,  et ,  l'année  suivante  ,  in- 
tendant-général de  l'armée  du  maréchal  Suchet. 
Rentré  en  France  à  la  fin  de  1815,  il  fut  nommé 
préfet  du  Gers,  et  en  1814 ,  par  le  roi ,  préfet  de 
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VAveyron  ;  mais  ayant  accepté  pendant  les  ccnt- 
joms  la  piéfectme  de  rArriége,  il  fut  remplacé,  et 
resta  quelque  temps  sans  fonctions.  Député  de  la 
Dordogne  en  1827 ,  il  fut  nommé  conseiller  à  la 
chambre  des  comptes ,  un  an  après.  Réélu  dé[iuté 
par  le  même  département  en  1851  et  I83i,  il  fut 
honoré  du  titre  de  pair  en  1857  et  mourut  à  l'aris 
le  30  juillet  1840,  entouré  des  secours  de  la  religion, 
dont  il  avait  constamment  exercé  les  pratiques , 
laissant  la  réputation  d'un  hoimète  homme  et  d'un 
habile  administrateur.  En  18ïJ0,  il  a  publié  sur  la 
vie  et  la  politique  d'Ali  Pacha  une  brochure  pleine 
d'intérêt.  M.  le  comte  Tascher  a  prononcé  Y  Eloge 
de  Bessières  à  la  chambre  des  pairs  [Moniteur,  1841, 
p.  284-280.) 

BESSIN  (dom  Guillaume),  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur  ,  naquit  à  Glos-la-Ferté , 
au  diocèse  d'Evreux  en  1654  ,  et  mourut  à  Rouen 
en  1726.  On  a  de  lui  une  édition  des  Conciles  de 
Normandie,  1717,  in-fol.  11  a  eu  part  à  la  nouvelle 
édition  des  Œuvres  de  saint  Grégoire  le  Grand , 
donnée  par  les  Pères  de  Sainte-Marthe. 

BESSON  (Jacques),  ingénieur  et  mathématicien  , 
natif  du  Dauphiné  dans  le  xvi°  siècle ,  est  l'inven- 
teur de  plusieurs  machines  dont  Pascalis  a  publié 
la  description  sous  le  titre  de  Theatrum  machina- 
rum,  Lyon,  1582,  in-fol.  Besson  avait  publié  lui- 
même  De  ratione  extrahendi  olea  et  aquas  e  mcdica- 
mentis  simplicibus ,  Zurich,  1559,  in-8  ;  Le  Cosmo- 
labe,  Paris,  1557,  in-4;  Usage  du  compas  d'Euclide, 
Paris,  1571,  in-4. 

*  BESSON  (Joseph  ),  jésuite  né  à  Carpentras  en 
4607,  entra  dans  la  société  en  1023  ,  et  y  professa 
les  humanités  et  la  philosophie.  Il  se  livra  ensuite 
à  la  prédication ,  et  fut  recteur  du  collège  de  Nimes. 
Depuis  plusieurs  années  il  sollicitait  la  permission 
d'aller  prêcher  l'Evangile  aux  infidèles  ;  il  l'obtint 
enfin ,  et  se  rendit  dans  les  missions  de  Syrie ,  où 
il  résida  plusieurs  années  et  mourut  à  Alep  le  17 
mars  1691  11  est  auteur  de  plusieurs  écrits,  dont  le 
plus  curieux  est  intitulé  la  Syrie  sainte,  ou  les 
Missions  des  pères  de  la  compagnie  de  Jésus  en  Syrie, 
Paris,  1690,  in-8. 

**  BESSON  (  Mgr.  Jacqucs-Fiançois  ) ,  évêque  de 
Metz,  né  en  1756  à  Mieugy  dans  la  Bresse,  après 
avoir  achevé  ses  études  au  séminaire  de  Lyon,  alla 
recevoir  les  ordres  à  Annecy  dont  l'évêque  qui  avait 
apprécié  son  mérite  lui  conféra  le  titre  et  les  fonc- 
tions de  son  vicaire  général.  A  la  première  occupa- 
tion de  la  Savoie  par  les  Français  en  1792  ,  il  fut 
arrêté  et  conduit  dans  les  prisons  de  Lyon  ;  mais  il 
parvint  k  s'échapper  et  se  retira  d'abord  à  Con- 
stance, d'où  il  se  rendit  à  Turin,  et  enfin  à  Munich, 
attendant  le  moment  où  il  lui  serait  permis  de 
revoir  la  France.  Après  le  concordat ,  nommé  cha- 
noine de  Lyon  ,  il  fut  en  1805  pourvu  de  la  cure 
de  St.-Nizier ,  qu'il  administra  pendant  plusieurs 
années  avec  autant  de  zèle  que  de  succès  ;  c'est  lui 
qui  fonda  dans  cette  éghse  la  conhérie  du  Sacré- 
Cœur  pour  laquelle  il  a  rédigé  des  instructions  et 
un  règlement,  (jui  sont  imprimés  (Lyon,  1819,  in-12). 
On  lui  offrit  en  1822  la  place  de  vicaire-général  de 
la  Grande-Aumôncrie,  qu'il  refusa  par  attachement 
pour  ses  paroissiens.  Mais  il  ne  lui  fut  pas  toujours 


possible  de  se  soustraire  aux  récompenses  qu'il  mé- 
ritait. Nommé  chanoine  honoraire  de  St. -Denis  en 
1825,  il  remplaça  l'armée  suivante  Mgr.  Jauflret 
(  Voy.  ce  nom  )  sur  le  siège  épiscopal  de  Metz.  Mar- 
chant sur  les  traces  de  son  prédécesseur  qu'il  avait 
pris  pour  modèle ,  il  continua  son  œuvre  en  forti- 
fiant les  études  de  son  séminaire;  et  voulant  que  les 
jeun(!s  prêtres  fussent  au  niveau  des  découverts 
scientifiques,  il  créa  pour  eux  plusieuis  chaires 
nouvelles.  Sentant  l'importance  de  l'instruction 
dans  toutes  les  classes ,  il  étendit  sa  sollicitude  sur 
les  écoles  primaires  qu'il  visitait  souvent.  11  proté- 
gea aussi  les  communautés  religieuses  et  ne  négli- 
gea rien  pour  les  maintenir  constamment  à  la  hau- 
teur de  leur  ministère.  Son  attachement  au  roi  ne 
l'empêcha  pas  de  se  plaindre  avec  une  noble  fer- 
meté des  mesures  qui  furent  prises  en  1825  par  le 
gouvernement  pour  restreindre  l'action  salutaire 
des  évêques ,  et  il  publia  des  Observations  sur  l'é- 
tat de  prévention  où  les  plaçait  le  rapport  du  20 
janvier  (  Voy.  Feutrier  ).  Ce  prélat ,  dont  les  der- 
nières années  furent  uniquement  consacrées  à  ses 
devoirs  et  à  des  actes  de  piété ,  mourut  à  Metz  le  23 
juillet  1842,  à  l'âge  de  86  ans. 

BESSON-BEY,  vice-amiral  de  la  fiotte  égyptienne, 
né  en  1782,  était,  en  1815,  lieutenant  de  vaisseau 
dans  la  marine  française  ,  employé  dans  le  port  de 
Rochefort ,  où  il  avait  épousé  une  demoiselle  Da- 
noise, propriétaire  d'un  bâtiment  de  commerce.  Ce 
navire  se  trouvait  à  Rochefort  au  moment  où  Na- 
poléon arriva  dans  cette  ville  ,  après  sa  seconde  ab- 
dication. Besson  offrit  à  l'empereur  de  le  conduire 
sur  son  vaisseau  eux  Etats-Unis  d'Amérique.  Napo- 
léon accepta ,  et  tout  fut  disposé  à  bord  pour  le 
départ;  mais  au  moment  décisif  il  changea  d'avis. 
Sur  son  refus  le  navire  commandé  par  Besson  mit 
à  la  voile  et  arriva  heureusement  en  Amérique , 
sans  même  avoir  été  visité.  Rayé  des  contrôles  de 
la  marine  française ,  ce  dernier  se  vit  obligé,  pour 
assurer  son  existence  et  celle  de  sa  famille,  de  na- 
viguer pour  le  commerce.  Ses  premières  opéiations 
furent  malheureuses  ;  il  ne  se  lebula  point  et  tourna 
ses  vues  d'un  autre  côté.  Se  trouvant  à  Alexandrie 
en  1820,  il  proposa  ses  services  à  Méhémet-Ali  , 
vice-roi  d'Egypte ,  qui  s'occupait  de  la  création 
d'une  marine  militaire  ;  son  offre  fut  acceptée.  D'a- 
bord il  fut  chargé  de  la  mission  de  surveiller  la 
construction  des  vaisseaux  que  le  pacha  faisait  faire 
en  France  ;  puis  il  ne  tarda  pas  à  avoir  le  comman- 
dement d'une  frégate  de  64  canons.  Doué  du  rare 
talent  de  connaître  les  hommes,  Méhémet-Ali  eut 
bientôt  deviné  la  capacité  de  Besson;  et  pour  l'as- 
socier d'une  manière  plus  utile  à  ses  vues  régéné- 
ratrices sur  le  pays  dont  il  avait  le  gouvernement, 
il  songea  à  lui  donner  un  poste  élevé  où  il  lui  fût 
possible  de  développer  ses  talents.  Besson  fcvint 
en  peu  d'années  vice-amiral  et  major-général,  c'est- 
à-dire  ministre  du  déparlement  de  la  marine.  Ce 
fut  alors  qu'il  [trit  le  nom  de  Besson-Bey  qu'il  a 
rendu  célèbre  dans  toute  l'Europe.  Sous  sa  direc- 
tion la  marine  égyptienne  prit  en  peu  de  temps  une 
face  nouvelle,  ce  fut  lui  (jui  la  tira  du  néant,  l'or- 
ganisa et  la  mit  sur  le  pied  où  elle  se  trouve  actuel- 
lement. Besson-Bey  est  mort  au  mois  d'octobre  1857, 
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à  rage  de  cinquante-cinq  ans.  (Voir  le   Moniteur 
du  15  novembre  J857). 

*  BESTIA  (Lucius-Calpurnius),  tribun  du  peuple, 
vers  Tan  l:2â  avant  J.-C.,  signala  sa  magistrature 
par  un  acte  de  justice,  en  faisant  rappeler  P.  Po- 
pilius,  que  Caïus  Gracchus  était  parvenu  à  faire 
exiler  ,  parce  qu'il  avait  fait  punir  pendant  son  con- 
sulat les  complices  de  Tibérius  Gracchus.  Déclaré 
consul,  Bestia  fut  chargé  de  la  guerre  de  Numidie, 
se  laissa  corrompre  par  Jugurtha,  et  conclut  avec 

|lui  un  traité  honteux  pour  la  république.  C.  Mem- 
lius  se  déclara  son  accusateur,  et  le  fit  condamner 
un  exil  perpétuel. 

*  BESTUCHEFF-RIUMIN  (Alexis,  comte  de),  chan- 
fcelier  et  sénateur  de  Russie,  né  à  Moscou  en  1()95, 

d'un  simple  officier  écossais,  entra  de  bonne  heure 
dans  la  carrière  diplomatique  et  accompagna  au 
congrès  d'Utrecht  les  ambassadeurs  de  Pierre  1.  11 
passa  ensuite  en  Angleterre  où  il  fut  employé  par 
Georges  1.  De  retour  dans  sa  patrie  en  1717,  son 
activité  et  ses  talents  le  firent  charger  de  diverses 
négociations  dont  il  s'acqfntta  avec  succès.  En  17i0 
il  fut  nommé  conseiller-privé  et  ministre  d'état. 
Après  la  mort  de  l'impératrice  Anne ,  il  contribua 
à  faire  donner  la  régence  au  féroce  Biren ,  dont  il 
partagea  ensuite  la  disgrâce.  Rappelé  par  Elisabeth, 
qui  le  combla  d'honneur,  il  obtint  l'importante 
place  de  chancelier  de  l'empire.  Son  influence  dans 
le  système  politique  de  son  pays  se  manifesta  dans 
la  guerre  d'Allemagne  et  les  traités  qui  la  suivirent. 
Il  eut  môme  l'ambition  de  vouloir  changer  l'ordre 
de  succession,  et  pour  parvenir  à  son  but,  il  fit  ré- 
trograder l'armée  russe  qui  venait  de  remporter  de 
brillants  succès  sur  les  Prussiens.  Cette  retraite  qui 
étonna  d'aboid ,  mais  dont  le  vrai  motif  fut  dé- 
couvert, lui  mérita  une  disgrâce  complète;  il  fut 
exilé  :  mais  Catherine  11  le  rappela  dans  la  suite  , 
et  lui  rendit  ses  titres  avec  une  pension  de  20,000 
roubles.  11  mourut  le  21  avril  1706.  Bestucheff  avait 
reçu  de  la  nature  une  âme  forte  ,  un  génie  vaste 
et  actif,  mais  trop  peu  de  délicatesse  dans  le  choix 
de  ses  moyens  pour  parvenir;  un  luxe  excessif 
soutenu  aux  dépens  de  l'état,  et  une  morale  fort 
équivoque  le  firent  toujours  regarder  comme  un 
homme  dangereux.  Pendant  son  exil  il  avait  fait 
un  recueil  de  passages  de  la  Bible  et  de  prières  qui 
firent  sa  consolation ,  et  qu'il  fit  imprimer  à  son 
retour. 

"^  BESTUCHEFF-RIUMIN  (Michel,  comte  de),  frère 
du  précédent,  se  livra  comme  lui  à  la  carrière  di- 
plomatique. Il  était  ambassadeur  en  Suède,  peu  de 
temps  après  la  mort  de  Charles  Xll.  Aidé  de  la 
faction  des  bonnets,  opposée  à  celle  des  cJiapeaiix,  et 
portée  dès  son  origine  pour  les  intérêts  de  la  Rus- 
sie ,  il  fit,  en  1734,  renouveler  l'alliance  peu  favo- 
rable à  la  Suède  ,  qui  avait  été  conclue  en  1725  ,  et 
que  le  parti  des  chapeaux  avait  voulu  remplacer 
par  une  étroite  liaison  avec  la  France.  Ses  princi- 
paux moyens  pour  réussir  en  politique  étaient  ceux 
de  son  frère ,  c'est-à-dire  la  ruse  et  la  corruption. 
Tant  qu'il  habita  la  Suède  ,  il  connut  tous  les  secrets 
du  cabinet  de  Stockholm  ,  et  obtint  des  copies  de 
tous  ses  mémoires  et  de  toutes  ses  dépèches,  ayant 
gagné  à  prix  d'or  un  des  premiers  employés  du  mi- 
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nislère  des  affaires  étrangères.  De  retom-  en  Russie , 
en  17 il  ,  époque  où  la  guerre  éclata  entre  cette 
puissance  et  la  Suède,  il  fut  successivement  em- 
voyé  en  Pologne,  en  Prusse,  en  Autriche  et  en 
France,  où  il  resta  depuis  1756  jusqu'en  1760.  11 
mourut  dans  le  cours  de  celte  dernière  année,  âgé 
de  soixante-quatorze  ans.  Il  avait  épousé  la  veuve 
d'un  seigneur  russe  très-riche  et  très-puissant,  pour 
qui  l'intrigue  avait  aussi  des  attraits.  Impliquée 
dans  une  conspiration  contre  l'impératrice  Elisa- 
beth ,  cette  veuve  après  avoir  reçu  le  knout ,  et 
avoii-  eu  la  langue  coupée ,  alla  finir  ses  jours  en 
Sibérie. 

'^BÉTENCOURT  (Pierre-Louis-Joseph  de),  savant 
estimable,  né  dans  l'Artois  en  1715  ,  d'une  famille 
noble  et  ancienne ,  embrassa  la  règle  de  St.-Benoit 
dans  la  congrégation  de  St.-Maur,  et  ayant  obtenu 
la  sécularisation,  fut  pourvu  de  riches  bénéfices  qui 
lui  permirent  de  se  livrer  à  son  goût  pour  les  lettres 
et  d'exercer  en  même  temps  sa  bienfaisance  natu- 
relle. La  révolution  le  priva  de  sa  fortune  ;  mais  il 
s'en  consola  par  l'étude  et  vécut  dans  la  retraite 
jusqu'au  moment  où  la  providence  lui  permit  de 
voir  luire  de  meilleurs  jours.  Admis  en  1816  à  l'a- 
cadémie des  inscriptions  avec  le  titre  d'académicien 
libre  ,  il  ne  s'en  montra  pas  moins  fort  assidu  aux 
séances  de  cette  compagnie,  à  laquelle  il  communi- 
quait de  temps  à  autre  le  résultat  de  ses  recherches 
sur  les  points  encore  obscurs  de  notre  histoire  na- 
tionale. En  1826,  il  publia  :  Noms  féodaux,  ou  noms 
de  ceux  qui  ont  tenu  fiefs  en  France  depuis  le  xw  jus- 
qu'au milieu  du  xvni"  siècle,  2  vol.  in-8.  II  était  oc- 
cupé de  terminer  ce  travail  utile,  mais  qui  suppose 
une  infatigable  patience,  lorsqu'il  mourut  à  Paris, 
le  9  mai  1829. 

BETFORD.  Voy   Bedfort. 

BETHENCOURT  (  Jean  de  ),  gentilhomme  nor- 
mand ,  découvrit  le  premier  les  îles  Canaries,  l'an 
1402  ;  il  en  conquit  cinq  avec  le  secours  de  Henri  III, 
roi  de  Castille  ,  qui  lui  en  confirma  la  souveraineté 
avec  le  titre  de  roi  ,  sous  la  condition  d'hommage 
envers  la  couronne  de  Castille.  Pierre  de  Bethen- 
court ,  un  de  ses  descendants;  mort  l'an  1667, 
fonda  dans  les  Indes  occidentales  une  congrégation 
de  religieux  hospitaliers ,  sous  le  nom  de  Bethléé- 
mites. 

*  BÉTHISY  (Henri-Benoît-Jules  de) ,  évèque  d'U- 
zès,  né  au  château  de  Mézières,  diocèse  d'Amiens, 
le  28  juillet  174i,  embrassa  l'état  ecclésiastique  ;  et 
aussitôt  qu'il  fut  ordonné  prêtre,  M.  de  Talleyrand, 
archevêque  de  Reims ,  l'appela  au  nombre  de  ses 
vicaires-généraux.  Louis  XVI  le  nomma  à  l'évêché 
d'Uzès ,  et  il  fut  sacré  le  16  janvier  1780.  Député 
par  le  clergé  de  sa  province  aux  états-généraux  en 
1789,  il  s'opposa,  avec  beaucoup  de  force,  aux  in- 
novations qu'on  voulait  introduire  dans  l'église  gal- 
licane. En  1792  il  se  retira  à  Bruxelles  ,  et  de  là  en 
Allemagne,  et  enfin  en  Angleterre,  où  il  fut  chargé, 
après  la  mort  de  l'évêque  de  Saint-Pol-de-Léon , 
de  la  distribution  des  secours  aux  ecclésiastiques 
français  qui  s'étaient  réfugiés  dans  ce  royaume.  Il 
n'avait  point  accédé  à  la  demande  des  démissions 
faites  par  le  pape  en  1801,  et  il  signala  les  réclama- 
tions de  1803.  Après  la  restauration  il  revint  en 
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France,  mais  il  retourna  peu  après  à  Londres  :  il 
s'y  trouvait  encore  au  commencement  de  1810, 
lorsque  le  roi  lui  fit  écrire,  ainsi  qu'aux  auties  évè- 
ques  qui  se  trouvaient  en  Angleterre,  pour  lenr 
demander  la  démission  de  leurs  sièges.  Il  la  donna, 
dit-on,  avec  quelques  restrictions ,  et  il  mourut  en 
^817. 

*  BÉTHISY  (  le  comte  de  ) ,  lieutenant- général , 
gouverneur  du  château  des  Tuileries  ,  né  en  janvier 
d75i),  est  mort  le  \i  juin  1825.  Allié  à  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  distingué  en  France ,  et  aux  maisons 
de  Lorraine  ,  et  de  Hohenzollern  et  de  Savoie-Caii- 
gnan,  il  descendait  lui-même  d'une  très-ancienne 
famille  de  Valois.  Le  chef  connu  de  cette  maison 
était  noble  de  nom  et  d'armes  en  lOGO.  Entré  au 
service  à  l'âge  de  onze  ans ,  le  comte  de  Béthisy 
reçut  sa  première  blessure  à  Minorque,  en  mon- 
tant à  l'assaut  au  fort  de  la  reine;  il  en  reçut  de- 
puis six  autres.  U  fit  toutes  les  campagnes  de  la 
guerre  de  sept  ans ,  se  distingua  dans  toutes ,  et 
contribua  puissamment  au  gain  de  la  bataille  de 
Gehanneberg.  Commandant  à  Toulon  lorsque  la  ré- 
volution éclata,  il  y  comprima,  par  sa  fermeté, 
l'esprit  de  révolte  qui  commençait  à  gagner  les 
troupes  ,  et  fit  rentrer  dans  le  devoir  deux  régi- 
ments qu'on  avait  fait  insurger.  Mais  bientôt  il  fallut 
céder  au  torrent.  Le  comte  de  Béthisy  se  rendit  dans 
l'armée  de  Condé  ;  il  n'est  aucune  action  de  cette 
armée  où  il  ne  se  soit  signalé.  Ou  le  vit  à  Bodenthal 
à  la  tète  de  500  hommes  seulement ,  emporter  à  la 
baïonnette  une  montagne  défendue  par  5,000  hom- 
mes. Après  la  guérie ,  il  se  retira  à  Vienne ,  où 
l'empereur  d'Autriche  le  combla  de  bonté.  Bona- 
parte lui  fit  faire  inutilement  les  offres  les  plus 
avantageuses;  fidèle  à  ses  serments,  il  les  refusa 
toutes,  et  ne  rentra  en  France  qu'avec  le  roi.  Il  y 
avait  laissé  une  grande  fortune  ,  et  il  n'y  retrouva 
pas  un  aipent  de  terre.  Le  comte  de  Béthisy  était 
le  cinquième  lieutenant  généi'al  de  père  en  fils  ,  et 
le  plus  ancien  grand -croix  de  France.  U  avait 
soixante-treize  ans  de  service,  et  soixante-trois  ans 
de  croix  de  Saint-Louis.  La  religion  ,  pour  laquelle 
il  avait  toujours  professé  le  plus  profond  respect , 
le  consola  dans  ses  derniers  moments. 

BETHLEN  (  Wolfgang  ,  comte  de  ) ,  chancelier  de 
Transit vanie,  né  en  1648,  mort  en  1070,  est  princi- 
palement connu  par  son  Hisloriaruni  Pannonico-Da- 
cicarum  libri  X ^  in-foL,  depuis  1  420  jusqu'à  1G01  , 
écrite  en  latin,  qui  fut  réimprimée  en  1790,  avec 
une  continuation  et  des  notes.  Cette  histoire  est  pré- 
cieuse en  ce  (pi'elle  rcnfeime  beaucoup  de  faits  d'a- 
près des  moiuiments  authentiques  qui  ne  sont  cités 
que  par  cet  auteur.  Le  comte  de  Bothlen  faisait  im- 
primer cet  ouvrage  ,  lors(iue  les  Tartares  vinrent 
fondre  sur  son  château  de  Kreusk  en  Transilvanie, 
(Qu'ils  détruisirent,  et  le  firent  lui-même  prisonnier. 
Mais  il  avait  eu  la  précaution  de  jeter  sou  ouvrage 
dans  un  caveau  ([u'il  avait  fait  murer.  Plus  tard  un 
de  ses  descendants  ayant  voulu  rebâtir  le  château , 
en  retrouva  les  fragments  épars,  les  recueillit ,  et 
en  forma  douv  exemplaires  dont  l'un  fut  di'posé 
dans  la  bibliothèque  du  comte  de  Schatfgotsch,  à 
HermsdorfF,  et  l'autre  dans  celle  de  Breslau. 

BETllSABÉE,  femme  d'Urie  ,  fut  une  occasion  de 


péché  pour  David  qui ,  après  avoir  fait  périr  son 
mari,  l'épousa  et  en  eut  Salomon. 

BÉTHL'NE.  Voy.  Sully. 

BÉTHUNE  (  Philippe  de  ) ,  comte  de  Selles  ,  lieu- 
tenant-général de  Bretagne  et  gouverneur  de 
Rennes,  mort  en  1619  à  88  ans ,  acquit  beaucoup  de 
gloire  et  de  réputation  par  ses  ambassades  dans  les 
cours  d'Ecosse ,  de  Rome  ,  de  Savoie  et  d'Allemagne. 
11  était  frère  puîné  du  célèbre  Maximilien  de  Bé- 
thune  ,  duc  de  Sully.  Son  Ambassade  en  Allemagne 
a  été  imprimée  à  Paris,  1607,  in-foL,  par  les  soins 
de  son  petit-fils  Henri ,  comte  de  Béthune. 

BÉTIS ,  gouverneur  de  Gaza  pour  Darius  ,  défendit 
cette  place  avec  valeur  contre  Alexandre  le  Grand. 
Ce  prince  ayant  été  blessé  au  premier  assaut,  fit 
mouiir  cruellement  Bétis  après  la  prise  de  la  ville, 
vers  l'an  552  avant  J.-C.  Plus  de  dix  mille  hommes 
furent  passés  au  fil  de  l'épée,  et  l'on  punit  lâche- 
ment un  courage  digne  des  plus  grands  éloges.  Bétis 
fut  attaché  par  les  talons  au  char  du  héros  Macé- 
donien ,  et  périt  misérablement. 

BETLEM-GABOR ,  c'est-à-dire,  Gabriel  Betlem, 
prince  de  Transilvanie,  d'une  maison  aussi  an- 
cieime  que  pauvre ,  gagna  les  bonnes  grâces  de  Ga- 
briel Battori  ,  prince  de  Transilvanie.  Ayant  quitté 
cette  cour  pour  passer  à  celle  de  Constantinople ,  il 
profita  du  crédit  qu'il  s'acquit  chez  les  Turcs,  pour 
faire  déclarer  la  guerre  à  son  ancien  bienfaiteur. 
Battori,  abandonné  de  ses  sujets  et  de  l'empereur, 
fut  vaincu  en  1615.  Betlem-Gabor  prit  plusieurs 
places  en  Hongrie,  se  fit  investir  de  la  Transilvanie 
par  un  pacha ,  et  déclarer  roi  de  Hongrie.  L'empe- 
reur fil  marcher  des  troupes  contre  lui  en  1620.  Le 
comte  Bucquoi,  un  de  ses  généraux,  fut  tué.  Gabor, 
vainqueur,  demanda  la  paix  ,  et  l'obtint  à  condition 
qu'il  renoncerait  au  titre  de  roi  de  Hongrie ,  et 
qu'il  se  bornerait  à  celui  de  prince  de  l'empire. 
Ferdinand  assura  cette  paix,  en  le  reconnaissant 
souverain  de  la  Transilvanie,  et  en  lui  cédant  sept 
comtés  qui  contenaient  environ  50  lieues.  Cet  homme 
inquiet  ayant  voulu  faire  revivre  ses  droits  sur  la 
Hongrie  ,  Walstein  le  vainquit,  et  cette  guerre  finit 
par  un  traité  qui  assuiait  la  Tiansilvanie  et  les  ter- 
rains adjacents  à  la  maison  d'Autriche,  après  la 
mort  de  Gabor  :  elle  arriva  en  1629.  U  y  a  encore 
en  Transilvanie  plusieurs  comtes  de  Betlem,  qui  se 
disent  de  cette  famille. 

BÉTON  (  David  ),  évêqne  de  Mirepoix,  puis  arche- 
vêque de  Saint-André  en  Ecosse ,  est  nommé  par  les 
Ecossais  Beattoun  (  Voy.  ce  mot). 

*  BÉTOURNÉ  (  Am'broise  ) ,  né  à  Caen  dans 
l'année  1791,  et  mort  à  Rouen  le  2  juillet  1855, 
s'est  fait  un  nom  dans  la  poésie  légère.  Fils  d'un 
boulanger,  mais  destiné  par  son  père  à  une  autre 
pi'ofession,  il  fit  ses  premières  études  au  collège  de 
sa  ville  natale,  entra  au  service  peu  avant  l'époque 
où  la  conscription  devait  l'atteindre  ,  et  figura  pen- 
dant plusieurs  années  dans  les  rangs  de  l'armée. 
Rentié  dans  la  vie  civile,  et  pouvant,  à  cause  de 
son  éducation ,  suivre  la  carrière  des  emplois, 
Bétouiné  préféra  commencer  l'apprentissage  d'un 
état  maimel,  et  l'exercer  ensuite  pour  vivre  daus 
l'indépendance  et  cultiver  à  loisir  le  talent  que  la 
nature  lui  avait  accordé.  Un  recueil  publié  en  1824, 
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renferme  une  partie  de  ses  premières  études  poéti-  Les  opère  de  Bettinelli  ont  été  recueillis  à  Venise, 

ques.   Incertain  encore  du  genre  auquel  il  devait  1802,  in-12,  24  vol. 

se  livrer  d'une  manière  spéciale  ,  il  fut  déterminé  '  BETTINI  (  Antoine  ) ,  évêque  de  Foligno ,  né  à 

par  le  choix  que  plusieurs  musiciens  de  talent  firent  Sienne,  en  l',99,  entra  en  1459  chez  les  Jésuites, 


de  ses  romances  dans  lesquelles  ils  découvrirent  des 
qualités  rythmiques  qui  se  rencontrent  peu  com- 
munément dans  les  productions  de  ce  genre.  Celles 
|de  Bétourné  eurent  donc  dès  ce  moment  la  préfé- 
Irence ,  et  son  nom  se  trouve  associé  à  celui  de  Té- 
pite  des  compositeuis  de  l'époque,  au  talent  des- 
juels  elles  ne  durent  pas  exclusivement  la  vogue 
)rillante  dont  elles  jouirent  sans  interruption.  Un 
Igrand  nombre  de  ces  pièces  ont  été  traduites  en  di- 
Iverses  langues. 

*  BETTINELLI  (Xavier),  célèbre  littérateur  ita- 
^'lien,  né  à  Mantoue  le  17  juillet  1718,  fit  ses  études 
chez  les  jésuites  et  entra  dans  leur  société  en  1736. 
kll  vint  à  Brescia  en  1759,  y  professa  les  belles-let- 
Itres  pendant  5  ans ,  et  s'y  fit  connaitre  avanlageu- 
Isemcnt  par  quelques  poésies  composées  pour  les 
[exercices  scolastiques.  Ce  fut  à  Bologne  qu'il  établit 
[sa  réputation  de  poète.  Envoyé  dans  cette  ville  pour 
jy  étudier  la  théologie,  il  cultiva  en  môme  temps 
[son  talent  poétique,  et  se  lia  avec  plusieurs  sa- 
vants distingués.  11  dirigea  ensuite  le  collège  des 
nobles  à  Parme,  et  entreprit  pour  les  affaires  de  sa 
compagnie,  ou  pour  sa  santé  ,  plusieurs  voyages  à 
Yenise,  en  Allemagne  et  en  France.  C'est  dans  ce 
deinier  voyage  qu'il  écrivit  les  fameuses  Lettres  de 
Virgile ,  imprimées  à  Venise  avec  ses  Sciolti ,  qui 
firent  beaucoup  de  bruit  et  qu'il  adressa  à  Voltaire. 
En  passant  à  Genève  il  voulut  visiter  ce  personnage 
fameux  pour  lequel  il  avait  conçu  une  vive  admi- 
ration ,  mais  dont  il  était  loin  de  partager  les  prin- 
cipes. Après  la  destruction  de  son  ordre,  il  se  retira 
dans  sa  patrie, où  il  mourut  en  philosophe  chrétien 
le  12  septembre  1808.  Parmi  ses  nombreux  ou- 
vrages on  remarque  Eagionamenti  filosofici ,  con  an- 
notazioni ,  dont  il  ne  publia  que  deux  volumes.  Ce 
sont  des  discours  sur  divers  sujets  de  morale.  Del 
entusiasmo  délie  belle  arli ,  2   vol.,  ouvrage  froid, 
quoiqu'il  traite  de  l'enthousiasme,  mais  qui  se  fait 
remarquer  par  la  pureté  du  style,  la  finesse  des 
aperçus  et  l'élégance  des  expiessions.  Dialoijhi  d'a- 
more ,  2  volumes.  L'auteur  cherche  dans  ces  dialo- 
gues l'influence  que  l'imagination,  la  vanité,  l'a- 
mitié, l'honneur,  etc.,  ont  sur  cette  passion,  et 
l'empire  qu'elle  exerce  sur  les  productions  des  arts  et 
de  l'esprit.  Risorgimento  negli  studi ,  nelle  arli  e  ne 
costumi  dopa  il  mille  ,  3  volumes,  ouvrage  superfi- 
ciel. Lettere  dieci  di  Virgilio  agit  Arcadi ,  1  vol.  Ces 
lettres  ont  immortalisé  Bettinelli  ;  mais  les  défauts 


et  fut  nommé,  en  1  iOI  ,  à  l'évêché  de  Foligno, 
dont  il  se  démit  lorsqu'il  fut  parvenu  à  un  âge 
avancé,  pour  se  retirer  dans  le  couvent  de  Siemie 
où  il  mourut  en  1487.  La  bibliothèque  Ghisi  pos- 
sède un  manuscrit  contenant  les  écrits  théologiques 
de  ce  prélat ,  dont  plusieurs  ont  été  imprimés , 
entre  autres  l'Exposition  de  l'oraison  dominicale  en 
italien,  Brescia  ,  1586,  Gènes,  1686  ;  //  monte  santo 
di  Dio,  Florence,  1477,  in -4,  1491  ,  in-folio.  C'est 
le  premier  livre  qui  ait  été  orné  de  gravures  en 
taille  douce. 

*  BETTINI  (Mario  ),  jésuite  italien,  né  à  Bologne 
en  1582,  y  mourut  en  1657.  U  se  distingua  dans 
son  ordre  par  la  variété  et  l'étendue  de  ses  connais- 
sances ,  et  se  fit  particulièrement  remarquer  par 
ses  poésies  latines.  U  a  laissé  Rubenus ,  hilarotra- 
gœdia  salira  pastoralis,  Parme,  1614,  pièce  singu- 
lière qui  plut  par  sa  nouveauté,  et  fut  traduite  en 
plusieurs  langues.  Clodoveus ,  sive  Lodoviciis ,  tra- 
gicurn  sylviludium ,  Parme,  1622,in-16,  et162i, 
in-12.  Li/cœîtm  morale ,  politicmn  et  poeticum  ,\e- 
nise,  1626,  in-4,  deux  parties,  l'une  en  prose, 
l'autre  en  vers.  Apiaria  miiversœ  philosophiœ  ,  ma- 
thematicœ ,  in-foL,  3  vol.  A  la  fin  de  cet  ouvrage, 
on  trouve  une  explication  d'Euclide.  ^rarium  phi- 
losophiœ mathematicœ  .  in-8. 

*  BETTINI  (  Sébastien-Bastiani  ),  peintre  italien  , 
né  en  1707,  On  cite  de  lui  un  saint  François  de 
Paule  ,  un  plafond  du  palais  Salviati  à  Florence ,  où 
il  a  peint  l'Aurore  précédant  le  char  du  soleil ,  et 
une  Vie  du  prophète  Elle,  dans  le  cloître  des  carmes 
de  Florence. 

'*  BETTIO  (l'abbé),  savant  bibliographe,  né  à 
Venise  en  1787,  fut  l'élève,  l'ami  et  le  successeur 
de  Morelli  (  Voy.  ce  nom }  dans  la  place  de  biblio- 
thécaire de  saint-Marc.  11  lui  a  consacré  dans  l'église 
saint -Michel  Miirano ^  une  simple  pierre  qui  rap- 
pelle simplement  les  travaux ,  les  services ,  la  re- 
nommée ,  les  dignités  de  ce  grand  bibliographe ,  et 
cette  sorte  d'obligeance ,  devoir  et  première  qualité 
des  hommes  mis  à  la  tète  des  grands  dépôts  litté- 
raires (Valéry,  voyage  en  Italie,  1,469).  Marchant 
sur  les  traces  de  son  illustre  maître  ,  il  a  rédigé  le 
catalogue  descriptif  de  la  collection  de  manuscrits 
et  d'éditions  princeps  des  classiques  grecs  et  latins 
que  possède  cette  Bibliothèque  de  saint  Marc,  si 
riche  en  ouvrages  et  en  manuscrits  précieux  et 
consultés  si  utilement  par  les  savants  de  l'Europe, 
qu'il  signale  dans  les  grands  poètes  d'Italie  lui  sus-      L'abbé  Bettio,  qui  s'était  concilié  letn-  estime  par 


citèrent  un  grand  nombre  d'ennemis  parmi  les 
partisans  de  Dante  et  de  Pétrarque.  Elles  ont  été 
trad.  en  franc.,  1778,  in-8.  Lettres  italiennes  d'une 
dame  à  son  amie  sur  les  beaux-arts ,  3  vol.;  Poésie, 
.4  volumes,  précédées  d'un  discours  estimé  sur  la 
poésie  italienne.   Tragédie ,  2  volumes  ;  Lettere  a 


son  érudition  et  son  obligeance ,  mourut  à  Venise, 
le  10  frévrier  1846,  n'ayant  pas  encore  atteint  sa 
60"  année. 

BETULÉE  (Sixte) ,  grammairien,  poète  et  philo- 
sophe, naquit  à  Memmingen  en  1500.  Son  vrai  nom 
était  Birck.  U  enseigna  les  belles-lettres  et  la  philo- 


Lisbia  Cidonia  sopra  gli  epigrammi,  2  vol.  En  gé-      sophie  avec  réputation  ,  et  devint  principal  du  col- 


néral  on  trouve  dans  ses  ouvrages  plus  d'esprit  et 
de  talent ,  que  de  chaleur  et  de  génie.  Ses  opinions 
littéraires  ne  sont  pas  toujours  bien  fondées  ;  mais 
son  style  est  pur,  élégant  et  d'une  rare  précision. 


lége  d'Augsbourg,  où  il  mourut  en  1554.  On  a  de 
lui  divers  ouvrages  en  vers  et  en  prose.  Ses  pièces 
dramatiques  de  Susanne,  de  Judith  et  de  Joseph 
ont  été  assez  estimées  autrefois ,  quoiqu'elles  soient 
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bien  éloignées  de  la  perfection.  On  les  trouve  dans 
Dramata  sacra ,  à  Bàle  ,  1547,  t  vol.  in-8. 

BEUCKELTS  ou  BEUKELINS  (Guillaume),  fa- 
meux pêcheur  hollandais,  trouva  vers  l'an  lilG, 
la  méthode  de  saler  les  harengs  et  de  les  encaquer 
pour  les  rendre  transportables.  11  est  mort  à  Bier- 
vliet  en  1447.  Les  Hollandais  élevèrent  un  monu- 
ment sur  son  tombeau,  que  Charles-Quint,  étant 
venu  à  Biervliet ,  eut  la  cuiiosité  d'aller  voir.  Quel- 
ques auteurs  néanmoins  prétendent  que  cette  mé- 
thode était  connue  antérieurement,  et  que  deux 
Dieppois  la  mirent  en  pratique  dès  le  xiv'  siècle.  11 
est  bien  vrai  que  la  manière  de  saler  les  harengs 
était  connue  avant  Beuckclts ,  mais  sa  méthode 
l'emporta  sur  toutes  les  autres ,  et  fut  générale- 
ment adoptée.  Voy.  Yhistoire  du  commerce  par  An- 
derson ,  traduite  de  l'anglais ,  tom.  2 ,  p.  256-o32- 
426-55S. 

*  BEUGNOÏ  (Jacques-Claude),  né  à  Bar-sur-Aube 
en  1701,  était,  avant  la  révolution,  lieutenant-gé- 
néral au  présidial  de  cette  ville.  En  1790,  ses  con- 
citoyens le  nommèrent  procureur- général -syndic 
du  département  de  l'Aube.  Envoyé  à  l'assemblée 
Législative  en  1791,  il  y  siégea  avec  le  parti  consti- 
tutionnel et  se  montra  fort  opposé  aux  jacobins, 
mais  peu  favorable  au  clergé,  il  combattit  la  pro- 
position faite  par  Condorcet  de  laisser,  à  la  nomina- 
tion du  peuple  ,  les  agents  de  la  trésorerie  ;  dénonça 
Carra  et  Maiat  comme  ayant  provoqué  l'assassinat 
du  général  Théobald  Dillon  ,  et  fit  porter  le  décret 
d'accusation  contre  le  dernier.  Il  dénonça  égale- 
ment ,  au  sujet  de  la  publication  de  VAnii  du  peuple, 
la  municipalité  de  Paris  et  le  ministre  de  la  justice. 
La  modération  de  Beugnot  lui  attira  la  haine  des 
révolutionnaires.  Après  le  10  août,  il  cessa  de  pa- 
raître à  l'assemblée.  Arrêté  en  1793,  il  resta  dans 
les  prisons  jusqu'après  le  9  thermidor.  Lorsqu'il 
•eut  recouvré  sa  liberté,  il  passa  dans  la  retraite 
tout  le  temps  que  dura  le  gouvernement  du  Direc- 
loire.  Le  18  brumaire  le  tira  de  l'obscurité;  Lucien 
Bonaparte,  nouveau  ministre  de  l'intérieur,  se  l'at- 
tacha comme  conseiller  intime.  Chargé  de  l'orga- 
nisation départementale  et  de  la  nomination  des 
préfets  ,  Beugnot  obtint  pour  lui-même  la  nréfec- 
ture  de  Bouen  ,  qu'il  occupa  jusqu'en  1806.  A  cette 
époque  il  fut  appelé  au  conseil  d'état.  L'année  sui- 
vante on  lui  confia  le  soin  d'organiser  le  nouveau 
royaume  de  Westphalie,  et  il  devint  ministre  des 
finances  du  roi  Jérôme.  En  1808,  Beugnot  fut  mis 
à  la  tète  du  grand  duché  de  Berg,  et  reçut  le  titre 
de  comte  avec  la  croix  de  la  légion-d'honneur. 
Rappelé  en  France  par  les  événements  en  1815,  il 
fut  nommé  préfet  du  département  du  Nord. En  1814, 
lorsque  le  sénat  eut  prononcé  la  déchéance  de  Bo- 
naparte ,  Beugnot  reçut  du  gouvernement  provi- 
soire le  portefeuille  de  l'intérieur,  et  au  mois  de 
mai  de  la  même  aunée ,  il  fut  nommé  par  Louis 
XVIU  directeur  général  de  la  police.  Ce  fut  en  celte 
qualité  qu'il  publia,  le  7  juin,  deux  ordonnances 
qui  furent  approuvées  de  tous  les  hommes  leli- 
gieux  ;  l'une  concernait  l'observation  des  dimanches 
et  fêtes,  l'autre  était  relative  aux  processions  de  la 
fête-Dieu.  Au  commencement  de  1815,  Beugnot 
échangea  la  direction  de  la  police  contre  le  ministère 


de  la  marine.  Mais  le  retour  de  Napoléon  ne  lui 
permit  pas  de  conserver  longtemps  celte  place. 
Pendant  les  cent -jours  il  suivit  à  Gand  la  famille 
royale.  Après  la  seconde  restauration ,  Louis  XVllI 
le  nomma  directeur  général  des  postes,  puis  ministre 
d'état  et  membre  du  conseil  privé.  Nommé  député 
à  la  chambre  de  1815  par  le  déparlement  de  la 
Marne,  il  y  vola  avec  la  minorité  :  Beugnot  fut 
réélu  après  le  5  septembre,  et  continua  de  siéger 
au  côté  gauche.  Dans  les  sessions  suivantes,  il  com- 
battit tour  à  tour  les  libéraux  et  les  royalistes.  Il 
défendit  avec  chaleur,  en  1819  ,  le  principe  de  la  li- 
berté de  la  presse ,  et  il  eut  la  plus  gi-ande  part  au 
rejet  de  la  jtroposition  fiorf/ie/eî?!)/.  Toutefois,  après 
1820,  Beugnot  sentit  le  besoin  d'armer  le  gouver- 
nement de  lois  répressives  des  abus  de  la  presse  et 
vola  dans  ce  sens.  Le  bruit  courut  à  cette  époque 
qu'il  serait  nommé  pair  de  France,  et  ce  qui  parut 
le  confirmer,  ce  fut  la  démission  qu'il  donna  dese? 
fonctions  de  député.  Mais  l'ordonnance  de  sa  nomi- 
nation ne  fut  point  publiée.  Beugnot  vécut  depuis 
dans  la  retraite,  et  mourut  le  24  juin  1855,  à  Ba- 
gneux  ,  près  de  Paris,  après  avoir  donné  les  preuves 
de  la  foi  la  plus  vive.  Tous  les  partis  ont  rendu 
justice  à  sa  modéi-ation  ,  à  sa  droitui'e  et  à  son  ha- 
bileté. 

BEURNONVILLE  (  Pierre-Riel ,  comte  de  )  ,  pair 
et  mai'échal  de  France  ,  né  à  Champignole  en  Bour- 
gogne ,  le  10  mai  1752 ,  fut  d'abord  destiné  par  ses 
parents  à  l'état  ecclésiastique.  Mais  son  goût  l'en- 
traînant vers  la  profession  des  armes ,  il  se  fit  in- 
scrire dans  les  grenadiers  de  la  reine.  11  s'engagea 
ensuite  avec  le  grade  de  sergent  dans  l'expédition 
destinée  à  faire  voile  pour  les  Indes  et  dirigée  par 
le  célèbre  Bailli  de  Sufi'ren  ,  qui,  reconnaissant  son 
mérite ,  le  nomma  major  de  la  milice  de  l'île  de 
Bourbon.  Beurnonville  y  épousa  une  riche  créole. 
Destitué  par  le  commandant  de  l'île,  il  revint  en 
France,  et  reçut,  en  1789,  la  croix  de  Saint-Louis. 
11  acheta  une  charge  d'officier  dans  la  garde  suisse 
du  comte  de  Provence,  depuis  Louis  XVlll,  et  fut 
nommé  maréchal-de-camp,  en  1792,  par  Louis  XVI, 
puis  lieutenant-général.  Dumouiiez,  sous  les  ordres 
duquel  il  servit  à  l'armée  du  Nord ,  dans  la  pre- 
mière guerre  de  la  révolution ,  lui  donna  le  surnom 
A'Ajax  français.  11  obtint  à  cette  époque  le  com- 
mandement d'un  corps  d'armée,  et  eut  avec  les 
Autrichiens  plusieurs  engagements  dans  lesquels  il 
ne  fut  pas  toujours  heureux.  Dans  le  rapport  qu'il 
fit  du  combat  de  Grew-Machern ,  on  remarquait  la 
phrase  suivante  :  «  Après  trois  heures  d'une  action 
»  terrible  ,  et  dans  laquelle  les  ennemis  ont  éprouvé 
»  une  perte  de  dix  mille  hommes,  celle  des  Fran- 
»  çais  s'est  réduite  au  petit  doigt  d'un  chasseur.  » 
Les  mauvais  plaisants  s'amusèrent  de  celte  asser- 
tion et  firent  observer  que  le  petit  doigt  ne  disait 
pas  tout.  En  1795,  Beurnonville  fut  nommé  mi- 
nistie  de  la  guerre;  mais  se  croyant  plus  propre  à 
servir  la  patrie  de  son  épée  que  de  sa  plume ,  il 
donna  bientôt  sa  démission  qui  fut  acceptée  avec 
peine.  Rappelé  au  ministère  peu  de  temps  après 
par  les  Girondins,  qui  comptaient  sur  sa  fermeté 
pour  le  rétablissement  de  l'ordre,  il  faillit  devenir 
la  victime  de  quelques  assassins,  qui  pénétrèrent 
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m  dans  ses  appartements,  et  au  fer  desquels  il  ne  se 
déroba  qu'en  escaladant  les  murs  de  son  jardin. 
Dumouriez  lui  ayant  fait  part  de  ses  projets  contre 
la  Convention ,  Beurnonville  donna  lecture  de  la 
lettre  qu'il  avait  reçue,  à  ce  sujet,  au  comité  de 
défense  générale,  qui  l'envoya  à  l'armée  avec  les 
commissaires  Bancal ,  Quinette ,  Camus  et  La- 
marque  ,  pour  s'emparer  de  ce  général.  Mais  Du- 
mouriez  les  fit  arrêter  eux-mêmes  et  les  livra  aux 
Autrichiens.  Beurnonville  renfermé  d'abord  dans  la 
citadelle  d'Egra,  en  Bohème,  fut  transféré  de  là 
dans  les  prisons  d'Olmutz ,  en  Moravie ,  et  y  resta 
jusqu'au  5  novembre  1793,  époque  à  laquelle  s'o- 
péra l'échange  des  commissaires  contre  la  fille  de 
Louis  XVI.  Après  son  retour  en  France,  on  lui 
confia  le  commandement  de  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse;  il  dirigea  avec  succès  plusieurs  opérations 
sur  le  Rhin,  et,  après  le  18  fructidor  (4  sep- 
tembre 1797),  il  fut  chargé  du  commandement  en 
chef  de  l'armée  française  en  Hollande ,  fonctions 
dont  il  se  démit  au  bout  de  deux  mois,  à  cause  de 
quelques  contrariétés  qu'on  lui  avait  suscitées. 
Nommé  inspecteur-général  en  1798  ,  il  passa,  après 
le  18  brumaire  ,  à  l'ambassade  de  Berlin  et  à  celle 
de  Madrid.  11  avait  été  créé  grand -officier  de  la 
légion -d'honneur  à  la  fondation  de  l'ordre,  et  fut 
appelé  au  sénat  le  cinq  février  180S.  A  cette  épo- 
que ,  il  épousa  en  secondes  noces  M"*  de  Durfoit. 
Il  reçut,  en  1808,  le  titre  de  comte  de  l'empire, 
fut  nommé  titulaire  de  la  sénatorerie  de  Limoges, 
obtint,  en  1809,  celle  de  Florence,  et  en  1815,  la 
grand'croix  de  la  réunion.  Envoyé,  en  qualité  de 
commissaire  de  l'empereur  à  Mézières,  il  publia 
des  proclamations  analogues  aux  circonstances  ; 
mais  les  progrès  de  l'armée  ennemie  le  forcèrent 
de  revenir  à  Paris.  Après  avoir  voté  dans  le  sénat 
la  déchéance  de  Bonaparte ,  Beurnonville  fit  partie 
des  cinq  membres  du  gouvernement  provisoire , 
sous  l'influence  de  M.  de  Talleyrand,  et  se  déclara 
au  î)  avril  1814,  en  faveur  du  rétabhssement  de 
la  dynastie  des  Bourbons.  Appelé  au  conseil  d'état, 
le  26  du  même  mois ,  par  le  comte  d'Artois , 
lieutenant-général  du  royaume,  il  fut  fait  ensuite, 
par  Louis  XVIII,  ministre  d'état,  pair  de  France 
et  grand-cordon  de  la  légion -d'honneur.  Bona- 
parte, revenu  de  l'ile  d'Elbe,  l'excepta  de  son 
amnistie.  Beurnonville  se  rendit  à  Gand ,  et  revint 
avec  Louis  XVlll ,  qui  le  nomma  membre  du  conseil 
privé  par  ordonnance  du  19  septembre  1815.  Il  fit 
partie  de  la  commission  chargée  d'examiner  les 
titres  des  anciens  officiers ,  fut  nommé  président 
du  collège  électoral  de  la  Moselle,  en  1815,  com- 
mandeur de  l'ordre  royal  de  Saint-Louis  en  mai  1 81 6, 
maréchal  de  France  le  3  juillet  de  la  même  année , 
et  enfin  décoré  du  cordon  bleu  ,  à  la  promotion  qui 
eut  heu  en  octobre  1820,  à  l'occasion  de  la  nais- 
sance du  duc  de  Bordeaux.  Le  comte  de  Beurnon- 
ville mourut  à  Paris  le  23  avril  1821  ,  d'une  vio- 
lente attaque  de  goutte ,  sans  laisser  d'enfants.  Une 
ordonnance  royale  transféra  sa  pairie ,  classée 
parmi  les  titres  de  marquis  ,  à  son  neveu,  le  ma- 

I      réchal-de-camp  Beurnonville ,  colonel  du  6m*  ré- 

I      ginient  de  l'ancienne  garde  royale. 

'        *  BEURRIER  (Vincent-Toussaint) ,  prêtre  de  la 
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congrégation  des  eudistes  ,  né  à  Vannes  le  le""  no- 
vembre 1715,  mort  à  Blois  le  2  septembre  1782. 
C'était  un  homme  instruit ,  plein  de  zèle  et  de 
piété.  Il  demeura  quelque  temps  à  la  tête  du  grand 
séminaire  de  Rennes ,  et  fit  ensuite  avec  succès  des 
missions  dans  la  Bretagne ,  la  Normandie  et  dans 
les  diocèses  de  Chartres,  de  Paris,  etc.  On  lui  doit 
des  Remarques  théologiques  sur  l'achninistration  des 
sacrements  ;  des  Conférences  ecclésiastiques  sur  le  sa- 
cerdoce ,  les  fêtes  et  les  mystères,  1779,  in-8,  qui 
furent  bien  accueillies  et  qui  furent  suivies  de  17 
autres  dirigées  contre  les  ennemis  de  la  religion, 
ouvrage  utile  à  tous  les  curés.  On  a  encore  de  liù 
des  Sermons  sur  les  dimanches  et  fêtes  de  l'année  et 
sur  plusieurs  points  de  morale. 

BEURRIER  (Louis),  né  à  Chartres,  entra  chez 
lescélestins  de  Paris  en  1613  ,  et  mourut  le  8  avril 
1645,  après  avoir  consacré  ses  loisirs  aux  études 
analogues  à  son  état.  On  lui  doit  une  bonne  His- 
toire du  monastère  des  célestins  de  Paris,  1654, 
in- 4;  Vies  des  fondateurs  et  réformateurs  des  ordres 
religieux,  Paris,  1635,  in-4 ,  ouvrage  médiocre, 
qui  ne  brille  guère  du  côté  de  la  critique  ;  plu- 
sieurs livres  de  piété. 

BEUVE.  Voij.  Sainte-Beuve. 

BEUVELET  (Matthieu  ) ,  né  à  Marie,  dans  le  dio- 
cèse de  Laon  ,  en  1620,  prêtre  du  séminaire  de 
St.-Nicolas-du-Chardonnet ,  y  fit  fleurir  la  science 
et  la  piété.  11  est  connu  particulièrement  par  des 
Méditations ,  in-4,  sur  les  principales  vérités  chré- 
tiennes et  ecclésiastiques,  pour  les  dimanches,  fêtes, 
et  autres  jours  de  l'année,  et  réimprimées  en  1819, 
en  5  vol.  in-12,  avec  des  corrections,  dont  le  prin- 
cipal but  est  de  faire  disparaître  les  expressions  su- 
rannées qui  en  rendaient  la  lecture  difficile  ;  par 
un  Manuel  pour  les  ecclésiastiques.  Il  laissa  un 
autre  ouvrage ,  donné  au  public  après  sa  mort  : 
c'est  le  Symbole  des  Apôtres,  expliqué  et  divisé 
en  Prônes,  Paris,  Georges  Josse,  1668,  in-8;  il 
est  écrit  d'un  style  simple,  familier,  mais  bas  et 
incorrect. 

*  BÉVER  (Thomas),  savant  jurisconsulte  an- 
glais, né  à  Morfimer,  dans  le  comté  de  Berk,  en 
1725  ,  et  mort  en  1791 ,  étudia  à  Oxford  et  s'y  fit  re- 
cevoir docteur.  Après  avoir  professé  quelque  temps 
dans  cette  école  célèbre,  il  fut  juge  des  cinq  ports, 
puis  chancelier  de  Lincoln  et  de  Banger.  On  a  de 
lui  :  Discours  sur  l'étude  de  la  jurisprudence  et  des 
lois  civiles;  Histoire  de  la  police  judiciaire  de  l'em- 
pire romain ,  et  de  l'origine ,  des  progrès  et  de  l'ex- 
tension des  lois  romaines. 

BEVERIDGE  (Guillaume),  Beveregius ,  évèque 
de  Saint-Asaph  en  Angleterre,  mort  en  1708,  à  71 
ans ,  mérita  l'estime  des  savants  de  sa  patrie  et  des 
pays  étrangers.  Bossuet  était  en  commerce  de  lettres 
avec  lui.  Ses  principaux  ouvrages  sont  Pandectœ 
Canonum  Apostolorum  et  Conciliorum ,  1072,  2  vol. 
in- fol.  Ce  hvre,  qui  n'est  pas  commun  ,  est  enrichi 
de  remarques  fort  estimées.  Codex  canonum  Eccle- 
siœ  primitivœ  vindicatus ,  Londres,  1678,  in-4. 
Réflexions  sur  la  Religion.  Amsterdam,  1730,  in-12  : 
Des  Institutions  chronologiques  ,  en  latin ,  Londres  , 
1669  et  1705,  in-4.  Ces  ouvrages  sont  pleins 
d'érudition;  le  style   en   est  noble,  et  l'auteur 
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y  fait  paraître  beaucoup  de  modestie.  Il  est  à 
regretter  qu'avec  tant  de  lumières  l'auteur  n'ait 
pas  eu  celle  de  la  vraie  foi  qui  les  affermit  toutes  ; 
et  que  ce  défaut  l'ait  cntrainc  dans  des  incon- 
séquences et  des  préventions  contre  les  catho- 
liques. 

*  BEVERINI  (Barthélemi) ,  l'un  des  plus  savants 
littérateurs  du  wn"  siècle,  naquit  à  Lucques,  le  3 
mai  1629  et  mourut  le  2i  octobre  1G8G.  Dès  l'âge 
de  15  ans,  il  avait  fait,  sur  les  principaux  poètes 
du  siècle  d'Auguste  ,  des  commentaires  et  des  notes 
qui  lui  obtinrent  les  suffrages  des  savants.  A  seize 
ans,  il  se  rendit  à  Rome  ,  entra  dans  la  congréga- 
tion des  clercs  réguliers,  dite  de  la  Mère  de  Dieu  , 
et  y  fit  ses  vœux  en  1647.  11  y  professa  pendant 
quatre  ans  la  théologie  ,  puis  la  rhétorique  à  Luc- 
ques, et  fit  honorablement  subsister  de  ses  appoin- 
tements soucieux  père  et  sa  famille.  11  était  en  cor- 
respondance avec  diftérents  personnages  illustres , 
et  Christine,  reine  de  Suède,  lui  demandait  sou- 
vent des  vers  de  sa  composition.  On  a  de  lui 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  tant  en  latin  qu'en 
italien,  dont  les  principaux  sont  :  Sœculum  ni- 
veum,  Roma  virginea  et  Dies  niveus  ,  trois  petits  re- 
cueils latins  sur  le  même  sujet  :  Da  nivihus  exquili- 
niis  ,  sive  de  sacris  nivibus  ,  publiés  à  Rome ,  1650  , 
d6o1  ,  et  1652 ,  contenant  chacun  deux  discours  ou 
harangues  ,  une  idylle  latine  et  une  italienne  ;  Mme 
(poésies),  Lucques,  1654,  in-12,  2''  édition  aug- 
mentée et  dédiée  à  la  reine  Christine,  1666,  in-12; 
Discorsi  sacri ,  Lucques,  1658,  in-12,  2^  édition 
augmentée,  Venise,  1682;  Enéide  di  Virgilio , 
trasportata  in  ottava  rima,  Lucques,  1680,  in-12, 
plusieurs  fois  réimprimée.  Cette  traduction  fut 
achevée  en  treize  mois  ;  mais  l'auteur  la  retoucha 
depuis.  Syntàgma  de  ponderihus  et  mensuris ,  etc., 
Lucques,  1711  ,  in-8,  ouvrage  rempU  d'érudition, 
et  suivi  d'un  Traité  des  comices  des  Romains  ;  Plu- 
sieurs manuscrits  conservés  à  Lucques,  entre  au- 
tres les  annales  de  celte  ville ,  écrites  en  latin  ; 
Annal ium  aborigène  Lucensis  urbis  libri  XV,  dont 
plusieurs  auteurs  ont  parlé  avec  éloge. 

BÉVERLAND  (Adrien),  disciple  de  Vosskis,  et 
docteur  en  droit,  naquit  à  Middelbourg  en  Zéiande, 
et  mourut  dans  un  état  de  démence  l'an  1712.  11 
s'annonça  dans  l'Europe  littéraire  par  des  infamies. 
11  fit  paraître  en  1680  son  traité  De  stolatœ  Virgi- 
nitatis  jure ,  Leyde ,  in-8.  Il  travaillait  en  môme 
temps  à  un  ouvrage  encore  plus  licencieux,  inti- 
tulé :  De  pwstibuiis  vetenim.  11  aurait  eu  le  front 
de  le  publier,  sans  les  conseils  de  ses  amis,  qui 
l'empêchèrent  de  le  faire.  Vossius  ,  son  ami ,  en  fit 
entrer  une  partie  dans  ses  notes  sur  Catulle.  Le 
traité  de  Béverland  De  peccato  originali  philologicè 
eliicubralo  ,  1678,  in-12,  1679,  in-8,  traduit  en 
français,  1714,  in-12,  dans  lequel  il  renouvelait 
l'opinion  d'Agrippa,  lui  mérita  la  prison.  (  Voy. 
Agrh'pa,  ("orneille  Ryssen.)  Ayant  acheté  chère- 
ment sa  libeité ,  il  se  déchaîna  contre  les  magis- 
trats et  les  professeurs  de  Leyde ,  dans  un  mauvais 
libelle,  et  paosa  ensuite  en  Angleterre,  où  il  em- 
ployait tout  son  argent  à  des  peintures  obscènes. 
On  dit  qu'il  revint  de  ses  égarements;  du  moins 
son  livre  De  fornicatione  cavenda,  Londres,  1697, 


in-8,  dans  lequel  il  y  a  pourtant  encore  bien  des 
traits  lubriques ,  l'a  fait  penser.  11  mourut  en  en- 
fance, après  avoir  vécu  en  fou  et  en  libertin.  Sa 
folie  était  de  croire  qu'il  était  poursuivi  par  deux 
cents  hommes  qui  avaient  conjuré  sa  perte. 

BÉVERWYCK  (Jean  de),  Beverovicins,  né  à  Dor- 
drecht  le  17  septembre  159i  d'une  famille  noble. 
Elevé  dès  son  enfance  sous  les  yeux  de  Gérard  Jean 
Vossius  ,  il  parcourut  difiérentes  universités  pour  se 
perfectionner  dans  l'étude  de  la  médecine,  et  se  fit 
recevoir  docteur  à  Fadoue.  Il  exerça  cette  profession 
dans  sa  patrie ,  où  il  remplit  aussi  plusieurs  em- 
plois avec  distinction.  Il  mourut  le  19  janvier  1647, 
dans  la  55«^  année  de  son  âge.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Epistolica  quœstio  de  vilœ  termina, 
fatali  an  niobili,  cum  doctonim  responsis,  Dordrecht, 
1654,  in-8,  et  Leyde,  1636,  1639,  1651,  in-4;  De 
excellentia  sexûs  feminei ,  Dordrecht,  1636,  1639, 
in-12;  De  cw/cw/o^  Leyde ,  1638-1641  ,  in-8  ;  Idea 
medicinœ  vcterum ,  Leyde,  1637,  in-8;  Traité  du 
scorbut,  en  flamand,  Dordrecht,  1642,  in-12. 

BEXON  (  Scipion  ou  mieux  Gabriel  -  Léopold- 
Charlcs-Amé  ) ,  né  à  Remiremont  en  mars  1748, 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  se  fit  connaître 
par  deux  ouvrages,  l'iui  intitulé  le  Système  de  la 
fermentation,  Nancy,  1773;  l'autre.  Catéchisme  d'a- 
griculture, Paiis,  1777.  M.  de  Buffon  qui  le  regar- 
dait assez  gratuitement  pour  un  habile  naturaliste, 
l'associa  à  ses  travaux.  Il  est  aussi  auteur  d'une 
Histoire  de  Lorraine,  dont  il  n'a  paru  que  le  pre- 
mier vol.,  Paris  ,  1777 ,  in-8.  Il  l'avait  dédié  à  la 
reine,  qui  en  reconnaissance  lui  procura  la  place 
de  grand-chantre  à  la  Sainte-Chapelle  à  Paris  ,  où 
il  mourut  le  15  février  1784.  Si  l'on  en  croit  l'au- 
teur d'une  lettre  insérée  dans  les  Aff.  et  Ann.  n"20, 
1784,  M.  l'abbé  Bexon  a  bien  fait  de  ne  pas  achever 
cet  Abrégé  de  C histoire  de  Lorraine.  «  Il  affecte,  dit 
»  ce  critique  ,  de  prendi-e  partout  un  ton  tranchant, 
»  décidé,  ridiculement  triomphant  et  pédantesque. 
»  Si  l'on  voulait  le  croire ,  avant  lui  il  n'avait  en- 
»  core  paru  rien  de  bon  sur  l'histoire  de  Loi'raine, 
»  et  il  lui  était  réservé  d'en  donner  une  qui  ren- 
»  fermât  tout  ce  qu'on  peut  désirer  sur  cet  objet. 
»  On  aurait  été  enchanté  qu'il  eût  tenu  parole.  Mais 
»  qu'est-il  arrivé?  que  sa  production  est  tombée 
»  dès  le  moment  qu'elle  a  paru  ,  et  qu'on  a  pros- 
))  crit  son  auteur  pour  avoir  abusé  de  la  facilité  de 
»  mal  faire  un  ouvrage  qu'il  est  si  difficile  de  bien 
»  faire.  »  Cette  critique  a  paru  un  peu  sévère;  l'ou- 
vrage est  jugé  avec  plus  d'indulgence  dans  le  Jour- 
nal historique  et  littéraire,  15  mai  1777,  pag.  81. 
On  a  encore  du  même.  Oraison  funèbre  de  la  prin- 
cesse Charlotte  de  Lorraine,  abbesse  de  Remiremont. 
Le  nom  de  Scipion  est  celui  sous  lequel  il  a  fait  pa- 
raître son  histoire  de  Lorraine  ,  quoique  ce  ne  fût 
pas  le  sien. 

*  BEXON  (  Scipion-Jérôme  ) ,  frère  du  précédent , 
naquit  à  Remiremont  vers  1753,  et  se  fit  recevoir 
avocat.  En  1787,  il  devint  conseiller  intime  de  la 
princesse  Louise-Adéla'ide  de  Bourbon ,  abbesse  du 
chapitre  royal  de  Remiremont.  Au  commencement 
de  la  révolution  ,  il  fut  successivement  procureur 
de  la  commune,  accusateur  militaire,  accusateur 
pubhc ,  président  du  comité  de  bienfaisance  à  Caen, 
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et  enfin  électeur  de  Paris.  De  1796  à  1799 ,  il  pré- 
sida le  tribunal  criminel  de  la  Seine  ,  et,  en  1800, 
il  devint  vice-président  du  tribunal  de  première  in- 
stance. Son  esprit  d'indépendance  et  son  amour  pour 
la  liberté,  qui  l'avait  mis  en  opposition  avec  le 
gouvernement  impérial,  le  firent  révoquer  en  mars 
1808,  par  suite  d'un  décret  qui  ordonnait  l'épura- 
tion des  tribunaux  :  alors  il  reprit  sa  profession 
d'avocat,  et  s'occupa  en  même  temps  de  la  compo- 
sition d'ouvrages  de  jurisprudence ,  où  l'on  trouve 
une  connaissance  approfondie  de  la  théorie  des  lois, 
et  où  il  règne  beaucoup  d'ordre  et  de  méthode.  11 
est  mort  à  Chaillot,  près  de  Paris,  le  17  novembre 
'1823.  Il  a  publié  Journal  de  justice  civile  ^  criminelle^ 

»  commerciale  et  militaire  ,  Paris,  1796,  in-8  ;  Mémoire 
adressé  au  gouvernement  français,  sur  la  forme  de 
la  procédure  par  jurés  ,  et  sur  l'utilité  d'un  tribunal 
de  correction  paternelle,  1799,  in-8;  Parallèle  du 
code  pénal  d'Angleterre  avec  les  lois  pénales  françaises, 
et  Considérations  sur  les  moyens  de  les  rendre  plus 
utiles,  1800,  in-8;  Développement  de  la  théorie  des 
lois  criminelles  par  la  comparaison  de  plusieurs  lé- 
gislations anciennes  et  modernes,  Paris,  1802,  2  vol. 
in-  .Cet ouvrage,  offert  par  l'auteur  au  corps  légis- 
latif, lui  mérita  les  suffrages  les  plus  flatteurs,  et 
lui  valut  la  médaille  d'or  de  l'académie  de  Berlin. 
Application  de  la  théorie  de  la  législation  pénale ,  ou 
Code  de  la  sûreté  publique  et  particulière,  fondée  sur 
les  règles  de  la  morale  universelle  et  sur  le  droit  des 
gens,  1807,  in-fol.  Le  grand  juge  d'Italie  lui  écrivit, 
à  l'occasion  de  cet  ouvrage ,  une  lettre  très-flat- 
teuse, comme  la  Bavière  venait  de  le  faire  pour 
réclamer  la  communication  de  ses  idées  et  de  ses 
plans  pour  la  rédaction  d'un  code  criminel.  Du 
pouvoir  judiciaire  en  France  et  de  son  inamov.bilité, 
1814,  in-8;  De  la  liberté  de  la  presse  et  des  moyens 
d'en  prévenir  et  d'en  réprimer  les  abus,  1814.  11  a 
aussi  donné  un  Cours  de  législation  dans  les  Annales 
de  jurisprudence. 

BEYERLINK  (Laurent),  archidiacre  d'Anvers,  sa 
patrie  ,  et  directeur  du  séminaire,  mourut  le  7  juin 
1627,  à  49  ans.  11  publia  une  nouvelle  édition  du 
Magnum  Theatrum  vitœ  humanœ  de  Zwidghez,  avec 
des  augmentations  considérables,  en  7  vol.  in-fol. 
On  a  encore  de  lui  Biblia  sacra  variarum  transla- 
tionum,  Anvers,  3  vol.  in-fol.,  et  d'autres  ou- 
vrages. 

**  BEYLE  (Henri),  littérateur  spirituel  et  original, 
né  vers  1776 à  Grenoble,  a  publié,  sous  les  pseudo- 
nymes de  Stendhal  et  de  Bombet  ,  plusieurs  ou- 
vrages remarquables  par  la  finesse  des  aperçus ,  et 
l'abondance  des  idées,  mais  tous  remplis  de  l'espiit 
sceptique  et  moqueur  qui  caractérise  l'école  de  Vol- 
taire. Cet  écrivain  est  mort  à  Paris,  le  22  mars  1842. 

BEYERUS.  Voy.  Beier. 

BEYS  (Gilles),  impiimeur  de  Paris  au  xvi»  siècle, 
employa  le  premier  les  consonnes  j  et  v,  que  Ramus 
avait  distinguées,  dans  sa  grammaire,  de  Vi  et  de 
l'w  voyelles.  Il  mourut  en  159S.  11  avait  épousé 
une  fille  du  célèbre  imprimeur  Plantin. 

BEYS  (Charles  de),  poète  français  né  à  Paris  vers 
161(),  était  coniemporain  et  ami  de  Scarron  qui  le 
comparait  à  Malherbe.  U  y  a  aussi  loin  de  l'un  à 
l'autre  que  du  Virgile  travesti  à  l'Enéide.  On  a  de 
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lui  plusieurs  pièces  de  théâtre  ,  dont  aucune  n'est 
restée  sur  la  scène.  U  mourut  en  1659.  Ses  Œuvres 
poétiques  parurent  en  1651  ,  in-4. 

*  BEZARD  (P.),  curé  dans  le  diocèse  de  Dijon , 
mort  vers  1822,  a  traduit  de  l'allemand  l'ouviage 
intitulé  :  Entretien  d'un  père  avec  ses  enfants ,  sur 
la  doctrine  du  bonheur,  ou  la  religion  de  la  raison  , 
Dijon,  1823,  1  vol.  in-12. 

*  BEZBORODKO  (Alexandre,  prince),  né  en  1742, 
dans  la  petite  Russie ,  après  avoir  achevé  ses  études 
à  l'université  de  Kiew,  fit  ses  premières  armes  dans 
la  guerre  contre  les  Turcs,  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal Romantzof,  dont  il  devint  secrétaire.  Après 
la  conclusion  de  la  paix,  en  1775,  l'impéiatrice  Ca- 
therine Il  le  nomma  colonel,  secrétaire  d'état,  et 
plus  tard  conseiller  privé ,  maître  de  la  cour , 
membre  du  collège  des  aflaires  étrangères  ,  et  enfin 
ministre  de  l'intérieur.  Durant  son  administration, 
les  beaux-arts,  les  sciences  et  les  lettres  furent  pro- 
tégés ;  en  1791,  après  la  mort  du  prince  Potem- 
kin  ,  il  dressa  le  nouveau  traité  de  paix  entre  la 
Russie  et  la  Turquie,  et  eut  la  gloire  de  le  faire 
signer  à  Jassy  ,  où  il  s'était  rendu  avec  le  titre  de 
grand-plénipotentiaire  :  la  croix  de  Saint-André  lui 
fut  conférée  à  son  retour.  Paul  1"^ ,  successeur  de 
Catherine  11,  le  nomma  à  son  couronnement  prince, 
avec  le  titre  d'altesse ,  grand  chancelier ,  etc.  Bez- 
borodko  avait  formé  une  belle  collection  de  ta- 
bleaux ,  dont  un  grand  nombre  étaient  l'ouvrage 
du  peintre  français  Vernet,  dont  il  faisait  le  plus 
grand  cas.  Ses  connaissances  étaient  très-étendues , 
et  l'on  cite  encore  comme  modèles,  ses  dépêches  et 
ses  manifestes,  à  cause  de  l'élégance  et  de  la  pu- 
reté avec  lesquelles  il  les  écrivait.  Sa  facilité  au 
travail  était  extrême.  Appelé  un  jour  devant  Ca- 
therine pour  lui  lire  un  ukase  qu'elle  l'avait  chargé 
de  rédiger,  et  qu'il  avait  complètement  oublié,  il 
tira  sans  se  déconcerter  un  papier  blanc  de  sa 
poche  ,  et  lut  à  haute  voix  un  édit  de  la  rédaction 
duquel  l'impératrice  fut  tellement  satisfaite,  qu'elle 
voulut  y  mettre  sur-le-champ  sa  signature.  Elle  ne 
fut  pas  peu  étonnée  lorsqu'il  lui  avoua  son  strata- 
gème qu'elle  lui  pardonna  en  faveur  d'un  talent  si 
rare.  Ce  fut  même  peu  de  temps  après  qu'elle  le 
créa  ministre.  Ce  prince  mourut  célibataire,  à  Saint- 
Pétersboug,  en  1799,  laissant  toute  sa  fortune  à  son 
frère. 

3ÉZE  (  Théodore  de  )  naquit  à  Vézelai  en  Bour- 
gogne, le  24  juin  15!9.  Il  fit  ses  premières  étudesà 
Paris  auprès  d'un  de  ses  oncles  ,  conseiller  au  par- 
lement. On  l'envoya  ensuite  à  Orléans,  puis  à  Bour- 
ges, où  Melchior  Wolmar  lui  donna  des  leçons  de 
grec  et  de  latin ,  et  lui  communiqua  son  goût  pour 
les  nouvelles  erreurs.  De  retour  à  Paris,  il  s'y  fit 
rechercher  par  les  agréments  de  sa  figure  et  de  son 
esprit ,  et  par  ses  talents  pour  la  poésie.  Ses  épi- 
grammes  et  ses  pièces  latines  lui  firent  un  nom 
parmi  les  jeunes  libertins.  11  chanta  la  volupté  avec 
la  licence  de  Pétrone.  Ses  poésies  étaient  l'image  de 
ses  mœurs.  S'étant  défait  de  son  prieuré  de  Long- 
Jumeau,  qu'il  posséda  quelque  temps  malgré  ses 
liaisons  publiques  avec  une  femme ,  il  se  retira  à 
Genève  et  ensuite  à  Lausanne,  pour  y  professer  le 
grec.  Neuf  ans  après ,  Calvin  son  maître  le  rappela 
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à  Genève ,  et  l'employa  dans  le  ministère.  En  1561 , 
il  se  trouva  à  la  tète  de  13  ministres  de  la  réforme , 
au  colloque  de  Poissi.  Ce  fut  lui  qui  porta  la  pa- 
role dans  cette  assemblée  oii  Charles  IX ,  la  reine- 
mère  et  les  princes  du  sang  se  trouvaient  :  mais 
ayant  avancé  «  que  J.-C.  était  aussi  éloigné  de  l'eu- 
«  charistie,que  le  ciel  de  la  terre,  »  ces  paroles  scan- 
dalisèrent Taudiloire  et  irritèrent  la  cour.  Bèze  eut 
honte  de  son  peu  de  retenue,  et  adoucit  ses  expres- 
sions dans  une  lettre  qu'il  adressa  à  la  reine.  La 
guerre  civile  n'ayant  pas  été  éteinte  par  ce  colloque , 
Bèze  s'arrêta  auprès  du  prince  de  Coudé ,  et  se  trouva 
avec  lui  à  la  bataille  de  Dieux  en  1562.  L'année 
d'après  il  se  retira  à  Genève  ,  et  fut  le  chef  de  cette 
église  ,  après  la  mort  de  Calvin  ,  dont  il  avait  été  le 
coadjuleur  le  plus  zélé  et  le  disciple  le  plus  fidèle. 
La  qualité  de  <:hef  de  parti  enfla  son  orgueil  et  ai- 
gril  son  caractère.  11  traita  les  rois  comme  il  traitait 
les  controversistes  :  Antoine  de  Bourbon  ,  loi  de  Na- 
varre ,  était  un  Julien^  Marie  Stuart,  une  Médée , 
etc.  11  fut  la  trompette  de  la  discorde  duiant  les 
guerres  civiles.  De  Genève,  il  animait  tous  ses  dis- 
ciples répandus  dans  l'Europe.  On  l'accusa  d'avoir 
suscité  la  Renaudie,  pour  former  la  conspiration 
d'Amboise  ,  en  1560,  d'avoir  sollicité  l'oltrot  à  tuer 
le  duc  de  Guise,  en  1563,  etc.  11  tâcha  de  se  dé- 
fendre de  ces  accusations,  mais  ses  raisons  ne  pu- 
rent le  justifier.  En  1569,  il  vint  en  France  pour 
pervertir  une  de  ses  sœurs  qui  était  religieuse; 
mais  elle  lui  reprocha  ses  impiétés,  et  refusa  de 
l'écouter.  11  avait  travaillé  aussi  inutilement  auprès 
de  son  père,  auquel  il  avait  envoyé  sa  confession 
de  foi  en  français.  11  fut  appelé  plusieurs  fois,  pour 
assister  à  des  conférences ,  à  Berne  et  ailleurs.  En 
1571 ,  il  présida  un  synode  tenu  à  la  Rochelle.  11 
moin-ut  à  Genève  en  1603,  à  l'âge  de  86  ans,  re- 
gardé comme  un  poète  licencieux  et  un  théologien 
emporté.  Il  épousa  dans  sa  vieillesse  une  jeune 
fille ,  et  se  trouva  dans  une  telle  pauvreté ,  qu'il  ne 
subsistait  que  des  libéralités  qu'on  lui  faisait  en 
secret  11  a  achevé  la  traduction  des  Psaumes,  que 
Marot  avait  enti'eprise;  mais  le  continuateur  est 
moins  heureux  dans  le  tour  et  dans  l'expression. 
Ses  poésies  latines  furent  publiées  sous  le  titre  de 
Jucenlia,  15i8,  in-8,  dont  Barbou  a  donné  une 
nouvelle  édition,  1757,  in -12,  avec  des  poésies 
de  Muret  et  de  Jean  Second.  Dans  un  âge  plus 
avancé,  il  en  supprima  plusieurs  endroits  licen- 
cieux ,  et  publia  ses  Poésies  sous  le  titre  de  Poe- 
mata  caria ,  dont  la  meilleure  édition  est  de  Henii 
Etienne,  1597,  in-i.  Ce  trait  peut  faire  periser  que 
ses  mœurs  ne  furent  pas  toujours  dépravées,  ou  du 
moins  qu'il  cessa  de  vouloir  dépraver  celles  des  au- 
tres. Ses  principaux  ouvrages  en  prose  sont  :  une 
traduction  latine  du  Nouveau   Testament,  avec  des 


la  mort  de  cet  hérésiarque.  On  a  de  lui  en  vers 
français,  très-inférieurs  à  ses  poésies  latines,  la 
comédie  du  Pape  malade,  la  tragédie  du  Sacrifice 
d'Abraham,  Caton  le  Censeur,  etc. 

BÈZE  (le  Père  de),  jésuite  français,  employé 
dans  les  missions  des  Indes  sur  la  fin  du  xvu''  siècle, 
y  fit  de  curieuses  et  utiles  observations  de  physique 
et  de  mathématiques  qui  furent  envoyées  à  l'aca- 
démie des  sciences,  de  1666  à  1699.  On  a  aussi  de 
lui  Description  de  quelques  arbres  et  de  quelques 
plantes  de  Ma  laque ,  avec  des  annotations  du  Père 
Gouye,  jésuite.  —  Un  autre  de  Bèze,  chanoine  de 
Saint-Opportune,  a  donné  un  poème  intitulé  L'er- 
reur confondue,  1768,  in- 12. 

BEZENVAL.  Voij.  Besenval. 

BEZOïNS  (  Jacques  Bazin  ,  comte  de  ) ,  maréchal 
de  France,  fils  d'un  conseiller  d'état,  commença  à 
servir  en  Portugal,  sous  le  comte  de  Schomberg, 
en  1667.  Il  se  signala  ensuite  dans  grand  nombre  de 
sièges  et  de  combats,  jusqu'à  l'an  1709,  qu'il  ob- 
tint le  bâton  de  maréchal  de  France.  11  prit  Landau 
en  17] 3,  et  fut  conseiller  au  conseil  de  régence, 
après  la  mort  de  Louis  XIV.  Le  maréchal  de  Bezons 
mourut  en  1753,  à  88  ans,  regardé  comme  un 
homme  également  propre  à  paraître  à  la  cour  et  à 
la  tète  des  armées. 

BEZONS  (Armand  Bazi>'  de) ,  frère  du  précédent, 
docteur  de  la  maison  et  société  de  Sorbonne,  s'é- 
leva par  son  méiite  ,  et  surtout  par  le  crédit  de  son 
frère ,  à  différentes  places.  Il  fut  agent-général  du 
clergé  de  France  ,  puis  évêque  d'Aire ,  ensuite  ar- 
chevêque de  Bordeaux ,  de  Rouen ,  membre  du 
conseil  de  régence,  et  chargé  de  la  direction  des 
économats  après  la  mort  de  Louis  XIV.  11  mourut  à 
Gaillon  en  1721 ,  à  66  ans. 

*  BEZOUT  (  Etienne  ) ,  né  à  Nemours  ,  le  51  mars 
1730.  Obligé ,  par  son  peu  de  fortune  ,  de  donner  des 
leçons  particulières  de  mathématiques,  il  en  cultiva 
les  parties  élevées  avec  persévérance  et  succès.  11  se  fit 
connaître  de  bonne  heure  de  l'académie  des  sciences 
par  plusieurs  mémoires;  elle  l'admit  dans  son  sein 
en  1758,  et  il  fut  placé  en  1763,  par  M.  de  Choi- 
seul ,  à  la  tête  de  l'instruction  de  la  marine  royale, 
comme  examinateur  des  gardes  du  pavillon  et  de  la 
maiine.  Il  composa  pour  ces  jeunes  officiers  un 
cours  complet  de  mathématiques  qui  fit  époque  dans 
ce  genre  d'ouvrage ,  soit  par  sa  clarté ,  soit  par  le 
degré  d'élévation  où  la  science  s'y  trouvait  portée. 
Dans  un  grand  nombre  de  notes,  distinguées  du 
coi-ps  de  l'ouvrage  par  un  caractère  plus  petit, 
l'auleui-  aborde  les  (jnestions  les  plus  difficiles.  On 
lui  a  reproché,  avec  raison,  d'avoir  commis  quel- 
ques fautes  contre  l'exactitude,  et  d'avoir  souvent 
négligé  la  rigueur  des  démonstrations.  En  1768  ,  Be- 
zout  obtint  la  place  d'examinateur  de  l'artillerie, 


notes  ;  un  Traité  du  droit  que  les  magistrats  ont  de      vacante  par  la  mort  de  Camus;  et  bientôt  il  prépara 


punir  les  hérétiques ,  traduit  en  français  par  Colla 
don  ,  Genève,  1560,  in-8.  Ce  livre,  fait  au  sujet  du 
supplice  de  Servet ,  est  plus  rare  en  fiançais  qu'en 
latin;  Confessio  christ ianœ  fidei ,  1560,  in-8;  La 
Mappemonde  papistique ,  1.507,  in-i;  Histoire  des 
églises  réformées,  1580,  3  vol.  in-8  ;  le  liéveil  matin 
des  Français,  157i,  in-8  ;  Icônes  virorum  dlustrium, 
1580 ,  in-4  ;  Vie  de  Calvin  ,  Genève ,  1563 ,  aimée  de 


pour  les  élèves  de  ce  corps  une  édition  de  son  cours, 
dans  laquelle  il  substitua  des  applications  tirées  du 
service  de  l'artillerie  à  celles  qui  concernaient  la 
marine.  Bezout  mourut  à  Paris,  le  27  septembre 
1783.  Ses  ouvrages  sont  :  Cours  de  mathématiques  à 
l'usage  des  gardes  du  pavillon  et  de  la  marine,  Pa- 
ris,  6  vol.  in-8,  y  compris  un  Traité  de  navigation. 
La  première  édition  est  de  1764-69  ;  la  dernière,  faite 
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du  vivant  de  l'auteur,  est  de  1781  et  82.  Cours  de 
mathématiques  à  l'usage  du  corps  royal  de  l'artillerie, 
Paris,  4  vol.  in-8.  La  première  édition  fut  faite  à 
Finiprimerie  royale  dans  les  aiuices  1770-72.  On  a 
réimprimé  ces  cours  un  grand  nombre  de  fois.  Quel- 
ques parties  ont  été  accompagnées  de  notes  parmi 
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lesquelles  nous  citerons  celles  de  M.  Garnier  et  de 
M.  Reynaud.  M,  Peyrard  a  réuni,  dans  une  même 
édition  ,  les  applications  paiticulières  au  Cours  à 
l'usage  de  Tartillerie,  avec  le  Cours  à  Tusage  de  la 
marine.  Théorie  générale  des  équations  algébriques , 
Paris,  1779,  1  vol.  in-4. 


FIN  DU  PREMIER  VOLUME. 
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UlAGI  (  J.- Marie  de),  savant  grammairien  et 
professeur  d'éloquence  à  Roveredo ,  sa  patrie ,  mort 
en  1777,  composa  la  Préface  d'une  édition  de  saint 
Jean  Chrysostome,  Roveredo ,  1753;  quelques  livres 
de  piété,  et  un  petit  traité  de  Situ  Austriœ  subjecta- 
rumque  regionum,  1772. 

*  BIAGI  (  Clément  ) ,  né  à  Crémone  dans  l'état  de 
Venise.  Son  nom  est  la  traduction  de  celui  de  Bla- 
sius j  dont  nous  faisons  Biaise,  en  français  11  entra 
dans  l'ordre  des  bénédictins  ,  et  fut  nommé  profes- 
seur de  théologie  à  l'école  de  la  Propagande.  L'ou- 
vrage qui  lui  a  concilié  le  plus  d'estime  dans  le 
monde  savant ,  est  intitulé  :  Tractatus  de  decretis 
Atheniensium ,  Rome,  1785,  in-i.  Ce  volume,  d'une 
très-belle  exécution ,  fut  tiré  à  deux  cent  cinquante 
exemplaires  seulement.  Craig  avait  essayé  de  tracer 
les  premières  lignes  sur  ce  sujet  difficile  et  trop  peu 
connu  ;  mais  son  ouvrage  est  d'une  grande  faiblesse. 
Biagi ,  au  contraire,  a  répandu  la  plus  vive  clarté 
sur  cette  matière.  Il  a  fait  preuve,  dans  son  traité, 
d'une  sagacité  peu  commune  ,  et  d'une  grande  con- 
naissance de  tout  ce  qui  concerne  la  législation  et 
l'administration  dans  les  républiques  de  la  Grèce, 
et  particulièrement  dans  celle  d'Athènes.  Il  entie 
mieux  que  Petit  dans  l'esprit  de  la  législation  de 
Solon,  et  il  corrige  ou  complète  en  plusieurs  en- 
droits les  Fastes  attiques  de  Corsini.  Quoiqu'érudit 
et  archéologue,  on  peut  reprocher  à  Biagi  une 
grande  négligence  dans  sa  manière  d'écrire  le  latin. 
On  a  encore  du  même  auteur  les  deux  ouvrages 
suivants  :  Ragionamento  sopra  un'  antica  statua  sin- 
gularissima ,  scapertaneU'agro  romano,  Roma,  1772, 
in-8  ;  Monumenta  grœca  et  latina  ex  musœo  Jac.  Na- 
nii,  Roma,  1787,  in-4,  fig.  Biagi  a  traduit  en  ita- 
lien le  dictionnaire  de  théologie  de  l'abbé  Bergier, 
et  y  a  ajouté  des  notes.  Il  mourut  à  Milan,  en  1804, 
dans  un  âge  peu  avancé. 

BIAGIOLI  (  Nicolas -Josaphat) ,  grammairien  et 
littérateur,  né  en  1768  à  Vezzano ,  petite  ville  de 
l'état  de  Gènes ,  termina  ses  études  à  Rome ,  et  à 
il  ans  fut  nommé  à  la  chaire  de  littérature  grecque 
et  latine  de  l'université  d'Urbin.  Conduit  à  Paris 
par  suite  des  événements  qui  changèrent  pour  un 
temps  la  forme  du  gouvernement  en  Italie,  il  se 
vit ,  après  avoir  occupé  au  Prytanée  une  chaire  de 
langue  italienne ,  dans  la  nécessité  de  se  créer  des 
ressources.  Le  cours  qu'il  ouvrit  obtint  un  très- 
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grand  succès,  et  divers  ouvrages  qu'il  publia  ne 
firent  qu'augmenter  sa  réputation.  Au  retour  d'un 
voyage  qu'il  avait  fait  en  Angleterre,  il  fut  attaqué 
d'une  fluxion  de  poitrine  dont  il  mourut  le  15  dé- 
cembre 1830.  Indépendamment  de  diverses  éditions, 
accompagnées  de  préfaces  et  de  notes ,  telles  que  : 
la  traduction  de  Tacite  par  Davanzati  ;  les  lettres  du 
card.  Bentivoglio  ;  //  tesoretto  délia  lingua  Toscana  ; 
les  poésies  de  Dante  avec  un  nouveau  commentaire 
auquel  il  travailla  pendant  17  ans;  les  Rime  de 
Pétrarque;  les  poésies  de  Michel -Ange  Buonarotti, 
on  lui  doit  :  Grammaire  italienne  élémentaire  et 
raisonnée.  Cet  ouvrage  a  eu  un  grand  nombre  d'é- 
ditions. Néanmoins  l'auteur  d'un  excellent  ouvrage 
du  même  genre  publié  à  Besançon  en  1833  (  M.  le 
comte  de  Francolini),  reproche  à  Biagioli  d'avoir, 
par  l'envie  de  se  singulariser,  adopté  le  système  le 
plus  erronné  et  de  s'être  beaucoup  trop  occupé  de 
puérilités ,  tandis  qu'il  laisse  sans  solution  des  dif- 
ficultés réelles.  {Voy.  Nouv.  gramm.  italienne,  pré- 
face ,  VIII.  )  Grammatica  ragionata  délia  lingua 
francese ,  in-8  ;  Trattato  délia  poesia  italiana.  Le 
même  critique  accuse  Biagioli  d'avoir  rendu  la 
question  complètement  inintelligible  pour  les  Fran- 
çais, remplaçant  les  explications  par  des  chiffres  et 
des  traits ,  ce  qui  a  valu  à  sa  Poétique  le  nom  d'al- 
gèbre. Préparation  à  l'étude  de  la  langue  latine,  suivie 
d'une  nouvelle  méthode  d'analyse  logique  et  d'analyse 
grammaticale ,  etc.  Cette  méthode  n'est  autre  que 
celle  de  Dumarsais.  La  traduction  française  des 
Fables  de  Phèdre  nouvellement  découvertes  ;  des 
notes  sur  la  Napoléide  de  Pétroni  ;  un  poème  latin 
sur  la  mort  du  célèbi-e  acteur  anglais  Kemble.  11  a 
laissé  manuscrits  un  Commentaire  historique  et  lit- 
téraire sur  le  Décaméron  de  Bocace,  un  Dictionnaire 
italien  rédigé  sur  un  nouveau  plan  et  une  Vie  de 
Dante.  L'enthousiasme  aveugle  de  Biagioli  pour  ce 
dernier  poète  et  pour  Pétrarque ,  l'a  rendu  souvent 
injuste  envers  les  littérateurs  tant  italiens  qu'étran- 
gers qui  ne  partageaient  pas  son  admiration,  pres- 
que exclusive ,  pour  ces  deux  objets  privilégiés  de 
son  affection.  (  Voir  la  préface  de  l'édit.  de  Dante 
par  Biagioli.  ) 

*  BIAMONTI  (Joseph -Louis),  professeur  d'élo- 
quence, membre  honoraire  de  l'institut  impérial  et 
royal  de  Milan,  né  vers  1730,  à  Vintimiglia,  ville 
épiscopale  du  duché  de  Gènes ,  entra  de  bonne  heure 


dans  les  ordres  sacrés ,  et  dirigea  Téducation  de 
qii'iltiues  jeunes  gens  de  famille  noble.  Le  prince 
de  Kewen-Hulier  confia  plus  tard  la  direction  de 
sa  bibliollièqne  à  Tabbé  Bianionti ,  qui  devint  suc- 
cessivement pi'ofesseur  d'éloquence  à  Tuniversité 
de  Bologne ,  et  de  littérature  italienne  à  celle  de 
Turin.  Outre  quelques  discours  prononcés  dans  di- 
verses occasions  solennelles ,  on  a  de  lui  :  Une 
Grammaire  ilalicnnc,  un  Traité  sur  l'art  oratoire; 
quelques  pièces  de  vers,  deux  Tragédies  :  Iphigénie 
en  Tauride,  dont  les  hellénistes  font  beaucoup  de 
cas,  et  Sophonisbe;  Des  traductions  en  prose  ita- 
lienne de  Sophocle ,  et  de  quelques  morceaux  d'Es- 
chyle ,  de  l'Iliade,  des  Olympiques  de  Pindare  et  de 
la  Poétique  d'Aristote.  L'abbé  Biamonli,  qui  con- 
naissait bien  l'hébreu  ainsi  que  ses  dialectes  syria- 
que et  chaldaïque ,  a  laissé  inachevée  une  traduction 
du  livre  de  Job.  11  est  mort  à  Milan ,  le  13  octobre 
'J82i,  dans  un  âge  avancé. 

*  BlANCANl  (Joseph) ,  jésuite,  mathématicien  et 
astronome  italien  ,  mort  à  Parme  en  I02i,  était  en 
outre  versé  dans  l'histoire  ,  la  philosophie  et  les 
belles -lettres.  Ses  ouvrages  les  plus  importants 
sont  :  Aristotelis  loca  mathematica  ex  omnibus  ejus 
operibus  collecta,  Bologne,  ICI 5;  Brevis  introductio 
ad  Geoijraphiam;  Sphœra  mundi ,  seu  Cosmographia 
demonstraliva j  ibid.,  1C2U. 

BlAA'CHl  (Pierre)  naquit  à  Rome  en  JC9i.  Ce 
peintre  réussit  également  dans  l'histoire  ,  les  paysa- 
ges ,  les  portraits,  les  marines  et  les  animaux.  Ses 
ouvrages  sont  à  Rome  où  il  mourut  le  12  mars 
1740. 11  se  distingua  par  la  correction  de  son  dessin  , 
et  par  la  vigueur  de  son  coloris.  11  peifeclionna 
beaucoup  les  figures  d'anatomie  en  cire  coloriée. 

*  BlANCHl  (Jean-Antoine) ,  religieux  observantin, 
né  à  Lucques  ,  le  2  octobre  1(J8G,  mort  à  Rome 
en  1738,  professeur  de  théologie,  examinateur  du 
clergé  romain  et  consulleur  de  l'inquisition.  Son 
principal  ouvrage  est  une  réfutation  de  l'histoire 
de  Naples  des  Giannone ,  intitulée  De  la  puissance 
et  de  la  discipline  de  l'Eglise ,  en  deux  traités,  5  vol. 
in-i.  11  l'écrivit,  dit-on,  par  l'ordre  du  pape  Clé- 
ment XII.  11  composa  aussi  diverses  tragédies  et  un 
livre  en  faveur  des  théâtres,  qui  lui  fit  peu  d'hon- 
neur. 

*  BÎANCHI  (Marc- Antoine),  jurisconsulte  italien, 
naquit  à  Padoue ,  en  1  i98.  11  se  distingua  au  ba- 
reau  par  son  éloquence,  et  dans  les  consultations, 
par  beaucoup  de  savoir,  de  justesse ,  d'esprit  et  de 
probité.  11  fut  nommé,  en  152o,  dans  l'université 
de  Padoue,  troisième  piofesseur  de  droit  impérial; 
en  1352,  deuxième  professeur  des  décrétâtes;  et 
enfin,  en  15ii,  professeur  en  chef  de  droit  cri- 
minel ,  place  qu'il  lemiilit  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  8  octobre  1318.  Bianchi  n'a  laissé  que  des  ou- 
vrages de  sa  profession  ,  qui  sont  tous  écrits  en 
latin  :  Tract atus  de  indicii.s  homicidii  ex  propos ito 
commissi,  etc.,  Venise,  13-i3,  in-fol.;  13i9,  in-8; 
Practica  criminalis  aurea,  Venise,  13i7,  in-8;  Cuu- 
tclœ  singulares  ad  reorum  dcfensam  ,  oïdinairement 
imprimé  à  la  suite  de  sa  Practica  criminulis;  Trac- 
tatus  de  compromissis  faciendis  inter  coujunctos,  et 
de  exceptionibus  impedientibus  litis  ingresswn,  Ve- 
nise, 13i7,  in-8,  réimpi-imé  iilusieurs  fois. 
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*  BIANCIU  (François  Ferraiu  ,  dit  11  Frari), 
peintre  et  sculpteur  modénois ,  fut,  suivant  quel- 
ques écrivains,  le  maître  du  Corrège.  On  ne  sait 
pas  la  date  de  sa  naissance.  Vedriani ,  dans  ses  Vite 
de  Pittori,  Scultori ,  ed  Architetti  modenesi,  Modène, 
1G32,  in-i,  ne  donne  pas  de  détails  à  cet  égard, 
en  nous  apprenant  que  le  Cori'ège  étudia  sous 
Bianchi.  On  connaît  un  de  ses  tableaux,  qui  est  à 
St.-Fi'anrois  à  Modène.  Bianchi  mourut  en  1310, 
sans  avoir  pu  pressentir  à  quel  haut  rang  se  pla- 
cerait son  élève ,  qui  ne  commença  à  se  faire  con- 
naître qu'en  1312. 

BIANCHI  (Jean-Baptiste),  célèbre  anatomistc  ita- 
lien ,  né  à  Turin  le  12  septembre  1681.  Docteur  à 
l'âge  de  17  ans,  il  enseigna  son  art  à  Turin  où  le 
roi  de  Sardaignc  fit  bâtir  pour  lui  en  1713  un  am- 
phithéâtre commode.  En  1718  il  professa  aussi  la 
pharmacie,  la  chimie  et  la  pratique  médicale;  il 
fut  nommé  membre  de  l'académie  des  curieux  de 
la  nature.  11  mourut  le  20  janvier  17G1.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Ductus  lacrymales  novi,  eorum 
anatome ,  nsus ,  morhi ,  curationes,  Turin,  1713, 
in -4,  Leyde,  1723.  De  lacteorum  vasorum  posi- 
tionibus  et  fahrica ,  Turin,  1743,  in-4  ;  Storia  del 
Mostro  di  due  corpi,  Turin,  1749,  in-8.  Letlera 
sull  inscnsibilita,  Turin,  1733,  in-8.  C'est  une 
réfutation  de  Haller;  Uistoria  hrpatica,  seu  de 
hepatis  structura,  tisibus  et  morbis,  Turin,  1710, 
in-4, 1710,  in-4;  Genève,  1723,  2  vol.  in-i.  Bianchi 
a  écrit  des  dissertations  curieuses  dont  quelques- 
unes  sont  insérées  dans  le  Théâtre  anatomique  de 
Mange  t. 

*  BIANCHI  (Antoine) ,  vénitien,  et  simple  gondo- 
lier au  milieu  du  xvui"  siècle,  composa  deux  poèmes 
où  il  y  a  de  l'imagination,  de  la  verve,  en  un 
mot  de  la  poésie;  ce  sont  :  Il  Davide,  re  d'Israele, 
poema- eroico  -  sagro ,  canti  XII,  Venise,  1731, 
in-fol.,  reimprimé  la  même  année  avec  un  ora- 
toiio  di'amatique  intitulé  :  EUa  sul  Carmelo,  ib., 
in-8.  H  Tempio ,  oicero  il  Salomone,  canti  X,  Venise, 
1733,  in-4.  11  publia  aussi  un  ouvrage  de  cri- 
tique, intitulé  :  Osseroazioni  controcrilichè  di  An- 
tonio Bianchi,  sovra  un  trattato  délia  cummedia  ila- 
liana,  etc.,  Venise,  1732,  in-8.  Joseph- Antoine 
Costantini,  auteur  de  ce  traité  sur  la  comédie  ita- 
lienne, lépondit  aux  Observations,  et  dans  sa  ré- 
ponse, avança  qu'elles  n'étaient  pas  du  gondolier 
Bianchi,  et  que  le  poème  de  David  n'en  était  pas 
non  plus.  Bianchi  se  fâcha ,  et  déclara  dans  la  pré- 
face de  son  second  poème ,  qu'il  était  prêt  à  prouver, 
de  la  manière  qu'on  l'exigerait,  que  le  David  et 
les  Observations  étaient  de  lui. 

BIANCHINI  (François),  né  à  Vérone  le  13  dé- 
cembre 1GG2,  d'une  famille  distinguée,  s'illustra 
dès  sa  jeunesse  par  l'établissement  de  l'académie 
des  Aletofili ,  c'est-à-dire,  des  amateurs  de  la 
vérité.  Cette  compagnie,  spécialement  consacrée 
aux  matières  de  mathémati(iues  et  de  physique, 
i-ecevait  des  lumières  de  son  fondateur.  Le  cardinal 
Ottoboni ,  depuis  pape  sous  le  nom  d'Alexandre  VIII, 
le  fit  son  bibliothécaire.  Il  eut  ensuite  un  canonicat 
dans  l'église  de  Ste-Maiie  de  la  Rotonde,  et  puis 
dans  celle  de  Saint-Laurent  in  Damaso.  Il  fut  secré- 
taire des  conférences  sur  la  réforme  du  calendrier. 
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Clément  XI ,  qui  connaissait  tout  son  mérite ,  le 
nomma  à  cette  place.  Innocent  XllI  et  Benoît  XIII 
lui  donnèrent  des  marques  publiques  de  leur  estime. 
En  1705,  le  sénat  l'agrégea  à  la  noblesse  romaine, 
honneur  qu'il  étendit  à  tous  ceux  de  sa  famille,  et 
à  leurs  descendants.  Ce  savant  mourut  en  17^9, 
membre  de  plusieurs  académies.  Il  y  avait  8  ans 
qu'il  s'occupait  à  faire  des  observations  qui  pussent 
le  conduire  à  tracer  une  méridienne  pour  l'Italie. 
Les  citoyens  de  Vérone  lui  firent  ériger  après  sa 
mort  un  buste  dans  la  cathédrale ,  distinction  qu'ils 
avaient  déjà  rendue  à  la  mémoire  du  cardinal  Noris. 
On  a  de  Bianchini  Palazzodi  Cesari,  Vérone,  1738, 
in-fol.,  figures.  Jscrizioni  Sepolcrali  délia  casa  di 
Augtisto ,  Rome,  1727,  in-fol.  Ces  deux  ouvrages 
prouvent  qu'il  connaissait  bien  les  antiquités.  Une 
édition  d'Anastase  le  Bibliothécaire  De  vitis  Roma- 
norum  Ponlificum ,  1718-1725,  en  4  volumes  in-fol., 
avec  des  notes,  des  dissertations  ,  des  préfaces,  des 
prolégomènes  et  des  variantes.  L'érudition  y  est 
répandue  avec  profusion,  mais  le  livre  est  plein 
de  fautes  typographiques.  Des  pièces  de  poésie  et 
d'éloquence.  Histoire  universelle ^  en  italien,  impri- 
mée à  Rome,  in-4 ,  1697 ,  avec  figures.  Quoiqu'elle 
contienne  quelques  sentiments  particuliers,  elle  est 
recherchée  ,  parce  que  l'auteur  s'appuie  sur  les 
monuments  de  l'antiquité.  De  Calendario  et  cyclo 
Cœsarls ,  ac  de  Paschali  canone  sancti  Hippolyti 
martyris^  dissertât iones  duce,  Rome,  1703,  in-fol., 
ouvrage  savant  et  généralement  estimé.  De  tribus 
generibus  instrumentorum  musicœ  veterum  organicœ, 
Rome,  1743.  C'était  un  savant  universel.  — 11  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  Joseph  Bianchiisi  ,  aussi 
Véronois ,  son  neveu ,  oratorien  à  Rome ,  qui  a 
écrit  contre  le  Bellum  Papale  de  Thomas  James 
(  Foi/,  ce  mot  et  Bukentop).  Sa  réponse  se  trouve 
dans  le  recueil  intitulé  Vindiciœ  canonicarum  Scrip- 
turarum  Vulgatœ  edit.,  Rome,  1740,  in-fol.  11  a 
aussi  publié  un  Recueil  de  Discours  qui  retracent 
ce  que  la  maison  de  Médicis  a  fait  en  faveur  des 
sciences  et  des  arts,  Venise,  1741 ,  in-fol.,  en  ita- 
lien ,  orné  de  figures. 

BIANCO  ou  BIANCHO  (André) ,  géographe  de  Ve- 
nise, né  vers  l'an  1430,  a  laissé  un  recueil  de  cartes 
hydrographiques ,  restées  longtemps  en  oubli  dans 
la  bibliothèque  de  Saint-Marc.  Vincent  Formaleoni, 
à  qui  l'abbé  Morelli  les  fit  connaître  ,  en  copia  trois 
qui  furent  insérées  dans  l'ouvrage  intitulé  Saggio 
sulla  nautica  antica  de  Veneziani,  Venise,  1783.  Les 
cartes  de  Bianco  nous  font  connaître  l'étendue  de 
la  navigation  des  Vénitiens  avant  la  découverte  du 
Nouveau-Monde,  et  celle  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ;  les  côtes  de  la  Méditerranée  et  de  la  mer 
Noire  y  sont  représentées  avec  exactitude. 

*  BIAINCOLINI  (Jean-Baptiste-Joseph),  littérateur, 
né  à  Vérone ,  mort  en  1780  ,  travailla  toute  sa  vie , 
malgré  ses  occupations  commerciales,  à  l'étude  de 
l'histoire  et  à  la  recherche  des  manuscrits  relatifs  à 
sa  patrie.  On  lui  doit  :  une  édition  augmentée  de  la 
Chronique  de  la  ville  de  Vérone ,  par  Pierre  Zagata , 
très-estimée  ,  Vérone ,  1745-49  ,  2  vol.  in-4  ;  Notices 
historiques  des  églises,  des  évéques  et  des  gouverneurs 
de  Vérone,  1757.  II  travailla  également  à  la  Collec- 
tion des  traductions  des  historiens  grecs. 
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*  BIANCONI  (Jean-Louis),  célèbre  médecin  et  lit- 
térateur italien,  né  à  Bologne  le  30  septembre  1717, 
fut  reçu  docteur  en  1742,  et  s'acquit  en  peu  de 
temps  une  réputation  due  à  son  savoir  et  à  la  ré- 
gularité de  ses  mœurs.  Appelé  à  la  cour  du  land- 
grave de  Hesse ,  il  y  demeura  six  ans  :  en  1750  il 
se  rendit  à  Dresde ,  muni  d'une  lettre  de  recom- 
mandation du  pape  Benoît  XIV  pour  le  roi  de  Po- 
logne Auguste  111.  Ce  monarque  le  nomma  son 
conseiller  aulique ,  l'admit  dans  son  intimité  et  lui 
fit  faire  un  brillant  mariage.  La  cour  lui  confia 
plusieurs  affaires  importantes  qu'il  remplit  avec  ha- 
bileté et  bonheur.  Enfin  il  fut  nommé  en  17G4  mi- 
nistre résident  en  cour  de  Rome.  Bianconi  mourut 
subitement  à  Pérouse  le  l*""  janvier  1781.  11  fut 
universellement  regretté.  On  a  de  lui  :  Une  bonne 
traduction  de  YAnatomie  de  Winshw ,  Bologne, 
1743  ,  6  vol.  in-8.  Une  Dissertation  sur  l'éleclricité , 
écrite  en  français ,  adressée  au  comte  Algarotti  ,  et 
publiée  en  Hollande  en  1748,  in-S;  Lettere  sopra  al- 
cune  particolarita  délia  Baviera  e  di  altri  paesi  délia 
Germania,  Lucques  ,  1705;  Lettere  sopra  Cornelio 
Celso,  Rome,  1779,  pleines  d'érudition  et  de  goût  ; 
Une  Dissertation  sur  le  cirque  de  Caracalla,  écrite 
en  italien  et  en  français ,  superbe  édition,  ornée  de 
19  belles  gravures,  Rome,  1790.  Il  fut  un  des  créa- 
teurs des  Ephémérides  littéraires  de  Rome,  auxquelles 
il  fournit  plusieurs  morceaux  intéressants,  entre 
autres  l'éloge  du  docteur  Mengs,  qui  fut  réimprimé 
séparément  en  1780. 

BIARD  (Pierre),  célèbre  sculpteur,  né  en  1559, 
mort  à  Paris  ,  sa  patrie  ,  en  1609,  âgé  de  50  ans.  Il 
avait  fait  le  voyage  de  Rome,  pour  s'instruire  dans 
son  art  d'après  les  grands  modèles  qu'offre  cette 
ville  fameuse  ;  il  revint  à  Paris  avec  de  riches  con- 
naissances. Le  chef-d'œuvre  de  cet  artiste  était  la 
statue  équestre  de  Henri  IV,  qu'on  voyait  en  bas-re- 
lief sur  la  grande  porte  qui  est  au  milieu  de  la  fa- 
çade de  l'Hôtel-de-ville.  En  1562  des  séditieux  l'en- 
dommagèrent. La  figure  de  ce  roi  était  si  bien  pla- 
cée ,  son  visage  était  si  ressemblant  et  si  majes- 
tueux ,  que ,  selon  bien  des  connaisseurs  ,  c'était  le 
meilleur  portrait  que  l'on  en  eût.  11  a  été  détruit 
pendant  la  révolution. 

BIARD  (Paul) ,  jésuite,  ne  à  Grenoble,  entra  de 
fort  bonne  heure  dans  la  société  et  fut  un  des  pre- 
miers missionnaires  envoyés  au  Canada.  Il  eut  beau- 
coup à  souffrir  des  peuples  barbares  auxquels  il 
portait  la  lumière  de  l'Evangile ,  et  il  commençait 
à  les  adoucir,  lorsqu'une  expédition  anglaise  le  ren- 
voya en  France ,  après  l'avoir  fort  maltraité  en  haine 
du  cathohcisme  et  des  jésuites.  11  professa  9  ans  la 
théologie  à  Lyon  ,  et  mourut  à  Avignon  en  1622. 
On  a  de  lui  une  Relation  de  la  nouvelle  France,  et 
du  voyage  que  les  jésuites  y  ont  fait,  Lyon,  1606, 
in-12,  insérée  dans  les  lettres  édifiantes;  et  quel- 
ques autres  ouvrages  sur  lesquels  on  peut  consul- 
ter la  bibliothèque  du  Dauphiné. 

BIAS,  fils  de  Teutamus,  natif  de  Priène,  ville  de 
Carie,  l'un  des  sept  Sages  de  la  Grèce,  et  suivant 
quelques  anciens ,  le  plus  sage  ,  ce  qui  cependant 
n'est  pas  beaucoup  dire ,  naquit  vers  l'an  570  avant 
J.-C.  et  florissait  vers  l'an  608.  11  commença  à  se 
faire  connaître  par  le  rachat  de  quelques  filles  cap- 
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tives.  On  lui  attribue  plusieurs  bons  mots.  Quel- 
qu'un lui  ayant  demandé  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
difficile  à  faire  ,  il  dit  que  c'était  de  supporter  un  re- 
vers de  fortune 11  avait  coutume  de  dire  qu'wn 

homme  qui  ne  pouvait  supporter  l'infortune j  était 
véritablement  malheureux Une  autre  de  ses  sen- 
tences était  celle-ci  :  Puisque  le  monde  est  plein  de 
méchanceté ,  il  faut  aimer  les  hommes  comme  si  l'on 
devait  les  haïr  un  jour...  11  ne  s'apercevait  pas  (ju'ai- 
mer  ainsi,  c'est  ne  pas  aimer  et  qu'il  donnait  comme 
un  axiome  de  morale  une  véritable  contradiction. 
On  rapporte  que  durant  le  siège  de  sa  patrie ,  il  ré- 
pondit à  quelqu'un  qui  lui  demandait  pourquoi  il 
était  le  seul  qui  se  retirait  de  la  ville  sans  rien  em- 
porter, Je  porte  tout  avec  moi....  Diogène  Lacrcc  as- 
sure qu'il  composa  plus  de  deux  mille  vers  sur 
rionie,  et  qu'il  expira  entre  les  bras  d'un  fils  de  sa 
fille,  en. plaidant  pour  un  de  ses  amis.  Ses  conci- 
toyens, que  ses  leçons  n'avaient  pas  rendus  sages, 
eurent  l'extravagance  de  lui  consacrer  un  temple. 

*  BIBAUC  ou  BIBAUT  ou  Dibaucius  (Guillaume) , 
général  des  chartreux,  né  à  Tielt  en  Flandre,  était 
professeur  à  Gand,  où  son  éloquence  et  son  érudi- 
tion le  faisaient  regarder  comme  un  prodige.  Un 
jour  le  tonnerre  tomba  au  milieu  de  sa  classe  et 
blessa  plusieurs  de  ses  auditeurs.  Cet  accident  le 
frappa  tellement ,  qu'il  fit  le  vœu  de  se  faire  char- 
treux,  et  il  l'exécuta  l'an  1300.  Après  avoir  passé 
par  les  principaux  emplois  de  son  ordre,  il  en  de- 
vint général  en  1521  ;  il  gouverna  avec  sagesse,  et 
mourut  le  2 i  juillet  1555.  On  a  de  lui  des  discours 
prononcés  dans  les  chapitres  de  l'ordre,  intitulés 
Oraliones  et  conciones  capitulares  ,  publiés  par  Josse 
Hess,  prieur  de  la  chartreuse  d'Erfurt,  et  deux  pe- 
tits poèmes  sur  saint  Joachim,  imprimés  à  la  fin 
de  la  vie  de  J.-C.  de  Ludolphe,  Paris,  1554-,  in-fol. 
(Voy.  Ludolphe  de  Saxe).  Levin  Ammon,  chartreux 
de  Gand,  a  publié  la  vie  de  Bibauc. 

BIBIANE  (sainte),  vierge  romaine,  illustre  par  sa 
foi  et  ses  vertus,  soufl'rit,  à  ce  que  l'on  croit ,  sous 
Julien  l'Apostat.  Ammien-Marcellin  nous  apprend 
que  cet  empereur  établit  Apronien  gouverneur  de 
Rome,  en  563,  et  qu'Apronien  étant  en  route  pour 
venir  dans  cette  ville,  eut  le  malheur  de  perdre  un 
œil.  Cet  officier  aussi  superstitieux  que  son  maître, 
attribua  cet  accident  au  pouvoir  de  la  magie  ;  et  dans 
cette  folle  persuasion,  il  résolut  d'exterminer  les 
magiciens ,  nom  sous  lequel  on  entendait  les  chré- 
tiens (  nouvelle  preuve  que  les  païens  ne  méconnais- 
saient pas  les  prodiges  qu'ils  opéraient).  On  compte 
sainte  Bibiane  parmi  les  martyrs  qui  souffrirent 
alors.  Les  chrétiens  érigèrent  une  chapelle  sur  son 
tombeau ,  lorsqu'ils  eurent  la  liberté  de  professer 
leur  religion.  En  465  ,  le  pape  Simplice  y  fit  cons- 
truire une  belle  église,  laquelle  fut  appelée  Olyrh- 
pina,  du  nom  d'une  dame  pieuse  qui  avait  paye  les 
frais  de  la  construction.  Ilonorius  111  la  fit  depuis 
réparer.  Comme  elle  tombait  en  ruines,  dans  la 
suite  des  temps ,  on  l'unit  à  Sainte-Marie-Majeure. 
Urbain  VIII  la  fit  rebâtir  en  1628,  et  y  plaça  les 
reliques  des  saintes  Bibiane ,  Déinétrie  et  Dafiose. 
Elles  avaient  été  découvertes  dans  le  lieu  qu'on  a 
quelquefois  appelé  Cimetière  de  sainte  Bibiane. 

BIBIE.NA  ou  BIBBIENA  (  Bernard  Dovizi  ou  Dovisio 
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da),  cardinal,  mort  à  Rome  en  1520,  est  compté 
parmi  les  restaurateurs  du  théâtre;  ce  qui  à  tous 
égards  fait  très-peu  d'honneur  à  un  homme  de  son 
état.  Sa  comédie,  intitulée  Calandra ,  imprimée  à 
Rome  en  1524,  in-12,  est  la  premièie  qui  ait  été 
faite  en  prose  italienne.  L'auteur  la  composa  pour 
amuser  dans  le  carnaval  Isabelle  d'Est ,  marquise 
de  Mantoue ,  dont  la  cour  était  le  séjour  des  plaisirs, 
qu'un  cardinal-  eût  pu  se  dispenser  de  nourrir  ou 
de  partager. 

BIBIENA  ou  BIBBIENA  (Ferdinand  Galli)  peintre, 
architecte,  naquit  à  Bologne  en  1657.  11  étudia  les 
principes  de  son  art  sous  Cignani,  artiste  distingué. 
Le  maître  produisit  son  disciple  dans  le  monde.  Ses 
talents  pour  l'architecture ,  pour  les  décorations  de 
théâtre  et  pour  la  perspective ,  l'y  firent  bien  rece- 
voir. Le  duc  de  Parme  et  l'empereur  lui  donnèrent 
le  titre  de  leur  premier  peintre,  et  le  comblèrent  de 
bienfaits.  On  éleva ,  sur  ses  dessins ,  plusieurs  édi- 
fices magnifiques.  Ses  morceaux  de  perspective  sont 
pleins  de  goût.  11  mourut  aveugle  en  1745,  laissant 
des  fils  dignes  de  lui.  11  est  auteur  de  2  livres  d'ar- 
chitecture. 

BIBIENA  ou  BIBBIENA  (  François  Galli)  ,  frère  du 
précédent,  né  à  Bologne  en  1659,  mort  en  1759, 
fut  comme  lui  peintre  et  architecte.  Il  dirigea,  con- 
jointement avec  le  marquis  Maffei,  la  construction 
du  théâtre  de  Vérone ,  qui  est  plus  beau  que  celui 
qu'il  construisit  depuis  à  Rome.  II  enseigna  à  Bo- 
logne les  règles  de  l'architecture. 

BIBLIANDER  (Théodore),  né  à  Bischops-Zell, 
professeur  de  théologie  à  Zurich,  y  mourut  de  la 
peste  en  1564 ,  âgé  d'environ  65  ans,  après  avoir  pu- 
blié plusieurs  ouvrages.  Les  principaux  sont  Apolo- 
gia  pro  editione  Alcorani ,  édita  à  J.  Fabricio ,  Ros- 
toch,  1658  ,  in-4;  Un  Recueil  d'anciens  écrits  sur  le 
mahométisme ,  in-fol.  Ce  recueil  est  curieux  ,  et  ren- 
ferme beaucoup  de  pièces  sur  la  doctrine  de  l'im- 
posteur de  la  Mecque.  Il  est  devenu  rare.  Une  édi- 
tion de  la  Bible  de  Léon  de  Juda ,  Zurich,  1.545, 
in-fol.  Des  Commentaires  sur  plusieurs  livres  de 
l'Ecriture  sainte  ,  etc.  De  ratione  communi  lingua- 
rum  et  litterarum  omnium^  Zurich,  1548,  in-4,  où 
il  fait  des  efl'orts  pour  montrer  qu'il  y  a  de  l'ana- 
logie entre  toutes  les  langues  et  toutes  les  lettres 
en  usage  dans  le  monde.  Il  était  habile  dans  les 
langues  orientales. 

BIBLIS,  fille  de  Millet  et  de  la  nymphe  Cyanée. 
N'ayant  pu  toucher  le  cœur  de  son  frère  Caune , 
qu'elle  aimait  insensément,  elle  pleura  tant  qu'elle 
fut  changée  en  fontaine. 

*  BIBULUS  (  Marcus-Calpurnius  ),  fut  créé  consul 
sous  le  premier  triumvirat,  l'an  de  Rome  693.  11 
avait  dans  Jules-César  un  redoutable  collègue,  et  il 
passa  tout  le  temps  de  sa  magistrature  à  lutter 
contre  lui.  César  proposa  une  loi  agraire,  dont 
l'effet  était  la  distribution  de  terres  dans  la  Campanie 
à  vingt  mille  pauvres  citoyens.  Bibulus  et  tout  le 
sénat  s'y  opposèrent  avec  force  comme  à  une  me- 
sure dangereuse.  La  querelle,  à  ce  sujet,  fut  si 
vive ,  que  Bibulus  fut  chassé  de  l'assemblée ,  ses 
faisceaux  furent  brisés,  ses  licteurs  et  trois  tribuns 
blessés.  La  loi  passa  ensuite  sans  opposition.  Le 
lendemain  de  cette  scène,  Bibulus  en  rendit  compte 
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au  sénat  ;  mais  trouvant  tout  ce  corps  intimidé,  et 
voyant  que  personne  ne  prenait  la  parole ,  il  s'en- 
ferma dans  sa  maison  ,  et  y  passa  les  huit  mois  qui 
restaient  encore  à  expirer  de  son  consulat  sans  agir 
autrement  que  par  des  édits.  Cette  inertie  donnait 
de  l'odieux  à  son  collègue ,  mais  lui  laissait  le  champ 
libre  :  elle  n'était  cependant  pas  sans  force.  Bibulus, 
par  des  édits  multipliés  qui  avaient  la  faveur  du 
peuple,  contraria  César,  au  point  que  ce  dernier 
ameuta  la  populace  pour  assiéger  la  maison  de  son 
collègue ,  et  l'en  tirer  par  la  violence  ;  ce  fut  sans 
succès.  Bibulus  n'était  pas  grand  homme  de  guerre. 
Pendant  qu'il  était  proconsul  en  Syrie ,  il  eut  à  se 
défendre  conti-e  les  Parthes ,  qui  vinrent  assiéger  An- 
tioche.  Au  lieu  de  les  repousser  par  des  sorties ,  et 
de  troubler  les  travaux  du  siège ,  il  se  tint  enfermé 
dans  la  place,  avec  toutes  ses  forces,  sans  agir,  et 
sans  demander  des  secours,  ni  à  Cicéron ,  qui  était 
en  Cilicie,  ni  àd'auties  commandants  voisins.  11  est 
vrai  qu'il  se  tira  lui-même  d'embarras,  en  enga- 
geant un  seigneur  parthe,  qui  avait  des  sujets  de 
mécontentement,  à  exciter  une  révolte  contre  Orode, 
son  roi;  ce  qui  obligea  celui-ci  à  rappeler  l'armée 
qui  faisait  le  siège  d'Antioche.  Bibulus ,  dans  la 
guerre  entre  César  et  Pompée ,  eut  le  commande- 
ment général  des  flottes  de  ce  dernier.  Il  mourut, 
sur  mer,  de  maladie,  dans  le  cours  de  cette  guerre, 
l'an  de  Rome  704.  II  avait  épousé  Porcie,  fille  de 
Caton. 

*  BICHAT  (Marie-François-Xavier),  célèbre  ana- 
tomiste,  né  à  Thoiiette  (Jura),  le  \i  novembre 
illi ,  fit  ses  humanités  au  collège  de  Nantua,  et 
sa  rhétorique  et  sa  philosophie  au  séminaire  de 
Lyon.  Fils  d'un  médecin,  il  eut  l'avantage  de  cette 
éducation  domestique  qui  fait  recueillir  sans  efl'ort 
des  connaissances  de  faits  et  de  mots  dont  l'acqui- 
sition indispensable  consume  plus  tard  un  temps 
précieux.  Bichat  commença  ses  études  médicales  à 
Lyon ,  et  se  Uvra  d'abord  à  l'anatomie  et  à  la  chi- 
rurgie sous  Marc -Antoine  Petit,  chirurgien  de 
l'Hùtel-Dieu  ,  qui  l'associa ,  quoique  à  peine  âgé  de 
20  ans,  à  ses  succès  et  à  ses  travaux.  Après  le  siège 
de  Lyon,  en  1795,  il  vint  à  Paris  et  grossit  la  foule 
des  élèves  de  Desault.  Ce  pi-ofesseur  avait  coutume 
de  commencer  chaque  leçon  par  une  répétition 
analytique  des  documents  présentés  la  veille  :  un 
jour  il  avait  disserté  sur  la  rupture  de  la  clavicule , 
accident  grave  qui  rappelle  un  de  ses  plus  beaux 
triomphes  en  chirurgie;  l'élève  qui  devait  faire  la 
récapitulation  se  trouvait  absent ,  et  Bichat  se 
chargea  de  le  remplacer;  par  l'exactitude  de  son 
analyse,  l'ordre  qu'il  y  établit  et  la  finesse  et  la 
solidité  de  certaines  vues  qui ,  présentées  sous  l'ap- 
parence modeste  de  doutes  et  de  questions,  ten- 
daient à  améliorer  le  procédé  qui  avait  été  proposé 
et  démontraient  que  le  plan  en  avait  été  entière- 
ment saisi ,  il  annonça  à  son  maître  tout  ce  qu'il 
pouvait  attendre  d'un  tel  élève.  Desault  le  fixa 
dès  ce  moment  dans  sa  maison,  et  s'en  fit  aider 
dans  ses  recherches  jusqu'en  1795,  époque  à  la- 
quelle il  fut  enlevé  subitement  à  son  protégé. 
Bichat  devint  à  son  tour  l'appui  de  la  veuve  et 
du  fils  de  celui  qui  l'avait  traité  en  père.  Il  ter- 
mina le  4'  YoL  du  Journal  de  chirurgie  dans  lequel 


S  BFG 

ce  chirurgien  répandait  en  Europe  les  fruits  de  son 
expérience,  et  y  ajouta  une  notice  historique,  où  il 
payait  à  sa  mémoire  un  juste  tribut  d'hommages. 
En  1797,  il  réunit  les  divers  principes  de  chirurgie 
épars  dans  ce  journal  ainsi  que  dans  plusieurs  écrits 
périodiques,  et  en  foima  2  vol.  in-8,  qui  parurent 
sous  ce  titre  :  OEuvres  chirurgicales  de  Desault,  ou 
Tableau  de  sa  doctrine  et  de  sa  pratique  dans  le  trai- 
tement des  maladies  externes,  Paris,  1797.  Dans 
l'hiver  de  cette  même  année,  Bichat  fit  son  premier 
cours  d'analomie  ;  l'année  suivante  il  en  fil  un  se- 
cond. Après  son  service  à  l'Hôtel-Dieu,  il  guidait 
dans  les  dissections  plus  de  80  élèves  ;  il  faisait  sur 
les  animaux  un  grand  nombre  d'expériences  phy- 
siologiques ,  et  rédigeait  ses  observations  pour  la 
société  médicale  d'émulation ,  dont  il  était  un  des 
fondateurs.  11  avait  dt\jà  fait  paraître  en  1796,  dans 
le  Recueil  de  cette  société,  des  mémoires  concernant 
une  correction  heureuse  qu'il  avait  apportée  à  l'in- 
strument du  trépan ,  un  nouveau  procédé  pour  la 
ligature  des  polypes ,  et  la  distinction  des  cas  où  la 
fracture  de  la  clavicule  réclame  ou  rejette  comme 
inutiles  les  secours  de  l'art.  En  1800,  Bichat  pubha 
son  Traité  des  membranes ,  qu'il  refondit  plus  tard 
dans  VAnatomie  générale.  Il  en  devait  l'idée  au 
professeur  Pinel,  qui,  le  premier  en  médecine, 
avait  compris  qu'une  maladie  ne  peut  être  qu'une 
altéialion  de  tissus  ou  d'organes.  La  description  et 
la  distinction  que  ce  dernier  avait  faite  des  mem- 
branes muqueuses  et  séreuses,  et  surtout  sa  classi- 
fication de  leurs  maladies ,  avait  frappé  Bichat  qui 
s'empara  de  cette  idée  piemière  et  étendit  ses  re- 
cherches à  toutes  les  membranes  du  corps.  Les  Re- 
cherches physiolo(ii({ues  sur  la  vie  et  la  mort  suivii'ent 
de  près  ses  premiers  travaux  sur  l'anatomie.  On 
trouve  dans  cet  ouvrage  de  belles  expériences  ,  des 
faits  nouveaux  ,  des  traits  hardis  et  profonds  à  côté 
de  plusieurs  écarts  d'imagination  qu'il  aurait  cor- 
rigés si  la  mort  n'y  eût  mis  obstacle.  En  1801,  pa- 
rut son  Anatomie  générale  j,  qui  fut  traduite  dans 
presque  toutes  les  langues  de  l'Europe.  C'est  là  le 
grand  titre  de  gloire  de  Bichat ,  ce  qui  en  a  fait  un 
des  plus  grands  physiologistes  de  notre  âge ,  et  où 
l'on  pressent  tout  ce  qu'il  aurait  fait  pour  les  autres 
parties  de  l'art ,  si  une  mort  prématurée  ne  l'eût 
enlevé.  L'anatomie  pathologique,  la  matière  mé- 
dicale, la  médecine  elle-même  lui  auraient  dû 
de  nouvelles  lumières  ,  à  juger  par  les  travaux  qu'il 
avait  entrepris.  Quoiqu'à  peine  âgé  de  28  ans ,  il 
avait  été  nomme,  en  1800,  médecin  de  l'Hôtel-Dieu. 
Ce  fut  moins  dans  les  livres,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  qu'auprès  des  malades,  qu'il  alla  chercher 
l'historique  des  maladies;  dans  un  seul  hiver,  il 
ouvrit  plus  de  six  cents  cadavres.  Bichat  s'occupait 
de  réunir  en  un  corps  de  doctrine  les  fi-agments  d'a- 
nalomie pathologique  disséminés  dans  tous  ses  ou- 
vrages ,  et  il  aurait  élevé  à  la  science  un  monument 
digne  d'elle  ;  mais  il  succomba  pendant  l'impres- 
sion de  son  Traité  d' anatomie  descriptive,  dont  il  pu- 
blia en  1801  et  1802  les  deux  premiers  vol.  et  dont 
il  laissa  le  troisième  imparfait  ;  cet  ouvrage  fut 
achevé  par  ses  amis ,  MM.  Buisson  et  Roux.  Ce  fut 
dans  ce  moment  où  son  zèle  infatigable  embrassait 
en  même  temps  les  cinq  branches  fondamentales  de 
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l'art  de  guérir  ,  analomie  ,  physiologie ,  médecine  , 
anatomie  pathologique  et  matière  médicale,  qu'une 
dru  te  faite  sur  Tcscalier  de  THôlel-Dieu  lui  causa 
une  fièvre  putride-maligne,  dont  il  puisait  d'ail- 
leurs continuellement  le  germe  dans  les  amphi- 
théâtres d'anatomie,  au  milieu  des  recherches  ca- 
davériques, et  à  laquelle  il  succomba  le  22  juillet 
'1802,  entre  les  bras  de  la  veuve  de  son  ancien  maitre 
dont  il  ne  s'était  jamais  séparé.  Sur  la  demande  de 
Corvisart,  le  gouvernement  impérial  fit  élever  un 
monument  en  l'honneur  de  Desault  et  de  Bichat  à 
l'Hôtel -Dieu,  où  tous  les  deux  avaient  professé. 
\'oici  la  liste  des  ouvrages  de  Bichat  :  Notice  sur 
Desault,  Paris,  1795,  dans  le  ¥  vol.  du  Journal 
de  chirurgie  de  Dessault.  Description  d'un  nouveau 
trépan  ;  Mémoire  sur  la  fracture  de  l'extrémité  sca- 
pulaire  de  la  clavicule;  Description  d'un  procédé  nou- 
veau pour  la  ligature  des  polypes  ;  Mémoire  sur  la 
membrane  synoviale  des  articulations;  Dissertation 
sur  les  membranes  et  sur  leurs  rapports  généraux  d'or- 
ganisation ;  Mémoire  sur  les  rapports  qui  existent 
entre  les  organes  à  forme  symétrique  et  sur  ceux  à 
forme  régulière.  Tous  ces  mémoii'es  ont  été  insérés 
dans  les  Mémoires  de  la  société  médicale  d'émula- 
tion. Traité  des  membranes  en  général ,  et  des  diverses 
membranes  en  particulier^  Paris  ,  1800,  in-8,  réimpr. 
en  1806  et  en  181(3.  Recherches  physiologiques  sur  la 
vie  et  la  mort,  Paris,  1800,  in-8,  5«  édit.  en  1803; 
Anatomie  générale  appliquée  à  la  physiologie  et  à  la 
médecine,  Paris,  1801,  2  vol.  in-8;  1812,  A  vol.  in-8; 
1819,  2  vol.  in-8;  Anatomie  descriptive  (Voyez  plus 
haut)  ;  Dissertation  sur  les  émétiques,  etc.,  Paris  , 
1803,  in-8;  Dissertation  sur  faction  des  purgatifs , 
Paris  1803,  in-8.  Une  statue  a  été  élevée  à  ce  grand 
anatomiste  sur  une  des  places  de  la  ville  de  Bourg. 

BICLARE  (Jean).  Voy.  Victor  de  Tunones. 

BIDAL  D'ASFELL^.  Voy.  Asfeld. 

BIDELL  ou  BIDDLE  (Jean),  fameux  antitrinitaire 
anglais  ,  né  à  Wotton  en  1613  ,  dans  le  comté  de 
Glocester ,  maître  d'école  en  celte  ville ,  fut  mis  en 
prison  à  cause  de  ses  écrits  impies.  Cromwel  l'en 
tira:  mais  Charles  II  voyant  qu'il  continuait  à  ré- 
pandre les  mêmes  erreurs,  l'y  fit  j-emettre ,  et  il 
mourut  en  1662.  11  niait  la  divinité  de  Jésus-Christ 
et  soutenait  que  le  Saint-Esprit  n'était  que  le  pre- 
mier des  anges. 

*  BIDERMANN  (J.-Godefroi) ,  curé  du  diocèse  de 
Bamberg  au  xviue  siècle ,  a  donné  :  Généalogie  des 
comtes  de  Franconie ,  Erlangen  ,  1746;  de  la  No- 
blesse du  Voïgtland,  Cuhnbach ,  1732,  in-fol.;  Ta- 
bles généalogiques ,  etc. 

*  BIDEHMAiN'N  (Jacques),  jésuite,  auteur  d'un 
recueil  de  poésies  assez  estimé ,  intitulé  :  lleroum 
epistolœ  et  Sy'vulœ  hendecasyllabarum,  lib.  5,  Lyon, 
1036,  in- 12. 

BIDLOO  (Godefroy),  poète  et  médecin  ,  professeiu- 
d'anatomie  à  La  Haye,  et  médecin  de  Guillaume  111, 
roi  d'Angleterre,  naquit  à  Amsterdam  le  12  mars 
-1669,  et  mourut  à  Leyde  en  avril  1713.  Il  occupait 
dans  cette  ville  la  chaire  d'anatomie  et  de  chirurgie. 
Ses  Poésies  hollandaises  ont  été  publiées  à  Leyde  en 
1719.  Parmi  ses  ouviages ,  le  plus  estimé  est  son 
Anatomia  liumani  corporis ,  iu-fol.,  avec  de  très- 
belles  figures  de  Lairesse ,  Amsterdam,  1633.  Ce 
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livre  est  d'une  exécution  admirable  ;  mais  il  faut 
donner  la  préférence  à  la  première  édition  :  celles 
de  1739  et  1730  ne  sont  pas  si  belles,  quoique 
plus  complètes. 

BIDOU  (Charles-François),  instituteur,  a  publié 
le  Guide  d'une  mère  pour  l'éducation  de  ses  enfants , 
1803,  in-8,  réimprimé  en  1803.  11  est  mort  à 
Chaillot  le  13  février  1824. 

*  BIE  (Adrien  de),  peintre  flamand,  né  en  1394, 
se  perfectionna  à  Rome,  et  exécuta,  sur  des  plaques 
d'or  et  d'argent  et  sur  des  pierres  précieuses  ,  un 
grand  nombre  de  sujets  en  petit.  Il  fit  pour  l'église 
de  Saint-Gomer  à  Lière,  sa  patrie,  im  Saint-Eloi, 
qui  passe  pour  le  meilleur  de  ses  tableaux. 

**  BIEBERSTEIN  (L.-B.-F.  Marschall,  baron  de), 
savant  botaniste,  né  dans  le  Wurtemberg  en  1768, 
embrassa  l'état  militaire  et  passa,  jeune  encore,  au 
service  de  la  Russie ,  où  il  reçut  le  titre  de  con- 
seiller d'état  et  fut  fait  grand'croix  de  l'ordre  de 
Saint-Wladimir.  Passionné  pour  la  botanique ,  il 
employa  tout  son  crédit  à  favoriser  l'étude  de  cette 
science  ,  et  parcourut  lui-même  lès  provinces  voi- 
sines du  Caucase,  pour  en  composer  l'herbier  qu'il 
s'empressa  d'offrir  à  l'académie  de  Pélersbourg.  Ce 
zélé  botaniste  ,  dont  les  fatigues  abrégèrent  la  vie , 
mourut  en  1828  à  60  ans,  laissant  deux  ouvrages 
fort  estimés  :  Flora  Taurico  Caucasica  ,  exhibens 
stirpes  phœnogamas  in  Chersoneso-Taurico  et  regio- 
nibus  caucasicis  sponte  crescentes ,  Charcow ,  1808- 
19,  3  vol.  in-8  ;  le  premier  a  été  réimprimé  à  ïu- 
bingue  en  1816  ;  Centuria  plantaru7n  Russiœ  meri- 
dionalis,  Pétersbourg,  1812,  in-fol.  Ce  premier  vol. 
ne  contient  que  30  planches  ;  le  second ,  qui  doit 
compléter  ce  magnifique  ouvrage ,  n'a  point  en- 
core paru. 

BIEL  (Gabriel),  un  des  grands  scolastiques  de  son 
siècle ,  est  né  ,  selon  les  uns ,  en  Suisse ,  selon  les 
autres ,  à  Spire  ou  à  Tubingen.  Il  enseigna  long- 
temps la  philosophie  et  la  théologie  à  Tubingen , 
où  il  mourut  vers  l'an  1493.  On  a  de  lui  des  Com- 
mentaires sur  le  Livre  des  Sentences,  une  Expo- 
sition du  Canon  de  la  Messe,  etc.,  Haguenau,  1319. 
—  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Louis  de  Buïl, 
professeur  de  philosophie  à  Vienne  ,  dont  on  a 
Utilitates  rei  nummariœ ,  Vienne,  1633,  un  vol. 
in-8 ,  avec  fig. 

BlELKELl)  (  Jacques-Ficdéric  ,  baron  de),  né  à 
Hambourg  le  31  mars  1717  ,  accompagna  en  qua- 
lité de  secrétaire  de  légation,  le  comte  de  Truchsès, 
ambassadeur  du  roi  de  Prusse  à  la  cour  de  Londres. 
En  1745,  le  roi  de  Prusse  le  nomma  précepteur  du 
piince  Auguste-Ferdinand  son  frère  ,  curateur  des 
universités  en  1747,  et,  l'année  d'après,  baron  et 
conseiller-privé.  11  se  retira  ensuite  dans  une  de  ses 
terres  dans  le  pays  d'Altembourg ,  oii  il  passa  le 
reste  de  ses  jours  ,  partageant  son  temps  entre  l'é- 
tude et  les  soins  de  sa  famille.  Durant  sa  dernière 
maladie ,  il  se  fit  transporter  à  Altembourg ,  où  il 
mourut  le  3  avril  1770.  Nous  avons  de  lui  plusieurs 
ouvrages:  Institutions  politiques,  Liège,  1739-62, 
3  vol.  in-i,  1762,  4  vol.  in-12,  177i,  3  vol.  in-8, 
etc.  «  S'il  n'en  est  pas  le  créateur  (dit  l'auteur  de 
))  son  éloge) ,  il  n'en  est  pas  aussi  le  simple  com- 
)■>  pilateur.  »  On  y  trouve  une  description  géogra- 
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phiqiie  de  l'Europe,  mèlec  de  réflexions  politiques: 
il  est  facile  de  voir  en  lisant  les  articles  qui  con- 
cernent TEspagne,  le  Poitugal ,  Tltalie,  etc.,  qu'il 
écrit  en  bon  protestant.  On  y  lit  des  choses  d'une 
fausseté  évidente ,  que  la  passion  seule  lui.  a  dic- 
tées. Par  exemple,  tom.  5,  p.  IG,  il  dit  que  les  Juifs 
de  Portugal  que  l'on  y  découvre  sont  brûlés  ,  et  que 
leurs  biens  confisqués  passent  à  Borne.  Sa  liaine 
contre  le  clergé  catholique  va  jusqu'à  exclure  les 
évoques ,  ces  pasteurs  des  peuples ,  des  assemblées 
nationales  :  opinion  solidement  réfutée  par  M.  Nec- 
ker  ,  dans  son  traité  de  r administration  des  Fi- 
nances. ((  Dans  les  nations  européennes ,  dit  ce  mi- 
«  nislre ,  le  clergé  que  les  donations  des  souverains 
»  et  des  peuples  ont  rendu  propriétah'e  de  grands 
»  biens,  et  qui  par  là  forme  un  corps  de  citoyens 
«  opulents  et  puissants ,  semble  dès-lors  avoir  un 
))  droit  acquis  de  parler  ou  de  se  faire  représenter 
»  dans  les  assemblées  nationales.  D'ailleurs  ,  la 
))  confiance  des  peuples  les  met  à  portée  de  voir  de 
«  près  leurs  besoins  et  de  reconnaître  leurs  vœux.  » 
Bielfeld  convient  cependant  que  Luther  et  surtout 
Calvin  ont  porté  de  ti-op  fortes  atteintes  aux  revenus 
et  aux  honneurs  du  clergé.  On  remarque  aussi  dans 
cet  ouvrage  des  maximes  qui  flattent  le  despotisme, 
et  qui  ne  peuvent  que  tendre  à  l'asservissement  des 
nations.  Progrès  des  Allemands  dans  les  Belles-Lettres, 
1732,  réimprimé  en  1768,  12  vol.  in-8  :  mauvaise 
compilation  ,  où  le  fanatisme  protestant  tient  sou- 
A'ent  lieu  de  critique.  Si  l'on  devait  juger  des  pro- 
grès des  Allemands  par  la  manière  dont  son  livre 
est  rédigé  ,  il  n'y  aurait  point  de  nation  en  Eui-ope 
moins  avancée.  Amusements  dramatiques ,  qui  n'a- 
musèrent que  lui.  Lettres  familières  qui  furent  un 
enfant  de  son  loisir,  mais  un  enfant  gâté  et  beau- 
coup trop  familier.  Erudition  universelle  ;  ce  ne  sont 
que  des  traits,  l'ensemble  manque.  Une  feuille  pé- 
riodique en  allemand,  intitulée  VErmite,  ouvrage 
qui  s'est  soutenu  pendant  trois  ans.  C'est  beaucoup 
pour  ce  genre  d'ouvrage  qui  n'a  pas  la  vie  longue 
quand  il  est  faible.  Un  de  ses  intimes  amis  a  lu  son 
éloge  dans  une  assemblée  publique  de  l'académie 
de  Berhn,  en  1770  :  on  comprend  bien  que  l'auteur 
et  ses  ouvrages  n'y  sont  pas  sévèrement  jugés. 

*  BlELLNSKl  (Pierre),  sénateur  de  Pologne,  na- 
quit en  1754.  Au  moment  du  partage  de  ce  royaume, 
il  était  un  des  principaux  dignitaires  de  l'état.  Il 
avait ,  à  plusieurs  reprises ,  représenté  ses  conci- 
toyens dans  les  diètes  nationales ,  et  fait  partie  de 
la  commission  des  finances  chargée  de  surveiller  la 
perception  des  impôts.  Toutefois  l'élévation  de  Bie- 
linski  date  plus  particulièrement  de  l'année  1800. 
D'abord  président  du  gouvernement  insuriectionnel 
de  Kalisch,  il  fut  appelé,  en  1807,  à  siéger  dans  la 
commission  suprême  du  gouvernement  ,  fut  l'un 
des  signataires  de  la  constitution  du  grand-duché 
de  Varsovie,  donnée  par  Napoléon  dans  le  cours  de 
cette  année,  et  désigné  peu  de  temps  après,  avec 
deux  de  ses  collègues ,  pour  porter  à  l'empereur 
des  Français ,  à  Paris ,  l'hommage  de  la  reconnais- 
sance nationale.  A  son  retour ,  il  fut  élevé  à  la  di- 
gnité de  sénateur  palatin,  et  membre  de  la  chambre 
haute ,  organisée  selon  la  nouvelle  charte  par  Fré- 
déric-Auguste. Appelé,  en  1827,  à  présider  tempo- 
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rairement  le  sénat,  à  l'occasion  du  procès  intenté  à 
V Association  patriotique  polonaise,  dévoilée  à  la  suite 
de  la  célèbre  conjuration  russe  de  1825,  il  amena 
la  haute  cour  nationale,  après  une  année  de  déli- 
bération ,  à  prononcer  à  l'unanimité  moins  une 
voix,  l'acquittement  des  accusés.  Ce  décret,  dont  la 
publication  fut  d'abord  empêchée  par  une  ordon- 
nance ministérielle,  fut  plus  tard  sanctionné  par  le 
gouvernement.  Bielinski  mourut  à  Varsovie  au  mois 
de  mars  1829. 

*  BIELKE  (Nicolas,  comte  de),  sénateur  suédois, 
fut  placé  en  1782  à  la  tête  du  département  des 
mines  :  il  introduisit  dans  cette  branche  de  l'in- 
dustrie publique,  des  réformes  utiles.  Il  donna  nais- 
sance à  une  société  qui  exploita  dès  lors  les  riches 
et  vastes  carrières  de  porphyre ,  qui  se  trouvent 
dans  le  district  d'Elfdal  ,  en  Dalécarlie.  11  se  retira 
des  affaires  pendant  la  diète  orageuse  de  1789  ;  il 
mourut  à  la  fin  du  siècle  dernier.  On  a  de  lui  un 
Discours  sur  Gustave  P'^  et  sur  son  règne ,  pi'ononcé 
à  l'académie  de  Stockholm  ,  dont  il  était  membre. 

*  BIELKE  (le  baron  de),  issu  d'une  des  plus  an- 
ciennes familles  de  la  Suède,  qui  a  donné  des  reines 
à  ce  pays,  et  alUé  à  la  maison  royale  de  Wasa,  s'est 
acquis  par  sa  fin  tragique  une  funeste  célébrité.  Le 
17  mars  1792,  ayant  appris,  dès  le  matin,  l'issue 
de  l'horrible  attentat  d'Ankarstroem  [Voxj.  ce  nom), 
il  prit  une  forte  dose  d'arsenic,  qui  lui  fit  éprouver 
durant  toute  la  journée  les  douleurs  les  plus  aiguës. 
11  expira  à  six  heures  du  soir,  entouré  des  agents 
de  la  police  qui  cherchaient,  mais  inutilement,  à 
lui  anacher  des  aveux.  Un  prêtre,  son  ami  de  col- 
lège ,  essaya  de  le  réconcilier  avec  le  ciel  ,  et  lui 
oITrit  les  consolations  de  la  religion,  mais  il  les  re- 
poussa constamment.  Bielke  était  plus  que  sexagé- 
naire. Son  cadavre  fut  traîné  sur  la  claie  jusqu'au 
lieu  du  supplice  des  criminels. 

*  BlELSKl  (Martin),  historien  polonais  du  xvi" 
siècle,  a  composé  :  Chronicon  rerum  Polonicarum  ab 
origine  gentis  ad  annum  1 587 ,  cum  iconibus  regum.. 
—  Son  fils,  Joachim  Bielski,  a  écrit  les  Annales  de 
Pologne,  en  polonais,  et  des  Epigrammes ,  en  latin. 

BiENNÉ  (Jean),  célèbre  impi'imeur  de  Paris,  fut 
l'émule  des  Morel  et  des  Tuinèbe,  qu'il  égala  par 
la  beauté  de  ses  caractères  ,  la  correction  de  ses 
livres  et  la  bonté  des  ouvrages  qui  sont  sortis  de  ses 
presses.  Maittaire  ne  l'a  point  oublié  dans  ses  Vies 
des  plus  célèbres  impriïneurs  de  Paris  ;  il  prétend 
que  ses  impressions  grecques  et  latines  ne  le  cèdent 
point  à  celles  d'aucun  des  meilleurs  typographes. 
Voy.  dans  cet  auteur  le  catalogue  des  éditions  les 
plus  renommées  de  Jean  Bienné.  Cet  imprimeur 
mourut  à  Paris  en  1588. 

*  BIERKANDER  (Claude),  pasteur  à  Grefback,  en 
Westrogothie,  né  en  1755,  mort  en  1795,  a  public 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  de  Stockholm ,  dont 
il  était  membre ,  un  grand  nombre  d'observations 
sur  les  insectes ,  dont  il  avait  fait  une  étude  parti- 
culière; il  en  a  donné  aussi  plusieurs  sur  les  végé- 
taux ,  écrites  en  suédois  :  Sur  la  transpiration  des 
plantes,  année  1773,  transpiration  qu'il  constata  le 
premier;  Sur  l'ustilago  (ou  la  brûlure  des  végé- 
taux), 1775;  Sur  les  stations  des  plantes,  1770;  De 
l'action  et  de  l'ejf'et  du  froid  sur  les  végétaux,  1778  ; 
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Sur  la  germination ,  1782  ;  Sur  l'horloge  et  sur  l'hy- 
gromètre de  Flore,  1782. 

**  BIÉS  (Jean-Pierre),  né  à  Limoges  en  1783,  mort 
à  Paris  en  1832,  s'était  appliqué  dans  sa  jeunesse  à 
l'étude  de  la  médecine  ;  mais  il  y  renonça  pour  la 
littérature  qui  ne  lui  fut  guère  plus  profitable. 
Parmi  ses  productions  assez  nombreuses,  on  citera: 
Observations  sur  la  forme  arrondie  considérée  dans 
les  corps  organisés  et  principalement  dans  le  corps 
de  l'homme,  in-8;  Lettres  sur  l'harmonie  du  langage, 
Paris,  1821,  2  vol.  in-18;  Bibliothèque  du  Prome- 
neur, ib.,  1823,  in-12. 

*  BIET  (René),  chanoine  régulier,  abbé  de  Saint- 
Léger  de  Soissons,  né  vers  1 700,  mort  le  29  octobre 
1767,  a  publié  un  Eloge  du  maréchal  d'Estrées,  in-8, 
écrit  faible  et  sans  couleur ,  et  une  savante  Disser- 
tation sur  l'établissement  des  Francs  dans  les  Gaules, 
1736,  in-12.  L'auteur  prétend,  contre  l'opinion  du 
Père  Daniel ,  que  les  Francs  s'établirent  dans  les 
Gaules  longtemps  avant  Clovis  ,  et  fixe  l'époque  de 
cet  établissement  à  l'an  531  de  J.-C.  Cet  ouvrage , 
qui  a  remporté  le  prix  de  l'académie  de  Soissons , 
est  suivi  de  deux  autres  dissertations  sur  le  même 
sujet. 

BIET  (  J.-E.  ),  peintre,  né  en  1782,  et  mort  au 
mois  de  novembre  1835,  excellait  dans  l'art  de 
tracer  la  perspective.  Voué  par  goût  à  la  peinture 
scénographique ,  il  a  laissé  dans  plusieurs  villes  de 
province  des  souvenirs  durables  de  son  talent,  par 
la  manière  dont  il  a  su  restaurer  divers  théâtres, 
malgi'é  les  faibles  ressources  pécuniaires  mises  à  sa 
disposition.  L'ouvrage  le  plus  important  de  Biet 
est  celui  qui  a  pour  titre  :  Souvenirs  du  musée  des 
Petits-Augusiins ,  fait  en  collaboration  avec  MM.  Nor- 
mand, père  et  fils,  graveurs.  P'rappé  de  la  disper- 
sion de  cette  collection  si  intéressante,  Biet  avait 
conçu  et  réalisé  l'idée  de  la  reproduire  en  un  re- 
cueil qui  la  représentât  précisément  sous  le  point 
de  vue  pittoresque  qui  avait  charmé  les  artistes. 

**  BIETT  (  L.-T.  ) ,  médecin ,  né  en  1784 ,  dans  le 
canton  des  Grisons  près  des  frontières  du  ïyrol , 
vint  fort  jeune  achever  ses  études  médicales  à  Paris, 
et  s'attacha  particuhèrement  à  la  clinique  d'Alibert 
qui,  après  avoir  été  son  maître,  resta  son  ami.  Nommé 
en  1819  à  l'hôpital  St.-Louis,  il  partagea  dès-lors 
son  temps  entre  les  devoirs  que  lui  imposait  cette 
place  et  les  soins  qu'il  donnait  à  ses  clients  d'autant 
plus  nombreux  ,  qu'il  était  plus  désintéressé.  11  fut 
du  nombre  des  médecins  qui  se  signalèrent  pendant 
l'invasion  du  choléra  en  France.  Aussi  modeste 
qu'instruit,  il  n'a  publié  qu'un  certain  nombre  d'ar- 
ticles dans  les  journaux  de  médecine ,  et  dans  le 
grand  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  dont  il 
était  un  des  collaborateurs.  Doué  d'un  sens  droit 
et  d'un  jugement  solide  ,  il  avait  en  politique  comme 
en  religion  des  opinions  sages  qui  l'exposèrent  sou- 
vent à  d'injustes  agressions  de  la  part  des  hommes 
passionnés  ;  mais  ces  attaques  ne  servirent  qu'à 
montrer  la  solidité  comme  la  sagesse  de  ses  prin- 
cipes. Il  mourut  à  Paris  le  3  mars  1840,  à  l'âge  de 
56  ans.  Il  était  membre  de  l'académie  de  médecine. 
M.  A.  de  Cuslines  lui  a  consacré  une  notice  dans  le 
Moniteur. 

*  BIÉVRE  (Maréchal,  marquis  de),  né  en  17i7, 
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petit-fils  de  Georges  Maréchal ,  premier  chirurgien 
de  Louis  XIV,  servit  dans  les  mousquetaires  et  se 
fit  un  nom  par  ses  réparties  et  ses  calembourgs.  En 
1783,  il  donna  le  Séducteur,  comédie  en  5  actes  et 
en  vers,  restée  au  répertoire.  Cette  pièce,  attribuée 
à  Dorât,  vaut  mieux  que  tout  son  théâtre.  La  tragédie 
des  Brames ,  de  Laharpe  ,  représentée  quelque  temps 
après  ,  échoua ,  sur  quoi  Bièvre  disait  :  «  Quand  le 
»  S^rfMcfewr réussit, les  Brames  (bras  me)  tombent.  » 
Le  Séducteur  est  cependant  fort  loin  d'être  une 
bonne  pièce.  Les  Réputations,  autre  comédie  de 
Bièvre  en  cinq  actes  et  en  vers ,  jouée  le  23  janvier 
1788,  n'eurent  qu'une  représentation,  et  n'ont  pas 
été  imprimées.  «  Rien,  dit  Laharpe,  n'est  plus 
»  confus,  plus  embrouillé,  plus  décousu,  plus  vide 
»  que  cette  prétendue  comédie,  qu'on  avait  an- 
»  noncée  avec  beaucoup  de  prétention ,  et  qui  a 
»  été  outrageusement  sifflée  d'un  bout  à  l'autre.  » 
Bièvre  alla ,  en  1 789 ,  aux  eaux  de  Spa ,  pour  y  ré- 
tablir sa  santé.  Il  y  mourut  en  conservant,  à  ce  que 
l'on  prétend,  le  goût  des  calembourgs,  jusqu'au 
dernier  instant.  «  Mes  amis,  dit -il,  je  m'en  vais 
»  de  ce  pas  (de  Spa).  »  On  a  encore  de  Bièvre  : 
Lettre  écrite  à  madame  la  co-mtcsse  Tation,  par  le 
Sieur  de  Bois  flotté,  étudiant  en  droit  fil,  Paris  ,  1 770 , 
in-8  ;  ouvrage  burlesque ,  où  l'on  peut  compter  deux 
ou  trois  calembourgs  par  phrase;  Lettre  sur  cette 
question  :  Quel  est  le  moment  où  Orosmane  est  le  plus 
malheureux  ?  Est-ce  celui  où  il  se  croit  trahi  par  sa 
maîtresse?  Est-ce  celui  où,  après  l'avoir  poignardée, 
il  apprend  qu'elle  est  innocente  ?  réimprimée  dans  le 
Lycée  de  Laharpe ,  à  la  suite  de  l'analyse  de  Zaïre; 
Vercingentorix ,  tragédie  en  un  acte,  1770,  in-8. 
En  voici  deux  vers  : 

Il  plut  à  verse  aiu  dieux  de  m'enlever  ces  biens  ; 

Helas  !  sans  eux  (a'ufs)  brouillés  que  peuvent  les  humains  ! 

Toute  la  pièce  est  sur  ce  ton.  Les  Amours  de  l'Ange 
Lure  et  de  la  Fée  Lure,  1772,  in-52,  très-rare;  Al- 
manach  des  Calembourgs ,  1771 ,  in-18.  Le  marquis 
de  Bièvre  ayant  sollicité  une  place  vacante  à  l'aca- 
démie, on  lui  dit  que  l'abbé  Maury  l'avait  prévenu  ; 
il  s'en  consola  par  ce  calembourg  : 

Omnia  vincit  amor,  et  nos  cedamus  amori  (  à  Maury]. 

Tous  ses  calembourgs  ont  été  recueillis  par  M.  De- 
ville  en  1800,  sous  le  titre  de  Bievriana,  dans  un 
petit  volume  in-18,  qui  a  eu  trois  éditions. 

BIEZ  (  OoDARD  de  ) ,  maréchal  de  France ,  d'une 
illustre  maison,  originaire  d'Artois.  Après  avoir 
servi  avec  distinction  en  Italie  et  ailleurs ,  il  obtint 
en  1542  le  bâton  de  maréchal  de  France.  Mais 
ayant  en  154i  rendu  la  ville  de  Boulogne  aux  An- 
glais qui  l'assiégeaient,  on  lui  fit  son  procès,  et  il 
fut  condamné  avec  son  gendre  Jacques  de  Coucy- 
Vervins  à  perdre  la  tête  :  ce  qui  fut  exécuté  à  l'é- 
gard de  son  gendre  ;  et  quant  à  lui ,  le  roi  Henri  II 
lui  ayant  fait  grâce  de  la  vie ,  il  fut  enfermé  dans 
le  château  de  Loches.  Quelques  années  après,  il  ob- 
tint sa  liberté  et  revint  à  Paris,  où  il  mourut  ac- 
cablé de  chagrins,  en  1551.  Sa  mémoire,  ainsi  que 
celle  de  Jacques  de  Coucy ,  fut  réhabilitée  en  1575. 

*  BlFFl  (Jean),  abbé,  né  au  l)ourg  de  Mezago 
dans  le  Milanais  en  liOi,  mort  vers  1515,  cultiva 
avec  succès  la  poésie  latine.  Ses  principaux  ouvrages 
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sont  :  Miraculorum  vulgarium  beatissimœ  Virginis 
Mariœ,  in  carmen  hnroïcum  traductio  ,  Rome,  1484, 
in-4;  Annuntiationis  beatœ  Virginis  Mariœ,  Milan, 
1-493,  in-i.  —  Un  autre  Biffi  (  Jean-Ambroise) , 
né  à  Miian ,  florissait  à  la  fin  du  xvi'  siècle,  et  a 
laissé  :  Il  dolore  del  peccatore  penitento ,  Milan  ,  1005 , 
in-12  ;  et  La  risorgente  Raina,  poème  en  8  chants, 
Milan ,  1610,  in-12 ,  réimprimé  en  1611 ,  avec  4  nou- 
veaux chants.  Versi,  ibid.,  1616,  in-12.  Il  mourut  à 
Louvain  en  1618. 

"  BIGELOT  (  François-Emmanucl-Siméon  ) ,  lit- 
térateur estimable ,  né  en  1789  à  Nancy  ,  avait  reçu 
de  la  nature  d'heureuses  dispositions  pour  la  poésie  , 
mais  les  circonstances  ne  lui  permirent  pas  de  les 
cultiver  avec  cette  assiduité  qui  seule  peut  assurer 
de  diu'ables  succès.  Il  avait  à  peine  achevé  ses  études 
lorsqu'il  fut  placé  dans  une  administration  à  Paris, 
et  se  vit  forcé  de  sacrifier  à  ses  devoirs  son  goût  pour 
les  lettres.  Quelques  morceaux  qu'il  publia  dans  le 
Mercure  de  1810  à  1818 ,  l'avaient  cependant  fait  re- 
marquer des  connaisseurs  ;  mais  l'afl'aiblissement  de 
sa  sanlé  ne  tarda  pas  à  le  ramener  dans  sa  ville 
natale,  et  après  y  avoir  langui  plusieurs  années,  il 
y  mourut  le  14  juillet  1850,  à  peine  âgé  de  40  ans. 
On  ne  connaît  de  lui  qu'une  Ode  à  la  poésie,  Paris, 
1816,  in-8,  et  une  Satire  sur  le  xix^  siècle,  ib.,  1817, 
in-8. 

*  BIGEX  (François-Marie),  né  le  24  septembre 
1751  à  Balme  de  Thuy,  en  Savoie,  fit  ses  études 
aux  collèges  d'Evian  et  de  Thonon ,  et  passa  ensuite 
au  séminaire  d'Annecy  ,  puis  à  celui  de  Saint-Sul- 
pice  à  Paris.  En  1782,  il  fut  reçu  docteur  de  la 
maison  de  Navarre,  et  plusieurs  évèques  français 
essayèrent  de  le  retenir  ;  mais  M.  de  Biord  ,  évéque 
de  Genève ,  ne  voulant  pas  priver  son  diocèse  d'un 
sujet  si  distingué,  le  fit  membi'e  de  son  chapitre, 
et  à  la  mort  de  ce  prélat ,  il  fut  nommé  un  des  vi- 
caires capitulaires.  Lorsque  les  Français  pénétrèrent 
dans  la  Savoie  en  1792,  il  se  retira  à  Lausanne,  et 
il  rendit  des  services  importants ,  non-seulement  à 
son  piopre  diocèse ,  mais  à  celui  de  Chambéry  et 
aux  catholiques  des  pays  voisins  ;  enfin ,  le  roi  le 
nomma  ,  en  1818,  à  l'évèché  de  Pignerol  qu'on  avait 
rétabli ,  et  où  tout  restait  à  faire  après  les  événe- 
ments qui  avaient  détruit  ce  siège  comme  plusieurs 
autres.  Il  y  déploya  tout  son  zèle ,  et  adressa  à  son 
troupeau  une  lettre  pastorale  remplie  d'instructions 
solides  pour  les  catholiques ,  et  contenant  une  in- 
vitation pressante  aux  Yaudois  pour  rentrer  dans  le 
sein  de  l'Eglise.  Elle  a  été  imprimée  en  France. 
M.  Bigex  passa  à  l'archevêché  de  Chambéry ,  lors- 
que M.  Dessoles  donna  sa  démission  ;  et  il  mourut 
le  19  février  1827.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages 
écrits  d'un  style  simple  et  à  la  portée  du  peuple, 
qui  furent  très-utiles  dans  un  temps  où  la  religion 
était  proscrite  et  les  prêtres  errants  et  fugitifs.  On 
estime  surtout  ses  Etrennes  catholiques  qu'il  publia 
pendant  12  ans,  qui  servirent  à  consoler,  à  instruire 
les  fidèles ,  et  qui  furent  supprimées  en  1810,  Bo- 
naparte ne  voulant  peimettie  la  publication  d'aucun 
écrit  favorable  au  chef  de  l'Eglise,  alors  prisonnier. 
Son  livre   intitulé   le   Missionnaire    catholique   ou 
Instructions  familières  sur  la  religion,  1790,  in-8; 
3«  édition,   1800,   traduit  en  Italien,    à  Venise, 
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1801 ,  obtint  aussi  un  grand  succès,  et  M.  de  Bou- 
logne en  fit  l'éloge  dans  les  Annales  catholiques.  On 
a  encore  de  lui  :  Oraison  funèbre  de  M.  de  Biord , 
eoêque  de  Genève,  Annecy  ,  1785  ,  in-8  ;  Instructions 
à  l'usage  des  fidèles  du  diocèse  de  Genève ,  Lausanne  , 
1 793 ,  in-8  ;  De  la  Sanctification  des  fêtes  et  diman- 
ches,  1799,  in-8. 

BIGNE  (  Gage  de  la)  et  non  de  la  Vigne,  comme 
l'appellent  presque  tous  les  bibliographes  ,  né  vers 
1528 ,  d'une  famille  noble  du  diocèse  de  Bayeux ,  fut 
chapelain  de  la  chapelle  de  Philippe  de  Valois  et  du 
roi  Jean ,  et  suivit  ce  prince  en  Angleterre  ,  après  la 
malheureuse  journée  de  Poitiers.  Etant  à  Rochester 
en  1559,  il  commença  im  poème  de  la  chasse  inti- 
tulé le  Ramant  des  Oyseaulx  ,  qu'il  finit  à  son  refour 
en  France.  Le  roi  le  fit  faire  pour  l'instruction  de 
Philippe  son  fils,  duc  de  Bourgogne.  L'abbé  Goujet 
attribue  ce  poème  à  Phœbus  Gaston  de  Foix  ,  parce 
qu'il  est  imprimé  à  la  fin  du  Miroir  de  la  chasse  par 
ce  prince,  mais  bien  différent  des  manuscrits.  On 
croit  que  Gace  vécut  au  moins  jusqu'en  1574. 

BIGNE  (  Marguerin  de  la  ) ,  issu  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent ,  docteur  de  Sorbonne  ,  et 
grand-doyen  de  l'Eglise  du  Mans,  naquit  en  1546  à 
Bayeux,  ou  selon  d'autres  à  Bernières-le-Patri ,  en 
Normandie,  et  vivait  encore  en  1591.  11  publia,  de 
1575  à  1578  une  Bibliothèque  des  Pères,  en  8  vol. 
in-fol.,  qu'il  fit  réimprimer  l'an  1589  en  9  vol.  C'est 
le  premier  qui  ait  entrepris  un  ouvrage  de  ce  genre. 
La  plus  ample  édition  que  nous  en  ayons  est  en 
27  vol.  in-fol.,  Lyon,  1677.  On  joint  ordinairement 
à  la  bibliothèque  des  Pères  Index  locorum  Scrip- 
turœ  Sacrœ,  Gènes,  1707,  in-fol.,  et  V Apparat  de 
Nourry ,  Paris,  1703  et  1715,  2  vol.  in-fol.  Telle  est 
l'édifion  la  plus  complète.  Il  y  en  a  une  en  10  vol. 
in-fol.,  de  1644,  qui  est  estimée,  parce  qu'elle  ren- 
ferme les  petits  Pères  grecs.  On  en  mit  au  jour  une 
autre  à  Cologne  en  1094.  Le  père  Philippe  de  Saint- 
Jacques  a  donné  un  abrégé  de  cette  collection  en 
1719,  2  vol.  in-fol.  La  Bigne  se  distingua  aussi  par 
ses  Harangues  et  par  ses  Sermons.  Il  donna  un  Re- 
cueil de  statuts  synodaux,  en  1578,  in-8,  et  une 
édition  d'Isidore  de  Séville  en  1580,  in-fol. 

*  BIGNICOURT  (  Simon  de  ) ,  ancien  conseiller  au 
présidial  de  Reims,  sa  patrie,  né  en  1709,  mort 
à  Paris  en  1775.  On  a  de  lui  un  Recueil  de  poésies 
latines  et  françaises,  1754-1767  ,  in-12,  aujourd'hui 
oubliées,  quoique  les  journalistes  du  temps  aient 
comparé  ses  poésies  latines  à  celles  de  Catulle  ;  Nou- 
velles pensées  détachées ,  réimprimées  sour  le  titre  de 
Pensées  et  réflexions  philosophiques ,  1755,  in-12.  On 
y  trouve  des  réflexions  fines ,  justes  ,  et  quelquefois 
profondes.  Il  en  a  publié  avant  sa  mort  une  3«  édi- 
tion, considérablement  augmentée,  intitulée  V Homme 
du  monde  et  l'homme  de  lettres,  Orléans,  1774. 

BIGNON  (  Jérôme  )  naquit  à  Paris  le  24  août  1589, 
d'une  famille  féconde  en  hommes  illustres.  Son  père 
fut  son  njaitre.  Ses  progrès  furent  rapides  ;  dès  l'âge 
de  dix  ans ,  il  était  auprès  du  jeune  prince  de  Condé , 
pour  lui  donner  de  l'émulation ,  et  publia  une  assez 
bonne  Description  ou  Chorographie  de  la  Terre  Sainte, 
Paris,  1600,  in-12.  Trois  ans  après,  c'est-à  dire  à 
13  ans  ,  il  composa  pour  le  jeune  duc  de  Vendôme  , 
auprès  duquel  Henri  IV  l'avait  placé ,  un  Traité  des 
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antiquités  roinaines,  IGOi  ;  et  à  14,  son  livre  De  l'é- 
lection  des  Papes ,  1005 ,  in-8  :  matière  neuve  qu'il 
traita  avec  ime  érudition  qui  surprit  les  savants  de 
son  temps.  Scaliger,  Casaubon ,  Grotius,  Pitliou, 
de  Thou  ,  du  Perron,  Sirmond,  etc.,  témoignèrent 
de  l'estime  pour  ce  jeune  auteur.  Henri  IV,  qui 
avait  goûté  sa  conversation ,  le  plaça  en  qualité  d'en- 
fant d'honneur  auprès  du  dauphin,  depuis  Louis  Xlll. 
11  allia  dans  cette  place  les  manières  aisées  d'un 
courtisan  à  l'étude  des  sciences  nécessaires  à  un  bon 
citoyen.  Un  auteur  espagnol  ayant  établi,  dans  un 
gros  in-fol.,  la  préséance  des  rois  d'Espagne  sur  les 
autres  souverains,  il  le  réfuta  dans  son  traité  de 
l'Excellence  des  rois  et  du  roijaume  de  France  ,  dédié 
à  Henri  IV,  IGIO,  in-8.  11  n'était  alors  que  dans  sa 
iQ"  année.  Après  la  mort  funeste  de  ce  prince,  il 
quitta  la  cour,  et  entreprit  ensuite  le  voyage  d'Italie. 
Paul  Y  lui  donna  les  marques  les  plus  distinguées 
de  son  estime.  Le  fameux  Fra-Paolo,  enchanté  de 
sa  conversation  et  de  ses  ouvrages ,  le  retint  quel- 
que temps  à  Venise.  Bignon ,  de  retour  en  France, 
devint  avocat-général  du  grand  conseil ,  en  1020, 
conseiller  d'état  et  avocat-général  du  parlement  de 
Paris,  en  1G!2G,  bibliothécaire  du  roi  en  Kiiâ  :  ses 
descendants  ont  occupé  celte  dernière  place  avec 
autant  d'honneur  que  d'intelligence.  11  avait  cédé  sa 
charge  d'avocat-général  peu  de  temps  auparavant  à 
Etienne  Briquet,  son  gendre;  mais  celui-ci  étant 
mort  en  IfiiS,  il  la  reprit,  et  l'exerça  avec  la  même 
intégrité  et  le  même  zèle.  La  reine  Anne  d'Autiiche 
l'appela  pendant  sa  régence  aux  conseils  les  plus 
importants.  11  mourut  en  1656,  dans  de  grands  sen- 
timents de  religion.  Outre  les  ouvrages  dont  nous 
avons  parlé ,  il  a  fait  encore  De  la  grandeur  et  de  la 
souveraine  puissance.  1615,  in-8;  il  a  donné  une 
édition  des  Formules  de  Marculphe ,  avec  des  notes 
pleines  d'érudition,  1615,  in-8;  1655,  in-i,  réim- 
primées par  les  soins  de  son  fils,  1666,  in-4. 11  a  aussi 
rédigé  avec  soin  les  Voyages  de  François  Pyrard  de 
Laval  aux  Indes  orientales ,  aux  Moluques ,  Paris  , 
1619,  2  vol.  in-8.  Nous  avons  une  Vie  de  ce  grand 
magistrat,  1757,  in-12,  en  par  l'abbé  Péiau. 

BIGXON  (  Jean-Paul  )  ,  petit-fils  du  précédent , 
abbé  de  St.-Qiientin,  bibiothécaire  du  roi,  1  un  des 
40  de  l'académie  française ,  et  honoraire  de  celles 
des  sciences  ,  des  inscriptions  et  belles-lettres,  mort 
à  l'Ile-Belle  sous  Meulan  en  1745,  à  81  ans,  em- 
biassa  tons  les  genres  de  connaissances ,  et  protégea 
tous  les  gens  de  lettres.  On  a  de  lui  Vie  du  Père 
François  Lévé({ue ,  prêtre  de  l'Oratoij'c,  Paris,  I68i, 
in-12;  les  Aventures  à'Abdala,  fils  d'Hanif,  roman 
qu'il  n'acheva  pas,  et  qui  néanmoins  fut  publié  en 
un  volume. 

BIGNON  (  Armand-Jf'iôme  ) ,  neveu  de  Jean-Paul 
Bignon,  intendant  de  Soissons  ,  né  en  1711,  et  mort 
en  1772,  l'ut  bibliotliécaiie  du  roi,  après  la  mort 
de  son  oncle  ;  il  se  démit  de  cette  place  en  faveur 
de  sou  fils  Jeau-Frédéiic  ,  qui  mourut  en  1782, 
membie  de  l'académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres. 

**  BIGNON  (  Louis-Pierre-Edouard  ,  baron  ) ,  na- 
quit le  3  janvier  1771  à  Guerhaville  près  de  la 
Meilleraye  (Seine-Inférieure).  Entré  connne  volon- 
taire dans  un  des  nombreux  bataillons  qui  se  for- 


dO  BIG 

nièrent  spontanément  en  1793  pour  repousser  les 
armées  éti'angères,  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  con- 
naître d'un  général  de  brigade  qui  le  choisit  pour 
secrétaire.  Le  danger  passé,  il  fut  employé  dans  la 
diplomatie,  d'abord  conmie  secrétaire  de  légation 
en  Suisse ,  puis  en  Piémont  et  en  Prusse.  11  était , 
en  1802,  chargé  d'affaires  à  Berlin,  et  dans  diflé- 
rentes  circonstances  il  reçut  du  roi  de  Prusse  des 
preuves  de  bienveillance.  Plus  tard  ministre  pléni- 
potentiaire à  la  coin'  de  Cassel ,  il  ne  put  parvenir 
à  détacher  l'électeur  de  la  coalition.  Après  la  vic- 
toire d'iéna,  il  fut  chargé  d'administrer  les  provinces 
qu'elle  venait  de  mettre  au  pouvoir  des  Français. 
Envoyé  depuis  en  Autiiche  et  en  Pologne,  il  ne 
quitta  Cracovie  que  lorsqu'il  y  fut  contraint  par  les 
désastres  de  1812.  11  était  à  Dresde  en  1815  pour  y 
négocier  la  paix,  lors(}ue  cette  ville  fut  assiégée. 
Au  retour  de  Napoléon  en  1815,  il  fut  nommé 
membre  de  la  chambre  des  l'eprésentants  par  le 
d(''partement  de  la  Seine-Inférieuie;  il  fit  partie  de 
la  commission  envoyée  par  le  gouvernement  pro- 
visoire aux  généi-aux  Anglais  et  Prussiens  pour  con- 
clure une  armistice ,  et  signa  comme  ministi'e  par 
intérim  des  alVaires  étrangères  la  capitulation  de 
St.-Cloud.  Elu  par  le  département  de  l'Eure  à  la 
chambre  des  députés  en  1817  ,  en  1820  par  le  Haut- 
Rliin  et  en  1827  par  la  Seine-Inférieure,  il  y  siégea 
pendant  vingt  ans,  et  quoique  faisant  partie  de 
l'opposition,  dont  il  était  un  des  chefs,  sut  con- 
stanmient  se  maintenir  dans  une  ligue  de  modéra- 
tion qui  lui  concilia  l'estime  même  de  ses  adver- 
saires. Napoléon  lin'  légua  cent  mille  francs  par  son 
testament,  en  ajoutant  qu'il  l'engageait  à  écrire 
l'histoire  de  la  diplomatie  française  de  1799  à  1815. 
Bignon  ne  pouvait  pas  ne  pas  accepter  cette  tâche 
honorable ,  et  il  consacra  les  vingt  dernières  années 
de  sa  vie  à  composer  l'histoire  diplomatique  de  la 
France,  sous  le  règne  de  Napoléon  ;  ouvrage  qui  lui 
assigne  un  l'ang  distingué  parmi  les  historiens  mo- 
dernes. Elevé  à  la  Pairie  en  1857,  il  mourut  à  Paris 
le  6  janvier  1841 ,  à  70  ans.  11  était  membre  de  l'a- 
cadémie des  sciences  morales ,  depuis  sa  réoi'gani- 
sation  en  1852.  Indépendamment  de  son  Histoire  de 
France^  Pai'is ,  1827-46  ,  12  vol.  in-8,  on  a  de  Bignon 
un  gi'and  nombre  d'ouvrages  de  circonstance  que 
nous  pouvons  nous  dispenser  de  citer  par  la  raison 
qu'ils  u'oflVent  plus  d'intérêt  et  qu'on  en  tj'ouve  d'ail- 
leurs les  titres  détaillés  dans  la  littérature  française 
contemporaine  de  M.  Uuérard. 

"'  BlGNOÏTl  (  Vincent),  prédicateur,  né  en  1764 
à  Verceil ,  acheva  ses  études  à  Turin  et  y  reçut  en 
1788  le  laurier  doctoral  en  théologie.  De  retour 
dans  sa  ville  natale,  il  y  paitagea  son  temps  outre 
les  devoirs  de  son  état  et  la  culture  de  la  poésie; 
mais  celle-ci  ne  fut  jamais  pour  lui  (pTun  délasse- 
ment, et  le  petit  nombre  de  compositions  poétiques 
qu'il  a  fiiit  imprimer  ne  sont  que  des  pièces  de  cir- 
constance sans  intérêt  aujourd'hui.  Ses  talents  lui 
firent  obtenir  de  bonne  heuie  un  canonicat  de  la 
cathédrale  de  Verceil ,  et  s'étant  appli(pié  à  la  pré- 
dication avec  succès ,  il  fut  choisi  pour  y  prêcher 
dans  différentes  occasions  d'éclat,  notamment  en 
1825  où  il  prononça  le  panégyrique  du  Bienheureux 
Amédée,  duc  de  Savoie^  à  la  cérémonie  de  la  trans- 
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lation  de  ses  reliques  dans  une  nouvelle  châsse 
d'argent.  11  mourut  à  Verceil  en  1851 ,  et  par  une 
distinction  particulière  fut  inhurné  dans  la  cathé- 
drale. Indépendamment  de  ce  discours  et  d'un  autie 
prononcé  en  1806  sur  le  rétablissement  de  la  reli- 
gion ,  on  a  de  Bignotti  :  Balsame  sahdare  ouna 
reflessioni,  etc.,  Verceil,  (181G),  in-8.  L'auteur  a 
rassemblé  à  la  lin  de  cet  ouvrage  trois  (Jiscours  qu'il 
avait  prononcés,  dans  le  temps  de  l'occupation  du 
Pi(imont  pas  les  Français,  contre  Végotsine,  le  pha- 
risianisme  et  le  catholicisme  à  la  mode. 

BIGOT  (Guillaume),  né  à  Laval  en  ITiOS  ,  cultiva 
avec  le  même  succès  la  poésie  latine  et  la  poésie 
française ,  et  passait  pour  un  des  hommes  les  plus 
savants  de  son  siècle.  11  n'a  publié  qu'un  seul  poème 
français,  imprimé  à  Lyon  en  15i0,  avec  les  poésies 
de  Charles  de  Ste.-Marthe.  On  a  de  lui  deux  poèmes 
latins,  Catoplron ,  ou  le  Miroir,  qu'il  fit  imprimer 
à  Bàle,  en  1536,  avec  quelques  autres  pièces ,  dont 
il  donna  une  seconde  édition  avec  des  corrections, 
sous  ce  titre  :  Guillelmi  Bigottii,  Lavallensis ,  chris- 
iianœ  philosophiœ  prœludium;  opus  tum  aliorum , 
tum  hominis  substantiam  luculentis  expromens  ratio- 
nibus ,  Tolosae ,  1559,  in-4.  Somnium  in  quo  im- 
perat.  Caroli  describitur  ab  rrgno  Galliœ  expulsio  ; 
Explanatrix  somnii  epistola,  Paris,  1557. 

BIGOT  (Emery),  né  à  Rouen  l'an  1626,  d'une 
famille  de  lobe,  ne  s'occupa  que  de  recherches 
d'érudition.  Il  mourut  en  1680  à  61  ans,  avec  la 
réputation  d'un  des  plus  savants  hommes  de  son 
siècle ,  quoiqu'il  n'ait  pubUé  que  la  Vie  de  saint 
Chrysostome ,  par  Pallade  ,  1680,  in-i,  en  grec  et 
en  latin.  Ses  mœurs  étaient  celles  d'un  homme  en- 
tièrement consacré  à  l'étude.  11  avait  amassé  une 
riche  bibliothèque,  vendue  en  1706,  et  dont  le 
Catalogue,  imprimé  cette  même  année,  in-lâ,  est 
recherché.  L'abbé  de  Louvois  en  acheta  les  manu- 
scrits pour  la  bibliothèque  du  roi. 

*  BIGOT  DE  MOROGUES  (  Sébastien-François  , 
vicomte  ) ,  lieutenant-général  des  armées  navales  , 
correspondant  de  l'académie  des  sciences,  et  membre 
honoraire  de  celle  de  la  marine,  académie  dont  il 
fut  le  principal  restauiateur,  naquit  à  Brest  en 
1705, et  mourut  à  Villefayer  près  d'Orléans,  en  1781 . 
On  a  de  lui  :  Essai  de  l'appl  cation  des  forces  cen- 
trales aux  effets  de  la  poudre  à  canon,  Paris,  1757, 
in-i;  Tactique  navale  ou  Traité  des  évolutions  et 
des  signaux  ,  Paris,  1765  ,  in-i,  avec  figures  ,  ou- 
vi-age  qui  est  encore  estimé  des  marins,  quoique 
Bourde  de  Villehuet  en  ait  publié  un  excellent 
sur  le  même  sujet.  Plusieurs  Mémoires  insérés  dans 
le  Recueil  des  savants  étrangers  de  l'académie  des 
sciences ,  parmi  lesquels  on  remarque  le  Mémoire 
sur  la  corruption  de  l'air  dans  les  vaisseaux ,  qui  se 
trouve  dans  le  tome  1*^'.  On  doit  encore  à  Bigot  de 
Morogues  plusieurs  manuscrits  relatifs  à  l'arrimage 
et  à  l'armement  des  navires. 

"  BIGOT  DE  MOROGUES  (  Pierre-Marie-Sébas- 
tien,  baron  ),  agronome  et  économiste  distingué, 
petit-fils  du  précédent,  né  en  1776  à  Orléans,  ré- 
solut de  suivre  la  carrière  dans  laquelle  son  ayeul 
s'était  illustré  ;  mais  la  révolution  fit  échouer  ce 
projet.  Admis  en  1794  à  l'école  des  mines,  il  ne  tarda 
pas  à  fixer  l'attention  de  ses  chefs ,  et  justifia  leurs 
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espérances  pas  les  publications  remarquables  dont 
il  enrichit  la  plupart  des  recueils  scientifiques.  Plus 
tard,  devenu  propriétaire  dans  la  Sologne,  il  s'a- 
donna tout  entier  à  l'exploitation  de  son  domaine, 
et  par  suite  des  bonnes  méthodes  de  culture  qu'il 
y  introduisit,  en  augmenta  les  revenus.  Son  exemple 
ne  fut  point  perdu  pour  la  contrée ,  et  son  Essai  sur 
les  moyens  d'améliorer  ^agriculture  en  France,  etc. 
Paris,  1822,  2  vol.  in  8 ,  est  un  immense  service 
qu'il  rendit  à  son  pays.  Ce  ne  fut  qu'après  la  chute 
de  l'empire  qu'il  se  livra  à  l'étude  des  sciences  mo- 
rales et  politiques,  et  dans  cette  partie  comme  dans 
toutes  celles  qu'il  avait  cuUivées,  son  esprit  vif  et 
pénétrant  porta  de  nouvelles  lumières.  Admis  à  l'a- 
cadémie des  sciences  morales  lors  de  son  rétablisse- 
ment, il  fut  élevé  en  1855  à  la  dignité  de  pair  de 
France.  Il  prononça  dans  la  chambre  haute  plu- 
sieurs discours  importants,  notamment  en  1857, 
où  il  eût  le  courage  de  signaler  la  puissance  cor- 
rosive  de  la  presse,  sentie  par  tous  les  bons  esprits, 
mais  qui  cherchent  vainement  encore  le  remède  aux 
maux  qu'elle  cause  chaque  jour.  11  mourut  à  Or- 
léans ,  le  1 4  juin  1 840 ,  à  l'âge  de  65  ans ,  apiès  avoir 
reçu  les  secours  de  la  j-eligion ,  d'une  manière  édi- 
fiante et  capable  de  consoler  une  famille  pour  la- 
quelle il  était  déjà  le  modèle  de  la  bienfaisance  la 
plus  active.  Paimi  ses  nombreux  écrits  on  citera  : 
Mémoire  historique  et  physique  sur  les  chutes  des 
pierres  tombées  sur  la  surface  de  la  terre  à  diverses 
époques,  Paris,  1812,  in-8.  Recherches  théoriques  et 
pratiques  de  la  meilleure  méthode  pour  faire  fermenter 
économiquement  le  vin,  le  cidre,  etc.,  ib.,1825,  in-8. 
Politique  religieuse  et  philosophique  ,  ou  Constitution 
morale  du  gouvernement.,  ib.,  1827,  4  vol.  in-8. 
L'auteur  cherche  à  démontrer  (jue  dans  tous  les 
pays  où  les  lumières  ont  pénéti'é,  il  ne  peut  plus  y 
avoir  d'autie  bonne  politique  que  celle  qui  a  pour 
bases  la  raison ,  la  justice  et  la  vérité.  On  regiette 
qu'en  admettant  la  nécessité  de  la  religion  ,  il  ait 
voulu  en  lejeter  le  dogme,  comme  s'il  était  pos- 
sible de  concevoir  la  religion  sans  dogme.  Recherches 
des  causes  de  la  richesse  et  de  la  misère  des  peuples 
civilisés,  etc.,  in-i,  autographie  de  650  pag.  De  la 
misère  des  ouvriers ,  et  de  la  marche  à  suivre  pour  y 
remédier,  Paris,  1852,  in-8.  Du  paupérisme,  de  la 
mendicité ,  et  des  moyens  d'en  prévenir  les  funestes 
effets  par  la  formation  de  plusieurs  genres  de  colonies 
agricoles.,  ib.,  1854,  in-8.  La  politique  basée  sur  la 
morale ,  et  mise  en  rapport  avec  les  progrès  de  la  so- 
ciété,  ib.,  1854  ,  in-8. 

BIGOT  DE  PRÉAMENEU  (le  comte  Féhx-Julien- 
Joan  ) ,  né  en  Bretagne  vers  1750,  était  avocat  au 
parlement  de  Paris  avant  la  révolution.  11  en  em- 
brassa les  principes  avec  modération,  et  fut  élu, 
en  1790,  juge  au  4'' arrondissement  de  cette  ville. 
Dans  le  mois  de  septembre  de  l'année  suivante,  il 
fut  député  à  la  législature  ,  et  le  7  janvier  1792,  il 
prononça,  malgré  les  huées  des  tribunes,  un  dis- 
cours pour  prouver  à  l'assemblée  qu'elle  ne  repré- 
sentait pas  seule  le  peuple,  et  que  le  roi  avait  aussi 
des  droits  à  cette  représentation.  Le  22  mars  il  ob- 
tint que  la  loi  qui  ordonnait  le  séquestre  des  biens 
des  émigrés  accordât  un  mois  de  délai  à  ceux  qui , 
entraînés  par  la  crainte  ,  ou  égarés  par  le  préjugé. 
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voudraient  rentrer  dans  leur  patrie;  et,  le  2o  avril 
suivant,  il  s'opposa  à  la  loi  proposée  par  Thuriot 
contre  les  prêtres  insermentés.  Le  10  août  le  flt  dis- 
paraître de  la  scène  politique  ,  et  il  échappa ,  on  ne 
sait  trop  comment,  aux  proscriptions  de  1793  et 
1794.  11  ne  reparut  qu'après  le  i8  brumaire,  et 
devint  commissaire  du  gouvernement  près  le  tri- 
bunal de  cassation.  A  la  fin  d'avril  1800,  Bigot  de 
Préameneu  passa  au  conseil-d'ctat ,  et,  en  celle 
qualité,  il  fit  plusieurs  rapports  sur  le  code  civil. 
La  même  année,  il  fut  nommé  membre  de  l'institut, 
et  en  mai  180i  il  fut  élu  candidat  au  sénat  conser- 
vateur; plus  tard  il  reçut  la  cioix  de  grand-officier 
de  la  légion  -d'honneur  et  le  titre  de  comte  ;  enfin , 
il  parvint  au  ministère  des  cultes  après  la  mort  de 
Portails  en  janvier  1808,  et  il  en  exerça  les  fonc- 
tions jusqu'à  la  chute  de  Bonaparte.  Quelques  jours 
avant  l'occupation  de  Paris  par  les  troupes  étran- 
gères, il  s'était  retiré  en  Bretagne  ,  et  il  resta  sans 
emploi  au  retour  du  roi.  Pendant  les  cent  jours,  sa 
place  lui  fut  rendue  sous  le  titre  de  direction  géné- 
rale des  cultes.  11  fut  aussi  appelé  à  la  chambre  des 
pairs.  Après  la  seconde  rentrée  du  roi,  il  fat  défini- 
tivement écarté  des  affaires;  mais  il  fut  maintenu 
au  nombre  des  académiciens  par  l'ordonnance  royale 
qui  réorganisa  l'académie  française  en  1816.  Bigot 
de  Préameneu  est  mort  le  51  juillet  1825. 

BILDERIÎEK  (Christophe-Laurent) ,  jurisconsulte 
hanovrien ,  et  conseiller  à  Zell ,  traduisit  en  alle- 
mand l'excellent  Traité  de  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne  ,  par  Abbadie  ,  avec  des  additions  consi- 
dérables. L'ouvrage  d'Abbadie,  justement  estimé 
pour  la  force  du  raisonnement ,  a  été  accueilli  en 
Allemagne  comme  dans  le  reste  de  l'Europe.  Bil- 
derbek  mourut  en  1749.  On  a  aussi  de  lui  des  ou- 
vrages de  jurisprudence. 

*  BILDERDYK  (Guillaume),  un  des  poètes  les 
plus  féconds  de  la  Hollande,  né  en  1750  à  Am- 
sterdam, et  mort  en  1852  à  Leyde ,  à  l'âge  de 
82  ans ,  se  fit  recevoir  docteur  en  droit  dans  cette 
ville,  et  remporta  à  son  début,  en  1776,  le  prix 
de  poésie  proposé  par  la  société  de  Leyde  sur  ce 
sujet  de  \  Influence  de  la  poésie  sur  l'art  de  gou- 
verner un  état.  En  1777,  son  poème  intitulé  :  Le 
véritable  amour  de  la  patrie ,  et  une  Ode  sur  le  même 
sujet  fiuent  encore  couronnés.  Bilderdyk  fit  paraître 
en  1779,  une  excellente  tiaduction  de  l'Œdipe  de 
Sophocle,  et  un  recueil  de  pièces  fugitives,  intitulé  : 
Mes  Loisirs.  La  société  de  Leyde  décerna  ,  en  1780, 
le  premier  prix  à  son  Mémoire  sur  les  rapports  de 
la  poésie  et  de  l'éloquence  avec  la  philosophie ^  etc.  On 
doit  à  cet  auteur  un  grand  nombre  de  productions 
qui  ne  sont  pas  toutes  également  estimées.  Outre 
les  traductions  de  queUiues  tragédies  de  Sophocle 
et  le  Recueil  de  poésies  diverses^  qu'il  donna  en  1799, 
nous  citerons  :  une  Traduction  du  Fingal  d'Ossian , 
1803;  une  Imitation  de  l'homme  des  champs  de  l)e- 
lille ,  et  quatre  volumes  de  Poésies  fugitives ^  1804  ; 
Maladies  des  savants,  1806,  poème  didactique;  Les 
feuilles  d'automne,  1807,  2  vol.;  trois  volumes  de 
Tragédies ,  1S07  ,  un  Poème  sur  le  désastre  de  Leyde; 
une  traduction  des  Hymnes  de  Callimaque  ;  L'arrivée 
du  roi  an  trône,  1  vol.  in-8;  Les  fleurs  d'hiver,  poé- 
sies parmi  lesquelles  on  dislingue  ses  adieux,  181 1 , 
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2  vol.;  Traité  de  géologie  ;  La  délivrance  de  la 
Hollande,  1814,  poème  fait  en  société,  avec  son 
épouse  Guillaume-Wilhelmine  qui  rivalisait  de  la- 
lent  poétique  avec  lui.  Une  ode  au  sujet  du  retour 
de  Napoléon,  intitulée  :  Appel  aux  armes,  mars 
1815,  qui  trouva  de  l'écho  dans  les  âmes  hollan- 
daises. Un  recueil  de  poésies  7iationales,iH\o;  Traité 
sur  la  botanique,  dont  nous  devons  une  traduction 
à  M.  Mirbel,  membre  de  l'institut.  Bilderdyk  ne  fut 
pas  toujours  à  l'abri  du  malheur  :  lors  des  troubles 
politiques  de  la  Hollande,  en  1795,  son  attache- 
ment pour  la  maison  d'Orange  l'obligea  de  quitter 
sa  patrie;  il  se  retira  en  Allemagne,  puis  en  An- 
gleterre ,  où  il  donna  des  leçons  de  poésie  en  langue 
française  ,  et  revint  dans  sa  patrie  en  1799.  11  ne  fut 
guère  plus  heureux  comme  père ,  et  la  mort  de 
onze  enfants  qu'il  chérissait  disposa  son  caractère  à 
la  mélancolie  et  tourna  ses  pensées  vers  la  religion. 

BILFINGER  (Georges-Bernard),  théologien  luthé- 
rien né  à  Canstadl  dans  le  Wurtemberg,  en  1693, 
professa  la  philosophie  à  Pétersbourg  et  la  théolo- 
gie à  Tubingen,  où  il  mourut  en  1750.  On  dit  que 
toutes  les  personnes  de  sa  famille  naissaient  avec 
12  doigts  et  12  orteils.  Ce  n'est  pas  ce  qui  distingua 
le  plus  Bilfinger.  Ses  écrits  lui  firent  un  nom  en 
Allemagne.  Le  plus  recherché  est  celui  qui  a  pour 
titre  :  Dilucidationes  philosophicœ  de  Deo  ,  anima 
humana  ,  mundo  et  generalibus  rerum  affectionibus . 
11  était  partisan  de  Leibnitz  et  de  Wolf.  Les  acadé- 
mies de  Pétersbourg  et  de  Berlin  se  l'associèrent. 

*  BILGUER  (Jean-Ulric  de),  chirurgien  suisse,  né 
à  Coire  le  1'''  mai  1720,  et  mort  le  6  avril  1796  , 
termina  à  Paris  ses  études  médicales  qu'il  avait  com- 
mencées à  Strasbourg,  et  alla  se  fixer  en  Prusse,  où 
il  fut  nommé  chirurgien  en  chef  des  armées.  11  mé- 
rita l'estime  de  Frédéric  II  par  son  zèle ,  son  huma- 
nité et  les  nouvelles  lumières  qu'il  apporta  dans 
cet  emploi.  Joseph  11  l'honora  aussi  de  son  amitié. et 
lui  envoya  des  lettres  de  noblesse,  dont  à  la  vérité  il 
n'a  pas  fait  usage.  11  se  fit  une  grande  réputation 
par  un  écrit  inUtulé  •  Dissertatio  inauguralis  medi- 
co-chirurgica  de  membrorum  amputatione  rarissime 
administrandâ  aut  quasi  abrogandâ ,  Berlin,  1761  , 
in-4 ,  et  qui  a  été  traduit  dans  presque  toutes  les 
langues  de  l'Europe  ,  notamment  eu  français  par 
Tissot  et  Goulin.  On  a  encore  de  lui  :  Instructions 
sur  les  hôpitaux  militaires ,  en  allemand  ,  1 763  , 
in-8  ;  Avis  au  public  sur  llujpocondrie ,  et  plusieurs 
Mémoires  sur  les  fièvres  malignes  ,  sur  les  blessures 
à  la  tête,  etc.,  aussi  en  allemand.  Bilguer  était  de 
plusieurs  sociétés  savantes. 

**  BILHON  (Jean-Joseph-Frédéric),  né  le  2  février 
1759  à  Avignon,  se  destinait  à  la  profession  d'avo- 
cat ;  mais  la  révolution  changea  ses  projets.  A  Tor- 
ganisalion  du  ministère  des  finances  en  1790,  il  y 
fut  nommé  chef  du  bureau  du  contentieux  et  il 
remplit  celte  place  jusqu'au  l»' juillet  1814  qu'il  fut 
mis  à  la  retraite.  L'académie  des  inscriptions  avait, 
en  1783,  proposé  pour  sujet  de  prix  d'examiner 
Vétal  du  commerce  des  Romains  ;  le  prix  fut  décerné 
en  1785  à  Fr.  Mengotti,  négociant  de  Venise;  mais 
Bilhon,  l'un  des  concuri-ents,  ne  voulant  pas  perdre 
le  fruit  de  son  travail,  et  sans  doute  encouragé  par 
quelques  amis  ,  le  fil  imprimer  en  1788,  in-8.  Il  le 
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reproduisit  plus  tard  avec  des  améliorations  sous  le 
titre  de  Discours  historique  sur  l'état  du  commerce  des 
Romains,  Paris,  180ô,  in-8.  Ou  lui  doit  encore  :  De 
l'administration  des  revenus  publics  chez  les  Romains, 
ib.,  1803,  in-8.  Ouvrage  qu'il  refondit  plus  tard 
avec  le  précédent  dans  :  Le  gouvernement  des  Ro- 
mains considéré  sous  le  rapport  de  la  politique,  de 
la  justice,  des  finances  et  du  commerce,  ib.,  1807, 
in-8.  Livre  utile  et  qui,  malgré  quelques  lacunes, 
peut-être  consulté  avec  fruit.  Enfin  on  lui  doit  : 
Principes  d'administration  et  d'économie  politique 
des  anciens  peuples ,  appliqués  aux  peuples  modernes, 
ib.,  1819,  in-8.  Bilhon  mourut  à  Paris,  le  8  avril 
1834,  à  rage  de  75  ans. 

*  BILLARD  (  Claude),  sieur  de  Courgenay,  né  à 
Sauvigny  ,  petite  ville  de  la  province  de  Bourbon- 
nais, vers  1550,  fut  élevé  dans  la  maison  de  la  du- 
chesse de  Retz.  11  prit  d'abord  le  parti  des  armes , 
et ,  si  on  l'en  croit ,  il  se  distingua  dans  plusieurs 
afiaires;  il  obtint  ensuite  la  place  de  conseiller  et 
celle  de  secrétaire  des  commandements  de  la  reine 
Marguerite  de  Valois.  Il  a  composé  plusieurs  tragé- 
dies ,  qui  n'ont  eu  aucun  succès,  et  qui  n'en  méri- 
taient point.  11  dédiait  ses  pièces  aux  seigneurs  et 
aux  dames  de  la  cour  les  plus  illustres  ;  mais  il  n'eut 
pas  à  se  louer  de  leur  générosité.  La  retraite  de  la 
reine  Marguerite  lui  fit  perdre  sa  place ,  et  son  at- 
tachement pour  cette  princesse  fut  cause  qu'il  resta 
sans  emploi.  11  mourut  vers  101 8,  âgé  d'environ 
soixante-sept  ans.  On  a  de  cet  auteur  les  tragédies 
suivantes  :  Polyxène ,  Gaston  de  Foix ,  Mérovée , 
Panthée,  Saiil,  Albouin  et  Genèvre;  elles  ont  été 
recueillies  et  imprimées  à  Paris,  1610,  in-8.  Henri 
le  Grand,  tragédie  avec  des  chœurs,  Paris,  1012, 
in-8,  réimprimée  en  1808,  in-8,  à  l'occasion  de  la 
tragédie  de  Legouvé  sur  le  même  sujet.  Billard 
est  un  des  premiers  poètes  qui  mirent  sur  la  scène 
des  événements  pris  dans  l'histoire  nationale.  11  dé- 
dia cette  dernière  pièce  à  Marie  de  Médicis;  il  a 
composé  aussi  :  l'Eglise  triomphante,  poème  héroïque 
en  treize  chants ,  Lyon,  1018,  in-8.  On  lui  attribue 
encore  :  Carmina  grœca  et  latina  in  obitum  ducis 
Joyosiœ  (le  duc  de  Joyeuse),  Paris,  1587,  in-8. 

*  BILLARD  (Pierre),  né  à  Ernée  dans  le  Maine  en 
1653,  mort  en  1726  ,  à  Charenton ,  chez  son  neveu 
qui  en  était  seigneur ,  est  auteur  de  la  Béte  à  sept 
têtes,  1673,  in-12,  ouvrage  dirigé  contre  les  jésuites, 
et  pour  lequel  l'auteur  fut  conduit  à  la  Bastille,  de 
là  à  Saint-Lazare  ,  et  ensuite  à  Saint- Victor.  11  fut 
mis  en  liberté  en  1G99.  Il  avait  aussi  fait  imprimer, 
avant  sa  détention  ,  le  chrétien  philosophe ,  qui  ne 
parut  qu'en  1701.  Billard  était  entré  en  1671  dans 
la  congrégation  de  l'Oratoire. 

*  BILLARD  (Jean-Pierre),  né  en  1726,  et  mort  à 
Vesoul,  en  1790,  membre  de  l'académie  d'Arras  et 
de  la  société  royale  de  médecine,  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  en  latin  et  en  français ,  qui  ont  été 
publiés  par  son  fils  en  un  vol.  in-8.  Histoire,  ana- 
lyse et  propriétés  des  eaux  minérales  de  Répes,près 
de  Vesoul;  Plusieurs  dissertations ,  principalement  sur 
une  fausse  grossesse  extraordinaire  et  sur  un  dégât  aux 
ovaires  ;  Traité  des  différentes  espèces  de  fièvre  ;  Sur 
les  maladies  du  bas-ventre  ;  Sur  les  maladies  de  la 
poitrine;  Sur  les  maladies  des  enfants  et  des  vieillards. 
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pratiques  médicales  ;  Dissertation  sur  la  nature ,  les 
propriétés  et  le  choix  des  médicaments  anti-scep- 
tiques ;  Commentaire  sur  le  soixante-quatrième  apho- 
risme d'Hippocrate  (3"  section) ,  relatif  aux  proprié- 
tés du  lait  emplofié  dans  les  différentes  maladies. 

*  BILLAUD-VARENNES  (  François  ),  né  à  La  Ro- 
chelle ,  en  1762 ,  et  fils  d'un  avocat  de  celte  ville, 
avait  été  destiné  à  l'état  ecclésiastique.  11  entra  dans 
la  congrégation  de  l'Oratoire ,  et  professa  quelque 
temps  au  collège  de  Juilly  ;  mais  son  goût  pour  le 
théâtre  lui  fit  perdre  sa  place.  En  1785,  il  quitta 
l'habit  d'oratorien  et  vint  à  Paiis  où  il  épousa  une 
fille  natui-elle  de  M.  de  Verdun ,  fermier-général. 
Son  caractère  ardent ,  son  esprit  ambitieux  lui  firent 
embrasser  avec  ardeur  en  1789  les  nouvelles  idées. 
H  débuta  dans  la  canière  révolutionnaire  par  quel- 
ques brochures  qui  annonçaient  déjà  la  férocité  de 
son   caractère,   mais  qui  le  laissèrent  néanmoins 
dans  l'obscurité  jusqu'au  10  août  1792,  où  il  fut 
du  nombie  de  ceux  qui  envahirent  de  force  l'hôtel 
de  ville,  et  se  déclarèrent  de  leur  propre  autorité 
magistrats  du  peuple.  Il  fut  aussi  un  des  princi- 
paux moteurs  des  massacres  de  septembre,  et  on  le 
vit,  revêtu  de  l'écharpe  municipale,  se  mêler  aux 
assassins,  et  leur  adresser  du  haut  d'un  monceau 
de  cadavres  des  harangues  dont  l'atrocité  empêche 
d'apercevoir  le  ridicule.  Nommé  député  de  Paris  à 
la  Convention ,  dès  le  mois  de  décembre  il  pro- 
voqua plusieurs  fois  le  jugement  de  Louis  XVI; 
enfin ,  trouvant  que  la  discussion  traînait  trop  en 
longueur ,  il  fit  une  sortie  virulente  contre  ceux 
qu'il  appelait  les  amis  du  tyran,  et  proposa  de  bri- 
ser la  statue  de  Brutus  placée  dans  la   salle  des 
séances,  en  disant  :  «  Cet  illustre  Romain  n'a  pas 
»  balancé   à  détruire  un  tyran,  et  la  Convention 
»  ajourne  la  justice  du  peuple  contre  un  roi  !  »  11 
se  prononça  fortement  contre  l'appel  au  peuple, 
et    vota   la  mort  dans   les   vingt -quatre  heures. 
A  la,  nouvelle  de  la  défection  de  Dumouriez  en 
1793,  il   soutint  qu'on   ne  devait  rien  cacher  au 
peuple.  «  C'est,  dit-il,  à  la  nouvelle  de  la  prise  de 
»  Verdun,  qu'il  s'est  levé  et  qu'il  a  sauvé  la  patrie  !  » 
On  se  rappelle  en  effet  que  la  nouvelle  de  la  prise 
de  Verdun  était  arrivée  à  Paris  le  2  septembre.  Bil- 
laud  eut   une  grande   part  à  l'insurrection  du   10 
mars  1793  et  à  la  création  du  tribunal  révolution- 
naire.   Envoyé  en    mission   dans    le   département 
d'Ille-et-Vilaine,  il  écrivit  à  la  Convention  pour  lui 
rendre  compte  de  la  position  où  se  trouvait  cette 
contrée ,  et  lui  demander  de  nouvelles  troupes.  Ces 
forces  n'ayant  pas  été  envoyées  aussitôt ,  il  accusa 
le  conseil  exécutif  de  pusillanimité  et  de  trahison  , 
et  se  hâta  de  retourner  à  la  Convention  pour  lui 
rendre ,  disait-il ,  son   énergie  républicaine.  A  sou 
arrivée  dans  l'assemblée ,  il  tourna  tous  ses  efforts 
contre  les  Girondins ,  et  dénonça  les  généraux  Cus- 
tine,  Houchard,  etc.,  ainsi  que  la  plupart  des  ma- 
gistrats communaux  avec  lesquels  il  avait  été  en 
rapport  dans  sa  mission.  Ces  accusations  n'eurent 
point  alors  d'effet.  Après  la  révohUion  du  51  mai, 
dirigée  contre   les  Girondins,    la  commission  des 
douze,  organisée  pour  veiller  sur  les  anarchistes, 
ayant  fait  arrêter  Hébert ,  Billaud  se  joignit  aux 
complices  de  ce  scélérat  pour  obtenir  sa  liberté.  U 
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se  prononça  avec  fureur  contre  les  dépule's  que  la 
commune  de  Paris  voulait  proscrire ,  et  demanda 
que  le  décret  d'accusation  fût  porté  contre  eux 
séance  tenante.  La  Convention  fut  décimée,  et  de- 
puis cette  époque,  Billaud-Varennes  ne  cessa  plus  de 
faire  partie  des  comités,  où  presque  tous  ses  rapports 
furent  des  actes  d'accusation.  Le  5  septembre  ,  il 
appuya  la  demande  faite  par  les  sections  de  Paris 
d'une  armée  révolutionnaire,  et  le  même  jour  il  fit 
entendre  ces  paroles ,  contre  les  e.v-ministres  Cla- 
vièies  et  Lebrun.  «  11  faut  que  le  tribunal  révolu- 
))  tionnaire  s'occupe ,  toute  affaire  cessante ,  de  les 
»  juger,  et  qu'ils  périssent  avant  huit  jours!  »  Ce 
fut  sur  sa  motion  que  Marie-Antoinette  fut  envoyée 
à  l'échafaud.  Billaud  fut  chargé  de  faire  adopter 
par  la  Convention  le  projet  d'organisation  du  gou- 
vernement révolutionnaire ,  et  dès  lors  il  ne  songea 
plus  qu'à  accroître  la  puissance  du  redoutable  co- 
mité dont  il  était  un  des  meneurs.  11  s'appliqua  à 
détruire  le  pouvoir  de  la  commune  ,  en  même  temps 
qu'à  renverser  les  factions  d'Hébert,  de  Chabot,  de 
Fabre  d'Eglantine,  qui  disparui'ent  tour-à-tour. 
Danton  lui-même  fut  abattu  ;  le  comité  triomphait, 
mais  des  éléments  de  discorde  fermentaient  déjà 
dans  son  sein. Robespierre  s'irritait  d'êtie  obligé  de 
partager  la  puissance,  et  la  fête  de  l'Etre  suprême, 
votée  sur  sa  demande ,  la  loi  du  22  prairial ,  pré- 
sentée sans  l'aveu  du  comité,  annoncèrent  cette  di- 
rection nouvelle  de  l'ambition  du  tyi-an.  11  se 
forma  dès  lors  deux  partis  dans  le  sein  du  comité 
de  salut  public  ;  l'un  ,  où  figuraient  Robespierre , 
Couthon  et  Saint-Just,  conmiença  l'attaque;  et  l'autre, 
composé  de  Billaud-Varennes  et  de  Collot-d'Her- 
bois,  appuyés  par  presque  tous  les  membres  du  co- 
mité de  sûreté  générale ,  se  tint  sur  la  défensive. 
Bientôt  arriva  la  journée  du  9  thermidor  (27  juillet) 
où  Robespierre  fut  vaincu.  Billaud ,  Coliot-d'ller- 
bois  et  Barrère  qui  s'était  rallié  à  eux,  axaient  es- 
péré conserver  le  pouvoir.  Il  n'en  fut  point  ainsi  ; 
le  ci'i  plus  de  Terreur  retentit  dans  toute  la  Fi'ance, 
et  les  meml)res  du  comité  de  salut  public  ne  fment 
point  réélus  dans  les  fonctions  (ju'ils  occupaient  de- 
puis quatorze  mois.  F(iuquier-Tin ville,  leur  agent, 
porta  sa  tète  sur  l'échafaud,  et  les  membres  eux- 
mêmes,  dénoncés  de  toutes  parts,  furent  enfin  mis 
en  jugement  devant  la  Convention  ,  qui,  sortie  vic- 
torieuse d'une  nouvelle  attaque  des  anarchistes  qui 
essayèrent  de  les  délivrer,  condamna  les  prévenus  à 
la  déportation.  Billaud-Varennes  et  CoUot-d'llerbois 
furent  en  conséquence  envoyés  à  Cayenne,  oii  on  les 
sépara.  Le  premier,  envoyé  dans  les  déserts  de  Sin- 
namari,  y  retrouva,  deux  ans  plus  tard,  les  victimes 
du  18  fructidor  qui  lui  témoignèrent  une  insurmon- 
table hoireur.  Après  un  séjour  de  vingt  ans  dans 
les  déserts  de  la  Guyane,  il  parvint  à  s'enfuir  en 
181  G,  et  se  réfugia  à  .New-Yorck,  où  il  ne  rencontra 
qu'horreur  et  mépris.  11  se  rendit  au  bout  de 
queicjues  mois  à  Saint-Domingue ,  où  le  président 
i*éthion  lui  fit  une  pension  dont  il  ne  jouit  que 
pendant  un  an ,  la  mort  l'ayant  frappé  au  Port- 
au-Prince,  vers  la  fin  de  1811».  Outre  les  rapports 
et  les  discours  prononcés  à  la  Convention,  Billaud- 
Varennes  a  laissé  quelques  écrits  dont  les  princi- 
paux sont  :  Plus  de  ministre  ou  point  de  grâce,  aver- 
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tissement  donné  aux  patriotes  français,  etc.,  d790, 
in-8;  Despotisme  des  ministres  de  France,  -1790,  5 
vol.  in-8;  l' Acéphalocratie ,  ou  le  gouvernement  fédé- 
ralif  démontré  le  meilleur  de  tous  ,  1791,  in-8;  Ques- 
tion du  droit  des  gens  :  les  Haïtiens  possèdent-ils 
les  conditions  requises  pour  obtenir  la  ratification  de 
leur  indépendance ,  in-i,  Poi-t-au-Prince ,  1818.  On 
a  public  sous  son  nom  à  Paris,  en  2  vol.  in-8, 1821, 
des  Mémoires  qui  ne  sont  pas  de  lui. 

*  BILLAUDEL  (Jean-Baptiste),  né  le  25  janvier 
1754,  à  Servon  près  de  Sainte-Menehould ,  fut  un 
des  prêtres  les  plus  actifs  et  les  plus  zélés  pour  les 
intérêts  de  la  religion.  11  reçut  les  ordres  en  1779, 
fut  employé  dans  diverses  places  avant  la  révolu- 
tion,  quitta  alors  la  France  et  voyagea  dans  les 
Pays-Bas  et  la  Westphalie  ;  mais  ,  animé  d'une  ar- 
deur qui  ne  lui  permettait  pas  de  songer  aux  pé- 
rils dont  il  allait  être  entouré ,  il  revint  en  1795 
dans  son  pays  ,  et  exerça  son  ministère  en  secret 
dans  les  diocèses  de  Cambrai,  d'Arras,  de  Noyon 
et  de  Laon.  Il  se  livra  ensuite  au  travail  des  mis- 
sions ;  plusieurs  fois  il  faillit  être  arrêté  :  la  Pro- 
vidence veillait  sur  des  jours  aussi  précieux.  En 
1797  ,  il  forma  le  séminaire  de  Menneville  ,  qui  fut 
dii'igé  par  l'abbé  Labrusse  ;  il  créa  à  Laon  un  pen- 
sionnat qu'il  dirigea  quelque  temps  lui-même  ;  il 
s'occupa  beaucoup  de  l'établissement  des  écoles 
ecclésiastiques.  Devenu  curé  de  Liesse,  il  ne  discon- 
tinua point  l'œuvre  si  difficile,  mais  si  utile  des 
missions  :  il  établit  encore  des  maisons  de  piété  et 
d'éducation  chrétienne;  sa  vie  fut  très-active  et  en- 
tièrement consacrée  au  service  de  la  rehgion.  11 
mourut  le  22  novembre  1827.  Ces  détails  sont  ex- 
traits d'une  notice  qui  a  été  faite  à  Soissons,  et  qui 
renferme  l'histoire  de  quelques  autres  pieux  ecclé- 
siastiques. 

BlLLAtJT  (Adam  ) ,  connu  sous  le  nom  de  Maître 
Adam,  menuisiei'  de  Nevers,  sous  la  fin  du  règne 
de  Louis  Xlll ,  et  au  commencement  de  celui  de 
Louis  XIV,  fut  appelé  par  les  poètes  de  son  temps 
le  Virgile  au  rabot.  11  versifia  au  milieu  de  ses  ou- 
tils et  de  ses  bouteilles.  Le  cardinal  de  Richelieu  et 
le  duc  d'Orléans  lui  firent  des  pensions.  Ses  Che- 
villes,  in-4,  son  Villebrequin,  son  Rabot ,  in-12  ,  etc. 
eurent  beaucoup  de  cours.  On  y  trouve ,  parmi  un 
grand  nombre  de  platitudes,  quelques  vers  heureux. 
11  mourut  en  1662  à  Nevers  ,  qu'il  n'avait  pas  voulu 
quitter  pour  le  séjour  de  Versailles  :  il  pensait  sai- 
nement sur  les  grandeurs. 

*  BILLECOCQ  (Jean-Baptiste-Louis-Joseph),  né  à 
Paris  le  31  janviei  1765,  et  mort  en  1829,  était 
avocat  au  moment  où  la  révolution  éclata  en 
France,  et  fil  preuve  plusieurs  fois  d'une  grande 
sagesse  et  d'un  talent  distingué  (jui  brilla  surtout 
dans  la  défense  du  marquis  de  Rivière,  accusé, 
lors  du  célèbre  procès  de  Georges  Cadoudal ,  d'a- 
voir voulu  attenter  aux  jours  du  premier  consul. 
Sous  l'empire ,  Billecocq  fut  nommé  suppléant  au 
corps  législatif;  mais  il  n'y  siégea  jamais.  Il  com- 
posa un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  lui  assignent 
dans  la  littéiature  un  rang  aussi  distingué  qu'au 
barreau.  Les  principaux  sont  :  Voyage  au  Thibet 
par  le  père  Andrada,  et  par  Boyle ,  Turner  et  Po- 
ronguir ,  traduit  de  l'anglais,  1796,  in-8;  Voyage 
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chez  différentes  7iations  sauvages  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale par  J.  Lelong  ^  traduction  avec  des  notes, 
■17î)i  ,  in-8;  Voijage  de  la  Chine  à  la  côte  nord-ouest 
d'Amérique  par  le  capitaine  Meares,  traduit  do- 
l'angl.,  1795,  5  vol.  in-8  et  atlas  In-i;  Conjuration 
de  Catilinaj  par  Sallaste ,  nouvelle  traduction, 
1795  ,  in-lG  ;  Voyage  du  lieutenant  H.  chez  les  sau- 
vages ,  habitants  du  nord  de  V Amérique ,  J797,  in-18; 
Voyage  de  Néarque  des  bouches  de  l' Indus  jusquà 
l'Euphrate,  traduit  de  Tanglais;  De  la  Religion 
chrétienne ,  relativement  à  l'état,  aux  familles  et  aux 
individus ,  in-8,  ô''  édit.,  '182i;  cet  ouvrage  est  ré- 
digé dans  un  très-bon  esprit.  Enfin  diverses  bro- 
chures sur  des  sujets  de  circonstance,  tels  que  la 
giieiTe  d'Espagne  de  1825,  etc. 

*  BILLEREY  (Claude-Nicolas),  né  vers  1007,  à 
Besançon  ,  professeur  en  médecine  à  l'université  de 
cette  ville,  est  auteur  d'un  Traité  sur  la  maladie 
pestilentielle  qui  dépeuplait  la  Franche -Comté  en 
1707,  Besançon,  1721,  in-12;  et  d'un  Traité  du 
Bégime ,  17-48,  in-12.  U  a  laissé  plusieurs  autres 
ouvrages  manuscrits  :  on  en  conserve  un  à  la  bi- 
bliothèque publique  de  Besançon ,  intitulé  :  Trac- 
tatus  medicamentorum  simplicium  ex  regno  animali, 
vegetabili ,  et  miner  al  i ,  de  prompt  or  um ,  quorum  no- 
mina,  descr.iptiones ,  vir tûtes  ,  jn'œparationes  et  usus 
in  medicina  descripta  sunt  et  picta ,  à  Cl.  Nie.  Bil- 
lereg ,  4  volumes  in-4.  L'auteur  de  V Histoire  abré- 
gée du  comté  de  Bourgogne  dit  que  Billerey  était  sa- 
vant dans  les  mathématiques  et  l'astronomie  ,  qu'il 
possédait  plusieurs  talents  agréables  ,  et  qu'il  par- 
lait avec  facilité  le  grec,  le  latin,  l'italien,  l'espa- 
gnol, l'allemand  et  l'anglais.  U  est  mort  en  1759, 
âgé  d'environ  quatre-vingt-douze  ans. 

BILLI  (Jacques  de),  né  à  Guise  en  1534,  dont 
son  père  était  gouverneur,  mourut  à  Paris,  chez 
Génébrard  son  ami,  en  1581  ,  à  47  ans.  11  possédait 
deux  abbayes.  On  a  de  lui  plusieurs  écrits  en  vers 
et  en  prose,  et  surtout  des  traductions  des  Pères 
grecs  en  latin.  Les  plus  estimées  sont  celles  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze  ,  de  saint  Isidore  de  Péluse  et 
de  saint  Jean-Damascène.  Peu  de  savants  ont  mieux 
possédé  la  langue  grecque.  U  se  distingua  dans 
d'autres  genres.  U  composa  quelques  poésies  fran- 
çaises, 1576,  in-8,  et  donna  de  savantes  Observa- 
tiones  sacrœ ,  1515,  in-fol.  Sa  vie  a  été  écrite  en 
latin  par  Chatard ,  Paris,  1512,  in-4.  On  la  trouve 
aussi  à  la  fin  des  Œuvres  de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze, de  l'édition  de  1515. 

BlLLl  (Jacques  de) ,  jésuite  ,  né  à  Compiègne  en 

1602  ,  mort  à  Dijon  en  1679  ,  à  77  ans  ,  a  publié  un 

grand  nombre  d'ouvi-ages  de  mathématiques,  dont 

'     YOpus  astronomicum ,  Paris,   1661,   in-4,    est   le 

iplus  connu. 
BILLICK  (Everard),  né  au  village  de  ce  nom, 
dans  l'évèché  de  Munster  ,  vers  la  fin  du  xv^  siècle  , 
,     entra  dans  l'ordre  des  carmes ,   fut  professeur  en 
(    théologie  à  Cologne  ,  et  provincial  dans  son  ordre. 
j     11^  résista  avec  courage  aux  efforts  que  fit  l'arche- 
I    vèque  Herman  de  Weyden  ,  pour  introduire  le  lu- 
théranisme dans  son  diocèse.  U  réfuta  le  livre  De 
<    la  réformation  de  Mélancthon  ,  etc.  U  fut  député  à 
l'empereur  au  nom  du  clcigé  et  de  l'université  de 
\    Cologne   pour  représenter  les  désordres    qui  ré- 


gnaient dans  celte  ville  ;  il  parla  avec  tant  de  force, 
que  l'empereur  déclara  l'archevêque  apostat  déchu 
de  la  dignité  électorale.  Ce  même  prince  l'employa 
en  différentes  conférences  tenues  à  Worms  ,  à  Augs- 
bourg  et  à  Ratisbonne.  Le  nouvel  archevêque  de 
Cologne,  Adolphe  de  Schauwenburg,  allant  au 
concile  de  Trente  en  1551 ,  le  prit  pour  son  théolo- 
gien ;  il  y  parut  avec  distinction.  De  retour  dans  son 
pays  ,  il  employa  son  crédit  auprès  de  la  régence 
de  Cologne  pour  y  faire  admettre  les  jésuites,  qui 
y  vinrent  à  propos  pour  s'opposer  aux  progrès  de 
l'hérésie.  Le  nouvel  archevêque  le  fit  son  vicaire- 
général  et  son  suffragant.  11  mourut  avant  de 
prendre  possession  de  cette  dignité  en  1557.  On  a 
de  lui  quelques  ouvrages  de  controverse ,  et  une 
oraison  sur  la  circoncision  de  Noli-e- Seigneiu- , 
qu'il  prononça  au  concile  de  Trente,  et  qui  se 
trouve  dans  les  conciles  du  Père  Labbe ,  tome  14^. 
U  avait  fait  une  Histoire  du  concile  de  Trente,  qui 
est  restée  manuscrite  chez  les  Pères  carmes  à  Co- 
logne. Ce  sont  des  mémoires  de  ce  qui  s'était  passé 
sous  ses  yeux  au  concile  :  ils  méritent  de  voir  le 
jour. 

BILLON  (  François  de)  vivait  à  Rome  dans  le  xvn" 
siècle,  avec  la  qualité  de  secrétaire  du  cardinal 
Jean  du  Bellay-Langey.  On  écrivait  beaucoup  de 
son  temps  pour  et  contre  le  beau  sexe.  Billon  prit 
sa  défense  dans  un  ouvrage  allégorique ,  intitulé  -: 
La  forteresse  inexpugnable  de  l'honneur  et  vertu  des 
Dames,  divisée  en  quatre  bastions,  Paris,  1555 
in-4,  réimprimé  en  1564  sous  un  nouveau  titre.  11 
s'est  fait  plusieurs  éditions  de  cette  production  ori- 
ginale ,  l'une  des  plus  extravagantes  qu'ait  enfan- 
tées l'esprit  humain,  et  qui,  par  cela  même,  a 
valu  à  son  auteur  une  espèce  de  célébrité  que  per- 
sonne sans  doute  ne  sera  jaloux  de  lui  ravir. 

BILLOT  (Jean),  prêtre  du  diocèse  de  Besançon,  né 
à  Dole  en  Franche-Comté,  l'an  1709,  est  connu  par 
des  Prônes  qu'il  composa  pour  les  dimanches  et  fêtes 
principales  de  l'année,  souvent  réimprimés,  et  dont 
la  meilleure  édition  est  celle  de  Lyon,  1785,  5  vol. 
in-12  :  ils  ont  été  traduits  en  allemand,  Augsbourg, 
1774,  4  vol.  in-8.  U  est  mort  à  Macherans ,  diocèse 
de  Besançon,  en  1767. 

BILLUART  (  Charles-Réné  ) ,  théologien  ,  né  le  8 
janvier  1685,  à  Revin,  petite  ville  sur  la  Meuse,  à 
trois  lieues  de  Rocroi,  entra  dans  l'ordre  des  dorni- 
nicains  où  il  enseigna  avec  réputation  la  théologie, 
et  fut  trois  fois  provincial.  11  mourut  à  Revin  le  20 
janvier  1757.  On  a  de  lui  un  Cours  de  Théologie, 
Liège,  1746-1748,  19  vol.  in-8;  il  a  été  réimprimé 
à  Venise  et  Wurtzbourg  en  3  vol.  in-fol.  Le  père 
Billuart  s'attache  plus  à  la  morale  qu'à  la  théologie 
scolastique  et  à  la  théologie  dogmatique  ;  il  y  dé- 
fend avec  vivacité  les  diftéi'ents  sentiments  de  son 
ordre.  Sa  théologie  aurait  été  plus  généralement 
utile,  s'il  avait  suivi  le  conseil  d'un  de  ses  plus  sa- 
vants confrères  ,  de  Melchior  Canus  {De  Locis  Theol. 
lib.  8.  cap.  5.  )  Pro  fuie,  etiam  cum  vitœ  discrimine, 
pugna  sil  :  pro  his  quœ  fidei  non  sunt ,  sit  pugna  si 
ita  placet ,  sed  incruenta  sit  tamen.  Cette  Théologie 
est  devenue  excessivement  volumineuse  par  les 
thèses  sur  l'Ecriture  sainte  et  l'histoire  ecclésias- 
tique, qu'il  y  a  insérées,  et  qu'il  a  empruntées  en 
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grand  nombre  de  son  confrère  le  père  Alexandre. 
Ces  thèses  sont  omises  dans  Y  Abrégé,  qu'il  a  donné 
de  son  Cours  de  théologie,  Liège,  175i,  6  vol.  in-8. 
Le  père  Billuart  a  encore  donné  diflérentes  disser- 
tations, la  plupart  relatives  aux  opinions  scolas- 

tiqncs. 

*  BILLY  (Nicolas-Antoine-Labbey  de),  prêtre,  né  à 
Vesoul  en  1755,  d'une  famille  qui  a  produit  plu- 
sieurs hommes  de  mérite ,  mort  à  Besançon  en  1825, 
était  grand-vicaire  de  M.  de  la  Luzerne,  évèque  de 
Langres ,  lorsque  la  révolution  le  força  d'émigi'er. 
En  1808,  il  fut  nommé  professeur  d'histoire  à  la 
faculté  des  lettres  de  Besançon.  Outre  une  édition 
de  Y  histoire  de  Pierre  d'Aubusson,  grand  maître  de 
saint  Jean  de  Jérusalem,  par  le  P.  Bouhours  (  Voy. 
ce  nom),  on  a  de  lui  Histoire  de  l'université  du  comté 
de  Bourgogne  ,  Besançon  ,  1814 ,  2  vol.  in-4  ;  et  des 
Sermons  in -3. 

*  BILOTTA  (Octave)  a  publié  une  Vie  de  Barthé- 
lémy Camérarius,  et  une  Dissertation  historique  sur 
la  patrie  de  saint  Janvier,  Naples,  1636,  in-fol. 

*  BILOTTA  (Vincent),  secrétaire  et  oamérier  in- 
time de  Paul  V,  mort  à  Bénévent  au  xvu''  siècle,  a 
laissé  des  Odes  ou  Canzoni ,  et  une  Tragi-comédie, 
Naples,  1658. 

BILSON  (Thomas),  évoque  de  Worcesler,  l'un  des 
écrivains  les  plus  clairs,  et  les  plus  élégants  de  son 
temps ,  fut  chargé  conjointement  avec  Miles  Smith 
de  la  révision  de  la  traduction  de  la  Bible  en  anglais 
faite  sous  le  règne  de  Jacques  l'•^  11  fut  un  des  plus 
ardents  champions  de  l'église  anglicane,  et  mourut 
en  1616.  Il  a  laissé  quelques  ouvrages.  Le  plus  cé- 
lèbre de  tous  est  celui  qu'il  publia  en  160i,  sur  la 
descente  de  J.-C.  aux  enfers,  ou  Tableau  des  souf- 
frances de  J.-C.  pour  la  rédemption  du  genre  humain. 
BINER  (Joseph),  jésuite  allemand,  mort  vers 
1778,  a  donné  un  ouvrage  excellent,  intitulé  Appa- 
rafus  eruditionis  ad  jurisprudentiam  prœsertim  ec- 
clesiasticam,  partes  XlII.  La  cinquième  édition  en  a 
été  faite  à  Augsbourg,  1766-1767,  en  7  vol.  in-4.  Ce 
sont  des  annales  pleines  de  recherches,  et  de  faits 
qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs,  au  moins  rassemblés 
comme  dans  cet  ouvrage. 

BINET  (  Etienne  ) ,  jésuite  ,  né  à  Dijon  en  1569, 
mort  à  Paris  en  1659  ,  publia  des  Vies  des  Saints, 
et  d'autres  ouvrages,  écrits  d'un  style  diffus  et  in- 
correct. Son  Essai  sur  les  merveilles  de  la  nature , 
in-4,  publié  sous  le  nom  de  René- François ,  est  le 
plus  estimé. 

BINET  (  François  ) ,  disciple  de  saint  François  de 
Taule,  mort  à  Home  en  1520,  imita  les  vertus  de 
son  maître. 

'  lilNET  (Claude),  né  à  Béarnais,  dans  le  xvie 
siècle  ,  fit  ses  études  à  Paris,  où  il  fut  reçu  avocat 
au  parlement.  Admirateur  de  Ronsaid,il  devint 
son  ami  :  la  confiance  la  plus  entière  régnait  entre 
eux  ,  et  ce  fut  Binet  que  Ronsard  choisit  pour  don- 
ner une  édition  complète  de  ses  œuvres  ;  il  en  re- 
trancha les  satires  que  Ronsard  avait  composées 
contre  les  vices  de  la  cour  de  Charles  IX.  Dès  1575, 
il  avait  publié  diverses  poésies  à  la  suite  des  OEuvies 
de  Jean  de  la  Péruse  ,  Paris,  in-IC.  On  trouve  aussi 
quelques  pièces  de  sa  façon  dans  le  Recueil  sur  la 
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Puce  de  il/"",  des  Roches,  et  dans  celui  sur  la  Main 
de  Pasquier.  On  trouvera,  dans  les  Bibliothèques  de 
Lacroix-du-Maine  et  Duverdier ,  la  liste  des  autres 
petites  pièces  qu'il  avait  composées  en  différentes 
circonstances.  Son  Discours  de  la  Vie  de  Pierre  Ron- 
sard, Paris,  1586,  in-4,  contient  beaucoup  de  par- 
ticularités curieuses.  Binet  a  traduit  en  vers  fran- 
çais ,  du  latin  de  Jean  Dorât ,  les  Oracles  des  douze 
Sibylles  extraits  d'un  livre  antique ,  avec  les  figures 
des  Sibylles,  portraicts  au  vif  par  Jean  Rabel,  Paris, 
1586,  in-fol.  —Jean  Binet  ,  son  oncle,  mort  avant 
1575,  passait  pour  habile  jurisconsulte,  et  faisait  des 
vers  latins  et  français.  —  Pierre  Binet  ,  son   frère, 
cultivait  aussi  la  poésie.  On  conjecture  qu'il  mourut 
vers  158i,  dans  un  âge  peu  avancé.  On  a  de  ce- 
lui-ci ,  trois  sonnets;  un  poème  de  la  Truite,  adressé 
à  Ronsard  ;  le  Vœu  du  Pêcheur  à  Neptune ,  et  quel- 
ques autres  pièces  françaises  et  latines,  dans  l'ou- 
vrage de  son  frère,  intitulé  :  les  plaisirs  de  la  vie 
rustique,  Paris,  1585. 

*  15INET  (René),  ancien  recteur,  né  le  25  janvier 
1752,  à  Notre-Dame  du  Thill,  diocèse  de  Beauvais, 
fit  ses  études  avec  succès  au  collège  de  Sainte-Barbe, 
et  fut  nommé  professeur ,  d'abord  à  l'Ecole  mili- 
taii-e,  ensuite  au  collège  Duplessis,  oi^i  il  enseigna 
la  rhétorique  jusqu'en  1795,  époque  de  la  suppres- 
sion des  collèges.  11  perdit  en  même  temps  la  place 
de  recteur  de  l'université.  Dévoué  à  l'instruction 
publique,  il  accepta  alors  une  modeste  chaire  de 
grammaiie  à  l'école  centrale  du  Panthéon  ;  enfin  il 
fut  nommé  proviseur  du  lycée  Bourbon  à  Paris  ,  où 
il  est  mort  le  51  octobre  1812.  On  lui  doit  de  bonnes 
traductions  des  OEuvres  d'Horace ,  avec  le  texte  en 
regard,  1785,  2  vol.  in-12  ;  4«  édition  revue  par 
Jannet,  Paris,  2  vol.  in-12; de  Valère  Maxime,  1795, 
2  vol.  in-8;  des  OEuvres  de  Virgile,  avec  le  texte  en 
regard,  1805,  4  vol.  in-12;  c'est  la  meilleure  traduc- 
tion que  nous  ayons  de  ce  poète  ;  de  Y  Histoire  de  la 
décadence  des  mœurs  chez  les  Romains,  traduite  de 
l'allemand  de  Meiners,  1795,  in-12. 

*  BING  (Jean  ),  amiral  anglais ,  connu  surtout  par 
sa  fin  tragique,  était  fils  de  l'amiral  Bing,  mort  en 
1753,  à  70  ans,  dont  on  a  publié  Y  Expédition  en 
Sicile  ,  dans  les  années  1718  ,  19  et  20  ,  petit  vol. 
in-12.  Il  se  montra  digne  de  son  père  dans  plusieurs 
courses  maritimes.  Parvenu  aux  premiers  grades  de 
la  marine  militaire,  il  fut  envoyé  en  1756  contre 
l'escadre  de  France ,  commandée  par  la  Galisson- 
nière,  pour  empêcher  la  prise  deMahon.  A  la  suite 
d'un  combat  qui  eut  lieu  le  20  mai.  Bing  fut  obligé 
de  se  retirer,  et  dès  qu'il  fut  arrivé  à  Londres ,  on 
demanda  sa  tête  au  conseil  de  guerre ,  qui  le  con- 
damna unanimement  à  être  arquebuse.  La  sentence 
confirmée  par  le  conseil  du  roi  fut  exécutée  le  14 
mars  1757.  On  lui  reprochait  d'avoir  relâché  en 
Portugal  pour  vendre  dilférentes  marchandises  d'An- 
gleterre ,  dont  ses  vaisseaux  étaient  chargés  ;  de  n'a- 
voir canonné  que  de  loin  la  flotte  française,  et  de 
ne  s'être  |)as  assez  approché  du  vaisseau  amiral,     f 

*  BING  (  Jean  -  Baptiste  ),  (  1  )  Israélite,  naquit  à 

Metz  en   1759.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études 

dans  la  langue  hébraïque  il  apprit  le  grec  et  traduisit 

en  allemand  le  Phédon  avec  un  succès  qui  le  fit  con- 

^1)  Est  le  même  que  Behr-Binc. 
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maître  avantageusement  en  Allemagne.  Les  juifs  de 
Metz  ayant  été  attaqués  par  Aubert-Dubayet ,  Bing 
lui  répondit  par  une  Leltre  de  Jean-Baptiste ,  juif  de 
\Metz,  à  V auteur  anomjme  d'un  écrit  intitulé  :  le  Cri 
\d'un  citoyen  contre  les  Juifs,  Metz,  1788,  in-8.  Elle  a 
[été  citée  par  Mirabeau,  dans  ssl  Monarchie  Prussienne, 
I  et  par  Tabbé  Grégoire ,  dans  son  discours  sur  cette 
{question  proposée  par  Tacadémie  de  Metz  :  Déter- 
\miner  les  moyens  d'opérer  la  régénération  sociale  et 
ipolitique  des  Juifs.  Bing  a  donné  une  traduction  de 
irhébreu  en  français  d'une  Elégie  de  Juda  Levi  sur 
\les  ruines  de  Sion.  Il  mourut  en  1805. 

BINGHAM  (Joseph),  savant  anglais ,  dont  nous 
[avons  un  ouvrage  sous  ce  titre  :  Origines  ecclésias- 
'  tiques,  en  anglais  ,  Londres  ,  1708-22  ,  8  vol.  in-8  ; 
ibid.,  1726 ,  2  vol.  in-fol.  11  a  été  traduit  en  latin  , 
Hall,  1724  et  années  suivantes,  11  tomes  en  G  vol. 
in-4.  Cet  ouvrage  est  plein  de  recherches,  mais 
aussi  plein  de  préjugés  et  de  mauvaise  critique 
contre  les  dogmes,  la  liturgie  et  la  discipline  de 
l'Eglise  catholique.  Comme  on  avait  déjà  répondu 
à  la  plupart  de  ses  critiques  ,  et  qu'elles  sont  d'ail- 
leurs de  la  plus  mince  considération,  il  est  difficile 
de  ne  pas  soupçonner  l'auteur  de  quelque  mau- 
vaise foi.  11  mourut  le  17  août  1725.  On  a  encore 
de  lui  quelques  autres  ouvrages  en  anglais.  Apolo- 
gie des  Réformés  de  France,  in-8;  Pratique  de  l'E- 
glise dans  le  Sacrement  de  Baptême,  1712;  Sermons 
sur  la  miséricorde  de  Dieu  envers  les  pénitents. 

*  BINGHAM  (  Georges  ) ,  théologien  anglican  ,  né 
d'une  famille  noble  en  1715  ,  à  Melcomb-Bingham, 
dans  le  comté  de  Dorset ,  et  mort  en  1800,  à  Pim- 
pern ,  dont  il  était  recteur.  Son  fils,  Peregrine 
Bingham,  a  publié,  en  1804,  en  2  vol.  in-8  :  Dis- 
sertations, Essais  et  Sermons  de  G.  Bingham,  etc., 
précédés  d'une  Notice  sur  sa  Vie.  Les  principaux 
écrits  dont  se  compose  ce  recueil ,  sont  :  Traité  sur 
le  Millenium,  ou  l'Opinion  des  millénaires ,  1772, 
sans  nom  d'auteur  ;  Défense  de  la  doctrine  et  de  la 
liturgie  d'Angleterre,  à  l'occasion  de  l'apologie  de 
Théophile  Lindsay ,  illi;  Dissertationes  apocalypti- 
cœ.  Bingham  y  prétend  que  ce  livre  est  l'ouvrage  de 
St.-Jean  l'Evangélistc  ;  que  ce  n'est  point  le  pape, 
mais  Mahomet  qui  est  l'Antéchrist  ;  que  Constan- 
tinople ,  et  non  Rome ,  est  la  Babylone  des  pro- 
phéties ;  que  le  Millenium  n'est  pas  encore  com- 
mencé ,  mais  qu'il  doit  s'accomplir.  C'était  un 
théologien  aussi  zélé  que  savant,  et  qui  joignait  à 
beaucoup  de  candeur  quelque  disposition  à  l'en- 
thousiasme. 

BINl  (Séverin),  Binius ,  chanoine  de  Cologne, 
mort  le  14  février  1641,  donna  en  1612  une  édition 
des  conciles  en  4  vol.  in-folio  ;  puis  en  1618,  une 
autre  en  9  vol.  et  une  5^  en  1658, 10  vol.  Elles  ont 
été  effacées  entièrement  par  celles  qui  ont  paru 
après.  Foî/.  Labbe. 

*  BINOS  (l'abbé  de)  chanoine,  né  à  Saint-Ber- 
trand de  Comminges,  mourut  en  1805  âgé  de  74 
ans.  On  a  de  lui  un  Voyage  par  l'Italie  en  Egypte , 
au  mont  Liban  ,  en  Palestine  ou  Terre-Sainte,  1787, 
2  vol.  in-12,  traduit  en  allemand,  Breslau,  1788, 
in-8. 

BINSFELD  (Pierre),  chanoine   évèque  titulaire 
d'Azot  et  suffragant  de  Trêves,  après  avoir  édifié 
Tome  II. 
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l'Eglise  par  la  régularité  de  ses  mœurs,  par  son 
zèle  et  ses  travaux  ,  mourut  à  Trêves  en  1606.  11  a 
composé  Enchiridion  Tlieologiœ  pasloralis ,  Douai, 
1667;  ouvrage  peu  recherché  aujourd'hui  parce 
qu'il  en  a  paru  de  meilleurs  depuis  sur  cette  ma.- 
tibie.  Commentarius  de  Simonia,  Trêves,  1605,  in-12, 
estimé.  Tractalus  de  confessionibus  maleficorum  et 
sagarum,  Cologne,  1625  ".ouvrage  entrepris  dans 
un  temps  où  l'on  parlait  beaucoup  de  sorciei'S  ;  il 
n'y  manque  point  de  critique  pour  un  siècle  où  l'on 
était  trop  crédule  sur  les  maléfices;  mais  il  n'en 
aurait  pas  assez  aujourd'hui  que  l'on  est  peut-être 
trop  incrédule  sur  cette  matière.  (  Voy.  Brun  (le) , 
Haen  ,  Spé  ,  etc.  )  Un  traité  De  Tentationibus ,  plein 
d'avis  sages,  utiles  et  consolants ,  fruit  de  l'expé- 
rience et  de  l'étude  des  cœurs. 

BIOERNSTAHL  (Jacob-Jonas) ,  né  à  Rotarbo  en 
Sudermanie,  en  1751,  lutta  contre  l'indigence  pour 
faire  ses  études,  s'appliqua  particulièrement  aux 
langues  orientales,  et  se  fit  connaître  en  1765  par 
la  première  partie  de  son  Dialogus  hebraïcus  ex 
arabica  dialecto  illustratus.  11  entra  ensuite  en  qua- 
lité de  précepteur  chez  le  baron  de  Rudbeck ,  ma- 
réchal de  la  cour  de  Suède,  parcourut  une  partie 
de  l'Europe  avec  ses  élèves ,  et  à  son  retour  fut 
nommé  professeur  adjoint  des  langues  orientales  à 
IJpsal,  professeur  de  philosophie  en  1776,  et  pro- 
fesseur des  langues  orientales  et  grecque  en  1779 ,  à 
Lunden.  Ayant  entrepris  par  ordre  du  roi  un 
voyage  en  Turquie,  il  mourut  à  Salonique  le  12 
juillet  1779.  On  a  de  lui  des  Lettres  écrites  durant 
le  cours  de  ses  voyages,  en  suédois,  traduites  en 
allemand  par  M.  Groskurd ,  Leipsick,  1779,  5  vol. 
in-8  ;  et  Suite  de  ces  I^etfres ,  1 781  ,  in-8.  Les  pre- 
mières présentent  des  choses  intéressantes  et  des 
jugements  impartiaux.  On  y  trouve  des  anecdotes 
curieuses  touchant  Voltaire,  qu'il  avait  vu  àPerney  : 
la  Suite,  publiée  après  sa  mort,  mérite  peu  d'être 
lue  :  soit  que  les  éditeurs  aient  altéré  ces  écrits 
Posthiwies ,  comme  il  n'arrive  que  trop  souvent; 
soit  que  le  voyageur  se  soit  lassé  d'être  sage  et  équi- 
table :  ses  dernières  relations  sont  remphes  de  ju- 
gements faux  ,  satiriques  ,  calomnieux  ,  dictés  sur- 
tout par  l'esprit  de  secte,  et  de  préventions  aussi 
ridicules  qu'injustes  contre  les  catholiques.  Rien 
n'égale  la  légèreté  avec  laquelle  le  rapide  voyageur 
(car  il  ne  fait  qu'arriver,  regarder  tout  et  partir) 
prononce  pour  ou  contre  un  livre,  pour  ou  contre 
un  ouvrage  de  l'art.  On  peut  en  juger  par  la  surprise 
qu'il  témoigna  de  voir  à  Cologne ,  dans  l'église  de 
Saint-Pierre ,  le  Christ  peint  la  tête  en  bas ,  chef- 
d'œuvre  de  Rubens.  Il  faut  être  bien  superficiel  ou 
bien  étourdi  pour  ignorer  que  c'est  saint  Pierre  qui 
est  peint  dans  cette  attitude,  et  que  c'est  ainsi  que 
son  martyre  est  toujours  représenté. 

BION ,  de  Smyrne ,  poète  bucolique  grec ,  sous 
Ptolémée  Philadelphe ,  florissait  l'an  288  avant 
Jo-C.  Moschus,  son  disciple,  dit  qu'il  mourut  de 
poison.  Ses  Idylles  offrent  des  images  champêtres, 
rendues  avec  beaucoup  de  délicatesse,  une  poésie 
douce  et  facile,  un  style  pur  et  élégant;  l'édition 
de  Commelin  ,  1604,  in-4 ,  est  estimée.  Elles  ont 
été  traduites  en  vers,  par  Longcpierre,  en  1686, 
in-12,  peu  commun.  La  traduction  est  à  peine  li- 
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sible ,  mais  elle  contient  d'excellentes  remarques  : 
Bion  a  aussi  été  traduit  en  vers  par  Poinsinet  de 
Sivry ,  à  la  suite  de  son  Anacréon  ,  et  en  prose,  par 
M.  Moulonnet  de  Clairfons,  avec  Anacréon,  et  par 
M.  Gail,  ITOr;,  in-18. 

BION,  pliilosophe  grec  de  Borystliène,  disciple 
de  Craies,  puis  cynique,  s'adonna  à  la  poésie,  à  la 
musique ,  et  prononça  un  grand  nombre  de  sen- 
tences, les  unes  ingénieuses,  les  autres  vides  de 
sens,  comme  tous  ces  moralistes  de  fantaisie,  qui 
pi'èchenl  sans  sanction  et  sans  principes  l)ien  allcr- 
mis.  Quelqu'un  lui  ayant  demandé  quel  était  de 
tous  les  hommes  le  plus  inquiet,  —  Celui  qui  veut 
être  le  plus  heureux  et  le  plus  tranquille...  Un  en- 
vieux' lui  paraissant  avoir  l'air  triste  et  rêveur,  il 
lui  demanda  si  sa  tristesse  venait  de  ses  propres  mal- 
heurs ou  du  bonheur  des  autres?  «  L'impiété  était, 
»  selon  lui ,  une  mauvaise  compagne  de  la  sécurité, 
»  parce  qu'elle  la  trahissait  presque  toujours.  « 
C'est  peut-être  la  plus  sensée  de  ses  maximes  ;  il  la 
vérifia,  dit-on,  à  sa  mort.  Etant  sur  mer  avec  des 
pirates  qui  disaient  qu'ils  étaient  perdus  si  on  les 
reconnaissait  ;  —  Et  moi  aussi ,  leur  répondit-il,  si 
on  ne  me  connaît  pas.  11  n'y  a  presque  pas  une  seule 
sentence  de  ces  anciens  sages  où  il  n'y  ait  quelque 
trait  de  vanité  et  d'orgueil...  Une  maxime  utile  et 
pratique,  mais  que  la  philosophie  profane  ne  réali- 
sera jamais  ,  était  celle  qu'il  donnait  à  ses  disciples  : 
Quand  vous  écouterez  avec  la  même  indifférence  les 
injures  et  les  compliments ,  vous  pourrez  croire  que 
vous  avez  fait  des  progrès  dans  la  vertu...  11  trou- 
vait quelque  chose  de  contradictoire  dans  les  funé- 
railles :  On  brûle  les  gens ,  disait-il ,  comme  s'ils 
étaient  insensibles ,  et  on  les  pleure  comme  s'ils 
étaient  seiisibles.  Sophisme  ou  calemhourg  peu 
digne  d'un  sage...  11  quitta  le  manteau  et  la  besace 
de  cynique  ,  pour  suivre  les  leçons  de  Théodore  , 
surnommé  V Athée,  et  enfin  de  Théophraste  :  méta- 
morphoses qui  n'ont  rien  d'étonnant  pour  qui  con- 
naît la  capricieuse  mobilité  de  ces  prétendus  sages. 
On  dit  qu'à  la  mort  il  reconnut  ses  impiétés,  et  en 
demanda  pardon  à  Dieu.  11  recherchait  les  applau- 
dissements par  les  plus  puériles  extravagances.  On 
rapporte  qu'étant  à  Rhodes ,  il  fit  habiller  ues  ma- 
telots en  écoliers,  et  se  donna  en  spectacle  avec  cette 
brillante  suite.  Bion  florissait  l'an  27C  avant  J.-C. 
—  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  autre  Bio.n  , 
de  la  secte  de  Démocrite,  et  mathématicien  d'Ab- 
dère.  Celui-ci  est  le  premier  qui  conjectura  qu'il 
existait  certaines  régions  où  les  jours  et  les  nuits 
duraient  six  mois. 

BION  (  Nicolas) ,  mécanicien  et  ingénieur  pour  la 
construction  des  instruments  de  mathématiques  et 
des  globes  ,  mourut  à  Paris  en  17ôi  ,  à  81  ans.  On 
a  de  lui  De  la  construction  et  des  usages  des  Instru- 
ments de  Mathématiques,  Paris,  17'>2,  in-i;  De  l'u- 
sage des  globes  et  des  sphères,  Paris,  1751  ,  in-8  ; 
deux  bons  traités  publiés  par  son  fils. 

BIONDO.   Uo/y.  Blondis. 

BIRACUE  (Clément),  graveur  en  pierres  fines, 
passe  pour  ie  premier  qui  ait  trouvé  le  moyen  de 
graver  sur  le  diamant.  Cet  artiste  était  Milanais.  II 
vécut  longtemps  à  la  cour  de  Philippe  II ,  loi  d'Es 
pagne. 
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BIRAGUE  (René  de),  né  à  Milan  d'une  maison 
noble  et  ancienne,  se  retira  en  France,  où  Fran- 
çois 1'  ■•  le  fit  conseiller  au  parlement  de  Paris  ,  puis 
surintendant  de  la  justice.  Charles  IX  lui  donna  la 
charge  de  garde-des-sceaux:  en  1 570 ,  et  celle  de 
chancelier  de  France  en  1573.  Grégoire  XIII  honora 
Birague  du  chapeau  de  cardinal ,  à  la  prière  de 
Henri  III ,  qui  le  déchaigea  des  sceaux.  11  avait  été 
marié  avant  son  entrée  dans  l'état  ecclésiastique.  11 
disait  ordinairement  qu'iV  était  cardinal  sans  titre, 
prêtre  sans  bénéfice  ,  et  chancelier  sans  sceaux;  mais 
en  cela  il  n'y  avait  qu'un  jeu  de  mots;  car  il  n'é- 
tait point  prêtre  sans  bénéfice  ,  puisqu'il  était 
évêque  de  Lavaur ,  abbé  de  Flavigni ,  de  St.-Pieri'c 
de  Sens.  Ce  cardinal  mourut  en  1515. 

BIRCH  (Thomas),  né  à  Londres  le  2"  novembre 
1705,  de  parents  quakers,  docteur  en  théologie  à 
Aberdéen  en  1755,  pasteur  de  Debden  dans  la  pro- 
vince d'Essex,  mourut  le  9  janvier  1760. 11  est  par- 
ticulièrement connu  par  son  Dictionnaire  historique 
et  critique^  en  anglais,  10  vol.  in-fol.,  1754  à  1741, 
traduit  en  grande  partie  de  Bayle.  On  peut  dii'e  de 
cette  compilation  ,  comme  de  tous  les  ouvrages  de 
ce  genre  :  Sunt  bona,  sunt  quœdain  mediocria,  sunt 
mala  plura.  On  a  encore  de  lui  Vie  de  Baxjle,  1744, 
in-8;  Portraits  des  personnes  illustres  de  la  Grande- 
Bretagne ,  gravés  par  Houbraken  ,  avec  leurs  Vies, 
1747-1752,  2  vol.  in-fol.;  Mémoires  sur  le  règne  de 
la  reine  Elizabeth,  1754,  2  vol.  in-i;  Histoire  de 
la  Société  royale  de  Londres  j  dont  il  avait  été  secré- 
taire, 175G,  4  vol.  in-4. 

BIRCK.  Voy.  Bétulée. 

*  BIRÉ  (Pierre) ,  avocat  du  roi  au  présidial  de 
Nantes,  dans  le  xvi<^  siècle,  n'est  connu  dans  la 
littérature  que  par  deux  ouvrages.  Le  dernier  qu'il 
publia  en  1595,  est  un  catalogue  des  alliances 
généalogiques  de  la  maison  de  Lorraine,  qu'il  fit 
imprimer  à  Nantes,  en  un  vol.  in-4.  Le  premier 
qu'il  avait  publié  dès  1580,  en  un  vol.  in-4,  aussi 
à  Nantes,  et  qui  eut  une  2e  édition  en  1657,  est 
curieux  et  rare  ;  il  porte  pour  titre  :  Epimasie, 
ou  gazette  d'Aletin  le  martyr,  contenant  l'origine, 
l'antiquité ,  noblesse  et  sainteté  de  la  Bretagne  Armo- 
rique ,  et  principalement  de  Nantes  et  de  Bennes. 

*  BIREN  (Jean-Ernest  de  ) ,  duc  de  Courlande  et 
de  Semigalle ,  né  en  16S7,  était,  dit-on,  petit-fils 
d'un  palefrenier  du  duc  de  Couilande ,  Jacques  III, 
et  fils  d'un  paysan  de  ce  duché ,  nommé  Buhren. 
Malgré  la  bassesse  de  son  origine,  il  forma  des 
projets  extraordinaires  d'élévation,  et  s'éleva  en 
effet  au  comble  des  honneurs  et  de  la  puissance. 
Après  quelques  prennèi'es  tentatives  de  fortune 
assez  infructueuses,  il  s'insiinia  à  la  cour  d'Anne 
Ivanowna,  duchesse  de  Courlande.  Son  esprit  et  son 
extérieur  agréable  lui  acquirent  toutes  les  faveurs 
de  cette  princesse  ;  il  ne  put  néanmoins  se  faire  ad- 
mettre parmi  la  noblesse  qui  le  rejeta  avec  dédain. 
Lorsqu'Arnie  monta  sui'  le  trône  de  Russie,  en  17.50, 
on  lui  imposa  la  condition  de  ne  point  appeler  son 
favori  auprès  d'elle;  mais  malgré  sa  promesse,  elle 
ne  tarda  point  à  mander  Biren,  (jui  parut  triom- 
phant à  la  cour  et  se  promit  bien  de  se  venger  des 
grands,  auxquels  il  avait  fait  ombrage.  Cependant, 
pour  ne  pas  trop  aigrir  les  esprits ,  il  feignit  d'u- 
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bord  de  ne  se  mêler  de  rien  ;  mais  peu  à  peu,  il 
s'insinua  dans  les  affaiies ,  et  au  bout  de  deux  ans 
il  gouverna  l'état  et  sa  souveraine  elle-même.  U 
obtint  les  titres  et  les  places  les  plus  honorables,  et 
devint  enfin  duc  de  Courlande  en  1737  :  il  fut  re- 
connu en  cette  qualité  par  cette  même  noblesse 
qui  l'avait  dédaigné,  et  gouverna  ce  pays  sans 
quitter  la  cour  de  l'impératrice.  Si  Biren  eût  voilé 
son  origine  par  quelques  vertus ,  on  eût  pu  ne  pas 
murmurer  d'une  si  grande  puissance  :  il  avait  mis 
en  vigueur  toutes  les  parties  de  l'administration  ,  et 
prouvé  des  talents  ;  mais  sa  cruauté  ternira  tou- 
jours sa  mémoire.  Le  nombre  des  victimes  sacri- 
fiées à  sa  vengeance  est  innombrable  :  la  famille 
des  Dolgoroucki ,  une  des  plus  illustres  de  Russie, 
fut  presque  tout  entière  immolée  à  sa  jalousie;  les 
princes  Yasili  et  Ivan ,  qui  avaient  eu  le  plus  de 
crédit,  furent  roués  vifs;  deux  autres  furent  écar- 
ielés  ;  trois  eurent  la  tête  tianchée.  Le  nombi'e  des 
infortunés  qu'il  fit  exiler  en  Sibérie  s'élève,  dit-on, 
à  plus  de  vingt  mille.  L'impératrice  elle-même  ne 
pouvait  calmer  ses  fureurs.  Elle  s'occupa  cependant 
de  sa  fortune  jusqu'au  lit  de  la  mort ,  et  lui  donna 
par  son  testament  la  tutelle  du  jeune  Ivan  ,  désigné 
pour  lui  succéder.  Après  la  mort  de  la  czarine , 
Biren  fut  solennellement  déclaré  régent  par  tous  les 
ordres  de  l'état.  Son  ambition  s'accrut  avec  sa 
puissance  :  il  osa  porter  ses  vues  jusqu'au  trône  de 
Russie  ,  et  foi'mait  le  projet  d'y  placer  sa  postérité, 
en  faisant  épouser  à  son  fils  aîné  la  princesse  Eli- 
zabeth ,  fille  de  Pierre  1 ,  et  à  sa  fille  le  duc  de 
Holstein,  depuis  Pierre  111.  Une  seule  nuit  renversa 
tous  ses  plans.  Le  maréchal  de  Munich  ,  autre  in- 
trigant de  cour,  mécontent  du  régent,  forma  une 
conspiration  pour  faire  passer  la  régence  à  la  du- 
chesse de  Brunswick,  mère  du  jeune  czar.  Biren 
fut  arrêté  dans  son  lit,  enchaîné  et  conduit  à  la 
forteresse  de  Schlusselbourg.  Une  sentence  le  dé- 
clara criminel  d'état.  U  fut  dépouillé  de  tous  ses 
biens,  et  conduit  avec  sa  famille  à  Pelim  en  Sibérie, 
où  on  l'enferma  dans  une  prison  dont  Munich  avait 
donné  le  plan.  Un  an  après,  une  nouvelle  révo- 
lution plaça  Elisabeth  sur  le  trône,  renversa  Mu- 
nich et  adoucit  le  sort  de  Bii'en  ,  à  qui  il  fut  permis 
d'aller  s'établir  à  Jaroslaw.  Par  un  de  ces  coups  de 
la  Providence,  qui  peut  aussi  punir  l'oppresseur 
dont  elle  a  fait  l'instrument  de  sa  justice  ,  Munich, 
exilé  à  son  tour,  alla  occuper  la  prison  qu'il  avait 
fait  bâtir  pour  son  ennemi.  Lorsque  Pierre  111 
monta  sur  le  trône ,  près  de  50  ans  après ,  il  rap- 
pela ces  deux  rivaux  ,  et  Biren  reparut  à  la  cour. 
Ce  caractère  irascible  n'était  pas  adouci  par  l'in- 
fortune. Irrité  de  ce  que  Pierre  ne  lui  rendait  pas 
son  duché  de  Courlande ,  il  se  joignit  au  parti  qui 
renversa  ce  prince  et  plaça  Catherine  11  sur  le 
trône.  Cette  princesse  lui  rendit  la  Courlande.  U 
gouverna  ce  pays  avec  assez  de  modération ,  et 
vécut  loin  des  affaires  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort, 
arrivée  à  Mittau  en  1772.  Quatre  ans  après,  Ca- 
therine enleva  la  Courlande  à  Pierre  son  fils  qui 
lui  avait  succédé. 

*  BIRGER  de  RIELBO ,  comte  du  palais  et  régent 
de  Suède,  né  vers  l'an  1210,  de  l'illustre  famille 
des  Folkungar,  la  plus   puissante  du   royaume, 
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avait  épousé  en  1256,  Ingeborg,  sœur  du  roi  Eric 
le  Bègue,  et  obtint  en  1258  la  charge  de  jarl,  ré- 
pondant à  celle  de  comte  ou  maire  du  palais.  Une 
expédition  heureuse  contre  les  Danois,  qui  assié- 
geaient Lubek,  avait  fait  connaître  ses  talents 
comme  guerrier,  et  le  fit  choisir  par  son  souverain 
pour  aller  soumettre  les  Tavastiens ,  peuple  de  la 
Finlande,  encore  plongés  dans  l'idolâtrie,  et  dont 
les  piratei-ies  étaient  un  fléau  pour  la  Suède.  Birger 
fut  victorieux ,  et  acheva  la  conquête  et  la  conver- 
sion au  christianisme  d'un  pays  oîi  le  roi  saint 
Eric  avait ,  le  premier,  fait  connaître  la  foi.  Le  roi 
de  Suède  mourut  pendant  cette  expédition ,  et  les 
états  nommèrent  pour  lui  succéder  Valdemar,  fils 
de  Birger,  âgé  de  15  ans.  Le  com.te  du  palais,  à 
son  retour,  mécontent  d'être  privé  du  titre  de  roi, 
fut  obligé  de  dissimuler  et  de  se  contenter  de  la 
régence  du  royaume.  Son  administration  fut  sage  et 
contribua  beaucoup  aux  progrès  de  la  civilisation 
suédoise.  U  léforma  le  code  des  lois,  fit  de  nou- 
veaux règlements  pour  toutes  les  villes ,  mit  un 
frein  aux  vengeances  particulières ,  protégea  cons- 
tamment la  religion ,  et  employa  toutes  sortes  de 
moyens  pour  donner  de  la  considération  à  la  Suède, 
pour  assurer  le  bonheur  et  la  paix  de  ses  compa- 
triotes. Stockholm  lui  doit  son  origine;  il  fit  bâtir 
les  premiers  édifices  de  cette  capitale  entre  le  lac 
Mêler  et  la  mer  ,  et  jota  les  fondements  de  la  cathé- 
drale d'Upsal.  Au  miheu  de  ses  glorieux  travaux , 
la  tranquillité  de  Biiger  et  de  l'état  fut  quelque 
temps  troublée  par  une  faction  formée  dans  sa 
famille  pour  détrôner  Valdemar.  Il  en  sortit  vain- 
queur, mais  on  lui  reprocha  d'avoir,  dans  cette 
occasion ,  fait  périr  plusieurs  des  chefs ,  qui ,  sur 
la  foi  d'un  traité,  étaient  venus  dans  son  camp 
pour  terminer  la  querelle  à  l'amiable  ;  perfidie  qui 
ne  saurait  être  excusée  et  qui  ternit  la  gloire  de 
son  gouvernement.  Sur  la  fin  de  ses  jours ,  il  obtint 
du  roi  son  fils  des  apanages  considérables  érigés  en 
duchés  souverains  pour  ses  trois  autres  fils.  Ce  dé- 
membrement fut  par  la  suite  funeste  à  la  Suède, 
par  les  troubles  qu'il  y  excita.  Birger  mourut  en 
126G,  chéri  et  respecté  des  peuples.  Bottin  a  écrit 
sa  vie ,  et  Bunberg  son  éloge ,  en  suédois.  Ces  deux 
ouvrages  sont  estimés. 

*  B11{GER ,  roi  de  Suède ,  petit-fils  du  précédent, 
et  fils  de  Magnus  Ladulas ,  naquit  en  1280,  et  fut 
reconnu  par  les  états  pour  successeur  de  son  père , 
en  1284.  Magnus  mourut  en  1290;  et,  peu  après, 
Birger,  âgé  de  dix  ans ,  fut  élevé  sur  le  trône  ;  on 
lui  donna  pour  tuteur  Thorkel  Canutson  ,  maréchal 
du  royaume ,  connu  par  sa  bravoure  et  ses  talents 
militaires.  Il  entreprit  diverses  réformes  auxquelles 
ne  présida  pas  toujours  un  esprit  judicieux  ,  et  qui 
firent  beaucoup  de  mécontents  Ceux-ci  profitèrent 
de  la  faiblesse  de  Birger,  et  de  l'ambition  des  ducs 
Eric  et  Waldemar,  frères  de  ce  prince  ,  pour  le 
faire  tomber.  Les  ducs  s'étant  mis  à  leur  tête  s'em- 
parèrent de  plusieurs  provinces.  Birger  effrayé  se 
réconcilia  avec  ses  frères  en  leur  sacrifiant  Thorkel. 
Mais  ayant  lefusé  de  souscrire  à  de  nouvelles  pré- 
tentions qu'ils  élevaient ,  il  fut  arrêté ,  ainsi  que  la 
reine  Marguerite  de  Danemarck,  et  l'un  et  l'autre 
furent  mis  en  prison  dans  le  château  de  Nykœping. 
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Un  domestique  fidèle  parvint  à  sauver  leur  fils 
Magnus ,  qu'il  conduisit  en  Danemarck.  Le  roi  re- 
couvra enfin  la  liberté  en  partageant  ses  états  et  le 
pouvoir  suprême  avec  ses  frères.  11  respirait  cepen- 
dant la  vengeance ,  et  il  eut  recours  à  la  ruse  et  à 
la  trahison.  Ayant  invité  ses  frères  à  un  festin ,  il 
les  fit  arrêter,  charger  de  chaînes,  et  jeter  dans 
une  prison,  où  ils  moururent  de  faim.  Cet  acte  de 
barbarie  arma  contre  Birger  un  parti  nombreux , 
et  lui  fit  perdre  l'estime  de  la  nation.  Réduit  à  fuir, 
il  chercha  un  asile  en  Danemarck.  11  appiit  bientôt 
après  que  la  couronne  avait  été  donnée  à  Magnus , 
fils  du  duc  Eric.  Sou  fils  ayant  reparu  en  Suède, 
fut  saisi  et  condamné  à  mort.  Traîné  sur  une  place 
publique ,  le  jeune  prince  protesta  de  son  inno- 
cence et  fit  entendre  des  plaintes  auxquelles  le 
peuple  demeura  sourd.  Sa  tète  tomba  sous  la  hache 
du  bourreau.  La  nouvelle  de  cette  catastrophe  fit  la 
plus  profonde  impression  sur  Birger,  et  le  chagrin 
qu'il  en  ressentit  hâta  sa  mort.  Il  moui'ut  en  Dane- 
marck en  1521 ,  et  fut  enterré  à  Ringstedt  dans  l'ile 
de  Seeland. 

BIROAT  (Jacques),  né  à  Bordeaux ,  entra  dans  la 
compagnie  de  Jésus  et  passa  ensuite  dans  l'ordre 
de  Cluni.  Son  talent  pour  la  chaire  lui  fit  une  répu- 
tation étendue.  11  devint  prieur  de  Beussan ,  con- 
seiller et  prédicateur  du  roi ,  et  mourut  vers  l'an 
'JG66.  Nous  avons  de  lui  des  sermons  et  des  pané- 
gyriques en  plusieurs  volumes  in-8. 

BIROLl  (Jean) ,  médecin  ,  né  à  Pavie  en  ITOi, 
professa  l'agriculture  à  l'université  de  cette  ville , 
puis  la  médecine  à  celle  de  Turin.  Passionné  pour 
l'étude  de  la  botanique ,  il  s'attacha  à  en  propager 
le  goût  parmi  ses  compatriotes,  et  dirigea  long- 
temps le  jardin  fondé  à  Novari'e  par  une  académie 
qui  s'était  consacrée  à  cet  objet.  On  a  de  lui  la 
Flore  économique  de  l'Agogne  (  flora  aconiensis  )  et 
un  Trailé  de  la  culture  du  riz.  Biroli  mourut  à 
Novarre  le  i^"  janvier  1825. 

BIRON  (  Armand  de  Gontault  ,  baron  de  ) ,  ma- 
réchal de  France  en  1577,  avait  mérité  par  sa  va- 
leur en  divers  sièges  et  combats  la  charge  de  grand- 
maître  de  l'arlillerie  en  loGO.  Après  la  mort  funeste 
de  Henri  111,  il  fut  un  des  premiers  qui  reconnut 
Henri  IV.  11  le  servit  utilement  aux  journées  d'Ar- 
qués, d'ivri,  etc.,  et  lui  soumit  une  partie  de  la 
Normandie.  11  fut  tué  au  siège  d'Epernai  en  Cham- 
pagne ,  d'un  coup  de  canon,  en  151)2.  Ce  général 
avait  composé  des  commentaires  dont  M.  de  Thon 
regrette  la  perte.  Il  était  fort  zélé  pour  la  religion 
catholique.  Ce  fut  lui  qui  dissuada  Henri  IV  de  se 
retirer  en  Angleterre  ou  à  La  Rochelle  ,  et  qui  lui 
persuada  de  lenii-  tète  au  duc  de  Mayenne.  11  fut  le 
parrain  du  cardinal  de  Richelieu  et  lui  donna  son 
nom  d'Armand.  Il  se  glorifiait  d'avoir  passé  par 
tous  les  grades,  depuis  celui  de  soldat  jusqu'à  celui 
de  général  ;  il  disait  «  que  c'était  ainsi  qu'il  fallait 
»  devenir  maréchal  de  France.  »  La  sévérité  est 
l'âme  de  la  discii)line.  Le  maréchal  de  Biron  ne 
pardonnait  jamais  les  fautes  mililaires,  (]uoi(pril 
dissimulât  toutes  les  autres  ;  mais  ce  genre  de  sé- 
vérité allait  souvent  trop  loin.  Durant  les  guerres 
de  l'cligion,  Biron  voulut  faire  brûler  une  maison  ; 
l'officier  qu'il  en  chargeait  craignant  d'être  un  jour 
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recherché,  demanda  qu'on  lui  donnât  l'ordre  par 
écrit.  «  Ah  corbleu !  dit  Biron,  ètes-vous  de  ces 
»  gens  qui  craignent  tant  la  justice!  Je  vous  casse; 
))  jamais  vous  ne  me  servirez  ,  car  tout  homme  de 
))  guerre  qui  craint  une  plume  ,  craint  bien  une 
»  épée.  »  Fausse  et  mauvaise  maxime  :  on  peut 
craindi'e  les  suites  d'une  injustice  ou  d'une  vio- 
lence ,  sans  craindre  une  épée. 

BIRON  (Charles  de  Gontault ,  duc  de),  fils  du 
précédent,  né  en  15()1,  pair,  amiral  et  maréchal 
de  France,  fut  confident  et  favori  de  Henri  IV.  Ce 
monarque  érigea  en  sa  faveur  la  baronie  de  Biron 
en  duché- pairie.  11  se  distingua  dans  toutes  les 
occasions  ,  à  Ivri ,  aux  sièges  de  Paris  et  de  Rouen  , 
et  au  combat  d'Aumale  en  1594.  11  fut  blessé  la 
même  année  au  combat  de  Fontaine-Française.  Le 
roi  le  dégagea  lui-même  dans  cette  journée,  du 
milieu  des  arquebusades,  le  trouvant  tout  percé  de 
coups  d'épée.  11  se  signala  encore  contre  l'Espagne, 
aux  sièges  d'Amiens,  de  Bourg-en- Bresse.  Il  fut 
ambassadeur  en  Angleterre,  à  Bruxelles  et  en  Suisse. 
Le  roi  le  combla  de  bienfaits  ;  mais  le  maréchal 
eut  la  lâcheté  de  conspirer  contre  son  maître.  Il  se 
ligua  avec  la  Savoie  et  l'Espagne  Son  dessein  fut 
découvert  par  un  gentilliomme  nommé  Lafin ,  qui 
le  dénonça.  Dès  que  le  maréchal  fut  arrêté  ,  il  dés- 
avoua les  projets  qu'on  lui  prêtait ,  et  s'en  déclara 
coupable  ensuite  avec  une  faiblesse  qui  ne  répon- 
dait guère  au  courage  qu'il  avait  montré.  11  fut 
condamné  à  avoir  la  tête  tranchée  ,  et  cet  arrêt  fut 
exécuté  le  51  juillet  1C02  à  la  Bastille.  Sa  passion 
pour  le  jeu  était  extrême.  11  y  perdit,  dans  une 
année,  plus  de  500  mille  écus.  Jamais  homme  ne 
fut  plus  vain.  11  ne  cessait  de  dire  du  bien  de  lui- 
même  et  du  mal  des  autres.  Il  n'hésitait  pas  de  se 
préférer  aux  plus  grands  capitaines  de  l'antiquité. 
Henri  IV  disait  des  deux  maréchaux  de  Biron,  qu'il 
avait  eu  beaucoup  à  souffrir  de  l'ivrognerie  du  père, 
et  des  incartades  du  fils.  Celui-ci  parlait  du  roi  sans 
aucun  ménagement.  11  disait  devant  tous  les  cour- 
tisans ,  «  qu'il  était  d'une  avarice  épouvantable 
»  pour  les  choses  nécessaires ,  et  d'une  prodigalité 
»  sans  exemple  pour  ses  amours.  «  Au  siège  d'A- 
miens ,  Biron  lui  dit  tout  haut ,  «  qu'il  avait  grand 
»  tort  d'y  avoir  amené  sa  maîtresse ,  et  que  ce 
))  scandale  faisait  murmurer  les  soldats,  et  les  ren- 
))  dait  moins  ai'dents  à  le  servir.  «  11  est  à  regretter 
qu'un  homme  qui  avait  une  franchise  si  rare  et  si 
respectable  dans  un  homme  de  cour,  n'eût  pas  dans 
un  degié  égal  les  autres  vertus ,  dont  l'ensemble 
fait  les  grands  hommes. 

BIRON  (Louis -Antoine  de  Gontault,  duc  de), 
pair  et  premier  maiéchal  de  France  ,  chevalier  des 
ordres  du  l'oi  ,  colonel -gétièral  du  régiment  des 
gardes  franç^aises  ,  gouverneur  et  lieutenant-général 
pour  le  roi  de  la  province  de  Languedoc,  etc.,  né 
à  Paiis  le  2  février  1701,  s'est  distingué  par  ses 
vertus  militaires,  et  plus  encore  par  ses  quahtés 
morales  et  chrétiennes.  Quand  il  fut  nommé ,  en 
1 7 i5,  colonel  des  gardes  françaises,  ce  régiment 
n'était  composé  que  de  soldats  sans  discipline  et 
sans  mœurs  ;  les  gardes  françaises  étaient  la  ter- 
reur de  tout  Paris  ;  on  ne  craignait  rien  tant  que 
leur  rencontre  dans  la  nuit.  M.  de  Biron  entreprit 
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de  porter  la  réforme  dans  ce  corps  ;  il  y  réussit 
tellement ,  qu'il  en  forma  un  des  corps  les  plus 
disciplinés  et  les  plus  sages.  Aussi,  Frédéric  11,  roi 
de  Prusse ,  disait  qu  il  ne  connaissait  que  deux  corps 
bien  rangés  à  Paris  j  celui  des  curés  et  celui  des  gardes 
fratiçaiscs.  11  mourut  le  29  octobre  1788,  laissant 
de  vifs  regrets  aux  bons  citoyens,  et  aux  militaires 
un  de  ces  derniers  exemples,  autrefois  si  fréquents, 
aujourd'hui  si  rares  ,  où  le  courage  guerrier  brillait 
à  côté  de  la  religion  et  de  la  piété.  L'auteur  d'un 
excellent  ouvrage  en  a  parlé  en  ces  termes  :  «  Un 
»  homme  qui,  étant  par  sa  sagesse  et  par  sa  va- 
))  leur  le  soutien  du  trône,  le  conseil  du  prince,  le 
«  protecteur  d'une  des  plus  considérables  provinces 
))  du  royaume,  qui  se  félicitera  à  jamais  de  son  sage 
))  gouvernement,  met  sa  gloire  à  honorer  la  reii- 
))  gion,  à  la  justifier,  à  la  consoler  par  l'éclat  de 
»  ses  vertus  ;  qui  au  milieu  des  grandeurs ,  n'en 
))  connaît  de  véritable  que  celle  de  craindre  Dieu  ; 
))  qui  ne  voyant  dans  son  élévation  que  la  main  qui 
«  l'y  a  placé,  et  les  devoirs  qu'elle  y  attache,  par- 
))  tage  ses  occupations  entre  ce  qu'il  doit  à  son  roi 
»  et  ce  qu'il  doit  au  souverain  Maître  des  rois , 
»  n'est-il  pas  le  triomphe  de  la  religion  et  l'encou- 
»  ragement  de  la  piété  dans  ce  siècle  vainement 
»  subtil ,  où  les  fausses  maximes  cherchent  à  pré- 
))  valoir,  où  l'on  voudrait  s'égarer  avec  méthode, 
»  faillir  avec  raison ,  et  trouver  un  calme  à  la  con- 
))  science  par  le  naufrage  de  la  foi  ou  le  dépérisse- 
»  ment  de  la  morale?  »  On  doit  à  Biron  un  Traité 
de  la  guerre,  manuscrit. 

BIRON  (Armand-Louis  de  Go?)tal'lt,  duc  de  ) , 
né  le  13  avril  1747,  neveu  et  héritier  de  Louis- 
Antoine,  fut  connu,  jusqu'en  1788,  sous  le  nom 
de  duc  de  Lauzun.  Entouré  de  tous  les  prestiges 
de  la  naissance  et  de  la  fortune,  il  joignait  à  ces 
avantages  une  figure  noble  ,  un  esprit  orné  par  la 
lecture,  et  une  ardeur  extraoïdinaire  pour  le  métier 
des  armes.  11  fut  marié  jeune  et  contre  son  gré  ; 
l'inquiétude  de  son  esprit  et  la  légèreté  de  ses  af- 
fections le  firent  courir  pendant  plusieurs  années 
en  Angleterre  ,  en  Russie,  en  Pologne,  et  ce  genre 
de  vie  qui  exigeait  une  prodigieuse  dépense,  plongea 
ce  jeune  seigneur  dans  un  abîme  de  dettes.  Ses 
billets  couraient  sur  la  place  sans  y  être  reçus,  et 
il  en  était  venu  jusqu'à  offrir  des  titres  de  cent  mille 
francs  pour  obtenir  vingt-cinq  louis  qu'il  ne  trouvait 
pas.  En  1777,  n'ayant  plus  de  ressources,  il  céda 
tous  ses  biens  au  prince  de  Guémenée,  à  la  charge 
de  payer  ses  dettes  et  de  lui  faire  quatre- vingt 
raille  livres  de  rentes  viagères.  Telle  était  la  situa- 
tion où  l'inconduite  et  l'irréflexion  avaient  réduit 
le  duc  de  Lauzun  ,  lorsqu'il  partit  pour  la  guerre 
d'Amérique.  Le  duc  de  Lauzun  s'y  fit  remarquer 
par  sa  valeur  et  sa  conduite  chevaleresque;  il  est 
sûr  que  sa  tenue  élégante ,  et  celle  de  ses  brillants 
compagnons  d'armes ,  contrastaient  avec  la  sim- 
plicité des  Sullivan  et  des  Gattes ,  qui  allaient  au 
feu  un  bonnet  de  laine  sur  la  tète ,  sous  leur  cha- 
peau de  général.  La  bravoure  et  l'intelligence  du 
duc  de  Lauzun  lui  valurent  l'estime  et  l'amour  de 
l'armée ,  qui  le  désignait  pour  successeur  de  son 
oncle  dans  le  beau  poste  de  colonel  du  régiment 
des  gardes  ;  mais  les  mauvaises  impressions  que  le 
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dérangement  de  ses  affaires  avait  données,  l'em- 
portèrent sur  l'intérêt  général  que  le  duc  de  Lauzun 
inspirait.  A  la  mort  du  maréchal  de  lîiroii ,  il  prit 
le  titre  de  duc  de  Birou;  mais  il  resta  colonel  des 
hussards  de  Lauzun ,  et  le  régiment  des  Gardes 
avait  été  donné  au  duc  du  Chàtelet ,  lorsque  la 
l'évolution  de  1789  commença.  Par  ressentiment 
de  ce  passe-droit,  que  justifiait  peut-être  son  atta- 
chement inconsidéré  pour  le  ti'op  fameux  duc  d'Or- 
léans ,  le  duc  de  Lauzun  ternit  son  premier  nom 
en  partageant  les  ciimes  et  la  honte  de  Philippe 
Egalité,  et  ne  rougit  pas  d'être  le  conlidenl  et 
l'agent  secret  de  ce  prince,  deveiui  chef  de  con- 
jurés. Le  duc  d'Orléans  l'envoya  en  1789  engager 
Rivarol  à  publier  un  libelle  contre  la  cour,  et 
l'ambassade  fut  aussi  honteuse  qu'inutile.  Les  pro- 
cédures du  Chàtelet  l'accusèrent  d'avoir  paru  à  côté 
de  ce  prince,  au  miUeu  des  assassins,  dans  les 
nuits  des  5  et  6  octobre  1789.  Il  avait  été  nommé 
député  de  la  noblesse  de  Quercy  aux  états- géné- 
raux,  où  il  fut  peu  remarqué.  En  1792,  il  publia 
un  Mémoire  sur  la  défense  des  frontières  de  la 
Sarre  et  du  Rhin,  qui  eut  quelque  succès;  et  peu 
de  temps  après,  il  fut  mis  à  la  tête  des  armées  ré- 
publicaines. Il  faillit  être  massacré  à  Lille,  en  1792, 
avec  Théobald  Dillon,  après  une  défaite  dont  les 
soldats  révoltés  les  accusaient.  11  fut  éloigné  de  cette 
frontière,  et,  de  conuTiandement  en  commande- 
ment, il  alla  remplacer  le  général  Anselme  à  l'ar- 
mée de  Nice.  Tour  à  tour  commandant  de  l'île  de 
Corse ,  général  en  Savoie  et  dans  la  Vendée ,  il 
n'obtint  sur  ces  différents  théâtres  ni  succès  ni 
revers  décisifs.  Au  mois  de  mai  1795,  il  allait  être 
rappelé,  lorsqu'il  donna  sa  démission.  Enfermé  à 
Sainte  -  Pélagie  ,  il  fut  traduit  au  tribunal  révolu- 
tionnaii'c  et  condamné  à  mort  pour  avoir  favoiisé 
les  Vendéens ,  c'est-à-dire ,  pour  ne  les  avoir  pas 
vaincus.  En  allant  au  supplice ,  le  51  décembre  1 795, 
il  dit  avec  fermeté  et  repentir  :  «  Je  meurs  puni 
»  d'avoir  été  infidèle  à  mon  Dieu ,  à  mon  roi ,  à 
»  mon  ordre.  »  On  a  publié  sous  son  nom,  en  1822, 
des  Mémoires,  qui  se  terminent  en  1785,  à  l'époque 
de  son  retour  des  Etats-Unis. 

*  BIROTEAU  (Jean-Baptiste),  né  à  Perpignan, 
fut  député  du  département  des  Pyrénées-Orientales 
à  la  Convenlion.  Nommé,  le  30  septembre  1792, 
membre  d'une  commission  chargée  d'examiner  les 
papiers  de  la  commune  de  Paris,  il  attaqua  forte- 
ment cette  commune ,  et  demanda  l'organisation 
d'une  force  départementale  destinée  à  défendre  la 
Convention.  Dans  le  mois  de  novembre  suivant, 
envoyé  dans  le  département  d'Eure-et-Loir,  il  v 
courut  des  dangers  de  la  part  du  peuple,  irrité  du 
projet  de  loi  qui  tendait  à  supprimer  le  traitement 
des  prêtres.  Lors  du  procès  de  Louis  XVI ,  après  avoir 
déclaré  «  que,  longtemps  avant  le  10  août,  il  avait 
»  décidé  dans  son  cœur  la  mort  de  ce  prince,  »  il 
vota  pour  l'appel  au  peuple ,  et  pour  que  l'arrêt  de 
mort  ne  fût  exécuté  qu'après  la  conclusion  de  la 
|)aix.  Le  19  février,  il  demanda  la  poursuite  des 
crimes  du  2  septembre,  et  «'énonça  de  nouveau  la 
commune  de  Paris.  Lorsque  Carrier  proposa  l'éta- 
blissement d'un  tribunal  révolutionnaire,  Biroteau 
voulut ,  mais  en  vain ,  que  cette  proposition  fût  dis- 
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cutée.  Il  accusa  plus  tard  Robespierre  d'hypocrisie  ; 
mais  le  51  mai  ayant  fait  triompher  les  montagnards, 
Birotcau  fut  arrêté.  11  parvint  à  échapper  au  gen- 
darme qui  le  gardait,  et  se  rendit  d'abord  à  Lyon. 
Le  28  juillet ,  on  le  déclara  traître  à  la  patrie,  comme 
chef  d'un  congrès  départemental  tenu  dans  celle 
ville.  Pendant  le  siège  qu'elle  eut  à  soutenir,  Biro- 
teau  se  retira  dans  les  environs  de  Bordeaux.  Le  dé- 
cret qui  prononçait  la  peine  de  mort  contre  ceux, 
qui  recelaient  les  proscrits  le  livra  à  la  commission 
révolutionnaire ,  et  il  monta  sur  l'échafaud  le  2i  oc- 
tobre 1793.  La  Convention  accorda  des  secours  à  sa 
veuve. 

*  BIRR  (  Antoine  ),  docteur  en  médecine ,  et  pro- 
fesseur de  grec  à  l'université  de  Bàle,  naquit  dans 
cette  ville  en  1G95.  On  lui  doit  divers  Traités  de  lit- 
térature ancienne  ,  de  philologie ,  d'histoire  de  la 
Suisse,  etc.  K  a  soigné  l'édition  du  Thésaurus  lin- 
guœ  latinœ ,  de  Robert  Etienne,  qui  parut  à  Bàle, 
en  17 il ,  4  vol.  in-fol.  Birr  mourut  en  17G2. 

*  BISACCIONI  (  le  comte  Majolino  )  naquit  à  Fer- 
rare  en  4S82,  d'une  famille  noble  et  ancienne  des 
états  romains.  Il  se  livra  d'abord  à  l'étude  du  droit, 
et  fut  reçu  docteur  à  Bologne;  ayant  embrassé  peu 
de  temps  après  la  carrière  militaire  ,  il  se  distingua 
en  1(305  dans  la  guerre  de  Hongrie  ,  où  il  donna  des 
preuves  de   son   coui'age,  et  fut  ensuite  forcé  de 
quitter  les  états  de  l'EgUse,  à  cause  d'un  duel  qu'il 
eut  avec  Alexandre  de  Gonzague  sous  qui  il  servait. 
Obligé  de  changer  d'état,  il  devint  homme  de  loi  à 
Modène.  Bisaccioni  fut  nommé  peu  de  temps  après 
podestat  de  Baïso  :  une  accusation  très-grave  qu'on 
éleva  contre  lui  faillit   lui  faire  perdre  sa  place; 
mais  il  se  justifia  complètement  et  fut  nommé  pres- 
que aussitôt  à  une  pudestaterie  supérieure.  Le  prince 
de  Corrège  le  nomma  régent  de  ses  états  et  lui  en 
confia  l'adminishation  civile  et  militaire.  Il  occupa 
successivement  divers  emplois  ,  et  il  devint  tour  à 
tour  gouverneur  de  la  ville  de  Trente,  lieutenant- 
général,  ambassadeur  auprès  du  saint  Siège,  gou- 
verneur de  l'étal  du  prince  Avellino  ,  employé  pour 
des  affaires  importantes  à  la  cour  de  Savoie ,  ser- 
vant dans   l'armée   piémontaise   sous   le  nom   de 
comte  de  Saint-Georges;  Bisaccioni  se  retira  enfin 
à  Venise,  pour  y  chercher  une  vie  moins  agitée, 
et  s'y  livra  tout  entier  à  la  composition  des  ouvrages 
qui  nous  restent  de  sa  main.  Le  roi  de  P'rance,  pour 
le  récompenser  sans  doute  de  divers  services  qu'il 
en  avait  reçus,  lui  donna  les  titres  de  gentilhomme 
de  la  chambre  et  de  marquis  ,  et  le  décora  du  cor- 
don de  Sainl-Michel.  Malgré  tous  ces  honneurs,  ot 
quoiqu'il  fût  membre  de  plusieurs  académies,  le 
comte  Bisaccioni  mourut  pauvre,  le  8  juin  KiGÔ.  On 
a  de  lui  Staluti  e  privilcyi  délia  sacra  religione  con- 
stantiniana ,  Trente,  1024,  in-4  ;  plusieurs  écrits 
historiques  sur  les  guerres  d' Allemagne  ,  publiés  de- 
puis 1055  jusfju'en  10i2;  Isloria  dellu  guerra  civili 
di  questi  tempi ,  cioè  d' ïnghillcrra ,  Catalogna ,  Frau- 
da,  etc.,  Venise,  105o,  in-i;  l'Art  d'écrire  en  chif- 
fres. Gènes ,  105.1 ,  in-8  ;  Sensi  civili  sopra  il  perfello 
capitanOj  con  le  consideraziani  sopra  latlica  di  Leone 
imperatore,  Venise,   1042,   in-i;   Messine,   1000, 
in-i;  plusieurs  drames  eu  musicpie,  savoir:  Eradc 
in  Lidia;  Smiraniide  in  India ,  l'Orithia  vcrcconda  , 


l'Amazone  d'Aragona,  Venise,  IGiS,  1Gi8,  16.%  et 
1651  ;  un  ouvrage  accompagné  de  gravures,  sur  les 
spectacles  donnés  au  nouveau  théâtre  de  Venise  , 
qui  a  pour  titre  :  Apparati  scenici  per  il  tealro  no- 
vissimo  di  Venezia ,  l'anno  \  044  descritti  da  Majo- 
lino Bisaccioni,  intagliati  da  Marco  Boschini ,  Ve- 
nise ,  1644  ,  in-fol.  ;  plusieurs  romans  et  nouvelles, 
savoir  :  L'Albergo,  favola  traita  del  vero,  Venise, 
1058  et  1040,  2  vol.  in-12;  La  Nave ,  owero  novelle 
amorose  politiche,  Venise,  lOiS,  in-i;  Demetrio, 
Moscovita^  istoria  tragica,  Rome,  10i5,  in-12;  il 
Porto  j  novelle  più  vere  che  finie  j  Venise ,  1  Oi4 ,  in-12. 
Ce  sont  douze  nouvelles  que  l'auteur  feint  d'être 
racontées  par  les  passagers  d'un  vaisseau  près  d'en- 
trer au  port.  Des  Traductions  italiennes  de  plusieurs 
romans  français. 

"  BISCHOFSWERDER ,  gentilhomme  saxon,  enlrc 
au  service  de  Prusse  vers  la  tin  du  règne  de  Fré- 
déric 11,  puis  ministre  de  Prusse,  et  tout-puissant  à 
la  cour  de  Berlin  pendant  plus  de  onze  années. 
L'affection  qu'il  avait  témoignée  à  Frédéric-Guil- 
laume lorsque  celui-ci ,  encore  simple  prince  royal, 
n'avait  ni  crédit,  ni  pouvoir,  lui  valut  ime  longue 
faveur  que  ne  purent  lui  enlever  ni  les  vicissitudes 
du  sort,  ni  les  intrigues  des  courtisans.  11  fut  mi- 
nistre plénipotentiaire  de  Prusse  au  congrès  de  Sys- 
thove  ,  et  reçut  de  l'empereur  d'honorables  marques 
de  considération  ,  enlrc  autres  le  don  d'une  boîte 
ornée  de  son  portrait.  Bischofswerder  accompagna 
le  roi  de  Prusse  dans  la  campagne  de  Champagne  , 
en  1792,  et  revint  avec  lui  à  Berlin.  Envoyé  à 
Francfort  comme  ambassadeur,  il  quitta  cette  place 
en  179i,  et  moui'ut  dans  sa  terre  de  Marquais,  près 
de  IJerlin,  en  1805.  11  fut  un  des  chefs  de  la  secte 
des  illuminés. 

'  BISCHOP  (  Guillaume) ,  évêque  de  Chalcédoinc , 
in  partibus  infidelium,  et  vicaiie  apostolique  en  An- 
gleterre, naquit  en  1555  à  Brayles,  dans  \^  comté 
de  Warwick,  ettit  ses  premières  éludes  à  l'univer- 
sité d'Oxford,  d'où  il  passa  au  séminaire  anglais 
de  Reims,  puis  à  celui  de  Rome.  Revenant  en  An- 
gleteri-e  pour  y  travailler  aux  missions,  il  fut, 
comme  prêtre  catholique,  arrêté  à  Douvres  cl  mis 
en  prison.  Ayant  recouvré  sa  liberté,  il  se  i-endit  à 
Paris ,  et  pi'olîta  de  l'occasion  poiu-  faire  sa  licence 
et  passer  docteur  en  théologie.  Retourné  en  Angle- 
len-e  une  seconde  fois  ,  il  |)ut  y  exercer  les  fonctions 
du  ministère.  Le  sei'menl  d'allégeance  ayant  été 
exigé  des  catholiques  après  la  conspiration  des 
poudres,  Bischop  fut  d'avis  qu'on  pouvait  le  prêler, 
et  s'en  abstint  pourtant  par  respect  pour  le  pape 
qui  l'avait  proscrit.  Ce  ne  fut  qu'en  1()25,  lors(]u'il 
avait  atteint  l'âge  de  70  ans,  qu'il  fut  revêtu  de  la 
dignité  de  vicaire  apostolique.  Le  saint  Siège  y  joi- 
gnit le  titre  d'èvèque  de  Chalcèdoine  ,  et  il  fut  sacré 
à  Paris  le  4  juin  de  la  même  année.  11  s'occupa 
aussitôt  et  avec  beaucoup  d'activité  de  l'oiganisalion 
de  l'église  catholique  anglicane.  Il  se  créa  un  cha- 
pitre ,  nomma  des  grands-vicaires ,  des  archidiacres, 
des  doyens  ruraux,  qui  se  répandirent  dans  foules 
les  provinces  de  l'Angleterre.  A  peine  eut-il  le  temps 
d'achever  ce  grand  ouvrage.  Attaqué  d'une  maladie 
grave,  il  mourut  le  16  avril  1024.  On  a  de  lui  :  Dé- 
fense de  l'honneur  du  roi  et  de  son  titre  au  royaume 
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d'Angleterre  ;  Protestation  de  loyauté  par  treize  ecclé- 
siastiques, la  dernière  année  du  règne  d'Elisabeth. 
Cet  écrit  valut  aux  catholiques  quelque  liberté  daus 
l'exercice  de  leur  religiou.  Uuc  édition  de  Touvrage 
du  docteur  Pitls ,  De  illustribus  Angliœ  scriftoribus  ; 
divers  Ecrits  de  controverse.  Y^oij.  Blackwell. 

BISCHOI*  (Nicolas),  en  latin  Episcopim,  célèbre 
imprimeur  de  Bàle,  naquit  à  Weissembourg  en  Al- 
sace ,  vers  la  fin  du  xv^  siècle.  Très-versé  dans  les 
langues  grecque  et  latine ,  il  cultiva  la  typographie 
avec  le  plus  giand  succès.  Le  fameux  Jean  Froben 
lui  donna  sa  fille  en  mariage  ;  et ,  à  la  mort  de 
celui-ci,  arrivée  en  1527,  Bischop  s'associa  avec 
Jérôme  Froben ,  son  beau-frère.  Ces  deux  impri- 
meurs entreprirent  la  colleclion  des  Pères  grecs  ; 
Erasme  nous  apprend  qu'ils  la  commencèrent  par 
les  ouvrages  de  saint  Basile  le  Grand.  Les  premières 
éditions  où  se  trouve  le  nom  de  Bischop,  datent, 
selon  les  Annales  de  Panzer,  de  '15!29.  Tous  les  au- 
teurs qui  ont  traité  de  l'histoire  de  la  typographie 
s'accordent  à  louer  la  probité  et  les  talents  de  Bis- 
chop ;  il  jouissait  d'une  grande  considération  parmi 
les  savants;  Conrad  Gesner  lui  dédia  le  dernier  livre 
de  ses  Pandectes. 

*  BISHOP  (Samuel),  théologien  anglais,  né  à 
Londres  en  1751 ,  devint  maître  de  l'école  des  mar- 
chands tailleurs,  et  mourut  en  1795.  On  a  de  lui 
quelques  pièces  de  vers  qui  ont  été  recueillies  après 
sa  mort ,  en  2  vol.  in-4 ,  avec  la  Vie  de  l'auteur. 

*  BISSET  (  Robert  ) ,  écrivain  écossais  né  vers  l'an- 
née 1759  ,  et  élevé  à  l'université  d'Edimbourg  ,  con- 
sacra sa  vie  à  l'instruction  publique  et  k  la  culture 
des  lettres  ,  et  fut  assez  longtemps  maître  d'école  à 
Chelsea  ,  près  de  Londres.  On  a  de  lui  les  ouvrages 
suivants  :  Essai  sur  la  démocratie ,  1790,  in-8. 
L'auteur  ,  après  avoir  passé  en  revue  tous  les  états 
démocratiques  de  l'antiquité ,  finit  par  se  déclarer 
contre  cette  forme  de  gouvernement.  Vie  d'Edmond 
Burke  ,  contenant  le  tableau  impartial  de  ses  travaux 
littéraires  et  politiques ,  et  un  aperçu  de  la  conduite 
et  du  caractère  des  plus  éminents  d'entre  ses  associés, 
ses  partisans  et  ses  adversaires ,  1798  ,  réimprimée 
à  Londres  en  1800,  en  2  vol.  in-8  :  cet  ouvrage  est 
estimé.  On  doit  aussi  à  R.  Bisset  quelques  romans, 
entre  autres  Douglas  ou  le  Montagnard ,  4  vol. 
in-Jâ ,  Londres  ,  1800  ,  et  une  édition  du  Spectateur, 
à  laquelle  il  a  joint  des  remarques  et  des  notices 
biographiques  sur  les  auteurs  qui  y  ont  coopéré.  11 
mourut  en  1805,  âgé  de  quarante-six  ans. 

BISSON  {  Louis-Charles  ) ,  évêque  de  Bayeux  ,  né 
en  1742  d'un  père  laboureur,  fut  d'abord  curé  de 
Saint-Louet,  arrondissement  de  Sainl-Lo,  et  prêta 
le  serment  exigé  par  l'Assemblée  constituante.  11 
devint  ensuite  grand-vicaire  de  l'évêque  constitu- 
tionnel de  Coutance ,  et  fut  enfermé  dans  une 
maison  d'arrêt  pour  avoir  refusé  de  lemettre  ses 
lettres  de  prêtrise.  En  1799  il  fut  nommé  évêque 
de  Bayeux,  et  assista  au  concile  national  de  1801. 
La  même  année  il  donna  sa  démission  d'après  la 
demande  du  pape  ,  et  il  fut  nommé  chanoine  ho- 
noraire de  Bayeux.  11  est  mort  le  28  février  1820. 
On  a  de  lui  :  Almanach  historique  ecclésiastique  et 
politique  du  diocèse  de  Coutance ,  pour  les  années 
1770  à  1776,  où  l'on  trouve  des  recherches  cu- 
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rieuses  siu"  les  antiquités  civiles  et  ecclésiastiques 
de  ce  diocèse  ;  Instructions  sur  k  jubilé ,,  Caen,  1 802, 
in-8;  Annuaire  du  Calvados  pour  1803  et  1801, 
Caen  ,  in-18  ;  Méditations  sur  les  vérités  fondamen- 
tales de  la  religion,  Caen,  1807,  in-12,  sous  le 
voile  de  l'anonyme  ;  Mémoires  sur  les  changements 
(pic  la  mer  a  apportés  sur  le  littoral  du  département 
du  Calvados  ;  ouvrage  qui  a  remporté  le  prix  de  l'a- 
cadémie de  Caen ,  et  qui  se  trouve  dans  le  second 
volume  des  Mémoires  de  cette  société,  publié  en 
1816.  On  a  encore  de  lui  quelques  brochures  en 
faveur  des  prêtres  assermentés.  11  a  laissé  en  outi-e 
plusieurs  manuscrits  ,  entre  autres  un  Dictionnaire 
biographique  des  trois  départements  de  la  Manche „ 
du  Calvados  et  de  l'Orne;  fruit  des  recherches  de  sa 
vie  entière,  et  renfermant  les  articles  de  plus  de 
six  cents  auteurs  normands  ,  la  plupart  inédits. 

*  BISSON,  général  de  division,  comte  de  l'em- 
pire, né  le  25  août  1767,  s'acquit  de  bonne  heure 
une  grande  réputation  aux  armées  d'Allemagne  et 
d'Italie;  il  s'illustra  à  la  défense  du  Catelet  sur  la 
Sambrc,  où  il  tint  tête  avec  60  grenadiers  et  50 
dragons,  à  une  colonne  de  6000  hommes  et  7  pièces 
de  canons.  A  l'affaire  de  Messenheim ,  il  soutint 
avec  un  bataillon  de  417  hommes,  les  efforts  de 
5000  fantassins  et  de  1200  chevaux.  Marengo,  le 
passage  du  Mincio  et  les  campagnes  de  Prusse  et 
de  Pologne  furent  encore  pour  lui  des  théâtres  de 
gloire.  Il  fut  successivement  gouverneur-général  de 
Brunswick,  de  la  Navarre,  du  Frioul  ,  et  du  comté 
de  Goritia.  Il  mourut  à  Mantoue  en  1811. 

*  BISSON  (  Henri  ) ,  enseigne  de  vaisseau  ,  a  rendu 
surtout  son  nom  célèbre  dans  la  guerre  que  les 
Français  ont  soutenue  contre  les  Turcs  pour  l'in- 
dépendance de  la  Grèce.  Né  à  Guéménée  (Morbi- 
han) le  5  février  1796,  il  sortit  vers  1815  de  l'école 
de  marine  à  Brest ,  comme  élève  de  premièi-e  classe, 
et  fut  promu,  le  1"'  mars  1820,  au  grade  d'en- 
seigne de  vaisseau.  11  avait  fait  différents  voyages  en 
celte  qualité  daus  les  mers  de  l'Inde  ,  et  visité 
les  côtes  d'Afrique  ,  d'Asie  ,  et  d'Amérique  ,  lors- 
qu'il se  rendit  dans  le  Levant.  11  était  à  bord  de  la 
frégate  la  Magicienne  qui  croisait  dans  l'Archipel, 
et  venait  de  capturer  un  brick  forban  ,  le  Panaïotij. 
Quinze  matelots  sous  ses  ordres  furent  chargés  de  le 
monter  en  suivant  la  frégate  qui  ralliait  le  pavillon 
de  l'aniiial  Rigny.  Un  coup  de  vent  sépara  les  deux 
bâtiments  et  le  brick  capturé  fut  dans  la  nécessité 
de  chercher  un  abri  dans  le' mouillage  de  l'île  de 
Stampalie.  Quelques-uns  des  matelots  prisonniers 
étant  parvenus  à  s'évader  ,  annoncèrent  aux  pirates 
de  l'île  que  l'équipage  français  était  trop  faible  pour 
défendie  le  brick  en  cas  d'attaque.  Presque  à  l'in- 
stant le  brick  est  environné  par  une  multitude  de 
ces  brigands,  et  Bisson  déclare  qu'il  fera  sauter  le 
bâtiment  plutôt  que  de  se  rendre.  Deux  grands 
misticks  chargés  de  60  à  70  hommes  fondent  sur 
les  15  Français  et  en  tuent  9.  Bisson  est  lui-même 
grièvement  blessé.  11  descend  dans  la  chambre  des 
poudres  avec  une  mèche  à  la  main,  après  avoir  or- 
donné à  son  pilote  Trémintin  de  se  jeter  à  la  mer 
avec  ses  compagnons.  Quatre  français  gagnent  la 
terre  ;  le  bâtiment  saute ,  et  Trémintin  est  jeté  vi- 
vant sur  le  rivage.  Cette  scène  terrible  se  passait 
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dans  la  nuit  du  5  au  6  novembre  1827.  Sur  la  pro- 
position de  Charles  X  ,  les  chambres  votèrent  une 
pension  pour  la  sœur  de  Bisson.  M.  Revel ,  de  Lo- 
rient  a  donné  la  Vie  de  ce  marin,  Nantes ,  1 8:21 ,  in-8. 

BISTAC  (François),  habile  grammairien,  né  à 
Langres  le  7  février  1G77,  fut  l'élève  et  le  succes- 
seur d'Antoine  Garnier,  et  perf(!ctionna  et  aug- 
menta considérablement  les  Rudiments  de  son 
maître.  Ce  livre  ,  adopté  dans  pres(iue  toutes  les 
écoles  avant  la  révolution  pour  les  premiers  élé- 
ments de  la  langue  latine,  a  obtenu  un  très-grand 
nondjre  d'éditions.  11  a  encore  été  réimprimé  en 
1816,  et  traduit  en  itahen  par  l'abbé  François 
Pages  ,  Pérouse,  1815,  in-8.  Bistacmo'jrut  en  1752. 

*  BITAUBÉ  (  Paul-Jérémie  ) ,  membre  de  l'institut 
et  de  la  Jégion-d'honneur,  né  à  Kœnigsberg,  d'une 
famille  française  que  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  fit  expatrier ,  se  fit  d'abord  prédicateur  par 
amour  pour  les  lettres;  mais  bientôt  entraîné  par 
son  goût  pour  la  littérature  grecque,  il  s'y  livra 
exclusivement ,  et  entreprit  de  traduire  Homère. 
Son  premier  essai  fut  une  Traduction  libre  de  l'Iliade, 
Beilin,  17(j2,  in-8.  Recommandé  à  Frédéric  II  par 
d'Alembert,  dont  il  s'était  concilié  l'estime  dans  un 
premier  voyage  qu'il  fit  eu  France,  il  fut  reçu  à 
l'académie  de  Berlin  ,  et  obtint  la  permission  de  faire 
un  second  voyage  pour  peifectionner  sa  traduction. 
11  réussit  assez  bien  pour  éclipser  tous  ceux  qui 
l'avaient  devancé.  Nousn'avions  de  traduction  sup- 
portable que  celle  de  la  savante  M'""  Dacier ,  dont 
le  style ,  un  peu  sec ,  laisse  beaucoup  à  désirer  ;  la 
sienne,  qui  réunit  l'élégance  à  la  fidélité,  obtint 
beaucoup  de  succès.  11  en  publia  la  première  édi- 
tion en  176i  ,  2  vol.  in-8  ,  la  seconde  en  1780,  et  la 
troisième  en  1787.  11  publia  Y  Odyssée  en  1785,  aussi 
en  2  vol.  in-8.  Cette  dernière  traduction  est  infé- 
rieure à  la  première.  Dans  l'Iliade  la  force  et  la  ra- 
pidité d'Homère  soutiennent  et  entraînent  nécessai- 
rement son  interprète;  mais  l'Odyssée,  qui  ne  pré- 
sente que  des  peintures  de  mœurs  et  des  scènes 
domestiques,  laisse  froid  son  traducteur,  surtout 
lorsqu'il  veut  tout  rendre  jusqu'aux  plus  petits  dé- 
tails ;  et  cet  esclavage  qu'il  s'impose ,  l'entraîne 
dans  des  périphrases  languissantes  et  dans  des  con- 
structions étrangères  au  génie  de  la  langue  fran- 
çaise; son  style  manque  de  précision  et  de  naturel, 
mais  ses  notes  sont  instructives ,  et  décèlent  un 
écrivain  nourri  de  la  littérature  ancienne.  Cette  tra- 
duction d'Homère  a  été  surpassée  par  Dugas-Mont- 
bel  (  Vo'j.  ce  nom).  Les  autres  ouvrages  de  Bilaubé 
sont  :  Joseph,  poème,  oîi  règne  un  fonds  de  seuli- 
nienls  tendres  et  religieux  qui  touchent,  parce 
qu'ils  senddent  sortir  du  c(rur  de  l'écrivain.  Il  a 
obtenu  un  grand  nombre  d'éditions;  on  y  trouve 
cependant  des  peintures  dangereuses  pour  l'inno- 
cence. Le  style  en  outre  en  est  très-incorrect  ;  Guil- 
laume de  Nassau,  autre  poème  qui  man([ue  d'in- 
vention ,  et  n'a  pas  eu  le  même  succès  ;  Herman  et 
Dorothée,  petit  poème  traduit  de  Goethe,  oii  parmi 
quelques  détails  pleins  de  charme  et  de  vérité,  on 
ti'ouve  des  scènes  li'iviales  comme  sans  originalité. 
Les  œuvres  de  Bitaubé  ont  été  recueillies  en  180i  en 
0  vol.  in-8.  Son  Iliade  et  son  Odyssée  ont  été  réim- 
primées depuis  eu   i  vol.  in-8  et  in-12,  et  8  vol. 
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in-18.  Bitaubé  fut  incarcéré  avec  son  épouse  en 
1 793 ,  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'après  le  9  ther- 
midor. 11  mourut  le  22  novembre  1808. 

BITON ,  mathématicien  ,  qui  vivait  vers  555  avant 
J.-C,  a  composé  un  Traité  des  machines  de  guerre, 
que  l'on  trouve  dans  les  Mathematici  Veteres ,  Paris, 
1595,  in-fol. 

*  BIVAR  (  François  de  ) ,  religieux  de  l'ordre  de 
Citeaux ,  né  à  Madrid  au  xvr  siècle ,  enseigna  dans 
son  ordre  la  philosophie  et  la  théologie ,  et  fut  en- 
voyé à  Rome  en  qualité  de  procureur-général.  11  a 
composé  des  Vies  de  saints  ;  un  Traité  des  hommes 
illustres  de  l'ordre  de  Citeaux;  un  Traité  de  l'incar- 
nation ;  un  Commentaire  sur  la  philosophie  d'Ari- 
stote  ;  un  autre  Commentaire  sur  la  Chronologie  de 
Flavius  Lucius  Dextcr  ,  de  laquelle  l'authenticité  a 
été  contestée,  et  qu'il  essaie  de  défendre  dans  deux 
dissertations.  Bivar  mourut  à  Madrid  en  1C5B. 

*  BIZET  (  Charles-Jules  ) ,  ecclésiastique  ,  né  en 
17i7,  entra  dans  la  congrégation  des  chanoines  ré- 
guliers de  Sainte-Geneviève.  A  l'époque  de  la  révo- 
lution ,  il  échappa  aux  dangers  qui  menaçaient  les 
prêtres  insermentés ,  et  sortit  de  France ,  où  il  ne 
revint  qu'après  la  dissolution  du  Directoire.  H  s'at- 
tacha, en  1801 ,  à  la  paroisse  de  Saint-Elienne-du- 
Mont,  et  en  devint  curé  après  la  mort  de  M.  Leclerc 
du  Bradin.  Bizet  laissa  en  mourant  un  legs  de  dix 
mille  francs  aux  pauvres  de  sa  paroisse.  11  succomba 
le  8  juillet  1821 ,  à  l'âge  de  74  ans.  On  a  de  lui  Dis- 
cussion épistolaire  sur  la  religion,  entre  G.  11^.,  pro- 
testant de  l'église  anglicane  et  M.  T.  B.  B.,  catholique 
romain,  traduite  de  l'anglais  par  M.  ï.  B.  B.,  Paris, 
1801  ,  in-12.  Les  lettres  dont  se  compose  cet  ou- 
vrage sont  datées  de  1797;  l'on  y  examine  tous  les 
points  de  dissidence  entre  les  deux  églises. 

BIZOT  (Pierre),  chanoine  de  Saint-Sauveur  d'Hé- 
risson, dans  le  diocèse  de  Bourges,  né  en  1G9G,  est 
auteur  de  VHistoire  métallique  de  la  république  de 
Hollande ,  imprimée  in-fol.  à  Paris  en  1G87,  et  ré- 
imprimée par  Pierre  Mortier,  à  Amsterdam,  1088, 
en  5  vol.  în-8.  Cette  édition  est  très-belle.  L'Histoire 
de  Bizot  la  méritait  ;  elle  est  curietjse  et  intéres- 
sante. Mais  celle  de  Géiard  van  Loon,  1752,  5  vol, 
in-fol.,  est  beaucoup  plus  complète.  11  mourut  en 
1096,  âgé  de  00  ans.  —  Un  auti-e  Brzor  (Denis)  tra- 
duisit en  vers  latins  les  l"""  et  5'  chants  du  Lutrin 
de  Boileau  ,  1708,  in-8. 

*  BJFRKEN  (l^ierre  de),  chirurgien,  né  à  Stockholm 
le  2  janvier  1705,  fit  ses  premières  études  chez  ses 
parents,  sous  la  direction  d'un  précepteur,  et  se 
rendit  ensuite  à  l'université  d'tpsal,  où  il  obtint  le 
grade  de  docteur.  Désireux  d'acquérir  l'expérience 
indispensable  à  sa  profession ,  et  de  développer  ses 
dispositions  pour  la  médecine,  il  partit  en  1795 
pour  Londres ,  où  il  fut  attaché  pendant  trois  ans 
au  sei'vice  des  hôpitaux  de  Saint-Thomas  et  de 
Guy.  De  retour  dans  sa  patrie ,  il  fut  nommé  mé- 
decin de  riiôiiital  de  Stockholm,  et  en  1802,  mé- 
decin ordinaire  du  roi.  Dans  l'année  1808,  il  fut 
prouni  au  grade  de  chirurgien-major  de  l'armée 
suédoise ,  et  se  distingua  dans  la  campagne  contre 
les  Russes ,  par  ses  soins  aux  blessés  sur  le  champ 
de  bataille.  La  décoration  de  l'ordre  de  Wasa  fut  le 
prix  de  ses  services.  Au  conunencement  de  1809,  il 
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devint  chirurgien-major  à  l'hôpital  de  Tordre  de 
Séraphin,  et  l'année  suivante,  assesseur  au  collège 
de  médecine.  En  1812,  il  fut  fait  chirurgien  en  chef, 
et  deux  ans  après ,  chevalier  de  l'étoile  polaire. 
Bjerken  mourut  au  mois  de  février  1818.  Conti- 
nuellement occupé  de  la  pratique  de  son  art,  il  eut 
peu  de  temps  pour  rédiger  ses  observations.  On  a 
de  lui  néanmoins  quelques  mémoires  :  Sur  l'ope- 
ration  d'un  prolapsus  lirujuœ  ;  et  de  l'effet  spécifique 
de  l'arsenic  sur  les  chancres ,  dans  le  Recueil  de  la 
société  de  médecine  de  Stockholm. 

**  BLACAS  (Pierre-Louis-Jean-Casimir,  duc  de), 
né  à  Aulps  en  1770 ,  d'une  des  plus  anciennes  fa- 
milles de  Provence  ,  était  capitaine  de  cavalerie 
lorsqu'il  rejoignit  l'armée  des  princes,  dont  il  fit 
toutes  les  campagnes.  Au  licenciement  de  cette  ar- 
mée ,  il  retrouva  à  Vérone  le  roi  Louis  XVIll  qui 
l'honora  de  sa  confiance  et  le  chargea  de  diverses 
missions  importantes.  11  accompagna  ce  prince  en 
Allemagne  et  en  Angleterre  et  lui  donna  partout 
et  dans  toutes  les  circonstances ,  des  preuves  d'un 
entier  dévouement.  11  ne  rentra  en  France  qu'avec 
Louis  XVUI,  qui  le  nomma  ministre  de  sa  maison, 
seci'étaire  d'état ,  grand-maitre  de  la  garde-robe  et 
intendant  des  bâtiments  de  la  couronne.  11  suivit  le 
roi  à  Gand  ,  et  à  la  rentrée  de  ce  prince,  qu'il  n'a- 
vait pas  quitté  pendant  son  exil,  fut  nommé  am- 
bassadeur à  Naples  ,  pour  négocier  le  mariage  du 
duc  de  Berry  avec  la  princesse  Caroline  ;  puis  à 
Rome ,  pour  régler  avec  le  souverain  pontife  les 
affaires  de  l'Eglise  de  France.  De  i-etour  à  Paris  en 
1822,  il  reprit  près  du  roi  ses  fonctions  qu'il  con- 
serva sous  Charles  X,  et  ne  se  servit  de  son  in- 
fluence que  pour  encourager  les  artistes  et  les  sa- 
vants. A  la  révolution  de  1850,  il  suivit  son  mal- 
heureux souveiain  à  Holyrood  ,  puis  à  Goritz ,  et 
après  lui  avoir  prodigué  jus(iu'à  sa  mort  les  témoi- 
gnages de  son  inaltérable  attachement,  vint  habiter 
Vienne,  oîi  il  mourut  le  17  novend)re  1859,  léguant 
au  duc  de  Bordeaux  une  partie  de  sa  fortune ,  qui 
était  considérable.  Bibliophile  éclairé  et  protecteur 
des  arts,  le  duc  de  Blacas  avait  réuni  des  collections 
précieuses  de  livres ,  de  médailles ,  de  pierres  gra- 
vées, de  vases  antiques,  etc.  La  Description  des  mo- 
numents musulmans  de  son  cabinet  a  été  publiée  par 
M.  Reinaud,  de  l'institut,  Paris,  1828,  2  vol,  in-8. 

*  BLACHE  (Antoine),  prêtre  et  docteur  en  théo- 
logie,  né  à  Grenoble  en  1055,  d'une  ancienne  fa- 
mille, se  voua  d'abord  à  la  carrière  des  armes  ;  il 
l'abandonna  ensuite  pour  embrasser  l'état  ecclé- 
siastique, et  après  avoir  fait  partie  de  la  commu- 
nauté des  prêtres  de  Saint -Sulpice  ,  il  devint  curé 
de  Ruel.  On  a  de  Blache  plusieurs  ouvrages  qui 
firent  beaucoup  de  bruit  ;  entre  autres  une  Réfuta- 
tion de  l'hérésie  de  Calvin  par  la  seule  doctrine  de 
MM.  de  la  religion  prétendue  réformée.  Paris,  1()87, 
in-12  ;  Anecdotes  ou  histoire  secrète  découvrant  les 
menées  sourdes  du  cardinal  de  Retz  et  de  ses  adhérents 
pour  ôter  la  vie  au  roi  et  au  dauphin ,  1099  ;  cette 
étrange  production  valut  à  l'auteur  l'entrée  a  la 
Bastille  en  1709,  et  il  y  mourut  en  17ii.  Blache 
était  complètement  oub;ié,  lorsque  le  27  f'vrier 
4768,  le  président  Rolland  prononça  un  discours 
dans  lequel  il  avait  inséré  plusieurs  extraits  du  livre 
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de  Blache.  Les  jansénistes  ont  répété  depuis  les 
absurdités  qu'une  passion  aveugle  avait  inspirées  à 
Blache  contre  l'ordre  des  jésuites. 

*  BLACK  (Joseph),  chimiste,  né  en  1728  à  Bor- 
deaux ,  de  parents  écossais,  entra  à  l'université  de 
Glascow  pour  y  étudier  la  médecine.  Cullen  ,  son 
professeur,  le  prit  en  affection  et  lui  inspira  le  goût 
des  études  chimiques.  11  reçut,  en  1754,  le  doctorat 
à  l'université  d'Edimbourg,  et  prononça  à  cette  oc- 
casion une  dissertation  ,  De  humore  acido  à  cibis 
orto ,  et  magnesid  albâ.  11  donna ,  quelque  temps 
après,  de  nouveaux  développements  à  ce  sujet,  dans 
un  mémoire  imprimé  dans  le  2"  vol.  des  Essais  de 
la  société  d'Edimbourg,  1756,  sous  le  titre  d'Expé- 
riences sur  la  magnésie  blanche ,  la  chaux  vive  et 
quelques  autres  substances  alcalines.  11  y  démontre, 
de  la  manière  la  plus  claire  et  la  plus  ingénieuse , 
l'existence  d'un  fluide  aériforme  qu'il  désigne  sous 
le  nom  dair  fixe,  dont  la  présence  adoucit  la  caus- 
ticité des  alcalis  et  des  terres  calcaires  :  on  peut  re- 
garder cette  découverte  comme  la  mère  de  toutes 
celles  qui  ont  immortalisé  les  noms  des  Cavendish, 
des  Priestley,  des  Lavoisier,  etc.,  et  ont  donné  une 
face  nouvelle  à  la  chimie.  En  1757,  Black  enrichit 
la  science  de  sa  belle  doctrine  de  la  chaleur  latente, 
qui  a  produit  de  si  importants  résultats.  11  avait  été 
nommé,  en  1756,  professeur  de  médecine  à  l'uni- 
versité de  Glascow,  à  la  place  du  docteur  Cullen  , 
qui  venait  d'être  fait  professeur  de  chimie  à  l'uni- 
versité d'Edimbourg.  Lorsqn'en  1765,  Cullen  quitta 
cette  chaire,  Black  fut  encore  choisi  pour  le  rem- 
placer, et  se  montra  digne  de  succéder  à  ce  célèbre 
médecin.  Jamais  professeur  ne  sut  inspirer  autant 
d'enthousiasme  à  ses  auditeurs  :  aussi ,  ses  leçons 
contribuèrent-elles  beaucoup  à  populariser  dans  la 
Grande-Bretagne  le  goût  pour  la  chimie.  11  mourut 
en  1799,  âgé  de  71  ans.  Il  était  membre  des  sociétés 
philosophiques  de  Londres  et  d'Edimbourg,  et  avait 
été  nommé,  à  la  sollicitation  de  Lavoisier,  l'un  des 
huit  mend)res  étrangers  de  l'académie  des  sciences 
de  Paris.  Ses  mœurs  étaient  simples,  son  caractère 
froid  et  réservé.  Comme  médecin ,  sa  réputation  eut 
peu  d'éclat  ;  comme  chimiste,  il  se  fit  quelque  tort 
par  l'opposition  qu'il  mit  longtemps  à  l'introduction 
des  nouvelles  théories  chimiques,  et  par  son  silence 
sur  plusieurs  célèbres  chimistes  français  ,  auxquels 
il  finit  cependant  par  rendre  justice.  On  trouve  , 
dans  le  65'^  vol.  des  Transactions  philosophiques  de 
la  société  royale  de  Londres  (1774),  un,  mémoire  de 
Black  sur  l'effet  de  l'ébullition  en  disposant  l'eau  à  se 
congeler  plus  promptemenl  ;  et  dans  les  Transactions 
philosophiques  de  la  société  d'Edimbourg ,  pour  1791, 
une  Analijse  des  eaux  de  quelques  sources  chaudes  en 
Islande.  Deux  de  ses  lettres  sur  des  sujets  de  chimie 
ont  été  publiées  par  le  professeur  Crell  et  par  La- 
voisier. Ses  Leçons  de  chimie  ont  paru  en  1805,  en 
2  vol.,  piécédées  d'une  Notice  sur  sa  vie  ,  par  le 
docteur  Robiiison.  On  doit  à  Black  les  premières 
connaissances  que  nous  ayons  eues  sur  les  caibo- 
nates ,  surtout  sur  ceux  de  chaux,  de  potasse,  de 
soude ,  et  de  magnésie. 

BLACKaLL  (Ofl'spring),  théologien,  né  à  Londres 
en  1654,  fut  évêque  d'Excester,  et  se  fit  estimer 
par  sa  candeur  et  sa  probité.  U  mourut  dans  son 
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cvêché  en  17IG.  11  passe  pour  un  des  bons  prédi- 
cateurs d'Angleterre.  Ses  Sermons  ont  été  imprimés 
en  2  vol.  in -fol. 

*  BLACIvBLlRNE  (François),  théologien  anglican, 
archidiacre  deCléveland,  né  àRichemoiid,  dans  le 
comté  d'Yorck  en  1705,  fut  un  des  plus  chauds  par- 
tisans de  la  liberté  civile  et  religieuse.  11  se  fit  d'a- 
bord connaitre  par  une  Apologie  d'un  livie  intitulé 
Becherches  libres  et  sincères  sur  l'Eglise  d'Angleterre. 
Il  s'engagea  en  ITrjO  dans  la  controverse  concernant 
l'état  intermédiaire ,  qui  s'agitait  enlie  les  théolo- 
giens, et  publia  quelques  écrits  où  il  se  proîionça 
conti'e  cette  question.  L'année  suivante  ,  il  donna 
le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages,  le  Confessionnal , 
ou  libre  et  entier  examen  du  droit,  de  rutililé,  de 
l'édification  et  de  l'avantage  de  rétablissement  de  pro- 
fessions systématiques  de  foi  et  de  doctrine  dans  les 
églises  protestantes,  in-4.  L'auteui'  émettait  des  prin- 
cipes tellement  opposés  à  ceux  de  l'église  anglicane, 
qu'une  congrégatiou  de  dissidents  lui  oOVit  de  de- 
Aenir  leur  pasteur,  mais  il  s'y  refusa.  11  publia  en 
1768  des  Considérations  sur  l'état  actuel  de  la  con- 
troverse entre  les  protestants  et  les  catholiques  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande,  particulièrement  sur 
la  question  de  savoir  jusqu'à  cpiel  point  ces  derniers 
ont  droit  à  la  tolérance  ,  d'après  les  principes  du 
protestantisme.  Sa  haine  pour  le  catholicisme  le  fit 
écarter  dans  cet  ouviage  de  cette  libiMalité  d'idées 
dont  il  avait  fait  preuve  dans  ses  autres  écrits.  On 
lui  doit  encore  des  pamphlets  et  des  Sermons.  11 
mourut  eu  1787,  âgé  de  83  aiis. 

*  BLAt^KLOCK  (Thomas),  poète  écossais,  naquit 
en  17:21  au  bourg  d'Annan,  dans  le  conité  de  Dum- 
fries.  Dexenu  aveugle  à  six  mois,  par  suite  de  la 
petite  vérole,  il  dut  à  cet  accident  une  éducation 
au-dessus  de  sa  naissance.  Son  père ,  qui  était  ma- 
çon ,  lui  lisait  souvent  pour  le  distraire ,  les  meil- 
leurs poètes  anglais ,  et  cet  exercice  foi'ma  le  goût 
et  l'intelligence  du  jeune  infortuné.  Quelques  jeunes 
gens  (jui  fréquentaient  les  écoles  publiques,  venaient 
en  outi'e  lui  l'épéter  les  leçons  qu'ils  avaient  reçues. 
A  l'âge  de  12  ans,  Thomas  s'essaya  dans  la  poésie, 
et  obtint  quelque  succès.  Ayant  perdu  son  père  à 
VJ  ans,  il  peignit  sa  douleur  dans  des  vers  pleins 
de  charme.  Un  médecin  disti'.igué  d'Edimbourg  , 
Stephenson  ,  touché  de  son  sort ,  le  plaça  à  l'uni- 
vei'sité  de  cette  ville ,  et  le  mit  en  relation  avec  plu- 
sieurs personnages  célèbi'es,  notaîumcnt  avec  David 
Hume.  A  l'âge  de  ^i)  ans ,  Thomas  se  faisait  re- 
marquei'  par  son  goût  passionné  pour  la  musique, 
et  il  soutint  dans  une  dissertation  imprimée,  que 
la  musique  était  le  langage  primitif  des  hommes. 
Vers  cette  époque,  il  fit  paraitic  un  l'ecueil  de  poé- 
sies. Il  se  voua  en  i'ril)  au  ministère  évangéli(iue 
et  fut  un  des  bons  pn'dicateurs  de  sa  conmmnion. 
lilacklork  se  maria  en  17(i2  et  ouvrit  un  pensionnat 
à  Edimbourg,  oii  il  mourut  en  17v)l.  Le  choix  de 
ses  poésies  a  eu  plusieurs  éditions.  L'édition  du  17i)G 
a  été  enrichie  d'une  notice  sur  la  vie  de  l'auteur , 
par  Spence.  Outre  les  œuvres  choisies,  on  lui  doit  : 
l'araclesis .  ou  Consolations  tirées  de  la  religion  na- 
turelle et  révélée,  1707,  in-8  ;  deux  Discours  sur 
l'esprit  et  les  preurcs  du  christianisme  ,  liaduils  du 
fiançais  de  Jacques  Armand,  1708;  Bemarques  sur 
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la  nature  et  l'étendue  de  la  liberté,  etc.,  en  réponse 
au  docteur  Priée,  1770,  in-8;  De  l'éducation  des 
aveugles,  ti'ad.  du  français  de  M.  Haùy,et  imprimé 
dans  l'Encyclopédie  britannique,  1783. 

*  BLACKMORE  (  Richard  ) ,  médecin  et  littérateur 
anglais.  Le  roi  Guillaume  le  nomma  son  médecin 
ordinaire  et  le  créa  chevalier.  Il  a  publié  plusieurs 
ouvrages  en  vers  et  en  prose  qui  furent  d'abord 
assez  bien  accueillis  du  public;  mais  ayant  attaqué 
dans  ses  éciits  des  hommes  qui  lui  étaient  bien 
supérieurs  sous  le  rapport  des  talents  littéraires,  il 
fut  en  butte  à  tous  les  traits  satiriques,  et  regardé 
dès  lors  comme  un  mauvais  poète.  Le  meilleur  de 
ses  ouvrages  est  son  poème  sur  la  Création,  en 
7  chants ,  loué  par  Addison,  et  par  Johnson  qui  l'a 
inséré  dans  sa  collection  des  poètes  anglais. 

BL.ACKSTONE  (Guillaume) ,  né  à  Londres  en  1723, 
fut  nommé  professeur  en  dioit  à  Oxford,   où  ses 
leçons  lui  attirèrent  tant  d'applaudissements,  qu'il 
fut  invité  à  en  faire  la  lecture  au  prince  de  Galles 
•(  depuis  Georges  111  )  ;  mais  comme  son  auditoire 
était  très-nombi'eux ,  il  crut  ne  pas  pouvoir  déférer 
à  cette  demande,  et  se   contenta   d'envoyer  des 
copies  de  plusieurs  de  ses  leçons  au  prince  qui, 
loin  de  se  formaliser  d'un  refus  dont  le  motif  était 
si  louable,  fit  remettre  à  RIacksIone  une  récom- 
pense pour  ses  copies.  11  mourut  le  21  février  1730, 
laissant  une  veuve  et  une  nombreuse   famille  qui 
se  ressentirent  de  la  générosité  et  des  bienfaits  du 
roi.  La  célébiilé  de  ce  jurisconsulte  est  particuliè- 
ment  due  à  un   grand   Commentaire  sur  les  Lois 
anglaises ,  1705  et  années  suiv.,  4  vol.  in-8  ;  traduit 
en    français  sur  la  4""  édition  anglaise   d'Oxford, 
Biuxelles,  177i,  G  vol.  in-8.  Cette  tiaduction  est 
défigurée  par  beaucoup  de  contre-sens  ,  et  mutilée- 
dans  des  choses  essentielles;  la  paitie  qui  concerne 
la  justice  criminelle  a  été  traduite  plus  exactement 
par  l'abbé  Coyer,  1775,  2  vol.  in-8,  et  par  Verninac 
de  Saint- Maui-,  sous  le  titre  de  Recherches  sur  les 
cours  et  les  procédures  criminelles  d' Angleterre ,  1790, 
in-8.    Les    Commentaires    ont    été    aussi    traduits 
en  1825  par  M.  Chompré,  0  vol.  in-8.  Quelques 
auteurs  ont  comparé  cet  ouvrage  à  X Esprit  des  Lois, 
mais  ils  n'avaient  pas  le  talent  de  saisir  l'exactitude 
d'un  parallèle  ;  les  deux  objets  sont  trop  disparates 
pour  se  réunir  sous  quebpie  point  de  vue.  «  Jamais 
))  ouvrages,  dit  un  avocat  célèbi-e,  ne  se  sont  moins 
»  lessemblés  que  Y  Esprit  des  lois  et  le  Commentaire 
))  sar  les  Lois  anglaises.  Le   pi'emier  est  un  amas 
«d'idées   incohérentes,   d'inlerpiétations   fausses, 
»  de  traits  d'huagination,  d'eireurs,  de  méprises 
))  dans  les  faits  et  dans  les  raisonnements  ;  un  re- 
»  cueil  qui  n'apprend  rien  ,  sinon  que  l'auteur  avait 
))  beaucoup  d'esprit  et  lisait  fort  légèrement  {juge- 
))  ment  un  peu  sévère  ).  La  seconde  est  une  com- 
))  pilation  toute  positive,  toute  usuelle,  qui  com- 
»  prend  en  effet,  mais  sous  une  forme  ti'ès-massive, 
»  la   véritable    constitution    britannique.   »    On   a 
encore  de  Blackstone    Rapports  des  Cas  jugés  en 
di/férenles  cours  de  Westminster  Hall,  depuis  1746 
jusqu'en  1779,  Londres,  178i  ,  2  vol.  in-fol. 

*  BLACKWAL  (  Antoine  ) ,  théologien  anglais ,  et 
savant  ci-itique,  né  en  107i  dans  le  comté  de  Dej'by 
et  mort  en  1750,  s'adonna  à  l'instruction  publique 
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pendant  toute  sa  vie.  Il  ouvrit  d'abord  une  école 
dans  son  lieu  natal ,  puis  à  Market-Bosworth  ,  dans 
le  comté  de  Leicester,  et  se  fit  une  grande  répu- 
tation par  le  nombre  d'excellents  élèves  qu'il  f(jrma. 
Il  a  traduit  en  latin  les  Sentences  morales  de  Théo- 
gnis,  avec  des  notes  et  des  corrections,  170G,  in-8. 
On  lui  doit  encore  Introduction  à  la  lecture  des 
classiques;  une  Grammaire  latine;  Les  classiques 
sacrés,  défendus  et  éclaircis,  ouvrage  qui  a  eu  deux 
éditions,  et  dont  Wallius  a  publié  une  trad.  latine, 
Leipsig,  175G. 

BLACKWEL  (Alexandre),  savant  médecin  écossais 
d'Aberdéen  ,  disciple  de  Boei'haave ,  exerça  sa  pro- 
fession en  Suède.  Il  y  conçut  le  dessein  de  saigner 
des  marais;  par  une  espèce  d'équivoque  assez  plai- 
sante, son  projet  fut  approuvé ,  et  on  lui  en  confia 
l'exécution  ;  ce  qu'il  fit  avec  succès.  Mais  ayant  été 
convaincu  d'avoir  trempé  dans  la  coiiju ration  du 
comte  de  Tessin  ,  il  fut  décapité  le  9  août  1748.  Ou 
a  de  lui  Curions  Ilerbal  [Herbier  curieux),  orné  de 
figures  gravées  d'après  nature  par  Elizabeth  Black- 
wel,  son  épouse  ,  habile  dessinatrice,  i75!> ,  2  vol. 
in- fol.,  dont  elle  a  enluminé  quelques  exemplaires, 
qui  sont  fort  recherchés.  Le  docteur  Trew  en  fit 
faire  une  traduction  allemande  qu'il  augmenta  con- 
sidérablement et  qui  est  devenue  un  nouvel  ou- 
vrage ,  quoiqu'il  porte  le  titre  de  Herhariuin  Blac- 
iceliamiin.  Cette  édition  dont  le  texte  est  en  latin  et 
en  allemand  parut  h.  Nuremberg  eu  G  vol.  in -fol. 

BLACKWEL  (Thomas),  savant  écossais,  prin- 
cipal de  l'université  d'Aberdéen,  né  dans  cette  ville 
en  1701  ,  mort  le  8  mai's  1757,  a  donné  Les  Mé- 
moires de  la  cour  d'Auguste,  '1752-55-57,  5  vol.  in-i, 
dont  le  1"  vol.  a  été  traduit  par  Palissot  ;  tout 
l'ouvrage  l'a  été  par  Feutry,  1781.  5  vol.  in-12. 
Cet  ouvrage  contient  des  réflexions  profondes,  de 
bonnes  maximes,  et  en  même  temps  quelques  vues 
fausses  sur  la  constitution  du  gouvernement  de 
l'ancienne  Rome.  Recherches  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages d'Homère ,  1757,  in-8,  traduites  en  français 
par  M.  Quatremère  de  Roissy  ,  1799.  in -8.  Lettres 
sur  la  Mythologie ,  1748,  in-8.  On  y  trouve  des  vues 
nouvelles  et  souvent  hasai'dées  sur  les  f.ihles  de  l'an- 
tiquité. Eidous  les  a  traduites  eu  français  en  1771 , 
in-i2,  et  1779,2  vol.  in-î2. 

*  BLACRWOOD  (Ada-n).  né  à  Dunferliug,  en 
Ecosse,  en  155^),  d'une  noble  et  ancienne  famille, 
acheva  ses  études  à  Paris  sons  Turnèbe  et  Dorât. 
Après  la  mort  de  Robert  Reid  ,  son  grand-oncle, 
évêque  des  Orcades ,  chef  du  parlement  d'Ecosse, 
et  qui  avait  été  successivement  ambassadeur  à 
Rome ,  en  Angleterre  et  en  France  ,  il  alla  dans 
son  pays  recueillir  les  débris  de  sa  fortune;  mais 
les  troubles  de  religion  l'obligèrent  bientôt  de 
repasser  en  France.  Marie ,  reine  d'Ecosse  ,  et 
douairière  du  Poitou ,  qu'elle  possédait  par  enga- 
gement, le  fit  conseiller  au  présidial  de  Poitiers. 
11  devint,  dans  la  suite,  conseiller  secret  de  cette 
princesse,  et  passa  souvent  la  mer  pour  lui  rendre 
tous  les  services  qui  étaient  en  son  pouvoir;  il 
mourut  à  Poitiers  en  1615.  Ses  œuvres  latines  et 
françaises  furent  i)uhliées  par  les  soins  de  Gabriel 
Naudé,  chez  Cramoisy  ,  1644,  in-  4.  On  y  trouve, 
Adversùs  Georgii  Buchanani  dialoguin  de  jure  regni 
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apud  Scotos,  pro  regihus  apologia,  ouvrage  bien 
écrit,  savant,  où  l'on  voit  que  l'auteur  était  égale- 
ment habile  dans  la  jurisprudence,  la  théologie, 
l'histoire  et  la  politique.  C'est  ce  qu'il  a  fait  de 
mieux.  De  vinculo  religionis  et  imperii.  Il  y  attaque 
vivement  le  fameux  traité  de  Richer,  De  eccle- 
siasticâ  et  politicâ  potestate  ;  il  soutient  le  pouvoir 
absolu  et  l'indépendance  des  rois.  Des  Poésies 
latines,  parmi  lesquelles  on  distingue  ['Apothéose 
de  Charles  LX ,  qui  otTre  de  l'imagination  et  de 
beaux  vers.  La  Relation  du  martijre  de  Marie  Sluart, 
reine  d'Ecosse,  Anvers,  1588,  in-8,  ouvrage  écrit 
avec  chaleur,  et  même  avec  l'amertume  que  lui 
devaient  inspirer  les  tiailements  cruels  et  injustes 
qu'on  avait  fait  soufirir  à  sa  souveraine.  Il  a  encore 
fait  quelques  autres  pièces  de  peu  d'importance. — 
Henri  Blackwood  ,  son  neveu  ,  né  à  Paris ,  pro- 
fesseur en  médecine  et  en  chirurgie  au  collège 
royal,  moii  à  Rouen  le  17  octobi'e  16")i,  était  un 
homme  de  beaucoup  de  talent,  mais  très-inconstant, 
philosophe,  orateur,  médecin,  soldat,  courtisan, 
voyageur,  et  intrigant  dans  tous  ces  états.  On  a  de 
lui  quelques  ouvrages,  entre  autres,  les  Pronostics 
d'Hippocrale ,  traduits  en  latin,  Paris,  1625,  in-2i. 

* BLACKWOOD  (William),  uéàEdimbourg  en  1 775, 
mort  dans  cette  ville  le  iiy  sepiembre  1855,  après 
s'être  adonné  pendant  quelques  années  au  com- 
merce de  la  librairie ,  vendit  en  1816  son  établisse- 
ment au(}uel  il  avait  ac(piis  une  grande  réputation, 
et  se  voua  dès  lors  avec  ai'deur  à  la  littérature.  Eu 
avril  1817  ,  il  publia  le  piemier  numéro  du  Black- 
ivood's  magazine  :  le  prompt  et  éclatant  succès  de 
cette  Revue  le  détermina  à  s'y  consacre)' exclusive- 
ment et  à  lui  donner  chaque  année  plus  d'extension. 

BLAEUW,  que  quelques-uns  appellent  aussi 
J.\>ssoN  (  Guillamiie),  disciple  et  ami  de  Tycho- 
Brahé  ,  s'est  fait  un  nom  par  ses  ouvrages  géogra- 
phiques et  ses  impressions.  Il  était  né  à  Amsterdam 
en  1571 .  On  a  de  lui  un  Allas  ,  ou  Théâtre  du  monde, 
en  14  vol.  in-fol.,  Amsterdam,  1658,  y  compris 
l'Atlas  céleste,  1  vol.,  et  l'Atlas  de  mer,  1  vol.;  un 
Traité  des  Globes,  etc.  Cet  excellent  imprimeur 
mourut  à  Amsterdam  sa  patrie,  en  1658,  âgé  de 
67  ans.  —  Ses  deux  fils  Jean  et  (lornélis  ont  donné 
une  nouvelle  édition  de  l'Atlas  de  leur  père  :  l'Atlas 
espagnol  est  en  10  vol.  in-fol.,  le  flamand  en  9; 
celui  qui  est  en  latin  est  en  11,  et  le  fi'auçais  en  12. 
Cette  collection  se  vend  fort  cher,  surtout  l'Atlas 
français,  lorsqu'il  est  complet.  Un  incendie  où 
liiaeuw  perdit  tout  sou  fonds  de  librairie  le  25  fé- 
vrier 1672,  a  rendu  ce  livre  extrêmement  rare. 
Le  lO'-'  volume  de  l'Atlas  espagnol  ne  se  trouve 
pres(|ue  plus,  Jean  Blaeuw  est  auteur  des  dessins 
du  Nouveau  Théâtre  d'Italie,  Amsterdam,  1704, 
4  vol.  in-fol.  avec  figures.  Quelques  bibliographes 
prétendent  que  Jean  l.laeuw  et  Jean  Jansson  sont 
deux  imprimeurs  différents  et  rivaux.  On  peut  con- 
sulter la  Bibliothèque  curieuse  de  David  Clément , 
tome  3,  p.  208. 

BLAGUA VE  (Jean),  célèbre  mathématicien  an- 
glais ,  moit  le  9  août  1611  ,  à  Reading ,  est  auteur 
de  divers  ouvrages  qui  prouvent  qu'il  a  excellé 
dans  le  genre  d'étude  auquel  il  s'était  dévoué.  Tels 
sont  ;  Astrolabium  uranicum  générale ,  1596,  in-4  ; 
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Bijou  mathématique,  1582 ,  in-4  ;  Gmmonique,  1609, 
2  vol.  in-i. 

*  BLAIR  (  Jean  ) ,  savant  chronologiste  écossais, 
membre  de  la  société  royale  de  Londres  et  de  celle 
des  antiquaires,  fut  chapelain  de  la  princesse  douai- 
rière de  Galles  et  précepteur  du  duc  d'Yorck  pour 
les  mathémaliques.  11  est  mort  à  Londres  vers  1784. 
On  lui  doit  :  La  Chronologie  et  F  Histoire  du  inonde, 
depuis  la  création  jusqu'en  1 753 ,  exposées  dans  TiG 
tables,  Londres,  1754,  réimprimées  plusieurs  fois. 
La  dernière  édition  est  de  Londres,  1790,  in-fol.  Ces 
tables,  qui  sont  tiès-estimées ,  ont  été  traduites  en 
français  par  Chantcreau,  qui  les  a  continuées  jus- 
qu'en 1795.  Leçons  sur  les  canons  de  l ancien  Tes- 
tament ,  publiées  après  sa  mort. 

*  BLAIR  (Hugues),  célèbre  prédicateur  et  littéra- 
teur,  né  à  Edimbourg  le  7  avril  1718.  Destiné  dès 
son  enfance  à  Tétat  ecclésiastique,  il  fut  placé  dans 
l'université  de  cette  ville  :  il  était  encore  en  logique 
lorsqu'il  composa  un  Essai  sur  le  beau ,  qui  obtint 
les  suffrages  de  tous  les  professeurs ,  et  qui  fut  dé- 
signé pour  être  lu  publiquement  à  lafmde  la  session. 
Cette  distinction  fit  une  telle  impression  sur  son 
esprit,  qu'elle  détermina  sou  goût  pour  la  belle 
littérature.  En  174.2,  il  entra  dans  les  ordres  sacrés, 
et  fut  aussitôt  nommé  ministre  à  Collésie ,  dans  le 
comté  de  Fisc,  ensuite  à  Edimbourg;  enfin,  en  1758, 
il  fut  nommé  ministre  de  l'église  cathédrale ,  l'une 
des  plus  éminentes  dignités  de  l'église  anglicane. 
L'année  auparavant,  ï'uru'versité  de  Saint -André 
lui  avait  conféré  le  titre  de  docteur,  et  l'emploi  de 
professeur,  qu'il  quitta  pour  occuper  la  chaire  de 
rhétorique  et  de  belles-lettres  que  le  roi  venait  de 
créer  à  Edimbourg.  Ses  leçons  furent  suivies  avec 
un  empressement  toujours  croissant.  Il  remplissait 
en  même  temps  tous  les  devoirs  d'un  ecclésiastique, 
et  continua  de  prêcher  avec  un  prodigieux  concours, 
jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  27  décembre  18(i0.  On 
lui  doit  :  une  Dissertation  critique  sur  les  poèmes 
d'Ossian,  qui  parut  en  1765,  et  eut  un  giand  nombre 
d'éditions;  des  Sermons,  dont  le  premier  volume 
parut  en  1 777  et  les  autres  successivement  ;  ils  eurent 
le  plus  grand  succès  et  obtinrent  plusieurs  édtions. 
La  plus  récente  est  de  Londres,  .1801  ,  5  vol.  in-8. 
Us  ont  été  contrefaits  en  Irlande  et  en  Amérique. 
Il  y  en  a  deux  traductions  françaises  :  l'une  par 
M.  Froissart,  Lausanne,  1791  ,  in-12;  l'autre  par 
M.  l'abbé  de  Tressan,  Paris,  1807,5  vol.  in-8.  On  les 
a  traduits  en  hollandais,  en  allemand  ,  en  esclavon 
et  en  italien.  Ce  qui  les  dislingue  particulièrement 
est  une  élocjnence  douce  et  persuasive.  Le  style  de 
Blair,  s'il  n'est  pas  véhément ,  est  toujours  animé  et 
rempli  d'images  heureuses  ;  il  parait  avoir  pris  pour 
modèle  Massillon  ,  celui  de  nos  orateins  qu'il  ad- 
mirait le  plus;  un  Cours  de  rhétorique  et  de  belles- 
lettres,  Londres,  1783,  5  vol.  ln-8,  réimprimé  plu- 
sieurs fois  en  Angleterre ,  en  Américjue  et  en  Ir- 
lande, et  traduit  dans  plusieurs  langues  de  l'Eu- 
rope. Nous  en  avons  deux  traductions  françaises:  la 
première  est  de  Cantwcl  ,  1797,  4  vol.  in- S;  la 
seconde  ,  de  Piévôt ,  professeur  de  philosophie  à 
Genève,  1808,  4  vol.  in-S.  Cette  dernière  parait  la 
meilleure  pour  l'exactitude  et  le  style.  Il  est  vrai 
que  le  nouveau  traducteur  a  de  grandes  obligations 
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à  l'ancien  ,  dont  il  adopte  souvent  des  phrases  en- 
tières et  quelquefois  d'assez  longs  morceaux.  Quant 
à  l'ouvrage  anglais,  il  est  digne  de  la  plus  haute 
estime.  L'auteur  y  traite  successivement  du  goût 
et  de  la  source  de  ses  plaisirs  ;  de  l'origine ,  des 
progrès  et  de  la  structure  du  langage;  de  la  théorie 
générale  du  style  et  de  ses  difléi'cnts  caractères;  de 
l'éloquence  considérée  dans  tous  les  genres  ;  enfin 
des  meilleures  compositions  en  vers  et  en  prose. 
Des  principes  judicieux  présentés  avec  méthode  et 
éclaircis  par  des  applications  heureuses ,  recom- 
mandent cet  ouvrage,  écrit  d'ailleurs  avec  beau- 
coup d'ordre  et  de  clarté.  Il  n'est  cependant  pas 
exempt  de  défauts.  On  y  remarque  quelques  traces 
de  partialité  nationale,  et  des  jugements  quelque- 
fois faux  sur  nos  principaux  écrivains. 

BLAISE  (saint)  fut,  à  ce  qu'on  croit,  évêque  de 
Sébasie,  où  il  soufi'rit  le  martyre  vers  516.  On  ne 
sait  rien  de  certain  sur  ce  martyr.  11  est  patron  ti- 
tulaire de  la  république  de  Raguse. 

BLAKE  (Robert),  né  à  Bridgewater,  dans  la  pro- 
vince de  Sommerset,  en  1598,  fut  amiial  d'Angle- 
terre pour  les  parlements  en  16i9,  après  le  comte 
de  Warwick,  et  se  signala  plusieurs  fois  contre  les 
Hollandais.  H  battit  ensuite  Tunis  à  coups  de  canon 
en  1656,  brûla  9  vaisseaux  turcs  qui  y  étaient  en 
rade,  et  ayant  débarqué  avec  1,200  hommes,  tailla 
en  pièces  3,000  Tunisiens.  11  s'avança  ensuite  vers 
Alger  et  Tripoli ,  et  fit  donner  la  liberté  à  tous  les 
esclaves  anglais.  Il  mourut  en  1657,  après  avoir 
battu  la  flotte  espagnole ,  (jui  portait  les  seuls  trésors 
avec  lesipicls  les  Espagnols  espéraient  de  soutenir 
la  guerre.  Il  était  si  désintéressé,  que  malgré  les  oc- 
casions qu'il  eut  de  s'enrichir ,  il  ne  laissa  pas  en 
mourant  500  livres  sterling  de  plus  qu'il  n'avait 
hérité  de  son  père. 

*  BLAKE  (Joachim),  général  espagnol,  né  à 
Vélez-Malaga,  du  ne  famille  originaire  d'Irlande, 
était  capitaine  au  régiment  d'Amérique,  lorsque 
la  guerre  éclata  en  1793  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne. Après  avoir  passé  par  divers  grades,  Blaiie 
parvint  à  celui  de  colonel  au  régiment  de  la  Cou- 
ronne, et  fut  investi  en  1808  du  commandement 
des  troupes  levées  en  Galice,  pour  repousser  l'inva- 
sion française.  Ayant  voulu  porter  du  secours  au 
général  Cuesta  ,  il  fut  battu  avec  lui  pai-  le  général 
Bessières  à  Rio-Seco.  Cependant  il  s'empara  de 
Bilbao,  et  essaya  ensuite  d'opérer  sa  jonction  avec 
Castanos,  en  se  dirigeant  vers  les  frontières  de  la 
France.  Napoléon  qui  venait  d'entj'er  en  Espagne 
l'en  empêcha,  et  Blake,  repoussé  jusqu'à  Espinola, 
fit  une  retraite  qui  a  été  admirée.  Nommé  com- 
mandant des  pro\inces  d'Aragon,  de  Valence  et  de 
Catalogne  ,  il  obtint  près  de  Saragosse  de  légers 
succès  qui  furent  suivis  de  quelques  revers.  En 
1810,  il  fit  partie  de  la  régence,  et  on  dérogea,  en 
sa  faveur,  au  règlement  des  Cortès ,  qui  défendait 
d'appeler  à  faire  partie  de  la  régence  un  comman- 
dant militaire.  Blake ,  nommé  capitaine-général, 
s'enferma,  après  une  nouvelle  défaite,  dans  Valence, 
où  il  fut  bientôt  obligé  de  capituler.  Il  fut  conduit 
en  France  et  il  y  demeura  prisonnier  jusqu'en  1814. 
De  retour  en  Espagne,  Blake  devint  directeur--géné- 
ral  du  coi'ps  des  ingénieurs  militaires,  et  à  l'époque 
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de  la  révolution  de  1820,  il  entra  au  conseil  d'état. 
Api'ès  cette  l'évolulion  il  cessa  d'être  employé.  Blake 
est  mort  à  Yalladolid  en  1827. 

*  BLAMPAIN  (  Jean  ),  chanoine  régulier  de  la 
réforme  des  prémontrés,  né  au  bourg  de  Vignot, 
près  de  Commerci ,  le  21  octobre  17U4,  entra  au 
noviciat  de  l'abbaye  de  Sainte-Mai  de  Pont-à- 
Moiisson  le  25  octobre  1719,  et  fit  profession  le  6 
juillet  1721.  11  enseigna,  à  l'abbaye  d'Estival,  la 
rhétorique,  la  philosophie,  la  théologie,  et  prit 
en  175i,  le  bonnet  de  docteur  dans  l'université  de 
Pont-à-Mousson;  il  fut  crisuite  curé  d'Estival,  et 
officiai  du  même  heu.  11  aida  l'abbé  Hugo  dans  le 
travail  des  Annales  de  l'oidre  des  prémontrés ,  et 
parcourut  un  grand  nombre  d'abbayes  pour  en  tirer 
des  documents  (  Voy.  Hugo).  On  a  du  père  Blampain 
de  savantes  Notes  sur  la  vie  du  bienheureux  Louis, 
comte  d'Anistein,  religieux  'prémontré,  publiées 
d'abord  dans  la  Bibliothèque  de  Prémonlré  du  père 
le  Paige,  et  ensuite  dans  les  Sacrœ  antiqiiitatis 
monumenta  de  l'abbé  Hugo,  tom,  5,  p.  54.  11  a  aussi 
enrichi  de  Noies  la  Chi'onique  de  Baudouin  de  Ni- 
nove ,  et  celle  de  Vicogne,  insérées  toutes  deux  dans 
le  même  recueil.  11  est  auteur  d'un  ouvrage  inti- 
tulé :  Jugetnent  sur  les  écrits  de  M.  Hugo  ,  évéque 
de  Ptolémaïde ,  abbé  d'Estival  en  Lorraine,  historio- 
graphe de  Prémontré,  etc.,  Nancy  ,  Cusson  ,  4736, 
in-S.  L'auteur  de  la  table  du  Dict.  des  anonymes 
se  trompe  en  lui  attribuant,  tom.  4  ,  pag.  lOi  ,  les 
Animadoersiones  in  sanctum  Augustinum,  qui  sont 
de  dom  Blampain  et  d'autres  religieux  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur.  (  Voy.  le  n"  11222  de  ce 
Dict.  ) 

BLAMPIN  (Thomas),  né  l'an  IGiO  à  Noyon  en 
Picardie,  bénédictin  de  Saint-Maur  en  1GG5,  visi- 
teur de  la  province  de  Bourgogne  en  1708,  mourut 
à  Saint-Benoît-sur-Loire  en  1710.  C'est  à  lui  qu'on 
doit  la  belle  édition  des  OEuvres  de  saint  Augus- 
tin. Voyez  l'article  de  ce  Père. 

*  BLAMPOIX  (  Jean  -  Baptiste  ) ,  né  à  Mâcon  ,  le 
16  octobre  1740,  après  avoir  été  ordonné  prêtre, 
devint  professeur  de  philosophie  dans  sa  ville  na- 
tale. Il  s'acquittait  de  cet  emploi  avec  talent ,  loi's- 
qu'il  fut  nommé  à  la  cure  de  Vandœuvre,  près  de 
Troyes.  Un  fait  particulier,  qui  prouve  la  vénéra- 
tion qu'il  s'était  acquise,  c'est  que  l'ancien  seigneur 
de  cette  paroisse,  qui  lui  avait  donné,  bien  long- 
temps avant  la  révolution,  une  chapelle  de  600 
francs  de  revenu,  continua,  jusqu'au  dernier  mo- 
ment, de  lui  en  faire  toucher  le  montant,  quoique  , 
depuis  1791  ,  cette  chapelle  et  tous  les  titres  de  cette 
espèce  fussent  supprimés.  Blampoix  fut  élu,  en 
4798,  évèque  de  Troyes,  et  sacré  à  Paris,  le  4  no- 
vembre de  la  même  année.  Il  assista  au  second  con- 
cile national,  tenu  à  Paris  en  1801  ,  donna  sa  dé- 
mission ,  et  occupa  pendant  quelque  temps  la  cure 
d'Arnay ,  dans  le  diocèse  de  Dijon  ;  il  se  retira  ensuite 
à  Màcon ,  au  sein  de  sa  famille.  Le  pape  Pie  Vil,  lors 
de  son  passage  par  Màcon  en  1804,  permit  que 
Blampoix  lui  fût  présenté,  et  lui  fit  un  très-bon 
accueil.  Après  un  assez  long  entretien  ,  le  Saint  Père 
lui  tendit  les  bras  et  le  pressa  contre  son  sein  ,  en 
lui  disant  :  Appuyez  !  appuyez  !  11  offrit  même  à  l'é- 
vêque  de  demander  pour  lui,  au  chef  du  gouver- 


29  BLA 

nemcnt ,  ce  qu'il  pourrait  désirer.  M.  Blampoix  est 
mort  à  Màcon,  au  mois  de  juin  1820.  On  a  de  lui 
plusieurs  Lettres  pastorales  ou  Mandements.  Quel- 
ques-unes de  ces  pièces  ont  été  imprimées  dans  les 
annales  de  la  religion,  auxquelles  M.  Blampoix  a 
donné  aussi  divers  articles. 

BLANC.  Voy.  Beaulieu. 

BLANC  (Jean)  ou  Blancha  (Juan),  bourgeois 
noble  de  Perpignan,  se  trouva  premier  consul, 
lorsque  les  Français  firent  le  siège  de  cette  ville  qui 
appartenait  aux  rois  d'Aragon ,  en  1474,  Son  fils 
unique  ayant  été  pris  dans  une  sortie, les  généraux 
ennemis  lui  firent  dire,  «que  s'il  ne  rendait  la 
»  place,  ils  le  feraient  massacrer  à  ses  yeux.  »  Il 
leur  fit  répondre  :  «que  sa  fidélité  pour  son  maître 
»  était  supérieure  à  sa  tendresse  pour  son  fils.  » 
Jean  Blanc  perdit,  par  cette  générosité ,  son  fils  uni- 
que. Le  roi  d'Aragon  Jean  II,  lui  ayant  permis 
d'ouvrir  les  portes  de  la  place ,  plutôt  que  de  l'ex- 
poser aux  dernières  extrémités  de  la  guerre,  il  ne 
se  rendit  pourtant  que  8  mois  après.  On  souffrit 
dans  ce  siège  tout  ce  que  la  faim  a  de  plus  cruel  : 
les  chevaux,  les  chiens,  les  rats,  les  cuirs,  etc., 
servirent  de  nourriture  aux  assiégés.  Cette  défense 
immoitalisa  Jean  Blanc,  et  mérita  à  Perpignan  le 
titi-e  de  très-fidèle. 

BLANC  (Thomas  Le),  pieux  et  savant  jésuite  de 
Vitri  en  Champagne,  mort  à  Reims  en  1666,  après 
avoir  été  provincial.  Nous  avons  de  lui  plusieurs 
ouvrages  ascétiques,  proportionnés  à  l'intelligence, 
et  assortis  aux  devoirs  de  toutes  les  classes  de  ci- 
toyens, et  par-là  d'une  utilité  sûre  et  générale  :  le 
Bon  Valet  ;  la  Bonne  Servante  ;  le  Bon  Vigneron  ;  le 
Bon  Laboureur;  le  Bon  Artisan;  le  Bon  Riche;  le 
Bon  Pauvre;  le  Bon  Ecolier;  le  Soldat  généreux,  etc. 
Mais  le  livre  qui  lui  a  fait  le  plus  de  réputation,  est 
un  grand  commentaire  sur  les  Psaumes,  sous  ce 
titre  Anahjsis  Psalmorum  David icorum,  Lyon,  166b, 
6  vol.  in-fol.;  Cologne,  1681.  L'auteur  ne  se  borne 
pas  au  sens  littéral  ;  il  discute  aussi  amplement  le 
sens  mystique. 

BLANC  (François  Le),  gentilhomme  du  Dauphiné, 
plein  de  feu  et  d'esprit,  mais  d'un  caractère  très- 
mélancolique  ,  mort  à  Versailles  en  1698,  est  connu 
par  un  Traité  des  monnaies  de  France,  Paris,  1690, 
in-4,  fig.,  qui  est  recherché.  On  y  joint  ordinaire- 
ment la  Dissertation  sur  les  monnaies  de  Charle- 
magne  et  de  ses  successeurs ,  frappées  dans  Rome,  qu'il 
avait  fait  paraître  l'année  précédente.  L'un  et  l'autre 
ont  été  réimprimés  à  Amsterdam,  1692,  in-4.  Cette 
édition  est  moins  estimée  que  celle  de  Paris.  Les 
connaissances  de  Le  Blanc  l'avaient  fait  choisir  pour 
enseigner  l'histoire  aux  "enfants  de  France  ;  mais  il 
mourut  avant  d'avoir  rempli  cet  emploi. 

BLANC  (Jean-Bernard  Le),  né  à  Dijon  en  1707, 
historiographe  des  bâtiments  du  roi  de  France  , 
membre  de  plusieurs  académies,  mort  en  1781,  est 
auteur  des  Lettres  d'un  Français  sur  les  Anglais, 
1758,  5  vol.  in-12;  Dialogues  sur  les  mœurs  des 
Anglais,  1765  ;  Poème  sur  les  Gens  de  Lettres  de  Bour- 
gogne,  1726,  in-8  ;  Observations  sur  les  ouvrages  de 
Peinture  et  de  Sculpture  de  l'Académie,  1755,  in-12. 
Tous  ses  ouvrages  et  plusieurs  autres ,  tels  que  sa 
tragédie  Aben-Saïd,  qui  ne  lui  ont  point  survécu, 
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prouvent  par  le  fait  qu'il  n  est  qu'un  aulcur  mé- 
diocre. 

BLANC  (  mademoiselle  Le  ) ,  est  le  nom  donné  à 
une  lille  sauvage,  trouvée  près  du  villap;e  de  Soigny, 
à  quatre  lieues  de  Chàlons ,  au  mois  de  septenil)re 
]1T>\  ,  âgée  d'environ  dix  ans,  puisque  le  curé  qui 
la  l)aplisa,eu  175:2,  marqua  sur  le  registre  avoir 
baptisé  une  fille  d'environ  onze  ans ,  dont  le  père  et, 
la  vù're  nous  sont  inconnus  comme  à  elle.  Cependant 
le  Mercure  de  France,  décembre  MTA  ,  lui  donne 
47  à  18  ans.  Les  physiologistes  s'épuisèrent  en  con- 
jectures sur  l'origine  de  cette  fille  ;  mais  il  est  indu- 
bitable que  c'était  une  enfant  abandonnée  parquclquc 
naufrage,  sur  les  côtes  de  France,  et  qui,  de  forêt  en 
forêt,  sera  arrivée  à  l'endroit  où  elle  a  été  prise;  ou 
bien  une  enfant  du  pays,  que  des  paicnts  désespérés 
auront  exposée  dans  les  forêts,  et  qui  aura  tiouvé 
moyen  d'y  subsister.  Car  il  est  reconnu  que  jamais 
il  n'y  a  eu  d'hommes  sauvages  (c'esl-à-dire  errants, 
isolés,   à   la    manière  des    brutes);  la    nature   de 
l'homme  ne  comportant  pas  cet  état  (  voy.  le  Caté- 
chisme philosophique  ,  n»  ]55,  édition   de  1787). 
On  a  rapporté  des  choses  étonnantes  de  la  force  et 
de  l'agilité  qu'elle  avait  acquises  par  une  vie  dure 
et  une  lutte  continuelle  contre  les  éléments  et  la 
faim.  «La  manière,  dit  Racine  le  fils,  dont  elle 
))  courait  après  les  lièvres,  est  sui'prenaute  ;  elle 
M  nous  a  donné  des  exemples  de  sa  façon  de  courir. 
■»  11  ne  paraissait  presque  point  de  mouvement  dans 
))  ses  pieds ,  et  aucun  dans  son  corps ,  ce  n'était 
))  point  courir,  mais  glisser;  sa  course  renverse  les 
»  raisonnements  de  notre  philosophie  à  paradoxes  , 
)>  qui    veut   faire  marcher  les   hommes  à  quatre 
»  pattes.  »  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  remarquable,  ce 
fut  la  fac.lité  qu'on  trouva  à  l'instruire  dans  les  ma- 
tières du  christianisme,  facilité  (pii  justifie  la  défi- 
nition   qu'un    ancien    philosophe    a    donnée    de 
l'homme,  en  disant  que  c'était  un  élre  religieux. 
«  Oiie  ceux,  dit  Racine,  qui  ont  tant   de   mépris 
»  pour  l'homme,  expliquent  cette  difiérence  entre 
»  l'homme  et  les  autres  animaux.  Voici  une  fille 
»  qui ,  élevée    parmi   eux  ,    et  longtemps    privée 
»  comme  eux  de  la  parole  ,  n'a  eu  d'autre  objet  que 
»  de  chercher   la  nouriiture   de   son   corps;  sitôt 
))  qu'elle  entend  des  hommes  se  parler,  elle  a  bien- 
))  tôt  appris  la  manière  d'exprimer  comme  eux  ses 
))  pensées;  sitôt  qu'on  lui  parle  des  choses  spiri- 
»  tuelles,  elle  les  conçoit.  —  C'est  parce  que  nous 
))  sommes  capables  de  les  entendre,  divinorum  ca- 
»  paccs,  dit  Juvéual,  que  notre  raison  vient  du  Ciel. 
V  Ceux  qui  se  chargèrent  de  l'instruction  de  cette 
))  fille ,  n'eurent   point  allaire  à  un  enfant  qui  ne 
»  fait  usage  (pio  de  sa  UKunoire  pour  répéter  son 
))  catéchisme  ,  mais  à  une  personne  qui  fait  usage 
yt  de  sa  raison,  pour  opposer  les  difficultés  qu'elle 
»  lui  suggère  ,  à  ce  (ju'on  lui  dit  cpi'il  faut  croire... 
»  Ce  fut  pendant  qu'elle   était  chez  les  nouvelles 
))  Calholiques,  que  feu   .M.  le  duc  d'Orléans  l'alla 
»  voir,  l'interrogea  sur-  la  religion,  et  parut  très- 
»  content  de  ses  réponses  :  elle  lui  témoigna  avoir 
))  dessein  dèlre  religieuse,  ce  qui  fut  cause  qu'on 
»  la  fit  passer  dans  un  couvent  à  Chaillot;  son  peu 
»  de  santé  l'empêcha  d'exécuter  sa  résolution..... 
»  Elle-même  se  plail  à  raconter  sou  premier  état, 
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y>  et  ne  le  raconte  jamais  sans  rendre  honmiage  à 
»  la  miséricorde  de  Dieu,  qui  l'en  a  fait  sortir;  et 
))  lorsqu'à  la  mort  de  M.  le  duc  d'Orléans  qui  la 
»  comprenait  parmi  ses  pensionnaires ,  on  lui  de- 
)>  mandait  si  elle  ne  craignait  pas  de  perdre  sa  pcn- 
■»  sion,  elle  répondait  avec  une  confiance  admiral)le  : 
»  Dieu  qui  m\i  tirée  du  milieu  des  bétes  farouches  ^ 
»  pour  me  faire  chrétienne,  m'abandonnera- t- il 
»  (juand  je  le  suis ,  et  me  laissera-t-il  inourir  de  faim? 
))  C'est  mon  père ,  il  aura  soin  de  moi.  »  Elle  vivait 
encore  en  1754. 

*  BLANC  (  Jean -Denis -Ferréol  ),  avocat,  né  à 
Besançon  en  1744  et  mort  à  Versailles  le  15  juillet 
178;»,  se  distingua  dans  le  bari'eau  de  sa  ville  natale, 
où  son  érudition  ,  son  éloquence  et  sa  probité  con- 
nues lui  méritèi'enl  l'estime  et  la  confiance  univer- 
selle. A  l'assemblée  des  trois  ordres  de  F'ranche- 
Comté,  chargé  de  rédiger  les  cahiers  de  doléauce  du 
tiers-état ,  il  s'acquitta  de  cette  mission  avec  un  tel 
succès,  que  l'assemblée ,  pour  lui  témoigner  sa  sa- 
tisfaction ,  fit  fiapper  en  son  honneur  une  médaille 
de  grand  module.  Il  fut  ensuite  élu  député  aux  étals 
généraux ,  mais  l'état  de  sa  santé  ne  lui  permit  de 
prendre  que  tiès-peu  de  part  aux  premières  délibé- 
rations. Blanc  a  publié  plusieurs  mémoires  dans  le 
pi'ocès  aucpu'l  donna  lieu  l'enlèvement  de  M'""  de 
Monuier  par  Mirabeau  ,  et  contribua  beaucoup  à  le 
faire  condamner. 

*  BLANC  DE  GUILLET  (  Antoine  Le  ),  né  à  Mar- 
seille en  1730,  mourut  à  Paris  en  1799. 11  tiavaiila 
d'abord  pour  le  théâtre  ,  et  ses  productions  drama- 
ticjues  essuyèrent  des  critiques  amères ,  et  souvent 
bien  fondées.  Sa  tragédie  de  Manco-Capac  obtint 
quelques  succès,  mais  fut  bientôt  oubliée.  Celle  des 
Druides  éprouva  le  même  sort,  malgi'é  les  additions, 
les  suppressions,  les  corrections,  les  changements 
de  dénouement  substitués  à  chaque  représentation 
pour  la  faire  réussir  :  les  applications  malignes 
auxquelles  elle  peut  doimer  lieu,  et  les  maximes 
philosophiques  qu'elle  renferme,  en  firent  suspendre 
l'impression.  Dégoûté  du  théâtre,  il  entreprit  de  tra- 
duire Lucrèce,  et  il  ne  fut  guère  plus  heureux  que 
dans  ses  tragédies.  Cet  ouvrage  ,  d'une  tournure  pé- 
nible, d'une  versification  dure,  oi'i  des  transpositions 
de  mots ,  des  chevilles  parasites  détournent  l'atten- 
tion et  obscurcissent  les  idées,  n'a  pas  même  le 
méi'ile  de  faire  enlendie  Lucrèce;  et  c'est  nu  avan- 
tage :  les  charmes  de  son  style  ne  contribueront  pas 
à  faire  aimer  le  poison  de  cette  doctrine  si  souvent 
impie  et  scandaleuse.  Ses  autres  ouvrages  sont  en- 
coie  plus  insignifiants. 

"  BLANCHARD  (  François),  avocat  de  Paris,  versé 
dans  l'histoire  et  les  généalogies,  a  donné  au  public 
les  FAtxjes  des  premiers  présidents  à  mortier  et  des 
conseillers  au  parlement  de  Paris,  1645,in-fol.  Il  pu- 
blia aussi  les  Maîtres  des  requêtes,  en  \(iV,).,  iu-fol. 
Ce  livre  n'a  pas  été  fini.  L'auteur  mourut  l'an  ICaO. 

BLANCHARD  (Guillaume),  fils  du  précédent,  cé- 
lèbre avocat  au  [)arlciiienl  de  Paris,  connu  par 
deux  volumes  in-fol.  intitulés  C'or/i/j<7«^/on  chronolo- 
gi/pte,  contenant  un  recueil  des  ordonnances,  édits , 
déclarations  et  lettres-patentes  des  rois  de  France, 
(pli  concernent  la  justice,  la  police  et  les  finances, 
depuis  l'an  H^M  jusqu'à  présent,  Paris,  1743,  2  vol. 
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in-fol.,  édition  défectueuse.  Ce  recueil  utile  lui 
coûta  beaucoup  de  recherches.  Il  mourut  en  1724, 
avec  la  réputation  d'un  houiine  savant  et  laboi'ieux. 
BLANCHARD  (Elie),  né  àLangres  le  8  juillet  1072. 
Les  Mémoires  de  l'académie  des  Inscriptions  ,  dont 
il  était  membi'e,  i-enlerment  plusieiu-s  de  ses  dissor- 
talions,  qui  font  honneur  à  son  savoir.  En  ]7'1], 
Dacier  le  prit  pour  son  élève.  Il  devint  associé  en 
171  i,  et  en  1727  il  succéda,  dans  la  place  de  pen- 
sionnaire ,  à  Boivin  le  cadet.  Il  mourut  en  1755. 

*  BLANCHARD  (Jean-Baptiste),  jésuite  fiançais  , 
professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Metz,  né  en 
1731  à  Tourteron  dans  les  Ardennes  ,  mort  en  17!J7. 
On  lui  doit  l'Ecole  des  mœurs,  3  vol.  in-12  :  ce  sont 
des  réflexions  morales  et  des  traits  historiques  pro- 
pres à  développer  les  ma.vinies  de  la  sagesse  ,  et  à 
faire  germer  dans  le  cœur  des  jeunes  gens  les  prin- 
cipes de  religion  et  de  saine  morale.  Le  temple  des 
muses,  ou  Recueil  des  plus  belles  fables  des  fabulistes 
français  ;  Préceptes  pour  l'éducation  des  deux  sexes ,  à 
l'usage  des  familles  chrétiennes ,  mis  au  jour  par  M. 
Brujset,  1805,  2  vol.  in-12;  Education  chrétienne, 
1800,2.  vol.  in-12. 

*  BLANCHARD  (Nicolas),  célèbre  aéronautc ,  fils 
d'un  tourneur  des  Andelys,  conçut  l'idée  d'agrandir 
le  domaine  de  l'homme ,  en  lui  fournissant  les 
moyens  de  voyager  dans  les  airs.  Ses  essais  n'avaient 
encoie  produit  aucun  résultat,  lorsque  le  marquis 
de  Causans  lit  l'expérience  d'uii  appareil  de  son  iii- 
\ention  ,  à  l'aide  duquel  il  modéra  la  vitesse  de  sa 
chute  tîn  s'élançant  du  Pont-royal  dans  la  Seine. 
Blanchard  perfectionna  cette  invention.,  qui  ne  lem- 
plissait  pas  cependant  le  but  qu'il  s'était  proposé. 
Jinlin  le  moteur  qu'il  cherchait  fut  trouvé  par  Mont- 
golfier,  inventeur  du  ballon  aérostatique ,  et  Blan- 
chard n'eut  qu'à  s'appliquer  à  le  diriger.  11  ajouta 
à  l'appareil  de  Montgolfier,  des  ailes  dont  le  mou- 
vement ressemblait  à  peu  près  à  celui  des  rames 
d'un  bateau  ,  et  qu'il  présumait  devoir  produii'e  sur 
l'air  l'ellèt  que  celles-ci  pi'oduisent  sur  l'eau.  Mais 
diverses  ascensions  lui  démontrèrent  que  cette  ma- 
chine était  encore  insuffisante.  La  première  expé- 
dition devait  être  faite  en  public,  le  2  mars  178i, 
et  elle  allait  être  exécutée,  lorsque  le  jeune  Bona- 
parte, alors  élève  de  l'école  militaire,  se  précipita 
dans  la  nacelle  et  en  fil  rompre  une  des  ailes.  C'est 
à  Blanchard  qu'on  doit  l'invention  du  paiachute, 
perfectionné  depuis  et  si  hardiment  employé  par  l'in- 
trépide Garnerin.  Blanchard  fit,  dit-on,  plus  de  70 
ascensions  ,  dont  Tune  des  plus  célèbres  est  celle  qui 
le  transporta  avec  le  docteur  Jeflèries  de  Douvres  en 
France ,  en  1785,  et  qui  lui  valut  le  surnom  de  Don 
Quichotte  de  la  Manche.  11  est  mort  au  commence- 
ment du  xix"  siècle.  —M'"*' BLANCHARD,  sa  femme, 
aéronautenon  moins  célèbre  que  lui-même  ,  naquit, 
le  25  mars  1778,  dans  la  petite  commune  des  Trois- 
Canons,  près  de  la  Rochelle.  Elle  était  d'une  telle  in- 
trépidité qu'il  lui  est  arrivé  plusieurs  fois  de  s'en- 
dormir dans  les  airs  pendant  la  nuit,  et  d'attendre 
ainsi,  dans  sa  frêle  embarcation,  le  retour  du  jour 
pour  descendre  avec  moins  de  péril.  Elle  avait  fait 
heureusement  un  grand  nombre  de  voyages  aéiiens , 
lorsqu'elle  périt  misérablement,  le  0  juillet  1819, 
dans  sa  42''  année ,  en  faisant  sa  07'  ascension  ,  dans 
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un  ballon  à  artifice  parti  du  jaz:din  de  Tivoli.  Un 
accident  mit  le  feu  au  ballon ,  et  cette  inforiunée  ,  à 
denn  brûlée ,  tomba  fracassée  sur  une  maison  de  la 
rue  de  Provence. 

BLANCHARD  (Jacques),  peintre,  né  à  Paris  en 
IGOO,  mort  dans  cette  ville  en  1038,  fut  disciple  de 
Nicolas  Bolery,  et  peintre  du  roi  H  alla  perfection- 
ner ses  talents  à  Rome  et  à  Venise.  L'élude  assidue 
des  chefs-d'œuvre  du  Titien,  du  Tinloret  et  de  Paul 
Véronèse,  formèrent  son  génie.  De  retour  à  Paris  , 
il  l'embellit  de  plusieurs  de  ses  tableaux.  Les  Bac- 
chanales  du  salon  de  M.  Morin  ,  et  suitout  le  tableau 
de  la  Descente  du  Saint-Esprit ,  qu'on  voit  à  Notre- 
Dame,  l'ont  mis  à  côté  des  plus  grands  peintres. 
L'ordonnance  de  ce  dernier  tableau  est  admirable. 
La  lumière  y  est  si  vive  et  si  bien  répandue  de  tout 
côté,  qu'on  s'imagine  être  dans  le  moment  où  l'Es- 
prit saint  descendit  sur  les  apôtres.  Sa  manière  de 
colorier  a  un  brillant  et  une  fraîcheur  qui  l'ont  fait 
nommer  par  quelques-uns  le  Giorgion  moderne  et  le 
Titien  français. 

BLANCHE  DE  CASTILLE  ,  née  en  1385,  d'Al- 
fonse  IX  ,  roi  de  Castille  ,  et  d'Eléonoi-e  d'Angleterre  , 
fut  mariée  en  1200-,  à  Louis,  fils  aine  de  Philippe- 
Auguste,  roi  de  France.  Celui-ci  étant  mort  le  14 
juillet  1223, l'époux  de  Blanche  monta  sui'le  trône, 
sous  le  nom  de  Louis  VIII,  et  fut  couronné  avec 
elle  à  Reims,  au  mois  d'août  de  la  même  année. 
En  1220,  Louis  VIII  mourut  à  son  tour,  et,  suivant 
le  témoignage  de  quelques  évèques  présents  à  sa 
mort,  il  donna  à  la  reine  la  tutelle  de  son  fils  (de- 
puis Louis  IX,  on  saint  Louis)  et  la  régence  du 
royaume.  En  conséquence ,  Blanche  prit  en  main 
les  rênes  de  l'état,  qu'elle  sut  gouverner  avec  au- 
tant de  prudence  que  de  fermeté.  Elle  déconcerta  et 
dissipa  les  ligues  formées  contre  l'autorité  royale, 
par  les  grands  vassaux  de  la  couronne  ,  les  main- 
tint dans  le  respect,  en  usant,  selon  les  circonstan- 
ces, tantôt  des  voies  de  la  politique,  tantôt  décolles 
des  armés.  Elle  continua  la  guerre  contre  les  Albi- 
geois, commencée  sous  Louis  VIII,  et  fit  en  1228  un 
traité  avec  Raimond  ,  comte  de  Toulouse  ,  qui  pro- 
cura la  réunion  des  terres  de  la  maison  de  Tou- 
louse à  la  couronne  de  France.  En  1229,  elle  fit 
assiéger  au  plus  fort  d'un  hiver  très-dur,  Bellesme 
dans  le  Perche,  se  trouva  au  siège  en  pej'sonne  à 
côté  de  son  fils,  pour  animer  les  troupes,  prit  cette 
place,  et  contraignit  le  duc  de  Bretagne,  ainsi  que 
les  autres  rebelles,  à  rentrer  dans  le  devoir.  Tandis 
que  celte  grande  reine  établissait  un  si  bon  ordre 
dans  les  états  de  son  fils,  elle  ne  négligeait  rien 
pour  le  rendre  lui-même  un  grand  roi;  et  pour  im- 
primer profondément  dans  son  àme  les  principes  de 
la  religion,  elle  lui  disait  souvent  :  Mon  fils,  j'ai- 
merais mieux  vous  voir  mort  que  souillé  d'un  péché 
mortel.  Aussi  ayant  atteint  sa  majorité,  conserva- 
t-il  toujours  pour  sa  mère  le  respect  qui  lui  était  dû, 
et  ne  fit  rien  sans  son  aveu.  En  1248,  lorsqu'il  en- 
treprit le  voyage  de  la  Terre-Sainte ,  Blanche  fut 
nommée  par  lui  régente  du  royaume,  et  elle  s'ac- 
quitta des  fonctions  attachées  à  ce  poste  éminent 
avec  le  plus  grand  succès.  Elle  mourut  l'an  1252,  et 
fut  enterrée  à  Maubuisson ,  abbaye  qu'elle  avait 
fondée  en  1242.  L'abbesse  lui  donna ,  avant  sa  mort, 
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riiabil  monastique.  Les  censeurs  de  la  reine  Blanche 
lui  ont  reproché  des  nianièros  hautaines  avec  les 
grands,  de  Thuineur  avec  sa  Ijelle-fiUe ,  trop  d'art 
pour  conserver  son  ascendant  sur  son  fils  ;  mais  ils 
lui  ont  accordé,  avec  ses  admirateurs,  beaucoup  de 
courage  et  de  dextérité.  C'est ,  sans  contiedit ,  une 
des  plus  illustres  reines  ;  âme  intrépide  ,  esprit 
aussi  solide  que  brillant,  beauté  parfaite.  Quoi- 
qu'elle eût  plus  de  iO  ans,  quand  Thibaud ,  comte 
de  Champagne  ,  en  devint  amoureux ,  il  l'aima  jus- 
qu'à la  folie.  La  médisance  attaqua  sa  réputation, 
parce  qu'elle  souflril ,  par  intérêt  et  pour  des  rai- 
sons d'état,  les  indiscrétions  de  ce  prince,  et  les 
assiduités  du  cardinal  Romain,  homme  poli  et  bien 
fait,  et  d'un  si  bon  conseil,  qu'elle  avait  une  en- 
tière confiance  en  lui  ;  mais  les  motifs  de  celte  con- 
duite la  justifient  pleinement,  et  l'idée  de  sa  vertu 
ne  fut  point  affaiblie  dans  l'esprit  des  gens  équi- 
tables. 

*  BLANCHE  DE  BOURBON,  reine  de  Castille  ,  fille 
de  Pierre  de  Bourbon,  naquit  en  1358,  et  fut  mariée 
à  l'âge  de  io  ans  au  roi  de  Castille  Pierre  le  Cruel. 
Celte  union  ,  dictée  par  la  politique,  n'offrit  à  celte 
princesse  qu'une  suite  de  malhcin's,  et  cnlraina  des 
guerres  cruelles  et  de  terribles  révolutions.  Blanche, 
quoique  douée  d'une  grande  beauté  et  de  toutes  les 
grâces  de  la  jeunesse,  se  vil  abandonnée  par  son 
époux  le  lendemain  de  ses  noces.  Pierre  enchaîné 
par  un  penchant  coupable  pour  !\Iaria  de  Padilla, 
et  excité  par  des  malveillants  qui  avaient  cherché 
à  lui  donner  des  douies  sur  la  vertu  de  la  prin- 
cesse, n'avait  consenti  à  la  célébration  de  son  ma- 
riage que  pour  ménager  la  cour  de  France,  dont  il 
craignait  le  ressentiment.  La  reine ,  méprisée  et 
poussée  par  des  conseils  perfides ,  entra  dans  le 
parti  des  frères  du  roi,  qui  s'étaient  révoltés.  Dès 
lors  Pierre  ne  connut  plus  de  bornes;  il  fil  casser 
son  mariage  pour  épouser  Jeanne  de  Castro,  qu'il  ne 
tarda  guère  à  quitter  à  son  tour,  et  fit  transféi-er 
Blanche  à  l'Alcazar,  ou  château  de  Tolède.  En  tra- 
versant la  ville  ,  elle  parvint  à  échapper  à  ses  gardes, 
se  réfugia  dans  la  cathédrale,  déclara  qu'elle  n'en 
voulait  plus  sortir ,  et  toucha  tellement  les  habi- 
tants par  ses  larmes  ,  qu'ils  se  soulevèrent  eu  sa  fa- 
veur. Pierre  vint  assiéger  Tolède ,  et  s'élant  rendu 
maître  de  cette  ville,  il  fit  enfermer  l'infortunée 
Blanche  à  Médina-Sidouia,  oîi  celte  princesse  fut  em- 
poisonnée par  sou  ordre  ;  d'autres  disent  que  le 
chagrin  seul  hâta  la  fin  de  ses  jours.  Elle  mourut 
âgée  de  25  ans,  en  1561.  Les  Français  marchèrent 
en  Espagne  pour  venger  sa  mort.  Pierre  péril  par 
la  main  de  Henri  de  Translamare ,  son  frère  natu- 
rel, en  1508. 

*  BLANCHE,  reine  de  Navarre,  fille  de  Charles  111, 
auquel  elle  succéda  sur  le  tiùne,  épousa,  en  1102, 
Martin,  roi  de  Sicile,  et,  en  secondes  noces,  Jean, 
fils  de  Ferdinand  1",  roi  d'Aragon,  qui  lui  fut  re- 
devable ,  en  li2.1,  delà  couromie  de  Navarie.  Le 
roi  et  la  reine  piètèrent  les  serments  ordinaires,  et, 
suivant  la  coutume  usitée  depuis  le  temps  des  Golhs, 
ils  furent  montrés  l'uu  et  l'autre  au  peuple  sur  nu 
pavoi  soutenu  pur  les  députés  des  [)rincipales  villes 
du  royaume.  Blanche  mourut  le  5  avril  1441,  après 
un  règne  de  seize  ans ,  laissant  la  couronne  à  don 
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Carlos,  son  fils;  mais  cette  princesse  avait  fait, 
deux  ans  auparavant,  un  testament  par  lequel  elle 
recommandait  à  don  Carlos  de  ne  point  prendre 
possession  de  la  loyauté ,  sans  l'agrément  de  Jean 
d'Aragon,  sou  père  :  ce  qui  occasionna,  dans  la  suite, 
de  grands  démêlés  entre  le  père  et  le  fils.  (  Voy. 
farticle  suivant,  et  Jean  ii,  roi  d'Aragon  et  de  Na- 
varre. ) 

■  BLANCHE  DE  NAVARRE,  fille  aînée  de  Jean 
d'Aragon  et  de  Blanche,  reine  de  Navarre,  naquit 
en  1  iâi.  Sa  vertueuse  mère  la  fit  élever  dans  les 
meilleurs  principes,  et  lui  fit  épouser,  en  1440,  don 
Henri,  prince  des  Asluries,  qui  fut  roi  depuis  sous 
le  nom  de  Henri  IV,  et  dont  elle  n'eut  point  d'en- 
fants. Après  douze  ans  de  mariage,  une  séparation 
fut  résolue  d'un  commun  accord,  entre  les  deux 
époux,  et  févêque  de  Ségovie  prononça  la  sentence 
de  divorce.  Blanche  ainsi  congédiée  arriva  en  1  i55 
à  la  cour  (\u  roi  son  père ,  où  l'attendaient  de  nou- 
veaux malheurs.  Jeanne  Henriquez  ,  sa  belle-mère , 
parvint  à  aigrir  contre  ses  propres  enfants  Jean  d'A- 
ragon, qui,  non  content  de  leur  faire  essuyer  toutes 
sortes  de  vexations,  conspira  bientôt  lui-même  contre 
eux.  Don  Carlos,  frère  de  Blanche,  mourut,  en 
lui  laissant  en  héritage  le  royaume  de  Navarre.  Jean 
d'Aragon  la  fit  arrêter  sur-le-champ  et  conduire 
sous  l'escorte  de  Péralta  ,  son  confident,  à  la  com- 
tesse de  Foix  ,  sa  sœur  cadette,  qui ,  malgré  les  liens 
du  sang,  était  sa  plus  cruelle  ennemie.  Transférée 
au-delà  des  Pyrénées ,  elle  trouva  moyen  ,  malgré 
l'exacte  vigilance  de  ses  gardes ,  de  faire  connaître 
au  roi  de  Castille,  autrefois  son  époux,  l'état  dé- 
plorable de  sa  situation ,  et  lui  envoya  un  écrit  dans 
lequel  elle  l'instituait  héritier  de  .'^on  royaume  de 
Navarre.  Elle  espérait  peut-être  loucher  le  cœui'de 
Henri ,  et  rengager  à  venir  à  son  secours;  mais  deux 
années  entières  s'écoulèrent  dans  les  larmes  :  en- 
fermée dans  le  château  d'Oitèz,  Blanche  attendit  en 
vain  son  libérateur,  et  mourut  empoisonnée  par  les 
ordres  de  la  comtesse  de  Foix.  Quelques  historiens 
ont  dit  que  cet  horrible  forfait  fut  commis  peu  de 
temps  après  sa  détention,  et  qu'on  avait  caché  sa 
mort  précipitée  pour  ne  pas  augmenter  les  soupçons 
que  la  conformité  de  sa  destinée  avec  celle  de  don 
Carlos ,  son  frère ,  avait  déjà  élevés  contre  la  bar- 
barie de  sa  famille. 

BLANCHE,  femme  d'un  citoyen  de  Padoue,  nomme 
Porta,  peut  être  mise  au  rang  des  victimes  de  la 
chasteté.  Son  mari  ayant  été  tué  à  la  pi'ise  de  Bassano 
dont  il  était  gouverneur,  cette  héro'ine,  après  des 
efforts  redoublés  de  courage  pour  défendre  la  place, 
tomba  au  pouvoir  du  tyran  Acciolinqui  l'assiégeait. 
Les  grâces  et  l'air  majestueux  de  la  prisonnière  fi- 
rent une  si  vive  impression  sur  le  brutal  vainqueur, 
qu'il  voulut  la  forcer  de  satisfaire  ses  désirs.  Elle 
ne  s'en  garantit  qu'en  se  jetant  par  une  fenêtre.  Le 
temps  qu'exigea  la  guérison  de  ses  blessures  causées 
par  la  chute  n'éteignit  point  lesfeux  impursdutyran. 
Ayant  épuisé  toutes  les  ressources  de  la  séduction  ,  il 
la  fit  lier  sur  un  lit  pour  assouvir  sa  passion  effrénée. 
Celte  femme  outragée  dissimula  son  désespoir,  et 
demanda  la  liberté  de  revoir  le  corps  de  sou  mari. 
A  peine  le  sépulcre  est-il  ouvert  qu'elle  s'y  préci- 
pite ;  et  par  un  effort  extraordinaire,  elle  alUrc  sur 
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elle  la  pierre  qui  couvrait  le  tombeau,  dont  elle 
fut  écrasée.  Ce  tragique  événement  arriva  Tan  1255. 
Qu'est-ce  que  la  faible  et  inconséquente  Lucrèce, 
'en  comparaison  de  cette  héroïne  et  fidèle  épouse, 
de  laquelle  toutefois  la  saine  morale  condamne  le 
suicide. 

*  BLANCHELANDE  (  Philibert -François  Rouxel 
de  )  naquit  à  Dijon  en  1755.  Son  père  ,  lieutenant- 
colonel  d'un  régiment  d'infanterie,  étant  mort  en 
1740,  des  suites  de  ses  blessures,  le  laissa  sans  for- 
tune et  sans  appui.  Il  entra  au  service  à  l'âge  de 
douze  ans,  et,  s'étant  fait  remarquer  par  son  cou- 
rage et  par  sa  bonne  conduite  ,  il  obtint  un  avance- 
ment assez  rapide.  En  1779,  il  fut  envoyé  en  Amé- 
rique avec  le  régiment  l'Auxerrois,  dont  il  était 
major,  et  il  en  fut  nommé  lieutenant-colonel,  peu  de 
temps  après  son  arrivée  à  la  Martinique.  11  défendit 
l'île  St. -Vincent,  avec  sept  cent  cinquante  hommes, 
contre  quatre  mille  Anglais,  qu'il  força  de  se  rem- 
barquer :  cette  action  lui  valut  le  grade  de  brigadier, 
hors  de  rang.  En  1781  ,  il  fut  nommé  gouverneur 
de  l'ile  de  Tabago ,  qu'il  avait  contribué  à  enlever 
aux  Anglais  ;  et  ensuite  de  la  Dominique ,  où  il  resta 
jusqu'à  l'époque  de  la  révolution.  De  retour  en 
France,  Blanchclandc  se  retira  avec  sa  famille  à 
Chaussin  ,  village  de  Franche-Comté.  Peu  de  temps 
après ,  Louis  XVI  le  nomma  gouverneur  de  la  partie 
française  de  St.-Dominguc.  Il  fit  tous  ses  eiTorts  pour 
y  maintenir  la  paix  et  le  bon  ordre  ;  mais  les  trou- 
bles qui  éclatèrent  à  la  suite  de  la  publication  des 
décrets  qui  admettaient  les  hommes  de  couleur  à  la 
jouissance  des  droits  politiques,  le  forcèrent  de 
quitter  le  Port-au-Prince ,  résidence  ordinaire  des 
gouverneurs,  et  de  se  réfugier  au  Cap.  11  écrivit  à 
l'assemblée  nationale  pour  l'informer  de  la  situation 
de  l'ile  ,  et  la  prier  de  suspendre  l'exécution  des  dé- 
crets ,  cause  de  tous  les  troubles.  Brissot  et  d'autres 
députés  l'accusèrent  alors  d'être  seul  l'auteur  des 
maux  qui  affligeaient  Saint-Domingue,  par  sa  résis- 
tance aux  volontés  de  l'assemblée ,  et  provoquèrent 
sa  mise  en  jugement.  Cette  mesure  n'eut  pas  lieu  ; 
mais,  en  17!)2,  il  fut  destitué,  renvoyé  en  France, 
et  mis  en  prison ,  d'où  il  ne  fut  retiré  au  bout  de 
quatre  mois  que  pour  être  traduit  devant  le  tribunal 
révolutionnaire  qui  le  condamna  à  mort,  le  11  avril 
1795.  Son  fils,  jeune  homme  de  la  plus  heureuse 
figure  et  de  la  plus  grande  espérance ,  arrêté  comme 
complice  de  son  père ,  dont  il  avait  été  l'aide-de- 
camp ,  fut  condamné  à  mort  par  le  même  tribunal , 
le  20  juillet  4794  ;  il  était  âgé  de  vingt  ans. 

*  BLANCHEROSE  (  Claude  ),  né  en  Franche-Comté 
dans  le  xv^  siècle ,  était  médecin  de  la  princesse  d'O- 
range. 11  est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Saluti- 
fère  et  utile  conseil;  avec  un  régime  bien  laconique 
ou  bref,  pour  pourvoir  aux  très-dangereuses  maladies, 
ayant  cours  en  l'an,  1551 ,  Lyon,  in-12.  Il  était  en 
correspondance  avec  Corneille  Agi-ippa  ;  et  Ton 
trouve ,  dans  le  recueil  des  lettres  de  ce  savant , 
deux  lettres  de  Blancherose ,  datées  d'Annecy ,  1525. 
A  la  fin  de  son  ouvrage  cité  plus  haut ,  il  parle 
d'un  «  grand  astrologue  de  Lons-le-Saulnier,  qui , 
»  par  prudence ,  savoir  et  les  moyens  prédits  (  ceux 
»  qu'il  vient  d'indiquer  ) ,  véquit  sept  vingt-sept  ans, 
»  comme  plusieurs  savent.  » 

Tome  II. 
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RLANCHET  (Pierre) ,  né  à  Poitiers  en  1452 ,  suivit 
d'abord  le  barreau ,  puis  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique à  40  ans.  11  est  auteur  de  la  farce  de  Puthelin, 
1490,  in-4,  gothique,  tr'aduite  en  latin  par  Reu- 
chlin,  Paris,  1512,  in-12,  rajeunie  par  Brueys  en 
1715,  et  restée  au  théâtre. 

BLANCHET  (  Thomas  ) ,  peintre ,  né  à  Paris  en 
1617  ,  disciple  et  ami  du  Poussin  et  de  l'Albane  ,  fut 
nommé  professeur  de  peinture  par  l'académie  de 
Paris,  quoiqu'absent,  ce  qui  était  contre  l'usage; 
mais  Blanchet  méritait  qu'on  s'écartât  des  règles 
établies.  Le  Brun  présenta  son  tableau  de  réception, 
représentant  Cadmus  qui  tue  un  dragon.  11  passa 
une  partie  de  sa  vie  à  Lyon,  et  y  mourut  en  1689. 
Un  plafond  de  l'hôtel  de  cette  ville,  dans  lequel 
Blanchet  avait  déployé  tous  ses  talents ,  fut  consumé 
par  un  incendie.  Ce  peintre  excella  dans  l'histoire 
et  dans  le  portrait.  Sa  touche  est  hai-die ,  agréable 
et  facile,  son  dessin  correct,  son  coloris  excellent. 
On  voit  de  ses  tableaux  à  Paris  et  à  Lyon. 

*  BLANCHET  (  l'abbé  François  ) ,  censeur  royal , 
interprète  à  la  bibliothèque  royale  et  garde  des  li- 
vres du  cabinet  du  roi ,  quitta  cette  place  pour  aller 
vivre  dans  l'obscurité  à  Saint-Germain-en-Laye. 
C'est  là  qu'il  mourut ,  en  1784 ,  âgé  d'environ  80  ans. 
Son  caractère  était  aimable  dans  la  société ,  où  il 
paraissait  peu  ;  mais  il  était  sombre  et  mélancolique 
dans  Ici  solitude  à  laquelle  il  s'était  condamné.  Des 
infirmités  prématurées  avaient  considérablement 
altéré  son  humeur.  Il  était  accablé  de  vapeurs, 
dont  il  souffrait  seul ,  et  dont  il  craignait  toujours 
de  faire  souffrir  les  autres.  C'est  ce  qui  lui  faisait 
aimer  la  retraite.  Tel  que  je  suis,  disait-il,  il  faut 
que  je  me  supporte  ;  mais  les  autres  sont-ils  obligés 
de  me  supporter  ?  Naturellement  désintéressé ,  il  se 
j-efusa  à  toutes  les  grâces  et  à  tous  les  bienfaits ,  et 
il  fallut  forcer  sa  répugnance  pour  lui  faire  accepter 
quelque  chose.  L'avancement  de  ses  amis  ne  lui 
était  pas  aussi  indillérent  que  le  sien  ;  il  paraissait 
enchanté,  lorsqu'ils  parvenaient  à  quelque  place 
utile  ou  agréable.  L'abbé  Blanchet  n'a  guère  été 
connu  du  public  qu'après  sa  mort.  On  a  de  lui  des 
Variétés  morales  et  amusantes,  1784  ;  et  des  Apolo- 
gues ou  Contes  Orientaux,  1785,  in-8.  Dans  l'un  et 
l'autre  recueil,  on  voit  un  homme  instruit,  qui  a 
le  talent  d'éci'ire  avec  beaucoup  d'esprit ,  de  philo- 
sophie et  de  goût.  On  a  encore  de  lui  plusieurs  pe- 
tits morceaux  de  poésie  d'un  genre  délicat  et  agréa- 
ble, dont  la  plupart  furent  attribués  aux  meilleurs 
poètes  du  temps ,  qui  ne  se  défendaient  pas  trop  d'en 
être  les  auteurs.  L'abbé  Blanchet  disait  à  ce  sujet  : 
Je  suis  charmé  que  les  riches  adoptent  mes  enfants. 

BLANCHINI.  Voy.  Bianchini. 

BLANDINIÉRE  (  J.-P.  Cotei.le  de  la  )  naquit  à  La- 
val en  1709,  et  mourut  en  1795  à  Soulaines  (Anjou) , 
curé  de  cette  paroisse.  11  fut  continuateur  des  Confé- 
rences d'Angers,  commencées  par  l'abbé  Babin. 

**  BLANQUART  DE  BAILLEUL  (Henri-Joseph), 
né  à  Calais  en  1758,  était  en  1789  procureur  du  l'oi 
dans  cette  ville.  Pendant  qu'un  de  ses  frères  péris- 
sait à  Arras  sur  l'échafaud  révolutionnaire,  il  était 
enfermé  comme  suspect  dans  une  prison  qui  ne 
s'ouvrit  pour  lui  qu'après  le  9  thermidor.  Plus  tard 
élu  maire  de  Calais ,  il  eut  le  bonheur  d'arracher  sa 
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ville  natale  à  la  famine ,  et  de  sauver  les  émigrés 
que  la  tempête  avait  jetés  sur  les  côtes  (  Voy.  Choi- 
SEUL  ).  Envoyé  par  son  département  au  corps  lé- 
gislatif en  1801 ,  il  y  fut  réélu  en  1806  et  nommé 
deux  fois  questeur.  11  faisait  en  1811  partie  de 
la  commission  des  finances ,  qui  le  nomma  son  rap- 
porteur. En  1815 ,  il  présidait  la  députation  chargée 
d'aller  complimenter  Louis  XVllI  à  son  arrivée  à 
Calais.  Pendant  l'interrègne ,  il  vécut  dans  la  re- 
traite ;  et  au  second  retour  du  roi ,  renvoyé  par  le 
département  de  Seine-et-Oise  à  la  chambre  des 
députés,  il  y  vota  constamment  avec  la  majorité. 
Nommé  en  1816  procureur-général  à  la  cour  royale 
de  Douay,  il  sut  dans  celte  haute  position  se  montrer 
à  la  fois  indulgent  et  ferme ,  et  conserver  la  plus  ho- 
norable indépendance.  Admis  sur  sa  demande  à  la 
retraite  en  18:27,  il  reçut  le  titre  de  président  ho- 
noraire en  récompense  de  ses  services.  Homme  ins- 
truit et  spirituel ,  d'un  commerce  sûr,  il  compta 
des  amis  tels  que  Laine  ,  de  Serres,  Fontanes,  etc., 
auxquels  il  eut  le  chagrin  de  survivre,  et  mourut 
le  4  janvier  1841  à  Versailles,  entre  les  bras  de  son 
fils  Mgr.  l'évèque  de  cette  ville,  qui  lui  avait  pro- 
digué ,  dans  les  derniers  moments  ,  les  secours  de  la 
religion  qui  bénit ,  fortifie  et  console.  Blanquart  de 
Bailleul  était  officier  de  la  légion-d'honneur,  et 
commandeur  de  l'ordre  de  Sainte-Anne  de  Russie. 

*  BLANQUET  DU  CHAYLA  (  Armand-Simon-Ma- 
rie), né  à  Marvejols  dans  le  Gevaudan,  en  1769, 
entra,  en  1775,  dans  le  corps  de  la  marine  royale, 
et  fit  quinze  campagnes  de  mer,  pendant  lesquelles 
il  assista  à  treize  combats,  où  il  reçut  plusieurs 
blessures.  11  remplissait  les  fonctions  de  vice-ami- 
ral à  la  bataille  d'Aboukir,  et  s'opposa  avec  chaleur, 
dans  le  conseil  qui  précéda  la  bataille ,  à  la  funeste 
résolution  prise  par  l'amiral ,  de  combattre  en  ligne 
d'embossage.  N'ayant  pu  faire  prévaloir  son  avis , 
il  revint  à  bord  saisi  de  douleur,  mais  déterminé 
à  se  battre  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Il  fut  dan- 
gereusement blessé ,  et  se  vit  forcé  de  se  rendre  aux 
Anglais.  Blanquet  du  Chayla  est  mort  subitement  à 
Veisailles  en  1826. 

BLARU  (Pierre  de),  Petrus  de  Blarorivo ,  né  à 
Blaru  en  1437,  chanoine  de  Saint-Dié,  savant  ca- 
noniste  et  poète  médiocre,  mais  bon  latiniste,  mou- 
rut en  loOo.  Nous  avons  de  lui  un  poème  sur  la 
guerre  de  Nancy  et  la  mort  du  duc  de  Bourgogne, 
en  6  livres ,  composé  sur  les  Mémoires  de  René,  duc 
de  Lorraine.  Il  est  intitulé  Nancoidos  opus ,  In  pago 
S.  Nicolai  de  Portu,  1518,  in-f'ol.,  fig.  en  bois, 
rare.  Ce  poème  a  été  réimprimé  en  1840,  avec  une 
traduction  française  par  M.  Ferd.  Schutz,  Nancy, 
2  vol.  in-8. 

BLASCO-NUNÈS-VÉLA  ,  seigneur  espagnol  qui, 
ayant  plusieurs  fois  reconnu  les  côtes  des  pays  de 
Paria  et  d'Arien ,  dans  l'Amérique  méridionale,  dé- 
couvrit près  le  golfe  d'Uraba ,  un  isthme  long  de 
dix  lieues  qui  sépare  les  deux  grandes  mers,  qui 
réunit  les  deux  Amériques  et  qu'on  appelle  l'Isthme 
de  Panama.  Pour  profiter  de  la  commodité  de  ce 
passage  ,  il  fit  bâtir  quatre  forteresses ,  après  avoir 
gagné  par  présents  quelques-uns  des  princes  de  ce 
pays,  et  vaincu  les  autres  par  la  force  des  armes. 
Ce  succès  augmenta  son  ambition.  11  fut  accusé  et 
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convaincu  d'avoir  voulu  usurper  la  souveraineté 
dans  les  terres  qu'il  avait  conquises.  On  lui  fit  son 
procès,  et  il  eut  la  tète  tranchée  par  ordre  du  roi 
d'Espagne.  Sans  cette  perfidie,  il  eût  mérité  une 
gloire  immortelle ,  pour  avoir  frayé  le  chemin  du 
Pérou  à  François  Pizarre  et  à  Diego  d'Almagro,  qui 
y  entrèrent  en  1525. 

BLASTARES  (Matthieu),  moine  grec  de  l'ordre  de 
Saint-Basile,  au  xiv  siècle,  est  auteur  d'un  Becueil 
de  Constitutions  ecclésiastiques,  qui  peut  servir  pour 
connaître  la  discipline  de  son  temps.  Il  a  été  im- 
primé à  Oxford ,  en  grec  et  en  latin,  in-fol. 

*  BLAU  (  Félix-Antoine  ),  professeur  de  théologie 
àMayence,  né  en  1754,  est  auteur  d'un  ouvrage 
extrêmement  hardi  sous  le  titre  d'Histoire  critique 
de  l'infaillibilité  ecclésiastique ,  Francfort,  1791 ,  in-8. 
Un  tel  homme  avait  des  dispositions  pour  devenir 
révolutionnaire.  Il  le  fut,  et  se  fit  enfermer  pour 
ses  opinions  politiques.  Depuis,  il  fut  nommé  juge 
au  tribunal  criminel  de  Mayence.  On  a  encore  de 
lui  :  Essai  sur  le  déceloppement  moral  de  l'homme, 
1795,  in-8;  et  Critique  des  ordonnances  relatives 
à  la  religion  rendues  en  France ^  depuis  la  révolution, 
fondée' sur  les  principes  du  droit  politique  et  ecclé- 
siastique, 1797.  Il  est  mort  le  25  décembre  1798. 

BLAURER  (Ambroise),  né  à  Constance  en  1492, 
embrassa  les  erreurs  de  Luther ,  et  les  prêcha  dans 
sa  ville  natale.  11  travailla  ensuite,  avec  Œcolam- 
pade  et  Bucer,  à  introduire  cette  secte  dans  la  ville 
d'Ulm  :  et  enfin  avec  Brcntius  et  deux  autres  pro- 
testants, pour  l'introduire  dans  le  duché  de  Wir- 
temberg.  Il  mourut  en  1567.  On  a  de  lui  des  ou- 
vrages de  piété,  peu  lus,  même  par  ceux  de  sa 
secte. 

BLAVET  (Michel),  musicien,  né  à  Besançon  le  13 
mars  1700.  Son  père  le  destinait  à  l'état  de  tour- 
neur, mais  une  fiiite  étant  tombée  sous  sa  main,  il 
acquit  bientôt  sans  maître  une  grande  supériorité 
sur  cet  instrument.  Il  se  rendit  à  Paris  en  1723,  et 
y  fut  accueilli  par  tous  les  amateurs.  Une  place  de 
musicien  qu'il  obtint  à  l'opéra  lui  donna  les  moyens 
de  perfectionner  son  talent,  auquel  rendit  hommage 
le  roi  de  Prusse  lui-même,  Frédéric  II,  en  l'enga- 
geant à  rester  dans  ses  états.  Blavet  résista  à  ses 
proposiUons,  revint  à  Paris,  accepta  d'abord  une 
pension  et  un  logement  du  prince  de  Carignan,  puis 
resta  attaché  au  comte  de  Clermont  qui  le  fit  sur- 
intendant de  sa  musique.  Il  a  souvent  travaillé  pour 
les  fêtes  que  ce  dernier  donnait  à  Berni.  Blavet  est 
mort  en  1768,  emportant  avec  lui  les  regrets  de  tous 
ceux  qui  l'ont  connu.  —  Son  fils,  l'abbé  Jean-Louis, 
né  à  Besançon  en  1719,  et  mort  au  commencement 
du  xix«  siècle,  fut  bibliothécaire  du  prince  de  Conti 
et  censeur  royal.  Il  a  publié  quelques  ouvrages.  Le 
plus  important  est  sa  traduction  des  Recherches  sur 
la  nature  et  les  causes  de  la  richesse  des  nations,  de 
Smith,  1781 ,  6  vol.  in-12,  réimprimée  à  Paris  en 
1800,  4  vol.  in-8.  La  traduction  de  M.  Garnier  l'a 
fait  oublier.  Les  autres  ouvrages  qu'il  a  laissés  sont  : 
Essai  sur  l'agriculture  moderne,  Paris,  1755,  in-12, 
composé  de  concert  avec  Nolin,  chanoine  de  Saint- 
Marcel  de  Paris.  Mémoires  historiques  et  politiques 
de  la  Grande- Bretagne  et  de  l'Irlande,  sous  les  règnes 
de  Charles  II,  Jacques  II,  Guillaume  III  et  Marie  , 
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pour  servir  de  suite  et  d'éclaircissement  aux  His- 
toires, d'Angleterre  de  Hume ,  Smolett  et  Barrow , 
traduits  de  l'anglais  du  chevalier  Jean  Dalrymple , 
Londres  (Genève),  1776,  2  voL  in-8;  Genève,  1782, 
2  voL  in-8,  etc. 

*  BLAYNEY  (Benjamin),  théologien  du  xviu*  siècle, 
né  à  Oxford ,  fut  professeur  d'hébreu  et  plus  tard 
recteur  de  Polshot  (  Wiltshire  ) ,  où  il  mourut  en 
1801.  Cet  excellent  critique  a  publié  mie  Disserta- 
tion sur  les  70  semaines  de  Daniel ,  une  édition  es- 
timée de  la  Bible  cCOxford,  des  Sermons  et  des  Tra- 
ductions de  Jérémie  et  de  Zacharie. 

*BLAZE  (Henri-Sébastien),  né  à  Cavaillon  en  176o, 
fut  d'abord  destiné  au  notariat  par  son  père  ;  mais 
un  goût  décidé  pour  la  musique  lui  fit  quelque  temps 
négliger  des  études  qu'il  n'avait  entreprises  qu'avec 
répugnance.  Profilant  d'un  séjour  de  plusieurs  an- 
nées à  Paris,  il  prit  des  leçons  de  quelques  maîtres 
fameux  et  devint  bientôt  un  des  meilleurs  élèves  de 
Séjan  sur  le  piano  et  sur  l'orgue.  De  retour  dans  sa 
ville  natale ,  et  devenu  notaire  malgré  lui ,  Blaze 
ne  renonça  point  à  la  musique.  Les  événements  de 
1789  l'ayant  ramené  à  Paris,  il  trouva  l'occasion 
longtemps  désirée  de  se  livrer  à  son  art  favori  ,  et 
publia  diverses  OEuvrres  justement  appréciées  et  qui 
lui  valurent  le  titre  de  correspondant  de  l'acadé- 
mie des  beaux-arts.  Après  la  restauration  il  revint 
dans  sa  patrie  exercer  la  profession  de  notaire  et 
mourut  en  1833,  laissant  deux  fils,  M.  Castil-Blaze, 
dont  on  a  entr'autres  ouvrages  YHistoire  de  l'o- 
péra en  France,  et  M.  Sébastien  Blaze ,  pharmac,  à 
l'armée  d'Espagne  en  1808  ,  auteur  des  Mémoires 
d'un  apothicaire.  On  a  du  père  un  requiem  compose 
pour  les  funérailles  du  duc  de  Montebello  ;  une 
messe  brève  à  3  voix;  un  recueil  de  romances;  des 
sonates  et  des  duo  pour  harpe  et  piano ,  plusieurs 
messes  et  motets.  11  avait  composé  aussi  deux  opé- 
ras ,  L'héritage  et  Sémiramis ,  dont  le  premier  fut 
répété  au  théâtre  Favart.  A  son  talent  de  musicien, 
Blaze  joignait  des  connaissances  en  littérature  et 
même  en  théologie.  Quelques  années  avant  sa  mort 
il  vit  couronner  par  l'académie  de  Besançon  un  dis- 
cours sur  une  question  religieuse.  Parmi  ses  litres 
littéraires  on  doit  mentionner;  De  la  nécessité  d'une 
religion  dominante  en  France,  1796,  in-8,  traduit  en 
italien;  Julien  ou  le  prêtre  ,  1805,  2  vol.  in-8. 

BLEMUR  (Marie- Jacqueline  Bouette  de),  reli- 
gieuse bénédictine  du  St.-Sacrement,  naquit  le  8 
janvier  1618,  de  parents  nobles  et  pieux.  Remise  à 
l'âge  de  cinq  ans  entre  les  mains  d'une  de  ses  pa- 
rentes ,  religieuse  dans  l'abbaye  de  la  Sainte-Tri- 
nité de  Caen,  et  ployée  dès  cet  âge  tendre  aux  pra- 
tiques de  la  vie  religieuse,  elle  sollicita  à  11  ans 
la  grâce  de  recevoir  l'habit  du  monastère,  et  pro- 
nonça ses  vœux  dès  que  les  lois  ecclésiastiques  le 
lui  permirent.  La  ferveur  qu'elle  montrait  dans  tous 
les  exercices  la  fit  choisir  pour  maîtresse  des  no- 
vices. Elle  fut  par  la  suite  élue  prieure.  La  duchesse 
de  Mecklenbourg  ayant  fondé  un  monastère  de 
bénédictines  à  Châtillon,  demanda  à  l'abbesse  de  la 
Trinité  la  mère  Jacqueline  de  Blémur  pour  organi- 
ser la  nouvelle  communauté.  EUey  passa  avec  joie, 
quoique  la  règle  dût  en  être  plus  rigoureuse -.elle  y 
fut  uu  modèle  de  piété  et  de  pénitence.  On  a  d'elle 
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L'année  bénédictine,  7  vol.  in-4  ;  Les  grandeurs  de 
Marie;  Les  exercices  de  la  mort;  L'éloge  des  per- 
sonnes distinguées  en  vertus ,  qui  ont  vécu  au  dernier 
siècle,  dans  l'ordre  de  Saint-Benoît, 'i  vol.  in-4;  la 
Vie  de  plusieurs  personnages  pieux  ,  telle  que  celle 
de  Pierre  Fourrier  de  Matincourt,  celle  àedom  Phi- 
lippe-François et  autres.  Cette  sainte  fille  mourut 
le  24  mars  1696. 

*  BLENDE  (Barthélemi  de  )  naquit  à  Bruges,  le  24 
août  1673,  de  parents  distingués.  Après  avoir  achevé 
ses  études  de  théologie  d'une  manière  brillante, 
dans  la  maison  des  jésuites  de  Matines ,  où  il  était 
entré  fort  jeune ,  il  se  consacra  aux  missions  de 
l'Amérique;  et,  destiné  à  prêcher  la  foi  dans  le  Pa- 
raguay, il  passa  en  Espagne,  et  s'embarqua  à  Ca- 
dix ,  avec  l'archevêque  de  Lima.  Le  vaisseau  qui  le 
portait  ayant  été  pris  par  les  Hollandais ,  alors  en 
guerre  avec  l'Espagne ,  le  prélat  ne  voulut  pas  se 
séparer  du  missionnaire;  il  essaya  même,  lorsque 
la  liberté  leur  eut  été  rendue,  de  le  fixer  auprès  de 
lui  par  les  offres  les  plus  avantageuses;  mais  rien 
ne  put  détourner  le  père  de  Blende  de  son  minis- 
tère. Il  s'embarqua  pour  la  seconde  fois  en  Espagne, 
et  se  rendit  enfin  à  Buénos-Ayres.  Son  premier  soin 
fut  d'apprendre  la  langue  des  Guaraniens  ,  que  ses 
supérieurs  le  chargèrent  ensuite  de  visiter.  11  se  fit 
dans  cette  mission  une  telle  réputation  de  courage 
et  de  vertu  ,  que  le  provincial  du  Paraguay  jeta  les 
yeux  sur  lui  pour  la  direction  d'une  entreprise  que 
l'on  avait  déjà  tentée  sans  succès.  11  s'agissait  de 
remonter  le  Paraguay ,  et  de  découvrir  un  chemin 
plus  court  que  la  route  du  Pérou,  pour  parvenir 
aux  missions  des  Chiquites.  On  associa  au  père  de 
Blende  un  missionnaire  non  moins  distingué  que 
lui  par  son  intrépidité  et  par  son  zèle  :  c'était  le 
père  de  Arce ,  qui  avait  découvert  la  nation  des  Chi- 
quites. Les  deux  religieux  s'embarquèrent,  le  24 
janvier  1715,  à  la  ville  de  l'Assomption.  La  route 
qu'ils  devaient  suivre  était  couverte  de  peuples  bar- 
bares ,  parmi  lesquels  on  signalait  surtout  les  Guay- 
curéens  et  les  Layaguas  ;  les  premiers ,  audacieux  et 
féroces ,  battant  sans  cesse  les  rives  du  fleuve  ;  les 
seconds ,  cruels  et  perfides ,  habitant  le  fleuve 
même ,  sur  des  troncs  d'arbres  creusés  en  canots  ; 
les  uns  et  les  autres  ennemis  déclarés  des  Espagnols 
et  des  chrétiens.  Les  deux  missionnaires  avaient 
déjà  fait  près  de  cent  lieues  sur  le  fleuve  ,  sans 
trouver  un  seul  de  ces  sauvages,  lorsqu'ils  aper- 
çurent une  barque  remplie  de  Layaguas ,  qui  ve- 
naient implorer  leur  protection  contre  d'autres 
peuplades.  Les  deux  pères  accueillirent  ces  fu- 
gitifs avec  bonté  ;  il  les  établirent  dans  une  île  as- 
sez vaste ,  où  ils  n'avaient  plus  rien  à  craindre  de 
leurs  ennemis ,  et  le  pèi-e  de  Blende ,  s'étant  mis 
avec  ardeur  à  étudier  leur  langue ,  se  vit  bientôt  en 
état  de  les  instruire ,  et  les  Indiens  semblaient  l'é- 
couter avec  docilité  ;  mais  le  père  de  Arce  ayant 
quitté  son  compagnon  à  la  source  du  fleuve ,  pour 
s'ouvrir  un  chemin  au  travers  des  terres ,  les  per- 
fides Layaguas,  qui  avaient  suivi  le  navire  dans 
leurs  canots  ,  ne  tardèrent  pas  à  lever  le  masque  ; 
ils  se  prévalurent  de  la  supériorité  du  nombre, 
ressaisirent  le  vaisseau ,  et  massacrèrent  tout  l'é- 
quipage ,  à  la  réserve  du  père  de  Blende ,  dont  les 
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manières  avaient  touchii  le  chef  des  barbares.  Ce- 
pendant sa  mort  ne  fut  que  diflérée  ;  ce  zélé  mis- 
sionnaire ,  voulant  mettre  sa  captivité  à  profit,  pour 
éclairer  ses  maîtres  féroces  et  les  ramènera  une  vie 
moins  dissolue  ,  les  Indiens  résolurent  de  se  débar- 
rasser d'un  censeur  importun  :  ils  saisirent  le  mo- 
ment où  leur  chef,  qui  protégeait  le  missionnaire, 
venait  de  partir  pour  une  expédition  lointaine ,  et, 
se  précipitant  vers  la  cabane  du  malheureux  cap- 
tif, ils  tuèrent  d'abord  le  néophyte  qui  lui  servait 
d'interprète.  Le  père  de  Blende  passa  toute  la  nuit 
en  prières ,  et  le  lendemain  ,  entendant  les  cris  des 
barbares  qui  venaient  vers  sa  retraite ,  il  mit  son 
chapelet  autour  de  son  cou ,  fut  au-devant  des  as- 
sassins, et,  se  jetant  à  genoux  sur  leur  passage, 
attendit  le  coup  mortel.  Un  de  ces  furieux  lui  dé- 
chargea sa  massue  sur  la  tête  ;  les  autres  l'ache- 
vèrent à  coups  de  lance  ,  et  jetèrent  son  corps  dans 
le  fleuve.  Ce  fut  un  Layagua  converti  qui  raconta 
la  mort  du  missionnaire  et  toutes  ses  circonstances, 
dont  il  avait  lui-même  été  témoin.  11  apprit  en 
outre  que  le  père  de  Arce,  étant  revenu  après  une 
absence  de  plus  de  trois  mois,  avait  subi  le  même 
sort,  vers  la  tin  de  1715. 

BLESSEBOIS.  Voij.  Corneille  Blessebois. 

BLETTERIE  (  Jean-Philippe-Réné  de  la  ) ,  né  à 
Rennes  le  26  février  1G96,  entra  de  bonne  heure 
dans  la  congrégation  de  l'Oraloire,  et  y  professa 
avec  distinction.  Le  règlement  contre  les  perruques 
fut  l'occasion  qu'il  prit  pour  en  sortir;  mais  il  con- 
serva l'amitié  et  l'estime  de  ses  anciens  confrères. 
11  vint  à  Paris,  et  ses  talents  lui  procurèrent  une 
chaire  d'éloquence  au  collège  royal  et  une  place  à 
l'académie  des  Belles-lettres.  11  publia  divers  ou- 
vrages bien  accueillis  du  public.  Histoire  de  Julien 
l'Apostat,  Paris,  1755,  in- 12,  réimprimée  en  174G, 
ouvrage  curieux,  bien  écrit,  et  où  régnent  à  la  fois 
l'impartialité,  la  précision,  l'élégance  et  le  juge- 
ment... L'on  ne  doit  tenir  aucun  compte  de  la  cri- 
tique qu'en  ont  faite  Voltaire  et  Condorcet,  «  qui, 
»  dit  un  écrivain  judicieux  ,  n'ont  pu  sans  doute  lui 
»  pardonner  de  n'avoir  pas  fait  grâce  aux  bizarre- 
))  ries  de  cet  empereur  apostat ,  en  rendant  d'ail- 
»  leurs  justice  aux  bonnes  qualités  qu'il  avait  Ces 
»  auteurs  auraient-ils  donc  voulu  qu'en  faveur  de  la 
»  philosophie,  M.  l'abbé  de  la  Bletterie  eût  érigé  en 
»  héros  accompli ,  un  prince  qui  poussa  la  pédan- 
•fl  terie  philosophique  au  dernier  degré  du  ridicule? 
»  Les  philosophes  qui  sont  si  habiles  à  rechercher, 
y>  et  si  impitoyables  à  condamner  les  moindres  fautes 
»  des  empereurs  chrétiens ,  prétendent -ils  qu'on 
))  ferme  les  yeux  sur  des  extravagances  choquantes, 
»  parce  qu'il  leur  plaît  de  déclarer  qu'un  tel  prince 
»  est  de  leur  secte  et  par  conséquent  absous  de  tout 
)>  ce  que  la  raison  et  le  bon  sens  peuvent  lui  re- 
»  procher?  Ont-ils  oublié  ce  qu'ils  ont  dit  tant  de 
»  fois,  qu'un  bon  historien  ne  doit  être  d'aucune 
»  secte  ,  d'aucun  parti ,  qu'il  faut  qu'il  soit  exempt 
»  de  tout  préjugé,  de  toute  passion,  et  qu'il  n'ait 
»  d'autre  but  que  la  vérité?»  Histoire  de  l'empereur 
Jovien,  et  Traduclion  de  (fuclques  ouvrages  de  l'em- 
pereur Julien,  F^aris,  17i8,  iii-12,  livre  non  moins 
estimable  que  le  précédent,  par  lart  qu'a  eu  1  auteur 
de  choisir,  d'arranger  et  de  fondre  les  faits  ;  par  la 


tournure  libre  et  variée  du  traducteur,  et  par  la 
sagesse  et  l'équité  avec  lesquelles  il  justifie  l'empe- 
reur Jovien  calomnié  par  les  philosophes  modernes, 
à  cause  de  son  attachement  au  christianisme.  Tra- 
duction de  quelques  ouvrages  de  Tacite ,  Paris,  1755, 
2  vol.  in-12.  Les  Mœurs  des  Germains ,  et  la  Vie  d'A~ 
gricola,  sont  les  deux  morceaux  que  comprend  cette 
version,  aussi  élégante  que  fidèle.  Ils  sont  précédés 
d'une  Vie  de  Tacite,  digne  de  cet  écrivain  ,  par  la 
force  des  pensées  et  la  fermeté  du  style.  Tibère,  ou 
les  6  premiers  Livres  des  Annales  de  Tacite,  traduits 
en  français ,  Paris,  1768,  3  vol.  in-12.  Cet  ouvrage 
a  essuyé  des  critiques  méritées.  11  est  écrit  d'un 
style  bourgeois  et  maniéré,  et  l'on  n'y  reconnaît 
que  foit  rarement  l'élégant  historien  de  Julien. Cette 
traduction  est  d'ailleurs  assez  exacte.  Lettres  au  sujet 
de  la  relation  du  quiétisme  de  M.  Phelippeaux,  1733, 
in-12.  Cette  brochure ,  qui  est  rare  et  assez  bien 
faite,  renferme  une  justification  des  mœurs  de  ma- 
dame Guyon.  Quelques  Dissertations  dans  les  Mé- 
moires de  l'académie  des  Belles-lettres ,  très-es- 
timées...  L'abbé  de  la  Bletterie  mourut  en  1772,  à 
l'âge  de  76  ans.  C'était  un  savant  attaché  à  la  reli- 
gion, et  dont  les  mœurs  ne  démentaient  point  les 
principes.  Il  avait  des  connaissances  solides  et  va- 
riées, et  c'est  incontestablement  un  des  meilleurs 
historiens  des  derniers  temps  :  il  excelle  dans  l'art 
de  tracer  les  portraits  ;  celui  de  saint  Athanase  dans 
la  Vie  de  Jovien  est  un  chef-d'œuvre. 

BLEVILLE  (Jean-Baptiste),  né  à  Abbeville  en 
1692,  mort  le  2  juillet  1785,  s'est  fait  connaître  par 
différents  ouvrages;  tels  sont  Traité  du  Toisé,  1758, 
in-12;  Le  Banquier  ou  le  Négociant  universel,  1760, 
2  vol.  in-4;  Traité  des  Changes  en  comptes  faits,  1754, 
in-8. 

»  BLIN  DE  SAINMORE  (Adrien-Michel-Hyacinthe), 
garde  des  archives  et  historiographe  des  ordres  de 
Saint-Michel  et  du  Saint-Esprit,  né  à  Paris  le 
15  février  1755,  d'une  famille  qui  avait  été  ruinée 
par  le  système  de  Law,  fit  ses  études  au  collège  du 
cardinal  Lemoine,  et  chercha  dans  la  retraite  et 
dans  l'étude  des  consolations  aux  rigueurs  de  la  for- 
tune. On  a  de  lui  plusieurs  héroïdes ,  et  autres  poé- 
sies telles  que  la  Mort  de  l'amiral  Bing ,  Sapfio  à 
Phaon  ,  Bihlis  à  Caunus,  Gabrielle  d' Estrées  à  Henri 
IV,  Calas  (Isa  femme  et  à  ses  enfants ,  la  duchesse  de 
la  Vallière,  etc.  Ses  poésies  et  une  épître  à  Racine, 
furent  réunies  en  1774  en  1  vol.  En  1769,  il  donna 
un  recueil  intitulé  l'Elite  des  poésies  fugitives,  5  vol. 
in-12,  auxquels  Luncau  de  Boisgeimain  en  ajouta 
un  i"  en  1773.  Il  composa  une  tragédie  intitulée 
Orphanis ,  qui  fut  reçue  favorablement,  mais  qui 
ne  put  rester  au  théâtre.  Il  fit  encore  plusieurs  ou- 
vrages ,  entre  auti'es  une  Histoire  de  Russie  en  2  \ol. 
avec  figures,  in-4;  et  laissa  plusieurs  manuscrits. 
Il  se  préparait  à  donner  une  édition  complète  de  ses 
ouvrages,  lorsqu'il  mourut  le  26  septembre  1807. 
Kn  1776  il  avait  été  nommé  censeur  royal,  et  en 
1800  conservateur  de  la  bibliotliè<pie  de  l'Arsenal. 

*  BLOCH  (Marc-Eliézer ),  naturaliste  juif,  né  à 
Anspach ,  en  1725,  de  parents  très-pauvres.  11  ne 
commença  à  étudier  qu'à  19  ans;  mais  il  travailla 
avec  tant  d'ardeur  qu'il  regagna  bientôt  le  temps 
perdu ,  et  il  obtint  en  peu  d'années  le  bonnet  de 
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docteur  à  Fiancfoit-sur-rOder ;  il  alla  pratiquer  la 
mcdocine  à  Berlin  où  le  célèbre  naturaliste  Martini 
le  fit  admettre  dans  la  société  des  curieux  de.  la  na- 
ture Il  mourut  le  G  août  1799.  Son  principal  ou- 
vrage est  une  Histoire  naturelle  des  poissons ,  parti- 
culièrement de  ceux  des  états  Prussiens,  Berlin, 
1781,  grand  in-4. 11  a  écrit  ensuite  une  Histoire  na- 
turelle des  poissons  étrançjers,  et  quelques  cahiers  de 
V Histoire  naturelle  des  poissons  d'Allemagne.  Ces 
divers  ouvrages  ont  été  refondus  sous  le  titre  dVc/t- 
tlujologie  ou  Histoire  naturelle  générale  et  particu- 
lière des  poissons j  Berlin,  1782  et  1795,  12  vol. 
grand  in-i,  ouvrage  magnifiquement  exécuté  ;  il  a 
été  traduit  en  français  par  Laveaux  en  12  vol.  grand 
in-fol.  et  réimprimé  en  12  vol.  in-8,  Berlin,  1796. 

*  BLOt^K  (  Benjamin  ) ,  peintre  flamand  du 
xvu<^  siècle  ,  excellait  dans  le  portrait.  Sa  femme  pei- 
gnait très -bien  les  fleurs  ;  ses  ouvrages  sont  aussi 
recherchés  que  ceux  de  son  mari. 

*  BLOCK  (Jeanne),  née  à  Amsterdam  en  1650, 
morte  dans  la  même  ville  en  1715,  acquit  de  la  cé- 
lébrité par  le  fini  de  ses  découpures.  Tout  ce  que  le 
graveur  exprime  avec  le  burin,  elle  Ta  rendu  avec 
ses  ciseaux;  elle  exécutait  des  paysages,  des  ma- 
rines ,  des  animaux  et  des  fleurs;  elle  faisait  même 
des  portraits  d'une  ressemblance  parfaite.  Elle  peig- 
nait aussi  à  la  gouache  en  unissant  de  la  soie  avec 
des  couleurs  qu'elle  sut  mêler  si  artistement,  qu'on 
ne  les  distinguait  que  tres-diflicilement. 

"  BLOEMAERT  (Abraham),  né  à  Gorcum  en 
1564,  réussit  dans  tous  les  genres  de  peinture,  mais 
surtout  dans  le  paysage.  Son  génie  était  facile,  sa 
touche  libre ,  ses  compositions  riches  ;  on  lui  re- 
proche seulement  de  s'être  éloigné  quelquefois  de 
la  nature.  11  mourut  à  Utrecht  en  16i7.  Le  musée 
royal  possède  de  lui  les  Noces  de  Thétis  et  de  Pelée. 
—  11  était  père  de  Corneille  et  Frédéric  Bloemaert, 
l'un  et  l'autre  graveurs  célèbres. 

BLOIS.  Voy.  Blosius  et  Pieure  de  Blois. 

*  BLOM  (  Charles -Magnus  ),  savant  naturaliste 
sui'dois ,  fils  de  Zacharie  Blom ,  pasteur  à  Kafsoik 
dans  le  Smœland ,  naquit  le  1'''  mars  1757.  Destiné 
d'abord  à  prendre  les  ordies ,  il  céda  ensuite  à  son 
goût  pour  l'histoire  naturelle  et  étudia  la  méde- 
cine. Le  célèbre  Linnée  contribua  beaucoup  à  cette 
détermination.  Après  un  voyage  qu'il  entreprit,  en 
1760,  dans  les  pays  étrangers,  pour  augmenter  la 
somme  de  ses  connaissances,  Blom,  de  retour  à 
Upsal,  soutint  sa  thèse  de  liyno  quassiœ,  et  obtint  le 
premier  chapeau  de  docteur.  Sa  l'éputation  litté- 
raire s'établit  si  rapidement,  qu'il  était  déjà  membre 
de  la  société  des  sciences  de  Bàle.  Il  fut,  en  1774, 
médecin  de  la  Dalécarlie,  et  en  1782,  nommé  as- 
sesseur, emploi  qu'il  conserva  43  ans.  Le  docteur 
Blom  fut  un  des  premiers  médecins  qui  introduisit 
la  vaccine  en  Suède.  Cet  acte  philanthropique  lui 
valut  une  gratification  et  une  médaille  en  or,  que 
l'administration  de  santé  fit  frapper  à  ce  sujet.  11 
mourut  le  4  avril  1815,  à  Hedemora ,  laissant  un 
grand  nombre  d'ouvrages  dont  les  principaux  sont  : 
Remèdes  et  préparations  contre  la  dijssenterie  ;  Remède 
contre  la  fièvre  de  rhume  et  la  fièvre  putride  ;  Remède 
contre  la  fièvre  bilieuse  ;  Avis  pour  connaître  la  qua- 
lité des  médicaments.  Dans  les  Mémoires  de  la  société 
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des  sciences ,  à  Bàle ,  on  a  inséré  :  Descriptionrs 
quorumdam  insectorum  nondùm  cognilorum ,  etc., 
anno  1761  detectorum;  et  l'on  trouve  dans  les  An- 
nales de  l'académie  des  sciences  de  Stockholm  ; 
Essai  de  médecine,  avec  Aconitrem  Napellus;  Rap- 
port sur  les  plaies  et  taches  gangreneuses  survenues 
en  mangeant  la  jusquiame,  et  plusieurs  autres  traités 
savants.  Blom  était  membre  de  l'académie  des 
sciences  de  Stockholm ,  de  la  société  médicale  de 
Paris,  etc. 

BLOND  (Jehan  Le),  seigneur  de  Branville,  natif 
d'Evreux ,  fit  de  la  poésie  son  amusement.  Il  en 
publia  un  recueil  sous  ce  titre  :  Le  Printemps  de 
rhumùle  espérant,  Paris,  1556,in-16.  Les  règles 
de  la  décence  et  de  l'honnêteté  n'y  sont  pas  rigou- 
reusement observées.  La  célébrité  de  Mai'ot  dont  il 
était  contemporain,  excita  sa  bile.  11  se  déclara  un 
de  ses  adversaires;  mais  la  postérité  a  su  mettre 
une  grande  difTérence  entre  ces  deux  poètes. 

BLOND  (Jean-Baptiste-Alexandre  le),  célèbre 
architecte  ,  né  à  Paris  en  1679  ,  travailla  longtemps 
en  Russie  avec  un  succès  distingué,  et  mourut  en 
1719  de  chagrin,  pour  avoir  reçu  un  soufflet  de 
Pierre  le  Grand ,  dans  un  de  ces  accès  d'humeur 
brutale ,  qui  n'étaient  que  trop  fréquents  chez  ce 
prince.  On  a  de  lui  :  Dessins  de  la  théorie  et  pra^ 
tique  du  Jardinage,  relativement  à  la  décoration, 
de  d'Angerville ,  in-4. 

*  BLOND  (Jacques-Christophe  Le),  graveur,  né 
à  Francfort-sur-le-Mein  ,  en  1670,  mort  en  1741  , 
passe  pour  avoir  inventé  la  gravure  en  couleurs;  il 
a  fait  en  ce  genre  plusieurs  portraits ,  et  a  publié 
un  Traité  à  la  fin  duquel  il  a  ajouté  quelques  tètes 
imprimées  en  trois  couleurs. 

BLOND  (Guillaume  Le) ,  né  à  Paris  en  1704,  s'a- 
donna à  l'étude  des  mathématiques,  et  parvint  par 
sa  science  en  1751  à  ètremaitre  de  mathématiques 
des  enfants  de  France  ,  après  l'avoir  été  des  pages 
de  la  cour.  Il  mourut  le  2i  mai  1781.  On  a  un 
grand  nombre  d'ouvrages  de  lui  :  L'Arithmétique  et 
la  Géométrie  de  l'Officier,  2  vol.  in-8;  Eléments  de 
fortifications,  in-8;  Eléments  de  la  Guerre,  des 
sièges,  5  vol.;  V Artillerie  raisonnée;  V Attaque  des 
places,  et  plusieurs  autres  sur  la  géométrie  mili- 
taire. 

*  BLONDE ,  avocat-canoniste ,  fameux  par  son 
association  à  Maultrot ,  Camus  ,  Mey  ,  Aubry  ,  etc., 
les  avocats-consultants  de  la  petite  église,  floris- 
sait  dans  la  dernière  moitié  du  xvui'=  siècle.  Us  ré- 
digèrent en  commun  plusieurs  Mémoii'es  en  faveur 
des  pasteurs  du  2'  ordre,  contre  ceux  du  l'^''.  Labo- 
rieux ,  érudit ,  et  plein  de  bonne  foi ,  Blonde  man- 
quait d'impartialité  et  d'esprit.  On  lui  doit  ime 
traduction  du  livre  de  Pestel  sur  le  droit  naturel. 
Lorsqu'il  entreprit  de  lutter  contre  l'ouvrage  de 
Bergier ,  le  Déisme  réfuté  par  lui-même,  il  n'eut  pas 
même  le  triste  honneur  d'êlre  lu  par  J.-J.  Rousseau 
dont  il  s'était  rendu  l'avocat  d'office. 

BLONDE  AU  (Claude),  chanoine  de  Besançon, 
dans  le  xvu=  siècle ,  a  publié  dans  cette  ville ,  en 
166i,  le  Triomphe  de  la  charité,  ou  V Abrégé  des 
grandeurs  de  la  confrérie  de  la  très-sainte  Trinité,  etc. 

BLONDEAU  (Claude),  avocat  au  parlement  de 
Paris,  commença  en  1672,  avec  Gueret  son  con- 
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frère,  le  Journal  du  Palais,  qui  va  jusqu'en  1700, 
42  vol.  in-4;  et  dont  la  dernière  édition  est  de 
475S,  2  vol.  in-fol.  11  avait  donné  en  1689  sous  le 
nom  de  Bibliothèque  canonique ,  la  Somme  bénéfi- 
ciale  de  Bouchel ,  enrichie  de  beaucoup  de  notes  et 
d'arrêts.  11  mourut  au  commencement  du  xvin" 
siècle.  Voxj.  Gueret. 

*  BLONDEAU  DE  CHARNAGE  (Claude-François), 
né  le  12  mai  1710,  à  Chàtel-blanc  ,  près  de  Pon- 
tarlier,  mort  à  Paris  le  20  octobre  177G  ,  avait  servi 
quelque  temps  dans  les  milices  en  qualité  de  lieu- 
tenant. Ayant  obtenu  sa  retraite  et  une  pension  il  se 
retira  à  Paris,  où  il  composa  un  grand  nombre  de 
brochures  qui  ont  été  recueillies  en  partie,  Avignon  , 
1745,  2  vol.  in-12.  Ce  recueil  contient  :  le  La 
Bruyère  moderne  ,  ouvrage  dans  le  genre  des  Carac- 
tères, et  l'une  des  plus  faibles  imitations  qui  en 
aient  été  faites  ;  Mémoires  du  ch.  Blondeau,  espèce  de 
roman  où  l'on  ne  trouve  ni  invention  ni  style  ;  la 
Fortune,  ou  Usage  des  richesses;  Abrégé  de  l'histoire 
de  Marguerite  d'Autriche  ;  les  Alœurs  des  Bâlois  ;  le 
Philosophe  babillard,  Nantes,  1748,  in-12;  Essai 
sur  le  point  d'honneur,  Rennes,  1748,  in-8;  Pa- 
radoxe, suivi  de  quplques  observations  sur  l'église  de 
Brou,  près  de  Bourg-en- Bresse ,  1749,  in-8.  Dic- 
tionnaire de  titres  originaux,  ou  Inventaire  général 
du  cabinet  du  ch.  Blondeau,  Paris,  1764  et  années 
suiv.,  5  vol.  in-12.  Ce  dernier  ouvrage  n'est  pas 
terminé. 

BLONDEL   (  David  ) ,   né  à  Chàlons-sur-Mai-ne  , 
l'an  1391 ,  ministre  protestant  en  1614  ,  était  pro- 
fesseur d'histoire  à  Amsterdam  en  1650.  L'air  de 
cette  ville  ,  joint  à  son  application,  lui  fit  perdre  la 
vue.  11  mourut  en  1655.  Peu  de  savants  ont  été  plus 
profonds  dans  la  connaissance  des  langues ,  de  la 
théologie,  de  l'histoiie  civile  et  ecclésiastique.  Sa 
mémoi'e  était  un  pjodige  :  aucun  fait,  aucune  date 
ne  lui  échappait.  Blondel  était  un  excellent  critique, 
mais  un  écrivain  très-plat  et  très-lourd.  On  peut  lui 
appliquer  ce  que  Fonlenelle  dit  de  van  Date  :  «  Qu'il 
»  ne  fait  aucune  difficulté  d'interrompre  le  fil  de 
»  son  discours ,   pour  y  faire  entrer  quelque  autre 
))  chose  qui  se  présente  ;  et  dans  cette  parenihèse- 
»  là ,  il  y  enchâsse  une  autre  parenthèse  ,  qui  môme 
»  n'est  peut-être  pas  la  dernière.  »  Les  principaux 
ouvrages  de  Blondel  sont ,  Pseudo-Isidorus  et  Tur- 
rianus  vapulantes ,  Genève,    in--4.   11  y  prouve  la 
fausseté,  ou  plutôt  l'altération  de  plusieurs  Décré- 
tâtes recueillies  par  Isidorus  Mercator;  toutes  les 
réflexions  qu'il  fait  à  ce  sujet  sont  fausses  et  dépla- 
cées (  Voy.  lsu)ORUS  iMEKCATOK  ).  Assertin  Genealogiœ 
Franciœ  ,  1655,  in-fol.,  contre  Chifdet ,  qui  faisait 
descendre  nos  rois  de  la  2'^  et  Ti-  race  d'Ambert  qui 
s'était  marié  selon  lui  à  Blililde,  fille  de  Clolaire  l. 
On  s'imaginait  trouver  dans  cette  fable  le  renverse- 
ment de  la  Loi  Satique,  qui  exclut  les  femmes  de  la 
couronne.  Apologia  pro  sententia  S.  Hieranymi  de 
Presbyteris  et   Episc.opis  ,   in-i;   De  la  primauté  de 
l'Eglise ,  Genève,  1641  ,  in-fol.  On  doit  bien  sentir 
comme  celte  primauté  de  l'Eglise  (il  aurait  parlé 
plus  exactement  s'il  avait  dit  du  chef  de  C Eglise) 
est  .traitée  par  un  protestant  ;  il  parcouit  tous  les 
siècles  pour  tiouver  des  faits  contre  l'autorité  du 
souveiain  pontife.  Un  Traité  sur  les  Sibylles,  Cha- 
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renton,  1649,  in-4.  Un  autre  contre  la  Fable  de  la 
papesse  Jeanne ,  Amsterdam  ,  1 647  ,  in-8  ;  ouvrage 
d'une  critique  lumineuse  et  impartiale,  qui  sou- 
leva contre  lui  les  fanatiques  de  sa  communion. 
Des  Ecrits  de  controverse. 

BLONDEL  (François),  professeur  royal  de  ma- 
thématiques et  d'architecture ,  membre  de  l'aca- 
démie des  Sciences,  directeur  de  celle  d'architec- 
ture ,  maréchal-de-camp  et  conseiller-d'état,  né  en 
1617,  mourut  à  Paris  en  1686,  à  68  ans.  11  fut 
employé  dans  quelques  négociations.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  sur  l'architecture  et  les  mathé- 
matiques, qui  ont  été  utiles.  Les  principaux  sont  : 
Notes  sur  l'architecture  de  Savot;  un  Cours  d'archi- 
tecture, Paris,  1675,  réimprimé  en  1698,  2  vol. 
in-fol;  l'Art  de  jeter  les  Bombes,  1690,  in-12;  Béso- 
lution  des  4  principaux  Problèmes  d'Architecture  , 
au  Louvre,  1673,  in-fol.;  Manière  de  fortifier  les 
Places  ,  1685 ,  in-4  ;  Histoire  du  Calendrier  Bomain , 
Paris,  1682,  in-4,  où  l'on  trouve  les  principes  de 
la  chronologie  assez  bien  expliqués.  Les  portes  ou 
arcs  de  triomphe  de  Saint-Denis  et  de  Saint-An- 
toine ont  été  élevées  sur  les  dessins  de  ce  célèbre 
architecte.  Blondel  était  aussi  bon  littérateur  que 
bon  mathématicien.  On  connaît  sa  Comparaison  de 
Pindare  et  d'Horace. 

BLONDEL  (  Pierre-Jacques  ) ,  né  à  Paris  ,  est  au- 
teur d'un  livre  qui  a  pour  titre  les  Vérités  de  la  Re- 
ligion chrétienne ,  enseignées  par  principes ,  et  d'un 
Mémoire  in-fol.  contre  les  imprimeurs  et  leur  gains 
excessifs.  Il  a  publié  la  Relation  des  séances  de  l'a- 
cadémie  des  Belles-lettres  et  des  Sciences,  insérée 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux.  11  mourut  en  1 730. 

BLONDEL  (Laurent),  parent  du  précédent,  na- 
quit à  Paris,  et  fut  lié  de  bonne  heure  avec  les  so- 
litaires de  Port-Royal.  Après  avoir  élevé  quelques 
jeunes  gens,  il  se  chargea  de  la  direction  de  l'im- 
primerie de  M.  Després,  chez  lequel  il  commença 
à  demeurer  en  1715.  Il  ne  se  contenta  pas  de  revoir 
les  manuscrits  de  cet  imprimeur,  il  travailla  à 
une  nouvelle  Vie  des  Saints,  qui  parut  en  1722  à 
Paris,  chez  Després  et  Desessarts,  in-fol.  11  mourut 
à  Evreux ,  en  1740,  après  avoir  publié  divers  ou- 
vrages de  piété. 

BLONDEL  (Jacques -François)  naquit  à  Rouen 
en  1705,  d'une  famille  distinguée  dans  l'architec- 
ture. Il  se  disposa  à  courir  la  même  carrière,  par 
la  connaissance  des  belles-lettres ,  des  mathéma- 
tiques et  du  dessin.  Instruit  dans  la  prati(}ue  de  cet 
art  par  son  oncle ,  il  fut  en  état  d'eu  donner  des 
leçons  dès  l'âge  de  35  ans  ;  et  il  est  le  premier  qui 
en  ait  ouvert  une  école  publique  à  Paris.  Associé 
l'an  1755  à  l'académie  d'architectui-e,  il  fut  choisi 
ensuite  pour  professeur  à  Paiis.  11  mourut  le  9  jan- 
vier 177i,  dans  la  (i9^^  année  de  son  âge.  Ou  a  de 
lui  r Architecture  moderne ,  ou  l'Art  de  bien  bâtir  , 
Paris,  1728,  2  vol.  in-4,  ligures;  De  la  distribu- 
tion des  maisons  de  plaisance,  Pai'is,  17.">7,  2  vol. 
in-4,  fig.;  Architecture  française,  ou  Becueil  de 
plans,  élévations,  etc.,  des  maisons  rogales ,  pa- 
lais, etc.,  de  Paris,  Paris,  1722,  4  vol.  in-folio; 
Cuurs  d'architecture  ,  ou  Traité  de  la  décoration,  dis- 
tribution et  construction  des  bât-ments,  9  vol.  in-8, 
1771-1775  ;  c'est  son  meilleur  ouvrage.  11  ne  mit 
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au  jour  que  les  quatre  premiers  volumes  de  dis- 
cours ,  avec  deux  de  figures.  M.  Patte  a  donné  en 
1777  les  5«  et  6*  vol.  de  discours,  avec  un  vol.  de 
figures,  d'après  les  manuscrits  de  iilondel.  C'est  lui 
qui  a  fourni  tous  les  articles  relatifs  à  l'architecture, 
qu'on  trouve  dans  l'Encyclopédie. 

BLONDET,  médecin  à  Pilhiviers  et  intendant  des 
eaux  minérales  de  Segrai ,  mourut  en  1 759 ,  avec 
la  réputation  d'un  homme  habile  dans  son  art.  On 
a  de  lui  deux  dissertations  ,  l'une  sur  la  nature  et 
les  qualités  des  eaux  minérales  de  son  déparlement , 
^749,  in-12 ,  l'autre  sur  la  maladie  épidémique  des 
bestiaux,  -1748,  in-12. 

BLONDEVILLE  Vo^j.  Briggs  (Henri). 

BLONDIN  (Pierre),  botaniste  picard,  né  en 
1682,  mourut  en  1713.  11  avait  été  reçu  de  l'aca- 
démie des  sciences  un  an  auparavant.  Tournefort , 
démonstrateur  de  botanique  au  jardin  royal,  connut 
les  talents  de  Blondin.  Il  se  reposait  sur  lui  du  soin 
de  remplir  sa  place  ,  lorsqu'il  était  malade.  Le  dis- 
ciple travailla  à  égaler  son  maître.  11  fit  beaucoup 
de  découvertes  sur  la  botanique ,  et  laissa  à  ses  hé- 
ritiers des  herbiers  fort  exacts  et  des  mémoires  cu- 
rieux. 

**  BLONDIN  (Jean-Noël  ) ,  grammairien,  né  à  Paris 
en  1753,  entra  dans  la  congrégation  des  feuillants, 
où  il  professa  quelque  temps  la  théologie  ;  et  s'étant 
fait  séculariser  fut  attaché  comme  secrétaire-inter- 
prète à  la  bibliothèque  royale.  La  révolution  ayant 
fermé  la  plupart  des  écoles,  il  ouvrit  au  Louvre  et 
à  l'Oratoire  des  cours  de  grammaire  où  furent  admis 
à  recevoir  gratuitement  des  leçons  une  foule  d'en- 
fants et  déjeunes  gens  qui,  sans  cette  ressource,  au- 
raient été  privés  de  tout  moyen  d'instruction.  Le 
dévouement  de  Blondin  le  fit  comprendre  dans  la 
liste  des  écrivains  à  qui  la  convention  accorda  des 
secoui-s;  et  en  l'an  iv  (1796)  il  obtint  pour  sa  Gram- 
maire française  un  des  prix  destinés  aux  meilleurs 
livres  élémentaires.  Après  les  événements  de  1815 
il  recouvra  sa  place  à  la  bibliothèque;  en  1819  il 
ouvrit  un  cours  d'enseignement  simultané  du  latin, 
de  l'italien  et  de  l'anglais  comparés  avec  le  français. 
Depuis  il  s'occupa  presqu'exclusivement  de  la  ré- 
daction de  ses  différents  ouvrages  de  grammaire,  et 
mourut  à  Paris,  le  13  mai  1832,  à  79  ans.  Indépen- 
damment de  la  Grammaire  française ,  dont  la  8^  éd. 
est  de  1822,  in-8,  on  citera  de  lui  :  Précis  de  gram- 
maire anglaise,  2«  édit.,  Paris,  1800,  in-8;  Tableau 
comparatif  des  langues  franc.,  ital.  et  angl.,  ib., 
1 805,  in-8;  Grammaire  polyglotte  française ,  latine  , 
espagnole,  portugaise  et  anglaise,  etc.,  ib.,  1812, 
in-8,  2«  édit.,  ib.,  1825,  in-8;  Mode  d'enseignement 
simplifié,  ib.,  1815,  in-4  de  4  pag.;  Grammaire  la- 
tine démonstrative,  etc.,  2''  édit  ,  1822,  in-8;  Manuel 
de  la  pureté  du  langage,  etc.,  ib.,  1823,  in-8,  1829, 
in-18;  Casimir  Delavigue  cité  au  tribunal  de  la  rai- 
son ,  de  la  langue  et  du  goût,  etc.,  ib.,  1826,  in-8;  Le 
flambeau  des  Participes,  ib.,  1828,  in-8. 

BLONDUS  (Flavius),  ou  Biondo,  natif  de  Forli, 
secrétaire  d'Eugène  IV,  et  de  quelques  autres  papes , 
mourut  à  Rome  en  1463,  à  75  ans.  Quoiqu'il  eût 
été  à  portée  de  faire  une  fortune  considérable,  il 
n'amassa  pas  de  grands  biens,  et  vécut  toujours  en 
philosophe.  On  a  de  lui  Italia  illustrata,  Rome, 
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1474,  in-fol.;  Historiarum  ab  inclinât ione  Romani  im- 
perii  ad  annum  \AiO,  Décades  111,  Venise,  1485-, 
in-fol.  Ces  deux  ouvrages  se  trouvent  aussi  dans  le 
recueil  de  ses  (Euvres,  Bâle ,  1531 ,  in-fol.  «  11  ne 
»  faut  pas,  dit  le  Père  Nicéron,  se  fier  trop  à  ce 
))  Blondus.  11  a  souvent  suivi  des  guides  trompeurs, 
»  et  il  avait  plus  en  vue  de  ramasser  beaucoup  de 
»  choses,  que  d'examiner  si  elles  étaient  véritables.» 
Son  nom  de  famille  était  Biondo. 

*  BLOOMFIELD  (  Robert  ) ,  poète  anglais ,  était  le 
plus  jeune  des  six  enfants  d'un  tailleur  de  Koning- 
ton,  village  du  Suftblkshire ,  où  il  naquit  le  3  dé- 
cembre 1766.  Il  perdit  son  père  à  l'âge  de  six  mois; 
a  peine  parlait-il ,  que  sa  mère  qui  tenait  une  pe- 
tite école  lui  apprit  à  lire.  Le  clerc  d'un  magistrat 
qui  l'avait  reçu  à  son  service  lui  enseigna  l'écriture, 
et  il  entra  comme  domestique,  à  l'âge  de  1 1  ans ,  chez 
un  fermier  qu'il  quitta  bientôt  pour  aller  retrouver 
son  frère  aîné  ,  et  apprendre  de  lui  l'état  de  cordon- 
nier qu'il  exerçait  à  Londres.  La  lecture  qu'il  faisait 
de  quelques  journaux  à  son  frère  et  à  d'autres  ouvriers 
réunis  dans  un  grenier,  lui  inspira  le  goût  des  letires, 
et  un  recueil  de  poésies  qui  lui  tomba  dans  les  mains 
décida  de  la  nature  de  son  génie.  11  composa  d'a- 
bord une  chanson  ,  la  F^te  du  village,  et  son  frère, 
tout  glorieux  du  talent  de  Robert ,  l'envoya  à  un 
journal  qui  l'inséra,  ainsi  qu'une  seconde  chanson 
intitulée  :  le  Retour  du  matelot.  Cependant  le  corps 
des  cordonniers  ayant  décidé  qu'aucun  ouvrier  ne  se- 
rait admis  parmi  eux  s'il  n'avait  fait  un  apprentissage 
régulier,  Bloomfield  retourna  dans  sa  province,  où, 
un  maître  ayant  consenti  à  le  prendre  chez  lui 
comme  apprenti,  il  put  ensuite  exercer  son  industrie. 
11  se  maria  en  1 790 ,  et  composa  le  Garçon  de  ferme  , 
nouvelles  géorgiques,  où  les  travaux  les  plus  ordi- 
naires de  la  ferme  sont  décrits  d'une  manière  aussi 
poétique  que  fidèle.  Cet  ouvrage ,  imprimé  aux  frais 
de  M.  Capel  Lofft ,  obtint  un  succès  immense,  qu'on 
doit  sans  doute  attribuer  en  partie  à  l'humble  con- 
dition de  l'auteur.  Depuis  le  mois  de  mars  1800  jus- 
qu'à la  fin  de  1803,  il  s'en  vendit  plus  de  26,000 
exemplaires ,  et  des  traductions  en  furent  faites  en 
français,  en  itaUen  et  en  laUn.  Le  duc  de  Grafton 
donna  au  poète  une  pension  d'un  schelling  par  jour 
avec  un  emploi  dans  la  chancellerie,  que  sa  santé 
ne  lui  permit  pas  de  conserver  longtemps.  Bloom- 
field, en  continuant  d'exercer  son  état,  fit  paraître 
successivement  les  Harpes  éoliennes ,  Contes  de  vil- 
lage, ballades  et  chansons,  1802;  Bonnes  nouvelles, 
ou  Nouvelles  de  la  ferme,  petit  poème,  1804;  les 
Fleurs  sauvages ,  poésies  ;  les  Rives  de  la  Wye ,  1 81 1  ; 
le  Premier  mai  des  Muses ,  1822;  enûn  le  Manoir  de 
Hazelvood ,  petit  drame  villageois.  Bloomfield  est 
mort  à  Shefibrd  (Bedfordshire) ,  le  19  août  1823, 
laissant  sa  veuve  et  quatre  enfants  dans  une  posi- 
tion médiocre.  On  a  publié ,  depuis  sa  mort ,  ses 
œuvres  en  deux  volumes. 

BLOSIUS  ou  de  BLOIS  (François-Louis),  de  la 
maison  de  Blois  et  de  Chàtillon,  né  en  1506,  au 
château  de  don  Etienne,  dans  la  principauté  de 
Liège ,  près  de  Beaumont  en  Hainaut ,  passa  ses 
premières  années  à  la  cour  de  Charles-Quint,  et 
fut  page  de  ce  prince.  Agé  de  14  ans,  il  entra  chez 
les  bénédictins  de  l'abbaye  de  Liesses ,  près  d'A- 
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vesnes  en  Ilainaut,  et  se  fît  admirer  par  sa  sagesse. 
Devenu  abbé  en  ITiôG,  il  établit  la  réforme  dans  sa 
maison,  y  Ht  lleurir  les  sciences  et  toutes  les  vertus, 
et  moui-ut  saintement  en  1306,  à  59  ans,  après 
avoir  l'efusé  Taichcvèché  de  Cambrai  et  Tabbaye  de 
Tournay.  Son  disciple  Jacques  Frojus  publia  ses 
ouvrages  de  piélé ,  en  ITiTl  ,  in-fol.,  avec  sa  Vie, 
qui  lut  un  modèle  de  toutes  les  vertus.  Le  princi- 
pal est  son  Spéculum  Religiosonim.  11  a  été  traduit 
en  français,  par  le  Père  de  la  Nauze ,  jésuite,  sous 
le  titre  de  Directeur  des  âmes  religieuses^  Paris,  17:26, 
in-8.  On  a  donné,  en  17H  ,  une  tiaduction  de  ses 
Entretiens  spirituels ,  Valenciennes ,  in-12.  Tous  ces 
ouvrages  sont  écrits  avec  autant  de  jugement  que 
de  piété;  ils  sont  remplis  de  cette  onction  sainte  qui 
agit  sur  le  cœur  en  même  temps  que  l'esprit  s'ouvie 
à  la  conviction.  IMiilippe  11  les  cboisitde  préférence 
pour  se  préparer  durant  sa  longue  maladie  à  une 
mort  chrétienne. 

liLuTEIJA'ti  ou  Bloeteling,  un  des  plus  célèbres 
artistes  de  Hollande,  grava  avec  succès  au  burin  et 
en  manière  noire. 

BLOUNT  (Thomas),  habile  jurisconsulte  ,  mou- 
rut à  Orleton  en  1679,  à  61  ans.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs onvi-ages.  Les  principaux  sont  :  Académie  d'é- 
loquence, contenant  une  Rhétorique  anijlaise  complète. 
Glossographia  ou  Dictionnaire  des  mots  difficiles, 
hébreux,  grecs,  latins,  italiens,  etc.,  à  présent  en 
usage  dans  la  langue  anglaise.  Dictionnaire  juridi- 
que ou  l'on  explique  les  termes  obscurs  et  difficiles, 
qu'on  trouve  dans  nos  lois  anciennes  et  modernes, 
dont  la  meiileui'e  édition  est  de  1691 ,  in-folio. 

BLOUNT  (sir  Henri),  chevalier,  né  à  TitteMlian- 
ger,  dans  le  comté  d'Hertford  en  Angleterie ,  l'an 
1602,  se  distingua  par  sa  vertu  et  par  ses  talents, 
et  eut  diverses  commissions  importantes.  11  hérita 
d'un  bien  considérable  par  la  mort  de  son  frère  aine 
( Thomas-Pope  Blount ,  écuyer) ,  et  fut  grand-shéiif 
du  comté  de  Hertford.  Il  mourut  le  9  octobre  1682, 
à  80  ans  moins  deux  mois.  On  a  de  lui  une  Rela- 
tion de  son  voyage  au  Levant,  en  anglais,  1656, 
in-4,  plusieurs  fois  réimprimée,  et  qui  fut  traduite 
en  français.  Elle  est  peu  estimée  sous  le  rapport  de 
l'exactitude.  11  a  publié  encore  des  Comédies,  et 
autres  ouvrages.  Deux  de  ses  fils  sont  connus  dans 
la  république  des  lettres.  Nous  en  parlons  dans  les 
articles  suivants. 

BLOUiMT  (  sir  Thomas-Pope) ,  fils  aîné  et  héiitier 
de  Henri  Blount,  dont  il  est  parlé  dans  l'article  pré- 
cédent, naquit  à  Upper-Halloway,  dans  la  pjovince 
de  Midlessex,  en  1654.  11  fut  créé  baronnet  du  vi- 
vant de  son  père ,  et  fut  plusieurs  fois  député  au 
parlement.  Pendant  les  trois deinières années  de  sa 
vie,  lachambre  des  communes  le  nomma  commis- 
saire des  comptes.  H  mourut  à  Tittenhanger  en 
1697,  laissant  une  nombreuse  postérité.  Ses  ouvra- 
ges ne  sont  (pie  des  recueils  de  passages  mal  liés. 
Le  principal  est  Censura  celebriorum  Auctorum , 
sive  Tractatus ,  in  quo  varia  virorum  docforum  de 
clarissimis  cujusque  sa'culi  Scriptoribus  judicia  red- 
duntur,  Londres,  1690,  in-fol.  Dans  les  éditions 
de  Venise,  on  a  traduit  en  latin  lés  passages  dos 
auteurs  que  le  chevalier  Blount  avait  domiés  dans 
lesJangues  modernes,  dans  lesquelles  ils  étaient 
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écrits...  On  a  encore  de  Thomas-Pope  Blount  une 
Histoire  naturelle,  Londies,  1692,  in-4,  et  des  Es- 
sais sur  différents  sujets,  in-S. 

BLOUi>jT  (Charles),  frère  du  précédent,  fameux 
déiste,  né  à  Upper-Halloway  en  165i,  s'annonça 
d'une  manière  peu  favorable  à  sa  réputation  par  la 
traduction  des  d(Uix  premiers  livres  de  la  Vie  d'A- 
pollonius de  Thyane,  par  Philostrate ,  imprimée  en 
1680,  in-fol.  Les  noies  sont  encore  plus  exti'ava- 
ganles  que  l'ouvrage  traduit.  Elles  ne  tendent  qu'à 
défigurer  la  religion  et  tourner  en  ridicule  les  livies 
saii.ts.  Ce  commentaire,  déjà  infamant  par  lui- 
même,  devint  une  double  source  d'ignominie  quand 
on  sut  (|ue  c'était  un  plagiat;  car  ces  notes  que 
Blount  donnait  connue  le  fruit  de  son  profond  sa- 
voir, sont  presque  toutes  tirées  des  manuscrits  du 
baron  Herbert,  qui  avait  la  même  religion  que  lui, 
c'est-à-dire,  qui  n'en  avait  aucune.  Son  livre,  tra- 
duit depuis  en  français,  Berlin,  1774,  4  vol.  in-12, 
fut  proscrit  eu  Angleterre,  même  en  1695.  Cette 
même  année  Blount  étant  devenu  amoureux  de  la 
veuve  de  son  frère,  et  n'espéi'ant  pas  de  pouvoir 
obtenir  une  dispense  pour  l'épouser,  se  tira  d'em- 
barias  en  se  donnant  la  mort  :  fin  naturelle  d'un 
homme  qui  ne  connaissait  d'autre  bien  que  la  vo- 
lupté, et  qui  se  le  voit  enlever  sans  retour.  On  a 
encore  de  Blount  les  ouvrages  suivants  ,  où  les  éga- 
rements de  la  raison  et  les  basses  ressources  du 
mensonge  sont  poussés  aussi  loin  que  dans  ses  notes 
sur  Philostrate.  Anima  mundi ,  ou  Histoire  des  opi- 
nions des  anciens  ,  touchant  l'état  des  âmes  après  la 
mort,  Londres,  1679,  in-8;  La  grande  Diane  des 
Ephésiens,  ou  l'Origine  de  l'idolâtrie,  avec  l'insti- 
tution politique  des  sacrifices  du  paganisme,  1680, 
in-8;  Janua  scientiarum  ou  Introduction  abrégée  à  la 
géographie  .  la  chronologie,  la  politique,  Hiistuire, 
la  philosophie  et  toutes  sortes  de  beLes-letlres ,  Lon- 
dres,  1684,  in-8.  11  est  le  principal  auteur  du  livre 
intitulé  Les  oracles  de  la  raison,  Londres,  1693, 
in-8;  réimprimé  en  1695,  avec  plusieurs  autres 
pièces,  sous  le  titi-e  d'OEuvres  diverses  de  Charles 
Blount ,  écuyer.  Charles  Gildon  ,  éditeur  de  ces  difié- 
renles  pièces,  réfuta  depuis  les  opinions  pyrrho- 
niennes  qu'elles  renferment,  par  un  livre  qu'il  pu- 
blia à  Londres  en  1705,  sous  ce  titre  :  Manuel  des 
déistes ,  ou  Recherches  raisonnables  sur  la  religion 
chrétienne.  Religio  Laici ,  Londres,  1685,  in-12. 

*  BLOWER  (  Eliza  ) ,  romancière  anglaise  du 
xvnr  siècle,  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages 
qui  dans  le  temps  obtinrent  assez  de  succès  pour 
être  traduits  en  français,  mais  qui  sont  aujourd'hui 
complètement  oubliés.  Nous  citerons  :  Maria,  ou 
mémoires  originaux  d'une  dame  de  qualité  et  de 
quelques-uns  de  ses  amis,  1765,  2  vol.  in-12;  La 
visite  d'été,  ou  portraits  modernes,  1788,  2  volumes 
in-12;  Antoine  et  Jeannette,  ou  les  enfants  aban- 
donnés, 1799,  2  vol.  in-12;  Berthe  et  Richmond, 
1800,  5  vol.  in-12;  Adrien  et  Stéphanie,  ou  l'île 
déserte  ,  1805,  2  vol.  in-12  ;  Georges  Bateman,  180i, 
3  vol.  in-12  ,  etc. 

*  BLUCHEU ,  prince  de  Wahlstadt ,  feld-maréchal 
prussien  ,  né  ,  en  1742,  à  Uostock  ,  dans  le  duché 
de  Mecklembourg-Schwérin,  était  porte-enseigne 
d'un  régiment  suédois  pendant   la  guerre  de  sept 
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ftns;  il  fut  fait  prisonnier  par  les  Prussiens,  et  in- 
corporé par  le  général  Belling  qui  s'était  pris  d'a- 
mitié pour  lui ,  dans  les  troupes  de  Frédéric.  Il  était 
devenu  capilaine  ,  lorsqu'à  la  suite  d'une  nouvelle 
promotion  oîi  il  ne  reçut  point  l'avancement  qu'il 
se  promettait,  il  donna  sa  démission,  et  reçut  de 
Frédéric  un  congé  conçu  en  ces  termes  :  «  Le  capi- 
»  taine  Blucher  est  autorisé  à  quitter  son  poste  et  il 
»  peut  aller  au  diable ,  si  cela  lui  convient.  »  Fré- 
déric-Guillaume le  rappela  dans  la  suite ,  et  Blu- 
cher obtint  bientôt  le  grade  de  général ,  avec  lequel 
il  combattit  à  Kirveiller,  et  à  Kayserslautern.  La 
gueri'e,  suspendue  par  le  traité  de  Bàle,  se  ralluma 
en  1806;  le  roi  de  Prusse  avait  porté  son  armée 
dans  la  direction  de  Hambourg ,  et  occupait  les 
défilés  de  Ivœsen.  Tout-à-coup  le  duc  de  Brunswiciî, 
qui  croyait  surprendi'e  les  Français ,  rencontra  nos 
avant-postes  et  reconnut  qu'il  était  coupé  ;  un  épais 
brouillard  lui  dérobait  nos  mouvements.  Il  proposa 
de  se  mettre  en  bataille  et  d'attendie  que  le  temps 
s'éclaircît.  Bluclier  voulait  engager  l'action  sur-le- 
champ  ,  et  Frédéric  applaudit.  La  cavalerie  et  l'in- 
fanterie prussienne  furent  extrêmement  maltraitées 
dans  cette  journée  et  Blucher  fut  entraîné  dans  la 
déroute  générale.  Le  prince  de  Hohenlohe,  qui  s'é- 
tait rendu  à  Ruppin  et  qui  ne  pouvait  gagner  Stet- 
tin  sans  cavalerie,  lui  ordonna  de  le  rejoindre;  le 
général  refusa  ,  et  Hohenlohe  fut  forcé  d'accepter  la 
capitulation  de  Preuslau.  Cependant  Blucher,  chassé, 
dans  tous  les  sens,  se  jeta  dans  Lubeck,  et  livra 
ainsi  une  ville  impériale  etneutreà  toutes  les  cala- 
mités de  la  guerre.  Il  se  vit  bientôt  conti-aiiit  d'en 
sortir,  et  de  lendre  les  armes.  Echangé  contre  le 
maréchal  Victor,  il  fut  pourvu  d'un  nouveau  com- 
mandement ,  lorsque  la  paix  de  Tilsitt  vint  mettre 
un  tei'me  à  la  guerre.  La  Prusse  étant  rentrée  de 
nouveau,  en  181Ô,  dans  la  coalition  contre  la  France, 
les  opérations  du  centre  de  l'ai-mée  alliée  furent 
confiées  à  Blucher  qui,  battu  à  Lutzen  et  à  Baut- 
zen,  fut  cependant  nommé  général  en  chef  de  l'ar- 
mée Russo-Prussienne  dite  de  Silésie ,  forte  de  cent 
vingt-mille  hommes.  Le  20  août  suivant,  il  obtint 
un  avantage  près  de  la  Katzbach  sur  le  maiéchal 
Macdonald.  Il  entra  sur  le  territoire  français,  en 
1814,  avec  les  armées  alliées,  et  Napoléon  com- 
mença par  l'attaquer  et  le  battre.  Trois  jours  après 
sa  défaite  de  Brienne,  Blucher  opéra  sa  jonction  avec 
le  prince  de  Schwartzemberg  qui  commandait  l'ar- 
mée austro-russe.  A  la  tète  de  90,(100  hommes,  il 
résista,  sans  remporter  toutefois  de  grands  avanta- 
ges ,  au  choc  de  56,000  hommes  commandés  par 
Napoléon.  Ce  fait  d'armes  eut  lieu  à  la  Rothière  et 
il  se  renouvela  sur  les  hauteurs  de  Laon.  En  1815, 
à  Waterloo,  le  mouvement  opéré  par  la  colonne 
prussienne  et  qui  fut  si  fatal  aux  français ,  était  com- 
mandé par  le  général  Bulow;  Blucher  n'ariiva  qu'à 
la  fin  de  la  bataille  ,  et  il  y  fit  des  piises  considéra- 
bles en  hommes,  en  artillerie,  et  en  équipages. 
Parvenu  aux  environs  de  Paris,  il  se  montra  très- 
difficile  pour  la  capitulation  de  cette  ville,  et  à  peine 
y  fut-il  entré  qu'il  voulut  faire  sauter  le  pont  d'iéna , 
sous  prétexte  qu'il  portait  un  nom  injurieux  à  sa 
.nation.  Mais  l'empereur  Alexandre  employa  sa  mé- 
diation pour  empêcher  l'exécution  de  ce  dessein.  Le 
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général  Blucher  est  mort  en  1819  à  la  suite  d'une 
longue  maladie.  Après  la  paix  de  1814,  il  avait  ac- 
compagné les  souverains  de  Russie  et  de  Prusse 
dans  leur  voyage  en  Angleterre.  Sa  vie  a  été  écrite 
en  2  vol.  in-8.  On  a  aussi  pid)lié  à  Londres,  La 
Vie  et  les  campagnes  dit  fcld-maréchal,  prince  Blu- 
cher, ouvrage  traduit  en  partie  de  l'allemand  du 
généial  comte  de  Gueisenau ,  son  chef  d'élat-major. 

*  BLUMAUER  (Aloys),  poète  distingué,  né  le 
21  décembre  1755,  à  Steyer  en  Autriche,  entra 
dans  l'ordre  des  jésuites  en  1772,  gagna  quelque 
temps  sa  vie  en  donnant  des  leçons  après  la  sup- 
pression de  cet  ordre  ,  fut  ensuite  censeur  des  livres 
et  libraire,  et  mourut  en  1798,  âgé  de  quarante- 
quatre  ans.  Son  esprit  était  tourné  vers  la  satire  et 
le  comique  burlesque.  Ses  Poésies  parurent  pour  la 
première  fois  à  Vienne,  1782,  in-8.  Elles  ont  eu 
plusieurs  éditions;  on  y  trouve  du  sel,  de  la  gaité, 
mie  imagination  originale,  mais  du  mauvais  goût, 
de  la  trivialité,  et  quelquefois  de  l'incdrrection. 
Les  pièces  de  ce  recueil  les  plus  estimées  par  ses 
compati-iotes  sont  :  V  Imprimerie;  Y  Adresse  au  diable, 
et  V Eloge  de  l'âne.  Il  a  donné  comme  Scarron ,  VE- 
néide  travestie ,  Vienne ,  1781-88,  in-8.  On  y  trouve 
beaucoup  de  choses  contre  la  religion  et  la  cour 
romaine.  On  a  faussement  attribué  à  Blumauer  une 
épopée  satirique  intitulée  les  Titans ,  F randorl-sur- 
le-Mein  ,  17i;0,  in-8  ,  qui  est  l'ouvrage  de  Max.  F.  X. 
Stiehl.  Le  poème  Hercule  travesti,  en  six  livres, 
Francfoit  et  Leipsig,  1791,  in-8,  porte  également 
son  nom,  mais  est  d'une  médiocrité  qui  ne  permet 
guère  de  croire  qu'il  en  soit  l'auteur.  Blumauer  a 
composé  aussi  une  ti'agédie,  Erwine  de  Slernheim. 
Ses  œuvres  ont  été  réunies  et  publiées  à  Leipsig 
par  K.  L.  M.  Muller,  1801  ,  8  vol.  in-8. 

*  BLUMBERG  (  Chrétien-Gotthelf  ) ,  théologien  lu- 
thérien ,  né  en  1664,  à  Ophausen ,  dans  la  princi- 
pauté de  Querfurt ,  fit  ses  études  à  Leipsig  et  à 
léna,  fut  aumônier,  en  1089,  d'un  régiment  tlaniand 
à  l'armée  du  Rhin  ,  et  se  trouva  au  siège  de  Mayeuce. 
A  son  retour,  il  fut  appelé  à  exercer  des  fonctions 
ecclésiastiques  dans  différentes  villes  de  l'électorat 
de  Saxe,  et  mourut  en  17ô5  à  Zwickau.  Le  nombre 
de  ses  écrits  est  fort  considérable  :  nous  remarque- 
rons seulement  les  suivants  :  Exercitium.  anti-bos- 
sentium  de  mysterio  in  coronâ  papali  ;  Fundamenta 
linguœ  copticœ ,  1710;  Dictionarium  liiiguœ  copticœ, 
resté  manuscrit;  Grammatica  turcica;  Linguœ  ara- 
bicœ  instilutiones;  Diclionariiim  hebraicum  integri- 
tali  suœ  redditum  ;  la  Bible  complète ,  avec  des  re- 
marques. 

"  BLUMENBACH  (Jean-Frédéric),  médecin  et 
natui'aliste,  né  en  1752  à  Gotha,  acheva  ses  études 
à  Gottingue,  et  après  y  avoir  reçu  ses  grades,  fut 
nommé  en  1776  professeur  suppléant  et  conserva- 
teur du  cabinet  d'histoire  naturelle.  Deux  ans  après , 
il  devint  professeur  ordinaire  eu  médecine ,  et  en 
1788,  il  reçut  du  roi  d'Angleterre  le  titre  de  con- 
seiller de  cour.  Plus  tard  ,  il  fut  nommé  premier 
professeur  de  l'université  sur  laquelle  ses  ouvrages 
très -remarquables  répandirent  tant  d'éclat.  Secré- 
taire perpétuel  de  la  société  des  sciences  de  Gottin- 
gue, il  était  membre  des  principales  académies  de 
l'Europe.   U  est  mort  à  Gottingue  le  1«'"  février 
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i  840 ,  chargé  de  gloire  et  d'années.  Outre  une  foule 
de  Mémoires  dans  les  Recueils  scientifiques  de  TAl- 
lemagne ,  il  a  publié  un  si  grand  nombre  d'ouvra- 
ges, que  nous  devons  nous  borner  à  citer  les  prin- 
cipaux :  Manuel  d'histoire  naturelle ^  trad.  en  franc, 
par  Soulange-Artaud ,  Metz,  1805,  2  vol.  in-8  ;  De 
generis  humani  varietate  nativa  disscrtatio ,  édit.  5'', 
Gottingue,  179S,  in-8,  fig.,  trad.  en  français  par 
Chardel ,  Paris ,  1 804 ,  in-8  ;  Jnlroductio  ad  histo- 
riam  medicinœ  litterariam ,  Gottingue,  1786,  in-8; 
Prolusio  anatomica  de  sinubus  fronlalibus ,  ib.,  in-4  ; 
Medicinisch  biblioteck ,  ib.,  1795-95  ,  5  vol.  in-8  ;  De 
oculis  leucœthiopum  et  iridis  motu  commentatio  ,  ib., 
i786,  in-8;  Nuperœ  observationes  de  nisu  forma- 
tivo  et  generationis  negotio ,  ib.,  1787,  in-i  ;  Sppci- 
men  physhlogiœ  comparatœ  inter  animantia  calidi  et 
frigidi  sanguinis ,  etc.,  ib.,  1787-89,  2  vol.  in-4; 
Spécimen  archœologiœ  telluris  terrarumque  impri- 
mis  hanoveranarum ,  ib.,  1816,  in-4;  Institutiones 
physiologicœ ,  edit.  4»,  ib.,  1821  ,  in-8,  traduit  en 
franc,  par  J.  F.  Pugnet,  Lyon,  1797,  in-12,  fig.  ; 
Collectio  craniorum  diversarum  gentium ,  décades 
i-vii,  Gottingue,  1790-1826,  in-4,  fig. 

BLUTEAU  (  doni  Rapliaël  ) ,  théatin  ,  né  à  Lon- 
dres ,  de  parents  fiançais ,  en  1 658 ,  passa  en  France 
et  se  distingua  à  Paris  comme  savant  et  comme 
prédicateur.  11  se  rendit  ensuite  à  Lisbonne,  où  il 
mourut  en  1754 ,  à  96  ans.  On  a  de  lui  un  Diction- 
naire portugais  et  latin  ^  Coïmbre  ,  1712  à  1721 ,  en 
8  vol.  in-fol.  avec  un  supplément,  Lisbonne,  1727 
et  1728,  2  vol.  in-fol.  Deux  docteurs  de  l'académie 
des  Appliqués  firent  chacun  un  discours  pour  dis- 
cuter ce  problème  :  S'il  était  plus  glorieux  à  l'An- 
gleterre d'' avoir  donné  naissance  à  ce  savant^  ou  au 
Portugal  de  faooir  possédé  ? 

*  BO  (  Jean-Baptiste  )  était  médecin  avant  la  ré- 
volution, dont  les  théories  nouvelles  trouvèrent  en 
lui  un  partisan  exalté.  Successivement  membre  de 
l'Assemblée  législative  et  de  la  Convention,  il  vota 
la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel  et  sans  sursis. 
Ayant  été  envoyé  en  mission  dans  le  midi  par  la 
Montagne,  il  fut  retenu  prisonnier  par  les  Marseil- 
lais, puis  délivré  au  bout  de  quelques  jours  par  le 
général  Cartaux.  Après  le  9  thermidor,  on  le  dé- 
nonça comme  ultra-révolutionnaire;  mais  la  Con- 
vention passa  à  l'oidre  du  jour  sur  celle  accusation. 
Il  fut  néanmoms  décrété  d'arrestation  après  lesjour- 
nées  de  prairial,  et  ne  fut  relâché  qu'en  vertu  de 
l'amnistie  du  4  brumaire  an  4.  Bofut  employé  dans 
les  bureaux  de  la  police  ,  jusqu'à  la  révolution  du 
18  brumaire,  époque  à  laquelle  il  rentra  dans  la 
vie  privée.  11  mourut  en  1812,  dans  un  âge  assez 
avancé,  à  Fontainebleau,  où  il  exerçait  la  médecine. 
On  a  de  lui  :  Topographie  médicale  de  la  ville  de 
Fontainebleau ,  1811  ,  in-8.  On  attribue  à  Bo  ce  pro- 
pos sanguinaire  «  qu'en  révolution  on  ne  doit  con- 
»  naitre  ni  parents  ni  amis,  et  que  le  fils  peut  tuer 
»  son  père ,  si  celui-ci  n'est  pas  à  la  hauteur  des 
»  circonstances.  » 

BOAISTUAU  ou  BOlSTUAlî  (Pierre),  natif  de 
Nantes,  mourut  à  Paris  en  1566.  Il  est  un  des  pre- 
miers écrivains  (jui  se  soient  plaints  de  ce  que  les 
mères  n'allaitaient  pas  leurs  enfants.  Outre  une 
tiaducliou  de  l'italien  des  Contes  de  Bundello  avec 
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Belleforèt,  Lyon,  1616,  7  vol.  in-16,  il  a  composé 
quelques  romans  de  peu  de  mérite,  ainsi  que  Y  His- 
toire de  Chélidonius ,  mauvais  ouvrage  sur  la  poli- 
tique. Mais  ou  lui  doit  une  autre  production  que  la 
singularité  des  faits  rend  très-intéressante,  c'est  le 
Théâtre  du  monde,  où  il  est  fait  ample  discours  des 
misères  humaines,  Paris,  1584  et  1598  ,  6  vol.  in-16. 
11  y  rapporte ,  mais  sans  indiquer  les  procédés  ,  que 
le  fameux  peintre  Léonard  de  Vinci  avait  trouvé  le 
secret  de  voler  dans  les  airs. 

BOATE,  médecin  et  botaniste  d'Irlande,  publia 
en  1656,  Y  Histoire  naturelle  de  ce  royaume,  tra- 
duite de  l'anglais  en  français,  par  P.  Briot,  Paris, 
1666 ,  2  vol.  in-12.  U  y  a  des  recherches  et  des  ob- 
servations vraies ,  quoiqu'il  parle  de  son  pays  et  des 
habitants  en  panégyriste. 

*  BOCAGE  (  Alexandre-François  Bahbié  du),  né  à 
Paris  en  1798  et  mort  à  Pau  le  25  février  1855,  était 
le  second  fils  du  savant  géographe  (  Voy.  Barbie, 
Jean-Denis).  U  se  fit  recevoir  avocat  en  1822  ;  mais  sa 
santé  aflaiblie  par  le  travail  l'ayant  forcé  de  renoncer 
à  l'exercice  de  sa  profession,  il  se  consacra  dès-lors  à 
la  science  géographique.  A  peine  âgé  de  vingt-huit 
ans ,  il  se  trouva  en  état  de  suppléer  son  père  dans 
sa  chaire  à  la  Sorbonne.  Son  cours  laborieusement 
préparé  était  fréquenté  par  un  nombreux  auditoire, 
et  fntconstamment  l'un  des  plus  appréciés  et  des  plus 
utiles.  La  société  de  géographie  qui  le  comptait  au 
nombre  de  ses  fondateurs,  lui  dut  l'idée  d'offrir  des 
prix  et  des  récompenses  honorifiques  aux  personnes 
qu'on  ne  pourrait  indemniser  des  hais  considérables 
qu'entraînent  les  voyages  scientifiques.  Chargé  de 
la  rédaction  du  bulletin  de  la  société,  puis  nommé 
son  secrétaire  ,  il  enrichit  ce  recueil  de  travaux  va- 
riés. Membre  de  la  société  royale  des  antiquaires 
de  France ,  et  s'occupant  plus  spécialement  de  la 
géographie  historique  ,  il  vit  de  quel  secours  lui 
serait  l'archéologie  pour  suppléer  aux  lacunes  des 
annales  écrites.  On  lui  doit  plusieurs  travaux  esti- 
més où  se  remarque  cette  étude  de  l'histoire  par 
les  monuments,  notamment  un  Dictionnaire  géo- 
graphique de  la  Bible ,  dont  il  préparait  une  nou- 
velle édition.  Il  a  laissé  inachevés  plusieurs  ou- 
vrages importants  et  déjà  considérablement  avancés. 
Il  avait  coopéré  avec  son  père  à  l'édition  du  César 
de  Lemaire. 

BOCCACE  (Jean  )  naquit  à  Certaldo  en  Toscane, 
l'an  1515,  d'un  marchand  de  Florence.  Ce  jeune 
homme ,  peu  propre  au  négoce  ,  passa  à  l'étude  du 
droit,  et  de  celui-ci  à  la  poésie,  pour  laquelle  il 
avait  un  goût  particulier.  Pétrarque  fut  son  maitre, 
et  le  disciple  eut  souvent  besoin  de  recourir  à  sa 
générosité.  La  république  de  Florence  lui  doima  le 
droit  de  bourgeoisie,  et  le  députa  vers  Pétrarque 
pour  l'engager  à  venir  à  Florence.  Pétrarque,  ins- 
truit des  factions  qui  divisaient  celte  ville ,  persuada 
à  Boccace  de  la  quitter.  U  se  mit  alors  à  parcourir 
l'Italie,  s'arrêta  à  la  cour  de  Naples,  y  fut  bien  ac- 
cueilli du  roi  Robert,  et  devint  amoureux  d'une 
bâtarde  de  ce  prince.  U  se  rendit  de  là  en  Sicile,  où 
la  reine  Jeanne  le  goùla  beaucoup.  Boccace,  de  re- 
tour de  ses  courses,  alla  s'enfermer  à  Certaldo,  et 
y  mourut  en  1575  à  62  ans.  Cet  écrivain  fut  un  des 
premiers  qui  donnèrent  à  la  langue  italienne  les 
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giâccs ,  la  douceur  et  Télégance  qui  la  distinguent 
de  toutes  les  autres  langues  vivantes.  Sa  prose  est 
le  modèle  que  se  proposent  les  auteurs  de  son  pays. 
Ses  vers  valent  beaucoup  moins.  Boccace  ne  put 
jamais  égaler  les  poésies  de  Pétrarque;  et  celui-ci  à 
son  tour  ne  put  égaler  sa  prose ,  l'italienne  du 
moins ,  car  dans  la  prose  latine ,  il  Ta  surpassé.  On 
a  beaucoup  d'ouvrages  de  Boccace.  La  Généalogie  des 
D/eux  ;  mythologie  pleine  d'érudition,  et  dans  la- 
quelle Boccace  cite  beaucoup  de  livres  que  nous  n'a- 
vons plus.  L'édition  la  plus  rare  de  ce  livre  est  celle 
de  Venise  ,  1472  ,  in-fol.  Un  Traité  des  Fleuves  ,  des 
Montagnes  et  des  Lacs,  Venise,  1473,  in-fol.  Il  y  a 
des  choses  curieuses ,  mais  plusieurs  aussi  où  l'au- 
teur manque  de  discernement,  et  ne  parle  que  sur 
la  foi  des  contes  populaires.  Un  Abrégé  de  l'Histoire 
de  Rome  jusqu'à  l'an  724  de  sa  fondation,  in-8.  Le 
Philocope.  L  Amorosa  Fiammette.  Le  Labyrinthe  d'a- 
mour. Opéra  jucundissima  cio  é  l'Urbano.  La  Thé- 
séide.  Les  plus  anciennes  éditions  de  ces  romans 
sont  les  plus  recherchées ,  uniquement  pour  leur  an- 
cienneté ;  celles  qui  ont  été  données  dans  le  xvi'' siècle, 
sont  aussi  amples.  La  Vie  de  Dante ,  en  italien , 
Rome ,  1S44 ,  in-8 ,  réimprimée  à  Floi-ence  en  1 57G , 
in-8.  De  claris  hominibus ,  Ulm ,  1475,  in-fol.  Son 
Décaméron.  C'est  un  recueil  de  cent  nouvelles  ga- 
lantes, pleines  d'aventures  romanesques  et  d'images 
obscènes  qui  contrastent  avec  la  beauté  et  la  pu- 
reté du  langage,  et  qui  rappellent  ce  mot,  appliqué 
à  F'étrone  :  Auctor  purissimœ  irnpuritatis.  C'est  dans 
ce  bourbier  revêtu  d'élégants  dehors,  que  la  Fon- 
taine a  puisé  plusieurs  de  ses  contes.  On  avait  com- 
mencé à  Florence  en  1725 ,  une  collection  des  Œu- 
vres de  Boccace,  en  6  vol.  in-4  ,  qui  n'a  pas  été 
achevée.  On  voit  à  Certaldo  son  tombeau  de  marbre 
et  son  épitaphe. 

*  BOCCACE  (Marie-Anne  le  Page  ,  épouse  de  Pi- 
quet du),  des  académies  de  Lyon,  Rouen  et  Cologne, 
née  à  Rouen  le  22  octobre  1710  et  morte  le  8  août 
1802,  fut  élevée  à  Paris  ,  au  couvent  de  l'Assomp- 
tion ,  où  elle  se  lit  remarquer  par  sa  facihté  pour 
tous  les  genres  d'études.  Elle  épousa  un  receveur 
des  tailles  de  Dieppe ,  qui  la  laissa  veuve  de  bonne 
heure  ;  elle  se  fixa  ensuite  à  Paris,  se  hvrant  à  son 
penchant  pour  la  poésie,  qu'elle  avait  réprimé  pen- 
dant plusieurs  années.  Son  début  fut  un  poème  qui 
remporta,  en  174(5,  le  prix  de  l'académie  de  Rouen, 
sous  le  titre  de  l'rix  alternatif  entre  les  belles-lettres 
et  les  sciences.  Cette  pièce  offie  de  beaux  vers ,  un 
style  noble  et  des  expressions  heureuses  ;  M""  du 
Boccage  réussit  moins  daris  les  productions  plus 
vastes  et  plus  élevées,  dont  les  sujets  et  l'étendue 
n'étaient  plus  proportionnés  à  ses  forces.  Elle  n'en 
jouit  nas  moins  de  la  plus  grande  faveur  tant  qu'elle 
vécut ,  et  fut  célébrée  par  les  poètes  et  les  savants 
les  plus  distingués  du  dernier  siècle.  Benoit  XIV 
l'accueillit  à  Rome  d'une  manière  honorable  ;  la 
cour  de  Londres  et  les  gens  de  lettres  de  celte  ville 
ne  lui  rendirent  pas  moins  d'homnjages.  Son  ca- 
ractère était  doux  ,  susceptible  d'amitié  et  de  con- 
stance ;  sa  société  sûre  et  attrayante.  Ses  ouvrages 
sont:  le  Paradis  perdu,  poème  en  (j  chants,  imita- 
tion faible  de  Milton ,  même  dans  les  tableaux  qui 
semblaient  le  mieux  convenir  à  son  talent  ;  le  Temple 
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de  la  Renommée ,  imité  de  Pope  ;  la  mort  d'Abelj 
poème  en  K  chants,  trad.  de  Gessner  ;  les  Amazones, 
tragédie,  jouée  pour  la  première  fois  en  1749,  mais 
qui  ne  put  rester  au  théâtre  ;  La  Colombiade  ou  la 
foi  portée  au  Nouveau-Monde ,  poème  héroïque  en 
10  chants  ,  où  l'on  trouve  quelques  tirades  assez 
bien  versifiées,  mais  où  l'auteur  est  resté  bien  au- 
dessous  du  sujet  ;  VOpéra  ,  ode  ;  Voyages  en  Angle- 
terre, en  Hollande  et  en  Italie,  en  lettres;  c'est  la 
meilleure  production  de  M°"^  du  Boccage,  mais  elle 
est  bien  loin  de  mériter  les  éloges  que  lui  a  donnés 
Voltaire.  Son  style  ne  manque  ni  de  grâces,  ni  de 
mérite;  mais  ses  lettres  n'apprennent  point  à  con- 
naître les  pays  qu'elle  a  parcourus  et  les  nations 
qu'elle  a  visitées.  Les  Œuvres  de  il/"»  du  Boccage 
ont  été  recueillies  à  Lyon  ,  en  5  vol.  in-8. 

*  BOCCAGE  ( Manuel-Maria  Barbosa  du),  célèbre 
poète  portugais,  naquit  à  Sétubal  en  1771.  Expulsé 
du  corps  des  gardes-marines  par  suite  d'une  alter- 
cation avec  le  ministre  de  Saint-Vincent,  il  fut  forcé 
de  s'embarquer  pour  Goa.  Arrivé  dans  l'Inde ,  l'ac- 
cueil flatteur  qu'il  y  reçut  de  ses  compatiiotes  com- 
mençait à  le  consoler  de  sa  disgrâce  ,  lorsqu'un 
poème  satirique  qu'il  composa  pendant  son  séjour 
à  Macao  contre  le  premier  magistrat  de  cette  ville, 
son  bienfaiteur,  l'obligea  de  retourner  à  Goa,  pour 
se  soustraire  à  la  punition  qu'il  avait  méritée.  11  y 
fit  connaissance  d'un  riche  négociant  nommé  Joa- 
quim  Pereira  de  Almeida  qui  devint  son  protecteur 
et  son  ami  et  le  ramena  à  Lisbonne  ,  se  chargeant 
de  fournir  à  tous  ses  besoins.  Une  épître  prétendue 
philosophique  qu'il  publia  en  1797,  devint  pour  lui 
la  cause  de  nouvelles  infortunes  :  arrêté  par  ordre 
de  l'inquisition  ,  il  recouvra  la  liberté  à  la  recom- 
mandation de  quelques  seigneurs ,  ses  amis.  Ce  fut 
seulement  alors  qu'il  s'occupa  de  livrer  à  l'impres- 
sion un  choix  de  ses  meilleui'es  poésies.  Attaqué , 
vers  la  fin  de  1805,  d'une  maladie  du  cœur,  il  y 
succomba  en  180(1  après  de  cruelles  soufirances.  Ses 
OEucres,  Lisbonne,  1798-1805,  6  vol.  in-12,  se 
composent  de  pièces  fugitives,  telles  que  idylles, 
élégies,  sonnets,  odes,  cantates,  satires,  etc.  Indépen- 
damment de  ces  productions  oiiginales,  il  a  publié 
séparément  des  traductions  des  Jardins  et  de  1'/- 
magination  de  Delille  ;  des  Plantes  de  Castel ,  de 
l'agriculture  de  Rosset  et  du  Gil-Blas  de  Le  Sage. 
Malgré  le  mérite  incontestable  de  ses  œuvres  poé- 
tiques ,  son  titre  le  plus  léel  à  l'admiration  de  ses 
compatriotes  fut  son  incroyable  talent  pour  l'im- 
pi'ovisation.  Faire  cinquante  ou  cent  sonnets  d.ffé- 
rents  sur  un  sujet  unique ,  en  les  terminant  tous 
par  un  vers  que  fournissait  l'un  des  auditeurs,  n'é- 
tait qu'un  jeu  pour  cet  homme  extraordinaire.  11 
improvisait  souvent  cinq  et  six  heures  de  suite, 
devenant  de  plus  eu  plus  fécond  ,  de  plus  en  plus 
admirable.  Quelques  scènes  de  deux  ou  trois  tra- 
gédies qu'il  a  laissées  imparfaites  ont  doimé  lieu 
de  juger ,  comme  il  l'avouait  du  reste  lui-même , 
que  son  talent  poétique  ne  s'accommodait  pas  de 
sujets  d'une  certaine  étendue. 

BOCCALINI  (Trajan),  Romain,  singe  de  l'Arétin 
pour  la  satire.  Les  cardinaux  Borghèse  et  Gaétan 
le  protégèrent.  Boccalini  se  fiant  sur  le  crédit  de 
ses  piotecteurs,  publia  ses  Ragguugli  di  Parnasso, 
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Amsterdam,  ICrJO,  2  vol.  in-12,  et  la  Secrctaria  di 
A  polio  ,  Amsterdam,  1G53  ,  in-l()  ,  ouvrage  dans 
lequel  rauteur  feini  qu'Apollon,  tenant  sa  cour  sur 
le  Parnasse,  entend  les  plaintes  de  tout  l'univers, 
et  rend  à  chacun  justice  selon  l'exigence  des  cas. 
11  lit  imprimer  ensuite  sa  Pietra  di  Paragone , 
i{!G4,  contre  l'Espagne.  Le  satirique  ci'aignant  le 
ressentiment  de  celte  cour,  se  retira  à  Venise,  où  il 
se  crut  plus  en  sûreté  qu'ailleurs,  et  y  mourut  en 
d()'l5^  La  plupart  des  écrivains  qui  ont  parlé  de  lui , 
prétendent  que  ce  ne  fut  [)as  de  mort  naturelle,  et 
que  quatre  hommes  armés  s'étant  un  jour  intro- 
duits en  sa  maison  dans  un  moment  où  il  se  trou- 
vait seul,  le  tirent  périr  à  coups  de  sachets  remplis 
de  sable.  Cependant  le  registre  mortuaire  de  la  pa- 
roisse de  Sainte-Marie-Formose  de  Venise  ,  où  il 
habitait,  atteste  qu'il  mourut  le  16  novembre  1(itô, 
âgé  d'environ  57  ans ,  de  colique  accompagnée  de 
fièvre ,  da  dolori  colici  e  da  febre.  On  a  encore  de 
lui  La  Bilanc'a  politica  di  lutte  Ir  Opère  di  Tacito , 
Castellana,  1G78,  2  vol.  in-i.  Cet  ouvrage  est  assez 
peu  de  chose  ;  Amelot  de  la  Houssaye  qui  l'avait 
lu  en  manuscrit,  en  parle  de  la  sorte:  «  J'y  trouvai 
»  si  peu  ce  que  je  cherchais,  que  je  n'ai  pu  me  ré- 
»  soudre  à  le  relire  imprimé ,  de  peur  de  mettre 
»  ma  lecture  à  fonds  perdu.  Je  me  souviens  que  le 
»  jugement  que  j'en  ftxisais  était  qu'il  commenta 
»  Tacite  en  orateur,  plutôt  qu'en  politique;  et  qu'au 
»  lieu  que  Tacite  dit  beaucoup  de  choses  en  peu 
»  de  mots,  Boccalini  dit  très-peu  de  choses  en 
»  beaucoup  de  paroles.  »  Sur  la  réputation  que  sa 
Pietra  di  Farayone  lui  avait  faite ,  Paul  V  lui 
conféra  la  police  d'une  petite  ville  ;  Boccalini  la 
gouverna  si  mal ,  qu'il  fallut  le  rappeler  au  bout 
de  trois  mois  d'administration. 

*  BOCCANERA  (Simon),  premier  doge  de  Gènes, 
fut  élevé  à  cette  dignité,  en  Î5ô9,  par  une  assemblée 
populaire  et  sur  la  proposition  d'un  simple  artisan, 
qui  avait  été  peut-être  gagné  par  Boccanera.  Le 
peuple  qui  cherchait  l'occasion  de  se  soustraire  à  la 
domination  des  nobles ,  saisit  celle-ci  avec  ardeur 
et  donna  une  grande  autorité  au  nouveau  doge. 
C'était  un  homme  artificieux,  dur,  hautain,  et  ex- 
trêmement jaloux  de  son  autorité ,  qu'il  étaya  par 
la  souplesse  et  qu'il  exerça  avec  arrogance  et  sévé- 
rité. 11  chercha  à  ménager  également  la  noblesse 
et  le  peuple  ,  et  sut  toujours  rendre  ce  dei'uier  la 
dupe  de  sa  fausse  modéj'ation  et  de  son  désintéres- 
sement affecté.  U  faut  convenir  d'ailleurs  que  son 
gouvei'nement  fut  sage  et  même  glorieux  pour  la 
république.  Cependant ,  après  cinf]  ans  d'adminis- 
tration ,  il  fut  obligé  de  se  démettre  de  sa  dignité, 
ne  se  voyant  pas  assez  fort  pour  lutter  contre  le 
parti  des  nobles  qui  cherchaient  à  le  renverser  ;  il 
aima  mieux  [)araitre  quitter  sa  place  de  plein  gré, 
et  abdiqua  solennellement  en  lôii.  Il  se  relira  à 
Pise  pour  y  vivre  en  simple  particulier  et  attendre 
un  temps  plus  favorable.  En  ell'et,  plusieurs  années 
après,  il  revint  à  Gènes,  et  piofilanl  de  la  dissension 
qui  régnait  enlie  les  nobles  et  le  peuple,  il  disposa 
dans  cette  ôernièie  classe  les  esprits  en  sa  faveur , 
et  fit  tant  par  ses  intrigues,  qu'il  fut  élu  le  \A  no- 
vembre Lï-'iG,  pour  la  deuxième  fois,  doge  de  sa 
patrie  ,  qu'il  délivra  en  même  temps  du  joug  des 
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Milanais ,  auxquels  elle  s'était  soumise.  Il  ne  cher- 
cha plus  alors  à  ménager  les  nobles  et  les  exclut  de 
toutes  les  charges ,  bannit  les  principaux  d'entre 
eux,  et  abaissa  tellement  la  puissance  des  autres, 
qu'on  ne  put  rien  tenter  contre  lui.  Il  gouverna 
paisiblement  pendant  quelques  années  ,  et  arrêta 
les  dévastations  des  Milanais  en  se  joignant  au  mar- 
quis de  Montferrat ,  (jui  les  combattit  avantageu- 
sement. Quelques  conspirations  éclatèrent  encore 
contre  lui  vers  la  fin  de  ses  jours;  mais  elles  furent 
sans  effet.  Ses  ennemis  ne  pouvant  s'en  défaire  au- 
trement, l'empoisounèrent  dans  un  repas  qu'il  don- 
nait à  Pierre  de  Lusignan ,  roi  de  Chypre ,  qui  re- 
tournait en  Orient,  l'an  1365. 

*  BOCCANERA  (Marin),  de  la  même  famille  que 
le  précédent ,  vivait  dans  le  xiv"  siècle.  C'est  à  lui 
que  la  ville  de  Gênes  est  redevable  du  commence- 
ment du  grand  môle;  il  en  fit  jeter  les  fondations 
formées  de  blocs  énoiines  de  pierres  arrachées  des 
moutagnes  voisines.  U  acheva  l'arsenal  des  galères 
et  fil  cette  partie  du  bassin  dans  lequel  les  vaisseaux 
se  mettent  à  couvert.  En  1500,  il  augmenta  con- 
sidérablement le  port  ;  enfin  il  fit  construire  plu- 
sieuis  aqueducs  pour  porter  l'eau  à  la  ville. 

*  BOCCHERLM  (Louis),  célèbre  compositeur,  né 
à  Lucques  le  14  janvier  1740,  mort  à  Madrid  en 
180G.  Après  avoir  fait  ses  premières  études  musi- 
cales sous  les  yeux  de  son  père  ,  il  alla  se  perfec- 
tionner à  Rome  ,  oîi ,  jeune  encore  ,  il  étonna  par 
l'originalité  de  ses  prennères  compositions.  De  re- 
tour dans  sa  patrie ,  il  exécuta ,  avec  un  virtuose 
qui  se  trouvait  alors  à  Lucques ,  quelques-unes  de 
ses  productions  ,  et  bientôt  sa  réputation  s'étendit 
dans  toute  l'Italie ,  et  le  devança  à  Madrid ,  où  le 
roi  l'accueillit  avec  beaucoup  de  distinction,  ce  qui 
l'engagea  à  se  fixer  en  Espagne  ;  il  y  fut  attaché  à 
l'académie  royale ,  avec  la  condition  de  composer 
annuellement  neuf  morceaux.  Ce  sont  ces  compo- 
sitions et  plusieurs  autres  qui  ont  été  successivement 
publiées  et  gravées  à  Paris  et  ailleurs ,  et  forment 
cinquante-huit  œuvres  de  symphonies,  sextuors, 
quinletti ,  etc.  On  n'a  gravé  de  ce  compositeur  qu'un 
seul  morceau  d'église,  un  Stabat  Mater;  cependant 
ses  compositions  ont  un  caractère  éminemment  re- 
ligieux ,  ce  qui  a  fait  dire  que,  si  Dieu  voulait  en- 
tendre de  la  musifiue  ,  il  se  ferait  jouer  celle  de 
Roccherini.  Si  ce  compositeur,  qui  a  eu  la  gloire 
de  précéder  Haydn  ,  n'a  pu  l'atteindre  dans  les  sym- 
phonies à  grand  orchestre,  on  peut  dire  qu'il  l'égale 
dans  les  productions  moins  importantes  :  ses  adagio 
sont  surtout  admiiables. 

BOCCHl  (François),  né  à  Florence  en  1548,  fut 
un  des  écrivains  les  plus  féconds  de  celte  illustre 
cilé.  Guidé  dans  la  carrière  des  lettres  par  son  oncle 
paternel,  vicaire -général  de  l'évêque  de  Fiesole, 
il  annonça,  dès  son  enfance,  les  plus  heureuses 
dispositions ,  et  eut  depuis  le  bonheur  d'obtenir 
l'estime  et  l'appui  de  Laurent  Salviati ,  le  Mécène 
de  son  temps.  11  mourut  dans  sa  patrie,  en  1G18, 
et  fut  enterré  dans  l'église  de  Si -Pierre -le -Ma- 
jeur, auprès  de  ses  ancêtres.  Ses  nombreux  écrits 
sont  en  latin  et  eu  langue  toscane.  On  distingue, 
entr'autrcs  :  Discurso  a  chi  de'  maggiori  gucrrieri , 
che  insino  a  questu  tempo  sono  alali,  si  dee  la  mag- 
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gioranza  attnhuiro.,  Florence ,  Giorg.  Marescotti , 
•1573,  1579,  iii-4;  Discorso  sopra  la  lite  délie  armi  e 
délie  lettere ,  e  a  oui  si  dee  il  primo  hiogo  di  nobiltà 
attribuere,  Florence,  1579,  1580,  in -8;  Discorso 
sopra  la  Musica,  non  seconda  Varie  di  quella,  ma 
seconda  la  ragione  alla politica  pertinente,  Florence, 
1581 ,  in-8;  Eccellenza  délia  statua  di  Giorg.  Dana- 
tello,  collacata  su  la  facciata  délia  chiesa  di  S.  Mi- 
cliele,  elc,  Florence,  Sermartelli ,  1584,  in-8;  Dis- 
cm'so  sopra  il  pregio  deW  umano  valore ,  ib.,  1587, 
in-8;  le  Bellezze  délia  città  di  Firenze,  dove  a  pieno 
di  pittura,  di  scultura,  di  sacri  tempii,  di  palazzi,  e 
più  natabili  artifizii  e  più  preziosi  si  contengono , 
ibid.,  1592,  in-8;  2^  édition,  augmentée  par  Jean 
Cinelli,  ibid.,  Guagliantini,  1677,  in-8;  5'-  édition, 
Pistoia,  Doménic.  Fortunali,  1078,  in-8;  Opéra  di 
Fr.  Bocchi  sopra  l'imagine  miracolosa  délia  santis- 
sima  Nunziata  di  Firenze,  etc.,  Florence,  1592, 
in-8  ;  Délia  cagiane  onde  venne  ne  gli  antichi  secoli 
la  smisurata  potenza  di  Roma  e  deW  Italia ,  ibid., 
Sei'martelli,  1598,  in-8  ;  Ragionamento  sopra  l'uomo 
dabene,  Florence ,  Sermartelli,  1600,  in-4i  ;  Epi- 
stola  de  horribili  sonitu  audito  Flarentiœ;  de  restau- 
ratione  testitudinis  sacrœ  ecclesiœ  Majoris  collapsœ , 
Florence,  1604,  in-4  ;  deux  Lettres  composées  au 
sujet  des  dégradations  qu'éprouva  cette  église ,  qui 
fut  frappée  de  la  foudre  en  1604;  Les  Eloges  (en 
latin)  de  Raimand  Muti ,  Florence,  1606,  in-4,  de 
François  de  Médicis,  Florence,  les  Juntes,  1587, 
in-4,  de  Pierre  Veltori ,  1585,  in-4  :  ce  dernier, 
composé  aussi  en  italien,  ainsi  que  celui  de  Lau- 
rent Salviati;  deux  livres  d'Eloges  (en  latin)  des 
Hommes  illustres  de  Florence^  Florence,  1607,  in-4; 
Oratio  de  laudibus  Joannœ  Austriœ ,  etc.,  Florence, 
1578,  in-4.,  traduit  par  lui-même  en  italien;  Dis- 
cours civils  et  militaires  ;  Histoire  de  Flandre  ;  un 
volume  de  Lettres  :  ces  trois  derniers  ouvrages  en 
italien  :  De  laudibus  reginœ  Margaritœ  Austriœ^  etc., 
Florence,  1612,  in-4;  une  traduction  italienne  du 
Discours  de  P.  Vettori  sur  la  Mort  de  Cosme  de  Mé- 
dicis  ;  quelques  autres  ouvrages  de  peu  d'impor- 
tance. 

BOCCHUS  ,  roi  de  Mauritanie ,  ligué  avec  Ju- 
gurtha ,  son  gendre ,  contre  les  Romains ,  fut  vaincu 
deux  fois  par  Marins.  11  rechercha  ensuite  l'amitié 
de  ses  vainqueurs  et  livra  le  malheureux  Jugurtha 
àSylla.  Le  traître  eut  une  partie  du  royaume  de  ce 
prince  infortuné  ,  vers  l'an  100  avant  J.-G. 

BOCGONl  ou  BOCCONE  (  Paul-Sylvius  ),  membre 
de  l'académie  des  curieux  de  la  nature ,  né  à  Pa- 
lerme  en  1655 ,  d'une  famille  noble.  Son  goût  dé- 
cidé pour  l'histoire  naturelle  le  porta  à  parcourir 
pendant  plusieurs  années  les  principales  parties  de 
l'Europe,  pour  y  observer  par  lui-même  la  scène 
variée  de  la  nature.  11  publia  successivement  divers 
ouvrages,  particulièrement  sur  la  botanique,  qui 
lui  acquirent  beaucoup  de  réputation.  Après  avoir 
été  quelque  temps  botaniste  de  Feidinand  11,  grand 
;  duc  de  Toscane ,  il  quitta  le  monde  et  prit  à  Flo- 
rence en  1682  l'habit  de  l'ordre  de  Citeaux,  où  son 
,  nom  de  baptême  Paul  fut  changé  en  celui  de  Silvio, 
i  et  c'est  par  cette  raison  qu'une  partie  de  ses  ou- 
.  vrages  se  trouvent  publiés  sous  le  premier  nom  et 
d'autres  sous  celui  de  Silvio.  Quelques  écrivains 
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l'ont  taxé  de  plagiat ,  et  entre  autres  M.  de  Jussieu  ; 
mais  cette  accusation  n'est  pas  prouvée.  Outre  plu- 
sieurs ouvrages  imprimés  devenus  rares,  il  en  a 
laissé  quelques-uns  en  manuscrit ,  du  nombre  des- 
quels est  une  Histoire  naturelle  de  l'île  de  Corse.  Ge 
savant  naturaliste  mourut  à  Florence  sa  patrie ,  en 
1701.  Ses  livres  imprimés  sont  des  Observations 
naturelles,  traduites  en  français,  Amsterdam,  1674, 
in-12;  Museo  di  fisica,  Venise,  1697,  in-4,  fig.; 
Icônes  plantarum,  Oxford,  1664,  in-4,  fig.;  Museo 
di  Plante^  Venise,  1697,  iu-4.  On  lui  doit  encore 
des  Recherches  sur  le  corail ,  la  pierre  étoilée,  l'em- 
brasement du  mont  JEtna. 

BOGGORIS ,  roi  d'Egypte.  Trogne  Pompée  et 
Tacite  racontent  que  ce  prince  ayant  consulté  l'o- 
racle d'Ammon  sur  la  ladrerie  qui  infectait  l'Egypte, 
il  chassa,  par  l'avis  de  cet  oracle,  les  Juifs  de  son 
pays ,  comme  une  multitude  inutile  et  odieuse  à  la 
Divinité.  Moïse  détruit  cette  fable.  11  nous  apprend 
d'une  manière  certaine,  pourquoi  et  comment  les 
Juifs  sortirent  de  l'Egypte.  Ge  que  l'on  peut  inférer 
des  témoignages  des  historiens  profanes ,  c'est  que 
Boccoris  est  le  Pharaon  dont  il  est  parlé  dans  le 
Pentateuque,  et  que  les  plaies  multipliées  dont 
l'Egypte  fut  frappée  sous  son  règne,  ont  donné 
lieu  au  conte  de  la  ladrerie.  On  sait  d'ailleurs  que 
l'ancienne  histoire  profane  d'Egypte  n'est  qu'une 
corruption  de  l'histoire  sainte.  Voyez  l'ouvrage  inti- 
tulé Hérodote,  historien  du  peuple  hébreu  sans  le 
savoir ,  Liège  ,  1790,  1  vol.  in-12. 

BOCH  ou  BOGHIUS  (Jean)  naquit  à  Bruxelles 
en  1555,  et  se  distingua  de  bonne  heure  par  ses 
poésies ,  imprimées  à  Gologne  en  1615. 11  parcourut 
l'Italie ,  la  Pologne  et  la  Russie.  En  allant  à  Moscou , 
il  eut  les  pieds  gelés,  et  on  délibérait  si  on  lui 
ferait  l'amputation.  Le  quartier  des  Livoniens,  oi^i 
demeurait  Boch  ,  ayant  été  surpris,  la  peur  lui 
rendit  l'usage  des  pieds.  11  mourut  à  Bruxelles  en 
1609.  On  a  de  lui  des  ouvrages  en  prose  et  en  vers. 
Ges  derniers  l'ont  fait  appeler,  par  Valère  André , 
le  Virgile  Belgique.  11  faut  avouer  que  Boch  était  un 
des  bons  poètes  de  son  siècle,  et  que  ses  vers  ap- 
prochent beaucoup  des  beautés  poétiques  grecques 
et  romaines. — Son  fils,  Jean-Ascagne,  s'est  distingué 
aussi  dans  la  poésie.  François  Swert  a  rassemblé 
les  poésies  des  Boch  père  et  fils ,  et  en  a  donné  une 
édition  à  Cologne,  1615. 

*  BOGHARD  (Glande-Marie),  né  en  1759  à  Menes- 
truel,  dans  la  Bresse,  fit  ses  études  à  Paris  et  fut 
créé  docteur  en  Sorbonne.  Nommé  chanoine  théo- 
logal à  Séez,  il  se  retira  dans  sa  famille  pendant 
la  révolution  et  fit  paraître  en  1796  les  Dialogues 
chrétiens,  ouvrage  destiné  à  ramener  à  la  religion 
un  jeune  homme  qui  s'en  est  écarté.  Un  second  vol. 
qui  parut  en  1802,  traite  des  pratiques  et  surtout 
des  sacrements.  Enfin  un  5«  vol.  publié  en  1805, 
offre  un  règlement  de  vie  et  traite  des  devoirs  du 
chrétien.  Gette  édition  a  pour  titre  :  Mes  chrétien, 
ou  Dialogues  sur  les  principes  et  les  plus  essentielles 
pratiques  du  chrétien ,  à  l'usage  des  gens  du  monde. 
Nommé  curé  de  Bourg  à  l'époque  du  concordat  de 
1802,  il  fut  quelque  temps  après  appelé  par  le 
cardinal  Fesch  grand-vicaire  à  Lyon.  Sa  capacité  et 
la  trempe  de  son  caractère  lui  donnèrent  bientôt 
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une  grande  influence  ;  les  séminaires  et  les  com- 
munautés religieuses  prirent  sous  sa  dii'eclion  un 
nouvel  élan  ;  une  maison  de  missionnaires  fut  or- 
ganisée par  lui  dans  l'ancien  local  des  chartreux. 
Par  suite  des  événements  le  cardinal  Fesch,  obligé 
de  quitter  la  France,  continua  de  faire  administrer 
son  diocèse  jusqu'en  1824,  que  M.  de  Pins  (  Voy.  ce 
nom),  fut  désigné  pour  remplir  les  fonctions  épi- 
scopales  à  Lyon.  Bochard  qui,  dans  ces  circonstances 
difticiles,  n'avait  pas  cessé  de  montrer  son  atta- 
chement pour  le  cardinal,  se  retira  alors  dans  sa 
famille  et  mourut  à  Menestruel  le  22  juin  ISÔi, 
âgé  de  soixante- quinze  ans.  ludépendamment  de 
Jules  chrétien  dont  une  -4"^  édit.  a  paru  en  1816, 
3  vol.  in-8 ,  on  cite  de  lui  :  Manuel  à  l'usacje  des 
séminaires,  Lyon,  1815,  in-8;  Extraits  à  l'usage 
des  classes  d'éloquence  sacrée,  1855,  2  voK  in-8; 
Cinquième  âge  de  l Eglise ,  extrait  d'une  dissertation 
sur  les  sept  âges  selon  l'Apocalypse,  1826,  in-8;  ce 
cinquième  âge  désigne  suivant  l'auteur  le  règne  de 
la  fausse  philosophie.  Dans  Vavertissement  il  men- 
tionne incidemment  les  afiaires  du  diocèse  de  Lyon, 
et  indique  même  quelques-uns  des  écrits  publiés 
à  ce  sujet,  tels  que.  Le  Solitaire,  L'hermite  du 
Bhône,  etc.;  mais  il  en  parle  comme  y  étant  tout-à- 
fait  étranger. 

BOCHART  (Samuel),  ministre  piwtestant,  na- 
quit à  Rouen  l'an  1599,  d'une  famille  distinguée. 
Il  fit  paraître  beaucoup  de  dispositions  pour  les 
langues  :  il  apprit  avec  une  égale  facilité  l'hébreu  , 
le  syriaque,  le  chaldéen,  l'arabe,  l'éthiopien  ,  etc. 
Christine,  reine  de  Suède,  qui  souhaitait  de  le 
voir,  l'engagea  en  1652  à  faire  le  voyage  de  Stock- 
holm ;Bochart  y  reçut  tous  les  témoignages  d'es- 
time que  méritait  son  érudition.  De  retour  à  Caen , 
dont  il  était  ministre ,  il  y  mourut  subitement  en 
disputant  contie  Huet  dans  l'académie  de  cette 
ville  ,  en  1667  ,  à  l'âge  de  68  ans ,  avec  la  réputation 
d'un  savant  consommé  dans  tous  les  genres  d'éru- 
dition. Ses  principaux  ouvrages  sont  son  Phaleg  et 
son  Canaan,  livre  dans  lequel  il  jette  de  grandes 
lumières  sur  la  géographie  sacrée;  mais  plein  d'éty- 
mologies  chimériques  et  d'origines  imaginaires.  On 
en  a  une  édition  de  Caen  sous  le  ti  re  de  Geographia 
sacra.  1646,  in-fol.;  une  de  Francfort,  169i,  in-4, 
et  dans  la  collection  de  ses  OEuvres ,  Amsterdam, 
1692,  5  vol.  in-folio,  o\x  cette  géographie  est  aug- 
mentée de  plusieurs  dissertations  curieuses  et  utiles. 
L'édition  de  Levde,  1712,  est  réellement  la  même 
que  celle  d'Amsterdam,  mais  décorée  d'un  nou- 
veau frontispice;  son  Hicrozdicon,  ou  Histoire  des 
animaux  de  l'Ecriture,  est  une  collection  de  tout 
ce  que  les  savants  ont  dit  sur  cette  matière  ;  un 
Traité  des  minéraux,  des  plantes ,  des  pierreries  dont 
la  Bible  fait  mention  :  on  y  trouve  le  même  fonds 
d'érudition  que  dans  les  précédents  ;  un  Traité  du 
Paradis  terrestre,  etc.  Ces  deux  derniers  écrits  sont 
perdus,  à  quelques  fragments  près,  dont  on  a  en- 
richi l'édition  de  ses  (L'uvres.  On  a  encore  de  ce 
savant  une  dissertation  à  la  tête  de  la  traduction 
de  l'Enéide  de  Segrais ,  dans  laquelle  il  soutient 
qu'Enée  ne  vint  jamais  en  Italie.  Denis  d'Halicar- 
nasse  cite  plusieurs  auteurs  qui  assurent  la  même 
chose. 
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*  BOCTIART  DE  SARON  (Jean-Baptiste-Gaspard), 
président  au  parlement  de  Paris  et  membje  de 
l'académie  des  Sciences ,  né  dans  cette  ville  en  1 730, 
d'une  famille  distinguée  dans  la  magistrature  ,  se 
livra  dès  sa  jeunesse  à  l'étude  des  mathématiques 
et  de  l'astronomie  où  il  fit  de  très-grands  progrès. 
Ce  fut  lui  qui  eut  la  gloire  de  reconnaître  le  pre- 
mier que  la  marche  du  nouvel  astre  récemment 
découvert  par  Herschell  était  beaucoup  mieux  re- 
présentée par  une  oibite  circulaire  que  par  une 
orbite  parabolique  ;  ce  qui  fit  soupçonner  que  cet 
astre  pourrait  bien  être  une  planète  nouvelle,  plutôt 
qu'une  comète,  comme  on  l'avait  cru  d'abord;  idée 
qui  depuis  s'est  complètement  confirmée.  Les  ins- 
truments dont  il  se  servait  pour  ses  observations 
étaient  si  exacts ,  qu'ils  sont  encore  recherchés 
aujourd'hui.  Son  goût  pour  les  sciences  ne  lui  fit 
jamais  oublier  les  fonctions  de  son  ministère.  On 
lui  doit  la  publication  de  la  Théorie  du  mouvement 
elliptique  et  de  la  figure  de  la  terre,  1784,  in -4, 
ouvrage  de  Laplace,  qu'il  fit  imprimer  à  ses  frais 
pour  les  progrès  des  sciences.  Il  fut  appelé  à  l'as- 
semblée des  Notables  en  1781,  et  se  retira  dans 
sa  famille  après  la  suppression  des  parlements. 
Saron  y  fut  arrêté  et  périt  sur  l'échafaud  le  20  avril 
1794.  IVlontjoie  et  Cassini  ont  composé  son  éloge. 

BOCHEL  ou  BOUCHEE  (  Laurent  ),  avocat  au  par- 
lement de  Paris,  mort  dans  un  âge  avancé  en  1629, 
était  de  Crépi  en  Valois.  On  a  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages pleins  d'érudition  :  Les  décrets  de  l'église 
gallicane ,  Paris,  1609,  in-fol.;  Bibliothèque  du  droit 
français,  Paris,  1671,3  vol.  in-fol.;  Bibliothèque 
canonique ,  Paris,  1689,  2  vol.  in-folio.  Ces  ouvrages 
sont  dirigés  par  les  bons  principes  et  bien  éloignés 
des  fausses  maximes  qui  depuis  se  sont  introduites 
dans  le  droit  civil  et  canonique.  Coutume  de  Senlis, 
1703,  in-4,"  Curiosités  où  sont  contenues  les  résolur- 
tions  de  plusieurs  belles  questions  ,  touchant  la  créa- 
tion du  monde  jusqu'au  jugement ,  in-12. 

*  BOCK  (  Jean-Nicolas-Etienne  de  ) ,  lieutenant 
des  maréchaux  de  France  ,  et  gouverneur  de  Sierck 
en  Lorraine,  mort  à  Arlon  près  de  Luxembourg 
vers  1812,  a  laissé  Mémoire  sur  Zoroastre  et  Con- 
fucius ,  et  Essai  sur  l'histoire  du  Sabéisme ,  1778, 
in-8;  Mémoire  historique  sur  le  peuple  nomade 
appelé  Bohémiens,  traduit  de  l'allemand,  1788, 
in-8;  la  vie  de  Frédéric  baron  de  Trenk ,  traduite  de 
l'allemand,  Paris,  1788,  2  vol.  in-12  ,  .3'' édition  , 
1 789  ;  Recherches  philosophiques  sur  l'origine  de  la 
Pitié  ,  Paris  ,  1789  ,  in-12  ;  Œuvres  diverses,  2  vol.  f 
in-12  ;  Histoire  de  la  guerre  de  sept  ans,  traduite  de 
l'allemand,  d'ArchenhoItz,  2  vol.  in-12;  Herman 
d'Unna,  traduit  de  l'allemand,  1791  ,  3  vol.  in-8; 
nouvelle  édition,  1801,  2  volumes  in-12;  Histoire 
du  Tribunal  Secret,  d  après  les  lois  de  l'empire  ger- 
manique, in-12;  Ermina  dans  les  ruines  de  Rome, 
traduit  de  l'allemand,  1801  ;  les  Chevaliers  des  sept 
montagnes,  ou  Aventures  du  xm'  siècle,  trad.  de 
l'allemand  ,  1800  ,  3  vol.  in-12,  figures. 

*  BOCK.  (Frédéric-Samuel),  professeur  de  théo- 
logie et  de  grec  à  l'université  de  Kocnigsbcrg,  né 
dans  celte  ville  le  20  mai  1716 ,  mort  en  1786.  Parmi 
ses  nombreux  ouvrages,  relatifs  à  la  théologie,  à 
l'instruction  et  à  l'histoire  naturelle,  il  en  est  de  fort 
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estimés;  les  principaux  sont  :  Spécimen  theologiœ 
naturaliSj  Zullichau,  1743,  in-i  ;  Historia  Socinia- 
nismi  Prussici ,  Kœnigsberg ,  1735,  in-4  ;  Essai  d'une 
Histoire  naturelle  abrégée  de  l'ambi-e  de  Prusse , 
Kœnigsberg,  1767,  in-8 ,  en  allemand;  Historia 
Anti-Trinitariorum  maxime  Socinianismi  et  Soci- 
nianorum,  tomel",  part.  1",  Kœnigsberg  et  Leipsig, 
illi;  part.  2%  -1770;  tome  2%  ibid.,  1784,  in-8; 
Manuel  d'éducation,  Kœnigsberg  et  Leipsig,  1870, 
in-8  ;  Essai  d'une  Histoire  naturelle  de  la  Prusse 
orientale  et  occidentale,  Dessau ,  1782;  2'  et  3"  vol. 
ibid.,  1783;  4-  et  5"  vol.  ibid.  1784,  in-8  ,  avec  des 
planches  ;  Ornithologie  prussienne,  dans  les  8" ,  9" , 
Î2«,  13'  et  17*^  numéros  de  V Observateur  de  la  na- 
ture ,  etc.  Les  oiseaux  y  sont  décrits  par  familles  na- 
turelles ;  Essais  sur  l'Histoire  naturelle  et  le  com- 
merce des  harengs,  Kœnigsberg,  1769,  in-8,  en 
allemand  ,  ainsi  que  les  précédents. 

*  BOCK  ou  le  BOUC  (dit  Jérôme),  plus  connu 
sous  le  nom  de  Tragus,  mot  latin  formé  du  grec 
Tpay.;,  bouc  ,  selon  la  coutume  des  savants  du  xvi" 
siècle.  Bock  naquit  en  1498  à  Heidesbach  et  mourut 
de  phthisie,  en  1554,  à  Hombachen.  11  était  très- 
versé  dans  la  connaissance  des  lettres  anciennes,  et 
il  fut ,  à  répoque  de  leur  renaissance  ,  un  des  prin- 
cipaux restaurateurs  de  la  botanique.  D'abord  maître 
d'école  à  Deux-Pouts ,  il  devint  médecin  ,  puis  ayant 
embrassé  la  réforme  de  Luther,  fut  fait  ministre  de 
cette  religion.  Mais  c'est  comme  botaniste  que  Bock 
s'est  rendu  célèbre  en  ouvrant  à  la  science  une  route 
nouvelle.  11  parcourut  les  plaines  et  les  forêts  d'Al- 
lemagne pour  rassembler  toutes  les  plantes  d'usage, 
même  les  plus  communes,  afin  de  comparer  celles 
qui  se  ressemblaient,  et  de  pouvoir  les  distinguer  par 
des  notes  caractéristiques  tirées  de  leurs  formes,  de 
déterminer  les  noms  qu'elles  ont  dans  les  écrits  des 
anciens ,  et  de  connaître  tous  ceux  qu'elles  ont  dans 
les  langues  modernes  et  en  particulier  dans  chaque 
contrée.  Il  recueilht  aussi  toutes  les  traditions  (jui 
existaient  alors  sur  leurs  propriétés  et  leurs  usages  ; 
il  n'en  rejeta  aucune ,  pas  même  celles  qui  étaient 
absurdes,  quoiqu'il  ne  les  crût  pas  toutes,  et  que, 
par  ses  propres  observations ,  il  ait  tâché  de  se  dés- 
abuser sur  un  assez  grand  nombre.  C'est  ainsi  qu'il 
raconte  que,  la  veille  de  la  St. -Jean,  il  passa  la 
nuit  dans  les  bois,  pour  découvrir  les  graines  de  la 
fougère  :  il  y  parvint ,  mais  en  reconnaissant  l'er- 
reur vulgaire  et  superstitieuse  où  l'on  était  sur  l'é- 
poque de  l'apparition  prétendue  subite  des  graines 
de  cette  plante.  Quoique  le  titre  de  médecin  et  le 
caractère  de  ministre  de  la  religion  lui  donnassent 
des  facilités  pour  l'exécution  de  son  projet ,  pour 
mieux  y  réussir,  il  se  déguisait  quelquefois  en  pay- 
san ,  afin  d'inspirer  plus  de  contlance  aux  habitants 
des  campagnes.  U  ne  se  contentait  pas  d'observer 
les  végétaux  dans  leur  lieu  natal;  mais  il  les  trans- 
portait dans  son  jardin  poui-  les  cultiver.  Othon 
Brunfels  le  détermina  à  publier  ses  observations 
dans  l'ouvrage  que  ce  dernier  fit  paraître  sur  le 
même  sujet,  en  1530  et  1532,  sous  le  titre  à'Herba- 
rium.  Le  hasard  lui  ayant  fait  rencontrer  im  jeune 
homme  plein  de  talent  pour  le  dessin ,  nommé 
David  Kander,  il  lui  fit  dessiner  correctement  toutes 
celles  qu'il  avait  rassemblées.  Le  premier  ouvrage 
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qu'il  pubha  lui-même  est  en  allemand,  et  intitulé  : 
New-Krœuter  Buch,  ou  Nouvel  Herbier  des  plantes  qui 
croissent  en  Allemagne,  1559,  in -fol.  sans  figures. 
Immédiatement  après,  il  en  donna  une  ou  deux 
éditions  avec  des  (igures.  Tragus  est  plus  inventeur 
et  auteur  original  que  Fuchs.  Ces  deux  botanistes 
ont  été  rivaux  ;  mais  leur  rivalité  n'a  servi  qu'à  l'a- 
vantage de  la  science.  Fuchs,  qui  parla  le  premier 
de  Bock,  le  fit  en  termes  très-honnêtes;  cependant 
il  lui  reprocha  de  trop  se  tourmenter  pour  rappor- 
ter les  plantes  de  l'Allemagne  à  celles  de  la  Grèce, 
décrites  par  Théophraste  et  Dioscoride.  On  a  fait  de- 
puis à  Fuchs  le  même  reproche.  De  son  côté.  Bock 
attaqua  indirectement  son  rival,  sans  le  nommer. 
Il  résulta  de  ses  travaux  un  livre  très -utile  qui  fut 
un  des  premiers  en  ce  genre,  et  qui  a  eu  un  grand 
nombre  d'édifions  allemandes  ;  les  premières  sont 
devenues  très-rares  :  celle  de  1546,  in-fol.,  donnée  à 
Strasbourg,  est  augmentée.  Il  y  avait  trois  cent  dix- 
neuf  chapitres  dans  la  première  édition,  et  celle-ci 
en  a  quatre  cent  trente  et  quatre  cent  soixante-dix- 
sept  figures;  on  recherche  cette  édition  parce  qu'on 
y  trouve,  fol.  51  b.,  la  figure  du  rhapontic  ( /?/îa- 
pontic-Enulœ  folio)  qui  a  été  omise  dans  les  éditions 
suivantes.  Les  autres  sont  de  1551,  1556,  in-fcl.; 
1500-65-72-80-95  et  1630.  Celle  de  1595  est  la  plus 
estimée ,  parce  qu'elle  a  été  corrigée  et  augmentée 
d'une  4"=  partie,  traitant  des  éléments,  des  ani- 
maux, etc.  par  Melchior  Sebitz  et  Nicolas  Agerius. 
Cet  ouvrage  fut  traduit  en  latin  par  Kyber,  sous  ce 
titre  :  Hieronymi  Tragi ,  de  Stirpium,  maxime  earum 
quœ  in  Germania  noslra  nascuntur,  etc.  libri  très, 
in  latinam  linguam  conversi,  interprète  David  Kyber 
Argentinensi ,  Slrasb.,  1552,  in-4,  de  douze  cents 
pages,  avec  568  figures.  On  donna  ensuite  les 
figures  seules  et  sans  texte,  avec  ce  titre  :  Vivœ  atque 
ad  vivum  expressœ  imagines  omnium  herbarum  in 
H.  Bock  hei'bario  depictarum  icônes  solœ ,  Stras- 
bourg, 1553  et  54,  in-4  :  cette  édition  est  moins 
complète  que  la  précédente  ;  il  y  manque  la  figure 
de  l'acanthe.  Le  portrait  de  l'auteur  est  dans  toutes 
deux.  Le  célèbre  Conrad  Gessner,  qui  était  l'ami  de 
Bock,  mit  dans  la  traduction  latine  une  savante 
préface  dans  laquelle  il  fait  l'histoire  complète  de  la 
botanique  jusqu'au  temps  où  il  écrivait.  Bock  y  en 
ajouta  une  autre  qui  lui  servit  à  exposer  la  méthode 
qu'il  a  suivie.  Il  dit  n'avoir  rejeté  l'ordre  alphabé- 
tique, alors  généralement  employé,  que  pour  en 
adopter  un  autre  qui  lui  paraissait  plus  conforme  à 
la  nature  :  il  consistait  à  prendre  en  considération 
les  affinités  des  plantes.  C'est  la  première  tentative 
qui  ait  été  faite  pour  arriver  à  la  méthode  natu- 
relle. Par  une  bizarrerie  où  il  entrait  un  peu  de  ma- 
lice ,  il  commença  par  l'ortie ,  1  °  pour  se  moquer 
des  apothicaires,  qui  méprisaient  les  plantes  com- 
munes; 2"  parce  que  depuis  longtemps  sa  famille 
portait  pour  armes  une  feuille  d'ortie.  Il  décrit 
environ  huit  cents  espèces  qu'il  range  en  trois 
classes  :  la  première  renferme  les  herbes  sauvages  , 
ou  fleurs  odoriférantes  ;  la  seconde  les  trèfles  et  les 
gramens;  la  troisième  les  arbres  et  les  arbustes. 
On  voit  par  là  que  ses  classes  sont  loin  d'être  na- 
turelles. On  a  profité  depuis  de  son  travail  en  le 
perfectionnant.  Le  nom  de  Bock  ou  Tragus   doit 
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être  placé  sur  le  même  rang  que  ceux  de  Brunfels 
et  de  Fucbs ,  qui ,  à  la  gloire  do  l'Allemagne  ,  ont 
fondé  Ticonologie  botanique.  l'iumier  a  consacré  à 
sa  mémoire  un  genre  de  plantes  auquel  il  a  donné 
le  nom  de  Tragia  ;  il  fait  partie  de  la  famille  des 
euphorbes.  Les  espèces  qui  le  composent  ressem- 
blent auv  orties,  et  font  ainsi  allusion  aux  armes 
de  Bock. 

BOCQUII.LOT  (Lazare-André),  né  à  Avalon ,  en 
16i8,  de  parents  obscurs,  suivit  en  1G70  Nointel, 
ambassadeur  à  Constanlinople.  Revenu  en  France  , 
il  se  fit  recevoir  avocat  à  Bourges ,  et  se  livra  avec 
une  égale  ardeur  au  plaisir  et  à  l'élude.  Ayant  pris 
goût  pour  l'état  ecclésiastique,  il  fut  curé  de  Chà- 
telux,  et  ensuite  chanoine  d'Avalon.  11  y  mourut 
en  17:28,  âgé  de  80  ans.  11  avait  vécu  quelque  temps 
à  Port-Royal,  où  il  s'était  exercé  dans  la  littérature 
et  l'étude  de  la  religion.  On  a  de  lui  des  Homélies, 
ou  Instructions  familières  sur  les  Commandements  Je 
Dieu  et  de  l'Eglise j,  sur  les  Sacrements ,  sur  le  Sijm- 
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attention.  Dépourvu  de  livres  et  d'instruments  con- 
venables ,  il  aui'ait  fait  cependant  peu  de  progrès 
dans  cette  science,  s'il  n'eût  été  encouragé  par 
le  célèbre  professeur  Busch  qui  prit  plaisir  à  l'in- 
struire et  à  1  assister  de  ses  conseils  ;  il  lui  permit 
même  le  libre  usage  de  sa  bibliothèque  et  de  ses  in- 
struments d'astronomie.  Cette  circonstance  décida 
sa  vocation,  et  dès  l'année  suivante,  en  1766,  il  se 
lit  connaître  par  un  court  écrit  sur  l'éclipsé  de  so- i 
leil  qui  eut  lieu  le  5  août  de  la  même  année.  11  j 
étudia  ensuite  avec  soin  les  nouvelles  planètes 
Uranus,  Junon,  Pallas  ,  Cérès,  Yosta  ,  etc.,  et  il  eut 
l'idée  de  former  une  constellation  en  l'honneur  de 
Fiédéric  11,  qu'il  nomma  Friederichschre ,  qui  de- 
puis a  été  généralement  adoptée  dans  les  cartes  cé- 
lestes, sur  les  globes  planétaires  et  dans  les  ouvrages 
des  astronomes.  11  a  aussi  découvert  plusieurs 
comètes  et  étoiles,  et  il  s'occupait  de  l'éclipsé  de 
soleil  qui  devait  avoir  lieu  le  29  novembre  182G, 
lorsque  la  mort  l'enleva  le  23  du  même  mois.  H  oc- 


bole  des  Apôtres ,  sur  l'Oraison  Dominicale ,  sur  les      cupait  la   place   d'astronome-pratique   résidant   à 


Fêtes  de  quelques  saints,  etc.,  Paris,  1G88  et  suiv. 
Bocquillot  en  fit  présent  aux  imprimeurs,  et  il  fixa 
lui-même  le  prix  de  chaque  exemplaiie,  afin  que 
les  pauvres  pussent  se  les  procurer  ;  un  Traité  sur  la 
Uturtjie,  in-8 ,  imprimé  à  Paris  en  1701  :  livre  sa- 
vant, curieux  et  intéressant  pour  les  amateurs  des 
antiquités  ecclésiastiques  ;  Nouvelle  histoire  du  che- 
valier Bayard,  in-12,  qu'il  publia  sous  le  nom  de 
Prieur  de  Loncal;  des  lettres,  in-12  ,  et  d'autres  dis- 
sertations. Voy.  sa  Vie  par  M.  Le  Tors,  lieutenant- 
civil  et  criminel  d'Avalon,  1753,  in-12. 

*BOGTHOR  (EUious),  né  à  Siout  dans  la  Haute- 
Egypte  en  1784 ,  fut  un  des  interprèles  de  l'armée 
française  en  Egypte  ,  revint  avec  elle  en  France,  et 
s'occupa  de  la  langue  et  de  la  littérature  française; 
il  succéda  en  1819  à  don  Raphaël  dans  la  place  de 
professeur  d'arabe  vulgaire  à  la  bibliothèque  du  roi, 
où  ses  cours  qui  étaient  très -suivis  furent  malheu- 
reusement de  courte  durée.  Il  est  mort  le  26  sep- 
tembre 1821  :  on  lui  doit  un  alphabet  arabe,  accom- 
pagné d'exemples,  Paris,  1820,  in-4;  Dictionnaire 
français  et  arabe  vulgaire.  Cet  ouvrage,  revu  par 
M.  Caussin  de  Perceval  qui  en  a  été  l'éditeur,  a 
paru  chez  F.  Didot  en  1827,  Paris,  1  vol.  in-4.  La 
notice  de  ses  livres  et  manuscrits  turcs ,  persans , 
arabes,  coptes,  etc.,  a  été  publiée  en  1821  avec 
sa  vie. 

*  BODE  (Christophe-Auguste),  savant  professeur 
de  langues  orientales  à  Helmstadt,  né  en  1722, 
mort  le  7  mars  1796.  On  lui  doit  des  traductions  la- 
tines et  des  versions  éthiopienne ,  persane  et  arabe 
du  Nouveau  Testament  ,  et  une  critique  des  travaux 
de  Mill  et  de  Bengel ,  ouvrage  indispensable  à  tous 
ceux  qui  s'occupent  de  la  critique  des  livres  saints. 

*  B(3dE  (Jean-Elert),  astronome  allemand,  naquit 
en  17i7  à  Hambourg  où  son  père,  Jean-Jacques 
Bode,  dirigeait  une  école  commerciale;  il  lui  dut  sa 
première  instruction,  et  dès  l'âge  de  17  ans,  il  le 
seconda  dans  l'enseignement  des  sciences  utiles  au 
commerce;  înais  son  penchant  naturel  l'cntraina 
bientôt  vers  l'étude  des  mathématiques  et  vers  les 
calculs  astronomiques;  l'observation  du  firmament 
et  de  ses  innombrables  étoiles  occupait  toute  sou 


Berlin  depuis  juillet  1772.  On  a  de  lui  un  très-grand 
nombre  d'ouvrages.  Les  principaux  sont  :  Introduc- 
tion à  la  connaissance  du  ciel  et  des  astres ,  avec  une 
préface  rédigée  par  Busch,  1768,  7*^^  édition  ,  1807; 
Introduction  à  la  connaissance  de  la  situation  et  du 
mouvement  de  la  lune  et  des  autres  planètes ,  feuilles 
mensuelles  qu'il  publia  depuis  1770  jusqu'en  1777; 
des  Ephémérides  ou  Annales  astronomiques  du  cours 
des  astres,  depuis  1772  jusqu'à  sa  mort ,  5i  vol.;  un 
Atlas  de  cartes  célestes ,iHOl,  formé  de  51  planches, 
in-fol.,  qui  seul  suffirait  pour  transmettre  à  la  pos- 
térité le  nom  de  cet  astronome  allemand.  Il  était 
d'un  grand  nombre  de  sociétés  sa\antes ,  entre  au- 
tres de  l'académie  de  Berlin. 

*  BODE^'SGHATZ  (Jean  -  Christophe -Georges  ), 
orientaliste  distingué,  né  à  Hof  le  2o  mars  1717, 
mort  le  4  oct.  1797,  avait  étudié  surtout  les  anti- 
quités judaïques  ,  et  s'en  est  servi  pour  expliquer 
les  livres  sacrés.  On  a  de  lui ,  en  allemand  :  Consti- 
tution ecclésiastique  des  Juifs  modernes ,  et  principa- 
lement des  Juifs  allemands,  avec  50  planches,  Er- 
langen  et  Cobourg,  1778,  1779,  4  parties  in-4; 
Explication  des  livres  saints  du  Nouveau  -  Testament, 
d'après  les  antiquités  judaïques ,  Hanovre ,  1 7S6,  in-8. 
11  avait  construit ,  à  l'aide  de  ses  connaissances ,  le 
Tabernacle  de  Mdise  et  le  Temple  de  Salomon  ;  ces 
deux  morceaux  sont  déposés,  l'un  à  Bayreuth, 
l'autre  à  Nuremberg. 

BODENSTEIN  (  André -Rodolphe  ).  Voy.  Carlos- 

TADT. 

BODESTEN  (Adam),  médecin,  né  à  Carlosladt  et 
mort  àBàlecn  1.577,  fut  grand  partisan  de  la  doc- 
trine de  Paracelse,  qu'il  traduisit,  et  sur  laquelle 
il  fit  des  commentaires.  Ils  ont  été  estimés  des  méde- 
cins de  sa  secte  ;  mais ,  comme  celte  secte  est  très- 
peu  nombreuse  à  présent,  ils  le  sont  beaucoup 
moins  par  les  médecins  de  nos  jours. 

BODIN  (Jean  ),  Angevin  ,  né  l'an  1550,  avocat  an 
parlement  de  Paris  ,  acquit  les  boruies  grâces  du  roi 
Henri  111.  Ce  prince  fit  mettre  en  prison  Michel  de 
la  Serre,  i)our  un  libelle  qu'il  avait  fait  contre  Bo- 
din ,  et  lui  fit  défendre,  sous  peine  de  la  vie,  de  le 
publier.  Bodin,  ayant  perdu  son  crédit  auprès  de 
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Henri, suivit  le  duc  d'Alençon  en  Angleterre  en  1579 
et  en  1582.  On  enseignait  alors  publiquement  dans 
l'université  de  Cambridge  ses  livres  De  la  République, 
imprimés  à  Paris  en  1576,  in-fol.,  et  mis  en  latin 
par  lui-même ,  comme  le  porte  le  titre  de  l'édition 
de  Cologne  de  1605  :  Joan.  Bodini  de  republica  lib. 
6,  ab  ipso  in  latinum  conversi ,  in-fol.  Bodin ,  dans 
cet  ouvrage,  appuie  ses  principes  par  des  exemples 
tirés  des  histoires  de  tous  les  peuples.  L'éi'udition  y 
est  amenée  avec  moins  d'art  que  dans  Y  Esprit  des 
Lois,  auquel  on  l'a  comparé,  et  qui  lui  doit  peut- 
êtie  sa  naissance.  On  y  trouve  beaucoup  de  choses 
dangereuses,  fausses,  et  injurieuses  au  christianisme. 
Corel,  Michel  de  la  Serre,  Augier,  Ferrier,  le  Père 
Possevin  et  plusieurs  autres  l'ont  réfuté.  On  a  en- 
core de  lui  d'autres  ouvrages  :  Methodiis  ad  facilem 
historiarum  cognilionem ,  Paris,  1566,  in-4.  Cette 
méthode  n'est  rien  moins  que  méthodique,  suivant 
le  savant  La  Monnoie.  A  travers  l'érudition  dont  il 
l'a  surchargée ,  érudition  souvent  empruntée  d'ail- 
leurs, on  trouve  des  ignorances  grossières.  On  y 
voit  le  germe  des  principes  exposés  dans  sa  Répu- 
blique. Le  système  des  climats ,  du  président  de 
Montesquieu  ,  a  été  pris  dans  ce  livre.  Colloquium 
Heptaplomeron  de  abditis  rerum  sublimium  arcanis , 
nommé  autrement  le  Naturalisme  de  Bodin,  livre 
manuscrit,  dans  lequel  il  fait  plaider  la  religion 
naturelle  et  la  religion  juive  contre  la  chrétienne. 
Son  aversion  pour  cette  dernière ,  qui  lui  faisait  re- 
jeter les  dogmes  les  mieux  établis  ,  ne  l'empêchait 
pas  d'adopter  une  foule  d'erreurs  superstitieuses  : 
son  Naturalisme  en  est  rempli.  M.  Huet ,  dans  sa 
Démonstration  Evangélique ,  a  donné  des  preuves  in- 
contestables de  l'ignorance  et  de  la  mauvaise  foi  qui 
régnent  dans  ce  traité  de  Bodin.  La  Démonomanie , 
ou  Traité  des  sorciers^  Paris,  1518 ,  in-4.  On  y  voit 
que  cet  homme ,  si  incrédule  à  l'égard  des  vérités 
religieuses ,  ne  doutait  cependant  pas  de  l'existence 
des  démons,  ni  du  commerce  que  des  hommes  aveu- 
glés et  cori'ompus  pouvaient  avoir  avec  eux  ;  il  cite 
même  deux  exemples  pour  prouver  que  le  démon 
s'ellbrce  de  persuader  qu'il  n'y  a  ni  sortilèges,  ni 
sorciers ,  ni  aucun  effet  magique, et  ajoute  que  c'est 
un  de  ses  plus  spécieux  moyens  d'étendre  son  em- 
pire. Ibi/.  Brown  (Thomas);  Theatrum  naturœ, 
Lyon ,  1556  ,  in-8 ,  qui  fut  supprimé  et  qui  n'est  pas 
commun.  Il  a  été  traduit  par  de  Fougerolles,  Lyon, 
1597,  in-8.  Bodin  mourut  de  la  peste  en  1596,  à 
Laon,  où  il  était  procureur  du  roi,  âgé  de  66  ans.  11 
était  vif,  hardi, entreprenant,  tantôt  zélé  défenseur 
de  la  monarchie ,  et  tantôt  républicain  outré.  Ses 
connaissances  n'étaient  ni  profondes ,  ni  solides.  Il 
favorisa  ouvertement  les  huguenots.  Quelques  écri- 
I  vains  ont  soutenu  qu'il  était  juif,  parce  que,  dans 
R  un  Dialogue  sur  les  religions,  qui  n'a  pas  été  im- 
primé, il  donne  l'avantage  à  la  religion  juive,  et 
que,  dans  sa  République,  il  n'a  pas  nommé  une 
seule  fois  Jésus-Christ;  dans  le  fond,  il  n'avait  point 
de  religion,  et  ce  n'est  pas  sans  sujet  qu'on  l'a  ac- 
cusé d'athéisme. 

*  BODIN  (Pierre-Joseph-François),  député  à  la 
Convention  et  au  conseil  des  Cinq-cents,  était  chi- 
rurgien à  Limeray  et  maire  de  Gournay  en  1789. 
Lors  du  procès  de  Louis  XVI ,  il  s'exprima  en  ces 
Tome  II. 
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termes  :  «  Jamais  un  holocauste  de  sang  humain  ne 
»  peut  fonder  la  liberté;  je  vote  pour  la  réclusion 
«  de  Louis  et  de  sa  famille,  et  pour  leur  déportation 
»  àla  paix.»  En  1794,  il  appuya  la  motion  de  Bourdon 
de  l'Oise  en  faveur  des  suspects  détenus.  11  fut  en- 
voyé en  mission  à  l'armée  de  l'Ouest,  fut  nommé, 
en  1 799 ,  membre  du  conseil  des  Cinq-cents ,  et  de- 
vint, en  sortant  de  cette  assemblée,  capitaine  de 
gendarmerie  du  département  de  Loir-et-Cher.  Bodin 
mourut  à  Blois  en  1810;  on  a  de  lui  un  ouvrage 
peu  remarquable ,  intitulé  :  Essai  sur  les  accouche- 
ments ,  publié  en  1797. 

*  BODIN  (  Jean-François) ,  historien  ,  né  à  Angers 
en  1776 ,  occupa,  pendant  la  révolution,  une  place 
de  payeur  à  l'armée  de  l'Ouest ,  et  sous  l'empire, 
fut  nommé  receveur  particulier  à  Saumur.  Elu  dé- 
puté en  1820  ,  il  se  fit  remarquer  parmi  les  mem- 
bres de  l'opposition,  et  à  la  (in  de  chaque  session 
adressa  une  lettre  à  ses  commeltants  ,  exemple  sui- 
vi depuis  par  d'autres  députés.  Il  cessa  de  faire 
partie  de  la  chambre  en  1823,  et  mourut  en  1829 
à  Launay  (Maine-et-Loire).  Avant  d'entrer  dans 
la  carrière  administrative ,  il  avait  étudié  l'archi- 
tecture; il  concourut  en  1796  pour  un  monument 
triomphal  qu'on  voulait  élever  aux  armées.  Le 
projet  qu'il  envoya  lui  mérita  de  grands  éloges , 
mais  ne  fut  pas  adopté  à  cause  des  dépenses  énormes 
qu'il  aurait  exigées.  Bodin  a  publié  Recherches  his- 
toriques sur  Saumur  et  le  Haut-Anjou ,  avec  gra- 
vures dessinées  par  l'auteur,  1812  et  1815,  2  vol. 
in-8  ;  Recherches  historiques  sur  Angers  et  le  Bas- 
Anjou ,  avec  gravures,  Paris ,  1821  et  1822  ,  2  vol. 
in-8.  Ces  deux  ouvrages  sont  estimés.  Bodin  était 
correspondant  de  l'institut. 

*  BODIN  (  FéUx  ) ,  fils  du  précédent ,  né  à  Sau- 
mur au  mois  de  décembre  1795,  se  voua  dès  sa 
jeunesse  à  l'étude  des  beaux-arts  et  de  la  littérature. 
Les  recherches  qu'il  fit  pour  son  père  dans  les  bi- 
bliothèques publiques  lui  donnèrent  de  bonne  heure 
le  goût  de  l'histoire.  Ce  fut  lui  qui  eut  la  première 
idée  des  résumés  historiques  dont  il  commença  la  col- 
lection en  1821  par  le  Résumé  de  l'histoire  de  France, 
in-18.  Cet  ouvrage .  qui  a  eu  douze  éditions ,  a  été 
conçu  et  écrit  dans  les  vues  les  plus  libérales,  mais 
non  avec  toute  l'impartialité  qu'on  pourrait  désirer. 
Il  publia,  en  1825,  le  Résumé  de  l'histoire  d'Angleterre, 
et  en  1824  les  Etudes  historiques  sur  les  assemblées 
représentatives ,  in-18  ;  cours  fait  à  l'athénée.  Il  pu- 
blia la  même  année  :  Diatribe  contre  l'art  oratoire 
in-18;  et  le  roman  d'Eveline,  in-12.  Il  prit  une 
part  active  à  la  rédaction  de  diverses  feuilles  pério- 
diques, et  dirigea  quelque  temps  le  Mercure  du  xix« 
siècle.  Il  parut  de  lui  dans  le  Globe ,  le  Mercure , 
et  la  Revue,  divers  fi'agments  de  romans  histori- 
ques ,  dont  l'un  a  pour  sujet  V établissement  d'une 
commune,  un  autre  la  fin  du  monde,  ou  récit  de 
l'an  10000,  enfin  des  fragments  de  Y  Histoire  de  la 
révolution  française  de  1555,  ou  des  états-généraux 
sous  le  roi  Jean.  Félix  Bodin  entra  après  la  révolu- 
tion de  juillet  à  la  chambre  des  députés  oii  il  sou- 
tint le  ministère  de  Casimir  Périer  ;  y  fut  envoyé 
de  nouveau  en  1854  et  mourut  le  7  mai  1857.  U 
concourut  par  ses  écrits  ,  par  ses  démaiches  et  par 
ses  dons  personnels ,  à  la  formation   d'un  grand 
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nombre  d'établissements  utiles,  notamment  des 
caisses  d'épargnes  et  des  salles  d'asile. 

BODLEY  (  sir  Thomas),  gentilhomme  anglais,  né 
dans  le  xv^"  siècle ,  fut  chargé  par  la  reine  Eliza- 
beth  de  plusieurs  négociations  importantes  ,  auprès 
des  princes  d'Allemagne  et  des  états  de  Hollande. 
11  se  déroba  ensuite  au  tumulte  des  affaires ,  pour 
s'adonner  uniquement  aux  arts  et  aux  sciences.  Il 
mourut  en  1612,  après  avoir  légué  à  l'université 
d'Oxford  la  bibliothèque  que  l'on  nomme  encore 
Bodleycnne.  Hydde  en  a  publié  le  Catalogue  en  1C74, 
in-fol. 

*  130D0NI  (Jean-Baptiste),  célèbre  imprimeur 
italien,  né  à  Saluées  le  16  février  17iO,  mort  à 
Parme  le  30  novembre  1815,  universellement  re- 
gretté pour  ses  vertus ,  son  amabilité  et  son  savoir. 
Appelé  à  Parme  pour  y  prendre  la  direction  de 
l'imprimerie  ducale  ,  il  a  donné  à  cette  imprimerie 
un  nom  à  jamais  célèbre.  La  ville  de  Parme  lui 
avait  décerné  une  médaille  en  l'inscrivant  parmi 
les  gentilshommes  du  pays  :  il  était  aussi  chevalier 
de  l'ordre  de  la  Réunion  et  de  celui  des  Deux-Si- 
ciles.  Toutes  les  éditions  qui  sont  sorties  de  ses 
presses  sont  recherchées;  il  en  est  plusieurs  qui 
sont  regardées  comme  des  chefs-d'œuvre. 

BODORI.  Voy.  Baudoiu. 

BODREAU  (  Julien  ) ,  avocat  du  Mans  ,  donna , 
en  16io,  un  Connnentaire  sur  la  coutume  de  sa 
province,  in-folio;  en  1656,  un  Sommaire  des  cou- 
tumes du  pays  du  Maine  ^  in-12  ;  et  en  16S8  ,  des 
Illustrations  et  des  Remarques  sur  la  même  cou- 
tume ,  2  vol.  in-12  ;  c'est  son  meilleur  ouvrage. 

BOECE  (  Anicius  -  Manlius  -  Torquatus  -  Severinus 
Bodtius) ,  philosophe,  homme  d'état  et  écrivain 
latin  du  v^  siècle  ,  de  la  famille  des  Anices ,  une  des 
plus  illustres  de  Rome  ,  naquit ,  suivant  l'opinion 
la  plus  probable ,  en  i55.  Il  fut  consul  3  fois  en 
487 ,  510  et  511  ,  et  ministre  de  Théodoric  ,  roi  des 
Ostrogoths,  dont  il  avait  prononcé  \e  panégyrique 
à  son  entrée  dans  Rome.  Son  zèle  pour  la  félicité 
publique  égala  celui  qu'il  avait  pour  la  religion  ,  et 
l'état  fut  heureux  tant  que  ses  conseils  furent 
écoutés.  Trigille  et  Conigaste ,  favoris  de  Théo- 
doric ,  irrités  de  ce  que  Boëce  s'opposait  à  leurs 
concussions,  résolurent  sa  ruine.  Sur  un  frivole 
soupçon  que  le  sénat  de  Rome  entretenait  des  in- 
telligences secrètes  avec  l'empereur  Justin  ,  le  roi 
goth  fit  mettre  en  prison  Boëce  et  Symmaque  son 
beau-père,  les  plus  distingués  de  ce  corps.  On  le 
conduisit  à  Pavie,  où  après  avoir  enduré  divers 
genres  de  supplices ,  il  eut  la  tète  tranchée  le  23 
octobre  l'an  524.  Les  catholiques  enlevèrent  son 
corps  et  l'enterrèrent  à  Pavie.  Deux  cents  ans  après, 
il  fut  transporté  dans  l'église  de  Saint-Augustin  de 
la  même  ville ,  par  ordre  de  Luitprand  ,  roi  des 
Lombards,  qui  lui  fit  dresser  un  mausolée  magni- 
fique,  que  l'on  voit  encore  aujourd'hui.  L'empe- 
reur Othon  m  lui  en  fit  élever  un  autre  sur  lequel 
on  grava  des  inscriptions  très-honorables.  C'est 
dans  sa  prison  qu'il  composa  son  beau  livre  De  la 
consolation  de  la  philosophie.  11  y  parle  de  la  Pro- 
vidence ,  de  la  prescience  de  Dieu ,  d'une  ma- 
nière digne  de  l'Etre  éternel  :  la  philosophie  de 
Boëce  était  religieuse ,  et  bien  didérente  du  vain 
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verbiage  des  stoïciens.  On  a  encore  de  cet  auteur  un 
Traité  des  deux  natures  en  J.-C.  et  un  de  la  Trinité, 
dans  lequel  il  emploie  beaucoup  de  termes  tirés  de 
la  philosophie  d'Aristote.  On  prétend  qu'il  est  le 
premier  des  Latins  qui  ait  appliqué  à  la  théologie 
la  doctrine  de  ce  philosophe  grec.  Ces  traités  au 
reste  sont  très-orthodoxes,  et  des  monuments  pré- 
cieux de  la  foi  et  du  zèle  de  ce  philosophe,  grand 
homme  et  humble  chrétien.  Les  vers  de  Boëce  sont 
sentencieux  et  élégants,  autant  qu'ils  pouvaient 
l'être  dans  un  siècle  où  la  barbarie  commençait  à 
se  répandre  sur  tous  les  arts.  Les  éditions  de  Boëce 
les  plus  recherchées ,  sont  :  la  première  à  Nurem- 
berg, 1476,  in-fol.;  celle  de  Bàle,  1570,  in-fol.; 
celle  de  Leydc,  avec  les  notes  variorum,  1671, 
in-8  ;  celle  de  Paris  ,  ad  usum  delphini ,  1680,  in-4  ; 
cette  dernière  est  rare ,  et  elle  ne  contient  que  le 
Traité  de  la  consolation.  Il  a  été  traduit  en  français 
par  M.  de  Francheville,  Paris,  1744,  2  vol.  in-12; 
par  Morabin  ,  1753  ,  et  par  l'abbé  Colesse  en  1771  , 
in-12.  La  traduction  de  René  Cériziers  est  préfé- 
rable pour  la  fidélité ,  mais  elle  est  un  peu  suran- 
née pour  le  langage.  On  prétend  que  c'est  d'après 
lui  et  non  d'après  le  texte  de  Boëce ,  que  les  trois 
tiaducteurs  modernes  ont  travaillé.  L'abbé  Ger- 
vaise  ,  prévôt  de  St. -Martin  de  Tours ,  et  mort 
évêque  d'Horen  ,  donna  à  Paris,  en  1715,  la  Vie  de 
Boëce,  avec  l'analyse  de  ses  ouvrages,  des  notes 
et  des  dissertations  qui  sont  d'une  grande  utilité 
pour  l'intelligence  du  texte  de  cet  autem-.  Voyez  en- 
core la  Bibliothèque  latine  de  Fabricius,  tom, 
3  ;  dom  Ceillier ,  tom.  15;  et  la  Vie  de  Boëce  par 
Richard  Granam  ,  vicomte  Preston  ,  à  la  tête  de  la 
traduction  anglaise  des  livres  de  la  Consolation  de 
la  philosophie ,  que  ce  seigneur  a  publiée  avec  de 
bonnes  notes.  —  Le  Père  Papebroch  donne  à  Boëce 
le  titre  de  Saint,  et  joint  sa  Vie  à  celle  du  pape 
Jean.  Il  dit  que  son  nom  a  été  inséré  dans  le  Ca- 
lendrier de  Ferrarius ,  et  dans  ceux  de  quelques 
églises  particuhères  d'Italie,  sous  le  25  d'octobre, 
jour  auquel  on  fait  mémoire  de  lui  à  St.-Pierre  de 
Pavie.  Voy.  les  Acta  sanctorum ,  6  maii,  p.  707. 

BOECE.  Voy.  Boetius  Epo. 

BOECKH  (Christian-Godefroi  ) ,  né  le  8  avril 
1732  à  Memmingen  dans  le  royaume  de  Bavière, 
et  mort  le  31  janvier  1792,  était  diacre  à  Nordbn- 
gen  et  se  voua  à  l'instruction  publique.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  des  principales  difficultés  de  la 
discipline  des  écoles ,  Nordlingen ,  1766  ,  in-4  ;  Jour- 
nal  hebdomadaire ,  pour  améliorer  l'éducation  de  la 
jeunesse^  Stutgard,  1771  et  1772,  4  vol.  in-8;  Ga- 
zette des  enfants,  Nuremberg,  1780-85,  14  petits 
volumes.  Il  a  été  le  principal  rédacteur  de  la  Bi- 
bliothèque universelle  pour  l'éducation  publique  et 
particulière  ,  Nordfingen  ,  1774-80  ,  11  vol.  in-8. 

BOECLER  (Jean-Henri),  conseiller  de  l'empe- 
reur et  de  l'électeur  de  Mayence,  historiographe  de 
Suède,  et  professeur  d'histoire  à  Strasbourg,  na- 
quit à  Cronheim  dans  la  Franconie  en  1611  ,  et 
mourut  l'an  1692.  Plusieurs  princes  le  pensionnè- 
rent, entre  autres,  Louis  XIV,  et  la  reine  Christine 
qui  l'avait  appelé  en  Suède.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont ,  Commentationes  Plinianœ.  Timur  vulgo 
Tamerlanus,  1657,  in-4;  Notitia  Sancti  Romani 
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Jmperu,  IG8I ,  in-8.  C'est  plutôt  une  table  des  ma- 
tières et  des  auteurs ,  qu'un  traité  de  droit  public. 
Historica  scola  principum,  pleine  de  bonnes  ré- 
flexions ,  mais  trop  abrégée.  Bibliographia  critica , 
d715,  in-8.  Des  Dissertations,  Rostoch,  1710,  3  vol. 
in-4  ;  Commentatio  in  Grotii  librum  de  Jure  belH 
et  pacis,  Strasbourg,  1712,  in-4.  11  prodigue  à 
son  auteur  des  éloges  excessifs  ;  il  y  règne  un  en- 
thousiasme pour  Grotius  qui  va  jusqu'au  ridicule  , 
et  l'ouvrage  ne  donne  pas  meilleure  idée  du  juge- 
ment du  commentateur. 

*  BOEGERT  (Jean-Baptiste),  chanoine  honoraire 
de  la  cathédrale  et  directeur  de  l'école  spéciale  de 
Molsheim,  naquit  le  12  mai  1793,  à  Kaisersberg,  et 
montra  de  bonne  heure  des  inclinations  vertueuses. 
11  ût  sa  théologie  à  Strasbourg,  et  vint  l'achever  à 
Paris,  où  il  fut  ordonné  prêtre.  De  retour  dans  son 
diocèse ,  on  le  fit  professeur  de  rhétorique  au  petit 
séminaire  de  Strasbourg;  plus  tard,  l'université  le 
chargea  de  professer  la  philosophie  au  collège  de 
cette  ville,  et  ensuite  elle  le  nomma  principal  du 
collège  de  Colmar.  Enfin  l'évèque  de  Strasbourg  lui 
confia  la  direction  de  l'établissement  ecclésiastique 
de  Molsheim.  Bœgert  s'acquitta  de  ces  divers  em- 
plois avec  zèle  et  capacité.  Peut-être  ses  travaux 
hâtèrent-ils  sa  fin.  11  souffrait  depuis  longtemps  de 
la  poitrine  ,  lorsqu'ayant  été  chargé  par  son  évêque 
d'examiner  les  jeunes  prêtres  du  diocèse ,  il  tomba 
malade  à  Mulhausen  pendant  sa  tournée.  11  est 
mort  au  mois  de  septembre  1831.  Bœgert  est  au- 
teur des  Réflexions  amicales  sur  une  lettre  adressée  à 
M.  de  Maccarthy ,  in-8  ,  qui  sont  une  réponse  à  une 
critique  des  sermons  de  M.  de  Maccarthy  ,  par  un 
prolestant  de  Strasbourg  ;  du  Cri  de  la  vérité  et  de 
la  justice,  ou  Considérations  sur  les  rapports  entre 
la  reliyion  catholique  et  la  charte ^  entre  le  clergé  et 
la  société,  Strasbourg,  in -12  de  lOS  pages;  et  de 
Méditations  philosophiques  qui  contiennent  la  ma- 
tière des  exercices  qu'il  avait  établis  le  dimanche 
pour  les  jeunes  gens  les  plus  avancés. 

BOEHM  (Jacob)  a  donné  son  nom  à  la  secte  des 
bochmistes ,  espèce  d'illuminés  d'Allemagne.  11  na- 
quit en  1575,  en  Lusace,  d'un  paysan  qui  le  fit 
cordonnier.  11  mourut  en  162i,  après  avoir  affecté 
d'avoir  de  fréquentes  extases,  genre  d'imposture 
qui  lui  procurait  des  sectateurs  parmi  les  imbé- 
ciles. On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  qu'on  peut 
placer  avec  les  rêves  des  autres  enthousiastes,  entre 
autres  le  livre  intitulé  Y  Aurore  naissante ,  qu'il 
composa  en  1012  ;  elle  n'est  rien  moins  que  lumi- 
neuse. 

BOEHMER  (Juste-Henning) ,  né  à  Hanovre  en  167i, 
fut  chancelier  de  l'université  de  Halle  et  doyen  de 
la  faculté  de  droit.  On  a  de  lui  un  corps  de  Droit 
avec  des  variantes,  des  notes,  etc..  Halle,  1747. 
Boehmer,  protestant  modéré  ,  plus  juste  envers  les 
catholiques  que  la  plupart  des  auteurs  de  sa  com- 
munion ,  dédia  son  ouvrage  à  Benoît  XIV,  qui  le 
reçut  avec  bonté.  Jus  ecclesiasticum  Protestant ium , 
1756 ,  4  vol.  où  il  donne  plus  d'essor  aux  préjugés 
de  sa  secte ,  et  où  l'on  trouve  ces  petits  artifices 
que  l'esprit  de  parti  ne  manque  jamais  de  mettre 
en  usage  ,  quand  il  en  trouve  l'occasion  favorable. 
Jus  parochiale,  in-4.  Le  cardinal  Gerdil  a  écrit 
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contre  lui  et  réfuté  quelques-uns  de  ses  principes. 
Boehmer  est  mort  en  1748. 

*  BOEHMER  (Georges-Louis) ,  fils  du  précédent, 
né  à  Halle  le  18  février  1715,  fit  ses  études  dans 
cette  ville,  et  se  rendit  en  1740  à  Gottingue,  où  il 
fut  professeur  ordinaire,  conseiller  aulique  ,  do^cn 
de  la  faculté  de  jurisprudence,  et  où  il  mourut  le 
17  août  1797.  Le  droit  canonique  et  le  droit  féodal 
occupèrent  ses  laborieuses  veilles,  et  ses  écrits  ont 
beaucoup  contribué  à  en  faciliter  l'étude  ;  les  prin- 
cipaux sont  :  Principia  juris  canonici ,  Gottingue, 
1762,  in-8,  réimprimés  quatre  fois  :  la  dernière 
édition  est  de  1785;  Principia  juris  feudalis,  ibid., 
1765,  réimprimés  cinq  fois,  la  dernière  en  1795, 
in-8  ;  Observationes  juris  feudalis ,  ibid.,  1764,  in-8, 
1784  ;  Observationes  juris  canonici,  ibid.,  1 767,  in-8  ; 
Electa  juris  civilis,  tom.  1,  ib.,  1767,  in-8;  tom.  2, 
1777  ;  tom.  5 ,  1778  ;  Electa  juris  feudalis ,  Lerngo, 
1795,  2  vol.  in-4,  etc. 

*  BOEHMER  (  Philippe-Adolphe  ) ,  conseiller  in- 
time à  la  cour  de  Prusse ,  et  professeur  de  médecine 
à  Halle,  né  dans  cette  ville  en  1717,  frère  du  pré- 
cédent, mort  en  1789.  C'était  un  médecin  et  un 
anatomiste  distingué  ;  il  s'est  beaucoup  occupé  de 
l'accouchement  ;  la  plupart  de  ses  dissertations  ont 
été  insérées  dans  les  Disputât,  anatom.  selectœ  de 
Haller;  les  principales  sont  :  Observationum  anato- 
niicarum  rariorum  fasciculus,  notabilia  circa  uterum 
humanum  cohtinens ,  cum  figuris  ad  vivum  expressis , 
Halle,  1752;  Fasciculus  alter ,  ibid.,  1756,  in-fol. 
Analome  ovi  humani ,  trimestri  abortu  elisi ,  figuris 
illustrata.  Halle,  1763,  in-4;  De  uracho  humano , 
ibid.,  1765,  in-4;  De  notione  malignitatis  morbis 
adscriptœ ,\h\à.,  1772,  in-4;  Institutiones  osteologiœ 
cum  iconibus  anatomicis,  ibid.,  1751  ,  in-8,  réim- 
primé deux  fois  ;  De  cancro  aperto  et  occulto ,  ibid., 
1761,  in-4,  etc.  11  a  donné  à  Halle,  1746 ,  in-4,  une 
nouvelle  édition  de  l'Abrégé  de  l'Art  des  accouche- 
ments par  Manningham,  et  y  a  joint  deux  Disser- 
tations, l'une  De  situ  uteri  gravidi  ac  fœtils,  déjà 
imprimée  séparément  à  Halle,  1736,  in-4,  et 
l'autre  sur  l'usage  du  forceps,  avec  un  examen 
critique  des  différents  instruments  employés  alors 
dans  l'art  des  accouchements.  —  Un  autre  Boehmer 
(Jean-Benjamin),  professeur  d'anatomie  et  de  chi- 
rurgie à  Leipsig ,  né  à  Liegnitz  en  Silésie ,  le 
14  mars  1719,  mort  en  1755,  pour  avoir  usé  sans 
modération  de  remèdes  violents ,  a  donné  une  nou- 
velle édition  de  ï Introduction  à  la  chirurgie  de 
Platner,  Leipsig  ,  1749,  2  vol.  in-8.  On  a  de  lui  : 
Bibliotheca  medico-philosophica ,  ib.,  1755,  in-8;  De 
ossiwn  callo,  ibid.,  1748,  in-4;  De  radicis  Rubiœ 
tincloriœ  effectibus  in  cor  pore  animali ,  ibid.,  1751  , 
in-4  ;  De  cortice  cascarillœ ,  Halle  ,  1 738 ,  in  4 ,  etci5 
Quelques-unes  de  ses  dissertations  ont  été  insérées 
dans  le  Recueil  de  Haller. 

*  BOEHMER  (Georges-Rodolphe),  célèbre  natu- 
liste  né  à  Liegnitz,  le  l'^''"  octobre  1723,  était  fils 
d'un  pharmarcien  ,  et  étudia  la  médecine  à  Leipsig, 
ainsi  que  la  philosophie.  11  eut  pour  maître  Platner 
et  Ludwig.  Ce  dernier  lui  inspira  le  goût  de  la 
botanique  dans  laquelle  Boehmer  se  rendit  bientôt 
très-habile.  Reçu  docteur  en  1760,  il  fut  nommé, 
deux  ans  plus  tard ,  à  la  chaire  d'anatomie  et  de 
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botanique  à  l'université  de  Wittemberg.  Il  entretint 
presque  toujours  à  ses  frais  le  jardin  de  botanique 
de  cette  ville,  forma  un  cabinet  d'analomie,  et 
rassembla  une  riche  collection  d'instruments  de 
chirurgie  qu'il  céda  ensuite  à  la  faculté  pour  une 
sonnne  très-modique.  En  1766  ,  il  obtint  le  titre  de 
médecin  du  cercle,  et  en  1792,  celui  de  physicien 
de  la  ville  de  Kemberg  ,  où  il  avait ,  depuis  1785,  la 
place  de  professeur  de  thérapeutique.  11  mourut  le 
4  février  1803  doyen  de  la  faculté  de  médecine  et 
de  l'université.  Jacquin  lui  a  consacré  sous  le  nom 
de  Boehmaria ,  un  genre  de  plantes  de  la  farnille 
des  urticécs.  On  a  de  lui  un  très -grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  les  pi'incipauY  sont  :  Flora  Lipsiœ 
indigena,  Leipsig,  1750,  in-8;  les  plantes  y  sont 
disposées  d'après  la  méthode  de  Ludwig.  Gleditsch 
lui  avait  communiqué  ses  nombreuses  observations 
sur  les  champignons,  les  graminées ,  etc.  Sperma- 
tologia  vegetalis,  en  sept  parties  in-4,  qui  ont  paru 
de  1777  à  1784.  Ces  sept  dissertations  et  deux  autres 
programmes  sur  la  spermatologie  végétale ,  ofi'rent 
un  traité  complet  des  graines ,  envisagées  sous  le 
rapport  de  la  physique  ,  de  la  botanique  et  de  l'é- 
conomie rurale  ;  Répertoire  systématique  de  tous  les 
ouvrages  sur  l'histoire  naturelle ,  l'économie  rurale 
et  les  arts  ou  les  sciences  qui  y  ont  rapport,  en  alle- 
mand ,  Leipsig  ,  178S-89  :  9  volumes  in-8,  ouvrage 
fait  avec  beaucoup  de  soin  et  très-complet  à  l'époque 
où  il  parut  ;  Histoire  technique  des  plantes  qu'on 
emploie  dans  les  métiers ^  les  arts  et  les  manufactures, 
ou  qui  pourraient  y  être  employées,  en  allemand, 
Leipsig,  1794,  2  vol.  in-8;  Lexicon  rei  herbariœ 
tripartitum ,  Leipsig,  1802,  in-8  ;  Commentatio  bola- 
nico  litteraria  de  plantis  in  memoriam  cultorum 
nominatis ,  incœpta ,  anno  1770,  nunc  ad  recen- 
tissima  tempora  continuata,  Leipsig,  1799,  in-8, 
ouvrage  où  l'on  remarque  une  grande  érudition. 

BOERHAAVE  (  Herman  )  naquit  en  1668,  à 
Voorhout,  près  de  Leyde.  Son  père,  pasteur  de 
cette  ville,  fut  son  premier  maître.  Il  le  perdit  à 
l'âge  de  15  ans.  Destiné  au  ministère  comme  lui, 
il  apprit  l'hébreu  et  le  chaldéen  ,  pour  l'intelli- 
gence des  livres  saints  ,  lut  plusieurs  auteurs  ecclé- 
siastiques ,  et  s'occupa  en  même  temps  de  la 
médecine.  11  fut  reçu  docteur  dans  cette  science , 
en  1093,  à  l'âge  de  25  ans,  et  eut  bientôt  trois 
places  considérables  dans  l'université  de  Leyde;  il 
fut  à  la  fois  professeur  en  médecine  ,.en  chimie  et 
en  botanique.  Les  étrangers  viment  en  foule  prendre 
ses  leçons  ;  toute  l'Europe  lui  envoya  des  disciples. 
Il  les  instruisit,  les  encouragea,  les  consola  dans 
leurs  peines  et  les  guérit  de  leurs  maladies.  L'aca- 
démie des  sciences  de  Paris  et  celle  de  Londres  se 
l'associèrent.  11  fit  part  à  l'une  et  à  l'autre  de  ses 
découvertes  sur  la  chimie.  L'Europe  jouissait  déjà 
de  la  plupart  de  ses  ouvrages  de  médecine.  Il  léunit 
dans  tous,  et  surtout  dans  ses  Aphorismes,  la  théorie 
a  la  pratique.  Les  praticiens  de  cet  art  ne  croient 
pas  pouvoir  se  passer  de  ses  livres.  Les  principaux 
sont  Institutiones  Mcdicœ ^  Leyde  ,  1713  ,  in-8,  tra- 
duites dans  toutes  les  langues ,  en  arabe  inèmc. 
Aphorismi  db  coynoscendis  et  curandis  m/rbis,  in-12, 
Leyde,  1715.  La  Mettrie  les  a  traduits  en  français 
avec  des  notes,  en  10  vol.  in-12.  Wan  Swieten  les 
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a  commentés  en  5  vol.  in-4;  Praxis  Medîca,  sive 
Commentarius  in  Aphorismos,  5  vol.  in-12;  Me- 
thodus  discendi  medicinam ,  Londres ,  1726,  in-8; 
Libellus  de  materia  medica  et  remediorum  formulis , 
in-12  et  in-8,  très-souvent  réimprimé,  et  traduit 
en  français  par  La  Mettrie  ;  Elementa  Chimiœ,  Paris , 
1 733,  2  vol.  in-i  ;  De  morbis  nervorum ,  Leyde,  1 761 , 
2  vol.  in-8;  De  morbis  oculorum ,  Paris,  1748,  in-12; 
De  lue  venerea,  Franeker,  1751,  in-12;  Historia 
plantarum  horti  Lugduni  Batavorum,  in-12.  Tous 
ces  ouvrages  ont  été  imprimés  à  La  Haye  ,  1788,  et 
à  Venise,  1766,  in-4.  Il  mourut  en  1758  et  laissa 
à  une  fille  unique  quatre  millions  de  notre  monnaie, 
lui  qui  avait  été  longtemps  obligé  de  donner  des 
leçons  de  mathématiques  pour  subsister.  On  a  élevé 
à  Leyde,  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  un  monu- 
ment à  la  gloire  de  cet  Hippocrate  moderne.  La 
lioble  simplicité  qui  distinguait  ce  grand  homme, 
brille  dans  ce  monument ,  au  bas  duquel  on  lit  ces 
mots  qui  sentent  un  peu  le  paganisme  ;  Salutifero 
Boerhaavi  genio  sacrum.  Sa  réputation  était  si 
étendue,  qu'un  mandarin  de  la  Chine  lui  écrivit, 
avec  cette  seule  adresse  :  A  l'illustre  Boerhaave, 
médecin  en  Europe  ;  et  la  lettre  lui  fut  rendue.  Ce- 
pendant,  dans  ses  dernières  années,  le  mérite  de 
Boerhaave  a  essuyé  des  critiques  imposantes.  Parmi 
ses  adversaires,  il  s'est  trouvé  un  homme  distingué 
dans  la  médecine  ,  et  dont  la  manière  de  voir  s'est 
trouvée  juste  à  bien  des  égards;  joignant  à  une 
grande  connaissance  de  son  art,  un  style  pur, 
noble,  éloquent  et  très -propre  à  se  concilier  au 
moins  l'attention.  «  Boerhaave ,  dit  M.  Roussel 
»  (Système  physique  et  moral  de  la  femme j  Paris, 
»  1775) ,  a  jeté  à  la  hâte  les  fondements  d'une  ré- 
»  putation  qui  devait  ressembler  à  ces  fortunes 
»  prodigieuses  acquises  par  le  commerce ,  et  qu'un 
))  événement  contraire  vient  renverser  un  instant 
))  après.  Les  Hollandais  la  secondaient  et  la  soute- 
»  naient,  comme  un  fonds  qu'ils  étaient  intéressés 
M  à  faire  valoir  ;  et  si  des  marchands  qui  portaient 
»  le  nom  de  Boerhaave  jusqu'aux  extrémités  du 
»  monde ,  étaient  les  instruments  les  plus  propres  à 
))  étendre  sa  célébrité,  on  conviendra  du  moins 
))  qu'elle  aurait  pu  avoir  des  garants  plus  solides 
«  et  moins  suspects.  Maintenant  il  n'y  a  plus  d'illu- 
))  sion  ;  les  avantages  d'un  style  précis  et  éloquent 
»  ne  peuvent  plus  racheter ,  dans  les  ouviages  de 
»  Boerhaave  ,  les  erreurs  auxquelles  ils  ont  pendant 
»  quehjue  temps  servi  de  voile.  La  raison ,  délivrée 
y>  du  prestige  qui  lui  en  avait  imposé ,  n'y  découvre 
»  aucun  grand  principe  :  tout  y  porte  sur  de  petits 
))  ressorts  désunis  ou  mal  assemblés ,  c'est  un 
«  édifice  formé  de  cailloutage ,  que  la  moindre 
))  secousse  ébranle.  La  faculté  de  médecine  de  Mont- 
»  pellier,  qui  voit,  depuis  quelques  années,  com- 
»  bien  ses  fondements  sont  ruineux ,  tcàche  d'en 
»  éloigner  ses  candidats  avec  le  soin  charitable 
))  qu'on  aurait  pour  des  passants  en  danger  d'être 
»  écrasés  par  ime  maison  près  de  s'écrouler.  » 

*  BOESCHEiNSTEIN  (  Jean  ) ,  savant  hébreu  ,  né 
en  Autriche,  en  1471  ,  un  des  restaurateurs  de  la 
langue  hébraïque  en  Allemagne ,  après  Reuchlin , 
l'enseigna  à  Augsbourg  et  à  Witteml3erg.  Ses  meil- 
leurs ouvrages  sont  une  Grammaire  hébraïque,  Augs- 
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bourg,  i^ii  ;  ses  corrections  et  additions  au  liudi- 
ment  hébreu  du  rabbin  Mosche  Kimchi ,  ib. ,  1520  ;  sa 
version  allemande  et  latine  des  Psaumes  de  la  Péni- 
tence, d'après  le  texte  hébreu,  ib.,  1526,  in-4. 

**  BOESSIÈRE-LENNUIG  (  Marc-Antoine-Marie- 
Hyacinthe ,  marquis  de  la  ) ,  né  en  1 766 ,  au  château 
de  Kérano,  près  de  Guingamp  (Côtes-du-Nord),  entra 
fort  jeune  au  service  ;  son  mérite  le  fit  bientôt  ap- 
peler à  l'état-major  du  lieutenant-général ,  marquis 
de  Langeron.  11  ne  fut  pas  longtemps  dans  ce  corps 
sans  s'y  faire  remarquer.  En  1792,  il  occupait  un 
rang  supérieur  dans  l'armée  des  princes,  et  il  fut, 
en  1794,  attaché  à  l'état-major  du  comte  d'Artois, 
dans  l'expédition  de  l'Ile-Dieu.  Honoré  dès-lors  de 
la  confiance  du  prince ,  il  reçut  de  lui ,  quelque 
temps  après,  une  mission  pour  la  Bretagne.  La 
Boëssière  la  remplit  avec  un  succès  qui  satisfit.  Son 
habileté  connue  lui  valut  d'autres  missions  très- 
périlleuses  pour  la  même  province  et  pour  Paris , 
et  toutes  eurent  une  issue  aussi  heureuse  que  le 
permettaient  les  circonstances.  Pressé  plusieurs  fois, 
après  le  1 8  fructidor,  de  prendre  du  service  dans  les 
armées  étrangères ,  il  s'y  refusa  constamment ,  mal- 
gré les  offres  les  plus  capables  de  le  séduire.  Jamais, 
disait-il ,  il  n'abandonnerait  la  cause  à  laquelle  il 
s'était  dévoué.  Aussi  entretint-il  des  relations  se- 
crètes avec  le  comte  d'Artois ,  et  eût-il  avec  ce 
prince  plusieurs  entrevues  en  Angleterre  et  en  Al- 
lemagne jusqu'en  1801.  Depuis  cette  époque,  il  se 
consacra  tout  entier ,  dans  ses  terres ,  au  perfec- 
tionnement des  travaux  agricoles,  et  ses  expériences 
ont  été  des  instructions  utiles  aux  laboureurs  du 
pays.  A  la  restauration ,  il  se  hâta  de  porter  au 
pied  du  trône  l'hommage  de  son  respect  et  de  son 
zèle.  Pendant  les  cent-jours,  ses  rapports  avec  le 
duc  de  Feltre ,  à  Gand ,  ayant  fait  connaître  à 
Louis  XVllI  sa  haute  capacité ,  le  roi  l'investit  des 
pouvoirs  les  plus  étendus  pour  organiser  l'armée 
royale  en  Bretagne.  Après  1815,  il  commanda  suc- 
cessivement les  départements  d'Ile-et-Vilaine  et  des 
Côtes-du-Nord.  Nommé  député  par  le  collège  de 
Ploermel,  en  1825,  il  se  signala  dans  la  chambre 
par  la  fermeté  de  ses  opinions  politiques  et  son  at- 
tachement à  la  famille  des  Bourbons.  Un  des  mi- 
nistres de  Charles  X  disait  de  lui  :  «  C'est  l'homme 
))  de  la  France  pour  lequel  j'ai  le  plus  de  vénéra- 
»  tion.  »  Lorsqu'après  l'adresse  des  221 ,  les  195  dé- 
putés qui  l'avaient  combattue ,  se  rendirent  en  corps 
aux  Tuileries  pour  protester  de  leur  dévouement  au 
trône ,  tous ,  spontanément  et  comme  par  acclama- 
tion, le  mirent  à  leur  tète,  tant  il  inspirait  d'es- 
time. Quand  la  révolution  de  1830  eût  renversé  la 
dynastie,  objet  de  toutes  ses  affections,  il  quitta 
pour  toujours  la  scène  politique ,  et ,  se  retirant  dans 
ses  propriétés,  il  ne  s'occupa  plus  qu'à  améhorer 
autour  de  lui  le  sort  des  classes  pauvres  et  souf- 
frantes. Sa  fin  répondit  aux  sentiments  chrétiens 
dont  il  avait  toujours  fait  profession.  U  mourut  en 
1846,  à  l'âge  de  81  ans ,  au  sein  de  sa  famille,  en- 
touré des  secours  et  des  consolations  de  la  religion. 
Sa  mort  fut  pour  le  pays  un  deuil  public.  Ses  obsè- 
ques célébrées  au  milieu  d'un  grand  concours  de 
pauvres  et  de  personnes  de  toutes  les  classes ,  sans 
distinction  de  parti,  font  mieux  ressortir  ses  vertus 
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que  la  plus  éloquente  oraison  funèbre.  «  Le  pays, 
■»  dit  un  journal  dont  les  opinions  n'étaient  pas  les 
»  siennes  ,  vient  de  perdre  ,  dans  la  personne  de 
»  M.  le  marquis  de  La  Boëssière ,  un  de  ces  hommes 
»  dont  s'honore  l'humanité,  et  qui  laissent  après 
»  eux  un  grand  vide.  On  ne  fait  pas  l'éloge  de  ces 
»  hommes ,  on  les  nomme ,  et  le  respect ,  la  recon- 
»  naissance  publique,  l'admiration  parlent  plus  élo- 
»  quemment  que  ne  le  feraient  les  plus  brillants 
1)  panégyriques.  Pour  dire  tout  le  bien  qu'a  fait 
»  M.  de  La  Boëssière  dans  ce  pays  ,  il  faudrait  in- 
»  terroger  les  ouvriers  qu'il  occupait ,  le  plus  sou- 
»  vent  pour  assurer  leur  existence  ,  ces  vieillards 
))  qu'il  pensionnait,  ces  pauvres  qui  l'appelaient  à 
»  si  juste  titre  leur  père ,  tous  ces  infortunés  qui 
»  trouvaient  près  de  lui  assistance  et  consolation. 
»  Une  carrière  si  noblement  parcourue ,  une  vie  si 
»  pleine  d'honneur,  méritent  bien  ces  milliers  de  té- 
)>  moignages,  ces  regrets  et  ce  respect  que  nous 
))  voyons  éclater  autour  de  nous ,  et  dont  nous  ai- 
))  mous  à  être  l'interprète.  »  - — i 

BOETIE  (  Etienne  de  la  ),  né  à  Sarlat  en  Périgord  ,  / 
le  1"  novembre  1550,  coiiseiller  au  parlement  de  ( 
Bordeaux ,  cultiva  la  poésie  latine  et  française.  Il  fut 
auteur  dès  l'âge  de  16  ans,  et  mourut  à  52  ans ,  en 
1565,  à  Germignan,  à  2  lieues  de  Bordeaux.  Mon- 
taigne, son  ami,  à  qui  il  laissa  sa  bibliothèque, 
recueillit  ses  OEuvres  in-8,  en  1571.  On  y  trouve 
des  traductions  de  divers  ouvrages  de  Xénophon  et 
de  Plutarque ,  des  Discours  politiques,  des  Poésies, 
etc.  C'est  très-peu  de  chose  ;  son  traité  de  la  servi- 
tude volontaire  est  le  seul  écrit  de  la  Boëtie  qui  ait 
conservé  son  nom  à  la  postérité.  M.  Léon-Feugère  a 
publié  en  1845  unl5U"vrage' remarquable  sous  le  titre 
de  Etienne  de  La  Boëtie ,  ami  de  Montaigne,  in-8, 
et  donné  la  première  édition  de  ses  OEuvres  com- 
plètes, Paris,  1846,  in-12. 

BOETIUS  EPO,  célèbre  jurisconsulte  des  Pays-Bas, 
naquit  en  1529  à  Roorda  dans  la  Frise,  et  mourut 
en  1599 ,  à  Douai  où  il  était  professeur  à  l'univer- 
sité nouvellement  érigée  par  Philippe  11.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  sur  le  droit  et  sur  d'autres  ma- 
tières. 

BOETIUS  (  Hector  ) ,  écossais ,  né  à  Dundee  ,  d'une 
famille  noble ,  au  xvi«  siècle ,  se  fit  aimer  et  esti- 
mer des  savants  de  son  temps.  Erasme  en  parle  avec 
éloge.  On  a  de  lui  des  ouvrages  historiques.  Le 
priucipal  est  Historia  Scotorum,  Paris ,  1575 ,  in-fol. 

BŒUF  (  Jean  le  ) ,  né  à  Auxerre  en  1687  ,  fut  as- 
socié à  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
de  Paris  en  1750,  et  mourut  en  1760.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages.  Les  plus  connus  sont  :  Recueil 
de  divers  écrits  servant  à  l'éclaircissement  de  l'histoire 
de  France,  1738,  2  vol.  in-12;  Dissertations  sur 
l'histoire  ecclésiastique  et  civile  de  Paris,  suivies  de 
plusieurs  éclaircissements  sur  l'histoire  de  France, 
3  vol.  in-12.  Traité  historique  et  pratique  sur  le 
chant  ecclésiastique ,  1741 ,  in-8.  Il  le  dédia  à  Vinti- 
mille ,  archevêque  de  Paris ,  qui  l'avait  employé  à  la 
composition  du  chant  du  nouveau  bréviaire  et  du 
nouveau  missel  de  son  église.  Mémoires  sur  l'His- 
toire d' Auxerre,  1743,  2  vol.  in-4;  Histoire  de  la 
Ville  et  de  tout  le  Diocèse  de  Paris  ,  en  15  vol.  in-12. 
Plusieurs  Dissertations  répandues  dans  les  journaux 
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et  dans  les  Mémoires  de  racadcmie  dont  il  était 
membre.  On  lui  doit  aussi  beaucoup  de  pièces  ori- 
ginales qu'il  a  déterrées,  et  qu'il  a  communiquées  à 
différents  savants.  L'abbé  le  Bœuf  était  un  prodige 
d'érudition.  Elle  éclate  dans  tous  ses  ouvrages  ,  mais 
elle  y  est  souvent  mal  digérée.  Il  ne  cessa  jusqu'au 
dernier  de  ses  jours ,  de  faire  les  recherclies  les  plus 
laborieuses.  11  entreprit  plusieurs  voyages  pour  aller 
examiner,  dans  diverses  provinces  de  France ,  les 
monuments  de  l'antiquité. 

BOFFRAND  (  Germain  ) ,  arcbitectc  ,  fils  d'un 
sculpteur,  et  d'une  sœur  du  célèbre  Quinault ,  né 
à  Nantes  en  Bretagne  l'an  10157  ,  mourut  à  Pai'is  en 
J75o.  Elève  de  Hardouin  Mansard,  qui  lui  confiait 
la  conduite  de  ses  plus  grands  ouvrages ,  il  se  montra 
digne  de  son  maître.  Ses  talents  le  fii-ent  recevoir  à 
l'académie  d'architecture,  en  1709.  Plusieurs  sou- 
verains d'Allemagne  le  choisirent  pour  leur  archi- 
tecte et  firent  élever  beaucoup  d'édifices  considérables 
sur  ses  plans.  Sa  manière  de  bâtir  approche  de  celle 
de  Palladio.  11  mettait  beaucoup  de  noblesse  dans 
ses  productions.  Ingénieur  et  inspecteur-général  des 
ponts-et-chaussées,  il  fit  construire  un  grand  nombre 
de  canau.v ,  d'écluses ,  de  ponts  ,  et  une  infinité  d'ou- 
vrages mécaniques.  On  a  de  cet  illustre  architecte 
un  ouvrage  curieux  et  utile,  intitulé  Livre  d'Archi- 
tecture, Paris,  1735,  in-fol.  avec  figures.  L'auteur 
expose  les  principes  de  son  art ,  et  donne  les  plans, 
profils  et  éiévafions  des  principaux  bâtiments  civils, 
hydrauliques  et  mécaniques  qu'il  a  fait  exécuter  en 
France  et  dans  les  pays  étrangers.  On  peut  citer  avec 
éloge  les  palais  de  Nancy ,  de  Lunéville ,  de  la  Mal- 
grauge  en  Lorraine  ;  les  Hôtels  de  Craon  ,  de  Mont- 
morency ,  d'Argenson;  les  décorations  intérieures 
de  l'Hôtel  de  Soubise  à  Paris  ;  les  portes  du  petit 
Luxembourg  et  de  l'Hôtel  de  Villars;  le  portail  de 
la  Mercy  ;  le  puits  de  Bicètre  ;  les  ponts  de  Sens  et 
de  Montereau  ;  le  grand  bâtiment  des  enfants  trou- 
vés, rue  neuve  Notre-Dame  ,  etc.  On  trouve  dans  le 
même  livre  un  Mémoire  estimé  ,  qui  contient  la 
Description  de  ce  qui  a  été  pratiqué  pour  fondre  d'un 
seul  jet  la  statue  équestre  de  Louis  XIV.  Cet  écrit 
avait  été  imprimé  séparément  en  1743. 

*  BOGDANOYITCH  (  Hippolyte-Théodorovitch  ), 
poète  russe,  né  le  25  décembre  1745,  à  Pérévoltchno, 
village  de  la  petite  Russie  ;  il  se  rendit ,  encore  en- 
fant, à  Moscou  ,  et  le  célèbre  Khéraskow  l'ayant  fait 
entrer  à  l'université  dont  il  était  directeur,  Bogda- 
novitch  acheva  ses  études  et  développa  son  talent 
pour  la  poésie.  En  176o,  il  publia  la  Félicité  par- 
faite^ poème  en  trois  chants.  11  fut  nommé  ,  l'année 
suivante,  secrétaire  de  l'ambassade  de  Saxe,  et 
composa  à  Dresde  sa  Douschenka  qui  est  une  imita- 
tion de  la  Psyché  de  la  Fontaine.  Bogdanovitch  donna 
aussi  une  traduction  russe  des  Révolutions  romaines 
de  Vertol;  on  lui  doit  en  outre:  Tableau  historique 
de  la  Russie ,  (  le  l"'  vol.  seul  a  paru  ) ,  Sainl-l>é- 
tcrsbourg ,  1777  ;  Proverbes  russes ,  ib.,  178o  , ."  vol.  ; 
In  joninal  sous  le  titre  de  Divertissement  innocent , 
170.5;  Un  recueil  périodique  sous  le  titre  de  four- 
rier de  Saint-l'étersbuurfj  ,  177S-7!).  11  quitta  la 
diplomatie  en  1790  ,  et  moui'ut  à  Koursk  en  1805. 

liOiiOHlS,  premier  loi   chrétien  des  Bulgares, 
déclara  la  guerre  à  Théodora  par  ses  ambassadeurs. 
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Cette  princesse  gouvernait  alors  l'empire  grec ,  pour 
Michel  son  fils.  Elle  leur  fit  une  réponse  digne  d'une 
éternelle  mémoire  :  u  Votre  roi ,  leur  dit-elle ,  se 
»  trompe ,  s'il  s'imagine  que  l'enfance  de  l'empe- 
»  reur  et  la  régence  d'une  femme  lui  fournissent 
)>  une  occasion  favorable  d'augmenter  ses  états  et 
»  sa  gloire.  Je  me  mettrai  moi-même  à  la  tète 
))  des  troupes;  et  s'il  est  vainqueur,  quelle  gloire 
»  retirera-t-il  de  son  triomphe  sur  une  femme?  mais 
»  quelle  honte  ne  sera-ce  pas  pour  lui ,  s'il  est 
»  vaincu  ?  »  Bogoris  sentit  toute  la  force  de  cette 
réponse,  et  renouvela  son  traité  de  paix  avec  l'im- 
pératrice. Théodora  lui  renvoya  sa  sœur,  faite  pri- 
sonnière sur  les  frontières.  Bogoris  embrassa  le 
christianisme  en  8i1 ,  et  l'année  d'après  envoya 
son  fils  à  Rome ,  demander  des  évêques  et  des  prê- 
tres au  souverain  pontife.  Sa  conversion  est  due,  à 
ce  que  l'on  assure  ,  à  un  tableau  du  jugement  der- 
nier, que  lui  présenta  un  pieux  solitaire ,  nommé 
Mélhodius. 

*  BOGUET  (  Henri  ) ,  grand-juge  de  la  terre  de 
Saint-Claude,  né  dans  le  xvi«  siècle  à  Pierre-Court, 
près  de  Gray  en  Franche-Cornlé ,  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants ,  dont  le  premier  était  jadis  très- 
recherché  :  Discours  des  sorciers ,  tirés  de  quelques 
procès ,  avec  une  Instruction  pour  un  juge  en  fait  de 
sorcellerie,  Paris,  Binet,  1005,  in-8  ;  Lyon,  Pil- 
lehote,  1002,  in-8;  Lyon,  Rigaud,  1007  ou  1008  et 
1010,  in-8;  Rouen,  Osmond ,  1000,  in-12.  Toutes 
les  éditions  de  cet  ouvrage  sont  rares ,  la  famille  de 
Boguet  en  ayant  supprimé  les  exemplaires  avec  le 
plus  gi'and  soin.  Les  actions  de  la  vie  et  de  la  mort 
de  saint  Claude,  Lyon,  1009,  in-8,  et  1027,  in-12. 
In  consuetudines  générales  comitatûs  Burgundiœ  ob- 
servationes ,  L^ on  ,  Pillehote,  lOOi,  in-i;  Besan- 
çon ,  Bogillot ,  172S,  in-4.  C'est  le  premier  ouvrage 
qui  ait  paru  sur  la  coutume  de  Franche -Comté, 
et  il  est  encore  estimé  des  jurisconsultes.  Boguet 
fut  nommé,  en  1018,  conseiller  au  parlement  de 
Dôlc;  mais  son  admission  dans  cette  compagnie 
éprouva  de  grandes  difficultés,  et  il  fallut  un  ordre 
exprès  du  prince  pour  l'enregistrement  de  ses  lettres 
de  nomination.  On  croit  que  le  chagrin  qu'il  en 
éprouva  avança  sa  mort,  arrivée  le  25  février  1019. 

*  BOGUPHALUS ,  évêque  de  Posnanie,  mort  en 
1255,  est  auteur  d'une  Chronique  de  Pologne  qui 
s'arrête  en  1252,  et  continuée  jusqu'en  1271  par  Go- 
dislas  Basko,  custode  de  l'église  de  Posnanie,  Var- 
sovie, 1752. 

*  BOHADIN  ou  BOHA  EDDVN ,  historien  arabe  dont 
le  nom  propre  est  Youçouf ,  et  le  surnom  Aboul- 
Mahacin,  est  plus  connu  parmi  les  écrivains  orien- 
tau.K  sous  le  nom  de  d'IR.N-CHADDAD,  c'est-à-dire 
fils  de  Chaddad.  11  naquit  à  Massoul  l'an  559  de 
l'hégiie  (11  i5)  et  devint  Càdliylasker  ou  juge  de 
l'armée  sous  Saladin,  dont  il  fut  le  favori,  et  dont 
il  a  écrit  la  Vie.  C'est  plutôt  un  panégyj'ique  qu'une 
histoire.  L'auteur  s'arrête  avec  trop  de  complai- 
sance sur  les  détails  qui  font  connaître  la  piété  et 
les  vertus  moiales  et  religieuses  de  son  héios.  Son 
histoire  a  sei-vi  de  guide  à  M.  Marin,  auteur  de 
Yllistoire  de  Saladin^  sultan  d'Egypte  et  du  Caire. 

"  BOHAN  (  le  baron  Fraiiçois-Pliiliberl  Lolbat  de  ), 
lieutenant -général,  naiiuil  en  1751  à  Bourg -eu- 
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Bresse  (  Ain  ),  et  devint  successivement  officier  dans 
le  régiment  Royal-Pologne ,  capitaine  dans  les  dra- 
gons de  la  Rochefoucault ,  colonel  des  dragons  de 
Lorraine,  et  aide-major-général  de  la  Gendarmerie. 
11  mourut  en  1804  dans  sa  ville  natale.  On  lui  doit  : 
Examen  critique  du  militaire  français,  Genève,  1781, 
5  vol.  in-8  ;  Mémoire  sur  les  haras,  ouvrage  pos- 
thume, revu  et  public  par  J.  de  Lalande,  avec  une 
notice  sur  l'auteur,  Paris,  180S,  in-8;  plusieurs 
Mémoires  lus  à  l'académie  de  Bourg  dont  il  était 
membre. 

*  BOHÉMOND  (  Marc) ,  né  vers  l'an  1006 ,  était  fils 
de  Robert  Guiscard,  aventurier  normand,  qui  sut, 
par  son  adresse  et  sa  valeur,  s'élever  au  rang  de  duc 
de  la  Pouille  et  de  la  Calabre.  Bohémond  servit  de 
bonne  heure  sous  son  père,  et  sut  réunir  dans  l'âge 
le  plus  impétueux  la  prudence  au  courage.  11  prit 
Corfou  de  concert  avec  son  père,  se  signala  dans  un 
combat  contre  les  Vénitiens ,  et  après  avoir  vaincu 
fies  Grecs,  près  d'Arta,  il  entra  dans  la  Thessalie, 
et  y  poursuivit  ses  conquêtes.  Robert  mourut  en 
dOSS,  et  laissa  à  Roger,  son  fils  cadet,  le  duché  de 
la  Pouille  et  celui  de  Calabre.  Bohémond,  irrité  de 
cette  préférence ,  s'arma  contre  son  frère ,  qui  fut 
obligé  de  lui  céder  la  principauté  de  Tarente.  En 
1096  il  se  croisa,  et  partit  pour  la  Terre-Sainte  à  la 
tète  de  10,000  cavaliers ,  de  près  de  50,000  fantassins 
et  de  l'élite  de  la  noblesse  de  Sicile,  de  Calabre  et  de  la 
Pouille  ,  ainsi  que  d'un  grand  nombre  de  seigneurs 
normands  ,  parmi  lesquels  on  distinguait  le  fameux 
Tancrède,  son  cousin-germain.  Le  prince  de  Ta- 
rente haïssait  Alexis,  empereur  de  Constantinople, 
et  celui-ci  ne  pouvait  voir  d'un  bon  œil  celui  qui 
avait  été  son  plus  redoutable  ennemi.  Néanmoins  il 
lui  fit  un  honorable  accueil  qui  fut  reçu  politique- 
ment. Bohémond  consentit  même  à  prêter  serment 
de  fidélité  à  Alexis  ,  qui  fut  si  satisfait  de  pouvoir 
compter  ce  guerrier  au  nombre  de  ses  vassaux,  qu'il 
lui  fît  ofl'rir  de  plus  riches  présents  qu'aux  autres 
princes  de  l'expédition.  Après  des  marches  difficiles 
et  des  combats  sanglants  on  Bohémond  eut  heu  de 
faire  éclater  sa  valeur,  les  croisés  vinrent  mettre  le 
siège  devant  Antioche ,  et  Bohémond  s'étant  emparé 
par  la  ruse  de  cette  ville  ,  parvint  de  même  à  s'en 
faire  donner  la  souveraineté.  Nommé  quelque  temps 
"après  général  de  foule  l'armée,  il  remporta  une 
grande  victoire  contre  les  Sarrasins ,  et  eut  quelques 
difficultés  avec  Raimond,  comte  de  Toulouse,  au 
sujet  de 'la  reddition  de  la  citadelle  d' Antioche  que 
tous  deux  réclamaient  ;  elle  resta  au  prince  de  Ta- 
rente. Il  ne  suivit  point  les  chrétiens  à  Constanti- 
nople ,  et  s'occupa  à  affermir  sa  domination  sur 
Antioche.  Pour  rendre  incontestable  la  légitimité  de 
sa  puissance,  il  vint  à  Jérusalem, recevoir  des  mains 
du  patriarche  Daimbert  l'investiture  de  cette  prin- 
cipauté. Quelque  temps  après,  ayant  voulu  secourir 
une  ville  de  Mésopotamie ,  ses  troupes  fui-ent  acca- 
blées par  le  nombre ,  et  il  fut  fait  prisonnier.  11  resta 
deux  ans  en  captivité.  Ce  ne  fut  qu'avec  peine ,  et 
moyennant  une  forte  rançon ,  qu'il  parvînt  à  recou- 
vrer sa  liberté.  En  rentrant  dans  ses  états,  il  les 
trouva  augmentés  de  plusieurs  villes  par  la  valeur  de 
Tancrède.  Sa  détention  n'avait  point  diminué  son  am- 
bition ni  sa  haine  contre  les  Grecs.  11  marcha  contre 
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eux,  mais  la  rapidité  de  ses  progrès  ne  répondant 
point  à  son  attente ,  il  résolut  de  passer  en  Europe 
pour  chercher  de  plus  grands  secours.  La  route 
n'étant  point  sûre ,  il  imagina  un  stratagème  sin- 
gulier. 11  fit  courir  le  bruit  qu'il  était  mort,  et  se  fit 
enfermer  dans  un  cercueil  qu'on  mit  sur  un  vais- 
seau entouré  de  pleureurs,  et  il  traversa  ainsi  la 
flotte  des  Grecs  au  bruit  des  réjouissances  que  sa 
mort  excitait.  Bohémond  arriva  ainsi  en  Italie ,  et 
suscita  de  tous  côtés  des  ennemis  à  Alexis.  Il  vint 
en  France ,  y  fut  reçu  avec  de  grands  témoignages 
d'estime  par  Philippe  P%  qui  lui  permit  de  lever  des 
troupes,  et  lui  donna  en  mariage  Constance,  sa 
fille.  Bohémond ,  ayant  obtenu  des  secours  puis- 
sants de  la  France,  de  l'Italie  et  de  l'Espagne,  ras- 
sembla toutes  ses  forces  au  port  de  Bari,  fit  voile 
pour  rillyrie  ,  et  alla  mettre  le  siège  devant  Duras. 
Les  Grecs  furent  défaits  dans  plusieurs  actions  ;  mais 
ayant  été  vaincu  à  son  tour,  et  se  voyant  pressé  par 
les  murmures  de  ses  troupes  accablées  par  les  ma- 
ladies et  par  la  famine,  il  fut  obligé  de  traiter  avec 
l'empereur  et  de  renoncer  à  ses  projets  d'agrandis- 
sement. Antioche  lui  fut  conservée,  et  devint  la 
capitale  d'une  principauté  qui  subsista  pendant  190 
ans.  Bohémond  mourut  dans  la  Pouille  l'an  1111  , 
lorsqu'il  se  préparait  à  de  nouvelles  tentatives  contre 
les  Grecs.  Le  caractère  de  ce  prince  guerrier  tenait 
également  de  la  férocité  des  Normands ,  ses  ancêtres, 
et  de  l'astuce  des  Italiens,  ses  sujets.  Politique  aussi 
adroit  que  guerrier  valeureux ,  il  ne  parut  jamais  se 
décourager  d'un  revers,  et  tirait  souvent  avantage 
de  ce  qui  semblait  lui  devoir  nuire.  Son  ambition 
le  suivit  jusqu'au  tombeau.  Tout  lui  semblait  pos- 
sible pour  s'agrandir.  Les  lois  même  du  serment  et 
de  la  fidélité  à  sa  parole  n'étaient  plus  respectées 
dès  qu'elles  étaient  contraires  à  ses  intérêts.  11  était 
d'une  force  prodigieuse,  et  sa  stature,  dit  Anne 
Comnène ,  fille  de  l'empereur  Alexis  ,  surpassait 
d'une  coudée  celle  des  hommes  les  plus  grands.  Il 
laissa  un  fils  du  même  nom  que  lui ,  âgé  de  11  ans. 
*  BOHIER,  et  non  Boyer  (Nicolas),  en  latin, 
Bocrius ,  savant  jurisconsulte,  et  magistrat  intègre, 
naquit  à  Montpellier,  vers  1470.  11  fut  successive- 
ment avocat  à  Bourges,  où  il  enseigna  le  droit, 
conseiller  au  grand  conseil ,  président  à  mortier  au 
parlement  de  Bordeaux ,  et  mourut  dans  cette  ville, 
il  légua  tous  ses  biens  à  l'hôpital  de  Bordeaux ,  où 
il  est  enterré.  Ses  ouvrages ,  écrits  en  latin ,  se  res- 
sentent de  la  barbarie  des  temps,  et  l'on  y  remarque 
plus  d'érudition  que  de  logique  ;  mais  on  peut  en- 
core les  consulter  avec  fruit.  Ce  sont  :  Tractatus  de 
officio  et  potestate  Legali  à  latere  in  regno  Franeiœ , 
Lyon,  1509,  in-8;  Tractatus  de  Seditiosis,  in-12; 
Commentaria  in  consuctudines  Biluricenses,  Bourges, 
1543  ,  in--4 ,  réimprimé  depuis  ;  Boerii  consilia  ,  Ve- 
nise, 1574,  in-8;  Decisiones  in  senatu  Burdegalen- 
sium  discussœ  ac  promulgatœ.  C'est  le  plus  estimé 
des  ouvrages  de  Bohier.  La  meilleure  édition  est 
celle  de  Lyon,  Ant.  Vincent,  1567,  in-fol.  On  y  a 
joint  ses  Conseils,  son  Traité  des  Séditieux,  un 
autre ,  De  custodiâ  clavium  portarum  civitatis ,  et 
des  additions  de  Bohier  au  Traité  de  Jean  Montanus 
De  authoritate  magni  Consilii.  Ces  décisions  ont  été 
traduites  en  français  par  Jacques  Corbin, 
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BOHN  ou  DOUNllJS  (  Jean  )  naquit  à  Leipsig  en 
lOiO,  fiU  fait  professeur  de  médecine  ,  anatomie  et 
thérapeuliiiue,  dans  cette  ville,  en  167i),  et  y  mourut 
en  1718.  11  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  estimés, 
enlre  autres  d'un  excellent  traité  ,  De  Acido  et 
AlkaU ,  Leipsig,  '1()75,  in-8  :  il  est  bien  raisonné, 
et  l'auteur  jette  beaucoup  de  lumière  sur  son  sujet. 

*  BOHUN  (  Edmond  ),  écrivain  anglais,  vivait  du 
temps  de  la  reine  Anne.  11  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  les  principaux  sont  :  une  Défense 
de  la  déclaration  de  Charles  II;  Dictionnaire  géo- 
graphique; Histoire  de  la  Désertion^  on  Récit  de 
toutes  les  affaires  publiques  de  l'Angleterre ,  lOSi); 
Grand  Dictionnaire  historique ,  géographique  et  poé- 
tique; Caractère  de  la  reine  Elizabeth. 

*BOHUSZ  (l'abbé  Xavier),  savant  polonais,  né  en 
Lithuanie,  le  1"^'' janvier  1740,  après  avoir  terminé 
ses  études  au  collège  de  Wilna ,  fut  placé  auprès  du 
fameux  Antoine  Tyzenhauz ,  surnommé  le  Colbert 
de  la  Pologne.  Il  parcourut  depuis  presque  toute 
l'Europe,  et  fit  une  relation  de  ces  voyages  en  trois 
grands  volumes.  11  rédigea  également  en  trois  vo- 
lumes du  même  format,  V Histoire  de  la  confédération 
de  Bar;  mais  ces  deux  ouvrages  tombèrent  ainsi 
que  plusieurs  autres  au  mois  d'avril  1794,  entre  les 
mains  des  Moscovites  qui  les  anéantirent.  Bohusz 
mourut  à  Varsovie,  vers  1850.  On  a  de  lui  une  im- 
portante Dissertation  sur  la  nation  lithuanienne , 
imprimée  en  1808,  dans  les  annales  de  la  société  des 
amis  des  sciences  ;  Le  philosophe  sans  religion,  Wilna , 
1786,  2  vol. 

BOIARDO  (Mattco-Maria),  comte  de  Scandiano, 
fief  relevant  du  duché  de  Ferrare ,  gouverneur  de 
la  ville  et  citadelle  deReggio,s'appli(]ua  àla  poésie 
italienne  et  latine.  Son  ouvrage  le  plus  connu  ,  et 
qui  lui  a  fait  un  grand  nom  parmi  les  poètes  ita- 
liens, est  le  poème  VOrlando  inamorato  ;  le  fonds 
est  tiré  de  la  Chronique  fabuleuse  de  l'archevêque 
Turpin  ;  il  le  composa  à  l'imitation  de  l'Iliade  ;  mais 
il  l'imite  de  fort  loin  ,  et  son  poème  est  une  fort 
mauvaise  copie.  VOrlando  furioso  de  l'Arioste  n'est 
en  quelque  sorte  que  la  continuation  de  VOrlando 
inamorato,  que  sou  auteur  laissa  imparfait.  Mêmes 
héros  dans  les  deux  poèmes  ;  leurs  aventures ,  com- 
mencées par  le  Boiardo,  sont  terminées  par  l'A- 
rioste, en  sorte  que  la  lecture  de  l'un  est  absolu- 
ment néc(!ssaiie  pour  la  parfaite  intelligence  de 
l'autre.  On  ne  peut  refuser  à  Boiardo  l'imagination 
la  plus  vive  et  la  plus  brillante  :  et  à  ce  titre ,  il  doit 
être  regardé  comme  un  des  plus  grands  poètes  que 
l'Italie  ait  produits.  Si  l'Arioste  lui  est  supérieur  du 
côté  dn  style  et  du  coloris,  il  ne  le  cède  en  rien  à 
l'Arioste  poui'  l'invention  et  la  variété  des  épisodes. 
Dans  l'un  et  dans  l'autre  on  souhaiterait  plus  de 
sagesse  et  de  décence.  Boiardo  est  encore  auteur 
à'Eglogups  latines  estimées,  et  imprimées  à  Reggio, 
1,")00,  in-i,  et  de  Sonnets ,  qui  ne  le  sont  pas  moins, 
Yenise,  l.jOl,  in-4;  d'une  comédie  intitulée  Timon, 
Venise,  1.117  ,  in-8,  très-rare,  et  la  première  pièce 
de  ce  génie  qui  ait  été,  dit-on,  composée  en  vers 
italiens;  de  quelques  autres  poésies  italiennes ,  et 
de  plusieurs  ti'adiictions  d'auteurs  grecs  et  latins, 
tels  qu'Hérodote  et  Apulée.  Il  momul  à  lieggio , 
le  20  fé\rier  1494.  La  meilleure  édition  du  texte 
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original  de  VOrlando  inamorato  est  celle  de  Venise, 
par  les  frères  Nicolini  de  Sabio  ,  en  1544,  in-4; 
je  dis  le  texte  original ,  parce  que  ce  poème  a  été 
ensuite  refait  par  le  Berni.  Votj.  Berisi. 

BOIER.  Voy.  Boiuer. 

*  BOICHOT  (Jean),  statuaire  distingué,  né  en  1738 
à  Chàlons-sur-Saône  et  mort  à  Paris  en  181 4,  alla  se 
perfectionner  en  Italie  par  l'étude  des  modèles  an- 
tiques ,  puis  revint  en  France  oii  il  fut  nommé  bien- 
tôt statuaire  du  roi  et  membre  de  l'académie  de 
peinture  et  de  sculpture  et  plus  tard  correspondant 
de  l'Institut.  Parmi  ses  ouvrages,  on  cite  le  groupe 
colossal  de  sai?it  Michel ,  la  statue  également  colos- 
sale de  V Hercule  assis ,  autrefois  placée  sous  le  por- 
tique du  l'anthéon  à  Paris,  la  statue  de  saint  Roch, 
le  groupe  de  saint  Marcel ,  \es  bas-reliefs  des  Fleuves 
qui  décorent  l'arc  triomphal  des  Tuileries. 

*B01ELDIEU  (Adrien),  célèbre  compositeur,  né  à 
Rouen  en  1775,  reçut  ses  premières  leçons  d'un 
organiste.  A  peine  âgé  de  dix-huit  ans,  il  composa 
un  petit  opéra  dont  le  succès  fut  tel  à  Rouen,  qu'on 
lui  conseilla  d'aller  le  présenter  à  Paris.  Malheu- 
reusement pour  le  jeune  artiste ,  une  espèce  de 
l'évolution  musicale  venait  de  s'opérer  à  Paris.  11 
fallait  donc  se  faire  une  nouvelle  éducation  musi- 
cale ;  mais  comme  il  lui  fallait  vivre  avant  tout ,  il 
se  fit  accordeur  de  pianos,  et  fut  accueilli  dans  la 
maison  d'Erard,  alors  le  rendez -vous  de  tout  ce 
qu'il  y  avait  d'artistes  distingués.  Ayant  trouvé  quel- 
ques paroles  de  romance ,  la  musique  délicieuse 
qu'il  y  adapta  lui  valut  de  grands  succès.  Des  duo 
de  piano  et  de  harpe  qui  vinrent  ensuitt; ,  ne  réus- 
sirent pas  moins,  et  on  lui  confia  enfin  im  opéra 
en  5  actes ,  Zoraïme  et  Zuhiarc  ;  mais  il  n'en  put 
obtenir  la  représentaUon  :  il  fallut  qu'il  s'essayât 
auparavant  dans  des  ouvrages  en  un  acte.  Son  pre- 
mici'  opéra  joué  fut  la  Famille  suisse  ;  ensuite  vin- 
rent Zoraïme  et  Zulnare;  Montbreuil  et  Verville,  la 
Dot  de  Suzette,  les  Méprises  espagnoles,  Beniowski , 
le  Calife.  L'immense  succès  de  cette  dernière  pro- 
duction n'aveugla  point  Boïeldieu  ,  alors  professeur 
de  piano  au  Conservatoire ,  sur  ce  qui  lui  manquait  ; 
il  eut  la  modestie  de  demander  des  leçons  à  Chéru- 
bini,  et.  Ma  tante  Aurore,  prouva  combien  il  en 
avait  profité.  La  place  de  maîti'c  de  chapelle  de 
l'empereur  de  Russie  lui  fut  proposée  vers  cette 
époque,  et  les  avantages  qui  y  étaient  attachés 
étaient  trop  grands  pour  ne  pas  séduire  Boïeldieu, 
qui ,  quoique  brillant  au  premier  rang  à  Paris ,  y 
trouvait  des  concurrents  l'cdoutables.  11  se  rendit 
donc  à  Saint-Pétersboui'g ,  où  il  resta  jusqu'en  1811, 
et  où  il  composa  la  musique  de  Télémaque  et  d'Aline, 
reine  de  Golconde.  Depuis  son  l'ctour  en  France,  il 
donna  successivement  Rien  de  trop  et  la  Jeune  femme 
colère,  composés  en  Russie,  Jean  de  Paris,  la  Fête 
du  village  voisin,  le  Nouveau  Seigneur,  Charles  de 
France  (  à  l'occasion  du  mariage  du  duc  de  Berry), 
en  société  avec  Hérold  (  voy.  Hkrolu  ),  dont  il  favo- 
lisa  ainsi  le  début  dans  la  carrière  qu'il  devait  il- 
lustrer; le  Chaperon,  qu'il  donna  après  sa  récepUon 
à  l'institut,  oîi  il  icMnplaça  Méhul  en  1817.  Les  Voi- 
tures versées,  la  Dame  blanche  et  les  Deux  nuits 
furent  ses  dernières  productions.  Sa  santé ,  altéi'ée 
depuis  longtemps ,  dépérissait  de  plus  en  plus ,  et  il 
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se  rendit  aux  eaux,  mais  il  ne  trouva  pas  le  soula- 
gement qu'il  y  cherchait;  on  lé  transporta  piesqiie 
mourant  à  Bordeaux  et  de  là  à  Jarcy,  où  il  expira 
le  8  octobre  ISôi.  Il  avait  été  décoré  de  l'ordre  de  la 
légion-d'honneur.  Lorsqu'il  eut  reçu  cette  décora- 
tion, contrarié  de  ce  que  son  confrère,  M.  Catel , 
ne  l'avait  pas  aussi  reçue,  il  ne  se  donna  point  de 
repos  qu'il  ne  l'eût  obtenue  pour  son  ami  :  «  C'est 
y>  un  mauvais  service  que  vous  m'avez  rendu ,  dit 
»  celui-ci  à  Boïeidieu ,  on  ne  saura  plus  comment 
»  me  distinguer  à  l'institut;  j'étais  le  seul  qui  ne 
»  l'eût  pas,  et  quand  on  voulait  me  désigner,  on 
»  disait  :  Tenez,  M.  Catel ,  c'est  ce  monsieur  là-bas, 
))  celui  qui  n'a  pas  la  croix  d'honneur.  Maintenant 
))je  serai  perdu  dans  la  foule. —  Eh  bien!  lui  ré- 
y>  pondit  Boïeidieu,  portez -la  par  amitié  pour  moi. 
y>  Je  n'osais  plus  sortir  avec  vous  :  j'étais  trop  hu- 
»milié,  lorsqu'on  nous  rencontrait  ensemble,  et 
»  qu'on  voyait  que  l'homme  de  mérite  n'avait  pas 
»  la  croix  que  j'avais.  » 

BOIGNE  (  le  général ,  comte  de  ) ,  dont  le  véri- 
table nom  est  Benoît  le  Borgne,  né  à  Chambéry  en 
jl751,  est  connu  par  son  immense  fortune  et  par  le 
loble  usage  qu'il  en  fit.  11  était  frère  de  Leborgne  , 
député  de  Saint-Domingue  au  conseil  des  Cinq-cents 
en  1797.  Il  s'enrôla  au  service  de  France  en  1768, 
puis  à  celui  de  Russie,  et  enfin  à  celui  de  la  com- 
pagnie anglaise  des  Indes.  11  s'attacha  à  la  fortune 
de  Mahadajey-Sindia ,  chef  de  Maratles ,  qui  le 
nomma  commandant  de  sa  troupe.  Les  dons  de 
Sindia  furent  immenses;  Boigne  voulut  en  jouir 
dans  sa  patrie.  11  vint  en  Angleterre  où  il  épousa 
jypie  d'Osmond  qui  lui  donna  un  fils  ;  il  voyagea 
pendant  quelque  temps  en  Europe  ,  puis  se  fixa  près 
de  Chambéry,  où  il  est  mort  le  2J  juin  1850.  La 
liste  des  legs  qu'il  a  faits  à  Chambéry  est  énorme  : 
1,200,000  fr.  pour  un  hospice  de  vieillards;  500,000 
fr.  pour  un  hospice  d'aliénés;  500,  000  fr.  pour  un 
dépôt  de  mendicité;  ."500,000  fr.  pour  le  collège; 
200,000  fr.  pour  élablir  de  nouveaux  lits  dans  les 
hospices;  100,000  fr.  pour  faire  apprendre  des  mé- 
tiers à  de  jeunes  filles,  etc.,  etc.  Ses  dons  pour  cette 
ville  s'élèvent  à  5,678,000  fr.,  sans  compter  ce  dont 
il  a  fait  présent  aux  jésuites  et  aux  capucins.  Son 
testament  est  empreint  de  la  même  générosité  :  il 
a  légué  à  ses  domestiques  de  1,500  à  10,000  fr.  de 
capital  ;  à  son  frère  et  à  son  neveu ,  des  propriétés 
de  la  valeur  de  500,000  fr.;  à  des  parents  éloignés 
et  à  des  amis  environ  100,000  fr.  en  souvenirs;  à 
ses  petits-enfants,  200,000  fr.  à  chacun,  à  l'époque 
de  leur  majorité;  à  sa  femme,  une  pension  viagère 
de  600,000  fr.  Son  fils  a  hérité  en  outre  de  plusieurs 
millions. 

BOILE.  Voy.  Boyle. 

BOILEAU  (  Gilles),  frère  aîné  de  Despréaux,  et 
fils  de  Gilles  Boileau,  greffier  de  la  grand'chambre 
du  parlement  de  Paris ,  s'est  fait  un  nom  par  ses 
poésies,  mais  ses  ver^  sont  faibles  et  négligés.  Sa 
traduction  du  4"=  livre  de  l'Enéide  en  vers ,  en  offre 
quelques-uns  d'assez  bons.  Ses  meilleurs  ouvrages 
sont  en  prose.  Les  principaux  sont  La  Vie  et  la  tra- 
duction d'Epictète  et  de  Cébès,  1657,  inl2;  celle 
de  Diogène-Laërce,  1668,  2  vol.  in-12;  Deux  dis- 
sertations contre  Ménage,  1656,  in-4  ;  Œuvres  post- 
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humes,  1670,  in-12 ,  etc.  Il  était  de  l'académie  fran- 
çaise. 11  mourut  en  1669,  âgé  de  58  ans.  Boileau 
avait  de  la  littérature  et  de  l'esprit  ;  il  écrivait  faci- 
lement en  vers  et  en  prose  ,  mais  il  ne  se  défiait  pas 
assez  de  sa  facilité.  — Il  y  a  encore  un  autre  Gilles 
Boileau,  dont  les  poésies,  avec  celles  de  Jacques  de 
Boulogne,  poète  liégeois,  furent  imprimées  à  An- 
vers ,  1555  ,  et  qui  est  auteur  d'un  Trailé  des  causes 
criminelles,  petit  in-12,  imprimé  à  Lyon,  1557.  Cet 
ouvrage  est  dédié  au  mayeur  et  aux  échevins  de 
Liège ,  et  cette  dédicace  nous  apprend  que  ses  an- 
cêtres étaient  liégeois. 

BOILEAU  (  Jacques) ,  frère  du  précédent,  docteur 
de  Sor'bonne,  doyen  et  grand-vicaire  de  Sens  pen- 
dant plus  de  20  ans ,  ensuite  chanoine  de  la  Sainte- 
Chapelle  en  1694,  naquit  à  Paris  en  1655  et  y  mou- 
rut eu  1716,  doyen  de  la  faculté  de  théologie.  Il 
avait ,  comme  son  frère ,  l'esprit  porté  à  la  satire  et 
à  la  plaisanterie.  Despréaux  disait  de  lui ,  que  «  s'il 
»  n'avait  été  docteur  de  Sorbonne ,  il  aurait  été  doc- 
)>  leur  de  la  comédie  italienne.  »  Ses  ouviages  rou- 
lent sur  des  matières  singulières ,  qu'il  rend  encore 
plus  piquantes  par  un  style  dur  et  mordant,  et  par 
mille  traits  curieux.  Il  les  écrivait  toujours  en  latin, 
de  crainte ,  disait-il  assez  mal  à  propos ,  que  les  évé- 
ques  ne  les  censurassent.  Les  principaux  sont  :  De  an- 
liquo  jure  prcsbyterorum  in  regimine  ecclesiastico , 
1678,  iu-8,  sous  le  nom  supposé  de  Claude  Fontéius; 
De  antiquis  et  major ibus  Episcoporum  causis ,  1678, 
in-4  ;  Le  traité  de  Ratramne  De  corpore  et  sanguine 
Domini ,  avec  des  notes,  1712,  in-12.  11  en  avait 
donné  une  version  française  en  1686,  in-12;  De 
sanguine  corporis  Christi  post  resurrectionem,  1681, 
in-8  ,  contre  le  ministre  Alix  ;  Historia  confessionis 
auriculariœ,  1685,  in-8;  MarceUi  Ancijrani  disqui- 
sitiones  de  residentia  canonicorum ,  avec  un  traité , 
De  tactibus  impudicisprohibendis,Vds\s,  1665, in-8. 
Historia  Flagellantium,  contre  l'usage  des  disciplines 
volontaires.  Dans  ce  traité  historique,  imprimé  à 
Paris,  in-12,  en  1700,  traduit  en  français ,  1701  , 
in-12  ,  il  y  a  des  détails  qu'on  eût  souffert  à  peine 
dans  un  livre  de  chirurgie.  Du  Cerceau  et  Thiers  le 
critiquèrent  avec  raison.  On  en  publia  une  traduc- 
tion encore  plus  indécente  que  l'original  ;  mais 
l'abbé  Granet  l'a  réformée ,  en  la  réimprimant  en 
1752.  Disquisilio  historica  de  re  vestiaria  hominis 
sacrij,  vitam  communem  more  civili  traducentis, 
1704,  in-12.  Ce  traité  fut  fait  pour  prouver  qu'il 
n'est  pas  moins  défendu  aux  ecclésiastiques  de  porter 
des  habits  trop  longs  que  trop  courts.  On  a  vu  cet 
abbé  ,  dans  ses  derniers  jours ,  aller  dans  Paris  avec 
un  habit  qui  tenait  le  milieu  entre  la  soutane  et 
l'habit  court.  De  re  beneficiaria ,  1710,  in-8  ;  Traité 
des  empêchements  du  mariage,  à  Sens,  sous  le  titre 
de  Cologne,  1691  ,  in-12;  l'auteur,  pour  de  bonnes 
raisons,  ayant  déguisé  le  lieu  d'impression.  U  y  a 
bien  des  choses  ûiusses  ou  hasardées ,  qui  sont  ré-  . 
futées  à  l'article  Launoy.  De  Ubrorum  circa  res  theo- 
logicas  approbatione ,  ilOd> ,  in-16.  On  a  recueilli  ses 
bons  mots  et  ses  singularités.  Dans  le  temps  des  dis- 
putes excitées  au  sujet  des  cérémonies  chinoises,  il 
prononça  sur  ce  sujet  un  discours  en  Sorbonne. 
Jacques  Boileau  était  partisan  du  richérisme  {voy. 
Richer)  ,  ce  qui  parait  surtout  dans  le  traité  de  an- 
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iiquo  jure  Presbyterorum.  Dans  YHistoria  confes- 
sionis  auriculariœ ,  il  établit  des  paradoxes  révol- 
tants. 

BOILEAU  (  Nicolas  ) ,  sieur  Despréaux  ,  naquit , 
selon  Louis  Racine ,  à  Paris ,  selon  le  plus  grand 
nombre  des  biographes ,  à  Crosne  ,  près  de  Paris  , 
le  1*'  novembre  J65G,de  Gilles  Boileau,  père  des 
précédents.  Son  enfance  fut  fort  laborieuse,  un  coq 
d'inde  le  mutila,  si  Ton  en  croit  Fauteur  de  V Année 
Littéraire.  A  l'âge  de  8  ans  il  fallut  le  tailler.  Sa 
mère  étant  morte,  et  son  père  se  trouvant  absorbé 
dans  ses  anaires,il  fut  abandonné  à  une  vieille  ser- 
vante qui  le  traitait  avec  dureté.  On  rappoi'te  que 
son  père  ,  quelques  jours  avant  de  mourir,  disait  de 
ses  enfants  ,  en  examinant  leur  caiactère  :  «  Gillot 
»  est  un  glorieux ,  Jacquot  un  débauché ,  Colin  un 
»  bon  garçon  ;  il  n'a  point  d'esprit ,  il  ne  dira  du 
»  mal  de  personne.  »  L'humeur  taciturne  du  petit 
Nicolas  fit  porter  ce  jugement.  On  ne  tarda  pas  à  le 
trouver  mal  fondé.  11  n'était  encore  qu'en  quatrième, 
lorsque  son  talent  pour  la  poésie  se  développa.  Une 
lecture  assidue  des  grands  poètes  de  l'antiquité  que 
le  temps  des  repas  interrompait  à  peine ,  anonçait 
qu'il  était  né  pour  quelque  chose  de  plus  que  son 
père  n'avait  pensé.  Il  avait  commencé  ses  études  au 
collège  d'Harcourt;  il  les  continua  à  celui  de  Beau- 
vais.  Dès  qu'il  eut  fini  son  cours  de  philosophie ,  il 
se  fit  recevoir  avocat.  Du  di'oit ,  il  passa  à  la  théo- 
logie scolastique.  Dégoûté  de  ces  deux  sciences ,  il  se 
livra  à  son  inclination.  Ses  premières  satires  paru- 
rent en  1666.  Elles  furent  recherchées  avec  empres- 
sement par  les  gens  de  goût  et  par  les  malins,  et 
déchirées  avec  fureur  par  les  auteurs  que  le  jeune 
poète  avait  critiqués.  Boileau  répondit  à  tous  leurs 
reproches ,  dans  sa  9'=  Satire  à  son  esprit.  L'auteur 
emploie  le  masque  de  l'ironie, et  enfonce  ses  dards 
en  feignant  de  badiner.  Cette  pièce  a  été  mise  au- 
dessus  de  toutes  celles  qui  l'avaient  précédée.  La 
plaisanterie  y  est  plus  fine,  plus  légère  et  plus  sou- 
tenue, mais  aussi  souvent  poussée  trop  loin.  En  at- 
taquant les  défauts  des  écrivains,  Boileau  le  sati- 
rique n'épargna  pas  toujours  leur  personne.  On  est 
fâché  d'y  trouver  que  Colletet  .crotté  jusqu'à  l'échiné, 
allait  mendier  son  pain  de  cuisine  en  cuisine  ;  que 
Saint-Amand  n'eut  pour  tout  héritage  que  l'habit 
qu'il  avait  sur  lui.  etc.  :  personnalités  blâmables, 
et  qui  dérogent  au  mérite  de  la  critique  la  mieux 
fondée.  L'on  peut  même  dire  que  ,  quant  aux  juge- 
ments littéraires,  ses  Satires  n'étaient  pas  exemptes 
de  préjugés,  de  partialité  et  de  malignité.  Son  Art 
poétique  suivit  de  près  ses  Satires.  Ce  poème  ren- 
ferme les  principes  fondamentaux  de  la  poésie  et 
de  tous  les  différents  gem-es  de  poésie  ,  resseirés 
dans  des  vers  énergiques  et  pleins  de  choses.  La 
poétique  d'Horace  a  moins  d'ordre  et  d'art,  mais 
elle  fait  le  fondement  de  l'autre,  et  en  a  fourni 
presque  toutes  les  idées.  Le  Lutrin  fut  publié  en 
I67i,  à  l'occasion  d'un  diflcrend  entre  le  trésorier 
et  le  chantre  de  la  Sainte-Chapelle.  Ce  fut  le  pre- 
mier-président de  Lamoignon  (pii  proposa  à  Des- 
préaux de  le  mettre  en  vers.  Un  sujet  si  petit  en  ap- 
parence, acquit  de  la  fécondité  sous  la  plume  du 
poète.  Cependant  les  personnages  ne  sont  pas  no- 
bles ,  l'action  n'est  pas  importante ,  le  sujet  est  fri- 
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vole.  Qu'y  apprend-on?  Quel  fruit  pourront  tirer 
les  jeimes  gens  qui  liront  ce  poème?  Ils  appren- 
dront à  parler  sans  respect  de  ceux  qu'ils  devraient 
s'accoutumer  à  respecter.  Un  prélat  devenu  tréso- 
rier de  la  Sainte-Chapelle  est  peint  comme  un 
homme  efléminé,  assis  mollement  sur  des  coussins, 
ou  couché  sur  un  lit  de  plumes,  et  plus  occupé  du 
soin  d'aller  à  table  que  d'aller  à  l'église.  Des  cha- 
noines vermeils ,  pieux  fainéants ,  et  brillants  de 
santé,  s'engraissent  dans  une  sainte  oisiveté,  cou- 
chés dans  des  lits  enchanteurs ,  et  n'ayant  jamais 
vu ,  depuis  trente  ans ,  le  lever  de  l'aurore.  Les 
cordeliers ,  les  augustins,  les  mineurs,  ont  chacun 
leur  coup  de  pinceau.  Cîteaux  est  le  séjour  de  la 
volupté,  de  la  mollesse  et  des  plaisirs  nonchalants. 
Tous  les  religieux  en  général  sont  accusés  d'aimer 
la  mollesse,  les  chanoines  d'être  indolents,  les  pré- 
lats de  briguer  d'amples  revenus  pour  en  abuser. 
On  dira  que  Boileau  a  soin  d'avertir  dans  la  préface 
que  les  chanoines  qu'il  traite  si  mal ,  sont  d'un 
caractère  opposé  à  ce  qu'il  en  dit  dans  ses  vers.  Mais 
pouiquoi  en  parler  mal ,  s'ils  méritent  qu'on  en 
parle  bien?  Louis  XIV  choisit  Boileau  pour  écrire 
son  histoire  conjointement  avec  Racine.  L'académie 
française  lui  ouvrit  ses  portes  en  168i.  Il  fut  aussi 
un  des  membres  de  l'académie  naissante  des  in- 
scriptions et  belles-lettres.  Boileau  ,  que  son  titre 
d'historiographe  appelait  souvent  à  la  cour,  y  parut 
avec  toute  la  franchise  de  son  caractère;  franchise 
qui  tenait  un  peu  de  la  brusquerie.  Mais  après  la 
mort  de  son  ami  Racine,  Boileau  n'y  parut  plus 
qu'une  seule  fois  pour  prendre  les  ordres  du  roi  sur 
son  histoire.  Souvenez-vous ,  lui  dit  ce  prince  en  re- 
gardant sa  montre,  que  j'ai  toujours  une  heure  par 
semaine  à  vous  donner,  quand  vous  voudrez  venir.  Il 
passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la  retraite,  tantôt  à 
la  ville,  tantôt  à  la  campagne.  Dégoûté  du  monde,  il 
ne  faisait  plus  de  visites,  et  n'en  recevait  que  de  ses 
amis.  Il  n'exigeait  pas  d'eux  des  flatteries  ;  il  aimait 
mieux ,  disait-il ,  être  lu  qu'être  loué.  Sa  conversa- 
tion était  traînante,  mais  agréable  par  quelques 
saillies ,  et  utile  par  des  jugements  ordinairement 
exacts  sur  les  écrivains.  Lorsqu'il  sentit  approcher 
sa  fin  ,  il  s'y  prépara  en  chrétien  qui  connaissait  ses 
devoirs.  Il  mourut  en  1711,  à  l'âge  de  75  ans,  à  la 
suite  d'une  hydropisie  de  poitrine.  La  religion,  qui 
éclaira  ses  derniers  moments,  ne  l'avait  jamais 
quitté  ,  et  les  écarts  de  sa  conduite  ou  de  ses  écrits, 
n'avaient  point  affaibli  son  attachement  au  chris- 
tianisme. Ayant  joui  pendant  huit  ou  neuf  ans  d'un 
prieuré  simple,  il  le  remit  au  collateur  pour  y 
nommer  un  autre,  et  distribua  aux  pauvres  tout  ce 
qu'il  en  avait  retiré.  Son  zèle  pour  ses  amis  égalait 
sa  religion.  Le  célèbre  Patru  se  voyant  obligé  de 
vendre  sa  bibliothèque,  Despréaux  la  lui  acheta  un 
tiers  de  plus  qu'on  ne  lui  en  oflïait  et  lui  en  laissa 
la  jouissance  jusqu'à  sa  mort...  Parmi  les  nom- 
breuses éditions  qu'on  a  publiées  des  ouvrages  de 
Boileau  ,  on  distingue  celles  de  Genève,  1716, 2  vol. 
in-i  ,  avec  des  éclaircissements  par  Brossette;  de  La 
Haye,  2  vol.  in-fol.  avec  des  notes,  des  fig.  de  Pi- 
cart,  1718  et  1722,  4  voL  in-12,  avec  des  figures 
du  même  graveur;  de  17iO,  2  vol.  in-4,  fig.  de 
Cochin;  de  Durand,  1747  ,  5  vol.  in-8,  avec  fig.  et  • 
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des  éclaircissements  par  de  Saint-Marc;  Didot  l'aîné, 
4788,3  vol.  in-18,  pour  Téducation  du  Dauphin, 
et  1789,  2  vol.  in-i,  1819,  2  vol.  in-fol  :  avec  le 
commentaire  de  Daunou,  Paris,  1809,  5  vol.,  et 
1825,  4  vol.  in-8;  avec  les  notes  de  saint  Sevrin  , 
1821-23,  4  vol.  in-8  ;  avec  les  notes  de  Berriat  Saint- 
Prix,  1830,  4  vol.  in-8.  Dans  ces  diverses  éd.  on 
trouve  douze  Satires.  Les  meilleures  sont  la  2%  la 
7%  la  8%  la  9'  et  la  10%  et  la  moins  bonne  est  la  12% 
sur  V Equivoque.  Douze  Epîlres ,_  pleines  de  vers  bien 
frappés,  de  peintures  vraies,  de  maximes  de  morale 
bien  rendues;  maison  voudrait  qu'il  n'eût  pas  mêlé 
les  petites  choses  aux  grandes,  par  exemple,  le  nom 
de  Cotin  avec  celui  de  Louis  XIV.  On  lui  leproche 
encore  des  idées  superficielles ,  des  plaisanteries 
monotones ,  des  vues  courtes  et  de  petits  desseins. 
Chapelle ,  son  ami ,  à  qui  il  avait  demandé  ce  qu'il 
pensait  de  son  style,  lui  répondit  :  Tu  es  tin  bœuf 
qui  fait  bien  son  sillon.  Vart  poétique  en  quatre 
chants.  Le  Lutrin  en  six  :  deux  Odes ,  l'une  contre 
les  Anglais  faite  dans  sa  jeunesse  ;  l'autre  sur  la 
prise  de  Namur,  ouvrage  d'un  âge  plus  avancé, 
mais  qui  rien  vaut  pas  mieux  ;  deux  Sonnets  ;  des 
Stonces  à  Molière,  un  peu  faibles;  cinquante-six  ^p*- 
grammes  ,  fort  inférieures  à  celles  de  Rousseau  ;  un 
Dialogue  de  la  Poésie  et  de  la  Musique;  une  Parodie; 
trois  petites  pièces  latines  ;  un  Dialogue  sur  les  Héros 
de  Romans  ;  la  traduction  du  Traité  du  Sublime  de 
Longin,  peu  estimée  :  elle  manque  d'exactitude,  de 
précision  et  d'élégance  ;  des  Réflexions  critiques  sur 
cet  auteur,  etc.,  etc.  Le  plus  grand  mérite  de  Des- 
pi'éaux  est  de  rendre  ses  idées  d'une  manière  serrée, 
vive  et  énergique ,  de  donner  à  ses  vers  ce  qu'on 
appelle  l'harmonie  imitative,  de  se  servir  presque 
toujours  du  mot  propre.  11  est  grand  versificateur, 
quelquefois  poète  et  bon  poète  :  par  exemple,  dans 
son  épitre  sur  le  passage  du  Rhin  ,  dans  quelques 
descriptions  de  son  Lutrin ,  et  dans  d'autres  endroits 
de  ses  ouvrages  ;  mais  il  ne  l'a  pas  toujours  été  dans 
quelques-unes  de  ses  Satires  et  de  ses  Epîlres,  sur- 
tout dans  les  premières  et  dans  les  dernières.  11  a 
paru  créateur  en  copiant;  mais  on  lui  reproche  (et 
il  en  convenait  lui-même  )  de  n'avoir  point  assez 
varié  le  tour  de  ses  ouvrages  en  vers  et  en  prose. 
On  le  blâme  encore,  non  pas  de  s'être  élevé  contre 
la  morale  voluptueuse  de  Quinault,  mais  de  n'avoir 
pas  rendu  justice  aux  talents  de  ce  poète  ,  auxquels 
il  ne  manquait  que  d'être  mieux  employés.  On  a 
misa  la  tête  de  l'édition  de  ses  Œuvres  de  1740  un 
Bolœana,  ou  Entretiens  de  M.  de  Monchesnay  avec 
l'auteur.  Boileau  y  paraît  souvent  dur  et  tranchant. 
Fonlenelle  a  relevé  quelques  articles  ,  dans  lesquels 
on  trouve  des  décisions  un  peu  hardies.  Depuis  que 
les  petits  poètes  modernes  se  croient  bien  supé- 
rieurs à  tout  ce  qu'a  produit  le  siècle  de  Louis  XIV, 
ils  se  sont  hgués  contre  la  réputation  de  Boileau, 
qui  n'en  sera  pas  moins  le  poète  des  gens  de  goût , 
des  esprits  mâles  et  solides.  Daunou  et  Auger  ont 
fait  son  éloge  ;  le  premier  a  été  coui'onné  par  l'aca- 
démie de  Nîmes  en  1787,  le  second,  par  l'Institut 
en  1S03.  Sa  vie  a  été  écrite  par  Desmaizeaux  ,  Ams- 
terdam ,  1712,  in-12. 

BOILEAU  (  Charles  ) ,  abbé  de  Beaulieu  ,  de  l'aca- 
démie française  ,  s'adonna  de   bonne  heure  à  la 
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chaire.  Il  prêcha  devant  Louis  XIV,  qui  répandit  sur 
lui  ses  bienfaits.  Cet  orateur,  né  à  Beauvais,  mourut 
en  170i.  11  est  connu  par  des  Homélies  et  des  Ser- 
mons sur  les  Evangiles  du  Carême,  qui  ont  été 
donnés  au  public  après  sa  mort  par  Richard,  en 
2  vol.  in-12,  à  Paris,  chez  Louis  Guérin,  1712.  On 
a  encore  de  lui  des  Panégyriques,  in-4  et  in-12, 
qu'on  entendit  avec  plaisir  dans  le  temps ,  mais 
qu'on  ne  lit  plus  guère. 

BOILEAU  (  J. -Jacques  ),  chanoine  de  l'église  Saint- 
Honoréà  Paris,  était  né  en  1649  au  diocèse  d'Agen, 
dans  lequel  il  posséda  une  cure.  La  délicatesse  de  sa 
complexion  l'ayant  oblige  de  la  quitter,  il  se  rendit 
à  Paris  où  il  joua  un  rôle  dans  les  disputes  et  les 
négociations  relatives  au  jansénisme,  auquel  il  se 
montra  favorable.  Le  cardinal  de  Noailles  lui  donna 
des  témoignages  de  son  estime.  Il  mourut  en  1735, 
à  86  ans.  On  a  de  lui  des  Lettres  sur  différents  sujets 
de  morale  et  de  piété, 'î  vol.  in-12.  La  Vie  de  madame 
la  duchesse  de  Liancourt ,  et  celle  de  madame  Combé  , 
institutrice  de  la  maison  du  Bon-Pasteur.  Tous  ces 
ouvrages,  écrits  d'un  style  trop  oratoire,  annon- 
cent un  fonds  d'esprit  et  de  bonne  morale  ,  mais 
quelquefois  un  peu  de  prévention. 

*  BOILEAU  (Jacques),  né  en  1752,  était  versé 
dans  l'étude  des  lois  et  fut  appelé  aux  fonctions  de 
juge-de-paix,  lors  de  l'organisation  primitive  de 
cette  institution.  Appelé,  en  1792,  par  le  départe- 
ment de  l'Yonne  à  siéger  à  la  Convention  nationale , 
il  vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel  et  sans  sur- 
sis. A  son  retour  d'une  mission  à  l'armée  du  Nord, 
il  dénonça  la  commune  de  Paris  et  Marat,  en  ex- 
primant le  vœu  que  la  tiibune  fût  purifiée  quand 
ce  monstre  y  aurait  paru.  Depuis  il  se  pi'ononça 
contre  la  Montagne,  qu'il  invoqua  vainement ,  lors- 
(ju'à  la  suite  du  31  mai  1793,  il  fut  compris  dans 
la  liste  de  proscription  dressée  contre  les  Girondins. 
Boiieau,  traduit  avec  vingt  de  ses  collègues  devant 
le  tribunal  révolutionnaire,  fut  condamné  à  mort, 
et  exécuté  le  31  octobre  suivant,  à  l'âge  de  41  ans. 

*  BOILEAU  (Marie-Louis-Joseph),  né  à  Abbeville 
et  mort  à  Paris  vers  1818,  a  laissé  différents  écrits 
dont  les  principaux  sont  :  Entretiens  critiques,  phi- 
losophiques et  historiques  sur  les  procès,  1803 ,  in-12, 
réimprimés  en  1805  :  on  reproche  à  cet  ouvrage 
d'être  trop  superficiel;  Histoire  du  droit  français, 
1806,  in-12;  Code  des  faillites,  1806,  in-12;  His- 
toire ancienne  et  moderne  des  départements  de  la  Bel- 
gique,  1807,  2  vol.  in-12;  l'Opinion,  poème,  1808, 
in-12;  Epitre  à  Etienne  et  à  Nicolas  Boileau,  1810, 
in-12;  E  pitre  à  l'amitié ,  1811,  in-8;  Contrainte  par 
corps,  abus  à  réformer,  appel  à  S.  M  Louis  XVIII 
et  au  corps  législatif ,  1814,  in-8. 

*  BOILEAU  de  Maulaville  (Edme-François-Marie), 
membre  de  la  société  des  antiquaires  de  France, 
naquit  à  Auxerre,  le  25  décembre  1759,  d'une  fa- 
mille originaire  de  la  Touraine  et  du  Poitou ,  et  se 
glorifiait  de  descendre  d'Estienne  Boilève ,  prévôt  de 
Paris  sous  saint  Louis.  On  a  de  lui  dans  le  tome  5 
des  Mémoires  de  l'académie  celtique ,  une  Notice 
sur  un  proverbe  ou  dicton  populaire  de  Picardie  :  Tout 
le  monde ,  le  vacher  de  Chauny  ;  Sur  le  sobriquet 
des  singes  de  Chaunij,  et  sur  quelques  anciens  usages 
singuliers;  et  dans  le  tome  7  de  la  société  royale 
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des  antiquaires ,  un  Xouveau  mémoire  sur  h  monu- 
ment antique  ,  autrefois  connu  par  le  nom  de  marbre 
de  Thorinnij ,  actuellement  transféré  en  la  ville  de 
Saint-Lô.  Ce  mémoire  est  un  rapport  fait  au  nom 
d'une  commission  sur  des  calques  des  inscriptions 
de  ce  marbre  que  M.  Clément,  maire  de  Saint-Lù, 
avait  envoyé  à  la  société  royale  des  antiquaires. 
Boileau  de  Maulaville  est  parvenu  à  déchillrer  ces 
inscriptions,  malgré  l'état  actuel  de  dégradation 
de  ce  monument  des  Viducasses  ,  presque  aussi 
complètement  qu'elles  l'avaient  été  dans  le  siècle 
dernier  par  Maffei  et  l'abbé  Lebeuf.  A  ce  mémoire 
est  jointe  la  meilleure  gravure  que  nous  ayons  de 
ces  inscriptions.  11  s'occupait  depuis  longtemps  d'un 
grand  travail  sur  le  Livre  des  établissements  des  Mé- 
tiers de  Paris,  par  Estiernie  Boyleaux  ou  Boilève , 
d'après  le  texte  manuscrit  de  la  bibliothèque  du 
roi,  avec  dj  nombreux  éclaircissements  de  tout 
genre,  lorsqu'il  mourut  à  Paris,  le  23  septembre 
1826. 

*  BOILLOT  (Henri),  jésuite,  né  en  Franche- 
Comté,  le  29  sept.  1G98,  professa  la  rhétorique,  la 
philosophie  et  la  théologie  dans  différentes  maisons 
de  son  ordre,  fut  ensuite  nommé  recteur  du  collège 
de  Grenoble,  puis  de  celui  de  Dôle,  et  mourut  en 
celte  ville,  le  5  juillet  1755.  On  a  de  lui  :  Explica- 
tion latine  et  française  du  second  livre  des  satires 
d'Horace,  Lyon,  1710,  avec  une  Dissertation  en 
latin  et  en  français  sur  la  satire;  le  Noyer,  élégie 
d'Ovide  expliquée  en  français,  Lyon,  1712,  in-12; 
Maximes  chrétiennes  et  spirituelles ,  extraites  des  œu- 
vres du  Père  Sierembenj ,  Lyon,  171i,  2 vol.  in-12; 
Sermons  nouveaux  sur  divers  sujets ,  Lyon  ,  171  i,  2 
vol.  in-12.  Dans  un  recueil  d'Odes,  imprimé  à 
Vienne  en  Dauphiné,  1711,  in-12,  on  en  trouve 
deux  du  P.  Boillot,  l'une  intitulée  :  la  Philosophie 
préférée  à  la  poésie  ;  et  l'autre  :  la  Philosophie  victo- 
rieuse de  la  poésie.  11  avait  commencé  un  ouvrage 
de  la  Recherche  de  la  vérité ,  que  la  mort  l'a  empê- 
ché de  terminer.  — Boillot  'Jean  ),  minime,  né  à 
St.-Mémin  en  Auxois,  en  l(io8,  mort  à  Semur,  le 
IG  mars  1728,  a  laissé  :  Lettres  sur  le  secret  de  la 
confession ,  Cologne  (Dijon),  1705,  in-12;  la  Vraie 
Pénitence ,  Dijon  ,  1707  ,  in-12.  —  Un  autre  Boillot 
(Philibert),  prêtre  de  l'oratoire,  est  auteur  d'un 
poème  lalin  intitulé  :  Passeres ,  et  d'une  autre  pièce 
de  vers  français,  insérés  tous  deux  dans  le  S'  vol. 
de  la  continuation  des  Mémoires  de  littérature.  11 
était  né  à  Beaune,  et  mourut  à  Dijon,  le  2S  dé- 
cembre 1729,  à  soixante-neuf  ans.  —  Joseph  Boil- 
lot a  publié  :  Modèles,  artifices  de  feu,  et  divers  in- 
struments de  guerre,  Chaumont,  1598,  in-4,  et 
Stiasbourg  ,  in-fol.  ;  Portraits  et  figures  de  termes 
pour  user  en  C architecture, Làngrcs ,  lo92,  in-fol. 

BOLNDl.N  (  Nicolas  ) ,  né  à  Paris  en  1C7G,  d'un  pro- 
cureur du  roi  au  bureau  des  ûnances ,  entra  dans 
les  mous<juetaires  en  1G9G.  La  faiblesse  de  son  tem- 
pérament ne  pouvant  résister  à  la  fatigue  du  ser- 
vice, il  quitta  les  armes  pour  goûter  le  repos  du 
cabinet.  11  fut  reçu  en  17()G  de  l'académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  et  l'aurait  été  de  l'acadé- 
mie française  ,  si  la  profession  publique  qu'il  faisait 
d'être  athée  ,  ne  lui  eùtdoimé  l'exclusion.  Il  fut  in- 
commodé sur  la  lin  de  ses  jours  d'une  Oslule,  qui 
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l'emporta  le  ÔO  novembre  1 751 .  On  lui  refusa  avec 
raison  les  honneurs  de  la  sépulture.  M.  Parfait  l'aîné, 
héritier  des  ouvrages  de  Boindin,  les  donna  au  pu- 
blic en  1755  ,  en  2  vol.  in-12.  A  la  tête  du  premier, 
où  l'on  trouve  4  comédies  en  prose ,  est  un  mé- 
moire sur  sa  vie  et  ses  ouvrages ,  composé  par  lui- 
même.  Cet  homme ,  qui  se  piquait  d'être  philoso- 
phe, s'y  donne  ,  sans  hésiter,  tous  les  éloges  qu'un 
fade  panégyriste  aurait  eu  quelque  peine  à  lui  ac- 
corder •  moyen  de  célébrité  devenu  général  parmi  les 
philosophes  modernes  et  tous  nos  sages  à  bruyantes 
prétentions.  On  a  encore  de  lui  un  Mémoire  dans  le- 
quel il  accuse  la  Mothe,  Saurin  et  Malaffaire,  né- 
gociant, d'avoir  comploté  la  manœuvre  qui  fit 
condamner  le  célèbre  et  malheureux  Rousseau.  Ce 
mémioire  qui  n'a  été  publié  qu'après  sa  mort,  et 
n'est  pas  faiblement  écrit,  ne  lui  aurait  pas  con- 
cilié les  suffrages  des  philosophes,  peu  favora- 
blement disposés  en  faveur  de  J.-B.  Rousseau.  A 
une  philosophie  mordante  et  irréligieuse,  Boin- 
din joignait  la  présomption  et  l'opiniâtreté  qui  en 
est  la  suite,  une  humeur  bizarre  et  un  caractère 
insociable.  Voici  ce  qu'un  critique  très-connu  a  dit 
à  son  sujet  :  «  Quoique  tout  ce  qu'il  a  écrit  ne  le 
»  distingue  pas  des  auteurs  médiocres ,  il  est  cepen- 
»  dant  un  des  quatre  génies  privilégiés  du  siècle  de 
»  Louis  XIV,  qui ,  selon  Diderot ,  auraient  été  seuls 
»  capables  de  fournir  quelques  articles  à  rEncyclo- 
))  pédie.  Crédite  Pisones.  » 

*  BOINVILLIERS  (  J.-E.-J.-F.  ) ,  correspondant  de 
l'institut,  né  à  Versailles  le  5  juillet  17G4,  fit  ses 
études  à  Paris ,  et  dès  le  commencement  de  la  révo- 
lution,  en  adopta  les  principes  avec  ardeur.  Censeur 
du  lycée  d'Orléans,  il  passa,  en  qualité  d'inspecteur, 
à  celui  de  Douai;  fut  mis  à  la  retraite  en  1817  et 
vint  à  Paris  dans  l'intention  de  surveiller  les  édi- 
tions de  ses  nombreux  ouvrages.  En  1820,  quelques 
revers  lui  firent  quitter  Paris,  et  il  alla  se  fixer  à 
Ourscamp,  départ,  de  l'Oise,  où  il  mourut  au  mois 
d'avril  1850.  Auteur  d'un  nombre  considérable  d'ou- 
vrages classiques,  grammaires,  dictionnaires,  qui 
ont  été  adoptés  tant  en  France  que  chez  l'étranger, 
Boinvilliers  n'a  eu  en  vue,  dans  toutes  ses  compo- 
sitions ,  que  le  perfectionnement  de  la  langue  fran- 
çaise, et  les  moyens  de  rendre  plus  facile  l'étude 
des  langues  mortes.  Les  maîtres  et  les  élèves  lui  ont 
de  très-grandes  obligations.  Ses  ouvrages ,  qui  ont 
donné  naissance  à  tant  d'autres  du  même  genre,  ont 
été  remplacés  par  de  meilleurs  et  il  n'en  est  au- 
cun qui  lui  ait  survécu.  Boinvilliers  a  travaille  à  la 
Biographie  universelle  et  publié  un  grand  nombre 
d'articles  de  Ultérature  dans  les  Journaux,  et  des 
poésies  légères  dans  les  Almanachs.  Nous  nous  bor- 
nerons à  citer  ses  principaux  ouviages  :  Cacogra- 
phie  ,  ou  Recueil  de  phrases  dans  lesquelles  on  a  violé 
à  dessein  l'orthographe  des  mots  et  celle  des  participes, 
1822,  in-12;  Orthographie,  ou  Corrigé  de  la  caco- 
graphie  ,  1822,  in-12;  Cacologie ,  ou  Recueil  de  lo- 
cutions vicieuses ,  empruntées  des  meilleurs  écrivains 
ou  d'auteurs  bien  connus,  Paris,  182i,  in-12;  Or- 
thologie,  ou  Corrigé  de  la  cacologie,  1825,  in-12; 
Dictionnaire  de  tous  les  mots  contenus  dans  TAppen- 
dix  de  Diis,  Paris,  1814,  in-18;  dans  le  Cornélius 
NepoSj  Paris  ,1812,  in-2i  ;  dans  les  fables  de  Phèdre, 
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Paris,  181:2  et  1822,  in-12  et  in-18;  Grammaire  la- 
titie  théorique  et  pratique  i*^'  édit.,  Paris,  181o,in-12; 
JUénwrial  latin,  ou  Série  de  questions  sur  la  gram- 
maire latine,  suivies  de  réponses ,  Paris,  1825,  in- 
ii:  Manuel  des  étudiants ,  Pai'is,  1818,  in-12;  .4/)u/- 
lineum  opus,  etc.,  ou  Traité  théoriqtie  et  pratique  de 
l'art  de  faire  des  vers  latins ,  avec  un  Corrigé  ,  Paris , 
4802,  5'  édit..  1822-1824  ,  2  vol.  in-12. 

BOIS.  Voy.  Sylvils  1  François). 

BOIS  ;  Jean  du  ) ,  Joannes  à  Bosco,  né  à  Paris  ,  fut 
d'al>ord  célestin  ;  mais  ayant  obtenu  la  permission 
de  sortir  du  doitre  ,  il  prit  le  parti  des  ajmes  ,  et 
s'y  distingua  tellement ,  que  Henri  111  ne  l'appelait 
que  l'empereur  des  moines.  Après  l'extinction  de  la 
Ligue,  il  rentra  dans  sou  ordre,  devint  prédicateur 
ordinaire  d'Henri  IV,  et  mérita  la  bienveillance  du 
cardinal  Olivier,  qui  lui  permit  de  porter  son  nom 
et  ses  aj-mes.  et  lui  procura  l'abbaye  de  lîeaulieu 
en  Argonne.  Api-ès  la  mort  d'Henri  IV,  il  se  dé- 
chaîna dans  ses  sermons  contre  les  jésuites  ,  qu'il 
accusa  d'en  être  les  auteurs  ;  mais  étant  allé  à  Rome 
en  1GI2,  il  fut  regardé  comme  une  tète  dérangée 
ou  comme  un  homme  dangereux  ,  et  renfermé  dans 
le  ciiàteau  St.-Ange ,  où  il  mourut  en  1G2G.  Il  fit 
imprimer  Bibliotheca  Floriacensis ,  Lyon,  lliOo,  in- 
8.  Ce  sont  de  petits  traités  d'anciens  auteurs  ecclé- 
siastiques, tirés  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
du  monastère  de  Fleuri-sur-Loire.  La  troisième 
partie,  seulement,  contient  q\ielques  opuscules  de 
l'auteur.  Le  Portrait  royal  d'Henri  /r(  c'est  son 
Oraison  funèbre  ^l ,  IGIO,  in-8  ;  celle  du  cardinal 
Olivier,  son  bienfaiteui- ,  Rome,  IGlO,  in-i  ,  et 
des  Lettres. 

BOIS  Plrilippe  Goibai  d  ,  sieur  du  ) ,  né  à  Poitiei-s , 
membre  de  l'académie  française ,  maitre  à  danser, 
ensuite  gouverneur  de  Louis-Joseph  de  Lorraine, 
duc  de  Guise,  a  traduit  beaucoup  d'ouvrages  de  saint 
Augustin  et  de  Cicéron ,  deux  génies  fort  ditTérents , 
auxquels  il  prête  le  même  style.  U  mourut  à  Paris 
en  1G94,  âgé  de  G8  ans.  Ses  traductions  sont  enri- 
chies de  notes  savantes  et  curieuses.  Celles  qui  ac- 
compagnent les  Lettres  de  saint  Augustin,  lui  furent 
fournies  par  Tillemont.  La  longue  pivface  qu'il  mit 
à  la  tète  des  Sermons  du  même  saint  est  assez  bien 
écrite,  mais  très-mal  pensée,  suivant  l'abbé  Tru- 
blet.  Le  doctem-  Antoine  Arnauld  eu  fit  uue  critique 
judicieuse. 

BOIS  (  Gérard  du  ) ,  prêtre  de  l'Oratoire,  natif  d'Or- 
léans, mort  en  1696,  composa,  à  la  prière  de  Hai"- 
lai,  archevêque  de  Paris,  l'Histoire  de  cette  église, 
iG90,  2  vol.  in-fol.  Le  2*"  ne  parut  que  8  ans  après 
sa  mort,  par  les  soins  du  Père  de  la  Ripe  et  du  Père 
Desmolets  de  l'Oratoire. 

BOIS  DENNEMETS  ^ Daniel  du),  gentilhomme 
normand,  premier  maréchal-des-logis  de  Gaston  de 
France ,  fut  tué  en  duel  à  Venise ,  par  Juvigni ,  autre 
gentilhomme  français,  en  1G27.  Ou  a  de  lui  des 
Mémoires  d'un  Favori  du  Duc  d'Orléans,  in-12,  où 
l'on  trouve  quelques  particulaiùtés  curieuses. 

BOIS  (Philippe  du),  né  au  diocèse  de  Biiyeux, 
docteur  de  Sorbonue,  bibliothécaire  de  le  Tellier, 
anhevêque  de  Reims,  mourut  en  169Ô.  On  a  de 
lui  un  Catalogue  de  la  bibliothèque  confiée  à  ses 
&oius,  au  Louvi-e,   1693,  iu- fol.  Une  édition  de 
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Tibulle,  Catulle  et  Properce,  en  2  vol.  in-i,  ad 
usum  Delphini .  168."».  Ine  édition  des  œuvres  théo- 
logiques de  Maldonat ,  Paris,  1677,  in-fol.  L'épitre 
dédicatoire  et  la  préface,  dans  lesquelles  il  fait 
l'éloge  des  mœurs  et  de  la  doctrine  de  ce  jésuite , 
ne  se  trouvent  pas  dans  plusieui-s  exemplaires. 

BOIS  (  Nicolas  du  ) ,  né  à  Marche  ,  dans  le  pays 
de  Luxembourg ,  professeur  d'Ecriture  sainte ,  et 
président  du  collège  du  roi ,  à  Louvain ,  s'est  dis- 
tingué par  divers  ouvrages  contre  le  jansénisme, 
et  a  mis  autant  d'habileté  à  démasquer  l'hypocrisie 
de  cette  secte  naissante  ,  que  de  solidité  dans  la 
réfutation  de  ses  eri-eui^s.  U  mourut  en  1G9G. 

BOIS  (Guillaume  du),  ou  plutôt  Dibois,  car- 
dinal ,  aniievèijue  de  Cambrai ,  principal  et  pre- 
mier ministre  d'état,  naquit  à  Brive-la-Gaillarde 
dans  le  Bas-Limousin ,  d'un  apothicaire.  11  fut  d'a- 
bord lecteur,  ensuite  précepteur  du  duc  de  Chartres. 
11  obtint  sa  confiance  en  servant  ses  plaisirs.  L'abbé 
du  Bois  eut  l'abbaye  de  Saint -Just  en  1693,  pom- 
ivcompense  de  ce  qu'il  avait  pei-suadé  à  son  élève 
d'épouser  M"*  de  Blois.  L'auteur  des  Mémoires  de 
M'o'  de  Maintenon  dit  que  Louis  XIV  l'ayant  proposé 
au  Père  de  la  Chaise  ,  ce  jésuite  lui  représenta  que 
du  Bois  était  adonné  aux  femmes,  au  vin  et  au 
jeu  :  Cela  peut  être,  répondit  le  roi  :  mais  il  ne 
s'attache,  il  ne  s'enivre  et  il  ne  perd  jamais.  Ces 
paroles  peuvent  caractériser  l'abbé  du  Bois;  mais 
on  n'y  reconnaît  certainement  pas  Louis  XIV  ;  et 
c'est ,  sans  doute ,  une  de  ces  anecdotes  factices 
dont  l'infidèle  auteur  a  rempli  ses  Mémoires.  Le 
même  auteur  fait  dire  à  du  Bois  :  Le  juur  où  je 
serai  prêtre,  sera  le  jour  de  ma  première  communion. 
Voici  ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  à  ce  bruit.  Pen- 
dant l'absence  que  l'alibé  du  Bois  avait  faite  pour 
sou  ordination  en  1720,  on  demandai  un  plaisant 
de  la  cour  où  il  était  allé'?  11  répondit  qu'i7  était  allé 
faire  sa  première  communion  à  Chanteloup,  proche 
Triel.  On  a  blâmé  le  célèbre  Massillon  de  lui  avoir 
donné  un  témoignage  pour  être  prêtre ,  et  plus 
encore  de  l'avoir  consacré  évêque  (  conjointement 
avec  l'évêque  de  Nantes  ).  Du  Bois  parvint  aux 
postes  les  plus  importants.  U  fut  conseillei'  d'état , 
amliassadeur  ordinaire  et  plénipotentiaire  du  roi 
en  Angleterre  l'an  1715,  archevêque  de  Cambrai 
en  1720,  cardinal  en  1721,  et  premier  rainistiv. 
d'état  en  1722.  La  même  année  il  fut  reçu  de  l'aca- 
démie française  ,  honoraire  de  celle  des  sciences  et 
de  celle  des  belles-lettres.  11  eut  beaucoup  de  part 
à  toutes  les  révolutions  de  la  régence.  Ce  fut  lui 
qui  porta  le  duc  d'Orléans  à  ne  point  se  soumettre 
à  un  conseil  de  régence ,  à  exiler  le  duc  de  Ville- 
roi  ,  etc.  Il  mourut  le  10  avril  1723,  des  suites  de 
ses  débauches.  «  La  fortune,  dit  le  duc  de  Saint- 
»  Simon  dans  ses  Mémoires,  s'était  bien  jouée  de 
»  lui ,  et  s'était  fait  acheter  longuement  et  chère- 
y  ment  par  toutes  sortes  de  peines ,  de  soins ,  de 
«  projets,  de  menées,  d'inquiétudes,  de  travaux, 
y>  de  tourments  d'esprit,  et  elle  se  déploya  enfin 
y)  sur  lui  pai-  des  toirents  précipités  de  grandeur, 
»  de  puissance ,  de  richesses  démesurées ,  pour  ne 
»  l'en  laisser  jouir  que  quatre  ans  ,  dont  je  mets 
»  l'époque  à  sa  chai-ge  de  secrétaire-d'état,  et  deux 
»  seulement ,  si  ou  la  met  à  sou  cai-diualai  où  à 
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)■)  son  premier  ministère ,  pour  lui  tout  arracher  au 
»  plus  riant  et  au  plus  complet  de  sa  jouissance ,  à 
))  66  ans.  »  Si  on  en  croit  les  Mémoires  du  même 
auteur,  ce  cardinal- archevêque  était  marié  avant 
de  recevoir  les  ordres,  et  sa  femme  lui  survécut  : 
mais  sans  s'arrêter  à  ce  que  celte  anecdote  a  de 
romanesque ,  Ton  convient  généralement  que  le 
duc  de  Saint-Simon  accueillait  sans  choix  et  quel- 
quefois sans  jugement ,  tons  les  contes  populaires. 
Du  reste,  il  ne  faudrait  plus  que  ce  trait  pour 
combler  les  horreurs  dont  la  vie  de  ce  ministre 
est  souillée.  On  a  pubhé  en  1789  une  Vie  privée 
du  cardinal  du  Bois,  qui  est  à  quelques  égards  une 
caricature  romanesque,  mais  qui  dans  le  fond  n'est 
que  trop  conforme  au  scandale  de  ses  mœurs.  Se- 
velinges  a  donné  en  1813  ses  Mémoires  secrets, 
2  vol.  in-8. 

BOIS  DE  LA  PIERRE  (  Louise  -  Marie  du),  née 
en  1 663  au  château  de  Courteilles  en  Normandie  , 
mourut  le  14  septembre  1750.  Ses  poésies  ,  aujour- 
d'hui oubliées,  eurent  quelque  vogue.  Elle  a  ra- 
massé des  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Nor- 
mandie ,  et  laissé  en  manuscrit  une  Chronologie 
historique  du  prieuré  de  La  Chaise-Dieu. 

""  BOISARD  (J.-J.-F.-M.) ,  le  plus  fécond  des  fabu- 
listes français,  né  en  1745  à  Caen,  était,  en  1768, 
secrétaire  à  l'intendance  de  Normandie ,  et  fut 
pourvu  deux  ans  après  de  la  charge  de  secrétaire 
de  la  chancellerie  de  M.  le  comte  de  Provence.  Ces 
faciles  emplois  lui  laissèrent  le  loisir  de  cultiver 
son  goût  pour  la  poésie.  Fournisseur  du  Mercure , 
il  concourut  dans  différentes  académies  de  pro- 
vince, et  remporta  le  prix  en  1790  à  Rouen,  par 
une  Ode  intitulée  le  Déluge.  La  révolution  venait 
de  lui  enlever  ses  places  ;  il  était  trop  peu  satisfait 
du  nouveau  régime,  pour  en  demander  d'autres; 
il  prit  le  parti  de  revenir  dans  sa  ville  natale  ,  où 
il  continua  de  versifier  jusqu'à  sa  mort  en  1851.  Le 
recueil  complet  de  ses  Fables  forme  3  vol.  in-8, 
imprimé  en  1775,  1777  et  1806,  Tous  ont  eu  plu- 
sieurs éditions,  ou  du  moins  ont  vu  renouveler 
leur  frontispice.  La  versification  en  est  facile ,  mais 
prosaïque  ;  il  en  est  plusieurs  qui  présentent  avec 
une  narration  agréable ,  des  détails  intiniment  heu- 
reux et  une  saine  morale. 

BOISARD.  Voy.  Boizard. 

*  BOISGELIN  (.leande  Dieu-Raymond  de  Cucé), 
d'une  famille  très-ancienne  de  Bretagne ,  naquit  à 
Rennes  le  27  février  1752.  Il  fut  destiné,  dès  son 
enfance ,  à  l'état  ecclésiastique ,  et  fit  ses  études 
avec  distinction.  La  mort  d'un  frère  aîné,  guidon 
des  mousquetaires,  qui  fut  tué  au  combat  de  Saint- 
Cast ,  l'ayant  rendu  ,  bien  jeune  encore,  le  chef  de 
sa  famille  ,  il  abandonna  son  droit  d'ainesse  à  un 
autre  frère ,  et  suivit  la  carrièie  (pi'il  avait  com- 
mencée. Nommé  d'abord  grand-vicaire  de  Pontoise, 
il  passa  ,  en  170o,  à  l'évêché  de  Lavaur,  et,  en  1770, 
à  l'archevêché  d'Aix.  Il  a  laissé  dans  ce  diocèse  des 
souvenirs  que  la  révolution  n'a  point  effacés.  La 
Provence  lui  dut  la  construction  d'un  canal  qui 
porte  son  nom  ,  une  maison  d'éducation  pour  les 
demoiselles  pauvres,  qui  subsiste  encore  à  Lam- 
besc,  et  plusieurs  autres  établissements  utiles, 
sans  parler  d'un  pont  qu'il  avait  fait  bâtir  â  La- 
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vaur.  «  Ce  fut  par  la  sagesse  unie  à  la  générosité, 
»  dit  M.  de  Bausset  dans  une  notice  historique,  que 
))  M.  de  Boisgelin  sauva ,  au  commencement  de  la 
))  révolution ,  la  ville  d'Aix  des  plus  grands  mal- 
»  heurs.  Dans  un  moment  de  disette ,  les  greniers 
»  publics  avaient  été  pillés  ;  les  excès  auxquels  le 
»  peuple  s'était  livré  allaient  ai'rêter  les  approvi- 
))  sionnemcnts ,  lorsque  l'archevêque  se  présenta 
»  pour  calmer  le  désordre,  et  mit  100,000  fr.  à  la 
•>■>  disposition  des  autorités  locales  pour  l'achat  de 
))  grains.  «  11  publia  en  môme  temps  une  instruction 
pastorale,  adressée  aux  curés  de  son  diocèse,  et 
leur  recommanda  d'inviter  le  peuple  à  rapporter 
aux  greniers  pubhcs  ce  qu'il  y  avait  pillé.  La  voix 
de  la  religion  et  de  la  piété  fit  ce  que  n'avaient  pu 
faire  les  lois  humaines  :  le  peuple  obéit  à  l'invi- 
tation de  ses  pasteurs ,  et  s'assembla  en  foule  dans 
la  métropole  ,  où  il  exprima  de  la  manière  la  plus 
touchante  sa  reconnaissance  pour  le  prélat  qui  tra- 
vaillait si  efficacement  à  adoucir  ses  maux.  M.  de 
Boisgehn  vint,  en  1789,  comme  député  du  clergé, 
siéger  aux  états -généraux  ,  où  il  eut  plusieurs  fois 
l'occasion  de  montrer  la  sagesse  et  la  modération  de 
son  caractère.  A  la  fin  de  la  session ,  la  persé- 
cution qui  s'éleva  contre  le  clergé,  le  força  de  se 
retirer  en  Angleterre  ;  il  ne  revint  dans  sa  patrie 
qu'à  l'époque  où  le  saint  Siège  se  réconcilia  avec 
la  France.  11  fut  nommé  à  l'archevêché  de  Tours, 
en  1 802 ,  et ,  peu  de  temps  après ,  il  obtint  le 
chapeau  de  cardinal.  11  mourut  le  22  août  1804, 
âgé  de  soixante-douze  ans.  Le  cardinal  de  Boisgelin, 
qui  avait  montré  dans  le  diocèse  d'Aix  le  talent 
d'un  administrateur,  était  doué  d'un  goût  fin  et 
délicat,  d'un  esprit  brillant  et  facile;  il  aima  les 
lettres  et  les  cultiva  avec  succès.  11  prononça,  en  1 76o, 
l'Oraison  funèbre  du  dauphin,  fils  de  Louis  XV 
(non  imprimc-3);  en  1766,  celle  de  Stanislas,  roi 
de  Pologne,  in-8;  en  1769,  celle  de  M"'  la  dau- 
phine,  in-i.  Lorsque  Louis  XVI  fut  sacré  à  Reims, 
ce  fut  M.  de  Boisgelin  qui  prononça  le  discours  du 
sacre  :  ceux  qui  l'ont  entendu  n'ont  point  oublié 
l'effet  qu'il  produisit;  sans  égard  pour  le  heu  et  la 
circonstance,  l'orateur  fut  interrompu  deux  fois 
par  de  nombreux  applaudissements.  On  y  trouva, 
comme  dans  ses  oraisons  funèbres,  une  éloquence 
simple ,  gracieuse  et  touchante.  M.  de  Boisgelin  fut 
nommé  membre  de  l'académie  française,  en  1776, 
à  la  place  de  l'abbé  de  Voisenon  ;  il  a  été  remplacé 
à  la  seconde  classe  de  l'institut  par  Bureau  de 
Lamalle.  11  reste  de  M.  de  Boisgelin  :  Exposition 
des  principes  des  évéques  de  l'assemblée  sur  la  consti- 
tion  civile  du  clergé,  ouvrage  écrit  avec  beaucoup 
de  réserve  et  de  modération  ;  le  Psalmiste,  traduction 
des  Psaumes  en  vers  français ,  précédée  d'un  discours 
sur  la  poésie  sacrée ,  Londres ,  1 799  :  l'auteur  com- 
jjosa  et  publia  cet  ouvrage  au  profit  de  quelques 
familles  d'émigrés.  On  lui  attribue  une  Traduction 
des  Héro'ides  d'Ovide  en  vers  français,  sans  nom 
d'auteur,  Philadelphie  (Paris),  1786,  in-8,  tirée 
seulement  à  douze  exemplaires,  qu'il  fit  peut-être 
dans  sa  jeunesse,  mais  qu'il  n'a  pas  avouée.  Dis- 
cours à  la  cérémonie  de  la  prestation  du  serment  des 
archevt^ques  et  évoques,  1802,  in-i.  11  reste  encore 
en  manuscrit  de  M,  de  Boisgehn  des  observations 
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sur  Montesquieu.  L'évoque  de  Versailles  a  prononcé 
l'oraison  funèbre  du  cardinal  de  Boisgelin  ,  au  ser- 
vice de  ce  prélat ,  célébré  le  1 2  septembre  1 80-i  ; 
M.  de  Bausset,  qui  avait  été  son  grand  -  vicaire ,  a 
donné  une  Notice  historique  sur  S.  E.  M.  le  cardinal 
de  Boisgelin. 

*  BOISGELIN  (l'abbé  de),  agent-général  du  clergé 
avant  Tabbé  de  Montcsquiou  ,  avait  mené  une  vie 
dissipée.  Mais  ayant  été  enfermé  à  Tabbaye  après 
les  événements  du  10  août  1792,  il  reconnut  ses 
erreurs ,  et  les  exhortations  du  père  Lenfant  aug- 
mentèrent encore  son  repentir.  11  périt  dans  les 
massacres  du  2  septembre  de  la  même  année. 

*  BOISGELIN  (Louis  de),  chevalier  de  l'ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem ,  ancien  commandant  du 
régiment  le  Royal  Louis ,  seul  corps  levé  au  nom 
de  S.  M.  Louis  XVII,  naquit  en  17^8,  et  mourut 
le  10  septembre  1816.  On  liri  doit  entre  autres 
ouvrages  :  le  Voyaye  de  deux  français  au  nord  de 
l'Europe,  en  5  vol.  in-8;  il  avait  visité  les  états  du 
Nord  avec  le  comte  de  Fortia  de  Piles,  qui  rédigea 
seul  ce  voyage.  Boisgelin  n'a  d'autre  mérite  que  de 

I  l'avoir  accompagné  ;  un  Voyage  le  long  de  l'Elbe  ; 
Malte  ancienne  et  moderne,  en  3  vol.,  ouvrage  très- 
estimé  ;  la  continuation  de  l'histoire  de  Portugal.  11 
a  légué  plusieurs  manuscrits  précieux  à  sa  biblio- 
thèque d'Aix.  Son  érudition  était  immense. 

*  BOISGÉRARD  (Marie-Anne-François  Barbuat 
de),  né  le  8  juillet  1767  à  Tonnerre^  oîi  son  père, 
ancien  officier  dans  le  régiment  de  Champagne , 
s'était  i-etiré  avec  le  gi'ade  de  général.  11  sortit  des 
écoles  militaires,  en  1791,  capitaine  du  génie. 
En  1793,  il  fit  partie  de  la  garnison  qui  défendait 
Mayence,  et  la  suivit  dans  la  Vendée.  11  fut  ensuite 
employé  aux  sièges  de  Charleroi ,  de  Landrecies  et 
du  Quesnoi ,  où  il  se  distingua  par  son  habileté.  Il 
reçut  une  blessure  à  ce  dernier.  Au  siège  de  Valen- 
ciennes,  le  général  Marescot  lui  confia  le  comman- 
dement de  l'attaque  dirigée  sur  la  citadelle,  et 
celui  de  l'attaque  du  fort  Saint-Pierre,  au  siège  de 
Maèstricht.  Boisgérard  fit  des  dispositions  pour 
prendre  ce  fort,  au  moyen  de  globes  de  compression 
placés  dans  la  caverne  sur  laquelle  il  est  situé.  La 
première  explosion  ne  fut  pas  heureuse ,  et  la 
prompte  reddition  de  l'ennemi  prévint  la  seconde , 
qui,  comme  on  le  reconnut,  aurait  été  du  plus 
grand  effet.  Ayant  reçu  ordre  de  rétablir  Kehl  et  la 
tète  du  pont  d'Huningue,  il  donna  l'idée  de  former 
des  ponts-radeaux ,  au  moyen  desquels  on  entretint 
constamment  des  comnmnications  entre  tous  les 
ouvrages  des  îles  du  Rhin.  Peu  de  temps  après , 
nommé  généi-al  de  brigade  et  commandant  en  chef 
du  génie,  il  fut  employé  à  l'armée  d'Angleterre  et 
la  quitta  bientôt  pour  se  rendre  en  Italie ,  et  re- 
joignit Championnet  sous  les  murs  de  Capoue, 
en  1799.  11  y  reçut  une  blessure  dont  il  mourut 
peu  de  temps  après,  âgé  de  52  ans,  au  moment 
oîi  la  paix  venait  d'être  conclue. 

BOISGUILLEBERT.  Voy.  Pesant  (Le). 

*  BOISLÉVE  (Pierre),  chanoine  de  Notre-Dame 
de  Paris,  né  à  Saumur  le  12  septembre  1745,  et 
mort  à  Paris  le  5  décembre  1850,  reçut  les  ordres 
en  1769,  dans  sa  ville  natale.  11  fut  longtemps  vi- 
caire de  Saint-Michel  du  Tertre,  à  Angers,  et  devint 
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ensuite  chanoine  de  la  collégiale  de  Saint-Martin , 
dans  la  même  ville.  11  était  docteur  en  droit ,  et  les 
services  qu'il  rendit  dans  l'examen  des  procédures 
qui  lui  étaient  renvoyées  par  le  présidial  d'Angers  , 
le  firent  nommer  vice-promoteur,  puis  promoteur 
du  diocèse.  11  refusa  le  serment  à  la  constitution 
civile  du  clergé,  vint  à  Paris  en  1791,  et  durant  tout 
le  règne  de  la  terreur,  il  demeura  le  plus  souvent 
à  Passy,  avec  M.  Maillé  de  la  Tour-Landry,  évoque 
de  Saint -Papoul,  son  ancien  condisciple.  Sous  le 
consulat,  Boislève  fut  nonnué  chanoine  honoraire 
à  Paris.  Napoléon  désirant  faire  casser  son  mariage 
avec  Joséphine  sans  recourir  au  saint  Père ,  qu'il 
tenait  captif,  la  cause  fut  portée  devant  l'officialité  de 
Paris ,  rétablie  à  cet  effet.  Boislève ,  nommé  officiai, 
prononça  en  cette  qualité,  le  9  janvier  1810,  la  sen- 
tence du  divorce,  sentence  qui  ne  fut  point  rendue 
publique.  On  croit  qu'il  intervint  encore  comme 
officiai ,  pour  rompre  le  mariage  de  Jérôme  Bona- 
parte avec  Mlle.  Paterson.  Boislève  devenu  chanoine 
titulaire,  puis  vicaire-général,  était  en  môme  temps 
supérieur  des  religieuses  de  l'Hôtel-Dieu  et  des  deux 
maisons  des  Dames  de  la  congrégation. 

'  BOIS-MESLÉ  (Jean-Baptiste  Torchet  de),  avocat 
au  parlement  de  Paris,  a  publié  en  1749  :  Histoire 
du  chevalier  du  soleil,  Paris,  2  vol.  in-12.  11  est 
plus  connu  par  son  Histoire  générale  de  la  marine, 
Amsterdam  (Paris),  1754-1758.  Les  deux  premiers 
volumes  sont  de  lui,  en  société  avec  le  Père  Théo- 
dore de  Blois  ;  le  troisième  est  de  M.  de  Richebourg. 

BOISMONT  (Nicolas  Thyrel  de),  abbé  de  Grestain, 
ancien  prieur  commendataire  de  Lihons  en  San- 
terre ,  ancien  vicaire-général  du  diocèse  d'Amiens , 
chanoine  honoraire  de  l'église  métropolitaine  de 
Rouen ,  prédicateur  ordinaire  du  roi ,  docteur  en 
théologie  de  la  maison  de  Navarre,  etc.,  est  mort  à 
Paris  le  19  décembre  1786  ,  âgé  de  71  ans.  On  a 
de  lui  un  Panégyrique  de  saint  Louis  et  des  Oraisons 
funèbres  de  M.  le  dauphin,  de  la  reine,  de  Louis  XV, 
de  l'impératrice  Marie-Thérèse.  Il  a  aussi  laissé 
quelques  Sermons.  On  ne  peut  refuser  à  l'abbé  de" 
Boismont  un  ton  qui  décèle  un  homme  d'esprit  ; 
mais  on  sait  aussi  que  ce  n'est  pas  là  ce  qui  doit 
caractériser  un  orateur  chrétien  ,  ou  plutôt  ce  qui 
doit  se  faire  remarquer ,  préférablement  à  une  mar- 
che grave  et  mâle,  à  une  vigoureuse  logique,  à  un 
langage  d'onction  et  de  cœur,  qui  exprimant  la 
conviction  de  l'orateur  ,  la  fait  passer  dans  l'âme 
des  auditeurs.  Il  y  a  cependant  dans  ses  sermons 
d'excellents  passages  et  parfaitement  assortis  aux 
vérités  chrétiennes ,  tel  que  celui  qui  regarde  l'ef- 
ficace de  la  religion  dans  le  soulagement  du  pro- 
chain ,  et  l'impuissance  de  la  philosophie  profane  , 
qu'on  lit  dans  son  sermon  sur  les  assemblées  de 
charité  ;  mais ,  en  général ,  il  avait  plus  d'aptitude 
pour  l'éloquence  académique  que  pour  celle  de  la 
chaire.  On  s'en  était  aperçu  dès  son  discours  de  ré- 
ception à  l'académie ,  dans  lequel  il  vengea  si  bien 
l'imagination ,  cette  brillante  qualité  de  l'être  spi- 
rituel ,  contre  ces  froids  détracteurs  qui  voudraient 
tout  réduire  à  des  syllogismes  et  à  d'ennuyants  cal- 
culs. «  C'est  l'imagination ,  disait-il ,  qui  rend  re- 
»  doutable  tout  ce  qu'il  faut  craindre,  sensible  tout 
»  ce  qu'on  doit  aimer,  pathétique  tout  ce  qu'il  faut 


BOI 

»  sentir.  Elle  seule  met  en  action  les  maximes  et 
»  les  préceptes,  donne  aux  objets  le  ton  des  circon- 
»  stances ,  les  peint  des  couleurs  propres  à  reflet 
»  qu'ils  doivent  produire,  les  décompose,  les  divise, 
»  les  réunit,  et,  par  le  mélange  heureux  des  impres- 
))  sions  douces  ou  terribles ,  forme  ce  précieux  in- 
»  térèt  qui  pénètre  et  qui  saisit,  passe  à  travers  les 
))  sens  ,  qu'elle  entraîne  ,  etc.  »  On  reproche  à 
l'abbé  de  Boismont  d'avoir  trop  flatté  Toigueil  des 
philosophes  de  son  temps  et  d'en  avoir  adopté  le 
jargon  ;  ce  qui  fut  un  double  malheur  pour  lui.  En 
cédant  au  goût  de  son  siècle  ,  cet  écrivain  se  priva 
de  grandes  ressources  :  la  religion,  quand  il  la  prit 
pour  guide,  lui  inspira  des  morceaux  brillants  et 
des  pages  éloquentes.  C'est  le  caractère  de  cette 
fille  du  Ciel  de  donner  plus  d'élévation  à  la  pensée, 
comme  plus  d'autorité  aux  préceptes  ;  elle  agrandit 
l'esprit,  comme  elle  dilate  le  cœur.  On  a  recueilli 
les  Oraisons  funèbres  et  Sermons  de  l'abbé  de  Bois- 
mont  en  un  vol.  in-8,  I8O0,  précédés  d'une  Notice 
historique  et  littéraire  par  M.  Auger.  «  C'était , 
»  dit-il,  un  écrivain  de  beaucoup  d'esprit  ;  mais  il 
y>  n'était  pas  d'un  goût  très-sûr.  On  lui  a  reproché, 
»  non  sans  fondement ,  de  mettre  plus  de  jeu  dans 
»  les  mots  ,  que  de  mouvement  dans  les  tours  ; 
»  d'avoir  quelquefois  plus  de  recherche  que  de  jus- 
»  tesse  dans  les  idées,  plus  d'apprêt  que  de  véritable 
»  élégance  dans  le  style  ;  enfin ,  de  s'être  fait  une 
»  diction  antithétique  et  maniérée ,  qui  éblouissait 
))  l'esprit  sans  échauflér  le  cœur.  » 

*  BOISMORAND  (Claude-Joseph  Cheron  de),  prê- 
tre, né  à  Quimper  vers  1680,  d'un  avocat,  fut  long- 
temps de  la  société  des  jésuites ,  qu'il  abandonna 
plus  tard ,  et  professa  la  rhétorique  à  Rennes.  11 
avait  beaucoup  d'esprit ,  et  une  imagination  fé- 
conde. On  a  de  lui  plusieurs  Mémoires  pour  des 
aflaires  épineuses  et  célèbres.  11  y  en  a  trois  ou 
quatre  que  l'on  compare  à  ce  que  Démosthène  a 
fait  de  plus  éloquent.  La  traduction  du  Paradis  perdu 
de  Milton,  attribuée  à  Dupré  de  Saint-Maur ,  est, 
dit-on,  de  lui.  11  composa  quelques  Romans  dont  la 
publication  lui  causa  ensuite  de  vifs  remords  ;  il 
embrassa  les  austérités  de  la  pénitence  et  mourut 
sous  le  cilice  en  1740. 

*  BOISOT  (Jean-Baptiste),  né  à  Besançon  en  juillet 
4658,  fit  paraître  dès  son  enfance  beaucoup  d'a- 
mour et  de  disposition  pour  les  sciences.  Il  avait 
achevé  sa  philosophie  à  l'âge  de  13  ans,  et  son  cours 
de  droit  à  17  ans;  il  alla  passer  ensuite  quelque 
temps  à  Paris,  où  il  se  lia  avec  Pélisson  et  d'autres 
beaux  esprits  de  ce  temps-là.  De  Paris,  il  se  rendit 
à  Rome ,  où  son  mérite  lui  valut  la  protection  de 
plusieurs  personnages  distingués,  entre  autres  du 
cardinal  Azzolini  et  de  la  reine  Christine  de  Suède. 
A  la  recommandation  de  cette  princesse ,  il  obtint 
du  pape  quelques  bénéfices  en  Fianchc-Comté ,  où 
il  revint ,  après  avoir  parcouru  l'Allemagne  et  les 
Pays-Bas,  comme  il  avait  parcouru  l'Italie,  c'est-à- 
dire  ,  en  savant  observatcui-.  Député  par  le  clergé 
aux  états  de  sa  province,  il  fut  chargé  d'une  négo- 
ciation très-délicate  près  du  gouverneur  de  Milan  , 
et  s'en  acquitta  avec  toute  Thabileté  d'un  honniie 
vieilli  dans  les  affaires.  Ne  voulant  prendre  aucune 
Ijarl  aux  troubles  qui  agitaient  la  Franclic-Comlé , 
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il  se  retira  en  Espagne  (d'autres  disent  à  Chambéri 
et  à  Turin),  et  il  y  demeura  jusqu'en  1678,  où  cette 
province  fut  cédée  à  la  Fjance  par  le  traité  de  Ni- 
mègne.  11  n'ignorait  cependant  pas  que  sa  famille 
était  en  crédit  auprès  de  Louis  XIV  ;  mais  sa  déli- 
catesse ne  lui  permettait  pas  d'accepter  les  offres 
d'un  ennemi  de  son  souverain.  De  retour  en  Fran- 
che-Comté, il  fut  nommé  à  l'abbaye  de  St. -Vincent 
de  Besançon,  et,  dès  ce  moment,  il  se  livra  entiè- 
rement à  son  goût  pour  les  lettres.  11  avait  acquis 
dans  ses  voyages  un  grand  nombre  de  tableaux,  de 
médailles ,  de  bronzes  et  d'autres  raretés  ;  il  les 
céda  aux  religieux  de  son  abbaye ,  avec  la  bibho- 
thèque  du  cardinal  de  Granvelle,  qu'il  avait  achetée 
du  comte  de  Saint-Amour,  et  y  joignit  un  fonds  de 
deux  mille  écus  pour  son  entrelien  ,  à  condition 
qu'elle  serait  ouverte  au  public  deux  fois  la  semaine. 
Cette  bibliothèque,  qu'il  avait  beaucoup  augmentée, 
était  considérable,  et  riche  surtout  en  manuscrits 
précieux ,  parmi  lesquels  on  distinguait  la  fameuse 
collection  en  80  vol.  in -fol.,  connue  sous  le  nom 
de  Mémoires  du  cardinal  de  Granvelle  (  Foi/  Gran- 
vEixE.  )  L'abbé  Boisot  l'avait  formée  lui-même  , 
après  avoir  sauvé  les  papiers  du  cardinal  des  mains 
d'un  épicier,  à  qui  ils  venaient  d'être  vendus.  11 
passa  dix  ans  à  les  déchiffrer  et  à  les  mettre  en 
ordre.  11  avait  le  projet  d'écrire  l'histoire  du  cardinal 
de  Granvelle  d'après  ces  mémoires,  dont  on  ne  pou- 
vait contester  l'authenticité.  L'abbé  Boisot  avait  ap- 
pris l'hébreu  et  le  grec,  pour  étudier  l'histoii'e  ecclé- 
siastique dans  ses  sources.  11  parlait  presque  toutes 
les  langues  de  l'Europe  ,  entre  autres  l'itaUen  et 
l'espagnol ,  et  il  était  en  correspondance  avec  les 
savants  les  plus  distingués  de  France,  d'Italie  et 
d'Allemagne.  On  ne  doit  donc  pas  être  surpris  qu'il 
n'ait  pas  eu  le  loisir  de  composer  des  ouvrages  éten- 
dus. Le  Journal  des  Savants  contient  quelques  pièces 
de  l'abbé  Boisot  assez  curieuses,  et  qui  ont  été  tra- 
duites en  latin  et  réimprimées  dans  les  Acta  eru- 
ditorum.  La  charité  de  l'abbé  Boisot  surpassait  en- 
core son  savoir.  En  1694,  la  disette  avait  été  gé- 
nérale ;  il  fit  faire  aux  pauvres  des  distributions 
avec  si  peu  de  ménagement ,  qu'il  se  vit  contraint 
ensuite  d'emprunter  une  somme  modique  pour  ses 
besoins  particuliers.  Il  mourut  le  -4  décembre  de  la 
même  année,  âgé  de  56  ans.  Les  magistrats  de  Be- 
sançon lui  firent  faire  des  obsèques  magnifiques, 
auxquelles  ils  assistèrent  en  corps.  L'abbé  Bos- 
quillon  et  Moreau  ont  fait  son  éloge.  Son  buste  en 
marbre  par  J.  Petit  a  été  placé  à  la  bibliothèque 
de  Besançon  en  1846. 

BOISROBERT  (  François  Le  Metel  de  ) ,  de  l'aca- 
démie française,  abbé  de  Chàtillon-sur-Seine,  na- 
quit à  Caen  l'an  1592,  et  mourut  en  1662.  Sa  con- 
versation était  enjouée.  Citois,  premier  médecin  du 
cardinal  de  Richelieu,  avait  coutume  de  dire  à  ce 
ministre  :  «  Monseigneur,  toutes  nos  drogues  sont 
»  inutiles ,  si  vous  n'y  mêlez  une  dragme  de  Bois- 
»  robert.  »  Le  cardinal  ne  pouvait  se  passer  de  ses 
plaisanteries  :  c'était  son  bel  esprit  et  son  bouffon. 
Boisrohert  ayant  été  disgracié  ,  eut  recours  à  Citois, 
qui  mit  au  bas  du  mémoire,  comme  par  ordon- 
nance de  médecine  :  liecipc  Boisrubert  :  cette  turlu- 
piuadc  le  fit  rappeler.  Dans  sa  dernière  maladie, 
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comme  on  le  pressait  do  faire  venir  un  confesseur  : 
«  Oui,  je  le  veux  bien,  dit-il  :  qu'on  m'en  aille 
»  quérir  un  ;  mais  surtout  qu'on  ne  m'en  amène 
»  point  de  janséniste.  »  On  a  de  Boisrobert  diverses 
poésies;  la  1"=  partie,  i6i7,  in- 4,  et  la  2%  1G59, 
in-8  ;  des  Lettres  dans  le  recueil  de  Faret ,  in-8; 
des  tragédies,  des  comédies ,  qui  portent  le  nom  de 
son  frère  Antoine  Le  Métel,  sieur  d'Ouville  ;  Histoire 
indienne  d' Anaxandre  et  d'Orazie ,  16:29  ,  in-8  ;  Nou- 
velles historiques ,  1  Gâ7  ,  in-8.  Ses  pièces  de  théâtre , 
applaudies  par  le  cardinal  de  Richelieu  et  par  quel- 
ques-uns de  ses  flatteurs,  sont  ensevelies  dans  une 
poudreuse  obscurité.  On  lui  attribue  en  outre  une 
pai'aphrase  en  vers  des  Psaumes  de  la  pénitence. 

B()1SSARD  (  Jean-Jacques  ) ,  antiquaire  et  poète 
latin,  né  à  Besançon  en  1528,  mourut  à  Metz  en 
1602. 11  parcourut  l'Italie,  la  Grèce,  l'Allemagne,  pour 
recueillir  les  anciens  monuments  épars  dans  ces  dif- 
férents pays.  Ses  principaux  ouvrages  sont  Icônes  et 
vitœ  virorum  illustrium,  1572-1598,  4  parties  in-4  : 
il  a  rassemblé  dans  ce  recueil  les  vies  de  198  per- 
sonnes illustres ,  ou  qu'il  croyait  telles ,  avec  leurs 
portraits  en  taille-douce  ;  De  divinatione  et  magicis 
prœstigiis,  in-fol.,  Oppenheim,  ouvrage  posthume; 
Einblemata  j  Francfort,  1593,  in-4,  avec  des  figures 
par  Théodore  de  Bry  ;  Topographia  urbis  Romœ,  les 
5  premières  parties  en  1597 ,  la  ¥  en  1598,  la  5<^  eh 
1600,  et  la  6«  en  1602,  in-fol.,  enrichie  d'estampes 
gravées  par  Théodore  de  Bry  et  par  ses  deux  fils  : 
il  y  a  dans  tous  ces  écrits  des  choses  rares  et  cu- 
rieuses ;  des  poésies  latines,  in-8,  et  d'autres  ou- 
vrages. 

BOISSAT  (  Pierre  de  ) ,  savant  jurisconsulte  et 
littérateur  de  Vienne  en  Dauphiné ,  appelé  dans  son 
pays  Boissat-l' Esprit,  prit  successivement  le  collet 
et  l'épée,  et  quitta  l'un  et  l'autre.  Des  coups  de  bâ- 
ton, qu'il  reçut  pour  avoir  tenu  des  propos  libres 
à  la  comtesse  de  Sault ,  lui  causèrent  des  chagrins 
vifs,  quoiqu'il  en  eût  obtenu  réparation.  Boissat 
chercha  des  ressources  contre  les  disgrâces  humaines 
dans  le  sein  de  la  religion ,  et  il  en  trouva  dans  l'e- 
xercice d'une  piété  solide,  dont  on  l'accusa  néan- 
moins d'avoir  quelquefois  poussé  à  l'excès  les  signes 
extérieurs  :  il  négligea  ses  cheveux,  laissa  croître 
sa  barbe ,  s'habilla  grossièrement ,  catéchisa  dans 
les  carrefours  et  fit  des  pèlerinages.  S'étant  présenté 
dans  cet  accoutrement  à  la  reine  Christine  de  Suède , 
lorsqu'elle  passa  à  Vienne  en  1656  ,  et  lui  ayant  fait 
xm  sermon  sur  le  jugement  de  Dieu  ,  Christine  dit  : 
«  Ce  n'est  point  là  ce  Boissat  que  je  connais;  c'est 
»  un  prêcheur  qui  emprunte  son  nom  ;  »  et  elle  ne 
voulut  plus  le  voir.  Quelques  auteurs  ont  voulu  de 
là  suspecter  la  sincérité  de  la  conversion  de  Chris- 
tine ;  mais  il  parait  qu'on  peut  être  bon  catholique 
sans  se  plaire  aux  singularités  et  au  bizarre  costume 
d'un  harangueur  inattendu.  Boissat  mourut  en  1662, 
âgé  de  68  ans.  Il  était  de  l'académie  française.  On 
a  de  lui  V Histoire  négrepontique ,  ou  les  Amours  d'A- 
lexandre Caslriot ,  1631  ,  in-8,  roman  traduit  de 
l'italien ,  que  quelques  littérateurs  estiment  pour 
les  aventures ,  les  situations  et  les  sentiments ,  mais 
qu'on  ne  lit  plus  avec  plaisir  à  raison  du  style  su- 
ranné. On  a  encore  de  lui  des  pièces  en  prose  et  en 
■vers ,  imprimées  sur  des  feuilles  volantes ,  dont  on 
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a  réuni  quelques  exemplaires  en  1  vol.  in-fol.  Leur 
rareté  fait  leur  seul  mérite.  L'abbé  d'Artigny  vante 
beaucoup  ses  productions.  L'auteur  en  avait  fait 
tirer  1,201)  exemplaires,  qu'il  ne  voulut  point  faire 
paraître.  11  les  légua  par  son  testament  à  l'Hôtel- 
Dieu  de  Vienne.  M""  de  Boissat  sa  fille  les  fit  mu- 
tiler. En  1720  ,  on  en  vendit  150  exemplaires,  et  le 
reste  fut  livré  aux  épiciers,  pour  lesquels  Boissat 
avait  quelquefois  travaillé.  11  a  doimé  ÏHisloire  de 
Malte  faite  par  son  père ,  dont  la  meilleure  édition 
est  de  1659,  in-fol.  Quelques  défauts  qu'elle  ait,  bien 
des  gens  la  préfèient  à  celle  de  l'abbé  Vertot,  et 
plus  encore  à  la  philosophique  production  qui  a  paru 
en  1 789  sous  le  titre  de  Fastes  de  l'ordre  de  Malte. 

*  BOISSEL  DE  MONVILLE  (le  baron  C.-T.-G.  ), 
pair  de  France,  né  en  1763  au  château  de  Monville 
près  de  Rouen,  mort  à  Paris  le  9  avril  1832,  était 
conseiller  au  parlement  de  Normandie,  et  consa- 
crait ses  loisirs  à  l'étude  des  sciences,  et  particu- 
lièrement de  la  mécanique.  A  la  suppression  de 
l'ancienne  magistrature,  il  vécut  dans  la  retraite  et 
parvint  à  échapper  aux  persécutions  en  s'occupant 
d'utiles  ouvrages.  Après  le  18  fructidor,  ne  se 
croyant  pas  en  sûreté  à  Paris ,  il  se  fit  employer 
comme  ingénieur.  Louis  XVllI  le  récompensa  de  ses 
travaux  en  l'appelant  à  la  chambre  des  pairs  en  1815. 
Ses  différents  ouvrages  sont  :  Voyage  pittoresque  de 
navigation  exécuté  sur  une  partie  du  flhône,  depuis 
Genève  jusqu'à  Seyssel ,  afin  d'obtenir  pour  la  marine 
des  mâtures  que  peuvent  fournir  les  mélèzes,  1795, 
in-i;  Description  des  atomes ^  Paris,  1813-15,  2  vol. 
in-8;  c'est  une  nouvelle  théorie  de  l'univers;  Mé- 
moire sur  la  législation  des  cours  d'eau,  1817 ,  in-i; 
Peut-être,  Paris,  1825,  in-8,  suite  de  son  Traité  des 
atomes.  Mon  Théâtre,  Paris,  1828,  in-8.  L'auteur 
en  brûla  tous  les  exemplaires.  La  bibliothèque  du 
roi  en  possède  cependant  un  à  peu  près  le  seul  qui 
ait  échappé  aux  flammes. 

*  BOISSET  (  Joseph  ) ,  né  à  Montélimart ,  dans  le 
département  de  la  Drôme,  fut  député  par  ce  dé- 
partement à  la  Convention  ,  et  vota  la  mort  de 
Louis  XVI.  11  fit  à  la  société  des  Jacobins  de  Paris  la 
proposition  de  chasser  des  sections  à  coups  de  bâ- 
ton les  muscadins  et  les  riches.  En  1793,  il  pressa 
de  la  manière  la  plus  vive  la  mise  en  jugement  des 
Girondins  et  de  la  reine  Marie-Antoinette.  Cepen- 
dant ,  ayant  été  envoyé  en  mission  à  Nîmes ,  en 
179i,  il  destitua  Gourbis,  maire  de  cette  ville, 
qu'on  surnommait  le  Marat  du  Midi;  il  se  justifia 
ensuite  aux  yeux  des  comités,  en  attribuant  cette 
destitution  à  deux  agents  du  pouvoir  exécutif.  Après 
la  révolution  du  9  thermidor,  il  se  rendit  en  mis- 
sion dans  le  département  de  l'Ain  ,  où  tout  en  ren- 
dant la  liberté  à  quelques  nobles,  il  donnait  la 
chasse  (ce  sont  ses  termes)  aux  prêtres  réfractaires. 
Au  mois  de  pluviôse  an  3,  Boisset,  envoyé  à  Lyon , 
encouragea  les  excès  auxquels  la  réaction  donna 
lieu.  Il  entra  au  conseil  des  anciens ,  où  il  fut  nommé 
secrétaire  en  l'an  6 ,  et  se  prononça  contre  le  parti 
clichien.  Les  événements  du  18  brumaire  le  rendi- 
rent à  la  vie  privée,  et  il  se  retira  à  Montélimart 
où  il  est  mort  oublié.  Son  frère,  dit  Ségur,  servait 
dans  le  génie ,  et  défendit  le  fort  de  Lamalgue  à  Tou- 
lon contre  Bonaparte.  11  mourut  à  Lyon  en  1814. 
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*  BOISSIER  (Henri) ,  de  Genève ,  laissa  une  somme 
de  11,800  francs  pour  être  répartie  entre  diverses 
classes  de  pauvres ,  par  les  bureaux  de  bienfaisance 
du  canton  ;  2,500  fr.  au  canton  de  Vaud ,  pour  les 
écoles  d'instruction  primaire  et  pour  les  incmablcs  ; 
-12,000  fr.  à  la  confédération  suisse  pour  les  travaux 
d'utilité  publique  ;  5,000  pour  le  quai  du  Rhône , 
et  245,000  fr.  à  un  comité  d'utilité  cantonale, 
fondé  par  des  dispositions  jointes  à  son  testament. 
Il  mourut  à  Genève  en  1827. 

BOISSIÈRE  (Joseph  delà  Fontaine  de  la  ) ,  prêtre 
de  l'Oratoire ,  né  à  Dieppe ,  et  mort  à  Paris  en  1732 , 
est  connu  par  des  Sermons ,  où  l'on  trouve  une 
éloquence  agréable,  et  quelquefois  trop  fleurie.  Us 
parurent  à  Paris ,  en  1730  et  1731  ,  en  G  vol.  in-12. 

*  BOISSIÈRE  (Simon-Hervieu  de  la),  ecclésiastique, 
né  en  1707  à  Bernay,  et  mort  à  Paris  en  1 777,  à  l'âge 
de  70  ans,  a  laissé  différents  ouvrages  dont  les  prin- 
cipaux sont  :  Préservatifs  contre  les  faux  principes  de 
Mongercn,  1 750;  Traité  des  vrais  miracles,  \  763, 2  vol.  ; 
Traité  de  l'esprit  prophétique  ,  1767  ;  Défense  du  traité 
des  miracles,  1769,  1  vol.  in-12;  Contradictions  du 
livre  intitulé  :  De  la  philosophie  de  la  nature  par 
Dehsle  de  Salles  ,  1776  ,  in-12  ;  De  la  vérité  et  des 
devoirs  qu'elle  nous  impose,  1777.  Un  ouvrage  de  la 
Boissière  qui  ne  parut  qu'après  sa  mort,  en  1780, 
et  qui  a  pour  titre  :  Double  hommage  que  la  vérité 
exige  par  rapport  aux  contestations  présentes ,  semble 
témoigner  qu'il  appartenait  au  parti  appelant. 

BOISSIEU  (  Denis  de  Salvaing  de  ) ,  premier  pré- 
sident de  la  chambre  des  comptes  de  Dauphiné , 
orateur  de  Louis  XIII ,  dans  l'ambassade  du  maré- 
chal de  Créqui  à  Rome  en  1633,  naquit  en  1600  à 
Vienne  en  Dauphiné  et  mourut  en  1683.  On  a  de 
lui  un  Traité  de  l'usage  des  fiefs  ^  et  autres  droits 
seigneuriaux  dans  le  Dauphiné ,  Grenoble  ,  1 731  , 
in-fol.;  divers  ouvrages  en  vers  et  en  prose  ,  re- 
cueillis à  Lyon,  1662,  in-8,  sous  le  titre  de  Mis- 
cellanea.  Sa  vie  a  été  écrite  en  latin  par  Chorier, 
Grenoble,  1684,  in-12. 

*  BOISSIEU  (le  Père  Antoine),  jésuite.  Nous 
voyons  dans  la  préface  de  ses  Méditations  qu'il  avait 
l'emploi  de  Père  spirituel  dans  le  grand  collège  de 
Lyon ,  et  qu'il  excellait  dans  la  direction  des  âmes. 
Il  paraît  aussi  qu'il  avait  parfaitement  saisi  l'esprit 
de  saint  Ignace  pour  les  retraites ,  et  qu'il  y  obte- 
nait de  grands  succès;  cependant  les  Dictionnaires 
historiques  même  les  plus  connus  ne  font  aucune 
mention  de  lui,  quoiqu'on  lui  doive  des  Méditations 
sur  les  Evangiles,  très-répandues  et  qui  mérite- 
raient  de  l'être  encore  davantage  ;  elles  ont  eu  un 
très-grand  nombre  d'éditions.  La  plus  ancienne  que 
nous  connaissions  est  de  Lyon  ,  1684  ,  4  vol.  in-12. 
La  plus  récente  a  été  publiée  à  Lyon  chez  Rusand, 
sous  ce  titre  :  le  saint  Evangile  de  Jésus-Christ  ex- 
pliqué en  méditations  pour  chaque  jour  de  l'année, 
selon  l'ordre  de  l'Eglise ,  augmenté  des  méditations 
pour  les  fêtes  de  Xotre-Damc  et  pour  la  fête  et  neu- 
vaine  de  saint  François-Xavier ,  nouvelle  édition , 
revue,  corrigée  et  mise  en  meilleur  ordre  que  les 
précédentes,  par  un  Père  de  la  même  compagnie, 
1821  ,  4  volumes  in-12.  Les  nouveaux  éditeurs  di- 
sent que  les  termes  anciens  et  hors  d'usage ,  les 
phrases  trop  longues  et  peu  intelligibles,  et  les  fautes 
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sans  nombre  qui  s'étaient  glissées  dans  tant  d'édi- 
tions différentes  ont  été  corrigées.  Ces  méditations 
sont  écrites  d'un  style  simple,  mais  sublime  pour  les 
sentiments.  On  doit  encore  au  P.  Boissieu  Le  Chré- 
tien prédestiné  par  la  dévotion  ù  Marie,  mère  de 
Dieu,  Lyon,  1686,  in-8. 

*  BOISSIEU  (  Barthélemi-Camille  de) ,  né  à  Lyon 
en  1734,  mort  dans  la  même  ville  en  1770.  Il  fut 
envoyé  à  Màcon  et  dans  le  Forez,  pour  y  arrêter  les 
ravages  d'une  épidémie  meurtrière,  et  il  réussit. 
On  a  de  lui  :  Dissertation  sur  les  anti-septiques , 
1769,  in-8,  qui  obtint  le  prix  de  l'académie  de 
Dijon  ;  Mémoire  sur  la  méthode  rafraîchissante  et  la 
méthode  échauffante  en  médecine ,  couronné  par  la 
même  académie.  On  remarque  dans  ces  deux  dis- 
cours une  grande  pénétration  réunie  à  un  esprit 
juste  ,  et  à  l'art  de  rendre  avec  précision  et  clarté 
les  préceptes  dont  on  a  senti  l'importance. 

*  BOISSIEU  (Jean-Jacques  de),  frère  du  précé- 
dent, montra  de  bonne  heure  de  si  grandes  dispo- 
sitions et  un  goût  si  vif  pour  le  dessin ,  que  sa 
famille,  qui  le  destinait  à  la  magistrature,  fut  obli- 
gée de  céder  à  ses  désirs  en  le  plaçant  sous  la  di- 
rection de  Frontier,  peintre  d'histoire  en  réputa- 
tion. Il  fit  de  rapides  progrès,  et  alla  perfectionner 
ses  talents  à  Paris,  oii  il  se  ha  avec  plusieurs  artistes 
célèbres.  11  passa  ensuite  en  Italie  avec  le  duc  de  la 
Rochefoucauld ,  qui  l'avait  connu  et  apprécié ,  et 
il  y  enrichit  ses  portefeuilles  de  tous  les  chefs- 
d'œuvre  qui  s'y  rencontrent  à  chaque  pas.  De  re- 
tour dans  sa  patrie  ,  il  peignit  plusieurs  tableaux  ; 
mais  l'usage  de  l'huile  et  des  couleurs  devenant 
nuisible  à  sa  santé  délicate ,  il  renonça  à  la  pein- 
ture pour  se  livrer  entièrement  à  la  gravure  à  1  eau- 
forte,  à  laquelle  il  joignit  par  la  suite  un  mélange 
de  pointe  sèche  et  de  roulette  qui  lui  réussit  très- 
bien.  Plusieurs  de  ses  estampes  dans  le  genre  de 
Rembrandt  sont  d'un  effet  très-piquant.  On  estime 
surtout  celle  du  Charlatan ,  d'après  le  tableau  de 
Carie  Dujardin.  Ses  dessins  sont  d'une  composition 
très-riche ,  très-pittoresque ,  et  d'une  touche  large 
et  savante.  Plusieurs  souverains  et  les  amateurs  les 
plus  distingués  recherchèrent  ses  productions.  Il 
mourut  à  Lyon  le  1"  mai  1810,  regretté  de  ses 
amis  et  de  tous  ceux  qu'il  avait  obligés.  M.  Dugas- 
Montbcl  a  publié  le  catalogue  de  son  œuvre  conte- 
nant 107  pièces,  à  la  suite  de  son  éloge  historique. 

*  BOISSY  (Jean-Baptiste  Thialdiére  de),  membre 
de  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  na- 
quit à  Paris,  le  20  octobre  1666. 11  venait  de  com- 
mencer ses  études  chez  les  jésuites,  lorsqu'un  de 
ses  oncles,  prieur  d'une  abbaye  de  bernardins  en 
Artois ,  l'emmena  dans  son  abbaye.  Abandonné  à 
lui-même ,  au  lieu  de  passer  ses  loisirs ,  comme  les 
jeunes  gens  de  son  âge ,  dans  les  plaisirs  et  la  di.s- 
sipation,  il  s'enferma  dans  la  bibliothèque  du  cou- 
vent ,  et ,  sans  autre  guide  que  son  désir  d'ap- 
prendre, se  livra  sans  réserve  à  l'éhide  de  la  théo- 
logie et  des  lettres  sacrées.  De  retour  à  Paris,  au 
bout  de  quelques  années ,  il  reprit  le  cours  de  ses 
études  scholastiques  avec  une  distinction  marquée. 
Lorsqu'il  les  eut  terminées ,  il  hit  chargé  de  l'édu- 
cation de  deux  princes  de  la  maison  de  Soubise- 
Rohan ,  et  il  s'acquitta  de  ce  pénible  devoir  avec 
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un  soin  qui  fut  couronné  du  succès.  Admis  à  Ta- 
caddniie  des  inscriptions  ,  en  1710  ,  ses  occupations 
habituelles  ne  lui  permirent  pas  d'en  fréquenter 
assidûment  les  assemblées  ;  il  y  lut  cependant 
quelques  mémoires,  deux  entre  autres,  l'un  sur 
les  expiations  en  usage  chez  les  anciens,  où  le  sujet 
n'est  pas  approfondi ,  et  le  second  ,  sur  les  sacrifices 
de  victimes  humaines  dans  l'antiquité.  Ces  disserta- 
tions sont  citées  avec  éloge  dans  YHistoire  de  l'A- 
cadémie ,  tom.  I"^.  L'abbé  Boissy  empêcha  la  dis- 
persion de  la  fameuse  bibliothèque  de  de  Thou ,  en 
déterminant  le  cardinal  de  Rohan  ,  son  protecteur, 
à  en  faire  l'acquisition ,  et  il  la  disposa  ensuite 
d'une  manière  convenable.  Pendant  ses  dernières 
années  ,  il  fut  très-souffrant  des  infirmités,  suite  de 
sa  vie  sédentaire  et  laborieuse.  11  mourut  le  27  juin 
1720,  dans  sa  63"  année. 

BOISSY  (  Louis  de  )  naquit  à  Vie  en  Auvergne 
l'an  1094.  Après  avoir  porté  quelque  temps  le  petit 
collet ,  il  s'adonna  au  théâtre  français  et  italien. 
L'académie  française  se  l'associa  en  1751  ;  il  suc- 
cédait à  Destouches ,  et  4  ans  après ,  il  eut  le  pri- 
vilège du  Mercure  de  France.  11  mourut  en  1758. 
Son  théâtre  est  en  9  vol.  in-8 ,  Paris.  Les  plans  de 
ses  pièces  sont  agréables  et  variés  ;  le  style  en  est 
aisé  et  correct,  mais  elles  manquent  de  cette  force 
comique  et  de  cette  vivacité  dans  le  dialogue,  qui 
caractérisent  Molière.  On  a  encore  de  lui  trois  petits 
romans  satiriques  et  obscènes ,  qui  ne  méritent  pas 
d'être  tirés  de  l'oubli.  Le  Mercure  de  France  fut 
assez  recherché,  dans  le  temps  qu'il  en  eut  la  di- 
rection. 11  le  mit  dans  un  ordre  nouveau  ;  et  quoi- 
que porté  naturellement  à  la  satire ,  il  loua  tout 
sans  distinction  ,  comme  le  font  aujourd'hui  presque 
tous  les  journalistes,  à  moins  que  l'esprit  de  parti 
on  quelque  haine  particulière  ne  leur  fasse  tenir  un 
langage  différent.  Par-là  ils  assurent  leur  repos ,  et 
sont  bien  certains  que  l'amour-propre  des  auteurs 
ne  les  sommera  point  de  justifier  leurs  jugements. 

*  BOISSY  (  Louis-Michel  ) ,  fils  du  précédent ,  né 
vers  1 730 ,  à  Paris ,  membre  de  l'académie  des  in- 
scriptions ,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  esti- 
mables; ce  sont  :  Histoire  de  la  vie  de  Simonide,  et 
du  siècle  où  il  a  vécu,  1755,  in-12,  réimprimée 
en  1788;  Dissertations  historiques  et  critiques  sur 
là  vie  du  grand-prêtre  Aaron ,  1761,  in-12;  Dis- 
sertations critiques  pour  servir  d'éclaircissement  à 
Thistoire  des  Juifs,  avant  et  depuis  J.-C,  et  de  sup- 
plément à  l'histoire  de  Basnage,  1784,  2  vol.  in-12. 
Ces  dissertations ,  au  nombi'e  de  douze ,  devaient 
faire  partie  d'un  ouvrage  considérable  que  l'auteur, 
découragé,  ne  fit  point  paraître.  Dans  un  accès  de 
fièvre  chaude  il  se  jeta  par  la  fenêtre  et  mourut  des 
suites  de  cette  chute  vers  1788. 

"  BOISSY-D'ANGLAS  (  François-Antoine ,  comte 
de),  pair  de  France,  né  à  Saint-Jean-Chambre, 
près  d'Annonay  (Ardèche),  le  8  novembre  1756, 
d'une  famille  protestante ,  se  fit  recevoir  avocat 
au  parlement  de  Paris,  et  acheta  une  charge  de 
maître  d'hôtel  dans  la  maison  de  Monsieur,  depuis 
Louis  XVIII ,  charge  dont  il  se  démit  vers  la  fin  de 
la  session  de  l'Assemblée  constituante.  11  s'occu- 
pait exclusivement  de  littérature ,  et  il  était  membre 
des  académies  de  Lyon ,  de  Nîmes ,  de  la  Rochelle 
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et  correspondant  de  celle  des  inscriptions  el  belles- 
lettres  de  Paris,  lorsqu'il  fut  député  par  le  tiers- 
état  de  la  sénéchaussée  d'Annonay  aux  états-géné- 
raux de  1789.  11  soutint  dès  les  premières  séances, 
que  le  tiers-état  seul  constituait  la  véritable  As- 
semblée nationale  ;  cependant  il  ne  joua  dans  cette 
première  assemblée  qu'un  rôle  secondaire,  et  se 
contenta  de  publier  quelques  brochures  politiques. 
En  1790,  il  demanda  que  des  mesures  fussent 
prises  contre  le  rassemblement  du  camp  de  Jalès. 
Après  la  session,  il  fut  nommé  procureur-syndic 
du  département  de  l'Ardèche ,  et  il  s'efforça  d'y 
maintenir  la  tranquillité.  On  cite  même  un  trait  de 
courage  qui  lui  fait  honneur.  Des  soldats  suivis 
d'une  multitude  de  furieux  ayant  voulu  forcer  la 
prison  d'Annonay  pour  égorger  des  prêtres  catholi- 
ques qui  s'y  trouvaient  renfermés,  il  se  plaça  sur  le 
seuil  de  la  porte  avec  quelques  amis  qu'il  avait 
réunis  ,  et  il  en  défendit  l'entrée  pendant  plusieurs 
heures  au  péril  de  sa  vie.  La  nuit  suivante,  il 
rendit  la  liberté  aux  ecclésiastiques  dont  il  avait 
sauvé  les  jours.  Elu  député  à  la  Convention  natio- 
nale ,  en  septembre  1792,  il  vota  dans  le  procès  du 
roi ,  d'abord  pour  la  détention  jusqu'à  ce  que  la 
déportation  fût  jugée  convenable,  puis  pour  l'appel 
au  peuple ,  et  enfin  ,  lorsque  la  peine  de  mort  eut 
été  prononcée  ,  le  sursis  à  l'exécution.  Boissy-d' An- 
glas  ne  parut  point  à  la  tribune  pendant  la  lutte 
des  Montagnards  et  des  Girondins ,  mais  il  vota  con- 
stamment avec  ces  derniers.  Après  la  fatale  journée 
du  51  mai  1793 ,  il  écrivit  à  son  département  une 
lettre  où  il  peignait  dans  son  vrai  jour  l'oppression 
de  la  représentation  nationale ,  et  où  il  engageait 
ses  concitoyens  à  la  résistance.  Les  ennemis  de 
Boissy-d' Anglas  ,  dans  l'intention  de  le  perdre,  en- 
voyèrent à  plusieurs  reprises  cette  lettre  imprimée 
au  comité  de  sûreté  générale  ;  mais  elle  fut  tou- 
jours écartée  par  son  collègue  VouUand  ,  son  ami, 
quoiqu'il  professât  des  opinions  différentes ,  et  qui 
faisait  partie  de  ce  comité.  Après  la  journée  du 
9  thermidor  (27  juillet  1794),  où  tombale  trop 
fameux  Robespierre,  Boissy-d' Anglas  fut  nommé 
secrétaire  de  la  Convention;  le  mois  suivant,  il 
devint  membre  du  comité  de  salut  public ,  et  fut 
chargé  principalenjent  de  la  partie  des  subsistances 
et  de  l'approvisionnement  de  Paris,  commission 
d'autant  plus  périlleuse  que  le  discrédit  des  assi- 
gnats y  apportait  les  plus  grands  obstacles.  Il  se  vit 
donc  l'objet  de  la  haine  populaire ,  et  on  le  désigna 
dans  plusieurs  pamphlets  sous  le  nom  de  Boissy- 
Famine.  Diverses  insurrections  éclatèrent,  et  plu- 
sieurs fois  ses  rapports  sur  les  subsistances  furent 
interrompus  par  les  cris  de  la  populace  qui  deman- 
dait :  «  Du  pain  et  la  consUtution  de  1793  !  »  Le 
l^'-  prairial  (20  mai  1795),  il  eut  à  braver  de  plus 
grands  dangers.  Le  parti  de  la  Montagne  voulut  ce 
jour-là  tenter  un  dernier  effort.  Les  faubourgs  s'in- 
surgent ,  les  sections  se  mettent  en  mouvement  et 
la  salle  des  délibérations  est  envahie.  Boissy  occupait 
le  fauteuil,  en  l'absence  de  Vernier  et  d'André  Du- 
mont;  on  l'interpelle,  on  l'outrage,  on  le  couche 
en  joue  ;  Ferraud  s'élance  à  la  tribune  pour  le  dé- 
fendre; mais  il  est  atteint  d'un  coup  de  pistolet  et 
traîné  dans  un  coulou- ,  où  il  est  massacré.  Cepen- 
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daiit  Boissy,  conservant  toute  sa  fermeté,  refuse  de 
mettre  en  délibération  les  propositions  de  la  mul- 
titude. On  place  la  tète  de  Ferraud  au  bout  d'une 
pique,  on  l'apporte  au  milieu  des  ténèbres  qui  voi- 
laient cette  scène  affreuse,  et  on  la  présente  toute 
sanglante  à  Boissy-d'Anglas ,  qui  s'incline  avec  res- 
pect devant  ces  restes  inanimés.  Vainement  il  vou- 
lut différentes  fois  prendre  la  parole  :  sa  voix  fut 
toujours  étouffée.  Cependant ,  vers  neuf  heures  du 
soir,  la  garde  nationale,  sous  la  conduite  de  quel- 
ques députés  ,  parvint  à  faire  évacuer  la  salle ,  et  la 
délibération  sur  les  subsistances  qu'on  avait  com- 
mencée le  matin  put  alors  continuer.  Le  lendemain, 
lorsque  Boissy-d'Anglas  entra  dans  la  salle,  la  Con- 
vention et  les  spectateurs  le  couvrirent  d'unanimes 
applaudissements  ,  et  Louvet  lui  offrit  l'expression 
de  la  reconnaissance  publique.  Sa  conduite  ne  mé- 
rita pas  toujoms  les  mêmes  éloges.  Chargé  de  nom- 
breux rapports  comme  membre  du  comité  de  salut 
public,  dans  celui  qu'il  lit  sur  la  liberté  des  cultes, 
il  présenta  toutes  les  religions  comme  autant  d'im- 
postures, et  exprima  le  vœux  que  la  religion  de 
Socrate,  de  Marc-Aurèle  et  de  Cicéron  devînt  la 
religion  univeiselle.  On  assure  que  ce  rapport 
renfermait  des  passages  pleins  d'athéisme  et  de 
matérialisme  qu'on  fit  supprimer  à  l'auteur.  Dans 
lui  autre  discours,  il  s'éleva  contre  les  partisans 
de  la  monarchie,  en  déclarant  que  le  système  ré- 
publicain était  le  seul  qui  convint  à  la  France  ; 
mais  en  même  temps  il  retraça  les  malheurs  de  la 
patrie  sous  la  tyrannie  de  Robespierre ,  et  il  pro- 
posa d'annuler  les  jugements  rendus  pai  les  tribu- 
naux révolutionnaires ,  et  de  restituer  les  biens  des 
condamnés.  A  cette  époque,  son  nom  s'étant  trouvé 
mêlé  dans  la  correspondance  interceptée  de  Le- 
maître ,  agent  de  la  maison  de  Bourbon  ,  cette  cir- 
constance diminua  son  crédit  auprès  des  convention- 
nels. Il  passa  au  conseil  des  Cinq-cents  qui  le  choisit 
pour  un  de  ses  secrétaires,  et  le  19  juillet  1796,  pour 
son  président.  11  se  déclara  contre  l'amnistie  des  dé- 
lits révolutionnaires ,  quoiqu'il  eût  appuyé  la  de- 
mande que  la  femme  de  Collot-d'Herbois  et  celle  de 
Billaud-Varennes  avaient  adressée  à  rasseml)lée  pour 
obtenir  la  mise  en  liberté  de  leurs  maris.  11  combattit 
la  loi  du  5  brumaire  qui  excluait  des  fonctions  publi- 
ques les  parents  des  émigrés ,  défendit  les  émigrés 
rentrés ,  demanda  l'abolition  de  la  loterie ,  et  parla 
en  faveur  des  prêtres  déportés  et  de  la  liberté  des 
cultes.  Ayant  vivement  attaqué  les  actes  du  Direc- 
toire dans  un  grand  nombre  de  discours ,  de  rap- 
ports et  de  motions,  il  fut  compris,  quoiqu'il  eût 
été  réélu  au  conseil  des  Cinq-cents,  dans  la  loi  de 
déportation  du  18  fructidor  an  5  (i  septembre  1797), 
aux  etfets  de  laquelle  il  parvint  à  se  soustraire  en 
demeurant  caché.  Bonaparte  devenu  premier  con- 
sul le  nomma  tribun,  puis  président  du  tribunal  en 
décembre  lb02.  L'année  suivante  il  Tit  partie  du 
nouveau  consistoire  de  l'église  réformée  de  Paris , 
et  fut  créé  sénateur  et  commandant  de  la  légion- 
d'honneur  en  180.J.  A  l'époque  de  la  première  in- 
vasion, en  février  181  i,- Boissy-d'Anglas  fut  chargé 
d'une  mission  extraordinaire  dans  la  l"!"  division 
militaire  dont  la  Rochelle  est  le  chef-lieu ,  et  il  s'v 
fit  remarquer  par  une  conduite  pleine  de  modéra- 
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tion  et  de  prudence.  Dès  les  premiers  jours  d'avril, 
il  envoya  son  acte  d'adhésion  au  rétablissement  du 
gouvernement  des  Bourbons  ,  et  fut  appelé  le  4  juin 
181  i,  par  Louis  XVIII ,  à  siéger  parmi  les  pairs. 
Napoléon,  à  son  retour  de  l'ile  d'Elbe,  le  chargea 
de  réorganiser ,  au  nom  du  gouvernement  impé- 
rial ,  les  administrations  des  départements  du 
midi ,  et  le  comprit  dans  la  promotion  des  pairs  de 
France.  Après  le  désastre  de  Waterloo  ,  il  combattit 
la  proposition  du  colonel  Labédoyère  et  de  Lucien 
Bonaparte,  qui  demandaient  qu'on  proclamât  Napo- 
léon II,  et  conclut  à  la  formation  d'un  gouverne- 
ment provisoire.  Après  la  seconde  restauration,  il 
fut  éliminé  de  la  chambre  des  pairs  ,  comme  ayant 
siégé  pendant  les  cent  jours,  puis  rétabli  sur  la  liste 
du  17  août,  et  compris  dans  la  réorganisation  de 
l'académie  des  inscriptions,  le  21  mars  1816.  Le 
comte  Boissy-d'Anglas  vota  avec  l'opposition  à  la 
chambre  haute.  11  est  mort  le  21  octobre  1826, 
âgé  de  près  de  70  ans.  Outre  son  Discours  sur  l'é- 
tat politique  de  V Europe ,  prononcé  à  la  Conven- 
tion et  traduit  en  plusieurs  langues ,  on  a  de  lui  : 
A  mes  concitoyens,  1790,  in -8;  Boissy-d'Anglas 
à  Raynal ,  1 792 ,  in-8  ;  Deux  mots  sur  une  question 
jugée,  ou  Lettres  à  M.  de  la  Galissonnière ,  1791, 
in-8;  Discours  sur  la  liberté  individuelle  et  la  li- 
berté de  la  presse j,  1820,  in-8  ;  Essai  sur  la  vie,  les 
écrits  et  les  opinions  de  M.  de  Malesherbes ,  suivi  de 
notes ,  de  lettres  et  de  pièces  inédites  ;,  1818,  2  vol. 
in-8;  5»^  partie  et  supplément,  1821  ,  in-8;  Essai 
sur  les  fêtes  nationales,  suivi  de  quelques  idées  sur  les 
arts,  179o,  in-8;  Mémoire  sur  les  limites  futures  de 
la  république  française,  présenté  au  comité  de  salut 
public,  1795,  in-8;  Observations  sur  Vouvrage  de 
M.  de  Calonne  ,  intitulé  :  De  l'état  de  la  France  pré- 
sent et  à  venir ,  1791,  in-8;  Quelques  idées  sur  la 
liberté ,  la  révolution  et  le  gouvernement  républicain, 
1 791  ,  in-8  ;  Recueil  de  discours  sur  la  liberté  de  la 
presse,  prononcés  dans  diverses  assemblées  législa- 
tives ,  et  à  diverses  époques ,  1 81 7 ,  in-8  ;  Réclama- 
tion contre  l'existence  des  maisons  de  jeu  de  hasard , 
adressée  à  la  chambre  des  pairs ,  1 822 ,  in-8  ;  Etudes 
littéraires  et  poétiques  d'un  vieillard ,  ou  recueil  des 
divers  écrits  en  vers  et  en  prose ,  Paris ,  1S2S ,  6  vol. 
in-12. 

"  BOISTE  (Pierre-Claude-Victoire),  ancien  avocat, 
né  à  Paris  en  1 763 ,  mort  à  Ivry-sur-Seine  au  mois 
d'avril  18:Î4.  On  a  de  lui  :  Dictionnaire  universel  de 
la  langue  française,  avec  le  latin  et  les  étymologies; 
extrait  comparatif ,  concordance ,  critique  et  supplé- 
ment de  tous  les  dictionnaires ,  manuel  encyclopédique 
'et  de  grammaire ,  d'orthographe ,  de  vieux  langage , 
de  néologie,  etc.,  1800,  in-8,  oblong;  6'  édition, 
Paris,  1823,  2  vol.  in-8,  ou  1  vol.  in-i,  7'  édit.,  1854, 
in-i.  Boiste  a  eu  soin  de  placer  à  côté  de  chaque  mot 
le  nom  de  l'écrivain  qui  l'a  créé  ou  qui  lui  a  donné 
nue  nouvelle  acception.  Cette  circonstance  a  donne 
lieu  à  une  singulière  anecdote  :  dans  l'édition  de 
1805,  à  côté  du  mot  Spoliateur  se  trouvait  le  nom  de 
Bonaparte ,  qui  l'avait  employé  en  parlant  d'une  loi. 
La  police  y  vit  mie  épigrannne,  et  obligea  l'auteur  de 
faire  un  carton,  et  de  substituer  le  nom  de  Vrédéric 
le  Grand  à  celui  de  Bonaparte.  Dans  la  dernière 
édition  le  nom  de  Bonaparte  a  été  rétabli.  L'Uni- 
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vers  délivré,  narration  épique,  en  25  livres,  3"  édi- 
tion, 1805,  2  volnnies  in-8.  V Univers  de  Boiste,  dit 
un  critique,  ressemble  beaucoup  au  chaos.  Cet  écri- 
vain n'avait  ni  les  connaissances  positives  nécessaires 
pour  parler  convenablement  d'un  tel  sujet,  ni  sur- 
tout l'étendue  d'esprit  et  la  haute  portée  d'intelli- 
gence indispensable  pour  embrasser  un  horizon  si 
vaste.  Son  style  d'ailleurs  est  commun ,  et  même 
quelquefois  trivial.  Dictionnaire  de  géographie  uni- 
verselle,  1806,  in-8,  avec  un  atlas,  in-4;  Nouveaux 
principes  de  grammaire  j  suivis  de  notions  gramma- 
ticales élémentaires ,  de  solutions  de  questions  et  dif- 
ficultés grammaticales ,  etc.,  Paris  ,  1820,  in-8;  Dic- 
tionnaire des  belles-lettres,  contenant  les  éléments  de 
la  littérature  théorique  et  pratique,  Paris,  1811-24, 
5  vol.  in-8.  L'ouvrage  n'est  pas  achevé  ;  il  devait 
former  9  ou  10  volumes. 

BOISTEAU.  Voy.  Boaistuau. 

*  BOITEL  (Pierre),  sieur  de  Gaubertin,  vivait  au 
commencement  du  xvn«  siècle  ;  il  a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  on  remarque  : 
Les  tragiques  accidents  des  hommes  illustres,  depuis 
le  premier  siècle  jusqu'à  présent,  1616,  in-12.  Son 
premier  personnage  est  Abel ,  et  le  duc  de  Guise 
le  dernier;  Le  Théâtre  du  malheur,  1621  ,  in-12; 
ouvrage  rare  et  dans  le  même  genre  que  le  pré- 
cédent ;  Le  Tableau  des  merveilles  du  monde ,  Paris , 
1617,  in-8;  Histoire  des  choses  les  plus  mémorables 
qui  se  sont  passées  en  France  depuis  la  mort  de 
Henri  le  Grand  jusquà  l'assemblée  des  notables,  en 
1617  et  1618.  Cet  ouvrage  ne  va  cependant  que 
jusqu'au  29  décembre  1617;  il  a  été  continué  jus- 
qu'en 16i2,  et  imprimé  à  Rouen,  16i7,  3.  vol.  in-8. 
On  attribue  à  Boitel  La  cinquième  et  la  sixième 
partie  de  VAstrce,  Paris,  1620,  2  vol.  in-8,  publiées 
sous  le  nom  de  Borstet.  Lenglet  du  Fiesnoy  dit  que 
cette  continuation  est  médiocre  et  bien  inférieure  à 
celle  donnée  par  Baro. 

BOI  VIN  (François  de),  baron  du  Villars,  fut 
secrétaire  du  maréchal  de  Brissac ,  et  l'accompagna 
dans  le  Piémont  sous  Henri  II.  Nous  avons  de  lui 
Y  Histoire  des  guerres  de  Piémont ,  depuis  1 550  jus- 
qu'en 1561 ,  Paris,  2  vol.  in-8.  Cet  historien  n'est 
ni  poli ,  ni  exact  ;  mais  il  est  bon  à  consulter  sur 
les  exploits  dont  il  a  été  témoin.  Il  mourut  en  1618 , 
fort  âgé.  La  continuation  de  son  Histoire  par  Claude 
Mahngre,  parut  en  1630.  Boivin  a  encore  donné 
une  Instruction  sur  les  affaires  d'état,  de  la  guerre, 
et  des  parties  morales ,  Lyon,  1610,  in-8. 

BOIVIN  (  Jean,  de  Villeneuve),  professeur  de  grec 
au  collège  royal,  naquit  à  Montreuil- l'Argile,  en 
1663.  Son  frère  ahié,  Louis  Boivin,  membre  de 
l'académie  des  belles -lettres,  l'appela  à  Paris.  Le 
cadet  fit  bientôt  de  grands  progrès  dans  la  litté- 
rature ,  dans  les  langues ,  et  surtout  dans  la  con- 
naissance de  la  langue  grecque.  11  mourut  en  4726, 
membre  de  l'académie  française ,  de  celle  des 
belles-lettres ,  et  garde  de  la  bibliothèque  du  roi. 
Il  profita  de  ce  trésor  littéraire ,  et  y  puisa  des  con- 
naissances fort  étendues.  Il  avait  toutes  les  qualités 
qu'on  désire  dans  un  savant,  des  mœurs  douces, 
et  une  simplicité  qu'on  aime  dans  les  gens  d'esprit , 
encore  plus  que  dans  les  autres,  mais  qu'ils  ne 
possèdent  pas  toujours.  On  a  de  lui  Y  Apologie  d'Ho- 
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mère,  et  le  Bouclier  d'Achille,  in-12.  La  traduction 
de  la  Batrachomyomachie  d'Homère,  ou  le  Combat 
des  rats  et  des  grenouilles ,  en  vers  français ,  sous  son 
nom  latinisé  en  Biberim-Mero.  VOEdipe  de  So- 
phocle et  les  Oiseaux  d'Aristophane,  traduits  en 
français,  in-12.  Des  poésies  grecques  dont  on  a 
admiré  la  délicatesse,  la  douceur  et  les  grâces. 
L'édition  des  Mathematici  Vetcres ,  1693,  in -fol. 
Une  traduction  de  V Histoire  Byzantine  de  Nicéphore 
Grégoras ,  exacte ,  élégante  ,  et  enrichie  d'une  pré- 
face curieuse  et  de  notes  pleines  d'érudition. 

BOIZARD  (Jean  ),  conseiller  en  la  cour  des  mon- 
naies de  Paris,  fut  charge  en  1663  et  en  1664  de 
juger  les  monnaies.  Il  composa  un  bon  traité  sur 
cette  matière  ,  en  2  vol.  in-12  ,  dont  la  réimpression 
a  été  défendue,  parce  qu'il  contient  un  traité  de 
l'alliage,  dont  on  a  voulu  soustraire  la  connaissance 
au  public.  Ce  livre ,  imprimé  à  Paris  en  1713,  sous 
le  titre  de  Traité  des  monnaies,  de  leurs  circon- 
stances et  dépendances ,  n'est  pas  commun.  Il  y  a 
des  exemplaires  avec  la  date  de  171 4  ;  mais  c'est  la 
même  édition.  L'auteur  mourut  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle. 

*  BOIZOT  (Louis-Simon  ) ,  sculpteur,  naquit  en 
1743.  Sa  figure  de  Méléagre  lui  ouvrit  en  1778, 
les  portes  de  l'académie.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  une  figure  de  Bacine  que  l'on  voit  à  l'Institut , 
plusieurs  groupes  pour  l'ornement  des  tours  de 
Saint-Sulpice,  qui  ont  été  détruits  parla  révolution, 
les  Statues  allégoriques  dont  la  fontaine  de  la  place 
du  Châtelet  est  ornée ,  qui  sont  son  meilleur  ou- 
vrage. On  distingue  surtout  la  Victoire  dorée  qui 
couronne  ce  monument.  Il  contribua  à  l'exécution 
de  la  colonne  de  la  place  Vendôme,  en  com- 
posant ving-cinq  modèles  des  panneaux  en  bronze 
qui  la  décorent.  Boizot  mourut  le  10  mars  180J, 
âgé  de  66  ans.  On  reproche  à  ce  sculpteur  de  n'a- 
voir pas  assez  étudié  la  nature  et  l'antique ,  ce  qui 
laisse  trop  d'uniformité  dans  ses  figures. 

BOL  ou  BOLL  (  Jean  ou  Hans  ) ,  peintre  flamand, 
natif  de  Matines  en  1534,  mort  en  1583,  à  60  ans, 
fut  élève  de  Rembrandt  et  réussit  particulièrement 
en  détrempe,  en  miniature  et  aux  paysages. 

*  BOLDETÏI  (Marc-Antoine) ,  né  à  Rome  le  19  no- 
vembre 1663,  d'une  famille  originaire  de  Lorraine, 
étudia  de  bonne  heure  la  poésie ,  la  philosophie  et 
les  mathématiques  ;  plein  de  goût  surtout  pour  la 
philosophie  morale  ,  il  lisait  sans  cesse  Plutarque , 
ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de  ce  philosophe  ,  par  ses 
condisciples.  Clément  XI  le  nomma  gardien  des  ci- 
metières de  Rome  ;  il  fut  pendant  plus  de  40  années 
chanoine  de  Sainte- Marie  d'au-delà  du  Tibre,  et 
mourut  à  86  ans ,  le  4  décembre  1749. 11  était  très- 
savant  dans  la  langue  hébraïque.  Outre  plusieurs 
ouvrages  non-imprimés ,  qui  ont  été  consumés  par 
un  incendie ,  on  a  de  lui  :  Observations  sur  les  ci- 
metières des  saints  martyrs  et  des  anciens  chrétiens 
de  Borne,  Rome,  1720,  in-fol. 

*  BOLDUC  (  Jacques  ) ,  capucin  ,  né  à  Paris  vers 
1580,  s'appliqua  à  la  prédication,  et  y  acquit  une 
sorte  de  célébrité  ,  qui  s'augmenta  encore  par  la 
singularité  de  quelques  ouvrages  sortis  de  sa  plume, 
et  par  les  idées  paradoxales  auxquelles  il  se  livrait, 
U  est  auteur  d'une  traduction  du  livrp  de  Job ,  weq 
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un  Commentaire  ou  Paraphrase j  Paris,  1620,  iii-i, 
et  1637,  2  vol.  in-fol.  Il  y  a  ajouté  la  version  latine 
du  texte  hébreu,  et  les  diflérentes  additions  et  ver- 
sions comparées  à  la  Vulgate  ;  un  Commentaire  sur 
l'Epitre  de  saint  Jude,  1620,  in-4  ;  De  Ecclesia  ante 
legem ,  1626,  in-8.  11  y  traite  des  géants.  Thomas 
Bange,  luthérien  de  Finlande,  composa  contre  lui 
un  tiaité  intitulé  De  Nephilinis  gigantibus  vulgù 
dictis ^  dans  lequel  il  prétend  en  démontrer  l'exi- 
stence contre  Bolduc  ;  De  Ecclesia  post  legem,  liber 
nnus  anagogicus,  Paris,  1650,  in-4  ;  De  orgio  chri- 
stiano,  lihri  1res,  in  quibus  declarantur  antiquissima 
Eucharistiœ  typica  mysteria ,  Lyon,  16i0.  L'auteur 
y  prétend  faire  remonter  l'institution  de  l'eucha- 
ristie à  Adam  et  à  ÎNoé  :  au  premier,  parce  qu'à  lui 
remonte  la  culture  du  fioment  ;  au  second ,  parce 
qu'on  lui  doit  la  plantation  de  la  vigne  et  l'invention 
du  vin,  deux  substances  qui  forment  la  matière  du 
saint  sacrement  de  l'autel.  Quelques-uns  de  ses 
ouvrages  sont  recherchés ,  moins  à  cause  de  leur 
valeur  léelle  et  de  leur  utilité ,  que  pour  leur  rareté 
et  leur  originalité. 

BOLESLAS  le  GRAND  ,  premier  roi  de  Pologne , 
succéda  en  999  à  son  père  Micislas.  L'empereur 
Olhon  111  lui  donna  le  titre  de  roi ,  et  affranchit  en 
1001  son  pays  de  la  dépendance  de  l'empire.  Bo- 
leslas  avait  de  grandes  qualités.  11  n'avait  en  vue 
que  la  religion  et  le  bien  de  ses  états.  La  Provi- 
dence récompensa  ses  vertus  par  des  succès  écla- 
tants. 11  se  fit  payer  un  tribut  par  les  Prussiens,  les 
Russes  et  les  Moraves ,  châtia  la  révolte  de  ces  der- 
niers et  rétablit  Stopocus ,  duc  de  Russie ,  que  son 
frère  Jaroslaûs  avait  détrôné.  Son  père  lui  avait  fait 
épouser  Judith,  fille  de  Geiza,  duc  de  Hon[;;r;o,  de 
laquelle  il  eut  Nicolas  11 ,  qui  lui  succéda ,  et  qu'il 
maria  à  Rixa,  fille  de  Rainfroi,  palatin  dn  Rhin.  11 
mourut  en  1025  avec  le  surnom  de  Grand.  11  y  a 
eu  plusieurs  autres  princes  de  ce  nom.  Voy.  Sta- 
nislas ,  évoque  de  Cracovie,  Drahomire  ,  Wenceslas 
(saint). 

*  BOLGENl  (Jean-Yincent),  jésuite,  né  à  Bergame 
le  22  janvier  1755,  enseigna  pendant  plusieurs  an- 
nées la  philosophie  et  la  théologie  à  IVlacérata ,  et 
fit  imprimer  plusieurs  écrits  dirigés  contre  les  no- 
vateurs qui  commençaient  à  s'accréditei'  en  Italie. 
Pie  VI,  instruit  de  son  mérite,  l'appela  à  Rome,  et 
le  nomma  théologien  de  la  Pénitencerie.  Cependant, 
lors  de  la  révolution  de  Rome,  en  1798,  il  fut  d'a- 
vis qu'on  pouvait  prêter  le  serment  de  haine  à  la 
royauté,  et  écrivit  pour  le  justifier.  Son  écrit  in- 
titulé :  Sentime7its  sur  le  serment  civique  prescrit , 
Rome,  1799,  in-8,  fut  condamné,  et  il  fut  obligé 
de  se  rétracter.  11  mourut  le  5  mai  1811.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Examen  de  la  véritable  idée 
du  saint  Siège,  Macérata,  1785,  in-8,  en  réponse  au 
livre  de  Tamburini,  dont  le  but  est  d'allaiblir  l'auto- 
rité du  pape;  Observations  théohgico- critiques  sur 
deux  livres  imprimés  à  Plaisance  en  1784 ,  sous  ce 
titre  :  Qu'est-ce  qu'un  appelant  ?  Cesdeux  livres  étaient 
favorables  à  l'appel,  et  Bolgcni  entieprit  de  les  ré- 
futer ;  De  l'état  des  enfants  morts  sans  baplCme,  Ma- 
cérata, 1787,  iu-8  ;  Traité  des  faits  dogmatiques,  ou 
de  r infaillibilité  de  l'Eglise,  pour  décider  sur  la  bonne 
ou  la  mauvaise  doctrine  des  livres,  Irad.  du  Oamand 
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Brescia,  1788,  2  vol.  in-8;  Dissertation  sur  la  cha- 
rité ou  Vamour  de  Dieu,  Rome,  1788,  2  vol.;  Eclair- 
cissements pour  la  défense  de  la  Dissertation  ,  Fo- 
ligno,  1790,  in-8  ;  Apologie  de  l'amour  de  Dieu,  dit 
de  concupiscence ,  1792;  De  Vépiscopal  ou  de  la  puis- 
sance de  gouverner  l'Eglise,  1 789,  in-4  ;  Dissertation 
sur  la  juridiction  ecclésiastique ,  Rome,  1789,  in-8  ; 
Traité  de  la  possession ,  principe  fondamental  pour 
décider  les  cas  moraux ,  Brescia ,  1 796 ,  in-8.  11  y 
donna  une  suite  qui  n'a  paru  qu'après  sa  mort , 
sous  le  titre  de  Seconde  dissertation  sur  les  actes 
humains.  Crémone,  1816,  in-8. 
BOLINGBROKE.  Voy.  Bolyngbroke. 

*  BOLIVAR  (  Grégoire  de  ) ,  religieux  espagnol  de 
l'ordre  de  Saint-François  de  l'Observance,  vivait  au 
milieu  du  xvu^  siècle,  et  se  dévoua  avec  zèle  aux 
travaux  des  missions.  Il  alla  évangéliser  les  peuples 
du  Mexique  et  du  Pérou  ;  son  courage  et  sa  foi  lui 
firent  supporter  pendant  25  ans  les  fatigues  et  les 
dangers  sans  nombre  de  ce  pénible  apostolat.  Il 
passa  ensuite  dans  les  îles  Moluques ,  où  il  exerça 
son  ministère  avec  la  même  ardeur.  C'est  tout  ce 
qu'on  sait  de  sa  vie  et  de  ses  travaux.  11  paraît  qu'il 
avait  des  connaissances  en  médecine  et  que  cet  art 
lui  fut  utile  pour  approcher  sans  danger  des  peu- 
plades sauvages  qu'il  entreprit  de  convertir.  Avant 
ses  voyages,  le  père  Bolivar  avait  composé  un  ou- 
vrage intitulé  :  Mémorial  de  Arbitrios  para  la  repa- 
racion  de  Espana ,  Madrid,  1626  ,  in-fol. 

*  BOLIVAR  (  Simon  ) ,  né  à  Caraccas  ,  d'une  fa- 
mille distinguée,  le  25  juillet  1785  ,  fut  envoyé  de 
bonne  heure  à  Madrid  où  il  fit  ses  études.  Il  par- 
courut ensuite  la  France,  l'Angleterre,  l'Italie,  la 
Suisse,  une  partie  de  l'Allemagne,  et  revint  à  Ma- 
drid où  il  épousa  la  fille  du  marquis  d'Ustariz ,  qui 
mourut  peu  d'années  avant  la  révolution  de  Carac- 
cas. Bolivar  était  de  retour  en  Amérique  à  l'époque 
de  la  première  insurrection  de  son  pays  contre  l'Es- 
pagne, en  1810,  11  ne  voulut  prendre  aucune  part 
à  cette  révolution ,  jusqu'au  moment  où  il  vit  que 
ses  compatriotes,  dans  l'impuissance  de  résister  aux 
troupes  de  l'Espagne,  allaient  rentrer  sous  la  do- 
mination de  la  métropole.  Après  avoir  été  chargé, 
aupi'ès  de  la  cour  de  Londres ,  d'une  mission  im- 
portante qu'il  remplit  à  ses  frais ,  il  fut  investi  par 
le  général  Miranda  du  commandement  de  Puerto- 
Cabello.  En  1812,  au  moment  du  funeste  tremble- 
ment de  terre  qui  désola  Caraccas ,  il  laissa  sur- 
prendre la  citadelle  par  les  prisonniers  espagnols 
qui  y  étaient  renfoiinés,  et  fut  obligé  de  se  retirer 
à  la  Guayra.  Chargé  d'un  nouveau  commandement, 
il  traversa  les  Andes  à  la  tète  d'un  corps  de  six 
mille  hommes ,  battit  les  Espagnols ,  et  se  vit  bien- 
tôt à  la  tète  d'une  troupe  assez  nombreuse  pour 
marcher  sur  Caraccas.  Monteverde  vint  à  sa  ren- 
contre et  fut  défait.  Bolivar,  après  sa  victoiie,  fit 
son  entrée  publicjue  à  Caraccas,  le  i  août  1813, 
traita  avec  modération  ceux  qui  étaient  attachés  à 
la  métropole,  et  eut  la  satisfaction  de  voir  le  terri- 
toire entier  de  Venezuela  soumis  à  la  république. 
11  fit  proposer  à  Monteverde,  qui  s'était  réfugié  à 
Puerto-Cabello  ,  l'échange  des  prisonniers  que  ce 
général  refusa,  quoique  celle  transaction  eût  fait 
rentrer  dans  ses  rangs  beaucoup  plus  d'hommes 
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qu'il  n'en  eût  rendu.  Une  nouvelle  affaire  eut  lieu 
à  Agua-Caliante ,  où  Bolivar  fut  encore  vainqueur 
11  mit  ensuite  le  siège  devant  Puerto-Cabello ,  mais 
la  constance  des  Espagnols  rendit  ses  efforts  inutiles. 
Bolivar,  qui  s'était  créé  dictateur,  reçut  tout-à-coup 
du  congrès  de  la  Nouvelle-Grenade  l'ordre  de  réta- 
blir le  gouvernement  civil  dans  la  province  de  Ca- 
raccas  :  il  parut  hésiter  d'abord  ;  mais  des  mur- 
mures, qui  se  faisaient  entendre  jusque  sous  sa  tente, 
l'ayant  éclairé  sur  la  véritable  disposition  des  es- 
prits, il  convoqua,  pour  le  2  janvier  1814,  une 
assemblée  générale  à  laquelle  il  rendit  compte  de 
ses  actes,  de  ses  vues ,  et  il  lui  remit  ses  pouvoirs. 
Ses  explications  dissipèrent  les  défiances ,  et  on  lui 
déféra  la  puissance  dictatoriale,  jusqu'à  l'époque 
de  la  réunion  de  Venezuela  à  la  Nouvelle-Grenade. 
Le  parti  espagnol  ayant  soulevé  les  nègres ,  et  en 
ayant  formé  des  bandes  irrégulières  qui  commirent 
des  excès ,  la  guerre  devint  terrible  et  les  prison- 
niers furent  impitoyablement  massacrés.  Bolivar 
lui-même,  malgré  son  esprit  de  modération,  fit 
mettre  à  mort ,  par  représailles ,  huit  cents  prison- 
niers espagnols.  11  battit  plusieurs  chefs  royalistes. 
Mais  devenu  trop  confiant,  il  divisa  ses  forces  et 
éprouva ,  dans  les  plaines  de  Cura ,  un  échec  à  la 
suite  duquel  Cumana,  La  Guayra,  et  Caraccas  se 
déclarèrent  pour  la  métropole.  Défait  de  nouveau  à 
la  journée  d'Araguita,  Bolivar  s'embarqua  pour  Car- 
thagène  avec  quelques  officiers.  Rivaz  et  Bermudez 
essayèrent  de  relever  la  cause  de  l'indépendance,  et 
obtinrent  d'abord  quelques  succès.  Mais  ils  furent 
bientôt  vaincus,  et  le  premier,  tombé  entre  les  mains 
des  royalistes ,  eut  la  tète  tranchée.  Le  second  se 
retira  à  Margarita  et  s'y  soutint  jusqu'au  moment 
où  une  expédition,  partie  de  Cadix  ,  sous  les  ordres 
de  Morillo  ,  vint  mettre  le  siège  devant  Carthagène. 
Bolivar,  qui  en  était  sorti  et  qui  avait  soumis  Santa- 
Fé  de  Bogota,  accourut  au  secours  de  Carthagène, 
et  joignit  ses  troupes  à  celles  qui  la  défendaient.  11 
se  rendit  ensuite  à  la  Jamaïque  pour  y  chercher  des 
renforts;  mais  le  manque  de  fonds  ayant  amené  des 
retards,  les  secours  n'arrivèrent  qu'après  la  reddi- 
tion de  la  place  qui  s'était  défendue  pendant  quatre 
mois.  Les  Espagnols ,  devenus  arrogants  par  ce  suc- 
cès, indisposèrent  contre  eux  jusqu'aux  indigènes 
qui  combattaient  dans  leurs  rangs,  et  qui  se  réuni- 
rent aux  indépendants.  Des  bandes  de  guérillas  cou- 
vrirent toutes  les  provinces  et  harcelèrent  les  Espa- 
gnols ,  dont  ils  interceptaient  les  convois  et  les  com- 
munications. Bolivar  prit  terre  alors  avec  les  troupes 
qu'il  avait  organisées  avec  tant  de  peine  et  de  con- 
stance ,  rallia  près  de  Cumana  quelques  corps  de 
guérillas ,  remit  à  la  voile  et  alla  mouiller  près  de 
Choroni,  où  il  débarqua  son  avant-garde  que  com- 
mandait l'écossais  Mac-Grégor.  Tandis  que  son  lieu- 
tenant s'emparait  de  laMaraçay  et  de  la  Cabrera,  il 
descendit  à  Ocumare  et  y  publia  une  proclamation 
dans  laquelle  il  reconnaissait  le  principe  de  l'affran- 
chissement des  nègres.  Les  colons  de  Venezuela  vi- 
l'ent  dans  cette  reconnaissance  leur  ruine ,  et  aban- 
donnèrent Bolivar  qui ,  livré  à  ses  propres  forces,  fut 
encore  battu.  11  rejoignit  ses  lieutenants  Mac-Grégor 
et  Arismendi  qui  s'étaient  réfugiés  à  Barcelone.  Après 
avoir  failli  périr  aux  Cayes  sous  le  poignard  d'un  as- 
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sassin ,  il  convoqua  dans  l'île  de  Margarita  le  con- 
grès général  de  la  province ,  et  remporta  une  vic- 
toire sur  Morillo ,  qui  vint  l'assiéger.  Les  indépen- 
dants reprirent  bientôt  la  supériorité  sur  tous  les 
points.  Nommé  chef  suprême  de  Venezuela ,  Bolivar 
établit  son  quartier-général  à  Angostura,  et  y  dirigea 
les  affaires  de  la  république.  Le  31  décembre  1817, 
il  remonte  l'Orénoque,  se  trouve,  après  quarante- 
deux  jours  de  marche ,  au  pied  des  remparts  de  Ca- 
labozo  ,  à  trois  cents  lieues  d' Angostura ,  et  force 
Morillo  d'abandonner  cette  ville ,  et  de  se  retirer  à 
Valencia.  Celui-ci  tenta  de  surprendre  son  adver- 
saire ,  au  moment  où  il  venait  d'envoyer  une  partie 
de  ses  troupes  pour  s'emparer  de  quelques  villes 
voisines ,  et  le  combat  dura  cinq  jours  ,  à  la  Cabrera , 
à  Maraçay  ,  à  la  Puerta.  Mais  Morillo  blessé ,  se  re- 
tira avec  perte.  Le  17  avril  1818,  Bolivar  se  vit  sur 
le  point  d'être  livré  aux  Espagnols  par  le  colonel 
Lopez  ,  qui  pénétra  avec  12  hommes  dans  sa  tente, 
pendant  qu'il  dormait.  11  n'eut  que  le  temps  de  s'é- 
chapper presque  nu.  La  campagne  finit  par  la  las- 
situde des  deux  partis ,  et  Bolivar  ouvrit  le  congrès 
de  Venezuela  le  15  février  1819.  Il  y  proposa  une 
constitution  républicaine  qui  fut  adoptée ,  et  se  dé- 
mit aussitôt  du  pouvoir  suprême.  Mais  l'assemblée 
le  pria  de  conserver  encore  une  autorité  qui  pouvait 
être  plus  utile  que  jamais  à  la  patrie.  11  accepta 
cette  prolongation  de  dictature  et  recommença  la 
campagne  avec  une  nouvelle  armée/  Les  Espagnols 
récemment  défaits  par  le  général  républicain  San- 
tander ,  s'étaient  retirés  au-delà  des  Cordillères  ; 
Bolivar  traverse  ces  montagnes  et  remporte  sur  les 
ennemis  deux  victoires  qui  lui  ouvrent  les  portes  de 
Tunja,  de  Santa-Fé,  et  lui  livrent  la  Nouvelle-Gre- 
nade qui  demande  à  se  réunir  à  la  province  de  Ve- 
nezuela ,  en  choisissant  Bolivar  pour  son  chef  su- 
prême. Après  avoir  laissé  Santander  pour  vice-pré- 
sident ,  il  revient  à  Angostura  à  la  tête  d'une  forte 
armée ,  et  le  congrès  général  réunit  les  deux  pro- 
vinces sous  le  nom  de  république  de  COLOMBIE  ,  en 
ordonnant  la  construction  d'une  nouvelle  capitale 
qui  porterait  le  nom  de  Bolivia.  Dès  les  premiers 
jours  de  janvier  1820,  les  hostilités  recommencè- 
rent, et  Bolivar,  vainqueur  à  Calabozo,  poursuivit 
ses  avantages  jusqu'au  jour  où  la  nouvelle  de  la  ré- 
volution espagnole  parvint  en  Amérique.  Des  né- 
gociations s'ouvrirent  alors  à  Truxillo,  entre  le  dic- 
tateur Colombien  et  le  général  espagnol  Morillo,  et 
ces  deux  chefs  conclurent  un  traité  par  lequel  l'Es- 
pagne devait  reconnaître  Bolivar  en  qualité  de  pré- 
sident de  la  république  de  Colombie ,  qui  était  com- 
posée i"  de  la  province  de  Caraccas;  2°  de  la  Nou- 
velle-Grenade ou  vice-royauté  de  Santa-Fé  ;  5»  de  la 
province  de  Quito.  Ce  traité  ne  fut  point  ratifié. 
Tandis  qu'un  congrès  s'occupait  de  fixer  les  bases 
du  nouvel  état ,  Bolivarassurait  définitivement  contre 
les  généraux  Morales  et  la  Torre  l'indépendance  de 
son  pays.  Le  Pérou  restait  encore  sous  la  domination 
de  l'Espagne.  Bolivar  se  rendit  dans  cette  contrée 
pour  diriger  le  soulèvement  qui  y  éclata  contre  la 
métropole.  Les  Péruviens  lui  déférèrent  aussi  la  dic- 
tature ;  il  la  déposa  après  la  cessation  de  la  guerre , 
et  se  contenta  des  titres  de  Libérateur  et  de  Protec- 
teur que  lui  décernèrent  les  peuples  en  faveur  des- 
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quels  il  avait  combattu.  Le  14  mai  1826,  il  fut 
encore  nommé  président  de  la  Colombie  par  585 
suffrages  siii-  (108  votants,  et  SaTitander  fut  nommé 
vice-président  à  une  moins  furie  majorité.  La  divi- 
sion ne  tarda  pas  à  se  mettre  entre  ces  deux  honunes. 
La  conduite  du  général  Paëz,  commandant  mili- 
taire de  la  province  de  Venezuela ,  Tayant  fait  des- 
tituer par  le  congrès,  un  soulèvement  eut  lieu,  à 
cette  occasion ,  à  Valencia  ,  et  en  attendant  l'aiiivée 
de  Bolivar  qui  se  trouvait  alors  dans  le  Haut-Pérou, 
Paëz  fut  investi  de  tous  les  pouvoirs  par  les  révoltés. 
En  peu  de  jours  l'insurrection  s'étendit  dans  toutes 
les  villes  de  la  côte;  Bolivar  fut  partout  proclamé 
dictateur  et  Paëz  son  lieutenant.  Cependant  le  Li- 
bérateur qui  s'était  prononcé  en  1822  pour  l'unité 
de  la  république  et  non  pour  un  état  fédératif,  ve- 
nait de  fonder  la  république  du  Haut-Pérou  qui  de- 
vait prendre  le  nom  de  Bolivia ,  dont  la  présidence 
lui  fut  décernée.  Les  Espagnols  avaient  été  chassés 
par  son  aide  de  ce  pays;  mais  bientôt  les  Péruviens 
parurent  craindre  de  voir  s'appesantir  sur  eux  la 
domination  de  leur  libérateur.  Bolivar,  olTensé  de 
ces  dispositions,  menaça  de  se  retirer  avec  son  ar- 
mée. Le  congrès  péruvien ,  effr-ayé  de  cette  résolu- 
tion ,  le  pria  de  conserver  le  pouvoir  suprême.  11 
mndiûa  alors  une  partie  delà  constitution  qu'il  avait 
donnée  au  Pérou,  proposa  un  nouveau  système 
électoral,  et  établit  les  trois  chambres  législatives 
des  tribuns ,  des  sénateurs  ,  et  des  censeuis.  11  re- 
tourna ensuite  dans  la  Colombie ,  et  rentra  en  triom- 
phe ,  3près  5  ans  d'absence,  à  Bogota  ,  le  19  no- 
vembre 1826.111  s'investit  lui-même  de  la  dictature, 
en  vertu  d'un  âiticlemal  interprété  de  la  constitution, 
rétablit  Paëz  dans  le  gouvernement  de  Venezuela 
en  approuvant  ses  actes,  et  par  sa  conduite  dans  ces 
conjonctures  alarma  un  instant  les  amis  de  la  liberté. 
La  guerre  civile  qui  menaçait  la  Colombie  fut  étouf- 
fée, mais  par  des  mesures  que  n'autorisait  point  la 
constitution.  Santander  indigné  offrit  sa  démission, 
et  Bolivar  informé  qu'on  le  soupçonnait  de  tendre 
au  despotisme,  offrit  aussi  la  sienne.  Ces  deux  dé- 
missions furent  refusées.  j\lors  on  apprit  qu'une 
nouvelle  insurrection  avait  éclaté  dans  le  Pérou  et 
que  la  constitution  Bolivienne  y  avait  été  détruite. 
Le  congrès  colombien  se  réunit,  et  Bolivar  demanda 
que  les  afliiires  politi<iues  du  pays  fussent  terminées 
par  une  Convention;  Santander  s'y  opposa,  mais 
inutilement.  Le  congrès  adopta  la  proposition  du 
Libérateur  qui  voulait,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  l'unité  de  la  république,  tandis  que  Santandc'r 
désirait  un  état  fédéiatif,  pareil  à  celui  des  Etats- 
Unis  du  noid  de  rAméri(]ue.  Des  élections  eurent 
lieu  ,  et  la  Convention  fut  convoquée  pour  le  2  mars 
1828.  Constituée  le  9  avril  suivant,  elle  ne  fit  rien 
et  Bolivar  en  renvoya  les  membres.  Les  assemblées 
municipales  qui  se  tinrent  ensuite  en  divers  lieux, 
déférèrent  le  pouvoir  suprême  à  Bolivar,  et  Santan- 
der fut  obligé  de  se  retirer.  Bolivar,  irrité  de  ce  que 
les  Colombiens  étaient  chassés  du  Pérou ,  déclara 
la  guerre  à  cette  république  ;  mais  il  apprit  en  même 
temps  qu'une  armée  espagnole  se  réunissait  à  la 
Havane,  et  paraissait  destinée  contie  la  Colombie. 
Dans  ces  circonstances,  il  publia,  en  (pialilé  de 
président  libérateur,  un  décret  or<ianiqm,  donné  à 
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Bogota  le  27  août  1828 ,  qui  était  une  nouvelle  cons- 
titution provisoire  de  la  république  ,  et  qu'on  de- 
vait exécuter  jusqu'en  1850.  iTout-à-coup  éclata 
contre  lui  une  conspiration ,  parmi  des  hommes  qui 
lui  semblaient  dévoués;  les  conjurés  entrèrent  dans 
la  chambre  du  président  qui  ne  leur  échappa  qu'en 
sautant  par  une  fenêtre.  Le  peuple  ne  prit  aucune 
part  à  cette  insurrection,  et  la  bonne  contenance 
des  soldats  l'eut  bientôt  réprimée.  Le  danger  que 
Bolivar  avait  com-u  ,  lui  fit  prendre  l'autorité  dicta- 
toriale. Plusieurs  conjurés  furent  fusillés ,  et  San- 
tander fut  condamné  à  la  peine  de  mort,  commuée 
ensuite  en  une  déportation  perpétuelle.  Le  dictateur 
s'occupa  alors  exclusivement  de  la  guerre  contre  le 
Pérou  qui  cessa  en  1829  ;  et  depuis  cette  épo(iue,  il 
consacra  tous  ses  soins  aux  intérêts  de  la  Colombie  / 
il  mourut  à  San-Pédro,  près  de  Santa-Martha ,  à  la 
fin  de  1850,  après  avoir  reçu  avec  piété  les  dei'niers 
sacrements.  H  avait  sacrifié  sa  fortune  à  la  cause 
qu'il  défendait ,  et  avait  payé  de  ses  fonds  l'affran- 
chissement d'un  nombre  considérable  d'esclaves. 
Aussi  cet  homme  extraordinaire  est-il  mort  dans  un 
état  voisin  A>i  la  pauvreté. 

*  BOLLANDUS  ou  de  Bollandt  (Sébastien),  ré- 
collet ,  né  à  Maëstricht  dans  le  xvu'  siècle ,  mort  à 
Anvers  en  1645,  fut  éditeur  des  ouvrages  suivants  : 
Historica,  théologien  et  moralis  terrœ  sanclœ  eluci- 
datio,  auctore  Francisco  Quaresmio,  Anvers,  1659, 
2  vol.  in-fol.;  Sermones  aurei  fratris  Pctri  ad  Boves , 
in  dominicas  et  (esta  perammm_,  Anvers,  1645,  in- 
folio. 

BOLLANDUS  (Jean),  jésuite,  naquit  à  Tirlemont 
dans  le  pays  de  Limbouig ,  en  1596.  La  compagnie 
de  Jésus  ,  dans  laquelle  il  avait  pris  l'habit,  le  choi- 
sit pour  exécuter  le  dessein  que  le  P.  Rosweide 
avait  eu  de  recueillir  les  monuments  qui  pouvaient 
constater  les  vies  des  saints ,  sous  le  titre  d'Acta 
Sanctorum.  Bollandus  avait  la  sagacité,  l'érudition 
et  le  zèle  qu'il  fallait  pour  cette  entreprise.  En  1645, 
on  vit  paraîtie  les  saints  du  mois  de  janvier,  en  2 
vol.  in-folio;  en  1658,  ceux  de  février  en  5  vol.  11 
avait  commencé  le  mois  de  mars,  lorscju'il  mou- 
rut le  12  septembre  1665.  Le  Père  Henschenius,  son 
associé,  fut  son  contiruiateur.  On  lui  donna  pour 
second  le  Père  Papebrock ,  un  des  plus  dignes  suc- 
cesseurs de  Bollandus.  Cet  ouvrage  immense  a  été 
compai'é  à  un  fdet  qui  prend  toutes  sortes  de  poissons 
(  sagenœ  ex  omni  génère  piscium  congreganti.  Matth. 
13).  On  y  trouve  toutes  les  légendes,  vraies,  dou- 
teuses et  fausses.  Les  savants  collecteurs  discutent 
la  plupart  des  faits,  et  dégagent  l'histoire  des  saints 
des  fables  dont  l'ignorance  ou  une  piété  maletiten- 
due,  l'avaient  chargée.  On  y  trouve,  outre  l'objet 
direct  de  leurs  travaux,  un  grand  nombre  de  traits 
qui  intéressent  non-seulement  l'histoire  ecclésiasti- 
que, mais  encore  l'histoire  civile,  la  chronologie, 
la  géographie,  les  droits  et  les  prétentions  des  sou- 
verains et  des  peuples  ;  tous  les  volumes  sont  ac- 
compagnés de  tables  exactes  et  très-commodes.  Bol- 
landus, le  père  de  cette  compilation,  était  moins 
bon  ciitique  que  ses  continuateurs.  On  les  appelle  , 
de  son  nom,  liollandistes.  Ce  grand  ouvrage,  inter-  F 
rompu  après  la  suppression  de  la  société,  a  été  re- 
pris en  1779  par  ordre  de  l'impératrice-reine ,  à  la 
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grande  satisfaction  des  savants  chrétiens.  Depuis 
qu'il  est  reconnu  d'après  les  vaines  tentatives  des 
philosophes,  qu'on  ne  peut  former  des  hommes  de 
bien  ,  de  bons  citoyens ,  des  sujets  fidèles ,  sans  les 
grandes  maximes  de  la  religion  ,  l'histoire  des  saints, 
si  riche  en  exemples,  si  propre  adonner  des  leçons 
pratiques  à  tous  les  ordres  de  la  société,  doit  nous 
être  plus  précieuse  que  jamais.  Le  philosophisme 
faisant  toujours  de  plus  grands  progrès  sur  l'esprit 
des  gouvernements ,  celui  de  Bruxelles  supprima 
l'ouvrage  et  détruisit  la  société  des  BoUandistes  en 
1788,  le  jour  de  la  Toussaint  (époque  que  choisit 
par  dérision  la  morgue  philosophique).  «Cetériidit 
))  et  édifiant  ouvrage,  a  dit  quelqu'un  à  cette  occa- 
)>  sion  ,  leur  a  paru  inutile.  Effectivement,  cet  ou- 
))  vrage  est  la  vie  des  saints  (  Acta  Sandorum  )  :  or, 
»  conformément  à  ce  qui  est  dit  au  livre  de  la  Sa- 

»  gesse,  chap.  2  :  Dissimilis  est  aliis  vita  illius 

»  Inutilis  est  nobis  et  contrarias  operibus  nostris.  » 
Lors  de  la  révolution  de  Brabant ,  en  1789,  cette 
association  célèbre  se  rétablit  par  les  soins  de  l'abbé 
de  Tongerloo,  ordre  de  Prémontré.  L'ouvrage  a  été 
de  nouveau  interrompu  en  1794  ,  à  l'entrée  des  trou- 
pes françaises  dans  la  Belgique.  Cette  précieuse  col- 
lection forme  aujourd'hui  54  volumes  in-folio  :  jan- 
vier, 2  volumes;  février,  5;  mars,  5;  avril,  5; 
mai,  8;  juin,  7;  juillet,  7;  août.  G;  septembre,  8; 
octobre,  7  ;  ce  7'  vol.  divisé  en  2  parties  comprend 
les  vies  des  saints  dont  on  célèbre  la  fête  les  15  et 
16  octobre.  11  a  été  imprimé  à  Bruxelles,  et  poite  le 
millésime  de  1845.  On  joint  ordinairement  à  cet 
ouvrage  Martyrologium  Usuardi ,  1  vol.  in-folio,  et 
Acta  Sanctorum  Bollandiana  apolor/eticis  libris  vin- 
dicata.  Les  Vénitiens  ont  réimprimé  successivement 
les  42  premiers  volumes  de  cet  ouvrage  jusqu'au 
15  septembre  ;  mais  cette  édition  est  très-inférieure 
à  celle  des  Pays-Bas. 
BOLEYN.  Voy.  BOULEN. 

*  BOLLIOUD-MERMET  (Louis),  né  à  Lyon  le  15  fé- 
vrier 1709  ,  fut  longtemps  secrétaire  de  l'académie 
de  cette  ville,  et  mourut  en  1775.  Sa  famille  était 
distinguée  dans  la  magistrature  On  a  de  lui  :  De  la 
corruption  du  goût  dans  la  musique  française,  1746  , 
in-12;  De  la  bibliomanie,  1761  ,  in-8  ;  Discours  sur 
l'Emulation j  1765 ,  in-8  ;  Essai  sur  la  Lecture^  1 765 , 
in-8  :  ces  ouvrages  sont  anonymes;  Rénovation  des 
vœux  littéraires ,  discours  prononcé  pour  la  cinquan- 
taine de  sa  réception  à  l'académie  de  Lyon.  11  en  a 
laissé  une  histoire  en  5  vol.  in-8 ,  dont  le  manu- 
scrit n'a  été  retrouvé  qu'après  que  M.  Dumas  eut 
composé  la  sienne.  {Voy.  l'Histoire  de  l'académie  de 
Lyon,  1.  181.) 

*  BOLOGNA  (Antoine),  né  à  Palerme ,  et  mort 
en  1655,  fut  vicaire-général  de  Sicile  :  on  a  de  lui 
un  Traité  des  immunités  ecclésiastiques ,  et  un  autre 
sur  la  Division  du  royaume  de  Sicile. 

BOLOGNE  (Jean  de) ,  né  à  Douai  vers  1524,  dis- 
ciple de  Michel-Ange ,  orna  la  place  de  Florence 
d'un  beau  groupe,  représentant  l'enlèvement  d'une 
Sabine.  On  avait  de  lui  en  France  le  Cheval  de  Henri 
le  Grand  ,  qu'on  voyait  sur  le  Pont-Neuf  à  Paris,  et 
qui  a  été  détruit  pendant  la  révolution.  Ce  monu- 
ment a  été  rétabli  en  181 9  par  Bosio.  Bologne  mourut 
à  Florence ,  âgé  de  84  ans, 
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*  BOLOGNE  (  Pierre  de  ) ,  secrétaire  du  roi ,  né  à 
la  Martiniqiie  en  1706,  mort  à  Paris  en  1799.  Il  a 
laissé  des  Odes  sacrées ,  qui  manquent  de  force  et 
d'enthousiasme,  qualités  cependant  nécessaires  au 
genre  lyrique  ,  mais  elles  sont  remplacées  autant 
qu'elles  peuvent  l'être  par  la  pureté,  l'élégance, 
l'harmonie  ,  le  naturel  et  l'aisance  de  la  versiûcation. 
Amusements  d'un  septuagénaire^  ou  contes,  anec- 
dotes, bons  mots,  naïvetés  mises  en  vers,  1786, 
in-8. 

BOLOGNÉSE  (Le).  Voy.  Grimaldi  et  Jean  de 
Castel. 

*  BOLOGNINI  (Louis),  jurisconsulte,  né  à  Bologne 
en  Mil,  remplit  plusieurs  charges  importantes 
auprès  d'Innocent  Ylll ,  son  parent,  et  fut  succes- 
sivement conseiller  de  Chailes  VIII,  roi  de  France, 
et  de  Louis  Sforce  ,  duc  de  Milan  ,  juge  et  podestat 
à  Florence ,  sénateur  de  Rome  et  avocat  consis- 
torial  nommé  par  Alexandre  VI.  Ce  pape  l'en- 
voya en  ambassade  auprès  du  roi  Louis  Xll.  11  fut, 
après  Politien ,  un  des  premiers  juiisconsultes  qui 
entreprirent  de  corriger  le  texte  des  Pandectes.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Epistolœ  dccretales  Gre- 
gorii  IX  suœ  integritati  restilutœ ,  cum  notis ,  etc., 
Francfort,  1590;  CoUectio  flnrum  in  jus  canonicum , 
Bologne,  1496,  in-fol.;  Consilia  ,  Bologne,  1499; 
De  quatuor  singularitatibus  in  Gallia  repertis ,  mé- 
lange de  prose  et  de  vers  adressé  à  Symphorien 
Champier,  qui  l'a  inséré  dans  son  livre  De  triplici 
disciplina ,  Lyon  ,  1508,  in-8.  Les  quatre  merveilles 
que  Bolognini  avait  admirées  en  France  pendant 
son  ambassade,  sont  la  bibliothèque  royale  de  Bloii>, 
l'heureux  élat  du  royaume ,  la  ville  de  Lyon  et 
celle  de  Rlois.  Il  mourut  le  19  juillet  1508. 

liOLSEC  (  Jérôme  Hei"mès  ) ,  de  Paris ,  aumônier 
de  la  duchesse  de  Ferrare  et  médecin  à  Lyon,  fut 
d'abord  carme;  mais  ayant  laissé  entrevoir  un  pen- 
chant pou}'  les  nouvelles  erreurs,  il  essuya  quelques 
reproches,  qui  bien  loin  de  lui  ouvrir  les  yeux,  fu- 
rent le  prétexte  de  son  apostasie.  Il  suivit  ensuite 
Calvin  à  Genève;  mais  s'étant  brouillé  avec  lui,  il 
rentra  dans  le  sein  de  l'Eglise.  Nous  avons  de  lui 
Vie  de  Calvin,  Paris,  1577,  et  de  Bèze ,  Paris  ,  1582  ; 
l'une  et  l'autre  in-8.  H  y  a  bien  des  choses  intéres- 
santes, mais  dont  les  prétendus  réformés  ont  été 
fort  mécontents.  Rolsec  prenait  les  titres  de  théolo- 
gien et  de  médecin  ;il  n'était  ni  l'un  ni  l'autre  dans 
un  degré  supérieur.  Il  mourut  à  Lyon  en  1585, 
après  avoir  été  marié  deux  fois. 

BOLSWERD  (ScHELDT  ou  Schelte),  né  à  Bolswerd 
en  Frise ,  a  beaucoup  gravé  au  burin  ,  d'api-ès  les 
ouvrages  de  Rubens,  Van-Dyck  et  Jordans,  et  a 
parfaitement  rendu  la  touche  de  ces  grands  maîtres. 
—  Boôce  BoLswERD ,  son  frère  ,  excellent  graveur, 
n'a  pourtant  pas  égalé  Scheldt.  —  Leur  père  était 
Adam  Bolswerd ,  qu'on  place  mal  à  propos  parmi 
les  graveurs. 

*  BOLTINE  (  Jean  -  Nikititsch  ) ,  général  -  major, 
membre  de  l'académie  russe,  né  en  1755  à  Saint- 
Pétersbourg  ,  mort  dans  la  même  ville  de  6  octobre 
1792,  a  donné  Chorographie  des  eaux  minérales  de 
Sarepta,  1782;  Remarques  sur  la  grande  histoire  de 
Rmsie  de  Leclerc  (  1787) ,  Saint-Pétersbourg  ,  1788, 
%  vol.  in-4 ,  traduites   eu  français.  U  publia  /Je-» 
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marqués  sxir  le  tableau  historique  de  la  vie  de  Rui'ick , 
composées  par  Catherine  11 ,  Pdtei'sbourg  ,  1792,  et 
laissa  en  manuscrit ,  traduction  de  l'Encyclopédie 
jusqu'à  la  lettre  K  ;  la  lettre  A  d'un  dictionnaire 
raisonné  Slavo-Russe  ;  et  des  Notes  explicatives  des 
anciennes  chroniques. 

*  BOLTON  (  Edmond  ) ,  antiquaire  anglais  du 
xvn*  siècle ,  dont  on  a  :  A'éron  César  ou  la  Monar- 
chie corrompue,  Londres,  1G24,  ouvrage  curieux 
pour  l'histoire  du  commerce  à  cette  époque  ;  Vie  de 
Henri  H;  et  un  ouvrage  sur  les  antiquités  de  Lon- 
dres, intitulé  Vindiciœ  Britannicœ ,  resté  manu- 
scrit. 

*  BOLTON  (Robert),  théologien  anglais  de  la 
secte  des  puritains,  et  professeur  d'histoire  natu- 
relle à  Oxford ,  né  en  1571 ,  mort  en  1651,  se  rendit 
célèbre  par  son  érudition  et  son  talent  pour  parler 
en  pubÛc.  11  a  laissé  plusieurs  ouvrages ,  parmi 
lesquels  on  dislingue  un  Traité  du  bonheur,  souvent 
réimprimé  ;  et  un  Traité  sur  les  quatre  dernières  fins 
de  l'homme,  qui  eut  aussi  plusieurs  éditions. — Il 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  autre  théologien 
anglican  du  même  nom  et  prénom  ,  mort  en  1765, 
qui  a  publié  un  bon  Traité  de  remploi  du  temps, 
4750,  et  d'autres  ouvrages. 

*  BOLTS  (Guillaume),  né  en  Hollande  vers  1740, 
passa  en  Angleterre  à  l'âge  de  quinze  ans,  et  s'em- 
barqua pour  Lisbonne ,  où  il  se  trouvait  lors  du 
tremblement  de  terre  de  1755.  Peu  de  temps  après, 
il  se  rendit  au  Bengale  dans  les  établissements  de 
la  compagnie  anglaise,  et  fut  nommé,  en  1765, 
membre  du  conseil  des  revenus  de  la  province  de 
Benarès,  qui  venait  d'être  cédée  à  la  compagnie. 
Son  activité  lui  fit  découvrir  plusieurs  articles  de 
commerce  qui  jusqu'alors  avaient  été  négligés.  La 
province  fut  rendue  au  rajah  ;  il  quitta  le  service 
de  la  compagnie,  et  se  livra  avec  le  plus  grand 
succès  à  ses  propres  afiaires.  Etabli  à  Calcutta , 
il  fut  nommé  un  des  alderman  du  seul  tribunal 
anglais  existant  alors  dans  le  Bengale.  Ses  succès 
lui  firent  des  ennemis;  l'autorité,  excitée,  dit-on, 
par  des  marchands ,  l'accusa  d'avoir  l'intention  de 
soustraire  l'Inde  à  la  domination  britannique.  Con- 
duit prisonnier  en  Angleterre,  il  intenta  aux  mem- 
bres du  gouvernement  du  Bengale  une  action  pour 
emprisonnement  illégal ,  et  publia  pour  sa  défense 
son  livre  intitulé  :  Considérations  on  Jndia  affairs, 
2  vol.  in-i.  Cette  lutte  inégale,  qui  dura  sept  ans, 
absorba  sa  fortune  ,  évaluée  à  94,000  livres  sterl.  ; 
mais  ce  fut  alors  que  l'impératrice  d'Autriche  le 
nomma  colonel,  et  lui  donna  des  pouvoirs  sur 
tous  ses  établissements  projetés  dans  les  Indes  orien- 
tales. 11  en  forma  six  sur  les  côtes  du  Malabar 
et  de  Coromandel,  à  Car->'icobar  et  Rio  de  la 
Goa,  sur  la  côte  sud-est  de  l'Afrique  (  Makintosh , 
tom.  1,  lettre  57).  La  mort  de  Marie-Thérèse  ren- 
versa encore  ses  espérances ,  et  il  fut ,  sous  l'em- 
pereur Joseph ,  dépouille  de  tous  ses  pouvoirs. 
Doué  d'un  esprit  pénétrant  et  capable  de  la  plus 
opiniâtre  application ,  il  avait  fait  une  étude  parti- 
culière des  langues  orientales  ,  et  parlait  les  prin- 
cipales langues  anciennes  et  modernes.  Deux  fois 
possesseur  de  grandes  richesses,  il  tenta  de  nou- 
veau la  fortune  eu  créant  un  établissement  près  de 
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Paris.  La  guerre  avec  l'Angleterre  vint  encore  dé- 
truiie  ses  espérances.  11  mourut  pauvre  à  Paris,  le 
28  avril  1 808.  Son  Etat  civil ,  politique  et  commer- 
çant du  Bengale,  a  été  traduit  en  français  par  De- 
meunier,  la  Haye  (Paris) ,  1775,  2  vol.  in-8  ,  fig. 
BOLYINGBROKE  (Henri  Saint-Jean  ,  lord  vicomte 
de  ),  secrétaire  d'état  sous  la  reine  Anne,  eut  beau- 
coup de  part  aux  affaires  et  aux  révolutions  arrivées 
dans  les  dernières  années  du  règne  de  cette  piin- 
cesse.  Il  était  né  en  1672  à  Battersea,  dans  le  comté 
de  Surry.  Membre  de  la  chambre  des  Communes  , 
il  frappa  tous  les  esprits  par  son  éloquence  et  par 
la  profondeur  de  ses  vues  ,  et  devint,  en  1704,  se- 
crétaire de  la  guerre  et  de  la  marine.  Renversé  du 
ministère  par  le  parti  des  Whigs  en  1708,  il  passa 
deux  années  dans  la  retraite  et  l'étude;  en  1710, 
il  fut  nommé  secrétaire-d'état,  et  eut  le  dépar- 
tement des  affaires  étrangères.  La  paix  d'Utrecht 
signée  en  1715  est  le  plus  glorieux  de  ses  travaux. 
11  avait  été  envoyé  à  Paris ,  pour  consommer  la  né- 
gociation de  la  paix  entre  l'Angleterre  et  la  France. 
Après  la  mort  de  la  reine  Anne,  Bolyngbroke  se 
retira  de  la  cour,  partageant  son  temps  entre  l'étude 
et  les  plaisirs.  Cependant  comme  il  craignait  de 
succomber  aux  poursuites  de  ses  ennemis  qui  l'a- 
vaient fait  exclure  du  parlement,  il  passa  en  France, 
où  il  se  choisit  une  habitation  charmante  à  une 
lieue  d'Orléans.  Dans  l'espoir  de  mettre  un  frein 
aux  écarts  de  sa  jeunesse ,  on  lui  avait  fait  épouser, 
en  1700,  une  riche  héritière ,  dont  il  ne  tarda  pas 
à  se  séparer.  11  se  remaria  avec  mademoiselle  de 
Villette,  nièce  de  madame  de  Maintenon,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  repasser  en  Angleterre ,  où  il  fut 
bien  accueilli.  Son  caractère  était  emporté  ;  mais  sa 
conversation  était  intéressante  et  assaisonnée  de 
bons  mots.  Sa  conduite  politique  changea  plus  d'une 
fois,  et  M.  de  Lally-Tolendal  l'a  peint  sous  des  traits 
peu  honorables.  Il  mourut  sans  enfants  à  Battersea, 
patrimoine  de  ses  ancêtres,  le  25  novembre  1751, 
âgé  de  79  ans.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ou- 
vragées de  politique ,  des  Mémoires ,  des  Lettres ,  etc. 
On  y  découvre  des  connaissances  historiques ,  une 
éloquence  mâle  et  républicaine  ;  mais  on  lui  re- 
proche de  l'obscurité ,  du  verbiage  ,  des  jugements 
faux  et  des  pensées  mal  rendues.  La  passion  l'en- 
traîne quelquefois  trop  loin,  comme  quand  il  dit 
dans  ses  lettres  sur  l'histoire ,  que  le  gouvernement 
de  son  pays  est  composé  d'un  roi  sans  éclat ,  de  no- 
bles sans  indépendance  ,  et  de  communes  sans  liberté. 
Son  ambition  était  de  dire  des  choses  extraordinaires 
et  paradoxales,  et  de  se  distinguer  par  la  singularité 
de  ses  opinions,  en  quoi  il  a  non-seulement  nui 
au  succès  de  ses  écrits,  mais  ébranlé  encore  les 
maximes  qui  devaient  diriger  sa  conduite  person- 
nelle. «  De  tels  novateurs,  dit  un  sage  critique, 
»  retardent  plus  qu'ils  ne  hâtent  les  progrès  des 
»  sciences.  La  nouveauté  de  leurs  maximes  et  leur 
»  singularité  peuvent  être  plus  agréables  à  certain 
»  ordre  de  lecteurs,  que  les  maximes  anciennes  qui, 
»  pour  être  connues  et  triviales ,  n'en  sont  pas 
»  moins  les  seules  qui  soient  vraies.  On  convient 
»  que  les  novateurs  ont  d'abord  un  très -grand 
»  succès  ;  mais  à  la  longue  on  vient  à  reconnaître 
»  et  à  mépriser  leurs  erreurs.  Hs  voient  eux-mêmes, 
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»  mais  trop  tard,  qu'ils  se  sont  livrés  à  des  recher- 
»  ches  purement  spéculatives,  et  souvent  chimé- 
»  riques;  ils  sentent,  mais  sans  qu'ils  aient  la  liberté 
»  de  se  corrigei",  que  pendant  qu'ils  se  sont  aban- 
»  donnés  à  l'art  perfide  de  douter,  ils  ont  perdu 
))  tout  principe  assuré  qui  eût  pu  contribuer  à  éta- 
»  blir  la  certitude  et  la  solidité  de  leur  conduite 
»  privée.  »  M.  Mallet  donna,  en  1754,  une  édition 
des  différents  ouvrages  de  Bolyngbroke  en  5  vol. 
in-4,  et  en  9  vol.  in-8.  Ses  Lettres  sur  l'histoire, 
5  vol.  in-12,  et  ses  Mémoires,  5  volumes  in-8,  ont 
été  traduits  en  français.  Maurice ,  prince  d'iscn- 
bourg,  a  traduit  son  traité  sur  l'exil,  où  il  y  a  de 
bonnes  choses  que  l'auteur  n'a  pas  eu  le  courage 
de  réaliser,  ayant  presque  toujours  substitué  aux 
leçons  qu'il  y  donne  l'humeur  que  lui  inspiiait  sa 
situation.  On  a  publié  sous  son  nom  un  Examen 
important  de  la  religion  chrétienne ,  in-8 ,  écrit 
violent  contre  le  christianisme.  Quoique  miloid 
Bolyngbioke  fût  incrédule ,  c'est  à  tort  qu'on  a 
voulu  déshonorer  sa  mémoire  en  lui  attribuant  un 
pareil  livre  ;  on  sait  aujourd'hui  qu'il  doit  son  exis- 
tence à  Voltaire. 

BOLZANl.  Voy.  Pierius  Valerianus. 

BOMAHE.  Voij.  Valmont. 

*  BOMBARDINI  (Antoine),  noble  Padouan,  né  en 
16GG,  obtint,  dès  l'âge  de  25  ans,  la  chaire  de  droit 
canonique  dans  l'université  de  sa  patrie ,  puis  celle 
de  droit  criminel.  11  fut  nommé  à  celle  de  droil  civil 
en  1725,  et  mourut  subitement  l'année  suivante.  11 
a  laissé  la  première  partie  d'un  ouvrage  qui  devait 
en  avoir  deux,  et  qui  a  paru  sous  ce  titre  :  De  car- 
cere  et  antique  ejus  usu  ad  hœc  usquè  tempora  deducto 
tractatus  in  duas  partes  distributus ,  quarum  altéra 
historiam  carceris,  altéra  praxim  œmplectitur  j,  pars 
prima,  Padoue,  1713,  in-8. 

*  BOMBART  (l'abbé  de),  mort  à  Paris  en  1777,  a 
publié  un  éloge  de  Stanislas,  roi  de  Pologne,  et  un 
autre  de  Marca,  archevêque  de  Paris. 

*  BOMBELLES  (Marc-Marie,  marquis  de),  ma- 
réchal-de-camp ,  puis  évoque  d'Amiens  et  premier 
aumônier  de  M"*  la  duchesse  de  Berri ,  naquit  à 
Bitche  en  Lorraine,  le  8  octobre  17-i4,  d'une  noble 
et  ancienne  famille.  Entré  jeune  au  service,  il  de- 
vint capitaine  dans  le  régiment  de  hussards  de  Ber- 
cheny  ,  et  fut  ensuite  ambassadeur  en  Portugal  et 
à  Venise.  11  était  décoré  des  ordres  de  Saint-Louis 
et  de  Saint-Lazare.  Lors  de  la  révolution ,  il  refusa 
le  serment  exigé  de  tous  les  fonctionnaires  publics, 
par  l'Assemblée  nationale ,  et  passa  à  l'étranger.  11 
fut  chargé  de  plusieurs  négociations  pour  les  in- 
térêts du  roi,  et  fit  avec  distinction  toutes  les  cam- 
pagnes de  l'armée  de  Condé.  Après  le  licenciement 
de  ce  corps ,  il  vécut  paisiblement  en  Allemagne  , 
et  vers  1804,  après  la  mort  de  son  épouse,  Mlle,  de 
Mackau,  fille  de  la  baronne  de  Mackau ,  sous-gou- 
vernante des  enfants  de  France ,  embrassa  l'état 
ecclésiastique.  Le  roi  de  Prusse  le  pourvut  d'un 
canonicat  de  Breslau ,  puis  d'une  prévôté  qui  lui 
donnait  le  titre  de  prélat.  11  ne  rentra  en  France 
qu'en  1814,  fut  nommé  premier  aumônier  de  M""'  la 
duchesse  de  Berry  en  1816,  et  l'année  suivante, 
évêque  d'Amiens.  Pendant  le  peu  de  temps  qu'il  a 
gouverné  ce  diocèse,  il  a  l'cmpli  avec  zèle  tous  les 
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devoirs  de  l'épiscopat.  11  est  mort  en  1821 ,  après 
une  longue  maladie.  Bon,  bienveillant,  afîable ,  il 
joignait  les  qualités  d'un  digne  ministre  de  l'Eglise , 
aux  nobles  sentiments  d'un  serviteur  du  roi.  Il  pu- 
blia en  1799  un  bon  ouvrage  intitulé  la  France 
avant  et  depuis  la  révolution. 

BOMBELLES.  Voy.  Bonbelles. 

BOMBERG  (Daniel),  célèbre  imprimeur  en  carac- 
tères hébreux,  né  à  Anvers  et  établi  à  Venise,  mort 
en  1549,  se  fit  un  nom  par  ses  éditions  hébraïques 
de  la  Bible  et  des  rabbins.  11  dépensa  toute  sa  for- 
tune ,  qui  était  considérable ,  à  l'impression  de  ces 
grands  ouvrages.  11  entretenait  près  d'une  centaine 
de  Juifs  pour  les  corriger  ou  les  traduire.  Quelques- 
unes  de  ces  Bibles  sont  également  estimées  par  les 
Juifs  et  par  les  chrétiens.  La  première  parut  en  1518  ; 
elle  porte  le  nom  de  son  éditeur,  Félix  Pratensis  : 
c'est  la  moins  exacte.  La  seconde  fut  publiée  en  1525. 
On  y  joignit  les  points  des  Massorètes,  les  Commen- 
taires de  divers  rabbins  et  une  préface  du  R.  Jacob 
Ben-Chajim.  En  1548,  le  même  Bomberg  imprima 
la  Bible  in-fol.  de  ce  dernier  rabbin;  c'est  la  meil- 
leure et  la  plus  parfaite  de  toutes.  Elle  est  distin- 
guée de  la  première  Bible  du  môme  éditeur,  en  ce 
qu'elle  contient  le  Commentaire  de  David  Kimchi 
sur  les  Chroniques  ou  Parahpomènes,  qui  n'est  pas 
dans  l'autre.  C'est  à  lui  qu'on  doit  l'édition  du  Tal- 
mud ,  en  11  vol.  in-fol.  11  l'imprima  trois  fois  : 
chaque  édition  lui  coûtait  100,000  écus.  On  assure 
qu'il  imprima  des  livres  pour  quatre  millions  d'or. 

*  BOMBINO  (Pierre-Paul),  né  vers  1575,  d'abord 
jésuite  et  professeur  de  philosophie  au  collège  de 
Rome ,  entra  ensuite  dans  la  congrégation  des  So- 
masques ,  et  mourut  en  1648.  On  a  de  lui  :  des 
Oraisons  funèbres  de  Philippe  111  et  de  Marguerite 
d'Autriche  ,  roi  et  reine  d'Espagne  ,  de  Cosme  11 , 
grand-duc  de  Toscane ,  etc.  ;  Vie  de  saint  Ignace  de 
Loyola,  Rome,  1622,  on  itahen;  Vie  de  saint  Ed- 
mond, Mantoue,  1620,  etc. 

BOMILCAR ,  général  des  Carthaginois  et  premier 
magistrat  de  la  lépublique ,  croyant  avoir  trouvé 
l'occasion  favorable  de  s'emparer  de  la  souveraine 
autorité ,  entra  dans  la  ville  et  massacra  tous  ceux 
qu'il  trouva  sur  son  passage.  La  jeunesse  de  Car- 
thage  ayant  marché  contre  les  révoltés ,  ils  se  ren- 
dirent ,  et  leur  chef  fut  attaché  à  une  croix ,  vers 
l'an  508  avant  J.-C. 

*  BOMMEL  (  Henri  ) ,  né  dans  la  Gueldre  ,  entra 
dans  l'ordre  de  St.-Jérôme ,  fut  directeur  du  cou- 
vent des  Sachettes  ou  Filles  de  Ste. -Madeleine ,  à 
Utrecht,  et  mourut  en  1542.  11  a  laissé  Bellum  Ul- 
trajectinum  inter  Geldriœ  ducem  Carolum,  et  Hen- 
ricum  Bavarum  episcopum  Ullrajectinum,  Marbourg, 
1542,  in-8.  La  Bibliotheca  tigurina,  citée  par  Fop- 
pens ,  ajoute  qu'il  est  auteur  des  Lamentations  de 
Pierre ,  ou  le  Nouvel  Esdras  ;  mais  Foppens  croit 
que  ce  dernier  ouvrage  est  d'un  autre  Bommel. 

*  BOMPART  (Jean)  a  donné  une  ample  descrip- 
tion de  la  Provence  :  Provinciœ  regionis  GalUœ  vera 
descriptio,  Anvers,  1694,  in-fol.  Cet  ouvrage  eut, 
dans  le  temps ,  un  grand  succès. 

*  BOMPIANO  (Ignace),  jésuite,  né  à  Frosinone  en 
1612,  enseigna,  dans  le  collège  romain,  les  belles- 
lettres  et  l'hébreu,  et  mourut  en  1675,  après  avoir 
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composé  un  grand  nombre  d'ouvrages.  Elogia  sacra 
et  moralia,  Rome,  1651,  in-12;  Historia  Pontiftcalûs 
Gregorii  XIII ,  Rome,  1655;  Seneca  Christianus , 
Rome  ,  1658  ;  Prolusiones  rheloricœ  et  orationes  , 
Rome  ,  1()62  ;  Modi  varii  et  élégantes  loqttenJi  latine, 
Rome,  1662;  Historia  rerum  christianarum  ab  ortu 
Christi,  Rome,  1665;  les  Oraisons  funèbres  de  Phi- 
lippe IV,  roi  d'Espagne,  et  d'^îme  d'Autriche,  reine 
de  France,  en  latin,  Rome,  i666  ;  Orationes  de 
principibus ,  Rome,  1660,  in-2i. 

BON  DE  SAINT-HILAIRE  (François-Xavier),  pre- 
mier président  honoraire  de  la  chambre-des-comptes 
de  Montpellier,  joignit  aux  connaissances  d'un  ma- 
gistrat celles  d'un  homme  de  lettres.  L'académie 
des  inscriptions  et  les  sociétés  royales  de  Londres 
et  de  Montpellier,  instruites  de  son  mérite,  lui  ac- 
cordèrent une  place  dans  leur  corps.  Ce  savant,  né 
en  1678,  mourut  en  1761,  après  avoir  pubhé  quel- 
ques ouvrages.  Mémoire  sur  les  Marrons  d'Inde  ^ 
in-1 2  ;  Dissertation  sur  l'utilité  de  la  soie  des  arai- 
gnées, ouvrage  qui  a  été  traduit  eu  italien,  en  latin 
et  en  chinois  par  le  P.  Parrennin. 

*  BON  (Florent),  jésuite  au  collège  de  Reims,  a 
pubhé,  en  gardant  l'anonyme,  un  recueil  des  vers 
qu'il  avait  composés  à  l'occasion  de  la  prise  de  la 
Rochelle  par  Louis  XIII ,  intitulé  les  Triomphes  de 
Louis  le  Juste  en  la  réduction  des  Rochelois  et  des 
autres  rebelles  de  son  royaume,  Reims,  1629,  in-4. 
Suivant  Goujet ,  «  il  y  a  du  feu  et  du  génie  dans 
»  quelques-unes  des  pièces  qui  composent  ce  vo- 
»  lume  ;  mais  le  poète  ne  se  soutient  pas  toujours, 
))  et  il  est  quelquefois  languissant.  » 

*  BON  (L.  —  A.),  général  de  division ,  naquit  à 
Romans  le  25  octobre  1758,  et  entra,  en  1775,  dans 
le  régiment  de  Bourbon,  infanterie,  avec  lequel  il 
passa  aux  colonies.  De  retour  en  France ,  après 
huit  ans  de  service ,  il  se  retira  dans  ses  foyers. 
A  la  formation  des  bataillons  de  volontaires.  Bon, 
choisi  pour  en  commander  un ,  le  conduisit  aux 
Pyrénées  -  Orientales ,  où  il  fit  les  campagnes  de 
4792,  1793  et  1794.  Employé  comme  adjudant- 
général,  dans  la  division  du  général  Lemoine , 
il  mérita  par  sa  belle  conduite  au  siège  de  Belle- 
garde  le  grade  de  général  de  brigade  ;  il  passa  à 
l'armée  d'Italie  ,  combattit  à  Saint-Georges ,  à  la 
Favorite  ,  à  la  Tenca ,  et  se  couvrit  de  gloire  au 
pont  d'Arcole,  où  il  fut  blessé.  Le  16  mars  suivant, 
il  assura  le  passage  du  Tagliamento ,  et  contribua , 
le  22 ,  à  la  défaite  de  l'avant-garde  ennemie.  11  fut 
ensuite  nommé  commandant  de  la  8"=  division  mi- 
litaire. Bon  se  distingua  encore  dans  la  campagne 
d'Egypte  ,  obtint  divers  succès  sur  les  Mamelucks, 
et  entra  dans  la  ville  du  Caire  à  la  tète  de  sa  divi- 
sion. 11  contribua  à  la  prise  d'El-Arich,  enleva 
Gaza,  força  Jafla,  et  trou\a  la  mort  le  10  mai  1799, 
devant  Saint-Jean-d'Acre.  Quatorze  ans  après, 
l'empereur  visitant  l'école  militaire  de  Saint-Ger- 
main,  arrêta  les  yeux  sur  la  liste  des  élèves,  et 
ayant  trouvé  le  nom  de  son  ancien  compagnon 
d'armes,  fit  venii'  aussitôt  le  jeune  Bon.  «  Où  est 
»  votre  mère,  dit  Napoléon.  —  Elle  e^t,  répondit  le 
»  jeune  homme ,  à  Paris  à  un  quatrième  étage ,  oii 
»  elle  meurt  de  faim.  »  Cet  oubli  fut  réparé  à  l'in- 
slant  même;  la  vcuvç  du  général  Don  reçut  une 
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dotation ,  et  le  fils  fut  créé  baron  avec  une  autre 
dotation. 

BONA  (  Jean  ) ,  né  à  Mondovi  en  Piémont  l'an 
1600,  général  des  feuillants  en  1651  ,  fut  honoré 
de  la  pourpre  ,  en  1660,  par  Clément  IX.  Après  la 
mort  de  ce  pontife  ,  bien  des  gens  le  désignèrent 
pour  son  successeur ,  ce  qui  donna  lieu  à  cette 
mauvaise  pasquinade  :  Papa  Bona  sarebbe  un  sole- 
cismo.  Le  Père  Daugières  répondit  à  Pasquin  par 
l'épigramme  suivante  : 

Vaiia  soliPtismi  ne  le  conluibcl  imago, 
Essel  Papa  bonus  ,  si  Boiia  Papa  foret. 

Bona  ,  digne  de  la  tiare  ,  ne  l'eut  pourtant  pas.  Il 
mourut  à  Rome  en  1674,  dans  sa  65"  année.  11 
joignait  à  une  profonde  érudition,  à  une  connais- 
sance vaste  de  l'antiquité  sacrée  et  ecclésiastique , 
une  piété  tendre  et  éclairée.  On  a  de  lui  plusieurs 
écrits,  recueillis  à  Turin  en  1747-1753,  4  vol. 
in-fol.,  avec  des  notes  de  Robert  Sala.  Les  princi- 
paux sont ,  De  rébus  liturgicis ,  plein  de  recherches 
curieuses  et  intéressantes  sur  les  rites,  les  prières  et 
les  cérémonies  de  la  messe.  Manuductio  ad  cœlum, 
traduit  en  français  en  1771.  Horologium  asceticum; 
De  principiis  vitœ  Christianœ ,  traduit  en  français 
par  le  président  Cousin  et  par  l'abbé  Goujet  ;  Psal- 
lentis  Ecclesiœ  harmonia  ;  De  sacra  Psalmodia ,  et 
plusieurs  autres  bons  ouvrages  de  piété ,  qui  vont 
également  à  l'espiit  et  au  cœur.  Le  cardinal  Bona 
était  en  commerce  de  lettres  avec  la  plupart  des 
savants  de  l'Europe.  Ses  Lettres ,  et  celles  qui  lui 
ont  été  adressées  ,  ont  été  imprimées  à  Lucques , 
1750,  in-4.  Quelques-unes  de  ses  liaisons  peuvent 
n'avoir  pas  répondu  à  la  pureté  de  ses  vues  :  quel- 
ques partisans  des  nouveautés  théologiques  ont 
paru  avoir ,  dans  quelques  occasions ,  surpris  sa 
confiance.  Le  P.  Bertole  a  écrit  sa  vie  en  latin  ,  et 
rab!)é  Dufuet  en  a  donné  une  traduction  française, 
1682,  in-1 2. 

*  BONA  (Jean  de),  médecin  du  xviii'=  siècle,  né  à 
"Vérone,  fut  docteur  en  philosophie  et  professeur  à 
l'université  de  Padoue  ,  et  se  fit  connaître  par  les 
ouvrages  suivants  :  Historiœ  aliquot  curationum  , 
mercurio  sublimato  corrodente  perfectarum,  Vérone, 
1758,  in-4;  Tractatus  de  scorbuto ,  Venise,  1761, 
in-4  ;  Dell'  uso  e  dell'  abuso  del  caffè ,  dissertazione 
storico  physico-medica,  Vérone,  1761  ;  Observationes 
medicœ  ad  praxim  in  nosocomio  ostendendam  anno 
1765,  Pavie,  1766. 

BONACINA  (Martin),  canoniste  de  Milan,  mort  en 
1631,  est  auteur  d'une  Théologie  morale^  (dont  Gof- 
fart ,  docteur  en  théologie  à  Louvain  ,  a  donné  un 
Com/jcnd/um  par  ordre  alphabétique),  d'un  Traité 
de  l'élection  des  papes  ,  et  d'im  autre  des  Bénéfices. 
Ces  diflërents  ouvrages  ont  été  imprimés  à  Venise 
en  1754,  5  vol.  in-fol. 

BONAERT  (Nicolas),  né  à  Bruxelles  en  1563,  en- 
tra chez  les  jésuites,  enseigna  la  philosophie  à  Douai 
et  la  théologie  à  Louvain.  Ayant  passé  en  Espagne, 
il  mourut  à  Yalladolid  le  0  mars  1610.  C'était  un 
homme  d'un  grand  génie  et  d'un  grand  savoir.  11 
avait  conçu  le  dessein  de  plusieurs  ouvrages,  et  en 
a  laissé  quelques-uns,  parmi  lesquels  on  distingue 
un  traité  contre  le  Mare  liberum  de  Grotius  ;  il  l'a- 
vait intitulé  Marc  non  liberum ,  sive  demonstratiQ 
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juris  Lusitanici  ad  Oceaniim  et  commercium  Indicum. 
Cet  ouvrage  est  icsfc  en  manuscrit,  Tauleur  n'ayant 
pas  eu  le  temps  de  Facliever. 

*  BONAIR  (  Henri  Stuard  ,  sieur  de  ) ,  historio- 
graphe du  roi  et  l'un  des  vingt-cinq  gentilshommes 
de  la  garde  écossaise  ,  publia  ,  dans  le  xvii«=  siècle , 
plusieurs  ouvrages  historiques  :  Sommaire  royal  de 
r histoire  de  France ^  Paris,  1G76,  in-12,  réimprimé 
en  1678  et  KiS^,  trad.  du  Florus  franciscus  du  P. 
Berthault  ;  Un  panégyrique  pour  M.  le  duc  de  Beau- 
fort  ^  Paris,  1649,  in-i;  Les  trophées  et  les  disgrâces 
des  princes  de  la  maison  de  Vendôme,  manuscrit  dont 
il  existe  plusieurs  copies. 

*  BON  AL  (François  de),  né  en  ilôl  au  château 
de  Bonal ,  dans  le  diocèse  d'Agen  ,  devint  successi- 
vement chanoine  et  grand-vicaire  à  Châlons-sur- 
Saône  ,  directeur -général  des  carmélites  ,  et  fut 
nommé,  en  1776,  au  siège  épiscopal  de  Clermont. 
Parmi  les  mandements  célèbres  émanés  de  lui ,  on 
distingua  le  dernier  qui  parut  en  janvier  1789,  dans 
lequel  ce  digne  prélat  s'élevait  contre  la  licence  de 
la  presse  et  annonçait  les  malheurs  qui  étaient  sur 
le  point  de  fondre  sur  le  pays.  Il  déploya  un  grand 
caractère  à  l'assemblée  des  états-généraux ,  dont  il 
était  membre,  notamment  dans  la  journée  du  13 
avril  1790,  où  il  fut  déclaré  qu'on  ne  reconnaîtrait 
plus  de  religion  dominante.  Le  9  juillet  de  la  même 
année ,  Bonal  fit  entendre  ces  paroles ,  à  l'occasion 
du  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé  :  «  Ici, 
»  Messieurs,  en  me  rappelant  tout  ce  que  je  dois 
»  rendre  à  César,  je  ne  puis  me  disssimuler  tout  ce 
»  que  je  dois  rendre  à  Dieu  !  Oui ,  dans  tout  ce  qui 
»  concerne  les  objets  civils,  politiques  et  temporels, 
»  je  me  croirai  fondé  à  jurer  de  maintenir  la  con- 
»  stitution.  Mais  une  loi,  supérieure  à  toutes  les  lois 
)»  humaines,  me  dit  de  professer  hautement  que  je 
»  ne  puis  comprendre,  dans  le  serment  civique,  les 
»  objets  qui  dépendent  essentiellement  de  la  puis- 
»  sance  spirituelle  ;  que  toute  feinte  à  cet  égard  se- 
»  rait  un  crime ,  que  toute  apparence  qui  pourrait 
»  la  faire  présumer  serait  un  scandale  de  ma  part.  » 
On  se  souvient  encore  de  la  réponse  que  fit  Bonal  à 
Target ,  envoyé  par  Mirabeau  dans  la  chambre  du 
clergé  pour  en  déterminer  les  membres  à  se  réunir 
au  tiers-état ,  au  nom  du  Dieu  de  paix.  «  Le  Dieu 
»  de  paix  est  aussi  le  Dieu  de  l'ordre  et  de  la  jus- 
»  tice.  »  Louis  XVI  lui  ayant  écrit  de  sa  prison  du 
Temple  une  lettre  qui  a  été  insérée  au  Moniteur  du 
6  décembre  1792,  pour  connaître  s'il  lui  était  permis 
de  faire  sa  communion  pascale ,  l'évèque  de  Cler- 
mont ,  après  avoir  consulté  plusieurs  prélats  dis- 
tingués par  leurs  lumières ,  l'engagea  à  la  difiérer. 
Il  souffrit  beaucoup  pour  la  cause  de  la  religion ,  et 
s'étant  vu  contraint  de  s'expatrier ,  il  se  rendit  en 
Angleterre,  où  il  mourut  vers  1800.  On  trouve  d'in- 
téressants détails  sur  la  vie  de  ce  vertueux  évèque 
dans  les  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  per- 
sécution française,  recueillis  par  l'abbé  d'Hesmivy 
d'Auribeau ,  d'après  les  ordres  de  Pie  VI. 

*''BONALD  (Louis-Gabriel-Ambroise,  vicomte  de), 
issu  d'une  des  plus  anciennes  familles  du  Rouergue, 
naquit  le  2  octobre  1754  à  Milhau.  Elevé  par  les 
soins  de  sa  mère,  femme  d'un  rare  mérite,  il  montra 
dès  son  enfance  autant  de  piété  que  d'intelligence. 
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Après  avoir  obtenu  au  collège  de  brillants  succès,  il 
entra  dans  les  mousquetaires  ;  à  la  suppression  de  ce 
corps,  il  quitta  le  service  et  accepta,  en  1785,  les 
fonctions  de  maire  de  Milhau.  Nommé,  en  1790, 
membi-e  de  l'administration  du  département  de  l'A- 
veyron ,  il  en  fut  bientôt  élu  président  ;  mais  lorsque 
les  lois  et  la  religion  eurent  péri  dans  un  commun 
naufrage  avec  le  pouvoir  royal ,  il  donna  sa  démis- 
sion. La  lettre  dans  laquelle  il  exposa  les  motifs  de 
sa  conduite ,  était  pleine  de  sentiments  trop  nobles 
et  trop  généreux  pour  ne  pas  le  signaler  à  la  haine 
des  révolutionnaires;  et  pour  y  échapper  il  dut  quit- 
ter la  France.  Après  avoir  fait  la  campagne  de  1792 
dans  l'armée  des  princes,  il  vint  habiter,  avec  ses 
enfants,  la  ville  de  Heidelberg,  où  il  composa  sa 
Théorie  du  pouvoir  politique  et  religieux,  ouvrage 
important  que  nous  analyserons  plus  tard ,  et  dont 
l'unique  édition,  envoyée  à  Paris,  fut  saisie  et  dé- 
truite presque  en  entier  par  ordre  du  directoire. 
Rayé  de  la  liste  des  émigrés,  après  le  18  brumaire, 
il  rentra  en  France  et  se  retira  dans  sa  terre  du 
Monna.  Déjà  connu  par  plusieurs  écrits  qui  l'avaient 
placé  au  premier  rang  des  penseurs  et  des  publi- 
cistes,  il  imit  ses  efforts  à  ceux  des  écrivains  qui, 
comme  lui,  se  dévouaient  à  la  reconstruction  de  la 
société  sur  ses  véritables  bases ,  et  fournit  des  articles 
non  moins  nombreux  que  remarquables  au  Mercure 
et  au  Journal  des  Débats.  Nommé  conseiller  titulaire 
de  l'Université  en  1808,  époque  de  son  organisation, 
il  ne  crut  pas  pouvoir  accepter  cette  place  ;  et  ce  ne 
fut  que  sur  les  instances  de  ses  amis ,  et  après  deux 
ans  de  refus,  qu'il  consentit  enfin  à  entrer  au  con- 
seil. L'empereur,  qui  appréciait  ses  talents  et  son 
noble  caractère,  voulut  lui  confier  l'éducation  du  roi 
de  Rome,  et  Louis  Bonaparte,  roi  de  Hollande,  lui 
écrivit  une  lettre  aussi  noble  que  touchante ,  pour  le 
prier  de  se  charger  de  celle  de  son  fils  aine;  mais 
rien  ne  put  ébranler  la  résolution  qu'il  avait  prise  de 
ne  point  quitter  sa  retraite.  Ce  n'est  qu'avec  la  res- 
tauration que  commence  sa  carrière  politique  et 
législative.  Nommé  par  le  Roi  membre  du  conseil 
de  l'instruction  publique,  le  17  juin  1814,  il  prit 
part  à  toutes  les  discussions  si  importantes  qui  eu- 
rent lieu  à  cette  époque.  Ses  Réflexions  sur  l'intérêt 
général  de  l'Europe,  dans  lesquelles  il  demande  que 
les  frontières  de  la  France  soient  reportées  jusqu'au 
Rhin,  produisirent  une  grande  sensation.  Un  homme, 
si  distingué  par  ses  écrits  et  par  son  éloquence ,  avait 
depuis  longtemps  sa  place  marquée  à  l'Académie 
française;  il  y  entra  au  mois  de  mars  1816.  Au  se- 
cond retour  du  roi ,  il  fut  élu  membre  de  la  chambre 
des  députés ,  et  il  y  siégea  jusqu'à  sa  nomination  à 
la  pairie  en  1825.  Tous  les  discours  qu'il  y  a  pronon- 
cés portent  l'empreinte  de  ses  convictions  et  de  son  ca- 
ractère, et  font  reconnaître  l'homme  ami  de  son  pays, 
et  fermement  attaché  aux  principes  de  la  monarchie. 
Le  succès  qu'obtint  sa  proposition  pour  l'abolition  de 
la  loi  du  divorce ,  fut  un  des  plus  heureux  triomphes 
législatifs  de  la  restauration.  11  s'agissait  de  savoir 
si  le  mariage  garderait  le  caractère  brutal  et  grossier 
que  les  lois  de  la  révolution  lui  avaient  donné  à  l'i- 
mitation des.  anciens;  s'il  ne  serait  que  l'adultère 
légal  ,  l'infidélité  autorisée ,  ou  si ,  reprenant  son 
auguste  influence  sur  la  destinée  de  l'un  et  de  l'autre 
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sexe ,  il  s'appuierait  encore  du  génie  de  la  religion 
pour  épurer  et  perfectionner  les  mœurs,  pour  sanc- 
tifier et  éterniser  les  nœuds  de  Thomme  sérieuse- 
ment associé  à  sa  femme.  11  s'agissait  de  savoir  enfin 
si  rhumanité  continuerait  à  rétrograder  de  deux  mille 
ans,  ou  si  elle  se  rallierait  une  fois  encore  à  cet  esprit 
civilisateur  auquel  le  monde  doit  ses  vertus  nou- 
velles et  l'admirable  ensemble  des  lois  sociales  qui 
le  régissent.  En  faisant  cesser  la  plus  étrange  ano- 
malie dans  nos  institutions,  en  nous  replaçant  dans 
la  véritable  voie  du  progrès ,  il  résolut  une  immense 
question  ;  l'adoption  de  ses  px'opositions  peut  être  con- 
sidérée comme  le  triomphe  du  spiritualisme  chrétien 
sur  le  sensuaUsme  païen.  Tout  un  code  de  morale, 
toute  une  civilisation  est  là.  Sa  position  dans  la 
chambre  des  pairs  fut  la  même  qu'à  la  chambre  des 
députés.  Nommé,  sous  le  ministère  de  M.  de  Villèle, 
président  de  la  commission  de  censure ,  il  devint 
pour  cette  raison  l'objet  des  plus  vives  attaques.  Il 
avait  accepté  ces  fonctions  par  dévouement  pour  le 
roi  Charles  X,  et  dans  la  crainte  de  créer,  par  son 
refus,  de  nouvelles  difficultés  au  gouvernement. 
Après  quinze  années  de  travaux  et  de  luttes ,  il  eut 
la  douleur  de  voir  s'accomplir  une  révolution  qu'il 
avait  prédite,  sans  pouvoir  la  retarder  ou  l'empêcher. 
Résigné  aux  décrets  de  la  Providence ,  qui  voulut 
signaler  par  la  chute  d'un  trône  les  deux  extrémités 
de  sa  carrière  ;  mais  fidèle  à  ses  doctrines  comme 
à  ses  affections ,  il  renonça  sans  regi-et  à  tous  ses 
honneurs ,  heureux  de  pouvoir  les  abdiquer  sans  re- 
mords. Depuis  ce  moment ,  il  ne  quitta  plus  sa  terre 
du  Monna.  Admiré  pour  ses  talents,  honoré  pour  son 
caractère ,  noble  dans  la  retraite  comme  il  l'avait  été 
dans  l'exil ,  il  y  dévoua  les  années  que  Dieu  lui  lais- 
sait à  semer  autour  de  lui  par  ses  conseils,  par 
ses  exemples,  par  sa  charité,  tout  le  bien  qui  était 
dans  son  cœur.  11  mourut  le  23  novembre  1841 ,  à 
86  ans,  n'ayant  pas  cessé,  jusqu'au  dernier  jour, 
de  s'occuper  des  grandes  questions  religieuses  et  so- 
ciales qui  avaient  fait  l'étude  de  sa  vie.  On  a  de  lui  : 
Théorie  du  pouvoir  politique  et  religieux^  Constance , 
1796,  5  vol.  in-8.  Dans  cet  immense  travail,  l'un 
des  plus  imposants  peut-être  que  le  siècle  dernier 
ait  produit ,  il  cherche  à  ranimer  le  culte  des  grands 
souvenirs  qui  ont  le  plus  honoré  l'humanité  :  ainsi, 
quand  la  plupart  de  ses  contemporains  adoptent  les 
théories  matérialistes  de  Condillac  et  des  encyclopé- 
distes ,  il  a ,  lui ,  des  idées  plus  élevées  :  ce  qu'il  veut , 
c'est  constituer  la  société  civile  en  constituant  la  so- 
ciété religieuse  et  politique  :  c'est  vers  ce  but  qu'il 
dirige  tous  les  eflorts  de  son  inteUigence,  toute  la 
puissance  de  sa  spéculation ,  toute  la  noblesse  de  son 
àme.  Le  xviii<=  siècle  avait  tronqué  l'homme  en  re- 
tranchant de  sa  synthèse  la  partie  divine  ;  il  le  com- 
plète en  la  lui  rendant  avec  cette  irrésistible  logique 
qui  enfante  les  convictions.  Les  gouvernements , 
qui  s'étaient  écroulés  les  uns  sur  les  autres  depuis 
l'assemblée  constituante ,  avaient  surtout  agi  au 
nom  de  la  personnalité  humaine  ;  pour  lui ,  il  pense 
qu'on  ne  peut  traiter  de  la  société ,  ni  parler  de 
rhomnie,  sans  remonter  à  Dieu.  Dieu  et  l'homme, 
voilà  les  deux  termes  qui  se  lient  invariablement  à 
ses  yeux  :  Dieu ,  comme  l'archétype  de  toute  puis- 
sance ,  de  toute  perfection  ;  l'homme ,  comme  ne 
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devant  relever  que  de  Dieu  seul.  Cependant  il  ne 
lui  suffit  pas  d'avoir  établi  des  principes  qui  for- 
ment, par  leur  grandeur,  un  étrange  contraste  avec 
la  faiblesse  native  et  la  caducité  précoce  des  pou- 
voirs dont  l'apparition  avait  terrifié  la  France.  Il 
décrit  les  principes  d'une  monarchie  qui  rappelle  à 
l'esprit  ces  monuments  que  les  siècles  et  les  hommes 
ne  peuvent  ni  dissoudre  ni  renverser.  Il  voit  dans 
le  monarque  la  volonté  générale  incarnée.  Il  y  voit 
le  lien  d'amour  entre  les  hommes ,  le  pouvoii'  gé- 
néral ou  social  cor.  ser  valeur;  il  n'admet  pas  que  la 
monarchie  soit  un  fait ,  un  fait  discutable  comme 
un  autre  ;  il  établit  que  c'est  une  loi,  un  rapport  de 
la  nature  sociale  à  Dieu,  l'idéal  de  la  force  et  de  la 
dignité,  de  l'amour  et  de  la  protection.  La  seconde 
partie  de  sa  Théorie  est  consacrée  à  la  constitution 
de  la  société  religieuse.  La  philosophie  du  xvui* 
siècle  n'avait  cherché  la  glorification  de  la  race  hu- 
maine que  dans  les  seules  facultés  de  sa  nature  ;  il 
ne  la  trouve ,  lui ,  et  ne  l'accepte  que  dans  le  chri- 
stianisme et  par  le  christianisme.  Pour  appliquer 
sa  théorie,  il  porte  d'abord  sa  pensée  sur  l'éducation 
sociale ,  sujet  formidable  par  son  importance ,  et  qui 
malheureusement  ne  s'est  jamais  présenté  qu'en 
sous-œuvre  à  la  majorité  des  gouvernements.  C'est 
sur  l'éducation  religieuse  qu'il  concentre  toute  l'ar- 
deur de  ses  recherches  :  il  a  vu  tout  ce  qu'il  y  a  de 
faux  et  de  puéril  à  ne  parler  que  de  philosophie 
grecque  et  latine'  à  des  générations  chrétiennes  ;  il 
veut  que  le  christianisme  soit  la  base  de  l'éduca- 
tion ,  afin  que  le  travail  de  la  civilisation  soit  con- 
séquent avec  son  principe.  Ce  premier  ouvrage  est 
le  moins  connu  de  tous  ceux  qu'il  a  publiés  ;  il 
contient  cependant  le  germe  des  principes  qu'il  a 
développés  plus  tard  ,  et  qu'il  a  constamment  dé- 
fendus. Essai  analytique  sur  les  lois  naturelles  de 
l'ordre  social,  Paris,  1800,  in-8;  2*=  édit.,  1817;  Du 
divorce,  au  xix^  siècle,  Paris,  1801 ,  in-8;  3e  édit., 
1818;  Résumé  sur  la  question  du  divorce,  ib.,  1801, 
in-8  ;  Du  traité  de  Westphalie  et  de  celui  de  Campo- 
Formio,  ib.,  1801 ,  in-8  ;  Encwe  un  mot  sur  la  liberté 
de  la  presse,  ib.,  1814,  in-8  ;  Réflexions  sur  l'intérêt 
général  de  l'Europe,  ib.,  1815,  in-8;  Pensées  sur  di- 
vers sujets  et  discours  politiques,  ib.,  1817,  2  vol. 
in-8  ;  Observations  sur  l'ouvrage  de  M""=  de  Staël, 
ayant  pour  titre  ;  Considérations  sur  les  principaux 
événements  de  la  révolution  française,  ib.,  1818, 
in-8  ;  2<=  édit.,  1838,  2  vol.  in-8  ;  Recherches  philo- 
sophiques sur  les  premiers  objets  des  connaissances 
morales,  ib.,  1818-26,  2  vol.  in-8;  le  tom.  I'""  ren- 
ferme un  Traité  de  l'origine  du  langage.  Mélanges 
littéraires,  politiques  et  philosophiques,  ib.,  1819, 
2  vol.  in-8;  Législation  primitive,  ib.,  1821,  3  vol. 
in-8;  YEssai  analytique,  etc.,  se  trouve  refondu 
dans  cet  ouvrage;  Réflexions  sur  le  mémoire  à  con- 
sulter du  comte  de  Monllosier ,  ib.,  1826,  in-8;  Dé" 
monstration  philosophique  du  principe  constitutif  de 
la  société ,  suivie  des  méditations  politiques  tirées  de 
V évangile ,  ib.,  1840,  in-8.  On  a  donné  une  édition 
d'une  partie  de  ses  Œuvres ,  ib.,  1817-19,  12  vol. 
in-8.  Des  critiques  superficiels  ou  malveillants  ont 
accusé  M.  de  Bonald  d'obscurité  ,  et  même  n'ont 
pas  craint  d'attacher  à  son  nom  l'épithèle  d'inin- 
telligible.  Sans  doute ,  ces  ouvrages  ne  sont  pas 
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aussi  facilement  apprécies  que  peuvent  l'être  des 
écrits  frivoles ,  mais  ils  sont  clairs  pour  qui  veut 
prendre  la  peine  de  les  méditer.  11  est  peu  d'hommes 
qui  aient  obtenu  plus  souvent  que  lui  le  bonheur 
de  voir  leurs  définitions  devenir  des  axiomes  phi- 
losophiques et  littéraires.  Dans  une  ou  deux  cir- 
constances peut-être  ,  l'inflexibilité  de  sa  pensée  le 
livra-t-elle  à  quelques  illusions.  Parfois,  peut-être, 
il  excéda  lui-même  ses  forces.  Peut-être,  enfin,  lui 
reprocha- t-on,  avec  raison,  de  presser  trop  les  mots 
pour  en  faire  jaillir  un  principe  ;  mais  ce  sont  de 
légères  taches  au  milieu  d'éclatantes  lumières.  Quant 
au  style,  constamment  pur  et  correct,  toujours  fort, 
énergique  et  concis ,  souvent  remarquable  par  la 
chaleur  et  l'élévation  ,  il  appartient  à  la  grande 
école  du  xvu'=  siècle.  Nourri  de  la  lecture  des  mo- 
dèles qu'il  a  parfois  égalés ,  l'illustre  écrivain  avait 
gémi  à  la  naissance  d'une  littérature  qui  mettait  sa 
gloire  à  fouler  sous  ses  pieds  toutes  les  traditions, 
à  mépriser  toutes  les  lois,  à  renverser  tous  les  au- 
tels ,  et  qui  espérait  se  grandir  en  se  dressant  sur 
des  débris.  Trop  équitable  pour  ne  pas  rendre  hom- 
mage à  de  jeunes  et  nobles  talents,  mais  aussi  trop 
clairvoyant  pour  ne  pas  déplorer  de  funestes  doc- 
trines ,  il  repoussa  de  toute  la  force  de  sa  raison 
une  école  ardente  à  détruire,  impuissante  à  fonder. 
Il  savait  que  les  règles  du  goût  sont  plus  intime- 
ment unies  qu'on  ne  pense  aux  autres  éléments 
conservateurs,  et  que  la  littérature  est  Vexpression 
de  la  société. 

BONAMICI.  Voy.  Buonamici. 

BONAMY  (Pierre -Nicolas),  né  à  Louvre  en  Parisis, 
sous-bibliothécaire  de  Saint-Victor ,  puis  historio- 
graphe et  bibliothécaire  de  la  ville  de  Paris ,  mou- 
rut en  cette  capitale  en  1770,  à  7G  ans.  C'était  un 
homme  plein  de  candeur  et  de  probité,  sincèrement 
attaché  à  la  /eligion ,  parce  que  son  cœur  ne  lui 
fournissait  aucun  motif  de  ne  la  pas  aimer.  L'aca- 
démie des  inscriptions  le  comptait  au  nombre  de 
ses  membres.  Il  a  enrichi  les  Mémoires  de  cette 
compagnie  de  plusieurs  Dissertations ,  parmi  les- 
quelles on  distingue  surtout  celles  qui  sont  relatives 
à  l'introduction  de  la  langue  latine  dans  les  Gaules, 
à  la  langue  tudesque  et  aux  plus  anciens  monu- 
ments de  la  langue  française.  Une  érudition  variée 
et  choisie ,  une  diction  simple ,  mais  correcte ,  une 
critique  solide  et  judicieuse,  caractérisent  les  mor- 
ceaux sortis  de  sa  plume.  Chargé  depuis  1749  à  i770 
de  la  rédaction  du  Journal  de  Verdun ,  il  en  écarta 
tout  ce  qui  pouvait  porter  atteinte  aux  mœurs  et 
à  la  religion;  mais  le  désir  de  ménager  l'amour- 
propre  des  auteurs  a  souvent  dérogé  à  la  justesse 
et  à  la  sage  sévérité  de  sa  critique. 

*  BONAMY  (François),  médecin  distingué  et  bo- 
taniste, né  à  Nantes  en  1710,  fut  un  des  fondateurs 
de  la  société  d'agriculture  de  Bretagne ,  la  première 
qui  ait  existé  en  France,  et  mourut  en  1786.  Il  a 
publié  un  ouvrage  qui  lui  fit  le  plus  grand  hon- 
neur et  qu'on  consulte  encore  aujourd'hui  avec  fruit. 
Cet  ouvrage  est  :  Florœ  Nannetensis  prodromus.ilS^, 
in-12;  Addenda  ad  Florœ  Nannetensis  prodromum, 
1785.  L'auteur  y  donne  un  catalogue  assez  exact  et 
méthodique  des  plantes  qui  se  trouvent  dans  les 
environs  de  Nantes ,  et  y  décrit  près  de  soixante 


79  BON 

espèces  de  plantes  qui  n'avaient  pas  encore  été  trou- 
vées. C'est  le  premier  ouvrage  de  ce  genre  fait  en 
Bretagne.  Bonamy  fut  aidé  dans  ses  recherches  par 
le  frère  Louis ,  capucin  de  Nantes ,  qui  était  très- 
instruit  en  botanique. 

BONANNI  ou  BuoNANi  (Jacques),  noble  de  Syra- 
cuse en  Sicile  ,  et  duc  de  Mont-Albano  ,  mort  en 
1656,  publia  en  1624,  in-4 ,  les  Antiquités  de  sa 
patrie,  sous  le  titre  de  Syracusa  illustrata,  que  don 
François  Bonanni ,  duc  de  Mont-Albano,  fit  réim- 
primer magnifiquement  à  Palerme  en  1717,  en  2 
vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  est  recherché  par  les  ama- 
teurs d'antiquités. 

BONANNI  (Philippe),  savant  jésuite,  mort  à  Rome 
en  1725,  à  87  ans,  après  avoir  rempli  avec  distinc- 
tion diflérents  emplois  dans  son  ordre.  11  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  de  divers  genres ,  dont  la  plu- 
part sont  sur  Yhistoire  naturelle ,  pour  laquelle  il 
avait  un  goût  dominant.  Il  fut  chargé,  en  1698, 
de  mettre  en  ordre  le  célèbre  cabinet  du  P.  Kircher, 
dépendant  du  collège  romain ,  et  il  continua  d'y 
donner  ses  soins  jusqu'à  sa  mort,  uniquement  oc- 
cupé à  l'embellir  et  à  l'augmenter.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Recreatio  mentis  et  oculi  in  observa- 
tione  animalium  testaceorum  ,  Rome  ,  1 684 ,  in-4 , 
avec  près  de  500  fig.  Bonanni  avait  d'abord  com- 
posé ce  livre  en  italien  ,  et  il  fut  imprimé  en  cette 
langue  en  1681 ,  in-4.  L'auteur  le  traduisit  en  latin, 
en  faveur  des  étrangers.  Histoire  de  l'église  du  Va- 
tican, avec  les  plans  anciens  et  nouveaux,  Rome, 
1696,  in-fol.,  en  latin;  Recueil  des  Médailles  des 
papes  depuis  Martin  V  jusqu'à  Innocent  XII,  Rome, 
1699,  2  vol.  in-fol.,  en  latin;  Catalogue  des  Ordres 
tant  religieux  que  militaires  et  de  chevalerie ,  avec 
des  figures  qui  représentent  leurs  habillements ,  en 
latin  et  en  italien,  Rome,  1706,  1707,  1710  et  1711, 
4  vol.  in-4.  Les  figures  surtout  rendent  ce  dernier 
ouvrage  très-intéressant,  et  le  font  rechercher  ;  Ob- 
servationes  circa  viventia,  quœ  in  rébus  non  viven- 
tibus  reperiuntur,  Rome,  1691,  in-4;  Musœum 
Collegii  Romani,  Rome,  1709,  in-fol.;  un  Traité 
des  Vernis,  traduit  de  l'italien,  Paris,  1723,  in-12; 
Gabinetto  armonico,  1725,  in-4.  «  C'était,  dit  un 
))  homme  particulièrement  instruit  de  son  mérite , 
»  un  de  ces  savants  modestes  et  laborieux  qui  n'at- 
»  tachent  à  leurs  travaux  d'autre  prix  que  celui  de 
»  l'utilité  et  de  la  vérité.  Le  plaisir  d'avoir  fait  une 
»  découverte ,  d'avoir  débrouillé  quelque  obscurité 
»  historique  ou  physique ,  le  dédommageait  ample- 
»  ment  de  ses  peines.  Il  avait  des  rapports  marqués 
»  avec  le  célèbre  Kircher  ,  dont  les  ouvrages  lui 
»  avaient  été  fort  utiles  :  venu  plus  tard  que  lui,  il 
»  a  pu  se  garantir  de  quelques  erreurs  qui,  dans  le 
»  siècle  de  Kircher  ,  n'ont  pu  être  évitées  par  les 
»  savants  même  les  plus  distingués.  » 

*  BONAPARTE  (Charles),  père  de  Napoléon,  issu 
d'une  famille  distinguée  d'Italie,  qui  vint  habiter  la 
Corse  vers  la  fin  du  xv*  siècle ,  était  né  à  Ajaccio 
en  1744.  On  l'envoya  étudier  la  science  des  lois  <à 
Pise  en  Toscane,  et,  après  son  retour  en  Corse,  il 
épousa,  sans  avoir,  dit-on,  obtenu  l'approbation  de 
ses  parents ,  Letitia  Ramolino ,  qui  le  rendit  père 
de  treize  enfants  ,  huit  desquels ,  cinq  garçons  et 
trois  filles,  lui  ont  survécu,  et  ont  porté  le  sceptre 
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au  commencement  de  ce  siècle.  En  17G8,  Charles 
Bonapaite,  emmenant  avec  lui  sa  jeune  famille,  se 
rendit  à  Coite  auprès  de  Paoli,  pour  défendre  avec 
lui  rindépendance  de  sa  patrie  ,  menacée  par  les 
Français.  Ce  général,  qui  avait  pour  lui  une  estime 
particulière,  le  cliargea  de  rédiger  les  acles  de  son 
gouvernement,  et  quelques  allocutions  patriotiques, 
parmi  lesquelles  on  cite  l'adresse  à  la  jeunesse 
corse ,  publiée  à  Corte  dans  le  mois  de  juin  17G8, 
et  insérée  depuis  dans  le  i'  vol.  de  Thisloire  de  la 
Corse  ,  de  Cambiagi.  Après  la  sanglante  défaite 
essuyée  par  Paoli  à  Ponte-Nuovo,  Charles  Bonaparte 
accompagna  à  Niolo  le  frère  de  ce  général,  dans  le 
dessein  d'y  soulever  la  population  de  cette  province 
contre  l'armée  victorieuse.  Ces  tentatives  géné- 
reuses ne  purent  triompher  de  la  terreur  qu'inspi- 
raient déjà  les  armes  françaises,  et  bientôt  Paoli  et 
son  frère  furent  obligés  de  quitter  une  patrie  qu'ils 
avaient  voulu  préserver  de  la  domination  étrangère. 
Charles  Bonaparte  ,  après  s'être  rendu  successi- 
vement à  Vico  et  au  petit  village  d'Appietto,  rentra 
paisiblement  dans  ses  foyers  avec  son  épouse ,  en- 
ceinte de  l'enfant  qu'elle  mit  au  monde  deux  mois 
après,  et  auquel  on  donna  le  nom  de  Napoléon,  qui 
était  celui  d'un  oncle  de  Charles  ,  et  qui  devait 
briller  plus  tard  d'un  si  vif  éclat.  Lorsque  le  nou- 
veau gouvernement  se  fut  établi ,  il  obtint  les  fa- 
veurs de  l'administration  française,  et  fut  nommé, 
par  l'influence  du  comte  de  Marbeuf,  gouverneur 
de  l'île,  conseiller  du  roi  et  assesseur  de  la  ville  et 
province  d'Ajaccio.  Député,  en  1777,  par  la  noblesse 
corse  à  la  cour,  pendant  les  deux  années  qu'il  passa 
à  Paris ,  il  obtint  trois  bourses ,  une  au  séminaire 
d'Autun  pour  Joseph,  son  fils  aîné,  la  seconde  pour 
Napoléon,  à  l'école  militaire  de  Brienne,  et  la  troi- 
sième pour  sa  fille  Elisa,  depuis  M«"  Baciocchî  [Voij. 
ce  nom).  Charles  Bonaparte,  après  son  retour  dans 
sa  patrie,  fut  nommé,  en  1781,  membre  du  conseil 
des  douze  nobles  de  l'île.  S'étant  rendu,  en  178.'5,  à 
Montpellier  avec  son  fils  aîné  et  son  beau-frère,  de- 
puis cardinal  Fesch,  pour  consulter  les  gens  de  l'art 
sur  une  maladie  grave  dont  il  était  atteint ,  il  y 
mourut  dans  leurs  bras  d'un  ulcère  à  l'estomac,  le 
24  février  de  la  même  année.  Charles  Bonaparte 
était  remarquable  par  son  esprit  autant  que  par  la 
douceur  de  son  caractère. 

BONAPARTE  (M»'  Letizia  Bamouno),  mère  de  Na- 
poléon, née  en  1750  dans  la  ville  d'Ajaccio,  épousa 
à  17  ans  Charles  Bonaparte,  dont  elle  eut  huit  en- 
fants, trois  filles  et  cinq  fils,  que  la  fortune  destinait 
à  remplir  momentanément  les  premiers  trônes  du 
monde.  Devenue  veuve  et  sans  fortune,  elle  trouva 
dans  le  comte  de  Marbeuf,  gouverneur  de  la  Corse, 
un  protecteur  aussi  généreux  que  puissant,  qui  lui 
facilita  les  moyens  d'élever  sa  nombreuse  famille. 
Après  l'occupation  de  la  Corse  par  les  Anglais  en 
170'),  M'"^  Bonaparte  se  vit  forcée  de  se  réfugier  à 
Marseille  ,  où  elle  vécut  quelque  temps  dans  une 
gêne  extrême  avec  Lucien  ,  le  troisième  de  ses  fils 
et  ses  (rois  filles.  A  la  révolution  du  18  brumaire, 
elle  vint  à  l'aris  ,  où  Napoléon  réunit  toule  sa  fa- 
mille et  chercha ,  par  ses  soins  et  sa  tendresse  ,  à 
dédommager  sa  mère  des  privations  qu'elle  avait 
éprouvées.  Lors  de  la  création  de  l'empire,  elle  ro- 
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çut  le  titre  de  Madame  mère,  eut  sa  maison  parti- 
culière et  des  revenus  suffisants  pour  soutenir  son 
rang.  Napoléon  nomma  sa  mère  protectrice-générale 
des  élablisseinents  de  charité  ,  fonction  qu'elle  sut 
remplir  avec  zèle  et  discernement.  La  splendeur 
dont  elle  était  environnée  ne  l'éblouit  point  ;  cé- 
dant à  l'habitude ,  ou  à  une  défiance  de  l'avenir 
qui  ne  la  quitta  jamais,  elle  faisait  de  grandes  éco- 
nomies sur  les  sommes  que  son  fils  lui  prescrivait 
de  dépenser.  «  Qui  sait ,  disait-elle ,  si  un  jour  je 
»  ne  serai  pas  obligée  de  donner  du  pain  à  tous  ces 
»  rois  ?  »  Napoléon  voyait  dans  cet  ordre  un  peu 
exagéré  qui  régnait  dans  la  maison  de  sa  mère,  un 
véritable  défaut,  dont  il  la  justifiait  en  se  rappelant 
l'état  de  détresse  dans  lequel  elle  s'était  trouvée,  et 
dont  elle  s'obstinait  à  craindre  le  retour.  Il  lui  re- 
prochait aussi  quelquefois  d'avoir  plus  de  tendresse 
pour  Lucien  que  pour  ses  autres  enfants.  «  Celui 
«  que  j'aime  le  plus,  répondait-elle,  c'est  le  plus 
»  malheureux.  «  Elle  avait  prévu  la  chute  de  son 
fils.  Aussi ,  personne  ne  fut  moins  surpris  qu'elle 
des  événements  de  1814.  M^e  Bonaparte  se  rendit 
alors  avec  une  partie  de  sa  famille  à  Rome,  où  elle 
reçut  de  Pie  Vil  un  accueil  digne  de  son  malheur 
et  de  sa  grandeur  passée.  Elle  y  vécut  dans  nue 
retraite  profonde.  Privée  de  la  vue ,  et  forcée  par 
ses  infirmités  de  garder  la  chambre,  elle  ne  recevait 
qu'un  petit  nombre  d'amis  intimes  ,  au  nombre 
desquels  était  son  beau-frère  ,  le  cardinal  Fesch , 
qui  venait  la  visiter  tous  les  jours.  Depuis  la  chute 
de  Napoléon  ,  cette  femme  qui  avait  vu  tous  ses 
enfants  sur  le  trône ,  ne  reçut  plus  que  des  nou- 
velles de  deuil  de  sa  famille.  La  mort  de  la  prin- 
cesse de  Monlfort  (M'"'  Jérôme  Bonaparte),  l'allecta 
profondément ,  et  contribua  beaucoup  à  accélérer 
le  dépérissement  de  sa  santé.  Elle  fut  assistée  dans 
ses  derniers  moments ,  qui  furent  calmes ,  par  le 
cardinal  Fesch  ,  de  qui  elle  reçut  les  secours  de  la 
religion  et  mourut  sans  agonie,  le  2  février  1836. 
Peu  de  femmes  dans  l'histoire  ont  éprouvé  au  même 
point  les  vicissitudes  du  sort  ;  après  avoir  été  com- 
blée de  toutes  les  faveurs  de  la  fortune,  elle  a  vidé 
jusqu'à  la  lie  le  calice  de  l'adversité.  Son  testament 
daté  du  22  septembre  1852,  outre  un  grand  nombre 
de  legs  faits  à  diflérentes  personnes,  contenait  l'or- 
dre de  payer  au  cardinal  Fesch  une  somme  de 
7,000  scudi  pour  ses  funérailles.  Elle  n'a  pas  laissé 
ces  immenses  richesses  que  l'on  supposait  à  la  mère 
de  Napoléon.  Toute  sa  fortune  mobilière  et  immo- 
bilière ,  y  compris  les  diamants  et  la  vaisselle  ,  ne 
se  montait  pas  au-delà  d'un  million  de  scudi  que 
tous  ses  enfants  ont  été  appelés  à  recueillir  par 
portions  égales. 

*  BONAPARTE  (  Napoléon  ),  empereur  des  Fran- 
çais, naquit  le  15  août  1769,  à  Ajaccio,  dans  la  Corse, 
de  Charles  Bonaparte  et  de  Lctitia  Ramolino ,  issus 
l'un  et  l'autre  de  famille  patricienne.  Son  père,  dont 
les  ancêtres  étaient  originaires  de  San-Miniato  en 
Toscane,  était  assesseur  au  tribunal  d'Ajaccio,  et  il 
fut  choisi  en  1777  ,  pour  représenter  la  noblesse  de 
la  Corse,  dans  la  dépulation  que  cette  île  envoya 
au  roi  de  France.  Sa  mère  ,  remarquable  par  sa 
beauté,  donna  le  jour  à  huit  enfants  dont  Napoléon 
était  le  second ,  et  qui  presque  tous  ont  porté  le 
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sceptre.  Des  goûts  sérieux ,  une  maturité  précoce  et 
une  grande  activité  distinguèrent  Tenfance  du  jeune 
Bonaparte,  et  firent  pressentir  en  lui  de  bonne 
heure  l'iiomme  appelé  aux  grandes  choses.  Ses  pa- 
rents voyant  que  ses  dispositions  et  ses  habitudes  le 
portaient  vers  les  sciences  exactes,  employèrent  le 
crédit  du  comte  de  Marbeuf,  gouverneur  de  la  Corse, 
pour  lui  obtenir  une  place  à  l'école  militaire  de 
Brienne,  où  il  fut  admis  en  1777.  Là  se  développè- 
rent ses  goûts  d'étude  et  de  réflexion.  Indiftérent 
aux  connaissances  purement  littéraires  et  aux  arts 
d'agrément ,  il  porta  toute  l'activité  de  son  intelli- 
gence sur  les  mathématiques  ,  la  géographie  et  l'his- 
toire. La  lecture  de  Plutarque  devint  un  de  ses  dé- 
lassements favoris.  Isolé  de  ses  camarades  dont  il 
dédaignait  les  amusements ,  et  seul  avec  l'historien 
de  Chéronée,  il  se  plaisait  à  entretenir  son  imagi- 
nation de  ces  expéditions  gigantesques  de  l'antiquité, 
que  lui  seul  a  eu  le  pouvoir  de  reproduire  dans  les 
temps  modernes.  Ses  maîtres  comme  ses  condis- 
ciples remarquaient  ses  goûts  solitaires  et  ses  rêveuses 
préoccupations,  et  tandis  que  les  uns  y  voyaient 
peut-èti-e  la  preuve  d'un  caractère  bizarre  et  sau- 
vage ,  d'autres  y  reconnaissaient  l'indice  d'un  puis- 
sant génie  et  d'une  intelligence  supérieure  à  tout  ce 
qui  l'entourait.  Léguile,  un  de  ses  professeurs,  ren- 
dant compte  de  la  conduite  du  jeune  Napoléon,  traçait 
sur  une  note  ces  lignes  prophétiques  :  «Corse  de  na- 
))  tion  et  de  caractère ,  il  ira  loin ,  si  les  circonstances 
»  le  favorisent.  »  Quelques  mots  qui  lui  échappèrent 
à  différentes  époques  de  sa  jeunesse  révélaient  en 
lui  cette  trempe  énergique  de  l'cime  qui  produit  les 
grandes  actions  et  les  grands  crimes.  Entendant  un 
jour  une  dame  dire  en  parlant  de  Turenne  :  «  Oui 
»  c'était  un  grand  homme,  mais  je  l'aimerais  mieux, 
))  s'il  n'eût  pas  brûlé  le  Palatinat.  »  —  «  Qu'importe, 
répondit  vivement  Napoléon ,  si  cet  incendie  était  né- 
cessaire à  ses  desseins?  »  Bonaparte  ayant  passé,  en 
i  784 ,  de  l'école  militaire  de  Brienne  à  celle  de  Paris , 
y  soutint  des  examens  brillants  qui  le  firent  nom- 
mer, en  1785,  lieutenant  en  second  au  régiment  d'ar- 
tillerie de  la  Fère  (  4'  régiment  ).  Lorsque  la  révolu- 
tion éclata,  il  évita  d'abord  de  se  prononcer,  et 
attendit  que  la  marche  des  événements  lui  eût  fait 
connaître  de  quel  côté  se  trouvaient  les  chances  les 
plus  favorables  à  sa  fortune.  «  11  faudra  voir,  dit-il 
»  un  jour  au  capitaine  de  sa  compagnie  ;  d'ailleurs 
»  les  révolutions  sont  un  bon  temps  pour  les  mili- 
»  taires  qui  ont  de  l'esprit  et  du  courage.  »  Les  ra- 
pides succès  des  réformateui's  eurent  bientôt  fixé  ses 
doutes.  Sous-lieutenant  et  sans  fortune,  son  ambi- 
tion le  jeta  dans  le  parti  qui  devait  triompher,  et  il 
se  déclara  pour  la  révolution.  Un  congé  lui  ayant 
été  accordé  vers  1790,  il  se  rendit  dans  son  pays 
natal  qui,  à  cette  époque,  était  déchiré  par  des  fac- 
tions. Paoli  fut  chargé  par  le  gouvernement  de  pa- 
cifier cette  île ,  dont  il  avait  défendu  l'indépendance, 
et  reçut  le  commandement  de  la  23™'  division  mi- 
litaire ,  avec  le  titre  de  lieutenant-général  au  service 
de  France.  Bonaparte,  dont  la  famille  était  liée  à 
Paoli  par  d'anciennes  relations  d'amitié,  fut  nommé 
commandant  provisoire  d'un  bataillon  de  gaides 
nationales  soldées,  qu'on  avait  levées  en  Corse  pour 
le  maintien  de  la  tranquillité  publique.  Ayant  été 
Tome  11. 
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obligé  d'employer  la  force  contre  les  habitants  d'A- 
jaccio,  soulevés  par  Péraldi ,  chef  du  parti  anti- 
français ,  sa  conduite  fut  présentée  sous  un  jour  dé- 
favorable  au  gouvernement,  et  le  jeune  commandant 
vint  se  justifiera  Paris,  oii  il  fut'surpris  par  la  ter- 
rible journée  du  10  août.  Les  horreurs  dont  il  fut 
témoin,  et  qu'il  jugea  sans  doute  d'après  le  principe 
machiavélique  que  nous  avons  rapporlé  plus  haut, 
ne  le  détachèrent  point  du  parti  révolutionnaire. 
Bonaparte ,  de  retour  en  Corse ,  rompit  d'une  ma- 
nière éclatante  avec  Paoli,  qui  à  la  suite  d'intrigues 
nouées  avec  l'Angleterre,  leva  l'étendard  de  la  ré- 
volte. La  guerre  s'alluma  ;  une  expédition  dirigée 
par  les  représentants  du  peuple  Salicetti  et  Lacombe 
Saint-Michel,  fut  repoussée;  les  insurgés  d'abord 
triomphants  proscrivirent  les  partisans  de  la  Fi-ance  ; 
la  famille  Bonaparte,  forcée  de  s'expatrier,  vint  se 
fixer  dans  les  environs  de  Toulon,  et  Napoléon  re- 
joignit à  Nice  son  régiment  avec  le  giade  de  capi- 
taine. C'est  en  cette  qualité  qu'il  fut  bientôt  em- 
ployé dans  l'armée  de  Kellermann  qui  faisait  le 
siège  de  Lyon,  d'où  il  fut  envoyé  à  Toulon ,  qu'as- 
siégeait une  armée  républicaine  chargée  par  le 
comité  de  salut  public  d'enlever  aux  Anglais  cette 
ville  que  la  trahison  leur  avait  livrée.  C'est  de- 
vant cette  place  qu'il  fut  nommé  par  Albitte,  Sa- 
licetti et  Barras,  chef  de  bataillon  commandant 
l'artillerie  de  siège,  en  remplacement  du  général 
Dutheil ,  retenu  au  lit ,  par  une  maladie  grave. 
Bonaparte  avait  promis  de  forcer  la  ville  à  se  rendre, 
et  l'événement  justifia  sa  confiance.  Le  19  décembre 
1793,  Toulon  redevint  français, et  ce  jour  Là  même, 
Bonaparte  reçut  en  récompense  du  service  signalé 
qu'il  venait  de  rendre  à  la  république ,  le  titre  de 
général  de  brigade  commandant  l'artillerie  de 
l'armée  d'Italie.  Dès  lors  ses  talents  en  se  dévelop- 
pant sur  un  plus  vaste  théâtre  commencèrent  à 
fixer  l'attention  publique,  et  par  ses  brillantes  qua- 
lités il  exerça  sur  toutes  les  personnes  qui  l'entou- 
raient un  irrésistible  ascendant.  Cependant,  chai'gé 
d'une  expédition  contre  la  Corse ,  il  y  échoua  com- 
plètement. La  révolution  du  9  thermidor  faillit  ai- 
rêter  l'essor  de  sa  fortune;  ses  liaisons  avec  Robes- 
pierre jeune  le  firent  arrêter  à  Nice ,  comme  terro- 
riste. Mais  on  s'aperçut  bientôt  du  vide  que  son  ab- 
sence laissait  dans  l'armée  d'Italie,  et  Bonaparte 
après  quinze  jours  de  détention  fut  rendu  à  la  liberté. 
La  prise  d'Oneille,  celle  du  col  de  Tende,  et  le 
combat  del  Caïro ,  qui  suivirent  son  retour  an  milieu 
de  ses  campagnons  d'armes,  prouvèrent  que  l'estime 
qu'on  accordait  à  ses  talents  n'était  pas  exagérée. 
Les  contrariétés  que  lui  suscita  la  jalousie  du  député 
Aubry,  président  du  comité  militaire ,  l'empêchè- 
rent de  poursuivre  le  cours  de  ses  succès.  Pour  faire 
échouer  sa  réputation  naissante,  on  voulut  l'en- 
voyer combattre  dans  l'ouest  ;  mais  Bonaparte  re- 
fusa cette  mission  :  il  repoussa  également  l'ofCre 
qu'on  lui  fit  du  commandement  d'une  brigade  dans 
la  ligne,  et  parut  préférera  un  déplacement  humi- 
liant,  l'obscurité  de  la  vie  solitaire.  On  dit  même 
qu'il  conçut  le  projet  d'aller  ofi'rir  ses  services  au 
sultan.  Les  événements  de  vendémiaire  qui  survin- 
rent réveillèrent  toutes  ses  espérances  de  fortune.  A 
cette  époque  les  sections  de  Paris  s'étaient  révoltées 
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contre  la  Convention,  et  l'insurrection  que  l'inca- 
pacitc  du  général  Mcnou  n'avait  pu  réprimer,  deve- 
nait à  chaque  instant  plus  menaçante.  Quelques 
représentants  proposèrent  d'adjoindre  Bonaparte  à 
Barras  dans  le  commandement  des  troupes  de  la 
Convention.  Le  vainqueur  de  Toulon  accepta  ce 
poste,  et  mit  en  déioute  Tarmce  des  sectionnaires. 
Cette  journée  lui  fit  donner  par  ses  ennemis  le  titre 
de  mitrailleur,  et  lui  valut,  quelque  temps  après, 
celui  de  général  en  chef  de  l'armée  de  l'intérieur.  A 
peu  près  dans  le  même  temps  Bonaparte  épousa 
madame  de  Beauharnais ,  dont  la  grâce  et  les  ma- 
nières attrayantes  l'avaient  séduit.  Le  Directoire 
venait  d'être  installé  ;  Carnot,  qui  en  faisait  partie, 
appela  l'attention  de  ses  collègues  sur  le  jeune  gé- 
néral, et  le  proposa  pour  remplacer  Schérer.  qui, 
dans  le  commandement  de  l'armée  d'Italie,  était 
loin  de  répondre  aux  espérances  du  gouvernement. 
Bonaparte  accepta  avec  joie  ce  poste  qui  lui  offrait 
un  nouveau  moyen  de  se  signaler,  et  il  parfit  de 
Paris  le  21  mars  1796,  avec  la  ferme  confiance  qu'il 
ne  tarderait  pas  à  ramener  sous  les  drapeaux  fran- 
çais la  victoire  qui  paraissait  s'en  être  éloignée. 
Agé  de  26  ans  il  allait  commander  à  d'anciens  gé- 
néraux, et  pour  faire  oubUer  sa  jeunesse,  il  fallait 
tout  le  prestige  du  succès.  En  rejoignant  l'armée 
qu'il  trouva  dans  un  état  complet  de  dénùment,  il 
promit  à  ses  soldats  de  leur  livrer  les  riches  con- 
trées qu'ils  avaient  sous  leurs  yeux  ;  et  l'événement 
justiûa  son  assurance.  L'armée  combinée  des  Autri- 
chiens et  des  Sardes ,  battue  en  cinq  rencontres 
ditTérentes,  depuis  le  11  jusqu'au  22  avril  1796, 
dans  les  combats  de  Montenotte,  de  Millesimo ,  de 
Dcgo,  de  Vico,  et  de  Mondovi,  laissa  occuper  par 
les  Français  les  forteresses  de  Coni,  de  Tortone, 
d'Alexandrie  ,  et  de  la  Ceva.  Provera  le  général  en 
chef  fut  pi'is,  et  le  roi  de  Sardaigne  fut  obligé  de 
signer  une  capitulation  dans  sa  capitale.  Maître  du 
Piémont,  Bonaparte  s'avança  vers  la  haute  Italie ,  à 
la  poursuite  des  Impériaux.  L'armée  française  força 
le  passage  du  Pô  à  Plaisance ,  et  par  la  brillante 
afiaire  de  Lodi  s'assura  la  conquête  de  la  Lombardie. 
Le  général  victorieux  fit  son  entrée  solennelle  à 
Milan  le  1o  mai  1796.  Dans  le  cours  si  rapide  de  ses 
succès,  Bonaparte  ne  s'était  pas  borné  à  la  direction 
des  troupes  sur  le  champ  de  bataille,  il  avait 
conclu  des  armistices,  signé  des  traités,  organisé 
des  gouvernements,  et  s'était  pour  ainsi  dire  con- 
stitué l'arbitre  unique  des  destins  de  l'Italie.  Ses 
vues  politiques,  et  peut-être  aussi  quelques  symp- 
tômes de  ses  projets  ambitieux  que  l'on  crut  aper- 
cevoir dans  ses  actes  et  sa  correspondance ,  alar- 
mèrent le  Directoire,  qui  résolut  de  lui  associer 
Kellermann  dans  le  commandement  de  l'armée 
d'Italie.  Mais  les  vives  réclamations  de  Bonaparte, 
appuyées  par  Carnot ,  firent  abandonner  ce  projet. 
Pour  assurer  la  conquête  de  la  haute  Italie ,  Napo- 
léon songea  à  s'emparer  de  Mantoue.  Au  moment 
où  il  allait  faire  investir  cette  place,  la  Lombardie 
se  souleva  contre  les  Français.  Irrité  de  voir  ainsi 
compromis  le  résultat  de  ses  premières  victoires  ,  il 
n'hésita  pas  à  déployer  contre  les  insurgés  la  plus 
grande  rigueur,  et  des  exécutions  militaires  frappè- 
rent de  terreur  tout  le  Milanais.'  Bientôt  il  passe  le 
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Mincio ,  et  chasse  de  l'Italie  Beaulieu  ,  qui  est  par- 
venu à  jeter  treize  mille  hommes  dans  Mantoue  dont 
le  général  Serrnriei-  a  commencé  le  siège ,  avec  cent 
cinquante  pièces  de  canon  enlevées  à  Milan.  Le  ca- 
binet de  Vienne  regardant  avec  raison  cette  place 
comme  la  clef  de  l'Allemagne ,  envoie  Wurmser  la 
défendre  à  la  tête  de  soixante  mille  hommes.  Le  gé- 
néral autrichien  divise  cette  armée  ,  dont  il  con- 
duit une  partie  à  Mantoue  ,  tandis  que  vingt-cinq 
mille  hommes  commandés  par  Kosnadovich  se 
dirigent  sur  Brescia.  Bonaparte,  profitant  de  cette 
faute  de  son  adversaire ,  abandonne  le  siège  de 
Mantoue  et  se  porte  précipitamment  avec  toutes  ses 
forces  à  la  rencontre  de  Kosnadovich ,  qu'il  rejette 
dans  les  gorges  du  Tyrol ,  après  l'avoir  complète- 
ment battu  à  Salo  et  à  Lonato  ;  puis  tombant  à 
l'improviste  sur  Wurmser  qui  le  croyait  occupé 
contre  son  collègue,  il  gagne  sur  lui  la  fameuse  ba- 
taille de  Castiglione  où  Augereau  conquiert  son  titre 
de  noblesse.  Cette  campagne ,  dite  des  cinq  jours, 
coûta  aux  Autrichiens  plus  de  vingt  mille  hommes 
et  cinquante  pièces  de  canon.  L'armée  française 
poursuivant  Kosnadovich ,  obtint  de  nouveaux 
succès  à  Serravalle  ,  à  San-Marco ,  à  Roveredo ,  et 
dans  les  gorges  de  Caliano.  Cependant  Wurmser, 
malgi'é  la  diligence  de  son  adversaire ,  parvient  à 
faire  pénétrer  du  secours  dans  Mantoue.  Bonaparte, 
tout  en  pressant  le  siège  de  cette  ville ,  préside  à  la 
fondation  des  républiques  cispadane  et  transpadane, 
et  fait  chasser  les  Anglais  de  la  Corse.  Bientôt  il  a 
à  combattre  une  nouvelle  armée  impériale,  forte 
de  quarante-cinq  mille  hommes  et  commandée  par 
Alvinzi.  Ce  général,  comme  son  prédécesseur,  divise 
son  armée  en  deux  corps  :  en  quelques  jours  ils 
sont  écrases  par  le  général  français  qui  obtient,  à 
Aréole ,  après  une  bataille  de  trois  jours ,  un  de  ses 
plus  mémorables  triomphes.  Wurmser  poursuivi 
par  les  Français  est  obligé  de  se  réfugier  dans  Man- 
toue. Alvinzi  et  Pi'overa  qui  reparaissent  avec  de 
nouvelles  forces  sont  mis  en  déroute,  le  premier  à 
Rivoli ,  le  second  aux  combats  de  Saint-Georges  et 
de  la  Favorite,  après  lesquels  il  est  obligé  de  poser 
les  armes  ;  et  quelques  jours  après  Wurmser  lui- 
même  se  voit  force  de  livrer  aux  Français  Mantoue, 
le  boulevard  de  la  puissance  autrichienne  en  Italie. 
—  Malgré  tant  d'échecs  essuyés  en  une  année ,  la 
cour  de  Vienne  voulut  tenter  encore  une  fois  la 
fortune  des  armes.  Jusqu'alors  elle  avait  envoyé  en 
Italie  des  forces  nombreuses  commandées  par  des 
chefs  inhabiles  ;  cette  fois  elle  y  envoya  une  faible 
armée  dirigée  par  un  général  dont  la  capacité  éga- 
lait le  courage.  Mais  l'archiduc  Charles,  ayant  à 
lutter  contre  une  armée  supérieure  en  nombre, 
exaltée  par  ses  triomphes  récents,  et  dirigée  par  Bo- 
naparte, semblait  n'arriver  en  Italie  que  pour  com- 
pléter par  un  dernier  échec  l'humiliation  de  la 
maison  d'Autriche.  Bonaparte,  après  avoir  remporté 
sur  les  bords  du  Tagliamento  une  victoire  qui  lui 
ouvre  le  Tyrol  et  le  rend  maître  des  états  de  Venise, 
fait  reculer  devant  lui  le  prince  Charles,  et  s'avan- 
çant  jusqu'à  trente  lieues  de  Vienne  ,  il  force  le  ca- 
binet autrichien  à  accepter  la  paix  qui  fut  assurée 
par  le  traité  de  Campo-Formio  le  17  octobre  1797. 
Après  avoii*  ainsi   terminé  la  guerre ,   Bonaparte 
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songea  à  chàliei'  Venise  qui  avait  favorisé  les  Autri- 
chiens et  où  un  grand  nombre  de  Français  avaient 
été  massacrés  pendant  les  fêles  de  Pâques,  au  son 
de  la  cloche  qui  appelait  les  fidèles  à  la  prière.  Les 
nobles  prirent  la  fuite  à  son  approche ,  le   doge 
abdiqua,   et   un  gouvernement    démocratique  fut 
établi  sur  les  ruines  de  l'ancienne  aristocratie  ;  révo- 
lution importante  qui  fut  imitée  à  Gènes.  Ainsi 
deux  républiques  s'établirent  en  Italie  sous  les  aus- 
pices du  guerrier,  qui  sans  doute  méditait  déjà  le 
renversement  du  gouveinement   républicain  dans 
son  propre  pays.  C'était  le  temps  où  les  divers  partis 
s'agitaient  en  France  pour  s'emparer  du  pouvoir 
que  le  Directoire  paraissait  au  moment  de  laisser 
échapper.  Bonaparte ,  de  l'armée  d'Italie  ,  avait  en- 
couragé au  coup  d'état  de  fiuctidor,  dans  l'espoir  de 
le  faire  tourner  à  son  profit.  Mais  la  majorité  direc- 
toriale était  alors  disposée  à  lui  disputer  l'autorité  , 
et  Bonaparte  ,  reconnaissant  qu'il  devait  ajourner 
ses  espérances ,  attendit  patiemment  un  moment 
plus  favorable.   Après   avoir  signé  à   Rastadt  une 
convention  militaire  relative  à  l'évacuation  des  deux 
armées ,  Napoléon  revint  à  Paris ,  oii  sa  présence 
excita  un  enthousiasme  général.  Le  Directoire  lui  fit 
une  réception  solennelle  et  triomphante;  mais  ja- 
loux et  alarmé  de  sa  popularité ,  il  songea  aussitôt 
à  éloigner  un  homme  qui  paraissait  avoir  pour  lui 
la  nation  et  l'armée.  On  lui  offrit  le  commandement 
d'une  expédition  destinée  à  agir  contre  l'Angleterre, 
et  bientôt  après  on  résolut  celle  d'Egypte  dont  le 
but  était,  dit-on  ,  d'ouvrir  au  commerce  européen 
un  passage  aux  Indes  par  la  mer  Rouge.  Bonaparte 
associant  dans  sa  pensée  ces  deux  grandes  entre- 
prises ,  disait  dans  la  proclamation  qu'il  adressa  à 
son  armée,  le  10  mai  1798  :  «  Soldats,  vous  êtes 
"  une  des  ailes  de  l'armée  d'Angleterre  ;  vous  avez 
»  fait  la  guerre  des  montagnes,  des  plaines,  des 
»  sièges  ;  il  vous  reste  à  faire  la  guerre  maritime. 
»  Le  génie  de  la  liberté  qui  a  rendu ,  dès  sa  nais- 
»  sance ,  la  république  l'arbitre  de  l'Europe  ,  veut 
»  qu'elle  le  soit  des  mers  et  des  contrées  les  plus 
»  lointaines.  »  L'imagination  du  vainqueur  de  Tltalie 
était  exaltée  par  cette  expédition  qui  lui  apparaissait 
avec  une  teinte  de  merveilleux.  11  allait  visiter  les 
lieux  qui  avaient  vu  les  grands  conquérants  de  l'an- 
tiquité, et  il  espérait  y  acquérir  ime  renommée 
égale  à  la  leur.  Bonaparte  partit  de  Toulon  le  19  mai 
■1 798 ,  entoiiré  de  l'éhte  des  guerriers  et  des  savants 
que  possédait  la  France.  L'armée  se  composait,  au 
moment  où  la  flotte  mit  à  la  voile,  de  19  mille 
soldats  ,  que  la  réunion  de  diverses  divisions  fran- 
çaises  porta   avant  le    débarquement   à  5C  mille 
hommes ,  sans  compter  les  marins.  Le  9  juin  les 
Français  parurent  devant  Malte  qui  se  rendit  à  eux  , 
et  le  1*^'  juillet ,  ils  aperçurent  les  minarets  d'A- 
lexandrie, qui  fut  emportée  d'assaut  le  lendemain. 
Bonaparte,  après  avoir  laissé  à  Kléber  le  commande- 
ment de  cette  ville,  se  mit  en  marche  vers  le  Caire. 
En  quatre  jours  il  atteignit  les  Mamclucks  et  les 
battit  à  Ramanieh  ,  et  bientôt  il  remporta,  à  la  vue 
des  pyramides ,  une  victoire  plus  brillante  encore  , 
qui  lui  ouvrit  les  portes  du  Caire.  Il  chargea  Desaix 
de  suivre  Mourad  -  Bey  qui  avait  pris  la  route  de  la 
Haute-Egypte,  et  lui-même  il  rejeta  Ibrahim  dans 
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les  sables  de  la  Syrie,  après  l'avoir  battu  à  Salahieh. 
C'est  au  milieu  de  ces  succès,  qu'il  apprit  que  la 
flotte  française  venait  d'être  entièrement   détruite 
par  Nelson  ,  dans  la  lade   d'Aboukir.  «  Eh  bien  ! 
w  s'écria-t-il ,  il  faut  rester  ici ,  ou  en  sortir  grands 
«  comme  les  anciens.  »  On  prétend  que  l'idée  de  la 
fondation  d'un  nouvel  empire  en  Orient  se  présenta 
alors  à  son  esprit.  Essayant  de  faire  revivre  la  civi- 
lisation dans  ces  lieux  qui  lui  servirent  autrefois  de 
berceau  ,  il  créa  un  institut  sur  le  modèle  de  celui 
de  Paris ,  et  nomma  des  commissions  pour  s'occuper 
d'un  vocabulaire  arabe,  et  d'un  triple  calendrier, 
égyptien ,  cophte ,  et  européen.  Dans  le  même  temps 
deux  journaux ,  l'un  littéraire ,  et  l'autre  politique, 
parurent  au  Caire ,  sous  les  titres  de  Décade  égyp- 
tienne, et  de  Courrier  de  l'Egypte.  Bonaparte  fit  cé- 
lébrer avec  la  plus  grande  pompe  la  fête  de  la  li- 
berté ,  et  lui-même  revêtu  d'un  costume  oriental  il 
assista  à  la  fête  annuelle  qui  se  célébrait  en  mé- 
moire de  la  naissance  de  Mahomet.  Mais  cette  con- 
descendance ne  suffisait  pas  pour  gagner  un  peuple 
irrité    des    charges   que    lui    imposait    l'invasion 
étrangère.  Bientôt  une  insun-ection  éclata  au  Caire 
en  l'absence  du  général  en  chef.  En   un  instant 
les  mosquées  sont  changées  en  forteresses;  le  gé- 
néral Dupuis  et  Salkowky,  aide -de -camp  de  Bo- 
naparte, sont  massacrés  avec  une  foule  de  Fran- 
çais. Napoléon,  qui   était  alors   au  vieux  Caire, 
trouve  les  portes  fermées  à  son  retour,  il  en  force 
l'entrée  et  offre  le  pardon  aux  rebelles  ;  ses  propo- 
sitions sont  rejetées.  Il  fait  ouvrir  alors  un  feu 
terrible  sur  la  grande  mosquée,  où  les  insurgés 
s'étaient  réfugiés.  Dans  le  même  temps  un  orage 
vient    obscurcir  le  ciel   toujouis   serein  dans   ces 
contrées.   Les  Musulmans  effrayés  croient  y   voir 
un  indice  de  la  colère  divine ,  et  implorent  le  vain- 
queur. «  L'heure  de  la  clémence  est  passée ,  dit 
»  Bonaparte  ;  vous  avez  commencé  ;  c'est  à  moi  de 
»  finir.  »  11  fait  alors  abattre  à  coups  de  hache  les 
portes  de  la  mosquée,  et  venge  par  un  massacre 
général  l'assassinat  des  soldats  français.  Profitant 
du  calme  apparent  que  cette  terrible  exécution 
avait   rétabli  en  Egypte,  Bonaparte   alla  visiter, 
accompagné  de  Monge,   Berthollet  et  Costaz,  les 
traces  de  l'ancien  canal  qui  devait  joindre  la  Médi- 
terranée au  golfe  arabique  ;  il  se  trouvait  à  Suez , 
lorsqu'il  apprit  l'occupation  du  fort  d'El-Arisch  par 
Djezzar  pacha.  Dès  lors  il  se  décide  à  tenter  la  con- 
quête de  la  Syrie  ;  et  après  être  retourné  au  Caire , 
il  s'avance  vers  ce  pays  à  la   tête  de  dix   mille 
hommes.  Cette  armée  s'empare  du  fort  d'El-Arisch  ; 
Gaza  est  occupé  sans  résistance  ;  Jaffa  est  emporté 
d'assaut,  et  ses  habitants  avec  sa   garnison  sont 
passés  au  fil  de  l'épée.  Le  massacre  dure  deux  jours 
entiers ,  et  quand  cette  extermination  est  consom- 
mée ,  Bonaparte  va  assiéger  Saint-Jean  d'Acre ,  que 
malgré  la  victoire  du  Mont-Thabor  il  est  oblige 
d'abandonner  pour  rentrer  en  Egypte,  avec  une 
armée  affaiblie  par  les  batailles  et  par  la  contagion 
née  du  massacre  de  Jaffa.  A  peine  rentré  au  Caire  , 
Bonaparte  apprend  qu'une  flotte  turque  était  de- 
vant Aboukir,  et  pouvait  surprendre  Alexandrie. 
11  se  dirige  aussitôt  vers  ce  lieu ,  où  les  Français 
remportent  une  victoire  complète  sur  Mustapha- 
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Pacha ,  chef  de  rcxpcdition  ;  et  la  seconde  journée 
d'Aboiikir  devient  aussi  glorieuse  pour  nos  armes 
que  la  première  leur  avait  été  funeste.  Malgré  ces 
triomphes  partiels  ,  la  campagne  d'Egypte  était  loin 
d'avoir  répondu  aux  espérances  de  Bonaparte ,  et 
il  soupirait  secrètement  après  la  France  où  il  en- 
trevoyait une  place  propre  à  salisfiiire  toute  son 
ambition.  Des  journaux  qui  lui  tombèrent  sous  la 
main ,  ou  peut-être  de  secrets  avis  donnés  par  son 
frère  Lucien,  lui  firent  juger  que  le  moment  de 
saisir  l'autorité  suprême  était  arrivé,  et  que  la 
France  se  verrait  avec  joie  délivrée  d'un  gouverne- 
ment usé  qui  pesait  sur  tous  les  partis  par  ses  vio- 
lences et  sa  faiblesse.  Bonaparte  ayant  résolu  son 
retour,  prétexta  un  voyage  dans  le  Delta ,  et  partit 
du  Caire,  accompagné  des  généraux  Beithier,  Murât, 
Lannes  et  Marmont,  et  des  savants  Monge,  Ber- 
thollet  et  Denon.  Après  avoir  laissé  à  Kléber  le  far- 
deau du  commandement,  il  s'embarqua  à  Alexandrie 
où  deux  frégates  avaient  été  préparées  pour  son 
voyage  ;  et  échappant  comme  par  miracle  aux 
vaisseaux  anglais  qui  couvraient  la  Méditerranée, 
il  débarqua  à  Fréjus  le  9  octobre  179'J.  Son  impa- 
tience ne  lui  permit  pas  d'observer  les  lois  sani- 
taires, et  il  partit  sur-le-champ  pour  Paris.  Ce 
voyage  fut  un  triomphe  continuel,  et  Bonaparte 
interpréta  en  faveur  de  son  ambition ,  l'empresse- 
ment des  populations  qui  se  précipitaient  sur  son 
passage  pour  le  saluer.  La  France  était  alors  dans 
une  situation  critique.  Depuis  le  départ  de  l'expé- 
dition d'Egypte ,  la  fortune  semblait  avoir  aban- 
donné les  drapeaux  de  la  république  ;  la  guerre 
civile  s'était  lallumée  dans  l'Ouest  ;  le  gouverne- 
ment avait  attiré  sur  lui  l'animadversion  publique, 
et  tout  le  monde  sentait  qu'il  ne  suffisait  plus  à  la 
France.  Le  Directoire  lui-même  reconnaissait  que 
le  moment  de  sa  dissolution  était  arrivé.  Barras 
songeait  à  rappeler  les  Bourbons.  Sieyès  cherchait 
un  général  qui  pût  donner  au  gouvernement 
l'appui  de  l'armée.  Bonaparte,  malgré  l'éloigne- 
raent  que  ce  dernier  lui  inspirait,  consent  à  se  rap- 
procher de  lui ,  désespérant  de  trouver  ailleurs  plus 
d'habileté  pour  faire  réussir  le  complot  qui  doit  lui 
livrer  le  pouvoir,  et  dont  l'exécution  est  fixée  entre 
Sieyès  et  lui ,  au  18  brumaire.  Fouché  ,  Talleyrand, 
Lucien,  président  du  conseil  des  Cinq-cents,  secon- 
daient les  projets  du  général.  Un  décret  du  conseil 
des  Anciens  convoque  à  Saint-Cloud  la  représen- 
tation nationale  ,  et  toutes  les  troupes  de  la  division 
militaire  sont  mises  sous  les  ordres  de  Bonaparte. 
Sieyès  et  Roger-Ducos  donnent  leur  démission  ainsi 
qu'ils  en  sont  convenus ,  et  Barras  se  retire  à  sa 
terre  de  Grosbois.  Bonaparte ,  escorté  des  généraux 
qui  lui  sont  dévoués,  se  rend  à  Saint-Cloud,  et  se 
présentaut  d'abord  au  conseil  des  Anciens,  il  de- 
mande au  nom  du  salut  de  l'état  le  changement 
d'une  constitution  plusieurs  fois  violée.  De  là  il  se 
rend  au  conseil  des  Cinq -cents,  où  se  voyant 
accueilli  par  des  cris  d'indignation,  il  appelle  à  son 
secours  les  bayonnettes  de  ses  soldats.  Des  grena- 
diers marchant  au  pas  de  charge  dispersent  les 
représentants.  Le  même  jour,  une  trentaine  de 
membres  du  conseil  des  Cinq-cents,  réunis  à  neuf 
heures  du  soir  sous  la  présidence  de  Lucien ,  pro- 
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noncent  la  dissolution  du  Directoire  et  la  création 
d'une  commission  consulaire  qui  fut  d'abord  com- 
posée de  Sieyès,  Roger-Ducos  et  Bonaparte.  Cette 
révolution  du  18  brumaire  fut  accueillie  par  une 
satisfaction  universelle.  On  pensa  que  tous  les  maux 
passés  allaient  être  enfin  réparés.  Bonaparte  adopta 
un  système  de  modération  propre  à  lui  concilier 
les  esprits.  La  liste  des  émigrés  fut  fermée;  la  per- 
sécution cessa  contre  le  sacerdoce ,  les  prosciits  de 
fiuctidor  furent  rappelés,  et  la  Vendée  pacifiée 
jouit  enfin  du  calme  dont  elle  était  privée  depuis 
si  longtemps.  Bonaparte  avait  dit  le  19  brumaire 
au  conseil  des  Anciens,  qu'aussitôt  que  les  dangers 
qui  lui  avaient  fait  confier  des  pouvoirs  extraordi- 
naires seraient  passés,  il  abdiquerait  ces  pouvoirs  : 
mais  cette  déclaration  du  général  ne  parut  point 
obligatoire  an  consul.  Loin  de  se  démettre  de  son 
autorité,  il  songea  à  l'affermir  en  publiant  la  con- 
stitution de  l'an  8.  Nommé  premier  consul  pour 
dix  ans,  il  se  fit  adjoindre  Cambacérès  et  Le  Brun  , 
moins  incommodes  pour  lui  que  Sieyès,  à  qui  il  lit 
décerner  une  récompense  nationale  pour  le  con- 
soler d'avoir  été  pris  pour  dupe.  Trois  autres  pou- 
voirs furent  institués  par  la  constitution  nouvelle; 
le  trihunat  qui  discutait  les  lois  présentées  pai'  les 
consuls ,  le  corps  législatif  qui  les  votait  sans  dis- 
cussion ,  et  le  sénat  conservateur  qui  en  gardait  le 
dépôt.  Ce  qui  montre  combien  on  se  moquait  du 
peuple,  c'est  qu'avec  un  gouvernement  ainsi  orga- 
nisé on  conservait  encore  le  mot  de  république. 
Après  avoir  rendu  l'ordre  intérieur  à  la  France,  en 
s'élablissant  au-dessus  de  tous  les  partis,  Bonaparte 
voulut  aussi  lui  rendre  la  considération  dont  elle 
jouissait  avant  la  paix  de  Campo-Formio.  Six  mois 
s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  qu'il  était  consul, 
qu'il  passe  inopinément  le  mont  Saint  -  Bernard  , 
bat  les  Autrichiens  à  Bomano  et  <à  Montebello ,  et 
se  rend  de  nouveau  l'arbitre  de  la  péninsule  italique, 
en  remportant  la  célèbre  victoire  de  Marengo,  où 
Desaix  trouve  une  mort  glorieuse  en  assurant  le 
triomphe  de  l'armée  française.  L'Autriche  con- 
trainte encore  une  fois  à  la  paix  évacua  le  Piémont 
et  céda  la  Lombardie.  Bonaparte  profita  de  l'ar- 
mistice conclu  avec  celte  puissance,  pour  revenir  à 
Paris  où  l'avait  précédé  le  bruit  de  ses  nouvelles 
victoires.  Peu  de  temps  après  son  retour,  le  mi- 
nistre de  la  police ,  Fouché ,  prétendit  avoir  dé- 
couvert un  complot  contre  la  vie  du  premier  consul, 
tramé  par  des  hommes  dont  l'exaltation  répu- 
blicaine était  connue,  et  bientôt  l'explosion  de  la 
machine  iufeinale  vint  effrayer  Paris.  Ces  tentatives 
fournirent  à  Bonaparte  un  prétexte  pour  concentrer 
de  plus  en  plus  le  pouvoir  entfe  ses  mains ,  et  pour 
poitcr  alternativement  la  terreur  dans  les  partis 
opposés  qui  pouvaient  contiaricr  ses  desseins.  Parmi 
les  républicains,  Cérachi,  Diana,  Demcrvillc ,  To- 
pino-Le-Brun  et  Arena ,  furent  envoyés  à  la  mort, 
comme  ayant  trempe  dans  la  première  conspiration  ; 
et  parmi  les  anciens  chouans  ,  Carbon  et  Saint- 
Régent  expièrent  par  le  dernier  supplice  l'attentat 
de  la  machine  infernale.  Un  arrêté  des  consuls  pro- 
nonça en  outre  la  déportation  contre  cent  trente 
personnes ,  qu'on  envoya  mourir  dans  les  sables 
brûlants  de  la  Guyane.  La  bataille  de  Marengo  avait 
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été  suivie  des  batailles  d'Hochstedt  et  de  Hohcn- 
linden ,  gagnées  par  le  général  Moreau  sur  l'Au- 
triche. Cette  puissance  ,  épuisée  par  tant  de  revers, 
consentit,  le  9  février  1801 ,  à  signer  le  traité  de 
Lunéville,  qui  confirmait  les  clauses  stipulées  à 
Campo-Formio.  Bonaparte ,  au  moment  de  fonder 
un  empire,  sentit  la  nécessilé  de  se  rapprocher  du 
saint  Siège;  le  15  juillet  1801,  un  concordat  fut 
conclu  à  Paris  entre  le  pape  Pie  Vil  et  le  premier 
consul.  La  Bavière,  le  Portugal ,  la  Russie,  la  Porte 
Ottomane  signèrent  successivement  la  paix.  L'An- 
gleterre elle-même,  se  sentant  trop  faible  dans  son 
isolement ,  consentit  à  poser  les  armes ,  et  le  traité 
d'Amiens,  conclu  le  2i  mars  1802,  assura  pour 
quelque  temps  la  tranquillité  de  l'Europe.  La  pos- 
session de  l'Egypte  avait  échappé  à  la  France  ,  et 
l'aventureuse  campagne  faite  aux  lieux  illustrés 
par  les  croisades ,  n'avait  eu ,  comme  ces  guerres 
religieuses ,  d'autre  résultat  que  la  destruction  d'une 
brillantt;  armée,  dont  une  faible  partie  revint  en 
Europe.  Cependant  Bonaparte  conçut  une  nouvelle 
expédition  maritime  dont  l'issue  ne  fut  pas  moins 
funeste.  Une  flotte  immense  destinée  à  reconquérir 
Saint-Domingue  partit  de  Brest  et  de  Rochefort 
sous  les  ordres  de  son  beau -frère  Le  Clerc.  Cette 
entreprise  échoua.  L'armée  presqu'entièrc  fut  con- 
sumée par  la  maladie  ,  le  climat  et  la  guerre,  et  le 
seul  fruit  de  cette  tentative  de  conquête  fut  l'enlè- 
vement de  Toussaint  -  Louvertui'e  ,  que  l'on  en- 
voya mourir  en  France  au  fort  de  Joux ,  où  il  fut 
enfermé.  Cependant  Bonaparte,  dont  l'ambition 
n'était  pas  entièrement  satisfaite  par  la  première 
place  dans  une  république ,  songeait  à  préparer  les 
voies  qui  devaient  le  conduire  à  l'empire.  11  com- 
mença par  éliminer  du  tribunal  les  membres  qui 
avaient  le  courage  de  s'opposer  à  ses  volontés  des- 
potiques ;  Daunou ,  Chénier,  Benjamin  Constant 
furent  de  ce  nombi-e  ;  par  la  réorganisation  du  culte 
catholique,  le  rappel  des  émigrés,  et  l'institution  de 
la  légion-d'honneur,  il  s'efforça  de  gagner  les  par- 
tisans de  la  monarchie.  Tout-à-coup  il  fit  proposer 
par  ses  collègues  la  question  du  consulat  à  vie  ;  le 
résultat  de  cette  question  soumise  en  apparence  au 
vote  populaii'e  fut  conforme  à  ses  vues  ;  et  la  con- 
stitution fut  de  nouveau  modifiée  dans  l'intérêt  du 
pouvoir.  A  peu  près  dans  le  même  temps  le  pre- 
mier consul  fit  demander  la  cession  de  ses  droits 
au  frère  de  Louis  XVI ,  qui  repoussa  énergiquement 
cette  proposition.  Bientôt  la  guerre  se  rallume  avec 
l'Angleterre  ,  à  qui  l'occupation  de  Parme  et  l'en- 
vahissement de  la  Suisse  avaient  fourni  le  prétexte 
d'une  rupture.  Le  Hanovre  fut  occupé  par  les  Fran- 
çais, qui  surprirent  l'armée  anglaise  et  la  firent 
prisonnière.  Le  cabinet  de  Londres  s'efforça  de  sus- 
citer des  ennemis  intérieurs  à  Bonaparte.  Les  chefs 
royalistes ,  désabusés  des  espérances  qu'ils  avaient 
fondées  sur  lui,  formèrent  le  projet  de  prévenir,  en 
le  renversant ,  l'exécution  de  ses  desseins  ambitieux. 
Leur  complot  fut  découvert.  Georges  Cadoudal  fut 
condamné  à  mort  et  exécuté.  Pichegru ,  impliqué 
dans  la  même  conspiration,  fut  trouvé  étranglé 
dans  sa  prison.  Moreau  accusé  de  complicité,  malgré 
ses  principes  républicains ,  subit  la  peine  du  ban- 
nissement. On  osa  frapper  une  victime  plus  illustre. 
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Le  duc  d'Enghien ,  enlevé  au  mépris  du  droit  des 
gens  sur  un  territoire  étranger,  fut  amené  à  Vin- 
cennes  ,  jugé  et  fusillé  dans  les  24  heures,  comme 
coupable  d'avoir  connu  le  complot  de  Georges.  Cet 
assassinat ,  que  Bonaparte  a  vainement  essayé  de 
justifier,  fut  une  sorte  de  garantie  donnée  à  ces 
hommes  de  sang,  qui  n'attendaient  qu'une  occasion 
pour  échanger  le  masque  d'indépendance  dont  ils 
s'étaient  couverts  contre  une  servilité  réelle.  Peu 
de  temps  après  cette  exécution,  le  citoyen  Curée, 
membre  du  tribunal ,  fit  la  motion  d'établir  un 
gouvernement  impérial  héréditaire  en  faveur  de 
Bonaparte  et  de  sa  famille.  Ce  vœu  adopté  par  les 
tribuns  fut  accueilli  avec  empressement  par  les 
autres  corps  de  l'état,  et  le  18  mai  180i,  un  sé- 
natus-consulte  réforma  la  constitution  de  l'an  Vlll, 
et  revêtit  Napoléon  Bonaparte  du  titre  d'empereur. 
On  eut  soin  de  consacrer  encore  cette  transfor- 
mation du  gouvernement  par  une  apparence  d'as- 
sentiment populaire.  Ainsi  la  monarchie  venait  de 
ressusciter  en  France,  et  avec  elle  reparut  la  pompe 
des  titres.  Dix-huit  généraux  furent  créés  maré- 
chaux de  l'empire.  Bonaparte  voulut  encore  dès 
son  avènement  exercer  une  des  plus  belles  préro- 
gatives de  la  souveraine  puissance ,  le  droit  de 
grâce.  Armand  de  Polignac  et  plusieurs  complices 
de  Georges  qui  avaient  été  condamnés  à  mort  ob- 
tinrent leur  pardon.  Le  nouvel  empereur  fut  re- 
connu par  les  principales  puissances  de  l'Europe  ; 
le  souverain  pontife  lui-même ,  espérant  par  cette 
démarche  être  utile  à  la  leligion ,  vint  sacrer  Bona- 
parte dans  l'église  métropolitaine  de  Paiis.  L'An- 
gleterre seule  paiaissail  braver  sa  puissance.  Na- 
poléon se  décida  à  y  tenter  une  descente ,  et  fit 
construire  un  grand  nombre  de  bâtiments  de  trans- 
ports ,  qui  devaient  être  protégés  par  64  vaisseaux 
de  ligne.  Mais  au  milieu  de  ces  préparatifs  mili- 
taires ,  jaloux  d'imposer  aux  nations  par  la  ma- 
jesté des  litres ,  il  prit  la  couronne  de  fer  des  anciens 
]'ois  lombards,  et  fut  couronné  roi  d'Italie  à  Milan, 
le  26  mai  1805.  Cependant  le  cabinet  de  Saint- 
James,  pour  détourner  l'attaque  dont  il  était  me- 
nacé ,  souleva  contre  la  France  l'Autriche  et  la 
Russie.  L'empereur  transporte  soudain  ses  troupes 
sur  les  bords  du  Rhin.  11  ouvre  la  glorieuse  cam- 
pagne de  1805,  qui  devint  une  suite  de  triomphes. 
Grâce  à  la  rapidité  de  ses  manœuvres  et  à  la  valeur 
de  nos  armées,  il  prend  en  peu  de  jours  Augs- 
bourg  ,  lîlm ,  et  Vienne.  Masséna  le  seconde  en 
Italie,  et  le  2  décembre,  la  célèbre  bataille  d'Au- 
sterlitz ,  où  les  deux  empereurs  Alexandre  et  Fran- 
çois sont  vaincus ,  porte  les  derniers  coups  à  la 
coalition  qui  se  trouve  trop  heureuse  de  signer  la 
paix  de  Presbourg.  Enhardi  par  ses  succès ,  Napo- 
léon conçoit  l'idée  de  renverser  en  Europe  les  an- 
ciennes dynasties ,  et  de  distribuer  des  trônes  à 
toute  sa  famille.  Immédiatement  après  le  traité  de 
Presbourg,  Bonaparte  s'était  rendu  à  Munich,  où  il 
avait  fait  célébrer  le  mariage  d'Eugène  de  Beau- 
harnais,  son  fils  adoptif,  avec  la  princesse  Amélie 
de  Bavière.  Bientôt  le  roi  de  Naples ,  accusé  d'avoir 
violé  les  traités,  est  renversé,  et  Joseph  Bonaparte 
est  mis  à  sa  place.  Louis  monte  sur  le  trône  de 
Hollande.  Mural  devient  grand -duc  de  Berg,  et 
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Berlhicr  prince  do  Ncuchàtel.  L'empereur  d'Alle- 
magne est  dépouillé  de  cette  dignité,  et  réduit  au 
seul  titre  d'empereur  héréditaire  d'Aulriclie  par 
Napoléon  ,  qui  réimit  sons  le  nom  de  Confédération 
du  lihin,  dont  il  se  fait  le  protecteur,  les  princes 
secondaires  de  rAliemagne.  Napoléon  avait  abaissé 
rAutriche;  mais  la  Prusse,  pleine  des  souvenirs  du 
grand  Frédéric  et  excitée  par  l'Angleterre,  avait 
formé  le  dessein  d'affranchir  l'Allemagne  de  la  do- 
mination française.  Une  nouvelle  campagne  s'ouvrit 
non  moins  brillante  que  la  précédente.  La  mo- 
narchie prussienne  fut  écrasée 'sur  le  champ  de 
bataille  d'iéna.  L'armée  française,  après  avoir  ren- 
versé l'orgueilleuse  colonne  qui  perpétuait  le  sou- 
venir de  la  défaite  de  Rosbach,  occupa  Berlin.  Ce- 
pendant le  roi  de  Prusse  avait  imploré  l'appui  de 
la  Russie.  Celle-ci  brûlait  de  réparer  l'échec  d'Au- 
slerlitz,  et  Napoléon  fut  contraint  de  prolonger  la 
campagne.  La  sanglante  bataille  d'Eylau ,  dont  le 
succès  demeura  indécis,  fut  suivie  de  celle  de 
Friedland ,  où  l'armée  russe  fut  entièrement  dé- 
faite. Cette  nouvelle  victoire  de  Bonaparte  amena 
l'entrevue  de  Tilsitt ,  qui  eut  lieu  sur  un  radeau 
au  milieu  du  Niémen.  L'empereur  de  Russie  et  le 
roi  de  Prusse  s'y  présentèrent  devant  le  soldat  cou- 
ronne qui  les  avait  vaincus ,  et  qui  deux  ans  aupa- 
ravant avait  reçu  l'empeieur  d'Allemagne  dans 
une  circonstance  pareille,  à  son  bivouac  d'Austerlitz. 
Le  traité  de  Tilsitt  signé  le  7  juillet  1807,  créa  deux 
nouveaux  rois  ;  un  démembrement  de  la  Prusse 
forma  le  royaume  de  Westphalie  ,  et  donna  une 
couronne  à  Jérôme  Bonaparte.  Le  plus  fidèle  allié 
des  Français,  l'électeur  de  Saxe,  devint  roi  de  Saxe, 
et  gouverna  une  partie  de  la  Pologne  sous  le  titre 
de  grand  duc  de  Varsovie.  Enivré  de  gloire ,  Napo- 
léon reparut  dans  sa  capitale  et  fut  surnommé  le 
Grand.  Tous  les  partis  semblaient  évanouis.  Le 
prestige  de  la  puissance  impéjiale  paraissait  avoir 
eflacé  le  souvenir  de  quinze  ans  de  combats  et  de 
luttes  politiques;  et  l'amour  de  la  liberté  semblait 
remplacé  par  celui  de  la  gloire.  De  triomphe  en 
triomphe  Napoléon  était  arrivé  à  ce  degré  de  con- 
fiance en  soi-même  qui  rend  inaccessible  à  tous  les 
conseils ,  et  qui  ne  permet  pas  d'apercevoir  l'écueil 
fatal  oîi  l'on  doit  se  briser.  Nous  touchons  au  mo- 
ment où  son  ambition  va  le  précipiter  dans  les 
guerres  injustes  qui  amèneront  sa  chute.  Pour 
ruiner  l'Angleteire  qui  avait  achevé  d'écraser  notre 
marine  au  cap  Finistère  et  à  Trafalgar  (1803), 
Bonaparte  avait  imaginé  le  blocus  continental, 
système  gigantesque  qui  consistait  à  fermer  aux 
marchandises  anglaises  tous  les  ports  du  continent. 
Ce  projet  qui  portait  atteinte  à  la  prospérité  d'un 
grand  nombie  d'états,  était  par  là  n)ème  d'une 
exécution  impossible.  Le  traité  de  Tilsitt  avait 
fermé  les  ports  d'Allemagne  et  de  Russie  à  l'An- 
gleterre, mais  celle-ci  continuait  son  commerce 
avec  le  Portugal  qu'elle  legardait  comme  une  de 
ses  colonies.  Napoléon  somme  cette  puissance  de 
suspendre  ses  relations,  et  ne  pouvant  l'obteiur,  il 
donne  ordre  aj  général  Juiiot  de  mairher  sui'  Lis- 
bonne à  la  lèle  de  vingt-cinq  mille  hon)mes.  Mais 
il  pensa  que  le  succès  de  son  enheprise  ne  pouvait 
être  complètement  assuré  que  par  lu  conquête  de 
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la  péninsule ,  et  il  songea  à  enlever  le  trône  d'Es- 
pagne à  la  dynastie  des  Bourbons.  Les  circonstances 
étaient  favorables  à  cette  inique  spohation.  La 
famille  royale  était  divisée.  Un  favori  de  Charles  IV, 
le  prince  de  la  Paix,  avait  aliéné  l'opinion  publique, 
et  ce  monarque  lui-même,  à  la  suite  d'une  émeute 
populaire  ,  s'était  vu  forcé  d'abdiquer  en  faveur  de 
son  fils,  le  prince  des  Asturies,  depuis  Ferdi- 
nand Vil.  Mais  bientôt  le  vieux  roi ,  rougissant  de 
sa  faiblesse ,  protesta  contre  cette  abdication.  Bona- 
parte s'établit  juge  de  ce  différend,  et  les  deux 
princes  furent  appelés  à  Bayonne.  L'empereur,  fei- 
gnant de  protéger  le  père  contre  le  fils ,  parvint  à 
faire  abdiquer  Charles  IV  en  sa  faveur,  et  dorma 
le  trône  vacant  à  son  frère  ahié  Joseph ,  qui  fut 
l'emplacé  par  Murât  dans  le  royaume  des  Deux- 
Siciles.  Les  princes  de  la  famille  royale  d'Espagne , 
après  avoir  paru  consentir  à  cet  accord  ,  allèrent 
expier  dans  les  prisons  leurs  scandaleuses  divisions. 
Le  peuple  espagnol  fut  indigné  en  recevant  un 
étranger  pour  monarque.  La  population  se  sou- 
leva d'un  bout  du  royaume  à  l'autre.  L'Angleterre 
seconda  l'Espagne  ;  et  la  France  se  vit  engagée  avec 
douleur  dans  une  guerre  désastreuse  qui  consuma 
ses  armées  et  avança  le  terme  de  ses  jours  de  vic- 
toire. L'Autriche  voyant  une  grande  partie  des  forces 
françaises  occupées  en  Espagne ,  crut  le  moment 
favorable  pour  sortir  de  l'état  d'abaissement  où  l'a- 
vait placé  le  traité  de  Presbourg,  et  rompit  la  paix. 
Napoléon  quitta  l'Espagne  où  il  avait  obtenu  de  bril- 
lants succès  et  revint  à  Paris  le  3  janvier  1800,  pour 
aller  prendre  le  commandement  de  l'armée  du  Nord. 
Bientôt  il  ouvrit  une  nouvelle  campagne  plus  san- 
glante ,  plus  acharnée  qu'aucune  des  précédentes. 
Trois  victoires  successives,  celle  d'Eckmulh,  celle 
d'Essling,  et  celle  de  Wagram  ,  le  rendirent  de  nou- 
veau l'arbitre  de  la  paix  qui  fut  signée  à  Vienne  le 
14  octobre.  Quelques  mois  auparavant,  les  états 
romains  avaient  été  envahis ,  et  le  souverain  pon- 
tife, enlevé  de  son  palais,  s'était  vu  conduire  en 
France  où  on  le  retint  captif  pendant  que  ses  pos- 
sessions étaient  réunies  à  l'empire  français.  Pie  VII 
lança  une  bulle  d'excommunication  contre  les  au- 
teurs et  exécuteurs  des  violences  exercées  contre  lui, 
et  il  déploya  dans  cette  circonstance  une  dignité 
calme  et  une  inébranlable  fermeté.  La  vénération 
publique  dont  il  fut  partout  entouré  sur  son  pasage 
lui  prouva  que  la  nation  française  n'était  pas  com- 
plice de  l'attentat  par  lequel  on  punissait  sa  résis- 
tance à  une  injuste  usurpation.  L'agrandissement 
de  l'empire  ne  se  borna  pas  à  Rome  et  à  l'Italie , 
Bonaparte  réunit  encore  à  la  France  la  Hollande  , 
qui,  ruinée  par  le  blocus,  témoignait  hautement  son 
mécontentement.  En  même  temps  qu'il  reculait 
ainsi  les  limites  de  la  France ,  l'empereur  songeait 
à  jompre  les  nœuds  d'un  premier  mariage  qui  ne 
lui  permettait  plus  l'espoir  d'avoir  un  héritier  de 
son  rang  et  de  sa  puissance.  L'idée  de  posséder  une 
fille  des  Césars  souriait  d'ailleurs  à  son  orgueil. 
L'impératrice  Joséphine  qui  s'était  fait  chérir  sur  le 
trône  par  sa  bonté  et  sa  modestie  fut  répudiée,  et 
l'archiduchesse  Marie-Louise  vint  partager  les  des- 
tinées d'un  homme  qui  ne  s'était  élevé  que  par  les 
coups  qu'il  avait  portés  à  la  puissance  autrichienne. 
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Le  sénat  n'avait  pas  hésité  à  autoriser  le  divorce  de 
Bonaparte,  et  la  dissolution  du  mariage,  contre  la- 
quelle le  pape  protesta  en  vain ,  l'ut  prononcée  par 
l'officialité  de  Paris.  Le  mariage  auquel  plusieurs 
rois  assistèrent,  fut  célébré  le  2  avril  1810.  Les  fêtes 
qui  le  suivirent  furent  troublées  par  un  événement 
affreux  qui  donna  les  plus  tristes  pressentiments 
pour  l'avenir.  Cependant  Napoléon ,  encore  gâté 
par  la  fortune,  eut,  un  an  après,  un  (ils  qu'il  dé- 
cora dès  le  berceau  du  titre  de  roi  de  Rome  ;  dès 
lors  il  crut  sa  dynastie  à  jamais  assurée.  Des  réjouis- 
sances publiques  célébrèrent  ce  grand  événement 
qui  devait  être  le  terme  des  prospérités  de  l'empire. 
La  Russie  qui  avait  subi  jusqu'en  1812  les  inconvé- 
nients du  blocus  continental ,  parut  à  cette  époque 
déterminée  à  y  renoncer.  Elle  écouta  de  nouveau 
l'Angleterre ,  et  l'empereur  moins  patient  que  ja- 
mais résolut  de  lui  faire  la  guerre.  Au  commence- 
ment de  mai  1812,  le  Moniteur  annonça  que  l'em- 
pereur allait  faire  l'inspection  de  la  grande  armée 
réunie  sur  les  bords  de  la  Vistule  ,  et  que  l'impéra- 
trice l'accompagnerait  jusqu'à  Dresde  pour  y  voir 
son  auguste  famille.  Napoléon  s'arrêta  quinze  jours 
dans  la  capitale  de  la  Saxe ,  entouré  d'une  cour  for- 
mée de  souverains.  Le  Niémen  fut  franchi  par  son 
armée  dans  les  journées  des  25,  2i  et  23  juin.  L'em- 
pereur s'écria  en  passant  ce  fleuve  :  La  fatalité  en- 
traîne les  Russes ,  que  les  destins  s'accomplissent  ! 
Les  troupes  qui  marchaient  alors  sous  ses  ordies 
pour  accabler  l'empire  moscovite ,  compicnaient 
environ  quatx'e  cent-cinquante  mille  combattants  de 
diverses  nations.  Le  28  juin  Napoléon  entra  à  Wilna 
et  y  établit  un  gouvernement  provisoire,  pendant 
qu'une  diète  réunie  à  Varsovie  s'occupait  de  recon- 
stituer la  Pologne  à  laquelle  Bonaparte  avait  fait  des 
promesses  qui  ne  se  réalisèrent  pas.  L'empereur 
était  impatient  d'atteindre  les  Russes.  Mais  Alexandre 
avait  donné  oi'dre  à  ses  généraux  de  se  retirer  à  l'ap- 
proche de  l'ennemi ,  et  de  détruire  dans  leur  fuite 
apparente  foutes  les  ressources  des  lieux  qu'ils  aban- 
donneraient à  l'armée  conquérante.  11  fit  pourtant 
porter  à  Bonaparte  des  propositions  pacifiques  qui 
ne  furent  pas  trouvées  acceptables.  L'empereur,  après 
avoir  occupé  Smolensk,  marcha  sur  Moscou,  dans 
l'espoir  d'atteindre  les  Russes  et  de  leur  livrer  une 
bataille  décisive.  La  victoire  de  la  Moskowa  remportée 
le  7  septembre,  lui  ouvrit  les  portes  de  cette  an- 
cienne capitale,  où  l'armée  française  entra  le  14. La 
population  avait  pris  la  fuite ,  et  le  gouverneur  Ros- 
topchin  n'y  avait  laissé  que  quelques  misérables  in- 
cendiaires chargés  de  réduire  en  cendres  cette  an- 
tique cité.  Napoléon  au  lieu  de  suivre  l'avis  de  ses 
généraux  qui  lui  conseillaient  d'abandonner  un  sol 
dévasté ,  se  laissa  bercer  par  des  espérances  de  paix, 
et  attendit  trente-cinq  jours  sur  les  débris  fumants 
de  Moscou  des  propositions  qui  n'arrivèrent  pas. 
Enfin  après  avoir  fait  sauter  le  Kremlin ,  il  ordonna 
la  retraite  qui  commença  le  22  octobre,  dans  le 
temps  même  où  sa  puissance  était  menacée  à  Paris 
par  une  conspiration  tramée  dans  les  prisons.  Bien- 
tôt survint  un  froid  excessif  qui  fit  périr  les  chevaux 
et  les  hommes.  Une  traînée  de  cadavies  signalait  le 
passage  de  l'armée  française ,  qui  harcelée  par  les 
Russes  et  décimée  par  la  rigueur  du  climat ,  com- 
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battit  le  28  novembre  à  la  Bérézina ,  avec  sa  valeur 
ordinaire.  Napoléon  la  quitta  peu  de  temps  après , 
et  prit  sur  un  traîneau  la  loute  de  la  capitale  où  il 
arriva  le  18  décembre.  Son  premier  soin  fut  de 
préparer  une  nouvelle  campagne.  Le  sénat  vota  une 
levée  considérable ,  et  l'empereur  partit  de  Paris  le 
15  avril  1813,  pour  aller  porter  la  guerre  sur  l'Elbe 
où  l'attendaient  les  débris  de  sa  vieille  armée.  Des 
victoires  parurent  d'abord  relever  nos  armes.  A 
Lutzen ,  à  Bautzen,  nos  conscrits  battirent  des  en- 
nemis accoutumés  à  combattre.  Néanmoins  Napoléon 
ne  put  résister  à  la  défection  de  l'Europe  entière, 
des  rois  même  qu'il  avait  faits.  La  Prusse,  l'Autriche 
et  la  Bavière  désertèrent  les  rangs  de  l'armée  fran- 
çaise. Murât,  roi  de  Naples,  et  Bernadotte ,  prince 
royal  de  Suède,  se  laissèrent  entraîner  par  l'exemple. 
Plus  lâches  qu'eux  tous,  les  Wurtembergeois  et  les 
Saxons  abandonnèrent  les  Français  sur  le  champ 
même  de  bataille.  Cependant  les  négociations  de 
paix  avaient  été  entamées.  Mais  l'orgueil  de  Napo- 
léon ne  voulut  rien  céder  ;  il  perdit  tout  :  la  bataille 
de  Leipsig  et  la  retraite  dont  elle  fut  suivie  anéan- 
tirent tous  les  avantages  de  cette  campagne.  Les 
débris  de  l'armée  vinrent  se  rallier  en  France.  Dans 
le  même  temps  l'Espagne,  appuyée  par  l'Angleterre, 
forçait  nos  soldats  d'évacuer  la  Péninsule  ;  et  l'armée 
britannique  pénétrant  sur  notre  frontière  ,  liait  ses 
opérations  avec  les  puissances  coalisées.  La  France 
avait  été  envahie  par  la  Belgique ,  la  Lorraine  et  la 
Suisse.  Dans  ces  graves  conjonctures ,  Bonaparte 
demanda  des  conseils  au  corps  législatif.  Cette  as- 
semblée ,  muette  aux  jours  de  sa  prospérité,  recouvra 
tout -à- coup  la  parole  et  fit  des  remontrances  au 
pouvoir  qui  tombait.  Elle  fut  brusquement  dissoute  ; 
bientôt  s'ouvrit  la  campagne  -de  France.  Bonaparte 
luttant  avec  une  faible  armée  contre  des  forces  im- 
menses, y  déploya  toutes  les  ressources  d'une  vaste 
capacité  militaire.  Victorieux  à  Champaubert ,  à 
Mont-Mirail,  à  Vauchamp,  à  Nangis,à  Montereau, 
à  Méry-sur-Seine,  il  força  le  généralissime  SchM'art- 
zenberg  à  demander  une  armistice.  Mais  ses  succès 
ne  purent  arrêter  la  marche  des  alliés  qui  bientôt 
pénètrent  jusqu'à  Paris.  Bonaparte  se  hâte  d'ac- 
courir. Mais  il  n'était  plus  temps;  par  suite  d'une 
capitulation  les  étrangeis  étaient  entrés  le  51  mars 
1814  dans  la  capitale  ,  et  le  sénat  avait  prononcé  la 
déchéance  de  l'empereur.  Abandonné  de  toutes 
parts.  Napoléon  déposa  le  sceptre  à  Fontainebleau, 
et  remplacé  par  Louis  XVIli,  sur  le  trône  de  France, 
il  alla  prendre  possession  de  l'île  d'Elbe,  dont  la 
souveraineté  lui  avait  été  accordée  avec  deux  mil- 
lions de  revenus.  Accueilli  par  des  hommages  à 
Lyon  et  à  Valence ,  il  fut  insulté  et  menacé  dans  les 
départements  méridionaux.  Napoléon  parut  résigné, 
et  sembla  d'abord  ne  s'occuper  que  de  ses  nouveaux 
sujets.  11  fit  exploiter  des  mines,  ouvrir  des  routes, 
planter  des  arbres ,  et  par  ses  soins  l'administration 
de  son  île  devint  aussi  active  que  florissante.  Sa 
mère  et  sa  sœur  vinrent  le  visiter  au  milieu  de  ses 
tiavaux  et  adoucir  son  exil. Cependant  le  regret  de 
la  belle  couronne  qu'il  avait  perdue,  et  l'espoir  de 
la  ressaisir  encore,  l'agitaient  dans  sa  retraite.  Solli- 
cité par  les  mécontents ,  il  prépara  secrètement  son 
retour  en  France.  Apprenant  qu'on  avait  mis  en 
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question  sa  translation  à  Sainte-Hc'lène,  il  se  décida 
à  hâter  son  départ,  et  profita  de  l'absence  du  com- 
modoie  Campbell ,  letenu  à  Livourne  par  les  plaisirs 
d'une  fête,  pour  mettre  à  la  voile  dans  la  nuit  du 
26  au  27  février  1815,  avec  environ  900  hommes. 
Il  entra  dans  le  golfe  de  Juan  le  l»""  mars  et  dé- 
barqua le  même  jour  à  Cannes.  Poursuivant  rapi- 
dement sa  route  sur  Paris,  il  entraîna  avec  lui  par 
l'ascendant  de  la  gloire,  Ney  et  Labédoyère  qui 
étaient  chargés  de  le  combattre.  Le  20  mars  ,  il  en- 
trait dans  la  capitale  que  Louis  XVlll  venait  d'a- 
bandonner pour  se  retirera  Gand.  En  peu  de  temps 
le  gouvernement  impérial  fut  reconnu  presque  sur 
tous  les  points  du  royaume.  Mais  Bonaparte  s'a- 
perçut bientôt  que  l'esprit  public  était  changé  et 
qu'on  attendait  de  lui  des  garanties  pour  les  libertés 
publiques.  Ne  voyant  qu'un  danger  là  où  sa  puis- 
sance pouvait  trouver  un  appui,  il  se  refusa  à  toute 
concession  libérale,  et  publia  l'acte  additionnel  aux 
constitutions  de  l'empire  ,  espèce  de  charte  nouvelle 
qui  consacrait  le  régime  impérial  de  1812,  avec 
tous  ses  abus.  Cet  acte  aliéna  l'opinion  publique  et 
Napoléon,  réduit  au  seul  appui  de  l'armée,  partit 
avec  elle  le  12  juin  pour  aller  combattre  la  coali- 
tion sur  les  frontières  du  Nord.  Après  quelques 
avantages  remportés  sur  les  alliés,  il  vit  s'évanouir 
toutes  ses  espérances  par  la  perte  de  la  bataille  de 
Waterloo.  Napoléon  ne  pouvant  rallier  son  armée 
sur  la  frontière,  prit  la  route  de  Paris  après  avoir 
indiqué  Laon,  pour  point  de  réunion  à  ses  lieute- 
nants. Une  menaçante  opposition  s'était  déclarée 
dans  la  chambre  des  représentants.  Le  mot  de  d'é- 
chéance prononcé  par  des  partis  difféi'ents  arrivait 
aux  oreilles  de  l'empereur,  qui  se  décida  une  seconde 
fois  à  abdiquer.  Carnot  lui  conseilla  de  se  réfugier 
en  Amérique ,  et  de  partir  sans  délai  pour  Roche- 
forl  où  l'attendaient  deux  frégates.  Quelques  jours 
perdus  en  hésitations  donnèrent  aux  Anglais  le 
temps  de  venir  établir  leur  croisièie  devant  ce  port. 
Napoléon  craignant  de  tomber  entre  les  mains  des 
puissances  continentales,  se  décida  à  demander 
l'hospitalité  à  la  nation  britannique.  11  fut  reçu  à 
l)Oi-d  du  BcUérophon,  et  le  gouvernement  anglais  le 
constituant  prisonnier,  le  fit  transporter,  de  concert 
avec  les  puissances  alliées,  à  l'ile  Sainte-Hélène, 
rocher  situé  au  milieu  de  l'océan  Indien,  pour  y 
être  gardé  à  vue  le  reste  de  sa  vie.  Bonaparte  en  ap- 
prenant cette  décision  exprima  vivement  la  surprise 
et  l'indignation  que  lui  causait  la  conduite  du  ca- 
binet de  Saint-James.  Le  vaisseau  le  Nortumberland 
fut  chargé  de  le  conduire  à  sa  destination.  Airivé  en 
face  du  cap  de  la  Hogue,  Napoléon  s'écria  d'une 
voix  émue ,  en  tendant  les  bras  vers  la  Fiance  : 
«Adieu,  terre  des  braves!  quelques  traîtres  de 
»  moins,  et  tu  serais  encore  la  maîtresse  du  monde  !  » 
11  débaniua  à  Sainte-Hélène  le  18  octobre.  Les  gé- 
néraux Bertrand  et  Gourgaud,  les  comtes  de  Las- 
cases  et  de  Monlholon  l'avaient  suivi  dans  son  exil, 
où  il  vécut  six  années  sous  la  garde  des  troupes  an- 
glaises ,  s'occupant  de  ses  mémoires  et  donnant  à 
ses  compagnons  d'infortune  des  renseignements 
précieux  sur  les  diveises  circonstances  de  sa  vie. 
Cependant  le  climat  de  Sainte-Hélène  ruina  sa  santé 
depuis  longtemps  altérée,  et  les  contrariétés  souvent 
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barbares  que  son  geôlier  Hudson-Lowe  lui  fit  en- 
durer, hâtèrent  les  progrès  du  mal  qui  le  minait. 
Le  5  mai  1821  ,  à  six  heures  du  soir,  se  termina  la 
vie  de  cet  homme  extraordinaire  qui  avait  enchaîné 
la  révolution,  vaincu  l'Europe,  remué  le  monde 
entier  ;  génie  puissant  et  désastreux,  fait  pour  gou- 
verner et  conquérir,  qui  après  avoir  rendu  l'ordre 
et  le  calme  à  la  France ,  avait  attiré  deux  fois  sur 
elle  les  fléaux  de  finvasion  étrangère.  Bonaparte 
demanda  à  ses  derniers  moments  les  secours  de  la 
religion ,  et  la  veille  de  sa  mort  il  reçut  le  viatique 
de  la  main  d'un  des  aumôniers  qu'il  avait  fait  venir 
de  Corse.  Par  son  testament  qui  a  été  rendu  public, 
il  distribua  à  ses  plus  dévoués  serviteurs,  les 
sommes  qu'il  avait  confiées  à  un  banquier  de  Paris. 
11  fut  enterré  avec  les  honneurs  de  général,  seul 
titre  que  les  Anglais  lui  reconnussent,  dans  une 
petite  vallée ,  arrosée  par  un  ruisseau  ,  mais  d'après 
le  vœu  exprimé  par  les  chambres ,  ses  restes  ont 
été  rapportés  en  France  et  déposés  à  l'hôtel  des  in- 
valides, à  Paris,  où  il  a  été  élevé  un  magnifique 
monument  à  sa  mémoire.  Sa  statue  replacée  aupa- 
ravant sur  la  colonne  de  la  place  Vendôme  atteste  as- 
sez que  l'enthousiasme  que  firent  naître  les  victoires 
du  grand  général,  ne  s'éteindra  point  chez  une  na- 
tion légère  qui  oublie  tout  hors  la  gloire.  «L'avenir, 
»  dit  M.  de  Chateaubriand ,  dans  son  ouvrage  De 
Buunaparte  et  des  Bourbons ,  doutera  si  cet  homme 
»  a  été  plus  coupable  par  le  mal  (ju'il  a  fait  que  par 
))  le  bien  qu'il  eût  pu  faire  et  qu'il  n'a  pas  fait.  Ja- 
»  mais  usurpateur  n'eut  un  rôle  plus  facile  et  plus 
»  brillant  à  remplir.  Avec  un  peu  de  modération , 
))  il  pouvait  établir  lui  et  sa  race  sur  le  premier 
))  trône  de  l'univeis.  Personne  ne  lui  disputait  ce 
»  trône.  Les  générations  nées  depuis  la  révolution 
)i  ne  connaissaient  point  nos  anciens  maîtres ,  et 
»  n'avaient  vu  que  des  troubles  et  des  malheurs.  La 
»  France  et  l'Europe  étaient  lassées  ;  on  ne  soupirait 
))  qu'après  le  repos  ;  on  feùt  acheté  à  tout  piix. 
))  Mais  Dieu  ne  voulut  pas  qu'un  si  dangereux 
»  exemple  fût  donné  au  inonde,  qu'un  aventurier 
»  put  troubler  l'ordre  des  successions  royales,  se 
»  faire  l'héritier  des. héros,  et  profiter  dans  un  seul 
»  jour  de  la  dépouille  du  génie,  de  la  gloire  et  du 
))  temps.  Pour  le  perdre ,  il  a  suffi  à  la  Providence 
))  de  l'abandonner  et  de  le  livrer  à  sa  propre  fohe.  » 
Bonaparte  a  laissé  quelques  ouvrages  :  Lettre  de 
Buonaparte  à  Matteo  Butiafuoco ,  député  de  Corse  à 
l'Assemblée  nationale  ^  17*J0,  in-8  ,  réimprimée  dans 
le  n"  5.  Le  Souper  de  Bcaucaire,  Avignon,  1793, 
in-8  (  anonyme),  réimprimé  dans  le  n»  7  ci-après. 
Collection  générale  et  complète  de  lettres ,  proclama- 
tions j  discours ,  messages ,  etc.,  classés  suivant  Vordre 
des  temps ,  avec  des  notes ,  par  Charles- Aug.  Fischer, 
Leipsig  ,  1808  et  1815,  2  vol.  in-8;  Correspondance 
inédite  officielle  et  confidentielle,  (  publiée  d'après  les 
copies  authentiques  recueillies  et  rassemblées  par 
Napoléon  lui  -même  ),  Paris,  1819  et  1820,  7  vol. 
in-8  ;  ce  recueil  mérite  foule  confiance.  OEuvres  de 
Napoléon  Bonaparte,  Paris,  1821  et  1822,  5  vol. 
in-8;  (juelques  volumes  de  la  précédente  collection 
font  partie  de  celle-ci.  Mémoires  pour  servir  à  F  his- 
toire de  France  en  1815,  avec  le  plan  de  la  bataille  de 
Mont- St. -Jean,  Paris,  1820,  in-8.  Manuscrit  de 
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rile-d'Elbe. —  Des  Bourbons  en  1815,  publié  par  le 
comte  *'*  (  écrit  par  le  comte  de  Montholon  ,  publié 
parO'méara),  Londres,  1818,  in-8.  L'édition  de 
Bruxelles  porte  à  tort  sur  le  frontispice  le  nom  de 
comte  Beilrand.  On  sait  aujourd'hui  que  Bertrand , 
officier  et  parent  de  M.  le  comte  Siméon ,  est  auteur 
du  Manuscrit  venu  de  Sainte-Hélène  d'une  manière 
inconnue,  Londres  et  Bruxelles-,  1817,  in-8.  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  de  France  sous  Napo- 
léon ,  écrits  à  Sainte-Hélène  par  les  généraux  qui  ont 
partagé  sa  captivité,  et  publiés  sur  les  manuscrits 
entièrement  corrigés  de  la  main  de  Napoléon ,  publiés 
par  le  général  Gourgaud  et  le  comte  de  Montholon, 
Paris,  1822-1825,  8  vol.  in-8.  Les  ouvrages  sur  Bo- 
naparte sont  :  Quelques  notices  sur  les  premières  an- 
nées de  Bonaparte  ,  recueillies  en  anglais  par  un  de 
ses  condisciples j  mises  en  français  par  le  citoyen  B... 
(  Bourgoing),  Paris,  1797,  in-8.  Mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  de  France  sous  le  gouvernement  de  Na- 
poléon Bonaparte,  etc.^  par  Saignes,  Paris,  1814- 
1825,  4  vol.  in-8.  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
de  la  vie  privée,  du  retour  et  du  règne  de  Napoléon 
en  1813,  par  Fleury  de  Chaboulon ,  Londres  et 
Paris,  1820,  2  vol.  in-8.  Recueil  de  pièces  authen- 
tiques sur  le  captif  de  Sainte-Hélène ,  avec  des  notes 
de  Regnault-Warin ,  Paris,  1822,  10  vol.  in-8.  Na- 
poléon en  exil,  ou  l'écho  de  Sainte-Hélène ,  ouvrage 
contenant  les  opinions  et  les  réflexions  de  Napoléon 
sur  les  événements  les  plus  importants  de  sa  vie ,  re- 
cueillis par  Barry  L.  O'méara,  traduit  de  l'anglais , 
Paris,  1822,2  vol.  in-8.  Les  éditions  anglaises  sont 
plus  complètes.  Mémorial  de  Sainte-Hélène ,  par  le 
comte  Las-Cases ,  Paris  ,  1825,  8  vol.  in-8  et  in-12, 
réimpr.  en  1825.  Mémoires  du  docteur  E.  Antomar- 
chi,  ou  les  derniers  moments  de  Napoléon,  Paiis  , 
Barrois  l'ainé ,  1825,  2  vol.  in-8.  Vie  politique  et 
militaire  de  Napoléon  par  AI.  Arnault,  Paris ,  Babeuf, 
1822,  1825,  in-fol.  Histoire  de  Napoléon  Bonaparte, 
offrant  le  tableau  complet  des  premières  opérations 
militaires,  politiques,  etc.,  par  S.  F.  H.  (Heni-y). 
Galerie  militaire  de  Napoléon  Bonaparte  gravée  au 
trait  par  Normand  père  et  fils,  Paris,  Panckoucke, 
in-fol.  40  livr.  Victoires  et  conquêtes ,  désastres ,  re- 
vers et  guerres  civiles  des  Français  de  1792  à  1815, 
par  le  général  Beauvais  et  autres,  Paris,  Pan- 
ckoucke, 1817-1824,  28  vol.  in  8.  Mémoires  sur  la 
guerre  de  1809  en  Allemagne,  par  le  général  Pélet, 
.Paris  ,Boret ,  1824,  in-8.  Histoire  de  Napoléon  et  de 
la  grande  armée  pendant  l'année  1812,  par  le  comte 
de  Ségur,  2  vol.  in-8.  Napoléon  et  la  grande  armée 
en  Russie ,  ou  Examen  critique  de  l'ouvrage  du  comte 
Ph.  de  Ségur,  par  le  général  Gourgaud ,  Paris ,  1 825, 
in-8.  Histoire  métallique  de  Napoléon ,  Londres  et 
Paris,  1819,  in-4.  Les  quatre  concordats,  suivis  de 
considérations  sur  le  gouvernement  de  l'Eglise  en  gé- 
néral et  sur  l'église  de  France  en  particulier,  par  de 
Pradi,  Paris,  1818-1820,  4  vol.  in-8.  Précis  des  con- 
testations qui  ont  eu  lieu  entre  le  saint  Siège  et  Na- 
poléon Bonaparte,  par  Schoell,  Paris,  1819,  2  vol. 
in-8.  Histoire  de  Napoléon,  par  M.  de  Norwins. 

*  BONAPARTE  (Napoléon  -  François  -  Charles  - 
Joseph  ) ,  duc  de  Reichstadt ,  fils  du  précédent ,  na- 
quit à  Paris  le  11  mars  181 1 ,  et  reçut  à  sa  naissance 
le  titre  de  roi  de  Home  que  son  père  crut  pouvoir 


89  BON 

lui  donner  par  suite  de  la  spoliation  du  chef  de  l'E- 
ghse.  Le  29  mars  1814,  ce  jeune  prince  sortit  du 
château  des  Tuileries  avec  sa  mère  nommée  ré- 
gente, pour  aller  chercher  à  Blois  une  retraite 
contre  l'invasion  étrangère.  La  déchéance  de  l'em- 
pereur Napoléon  lui  enleva  le  magnifique  héritage 
de  la  monarchie  française  qui  lui  semblait  destinée 
par  sa  naissance,  et  son  titre  de  roi  de  Rome  fut 
changé  par  le  traité  de  Fontainebleau  en  celui  de 
prince  de  Parme,  de  Plaisance  et  de  Guastalla.  Le 
2  mai,  le  jeune  duc  quitta  la  France  pour  ne  plus 
la  revoir,  et  alla  habiter  avec  sa  mère  le  palais  de 
Schœnbrûnn  près  de  Vienne.  L'empereur  d'Autriche 
l'accueillit  avec  aflèction  et  l'entoura  des  maîtres 
les  plus  capables  de  former  son  cœur  et  d'éclairer 
son  esprit.  Le  retour  de  Bonaparte  et  son  abdica- 
tion en  faveur  de  son  fils  ne  changèrent  rien  à  la 
position  du  prince.  Cependant  quelque  temps  après, 
le  congrès  de  Vienne  enleva  au  fils  de  Napoléon  le 
titre  de  duc  de  Parme,  qui  fut  remplacé  par  celui 
de  duc  de  Reichstadt.  Son  nom  même  de  Napoléon 
fut  supprimé  dans  les  actes  publics.  Le  jeune  duc  se 
faisait  remarquer  par  des  qualités  aimables,  une 
figure  intéressante,  et  une  vive  intelligence.  En  peu 
de  temps  il  acquit  des  connaissances  assez  étendues 
dans  l'histoire  et  dans  les  langues.  Mais  sa  consti- 
tion  était  faible;  le  développement  rapide  et  excessif 
de  sa  taille  altéra  sa  santé.  La  révolution  de  1830 
émut  fortement  l'imagination  du  duc  de  Reichstadt, 
et  fit  naître  dans  son  esprit  une  fermentation  de 
pensées  qu'il  lui  était  difficile  de  maîtriser.  Il  devint 
triste  et  préoccupe.  Suivant  l'usage  établi  pour  tous 
les  membres  de  la  famille  impériale  qui  se  vouent  à 
l'état  militaire,  il  avait  passé  par  tous  les  grades 
inférieurs ,  et  en  avait  successivement  rempli  les 
fonctions.  Le  15  juin  1831 ,  il  fut  nommé  lieute- 
nant-colonel, et  prit  le  commandement  d'un  ba- 
taillon du  régiment  d'infanterie  hongroise  de  Giulay, 
en  garnison  à  Vienne.  Les  exercices  militaires  aux- 
quels il  se  livra  avec  passion  achevèient  d'épuiser 
ses  forces;  et  bientôt  on  désespéra  de  sa  vie.  L'ar- 
chiduchesse Marie-Louise,  apprenant  la  triste  situa- 
tion de  son  fils,  partit  aussitôt  de  Parme  pour  venir 
le  joindre,  et  arriva  à  Vienne  le  soir  du  24  juin.  L'en- 
trevue de  la  princesse  et  de  son  fils  fut  extrême- 
ment déchirante.  Le  duc  de  Reichstadt  mourut  à 
Schœnbrûnn,  le  22  juillet  1832,  anniversaire  du 
jour  oïl  il  avait  appris  la  mort  de  son  père.  Il  était 
âgé  de  21  ans  et  4  mois. 

♦BONAPARTE  (Marie-Pauline).  Foj/.  Borghése. 

*  BONAPARTE  (  Caroline- Marie  -  Annonciade  ). 
Voy.  MuRAT. 

*»  BONAPARTE  (Joseph),  comte  de  SurviUiers, 
frère  aîné  de  Napoléon ,  né  à  Corte  le  7  janvier  1 768 , 
fit  ses  études  au  collège  d'Autan  avec  succès ,  et  des- 
tiné par  son  père  à  devenir  le  soutien  de  la  famille , 
se  livra  (juelque  temps  au  commerce  à  Marseille,  où 
il  épousa  en  1794  M'i--'  Clary ,  fille  d'un  des  plus 
riches  négociants  de  cette  ville.  En  1 796,  il  était  com- 
missaire des  gueires  à  l'armée  d'Italie  commandée 
par  son  frère  qui  préludait  par  une  série  de  victoires 
au  rôle  fabuleux  qu'il  devait  jouer  quelques  années 
après.  Député  du  Liamone  au  conseil  des  Cinq-cents, 
il  ne  put  y  entrer  c[u'après  le  18  fructidor.  Nommé 
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Tannée  suivante  par  le  directoire  ambassadeur  à 
Rome,  son  palais  devint  aussitôt  le  point  de  réunion 
des  Italiens  mécontents,  et  le  gouvernement  papal 
dans  la  crainte  d'une  sédition  ,  ayant  donné  Tordre 
de  les  empêcher  par  la  force,  le  général  Duphot  fut 
tué.  Joseph  quitta  Rome  qui  fut  immédiatement  oc- 
cupée par  les  troupes  françaises  (  Voij.  Pie  vi  ) ,  et 
revint  siéger  au  conseil  des  Cinq-cents,  où  il  ne  prit 
la  parole  que  pour  défendre  son  frère  alors  en  Egypte. 
11  contribua  de  tout  son  pouvoir  à  la  révolution  du 
■18  brumaire,  fut  nommé  couseiller  d'état  et  signa 
comme  plénipotentiaire  les  traités  de  paix  avec  les 
Etals-Unis  d'Amérique,  TAutrichc  et  TAngleferre. 
Au  moment  où  Napoléon  fut  couronné  empereur , 
Joseph,  déclaré  prince  français,  fut  désigné  pour  lui 
succéder  dans  le  cas  où  Napoléon  ne  laisserait  pas 
d'héritier  légitime.  Bien  qu'il  n'eût  jamais  montré 
de  talents  militaires,  il  fut  bientôt  après  nommé 
commandant  en  chef  de  l'armée  destinée  à  la  con- 
quête du  royaume  de  Naples ,  et  après  l'expulsion  de 
Ferdinand  IV  (Foy.  ce  nom)  de  ses  états,  il  fut  déclaré 
roi  de  Naples  (180(3).  Deux  ans  après  il  dut  quitter 
ce  trône  pour  occuper  celui  d'Espagne  (  Voy.  Char- 
les IV  ) ,  sur  lequel  il  ne  fut  jamais  sohdement  assis, 
et  que  les  revers  des  Français  en  1815  le  contrai- 
gnirent d'abandonner  pour  toujours.  A  sa  rentiée 
en  France ,  Napoléon  lui  conûa  une  partie  du  gou- 
vernement ;  et  lorsque  l'empereur  quitta  Paris  au 
mois  de  janvier  1814,  Joseph  reçut  le  titre  de  lieu- 
tenant-général de  Terapire  et  de  commandant-gé- 
néral de.  la  garde  nationale.  11  suivit  Timpéiatrice 
régente  à  Blois ,  et  après  Tabdicatiou  de  son  frère , 
il  alla  chercher  un  asile  en  Suisse.  11  rejoignit  Na- 
poléon à  Paris,  après  le  20  mars  1815 ,  et  fit  tout  ce 
qui  dépendait  de  lui  pour  le  raffermir  sur  le  trône. 
La  bataille  de  Waterloo  mit  fin  à  cette  dernière  pé- 
ripétie du  diame  impérial,  et  Joseph  s'embarqua  pour 
les  Etats-Unis  où  il  fut  autorisé  à  posséder  des  terres 
sans  être  obligé  de  se  faire  naturaliser  américain.  Il 
ne  repassa  en  Europe  qu'en  1852,  et  s'établit  en 
Angleterre  sous  le  nom  de  comte  de  Survilliers  ;  le 
climat  étant  contraire  à  sa  santé  d'ailleurs  affaiblie 
par  Tàge  et  les  chagrins,  il  obtint  la  permission 
d'habiter  l'Italie,  et  se  fixa  à  Florence  oîi  il  mou- 
rut le  28  juillet  18i4  ,  avec  la  résignation  d'un  chré- 
tien ,  entre  les  bras  de  ses  frères  Louis  et  Jérôme, 
accourus  pour  lui  prodiguer  des  soins  et  des  conso- 
lations. C'était  un  homme  de  mœurs  douces  et 
faciles,  mais  qui  manquait  des  qualités  propres  à 
soutenir  le  haut  rang  auquel  la  fortune  Tavait  mo- 
mentanément appelé.  Comme  tous  ses  frères,  il 
aimait  les  lettres  :  il  avait  été  membre  de  l'institut  ; 
et  on  a  de  lui  un  roman  intitulé  :  Muina,  ou  la  vil- 
lageoise du  Mont-Cenis  ,  Pai'is ,  1799  et  1814 ,  in-18. 
*•  BONAPARTE  (  Lucien  ),  Prince  de  Canino ,  frère 
puîné  de  Napoléon,  né  en  177."),  à  Ajaccio,  avait 
fait  comme  tous  ses  frères  ses  études  dans  quelque 
collège  de  France,  et  comme  eux,  y  avait  puisé  le 
goût  des  letties  qu'il  cultiva  mais  avec  plus  de 
zèle  que  de  succès.  Sa  famille  ayant  été  bannie  de 
Corse  en  1793 ,  il  suivit  sa  mère  et  ses  sœurs  à  Mar- 
seille, et  la  même  année  obtint  une  petite  place 
de  garde  magasin  à  Saint-Maximin  où  il  se  maria. 
U  était  commissaire  des  guerres  en  1793.  Député  du 
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Liamone  au  conseil  des  Cinq-cents  en  1798,  son 
élection  fut  confirmée,  quoiqu'il  n'eût  pas  Tàge  de 
2.5  ans  exigé  par  la  constitution.  Ses  discours  à  la 
tribune  et  peut-être  plus  encore  Tintérêt  qui  s'at- 
tachait à  son  nom  lui  acquirent  bientôt  une  assez 
grande  infiuence  dans  le  conseil.  U  en  était  prési- 
dent le  18  brumaire,  et  tous  les  contemporains  s'ac- 
cordent à  dire  que  c'est  à  son  énergie  et  au  sang-froid 
qu'il  montra  dans  Torageuse  séance  de  Saint-Cloud 
que  doit  être  attribuée  Tissue  de  cette  journée  {Voy. 
Napoléoîs  ).  Membre  du  tribunal  créé  par  la  nouvelle 
constitution ,  il  fut  nommé  peu  après  ministre  de 
Tintérieur,  contribua  beaucoup  à  l'organisation  des 
Préfectures ,  et  se  montra  pendant  son  court  mi- 
nistère ,  le  protecteur  éclairé  des  artistes  et  des  sa- 
vants. Lucien,  non  moins  ambitieux  que  son  frère, 
et  peu  disposé  à  se  contenter  du  rôle  inférieur  qu'il 
lui  donnait ,  eut  avec  lui  de  vives  discussions  qui  se 
terminèient  pour  le  ministre  par  une  brillante  dis- 
grâce. Nommé  à  Tambassade  d'Espagne  ,  il  sut  cap- 
tiver la  confiance  de  Charles  IV  et  de  toute  la  cour, 
montra  beaucoup  d'habileté  dans  les  négociations 
délicates  dont  il  fut  chargé  et  regagna  de  cette  ma- 
nière l'affection  de  Napoléon  qui  ne  tarda  pas  à  le 
rappeler.  Rentré  au  tribunal  en  1802,  il  contribua 
à  l'adoption  du  concordat  et  prononça  dans  cette 
circonstance  solennelle  un  discours  qui,  chose  re- 
marquable ,  fut  également  approuvé  de  tous  les 
partis  ;  il  fit  ensuite  adopter  Tinstitution  de  la  lé- 
gion-d'honneur dont  il  fut  nommé  grand-officier. 
Sénateur  de  droit,  il  obtint  une  riche  dotafion  dans 
la  principauté  de  Trêves ,  et  Ton  ne  peut  douter  que 
Napoléon  ne  se  proposât  de  Télever  au  faîte  des 
honneurs,  quand  Lucien,  veuf  depuis  quelque 
temps,  dérangea  tous  les  plans  de  Tempereur  par 
son  nouveau  mariage  avec  M""»  Jouberthon ,  veuve 
d'un  agent  de  change,  mort  dans  Texpcdition  de 
Saint-Domingue.  Fatigué  des  reproches  qu'il  essuyait 
chaque  jour  de  Napoléon  à  Toccasion  de  son  ma- 
riage ,  Lucien  s'enfuit  avec  sa  femme  en  Italie  et  fut 
accueilli  par  le  souverain  pontife  avec  tant  de  bonté , 
qu'il  résolut  de  s'établir  à  Rome.  En  1807 ,  il  eut  à 
Mantoue  avec  Napoléon  une  entrevue  qui  ne  fitqu'ac- 
croître  la  mésintelligence  des  deux  frères.  De  retour 
à  Rome ,  Lucien  ne  s'y  trouvant  plus  en  sûreté  conti'e 
les  projets  de  Tempereur,  se  retira  dans  sa  terre  de 
Canino  près  de  Viterbe,  que  le  souverain  pontife 
avait  érigée  en  principauté.  De  plus  en  plus  obsédé 
par  son  frère  ,  il  résolut  en  1810  de  passer  aux  Etats- 
Unis  avec  sa  famille  ;  mais  le  vaisseau  qu'il  montait, 
poussé  par  la  tempête  sur  les  côtes  de  Cagliari, 
tomba  dans  les  mains  des  Anglais ,  qui ,  supposant 
à  son  voyage  un  but  politique,  l'envoyèrent  en  An- 
gleterre ,  où  il  passa  trois  ans  à  Ludlow  dans  le 
Stropshire  ,  luiiquement  occupé  de  terminer  un 
grand  poème  dont  Charlemagne  est  le  héros.  Les 
événements  de  1814  lui  rendirent  la  liberté  :  il  se 
hâta  de  revenir  à  Rome,  où  l'amitié  de  Pie  Vll^'ef- 
força  de  le  fixer.  Mais  '  les  malheurs  de  Napoléon 
avaient  réveillé  sa  tendresse  pour  son  frère.  A  la 
nouvelle  qu'échappé  de  Tîle  d'Elbe,  il  venait  de 
rentrer  à  Paris,  il  se  hâta  de  le  rejoindre,  fut 
nommé  pair,  et  quoique  fort  occupé  par  les  événe- 
ments ,  assista  à  une  séance  de  Tinstitut,  où  il  lut 
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une  Ode  intitulée  VOdyssée  contre  les  détracteurs  d'Ho- 
mère. Après  la  seconde  abdication ,  Lucien  reprit  le 
chemin  de  l'Italie  ;  mais  arrêté  à  Turin  ,  il  fut  obligé 
ïl'y  attendre  la  décision  des  souverains  alliés  sur  son 
ort.  L'intervention  du  souverain  pontife  lui  vint  en 
ide,  et  il  lui  fut  permis  de  retourner  à  Rome;  il 
lia  s'établir  dans  une  campagne  près  de  Frascati, 
bù  il  passa  les  dernièj-es  années  de  sa  vie ,  regrettant 
d'avoir  perdu  tant  d'années  dans  les  débats  oiseux 
de  la  politique ,  et  ne  gardant  de  sa  vie  princière 
ue  le  goût  des  tableaux ,  des  statues,  des  vases  an- 
iques,  etc7,  dont  il  parvint  à  former  des  collections 
dignes  d'intérêt.  Lucien  mourut  dans  sa  terre  de 
Canino,  le  29  juin  1840,  à  l'âge  de  65  ans.  Les  der- 
niers moments  de  cet  homme  qui  avait  été  mêlé 
avec  éclat  aux  plus  grands  événements  de  ce 
siècle  ,  furent  édifiants  ;  sa  résignation ,  dans  sa  lon- 
gue et  pénible  agonie ,  fut  entière ,  et  sa  mort  celle 
d'un  philosophe  chrétien.  Cornnïè  écrivain,  on  lui 
doit  :  La  tribu  Indienne^  Paris,  1799,  2  vol.  in-12  , 
réimprimée  sous  ce  titre  :  Les  Ténédares ,  ou  l'Eu- 
ropéen et  l'Indienne ,  ib,,  1 802 ,  2  vol  in-12 ,  et  deux 
poèmes  épiques  :  Charlemagne  ou  l'Eglise  délivrée, 
Londres ,  1814,  2  vol.  in-4 ;  Paris,  1815, 2  vol.  in-8  ; 
et  La  Cxjrénéïde ,  ou  la  Corse  sauvée,  Paris,  1819, 
in-8.  L'auteur  était  sans  contredit  un  homme  d'esprit 
et  de  talent  ;  il  avait  beaucoup  d'imagination  ,  tous 
ses  ouvrages  et  surtout  le  poème  de  Charlemagne 
ofiient  des  morceaux  remarquables  ;  mais  ils  ne  peu- 
vent être  placés  à  côté  des  chefs-d'œuvre  de  la  lit- 
térature française.  Napoléon  en  a  porté,  dans  leilie?no- 
rial  de  Sainte-Hélène,  un  jugement  sévère  maisjuste. 
On  a  publié  :  Choix  de  gravures  à  l'eau-forte  d'après 
les  peintures  et  les  marbres  de  la  galerie  de  L.  Bona- 
parte, Londres,  1812,  gr.  in-4,  142  pi.;  Collection  de 
gravures  choisies,  Rome,  1822,  in-fol.  max.  27  pi.; 
Muséum  étrusque,  Viterbe,  1830,  gr.  in-4,  47  pi.; 
Notice  d'une  collection  de  vases  antiques  en  terre 
peinte ,  provenant  des  fouilles  faites  en  Etrurie  par  le 
prince  de  Canino ,  Paris,  1845 ,  in-8,  fig. 

**  BONAPARTE  (Louis),  troisième  frère  de  Na- 
poléon, né  le  2  septembre  1778  à  Ajaccio,  entra 
fort  jeune  au  service  ,  fit  sous  les  ordres  de  son  frère 
les  premières  campagnes  d'Italie  et  le  suivit  eu 
Egypte,  d'où  il  revint  en  mars  1799  rapporter  au 
dii'ectoire  les  dépêches  du  général  en  chef.  Peu  de 
temps  après  le  18  brumaire,  il  fut  chargé  d'une 
mission  pour  Pétersbourg  ;  mais  la  mort  de  Paul  1«'  le 
força  de  s'arrêter  à  Berlin ,  où  il  passa  une  année. 
A  son  retour,  nommé  colonel  de  dragons ,  puis  gé- 
néral de  brigade,  il  ne  tarda  pas  d'épouser  la  fille 
de  M™'  de  Beauharnais  (  Voy.  Saint-Leu  ,  la  com- 
tesse de).  En  1803,  il  alla  présider  le  collège  élec- 
toral du  Pô  ;  et  lors  de  l'établissement  de  l'empire, 
il  fut  fait  grand-connétable  et  colonel-général  des 
carabiniers.  Il  accompagna  Napoléon  en  Italie,  en 
1805,  et  reçut  k  Turin  le  titre  de  gouverneur-gé- 
néral du  Piémont.  Revenu  à  Paris  en  1807,  il  y 
remplaça  Murât  comme  gouverneur  de  cette  ville  ; 
et  l'année  suivante  ,  envoyé  à  l'armée  du  Nord  dont 
il  devait  prendre  le  commandement ,  il  fut,  le  5  juin 
1808,  déclaré  roi  de  Hollande.  Ce  prince,  d'un  ca- 
ractère doux  et  ami  de  la  justice,  se  fit  aimer  des 
Hollandais,  et  son  administration  forma  avec  celle 
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des  autres  états  gouvernés  par  ses  frères  un  con- 
traste remarquable.  11  diminua  les  impôts  autant 
que  cela  fut  possible,  et,  malgré  les  ordres  et  les 
menaces  de  Napoléon,  il  favorisa  secrètement  le 
commerce  maritime  de  ses  sujets.  L'explosion  de 
deux  bateaux  chargés  de  poudre  à  Leyde ,  lui  four- 
nit l'occasion  de  montrer  toute  la  bonté  de  son  cœur  ; 
à  la  nouvelle  de  ce  terrible  événement,  il  courut 
dans  cette  malheureuse  ville  prodiguer  les  secours 
et  les  consolations.  Dans  l'inondation  de  plusieurs 
cantons  delà  Hollande,  on  le  vit  partout  où  le  dan- 
ger était  le  plus  imminent,  exposer  ses  jours  pour 
arracher  des  victimes  à  la  fureur  des  eaux.  Ce  dé- 
vouement le  rendit  cher  aux  Hollandais  ,  et  quand 
il  abandonna  ce  pays ,  où  il  ne  pouvait  pas  faire  tout 
le  bien  qu'il  voulait,  leurs  regrets  le  consolèrent  de 
l'injustice  de  son  hère.  Après  son  abdication  ,  retiré 
à  Gratz  en  Styrie,  il  se  rendit  en  1813  à  Rome. 
Quoiqu'à  son  retour  de  l'île  d'Elbe ,  Napoléon  l'eût 
nommé  membre  de  la  chambre  des  pairs ,  il  ne 
quitta  point  la  retraite  qu'il  avait  choisie,  et  que 
les  puissances  alliées  lui  assignèrent  pour  séjour.  11 
avait  toujours  aimé  les  lettres,  il  avait  fait  les  fonds 
du  prix  proposé  par  l'institut  sur  les  difficultés  du 
rythme  français,  et  qui  fut  remporté  par  l'abbé 
Scoppa  (  Voy.  ce  nom  ).  L'étude  adoucit  les  chagrins 
domestiques  qui  tioublèrent  la  dernière  partie  de  sa 
vie.  Il  mourut  à  Livourne  le  25  juillet  1846.  On  a 
de  ce  prince  :  Ode,  Vienne,  1813,  in-4;  ce  volume, 
où  l'on  trouve  de  beaux  sentintients  exprimés  en 
beaux  vers,  est  très- rare  ;  Marie  ou  les  Hollandais, 
2e  édit.,  Paris,  1814  ,  3  vol.  in-12  ;  Documents  histo- 
riques et  réflexions  sur  le  gouvernement  de  la  Hollande, 
nouv.  édit.,  ib.,  1820,  3  vol.  in-8;  Mémoires  sur  la 
versification  française  ,  et  essais  divers ,  Rome ,  1 81 9 , 
ou  Florence,  1820,  in-4  ;  3«  édit.  1825,  2  vol.  in-8. 
*  BONAPARTE  (Marie-Anne-Eiisa) ,  sœur  de 
Napoléon,  née  à  Ajaccio,  le  8  janvier  1777,  fut 
élevée  à  Saint-Cyr ,  et  vint  ensuite  demeurer  à 
Marseille ,  où  sa  famille  s'était  retirée  lors  de  l'oc- 
cupation de  la  Corse  par  les  Anglais.  C'est  dans 
cette  ville  qu'elle  épousa,  le  5  mai  1797,  Félix 
Bacciochi ,  officier  d'infanterie ,  issu  comme  elle 
d'une  famille  noble  de  l'île  de  Corse.  Elisa  vint 
alors  habiter  Paris  avec  son  frère  Lucien ,  élu 
membre  du  conseil  des  Cinq-cents.  Elle  s'y  fit  re- 
marquer par  son  goût  éclairé  pour  la  littérature 
et  les  arts ,  sa  maison  devint  le  rendez-vous  de  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  distingué  à  Paris  par  l'esprit 
et  les  talents.  La  révolution  du  18  brumaire,  dont 
les  suites  élevèrent  si  haut  sa  famille ,  augmenta 
encore  cette  espèce  de  cour  dont  Boufflers  et  La 
Harpe ,  Chateaubriand  et  Fontanes  étaient  les  prin- 
cipaux ornements.  Nommée  grande  duchesse ,  ayant 
le  gouvernement  général  des  départements  de  la 
Toscane  ,  elle  continua ,  dans  cette  haute  position  , 
à  se  montrer  l'amie  et  la  protectrice  des  arts. 
Douée  d'un  esprit  supérieur  et  d'une  grande  fermeté 
de  caractère,  elle  a  gouverné  la  Toscane  de  ma- 
nière à  y  laisser  d'honorables  souvenirs.  Jalouse  de 
son  autorité ,  elle  n'y  associa  jamais  son  époux  ; 
l'effigie  de  Bacciochi  se  voyait  sur  les  monnaies, 
mais  seulement  en  seconde  ligne  et  cachée  à  moitié 
derrière  celle  de  sa  femme.  On  lui  a  fait  le  reproche 
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de  n'avoir  pas  toujours  évité  le  scandale  dans  ses 
liaisons.  Lorsque  la  révolution  de  1814  vint  ren- 
verser la  fortune  de  sa  famille ,  Elisa  songea  un 
moment  à  se  fixer  à  Naples  ;  mais  des  motifs  poli- 
tiques ne  permii-ent  pas  à  Murât  de  la  recevoir  dans 
ses  états.  Elle  établit  alors  sa  résidence  à  Bologne, 
où  elle  fut  bien  accueillie.  Eu  181S,  après  le  re- 
tour de  Bonaparte  en  France  ,  elle  quitta  Tllalie 
pour  venir  à  Trieste  dans  les  états  autrichiens.  Plus 
tard  elle  se  réunit  avec  sa  famille  à  sa  sœur  Caro- 
line, veuve  de  Murât,  au  château  de  Brunn.  En 
dernier  lieu  elle  habitait  la  maison  de  campagne 
de  santo  Andréa ,  près  de  Trieste ,  sous  le  nom  de 
comtesse  de  Compignano.  Elle  y  mourut,  des  suites 
d'une  fièvre  nerveuse,  au  commencement  du  mois 
d'août  1820.  On  dit  que,  dans  ce  pays,  sa  bienfai- 
sance lui  a  mérité  des  regrets.  Elle  a  laissé,  de  son 
mariage,  une  fille  née  le  3  juin  1806,  et  baptisée 
sous  le  nom  d'Elisa-Napoléon. 

BONARDI  (  Jean-Baptiste  ) ,  savant  docteur  de 
Sorbonne,  né  à  Aix  en  Provence,  et  mort  à  Paris 
en  IT.'jô,  se  distingua  par  son  érudition  bibliogra- 
phique. On  a  de  lui  en  manuscrit  :  L'Histoire  des 
écrivains  de  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris;  La  Bi- 
bliothèque des  Ecrivains  de  Provence;  Un  Diction- 
naire des  Ecrivains  anonymes  et  pseudonijmes ,  sa- 
vant et  curieux.  L'auteur  promettait  de  publier  ce 
dernier  ouvrage,  qui  aurait  été  bien  accueilli  des 
littéi-ateurs.  L'abbé  Bonardi  était  lié  avec  beaucoup 
de  savants  et  de  gens  d'esprit,  et  possédait  leur 
amitié  et  leur  estime. 

BO.XARELLl  DELLA  ROVERE  (Gui-Ubaldo,  ou 
GuidubaldeJ,  comte  italien,  naquit  à  Uibin  en 
1563.  11  perfectionna  ses  talents  en  Italie  et  en 
France.  Le  duc  de  Ferrare  le  chargea  de  plusieurs 
négociations,  dans  lesquelles  il  fit  éclater  son  génie 
pour  la  politique.  Ses  dispositions  pour  la  poésie 
ne  se  déclarèrent  que  tard.  Mais  son  premier  essai, 
sa  Fili  di  Sciro  (  Philis  de  Scyros  )  favola  pastorale 
(dont  la  plus  jolie  édition  est  celle  d'Elzévir, 
1678,  in-24,  figures  de  Le  Clerc,  ou  celle  de  Glas- 
cow  ,  1765,  in-8  ) ,  fut  comparée  au  Pastor  Fido  et 
à  YAminta.  Il  y  a  peu  de  pastorales  écrites  avec 
plus  de  finesse  et  de  délicatesse;  mais  cette  délica- 
tesse l'éloigné  du  naturel,  et  la  finesse  le  fait  tom- 
ber dans  le  raffinement.  Ses  bergers  sont  des  cour- 
tisans, ses  bergères  quelquefois  des  précieuses,  et 
leurs  entretiens  des  discours  de  ruelle.  Bonarelli 
mourut  à  Fano  en  1008.  On  a  encore  de  lui  des 
Discours  académiques. 

BO.NAROTA  ou  BUONAROTI ,  surnommé  Michel- 
Ange,  vit  le  jour  en  1  i74 ,  à  Chiusi  en  Toscane, 
d'une  famille  ancienne.  Sa  nourrice  était  la  femme 
d'un  sculpteur.  Il  naquit  peintie.  Ses  parents  fu- 
rent obligés  par  le  grand-duc  Lament  de  Médicis, 
de  lui  domier  un  maitie,  ou  plutôt  de  lui  laisser 
celui  qu'il  s'était  donné,  et  qui  ne  tarda  pas  à  être 
surpassé  par  sou  disciple.  A  l'âge  de  16  ans,  il  fai- 
sait des  ouvrages  que  l'on  comparait  à  ceux  de 
l'antiquité.  Jules  II ,  Léon  X,  Clément  Vil,  Paul  111, 
Jules  lll ,  Paul  IV,  François  I",  Charles  V,  Côme 
de  Médicis ,  la  république  de  Venise ,  Soliman 
même,  empereur  des  Turcs,  l'employèrent  et  l'ad- 
mirèrent. U  réforma  le  dessin  de  l'église  de  Saint- 
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Pierre ,  tracé  par  Bramante ,  et  exécuté  en  partie. 
11  mourut  à  Rome  en  1564.  Cùme  de  Médicis  fit  en- 
lever son  corps  la  nuit  pour  le  porter  à  Florence. 
Les  beaux-esorits,  les  savants  et  les  artistes  de  cette 
ville  travaillèrent  à  i'envi  à  lui  faire  des  obsèques 
magnifiques.  Ses  plus  beaux  ouvrages  sont  le  Juge- 
ment universel ,  peint  à  fresque  avec  tant  de  force 
et  d'énergie,  qu'on  croit  ressentir  la  terreur  qui  ani- . 
mera  ce  jour  terrible  :  mais  on  lui  reproche  avec 
raison  d'y  avoir  mêlé  les  imaginations  du   paga- 
nisme. Un  Cupidon  en  marbre,  grand  comme  na- 
ture ,  difléient  de  celui  à  qui  il  cassa  un  bras  et 
qu'il  enterra  dans  une  vigne  pour  faire  illusion  aux 
amateurs  de  l'antiquité  ,  (anecdote  qui  a  été  rejelée 
par  le  dernier  historien  de  sa  Vie).  Sa  statue  de 
Baccbus,  qui,  par  son  extrême  beauté,  trompa  Ra- 
phaël, qui  la  donna  sans  hésiter  à  Phidias   ou  à 
Praxitèle.   Une  excellente  Statue  de  la  Vierge  de 
Pitié.  Celte  Vierge  est  assise  sur  une  pierre  au  pied 
de  la  croix ,  et  tient  son  fils  mort  entre  ses  bias. 
Elle  est  d'une  beauté  si  touchante ,  qu'on  ne  peut 
la  contempler  sans  être  attendri.  Un  critique  lui 
ayant    reproché    d'avoir   peint  cette   Vierge    trop 
jeune,  il  se  justifia  d'une  manière  bien  sensée  et 
de  plus  très-propre  à  renforcer  le  prix  d'une  vertu  ; 
dont  la  corruption  du  siècle  a  presque  effacé  les 
traces.  Ne  sais-tu  pas  j  lui  dit-il,  que  les  femmes' 
chastes  se  conservent  bien  plus  fraîches  et  bien  plus 
belles  que  celles  qui  ont  goûté  le  plaisir  ?  Son  pin- 
ceau était  fier,  terrible  et  sublime.  U  rend  la  na- 
ture dans  tout  son  éclat.  Quelques  critiques  ont 
trouvé  trop  de  fierté  dans  ses  airs  de  tête ,  trop  de 
tristesse  dans'  son  coloris ,  et  quelquefois  trop  de 
bizarrerie  dans   ses  compositions  ;   il   n'y  a  que  le 
dernier  reproche  qui  soit  fondé.  On  ne  réfute  plus 
le  conte  qu"il  avait  attaché  un  homme  en  croix j 
pour  mieux  représenter  les  traits  du  Christ  mou- 
rant; comme  si  la  tète  d'un  homme  qui   meurt 
désespéré  ,  pouvait  bien  exprimer  un  Dieu  s'immo- 
lant  volontairement  pour  les  hommes!  Michel-Ange 
n'avait  pas  besoin  de  cette  ressource  ;  elle  est  d'ail- 
leurs entièrement  opposée  à  ce  qu'on  rapporte  de 
son  caractèie  et  de  ses  mœurs.  La  plus  grande 
partie  de  ses  chefs-d'œuvre  de  sculpture  et  de  pein- 
ture est  à  Rome  ;  le  reste  est  répandu  à  Floience , 
à  Bologne ,  à  Venise  et  ailleurs.  Le  roi  de  France 
possède  quelques-uns  de  ses  tableaux;  on  en  trouve 
aussi   plusieurs  au  Palais-Royal.  Ascanio  Condivi 
son  élève  a  donné  sa  Vie  en  italien,  dont  la  der- 
nière édition  est  de  Florence,  1746  ,  in-fol.,  figures; 
Hauchecorne  en  adonné  une  autre  en  français, 
Paris  ,  1783  ,  1  vol.  in-12  ;  à  quelques  endroits  près, 
elle  est  bien  et  sagement  écrite,  mais  elle  a  été 
surpassée  par  celle  qu'a  publiée  M.  Quatremére  de 
Quincy,  sous  ce  titre  :  Histoire  de  la  vie  et  des  ou- 
vrages de  Michel- Ange  Bonaruti ,  Paris,  1835,  gr. 
in-8.  Ce  qu'on  a  gravé  d'après  Michel-Ange  est  fort 
recherché.  —  Il  y  a  eu  deux  autres  Buonaroti  ,  dé  la 
même  famille,  qui  se  sont  fait  un  nom  :  l'un  (Mi- 
chel-Ange) par  ses  poésies,  et  l'autre  (Philippe) 
par  ses  ouvrages  sur  les  antiquités.  Comme  ils  sont 
fort  estimés  et  rares,  même  eu  Italie,  nous  avons 
cru  devoir  en  donner  les  titres.  Osservazioni  isto- 
riche  sopra  alcuni  Mt'daglioni  ^  sans  nom  d'auteur, 
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Rome,  1G98,  in-4.  Osservazioni  sopra  alcuni  fram- 
menii  di  Vasi  anttchi  di  vetro ,  etc.,  Florence,  4716, 


*  BONATI  (  Gui  ),  astronome  ou  plutôt  astrologue 
florentin  du  xnr  siècle ,  fort  en  réputation  dans  son 
temps,  et  en  faveur  auprès  du  duc  de  Moniferrat, 
se  retira  sur  la  fin  de  sa  vie  chez  les  franciscains, 
et  mourut  vers  4300.  Ses  ouvrages  d'astrologie  ont 
été  publiés  à  Augsbourg,  1491 ,  in-4,  sous  le  titre  de 
Liber  astronomicus. 

BONAVENTURE  (saint),  dont  le  nom  véritable 
est  Jean  Fidenza,  né  l'an  1221  à  Bagnarea  en  Tos- 
cane, entra  dans  l'ordre  des  frères  mineurs ,  et  en 
fut  un  des  plus  grands  ornements.  «Sa  vocation, 
»  dit  l'abbé  Bérault,  quoique  dans  un  autre  goût  que 
»  celle  de  saint  Thomas ,  n'ebt  pas  moins  remar- 
)i  quable.  Etant  tombé  dangereusement  malade  des 
»  l'âge  de  4  ans  ,  sa  mère  le  recommanda  aux  prières 
»  de  saint  François  qui  vivait  encore  ;  et  elle  promit, 
«s'il  guérissait,  de  le  mettre  sous  sa  conduite.  Le 
»  saint  pria  pour  l'enfant ,  et  le  voyant  aussitôt 
»  guéri ,  il  s'écria  :  0  bonne  aventure!  nom  qui  lui 
«demeura,  au  lieu  de  celui  de  Jean,  qu'il  avait 
»  reçu  au  baptême.  »  En  1243,  Bonaventure,  âgé  de 
22  ans,  accomplit  le  vœu  de  sa  mère ,  en  prenant 
l'habit  de  son  bienfaiteur.  On  l'envoya  étudier  à 
Paris  ainsi  que  saint  Thomas  ;  et  comme  lui ,  il  eut 
encore  un  maîti'e  célèbre  ,  dans  la  personne  d'A- 
lexandre de  Halès,  qui ,  touché  de  la  beauté  du  na- 
turel de  son  disciple  et  de  l'innocence  de  ses  mœurs; 
disait  de  lui ,  qu'il  semblait  n'avoir  point  participé 
au  péché  de  notre  premier  père.  Son  ordre  le  fit 
successivement  professeur  de  philosophie,  de  théo- 
logie, et  enfin  général  en  1256.  L'archevêché  d'Yorck 
étant  vacant.  Clément  IV  l'offrit  à  Bonaventure,  et 
le  saint  le  refusa  ;  mais  le  pape  voulant  maintenir 
sa  nomination  ,  lui  enjoignit,  en  vertu  de  la  sainte 
obéissance,  d'acquiescer  à  la  volonté  divine  en  ac- 
ceptant cet  archevêché.  Tels  sont  les  termes  de  la 
bulle  qui  fut  donnée  à  ce  sujet  le  24  novembre  12G5, 
et  qui  n'eut  point  d'exécution.  L'humilité  de  Bona- 
venture fut  si  ingénieuse ,  et  il  prit  si  bien  le  saint 
Père  ,  que  ,  tout  inébranlable  que  paraissait  sa  réso- 
lution, celui-ci  ne  le  contraignit  pas  d'accepter  celte 
dignité.  Après  la  mort  de  ce  pontife  ,  les  cardinaux 
s'engagèrent  d'élire  celui  que  Bonaventure  nomme- 
rait; ce  fut  Thibaut,  archidiacre  de  Liège,  qui  prit 
le  nom  de  Grégoire  X,  sur  lequel  il  jeta  les  yeux. 
Ce  pape  l'honora  de  la  pourpie  romaine,  et  lui 
donna  l'évêché  d'Albano.  Le  nouvea.u  cardinal  suivit 
Grégoire  au  concile  de  Lyon  en  1274,  et  y  mourut 
des  fatigues  qu'il  s'était  données  pour  préparer  les 
matières  qu'on  devait  y  traiter.  «  Ce  saint ,  dit  un 
»  historien,  emporta  les  regrets  de  tout  le  monde, 
»  non-seulement  pour  sa  doctrine  ,  sa  tendre  élo- 
M  quence  et  sa  haute  veitu ,  mais  pour  la  douceur 
»  de  son  caractère  et  de  ses  manières ,  qui  lui  te- 
»  naient ,  pour  ainsi  dire  ,  enchaînés  les  cœurs  de 
»  tous  ceux  qui  l'avaient  coniui.  »  La  cour  pontifi- 
cale et  tout  le  concile  assistèrent  à  ses  funérailles , 
,  les  plus  brillantes  tout  ensemble  et  les  plus  atten- 
'  drissantes  qu'on  ait  jamais  faites,  même  à  aucun 
;  souverain.  Pierre  de  Tarentaise  qui ,  d'archevêque 
'  de  Lyon,  venait  d'être  fait  cardinal-évêque  d'Ostie  , 
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et  qui  succéda  au  pape  Grégoire  sous  le  nom  d'In- 
nocent V,  fit  l'oraison  funèbre ,  où  il  exprima  sa 
douleur  d'une  manière  si  touchante,  qu'il  tira  des 
torrents  de  larmes  de  l'assemblée,  toute  pénétrée 
de  la  perte  que  l'Eglise  venait  de  faire.  On  a  recueilli 
les  ouvrages  de  saint  Bonaventure  ta  Rome  en  1588, 
7  tom.  en  6  vol.  in-fol.,  et  réimprimés  à  Venise,  1751 
à  1756,  14  vol.  in-4.  Les  2  premiers  renferment  des 
Commentm'res  sur  l'Ecriture.  Le  3c  ses  Sermons.  Le 
4"  et  le  5>=  ses  Commentaires  sur  le  Maître  des  Sen- 
tences. Le  6"  et  le  7»  des  Opuscules  moraux.  Le  8« 
les  Opuscules  qui  regardent  les  religieux.  Ses  Médi- 
tations sur  la  Vie  de  J.-C.  sont  pleines  de  circon- 
stances qu'on  ne  trouve  point  dans  l'évangile,  et 
qui  ne  sont  pas  toujours  propres  à  nourrir  une  piété 
solide  et  éclairée.  Si  le  Psautier  de  la  Vierge  ,  qu'on 
lui  attribue  peut-être  faussement,  est  réellement 
de  lui,  on  ne  peut  disconvenir  que  le  saint  docteur 
n'ait  perdu  beaucoup  de  temps  à  dégrader  les  beautés 
simples  et  majestueuses  des  Psaumes.  L'idée  d'at- 
tribuer à  une  pure  créature  ce  qui  a  été  dit  de  Dieu, 
a  été  depuis  formellement  proscrite  dans  le  Caté- 
chisme du  concile  de  Trente,  comme  elle  doit  l'être, 
à  raison  de  l'absurdité  manifeste  de  toute  espèce  de 
parallèle  entre  le  Créateur  et  les  êtres  qui  tiennent 
de  lui  seul  le  mouvement  et  la  vie.  Du  reste,  les 
ouvrages  ascétiques  de  saint  Bonaventure  portent 
l'empreinte  d'une  piété  affectueuse ,  qui  saisit  en- 
core plus  le  cœur  que  l'esprit,  et  ont  fait  passer 
justement  l'auteur  pour  un  des  plus  grands  maîtres 
de  la  vie  spirituelle.  Quant  à  ses  ouvrages  théolo- 
giques',  on  y  remarque  outre  la  solidité  et  la  plus 
exacte  orthodoxie ,  une  préférence  marquée  pour 
les  sentiments  modérés,  encourageants,  propres  à 
produire  la  paix  et  la  consolation  des  âmes.  On  lui 
a  donné  le  surnom  de  Docteur  séraphique.  On  a  en- 
core ime  de  ses  Lettres ,  écrite  30  ans  seulement 
après  la  mort  de  saint  François ,  où  l'on  trouve  des 
plaintes  amères  contre  la  relâchement  des  frèi-es 
mineurs;  mais  on  aurait  tort  de  se  prévaloir  de  ces 
plaintes  pour  déroger  à  la  dignité  de  l'état  reli- 
gieux. Des  fautes  qui  paraissent  capitales  dans  les 
hommes  dévoués  au  service  de  Dieu  ,  seraient  à 
peine  aperçues  dans  les  hommes  du  monde.  «  11  est 
«certain,  dit  Voltaire,  que  la  vie  séculière  a  tou- 
«  jours  été  plus  vicieuse,  et  que  les  plus  grands 
«  crimes  n'ont  pas  été  commis  dans  les  monastères; 
»  mais  les  désordres  ont  été  plus  remarqués  par 
»  leur  contraste  avec  la  règle.  »  Saint  Bonaventure 
est  au  rang  des  docteurs  de  l'Eglise ,  quoiqu'il  ne 
soit  pas  au  rang  des  Pères j  ce  nom  n'étant  donné 
qu'aux  docteurs  des  6  premiers  siècles,  et  par  une 
exception  parficulière,  à  saint  Bernard  {Voij.  ce  mot.) 
Le  père  Boule  a  écrit  sa  Vie. 

*  BONAVENTURE  de  SAINT-AMABLE  (le  Père), 
carme  déchaussé  d'Aquitaine,  publia,  vers  la  fin  du 
xvu'  siècle ,  trois  volumes  in-folio  sur  l'Histoire  ec- 
clésiastique et  civile  du  Limousin.  Ce  grand  ou- 
vrage manque  de  méthode,  et  n'est  pas  toujours 
exact  ;  mais  c'est  le  plus  grand  corps  d'histoire  que 
nous  ayons  sur  une  des  provinces  de  l'ancienne 
France;  il  a  pour  titre:  La  Vie  de  S.  Martial  ou 
Défense  de  l'apostolat  de  saint  Martial  et  autres^  contre 
les  critiques  de  ce  temps.  Le  premier  volume  parut 
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à  Clerraont  en  1676;  le  second  et  le  troisième  fu- 
rent imprimés  à  Limoges,  en  1683  et  1685.  On 
trouve  dans  le  premier  Y  Histoire  des  saints  du  Li- 
mousin ;  et  dans  le  troisième,  Yllistoire'dii  Limousin 
et  les  Annales  de  Limoges,  avec  les  antiquités  de  la 
province ,  et  une  Introduction  concernant  l'état  des 
Gaules  el  du  Limousin  depuis  Jules  César. —  Un  autre 
BoNAVENTURE  dc  Sisterou ,  prédicateur  capucin ,  a 
composé  une  Histoire  de  la  ville  et  principauté  d'O- 
range, Avignon,  1711,  in -4.  Le  premier  volume, 
contenant  cinq  dissertations  ,  est  le  seul  qui  ait  paru 
de  cet  ouvrage ,  qui  devait  comprendre  dix  disserta- 
tions historiques,  chronologiques  et  critiques  sur 
Tétat  ancien  et  moderne  de  la  ville  et  principauté 
d'O  jauge. 

♦  BONAVEiNTURE  de  Padoue  ou  de  Péragia,  18' 
général  des  augustins  et  cardinal ,  né  à  Padoue  le 
22  juin  1332,  embrassa  l'institut  des  ermites  de 
Saint- Augustin,  et  fit  profession  à  Padoue.  11  reçut 
le  bonnet  de  docteur  à  Paris ,  après  y  avoir  fait  ses 
cours  de  philosophie  et  de  théologie,  et  fut  élu  gé- 
néral de  son  ordre  dans  le  chapitre  tenu  à  Vérone 
le  27  mai  1377.  Urbain  VI  et  Clément  VII  se  dis- 
putaient alors  la  papauté,  et  Bonaventure  prit  parti 
pour  Urbain,  qui  le  créa  cardinal  en  janvier  1384, 
selon  les  uns,  en  septembre  1378,  suivant  les  au- 
tres. François  Carrario ,  qui  s'était  emparé  de  Pau- 
torité  à  Padoue,  le  fit  assassiner  en  158S  (d'autres 
veulent  que  ce  soit  plusieurs  années  plus  tard),  lors- 
qu'il traversait  le  pont  Saint-Ange  pour  se  rendre 
au  Vatican  ,  voulant  ainsi  se  venger  du  cardinal  avec 
qui  il  avait  eu  quelques  démêlés  au  sujet  des  im- 
munités ecclésiastiques.  On  a  de  Bonaventure  :  des 
Commentaires  sur  les  épîtres  canoniques  de  saint 
Jean  et  de  saint  Jacques ,  et  sur  le  maître  des  Sen- 
tences; des  Sermons;  des  Vies  des  Saints;  Spéculum 
Mariée ,  breviloquium ,  ternarium  de  regimine  con- 
scientiœ  ;  une  Oraison  funèbre  de  Pétrarque,  qu'il 
prononça  en  1369.  U  avait  été  lié  avec  ce  poète  cé- 
lèbre. 

*  BONAVIDIUS  ou  BONAVITI  (Marc-Mantua),  pro- 
fesseur de  jurisprudence  à  Padoue,  sa  patrie,  mou- 
rut vers  1389.  On  a  de  lui  :  Illustrium  jurisconsul- 
torum  imagines,  Rome,  1566.  Ces  portraits:,  gravés 
en  cuivre  ,  sont  au  nombre  de  24  ;  CoUectanea  su- 
per jus  Cœsareum ,  Venise,  1584. 

BONBELLES  (Henri-François,  comte  de),  d'abord 
garde  de  marine,  puis  commissaire  des  guerres,  et 
colonel  du  régiment  de  Bouffleis,  ensuite  lieutenant- 
général  des  armées  du  roi  de  France,  commandant 
sur  la  frontière  de  la  Lorraine  allemande  ,  mourut 
en  1760,  à  80  ans.  U  était  regardé  comme  un  offi- 
cier plein  de  courage  et  un  homme  intelligent.  On 
a  de  lui  deux  ouvrages  estimés  de  son  temps,  mais 
de  peu  d'usage  aujouid'hui  :  Mémoires  pour  le  ser- 
vice journalier  de  l'infanterie,  1719,  2  vol.  in-12; 
et  Traité  des  évolutions  militaires,  in-8. 

**BONCENNE  (Pierre),  jurisconsulte,  né  à  Poitiers 
en  1775,  venait  de  terminer  ses  éludes  avec  succès, 
lorsqu'il  fut  atteint  par  la  réquisition  et  envoyé  à 
l'armée.  Choisi  par  le  général  Desclozeaux  pour 
aidc-de-camp  ,  il  fut  mis  à  l'ordre  du  jour  poui-  nue 
action  d'éclat.  Mais  sa  vocation  n'était  pas  l'état  mi- 
litaire. Dès  que  la  paix  le  lui  permit,  il  donna  sa 
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démission  et  revint  à  Poitiers  remplir  les  utiles  et 
modestes  fonctions  de  défenseur  officieux.  A  la  ré- 
organisation de  la  faculté  de  droit  de  cette  ville,  en 
1806,  Boncennc,  déjà  connu  d'une  manière  avanta- 
geuse, y  fut  nommé  professeur  suppléant.  En  1815, 
il  succéda  à  son  père  dans  la  place  de  conseiller  de 
préfecture,  et  fut  la  même  année  député  de  la  Vienne 
à  la  chambre  des  représentants  où  il  prit  part  à  la 
discussion  du  projet  de  déclaration  des  droits  des 
Français.  11  fut  remplacé  au  conseil  de  préfecture  et 
reprit  son  travail  de  cabinet.  En  1822,  il  obtint,  au 
concours,  la  chaire  de  procédure  civile  à  la  faculté 
de  Poitiers,  qu'il  remplit  avec  une  rare  distinction. 
Lors  de  la  conspiration  de  Saumur,  chargé  de  la  dé- 
fense d'une  partie  des  accusés  [Voij.  Berton),  il  dé- 
ploya, dans  cette  déplorable  affaire,  autant  de  fer- 
meté que  de  talents;  et  s'il  ne  réussit  pas  à  sauver 
tous  ses  clients,  il  eut  du  moins  la  certitude  d'avoir 
rempli  son  devoir  dans  toute  son  étendue.  Nommé 
doyen  de  la  faculté  en  1829,  il  est  mort  à  Poitiers 
le  10  mars  1840,  à  l'âge  de  65  ans.  Le  fruit  de  ses 
recherches  et  de  ses  leçons  fut  la  Théorie  de  la  Pro- 
cédure civile,  Poitiers,  1828-34,  3  vol.  in-8,  qui  lui 
assigne  une  place  honorable  parmi  les  modernes 
jurisconsultes.  On  lui  doit  encore  un  Mémoire  sur 
la  navigation  du  Clain ,  etc.,  in-8. 

*  BONCERF  (Pierre-François),  né  en  1745  à  Cha- 
saulx,  en  Franche-Comté,  fut  reçu  en  1770  avocat 
au  parlement  de  Besançon  ,  et  admis  ensuite  dans 
les  bureaux  du  ministre  Turgot.  Une  brochure  qu'il 
fit  paraître  en  1776,  sous  le  nom  de  Francaleu,  in- 
titulée Les  inconvénients  des  droits  féodaux,  fit  beau- 
coup de  bruit  et  fut  condamnée  par  le  parlement  à 
être  brûlée.  Sans  l'intervention  du  roi ,  qui  arrêta 
cette  affaire ,  elle  eût  eu  des  suites  fâcheuses  pour 
Boncerf.  11  perdit  seulement  sa  place,  et  se  retira 
dans  la  vallée  d'Auge ,  où  il  s'occupa  du  dessèche- 
ment des  marais  qui  rendaient  ce  pays  inhabitable. 
De  retour  à  Paris,  il  fut  membre  de  la  société  d'A- 
griculture et  secrétaire  du  duc  d'Orléans  ,  dont  il 
avait  acquis  la  protection  par  la  conformité  de  ses 
principes  avec  ceux  de  ce  prince.  11  accepta  avec 
empressement,  au  commencement  de  la  révolution, 
la  charge  d'officier  municipal ,  et  ne  vit  dans  les 
événements  que  les  objets  de  ses  vœux  et  la  suite 
naturelle  de  ses  doctrines.  U  fut  cependant  arrêté 
après  la  mort  du  duc  d'Orléans ,  par  le  parti  qui 
lui  était  opposé,  et  ne  dut  son  salut  qu'à  la  majo- 
rité d'une  seule  voix.  La  frayeur  que  lui  avait  causé 
cet  événement  altéra  sa  santé  ;  il  mourut  au  com-  r 
mencement  de  1794.  On  a  de  lui  plusieurs  bro- 
chures ,  entre  autres  un  Mémoire  faisant  suite  k. 
celui  que  nous  avons  cité  ,  intitulé  Moyens  pour 
éteindre  et  vwthode  pour  liquider  les  droits  féodaux. 

*  BONCllAMP  (Charles-Melchior-Arthus  comte  de), 
célèbre  général  vendéen  ,  né  dans  l'Anjou  en  1759, 
d'une  famille  noble  et  considéiéc,  servit  avec  dis- 
tinction dans  la  guerre  d'Amérique.  En  1791  ,  il 
était  capitaine  au  régiment  d'Aquitaine  ;  mais  il 
quitta  bientôt  le  service  et  il  vivait  retiré  dans  son 
château  de  la  Baronnière ,  près  de  Saint-Florent , 
lorsque  les  royalistes  l'appelèrent  pour  se  mettre  à 
leur  tête.  De  tous  les  chefs  de  la  Vendée,  Boncharap 
était  le  plus  propre  au  commandement ,  comme 
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étant  le  plus  expérimenté.  Doué  de  talents  réels  et 
de  qualités  précieuses ,  sa  modestie  et  sa  douceur 
rehaussaient  son  mérite  et  le  rendaient  l'idole  de 
ses  soldats.  Aussi  ses  premières  actions  furent-elles 
brillantes.  11  commença  avec  succès  cette  guerre  fa- 
meuse ,  où  Ton  vit  des  paysans  mal  vêtus  et  mal 
armés,  mais  pleins  d'enthousiasme,  tenir  en  échec 
des  armées  aguerries  et  triompher  des  mêmes  sol- 
dats qui  triomphaient  de  l'Europe 11  opéra  la 

jonction  de  ses  troupes  avec  celles  de  Larocheja- 
quelein  ,  et  leurs  forces  réunies  acquirent  une  su- 
périorité marquée  sur  les  armées  républicaines.  Ils 
prirent  Bressuire,  Thouars  et  Fontenay.  Bonchamp 
contribua  beaucoup  à  ces  divers  avantages  ;  mais 
ayant  été  blessé  grièvement ,  il  ne  put  reparaître  à 
l'armée  qu'après  la  prise  de  Saumur  et  d'Angers. 
Il  eut  encore  le  coude  fracassé  à  l'attaque  de  Nantes, 
où  les  Vendéens  furent  repoussés.  Quelques  jours 
après,  d'Elbée  trouva  moyen  de  se  faire  élire  géné- 
ralissime ,  malgré  tous  les  bons  esprits  de  l'armée , 
qui  désiraient  appeler  Bonchamp  au  commande- 
ment. Bonchamp  n'en  témoigna  aucun  ressenti- 
ment ;  mais  il  fut  étonné  qu'on  eût  choisi  le  moins 
habile  de  tous  les  chefs.  Vers  le  mois  de  septembre 
1793,  le  gouvernement  républicain  ,  qui  avait  tant 
de  fois  échoué  dans  ses  entreprises  contre  l'armée 
royaliste  qui  faisait  tous  les  jours  de  nouveaux  pro- 
grès, voulant  faire  de  plus  grands  efforts,  leur  op- 
posa des  troupes  nombreuses  et  aguerries.  Charette 
fut  battu,  et  vint  se  réunir  aux:  autres  chefs  qui, 
sentant  bien  qu'il  s'agissait  du  salut  de  leur  cause , 
se  décidèrent  à  une  action  générale  et  combattirent 
avec  plus  d'ardeur  que  jamais  contre  la  garnison 
de  Mayence ,  composée  des  meilleurs  soldats  de  la 
république.  Bonchamp ,  quoique  souffrant  encore 
de  sa  blessure  ,  arriva  avec  sa  division  et  décida  la 
victoire  ;  elle  fut  complète.  Ce  succès  fut  suivi  de 
plusieurs  autres ,  et  peut-être  la  Vendée  eut-elle 
décidé  du  sort  de  la  France ,  si  la  désunion  ne  se 
^  fût  mise  parmi  les  chefs ,  et  si  Charette  n'eût  dé- 
taché sa  cause  de  celle  de  la  grande  armée.  Les  Ven- 
déens ne  comptèrent  plus  depuis  que  des  revers. 
Bonchamp  proposa  de  passer  la  Loire  pour  se  réu- 
nir aux  Bretons  ;  on  se  rendit  à  son  avis ,  et  l'on 
plaça  quelques  troupes  pour  faciliter  ce  passage  ; 
mais  il  fallut  auparavant  en  venir  aux  mains  à 
ChoUet ,  et  cette  bataille  qui  se  livra  le  17  octobre 
1793,  acheva  la  ruine  de  l'armée  royale,  qui  avait 
combattu  avec  un  courage  et  un  acharnement  in- 
croyable. D'Elbée  étant  blessé  à  mort  et  Bonchamp 
ayant  été  atteint  d'une  balle  dans  la  poitrine,  leurs 
soldats,  sans  chef  et  sans  ordre,  se  virent  forcés  de 
céder  le  champ  de  bataille.  Les  républicains  avaient 
acheté  trop  cher  la  victoire,  pour  pouvoir  s'opposer 
au  passage  des  Vendéens  au-delà  de  la  Loire.  Bon- 
champ  ne  put  voir  cette  triste  retraite  ;  il  passa  24 
heures  sans  connaissance ,  et  il  expira  comme  on 
le  descendait  de  la  barque  dans  laquelle  on  lui  avait 
fait  traverser  le  fleuve.  Jamais  il  n'avait  été  aussi 
nécessaire  à  l'armée.  On  avait  compté  sur  lui  pour 
la  diriger  dans  un  pays  qu'il  connaissait  ;  il  n'avait 
expliqué  à  personne  les  projets  qu'il  avait  conçus. 
On  a  rapporté  que  cinq  mille  prisonniers  républi- 
cains amenés  jusqu'à  la  Loire,  au  moment  où  l'on 
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allait  la  traverser ,  avaient  dû  la  vie  aux  instances 
de  Bonchamp,  qui  empêcha  de  les  massacrer.  Bon- 
champ  expirait  à  cet  instant,  et  c'est  aux  sentiments 
d'humanité  de  presque  tous  les  autres  généraux 
vendéens  que  ces  prisonniers  durent  leur  salut. 
Quelques  mois  après ,  plusieurs  d'entre  eux ,  pour 
sauver  M'"«  de  Bonchamp,  qui  était  renfermée  dans 
les  prisons  de  Nantes ,  attestèrent  qu'elle  avait  en- 
gagé son  mari  à  user  de  son  pouvoir  pour  sauver 
les  prisonniers.  Cette  circonstance  a  donné  lieu  au 
récit  où  un  historien  a  attribué  à  Bonchamp  cette 
action  généreuse ,  dont  il  était ,  au  reste ,  bien  ca- 
pable. 

*  BONCIARIO  (Marc-Antoine),  littérateur,  né  en 
1555,  fut  élève  du  savant  Marc-Antoine  Muret,  di- 
recteur et  professeur  de  belles-lettres  au  séminaire 
de  Pérouse»  Malgré  ses  infirmités  et  la  cécité  qui 
l'atteignit  de  bonne  heure ,  on  lui  doit  un  grand 
nombre  d'ouvrages  latins ,  estimés  pour  la  com- 
position et  pour  le  style.  Les  principaux  sont  :  Gram- 
malica,  Pérouse,  1603,  in-8;  Epistolœ,  ib.,  1604; 
Piapoemata,  ib.,  1606;  Idyllia,  ib.,  1607;  Opuscula 
decem,  ib.,  1607,  in-12,  etc. 

"  BONCORE  (Thomas),  docteur  en  philosophie, 
en  médecine  et  en  droit,  du  xvn"  siècle,  aggrégé  à 
l'université  de  Naples,  est  auteur  d'un  ouvrage  sur 
une  maladie  épidémique  :  De  populari,  horribili  ac 
pestilcnti  gutturis,  annexarumque  partium  affectione, 
nobilissimam  urbem  Neapolim  ac  totum  fere  regnum 
vexante ,  4ionsilium ,  Naples,  1622,  in-4. 

*  BONCORTÉSE  ,  plus  connu  sous  le  nom  de 
BoNA  Gratia  ,  franciscain  de  Bergame ,  fut  un  des 
religieux  de  cet  ordre  dont  le  pape  Jean  XXll  con- 
damna l'opinion  en  faveur  de  la  non-possession  des 
biens  en  commun  par  J.-C.  et  les  apôtres. 

BOND  (Jean),  critique  et  commentateur,  naquit 
dans  le  comté  de  Sommerset  en  1550,  fut  maître 
d'école  pendant  plusieurs  années ,  et  exerça  la  mé- 
decine à  la  fin  de  sa  vie.  11  mourut  en  1612.  Son 
ouvrage  le  plus  connu  est  un  Commentaire  estimé 
sur  Horace.  La  plus  belle  édition  est  celle  d'Elzevir, 
1677  ;  on  en  a  donné  une  autre  depuis  à  Orléans, 
qui  a  son  mérite.  Il  a  fait  aussi  un  commentaire 
sur  Perse. 

*  BONDAM  (  Pierre  ),  écrivain  allemand ,  né  en 
1727,  et  mort  en  1800,  fut  successivement  profes- 
seur dans  les  écoles  de  Campen  ,  Zutphen  ,  et  aux 
universités  d'Harderwick  et  d'Utrecht.  On  a  de  lui  : 
Spécimen  animadversionum  criticarum  ,  ad  loca  quœ- 
dam  juris  civilis  depravata,  Franeker,  1 746  ;  Varice 
lectiones;  Bondam  y  corrige,  soit  par  conjecture, 
soit  par  le  secours  des  manusciits,  un  grand 
nombre  de  passages  dans  les  jurisconsultes  et  les 
littérateurs  anciens.  Les  Chartres  des  ducs  de  Guel- 
dre ,  écrites  en  vieux  hollandais ,  rassemblées  en  un 
énorme  volume  in-folio,  Utrecht,  1783  à  1793;  De 
linguœ  grœcœ  cognitione ,  1755;  Pro  grœci  juris 
interpretibus ,  1763,  et  quatre  harangues  acadé- 
miques, 1762,  1773,  1778  et  1779. 

BONDELMONT ,  chevalier  florentin ,  promit  d'é- 
pouser une  demoiselle  de  la  famille  des  Amidées. 
Une  dame  de  la  maison  des  Donati,  l'ayant  dis- 
suadé, lui  donna  sa  fille  en  mariage.  Les  Amidées 
le  poignardèrent  le  jour  de  Pâques ,  comme  il  al- 
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lait  à  réglise.  Cet  assassinat  divisa  la  ville  et  la  no- 
blesse de  Florence  en  deux  factions.  Tan  1215  : 
Tune  attachée  aux  Bondelmont ,  s'appela  les  Guelfes, 
et  l'autre,  les  Gibelins;  ceux-ci  tenaient  pour  les 
Aniidées.  Mais  il  ne  parait  pas  que  ce  soit  là  l'ori- 
gine de  ces  noms,  quoiqu'ils  puissent  avoir  été 
ceux  des  deux  factions.  Voy.  Conrad  111. 

*  BONDI  (l'abbé  Clément),  poète  italien,  né  à 
Mezzano,  dans  le  Parmesan,  en  17i2,  entra  dans 
la  société  de  Jésus  ,  et  à  l'époque  de  la  suppression 
de  cet  ordre ,  se  rendit  dans  le  Tyrol.  L'archiduc 
Ferdinand  ,  gouverneur  de  Milan  ,  le  nomma,  après 
la  prise  de  cette  ville  par  les  Français  en  1796,  son 
bibliothécaire  àBrunn  en  Moravie,  où  Bondi  l'avait 
suivi,  et  lui  confia  l'éducation  de  ses  enfants ,  dont 
l'un  est  aujourd'hui  le  duc  régnant  de  Modène. 
L'impératrice  d'Autriche  ,  morte  en  1816,  avait  pris 
aussi  des  leçons  de  littérature  et  d'histoire  de  l'abbé 
Bondi  qui  s'était  fixé  à  Vienne.  Il  est  mort  dans 
cette  capitale  en  octobre  1821,  à  l'âge  de  79  ans,  et 
a  été  enterré  dans  la  même  église  que  son  compa- 
triote Métastase.  La  réputation  poétique  de  Bondi 
est  fondée  principalement  sur  sa  traduction  de  \E- 
néïde  en  ver  si  sciolti  (Parma,  Bodoni,  1793,  2  vol. 
in-8  ),  que  des  italiens  élèvent ,  sous  quelques  rap- 
ports ,  au-dessus  de  celle  d'Annibal  Caro ,  faite  dans 
la  même  langue  ,  près  de  trois  siècles  auparavant , 
et  que  personne  n'avait  encore  essayé  de  faii-e  ou- 
blier. Il  a  donné  de  plus  une  traduction  italienne 
des  Géorgiques,  Vienne,  1800,  in-4;  une  autre  des 
Métamorphoses  cl  Ovide;  La  Concersazione ,  1802.  Le 
champ  qu'a  parcouru  Bondi  dans  ce  dernier  poème 
est  plus  vaste  que  celui  dans  lequel  Delille,  qui 
publia  en  1812  un  poème  sur  le  même  sujet,  s'est 
renfermé;  La  Giornata  villerecia  (la  Journée  cham- 
pêtre ),  poème  en  trois  chants  ;  la  Félicita  (  le  Bon- 
heur ),  poème  en  deux  chants;  YAsinata  (l'Anerie), 
poème  burlesque.  La  Muda,  des  Sonnets,  des  Can- 
zoni ,  et  autres  poésies  de  Bondi  ont  été  recueillis  à 
Pise,  dans  les  11*^  et  12"=  vol.  de  la  collection  inti- 
tulée :  Parnasso  degli  Italiani  vivanti.  Son  talent 
se  faisait  particulièrement  remarquer  dans  les  su- 
jets tendres  et  mélancoliques.  Il  joignait  à  des  con- 
naissances très-variées  le  sentiment  de  l'hai-nionie, 
possédait  le  grec  et  le  latin  et  s'était  rendu  fami- 
lières phjsieurs  langues  vivantes. 

*'  BONELLI  (Louis),  savant  ecclésiastique,  né  en 
1797  à  Rome,  après  avoir  terminé  ses  études  d'une 
manière  brillante,  fut  nommé  professeur  à  l'aca- 
démie romaine.  11  se  livra  dès  ce  moment  à  son 
penchant  pour  les  sciences  philosophiques  et  théo- 
logiques, et,  après  quelques  essais  que  sa  modestie 
l'empêcha  de  livier  au  public,  fit  paraître  en  1829 
un  Examen  historique  des  principaux  systèmes  de 
philosophie ,  qui  fut  très-bien  reçu  des  savants.  Dès 
l'année  suivante  ,  il  mitau  jourl'^'.Tamrn  du  Déisme, 
dans  lequel  il  établit  l'insuffisance  de  la  raison  hu- 
maine et  la  nécessité  de  s'appuyer  sur  la  révélation 
dans  l'étude  d'objets  respectables  (ju'une  philoso- 
phie téméraire  ne  fait  qu'obscurcir  en  prétendant 
les  expliquer.  En  18"),  il  revêtit  ce  nlême  sujet 
d'une  forme  plus  philosophique  dans  ses  institutions 
de  logique  et  de  métaphysique ,  écrites  en  latin,  et 
qm  obtinrent  un  succès  extraordinaire.  Son  Ilis- 
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toire  de  la  philosophie  allemande,  depuis  Leihnilz 
jusqu'à  Hegel,  en  1857,  donna  lieu  à  quelques  ob- 
servations critiques  ,  qui  ne  nuisirent  point  au  suc- 
cès de  cet  ouvrage  en  Italie.  L'abbé  Bonelli  mou- 
rut à  Rome  le  22  octobre  18i0,  à  un  âge  où  il  au- 
rait pu  rendre  encore  d'importants  services  à  la 
religion  et  aux  sciences.  Indépendamment  des  ou- 
vrages que  nous  avons  cités  et  qui  suffisent  à  sa 
réputation ,  il  a  fourni  de  nombreux  articles  aux 
Annales  des  sciences  religieuses ,  dont  il  était  l'un 
dos  rédacteurs  les  plus  distingués. 

*  BONELLO  (Michel),  dominicain  italien,  né  en 
1541^  et  mort  évêque  d'Albe ,  en  l.'>98,  devint  car- 
dinal légat  sous  Pie  IV ,  son  oncle ,  et  parcourut 
l'Espagne,  le  Portugal,  la  France,  pour  engager 
les  princes  chrétiens  à  une  nouvelle  croisade. 

*  BONER ,  fabuliste  allemand  des  xui*  et  xiv  siè- 
cles ,  dont  on  a  un  Recueil  de  fables  rimées ,  tirées 
des  auteurs  satiriques,  Bamberg,  1461  ,  et  Stras- 
bourg, 1782.  C'est  peut-être  ce  qui  nous  reste  de 
plus  précieux  des  minnesinger  (  troubadours  alle- 
mands ). 

*  BOiNET  ou  BONT  (S.),  en  latin  Bonus,  Bonitus, 
naquit  en  France,  d'une  famille  distinguée,  et  fut" 
référendaire  ou  chancelier  de  S.  Sigebert  111 ,  roi 
d'Austrasie.  Il  jouit  de  l'estime  publique  sous 
quatre  rois  ,  pour  avoir  fait  fleurir  la  religion  et  la 
justice.  Après  la  mort  de  Dagobert  II ,  Thierri  III 
réunit  l'Austrasie  à  la  monarchie  française,  et 
nomma  S.  Bonet  gouverneur  de  la  province  de 
Marseille,  en  680.  S.  Avit,  son  frère  aine,  évêque 
de  Clermont ,  l'ayant  demandé  pour  successeur ,  il 
prit,  en  689,  le  gouvernement  de  cette  église  ;  mais 
après  dix  ans  d'épiscopat ,  ayant  eu  quelques  scru- 
pules sur  son  élection ,  il  consulta  S.  Theau ,  qui 
vivait  alors  en  ermite  à  Solignac.  S.  Bonet  se  dé- 
mit de  son  évêché ,  et  se  retira  à  l'abbaye  de  Mar- 
lieu  ,  oîi  il  vécut  quatre  ans  dans  les  pratiques  d'une 
austère  pénitence.  Il  revenait  de  Rome  ,  où  il  avait 
fait  un  pèlerinage,  lorsqu'il  mourut  de  la  goutte,  à 
Lyon,  le  15  janvier  710,  à  l'âge  de  quatre-vingt-six 
ans.  On  trouve  dans  le  Recueil  des  Bollandistes ,  sa 
vie  écrite  par  un  moine  de  Sommon  ,  en  Auvergne, 
son  contemporain.  Il  y  avait  à  Paris,  près  de  St.- 
Merry,  une  chapelle  sous  l'invocation  de  S.  Bonet. 

■^  BONET  (Guillaume),  AV  évêque  de  Bayeux,  né 
dans  le  diocèse  du  Mans  ,  et  mort  à  Angers  vers 
1512,  fut  élevé  dans  celui  de  Bayeux;  il  était  un 
des  dignitaires  de  cette  dernière  église,  lorsque 
Clément  V  le  fit  évêque  en  1506.  Ce  pape  le  nomma 
parmi  les  commissaires  dans  l'affaire  des  templiers. 
Il  fonda,  en  1509,  le  collège  de  Bayeux  dans  l'uni- 
versité de  Paris,  pour  des  boursiers  du  diocèse  de 
Bayeux  et  de  celui  du  Mans. 

*  BONET  de  LATES,  médecin  et  astrologue  pro- 
vençal du  seizième  siècle,  est  connu  comme  inven- 
teur d'un  anneau  astronomique  pour  mesurer  la 
hauteur  du  soleil  et  des  étoiles,  et  servant  encore  à 
d'autres  usages  qu'il  détaille  dans  un  traité  dédié 
au  pape  Alexandre  VI,  Paris,  1554. 

*  BONET  (  Nicolas  ),  religieux  franciscain  du  xiv« 
siècle  ,  surnommé  le  Docteur  profitable.  On  ne  s'ac- 
corde pas  sur  le  lieu  de  sa  naissance.  Quelques-uns 
le  croient  espagnol ,  d'autres  italien  ou  sicilien,  et 
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enfin  d'autres  français.  Cet  auteur  fit  du  bruit  pon- 
dant quelque  temps,  par  une  opinion  extrêmement 
singulière  ;  il  avança,  dans  un  de  ses  ouvrages,  que 
ces  paroles  de  Jésus-Christ  sur  la  croix  :  Femme, 
voilà  votre  fils,  avaient  produit  TefTet  d'une  trans- 
substantiation réelle,  en  sorte  qu'au  moment  même 
saint  Jean  était  devenu  le  fils  de  la  Vierge.  On  ne 
se  persuadera  pas  que  Bonet  ait  pu  trouver  des  sec- 
tateurs ;  lo  fait  est  pourtant  vrai ,  et  leur  nombre 
devint  même  considérable.  Mais  on  réussit  à  les 
rappeler  à  leur  devoir.  On  a  de  Bonet  :  Postilla  in 
Genesim  ;  Comment,  super  quatuor  libres  sententia- 
nim  ;  Interpretationes  in  prœcipuos  libros  Aristotelis, 
prœsertim  metaphysicam.  Ce  dernier  ouvrage  a  été 
imprimé,  Venise,  1505,  in-fol. 

*  BONET  (Jean-Paul) ,  né  dans  le  royaume  d'A- 
ragon, adjoint  au  général  d'artillerie,  et  attaché  au 
service  secret  du  roi  Charles  11 ,  fut  le  premier  qui 
enseigna  par  préceptes  l'art  précieux  de  faire  parler 
les  sourds  et  muets  ,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Be- 
duccion  de  las  letras ,  y  artes  para  ensenar  a  hablar 
a  los  mudos ,  Madrid,  1620,  in-4.  Grégoire  Majans, 
savant  espagnol ,  lui  donne  la  gloire  de  cette  inven- 
tion ;  il  paraît  cependant  qu'elle  est  due  à  Pierre 
Ponce,  bénédictin  (voyez  ce  nom),  et  qu'il  n'eut 
que  le  mérite  de  la  soumettre  à  des  règles. 

BONET  (Théophile),  médecin  de  Genève  ,  né  en 
1620,  et  mort  en  1089,  fit  part  au  public  des  ré- 
flexions qu'il  avait  faites  sur  son  art,  pendant  plus 
de  40  années  de  pratique.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Polyhanthes  j  sive  Thésaurus  medico-practicus 
ex  quibuslibet  rei  medicœ  scriptoribus  collectus,  Ge- 
nève, 1690,  1691,  1695,  5  vol.  in-fol.;  c'est  une  bi- 
bliothèque complète  de  médecine.  Medicina  septen- 
trionalis ,  lôS'i  et  1686,  2  vol.  in-fol.  Collection  de 
raisonnements  et  d'expériences  faites  dans  les  parties 
septentrionales  de  l'Europe  ;  Mercurius  compitali- 
tius ,  Genève,  1682,  in-fol.;  Sepulchretum ,  ou  Ana- 
tomia  practica ,  Genève,  1679,  2  vol.  in-fol.,  et 
Lyon,  1700,  5  vol.  in-fol.  avec  des  additions  par 
Manget.  Quoique  le  titre  de  ces  livres  soit  bizarre, 
et  que  le  format  ne  promette  pas  beaucoup  de  pré- 
cision ,  ils  ont  été  recherchés  avant  que  Boerhaave 
eût  trouvé  l'art  de  réduire  la  médecine  en  apho- 
rismes.  On  les  consulte  encore. 

BONFADIO  (Jacques),  né  à  Gazano,  près  de  Salo, 
dans  le  diocèse  de  Brescia ,  au  commencement  du 
xvic  siècle  ,  secrétaire  de  quelques  cardinaux,  donna 
des  leçons  de  politique  et  de  rhétorique  à  Gênes 
avec  succès.  La  république  le  nomma  pour  écrire 
son  histoire.  L'historien  oflènsa  plusieurs  familles, 
qui  furent  mécontentes  de  ce  qu'il  disait  vrai  et  in- 
dignées de  ce  qu'il  le  disait  d'une  manière  satirique. 
On  chercha  à  s'en  venger ,  on  l'accusa  d'un  crime 
qui  méritait  la  peine  du  feu.  Il  allait  être  brûlé  vif, 
lorsque  ses  amis  obtinrent  qu'on  se  contenterait  de 
lui  couper  la  tête,  ce  qui  fut  exécuté  en  1560.  On  a 
de  Bonfadio  ,  son  Histoire  de  Gènes ,  dont  nous  avons 
parlé,  et  dans  laquelle  il  raconte  l'état  de  cette  ré- 
publique fort  exactement  depuis  1528  jusqu'en  1550, 
Pavie,  1580,  1  vol.  in-i;  elle  est  en  latin,  mais 
Barthélemi  Paschéti  la  traduisit  en  italien  :  cette 
version  imprimée  à  Genève  en  1586,  in-4,  n'est  pas 
commune;  des  lettres  et  des  poésies  italiennes,  pu- 
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bliées,  les  premières  en  1746  à  Brescia ,  avec  sa  vie, 
les  autres  en  1747,  in-8. 

BONFINIUS  ou  BONFINI  (Antoine),  historien 
latin  natif  d'Ascoli ,  fut  gouverneur  et  maître  de 
Béatrix  d'Aragon,  épouse  de  Mathias  Corvin,  roi  de 
Hongrie.  Il  écrivit  Y  Histoire  de  ce  royaume ,  et  la 
poussa  jusqu'en  14i5,  en  45  livres.  Sambuc,  qui 
l'a  continuée,  en  publia  une  édition  exacte  en  1568. 
11  y  en  a  une  autre  de  1606,  in-fol.;  elle  est  très- 
estimée ,  et  mérite  de  l'être ,  tant  pour  le  style  que 
pour  la  sagesse  et  l'exactitude  de  l'auteur.  On  a 
encore  de  lui  :  Hermogenis  libri  de  arte  rhetoricâj 
et  Aphthonii  sophistœ  progymnastica ,  Lyon,  1538; 
In  Horatium  Flaccum  Commentarii ,  Rome ,  in-4  ; 
Symphosion-Beatricis ,  sive  Dialogi  très  de  pudicitiâ 
conjugali  et  virginilate ,  Bàle,  in-8  ,  etc. 

*  BONFLERS  (  N.  ),  médecin  distingué  ,  chevalier 
de  la  légion-d'honneur,  composa,  dès  son  début, 
trois  mémoires  qui  furent  couronnés  dans  trois 
différentes  académies.  Plus  tard ,  il  publia  un 
Traité  sur  les  fièvres  intermittentes  et  un  autre  sur 
l'influence  de  l'air  dans  les  maladies,  ouvrages  aux- 
quels on  accorde  beaucoup  de  mérite.  Bonflers 
fut  nommé,  en  1800,  sous-préfet  d'Argentan,  et, 
en  1808,  membre  du  corps  législatif,  dont  il  a  fait 
partie  jusqu'après  la  session  de  1814.  Il  a  couronné 
une  vie  consacrée  à  d'utiles  travaux,  par  une  mort 
chrétienne,  arrivée  au  mois  de  juin  1820. 

*  BONFOS  (Manahem,)  juif  de  Perpignan,  est 
connu  par  son  Michal-Jofi,  ou  Perfection  de  beauté 
qui  est  une  espèce  de  Manuel  lexique;  il  est  cité 
quelquefois  sous  le  titre  de  Liber  definitionum.  Le 
texte  hébreu  a  paru  à  Salonique,  1567,  in-4. 

BONFRÉRE  ou  BONFRERIUS  (Jacques),  jésuite, 
naquit  en  1573  à  Dînant,  ville  de  la  principauté  de 
Liège,  et  se  fit  jésuite  en  1592.  Il  enseigna  la  phi- 
losophie et  la  théologie  à  Douai ,  fut  professeur  de 
l'Ecriture  et  de  langue  hébraïque  dans  la  même 
ville ,  emploi  qu'il  remplit  avec  distinction  pendant 
un  grand  nombre  d'années.  Il  mourut  à  Tournai  le 
9  mai  1643.  On  voit  par  ses  écrits  qu'il  était  très- 
habile  dans  la  chronologie  et  dans  la  critique, 
ainsi  que  dans  la  géographie  sacrée.  Swertius  le 
peint  en  ces  termes  :  Non  vidgari  docirina  instructus, 
et  raris  virtutum  ornamentis  insignitus,  industria 
mirabili,  incredibili  in  rébus  agendis  prudentia, 
acerrimi  ingenii,  solidissimi  judicii.  Valère  André 
le  qualifie  de  Multiplicis  vir  eruditionis ,  ingenii 
sagacitate  j,  judicii  maturitate,  styli  faciiitate  ao 
nitore ,  memoriœ  denique  tenacitate  imprimis  excel- 
lens.  A  ces  témoignages  on  peut  ajouter  celui  de 
M.  Dupin ,  qui  ne  doit  point  être  suspect  :  «  De  tous 
»  les  commentateurs  jésuites  de  l'Ecriture  sainte, 
»  il  n'y  en  a  point  à  mon  avis  qui  ait  suivi  une 
))  meilleure  méthode  et  qui  ait  plus  de  science  et 
»  de  justesse  dans  ses  explications,  que  Jacques 
))  Bonfrérius.  Ses  prolégomènes  sur  l'Ecriture  sont 
))  d'une  utiUté  et  d'une  netteté  merveilleuses.  Il  eu 
))  a  retranché  la  plupart  des  questions  de  contro- 
»  verse  que  Sérarius  avait  traitées  dans  ses  prolé- 
»  gomènes ,  pour  se  renfermer  dans  ce  qui  regarde 
»  l'Ecriture  sainte  ,  et  rapporte  en  abrégé  tout  ce 
»  qu'il  est  nécessaire  de  savoir  sur  cette  matière. 
))  Ses  Commentaires  sont   excellents.  Il  y  explique 
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»  les  termes  et  le  sens  de  son  texte  avec  une  étendue 
»  raisonnable ,  et  évitant  la  trop  grande  brièveté  de 
»  quelques-uns  et  la  longueur  démesurée  des  autres, 
»  ne  fait  aucune  digression  qui  ne  vienne  à  son 
»  sujet.  »  On  a  de  ce  commentateur,  Prœloquia  in 
totam  Scripturam  sacram,  Anvers,  1023,  in -fol.; 
Onomast icon  tirbium  et  locorum  sacrœ  Scripturœ , 
Paris,  1631 ,  in-fol.  Le  Clerc  en  a  donné  une  belle 
édition  à  Amsterdam  en  1707,  in-fol.  :  ces  deux 
ouvrages  ont  été  insérés  dans  Fédition  de  Méno- 
chius  par  le  Père  ïournemine  ;  Pentateuchus  Moysis 
commentario  illustratus ,  Anvers,  1625,  in-fol.; 
Josue  j,  Judices  et  Ruth  commentario  illustrati ,  Paris, 
■1651,  in-fol.  Bonfrérius  a  encore  fait  des  commen- 
taires sur  les  livres  des  Rois  et  les  Paralipomènes, 
sur  les  livres  d'Esdras,  de  Tobie,  de  Judith  ,  d'Eslher 
et  des  Machabées ,  sur  les  quatre  Evangiles,  les 
Actes  des  apôtres,  et  sur  les  Epîtres  de  saint  Paul. 
Il  avait  entrepris  de  commenter  le  Psautier,  et  il 
en  était  au  psaume  59,  lorsque  la  mort  l'enleva; 
mais  ces  commentaires  n'ont  pas  été  imprimés. 

BONGARS  (Jacques),  calviniste,  né  à  Orléans, 
conseiller  de  Henri  IV,  s'acquitta  avec  ardeur  des 
négociations  que  ce  prince  lui  confia  dans  les  cours 
d'Allemagne.  Sixte  "V  a^ant  fulminé,  en  1585,  une 
bulle  contre  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé, 
Bongars ,  qui  était  alors  à  Rome  ,  y  fit  une  réponse 
et  l'afficha  lui-même  au  champ  de  Flore.  Il  mourut 
à  Paris  en  1612,  à  58  ans.  Ses  ouvrages  sont,  une 
édition  de  Justin  avec  de  savantes  notes  ;  un  recueil 
de  lettres  latines,  qui  apprennent  peu  de  choses  : 
MM.  de  Port- Royal  en  publièrent  une  traduction 
sous  le  nom  de  Brianville,  en  1695  ,  2  vol.  in-12  ; 
le  recueil  des  historiens  des  croisades  sous  le  titre 
de  Gesta  Dei  per  Francos ,  Hanau ,  1 611 ,  2  vol. 
in-fol.;  les  variantes  des  Mélanges  historiques  de 
Paul  Diacre  ;  CoUectio  Hungaricarum  rerum  Scrip- 
torum,  Francfort,  1600,  in-fol.  :  c'est  une  collection 
curieuse  des  historiens  originaux  de  Hongrie. 

*  BONGO  (Pierre),  chanoine  et  chantre  de  la 
cathédrale  de  Bergame ,  sa  patrie,  mort  en  1601 , 
possédait  les  langues  latine  ,  grecque  ,  hébraïque  , 
les  belles-lettres,  la  théologie,  les  mathématiques, 
l'histoire,  etc.  11  est  auteur  d'un  traité  curieux 
intitulé  :  Numerorum  Mysteria  ex  abditis  plurima- 
rum  disciplinarum  fontibus  hausta,  Paris,  1618,  in-4. 

BONHOMO  (Jean -François ) ,  né  à  Verceil,  se 
distingua  par  ses  lumières  et  son  zèle  pour  la  foi 
catholique.  Etroitement  lié  par  l'identité  des  prin- 
cipes et  des  vues  avec  saint  Charles  Borromée ,  il 
fut  un  des  plus  intimes  amis  de  ce  saint  prélat,  qui 
l'envoya  à  Rome  eu  1569,  pour  obtenir  du  pape  la 
confirmation  des  canons  du  second  concile  pro- 
vincial de  Milan  ,  et  le  consacra  évoque  de  Verceil , 
en  1.572.  Le  pape  Grégoire  XIII  l'envoya  en  Suisse 
où  il  fut  le  premier  nonce  peimanent ,  et  il  y  pro- 
duisit par  ses  travaux  et  sa  vigilance  pastorale  ,  des 
fruits  précieux  dans  des  temps  difficiles  et  critiques 
où  les  nouveaux  sectaires  faisaient  dans  la  vigne 
du  Seigneur  d'étranges  ravages.  Quelque  temps 
après  il  fut  envoyé  vers  l'empereur,  qu'il  engagea 
à  faire  publier  dans  ses  états  les  décrets  du  concile 
de  Trente.  Nommé  à  la  nonciature  de  Cologne ,  il 
fut  l'àme  de  tout  ce  qui  se  fit  dans  ce  temps  trcs- 
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critique ,  tant  dans  cet  électoral  que  dans  les  pro- 
vinces voisines ,  pour  le  maintien  de  l'ancienne 
religion  ,  pour  la  réforme  du  clergé,  pour  la  sup- 
pression des  abus  et  tout  ce  qui  intéresse  l'Eglise 
catholique.  La  nonciature,  dont  il  fut  en  quelque 
sorte  le  fondateur,  a  depuis  continué  sans  inter- 
ruption ,  avec  le  meilleur  effet  pour  la  religion  et 
le  clergé  catholique  d'Allemagne.  Son  successeur 
fut  Barthélemi  Pacca,  dont  les  travaux  pour  le 
maintien  des  nonciatures  et  de  l'autorité  pontificale 
contre  les  innovations  des  métropolitains,  sont 
assez  connus.  Bonhomo  mourut  à  Liège ,  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Jacques  (alors  l'asile  de  la  piété  et 
de  la  science,  aujourd'hui  supprimée),  le  25  fé- 
vrier 1587.  On  a  de  lui  Reformationis  ecclesiasticœ 
décréta  generaiia,  Cologne,  1585,  in -8.  Le  pape 
Benoît  XIV  cite  souvent  avec  éloge  cet  ouvrage 
dans  son  traité  de  Synodo  diœcesana.  Vita  et  obitus 
Caroli  Borromœi^  Cologne,  1587. 

BONICHON  (François),  prêtre  de  l'Oratoire, 
ensuite  curé  de  Saint-Michel  d'Angers,  mort  en  1662, 
est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  Pompa  episcopalis, 
Angers,  1650,  in-fol.  Ce  livre  fut  composé  lorsque 
Henri  Arnauld  fut  fait  évêque  d'Angers.  On  a  encore 
de  lui  un  gros  in-4  intitulé  l'Autorité  épiscopale 
défendue  contre  les  nouvelles  entreprises  de  quelques 
réguliers-mendians ,  Angers,  1658.  Cet  ouvrage  est 
estimé. 

BONIFACE,  comte  de  l'empire,  plus  connu  par 
son  amitié  pour  saint  Augustin  que  par  ses  actions, 
fut  chassé  d'Afrique  par  les  Vandales ,  et  mourut 
en  452  d'une  blessure  qu'il  reçut  dans  un  combat 
contre  Aétius. 

BONIFACE  (  saint  ) ,  nommé  d'abord  Winfrid  , 
apôtre  de  l'Allemagne  ,  naquit  en  Angleterre  vers 
l'an  680.  11  embrassa  l'état  monastique,  fut  fait 
prêtre  en  710,  et  envoyé  par  Grégoii-e  11,  en  719, 
pour  travailler  à  la  conversion  des  infidèles  du 
Nord.  Il  remplit  sa  mission  dans  la  Thuringe,  le 
pays  de  Hesse ,  la  Frise  et  la  Saxe ,  et  y  convertit 
un  grand  nombre  d'idolâtres.  Le  pape  ayant  appris 
ses  succès ,  l'appela  à  Rome ,  le  sacra  évèque  le  jour 
de  saint  André  en  725 ,  et  le  renvoya  en  Allemagne. 
Les  progrès  de  la  foi  furent  encore  plus  rapides  à 
son  retour.  11  convertit  les  peuples  de  Bavière ,  et 
remplit  le  Nord  du  bruit  de  son  nom  et  de  ses 
travaux  apostoliques.  Grégoire  111  lui  accorda  le 
pallium  et  le  titre  d'archevêque ,  avec  permission 
d'ériger  des  évêchés  dans  les  pays  nouvellement 
conquis  à  la  religion.  Jusqu'alors  Boniface  n'avait 
été  fixé  à  aucune  église  particulière  ;  vers  l'an  747 
le  pape  Zacharie  le  plaça  sur  le  siège  de  Mayence, 
qui  vaquait  par  la  déposition  de  Gervode.  Tous  ces 
faits  confondent  d'une  manière  évidente  et  sensible 
les  prétentions  que  les  métropolitains  d'Allemagne 
ont  formées  contre  le  siège  de  Rome ,  dont  ils 
tenaient  tout ,  et  l'on  peut  dire  que  l'existence 
môme  de  l'éghse  d'Allemagne  est  l'elfct  non-seu- 
lement du  zèle,  mais  du  pouvoir  et  de  l'autorité 
hiérarchique  de  l'Eglise  romaine.  «  Ignorez -vous, 
»  ingrats  (dit  à  cette  occasion  un  auteur  connu  ), 
»  que  sans  elle  la  Germanie  ne  serait  encore  que  le 
»  repaire  de  <iuel<{ues  hordes  barbares  ;  que  les 
»  ours  et  les  aurocks  habiteraient  encore  les  lieux 


i 


BON 


»  oîi  sont  aujourd'hui  vos  florissantes  cites  ;  que  le 
y)  sang  humain  coulerait  encore  sur  les  autels 
»  dressés  à  des  monstres,  là  où  le  paisible  agneau 
»  est  immolé  avec  une  pompe  sainte  dans  de  ma- 
»  gnifiques  temples?  Et  depuis  cette  heureuse  révo- 
))  lution ,  due  précisément  au  christianisme ,  dont 
»  Rome  vous  a  fait  le  don  inestimable ,  que  ne  doit 
»  pas  la  Germanie  et  son  clergé,  surtout  à  tant  de 
»  pontifes ,  dont  les  soins  affectueux  et  paternels 
y>  ont  constamment  employé  Timpression  de  l'au- 
»  toritc  sainte,  pour  en  assurer  la  liberté  contre 
»  l'oppression  et  la  violence ,  pour  maintenir  dans 
))  cette  grande  région  la  pureté  de  la  foi  contre  des 
»  sectaires  nombreux  et  puissants?  »  Boniface  ter- 
mina sa  vie  par  le  martyre  :  un  jour  qu'il  était  en 
chemin  pour  donner  la  confirmation  à  quelques 
chrétiens,  il  fut  percé  d'une  épée  par  les  païens  de 
la  Frise ,  dans  la  plaine  de  Dockum ,  près  de  la 
rivière  de  Bordne,  le  5  juin  75o,  Cinquante -deux 
de  ses  compagnons ,  soit  missionnaires ,  soit  chré- 
tiens ,  furent  massacrés  avec  lui  ;  leur  sang  fut  une 
semence  qui  produisit  d'autres  apôtres.  11  s'était 
démis  de  l'archevêché  de  Mayence  en  faveur  de 
Lulle  son  disciple.  On  a  de  cet  apôtre  des  Lettres, 
recueillies  par  Sérarius,  1629,  in-4,  et  des  Sermons 
dans  la  collection  de  dom  Martenne.  On  y  voit  son 
zèle ,  sa  sincérité  et  ses  autres  vertus  ,  mais  point 
de  pureté  ni  de  délicatesse  dans  le  style.  Quant  au 
différend  qu'il  eut  avec  Virgile  de  Saltzbourg ,  dont 
les  protestants  et  les  philosophes  ont  fait  tant  de 
faux  rapport ,  Votj.  Virgile. 

BOMFACE  I  (saint),  successeur  du  pape  Zozime 
en  418 ,  fut  maintenu  dans  la  chaire  pontificale 
par  l'empereur  Honorius,  contre  l'archidiacre  Eula- 
lius  qui  s'était  emparé  de  l'église  de  Latran.  C'est 
à  ce  pontife  que  saint  Augustin  dédia  ses  quatre 
livres  contre  les  erreurs  des  pélagiens.  11  mourut  en 
septembre  422. 

BONIFACE  II ,  pape,  succéda  à  Félix  IV  en  550. 
11  était  romain,  mais  son  père  était  goth.  Il  avait 
forcé  les  évoques  assemblés  en  concile  dans  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre ,  à  l'autoriser  dans  le  choix 
d'un  successeur.  11  désigna  le  diacre  Vigile  ;  mais 
ses  prélats  cassèrent  peu  de  temps  après ,  dans  un 
autre  concile,  ce  qui  s'était  fait  dans  le  premier 
contre  les  canons  et  les  usages.  On  a  de  lui  une 
Lettre  à  saint  Césaire  d'Arles  dans  les  Epistolœ  Ro- 
manorum  Pontiftcum  de  dom  Constant.  11  mourut 
en  552. 

BONIFACE  111,  romain,  monta  sur  le  saint  Siège 
en  G06,  après  la  mort  du  pape  Sabinien.  11  convo- 
qua un  concile  de  72  évèques,  dans  lequel  on  ana- 
thématisa  ceux  qui  parleraient  de  désigner  des  suc- 
cesseurs aux  papes  et  aux  évèques  pendant  leur  vie. 
11  mourut  le  12  novembre  de  la  même  année.  Il 
avait  obtenu  de  l'empereur  Phocas,  que  le  patriai'- 
che  de  Conslantinople  ne  prendrait  plus  le  titre  d'e- 
vêque  universel. 

BONIFACE  IV,  fils  d'un  médecin  de  Valéria  au 
pays  des  Marses ,  succéda  au  piécédent  en  007.  L'em- 
pereur Phocas  lui  céda  le  Panthéon,  temple  bùli 
par  Marcus  Agrippa  à  l'honneur  de  Jupiter  Vengeur 
et  des  autres  divinités  du  paganisme.  Le  pontife  le 
changea  en  une  église  dédiée  au  vrai  Dieu,  en  l'hon- 
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neur  de  la  sainte  Vierge  et  de  tous  les  saints.  C'est 
là  l'époque  de  la  fête  de  la  Toussaint,  le  premier 
jour  de  novembre.  Cette  église  subsiste  encoi-e  et 
fait  l'admiration  des  voyageurs,  sous  le  nom  de 
Notre-Dame  de  la  Rotonde.  11  mourut  en  Cl 4.  On  lui 
attribue  quelques  ouvrages  qui  ne  sont  pas  de  lui. 

BONIFACE  V,  napolitain  ,  successeur  de  Dieu- 
donné  en  617,  mourut  en  623.  11  défendit  aux  juges 
de  poursuivre  ceux  qui  auraient  recours  aux  asiles 
des  églises. 

BONIFACE  VI ,  romain ,  pape  après  Formose  en 
896,  ne  tint  le  saint  Siège  que  13  jours.  Comme  il 
fut  élu  par  une  faction  populaire,  et  qu'il  avait  été 
déposé  de  la  prêtrise  avant  d'avoir  la  tiare ,  il  fut 
regardé  comme  antipape. 

BONIFACE  VII,  surnommé  Francon,  antipape, 
meurtrier  de  Benoît  VI  et  de  Jean  XIV,  se  fit  recon- 
naître pontife  en  97  i,  le  20  août ,  et  mourut  subi- 
tement au  mois  de  décembre  suivant.  Cet  objet  de 
l'exécration  publique  et  de  celle  de  la  postérité ,  fut 
ignominieusement  traité.  On  perça  son  cadavre  à 
coups  de  lance ,  on  le  traîna  par  les  pieds ,  et  on  le 
laissa  nu  dans  la  place,  devant  la  statue  de  Con- 
stantin. 

BONIFACE  VIII  (  Benoît -Caietan),  né  à  Anagni, 
d'abord  avocat  consistorial,  protonotaire  aposto- 
lique, chanoine  de  Lyon  et  de  Paris,  ensuite  créé 
cardinal  par  Martin  IV  en  1281,  fut  élevé  sur  le 
trône  pontifical ,  après  l'abdication  de  saint  Célestin, 
en  1294.  On  a  dit  sans  fondement,  qu'il  le  menaça 
de  l'enfer,  s'il  ne  se  démettait  de  la  papauté ,  pour 
en  laisser  revêtir  un  homme  plus  actif  et  plus  ferme 
que  lui  ;  mais  il  est  certain  que  Célestin  n'abdiqua 
qu'à  raison  de  son  âge,  de  la  connaissance  de  son 
inexpérience  et  de  son  goût  pour  la  solitude  et  la 
retraite.  Boniface  ^Taignant  qu'il  ne  changeât  de  ré- 
solution et  ne  causât  un  schisme,  le  fit  garder  dans 
une  espèce  de  prison  honnête  ,  commode  et  res- 
pectée, jusqu'à  sa  mort.  Les  Colonne,  une  des  plus 
puissantes  maisons  de  Rome,  troublèrent  les  com- 
mencements de  son  pontificat  ;  ils  étaient  du  parti 
des  Gibelins,  attachés  aux  empereurs  et  ennemis 
des  papes,  et  eurent  la  hardiesse  d'afficher  un  écrit, 
dans  lequel  ils  protestaient  contre  l'élection  de  Bo- 
niface et  en  appelaient  au  concile  général  des  pro- 
cédures qu'on  pourrait  faire  contre  eux.  Boniface  les 
excommunia,  leva  des  troupes  pour  soutenir  son 
excommunication,  et  prêcha  la  croisade  contre  eux, 
ce  qui  produisit  un  accommodement.  Mais  le  zèle 
trop  ardent  de  Boniface  pour  rétabhr  la  paix  entre 
les  princes  chrétiens,  le  jeta  dans  de  nouveaux  em- 
barras. 11  réussit  à  la  faire  conclure  entre  la  France 
et  l'Aragon  ,  mais  il  ne  put  l'établir  entre  la  France 
et  l'Angleterre  :  le  guerrier  et  violent  Philippe  le 
Bel  s'y  refusa  hautement ,  et  le  pape  se  crut  en  droit 
de  lui  défendre  la  guerre  :  ce  qui,  joint  à  d'autres 
sujets  d'un  mécontentement  réciproque ,  alluma 
entre  eux  une  querelle  longue  et  opiniâtre.  Boni- 
face  donna  plusieurs  bulles  où  il  soumettait  la  puis- 
sance temporelle  à  la  spirituelle  ,  prétention  aujour- 
d'hui universellement  rejetée  ,  mais  qui ,  comme 
nous  aurons  lieu  de  le  remarquer  plus  d'une  fois , 
était  alors  reconnue  par  les  princes  mêmes ,  qui  se 
bornaient  à  en  restreindre  les  conséquences  ou  à 
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en  éviter  l'application.  C'était  la  jurisprudence  gé- 
nérale du  temps.  Boniface  finit  par  mettre  le 
royaume  en  interdit.  Philippe  fait  arrêter,  dans  l'as- 
semblée des  trois  états  du  royaume ,  qu'on  en  ap- 
pellera au  futur  concile.  Nogaret  passe  en  Italie , 
sous  le  prétexte  de  signifier  l'appel ,  mais  l'éelle- 
ment  pour  enlever  le  pape.  Ou  le  surpiit  dans  Ana- 
gni,  ville  de  son  domaine.  Où  il  était  né.  Nogaret 
s'était  joint  à  Sciarra Colonne,  qui  eut  la  brutalité  de 
donner  un  soufflet  au  pape  avec  son  gantelet.  Noga- 
ret lui  donna  des  gardes,  voulant  l'emmener  à  Lyon 
où  devait  se  tenir  le  concile.  Boniface  mourut  un 
mois  après  de  chagrin  ,  en  1505,  à  Rome  où  il  était 
allé ,  après  que  les  habitants  d'Anagni  l'eurent  dé- 
livré des  mains  des  Français.  Trois  cents  ans  après , 
sous  Paul  V,  le  onze  octobre ,  jour  même  de  sa 
mort,  on  ouvrit  son  tombeau,  placé  dans  la  cha- 
pelle qu'il  avait  construite  à  l'entrée  de  l'église  de 
St.-Pierre  ;  on  trouva  ses  habits  pontificaux  en  en- 
tier, et  son  corps  sans  coiruption ,  à  la  réserve  du 
nez  et  des  lèvres.  M.  Sponde  en  parle  comme  té- 
moin oculaire,  s'étant  trouvé  à  Rome  dans  ce  temps- 
là.  C'était  en  1605.  «  On  lit  pourtant  (  ajoute  un  des 
judicieux  auteurs  de  V Histoire  de  l'église  gallicane, 
d'où  nous  transcrivons  ces  détails  )  «  que  Boniface 
))  mourut  en  furieux,  se  rongeant  les  mains  et  les 
))  bras,  ce  qui  fait  voir  combien  la  partialité  altèi'c 
■»  quelquefois  l'histoire  dans  les  points  les  plus  im- 
V  portants.  »  Ce  fut  lui  qui  canonisa  saint  Louis,  qui 
institua,  en  1500,  le  jubilé  pour  chaque  centième 
année,  qui  ceignit  la  tiare  d'une  seconde  couronne, 
et  qui  recueillit  en  1208,  le  6<^  livre  des  Décrétales, 
appelé  le  Sexte,  dont  l'édition  la  plus  rare  est  celle 
de  Mayence,  1465,  in-fol.  On  a  encore  de  lui  quel- 
ques ouvrages.  11  était  savant  pour  son  temps.  11  ne 
faut  pas  juger  de  son  caractère  par  ce  que  les  au- 
teurs fi-ançais  en  ont  écrit.  Plusieurs  de  ses  démar- 
ches sont  blâmables  sans  doute;  mais  celles  de  Phi- 
lippe le  Bel  ne  le  sont  pas  moins  ;  elles  sont  même 
beaucoup  plus  injustes  et  plus  violentes,  et  font  en 
quelque  sorte  disparaître  les  torts  de  Boniface.  On 
regarde  assez  communément  ce  pape  comme  auteur 
de  la  fameuse  bulle  in  Caniâ,  (juoiqu'elle  n'ait 
guère  été  coimue  de  son  temps,  et  qu'on  y  trouve 
plusieurs  additions  d'une  date  postérieure.  Elle  ren- 
ferme des  vues  vastes  et  la  plupart  utiles  au  bon- 
heur des  états  et  au  soulagement  des  peuples  ; 
mais  connue  le  pontife  y  prenait  un  ton  de  com- 
mandement et  employait  l'excommunication  dans 
les  matières  temporelles,  elle  a  paru  déroger  au 
pouvoir  des  rois  et  à  leur  indépendance  dans  l'ad- 
ministration de  leurs  étals.  C'est  pourquoi  les  papes 
Clément  XIV  et  l»ie  VI  en  ont  interrompu  la  publica- 
tion qui  se  faisait  tous  les  ans  le  jour  du  jeudi-saint, 
et  depuis  cette  époque  elle  est  regardée  comme  non 
avenue. Cependant  un  philosophe  modeine,  un  po- 


»  blés?  Saint  Ambroise  eut-il  donc  si  grand  tort  de 
»  chasser  hors  de  l'église  le  meurtrier  de  Thessa- 
>)  lonicjue  ?  Est-ce  un  si  grand  mal  que  l'Eglise  ose 
»  réprimer  des  tyrans  qui  se  font  encenser  comme 
»  des  dieux,  qui  se  croient  les  maîtres  du  genre  hu- 
>)  main ,  et  qui  pour  sujets  n'ont  plus  que  des  sa- 
))  tellites  gagés  ou  des  esclaves  timides?  Un  prince 
»  (jui,  pour  nourrir  des  chevaux,  pour  entretenir 
»  des  Messalines  et  enrichir  des  favoris,  pour  donner 
»  des  fêtes  et  élever  des  palais,  pour  noinrir  dix 
»  mille  valets  et  soudoyer  quatre  cent  mille  bou- 
»  chers,  ne  cesse  d'établir  des  impôts,  des  droits 
))  de  toute  espèce  ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  soutiré  à  son 
»  peuple  la  dernière  goutte  de  sang  ;  un  tel  prince 
»  n'est-il  pas  infiniment  plus  impie,  plus  odieux, 
»  plus  criminel ,  que  tous  ceux  que  l'Eglise  a  cou- 
»  lume  d'excommunier?  Pourquoi  donc  ne  serait- 
))  il  pas  soumis  à  l'anathème?  Faut-il  avoir  plus 
«d'égards,  plus  de  condescendance  pour  lui ,  à 
»  proportion  de  ce  que  ses  forfaits  sont  plus  noirs, 
»  plus  afircux ,  plus  abominables?  Est-ce  un  abus 
»  qu'il  y  ait  une  église  qui  parle  au  nom  du  grand 
»  Dieu  ,  au  nom  de  ce  Dieu  ,  qui  dicit.  régi .  apostata  ; 
»  qui  vocal  duces  impios  ;  qui  non  accipit  personas 
y>  principum ,  nec  cognovit  tyrannum  cum  disceptaret 
»  contra  panperem  ?  Job.  ôi.  »  Voy.  Pie  V.  Jean  Ru- 
bens  a  écrit  sa  Vie  en  latin,  Rome,  1651 ,  in-4. 

BONIFACE  IX,  napolitain,  d'une  famille  noble, 
mais  réduite  à  la  dernière  misère,  fut  ftiit  cardinal 
en  1581 ,  et  pape  en  1589  ,  après  la  mort  d'Urbain  VI, 
pendant  le  schisme  d'Occident.  Ses  historiens  louent 
sa  chasteté,  et  lui  reprochent  le  népotisrne.  Il  est 
certain  qu'il  avait  des  vertus,  et  Thierri  de  Niem  a 
chargé  le  tableau  de  ses  défauts.  11  mourut  en  1 404. 
Ce  pontife  institua  les  Annales  perpétuelles. 

BONIFACE  (Hyacinthe),  célèbre  avocat  au  par- 
lement d'Aix  ,  né  à  Forcalquier  en  provence  l'an 
1612  ,  mort  en  1695,  est  connu  par  une  compilation 
recherchée  des  jurisconsultes.  Elle  est  intitulée  Ar- 
rt'ts  notables  du  Parlement  de  Provence,  Lyon ,  1708 , 
8  vol.  in-fol. 

**  BONIFACE  (Alexandre),  instituteur,  né  à 
Paris  le  22  décembre  178"),  moit  le  50  mai  1858, 
se  voua  de  bonne  heure  à  l'instruction  de  l'enfance. 
11  se  rendit  eu  1814  à  Iverdun,  dans  l'institut  de 
Pestalozzi,  et  là  tour-à-tour  disciple  et  maître  pen- 
dant trois  ans,  il  étudia  la  science  pédagogique  à 
fond  et  revint  à  Paris  où  ,  après  cinq  années  de  tra- 
vaux et  d'essais,  il  fonda  en  1822,  une  maison  d'é- 
ducation qu'il  dirigea  avec  succès,  et  dont  il  est  sorti 
plusieurs  élèves  distingués.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Dictionnaire  français-anglais  et  anglais-fran- 
çais,  Paris,  1822,  2  vol.  in-8;  Cours  élémentaire  et 
pratique  de  dessin  linéaire,  etc.,  ib.,  1825,  in-4,  obi. 
avec  48  planches  ;  Manuel  des  amateurs  de  la  langue 


française,  ib.,  1824,  in-8;  cet  ouvrage  fait  suite  au 
liliquesage,  modéré  et  ami  des  hommes,  a  paru  la  journal  de  Domergue  (  Voy.  ce  nom);  Exercices  or- 
regretter  :  «  Pourquoi,  dit-il,  disputer  au  souvc-  biographiques ,  \h.,  J826,  2  parties  iu-8.  Boniface 
»  rain  pontife  un  droit  qui  seul  rendrait  le  religion 
))  utile  et  respectable  aux  sociétés  ,-  celui  de  reprendre 
»  les  pécheurs  scandaleux ,  les  infracteurs  publics 
»  du  droit  naturel,  les  scélérats  qui  se  jouent  de 
))  toutes  les  lois?  La  religion  n'est-elle  pas  faite 
»  pour  les  puissants  encore  plus  que  pour  les  fai- 


thographiques ,  ib.,    I8;i(»,  ''J.  p;; 

avait ,  en  1 826 ,  fondé  avec  Marie ,  un  Nouveau  journal 

grammatical  et  didactique  de  la  langue  française. 

"  BONIFACE.  Voy.  Montferhat  (Boniface,  mar- 
quis de  ). 

*  BONIFACIO  (Jean),  littérateur,  historien  et  ju- 
risconsulte italien  des  xvi'^  et  xvu'  siècles,  naquit  à 


BON  101 

Rovigo ,  d'une  famille  noble  de  cette  ville ,  le  6  sep- 
tembre iMl.  Après  avoir  terminé  ses  humanités  à 
Padoue ,  il  y  étudia  le  droit,  et  fut  reçu  docteur, 
sans  cesser  de  cultiver  les  belles-lettres  et  surtout 
la  poésie.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  y  suivit  le 
barreau  ,  et  ût  admirer  son  éloquence.  Il  se  maria 
à  Trévise,  avec  une  riche  héritière,  et  s'y  établit 
dans  la  maison  de  son  beau-père ,  Marc-Antoine 
Martignaco  au  Martignago.  Comme  les  Trévisans 
l'entouraient  d'une  haute  considération,  il  ne  crut 
pouvoir  leur  mieux  témoigner  sa  reconnaissance 
qu'en  écrivant  l'histoire  de  leur  ville  qui  parut  sous  ce 
titi'e  :  Storia  Trivigiana  divisa  in  libri  XII j,  Trévise, 
159J  ,  in-i ,  réimprimée  à  Venise  en  17i8,  avec  des 
additions  et  corrections  considérables  que  l'auteur 
avait  laissées  en  manuscrit.  Cette  2"  édition  contient 
en  outre  la  continuation  depuis  i  391  jusqu'en  1020  , 
par  l'auteur,  et  sa  vie,  écrite  par  StellioMastracca  (1). 
Bonifacio  remplit  ensuite  les  fonctions  d'assesseur 
dans  les  tribunaux  de  plusieurs  villes  de  l'état  Vé- 
nitien, et  se  retira,  en  lG2i,  dans  sa  patrie.  Ayant 
été  rappelé  à  Padoue,  pour  y  suivre  un  ancien  procès, 
il  mourut  dans  cette  ville  le  23  juin  iCôî).  Outre 
l'ouvrage  que  nous  avons  cité,  on  en  a  de  lui  plu- 
sieurs auti'es ,  dont  les  principaux  sont  :  L'Arte  de' 
Cenni ,  con  la  quale  formandosi  favella  visihile  si  traita 
délia  muta  eloquenza ,  etc.,  Vicence  ,  IGIG,  in-4.  Ce 
traité  de  l'art  de  parler  par  signes  a  été  mis  par  le 
marquis  Maffei ,  au  nombre  des  bons  livres  italiens. 
De  epitaphiis  componcndis,  Rovigo,  1629,  in-4  ;  Com- 
ponimenti  poétiei ,  Rovigo,  d625,  in-i  ;  plusieurs 
ouvrages  de  jurisprudence  ,  tels  qu'un  traité  De  fnr- 
tis,  des  commentaires  et  autres  écrits  sur  les  lois 
de  Venise  ;  des  Discours  académiques ,  etc.  Jean  Bo- 
nifacio était  membre  de  plusieurs  académies,  entre 
autres  de  celles  de  Trévise ,  de  Padoue  ,  de  Vérone 
et  de  Venise. 

*  BOMFACIO  (Balthazar),  savant  distingué,  ne- 
veu du  précédent,  naquit  à  Crerna  vers  158i.  11  lit 
ses  études  à  Padoue ,  et  fut  reçu  docteur  en  droit  à 
18  ans.  11  alla,  très-jeune  encore,  en  Allemagne, 
en  qualité  de  secrétaire  du  comte  de  Porzia,  nonce 
apostolique.  A  son  retour  en  Italie,  il  entra  dans  la 
carrière  ecclésiastique ,  et  obtint  d'abord  l'archipré- 
bende  du  chapitre  de  Rovigo,  puis  l'archidiaconat 
de  Trévise  sous  Urbain  VIII  qui  le  destinait  à  un 
évèché  dans  l'ile  de  Candie  ,  que  Bonifacio  refusa, 
sa  santé  ne  lui  permettant  point  un  voyage  sur  mer  ; 
enfin  il  fut  nommé  évoque  de  Capo-d'lstria.  11  gou- 
verna cette  église  pendant  six  ans  et  mourut  en  1059  , 
âgé  de  75  ans.  Bonifacio  possédait  des  connaissances 
solides  autant  que  variées.  En  1020,  il  fut  appelé 
à  professer  les  institutes  de  droit  civil  au  collège  des 
nobles  de  Venise  que  le  sénat  venait  de  fonder.  Il 
fut  ensuite  chargé  de  la  direction  d'un  nouveau  col- 
lège de  nobles  vénitiens  que  le  même  sénat  fit  ou- 

(1)  L'al)b(S  Feller,  en  allribuant  celle  hisloirc  à  Ballhazar  Boni- 
facio ,  paiall  avoir  confondu  l'oncle  avec  le  neveu  tlonl  il  es!  pai'I(5 
dans  l'ai licle  suivant.  —  Nous  saisissons  celle  occasion  d'averlir 
nos  Iccleui'S  que  de  nombreuses  corrections  ont  été  ainsi  faites  dans 
le  cours  (le  l'ouvrage.  Au  lien  de  multiplier  les  notes,  nous  avons 
cru  préférable  de  rectifier  ou  de  refondie  dans  l'occasion  les  arti- 
cles de  Fcller.  En  comparant  celle  édiiion  dii  Dictionnaike  his- 
torique à  toute  antre  du  mcino  ouvruge  ,  on  pourra  se  convaincre 
que  nous  avons  fait  a  la  plupart  des  additions  ou  des  rcctilicalions 
iniporlaulcs. 
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vrir  en  1057 ,  à  Padoue ,  et  il  en  fut  le  premier  rec- 
teur. Bonifacio  en  exerça  les  fonctions  jusqu'en 
1055,  époque  à  laquelle  il  fut  appelé  à  l'évèché  de 
Capo-d'lstria.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages dont  les  principaux  sont  :  Castore  e  Polluce , 
rime  di  Baldassare  Bonifacio  e  di  G io  Maria  Vanti , 
etc.,  Venise,  1018,  in-12.  Vanti  était  ami  intime  de 
Bonifacio  ;  des  Poésies  latines  sous  le  titre  de  Stichi- 
dicon ,  Venise,  1019,  in-lC;  un  second  recueil  pa- 
rut à  Venise,  10i0,in-8;  ces  deux  ouvrages  sont 
divisés  en  livres  qui  portent  des  titres  singuliers 
tels  que  ceux  de  PropyloUj  Erotarion,  Didarico- 
mes  j  Callicacon,  etc.,  Peplus ,  Selemnus ,  etc.; 
Discorso  deU'immortalità  delï" anima  „  Venise  ,  ^  021  , 
in-i  ;  Elogia  Contareiia,  Venise,  1023,  in-i  Ce  livre 
renferme  les  éloges  de  trente  illustres  personnages 
de  la  famille  Contarini  ;  Historia  ludicra,  opus  ex 
omni  disciplinarum  génère  selectum  et  jucundâ  eru- 
ditione  referlum,  Venise,  4052,  in-i,  Bruxelles, 
1050  ;  Prœlectiones  et  civilium  institutionum  epitome, 
Venise,  1032,  in-i,  avec  un  traité  De  archivis; 
Panegijrici  sacri ,  Venise,  4057,  in-4.  Bonifacio  a 
laissé  de  plus  beaucoup  de  manuscrits  latins  et  ita- 
liens. 

*  BONINGTON  (  Richard-Parkes  ) ,  né  le  23  octobre 
1801 ,  au  village  d'Arnold,  près  deNottingham,  d'un 
peintre  paysagiste  habile,  faisait  dès  l'âge  de  7  ans, 
des  dessins  qui  surprenaient  autant  par  l'exactitude 
de  l'imitation  que  par  la  délicatesse  de  l'exécution. 
Son  père  l'amena  à  Paris  en  1810;  Bonington  ,  ad- 
mis au  Louvre ,  étudia  avec  ardeur  les  écoles  ita- 
lienne et  flamande ,  et  fit  des  progrès  rapides  sous 
M.  Gros.  De  retour  en  Angleteire  ,  il  se  fit  connaître 
à  l'exposition  de  1820  ,  dans  la  galerie  britannique, 
par  deux  vues  prises  sur  les  côtes  de  la  mer,  qui 
annonçaient  une  grande  connaissance  de  l'art  de 
grouper,  du  coloris,  de  la  perspective,  et  surtout 
des  effets  de  la  lumière  du  soleil.  Bonington  se  rendit 
en  Italie,  et  exécuta,  dans  cette  terre  classique  des 
arts ,  plusieurs  tableaux  qu'on  a  vu  exposés  au 
Louvre  en  1828,  et  qui  le  furent  ensuite  à  l'aca- 
démie royale  de  Londres.  On  remarquait  surtout  sa 
Vue  du  grand  canal  de  Venise  avec  l'église  de  la 
Vierge  du  salut.  Sa  réputation  croissait  de  jour  en 
jour,  et  les  demandes  qu'on  lui  adressait  devenaient 
de  plus  en  plus  nombreuses.  Ce  succès  même  devint 
fatal  à  Bonington ,  qui  se  livra  avec  excès  au  tra- 
vail, et  se  mit  ainsi  dans  un  état  tel  qu'il  ne  put 
jamais  s'en  relever.  II  mourut  le  23  septembre  1828. 

*  BONIZONE  fut  successivement  évoque  de  Sulri 
et  de  Plaisance,  et  périt  assassiné  pour  avoir  dé- 
fendu les  intérêts  du  saint  Siège.  11  est  auteur  d'un 
Extrait  abrégé  de  l'histoire  des  papes. 

BONJOUR  (  Guillaume) ,  augustin ,  né  à  Toulouse 
en  1070,  fut  appelé  à  Rome  par  son  confrère  le  car- 
dinal ÎNoris,  en  1095.  Clément  XI  l'honora  de  son 
estime ,  et  l'employa  dans  plusieurs  occasion'^.  Ce 
pape  avait  formé  une  congnigation  ,  pour  souiuettre 
à  un  examen  sévère  le  calendi'ier  grégorien.  Le  père 
Bonjour  fournit  d'excellents  Mémoires  à  cette  société. 
Ce  savant  religieux  mourut  en  171  i,  dans  la  pro- 
vince de  rVun-Nan  à  la  Chine,  oîi  son  zèle  pour  la 
propagation  de  la  foi  l'avait  conduit.  U  était  pro- 
fondément versé  dans  les  langues  orientales ,  et  sur- 
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tout  dans  celle  des  Cophtes.  On  a  de  lui  des  Disser- 
totions  sur  l'Ecriture  sainte  ,  sur  les  Monuments 
cophtes  de  la  Bibliothèque  du  Vatican  ,  etc.;  Calenda- 
o-iuni  liomanum  ,  cum  (jcniino  Epactarum  dispositu  ^ 
ad  nociluniacivilia  invenienda,  Rome,  1701,  in-fol.; 
Traité  des  cérémonies  chinoises.  U  traça  avec  les  Pères 
Bouvet,  Jartoux  et  Fridéli  les  caries  de  Tempire  de 
la  Chine ,  déjà  commencées  depuis  quelque  temps , 
et  que  le  père  Régis  ,  qui  remplaça  le  père  Bonjour, 
termina  dans  le  cours  de  Tannée  1715. 

*  BONN  (  André) ,  chirurgien  ,  né  en  1758  à  Am- 
sterdam, étudia  et  fut  reçu  docteur  à  l'université 
de  Leyde.  Sa  dissertation  Irès-estiméc  De  conti- 
nuationihus  memhranarum ,  paraît  avoir  été  utile  à 
Bichat.  Bonn  séjourna  quelque  temps  à  Paris ,  et 
fut  nommé ,  à  son  retour  en  Hollande,  professeur  de 
chirurgie  et  d'anatomie.  Il  s'était  lié  avec  le  célèbre 
Jacques  Hoviub  ,  qui  fit  don  au  collège  de  chirurgie 
de  sa  collection  d'os  malades.  Bonn  se  chargea  de 
publier  à  ses  frais  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Thé- 
saurus ossium  morbosorum  Hoviamis,  dont  il  n'a 
paru  malheureusement  que  trois  cahiers.  11  est 
mort  en  1818. 

*  BONNAC  (Jean -Louis  d'UssoN  de),  évêque 
d'Agen  ,  né  à  Paris  en  1754,  et  mort  dans  la  même 
ville  le  11  mars  1821 ,  embrassa  de  bonne  heure 
l'état  ecclésiastique  et  fut  d'abord  grand-vicaire  de 
Bourges,  puis,  en  17G8,  évèque  d'Agen.  Député  par 
la  sénéchaussée  de  cette  ville  aux  états-généraux , 
il  fit  partie  de  l'Assemblée  constituante  et  refusa, 
avec  une  fermeté  inébranlable,  de  prêter  le  serment 
à  la  nouvelle  constitution  du  clergé.  Appelé  le  pre- 
mier de  son  ordre  à  la  tribune  :  «  Messieurs ,  dit 
))  ce  prélat ,  les  sacrifices  de  la  fortune  me  coûtent 
»  peu  ;  mais  il  en  est  un  que  je  ne  saurais  faire , 
»  celui  de  votre  estime  et  de  ma  foi.  Je  serais 
))  trop  sûr  de  les  perdre  l'un  et  l'autre,  si  je  prè- 
»  tais  le  serment  qu'on  exige  de  moi.  »  Forcé  d'é- 
migrer ,  il  séjourna  successivement  en  Suisse  et 
en  Bavière.  11  rentra  en  France  après  la  première 
restauration,  et  Louis  XVlll  le  nomma,  en  1817, 
son  premier  aumônier.  On  connaît  de  Bonnac  une 
Lettre  pastorale  du  20  mai  1791 ,  destinée  à  rendre 
compte  de  sa  conduite  à  ses  diocésains ,  et  une  or- 
donnance du  25  du  même  mois  contre  la  nouvelle 
hiérarchie  ecclésiastique ,  qui  s'établissait  en  vertu 
des  décrets  de  l'Assemblée  constituante. 

*  BONNAIRE  (  Jean-Gerard  ) ,  maréchal-de  camp, 
né  en  1771  ,  à  Provins  (Aisne) ,  entra  dans  la  car- 
rière militaire  en  1792  ,  comme  sinqile  volontaiie, 
et  parvint  de  grade  en  grade  à  celui  de  général  de 
brigade  qu'il  obtint  en  1815,  dans  la  campagne 
d'Espagne.  U  se  trouva  ensuite  au  siège  de  Bayoniie 
ou  il  reçut  une  blessure  grave.  La  croix  de  Saiut- 
Louis  lui  fut  accordée  à  la  restauration  ,  mais  il  ne 
fut  point  employé.  Nommé  commandant  de  Coudé 
durant  les  cent  jours  ,  Bonnaire  refusa  d'en  ouvrir 
les  portes  aux  Anglais ,  après  la  bataille  de  Wa- 
terloo ,  et  le  colonel  Gordon,  hollandais  d'origine, 
s'étant  piésenti;  pour  le  sounner  de  se  rendre,  les 
habitants  exaspérés  et  e.xcilés ,  dit-o?),  par  le  lieu- 
tenant Miétou,  aide-de-canip  du  général,  firent  feu 
sur  le  parlerneulaiie.  Tjaduits  tous  les  deux  devant 
un  conseil  de  guerre  à  Paris,  Miélon  fut  condamné 


i02  BON 

à  mort  et  fusillé  le  50  juin  1816.  Le  général  qu'on 
accusait  d'avoir  donné  ordre  de  tirer  sur  Gordon,  fut 
condamné  à  la  déportation.  11  fut  dégradé  sur  la  place 
Vendôme  ,  et  mourut  peu  de  temps  après  à  l'abbaye. 

BONNAL  (François  de).  Voy.  Bonat. 

BONNARDEL  (  l'abbé  ),  curé  de  Semur,  né  près  de 
cette  ville  vers  1759,  y  exerçait  les  fonctions  de  vi- 
caire lorsque  la  révolution  éclata.  Malgré  l'exemple 
donné  au  diocèse  d'Autun  par  son  chef,  il  refusa  le 
serment ,  et  resta  longtemps  caché  dans  le  pays , 
remplissant  avec  zèle  et  courage  les  fonctions  du 
ministère.  Découvert  dans  sa  retraite  ,  il  fut  obligé, 
pour  échapper  à  la  mort ,  de  quitter  la  France  ; 
mais  il  s'empressa  d'y  rentrer  aussitôt  que  la  tour- 
mente révolutionnaire  parut  se  calmer.  Nommé  à 
l'époque  du  concordat  curé  de  Semur,  il  établit 
dans  sa  paroisse  la  dévotion  au  cœui'  de  Jésus  ,  et 
en  1822,  y  forma  un  petit  séminaire,  où  plusieurs 
jeunes  prêtres  du  diocèse  reçurent  les  premiers  élé- 
ments de  la  science  sacrée.  Ce  digne  ecclésiastique 
mourut  le  28  novembi'e  1856.  On  lui  doit  un  Cours 
d'instructions  familières  sur  les  principaux  événements 
de  l'ancien  testament ,  et  prônes  sur  l'abrégé  des  vé- 
rités de  la  foi  et  de  la  morale^  8*^  édit.,  Paris  ,  1824, 
8  vol.  in-12. 

*  BONNATERRE  (l'abbé  P.-J.),  naturaliste  dis- 
tingué, né  à  Saint-Geniez  (  Aveyron)  vers  l'an  1752, 
a  publié  dans  V Encyclopédie  méthodique  de  1788  à 
1792,  le  Tableau  encyclopédique  et  méthodique  des 
trois  règnes  de  la  nature ,  en  plusieurs  vol.  inlitulés 
Ornithologie  ,  Cétologie  ,  Erpétologie ,  Insectolo- 
gie ,  etc.,  travail  estimé  qui  sert  de  complément  à 
celui  du  célèbre  Daubenton ,  mais  présenté  d'une 
manière  plus  claire  et  plus  méthodique.  L'abbé 
Bonnaterre  l'orna  de  planches,  grand  in-4,  qui  re- 
présentent avec  exactitude  les  plantes  qu'il  décrit. 
U  se  réfugia  pendant  l'époque  de  la  terreur  à  Saint- 
Geniez  où  il  mourut  en  1804.  U  a  encore  laissé  une 
Notice  historique  sur  le  Sauvage  de  l'Aveyron  ^  pu- 
bliée en  l'an  0;  plusieurs  mémoires  inédits  sur  YA- 
griculture ,  sur  la  Botanique  et  l'Histoire  naturelle; 
enfin  une  Flore  de  l'Aveyron. 

*  BONNAUD  (dom  Jean-Baptiste),  ne  à  Marseille 
en  1G84  ,  entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire, 
et ,  après  y  avoir  enseigné  la  rhétorique  quelque 
temps,  entra,  en  1715,  dans  la  congrégation  de 
Saint-Maur.  Après  avoir  été  supérieur  de  deux  mo- 
nastères ,  il  se  consacra  dans  la  retraite  aux  tra- 
vaux historiques,  partage  ordinaire  de  ces  labo- 
rieux cénobites.  U  avait  entrepris  une  édition  de 
Pallade;  il  a  laissé  une  Vie  de  saint  Victrice, 
évê<]ue  de  Rouen  ,  et  d'autres  écrits  restes  en  ma- 
nuscrit. Son  dernier  tiavail  a  été  de  contiruier  V His- 
toire du  diocèse  de  Rouen ,  commencée  par  dom 
Dnplessis,  qui  n'en  avait  publié  que  l'introduction, 
sous  le  litre  de  Description  géographique  et  histo- 
rique de  la  Haute-Normandie j  Paris,  17i0,  2  vol. 
in-4.  Dom  Honnaud  s'occupa  de  cette  histoire  jus- 
qu'à sa  mort,  ariivée  à  Saint-Germaiii-des-Prés,  le 
15  mai  1758.  Son  travail,  remis  à  dom  Lcnoir ,  qui 
préparait  une  Histoire  généiale  de  la  Normandie, 
n'a  ])oinl  i)aru. 

HONNAUD  (Jean-Baptiste),  après  avoir  fait  de 
bonnes  éludes ,  entra  dans  la  société  des  jésuites , 
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où  il  resta  jusqu'à  leur  destruction.  Après  la  mort 
de  M.  de  Montazet,  archevêque  de  Lyon,  il  devint 
grand-vicaire  de  ce  diocèse  sous  M.  de  Marbœuf, 
son  successeur,  dont  il  eut  toute  la  confiance.  11  se 
distingua  avant  et  durant  la  révolution  par  plu- 
sieurs bons  ouvrages,  dont  un  Discours  sur  l'état 
civil  des  Protestants,  1788,  in-8,  qui  aurait  sauvé 
l'état,  s'il  avait  été  suivi.  C'est  paiticulièrement  cet 
écrit  qui  anima  contre  lui  ceux  qui  lui  décernèrent 
la  palme  du  martyre  dans  l'église  des  carmes ,  le 
2  septembre  1792.  Son  érudition  vaste  et  variée 
égalait  son  éloquence  et  sa  vigoureuse  logique. 
C'est  lui  qui  mit  au  grand  jour  la  fourberie  des 
Lettres,  que  Caraccioli  fabriqua  sous  le  nom  de 
Clément  XIV,  dans  son  Tartufe  épistolaire,  oli  il 
dévoile  les  petites  vues  d'une  philosophie  hypo- 
crite, que  le  faussaire  y  avait  déployées,  tâche 
que  le  Père  Richard,  dans  son  Préservatif  contre 
les  Lettres,  etc.,  et  d'autres  écrivains  avaient  déjà 
remplie,  mais  avec  moins  de  développement  et 
d'étendue.  On  lui  doit  aussi  Réclamation  pour  l'é- 
glise gallicane  contre  l'invasion  des  biens  ecclésias- 
tiques, et  l'abolition  de  la  dime,  décrétées  par  l'As- 
semblée prétendue  nationale,  Paris,  1792,  in-8, 
ouvrage  savant;  et  Hérodote,  historien  du  peuple 
Hébreu  sans  le  savoir,  Liège,  1790,  in-12,  espèce 
de  supplément  à  l'ouvrage  de  M.  Guérin  du  Ro- 
cher, et  rédigé  sur  quelques  papiers  de  celui-ci.  11 
y  a  des  points  de  vue  parfaitement  dignes  de  ï His- 
toire des  temps  fabuleux.  Voyez  le  Journ.  hist.  et 
litt.  i"  déc.  1790,  pag.  558,  et  l'art.  Guérin. 

"  BONNAY  (  Charles-François ,  marquis  de  ),  pair 
de  France,  d'une  ancienne  famille  du  Nivernais,  né 
le  22  juin  1750,  était  lieutenant  des  gardes  du 
corps  du  roi  en  1789,  et  fut  nommé  député  sup- 
pléant de  la  noblesse  aux  états-généraux  où  il  rem- 
plaça M.  de  Damas,  démissionnaire.  11  en  fut  élu 
deux  fois  président  et  défendit  les  ministres ,  par- 
ticulièrement M.  de  Montmorin,  accusés  d'avoir 
autorisé  le  passage  des  troupes  autrichiennes  sur 
le  territoire  français.  Le  14  juillet  1790  ,  il  prêta  le 
premier,  comme  président,  le  serment  civique,  à 
la  cérémonie  de  la  fédération  du  Champ-de-Mars. 
Le  marquis  de  Bonnay  défendit  avec  chaleur  les 
gardes  du  corps  ses  camarades  accusés  par  de  Cha- 
broud  d'avoir  pi'ovoqué  les  malheurs  des  5  et  6  oc- 
tobre 1789,  et  les  défendit  de  nouveau  le  25  juin 
1791 ,  après  le  départ  du  roi  ;  ce  qui  le  fit  accuser 
par  le  comité  des  recherches  d'avoir  eu  connais- 
sance de  celte  fuite.  11  parvint  à  se  justifier  et  ter- 
mina son  discours  par  ces  paroles  pleines  de  no- 
blesse. ((  Si  le  roi  m'avait  demandé  mon  avis ,  je 
»  ne  lui  aurais  pas  conseillé  ce  départ  ;  mais  s'il 
»  m'avait  choisi  pour  le  suivre ,  je  répète  que  je 
•»  serais  mort  à  ses  côtés ,  et  que  je  me  glorifierais 
»  d'une  telle  mort.  »  Lorsque  le  pouvoir  exécutif  se 
trouva  suspendu  entre  les  mains  du  roi ,  M.  de  Bon- 
nay écrivit  que  ses  principes  lui  faisaient  une  loi  de 
s'abstenir  de  prendre  part  aux  délibérations  de  l'as- 
semblée, et  il  n'y  reparut  plus.  Il  alla  rejoindre 
les  princes  frères  du  roi ,  et  fit  sous  leurs  ordres  la 
campagne  de  1792.  A  cette  époque  le  ministre  Ro- 
land écrivit  au  comité  de  sûreté  générale  que  les 
commissaires  chargés  de  se  transporter  chez  Bon- 


BON 

nay ,  émigré,  pour  examiner  ses  papiers,  lui  avaient 
adressé  des  paquets  sur  lesquels  étaient  écrits  ces 
mots  :  «  Pour  être  brûlés  après  ma  moit ,  sans 
»  qu'il  en  reste  de  vestiges ,  je  le  demande  par  le 
»  respect  dû  aux  morts.  »  Merlin  de  Douai  sollicita 
inutilement  pour  que  l'intention  de  M.  de  Bonnay 
fût  respectée;  les  papiers  furent  envoyés  au  co- 
mité, et  Manuel  vint  assurer  qu'il  ne  s'y  trouvait  que 
des  choses  entièrement  étrangères  à  la  politique. 
Quand  Monsieur  prit  le  titre  de  roi ,  M.  de  Bonnay 
fut  appelé  auprès  de  lui ,  et  il  l'accompagna  à  Var- 
sovie, où  il  fut  le  ministre  intime  de  sa  majesté. 
Au  moment  de  la  restauiation  il  fut  nommé  pléni- 
potentiaire de  France  à  Copenhague  et  il  fut  élevé 
à  la  pairie  le  19  août  1815.  L'année  suivante  il  fut 
accrédité  auprès  de  la  cour  de  Berlin  ;  sa  santé  l'o- 
bligea bientôt  de  revenir  à  Paris  où  il  fut  revêtu 
du  titre  de  ministre  d'état  et  de  membre  du  conseil 
privé;  enfin  en  1821  on  lui  donna  le  gouverne- 
ment du  château  royal  de  Fontainebleau.  11  est 
mort  le  25  mars  1825  après  avoir  reçu  les  sacre- 
ments de  l'Eglise  ,  dont  il  avait  toujours  honoré  la 
ci'oyance.  On  a  de  lui  la  Prise  des  Annonciades , 
petit  poème  burlesque  qui  eut  du  succès  ,  dans  le- 
quel il  tournait  en  ridicule  Charles  Lameth  et  Pé- 
tion.  Ce  poème,  rempli  d'une  plaisanterie  spiri- 
tuelle ,  fut  composé  à  l'occasion  des  recherches 
ordonnées  dans  le  couvent  des  Annonciades  pour 
s'assurer  que  l'ex-chancelier  Barentin  n'était  pas 
caché  chez  sa  sœur,  abbesse  de  ce  couvent. 

BONNE ,  paysanne  de  la  Valteline ,  paissait  ses 
brebis,  lorsqu'elle  fut  rencontrée  par  Pierre  Brii- 
noro  ,  illustre  guerrier  parmesan.  Cet  officier  ayant 
remarqué  de  la  vivacité  et  de  la  fierté  dans  cette 
jeune  fille,  la  prit,  l'emmena  avec  lui ,  la  fit  habiller 
en  homme,  pour  monter  à  cheval  et  l'accompagner 
à  la  chasse  ;  et  Bonne  s'acquitta  admirablement  de 
cet  exercice.  Elle  était  avec  Brunoro  ,  lorsqu'il  prit 
le  parti  du  comte  François  Sforce ,  contre  Alfonse , 
roi  de  Naples  ;  et  elle  le  suivit ,  quand  il  rentra  au 
service  du  roi  Alfonse,  son  premier  maitre.  Elle  sut 
aussi  lui  ménager  auprès  du  sénat  de  Venise ,  la  con- 
duite des  troupes  de  cette  république ,  avec  20,000 
ducats  d'appointements.  Brunoro  ,  touché  de  tant  de 
service,  épousa  sa  bienfaitrice.  Bonne,  après  son 
mariage,  fit  de  plus  en  plus  paraître  la  grandeur  de 
son  courage.  Cette  héroïne  se  signala  surtout  dans  la 
guerre  des  Vénitiens,  contre  François  Sforce,  duc  de 
Milan.  Elle  força  les  ennemis  de  rendre  le  château 
de  Pavano ,  près  de  Bresse,  après  y  avoir  fait  donner 
un  assaut ,  dans  lequel  elle  parut  en  tête  ,  les  armes 
à  la  main.  Le  sénat  de  Venise ,  plein  de  confiance 
pour  les  qualités  guerrières  des  deux  époux,  les 
envoya  à  la  défense  de  Négrepont  contre  les  Turcs. 
Ils  défendirent  si  vigoureusement  cette  lie ,  que  pen- 
dant tout  le  temps  qu'ils  y  demeurèrent ,  les  Turcs 
ne  purent  la  subjuguer.  Brunoro  mourut  à  Négre- 
pont ,  où  il  fut  enterré  foit  honorablement.  Bonne 
s'en  revenant  à  Venise  mourut  en  chemin  l'an  1466, 
dans  une  ville  de  la  Morée ,  laissant  deux  enfants  de 
son  mariage. 

*  BONNE  (Rigobert) ,  mathématicien  ,  ingénieur- 
hydrographe  de  la  marine,  né  en  1727,  près  de 
Sedan ,  mort  à  Paris  le  2  déceml)re  1794,  a  publié  un 
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grand  nombre  d'atlas  et  de  cartes  géographiques. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Atlas  etwijclopédique, 
2  vol.  in-4,  pour  rEnclyclopédie  méthodique  : 
Atlas  pour  la  Géographie  de  l'abbé  Grenet;  Neptune 
Américo  -  septentrional ,  en  18  cartes,  son  meilleur 
ouvrage. 

*  BONNEAU  (Jean-Yves-Alexandre),  né  à  Mont- 
pellier en  4759,  était  consul-général  de  France  en 
Pologne  ,  au  moment  des  troubles  qui  amenèrent 
la  perte  de  ce  royaume.  L'ambassadeur  français,  en 
quittant  Varsovie,  confia  les  papiers  de  la  légation 
à  Bonneau.  Quand  les  Russes  entrèrent  dans  cette 
capitale ,  ils  l'arrêtèrent  par  ordre  de  Catherine  11 , 
qui  l'accusait  d'avoir  encouragé  la  résistance  des 
Polonais,  et  qui  le  fit  jeter  dans  une  étroite  prison 
à  Saint-Pétersbourg,  dans  laquelle  il  languit  pen- 
dant quatre  ans ,  jusqu'à  l'avènement  au  trône  de 
Paull"^'',  qui  brisa  ses  fers.  Durant  sa  longue  déten- 
tion sa  femme  et  sa  fille  étaient  mortes  de  chagrin  : 
il  les  suivit  dans  la  tombe  peu  de  temps  après  son 
retour  à  Paris,  dans  le  mois  de  mars  1805,  à  l'âge 
de  66  ans. 

BONNEAU.  Voyez  Miramion. 

BONNECORSE  (Balthasar  de),  poète  français  et 
latin,  de  Marseille ,  consul  de  la  nation  fi-ançaise  au 
Grand-Caire  et  à  Seïde  en  Phénicie,  moui-ut  en  1700. 
On  a  de  lui  des  poésies,  Leyde,  1716,  in-12.  Boileau 
plaça  un  de  ses  ouvrages,  mêlé  de  prose  et  de  vers 
(la  Montre  d'Amour),  dans  son  Lutrin,  parmi  les 
livres  méprisables.  Bonnecorse  s'en  vengea  par  un 
poème  en  dix  chants ,  intitulé  Le  Lutrigot ,  parodie 
plate  du  Lutrin. 

*  BONNEFOI  (Jean -Baptiste),  chirurgien  de 
Lyon,  né  en  1756  et  mort  en  1790,  composa  une 
thèse  sur  l'influence  des  passions  de  l'âme  dans  les 
maladies  chirurgicales.  L'académie  de  Lyon  couronna 
son  mémoire  intitulé  :  De  l'application  de  l'électricité 
à  Fart  de  guérir.  Ces  deux  ouvrages  furent  suivis 
d'une  Analyse  raisonnée  du  rapport  des  commissaires 
sur  le  magnétisme  animal ,  1 784 ,  in-8. 

BONNEFONS  (  Jean  ) ,  poète  latin ,  naquit  en  1554 
à  Clermont ,  en  Auvergne ,  et  exerça  la  charge  de 
lieutenant-général  de  Bar-sur-Seine.  Sa  Pancharis 
et  ses  vers  phaleuques,  dans  le  goût  de  Catulle, 
sont  peut-être  de  tous  les  ouvrages  modernes  ceux 
qui  approchent  le  plus  du  pinceau  facile  de  cet  an- 
cien. La  Bergerie  et  Durant  ont  traduit  la  Pancharis 
en  vers  français  ,  fort  inférieurs  aux  vers  latins.  Les 
Poésies  de  Bonnefons  sont  à  la  suite  de  celles  de  Bèze, 
dans  l'édition  de  cet  auteur  donnée  à  Paris  par 
Barhou,  1757,  in-12.  On  en  a  aussi  une  édition  de 
Londres,  1720  et  1727,  in-12.  Bonnefons  mourut  en 
1014,  laissant  un  fils  qui  cultiva  aussi  avec  succès 
la  poésie  latine. 

BONNEFONS  (  Amable  ) ,  jésuite  ,  natif  de  Rioni , 
est  auteur  de  plusieurs  livres  de  piété ,  qui  eurent 
cours  dans  leur  temps;  les  principaux  sont  :  l'Année 
chrétienne,  2  vol.  in-12;  La  vie  des  saints,  2  vol. 
in-8.  Son  style  est  lâche  et  incorrect.  Il  mourut  à 
Paris  en  1 053. 

*  BONNEFONS  fdom  Elie-Benoît),  bénédictin  de 
la  congrégation  de  Saint-Maur,  né  en  11)22,  mort  à 
Saint-Vandrille  en  1702,  a  laissé  en  manuscrit  doux 
ouvjages  estimés  :  Histoire  civile  et  ecclésiastique  de 


la  ville  de  Corble ,  2  gros  vol.  in-fol.;  Vies  des  saints 
religieux  de  l'abbaye  de  Fontenelle,  3  vol.  in-4. 

*  BONNEFOUS  (l'abbé  Pierre),  ancien  supérieur- 
général  de  la  congrégation  des  prêtres  de  la  doctrine 
chrétienne,  et  administrateur  des  établissements  de 
bienfaisance  de  la  ville  de  Paris ,  se  distingua  par 
de  rares  talents  pour  l'instruction  publique  et  par 
la  fondation  de  beaucoup  de  nouveaux  établisse- 
ments de  son  ordre.  Obligé  de  se  cacher  dans  les 
moments  les  plus  orageux  de  notre  révolution ,  il 
fut  sur  le  point  de  manquer  du  nécessaire;  mais 
l'abbé  Sicard  le  reçut  dans  son  institution  des  sourds- 
muets  ,  et  l'associa  à  ses  travaux.  Il  est  mort  en  1 805. 

*  BONNEFOY  (  François  -  Lambert  de),  ancien 
grand-vicaire  et  officiai  d'Angoulème  ,  naquit  dans 
le  diocèse  de  Vaison ,  en  1749,  et  se  fit  connaître  d'a- 
bord par  son  Eloge  historique  du  Dauphin ,  Pai'is , 
1780.  En  178i,  il  publia  un  ouvrage  intitulé  : 
De  l'Etat  religieux,  son  esprit,  son  établissement  et 
ses  progrès;  services  qu'il  a  rendus  à  l'Eglise,  in-12, 
fait  en  société  avec  Bernard.  Bonnefoy  refusa  de 
prêter  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé  et 
se  retira  en  Allemagne.  A  son  retour  en  France,  il 
n'accepta  aucune  place ,  et  il  se  disposait  à  publier 
un  ouvrage  sur  la  révolution  ,  lorsque  la  mort  l'en- 
leva le  14  janvier  1830. 

*  BONNÉGARDE  (l'abbé),  mort  au  commence- 
ment du  xix*"  siècle ,  a  laissé  :  Dictionnaire  histbiique 
et  critique,  ou  Recherches  sur  la  vie,  les  mœurs  et 
les  opinions  de  plusieurs  hommes  célèbres,  tirées  en 
partie  de  Bayle  et  de  Chaufepié,  Lyon ,  1771,  4  vol. 
in-8.  Les  articles  sont  souvent  fort  étendus,  les 
4  volumes  ne  contiennent  guère  que  550  person- 
nages. L'auteur  y  a  fait  entrer  des  anecdotes  et 
quelquefois  des  réflexions  sur  les  actions ,  les  ou- 
vrages des  auteurs;  mais  il  y  a  mis  peu  de  rensei- 
gnements bibliographiques.  11  aussi  corrigé  le  style 
pour  le  rendre  plus  pur  ou  plus  orthodoxe;  cepen- 
dant l'ouvrage  n'a  pas  été  goûté ,  et  il  a  eu  peu 
de  succès ,  vraisemblablement  parce  que  dans  un 
dictionnaire  historique  on  aime  à  trouver  tous  les 
personnages  qui  ont  quelque  réputation  ,  et  celui-ci 
n'en  renferme  qu'un  très-petit  nombre;  en  sorte 
qu'il  ne  peut  servir  que  de  supplément  aux  difié- 
rents  dictionnaires  historiques ,  comme  l'auteur 
l'annonce  lui-même. 

**  BONNEL  (  Abbon -Pierre-François),  évêque  de 
Viviers,  naquit  en  1756.  Peu  de  vies  furent  mieux 
remplies  que  la  sienne,  moins  encore  par  le  nombre 
des  années  qui  s'ajoutaient  comme  une  couronne 
de  plus  à  celle  de  ses  mérites  et  de  ses  éminentes 
vertus ,  que  par  les  œuvres  et  les  travaux  qui  les 
ont  fécondées.  Formé  dès  son  enfance  aux  maximes 
évangéliques  par  les  soins  de  paients  pieux,  il  prit 
l'habit  ecclésiastique  et  la  tonsure  à  l'âge  de  14  ans, 
et  fit  toujours  respecter  la  vertu  dans  sa  personne. 
On  vit  dès  lors  .se  développer  en  lui  le  germe  des 
plus  nobles  sentiments.  Après  son  éducation  cléri- 
cale ,  pendant  laquelle  il  fut  un  modèle  d'édifica- 
tion,  il  fut  appelé  par  Mgr.  de  Castellanc,  évoque 
de  Monde,  en  qualité  de  grand -vicaire ,  à  la  con- 
duite des  af[a,ires  les  plus  délicates  et  les  plus  dif- 
ficiles, et  il  y  appoita  une  pénétration,  une  habi- 
leté qui  avaient  leur  principe  dans  les  talents  dont 
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Dieu  l'avait  orné ,  et  qu'il  développa  par  l'étude. 
Durant  la  Terreur  ,  après  le  martyre  du  digne 
évèque  de  Mende,  les  chanoines  lui  confièrent  l'ad- 
ministration dn  diocèse  ;  il  s'acquitta  fidèlement  de 
cette  charge  aussi  périlleuse  qu'honorable.  Nommé 
à  l'évèché  de  Viviers  après  le  concordat  de  1817,  il 
se  démit  en  d825  d'un  siège  sur  lequel  il  s'était 
fait  remarquer  par  son  zèle  infatigable  et  sa  régu- 
larité sacerdotale.  U  mourut  le  2i  juin  1844,  à 
l'âge  de  88  ans. 

*  BONNET  (  Jacques  ),  payeur  des  gages  du  parle- 
ment,  né  à  Paris  vers  1644,  y  mourut  en  1724.  U 
a  laissé  une  Histoire  de  la  musique  et  de  ses  effets  ^ 
2  vol.  in -12,  livre  superficiel,  éclipsé  depuis  par 
ceux  de  Blainville  et  de  Kalkbrenner;  une  Histoire 
générale  de  la  danse  sacrée  et  profane,  surpassée 
aussi  par  les  ouvrages  de  Cahusac  et  de  l'abbé  Dubos. 

*  BONNET  (Charles),  naturaliste  célèbre,  né  à 
Genève,  le  13  mars  1720,  d'une  famille  française 
qui  vint  s'y  établir  en  1572,  et  distinguée  par  les 
places  qu'elle  avait  remplies  dans  cette  république , 
fut  d'abord  destiné  par  ses  parents  à  la  jurispru- 
dence. Mais  la  lecture  du  Spectacle  de  la  nature  de 
Pluche,  et  celle  des  ouvrages  de  Rcaumur,  lui  ré- 
vélèrent sa  véritable  vocation  et  lui  inspirèrent  une 
ardeur  invincible  pour  l'histoire  naturelle.  A  peine 
âgé  de  20  ans ,  il  avait  fait  avec  une  patience  et  une 
sagacité  admirables ,  de  curieuses  découvertes  sur 
les  pucerons.  Il  les  communiqua  à  Réaumur,  et  des 
relations  s'établirent  dès  cette  époque  entre  l'illustre 
académicien  et  le  jeune  Bonnet.  Abraham  Trem- 
bley ,  son  compatriote ,  ayant  fait  à  peu  près  vers 
le  même  temps  (en  1741,)  l'étonnante  découverte 
de  la  reproduction  à  l'infini  du  polype  par  incision  , 
Bonnet  entreprit  à  ce  sujet  une  série  d'expériences 
sur  un  très-grand  nombre  de  vers  et  d'insectes,  et 
reconnut  que  plusieurs  de  ces  animaux  partagent 
avec  le  polype  cette  propriété  merveilleuse.  Toutes 
ces  expériences  furent  consignées  dans  son  Traité 
d'insectologie ,  ou  Observations  sur  les  pucerons  et 
sur  quelques  espèces  de  vers  d'eau  douce  ^  qui ,  coupés 
par  morceaux,  redeviennent  autant  d'animaux  com- 
plets, 2  parties  in-8,  Paris,  1745.  Bonnet  ayant  eu 
connaissance  en  1746  des  ingénieuses  expériences 
sur  la  végétation,  faites   par   Gleditsch  à  Berlin, 
passa  plusieurs  années  à  en  faire  de  nouvelles, 
étudia  avec  soin  l'action  de  la  lumière ,  de  l'air,  de 
l'eau  sur  les  plantes,  et  démontra  que  dans  une 
foule  de  circonstances,  celles-ci  paraissaient  agir 
pour  leur  conservation  avec  sensibilité  et  discerne- 
ment. 11  pubha  le  résultat  de  ses  observations  dans 
un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Recherches  sur  l'usage 
des  Feuilles  dans  les  plantes,  et  sur  quelques  autres 
objets  relatifs  à  la  végétation  _.  Gottingue  et  Leyde, 
1754,  in-4.  L'excès  du  travail  et  l'usage   du  mi- 
croscope  ayant   affaibli   sa   vue.   Bonnet  changea 
la  direction  de  ses  éludes  et  entra  dans  le  champ 
de  la  philosophie  générale.  Son  ouvrage  intitulé  : 
Considérations  sur  les  corps  organisés,  qui  parut  à 
Amsterdam,  17C2  et  1768,  en  2  volumes  in-8,  fut 
consacré  à  défendre  le  système  de  la  préexistence 
des  germes,    qu'appuyaient    fortement   les  obser- 
vations de  Haller  et  de  Spallanzani.  Dans  sa  Con- 
templation de  la  Nature,  Amsterdam,  1764  et  1765, 


2  vol.  in-8,  il  développe  ce  principe  le  Leibnitz 
que  la  nature  ne  fait  rien  par  saut,  ion -seule- 
ment en  l'appliquant ,  comme  l'avait  fait  ce  phi- 
losophe, à  l'enchaînement  des  causes  et  des  efl'ets, 
mais  en  l'étendant  à  l'univcrsahté  des  êtres  dont 
il  cherche  à  former  une  échelle  immense  où  l'on 
remonterait  de  l'être  le  plus  simple  jusqu'au  plus 
parfait.  Son  Essai  de  Psychologie  ou  Considéra- 
tions sur  les  opérations  de  l'âme,  et  sur  l'éducation , 
auxquelles  on  a  joint  des  principes  physiques  sur  la 
Cause  première  et  sur  son  effet ,  fut  publié  à  Londres, 
1754,  in -12.  L'auteur  fit  ensuite  paraître  V Essai 
analytique  sur  les  facultés  de  l'âme,  Copenhague , 
1760 ,  in-4,  et  1769,  in-8.  On  trouve  dans  ces  deux 
ouvrages  des"  opinions  qui  touchent  au  matéria- 
lisme et  au  fatalisme ,  et  dont  on  pourrait  extraire 
des  conséquences  que  n'aurait  pas  voulu  admettre 
Bonnet,  qui  fut  toujours  très-religieux.  Après  avoir 
appelé  l'histoire  naturelle  au  secours  de  la  mé- 
taphysique ,  Bonnet  donna  sa  Palingénésie  philo- 
sophique ,  ou  Id^es  sur  l'état  passé  et  sur  l'état  futur 
des  êtres  vivants,  Genève,  1769  et  1770,  in-8, 
dont  le  but  est  de  prouver  que  les  maux  de  ce 
monde  et  rirrégularité  de  leur  distribution  rendent 
nécessaire  un  complément  qu'on  ne  peut  espérer 
que  dans  une  vie  meilleure ,  à  laquelle  il  fait  par- 
ticiper sans  exception  tous  les  êtres  qui  souffrent 
dans  celle-ci.  Chacun  d'eux  montera  dans  l'échelle 
de  l'intelligence ,  et  pour  l'homme ,  le  bonheur 
sera  de  connaître.  U  conclut  aussi  à  la  nécessité 
d'une  révélation,  comme  motif  dernier  et  péremp- 
toire ,  et  détermine  ensuite  sans  peine  dans  la- 
quelle des  révélations  existantes  se  trouve  la  vérité. 
Cette  production  fut  suivie  des  Recherches  philoso- 
phiques sur  les  preuves  du  Christianisme,  Genève, 
1770  et  1771  ,  in-8.  La  plupart  des  écrits  que  nous 
avons  eilés  ont  été  traduits  en  anglais ,  en  hollan- 
dais, et  dans  d'autres  langues.  Les  idées  de  Bonnet 
étaient  liées  à  un  vaste  système ,  dont  tous  ses  ou- 
vrages ne  sont  que  les  difierentes  parties.  Ce  phi- 
losophe savant  et  religieux  passa  paisiblement  sa 
vie  dans  l'aisance  ;  et  ce  qui  est  assez  remarquable 
chez  un  naturaliste,  il  ne  sortit  jamais  de  sa  patrie. 
11  allait  quelquefois  à  Genève  assister  aux  assem- 
blées du  grand  conseil  dont  il  avait  été  élu  membie 
en  1752.  Le  plus  long  voyage  qu'il  ait  entrepris, 
fut  d'aller  de  sa  solitude  de  Genthod ,  située  sur  les 
bords  du  lac  de  Genève  ,  à  Roche  dans  le  canton 
de  Berne,  pour  rendre  une  visite  à  Haller,  son  ami. 
U  était  marié,  mais  il  ne  laissa  point  d'enfants.  U 
mourut  le  20  mai  1793,  à  l'âge  de  73  ans.  Horace 
Bénédict  de  Saussure  prononça  son  éloge  sur  son 
cercueil;  de  Pouilly  publia  son  éloge  historique  ,  et 
Jean  Trembley  un  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire 
de  sa  vie  et  de  ses  ouvrages ,  Berne,  1794,  in-8.  Le 
botaniste  Walh  lui  a  consacré  un  genre  de  plantes 
sous  le  nom  de  Bonnetia.  Les  œuvres  de  Ch.  Bonnet 
ont  été  rassemblées  et  imprimées  à  Neuchàtel  sous 
ce  titre  :  Œuvres  d'Histoire  naturelle  et  de  Philo- 
sophie,  1779,  8  volumes  iu-4,  et  18  vol.  in-8,  avec 
figures. 

*  BONNET  (Augustin),  né  en  1780  et  mort  à 
Rouen  le  19  avril  1825,  a  laissé  :  Manuel  du  capi- 
taliste, ou  Tableaux  en  forme  de  comptes  faits  pour 
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le  calcul  des  intérêts  de  l'argent  à  tous  les  taux,  1815, 
in-8;  Manuel  monétaire  et  d'orfèvrerie,  1817,  in-4. 

BOiNNET.  Voy.  Bonet. 

BONNEVAL  (Claude-Alexandre,  comte  de),  né 
en  lC7o  d'une  ancienne  famille  du  Limousin,  porta 
les  armes  de  bonne  heure ,  se  distingua  d'abord 
aux  combats  de  Dieppe,  de  la  Hogue,  de  Cadix, 
sous  Tourville,  et  servit  avec  distinction  en  Italie 
sous  Catinat  et  Vendôme.  Il  serait  parvenu  aux 
premiers  grades  militaires,  si  quelques  méconten- 
tements ne  l'avaient  engagé  à  quitter  sa  patrie  en 
1706,  pour  se  mettre  au  service  de  l'empereur. 
Le  ministre  Chamillard  le  fit  condamner  à  avoir  la 
tète  tranchée  le  24  janvier  1707.  L'empereur  ayant 
déclaré  en  1716  la  guerre  au  Grand -Seigneur,  le 
comte  de  Bonneval  partagea  les  succès  qu'eut  le 
prince  Eugène  contre  les  Turcs.  Il  donna  des  preuves 
de  valeur  à  la  bataille  de  Péter waradin.  Il  était 
alors  major-général  de  l'armée.  N'ayant  autour  de 
lui  qu'environ  200  hommes  de  son  régiment,  il  se 
trouva  enveloppé  par  un  corps  nombreux  de  janis- 
saires, contre  lesquels  il  se  battit  avec  la  plus 
étonnante  intrépidité.  Enfin  ,  renversé  de  son  cheval 
et  blessé  d'un  coup  de  lance ,  il  est  foulé  aux  pieds 
des  chevaux.  Ses  soldats  à  l'instant  lui  font  un 
rempart  de  leurs  corps,  écartent  les  plus  auda- 
cieux, et  font  fuir  les  autres.  Presque  tous  y  pé- 
rissent. Dix  seulement ,  échappés  à  la  mort ,  enlè- 
vent leur  général  et  le  portent  en  triomphe  à  l'ar- 
mée victorieuse.  11  fut  fait  lieutenant-feld-maréchal. 
Ayant  tenu  des  propos  peu  mesurés  sur  le  prince 
Eugène  et  sur  la  marquise  de  Prié,  épouse  du 
commandant -général  des  Pays-Bas,  il  perdit  tous 
ses  emplois,  et  fut  condamné  à  cinq  ans  de  prison. 
Pour  se  soustraire  à  ce  jugement  il  s'enfuit  à  Ve- 
nise et  passa  en  Turquie ,  dans  l'espérance  de  se 
venger  un  jour  de  la  maison  d'Autriche.  En  1720, 
il  prit  le  turban ,  fut  créé  bâcha  à  trois  queues  de 
Romélie  ,  plus  tard  général  d'artillerie,  et  enfin 
topigi-bachi.  Il  mourut  en  17i7,  à  75  ans,  haï  et 
méprisé,  malgré  ses  dignités,  des  partisans  de  la 
secte  qu'il  avait  embrassée.  Dans  la  guerre  de  1757, 
il  ne  put  jamais  parvenir  à  avoir  un  commande- 
ment en  chef;  la  défiance  ottomane  le  tint  tou- 
jours à  des  grades  inférieurs;  il  s'en  plaint  amè- 
rement dans  les  Mémoires  qu'on  lui  attribue.  11 
laissa  un  fils  d'une  de  ses  femmes  turques,  ap- 
pelé d'abord  le  comte  de  la  Tour,  et  depuis  Soli- 
man ,  qui  lui  succéda  dans  la  place  de  topigi-bachi. 
Le  comte  de  Bonneval  avait  du  génie ,  de  l'intelli- 
gence et  du  courage;  mais  il  était  satirique  dans 
ses  propos,  bizarre  dans  sa  conduite  et  singulier 
dans  ses  goûts.  Sa  vie  fut  un  enchaînement  de  cir- 
constances extiaordinaircs.  Proscrit  en  France,  il 
ne  laissa  pas  de  venir  se  marier  publiquement  à 
Paris.  Quoiqu'il  se  fût  fait  nujsulman ,  il  ne  tenait 
pas  plus  au  mahométisme  qu'au  christianisme.  11 
disait  quil  n  avait  fait  que  changer  son  bonnet  de 
nuit  pour  un  turban.  Sa  femme ,  de  la  maison  de 
Biion,  est  morte  en  France  en  17 il ,  sans  enfants. 
On  a  publié  de  prétendus  Mémoires  du  comte  de 
Bonneval,  Londres  (Lausanne),  1740-1755,  5  vol. 
in-12. 

BO>NEV.\L  (René  de),  iic  au  Mans,  mort  au 


mois  de  janvier  1660,  est  dans  la  liste  des  écrivains 
subalternes  et  des  poètes  médiocres.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  en  vers  et  en  prose  :  Momus  au 
cercle  des  dieux  ;  Réponse  aux  paradoxes  de  l'abbé 
dfs  Fontaines;  Critique  du  poème  de  la  Henriade; 
Critique  des  Lettres  philosophiques  ;  Eléments  d'édu- 
cation; Progrès  de  l'éducation,  etc. 

*  BONNEVAL  (  Sixte-Louis-Constance  Ruffo  de  ) , 
né  à  Aix  en  Provence ,  en  1742,  d'une  famille  noble, 
originaire  de  Calabre,  fut  nommé  dès  l'âge  de  dix- 
sept  ans  chanoine  de  Notre-Dame  à  Paris,  et  devint, 
après  avoir  terminé  ses  études,  grand -vicaire  de 
Màcon.  11  fut  député  aux  assemblées  du  clergé  en 
1765  et  1775.  M.  de  Beauvais  ayant  donné  ,  en  1784, 
sa  démission  de  l'évèché  de  Sénez,  on  l'offrit  à 
Bonneval ,  qui  le  refusa  à  cause  du  délabrement 
de  sa  santé  ou  plutôt  par  modestie.  En  1788,  Bon- 
neval  fut   nommé  à  l'abbaye  d'Honnecourt,  dio- 
cèse de  Cambrai,  et,  l'année  suivante,  député  aux 
états  généraux  par  le  clergé  de  Paris.  Le  14  dé- 
cembre 1789,  il  demanda  le  rappel  à  l'ordre  de 
Robespierre  qui  accusait  des  officiers  arrêtés  à  la 
suite  des  troubles  de  Toulon.  II  signa  les  difl'érentes 
protestations  du  clergé  ainsi  que  celles  du  côté 
droit,  et  fut  chargé  par  le  chapitre  de  Paris,  le 
12  avril  1790,  de  présenter  ses  réclamations  parti- 
culières. Il  publia  quelques  écrits  contre  les  me- 
sures  prises    par   l'assemblée   :  une   Opinion,  du 
22  février  1790,  pour  le  rétablissement  de  l'ordre 
pubhc;  une  autre,  du  14  avril,  contre  le  décret  sur 
les  dîmes ,  proposé  par  un  comité ,  etc.  Le  27  sep- 
tembi'e  de  la  même  année ,  il  fit  imprimer  une 
Protestation  par  laquelle  il   déclarait  ne  pouvoir 
plus  siéger  dans  l'assemblée ,  parce  qu'elle  usurpait 
une  autorité  injuste  sur  les  matières  jeligieuses  et 
politiques;  il  rendit  en  môme  temps  compte  de  sa 
conduite  dans  trois  lettres  à  ses  commettants.  Le 
l*^^"^  mai  1791,  il  fit  paraître  un  nouvel  écrit  inti- 
tulé :  Remontrances  au  roi  par  les  bons  Français,  à 
l'occasion  de  la  lettre  de  M.  de  Montmorin  aux  am- 
bassadeurs français  prés  les  cours  étrangères.  Bon- 
neval donna  ensuite  :  Doléances  au  roi  ;  Avis  aux 
puissances  de  r Europe,  1792;  Réflexions  d'un  ami 
des  gouvernements  et  de  l'obéissance ,  1795  ;  Le  cri  de 
l'évidence  et  de  la  douleur,  1794;  Lettre  à  Mallet 
Dupan.  Ces  difl'érentes  productions  l'exposèrent  aux 
persécutions  déjà  dirigées  contre  sa  famille.  11  passa 
en  Allemagne ,  où  il  présenta  une  Requête  à  l'em- 
pereur d'Autriche,  puis  à  Naples  et  à  Rome.  Bon- 
neval se  trouvait  à  Rome  à  l'époque  de  la  mort  du 
cardinal  de  Bernis  (179i),  et  traça  un  Précis  his- 
torique de  la  vie  de  ce  prélat ,  qu'il  présenta  au 
souverain  pontife.  11  revint  ensuite  se  fixera  Vienne, 
où  il  fut  nommé,  en  1808,  chanoine  de  la  métro- 
pole de  Saint-Etienne.  Il  est  mort  dans  cette  ville, 
le  1*='"  mais  1820,  laissant  la  réputation  d'un  homme 
intègre  et  courageux.  Plusieurs  des  écrits  de  Bon- 
neval ont  été  insérés  dans  les  Mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  de  la  persécution,  recueillis  par  l'abbé 
d'Auribeau. 

** BONNEVAL  (Jean-Baptiste-Marie-Scipion  Ruffo 
de),  frère  du  précédent,  né  le  22  janvier  1747  à 
Aix,  sacré  évèque  de  Senez  le  8  février  1789,  dut, 
en  prenant  possession  de  ce  siège,  s'occuper  de  ga- 
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rantir  les  fidèles  de  son  diocèse  des  principes  fu- 
nestes qui  commençaient  à  se  propager.  Les  letti'cs 
pastorales  et  les  mandements  qu'il  publia  dans  ce 
but  prouvent  et  sa  fermeté  et  son  attachement  à  la 
foi  catholique.  Obligé  de  quitter  la  France ,  il  s'é- 
tablit à  Viterbe,  oîi,  privé  de  toute  fortune,  il  vé- 
cut des  dons  honorables  qu'il  recevait  de  la  cour 
de  Rome.  A  l'époque  du  concordat  il  donna  sa  dé- 
mission de  son  évêché  entre  les  mains  du  souverain 
pontife;  plus  lard  il  refusa  rarchevèché  d'Aix ,  dé- 
cidé qu'il  était  de  ne  pas  rentrer  en  France,  quoi- 
qu'il n'eut  pas  cessé  de  l'aimer  et  de  faire  des  vœux 
pour  son  bonhevn-.  Il  est  mort  à  Viterbe  le  15  mars 
4857  à 90  ans,  le  doyen  de  l'épiscopat  français. 

**  BONNEVILLE  (Nicolas  de),  littérateur  enthou- 
siaste et  ridicule,  quoiqu'il  eût  beaucoup  d'esprit  et 
de  talent,  né  en  1760  à  Evreux,  acquit  en  peu  de 
temps  la  connaissance  des  principales  langues  de 
l'Europe.  Il  se  délassait  en  composant  des  vers;  et 
quelques  pièces  imitées  des  livi-es  saints,  l'avaient 
fait  connaître  comme  poète  lyrique,  lorsque  Friédel 
{voyez  ce  nom)  se  l'associa  pour  la  traduction  du 
Nouveau  théâtre  allemand.  Le  succès  de  celte  traduc- 
tion lui  valut  la  protection  de  la  reine  ;  il  obtint  la 
permission  de  dédier  à  cette  princesse  un  choix  de 
petits  romans,  imités  de  l'allemand.  11  concourait 
dans  le  même  temps,  avec  le  Tourneur,  à  la  tra- 
duction du  théâtre  de  Shakspeare  ,  fournissait  à  Lu- 
neau  de  Boisjermain  la  version  interlinéaire  an- 
glaise du  Télémaque,  et  des  morceaux  à  Berquin 
pour  Y  Ami  des  enfants.  En  1786,  il  lit  un  voyage  en 
Angleterre;  à  son  retour  il  devint  avec  l'abbé  Fan- 
chet  un  des  fondateurs  du  Cercle  social  qui,  d'après 
leurs  idées,  devait  offrir  la  réunion  de  tous  les  amis 
de  la  vérité  répandus  sur    le  globe,   et   où  sem- 
blèrent en  effet  s'être  donné  rendez-vous  les  méta- 
physiciens les  plus  nébuleux  et  les  sophistes  les  plus 
téméraires.  Le  Cercle  eut ,  dès  la  fin  de  1 789 ,  son 
imprimerie,  et  Bonneville  ,  profitant  de  la  liberté  de 
la  presse  dont  il  était  un  des  partisans  les  plus 
exaltés,  s'empressa  de  donner  cours  à  ses  rêveries 
philanthropiques.  Après  avoir  publié  seul  le  Tribun 
du  Peuple,  il   se  réunit  à  Fauchet,  pour  rédiger  la 
Bouche  de  /er^  journal  rempli  d'extravagances.  Elec- 
teur de  la  ville  de  Paris,  il  demanda  le  premier 
l'établissement  d'une  garde  bourgeoise  pour  veiller 
à  la  sûreté  publique ,  et  il  ne  tint  pas  à  lui  d'em- 
pêcher les  scènes  sanglantes  qui  souillèrent  les  com- 
mencements de  la  révolution.  Chargé  d'assurer  l'ar- 
rivée des  subsistances  à  Paris ,  il  s'acquitta  de  cette 
mission  avec  zèle  ,  et  Monsieur  (depuis  Louis  XYUI) 
l'en  récompensa  par  la  décoration  de  l'ordre  du  Mont- 
Carmel,  dont  ce  piince  était  grand-maitre.  Les  mas- 
sacres de  septembre  1792  réveillèrent  la  verve  de 
Bonneville;  bravant  les  périls  auxquels  il  s'exposait , 
il  n'hésita  pas  à  stigmatiser  les  auteurs  de  ces  assas- 
sinats et  à  demander  leur  punition  ,  tout  en  récla- 
mant l'établissement  d'une  république  fédérative, 
l'abolition  du  culte  catholique  et  le  partage  des 
terres.  Après  la  proscription  des  Girondins,  il  fut 
arrêté  ,  et  la  journée  du  9  thermidor  empêcha  seule 
son  supplice.  Il  reprit  ensuite  le  métier  si  dange- 
reux alors  de  journaliste,  et  ne  modifia  pas  ses 
idées  politiques.  Il  ne  se  montra  point  opposé  à  la 
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révolution  du  18  brumaire;  mais  ayant  compai'é 
Bonaparte  à  Cromwel  dans  Le  bien  informé ,  il  fut 
mis  en  prison ,  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'en  res- 
tant sous  une  surveillance  sévère  ,  qui  ne  finit  qu'a- 
vec l'empire.  Sa  longue  détention  avait  dérangé 
ses  affaires  ,  et  Bonneville  n'était  pas  homme  à  les 
rétablir.  Il  habita  sur  la  tin  de  sa  vie  le  quartier 
latin  où  il  avait  une  petite  boutique  de  vieux  livres 
que  visitaient  souvent  les  jeunes  gens  qui  se  plai- 
saient à  lui  entendre  raconter  les  événements  de  la 
révolution  dont  il  avait  été  l'acteur  ou  le  témoin. 
Vivant  de  peu  ,  mais  manquant  souvent  du  néces- 
saire, les  jeunes  gens  témoins  de  sa  misère  étaient 
parvenus  à  lui  faire  obtenir  du  gouvernement  un 
secours  qui  le  mît  à  l'abri  du  besoin,  lorsqu'il  mourut 
à  Paris  le  9  novembre  1828,  à  l'âge  de  69  ans.  In- 
dépendamment des  ouvrages  cités  dans  le  corps  de 
cet  article,  on  a  de  Bonneville  :  Lettre  à  Condorcet , 
Londres,  1786,  in-8;  Histoire  de  l'Europe  moderne, 
Genève  (Paris),  1789-92,  5  vol.  in-8.  On  trouve  dans 
cet  ouvrage  quelques  belles  pages ,  quelques  idées 
justes  et  fécondes  en  résultats.  Mais  que  doit-on 
penser  d'un  écrivain  qui ,  après  avoir  annoncé  que 
la  terre  épurée  ne  reproduira  plus  de  rois  absolus , 
ni  de  prêtres ,  ni  de  volcans ,  regrette  beaucoup  de 
n'avoir  pu  s'exprimer  comme  les  anglais  en  disant 
que  la  terre  serait  déroisée  et  d éprétr aillée ,  deux 
mots  qu'on  trouve  sublimes  dans  Shakspeare.  De 
l'esprit  des  religions ,  Paris,  1792,  in-8.  Ce  livre  ne 
peut  être  rangé  que  parmi  les  productions  anti- 
clirétiennes  les  plus  extravagantes,  mais  que  le  ri- 
dicule empêche  d'être  dangereuses.  Le  nouv.  code 
conjugal:,  ib.,  1792,  in-8;  Poésies,  ib,,  1795,  in-8; 
Hymne  des  combats,  ib.,  1797,  in-8.  Il  a  laissé  ma- 
nuscrits :  un  nouv.  système  de  prononciation  an- 
glaise pour  les  mots  homophones ,  et  les  Forêts  des 
Gaules,  poème. 

'  BONMER  D'ARCO  (  Ange-Elisabeth-Louis-An- 
toine ) ,  né  à  Montpellier  en  1750,  président  à  la 
chambre  des  comptes,  fut  nommé  député  de  l'Hé- 
rault à  l'Assemblée  législative  et  à  la  Convention. 
Employé  par  le  Directoire ,  dans  la  diplomatie ,  il 
assista,  en  septembre  1797,  aux  conférences  tenues 
sans  succès  à  Lille ,  avec  lord  Malmesbury.  An  mois 
de  novembre  suivant ,  il  fut  envoyé  au  congrès  de 
Rastadt ,  d'abord  avec  Roberjot  et  Treilhard ,  lequel , 
ayant  été  élu  directeur,  fut  remplacé  par  Jean  de 
Bry.  Lorsque  le  ministre  autrichien  reçut  l'ordre  de 
rompre  les  négociations ,  Bonnier  déclara  qu'il  ne 
quitterait  point  Rastadt  à  moins  qu'on  ne  l'y  forçât, 
ou  que  son  gouvernement  ne  le  rappelât.  Cepen- 
dant ,  lorsqu'il  vit  que  les  troupes  ennemies  entou- 
raient cette  ville  ,  il  sentit  la  nécessité  de  s'éloigner 
et  partit  avec  ses  collègues  pour  Strasbourg.  Sur  la 
route  des  hommes  armés,  portant  l'uniforme  de 
hussards  de  Szeckler,  attaquèrent  les  voitures,  le 
9  floréal  an  7  (  28  avril  1799).  Bonnier  et  Roberjot 
furent  tués.  Jean  de  Bry  parvint  à  s'échapper.  (  Vny. 
De  Bry).  Les  papiers  de  la  légation  furent  pillés.  Le 
gouvernement  français  institua  une  fête  funéraire 
pour  la  commémoration  de  ce  tragique  événement  ; 
Garât  prononça  l'oraison  funèbre  des  ministres  as- 
sassinés, et  on  décréta  que  la  place  de  Bonnier,  au 
conseil  des  Anciens ,  resterait  pendant  deux  années 
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vacante ,  et  couverte  d'un  crêpe  noir.  Outre  un  grand 
nombre  d'écrits  peu  importants,  relatifs  à  la  révo- 
lution, Bonnicr  est  auteur  de  Recherches  historiques 
et  politiques  sur  Malte,  1798,  in-8.  —  Son  père  (An- 
toine-Samuel ),  président  de  la  cour  des  Aides  de 
Montpellier,  avait  publié  un  Discours  sur  la  manière 
de  lever  les  tailles  en  Languedoc,  17i6,  in-8. 

*  BONNIÉRES  (Alexandre-Jules-Benoît),  juriscon- 
sulte, né  à  Grancey-Berry ,  en  1750,  étudia  le  droit 
sous  le  célèbre  Pothier ,  et  se  fit  recevoir  avocat  à 
Orléans.  11  se  distingua  dans  cette  carrière,  autant 
par  son  désintéressement  que  par  ses  talents.  L'a- 
vocat général  Séguier,  sage  appréciateur  du  mérite, 
le  chargea,  à  titre  d'ami,  d'instruire  son  fils  aîné 
dans  le  droit  français.  Bonnières  devint  successive- 
ment avocat  consultant  du  comte  d'Artois  ,  maître 
des  requêtes  en  son  conseil ,  intendant  de  sa  mai- 
son ,  et  fut  décoré  du  cordon  de  Saint-Michel.  11 
faillit  être  victime  des  massacres  de  septembre  1792, 
et  fut  appelé  au  conseil  des  Cinq-cents  en  1796.  Sa 
fermeté  et  ses  principes  le  firent  comprendi'c  dans 
la  proscription  du  18  fructidor.  11  mourut  à  Paris 
en  décembre  1801. 

BONNIVET.  Voy.  Gouffier. 

*  BONNOR  (Honoré),  prieur  de  Salon  au  xiv<^  siècle, 
composa  pour  le  dauphin,  par  l'ordre  de  Charles  V, 
un  ouvrage  intitulé  :  V Arbre  des  batailles,  h^on, 
1481;  Paris,  1493,  in  fol. 

BONNYCASTLE  (John),  mathématicien,  né  à  Whi- 
techurch ,  dans  le  comté  de  Buckingham ,  reçut  une 
éducation  soignée  de  ses  parents,  quoiqu'ils  fussent 
peu  aisés.  Il  devint  professeur  de  mathématiques  à 
l'établissement  royal  de  Wolwich,  où  il  enseigna 
pendant  quarante  ans,  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en 
1821.11  a  fait  des  ouvrages  élémentaires  qui  sont 
devenus  classiques  en  Angleterre.  Les  principaux 
sont  le  Guide  de  l'écolier  en  arithmétique ,  1780,  in-8, 
la  l.je  édition  est  de  1811  ;  Introduction  à  l'art  du 
mesurage  et  à  la  géométrie  pratique ,  à  l'algèbre ,  à 
l'astronomie,  in-12;  Eléments  de  géométrie  d'Euclide, 
1789,  in-8;  Histoire  générale  des  mathématiques^  tra- 
duite de  Bossut,  1805,  in-8;  Traité  de  trigonométrie 
plane  et  sphérique ,  1800,  in-8;  Introduction  à  l'a- 
rithmétique,  1810,  in-8;  Traité  d'algèbre^  1813,  in-8. 

BONOMO.  Voy.  Bomiomo. 

BONOSE  ou  BONOSIUS  (Quintus),  fils  d'un  rhé- 
teur, naquit  en  Espagne.  Ayant  perdu  son  père,  il 
s'enrôla  et  parvint  à  la  place  de  lieutenant  de  l'em- 
pereur Piobus  dans  les  Gaules.  11  se  fit  proclamer 
césar  dans  son  département,  en  280,  tandis  que 
Procule  prenait  le  même  titre  en  Germanie.  Bonose 
fut  pris  et  pendu  en  281.  l*robus  ,  qui  disait  de  cet 
usurpateur  adonné  au  vin  a  qu'il  était  né  pour 
»  boire  plutôt  (jne  poui'  vivre,  »  dit  en  voyant  son 
cadavre  :  «  Ce  n'est  point  un  homme  pendu,  mais 
»  c'est  une  bouteille.  »  Pioculc  essuya  la  même 
peine.  11  était  aussi  passionné  pour  les  femmes  que 
Bonose  pour  le  vin  (1). 

BO.NOSE  (saint),  capitaine  romain,  fut  condamné 

(1)  11  n'exisle  j-,as  de  médailles  bien  aulhcnliqucs  de  rcinpeicur 
Bonose.  Gull/.ius  en  a  <  iié  qui  sont  suspecics.  Colle  du  niiisOc 
TlK'iipolo  ,  avec  la  IcGende  M.  P.  Bonsvosi  ,  ou  se  Inmve  une 
Iraiispiisllion  de  Icdies  ,  assez,  nnlinaire  dans  ces  lenips-la  ,  lui  est 
alliibuCe  avec  quelque  viaisenddance. 
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à  être  décapité  par  ordre  de  l'empereur  Julien,  sous 
pnt^xte  de  rébellion,  mais  en  efl'et  pour  n'avoir  pas 
voulu  ôter  du  Labarum  la  croix  que  Constantin 
avait  fait  peindre.  La  politique  cruelle  de  ce  prince 
dissimulé  lui  faisait  toujours  substituer  des  raisons 
imaginaires  dans  les  supplices  ordonnés  contre  les 
chrétiens. 

BONOSE,  évêque  de  Naisse  en  Mysie ,  attaquait 
comme  Jovinien  la  virginité  perpétuelle  de  la  sainte 
Vierge.  Il  prétendait  qu'elle  avait  eu  d'autres  en- 
fants après  Jésus-Christ,  dont  il  niait  même  la  di- 
vinité ,  comme  Photin  ;  en  sorte  que  les  photiniens 
furent  nommés  depuis  bonosiaques.  11  fut  condamné 
dans  le  concile  de  Capoue ,  assemblé  en  591  pour 
éteindre  le  schisme  d'Antioche. 

BONOSE.  Vuy.  Benoit  1,  pape. 

**  BONPLAND  (  Aimé),  savant  botaniste,  né  vers 
1772  h  le  Rochelle ,  vint  fort  jeune  achever  ses 
études  à  Paris.  Lié  d'une  étroite  amitié  avec  M.  Alex, 
de  Humboldt,  il  l'accompagna  dans  un  voyage  en 
Amérique  ;  et  de  retour  en  France  publia  de  con- 
cert avec  son  illustre  collaborateur  le  résultat  si  fé- 
cond pour  les  sciences  naturelles  de  leur  explora- 
tion des  possessions  espagnoles  pendant  cinq  ans 
(  1 799-1 80i).  Nommé  par  l'impératrice  Joséphine 
intendant  de  ses  jardins  de  Navarre  et  de  la  Mal- 
nftiison,  il  publia  la  description  des  plantes  rares 
qu'on  y  cultivait,  Paris,  1813,  in-fol.,  orné  de  64 
pi.  (  Voy.  Redouté  ).  Le  désir  d'accroître  ses  ri- 
chesses en  ce  genre  lui  fit  entreprendre  un  second 
voyage  en  Amérique.  Cette  fois  il  visita  les  pro- 
vinces qu'il  n'avait  point  explorées  avec  M.  de  Hum- 
boldt ,  et  séduit,  par  la  beauté  du  climat,  s'établit 
dans  un  coin  du  Paraguay  où  la  culture  et  l'étude 
des  plantes  l'occupèrent  entièrement.  Tout-à-coup 
arrêté  par  l'ordre  du  dictateur  Francia  qu'une  ré- 
volution venait  de  rendre  maître  du  Paraguay ,  cet 
homme  aussi  savant  qu'inoffensif  eût  à  subir  une 
dure  captivité  qui  ne  dura  pas  moins  de  dix  ans.  Le 
farouche  dictateur  lui  permit  enfin  d'aller  habiter 
la  ville  de  Corrienles  pour  y  rétablir  sa  santé  affai- 
blie par  l'âge  plus  encore  que  par  les  privations  et 
les  mauvais  traitements.  C'est  là  que  ce  naturaliste, 
si  digue  d'un  meilleur  sort,  mourut  dans  les  pre- 
miers mois  de  18i6.  Bonpland  était  correspondant 
de  l'institut. 

BONRECUEIL  (Joseph  Duranti  de),  prêtre  de  l'O- 
ratoire, fils  d'un  conseiller  au  parlement  d'Aix,  sa 
pairie,  mort  à  Paris  en  1756,  à  95  ans,  a  traduit  les 
LeKres  de  .saint  Ambroise,  3  vol.  in-12,  avec  les 
Psaumes  expli(jués  par  Théodoret,  saint  Basile  et 
saint  Jean  Chrysoslome,  en  7  vol.  in-12,  17il.  Ses 
ver.sions  sont  exactes  et  son  style  assez  pur. 

*  BONSl  (Lelio),  noble  Iloienlin,  était  littérateur 
et  juriscousulle.  11  naquit  vers  1532  et  devint  chan- 
celier de  l'ordre  de  Saint-Etienne,  et  membre  de 
l'académie  Florentine.  On  a  de  Bonsi  cinq  leçons 
académiques ,  un  Traité  de  la  comète ,  et  un  Sermon 
pour  le  vendredi-saint,  recueillis  à  Florence,  1560, 
en  un  vol.  in-8. 

*  BONSl  (Jean-Baptiste  ),  cardinal ,  naquit  à  Flo- 
rence, en  lS5i,  d'une  famille  noble  et  fui  reçu  doc- 
teur à  Padoue.  Henri  IV  le  nomma  au  siège  de  Bé- 
ziers.  Bonsi  traita  du  mariage  de   ce  prince  avec 
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Marie  de  Médicis ,  devint  aumônier  du  roi  et  cardi- 
nal en  IGl'l,  et  mourul  à  Rome  en  1621. 

*  BONSTETTEN  (Albert,  baron  de),  né  à  Zurich, 
doyen  de  ral)baye  d'Einsidlein  dans  le  xv  siècle, 
a  laissé  plusieurs  manuscrits  dont  les  titres  sont  : 
Relation  de  la  guerre  du  duc  de  Bourgogne  contre  les 
Suisses;  Description  de  la  Suisse;  Vie  de  l'ermite 
Nie.  d'Undencald  ;  Histoire  de  l'abbaije  d'Einsidlein. 

*  BONSTETTEN  (  Charles-Victor  de  ) ,  savant  dis- 
tingué ,  né  à  Berne  en  Suisse ,  en   1 732 ,  et  mort  à 

IGenève  en  1852,  devint  successivement  membre  du 
[grand -conseil  de  Berne  et  hailU  de  Nyon,  et  fut 
[ranii  de  Thistorien  Mulleret  du  naturaliste  Bonnet. 
[On  lui  doit  les  ouvi-ages  suivants  :  L'homme  du  midi 
\et  l'homme    du  nord  ;  Sur  l'éducation  des  familles 
mtriciennes  de  Berne^  Zurich,  1786,  2  parties  in-8, 
[en  allemand  ;  Lettres  sur  un  canton  pastoral  de  la 
\Suissc,  1787,  in-8,  en  allemand;  Voyage  sur  la  scène 
[des  derniers  livres  de  l'Enéide,  Genève,  180i,  in-8  ; 
\Voyage  dans  le  Latium  ,  in-8;  Recherches  sur  la  na- 
Hure  et  les  lois  de  l'imagination,  1807,  2  vol.  in-8;  La 
[Scandinavie  et  les  Alpes,  Genève  ,  1826  ,  in-8;  La 
iphilosophie  de  l'expérience ,  1827.  Tous  ces  derniers 
[ouvrages  sont  écrits  en  français.  A  Tépoque  de  la 
révolution   helvétique ,    Bonstetlen   s'était   réfugié 
[dans  le  Holstein.  Il  retourna  en  1801  dans  sa  patrie. 
BONTEKOE  (Corneille),  hollandais,  médecin  de 
[l'électeur  de  Brandebourg,  et  professeur  à  Franc- 
[fort-sur-l'Oder,  mort  en  1685,  à  l'âge  de  35  ans, 
[laissa  un  Traité  sur  le  thé,  et  un  autre  sur  l'année 
fdimatérique.  Devaux  les  a  traduits  en  français  en 
[d699,  2  vol.  in-12,  sous  le  titre  de  Nouveaux  Elé- 
iments  de  médecine ,  avec  la  vie  de  l'auteur.  Ses  œu- 
\vres  furent  publiées  à  Amsterdam,  1689  ,  in-4. 
BOjNTEMS  (  M.-J.  de  Chatkxon,  épouse  de  Pierre- 
lenri ,  trésorier  des  troupes  ) ,  née  à  Paiis  en  1718 , 
[morte  dans  la  même  ville  en  1768,  avait  reçu  de  la 
[nature  un  esprit  plein  de  grâces;  une  excellente 
jéducation  en  développa  le  germe.  Elle  possédait  les 
langues  étrangères ,  et  connaissait  toutes  les  finesses 
de  la  sienne.  C'est  à  elle  que  nous  devons  la  tra- 
duction anonyme  du  poème  anglais  des  Saisons  de 
Thompson,  1759,  in-12  :  cette  version  est  aussi 
exacte  qu'élégante.  On  doit  aussi  à  son  fils  un  choix 
des  poésies  de  Milton  et  de  Gag ,  1803,  in-18. 

BONTIUS  (  Gérard  ) ,  professeur  en  médecine  dans 
l'université  de  Leydc  ,  sur  la  fin  du  xvi"^  siècle,  était 
un  homme  d'une  profonde  érudition  et  très-versé 
dans  la  langue  grecque.  11  vit  le  jour  à  Ryswick, 
petit  village  dans  le  pays  de  Gueidre.  Il  mourut  à 
Leyde  le  15  septembre  1599 ,  âgé  de  63  ans.  Bontius 
est  l'inventeur  d'une  espèce  de  pilules ,  qui  de  son 
nom  sont  appelées  pilulœ  tartarœ  Bontii  ou  pilules 
hydragogues  de  Bontius.  Les  Hollandais  nous  en  ont 
longtemps  caché  la  composition  ;  ils  s'étaient  même 
fait  une  loi  de  ne  pas  la  rendre  publique,  si  l'in- 
dustrie de  quelques  médecins  ne  leur  avait  arraché 
ce  qu'un  intérêt  mal  entendu  leur  avait  fait  receler 
jusqu'alors.  —  *  Bontius  a  laissé  trois  fils  qui  se  sont 
distingués  dans  son  art.  Le  plus  illustre  est  Jacques 
Bontius,  qui  a  laissé  plusieurs  ouvrages,  impor- 
tants pour  l'histoire  naturelle  et  la  médecine  des 
pays  situés  entre  les  tropiques.  On  en  a  publié 
une  partie  sous  ces  titres  ;  De  medicina  Indorum, 


Leyde ,  1 G  i2 ,  in-12 ,  et  Paris ,  1 646  ,  in-i  ;  De  Indice 
utriusqiie  re  naturali  et  medica  .  Amsterdam  ,  1658, 
Elzevir,  in-fol.  Son  style  est  correct  et  élégant. 

*  BONTOUX  (  Paul-Benoît-François  ) ,  né  le  15  no- 
vembre 1763,  à  Gap  (Hautes-Alpes  ),  d'une  famille 
considérée  dans  le  pays ,  se  montra  partisan  modéré 
de  la  révolution,  et  fut  nommé  juré  de  la  haute 
cour  nationale  en  1791.  11  devint  administrateur  du 
département  des  Hautes-Alpes  et  maire  de  Gap. 
Poursuivi  pendant  la  terreur,  il  contribua  à  chasser 
de  cette  ville  les  agens  de  Robespierre.  Bontoux 
ayant  été  élu  au  conseil  des  Cinq-cents ,  fit  rap- 
porter plusieurs  lois  révolutionnaires ,  et  provoqua 
le  23  mai-s  1796  ,  un  message  au  Directoire  pour  se 
plaindre  de  la  non  exécution  des  lois  rendues  contre 
les  émigrés.  Le  18  prairial  an  8,  (7  juin  1800),  il 
fit  prononcer  le  rappel  des  fugitifs  du  Haut  et  Bas- 
Rhin  qui  avaient  quitté  la  France,  pour  se  dérober 
aux  fureurs  de  Saint-Just  et  Lebas.  A  l'époque  de 
l'organisation  des  tribunaux ,  Bontoux  fut  nommé 
président  du  tribunal  de  Gap.  En  1812,  le  mauvais 
état  de  sa  santé  l'obligea  de  demander  sa  retraite. 
Il  mourut  en  181i. 

BOODT  (Anselme  Boèce  de),  médecin  à  Bruges, 
mort  vers  l'an  1634,  s'est  fait  un  nom  par  un  traité 
peu  commun ,  intitulé  Degemmis  et  lapidihus,  Leyde, 
1636  et  1647,  in-8,  traduit  en  français  sous  ce  titre 
le  parfait  Joaillier,  ou  Histoire  des  pierreries ,  corn- 
posée  en  latin  par  Boodt ,  avec  des  figures  d'André 
Toll ,  et  traduite  en  français  par  Bachou,  Lyon ,  1 644 , 
in-8.  Boodt  est  aussi  l'auteur  d'un  traité  sur  les 
plantes,  intitulé  :  Florum,  herbarum  ac  fructuum 
selectiorum  icônes  et  vires ,  plerœque  hactenus  ignotœ 
ex  bibliotlieca  Olivarii  Vredi  J.  C.  Brugensis ,  Franc- 
fort, 1()09,  et  Bruges,  1640,  in-4,  avec  le  lexique 
de  L.  Vossius. 

*  BOON  (Daniel),  américain  originaire  de  la  Ca- 
roline septentrionale,  où  il  cultivait  une  ferme, 
quitta  cette  province  en  1769,  et  se  dirigea  avec  cinq 
autres  personnes  vers  une  rivière  qui  se  jette  dans 
rOhio,  pour  y  fonder  un  établissement.  11  choisit 
un  terrain  en  friche,  et  il  y  éleva  une  maison 
qu'il  entoura  de  palissades  et  où  il  construisit  d'in- 
génieuses fortifications  pour  se  mettre  à  l'abri  des 
attaques  des  Indiens.  C'est  ainsi  que  se  forma, 
en  1775,  le  premier  établissement  de  l'état  de 
Kentuchy  qui  renferme  aujourd'hui  une  population 
d'environ  56i,000  âmes.  Aussitôt  que  Boon  fut 
éta])li ,  il  prit  possession  des  terres  environnantes 
dont  il  se  fit  assurer  la  propriété,  et  il  transporta 
de  la  Caroline  sa  femme  et  ses  filles.  Quatre  ou 
cinq  familles  et  environ  quarante  hommes  se  ré- 
unirent à  lui.  Plusieurs  fois  il  fut  attaqué  par  des 
partis  d'Indiens ,  même  avant  ce  nouveau  renfort , 
et  toujours  il  se  défendit  avec  succès.  Cependant 
il  fut  surpris  et  fait  prisonnier  par  une  centaine 
d'Indiens  dans  un  moment  oîi  il  était  occupé  avec 
vingt-sept  de  ses  compagnons  à  recueillir  du  sel.  11 
obtint  d'abord ,  en  promettant  une  rançon ,  qu'on 
ne  massacrerait  personne;  mais  pendant  la  route, 
il  plut  tellement  à  ses  conducteurs ,  qu'ils  ne  vou- 
lurent plus  s'en  séparer,  et  ils  consentirent  à  rendre 
la  liberté  à  ses  compagnons.  Boon  fut  adopté  par  un 
des  chefs ,  et  traité  comme  membre  de  la  tribu.  Un 
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jour  qu'il  était  allé  avec  un  détachement  d'Indiens 
faire  une  grande  cliasse ,  il  rencontra  une  troupe 
de  guerriers,  peints  et  armés,  se  dirigeant  vers  le 
petit  fort  qu'il  avait  construit ,  appelé  par  les  émi- 
grés Boonsboroug.  Tremblant  pour  le  sort  de  sa  pe- 
tite colonie ,  il  se  décida  aussitôt  à  s'échapper  au 
risque  de  la  vie,  et  au  bout  de  quatre  jours,  il  ar- 
riva à  son  habitation  ,  n'ayant  fait  qu'un  seul  re|)as. 
Aussitôt  il  s'occupe  de  préparatifs  de  défense ,  et  peu 
de  temps  après  il  est  attaqué  par  une  troupe  de  fa- 
rouches Indiens  qui ,  après  d'inutiles  efforts,  furent 
obligés  de  se  retirer,  et  le  laissèrent  depuis  paisible 
possesseur  du  lieu  qui  portait  son  nom.  Boon  s'oc- 
cupa alors  de  nouvelles  améUorations ,  et  sa  colonie 
s'agiandissait  chaque  jour,  lorsque  des  aventuriers 
jaloux  de  sa  prospérité  demandèrent  qu'on  examinât 
à  quels  titres  il  possédait  les  terres  qu'il  avait  dé- 
frichées. Comme  il  s'y  trouvait  quelques  défauts  de 
forme  ,  sans  aucun  égard  pour  les  peines  qu'il  s'était 
données,  soit  pour  créer  son  habitation,  soit  pour 
la  défendre ,  il  fut  impitoyablement  dépossédé.  Blessé 
jusqu'au  fond  de  l'âme  d'une  pareille  injustice,  il 
se  retira  avec  un  chien  et  son  fusil  dans  les  plaines 
immenses  et  à  peine  connues ,  où  coule  le  Missouri , 
et  il  se  bâtit  une  hutte  sur  le  bord  de  ce  fleuve  pour 
n'avoir  plus  aucun  commerce  avec  les  hommes.  Au 
commencement  de  1825  on  le  trouva  mort  à  genoux, 
son  fusil  ajusté  et  posé  sur  un  tronc  d'arbre.  11  avait 
alors  plus  de  80  ans.  Ainsi  cet  homme  qui ,  par  son 
industrie  et  des  prodiges  de  valeur,  était  venu  à 
bout  de  fonder  Boonsborough  ,  aujourd'hui  ville  flo- 
rissante ,  mourut  délaissé  au  milieu  des  forêts  sans 
un  ami  pour  le  consoler  et  pour  adoucir  ses  der- 
niers instants. 

BOONAERT.  Voy.  Bonaert. 

BOONAERTS  ou  BONARTIUS  (OHvier),  jésuite, 
né  à  Ypres  en  1570,  mort  dans  la  même  ville,  le 
23  octobre  1655.  Nous  avons  de  lui  :  De  C institution 
des  Heures  canoniques ,  Douai ,  1625  et  1654,  in-8  : 
il  s'y  trouve  une  proposition  condamnée  par  Ale- 
xandre Vil  ;  Accord  de  la  science  et  de  la  foi,  La 
Haye ,  1665 ,  in-4  ;  Commentaire  sur  V Ecclésiastique , 
Anvers,  1654,  in-fol.  ;  Commentaire  sur  Esther,  Co- 
logne ,  1647,  in-fol.  Ces  livres  sont  estimés.  Us  sont 
écrits  en  latin  ,  d'un  style  assez  pur. 

BOOT  (  Arnold  ) ,  calviniste  né  en  Hollande  vers 
1606,  s'appliqua  à  l'étude  des  langues  savantes  et 
à  la  médecine,  qu'il  exerça  en  Angleterre  et  en  Ir- 
lande. En  1644,  il  se  retira  à  Paris,  où  il  s'adonna 
entièrement  aux  travaux  littéraires,  et  mourut  en 
16.55. 11  fil  plusieurs  ouvrages  pour  défendre  l'inté- 
grité du  texte  hébreu  modeine  ,  attaqué  par  le  P. 
Morin  et  Jean  Cappel  ;  mais  ils  leur  firent  peu  de  tort. 
Le  P.  Le  Long  a  relevé ,  dans  sa  Bibliothèque  Sacrée 
(p.  200),  plusieurs  bévues  échappées  à  Boot  dans  ses 
Animadvcrsiones  ad  texlum  hnhraïcum  ,  Londres  , 
16i4.  Nous  avons  encore  de  lui  Oljservationes  medicœ, 
Helmstaedt,  1664,  in-i.  Il  a  eu  part  à  la  Philosophie 
naturelle  ré  farinée  ^  Dublin,  1641  ,  in-4,  publiée  par 
son  frère  Gérard  Boor,  mort  à  Dublin  l'an  1650. 
C'est  une  critique  de  la  philosophie  d'Aristotc. 

F500Z,  fils  de  Salmon  et  de  Raab ,  épousa  Rutli 
■vers  l'an  1175  avant  J.-C.  H  en  eut  Obed,  aïeul  de 
David. 
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*  BORASTUS  (  Grégoire-Laurent  ) ,  docteur  en  droit 
et  en  théologie,  naquit  à  Norkœping,  en  Suède, 
vers  l'année  1584.  11  quitta  jeune  sa  patrie,  em- 
brassa le  catholicisme,  s'engagea  au  service  de  la 
Pologne ,  alors  en  guerre  avec  la  Suède ,  et  publia 
plusieiu's  ouvrages  en  latin ,  pour  appuyer  les  pré- 
tentions des  rois  de  Pologne.  On  cite  surtout,  comme 
important  et  rare,  celui  qui  a  pour  titre  :  Causœob 
quas  Carolus  Gustavus  Johannem  Casimirum  bello 
adoriri  coactum  se  profileatur ,  breviter  limatœ  et  eli~ 
minatœ ,  Lublin ,  sans  date,  et  Dantzig,  1656.  Bo- 
rastus  était  très-savant,  et  possédait  surtout  à  fond 
la  littérature  latine.  Les  vers  qu'il  mit  à  la  tête  d'une 
édition  du  Vitis  aquilonaria  de  Vastorius  passent 
pour  un  chef-d'œuvre  de  bonne  latinité.  On  ignore 
les  autres  circonstances  de  sa  vie ,  ainsi  que  l'année 
de  sa  mort.  — On  doit  le  distinguer  d'un  autre  sué- 
dois, nommé  Etienne  Borastls  qui  abandonna  éga- 
lement sa  religion  et  sa  patrie ,  et  qui ,  selon  une 
tradition  populaire  de  la  province  où  il  était  né, 
joua  un  rôle  remarquable  à  Rome,  et  devint,  sinon 
pape,  au  moins  cardinal.  ' 

*  BORBETZY  (Narsès),  religieux  arménien,  évêque 
de  Bitlis ,  mort  en  1517,  a  laissé:  une  Logique; 
V Explication  des  livres  de  Moïse  ;  et  cinquante  Ser- 
mons ou  Eomélies,  conservés  en  manuscrit  dans  la 
bibliothèque  du  roi. 

BORCHOLTEN  (Jean),  né  à  Lunebourg  en  1555, 
d'une  famille  noble,  professa  le  droit  romain  à  Ro- 
stock ,  à  Helmstasdt.  On  estime  encore  son  Com- 
mentaire des  InstîtiUes  de  Justlnien ,  Paris,  1646, 
in-4.  Ses  autres  ouvrages  sont  plusieui-s  traités  sur 
divers  points  de  droit,  entre  autres. sur  les  matières 
féodales.  11  mourut  en  1594,  âgé  de  57  ans. 

*  BORDA  (Jean-Charles),  membre  de  l'académie 
des  sciences,  capitaine  de  vaisseau  et  chef  de  division 
au  ministère  de  la  marine,  naquit  à  Dax  (Landes), 
le  4  mai  1755,  et  suivit  d'abord  la  carrière  du  bar- 
reau ,  qu'il  abandonna  pour  se  livrer  à  l'étude  des 
mathématiques.  Il  entra  dans  le  génie  militaire  ; 
ses  progrès  furent  assez  rapides  pour  lui  faire  re- 
douter de  les  interrompre.  Il  renonça  donc  pour 
quelque  temps  à  la  carrière  du  génie  qui  l'aurait 
éloigné  de  Paris ,  et  entra  dans  les  chevau-légers. 
En  1756,  il  lut  à  l'académie  des  sciences  un  Mé-- 
moire  sur  le  mouvement  des  projectiles ,  qui  le  fit  as- 
socier à  cette  compagnie,  dans  laquelle  il  fut  admis 
en  1764.  Choisi  pour  aide-de-camp  par  le  maréchal 
de  Maillebois,  il  fit  la  campagne  de  1757,  et  se  dis- 
tingua à  la  bataille  d'Hastembeck  ,  rentra  ensuite 
dans  le  génie,  et  fut  employé  dans  les  ports.  Il 
s'occupa  particulièrement  de  ce  qui  avait  rapport 
à  l'art  nauticpie ,  et  publia  plusieurs  Mémoires  sur 
la  lésistance  des  fiuides,  et  un  sur  la  théorie  des 
projectiles,  en  ayant  égard  à  la  résistance  de  l'air. 
Il  en  donna  encore  un  d'analyse  pur ,  où  il  met 
dans  le  plus  grand  jour  les  principes  du  calcul 
des  variations  découvert  par  Lagrangc ,  et  qui  se 
trouve,  ainsi  ()uc  les  précédents,  dans  le  Recueil 
de  l'académie  des  sciences.  En  1767,  il  fut  appelé 
au  service  de  mer ,  et  fit  sa  première  campagne  en 
1768.  Il  s'embarqua,  en  1771  ,  avec  Pingre,  sur  la 
frégate  la  Flore ,  en  (pialité  de  commissaire  de  l'aca- 
démie pour  l'examen  des  montres  marines.  Nommé    [ 
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lieutenant  de  vaisseau  en  177S,  il  fut  chargé  de  dé- 
terminer ,  avec  plus  de  précision  qu'on  ne  l'avait 
fait  jusqu'alors  ,  la  position  des  îles  Canaries.  Dans 
la  guerre  d'Amérique,  il  servit  sous  le  comte  d'Es- 
taing,  et  obtint,  en  1781  ,  le  commandement  du 
vaisseau  le  Guerrier,  et  en  1782,  le  commandement 
d'un  vaisseau  de  74  canons.  11  conduisit  heureuse- 
ment un  corps  de  troupes  à  la  Martinique  ;  mais 
pendant  qu'il  était  en  croisière  devant  cette  île ,  il 
fut  attaqué  par  une  escadre  anglaise.  Contraint  de 
se  rendre  à  des  forces  trop  supérieures,  il  fut  traité 
avec  considération  et  renvoyé  en  France  ,  sur  sa 
parole.  Ce  fut  au  milieu  de  ses  courses,  en  1777, 
qu'il  lit  exécuter  son  cercle  à  réjlexion,  et  qu'il  fit 
un  grand  nombre  d'expériences  utiles.  Il  inventa 
plusieurs  instruments  géométriques,  et  donna  l'idée 
du  nouveau  système  des  poids  et  mesures  qui  a  été 
adopté  depuis.  Les  écoles  navales  lui  doivent  leur 
fondation,  et  il  en  fut  inspecteur.  Ce  savant  doit 
être  regardé  comme  un  des  hommes  qui  ont  le  plus 
contribué  aux  progrès  de  l'art  nautique ,  tant  par 
les  instruments  exacts  qu'il  a  donnés  aux  marins , 
que  par  l'adresse  avec  laquelle  il  a  su  rapprocher 
d'eux  les  méthodes  géométriques  ,  sans  rien  ôter 
à  celles-ci  de  leur  exactitude.  C'est  à  lui  que  la  ma- 
rine française  doit  l'égalité  de  marche  de  ses  vais- 
seaux et  les  plans  de  construction  uniformes,  avan- 
tage immense,  d'où  résulte  un  grand  accord  et  une 
grande  force  dans  les  manœuvres ,  et  le  seul  que 
l'Angleterre  ait  à  nous  envier  dans  cette  partie. 
Borda  mourut  le  20  février  1799.  11  conserva  toute 
sa  vie  beaucoup  d'influence  sur  les  savants  qui  l'en- 
vironnaient ,  et  jamais  il  n'en  abusa.  Dans  ses  der- 
nières années ,  il  avait  fait  un  travail  considérable 
sur  les  réfractions,  et,  par  une  théorie  savante,  ap- 
puyée sur  des  expériences  délicates  et  nombreuses, 
il  avait  composé  une  formule  de  réfraction  qu'il 
croyait  exacte  et  complète.  Borda  avait  écrit  à  ce 
sujet  un  mémoire  considérable  qu'on  n'a  pas  re- 
trouvé après  sa  mort.  Les  ouvrages  de  Borda  qui 
ont  été  imprimés  séparément ,  sont  :  Voyage  fait 
par  ordre  du  roi ,  en  1771  et  1772,  en  diverses  par- 
ties de  l'Europe  et  de  r Amérique ,  pour  vérifier  l'uti- 
lité de  plusieurs  méthodes  et  instruments  servant  à 
déterminer  la  latitude  et  la  longitude ,  tant  du  vais- 
seau que  des  côtes ,  îles  et  écueils  qu'on  reconnaît , 
suivi  de  recherches  pour  rectifier  les  cartes  hydro- 
graphiques ,  par  Verdun  de  la  Crenne ,  Borda  et 
Pingre,  1778,  2  vol.  in-4  ;  Description  et  usage  du 
cercle  de  réflexion,  1787,  in-4;  Tables  trigonomé- 
triques  décimales ,  etc.,  ou  Tables  des  logarithmes , 
des  sinus,  sécantes  et  tangentes ,  suivant  la  division 
du  quart  du  cercle  en  cent  degrés,  revues ,  augmen- 
tées et  publiées  par  Delambre,  1804,  in-4,  Lefevre- 
Gineau  et  Rœderer  ont  fait  l'éloge  de  Borda. 
*  BORDAGES  (...),  curé  du  village  de  Stancarbon, 
.  dans  l'ancien  diocèse  de  Comminges ,  naquit  à  Saint- 
\\  Gaudens.  Porté  par  l'ennui  à  chercher  une  occu- 
i[,  pation  qui  pût  remplir  tous  les  instants  qu'il  ne 
'  donnait  pas  aux  devoirs  de  la  religion ,  il  fit  des 
vers  et  envoya  quelques  pièces  à  l'académie  des 
jeux  floraux.  Il  n'obtint  aucune  distinction  dans  les 
concours;  mais  plusieurs  gens  de  lettres  lui  accor- 
dèrent leur  estime.  En  1762,  il  adressa  au  duc  de 
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Richelieu  une  églogue  intitulée  :  Les  bergers  de 
Cayre.  Il  dédia  une  idylle  sur  la  Solitude  champêtre 
aux  yeux  d'un  chrétien  philosophe,  à  M.  de  Noé, 
évoque  de  Lescar,  et  présenta  à  la  comtesse  de 
Brioinie,  un  poème  sur  Bagnères-de-Luchon.  En 
1772,  les  états  firent  imprimer  son  Ode  sur  le  dé- 
bordement de  la  Garonne.  En  178G,  il  publia  ses 
œuvres  sous  ce  titre  :  Mes  ennuis,  ou  Recueil  de 
quelques  pièces  de  poésies  faites  pour  dissiper  les 
ennuis  d'une  solitude  champêtre  ,  Amsterdam  et  Tou- 
louse, 1  vol.  in-8.  Bordages  parvint  à  un  âge  très- 
avancé.  Il  était  chéri  de  ses  paioissiens ,  et  ils  le 
regrettèrent  sincèrement,  lorsqu'il  fut  enlevé  à  leur 
affection.  Ses  ouvrages  sont  accompagnés  de  notes 
très-curieuses,  et  plusieurs  archéologues  les  ont 
cités  avec  éloge. 

*  BORDE  (André),  d'abord  chartreux,  abandonna 
son  ordre  pour  embrasser  la  médecine ,  et  devint 
médecin  d'Henri  Vlll,  et  membre  du  collège  de  Lon- 
dres. Arrêté  pour  dettes,  il  mourut  dans  les  prisons 
de  cette  ville  en  1549.  On  a  de  lui  Manuel  de  santé, 
1547,  et  plusieurs  autres  ouvrages  de  médecine  en 
anglais. 

BORDE  (Vivien  la),  prêtre  de  l'Oratoire,  né  à 
Toulouse  en  1680,  supérieur  de  la  maison  de  St.- 
Magloire  à  Paris,  mourut  dans  cette  ville  en  1748. 
11  avait  été  envoyé  à  Rome  avec  l'abbé  Chevalier 
par  le  cardinal  de  Noailles ,  pour  les  afTaires  de  la 
constitution.  On  a  de  lui  plusieurs  écrits  fort  estimés 
par  les  anti-constitutionnaires  :  Témoignage  de  la 
vérité  dans  l'Eglise,  1714,  in-12.  L'auteur  fit,  dit-on, 
en  trois  jours ,  cet  ouvrage ,  où  il  y  a  beaucoup  d'i- 
magination. 11  le  désavoua  depuis ,  en  adhérant  à 
la  constitution.  Principes  sur  la  distinction  des  deux 
puissances,  17.55,  in-12.  Cet  ouvrage,  condamné  par 
le  clergé  de  France ,  renferme  des  principes  perni- 
cieux et  destructifs  de  la  juridiction  ecclésiastique  ; 
Retraite  de  dix  jours,  1755,  in-12  ;  Conférence  sur 
la  pénitence,  in-12,  petit  format,  ouvrage  d'une  mo- 
rale rigide  et  sévère  ;  Mémoire  sur  l'assemblée  pro- 
chaine de  la  Congrégation  de  l'Oratoire,  1755,  in-4. 

*  BORDE  (Jean-Benjamin  de  la),  premier  valet- 
de-chambre  de  Louis  XV,  né  à  Paris  en  1754.  A 
la  mort  de  ce  prince,  il  obtint  une  charge  de  fer- 
mier-généi'al ,  et  sut  partager  son  temps  entre  les 
devoirs  de  sa  place ,  les  sciences  et  les  beaux-arts , 
qu'il  cultiva  avec  succès.  Engagé  plusieurs  fois  dans 
des  entreprises  ruineuses,  la  fécondité  de  son  ima- 
gination et  la  hardiesse  de  son  génie  lui  faisaient 
trouver,  comme  il  le  dit  lui-même,  des  ressources 
dans  les  cas  les  plus  embari-assants.  Aussi  son  cré- 
dit se  soutint  constamment ,  et  il  jouit  toujours  de 
la  faveur  de  son  maître.  A  l'époque  de  la  révolution, 
dont  il  ne  partagea  pas  les  principes ,  il  s'était  re- 
tiré en  Normandie,  espérant  y  vivre  paisible;  mais 
il  fut  arrêté,  conduit  à  Paris,  et  périt  sur  l'échafaud 
le  22  juillet  1794.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages: 
Choix  de  chansons  mises  en  musique,  1775,  4  vol. 
grand  in-8  ;  Essai  sur  la  musique  ancienne  et  mo- 
derne, 1780,  4  vol.  in-4,  qu'il  composa  avec  l'abbé 
Ronssier ,  son  ami.  La  partie  qui  traite  des  anti- 
quités, présente  beaucoup  d'assertions  hasardées  et 
de  faits  controuvés  ;  celle  qui  regarde  la  théorie 
musicale  des  Grecs  est  pleine  de  l'érudition  la  plus 
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pi'ofonde  ;  Tableaux  topographiques  et  pittoresques 
de  la  Suisse  ,  Paris,  1780-88,  4  vol.  grand  in-fol., 
fig.,  ouvrage  très-bien  exécuté  et  qui  commence  à 
devenir  rare.  11  a  été  réimprimé  en  13  vol.  in-4,  La 
partie  historique  et  politique  est  presque  toute  du 
baron  de  Zurlauben  ;  Voyage  pittoresque ,  ou  des- 
cription de  la  France ,  Paris,  1781  et  années  suiv., 
in-fol.  Cet  ouvrage  ,  qui  a  eu  plusieurs  continua- 
teurs,  a  aujourd'hui  12  vol.  in-fol.  Il  est  moins 
estimé  que  le  précédent  ;  Mémoires  liistoriques  sur 
liaoul  de  Coucy,  Paris,  1781,  in-8;  Mélanges  de  poé- 
sie dédiés  à  sa  femme,  in-18,  rare  ;  Lettres  sur  la 
Suisse^  par  un  voyageur  français,  en  1781 ,  Paris, 
1785,  2  vol.  in-8.  Elles  sont  remplies  d'erreurs  et 
de  faussetés  ;  Essai  sur  l'histoire  chronologique  de 
plus  de  80  peuples  de  l'antiquité ^  Paris,  1788,  2  vol. 
grand  in-i  ;  Histoire  abrégée  de  la  mer  du  Sud,  Pa- 
ris, 1791  ,  3  vol.  grand  in-8  et  atlas  ;  Voyage  dans 
les  Deux-Siciles ,  traduit  de  l'anglais  ,  de  Swin- 
burne ,  1785,  S  vol.  in-8;  Recueil  de  pensées  et 
maximes,  1791  ,  in-18,  réimprimé  en  1802,  avec 
une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  l'auteur. 

BORDE  (  Jean-Joseph  de  la  ) ,  Espagnol ,  né  à 
Jaca  en  Aragon,  a  été  souvent  confondu  avec  le 
précédent ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  même  son  parent. 
Ayant  eu  quelques  désagréments  dans  son  pays,  il 
vint  en  Fiance,  oii  il  acquit  une  fortune  considé- 
rable et  devint  banquier  de  la  cour.  Il  protégea  les 
arts,  et  montra  dans  toutes  les  occasions  un  carac- 
tère généreux  et  bienfaisant.  Sa  bourse  était  ou- 
verte à  tout  le  monde.  Un  seigneur  de  la  cour  vint 
un  jour  le  trouver,  et  lui  dit  :  «  Vous  serez  bien 
»  étonné  que,  ne  vous  connaissant  pas,  je  vienne 
»  vous  emprunter  cent  louis.  —  Et  vous  ,  répliqua  la 
))  Borde,  vous  le  serez  bien  davantage,  qu'en  vous 
))  connaissant  je  vous  les  prête.  »  Il  périt  victime 
de  la  révolution,  le  18  avril  1794,  à  70  ans. 

*  BORDE  (Jean-Baptiste),  jésuite,  et  depuis  la 
suppression  de  son  ordre  ,  curé  de  la  CoUancelle  en 
Nivernais,  où  il  est  mort  en  1777,  a  publié  le  Cla- 
vecin électrique,  avec  une  nouvelle  théorie  du  magné- 
tisme et  des  phénomènes  de  l'électricité ,  17G1  ,  in-12. 

BORDE  (  Charles).  Voij.  Bordes. 

BORDELOiN  (Laurent),  né  à  Bourges  en  16S3, 
mourut  à  Paris  en  1730,  chez  le  président  de  Lu- 
bert  dont  il  avait  été  précepteur.  U  était  docteur  en 
théologie  à  Bourges;  il  n'en  travailla  pas  moins 
pour  le  théâtre  de  F*aris.  On  a  de  lui  plusieurs 
pièces,  entièrement  oubliées  :  Misogyne,  ou  la  co- 
médie sans  femmes,  scènes  du  Clam  et  du  Coram. 
M.  de  Mort-en-Trousse,  etc.,  etc.,  etc.,  etc.  Le  théâtre 
convenant  peu  à  son  état,  il  se  jeta  dans  la  morale, 
et  la  traita  comme  il  avait  fait  la  comédie,  écri- 
vant d'un  style  plat  et  bizarre  des  choses  extraor- 
dinaires. De  tous  ses  ouvrages ,  on  ne  connaît  plus 
ni  son  Mitai ,  ni  son  Voyage  forcé  de  liécafort  hypo- 
condriaque, ni  son  Gomgam  ou  l'Homme  prodi- 
gieux transpoilé  en  Vair,  sur  la  terre  et  sur  les  eaux; 
ni  son  Titetiitefnosy  ;  ni  le  Supplément  de  Tasse- 
Jioussi  Friou-Titove j  etc.  U  ne  icstc  plus  que  son 
Histoire  des  imaginations  de  M.  Ouf  (le,  servant  de 
préservatif  contre  la  lecture  des  livres  qui  traitent  de 
la  magie ,  des  démoniaques ,  des  sorciers  ,  etc.  On 
l'a  réimprimée  en  178i.  Cet  Ouf  fie  est  un  homme  à 


qui  la  lecture  des  démonographes  a  fait  perdre  la 
tête.  Bordelon  ne  raconte  pas  ses  extravagances  avec 
le  même  esprit  que  Cervantes  a  mis  dans  le  récit 
de  celles  de  don  Quichotte;  son  style  est  si  diffus 
et  si  assonnnant  ,  que  les  compilateurs  les  plus 
lourds  trouveraient  de  quoi  s'y  ennuyer.  A  des 
imaginations  vraiment  ridicules,  il  associe  des  faits 
dont  l'existence,  on  du  moins  la  possibilité,  païaît 
être  bien  constatée.  Bordelon  disait  qu'il  écrivait 
pour  son  plaisir  ;  mais  il  ne  travaillait  guère  pour 
celui  de  ses  lecteurs.  Ayant  dit  un  jour ,  que  ses  ou- 
vrages étaient  ses  péchés  mortels  ,  vni  plaisant  lui  ré- 
pliqua que  le  public  en  faisait  pénitence.  Ses  Dia- 
logues des  Vivants,  Paris,  1717,  sont  recherchés 
par  quelques  curieux ,  tout  insipides  qu'ils  sont , 
parce  qu'ils  furent  supprimés  dans  le  temps  sur 
les  plaintes  de  quelques  personnes  qu'on  y  faisait 
parler. 

*  BORDENAVE  (Toussaint),  professeur  royal  et 
directeur  de  l'académie  de  chirurgie,  associé  de 
l'académie  des  sciences,  naquit  à  Paris  le  10  avril 
1728.  Son  père,  habile  chirurgien,  le  destina  à  sa 
profession ,  et  l'y  prépara  par  des  connaissances 
accessoires.  Il  fut  reçu  maître -es -arts  à  l'âge  de 
22  ans,  et  nommé  bientôt  après  professeur  de  phy- 
siologie, et  ensuite  directeur  de  l'académie  de  chi- 
rurgie. Il  fut  aussi  censeur  royal.  Bordenave  est  le 
premier  de  sa  profession  qui  soit  parvenu  à  la  di- 
gnité d'échevin  de  Paris.  La  circonstance  de  la 
naissance  du  Dauphin  ,  qui  eut  lieu  pendant  son 
exercice,  lui  valut  l'honneur  d'être  fait  chevaher 
des  ordres  du  roi.  Il  mourut  d'apoplexie  le  12  mars 
1782.  Ses  principaux  ouvrages  sont  Essai  sur  la 
physiologie,  A<^  édit.  Paris,  1787,  2  vol.  in-12;  Elé- 
ments de  physiologie  de  Haller,  traduction  nouvelle, 
1708, 2  vol.  in-12  ;  Dissertation  sur  les  antiseptiques, 
1769,  in-8;  Mémoires  sur  le  danger  des  caustiques 
pour  la  cure  radicale  des  hernies ,  1 774 ,  in-1 2. 

*  BORDERIES  (Etienne-Jean-François),  évêque 
de  Versailles,  naquit  en  1764,  àMontauban  (Tarn- 
et- Garonne).  Son  père,  qui  exerçait  la  profession 
de  pharmacien,  ne  négligea  rien  pour  son  éducation. 
Après  avoir  achevé  ses  études  à  Paris,  au  collège 
de  Sainte- Barbe,  où  il  eut  pour  compagnon  de 
classe  l'abbé  Nicole ,  il  devint  professeur  de  ce  même 
collège ,  et  reçut  les  ordres.  A  la  révolution  il  se 
relira  en  Belgique ,  où  il  fut  chargé  d'une  édu- 
cation particulière  ,  et  lors  de  l'invasion  fiançaise 
passa  en  Allemagne.  Rentré  en  France  vers  179.'}, 
il  revint  à  Paris,  et  desservit  la  Sainte -Chapelle 
avec  l'abbé  Lalande  jusqu'au  18  fructidor,  époque 
à  laquelle  il  se  vit  forcé  d'interrompre  ses  fonctions. 
Après  le  concordat,  désigné  vicaire  à  Saint-Thomas 
d'Aquin  ,  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  connaître  par  son 
talent  comme  prédicateur.  Ses  sermons  attiraient 
un  grand  concours  de  fidèles.  Nommé,  en  1819, 
grand- vicaire  de  Paris,  il  fut  sacré  le  27  juillet 
1827,  évêque  de  Versailles,  et  ne  cessa  d'édifier 
son  diocèse  par  l'exemple  de  toutes  les  vertus  et 
surtout  celui  d'une  inépuisable  charité.  11  composa 
pour  son  église  un  Catéchisme,  un  Missel  et  un  Bré- 
viaire qu'il  enrichit  de  plusieurs  Hijmnes  nouvelles. 
Il  mourut  à  Veisaillcs  le  4  août  1832.  Ses  Œuvres 
ont  été  imprimées,  Paris,  1834,  4  vol.  in-12. 
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*  BORDES  (Cliarles) ,  prêtre  de  l'Oratoire ,  né  à 
Orléans.  On  lui  doit  la  publication  d'un  ouvrage 
du  P.  Thoniassin  ,  (ju'il  mit  en  ordre  et  qui  est  in- 
titulé :  Traité  historique  et  dogmatique  des  édils  et 
des  autres  moyens  sinrituels  et  temporels ,  dont  on 
s'est  servi  dans  tous  les  temps ,  pour  établir  et  main- 
tenir l'unité  de  l'Eglise  catholique ^  Paris,  1705, 
2  vol.  in-4  ;  le  Père  Bordes  y  ajouta  un  volume 
supplémentaire.  On  lui  doit  la  Vie  du  Père  Tho- 
massin,  qui  se  trouve  en  tête  de  son  Glossarium 
Hebratcum.  11  fut  en  outre  éditeur,  en  170i,  du 
Recueil  des  oraisons  funèbres  de  Mascaron.  Il  mourut 
en  1706. 

*  BORDES  (Charles),  littérateur,  né  à  Lyon  en 
1731  ,  l'un  des  membres  les  plus  distingués  de  l'a- 
cadémie de  cette  ville ,  mort  dans  sa  patrie  en  1781, 
s'est  fait  counaitre  par  un  Discours  sur  les  avan- 
tages des  sciences  et  des  arts,  1752,  in -8  (  Voy. 
J.-J.  Rousseau);  par  des  tragédies,  des  comédies, 
des  odes  médiocres  et  qui  ont  été  jéunis  sous  le  titre 
à'OEuvres  diverses,  Paris,  1783,  4  vol.  in-8.  On  lui 
attribue  plusieurs  ouvrages  contre  la  religion  et 
les  mœurs,  dont  il  est,  au  moins,  fort  inutile  de 
donner  ici  la  liste  scandaleuse. 

*  BORDESOULLE  (  Etienne -Tardif  de  Pomme- 
roux,  comte  de),  né  à  Luzeray  (Berry),  le  4  avril 
1771  ,  d'une  famille  honorable,  après  avoir  ter- 
miné ses  études  au  collège  de  Bourges,  s'enrôla  en 
1789  dans  le  2"  régiment  de  chasseurs.  Cinq  ans 
passés  dans  les  grades  inférieurs  lui  donnèrent  la 
pratique  de  son  arme.  Aide-de-camp  du  généial 
Laiiboissière ,  son  beau-frère ,  chef  d'escadron  com- 
mandant le  G'"  régiment  de  hussards,  major  au  1<='"  de 
chasseurs,  enfin  colonel  au22'^^,  Bordesoulle  figura 
dans  tontes  les  campagnes.  11  n'est  pas  un  champ 
de  bataille  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Espagne  où 
il  commanda  le  corps  d'armée  d'Andalousie,  où  il 
n'ait  gagné  quelque  grade  au  prix  de  son  sang.  Aux 
talents  du  guerrier,  Bordesoulle  joignait  ceux  de 
l'organisateur;  il  l'a  prouvé  par  cette  belle  division 
de  grosse  cavalerie  de  la  garde  royale  qu'il  avait 
formée  et  qu'il  commanda  jusqu'à  sa  retraite  en 
1850.  Grand  dignitaire  de  plusieuis  ordres,  il  sié- 
geait à  la  chambre  des  pairs  depuis  1823.  H  mourut 
dans  sa  tene  de  Fontaine  près  de  Senlis  le  4  oc- 
tobre 1837.  Bordesoulle  nommé  en  1822  comman- 
dant de  l'école  polytechnique,  en  exerça  gratuite- 
ment les  fonctions  jusqu'en  1830. 

BORDEU  (Théophile  de)  naquit  le  22  février 
1722  à  Iseste  en  Béarn  ,  d'Antoine  de  Bordeu ,  mé- 
decin du  roi  à  Baiége,  homme  distingué  dans  son 
art.  Le  fils  fut  digne  du  père.  A  l'âge  de  20  ans , 
pour  parvenir  au  grade  de  bachelier  dans  l'univer- 
sité de  MontpelUer  où  il  étudiait  alors,  il  soutint 
une  thèse  De  sensu  genericè  considerato ,  qui  ren- 
ferme le  germe  de  tous  les  ouvrages  qu'il  publia 
depuis.  Des  connaissances  si  précoces  déterminè- 
rent ses  professeurs  à  le  dispenser  de  plusieurs  actes 
par  lesquels  on  parvient  à  la  licence.  En  1746,  le 
jeune  médecin  se  rendit  à  Paris,  où  il  s'acquit  la 
plus  grande  réputation  ,  et  gagna  particulièrement 
la  confiance  des  dames,  dont  il  sut  captiver  les 
bonnes  grâces.  Ayant  pris  ses  licences  dans  cette  ville 
en  1755,  il  fut  nommé  médecin  de  l'hôpital  de  la 
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Charité.  11  mourut  subitement  la  nuit  du  23  au  24 
novembre  1 77().  Une  mélancolie  profonde ,  pro- 
duite ,  à  ce  que  l'on  prétend  ,  par  une  gjutte  vague, 
précéda  ses  derniers  jours  ;  on  le  trouva  mort  dans 
son  lit.  La  facilité  avec  laquelle  il  exci-çait  sa  pro- 
fession,  son  éloignement  pour  les  remèdes,  et  sa 
confiance  dans  la  nature,  lui  ont  quelquefois  attiré 
le  reproche  de  ne  pas  croire  beaucoup  à  la  méde- 
cine. Mais  ses  doutes  étaient  d'autant  moins  blâ- 
mables ,  qu'il  s'occupa  sans  cesse  à  rendre  les  res- 
sources de  son  art  plus  certaines.  Il  rattachait  tous 
les  actes  de  l'économie  vivante  à  une  force  spé- 
ciale, la  sensibilité.  Ses  ouvrages  sont  :  Lettres  sur 
les  eaux  minérales  de  Béarn,  1746  et  1748,  in-12; 
Recherches  analomiques  sur  la  position  des  glandes, 
1751  ,  in-12;  Dissertation  sur  les  écrouelles  ^  1751  , 
in-12;  Dissertation  sur  les  crises,  1755,  in-12  ;  Re- 
cherches sur  le  pouls  par  rapport  aux  crises ,  1 772 , 
4  vol.  in-12  ;  cet  ouvrage,  qui  montre  beaucoup  de 
sagacité,  a  été  traduit  en  anglais;  Recherches  sur 
quelques  points  de  r Histoire  de  la  médecine ,  1768, 
2.  vol.  in-12;  Recherches  sur  le  tissu  wuqueux  ou 
l'organe  cellulaire  ,  et  sur  quelques  maladies  de  poi- 
trine, 1766,  in-12;  Traité  des  maladies  chroniques , 
tome  premier,  in-8,  1776.  Voij.  son  Eloge,  par 
Gardanne,  docteui-  en  médecine  de  Paris,  1777,  et 
par  Koussel ,  1778. 

*  BORDIGA  (Gaudence,  graveur,  né  en  1772  \ 
'Vavallo  dans  la  vallée  de  la  Sessia ,  fut  appelé  par 
son  frère  Benoit  à  Milan ,  oii  tous  deux  s'appli- 
quèrent à  la  gravure  des  cartes  géographiques.  L'ad- 
ministration française  voulant  faire  graver  la  carte 
générale  d'Italie  de  Bâcler  d'Albe,  chargea  les  Bor- 
diga  de  cet  ouvrage.  Sous  la  domination  autri- 
chienne, Gaudence  fut  attaché  à  ï Institut  géogra- 
phique militaire,  avec  le  titre  de  chef  et  directeur 
de  la  gravure,  et  décoré  de  la  médaille  en  or.  Il 
publia  en  1821,  la  vie  de  Gaudence  Ferrari,  in-fol. 
et  il  s'occupait  de  publier  Yiconographie  de  ce 
peintre  célèbre,  quand  il  mourut  à  Milan  le  18  jan- 
vier 1837. 

BORDINGIUS  (André) ,  fameux  poète  danois.  Ses 
poésies  ont  été  imprimées  à  Copenhague  en  1736; 
et  elles  sont  d'autant  plus  estimées  en  Danemarck, 
que  les  versificateurs  y  sont  fort  rares  :  ce  qui  pré- 
vient beaucoup  eu  faveur  du  génie  national. 

BORDONE  (Paris),  peintre,  né  vers  1500  à  Tré- 
vise  en  Italie,  d'une  famille  noble,  disciple  du 
Titien,  vint  en  France  en  1538.  Il  y  peignit  Fran- 
çois l"'  et  plusieurs  dames  de  sa  cour.  Les  récom- 
penses furent  proportionnées  à  ses  talents.  11  se  re- 
tira à  Venise,  et  s'y  procura  une  vie  heureuse  par  ses 
richesses  et  son  goût  pour  tous  les  beaux-arts.  La 
galerie  du  Palais-Royal  possédait  une  Sainte-Famille 
de  Bordone.  Son  tableau  le  plus  estimé  est  celui  de 
Y  Aventure  du  Pécheur  (  l'anneau  de  saint  Marc  ) , 
qu'il  peignit  pour  les  confrères  de  l'école  de  Saint- 
Marc.  11  revint  à  Paris ,  où  il  mourut  vers  l'an  1570. 

*  BORDONIO  (Joseph-Antoine),  jésuite,  né  à 
Turin  en  1682 ,  entra  dans  la  compagnie  en  1696. 
Ses  dispositions  étaient  si  heureuses,  qu'après  deux 
ans  de  noviciat ,  on  le  trouva  capable  d'enseigner 
les  belles-lettres.  On  l'envoya  d'abord  à  Piguerol, 
ensuite  à  Gênes,  et  de  là  à  Turin  pour  y  enseigner 
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la  rhétorique.  Ayant  prononcé  sos  vœux  ,  il  fut  choisi 
par  le  marquis  de  Saint-Trivié,  ambassadeur  en 
Angleterre,  pour  chapelain  de  l'ambassade.  A  son 
retour  à  Turin  ,  il  professa  la  théologie  pendant  plu- 
sieurs années,  et  dirigea  l'exercice  de  la  bonne 
mort ,  qui  venait  d'être  institué,  jusqu'à  la  lin  de  sa 
vie,  en  1742.  On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
Bcatus  Aloysius  Gonzaga,  de  morte  triumphalor, 
Pignerol ,  1700,  drame  en  vers  latins,  œuvre  de 
la  jeunesse  de  Bordonio;  la  Liguria  in  pace  scherzo 
jMstoralc,  Gènes,  1702,  in-4  ;  VEduino,  pastorale, 
1703,  in-4,  pour  un  exercice  de  collège  ;  Discorsi 
per  Vesercizio  délia  btiona  morte  ^  Venise ,  1 749-1 7M  , 
5  vol.  in  4,  2*^  édition,  ouvrage  distingué  parmi  les 
livres  ascétiques  italiens. 

BORE  (Catherine  de),  fille  d'un  simple  gentil- 
homme, était  religieuse  du  couvent  de  Nimptschen 
en  Allemagne ,  à  2  lieues  de  Wittemberg ,  lorsqu'elle 
quitta  le  voile  avec  huit  antres  religieuses  pendant 
les  troubles  suscités  dans  l'Eglise  par  Luther.  On 
prétend  que  ce  fut  Léonard  Cope ,  sénateur  de  Tor- 
gaw,  qui  les  porta  à  prendre  cette  résolution.  Elles 
exécutèrent  ce  projet  un  jour  de  vendredi  saint. 
Luther  prit  la  défense  de  ces  religieuses  et  de  Léo- 
nard Cope,  et  publia  une  Apologie  pour  justifier 
leur  apostasie.  Catherine  de  Bore ,  retirée  à  Wittem- 
berg, y  vécut,  dit-on  ,  assez  librement  avec  des  étu- 
diants de  celte  université.  Luther  l'épousa  deux  ans 
après,  en  1526,  fort  bmsquement ,  soit  pour  faire 
dépit  aux  catholiques,  soit  plutôt  pour  satisfaire  sa 
passion  et  pour  étouffer  les  cris  du  public.  Cathe- 
rine n'avait  alors  que  2G  ans.  Elle  joignait  aux  agré- 
ments de  la  figure  une  coquetterie  amusante.  Le 
réformateur,  beaucoup  plus  vieux  qu'elle ,  en  fut 
aimé  ,  comme  s'il  eût  été  dans  son  printemps. 
Son  caractère  était  cependant  peu  propre  à  faire  des 
heureux.  Hautaine,  ambitieuse  ,  magnifique  au  de- 
hors, avare  dans  son  domestique,  elle  avait  for- 
gueil  de  la  noblesse  allemande  ,  et  les  petitesses  de 
son  sexe.  Elle  mourut  en  1552,  âgée  d'environ 
53  ans.  Frédéric  Meyer  a  donné  sa  Vie  en  1  vol. 
in-4,  dans  laquelle,  malgré  les  eflorts  de  l'auteur 
panégyriste,  on  démêle  sans  peine  les  vices  de  cette 
moniale,  et  de  l'hérésiarque  son  prétendu  époux. 

BORÉE  ,  fils  d'Astrée  et  d'Héribée  ,  l'un  des  quatre 
principaux  vents  ,  enleva  Orithye  fille  d'Erecthée.  11 
en  eut  deux  fils  ,  Calais  et  Zéthès.  La  fable  raconte 
que  s'étant  transformé  en  cheval ,  il  procura  à  Dar- 
danus ,  par  cette  métamorphose ,  douze  poulains 
d'une  telle  légèreté,  qu'ils  couraient  sur  les  épis 
sans  les  rompre,  et  sur  la  surface  de  la  mer  sans 
enfoncer.  Les  poètes  le  peignent  en  enfant  ailé, 
avec  des  brodequins,  et  le  visage  couvert  d'un  man- 
teau. C'était  le  vent  du  septentrion. 

BOREL  (  Pierre  ) ,  né  à  Castres  en  1C20 ,  médecin 
ordinaire  du  roi,  associé  de  l'académie  des  sciences 
pour  la  chimie,  mourut  en  1689,  et  selon  d'autres 
en  1678.  On  a  de  lui  :  De  vero  Telescopii  inventore, 
La  Haye,  1651,  in-4;  Les  Antiquités  de  Castres', 
imprimées  dans  celte  ville  en  1649,  in-8  ;  ce  livré 
est  rare;  Trésor  des  recherches  et  des  antiquités  gau- 
loises, Paris,  1655,  in-4.  Ce  répertoire  des  vieux 
mots  et  des  vieilles  phrases  de  la  langue  française , 
est  estimé  et  consulté.  On  le  trou\e  à  la  fin  de  là 


dernière  édition  du  Dictionnaire  étymologique  de  Mé- 
nage. Ilistoriarum  et  ohservationum  Medico-Physica- 
rum  Cenluriœ  quinque,  Paris,  1676,  in-8  ;  Bibliutheca 
Chimica,  Paris,  1654,  in-12. 

''■  BOREL  DE  BRETIZEL  (Durand),  magistrat, 
né  en  176i,à  Beauvais,  était  fils  du  lieutenant-gé- 
néral du  bailliage  de  cette  ville ,  et  lui  succéda 
dans  celte  place  aussitôt  qu'il  eut  l'âge  fixé  par 
les  lois.  A  fépoque  de  la  convocation  des  états-gé- 
néraux ,  il  remplit  l'emploi  de  secrétaire  de  la 
chambre  de  la  noblesse  du  Beauvoisis,  et  fut  charge 
de  la  rédaction  des  cahiers  du  bailliage.  Nommé 
commissaire  du  roi  près  du  tribunal  d'instance  de 
Beauvais ,  il  concourut  à  l'organisation  du  nouvel 
ordre  judiciaire  et  des  municipalités  dans  le  dépar- 
tement de  l'Oise;  il  n'en  fut  pas  moins  arrêté  avec 
toute  sa  famille  sous  le  régime  de  la  teneur,  et 
ne  sortit  de  prison  qu'après  le  9  thermidor.  Elu  peu 
de  temps  après  membre  du  conseil  des  Cinq-cents  ,  il 
y  fit  preuve  de  sagesse,  de  modération,  et  plus 
d'une  fois  de  courage  dans  ces  temps  encore  si  dif- 
ficiles. A  la  réorganisation  des  tribunaux  (avril  1800), 
il  fut  nommé  conseiller  à  la  cour  de  cassation.  Pen- 
dant 38  ans  il  remplit  cette  place  avec  assiduité  et 
distinction.  Plus  d'une  fois,  pendant  celte  longue 
magistrature,  il  fut  appelé  à  d'autres  devoirs.  Deux 
fois  élu  à  la  chambre  des  députés  ,  en  1817  et  1823, 
chef  du  conseil  de  Mgr.  le  duc  d'Orléans  en  1829  ,  il 
sut  satisfaire  à  ses  diverses  fonctions ,  sans  laisser 
jamais  en  soufirance  ses  fonctions  principales.  Une 
année  environ  avant  la  fin  de  sa  vie,  croyant  ne 
pouvoir  plus  les  remplir  comme  par  le  passé  ,  il  les 
résigna,  et  mourut  à  Paris  le  1*''  mai  1839.  Une 
piété  vive,  sincère  ,  invariable  en  tous  les  temps,  a 
honoré  et  souvent  consolé  sa  vie.  Son  concours  actif 
et  bienfaisant  était  acquis  à  plusieurs  œuvres  pieuses, 
notamment  à  celle  qui  ouvre  à  l'expiration  de  leur 
peine  ,  une  maison  de  refuge  et  de  réhabilitation 
morale  aux  jeunes  condamnés,  et  à  l'œuvre  de  \à  pro- 
pagation de  la  foi,  occupée  h  éclairer  l'ignorance, 
cette  grande  source  de  l'impiété.  Scrupuleux  obser- 
vateur de  ses  devoirs  religieux ,  il  les  pratiquait  sans 
faste ,  mais  sans  respect  humain.  Austère ,  mais  pour 
lui  seul,  indulgent  pour  les  autres,  il  était  de  ces 
hommes  qui  font  aimer  la  religion  en  la  montiant 
ce  qu'elle  est  :  jamais  il  ne  la  sépara  de  la  charité , 
cet  élément  essentiel  du  sentiment  chrétien.  Borel 
de  Brelizcl  était  commandeur  de  la  légion-d'hon- 
neur. 

BOREL.  Voy.  Borrel. 

BORELLl  (Jean-Alphonse),  napolitain,  né  en 
1008,  professeur  de  philosophie  et  de  mathéma- 
tiques à  Florence  et  à  Pise ,  mort  à  Rome  en  1()79, 
auteur  d'un  traité  estimé  De  motu  animalium,  Rome , 
1680  et  1()81  ,  2  vol.  in-4,  plusieurs  fois  réimprimé, 
et  d'un  autre,  De  vi  percussionis ,  Leyde,  1686,  in-4, 
où  l'on  trouve  des  observations  curieuses  et  des  vues 
neuves.  C'est  dans  cet  ouvrage  qu'il  tenta,  mais 
avec  très-peu  de  succès,  de  réduire  à  une  démons- 
tration exacte,  les  théorèmes  de  la  physiologie,  sur 
laquelle  est  fondée  la  médecine.  Du  reste,  il  y  a  dans 
ces  deux  ouvrages  d'excellentes  observations,  dont 
les  physiciens  de  ce  siècle  ont  profilé  très-souvent 
sans  citer  la  source  :  genre  d'ingratitude  qui  accom- 
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mode  si  bien  la  vanité,  cl  qui  honore  si  peu  la 
science.  Quoiqu'il  eût  part  aux  bienfaits  de  la  reine 
Christine  (jui  l'avait  appelé  à  Rome,  il  mourut  assez 
pauvre,  et  augmenta  la  longue  liste  des  savants 
auxquels  la  fortune  a  manqué,  ou  qui  n'ont  pas  eu 
le  talent  de  bien  user  de  ses  dons. 

**  BOUEZ  (Antoine),  capucin  ,  plus  connu  sous 
la  nom  de  Père  DENIS,  né  à  Barcelone  en  mars 
1769  ,  à  18  ans  embrassa  la  règle  de  St.-François 
dans  sa  ville  natale ,  et  ne  tarda  pas  à  se  faire  rcT 
marquer  de  ses  supérieurs  par  sa  modestie  et  son 
application  à  ses  devoirs.  Les  fonctions  si  pénibles 
de  missionnaire  apostolique  n'étaient  point  au-des- 
sus de  son  zèle;  elles  lui  furent  confiées  en  1799, 
et ,  pendant  vingt  ans,  il  parcourut  les  royaumes  de 
l'Espagne,  prêchant  et  catéchisant  avec  la  ferveur 
d'un  homme  qui  sent  rimporlance  de  l'apostolat. 
Chargé  depuis  de  la  direction  de  divers  couvents  de 
son  ordre,  dans  tous  il  se  fit  aimer  par  ses  qualités 
et  vénérer  par  ses  vertus.  Chassé  d'Espagne ,  en 
d83S,  avec  la  plupart  de  ses  confrères,  il  vint  de- 
mander un  asile  à  la  France  et  s'établit  à  Nimes, 
où ,  pendant  trois  ans  ,  il  fut  un  sujet  d'édification 
pour  les  âmes  pieuses,  et  mourut  en  1858,  à  l'âge 
de  67  ans. 

'  BORGHÉS  ou  BOURGEOIS  (Jean),  docteur  en 
médecine,  et  professeur  de  mathématiques  à  Gronin- 
gue,  né  à  Wester-Witwert ,  village  du  territoire  des 
Ommelandes,  près  de  Groningue,  le  15  juin  1618; 
reçu  docteur  en  médecine  à  Angers,  en  1645;  mort 
à  Groningue  le  22  novembre  1652,  dans  sa  55^  an- 
née. 11  s'était  rendu  si  habile  dans  les  mathéma- 
tiques que,  devenu  aveugle  en  16i2,  il  ne  cessa 
pas  pour  cela  de  les  enseigner  en  public  avec  la 
même  facilité  et  la  même  assiduité.  On  a  de  lui  : 
Disputatio  de  catarrho,  Angers,  1645,  in-i;  Oratio 
de  Mercurio ,  Groningue,  1646,  in-4. — Un  autre 
BoRGHÈs  (Jean),  ou  Borghesius ,  né  à  Houplines, 
dans  la  Flandre  française,  le  8  novembre  1562,  a 
donné  une  traduction  latine,  avec  des  notes,  du  livre 
de  Laurent  Joubert,  De  vulgi  erroribus ,  Anvers, 
1600,  in-8  ;  une  traduction  du  Traité  de  Démétrius 
Pépagomène  ,  Dcpodagrâ,  St.-Omer,  1619,  in-8; 
cette  version  latine  fut  faite  sur  la  version  française 
de  Frédéric  Jamot;  Prœœpta  et  senlmtiœ  insigniores 
de  imperandi  ralione  ex  operibus  Francisci  Guicciar- 
dhii  collecta,  Anvers,  1587,  in-12.  —  Un  troisième 
BoRGHÉs  (Jean) ,  né  vers  1592,  mort  à  Maubeuge  le 
29  mars  1655 ,  a  laissé  quelques  ouvrages  de  piété, 
dont  on  trouve  la  liste  dans  les  Mémoires  de  Pa- 
quet ;  deux  sont  remarquables  par  leurs  titres  : 
Cato  major ^  christianus ,  sive  de  senectute  christ  iand 
libellus ,  Douai,  1653,  in-12;  Lœlius  emendatus , 
sive  de  amicitid  christianâ ,  Douai,  1657,  in-12. 

**  BORGHÉSE  ALDOBRANDIINI  (le  prince  Ca- 
mille ) ,  naquit  à  Rome  le  19  juillet  1775,  d'une  an- 
cienne et  illustre  famille  qui  a  donné  à  l'Eglise  un 
pape  (  Paul  "V  ) ,  et  plusieurs  cardinaux.  Le  père  ,  le 
prince  Marie-Antoine ,  connu  par  son  amour  pour 
les  arts ,  avait  dans  toutes  les  circonstances  mani- 
festé son  antipathie  pour  la  révolution  française;  le 
fils  au  contraire  en  adopta  les  principes,  et  lors  de 
l'entrée  des  Français  en  Italie,  il  prit  du  service  dans 
leurs  armées  et  donna  dans  toutes  les  occasions  des 


preuves  de  son  attachement  au  général  Bonaparte. 
Après  le  18  bi'umaire,  il  vint  à  Paris,  épousa  en 
1805  Pauline,  sœur  du  l"""-  consul  (  Voy.  l'art,  siiiv.  ), 
et  en  1805  fut  fait  prince  finançais.  A  la  reprise  des 
hostilités  contre  l'Autriche,  il  fut  nommé  chef 
d'escadron  de  la  garde  impériale.  En  1806,  il  fut 
créé  duc  de  Guastalla  et  fit  la  campagne  contre  les 
Prussiens  et  les  Russes.  Devenu  l'année  suivante 
gouverneur  général  des  Provinces  au-delà  des  Alpes, 
il  établit  sa  résidence  à  Turin  et  se  concilia  l'af- 
fection des  habitants.  Après  les  événements  de  1814, 
il  remit  le  Piémont  aux  Autrichiens,  et  se  retira 
d'abord  à  Rome,  puis,  abandotuiant  la  jouissance 
de  ses  palais  à  la  princesse  Pauline ,  vint  habiter 
Florence,  où  il  mourut  le  10  avril  1832,  laissant 
une  immense  fortune  à  son  frère  dont  l'article  suit; 
il  avait  vendu  15  millions  à  l'Empereur  le  riche 
musée  de  la  villa  Borghèse. 

BORGHÉSE  (  Marie  -  Pauline  ,  princesse  de  )  , 
deuxième  sœur  de  Napoléon,  naquit  à  Ajaccio  en 
Corse,  le  20  octobre  1780,  et  fut  célèbre  par  sa 
beauté  avant  d'être  connue  comme  sœur  d'un  sou- 
verain. Elle  épousa  d'abord  le  général  Leclerc  dont 
elle  eut  un  fils,  et  l'accompagna  dans  son  expédi- 
tion de  Saint-Domingue.  Au  milieu  des  périlleuses 
vicissitudes  de  celte  guerre  lointaine ,  elle  déploya 
un  grand  courage ,  et  voulut  partager  les  dangers 
de  son  mari.  Après  sa  mort  elle  revint  en  France, 
et  peu  de  temps  après  fut  mariée  par  Napoléon  à 
Camille  Borghèse ,  un  des  princes  les  plus  riches 
de  l'Italie.  Mais,  ce  qui  arrive  souvent  dans  ces 
unions  formées  par  la  politique  ,  les  époux  ne  pu- 
rent se  convenir.  Elle  eut  quelque  temps  après  la 
douleur  de  perdre  son  fils  qui  mourut  à  Rome. 
Revenue  plus  tard  en  France ,  elle  témoigna  une 
sorte  d'antipathie  pour  l'impératiice  Marie-Louise, 
devant  laquelle  sa  fierté  refusa  de  se  courber,  et 
malgré  la  tendre  affection  que  Bonaparte  lui  por- 
tait, elle  fut  exilée  de  la  cour.  Cette  disgrâce  lui 
permit  de  se  livrer  avec  plus  de  liberté  à  son  goût 
pour  la  dissipation  ,  et  elle  oublia  facilement  au 
milieu  des  plaisirs  de  son  palais  de  Neuilly  les 
grandeurs  dont  elle  aurait  pu  jouir  à  Paris.  Elle 
était  encore  dans  la  disgrâce  de  l'empereur ,  lors- 
qu'il fut  contraint  d'abdiquer  en  1814.  Pauline  ac- 
courut pour  consoler  son  frère ,  et  partagea  même 
son  exil  de  l'ile  d'Elbe.  Après  le  débarquement  de 
Napoléon  à  Cannes ,  elle  lui  envoya  de  Rome  où 
elle  était  retournée  ,  ses  plus  belles  parures  de  dia- 
mant, qui  tombèrent  après  la  bataille  de  Wa- 
terloo ,  au  pouvoir  des  alliés.  Fixée  à  Rome  où  le 
prince  de  Borghèse  lui  laissait  la  jouissance  de  tous 
ses  palais ,  elle  réunissait  autour  d'elle  une  biil- 
lante  société  dont  elle  faisait  les  délices.  Cependant 
des  chagrins,  et  le  souvenir  d'un  frère  que,  malgré 
ses  instances,  elle  n'avait  pu  revoir,  minaient  sa 
santé,  et  elle  se  vit  forcée  d'aller  respirera  Pise  un 
air  plus  pur.  Son  mari  la  fit  prier  de  venir  le 
joindre  à  Florence ,  et  elle  accourut  dans  cette  ville 
où  elle  mourut  de  consomption  le  9  juin  1825. 

**  BORGHÉSE  ALDOBRANDINI  (le  prince  Fran- 
çois), frère  de  Camille,  né  à  Rome  le  9  juin  1770, 
prit  du  service  dans  les  armées  françaises ,  se  dis- 
tingua à  la  bataille  d'Austerlitz  et,  nommé  colonel 
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du  1*r  régiment  de  carabiniers,  fit  à  la  tète  de  ce 
corps  les  campagnes  d'Allemagne  de  J80G  à  1809. 
Blessé  à  Wagram  ,  Tempei-eur  le  nomma  général  de 
brigade  et  son  premier  éciiyer.  Au  retour  des  Bour- 
bons il  oblint  la  permission  de  résider  en  France 
et  s'établit  à  Paris  qu'il  ne  quitta  qu'en  1832,  pour 
aller  recueillir  la  riche  succession  que  lui  laissait 
son  frère.  11  usa  noblement  de  cette  grande  for- 
tune, fit  dessécher  le  lac  Gabino  ,  et  recréa  comme 
par  enchantement  le  musée  Borghèse,  «  tant  l'Italie 
semble  inépuisable  de  chefs-d'œuvre.  «  Valéry  (  loi/, 
ce  nom)  en  a  donné  une  rapide  et  chaleureuse 
esquisse  dans  son  Voyage  en  Italie,  iv.  214-1(5.  Le 
prince  François  mourut  à  Rome  le  29  mai  1859. 

BORGHESl  (Paul-Guidotto),  peintre  et  poète  ita- 
lien ,  né  à  Lucques ,  avait  14  talents  ou  métiers.  11 
n'en  mourut  pas  moins  dans  une  extrême  misère  , 
en  1(526,  à  (50  ans.  L'cnviele  tonrmentait  autantque 
l'indigence.  Jaloux  du  Tasse,  il  crut  faire  tomber  sa 
Jérusalem  délivrée j  en  composant  un  autre  poème, 
où  il  prenait  le  genre,  la  mesure,  le  nombre  des 
vers,  enlin  les  rimes  même  de  son  rival.  11  ne  lui 
man(|uait  plus  que  le  génie.  11  inlitula  son  ouvrage , 
qui  est,  dit-on  ,  resté  manuscrit  :  La  Jérusalem  rui- 
née. 11  n'eut  pas  phis  de  succès  que  le  Lutrigot ,  pa- 
rodie du  Lutrin  de  Boileau  ,  par  Bonnecorse.  Voy. 
Bonn ECO RSE. 

**  BORGHl  (Joseph),  littérateur  distingué,  né 
en  1790 ,  à  Bibiéno  dans  le  Piémont ,  embrassa  l'état 
ecclésiasque  et  perfectionna  ses  études  litléraires 
par  la  fréquentation  des  savants.  11  fut  pourvu  de 
différents  bénéfices  et  mourut  conmiandeur  du  cou- 
vent des  capucins  de  Saint-Caliste  à  Rome,  en  1847, 
à  57  ans.  Il  était  lié  d'une  étroite  amitié  avec  le 
célèbre  Monti  auquel  il  a  dédié  la  tiaduction  com- 
plette  en  vers  des  Odes  de  Pindare.  Cette  traduction 
imprimée  à  Florence,  1824,  in-8,  et  réimprimée  à 
Milan  ,  1 825  et  Florence ,  1 827,  passe  poui-  la  meil- 
leure que  les  llaUens  aient  de  ce  grand  poète.  Borghi 
avait  publié  séparément  à  Pise  en  1822  celle  des 
Jslhmiqups,  et  ce  fut  l'accueil  que  cet  essai  reçut 
des  littérateurs  et  des  savants  qui  l'encouragea  à 
poursuivre  la  tâche  difficile  qu'il  avait  entreprise. 
Indépendamment  de  phisieurs  ouvrages  peu  connus 
en  France ,  on  doit  à  Borghi  une  traduction  ita- 
lienne du  Voyage  de  Stedmann  à  Surinam,  Milan, 
1818,  4  vol.  in-12;  le  quatrième  contient  la  des- 
cription des  parUes  de  la  Guyanne  que  Stedmann 
n'a  point  visitées  et  forme  un  supplément  très-inté- 
ressant à  ce  voyage. 
^  BORGHINI  (Vincent-Marie),  né  à  Florence  en  151 5, 
d'une  famille  noble,  se  fit  bénédictin  en  1552  (1).  Il 
fut  un  des  réviseurs  choisis  pour  la  correction  du 
Décaméron  de  Boccace ,  ordoiuK-e  par  la  congréga- 
tion de  V Index,  et  exécutée  dans  l'édition  de  Flo- 
rence, 1575,  in-8;  Mais  son  ouvrage  le  plus  connu  , 
et  qui  lui  a  fait  le  plus  d'honneur,  est  celui  qui  a 
pour  titre  :  Discorsi  istorici  di  iM.  Vincenzo  Borghini 
imprimé  à  Florence,  1584  et  1585,  en  2  vol.'  in-4' 
et  réimprimé  dans  la  même  ville  en  1755,  avec  des 
remarques.  Il  y  traite  de  l'origine  de  Florence ,  et 

il)  Boighini  élail  un  des  plus  savants  norcnlins  de  son  lemps  Le 
grand- duc  Cosnie  le  choisit  pour  son  vice  -pri^sidenl  dans  la  cCdébre 
académie  del  Disegno,  cl  le  Tasse  le  consultait  sur  ses  ouvrages 


de  plusieurs  points  intéressants  de  son  histoire,  de 
ses  familles  ,  de  ses  monnaies ,  etc.  Borghini  mourut 
en  1580,  après  avoir  refusé  par  humilité  l'arche- 
vêché de  Pise ,  qui  l'îi  fut  oflert  quelque  temps  avant 
sa  mort.  11  fut  pendant  50  ans  directeur  de  l'hôpital 
de  Sainte-Marie  des  Innocents  qu'il  administra  avec 
beaucoup  de  zèle  et  de  désintéressement.  —  11  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  un  autre  écrivain,  du 
même  nom ,  et  probablement  de  la  même  famille 
(liafaello  Borghini),  auteur  de  plusieurs  Comédies, 
et  d'un  traité  sur  la  peinture  et  la  sculpture ,  assez 
estimé,  sous  le  titre  de  Riposo  délia  Pittura,  e  délia 
scultura ,  publié  à  Florence  en  1 584  ,  in-8 ,  et  1750 , 
in-4. 

BORGIA  (César) ,  duc  de  Valentinois,  second  fils 
naturel  d'Alexandre  VI  et  de  Vannozza,  fut  élevé 
par  son  père  à  la  dignité  d'archevêque  de  Valence, 
et  à  celle  de  cardinal.  Il  se  montra  digne  de  lui , 
par  sa  passion  pour  Lucrèce  sa  sœur,  et"  par  le 
meurtre  de  son  aine  Jean  Borgia,  devenu  son  rival , 
qu'on  trouva  percé  de  neuf  coups  d'épée  en  1497. 
Clésar  passa,  après  ces  forfaits,  de  l'état  ecclésias- 
tique au  séculier.  Louis  XII ,  qui  s'était  ligué  avec 
ce  scéléiat  pour  la  conquête  du  Milanais,  le  fit  duc 
de  Valentinois,  et  lui  donna  en  mariage  Charlotte 
d'Albret,  qu'il  épousa  malgré  sa  qualité  de  diacre  , 
sur  la  dispense  que  lui  en  donna  son  père.  Borgia, 
soutenu  par  les  troupes  du  roi  de  France  ,  se  rendit 
mai  Ire  des  meilleures  places  de  la  Romandiole ,  prit 
Imola,  Foili,  Fac:iza,  Pezaro  et  Riinini,  s'empara 
du  duché  d'Uibin  et  de  la  principauté  de  Camérino. 
Les  principaux  seigneurs  italiens  s'unirent  contre  cet 
usurpaleui'.  César  ne  pouvant  les  réduire  par  la 
force,  employa  la  perfidie.  11  feint  de  ftiire  la  paix 
avec  eux,  les  attire  à  Sinigaglia ,  les  enferme  dans 
cette  place  et  se  saisit  de  leurs  personnes.  Vitelli 
Oliverolto  da  Fermo ,  Jean  des  Ursins  et  le  duc  de 
Gravina,  furent  étranglés.  Le  cardinal  des  Uisins, 
partisan  de  ces  infortunés ,  est  conduit  au  château 
Saint-Ange.  On  l'y  oblige  de  signer  un  ordre,  pour 
faire  livrer  au  duc  de  Valentinois  tontes  les  places 
de  la  maison  des  Ursins  ;  il  n'en  mourut  pas  moins 
par  le  poison.  Un  autre  cardinal  qu'Alexandre  avait 
fait  passer  par  toutes  les  charges  les  plus  lucratives 
de  la  cour  de  Rome,  fut  trouvé  mort  dans  son  lit; 
et  Borgia  recueillit  sa  succession  qui  montait  à  plus 
de  80  mille  écus  d'or.  Après  la  mort  de  son  père, 
César  perdit  la  plupart  des  places  qu'il  avait  con- 
quises par  sa  valeur  et  par  sa  perfidie.  Ses  ennemis 
manquèrent  de  le  massacrer  sous  Pie  111  ;  la  protec- 
tion du  roi  de  France  lui  sauva  la  vie.  Le  duc  de 
ValenUnois  l'en  remercia  en  quittant  son  parti. 
Jules  U,  successeur  de  Pie,  le  fit  mettre  en  prison 
à  Ostie,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rendu  les  places  qui  lui 
restaient  encore.  11  lui  permit  ensuite  de  se  rendre 
auprès  de  Gonzalve  de  Cordoue  ,  qui  l'envoya  en 
Espagne ,  oii  on  l'enferma.  César  s'étant  évadé  de 
sa  prison ,  se  réfugia  vers  Jean  d'Albret,  roi  de  Na- 
varre, son  beau-frère.  11  se  mit  à  la  tête  de  son  ar- 
mée ,  contre  le  connétable  de  Caslille.  Il  alla  mettre 
le  siège  devant  le  château  de  Viane ,  et  y  fut  tué  le 
12  mars  1507  (  Voy.  Alexandue  vi).  Ce  scélérat  avait 
de  la  bravoure,  de  la  souplesse  et  de  l'intrigue; 
mais  un  seul  de  ses  attentats  suffirait  pour  flétrir  la 
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mémoire  du  plus  grand  homme.  Il  avait  pris  pour 
devise  ,  Aut  Cœsar,  aut  nihil.  Ce  qui  donna  lieu  à 
un  poète  de  faire  ce  distique  : 

Jîoi'cia  Gaesar  cral  faclis  cl  noniine  Cœsar  ; 
Aut  nihil  aut  Cœsar,  dixit;  uliunique  fuit. 

*  BORGIA  (Jérôme),  neveu  du  précédent,  ne  à 
Naples ,  fut  fait  évèque  de  Massa  en  1544.,  et  mou- 
rut en  1549  ;  il  cultiva  avec  succès  la  poésie  latine. 
Le  Recueil  de  ses  Poésies  a  été  publié  à  Rome  en 
1525. 

BORGIA  ou  BORJA  (François  ),  prince  de  Squillace 
dans  le  royaume  de  Naples,  fils  de  Jean  Borgia, 
comte  de  Ficalho,  descendait  par  sa  mère  des  rois 
d'Aiagon.  11  fut  gentilhomme  de  la  chambre  de 
Philippe  m,  qui  le  nomma  vice-roi  du  Pérou,  en 
1614.  Le  prince  Borgia  contribua,  par  ses  talents 
et  son  aménité ,  à  la  civilisation  de  cette  belle  pro- 
vince du  Nouveau-Monde  ;  et  après  la  mort  de  Phi- 
lippe m ,  il  revint  en  Espagne  et  se  délassa  des  tra- 
vaux d'une  longue  administration ,  par  la  culture 
des  lettres  et  de  la  poésie.  Il  n'excella  dans  aucun 
genre  ;  mais  il  dut  à  ses  liaisons  avec  les  frères  Ar- 
gensola ,  le  goût  de  la  bonne  littérature  et  Téloi- 
gnement  de  Taffectation  et  de  la  boursoufQure  qui 
commençaient  à  dominer  chez  ses  compatriotes.  On 
trouve  dans  les  ouvrages  du  prince  Borgia  une  sim- 
plicité gracieuse,  autant  que  peut  le  comporter  le 
génie  espagnol  ;  et  sans  lui  donner  le  titre  de  Prince 
des  poètes,  que  lui  décernèrent  les  flatteurs,  on  ne 
saurait  lui  refuser  une  place  honorable  parmi  le« 
bons  littérateurs  de  son  temps.  On  distingue  ses 
Eloges,  ses  Elégies  et  surtout  ses  Romances  lyriques. 
11  a  laissé  encore ,  Napoles  recuperanda  por  el  rey 
don  Alonso,  poème  historique,  Saragosse ,  1G51, 
hi-4;  Oraciones  y  meditaciones  de  la  vida  de  Jesu 
Christo,  Bruxelles,  1661,  in- 4.  Le  prince  Borgia 
mourut  dans  un  âge  avancé  et  dans  de  grands  sen- 
timents de  piété  le  26  septembre  1658.  11  avait  toute 
sa  vie  montré  un  sincère  attachement  pour  la  reli- 
gion. 

*  BORGIA  (  Alexandre),  de  la  même  famille  que 
le  précédent,  né  à  Velletri ,  en  1682,  fut  d'abord 
évèque  de  Nocera,  puis  archevêque  de  Fermo,  où 
il  mourut  le  14  février  1764.  On  lui  doit:  Vita 
di  San  Geraldo ,  Velletri,  1698,  in -8;  Istoria  délia 
chiesa  e  citta  di  Velletri ,  in  quattro  libri ,  Nocéra , 

1725,  in-4  ;  Concilium  provinciale  Fermanum ,  ann. 

1726.  Feimo,  1727,  in-4;  Vie  du  pape  Benoit  XIII, 
Rome  1741,  en  latin;  des  Lettres  recueillies  par 
Muratori,  des  Homélies,  et  autres  ouvrages  dont  on 
peut  voir  le  détail  dans  Catalani ,  De  ecclesia  Fer- 
manâj  Fermo,  1782. 

*  BORGIA  (  Etienne  ) ,  cardinal ,  neveu  du  précé- 
dent ,  naquit  à  Velletri  le  3  décembre  1751  ,  et  fut 
élevé  auprès  de  son  oncle  qui  ,  découvrant  en  lui 
les  plus  heureuses  dispositions  ,  s'appliqua  à  les 
cultiver.  Le  jeune  Borgia  manifesta  de  bonne  heure 
un  goût  très-vif  pour  l'étude  des  antiquités  et  y  fit 
de  si  rapides  progrès,  qu'il  fut  reçu  à  19  ans 
membre  de  l'académie  Etrusque  de  Cortone.  Il 
acquit  en  peu  de  temps  une  collection  très -riche 
d'objets  rares  en  médailles ,  manuscrits  et  monu- 
ments antiques,  dont  il  forma  dans  son  palais  de 
Velletri,  le  musée  le  plus  précieux  peut-être  que 
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jamais  particulier  ait  possédé.  S'étant  fixé  à  Rome , 
il  fut  distingué  par  Benoit  XIV,  qui  le  nomma  gou- 
verneur de  Bénévent.  Il  montra  dans  le  cours  de 
son  administration  une  sagesse  supérieure,  et  sut 
préserver  ce  duché  de  la  disette  qui,  en  1764, 
affligea  le  royaume  de  Naples.  En  1770,  il  fut 
nommé  par  le  pape  Clément  XIV,  secrétaire  de  la 
propagande,  et  il  s'acquitta  de  cette  place  avec  un 
zèle  toujours  actif.  Son  penchant  autant  que  son 
devoir  lui  fit  consacrer  tous  ses  souis  à  étendre 
les  missions  et  à  les  faire  fleurir.  La  nécessité  de 
correspondre  avec  les  missionnaires  répandus  dans 
les  climats  les  plus  éloignés  lui  fournit  l'occasion 
d'enrichir  son  musée  des  manuscrits ,  médailles , 
statues ,  idoles  et  monuments  de  tout  genre  de  ces 
divers  pays;  chaque  missionnaire  qui  revenait  à 
Rome,  ou  qui  y  donnait  des  nouvelles  de  l'état  de 
sa  mission,  ne  manquant  pas  d'apporter  avec  lui  où 
d'envoyer  tout  ce  qu'il  avait  pu  recueillir  de  plus 
curieux.  Les  vertus  et  le  mérite  de  Borgia  étaient 
dignes  de  la  pourpre.  Elle  lui  fut  accordée  par 
Pie  VI,  qui  le  promut  au  cardinalat  en  1789.  L'in- 
spection des  enfants  trouvés  lui  fut  confiée,  et  ces 
établissements  si  utiles  par  eux-mêmes  le  devin- 
rent davantage  par  la  sage  réfoime,  et  les  maisons 
de  travail  qui  furent  état>lies.  En  1797,  le  torrent 
révolutionnaire  commençait  à  gagner  jusque  dans 
Rome  ;  le  souverain  pontife  ne  crut  pouvoir  con- 
fier le  gouvernement  de  cette  ville  en  de  meilleures 
mains  qu'en  celles  du  cardinal  Borgia.  Il  lui  remit 
la  dictature  de  sa  capitale  en  lui  adjoignant  deux 
autres  cardinaux.  En  etl'et  il  parvint  par  sa  fer- 
meté ,  sa  sagesse  et  sa  prudence ,  à  prendre  un 
tel  ascendant  sur  les  esprits,  que  Rome  conserva  sa 
tranquillité  et  ne  fut  souillée  d'aucun  crime  jusqu'au 
15  février  1798,  époque  où  l'arrivée  de  l'armée 
française  exalta  le  parti  populaire  qui  se  constitua  en 
république.  Le  cardinal,  arrêté  d'abord ,  ne  fut  remis 
en  liberté  qu'avec  ordre  de  sortir  des  états  romains. 
Il  se  retira  à  Libourne ,  et  ensuite  à  Venise  et  à 
Padoue,  où  il  employa  ses  loisirs  à  réunir  les  gens 
de  lettres,  et  s'occupa  avec  zèle  des  missions  dont  il 
espérait  le  plus  grand  bien.  Il  organisa  par  l'autori- 
sation de  Pie  VI  une  nouvelle  propagande ,  et  par- 
vint à  envoyer  en  peu  de  mois  15  nouveaux  apôtres 
de  la  foi  aux  extrémités  du  monde.  En  1800,  il 
rentra  à  Rome  à  l'exaltation  de  Pie  VII ,  et  succéda 
au  cardinal  Zelada  dans  la  charge  de  recteur  du 
collège  romain.  Lorsque  le  pape  vint  en  France  en 
1804,  il  le  suivit  malgré  son  grand  âge  et  la  rigueur 
de  la  saison.  Son  projet  était  d'y  rétablir  des  mis- 
sions ;  mais  une  maladie  grave  l'arrêta  à  Lyon  et  il 
y  mourut  le  25  novembre  1804,  laissant  après  lui 
des  regrets  que  méritaient  son  zèle  pour  la  religion, 
ses  vertus,  ses  talents  et  l'affabilité  de  son  caractère. 
Son  musée  était  constamment  ouvert  à  tous  les  sa-- 
vants,  et  le  cardinal  s'empressait  d'indiquer  à  celui 
qui  y  recourait  les  objets  dont  il  avait  besoin  pour 
son  travail.  11  se  chaigeait  souvent  des  frais  d'im- 
pression ,  et  toujours  des  frais  de  gravure  de  plan- 
ches. On  l'a  vu  vendre  de  la  vaisselle  d'argent,  et 
jusqu'aux  boucles  de  ses  souUers ,  pour  faire  l'ac- 
quisition de  quelque  morceau  curieux,  ou  pour  faire 
imprimer  une  dissertation.  Nous  avons  déjà  parlé 
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de  ses  connaissances  comme  antiquaire;  il  est  en 
outre  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  critique  et 
d'érudition  peu  connus  hors  de  Tllalie.  Les  litres 
sont  :  Monumento  di  papa  Giovanni  XVI  ,  Rome, 
■1750;  Droce  istoria  deW  antica  città  di  Tadino  nell' 
Umbria  ,  ed  esatta  relazione  délie  ricerche  faite  sulle 
sue  ravine ,  Rome,  1731,  in-8;  Brève  istoria  délie 
città  di  Beneuento,  1700,  17<)4,  17f>9,  5  vol.  in-i; 
Vaticana  confessioB.  Pétri,  chronologicis  testimomis 
illustrata,  ibid.,  177(j,  in-4;  Brève  istoria  del  dowi- 
nio  temporale  délia  sedr  apostolica  nelle  due  Sicilie , 
ibid.,  1 788  ;  Histoire  maritime  des  états  du  saint  Siège, 
non  achevée.  Le  P.  Paulin  de  Saint-Barthélemi  a 
éci'it  sa  vie  sous  le  titre  de  Synopsis  vitœ  Stephani 
Borgiœ,  Rome,  I80o,  in-i.  On  en  trouve  un  ex- 
trait dans  le  Magasin  encyclopédique. 

*  BORGIA  (  saint  François  de  ).  Voij.  Fkançois. 

**  BORIE  (  Pierre-Rose-Ursule  Dumoumn  ),  cvèque 
nommé  d'Acanthe,  né  le  "iO  février  1808,  à  Cors, 


en  vain  on  le  soumit  à  la  question  et  aux  traite- 
ments les  plus  cruels,  il  ne  cessa  de  protester  de  son 
attachement  à  la  religion  chrétienne,  et  le  24  no- 
vembre 1858  il  couronna  sa  vie  de  la  mort  glo- 
rieuse des  martyrs.  Ses  restes  mortels  ont  été  rap- 
portés en  France,  le  5  août  1845,  et  reposent,  avec 
ceux  d'autres  martyrs ,  au  séminaire  des  missions 
étrangères,  à  Paris,  dans  un  lieu  destiné  à  recevoir 
ces  précieux  dépôts.  Là  se  voient  quelques  uns  des 
instruments  de  son  supplice,  entre  autres ,  la  lourde 
cangue  qu'il  portait  jour  et  nuit  dans  sa  prison. 
Un  j)rètre  du  diocèse  de  ïulle  a  publié  La  Vie  de 
M-'.  Borie,  St.-Germain-en-Laye ,  1844,  in-12.  Ce 
volume  lenferme  un  très-grand  nombre  de  Lettres 
du  saint  martyr,  dans  lesquelles  il  raconte,  avec 
une  touchante  simplicité,  les  différentes  phases  de 
sa  vie  apostolique. 

*  BORIE-CAMBORD  (Jean),  Conventionnel,  était 
avocat  au  commencement  de  la  révolution  :  il  de- 


village  de  la  paroisse  de  Beynat ,  diocèse  de  Tulle,  vint  administrateur  du  département  de  la  Corrèze, 
fut  élevé  par  un  oncle  paternel,  prêtre  vénérable,  qui  le  députa,  en  17'J1  ,  à  l'Assemblée  législative, 
qui  avait  confessé  la  foi  dans  les  jours  mauvais  de      où  il  se  fit  peu  remarquer.  11  passa  ensuite  à  la  Con- 


la  France,  Après  avoir  termine  avec  succès  ses 
études  au  collège  de  Beaulieu  ,  il  entra  en  18^26  au 
séminaii'e  de  Tulle,  où  il   forma   le  projet  de  se 
dévouer  à  l'œuvre  des  missions.  Son  cours  de  théo- 
logie  achevé,  il  vint  en  1820  à  Paris,  et  passa 
15    mois    au    séminaire  des   missions   étrangères. 
Trop  jeune  encore  pour  recevoir  la  prêtrise  ,  son 
ordination  devait  avoir  lieu  pendant   le  voyage  à 
Pondichéry  ;  mais  il  reçut  de  Rome  une  dispense 
d'âge  et  fut  ordonné  à  Rayeux.  11  s'embarqua  au 
Havre,  le  l*"'  décembre  1850,    pour  se  rendre  à 
Macao  (  Chine  ),  dans  la  procure  des  prêtres  fran- 
çais, et  de  là  au  Tong-King  ,  où  il  arriva  le  15  mai 
1852  ,  non  sans  avoir  couru  plus  d'un  danger.   La 
langue  annamite  lui  ofl'i  it  peu  de  difficultés  ;  au 
bout   de    trois    ou    quatre    mois   il    put   entendre 
les  confessions,  prêcher,  faire  les  catéchismes  et 
remplir  toutes    les   fonctions   de    son    ministère , 
dont  il  s'acquittait  avec  un  grand  zèle  et  une  haute 
intelligence.  Il  ne   tarda  pas  à   gagner  l'aflection 
des  naturels  qui  lui  témoignaient   la   plus  grande 
vénération  ;  mais  huit  mois  après  son  installation 
la  persécution  commença,  et  obligé  de  rester  caché 
presque  continuellement ,  il  eut  à  supporter  toutes 
sortes  de  privations.  Chargé  ensuite  seul  de  la  con- 
duite du  Binh-Chinh  ou  Bô-Chinh,  province   du 
Tong-King,  près  de  la  mer  et  limitrophe  de  la 
Cochin-Chine,  dont  elle  est  séparée  par  le  fleuve 
Giank,  il  s'y  rendit  le  25  juillet  1855.  A  toutes  les 
soutlïances  que  la  persécution  lui  causait,  vint  se 
joindre  le  délabrement  de  sa  santé,  si  grand  qu'en 
185i  il  croyait  sa  fin  prochaine,  ce  qui   ne  l'em- 
pêcha  pas  de  remplir  son  saint  ministère  avec  le 
même  zèle.   L'année  suivante ,  Dieu  lui   rendit  la 
santé  ;  au  mois  de  juin  1850,  il  avait  visité  toutes 
les  chrétientés  de  son  vaste  district ,  même  celles 
des  montagnes,  lorsipie   la  tiahison  le  fit  tomber 
entre  les  mains  de  ses  ennemis.  Arrêté  et  conduit 
en  prison,  c'est  pendant  le  cours  de  sa  captivité 
qu'il  apprit  son  élection  à  l'évêché  d'Acanthe.  Il 
parut  plusieurs  fois  devant  le  liibunal  des  Manda- 
rins, montrant  toujours  la  plus  grande  fermeté; 


vention  et  y  fut  chargé  de  l'examen  des  comptes. 
Il  commença  dès  lors  à  montrer  un  républicanisme 
ardent  :  il  appuya  de  tout  son  pouvoir  les  premières 
dénonciations  portées  contre  le  général  Custines. 
Dans  le  procès  du  roi  il  vota  pour  la  mort  sans 
sursis  et  sans  appel  au  peuple  :  il  se  montra  par- 
tisan des  mesures  les  plus  violentes  ,  notamment 
contre  les  proscrits  du  51  mai  et  les  prêties  inser- 
mentés. Borie  se  rendit  à  l'armée  du  Rhin  ,  en 
qualité  de  commissaire  de  la  Convention  dans  le 
mois  du  juillet  1795.  Envoyé  en  mission  dans  les 
départements  du  Gard  et  de  la  Lozère ,  il  se  montra 
le  digne  émule  des  Carrier,  des  Lebon  et  des  Mai- 
gnet ,  et  fit  répandre  à  grands  flots  le  sang  des 
catholiques  et  des  protestants.  Il  contraignit  même 
les  parents  de  ceux  qu'il  faisait  assassiner,  de  danser 
avec  lui  et  ses  sicaires,  autour  de  l'instrument  du 
supplice.  Poursuivi  par  la  clameur  publique,  il  fut 
mis  en  accusation  comme  fauteur  des  troubles  du 
!«'■  prairial  an  5  (20  mai  1795)  qui  coùtèient  la 
vie  au  député  Ferraud;  mais  il  fut  compris  dans 
l'amnistie  du  4  brumaire  an  4  (20  octobre  179G). 
Nommé  juge  au  tribunal  civil  de  Coignac,  il  en 
exerça  les  fonctions  pendant  plusieurs  années.  11 
est  mort  en  1805,  à  Sailat  (  Dordogne),  où  il  s'était 
retiré. 

BORIES  (Jean  François-Louis  Le  Clerc  ),  chef  de 
la  conspii'ation  militaire  dite  de  la  Rochelle ,  né  en 
1795  à  VillelVanche  (  Avcyron  ),  entré  au  service 
dans  le  45«  de  ligne  en  1810,  était  parvenu  au 
grade  de  sergent-major,  lorsque  ce  corps  vint  tenir 
garnison  à  Paris  en  1821.  Affilié  promptement  aux 
Carhonari  les  plus  influents,  Bories  se  fit  assez  re- 
marquer pour  être  nommé  député  à  la  vente  cen- 
trale. Il  eut  des  rapports  avec  Fierton  dont  la  ten- 
tative dans  la  Vendée  devait  donner  le  signal  de 
l'insurrection.  Pour  faciliter  ce  résultat,  d'autres 
sous-officiers  du  45»!,  notamment  Raoulx,  Goubin  et 
Pommier,  travaillèrent  avec  lui  sous  les  auspices  de 
la  vente  centrale,  à  préparer  les  soldats  à  un  grand 
changement.  Le  départ  du  régiment  pour  la  Ro-' 
chelle  coïncidant  avec  celui  de  Berton  pour  l'Ouest, 
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semblait  favoriser  le  succès  do  rentreprlsc.  Mais  les 
choses  ne  marchaient  point  an  gré  de  ses  désirs , 
rien  ne  se  préparait  dans  les  villes  sur  lesquelles  on 
avait  compté,  et  le  të"  arriva  à  sa  destination  le  12 
février  sans  que  les  conjurés  eussent  rencontré  Toc- 
casion  de  faire  éclater  leurs  projets.  Mis  en  prison 
dès  le  premier  jour  de  son  arrivée  pour  une  faute 
commise  pendant  la  marche,  Borics  qui  sentait  la 
nécessité  de  se  mettre  promptement  en  rapport  avec 
les  conjurés  de  la  ville  ,  obtint  du  concierge  à  force 
d'instances  de  sortir  une  fois  accompagné  d'un  gar- 
dien :  il  profita  de  ce  moment  de  liberté  pour 
remplir  une  partie  de  son  but  et  transmettre  à  Gou- 
bin  ses  pouvoirs  avec  des  instructions  particulières. 
Cette  sortie  fut  remarquée  et  commença  à  ins[)irer 
de  la  défiance.  Dans  le  même  temps  plusieurs  en- 
trevues eurent  lieu  entre  des  militaires  du  45"  et 
des  habitants  de  la  Rochelle  ;  un  commissaire  du 
comité  directeur  arriva  sur  les  lieu\,  et  Goubin  se 
mit  aussitôt  en  rapport  avec  cet  agent.  Berton  dési- 
gné pour  commander  le  mouvement  ne  tarda  pas  à 
paraître,  et  le  10  mars,  après  beaucoup  d'hésita- 
tion, il  fut  décidé  qu'on  devait  agir.  C'est  alors  que 
le  colonel  du  45"^^  fit  arrêter  Goubin  devenu  suspect 
par  ses  démarches  multipliées,  puis  Pommier  qui 
l'avait  de  suite  remplacé  auprès  du  commissaire  de 
Paris  ,  et  un  autre  sous-officier  du  même  régiment. 
Des  perquisitions  faites  immédiatement  dans  les 
chambres  des  prisonniers  et  des  personnages  soup- 
çonnés, ayant  amené  la  découverte  de  poignards, 
de  cartouches  à  balle  et  d'autres  objets  suspects, 
quelques  autres  incarcérations  eiu'ent  encore  lieu, 
et  dès  lors  le  complot  privé  de  ses  chefs  fut  anéanti. 
Bories  et  ses  amis  avaient  passé  trois  mois  dans  les 
prisons  de  la  Rochelle  où  l'affaire  devait  d'abord  se 
juger,  lorsque  la  cour  royale  de  Paiis  en  évoqua  la 
connaissance.  Bories  chercha  à  expliquer  les  faits  qui 
lui  étaient  reprochés  en  transformant  la  vente  en 
une  association  philanthropique.  Ce  système  de  dé- 
fense ne  put  prévaloir  ,  et  le  juri  prononça  le  6  sep- 
tembre la  peine  de  mort  contre  les  quatre  ser- 
gents; et  le  21  ils  subirent  courageusement  leur 
sentence  sur  la  place  de  Grève.  Le  21  septembre 
4851,  un  cortège  de  plusieurs  milliers  de  personnes 
parmi  lesquelles  un  grand  nombre  de  personnages 
marquants  vinrent  du  Louvre,  à  la  place  de  Grève, 
pour  rendre  hommage  à  la  mémoire  des  jeunes 
conspirateurs  ,  et  au  milieu  d'une  foule  immense, 
un  orateur  prononça  leur  éloge  funèbre.  Un  mélo- 
drame intitulé  Les  quatre  sergens  fut  joué  à  la  même 
époque. 

BORIS-GUDENOF  ou  GODOUNOF ,  grand-écuyer 
de  Moscovie ,  et  beau-frère  du  grand-duc ,  fut  ré- 
gent de  l'état  pendant  le  règne  de  Fœdor.  Voulant 
s'emparer  de  la  couronne ,  il  fit  tuer  Démétrius , 
frère  de  Fœdor ,  à  Uglitz  ,  où  on  l'élevait.  Pour  ca- 
cher son  meurtie ,  il  fit  perdre  la  vie  au  gentil- 
homme à  qui  il  avait  confié  le  soin  de  l'exécuter  ; 
il  envoya  des  soldats  pour  raser  le  château  d'LIglitz, 
et  chasser  les  habitants,  comme  s'ils  eussent  favo- 
risé l'assassinat.  On  croit  qu'ensuite  il  empoisonna 
le  jeune  Fœdor,  pour  se  rendre  maître  absolu  de 
l'empire.  11  feignit  de  refuser  la  dignité  suprême; 
mais  il  employa  secrètement  toutes  sortes  de  moyens 
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pour  l'obtenir  par  l'élection  des  grands.  11  obtint  ce 
qu'il  souhaitait;  mais  son  bonheur  fut  traversé  par 
l'imposture  de  Griska  ,  qui  parut  sous  le  nom  de 
Démétrius  et  qui  obtint  la  protection  du  vaivode  de 
Sandomir.  Il  persuada  à  celui-ci  que  l'assassin  en- 
voyé par  Boris  avait  tué  un  jeune  garçon  qui  lui 
ressemblait ,  et  que  ses  amis  l'avaient  fait  évader. 
Ce  vaivode  leva  une  armée,  entra  en  Moscovie,  et 
déclara  la  guerre  au  grand-duc.  11  prit  d'abord  plu- 
sieurs villes,  et  attira  à  son  parti  plusieurs  officiers 
de  Boris,  qui  en  mourut  de  chagrin  en  1605.  Les 
Boyards  couronnèrent  Fœdor-Boritowitch  ,  fils  de 
Boris,  qui  était  fort  jeune;  mais  la  prospérité  des 
armes  du  faux  Démétrius  les  engagea  ensuite  à  le 
reconnaître  pour  leur  prince. Le  peuple,  gagné  par 
eux,  courut  promptement  au  château,  et  arrêta  pri- 
sonnier le  jeune  grand-duc  avec  sa  mère.  En  même 
temps  on  envoya  supplier  Démétrius  de  venir 
prendre  possession  de  son  royaume.  Le  nouveau  roi 
fit  tuer  la  mère  et  le  fils  le  10  juin  1605 ,  et  c'est 
ainsi  que  finit  cette  tragédie. 

^BORKHAUSEN  (  Maurice-Bal thasar),  naturaliste 
allemand ,  né  dans  le  pays  de  Darmstadt  en  1752  , 
et  mort  vers  1807,  fut  professeur  d'histoire  natu- 
relle, et  on  lui  doit  plusieurs  ouvrages  écrits  pour 
la  plupart  en  allemand  ;  on  y  trouve  des  vues  neuves 
et  qui  annoncent  un  bon  observateur.  Histoire  na- 
turelle des  papillons  d'Europe,  dans  un  ordre  systé- 
matique, en  cinq  parties  avec  deux  planches  colo- 
riées, Francfort,  1788-94,  in-8  ;  Essai  d'une  descrip- 
tion des  différentes  espèces  d'arbres  fruitiers  qui  crois- 
sent en  pleine  terre  dans  le  pays  de  Hesse-Darmstadt, 
1790,  in-8  ;  Explication  des  termes  qui  sont  en  usage 
dans  la  zoologie,  1790  ,  in-8;  Tenlainen  dispositionis 
plantarum  Germaniœ  seminiferaruin  secundum  no- 
vam  methodum  a  staminum  situ  et  proportione ,  cum 
characleribus  generum  essentialibus,  Darmstadt,  1792, 
iii-8;  réimprimé  après  sa  mort  sous  ce  litre,  Ten- 
tamen  Florœ  Germanicœ  ,  avec  un  supplément  de 
172  pages,  Francfort,  1811  ,  in-8;  Précis  de  l'his- 
toire naturelle  des  animaux  de  l'Allemagne ,  1797, 
in-8;  Un  grand  nombre  d'observations  et  de  mé- 
moires sur  les  sciences  naturelles,  insérés  dans  les 
ouvrages  périodiques  allemands. 

BORLACE  (Edmond),  docteur  en  médecine  ,  An- 
glais ,  exerça  avec  succès  sa  profession  à  Chester,  et 
s'adonna  à  l'étude  de  l'histoire  dans  ses  moments 
de  loisir.  Il  mourut  en  1682,  après  avoir  publié  : 
Histoire  de  la  réunion  de  l'Irlande  à  l'Angleterre, 
Londres  ,  1 675 ,  in-8  ;  Histoire  de  la  rébellion  d'Ir- 
lande en  1641,  Londres ,  1680,  in-fol.,  en  anglais  ; 
les  Eaux  de  Spa  et  les  cures  les  plus  remarquables 
qu'elles  ont  opérées,  1670,  in-8. 

BOIiLASE  (Guillaume),  né  à  Pendeen  en  Cor- 
nouailles  l'an  1696  ,  fut  successivement  ministre  à 
Ludgvan  et  à  Saint-Just.  Sa  science  le  fit  admettre 
dans  la  société  royale  de  Londres ,  et  il  mourut  le 
31  août  1772,  après  avoir  donné  au  public  Obser- 
vations sur  l'état  ancien  et  présent  des  iles  de  Scilly, 
Oxford,  1756,  in-4;  Histoire  naturelle  de  Cor- 
nouailles,  Oxford  ,  1758,  in-fol.;  Antiquités  de  Cor- 
nouailles,  Londres,  1769,  in-fol. 

*  BORN  (Bertrand  de),  vicomte  d'Hautefort,  dans 
le   diocèse  de  Périgueux,  troubadour  et  guerrier, 
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vivait  (lansloxiie  siècle.  Son  courage  et  son  activité 
ne  lurent  égalés  que  par  son  ambition.  Son  frère 
Cons  antin  partageait  avec  lui  la  seigneurie  tVHau- 
iefort.  Rertrand  voulut  eu  avoir  l'entière  propriété, 
et  après  de  longues  disputes ,  il  finit  par  chasser 
Constantin.   Celui-ci   eut  recours  à   des  seigneurs 
voisins  qui  forcèrent  Bertrand  à  prendre  la  fuite. 
Des   amis  communs  négocièient   un  accommode- 
ment entre  les  deux  frères.  Mais  de  Born   revint 
bientôt  à  ses  premières  prétentions;  ce   qui   attira 
une  seconde  fois  sur  ses  domaines  le  fléau  de   la 
guerre.  Bertrand  se  distingua  surtout  par  sa  haine 
contre  Richard  ,  comte  de  Poitou  ,  fils  de  Henri  11, 
roi  d'Angleterre,  et  frère  de  Henri,  duc  de  Guyenne. 
11  parvint  à  former  contre  lui  une  ligue  redoutable, 
et  il  excita  par  un  sirvente  les  confédérés  à  la  ven- 
geance. Mais  au  moment  où  la  ligue,  à  la  tète  de  la- 
quelle était  Henri  lui-même,  allait  se   mettre  en 
mouvement,  les  deux  frères  conclurent  un  traité. 
Hein-i  se  retira  en  Normandie ,  laissant  ses  alliés  à 
la  merci  de  Richard,  (jui  s'en  vengea  en  ravageant 
leurs  terres.  Bertrand  osa  presque  seul  braver  Ri- 
chard qui  assiégea  son  château.  Le  troubadour  fut 
réduit  à  se  rendre.  Richard  accepta  ses  soumissions, 
l'embrassa  et  lui  pardonna.  Bertiand  inspiré  par  la 
reconnaissance  composa   un  nouveau   sirvente  en 
l'honnein-  de  son  généreux  ennemi,  qui  lui  rendit 
son  château  d'Haulefort,  api'ès  avoir  rec^'u  sa  foi.  Les 
fils  de   Henri  II  s'étant  de  nouveau  révoltés,  Ber- 
trand, pour  qui  l'intrigue  et  la  discorde  étaient  un 
besoin,  renoua  ses  liaisons  avec  le  prince  Henri  , 
qui  songeait  à  soulever  les  Gascons.  La  mort  pi-é- 
maturée  de  ce   prince  le  pénétra  de  la  plus  vive 
douleui-  et  lui  doinia  occasion  de  célébrer  ses  ver- 
tus dans  deux  complaintes  qui  nous  sont  restées.  Le 
roi  d'Angleterre,  attribuant  au  troubadour  les  dé- 
marches séditieuses  de  son  fils,  vint  l'assiéger  dans 
Hautefort ,  et  de  Born  fut  piis  avec  toute  sa  garni- 
son. Henri  11  respirant  la  vengeance  fit  venir  devant 
lui  Bertrand,  qui  le  désarma  adroitement ,  en  lui 
parlant  du  fils  qu'il  avait  perdu.  Au  nom  de  Henii, 
le  roi  d'Angleterre  fut  attendri  et  versa  des  larmes. 
De  Born  tombant  à  ses  pieds,  lui  Jura  un  attache- 
ment éternel.  Mais  il  ne  i-enonça  pas  à  ses  habitudes 
turbulentes.  Les  guerres  de  Richard  et  de  Philippe- 
Auguste  lui  oflriient  une  nouvelle  occasion  d'exer- 
cer son  esprit  satirique  et  ses  inclinations  martiales. 
Affligé  de  la  paix  que  conclurent  ces  deux  rivaux 
après  (juel(]iies   hostilités,  il   décocha  sur  Richard 
comme  sur  Philippe,  les  traits  les  plus  acérés  de  la 
satire.  La  guerre  s'étant  lallumée  entre  les   deux 
rois,  le  troubadour  ne  manqua  pas  d'aiguillonner 
le  fougueux  Richard  par  ses  éloges.  Bertrand  fati- 
gué du  monde  sur  lu  fin  de  sa  vie  se  relira  dans  un 
cloître,  et  mourut  sous  l'habit  de  moine  de  Citeaux; 
ce  qui  n'a  pas  empêché  le  Dante  de  le  mettre  dans 
les  enfers,  oii  le  poêle  suppose  (pi'il  est  condamné 
à  porter,  en  guise  de  lanterne,  sa  propre  tète  sé- 
parée de  son  corps. 

*  BORN  (  Ignace,  baron  de),  célèbre  minéralo- 
giste ,  membre  des  principales  académies  de  l'Eu- 
rope ,  né  il  Carlsbourg  en  Tiansilvanie ,  eu  Mit. 
Après  avoir  fait  ses  études  chez  les  Ji'suiles,  il  alla 
étudier  le  droit  à  Prague,  et  voyagea  ensuite  en 


Allemagne  ,  en  Hollande  ,  dans  les  Pays-Bas  et  en 
France.  H  ne  tarda  pas  à  étudier  l'histoire  natu- 
relle. Les  connaissances  étendues  qu'il  acquit  dans 
cette  science ,  lui  méritèrent  une  place  de  conseil- 
ler aulique  au  département  des  mines  et  monnaies 
de  l'empereur.  Il  fil  un  voyage  minéralogique  en 
haute  et  basse  Hongrie  ,  dont  la  relation  fut  publiée 
en  Allemagne  par  son  ami  Ferber  en  1774,  in-8 , 
et  traduite  en  fiançais  en  1780,  par  Monnet.  En 
1 77(3,  Marie-Thérèse  le  chargea  de  mettre  en  ordre 
et  de  décrire  le  cabinet  impérial  d'histoire  natu- 
relle. Il  publia  en  177S  la  première  partie  de  celte 
description  contenant  les  lestacées.  On  doit  au  ba- 
ron de  Born  le  perfectionnemeul  du  procédé  de  l'a- 
malgamatiun  des  métaux  en  Allemagne.  Cette  im- 
portante découverte  trouva  en  Autriche  des  contra- 
dicteurs, et  ne  fut  adoptée  qu'après  bien  des  diffi- 
cultés :  elle  a  été  améliorée  par  d'auties  savants  , 
comme  Born  l'avait  prévu.  Ce  savant  minéralogiste 
mourut  à  Vienne  le  28  août  1791.  11  avait  occupé 
plusieurs  places ,  dont  il  consacra  le  revenu  à  des 
expériences  utiles  et  à  des  actes  de  bienfaisance. 
M.  Pezzil  a  donné,  en  allemand,  une  Vie  du  baron 
dp  Born,  Vienne,  1792,  in-8.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Uthophijlacium  Burnianum  .  Prague, 
177:2,  2  vol.  in-8;  Ef/igies  virorum  eruditarurn  alque 
arlificum  Bohemice  et  Moran'œ,  Prague,  1775,  2  vol. 
in-8.  Ces  notices,  accompagnées  de  portraits,  sont 
imprimées  dans  un  encadrement;  Mémoires  d'une 
société  de  savants  établie  à  Prague  pour  les  progrès 
des  mathématiques,  de  l'histoire  naturelle  et  de  l  his- 
toire du  pays,  en  allemand  ,  Prague  ,  177S,  6  vol. 
in-8,  continués  par  d'autres  savants;  un  ouvrage 
stu-  V amalgamation ,  en  allemand,  traduit  en  finan- 
çais sous  ce  titre  :  Méthode  d'extraire  les  métaux 
parfaits  des  minera' s  et  autres  sulistances  métalliques 
par  le  mercure.  Catalogue  méthodique  et  raisonné  de 
la  collection  des  fossiles  de  mademoiselle  Eléonore  de 
Raab  ,  2  vol.  in-8. 

BORNIER  (Philippe  de),  lieutenant- particulier 
au  présidial  de  Montpellier,  naquit  dans  celle  ville 
en  1654,  et  y  mourut  en  1711.  On  l'employa  dans 
din'érentes  aflaires  importantes.  Ou  a  de  lui  :  Con- 
férences des  nouvelles  ordonnances  du  roi  Louis  XIV 
avec  celles  de  ses  prédécesseurs,  175S,  2  vol.  in-4, 
ouvrage  autrefois  très -consulté  par  les  juriscon- 
sultes finançais;  Commentaires  sur  les  conclusions  de 
Banchin,c\\  latin  ,  Genève,  1711.  Ces  deux  ouvrages 
sont  estimés  des  jurisconsultes. 

*  BORRÉE  (  Martin  ) ,  ou  Cei.laril's  ,  théologien  , 
né  en  Suède,  et  moit  de  la  peste  à  Bâle  ,  en  ITiGi,  à 
l'âge  de  65  ans,  possédait  une  grande  érudition.  11 
avait  d'abord  adopté  les  erreurs  des  anabaptistes, 
mais  il  les  abjura  et  professa  ensuite  la  théologie 
à  Bàle.  11  a  laissé  :  des  Commentaires  sur  Aiistote 
et  sur  l'Ecriture  sainte  ;  Liber  de  operibus  Dei;  De 
veteris  et  novi  hominis  ortu  et  naturâ  ;  De  or  lu, 
niilurâ ,  usu ,  alque  discrimine  Jubilœorutn ,  quos 
Deus  instfuit;  Cosmographiœ ,  Astronomiœ  et  Geo- 
graphiœ  Elément  a,  etc. 

BORREL  (Jean),  coiuiu  sous  le  nom  de  Buteo, 
chanoine  réguliei'  de  Saint- Antoine ,  se  distingua 
de  sou  temps  dans  les  sciences  abstraites.  11  naquit 
à  Charpey  en  Dauphiné ,  l'an   1  i92 ,  et  mourut  à 
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exécuter,  il  leur  enlevait  leur  argent;  il  leur  faisait 
jurer  ensuite  de  contribuer,  autant  qu'il  serait  en 
eux,  à  la  propagation  du  règne  de  Dieu,  qui  devait 
bientôt  s'étendre  par  tout  le  monde  réduit  à  une 
seule  bergerie ,  par  les  armes  d'une  milice  dont  il 
devait  être  le  général  et  l'apôtre.  Ses  desseins  ayant 
été  découverts ,  il  prit  la  fuite  ;  l'inquisition  lui  fit 
son  procès ,  et  l'abandonna  à  la  justice  séculière , 
qui  le  condamna ,  comme  hérétique ,  à  perdre  la 
vie,  ce  qu'il  méritait  d'ailleurs  comme  séditieux  et 
perturbateur  du  repos  public  :  son  effigie  fut  brûlée 
avec  ses  écrits  à  Rome  en  ItîRO.  Boni  se  réfugia  à 
Strasbourg ,  et  de  là  à  Amsterdam ,  oîi  il  prit  le 
titre  modeste  de  Méd  cin  universel.  Une  banque- 
route l'ayant  chassé  de  la  Hollande ,  il  passa  à 
Hambourg,  où  la  leine  Christine  perdit  beaucoup 
d'argent  à  lui  faire  chercher  la  pierre  philosopha  le. 
Le  roi  de  Danemarck  imita  Christine,  et  ne  réussit 
pas  mieux.  Borri  se  sauva  en  Hongrie.  Le  nonce 
du  pape  ,  qui  était  alors  à  la  cour  de  Vienne,  le 
réclama.  L'empereur  le  rendit,  mais  avec  parole 
du  pape  de  ne  point  le  faire  mourir.  Conduit  à 
Rome ,  il  y  fut  condamné  à  faire  amende  honorable 
et  à  une  prison  perpétuelle.  11  mourut  en  J()95,  à 
C8  ans  au  château  Saint-Ange,  dans  lequel  il  avait 
été  transféré  à  la  piière  du  duc  d'Eslrées,  qu'il  avait 
guéri  d'une  maladie  désespérée.  On  a  de  lui  de 
mauvais  ouvrages  sur  l'alchimie.  Son  livre  intitulé 
La  Chiave  del  Gabinetto ,  Cologne,  1C8i  ,  in-J2,  est 
raie  et  se  vend  cher  (I). 

BORRICHIUS  (Olaus),  professeur  de  médecine  à 
Copenhague,  naquit  en  16:26,  et  mourut  de  la 
pierre  en  I6r0.  11  laissa  une  somme  considéiable 
pour  l'cntreli  n  des  pauvres  étudiants.  11  ne  voulut 
jamais  se  marier,  ne  croyant  pas  que  les  études  et 
la  philosophie  pussent  se  concilier  avec  les  embarras 
du  mariage ,  et  persuadé  que  le  génie  perd  tou- 
jours quelque  chose  de  son  élévation  et  de  sa  force 
dans  la  société  de  la  femme.  On  a  de  lui  beaucoup 
d'ouvrages.  De  Poetis  Grœcis  et  Lalinis;  Antiquœ 
Romœ  imago;  Dr  somno  et  somniferis ,  1680,  in -4; 
De  usu  plant  arum  indigenarum,  1688,  in-8,  etc. 

BORROMÉE  (saint  Charles)  naquit  le  2  octobre 
1558  dans  le  chàleau  d'Arone  sur  les  bords  du  lac 
Majeur,  dans  le  Milanais,  du  comte  Gibert  Borro- 
mée  et  de  Marguerile  de  Médicis.  Charles  s'adonna 
de  bonne  heure  à  la  retraite  et  aux  lettres.  Son 
oncle  maternel ,  Pie  IV  ,  l'appela  auprès  de  lui ,  le 
fit  cardinal  et  archevêque  de  Milan.  Charles  n'avait 
alors  que  22  ans.  11  conduisit  les  afiaires  de  l'Eglise 
comme  un  homme  qui  l'aurait  gouvernée  pendant 
longtemps  ;  il  forma  une  académie  composée  d'ec- 


Cénar,  bourg  voisin  de  Romans,  en  IS'îâ.  11  donna 
en  ir)S4  à  Lyon,  in- 4,  le  liecueil  de  ses  ouvrages 
géumélriques.  On  y  trouve  d'excellentes  Disserta- 
tions, où  l'auteur  unit  la  solidité  du  jugement  à 
l'exactitude  de  la  géométrie,  entre  autres  une  Dis- 
sertation sur  l'arche  de  Noé ,  très -estimée  des  sa- 
vants. 11  y  démontre  que  la  capacité  de  ce  vaisseau 
était  parfaitement  proportionnelle  à  son  objet.  Jean 
Pelletier  a  trouvé  dans  son  plan  d'architecture  quel- 
ques difficultés  qu'il  fait  disparaître  par  le  moyen 
des  changements  qu'il  propose.  Kircher,  Lami , 
Cumberland ,  Budée ,  Wilkins,  se  sont  exercés  sur  le 
même  sujet.  Quelques  incrédules  qui  n'ont  pu  op- 
poser rien  de  solide  à  leur  géométrie,  se  sont  bornés 
à  la  tourner  en  ridicule.  C'est  leur  dernière  ressource. 
Mais  quoique  les  divers  systèmes  sur  la  structure 
de  l'arche  ne  soient  que  des  conjectures,  elles  dé- 
montrent cependant  que  les  commentateurs  qui 
ont  travaillé  à  éclaircir  la  narration  des  Livres 
saints,  ont  eu  en  général  plus  de  capacité,  de  lu- 
mières, d'érudition,  de  jugement  que  ceux  qui 
font  profession  de  mépriser  les  anciens  monuments, 
sans  pouvoir  en  donner  aucune  raison. 

*  BORRI  (Christophe),  jésuite  milanais,  se  con- 
sacra aux  pénibles  tia\aux  des  missions  orientales, 
et  fut  un  des  premiers  qui  pénétra  dans  la  Cochin- 
chine ,  où  il  séjourna  cinq  ans.  La  relation  qu'il 
en  publia  en  italien  ,  Rome,  1651  ,  in  8 ,  fut  tra- 
duite, la  même  année,  en  français  par  le  Père 
Antoine  de  la  Croix,  Rennes-,  petit  in-8;  en  lalin. 
Vienne  en  Autriche  ,  1655;  et  en  anglais,  par  Ro- 
bert Atsiey,  Londres,  l(i55,  in-4..  (,hurchill  inséra 
cette  traduction  dans  le  2''  volume  de  sa  collection 
de  voyages  ;  mais  il  ajouta  une  deuxième  partie. 
La  relation  de  Borri  n'est  recherchée  que  parce 
qu'elle  est  la  première  que  l'on  ait  de  ce  [)ays  loin- 
tain :  l'auteur  y  traite  d'abord  du  climat  et  de  la 
fertilité  du  pays,  des  animaux  singuliers  qui  s'y 
trouvent ,  des  éléphans ,  des  Ahadas  (  c'est  le  nom 
portugais  du  rhinocéros),  des  mœurs  et  coutumes 
des  habitants,  et  de  leur  état  politique  ;  la  deuxième 
partie  est  entièrement  consacrée  à  la  relation  des 
succès  de  la  prédication  de  l'Evangile.  De  retour  en 
Europe ,  le  P.  Borri  enseigna  les  mathématiques 
dans  les  collèges  de  Coinibre  et  de  Lisbonne,  et 
crut  avoir  trouvé  un  procédé  utile  à  la  navigation , 
pac  le  moyen  de  l'aiguille  aimantée  :  il  s'agissait 
prohablement  de  la  recherche  des  longitudes.  Ayant 
été  mandé  à  la  cour  de  Madrid  pour  y  exposer  sa 
découverte ,  ses  supérieurs  le  soupçonnèrent  de 
tramer  quelque  projet  au  préjudice  de  son  ordre, 
et  le  firent  venir  à  Rome  ,  où  il  ne  put  se  justifier; 
il  fut,  en  conséquence ,  exclu  de  la  compagnie,  et      clésiasti(jues  et  de  séculiers,  que  son  exemple  et 


mourut  le  24  mai  1652. 

BOBRl  (Joseph -François ) ,  né  à  Milan  le  i  mai 
1627,  enthousiaste,  chimiste,  hérésiarque  et  pro- 
phète, s'attacha  d'abord  à  la  cour  de  Rome;  mais 
ayant  ensuite  déclamé  contre  elle  ,  et  rempli  la 
ville  du  bruit  de  ses  révélations ,  il  fut  obligé  de  la 
quitter.  Retire  à  Milan  ,  sa  patrie,  il  contrefit  l'ins- 
piré, dans  la  vue,  dit-on,  de  s'en  rendre  le  maître 
par  les  mains  de  ceux  auxquels  il  cominuni(|uait 
son  enthousiasme.  11  commençait  par  exiger  deux 
le  vœu  de  pauvreté  ,  et  pour  le  leur  faire  mieux 


ses  libéralités  animaient  à  l'étude  et  à  la  vei-lu.  Le 
jeune  cardinal ,  au  milieu  d'une  cour  fastueuse,  se 
laissa  entraîner  au  torrent,  se  donna  des  appar- 
tements, des  meubles  et  des  équipages  magnifiques. 
Sa  table  était  servie  somptueusement,  sa  maison 
ne   désemplissait  point   de    gentilshommes   et    de 

(I)  Ce  livre  ii'esl  aulie  chcise  qu'un  rerui'il  île  ili\  1  llios,  qu'on 
siippiiso  avoir'  eie  éciiies  paiBoiiià  iliveis  ]>tiuees  île  l'Europe. 
L'épllie  iiijuiicuse  ((ui  les  lu-ércile  el  (|ui  esl  aiIrossOe  à  l'auleur, 
prouve  qu'elles  furent  publiées  sans  sa  pat  lit  ipalion  Ses  Instruc- 
tions jiolUiques  (lu  roi  tic  Donemnrch  se  Iroiiveul  à  la  (in  du 
in^uie  volunic.  Elles  avaieiU  été  d'abonl  imprimées  scparémeDl. 
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gens  de  lettres.  Son  oncle,  cliarnié  de  cette  magni- 
ficence, lui  donna  de  quoi  la  soutenir.  On  le  vit 
dans  peu  de  temps  grand -pénitencier  de  Rome, 
archiprètre  de  Sainte-Marie-Majeure,  protecteur  de 
plusieurs  couronnes ,  et  de  divers  ordres  religieux 
et  militaires;  légat  de  Eologne ,  de  la  Romagiie  et 
de  la  Marche  d'Aucune.  Celait  dans  ce  temps -là 
que  se  tenait  le  concile  de  Trente.  On  parlait  beau- 
coup de  la  r(''forniation  du  clergé.  Charles ,  après 
l'avoir  conseillée  aux  autres,  l'exécuta  sur  lui- 
même.  Il  réforma  tout  d'un  coup  jusqu'à  80  do- 
mestiques de  marque  ,  quitta  la  soie  dans  ses  ha- 
bits ,  s'imposa  chaque  semaine  un  jeûne  au  pain 
et  à  l'eau.  Il  se  prescrivit  bientôt  des  choses  bien 
plus  importantes.  11  tint  des  conciles ,  pour  con- 
îiimer  les  décrets  de  celui  de  Trente,  terminé  en 
partie  par  ses  soins.  11  lit  de  sa  maison  un  sémi- 
naire d'évèques;  il  établit  des  collèges,  des  com- 
munautés, renouvela  son  clergé  et  les  monastères; 
forma  des  asiles  pour  les  pauvres  et  les  orphelins, 
pour  les  filles  exposées  à  se  perdre,  ou  qui  vou- 
laient revenir  à  Dieu  après  s'èlie  égarées.  Mais  de 
tous  ces  établissements,  celui  qui  pioduisit  les  fruits 
les  plus  précieux  et  les  plus  étendus ,  ce  furent  les 
séminaires  épiscopaux  ,  dont  les  règlements  servi- 
rent de  modèle  à  tous  ceux  qui  furent  fondés  dans 
la  suite,  et  dont  l'Eglise  tira  de  si  grands  avan- 
tages ,  que ,  lorsque  l'empereur  Joseph  11  entreprit 
de  détruire  dans  ses  états  la  religion  catholique  ,  il 
ne  crut  pouvoir  employer  à  ce  dessein  un  moyen 
plus  sûr  que  de  les  abolir,  en  les  remplaçant  par 
une  école  profane  et  hétérodoxe,  sous  le  nom  de 
séminaire-général ^  que  les  catholiques  appelèient 
nouvelle  Babxjlone.  Le  zèle  de  Charles  enchanta  les 
gens  de  bien,  et  irrita  les  méchants.  L'ordre  des 
humiliés,  qu'il  voulut  réformer,  excita  contre  lui 
un  frère  Farina,  membre  détestable  de  cette  con- 
grégation. «  Ce  malheureux  (  dit  un  auteur  qui  a 
»  écrit  la  Vie  de  saint  Charles  avec  autant  d'exacti- 
))  tude  que  d'intérêt  )  se  posta  à  l'entrée  de  la  cha- 
»  pelle  du  palais  archiépiscopal,  le  26  octobre  loG9, 
»  dans  le  temps  où  le  saint  faisait  la  prière  du  soir 
»  avec  sa  maison.  On  chantait  alors  une  antienne , 
))  et  on  était  à  ces  mots  :  Non  turbetur  cor  veslrum, 
»  neque  formidel.  Le  prélat  était  alors  à  genoux 
))  devant  l'autel.  L'assassin,  éloigné  seulement  de 
»  cinq  à  six  pas ,  tire  sur  lui  un  coup  d'arquebuse 
»  chargé  à  balle.  Au  bruit  de  l'instrument  meurtrier, 
»  le  chant  cesse ,  et  la  consternation  devient  géné- 
»  raie.  Charles,  sans  changer  de  place,  fait  signe  à 
»  tous  de  se  remettre  à  genoux,  et  finit  sa  prière 
»  avec  autant  de  tranquillité  que  s'il  ue  fût  rien 
»  arrivé.  Le  saint  qui  se  croit  blessé  mortellement, 
»  lève  les  mains  et  les  yeux  au  ciel ,  pour  ofirir  à 
»  Dieu  le  sacrifice  de  sa  vie  ;  mais  s'étant  levé  après 
»  la  i)iière,  il  trouva  (pie  la  balle  qu'un  lui  avait 
»  Urée  dans  le  dos,  était  tombée  à  ses  pieds,  après 
»  avoir  noirci  son  rochet.  »  Charles  demanda  la 
grâce  de  son  meurtrier,  ([ui  fut  puni  de  inort, 
ainsi  que  trois  autres  religieux  ses  coini)liccs,  sans 
qu'il  eût  pu  les  soustraire  à  un  supplice  si  juste- 
ment mérité.  Le  pape  prononça  la  dissolution  de 
l'ordre  entier  dont  les  biens  furent  employés  par  le 
saint  archevêque  à  fonder  des  collèges ,  des  hùpi- 
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taux ,  à  réparer  des  églises ,  des  couvents  et  à  dé- 
corer sa  cathédrale  avec  une  magnificence  digne  de 
son  zèle  et  de  sa  piété.  Ces  contradicUons  n'affai- 
l)lirent  point  l'ardeur  du  saint  archevêque.  Il  visita 
les  extiémités  abandonnées  de  son  diocèse,  abolit 
les  excès  du  carnaval ,  distribua  le  pain  de  la  pa- 
role à  son  peuple ,  et  s'en  monti  a  le  pasteur  et  le 
père.  Dans  les  ravages  que  fit  une  peste  cruelle,  il 
assista  les  pauvres  par  ses  ecclésiastiques  et  par 
lui-même;  vendit  ses  meubles  pour  soulager  les 
malades,  et  désarma  la  Divinité  par  des  piocessions, 
auxquelles  il  assista  pieds  nus  et  la  corde  au  cou. 
11  finit  saintement  sa  carrière  en  1584,  à  47  ans. 
On  a  de  lui  un  très-grand  nombre  d'ouvrages  sur 
des  matières  dogmatiques  et  morales.  On  les  a  im- 
primés en  5  vol.  in-fol.  en  1747,  à  Milan.  La  bi- 
bliothèque du  Saint-Sépulcre  de  cette  ville  conserve 
précieusement  51  vol.  manuscrits  de  Lettres  du  saint 
prélat.  Le  clergé  de  France  a  fait  réimprimer,  à 
ses  dépens  ,  les  instructions  qu'il  avait  dressées  pour 
les  confesseurs.  Ses  Acta  Ècclesiœ  Mediolanensis , 
Milan,  1599,  in-folio,  sont  recherchés.  Paul  V  le 
canonisa  en  IGIO.  Le  Père  Touron  a  écrit  sa  Vie  en 
3  vol.  in-12,  Paiis,  1761  :  ouvrage  écrit  d'un  style 
lâche  et  diffus,  mais  exact  et  édihant.  Celle  donnée 
par  M.  Godeau,  Paris,  1748,  2  vol.  in-12,  est  pré- 
férable. 11  y  en  a  une  plus  ancienne  traduite  de 
l'italien,  et  imprimée  à  Lyon  en  167S,  in-4,  mise 
en  latin  et  publiée  avec  beaucoup  de  notes  ,  à  Milan 
et  à  Augsbourg,  17S8,  in-folio.  On  peut  consulter 
encore  De  Vita  et  rébus  gestis  Caroli  S.  /?.  E.  Car- 
dinalis ,  libri  septem ,  Milan ,  1592 ,  et  Brescia ,  1602, 
in-4,  et  son  Panégyrique  écrit  par  l'abbé  Gérard. 
Voy.  l'article  Saxi. 

BORROMÉE  (Frédéric),  cardinal  et  archevêque 
de  Milan  ,  héritier  de  la  science  et  de  la  piété  de 
Charles,  son  cousin-germain,  naquit  à  Milan  le  18 
août  1564,  et  mourut  le  21  décembre  16ôl ,  âgé  de 
68  ans.  11  professa  les  humanités  à  Pavie ,  et  fut 
toujours  depuis  le  protecteur  des  gens  de  lettres  ; 
c'est  lui  qui  a  fondé  la  célèbre  bibliothèque  ambro- 
sienne.  Antoine  Olgiati ,  auquel  elle  fut  confiée ,  y 
rassembla  9  à  10  mille  manuscrits,  dont  un  grand 
nombre  d'orientaux,  qu'il  était  allé  rechercher  lui- 
même  en  Grèce  et  ailleurs.  Le  cardinal  Borromée 
avait  aussi  fondé  à  Milan  deux  académies  ;  l'une 
pour  les  ecclésiastiques  ,  l'autre  pour  les  nobles. 
On  a  de  lui  un  très-grand  nombre  d'ouvrages  im- 
primés à  ses  frais,  à  un  petit  nombre  d'exemplaires, 
et  (jui ,  par  cette  raison ,  sont  peu  connus  en  France. 
Les  plus  répandus  sont:  Sacra  colloquia,  1632,  10 
vol.  in-12;  Sermones  synodales  ;  Meditamenta  litte- 
raria  ;  Kagionamenti  synodali ,  Milan,  1632,  3  vol. 
in-4;  De  episcopo  conciunante,  libri  lll,  Milan,  1632, 
in-fol. 

BORROMIM  (François),  architecte,  né  à  Bissone, 
au  diocèse  de  Cônie,  en  1599,  mort  en  16i7,  se  fit 
une  grande  réputation  à  Rome,  où  il  fut  plus  em- 
ployé qu'aucun  architecte  de  son  temps.  On  voit 
en  cette  ville  un  grand  nombre  de  ses  ouvrages  , 
dont  la  plupart  ne  sont  pas  un  modèle  pour  les 
jeunes  artistes.  On  y  trouve  beaucoup  d'écarts  et 
de  singularités;  mais  en  même  lenqjs,  on  ne  peut 
s'empêcher  d'y  reconnaître  un  talent  supérieur  et 
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l'empreinte  du  génie.  Cet  archilecle  en  avait  heau- 
conp.  Ce  fut  en  s'oflorçaiit  de  surpasser  le  Bernin, 
dont  il  enviait  la  gluiie ,  qu'il  s'éloigna  de  la  sim- 
plicité, qui  est  la  vraie  base  du  beau,  pour  donner 
dans  ce  goùl  d'ornements  extravagants  ,  qui  ont 
fait  comparer  son  style  en  architecture  an  style 
littéraire  de  Sénèque  et  de  Lucain.  Il  était  l'élève 
de  Maderno ,  auquel  il  succéda.  On  estime  encore 
la  faç^ade  de  l'église  Sainte-Agnès,  sur  la  place  Na- 
vone,  à  Rome,  ce  qu'il  a  fait  au  collège  de  la  i^ro- 
pagande,  etc.  Le  pape  Urbain  VUl  le  créa  chevalier 
de  l'ordre  de  l'Eperon ,  et  le  roi  d'Espagne  ,  Phi- 
lippe 111,  lui  donna  le  collier  de  l'ordre  de  Saint- 
Jacques.  L'extrême  application  qu'il  mit  à  former 
un  recueil  des  gravm'es  propres  à  faire  connaître 
la  fécondité  de  son  génie  ,  le  fit  tomber  dans  des 
accès  d'hypocondrie  si  violents,  qu'il  se  perça  d'une 
épéc  en  1697.  Son  œuvre  a  été  publié  à  Rome, 
sous  ce  titre  :  Francisci  Borrom'mi  opus  arch/'leclo- 
nicum ,  operâ  Seb.  Giannini ,  Rome,  1727,  in-fol. 

*  BORRONI  (Paul-Michel-Benoit ) ,  peintre ,  né  à 
Voghera ,  dans  le  Piémont,  en  17i9,  étudia  les 
principes  de  son  art  dans  les  écoles  de  Milan  ,  de 
Parme  et  de  Rome.  Il  y  prit  la  manière  du  Corrége 
et  la  touche  de  Michel-Ange.  Rorroni  retourna  dans 
sa  patrie  en  1770.  Pie  VI  le  créa  chevalier  de  l'E- 
peron-d'Or,  et  le  roi  de  Sardaigne  lui  fit  une  pen- 
sion qui  lui  fut  continuée  par  le  gouvernement 
français.  Plusieurs  de  ses  tableaux  lui  ont  mérité 
des  médailles  d'or.  On  estime  particulièrement  : 
le  Mariage  de  la  Vierge  ;  sa  Fuite  en  Egypte  ;  son 
Assomption  ;  la  Mort  de  saint  Joseph  ;  la  Mort  du 
Juste;  un  Saint-Germain;  une  Sainte-Famille;  An- 
nihal  sur  les  Alpes  ;  la  Mort  de  Lucrèce  ;  les  Saisons  ; 
la  Clémence  de  Titus  ,  et  plusieurs  portraits.  Ce 
peintre  est  mort  à  la  fin  du  mois  d'août  1819. 

BORTOLl  ou  BARTOLI,  né  à  Venise  en  1695, 
théologien ,  canonistc  et  évèque  de  Nazianze ,  est 
auteur  d'un  Ecrit  sur  l'abolition  de  l'ordre  des  jé- 
suites ,  Florence ,  1 799.  Mazzuchelli  en  fait  mention 
dans  ses  Scrittori  italiani. 

*  BORY  (Gabriel  de),  membre  de  l'insfitut,  né  à 
Paris  le  15  mars  1720,  était,  avant  la  révolution, 
chef-d'escadre  et  gouverneur  des  Ues-sous-le-Vent. 
«  Déjà  depuis  vingt  ans  ,  dit  le  savant  Delambre , 
))  dans  son  éloge  de  Bory,  Hadley  avait  publié  la 
y>  description  de  deux  instruments  à  réflexion,  dont 
))  la  première  idée  était  due  à  Newton  ,  et  qui  de- 
»  valent  opérer  une  révolution  dans  l'état  des  ob- 
»  servations  nautiques.  Les  nouveaux  instruments, 
y>  peu  répandus  encore  dans  la  marine  anglaise , 
»  étaient  absolument  inconnus  dans  la  nôtre.  Bory 
»  fut  le  premier,  parmi  les  Français,  à  sentir  tous 
»  les  avantages  de  la  découverte  de  Hadley.  11  s'em- 
»  pressa  de  faire  connaître  un  instrument  si  utile , 
»  et  le  traité  qu'il  en  publia,  en  1751 ,  par  la  clarté 
»  et  la  simplicité  de  sa  rédaction  ,  par  le  soin  (jue 
»  prit  l'auteur  de  l'approprier  aux  lecteurs ,  aux- 
»  quels  il  le  destinait  principalement,  fut  un  véri- 
»  table  service  rendu  aux  marins.  »  Bory ,  réuni  à 
plusieurs  officiers  distingués ,  avait  entrepris  à  la 
même  époque  un  Dictionnaire  de  marine,  et  il  avait 
rédigé  les  articles  d'astronomie ,  d'hydrographie  et 
de  pilotage.  Les  matériaux  de  cet  ouvrage  furent 


confiés  à  l'académie  de  marine ,  que  des  circon- 
stances imprévues  em|)êchèrent  de  l'achever.  Le 
gouvernement  l'ayant  chargé  de  déterminer  astro- 
nomiquement  la  position  des  caps  Finistère  et  d'Or- 
tégal,  qui  ne  se  trouvaient  encoie  tracés  avec  exac- 
titude sur  aucune  carte,  Bory,  malgré  les  nombreux 
obstacles  qu'il  eut  à  surmonter ,  remplit  sa  mission 
avec  succès.  De  retour  à  Brest  en  1755 ,  il  observa 
le  passage  de  Mercure  sur  le  soleil ,  et  écrivit  à  ce 
sujet  un  Mémoire  qui  fut  inséré  parmi  ceux  des 
savants  étrangers.  Bory  fit  voile  pour  le  Portugal , 
à  l'occasion  de  l'éclipsé  solaire  du  26  octobre  de  la 
même  année,  dans  le  dessein  de  roctifier  les  cartes 
des  cotes  occidentales  de  la  péninsule,  d'après  la 
nouvelle  fixation  qu'il  avait  faite  du  cap  Finistère. 
Mais  l'éclipsé  n'ayant  été  que  partielle,  Bory  ne  put 
atteindre  son  but ,  et  se  contenta  de  déterminer  la 
longitude  d'Aveiro.  Il  entreprit  aussi  un  voyage  à 
Madèi'e ,  qui  fut  signait;  par  des  opérations  qu'on 
trouve  consignées  dans  les  Mémoires  de  l'académie 
des  sciences,  années  1768  et  1770.  En  1761  ,  il  de- 
vint gouverneur  de  Saint-Domingue,  mais  il  en  fut 
bientôt  rappelé.  Bory  fut  nommé,  le  5  août  1765, 
associé  libre  de  l'académie  des  sciences.  La  révolu- 
tion ,  en  lui  enlevant  ou  en  réduisant  la  pension 
dont  il  jouissait,  le  mit,  avec  sa  famille,  dans  un 
état  si  voisin  de  l'indigence ,  qu'il  se  vit  obligé  de 
vendre  sa  bibliothèque.  11  ne  fit  point  partie  de 
l'institut,  lors  de  sa  formation  ;  mais  en  1796,  il  y 
l'emplaça  le  célèbre  Pingre.  Bory  est  mort  le  8  oc- 
tobre 1801.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  un  moyen  de 
jniri/ier  l'air  des  vaisseaux ,  1780  ;  Mémoire  sur  la 
possibilité  d'agrandir  Paris ,  sans  en  reculer  les  li- 
mites, Paris,  1787,  in-8  ;  Mémoire  sur  les  établisse- 
ments d'un  conseil  de  marine  ;  Essai  sur  la  popula- 
tion des  colonies  à  sucre,  1776  et  1780  ;  Mémoire  sur 
le  système  à  suivre  dans  xme  guerre  purement  mari- 
time avec  l'Angleterre,  1780.  Ces  ti-ois  derniers  ou- 
vrages ont  été  réunis  sous  le  titre  de  Mémoires  sur 
l'administration  de  la  marine  et  des  colonies  ,  par 
un  officier-général  de  la  marine,  Paris,  1789,  2  vol. 
in-8  ;  une  nouvelle  édition  augmentée  de  la  Des- 
cription et  de  l'usage  d'un  nouvel  instrument  pour 
observer  la  latitude  sur  mer ,  etc.,  par  Après  de  Man- 
nevillette. 

'*  BORY  DE  SAINT -VINCENT  (J.-B.-M.-C), 
voyageur-naturaliste,  né  vers  1780  à  Agen ,  mon- 
tra de  bonne  heure  un  goût  décidé  pour  les  scien- 
ces, qu'il  ne  cessa  jamais  de  cultiver  au  milieu  des 
événements  qui  contrarièrent  sa  direction  et  ti'ou- 
blèrent  sa  vie.  Forcé  de  porter  les  armes  avant 
d'être  atteint  par  la  loi  de  la  réquisition,  il  se  hâta 
de  quitter  le  théâtre  de  la  guerre  civile  pour  re- 
joindre l'armée  du  Rhin,  et,  quoique  très-jeune 
encore  ,  se  fit  remarquer  du  général  Moreau  ,  qui 
ne  cessa  depuis  de  lui  témoigner  de  l'intérêt.  En 
1798,  il  accompagna,  comme  naturaliste,  le  capi- 
taine Baudin  ,  dans  son  expédition  sur  les  côtes  de 
la  Nouvelle-Hollande.  A  son  retour  ,  il  reprit  du 
service,  et,  pendant  la  guerre  d'Espagne,  fut  em- 
ployé à  l'état-major  du  maréchal  Soult ,  avec  le 
grade  de  colonel.  En  1815,  député  de  Lot-et-Ga- 
ronne à  la  chambre  des  représentants,  il  y  montra 
beaucoup  de  zèle  pour  la  dynastie  napoléonienne. 
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Compris  dans  rordonnance  royale  du  24  juillet,  il 
se  retira  dans  les  Pays-Bas,  où  il  concourut  à  la  ré- 
daction d'un  journal  scientifique ,  et  s'occupa  du 
perfectionnement  de  la  lilliographie.  11  obtint ,  en 
^820,  la  permission  de  rentrer  en  France,  où  il 
rapportait  un  grand  nombre  de  notes  qui  lui  ser- 
virent à  composer  plusieurs  ouvrages  importants, 
auxquels  il  doit  sa  réputation.  11  s'établit  alors  à 
Bordeaux;  mais  après  la  révolution  de  1850,  il  fut 
nommé  chef  de  la  division  d'histoire  au  ministère 
de  la  guerre  ;  plus  tard ,  il  prit  une  part  active  à 
l'expédition  scientifique  de  Morée ,  dont  il  rédigea 
la  partie  physique.  Boiy  mourut  à  Paris  le  22  dé- 
cembre 18iG.  11  était  depuis  longtemps  correspon- 
dant de  l'académie  des  sciences.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Essai  sur  les  îles  fortunées  de  r antique 
Atlantide,  ou  Précis  de  Vhistoire  générale  des  Ca- 
naries, Paris,  1805,  in-i  ;  Voyages  dans  les  quatre 
principales  îles  des  mers  d'Afrique,  ib.,  1804,  5  vol. 
in-8  et  atlas  in-4  ;  Dictionnaire  classique  d'histoire 
naturelle,  ib.,  1822-51,  17  vol.  in-8,  de  concert 
avec  luie  société  de  naturalistes;  V Homme,  Essai 
zoologiqup  sur  le  genre  humain^  5e  édit.,  185(5,  2  vol. 
in-8;  Guide  du  voyageur  en  Espagne,  ib.,  1825, 
in-8  ;  Relation  du  voyage  de  la  commission  scienti- 
fique en  Morée,  Strasbourg,  1859,  2  vol.  in-8  et 
atlas  in-fol.  C'est  un  extrait  du  grand  ouvrage  au- 
quel Bory  a  coopéré  et  do:it  il  a  mis  en  ordie  la 
section  des  sciences  physiques,  1852  et  années  sui- 
vantes, 5  vol.  grand  in-i  et  atlas  in-fol. 

BORZOïM  (Luciano),  peintre,  naquit  à  Gènes  en 
1590.  11  réussit  dans  le  portrait  et  dans  l'histoire. 
Son  génie  était  vif  et  fécond,  son  dessin  piécis,  son 
pinceau  moelleux.  Il  mourut  à  Milan  en  1045.  Ses 
trois  fils  Jean-Baptiste,  Carlo,  et  François-Marie , 
se  distinguèrent  dans  l'art  que  leur  père  avait  cul- 
tivé. Les  deux  premiers  moururent  foit  jeunes , 
vers  1057.  Le  dernier  excella  dans  les  paysages,  les 
marines  et  les  tempêtes.  On  dit  qu'il  s'exposait  aux 
injures  du  temps  et  à  la  fureur  des  flots ,  pour  re- 
piésenter  avec  plus  de  vérité  les  accidents  de  la 
nature.  11  mourut  en  1679  à  Gênes  sa  patrie. 

*  BOS  (.Jérôme),  pemtre ,  né  à  Bois-le-l)uc,  vi- 
vait dans  le  xv'  siècle.  Il  a  été  un  des  premiers 
peintres  à  l'huile,  et  l'on  remarque  que  sa  manière 
est  moins  dure  et  ses  draperies  de  meilleur  goût 
que  celles  de  ses  contemporains.  Le  génie  de  cet 
artiste  était  bizarre.  Il  se  |)laisait  à  peindre  de  fan- 
taisie, et  S"  livrait  à  toutes  les  singnlai'ités  de  son 
imagiiialion.  Aus-i  la  plupart  de  ses  sujets  sont 
gâtés  par  «pielques  idées  extravagantes.  Telle  est  la 
Tentation  de  saint  Anto  ne ,  où  l'on  voit  des  mons- 
ties,  des  animaux,  des  chimères,  des  dragons  et 
des  oiseaux  de  caprice  ,  (pii  é[)Ouvanlent  et  causent 
tout  à  la  fois  de  l'horreur  et  de  l'admiration.  Il 
aimait  surtout  à  peindie  l'enfer.  Les  tableaux  de 
cet  artiste  se  vendaient  tiès-cher  :  on  en  conserve 
plusieurs  à  l'Lscurial  en  Espagne.  —  Il  y  a  eu  un 
célèbre  peintre  de  fleurs  du  même  nom  (  Louis 
Janssen  ) ,  mort  en  1.^07. 

BOS  (Larid)ert)  ,  professeur  en  grec  dans  l'uni- 
versité de  Fraueker ,  né  à  Workum  dans  les  Pays- 
Bas  en  1070,  est  connu  pai'  une  édition  de  la 
version  grecque   des    Septante,    Fiauekcr ,  1709, 


2  vol.  in-4,  avec  des  variantes  et  des  prolégomènes. 
11  mourut  en  1717.  11  a  composé  d'autres  ouvrages 
parmi  lesquels  on  dislingue  Antiquitatum  grœca- 
rum,  prœcipue  atticarum  descriptio  brevis  ,  Leipsig, 
1749,  in-8,  traduite  en  français  par  Lagrange, 
Paris,  1709,  in-12;  Observationes  in  novum  Testa- 
mentMm,  1707,  in-8, — m  quosdam  Auctores  Grœcos , 
1715  ,  in-8,  et  sa  nouvelle  édition  de  la  Grammaire 
grecque  de  Vellerus,  avec  des  additions. 
BOS.  Voy.  DuBos. 

*  BOSC  (  Jean  du  ) ,  président  de  la  cour  des 
aides  de  Rouen  ,  décapité  en  1562,  comme  un  des 
principaux  auteurs  de  la  révolte  des  protestants,  a 
publié  :  Traité  de  la  vertu  et  des  propriétés  du 
nombre  septénaire. 

BOSC  (Jacques  du),  normand,  auteur  de  YUon- 
n^'le  femn^e,  1652,  in-8  ,  et  de  la  Femme  héroïque. , 
était  cordelier.  D'Ablancourt ,  ami  de  du  Bosc,  ho- 
nora Y  Honnête  Femme  d'une  préface.  Le  second  ou- 
vrage qui  parut  en  1645,  in-4,  n'eut  pas  la  même 
vogue.  Du  Bosc,  après  avoir  exercé  sa  plume  sur 
les  femmes ,  se  mêla  de  controverse.  11  écrivit 
contre  les  solitaiies  de  Port -Royal;  mais  après 
quelques  escarmouches,  il  se  retira  du  combat.  Ou 
ne  sait  quand  il  mourut. 

BOSC  (  Pierre-Thomine  du),  né  à  Bayeux  en 
1025,  devint  ministre  de  l'église  de  Caen ,  puis  de 
celle  de  Roterdam,  après  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes.  On  a  de  lui  7  vol.  de  sermons ,  qui  tiraient 
leur  principal  mérite  de  son  action  et  de  sa  bonne 
mine.  Il  eut  de  la  réputation  dans  son  parti.  (  Voy. 
sa  Vie  par  Le  Gendre,  1716,  in-8.) 

BOSC  (Claude),  né  vers  1642,  et  mort  en  1715, 
procureui-  général  de  la  cour  des  aides ,  prévôt  des 
marchands  et  conseiller  d'état,  traduisit  du  latin 
en  français  plusieurs  ouvrages  d'Erasme  :  Manuel 
du  soldat  chrétien,  1711  ,  in-12;  Aspirations  à  Dieu, 
17J2,  in-12  ;  Traité  de  l'infinie  miséricorde  de  Dieu, 
1712,  in-12;  Du  mépris  du  monde,  1715,  in-12;  Le 
mariage  chrétien,  1715,  in-12.  On  ne  doit  lire  cet 
écrivain  qu'avec  précaution. 

*  BOSC  D'ANTIC  (Paul),  médecin,  né  en  Lan- 
guedoc en  1726,  d'une  anciemie  famille,  mourut 
en  juin  178i.  11  abandonna  la  médecine  pour.se  11- 
vier  entièrement  aux  arts  chimiques.  11  devint  phy- 
sicien avec  l'abbé  Nollet ,  naturaliste  avec  Réau- 
mur,  et  s'en  fit  des  prolecteurs  et  des  amis.  Il  per- 
fectionna la  manufacture  des  glaces  de  St.-Gobin , 
et  la  fixa  sur  des  principes  invariables.  On  lui  doit 
plusieurs  mémoires  sur  la  fabrication  du  verre,  qui 
ont  contribué  à  la  porter  au  degré  de  peifection  où 
elle  est  parvenue  depuis.  Ses  œuvres,  contenant 
plusieurs  mémoires  sui'  l'art  de  la  verrerie,  sur  la 
faïencerie,  la  potei-ie ,  l'art  des  forges,  la  miné- 
ralogie, l'électricité  et  la  médecine,  ont  été  pu- 
bliées de  son  vivant  en  2  vol.  in-12. 

*  BOSC  (Louis-Augustin-Guillaume),  naturahste 
célèbre,  fils  du  piécédent,  né  à  Paris  en  janvier  1 759, 
mort  le  11  juillet  1828,  puisa  dès  sou  enfance,  dans 
les  conversations  de  son  père,  le  goùl  de  l'his- 
toire naturelle ,  et  se  livra  de  bonne  heure  à  l'é- 
tude de  la  botanique.  A  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  il  1 
devint  seciétaire  de  l'intendance  des  postes,  et  pu-  [ 
bha,  vers  la  même  époque,   dans  le  Journal  de 
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Physique,  ses  premiers  écrits  sur  l'histoire  natu- 
relle. Lorsque  Roland,  dont  il  avait  gagné  l'amitié  , 
parvint  au  ministère  de  l'intérieur,  Bosc  fut  nommé 
administrateur -général  des  postes.  Après  la  ré- 
volution du  31  mai,  qui  renversa  les  Girondins, 
Bosc  donna  à  madame  Roland  des  preuves  d'un 
attachement  au-dessus  de  tous  les  périls ,  en  l'ac- 
compagnant jusqu'à  réchafaud.  Cette  femme  cé- 
lèbre lui  remit  une  copie  de  ses  Mémoires ,  qui  pa- 
rurent plus  tard.  Bosc  se  retira  ensuite  dans  la  forêt 
de  Montmorency ,  où  il  resta  longtemps  caché.  11 
recueillit  dans  son  asile  Lareveillère-Lepaux  ,  alors 
proscrit  comme  lui.  Ce  dernier ,  étant  devenu 
membre  du  Directoire  en  1796,  fit  envoyer  Bosc  en 
qualité  dtU'onsul  aux  Etats-Unis.  Le  congrès  n'ayant 
point  reconnu  ses  pouvoirs,  il  fit  tourner  ses  loi- 
sirs dans  le  Nouveau-Monde  au  profit  de  la  bota- 
nique ,  de  la  zoologie  et  de  l'agriculture.  De  retour 
en  France,  il  fut  nommé  administrateur  des  hos- 
pices civils  de  Paris  ,  emploi  qu'il  conserva  jusqu'à 
la  révolution  du  18  brumaire.  On  lui  donna  en- 
suite les  fonctions  d'inspecteur  de  la  pépinière  de 
Versailles  ,  puis  d'inspecteur  des  pépinières  du  gou- 
vernement. Membre  de  la  société  d'agriculture  de 
Paris,  et  d'encouragement  de  l'institut,  il  fit  dans 
ces  sociétés  un  grand  nombre  de  rappoits.  De 
1789  à  1798  ,  Bosc  publia  beaucoup  d'articles  dans 
le  Journal  d'histoire  naturelle ,  dans  le  Journal  des 
Mines  j  dans  les  Mémoires  de  la  société  d'Agriculture 
de  Paris ,  et  dans  ceux  de  la  société  Linnéenne.  11  a 
été  un  des  principaux  rédacteurs  du  Nouveau  Dic- 
tionnaire d'Histoire  naturelle  en  24  vol.  in-8,  réim- 
primé en  50  vol.  in-8  ;  et  du  Dictionnaire  d'Agri- 
culture,  1803-1809-,  15  vol.  in-8,  publiés  chez 
Déterville;  il  a  donné  \ Histoire  naturelle  des  co- 
quilles, des  vers  et  des  crustacés,  1802,  10  vol. 
in-8.  Bosc  a  aussi  fourni  de  nombreux  articles  aux 
vingt  derniers  volumes  des  Annales  d'Agriculture, 
ainsi  qu'aux  trois  derniers  volumes  du  Dictionnaire 
d'Economie  rurale,  dans  l'Encyclopédie  métho- 
dique, 1812-1813,  in-4. 

*  BOSC  (Joseph-Etienne),  frère  cadet  du  précé- 
dent, né  à  Aprey  (Haute-Marne)  le  20  septembre 
1764.,  était  sur  le  point  d'obtenir  la  place  d'inspec- 
teur des  mines  et  manufactures  des  états  de  Bour- 
gogne ,  lorsque  la  révolution  éclata.  Forcé  par  les 
événements  politiques  de  quitter  Dijon  ,  il  se  réfugia 
à  Troyes  où  il  fut  mis  en  prison.  Au  retour  du 
calme  il  fut  chargé  de  professer  la  physique  et  la 
chimie  à  l'école  centrale  de  cette  ville.  Le  Direc- 
toire le  nomma  en  l'an  Yl ,  commissaire  près  l'ad- 
ministration centrale  de  l'Aube ,  et  l'année  sui- 
vante il  fut  député  par  ce  département  au  conseil 
des  Cinq-cents.  Après  le  18  brumaire  ,  il  fut  délégué 
des  consuls  dans  la  18"'«  division  militaire,  et 
membre  du  tribunal.  Plus  tard  nommé  dijecteur 
des  droits  réunis  du  département  de  la  Haute 
Marne,  et  en  1815  du  département  du  Doubs,  il 
fut  admis  en  1830  à  la  retraite,  consacra  les  der- 
nières années  de  sa  vie  à  l'étude  et  mourut  à  Be- 
sançon le  20  mai  1857  à  75  ans,  après  avoir  reçu 
tous  les  secours  de  la  religion.  11  était  membre  de 
diverses  sociétés  savantes  et  littéraires.  Indépen- 
damment de  ses  discours  et  rapports  dans  les  assem- 
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blces  législatives,  on  a  de  ce  laborieux  administra- 
teur plusieurs  ouvrages  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  Essai  sur  les  moyens  de  détruire  la  mendicité, 
en  employant  les  pauvres  à  des  travaux  ut'des,  1789  ; 
ce  mémoire  fut  imprimé  aux  frais  de  la  ville  de 
Dijon.  Essai  sur  les  moyens  d'améliorer  l'agricul- 
ture ,  les  arts  et  le  commerce  en  France  ,  \  800 
in-8  ;  Considérations  sur  l'accumidation  des  capi- 
taux et  les  moyens  de  circulation  chez  les  peuples 
modernes,  an  X  (1802) ,  in-8  ;  Essai  sur  les  moyens 
de  pourvoir  à  la  disette  des  subsistances ,  dans  le 
recueil  de  l'acad.  de  Besançon,  année  1817;  Traité 
de  physique  végétale.  On  a  encore  de  lui  plusieurs 
mémoires  dans  le  Journal  de  physique,  dans  les 
Annales  des  arts  et  manufactures ,  dans  le  Bulletin 
de  la  société  d'encouragement  dont  il  fut  un  des  fon- 
dateurs et  dans  d'autres  recueils  scientifiques.  Bosc 
unissait  le  goût  des  expériences  à  celui  de  l'étude. 
Ce  fut  lui  qui  propagea  l'usage  du  vinaigre  de  bois 
dans  la  teinture ,  et  dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  il  s'occupait  de  perfectionner  une  encre  indé- 
lébile dont  il  était  l'inventeur ,  et  sur  laquelle  un 
rapport  favorable  a  été  fait  à  l'académie  de  Be- 
sançon. 

BOSG^GER  (Jean),  jurisconsulte  de  Béziers, 
mort  en  1687 ,  à  87  ans  ,  enseigna  le  droit  à  Paris, 
avec  succès.  Il  laissa  une  Institution  au  droit  fran- 
çais et  au  droit  romain  avec  des  notes  de  Delaunay, 
1686,  in-4.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Padoue,  l'uni- 
versité de  cette  ville  applaudit  à  son  mérite.  La  de- 
vise qu'il  fit  sur  le  nom  qu'elle  portait  (ÏAcademia 
del  Bave,  en  faisant  allusion  à  Isis,  Ex  bove  facta  dea 
est,  fut  trouvée  si  belle,  qu'on  la  fit  graver  sur  la 
porte  en  lettres  d'or.  Il  y  prononça  sur  ce  sujet  un 
discours,  partie  moral,  partie  mythologique ,  où 
après  avoir  prouvé  la  nécessité  du  travail,  dont  le 
bœuf  est  le  symbole,  il  montre  que  le  travail  éle- 
vait l'homme  au-dessus  de  sa  condition  et  le  rendait 
égal  aux  Immortels,  ce  qui  était  figuré  par  le  chan- 
gement d'Isis  en  déesse.  La  mort  de  Boscager  fut 
bien  tiiste  ;  un  soir  qu'il  se  promenait  seul ,  dans 
une  campagne  à  6  lieues  de  Paris,  il  tomba  dans  un 
fossé  ,  et  n'en  fut  retiré  que  le  lendemain  ,  presque 
sans  sentiment  et  sans  vie. 

BOSCAN  ALMOGAVER  (  Jean  ou  Juan  ) ,  de  Bar- 
celone, fut  amené  à  Venise  par  André  Navagero, 
ambassadeur  de  la  république  auprès  de  Charles  V. 
C'est  dans  cette  ville  qu'il  apprit  à  transporter  la 
rime  de  la  poésie  italienne  à  la  poésie  espagnole. 
Il  introduisit  dans  celte  dernière  le  vers  endécasyl- 
labique.  Garcilaso  et  lui  sont  regardés  comme  les 
premiers  qui  aient  tiré  du  chaos  cette  poésie.  Son 
style  est  majestueux,  ses  expressions  élégantes,  ses 
pensées  nobles,  ses  vers  faciles,  ses  sujets  vaiiés. 
Ses  principales  pièces  sont  Médina,  15i4  ,  in-4  ;  Sa- 
lamanca,  1547,  in-8.  Boscan  réussissait  mieux  dans 
les  sonnets  que  dans  les  autres  genres.  11  mourut 
vers  1543.  H  était  né  en  1500. 

*  BOSGAWEN  (Guillaume),  écrivain  et  juriscon- 
sulte anglais,  neveu  d'un  amiral  du  même  nom, 
naquit  en  1752  ,  et  fit  son  droit  au  collège  de  Midle- 
ïemple.  Il  obtint  la  place  de  commissaire  pour  les 
banqueroutes  et  ravitaillement  des  vaisseaux  de 
l'élat.  Il  est  mort  en  1811.  On  a  de  lui  :  Traité  des 
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Convictions  relal ivement  aux  lois  pénales,  in-S;  une 
Traduction  d'Horace^  en  anglais,  2  vol.  iii-8  ;  des 
Progrès  de  la  Satire  ,  essai  contenant  des  observations 
sur  les  révolutions  survenues  dans  la  littérature , 
in-8. 

*  BOSCH  (Jérôme  de)  nacpiit  à  Amsterdam,  le 
23  mars  1740,  d'un  pharmacien  ,  qui  voulait  lui 
faire  embrasser  son  état.  Envoyé  aux  écoles  latines, 
il  se  distingua  par  son  application  et  son  esprit.  11 
publia,  en  1770,  les  poésies  de  Gérard  Hooft ,  son 
ami ,  et,  comme  lui ,  disciple  de  Rurmann  Le  père 
de  Gérard  Hooft  était  bourgmestre  d'Amsterdam , 
et,  par  reconnaissance,  il  fit  avoir  à  Bosch  l'emploi 
de  premier  commis  au  gi'efle  de  la  maison  de  ville. 
Les  devoirs  de  cette  place  n'empêchèrent  pas  le 
jeune  Bosch  de  cultiver  les  lettres  savantes;  il  leur 
consacra  tous  ses  loisirs  et  donna  successivement  : 
Genethliacon  D.  J.  von  Lennep^  Mlï;  lu  funere 
Efjberti  de  Vry  Temmini,- ,  Awslelodamensium  con- 
sulis ,  178o,in-i;  De  cequalitate  hominum ,  Ams- 
terdam, 1795,  in-4;  Laudes  Biionnpartii ,  et  Ele- 
ijia  (ad  Galliam)  cùm  Priun  Consulis  vita  ferro 
atque  insidiis  appeteretur  (ces  deux  petits  poèmes 
ont  été  réimprimés  en  hollandais ,  en  français 
et  en  allemand,  à  Utrecht ,  1801,  in-8);  Epi- 
cedion  in  funere  acerbo  sororis  Judithœ  de  Bosch  ^ 
'179ô,in-8;  Ad  mânes  dit ectœ  sororis,  1794.,  in-8; 
Consolaiio  ad  Jan.  Bondt  cùm  suavissimam  et  opti- 
mam  nxorem  amisisset ,  1807,  in-8,  etc.,  etc. 
Bosch  a  public  le  recueil  de  ses  poésies,  Poemata , 
Utrecht,  1803  ,  in-i  ,  et  il  a  domié  depuis  Appendix 
poëmatum ,  1808,  in-4  :  quelques  exemplaires  sont 
in-folio.  La  passion  qu'il  eut  toujours  pour  les  lan- 
gues anciennes  ne  lui  avait  point  fait  oublier  qu'il 
était  hollandais  ;  et  entre  autres  pièces  (ju'il  com- 
posa dans  sa  langue  maternelle ,  on  doit  citer  les 
Eloges  de  H.  G.  Oosterdyk  et  J.  R.  Deiman.  Nommé 
eu  1800  cm'ateur  de  l'université  de  Leyde ,  il  piit 
à  tâche  de  redresser  plusieurs  injustices  qui  avaient 
eu  lieu  à  la  suite  de  la  révolution  de  1795.  Il 
a  publié  Y Anthologia  grœca ,  cmn  versione  latinà 
II.  Grotii,  Utrecht,  1795-1810,  5  vol.  in-i;  il  en  a 
fait  tirer  quelques  exemplaires  in-fol.  Bosch  y  a 
joint  des  observations  qui  lui  donnent  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  hellénistes.  11  avait  disposé  pour 
l'impression  les  matériaux  du  cinquième  volume, 
lors(jue  la  mort  l'enleva  le  1'^'"  juin  1811.  11  possé- 
dait une  magnifique  bibliothèque  ,  riche  surtout  en 
éditions  princeps,  et  remarquable  par  le  choix  des 
livres  et  leur  belle  condition,  et  en  avait  donné  le 
catalogue  abrégé  sous  ce  titre  :  Brevis  descriptio  bi- 
bliothecœ  Hier,  de  Bosch,  quatenus  in  eà  grœci  et  la- 
tini  scriptores  asservantur ,  Vircchi ,  1809,  in-8. 
Non -seulement  il  voulait  que  les  livres  fussent 
d'une  conservation  parfaite,  il  recherchait  encore 
le  luxe  des  grands  papiers  et  des  marges  entières, 
et  celui  des  reliures,  dont  il  confiait  l'exécution 
aux  meilleins  ou\  riers  connus,  Baumgarten,  chez 
les  Anglais  ,  Weber,  Beck  ,  Ilesselmann  ,  etc.,  chez 
les  Hollandais. 

BOSCH  (  Matthieu  van  Hi- ymngkn  ) ,  né  à  Gro- 
ningue  en  1772,  mort  dans  cette  ville  au  commen- 
cement de  1823,  a  composé  pour  la  jeunesse  un 
grand  nombre  d'ouvrages  élémentaires  de  morale 
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ci  de  religion  ,  souvent  réimpi'imés.  Il  a  aussi  donné 
(piebjues  ouvrages  de  poésie.  L'aimée  qui  précéda 
sa  moit,  il  a  publié  un  Aperçu  sur  l'enseignement 
des  sourds-muets ,  accompagné  de  leur  alphabet  ma- 
nuel, et  de  l'état  de  situation  de  l'institut  national 
des  sourds-muets  créé  à  Groningue,  et  dirigé  par 
Guyot,  élève  de  l'abbé  de  l'Lpée. 

*  BOSCH  (André) ,  né  à  Perpignan  ,  se  fit  recevoir 
docteur  en  droit  dans  l'université  de  celte  ville,  le 
9  mai  1(309,  et  écrivit ,  en  catalan  ,  un  ouvrage  in- 
titulé :  So7nmaire  des  titres  d'honneur  de  Catalogne , 
Boiissillon,  et  Cerdagne,  Barcelone  ,  1(328,  in-folio. 
Cet  ouvrage,  appuyé  sur  les  chartes  et  les  anciens 
monuments ,  est  le  plus  complet  que  nous  ayons  sur 
l'histoire  du  Roussillon. 

BOSCH  (  Ballhasai'  van  den  ) ,  peintre  flamand, 
né  à  Anvers  en  1(375,  mort  en  1715.  Ses  portraits 
sont  très-esfimés.  On  fait  cas  surtout  de  celui  du 
duc  de  MarU)oroug}i  à  cheval,  et  du  tableau  qu'il  fit 
pour  la  confi'érie  des  jeunes  arbalétriers  d'Anvers. 
—  Un  autre  peintre  du  même  nom  (Jacob),  né  à 
Amsterdam  eu  1G3G,  excellait  à  peindre  des  fruits. 

'  BOSCH  (  Bernard  ),  ministre  protestant  et  poète, 
né  le  i  septembre  1740,  et  mort  près  de  La  Haye, 
le  1"  décembre  1803,  exeiçait  son  ministère  à  Uie- 
men  près  d'Amsterdam,  lorsqu'il  fit  paraître  sans 
nom  d'auteur  un  poème  allégorique  intitulé  :  VE- 
goïsine.  Les  principes  politiques  contenus  dans  cet 
ouvrage  fixèrent  l'attention  d'une  société  patrio- 
ti(jue  qui  promit  à  l'auteur  une  médaille  d'or  de 
vingt-cinq  ducats  ,  s'il  voulait  se  nommer.  Bosch  se 
fit  connaître,  mais  refusa  la  récompense.  Son  oppo- 
sition au  parti  du  slathouder  lui  attira  plusieurs 
désagréments,  et  lorsque  les  troupes  prussiennes 
eutrèi'ent  en  Hollande,  pour  soutenir  la  cause  du 
prince  d'Orange ,  Bosch  fut  forcé  d'en  sortir  et  de 
renoncer  à  ses  fonctions.  Lorsque  la  révolution  de 
1790  eût  éclaté,  il  fut  nommé  représentant  du 
peuple ,  et  il  contribua  à  faire  éliminer  de  l'assem- 
blée les  partisans  de  l'ancien  ordie  de  choses.  Une 
réaction  s'opéra  la  même  aimée  ,  et  Bosch  fut  dé- 
tenu pendant  quelques  mois  dans  la  Maison-du-Bois. 
Après  qu'il  eût  été  rendu  à  la  liberté,  il  prit  part  à 
la  rédaction  des  journaux  le  James  et  V Eclair  poli- 
tique. H  mourut  sans  laisser  même  de  quoi  faire 
les  frais  de  ses  funérailles ,  que  la  loge  maçonique 
des  vrais  Balaves  se  chargea  de  payer.  Bosch  avait 
publié ,  l'année  même  de  sa  mort ,  ses  Poésies ,  3  vol. 
in-8. 

*  BOSCllA  (Pierre -Paul),  savant  ecclésiastique, 
né  à  Milan  en  1(332,  conservateur  de  la  bibliothèque 
ambrosienne,  et  protonotaire  apostolique,  a  laissé 
plusieurs  ouvrages,  entre  autres  :  De  origine  et  statu 
bibliothecœ  Ambrosianœ ,  Milan,  1072,  in-i.  Boscha 
mourut  en  1(399. 

BOSCHAEBTS,  plutôt  Bosschaert.  Voy.  ce  dernier 
mot. 

BOSCHIUS  (Jean),  savant  médecin  du  xvi'  siècle, 
né  dans  le  pays  de  Liège,  fut  appelé  en  1558  à  l'u- 
niversité d'ingolsladt,  où  il  fit  un  beau  discours  sirr 
les  (pialités  d'un  bon  médecin  et  sur  diflërents  au- 
teurs qui  ont  écrit  en  ce  genre,  inséré  dans  le 
1"  tome  des  Discours  de  cette  université.  On  a  de 
cet   auteur   diflërents   autres  ouvrages    en  latin; 
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une  traduction  de  V Achille  d'OccUus  Lucanus,  avec 
des  noies,  Louvain  ,  1534;  Tractatus  de  peste,  In- 
golstadt,  irî6â;  Concordia  medicorum  et  philosopho- 
rum  de  humano  conceptu,  fœtus  corporatura  anima- 
tione  ;  De  centauris  ,  satyris .  etc.,  ibid.,  1 575  et  1 585, 
in-i.  Desingius,  Stengélius,  Cornélius  Gemma  ont 
traité  la  même  matière  avec  plus  ou  moins  d'é- 
tendue d'une  manière  également  sage. —  11  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  Pierre  Boschius,  jésuite  et 
hagiographe,  connu  par  son  érudition  et  ses  tra- 
vaux dans  la  grande  collection  des  Acta  sanctorum, 
né  à  Bruxelles,  et  mort  à  Anvers  le  14  novembre 
1756,  à  l'âge  de  50  ans. 

BOSCO,  Joannes  de  Bosco.  Voy.  Bois  (Jean  du  ). 
Voy.  aussi  Sacrobosco. 

B0SC0^Y1CH  (  Roger-Joseph  ),  direclem-  de  l'ob- 
servatoire de  Milan,  membre  de  la  société  royale 
de  Londres,  etc.,  né  à  Raguse  le  18  mai  4711, 
d'une  famille  distinguée,  entra  chez  les  jésuites  à 
Rome,  le  l"  octobre  1725.  Etant  en  rhétoriqije,  à 
l'âge  de  14  ans,  il  se  fit  remarquer  par  un  génie 
vif,  pénétrant,  capable  de  méditations  arides  et 
profondes.  Lisant  un  jour  les  élégantes  poésies  du 
Père  Nocéti,  il  s'arrêta  à  ces  vers  : 

Quare  agile,  ôjuvenos,  niagnarum  semiiia  rcrum 
In  vobis  ferlasse  lalenl 

11  se  persuada  avec  raison  que  ce  germe  existait 
chez  lui ,  et  s'appliqua  avec  une  ardeur  toute  par- 
ticulière à  la  philosophie  et  aux  mathématiques.  De- 
venu professeur  de  philosophie  et  de  mathémati- 
ques au  collège  Romain ,  il  embrassa  avec  feu  les 
systèmes  de  Newton,  approfondit  ses  calculs  et  ses 
combinaisons ,  modifia  et  réforma  ses  idées  pour  les 
affranchir  des  objections  et  des  embarras  qui  en 
rendaient  la  défense  difficile  ;  et  c'est  dans  cet  état 
de  réforme  que  la  philosophie  de  cet  Anglais  parut  à 
Yienne  et  sous  le  titre  de  Traité  de  l'attraction,  con- 
sidérée comme  loi  universelle ,  en  1763,  et  à  Venise 
en  1768.  Cet  ouvrage  a  servi  de  modèle  et  de  règle 
à  la  plupart  des  newtoniens  modernes.  Charles  Ben- 
venuti  à  Rome  ,  Paul  Mako  et  Chailes  Scherffer  h 
Vienne,  Léopold  Biwald  à  Gratz,  Jean  -  Baptiste 
Horwath  à  ïirnau ,  en  ont  fait  la  base  de  leurs  In- 
stitutions imprimées  dans  ces  difi'érentes  villes.  En 
1763,  il  fut  demandé  par  l'université  de  Pavie  que 
l'on  venait  de  rétablir  ,  et  à  laquelle  on  voulait 
donner  de  l'éclat.  11  y  professa  pendant  six  ans.  On 
le  plaça  ensuite  à  Milan,  où  il  fut  pendant  trois  ans 
professeur  d'astronomie  et  d'optique  aux  écoles  pa- 
latines. 11  fut  employé  par  différents  papes  pour 
fournir  des  moyens  de  soutenii-  le  dôme  de  St-Pierre, 
qui  menaçait  de  crouler,  et  fit  partie  de  la  com- 
mission chargée  d'examiner  le  moyen  de  dessécher 
'les  marais  Pontins.  En  1773,  lors  de  la  suppression 
des  jésuites  en  Italie,  M.  de  La  Borde,  M"'"  de  Sivrac, 
M.  de  Durfort ,  M  de  Boynes ,  M.  de  Vergennes,  qui 
.avaient  eu  occasion  de  le  connaître ,  l'engagèrent  à 
Tenir  à  Paris  et  lui  procurèrent  le  titre  de  directeur 
de  l'optique  de  la  marine ,  avec  une  pension  de 
8000  liv.  Des  désagréments  qu'il  essuya  dans  ce 
poste  l'engagèrimt  à  se  retirer  à  Milan,  où  il  mourut 
le  12  février  1787,  âgé  de  76  ans.  Outre  sa  Philo- 
sophie neivtonienne ,  le  Père  Boscowich  a  donné  un 
grand  nombre  d'ouvrages  sur  la  géométrie ,  la  phy- 


sique ,  l'optique  ,  etc.;  Elementa  universœ  mntheseos, 
Rome,  175i,  5  vol.  in-8,  avec  flg.;  Philosophiœ  na- 
ttiratis  theoria,  reducta  ad  unicam  legem  virium  in 
natiira  existentium ,  Vienne,  1759,  in -4,  fig.;  Traité 
sur  les  télescopes  dioptriques  perfectionnés ,  Vienne, 
1765,  in-8,  en  allemand;  Dissertatio  physica  de  lu- 
mine,  Vienne,  1766,  in-8,  avec  fig.;  De  lunœ  atmos- 
phœra ,  Vienne,  1766,  in-4,  fig.;  Dissertationes  ad 
dioptricam ,  Vienne,  1767,  in-4;  Item,  des  noteii  sur 
le  Poème  philosophique  de  Benoit  Stay  ;  Voyage  as- 
tronomique dans  l'état  de  l'Eglise,  traduit  en  français 
par  le  Père  Hugon,  jésuite ,  Paris,  1770,  in-4  ;  c'est 
le  résultat  de  la  mesure  de  deux  degrés  du  méridien 
en  Italie ,  qu'il  fit  par  ordre  du  caiditial  Valentini 
en  1750;  un  Journal  d'un  voyage  de  Constantinople 
en  Pologne,  etc.  Mais  ce  qui  lui  assure  un  nom  dis- 
tingué parmi  les  gens  de  lettres  autant  que  parmi 
les  savants,  c'est  son  beau  poème  ;  De  solis  ac  lunœ 
defectibtis,  Venise,  1761  ,  traduit  en  français  par 
l'abbé  de  Barruel ,  Paris,  1779  et  1784,  in-4,  ou- 
vrage où  les  ornements  de  la  poésie  marchent  à 
côté  des  sciences  exactes ,  et  qui  peut  encore  servir 
d'exception  à  la  stérilité  que  l'opiniâtre  étude  des 
mathématiques  répand  pour  l'ordinaire  sur  l'ima- 
gination. Parmi  des  poésies  moins  considérables, 
mais  pleines  de  grâces  tendres  et  ingénues  ,  on  dis- 
tingue son  Desiderium  patriœ,  composé  à  Rome ,  et 
dont  voici  le  début  : 

Illyrici  colles,  alUsiiue  aniiqiia  RagiisiE 
Mœiiia,  vagilus  coiiscia  lena  niei  I 
Quando  crit  ul  vestras  redeatn ,  velus  oxul ,  ad  oras  ? 

11  n'avait  pas  l'air  abstrait,  aimait  la  société,  con- 
versait volontiers  et  agréablement  ;  il  se  citait  sou- 
vent ,  et  dans  l'enthousiasme  poétique  qui  le  saisis- 
sait quelquefois  ,  il  récitait  de  longues  tirades  de  ses 
vers  ;  mais  cela  ne  formalisait  personne ,  parce  qu'on 
savait  que  cette  espèce  d'originalité  ne  tenait  rien 
de  la  vanité  et  de  l'esprit  de  prétention.  Il  jouissait 
de  la  considération ,  non-seulement  de  tous  les  sa- 
vants de  l'Europe,  mais  encore  de  celle  de  plusieurs 
souverains;  il  a  fait  une  multitude  de  voyages  re- 
latifs à  des  observations  utiles  ou  brillantes,  et  a 
laissé  des  titres  multipliés  à  une  répulalionque  peu 
d'hommes  de  ce  siècle  sont  à  même  d'égaler. 

*  BOSE.  Il  y  a  eu  plusieurs  hommes  distingués  de 
ce  nom.  —  Gaspard  ,  sénateur  de  Leipsig  et  profes- 
seur de  botanique,  a  publié  Dissertatio  de  motu 
plantarum  sensus  œmulo ,  1724,  in-4.  —Jean-André, 
professeur  d'histoire  à  léna,  né  à  Leipsig  en  1626,  mort 
en  1674,  a  laissé  Petronii  Satiricon  puritate  dona- 
tum  e  manuscript.  Joan.  And.  Bosii,  1701,  in-8. 
—  Georges,  professeur  de  physique  à  Wittemberg, 
mort  en  1761 ,  composa  plusieurs  ouvrages  sur  l'é- 
lectricité, parmi  lesquels  un  poème  ,  qu'il  traduisit 
en  vers  français ,  sous  un  nom  supposé  et  sous  ce 
titre  :  De  l'électricité ,  de  son  origine  et  de  ses  progrès, 
traduit  de  l'allemand  par  l'abbé  J.  A.  de  C....,  Leip- 
sig, 1754,  in-12.  On  a  aussi  du  même  auteur  et  en 
français  Recherches  sur  la  cause  et  sur  la  véritable 
théorie  de  l'électricité,  Wittemberg,  1745. 

BOSELLINI  (Charles),  avocat,  né  à  Modène  en 
1755,  a  publié  en  italien  Nouvel  examen  des  sources 
de  la  richesse  publique  et  privée ,  ouvrage  dans  lequel 
il  examine  et  compare  les  principes  de  Smith ,  de 
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Laudordale,  et  de  quelques  autres  économistes  :  il 
fait  consister  la  riciiesse  publique  et  privée  non-seu- 
leineut  dans  Tagricullure,  les  arts  et  le  commerce, 
mais  encore  dans  le  travail ,  l'industrie  et  l'épargne , 
qu'il  regarde  comme  les  éléments  primitifs  de  toutes 
sortes  de  richesses.  Il  a  publié  en  outre  Système  de 
succession  adoptéen  Angleterre;  Observations  sur  quel- 
ques opinions  du  comte  Babacoc,  relati\emenl  à  la 
puralité  des  voix,  la  réforme  des  codes  civils,  etc., 
et  plusieurs  articles  remarquables  sur  l'économie 
politique  insérés  dans  le  Journal  académique  de  Rome, 
et  dans  Y  Anthologie  de  Florence.  Cet  économiste  dis- 
tingué est  mort  le  1"^  juillet  1827. 

HOSIO  (Jacques)  Bosius,  natif  de  Milan,  et  frère 
servant  de  l'ordre  de  Malte.  Ce  religieiix  étant  re- 
tenu à  Rome  auprès  du  cardinal  Petrochini ,  son 
patron,  pour  les  affaires  de  son  ordre,  dont  il  était 
agent ,  profita  de  ce  séjour  pour  y  composer  l'his- 
toire qui  porte  son  nom,  sous  le  titre  Dell'Isloria 
délia  sacra  Religione ,  delV  illmtrissima  milizia  di 
santo  Giovanni  Gicrosolimitano.  Cet  ouviage  ,  qui 
contient  -40  livres,  est  partagé  eu  5  vol.  in-fol.  im- 
primés à  Rome  en  IG^l ,  1():29  et  168i.  Quelques 
bibliographes  ont  écrit  que  Bosio  avait  remis  ses 
Mémoires  à  deux  cordeliers  de  la  Grand  Manche  ap- 
pelés en  Italie  les  Grands' Frères,  et  que  ces  deux 
religieux  ont  mis  son  livre  dans  la  forme  qu'il  a 
aujourd'hui.  Cet  ouvrage  est  moins  recherché  pour 
le  style  ,  que  pour  la  multitude  et  la  rareté  des  faits 
dont  il  est  rempli.  Cette  histoire  va  jusqu'à  l'an  JoTl; 
elle  a  été  continuée  par  Barthélemi  Pozzo  en  italien  , 
jusqu'à  l'an  1C68,  Venise,  17iO,  2  vol.  in-4.  On  a 
encore  de  Bosio  la  Coronadel  cavalier  Gierosolimilano, 
Rome,  1588,  in-4  ;  et  le  Imagini  de  Beati  è  Santi 
délia  sacra  religione  di  santo  Giovanni  Gierosoliini- 
tano,  Païenne,  16ôô,  iu-i,  et  Naples,  1653,  in-8. 
La  plupart  des  histoiiens  nationaux  qui,  depuis  Bosio, 
ont  voulu  donner  l'Histoire  de  Malte  en  leur  langue, 
n'ont  été  que  ses  copistes  ou  ses  abréviateurs. 

BOSIO  (Antoine),  de  Milan,  agent  de  l'ordre  de 
Malte,  était  neveu  du  précédent,  et  mourut  en  Hi-li). 
Son  recueil  intitulé  Borna  Solteranea ,  Rome,  1G52, 
in-fol.,  renferme  la  description  des  tombeaux  et  épi- 
taphes  des  premiers  chiétiens  qu'on  trouve  dans  les 
catacombes  de  cette  capitale  de  la  catholicité.  11 
passait  dans  les  souterrains  quelquefois  cinq  ou  six 
jours  de  suite.  Lu  prêtre  de  l'Oratoire  de  Rome 
(le  Père  Paul  Aringhi)  traduisit  son  livre  d'italien 
en  latin,  Ki^il ,  "2  vol.  in-fol.  Les  amateurs  des  an- 
tiquités ecclésiastiques  font  grand  cas  de  cette  ver- 
sion ,  plus  ample  que  l'ouvrage.  L'un  et  l'autre 
niaïKiuent  quel(piefois  de  critiiiue  ;  mais  ils  sont 
très-propres  à  faire  connaître  les  cérémonies  des 
premiers  chrétiens  de  Borne,  et  l'histoire  de  cette 
capitale.  L'ouvrage  de  Bosio  a  été  depuis  augmenté 
par  Boltari  et  ptd)lié  en  ">  vol.  iti-fuL,  1 757-1 7o3,  ce 
qui  fuit  que  l'ijuviage  primitif  est  peu  recherché  au- 
jourd'hui. 

*  BOSIO  (Jean),  peintre  dhisloirc,  frère  aîné  du 
fameux  sculpteiu'  de  ce  nom,  fut  élève  de  David, 


*•  BOSIO  (François-Joseph ,  baron) ,  statuaire  dis- 
tingué, né  à  Monaco  en  17G7,  se  livra  dès  son  plus 
bas  âge  à  l'étude  de  l'art  qui  devait  l'illustrer,  et  se 
fit  bientôt  connaître  par  la  fermeté  et  l'énergie  de 
son  ciseau.  Venu  à  Paris,  il  fut  chargé  de  l'exécu- 
tion des  bas-ieliefs  qui  décorent  la  colonne  de  la 
place  Vendôme ,  et  de  reproduire  en  buste  ou  en  sta- 
tues les  principaux  personnages  de  la  coin- impériale. 
11  fit  en  1814  le  buste  en  marbre  de  Louis  XVlil;  et 
Napoléon ,  à  son  retour  de  l'île  d'Elbe,  le  fit  cheva- 
lier de  la  légion-d'honneur.  Nommé  membre  de 
l'institut  en  1810  ,  et  professeur  à  l'école  des  beaux- 
arts;  premier  sculpteui- du  roi  en  1825,  décoré  des 
ordres  du  mérite  de  France  et  de  Savoie  ,  cet  artiste 
ne  compta  que  des  succès  et  mourut  à  Paris  le  l '^  août 
1843  à  7G  ans.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  L'A- 
vwur  lançant  des  traits^  dans  la  galerie  de  Munich; 
Le  berger  Aristée  et  l'Hercule  terrassant  Achéloïis  mé~ 
tamorphosé  en  serpent ,  au  Louvre;  Hyacinthe  couché, 
au  Luxembourg;  La  Nymphe  Salmacis ;  Henri  IV 
enfant,  exécuté  en  marbre  et  en  argent,  pour  le 
cabinet  du  roi  ;  la  Statue  équestre  en  bronze  de 
Louis  XIV,  sur  la  place  des  Victoires,  et  les  deux 
bas-reliefs  de  ce  monument  représentant  le  passage 
du  Bhi7i  et  V institution  de  l'ordre  de  St. -Louis;  les 
bustes  de  Charles  X  et  de  madame  la  duchesse  d'An- 
goulème  ;  Les  deux  statues  en  maibre  :  la  France  et 
la  fidélité,  faisant  partie  du  monument  de  Males- 
herbes,  au  palais  de  justice;  Le  modèle  de  la  Statue 
de  Louis  XVIII,  qui  devait  décorer  la  place  du  pa- 
lais Bourbon  ;  et  celui  de  la  Statue  de  Louis  XVI, 
destinée  à  l'église  de  la  Madeleine;  un  groupe  de 
Louis  XVI  et  d'un  ange ,  dans  la  chapelle  expiatoire 
du  cimetière  de  la  Madeleine.  Enfin  la  statue  de  Na- 
poléon de  la  colonne  du  camp  de  Boulogne.  Cette 
dernière  production ,  moins  parfaite  que  les  précé- 
dentes, se  ressent  de  l'âge  avancé  de  ce  grand  ar- 
tiste. 

BOSON.  Voy.  Engelderge. 

ROSQUET  (  François  de) ,  évèque  de  Lodève,  puis 
de  Montpellier,  naquit  à  Narbonne  en  IGOo,  et 
mourut  en  1G7G,  avec  la  réputation  d'un  des  plus 
savants  hommes  de  son  siècle.  Il  avait  été  d'abord 
juge-royal  de  sa  patrie  ,  ensuite  de  Guicnne,  et  puis 
du  I^anguedoc.  On  a  de  lui  les  Epitres  d'Innocent  III , 
avec  des  remarques  curieuses,  les  Vies  des  papes 
d'Avignon,  1(152,  in-8,  dont  Baluze  a  donné  une 
nouvelle  édition,  lGi)5,  2  vol.  in-i;  Ilistoria  Eccle- 
siœ  Gallicanœ,  à  J.  C.  Evangrlio  in  Galliis  usque  ad 
datam  à  Constantino  Imp.  Ecclesiœ  pacem,  1G5G, 
in-4.  Elle  est  recherchée.  On  lit  dans  son  épitaphe  : 
Gregem  verbo  et  exemplo  sedulo  pavit ,  largus  erga 
pauprres,  sibi  parcissimus ,  omnibus  benignus ,  etc. 

BOSQllER  (Philippe),  religieux  récoUct ,  né  à 
Mous  en  loGl,  s'appliqua  beaucoup  à  la  prédica- 
tion. 11  traduisit  aussi  (juclques  ouvrages  en  latin, 
et  les  enrichit  de  notes.  La  plupart  de  ses  ouvrages, 
d'abord  imprimés  séparément ,  ont  été  réunis  en 
5  vol.  in-fol.  à  Cologne,  1G21.  On  ticmve  dans  ses 
Sermons,  comme  dans  prescpic  tous  ceux  de  son 


et  devint  professeur  de  dessin  à  l'école  polytechni-  temps,  des  passages  de  l'Ecriture  sainte,  des  Pères, 

que.  Il  est  mort  en  juilh^l  1R27.  Il  avait  publié  un  des  rabbins,  des  controversistes  ,  des  poètes,  et  de 

frailé  élémentaire  des  règles  du  dessin,  ouvrage  es-  presque  tous  les  auteurs  grecs  et  latins.  Il  mourut 

limé,  Paris  ,  1801  ,  in-12,  réimprimé  en  1802.  l'an  1G5G. 
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*  BOSQUILLON  (Edouard-François-Marie  ),  mé- 
decin et  helléuistc  célèbre  ,  né  en  174i  à  Montdidier, 
apprit  de  son  père  les  éléments  des  langues  ancien- 
nes ,  et  à  rage  de  onze  ans ,  fut  envoyé  à  Paris  chez 
les  jésuites  pour  y  continuer  ses  études.  11  se  livra 
ensuite  à  l'étude  de  la  médecine  et  fut  reçu  docteur- 
régent  de  la  faculté.  En  177i,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  langue  et  de  philosophie  grecques  au 
collège  de  France ,  et  devint  successivement  censeur 
royal,  médecin  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  et  membre 
de  diverses  sociétés  savantes.  Bosquillon  soutenait 
que  la  peur  seule  rendait  mortelles  les  morsures  des 
animaux  attaqués  de  la  rage.  On  dit  même  que  pour 
appuyer  ses  paroles  de  l'autorité  du  fait ,  il  se  fai- 
sait mordre  par  des  chiens  enragés.  On  lui  a  repro- 
ché son  goût  systématique  pour  la  saignée.  Atteint 
d'une  maladie  lente ,  il  prévit  de  loin  sa  mort  qui 
arriva  en  novembre  1816.  11  avait  fait  préparer  sa 
tombe  au  cimetière  du  père  Lachaise ,  et  avait  eu 
soin  de  l'essayer.  Médecin  bienfaisant,  Bosquillon 
ouvrait  sa  bourse  aux  malades  indigents ,  en  même 
temps  qu'il  leiu'  prescrivait  des  ordonnances.  On  a 
de  lui  :  Traduction  des  Aphorismes  et  des  Prognostics 
d'Hippoaate,  Paris,  178S,  2  vol.  in-8;  Traduction 
des  éléments  de  médecine  pratique  de  Cullen,  Paris, 
1785,  in-8;  Traduction  du  Traité  théorique  et  prati- 
que des  ulcères ,  de  Benjamin  Bell ,  Paris ,  1788-1 805 , 
in-8  ;  Traduction  du  cours  complet  de  chirurgie ,  du 
même  auteur,  1796,  6  vol.  iii-8. 

BOSSARD  (Clément),  vicaire-général,  né  en  Bre- 
tagne, était  le  contemporain  et  l'ami  du  vertueux 
abbé  Caron.  Ses  études  terminées,  il  reçut  les 
ordres  à  Rennes  et  fut  nommé  l'un  des  dii  ecteurs 
du  séminaire  de  Saint -Louis  à  Paris  où  il  avait 
passé  une  année  comme  élève.  Après  la  fatale  jour- 
née du  10  août  1792,  il  chercha  un  asyle  dans 
une  province  éloignée  et  fut  chargé  de  l'éducation 
particulière  de  quelques  jeunes  gens.  Le  concordat 
lui  permit  de  rentrer  dans  l'enseignement  ecclé- 
siastique. Directeur  du  séminaire  de  Grenoble ,  il 
devint  ensuite  vicaire-général  du  diocèse.  En  1816, 
il  eut  le  bonheur  de  pouvoir  réinstaller  les  char- 
treux dans  leur  ancienne  et  célèbre  maison  dont  ils 
avaient  été  violemment  expulsés.  Ce  vertueux  ec- 
clésiastique mourut  en  1854.  On  a  de  lui  :  V His- 
toire du  serment  à  Paris,  avec  la  liste  de  ceux  qui 
l'ont  prêté  et  de  ceux  qui  l'ont  refusé,  1791,  in-8  de 
211  pag.  11  fit  réimprimer  les  Lettres  de  Scheffma- 
cher.  1822,  in-12. 

*  BOSSCHAERT  (Willebrord),  abbé  de  Tongerloo, 
a  publié  :  De  primis  veteris  Frisiœ  apostolis,  Ma- 
lines,  16o0,  in-8. 

BOSSCHAERT  (Thomas  Willebrord) ,  peintre  fla- 
mand, naquit  à  Berg  en  1615,  et  mourut  à  Anvers 
en  1656.  Le  crayon  et  le  pinceau  furent  les  amuse- 
ments de  son  enfance.  A  12  ans,  il  fit  son  portrait. 
Le  prince  d'Orange ,  admirateur  de  ses  tableaux , 
les  enleva  tous,  et  appela  l'artiste  à  La  Haye,  oli  il 
l'occupa  à  embellir  son  palais.  Ce  peintre  se  distin- 
guait dans  l'allégorie  et  par  le  coloris. 

BOSSE  (Abraham),  graveur,  natif  de  Tours,  donna 

ses  premières  leçons  de  perspective  dans  l'académie 

de  peinture  de  Paris.  11  connaissait  très-bien  cette 

partie  ,  ainsi  que  l'architecture.  Le  genre  de  graver 
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au  vernis  dur  qu'il  avait  adopté,  le  mit  à  portée  de 
faire  des  planches  assez  finies  et  d'un  bon  ton  de 
couleur,  sans  le  secours  du  burin.  On  a  de  lui  : 
ti'ois  bons  Traités  sur  la  manière  de  dessiner  les 
ordres  d'architecture  ,  in-fol.;  sur  la  Gravure,  1645, 
in-8;  sur  la  Perspective ,  1655  ,  in-8;  Représentation 
de  diverses  figures  humaines,  avec  leurs  mesures, 
prises  sur  divers  antiques,  Paris ,  1656 ,  petit  format. 
Ses  estampes,  gravées  à  l'eau-forte,  mais  d'une 
manière  particulière ,  sont  agréables.  L'ouvrage  de 
Bosse  sur  la  gravure,  qui  est  estimé,  a  été  publié  de 
nouveau  à  Paris  en  1758,  avec  les  remarques  et  les 
augmentations  de  Cochin  fils.  Bosse  mourut  dans 
sa  patrie  en  1678. 

*  BOSSI  (  Charles-Aurèle  ,  baron  de  ) ,  poète  et 
homme  d'état,  né  à  Turin  le  15  novembre  1751, 
s'appliqua  à  l'étude  du  droit  sous  le  célèbre  pro- 
fesseur Denina,  et  devint  son  ami.  En  même  temps 
il  s'occupait  de  littérature  ,  et  dès  l'âge  de  18  ans  il 
donna  deux  tragédies ,  les  Circassiens  et  Bhea-Sijl- 
via,  qui  furent  bien  accueillies.  11  publia  ensuite  des 
Odes  sur  les  réformes  de  Joseph  II ,  sur  la  mort  du 
jeune  prince  de  Brunswick,  sur  l'indépendance  amé- 
ricaine ,  la  pacification  de  la  Hollande,  qui  accru- 
rent sa  réputation  comme  poète;  mais  les  senti- 
ments philosophiques  qui  y  sont  contenus  déplurent 
à  la  cour  de  Turin,  et  nuisirent  d'abord  à  son  avan- 
cement. Cependant  il  fut  nommé  secrétaire  de  lé- 
gafion  à  Gènes,  puis  sous-secrétaire  d'état  aux  af- 
faires étrangères  ,  et  ensuite  chargé  d'affaires  auprès 
de  la  cour  de  Russie,  où  il  demeura  jusqu'au  traité 
de  paix  entre  la  Sardaigne  et  la  France ,  époque  à 
laquelle  Paul  l'=''  lui  intima  l'ordre  de  quitter  l'em- 
pire russe.  Les  Français  ayant  envahi  l'Italie  en 
1796,  il  se  montra  disposé  à  les  servir ,  et  le  géné- 
ral Joubert  le  nomma,  en  1799  ,  membre  du  gou- 
vernement provisoire  de  Piémont.  Après  la  bataille 
de  Marengo  il  passa  en  Hollande  pour  y  remplir  les 
fonctions  de  résident.  Lorsqu'il  apprit  la  cession  qui 
venait  d'être  faite  à  la  France  des  états  du  Pié- 
mont, il  se  rendit  à  Turin,  et  détermina  les  chefs 
du  parti  italien  en  faveur  de  la  réunion.  Les  Austro- 
Russes  ayant  pénétré  en  Italie ,  il  se  retira  dans  les 
vallées  des  Alpes,  où  il  reçut  l'hospitalité  la  plus 
généreuse.  Ce  fut  pour  reconnaître  cet  accueil  que 
Bossi  signala  sa  rentrée  dans  le  gouvernement  par 
un  acte  qui  rendit  aux  Yaudois  l'entière  liberté  de 
leur  culte.  11  contribua  beaucoup  à  la  réunion  dé- 
finitive du  Piémont  à  la  France,  et  le  premier  consul 
lui  en  témoigna  sa  satisfaction  par  une  lettre  flat- 
teuse ;  néanmoins  il  se  borna  à  le  nommer  son  ré- 
sident en  Moldavie.  Bossi ,  qui  s'attendait  à  être 
employé  dans  l'administration ,  refusa  et  fut  oublié 
pendant  18  mois.  Au  bout  de  ce  temps  il  fut  ap- 
pelé à  la  préfecture  de  l'Ain ,  ensuite  à  celle  de  la 
Manche.  En  1811  ,  Napoléon  le  créa  baron  de  l'em- 
pire. Louis  XVlll  le  maintint  dans  ses  fonctions, 
et  lui  accorda  des  lettres  de  naturalisation  ;  mais 
s'étant  empressé  de  faire  reconnaître  Bonaparte  au 
retour  de  l'île  d'Elbe  ,  il  fut  destitué  ;  et  après  avoir 
voyagé  quelque  temps  dans  le  nord  de  l'Europe,  il 
se  fixa  à  Paris  où  il  est  mort  vers  la  fin  de  janvier 
1825.  Ses  poésies  ont  été  recueillies,  Turin,  1801  , 
5  petits  vol.,  et  réimprimées  à  Londres  en  1814  à 
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50  exemplaires  seulement ,  avec  un  poème  intitulé 
Oromasia ,  et  dont  le  sujet  est  la  révolution  fran- 
çaise ;  malgré  l'indépentlance  de  Tauteur  ,  ce  poème 
est  tout  en  faveur  de  Bonaparte.  On  y  trouve  de  la 
force  dans  les  idées,  mais  la  versification  en  est  peu 
brillante,  et  Tefiet  général  monotone.  Ces  deux 
éditions  ont  été  publiées  sous  les  noms  anagram- 
matiques  d'Albo  Crisso. 

*  BOSSl  i le  comte  Louis  de),  bistorien,  né  en  1758 
à  Milan  d'une  famille  patricienne ,  termina  ses 
études  à  Paris.  Destiné  par  ses  parents  à  l'état  ec- 
clésiastique, il  fut  nommé  l'un  des  cardinaux  de  la 
métropolitaine  de  sanit  Ambroisc  et  défenseur  de  la 
cbancellerie  épiscopale.  11  publia  aloi-s  quelques  ou- 
vrages sur  le  droit  ecclésiastique,  sur  les  liturgies  de 
l'éylise  ambroisienne ,  de  celle  de  Hollande ,  et  une 
Dissertation  sur  l'état  des  sciences  et  des  lettres  en 
Lombardie.  A  ces  ouvrages  qui  lui  onvriient  l'entrée 
de  plusieurs  académies ,  succédèrent  ses  recherches 
sur  les  pierres  gravées  ancieimes,  sur  les  habits  des 
Romains,  et  sur  diflérentes  matières  d'bistoire  na- 
turelle. Après  l'entrée  des  Français  en  Ilalie  (1797), 
Bossi  s'adonna  à  la  politique,  publia  à  Venise  plu- 
sieurs Dissertations  sur  l'administration  de  l'Etat  j 
sur  l'impôt ,  et  traduisit  l'ouvrage  de  Condorcet 
sur  les  Progrès  de  l'esprit  humain.  Sécularisé  en  1801 
par  Pie  VU,  il  fut  élu  au  corps  législatif ,  envoyé 
ambassadeur  du  royaume  d'Italie  à  Turin,  et  nommé 
conseiller  d'état.  A  partir  de  1816,  il  se  voua  entiè- 
rement à  la  littérature ,  et  mourut  à  Milan  le  10  avril 
1855.  Dans  cet  intervalle  il  publia  Y  Histoire  générale 
d'Italie,  eu  19  vol.  in-8;  les  Vies  de  Léon  X,  de  Ma- 
rxuce  et  de  Christ.  Colomb;  et  enfin  dirigea  le  Dic- 
tionnaire des  inrentions  et  découvertes.  Doué  d'une 
mémoire  extraordinaire ,  Bossi  possédait  le  latin  , 
l'italien  et  le  français ,  et  écrivait  avec  une  rare 
perfection  dans  ces  trois  langues.  On  connaît  de  lui 
quatre-vingt-dix  ouvrages  divers  ,  formant  environ 
deux  cents  volumes. 

*  BOSSO  (Donat),  avocat  et  historien  milanais  du 
ïv«  siècle  ,  a  laissé  une  Chronique  des  évèques  et 
archevêques  de  Milan,  Milan,  li9:2,  in-fol. 

*  BOSSO  (Jérôme),  né  à  Pavie  en  1588,  juriscon- 
sulte ,  historien  et  poète ,  fut  professeur  de  belles 
lettres  dans  sa  ville  natale.  11  étudia  surlout  les 
antiquités  romaines ,  et  devint  membre  de  divoi-ses 
académies.  On  a  de  lui  :  de  Togo  romand  commen- 
tarius,  Pavie,  1612,  in-4;  Epistolœ,  en  trois  re- 
cueils, publiés  à  Pavie  et  à  Milan,  i 615-1 6:25,  et 
plusieurs  Dissertations  sur  les  antiquités  romaines. 

BOSSL"  {René  le),  religieux  génovéfain,  naquit  à 
Paris  en  1651  ,  d'un  avocat  général  à  la  cour  des 
aides.  11  mourut  sous-prieur  de  l'abbaye  de  Saint- 
Jean  de  Chartres,  en  1680.  Il  contribua  beaucoup  à 
former  la  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève  de  Pa- 
ris. On  a  de  lui  un  Parallèle  de  la  philosophie  de 
Descartes  et  d'Aristote  ,  Paris,  167i,  in-12  ,  qu'il 
voulait  concilier.  //  ne  savait  pas,  dit  un  bel-esprit, 
qu'il  fallait  les  abandonner  l'un  et  Vautre.  Bossu  était 
plus  capable  de  raisoimer  sur  les  chimères  an- 
ciennes et  modernes  que  de  les  détruire.  Un  Traité 
du  j)oème  épique,  La  Haye,  171  i,  in-12,  dans  lequel 
on  trouve  des  règles  utiles  et  que  Boileau  regarde 
comme   un   des  meilleurs    livres  de  poétique  qui 


aient  été  faits  dans  notre  langue.  Les  règles  que 
l'auteur  y  donne  sont  sages ,  bien  développées  ,  et 
toujoms  prises  dans  la  nature.  Le  père  le  Bossu  se 
distinguait  autant  par  les  qualités  du  cœur,  que 
par  celles  de  l'esprit. 

*  BOSSU  (  Pierre-Louis),  chanoine  de  Paris,  fut 
d'abord  vicaire  ,  puis  curé  de  Saint-Paul ,  et  prêcha 
la  Cène  à  la  cour  en  1785.  Après  avoir  refusé  le  ser- 
ment à  la  constitution  civile  du  clergé,  il  se  rendit 
à  Blankenbourg,  puis  à  Mitlau,  et  servit  d'aumônier 
à  Louis  XVIll  dans  cette  dernière  ville.  Bossu  fut 
nommé  curé  de  Saint-Eusfache  à  Paris  à  l'époque 
du  concordat.  Devenu  chanoine  il  se  retira  à  Chail- 
lot  et  y  mourut  en  1850  ,  à  l'âge  de  85  ans.  On  a 
de  lui  •  un  Discours  prononcé  le  15  mars  1805,  à 
Saint-Roch ,  dans  un  service  célébré  pour  tous  les 
curés  de  Paris  morts  depuis  la  révolution;  L'indi- 
gence brillante  par  la  charité.  Paris,  181  i,  un  vol. 
in-12,  où  l'auteur  traite  de  tout  ce  que  la  religion 
opère  par  la  charité. 

*  BOSSU  (J.-A.)  capitaine  de  marine,  né  à  Bai- 
gneux-les-Juifs  vers  l'an  1720,  fut  envoyé  dans  la 
Louisiane  en  1750  et  en  1757.  Plusieurs  voyages 
qu'il  fit  dans  l'intérieur  du  pays,  le  mirent  à  même 
de  connaître  les  mœuis  et  les  habitudes  des  Illi- 
nois, des  Akansas,  des  .\llimabous,  etc.,  et  il  en 
donne  des  détails  très-circonstanciés  dans  une  suite 
de  Lettres  adressées  au  marquis  de  l'Eslrade,  et 
publiées  sous  le  titre  de  Mouveaux  voyages  aux  Indes 
occidentales ,  etc.,  Paris,  1768,  2  parties  en  un  vol. 
in-12.  La  Louisiane  ayant  été  cédée  à  l'Espagne, 
Bossu  y  fit  un  tioisième  voyage  pour  retirer  ses 
effets,  et  à  son  retour,  il  en  publia  la  relation  sous 
le  titre  de  .\ouveaux  voyages  dans  l'Amérique  septen- 
trionale contenant  une  collection  de  lettres  écrites  par 
l'auteur  à  son  ami  Douin,  etc.,  Amsterdam  (Paris), 
1777,  in-8.  Ces  derniers  voyages  sont  les  plus  rares, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  été  réimprimés.  Bossu  est 
un  de  ceux  qui  ont  le  mieux  fait  connaître  la  Loui- 
siane et  les  peuples  sauvages  qui  l'habitent. 

BOSSUET  (  Jacques-Bénigne  ) ,  n('  à  Dijon  en  1627, 
d'une  femille  de  robe,  noble  et  ancienne.  11  laissa 
voir  dès  son  enfance  tout  ce  qui  devait  lui  attirer 
dans  la  suite  l'admiration  publique.  H  fut,  dit-on  , 
d'abord  destiné  au  barreau  et  au  mariage.  Ceux  qui 
tirent  vanité  de  savoir  les  secrels  des  familles  assu- 
rent qu'il  y  eut  un  contrat  entre  lui  et  M"*",  Des- 
vieux, fille  d'esprit  et  de  mérite,  et  son  amie  dans 
tous  les  temps;  mais  ce  contrat  n'a  jamais  existé. 
Bossuet ,  après  ses  premières  études,  vint  à  Paris  en 
1612,  à  l'âge  de  15  ans ,  et  reçut  le  bonnet  de  doc- 
teur de  Sorbonne  en  1652.  De  refour  à  Metz  où  il 
était  chanoine,  il  s'attacha  à  former  son  esprit  et  son 
cœur.  11  s'appliqua  à  l'instruction  des  protestants, 
et  en  ramena  plusieurs  à  la  religion  catholique. 
Ses  succès  eurent  de  l'éclat.  On  l'appela  à  Paris , 
pour  remplir  les  chaires  les  plus  brillantes.  La 
reine-mère,  .\nne  d'Autriche,  son  admiratrice,  lui 
fit  donner,  à  l'âge  de  54  ans ,  l'Avent  de  la  cour  en 
1661 ,  et  le  Carême  en  16(52.  Le  roi  fut  si  enchanté 
du  jeune  prédicateur,  qu'il  fit  écrire  en  son  nom  à 
son  père ,  intendant  de  Soissons ,  pour  le  féliciter 
d'avoir  im  fils  qui  l'innuortaliseiait.  Son  Carême 
de   1666,  son  Avent  de  1668,  prêches  pour  con- 
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limier  les  nouveaux  convertis,  el  particulièrement 
la  niaivchal  de  Turenne  ,  lui  valui-ent  Vévtx'hé  de 
Condoni.  Ses  sermons  ne  sont  cependant  pas  ce 
qui  Ta  le  plus  illustré.  Le  roi  lui  coulia  bientôt 
l'éducation  de  Mgr.  le  Dauphin  ;  il  pivta  le  serment 
accoutumé  le  ^ô  septembre  IGTO.  In  an  apivs  il  se 
démit  de  Tévèché  de  Condom,  ne  croyant  point 
pouvoir  garder  une  épouse  avec  laquelle  il  ne  vivait 
pas.  Ce  fut  vers  ce  temps  qu'il  pronoiit;a  l'Oraison 
funèbre  de  madame  Henriette  d'Angleterre,  morte 
subitement,  au  milieu  d'une  cour  brillante,  dont 
elle  était  les  délices.  C'est  dans  ce  genre  délo- 
quence  que  l'illustre  orateur,  pivtitant  de  l'autorité 
de  son  ministère,  a  fuit  servir  les  tristes  trophées 
de  la  mort  à  l'utile  instruction  des  vivants.  Son  élo- 
quence étonne  l'esprit,  ravit  d'admiiation,  arrache 
les  larmes  du  setitiment  ;  on  le  \oit  ,  on  l'entend 
déployer  toute  la  force ,  toute  la  hauteur  de  son 
àme  et  de  son  génie;  sa  parole  captive,  maîtrise 
tous  les  esprits;  elle  confond  par  des  accents  ter- 
ribles la  vanité  des  giandeui-s  humaines.  Quel 
tableau  de  la  mort  dans  l'éloge  de  la  princesse  dont 
nous  venons  de  parler  !  Après  avoir  rapporté  le 
passage  de  l'Ecriture,  Omnes  imyriinur  et  quasi 
lujuœ  Jilabiinur  in  lerram  (  i  Reg.  i  i  ),  il  continue  : 
a  En  etVet ,  nous  ressemblons  tous  à  des  eau\  cou- 
«  rantes.  De  quelque  superbe  distinction  que  se 
»  flattent  les  honnnes .  ils  ont  tous  une  même  ori- 
w  gine,  et  cette  origine  est  petite.  Leurs  années  se 

V  poussent  successivement  connue  des  tlots  :  ils  ne 
»  cessent  de  s'écouler,  tant  qu  enlin  apivs  avoir  fait 
y»  un  peu  plus  de  bruit  et  traversé  un  peu  plus  de 
y>  pays  les  uns  que  les  autres,  ils  vont  tous  ensemble 
»  se  confondre  dans  un  ;ibime  où  l'on  ne  reconnaît 
>>  plus  ni  princes,  ni  rois,  ni  toutes  ces  autres  qua- 
»  lités  supeibes  qui  distinguent  les  honnnes;  de 
>>  même  que  ces  tleuves  tant  vantés  demeurent 
»  sans  noms  et  sans  gloire  ,  mêlés  dans  l'Océan 
0  avec  les  rivières  les  plus  inconnues.  ^>  11  ajoute 
ensuite  :  i^  La  voilà,  malgré  ce  griuul  cœur,  cette 
^>  princesse  si  admirée  et  si  chérie  ;  la  voilà  telle 
^)  que  la  mort  nous  l'a  faite!  encore  ce  reste  tel 

V  quel  va-t-il  disparaître,  cette  ombre  de  gloire 
»  va  s'évanouir,  et  nous  Talions  voir  dépouillée 
»  même  de  cette  triste  décoration  ;  elle  va  des- 
»  cendre  à  ces  sombres  lieux,  à  ces  demeures  sou- 
y>  terraines ,  pour  y  dormir  dans  la  poussièi-e  avec 
»  les  plus  grands  de  la  terre,  comme  parle  Job, 
^)  avec  ces  rois  et  ces  princes  anéantis,  parmi  les- 
»  quels  à  peine  peut- ou  la  placer,  tant  les  rangs  y 
»  sont  pi-essés,  tant  la  mort  est  prompte  à  remplir 
15  ces  places  !  mais  ici ,  notre  imagination  nous 
i>  abuse  encore  :  la  mort  ne  nous  laisse  pas  assez 
y>  de  corps  pour  occuper  quelque  place,  et  on  ne 
■»  voit  là  que  des  tombeaux  qui  hissent  quelque 
■0  figure.  Notre  chair  change  bientôt  de  nature  ; 
»  notre  corps  prend  un  autiv  nom  ;  même  celui  de 
y>  cadaviv  ,  dit  Tertullien,  parce  qu'il  nous  monti^e 
»  encore  quelque  forme  humaine,  ne  lui  demeure 
»  pas  longtemps;  il  devient  un  je  ne  sais  quoi,  qui 
y>  n'a  plus  de  nom  dans  aucune  langue,  tant  il  est 
■»  vrai  que  tout  meurt  en  lui .  jusqu'à  ces  termes 
»  funèbres  pai-  lesquels  on  exprimait  ses  malheu- 
»  reux  restes.  C'est  ainsi  que  la  puissance  divine , 
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>>  justement  irritée  contre  notre  oi-gueil ,  le  jKtusse 
y>  jusqu'au  néant ,  et  que ,  pour  égaler  à  jamais  les 
«  conditions  ,  elle  ne  fiiit  de  nous  tous  qu'une  même 
5)  cendre.  Peut -ou  bâtir  sur  ces  ruines'?  peut -ou 
«  appuyer  quelque  grand  dessoin  sur  ces  débris 
V)  inévitables  des  choses  humaines?  «  Dans  la  der- 
nière qu'il  pronouva,  qui  fut  celle  du  grand  Coudé, 
comme  il  intéresse  personnellement  en  parlant  de 
son  âge  et  de  ses  devoirs  sans  petitesse  et  sans 
égoïsme  !  «  La  véritable  victoire ,  celle  qui  met  sous 
w  ses  pieds  le  monde  entier,  c'est  notre  foi  [Hœc 
yy  est  Victoria  quœ  vincit  mutuium ,  fides  tui^tra). 
«Jouissez,  prince,  de  cette  victoire ,  jouissez -eu 
11  éternellement  par  l'immortelle  vertu  de  ce  sa- 
1)  crilîce.  Agréez  c^s  deruiei-s  etYorts  d'une  voix  qui 
«  vous  fut  connue  :  vous  mettrez  tin  à  tous  ces  dis- 
«  coui"s.  Au  lieu  de  déplorer  la  mort  des  autres, 
V  grand  prince  ,  dorenavant  je  veux  apprendre  de 
11  vous  à  rendre  la  mienne  sainte.  Heureux ,  si 
«  averti  par  ces  cheveux  blancs  du  compte  que  je 
«  dois  rendre  de  mon  administration,  je  réserve  au 
»  troupeau  que  je  dois  nourrir  de  la  parole  de  vie, 
u  les  restes  d'une  voix  qui  tombe  et  dune  ardeur 
»  qui  s'éteint.  «  Cette  mâle  vigueur  de  ses  Oraisons 
funèbres  qui  l'ont  placé  à  la  tète  des  orateui-s  fran- 
çais, il  la  transporta  dans  son  Discours  sur  l'Histoire 
universeUe ,  composé  pour  son  élève.  On  ne  peut  se 
lasser  d'admirer  la  rapidité  avec  laquelle  il  décrit 
l'élévation  et  la  chute  des  empiivs .  les  causes  de 
leui-s  progrès  et  celles  de  leur  décadence,  les  des- 
seins secrets  de  la  Providence  sur  les  hommes ,  les 
ressorts  cachés  qu'elle  Hiit  jouer  dans  le  coui"s  des 
choses  humaines.  C'est  un  spectacle  des  plus  grands, 
des  plus  magnitîqnes  et  des  plus  variés,  que  l'élct- 
quence  ait  donnés  à  la  religion  et  à  la  philosophie. 
Cet  ouvrage  est  composé  de  trois  parties  :  la  pre- 
mière, qui  est  chronologique,  renferme  le  système 
dlssérius;  la  seconde  contient  des  rétlexions  sur 
l'état  et  la  vérité  de  la  religion  ;  la  troisième ,  qui 
est  historique,  comprend  des  remarques  très-solides 
sur  les  vicissitudes  des  monarchies  anciennes  et 
modernes.  L'édition  iii-1.  de  U!8I  ,  à  Paris,  est  la 
plus  belle.  On  y  a  joint  une  continuation  par  M.  de 
la  Rirre ,  qui  n'a  rien  de  ce  qui  a  Hiit  estimer  l'ou- 
vrage de  l>ossuet.  Kinmaniiel  de  Partheuay ,  au- 
mônier de  la  duchesse  de  Herry ,  eu  a  donné  une 
Traduction  latine  en  1718,  in-li,  sous  ce  titre  : 
Commentarii  unicersam  complectentes  Historiam  ab 
orbe  cotuiilo  ad  Carolum  wagnum  :  quibus  accedunt 
séries  Religionis  et  itupcriorum  vices.  On  treuve  la 
même  profondeur  de  vues  dans  la  Politique  tirée 
des  ixnoles  de  CEcriture  sainte.  Le  but  de  l'auteur 
est  de  renfermer  dans  cet  ouvrage  les  principes 
d'une  politique  qui  eût  toute  la  majesté  et  toute  la 
grandeur  que  doit  aNoir  la  morale  de  ceux  qui 
gouvernent  le  monde  ,  sans  avoir  rien  de  s;i  corrup- 
tion ordinaire.  11  cherehe  sans  sortir  de  l'Evangile 
de  quoi  former  un  grand  prince;  et  on  peut ,  selon 
les  principes  de  ce  prélat  ,  être  un  excellent  poli- 
tique et  un  véritable  chrétien.  Les  soins  que  Ik^ssnet 
s'était  donnés  pour  l'éducation  du  IXiuphin  furent 
récompensés  par  la  charge  de  premier  aumônier 
de  madame  la  Dauphine  en  1080.  et  par  l'évêché 
de  Meaux  eu  lOSl  ;  il  fut  honoré  ,  en  1097,  d'une 


BOS 


d32 


BOS 


charge  de  conseiller  d'état  ;  et  Tannée  d'après ,  de 
celle  de  premier  aumônier  de  madame  la  duchesse 
de  Bourgogne.  Une  affaire  d'éclat,  à  laquelle  il  eut 
beaucoup  de  part ,  fixait  alors  les  yeux  du  public 
sur  lui.  Fénélon ,  archevêque  de  Cambrai,  venait 
de  publier  son  livre  de  Y  Explication  des  maximes 
des  saints  sur  la  vie  intérieure.  Bossuet,  qui  crut 
voir  dans  cet  ouvrage  des  restes  du  molinosisme  , 
s'éleva  contre  lui  dans  de  nombreux  écrits.  Ses 
ennemis  attribuèrent  ces  productions  à  la  jalousie 
que  lui  inspirait  Fénélon;  et  ses  amis,  à  son  zèle 
contre  les  nouveautés.  Quelques  motifs  qu'il  eût , 
il  fut  vainquein-;  mais  si  sa  victoire  sur  larchevèque 
de  Cambrai  fut  glorieuse,  celle  que  Fénélon  rem- 
porta sur  lui-même  le  fut  davantage.  On  peut  juger 
de  la  vivacité  avec  laquelle  Bossuet  se  montra  dans 
cette  querelle,  par  ce  trait  :  Qu'auriez- cous  fait, 
si  j'avais  protégé  M.  de  Cambrai?  lui  demanda  un 
jour  Louis  XIV.  — Sire,  répondit  Bossuet,  j'aurais 
crié  vingt  fois  plus  haut  :  quand  on  défend  la  vérité, 
on  est  assuré  de  triompher  tôt  ou  tard...  U  répondit  au 
même  prince,  qui  lui  demandait  son  sentiment  sur 
les  spectacles.  Il  y  a  de  grands  exemples  pour,  et  des 
raisonnements  invincibles  contre...  H  fut  aussi  zélé 
pour  l'exactitude  de  la  morale  que  pour  la  pureté  de 
la  foi.  Le  doctein-  Arnauld  ayant  fait  l'apologie  de  la 
Satire  sur  les  femmes  de  Bespi'éaux ,  son  ami  et 
son  panégyriste,  l'évêque  de  Meaux  décida,  sans 
hésiter,  que  le  docteur  n'avait  pas  poussé  la  sévérité 
assez  loin.  Il  condamna  la  satire  en  général ,  comme 
incompatible  avec  la  religion  chrétienne,  et  celle 
des  femmes  en  particulier.  Il  déclara  nettement  que 
celle-ci  était  contraire  aux  bonnes  mœurs,  et  ten- 
dait à  détourner  du  mariage,  par  les  peintures 
qu'on  y  fait  de  la  corruption  de  cet  état...  Ses 
mœurs  étaient  aussi  sévères  que  sa  morale.  Tous 
son  temps  était  absorbé  par  l'étude ,  ou  par  les 
travaux  de  son  ministère,  prêchant,  catéchisant, 
confessant.  11  ne  se  permettait  que  des  délasse- 
ments fort  courts.  Il  ne  se  promenait  que  rarement, 
même  dans  son  jardin.  Son  jardinier  lui  dit  un 
jour  :  Si  je  plantais  des  saint  Augustin  et  des  saint 
Chrysostome,  vous  les  viendriez  voir;  mais  pour  vos 
arbres  ,  vous  ne  vous  en  souciez  guère...  On  l'a  accusé 
de  n'avoir  point  eu  assez  d'art  dans  les  contro- 
verses ,  pour  cacher  sa  supériorité  aux  autres.  Il 
était  impétueux  dans  la  dispute,  mais  il  n'était 
point  blessé  qu'on  mit  la  même  chaleur  en  lui 
répondant.  Ce  grand  homme  fut  enlevé  à  son  dio- 
cèse, à  la  Fiance  et  à  l'Eglise,  en  160-4,  à  l'âge  de 
77  ans...  On  commença  à  donner  en  1743  une  Col- 
lection des  ouvrages  de  Bossuet,  eu  12  vol.  in-4.  Les 
bénédictins  de  Saint-Maur  en  ont  donné  une  autre, 
dont  13  volumes  avaient  déjà  paru  en  1789,  in- 
fectés de  cet  esprit  de  secle  et  de  parti  qui  dénatuie 
tout  ce  qu'il  touche.  Le  clergé  de  France ,  dans 
son  assemblée  de  la  même  année ,  blâma  et  rejeta 
cette  édition,  f  Voy.  les  Actes  de  l'assemblée,  séances 
107  et  10'J;  ou  le  Journ.  hist.  et  litt.  \*-'  juin  177?) 
pag.  196.)  Voici  ce  qu'on  trouve  dans  l'édilion  de 
1743.  Les  2  premiers  volumes  sont  consacrés  à  ce 
que  Bossuet  a  écrit  sur  l'Eciiture  sainte  ;  on  y  trouve 
aussi  le  Catéchisme  de  son  diocèse  ,  des  Prières,  etc. 
Le  3*  renferme  YExposition  de  la  Doctrine  Catho- 


lique, di\ec  l'avertissement  et  les  approbations  don- 
nées à  ce  livre,  très- souvent  réimprimé  et  qui 
opéra  la  conversion  de  Turenne  et  de  Dangeau  ; 
Y  Histoire  des  Variations  des  églises  protestantps ,  un 
des  écrits  de  controverse,  auquel  les  luthériens  et 
les  calvinistes  ont  eu  le  plus  de  peine  à  lépondie, 
et  auquel  il  était  impossible  de  rien  opposer  de 
satisfaisant.  Le  i' contient  la  Défense  de  l'Histoire  des 
Variations ,  et  six  Avertissements  aux  Protestants, 
la  Conférence  avec  le  m  nistre  Claude  .  etc.  Le  5e  ofïre 
le  Traité  de  la  Cornu  union  sous  les  deux  espèces ,  la 
lié  fut  al  ion  du  Catéchisme  de  Paul  Ferri ,  les  Statuts 
et  Ordonnances  synodales ,  les  Instructions  pasto- 
rales,  etc.  Le  6'"  et  le  7''  sont  presqu'entièrement 
remplis  par  les  Ecrits  sur  le  Quiétisme.  Le  8"  par 
le  Discours  sur  l'Histoire  universelle  et  les  Oraisons 
funèbres.  Le  9''  et  le  10«  présentent  diflërents  ou- 
vrages de  piété.  On  trouve  dans  le  11""  des  écrits 
dans  le  même  genre ,  et  le  commencement  de  son 
Abrégé  de  l'Histoire  de  France ,  dont  la  suite  est 
renfermée  dans  le  tome  12.  On  a  donné  une  suite 
à  cette  édition ,  en  5  vol.  in-4 ,  renfermant  la  Dé- 
fense de  la  déclaration  du  clergé  de  France ,  sur  la 
puissance  ecclésiastique ,  en  latin ,  avec  une  traduc- 
tion en  français ,  par  l'abbé  le  Boy ,  ci-devant  de 
l'Oratoire.  Soardi  (  Voy.  ce  nom  )  prouve  assez  bien 
que  cette  Défense  ,  telle  que  nous  l'avons,  n'est  pas 
de  Bossuet,  quoiqu'il  soit  vrai  qu'il  a  fait  un  ou- 
vrage sur  ce  sujet,  revu  et  beaucoup  changé  quelque 
temps  avant  sa  mort.  Il  y  avait,  comme  l'assure 
M.  d'Aguesseau,  une  péroraison  où  le  livre  était 
dédié  à  Louis  XIV,  et  qui  ne  se  trouve  pas  dans  ce 
que  le  ne\eu  du  célèbre  prélat  nous  a  donné  comme 
l'ouvrage  de  son  oncle  (  Voy.  Le  Queux,  Soardi).  En 
général,  on  ne  peut  regarder  comme  étant  réelle- 
ment et  totalement  de  Bossuet  que  les  ouvrages 
imprimés  de  son  vivant ,  parce  que  les  papiers  de 
ce  grand  homme  ont  passé  par  les  mains  des  béné- 
dictins jansénistes  des  Blancs- Manteaux,  qui  les 
tenaient  de  l'évêque  de  Troyes ,  dtvoué  à  la  secte. 
L'abbé  le  Boy,  ex-oratorien,  a  publié,  en  1753, 
5  vol.  D'oEuvHES  posthumes.  Le  1«'  renferme  le 
Projet  de  réunion  des  églises  luthériennes  de  ta  con- 
fession d'Augsbourg  ,  avec  l'Eglise  catholique;  pi'ojet 
traversé  par  le  philosophe  Leibnitz,  qui  se  mêla  de 
cette  controverse.  Bossuet  ,  inébranlable  sur  le 
dogme,  promettait  de  la  part  de  l'Eglise,  que  sur 
les  articles  de  discipline ,  elle  userait  envers  les 
protestants  réunis  de  toutes  les  condescendances 
que  des  enfants  infirmes,  mais  soumis,  peuvent 
espérer  u'une  mère  tendre.  On  trouve  dans  le  2"  les 
Traités  contre  Simon,  Dupin  et  autres  ;  et  dans  le 
5*  divers  écrits  de  controverse,  de  morale  et  de 
théologie  mysti(iue.  Plusieurs  savants  doutent  que 
ces  ouvrages  soient  sortis  de  la  plume  de  Bossuet, 
absolument  tels  qu'on  les  présente  dans  ce  recueil. 
On  a  rassemblé  difléients  Opuscules  de  Bossuet  en 
5  vol.  in-12,  1761.  On  a  aussi  publié  à  Nimes  en 
1785,  une  édition  de  ses  Œuvres  choisies  en  8  vol. 
in-8;  mais  on  fait  peu  de  cas  de  celte  édition.  On  a 
réuni  en  6  vol.  in-12,  sous  le  titre  de  Chefs-d'œuvre 
oratoires  de  Bossuet,  ses  Sermons ,  Panégyriques  et 
Oraisons  funèbres.  Lebel  a  publié  à  Versailles,  1 81 3  et 
années  suiv.,  une  belle  édition  de  ses  Œuvres,  en 
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43  vol.  iii-8,  incomparablement  supérieure  à  loutes 
celles  qui  avaient  paru  jusqu'alors  et  qui  est  destinée 
à  servir  de  modèle  à  toutes  celles  qui  suivront.  Cette 
édition,  due  aux  soins  de  deux  savants  ecclésiastiques 
de  la  congrégation  de  St.-Sulpice,  est  accompa- 
gnée d'une  table  générale  des  matières ,  faite  avec 
beaucoup  de  soin ,  qui  comprend  les  noms  et  les 
choses  dont  il  est  parlé  dans  la  collection  entière. 
Cette  table ,  qui  est  un  modèle  de  précision  et 
d'exactitude,  est  d'un  grand  secours  à  ceux  qui 
ont  besoin  de  faire  des  recherches.  On  a  ajouté  à  ce 
volume  quelques  pièces  intéressantes,  le  Discours 
de  Bossuet  à  l'académie  franc^-aise  pour  sa  réception , 
l  Eloge  que  fit  de  lui  l'abbé  de  Polignac ,  son  suc- 
cesseur dans  le  même  corps ,  celui  que  fit  égale- 
ment l'abbé  de  Clérambault,  directeur  de  l'aca- 
démie, dans  sa  réponse  à  l'abbé  de  Polignac,  et 
enfin  VOraison  funèbre  prononcée  par  le  P.  Larue , 
jésuite,  dans  le  service  qui  eut  lieu  à  Meaux  le 
25  juillet  170(3.  On  doit  citer  aussi  l'édit.  de  Be- 
sançon, Chalandre  fils,  l8iG-i7,  12  vol.  gr.  in-8, 
exécutée  avec  le  plus  grand  soin  et  augmentée 
de  plusieurs  letties  inédites.  Le  style  de  Bossuet, 
sans  être  toujours  châtié  et  poli,  est  plein  de  force 
et  d'énergie.  Il  ne  marche  point  sur  des  fleurs , 
mais  il  va  rapidement  au  sublime  dans  les  sujets 
qui  l'exigent.  Les  ouvrages  latins  de  cet  auteur  sont 
écrits  d'un  style  assez  dur  :  mais  les  français  ne  le 
cèdent  à  aucun  de  nos  meilleurs  écrivains.  L'aca- 
démie française  le  compte  parmi  ses  membres  qui 
l'ont  le  plus  illustrée.  Burigny  a  publié  la  Vie  de 
Bossuet,  17G1 ,  in-12;  mais  on  ne  peut  guère  la  re- 
garder que  comme  un  croquis  ;  elle  ne  fait  point 
assez  connailie  la  vie  de  l'évèque  de  Meaux.  Le  car- 
dinal de  Bausset ,  déjà  connu  par  son  élégante  his- 
toire de  Fénélon,  nous  a  donné  (elle  de  son  illustre 
émule,  4  vol.  in-8,  ouvrage  rédigé  avec  autant  de 
goût  que  de  sagacité ,  rempli  de  détails  ignorés  et 
de  faits  du  plus  haut  intérêt,  qui  rendent  son  livre 
extrêmement  précieux.  Massillon  ,  dans  V Eloge  de 
Mgr.  le  Dauphin,  a  fait  de  Bossuet  le  portrait  sui- 
vant :  «  L'homme  d'un  génie  vaste  et  heureux , 
»  d'une  candeur  qui  caractérise  toujours  les  grandes 
)>  âmes  et  les  esprits  du  premier  ordre ,  l'ornement 
»  de  l'épiscopat ,  et  dont  le  clergé  de  France  se 
»  fera  honneur  dans  tous  les  siècles  ;  un  évêque 
»  au  milieu  de  la  cour;  l'homme  de  tous  les  talents 
»  et  de  toutes  les  sciences  ;  le  docteur  de  toutes  les 
»  églises;  la  terreur  de  toutes  les  sectes;  le  Père 
»  du  dix-septième  siècle  ,  et  à  qui  il  n'a  manqué 
»  que  d'être  né  dans  les  premiers  temps,  pour  avoir 
»  été  la  lumière  des  conciles,  l'âme  des  Pères  as- 
>)  semblés,  dicté  des  canons,  et  présidé  à  Nicée  et  à 
»  Ephèse.  ))  L'auteur  de  la  Vie  de  71i™«'  de  Maintenon 
en  parle  en  ces  termes  :  «  Conduit  jusque  dans  le 
»  sanctuaire  par  sa  science  et  par  sa  vertu,  il  en  fut 
»  l'ornement  et  l'oiacle.  On  le  vit  tout  à  la  fois 
»  controversiste ,  orateur,  historien,  précepteur  du 
»  grand  dauphin ,  déployer  toute  la  profondeur  et 
»  l'élévation  du  gériie  dont  l'homme  le  plus  su- 
»  blime  est  capable.  Tantôt  parcourant  la  terre 
»  entière ,  il  en  rassemble  l'or  et  les  fleurs  dont  il 
»  pare  ses  écrits  ;  tantôt  se  répandant  jusque  dans 
»  l'immensité  des  cieux,  il  parait  s'associer  aux 


»  suprêmes  intelligences;  trop  grand  pour  avoir  de 
»  l'ambition,  il  ne  recherche  que  la  vérité,  et  le 
»  bonheur  de  servir  les  gens  à  talents  :  trop  riche 
»  de  sa  piopre  gloire,  il  n'a  besoin  ,  pour  s'illustrer, 
»  ni  des  honneurs  du  ministère  ni  de  la  pourpre 
»  romaine.  Il  anéantit  les  hétérodoxes  qu'il  combat, 
»  il  rend  la  vie  aux  morts  qu'il  célèbre  ;  et  donnant 
»  encore  plus  d'extension  à  son  génie  lorsqu'il  le 
»  resserre  que  lorsqu'il  l'étend ,  il  renferme  l'his- 
»  toire  de  l'univers  dans  un  discours  de  quelques 
»  pages ,  où  la  majesté  du  style  répond  à  toute  la 
»  grandeur  du  sujet.  »  On  sent  bien  que  la  ca- 
lomnie n'a  pas  plus  épargné  cet  illustre  prélat  que 
tant  d'autres  hommes  distingués  par  leur  religion  , 
leurs  vertus ,  et  surtout  par  leur  zèle  contre  les 
vices  et  les  erreurs.  Voy.  Saint -Hyacinthe,  et  les 
grands  hommes  vengés. 

*  BOSSUET  (Jacques-Bénigne) ,  évèque de  Troyes, 
né  en  1664,  neveu  de  l'illustre  évêque  de  Meaux, 
entra  dans  l'état  ecclésiastique  ,  et  se  trouvait  à 
Rome  avec  l'abbé  Phelipeaux  qui  l'avait  dirigé 
dans  ses  études,  loisque  le  grand  Bossuet  les  chargea 
de  pouisuivre  la  condamnation  du  livie  des  Maximes 
de  Fénélon.  L'abbé  Bossuet  montra  peu  de  déli- 
catesse dans  cette  affaire,  et  mit  plus  que  du  zèle 
à  la  faire  réussir.  11  oublia  que  s'il  est  glorieux  de 
faire  tiiompher  la  justice  ,  il  est  plus  beau  encore 
de  n'employer,  pour  y  parvenir,  que  de  la  modé- 
ration et  des  moyens  dignes  de  la  cause  pour  la- 
quelle on  agit.  Sa  volumineuse  correspondance  sur 
cet  objet,  publiée  par  Déforis,  fit  peu  d'hoimeur  à 
sa  sagesse  et  à  son  caractère.  A  son  retour,  en  1699, 
il  fut  ordonné  prêtre ,  et  pourvu  de  l'abbaye  de 
Saint -Lucien  de  Beauvais.  Il  devint  grand- vicaire 
de  son  oncle,  qui  désira  l'avoir  pour  coadjufeur,  et 
en  fit  la  demande  à  Louis  XIV  ,  en  parlant  de  lui 
avec  éloge,  ce  qui  prouverait  sans  doute  que  l'abbé 
Bossuet  avait  su  se  contraindre  devant  un  juge  si 
éclairé.  Le  roi  n'accéda  point  à  cette  demande ,  et 
le  tint  toujours  éloigné  de  l'épiscopat.  Ce  ne  fut 
que  sous  la  régence,  et  par  le  crédit  du  cardinal 
de  Noailles ,  qu'il  eut  l'évêché  de  Troyes  en  1716. 
Signalé  parmi  ceux  dont  la  doctrine  était  suspecte, 
il  n'obtint  ses  bulles  que  deux  ans  après,  sur  une 
attestation  d'orthodoxie  que  le  cardinal  de  la  Tré- 
mouille  donna  en  sa  faveur.  Le  nouvel  évêque  ad- 
héra à  l'accommodement  de  1729.  En  172S,  il  se 
déclara  pour  l'évèque  de  Montpellier,  et  maintint 
son  opposition  à  la  bulle.  L'année  suivante,  il  donna 
un  mandement  contre  l'office  de  Grégoire  XIU ,  et 
défendit,  contre  un  abbé  Fichant ,  l'authenticité  de 
quelques-uns  des  ouvrages  posthumes  de  son  oncle 
qu'il  avait  publiés,  tels  que  les  Elévations  sur  les 
Mystères,  les  Méditations  sur  l'Evangile,  le  Traité 
de  l'amour  de  Dieu ,  celui  du  Libre  arbitre  et  de  la 
concupiscence  et  celui  de  la  Connaissance  de  Dieu  et 
de  soi-même.  Le  parlement  de  Paris  décida  en  sa 
faveur.  11  eut  ensuite,  avec  M.  Languet ,  archevêque 
de  Sens,  son  métropolitain,  de  longues  disputes, 
d'abord  sur  quelques-unes  de  ses  instructions  pas- 
torales, ensuite  sur  un  nouveau  missel  qu'il  donna, 
et  dans  lequel  on  trouva  des  innovations.  Il  se 
défendit  avec  peu  de  modération ,  et  finit  cepen- 
dant par  retrancher  quelques-unes  des  dispositions 
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Màmces.  Le  50  mars  17i2,  il  se  démit  de  son 
évèolié,  et  mourut  le  12  juillet  de  Fannoe  suivante. 
BOSSUS  ou  Bossio  (Martin),  chanoine  régulier  de 
Saint-Jean-de-Latran  ,  et  abbé  de  Fiésoli  en  Tos- 
cane, né  à  Vérone,  s'acquit  une  grande  réputation 
par  sa  science  et  par  sa  vertu.  Le  pape  Sixte  IV, 
et  Laurent  de  Médicis  le  chai-gcrent  de  plusieurs 
commissions  dont  il  s'acquitta  avec  honneur.  Il 
mourut  à  Padoue  en  1502,  à  7o  ans.  11  publia  plu- 
sieurs ouvrages  (lui  roulent  tous  sur  des  points  de 
morale;  Recupcrationes  Fesulamv ,  Bologne,  1  i95  , 
in-fol.;  Ephtolœ,  Mantone,  1498,  in-fol.;  Epistolœ, 
diflérenles  des  précédentes,  avec  six  discours,  Ve- 
nise, 1502,  in-i;  Œuvres  diverses,  Strasbourg,  1509, 
in-4;  Bologne,  1027,  in-fol.,  etc. 

*  BOSSUT  (l'abbé  Charles),  professeur  de  mathé- 
matiques à  Mézières ,  examinateur  des  élèves  de 
rarlillerie  et  du  génie,  et  de  l'académie  des  sciences, 
né  à  Tartaras,  déparlement  de  la  Loire,  le  11  août 
1730,  mort  à  Paris  le  li  janvier  1815.  11  perdit  son 
père  au  berceau,  et  fut  élevé  par  un  oncle  paternel 
qui  commença  son  éducation  et  le  fit  entrer  à  14 
ans  au  collège  des  jésuites  à  Lyon.  La  révolution 
l'ayant  privé  de  ses  places,  il  s'enfonça  dans  la  re- 
traite ,  dont  sou  âge  et  l'état  de  sa  fortune  lui  fai- 
saient une  loi  :  mais  quelques  consolations  vinrent 
enfin  l'y  chercher  :  l'Institut  l'admit  au  nombie  de 
ses  membres,  et  il  fut  nommé  l'un  des  examinateurs 
de  l'école  polytechnique.  Il  exerça  celte  place  jus- 
qu'à ce  que  la  vieillesse  et  les  infirmités  le  forcèrent 
de  demander  sa  retraite.  11  a  laissé  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  estimés.  Les  principaux  sont  :  Traité 
élémentaire  de  mécanique  et  de  dynamique ,  1763, 
in-8  ;  Recherches  sur  la  construction  la  plus  avanta- 
geuse des  digues ,  ouvrage  couronné  en  1702  par  l'a- 
cadémie de  Toulouse,  avec  celui  de  Vialet  ;  Paris, 
1704,  in-4  ;  Recherches  sur  les  altérations  que  la  ré- 
sistance de  l'éther  peut  produire  dans  le  mouvement 
nwyen  des  planètes ,  1706,  in-4;  Traité  élémentaire 
de  mécanique  statique,  1771,  in-8  ;  Traité  élémentaire 
d'hydrodynaviique,  1771,  2  vol.  in-8,  plusieurs  fois 
réimprimé;  Cours  de  mathématiques ,  5  vol.  in-8; 
la  Mécanique  en  général ,  1782,  in-8;  Calcul  dif- 
férentiel et  intégral  ,  1798,  2  vol.  in-8  ;  Histoire  des 
mathématiques,  1802,  2  vol.  in-8;  enfin  divers  Mé- 
moires dans  les  collections  des  académies  dont  il 
faisait  partie. 

*  BOSTIUS  (Arnauld),  religieux  de  l'ordre  des 
carmes ,  né  à  Gand  ,  vivait  dans  le  xv«  siècle ,  cul- 
tivait les  lettres  et  était  lié  avec  les  hommes  célèbres 
de  son  temps  qui  suivaient  la  même  carrièie.  11 
était  en  même  temps  philosophe,  orateur,  historien, 
poète.  Il  avait  pour  amis  Trilhème  ,  Hermolaûs- 
Barbarus  et  Gaguin.  Parmi  les  lettres  de  ce  dernier, 
on  en  trouve  plusieurs  qui  sont  adressées  à  Hos- 
tius,  notamment  la  01',  la  67--,  la  (19%  la  7i',  la 
82%  elc.  Herniolaiis  lui  a  dédié  (luebiues-uns  de 
ses  écrits.  11  a  laissé  plusieurs  ouvrages ,  dont  les 
principaux  sont  :  De  illustrilnis  viris  Carthusien- 
sium  ;  De  illustrilnis  viris  carmelitarnm  ;  De  patro- 
natu  Iwatœ  Mariœ  ;  De  immaculata  conceptione  Vir- 
ginis  Deiimrœ.  On  trouve  aussi  parmi  ses  ouvrages 
quel<iues  poésies.  Ce  savant  religieux  mourut  à 
Gand  le  31  mars  1499,  ou,  selon  dautres,  en  1501. 


*  BOSWEL  (Jacques),  fils  aîné  d'Alexandre  Bos- 
vvel ,  lord  Auchinleck,  un  des  juges  des  cours  su- 
prêmes de  session  ,  et  justicier  d'Ecosse,  naquit  en 
1740  à  Edimbourg,  et  étudia  dans  les  universités 
d  Edimbouig  et  de  Glascow.  Il  se  rendit  en  1700  à 
Londres,  d'où  il  revint  en  Ecosse  pour  étudier  le 
droit.  11  retourna  en  1702  à  Londres,  alla  ensuite 
perfectionner  ses  éludes  à  Utrecht,  et  y  fit,  en  1763, 
la  connaissance  du  célèbre  docteur  Johnson.  Après 
un  séjour  de  quelques  mois  à  Utrecht,  il  parcourut 
r.\llemagne,  la  Suisse,  l'Italie  et  l'île  de  Corse,  où 
il  se  lia  d'amitié  avec  le  fameux  Pascal  Paoli.  Il 
revint  en  Ecosse  en  1760,  en  passant  par  Paris,  et 
commença  à  se  faire  connaître  au  barreau  dans 
l'alTaire  de  Douglas,  à  l'occasion  de  laquelle  il  écri- 
vit un  pamphlet  intitulé  :  Essence  de  la  cause  de 
Douglas.  En  1708  parut  sa  Relation  de  la  Corse 
avec  les  mémoires  du  général  Paoli.  Ce  dernier  ou- 
vrage a  été  traduit  en  français  par  J.  P.  S.  Dubois, 
La  Haye,  1769,  in-8  •  il  l'a  été  également  en  plu- 
sieurs autr»>,s  langues.  Boswel  fit  paraître,  en  1785, 
son  Journal  d'un  voyage  aux  îles  Hébrides,  voyage 
qu'il  fit  conjointement  avec  le  docteur  Johnson. 
Cette  même  année,  il  quitta  le  barreau  d'Ecosse, 
et  vint  s'établir  avocat  à  Londres.  Mais  la  mort  de 
son  ami  Johnson ,  dont  il  forma  le  projet  d'écrire 
la  vie  ,  vint  interrompre  les  travaux  de  sa  pro- 
fession. Cette  Vie  de  Samuel  Jolmson  parut  en  elïet 
en  1791  ,  2  vol.  in-4,  et  obUnt  un  grand  succès. 
Boswel  composa  encore  quelques  écrits  moins  im- 
portants ,  entre  autres  des  articles  insérés  dans  le 
Lomlon  magazine  ,  et  signés  Y  Hypocondriaque.  Il 
mourut  à  Londres  en  1795,  âgé  de  55  ans. 

BOTAL  (Léonard),  né  à  Asli ,  fut  médecin  de 
Henri  111.  11  introduisit  à  Paris  la  méthode  de  la 
fréquente  saignée,  pratique  qui  fut  condamnée  par 
la  faculté  de  médecine.  On  a  une  assez  bonne  édi- 
tion de  ses  Œuvres,  Leyde,  1000,  in-8. 

BOTEREIUS.  Voy.  Boutr.ms. 

BOTERO  (Jean),  surnonmié  Renisius,  parce  qu'il 
était  né  à  Bène  en  Piémont,  fut  secrétaire  de  saint 
Charles  Borromée  ,  et  précepteur  des  enfants  de 
Charles-Emmanuel ,  duc  de  Savoie.  Il  mourut  l'an 
1017.  11  a  publié  un  recueil  de  Lettres  qu'il  avait 
éciites  au  nom  de  saint  Charles,  Paris,  1586,  in-12. 
On  a  encore  de  lui  quelques  écrits  de  politique  ; 
Délia  ragione  di  stato,  in-8;  Principi,  iu-8  ;  Rela- 
tioni  universalij  Vicence,  1595,  iu-4;  Venise,  1(!iO, 
in-L  Ce  livre  traite  de  la  géographie,  des  forces 
que  chaque  état  avait  de  son  temps. 

BOTH  (Jean  et  Andié  ) ,  peintres  fiamands,  tous 
deux  morts  en  1650,  eurent  pour  maître  Bloëmaerl. 
L'union  de  ces  deux  frères  fut  si  étroite,  qu'ils  firent 
non-seulement  leurs  éludes  et  leurs  voyages  en- 
semble ,  mais  même  leurs  tableaux.  Jean  saisit  la 
manière  du  Lorrain  ,  et  Andié  celle  du  Ban)boche. 
Le  premier  foisait  le  paysage ,  et  le  second  ,  les  fi- 
gures et  les  animaux  ;  mais  leurs  ouvrages,  quoique 
faits  par  des  mains  diflérenles  ,  paraissaient  sortis 
de  la  même.  Ils  étaient  fort  recherchés ,  et  on  les 
payait  chèrement.  Ces  artistes  se  dislinguaieul  prin- 
cipalement par  une  touche  facile,  un  pinceau  moel- 
leux et  un  coloris  plein  de  fiaîclieur. 

*  BOTIINVIDI  (Jean),  évêque  de  Linkœping ,  en 
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Suède.  Il  naquit  en  1575  à  Norkœping,  et  parcourut 
la  plupart  des  pays  de  l'Europe  ,  pour  étendre  les 
connaissances  qu'il  avait  acquises  dans  les  écoles 
savantes  de  sa  patrie.  A  son  retour ,  il  fut  nommé 
aumônier  de  Gustave-Adolphe,  et  il  accompagna  ce 
prince  dans  toutes  ses  expéditions.  Il  fut  nommé , 
en  1650,  évèque  de  Linkœping,  et  mourut  en  1055, 
laissant  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  nous 
remarquerons  V Oraison  funèbre  de  Gustave- Adolphe, 
en  suédois,  Stockholm,  J()ô4,  et  la  Dissertation  la- 
tine qu'il  publia  pendant  la  guene  avec  les  Russes, 
et  qui  a  pour  litj'e  :  Utruin  Moscovitœ  sint  Christiania 
Stockholm,  1620. 

BOTHWEL.  Voij.  Hesburn. 

BOTICELLI  (Alexandre),  peintre  et  graveur,  né 
à  Florence  en  1437,  fut  employé  et  récompensé 
libéralement  par  le  pape  Sixte  IV  :  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  de  mourir  de  misère  en  1S15.  Il  a  gravé 
une  partie  des  ligures  de  V  En  fer  du  Dante ,  qui  se 
trouvent  dans  l'édition  de  Florence,  1481  ,  in-fol. 
Elles  sont  estimées. 

*  BOTIN  (  André  de  ) ,  historien  suédois ,  né  en 
1724,  mort  en  1790.  11  publia  de  1754  à  1764,  une 
Histoire  de  la  nation  suédoise ,  depuis  l'origine  de 
la  monarchie  jusqu'au  règne  de  Guslave  l".  Cet 
ouvrage  tit  époque  en  Suède.  Son  style  est  cepen- 
dant ti'op  recherché,  et  on  peut  surtout  lui  repro- 
cher l'abus  de  l'antithèse.  On  y  trouve  aussi  cette 
teinte  de  philosophie  qui  était,  dans  le  xvni^  siècle, 
une  condition  de  succès.  Une  nouvelle  édition,  pu- 
bliée de  1789  à  1792,  mais  qui  ne  s'étend  que  jus- 
qu'au xui"  siècle,  contient  plusieurs  augmentations. 
Botm  a  fait  de  plus  une  Description  historique  des 
domaines  territoriaux  de  Suède ,  la  Vie  de  Birger  et 
des  Observations  sur  la  langue  suédoise.  11  était 
membre  de  l'académie  des  sciences  de  Stockholm, 
conseiller  du  roi,  chevalier  de  l'étoile  polaire,  elc. 

BOIT  (Jean  de),  architecte,  né  en  France  l'an 
1670  ,  de  parents  réformés  ,  quitta  sa  patrie  de 
bonne  heure,  et  passa  au  service  de  Guillaume  d'O- 
range, depuis  roi  d'Angleterre.  Après  la  mort  de  ce 
prince ,  il  s'attacha  à  l'électeur  de  Brandebourg , 
qui  lui  donna  une  place  de  capitaine  dans  ses  gardes. 
Il  ne  cessa  pas  pourtant  de  faire  les  fonctions  d'ar- 
chitecte. Son  premier  édifice  fut  l'arsenal  de  Beilin. 
Il  se  signala  ensuite  pai-  divers  monuments  de  son 
art.  Frédéric  1"  étant  mort,  Bott  se  concilia  la  bien- 
veillance de  Frédéric-Guillaume,  qui  l'éleva  au  rang 
de  major-général.  Les  fortilications  de  Wésel,  dont 
il  était  commandant,  sont  un  de  ses  ouvrages.  En 
1728,  il  passa  au  service  du  roi  de  Pologne,  électeur 
de  Saxe,  en  qualité  de  lieutenanl-généial  et  de  chef 
des  ingénieurs.  11  y  a  divers  édifices  de  lui  à  Dresde, 
où  il  niouiut  en  17i5,  avec  une  grande  réputation 
de  probité,  d'intelligence  et  de  valeur. 

*  BOTTA  (Charles-Joseph-Guillaume),  l'un  des 
premiers  historiens  modernes,  né  en  1766  à  Saint- 
Geoiges ,  dans  le  Piémont ,  étudia  d'abord  la  mé- 
decine à  Turin ,  et  s'adonna  particulièrement  à  la 
botanique,  où  il  fit  des  progrès  remarquables.  S'é- 
tant,  en  1792,  déclaré  partisan  des  Français,  il  fut 
arrêté  par  ordre  de  son  souverain  et  resta  deux 
ans  prisonnier  dans  une  forteresse.  Libre  ,  il  se 
rendit  en  France ,  fut  employé  conmie  médecin  à 


l'armée  des  Alpes  et  à  celle  d'Italie ,  puis  envoyé 
dans  les  iles  du  Levant.  Nommé,  en  1797,  membre 
du  gouvernement  provisoire  du  Piémont,  il  fit  en- 
suite partie  de  la  Consulta,  d'où  il  passa  successi- 
vement au  corps  législatif,  et  à  diflërents  em- 
plois. Après  la  réunion  du  Piémont  à  la  France, 
il  fut  élu  député  au  corps  législatif  où  il  siégeait 
encore  en  1814.  Pendant  les  cent-jours ,  nommé 
recteur  de  l'académie  de  Nancy,  puis  de  celle  de 
Rouen,  il  perdit  cette  place  à  la  seconde  restaura- 
tion, mais  obtint  une  pension  de  retraite,  et,  à  son 
retour  en  Piémont,  fut  accueilli  par  son  souve- 
rain. Il  revint  en  France  pour  mettre  la  dernière 
main  à  ses  ouvrages,  et  mourut  à  Paris  le  7  août 
1857.  Cet  écrivain  a  laissé  :  Souvenirs  d'un  voyage 
en  Dalmatien,  1802,  in- 8;  Précis  historique  sur 
la  maison  de  Savoie  et  de  Piémont j  1805,  in-8; 
Histoire  de  la  guerre  de  l'indépendance  de  l'Amérique, 
1810,  4  vol.  in-8;  Histoire  d'Italie  de  1789  à  1814. 
Cet  ouvrage  obtint  en  peu  de  temps  les  honneurs 
de  quatorze  éditions,  et  fut  plus  tard  couronné  par 
l'académie  de  la  Crusca ,  qui ,  dans  la  distribution 
du  prix  quinquennal ,  écartant  tout  autre  concur- 
rent ,  lui  décerna  le  prix  entier.  Après  un  témoi- 
gnage aussi  éclatant  rendu  au  mérite  de  Botta  par 
ce  corps  savant ,  il  lui  était  réservé  un  hommage 
non  moins  précieux  pour  lui ,  quoique  moins  pu- 
blic. A  peine  eut-on  connaissance  qu'il  préparait 
les  matériaux  de  son  dernier  ouvrage ,  l'Histoire 
des  peuples  d' Italie  ^  depuis  Guicciardini  jusqu'en 
1789  ,  qu'une  société  de  cent  souscripteurs  vota 
presque  par  acclamation  et  mit  à  sa  disposition  les 
fonds  nécessaires  à  celte  g?andc  entreprise,  qui  lui 
coûta  dix  années  de  travail  et  lui  a  mérité  le  glo- 
rieux surnom  de  Tacite  de  l'Italie.  Botta  a  encore 
laissé:  Mémoire  sur  la  doctrine  de  Brown ,  1800, 
in-8  ;  Mémoire  sur  la  nature  des  tons  et  des  sons, 
Turin  ,  1805,  in-8  ;  Il  Camillo ,  o  Veja  conquislafa, 
poème  en  12  chants;  enfin  une  préface  tiès-re- 
marquable  qui  se  trouve  en  tête  de  l'édition  de 
Guicciardini ,  antérieure  aux  deux  époques  de  son 
Histoire  d'Italie.  La  réunion  des  ouvrages  de  Botta 
forme  20  vol.  in-N. 

*  BOTTALLA  (Jean -Marie),  peintre,  né  à  Sa- 
vone,  en  1615,  entra  dans  l'école  de  Pierre  de 
Cortone ,  dont  il  imita  la  manière  ainsi  que  celle 
des  Ganaches  et  de  Raphaël ,  mais  plus  particuliè- 
rement de  ce  dernier  ,  ce  qui  lui  fit  donner  le  sur- 
nom de  il  Rafaellino.  Ses  compositions  se  distin- 
guent par  la  vérité  du  dessein  et  par  un  charme  de 
couleur  qui  fait  regretter  que  ce  peintre  ait  été  sitôt 
enlevé  aux  arts.  11  mourut  en  1644,  d'une  fièvre 
lente.  Ses  principaux  tableaux  sont  une  Réconcilia- 
tion de  Jacob  avec  Esau ,  placée  au  Capitole  ;  un 
saint  Sébastien  conservé  dans  la  ville  de  Gênes  ;  et 
Deucalion  et  Pyrrha. 

*  BOTTARl  (  Jean-Gaetan  ) ,  savant  prélat  romain, 
consulteur  de  l'Index  ,  garde  de  la  bibliothèque  du 
Vatican  ,  né  à  Floi'ence  en  1689,  jouit  de  la  consi- 
dération de  plusieurs  papes  et  fut  particulièrement 
estimé  de  Benoît  XIV,  qui  voulut  l'avoir  dans  son 
palais.  Boltari,  né  sans  ambition,  ne  profita  point 
de  cette  faveur  pour  s'élever.  Son  habileté  dans  les 
sciences  le  fit  admettre  dans  presque  toutes  les  so- 
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ciétés  savantes  de  rilalic.  L'académie  de  la  Crusca 
le  choisit  pour  diriger  la  nouvelle  édition  de  son 
grand  vocabulaire  qui  parut  en  6  vol.  in-folio  , 
1758  ,  et  suiv.  11  s'associa  pour  cette  entreprise  dif- 
ficile Andréa  Alamamii  et  Bosso  Martini.  Le  grand 
duc  de  Toscane  mit  ensuite  Bottari  à  la  tète  de  Tim- 
primerie  grand'-ducale,  et  l'on  en  vit  bientôt  sortir 
plusieurs  ouvrages  dont  il  dirigeait  les  éditions  avec 
le  plus  grand  soin.  11  entra  au  conclave  avec  le  car- 
dinal Corsini,  à  la  mort  de  Clément  Xll,  et  ter- 
mina dans  cet  état  de  léclusion  ,  seul  et  sans  livres, 
l'édition  du  beau  Virgile  du  Vatican  ,  par  la  com- 
position de  la  préface  et  des  notes  pour  les  va- 
riantes, ce  qui  peut  donner  une  idée  de  sa  mémoire 
et  de  son  érudition.  Bottari  parvint  à  une  extrême 
vieillesse ,  et  mourut  à  Rome  le  5  juin  1775.  La  pu- 
reté de  ses  mœurs  et  son  savoir  lui  avaient  acquis 
beaucoup  de  <  onsidéjation  :  mais  on  est  fâché  de 
voir  ces  qualités  ternies  par  sa  haine  contre  les  jé- 
suites ,  et  l'animosité  avec  laquelle  il  écrivit  contre 
eux.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Délie  ragioni  e 
de  rimedj  dell'  inondazioni  del  Tevere ,  Rome  ,  17i6, 
publiée  sous  le  nom  de  Manfredi  ;  Lczioni  tre  sopra 
il  Terremoto,  Rome  ,  1755,  in-8  ;  del  AJmeo  capito- 
lino  ,  tom.  i  ,  imagini  degli  uornini  illustri ,  Rome, 
chalcographie  de  la  chambre  apostolique,  17i1  , 
in-fol.  Le  2"  tome  parut  en  latin,  Rome,  1750, 
même  format;  Scultitre  e  pitture  sacre  esirattc  da' 
cimiterj  di  Borna ,  tome  i  "'' ,  Rome ,  1 757  ,  grand 
in-fol.;  tom.  2,  1747;  tom.  5,  i755;  Lezioni  sopra 
il  Boccacio.  11  y  justifie  Boccace  de  l'imputation  d'être 
un  écrivain  irréligieux  ;  Lezioni  due  sopra  Tito  Li- 
vio ,  dans  les  Memorie  délia  societa  colombaria,  Flo- 
rence, 1747,  in-4,  sans  nom  d'auteur;  il  y  combat 
le  reproche  fait  à  Tite-Live  d'admettre  trop  facile- 
ment des  prodiges  ;  Dissertazione  sopra  la  Commc- 
dia  del  Dante  ;  Dialoghi  sopra  le  tre  arli  del  Dise- 
gno  j  Lucques,  1754,  in-8. 

*  BOTTON  DE  CASTELLAMONTE  (le  comte), 
jiu'isconsulte,  était  fils  d'un  ancien  ministre  des 
finances  du  roi  de  Sardaigne ,  et  naquit  à  Castella- 
monte,  près  d'ivrée.  11  se  livra  de  bonne  heure  à 
l'étude  de  la  jurisprudence  et  à  celle  de  l'adminis- 
tration ,  et  publia ,  dès  l'âge  de  vingt  ans ,  un 
Traité  d'économie  politique  qui  eut  du  succès.  Nommé 
membre  du  sénat  de  Chambéry  ,  en  1785,  il  fut 
chargé,  peu  de  temps  après,  de  l'intendance  gé- 
nérale de  la  Sardaigne.  Il  exerçait  le  même  em- 
ploi ,  en  1792,  dans  la  Savoie,  lorsque  ce  pays  fut 
incorporé  à  la  France.  Botton  retourna  à  Turin , 
où  il  fut  nommé  Conlador ,  et  plus  lard  il  fit  partie 
du  gouvernement  provisoire  du  Piémont.  Après  la 
réunion  de  ce  royaume  à  la  France,  il  se  fit  natu- 
raliser français ,  et  fut  successivement  nommé  pre- 
mier président  de  la  cour  d'appel  de  Paris ,  con- 
seiller à  la  cour  de  cassation  ,  comte  de  l'empire  et 
commandant  de  la  légion-d'honneur.  Botton  est 
mort  à  Paris  en  1828. 

*  BOTZARIS  (Marcos),  guerrier  grec,  descen- 
dait d'une  des  plus  illustres  familles  de  Souli.  Son 
père  Kitsos  Bolzaris,  après  avoir  plusieurs  fois 
porté  la  terreur  dans  le  palais  d'Ali  ,  pacha  de  Ja- 
nina  ,  fut  contraint  par  des  forces  supérieures  d'a- 
bandonner l'Epire,  prit  alors  du  service  avec  son 
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fils  dans  l'armée  française  ,  et  bientôt  après  tomba 
au  pouvoir  du  pacha  qui  le  fit  égorger.  Marcos 
Bolzaris  ,  dans  l'espoir  de  le  venger  ,  offrit  ses  ser- 
vices au  commandant  de  l'armée  du  grand-sei- 
gneur qui  marchait  sur  Janina,  demandant  pour 
toute  récompense  l'autorisation  de  reconquérir  en 
soti  nom  les  rochers  de  Souli ,  ce  que  le  chef  mu- 
sulman promit.  Mais  il  refusa  ensuite  d'exécuter  le 
traité,  et  Botzaris  se  décida  à  l'abandonner.  La 
Grèce  s'insurgea  la  môme  année  (1819),  et  Bot- 
zaïis  se  voua  tout  entier  à  l'affranchissement  de  sa 
patrie;  oubliant  son  ressentiment  contre  le  meur- 
trier de  son  père,  il  consentit  à  entrer  en  accom- 
modement avec  Ali ,  et  obtint  divers  succès  contre 
les  Turcs.  Cependant  Alexandre  Ypsilauty  avait 
arboré  l'étendard  de  la  croix  sur  les  bords  du 
Pruth;  le  Péloponèse  ,  la  Béotie  ,  la  Livadie  ,  l'E- 
lide ,  les  iles  de  l'Archipel  se  soulèvent,  Botzaris 
prend  Regniasa ,  fait  poser  peu  de  temps  après  les 
armes  à  treize  cents  Turcs ,  se  transporte  au-delà 
des  monts  Olichiniens,  et  bat  avec  six  cents  hommes 
ime  armée  de  près  de  quatre  mille  Turcs.  Atteint 
dans  une  nouvelle  afiaire  d'une  balle  à  la  jambe, 
Botzaris  se  vit  forcé  de  suspendie  le  cours  de  ses 
victoires.  Son  ennemi  Khourschild  envoya  six  mille 
hommes  pour  le  détruire  ;  mais  ils  furent  défaits. 
Le  général  ottoman ,  après  avoir  vaincu  Ali ,  tourna, 
sans  être  plus  heureux  ,  toutes  ses  forces  contre 
Botzaris.  Ce  dernier  parvint  à  tirer  d'entre  les  mains 
des  Turcs  son  épouse  et  ses  enfants  qui  étaient 
tombés  en  leur  pouvoir.  Mais  il  ne  put  prévenir  la 
capitulation  des  Souliotes  au  secours  desquels  11 
avait  été  appelé,  et  qui  évacuèrent  leurs  monta- 
gnes. Après  la  désastreuse  bataille  de  Peta,  Bot- 
zaris qui  n'avait  pu  arriver  à  temps  pour  l'affaire, 
fut  chargé  de  protéger  la  retiaite  ,  et  reçut  ensuite 
avec  le  titre  de  stratarque  de  la  Grèce  occidentale, 
la  mission  de  défendre  Missolonghi  qu'il  fit  fortifier 
en  janvier  1822.  Les  Turcs  portèrent  à  vingt  mille 
hommes  l'armée  destinée  à  faire  le  siège  de  cette 
ville  dont  ils  connaissaient  l'importance.  Botzaris, 
pour  sauver  la  place ,  eut  recours  à  une  entreprise 
audacieuse.  A  la  nuit  tombante,  il  s'avance  suivi 
d'environ  trois  cents  de  ses  plus  braves  soldats, 
vers  le  camp  des  Musulmans  endormis.  Les  Grecs 
en  massacrent  cinq  cents  ,  avant  qu'ils  aient  eu  le 
temps  de  se  reconnaître.  Les  infidèles ,  s'accusant 
mutuellement  de  trahison  ,  tournent  leurs  armes 
contre  eux-mêmes  et  s'entr'égoigent  au  lieu  de 
songer  à  se  défendre.  Deux  mille  d'entre  eux  suc- 
combent ,  et  painii  eux  un  selikar  et  sept  beys. 
Botzaris  poignarde  le  lieutenant-général  du  séras- 
kier  dans  la  tente  duquel  il  a  pénétré.  Blessé  légè- 
rement dans  la  mêlée,  il  se  retira  à  l'écart  pour 
panser  sa  blessure  ;  au  moment  oii  il  donne  le  si- 
gnal d'une  nouvelle  chaige,  il  iond)e  atteint  d'une 
balle  à  la  tête.  La  lutte  devint  terrible  aux  pre- 
mières lueurs  du  jour.  Mais  les  Grecs  parvinrent  à 
l'enlever  du  champ  de  bataille  et  le  transportèrent 
à  Missolonghi ,  où  il  expira  le  jour  même  25  août 
1825  ,  à  i5  ans. 

BOUCHAGE  (du).  Voy.  DunouciiACK. 

BOUCHARD  (David  ) ,  vicomte  d'Aubeterre,  d'une 
illustre  famille  de  France,  naquit  à  Genève,  où 
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son  père  et  sa  mère  s'étaient  retirés  après  avoir 
embrassé  la  religion  réformée.  Leurs  fonds  de  tene 
furent  contisqués  ,  et  on  en  fit  présent  au  maréchal 
Saint-Andié.  Mais  la  mère  de  David  d'Aubeterre  en 
obtint  la  restitution.  Son  fils  étant  revenu  en  France 
fit  profession  de  la  religion  catholique  ,  et  obtint 
du  roi  Henri  IV  le  gouvernement  du  Périgord.  En 
1598,  il  fut  inquiété  dans  son  gouvernement  par 
Monlpesat,  un  des  généraux  de  la  Ligue  qui  avait 
quelques  troupes  dans  le  Quercy  et  dans  l'Agé- 
nois.  D'Aubetcrre  Tattaqua  dans  un  bourg  nommé 
Cournil ,  le  défit  entièrement,  et  ne  fit  pas  moins 
éclater  sa  générosité  envers  les  prisonniers  qu'il 
avait  fait  paraître  sa  valeur  dans  le  combat.  Peu  de 
temps  après  (au  mois  de  juillet  de  la  même  an- 
née) ,  il  fut  blessé  d'un  coup  de  mousquet,  en  as- 
siégeant une  petite  place  du  l*érigoid ,  nommée 
Liste.  Il  en  mourut  le  9»  jour,  avec  la  réj)utation 
d'un  habile  capitaine. 

BOUCHARD  (Alain),  avocat  au  parlement  de 
Paris  dans  le  xvr  siècle  ,  renonça  à  sa  profession 
pour  rédiger  les  Chroniques  annales  des  pays  d'An- 
gleterre et  de  Bretagne ,  depuis  Brutus  jusqu'à  l'an 
1551,  Paris,  1531  ,  in-fol.;  ouvrage  farci  de  fables 
tirées  de  Geoffroy  de  Mont-Month  ,  et  de  l'histoire 
du  roi  Artus.  Mais  c'était  la  première  fois  qu'on 
voyait  paraître  une  histoire  complète  de  la  Bre- 
tagne. 

*  BOUCHARD  (Alexis-Daniel),  prêtre  ,  docteur  en 
théologie  et  en  droit,  et  protonotaire  aposfoUque,  né 
à  Besançon  ,  vers  1680,  mort  en  cette  ville  en  1758, 
a  composé  un  très-grand  nombre  d'ouvrages ,  dont 
la  plupart  n'ont  point  été  imprimés.  On  voit  par 
leurs  litres  qu'il  avait  des  connaissances  très-va- 
riées :  Juris  Cœsarei ,  seu  civilis,  institutiones  brè- 
ves, admodùm  faciles  et  accuratœ  ;  ad  jus  antiquwn 
ac  novissimum ,  ipsasque  potissimùm  Jmtinianeas 
institutiones  accommodatœ,  Paris,  1715,  2  vol.  in-12; 
Summula  conciliorum  generalium  S.  romanœ  cath. 
Ecclesiœ ^  Paris,  1717,  in-12.  On  trouve,  à  la  suite 
du  premier  ouvrage,  le  catalogue  de  ceux  que  pro- 
mettait l'auteur  parmi  lesquels  on  remarque  une 
grammaire  hébraïque  ;  mais  il  est  probable  que  ses 
manuscrits  se  sont  perdus. — François  Bouchard,  son 
père ,  professeur  en  médecine  à  l'université  de  Be- 
sançon ,  et  membre  de  l'académie  des  Curieux  de 
la  nature,  dont  les  recueils  contiennent  de  lui  plu- 
sieurs mémoires,  est  auteur  d'une  dissertation  sur 
les  eaux  minérales  découvertes  à  Besançon,  en  1677, 
imprimée  sous  le  titre  suivant  :  Judicium  de  me- 
tallicis  aquis  Vesuntione  inventis  per  mediam  œstatem 
anni  1677,  Besançon,  1677,  in-i. 

BOUCHARDON  (Edme),  sculpteur  du  roi  de 
France  ,  naquit  en  1698  à  Chanmont  en  Bassigni , 
d'un  père  qui  professait  la  sculpture  et  l'architec- 
ture dans  sa  patrie.  11  fut  entraîné  par  un  penchant 
invincible  vers  ces  deux  arts  ;  mais  il  se  borna  dans 
la  suite  au  premier.  Après  avoir  passé  quelque 
temps  à  Paris  sous  Coustou  le  cadet ,  et  remporté 
un  prix  à  l'académie  en  1722,  il  fut  envoyé  à  Home 
comme  élève  pensionné  par  le  roi.  A  son  retour 
d'Italie,  oîi  ses  talents  avaient  acquis  un  nouveau 
degré  de  perfection,  il  orna  Paris  de  ses  ouvrages.  Une 
place  à  l'académie  en  1 744,  et  une  autre  de  profes- 


seur en  17i6,  furent  le  prix  de  ses  travaux.  La  mort 
les  termina  en  1 762,  et  ce  fut  une  véritable  perte  pour 
les  arts  et  pour  l'humanité.  Modeste  dans  ses  habits 
et  dans  son  domestique,  Bouchaidon  conserva  tou- 
jours des  mœurs  simples,  et  l'esprit,  non  de  ce 
siècle  frivole,  mais  celui  des  siècles  passés.  11  ne 
connut  jamais  l'intrigue.  Les  grands  ouvrages  vin- 
rent, pour  ainsi  dire,  le  chercher.  Son  jugement 
était  excellent,  et  il  avait  le  sens  juste  ,  ainsi  que 
le  coup  d'œil.  11  s'énonçait  avec  clarté  ,  et  s'expri- 
mait avec  chaleur.  La  musique  était  sa  récréation  ; 
elle  aurait  été  son  talent ,  s'il  n'avait  eu  des  dons 
supérieurs  à  celui-là.  On  peut  voir  la  liste  de  ses 
nombreuses  productions  dans  V Abrégé  de  sa  Vie, 
publié  à  Paris  en  1762 ,  in-12,  par  M.  le  comte  de 
Caylus.  Une  partie  des  figures  qui  décorent  la  fon- 
taine de  Neptune  à  Versailles,  les  statues  qui  ornent 
le  chœur  de  l'église  de  Saint-Sulpice ,  la  fontaine 
du  fiiubourg  Saint-Germain,  rue  de  Grenelle,  sont 
de  lui.  Chargé  de  faire  la  statue  équestre  de  Louis 
XV  ,  il  mourut  avant  d'avoir  pu  l'achever. 

*  BOUCHAUD  (  Matthieu-Antoine  ) ,  né  à  Paris  le 
16  avril  1719,  d'une  famille  noble,  originaire  de 
Provence  et  alliée  à  celle  du  célèbre  Gassendi ,  per- 
dit, à  l'âge  de  seize  ans,  son  père,  avocat  au  con- 
seil ,  et  fut  déterminé  par  deux  oncles  maternels  à 
se  livrer  à  l'étude  de  la  jurisprudence.  Il  fut  reçu 
agrégé  de  la  fiiculté  de  droit  en  1747.  D'Alembert, 
son  ami  de  collège ,  l'associa  à  l'entreprise  de  l'En- 
cyclopédie ,  et  Bouchaud  y  donna  les  articles  Con- 
cile, Décret  de  Gratien,  Décrétâtes  et  Fausses  décré- 
tâtes.  dans  lesquels  il  émit  des  principes  qui  lui 
firent  tort  dans  l'esprit  des  hommes  religieux ,  et 
en  particulier  de  ses  confrères.  Vers  cette  époque 
éclatèrent  les  querelles  violentes  excitées  par  l'arri- 
vée à  Paris  d'une  troupe  italienne,  en  faveur  de 
laquelle  Bouchaud  se  déclaia  ;  au  lieu  de  prendre 
part  à  cette  guerre  d'épigrammes  et  de  pamphlets, 
il  épousa,  en  1752,  une  cantatrice  du  théâtre  ita- 
lien. Etant  devenu  veuf,  il  fit,  vingt  ans  après,  un 
mariage  plus  convenable  en  épousant  M"*^  de  Fer, 
qui  sut  adoucir  pour  lui  les  ennuis  et  les  infirmités 
de  la  vieillesse.  Bouchaud  se  consola,  par  la  culture 
des  lettres  ,  des  obstacles  qu'éprouvait  son  avance- 
ment, et  en  1758,  il  traduisit  plusieurs  drames  de 
l'italien  d'Apostolo  Zéno ,  qu'il  publia  en  2  vol. 
in-12. 11  donna  ensuite  un  Essai  sur  la  poésie  rhyth- 
mique ,  1765,  in-8  ,  réimprimé  avec  d'autres  pièces, 
sous  le  titre  à' Antiquités  poétiques;  et  im  Essai  his- 
torique sur  l'impôt  du  vingtième  sur  les  successions , 
et  de  l'impôt  sur  les  marchandises  chez  les  Romains , 
1766  ,  in-8. 11  dédia  ces  deux  ouvrages  à  l'académie 
des  inscriptions  qui  l'admit  dans  son  sein  ,  en  1766, 
après  la  mort  de  Hardion.  Enfin  ,  après  quinze  ans 
d'attente,  il  fut  nommé,  en  177i,  à  la  chaire  du 
droit  de  la  nature  et  des  gens  créée  à  cette  époque 
au  collège  royal  de  France.  Malgré  les  occupations 
que  lui  donnait  sa  chaire ,  il  était  un  des  membres 
les  plus  laborieux  de  l'académie  des  inscriptions. 
Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  cités ,  on  a  de 
lui  :  Mémoire  sur  les  sociétés  que  formèrent  les  pu- 
blicains  pour  la  levée  des  impôts  chez  les  Romains, 
1766,  in-12;  1772,  in-8;  Essais  historiques  sur  les 
Zoîs^  traduits  de  l'anglais,  Paris,  1766,  in-12;  Théo- 
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rie  des  traités  de  commerce  entre  les  nations,  1773, 
in-12;  c'est  le  seul  de  ses  ouvrages  qui  ait  quelque 
rapport  au  droit  des  gens  qu'il  était  chargé  d'en- 
seigner ;  Uecherches  historiques  sur  la  police  des  lio- 
mains,  concernant  les  rfrands  chemins,  les  rues  et 
les  marchés,  1784,  réimprimées  en  l'an  8  (1800), 
in-8;  Commentaire  sur  la  loi  des  douze  tables^  1787, 
in-i,  réimprimé  en  1800,  avec  des  additions  con- 
sidérables, aux  frais  du  gouvernement,  2  vol.  in-i. 
C'est  de  ses  ouvrages  celui  qui  lui  a  fait  le  plus 
d'honneur.  Rouchaud  mourut  le  1"  février  1804, 
à  l'âge  de  85  ans;  il  avait  reçu  du  roi,  en  1785, 
un  brevet  de  conseiller  d'état. 
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imprimé  en  1788,  in-8.  11  a  fourni  quelques  ar- 
ticles pour  les  tomes  111  et  IV  du  Dictionnaire  de  la 
Provence  et  du  Comté  Venaissin,  in-4,  et  a  laissé  en 
manuscrit  une  Histoire  de  Marseille. 

BOUCHEL.  Voy.  Bochel. 

BOUCHER  (Jean),  [larisien  ,  naquit  vers  l'an  1550. 
Successivement  recleur  de  l'université  de  Paris, 
prieur  de  Sotbonne ,  docteur  et  curé  de  Saint-Benoît, 
il  fut  un  des  plus  ardents  promoteurs  de  la  ligue. 
Ce  fut  dans  sa  chambre  que  se  tint  la  première  as- 
semblée de  cette  association  en  1585.  Son  traité  De 
justa  Henrici  111  abdicalione ,  1589,  in-8,  est  plein 
d'imputations  atroces.  11  va  jusqu'à  dire  «  que  la 
BOUCHE  (Honoré),  docteur  en  théologie,  prévôt      »  haine  de  Henri  111  pour  le  cardinal  de  Guise  venait 


de  Saint-Jacques-lès-Barème  ,  puis  prieur  de  Char 
vadon  au  diocèse  de  Sénez,  naquit  à  Aix  en  1598, 
et  mourut  en  1671.  On  a  de  lui  La  Chorographie  ou 
Description  de  la  Provence ,  et  V Histoire  chronolo- 
gique du  même  pays,  16(v4,  2  vol.  in-fol.  Cette 
histoire  finit  à  l'an  1B61 .  Bouche  était  un  homme  de 
bon  sens,  et  il  était  fort  assidu  au  travail.  11  avait 
presque  achevé  son  Histoire  en  latin  ,  loisqu'on  lui 
conseilla  de  la  donner  en  fiançais.  Cet  ouvrage  a 
été  imprimé  aux  dépens  de  la  Provence.  La  Choro- 
gra[)hie  est  la  partie  la  mieux  soignée.  11  n'a\ait 
épargné  ni  travail,  ni  dépense ,  pour  voir  sur  les 
lieux  tous  les  restes  d'antiquités  dont  il  donne  la 
description.  L'Histoire  est  une  compilation  mal  di- 
gérée de  l'histoire  romaine  et  de  celle  des  rois  de 
France,  surchargée  d'érudition.  En  fait  de  chrono- 
logie, il  lui  est  échappé  des  fautes,  qu'il  n'a  pas 
eu  la  patience  de  corriger  sur  les  avis  que  lui  en 
avait  donnés  le  père  Pagi.  Cependant  l'Histoiie com- 
posée pai'  Bouche  est  pleine  de  bonnes  choses,  et 
peut  encore  être  utile  même  après  celle  que  nous  a 
donnée  l'abbé  Pai)on  ;  elle  vaut  infiniment  mieux 
que  ce  qu'un  autre  Rouche  ,  philosophiste  moderne, 
a  publié  sur  la  Provence  (  Voy.  l'article  qui  suit  ). 
On  a  encore  de  lui  La  défense  de  la  foi  et  de  la  piété 
de  Provence ,  pour  les  SS.  Lazare  et  Maximin , 
Marthe  et  Madeleine,  contre  Lannoy,  Aix,  1605,  in-4. 
C'est  la  traduction  un  peu  amplifiée  du  livre  latin 
du  même  auteur  intitulé  Vindiciœ  fidei  et  pietatis , 
elc.adv.  Lannoy,  164'.,  in-4. 

BOUCHE  (  Charles-Fiançois) ,  avocat  au  paile- 
ment  d'Aix  ,  s'étant  fait  connaiire  par  quebjues 
écrits,  fut,  en  1789,  député  aux  élats-généraiix  ;  il 
s'y  distingua  par  ses  motions  contre  le  clergé.  Après 
avoir  jeté  en  avant,  des  le  27  juin  1790,  des  idées 
sur  la  liberté  des  nègres,  il  fut  chargé  des  aflaires 
relatives  à  Avignon  ,  et  demanda  souvent  la  réu- 
nion de  ce  pays  à  la  France.  Lors  des  discussions 
relatives  aux  crimes  commis  dans  ces  contrées  , 
Jourdan,  suinonuné  Coupe-tt'-le ,  déclara  n'avoir 
agi  que  par  les  ordres  de  Bouche  et  de  qncbjues 
autres  députés,  dont  il  montra  les  lettres.  En  179J, 
Bouche  passa,  de  l'assemblée  des  jacobins,  doni  il 
était  alors  pit'sident,  à  l'assemblée  des  fetiilliints. 
Après  la  session, il  fut  nommé' membre  du  Iribinial  de 
cassation.  Il  mourut  vers  1794.  On  a  de  lui  :  Essai 
sur  l'histoire  de  Provence ,  suivi  d'une  Notice  des 
Provençaux  célèbres,  Marseille,  1785,  2  vol.  in-4  :  la 
notice  a  été  tirée  séparément  ;  Droit  public  de  la 


»  des  refus  qu'il  en  avait  essuyés  dans  sa  jeunesse.  » 
H  ne   pouvait   se  persuader  que  la  conversion  de 
Henri  IV  fût  sincère.  Ses  sermons  prêches  contre  ce 
prince  dans  l'église  de  Saint-Méri  sont  intitulés: 
Sermons  de  la  simulée  conversion  et  nullité  de  la  pré- 
tendue absolution  de  Henri  de   Bourbon  ,  prince  de 
Béarn,  159i,  in-8  :  ils  furent  brûlés  quand  Henri  IV 
se  fut  rendu  maître  de  Paris.  Boucher  s'évada  le 
même  jour,  se  retira  en  Flandre,  et  mourut  en  16i4, 
chanoine  et  doyen  de  Tonrnay,  où  il  regretta,  dit- 
on,  sa  patrie,  et  se  repentit  des  excès  qui  l'avaient 
obligé  de  la  quitter.  11  devait  d'ailleurs  avoir  re- 
connu alors  qu'il  s'était  trompé  à  l'égard  de  Henri  IV, 
et  que  ce  prince  était  bien  sincèrement  catholique. 
On  a  encore  de  lui,  sous  le  nom  de  François  de 
Véioime,  V Apologie  de  Jean  Châtel,  in-8,  en  1595 
et  1620,  et  quelques  autres  ouvrages  condamnables. 
Une  réfiexion  cependant  que  la  justice  suggère  à 
tout  lecteur  raisomiable,  c'est  qu'il  ne  faut  pas  sé- 
vèrement juger  les  personnes  qui  ont  vécu  dans  les 
temps  de  fei-mentation  ,  de  querelles  et  de  désor- 
dres, ofi  l'on  croyait  en  danger  des  intérêts  chers 
et  respectables ,  pour  lesquels  on  se  passionne  aisé- 
ment. Dans  des  temps  calmes  où  les  idées  et  les 
sentiments  n'éprouvent  aucune  commotion  insolite, 
on  conçoit  quelquefois   une  indignation  excessive 
contre  des  personnes  placées  dans  des  circonstances 
difl'érentes,  où  peut-être  l'on  ne  se  serait  pas  con- 
duit avec  plus  de  sagesse.  11  ne  faut  pas  mettre  au 
nombre  de  ses  ouvrages  répréhensiblos,  la  sage  cri- 
tique (ju'il  a  faite  de   l'ouvrage  De  potestate  eccle- 
siasticn    de  Richer. 

BOUCHER  (  François),  premier  peintre  du  roi  et 
directeur  de  l'académie  de  peinture,  naquit  à 
Paris  en  170i.  Elève  de  l'illustre  Lemoine ,  il  rem- 
porta, à  l'âge  de  19  ans,  le  premier  prix  de  l'aca- 
démie. Après  avoir  étudié  à  Rome  les  grands  mo- 
dèles, il  vint  à  Paris,  et  fut  appelé  par  le  public  le 
Peintre  des  Grâces.  11  fut  l'Albane  de  la  France.  II 
eut  comme  lui  la  facilité  du  travail,  la  correction, 
la  légèreté  d'iuie  touche  spirituelle  et  fine,  une 
composition  brillante  et  riche,  des  airs  de  tête  d'un 
goût  et  d'une  expression  supérieurs.  Dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie,  ses  couleurs  tiraient  trop 
vers  le  poinpre ,  et  ses  carnations  paraissaient 
comme  si  elles  eussent  éprouvé  le  letlet  d'rrn  lideau 
rouge.  Après  la  mortdrr  célèbre  Caile  Varrloo,  Rou- 
chei'  obtint  la  place  de  premier  peintre  du  r-oi  ;  mais 
faible  depuis  longtemps,  tourmenté  d'un   asthme 
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tableaux  sont  si  nombreux  qu'il  serait  trop  long  d'en 
donner  la  liste.  11  encourageait  les  jeunes  artistes  ; 
il  abandonnait  à  ses  amis  ceux  de  ses  ouvrages  qu'ils 
paraissaient  désirer.  Lorsqu'il  s'agissait  d'éclairer  un 
élève,  il  aimait  mieux  l'instruire  par  l'exemple  que 
par  l'étalage  des  règles.  «  Je  ne  sais  conseiller,  di- 
))  sait-il ,  que  le  pinceau  à  la  main  ,  »  et  alors  pre- 
nant le  tableau  soumis  à  sa  critique  ,  il  le  corrigeait 
en  quatre  coups,  et  y  ajoutait  ces  agréments  qui 
n'appartiennent  qu'à  lui. 

150UCHER  D'ARGIS  (Antoine -Gaspard  ),  né  à 
Paris  en  1708,  fut  reçut  avocat  en  17^7,  et  con- 
seiller au  conseil-souverain  de  Bombes  en  1755.  11 
a  fait  des  notes  sur  tous  les  ouvrages  de  jurispru- 
dence dont  il  a  été  l'éditeur.  U  a  donné  un  Traité 
des  gains  nuptiaux  _,  Lyon,  1758,  in-4  ;  Traité  de 
la  criée  des  meubles  ^  il  M ,  in-'12;  Bègles  pour  former 
un  avocat ,  17S5,  in-12;  et  composa  plusieurs  arti- 
cles de  jurisprudence  pour  cette  compilation  indi- 
geste qu'on  appelle  Encyclopédie.  Voy.  Bacon  (Fran- 
çois ). 

*  BOUCHER  D'ARGIS  (A.-J.  ),  fils  du  précédent , 
né  à  Paris  en  1750,  embrassa  la  profession  de  son 
père,  et  devint  en  177!2  conseiller  au  Châtelet.  U 
montra  dans  ce  tribunal  un  courage  sublime,  dans 
un  temps  où  le  devoir  semblait  un  acte  d'héroïsme; 
et  malgré  la  difficulté  des  circonstances ,  il  ne  perdit 
rien  de  son  intégrité  et  de  son  zèle  à  faire  entendre 
la  vérité.  11  n'accepta  cependant  qu'avec  répugnance 
la  place  de  lieutenant  civil ,  à  laquelle  le  roi  l'avait 
nommé  après  la  démission  de  Talon.  11  fut  chargé 
de  faire  à  l'Assemblée  Constituante  le  rapport  des 
procédures  relatives  aux  troubles  des  5  et  6  oc- 
tobre, et  ne  balança  point  à  déclarer  que  le  duc 
d'Orléans  et  Mirabeau  étaient  fortement  impliqués 
dans  cette  affaire.  U  dénonça  aussi  les  feuilles  in- 
cendiaires de  Marat.  Cette  conluite  eut  la  récom- 
pense qu'on  pouvait  attendre  dans  ces  temps  désas- 
treux :  il  fut  déclaré  suspect  et  condamné  à  la  peine 
de  mort  par  le  tribunal  révolutionnaire.  U  la 
subit  avec  le  calme  d'une  conscience  pure,  le 
23  juillet  1794.  On  a  de  lui  :  Lettres  d'un  magistrat 
de  Paris  à  un  Magistrat  de  province  sur  le  droit  ro- 
main et  la  manière  dont  on  l'enseigne  en  France  , 
Paris  ,  1 782 ,  in-1 2  ;  Observations  sur  les  lois  crimi- 
nelles de  France,  1781,  in  -  8  ;  De  l'éducation  des 
souverains  ou  des  princes  destinés  à  l'être ,  1 785,  in-8  ; 
La  bienfaisance  de  l'ordre  judiciaire,  1788,  in-8; 
un  Recueil  d'ordonnances ,  en  18  vol.  in -52. 

*  BOUCHER  (Nicolas),  évoque  de  Verdun,  né  le 
14  novembre  1528,  à  Cernai,  en  Dormois,  diocèse 
de  Reims,  était  fils  d'un  laboureur,  qui  le  soutint 
de  ses  épargnes  à  l'université  de  Paris.  11  y  prit  le 
grade  de  maître -es -arts,  et  fut  ensuite  appelé  à 
Reims  par  le  cardinal  de  Lorraine,  pour  enseigner 
la  philosophie  dans  la  nouvelle  université  ,  emploi 
dont  il  s'acquitta  à  la  satisfaction  de  tous.  U  devint 
recteur  de  l'université,  supérieur  du  séminaire, 
chanoine  de  la  cathédrale.  Le  cardinal ,  son  protec- 
teur, le  chargea  de  l'éducation  de  ses  neveux,  et 
lui  procura,  en  1585,  l'évèché  de  Verdun.  Le  cha- 
pitre de  cette  ville  avait  élu ,  d'après  la  foime  du 
concordat  germanique ,  l'ahbé  Jean  de  Rembervil- 
liers ,  un  de  ses  membres.  Boucher  soutint  son  droit 


dans  une  savante  apologie  intitulée  :  Virdunensis 
episcopatus  N.  Bocherii ,  Verdun  ,  1592,  in-4,  dans 
laquelle  il  prouva  que  l'église  de  Verdun  n'était 
point  comprise  dans  le  concordat  germanique.  Clé- 
ment Vlll  jugea  en  sa  faveur.  Ce  prélat,  en  don- 
nant l'exemple  des  plus  hautes  veitus ,  combattit 
les  nouvelles  erreurs  par  ses  écrits  et  par  ses  ser- 
mons, et  mourut  le  19  avril  1595.  On  connait  de 
lui  ;  une  Apologie  de  la  morale  d'Aristote,  contj'e 
Omer  Talon  ,  Reims,  1562;  Y  Oraison  funèbre  du 
cardinal  Charles  de  Lorraine,  Paris,  1577,  in-8, 
qu'il  amplifia  la  même  année  sous  ce  titre  :  Caroli 
Lotharingii  cardinalis  et  Francisci  ducis  Guisii  lit- 
terœ  et  arma,  in-i;  Jacques  Tigeon  la  traduisit  en 
français ,  sous  le  titre  de  :  Conjonction  des  lettres  et 
armes  des  deux  frères,  princes  Lorrains,  etc.,  Reims, 
1579,  in-4.  Le  P.  Abram ,  jésuite,  dans  son  His- 
toire de  l'université  de  Pont-à-Mousson,  attribue  en- 
core à  l'évèqne  de  Verdun  V Histoire  de  la  guerre  du 
duc  Antoine  de  Lorraine,  contre  les  luthériens. 

*  BOUCHER  (Jean),  cordelier  de  l'observance,  né 
à  Besançon  au  xvr  siècle ,  n'est  connu  que  par  un 
voyage  qu'il  fit  en  Palestine.  11  le  publia,  à  son 
retour,  sous  le  titre  de  Bouquet  sacré,  composé  des 
roses  du  Calvaire,  des  lis  de  Bethléem  et  des  jacintes 
d'Olivet.  Cet  ouvrage  parut  pour  la  première  fois 
à  Paris,  en  IfilG,  iu-8.  U  en  fut  fait  d'autres  édi- 
tions à  Caen,  l(i26,  à  Rouen,  1679,  1G98,  1758, 
in-12.  Cette  relation  est  divisée  en  quatre  parties. 
La  première  contient  la  desciiption  de  la  Grèce,  de 
l'Egypte  et  de  l'Arabie,  la  deuxième  celle  des  lieux 
saints.  La  troisième  est  consacrée  aux  diflérents 
lieux  de  la  Judée,  fameux  dans  l'histoire  du  nou- 
veau Testament ,  comme  Emmaûs  ,  Bethléem  ,  les 
montagnes  de  Juda  ,  le  désert ,  le  Jourdain,  le  lac 
de  Génézarelh  ,  etc.  Cette  partie  contient,  en  outre, 
le  retour  du  Père  Boucher  en  Europe  par  la  Galilée, 
la  Phénicie  ,  la  Syrie  et  le  mont  Liban.  Dans  la 
quatrième,  enfin,  il  parle  des  mœurs,  des  usages, 
de  la  religion  des  peuples  qu'il  a  visités.  Le  nombre 
des  éditions  de  cet  ouviage  semble  lui  supposer 
un  certain  méiite;  cependant,  si  l'on  en  croit  la 
BouUaye-le-Goux,  il  fourmille  de  fautes  grossières, 
qui  ne  donnent  pas  une  haute  idée  des  connais- 
sauces  et  de  la  critique  de  l'auteur. 

*  BOUCHER  (Gilles),  jésuite,  né  dans  l'Artois,  en 
1577,  entra  dans  la  société  en  1598,  el  s'y  rendit 
célèbre  pai'  ses  connaissances  en  théologie,  et  ses 
succès  dans  la  prédication.  Après  avoir  prononcé 
ses  vœux  en  KilG,  on  l'employa  dans  l'administra- 
tion de  l'oi'dre.  11  fut  recteur  du  collège  de  Béthunc 
et  de  celui  de  Liège.  11  avait  lu  presque  tous  les 
grands  ouvrages  d'histoire  et  de  chronologie ,  et 
possédait  à  un  haut  degré  la  science  des  dates.  Il  n'é- 
tait pas  moins  distingué  par  sa  piété  et  son  exacti- 
tude à  remplir  tous  les  devoirs  de  la  vie  religieuse. 
Dans  l'âge  le  plus  avancé,  rien  ne  pouvait  le  dé- 
terminer à  se  permettre  aucun  adoucissement  :  il 
mourut  à  Tournai  le  8  mais  1605 ,  âgé  de  89  ans. 
On  a  de  lui  ;  Disputatio  historica  de  primis  Tungo- 
rtim  seu  Leodiensium  episcopis ,  cum  chronologia  poste- 
riorum ,  Liège,  1612,  in-4.  U  piétend  qu'il  n'y  a 
jamais  eu  d'évèque  à  Maèstricht;  Annotatio  chrono- 
logica  regum  Francorum  Merovœdeorum.  Cet  ouvrage 
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et  le  précédent  se  trouvent  dans  le  Recueil  des  évè- 
qiies  de  Liège,  par  Chapeauviile  ;  Chronographia 
hisluriœ  Leodicns  s  postoriorum  episcnporiim ,  addHis 
romanorum  ponti/kum  et  regum  Franciœ  tabulis, 
Liège,  avec  les  écrivains  liégeois,  publiés  par  Cha- 
peauviile; Gregorius  Turonensis ^  amplissimis  notis 
illustratus;  Commenlarium  in  Victor ii  aquilani  ca- 
nonem  paschalem  ,  quo  cijcii  paschalcs  veterum  pxpu- 
nuntur,  vcrus  Christi  passionis  aies  eruitnr,  rt  doc- 
trina  temporum  tradilur,  Anvers,  presse  de  t^lantiri, 
l(i53;  Belgium  ecclesiasiicum  romanorum  et  civile, 
in  quo  hifttoria  occidentalis  universa  continetur^  à 
fine  commenlariorum  Cœsaris ,  ad  annum  Christi 
vulgarem,  511,  c'est-à-dire  jusqu'au  temps  de 
Clovis,  Liège,  1665,  in-fol.  Il  devait  être  suivi  du 
Belgium  gallicum ,  qui  se  serait  étendu  jusqu'à 
Charles  le  Chauve.  Celte  partie  est  restée  manu- 
scrite dans  la  bibliothèque  des  jésuites  de  Tournai. 

*  BOUCHER  (Philippe),  né  à  Paris  en  1()91  ,  mort 
en  176S,  fit  ses  études  au  collège  de  Beauvais, 
et  se  destina  à  l'état  ecclésiastique  ;  mais  il  ne  fut 
jamais  que  diacre.  11  est  connu  comme  un  des 
auteurs  des  I\'ouvelles  ecclésiastiques ,  ou  Mémoires 
sur  la  constitution  Unigenilus ,  1727.  Il  l'est  aussi 
par  ses  Lettres  en  faveur  du  diacre  Paris,  1751, 
par  une  Analyse  de  VEpitre  aux  Hébreux,  1752, 
et  par  plusieurs  ouvrages  manuscrits  sur  l'Ecriture 
sainte. 

*  BOUCHER  (l'abbé Jean-Baptiste-Antoine),  né  à 
Paris  le  7  octobre  1747,  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que) et  fut  d'abord  nommé  vicaire  de  la  paroisse  des 
Innocents,  et  ensuite  directeur  des  dames  carmé- 
lites. Pendant  la  terreur,  il  échappa  à  toutes  les 
poursuites,  et  ne  cessa  de  se  rendre  utile  dans 
l'exercice  de  son  ministère.  Il  resta  ensuite  long- 
temps sans  occuper  aucune  place  ;  enfin  ses  ouvrages 
et  sa  réputation  de  piété  ayant  attiré  sur  lui  l'atten- 
tion, il  fut  nommé  curé  des  missions  étrangères,  et 
le  5  janvier  1815  à  la  cure  de  St.-Mèry,  oii  sa  mau- 
vaise santé  ne  lui  permit  pas  d'exercer  tout  son  zèle. 
On  lui  doit  :  Retraite  d'après  les  exercices  spirituels 
de  S.  Ignace,  Paris,  1807,  in-12;  Vie  de  Marie  de 
r Incarnation ,  avec  des  notes  et  des  pièces  justifica- 
tives,  Paris,  1800,  in-8;  Vie  de  sainte  Thérèse,  avec 
des  notes  historiques,  critiques  et  morales,  Paris, 
1810,  2  volumes  in-8.  Il  a  laissé  en  manuscrit  des 
Prônes,  des  Panégyriques  et  des  Sermons,  et  il  a 
été  l'éditeur  des  Sermons  de  Vabbé  Marolles,  1786, 
2  vol.  in-8.  Il  préparait  une  édition  des  Lettres  de 
sainte  Thérèse,  mise  dans  un  meilleur  ordre,  et 
augmentée  de  Lettres  non  encore  publiées  en  fran- 
çais, lorsque  la  mort  l'enleva  le  17  octobre  1827. 

*  BOUt.HEH- BEAUVAIS  (Jean)  a  publié  un 
Aljrégé  historique  et  chronologique  de  la  ville  de  la 
Rochelle ,  1675,  in-8. 

BOUCHERAT  (  Louis  ) ,  chancelier  de  France  et 
garde-des-sceaux  en  1685,  succéda  dans  ces  deux 
places  au  chancelier  Le  Tellier.  11  mourut  conii)lè 
d'iionneurs  en  1699,  à  83  ans.  11  était  fils  de  Jean 
Boucherai,  maitre  des  comptes  ,  d'une  famille  origi- 
naire de  Troyes.  Ils  se  distingiièient  l'un  et  l'aulic 
dans  leurs  emplois.  11  avait  été  du  nombre  des 
niaities  des  refjuètes  que  le  roi  avait  ap[)elés  au 
conseil  établi  pour  la  réforniatioii  de  la  justice  : 


conseil  d'oij  sont  sorties  des  ordonnances  pleines  de 
discernement  et  de  sagesse. 

BOUCMET  (Guillaume),  sieur  dc^  Brocourt,  fut  créé 
juge-consul  à  Poitiers  en  1584,  ce  qui  lui  donna  oc- 
casion de  dédier  aux  marchands  de  cette  ville  son 
1^''  toni.  des  Sèrées ,  discours  remplis  de  plaisante- 
ries et  de  quolibets,  qu'il  suppose  tenus  par  des 
personnes  qui  passaient  le  soii'  ensemble.  Quand  le 
5e  tom.  de  ses  Sérées  parut  en  1607,  il  était  mort. 
Elles  ont  été  réimprimées  à  Paris,  en  1608,  5  vol. 
in-12.  Il  mourut  vers  1606. 

BOUCHET  (Jean  ),  procureur  de  Poitiers,  sa  pa- 
trie, né  en  1  476,  mort  en  1550,  s'est  fait  connaître 
par  les  Annales  d' Aquitaine ,  qui  finissent  à  l'an 
1555,  Paris  ,  1557,  in-fol.,  continuées  par  Abraham 
Mounin ,  Poitiers,  16i4,  in  fol.  Cette  histoire  doit 
être  plutôt  considérée  comme  une  histoiie  de  France 
que  comme  une  histoire  particulière  d'Aquitaine  ; 
elle  renferme  quelques  pièces  rares.  Il  est  connu 
aussi  par  quelques  pièces  de  poésies  morales;  la 
plus  singulière  est  intitulée  Le  chapelet  des  Princes, 
dans  ses  Opuscules,  1525,  in-4.  Il  est  formé  de  5 
dixaines  de  rondeaux  et  d'une  ballade  à  la  fin  de 
chai[ue  dixaine.  L'auteur  y  marque  les  vertus  dont 
les  princes  doivent  être  ornés,  et  les  défauts  qu'ils 
ont  à  éviter.  Ce  Chapelet  est  dédié  à  Charles  de  la 
Trimouille.  Les  19  premiers  vers  commencent  par 
une  des  lettres  du  nom  de  ce  seigneur.  On  a  encore 
de  lui  :  Les  Regnards  traversant  les  voies  périlleuses, 
Paris,  in-fol.,  sans  date;  Histoire  chronique  de  Clo- 
taire  I  et  de  sainte  Ralegonde ,  son  épouse,  Poitiers, 
1527,  in-4;  Epitres  familières  du  Traverseur ,  sous 
Louis  XII  et  François  /,  Poitiers,  1545,  in-fol.  Ces 
lettres  en  vers  sont  peu  communes,  et  sont  cepen- 
dant curieuses.  Histoire  de  Louis  de  la  Trimouille, 
dit  le  Chevalier  Sans-Peur,  Paris,  1527,  in-4;  Les 
anciennes  et  modernes  généalogies  des  rois  de  France, 
leurs  épitaphes  et  effigies ,  avec  les  sommaires  de  leurs 
gestes,  Paris,  1541,  in-fol.;  Les  triomphes  de  la  noble 
et  amoureuse  Dame,  1557,  in-8,  etc. 

BOUCHET  (Jean  du),  chevalier,  conseiller,  maitre- 
d'hôtel  du  roi  de  France,  historien  et  généalogiste, 
mort  en  1684,  âgé  de  85  ans  ,  a  laissé  quelques  ou- 
vrages pleins  de  recherches.  Tels  sont  :  La  véritable 
origine  de  la  seconde  et  troisième  lignée  de  la  maison 
de  France,  Paris,  1646,  in-fol.  Cet  ouvrage  est  di- 
visé en  deux  parties.  La  l'e  traite  de  la  postérité  de 
Ferrèolus  et  du  mariage  d'Ansbert  et  de  Blitilde. 
Elle  a  été  combattue  par  Louis  Chantereau  Le  Fèvre. 
La  2"=  traite  de  la  postérité  de  Childebrand,  duc  et 
comte,  fils  de  Pépin  1,  duc  d'Austrasie,  frèie  de 
Charles-Martel,  jusqu'au  roi  Louis  XIV  ;  Histoire  gé- 
néalogique de  la  maison  de  Courtenay ,  Paris,  1660, 
in-fol.;  Table  généalogique  des  comtes  d'Auvergne, 
Paris,  1()65,  in-fol.;  Table  généalogique  des  comtes  de 
la  Marche,  Paris,  1682,  in-fol.  Il  publia  VHisloire 
de  Louis  de  Bourbon  l'-"'',  duc  de  Montpensier  ,  par 
Coustureau,  et  y  joignit  des  additions  plus  amples 
que  la  vie  même. 

BOUCHEUL  (Jean-Joseph),  avocat  au  Dorât  dans 
la  Basse-Marche,  mort  vers  1706,  est  auteur  d'un 
bon  Commentaire  sur  la  coutume  de  Poitou,  1727, 
2  vol.  in-fol.;  et  d'un  Traité  des  successions  contrac- 
tuelles, Poitiers,  1727,  in-4. 
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'  BOUCHIER  (  Thomas  ),  aichovêque  de  Cantor- 
béiy,niort  en  1  i8() ,  introduisit  riinprimerie  en 
Angleterre  tn  litiL  11  envoya  pour  cet  efl'et  deux 
hommes  à  Harlem,  et  ftt  venir  à  ses  dépens  un  com- 
positeur. Il  sacra  les  rois  Edouard  IV ,  Richard  IV 
et  Henri  Vil. 

*  BOUCHOT ,  né  à  Nanci ,  chanoine  de  Pont-à- 
Mousson  ,  est  auteur  de  l'A  B  C  royal;  du  Rudiment 
français;  du  Traité  des  deux  imperfections  de  la 
langue  française  ;  de  la  Dilféreîice  entre  la  grammaire 
et  la  grammaire  générale  raisonnée  ;  d' un  Mémoire  et 
réflexions  sur  la  nécessité  de  changer  l'institution  ac- 
tuelle des  collèges,  etc. 

*  BOUCHOTTE,  procureur  du  roi  à  Bar-sur-Seine, 
fut  élu  député  aux  états-généraux  en  17h9.  Mais  son 
existence  politique  n'acquit  jamais  une  grande  im- 
portance, il  s'opposa  à  la  création  d'un  papier-mon- 
naie, en  émettant  le  vœu  qu'il  y  fût  suppléé  en 
frappant  des  pièces  de  trois  à  six  sous  pour  trente 
millions  ,  avec  le  métal  qui  proviendrait  de  la  fonte 
des  cloches.  En  d790,  il  s'éleva  contre  la  reconnais- 
sance de  la  religion  catholique  comme  religion  de 
l'état.  En  mai  1791  ,  il  prit  la  défense  des  nègres, 
proposa  en  juin  de  réclamer  du  roi  une  déclaration 
sur  son  voyage  de  Varennes,  et  le  9  juillet  de  la 
même  année  ,  il  appuya  un  piojet  de  loi  contre  les 
émigrés.  Bouchotte  lit  aussi  paraître,  en  1791 ,  des 
Observations  sur  l'accord  de  la  raison  et  de  la  reli- 
gion pour  le  rétablissement  du  divorce ,  l'anéantisse- 
ment des  séparations  entre  époux,  et  la  ré  formation 
des  lois  relatives  à  l'adultère,  in-8,  ouvrage  qui  ren- 
ferme des  doctrines  réfutées  tant  de  fois  victorieu- 
sement par  des  écrivains  du  plus  grand  talent. 
Bouchotte  est  mort  dans  l'obscurité. 

BOUCHOTTE  (  Jean -Baptiste -  Noël  ),  ministre  de 
la  guerre,  né  à  Metz  le  25  décembre  175i,  et  mort 
dans  cette  ville  en  -1852,  Capitaine  en  1792,  il  fut 
fait  à  la  fin  de  la  campagne  lieutenant-colonel  et 
commandant  de  Cambray.  Nommé  colonel  en  1793, 
il  fut  appelé  par  le  Comité  de  salut  public  au  mi- 
nistère de  la   guerre  en  remplacement   de  Beur- 
nonville   {votj.   ce  nom).    Les   armées  étrangères 
menaçaient  les  frontières  du  Nord  et  du   Rhin , 
la  Vendée  était  soulevée,  nos  troupes  peu  nom- 
breuses et  disséminées  étaient  sans  magasins  ,  sans 
artillerie.  Partout  aux  murmures  se  joignaient  les 
dénonciations.  Le  premier  soin  de  Bouchotte  fut  de 
faire  opérer  la  levée  de  trois  cent  mille  hommes , 
d'envoyer  des  canons  et  des  armes  à  nos  soldats  et 
d'organiser  des  magasins  d'habillements  et  de  vi- 
vres, enfin  de  refaire  à  la  fois  le  personnel  et  le  ma- 
tériel, non  sans  rencontrer  de  grands  obstacles.  Aux 
aimées  les  représentants  voulant  agir  concurrem- 
ment avec  les  généraux,  entravaient  et  souvent  fai- 
saient manquer  par  leurs  fausses  mesures  les  opé- 
rations. De  plus  les  ennemis  faisaient  des  progrès, 
et  plusieurs  places  du  Nord  étaient  tombées  en  leur 
pouvoir.  Bouchotte  se  vit  l'objet  de  dénonciations 
nombreuses;  il  n'en  poursuivit  pas  moins  ses  tra- 
vaux ,  et  avant  la  fin  de  1 795  ,  onze  armées  étaient 
créées  ,  ayant  pour  chefs  Masséna  ,  Kléber,  Moreau, 
Dugommier,  Augereau,  Lefèvre,  etc.,  etc.,  et  pour- 
vues d'un  immense  matériel.  Mais  fatigué  d'être  en 
butte  à  la  calomnie ,  il  insista  plusieurs  fois   pour 
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que  sa  démission  fût  acceptée.  La  Convention  ayant 
supprimé  les  six  ministères  qui  composaient  le  con- 
seil exécutif,  pour  concentrer  le  gouvernement  dans 
les  Comités,  elle  les  remplaça  par  des  commissions 
executives  dont  les  comités  avaient  la  diiection  ,  et 
le  général  Pille  fut  mis  à  la  tète  de  la  commission 
chargée  du  mouvement  des  armées  de  terre.  Bou- 
chotte,  rendu  à  la  vie  privée  par  cette  organisation 
nouvelle ,  fut  arrêté  par  mesure  de  sûreté  générale 
peu  de  temps  avant  le  9  thermidor.  Dénoncé  dans 
la  séance  du  20  frimaire  an  5  pour  avoir  fait  périr 
ou  incarcérer  tant  de  patriotes ,  les  comités  furent 
chargés  de  prendre  des  mesures  à  son  égard ,  c'est- 
à-dire  de  presser  sa  mise  en  jugement.  Cet  arrêté  , 
n'étant  pas  plus  motivé  que  tous  les  arrêtés  pré- 
cédemment rendus  contre  lui,  resta  sans  exécution. 
Les  eimemis  de  l'ex-ministre  ne  se  lassaient  pas. 
Péniartin  le  signala,  dans  la  séance  du  29  mars 
1795,  comme  un  des  auteurs  du  31  mai,  et  de- 
manda sa  punition.  Bourdon  de  l'Oise  ,  qui  l'avait 
accusé  déjà  en  1793,  le  dénonça  encore  dans  la 
même  séance,  et  fut  appuyé  par  plusieurs  de  ses 
collègues.  Enfin  le  2i  mai  suivant,  la  Convention 
rendit  un  décret  qui  traduisait  Bouchotte  devant  le 
tribunal  d'Eure -et-Loire,  renouvelé  à  cet  effet,  et 
jugeant  d'après  les  lois  révolutionnaires,  avec  un 
juri  spécial  et  sans  recours  en  cassation.  Mais  l'ac- 
cusateur public  écrivit  à  la  Convention  une  lettre 
qui  fut  lue  dans  la  séance  du  i  vendémiaire  an  4  , 
et  dans  laquelle  il  déclarait  qu'il  ne  lui  était  par- 
venu aucune  pièce  à  charge,  et  qu'il  ne  pouvait 
mettre  en  jugement  un  citoyen  contre  lequel  il  était 
impossible  de  baser  un  acte  d'accusation.  Bouchotte, 
remis  en  liberté  ,  après  plus  d'une  armée  de  prison , 
se  fixa  à  Metz  et  resta  depuis  ce  temps  entièrement 
étranger  aux  affaires  publiques. 

BOUCICAUT  (Jean  le  Meiîsgre  de),  surnommé  le. 
Brave,  maréchal  de  France,  comte  de  Beaufort  et 
vicomte  de  Turenne  ,  par  son  mariage  avec  Antoi- 
nette, fille  unique  et  héritière  de  Raimond  de  Beau- 
fort  ,  vicomte  de  Turenue  ,  naquit  à  Tours  en  1504, 
prit  le  parti  des  armes  à  l'âge  de  10  ans  et  fit  sa 
première  campagne  sous  le  connétable  Dugucsclin 
et  les  ducs  de  Bourbon  et  de  Bourgogne.  11  com- 
battit à  côté  de  Charles  VI ,  dont  il  était  enfant 
d'honneur,  à  la  bataille  de  Rosbec,  en  1582.  Ce 
prince  le  fit  chevalier  la  veille  de  cette  journée.  Les 
Génois  ayant  voulu  se  soustraire  au  joug  de  Jean 
Galéas  Visconti,  seigneur  de  Milan,  le  roi  Charles  VI, 
dont  ils  implorèrent  le  secours,  leur  envoya  Bou- 
cicaut ,  qui  ne  les  traita  pas  mieux.  Ce  général 
outra  la  sévérité  envers  les  partisans  de  Visconti, 
et  fit  bâtir  deux  citadelles  pour  contenir  une  ville 
qu'il  regardait  comme  une  conquête.  Gènes  se  sou- 
leva contre  ses  prétendus  libérateurs,  et  le  marquis 
de  Montferrat  ayant  été  mis  à  la  tête  de  la  répu- 
blique, Boucicaut  fut  obligé  de  repasser  en  France. 
Il  se  signala  ensuite  contre  les  Turcs,  les  Vénitiens 
et  les  Anglais.  11  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  d'A- 
zincourt  l'an  1415;  mené  en  Angleterre,  il  y  mourut 
en  1421.  Il  aima  les  poètes,  et  cultiva  la  poésie. 

*  BOUCQ  (Gui  le),  professeur  de  rhétorique  à 
Chartres ,  sa  patrie ,  né  en  1752,  mort  vers  1800 , 
a  composé  pour  ses  élèves  plusieurs  ouvrages  qui 
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peuvent  être  lus  avec  plaisir  et  avec  fruit ,  par  les 
hommes  de  tout  âge.  Exercice  en  forme  de  plai- 
doyer sur  cette  question  :  De  ces  quatre  biens ^  les 
talents ,  les  richesses j  la  santé,  un  ami,  quel  est  le 
plus  désirable?  Paris ,  1767  et  1769,  in -8;  Discours 
sur  cette  question  :  Lequel  de  ces  quatre  sujets,  le 
commerçant ,  le  cultivateur^  le  militaire  et  le  savant, 
sert  plus  essentiellement  l'état?  Chartres ,  1 770,  in-1 2  ; 
Panégyrique  de  sainte  Jeanne  de  Chantai ,  fonda- 
trice de  la  Visitation,  Chartres,  1775,  in-8  ;  Nou- 
veaux  plaidoyers  à  l'usage  des  collèges ,  Chartres , 
1773,  in-12;  Oraison  funèbre  de  M.  de  Fleury, 
évéque  de  Chartres ,  118]  ,  in-8;  Plaidoyers  litté- 
raires, panégyriques  et  oraisons  funèbres ,  1788,  2 
vol.  in- 12. 

*  BOUCQUET  (Pierre),  avocat ,  mort  en  1781, 
a  publié  plusieurs  ouvrages  remplis  d'érudition. 
Le  plus  important  est  le  Droit  public  de  la  France 
éclairci  par  les  monuments  de  l'antiquité. 

BOUDARD  (Jacques) ,  né  en  1622,  à  Binche  en 
Hainaut,  chanoine-théologal  de  St. -Pierre  à  Lille,  a 
donné  une  Théologie  impriméeà  Louvain,  1 706, 6  vol. 
in-8,  et  à  Lille  ,  1710,  2  vol.  in-4  ,  aujourd'hui  peu 
estimée.  11  y  a  quelques  propositions  qui  semblent 
approcher  des  erreurs  condamnées.  Il  mourut  à 
Lille  le  4  novembre  1702. 

*  BOUDET  (Claude),  chanoine  de  St.-Antoine  à 
Lyon,  mort  en  i77i,  a  publié  :  Mémoire  où  l'on 
établit  le  droit  des  abbés  de  St.-Antoine,  de  présider 
aux  états  du  Dauphiné,  in-4 ,  sans  date;  une  tra- 
duction de  la  Sagesse  du  jésuite  Ségneri ,  174i, 
in-18  ;  Vie  de  M.  de  Rossillion  de  Bernex ,  écéque  de 
Genève,  17S1 , 2  vol.  in-12.  —  Son  fière  ,  imprimeiu'- 
libi'aire  à  Paris,  né  à  Lyon  et  mort  en  1799,  fut 
un  des  collaborateurs  du  Journal  économique ,  et  a 
publié  un  Recueil  des  sceaux  du  moyen  âge,  avec 
des  éclaircissements ,  1779,  in-i. 

*  BOUDET  (  Jean  ) ,  comte  de  l'empire  ,  général 
de  division ,  etc.,  né  à  Bordeaux  le  19  février  1769, 
servit  d'abord  comme  sous-lieutenant  dans  la  légion 
hollandaise  de  Maillebois ,  passa  de  ce  corps  dans 
celui  de  Penthièvre- dragons  et  prit  son  congé  en 
1788.  A  l'époque  de  la  formation  des  volontaires 
nationaux,  il  fut  nommé  lieutenant,  pui.s  capi- 
taine, et,  après  une  affaire  contre  les  Espagnols  où 
il  s'était  distingué,  chef  de  bataillon.  Envoyé  à  la 
Guadeloupe,  Boudet  se  signala  d'une  manière  bril- 
lante dans  divers  combats  contre  les  Anglais  ,  aux- 
quels il  fit  éprouver  des  pertes  considérables  et 
reçut  le  grade  de  général  de  brigade  pour  récom- 
pense de  ses  exploits.  Rappelé  en  Europe  en  1 798, 
avec  le  grade  de  général  de  division  ,  il  joignit 
presque  aussitôt  l'armée  qui  combattait  en  Hol- 
lande. Après  le  18  brumaire,  Boudet  lit  partie  de 
l'armée  de  réserve;  à  la  bataille  de  Marengo,  il 
était  de  la  division  Desaix  qui  fixa  le  sort  de  cette 
journée;  il  lui  succéda  dans  le  commandement 
et  fit  payer  cher  aux  ennemis  la  perte  que  les  Fran- 
çais venaient  de  faire  dans  ce  général.  11  reçut  lui- 
même  une  blessure;  mais  il  n'en  poiusuivit  pas 
moins  les  Autrichiens,  qu'il  battit  encore  en  plu- 
sieurs rencontres.  L'expédition  de  Saint-Domingue 
ayant  été  résolue,  Boudet  fut  désigné  pour  accom- 
pagner le  général  Lcclerc.  Arrivé  le  3  février  1802 


devant  le  Port-au-Prince,  il  se  mit  en  relation 
avec  les  officiers  des  noirs.  Mais  bientôt  des  tour- 
billons de  flamme  et  de  fumée  annoncèrent  que  la 
colonie  était  livrée  à  la  dévastation.  Boudet  s'em- 
para de  la  ville  de  Port-au-Prince,  tandis  que  Le- 
clerc  marchait  sur  les  Gonaïves.  11  fut  ensuite 
chargé  d'aller  pacifier  la  Guadeloupe.  Mais  l'in- 
surrection était  à  son  comble,  et  les  revers  que 
nous  éprouvions  à  Saint-Domingue  n'étaient  guère 
propies  à  l'apaiser.  Obligé  de  repasser  en  Europe , 
Boudet  fut  employé  à  l'armée  de  Hollande,  d'où  il 
passa  à  celle  d'Allemagne  ,  et  continua  de  faire 
paraître  ,  dans  les  diflérentes  guerres  auxquelles  il 
prit  part,  sa  bravoure  accoutumée.  La  goutte  et 
les  fatigues  mirent  fin  à  sa  carrière.  11  mourut  à 
Budwitz  le  1  4  septembre  1809. 

'  BOUDEWINS  (Michel),  docteur  en  médecine, 
natif  d'Anvers,  s'acquit  beaucoup  de  réputation 
dans  sa  patrie.  Il  fut  médecin  pensionnaire  de  la 
ville  et  de  l'hôpital  de  Ste.  -  Elizabeth  ,  et  président 
du  collège  des  médecins.  11  est  auteur  du  Venti- 
labrum  medico-theologicum ,  Anvers,  1660,  in-4.  Cet 
ouvrage  est  divisé  en  deux  parties,  dont  la  première 
regarde  les  devoirs  des  médecins ,  et  la  seconde 
ceux  des  malades.  Les  matières  y  sont  traitées  sui- 
vant les  principes  de  la  théologie  et  de  la  médecine. 
Entre  autres  questions  assez  singulières ,  on  y  exa- 
mine sérieusement  si  les  médecins  peuvent  de- 
mander à  Dieu  qu'il  y  ait  beaucoup  de  malades  ? 
Cet  ouvrage  est  chargé  de  beaucoup  d'érudition, 
mais  souvent  étrangère  au  sujet.  Boudewins  a  eu 
part  à  la  Pharmacia  Antuerpiensis ,  1600,  in-i.  Il 
a  laissé  en  outre  :  Oblectamentum  fugatorium  tem- 
poris  pro  infirmis;  un  discours  de  sanclo  Luca  In- 
dicorum  patrono.  11  mourut  à  Anvers  le  29  octobre 
1681. 

BOUDEWYNS  (  Antoine  -  François),  peintre  de 
paysages,  né  à  Bruxelles  vers  la  fin  du  xvu'  siècle. 
Descamps  parle  avantageusement  de  ses  ouvrages, 
dont  il  loue  la  couleur  et  le  beau  fini.  Ses  ta- 
bleaux sont  recherchés  ;  le  musée  royal  de  Paris 
n'eu  possède  qu'un  seul,  représentant  un  Marché 
aux  poissons,  dans  une  ville  de  Flandres,  près  d'un 
canal. 

BOUDIER  (  René),  de  la  Jousseliniere ,  naquit  à 
Treilly  près  de  Coutances,  où  est  située  la  terre  de 
la  Jousseliniere.  Il  y  vécut  en  libertin  et  ne  voulut 
jamais  se  marier,  par  une  suite  de  sou  penchant 
pour  le  désordre.  Il  mouiut  à  Mantes-sur-Seiue  ,  en 
novembre  172.">.  Ce  fut  un  de  ces  génies  prématurés, 
qui  d'abord  paraissent  tout  savoir,  et  qui  ne  savent 
jamais  rien  à  fond.  A  l'âge  de  15  ans,  il  savait  du 
latin,  du  grec,  de  l'espagnol,  et  faisait  des  vers 
français.  11  acquit  peu  à  peu  toutes  sortes  de  con- 
naissances, mais  elles  n'étaient  qu'ébauchées.  Il 
touchait  du  luth,  dessinait,  peignait,  cultivait  l'his- 
toire, la  grammaire,  la  géographie,  et  écrivait  sur 
les  médailles.  On  a  de  lui  une  Histoire  romaine;  un 
Traité  sur  les  médailles;  un  Abrégé  de  r histoire  de 
France  ;  une  Traduction  de  l' Ecclésiaste,  et  des  Satires 
d'Horace  et  de  Juvénal ,  etc.  11  n'y  a  que  son  Histoire 
Romaine  qui  soit  imprimée.  Ou  peut  juger  de  ses 
vers  par  sou  épitaphe,  faite  par  lui-même  la  der- 
nière année  de  sa  vie ,  et  dont  la  fin  exprime  par- 
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faitement  le  matérialisme  grossier  dans  lequel  il 
avait  vécu  : 

J'élais  gentillioiimic  iioniiand, 
D'une  !in(i(|ue  cl  (lauvre  imblcsse, 
Vivant  (le  pou  Iranquilli-iiiont, 
Dans  une  lionoralilc  paresse. 
Sans  cosse  le  livre  à  lu  iiiaiii , 
J'élais  plus  sérieux  que  Irisle, 
Moins  Frani,ais  que  Groc  o(  Ruinain  ; 
Aniiquairo  ,  arciiiinédaillisie; 

J'étais  pcièle,  liistoricn 

Et  maintenant  je  ne  suis  rien. 

BOUDIER  (dom  Pierre-François) ,  bénédictin  de 
la  congrégation  de  Saint-Maur,  en  fut  l'un  des  der- 
niers supérieurs  généraux.  11  était  né  à  Coutances, 
et  issu  d'une  famille  noble.  Ami  zélé  de  la  règle,  il 
jouissait  d'une  grande  considération  dans  sa  congré- 
gation ,  et  y  avait  passé  par  toutes  les  charges.  11 
était  abbé  régulier  de  Saint-Martin  de  Séez,  l'un  des 
monastères  qui,  jusqu'à  lui,  n'avaient  pas  encore 
subi  la  commande.  Quoique  dom  Boudier  n'ait  rien 
fait  imprimer,  il  doit  être  compté  parmi  les  écrivains 
de  la  congrégation.  11  est  auteur  d'inie  Histoire  de 
l'abbaye  de  Saint- Vigor  de  Bayeux ,  et  de  quelques 
autres  ouvrages  restés  manuscrits.  11  avait  fait  pro- 
fession à  l'abbaye  de  Jumiégesen  ilo^,  et  avait  été 
élu  supérieur-général  en  1770.  On  ne  dit  pas  en 
quelle  année  il  est  mort. 

*  BOUDIER  DE  VILLEMERT  (Pierre-Joseph),  avo- 
cat au  parlement,  et  neveu  du  précédent,  né  à  Paris 
en  1716,  mort  vers  l'an  1807,  a  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages.  Les  principaux  sont  Apologie  de 
la  frivolité  ,  1740  ,  in-1''2,  écrit  avec  assez  de  correc- 
tion et  de  facilité  ;  Réflexions  sur  quelques  vérités  im- 
portantes attaquées  dans  plusieurs  écrits  de  ce  temps , 
1732,  in-l!2;  Examen  de  la  question  proposée  sur 
l'utilité  des  arts  et  des  sciences ,  17S3,  in-12;  VAmi 
des  femmes,  ou  la  Morale  du  sexe,  1738,  in-12, 
plusieurs  fois  réimprimé,  et  son  meilleur  ouvrage. 
11  a  été  traduit  en  espagnol,  en  allemand  et  en  ita- 
lien ;  ï Irréligion  dévoilée ,  ou  la  Philosophie  de  l'hon- 
nête homme,  1774  à  1779,  in-12,  ouvrage  qui  an- 
nonce un  écrivain  zélé  pour  les  vrais  principes,  mais 
dont  les  raisonnements  ne  sont  pas  toujours  aussi 
forts  qu'on  pourrait  le  désirer;  Le  nouvel  ami  des 
femmes,  in-8. 

BOUDON  (  Henri-Marie),  grand-archidiacre  d'E- 
vreux ,  docteur  de  Bourges,  naquit  en  1624  à  la 
Fère,  et  mourut  en  1702.  11  se  fit  un  nom  par  plu- 
sieurs ouviages  de  piété  Les  principaux  sont  :  Dieu 
présent  partout ,  in-24;  De  la  profanation  et  du  res- 
pect qu'on  doit  avoir  aux  églises ,  in-24  ;  La  sainteté 
de  l'état  ecclésiastique ,  in-12;  La  dévotion  à  la  très- 
sainte  Trinité ,  in-2'4  ;  La  gloire  de  Dieu  dans  les 
Ames  du  Purgatoire ,  in-2-4  ;  Dieu  seul ,  ou  le  saint 
esclavage  de  la  Mère  de  Dieu ,  in-12;  Le  Chrétien  in- 
connu,  ou  Idée  de  la  grandeur  du  Chrétien ,  in-12; 
La  vie  cachée  avec  Jésus  en  Dieu,  in-12;  Dieu  seul, 
ou  l'Association  pour  l'intérêt  de  Dieu  seul ,  in-24-  ; 
La  conduite  de  la  divine  Providence ,  etc.;  Les  grands 
secours  de  la  divine  Providence  ;  Vie  de  Marie-Eliza- 
beth  de  la  Croix,  fondatrice  des  religieuses  de  Notre- 
Dame  du  Refuge;  ^ie  de  Marie  Angéliqtie  de  la  Pro- 
vidence ;  Vie  de  saint  Taurin,  évêque  d'Evreux.  M. 
Collet  a  publié  sa  Vie  en  1734  et  en  1762,  in-12. 
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Cet  auteur  lui  fait  faire  des  miracles;  mais  sans 
examiner  l'authenticité  de  ceux  qu'il  rapporte  ,  on 
peut  dire  que  Boudon  eut  une  vertu  qui  ne  se  dé- 
mentit jamais;  et  c'est  assurément  une  espèce  de 
miracle.  On  lui  reproche  quelques  propositions  qui 
sentent  le  quiétisme.  11  avait  écrit  avant  la  condam- 
nation de  Molinos  ;  et  l'on  sait  d'ailleurs  que  dans 
les  ouvrages  mystiques,  il  est  en  général  difficile 
de  saisir  toujours  le  vrai  sens  d'un  auteur ,  parce 
que  son  objet  étant  purement  spirituel ,  échappe 
aisément  à  ceux  qui  n'ont  pas  exactement  les  mêmes 
principes  ou  la  même  expérience.  Voy.  Tauléke  , 
RusBRocK ,  etc. 

BOUDOT  (  Jean  ),  libraire,  imprimeur  du  roi,  de 
l'académie  des  Sciences,  mort  eu  1706,  s'est  fait 
un  nom  dans  la  république  des  lettres  par  son 
petit  Dictionnaire  latin-français ,  dont  la  piemière 
édition  parut  en  1701.  C'était,  avant  celui  de  Noël, 
le  plus  suivi  dans  les  collèges.  11  l'avait  tiré  d'un 
grand  dictionnaire  en  14  vol.  in-4 ,  dont  il  est 
aussi  l'auteur,  et  qui  est  resté  manuscrit. — Son 
fils  ,  Jean  Boudot  ,  également  libraire  célèbre  et  im- 
primeur éclairé  ,  né  à  Paris  en  1685,  mourut  dans 
la  même  ville  en  1734.  Ses  connaissances  bibliogra- 
phiques le  firent  rechercher  par  les  savants  qui 
s'appliquaient  à  cette  utile  partie  de  la  littérature. 
11  adressé  des  catalogues  raisonnes  de  livres,  qui 
lui  font  honneur,  surtout  celui  de  M.  de  Boze,  Pa- 
ris, 1743,  in-fol.  —  Pierre  Jean  Boudot,  son  second 
fils,  mort  en  1771,  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
fut  censeur  royal,  secrétaire  interprète  du  régiment 
d'infanterie  irlandaise  de  Lally ,  et  attaché  à  la  bi- 
bliothèque du  roi  dont  il  rédigea  les  catalogues, 
ainsi  que  ceux  de  la  bibliothèque  du  grand  conseil, 
de  concert  avec  l'abbé  Sallier.  11  a  laissé  Essai  sur 
l'histoire  d'Aquitaine,  in-12,  et  Examen  de  quelques 
objections  faites  à  l'auteur  du  nouvel  abrégé  de  l  his- 
toire de  France  par  le  président  Hénault ,  1 764,  in-1 2* 
sa  traduction  complète  des  œuvres  d'Horace  et  ses 
lettres  sur  Bayle  sont  restées  inédites.  11  fut  aussi 
le  rédacteur  des  Mélanges  d'une  grande  bibliothèque, 
publiés  par  le  marquis  de  Paulmi  en  70  vol. 

BOUDOT  (  Paul  ),  évèque  d'Arras ,  né  à  Morteau, 
en  Franche-Comté,  vers  1371,  fut  reçu  docteur  en 
Sorbonne  en  1604  ;  il  prêcha  à  Paris  avec  beaucoup 
de  succès  pendant  quelques  années ,  et  fut  choisi 
par  l'archiduc  Albert,  gouverneur  des  Pays-Bas  et 
de  la  Franche-Comté,  pour  son  prédicateur.  Celui-ci 
le  nomma  ensuite  évêque  de  Sainl-Omer,  et  enfin 
d'Arras.  11  était  savant  dans  les  langues ,  et  il  a 
laissé  Summa  theologica  divi  Thomœ  Aquinatis  re- 
censita ,  Arras ,  un  vol.  in-fol.;  Pythagorica  Marci- 
Antonii  de  Dominis  nova  metempsrjchosis ,  Anvei's, 
in-4;  Traité  du  sacrement  de  pénitence,  Paris,  1601, 
un  vol.  in-8  ;  Formula  visitationis  per  totam  suam 
diœcesim  faciendœ.  Douai,  1627  ,  in-8  ;  Catechismus , 
sive  Forma  doctrinœ  christianœ  pro  diœcesi  Atreba- 
tensi  ;  le  même  Catéchisme,  en  français.  Douai,  1 628  ; 
Arras,  1655.  Ce  prélat  mourut  à  Arras  le  11  no- 
vembre 1653. 

BOUETTE  DE  BLÉMUR  (Jacqueline  ),  né  en  1618 
d'une  famille  noble ,  prit  l'habit  de  bénédictine  à 
l'âge  de  11  ans,  dans  l'abbaye  de  la  Sainte-Trinité 
de  Caen.  La  duchesse  de  Mecklembourg ,  ayant  pro- 
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jeté  de  faire  à  Châtillon  un  établissement  de  béné- 
dictines du  Saint- Sacrement,  demanda  la  mère 
Bouelle.  Cette  sainte  religieuse  ,  de  piieure  qu'elle 
était  à  la  Trinité ,  se  réduisit  à  être  novice  à  Châ- 
tillon. Elle  était  alors  âgée  de  00  ans.  Les  abbayes 
qu'on  lui  oflrit  ne  purent  lui  faire  quitter  sa  nou- 
velle demeure.  Elle  y  mourut  saintement  en  109(3. 
On  a  d'elle  :  VAnîiéc  bénédictine,  ou  les  vies  des  saints 
de  l'ordre  de  Saint-Benoît  pour  tous  les  jours  de 
l'année,  1666-75  ,  7  vul.  in-4;  Elnyes  de  phisievrs 
personnes  illustres  en  piété  des  derniers  siècles,  2 
vol.  in-4;  Exercice  de  lu  mort  ,  in-12;  Les  grandeurs 
de  la  Mère  de  Dieu  ,  2  vol.  in-8;  Vie  de  la  mère  de 
Saint-Jean  de  Montmartre,  in-12.  11  y  a  quelques 
exagérations  ,  pardonnables  à  une  femme  et  à  une 
religieuse;  mais  ses  ouvrages  sont  écrits  d'ailleurs 
avec  plus  de  pureté  et  d'élégance  qu'on  n'aurait  dû 
en  attendre  d'une  fille  qui  avait  passé  toute  sa  vie 
dans  des  exercices  de  piété. 

*  BOUELLES,  BOUILLE,  ou  BOUVELLES  (Charles 
de),  en  latin,  Buvillus,  né  à  Sancourt ,  village 
de  Picardie,  vers  1470,  s'appliqua  d'abord  à  l'étude 
des  mathématiques,  et  en  particulier  de  la  géomé- 
trie ,  sous  la  direction  de  Jacques  Lefevre  d'Esta- 
ples.  Le  désir  d'acquérir  des  connaissances,  et  de  se 
lier  avec  les  savants  les  plus  célèbres,  lui  fit  entre- 
prendre le  voyage  d'Allemagne.  Il  parcourut  en- 
suite l'Italie,  l'Espagne,  visita  les  piincipales  villes 
de  Erance ,  et  de  retour  dans  sa  famille,  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  fut  pourvu  d'un  canonicat  à 
St. -Quentin  ,  et  d'un  second  à  Noyon  ;  professa  la 
théologie  dans  cette  dernière  ville ,  mérita  l'estime 
de  Charles  de  Hangest ,  alors  évèque,  et  dut  à  sa 
bienveillance  un  loisir  qu'il  employa  à  la  rédaction 
de  plusieurs  ouvrages.  Bouelles  mourut  vers  1555. 
Ses  principaux  écrits  sont  :  Liber  de  iritellectu  ;  De 
sensu;  De  nihilo;  Ars  oppositorum  ;  De  gencratione  ; 
De  sapiente;  De  duodecim  numeris  ;  Epistolœ  com- 
plures  super  mathematicum  opus  quadripartitum  ; 
De  nmneris  perfectis  ;  De  mathematicis  rosis  ;  De 
geometricis  corporibus  ;  De  geometricis  supplementis, 
Paris,  Henri  Etienne,  1510,  in-fol.,  recueil  très-rare 
et  très-curieux.  Dans  son  traité  De  sensu,  l'auteur 
établit  que  le  monde  est  un  animal,  opinion  an- 
ciciuie  ,  et  renouvelée  depuis;  ce  qui  prouve  qu'il 
est  peu  d'idées  extravagantes  qui  aient  même  le 
mérite  d'être  neuves;  Commrntarius  in  primordiale 
Evangelium  Joannis  ;  Vita  Remundi  eremitœ  (  Ray- 
mond Lulle)  ;  Philosophicœ  et  historicœ  aliquot  epi- 
stolœ,  Paris,  Badius  ,  1511  ;  2<!  édition  ,  1514,  in-i; 
Proverbiorum  vulgarium  libri  très,  Paris,  1551,  in-8. 
Dans  cette  édition  ,  les  proveibes  sont  en  français  , 
et  le  commentaire  en  latin  ;  mais  il  en  existe  une 
traduction ,  sous  ce  titre  :  Proverbes  et  dits  senten- 
tieux ,  avec  C  interpréta  lion  d'iceux,  Paris,  1557, 
in-S,  rare;  Liber  de  diffcrentid  vulgarium  linguarum 
et  gallici  sermonis  varietale,  Paris,  Rob.  Etienne  , 
1553,  in -4,  ouvrage  curieux;  Diulogi  très  de  animce 
immortalitate  j  de  resurreclione ,  de  mundi  excidio  et 
illius  instauratione ,  Lyon,Seb.  Gryphe  ,  1552,  in-8, 
rare. 

BOUFLERS  (Louis-François,  duc  de),  pair  et 
maréchal  de  France ,  d'une  famille  illustre  de  Pi- 
cardie ,  naquit  en  1644.  Ses  dispositions  pour  l'art 


de  la  guerre  s'étant  développées  de  boime  heure, 
il  fut  choisi  en  1669  pour  être  colonel  d'un  régiment 
de  dragons.  11  se  distingua  à  la  tète  de  ce  corps, 
sous  le  maréchal  de  Créqui  et  sous  Turenne.  11  reçut 
une  hlessiue  dangereuse  au  combat  de  Voërden,  il 
en  reçut  une  seconde  à  la  bataille  d'Ensheim ,  au 
gain  de  laquelle  il  contribua  beaucoup  ,  de  l'aveu  de 
Turenne.  Après  plusieurs  belles  actions  ,  il  s'immor- 
talisa par  la  défense  de  Lille  en  1708.  Le  siège  dura 
pendant  plus  de  trois  mois.  Le  roi  le  récompensa, 
comme  s'il  eût  gagné  une  bataille.  11  fut  fait  pair 
de  France;  il  eut  les  grandes  entrées  de  premier 
gentilhomme,  et  la  survivance  du  gouvernement  de 
Flandre  pour  son  fils  aine.  A  la  bataille  de  Malpla- 
quet,  en  1709  ,  il  fit  la  retraite  en  si  bon  ordre,  qu'il 
ne  laissa  ni  canon  ni  piisonnier.  Le  maréchal  de 
Bouflers  joignait  à  l'activité  d'un  général  l'àme  d'un 
bon  citoyen  ;  servant  son  maître  comme  les  anciens 
Romains  servaient  leur  république,  ne  comptant  sa 
vie  pour  rien  ,  dès  qu'il  était  question  du  salut  de 
sa  patrie.  Le  roi  lui  ayant  ordonné  d'aller  secourir 
Lille,  et  l'ayant  laissé  maiire  du  choix  de  ses  lieu- 
tenants ,  il  partit  à  l'instant,  sans  régler  ses  affaires, 
sans  dire  adieu  à  sa  famille,  et  choisit  pour  ses  of- 
ficiers un  disgracié  et  un  prisonnier  de  la  Bastille. 
Sa  magnificence  égalait  son  amour  pour  son  pays 
et  pour  son  prince.  Lorsque  Louis  XIV  forma  le  camp 
de  Compiègne ,  pour  servir  de  leçon  à  son  petit -fils 
le  duc  de  Bourgogne ,  et  de  spectacle  à  toute  la  cour, 
Bouflers  y  vécut  si  splendidement,  que  le  roi  dit  à 
Livri ,  son  maître-d'hôtel  :  «  Il  ne  faut  pas  que  le 
»  duc  de  Bourgogne  tienne  de  table,  nous  ne  sau- 
))  rions  mieux  faire  que  le  maréchal  ;  le  duc  de 
))  Bourgogne  ira  dîner  avec  lui ,  quand  il  ira  au 
»  camp.  »  Ce  général  mourut  à  Fontainebleau  en 
1711  ,  âgé  de  68  ans.  «  En  lui  (  écrivait  madame  de 
»  Maintenon  )  le  cœur  est  mort  le  dernier.  »  On  lit 
dans  la  continuation  de  l'Histoire  d'Angleterre  par 
Rapin  de  Thoiras  ,  un  trait  trop  honorable  à  la  mé- 
moire de  ce  grand  homme,  pour  l'oublier.  Le  roi 
Guillaume  ,  ayant  pris  Namur  en  1695,  arrêta  Bou- 
flers prisonnier,  contre  la  foi  des  conventions  qu'on 
venait  de  faire.  Surpris  de  ce  procédé ,  le  maréchal 
en  demanda  la  cause.  On  lui  répondit  qu'on  en 
agissait  ainsi  par  représailles  pour  les  garnisons  de 
Dixmudes  et  de  Deynse  ,  que  les  Français  avaient  re- 
tenues malgré  les  capitulations,  ce  qui  était  viai. 
«  Si  cela  est,  dit  Bouflers,  on  doit  arrêter  ma  gar- 
))  nison  ,  et  non  moi.  —  Monsieur,  hii  répondit-on, 
))  l'on  vous  estime  plus  que  dix  mille  hommes.  » 
—  Son  fils,  Joseph-Marie  ,  duc  de  Bouflers,  héritier 
de  sa  valeur  et  de  ses  vertus ,  mourut  à  Gênes  ,  ma- 
réchal de  France  ,  en  1747  ,  le  2  juillet ,  jour  où  les 
Autrichiens  levèrent  le  siège  de  cette  ville.  11  y  avait 
été  envoyé  pour  la  protéger  contre  les  Impériaux  et 
le  roi  de  Sardaigne.  L'activité  qu'il  avait  mise  à  dé- 
fendre cette  place  alluma  son  sang,  et  il  fut  em- 
porté par  la  petite  vérole  en  cinq  jours.  Les  Génois 
et  les  Français  le  regrettèrent  également.  La  répu- 
bliijue  ,  pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance,  ins- 
crivit son  nom  et  celui  de  sa  famille  parmi  les  nobles 
de  l'état ,  et  lui  fit  ériger  un  mausolée  de  marbre 
dans  l'église  où  il  a  été  inhumé. 
*  BOUFLERS  (Stanislas,  marquis  de),  membre 
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de  l'académie  française,  né  en  1737  à  Lunéville, 
était  fils  d'une  dame  aimable  et  spirituelle  qui  long- 
temps embellit  la  cour  du  vertueux  Stanislas ,  roi 
de  Pologne.  Ce  prince  le  tint  sur  les  fonts  de  bap- 
tême. On  lui  donna  pour  instituteur  l'abbé  Porquet. 
Sa  naissance  devait  le  porter  aux  places  les  plus 
distinguées.  D'abord  chevalier  de  Malte,  ce  titre  lui 
valut  un  bénéQce ,  quoiqu'il  n'eût  point  voulu  en- 
trer dans  les  ordres,  se  sentant  peu  de  vocation 
pour  l'état  ecclésiastique  auquel  il  avait  été  d'a- 
bord destiné.  Bouflers ,  ayant  choisi  la  carrière  des 
armes,  fit,  à  la  tète  d'une  compagnie  de  hussards, 
la  campagne  de  Hanovre,  dans  la  guerre  de  sept 
ans,  et  dut  au  maréchal  de  Castries  d'être  nomme, 
peu  de  temps  après  ,  gouverneur  du  Sénégal  et  de 
Gorée.  Son  administration ,  qui  fut  signalée  par  des 
institutions  utiles,  lui  mérita  des  éloges.  De  retour 
en  France,  il  continua  de  se  livrer  à  son  goût  pour 
la  poésie  légère ,  genre  dans  lequel  il  avait  eu  de 
précoces  succès ,  et  publia  le  recueil  de  ses  veis , 
Paris,  1782,  in-8  et  in-18.  11  devint  peu  de  temps 
après  membre  de  l'académie  française.  Député  aux 
états  généraux  en  178S>,  s'il  ne  s'y  fit  point  remar- 
quer par  ses  talents  oratoires ,  du  moins  se  montra- 
t-il  constamment  modéré.  11  parla,  en  1790,  sur  le 
traitement  des  évèques,  et  fonda  conjointement  avec 
Malouet,  de  Virieu  et  Larochefoucault,  le  club  dit  des 
Impartiaux.  En  1791 ,  il  fit  décréter  la  propriété  des 
découvertes  et  inventions  en  faveur  de  leurs  au- 
teurs, et  proposa  d'encourager  les  sciences  et  les 
arts.  Après  la  journée  du  10  août  1792,  il  se  rendit 
à  Berlin  auprès  du  prince  Henri  de  Prusse  qui  le 
fit  admettre  à  l'académie  de  cette  ville.  Ce  prince 
lui  ayant  témoigné  de  la  froideur,  Bouflers  trouva 
un  nouveau  protecteur  dans  le  roi  Frédéric-Guil- 
laume, qui  lui  fit  des  concessions  importantes  en 
Pologne ,  pour  y  établir  une  colonie  en  faveur  des 
émigrés.  Mais  les  événements  qui  se  succédaient  à 
cette  époque  avec  tant  de  rapidité,  l'empêchèrent  de 
donner  suite  à  ce  projet.  Bouliers,  à  son  retour 
en  France,  en  1800,  épousa  M™'^  de  Sabran,  femme 
distinguée  par  son  esprit.  11  ne  tarda  pas  à  faire 
parai ti'e  son  ouvrage  sur  le  Libre  arbitre^  où  des 
doctrines  conformes  à  l'esprit  de  l'école  philoso- 
phique du  siècle  qui  finissait,  sont  mêlées  à  de  sages 
réflexions.  Mais  un  pareil  sujet  ne  pouvait  convenir 
à  l'imagination  légère  de  l'auteur.  En  1804,  l'in- 
stitut de  France  l'admit  dans  son  sein ,  comme  ayant 
fait  partie  de  l'ancienne  académie  ,  et  Bouflers  y 
prononça,  en  1805,  V Eloge  du  maréchal  de  Beau- 
veau  qui  fut  bien  accueilh.  Celui  qu'il  prononça  de 
l'abbé  Barthélemi,  en  1806,  n'eut  pas  le  même 
succès.  Recherché  pour  son  esprit  par  la  nouvelle 
cour,  il  s'occupait  paisiblement  à  grossir  son  recueil 
poétique,  lorsque  son  beau-fils,  M.  le  comte  de 
Sabran ,  fut  enfermé  à  Vincennes  par  ordre  de  l'em- 
pereur. Ce  coup  inattendu  le  frappa  tellement  qu'il 
dépérit  depuis  de  jour  en  jour.  Il  mourut  au  mois 
de  janvier  1815,  à  l'âge  de  78  ans.  Bouflers  avait 
un  caractère  aimable  et  insouciant,  et  s'était  fait 
de  nombreux  amis.  Il  fut  inhumé  près  de  Delille. 
On  a  dit  qu'il  avait  été  abbé  libertin  ,  militaire 
philosophe,  diplomate  chansonnier,  émigré  pa- 
triote ,  républicain  courtisan. 
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*  BOUG  (de)  était  premier  président  du  conseil 
souverain  d'Alsace  ,  et  mourut  à  Colmar  en  1775. 
On  a  de  lui  un  Recueil  des  édits  ,  déclarations,  let- 
tres-patentes, etc.,  du  conseil  d'état  et  du  conseil 
souverain  de  l'Alsace,  ainsi  que  des  ordonnances  et 
règlements  concernant  cette  province,  1777,  en  2 
vol.  in-folio. 

BOUGAINVILLE  (Jean-Pierre  de),  né  à  Paris, 
en  1722,  était  fils  d'un  notaire,  et  fut  élevé  avec 
beaucoup  de  soin.  Ses  talents  perfectionnés  par 
l'éducation,  lui  firent  de  bonne  heure  un  nom  cé- 
lèbre, et  lui  procurèrent  les  places  qui  flattent  le 
plus  les  gens  de  lettres  de  Paris.  11  devint  pension- 
naire et  secrétaire  de  l'académie  royale  des  inscrip- 
tions, membre  de  l'académie  française  et  de  quel- 
ques autres  compagnies  étrangères,  censeur  royal, 
garde  de  la  salle  des  antiques  du  Louvre,  et  l'un 
des  secrétaires  ordinaires  du  duc  d'Orléans.  Le  tra- 
vail altéra  sa  santé,  et  il  fut  vieux  avant  le  temps. 
11  mourut  au  château  de  Loches  en  1763,  dans 
la  M"  année  de  son  âge.  Les  quahtés  de  son  âme 
lui  avaient  fait  des  protecteurs  ardents  et  des  amis 
tendres.  Dans  ses  écrits ,  comme  dans  ses  mœurs , 
tout  fut  louable ,  et  rien  n'annonçait  le  vain  désir 
d'être  loué.  Avec  les  talents  qui  rendent  célèbre ,  il 
n'aspira  qu'à  l'honneur  d'être  utile.  L'art  détestable 
de  la  satire,  de  l'intrigue,  delà  tracasserie  (aujour- 
d'hui si  commun  parmi  les  gens  de  lettres)  lui  était 
inconnu.  On  a  de  lui  une  traduction  de  \  Anti-Lu- 
crèce du  cardinal  de  Polignac  ,  en  2  vol.  in-8,  et  en 
un  vol.  in-12,  précédé  d'un  discours  préliminaire  , 
plein  d'esprit  et  de  raison.  Sa  version  respire  par- 
tout l'élégance  et  la  force,  quoiqu'elle  paraisse 
manquer  quelquefois  de  ce  ton  poétique  qui  doit 
caractériser  les  traductions  des  poèmes  ;  Parallèle  de 
l'expédition  de  Thamas-Koulikan  dans  les  Indes, 
avec  celle  d'Alexandre,  1752,  in-8,  rempli  de  sa- 
voir, d'idées,  d'imagination  et  d'éloquence ,  mais 
(}uelquefois  boursoufflée  ;  Droit  des  Métropoles  grec- 
ques sur  les  Colonies,  et  les  devoirs  des  colonies  en- 
vers leurs  métropoles ,  Paris,  1745,  in-12.  Bougain- 
ville  a  publié  les  Mémoires  de  l'académie  des 
inscriptions  ,  depuis  le  tome  17"  jusqu'au  tome  24». 
Ils  contiennent  un  grand  nombre  de  dissertations 
savantes  dont  il  est  auteur. 

♦  BOUGAINVILLE  (  Louis-Antoine  de  )  ,  frère  du 
précédent ,  né  à  Paris  le  1 1  novembre  1 729  ,  fit  ses 
études  avec  succès,  et  en  sortant  du  collège  à  l'âge 
de  22  ans ,  se  faisait  également  remarquer  par  ses 
connaissances  dane  les  langues  anciennes,  et  par 
ses  progrès  dans  les  sciences  exactes.  Sa  famille 
l'ayant  destiné  au  barreau ,  il  entreprit  l'étude  des 
lois  et  fut  reçu  avocat  au  parlement.  Tout  en  se 
livrant  à  ce  genre  d'étude ,  et  sans  interrompre 
ses  travaux  sur  les  mathématiques ,  pour  les- 
quelles il  avait  marqué  des  dispositions  peu  com- 
munes, il  voulut  entrer  dans  la  carrière  militaire 
et  se  fit  inscrire  aux  mousquetaires  noirs.  Quinze 
jours  après  sa  réception  dans  ce  corps  ,  il  publia  la 
première  partie  de  son  Traité  du  calcul  intégral 
pour  servir  de  suite  à  r Analyse  des  infiniment  petits , 
du  marquis  de  l'Hôpital.  En  1753,  il  entia  comme 
aide-major ,  dans  le  bataillon  provincial  de  Pi- 
cardie.  L'année  suivante ,  il  devint  aide-de-camp 
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deChcvert,  qui  commandait,  en  4754 ,  le  camp 
de  Sarrelouis.  11  se  rendit  à  Londi-es  dans  l'hiver 
de  la  même  année ,  avec  le  titre  de  secrétaire  d'am- 
bassade, et  fut  reçu  membre  de  la  Société  royale 
de  cette  ville.  En  septembre  17S5  ,  Bougainviile 
rejoignit  Chevert  au  camp  de  Richemont.  Nommé 
en  1756 ,  aide-de-camp  du  marquis  de  Montcalm  , 
chargé  de  la  défense  du  Canada,  il  partit  de  Brest 
le  27  mars  et  reçut  bientôt  le  commandement  d'un 
détachement  d'élite.  Pendant  la  saison  la  plus  rigou- 
reuse ,  et  par  une  marche  forcée  de  près  de  soixante 
lieues ,  tantôt  à  travers  des  bois  impénétrables  et 
sur  un  terrain  couvert  de  neige  ,  tantôt  sur  les 
glaces  de  la  rivière  de  Richelieu  ,  il  s'avança  jus- 
qu'au fond  du  lac  du  Saint-Sacrement ,  où  il  brûla 
une  flotille  anglaise  sous  le  fort  qui  la  protégeait. 
La  charge  de  maréchal -des-logis  du  plus  grand 
corps  d'armée  fut  la  récompense  de  ce  service  im- 
portant. Le  6  juin  17S6,  un  corps  de  cinq  mille 
Français  se  trouvant  harcelé  par  une  armée  anglaise 
de  vingt-quatre  mille  hommes,  Bougainviile  ou- 
vrit l'avis  courageux  de  les  attendre  de  pied  ferme. 
On  n'eut  que  vingt-quatre  heures  pour  fortitier  un 
camp  retranché.  La  troupe  fiançaise  s'y  arrêta ,  et 
repoussa  l'ennemi  qui ,  au  bout  de  six  heures ,  se 
retira  avec  une  perte  de  six  mille  hommes.  Bou- 
gainviile y  fut  blessé  à  la  tète.  En  novembre  sui- 
vant ,  le  gouverneur  du  Canada ,  qui  ne  se  croyait 
pas  en  état  de  défendre  la  colonie,  l'envoya  de- 
mander des  renforts  à  la  cour  de  France.  11  revint 
au  Canada,  en  janvier  1759,  après  avoir  reçu  du 
roi  le  grade  de  colonel  à  la  suite  du  régiment  de 
Rouergue  ,  et  le  titre  de  chevalier  de  Saint-Louis. 
Le  marquis  de  Montcalm  le  nomma  commandant 
des  grenadiers  et  des  volontaires,  et  lui  ordonna  de 
couvrir  ,  avec  ces  deux  corps,  la  retraite  de  l'armée 
française  lorsqu'elle  se  replia  sur  Québec.  La  ba- 
taille du  10  septembre  1759,  où  Montcalm  fut  lue, 
ayant  fait  tomber  la  colonie  au  pouvoir  des  Anglais, 
Bougainviile  revint  en  France  ,  et  fut  employé  ,  en 
17G1 ,  à  l'armée  d'Allemagne,  comme  aide-de-camp 
de  M.  de  Choiseul-Stainville.  11  s'y  distingua  telle- 
ment que  le  roi  voulant  le  récompenser  d'une  ma- 
nière particulière  lui  fit  don  de  deux  canons ,  de 
quatre  livres  de  balle  qu'il  plaça  dans  sa  terre  de 
JNormandie.  La  paix  sur  terre  et  sur  mer  qui  sur- 
vint en  1702 ,  décida  Bougainviile  à  changer  de  car- 
rière ;  nous  allons  le  voir  s'illustrer  comme  navi- 
gateur On  sait  que  les  commerçants  de  Saint-Malo 
ont  eu  de  tout  temps  des  bâtiments  armés  en  course 
pour  proléger  leurs  spéculations.  Bougainviile,  qui 
avait  eu  des  relations  avec  eux  dans  ses  voyages  au 
Canada,  n'eut  pas  de  peine,  après  la  perte  de  cette 
colonie,  à  les  convaincre  des  avantages  qu'ils  pour- 
raient retirer  d'un  établissement  aux  îles  Malouines, 
situées  à  l'autre  extrémité  du  continent  de  l'Amé- 
rique. Ils  consentirent  à  équiper  des  navires,  et  le 
roi  lui  accorda  le  rang  de  capitaine  de  vaisseau , 
avec  la  permission  de  fonder  à  ses  dépens  un  éta- 
blissement dans  ces  îles.  11  paitit  de  Saint-Malo, 
en  1703,  avec  sa  petite  flotte.  Mais  les  Espagnols, 
jaloux  de  ceite  colonie  naissante  qui  se  formait  près 
de  leurs  grands  établissements ,  firent  valoir,  au- 
près du  gouvernement  français,  leurs  droits  sur  les 
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îles  Malouines ,  et  en  réclamèrent  la  possession. 
Bougainviile  fut  chargé  de  les  leur  remettre,  à  con- 
dition que  la  cour  d'Espagne  l'indemniserait  de  ses 
frais.  Louis  XV  lui  donna,  pour  remplir  cette  nou- 
velle mission  ,  le  commandement  de  la  frégate  la 
Boudeuse,  et  il  partit  de  Saint-Malo,  le  15  no- 
vembre 1760,  accompagné  de  la  flûte  V Étoile , 
chargée  de  vivres.  Dès  qu'il  eut  rendu  les  îles  Ma- 
louines aux  Espagnols,  il  entreprit  un  voyage  au- 
tour du  monde  dont  le  récit,  publié  par  lui-même, 
est  devenu  son  plus  beau  titre  de  gloire.  11  alla  re- 
lâcher à  Montevideo  ,  dans  la  rivière  de  la  Plata , 
et  s'y  trouvait  à  l'époque  où  l'on  expulsa  les  jé- 
suites des  missions  du  Paraguay.  On  trouve  dans 
sa  relation  les  détails  de  cet  événement,  qui  n'en 
sont  pas  la  partie  la  moins  intéressante.  11  fit  en- 
suite route  au  sud  ,  et  pénétra  dans  le  grand  Océan 
ou  mer  du  sud ,  par  le  détroit  de  Magellan.  Ce  ne 
fut  qu'à  force  d'intrépidité  et  d'habileté  qu'il  par- 
vint à  surmonter  les  dangers  de  toute  espèce  qui  le 
menacèrent  dans  ce  passage  périlleux.  11  rencontra 
sur  sa  route ,  à  près  de  mille  lieues  des  côtes  occi- 
dentales d'Amérique,  un  groupe  d'îles ,  qu'il  nomma 
Archipel  dangereux,  situé  entre  le  17e  degré  et 
le  19'  et  demi  de  latitude  sud,  et  dont  l'étendue 
en  longitude  est  d'environ  sept  degrés.  11  reconnut 
ensuite  les  îles  de  la  Société ,  et  relâcha  à  0-TaïU  , 
la  plus  importante  de  ces  îles ,  et  que  les  Espagnols 
avaient  nommée  Sagittaria.  Delà  il  fit  route  à 
l'ouest,  découvrit  l'archipel  des  Navigateurs,  puis 
traversa  la  partie  septentrionale  d'un  autre  archipel, 
qu'il  appela  les  Grandes-Cyclades ,  dans  la  persua- 
sion où  il  était  qu'il  l'avait  découvert  le  premier. 
Mais  dès  1606,  Quiros  avait  navigué  dans  ces  pa- 
rages, et  donné  aux  îles  qui  s'y  trouvent  le  nom  de 
Terres  du  Saint-Esprit.  Ce  sont  les  mêmes  îles  que 
Cook  visita  en  entier  en  1774 ,  et  qu'il  nomma 
Aouvelles-Ilébrides.  La  Nouvelle- Hollande  n'était 
pas  encore  bien  connue,  et  Bougainviile  se  flattait 
de  pouvoir  sortir  du  grand  Océan,  en  suivant  le  pa- 
rallèle de  15  ou  16  degrés  de  latitude  sud.  11  ren- 
contra sur  cette  route  un  écueil  à  fleur  d'eau  à  en- 
viron cent  vingt  lieues  de  la  côte  orientale  de  cette 
grande  île,  parvint  à  l'éviter,  continua  sa  route  à 
l'ouest  et  eut  connaissance ,  à  quarante-cinq  lieues 
plus  loin,  d'un  autre  récif  tiès-étendu.  Le  manque 
de  vivres  l'empêcha  heureusement  de  s'engager  dans 
un  parage  qui  pouvait  êtie  funeste  ;  il  se  dirigea  vers 
le  nord ,  contourna  la  partie  septentrionale  de  la 
nouvelle  Guinée,  et  fut  arrêté  dans  cette  nouvelle 
route  par  une  terre  inconnue  qu'il  nomma  la  Loui- 
siade.  11  évita  néanmoins  de  faire  route  à  l'ouest ,  où 
il  aurait  trouvé  la  chaîne  continue  de  récifs  qui 
barrent  le  détroit  situé  entre  la  Nouvelle-Guinée  et  la 
Nouvelle-Hollande ,  et  qui  cernent  cette  dernière  île 
presque  en  entier.  Plusieurs  frégates  anglaises  s'y 
sont  perdues  depuis,  et  Cook  s'y  est  vu  en  danger 
de  périr.  Bougainviile  fut  obligé  de  lutter  contre  les 
vents  de  sud-est ,  qui  sont  constants  dans  cette 
partie  du  globe ,  et  de  louvoyer  pour  passer  à  l'est 
des  terres  de  la  Louisiade.  Enfin  il  arriva,  après 
une  navigation  de  quinze  jours,  au  cap  le  plus 
oriental ,  qu'il  appela  le  Cap  de  la  Délivrance.  Il 
passa  ensuite  le  détroit  de  Bougainviile ,  qui  sépare 
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les  îles  Salomon  de  la  grande  île  qui  porte  aussi 
son  nom ,  vint  relâcher  au  port  Praslin ,  près  de 
rextrémitc  de  la  Nouvelle -Irlande,  découvrit  un 
grand  nombre  d'iles  en  poursuivant  sa  route,  re- 
lâcha encore  au  port  de  Cajeli  dans  l'île  Bourou  , 
près  d'Amboine  ,  et  de  là  se  rendit  à  Batavia ,  d'où 
il  fit  voile  pour  la  France.  11  arriva  à  Saint-Malo  le 
16  mars  17G9.  Bougain ville  avait  déjà  donné  un 
Traité  du  calcul  intégal,  Paris,  1 754-1 7S6, 2  vol.  in-  4. 
La  relation  de  son  Voyage  autour  du  monde  par  la 
frégate  du  roi  la  Boudeuse ,  etc.,  fut  publiée  à  Paris, 
en  1771,  in-4;  1772,  2  vol.  in-8,  avec  figures; 
elle  obtint  un  succès  prodigieux  et  fut  traduite  en 
anglais  par  J.  R.  Forster,  Londres,  1772  ,  in-4.  L'a- 
brégé en  a  été  traduit  en  allemand,  Leipsig,  1772, 
petit  in-8.  Cette  relation  ne  fait  pas  moins  d'hon- 
neur à  l'humanité  qu'à  l'habileté  de  Bougainvillc , 
qui  se  plaça  par  cette  campagne  au  rang  des  plus 
illustres  navigateurs.  11  est  le  premier  Français  qui 
ait  fait  le  tour  du  monde.  Les  soins  qu'il  prit  de 
ses  équipages  prévinrent  les  maladies  contagieuses, 
et  à  son  retour  en  France ,  il  n'avait  perdu  que 
sept  hommes  sur  les  deux  bâtiments  qui  étaient 
sous  ses  ordres.  11  sut  aussi  par  sa  douceur  se  con- 
cilier l'amitié  des  Sauvages.  Trente  ans  après  son 
départ  de  l'île  Bourou  ,  les  Français  de  l'expédition 
du  conti'e- amiral  d'Entrecasteaux  y  virent  deux 
vieillards  qui  l'avaient  connu  ,  et  qui  versèrent  des 
larmes  d'attendrissement  en  entendant  prononcer 
son  nom.  Bougainvillc  commanda  avec  la  plus 
grande  distinction  des  vaisseaux  de  ligne  ,  pendant 
la  guerre  d'Amérique.  11  fut  promu,  en  1779,  au 
grade  de  chef  d'escadre,  et,  l'année  suivante,  à 
celui  de  maréchal -de -camp  dans  les  armées  de 
terre.  11  avait  projeté  un  voyage  au  pôle ,  que  l'ar- 
rivée du  comte  de  Brienne  au  ministère  l'empêcha 
d'exécuter.  En  1790,  il  fut  envoyé  pour  calmer  les 
troubles  qui  s'étaient  manifestés  dans  l'armée  na- 
vale de  Brest,  commandée  par  M.  d'Albert  de  Rioms, 
qu'il  remplaça  dans  son  grade.  Mais  dans  ces  temps 
de  délire,  tout  effort  pour  rétablir  l'ordre  était 
inutile,  et  Bougainvillc  se  retira,  après  plus  de 
quarante  ans  d'éclatants  services.  11  fut  élu  à  l'ins- 
titut dans  la  section  de  géographie,  en  1796,  puis 
nommé  membre  du  bui'eau  des  longitudes ,  et 
accepta  le  titre  de  sénateur,  lors  de  la  création  du 
sénat.  Il  est  mort  le  51  août  181 J ,  dans  sa  82"  année, 
laissant  trois  enfants.  Commerson  ,  qui  l'avait  ac- 
compagné ,  comme  botaniste ,  dans  son  voyage  au- 
tour du  monde ,  lui  a  dédié  un  des  nombreux 
genres  qu'il  eut  occasion  de  créer  ;  il  appartient  à 
la  famille  des  nyctagynées  ou  belles -de -nuit,  et  a 
reçu  de  ce  botaniste  le  nom  de  Buginvillœa.  On  a 
faussement  attribué  à  Bougainville  un  Essai  sur 
nie  d'0-Taïti,  1779,  in-8.  Cet  ouvrage  est  de  Tait- 
bout. 

BOUGEANT  (Guillaume-Hyacinthe),  néàQuimper 
en  1690,  jésuite  en  1706,  mourut  à  Paris  en  1743. 
Après  avoir  professé  les  humanités  à  Caen  et  à  Ne- 
vers,  il  vint  au  collège  de  Louis  le  Grand,  à  Paris, 
et  n'en  sortit  que  dans  son  court  exil  à  la  Flèche , 
occasionné  par  son  Amusement  philosophique  sur  le 
langage  des  bêtes.  Ce  livre,  adressé  à  une  dame,  est 
plein  de  grâces  et  de  saillies.  Ce  que  le  jésuite  n'a 


présenté  que  comme  un  badinage  (que  les  démons 
animent  les  brutes),  a  été  adopté  comme  un  système 
vrai  par  Ramsay,  dans  ses  Phylosophicals  principes, 
imprimes  à  Glascow  en  1749;  un  savant  professeur 
allemand  lui  donne  la  préférence  sur  celui  de  Des- 
cartes {Philos,  eccl.  a  rel.  monast.  dixn  Ettonis,  pro- 
curante P.  Gallo  Cartier,  Aug.  Vindel.  1756).  Le  P. 
Bougeant  connaissait  aussi  le  langage  du  pays  de 
Romande,  dont  il  publia  le  voyage  sous  le  nom  de 
Fanférédin.  11  connaissait  mieux  encore  celui  de  la 
société  et  de  l'amitié  ,  et  il  fut  autant  recherché 
pour  l'enjouement  de  son  caractère  que  pour  ses 
lumières.  Les  travaux  et  les  chagrins  qu'il  essuya 
hâtèrent  sa  mort.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages 
qui  ont  rendu  sa  mémoire  illustre  :  Histoire  des 
guerres  et  des  négociations  qui  précédèrent  le  traité 
de  Westphalie,  sous  les  ministères  de  Richelieu  et  de 
Mazarin,  2  vol.  in-12.  Cet  ouvrage,  rempli  de  faits 
curieux,  est  écrit  avec  élégance  et  avec  noblesse.  Il 
paraît  que  l'auteur  était  né  avec  des  talents  pour 
la  politique,  du  discernement,  de  la  pénétration  et 
du  goût  ;  Histoire  du  traité  de  Westphalie ,  1744, 
2  vol.  in-4,  ou  4  vol.  in-12: la  sagesse  des  réflexions, 
les  recherches  curieuses  et  intéressantes ,  le  déve- 
loppement des  caractères  et  des  ruses  des  négocia- 
teurs, l'élégante  précision  du  style,  pur  sans  affec- 
tation et  agréable  sans  antithèses,  lui  ont  fait  donner 
un  rang  distingué  parmi  les  meilleures  histoires. 
Le  prince  Eugène  ne  pouvait  comprendre  qu'un 
religieux,  qui  n'avait  jamais  été  employé  dans  au- 
cune affaire  publique,  et  qui  devait  ignorer  ce  que 
c'était  que  la  guerre  ,  eût  pu  parler  si  bien  de  cet 
art  et  de  la  politique.  Cet  ouvrage  et  le  précédent 
ont  été  réunis  et  réimprimés  en  6  vol.  in-12,  1751  ; 
Exposition  de  la  doctrine  chrétienne  par  demandes  et 
par  réponses,  divisée  en  "5  catéchismes ,  l'historique, 
le  dogmatique  et  le  pratique,  in-4,  et  en  4  vol.  in- 
12  ,  un  des  meilleurs  catéchismes  raisonnes  que 
nous  ayons  en  français,  et  peut-être  le  meilleur  en 
ce  genre ,  si  on  excepte  celui  de  Bourges  et  celui 
de  Montpellier.  Il  y  a  cependant  des  endroits  né- 
gligés ,  l'auteur  n'ayant  pu  y  mettre  la  dernière 
main.  Les  Allemands  en  ont  donné  ime  bonne  tra- 
duction en  1780  ;  Amusement  philosophique  sur  le 
langage  des  bêtes,  1  vol.  in-12,  dont  nous  avons 
parlé  ci-dessus.  C'est  une  débauche  d'imagination , 
qui  lui  causa  bien  des  chagrins.  L'auteur  se  rétracta 
dans  une  lettre  à  l'abbé  Savalette,  conseiller  au 
grand  conseil  ;  elle  se  trouve  dans  l'édition  de  Pa- 
ris, 1783,  avec  une  critique  des  Amusements,  où 
il  y  a  de  bonnes  réflexions  et  un  peu  trop  de  satire 
personnelle;  Recueil  d'observations  physiques ,  tirées 
des  meilleurs  écrivains,  5  vol.  in-12  ;  le  2*^  et  le  3« 
sont  du  père  Grozellier,  prêtre  de  l'Oratoire  ;  le  4" , 
d'une  autre  main,  n'a  paru  qu'en  1771.  Trois  co- 
médies en  prose  :  la  Femme  docteur,  ou  la  Théologie 
en  quenouille;  le  Saint  déniché  ;  les  Quakers  français, 
ou  les  nouveaux  Trembleurs  :  il  y  a  du  sel  dans 
plusieurs  scènes ,  mais  on  éprouve  quelque  ennui 
dans  d'autres;  Traité  sur  la  forme  de  V Eucharistie, 
2  vol.  in-12;  Anacréon  et  Sapho ,  dialogue  en  vers 
grecs,  Caen,  1712,  in-8,  etc. 

BOUGEREL  (Joseph) ,  prêtre  de  l'Oratoire  d'Aix  , 
mort  à  Paris  en  1755  ,  s'est  fait  connaître  par  sa 
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Vie  de  Gassendi ^  Paris,  \~ôl,m-]^;  curieuse,  mais 
trop  prolixe.  On  a  encore  de  lui  des  Mémoires  pour 
servir  à  Vhistoire  des  Hommes  illustres  de  Provence^ 
où  Ton  trouve  une  érudition  recherchée  ,  el  un 
slyle  plat  et  lourd.  11  n'a  publié  qu'un  vol.  in-12 
(Paris  1752)  de  cet  ouvrage,  qui  devait  formera 
vol.  in-i  ;  Idée  géographique  de  la  France,  il  il ,  2 
vol.  in-l!2,  ouvrage  peu  recherché. 

*  BOUGES  (le  père  Thomas),  religieux  augustin 
de  la  province  de  Toulouse  ,  né  en  IGiîl ,  enseigna 
longtemps  la  théologie,  s'adonna  ensuite  à  l'his- 
toire et  mourut  à  Paris  le  17  décembre  1741.  On  a 
de  lui  :  Dissertation  sur  les  soixante-dix  semaines 
de  Daniel,  Toulouse,  1702,  in-12;  Histoire  du  saint 
suaire  de  N.-S.  J.-C,  gardé  dans  l'église  des  augus- 
tins  de  Carcassone ,  1732,  in-12,  où  l'on  trouve 
quelques  faits  curieux  ;  une  édition  du  Journal  de 
Henri  IV  par  TEstoile ,  1741  ,  4  vol.  in-8,  qu'il  a 
enrichie  de  notes  curieuses  et  de  plusieurs  pièces 
histoiiques  du  temps,  faussement  attiibuée  à  Len- 
glet-Dufresnoy  ;  Histoire  ecclésiastique  et  civile  de  la 
ville  et  diocèse  de  Carcassonne^  Paris,  1741,  in-4,  es- 
timée pour  son  exactitude. 

*  BOUGIS  (dom  Simon),  savant  et  pieux  bénédictin, 
né  à  Séez  en  1G50,  d'une  famille  distinguée,  entra 
dans  l'abbaye  de  Vendôme  en  1651  ,  devint  sous- 
prieur  de  Marmoûtier  en  IGCO,  secrétaire  du  géné- 
ral de  l'ordre  dom  Vincent  Marsolle  ,  en  1G()2,  puis 
prieur  de  Saint-Denis.  En  1GG9,  voyant  qu'on  vou- 
lait le  nommer  général  ,  il  s'enfuit;  mais  il  ne  fit 
que  retarder  de  quelques  années  l'époque  de  son 
élection ,  qui  eut  lieu  l'an  167S  11  gouverna  la  con- 
grégation avec  sagesse,  jusqu'à  l'âge  de  82  ans,  et 
se  fit  alors  décharger  de  ses  fonctions;  il  mourut 
deux  ans  après,  le  !'■■  juillet  1714,  et  fut  inhumé 
auprès  du  Père  Mabillon.  On  lui  doit  Méditations 
pour  les  novices,  1714  ,  in-4  ;  Méditations  pour  tous 
les  jours  de  l'année  _,  2  vol.  in-4  ;  Méditations  sur  les 
principaux  devoirs  de  la  vie  religieuse^  2  vol.  in-4. 

BOUGOULNC  (Simon),  poète  français,  valet-de- 
chambre  de  Louis  XII,  qui  prend  le  litre  de  bache- 
lier en  lois ,  est  auteur  de  la  moralité  de  l'Homme 
juste  et  de  l'Homme  mondain  ,  avec  le  Jugement  de 
l'âme  dévote,  Paris,  1508,  in-4  (rare),  et  de  V Epi- 
nette  du  jeune  prince,  Paris,  1508  et  1514,  in-fol.  Il 
a  traduit  quelques  Opuscules  de  Lucien,  Lyon,  -1540, 
in-8.  11  traduisit  aussi  les  ]'ies  de  Caton  d'Utique, 
de  Scipion,  d'Annibal,  de  Hcmulus  et  de  Pompée.  Ces 
traductions  qu'il  fit  sur  des  versions  latines  sont 
restées  rnaruisciites. 
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au  Journal  des  Savants.  On  a  de  lui  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  recherchés  pai-  les  géomètres.  La  Re- 
lation de  son  voyage  au  Pérou  se  trouve  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  des  Sciences,  de  l'année  1744. 
Elle  est  écrite  avec  moins  d'élégance  que  celle  de 
M.  de  la  Condamine  ,  mais  elle  peut  paraître  à  quel- 
ques égards  plus  exacte.  Bouguer  travaillait  beau- 
coup et  avec  peine  :  aussi  ses  ouvrages  lui  étaient  si 
chers  ,  que  leur  réputation  formait  presque  son  exis- 
tence. Cette  sensibilité  extrême  de  son  amour-propre 
lui  causa  une  foule  de  maux  ,  auxquels  il  succomba, 
à  l'âge  de  03  ans,  en  1758.  Cet  académicien  ayant 
passé  une  partie  de  sa  vie  en  province,  avait  con- 
tracté dans  la  solitude  une  inflexibilité  ,  une  rudesse 
de  caractère  que  la  société  ne  put  adoucir.  Le  peu 
de  connaissance  qu'il  avait  des  hommes ,  le  rendait 
inquiet  et  défiant.  Il  était  porté  à  regarder  ceux  qui 
s'occupaient  des  mêmes  objets  que  lui ,  comme  des 
ennemis  qui  voulaient  lui  enlever  une  partie  de  sa 
gloire.  Il  eut  avec  M.  de  la  Condamine  des  disputes 
qui  répandirent  de  l'amertume  sur  sa  vie  ;  parce 
que  cet  académicien ,  plus  insinuant  que  lui ,  sut 
mettre  un  certain  public  de  son  côté.  Bouguer  est 
l'inventeur  de  l'héliomètre  ou  lunette  à  deux  ob- 
jectifs, pour  mesurer  les  diamètres  apparents  du 
soleil ,  et  des  planètes  :  il  a  fait  un  grand  nombre 
d'expériences  sur  la  longueur  du  pendule  simple  à 
dinorentes  latitudes  ;  elles  sont  rapportées  dans  son 
livre  de  la  Figure  de  la  terre.  11  a  fait  des  recher- 
ches sur  la  dilatation  des  métaux ,  les  densités  de 
l'air,  les  réfractions  atmosphériques  ;  enfin  sur  une 
infinité  d'objets  de  physique  ,  de  géométrie  et  d'as- 
tronomie. Egaré  dans  les  sentiers  d'une  fausse  phi- 
losophie ,  Bouguer  eut  le  bonheur  d'en  être  ramené 
par  un  savant  et  zélé  rehgieux ,  et  d'avoir  une  fin 
très-chrétienne.  (  Voy.  la  RelaUon  de  la  convei'sion 
et  de  la  mort  de  M.  Bouguer,  par  le  Père  Labertho- 
nie ,  dominicain  ,  Paris,  1784,  in-12.  )  Nous  avons 
de  Bouguer  plusieurs  ouvrages;  les  principaux  sont  : 
La  Construction  du  navire ,  17i0,  in-4;  La  Figure 
de  la  terre ,  1749,  in-4;  Traité  d'optique,  1760,  in-4; 
la  Manœuvre  des  vaisseaux,  1757,  in-4;  Traité  de  la 
navigation,  1753,  in-4  ,  donné  depuis  par  la  Caille, 
1761,  in-8,  etc. 

*  BOIHÉUEAU  (Elie),  ministre  protestant,  et  sa- 
vant médecin  ,  demeurait  à  la  Rochelle  eu  1679. 
C'est  à  lui  que  Lefevre  de  Saumur  a  écrit  tant  de 
lettres.  Il  est  probable  qu'il  sortit  de  France  à  l'é- 
poque de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  11  fut 
ensuite  attaché,  en  (jualité  de  secrétaire,  à  milord 


BOUGUER  (Pierre)  naquit  au  Croisic  en  1698,  Galloway,  auciuel  il  dédia  sa  traduction  française 
d'un  professeur  royal  d'hydrographie,  (jui  perfec-  du  Traité  d'Origène  contre  Celse,  Amsterdam  ,  1700, 
tionua  ses  dispositions  naissantes  pour  les  hautes      in-i.  Ctte  traduction  avait  été  revue  et  corrigée  par 


sciences.  L'académie  des  sciences  de  Paris  couronna 
en  1727  son  Mémoire  sur  la  mâture  des  vaisseaux, 
et  se  l'associa  en  1731.  Il  eut  paît  aux  observations 
faites  par  ordre  de  l'académie  ,  conjointement  avec 
Pingre  ,  Camus  et  Cassiiii ,  pour  la  mesure  d'un  de- 
gré du  méridien.  Il  fut  choisi  en  1736,  avec  MM. 
Godin  et  de  la  Condamine,  [loiir  aller  au  Pérou 
mesurer  à  l'équateur  un  degré  de  latitude,  opéra-^ 
tion  qui  servit  à  d(''(erminer  la  figuie  de  la  teirc  ; 
ce  voyage  ne  répondit  point  aux  espérances  que 
l'on  en  avait  conçues.  Il  travailla  pendant  trois  ans 


Conrarl,  de  l'académie  française,  ami  de  Bouhé- 
reau ,  qui  lui  envoyait  successivement  ses  cahiers. 
Elle  est  suivie  de  notes  et  de  corrections  faites  sur 
le  texte  grec  d'Origène  de  l'édition  de  Cambridge, 
'1()77,  in-4,  et  de  remarques  grammaticales  et  cri- 
tiques sur  cette  même  traduction. 

BOUHIEB  (Jean),  président  à  mortier  au  parle- 
ment de  IJijon  ,  naquit  dans  cette  ville  le  17  mars 
1673.  Ses  talents  pour  les  letties,  les  langues  et  la 
jurisprudence  se  développèrent  de  bonne  heure. 
L'académie  française  lui  ouvrit  ses  portes  en  1727.  Il 
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mourut  à  Dijon  en  1746,  entre  les  bras  du  Père 
Ouiiin,  jésuite,  son  ami,  dans  les  sentiments  de 
religion  qu'il  avait  eus  toute  sa  vie.  Le  président 
Bouhior  s'adonna  à  la  poésie  dès  sa  jeunesse.  Ce  fut 
d'abord  pour  égayer  les  occupations  de  son  état, 
ensuite  pour  avoir  un  soulagement  contre  les  dou- 
leurs de  la  goutte.  (»n  a  de  lui  :  La  traduction  en  vers 
du  poème  de  Pétrone  sur  la  guerre  civile,  et  de  quel- 
ques morceaux  d'Ovide  et  de  Vinjile.  Ses  vei's  ne 
mancpient  pas  d'une  certaine  élégance,  mais  ils  sont 
quelquefois  négligés.  Les  remarques  dont  il  a  ac- 
compagné ses  versions,  sont  du  savant  le  plus  pro- 
fond, La  traduction  des  Tusculanes  de  Cicéron,  avec 
l'abbé  d'Olivet.  Les  morceaux  du  président  Bouhiej" 
sont  fidèles;  mais  on  y  désirerait  quelquefois  plus 
de  précision.  Des  Z,c<<res  sur  les  Thérapeutes,  ]7l!2, 
in- 12.  Des  Dissertations  sur  Hérodote,  avec  des 
mémoires  sur  la  vie  de  l'auteur,  et  un  catalogue  de 
ses  ouvrages  imprimés  par  le  Père  Oudin  ,  jésuite , 
Dijon,  1746,  in-4.  D'habiles  critiques  trouvent  que 
ces  recherches,  fruit  des  premières  études  de  l'au- 
teur, ne  sont  qu'un  recueil  des  remarques  que  l'on 
avait  faites  avant  lui.  Dissertation  sur  le  grand  Pon- 
tificat des  empereurs  romains,  f*aris  ,  17i2,  in-'12; 
Explications  de  quelques  marbres  antiques,  Paris, 
1755,  in-i;  Des  ouvrages  de  jurisprudence,  etc.,  etc. 
Sa  Coutume  de  Bourgogne ,  Dijon,  17i7,  2  vol.  in- 
fol.,  est  le  plus  recherché.  On  fait  cas  aussi  de  sa 
Dissolution  du  mariage,  pour  cause  d'impuissance , 
in-8.  Tous  ces  écrits  respirent  l'érudition.  M.  Joly 
de  Bévy  a  donné  une  édition  complète  de  ses  OEu- 
vres  de  jurisprudence ,  Pai'is,  1787,  in-fol.  Le  Père 
Oudin  a  fait  son  Eloge  en  latin,  sous  le  titre  de 
Commentarius  de  vitâ  et  scriptis  Joannis  Buherii. 

BOUHOURS  (Dominique),  né  à  Paris  en  1628, 
jésuite  à  l'âge  de  16  ans,  fut  chargé,  après  avoir 
professé  les  humanités  ,  de  veiller  à  l'éducation  des 
deux  jeunes  princes  de  Longueville,  et  ensuite  à 
celle  du  marquis  de  Seignelay  ,  fils  du  grand  Col- 
bert.  Il  mourut  en  1702,  après  avoir  été  toute  sa 
vie  sujet  à  de  violents  maux  de  tête.  C'était  un 
homme  poli ,  dit  l'abbé  de  Longucrue ,  ne  condam- 
nant personne,  et  cherchant  à  excuser  tout  le  monde. 
On  a  de  lui  :  Les  Entretiens  d'Ariste  et  d'Eugène, 
1671  ,  in-12.  Cet  ouvrage  eut  beaucoup  de  cours 
dans  sa  naissance,  malgré  le  style  affecté  qui  s'y 
montre  à  chaque  page.  On  y  voit  un  bel  esprit, 
mais  qui  veut  trop  le  paraître.  La  nation  allemande 
fut  fort  choquée  de  ce  qu'il  avait  osé  mettre  en  ques- 
tion dans  ce  livre  Si  un  allemand  peut  être  un  bel 
esprit?  11  est  siir  que  cette  question  dut  paraître  au 
premier  coup  d'oeil  une  injure.  Mais  si  l'on  fait  at- 
tention que  les  Allemands  ne  s'occupaient  guère 
alors  que  d'ouvrages  laborieux  et  pénibles,  qui  ne 
permettaient  pas  qu'on  y  semât  les  fleurs  du  bel 
esprit,  on  ne  doit  pas  trouver  mauvais  que  l'écri- 
vain jésuite  ait  fait  entendre,  d'après  le  cardinal  du 
Perron,  que  les  Allemands  ne  prétendaient  pas  à 
l'esprit.  Barbier  d'Aucour  en  publia  dans  le  temps 
une  critique,  dans  laquelle  il  répandit  également 
les  plaisanteries  et  les  l'éflexions.  La  vérité  de  la  re- 
ligion chrétienne,  trad.  de  l'italien  du  marquis  de 
Piauèse ,  in-12;  Remarques  et  doutes  sur  la  langue 
française,  5  vol.  in-12.  11  y  en  a  quelques-unes  de 


justes ,  et  d'autres  puériles.  On  a  placé  l'auteur,  dans 
le  Temple  du  goût,  derrière  les  grands  hommes, 
marquant  sm-  des  tablettes  toutes  les  négligences 
qui  échappent  au  génie.  La  manière  de  bien  penser 
dans  les  ouvrages  d'esprit,  in-12.  On  publia  contre 
ce  livre ,  les  Sentiments  de  Cléarque,  fort  inférieurs 
à  ceux  de  Cléanlhe,  par  Barbiei'  d'Aucour.  Cette 
critique  n'empêcha  point  que  l'ouvrage  ne  fût  es- 
timé, comme  un  des  meilleurs  guides  pour  con- 
duire les  jeunes  gens  dans  la  littérature.  11  pèse  or- 
dinairement avec  équité  les  écrivains  anciens  et 
modernes.  Les  Concetti  du  Tasse ,  et  quelques  au- 
teurs italiens,  sont  jugés  sévèrement  à  ce  tribunal. 
Le  style  en  est  aussi  élégant  que  celui  des  Entre- 
tiens d'Ariste ,  mais  moins  recherché  et  plus  pur. 
Pensées  ingénieuses  des  anciens  et  des  modernes,  in-12. 
Ce  sont  les  débris  des  matériaux  qu'il  avait  amasses 
pour  l'ouvrage  précédent.  Pensées  ingénieuses  des 
Pères  de  l'Eglise,  in-12.  L'auteur  l'entreprit  pour 
faire  tomber  ce  que  disaient  ses  adversaires.  Us  l'ac- 
cusaient de  ne  lire  que  Voiture,  Sarasin,  Molière,  etc., 
et  de  rechercher  les  dames ,  pour  recueillir  les 
pointes  qui  leur  échappaient,  et  en  orner  ses  livres. 
Le  peu  de  succès  qu'eurent  les  Peiisées  des  Pères  de 
l'Eglise,  contribua  à  confirmer  ces  idées,  au  lieu 
de  les  détruire.  On  pensa  que  l'auteur  ne  devait  pas 
les  avoir  beaucoup  lus,  puisqu'il  avait  trouvé  chez 
eux  si  peu  de  pensées  ingénieuses.  V Histoire  du 
grand-maître  d'Aubusson,  1776,  in-4,  écrite  pure- 
ment (  Vo]j.  Billy);  Les  Vies  de  saint  Ignace,  in-12, 
et  de  saint  François- Xavier ,  in-4,  et  2  vol.  in-12, 
écrites  d'une  manière  intéressante,  propre  à  nourrir 
les  sentiments  de  piété  et  le  zèle  pour  la  religion. 
Relation  de  la  mort  de  Henri  II,  duc  de  Longueville, 
Paris,  1665,  in-4;  ce  fut  son  premier  ouvrage.  Une 
traduction  franç^'aise  du  Nouveau  Testament ,  qui  a 
le  mérite  de  la  fidélité  et  d'un  langage  pur,  1697- 
1705,  2  vol.  in-12.  Le  Père  Lallemant  a  adopté  cette 
version  dans  ses  Réflexions  sur  le  Nouveau  Tes- 
tament. 

BOUILLART  (dom  Jacques),  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur,  né  en  1669  à  Meulan  au 
diocèse  de  Chartres  ,  mort  à  Saint-Germain-des-Prés 
en  1726,  était  aussi  connu  par  la  solidité  de  son 
esprit ,  que  par  la  pureté  de  ses  mœurs.  On  a  de 
cet  auteur  une  savante  édition  du  Martyrologe  d'U- 
suard,  copiée  sur  l'original  même  de  l'auteur,  Paris, 
1718,  in-i.  On  a  encore  de  lui  Y  Histoire  de  l'abbaye 
de  St.-Germain-des-Prés ,  Paris,  1724,  in-fol.,  ou- 
vrage plein  de  rechei'ches.  Bouillart  s'occupait  d'une 
histoire  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  lorsque 
la  mort  l'interrompit  dans  son  travail. 

BOUILLAUD  ou  BOULLIAU  (  Ismaèl  )  naquit  à 
Loudun  en  1605,  de  parents  protestants.  11  quitta 
cette  religion  à  l'âge  de  25  ans ,  et  entra  aussitôt 
dans  l'état  ecclésiastique.  Les  belles-lettres,  l'his- 
toire ,  les  mathématiques ,  le  droit  et  la  théologie 
l'occupèrent  tour-à-tour.  Il  se  retira  dans  ses  der- 
niers jours  à  l'abbaye  de  St.-Victor  à  Paris ,  et  y 
mourut  en  169-4,  à  l'âge  de  89  ans,  emportant  les 
regrets  de  tous  les  savants.  11  était  en  commerce  de 
lettres  avec  ceux  d'Italie  ,  d'Allemagne,  de  Pologne 
et  du  Levant,  qu'il  avait  connus  dans  les  voyages 
qu'il  avait  faits  en  ces  différents  pays.  On  a  de  lui  : 
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Opns  novum  ad  artthmeticam  in  finit  or  ttm ,  on  G  livres, 
408:2,  \  vol.  in-fol.;  Aslronornia  phUolaïca ,  où  le 
mouvement  des  planètes  est  explique  ;  Discours  sur 
la  réformation  des  quatre  ordres  religieux  mendiants ^ 
et  la  réduction  de  leurs  couvents  à  un  nombre  déter- 
miné ^  ouvi-age  composé  par  ordre  de  M.  de  Lionne; 
une  édition  de  l'Histoire  de  Ducas,  en  grec,  avec 
une  version  latine  et  des  notes,  etc. 

BOUILLE  (  Pierre  ) ,  jésuite  ,  professeur  de  grec  et 
d'humanités,  recteur  des  collèges  de  Liège  et  de  Di- 
uant,  né  à  Dinant-sur-Meuse,  vers  1572,  mourut 
à  Valenciennes  en  1(5 il .  On  a  de  lui  une  Ode  en  vers 
grecs  ,  insérée  dans  le  traité  de  Lessius  ,  De  justitiâ 
et  jure,  Louvain,  IGOo,  in-fol.;  Histoire  de  l'origine 
de  la  dévotion  de  N.-D.  de  Foy ,  Douai,  1C20,  in-lS  ; 
Histoire  de  N.-D.  de  Bonne-Espérance  j,  près  de  Va- 
lenciennes ,  16?0,  in-12;  Histoire  de  N-D.  de  Mi- 
séricorde ,  honorée  chez  les  carmélites  de  Marchicn- 
nes-au-Pont,  1641,  in-12. 

BOUILLE  (Théodose),  carme-chaussé ,  hachelior 
de  la  faculté  de  Sorbonne ,  mort  à  Liège  en  1 7i3 , 
est  connu  par  une  Histoire  de  la  ville  et  pays  de  Liège, 
Liège,  1725-1732,  5  vol.  in-fol.  Cette  Histoire, 
écrite  d'un  style  fort  négligé,  manque  de  critique; 
il  y  a  de  grandes  lacunes,  et  les  faits  sont  peu  dé- 
veloppés. Ce  sont  plutôt  des  Mémoires  pour  servir  à 
YHistoire  de  Liège.  On  les  lit  cependant  avec  plaisir, 
à  raison  de  la  candeur  et  de  la  bonhomie  qui  y  ré- 
gnent, et  qui  concilient  tout  autrement  l'attention 
et  la  confiance,  que  les  pantalonades,  le  style  am- 
phigourique et  les  petits  artifices  des  historiens  mo- 
dernes. 

*  BOUILLE  (François-Claude-Amour,  marquis  de), 
lieutenant-général ,  né  le  19  novembre  1759  ,  d'une 
des  plus  anciennes  familles  d'Auvergne ,  entra  de 
fort  bonne  heure  dans  la  carrière  des  armes,  et 
servit  d'abord  dans  un  régiment  de  dragons.  Il  de- 
vint ensuite  colonel  du  régiment  du  Yexin,  et  fut 
nommé,  dans  la  guerre  d'Amérique,  gouverneur 
général  des  îles  du  Vent.  Bouille  se  signala  dans  ce 
poste  important  par  de  brillantes  conquêtes.  Après 
avoir  enlevé  aux  Anglais ,  par  un  coup  de  main  des 
plus  audacieux,  l'île  de  la  Dominique,  il  leur  prit 
successivement  St.-Euslache,  Tabago,  St.-Christophe 
réputé  imprenable  ,  Nièves  et  Montserrat.  La  France 
lui  dut  encore  la  conservation  de  ses  possessions 
dans  les  Antilles  ,  toujours  menacées  par  les  Anglais , 
et  qu'il  défendit  contre  des  forces  bien  supérieures 
avec  un  succès  éclatant.  La  paix  de  1783  l'ayant 
rappelé  dans  sa  patrie,  il  fut  récompensé  de"  ses 
glorieux  travaux  parle  grade  de  lieutenant-général 
et  reçut  le  collier  des  ordres  du  roi.  Aussi  désinté- 
ressé que  vaillant,  il  refusa  l'otlVe  que  lui  fit  le  mo- 
narque d'acquitter  les  dettes  qu'il  avait  conlractées 
pendant  la  guerre.  En  1787  et  1788,  il  fut  membre 
des  assemblées  des  notables  du  royaume,  et  v  sou- 
tint avec  force  les  intérêts  et  les  lois  fondameiitales 
de  la  monarchie.  Au  commencement  de  la  révolu- 
tion ,  il  avait  le  commandement  des  Trois-Evêchés, 
auquel  on  joignit  celui  des  provinces  d'Alsace ,  de 
Lorraine  et  de  Franche-Comté,  il  y  maintint  l'ordre 
et  la  discipline  ,  autant  que  les  ciiconstances  le  per- 
mettaient. La  garnison  de  Metz  entra  en  insuirec- 
tion ,  il  la  calma  par  sa  fermeté ,  et  sauva  la  vie  à 
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l'intendant  de  la  province.  11  marcha  sur  celle  de 
Nancy  qui  s'était  soulevée  contre  ses  chefs,  et  la  fit 
rentrerdans  le  devoir,  préservant  ainsi  l'armée  d'une 
désorganisation  complète.  Le  roi  lui  ofl'rit  le  bâton 
de  maréchal  de  France,  qu'il  refusa,  ne  voulant 
point  être  récompensé  pour  un  avantage  remporté 
sur  les  Français.  Louis  XVI  le  choisit  en  1791  pour 
protéger  son  évasion  de  Pai'is  ;  mais  un  funeste 
malentendu  l'empêcha  d'arriver  à  temps  à  Varennes 
pour  dégager  le  roi,  et  il  se  vit  forcé  de  s'enfuir 
lui-même  à  l'étranger  11  écrivit  de  Luxembourg  à 
l'assemblée  une  lettre  énergi(]ue  et  menaçante  qui 
produisit  un  efl'et  tout  contraire  à  celui  qu'il  en  at- 
tendait. Il  se  rendit  alors  à  Coblentz,  auprès  des 
princes ,  auxquels  il  remit  une  somme  que  le  roi 
lui  avait  fait  passer  pour  son  voyage  de  Montmédi. 
Ils  l'admirent  dans  leur  conseil  et  le  chargèrent  de 
plusieurs  missions  importantes.  Bouille  sollicita 
plusieurs  fois  les  puissances  étrangères  de  mai'cher 
au  secours  de  Louis  XVI.  Le  roi  de  Suède  et  l'im- 
pératrice de  Russie  entrèrent  dans  ses  vues;  mais 
la  mort  tragique  du  premier  fit  évanouir  ses  espé- 
rances. 11  se  rendit  alors  auprès  du  pi-ince  de  Condé 
qui  l'honorait  d'une  estime  particulière,  et  après  la 
campagne  de  1792,  il  se  retira  en  Angleterre ,  oîi  il 
est  mort  le  14  novembre  1800,  âgé  de  61  ans.  On  a  de 
lui  des  Mémoires  curieux  sur  la  révolution  hançaise , 
imprimés  en  anglais,  Londres  ,  1797 ,  in-8 ,  traduits 
en  allemand,  Luxembourg,  1798,  et  enfin  publiés 
en  français  sous  ce  titre  :  Mémoires  de  M.  de  Bouille 
sur  la  révolution  française,  depuis  son  origine  jusqu' à 
la  retraite  du  duc  de  Brunsivick ,  imprimés  sur  le 
manuscrit  original ,  revus  et  corrigés  peu  de  temps 
avant  sa  mort ,  et  augmentés  de  notes  et  de  pièces 
essentielles  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  l'édition 
anglaise  ,  Paris,  1801 ,  2  vol.  in-i2. 

BOUILLET  (Jean  ),  savant  médecin  ,  né  à  Servian 
en  1690  ,  exerça  sa  profession  à  Béziers ,  où  il  mou- 
rut en  1777,  après  avoir  publié  différentes  disserta- 
tions,  qui  font  honneur  à  ses  lumières  et  à  son  ap- 
plication ,  sur  la  cause  de  la  pesanteur  et  de  la  mul- 
tiplication des  ferments,  sur  le  traitement  de  la  pe- 
tite vérole ,  sur  l'huile  de  pétrole  ;  des  Eléments  de 
médecine  pratique  ,  1744  et  1746  ,  2  vol.  in-4  ;  Ob- 
servations relatives  à  l'anasarque ,  1763,  in-8. 

BOUILLON.  Voy.  Marck  ,  Godekroi  ,  et  Tour  (Fré- 
déric-Maurice de  la). 

BOUILLON  (  Emmanuel-Théodose  de  la  Tour  ,  car- 
dinal de),  naquit  en  1644  ,  de  Frédéric-Maurice  de 
la  Tour,  premier  du  nom  ,  duc  de  Bouillon  et  prince 
de  Sedan.  Sa  naissance  et  ses  talents  lui  frayèi-ent 
la  roule  des  dignités.  Le  maréchal  de  Turenne,  son 
oncle,  demanda  pour  lui  au  roi  le  chapeau  de  car- 
dinal, et  il  lui  fut  accordé.  11  s'appelait  alors  l'abbé  , 
duc  d'.Albret,  et  avait  à  peine  25  ans,  ce  qui  lui  fit 
donner  le  surnom  d'enfant  rouge.  11  obtint  ensuite 
les  abbayes  de  Cheni ,  de  St.-Ouen  de  Rouen ,  de 
St.-Vaast  d'Arras,  et  la  place  de  grand-aumônier 
de  France.  Il  avait  mérité  ces  bienfaits  du  roi  par 
des  services.  Il  était  ambassadeur  de  France  à  Rome 
en  1698;  et  ce  poste  fut  la  première  cause  d'une 
longue  disgrâce.  Louis  XIV  crut  ([u'il  n'avait  pas  agi 
avec  assez  de  chaleur  dans  l'affaire  de  la  condam- 
nation du  livre  des  Maximes  des  Saints,  et  dans  la 
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sollicitation  d'un  bref  d'éligibilité  à  l'évèché  de  Stras- 
bourg pour  l'abbé  de  Soubise.  A  son  retour  en 
France,  en  1700,  il  fut  exilé  à  son  abbaye  de  Tour- 
nus.  Ayant  sollicité  vainement  son  rappel ,  il  se  re- 
tira en  1706  dans  les  Pays-Bas,  et  de  là  à  Rome  où 
il  vécut  content,  quoique  privé,  par  arrêt  du  par- 
lement ,  de  tous  les  revenus  qu'il  avait  en  France. 
Il  mourut  dans  cette  capitale  du  monde  chrétien,  le 
2  mars  1715,  à  72  ans. 

*"  BOUILLON  (Pierre), peintre,  dessinateur  et  gra- 
veur, né  en  1777  à  Thiviers  (Dordogne),  élève  de 
Monsiau  ,  remporta  le  grand  prix  de  peinture  à  l'âge 
de  20  ans  et  alla  se  perfectionner  à  Rome  par  l'é- 
tude des  grands  maîtres.  De  retour  à  Paris,  il  fut 
nommé  professeur  au  lycée  et  continua  d'offrir, 
presqu'à  chaque  exposition,  des  ouvrages  qui  lui 
méritèrent  l'estime  des  connaisseurs.  Son  admira- 
tion pour  les  chefs-d'œuvre  que  la  victoire  nous 
avait  livrés  momentanément  lui  fit  entreprendre  de 
les  reproduire  par  le  dessin  et  la  gravure  ;  et  c'est 
à  cet  enthousiasme  que  nous  sommes  redevables 
du  Musée  des  Antiques^  Paris,  1811-27,  3  vol.  in-fol., 
une  des  collections  d'estampes  les  plus  belles  et  les 
plus  précieuses.  Les  soins  qu'il  donnait  à  cette  pu- 
blication qui  lui  coûta  plus  de  20  ans  ne  lui  faisaient 
cependant  pas  néghger  la  peinture.  Parmi  ses  nom- 
breux ouvrages  on  cite  la  Piété  conjugale,  la  Mort 
de  Caton  d'Utique,  J.-C.  ressuscitant  le  fils  de  la 
veuve  de  Naïm,  le  Portrait  de  l'ahbé  de  La  Mennais, 
et  la  Clémence  d'Auguste.  Bouillon  est  mort  à  Paris 
en  1853. 

**  BOUILLON-LAGRANGE  (  Edm.-Jean-Baptiste  ), 
célèbre  chimiste,  né  à  Paris  le  12  juillet  1764,  eut 
pendant  longtemps  une  des  pharmacies  les  plus  ac- 
créditées de  cette  ville.  A  la  création  de  l'école  de 
pharmacie,  il  y  fut  nommé  professeur  de  chimie  ; 
plus  tard  il  fut  attaché  comme  pharmacien  à  la 
maison  de  l'empereur  et  le  suivit  en  cette  qualité 
dans  les  campagnes  d'Autriche  et  de  Prusse.  C'est 
à  cette  époque  qu'il  se  fit  recevoir  docteur  en  mé- 
decine. En  1808,  dans  son  rapport  sur  les  travaux 
annuels  de  la  société  de  pharmacie,  il  rendit  compte 
d'un  pi'océdé  nouveau  pour  les  préparations  de  l'e- 
thiope  martial  (oxide  noir  de  fer).  En  1813  ,  il  pu- 
blia un  rapport  très-détaillé ,  sur  les  moyens  d'ex- 
traire le  sucre  de  la  betterave.  Il  fit  aussi  un  tra- 
vail très-curieux  sur  le  blanchiment  par  la  méthode 
de  Berthollet,  et  dans  lequel  il  rendit  compte  d'un 
procédé  pour  rendre  facile  à  filer  le  chanvre  con- 
verti en  une  espèce  de  coton  très- blanc.  Ce  savant, 
mort  à  Paris  en  184i,  était  l'un  des  rédacteurs  des 
Annales  de  chimie  et  du  Journal  de  pharmacie.  Ses 
principaux  ouvrages,  utiles  lorsqu'ils  ont  paru,  mais 
qui  ne  sont  déjà  plus  au  niveau  de  la  science,  sont  : 
Manuel  d'un  cours  de  chimie,  5''  édit.,  Paris,  1812,  3 
vol.  in-8,  fig.  ;  Manuel  du  pharmacien,  ib.,  1808,  in-8  ; 
L'Art  de  composer  des  liqueurs  de  table,  des  eaux  de 
senteur,  etc.,  3«  édit.,  ib.,  1825  ,  in-8,  5  pi.;  Essai 
sur  les  eaux  minérales  naturelles  et  artificielles ,  ib., 
1811,  in-8. 

**  BOUILLY  (Jean-Nicolas),  littérateur,  né  en 
4762  à  Tours,  fut  reçu  avocat  au  parlement  et  exer- 
çait sa  profession  dans  sa  ville  natale  en  1789. 
Nommé  juge  au  tribunal  d'instance ,  il  se  démit  de 
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cette  place  en  1797  et  vint  à  Paris ,  où  il  était  déjà 
connu  par  quelques  succès  au  théâtre  de  l'opéra- 
comique.  Il  obtint  dans  les  bureaux  de  la  police 
générale  un  emploi  qu'il  perdit  après  le  18  bru- 
maire ;  et  dès  lors  il  se  consacra  entièrement  à  la 
littérature  que  ses  diverses  fonctions  ne  l'avaient 
jamais  empêché  de  cultiver.  On  l'a  comparé  à  Se- 
daine  dont  il  avait  la  fécondité  et  l'entente  de  la 
scène  ;  mais  il  n'en  a  ni  le  naturel  ni  la  variété. 
Nous  nous  bornerons  à  rappeler  ici  celles  de  ses 
pièces  qui  sont  restées  au  répertoire;  la  plus  con- 
nue de  toutes  est  Yabbé  de  L'Epèe.  Cette  pièce ,  fon- 
dée sur  un  fait  inexact,  est  moins  une  comédie 
qu'un  roman  dialogué.  Madame  de  Sévigné ,  co- 
médie; Une  folie;  Fanchon  la  vielleuse;  Haine  aux 
femmes  ;  et  Florian,  ont  eu  plus  ou  moins  de  succès 
à  leur  apparition  au  théâtre  ,  mais  n'y  reparaissent 
plus  depuis  longtemps.  Ayant  cessé  d'être  heureux 
dans  ses  entreprises  dramatiques  ,  Bouilly  consacra 
sa  plume  à  composer  des  nouvelles  qu'il  publia 
sous  le  titre  de  Contes  à  ma  fille,  2  vol.  in-12,  dont 
l'édit.  de  1824  est  la  huitième,  et  de  Conseils  à 
ma  fille,  etc.,  qui  n'eurent  pas  moins  de  succès. 
Ce  fécond  écrivain  mourut  à  Paris  en  1842,  à  l'âge 
de  80  ans.  11  était  membre  de  la  société  philotech- 
nique. 

*  BOUIS  (Jean- Baptiste),  prêtre  d'Arles  au  xvii« 
siècle ,  composa  la  Royale  couronne  d'Arles  ou  His- 
toire de  l'ancien  royaume  d'Arles,  etc.,  Avignon, 
1644. ,  in-4. 

*  BOUJU  (Jacques),  né  à  Châteauneuf,  en  An- 
jou, en  1515,  mort  à  Angers  en  1578,  fut  prési- 
dent du  parlement  de  Bretagne.  Ses  connaissances 
dans  les  langues  le  firent  estimer  de  François  I'%  et 
de  Marguerite  de  Navarre  qui  lui  donna  un  emploi 
dans  sa  maison.  Le  plus  intéressant  de  ses  ouvrages 
a  pour  titre  :  Royal  discours  des  choses  mémorables 
faites  par  les  rois  de  France  jusqu'à  Henri  III ,  dont 
il  est  fait  men'.ion  dans  la  bibliothèque  historique  de 
France.  Il  fit  aussi  le  poème  latin  de  Turnella  {La 
Tournellc,  chambre  du  parlement  qui  jugeait  les  af- 
faires criminelles),  Angers,  1578,  in-4. 

*  BOUJU  de  BEAULÎEU  (  Théophraste ) ,  fils  du 
précédent,  était  aumônier  du  roi,  et  a  laissé  quel- 
ques ouvrages  sur  des  matières  ecclésiastiques. 

*  BOULAGE  (Thomas-Pascal),  avocat  distingué, 
et  professeur  à  l'école  de  droit ,  naquit  à  Orléans 
vers  1760.  Après  avoir  exercé  sa  profession  dans 
cette  ville ,  il  vint  à  Paris  au  njoment  de  la  révo- 
lution, pendant  laquelle  il  se  montra  toujours  at- 
taché à  la  monarchie  et  à  la  religion.  Lors  de  la 
captivité  de  Louis  XVI,  en  1792,  Boulage  fut  un  des 
premiers  qui  s'offrirent  en  otage  pour  rendre  à  la 
liberté  ce  roi  malheureux.  En  1810  on  le  nomma 
professeur  à  la  faculté  de  droit  de  Paris  ,  où  il  mou- 
rut le  6  mai  1820  ,  âgé  de  près  de  62  ans.  11  a  laissé  : 
Conclusion  sur  les  lois  des  XII  tables,  Troyes,  1804, 
in-8.  H  entreprit  cet  ouvrage  ,  dans  lequel  il  combat 
l'opinion  de  Terrasson ,  par  ordie  de  l'académie  de 
Troyes,  dont  il  était  secrétaire  perpétuel.  Epîtres  en 
vers  (dans  les  Œuvres  inédites  de  Grosley) ,  1813  ; 
Liste  complète  des  otages  de  Louis  XVI  et  de  sa  fa- 
mille, 1816,  in-8;  Principes  de  jurisprudence  fran- 
çaise pour  servir  à  l'intelligence  du  Code  civil,  1819- 
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4820,  2  vol.  in-8,  ouvrage  très-estimd  ;  Des  Mystères 
d'Isis  (posthiimo),  'J820,  1  vol.  in-8.  Boulage  a  été 
l'éditeur  de  l'ouvrage  intitulé  De  la  religion  révélée , 
par  Herhiison,  Paris,  1815.  On  lui  doit  encore  : 
La  Rose  de  la  Vallée,  ou  la  maçonnerie  rendue  à  son 
but  primilif,  etc.,  Paris,  1808,  in-18;  la  Thémis, 
ou  Bibliothèque  du  itirisconsulte,  et  la  Revue  ency- 
clopédique,  contiennent  des  notices  sur  Boulage. 

BOULAINVILLIERS  (Henri  de),  comte  de  Saint- 
Saire  ,  etc.,  naquit  à  Saint-Saire  en  1058,  d'une 
famille  très-ancienne.  Après  avoir  fait  ses  études 
dans  l'académie   de  Juilli ,   confiée  aux    Pères   de 
l'Oratoire ,  où  son  goût  pour  l'histoire  commença 
à  se  développer,  il  prit  le  parti  des  armes.  H  le 
quitta  ensuite  pour  régler  les  affaires  de  sa  famille, 
fort  dérangées.  11  se  livra  alors  entièrement  à  l'his- 
toire de  France;   mais  il  n'en   voyait  les   événe- 
ments qu'à  travers  le  prisme  de  son  imagination. 
V  ne  l'étudiait,  disait -il,  que  pour  l'apprendre  à 
ses  enfants  :  en  ce  cas ,  il  devait  encore  plus  se 
défier  de  ses  idées.  Quelques-uns  de  ses  écrits  sur 
des  matières  plus  délicates  montrèrent  qu'il  pous- 
sait trop  loin  la  liberté  de  penser.  En  même  temps 
qu'il  faisait  l'esprit  fort  sur  des  matières  graves ,  il 
avait  le  faible  de  l'astrologie  judiciaire.  Le  cardinal 
de  Fleury  disait  de  lui ,  qu'il  ne  connaissait  ni  l'a- 
venir, ni  le  passé,  ni  le  présent.  11  est  sûr  que  ses 
systèmes  l'égaraient  quelquefois  dans  la  connais- 
sance du  passé,  et  son  imagination  dans  celle  du 
présent.  Il  mourut  en  1722,  entre  les  bras  du  Père 
la  Borde,  de  l'Oratoire  ,  qui  rendit  un  compte  édi- 
fiant de  ses  dernières  dispositions.  On  a  de  lui  une 
Histoire   de   France,  jusqu'à  Charles   Vlll ,  ô  vol. 
in-12;  Mémoires  historiques  sur  l'ancien  Gouverne- 
ment de  Fronce,  jusqu'à  Hugues  Capet,  3  vol.  in-12. 
Il  y  appelle  le  gouvernement  féodal  le  chef-d'œuvre 
de  l'esprit  humain  :  l'expression  est  forte ,  et  n'est 
pas  juste;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le 
gouvernement  féodal  ne  mérite  pas  tous  les  re- 
proches qu'on  lui  a  faits  dans  ce  siècle  acéphale  et 
anarchique,  mécontent  de  toute  espèce  de  gouver- 
nement. 11  est  certain  que  la  féodalité  était  bien 
plus  loyale  et  plus  favorable  au  peuple  que  le  des- 
potisme qui  en  a  pris  la  place  ;  et  dès  que  l'on 
commença  à  se  plaindre  des  abus  du  pouvoir  mo- 
narchique, on  regretta  les  lois  de  la  féodalité.  {Voy. 
le  Journ.  hist.  et  littéraire,  i5  juin  1790,  p.  287.) 
Histoire  de  la  Pairie  de  France,  in-12;  Dissertations 
sur  la  Noblesse  de  France,  in-12;  Etat  de  la  France, 
6  vol.  in-12.  Il  y  a  de  bonnes  choses  ,  et  quelques 
inexactitudes  ;  Histoire  des  Arabes  et  de  Mahmnet , 
Amsterdam,   17r>l  ,  in-12  :  ouvrage  que  la  mort 
Tempècha  de  finir.  Cette  histoire  est  écrite  dans  le 
style  oriental ,  et  avec  très -peu  d'exactitude.  L'au- 
teur n'est  qu'un  copiste  servile  des  écrivains  arabes 
dont  il   n'entendait  pas  la  langue,  et  dont  il  n'a 
pas  aperçu  les  bévues.  11  essaie  en  vain  de  faire 
passer  Mahomet   pour  un  grand  homme ,  suscité 
par  la  Providence  pour  punir  les  chrétiens,  et  pour 
changer  la  face  du  monde.  Un  critique   plus  zélé 
que  poli  lui  a  donné  les  litres  de  Mahomctan  fran- 
çais, et  de  Déserteur  du  christianisme.  M.  Bergier 
s'étoime  que  par  zèle  pour  le  déisme,  il  ne  soit  pas 
allé  se  faire  circoncire,  et  prendre  le  turban.  Mé- 


moires-sur  l'administration  des  Finances,  2  vol.  in-1 2  : 
bonnes  vues,  la  plupart  impraticables.  On  a  attribué 
à  cet  historien  systémati(jue  beaucoup  d'autres  ou- 
vrages, et  particulièrement  des  satires  contre  la 
religion,  qui  ne  sont  pas  de  lui.  Après  s'être  égaré 
sur  les  principes  de  l'histoire ,  il  a  bien  pu  avoir 
des  idées  fausses  sur  le  christianisme  ;  mais  il  est 
avéré  qu'il  n'a  jamais  poussé  le  délire  jusqu'au 
point  d'enfanter  des  horreurs ,  telles  que  celles 
qu'on  lit  dans  le  Dîner  cpii  porte  son  nom.  Tous  les 
écrits  du  comte  de  Boulainvilliers  sur  l'histoire  de 
France  ont  été  recueillis  en  5  vol.  in-fol. 

BOULANGER  on  BOULENGER,  plus  connu  sons 
le  nom  de  Petit-Père  André,  angustin  réformé,  né 
à  Paris  et  mort  dans  cette  ville  en  1(i57,  à  80  ans, 
se  fit  un  nom  par  sa  manière  de  prêcher.  11  mêlait 
ordinairement  la  plaisanterie  à  la  morale,  et  les 
comparaisons  les  plus  basses  aux  plus  grandes  vé- 
rités du  christianisme.  11  compara,  dit-on,  dans 
un  de  ses  sermons,  les  quatre  docteurs  de  l'Eglise 
latine,  aux  quatre  rois  du  jeu  de  cartes.  «  Saint 
))  Augustin  était,  selon  lui,  le  roi  de  cœur,  par  sa 
))  grande  charité;  saint  Ambroise ,  le  roi  de  trèfie, 
»  par  les  fleurs  de  son  éloquence  ;  saint  Jérôme,  le 
»  roi  de  pique,  par  son  style  mordant;  et  saint 
»  Gi'égoire ,  le  roi  de  carreau  ,  pai-  son  peu  d'élé- 
»  vation.  »  Mais  il  ne  faut  pas  adopter  légèrement 
tous  les  contes  populaires  qu'on  a  débités  sur  cet 
orateur.  C'est  une  espèce  de  caricature  plus  propre 
à  nourrir  la  conversation  des  oisifs,  qu'à  donner 
une  idée  juste  des  discours  du  Petit-Père  André. 

BOULANGER  (Jean),  né  à  Amiens  en  1607,  a 
gravé  beaucoup  d'estampes  d'après  plusieurs  grands 
maîtres,  tels  que  Léonard  de  Vinci,  le  Guide,  Noël 
Coypel,  etc.  Il  passe  pour  être,  avec  Morin,  un 
des  inventeurs  du  pointillé,  genre  bâtard  adopté 
depuis  par  les  Anglais  et  qui  produit  dans  ses 
estampes  un  assez  mauvais  effet ,  parce  qu'il  ne 
l'employait  que  pour  les  objets  nus ,  ce  qui  ôte 
toute  espèce  d'accord  entre  le  style  des  chairs  et 
celui  des  draperies ,  répand  une  sécheresse  dés- 
agréable et  détruit  l'harmonie.  Quoique  ce  genre 
ait  été  perfectionné  depuis,  il  n'en  est  pas  meilleur 
et  n'a  été  adopté  par  plusieurs  graveurs  que  par 
paresse  ou  par  incapacité. 

BOULANGER  ou  BOULLANGER  (  Nicolas -An- 
toine), né  à  Paris,  d'un  marchand,  en  1722,  mort 
dans  la  même  ville  en  1759,  sortit  du  collège  de 
Beauvais ,  à  peu  près  aussi  ignorant  qu'il  y  était 
entré.  Cependant ,  ayant  lutté  opiniâtrement  contre 
son  peu  d'aptitude,  il  le  vainquit.  A  17  ans,  il 
commença  à  étudier  les  mathématiques  et  l'archi- 
tecture. Trois  ou  quatre  ans  d'étude  dans  ces  deux 
sciences  lui  suffirent  pour  devenir  utile  au  baron 
de  Thiers ,  qu'il  accompagna  à  l'armée  en  qualité 
de  son  ingénieur.  11  entra  ensuite  dans  les  ponts  et 
chaussées,  et  exécuta  dans  la  Champagne  ,  la  Bour- 
gogne ,  la  Lorraine,  difi'ércnls  ouvrages  publics.  Ce 
fut,  pour  ainsi  dire,  sur  les  grands  chemins  con- 
fiés à  ses  soins  que  se  développa  le  germe  d'un 
funeste  talent  qu'il  ne  se  soupçonnait  pas,  et  qu'il 
portait  en  lui.  Il  y  apprit  par  maliieur  à  penser  phi- 
losophiquement. En  coupant  des  montagnes ,  en 
conduisant  des  rivières ,  creusant  et  retournant  des 
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terrains,  il  vit  une  multitude  de  substances  di- 
verses que  la  terre  recèle ,  quMl  regarda  comme 
une  preuve  de  son  extrême  ancienneté,  et  des  ré- 
volutions nnillipliées  qu'elle  avait  essuyées  dans 
des  siècles  imaginaires.  Tandis  que  d'autres  philo- 
sophes ont  de  la  peine  à  reconnaître  un  déluge , 
Boulanger  en  reconnaît  une  multitude  innombrable , 
qui  sont  autant  de  crises  que  la  nature  emploie 
pour  renouveler  le  genre  humain,  et  pour  se  renou- 
veler elle-même.  Des  bouleversements  du  globe ,  il 
passa  aux  changements  arrivés  dans  les  mœurs, 
les  sociétés  ,  les  gouvernements  et  la  religion.  Il 
forma  à  cet  égard  diflérentes  conjectures.  Poiu' 
s'assurer  de  leur  solidité  ,  il  voulut  savoir  ce  qu'on 
avait  dit  là-dessus.  Il  apprit  le  latin  et  ensuite  le 
grec,  quelque  chose  aussi  des  langues  hébraïque, 
syriaque  et  arabe,  et  se  crut  par- là  bien  fourni 
d'arguments  pour  établir  ses  extravagantes  hypo- 
thèses. L'aspect  d'une  mort  prochaine  lui  dessilla 
les  yeux;  il  détesta  ses  égarements,  et  déclara 
qu'ils  étaient  le  fruit  de  la  vanité  bien  plus  que  du 
raisonnement;  que  les  pompeux  éloges  donnés  à  ses 
productions  manuscrites  dans  les  sociétés  philoso- 
phiques,  ravalent  plus  enivré^  plus  séduit  que  tout 
le  reste.  La  conséquence  la  plus  légitime  d'un  pareil 
aveu  était  que  tous  ces  manuscrits,  sources  de  ses 
remords,  de  ses  rétractations,  devaient  être  livrés 
aux  flammes;  mais  les  sociétés  sophistiques  s'en 
étaient  emparées.  Us  étaient  bien  impies  ,  ils  dé- 
mentaient bien  hautement  nos  livres  saints,  ils 
tendaient  bien  directement  à  l'athéisme;  c'en  était 
assez  pour  les  rendre  précieux  aux  yeux  de  nos 
faux  sages.  Us  furent  imprimés,  et  toutes  les  pas- 
sions se  réservèrent  le  soin  de  les  faire  accueillir 
avec  avidité.  Tout  chamarrés  qu'ils  sont  de  grec , 
de  latin  et  d'étymologies,  nos  femmes  philosophes, 
qui  ne  pourraient  soulïrir  un  mot  de  vieux  langage 
dans  un  ouvrage  écrit  pour  la  religion,  et  surtout 
pour  les  mœurs,  dévorèrent  ceux-ci,  les  trouvèrent 
bien  forts  de  choses,  bien  raisonnes,  bien  con- 
vaincants et  sans  réplique.  Les  suffrages  de  d'A- 
lembert,  de  Diderot,  d'Helvétius,  avaient  fortiQé 
cette  opinion.  On  vit  donc  pai'aitre  :  Traité  du  Des- 
potisme oriental j  in -12,  ouvrage  romanesque  et 
pernicieux ,  mais  moins  mauvais  encore  que  celui 
qui  suit,  dont  il  n'a  fait  que  le  dernier  chapitre  : 
V Antiquité  dévoilée,  ouvrage  posthume,  Amster- 
dam, 1706,  in-4,  et  5  vol.  in-12;  Le  Christianisme 
dévoilé,  2  vol.  in-12,  aussi  posthume  :  diatribe 
remplie  d'imprécations  et  de  raisonnements  aussi 
absurdes  que  rebutants  contre  la  religion  de  J.-C. 
On  y  prêche  la  tolérance ,  d'un  ton  d'intolérance 
que  le  fanatisme  n'a  jamais  porté  si  loin  (J).  M.  Ber- 
gier,  dans  son  Apologie  de  la  Religion  Chrétienne  , 
l'a  victorieusement  réfuté.  Dissertation  sur  Elie  et 
Enoch,  in -12.  Quelques  articles  mauvais  et  in- 
formes, fournis  à  la  compilation  encyclopédique. 
Une  Histoire  d' Alexandre  le  Grand,  qui  n'a  ni  mérite 
ni  intérêt.  Il  a  laissé  un  Dictionnaire  en  manuscrit, 
qu'on  peut  regarder  comme  une  concordance  mal 

(1)  Le  Christianisme  dévoilé  ii'es(  point  de  Boulanger.  Ce  livre 
odieux  est  Tœiivi'e  du  baron  d'Holbach.  On  a  encore  alli'ibiié  a 
Boulanger  une  Dissertation  sur  saint  Panl  qui  n'est  qu'un  tissu 
de  giossicrs  blasphèmes.  Mais  elle  n'est  pas  non  plus  de  lui. 
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combinée  des  langues  anciennes  et  modernes.  On 
a  encore  de  lui  Les  Anecdotes  de  la  Nature,  en  ma- 
nuscrit. M.  Ikiflon  en  a  tiré  beaucoup  de  choses 
pour  les  Epoques  de  la  Nature  ;  le  célèbre  natu- 
raliste s'est  presque  entièrement  approprié  les  spé- 
culations de  Vlngén'eur  des  chaussées,  comme  on 
l'apprend  dans  l'Examen  impartial  des  Epoques , 
p.  178  :  ouvrage  qui  présente  une  réfutation  dé- 
taillée de  ces  délires  géographique  et  physique. 
On  remarque  dans  les  écrits  de  Boulanger  une  ima- 
gination sombre  et  malheureuse.  11  en  a  paru  une 
Analyse,  par  un  Solitaire,  Paris,  1788,  1  vol.  in-8. 
Celte  Analyse,  très -bien  faite  ,  réfute  solidement 
les  absurdités  du  jeune  philosophiste,  en  les  pré- 
sentant isolées  et  sans  cet  entourage  qui  en  impose 
aux  lecteurs  ignorants  ou  crédules. 

BOULANGER  ou  plutôt  BOULLANGER  (Claude- 
François-Félix),  seigneur  de  Rivery ,  membre  de 
l'académie  d'Amiens,  sa  patrie,  et  lieutenant-civil 
au  bailliage  de  cette  ville,  naquit  en  1721.  11  exerça 
pendant  quelque  temps  la  profession  d'avocat  à 
Paris  ;  mais  sa  passion  dominante  était  l'étude  des 
belles-lettres  et  de  la  philosophie.  Il  ne  put  les  cul- 
tiver longtemps  :  la  mort  l'enleva  en  1758,  à  5i  ans. 
Son  àme  était  noble  ,  son  cœur  sensible,  son  carac- 
tère enjoué,  sa  conduite  décente.  Réservé  vis-à-vis 
les  personnes  qu'il  connaissait  peu ,  il  s'ouvrait 
volontiers  à  ses  amis.  Il  avait  la  figuie  agréable, 
l'usage  du  monde,  l'esprit  vif  et  pénétrant,  une 
mémoire  prodigieuse  ,  et  une  ambition  ai'denle 
d'acquérir  ton  tes  les  connaissances  humaines,  comme 
d'occuper  les  premières  places.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Traité  de  la  cause  et  des  phénomènes  de 
l'électricité ,  en  2  parties  in-8  ;  Recherches  historiques 
et  critiques  sur  quelques  anciens  spectacles .  et  parti- 
culièrement sur  les  inimes  et  pantomimes ,  brochure 
in-12,  curieuse;  Fables  et  Contes  en  vers  français, 
in-12.  Quelques-uns  de  ces  contes  et  de  ces  fables 
sont  de  son  invention  ,  et  les  autres  sont  empruntés 
de  Phèdre ,  de  Gay  et  de  Gellert,  production  faible, 
oîi  les  lettres  et  les  mœurs  n'ont  rien  à  gagner. 

*  BOULARD  (Catherine  -  François) ,  servait  en 
qualité  d'ingénieur,  dans  la  ville  de  Lyon,  lors  du 
siège  qu'elle  soutint  en  1795.  Après  la  prise  de  cette 
ville,  il  fut  condamné  à  mort  en  février  1794.  On 
a  de  lui  :  Mémoire  sur  la  forme  et  la  nature  des  jantes 
pour  les  roues  de  voitures ,  1781,  in-12;  Mémoire 
sur  cette  question  :  Quels  sont,  en  général ,  les  moyens 
de  garantir  les  canaux  et  les  écluses  de  tout  altérisse- 
menl ,  etc.,  ouvrage  couronné,  en  1778  ,  par  l'aca- 
démie de  Lyon ,  et  imprimé  dans  le  Journal  de 
Physique;  Mémoire  sur  cette  question  :  Quelle  serait 
la  voiture  de  transport  la  plus  forte,  la  plus  légère, 
la  plus  roulante  et  la  moins  capable  de  dégrader  les 
chemins  ?  Ce  mémoire  fut  couronné  par  l'académie 
de  la  Rochelle.  Boulard  a  laissé  en  outre  des  plans 
très-détaillés  sur  les  aqueducs  des  Romains  ,  qui 
menaient  des  eaux  à  Lyon. 

*  BOULARD  (Antoine-Marie-Henri),  littérateur 
et  bibliophile,  né  à  Paris  le  5  septeinbre  17.")4.,  mort 
le  6  mai  1825,  fut  longtemps  notaire  à  Paris,  et 
trouva, en  exerçant  cet  emploi  laborieux,  du  temps 
pour  cultiver  les  lettres.  11  céda,  en  1809,  sa  charge 
à  son  fils  et  fut  appelé  à  remplir  les  fonctions  de 
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maire  du  dixième  arrondissement  de  Paris ,  puis  à 
léger  au  corps  législatif.  La  société  d'agriculture  et 
d'encouragement  l'associa  depuis  à  ses  travaux ,  et 
il  devint  un  des  administrateurs  de  l'école  royale 
de  dessin.  Lié  avec  un  grand  nombre  de  gens  de 
lettres  ,  Boulard  fut  choisi  par  Laharpe  pour  son 
exécuteur  testamentaire.  C'est  par  ses  soins  que  les 
pierres  tumuiaires  de  Boileau,  de  Descartes,  de 
Montfaucon  et  doMabillon,  furent  retirées  de  l'oubli 
et  placées  dans  l'église  de  Saint-Germain-des-Prés. 
Boulard  se  lit  aussi  remarquer  par  sa  bibliomanie. 
Il  achetait ,  souvent  sans  choix ,  une  foule  de  vieux 
livres,  et  sa  maison  suffisait  à  peine  pour  les  con- 
tenir. On  assure  que  le  nombre  de  ceux  qu'il  a 
laissés  se  monte  à  deux-cent-quatre-vingt  mille.  11 
s'appliqua  principalement  à  l'étude  des  langues 
anglaise  et  allemande  et  traduisit  plusieurs  ouvrages 
de  ces  deux  langues.  En  voici  la  liste  :  Morceaux 
choisis  du  Rambler,  de  Johnson,  ilS^i ,  in-8;  Entre- 
tiens socratiques  sur  la  véracité ,  par  Perceval,  1786, 
in-'12;  Tableau  des  arts  et  des  sciences,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'au  siècle  d'Alexandre  le 
Grand  ,  traduit  de  l'anglais  de  Jean  Banister,  1786, 
in-'12;  Y  Histoire  littéraire  du  moyen  âge,  par  Harris, 
1786,  in-8;  la  traduction  des  trois  premiers  volumes 
de  Y  Histoire  d'Angleterre ,  par  le  docteur  Henry  , 
1788  et  suiv.;  TalAeau  des  progrès  de  In  civilisation 
en  Europe,  traduit  de  l'anglais,  de  G.  Stuart,  1789, 
2  vol.  in  8;  Y  Angleterre  ancienne,  ou  Tableau  des 
mœurs  .  usages  ,  armes ,  habillements  des  anciens  ha- 
bitants de  l'Angleterre,  traduit  de  Strutt,  1789,  2  vol. 
in-8  ;  Précis  historique  et  chronologique  sur  le  droit 
romain,  traduit  de  Schomberg,  1795,  in-12,  2'  édit. 
1 808  ;  Dissertation  historique  sur  l'ancienne  constitu- 
tion des  Germains,  Saxons,  et  habitants  de  la  Grande- 
Bretagne,  traduit  de  Stuart,  179i,in-8;  Vie  de 
John  Howard,  par  Aikin  ,  1796,  in-12;  Considéra- 
tions sur  la  première  formation  des  langxies ,  et  les 
différents  génies  des  langues  orientales  et  composées , 
traduction  de  l'anglais  d'Adam  Smith,  1796  ,  in-8; 
Vie  de  Milton ,  1797,  qu'il  a  fait  suivre  en  1803  de 
celle  d'Addison ,  2  vol.  in-18  ;  Distiques  de  Caton,  en 
vers  français  et  allemands  ,  avec  ime  traduction  in- 
terlinéaire, 1798,  in-8;  Vie  de  Pickler,  traduite  de 
Rossi ,  de  concert  avec  Millin  ,  1798,  in-8;  Nouveau 
cours  de  langue  allemande,  1798,  in-8;  la  traduction 
des  Fables  de  Lessing ,  1800,  in-8;  des  Idylles  de 
Gessner,  1800,  2  vol.  in-8;  Avis  d'une  mère  à  sa 
fille,  de  M™"  de  Lambert,  eu  allemand  et  en  fran- 
çais, 1800,  in-8;  Distiques  de  Caton,  en  vers  grecs, 
latins  et  français,  suivis  des  Quatrains  de  Piljrac, 
1802,  in-8;  Eloge  de  Tiraboschi ,  traduit  de  Lom- 
bardi ,  1802,  in-8;  Les  bienfaits  de  la  lieligion  chré- 
tienne, traduit  de  B^an,  1807,  2  vol.  in-8  ;  2'  édition, 
1810,  1  seul  vol.  in-8;  Esquisse  historique  et  bio- 
graphique des  progrès  de  la  Botanique  en  Angleterre, 
traduction  de  Pultcncy ,  1809,  2  vol.  in-8;  Horœ 
liiblicœ,  ou  recherches  littéraires  sur  la  Bible ,  in-8, 
trad.  de  Buttler  ;  Y  Histoire  littéraire  des  huit  pre- 
miers siècles  de  l'ère  chrétienne,  trad.  de  l'anglais 
de  Beringlon  ,  181i,  in-8;  Tableau  des  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  les  testacées ,  1810,  in-8;  Vie  de  But- 
ler, trad.  de  l'anglais  de  Johnson,  1816,  in-8; 
La  traduction    d'une  brochure  intitulée  :  Disser- 


tation sur  les  découvertes  des  anciens  dans  F  Asie, 
in-8 ,  etc. 

BOULAY  (  Edmond  du  )  dit  Cleiîmont  ,  héraut- 
d'armes  des  ducs  de  Lorraine,  vivait  au  milieu  du 
xvp  siècle.  C'était  un  écrivain  fécond  ;  on  ne  sait 
en  quelle  année  il  mourut.  Nous  avons  de  lui  une 
moralité  en  vers,  sous  ce  titre  :  Le  combat  de  la  chair 
et  de  l'esprit ,  Paris  ,  1549,  in-8  ;  Les  Généalogies  des 
Ducs  de  Lorraine,  Metz  ,  1547;  il  les  fait  descendre 
des  Troyens  ;  La  Vie  et  le  Trépas  des  ducs  de  Lor- 
raine ,  Antoine  et  François ,  Metz  ,  1  Ml ,  in-4.  ;  Le 
Voyage  du  duc  Antoine  vers  l'empereur  Charles  Ken 
1543  ,  pour  traiter  de  la  paix  avec  François  1«'',  in-8; 
ce  dernier  livre  est  en  vers;  Dialogue  des  trois  états 
de  Lorraine  sur  la  nativité  du  prince  Charles  ,  fils 
aîné  du  duc  François,  en  vers,  etc. 

BOULAY  (  César-Egasse  du  ),  natif  du  Maine  ,  fut 
successivement  professeur  d'humanités  au  collège  de 
Navarre,  greffier,  recteur  et  historiographe  de  l'uni- 
versité de  Paris  :  il  mourut  en  1678.  On  a  de  lui  : 
De  Patronis  quatuor  Nationum  universitatis ,  in-8; 
ouvrage  qui  contient  des  faits  curieux.  VHistoire  de 
l'université  de  Paris,  en  latin  ,  6  vol.  in-fol.  L'énor- 
mité  de  l'ouvrage  n'empêcha  point  la  faculté  de 
théologie  de  le  censurer  ;  cette  censure  peut  avoir 
eu  des  motifs  peu  louables  ;  mais  l'ouviage  n'en 
vaut  pas  mieux.  «  Cet  historien,  dit  un  auteur  mo- 
))  derne,  aurait  dû,  avant  toutes  choses  ,  acquérir 
))  plus  de  jugement,  de  critique  et  de  véracité.  Avec 
))  cette  précaution,  il  ne  se  serait  point  exposé  à 
»  perdre  en  quelque  sorte  le  mérite  des  recherches 
))  utiles  qu'on  lui  doit,  par  l'énorme  quantité  de 
»  fables  et  de  mensonges  qu'il  débite.  »  Remarques 
sur  la  censure  de  cette  histoire,  en  latin,  Paris, 
1667,  in-4;  Fondation  de  l'Université  de  Paris,  Paris, 
1675,  in-4;  Privilèges  de  l'Université  de  Paris,  1674, 
in-4  ;  De  Decanatu  Nationis  Gallicanœ  in  Academia 
Parisiensi ,  1662,  in-8;  Trésor  des  Antiquités  Ro- 
maines, où  sont  contenues  et  décrites  par  ordre  toutes 
les  cérémonies  des  Romains,  Paris,  1651,  in-fol., 
avec  fig.  Ce  livre,  que  quelques  savants  ont  déprisé, 
est  assez  bon.  C'est  une  espèce  de  traduction  des 
Antiquités  romaines  de  Rosin  :  mais  l'auteur  n'a 
pas  tout  traduit ,  et  son  livre  est  moins  complet.  Du 
Boulay  faisait  aussi  des  vers  latins.  On  a  de  lui  une 
Elégie  contre  un  de  ses  envieux,  où  il  y  a  de  la 
chaleur  et  de  la  latinité. 

*  BOULAY  (Jacques),  chanoine  de  St.-Pierre- 
Empont  à  Orléans,  et  bachelier  en  droit,  mort 
vers  1750,  a  publié  ;  Manière  de  bien  cultiver  la 
vigne ,  de  faire  la  vendange  et  le  vin  dans  le  vignoble 
d'Orléans,  utile  à  tous  les  autres  vignobles  duroyaume, 
où  l'on  donne  les  moyens  de  prévenir  et  de  découvrir 
les  friponneries  des  mauvais  vignerons.  La  seconde 
édition  est  de  1712,  et  la  troisième,  qui  est  Irès- 
augmentée,  de  1725.  L'auteur  détaille,  avec  beau- 
coup de  clarté  et  de  précision  ,  toutes  les  opérations 
que  demande  la  culture  de  la  vigne.  Le  style, 
quoique  souvent  trivial,  est  vif  et  piquant,  surtout 
quand  l'auteur  parle  des  friponneries  des  vignerons. 
Le  volume  est  terminé  par  un  vocabulaire  des 
termes  de  culture  qui  sont  en  usage  dans  le  vignoble 
d'Orléans,  On  n'a  aucun  détail  sur  la  vie  de  cet 
ecclésiastique. 
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*  BOULAY  (N.  du),  savant  canoniste,  dont  on  a 
une  Histoire  du  droit  public  ecclésiastique  français  , 
Londres  (Paris  ) ,  1740,  1751,  in-i;  ou  2  vol.  in -12. 

*  BOULAY  (Charles-Nicolas  Maillet  du),  né  en 
1729,  conseiller  de  la  cour  des  comptes  de  Nor- 
mandie ,  secrétaire  perpétuel  de  l'académie  de 
Rouen ,  et  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes'; 
mourut  en  17(39.  On  a  de  lui  :  dit-huit  Eloges  aca- 

*^  démiques  ;  des  Mémoires  sur  la  littérature  et  la 
grammaire  ;  une  Histoire  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant, etc. 

^  **  BOULAY  de  la  Meurthe  (  Antoine -Jacques- 
Claude-Joseph,  comte),  né  en  1761  à  Chaumousey 
dans  les  Vosges ,  après  de  solides  études  à  Toul  et 
de  brillants  débuts  au  barreau,  s'enrôla,  en  1792, 
daus  un  bataillon  de  volontaires.  Revenu  à  Nancy 
pour  s'y  délasser  de  ses  fatigues,  il  fut  élu  juge  au 

m  tribunal  de  cette  ville;  mais  destitué  en  1795  par 
un  délégué  de  la  Convention,  il  fut  forcé  de  chercher 
un  asyle  pour  se  dérober  aux  poursuites  des  agents 
de  la  terreur.  Député  en  Tan  5  au  conseil  des  Cinq- 
Cents  ,  il  s'y  fit  remarquer  par  son  énergie ,  sa 
franchise  et  sa  haine  contre  les  abus  du  nouveau 
régime.  Il  concourut  à  la  révolution  du  18  bru- 
maire, et  nommé  peu  de  temps  après  au  conseil 
d'état,  devint  président  de  la  section  de  législation 
et  participa  à  la  rédaction  du  Code  civil.  Loin  de 
flatter  celui  que  la  fortune  venait  de  rendre  maître 
de  la  France,  il  ne  craignit  pas  de  s'exposer  à  sa 
colère ,  en  votant  contre  le  consulat  à  vie  et  l'é- 
rection de  l'empire.  11  défendit  aussi  dans  le  con- 
seil, l'institution  du  jury,  et  se  montra  constamment 
opposé  aux  mesures  qui  pouvaient  compromettre 
la  liberté  en  favorisant  le  despotisme.  Privé  de  ses 
fonctions  en  181i,  il  les  re|)rit  momentanément 
pendant  les  cents  jours  ,  et  fut,  dit-on,  le  principal 
rédacteur  des  deux  déclarations  du  conseil  d'état , 
dont  la  première  exposait  les  principes  de  ce  corps 
sur  l'indépendance  des  peuples;  et  la  seconde  réfu- 
tait la  déclaration  du  congrès  de  Vienne.  Compiis 
dans  l'ordonnance  du  24  juillet  1815,  il  se  retira 
en  Allemagne.  Autorisé  à  rentrer  en  France,  en 
1819,  il  s'établit  à  Paris,  et  dès-lors,  étranger  à 
tous  les  événements  politiques ,  il  vécut  dans  l'in- 
térieur de  sa  famille,  occupé  de  rassembler  ses 
souvenirs,  et  mourut  le  4  février  1840 ,  dans  un  âge 
très -avancé.  Quoiqu'il  eut  été  chargé  pendant  dix 
ans  de  la  direction  du  contentieux  des  domaines 
nationaux ,  sa  fortune  ne  s'élevait  pas  au  -  dessus 
d'une  honnête  aisance.  On  a  de  lui  :  Essai  sur  les 
causes  qui,  en  1649,  amenèrent  en  Angleterre  l'éta- 
blissement de  la  république;  sur  celles  qui  devaient 
l'y  consolider^  et  sur  celles  qui  l'y  firent  périr,  Paris , 
1798,  in-8,"  Tableau  Politique  des  règnes  de  Charles  U, 
et  Jacques  II,  2«  édit.,  ib.,  1822,  2  vol.  iu-8.  A  l'ap- 
parition des  Mémoires  de  Gohier  (  Voy.  ce  nom),  on 
annonça  que  Boulay  s'occupait  de  rédiger  des  Mé- 
moires dans  lesquels  il  réfuterait  l'ancien  président 
du  directoire  ;  mais  on  n'en  a  publié  jusqu'ici  qu'un 
fragment  à  l'occasion  de  la  mort  de  Siéyes. 

*  BOULE  (  André- Charles  )  ,  ébéniste  célèbre, 
peintre,  sculpteur  et  graveur,  né  à  Paris  en  1642, 
avait  reçu  de  la  nature  de  grandes  dispositions  pour 
les  arts.  Il  eût  choisi  celui  de  la  peinture ,  si  son 
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père ,  ouvrier  ébéniste ,  ne  l'eût  forcé  d'embrasser 
le  même  état  que  le  sien.  11  sut  l'ennoblir  par  le 
goût  et  la  perfection  qu'il  mit  dans  ses  ouvrages, 
qui  furent  très-recherchés  et  lui  méritèrent  un  ap- 
partement au  Louvre.  Avec  le  choix  varié  des  bois 
de  l'Inde  et  du  Brésil,  il  imita  dans  ses  ouvrages 
toutes  les  espèces  de  fleurs ,  de  fi'uits  et  d'animaux. 
Il  en  composa  même  des  tableaux  dans  lesquels 
étaient  représentés  des  sujets  d'histoire  ,  des  ba- 
tailles, des  chasses  et  des  paysages.  Cet  habile 
artiste  mourut  à  Paris  en  1752. 

*  BOULÉE  (Etienne-Louis),  architecte  du  roi, 
né  à  Paris  le  12  févier  1728,  mort  le  6  février  1799, 
fut  un  des  premiers  en  France  qui  dégagèrent  l'ar- 
chitecture de  ces  formes  bizarres  et  contournées , 
enfantées  par  le  mauvais  goût,  et  lui  rendirent  les 
beautés  nobles  de  l'antique.  Il  consacra  sa  vie  en- 
tière à  l'étude  et  à  la  pratique  de  son  art ,  comme 
le  prouvent  ses  nombreux  et  magnifiques  projets. 
On  y  trouve  tous  les  monuments  qui  peuvent 
illustrer  un  grand  empire ,  des  villes ,  des  temples, 
des  palais,  des  théâtres,  des  cirques,  des  arcs  de 
triomphe ,  des  portes  de  ville ,  etc.  Il  a  laissé  des 
manuscrits  précieux ,  entre  autres  un  Essai  sur 
l'architecture.  Celui  de  ses  édifices  qui  a  le  plus 
contribué  à  sa  réputation  est  l'hôtel  de  Brunoy  aux 
Champs-Elysées.  Il  a  construit  plusieurs  autres 
châteaux,  hôtels  et  maisons  particulières,  dont  il  a 
décoré  et  embelli  avec  beaucoup  de  goût  les  inté- 
rieurs. Il  avait  formé  plusieurs  projets ,  pour 
achever  la  Madeleine,  pour  la  restauration  du  châ- 
teau de  Versailles  et  de  celui  de  Saint -Germain, 
pour  la  Bibliothèque  royale,  pour  un  tombeau  à 
élever  à  Newton ,  placé  au  centre  d'une  sphère,  etc. 
Ce  dernier  projet  réunit  le  suffrage  des  architectes , 
et  fut  mis  au  concours  par  l'académie,  en  novembre 
1800;  le  prix  fut  remporté  par  MM.  Gay  et  Labadie. 

BOULEN,  BOLEYN  ou  BULLEN  (Anne  dej,  fille 
d'un  gentilhomme  d'Angleterre,  Thomas  de  Bou- 
lon ,  comte  d'Ormond,  naquit  en  1499.  Elle  passa 
en  France  en  1314  avec  Marie  d'Angleterre,  femme 
de  Louis  XII.  Elle  fut  ensuite  fille  d'honneur  de  la 
reine  Claude ,  qui  la  donna  à  la  duchesse  d' Alençon , 
depuis  reine  de  Navarre.  De  retour  en  Angleterre, 
elle  y  porta  un  goût  vif  pour  les  plaisirs  et  pour  la 
coquetterie,  une  conversation  légère  soutenue  par 
beaucoup  d'enjouement,  et  des  manières  libres  qui 
cachaient  une  dissimulation  et  une  ambition  pro- 
fondes. Ce  n'était  rien  moins  qu'une  beauté.  On 
rapporte  qu'elle  avait  six  doigts  à  la  main  droite, 
une  tumeur  à  la  gorge  et  une  surdent.  Henri  VIII 
la  vit  et  ne  s'en  aperçut  pas.  Il  lui  déclara  ses  sen- 
timents. Anne  en  parut  d'abord  plus  offensée  que 
fialtée.  Cette  réserve  ,  à  laquelle  le  prince  ne  s'at- 
tendait pas,  irrita  sa  passion.  Il  pensa  dès-loi's  à  ré- 
pudier sa  femme,  Catherine  d'Aiagon,  pour  épouser 
Anne  de  Boulen.  Clément  Vil  ayant  refusé,  comme 
il  devait,  une  sentence  de  divorce,  le  préfendu  ma- 
riage se  fit  secrètement  le  14  novembie  1552.  Rou- 
land  Lée,  récemment  élevé  à  l'évèché  de  Conventry 
(à  qui  Henri  insinua  que  le  pape  lui  avait  permis 
d'abandonner  Catherine  d'Aragon  ,  et  de  prendre 
une  autre  femme,  pourvu  que  ce  fût  sans  scandale), 
leur  donna  la  bénédiction  nuptiale,  en  présence  de 
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quelques  témoins  affidés.  Anne,  devenue  enceinte, 
fut  déclarée  fennne  et  reine  en  1553.  Son  entrée  à 
Londres  fut  niagnitique.  La  galanterie  qu'elle  avait 
puisée  dans  la  cour  de  France  ne  rabandonna  point 
sur  le  trône  d'Angleterre.  On  l'accusa  d'avoir  des 
commerces  criminels  avec  plusieurs  de  ses  domes- 
tiques ,  avec  le  lord  Rocliefort  son  frère,  et  même 
avec  un  de  ses  musiciens.  Henri  Vlll ,  qui  aimait 
alors  Jeanne  de  Seymour ,  n'eut  pas  de  peine  à  la 
croire  coupable.  On  l'interrogea  :  toutes  ses  ré- 
ponses se  bornèrent  à  dire  qu'elle  s'était  échappée 
en  paroles  libres  et  en  airs  familiers ,  mais  que  sa 
conduite  avait  toujours  été  iimocenlc.  Ceux  qu'on 
lui  donnait  pour  amants  firent  les  mêmes  lépoiises, 
à  l'exception  du  musicien  Sméton,  qui,  frappé  par 
la  crainte  ,  ou  entraîné  par  la  force  de  la  vérité , 
avoua  qu'il  avait  souillé  le  lit  de  son  souverain. 
Ils  furent  tous  condamnés  à  la  mort.  Rochefort  fut 
décapité  et  le  musicien  pendu.  Hemi  voulant  ôter 
à  son  épouse  la  consolation  de  mourir  reine,  fit 
prononcer  une  sentence  de  divorce  ,  sous  le  vain 
prétexte  qu'elle  avait  épousé  milord  Percy  ,  avant 
que  de  lui  avoir  donné  la  miiin.  Celte  malheureuse 
en  convint,  dans  lespérance  que  cet  aveu  la  sau- 
verait du  supplice  du  feu  ,  auquel  on  la  destinait, 
et  qu'elle  n'aurait  que  la  tète  tianchée.  Le  jo'.n"  de 
cette  tragédie  ,  elle  se  consola  sur  ce  qu'on  lui  dit 
que  le  bourreau  était  fort  habile  ,  et  par  la  pensée 
qu'ayant  le  cou  petit ,  elle  souffrirait  moins.  Avant 
de  monter  sur  î'échafaud  ,  elle  écrivit  une  lettre 
extravagante  à  Henri  Vlll  (quelques-uns  regardent 
cette  lettre  comme  apocryphe].  Vous  m'avez  tou- 
jours élevée  par  degrés^  lui  disait-elle;  de  simple  de- 
moiselle, vous  me  fîtes  marquise  (de  Pembrock)  :  de 
marquise,  reine;  et  de  reine j  vous  voulez  aujourd'hui 
me  faire  sainte.  Ceci  se  passa  en  1536.  L'amour  l'a- 
vait mise  sur  le  trône  ;  l'amour  l'en  chassa.  Ces 
catastiophes  sont  les  suites  inévitables  des  passions 
violentes  et  insensées.  La  plupart  des  historiens 
l'ont  couverte  d'opprobre.  Sanderus  prétend  que 
Henri  Vlll  était  son  père.  On  ajoute  qu'elle  avait 
déjà  vécu  d'une  manière  licencieuse  à  la  cour  de 
François  L'',  où  sa  conduite  lui  avait  attiré  les  noms 
les  plus  méprisants.  Voy.  Henri  Vlll. 

BOULENCER.  Voy.  Boulanger. 

*  BOULENtiER  (Pierre),  habile  grammairien  du 
xw"  siècle  ,  né  à  Troyes  en  Champagne  ,  pratiqua 
son  art  à  Loudun  ,  et  mourut  dans  cette  ville  en 
1598.  On  a  de  lui  une  Histoire  de  France,  lestée 
manuscrite  ;  de  petits  Traités  de  piété ,  et  un  Dis- 
cours imprimé  en  15G6. 

BOILE.NCER  (Jules-César),  Bulengerus ,  fils  du 
précédent,  né  à  Loudun,  se  fit  jésuite  et  quitta  la 
société  avec  l'agrément  de  ses  supérieurs  ,  pour 
prendre  soin  de  ses  neveux  ,  orphelins.  11  professa 
depuis  la  théologie,  notamment  à  Pise ,  et  mourut 
à  Caliois  en  1G:2S  ,  après  avoir  donné  en  latin  une 
Histoire  de  son  temps,  Lyon,  ICI!),  in-foL;  elle 
commence  à  l'an  1559,  et  finit  en  1610  ;  et  un  grand 
nombre  de  savants  ouvrages,  entre  autres,  De  hn- 
perat(jre  et  Imperio  llomuno  ,  Lyon,  1618,  in-folio. 
Onze  volumes  d'opuscules  contenant  des  Disserta- 
tions :  De  Oraculis  et  vatibus  ;  De  ternpiis  Ethni- 
corum  ;  De  festis  Gra'corum;  De  triumpliis,  spoliis 


hellicis  ,  trophœis  ,  arcubus  triumphaUbus  et  pompa 
triumphi  ;  De  sorlibus;  de  auguriis  et  auspiciis ,  de 
ominibus,  de  prodiyiis,  de  terrœ  motu  et  fulminibus; 
De  tributis  et  vectigal/bus  populi  Romani  ;  De  circo 
romano ,  ludisque  circensibus  ;  De  theatro ,  ludisque 
scrnicis;  De  conviviis;  De  ludis  privatis  ac  domestids 
t^eterum.  Tous  ces  ouvi'ages  se  trouvent  aussi ,  les 
uns  dans  les  Antiquités  Grecques  ,  les  auties  dans 
les  Antiquités  Romaines.  On  a  encore  de  lui  des 
traités  De  i'iclura.  plasticc  slatuaria,  lib.  !2,  Lyon, 
1()!27,  in-8;  une  Dissei'lation  contre  Casaubon  ,  en 
faveur  du  cardinal  Baronins,  sous  ce  titre  Dialriba 
in  Casauboni  ExercHationes  de  rébus  Sacris,  Lyon, 
1617,  in-fol.;  Edogœ  ad  Arnobium,  Toulouse,  1612, 
in-8  ;  De  i)isignilms  genlilitiis  ducum  Lotharingorum, 
Pise,  1617,  in-i. 

*B0UL1ER  (Philibert), chanoine  de  la  Sainte-Cha- 
pelle de  Dijon  ,  bachelier  en  théologie,  vivait  dans 
le  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  plusieiu's  ou- 
vrages :  Sauvegarde  du  ciel  pour  la  ville  de  Dijon, 
164.5.  C'est  l'histoire  de  la  sainte  hostie  si  vénérée 
dans  ce  pays,  et  pour  laquelle  l^ossuet  et  le  prési- 
dent Bouhier  avaient  une  dévotion  particulière  ; 
Examen  de  cette  proposition  qiion  était  autrefois  plus 
gens  de  bien  qu\)n  ne  l'est  aujourd'hui ,  et  que  néan- 
moins on  ne  se  en  fessait  ni  communiait  si  souvent 
que  maintenant.  L'auteur  réfutait  indirectement  dans 
cet  ouvrage  le  livre  d'Ainauld  contre  la  fréquente 
communion  ;  Recueil  de  pièces  pour  servir  à  l'his- 
toire sacrée  de  Dijon  ,  1649,  1655  ,  in-8,  etc. 

*  BOULLAND  (  Jean-Baptiste- Vincent  ) ,  ancien 
architecte  de  la  catbédiale  de  Paris,  né  à  Troyes  en 
1759,  mort  à  Paris  en  1815,  fut  élève  du  célèbre 
Blondel.  En  1771  ,  il  fut  chargé  par  Antoine,  ar- 
chitecte du  roi ,  de  diriger  les  travaux  de  l'hôtel 
des  monnaies.  On  lui  doit  aussi  les  embellissements 
de  la  basilique.  La  place  d'architecte-inspecteur  du 
Palais-Royal  devint,  en  1781,  la  récompense  de 
son  mérite  et  de  ses  tiavaux. 

*  BOULLEMIER  (Charles),  né  le  12  novembre 
1725,  à  Dijon  ,  s'enrôla,  au  sortir  du  collège,  dans 
un  corps  de  troupes  qui  se  rendait  en  Bohème,  et 
fit  la  campagne  de  17-42.  Ayant  obtenu  son  congé 
à  la  paix  ,  il  reprit  le  cours  de  ses  études  ,  et ,  après 
les  avoir  terminées,  il  embiassa  l'état  ecclésias- 
tique. Exempt  d'ambition ,  il  se  contenta  dun  bé- 
néfice dont  le  revenu  modique  suffisait  à  ses  be- 
soins ,  et  se  livra  entièrement  à  son  goût  pour  les 
recherches  historiques.  11  a  composé  un  grand 
nombre  de  dissertaUons  sur  des  points  curieux  de 
l'histoire  de  Bourgogne  et  en  particulier  de  la  ville 
de  Dijon  :  quebpies-unes  sont  imprimées  dans  les 
recueils  de  l'académie  ,  dont  il  a  été  l'un  des  mem- 
bi'es  les  plus  laborieux.  Ses  autres  ouvi-ages  sont  : 
un  Mémoire  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'Etienne  Ta- 
bourol  des  Accords;  un  autre  sur  Jean-des- Degrés , 
écrivain  dijonnais  du  xvie  siècle  ;  des  Notices  sur 
Hugues  Aubriot ,  le  chancelier  de  Bourgogne ,  Rollin, 
et  Olivier  de  la  Marche.  Le  Magasin  encyclopédique 
(IXU9,  tome  111)  contient  des  remarques  critiques 
de  l'abbé  Boullemier  sur  un  passage  de  César  con- 
cernant la  religion  des  Gaulois.  C'est  à  lui  qu'on 
doit  le  projet  de  la  nouvelle  édition  de  la  Biblio- 
thèque historique  de  France ,  du  P.  le  Long.  11  est 
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auteur  des  articles  sur  Joinville  et  d'Aubigné  ,  et  de 
quelques  autres  insérés  dans  le  3"  voume  de  cette 
édition  ,  ainsi  que  d'une  grande  partie  des  addi- 
tions répandues  dans  les  difîérents  volumes.  Ce 
respectable  ecclésiasiicjue  est  mort  à  Dijon ,  le 
11  avril  1805.  M.  Baudot  raîné  a  fait  imprimer  son 
Eloge  historique  ,  Dijon,  1805. 

*"  BOULLENGER  (  i'ierre  ).  Voxj.  Boulekger. 

►  *  BOULLENOIS,  diacre,  né  à  Paris  en  1681,  et 
mort  en  1757  ,  a  laissé  :  La  cinquième  Colonne  des 
Hexaples;  deux  Mémoires  en  faveur  de  l'église  et 
du  clergé  d'Ulrecht;  Manifeste  de  Stenhoven ,  tra- 
Quit  en  français. 
BOULLENOIS  (Louis),  avocat  au  parlement  de 
Paris,  sa  patrie,  mort  en  1762,  à  84  ans,  est 
connu  par  des  Questions  sur  les  démissions  des 
biens j  1747,  in-8  ;  par  des  Dissertations  sur  des 
questions  qui  naissent  de  la  contrariété  des  lois  j, 
[loi,  in- 4  ;  par  un  Traité  de  la  personnalité  et  de  la 
rivalité  des  lois ,  coutumes  et  statuts ,  l'aris,  1706, 
2  vol.  in-4.  Ce  livre  intéressant  fait  bien  sentir  l'u- 
tilité et  la  nécessité  d'un  code  de  lois  claires  et  uni- 
formes. La  Vie  de  l'auteur  est  à  la  tête. 

BOULLIAU.  Voy.  Bouillaud. 

BOULLIER  (David-Renaud) ,  ministre  à  Amster- 
dam ,  ensuite  à  Londres,  originaire  d'Auvergne, 
né  à  Utreclit  le  24  mars  1699,  mort  le  24  dé- 
cembre 1759,  signala  son  zèle  et  ses  talents  pour 
la  cause  de  la  religion,  trop  souvent, attaquée  par 
les  nouveaux  philosophes.  11  la  défendit  avec  au- 
tant d'ardeur  que  de  force  et  de  logique.  C'est 
dommage  que  son  stjle  ,  presque  toujours  exact, 
souvent  éloquent,  se  ressente  quelquefois  du  pays 
qu'il  habitait.  Ce  défaut  n'empêche  pas  que  ses  ou- 
vrages ne  soient  un  recueil  d'excellents  préservatifs 
contre  le  poison  de  l'impiété.  Les  principaux  sont  : 
Dissertatio  de  existentia  Dei ,  1 71 6  ;  Essai  philoso- 
phique sur  l'âme  des  bêtes,  1728,  in-12,  et  1757, 
2  vol.  in-8  ;  Exposition  de  la  Doctrine  orthodoxe  de 
la  Trinité,  1754,  iu-12;  Lettres  sur  les  vrais  prin- 
cipes de  la  Religion,  où  l'on  examine  le  livre  de  la 
Religion  essentielle  à  l'homme,  1741  ,  2  vol.  in-12; 
Recherches  sur  les  vertus  de  l'eau  de  goudron,  tra- 
duites de  Berklei ,  1745,  in-12;  Sermons,  1748, 
in-8;  Disserlationum  sacrarum  Sylloge,  1750,  in-8  ; 
Court  examen  de  la  Thèse  de  l'abbé  de  Prades ,  et 
Observations  sur  son  Apologie,  1755;  Lettres  cri- 
tiques sur  les  Lettres  Philosopliiques  de  Voltaire  , 
1754,  in-12;  Le  Pyrrhonisme  de  l'Eglise  Romaine , 
ou  Lettres  du  Père  Hayer ,  avec  les  Réponses  ,  1757  , 
in-8  ;  Observationes  miscellaneœ  in  librum  Jobi , 
1758,  in-8  ;  Pièces  et  Pensées  philosophiques  et  litté- 
raires ,  1759,  2  vol.  in-12.  Boullier  était  protes- 
tant, et  dans  ses  écrits  contre  l'Eglise  romaine,  il 
a  tous  les  préjuges  de  sa  secte. 

"  BOULLIER  (Isidore),  prêtre,  né  en  1791  à 
Ernée  (  Mayenne  ) ,  étudia  d'abord  le  droit  et  fut 
nommé  juge  d'instruction  à  Laval.  Après  quelques 
t:  années,  il  quitta  la  magistrature  poin-  embrasser 
*  l'état  ecclésiastique  et  fit  ses  études  théologiques  au 
séminaire  de  Saint- Sulpice.  Pourvu  en  1850  de  la 
cure  de  la  Trinité  à  Laval ,  il  se  dévoua  dès-lors  à 
l'administration  de  cette  paroisse  avec  un  zèle  que 
ne  purent  affaiblir  ses  précoces  infirmités.  11  les 
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soutint  avec  le  courage  que  donne  seule  la  soumis- 
sion aux  volontés  de  la  providence,  et  mourut  le  21 
mars  18i4,  à  55  ans.  L'abbé  Boullier  a  publié  : 
Mémoires  ecclésiastiques  concernant  la  ville  de  Laval 
et  ses  environs  pendant  la  révolution,  in-8. 

*  BOULLIOT  (Jean-Baptiste- Joseph),  biographe, 
né  le  13  mars  1752  à  Philippeville,  entra  dans 
l'ordre  de  Prémontré  et  professa  quelque  temps  la 
théologie.  A  l'époque  de  la  révolution  il  prêta  le 
serment  et  fut  nommé  vicaire  épiscopal  de  Paris. 
Présent  avec  Gobel  à  la  séance  de  la  Convention 
du  7  novembre  1795,  il  eut  part  à  la  honte  d'une 
démarche  qui  fut  regardée  conmie  une  véritable 
apostasie.  Curé  des  Muraux  près  de  Meulan ,  il  se 
retiia  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  à  Saint- 
Germain -en- Laye,  où  il  mouiut  le  50  août  1853. 
Boulliot  à  fourni  des  notes  au  Dictionnaire  des  ano- 
nymes, de  Barbier  son  ami.  On  lui  doit  :  la  Bio- 
graphie ardennaise,  1830,  2  vol.  in-8.  Ouvrage  qui 
atteste  beaucoup  de  recherches,  de  savoir  et  de 
lecture ,  et  dans  lequel  on  trouve  des  notices  qu'on 
cheicherait  vainement  ailleurs. 

BOULLONGNE  (  Bon  ) ,  fils  et  élève  de  Louis  Boul- 
longne  ,  peintre  du  roi,  naquit  à  Paris  en  1649. 
Un  tableau  que  son  père  présenta  à  Colbert ,  le  fit 
mettre  sur  la  liste  des  pensionnaires  du  roi  à  Rome. 
H  y  fut  cinq  ans  en  cette  qualité ,  et  s'y  forma  par 
l'étude  des  grands  maîtres.  On  dit  qu'il  saisissait  si 
habilement  leur  manière,  que  Monsieur,  frère  de 
Louis  XIV  ,  acheta  un  de  ses  tableaux  dans  le  goût 
du  Guide ,  comme  un  ouvrage  de  cet  artiste.  Mi- 
gnard,  son  premier  peintre  ,  y  fut  trompé  ;  et  lors- 
qu'on eut  découvert  l'auteur ,  il  dit  :  Qu'il  fasse 
toujours  des  Guides,  et  non  des  Boullongnes.  Ce 
jeune  homme,  de  retour  en  France,  fut  professeur 
de  l'académie  de  peinture,  eut  une  pension  de 
Louis  XIV ,  et  fut  employé  par  ce  prince  dans  l'é- 
glise des  Invalides ,  au  palais  et  à  la  chapelle  de 
Versailles,  à  Trianon,  etc.  Il  mourut  en  1717.  11 
excellait  dans  le  dessin  et  dans  le  coloris.  11  réus- 
sissait également  dans  l'histoire  et  dans  le  portrait. 
11  était  fort  laborieux  ;  un  esprit  vif,  enjoué  ,  plein 
de  saillies  ,  le  soutenait  dans  le  travail.  —  Ses  deux 
sœurs,  Geneviève  et  Madeleine ,  mortes  en  1710, 
dignes  de  leur  frère  ,  furent  de  l'académie  de  pein- 
ture. 

BOULLONGNE  (Louis),  frère  cadet  du  précé- 
dent, naquit  à  Paris  en  1654,  et  fut  comme  lui 
élevé  par  son  père.  Un  prix  remporté  à  l'âge  de 
18  ans  lui  valut  la  pension  du  roi.  11  se  forma  à 
Rome  sur  les  tableaux  des  grands  maîtres  ,  et  sur- 
tout sur  ceux  de  Raphaël.  A  son  retour  en  France, 
il  entra  à  l'académie  de  peinture,  et  en  devint  le 
directeur.  Louis  XIV  le  nomma  son  premier  peintre, 
lui  donna  des  lettres  de  noblesse,  le  fit  chevalier  de 
St. -Michel.,  et  ajouta  à  ces  honneurs  plusieurs  pen- 
sions. Il  mourut  en  1753,  aussi  regretté  pour  ses 
talents ,  que  pour  sa  douceur  et  sa  politesse.  Son 
pinceau  est  gracieux  et  noble.  Ses  tableaux  se  ven- 
dent moins  cher  que  ceux  de  son  fi-ère ,  dont  il 
était  l'ami  et  l'émule ,  mais  émule  quelquefois  in- 
férieur. Il  laissa  4  enfants  ,  2  filles  et  2  fils  ,  dont 
l'aîné  a  été  contrôleur-général.  On  cite  comme  ses 
meilleurs  tableaux  V Annonciation ,  V Assomption  et 


BOU 


d58 


BOU 


la  Présentation  de  Jésus-Christ  au  temple.  Ce  der- 
nier se  tiouve  dans  réglise  Notre-Dame ,  à  Paris , 
et  les  deux  autres  dans  la  chapelle  de  Versailles. 

BOULMIERS.  Voy.  Desboulmiers. 

*  BOULOGNE  (Etienne- Antoine  de),  évoque  de 
Troyes,  naquit  à  Avignon,  le  26  décembre  1747, 
d'une  famille  honnête,  mais  peu  riche.  Sa  pre- 
mière enfance  fut  négligée.  On  ne  l'envoya  qu'assez 
tard  chez  les  frères  dits  des  écoles  chrétiennes. 
Ceux-ci,  frappés  de  ses  heureuses  dispositions  et  de 
son  penchant  pour  l'état  ecclésiasticpie ,  favorisè- 
rent sa  vocation,  11  entra  h.  \"y  ans  dans  une  pension 
pour  apprendre  le  latin,  et  son  ardeur  fut  telle 
qu'il  acheva  ses  études  de  latinité  dans  l'espace 
d'un  an.  Il  lit  sa  rhétorique  seul  et  avec  le  secours 
de  quelques  livres;  ensuite  il  entra  au  séminaire  de 
Saint-Charles,  dirigé  par  MM.  de  Saint-Sulpice;  son 
goût  le  portait  dès  lors  vers  la  prédication  ,  et  il 
s'amusait  à  composer  des  discours  qu'il  débitait 
devant  ses  camarades.  Après  avoir  terminé  sa  phi- 
losophie et  sa  théologie,  il  fut  ordonné  prêtre  par 
dispense  en  1771  ,  dix  mois  avant  l'âge  requis.  Une 
circonstance  vint  favoriser  son  penchant  pour  l'art 
oratoire.  L'académie  de  Montauban  proposa,  en 
4772 ,  un  prix  sur  cette  question  :  «  11  n'y  a  point 
»  de  meilleur  garant  de  la  probité  que  la  religion,  » 
conformément  à  ces  paroles  de  l'Ecclésiastique  : 
Qui  timet  Deum  faciet  bona.  L'abbé  de  Boulogne 
composa  un  discours  sur  ce  sujet ,  et  remporta  le 
prix.  Il  prêcha  ensuite  à  Avignon ,  à  Tarascon ,  à 
Villeneuve,  et  se  rendit,  en  1774,  à  Paris  pour  y 
entendre  les  prédicateurs  qui  étaient  les  plus  suivis; 
mais  son  peu  de  foitune  ne  lui  permettant  pas  de 
consacrer  tous  ses  moments  à  l'étude  ,  il  s'attacha 
d'abord  au  clergé  de  Ste.-Marguerite ,  puis  à  celui 
de  St.-Germain-l'Auxerrois.  En  1777,  il  prêcha 
dans  l'église  des  BécoUets  de  Versailles  devant 
Mesdames ,  tantes  du  roi.  L'année  suivante  ,  M.  de 
Beaumont ,  archevêque  de  Paris ,  qui  vraisembla- 
blement avait  été  trompé  sur  son  compte,  lança 
contre  lui  un  interdit,  et  cette  disgrâce  fut  très  sen- 
sible à  l'abbé  de  Boulogne.  11  profita  néanmoins  de 
cette  circonstance  pour  étudier  l'Ecriture  et  les 
Pères  ,  et  se  perfectionner  dans  l'éloquence  sacrée. 
A  la  même  époque  une  société  d'amis  de  la  religion 
et  des  lettres  proposa  un  prix  pour  l'éloge  du  dau- 
phin mort  en  1 763 ,  et  l'abbé  de  Boulogne  mérita 
d'être  couronné  ;  mais  l'archevêque  que  la  société 
avait  nommé  son  président  ne  voulait  pas  qu'on 
décernât  le  prix  à  un  prêtre  qui  avait  encouru  sa 
disgrâce.  Toutefois  il  se  laissa  fléchir  aux  instances 
réitérées  qui  lui  furent  faites ,  et  leva  l'interdit ,  à 
condition  que  le  jeune  orateur  irait  faire  une  re- 
traite dans  une  communauté  de  St. -Lazare ,  ce  à 
quoi  celui-ci  se  soumit.  Son  Eloge  du  dauphin  fut 
imprimé,  et  lit  honneur  à  ses  talents.  En  1782,  il 
prononça  devant  les  deux  académies  des  sciences  et 
des  inscriptions  le  Panégyrique  de  S  t. -Louis  j  et  ce 
discours,  qui  fut  aussi  imprimé,  accrut  sa  répu- 
tation. La  même  année,  M.  de  Clermont-Tonnerre 
qui  avait  été  élevé  à  l'évèché  de  Chàlons-sur-Marne, 
le  choisit  pour  son  giand-vicaire;  mais  M.  de  Bou- 
logne qui  voulait  suivre  la  carrière  qu'il  avait  com- 
mencée ,  resta  peu  de  temps  auprès  de  lui ,  et  re- 


vint dans  la  capitale.  11  prêcha  pour  la  première 
fois  à  la  cour  en  1783,  et  reçut  une  pension  de 
2000  f.  sur  l'archevêché  d'Auch.  En  178i,  l'évêque 
de  Chàlons  le  nomma  archidiacre  et  chanoine  de  sa 
cathédrale.  En  1786,  il  remplit  la  station  du  ca- 
lême  aux  Quinze-Vingts;  enfin,  en  1787,  il  prêcha 
le  carême  à  Versailles.  Dans  son  sermon  pour  le 
dimanche  des  Bameaux  ,  il  s'attacha  à  montrer 
combien  la  religion  est  nécessaire  aux  états ,  et 
combien  l'irréligion  leur  est  fatale.  11  signala  avec 
force  les  malheurs  dont  la  société  était  menacée 
par  les  progrès  de  l'esprit  philosophique.  L'orateur 
fut  taxé  d'exagération  ,  et  l'on  continua  de  marcher 
à  grands  pas  vers  une  révolution  que  tout  favori- 
sait. 11  prononça,  en  1788,  le  discours  d'ouverture 
de  l'assemblée  provinciale  de  la  Champagne ,  et 
M.  de  Talleyrand  qui  présidait  l'assemblée  le  félicita 
de  son  zèle ,  et  écrivit  en  sa  faveur  à  l'évêque 
d'Autun  qui  le  nomma  à  l'abbaye  de  Tonnay-Cha- 
rente.  En  1789,  il  fut  élu  député  ecclésiastique  de 
la  paroisse  de  St.-Sulpice  à  l'assemblée  bailliagère 
de  Paris ,  et  commissaire  pour  travailler  à  la  rédaC' 
tion  des  cahiers.  Lors  de  la  constitution  civile  du 
clergé  ,  il  refusa  le  serment,  et  se  vit  dépouillé  de 
ses  titres  et  de  ses  bénéfices.  11  ne  quitta  point  la 
France  pendant  la  terreur,  et  chercha  vainement  à 
se  faire  oublier  en  menant  une  vie  fort  retirée.  On 
l'arrêta  trois  fois  ;  la  première  fois ,  on  le  mit  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice ,  transformé  en  maison 
d'arrêt  ;  mais  il  parvint  à  se  soustraire  à  ses  gar- 
diens. Arrêté  de  nouveau  et  conduit  à  la  section,  il 
subit  un  interrogatoire  ,  et  obtint  sa  liberté  au  bout 
de  trois  jours.  Bepris  le  26  juillet  1794,  dans  une 
visite  domiciliaiie  de  nuit,  il  fut  enfermé  dans  la 
prison  des  Carmes ,  si  fameuse  par  d'horribles  mas- 
sacres ,  et  y  resta  jusqu'au  7  novembre  suivant. 
Lorsque  la  Convention  parut  revenir  à  des  idées  de 
modération  et  de  tolérance,  il  attaqua,  avec  les 
armes  de  la  logique  et  du  ridicule ,  les  constitu- 
tionnels qui  cherchaient  à  relever  leur  église.  Le 
succès  qu'il  obtint  dans  ce  nouveau  genre  le  fit  juger 
propre  à  la  rédaction  d'un  journal  ecclésiastique , 
que  les  abbés  Sicard  et  Jaufi'ret  venaient  d'entre- 
prendi'e  sous  le  titre  d'Annales  religieuses  ;  et  à  partir 
du  n"  19,  il  devint  seul  rédacteur  du  journal  qu'il 
intitula  Annales  catholiques,  pour  le  distinguer  des 
Annales  de  la  religion,  qui  étaient  rédigées  par  les 
constitutionnels.  Ce  recueil  obtint  un  grand  succès; 
mais  il  fut  plusieurs  fois  interrompu.  Ayant  osé 
combattre  La  Béveillère-Lépeaux ,  qui ,  dans  un 
discours  prononcé  devant  l'Institut ,  avait  attaqué 
le  christianisme  ,  ce  théophilantrophe  fit  supprimer 
les  Annales,  et  le  rédacteur,  condamné  à  la  dépor- 
tation ,  au  1 8  fructidor,  n'y  échappa  qu'en  se  tenant 
caché.  M.  de  Boulogne  reprit  son  journal  au  com- 
mencement de  janvier  1800,  et  le  continua  jusqu'à 
la  fin  de  1801,  sous  le  titre  A' Annales  philosophiques 
et  littéraires j,  et  quelquefois  sous  celui  de  Fragments 
de  littérature  et  de  morale.  Il  le  recommença  en 
1805,  et  l'intitula  Annales  littéraires  et  morales,  puis 
Annales  critiques  de  littérature  et  de  morale,  et  enfin 
Mélanges  de  philosophie ,  d'histoire,  de  morale  et  de 
littérature  ;  mais  il  travailla  peu  à  cette  dernière 
partie,  et  en  abandonna  entièrement  la  rédaction 
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dès  rannée  1807.  Ces  différents  recueils  qui  for- 
ment plus  de  10  gros  vol.  in-8  ,  sans  y  comprendre 
les  Mélanges  de  philosophie ,  se  font  remarquer  par 
un  attachement  constant  aux  saines  doctrines  en 
religion  et  en  littérature.  On  y  trouve  de  bons  ar- 
ticles sur  les  livres  nouveaux,  des  réfutations  très- 
piquantes  des  écrits  des  constitutionnels ,  et  des 
morceaux  pleins  de  chaleur  en  faveur  de  la  religion 
et  contre  1  incrédulité.  Dans  les  intervalles  où  les 
Annales  étaient  suspendues,  M.  de  lîoulogne  four- 
nissait volontiers  des  articles  à  la  Quotidienne,  à  la 
Gazette  de  France,  à  la  France  littéraire,  et  surtout 
au  Journal  des  débats.  Les  articles  qu'il  a  fournis  à 
ce  dernier  journal  ont  été  recueillis  dans  le  Specta- 
teur français  au  xi\'  siècle  publié  par  Fabry,  de  1805 
à  1812  ,  en  12  vol.  in-8.  M.  de  Boulogne  profita  du 
rétabhssement  du  culte  pour  remonter  dans  la 
chaire.  La  maturité  de  son  talent  imprima  encore 
plus  de  force  et  d'énergie  à  tout  ce  qui  sortit  alors 
de  sa  plume.  On  distingue  particulièrement  ses 
sermons  sur  la  charité  chrétienne ,  celui  sur  l'excel- 
lence de  la  morale  chrétienne ,  le  panégyrique  de 
saint  Vincent  de  Paul  composé  depuis  1789,  le  ser- 
mon sur  la  Providence,  celui  sur  la  Vérité,  et  quel- 
ques autres.  Il  était  resté  sans  emploi  lors  du  con- 
cordat ;  l'évoque  de  Versailles  lui  donna  un  canonicat 
dans  sa  cathédrale,  et  le  nomma  ensuite  grand- 
vicaire.  L'empei'eur,  qui  cherchait  à  s'entouier 
d'hommes  à  grande  réputation,  le  choisit  pour  uu 
de  ses  chapelains.  L'abbé  de  Boulogne,  à  qui  il  en 
coûtait  de  s'attacher  à  ce  monarque  dont  il  avait  jugé 
la  politique,  voulait  refuser  ce  titre;  mais  un  ami 
dont  il  respectait  la  sagesse  et  les  lumières  l'en- 
tiaîna  par  ses  conseils.  Au  mois  de  mars  1807,  un 
décret  daté  du  camp  d'Osterode  le  nomma  évèque 
d'Acqui  et  aumônier  ;  il  refusa  le  premier  titre  en 
observant  que  son  ignorance  de  la  langue  italienne 
priverait  son  troupeau  de  ses  instructions.  Bona- 
parte agréa  ses  raisons.  La  même  année  M.  de  la 
Tour-du-Pin  ,  évèque  de  Troyes,  étant  mort ,  il  fut 
appelé  à  lui  succéder  et  préconisé  à  Rome  dans  le 
consistoire  du  11  juillet  de  l'année  suivante.  Il  est 
à  remarquer  que  déjà  Rome  était  envahie,  que  le 
pape  était  en  butte  à  une  persécution  ouverte  ,  et 
que  ce  fut  le  dernier  évèque  français  dont  l'institu- 
tion ne  souffrit  pas  de  difficulté.  Il  fut  sacré  dans 
la  chapelle  des  Tuileries ,  le  2  février  1809,  par  le 
cardinal  Fesch ,  assisté  des  deux  évoques  de  Ver- 
sailles et  de  Gand.  Un  des  premiers  actes  du  nou- 
Ycau  prélat  fut  une  lettre  pastorale ,  en  date  du 
20  mars,  où  l'on  remarque  un  morceau  tiès -élo- 
quent sur  l'indifférence  religieuse  de  notre  siècle, 
sur  l'amour  de  l'indépendance ,  et  sur  cette  manie 
des  systèmes  ,  triste  fruit  des  enseignements  de  la 
philosophie  et  des  habitudes  de  la  révolution. 
Dans  le  discours  qu'il  prononça  lors  de  l'ou- 
verture du  concile  de  1811,  il  parla  de  V in- 
fluence de  la  religion  catholique  sur  Vordre  social 
et  sur  le  bonheur  des  empires.  Ce  discours  le  perdit 
dans  l'esprit  de  l'empereur;  mais  les  évèques  lui 
donnèrent  un  témoignage  de  confiance  en  le  nom- 
mant un  des  quatre  secrétaiies  du  concile ,  et 
en  le  choisissant  quelques  jours  après  pour  faire 
partie  de  la  commission  chargée  de  répondre  au 
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message  de  Bonaparte.  Celle-ci  déclara  que  le  con- 
cile était  incompétent  pour  prononcer  sur  l'insti- 
tution des  évèques  sans  l'intervention  du  pape.  Bona- 
parte irrité  cassa  le  concile ,  et  fit  arrêter  dans  la  nuit 
du  10  au  11  juillet  les  évèques  de  Troyes,  de  Gand 
et  de  Tournay,  qu'il  fit  conduire  à  Vincennes,  et 
mettre  au  secret  le  plus  rigoureux  (  Vo]i.  Broglie). 
A  la  fin  de  novembre  on  leur  demanda  séparément 
leur  démission  et  une  promesse  par  écrit  de  ne  se 
point  mêler  des  affaires  de  leurs  diocèses.  A  ces  con- 
ditions ils  sortirent  du  donjon  de  Vincennes,  et 
furent  envoyés  en  différents  lieux  d'exil.  M.  de  Bou- 
logne fut  relégué  à  Falaise  où  il  devait  rester  en 
surveillance.  Cette  démission  signée  dans  une  pri- 
son devint  une  source  de  trouble  dans  son  diocèse. 
Deux  ecclésiastiques  furent  envoyés  successivement 
à  Fontainebleau  pour  consulter  le  pape  et  les  car- 
dinaux, et  la  réponse  fut  que  les  droits  de  M.  de 
Boulogne  étaient  entiers ,  et  que  le  chapitre  n'avait 
aucune  juridiction.  Un  troisième  ecclésiastique  fut 
envoyé  à  Falaise  pour  consulter  le  prélat ,  qui  dé- 
clara que  dans  la  situation  rigoureuse  où  il  se  trou- 
vait, il  nepouimit  rien  répondre.  Alors  l'abbé  Arvise- 
net,  chanoine  et  grand-vicaire  de  Troyes,  publia  sa 
rétractation  ,  et  déclara  qu'il  ne  reconnaissait  point 
les  pouvoirs  du  chapitre.  Cette  démarche  d'un 
homme  si  pieux  et  si  révéré  fit  une  grande  sensa- 
tion ,  et  plusieurs  chanoines  se  déclarèrent  pour 
M.  de  Boulogne.  Le  gouvernement,  pour  faire  ces- 
ser cette  opposition  ,  demanda  au  prélat  une  nou- 
velle démission  ,  et  sur  son  refus  il  fut  reconduit  à 
Vincennes  le  27  novembre  1815,  deux  ans  après  en 
être  sorfi.  Bonaparte  avait  nommé  à  sa  place  M.  de 
Cussy,et  une  partie  du  chapitre  l'avait  reconnu; 
mais  les  événements  de  1814  rendirent  son  évêché 
à  l'abbé  de  Boulogne.  Louis  XVllI  le  choisit  pour 
prêcher  devant  lui  le  jour  de  la  Pentecôte,  et  le  29 
avril  le  pape  le  chargea  d'une  mission  spéciale  au- 
près du  roi  pour  des  points  qui  intéressaient  la  re- 
ligion. Peu  après  une  commission  d'évêques  et  d'ec- 
clésiastiques fut  nommée  pour  s'occuper  des  affaires 
de  l'Eglise,  et  il  fut  choisi  pour  en  faire  partie. 
C'est  à  ses  représentations  que  l'on  doit,  entre  au- 
tres ,  l'ordonnance  du  5  octobre  qui  affranchissait 
les  petits  séminaires  du  joug  de  l'université.  De  re- 
tour dans  son  diocèse  il  y  fut  reçu  avec  de  vifs  té- 
moignages de  joie;  cependant  les  traces  des  pre- 
mières divisions  ne  s'effacèrent  que  quelques  années 
après.  Il  avait  rédigé  une  ordonnance  relativement 
à  ses  droits,  et  dans  laquelle  il  prononçait  la  nullité 
des  actes  du  chapitre  ;  mais  il  s'abstint  par  pru- 
dence et  par  modération  de  la  mettre  au  jour.  Le 
12  janvier  1815,  il  reçut  une  invitation  pour  piêcher 
à  St.-Denis,  le  21  janvier,  l'oraison  funèbre  de 
Louis  XVI;  et  malgré  l'extrême  brièveté  du  temps 
qu'il  eut  pour  se  préparer ,  il  se  trouva  en  état  de 
lire  son  discours  à  Louis  XVlll ,  qui  ne  pouvait  se 
rendre  à  la  cérémonie ,  deux  jours  avant  celui  où 
il  devait  le  prononcer.  Le  prince  lui  en  témoigna  à 
plusieurs  reprises  sa  satisfaction.  Lorsque  Napoléon 
revint  de  l'île  d'Elbe,  en  France ,  il  se  retira  à  Vau- 
girard,  près  de  Paris,  où  il  vécut  ignoré  jusqu'à 
la  seconde  restauration.  Alors  il  donna  un  man- 
dément   pour  ordonner  des   prières   publiques  à 


BOU 


160 


BOtJ 


roccasion  de  rouverture  des  chambres.  Le  jour  de 
l'Epiphanie  il  pivcha  dans  sa  cathédrale  un  dis- 
cours devenu  célèbre ,  sous  ce  titre  ;  La  France 
veut  son  Dieu ,  la  France  veut  son  roi.  Ce  discours, 
qui  est  i-egardé  comme  un  des  meilleurs  qu'il  ait 
prononcés,  fut  répété  à  Paris  dans  l'église  de  St.- 
Thomas-d'Aquin  et  à  l'Assomption.  En  avril  1816, 
il  publia  une  Instruction  pastorale  sur  l'amour  et  la 
fidélité  que  nous  devons  au  roi,  et  sur  le  rétablisse- 
ment de  la  reliçjion  catholique  en  France.  Depuis  le 
concordat  le  séminaire  de  Troyes  était  placé  dans 
un  local  étroit  et  insuffisant ,  tandis  que  l'ancien 
séminaire  servait  de  caserne.  11  écrivit  à  ce  sujet 
ime  lettre  respectueuse,  mais  forte  et  pressante  ,  à 
Louis  XVIll,  qui  ordonna  de  restituer  les  bâtiments 
occupés  par  les  militaires.  Lois  du  concordat  de 
■1817  ,  il  fut  nommé  à  l'archevêché  de  Vienne  ;  mais 
les  circonstances  rendirent  cette  translation  sans 
eflet.  Ce  concordat  éprouva  beaucoup  de  difficultés 
dans  son  exécution  ;  M  de  Boulogne  adhéra  à  la 
suspension  du  rétablissement  de  ce  siège  ,  et  depuis 
il  y  renonça  formellement.  Le  roi  le  nomma  pair 
de  France  par  ordonnance  du  51  octobre  1822.  11 
assistait  régulièrement  aux  séances  de  la  chambre,  et 
pronon(;a  un  discours  dans  la  discussion  sur  les  dé- 
lits dans  les  églises,  qui  excita  les  plaintes  de  quel- 
ques pairs  ;  mais  Louis  XVllI  en  accepta  l'hommage 
des  mains  de  son  auteur.  11  voulait  parler  aussi  dans 
la  discussion  sur  les  communautés  religieuses;  mais 
la  discussion  ayant  été  fermée  plus  tôt  qu'il  ne  le 
croyait,  il  ne  put  prendre  la  parole.  Léon  Xll  l'au- 
torisa en  1825,  par  un  bref,  h  porter  le  titre  d'ar- 
chevêque et  à  se  revêtir  du  pallium,  marque  dis- 
linctive  des  métropolitains,  qu'il  avait  reçue  en 
1817,  après  sa  promotion  au  siège  de  Vienne.  11 
prêcha  la  Cène  à  la  cour  en  1819;  et  en  1825  il  fit 
à  St. -Denis  le  discours  sur  la  translation  des  reli- 
ques des  saints  martyrs ,  prononça  dans  sa  cathé- 
drale l'oraison  funèbre  du  duc  de  Berry,  et  prêcha 
pour  l'anniversaire  de  l'ouverture  de  l'église  de 
Sle-Ceneviève.  Enfin,  en  mars  1823,  il  porta  la 
parole  dans  une  réunion  annuelle  en  commémo- 
ration des  victimes  de  la  révolution.  11  a  donné, 
dans  SCS  dernières  années,  plusieurs  instructions 
pastorales ,  non  moins  remarquables  par  le  zèle 
que  par  le  talent.  11  en  avait  composé  une  sur 
le  sacre  ,  et  il  allait  la  livrer  à  l'impression  ,  lors- 
qu'il fut  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  cérébrale 
dans  la  nuit  du  10  au  11  mai  1825.  Le  matin  on  le 
trouva  sans  connaissance.  Malgré  les  efforts  des  mé- 
decins, il  ne  put  recouvrer  les  sens  ni  la  parole. 
Le  curé  de  Saint-Sulpice  lui  administra  l'extrême- 
onction  ,  et  il  rendit  le  dernier  soupir  le  vendredi, 
J5  mai,  à  une  heine  du  malin.  Ses  restes  fiuent 
déposés  au  mont  Valérien ,  à  côté  de  ceux  de  M.  de 
Beauvais.  On  a  recueilli  ses  ouvrages  en  8  vol.  in-8, 
1826  et  aimées  suivantes.  Les  ([ualrc  premiers  vo- 
lumes qui  sont  précédés  d'une  notice  historique  sur 
ce  prélat,  contiennent  les  Sermons  et  Discours  iné- 
dits ;  les  Mundemenls  et  Instructions  pastorales,  sui- 
vis de  divers  morceaux  oratoires,  forment  un  vol., 
et  les  Mclanyes  de  religion,  de  critique  et  de  littéra- 
ture, avec  un  précis  historique  sur  l'église  consti- 
tutionnelle, trois  vol. 


*  BOULOUVARD  (Pierre),  né,  en  1752,  à  Arles, 
en  Provence,  était,  en  1789,  à  la  tête  d'une  maison 
de  commerce.  Son  goût  pour  la  littérature  et  sa 
passion  pour  les  livres  nuisirent  souvent  à  ses  af- 
faires. Partisan  modéré  du  nouvel  ordre  de  choses, 
il  vint  à  Paris  en  1795,  et  y  fut  bientôt  nommé 
chef  de  la  division  des  consulats  au  ministère  des 
relations  extérieures ,  dont  il  refusa  le  portefeuille  , 
à  l'époque  de  la  mise  en  activité  de  la  constitution 
de  l'an  3.  Ce  fut  lui  qui  donna  le  plan  de  l'expé- 
dition d'Egypte,  d'après  les  renseignements  que 
lui  fournit  le  consul  Magallon.  11  perdit  sa  place 
eu  1799,  à  la  suite  de  quelques  discussions  avec  le 
nouveau  ministre  ,  M.  de  Talleyraud,  et  fut  nommé 
consul-général  de  Gênes.  Il  se  disposait  à  partir  pour 
cette  résidence,  mais  peu  de  jours  après  le  18  bru- 
maire, sa  nomination  fut  révoquée.  Lorsque  le  con- 
seil des  prises  eut  été  établi ,  Boulouvard  fut  un  des 
défenseurs  des  causes  maritimes  devant  ce  tribunal, 
jusqu'à  sa  suppression,  et  s'acquit  la  réputation 
d'un  bon  jurisconsulte.  Aucun  événement  notable 
n'a  marqué  le  reste  de  sa  vie.  Il  est  mort  le  22  avril 
1823.  Quoiqu'il  possédât  des  connaissances  très-va- 
riées dans  tous  les  genres  de  littérature  ,  il  n'a  laissé 
qu'une  brochure  qu'il  publia  à  l'époque  où  le  gou- 
vernement présenta  aux  deux  chambres  un  projet 
de  loi  sur  le  paiement  d'une  somme  considérable 
réclamée  par  la  régence  d'Alger.  Cet  écrit  est  inti- 
tulé :  Sur  le  projet  de  payer  sept  millions  à  la  régence 
d'Alger,  Paris,  1820,  in-8  de  52  pages,  et  la  ques- 
tion y  est  résolue  négativement. 

*  BOULTER  (Hugues),  prélat  anglais,  mort  à 
Londres,  en  1742,  fut  chapelain  de  Georges  I<"",  et 
enseigna  la  langue  anglaise  au  prince  Frédéric.  11 
devint  évêque  de  Bristol  et  archevêque  d'Armagh 
dans  l'Ulster.  11  s'est  fait  connaître  par  des  actes 
nombreux  de  bienfaisance  et  de  charité.  En  1729, 
ce  fut  lui  qui  prévint  la  famine  et  la  peste  qui  me- 
naçaient l'Irlande,  eu  envoyant  dans  les  provinces 
de  grandes  quantités  de  grains,  et  en  nourrissant 
à  ses  dépens,  jusqu'après  la  moisson,  la  foule  des 
pauvres  qui  assiégeaient  Dublin.  Dans  une  circon- 
stance semblable,  entre  17iO  et  1741  ,  deux  mille 
cinq  cents  personnes  reçurent  deux  fois  par  jour, 
pendant  plusieurs  mois,  des  aliments  qu'il  leur 
faisait  distribuer,  en  grande  partie  à  ses  frais.  II 
fonda  et  dota  des  hospices  à  Drogheda  et  à  Armagh. 
Boulter  n'a  point  laissé  de  titres  à  la  réputation  lit- 
téraire :  on  n'a  de  lui  que  quelques  sermons ,  et 
des  lettres  pastorales  à  son  clergé. 

*  BOULTOiN  (Matthieu),  célèbre  mécanicien  an- 
glais ,  membre  de  la  société  royale  de  Londres,  né 
à  Bii'iningham  en  1728,  de  parents  qui  possédaient 
une  manufacture  de  quincaillerie ,  se  fit  connaître 
par  des  moyens  nouveaux  et  ingénieux  d'employer 
l'acier.  Il  fit  construire  la  fameuse  manufacture  de 
(juincaillerie  de  Soho ,  près  de  Birmingham,  et  fit 
élever  dans  cet  établissement  une  machine  à  vapeur 
qu'on  peut  regarder  comme  un  chef-d'œuvre  de 
génie,  depuis  qu'elle  a  été  perfectionnée  par  M.  Vatt, 
associé  de  Boulton.  Ils  appliquèrent  cette  machine 
à  un  moulin  propre  à  la  fabrication  de  la  monnaie 
et  des  médailles  ,  et  ce  procédé  adopté  en  Angleterre 
pour  la  monnaie  de  cuivre,  paraît  présenter  des 
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avantages.  Ils  construisirent  de  concert  plusieurs 
autres  machines  ù  vapeur,  et  établirent  à  Smeth- 
wick  une  fonderie  où  sont  coulés  les  ferrements  de 
ces  machines.  Boulton  envoya  à  Pétersbourg  tous 
les  objets  nécessaires  pour  élever  deux  ateliers  de 
monnaie.  11  mourut  au  mois  d'août  1809. 

*  BOUNIEU  (Michel-Honoré),  peintre  d'histoire, 
né  à  Marseille  en  1 7i0 ,  fut  d'abord  contrarié  dans 
sa  vocation  par  ses  parents,  qui  le  destinaient  à  la 
carrière  du  commerce.  11  se  livra  en  secret  et  sans 
guide  à  son  goût  pour  le  dessin ,  jusqu'à  l'âge  de 
15  ans,  où  il  fut  envoyé  à  Paris ,  afin  d'y  prendre 
les  leçons  d'un  art  pour  lequel  il  montrait  tant  de 
dispositions.  11  devint  l'élève  favori  de  Pierre,  pre- 
mier peintre  du  roi.  Les  sujets  des  premiers  ou- 
vrages de  Bounieu  sont  pris  dans  la  vie  familière  : 
il  traita  aussi  l'histoire.  On  cite  parmi  ses  tableaux  : 
Madeleine  pénitente ^  le  Déluge ,  Adam  et  Eve  chassés 
du  Paradis,  etc.  La  plupart  furent  exposés  en  pu- 
bhc.  Bounieu  a  gravé  quelques-unes  de  ses  œuvres 
à  la  manière  noire.  11  fut  reçu  en  1770  à  l'aca- 
démie royale  de  peinture ,  professa  quelque  temps 
le  dessin  à  l'école  royale  des  ponts  et  chaussées , 
et  devint  en  1792  conservateur  du  cabinet  des  es- 
tampes à  la  Bibliothèque.  11  y  étabht  un  ordre  jus- 
qu'alors inconnu.  En  1812,  il  publia  un  opuscule 
sur  la  cause  du  flux  et  du  reflux  de  la  mer.  11  est 
mort  en  1814, 

BOUQUET  (dom  Martin),  bénédictin  de  Saint-Maur, 
né  en  1683  à  Amiens,  mourut  à  Paris  en  1754. 
L'académie  de  sa  patrie  l'avait  mis  au  nombre  de 
ses  membres.  11  eut  part  au  recueil  de  dom  Mont- 
faucon.  On  a  de  lui  la  Collection  des  historiens  de 
France^  jusqu'au  8*^  volume,  Paris,  1773  et  suiv, 
in-fol.  11  en  a  paru  12  depuis  sa  mort.  Il  exécuta 
cette  entreprise,  que  le  ministre  lui  avait  confiée 
et  pour  laquelle  il  avait  une  pension  sur  le  trésor 
royal,  avec  l'exactitude  d'un  homme  laborieux.  11 
avait  plus  d'amour  pour  le  travail  que  d'esprit  et 
de  discernement.  C'était  d'ailleurs  un  rehgieux  ani- 
mé de  l'esprit  de  son  état ,  et  plein  de  charité  pour 
les  pauvres. — Bouquet  (Pierre),  son  neveu,  avo- 
cat, mort  en  1 781  ,  a  publié  le  Droit  public  de  France, 
éclairci  par  les  monuments  de  l'antiquité,  tom.  1''', 
1756,  in-4;  la  suite  n'a  pas  paru;  Notice  des  titres 
et  des  textes  justificatifs  de  la  possession  de  nos  rois 
de  nommer  aux  évéchés  et  abbayes  de  leurs  états ,  in-4  ; 
Lettres  provinciales ,  ou  examen  impartial  de  l'ori- 
gine, de  la  constitution  et  des  révolutions  de  la  mo- 
narchie française ,  2  vol.  in-8,  etc,  ;  Tableau  histo- 
rique et  général  des  trois  cours  souveraines  de  France , 
1772,  in-8;  Mémoire  historique  sur  la  topographie  de 
Paris,  1772,  in-4. 

'  BOUQUIER  (Gabriel),  député  de  la  Dordogne  à 
la  Convention ,  vota  la  mort  de  Louis  XVI.  Sa  fureur 
révolu Uonnaire  se  porta  jusque  sur  les  tableaux  du 
Muséum,  dont  il  voulait  exclure  ceux  qui  étaient  re- 
latifs à  la  monarchie.  Il  fit  avec  Moline  un  opéra 
intitulé  :  la  Réunion  du  10  août,  sans-culottide  en 
5  actes,  représentée  en  1795  et  1794.  U  mourut  en 
18H  à  Terrasson, 

*  BOUQUIN  (Charles),  religieux  dominicain,  né 
à  Tarascon  en  1622 ,  se  distingua  pendant  40  ans 
comme  prédicateur  et  comme  théologien ,  et  mourut 
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en  1698.  On  a  de  lui  :  Solis  Aquinatis  splendores 
circa  sanctum  eucharistiœ  mysterium ,  Lyon  ,  1677, 
in-fol.;  Sermones apologetici quibus  sanctœ  catholicœ 
ac  romance  ecclesiœ  fides  contra  novatores  defenditur, 
ib.,  1689,  in-fol.  Ses  Sermons  latins  restèrent  ma- 
nuscrits dans  les  archives  du  couvent  de  Buix. 

BOURBON  (Robert  de  France  ,  seigneur  de),  6<=  fils 
de  Saint-Louis  et  de  Marguerite  de  Provence,  né  en 
1256,  épousa  Béatrix  de  Bourgogne,  fille  d'Agnès, 
héritière  de  Bourbon.  11  mourut  en  1517.  11  est  la 
tige  de  la  famille  régnante  en  France,  en  Espagne, 
à  Naples  et  à  Parme.  La  baronie  de  Bourbon  fut 
érigée  en  duché-pairie  en  faveur  de  Louis  son  fils 
aîné,  l'an  1527.  On  trouve  dans  les  lettres  d'érection 
des  termes  dignes  de  remarque  ,  et  qui  ont  l'air,  dit 
le  président  Hénault,  d'une  prédiction.  J'espère,  dit 
le  roi  Charles  le  Bel,  que  les  descendants  du  nouveau 
duc  contribueront  par  leur  valeur  à  maintenir  la  di- 
gnité de  la  couronne. 

BOURBON.  Voy.  Charles  ,  Condé  ,  Conti  ,  Enghien  , 
Penthievre. 

*  BOURBON  -  CONDÉ  (Louis-Henri-Joseph,  duc 
de),  huitième  des  princes  de  ce  nom  qui  remontent 
au  prince  de  Condé ,  tué  à  la  bataille  de  Jarnac  en 
1569,  était  né  le  15  avril  1756.  Dès  son  enfance  on 
l'accoutuma  aux  exercices  militaires,  et  Louis  XV 
forma  le  camp  de  Saint-Omer  pour  l'instruction  du 
jeune  prince.  A  quinze  ans,  il  épousa  Louise-Marie- 
Thérèse-Bathilde  d'Orléans,  plus  âgée  que  lui  de 
cinq  à  six  ans.  Le  seul  fruit  de  cette  union,  qui  ne 
tarda  pas  à  être  troublée  comme  toutes  celles  qui 
sont  formées  par  une  violente  passion ,  fut  le  duc 
d'Enghien ,  qui  périt  en  1804,  dans  les  fossés  de 
Vincennes.  Les  deux  époux  s'aperçurent  qu'ils  man- 
quaient de  cet  accord  de  caractère  et  de  goûts,  si 
nécessaire  au  bonheur  domestique  ,  et  ils  se  séparè- 
rent pour  ne  jamais  se  réunir.  La  jeunesse  du  prince 
fut  marquée  par  quelques  aventures  qui  firent  du 
bruit  à  la  cour.  Le  comte  d'Artois  s'étant  permis 
dans  un  bal  d'arracher  le  masque  de  la  duchesse  de 
Bourbon ,  l'époux  qui  se  crut  outragé  appela  le 
prince  en  duel.  Les  deux  champions  furent  séparés 
par  un  ordre  du  roi,  et  le  résultat  de  cette  affaire 
fut  l'exil  du  duc  de  Bourbon  à  Chantilly.  Réconcilié 
avec  le  comte  d'Artois,  il  se  rendit  en  1782,  sous 
le  nom  de  Dammartin ,  au  camp  de  Saint-Roch  ,  de- 
vant Gibraltar,  où  il  donna  des  preuves  éclatantes 
de  cette  valeur  héréditaire  qui  distinguait  sa  famille. 
Après  son  retour  en  France  ,  il  fut  fait  chevalier  de 
Saint-Louis ,  et  maréchal-de-camp  des  armées  du 
roi .  Dès  1 775 ,  il  avait  été  nommé  chevalier  de  l'ordre 
du  Saint-Esprit.  Effrayé  de  cette  fermentation  d'i- 
dées qui  annonçait  l'explosion  prochaine  de  la  révo- 
lution ,  le  duc  de  Bourbon  signa  la  fameuse  dé- 
claration que  les  prhices  adressèrent  au  roi,  pour 
l'engager  à  prendre  des  mesures  répressives  contre 
les  novateurs;  il  quitta  la  France  en  1789,  pour  se 
retirer  à  Turin,  et  adhéra  ainsi  que  le  duc  d'En- 
ghien à  la  lettre  dans  laquelle  son  père  le  prince  de 
Condé  signalait  au  roi  les  attentats  dont  il  serait  un 
jour  victime.  En  1791  ,  le  duc  de  Bourbon  se  réunit 
aux  émigrés  français  sur  les  bords  du  Rhin  ,  et  après 
s'être  rendu  en  Espagne  pour  y  demander  des  secours, 
il  rejoignit  en  1792  ses  compagnons  d'exil,  et  pénétra 
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en  France  par  le  pays  de  Luxembourg.  Repoussé 
j  usqu'au  de  là  du  Rhin  ,  il  combattit  en  1 793 ,  dans 
les  rangs  de  l'armée  de  Condé,  où  son  père  et  son 
fils  partageaient  ses  dangers.  11  se  distingua  dans 
plusieurs  afTaires ,  et  à  Bertheim ,  en  chargeant  à  la 
tète  de  quelques  escadrons  de  cavalerie ,  il  fut  blessé 
au  bras  et  faillit  tomber  entre  les  mains  des  répu- 
blicains. En  1795,  voulant  aller  défendre  la  cause 
royale  dans  la  "Vendée ,  d'accord  avec  le  comte  d'Ar- 
tois, il  se  rendit  à  l'ile  Dieu;  mais  un  ordre  du  gou- 
vernement britannique  le  força  de  renoncer  à  ce 
projet.  Le  duc  de  Bourbon  partit  alors  pour  la  Russie 
avec  les  débris  de  l'armée  de  son  père,  et  après 
être  venu ,  une  dernière  fois ,  tenter,  sur  le  Rhin ,  la 
fortune  des  ai-mes ,  il  se  retira  en  Angleterre.  C'est 
dans  ce  pays  qu'il  reçut  la  funeste  nouvelle  de  la 
mort  de  son  fils,  qui  le  plongea  dans  une  affliction 
profonde ,  et  le  condamna  à  des  regrets  qui  devaient 
durer  autant  que  sa  vie.  Le  malheureux  piince  ren- 
tra en  France  en  1814  avec  la  famille  royale  ;  mais 
les  honneurs  dont  il  fut  entouré  ne  purent  remplir 
le  vide  affreux  qu'il  remarquait  dans  sa  famille,  et 
que  son  retour  sous  le  toit  de  ses  pères,  lui  faisait 
sentir  plus  amèrement.  Lorsque  l'évasion  du  captif 
de  l'ile  d'Elbe  vint  jeter  le  trouble  dans  le  royaume, 
le  duc  de  Bourbon  se  rendit  dans  les  départements 
de  l'Ouest  dont  Louis  XVllI  lui  avait  donné  le  gou- 
vernement ,  et  s'efforça  d'y  organiser  une  résistance 
active  à  l'usurpation.  La  Vendée  ne  répondant  pas 
à  son  appel  aussi  promptement  qu'ill'aurait  désiré, 
le  duc  de  Bourbon  se  rendit  en  Espagne  d'où  il  ne 
revint  que  dans  le  mois  d'août  suivant.  Dès  ce  mo- 
ment le  prince  se  condamna  à  une  solitude  absolue. 
De  nouvelles  douleurs  vinrent  bientôt  s'ajouter  à  son 
ancienne  affliction.  En  1818,  il  perdit  son  père,  le 
prince  de  Condé;  et  en  1824,  sa  sœur,  l'ancienne 
abbesse  de  Remiremont,  qui  avait  établi  un  couvent 
au  Temple,  lui  fut  enlevée.  Après  la  mort  de  cette 
princesse  qui  lui  avait  été  souvent  utile  par  ses  con- 
seils ,  le  prince  parut  chercher  à  s'étourdir,  et  forma 
ou  renoua  une  liaison  illégitime  que  son  grand  âge 
semblait  devoir  lui  interdire.  Cette  intrigue ,  qui 
devint  bientôt  pour  le  duc  de  Bourbon  un  joug  que 
sa  faiblesse  ne  lui  permit  pas  de  briser,  eut  le  plus 
épouvantable  dénoûment.  Un  mois  après  la  révolu- 
tion de  1830  (le  27  août),  ce  prince  infortuné  qui  n'a- 
vait pu  rester  indiftérent  à  la  chute  du  trône  et  qui  se 
disposait,  dit-on,  à  quitter  la  France,  fut  trouvé  sans 
vie  dans  son  château  de  Saint-Leu.  Son  corps  était 
suspendu  avec  une  cravatle  à  l'espagnolette  d'une 
croisée  de  sa  chambre  à  coucher  :  le  bruit  se  n^pandit 
aussitôt  qu'il  s'était  donné  la  mort.  Cependant  un 
grand  nombre  de  personnes  attribuèrent  sa  fin 
à  un  crime.  Par  son  testament,  le  prince  avait  ins- 
titué héritier  le  duc  d'Aumale,  fils  de  Louis-Phi- 
lippe, et  M""  de  Feuchères,  qui  depuis  longtemps 
exerçait  sur  son  esprit  un  irrésistible  ascendant. 
Ce  testament,  attaqué  par  la  famille  de  Rohan, 
a  été  confirmé  par  la  cour  royale  de  Paris.  Avec 
le  duc  de  Bourbon  s'est  éteinte  cette  illustre 
branche  des  Condé  qui  a  donné  plusieurs  héros  à 
la  France. 

'  BOURBON  (Louise-Marie-Thérèse-Bathilde  d'Or- 
léans, duchesse  de),  née  à  Saint-Cloud  le  9  juillet 


1750,  était  fille  de  Louis-Philippe,  duc  d'Orléans, 
petit-fils  du  régent,  et  de  Louise-Henriette  de  Bour- 
bon-Conti.  En  1778,  elle  épousa  le  duc  de  Bourbon. 
Les  deux  époux,  qu'une  passion  mutuelle  avait 
unis,  se  refroidirent  bientôt ,  et  se  séparèrent  en  1780 
[Voij.  l'article  précédent).  La  duchesse  qui,  par 
caractère ,  était  disposée  à  croire  au  merveilleux,  se 
livra,  dans  la  retraite ,  à  la  mysticité.  Elle  s'engoua 
du  magnétisme  et  eut  des  relations  suivies  avec 
Saint-Martin,  dit  le  philosophe  inconnu.  Elle  nous 
apprend  elle-même  que  la  lecture  des  écrits  de 
M'n'-Guyon  faisait  son  bonheur.  Cette  princesse  avait, 
sur  plusieurs  points  essentiels  de  la  religion,  des 
opinions  peu  conformes  aux  croyances  de  l'Eglise, 
et  s'était  fait,  pour  ainsi  dire,  une  religion  à  part. 
Mais  en  même  temps  qu'elle  interprétait  à  sa  ma- 
nière les  Ecritures,  elle  se  prêtait  aux  plus  étranges 
illusions.  Une  illuminée ,  nommée  Catherine  Théo  , 
qui  se  faisait  appeler  la  mère  de  Dieu ,  et  un  ancien 
chartreux  ,  dom  Gerle ,  qui  se  disait  son  prophète , 
surpriient  sa  bonne  foi.  En  1790,  elle  accueillit 
dans  son  palais  la  prétendue  prophétesse  Labrousse, 
dont  elle  fit  même ,  à  ce  qu'on  assure ,  imprimer 
à  ses  frais  les  prédictions.  Au  commencement  de  la 
révolution,  la  princesse  parut  en  embrasser  les 
principes.  Enfermée  au  fort  Saint-Jean,  à  Marseille, 
avec  le  reste  de  sa  famille,  elle  fit  écrire  à  la  Con- 
vention qu'elle  faisait  don  de  ses  biens  aux  veuves 
et  aux  orphehns  des  défenseurs  de  la  patrie ,  ne  de- 
mandant pour  prix  de  ce  sacrifice  que  la  liberté.  On 
l'expulsa  de  France  en  1795,  en  lui  promettant  une 
pension  annuelle  de  50  mille  francs,  qui  fut  très- 
mal  payée.  La  duchesse  de  Bourbon  se  retira  en 
Espagne,  et  se  fixa  à  Sarria,  village  près  de  Barce- 
lonne,  où  elle  resta  jusqu'en  1814.  Son  occupation 
était  de  soulager  les  pauvres,  et  de  soigner  les  ma- 
lades. Quoiqu'elle  fût  dans  un  état  voisin  de  l'indi- 
gence, et  que  souvent  elle  manquât  de  tout,  elle  ne 
cessa  de  faire  du  bien.  Au  milieu  de  ses  travaux  de 
charité ,  la  princesse  composait  des  utopies  poli- 
fiques  et  religieuses,  où  souvent  son  imagination 
ardente  l'entrainait  hors  des  sentiers  de  la  foi.  Elle 
rentra  en  France  à  la  chute  du  trône  impéi'ial ,  et 
ses  biens  lui  furent  rendus.  Elle  profita  de  son 
opulence  pour  soulager  les  malheureux  et  encou- 
rager un  grand  nombre  de  bonnes-œuvres.  Un  hos- 
pice auquel  elle  donna  le  nom  de  son  fils,  fut  établi 
dans  une  maison  dépendante  de  son  hôtel ,  et  située 
à  l'extjémité  de  son  jardin ,  rue  de  Babylone.  La 
direction  en  fut  confiée  à  des  sœurs  de  la  charité. 
Cet  hos|)ice  a  depuis  été  transféré  à  Picpus.  Le  10 
janvier  1822,  la  duchesse  étant  allée  à  Sainte-Ge- 
neviève pour  prier  pendant  l'octave ,  fut  frappée 
d'apoplexie  en  entrant  dans  l'église  :  on  la  trans- 
porta à  l'école  de  droit ,  où  elle  expira  quelque 
temps  après.  Ses  restes  furent  inhumés  à  Dreux, 
dans  le  caveau  destiné  à  la  maison  d'Orléans.  Elle 
a  publié  quelques  écrits  empreints  de  celte  exal- 
tation mystique  qui  la  distinguait  :  Correspondance 
entre  il/'"  de  B""  et  M.  /i'"  (Ruffin)  sur  leurs 
opinions  religieuses,  1812,  2  vol.  in-8.  A  la  suite 
de  cette  correspondance ,  se  trouve  dans  le  second 
volume  :  Opuscules  ou  pensées  d'une  âme  en  foi,  sur 
la  religion  chrétienne  pratiquée  en  esprit  et  en  vérité. 
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Cet  ouvrage  a  été  prohibé,  en  1819,  par  Tinquisition      chrétienté.  Lors  de  l'invasion  des  Français  en  Es- 
«l'Rspagne.  pagne  et  la  captivité  de  Ferdinand  Yll ,  le  cardinal 

bOlJRBON  (don  Antonio-Pascal-François-Jean      de  Bourbon  fut  élu  président  de  la  régence  de  Ca- 


de),  infant  <i"E«pagne,  né  à  Naples  le  31  décembre 
175?),  était  fils  puîné  do  Charles  111  et  frère  de  Char- 
les IV.  11  épousa,  en  1790,  sa  nicco  Marie-Amélie, 
infante  d'Espagne ,  dont  il  devint  veuf  au  bout  de 
huit  ans.  Ce  prince  ne  parut  sur  la  scène  politique 
que  lors  de  l'insuri-ection  d'Aranjuez,  en  1808.  In- 
vesti de  la  présidence  de  la  junte  suprême  du  gou- 
vernement, à  l'époque  du  voyage  de  Ferdinand  Vil 


dix,  et  il  sanctionna  les  décrets  de  rassemblée  des 
cortès,  parmi  lesquels  se  trouve  celui  de  l'abolition 
de  l'inquisition.  Pierre  Gravina,  nonce  du  pape, 
voulut  faire  des  observations  contre  cette  mesure; 
mais  un  Tiouveau  déci'et  de  la  régence  le  força  de 
quitter  l'Espagne.  Au  retour  de  Ferdinand,  le  car- 
dinal fut  exilé  dans  son  diocèse,  et  on  lui  ôta  l'ad- 
ministration de  celui  de  Séville.  Après  la  révolution 


à  Bayonne ,  il  opposa  aux  prétentions  et  aux  me-      du  mois  de  mars  18:20,  il  fut  nommé  président  de 


naces  de  Murât,  commandant  des  troupes  françaises 
à  Madrid,  des  procédés  pleins  de  modération.  Murât 
ayant  fait  annoncer  que  Napoléon  ne  reconnaîtrait 
d'autre  roi  que  Charles  IV ,  son  ami  et  son  allié , 
l'infant  don  Antonio  se  déclai-a  pour  Ferdinand , 
qu'il  continua  de  regarder  comme  le  véritable  roi. 
Le  général  français  se  plaignait  des  dispositions  du 
peuple  espagnol,  et  demandait  qu'on  l'autorisât  à 
réprimer  les  émeutes.  L'infant  lui  écrivit  une  lettre 
dans  laquelle  il  lui  démonti'ait  que  le  peuple  es- 
pagnol était  calme  et  ne  pouvait  s'insurger  que 
par  suite  des  mauvais  traitements  que  lui  feraient 
essuyer  les  troupes  françaises,  et  par  le  méconten- 
tement qu'il  éprouverait ,  si  un  étranger  persistait 
à  vouloir  rétablir  sur  le  trône  Charles  IV,  qtii  avait 
sincèrement  abdiqué.  Cette  lettre  produisit  peu  d'ef- 
fet. Les  Français,  irrités  de  trouver  un  peuple  qui 
leur  résistait ,  n'attendaient  que  l'occasion  de  châ- 
tier l'orgueil  espagnol.  Le  2  mai  1808,  le  peuple 
de  Madrid  croyant  que  l'on  veut  enlever  l'inflint 
don  François  de  Paule ,  se  rassemble  en  tumulte  ; 
bientôt  la  fusillade  commence.  Les  Espagnols,  mal- 
gré la  mitraille  qui  les  décime,  reviennent  plusieurs 
fois  à  la  charge  avec  fureur.  Le  combat  se  prolonge 
avec  un  égal  acharnement  des  deux  côtés  ;  un  ar- 
mistice arrête  l'effusion  du  sang.  Le  soir,  le  comte 
de  Laforèt  et  M  de  Fréville  eurent  une  conférence 
secrète  avec  l'infant  don  Antonio  qui,  par  suite  de 
cet  entretien  ,  partit  de  Madrid  le  matin  du  jour 
suivant,  après  avoir  écrit  à  la  junte  qu'il  présidait, 
pour  l'engager  à  se  maintenir  sur  le  même  pied  que 
s'il  restait  au  milieu  d'elle.  Arrivé  à  Bayonne  pour 
être  témoin  de  l'humiliation  de  sa  famille,  il  suivit 
comme  prisonnier  son  neveu  Ferdinand  à  Valençay, 
où  il  partagea  son  temps  entre  la  chasse  et  les  arts 
mécaniques  qu'il  avait  appris  dans  sa  jeunesse.  En 
1814,  ce  prince  revint  à  Madrid  avec  Ferdinand  :  il 
est  mort  en  1817. 

"  BOURBON  (  Louis-Marie  de  ) ,  cardinal-arche- 
vêque de  Tolède,  naquit  à  Cadahalso  le  22  mai 
1777.  11  était  fils  de  l'infant  Louis  ,  frère  de  Char- 


la  junte  provisoire  du  gouvernement,  et  il  exhorta, 
dans  une  lettre  pastorale  ,  tous  les  prêtres  à  se  con- 
former à  la  constitution.  11  est  mort  le  1!)  mars  1823. 
BOURBON  (Nicolas),  l'Ancien,  poète  latin,  né  en 
1503,  à  Vandœuvre,  près  de  Langrcs,  d'un  riche 
maître  de  forges,  vivait  encore  en  1550.  Mai'gue- 
rite  de  Valois,  sœur  de  François  V\  le  chargea  de 
veiller  à  l'éducation  de  Jeanne  d'Albret  sa  tille, 
mère  de  Henri  IV.  11  se  retira  de  la  cour  quelques 
années  après,  et  alla  dans  la  petite  ville  de  Candé, 
sur  les  confins  de  l'Anjou  et  de  la  Tourainc  oîi  il 
avait  un  bénéfice,  goûter  les  douceurs  de  la  re- 
traite. On  a  de  lui  8  livres  d'épigrammes  ;  il  les 
appelait  Nugœ,  des  bagatelles.  On  trouve  dans  ce 
recueil  son  poème  des  îovges  {  Ferraria  ) ,  com- 
posé à  l'âge  de  15  ans,  et  qu'Erasme  a  paru  esti- 
mer, en  considérant  la  grande  jeunesse  de  fauteur; 
mais  Scaliger  ne  jugeant  que  f ouvrage  en  lui- 
même  ,  dit  que  Bourbon  est  un  poète  de,  nul  nom  , 
de  nulle  considération.  Ce  poème  offre  cependant 
quelques  détails  sur  les  travaux  de  ce  métier  et  sur 
les  ouvriers  qui  rexercent.  Les  Nugœ  de  ce  poète 
furent  imprimées  à  Lyon,  en  1535,  in-8.  Dans  le 
grand  nombre  de  ses  épigrammcs,  il  n'y  en  a  pas 
six  de  bonnes.  Joachim  du  Bellay  en  fit  une  sur  ce 
recueil  : 

Paule,  luuni  scribis  Niiganim  nnniiiie  libriim  : 
In  lulo  libro  iiil  iiicllus  lilulo. 

On  a  encore  de  lui  des  distiques  moraux,  De  puero- 
rum  moribus ,  1536,  in-4. 

BOURBON  (Nicolas),  dit  le  Jeune,  petit-neveu  du 
précédent,  de  f  académie  française,  professeur  d'é- 
loquence grecque  au  collège  royal,  et  chanoine  de 
Langres,  né  à  Vandœuvre  en  157i,  mourut  à  Paris 
en  1()4-4 ,  à  70  ans,  dans  la  maison  des  Pères  de 
rOratoire  delà  rue  Saint-Honoré,  où  il  s'était  retiré. 
La  France  le  compte  parmi  les  plus  grands  poètes 
latins  qui  font  illustrée  depuis  la  renaissance  des 
lettres.  Ses  pensées  sont  pleines  d'élévation  et  de 
noblesse,  ses  expressions  de  force  et  d'énergie,  sa 
poésie  de  ce  feu  qui  anime  ceux  qui  sont  nés  poètes. 


les  m,  qui  fut  créé  cardinal  par  Clément  XII,  et  se      On  peut  citer,  pour  un  échantillon  de  ses  pièces. 


maria  secrètement ,  après  avoir  remis  le  chapeau , 
contre  les  intentions  du  roi  son  frère ,  qui  désap- 
prouva cette  union ,  et  ne  voulut  pas  d'abord  re- 
connaître ses  enfants.  Cependant  ils  furent  appelés 
plus  tard  à  la  cour  ,  et  reconnus  comme  infants 
d'Espagne  et  cousins  du  roi.  Don  Louis ,  qui  avait 
alors  23  ans ,  fut  destiné  à  l'élat  ecclésiastique  et 
déclaré  cardinal-prêtre  le  22  octobre  IbîOO,  puis 
archevêque  de  Séville ,  et  enfin  archevêque  de  To- 
lède, qui  passe  pour  le  plus  riche  siège  de  toute  la 


ces  deux  vers  en  l'honneur  de  Henri  IV,  placés  sur 
la  porte  de  Farsenal  de  Paris  : 

jElna  hacc  Henrico  Vulcaiiia  Icla  miiiistiat, 
Tcla  gigâiilœos  debollalura  fuiores  (1) 

(I)  Ces  vris  ne  se  Irouvenl  dans  aucune  Odilinn  des  OEuvres  de 
Bourbon,  qui  n'avail  que  dix  ans  lorsque  Pliiliberl  de  la  Guiche  , 
[;raiid-niallie  de  rarlillerie  ,  lil  inelire  ce  dislique  à  la  poric  de 
l'arsenal.  Il  parait  que  celle  iuscriplion  osl  de  Millolel,  avocal-gé- 
néral  au  parlenieni  de  t)ijori,  qui  avail  compost^  beaucoup  d'aulrcs 
vers  lalins  Ircs-esliniôs,  entre  autres  ure  j^icce  de  vingt -trcns  vers 
peur  lHi  c  mise  au  bas  de  la  statue  Je  Heuri  lY. 
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Ses  poésies  furent  imprimées  à  Paris  en  16^1 ,  in-ISi. 
Son  Imprécation  contre  le  parricide  de  Henri  IV  passe, 
avec  raison ,  poui-  son  chef-d'œuvre.  1!  écrivait  aussi- 
bien  en  prose  qu'en  vers.  Bourbon  était  un  homme 
grand ,  sec ,  vif  et  ardent.  U  aimait  beaucoup  le  bon 
vin,  et  il  disait  ordinairement,  que  lorsqu'il  lisait 
des  vers  français ,  il  lui  semblait  qu'il  buvait  de  l'eau. 
Grand  approbateur  des  ouvrages  d'autrui  en  pré- 
sence de  leurs  auteurs,  il  les  déchirait  quelquefois 
en  secret.  On  lui  trouva  après  sa  mort  une  quin- 
zaine de  mille  livres  dans  un  coffre  fort  ;  il  craignait 
cependant  de  mourir  dans  Tindigence.  Sa  mémoire 
était  très-heureuse ,  et  il  possédait  l'histoire  civile 
et  littéraire  de  son  temps. 

*  BOURBOTTE  ,  né  à  Vaux  ,  près  d'Avallon  ,  dé- 
puté de  l'Yonne,  en  179!2,  à  la  Convention,  de- 
manda la  mise  en  jugement  de  la  reine,  après 
avoir  voté  la  morl  de  Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis. 
U  se  joignit  à  Albitte  et  Chabot ,  qui  s'opposaient  à 
ce  qu'on  recheichàt  les  auteurs  des  massacres  de 
septembre.  Envoyé  à  Orléans  pour  examiner  la  con- 
duite des  chefs  de  la  légion  germanique,  accusés 
d'incivisme,  il  passa  de  là  dans  la  Vendée,  d'où  il 
ne  tarda  pas  à  être  rappelé  pour  se  justifier  devant 
le  comité  de  salut  public  de  la  rigueur  de  ses  me- 
sures. Carrier  le  défendit  ;  lorsque  cet  homme  atroce 
fut  mis  en  jugement,  Bourbotle  voulut  à  son  tour, 
mais  vainement,  s'opposer  à  sa  condamnation.  Dé- 
légué à  l'armée  de  Rhin  et  Moselle,  il  y  commit 
encore  des  excès  propres  à  faire  uublier  qu'il  donna 
en  même  temps  des  preuves  d'une  grande  intrépi- 
dité. Après  le  9  thermidor,  il  fut  rappelé  et  s'unit  à 
ceux  de  ses  collègues  qui  tentèrent  à  diverses  re- 
prises de  relever  les  échafauds  ;  il  était  l'un  des 
chefs  de  l'insurrection  du  1<"'  prairial  (:20  mai  1795), 
et  fut  décrété  d'accusation  avec  Goujon,  Romme, 
Duroy ,  Duquesnoy  et  Soubrany.  Transférés  dès  la 
même  nuit  au  château  du  Taureau  dans  le  Finis- 
tère, ils  furent  ramenés  à  Paris  vingt -trois  jours 
après,  et  condamnés  à  mort,  le  26  prairial  (13  juin 
1795).  Ils  essayèrent  de  se  suicider,  à  l'aide  d'un 
couteau  qu'ils  se  passaient  l'un  à  l'autre ,  donnant 
ainsi  un  exemple  horrible  des  excès  où  peut  porter 
le  fanatisme  lévolutionnaire.  Trois  qui  respiraient 
encore  furent  portés  à  l'échafaud  ;  Bourbotte,  qui 
était  de  ce  nombre,  fut  réservé,  comme  le  plus 
coupable,  pour  être  exécuté  le  dernier. 

*  BOURCET  (IMerre-Joseph  de),  né  en  1700  à  Us- 
seaux  dans  la  vallée  de  Pragelas ,  servit  avec  dis- 
tinction dans  l'artillerie ,  puis  dans  le  génie ,  et 
parvint  au  grade  de  lieutenant-général  des  armées 
du  roi.  En  1753  et  1741  il  fit  les  campagnes  d'Ita- 
lie ,  et  en  1756  il  commanda  en  Allemagne  l'artil- 
lerie et  le  génie.  C'est  à  lui  qu'on  attribua  les  prin- 
cipales opérations  des  campagues  d'Italie  ,  qui  firent 
la  réputation  du  comte  de  Maillebois.  U  fut  nomme 
en  1762  commandeur  de  St. -Louis,  et  depuis  com- 
mandant en  second  du  Dauphiné.  U  mourut  en 
1780.  On  lui  doit  des  Mémoires  historiques  sur  la 
guerre  que  les  Français  ont  soutenue  en  Allemagne 
depuis  \~"il  jusqu'en  1762,  3  vol.  in-8,  ouvrage  écrit 
sans  prétention ,  mais  avec  clarté  et  un  ton  de  vé- 
rité qui  inspiie  la  confiance  et  qui  persuade.  11  est 
particulièrement  connu  par  sa  Carte  lojjoyraphique 


du  haut  Dauphiné ,  imprimée  en  1758,  en  9  gran<Jes 
feuilles ,  renommée  pour  son  exactitude .  et  où  sont 
indiqués  les  moindres  accidents  dp  ferrain.  Le  dépôt 
de  la  guerre  en  a  publié  u"<^  réduction  en  2  feuilles 
qui  n'est  pa«  comn\u\iii..  On  a  encore  de  Bourcet  des 
Mémoires  militaires  sur  les  frontières  de  la  France , 
du  Piémont,  de  la  Savoye ,  depuis  l'embouchure  du 
Var  jusqu'au  lac  de  Genève,  Berlin,  1801 ,  in-8. 

BOURCHENU  de  VALBONAIS  (  Jean-Pierre  Moret 
de  ),  né  à  Grenoble  en  1651,  d'un  conseiller  au  par- 
lement ,  voyagea  en  Italie  ,  en  Hollande  et  en  An- 
gleterre. S'étant  trouvé  sur  la  flotte  anglaise,  à  la 
bataille  de  Solhaye,  il  fut  tellement  frappé  de  ce 
spectacle,  qu'il  résolut  de  finir  ses  courses,  pour 
embiasser  la  magistrature.  De  conseiller  au  parle- 
ment, il  devint  premier  président  de  la  cham.bre 
des  comptes  de  Grenoble,  et  conseiller  d'état  ho- 
noraii'e  en  1696.  H  mourut  en  1730  ,  regretté  de 
tous  les  savants  et  des  gens  de  bien.  U  était  aveugle 
depuis  longtemps.  Cet  accident  ne  l'empêcha  point 
de  donner  ï  Histoire  du  Dauphiné,  Genève,  1722, 
en  2  vol.  in-fol.,  et  plusieurs  dissertations  et  mé- 
moires répandus  dans  difiërents  journaux.  Us  prou- 
vent une  grande  connaissance  de  l'histoire  et  des 
antiquités.  U  avait  fait  de  profondes  lecherches  sur 
son  pays.  On  a  encore  de  lui  en  manuscrit,  un 
Nobiliaire  du  Dauphiné.  La  correspond,  littéraire  de 
Valbonais  avec  le  présid.  Bouhier  a  été  publiée  avec 
une  notice  très-étendue  sur  cet  histoiien ,  par  M. 
Ollivier  Jules,  dans  les  mélanges  relatifs  à  l'hist. 
littér.  du  Dauphiné,  Valence,  1839,  in-8. 

BOURCHIER  (  Thomas),  cardinal  archevêque  de 
Cantorbéry ,  frère  de  Henri,  comte  d'Essex,  cou- 
ronna Edouard  IV ,  Richard  111  et  Henri  Vil ,  rois 
d'Angleterre,  tint  plusieurs  conciles,  condamna  les 
wicléfites ,  et  mourut  à  Cantorbéry  en  1486.  Ce 
prélat  avait  beaucoup  de  zèle  et  de  lumières. —  Il 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  autre  Thomas 
BouRCHiEn,qui  a  écrit  V Histoire  du  martyre  des  Pères 
Ilécollets ,  mis  à  mort  pour  la  foi  en  Angleterre, 
dans  la  Belgique  et  l'Irlande,  depuis  l'an  1556 jus- 
qu'à l'an  1582,  Paris,  1582,  in-8,  eu  latin. 

BOURCIER  DE  MONTUREUX  (  Jean-Louis  ),  né  à 
Luxembourg  le  12  mai  1697,  s'appliqua  avec  succès 
au  droit,  et  parvint  par  sa  science  et  sa  probité 
à  la  charge  de  procureui-général  au  conseil  de 
Nancy.  Son  zèle  et  ses  lumières  le  firent  employer 
par  François  l*''  dans  les  circonstances  les  plus  dif- 
ficiles et  les  plus  déhcates,  notamment  lors  du 
traité  de  Vieiuie.  U  mourut  le  14  mars  1751  ,  après 
avoir  donné  au  public  :  Recueil  des  ordonnances  du 
duc  Léopold ,  1735,  4  vol.  in-4;  Instruction  pour 
mon  fus  qui  prend  le  parti  des  armes  ,  1740,  in-4. 

BOURDAILLE  (  Michel  ),  docteur  de  Sorbonne, 
chanoine  théologal  à  la  Rochelle  et  grand -vicaire 
de  ce  diocèse,  mort  le  26  mars  1694,  est  auteur 
de  quelques  ouvrages  :  Défense  de  la  foi  de  l'Eglise, 
touchant  l'Eucharistie,  1676,  in -12;  Défense  de  la 
doctrine  de  l'Eglise,  touchant  le  culte  des  Saints,  1 677 , 
in-12;  Explication  du  Cantique  des  cantiques,  1689, 
in-12;  Théologie  morale  de  l'Evangile,  1691  ,  in-12; 
De  la  part  que  Dieu  a  dans  la  conduite  des  hommes, 
inséré  dans  le  tom.  2  du  Traité  de  la  grâce  gé- 
nérale, de  Nicole;  Théologie  morale  de  saint  Au- 
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gustin  ,  1687,  in-12  :  ce  dernier  ouvrage  fit  du 
bruit,  à  cause  d'une  proposition  sur  la  grâce,  qui 
fut  dénoncée  à  rassemblée  du  clergé  de  France , 
dans  un  écrit  intitulé  Morale  relâchée  des  prétendus 
disciples  de  Port-Royal,  etc.  Antoine  Arnauld  desa- 
voua les  principes  de  celte  proposition  dans  deux 
lettres  à  M.  Le  Féron. 

BOIIRDALOUE  (Louis),  né  à  Bourges  en  1652, 
prit  rhabit  de  jésuite  en  1648.  Ses  heureuses  dispo- 
sitions pour  l'éloquence  engagèrent  ses  supérieurs 
à  le  faire  passer  de  la  province  à  la  capitale.  Les 
chaires  de  Paris  retentirent  de  ses  sermons. Son  nom 
pénétra  bientôt  à  la  cour.  Louis  XIV  ayant  voulu 
l'entendre,  il  débuta  par  l'avent  de  1670.  Il  prêcha 
avec  tant  de  succès  qu'on  le  redemanda  pour  le  ca- 
rême de  1672,  1674,  1675,  1680  et  1682,  et  pour 
les  avents  de  1684,  86,  89,  91  et  95.  On  l'appelait 
le  Roi  des  prédicateurs  et  le  Prédicateur  des  rois. 
Louis  XIV  voulut  l'entendre  tous  les  deux  ans  ,  «  ai- 
»  mant  mieux  ses  redites,  que  les  choses  nouvelles 
»  d'un  autre.  »  Ses  succès  furent  les  mêmes  en 
province  qu'à  Paris  et  à  la  cour  :  à  Montpellier, 
où  le  roi  l'envoya  après  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  en  1686,  pour  faire  goûter  la  religion  catho- 
lique par  ses  sermons  et  ses  exemples ,  il  eut  les 
suffrages  des  catholiques  et  des  nouveaux  convertis. 
Sur  la  fin  de  ses  jours  il  abandonna  la  chaire  et  se 
voua  aux  assemblées  de  charité ,  aux  prisons  ;  se 
faisant  petit  avec  le  peuple,  autant  qu'il  était  su- 
blime avec  les  grands.  11  avait  un  talent  particulier 
pour  assister  et  consoler  les  malades.  On  le  vit 
souvent  passer  de  la  chaire  au  lit  d'un  moribond. 
Il  mourut  le  15  mai  170i,  admiré  de  son  siècle  et 
respecté  même  des  ennemis  des  jésuites.  Sa  con- 
duite, dit  un  auteur  estimé,  était  la  meilleure  réfu- 
tation des  Lettres  Provinciales.  Le  P.  Bretonneau , 
son  confrère  ,  donna  deux  éditions  de  ses  ouvrages, 
commencées  en  1708  par  Rigaud,  directeur  de 
l'imprimerie  royale.  La  première,  en  16  vol.  in-8, 
est  la  meilleure  et  la  plus  recherchée  des  amateurs 
de  la  belle  typographie;  la  seconde  est  en  18  vol. 
in-12.  C'est  sur  cette  dernière  qu'ont  été  faites  les 
éditions  de  Lyon,  de  Rouen  ,  Toulouse  et  Amster- 
dam. On  en  a  donné  une  nouvelle  ,  in-8,  imprimée 
à  Versailles,  précédée  d'une  Notice  sur  Bourdaloue, 
et  une  plus  récente,  Besançon,  Chalandre  fils,  1846, 6 
vol.  in-8.  On  a  encore,  sur  sa  vie  et  ses  vertus  ,  une 
Nofice  par  Mm«  de  Pringy  ,  Paris,  1705,  in-4  ;  une 
Lettre  du  président  Lamoignon,  qui  l'avait  beaucoup 
connu,  et  une  autre  du  père  Martineau,  son  con- 
frère. Voici  la  distribution  des  éditions  in-12  : 
Aoent,  1  vol.;  Carême j  5  vol.;  Dominicales ,  4;  Ex- 
hortations, 2;  Mystères,  2;  Panégyriques ,  2;  Retraite, 
1;  Pensées,  5.  Dans  la  1'"  édition  in-8,  les  Exhorta- 
tions et  la  Retraite  ne  font  que  2  vol.,  et  les  Pensées, 
2. 11  n'y  a  peut-être  pas  d'ouvrage  plus  fort  de  choses 
que  ces  Pensées  :  on  y  trouve  un  fonds  inépuisable 
de  morale  ,  de  théologie  ,  et  de  véritable  philoso- 
phie ,  présenté  avec  une  simplicité  et  une  dignité  de 
langage  qui  n'a  point  trouvé  d'imitateurs.  Son  por- 
trait qu'on  voit  dans  les  premières  éditions  de  ses 
Sermons,  n'a  été  tiré  qu'après  sa  mort.  On  lit  au  bas 
ce  passage  du  psaume  118  :  Loquebar  de  testimoniis 
fuis  in  conspectu  regum ,  et  non  confundebar ,  qui 
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exprime  son  ministère,  ainsi  que  la  manière  dont 
il  s'en  acquitta.  Il  en  soutint  toujours  la  liberté , 
et  n'en  avilit  jamais  la  dignité.  Nulle  considération 
ne  fut  capable  d'altérer  sa  franchise  et  sa  sincérité. 
Ses  manières  étaient  simples,  modestes  et  préve- 
nantes :  mais  son  àme  était  pleine  de  foixe  et  de 
vigueur.  «  Tantôt  élevé,  tantôt  simple,  (dit  l'auteur 
»  de  la  Décadence  des  lettres  et  des  mœurs),  toujours 
»  noble  et  jamais  familier,  il  se  met  à  la  portée  de 
»  l'esprit  de  tous  les  hommes  :  ses  idées  se  déve- 
))  loppent,  se  succèdent  rapidement  et  avec  netteté: 
»  d'une  vérité  qu'il  établit,  naissent  mille  autres 
»  vérités  nouvelles  qui  se  soutiennent,  et  se  forti- 
»  fient  mutuellement  :  il  s'abandonne  à  ces  grands 
»  mouvements  qui  surprennent,  agitent,  remuent 
»  l'auditeur  :  concis,  serré  sans  sécheresse,  pro- 
»  fond  sans  obscurité,  il  raisonne,  il  discute,  il 
»  prouve  :  comme  c'est  l'esprit  qu'il  veut  subjuger, 
»  il  l'attaque ,  le  combat ,  le  suit  dans  tous  les  dé- 
»  tours,  saisit  ses  subtilités,  détruit  ses  sophismes 
»  et  ses  erreurs ,  le  presse ,  le  force  enfin  à  se  rendre 
»  à  l'évidence.  Nourri  de  la  lecture  des  Pères  de 
»  l'Eglise,  on  voit  que  son  goût  naturel,  plus  que 
»  la  nécessité,  l'a  porté  à  s'enrichir  de  leurs  tré- 
))  sors  :  son  éloquence  est  celle  des  Chrysostome , 
))  des  Augustin  ;  il  en  a  l'àme,  le  génie,  l'abon- 
»  dance;  son  style  sévère  n'a  rien  de  recherché, 
»  ni  d'affecté  ;  il  est  nerveux  et  plein  de  force  ;  les 
»  ornements,  les  fleurs,  les  grâces  du  langage  s'y 
»  trouvent  placés  naturellement.  Bourdaloue,  en 
»  un  mot ,  est  de  tous  les  orateurs  sacrés  le  plus  ac- 
«  compli ,  et  le  créateur  de  l'éloquence  de  la  chaire.  » 
On  l'a  souvent  mis  en  parallèle  avec  Massillon.  L'un 
et  l'autre  sont  très-éloquents,  mais  ils  le  sont  d'une 
manière  différente.  Chacun  peut,  suivant  son  goût, 
donner  la  préférence  à  l'un  ou  à  l'autre.  Tous  deux 
peuvent  être  regardés  comme  les  plus  parfaits  mo- 
dèles des  prédicateurs.  Bourdaloue  est  plus  concis , 
plus  serré;  il  s'attache  plus  à  convaincre.  Il  est  plus 
logicien  et  plus  théologien ,  mais  il  a  quelque  chose 
de  grave  et  d'austère.  Massillon,  sans  atténuer  la 
sévérité  de  la  morale  évangédique ,  l'insinue  avec 
plus  d'art ,  sans  négliger  les  raisonnements ,  et  cher- 
che surtout  à  parler  au  cœur.  Il  descend  dans  la 
conscience  de  ses  auditeurs ,  leur  dévoile  les  res- 
sorts les  plus  secrets  de  leurs  actions,  et  les  confond 
par  des  peintures  où  chacun  est  étonné  et  honteux 
de  se  reconnaître.  Beaucoup  de  gens,  ceux  surtout 
qui  s'attachent  à  la  force  et  à  l'empire  de  la  raison 
avant  de  se  livrer  à  l'enthousiasme  du  sentiment, 
aiment  mieux  l'éloquence  du  Père  Bourdaloue. 
Tout  étant  balancé  de  part  et  d'autre ,  la  première 
place  ,  dit  l'abbé  Trublet,  demeure  au  Père  Bourda- 
loue. «  Ce  quiplait,  ce  que  j'admire  principaie- 
»  ment  dans  Bourdaloue  (  dit  l'abbé  Maury,  dans  les 
»  Réjlexions  sur  l'Eloquence,  qu'on  voit  à  la  tête  de 
»  ses  Discours),  c'est  qu'il  se  fait  oublier  lui-même, 
»  c'est  que  dans  un  genre  trop  souvent  livré  à  la 
»  déclamation ,  il  n'exagère  jamais  les  devoirs  du 
»  christianisme,  ne  change  point  en  préceptes  les 
»  plus  simples  conseils,  que  sa  morale  peut  tou- 
»  jours  être  réduite  en  pratique;  c'est  la  fécondité 
»  inépuisable  de  ses  plans,  qui  ne  se  ressemblent 
»  jamais ,  et  l'heureux  talent  de  disposer  ses  raison- 
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>)  ncmoiifs  avec  cet  ordre  dont  parle  Qnintilieii, 
»  lorsqu'il  compare  le  inéril(!  d'un  orateur  à  Tha- 
»  bileté  d'un  gi'néral  qui  comni,ande  une  armée, 
»  veliU  impcratoria  virtus;  c'est  cette  logique  exacte 
y)  et  pressante  qui  exclut  les  sophismes,  les  contra- 
»  dictions,  les  paradoxes;  c'est  l'art  avec  lequel  il 
«  fonde  nos  devoirs  sur  nos  intérêts,  et  ce  secret 
))  pi'écieux  que  je  ne  vois  guère  que  dans  ses  Ser- 
))  mous ,  de  conveitir  les  détails  des  mœurs  en 
»  preuves  de  son  sujet,  c'est  cette  abondance  de 
»  génie  qui  ne  laisse  lien  à  imaginer  au-delà  de 
»  chacun  de  ses  Discours,  quoiqu'il  en  ait  composé 
»  au  moins  deux,  souvent  trois,  quelquefois  même 
•»  quatre  sur  la  même  matière ,  et  quon  ne  sache 
»  après  les  avoir  lus  auquel  de  ces  sermons  donner 
))  la  préférence;  c'est  la  simplicité  d'un  style  ner- 
«  veux  et  toucnant,  natui'el  et  noble;  la  connais- 
))  sance  la  plus  profonde  de  la  religion,  l'usage  ad- 
»  mirable  qu'il  fait  de  l'Ecriture  et  des  Pères;  entln 
»  je  ne  pense  jamais  à  ce  grand  homme,  sans  me 
»  dire  à  moi-même  :  Voilà  donc  jusqu'où  le  génie 
))  peut  s'élever  quand  il  est  soutenu  par  le  travail.  » 
Thomas  (  Essai  sitr  les  Eloges)  ne  donne  à  Bourda- 
loue  que  la  seconde  place  dans  l'art  des  panégyri- 
ques, il  le  place  après  Fléchicr  et  Bossuet.  Laharpe 
enfin  donne  la  première  place  à  Massilion,  et  re- 
proche à  l'abbé  Maury  de  ne  pas  rendre  assez  de 
justice  à  l'un  des  éci-ivains  chez  qui  notre  langue  a 
le  plus  de  richesse,  de  douceur  et  de  charmes.  «  Je 
»  regai-de  Massilion,  dit-il ,  dans  le  genre  de  la  pi'é- 
))  dication  comme  le  premier  des  orateurs,  car  c'est 
))  lui  qui  a  le  mieux  atteint  le  but  de  ce  genre  d'é- 
»  loquence,  celui  d'émouvoir  les  cœurs  et  de  faire 
))  aimer  la  morale  évangélique.  Comme  prédicateur 
»  il  parle  à  l'âme,  et  comme  écrivain,  il  nous 
•»  charme.  »  «  J'ai  pu ,  »  ajoute-t-il  ailleurs,  en  re- 
venant sur  le  compte  de  Boiudaloue,  dont  il  avait 
parlé  trop  légèrement  en  traitant  de  l'éloquence  de 
son  siècle,  h  ne  mettre  aucune  comparaison  en- 
»  tre  eux  sous  des  rapports  purement  littéraires  ;  et 
)'  en  elTet,  je  ne  pense  pas  que  sous  ce  point  de  vue 
)>  Bourdaloue  puisse  la  soutenir;  mais  je  dois  ici  les 
y>  examiner  comme  chrétien  ,  puisque  c'est  pour  des 
»  chrétiens  qu'ils  ont  écrit  et  parlé.  11  est  deux  points 
»  où  j'ai  trouvé  Bourdaloue  supérieur  à  tout,  depuis 
))  que  je  l'ai  lu  comme  j'aurais  dû  toujours  le  lire. 
»  Ces  deux  mérites,  qui  lui  sont  particuliers,  sontl'in- 
))  struction  et  la  conviction,  portées  chez  lui  seul  à 
))  un  tel  degré,  qu'il  ne  me  semble  pas  moins  rare 
))  et  moins  difficile  de  penser  et  de  prouver  comme 
)i  Bourdaloue ,  cpje  de  plaire  et  de  toucher  comme 
»  Massilion.  Bourdaloue  est  donc  aussi  une  de  ces 
»  couronnes  du  grand  siècle,  qui  n'appartiennent 
»  qu'à  lui;  un  de  ces  hommes  privilégiés  que  la  na- 
»  turc  avait,  chacim  dans  son  getu-e ,  doués  d'un 
»  génie  qu'on  n'a  pas  égalé  depuis.  Son  A  vent ,  son 
»  Carême,  iii  parlii-ulièremont  ses  Sermons  sur  les 
»  Mijsleres,  sont  d'une  supériorité  de  vues  dont  rien 
»  n'appioche,  sont  des  chefs-d'œuvre  de  lumière  et 
»  d'instruction  auxquels  on  ne  j)eut  rien  comparer. 
»  Comme  il  est  profond  dans  la  science  de  Dieu  ! 
»  Qui  jamais  est  entré  aussi  avant  dans  les  mystères 
»  du  salut?  Quel  autre  en  a  fait  coiuiaitie  connue 
)}  lui ,  la  hauteur,  la  richesse  et  l'étendue  ?  AuUo 


»  part  le  christianisme  n'est  plus  grand  aux  yeux 
»  de  la  laisou  (pie  dans  Bourdaloue.  On  pour- 
»  rait  dire  de  lui ,  en  risquant  d'allier  deux  termes 
»  qui  semblent  s'exclure,  qu'il  est  supérieur  en  pro- 
))  fondeur  comme  Bossuet  en  élévation.  Certes,  ce 
))  n'est  pas  un  mérite  vulgaire  qu'un  recueil  de 
»  Sermons  qu'on  peut  appeler  un  cours  complet  de 
»  religion,  tel  que,  bien  lu  et  bien  médité,  il  peut 
»  suffire  pour  en  donner  une  connaissance  parfaite. 
))  C'est  donc  pour  des  chrétiens  une  des  meilleures 
»  lectures  possibles  ;  rien  n'est  plus  attachant  pour 
»  le  fond  des  choses;  et  la  diction,  sans  les  orner 
))  beaucoup,  du  moins  ne  les  dépare  nullement. 
y>  Elle  est  toujours  naturelle,  claire  et  conecte  ;  elle 
»  est  peu  animée,  mais  sans  vide,  sans  langueur, 
»  et  relevée  quelquefois  par  des  traits  de  force  : 
»  quelquefois  aussi,  mais  rarement,  elle  approche 
))  trop  du  familier.  Quant  à  la  solidité  des  preuves, 
»  rien  n'est  plus  irrésistible  ;  il  promet  sans  cesse 
))  de  démontrer,  mais  c'est  qu'il  est  sûr  de  son  fait, 
»  car  il  tient  toujours  parole.  Je  ne  serais  pas  siu'- 
»  pris  que ,  dans  un  pays  comme  l'Angleterre  où 
))  la  prédication  est  toute  en  preuves,  Bourdaloue 
))  pai'ùt  le  premier  des  prédicateurs  ;  et  il  le  serait 
»  partout ,  s'il  avait  les  mouvements  de  Démosthène , 
»  comme  il  en  a  les  moyens  de  raisonnement.  En 
»  total,  je  croirais  que  Massilion  vaut  mieux  pour 
))  les  gens  du  monde,  et  Boui'daloue  pour  les  chré- 
»  tiens.  L'un  attirera  le  mondain  à  la  religion  par 
»  tout  ce  qu'elle  a  de  douceurs  et  de  charmes, 
»  l'autre  éclairera  et  affermira  le  chréfien  dans  sa 
»  foi  par  ce  qu'elle  a  de  plus  haut  en  conceptions  et 
»  de  plus  fort  en  appuis.  » 

*  BOURDEILLE  (  Hélie  de),  cardinal ,  archevêque 
de  Tours ,  cinquième  fils  d'Arnaud,  baron  de  Bour- 
deille  en  Périgord  ,  et  sénéchal  de  celte  province, 
et  de  Jeanne  de  Chamberlhac ,  naquit  au  château 
de  Bourdeille  vers  l'an  lilO.  11  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique ,  entra  de  bonne  heure  dans  l'ordre  de 
saint  François ,  où  il  professa  la  théologie ,  et  se 
livra  à  la  prédication.  L'évèché  de  Périgueux  étant 
venu  à  vaquer  dans  le  mois  de  septembre  1457,  par 
la  mort  de  Bérenger  d'Arpajon ,  il  fut  élu  par  le 
chapitre,  et  obtint  ses  bulles  du  pape  Eugène  IV, 
dès  le  mois  de  novembre  de  la  même  année.  Hélie 
de  Bourdeille  fit,  durant  le  cours  de  son  épiscopat, 
de  grandes  libéralités  à  son  église  ,  et  de  larges  au- 
mônes à  ses  diocésains  ;  mais ,  malgré  son  exemple 
et  ses  soins,  la  corruption  de  ce  siècle  lui  parut 
exiger  de  mettre  la  ville  de  Périgueux  en  interdit. 
Un  oi'dre  de  Charles  Vil,  donné  à  Chinon  le  7  mai 
-JiiC,  le  fit  lever.  Député  aux  états  de  Tours,  le 
mérite  et  le  nom  de  Bourdeille  relevèrent  au  siège 
archiépiscopal  de  cette  ville;  il  prêta  serment  entre 
les  mains  de  Louis  XI,  le  17)  décembre  1  i()<S.  Ce 
monarque  le  nomma ,  en  1475,  le  premier  des  com- 
missaires chargés  du  pi'ocès  de  l'abbé  de  Saint- 
Jean-d'Angely  ,  à  l'occasion  de  la  mort  du  duc  de 
Guyenne.  Dans  la  suite  ,  il  intercéda  au[)rès  de 
Louis  XI  mourant  en  faveur  du  cardinal  Balue  et  de 
quebjues autres  pi'isonniei's.  11  entreprit,  vers  1 4H2, 
le  voyage  de  Home.  Il  y  reçut  un  accueil  distingué, 
et  il  en  rend  compte  lui-même  à  son  neveu,  le  sei- 
gneur de  Bourdeille,  dans  une  lettre  écrite  en  patois 
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périgourdin ,  et  signée  F.  H.  archevêque  de  Tors  in- 
dine.  Enfin,  créé  cardinal-prèlre  sous  le  titre  de 
Sainte-Luce , le  15  novembre  1485,  il  survécut  peu 
à  cette  dignité ,  étant  mort  dans  son  diocèse  le 
d 5  juillet  de  l'année  suivante.  La  sainteté  de  sa  vie 
donna  lieu  à  une  enquête  ordonnée  par  le  pape  ; 
mais  la  canonisation  n'eut  pas  lieu.  Le  cardinal  de 
Bourdeille  a  laissé  plusieurs  écrits ,  dont  les  princi- 
paux sont  :  Opus  pro  pragmaticœ  sanctionis  abroga- 
tione ,  Rome,  148G,  in-4,  réimprimé  à  Toulouse  en 
1S18.  11  est  question  dans  cet  ouvrage  du  concordat 
qui  fut  fait,  en  1472 ,  entre  Louis  XI  et  Sixte  IV  :  il 
est  peu  connu,  et  fut  mal  observé;  Defensorium 
concordatorum ,  Paris,  1520,  in-4,  plusieurs  fois 
réimprimé  avec  les  Concordats  de  Léon  X  et  de 
François  l^r  ;  un  Traité  latin  sur  la  Pucelle  d'Or- 
léans ^  qui  se  trouve  manuscrit  à  la  fin  du  procès  de 
justification  de  cette  héroïne ,  etc. 

BOURDEILLES  (  Pierre  de  ) ,  connu  sous  le  nom 
de  Brantôme j  dont  il  était  abbé,  joignit  à  ce  titre 
ceux  de  seigneur  et  baron  de  Richemont ,  de  che- 
valier de  Tordre,  de  gentilhomme  de  la  chambre 
des  rois  Charles  IX  et  Henri  111,  et  de  chambellan 
du  duc  d'Alençon.  11  avait  eu  dessein  de  se  faire 
chevalier  de  Malte,  dans  un  voyage  qu'il  fit  en  cette 
île  au  temps  du  siège ,  l'an  1565. 11  revint  en  France, 
où  on  l'amusa  par  de  vaincs  espérances;  mais  il  ne 
reçut  d'autre  fortune ,  dit-il ,  que  d'être  bien  venu 
des  rois  ses  maîtres ,  des  grands  seigneurs ,  des 
princes  ,  d'autres  rois,  des  reines,  des  princesses.  11 
mourut  en  1614,  à  87  ans.  Ses  Mémoires  ont  été 
imprimés  en  10  et  en  15  vol.  in-12  : 4  des  capitaines 
français ,  2  des  capitaines  étrangers,  2  des  femmes 
galantes,  1  des  femmes  illustres,  1  des  duels.  Ils 
sont  nécessaires  à  ceux  qui  veulent  savoir  l'histoire 
secrète  de  Charles  IX ,  de  Henri  111  et  de  Henri  IV. 
L'homme  y  est  encore  plus  représenté  que  le  prince. 
Le  plaisir  de  voir  ces  rois  dans  leur  particulier  et 
hors  du  théâtre  ,  joint  à  la  naïveté  du  style  de  Bran- 
tôme ,  rend  la  lecture  de  ses  Mémoire^:  fort  agréable, 
quoique  plusieurs  de  ses  anecdotes  paraissent  ha- 
sardées ,  que  les  faits  publics  qu'il  raconte  soient 
souvent  défigurés  par  des  contes  populaires,  et  que 
le  portrait  de  la  même  personne  présente,  quelque- 
fois des  contradictions.  11  rapporte  des  discours  et 
des  faits  absolument  opposés  au  caractère  et  à  l'his- 
toire de  ceux  auxquels  il  les  attribue.  Les  écrivains 
protestants  du  dernier  siècle  ne  lui  rendent  pas 
justice,  lorsqu'ils  le  traitent  de  controversiste  pas- 
sionné ,  que  la  prévention  aveugle.  Ils  savent  bien 
se  prévaloir  de  son  témoignage  lorsqu'il  leur  est  fa- 
vorable. D'ailleurs  Brantôme  ne  parait  pas  prendre 
un  intérêt  assez  vif  aux  avantages  de  la  religion 
qu'il  professait,  ni  à  la  gloire  des  princes  lorrains, 
pour  être  soupçonné  d'avoir  altéré  des  faits  dont  il 
a  été  témoin.  Il  est  vrai  qu'il  a  gémi ,  comme  tous 
les  bons  citoyens,  sur  les  malheurs  de  la  Fiance 
durant  les  guerres  suscitées  par  les  sectaires ,  et  qu'il 
les  a  quelquefois  bien  peints  ;  mais  il  n'en  a  rien 
dit  qui  ne  soit  conforme  à  ce  qu'en  rapportent  tous 
les  historiens  du  temps.  Ses  Mémoires,  avec  la  Vie  de 
l'auteur  et  quelques  Opuscules,  ont  été  réimprimés 
en  1787,  sous  le  titre  à'OEuvres  de  Brantôme  ,Pâv\s, 
8  vol.  in-8  ;  et  depuis  pour  faire  suite  à  la  coUeclîon 


des  Mémoires  sur  l'histoire  de  France,  publiés  par 
MM.  Petites  et  Moutmerqué. 

BOURDEILLES  (Claude  de),  petit-neveu  du  pré- 
cédent ,  comte  de  Montrésor,  attaché  à  Gaston  d'Or- 
léans dans  sa  faveur  et  dans  ses  disgrâces,  perdit 
plusieurs  fois  sa  liberté  pour  servir  ce  prince.  En- 
nuyé du  tumulte  et  des  tracasseries  de  la  cour,  il 
prit  le  parti  de  goûter  les  douceurs  d'une  vie  privée. 
Il  mourut  à  Paris  en  1663.  Il  a  laissé  des  Mémoires, 
connus  sous  le  nom  de  Montrésor^  2  vol.  in-12,  qui 
sont  curieux.  11  y  a  plusieurs  pièces  sur  l'histoire  de 
son  temps.  Montrésor  ne  craint  point  de  raconter 
les  projets  formés  par  lui  contre  la  vie  du  cardinal 
de  Richelieu. 

BOURDELOT  (Jean),  maître  des  requêtes  de  la 
reine  Marie  de  Médicis,  savant  dans  les  langues  et 
la  jurisprudence,  auteur  de  Notes  sur  Lucien,  sur 
Héliodore  et  sur  Pétrone,  mourut  en  1638.  Ses 
Commentaires  sont  estimés  des  savants ,  mais  assez 
peu  consultés. 

BOURDELOT  (l'abbé,  dont  le  vrai  nom  était 
Pierre  Michon),  neveu  du  précédent,  et  fils  d'un 
chirurgien  de  Sens  retiré  à  Genève,  naquit  dans 
cette  ville  en  1610. 11  s'appliqua  à  la  médecine,  et 
fut  médecin  du  grand  Coudé.  Christine,  reine  de 
Suède, l'appela  en  1651  auprès  d'elle,  et  obtint  en- 
suite pour  lui  l'abbaye  de  Massay.  11  mourut  à  Paris 
en  1685.  Un  valet  inconsidéré  mit  un  morceau  d'o- 
pium dans  un  purgatif  qu'on  devait  lui  donner  :  ce 
poison  le  jeta  dans  un  assoupissement.  On  voulut 
l'éveiller,  on  le  brûla,  la  gangrène  se  mit  à  sa  plaie, 
et  il  en  mourut.  On  a  de  lui  plusieurs  traités  :  De 
la  vipère  j  1651,  in-12  ;  Du  mont  Etna  ,  etc.  Le  pape 
lui  avait  permis  d'exercer  la  médecine  gratuitement. 
Il  laissa  en  manuscrit  un  Catalogue  de  livres  de 
médecine  avec  des  notices  sur  les  vies  des  auteurs 
et  la  critique  de  leurs  ouvrages. 

BOURDIGNÉ  (Charles  de),  prêtre,  natif  d'Angers, 
y  vivait  en  1551.  Il  est  auteur  de  la  Légende  de 
Pierre  Faifeu,en  vers,  Angers,  1532,  in-4;  Paris, 
1725,  in-12.  C'est  un  récit  de  toutes  les  espiègleries 
que  Faifeu,  écoher  d'Angers,  jeune  débauché,  met 
en  usage  pour  parvenir  à  ses  fins.  Cet  ouvrage ,  divisé 
en  49  chapitres ,  est  fait  avec  esprit. — Charles  avait 
un  frère  (Jean  de  Bourdigné  )  chanoine  d'Angers, 
mort  en  1555,  dont  on  a  V Histoire  d'Anjou  et  du 
Maine,  Angers,  1529,  in-fol.,  dans  laquelle  il  y  a  bien 
des  fables. 

BOURDIN  (Maurice),  antipape  en  1118,  sous  le 
nom  de  Grégoire  VIII,  était  auparavant  archevêque 
de  Brague.  Excommunié  au  concile  de  Reims  l'an 
1119,  il  se  retira  à  Sutri.  Calixte  11  envoya  une 
armée  commandée  par  un  cardinal ,  pour  former 
le  siège  de  cette  ville.  Les  habitants  de  Sutri,  voyant 
battre  leurs  murailles  pour  un  misérable  antipape, 
le  livrèrent  aux  soldats ,  qui  l'amenèrent  à  Rome 
sur  un  chameau ,  à  rebours  ,  tenant  en  main  la 
queue  au  lieu  de  bride ,  et  couvert  d'une  peau  de 
mouton  toute  sanglante ,  en  guise  de  chappe  d'è- 
carlate.  Bourdin  mourut  en  prison  à  Sulmone ,  la 
même  année  1122.  Ses  ordinations  furent  déclarées 
nulles  au  premier  concile  général  de  Latran  ,  l'an 
1123  :  ce  qu'il  ne  faut  cependant  entendre  que  re- 
lativement à  l'exercice  et  aux  fonctions  légitimes 
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du  sacerdoce  et  de  l'épiscopat ,  et  enfin  au  rang  et 
aux  honncTirs  attaches  à  ces  dignités. 

*  BOURDIN  (Jacques),  seigneur  de  Vilaines ,  se- 
crétaire d'état  sous  Henri  11,  François  II  et  Charles 
IX,  dressa  les  instiuclions  sur  les  lihertés  de  Téglise 
gallicane  ,  pour  les  députés  français  envoyés  au 
concile  de  Trente.  On  les  trouve  dans  le  recueil 
des  Actes  de  ce  concile,  Paris,  1G54.  11  fut  ensuite 
employé  aux  négociations  de  Troyes  pour  la  con- 
clusion de  la  paix  avec  TAngleterre,  et  mourut  eu 
1567. 

*  BOURDlN^  (Nicolas),  petit-fils  du  précédent, 
était  gouverneur  de  Yitry-le-Français.  11  mourut 
en  1676,  laissant  quelques  écrits  sur  les  mathéma- 
tiques et  l'astrologie,  Paris,  16i4,  1654,  in- 4. 

BOURDOISE  (Adrien),  prêtre,  natif  du  Perche, 
instituteur  du  séminaire  de  Saint-Nicolas  du  Char- 
donnet,  à  Paris,  né  en  1584,  fut  l'ami  de  saint  Vin- 
cent de  Paule ,  et  mourut  en  odeur  de  sainteté  en 
1655,  à  71  ans.  Catéchismes,  missions,  conférences, 
il  se  portait  à  tout  avec  une  égale  vivacité.  Les 
gens  du  monde  lui  ont  quelquefois  trouvé  du  ridi- 
cule ;  mais  les  règles  de  l'usage  et  des  bienséances 
reçues  ne  sont  pas  toujours  celles  de  la  charité  et 
du  zèle.  Un  écrivain  protestant  n'a  pu  s'empêcher 
de  convenir  que  dans  sa  vie  «  on  découvre  un 
)i  homme  d'une  simplicité  originale,  d'une  droiture 
»  chrétienne,  d'une  piété  édifiante,  et  en  qui  des 
»  mœurs  antiques  et  un  fonds  de  probité  tenaient 
))  lieu  d'études  et  de  lumières.  »  La  première  édit. 
de  sa  Vie,  qui  parut  en  1714,  in-4 ,  péchait  par 
une  trop  grande  exactitude  de  détails ,  quelquefois 
minutieux  ,  qu'on  a  retranchés  dans  celle  qui  a 
paru  en  1784,  in-12,  où  l'on  a  cependant  très-bien 
fait  de  conserver  certains  traits,  peu  importants  en 
eux-mêmes ,  mais  très-propres  à  donner  une  idée 
juste  de  ce  zélé  et  respectable  ecclésiastique.  Telle 
est  l'anecdote  suivante  :  «  Un  jour  madame  la  du- 
»  chesse  d'Aiguillon ,  nièce  du  cardinal  de  Kiche- 
»  lieu ,  vint  entendre  la  messe  à  Saint-Nicolas  ;  ses 
»  officiers  placèrent  son  carreau  dans  le  sanctuaire  : 
■»  M.  Bourdoise  le  prit  aussitôt  et  le  porta  hors  du 
)>  chœur ,  en  représentant  d'une  manière  respec- 
•-)  tueuse  à  cette  duchesse ,  que  la  nef  était  la  place 
»  des  laïques.  M.  le  cardinal  de  Richelieu  qui  le 
»  sut ,  fut  choqué  de  ce  qu'on  avait  ainsi  traité  sa 
»  nièce,  et  fit  appeler  le  saint  prêtre.  M.  Bourdoise 
»  refusa  d'abord  d'y  aller,  en  disant  qu'il  n'avait 
»  point  l'honneur  d'être  connu  de  son  éminence , 
»  et  qu'assurément  on  le  prenait  pour  un  autre. 
»  On  l'avertit  une  seconde  fois ,  et  on  lui  envoya 
»  même  le  carrosse  dont  il  ne  voulut  pas  se  servir; 
»  il  partit  sur-le-champ  à  pied ,  et  on  le  fit  entrer 
»  dans  le  moment  même  qu'il  parut.  Comme  il  sa- 
»  luait  profondément  son  Eminence  :  Est-ce  donc 
y>  vous  ,  lui  dit-elle  ,  qui  avez  chassé  ma  nièce  du 
»  chœur  de  votre  éylise  ?  —  Non ,  Monseigneur.  — 
»  Ne  vous  appelez-vous  pas  Bocudoise  ?  —  Oui,  Mon- 
»  seigneur.  —  Eh  !  c'est  vous-même  qui  lui  avez  fait 

»  cet  affront?  —  Pardonnez-moi,  Monseigneur. 

»  El  qui  est-ce  donc?  —  C'est  votre  Eminence ^  ce 
»  sont  tous  les  prélats  assemblés  en  concile ,  qui  ont 
»  défendu  aux  laïques,  et  surtout  aux  femmes,  d'en- 
»  trer  dans  le  chœur ,  afin  que  les  ecclésiastiques  y 
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»  pussent  faire  librement  leurs  fonctions.  Ce  grand 
))  ministre  fut  surpris  de  cette  réponse  ,  quoiqu'il 
))  n'en  parût  pas  fort  content  ;  mais  madame  la 
»  duchesse  d'Aiguillon  profita  de  l'avis  du  servi- 
»  leur  de  Dieu  ,  et  elle  lui  en  sut  si  bon  gré,  qu'elle 
»  vint  plus  souvent  à  Saint-Nicolas  :  pendant  sa  vie, 
»  elle  ne  cessa  de  répandre  ses  bienfaits  sur  le  sé- 
»  minaire ,  et  elle  ne  l'oublia  pas  dans  son  testa- 
»  ment.  » 

BOURDON  (Sébastien),  peintre  et  graveur,  naquit 
à  Montpellier  en  1616.  Son  père,  peintre  sur  verre, 
fut  son  premier  maître.  Après  avoir  servi  quelque 
temps,  il  voyagea  en  Italie,  et  y  saisit  la  manière 
de  Claude  le  Lorrain,  de  Caravage  et  du  Bamboche, 
prenant  toutes  les  formes  avec  une  facilité  égale. 
De  retour  en  France,  à  l'âge  de  27  ans,  il  se  lit  un 
nom  célèbre  par  son  tableau  du  Martyre  de  saint 
Pierre,  qu'on  voit  à  Notre-Dame  de  Paris.  11  en- 
treprit ensuite  le  voyage  de  Suède.  Il  y  fut  bien 
accueilli  par  Christine  ;  mais  bientôt  après ,  en- 
traîné par  son  inquiétude  et  son  inconstance,  il  re- 
vint dans  sou  pays  ;  il  y  fit  plusieurs  tableaux,  dans 
lesquels  on  remarque  une  imagination  fougueuse 
et  bouillante,  une  touche  légère,  un  coloris,  un 
goût  extraordinaire  et  quelquefois  bizarre.  Son  pin- 
ceau était  peu  correct ,  mais  facile.  11  paria  quil 
peindrait ,  dans  un  jour ,  douze  têtes  d'après  nature, 
de  grandeur  naturelle ,  et  il  gagna  son  pari  :  ces 
têtes  ne  sont  pas  les  moindres  de  ses  ouvrages.  11 
finissait  peu  ,  mais  le  feu  et  la  liberté  qu'il  mettait 
dans  tous  ses  tableaux  font  plus  rechercher  ses 
productions  les  moins  finies,  que  les  chefs-d'œuvre 
d'un  peintre  d'un  génie  médiocre.  11  réussissait  dans 
tous  les  genres,  surtout  dans  le  paysage.  Ses  ta- 
bleaux ornent  plusieurs  églises  de  Paris ,  et  diffé- 
rentes maisons  particulières.  Ce  maître  travaillait 
pour  Louis  XIV,  dans  l'appartement  des  Tuileries, 
lorsque  la  mort  l'enleva  en  1662.  11  était  directeur 
de  l'académie  de  peinture ,  où  sa  mémoire  a  été 
longtemps  chère ,  autant  par  ses  talents  que  par 
ses  mœurs.  On  remarque  parmi  ses  tableaux ,  le 
Martyre  de  saint  Pierre ,  le  supplice  de  saint  Gervais 
et  saint  Protais ^  son  Portrait,  le  Repos  de  la  sainte 
Famille ,  Jésus  bénissant  ses  disciples ,  une  Descente 
de  croix  ,  etc. 

BOURDON  (Amé),  fils  d'un  ingénieur  du  roi  d'Es- 
pagne, naquit  à  Cambrai  en  1658  et  mourut  dans 
cette  ville  en  1706.  A  l'âge  de  Tid  ans,  et  père  de 
12  enfants  vivants ,  il  se  détermina  à  prendre  ses 
degrés  en  médecine  dans  l'université  de  Douai ,  en 
1675.  11  fit  paraître,  en  1678,  pour  l'instruction 
d'un  fils  qu'il  destinait  à  cette  profession ,  ses  Ta- 
bles anatomiques  in-fol.,  avec  sa  Description  anato- 
mique  du  corps  humain,  in-12  ,  qui  a  été  souvent 
réimprimée  ,  parce  que  c'était  alors  un  des  ou- 
vrages les  plus  parfaits  dans  ce  genre. 

*  BOURDON  DE  SiGRAis  (Claude-Guillaume),  che- 
valier de  Saint-Louis,  membre  de  l'académie  des 
Inscriptions  et  belles-lettres,  né  on  Franche-Comté 
en  1715,  mort  à  Paris  en  1791  ,  suivit  d'abord  la 
carrière  des  armes,  qu'il  quitta  pour  se  livrer  uni- 
quement aux  lettres.  On  a  de  lui  :  Histoire  des  rats, 
pour  servir  à  l'histoire  universelle ,  Ralopolis,  1 758, 
in-8,  avec  fig.,  réimprimée  en  1787  dans  le  tome  11 
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de  la  collection  des  Œuvres  badines  du  comte  de 
Cmjlus  :  c'est  une  production  de  la  jeunesse  de 
l'auteur.  L'Histoire  des  chats ^  de  Moncrif,  lui  avait 
fourni  l'idée  de  cette  plaisanterie  ingénieuse;  Insti- 
tutions militaires  de  Végèce  ,  trad.  en  français,  Pa- 
ris, Prault,  1749,  in-12;  Amsterdam,  1744,  in-lS; 
Paris,  1759,  in-'12,  fig.;  cette  traduction  est  estimée; 
Considérations  sur  l'esprit  militaire  des  Gaulois,  pour 
servir  d'éclaircissement  préliminaire  aux  mêmes  re- 
cherches sur  les  Français,  et  d'introduction  à  l'his- 
toire de  France,  1774,  in-12;  Considérations  sur 
l'esprit  militaire  des  Germains .  depuis  l'an  de  Rome 
640  jusqu'en  176  de  l'ère  vulgaire,  Paris,  1781  ,  in- 
12  ;  Considérations  sur  l'esprit  militaire  des  Francs 
et  des  Français ,  depuis  le  commencement  du  règne 
de  Clovis,  en  A8%  jusqu'à  la  fin  de  celui  de  Henri  I V, 
en  1610,  Paris,  1786,  in-12.  Ces  trois  vol.  forment 
le  recueil  des  dissertations  lues  par  l'auteur  à  l'a- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-lettres  :  elles  sont 
curieuses  et  intéressantes  ;  Dialogue  sur  les  ora- 
teurs, traduit  en  français,  Paris,  1782,  in-12.  Bour- 
don pense  que  cet  ouvrage  doit  être  attribué  à  Ta- 
cite. 11  a  su  profiter  des  traductions  de  ses  prédé- 
cesseurs pour  en  donner  une  plus  fidèle  et  plus 
élégante ,  mais  elle  a  été  surpassée  à  son  tour  par 
celles  des  nouveaux  traducteurs  de  Tacite. 

*  BOURDON  (  François- Louis  ),  surnommé  de 
l'Oise,  du  nom  de  son  département,  fils  d'un  cul- 
tivateur des  environs  de  Compiègne,  suivit  le  bar- 
reau et  devint  procureur  au  parlement  de  Paris.  Les 
principes  de  la  révolution  exaltèrent  son  imagi- 
nation ardente,  et  il  en  suivit  le  parti  avec  un  vé- 
ritable emportement.  Au  10  août  1792,  il  fut  un 
des  chefs  de  la  terrible  insurrection  qui  ensanglanta 
les  Tuileries.  Député  à  la  Convention ,  il  y  montra 
les  opinions  les  plus  violentes ,  qu'il  soutenait  en 
provoquant  ses  collègues  en  duel,  et  fut  toujours  à 
la  tête  de  ceux  qui  proposaient  les  mesures  les 
plus  incendiaires.  11  vota  la  mort  du  roi ,  et  con- 
tribua beaucoup  aux  révolutions  du  31  mai  1795 
et  du  27  juillet  1794.  Ayant  été  chargé  de  sur- 
veiller les  opérations  de  l'armée  de  l'ouest ,  il  des- 
titua le  général  Rossignol  et  eut  à  ce  sujet  quelques 
contestations  avec  Robespierre  ,  qu'il  poursuivit 
avec  ardeur  et  à  la  perte  duquel  il  contribua  puis- 
samment. Depuis  ce  moment ,  il  se  montra  aussi 
forcené  réacteur  qu'il  avait  été  ardent  révolution- 
naire ;  mais  toujours  guidé  par  ses  passions  ,  sa 
conduite  devint  incertaine  et  ses  actions  sans  cesse 
contradictoires  les  unes  avec  les  autres.  On  le  vit 
solliciter  tout  à  la  fois  le  rapport  de  la  loi  qui  éloi- 
gnait les  nobles  de  Paris,  et  accuser  de  perfidie  la 
proposition  de  supprimer  les  comités  révolution- 
naires. 11  ne  cessa ,  jusqu'à  la  fin  de  l'assemblée , 
de  provoquer  une  foule  de  lois  de  circonstances  , 
qui  toutes  portaient  le  cachet  de  l'irrégularité  de 
ses  idées.  Après  la  révolution  de  1795,  il  poursuivit 
plusieurs  députés  montagnards,  autrefois  ses  com- 
plices ,  et  coopéra  à  leur  perte  ;  mais  il  fut  à  son 
tour  la  victime  du  parti  directorial  :  à  la  suite  de 
la  journée  du  18  fructidor,  il  fut  déporté  à  Cayenne, 
et  mourut  à  Sinnamary  ,  quelques  jours  après  son 
arrivée,  laissant  entrevoir  les  remords  qui  doivent 
remplir  l'àme  d'un  régicide.  «  Messieurs ,  disait-il 


))  à  ses  compagnons  d'infortune ,  en  quelque  lieu 
«  de  la  terre  que  vous  vous  trouviez,  on  vous  plain- 
»  dra,  vous  aurez  des  consolateurs  ;  mais  Bourdon 
»  de  l'Oise !  » 

*  BOURDON  DE  LA  CROSNIÈRE  (Léonard-Jean- 
Joseph),  né  à  Orléans,  fils  d'un  premier  commis 
des  finances,  tenait  à  Paris  une  maison  d'éducation 
qui  jouissait  de  quelque  réputation;  il  figura  dès  le 
14  juillet  1789,  dans  les  ti'oub'es  révolutionnaires. 
11  obtint  de  l'assemblée  constituante  l'autorisation 
de  loger  chez  lui  le  centenaire  du  Mont-Jura ,  qu'il 
faisait  servir  par  ses  élèves ,  pour  les  accoutumer, 
disait- il,  à  honorer  la  vieillesse.  Député  à  la  Con- 
vention, en  1792,  il  fat  dans  les  premiers  jours  de 
septembre  envoyé  à  Orléans  par  la  commune  de 
Paris,  pour  assurer  la  translation  des  prisonniers 
de  la  haute  cour.  Ces  malheureux  furent,  comme 
l'on  sait ,  massacrés  à  Versailles  ;  et  l'on  croit  qu'il 
ne  fut  point  étranger  à  cet  horrible  attentat.  Il 
demanda  que  pendant  l'instruction  du  procès  de 
Louis  XVI ,  il  ne  lui  fût  pas  permis  de  communiquer 
avec  sa  famille ,  et  vota  ensuite  la  mort  de  ce  prince 
sans  appel,  en  hâtant  de  ses  vœux  barbares  l'exé- 
cution du  jugement.  Traversant  Orléans,  le  16  mars 
1793,  il  fit  traduire  au  tribunal  révolutionnaire 
tous  les  citoyens  qui  montaient  la  garde  le  soir  de 
cette  journée,  sous  prétexte  qu'un  factionnaire  avec 
lequel,  à  la  suite  d'une  orgie,  il  s'était  pris  de  que- 
relle, avait  voulu  le  percer  de  sa  bayonnette,  et  tous 
furent  condamnés.  Le  8 août  suivant,  Bourdon,  élu 
secrétaire  de  la  Convention,  proposa  la  formation 
d'une  armée  révolutionnaire  dans  chaque  départe- 
ment. En  janvier  1794,  Robespierre  l'ayant  signalé 
comme  un  ami  d'Hébert  qui  venait  d'être  con- 
damné. Bourdon  craignant  d'être  enveloppé  dans 
quelques  nouvelles  conspirations ,  se  réunit  à  ceux 
de  ses  collègues  qui  songeaient  à  le  renverser.  Ad- 
joint à  Barras  dans  la  journée  du  9  thermidor,  il 
marcha  contre  la  maison  commune ,  et  s'empara 
de  Robespierre  qui  s'y  était  réfugié  avec  les  chefs 
de  son  parti.  Bientôt  après,  il  fit  décréter  la  trans- 
lation du  corps  de  Marat  au  Panthéon,  et  dirigea 
lui-même  cette  odieuse  cérémonie.  Arrêté  comme 
complice  de  la  conspiration  qui  éclata  le  12  ger- 
minal an  3  (  le"^  avril  1795),  il  fut  conduit  au  château 
de  Ham  ,  mais  l'amnistie  du  25  octobre  lui  rendit  la 
liberté.  Bourdon  fit  partie  du  conseil  des  Cinq-cents, 
oi^i  Boissy  d'Anglas  le  traita  d'assassin  révolution- 
naire, et  devint  agent  du  Directoire  à  Hambourg, 
d'où  il  fit  sortir  les  émigrés.  11  avait  fondé,  en  1795, 
l'école  des  Elèves  de  la  Patrie,  et  il  dirigeait  encore 
une  école  primaire  à  Paris,  lorsqu'il  y  mourut 
en  1805.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  l'instruction  et 
r éducation  nationale,  1789,  in-8;  Recueil  des  actions 
civiques  des  républicains  français,  4  numéros,  1794, 
in-8,  en  société  avec  Moline  et  Valcourt  ;  Le  tom- 
beau des  imposteurs ,  ou  l'inauguration  du  temple  de 
la  Vérité,  sans  culottide  dramatique ,  1794,  in-S. 

*  BOURDON  DE  VATRY  (  Marc- An toine  ),  frère  du 
précédent ,  était  né  au  mois  de  novembre  1 761 . 
Son  père ,  premier  commis  des  finances ,  fut  destitué 
par  l'abbé  Terray.,  et  enfermé  quelque  temps  à  la 
Bastille  pour  avoir  publié ,  sans  permission ,  un 
projet  de  réforme,  et  avoir  refusé  d'en  nommer 
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rimprimeur.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études  au 
collège  d'Harcourt ,  il  entra  dans  l'administration  des 
finances,  qu'il  quitta  pour  celle  de  la  marine.  At- 
taché à  M.  de  Grasse  en  qualité  de  secrétaire,  il 
s'embarqua  sur  le  vaisseau  La  Ville  de  Paris ,  et  as- 
sista au  mémorable  combat  du  12  avril  178:2.  A  la 
révolution,  employé  au  ministère  de  la  marine,  il 
fut  nommé  en  1795  chef  du  bureau  des  colonies. 
Agent  maritime  à  Anvers  en  1798,  il  poussa  avec 
activité  les  immenses  travaux  entrepris  pour  con- 
server cette  précieuse  conquête.  Sieyès  ayant  passé 
par  Anvers  à  son  retour  de  Berlin,  conçut  une  si 
haute  opinion  de  sa  capacité ,  qu'il  le  fit  nommer 
ministre  de  la  marine  et  des  colonies,  en  remplace- 
ment de  Bruix.  De  concert  avec  Bernadotte ,  alors 
minisire  de  la  guerre,  il  parvint  à  ravitailler  l'ar- 
mée des  Alpes,  et  prépara  le  plan  d'une  descente 
en  Angleterre.  Mais  des  vents  contraires  et  quelques 
mouvements  insurrectionnels  qui  se  manifestèrent 
dans  l'Ouest,  arrêtèrent  l'entreprise.  L'amiral  Bruix 
et  l'amiral  espagnol  Massaredo  furent  appelés  à 
Paris,  et  ce  fut  devant  eux  que  le  projet  de  descente 
fut  présenté  au  Directoire.  On  hésitait ,  on  discutait , 
lorsque  Bonaparte  revint  d'Egypte,  et  fit  la  révolu- 
tion du  18  brumaire.  Devenu  premier  consul,  il 
refusa  la  démission  que  Bourdon  lui  oflrait  ;  mais 
traita  à' expédition  de  luxe  le  projet  de  descente.  La 
résistance  que  Bourdon  lui  opposa  dans  cette  cir- 
constance et  dans  quelques  autres,  indisposa  le 
premier  consul ,  qui  finit  par  le  remplacer.  11  fut 
renvoyé  à  Anvers  avec  le  titre  de  commissaire  ordon- 
nateur pour  les  mers  du  Nord.  Après  avoir  travaillé 
pendant  huit  mois,  avec  succès,  à  relever  le  com- 
merce de  l'Escaut,  il  fut  destitué  sans  connaître  les 
causes  de  sa  disgrâce ,  et  envoyé  quelque  temps  après 
à  Lorient ,  d'où  il  passa  à  la  préfecture  maritime  du 
Havre.  C'était  le  moment  où  se  préparait  l'expédi- 
tion de  Saint-Domingue.  Bourdon  en  prévit  les  suites 
et  osa  les  annoncer.  Puni  de  sa  franchise  par  la  sup- 
pression de  sa  place,  il  passa  successivement  à  la 
préfecture  de  Vaucluse ,  puis  à  celle  de  Maine-et- 
Loire,  et  dans  ces  deux  départements  donna  des 
preuves  de  sa  capacité,  par  les  utiles  travaux  qu'il  y 
fit  exécuter.  Il  en  avait  entrepris  d'autres  non  moins 
importants,  lorsqu'il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à 
Gènes,  qui  lui  fut  redevable  d'un  grand  nombre  de 
nouveaux  établissements ,  et  dont  les  habitants  lui 
témoignèrent  leur  reconnaissance  en  lui  offrant  son 
buste  en  marbre.  Rentié  en  I^'rance  en  1814,  Ma- 
louet ,  ministre  de  la  marine ,  lui  confia  la  direction 
du  personnel,  avec  le  titre  honorifique  d'intendant 
des  armées  navales.  Au  retour  de  Bonaparte ,  il  fut 
envoyé  en  qualité  de  commissaire  dans  la  septième 
division,  et  nommé  préfet  de  l'Isère.  A  la  seconde 
restaurafion,  il  disparut  de  la  scène  politique,  et 
rnouiut  à  Paris,  le  "22  avril  1828.  A  un  esprit  cul- 
tivé et  à  des  formes  pleines  d'urbanité  ,  Bourdon  de 
Vatry  joignait  une  aptitude  remarquable  pour  les 
allaires.  Décoré  de  la  croix  de  la  légion-d'honneur 
en  1804,  il  fut  nommé  officier  en  1812,  et  cheva- 
lier de  Saint-Louis  en  1824.  Il  avait  reçu,  en  1809, 
le  titre  de  baron. 

'  BOURDON  (Louis-Gabriel  ) ,  secrétaire-interprète 
aux  affaires  étrangères,  et  auteur  de  quelques  ou- 


vrages en  vers ,  né  à  Versailles  en  1741 ,  y  mourut 
en  1 795.  On  a  de  lui  :  Les  Mânes  de  Flore ,  élégie  sur 
la  mort  de  sa  femme,  1773,  in -12;  Les  enfants  du 
pauvre  diable ,  ou  Mes  échantillons ,  1 765  ,  in-1 8  ; 
c'est  un  recueil  de  pièces  fugitives  ;  Lettre  en  vers  à 
Emma,  1784,  in-8  ;  Voyage  d'Amérique,  dialogue 
en  vers,  178C,  in-1 2  ;  Chansons,  poésies  et  comédies 
de  société. 

BOURDONNAIS  (Bernard-François  Mahé  de  la), 
né  à  Saint-Malo  en  1699,  fut  à  la  fois  négociant  et 
guerrier  (1).  Chargé  de  bonne  heure  des  affaires 
de  la  compagnie  des  Indes,  il  lui  fut  utile  dans 
plus  d'un  voyage  qu'il  entreprit  pour  favoriser  les 
intérêts  de  cette  compagnie ,  et  pour  augmenter 
sa  propre  fortune.  Le  roi  le  nomma  gouverneur- 
général  des  iles  de  France  et  de  Bourbon,  et  elles 
devinrent  florissantes  sous  son  administration.  C'é- 
tait dans  le  temps  de  la  guerre  malheureuse  de 
1741.  Les  Anglais  dominaient  dans  l'Inde.  Une  es- 
cadre anglaise  croisait  dans  les  mers,  gênait  le  com- 
merce des  Français  et  faisait  beaucoup  de  prises.  La 
Bourdonnais  prend  la  résolution  d'armer  une  petite 
flotte.  Il  sort  de  l'ile  de  Bourbon  avec  9  vaisseaux 
de  guerre  ,  attaque  l'escadre  ennemie,  la  disperse, 
et  va  mettre  le  siège  devant  Madras.  Cette  ville  ca- 
pitula en  septembre  1746,  et  les  vaincus  se  rache- 
tèrent pour  environ  9  millions.  Les  richesses  que  la 
Bourdonnais  avait  acquises  ayant  excité  l'envie,  on 
peignit  le  vainqueur  de  Madras  comme  un  prévarica- 
teur qui  avait  exigé  une  rançon  trop  faible ,  et  qui 
s'était  laissé  corrompre  par  des  présents.  Les  dii-ec- 
teurs  de  la  compagnie  des  Indes,  et  plusieurs  ac- 
fionnaires,  portèrent  leurs  plaintes  au  ministère;  et 
la  Bourdonnais ,  en  arrivant  en  France ,  fut  enfermé 
à  la  Bastille.  Son  procès  dura  5  ans  et  demi.  Enfin 
les  commissaires  du  conseil  qu'on  lui  donna  pour 
juges,  le  déclarèrent  innocent.  11  fut  remis  en  li- 
berté ,  et  rétabli  dans  tous  ses  honneurs.  11  mourut 
bientôt  après ,  en  1755,  d'une  maladie  cruelle ,  que 
le  chagrin  et  sa  longue  détention  lui  avait  causée. 
C'était  un  homme  comparable  à  Duguai-Trouin ,  et 
aussi  intelligent  dans  le  commerce  qu'habile  dans 
la  marine.  Il  avait  d'ailleurs  beaucoup  d'esprit.  Un 
des  directeurs  de  la  compagnie  des  Indes  lui  deman- 
dant un  jour,  comment  il  s'y  était  pris  pour  faire 
bien  mieux  ses  aflaires  que  celles  de  la  compagnie, 
«  C'est,  répondit-il,  parce  que  j'ai  suivi  vos  instruc- 
))  fions  dans  tout  ce  qui  vous  regardait,  et  que  je 
»  n'ai  consulté  que  moi-même  dans  ce  qui  concer- 
»  nait  mes  intérêts.  » 

BOURDOT  DE  RICHEBOURG  ( Charles- Antoine  ), 
avocat  à  Paris  en  1689,  mourut  dans  cette  ville  le 
11  décembre  1755. 11  a  donné  un  Coutumier  général, 
avec  des  notes,  Paris,  1721.,  8  vol.  in-fol.  (2)  C'était 
mi  homme  qui ,  a  beaucoup  de  littérature,  joignait 
un  grand  fonds  de  religion. 

BOURG  (  Anne  du  ) ,  de  Riom ,  conseiller-clerc  au 
parlement  de  Paris ,  se  fit  connaître  par  un  atta- 

(1)  Mahé  <io  la  Bourdonnais  élail  capitaine  de  frf^gate  et  cheva- 
lier «les  ordres  iiiiliiaires  de  Sainl-Loiiis  et  du  Christ.  CcUe  der- 
nière décoration  lui  fut  donnée  par  le  roi  de  Portugal ,  pour  avoir 
sauvé  d'une  perte  certaine  deux  vaisseaux  de  guerre  ptntugais.  Il 
servit  même  quelque  temps  ce  prince  qui  lui  avait  conféré  le  grade 
de  capitaine  de  vaisseau. 

(2)  iJe$  b  tomes  suul  ordinairement  teMs  en  4  vol. 
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chcnient  fanatique  à  la  religion  de  Calvin.  Ayant 
parlé  avec  une  espèce  de  fureur  pour  les  partisans 
de  cette  doctrine  dans  une.  assemblée  du  parlement, 
Henri  11  le  fit  arrêter.  On  lui  fit  son  procès;  il  fut 
déclaré  hérétique,  dégradé  de  Tordre  de  prètiise, 
pendu  et  brûlé  en  Grève  en  1559,  à  58  ans.  On  le 
soupçonna  d'avoir  eu  part  à  l'assassinat  du  prési- 
dent Minart,  un  de  ses  juges  :  ce  meurtre  hâta  son 
supplice  et  celui  de  plusieurs  calvinistes.  Ces  sec- 
taires s'en  vengèrent  par  la  conspiration  d'Amboise 
et  les  guerres  qui  la  suivirent.  Du  Bouig  était  un 
des  plus  dangereux  émissaires  du  calvinisme,  dont 
il  aurait  propagé  les  erreurs  ,  s'il  l'avait  pu  ,  sur  les 
ruines  de  la  religion  et  de  l'état.  On  voit  par  là  com- 
bien les  protestants  se  sont  donné  de  ridicule ,  en 
mettant  au  nombre  des  martyrs  un  fanatique  opi- 
niâtre et  séditieux. 

BOURG  (  Eléonor-Marie  du  Maine  ,  comte  du  ) ,  né 
en  1635,  servit  avec  distinction  sous  Louis  XIV, 
commanda  en  chef  l'armée  du  Rhin  en  1709,  gagna 
la  bataille  de  Rinnetsheim  sur  les  troupes  impé- 
riales, fut  fait  maréchal  de  France  en  172i,  et 
mourut  en  1759. 

BOURG.  Voy.  Dubourg. 

*  BOURGEAÏ  (Louis-Alexandre-Marguerite),  né 
à  Grenoble  en  1787,  s'y  fit  recevoir  avocat  en  1809. 
Mais  la  faiblesse  de  sa  santé  et  son  goût  pour  les 
lettres  le  déterminèrent  à  quitter  le  barreau.  Il  vint 
à  Paris  en  1812,  et  y  travailla  à  divers  ouvrages  et 
recueils  périodiques,  entre  autres  à  la  Biographie 
universelle,  au  Mercure  de  France  et  au  Magasin 
encyclopédique.  Il  remporta,  à  la  fin  de  1815,  le 
prix  proposé  par  la  société  des  sciences  et  arts  de 
Grenoble,  pour  la  meilleure  Histoire  des  Allobrogcs 
et  des  Voconces  j  prouvée  par  les  monuments  et  les 
auteurs.  Bourgeat  avait  entrepris  de  traduire  Y  Essai 
historique  sur  les  Scaldes,  ou  anciens  poètes  Scan- 
dinaves, ouvrage  italien  par  Grabert  Hemsô ,  et  com- 
mencé une  Histoire  de  la  guerre  contre  les  albigeois, 
lorsqu'il  fut  surpris  par  la  mort  en  1814,  à  l'âge 
de  27  ans. 

BOURGELAT  (  Claude  ) ,  directeur  et  inspecteur- 
général  des  écoles  vétérinaires  en  France,  qui  lui 
doivent  leur  institution,  mourut  le  5  janvier  1779, 
dans  un  âge  avancé,  après  avoir  dirigé  ces  écoles 
par  lui-même  et  par  ses  ouvrages ,  tels  que  :  Elé- 
ments d'hippiatrique,  1750,  5  vol.  in-8;  Le  nouveau 
Newcastle,  ou  Traité  de  cavalerie,  il  il,  in-12  ;  Ma- 
tière médicale  raisonnée,  à  l'usage  des  écoles  vétéri- 
naires,  1771,  in-8;  Traité  de  la  confwmation  exté- 
rieure du  cheval,  de  sa  beauté  et  de  ses  défauts,  du 
choix  des  chevaux  et  des  haras  ,  Paris  ,  1769,  in-8  ; 
Essai  sur  la  ferrure,  in-8. 

BOURGEOIS  (Louis).  Voij.  Burgensis. 

BOURGEOIS  (Louis  le),  abbé  de  Chante-Merle, 
né  à  Heauvilleau  diocèse  de  Coutances,  mort  doyen 
de  l'église  d'Avranches  en  1680,  consacra  sa  verve 
poétique  à  des  sujets  chrétiens.  On  a  de  lui  Le  Ca- 
téchisme en  forme  de  cantiques,  à  l'usage  du  Dau- 
phin, 1069  et  1684  ;  L'Histoire  des  Mystères  de  J.-C. 
et  de  la  Vierge;  Les  Psaumes  pénitentiaux.  La  poésie 
de  ces  trois  ouvrages  est  facile,  mais  faible  et  sans 
images. 

*  BOURGEOIS  (Louise),  dite  Boursier  ,  accou- 
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chense  distinguée  dans  le  xvne  siècle ,  assista ,  dans 
toutes  ses  couches,  Marie  de  Médicis,  femme  de 
Henri  IV.  On  a  d'elle  un  ouvrage,  où  se  trouver\t 
des  croyances  ridicules,  et  quelques  prétendus  se- 
crets, avec  de  bonnes  observations  et  des  faits  pra- 
tiques. Il  est  intitulé  :  Observations  sur  la  stérilité 
perte  de  fruit ,  fécondité ,  accouchements  et  maladies 
des  femmes  et  enfants  nouveau-nés,  Paris,  1609, 
1626,  in-12;  16i2,  liv.  l«r  et  2'=  ;  16i4,  liv.  5% 
in-8;  traduit  en  latin,  Oppenheim  ,  1619,  in-i  ;  en 
allemand,  Francfort,  1628,  in-4;  en  hollandais, 
Delft,  1658,  in-8;  Récit  véritable  de  la  naissance  des 
messeigneurs  et  dames  les  enfants  de  France ,  Paris  , 
1625,  in-12.  On  a  encore,  sous  le  nom  de  Louise 
Bourgeois ,  Apologie  contre  les  rapports  des  médecins, 
Paris,  1627,  in-8;  Secrets,  1655,  in-8. 

*  BOURGEOIS  (  Antoine  ) ,  né  dans  le  diocèse 
d'Amiens,  devint  curé  de  Saint-Germain  et  prin- 
cipal du  collège  de  Crespy ,  en  Valois.  Il  fut  un  des 
premiers  à  mettre  en  pratique  le  système  des  ver- 
sions interlinéaires,  recommandé  par  Dumarsais. 
On  a  de  lui  :  P.  Virgilii  Maronis  opéra ,  ordine  per- 
pétua ,  inlerpretationibus  gallicis ,  annotationibus  et 
dictionariis  illustrata ,  Senhs  et  Paris,  1755,  2  vol. 
in-8. 

*  BOURGEOIS  de  Chaslenet,  avocat  au  parlement, 
exei'ça  pendant  quelque  temps  les  fonctions  de  cen- 
seur royal,  et  publia  au  commencement  du  xvuie 
siècle  les  ouvrages  suivants  :  Les  intérHs  des  princes 
d'Allemagne ,  traduits  du  latin  de  Joachim  de  Transée 
(B.  P.  de  Cheranitz).  Freistadt,  17l2,  2vol.  in-12; 
Histoire  du  concile  de  Constance,  où  l'on  fait  voir 
combien  la  France  a  contribué  à  l'extinction  du 
schisme,  Paris,  1718,  in-i;  une  édition  de  YHistoire 
du  monde  de  Chevreau  ,  1717,  en  8  vol.  in-12  ,  avec 
des  additions  considérables ,  faussement  attribuée  à 
l'abbé  de  Vertot ,  par  les  libraires  de  Hollande  qui 
ont  imprimé  cet  ouvrage  ;  une  édition  de  YHistoire 
de  l'empire,  par  Heiss ,  à  laquelle  il  a  ajouté  une 
continuation. 

*  BOURGEOIS  (François),  jésuite,  né  en  Lorraine, 
futd'abord  professeur  de  théologie  à  Pont-à-Mousson, 
et  passa  ensuite  comme  missionnaire  à  la  Chine  où 
il  arriva  le  15  août  1671,  et  où  il  devint  supérieur 
de  la  résidence  des  jésuites  français  à  Pékin.  Il 
s'occupa  avec  zèle  de  la  direction  des  chrétiens  de 
cette  capitale  et  des  provinces  circonvoisines.  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  de  lettres  répandues  dans 
les  recueils  des  Lettres  édifiantes,  et  dans  les  Mé- 
moires sur  l'Histoire,  les  arts  et  les  moeurs  des  Chi- 
nois. On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

*  BOURGEOIS,  né  à  La  Rochelle,  exerça  quelque 
temps  les  fonctions  d'avocat  à  Poitiers.  Vers  1753 
il  partit  pour  St.-Domingue,  et  devint  secrétaire  de 
la  chambre  d'agriculture  du  Cap-Français,  Il  est 
mort  vers  1780  doyen  de  l'académie  de  La  Rochelle. 
On  a  de  lui  :  Christophe  Colomb,  ou  l'Amérique  de- 
couverte,  poème  en  24  chants ,  Paris,  1775,  2  vol. 
in-8.  Les  notes  renferment  des  détails  utiles  et 
d'autant  plus  sûrs  que  l'auteur  a  vu  la  plupart  des 
choses  qu'il  décrit;  Recherches  historiques  sur  l'em- 
pereur Othon  IV,  où  l'on  examine  si  ce  prince  ajout 
du  duché  d'Aquitaine  et  du  comté  de  Poitiers  en  qua- 
lité de  propriétain  on  dç  simple  administratew  ^ 
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1775,  in-8;  Voyages  intéressants  dans  différentes 
colonies  françaises  et  espagnoles,  etc.,  Paris,  1788; 
ouvrage  posthume  ;  il  forme  le  tome  X,  la  Collection 
abrégée  des  voyages  faits  autour  du  mondes  publiée 
par  Bérenger.  Bourgeois  s'occupait  beaucoup  de  re- 
cherches sur  les  antiquités.  On  les  trouve  consi- 
gnées dans  le  journal  de  Verdun,  1759  et  1745, 
dans  les  mémoires  de  Trévoux  et  dans  ceux  de  Ta- 
cadémie  de  La  Roclielle. 

*  BOURGEOIS  (  Charles-Guillaume-Alexandre  ) , 
peintre  physicien,  né  à  Amiens,  en  1739,  après 
avoir  étudié  la  gravure  sous  le  fameux  Georges 
W'ille,  se  livra  avec  succès  à  la  miniature.  Appli- 
quant à  la  peinture  ses  connaissances  en  chimie  ,  il 
s'attacha  à  découvrir  des  couleurs  plus  belles  et 
plus  fixes,  et  il  y  réussit.  On  lui  doit  un  bleu  ex- 
trait du  cobalt,  des  laques  et  un  carmin  tirés  de  la 
garance,  qui  sont  employés  aujourd'hui  par  tous  les 
bons  coloristes.  Bourgeois  fit  aussi  sur  la  lumière  et 
les  rayons  colorés,  de  curieuses  expériences,  dont  il 
a  rendu  compte  dans  deux  Mémoires:  l'un  sur  les  lois 
que  suivent,  dans  leurs  combinaisons j  les  couleurs 
produites  par  la  réfraction  de  la  lumière,  et  l'auti'e  sur 
les  couleurs  de  l'iris  causées  par  la  seule  réflexion  de 
la  lumière,  avec  l'exposition  des  bases  de.  diverses 
doctrines.  Ces  mémoires,  dans  lesquels  l'auteur 
réfute  les  systèmes  de  Gauthier  et  de  Marat ,  et  sur- 
tout les  idées  de  Newton,  furents  présentés  à  l'in- 
stitut ,  en  l'812.  Bourgeois  reproduisit  ses  idées  dans 
un  ouvrage  plus  méthodique  qu'il  publia  sous  le 
titre  de  :  Manuel  d'optique  expérimentale,  à  l'usage 
des  artistes  et  des  physiciens,  Paris,  1821,  d'abord 
en  i  vol.,  puis  en  2  vol.  in-12  ,  avec  fig.  coloriées. 
L'auteur  travaillait  à  un  nouvel  ouvrage  sur  le 
même  sujet,  lorsqu'il  mourut  à  la  suite  d'une 
longue  maladie  de  poitrine,  le  7  mai  1852. 

BOURG-FONTAINE.  Voy.  Filleau. 

BOURGOGNE  (  le  duc  de  ).  Voy.  Louis. 

BOURGOIN  (Marie-Thérèse-Etiennette),  actrice 
du  théâtre  français,  née  à  Paris  en  1781  de  parents 
pauvres ,  fut  destinée  de  bonne  heiu-e  au  théâtre  et 
présentée  à  la  célèbre  tragédienne  Dumesnil  qui, 
charmée  de  ses  dispositions,  la  prit  en  amitié  et 
déclara  qu'elle  voulait  en  faire  son  élève.  A  peine 
âgée  de  1 8  ans ,  elle  débuta  avec  succès  à  la  comédie 
française,  mais  ce  fut  seulement  après  son  second 
début  en  1801  qu'elle  fut  définitivement  reçue.  La 
manière  dont  elle  joua  les  rôles  de  Mélanie ,  dans 
le  drame  de  Laharpe ,  et  d'Agnès  dans  ï Ecole  des 
femmes,  lui  valut  les  applaudissements  du  public. 
Appelée  en  Russie  en  1H09,  elle  revint  en  France 
avec  de  nombreux  témoignages  de  la  munificence 
de  l'empereur  Alexandre.  Arrivée  à  l'âge  où  les 
acteurs  qui  ont  un  vrai  talent  sont  ordinairement 
chefs  d'emploi,  elle  se  vit  avec  découragement  dans 
l'obligation  de  doubler  pour  longleinps  encore  une 
comédienne  qui  lui  était  supérieure, et  prit  en  1829 
le  parti  de  la  retraite.  Atteinte  d'une  maladie  cruelle, 
elle  y  succomba  le  11  août  1855,  après  avoir  reçu 
les  secours  que  la  religion  dispense  à  ceux  qui  le- 
viennenl  sincèrement  à  elle. 

BOl  RGOING  (  Edmond  ),  piieur  des  jacobins  de 
Paris  pendant  la  ligue,  pris  à  l'assaut  d'un  des  fau- 
bourgs de  cette  ville  ,  armé  en  soldat ,  fut  conduit  à 
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Tours  en  1580.  Convaincu  d'avoir  été ,  dans  ses  ser- 
mons ,  le  panégyriste  de  son  confrère  Jacques  Clé- 
ment, il  fut  tiré  à  quatre  chevaux  en  1590. 

BOURGOING  (  François  ),  5"  général  de  l'Oratoire, 
successeur  du  Père  Condren,  naquit  à  Paris  en  1585, 
et  mourut  en  1002.  Il  publia  les  ouvrages  du  cardi- 
nal de  Bérulle,  Paris  ,  10i2,  in-8  ,  dont  il  avait  été 
un  des  coopéiateurs,  avec  un  abrégé  de  la  Vie  de  ce 
grand  homme ,  et  quelques  autres  écrits  ascétiques 
de  sa  composition.  Bossuet  prononça  son  oraison 
funèbre. — 11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  autre 
François  Bouugoing  dit  d'Agnon  ,  d'abord  chanoine, 
ensuite  protestant,  qui  a  donné  une  Histoire  ecclé- 
siastique ,  recueillie  principalement  des  Docteurs  de 
Magdebourg ,  Genève,  1055-1055,  2  vol.  in-fol. 
Quand  on  connaît  les  Centuriateurs  de  Magdebourg 
qui  lui  ont  servi  de  modèle ,  l'on  juge  facilement 
du  mérite  de  l'ouvrage  ;  aussi  n'a-t-il  pas  fait  for- 
tune. 

*  BOURGOING  (  Jean-François ,  baron  de  ) ,  né  à 
Nevers  en  1748,  fit  ses  premières  études  à  l'école 
militaire  de  Paris ,  et  s'y  livra  avec  ardeur  à  l'étude 
des  langues  et  notamment  de  la  langue  allemande. 
Envoyé  à  Strasbourg  par  le  gouvernement,  il  y 
étudia  le  droit  pubhc  sous  le  célèbre  professeur 
Kugler.  Trois  ans  après  il  entra,  en  qualité  d'offi- 
cier, dans  le  régiment  d'Auvergne ,  et  on  le  nomma 
successivement  secrétaire  de  légation  et  chargé  d'af- 
faires à  Ratisbonne  ;  en  1777  il  remplit  les  mêmes 
emplois  à  Madrid,  Nommé  en  1787  ministre  pléni- 
potentiaire à  Hambourg ,  il  en  fut  rappelé  pour 
retourner  en  Espagne,  oii  il  demeura  jusqu'au  mois 
de  mars  1 795.  De  retour  dans  sa  patrie ,  il  se  retira 
auprès  de  sa  famille,  à  Nevers,  où  il  remplit  la 
place  de  maire.  Après  le  18  brumaire,  le  gouver- 
nement le  nomma  ministre  plénipotentiaire  à  Co- 
penhague, puis  à  Stockholm  et  ensuite  à  Dresde. 
Il  mourut  aux  eaux  de  Carlsbad  le  20  juillet  1811. 
On  a  de  lui  :  Nouveau  voyage  en  Espagne ,  ou  tableau 
actuel  de  cette  monarchie,  1789  et  1797,  5  vol.  in-8  , 
réimprimé  en  1805  et  en  4807,  sous  le  titre  de 
Tableau  de  l'Espagne  moderne ,  5  vol.  in-8  et  atlas. 
C'est  son  meilleur  ouvrage,  quoiqu'on  lui  reproche 
beaucoup  d'erreurs  et  d'inexactitudes.  Mémoires  his- 
toriques et  philosophiques  sur  Pie  VI  et  sur  son  pon- 
tificat,  jusqu'à  sa  retraite  en  Espagne,  1798.  Ces 
mémoires  justifient  bien  leur  titre  de  philosophiques  : 
le  pape  et  la  cour  de  Rome  y  sont  jugés  avec 
beaucoup  de  légèreté  et  de  partialité.  Histoire  des 
Flibustiers,  traduite  de  l'allemand,  Paris,  1804, 
in-8;  Histoire  de  l'empereur  Charlemagne ,  1805, 
in-8;  Correspondance  d'un  jeune  militaire,  2  vol. 
in-12;  Les  amours  d'un  jeune  militaire,  etc.  Il  a 
été  l'éditeui'  de  la  Correspondance  de  Voltaire  avec 
M.  de  liernis. 

BOURG UET  (  Louis) ,  né  à  Nîmes  en  1078,  se  fit 
un  nom  par  ses  connaissances  dans  l'histoire  na- 
turelle. La  l'évocation  de  l'édit  de  Nantes  engagea 
sa  famille ,  attachée  aux  erreurs  de  Calvin ,  d'aller 
chercher  une  retraite  à  Zurich  en  Suisse.  Le  jeune 
liourguet  y  fit  ses  études ,  il  se  mai'ia  à  Berne ,  et 
alla  s'établir  à  Neuchàlel,  oii  il  devint  professeur  de 
philosophie  et  de  mathématiques,  il  mouiut  le 
51  décembre  1 742.  On  a  de  lui  :  Lettres  sur  la  for- 
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mation  des  sels  et  des  cristaux ,  Amsterdam  ,  i  729 , 
in-12;  La  Bibliothèque  italique^  1(5  vol.  in-8.  Ce 
Journal,  coninioncé  à  Genève  en  1728,  renferme 
des  choses  utiles,  mais  dites  sans  intérêt  et  sans 
élégance  ;  aussi  ne  songea-t-on  pas  à  le  continuer. 

BOURGUEVILLE  (  Charles  de  ) ,  connu  sous  le 
nom  de  sieur  de  Bras ,  lieutenant-général  de  Caen , 
mort  en  1595,  est  auteur  des  Recherches  et  antiquités 
de  la  Neustrie  et  de  sa  ville,  Caen  ,  1588,  in-i  et 
in-8.  «  Ce  livre,  tout  défectueux  qu'il  est,  dit  Tabbé 
))  Lenglet ,  est  un  trésor  qui  nous  a  conservé  une 
»  infinité  de  choses  curieuses  de  ce  pays,  qui  se- 
»  raient  demeurées  dans  Toubli.  Il  aurait  eu  besoin 
»  û'un  peu  plus  de  sel ,  pour  corriger  quelques  naï- 
»  vetés  dans  lesquelles  l'auteur  est  tombé,  par  le  dé- 
•0  faut  de  son  grand  âge  ;  car  il  courait  sa  85"  année. 
»  Voy.  Méthode  pour  étudier  l'Histoire,  t.  15,  p.  71 . 

*  BOURGUIGNON-DUMOLARD  (Claude-Sébastien), 
né  en  1760  à  Vif,  près  de  Grenoble,  et  mort  en 
1829,  exerçait ,  dans  cette  ville ,  des  fonctions  admi- 
nistratives et  judiciaires.  Arrêté  après  les  événe- 
ments du  51  mai  1795,  comme  chef  des  fédéralistes 
du  midi,  il  vint,  après  son  élargissement,  à  Paris  et 
quitta  le  nom  de  Uumolard,  sous  lequel  il  était  plus 
connu,  espérant  ainsi  se  soustraire  à  la  loi  des  sus- 
pects. Il  apposa  les  scellés  sur  les  papiers  des  deux 
Robespierre,  à  l'époque  du  9  thermidor,  et  profita 
de  l'influence  que  lui  donnait  le  titre  de  secrétaire- 
général  du  comité  de  sûreté  générale ,  pour  rendre 
la  liberté  à  un  grand  nombre  de  détenus.  11  devint 
successivement  chef  de  division  au  ministère  de 
l'intérieur ,  secrétaire-général  du  ministère  de  la 
justice,  commissaire  du  Directoire  près  le  tribunal 
civil  de  Paris,  puis  près  la  cour  de  cassation,  enfin 
ministre  de  la  police  ,  lors  de  l'entrée  de  Gohier 
au  Directoire.  Fouché,  de  Nantes,  l'ayant  remplacé 
quelque  temps  avant  le  18  brumaire,  Bourguignon 
fut  nommé  régisseur  de  l'enregistrement  et  des  do- 
maines. H  entra  ensuite  dans  la  magistrature  et 
devint  conseiller  à  la  cour  royale  de  Paris.  Après 
la  seconde  restauration,  il  fut  mis  à  la  retraite  avec 
le  titre  de  conseiller  honoraire.  On  a  de  lui  :  Trois 
Mémoires  sur  V institution  du  jury,  dont  le  premier 
fut  couronné  par  l'institut,  en  l'an  10;  Manuel  d'In- 
struction criminelle,  1810,  in-i  ;  1820,  2  vol.  in-8; 
Dictionnaire  raisonné  des  lois  pénales  en  France , 
1811  ,  5  vol.  in-8  ;  Conférence  des  cinq  codes  entre 
eux  et  avec  les  lois  et  règlements,  etc.,  1818,  1  vol. 
in-12;  Jurisprudence  des  Codes  criminels,  1825,  5 
vol.  in-8.  —  Son  fils,  Henri-Frédéric,  né  à  Grenoble 
en  1785,  et  mort  conseiller  à  la  cour  royale  en 
1825,  est  auteur  de  plusieurs  vaudevilles,  de  chan- 
sons de  table  et  de  romances. 

BOURGUIGNON.  Voij.  Courtois. 

BOURIENNE.  Voy.  Bouurienne. 

BOURIGNON  (  Antoinette  )  naquit  à  Lille  en  Flan- 
dre l'an  1616.  Parvenue  à  l'âge  de  se  marier,  elle 
s'enfuit  dans  le  désert ,  habillée  en  ermite.  L'ar- 
chevêque de  Cambrai  lui  accorda  une  solitude ,  où 
elle  forma  une  petite  communauté,  sans  autre  vœu 
et  sans  autre  règle  que  l'amour  de  Dieu  et  l'Evan- 
gile :  cette  singulaiité  la  fit  renvoyer.  Elle  alla  se 
renfermer  alors  dans  une  chambre  à  Lille,  où  elle 
vécut  seule  pendant  quatre  ans.  Elle  courut  ensuite 


dans  diverses  villes,  à  Gand,  à  Malines,  à  Amster- 
dam, à  Franeker,  où  elle  mourut  l'an  1680.  Cette 
fille  s'imagina  être  destinée  à  répandre  de  nouvelles 
lumières  sur  la  pratique  de  la  perfection  chrétienne. 
On  a  d'elle  21  vol.  in-8,  imprimés  à  Amsterdam  en 
1686.  Poiret,  son  disciple,  a  augmenté  ce  recueil 
de  la  vie  de  cette  mystique.  On  la  considère  ordi- 
nairement comme  une  personne  aliénée,  ou  comme 
atteinte  du  fanatisme  des  quiétistes.  Peut-être  ses 
erreurs  sont- elles  plus  dans  les  mots  que  dans  les 
choses  ;  peut-être  aussi  sa  principale  erreur  est-elle 
d'avoir  voulu  faire  une  théorie  suivie  et  raisonnée 
des  voies  secrètes,  paV  lesquelles  Dieu  conduit  quel- 
ques âmes  privilégiées  ;  voies  dont  le  plan  n'a  point 
été  révélé  aux  hommes  ,  dont  la  publication  ne 
peut  avoir  d'effets  utiles,  et  qui,  si  on  entreprenait 
de  les  généraliser,  porteraient  le  désordre  dans  la 
morale.  {Voy.  Armelle,  Saint  Jean  de  la  Croix, 
RusBROCK,  Taulére).  U  faut  convenir  que  l'histoire 
de  sa  vie ,  ses  liaisons  et  difi'érentes  anecdotes  don- 
nent au  moins  des  doutes  fondés  sur  l'état  de  sa 
tête.  Voy.  Poiret. 

*  BOURIGNON  (François-Marie),  né  à  Saintes 
vers  1755,  de  parents  obscurs,  reçut  une  bonne 
éducation ,  et  s'appliqua  dans  sa  jeunesse  à  l'étude 
des  antiquités.  H  y  fit  des  progrès  étonnants  ;  mais 
cette  occupation  ne  pouvant  le  conduire  à  la  fur- 
tune  ,  il  vint  à  Paris  étudier  la  chirurgie.  Le  goût 
de  la  poésie  s'étant  emparé  de  lui ,  il  composa , 
avec  MM.  Piis  et  Barré ,  quelques  vaudevilles  qui 
eurent  le  succès  éphémère  et  peu  honorable  d'ail- 
leurs, qu'obtiennent  facilement  ces  sortes  de  pièces , 
souvent  l'écueil  de  la  décence  et  des  mœurs.  De 
retour  dans  sa  patrie ,  Bourignon  fit ,  sur  les  mo- 
numents antiques,  de  nouvelles  recherches,  et  mé- 
ditait sur  ce  sujet  un  ouvrage  qu'il  ne  put  exécuter, 
sa  publication  entraînant  de  trop  grands  frais.  Il 
établit  une  feuille  hebdomadaire ,  dans  laquelle  il 
sut  répandre  de  l'intérêt  ;  mais  à  l'époque  de  la 
révolution,  dont  il  embrassa  les  principes,  elle  de- 
vint l'écho  des  plus  violentes  déclamations  républi- 
caines. Ayant  voulu  propager  de  vive  voix  ses  idées 
dans  un  village  qui  n'aimait  pas  les  innovations ,  il 
fut  si  vigoureusement  assailli  de  coups,  qu'il  mou- 
rut peu  après  des  suites  de  cette  aventure.  11  a  pu- 
blié: Amusements  littéraires,  in-8;  Observations  sur 
quelques  antiquités  romaines  déterrées  au  Palais- 
Royal,  1789,  in-8;  Recherches  topographiques  sur 
les  antiquités  gauloises  et  romaines  de  la  Saintonge 
et  de  l'Anyoumois,  1789,  in-8. 

*  BOURKE  (Edmond),  d'une  famille  originaire 
d'Irlande ,  conseiller  intime  du  roi  de  Danemarck 
né  en  1761  à  Sainte-Croix,  fut  successivement  am- 
bassadeur de  Danemarck  en  Pologne,  en  Suède,  à 
Naples,  en  Espagne,  à  Londres  et  à  Paris.  U  eut 
une  grande  part  au  traité  de  Kiel  de  181i,  qui  réu- 
nit la  Norwége  à  la  Suède,  ainsi  qu'à  plusieurs  au- 
tres qui  furent  conclus  la  même  année.  11  est  mort 
aux  bains  de  Vichy  ,  au  mois  d'août  1821.  On  a  de 
lui  l'ouvrage  suivant  :  Notice  sur  les  ruines  les  plus 
remarquables  de  Naples  et  de  ses  environs,  rédigée,  en 
1795,  par  le  comte  Edmond  de  Bourke ,  publiée  par 
sa  veuve  et  dédiée  aux  amis  de  son  mari,  Paris 
1825,  in-8,  ûg. 


BOU 


174 


ÈOU 


'  BOURKHARD-VICHMANN ,  né  à  Riga  en  178G, 
et  mort  à  Saint-Pétersbourg  le  i*"^  août  1822,  fit 
ses  études  dans  les  universités  de  Gœttingue,  d'iéna 
et  de  Heidelberg ,  et  embrassa  l'état  de  médeiùn , 
qu'il  abandonna  bientôt  pour  s'occuper  exclusive- 
ment d'histoire  et  de  géographie.  11  se  rendit  à 
Saint-Pétersbourg  en  1808,  et  y  devint  successive- 
ment professeur  d'histoire  et  de  statistique  au  Corps 
des  cadets,  précepteur  des  enfants  de  la  duchesse 
de  Wurtemberg ,  enfin  secrétaire  du  comte  Rou- 
manlzof,  et  conservateur  de  sa  bibliothèque.  En- 
voyé en  Courlande  pour  y  diriger  les  écoles,  il  re- 
vint habiter  Riga  en  1817  et  1818,  et  vendit  à  cette 
époque  au  prince  Labanof-Rostowsky ,  pour  15,000 
roubles,  une  collection  de  5,000  volumes,  en  di- 
verses langues,  tous  relatifs  à  la  Russie.  De  retour 
à  Saint-Pétersbourg  en  1820,  il  avait  formé  le  des- 
sein d'y  fonder  un  musée  national  ;  mais  son  projet 
échoua,  et  Bourkhard  vendit  pour  10,000  roubles, 
à  la  bibliothèque  de  l'état -major  de  l'empereur 
Alexandre,  une  nouvelle  collection  de  manuscrits 
et  d'ouvrages,  rassemblés  dans  ce  but.  On  a  de  lui: 
Tableau  de  la  monarchie  russe  ,•  Leipsig,  1805;  Sur 
l'élection  au  trône  de  Michel  Romanof,  Leipsig,  1820; 
Collection  d'ouvrages  inédits,  relatifs  à  l'histoire  an- 
cienne de  la  Russie,  tome  l",  Berlin,  1820;  Musée 
national  russe,  Riga,  1820;  c'est  le  plan  de  l'é- 
tablissement qu'il  avait  foimé  le  projet  d'ériger  ; 
Aperçu  chronologique  de  l'histoire  moderne  russe  , 
Leipsig,  1821  ,  2  vol.  Ces  différents  ouvrages  sont 
écrits  en  langue  russe  ou  allemande.  Bourkhard- 
"Vichmann  a  écrit  en  outre  dans  plusieurs  journaux 
allemands  et  russes. 

*  BOURLÉ  (Jacques),  né  dans  le  xvi«  siècle,  à 
Longménil ,  diocèse  de  Beauvais ,  docteur  de  Sor- 
bonne ,  et  curé  de  la  paroisse  St.-Germain-le-Yieil , 
de  Paris,  a  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
entre  auti'es  :  des  Regrets  sur  la  mort  hastivc  de 
Charles  IX,  roi  de  France,  Paris,  157i,  in-8;  et  un 
Discours  sur  la  prise  de  Mende  par  les  hérétiques 
(en  15C3),  Paris,  1580,  in-8.  Ce  prêtre  avait  beau- 
coup de  zèle,  et  les  continuateiu's  de  Moréri  lui  ont 
même  reproché  de  n'avoir  pas  toujours  eu  assez  de 
modération.  Quelques-uns  ont  supposé  un  Jean 
Bourlé,  qu'ils  font  l'auteur  du  Discours  sur  la  prise 
de  Mende.  Celte  erreur  provient  de  ce  que  le  pré- 
nom de  Bourlé  n'est  pas  toujours  écrit  en  entier 
à  la  tète  de  ses  ouvrages.  Lacroix  du  Maine  lui 
attribue  une  traduction  de  six  comédies  de  Té- 
rence  ,  touinées  vers  par  vers  ;  mais  comme  il  dit 
qu'elle  n'était  point  encore  imprimée  au  moment 
où  il  écrivait,  c'est-à-dire,  en  158i,  on  ne  sait 
si  celte  traduction  serait  celle  qui  parut  à  Paris 
en  1583,  in-IG  ,  et  dont  l'auteur  est  resté  inconnu. 
Jacques  Bourlé  vivait  encore  en  1584. 

BOUBLIE  (  Antoine  de  GcisciiAno  ,  plus  connu 
.sons  le  nom  d'abbé  de  la),  naquit  en  1G58,  d'une 
ancienne  fan)ille  de  Périgord.  Ayant  vainement 
tenté  de  soulever  les  calvinistes  du  Rouergue,  dans 
le  temps  que  ceux  des  Cévennes  s'étaient  révoltés, 
il  passa  on  Hollande ,  et  ensuite  en  Angleterre ,  où 
il  obtint  de  la  reine  Aime  une  pension  de  500  livres 
sterling.  Ce  bienfait  ne  l'empêcha  pas  de  trahir  la 
reine  Anne,  sa  bienfaitrice,  comme  il  avait  trahi 


sa  patrie.  On  l'arrêta  en  1711  ,  on  le  conduisit  de- 
vant le  secrétaire  d'état  Saint-Jean,  depuis  vicomte 
de  Bolyngbrocke,  en  présence  de  quelques  membres 
du  conseil  privé.  On  l'examina  sur  une  correspon- 
dance criminelle,  qu'on  l'accusait  d'entretenir  avec 
la  France.  11  nia  tout  :  mais  le  grand -trésorier 
Harlei  lui  ayant  montré  ses  lettres,  la  Bourlie  prit 
un  canif  qui  était  sur  la  table  ,  el  lui  en  donna 
deux  coups  :  il  voulait  en  donner  un  troisième  au 
duc  de  Buckingham ,  que  ce  seigneur  para.  On  se 
saisit  de  sa  personne ,  et  on  l'envoya  dans  les  pri- 
sons de  Neuwgate.  11  échappa  au  supplice,  en  se 
donnant  lui-même  la  mort  le  28  mars  1711. 

*  BOURLIER  (Jean-Baptiste),  évêque  d'Evrcux , 
né  le  1'"''  février  17.'1,  à  Dijon,  entra  aux  Robertins, 
petit  séminaire  dcParis  qui  dépendait  de  celui  de 
Saint-Sulpice,  fut  en  théologie  le  premier  de  sa  li- 
cence, et  occupa  la  chaire  de  théologie  à  Rouen. 
M.  le  cardinal  de  Périgord  le  nomma  grand-vicaire 
dans  le  diocèse  de  Reims.  M.  Bourlier  obtint  en 
outre,  en  1775,  l'abbaye  de  Varennes  au  diocèse 
de  Bourges.  On  a  avancé  qu'il  prêta  seinient  à  la 
constitution  civile  du  clergé  ;  mais  ce  fait  est  dénué 
de  fondement  ;  il  fut  en  butte  aux  persécutions  des 
jacobins,  et,  à  l'époque  du  règne  de  la  terreur,  il 
fut  emprisonné  pendant  plusieuis  mois.  En  1801  , 
M.  de  Talleyrand  le  fit  nommer  à  l'évêché  d'Evreux, 
et  il  fut  sacré  le  5  avril.  11  devint  membre  du  con- 
seil des  hospices  de  sa  ville  épiscopale,  fut  décoré 
de  la  croix  d'honneur,  et  reçut  le  titre  de  baron, 
puis  de  comte.  En  180G,  après  avoir  présidé  le  col- 
lège électoral  d'Evreux  ,  il  fut  nommé  membre  du 
corps  législatif.  Bonaparte  l'employa  dans  ses  dis- 
cussions avec  le  pape  Pie  Vil.  Bourlier  fit  partie  des 
commissions  d'évê(iues  établies  pour  cet  objet  en 
1809  et  1811 ,  ainsi  que  de  la  députation  envoyée 
par  Bonaparte  au  souverain  pontife,  qui  résidait 
alors  à  Savone.  L'évèque  d'Evreux  fut  aussi  em- 
ployé dans  les  négociations  qui  amenèrent  l'éphé- 
mère concordat  de  Fontainebleau  en  1815,  et  la 
même  année  nommé  membre  du  sénat.  En  1814, 
Louis  XVlll  le  fit  pair  de  France.  N'ayant  pas  siégé 
dans  la  chambre  après  le  retour  de  Bonaparte  de 
l'ile  d'Elbe,  il  fut  continué  dans  la  pairie  par  le 
monarque  en  août  1815.  11  est  mort  à  Evrcux  le 
50  octobre  1821.  Le  diocèse  d'Evreux  lui  doit  l'éta- 
blissement d'un  séminaire,  auquel  il  a  légué  tout 
ce  qu'il  possédait ,  à  l'exception  d'une  maison  qu'il 
a  consacrée  à  un  établissement  des  frères  de  la  doc- 
trine chrétienne.  Le  prince  de  Talleyrand  a  pro- 
noncé son  éloge  à  la  chambre  des  pairs ,  dans  la 
séance  du  15  novembre  1821. 

**  BOURMONT  (Louis-Augusfe-Victorde  Ghaisne, 
comte  de),  né  le  2  septembre  1775  au  château  de 
Bourmont  en  Anjou,  fut  élevé  à  l'école  de  Sorrèzc 
et  admis  à  l'âge  de  15  ans  dans  les  gardes-françaises 
en  qualité  d'enseigne.  11  suivit  en  1790,  à  Turin,  son 
père,  aide-de-camp  du  prince  de  Coudé;  et  ayantji 
eu  le  malheur  de  le  perdre  quelques  semaines  après,! 
se  hâta  de  venir  consoler  sa  mère.  11  alla  l'annéei 
suivante  à  Coblentz   offrir  ses  services  au  cOmtc| 
d'Artois  qui  le  nomma  sous-lienlenant  dans  le  ré- 
giment des  hommes  d'armes  à  pied,  il  fit  la  campagncP 
de  1792  dans  l'armée  des  princes;  lors  de  son  licen-! 
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cicment  passa  simple  cavalier  dans  celle  de  Condc, 
et  signala  son  coinage  à  la  journée  de  Berstheim. 
Après  la  prise  des  lignes  de  Weissembourg ,  il  fut 
chargé  d'aller  porter  cotte  importante  nouvelle  au 
■vicomte  de  Scepeaux  (  Voy.  ce  nom  )  qui  comman- 
dait alors  une  partie  des  armées  royales  de  la 
Vendée ,  et  fit  quelque  temps  la  guerre  sous  ses 
ordres.  Envoyé  sur  la  fin  de  1794  en  Allemagne  avec 
la  mission  de  décider  un  prince  à  venir  par  sa  pré- 
sence ranimer  le  zèle  des  Vendéens,  il  ne  revint 
dans  l'Anjou  qu'après  la  catastrophe  de  Quiberon. 
{  Voy.  HocHE  et  Sombreuil.  )  Il  repartit  alors  pour 
Edimbourg  où  il  fut  accueilli  par  le  comte  d'Artois 
qui  le  décora  de  la  croix  de  St. -Louis  et  voulut 
l'armer  lui-même  chevalier.  Lors  de  la  première 
pacification  de  la  Vendée  (  1796) ,  ayant  refusé  de 
reconnaître  le  nouveau  gouvernement,  il  reçut 
Tordre  de  sortir  de  France  et  fut  escorté  jusqu'à  la 
frontière  suisse  par  un  aide-de-camp  de  Hoche.  11 
ne  tarda  pas  à  repasser  le  Jura,  et  continua  de 
prendre  une  part  très-active  à  tous  les  projets  roya- 
listes que  fit  échouer  le  18  fructidor.  Après  cette 
journée ,  il  alla  chercher  un  asile  momentané  en 
Angleterre,  puis  revint  dans  la  Vendée  ,  et  ayant 
succédé  dans  le  commandement  au  vicomte  de  Sce- 
peaux ,  avec  5000  paysans  il  s'empara  du  Mans 
(15octobre1799).Le  18  brumaire  ayant  paralysé  les 
efforts  des  royalistes ,  Bourmont  fut  un  des  derniers 
chefs  qui  posèrent  les  armes;  il  signa  la  paix,  mais 
il  refusa  toutes  les  offres  que  lui  fit  le  l"  consul 
pour  l'attirer  à  son  service.  11  épousa  peu  de  temps 
après  M'i*  de  Becdelièvre,  fille  du  1"  président  de 
la  chambre  des  comptes  de  Bretagne.  Devenu  sus- 
pect au  gouvernement  consulaire,  qui  faisait  épier 
ses  démarches ,  il  fut  arrêté ,  après  l'explosion  de 
la  machine  infernale,  et  d'abord  enfermé  au  Temple, 
fut  ensuite  conduit  au  château  de  Dijon,  puis  à  la 
citadelle  de  Besançon,  d'où  il  parvint  à  s'évader  en 
1805.  Ayant  réussi  à  se  cacher  quelque  temps,  il 
gagna  la  Suisse,  d'où  il  se  rendit  en  Portugal.  Il  se 
trouvait  à  Lisbonne  lorsque  cette  ville  fut  prise  par 
Junot  qui  le  fit  comprendre  dans  la  capitulation  et 
le  ramena  en  France.  Napoléon  ,  qui  conservait  le 
désir  de  se  l'attacher,  lui  offrit  le  grade  de  colonel , 
et  peu  de  temps  après  le  nomma  général  de  brigade, 
puis  de  division.  En  1815  il  se  distingua  devant 
Dr-esde ,  et  l'année  suivante ,  dans  la  campagne  de 
France.  Au  retour  du  Roi,  nommé  commandant  de 
la  6' division,  il  était  à  Besançon,  lorsque  Napo- 
léon revint  de  l'ile  d'Elbe.  11  refusa  de  s'associer 
à  la  défection  du  maréchal  Ney  (  voy.  ce  nom  ) ,  et 
courut  à  Paris  offrir  ses  services  à  Louis  XVIll; 
mais  ce  prince  venait  de  quitter  la  France.  Pressé 
par  le  général  Gérard,  il  accepta  le  commandement 
d'une  des  divisions  qui  se  réunissaient  pour  entrer 
dans  les  Pays-Bas.  Ce  fut  sans  contredit  un  mal- 
heur pour  Bourmont  de  l'avoir  accepté  ;  mais  rien 
ne  prouve  qu'il  eût  aucune  arrière-pensée.  11  refusa 
de  donner  son  adhésion  à  l'acte  additionnel;  et  s'il 
ne  rejoignit  pas  dès  lors  le  roi ,  c'est  qu'il  n'aurait 
pu  le  faire  sans  compromettre  inutilement  sa  vie. 
Le  14  juin  1815,  il  remit  le  commandement  de  la 
division  au  général  Hulot ,  et  se  rendit  aux  avant- 
postes  Prussiens  où  il  reçut  un  sauf-conduit  pour 


aller  à  Gand.  Après  la  bataille  de  Wateiloo,  il  prit 
possession  de  plusieurs  villes  de  la  frontière  du  Nord 
au  nom  du  roi,  et  le  9  septembre  fut  nommé  com- 
mandant de  la  2*^  division  de  la  garde  royale.  11  fit 
en  celte  qualité  la  campagne  d'Espagne  en  1823, 
dans  laquelle  il  se  signala  par  son  dévouement  au 
bien-être  du  soldat.  Ministre  de  la  guerre  en  1829, 
dans  le  peu  de  temps  qu'il  remplit  cette  haute  fonc- 
tion, il  proposa  et  fit  accepter  difiérentes  mesures 
propres  à  satisfairelesjustes  plaintes  del'armée.  L'ex- 
pédition d'Afrique  ayant  été  résolue,  il  se  rendit  à 
Toulon  pour  en  surveiller  lui-même  les  préparatifs  ; 
il  en  prit  le  commandement  et  s'empara  d'Alger 
malgré  la  vive  résistance  des  habitants.  Ce  succès 
glorieux  fut  récompensé  par  le  bâton  de  maiéchal  ; 
mais  à  peine  Tavait-il  reçu  qu'il  apprit  que  la 
France  était  menacée  d'une  nouvelle  révolution.  La 
première  pensée  du  maréchal  et  de  la  plupart  de  ses 
officiers  fut  de  laisser  12,000  hommes  pour  la  garde 
de  la  conquête  et  de  voler  à  la  défense  du  trône. 
L'amiral  Duperrey  ayant  refusé  son  concours  à  ce 
projet,  Bourmont  dut  s'éloigner.  Il  reparut  en  1852 
dans  les  provinces  de  l'Ouest  ;  mais  le  temps  du  dé- 
vouement était  passé,  et  il  ne  put  réussira  former 
un  rassemblement  de  quelqu'importance.  11  se  rendit 
ensuite  en  Portugal;  il  n'y  ariiva  que  lorsque  Don 
Miguel  était  forcé  de  s'exiler  lui-même.  Renonçant 
alors  àlapohtique,  il  alla  demeurer  en  Italie  où  il 
vécut  quelque  temps  tranquille.  11  lui  fut  enfin 
permis  de  revoir  la  France,  et  il  vint  en  1840  ha- 
biter avec  sa  famille  le  château  de  Bouimont  où  il 
mourut  le  27  octobre  1840,  à  75  ans.  Un  écrivain, 
en  parlant  de  ses  obsèques  ,  a  dit  :  «Tout  ce  que  la 
»  douleur  publique  peut  témoigner  de  deuil,  tout 
»  ce  que  la  religion  peut  olTrir  d'espérance,  tout  ce 
))  que  l'affection  sait  apporter  d'allégement,  ont 
»  signalé  cette  journée  que  nous  ne  craignons  pas 
»  de  nommer  solennelle.  »  M.  Ern.  Merson  a  publié 
une  Notice  biographique  sm-  le  comte  de  Bourmont, 
Nantes,  1847,  in-8.  M.  Th.  Muret  en  avait  déjà  inséré 
une  dans  la  Quotidienne  du  10  novembre  184G. 

*  BOURN  (Samuel),  théologien  anglais,  qui  a 
laissé  plusieurs  sermons  estimés,  naquit  vers  le  mi- 
lieu du  xviue  siècle  à  Birmingham,  et  embrassa  la 
cause  des  dissidents  anglais.  Il  mourut  à  Norwich , 
en  1790.  Josué  Toulmin,  autre  ecclésiastique  de  la 
même  croyance,  a  publié  les  Mémov'es  de  Bourn , 
en  1808. 

BOURN  (Vincent),  poète  anglais,  estimé  par  l'a- 
ménité de  ses  poésies  latines.  Les  lexicographes  le 
peignent  comme  un  homme  d'une  conscience  ti- 
morée. 11  mourut  le  2  décembre  1747.  La  meilleure 
édition  de  ses  poésies  est  celle  de  1772  ,  in-4. 

*  BOURNON  (Jacques-Louis,  comte  de),  né  à 
Metz,  servit  d'abord  dans  l'artillerie,  et  parvint  en- 
suite au  grade  de  lieutenant  des  maréchaux  de 
France.  11  émigra,  et  après  avoir  fait  la  campagne 
de  1792,  il  passa  en  Angleterre,  où  il  se  livra  aux 
sciences  naturelles,  et  particuhèrement  à  la  miné- 
ralogie. Nommé  membre  de  la  société  royale  de 
Londres,  il  contribua  beaucoup  à  fonder  la  société 
géologique  composée  aujourd'hui  des  savants  les 
plus  estimables  de  l'Angleterre.  11  ne  rentra  en 
France  qu'en  1814,  et  repartit  pour  l'Angleterre 
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lorsque  Bonaparte  se  fut  échappé  de  l'île  d'Elbe. 
Après  la  seconde  restauration,  Louis  XVlll  le  nomma 
directeur-général  de  son  cabinet  de  minéralogie.  Il 
est  mojt  à  Versailles  le  24  août  1825.  On  a  de  lui  : 
Essai  sur  la  lithologie  des  environs  de  Saint-Etienne 
en  Forez,  et  sur  l'origine  de  ses  charbons  de  pierre, 
Paris,  1785,  in-'12,  réimprimé  dans  le  Journal  des 
mines,  3"  vol.;  Traité  complet  de  la  chaux  carbo- 
natée ,  Londres,  1808,  5  vol,  in-^,  dont  un  de 
planches ,  dédié  à  l'empereur  de  Russie.  11  en  pré- 
parait une  nouvelle  édition  lorsque  la  mort  l'en- 
leva ;  Catalogue  de  la  collection  minéralogique  parti- 
culière du  roi,  Paris,  1817,  in-8  ;  Observations  sur 
quelques-uns  des  minéraux,  soit  de  l'île  de  Ceylan, 
soit  de  la  côte  de  Coromandel,  rapportés  par  M.  Les- 
chenaidt  de  Latour,  Paris,  1825,  in-4  ;  Quelques 
observations  et  réflexions  sur  le  calorique  de  l'eau  et 
le  fluide  de  la  lumière,  1824,  in-8.  Cet  ouvrage,  qui 
n'est  pas  toujours  au  niveau  de  la  science ,  n'a  pas 
été  mis  dans  le  commerce;  Description  du  gonio- 
mètre perfectionné  de  M.  Adelmunn,  gardien-aide  mi- 
néralogiste de  la  collection  minéralogique  particulière 
du  roi,  1824,  in-8.  On  a  encore  de  lui  un  grand 
nombre  d'Observations  et  de  Mémoires  insérés  dans 
le  Journal  des  Mines  de  1796  à  1815. 

BOUROTTE  (  dom  Franoois-Mcolas  ),  né  à  Paris 
en  1710,  entra  chez  les  bénédictins  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur  en  1727,  et  mourut  le  12  juin 
1784.  11  était  chargé  de  continuer  V Histoire  de  Lan- 
guedoc, de  dom  Vaissette  ;  il  n'en  a  préparé  que  le 
{)*  volume ,  mais  cela  lui  a  donné  l'occasion  de  pu- 
blier :  Mémoire  sur  la  description  du  Languedoc , 
1759,  in-4;  Droit  public  de  Languedoc ,  en  matière 
de  nobililé  et  de  roture  ,  et  décisions  sur  la  propriété 
du  Rhône,  1765 ,  in-4.  La  Provence  et  le  Languedoc 
se  disputaient  alors  la  propriété  de  ce  fleuve. 

BOURRÉE  (  Edme-Bernard  ) ,  prêtre  de  la  con- 
grégation de  l'Oratoire,  né  en  1652,  se  consacra  à 
la  prédication  et  à  la  théologie,  qu'il  professa  à 
Langres  et  à  Châlons-sur-Saône.  11  mourut  à  Dijon 
sa  patrie,  en  1722,  à  70  ans.  Nous  avons  de  lui 
Conférences  ecclésiastiques  du  diocèse  de  Langres, 
Lvon,  1684,2  vol.  in-12;  V Explication  des  Epîtrcs 
et  Evangiles  de  tous  les  dimanches  de  Vannée ,  à  l'u- 
sage du  diocèse  de  Chàlons,  Lyon,  1697,  5  vol.  in-8; 
des  Sermons  en  16  vol.  in-12,  solidement  écrits, 
mais  peu  éloquents. 

*  BOURRELIER  (Nicolas),  prêtre,  né  à  Besançon 
vers  1650,  servait  dans  l'armée  espagnole  comme 
soldat ,  et  s'était  trouvé  au  fameux  siège  de  Barce- 
lone. On  sait  que  cette  ville  fut  défendue  par  les 
Français  pendant  quinze  mois ,  et  qu'elle  ne  se 
rendit  que  le  15  octobre  1652,  par  suite  de  l'inll- 
délité  de  Marsin ,  qui  abandonna  la  place  pour  venir 
joindre  le  prince  de  Condé,  alors  du  parti  de  l'Es- 
pagne. De  retour  en  Franche-Comté ,  Bourrelier 
composa,  sur  les  événements  dont  il  avait  été  té- 
moin ,  un  poème  intitulé  :  Barcelone  assiégée  par 
mer  et  par  terre,  gémissante  prosopopée ,  Besançon, 
Couché ,  1657 ,  in-8. —  U  ne  faut  point  confondre  cet 
auteur  avec  Nicolas  Bourrelier  de  Malpas,  né  à 
Dôlelc  24  décembre  1606.  Celui-ci  étudia  au  collège 
de  Louvain ,  sous  le  célèbre  Dupuy,  [)lus  connu  sous 
le  nom  à'Enjcius  Puleanus.  U  dédia  au  pape  Ur- 


bain Vlll  im  ouvrage  intitulé  :  Thiara  pontificalis, 
qui  lui  valut  sa  protection.  En  1652,  il  prononça 
YOraison  funèbre  de  Cleriadus  de  Vergy,  gouverneur 
de  Franche-Comté ,  fut  nommé  conseiller  au  parle- 
ment de  cette  province  en  1674,  et  mourut  à  Dole 
en  1681. 

BOURRET  (Jean  ) ,  prêtre  de  l'Oratoire,  de  Riez 
en  Provence,  mourut  à  Montpellier  en  1726.  U  s'est 
fdit  connaître  par  quelques  écrits  contre  la  bulle 
Unigenitus. 

*  BOURRIENNE  (  Louis-Antoine  Faxjvelet  de  ) , 
secrétaiie  de  Napoléon  et  ministre-d'élat ,  né  à  Sens 
(Yonne)  la  môme  année  que  Bonaparte  (1769), 
entra  aussi  la  même  année  (  1 778  )  à  l'école  de 
Brienne  où  ils  se  lièrent  étroitement.  Lorsque  Bona- 
parte quitta  Brienne  en  1785,  pour  se  rendre  à  l'é- 
cole de  Paris,  Bourrienne  l'accompagna  jusqu'au 
coche  de  Nogent-sur- Seine ,  où  ils  se  firent  les  plus 
touchants  adieux,  et  se  promirent  de  suivre  la 
même  carrière  pour  ne  plus  se  quitter.  Sorti  de 
l'école  en  1787,  et  n'ayant  pu  fournir  les  preuves 
de  noblesse  que  l'on  exigeait  alors  pour  être  officier, 
il  se  décida  à  entrer  dans  la  diplomatie ,  et  se  rendit 
à  Vienne  dans  les  bureaux  de  l'ambassade  française. 
Il  alla  ensuite  à  Leipzig  pour  étudier  le  droit  et  les 
langues ,  et  après  avoir  parcouru  la  Prusse  et  la 
Pologne  ,  revint  à  Paris  en  1792.  Il  y  revit  Bona- 
parte, leur  ancienne  amitié  se  renoua.  La  révolution 
se  développait  avec  toutes  ses  violences.  Les  deux 
condisciples  ,  malgré  l'horreur  que  leur  inspiraient 
les  scènes  dont  ils  étaient  témoins ,  formaient  d'am- 
bitieux projets  et  sollicitaient  des  emplois  qu'ils  ne 
pouvaient  obtenir.  Cependant  Bourrienne  parvint  à 
se  faire  nommer  secrétaire  d'ambassade  à  Stuttgard  ; 
mais  la  chute  du  trône  lui  fit  perdre  cette  place 
peu  de  temps  après.  Inscrit  en  France  sur  la  liste 
des  émigrés,  il  fut  arrêté  en  Saxe  comme  partisan 
de  la  révolution.  Rendu  à  la  liberté  après  une  dé- 
tention de  trois  mois,  il  se  maria  en  1794,  à  Leipzig, 
et  revint  l'année  suivante  à  Paris  où  il  retrouva 
Bonaparte ,  qui  bientôt ,  pour  prix  du  service  qu'il 
rendit  à  la  Convention  dans  la  journée  du  15  ven- 
démiaire ,  fut  mis  à  la  tète  de  l'armée  de  l'intérieur. 
Bourrienne ,  arrêté  comme  émigré  rentré ,  après 
avoir  fait  à  l'amitié  de  son  ancien  condisciple  un 
appel  qui  demeura  sans  résultat ,  dut  son  salut  à 
la  counnisération  d'un  juge  de  paix.  Lorsque  Bo- 
naparte eut  été  nommé  général  en  chef  de  l'armée 
d'Italie ,  il  se  décida  à  lui  écrire ,  et  reçut  pour  ré- 
ponse l'invitation  pressante  de  se  rendre  au  quar- 
tier général.  U  y  arriva  à  la  fin  de  la  campagne  del 
1797,  au  moment  où  le  traité  de  Campo-Formio 
allait  se  conclure  ,  et  bientôt  il  devint  le  secrétaire] 
intime  et  le  confident  de  toutes  les  pensées  de  Na- 
poléon qu'il  suivit  à  Rastadt,  à  Paris,  puis  enj 
Egypte.  Après  la  révolution  du  18  brumaire,  il  ac-| 
compagna  le  premier  consul  dans  la  brillante  cam- 
pagne de  Marengo ,  et  reçut  le  titre  de  conseillerj 
d'état.  Ses  fonctions  lui  imposaient  un  assujettisse- 
ment pénible,  mais  il  en  était  dédommagé  par  del 
bons  traitements  et  de  fréquentes  gratifications.' 
Bourrienne ,  qui  cherchait  à  se  procurer  des  béné- 
fices par  des  moyens  moins  légitimes ,  s'élailj 
trouvé  compromis  dans  la  faillite  de  la  maisoni 
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Coulon ,  Bonaparte  irrité  lui  adressa  les  plus  violents 
reproches  et  l'éloigna  de  sa  personne.  Cependant, 
peu  de  temps  après ,  il  l'envoya  à  Hambourg  avec 
le  titre  de  chargé  d'aflaires  près  le  cercle  de  Basse- 
Saxe Malgré  diverses  accusations  dont  il   fut 

l'objet,  Bourrienne  conserva  cette  place  jusqu'en 
1813.  11  se  trouvait  sans  emploi  dans  les  premiers 
mois  de  1814,  et  au  moment  de  l'abdication  de 
Bonaparte ,  il  fut  des  premiers  à  accourir  vers 
M.  de  Talleyrand  qui  le  fit  nommer  à  la  place  de 
Lavaiette,  administrateur  général  des  postes;  mais 
il  fut  quelques  mois  après  remplacé  par  Ferrand. 
Nommé  préfet  de  police  au  mois  de  mars  1815,  il 
fut  obligé  de  prendre  la  fuite  pour  se  soustraire  au 
courroux  de  Bonaparte  qui  l'avait  exclu  nominati- 
vement de  son  amnistie  ,  et  suivit  en  Belgique 
Louis  XVIU  qui  le  nomma  son  ministre  à  Ham- 
bourg. Revenu  en  France  après  la  seconde  restau- 
ration ,  il  fut  nommé  conseiller  et  ministre  d'état. 
Député  de  l'Yonne  en  1815,  il  vota  constamment 
avec  les  loyalistes.  Le  même  département  l'ayant 
réélu  en  1821,  il  fut  nommé  membre  et  rapporteur 
de  la  commission  du  budget.  Des  goûts  excessifs  de 
dépenses  et  d'imprudentes  spéculations  dérangèrent 
tellement  ses  affaires  qu'il  se  vit  obhgé,  pour  se  dé- 
rober aux  poursuites  de  ses  créanciers,  de  se  réfu- 
gier en  Belgique.  C'est  là  qu'il  écriv'd  ses  Mémoires^ 
rédigés ,  dit-on,  et  mis  en  ordre  par  M.  de  Ville- 
marest,  et  publiés  de  1829  à  1851  en  10  vol.  in-8. 
Malgré  beaucoup  de  choses  controuvécs  ,  et  de  nom- 
breuses réticences,  ils  renferment  des  détails  vrais 
et  curieux  qui  ne  seront  pas  inutiles  à  l'histoire. 
Leur  publication  donna  lieu  a  beaucoup  de  récla- 
mations, et  l'on  en  publia  diverses  réfutations  entre 
autres  :  Bourrienne  et  ses  erreurs  volontaires  et  in- 
volontaires, 1830,  2  vol.  in-8.  Bourrienne  était  en- 
core en  Belgique,  quand  éclata  la  révolution  dg 
juillet.  Cet  événement  auquel  il  ne  s'attendait  pas  , 
et  qui  acheva,  dit -on,  de  détruire  sa  fortune,  lui 
causa  un  si  vif  chagrin  que  sa  raison  s'égara.  Conduit 
à  Caen,  dans  une  maison  de  santé,  il  y  est  mort  en 
1834  des  suites  d'une  attaque  d'apoplexie.  11  avait 
publié  en  1792  l'Inconnu ,  drame  en  cinq  actes  et  en 
prose,  traduit  de  l'allemand,  et  en  1816,  des  Obser- 
vations sur  le  budget. 

*  BOURRIT  (Marc-Théodore),  un  des  savants  qui 
ont  le  plus  étudié  les  Alpes  ,  né  à  Genève  en  1739, 
mort  en  cette  ville  en  1819 ,  fut  pendant  longtemps 
chantre  de  la  cathédrale.  Poussé  par  son  goût  pour 
l'histoire  naturelle,  il  entreprit  tantôt  seul,  tantôt 
avec  Saussure,  plusieurs  voyages  dans  les  Alpes  et 
surtout  au  Mont-Blanc.  11  a  laissé  plusieurs  écrits 
dont  les  titres  sont  :  Voyage  aux  glaciers  de  Savoie , 
1772,  in-8;  Description  des  glacières,  glaciers  et 
amas  de  glaces  de  Savoie,  Genève,  1773,  in-8;  Des- 
cription des  aspects  du  Mont  -  Blanc  du  côté  du  val 
d'Aost,  des  glaciers  qui  en  descendent  et  de  la  décou- 
verte de  la  Mortine ,  1776,  in-8;  Description  des 
Alpes  Pénines  et  Rhétiennes,  Gene\e,  1781,  in-8,  nou- 
velle édition,  augmentée  d'une  nouvelle  Description 
des  glacières  et  glaciers  de  la  Savoie ,  particulière- 
ment de  la  vallée  de  Chamounij  et  du  Mont-Blanc , 
1787,  3  vol.  in-8;  Itinéraire  de  Genève,  des  glaciers 
de  Chamouny,  du  Valais  et  du  canton  de  Vaud,  1808, 
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in-12;  une  première  édition  moins  complète  avait 
paru  en  1 791  ;  Description  des  cols  et  passages  des 
Alpes,  1803,  2  vol.  in-8— Ces  relations  sont  recom- 
mandables  par  l'exactitiule  des  descriptions.  11  a 
aussi  exécuté  plusieurs  dessins  pour  les  relations 
publiées  par  Saussure,  qui  faisait  grand  cas  de  ses 
connaissances  et  de  ses  talents. 

*  BOURRU  (Louis-Bénigne),  curé  de  Grury  en 
Bourgogne,  prêtre  de  l'Oratoire,  mort  à  Paris  en 
1738,  a  laissé  un  Recueil  de  panégyriques  cl  des  Dis- 
cours de  piété  intéressants. 

*  BOURRU  (Edme-Claude),  dernier  doyen  de 
l'ancienne  faculté  de  médecine  de  Paris ,  mort  le 
19  septembre  1823,  à  l'âge  de  96  ans,  était  avant 
la  révolution  bibliothécaire  et  professeur  de  chi- 
rurgie en  langue  française  à  Paris.  Parmi  ses  ou- 
vrages ,  nous  citerons  :  Observations  et  recherches 
médicales  par  une  société  de  médecins  de  Londres , 
traduit  de  l'anglais  ,2  vol.  in-12  ;  Utilité  des  voyages 
sur  mer  pour  la  cure  de  différentes  maladies  ,  et  sur- 
tout pour  la  maladie  de  consomption,  traduit  de 
l'anglais,  1770,  in-12;  FAoge  historique  de  Camus, 
médecin  ,  1772  ,  in-8  ;  Des  moyens  les  plus  propres 
à  éteindre  les  maladies  vénériennes,  1771,  in-8; 
L'Art  de  se  traiter  soi-même  dans  ces  maladies  avait 
paru  en  1770,  in-8;  Eloge  funèbre  du  docteur  Guil- 
lotin ,  181-i,  in-i. 

BOURSAULT  (Edme)  naquit  à  Mussi-l'Evêque  en 
Bourgogne,  l'an  1638.  11  ne  fit  point  d'études,  et 
ne  sut  jamais  le  latin.  11  ne  parlait  que  le  patois 
bourguignon,  lorsqu'il  vint  à  Paris  en  1651.  La 
lecture  des  bons  livres ,  et  des  dispositions  heu- 
reuses ,  le  mirent  bientôt  en  état  de  parler  et  d'é- 
crire élégamment  en  français.  Ayant  fait,  par  ordre 
de  Louis  XIV,  un  livre  assez  médiocre,  intitulé  De 
la  véritable  étude  des  Souverains,  1071,  in-12,  le 
roi  en  fut  si  content,  qu'il  l'aurait  nommé  sous- 
précepteur  de  Monseigneur ,  si  Boursault  eût  pos- 
sédé la  langue  latine.  La  duchesse  d'Angoulême, 
veuve  d'un  fils  naturel  du  roi  Charles  IX ,  l'ayant 
pris  pour  son  secrétaire,  on  l'engagea  à  faire  en 
vers,  tous  les  huit  jours,  une  gazette ,  qui  lui  mé- 
rita une  pension  de  2,000  livres.  Louis  XIY  et  sa 
cour  s'en  amusaient  beaucoup  ;  mais  ayant  voulu 
fort  mal  à  propos  faire  le  bel-esprit  en  ridiculisant 
l'ordre  de  Saint-François  ,  on  lui  imposa  silence. 
Le  confesseur  de  la  reine  ,  cordelier  espagnol ,  fit 
supprimer  la  gazette  et  la  pension ,  et  l'aurait  fait 
mettre  à  la  Bastille  sans  le  crédit  de  ses  protec- 
teurs. Boursault  mourut  à  Montluçon  en  1701.  On 
a  de  lui  plusieurs  pièces  de  théâtre.  Les  principales 
sont  Esope  à  la  cour;  Esope  à  la  ville,  conservées 
au  théâtre ,  et  applaudies  encore  ;  Le  Mercure  ga- 
lant, ou  la  comédie  sans  titre  ,  dans  laquelle  il  ridicu- 
lise ingénieusement  la  manie  de  demander  une 
place  dans  le  Mercure  galant  ;  La  Satire  des  Satires, 
en  un  acte.  Un  trait  que  Despréaux  lâcha  contre 
Boursault,  pour  venger  Molière,  avec  lequel  il 
avait  eu  un  démêlé ,  donna  occasion  à  cette  pièce , 
que  le  crédit  de  Boileau,  dont  ce  timide  satirique 
abusait  souvent,  empêcha  d'être  jouée.  Boileau, 
étant  allé  quelques  années  après  aux  eaux  de  Bour- 
bon ,  Boursault,  alors  receveur  des  gabelles  à  Mont- 
luçon, s'y  rendit  pour  lui  ofl'rir  sa  bourse  et  ses 
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services.  Cette  générosité  toucha  Boileau  ,  et  ils  se 
promirent  une  amitié  mutuelle.  On  a  encore  de  lui 
(]uelques  romans  :  le  Marquis  de  Chavignxj ,  le 
Prince  de  Condé ,  qui  ne  manquent  pas  de  chaleur; 
Artémise  et  Pohjanthe  ;  Ne  pas  croire  ce  qu'on  voit. 
Des  Lettres  de  respect,  d'obligation  et  d'amour,  con- 
nues sous  le  nom  de  Lettres  à  Babet ,  lues  encore 
par  quelques  provinciaux ,  et  méprisées  par  tous 
les  gens  de  goût;  De  nouvelles  Lettres,  accompa- 
gnées de  fables,  de  contes,  d'épigrammes ,  de  re- 
marques, de  bons  mots,  en  3  vol.  in-12,  réimpri- 
mées plusieurs  fois  ,  et  dont  quelques-unes  sont 
assez  agréables.  On  a  une  édition  du  Théâtre  de 
Boursault,  en  1746  5  vol.  \n-\^2. 

BOURSIER  (Laurent-François),  prêtre,  docteur 
de  la  maison  et  société  de  Sorbonne ,  naquit  à 
Ecouen,  dau'^  le  diocèse  de  Paris,  en  1679.  Il  fut 
obligé  de  sortir  de  Sorbonne,  en  1721  ,  par  son 
opposition  aux  décrets  de  l'Eglise.  11  se  retira  dans 
sa  patrie  ,  et  y  était  en  1755  ,  lorsqu'il  fut  obligé  de 
s'enfuir,  pour  éviter  les  poursuites  du  ministère, 
attentif  à  des  démarches  qui  pouvaient  devenir  in- 
quiétantes pour  la  religion  et  l'état.  11  se  cacha  de- 
puis, et  ne  se  montra  qu'à  quelques  amis  sûrs.  II 
mourut  à  Paris,  le  17  février  17i8.  On  a  de  lui  : 
Y  Action  de  Dieu  sur  les  créatures,  Paris,  1713, 
2  vol.  in--i  ,  ou  6  vol.  in-12,  supprimé  par  arrêt  du 
conseil  le  27  août  1714.  Il  en  parut  en17J6  une  réfu- 
tation intitulée  Le  Philosophe  extravagant  dans  le 
traité  de  l'action  de  Dieu  sur  les  créatures.  «  Les 
»  questions  agitées  dans  ces  sortes  d'ouvrages ,  dit 
»  l'auteur  des  Trois  siècles ,  ne  sauraient  l'êti'e 
))  qu'avec  de  grands  inconvénients.  On  instruira 
»  beaucoup  plus  utilement  les  hommes,  et  on  rem- 
»  plira  plus  certainement  les  vues  de  la  religion , 
»  en  leur  apprenant  à  réprimer  l'esprit  de  dispute, 
»  à  respecter  les  dogmes ,  à  pratiquer  la  morale 
»  évangélique ,  qu'en  employant  toutes  les  res- 
»  sources  de  la  logique  à  établir  des  systèmes  qui 
»  peuvent  bien  rendre  les  hommes  pointilleux  , 
«  mais  rarement  meilleurs.  »  Mémoire  présenté  à 
Pierre  le  Grand,  par  les  docteurs  de  Sorbonne,  pour 
la  réunion  de  l'église  de  Russie  à  l'église  latine. 
Lorsque  le  czar  vint  en  Sorbonne,  Boursier  lui 
parla  de  ce  qui  fait  l'objet  de  ce  Mémoire.  Le  prince 
lui  dit  d'abord  qu'i/  n'était  qu'un  soldat.  Boursier 
lui  répondit  (\\\il  était  un  héros,  et  qu'en  cette  qua- 
lité de  prince  ,  il  était  protecteur  de  la  religion.  — 
Cette  mission  n'est  pas  une  chose  si  aisée ,  reprit  le 
czar;  il  y  a  trois  points  qui  nous  divisent;  le  pape , 
la  precession  du  Saint-Esprit...  Comme  il  oubliait 
le  troisième  point,  qui  est  les  azymes  et  la  coupe, 
Boursier  le  lui  rappela  :  Pour  cet  article,  dit  l'empe- 
reur ,  nous  n'aurons  pas  de  peine  à  C-lrc  d'accord  en- 
semble. Cette  conversation  iinit  de  la  part  du  n)0- 
narque  russe  par  demander  un  Mémoire.  On  le  lui 
donna,  et  il  ne  servit  de  lieii.  —  Une  foule  de  bro- 
chures contre  les  décrets  des  papes  dans  les  ma- 
tières de  la  grâce.  —  11  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  Philippe  Boursier,  né  à  l^iris  en  1693,  diacre 
également  dévoué  à  la  secte  qui  a  causé  tant  de 
maux  à  l'Eglise,  et  mort  le  3  janvier  1708.  Celui-ci 
est  un  des  premiers  auteurs  des  Xoucellcs  ecclésias- 
tiques, où  tous  ceux  qui  tiennent  à  la  calholici'.é 


sont  calomniés  de  la  manière  la  plus  infâme;  il  a 
aussi  rédigé  les  Discours  qui  précèdent  chaque  an- 
née ce  salmigondis  des  Convulsionnaires.  Voy.  Ro- 
ches (  Jacques). 

*  BOURVALAIS  (Paul  Poisson  de),  fils  d'un 
paysan  des  environs  de  Rennes ,  vint  à  Paris ,  où  il 
commença  par  être  laquais  chez  Thevenin  ,  fer- 
mier-général ;  il  en  sortit  pour  entrei'  chez  un  mar- 
chand de  bois  en  qualité  de  facteur.  Ayant  mal  fait 
ses  affaires ,  il  retourna  dans  son  village ,  et  se  fit 
huissier.  M.  de  Pontchartrain  ,  depuis  chancelier  de 
France,  lui  ayant  trouvé  quelques  moyens,  lui  fit 
avoir  le  poste  de  piqueur  à  la  construction  du  pont 
Royal,  et  lorsqu'en  1687,  il  eut  été  nommé  inten- 
dant des  finances ,  il  le  fit  entrer  dans  sa  maison , 
et  l'employa  dans  les  affaires.  Dès  1688,  Paul  Pois- 
son ,  qui  avait  pris  le  nom  de  Bourvalais ,  était  déjà 
financier,  et  avait  acquis  une  fortune  considérable. 
Elle  fut  toujours  en  croissant.  En  1706,  il  possé- 
dait dix  charges ,  sans  compter  celle  de  secrétaire 
du  conseil  ,  dont  le  pioduit  s'élevait  à  500,000 
livres,  celle  de  secrétaire  du  roi  et  deux  offices  de 
contrôleur-général  des  finances  dans  le  duché  de 
Bourgogne.  Une  partie  de  la  Brie  lui  appartenait;  il 
fit  bâtir  le  beau  château  de  Champs-sur-Marne,  à 
4  lieues  de  Paris.  Bourvalais  soutenait  sa  prospérité 
avec  une  sorte  de  dignité  et  une  grande  magnifi- 
cence ;  mais  les  pamphlets  et  les  épigrammes 
lancés  contre  lui  attirèrent  l'attention  du  gouver- 
nement. Accusé  de  concussion  ,  il  fût  arrêté  en 
1716,  et  mis  à  la  Conciergerie.  11  en  sortit  moyen- 
nant une  taxe  de  4,400,000  fr.;  en  1718,  il  fut 
réintégré  dans  tous  ses  biens.  Il  jouit  peu  de  ce 
retour  de  prospérité,  et  mourut  en  1719,  sans 
laisser  d'enfants. 

BOURZÉIS  (Amable  de),  abbé  de  Saint-Martin- 
de-Cares ,  et  l'un  des  40  de  l'académie  française , 
né  à  Volvic,  près  de  Riom,  en  1616,  se  fit  un  nom 
sous  le  cardinal  de  Richelieu  par  son  savoir.  11  pos- 
sédait les  langues,  la  politique  ,  la  controverse.  Le 
ministère  employa  sa  plume  dans  les  affaires  des 
droits  de  la  reine  Marie-Thérèse  d'Autriche ,  sur 
divers  états  de  la  monarchie  d'Espagne  ,  principa- 
lement sur  les  Pays-Bas  ;  ses  recherches  grossirent 
le  Traité  que  pubha  sur  ce  sujet  Antoine  Bilain, 
avocat  mort  en  1672;  mais  il  n'en  résulta  rien  de 
solide,  puisque  la  reine  avait  renoncé  à  tous  ses 
droits  et  que  cette  renonciation  faisait  l'âme  du 
contrat  de  mariage.  En  1666,  il  fit  le  voyage  de 
Portugal ,  sons  prétexte  de  travailler  à  la  conver- 
sion du  comte  de  Schomberg,  depuis  maréchal  de 
France  ;  mais  en  efièt ,  pour  traiter  des  affaires 
d'état.  Bourzéis  mourut  à  Paris  en  1672.  11  entra 
d'abord  avec  beaucoup  de  chaleur  dans  les  disputes 
du  jansénisme  ;  mais  en  1()61  ,  revenu  de  cet  en- 
thousiasme, il  signa  le  Formulaire.  On  a  de  lui  des 
Sermons  sur  divers  sujets,  1672,  2  vol.  in-8,  et 
beaucoup  d'ouvrages  de  controverse.  Le  grand  mi- 
nistre Colbert  l'avait  fait  chef  d'une  assemblée  de 
théologiens  célèbres ,  qui  se  tenait  dans  la  biblio- 
thèque du  roi ,  pour  réfuter  les  incrédules.  11  pré- 
sidait aussi  à  une  assemblée  de  gens  de  lettres, 
dans  riiôtel  de  ce  surintendant  qu'on  appelait  la 
Petite  Académie.  Voltaire  lui  attribue  le  Testament 
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du  cardinal  de  Richelieu,  mais  sans  fondement  :  il 
est  aujourd'hui  reconnu  que  ce  testament  est  l'ou- 
vrage de  celui  dont  il  porte  le  nom.  Votj.  Richelieu 
(Armand  ). 

*  BOUSMARD,  ingénieur  né  en  4747  dans  le  dé- 
partement de  la  Meuse ,  était  capitaine  de  génie  à 
l'époque  de  la  révolution  ,  et  fut  nommé,  en  1789, 
député  de  la  noblesse  du  bailliage  de  Bar-le-Duc 
aux  états-généraux.  11  y  embrassa  le  parti  des  nova- 
teurs ,  mais  avec  modération  ;  et  après  la  session , 
il  rentra  dans  la  carrière  militaire.  En  1792,  lors 
de  l'évacuation  de  Verdun,  il  passa  au  service  de 
la  Prusse,  et  devint,  en  peu  de  temps,  major- 
général.  Il  fut  tué  le  21  mai  1807  d'un  éclat  de 
bombe  au  siège  de  Dantzig.  11  a  laissé  un  ouvrage 
estimé  sur  Tart  militaire  et  intitulé  Essai  général 
de  fortification  pour  l'attaque  et  la  défense  des  places, 
qu'il  dédia  au  roi  de  Prusse ,  4  vol.  in-4  et  un  vol. 
in-fol.  de  planches,  Berlin,  1797  à  1799.  Le  i" 
vol.  parut  à  Paris  en  1803.  On  a  encore  de  lui  un 
Mémoire  sur  celle  question  :  Quels  seraient  les 
moyens  de  multiplier  les  plantations  des  bois  sans 
trop  nuire  à  la  production  des  subsistances?  4788, 
in-8. 

*  BOUSSANELLE  (Louis  de),  membre  de  l'aca- 
démie de  Béziers,  capitaine  de  cavalerie,  mort  vers 
1796.  Il  a  travaillé  pendant  plus  de  trente  ans  au 
Mercure  de  France,  et  a  laissé  les  ouvrages  sui- 
vants: Commentaire  sur  la  Cavalerie,  Paris,  1758; 
Observations  militaires,  1761-177-i,  in-4;  Réflexions 
militaires,  176i,  in-12;  Essai  sur  les  femmes,  1765- 
1770,  in-12  ;  le  Bon  Militaire,  1770,  in-8;  Aux 
soldats,  1786-1789,  in-8. 

BOUSSARD  (Géofroi  ou  Geoffroi),  docteur  en  théo- 
logie, doyen  de  la  faculté  de  Paris,  et  chancelier  de 
l'université ,  fit  briller  son  éloquence  et  la  solidité 
de  ses  raisonnements  dans  plusieurs  occasions  d'é- 
clat. Vers  1518,  il  permuta  sa  chancellerie  pour  un 
bénéfice  dans  le  Maine  :  il  se  retira  alors  au  Mans , 
où  il  était  né  en  1459,  et  où  il  mourut  vers  1520. 
On  a  de  lui  un  traité  assez  rare  :  De  continentia  Sa- 
cerdotum,  Paris,  1505,  et  Rouen,  1515,  in-i,  et 
quelques  ouvrages  de  théologie  et  de  morale. 

*  BOUSSARD  (J.-A.),  pilote  lamaneur  à  Dieppe, 
mort  en  1795,  à  61  ans,  se  signala  par  son  courage 
en  1 777 ,  et  sauva ,  au  péril  de  sa  vie ,  un  grand 
nombre  de  personnes  dans  un  danger  imminent. 
Louis  XVI  l'en  récompensa  dignement ,  et  le  fit 
manger  à  sa  table. 

*  BOUSSARD  (André-Joseph,  baron),  général  de 
division,  naquit  à  Binch,  dans  le  Hainaut,  en  1758, 
et  servit  d'abord  dans  les  troupes  autrichiennes.  11 
retourna  dans  sa  patrie ,  à  l'occasion  des  troubles 
qui  y  éclatèrent ,  passa  ensuite  dans  l'armée  fran- 
çaise, et  était  parvenu,  en  mars  1795,  au  grade  de 
lieutenant-colonel.  11  fit  la  campagne,  se  signala 
au  combat  de  la  Roche,  se  rendit  ensuite  à  l'armée 
d'Italie,  et  se  fit  remarquer  en  diverses  rencontres. 
Nommé  chef  de  brigade  ,  il  suivit  Bonaparte  eu 
Egypte,  se  distingua  encore  à  Chebreiss,  aux  Pyra- 
mides ,  et  fut  fait  général  de  brigade  au  mois  de 
septembre  1801.  Après  son  retour  en  France,  il  fit 
la  campagne  de  Prusse ,  et  contribua  à  la  prise  de 
Lubeck  ;  déjà  blessé ,  après  ce  dernier  succès ,  en 
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poursuivant  les  débris  de  l'armée  ennemie,  il  le  fut 
une  seconde  fois  au  combat  de  Pulstuck ,  et  ne  prit 
qu'une  part  peu  active  au  reste  de  la  campagne. 
Envoyé  eu  Espagne,  il  y  continua  de  se  signaler, 
notamment  auprès  de  Lérida,  en  battant  le  général 
O'Donnel,  qui  cherchait  à  dégager  cette  ville,  qu'as- 
siégeaient nos  troupes.  Vinaros,  Sagonte  etTorrente 
furent  encore  les  théâtres  de  sa  valeur.  Il  fut  fait 
général  de  division,  en  récompense  de  ses  brillantes 
actions  ;  mais  épuisé  par  ses  blessures ,  il  retourna 
eu  France ,  et  alla  aux  eaux  de  Bagnères  de  Bi- 
gorrc,  où  il  mourut  le  11  août  1815. 

BOUSSEAU  (Jacques),  né  en  Poitou  en  1681,  pro- 
fesseur de  l'académie  de  peinture  et  sculpture.  Son 
caractère  Ip  fit  estimer  autant  que  ses  talents.  On 
admire  surtout  son  Tombeau  de  M.  d'Argenson  à  la 
Madeleine  de  Frênes ,  et  un  bas-relief  représentant 
J  -C.  donnant  les  clefs  à  saint  Pierre,  dans  la  cha- 
pelle de  la  maison  de  Noailles  à  Notre-Dame,  h 
Paris  ;  à  Versailles ,  une  statue  de  la  Religion  ;  à 
Rouen  ,  le  grand  autel  de  la  cathédrale ,  représen- 
tant ,  par  des  figures  allégoriques  ,  l'ancienne  loi 
accomplie  par  l'établissement  de  la  nouvelle ,  etc.  Le 
roi  d'Espagne,  Philippe  V,  l'ayant  choisi  pour  son 
sculpteur  en  chef  ,  Rousseau  se  rendit  dans  ce 
royaume  ,  et  travailla  beaucoup  à  Madrid  ,  où  il 
mourut  en  1740,  à  59  ans. 

BOUSSET  (Jean-Baptiste  du),  natif  de  Dijon,  mort 
en  1725,  âgé  de  65  ans,  maitre  de  musique  de  la 
chapelle  du  Louvre,  donna,  pendant  l'espace  de  54 
ans ,  chaque  année  ,  un  livre  (VAirs  sérieux  et  à 
boire,  à  une,  deux  et  trois  voix.  Il  règne,  dans  la 
plupart ,  de  la  variété ,  des  grâces  et  du  naturel  ; 
ils  ont  cet  avantage  estimable  ,  qu'ils  nourrissent 
la  gaieté  sans  offenser  les  mœurs. 

BOUSSET  (René  Drouard  du),  organiste  de  St.- 
André-des-Arcs,  né  à  Paris  en  1705,  mort  dans  la 
même  ville  en  1760,  marchait  immédiatement  après 
les  célèbres  d'Aquin  et  Calvière.  Cet  habile  compo- 
siteur donnait  tous  les  ans  des  preuves  de  son  gé- 
nie par  un  inolet  qu'il  faisait  exécuter  à  l'Oratoire, 
pour  messieurs  de  l'académie  des  Sciences. 

BOUSSONNET.  Voy.  Stella  (Antoine). 

*  BOUSSOT  (  Pierre-Laurent  ) ,  avocat  à  Cadenet 
(Vaucluse),  mort  du  choléra  en  1855,  s'est  fait  con- 
naître par  quelques  écrits  relatifs  à  des  matières 
religieuses.  Les  principaux  sont  :  \''U7iité  catholique, 
ou  nouveaux  développements  apologétiques  de  la  re- 
ligion, 2  vol.  in-8.  Cet  ouvrage  devait  avoir  cinq 
parties  ;  la  suite  ne  paraît  pas  avoir  été  publiée  ; 
Réflexions  d'un  français  catholique  romain  sur  deux 
articles  de  la  Charte  et  sur  les  ordonnances  concer- 
nant les  petits  séminaires ,  1828,  in-8  ;  Droits  con- 
stitutionnels des  évoques  de  France ,  et  véritables  li- 
bertés de  l'église  gallicane,  1818  ,  in-8  ;  Du  nouveau 
ministère  et  du  refus  de  l'impôt,  1829,  in-8. 

BOUTARD  (François),  poète  latin,  né  à  Troyes 
en  1664,  de  l'académie  des  belles-lettres  de  Chà- 
teaurenard  et  abbé  du  Bois-Groland  ,  se  fit  con- 
naître au  grand  Bossuet  par  une  ode ,  dont  il  ac- 
compagna un  pâté ,  que  Mlle,  de  Mauléon ,  amie 
de  ce  prélat,  lui  envoyait  le  jour  de  sa  fête.  Bossuet 
lui  obtint  de  Louis  XIV  une  pension  de  mille  livres. 
Boutard  s'appela  depuis  le  Poète  de  la  famille  royale. 
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11  chargea  de  ses  vers  toutes  les  statues  et  les  mo- 
uuruents  érigés  en  l'honneur  de  Louis  XIV.  11  mou- 
rut en  17:29,  âge  de  75  ans.  On  a  de  lui  une  grande 
quantité  de  poésies  françaises  et  latines,  dont  celles- 
ci  sont  les  plus  supportables.  Son  ode,  intitulée 
Description  de  Trianon  ,  est  une  de  ses  meilleures 
pièces  :  elle  a  été  traduite  assez  heureusement  en 
vers  français  par  Mlle.  Chéron. 

BOUTARIC  (  François  de  ) ,  professeur  du  droit 
français  dans  l'université  de  Toulouse,  naquit  à  Fi- 
geac,  au  Quercy,  en  1672.  11  mourut  en  1735,  à 
Toulouse ,  où  il  avait  été  capitoul  et  chef  du  con- 
sistoire. On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  que  leur 
netteté,  leur  précision  et  leur  justesse  ont  fait  beau- 
coup rechercher  :  Les  Institut  es  de  Justinien ,  con- 
férées avec  le  droit  français,  1738,  1  vol.  in-4,  avec 
une  excellente  pi-éface  ;  Traité  des  droits  seigneu- 
riaux et  des  matières  féodales ,  in-8 ,  et  réimprimé 
en  1751 ,  in-4,  avec  des  augmentations  et  des  cor- 
rections; Explications  de  l'Ordonnance  de  Blois,  du 
Concordat,  et  Institutions  du  droit  canonique ,  Tou- 
louse, 1745,  in-4;  Explications  des  Ordonnances 
sur  les  matières  civiles,  criminelles  et  de  commerce, 
2  vol.  in-4. 

BOUTAULD  (Michel),  jésuite,  né  à  Paris  en  1607, 
exerça  pendant  15  ou  16  ans  le  ministère  de  la 
prédication,  et  mourut  à  Pontoise  en  1688.  On  a  de 
lui  plusieurs  ouvrages  estimés.  Les  principaux  sont  : 
Les  Conseils  de  la  Sagesse,  phisieurs  fois  réim- 
primés. La  dernière  édition  est  de  Paris,  1749,  2 
vol.  in-12,  avec  une  suite.  Cet  ouvrage  a  été  tra- 
duit en  espagnol  et  en  italien;  Le  Théologien,  daus 
les  conversations  avec  les  Sages  et  les  Grands  du 
monde  ,  à  Paris  et  à  Lyon,  in-4  et  in-12  :  ouvrage 
très-solide  et  généralement  estimé.  C'est  im  recueil 
de  diverses  réponses  que  le  P.  Pierre  Cotton  a  faites 
aux  incrédules ,  dont  les  doutes  et  les  erreui's  sont 
à  peu  près  les  mêmes  dans  tous  les  siècles.  Henri 
IV  était  si  satisfait  de  ces  réponses ,  qu'il  engagea 
le  P.  Colton  à  les  mettre  par  écrit ,  et  c'est  sur 
cette  espèce  de  mémoire  que  le  P.  Boutauld  a  tra- 
vaillé ;  Méthode  pour  converser  avec  Dieu ,  Paris , 
1684,  in-16.  Ce  petit  ouvrage  est  plein  d'onc'ion. 

BOUTEROUE  (Claude),  savant  antiquaire,  né  à 
Paris.  11  a  donné  au  public  un  livre  rempli  d'éru- 
dition, et  fort  estimé,  sous  ce  titre:  Recherches  cu- 
rieuses des  monnaies  de  France,  depuis  le  commence- 
ment de  la  monarchie,  Paris,  166(),  in-fol.,  tom.  I*^"" 
et  unique.  11  est  plein  de  savantes  recherches  sur 
l'histoire  des  monnaies  de  la  première  race  des  rois 
de  France  ,  qui  semblent  avoir  négligé  de  faire 
écrire  l'histoire  de  leur  règne ,  et  s'être  contentés 
d'en  faire  graver  les  événements  les  plus  remar- 
quables sur  leurs  monnaies.  Personne  n'avait  en- 
core donné  au  public  un  recueil  de  ces  monnaies , 
qui  sont ,  en  quchpie  manière  ,  des  témoins  de 
l'histoire.  L'auteur  avait  promis  trois  autres  vo- 
lumes qui  auraient  contenu  les  monnaies  de  la  se- 
conde et  troisième  race.  11  mourut  en  1690,  avant 
de  les  avoir  publiés. 

'  BOITERWECK  (Frédéric),  philosophe  et  litté- 
rateur, naquit  en  1766  dans  les  environs  de  Coslar. 
Destiné  au  barreau,  et  bientôt  connu  par  quelques 
succès  dans  cette  carrière,  il  ne  tarda  pas  à  céder  à 


l'attrait  d'une  vocation  plus  puissante,  et  ouvrit  un 
cours  d'histoire  littéraire  à  Gœttingue  en  1789. 
Nommé,  en  1793,  maitre  de  philosophie  à  Helm- 
stadt,  et  en  779()  à  Gœttingue,  il  reçut,  en  1806,  le  , 
titre  de  conseiller  antique  ,  récompense  ordinaire  \ 
des  professeurs  de  l'université  hanovrienne,  après 
un  long  enseignement,  et  continua  ses  cours  jusqu'à 
sa  mort ,  arrivée  le  9  septembre  1828.  11  a  laissé 
un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  la  philosophie  et 
la  littérature  ;  les  plus  estimés  sont  :  Notions  élé- 
mentaires de  la  philosophie  spéculative  ,  Gœttingue , 
1800,  in-8;  Introduction  à  la  philosophie  des  sciences 
naturelles,  ibid.,  1803,  in-8;  Idées  d'un  apodictique 
pour  servir  à  la  querelle  sur  la  métaphysique  ,  la 
philosophie  critique  et  le  scepticisme ,  Halle,  1799,  2 
vol.  in-8  ;  Les  époques  de  la  raison,  d'après  les  idées 
d'un  apodictique ,  Gœttingue,  1800,  in-8;  Idées  d'une 
œsthélique  du  beau,  Leipsig,  1807,  in-8;  Manuel 
des  notions  préliminaires  de  la  philosophie  ,  Gœt- 
tingue, 1810,  2"  édition,  1820,  in-8;  Manuel  des 
sciences  philosophiques,  d'api'ès  un  nouveau  système, 
ibid.,  1815,  2«  édition,  1820,  2  vol.  in-8;  Religion 
de  la  raison,  ibid.,  1824,  in-8,  etc.,  etc.  Bouterweck, 
d'abord  partisan  déclaré  de  Kant,  prit  ensuite  pour 
guide  V apodictique ,  ou  le  sentiment  du  vrai  inspiré 
par  la  science;  puis  il  adopta,  comme  base  de  son 
système ,  un  rationahsme  modéré.  Comme  littéra- 
teur, son  ouvrage  le  plus  remarquable  est  Vllistoire 
de  la  poésie  et  de  l'éloquence,  depuis  la  fin  du  xni« 
siècle,  Gœttingue,  1801-1820, 12  vol.  in-8;  plusieurs 
parties  de  cette  œuvre  ont  été  reproduites  en  di- 
verses langues;  Histoire  de  la  littérature  espagnole, 
traduite  en  français  par  M""'  de  Sterck,  Paris,  1812, 
2  vol.  in-8 ,  et  en  espagnol ,  avec  des  additions , 
par  Cortina  et  Molinedo,  Madrid,  1828  ;  Résumé  de 
l'histoire  de  la  littérature  française ,  traduit  par 
Loévc-Weimars ,  Paris,  1826,  in -18.  Bouterveck 
avait  publié  dans  sa  jeunesse  plusieurs  ouvrages 
d'imagination,  dont  il  jugea  plus  tard  quelques-uns 
sévèrement,  dans  son  Recueil  d'opuscules.  Les  prin- 
cipaux sont:  Le  comte  Donamar ,  roman,  Leipsig, 
1791-1793,  3  vol.  in-12,  traduit  par  Cramer  et 
Monnet,  Paris,  1798,  4  vol.  in-18,  2'  édit.,  ibid., 
1802;  Abnusa,  fils  du  Sultan,  Brème  et  Francfort, 
1801  ;  Lettres  suisses,  Berlin,  1795  ;  Gustave  et  ses 
frères.  Halle,  1796-1797,  1  vol.  in-8. 

*  BOIJTEVILLE.  Voy.  Luxembourg. 

"  BOIITHIER  (  Jean-François  ) ,  né  à  Vienne  ,  et 
mort  en  1811  dans  cette  ville,  fut  longtemps  avocat 
au  parlement  de  Grenoble.  On  a  de  lui  les  ouvrages 
suivants  :  Bonheur  de  la  vie ,  ou  Lettres  sur  le  sui- 
cide ,  et  sur  les  considérations  les  plus  propres  à  en 
détourner  les  hommes,  1776,  in-12;  Réflexions  sur 
les  collèges  ,  1778  ,  in-8  ;  le  Citoyen  à  la  campagne  , 
ou  Réponse  à  la  question  Quelles  sont  les  connais- 
sances nécessaires  à  un  propriétaire  qui  fait  valoir 
son  bien,  Genève,  1780,  in-8.  Ce  mémoire  a  par- 
tagé le  prix  décerné  par  l'académie  de  Soissons. 

BOUTHILLIER.  Voy.  Rangé. 

'  BOUTHILLIER  (le  marquis  Charles-Léon  de), 
lieutenant-général  des  armées  du  roi ,  naquit  ea 
1743  d'une  famille  noble  et  considérée;  il  fut  élu, 
en  1789,  député  de  la  noblesse  de  Berry  aux  états- 
généraux,  et  choisi  pour  l'un  des  commissaires  qui 


BOU 


181 


BOU 


devaient  assister  aux  conférences  de  conciliation  des 
trois  ordres.  En  1790  il  prononça  un  discours  sur 
l'organisation  de  l'armée  et  de  la  garde  nationale , 
et  dans  le  mois  d'avril  suivant  il  combattit  avec  force 
l'expropriation  des  biens  du  clergé.  II  s'éleva  ensuite 
contre  le  serment  exigé  des  officiers  de  l'armée,  et 
présenta  un  lapport  sur  la  discipline.  Lorsque  l'ar- 
restation de  Louis  XVI  à  Varennes  fut  connue ,  dans 
l'espoir  de  conserver  à  ce  monarque  quelque  reste 
de  son  ancienne  puissance,  il  prêta  serment  de  fi- 
délité aux  décrets  de  l'assemblée,  mais  à  condition 
qu'ils  seraient  sanctionnés  par  le  roi.  Désespérant 
de  voir  la  monarchie  se  relever,  il  émigra  en  179!2  , 
et  servit  dans  l'armée  de  Condé  en  qualité  de  ma- 
jor-général. On  le  regardait  comme  habile  dans  l'ad- 
ministration militaire,  et  avant  d'être  nommé  offi- 
cier-général, il  avait  été  envoyé  successivement 
dans  différents  corps  pour  rétablir  les  finances  qui 
étaient  dérangées.  M.  de  Bouthillier  rentra  en  France 
après  le  18  brumaire,  et  vécut  dans  la  retraite  jus- 
qu'au retour  du  roi  en  1811.  Alors  il  fut  nommé 
lieutenant-général  et  commandant  de  l'ordre  royal 
de  St. -Louis.  Il  est  mort  au  mois  de  décembre  1818. 

♦BOUTON  (François),  jésuite,  né  en  1578  à 
Chamblay ,  près  de  Dole  en  Franche-Comté ,  fut 
d'abord  envoyé  dans  les  missions  du  Levant.  A  son 
retour,  le  vaisseau  sur  lequel  il  était  monté  ayant 
fait  naufrage  sur  les  côtes  de  la  Calabre,  il  parvint 
à  se  sauver  à  la  nage.  Il  professa  pendant  plusieurs 
années  la  philosophie  et  la  rhétorique  au  collège  de 
la  Trinité,  à  Lyon  ,  et  y  mourut  victime  de  son  zèle 
à  secouru-  les  pestiférés ,  le  17  octobre  162(3 ,  âgé  de 
cinquante  ans.  Le  P.  Bouton  avait  composé  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  que  l'on  conservait  manuscrits 
dans  la  bibliothèque  des  jésuites  de  Lyon.  Parmi 
ces  écrits,  on  distinguait  :  une  Théologie  spirituelle, 
en  six  livres;  une  Traduction,  du  grec  en  latin,  des 
œuvres  de  saint  Dorothée  ;  Commentarii  in  Deutero- 
nomum  ;  de  Peregrinatione  Israélilarum  ,  tùm  littc- 
rali_,  tùm  mysticâ  ad  promissionis  terram^  ex  scrip- 
turis,  et  prœsertim  ex  libro  numerorum  ;  Dictionnaire 
latin-hébreu ,  auquel  il  travailla  pendant  douze  ans, 
et  qu'il  eut  la  patience  de  transcrire  lui-même  jus- 
qu'à six  fois.  lia  pour  titre  :  Clavis  Scripturœ  sa- 
crœ ,  seu  Dictionarium  hehraïcum ,  in  quo  latinis  vo- 
cibus  subjiciuntur  voces  hebrœœ  respondentes ,  collec- 
tum  ex  sacris  litteris  et  ex  collatione  vulgatœ  latinœ, 
edit.  cum  hebrdica,  1  vol.  in -4,  qui  se  trouve  actuel- 
lement dans  la  Bibliothèque. publique  de  Lyon;  tous 
les  autres  ouvrages  de  ce  savant  ont  péri  dans  le 
siège  de  cette  ville.  Il  avait  aussi  entrepris  un  Dic- 
tionnaire latin-syriaque,  et  il  l'avait  même  laissé 
fort  avancé. 

BOUTON  (Jacques),  jésuite,  mort  en  1638,  s'est 
fait  connaître  par  une  bonne  Relation  de  l'établis- 
sement des  Français  dans  l'île  de  la  Martinique,  de- 
puis l'an  1635,  Paris  ,  16i0,  in-8  (1). 

BOUTRAIS  ou  BOUTTERAIS  (Raoul),  en  latin  Bo- 
thereius,  né  à  Chàteaudun  en  1552,  fut  avocat  au 
grand-conseil ,  et  mourut  à  Paris  en  1630.  Ses  ou- 
vrages sont  :  Recueil  d'Arrêts  du  Grand-Conseil,  en 

(I;  On  consulle  encore  avec  IVuit  cet  ouvrage  pour  les  rensei- 
gnements qu'il  lionne  sur  les  mœurs  des  Caraïbes  ,  naliuii  presque 
eiilièremcul  dclruile  aujourd'hui. 


latin  ,  Paris,  1606,  ln-8  ;  De  rébus  in  Gallia  et  toto 
pêne  orbe  gestis  ab  anno  1594  ad  1610,  Paris,  1610, 
2  vol.  in-8  ;  Ilenrici  Magni  Vita,  en  vers,  Paris  , 
1611  et  1612,  in-8  ;  Urbis  gentisque  Carnutum  Histo- 
ria,  Paris,  1624,  in-8;  Panégyrique  de  la  ville  d'Or- 
léans, 1615,  in-8...  de  Chàteaudun,  1627,  in-8, aussi 
en  vers  latins;  Musa  Ponti/icia,  1618,  in-4,  etc. 

*  BOUVARD  (Michel-Philippe),  docteur  régent 
de  la  faculté  de  Paris,  de  l'académie  des  sciences, 
naquit  à  Chartres  en  1717.  Son  père,  médecin  lui- 
même,  lui  fit  faire  d'excellentes  études  et  l'envoya 
à  Paris  pour  y  suivre  les  écoles.  Bouvard  se  décida 
pour  la  médecine ,  et  ses  progrès  y  furent  si  prompts 
qu'il  fut  reçu  docteur  à  Reims  en  1730.  Après  s'être 
exercé  à  la  pratique  de  son  art  dans  sa  patrie,  il 
s'établit  à  Paris  en  1736;  il  y  fut  reçu  à  la  faculté 
de  médecine,  licencié  en  1738,  et  docteur  la  même 
année.  L'académie  des  sciences  se  l'agrégea  et  il  dut 
à  son  titre  de  savant  la  chaire  de  médecine  du  col- 
lège royal,  qu'il  conserva  11  ans.  Peu  de  méde- 
cins ont  eu  une  réputation  si  brillante  et  une  pra- 
tique aussi  étendue.  Elle  absorbait  tous  ses  mo- 
ments et  ne  lui  a  pas  laissé  le  temps  de  pubher 
aucun  ouvrage  sur  son  art,  à  l'exception  d'un  Mé- 
moire sur  l'emploi  du  polygala  de  Virginie  dans  les 
hydropisies  de  poitrine  et  les  pleurésies.  Il  a  aussi 
écrit  quelques  ouvrages  polémiques,  où  l'on  re- 
marque avec  regret  une  causticité  poussée  jusqu'à 
l'aigreur.  On  voit  encore  avec  étonnement,  qu'un 
homme  doué  d'un  esprit  si  juste  ait  toujours  été 
opposé  à  la  pratique  de  l'inoculation.  Malgré  sa  ru- 
desse connue  dans  ses  relations  avec  ses  confrères 
et  ses  malades,  il  était  bon,  et  chacun  connaît  sa 
conduite  à  l'égard  d'un  négociant,  qui,  malade 
par  suite  d'un  embarras  dans  ses  afl'aires,  reçut 
pour  toute  ordonnance  de  son  sévère  docteur  la 
somme  dont  il  avait  besoin.  Bouvard  ayant  inutile- 
ment cherché  pendant  plusieurs  jours  la  cause  de 
sa  maladie,  s'aperçut  enfin  qu'elle  venait  d'une 
affection  morale  .-  «  Cette  fois ,  dit-il  à  son  malade  , 
»  je  suis  sûr  d'avoir  trouvé  le  remède ,  »  et  il  lui 
laissa  sous  enveloppe  un  billet  de  50,000  francs.  Il 
servit  les  pauvres  comme  les  riches ,  et  mourut  à 
Paris  dans  un  âge  assez  avance,  le  19  janvier  1787, 
refusant  les  secours  de  l'art  qu'il  avait  si  heureuse- 
ment pratiqué.  Il  répondit  à  ceux  de  ses  amis  qui 
les  lui  proposaient  :  u  Je  n'ai  aimé  la  vie  qu'autant 
»  que  j'ai  pu  la  rendre  utile  ;  je  n'ai  plus  rien  à  dé- 
»  sirer  que  le  courage  de  soufl'rir.  Le  passé  n'existe 
»  plus  pour  moi  ;  le  présent  n'est  qu'un  point;  l'a- 
»  venir  seul  doit  m'occuper.  » 

*  BOUVET  (Joachim),  jésuite,  né  au  Mans  vers 
1658,  fut  un  des  missionnaires  envoyés  à  la  Chine 
par  Louis  XIV,  dans  le  dessein  d'acquérir  des  lu- 
mières nouvelles  sur  les  sciences  et  sur  les  arts  et 
de  fournir  des  procédés  utiles  aux  manufactures 
françaises.  Le  Père  Bouvet  et  cin(i  de  ses  confrères 
partirent  de  Brest  le  5  mars  1685.  Ils  prirent  la 
roule  de  Siam  où  ils  furent  arrêtés  quelques  mois. 
Ils  arrivèrent  enfin  après  une  ti-aversée  pénible  à 
Ning-po,  port  de  la  côte  orientale  de  la  Chine,  au 
mois  de  juillet  1687.  Le  célèbre  Kang-Hi,  qui  ré- 
gnait alors,  fit  un  accueil  favorable  aux  mission- 
naires ,  leur  permit  de  se  répandre  dans  les  pro- 
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viiices,  et  retint  auprès  de  lui  les  Pères  Bouvet  et 
Gerbillon ,  pour  lui  enseigner  les  mathémaliqucs. 
11  leur  permit  de  se  bàlir  dans  l'enceinte  même  de 
son  palais  une  église  et  une  résidence  qui  furent 
achevées  en  1702.  L'empereur  fut  tellement  satis- 
fait des  services  des  jésuites, qu'il  envoya  en  France 
le  Père  Bouvet  pour  amener  un  plus  grand  nombre 
de  missionnaires.  Ce  Père  y  arriva  en  1G97.  11  était 
porteur  de  49  vol.  chinois  que  l'empereur  envoyait 
en  présent  à  Louis  XIV,  et  qui  ont  élé  pour  ainsi 
dire  le  commencement  de  la  collection  que  la  bi- 
bhothèque  royale  possède  aujourd'hui.  Le  Père 
Bouvet  repartit  bientôt  pour  la  Chine,  avec  dix  nou- 
veaux missionnaires ,  parmi  les(iuels  on  remarque 
le  célèbre  Père  Parennin.  Il  jouit  longtemps  de  la 
faveur  de  Kang-Hi  qui  le  nomma  interprète  auprès 
du  prince  son  fils.  Il  parait  cependant  (ju'il  fut  pen- 
dant quelque  temps  privé  de  ses  chaiges ;  mais  il 
reprit  ses  travaux  de  missions  ,  et  après  une  longue 
carrière  apostolique,  il  mourut  à  l'âge  de  74  ans  à 
Pékin,  Tan  1752.  Ce  missionnaire  avait  été  long- 
temps occupé  à  lever  la  carte  de  l'empire  chinois 
et  à  d'autres  travaux  dont  le  but  tendait  toujours  à 
l'œuvre  de  Uieu ,  en  rendant  le  prince  favorable 
aux  missions  évangéliques.  Il  a  laissé  :  QuaUe  Re- 
lations de  divei'S  voyages  qu'il  fit  dans  le  cours  de 
ses  missions  ;  Etat  présent  de  la  Chine ,  en  /igures 
gravées  par  le  Père  Giffart  sur  les  dessins  apportés 
au  roi  par  le  Père  J.  Bouvet,  Paris,  I6!)7,  in-fol.; 
Une  Lettre  dans  le  recueil  des  Lettres  édifiantes, 
quelques  morceaux  dans  les  Mémoires  de  Trévoux^ 
dans  la  Description  de  la  Chine  ,  un  Portrait  histo- 
rique de  l'empereur  Kang-Hi ,  Paris,  1G97,  in- 12,  etc. 

*  BOUVET  DE  LOZIER  (A.-H.),  fils  d'un  ancien 
intendant  de  l'ile  Bourbon ,  naquit  à  Paris  en  176!), 
et  était  officier  d'inlanteric  à  l'époque  de  la  révolu- 
tion. 11  fit  partie  de  l'armée  de  Condé,  et  lorsque 
cette  armée  fut  dissoute  ,  il  se  rendit  en  Angleterre. 
11  avait  été  adjudant-général  dans  l'armée  joyale  de 
l'ouest ,  lorsqu'il  fut  arrêté  à  Paris ,  en  1804 ,  comme 
complice  de  Cadoudal  et  de  Pichegru.  On  le  con- 
damna à  mort;  mais  sa  sœur,  présentée  au  premier 
consul,  par  la  iirincesse  Murât,  obfint  (jue  cette 
peine  fût  commuée.  Bouvet  de  Lozier  fut  seulement 
détenu  pendant  cpiatre  ans  au  château  de  Bouillon, 
et  ensuite  déporté.  En  1814  ,  le  roi  le  nomma  ma- 
réchal-de-camp ,  officier  de  la  légion-d'honneur, 
chevalier  de  Saint-Louis,  puis  commandant  de  l'ile 
de  Bourbon.  Durant  les  cent  jours  il  refusa  de  re- 
connaitre  i\a[)oléon ,  et  lit  ajièter  le  messager  (jiii 
venait  apporter  dans  cette  île  la  nouvelle  du  débar- 
quement de  l'empereur.  On  le  rappela  en  1818  ,  et 
il  obtint  le  commandement  mililaii'e  du  départe- 
ment du  Loiiet.  Apiès  sou  retour  en  France ,  Bou- 
vet de  Lozier  |)ublia  un  Mémoire  sur  son  adminis- 
tration, Paris,  1819,  in-H.  Il  fut  tué  dans  un  duel, 
à  Foiilainebl(!au,  le  51  janvier  182o. 

BOL^VIEB  (Gilles le)  dit  Berry,  l'ut  peut-être  ainsi 
appelé  du  pays  on  il  nacpnt  en  158G.  Il  fut  héraul- 
d'armes  de  Charles  VI  et  de  Charles  Vil,  dont  il 
nous  a  laissé  la  Chronique ,  qui  commence  en  1402, 
et  finit  en  1  i.j,"),  et  qui  a  été  continuée  par  un  ano- 
nyme jusqu'en  14131.  Godefroi  l'a  publiée  dans  les 
Histoires  de  Charles  VI  et  de  Charles  Vil,  en  1653, 


et  en  lOCil ,  in-fol.  Duchesne  avait  d'abord  attribué 
cette  Chronique  à  Alain  Chartier;  mais  il  a  reconnu 
depuis  sur  la  foi  des  manuscrits  originaux  qu'elle 
était  de  le  Bouvier.  Selon  M.  le  Gendre,  il  est  encore 
auteur  d'un  Traité  des  hérauts-d'armes j  d'une  Chro- 
nique de  Normandie j,  depuis  RoUon  le  premier  duc  , 
jusqu'en  1220,  de  Y  Histoire  du  recouvrement  de  ce 
pays,  et  du  reste  de  la  Guyenne,  en  1448,  par 
Chailes  Vil.  Le  Père  Labbe  a  donné  dans  le  pre- 
mier volume  de  ses  Mélanges  quelques  extiaits 
de  son  livre  d'Armoiries ,  et  une  Description  de  la 
France,  du  même  auteur,  dans  le  !<"■  tome  de  son 
Abrégé  de  l'alliance  chronologique  de  l'histoire  sacrée 
et  profane. 

"*  BOUVIER  (Claude-Piene,  baron) ,  magistrat, 
né  à  Dole  le  9  septembre  1759,  d'une  famille  ho- 
norable ,  obtint  en  1787  ,  à  la  faculté  de  Dijon  ,  une 
chaire  dont  il  se  démit  en  apprenant  la  nouvelle 
de  l'arrestation  du  roi  à  Varennes,  et  consigna  ses 
motifs  sur  les  registres  de  l'université.  Plus  tard  li 
fut  un  des  otages  qui  s'offrirent  pour  Louis  XVI  et 
sa  famille,  et  lorsque  la  convention  mit  en  juge- 
ment cet  infortuné  monarque,  il  fut  encore  un  de 
ceux  qui  briguèrent  le  dangereux  honneur  de  le 
défendre.  A  l'époque  de  la  terreur,  il  fut  enfermé, 
comme  suspect,  au  château  de  Dijon,  et  n'en  sortit 
qu'après  le  9  thermidor.  Elu  peu  de  temps  après 
président  de  l'administration  centrale  du  Jura,  il 
employa  son  influence  et  son  autorité  en  faveur  des 
victimes  de  ces  temps  malheureux ,  et  ne  craignit 
pas  de  se  compromettre  en  favorisant  la  rentrée 
des  prêtres  et  leur  facilitant  l'exercice  de  leur  mi- 
nistère. Au  18  fructidor,  menacé  comme  royaliste, 
il  n'échappa  à  la  déportation ,  que  sur  les  récla- 
mations des  députés  du  Jura  ;  mais  il  fut  remplacé 
dans  ses  fonctions  et  revint  à  Dole,  oii  ses  conci- 
toyens s'empressèrent  de  l'élire  président  de  la 
commission  des  hospices,  dont  il  avait  contribué  à 
sauver  la  dotation,  ainsi  que  celle  des  autres  éta- 
blissements de  charité.  Après  le  18  brumaire, 
nommé  préfet  du  Doubs ,  il  refusa  cette  place ,  et 
se  contenta  de  celle  de  maire  de  Dole,  qui  lui 
fournit  de  nouvelles  occasions  d'être  utile  à  ses 
compatriotes.  Il  fut  appelé  en  1809  au  corps  légis- 
latif, et  à  la  réorganisation  définitive  de  l'ordre 
judiciaire,  nommé  procureur-général  près  la  cour 
impériale  de  Besançon.  Au  retour  du  roi,  il  fit 
partie  de  la  chambre  des  députés,  et  prit  part  aux 
principales  discussions  dans  celte  session  où  pour 
la  pi'emière  fois  depuis  (juinze  ans  se  discutaient 
publiiiuement  les  affaires  de  l'état.  C'est  sur  son 
rapport  ([ue  fut  lendue  la  loi  sur  l'observation  du 
dimiinche,  loi  politique  et  morale  autant  que  reli- 
gieuse. 11  reçut  du  roi  le  brevet  d'officier  de  la 
légion -d'honneur,  et  apiès  la  session  il  vint  re- 
prendre ses  fonctions  de  procureur- général  à  Be- 
sançon. Remplacé  l'aimée  suivante,  ce  ne  fut  qu'en 
1818  qu'il  fut  désigné  pour  remplir  les  mêmes 
fonctions  près  de  la  cour  royale  de  Limoges.  11 
donna  sa  démission  en  1820,  et  fut  nommé  pré- 
sident honoraire  à  la  cour  royale  de  Besançon.  En 
1850,  il  acce|)ta  la  place  de  maire  de  Dole;  toute- 
fois il  dut  la  quitter  bientôt  par  suite  de  sa  dissidence 
avec  le  conseil  municipal.  Ce  magistrat  est  mort  à 
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Dole  ,  le  28  décembre  i  8-43 ,  à  8S  ans ,  dans  les  sen- 
timents religieux  les  plus  édifiants,  et  après  avoir 
reçu  plusieui's  fois  les  sacrements  dans  le  cours  de 
sa  longue  maladie.  11  a  laissé  manuscrit  un  travail 
sur  la  Législation  criminelle,  qui  ne  sera  vraisem- 
blablement jamais  publié. 

BOUVOT  (Jean  ) ,  avocat  de  Châlons-sur-Saône  , 
sa  patrie,  né  vers  l'an  1558,  et  mort  en  165G,  était 
protestant.  On  a  de  lui  un  recueil  à' Arrêts  notables 
du  Parlement  de  Bourgogne ,  Genè\e ,  1623  et  1628, 
2  vol.  in-4,  peu  commun;  et  des  Commentaires 
sur  la  Coutume  de  Bourgogne  ,  Genève,  1662,  in-4. 

BOUX  (Guillaume  le),  né  dans  la  paroisse  de 
Souzé  en  Anjou,  le  30  juin  1621 ,  fut  successivement 
capucin,  oratorien,  curé,  professeur  de  rhétorique. 
Il  se  distingua  par  son  talent  pour  la  chaire,  prêcha 
avec  distinction  un  carême  en  présence  de  Louis  XIV, 
qui  le  nomma  à  l'évôché  d'Acqs  en  1658,  et  puis  à 
celui  de  Périgueux  en  1 668.  11  mourut  en  1 693.  On 
a  de  lui  :  Les  Conférences  de  Périgueux ,  5  vol. 
in-12;  Des Sennons,  nouv.  éd.,  Rouen  ,  1766,  2  vol. 
in-12. 

'  BOUZONIÉ  (  Jean  ) ,  jésuite  ,  né  à  Bordeaux  vers 
l'an  1646,  montra  dès  sa  jeunesse  un  talent  marqué 
pour  la  poésie  latine,  et  publia  de  fort  bonne 
heure  quelques  pièces  intitulées  Primitiœ  musarum 
serenissimo  delphino  oblatœ ,  Bordeaux,  1670,  qui 
furent  bien  accueillies.  11  entra  à  l'âge  de  17  ans 
dans  la  compagnie  de  Jésus,  et  après  plusieurs 
années  employées  à  l'enseignement,  il  se  consacra 
au  ministère  de  la  prédication  et  y  obtint  de  grands 
succès.  Un  accident  qui  le  priva  de  la  vue  l'obligea 
de  renoncer  à  la  chaire.  Il  mourut  à  Poitiers  en 
1726.  On  a  de  lui  outre  les  poésies  citées  :  Hymni 
rcs  sancti  Thornœ  de  Villa  Nova,  1670;  Carmina 
extemporanea  de  variis  argumentis ,  Bordeaux,  1672, 
in-4  ;  Portrait  de  Louis  le  Grand ,  roi  de  France , 
Bordeaux,  1686,  in-4;  Science  de  la  mort  des  Saints^ 
Poitiers,  1692;  Histoire  de  l'ordre  des  religieuses 
filles  de  Notre-Dame,  Poitiers,  1697,2  vol.  in-4; 
Oraison  funèbre  de  Marie-Thérèse  d'Autriche,  reine 
de  France,  Poitiers,  1686. 

BOVADILLA  (  don  François  de  ) ,  commandeur 
de  l'ordre  de  Calatrava  ,  fut  nommé  en  1500  gou- 
verneur-général dans  les  Indes  par  Ferdinand ,  roi 
d'Espagne.  II  avait  la  commission  d'examiner  la 
conduite  de  Christophe  Colomb,  qu'on  avait  des- 
servi auprès  de  ce  prince  et  de  la  reine  Isabelle. 
Ces  souverains  eurent  à  se  repentir  de  leur  choix. 
Bovadilla ,  élevé  tout-à-coup  du  sein  de  la  misère 
au  faite  des  honneurs  ,  oublia  bientôt  son  premier 
état.  A  peine  fut-il  arrive  à  Saint-Domingue,  qu'il 
traita  tout  le  monde  avec  une  hauteur  révoltante. 
Il  somma  don  Diego  Colomb,  frère  de  Christo[.he, 
de  lui  céder  la  citadelle  de  Saint-Domingue  dont 
il  avait  la  garde.  Celui-ci  l'ayant  refusé,  il  s'en 
empara  à  foice  ouverte.  Christophe  Colomb  ac- 
courut, à  cette  nouvelle  ,  au  secours  de  son  frère  ; 
Bovadilla ,  sans  avoii'  égard  à  sa  qualité  et  à  ses 
services,  lui  fit  mettre  les  fers  aux  pieds,  de  même 
qu'à  don  Diego  et  à  don  Barthélémy  Colomb , 
frères  de  Christophe.  Il  les  renvoya  en  Espagne 
avec  les  pièces  de  leur  procès.  Ferdinand  et  Isa- 
belle, indignés  de  ce  procédé ,  donnèrent  des  ordres 


sûrs  pour  mettre  ces  illustres  prisonniers  en  liberté. 
Ils  leur  firent  tenir  mille  écus  pour  se  rendre  à  Gre- 
nade ,  où  la  cour  se  trouvait  alors;  ils  les  y  accueil- 
lirent avec  des  marques  de  distinction  extraordi- 
naires ;  ils  annulèrent  tout  ce  qui  avait  été  fait 
contre  eux,  et  promirent  de  les  dédommager  et  do 
les  venger.  Bovadilla  fut  rappelé,  et  la  flotte  sur 
laquelle  il  était  monté  ayant  fait  naufrage ,  il  y 
périt  avec  plusieurs  autres,  en  1502. 

BOVERICK,  célèbre  horloger  d'Angleterre  dans 
le  xvn'=  siècle,  se  distingua  par  des  chefs-d'œuvre  de 
mécanique.  11  fit  une  chaise  d'ivoire  à  quatre-roues, 
avec  toutes  ses  appartenances,  dans  laquelle  un 
homme  était  assis  :  elle  était  si  petite  et  si  légère, 
qu'une  mouche  la  traînait  aisément.  La  chaise  et 
la  mouche  ne  pesaient  qu'un  grain.  Le  même  ou- 
vrier construisit  une  table  à  quadrille  avec  son  tiroir, 
une  table  à  manger,  un  buffet,  un  miroir,  douze 
chaises  à  dossier,  six  plats,  une  douzaine  de  cou- 
teaux, autant  de  foujchettes  et  de  cuillers,  deux 
salières ,  avec  un  cavalier,  une  dame  et  un  laquais  : 
et  tout  cela  était  si  petit ,  qu'il  entrait  dans  un 
noyau  de  cerise.  On  peut  consulter  le  Microscope  à 
la  portée  de  tout  le  monde,  par  Baker,  savant  res- 
pectable ,  qui  rapporte  ces  faits  d'après  le  témoi- 
gnage de  ses  yeux.  Ce  genre  d'ouvrages  n'était  pas 
inconnu  aux  anciens.  Pline  parle  d'un  Théodore  de 
Samos,  qui  avait  fait  en  bronze  sa  propre  statue, 
parfaitement  ressemblante,  qui  tenait  de  la  main 
droite  un  livre ,  et  de  la  gauche  un  char  à  quatre 
chevaux,  le  tout  couvert  d'une  mouche  de  bronze, 
faite  par  le  même  sculpteur.  \'oy.  Alunno. 

BOVERIUS  (Zacharie),  capucin,  né  à  Saluées, 
et  mort  à  Gènes  en  1638,  à  70  ans,  est  auteur  de 
quelques  ouvrages  de  controverse ,  et  de  V Histoire 
des  Capucins ,  en  latin  ,  1652  et  1659,  2  vol.  in-fol., 
traduite  en  français  par  le  Père  Antoine  Caluze, 
1675,  in-fol.  11  y  en  a  un  5<^  vol.  par  le  Père  Mar- 
ceUin  de  Pise,  1676,  in-fol.  L'auteur  y  montre  un 
peu  trop  de  crédulité;  et  il  a  mieux  aimé  écrire 
des  choses  édifiantes,  que  d'examiner  toujours  si 
elles  étaient  viaies.  Quelque  reproche  qu'on  puisse 
lui  faire,  son  intention  est  louable,  et  le  défaut  de 
critique  dont  il  n'est  pas  difficile  de  le  convaincre, 
ne  produira  certainement  aucun  mal  dans  le  monde 
moral.  On  a  encore  de  lui  :  Demonstrationes  unde- 
cim  de  vera  habitus  forma ,  a  seraphico  Pâtre  Fran- 
cisco instituta,  Cologne,  1655.  II  y  prétend  prouver 
que  l'habit  des  capucins  est  celui  de  saint  Fian- 
çois;  Demonstrationes  symbolorum  verœ  et  falsœ  reli- 
gionis ,  adversus  prœcipuos   ac   vigentes   cathnlicœ 
religionis  hostes ,  etc.,  Lyon,  1617,  1  vol.  in- fol,; 
Parœnesis  catholica  ad  Marcum  Ant.  de  Daminis, 
Lyon,  1618,  in-4;  c'est  une  réfutation  des  asser- 
tions insérées  dans  la  Republica  Christiana  et  Eccle- 
siastica  de  l'apostat  de  Dominis.  Boverius  a  encore 
réfuté  d'autres  productions  du  môme  auteur  ;  Orlho- 
doxa  consultatio  de  ratione  verœ  fidei  et  religionis 
amplectendœ.  L'auteur  composa  cet  ouvrage  en  1 623, 
à  Madrid,  dans  la  vue  d'engager  Charles  Stuart , 
prince   de  Galles,  qui  s'y  trouvait   alors,    d'em- 
brasser la  religion  catholique. 

**  BOVET  (François  dej,  savant  prélat,  né  en  I'7.i5 
à  Grenoble,  d'abord  grand -vicaire  du  diocèse  de 
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ploin  d'érudition  et  de  critique  ;  il  y  réduit  à  leui* 
valeur  les  calculs  de  (juelques  savants  sur  Tanli- 
quité  des  dynasties  égyptiennes,  et  tout  en  applau- 
dissant aux  travaux  de  ChampoUion ,  il  est  loin  de 
croire  qu'ils  puissent  dissiper  tous  les  nuages  qui 
couvrent  encore  l'histoire  d'Egypte;  Histoire  des 
derniers  Pharaons  et  des  premiers  rois  de  Perse,  selon 
Hérodote  j  tirées  des  livres  prophétiques  et  du  livre 
d'Esther,  Avignon,  1855,  2  vol.  in-8.  Dans  cet  ou- 
viage  l'auteur  s'attache  à  prouver  que  le  5°  livie 
d'Hérodote  est  tiré  presque  entièrement  du  livre 
d'Esfher,  et  réfute  les  difficultés  que  plusieurs 
savants  ont  proposées  contre  l'authenticité  de  ce 
livre;  il  fait  preuve  de  connaissances  très-étendues 
dans  ce  travail  que  l'on  peut  regarder  comme  une 
suite  de  l'Histoire  des  temps  fabuleux  de  Guérin  du 
Rocher.  {Voy.  ce  nom.) 

*  BOVIO  (Jean-Baptiste) ,  archevêque  de  Brindes, 
vivait  dans  le  xvi«  siècle,  et  traduisit  du  grec  en 
latin  les  OEuvres  de  saint  Grégoiie  de  Nazianze.  On 
a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  De  statularia  urbis 
prœscriptione^  in-8,  et  réimprimé  dans  les  Trao tutus 
illustrium  jurisconsultorum ,  tome  xvii. 

*  BOWDICH  (T.  Edouard),  voyageur  anglais, 
naquit  à  Bristol  en  1775.  Nommé  secrétaire  au 
service  de  la  compagnie  des  Indes  orientales ,  il 
demanda,  peu  de  temps  après,  la  permission  d'aller 
explorer  l'intérieur  du  royaume  d'Ashantie.  Il 
accomplit  avec  succès  ce  voyage  périlleux,  et  revint 
en  Angleterre  apportant  les  détails  les  plus  curieux 
sur  un  pays  jusqu'alors  inconnu.  L'esprit  d'indé- 
pendance avec  lequel  il  exposa  certains  abus  indis- 
posèrent contre  lui  la  société  qu'il  servait,  et  qui, 
oubliant  ses  services  passés ,  i-efusa  dès  lors  de 
l'employer.  11  vint  à  Paris ,  où  il  reçut  l'accueil  le 
plus  ilatteur,  étudia  l'histoire  naturelle ,  fit  d'uti'es 
économies,  et  partit  en  182i  pour  l'Afrique,  où  il 
mourut  la  même  année.  On  a  de  lui  :  Voyage  dans 
le  pays  d'Ashantie,  ou  Relation  de  V ambassade  en- 
voyée dans  ce  royaume  par  les  Anglais ,  avec  des 
détails  sur  les  mœurs,  les  usages,  les  lois  et  le  gou- 
vernement de  ce  pays,  etc.,  traduit  de  l'anglais,  Paris, 
1819,  in-8.  On  y  trouve  la  traduction  d'un  ma- 
nuscrit ai'abe,  où  est  décrite  la  mort  de  Mungo- 
Park  ;  Eléments  of  conohology  including  the  fossil 
gênera  and  the  animais,  Paris,  '1820-22,  2  parties 
in-8,  avec  un  grand  nombre  de  gravures;  Excur- 
sions dans  les  îles  de  Madère  et  de  Porto- Santo, 
faites  dans  l'automne  de  ]^ilT^^  pendant  son  troisième 
voyage  en  Afrique,  suivies  du  récit  de  son  arrivée 
et  des  circonstances  de  sa  mort j  etc.,  ouvrage  traduit 
de  l'anglais,  et  accompagné  de  notes  de  Cuvier 
et  de  Huinboldt,  Paris,  182G,  avec  un  atlas  in-4 
de  10  planches,  etc. 

BOWEH  (  Aichibald  ) ,  jésuite  apostat ,  né  en  108G, 


St. -Orner,  et  prévôt  de  la  cathédrale  d'Arras,  fut 
député  de  la  province  de  Tours  à  l'assemblée  du 
clergé  de  178r)-8(),  et  nommé  membre  du  bureau 
dit  de  la  religion  et  de  la  juridiction  dans  lequel  se 
traitaient  les  questions  les  plus  graves  et  les  plus 
im[)ortantes.  Il  fut  chargé  d'examiner  celle  du  con- 
couis  pour  les  cures  et  j'édigea  sur  ce  sujet  un  Mé- 
moire qui  fut  inséré  dans  le  procès-verbal  de  l'as- 
semblée. En  1789,  désigné  pour  l'évcché  de  Sis- 
teron  ,  il  fut  sacré  le  15  septembre  et  prit  possession 
de  son  siège  au  moment  où  la  révolution  laissait 
déjà  prévoir  un  sinistre  avenir  pour  l'Eglise.  Ce 
siège  fut  supprimé  par  le  décret  qui  déterminait 
une  nouvelle  circonscription  des  diocèses.  M^r.  de 
Bovet  protesta  contre  ce  décret  et  continua  d'a- 
dresser à  ses  curés  des  lettres  pastorales  dans  les- 
quelles il  les  prémunissait   sur  les   dangers   déjà 
signalés  dans  l'exposition  des  principes  (  Voy.  Bois- 
GELiN  ) ,  à  laquelle  il  avait  précédemment  adhéré. 
Obligé  de  sortir  de  Fi'ance,  il  se  retira  d'aboi-d  en 
Suisse,  puis  en  Italie;  il  habita  plusieurs  années 
Ferrare ,  d'où  il  adressa  plusieurs  écrits  à  ses  dio- 
césains,  pour  soutenir  leur  courage  et    pour  les 
metti'e  en  garde  contre  les  novateurs.  Après  le  con- 
cordat ,  il  écrivit  de  Ratisbonne  au  souverain  pon- 
tife une  lettre  dans  laquelle,  sans  refuser  positive- 
ment sa  démission ,  il  exposait  ses  craintes  et  ses 
inquiétudes  pour  l'avenir  de  la  religion.  En  1805, 
il  signa  les  réclamations  canoniques  du  0  avril  ; 
mais  dans  une  instruction  à  son  clergé ,  il  déclara 
qu'il  laissait  son  troupeau  entre  les  mains  du  chef 
des  pasteurs.  La  crainte  de  paraître  favoriser  l'op- 
position qui  s'était  formée  contre  le  concordat  dans 
une  partie  du  clergé  français  émigré,  le  décida  enfin 
à  envoyer  en  1812  la  démission  de  son  siège  au 
pape  et  au  roi  Louis  XVIII ,  son  souverain.  Rentré 
en  France  en  181  i,  il  fut  nommé  en  1817  à  l'ar- 
chevêché de  Toulouse  ;  mais  les  obstacles  que  len- 
contra  l'exécution   du  nouveau   concordat,   retar- 
dèrent, jusqu'en  1819,  sa  prise  de  possession  de  ce 
.siège.  Son  âge  avancé  l'obligea ,  dès  l'année  sui- 
vante, de  le  résigner  entre  les  mains  du  roi  qui  le 
nomma  chanoine  du   chapitre  de  St. -Denis.  Dans 
les  loisirs  que  lui  laissait  cette  nouvelle  position ,  il 
s'occupa  de  mettr-e  la  dernière  main  à  un  grand 
ouvrage  sur  l'histoire  ancienne.   Ce  savant  prélat 
mourut  à  Paris  le  G  avril   1818  à  l'âge  de  vJ5  ans. 
Outre  des  mandements ,  des  lettres  pastorales  et 
plusieurs  écrits  de  circonstance ,  on  a  de  lui  :  Con- 
solation de  la  fui  sur  les  jnaUumrs  de  l'Eglise,  Fer- 
rare,  1797,  in- 12;  et  Toulouse,  1819.  Dans  cet 
ouvrage    l'illustie  auteur   s'élève    aux    considéra- 
tions les  plus  hautes  sur  les  causes  des  maux  de 
l'Eglise,  et  sur  le  huit  que  l'on  doit  en  tirer.  Il 
apprend  à  voir  partout  la  providence  et  ses  desseins 

de  justice  ou  de  miséricorde  sur  les  états  et  sur  les\  à  Dundee  en  Ecosse,  se  fit  jésuite  à  Rome  en  1700, 
particuliers.  11  est  peu  de  lectures  plus  convenables  V  et  fut  em[)loyé  à  l'enseignement  des  belles-lettres 
dans  les  giands  travers  de  la  religion.  Les  pensées   ^dans  diftérenfes  vi'les  d'Italie.  En  1720,  il  quitta  son 


de  l'Ecriture  et  des  Pères  y  sont  fondues  dans  un 
style  piein  de  noblesse  et  d'onction.  On  y  letrouve 
le  goût  d'un  écrivain  nourri  de  l'étude  des  bons 
modèles,  et  les  lumières  d'un  évèque  aussi  sage 
que  zélé.  Les  dynasties  égyptiennes  suivant  Manéthun, 
1829,  in-8;  2"  édit.  Avignon,  185o,  in-8;  ouvrage 


ordre,  quoiqu'il  fut  lié  [)ar  des  vœux  soleiuiels,  et 
se  lendit  en  Angleterre,  oii  il  abjuia  la  religion  ca- 
tholique pour  suivre  le  rit  anglican.  Cette  apostasie 
domia  lieu  à  plusieurs  conjecluies.  On  en  a  trouvé 
la  cause  naturelle  dans  l'inégniarité  de  ses  mœurs, 
preuve  terrible  que  la  corruption  du  cœur  entraîne 
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à  sa  suite  robsciircisscmeiit  do  l'ospril.  Bowor,  éga- 
loniont  niéprisé  de  tous  les  partis,  mourut  eu  17()G, 
âgé  de  80  aus.  11  a  laissé  les  ouvrages  suivauts  dout 
le  style  est  plus  que  médiocre.  Eisloria  Ulteraria,  es- 
pèce de  revue  littéraire  publiée  au  commencement 
de  chaque  mois  ;  une  Histoire  des  Papes  ,  7  vol.  in-i , 
qui  mériterait  plutôt  le  nom  de  diatribe  que  le  titre 
d'histoire;  il  a  aussi  travaillé  pendant  neuf  ans  à  la 
grande  histoire  universelle,  dont  il  composa  l'his- 
toire romaine. 

*  BOWDLER  (Thomas),  écrivain  anglais,  né  en 
1754,  membre  de  la  société  royale  et  de  celle  des 
antiquaires  ,  a  publié  le  Shakespeare  des  famillrs  dont 
il  a  retranché  les  nombreux  passages  susceptibles  de 
produire  de  fâcheuses  impressions  sur  l'esprit  de  la 
jeunesse.  Il  a  fait  le  même  travail  sur  l'ouvrage  de 
Gibbon  ,  De  la  décadence  et  de  la  chute  de  l'empire 
romain.  On  lui  doit  en  outre  un  volume  de  Voyayes, 
les  Mémoires  du  lieutenant-général  Vitlette,  et  quel- 
ques autres  ouvrages.  Bowdler  est  mort  à  Rhyd- 
dings,  près  Swansea,  en  1824,  à  l'âge  de  70  ans. 

*■■  BOWLES  (Guillaume),  naturaliste  irlandais, 
mort  en  Espagne  en  1780.  On  lui  doit  :  Introdiiccion 
a  la  historia  natural  y  a  la  geoçjraphia  fisica  de  Es- 
parla,  Madrid,  177S,  in-4,  traduite  en  français  par 
de  Flavigny,  177G,  in-8;  en  italien  par  Milizia,  1785, 
2  vol.  in-4,  avec  des  additions  considérables.  L'au- 
teur y  traite  des  végétaux,  mais  plutôt  sous  le 
rapport  du  jardinage  que  sous  celui  de  la  botani- 
que ;  une  Histoire  naturelle  des  sauterelles  d'Espagne, 
Madrid,  1781. 

BOWYER  (Guillaume),  savant  et  célèbre  impri- 
meur anglais,  né  à  Londres  le  17  décembre  JOUI), 
s'acquit  un  nom,  tant  par  ses  belles  éditions  que 
par  sa  science  dans  les  belles-lettres.  11  mourut  le 
18  novembre  1777.  11  était  membre  de  la  société 
des  antiquaires,  impiimeur  de  la  société  royale  et 
de  la  chambre  des  pairs.  11  a  enrichi  de  Préfaces 
plusieurs  des  livres  qu'il  a  imprimés,  et  a  donné 
une  Histoire  de  l'origine  de  l'imprimerie ,  en  anglais, 
1774.  On  estime  son  édition  des  OEuvres  de  Selden, 
1722-1720,  5  vol.  in-fol.,  et  du  Nouveau  Testament 
grec,  1765,  2  \ol.  in-12. 

BOXHORN  ou  BOXHORNIUS  (Marc-Zuerius  ),  pro- 
fesseiu-  d'éloquence  à  Leyde  et  ensuite  de  politique 
et  d'histoire,  naquit  à  Berg-op-Zoom  en  1612,- et 
mourut  eu  1655.  Ou  a  de  lui  ;  Historia  uni  ver  salis , 
Leipsig,  1675,  in-4;  Obsidio  Bredana ,  1640  ,  in-fol  ; 
Virortim  illustrium  Moniimenta  et  Elogia,  Amster- 
dam, 1658,  in-fol.,  ouvrage  curieux  par  les  gravures 
qui  l'accompagnent;  Chronologia  sacra,  Baulzen, 
1677,  in-fol.;  Poemata,  1629,  in-12;  Theatrum  ur- 
bium  HoUandiœ,  1652,  in-fol.  Ce  n'est  guèi'e  qu'une 
compilation  de  Guichardin  et  de  Valère  André  ,•  His- 
toriœ  romance  et  augustœ  Scriptores  minores  La- 
tini,  cum  animadversionibus,  Leyde,  1652,  4  vol. 
in-12.  C'est  une  édition  de  Elorus,  d'Auiélius-Victor, 
de  Velléius  Palerculus,  de  Suétone,  d'Ammien 
Marcel  1  in  ,  etc.;  Poetœ  satirici  minores,  cum  com- 
mentariis,  1652,  in-8,  recueil  peu  estimé.  Des  notes 
sur  Justin,  sur  Tacite,  sur  Jules-César;  Derepubhca 
Leodiensi ,  Amsterdam,  in-2i.  Cet  ouvrage,  qui  est 
assez  bon,  fait  partie  de  la  collection  des  l'etifes 
Républiques  ;  Originum  Gallicarum  liber,  Amster- 
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dam,  165i,  in-i  ;  ouvrage  estimé  et  peu  commun; 
Metamorphosis  Angloritm  ,  1655,  in-12;  c'est  un 
abrégé  des  révolutions  d'Angleterre  ;  Quœstiones  Ro~ 
manœ ,  Leyde  ,  1()57  ,  in-4.  Ce  sont  des  dissertations 
pleines  d'érudition  sur  les  us  sacrés  et  profanes  des 
Romains.  Ou  a  encore  de  Boxhorn  d'autres  ouvrages, 
dont  l'éuumération  serait  trop  longue  à  faire. 

*  BOY  (Adrien-Simon),  chirurgien  en  chef  de 
l'armée  du  Rhin,  né  à  Champlitte ,  mourut  en 
1795,  à  Alzey.  On  lui  doit  :  Traitement  des  plaies 
d'armes  à  feu,  et  l'hymne  fameux  : 

Veillons  au  salut  de  l'einpiie,  etc. 

*  BOYCE  (Guillaume),  célèbre  compositeur  an- 
glais, naquit  à  Londres  en  1710,  et  montra  pour  la 
nuisique  des  dispositions  si  extraordinaires,  que, 
malgré  une  dureté  d'oreille  qui  vint  l'affliger  avant 
qu'il  eût  fini  ses  études  musicales ,  et  qui  dégénéra 
en  surdité  absolue,  il  s'éleva  au  premier  rang  dans 
cet  art.  Le  docteur  Green,  son  maître,  organiste  de 
Saint-Paul ,  lui  laissa  toute  sa  musique  de  chœur 
avec  le  soin  de  la  publier  après  sa  mort.  Cette  pu- 
blication de  l'œuvre  de  Green  ,  faite  avec  autant  de 
goût  que  bien  exécutée ,  commença  la  réputation 
de  Boyce,  qui  fut  nommé  en  1756  organiste  de  l'é- 
glise Saint-Michel ,  et  reçu  docteur  en  musique  à 
Cambridge  en  1749.  11  devint  ensuite  premier  or- 
ganiste de  la  chapelle  du  roi  en  1757  ,  et  mourut  en 
1799.  Son  œuvre  ,  dont  on  n'a  publié  qu'une  partie, 
a  un  caractère  de  force,  de  clarté,  et  une  facilité 
qui  en  augmente  la  beauté.  On  distingue  surtout 
son  admii'able  sérénade  de  Salomon,  qui  parut  en 
1745. 

BOYD  (Marc- Alexandre),  Ecossais,  né  à  Gallo- 
way  en  1562  ,  s'appliqua  à  l'étude  du  droit;  mais 
trouvant  peu  de  goût  dans  des  matières  abstraites 
et  contentieuses,  il  abandonna  le  barreau  pour  cul- 
tiver la  poésie  latine,  et  mourut  en  Î601.  On  trouve 
de  ses  poésies  dans  les  Deliciœ  poetarum  Scotorum, 
Amsterdam ,  1657. 

*  BOYD  (  Hugues) , écrivain  politique,  né  en  1746, 
à  Bally-Castle  ,  dans  le  comté  d'Antrim,  en  Irlande, 
montra  dès  son  enfance  une  grande  vivacité  d'esprit 
et  une  conception  facile  qui ,  négligemment  appli- 
quée à  différents  objets  d'études,  ne  lui  procura 
néanmoins  que  des  connaissances  superficielles.  11 
embrassa  d'abord  l'état  militaire;  mais  son  père 
étant  mort  sans  laisser  de  testament ,  Hugues  qui 
était  le  cadet  de  sa  famille,  n'ayant  pas  les  moyens 
de  se  soutenir  au  service ,  l'abandonna  pour  entrer 
dans  le  barreau.  La  .vie  dissipée  qu'il  mena  à  Lon- 
dres augmenta  ses  embarras ,  auxquels  nn  mariage 
avantageux  mit  enfin  un  terme.  Il  se  livra  tout  en- 
tier aux  discussions  politiques,  et  soutint  avec  cha- 
leur le  parti  populaire,  par  différents  écrits  publiés 
dans  les  journaux ,  en  forme  de  correspondance , 
sous  des  noms  supposés ,  tels  que  le  Wh'g  et  le  Free- 
holder  (  le  Franc  Tenancier).  La  réputation  de  Boyd 
est  due  surtout  aux  Lettres  de  Junim ,  publiées  en 
1769,  1770  et  1771  ,  et  qu'on  lui  a  attribuées  sans 
preuves  suffisantes,  ainsi  qu'à  Edmond  Burke  et  à 
d'autres  écrivains  (  Ko?/.  Almon  ).  Ces  lettres  annon- 
cent d'ailleurs  un  talent  bien  supérieur  à  celui  de 
Boyd.  Son  opposition  ouverte  contre  le  gouverne- 
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ment  lui  avait  fermé  toute  carrière  administrative  ; 
cependant  l'état  de  ses  affaires  devenait  tel  qu'il 
était  indispensable  d'y  remédier.  On  engagea  lord 
Macartney  ,  gouverneur  de  Madras,  aie  prendre  pour 
second  secrétaire,  et  il  partit  en  celte  qualité  en 
ilSl.  Député,  l'année  suivante,  au  roi  de  Candy, 
pour  l'engager  à  un  traité  d'alliance  offensive  et  dé- 
fensive avec  les  Anglais ,  il  échoua  dans  celte  mis- 
sion. En  s'en  retournant,  il  fut  fait  prisonnier 
par  les  Français,  et  conduit  à  l'île  Bourbon.  Re- 
lâché sur  parole ,  il  devint  ensuite  capitaine  de 
port  à  Madras ,  et  y  rédigea  un  journal  sous  le  titre 
de  The  Madias-Courrier.  11  revint  en  1794  en  Eu- 
rope, et  y  mourut  la  même  année.  On  a  de  lui  des 
Mélanges  et  une  Belation  de  son  voyage  à  Candy  ;  il 
publia  en  1779  des  extraits  de  plusieurs  discours  de 
lord  Chalam ,  faits  de  souvenir.  Sa  mémoire  était 
si  heureuse ,  qu'un  jour  il  mit  par  écrit,  en  rentrant 
chez  lui ,  un  discours  qu'il  venait  d'entendie  débi- 
ter, et  qui  se  trouva  ensuite  exactement  conforme 
à  l'original.  Campbell,  ami  de  IJoyd  ,  a  écrit  sa  vie. 

*  BOVDELL  (  Jean  ) ,  né  à  Stanton  ,  dans  le  Shrop- 
shire ,  en  1719,  fils  d'un  arpenteur,  s'acquit  une 
immense  fortune  par  son  commerce  de  gravures  et 
de  tableaux.  Ses  vastes  entreprises  eurent  une  puis- 
sante influence  sur  les  progrès  des  arts  en  Angle- 
terre. La  plus  importante  est  sa  collection  de  figures 
pour  Shakespeare ,  qui  lui  coûta  plusieurs  millions. 
Epuisé  par  les  avances  énormes  qu'il  avait  faites, 
il  se  vit  obligé  de  mettre  en  loterie  sa  Galerie  de 
Shakespeare.  On  distingue  encore  un  ouvrage  cu- 
rieux, connu  sous  le  nom  de  Liber  veritatis,  qui 
est  le  fac  simile  du  volume  dans  lequel  Claude  Lor- 
rain plaçait  comme  souvenir  un  dessin  de  tous  les 
tableaux  qu'il  peignait.  Boydell  jouit  dans  son  pays 
d'une  grande  considération ,  puisqu'il  fut  échevin 
et  lord-maire  de  Londres.  11  mourut  en  1804,  dans 
sa  8o«  année. 

*  BOYÉ  (Charles-Joseph),  général  de  division, 
commandant  de  la  légion-d'honneur,  né  en  '1762 
dans  l'électoral  de  Trêves ,  vint  s'établir  avec  sa 
famille,  en  1775,  à  Saint-Mihel,  aujourd'hui 
département  de  la  Meuse.  11  s'engagea  en  1778,  et 
avant  la  fin  de  1791  ,  il  était  capitaine.  Il  parut 
avec  éclat  aux  combats  de  Yeilon  ,  de  la  Croix-au- 
bois  ,  au  siège  de  Namur,  à  la  bataille  de  Nerwinde, 
et  fut  fait  chef  d'escadron  en  1793,  chef  de  bri- 
gade le  6  floréal  an  2 ,  enfin  général  le  22  du  mois 
suivant.  Il  était  à  Fleuius ,  et  commanda  sous  Kléber 
le  centie  de  l'armée  de  Sambre-el-Meuse.  11  prit 
les  villes  de  Saint-Tion  et  de  Tongres  dont  il  chassa 
les  Autrichiens,  et  défendit  plus  tard  avec  succès 
contre  le  prince  de  Ueuss,  le  pont  du  Lech,  près 
d'Augsbourg,  et  les  lignes  de  Fribourg.  En  1805  , 
Napoléon  le  nomnia  conmiandant  de  la  légion- 
d'honneur,  et  lui  donna  le  conunandement  de  la 
seizième  division  militaire.  Boyé  est  mort  en  1808. 

BOYER.  Voij.  BoiUKH. 

*  [30VEK  DE  Srt.-MABTHE  (Louis-Anselme  de), 
dominicain,  e.4  auteur  de  V Histoire  de  l'église  cathé- 
drale de  Saird-Paul-Trois-Chdleaux,  Avignon,  1710, 
in-i;  et  de  YHistuire  de  l'église  cathédrale  de  Vaison  j 
Avignon,  1751,  in-i. 

BOYEK  (Claude),  abbé,  de  l'académie  française  , 


naquit  à  Alby  en  1618,  et  mourut  à  Paris  en  1698. 
On  a  de  lui  22  pièces  dramatiques,  pleines  d'enflure 
et  produites  sans  aucune  connaissance  du  théâtre. 
Sa  Judith  eut  d'abord  un  succès  éclatant.  Cette  pièce 
applaudie  pendant  un  carême  entier ,  fut  sifllée  à 
la  rentrée  d'après  Pâques.  La  Champmesié  ayant 
demandé  la  raison  de  l'inconstance  du  parterre , 
un  plaisant  lui  répondit  :  «  Les  sifflets  étaient  à 
))  Versailles  aux  sermons  de  l'abbé  Boileau.  »  Boyer, 
fatigué  de  ses  mauvais  succès,  fit  jouer  en  1680  sa 
tragédie  d'Agamemnon ,  sous  le  nom  d'un  de  ses 
amis.  Racine  ,  son  plus  grand  fléau  ,  applaudit  à 
cette  pièce.  Boyer  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  en 
plein  parterre  ;  «  Elle  est  poui'tant  de  Boyer,  mal- 
»  gré  M.  Racine.  »  Ce  mot  lui  coûta  cher  :  sa  tra- 
gédie fut  sifflée  le  surlendemain.  Peut-on  après  cela 
s'occuper  sérieusement  du  succès  ou  de  la  chute 
des  producfions  dramatiques,  dont  le  destin  se  règle 
sur  les  passions  ou  l'humeur  des  spectateurs ,  bien 
plus  que  sur  le  mérite  même  de  la  pièce? 

BOYER  (  Abel),  né  à  Castres  en  1664,  quitta  la 
France  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  et 
se  retira  d'abord  à  Genève,  à  Franeker,  et  ensuite 
en  Angleterre  ,  l'an  1689.  Il  mourut  à  Chelsey  en 
1729,  dans  sa  65"=  année.  11  aimait  également  le 
plaisir  et  l'étude.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  : 
un  Dictionnaire  anglais-français  et  français-anglais, 
Londres,  1774,  2vol.  in-4,  estimé;  l'abrégé,  en  2 
vol.  in-8,  a  eu  plus  de  20  éditions  ;  une  Grammaire 
française  et  anglaise,  in-12,  qui  ne  l'est  pas  moins. 
«  Cependant ,  dit  un  critique  français ,  si  ces  deux 
»  ouvi-ages  n'avaient  servi  qu'à  faire  passer  dans 
»  notre  langue  les  sages  maximes  et  les  beautés 
))  des  écrivains  anglais,  l'auteur  aurait  de  plus 
»  grands  droits  aux  éloges  du  public  reconnaissant; 
»  mais  la  connaissance  de  la  langue  anglaise  nous 
»  a  attiré  le  débordement  de  tant  d'extravagances, 
))  <iue  les  esprits  sages  sont  peu  tentés  d'applaudir 
»  à  ses  travaux.  En  effet,  la  lecture  des  productions 
»  anglaises  n'a  guère  servi  qu'à  introduire  parmi 
»  nous  des  bizarreries  et  des  maximes  qui,  n'étant 
«  analogues  ni  au  caractère  ni  au  gouvernement 
»  de  la  nation  ,  n'ont  produit  que  de  très-pitoyables 
»  effets,  comme  l'expérience  le  prouve  tous  les 
»  jours.  L'anglomanie  a  passé  de  nos  livres  dans 
))  nos  mœurs ,  et  y  a  causé  les  mêmes  ravages  ;  en 
»  sorte  qu'on  peut  dire  que  ceux  qui  ont  cru  nous 
»  enrichir  par  des  productions  étrangères,  ne  nous 
))  ont  procuré  que  des  maux  étrangers.  »  V Etat  po- 
litique, ouvrage  périodique  qui  embrasse  tons  les 
états  de  l'Europe  ,  publié  depuis  17IOjusqu'en  1729  : 
il  fut  très-bien  reçu  dans  sa  naissance,  et  on  le 
lecherche  encore  à  présent  pour  plusieurs  pièces  cu- 
rieuses qui  y  sont  insérées  ;  Histoire  de  Guillaume  III, 
Londres,  1702,  5  vol.  in-8,  en  anglais;  Histoire  de 
la  reine  An7ie ,  Londres,   1722,  in-foL,  en  anglais. 

BOYER  (Jean-François),  ancien  évêque  de  Mire- 
poix  ,  avait  été  d'abord  théalin.  Le  succès  de  ses 
sermons  le  fit  choisir  pour  piécepteur  de  MB^  le 
dauphin.  L'académie  des  Inscjiptions  ayant  perdu 
le  cardinal  de  Polignac,  le  remplaça  en  1741  parla 
nomination  de  l'évêque  de  Mirepoix.  11  avait  été 
leçu  à  l'académie  française  dès  1756,  et  deux  ans 
après  il  le  fut  à  l'académie  des  sciences.  Il  mourut 
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en  17rS5.  Ses  vertus,  son  amour  pour  la  retraite, 
son  aversion  pour  les  louanges,  la  simplicité  de  ses 
mœurs,  méiitèrent  qu'on  lui  confiât  Tunique  espé- 
rance du  royaume,  et  ensuite  le  détail  des  affaires 
qui  concernent  la  nomination  aux  bénéfices.  11  se 
montra  sévère  sur  le  choix  des  sujets.  Rigide  ob- 
servateur des  lois  de  TEglise,  M.  Boyer  avait  remis 
son  évèché  dès  qu'il  fut  attaché  à  l'éducation  du 
dauphin.  Le  roi  lui  donna  alors  l'abbaye  de  Saint- 
Mansuy  et  ne  put  lui  faire  accepter  celle  de  Corbie. 
Les  philosophes  et  les  jansénistes  l'ont  peint  comme 
au-dessous  de  sa  place ,  parce  qu'il  leur  était  égale- 
ment contraire;  mais  il  faut  bien  se  garder  de  ju- 
ger ce  prélat  par  ce  qu'en  ont  dit  et  ce  qu'en  disent 
encore  les  partisans  des  erreurs  de  Jansénius.  On 
sait  que  les  sectaires  ne  jugent  du  mérite  des  hommes 
que  par  l'esprit  qui  les  anime  eux-mêmes.  Le  plus 
grand  crime  et  le  seul  à  leurs  yeux ,  est  de  n'être 
pas  de  leur  avis. 

BOYER  (François),  prêtre  de  l'Oratoire,  né  à  Ar- 
iane le  1 2  octobre  1 677,  mort  le  1 8  janvier  1 75b,  s'est 
distingué  par  son  fanatisme  pour  les  saltimbanques 
de  Saint-Médard,  qui  lui  procura  d'abord  un  inter- 
dit en  1729,  puis  le  fit  reléguer  au  mont  Saint-Mi- 
chel, et  enfin  renfermer  à  Vincennes  pendant  14 
ans.  Les  fruits  de  son  fanatisme  sont  consignés  dans 
le  Quatrième  gémissement  sur  la  destruction  de  Port- 
Royal,  1714,  in-12;  le  Parallèle  de  la  doctrine  des 
païens  et  de  celle  des  jésuites,  in-8  ;  la  Vie  de  M. 
Paris  ,  in-12,  et  d'autres  ouvrages  de  parti. 

BOYER  (  Jean -Baptiste- Nicolas) ,  chevalier  de 
l'ordre  de  Saint-Michel  et  médecin  ordinaire  du  roi, 
naquit  en  1695;  Marseille  fut  sa  patrie.  La  peste 
qui  désola  cette  ville  en  1720,  lui  fournit  une  oc- 
casion de  signaler  son  zèle  et  ses  talents  et  lui  valut 
une  pension  sur  le  trésor  royal.  Appelé  à  Paris  par 
ses  succès,  il  en  sortit  plusieurs  fois  pour  aller  en 
Espagne ,  en  Allemagne  et  dans  différentes  provinces 
de  France ,  traiter  des  maladies  contagieuses  ou 
désespérées.  11  fut  très-heureux  dans  ses  cures.  La 
faculté  de  médecine  l'élut  en  1756  pour  son  doyen  ; 
et  ce  fut  pendant  le  temps  de  son  décanat  qu'il 
donna  une  nouvelle  édition  du  Codex  medicamen- 
tarius,  seii  Pharmacopœa  parisiensis,  in-4,  ouvrage 
aussi  utile  que  bien  fait.  Cet  estimable  médecin 
mourut  en  1768,  avec  la  réputation  de  bon  citoyen, 
de  pai'ent  tendre  et  d'ami  ofticieux. 

BOYER  D'AGUILLE  (Jean-Baptiste,  marquis  de), 
s'était  composé  un  cabinet  précieux  de  tableaux , 
que  son  fils,  Pierre-Jean,  procureur-général  au  par- 
lement de  Provence ,  fit  graver  par  Jacques  Coel- 
mans ,  d'Anvers.  Cet  ouvrage  fut  fini  en  1709,  et 
contient  118  planches  ;  mais  il  n'a  paru  qu'en  17ii, 
in-fol.  Ces  deux  seigneurs  unissaient  aux  connais- 
sances propres  à  leur  état  les  lumières  que  donnent 
l'étude  des  belles-lettres  et  l'enthousiasme  pour  les 
beaux  arts.  Le  marquis  d'Argens  était  fils  du  der- 
nier (Voij.  Argens).  Le  nom  de  son  frère,  président 
au  parlement  d'Aix,  est  d'Aiguille  ou  d'Eguilk  ; 
mais  ses  aieux  prenaient  le  nom  d'Aguille;  la  table 
généalogique  qui  est  à  la  tète  des  Tableaux  dont 
nous  venons  de  parler,  porte  constamment  d'J- 
guille.  C'est  Pierre-Jean  qui  changea,  le  premier, le 
nom  à'Ayuille  en  Eguille ,  et  qui  cessa  de  porter  le 


nom  de  Malheihe,  le  poète,  dont  son  trisaieul ,  Vin- 
cent de  Boyer,  avait  hérité,  à  condition  d'en  porter 
le  nom  et  les  armes.  —  Alexandre-Jean-Baptiste  de 
BoYER  ,  connu  sous  le  nom  de  président  d' Eguille  , 
dont  nous  venons  de  parler,  célèbre  par  les  diflé- 
rends  qu'il  eut  avec  sa  compagnie  ,  et  les  disgrâces 
qui  ont  agité  sa  vie,  est  mort  le  8  octobre  1783, 
pleuré  de  ses  vassaux ,  regretté  de  ses  amis ,  et 
emportant  les  éloges  de  ceux  même  que  sa  fermeté 
et  son  inviolable  attachement  à  la  justice  avaient 
rendus  pour  quelque  temps  ses  adversaires. 

*  BOYER  (l'abbé),  grand-vicaire  du  diocèse  de 
Lombez ,  mourut  le  18  octobre  1785,  dans  un  âge 
assez  avancé.  Un  discours  qu'il  prononça  devant  les 
états  du  Languedoc,  sur  Ylnf^uence  de  la  religion 
sur  la  société  civile  et  politique,  a  été  publié  à  Tou- 
louse, in-8.  On  lui  doit  aussi  un  Discours  sur  les 
reliques  des  saints,  et  un  Panégyrique  de  saint  Fran- 
çois de  Paule. 

*  BOYER  (la  baron  Alexis),  chirurgien  disfingué, 
né  à  Uzerche  le  27  mars  1760,  se  destina  de  bonne 
heure  à  l'art  auquel  il  a  dû  son  illustration.  En  1779 
il  vint  à  Paris,  suivre  les  leçons  de  Desault ,  cinq 
ans  après  obtint  le  premier  prix  à  l'école  pratique  , 
et  partagea  dès  lors  avec  son  maître  l'enseignement 
de  l'anatomie.  En  1787  il  remporta  au  concours  la 
place  de  chirurgien  gagnant  maîtrise  à  l'hospice  de 
la  charité,  dont  plus  tard  il  devint  chirurgien  en 
chef.  Des  cours  particuliers  d'anatomie ,  de  physio- 
logie et  de  chirurgie  suivis  par  un  nombreux  cou- 
coius  d'auditeurs  augmentèrent  sa  réputation.  A  la 
création  de  l'école  de  santé,  il  y  fut  nommé  pro- 
fesseur de  médecine  opératoire ,  puis  de  clinique 
externe.'  En  1804  Bonaparte,  premier  consul,  l'at- 
tacha à  sa  personne  en  qualité  de  premier  chirur- 
gien; Boyer  en  remplit  les  fonctions  jusqu'en  1814  : 
il  fit  en  1806  et  1807  les  campagnes  de  Prusse  et 
de  Pologne ,  reçut  à  l'aimée  la  croix  d'honneur ,  et 
fut  créé  baron.  En  1815  il  fit  partie  de  la  commis- 
sion chargée  de  rendre  compte  de  l'état  de  l'ensei- 
gnement dans  les  écoles  de  médecine  et  de  chiiur- 
gie.  Boyer  mourut  à  Paris  le  25  novembre  1833.  On 
a  de  lui  :  Mémoire  adressé  au  concours  de  l'acadé- 
mie royale  de  chirurgie  en  1791  sur  cette  question  : 
Déterminer  la  meilleure  forme  des  aiguilles  destinées 
à  In  réunion  des  plaies  et  à  la  ligature  des  vaisseaux, 
et  la  manière  de  s'en  servir  dans  le  cas  où  leur  usage 
est  indispensable ,  imprimé  dans  le  3«  vol.  des  Mé- 
moires de  la  société  médicale  d'émulation  ;  Traité 
complet  d'anatomie ,  ou  Description  de  toutes  les  par- 
ties du  corps  /lumam^  1 797-1 799, 4  vol.  in-8,  4''édit., 
1815-16  :  c'est  un  Uvre  exact;  mais  on  y  désirerait 
plus  de  physiologie,  la  synonymie  des  organes ,  et 
moins  de  détails  dans  les  descriptions  souvent  trop 
minutieuses;  Leçons  sur  les  maladies  des  os ,  rédi- 
gées par  Richerand,  Paris,  1805,  2  vol.  in-8;  Traité 
des  maladies  chirurgicales  et  des  opérations  qui  leur 
conviennent,  Paris,  1814,  2»  édit.,  1818-26,  11  vol. 
in-8.  C'est  un  excellent  traité.  Boyer  a  continué  avec 
Roux  et  Corvisart  (1800-1817),  l'ancien  Journal  de 
médecine,  chirurgie  et  pharmacie  ;\\  a  travaillé  aussi 
au  Dictionnaire  des  sciences  médicales.  Plusieurs  ap- 
pareils mécaniques  inventés  par  Boyer  sont  géné- 
ralement employés ,  surtout  ceux  dont  on  se  sert 
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pour  l'extension  conliniiolle  et  peinianenlc  dos 
meni])ros  infériours  ,  lorsque  le  fémur  est  fracturé, 
pour  contenir  les  fragments  de  la  rotule  et  ceux  de 
la  clavicule  ,  loi'sque  ces  os  sont  rompus,  pour  gué- 
rir les  torsions  congéniales  des  enfants,  etc. 

BOYKR  (Barlhélemy-Jacques-Cannat  ),  né  à  Mar- 
seille le  1  i  octobre  1775,  lit  ses  études  à  Paris  avec 
succès.  Nommé  directeur  et  maître  de  conférences 
au  séminaire  de  Saint -Nicolas  du  Chardonnet ,  il 
fut  ensuite  placé  par  M.  de  Cambon,  évêque  d(>  Mi- 
repoix,  près  du  ci'dèbre  de  Brieime ,  alors  arche- 
vêque de  Toulouse,  qui  lui  assigna  une  pension,  et 
peu  après  le  désigna  l'un  de  ses  vicaires  généraux. 
11  joisnaif  beaucoup  d'esprit  et  d'instruction  à  une 
parfaite  connaissance  des  usages  du  monde,  et  se 
fit  remarquer  dans  les  salons  de  M.  de  Rrienne  par 
une  conversation  facile  et  brillante  ;  mais  il  se  dé- 
goûta bientôt  de  cette  vie  dissipée  et  bruyante  qui 
n'offrait  qu'une  servitude  réelle,  et  s'empressa  d'ac- 
cepter le  titre  de  grand-vicaire  que  lui  offrit  M. 
de  Fayet.  parent  de  M.  de  Rrienne  ,  nommé  au  siège 
d'Oleron.  Ce  prélat  remarquable  par  sa  piété  et  par 
une  grande  simplicité  de  mœurs  en  fit  son  homme 
de  confiance.  Lorsque  M.  de  Brienne ,  devenu  mi- 
nistj-e.  archevêque  de  Sens  et  cardinal ,  eut  adopté 
malheureusement  les  principes  de  la  révolution, 
l'évêtiue  d'Oleron  fit  d'inutiles  démarches  pour  le 
ranneler  aux  devoirs  que  lui  imposaient  la  l'eligion 
et  l'honneur.  Boyer  ne  se  dissimulait  pas  les  nom- 
breux écarts  du  cardinal  de  Brienne ,  mais  il  a  sou- 
vent rép'Mé  que  tout  le  temps  qu'il  est  resté  près 
de  lui .  il  ne  lui  a  iamais  entendu  dire  un  mot  dé- 
placé dans  la  bouche  d'un  évêque,  et  que  le  cardi- 
nal était  très-exact  <à  réciter  tous  les  jours  son  bré- 
viaire. A  l'époque  du  serment  exigé  par  la  consti- 
tution civile  du  clergé,  Boyer  se  réfigia  on  Espagne, 
et  passa  la  plus  grande  naj-tie  de  son  exil  auprès  de 
l'évêque  de  Cordoue.  Rendu  à  sa  patrie,  il  fut 
nommé  inspecteur  de  l'académie  de  Pau;  ce  choix 
fut  approuvé  de  tous  cou\  qui  connaissaient  son 
goût  pour  les  sciences,  l'histoire  et  tontes  les  parties 
de  la  littérature.  Il  avait  connu  dans  sa  jeunesse 
plusieurs  écrivains  distingués,  et  racontait  des  anec- 
dotes curieuses  sur  La  Harpe,  Geoffroy,  Palissot, 
Luce  de  Lancival.  Delille.  M.  Loison  ,  évêque  de 
Rayonne ,  instruit  de  son  mérite ,  s'empressa  de  le 
nommer  son  giand-vicaire.  Toute  sa  vie  Boyer  n'a 
cessé  de  combattre  les  doctrines  'mp'cs  et  anti-so- 
ciales qui  ont  plongé  l'Europe  dans  l'abîme  des  ré- 
volutions. On  a  de  lui  un  Cours  cVéturhs  à  l'usage  du 
collège  d'Oleron.  Dans  ses  dernières  années  il  s'oc- 
cupait moins  d'affaires  ecclésiastiques  et  vivait  très- 
retiré.  Il  est  mort  à  Ravonne  le  5(!  novembre  IS."!, 

*•  BOYER  (Pierre-Denis) .  né  en  17G0  à  Sévérac- 
TEglise,  diocèse  de  Rodez,  acheva  ses  études  ecclé- 
siastiques à  Paris  où  il  fut  ordonné  prêtre  le  18  dé- 
cembre 17!)0.  11  se  piéparait  à  soutenir  la  licence 
en  Sorbontie,  mais  il  en  fut  empêché  par  les  évé- 
nements et  se  retira  bientôt  dans  les  montagnes 
de  Rouergue,  oii  tout  en  s'occupant  du  salut  des 
âmes,  il  se  préparait  par  l'étude  à  i-emplii'  la  mission 
que  la  divine  providence  lui  réservait.  En  1800,  il 
revint  à  Paris,  et  de  concei'l  avec  quelques  membres 
de  l'ancieime  congrégation  de   Sl.-Sulpice  dont  il 


faisait  partie ,  s'occupa  d'y  rétablir  l'enseignement 
ecclésiastique.  Deux  ans  après  il  fit  paraître  le  Duel 
jiujê  au  tribunal  de  la  raison  et  de  l'honneur;  ouvrage 
(pii  fit  sensation  même  dans  un  moment  où  tous 
les  esprits  étaient  absorbés  par  la  politique ,  et 
qui  plus  tard  a  obtenu  une  seconde  édition.  En 
1805,  dans  les  conférences  qui  eurent  heu  àSt.-Sul- 
picc  ,  il  prononça  cinq  discours  qui  le  firent  re- 
mai'quer  comme  orateur  chrétien.  Plus  tard  il  rem- 
])la<;a  M.  Frayssinous  dans  la  chaire  de  théologie 
dogmatique  au  séminaire.  Son  enseignement  fut 
très-goûté,  et  le  piofesseur  parut  surtout  se  sur- 
passer quand  il  expliqua  le  Traité  de  la  Religion. 
La  maison  de  St.-Sulpice  ayant  été  fermée  en 
181 1,  il  alla  prêcher  des  stations  à  Montpellier  et  à 
Lyon,  et  ne  reprit  son  cours  de  théologie  qu'eu 
1814.  Quelque  temps  après,  il  publia  Y  Examen 
du  pouvoir  léijislatif  de  l'Eglise  sur  le  mariage  ,  où 
il  réfutait  les  fausses  doctrines  de  Tabaraud  et  d'A- 
gier.  On  sait  les  difficultés  qui  s'opposèrent  à  l'exé- 
cution du  Concordat  de  1817.  L'abbé  Boyer  releva 
les  assertions  erronées  dont  l'ignorance  et  la  pré- 
vention avaient  embarrassé  cette  discussion ,  et  il 
publia  de  Nouveaux  Eclaircissements  sur  quelques 
objections  qu'on  oppose  au  Concordat  ^  suivis  de  ré- 
flexions sur  un  écrit  de  M.  Fiévée.  En  1819,  il  fit 
paraître  sous  le  nom  de  M.  l'abbé  Barrande  de  Biiges 
un  oposcule  intitulé  :  De  la  liberté  des  cultes  selon 
la  charte  avec  quelques  réflexions  sur  la  doctrine 
de  M.  de  Pradt  et  sur  les  bienfaits  du  christianisme. 
Il  engagea  vers  la  même  époque  dans  VAmi  de  la 
religion  une  polémique  avec  Tabaraud  qui  déclina 
le  combat.  Les  retraites  pastorales  ayant  été  réta- 
blies, il  se  sentit  une  vocation  particulière  pour 
portei'  la  parole  dans  ces  saints  exeicices,  et  bientôt 
il  fut  appelé  dans  presque  tous  les  diocèses  de 
France.  Ce  fut  à  la  prière  de  M.  Frayssinous  qu'il 
écrivit  Y  Antidote  contre  les  Aphorismes  de  l'abbé  de 
La  Mennais  ,  touchant  les  libertés  de  r église  gallicane 
et  ceux  qui  les  défendaient ,  Paris,  18^0,  in-8.  Après 
la  révolution  de  1850,  il  se  retira  dans  le  Rouergue; 
mais  peu  de  temps  après  il  reprit  le  cours  de  ses 
tournées  apostoliques  et  ne  les  discontinua  que 
pour  faire  en  18il  un  voyage  à  Rome,  d'où  il  se 
rendit  à  Notre-Dame-de-Lorette.  Ce  voyage  sem- 
blait avoir  donné  une  nouvelle  vigueur  à  sa  santé, 
il  allait  entreprendre  de  nouveaux  ouvrages  pour 
la  défense  de  sa  religion ,  lorsque  saisi  par  le  froid 
en  disant  la  messe,  il  tomba  dangereusement  ma- 
lade et  mourut  le  2i  avril  1842.  Outre  les  ouvrages 
d('jà  cités  ,  il  a  encore  laissé  :  Examen  de  la  doc- 
trine de  M.  de  La  Mennais ,  considérée  sous  le  triple 
rapport  de  la  philosophie ,  de  la  théologie  et  de  la 
politique,  Paris,  1854,  in-8;  Défense  de  la  méthode 
d'enseignement  suivie  dans  les  écoles  catholiques, 
il).,  IS'ir),  in-8;  Défense  de  l'ordre  social  contre  le 
carbonarisme  moderne,  ib.,  1855-57,  2  vol.  in- 8; 
Défense  de  l'église  de  France  contre  les  attaques  de 
la  Dissertation  sur  le  prût  à  intérêt ,  par  l'abbé 
Pages  de  Lyon,  1859,  in-8;  Défense  Je  l'Eglise  ca- 
tholique contre  l'hérésie  constitutionnelle  qui  soumet 
la  religion  au  magistrat,  etc.,  ib.,  1840,  in-8;  Coup 
d'd'il  sur  l'écrit  de  MM.  Allignol,  intitulé  :  De  l'état 
actuel  du  clergé  en  France,  in-8.  Dans  celte  bro- 
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chure  d'un  style  un  peu  vif,  l'auteur  prétend  dé- 
montrer que  ce  système  des  deux  frères  mène  au 
presbytéranisme  ,  et  tende  à  bouleverser  le  bon 
ordre  dans  les  diocèses.  L'ouvrage  le  plus  remar- 
quable de  l'abbé  Boyer,  ce  sont  ses  Discours  pour 
les  retraites  ecclésiastiques ,  2  vol.  in-8,  publiés 
après  sa  mort.  On  y  trouve  une  riche  doctrine 
théologique,  de  grandes  pensées  relevées  par  de 
beaux  mouvements  oratoires,  une  diction  nourrie 
de  la  substance  des  livres  saints,  mais  dans  la- 
quelle la  critique  peut  signaler  des  négligences  et 
des  incorrections. 

BOYER-FONFRÉDE  (Jean-Baptiste),  convention- 
nel ,  né  à  Bordeaux  en  17(56,  d'une  famille  de  né- 
gociants, fut  d'abord  missionnaire.  11  abandonna 
l'état  ecclésiastique  pour  entrer  dans  le  commeixe, 
se  maria  et  se  retira  en  Hollande.  De  retour  à  Bor- 
deaux, à  l'époque  delà  révolution,  dont  il  se  mon- 
tra chaud  partisan,  il  fut  député  par  le  département 
de  la  Gironde  à  l'assemhlée  législative,  et  le  fut  en- 
core la  Convention.  Le  25  décembre  1792,  il  accusa 
Marat  d'avoir  insinué  qu'il  était  nécessaire  d'élireun 
dictateur.  Au  mois  de  janvier  suivant,  il  vota  la 
mort  de  Louis  XVi  ;  il  défendit  la  liberté  de  la  presse 
attaquée  le  8  mars  1793  par  les  montagnards  qui 
demandaient  l'organisation  du  tribunal  révolution- 
naire, et  demanda  qu'on  admit  le  juri  dans  la  com- 
position de  ce  tribunal.  Le  14  du  même  mois,  il 
dénonça  le  comité  insurrectionnel  qui  avait  résolu 
d'assassiner  les  membres  influents  du  côté  droit, 
dans  la  séance  du  10  mars  au  soir,  mais  sans  pou- 
voir obtenir  sa  punition.  Lorsque  Pache ,  au  nom 
des  sections  de  Paris  ,  vint  présenter  à  la  Conven- 
tion une  liste  de  proscription  contre  vingt-deux  dé- 
putés du  côté  droit,  Boyer-Fonfrède  protesta  qu'il 
aurait  tenu  à  honneur  d'être  inscrit  sur  cette  liste. 
Elu  président  de  la  Convention,  le  2  mai  1795,  il 
répondit,  avec  énergie,  aux  orateurs  des  diverses 
sections  qui  apportaient  d'insolentes  pétitions  à  la 
barre  de  l'assemblée.  Celte  conduite  le  fit  nommer 
membre  de  la  commission  des  douze  ,  formée  le  21 
mai,  pour  examiner  les  arrêtés  de  la  municipalité 
de  Paris.  Lors  des  événements  du  31  mai ,  son  ar- 
restation fut  demandée  par  Bourdon  de  l'Oise.  Mais 
Marat  l'excepta  de  la  proscription ,  parce  qu'il  n'a- 
vait pas  signé  l'arrestation  d'Hébert  et  de  Dumas. 
Ayant  ensuite  demandé  le  l'apport  sur  les  membres 
arrêtés ,  Fonfrède  fut  décrété  d'accusation  ,  sur  le 
rapport  d'Amar.  11  allait  présenter  sa  défense,  lors- 
que Albitte  ,  Billaud-Varennes  et  Bentabole  lui  criè- 
rent :  «  Tu  parleras  au  tribunal  révolutionnaire.  » 
11  périt  le  30  octobre  1793,  à  l'âge  de  27  ans  ,  avec 
vingt  auti-es  girondins.  En  marchant  à  l'échafaud , 
il  faisait  entendre  ce  refrain  :  Plutôt  la  mort  que 
l'esclavage ,  etc. 

BOYLE  (Robert),  célèbre  philosophe  anglais, 
naquit  en  1620  à  Lismore  en  Irlande.  11  était  le  7« 
fils  de  Richard ,  comte  de  Cork  et  d'Orréry.  Après 
avoir  appris  le  français  et  le  latin  dans  sa  patrie  ,  il 
voyagea  à  Genève,  en  France  et  en  Italie,  pour  se 
perfectionner  dans  la  physique  et  les  mathéma- 
tiques. De  retour  en  Angleterre  ,  aidé  par  Hook  son 
associé  dans  les  expériences  chimiques,  il  perfec- 
tionna la   machine   pneumatique ,   inventée   par 


Othon  de  Gucrike ,  bourgmestre  de  Magdebourg 
(  Voij.  ce  mot).  Le  roi  Chai'les  II  et  ses  successeurs 
Jacques  11  et  Guillaume  111  l'honorèrent  successive- 
ment de  leur  couimerce  et  de  leur  estime.  C'est  à 
lui  principalement  qu'on  doit  l'établissement  de  la 
société  royale  de  Londres  en  1663.  On  l'en  nomma 
président  en  1681  ;  mais  il  voulut  toujours  se  borner 
au  titre  de  conseiller.  Son  zèle  pour  la  religion 
chrétienne  se  signala  dans  toutes  les  occasions. 
11  donna  durant  sa  vie  300  liv.  sterlings  par  an 
pour  la  propagation  de  la  foi  en  Amérique  ,  et 
100  pour  les  Indes.  11  laissa  en  mourant  un  fonds 
considérable  i)our  un  certain  nombre  de  sermons 
qu'on  doit  prêcher  îoules  les  années  sur  les  vérités 
de  la  religion  chrétienne  en  général ,  sans  entrer 
dans  les  disputes  particulières  qui  divisent  les  chré- 
tiens :  il  sentait  que  la  secte  qu'il  professait  ne  ga- 
gnerait rien  à  cette  discussion.  11  mourut  à  Londres 
en  1691,  à  6i  ans.  Tout  était  simple  (;hcz  lui,  et 
conforme  au  caractère  d'un  vrai  philosophe.  11  était 
plein  de  franchise  ,  de  politesse  et  de  douceur. 
Quoique  détaché  de  toutes  les  subtilités  dont  les 
hommes  ont  fait  des  choses  importantes  ,  il  obser- 
vait les  bienséances.  11  ne  savait  ni  mentir  ni  dé- 
guiser; mais  il  savait  se  laire.  11  jugeait  très-saine- 
ment des  hommes  et  des  affaires  :  aussi  quitta-t-il 
la  cour  de  bonne  heure.  Ses  idées  sur  les  moyens  de 
rendre  le  genre  humain  meilleur  et  plus  heureux 
étaient  très-étendues;  mais  l'exécution  des  idées  les 
plus  saines  est  toujours  très-difticile.  On  a  de  lui 
plusieurs  écrits  sur  la  théologie  ,  la  physique  et  les 
mathématiques,  recueillis  en  17ii,  à  Londres,  en 
S  vol.  in-fol.,  avec  la  vie  de  l'auteur,  et  en  1772 
en  6  vol.  in-i.  Les  principaux  sont  :  les  Nouvelles 
expériences  physico-mécaniques  sur  le  ressort  de  l'air  : 
il  y  décrit  la  machine  du  vide  et  pousse  la  modestie 
jusqu'à  reconnaître  qu'il  en  doit  l'idée  à  Othon  de 
Guerike  ;  Considérations  sur  l'utilité  de  la  physique 
expérimentale  ;  Histoire  générale  de  l'air  ;  Expé- 
riences et  observations  sur  le  froid ,  les  couleurs,  les 
cristaux,  la  respiration,  la  salure  de  la  mer,  les 
exhalaisons,  la  flamme,  le  vif-argent,  dans  diffé- - 
rents  traités  séparés  ;  le  Chimiste  sceptique  ;  Essai 
sur  r Ecriture  sainte  :  le  Chrétien  naturaliste  ,  ou- 
vrage dans  lequel  il  prouve  que  la  physique  expé- 
rimentale mène  au  christianisme ,  loin  d'en  dé- 
tourner ;  Considérations  pour  conciUir  la  raison  et 
la  religion  ;  Discours  sur  la  profonde  vénération  que 
l'esprit  humain  doit  à  Dieu  ,  très-estimés  ;  Recueil 
d'écrits  sur  l'excellence  de  la  théologie  comparée  avec 
la  philosophie  naturelle  :  l'auteur  ne  prise  celle-ci 
qu'autant  qu'elle  a  du  rapport  à  la  religion.  Presque 
tous  ses  ouvrages  de  physique  et  de  chimie  ont  été 
traduits  en  latin  ,  Genève ,  1714,  5  vol.  in-4. 

BOYLE  (Roger),  comte  d'Orréry  ,  frère  du  pré- 
cédent ,  5"  fils  de  Richard  comte  de  Cork  ,  naquit  à 
Lismore  en  1621.  Ayant  pris  le  parti  des  armes  ,  il 
servit  sous  Cromwel  contre  Charles  !'•'•  ;  et  après 
la  mort  de  l'usurpateur,  il  soutint  la  cause  de 
Charles  11.  Dès  que  ce  roi  fut  sur  le  trône  il  lui 
donna  une  place  de  conseiller  dans  son  conseil 
privé  d'Angleterre  et  d'Irlande.  11  mourut  en  1679, 
âgé  de  S9  ans,  regardé  comme  un  homme  d'un 
esprit  plus  délié  que  son  frère ,  mais  moins  solide 
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et  moins  ami  de  la  vertu,  de  la  droiture  et  de  la 
religion.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  en  vers  et 
en  prose,  bien  écrits,  en  anglais;  la  Parthenice , 
5  vol.  in-4  et  in-fol.,  roman  qu'on  a  comparé  à  ceux 
de  Scudéry  et  de  Calprenède  ,-  Histoire  d'Henri  V; 
le  Prince  Noir,  Mustapha,  Triphon ,  tragédies  ap- 
plaudies dans  le  temps;  l'Art  de  la  guerre,  etc.; 
Beciieil  de  lettres  d'état ,  publiées  avec  sa  Vie  par 
Thomas  Morice,  Londres,  17i3,  in-fol.,  en  anglais. 

150YLE  (Charles),  petit -fils  du  précédent  et 
comte  d'Orréry  comme  lui ,  né  en  IG76,  élève  du 
docteur  Atterbury ,  fut  mis  à  la  tour  de  Londres  en 
1722  :  on  l'accusait  d'être  entré  dans  des  complots 
contre  l'état.  On  ne  put  jamais  le  lui  prouver.  II 
mourut  en  1731  ,  d'une  maladie  de  langueur  con- 
tractée dans  sa  prison.  L'instrument  astronomique 
appelé  Yorréri/  est  de  son  invention  :  c'est  un  pla- 
nétaire très-composé ,  où  l'on  voit  tous  les  mouve- 
ments célestes  à  la  fois;  il  est  d'une  grande  cherté. 
Brisson,  dans  son  Dictionnaire  de  Physique,  dit  que 
le  planétaire  de  l'abbé  Nollet  est  préférable  par  sa 
plus  grande  simplicité.  On  a  encore  de  lui  une  tra- 
duction latine  des  Epitres  de  Phalaris  avec  des 
notes,  1695;  in-8,  une  comédie,  des  pièces  de  vers 
et  des  harangues. 

HOYLE  (Jean),  comte  de  Cork  et  d'Orréry,  fils 
du  précédent ,  de  la  société  royale  ,  né  le  2  janvier 
1707,  fît  ses  délices,  à  l'exemple  de  ses  ancêtres, 
de  l'étude  des  belles-lettres,  voyagea  en  Italie,  où 
il  demeura  longtemps,  et  mourut  le  16  novembre 
1702,  après  avoir  été  marié  deux  fois.  Nous  avons 
de  lui  une  traduction  en  anglais  des  Lettres  de 
Pline,  avec  sa  Vie  et  des  remarques ,  17o1  ,  2  vol, 
in- i  ;  Lettres  sur  l'Italie  ;  Lettres  historiques  et  phi- 
losophiques sur  la  Vie  de  Swift,  1753,  in-12 ,  ouvrage 
traduit  en  français  par  Lacombe,  d'Avignon.  11  a 
aussi  travaillé  à  plusieurs  ouvrages  périodiques. 

BOYLESVE  (  Etienne) ,  chevalier  ,  prévôt  de  Paris 
sous  le  règne  de  saint  Louis ,  mit  un  ordre  dans  la 
police  de  cette  ville.  Les  impôts  sur  les  denrées 
étaient  exorbitants;  les  prévôts  fermiers  avaient 
tout  vendu  ,  sans  excepter  la  liberté  de  commercer  : 
il  remédia  à  ces  deux  abus.  11  divisa  ensuite  les 
marchands  et  les  artisans  en  différents  corps  de 
communautés,  leur  donna  des  statuts  et  des  règle- 
ments, faits  avec  tant  d'équité  et  de  sagesse,  qu'on 
s'en  est  servi  depuis  pour  régler  les  anciennes  com- 
munautés, ou  pour  en  former  de  nouvelles.  11  ne 
fut  pas  moins  attentif  à  veiller  à  la  sûreté  publique, 
et  à  punir  ceux  qui  pouvaient  la  troubler.  Ce  bon 
magistrat  mourut  vers  12(19. 

*  BOYM  (Michel),  jésuite  polonais,  fut  envoyé 
en  qualité  de  missionnaire  aux  Indes  et  à  la  Chine 
en  1645,  et  revint  à  Lisbonne  en  1(ir)2.  Il  repartit 
en  1636  pour  la  Chine,  où  il  mourut  en  1639.  11  a 
laissé  :  Flora  Sinensis ,  Vienne,  1636,  in-fol.,  ti'a- 
duile  en  français  ;  une  Traduction  latine  des  i  liv. 
de  Wang-Choho ,  contenant  289  articles  sur  les  mé- 
dicaments, les  signes  des  maladies,  etc.,  Francfort, 
1682,  in--4,  publiée  sous  le  litre  de  Spécimen  medi- 
cinœ  Sinicœ,  avec  le  nom  d'André  Cleyer  de  Cassel , 
premier  médecin  de  la  compagnie  des  Indes,  éditeur 
plagiaire  qui  y  joignit  quelques  autres  morceaux 
traduits  du  chinois. 


BOYSE  (Samuel),  anglais,  né  en  1708,  avec  un 
génie  poétique  qui  lui  procura  des  amis  ;  mais  ces 
amis,  bien  loin  d'être  ses  Mécènes,  lui  mangèrent 
son  bien  et  le  réduisirent  à  une  grande  pauvreté, 
dans  laquelle  il  mourut  en  1749.  La  collection  de 
ses  Poésies  devait  avoir  six  volumes;  il  n'en  a  paru 
que  deux.  Son  poème  de  la  Divinité  a  été  plusieurs 
fois  réimprimé.  Une  des  bonnes  éditions  est  celle 
de  1732,  in-8.  On  estime  l'Ode  qu'il  fit  païaître  en 
1743  sur  la  bataille  de  Dettingen,  intitulée  :  Le 
Triomphe  d'Albion.  On  a  encore  de  lui  :  L'Histoire 
des  transactions  de  l'Europe ,  depuis  le  commence- 
ment de  la  guerre  d'Espagne  en  1739,  jusqu'à  l'in- 
surrection de  l'Ecosse  en  1743,  2  vol.  in-8,  1747. — 
Son  père ,  Joseph  Boyse  ,  ministre  anglais ,  non 
conformiste,  né  à  Léeds  en  Yorckshire  en  1660, 
mort  en  1728,  s'est  acquis  de  la  réputation  par  ses 
Sermons  qui  ont  été  publiés  en  2  vol.  in-fol, 

*  BOYSEAU  (Pierre  de),  marquis  de  Château- 
fort,  général  espagnol,  naquit  à  Saint-Gérard, 
près  de  Namur,  en  1639,  et  débuta  comme  cadet 
volontaire  dans  un  régiment  de  diagons  au  service 
d'Espagne  en  1683.  11  se  fit  remarquer  aux  jour- 
nées de  Fleurus  et  de  Steinkerque  en  1690  et  1692, 
et  fut  blessé  à  celle  de  Nerwinde,  en  1693.  Une 
mission  hardie  qu'il  remplit  avec  succès  au  siège 
de  Charleroy ,  lui  valut  une  compagnie  de  cava- 
lerie. Lors  de  la  guerre  delà  succession,  il  se  ran- 
gea sous  les  drapeaux  de  Philippe  V,  et  obtint,  par 
ses  belles  actions  ,  un  rapide  avancement.  Eu  1713, 
il  eut  le  commandement  général  des  dragons,  à  la 
tête  desquels  il  fit  des  prodiges  de  valeur  au  siège 
de  Barcelone,  et  contribua  plus  que  personne  à  la 
capitulation  de  cette  ville.  La  campagne  de  Sicile , 
en  1717,  lui  fournit  l'occasion  de  prouver  un 
désintéressement  égal  à  son  courage  :  les  soldats 
manquaient  de  tout ,  il  vendit  ses  équipages  pour 
subvenir  à  leurs  besoins.  11  fut  chargé  ensuite  de 
l'expédition  d'Afrique  sous  les  ordres  du  marquis 
de  Lède  ;  à  son  retour ,  le  roi  le  nomma  gouver- 
neur de  Jaca,  et  lui  conféra,  en  1728,  le  titre  de 
marquis  de  Chàteaufort  ;  en  1732 ,  on  lui  dut  la 
prise  d'Oran  en  Afiique ,  et  en  1754  le  gain  de  la 
bataille  de  Bitonto ,  dans  le  royaume  de  Naples. 
Ces  succès  le  firent  nommer  capitaine-général  de  la 
Vieille-Caslille.  Ce  guerrier  mourut  à  Zamora  dans 
le  royaume  de  Léon  ,  le  26  juillet  1741.  Peu 
d'hommes  de  guerre  s'étaient  trouvés  à  un  plus 
grand  nombre  de  batailles ,  de  sièges  et  de  com- 
bats, et  y  avaient  été  plus  maltraités  :  il  était  cou- 
vert de  blessures ,  et  avait  eu  onze  chevaux  tués 
sous  lui. 

*  BOY'SEN  (Pierre-Adolphe),  savant  théologien 
luthérien,  né  le  13  novembre  1690  à  Ascherleben, 
dans  la  principauté  d'Anhalt ,  fit  son  droit  et  sa 
théologie  dans  les  universités  de  Wittemberg  et  de 
Halle,  et  se  fixa  à  Halbersfadt,  où  il  occupa  différents 
emplois  ecclésiastiques.  Il  était  habile  théologien, 
et  versé  dans  l'histoire  et  la  philologie  sacrée.  On  a 
de  lui  :  Disputatio  de  Asiarchis  ad  act.  cap.  19,  v. 
31  ;  Programmata  duo  de  Herode  scripturœ  interprète; 
Dissertatio  de  legione  fulminalrice  ;  Dissertatio  de 
codice  yrœco  ,  et  consilio  quo  usus  est  Martinus  Lu- 
therus  in  interpretatione  germanica  nooi  Testamenti  ; 
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Phœdri  fabularum  JEsopicarum  libri  quatuor,  notis 
illustratœ  ;  Historia  Michaciis  Serveli  ;  De  veris  eru- 
dilis  qui  sero  ad  iitteras  admissi  magnos  in  studiis 
fecerunt  progressus.  U  mourut  à  Halberstadt  le 
■12  janvier  17i3. 

*  BOYSEN  (  Frddéric-Eberhard  ) ,  fils  du  précé- 
dent ,  auteur  de  plusieurs  dissertations  savantes  sur 
TEcriture,  né  à  Halberstadt  en  1720,  mort  en  1800 
dans  la  même  ville  où  il  était  professeur,  a  laissé 
une  bonne  version  allemande  du  Koran  avec  des  notes  ; 
Monumenta  ivedita  rerum  Germanicarum ,  in-4  ; 
Lettres  théologiques  en  allemand,  2  vol.  in- 8;  Ma- 
gasin universel ,  6  parties  in-8  ;  Un  bon  abrégé  de 
la  grande  Histoire  universelle,  10  vol.  in-8,  partie 
ancienne  ;  Lettres  à  Gleim,  in-8,  etc. 

*  BOYVIN  (Jean),  avocat-général,  conseiller,  puis 
président  au  parlement  de  Dole ,  naquit  en  cette 
ville  veis  1580.  Les  Français,  sous  le  commande- 
ment du  prince  de  Condé  ,  étant  entrés  en  mai 
1656,  dans  la  Franche-Comté,  et  ayant  mis  le 
siège  devant  Dole ,  J.  Boyvin  eut  la  plus  grande 
paît  à  la  défense  de  la  ville.  On  sait  qu'api  es  un 
siège  de  trois  mois ,  ils  furent  obligés  de  se  retirer 
avec  une  perte  de  cinq  mille  soldats  et  de  six  cents 
officiers.  Boyvin  ,  à  la  prière  de  quelques  amis , 
écrivit  l'histoire  de  ce  siège  mémorable.  Son  ou- 
vrage est  intitulé  :  le  Siège  de  la  ville  de  Dôle,  capi- 
tale de  la  Franche  -  Comté  de  Bourgogne ,  et  son 
heureuse  délivrance ,  Dole  ,  1657,  in-i  ;  seconde  édi- 
tion ,  Anvers,  1658,  in-4.  Boyvin  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  de  géométrie  qui  n'ont  point  été  im- 
primés; des  Notes  sur  la  coutume  de  Franche-Comté, 
dont  les  copies  sont  très-muUiplièes  dans  la  province 
où  Boyvin  faisait  autorité  devant  les  tribunaux  ;  la 
Description  des  arcs  de  triomphe ,  des  emblèmes  et  di- 
verses réjouissances  que  firent  les  Dôlois  à  l'arrivée  de 
la  sainte  hostie  de  Faverney  à  Dôle;  ce  curieux  ouvrage 
a  été  publié  sur  le  manuscrit  original  par  M.  Guo- 
nard,  bibliothécaire  adjoint,  Besançon,  1839,  in-8, 
avec  une  préface  et  des  notes.  Il  mourut  à  Dole  en 
1650. —  Claude-Etienne  Boyvin  son  fils,  général  des 
monnaies  du  comté  de  Bourgogne,  passe  pour  au- 
teur d'une  brochure  ayant  pom-  titre  :  le  Bon  Bour- 
guignon ,  en  réponse  à  un  livre  injurieux  à  l'auguste 
maison  d'Autriche  et  à  la  Franche-Comté ,  intitulé  : 
Bellum  Sequanicum  secundum ,  composé  par  le  sieur 
Dijon,  Wergulstadt,  1672,  in-12,  de 
t  éait  relatif  à  la  conquête 
la  Franche-Comté  par  Louis  XIV. 

BOZE  (  Claude  Gros  de  ) ,  naquit  à  Lyon  en  1680, 
de  parents  qui  perfectionnèrent  ses  talents  par  une 
excellente  éducation.  Il  se  livra  d'abord  à  la  juris- 
prudence ;  mais  les  antiquités  et  les  médailles  l'oc- 
cupèrent bientôt  tout  entier.  Le  chancelier  de  Pont- 
chartrain  ,  l'abbé  Bignon ,  Vaillant,  Hardouin,  le 
chérirent  comme  un  savant  profond  et  aimable. 
Quelques  Dissertations  ingénieuses  sur  des  médailles 
et  d'autres  monuments  lui  ouvrirent  la  porte  de 
l'académie  des  inscriptions  et  belles- lettres,  en  1705. 
Il  fut  reçu  sous  le  titre  d'élève,  et  l'année  suivante 
il  en  devint  le  secrétaire  perpétuel.  L'académie 
française  se  l'associa  aussi  en  1715.  La  garde  du 
cabinet  des  médailles  du  roi  lui  fut  confiée  en  1719. 
Il  partit  l'année  d'après  pour  la  Hollande ,  dans  le 
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dessein  d'augmenter  les  trésors  qu'on  avait  mis 
entre  ses  mains.  De  retour  à  Paris,  il  consacra  tout 
son  temps  à  l'académie  des  belles-lettres  et  au  ca- 
binet des  médailles.  Il  eut  l'inspection  de  la  librairie 
en  1745,  pendant  la  maladie  de  M.  Maboul.  11  s'é- 
tait démis ,  5  ans  auparavant ,  de  la  place  de  secré- 
taire de  l'académie  des  belles-lettres.  Cette  com- 
pagnie le  perdit  le  10  septembre  1755.  U  était  aussi 
estimable  par  la  douceur  de  ses  mœurs  que  par  son 
savoir.  11  n'avait  rien  de  cette  rudesse  de  caractère, 
qu'on  trouve  quelquefois  dans  les  savants.  On  a  de 
lui  plusieurs  ouvrages  :  L'édit.  des  15  premiers  vol. 
des  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscription  et  Belles- 
Lettres.  Les  Eloges  historiques  qui  ornent  ces  Mé- 
moires ont  été  imprimés  séparément  en  2  vol.  in-12. 
Ils  sont  écrits  avec  autant  d'esprit  que  d'agrément. 
Il  est  panégyriste  sans  fadeur,  et  historien  sans 
verbiage.  On  y  trouve  moins  de  ces  traits  fins,  dont 
les  Eloges  de  Fontenelle  sont  parsemés;  mais  peut- 
être  pins  d'élégance  et  de  goût.  Les  premiers  éloges 
sont  bien  inférieurs  aux  derniers;  et  c'est  à  ceux 
ci  principalement  qu'il  faut  appliquer  le  jugement 
que  nous  en  portons.  La  seconde  édition  de  \  Histoire 
métallique  de  Louis  A71,  continuée  jusqu'à  la  mort 
de  ce  prince,  1723,  in-fol.  11  donna  les  dessins  et  les 
devises  de  plusieurs  de  ces  médailles.  UHistoire  de 
l'empereur  Tetricus,  éclaircie  par  les  médailles. 
Plusieurs  dissertations  sur  les  médailles  antiques, 
répandues  pour  la  plupart  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  Belles-Lettres.  11  a  publié  le  Catalogue 
de  sa  bibliothèque,  1715,  in-folio;  elle  était  bien 
choisie ,  et  pleine  de  livres  rares  et  curieux.  Ce  ca- 
talogue est  recherché  par  les  bibliographes ,  et  se 
vend  fort  cher.  On  en  a  donné  un  autre  après  sa 
mort,  Paris,  1755,  in-8. 

"*  BOZE  (l'abbé),  prêtre, né  en  1758  à  Apt,  mort 
dans  cette  ville  le  22  juin  1840,  employa  les  loisirs 
que  lui  laissaient  les  fonctions  du  ministère,  à  l'étude 
des  monuments  de  sa  ville  natale,  et  publia  les  ou- 
vrages suivants  :  Histoire  d'Apt,  1815,  in-8.  L'au- 
teur avertit  dans  la  préface  qu'il  a  tiré  les  matériaux 
de  cet  ouvrage  des  Mémoires  de  M.  de  Remerville; 
Histoire  de  l'église  d'Apt,  1820,  in-8.  Elle  contient 
des  faits  curieux  et  de  nombreux  détails  pleins  d'in- 
térêt; Histoire  de  saint  Elzéar  et  de  sainte  Delphine, 
suivie  de  leur  éloge,  Avignon,  1821,  in-18;  Les  Dia- 
logues du  livre  de  Job ,  trad.  en  vers  française  ,  Aix  , 
1826,  in-12. 

BOZIUS  ou  BOZIO  (Thomas),  né  à  Eugubio  ou 
Gubio  ,  dans  le  duché  d'Urbin  ,  prêtre  de  l'Oratoire 
à  Rome,  florissait  au  commencement  du  xvn'  siècle, 
et  s'attacha  particulièrement  à  l'histoire.  On  a  de 
lui  De  signis  Ecclesiœ ,  qu'il  fit  imprimer  en  1591  ; 
De  ruinis  genlium  et  regnorum  ;  De  antiquo  et  novo 
Italiœ  statu,  contre  Machiavel  ;  De  imperio  virtutum; 
De  robore  bellico^  etc.  11  préparait  10  volumes  sous 
le  titie  à\Annales  antiquitatum ;  mais  il  n'en  avait 
publié  que  deux ,  lorsque  la  mort  l'enleva  à  Rome 
en  1610,  dans  un  âge  peu  avancé. — François  Bozius, 
son  frère ,  également  prêtre  de  l'Oratoire ,  mort  en 
1655,  a  laissé  plusieurs  ouvrages  tels  que  ceux-ci  : 
De  temporali  Ecclesiœ  monarchia  ;  Annales  mundi; 
Vita  beati  Pétri,  etc. 

*  BRABANT  (Henri  l,  duc  de),  dit  le  Guerroyeur, 
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fut  le  premier  souverain  de  celle  province,  qui  prit 
le  litre  de  duc.  Le  Brabant,  soumis  d'abord  par  Clo- 
vis,  avait  fait  partie  successivement  des  royaumes 
d'Austrasie,  de  Lorraiue  et  de  rancien  empire  de 
Charlemagne.  il  devint,  en  1004  ,  le  partage  de  Ger- 
berge ,  fille  de  Charles  de  France,  mariée  à  Lam- 
bert h'\  comte  de  Mous,  qui  doit  être  regardé  comme 
la  tige  des  souverains  du  Brabant.  Henri  1''  était  fils 
de  Geoffroi  ou  Godefroi  le  Courageux,  qui  Tassocia 
au  gouveruement  en  1172  ,  et  lui  donna  le  titre  de 
comte  de  Louvain.  11  accompagna  le  roi  de  France 
Louis  le  Jeune  au  tombeau  de  Saint-Thomas  de 
Cantorbéry.  En  1183,  il  se  croisa  pour  la  Terre- 
Sainte,  et  joignit  ses  troupes  à  celles  de  Lusignan 
et  de  Raymond  de  Tripoli.  Il  ne  nous  reste  aucun 
détail  sur  son  voyage,  et  Ton  ignore  même  l'époque 
précise  de  son  retour;  mais  ce  fut  du  vivant  de  son 
père,  à  qui  iî  succéda  en  1190.  H  fit  alors  valoir  en 
vain  ses  droits  sur  le  duché  de  Flandre;  Baudouin, 
son  compétiteur,  l'emporta  sur  lui.  Le  duc  de  Bi'a- 
bant  fit  encore,  en  1197,  avec  Henri  le  Jeune,  duc 
de  Saxe ,  un  voyage  en  Palestine ,  et  y  donna  des 
preuves  de  valeur  à  la  bataille  de  Joppé.  A  son  re- 
tour de  la  Terre-Sainte ,  il  se  déclaia  pour  Othon 
de  Brunswick,  h  qui  l'empire  était  disputé  par  le 
duc  de  Souabe.  Il  porta  ensuite  la  guerre  chez  les 
comtes  de  Gueldie  et  de  Hollande,  les  vainquit  et 
les  força  à  faire  une  capitulation  avantageuse  à  ses 
intérêts.  11  combattit  ensuite  contre  l'évèque  de 
Liège ,  dont  il  pilla  la  capitale.  L'évèque  lui  livra 
bataille  et  remporta  sur  lui  une  victoire  complète. 
Le  duc  de  Hrabant  fit  alois  sa  paix.  En  121i,  il 
donna  sa  fille  en  mariage  h  l'empereur  Othon  ,  et 
se  ligua,  avec  ce  prince,  contre  Philippe-Auguste. 
A  la  défaite  de  l'armée  impériale  à  Bouvines  ai-rivée 
le  23  juillet  1214,  il  prit  la  fuite  et  abandonna 
quelque  temps  après  la  cause  d'Othon ,  pour  se  jeter 
dans  le  parti  de  Frédéric  11.  Le  duc  Henri  mourut  à 
Cologne  le  S  septembre  123.^),  après  avoir  gouverné 
ses  états  près  de  50  ans  avec  plus  de  vigueur  (jue 
de  prudence.  Ce  prince  avait  accordé  à  la  ville  de 
Bruxelles  en  1229,  divers  privilèges  consignés  dans 
xme  charte  qui  est  le  plus  ancien  monument  de  la 
langue  fiamande. 

*  BllABANT  (Henri  II,  duc  de  ),  dit  le  Magna- 
nime ,  fils  et  successeur  du  précédent ,  se  fit  res- 
pecter de  tous  les  princes  voisins  par  son  courage. 
Son  infiuence  contribua  beaucoup  à  faire  élire  em- 
pereur Henri,  landgi'ave  de  Thuringe,  son  gendie , 
qu'il  fit  couronner  à  Aix-la-Chapelle.  11  s'appliqua 
à  reformer  les  abus  dans  l'ordre  judiciaire,  et  sup- 
prima dans  tous  ses  domaines  le  droit  de  main- 
morte. Il  accorda  même  à  ses  sujets,  par  forme  de 
dédommagement  cl  de  restitution  ,  une  distril)ution 
annuelle  et  perpétuelle  de  .'^JOO  livres,  somme  très- 
forte  pour  ces  temps-là.  Ce   prince  bienfaisant  et 


Quelques  démêlés  qu'il  eut  avec  l'évèque  de  Liège, 
le  firent  excommunier,  pour  un  temps,  par  ce  pré- 
lat. Ce  prince  cultivait  la  poésie  française.  Il  mourut 
à  Louvain  le  28  février  1261  ,  lorsqu'il  se  disposait 
à  passer  dans  la  Terre-Sainte. 

*  BRABANT  (Jean  1" ,  duc  de),  dit  le  Victorieux, 
second  fils  de  Henri  III,  lui  succéda,  par  l'effet  de 
la  piédilection  d'Alix  de  Bourgogne,  sa  mère,  qui, 
ne  trouvant  pas  Hetui ,  son  fils  aîné ,  capable  de 
gouverner,  le  détermina  à  céder  ses  droits  à  son 
frère.  Henri  se  fit  moine  à  l'abbaye  de  St.-Elienne 
de  Dijon.  L'élection  de  Jean  fut  approuvée  par  les 
états ,  et  ce  prince  prit  les  rênes  du  gouvernement 
à  l'âge  de  17  ans,  en  1208.  11  épousa,  l'année  sui- 
vante ,  Marguerite  de  France ,  fille  de  saint  Louis , 
et  s'unit  à  son  beau-frère,  Philippe  le  Hardi,  pour 
secourii-  Jeanne  de  Navarre,  que  les  rois  de  Castille 
et  d'Aragon  voulaient  dépouiller.  11  fut  armé  che- 
valier par  le  roi  de  France ,  et  retourna  dans  ses 
états.  Informé  que  Marie,  sa  sœur,  reine  de  France, 
est  accusée  d'avoir  empoisonné  le  prince  Louis,  son 
beau-fils,  pour  faire  régner  ses  propres  enfants,  il 
part,  se  déguise  en  cordelier,  se  rend  auprès  d'elle 
et  l'interroge  pour  s'assurer  de  la  fausseté  de  l'ac- 
cusation. 11  ne  retourne  dans  ses  états  que  pour 
reparaître  bientôt  à  Paris,  et  défier  au  combat  qui- 
conque oserait  accuser  la  reine.  11  fit  déclarer  son 
innocence ,  et  poursuivit  avec  acharnement  Pierre 
de  Brosse,  son  accusateur,  qui  fut  pendu  au  gibet 
de  Montfaucon.  Il  entreprit  ensuite  une  guerre  contre 
Henri,  comte  de  Luxembourg,  qui  lui  disputait  le 
duché  de  Limbourg.  La  bataille  décisive  de  Warin- 
gen,  qui  eut  lieu  le  5  juin  1268,  et  où  il  tua,  dans 
un  combat  corps  à  corps,  son  compétiteur,  lui  en 
assura  la  possession.  Cette  victoire  lui  causa  tant 
de  joie,  qu'il  changea  le  cri  de  guerre  de  ses  ancê- 
tres :  Louvain  au  riche  duc ,  en  celui-ci  :  Limbourg 
à  celui  qui  l'a  conquis.  Ce  prince  mourut  victime 
de  sa  passion  pour  les  tournois  :  on  compte  qu'il 
s'était  trouvé  à  70,  tant  en  France,  qu'en  Allemagne 
et  en  Angleterre.  Etant  aux  noces  du  duc  de  Bar 
avec  Léonore  d'Angleterre ,  il  jouta  conti-e  Pierre 
de  Baufremont ,  qui  lui  fit  au  bras  une  blessure 
dont  il  mourut,  le  14  mai  1294,  à  43  ans.  C'était 
un  prince  brave,  éloquent  et  magnifique. 

*  BRABANT  (Jean  II,  duc  de),  dit  le  Pacifique, 
fils  du  précédent,  n'avait  que  13  ans  lorsqu'il  suc- 
céda à  son  père  ,  et  fit  plutôt  consister  sa  gloire  à 
gouverner  ses  sujets  avec  sagesse  et  à  les  rendre 
heureux ,  qu'à  imiter  ses  prédécesseurs  dans  leurs 
entrepiises  guerrières.  11  eut  cependant  quelques 
démêlés  avec  les  comtes  de  Hollande;  mais  son  ca- 
l'actère  modéré  et  pacifique  les  termina  prompte- 
ment.  11  rendit  l'ordonnance  dite  du  bien  public, 
qui  maintint  aux  villes  du  Brabant  leurs  lois  et 


priviléi 


et  établit  le  conseil  souverain  dans  ses 


vraiment  magnanitne.  mourut  regretté  de  ses  sujets,      étals  par  un  diplôme,  connu  sous  le  nom  de  Charte 


dont  il  fut  le  père ,  le  1"  février  de  l'an  1248 ,  à  K9 
ans;  il  en  avait  régné  12. 

*  BRABANT  (Hemi  III,  duc  de),  surnommé  le 
Débonnaire ,  fils  et  successeur  du  précédent ,  fut 
aussi  l'héritier  de  ses  vertus  et  de  ses  belles  fpia- 
litès,  et  gouverna  avec  modération.  Il  fit  èliie  em- 
pereur Guillaume,  comte  de  Hollande,  son  parent. 


de  Cortemberg.  Il  accorda  aux  ecclésiastiques  toute 
sa  protection  ,  et  leur  doiuia  plusieurs  privilèges. 
Ce  prince  estimable  mourut  le  27  octobre  1312. 

*  BRABANT  (Jean  III,  duc  de),  dit  le  Triomphant, 
succéda  à  son  père  Jean  H ,  dès  l'âge  de  13  ans.  Sa 
minorité  fut  orageuse  ;  elle  éveilla  l'ambition  des 
princes  ses  voisins,  et  augmenta  les  prétentions  de 
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ses  propres  sujets.  Louvain  et  Bruxelles  parvinrent 
à  étendre  leurs  privilèges.  La  générosité  que  le  duc 
de  Brabant  fit  éclater ,  en  donnant  asile  dans  son 
duché  à  Robert  d'Artois,  lui  attira  la  haine  du  roi 
de  France,  Philippe  de  Valois,  qui  exigea  avec  hau- 
teur, mais  en  vain,  que  ce  prince  lui  fût  livré.  Non 
content  de  déclarer  la  guerre  à  Jean  111 ,  Philippe 
de  Valois  suscita  contre  lui  Jean  de  Luxembourg, 
roi  de  Bohème  ,  et  plusieurs  petits  souverains  de 
rMlemagne.  Peu  déconcerté  par  tout  cet  appareil 
d'hostilité,  le  duc  de  Brabant  s'avance  à  la  rencontre 
de  ses  ennemis,  établit  son  camp  près  de  Tirlemont, 
et  envoie  son  héiaut  d'armes  pour  leur  offrir  ba- 
taille le  3  mai.  Tant  de  résolution  étonna  les  princes 
ligués  :  la  valeur  reconnue  de  Jean  111  fit  redouter 
d'en  venir  à  une  bataille  décisive,  qui  pouvait, 
après  tout,  tourner  à  sa  perte,  mais  jamais  à  son 
déshonneur.  Le  roi  de  France  attira  le  duc  de  Bra- 
bant à  Compiègne,  où  était  sa  sœur,  et  cimenta 
son  alliance  avec  lui,  en  donnant  à  son  fils  aine  la 
fille  du  roi  de  Navarre ,  ce  qui  n'empêcha  pas  que 
Jean  111  ne  se  laissât  séduire,  en  1338,  par  Edouard 
III ,  roi  d'Angleterre ,  qu'il  ne  servit  cependant  que 
très-faiblement  contre  la  France.  Il  se  réconcilia 
bientôt  après  avec  Philippe  de  Valois,  attira  les 
Flamands  dans  son  alliance  ,  et  s'occupa  du  gou- 
vernement intérieur  de  son  royaume  ,  qu'il  avait 
un  peu  négligé  pendant  ses  dissensions  avec  les 
différents  souverains.  En  1350,  il  confirma  les  pri- 
vilèges des  Brabançons ,  et  fit  réclamer ,  auprès  de 
l'empereur  Charles  IV,  la  fameuse  Bulle  d'or,  en 
vertu  de  laquelle  aucun  de  ses  sujets  ne  pouvait 
être  cité  devant  les  cours  de  justice  d'Allemagne, 
pour  aucun  genre  de  délit.  Ses  mœurs  ne  furent 
pas  toujours  bien  pures  :  il  laissa ,  à  sa  mort ,  ar- 
rivée le  S  décembre  1355,  17  enfants  naturels,  dont 
il  avait  eu  plusieurs  d'isabeau  de  Vauverne ,  dite 
Cunégonde  de  Valverde.  Ses  trois  fils  légitimes  mou- 
rurent de  son  vivant ,  et  le  duché ,  à  défaut  d'en- 
fant mâle ,  tomba  entre  les  mains  de  Jeanne ,  sa 
fille ,  mariée  à  Venceslas  de  Luxembourg ,  frère  de 
l'empereur  Charles  IV.  Leur  gouvernement  fut  ora- 
geux ;  le  comle  de  Flandre  voulut  disputer  à  une 
femme  l'honneur  de  succéder  à  un  duc  de  Brabant, 
et  lui  déclara  la  guerre.  La  cession  d'Anvers  mit 
fin  aux  hostilités.  Mais  bientôt  les  querelles  recom- 
mencèrent avec  le  duc  de  Juliers.  On  livra  bataille; 
Venceslas  fut  fait  prisonnier ,  et  mourut  à  Luxem- 
bourg, sans  avoir  laissé  d'enfants.  Jeanne  le  suivit 
de  près  au  tombeau,  l'an  1406,  laissant  le  duché 
de  Brabant  en  héritage  à  sa  nièce  Marguerite,  com- 
tesse de  Flandres ,  et  duchesse  de  Bourgogne. 

*  BRABANT  (Antoine,  duc  de),  deuxième  fils  de 
Philippe  le  Hardi  et  de  Marguerite,  qui  avait  hérité 
de  Jeanne  de  Brabant  du  duché  de  Brabant ,  fut 
connu  d'abord  sous  le  nom  de  comte  de  Réthel  ; 
mais,  en  1404,  il  prit  possession  du  duché  de  Bra- 
bant. Son  père,  avant  de  quitter  Bruxelles,  le  fit  re- 
connaître par  tous  les  grands  et  la  noblesse  du  pays. 
La  faction  d'Orléans  ayant  essayé  de  déposséder 
Jean ,  fils  aussi  de  Philippe  le  Hardi ,  du  duché  de 
Bourgogne ,  Antoine  vint  à  son  secours ,  et  le  ser- 
vit beaucoup  dans  cette  circonstance.  La  mort  de 
Venceslas,  père  de  Jeanne,  sa  femme,  le  rendit  hé- 
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ritier  du  duché  de  Luxembourg.  Aimé  de  ses  su- 
jets, qu'il  gouvernait  avec  beaucoup  de  sagesse  et 
de  modération,  Antoine  fut  tué  le  25  octobre  1415, 
à  la  balaille  d'Azincourt ,  où  il  avait  conduit  ses 
troupes  au  secours  de  la -France. 

;  BRABANT  (Jean  IV,  duc  de),  fils  du  précédent, 
lui  succéda  dans  son  duché.  Il  avait  épousé  ,  en 
1418,  la  fameuse  Jacqueline  de  Bavière,  comtesse 
de  Flandre  et  de  Hainaut ,  qui  avait  refusé  la  main 
de  Jean  de  Bavière  ,  son  oncle ,  surnommé  Sans- 
Pitié.  Celui-ci ,  outré  d'un  pareil  refus ,  déclara  la 
guerre  à  Jean  IV ,  qui ,  n'ayant  pas  voulu  prendre 
parti  pour  sa  nouvelle  épouse ,  en  fut  abandonné. 
Retirée  en  Angleterre ,  Jacqueline  épousa  le  duc  de 
Glocester ,  et  retourna  dans  le  Brabant  à  la  tête 
d'une  armée.  Abandonnée  encore  une  fois  du  duc 
de  Glocester  ,  elle  défendit  seule  ses  prétentions. 
Jean  IV  perdit  ses  états,  et  n'y  fut  rétabli  que  par 
son  cousin  ,  le  duc  de  Bourgogne.  Sa  conduite  ti- 
mide et  pusillanime  le  fit  mépriser  des  princes , 
ses  voisins ,  et  de  ses  sujets.  Dans  un  voyage  qu'il 
fit  en  Hollande,  il  se  fit  inaugurer  comte.  En  1426, 
il  fonda ,  par  une  bulle  du  pape  Martin  V ,  l'uni- 
versité de  Louvain  ,  devenue  si  fameuse  dans  la 
suite.  Ce  fut  là  le  plus  bel  acte  de  son  adminis- 
tration. 11  mourut  le  17  avril  de  l'année  suivante, 
à  l'âge  de  24  ans ,  sans  postérité.  11  eut  pour  suc- 
cesseur dans  son  duché,  son  frère,  le  comte  de  St.- 
Paul  et  de  Ligni ,  qui  mourut  aussi  à  la  fleur  de 
l'âge,  en  1430.  Le  Brabant  se  donna  ensuite  à  Phi- 
lippe le  Bon ,  duc  de  Bourgogne  ;  mais  Marie ,  fille 
de  Charles  le  Téméraire ,  ayant  épousé  l'empereur 
Maximilien  l«r ,  le  Brabant ,  dont  elle  avait  la  sou- 
veraineté, est  entré  sous  la  puissance  autrichienne, 
qui  l'a  conservé  jusque  dans  les  derniers  temps. 

*  BRACCESCO' dagli  ORZI  NOVl  (Jean),  natif  de 
Brescia ,  prieur  des  chanoines  réguliers  de  St.-Se- 
gond,  vivait  dans  le  xvf  siècle,  et  s'adonna  à  la  phi- 
losophie hermétique.  11  commenta  Geber,  et  sa  glose 
n'est  guère  plus  intelligible  que  l'œuvre  de  l'alchi- 
miste arabe.  On  a  de  lui  :  la  Espositione  di  Geber, 
filosofo ,  nella  qiiale  si  dichiarano  molti  nobilissimi 
secreti  delta  natura,  Venise,  1544,  1551,  1562,  in-8; 
Legno  délia  vita ,  nel  quale  si  dichiara  quai  fosse  la 
medicina  per  la  quale  li  primi  padri  vivevano  nove 
cento  anni,  Rome,  1542,  in-8;  ces  deux  ouvrages, 
traduits  en  latin  ,  se  trouvent  dans  le  recueil  de 
Gralarole,  intitulé:  Vera.  alchemiœ  doctrina ,  Bâle, 
1561,  in-fol.;  1572,  2  vol.  in-8;  et  dans  le  tome  1^-^ 
de  la  Bibliothèque  chimique  de  Manget.  On  les  a 
aussi  publiés  à  part ,  sous  ce  titre  :  De  alchemiâ , 
dialogi  duo ,  Lyon ,  \  548 ,  in-4  ;  Hambourg ,  1 673 , 
in-8  ;  Demogorgon ,  dialogus ,  dans  la  collection  de 
Gratarole  ;  Sermoni  divotissimi  del  beato  Efrem , 
Venise,  1544  et  1545,  in-8,  traduit  du  grec. 

*  BRACCl  (l'abbé  Dominique-Augustin) ,  membre 
de  la  société  royale  des  antiquaires  de  Londres ,  né 
à  Florence  en  1717 ,  se  livra  de  bonne  heure  et  avec 
succès  à  l'étude  des  antiquités.  11  mourut  en  1792. 
On  lui  doit  un  ouvrage  estimé  par  l'érudition  qu'il 
renferme ,  intitulé  :  Commentaria  de  antiquis  sculp- 
toribus  qui  sua  nomina  inciderunt  in  gemmis  et  ca- 
meis,  cum  pluribus  monumentis  antiquitalis  ineditis, 
Florence,  1784  à  1786,  2  vol.  in-fol. 
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*  BRACCI  (Joseph),  né  à  Fano  en  iim,  d'une 
famille  distinguée,  vint  en  France  dans  sa  jeunesse, 
et  entra  dans  le  régiment  Royal-italien ,  où  il  de- 
vint en  peu  de  temps  officier.  Pendant  la  révolu- 
tion, il  passa  dans  la  Vendji-e,  puis  en  Espagne,  oi'i 
il  s'embarqua  pour  aller  joindre  l'armée  du  prince 
de  Condé  en  Allemagne.  Après  avoir  fait  deux  cam- 
pagnes avec  distinction,  il  profita  d'un  intervalle  de 
négociations,  pour  revoir  sa  patrie  ;  mais  la  guerre, 
qui  se  ralluma  bientôt,  rendant  le  retour  en  Alle- 
magne difficile ,  il  offrit  ses  services  à  son  souverain 
naturel.  Pie  VI,  qui  le  nomma  capitaine  de  gre- 
nadiers. Devenu  major,  avant  le  combat  de  Faenza, 
et  connaissant  l'ennemi  auquel  les  troupes  pontifi- 
cales avaient  affaire ,  il  fut  d'avis  de  se  retirer  à 
Ancône  ;  mais  ce  conseil  ne  fut  point  suivi.  Après 
la  paix  de  Tolentino  et  pendant  l'anarchie  républi- 
caine, il  se  condamna  à  une  retraite  profonde  ;  Pie 
Vil  le  rappela  au  service  et  le  fit  commandant  des 
Marches.  A  l'époque  de  la  deuxième  invasion  fran- 
çaise, il  était  colonel  ;  pour  le  séduire,  on  lui  pro- 
mit le  grade  de  général.  Envoyé  prisonnier  à  Bo- 
logne ,  on  fit  de  nouveaux  efforts  pour  l'engager  à 
prendre  du  service  dans  les  troupes  françaises.  Sa 
fermeté  alla  jusqu'à  refuser  le  traitement  que  l'on 
faisait  aux  prisonniers,  suivant  leur  grade.  En  1814, 
il  accourut  un  des  premiers  auprès  de  Pie  VU ,  qui 
le  chargea  d'organiser  des  troupes.  Nommé  général 
de  brigade ,  puis  lieutenant-général ,  il  fut  décoré 
de  la  croix  de  Malte  et  reçut  de  Louis  XVlll  le  cor- 
don de  commandeur  de  Saint-Louis.  Sous  Léon  Xll, 
Bracci  eut  la  place  de  président  des  armes ,  et  se 
retira  du  service,  en  1828,  avec  le  titre  de  capitaine- 
général.  11  est  mort  à  Rome  le  30  août  1857. 

*  BRACCIO  DE  MONTOiNE  (  André  ) ,  célèbre  gé- 
néral italien,  né  à  Pérouse  en  15G8,  était  de  l'il- 
lustre famille  des  Fortebracci  qui,  depuis  longtemps, 
se  maintenait  à  la  tête  de  la  noblesse  de  la  répu- 
blique de  Pérouse,  et  servit  à  18  ans,  avec  quinze 
chevaliers,  sous  les  ordres  du  comte  de  Montefeilro. 
Les  nobles  ayant  été  chassés  de  Pérouse ,  Braccio 
passa  au  service  de  divers  souverains,  et  développa 
dans  des  grades  subalternes  les  talents  qui  de- 
vaient le  rendre  un  jour  un  des  premiers  généraux 
de  son  siècle.  Lorsque  Ladislas  ,  roi  de  Naples ,  com- 
mença la  guerre  contre  le  pape  et  les  Florentins, 
Braccio  le  servit  avec  autant  de  fidéhté  que  de  suc- 
cès. Mais  ce  prince  ayant  accepté  les  propositions  de 
la  ville  de  Pérouse  qui  lui  ofliait  d'ouvrir  ses  portes, 
à  condition  que  Braccio  n'y  entrerait  point,  ce  gé- 
néral irrité  passa  du  côté  des  Florentins,  et  arrêta, 
en  iW.),  les  progrès  de  Ladislas  dans  la  Toscane. 
Le  pape  Jean  XXllI ,  en  se  rendant  au  concile  de 
(Constance  ,  oîi  il  fut  déposé ,  chargea  Braccio  de  dé- 
fendre pour  lui  Bologne.  Ladislas  étant  mort,  et 
l'Eglise  se  trouvant  sans  chef ,  il  crut  le  moment 
favorable  pour  recouvrer  dans  sa  patrie  l'influence 
que  ses  ancêtres  y  avaient  exercée.  En  1416,  il  at- 
taqua à  l'iinproviste  le  territoire  de  Pérouse,  défit 
à  Saint-Gilles  l'armée  de  Malatesti,  força  ensuite  la 
ville  à  capituler  et  en  fut  déclaré  seigneur.  11  ne  se 
montia  pas  moins  habile  souverain  que  bon  géné- 
ral :  il  releva  le  courage  des  liabitants ,  réforma  leurs 
mœurs,  orna  la  ville  de  beaux  édifices,  et  aug- 


menta la  fertilité  des  campagnes  par  des  canaux  d'ir- 
rigation. S'étant  rendu  maître  de  Rome  en  juin  1417, 
il  en  fut  chassé  par  Sforza  de  Cotignole ,  général 
de  la  reine  Jeanne,  désireux  de  se  venger  de  Brac- 
cio qui  avait  profité  du  temps  de  sa  captivité  pour 
lui  enlever  une  partie  de  ses  fiefs.  Le  pape  Martin  V, 
élu  par  le  concile  de  Constance,  envoya  contre  lui 
le  même  Sforza,  et  cette  guerre  dura  deux  campa- 
gnes, au  bout  desquelles  ce  dernier  ayant  été  vaincu 
près  de  Vilerbe,  le  pape  conclut  la  paix  au  mois  de 
février  1420.  Braccio  garda  sous  la  suzeraineté  de 
l'Eglise  la  possession  de  sept  villes  avec  leur  terri- 
toire. 11  passa  ensuite  au  service  du  gouvernement 
napolitain,  et  fut  créé  ,  en  1421 ,  prince  de  Capoue  , 
comte  de  Foggia  et  grand  connétable  du  royaume 
de  Naples.  Jeanne  11  qui  avait  adopté  Alfonse  d'A- 
ragon l'opposa  à  Louis  d'Anjou  que  soutenait  Sforza  ; 
Braccio  remporta  sur  ce  dernier  de  si  grands  avan- 
tages ,  que  Louis  d'Anjou  fut  obligé  de  renoncer  à 
toutes  ses  prétentions  sur  le  royaume  de  Naples. 
Sforza  vint  même  dans  le  camp  de  son  illustre  ad- 
versaire lui  demander  son  amitié  ;  Braccio  le  reçut 
très-bien ,  le  réconcilia  avec  Jeanne ,  et  le  laissa 
chargé  du  commandement  des  troupes  du  royaume. 
Jeanne  s'étant  brouillée  avec  Alfonse ,  Sforza  em- 
brassa le  parti  de  cette  princesse  et  Braccio  celui  du 
roi.  Sforza,  après  avoir  remporté  quelques  avanta- 
ges sur  les  Aragonais,  marcha  au  secours  d'Aquila, 
que  Braccio  assiégeait ,  parce  que  cette  ville ,  dont 
Jeanne  lui  avait  donné  le  commandement  avant  le 
commencement  de  cette  nouvelle  guerre,  avait  re- 
fusé de  lui  ouvrir  ses  portes.  Mais  avant  d'y  arriver 
Sforza  se  noya  au  passage  du  fleuve  Pescara,  et 
Braccio  pleura  son  rival  comme  le  seul  grand  homme 
qui  fût  digne  de  se  mesurer  avec  lui.  Cependant 
Aquila  continuait  de  se  défendre;  le  pape  et  la 
reine  envoyèrent  Caldora  pour  en  faire  lever  le 
siège.  Braccio,  obligé  de  lutter  contre  des  forces 
quatre  fois  plus  considérables  que  les  siennes,  ba- 
lança longtemps  la  victoire ,  qu'une  sortie  des  as- 
siégés lui  arracha  enfin.  Blessé  dans  sa  déroute  le  2 
juin  1424,  il  ne  voulut  pas  survivre  à  sa  défaite,  et 
sourd  aux  solhcitations  de  ses  compagnons  d'armes , 
il  se  laissa  mourir,  rejetant  tout  pansement  et  toute 
nourriture.  Sa  perte  causa  un  deuil  général  dans 
les  armées  d'Italie.  Les  élèves  qu'il  avait  formés 
dans  l'art  militaire,  se  distinguèrent  de  ceux  de 
Sforza,  sous  les  dénominations  de  Bracceschi ,  et  de 
Sforceschi.  Tous  les  pays  qu'il  avait  soumis  secouè- 
rent le  joug  aussitôt  qu'ils  apprirent  la  nouvelle 
de  sa  mort.  La  vie  de  Ihaccio  a  été  écrite  en  latin 
par  Antoine  Campani,  et  traduite  en  italien  par 
Piccini  ;  mais  elle  ne  peut  être  que  d'un  faible  se- 
cours pour  l'histoire  d'Italie,  ne  donnant  jamais  la 
date  des  événements.  On  taxe  aussi  l'auteur  de  par- 
tialité pour  son  héros ,  auquel  on  ne  peut  cependant 
refuser  la  gloire  d'avoir  été  un  des  plus  grands  ca- 
pitaines qu'ait  produits  l'Italie  ;  mais  on  reproche  à 
Braccio  de  la  hauteur  et  même  des  traits  de  cruauté, 
surtout  dans  la  dernière  année  de  sa  vie.  11  semble 
que  sa  boiuje  fortune  l'avait  enivré  et  avait  altéré 
son  caractère.  Auparavant,  doux,  humain,  affable 
pour  le  soldat  dont  il  avait  l'art  de  gagner  le  cœur, 
il  était  devenu  farouche  et  inexorable. 
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BRACCIOLINI  DELL'  API  (François) ,  poète  italien , 
né  à  Pistoye,  d'une  famille  noble,  en  15(i6,  avait 
près  de  40  ans  lorsqu'il  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique pour  posséder  un  canonicat  dans  sa  patrie. 
Le  cardinal  Maffeo  Barbérini ,  dont  il  avait  été  se- 
crétaire pendant  sa  nonciature  en  France,  étant 
parvenu  à  la  tiare  sous  le  nom  d'Urbain  VIII,  Brac- 
ciolini  se  rendit  à  Rome  auprès  du  nouveau  pon- 
tife, qui  aimait  les  gens  de  lettres,  et  qui  l'affec- 
tionnait particulièrement.  Il  le  plaça,  en  qualité  de 
secrétaire  ,  auprès  de  son  frère  le  cardinal  Antoine 
Barbérini.  Après  la  mort  d'Urbain  VIII ,  il  se  retira 
dans  sa  patrie,  et  y  mourut  en  1045.  Ce  fut  à  l'oc- 
casion d'un  poème  en  23  chants  qu'il  avait  composé 
sur  l'élection  de  ce  pape,  que  celui-ci,  pour  lui 
marquer  sa  satisfaction,  voulut  qu'il  ajoutât  à  son 
nom,  le  surnom  dell'  Api,  et  à  ses  armes  trois 
abeilles,  qui  forment  celles  des  Barbérini.  Ce  litté- 
rateur a  composé  beaucoup  de  poésies  de  divers 
genres.  La  croce  riacquistata ,  Paris,  1605,  in-12  : 
poème  héroïque  en  l8  chants,  que  les  Italiens  ne 
font  point  de  difficulté  de  placer  immédiatement 
après  la  Jérusalem  du  Tasse;  Lo  Scherno  degli  Dei , 
poème  héroï-comique,  Rome,  1626,  in-12,  où  il 
ridicuhse  fort  ingénieusement  les  divinités  du  pa- 
ganisme. Ce  poème ,  vraiment  original ,  va  de  pair 
avec  la  Secchia  rapita  de  Tassoni.  Des  tragédies ,  des 
Comédies  ,  des  Pastorales.  Bracciolini  s'exerça  aussi 
dans  la  poésie  lyrique  et  dans  le  genre  burlesque, 
auquel  le  Berni  a  donné  son  nom  ;  mais  ces  der- 
niers ouvrages  sont  très-médiocres.  L'auteur,  qui 
aimait  l'argent ,  tiavaillait  fort  à  la  hâte. 

BRACCIOLINI.  Voy.  Poggio. 

BRACHET  DE  LA  MILLETIÈRE.  Voy.  Milletiére. 

*  BRACHT  (Tielman  van),  pasteur  de  la  com- 
munion mennonite  à  Dordrecht ,  né  dans  cette  ville 
en  1625,  mourut  en  1664.  Son  principal  ouvrage 
est  intitulé  ;  Théâtre  sanglant  des  Mennonites  et  des 
Chrétiens  sans  défense ,  1660 ,  in-folio.  C'est  un  mar- 
tyrologe de  sa  secte. 

BRACTON  (Henri  de),  jurisconsulte  anglais,  fut 
mis  par  Henri  II,  en  1244,  au  nombre  des  juges 
ambulants.  Il  a  laissé  un  traité  De  consuetudinibus 
Angliœ,  1569  ,  in-fol.,  et  1640,  in-4,  très-utile  pour 
l'histoire  de  son  temps. 

*  BRADFORD  (  Jean  ) ,  théologien  protestant ,  né 
au  commencement  du  règne  de  Henri  VIII,  fut 
placé  en  qualité  de  commis ,  chez  sir  John  Harring, 
payeur  général  des  armées  anglaises.  S'étant  rendu 
coupable  d'infidélité  dans  ses  comptes  pour  la  valeur 
de  520  livres  sterling, il  fut,  dès  ce  moment,  telle- 
ment tourmenté  du  souvenir  de  cette  action  ,  qu'a- 
près avoir  entendu  un  sermon  du  docteur  Latimer 
sur  la  restitution ,  il  résolut  de  vendre  ce  qu'il  pos- 
sédait ,  pour  restituer  la  somme  qu'il  avait  sous- 
traite ;  et  après  beaucoup  d'hésitations  causées  par 
le  sentiment  de  son  indignité,  il  se  détermina  à  em- 
brasser l'état  ecclésiastique.  Bradford  étudia  la  théo- 
logie sous  le  docteur  Latimer,  ensuite  à  l'université 
de  Cambridge,  où  il  entra  en  1548,  et  où  il  obtint, 
la  même  année ,  le  degré  de  maître-ès-arts.  Ayant 
pris  les  ordres  en  1550,  il  fut  nommé  chapelain  de 
Tévêque  de  Londres ,  et  chanoine  de  St.-Paul.  Dès 
ce  moment,  il  se  livra  à  son  ministère  avec  ardeur, 


et  devint  un  des  prédicateurs  le  plus  en  vogue. 
En  1552,  il  fut  nommé  chapelain  d'Edouard  VI; 
mais  ce  prince  mourut  l'année  suivante  ;  et  Brad- 
ford continua  ,  sous  le  règne  de  la  reine  Marie ,  qui 
était  zélée  catholique,  à  prêcher  la  religion  réfor- 
mée. Peu  de  jours  après  l'avènement  de  cette  prin- 
cesse, un  sermon  prononcé  contre  le  catholicisme 
par  un  docteur  Boui-ne ,  excita  contre  ce  prédicateur 
une  violente  sédition,  où  il  aurait  probablement 
perdu  la  vie ,  si  Bradford  ne  l'eût  protégé  contre  la 
fureur  du  peuple.  Celui-ci  impliqué  dans  le  procès 
qu'on  instruisit  à  cette  occasion,  fut  mis  à  la  tour, 
et  condamné  à  mort  l'année  suivante.  Cependant  la 
sentence  ne  fut  exécutée  que  cinq  mois  après.  Cet 
intervalle  fut  employé  à  des  conférences  dont  le  but 
était  d'attacher  Bradford  au  parti  cathalique.  Mais 
le  condamné  se  montra  inébranlable,  et  refusa 
même  le  pardon  qu'on  lui  offrait  à  la  condition  de 
ne  plus  enseigner  la  religion  protestante.  Après 
avoir  consacré  ses  derniers  moments  à  prêcher  dans 
sa  prison  ,  il  fut  exécuté  le  1"  juillet  1555 ,  à  Smith- 
field,  au  milieu  d'une  foule  immense  de  spectateurs. 
Deux  de  ses  sermons,  seulement,  paraissent  avoir 
été  publiés  ;  l'un  sur  le  repentir,  l'autre  sur  la  Cène 
deNotre-Seigneur,  imprimés  ensemble  par  Sampson, 
1574,  in-8.  On  a  aussi  de  lui  un  recueil  de  lettres 
et  de  discours  réunis  dans  la  collection  de  l'évêque 
Coverdale;  un  grand  nombre  de  méditations  et  de 
prières;  Un  traité  du  repentir,  1552,  in-8;  quelques 
autres  sur  des  matières  de  théologie  et  de  contro- 
verse. On  a  attribué  à  Bradford  plusieurs  ouvrages 
qui  paraissent  n'êtie  pas  de  lui. 

*  BRADFORD  (Samuel) ,  évêquc  de  Rochester,  né 
à  Londres,  fit  ses  études  à  l'université  de  Cambridge. 
Quelques  scrupules  sur  le  serment  à  prêter  retar- 
dèrent son  entrée  dans  l'état  ecclésiastique.  Il  quitta 
même  l'Angleterre  dans  l'intention  d'étudier  la 
médecine.  A  son  retour,  ses  scrupules  étant  levés, 
il  prit  les  ordres ,  et  fut  successivement  pourvu  de 
différents  bénéfices.  En  1705,  l'université  de  Cam- 
bridge le  reçut  docteur.  Il  fut  nommé  évêque  de 
Carhsle  en  1723,  et  quelques  années  après  transféré 
à  Rochester.  On  a  publié  de  lui  des  Sermons.  Il  est 
plus  connu  pour  avoir  été  l'éditeur  des  Œuvres  du 
fameux  archevêque  Tillottson. 

*  BRADICK  (Gauthier),  marchand  anglais,  échappé 
au  tremblement  de  terre  de  Lisbonne,  où  il  avait 
tout  perdu ,  fut  reçu  à  la  Chartreuse  comme  pen- 
sionnaire ,  et  composa  un  poème  intitulé  :  le  Prédi- 
cateur royal.  11  mourut  en  1794. 

BRADLEY  (Jacques),  astronome  du  roi  d'An- 
gleterre, naquit  à  Shireborn,  dans  le  comté  de 
Glocester,  en  1692.  Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il 
obtint  plusieurs  bénéfices  qu'il  résigna  ensuite  , 
pour  se  livrer  uniquement  à  l'étude  des  mathéma- 
tiques. En  1721 ,  il  remplaça  le  célèbre  Keill,  dans 
la  chaire  d'astronomie  de  Savill,  à  Oxford.  L'an 
1727 ,  il  publia  sa  Théorie  de  l'aberration  des  étoiles, 
et  crut  avoir  trouvé  dans  cette  aberration  une  me- 
sure précise  de  la  vitesse  de  la  lumière.  Cette  ob- 
servation ne  fut  pas  d'abord  généralement  goûtée  : 
les  calculs  de  Roemer  et  de  Cassini  ne  lui  étaient  pas 
favorables  ;  aujourd'hui  elle  est  reçue  comme  une 
vérité  astronomique,  mais  il  reste  toujours  vrai 
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qu'elle  est  établie  sur  des  calculs  et  des  suppositions 
dont  Texactitude  n'est  peut-être  pas  assez  constatée. 
La  réflexion  que  le  célèbre  Gravesande  faisait  sur 
ces  sortes  de  découvertes,  ne  saurait  être  trop  mé- 
ditée. Ejus  conditionis  res  est ,  ut  non  detegatur  nisi 
conferendo  computationem  cum  observationibus  ;  sed 
computatio  tabulas  eum  in  fmem  constructas  pro  fun- 
damento  habet ,  et  has  satis  accuratas  esse  ad  quœs- 
tionem  solvendam  qtiis  affirmabit?  Elem.  phys.  1052. 
Bradley  ayant  succédé  à  M.  Halley  dans  la  place 
d'astionome  royal  à  l'observatoire  de  Greeuwich ,  il 
obtint  du  roi  une  pension  de  250  livres  sterlings ,  et 
un  don  de  1000  livres  sterlings  pour  de  nouveaux 
instruments.  Muni  de  ces  secours ,  il  commença  une 
nouvelle  suite  d'observations  sur  toutes  les  parties 
de  l'astronomie  :  observations  qui  n'ont  pas  peu 
servi  à  mettre  les  tables  de  la  lune  au  degré  de 
perfection  où  elles  sont.  Les  mémoires  et  les  ob- 
servations imprimés  de  Bradley  ne  sont  pas  les 
seules  choses  dont  il  ait  enrichi  l'astronomie  ;  il 
était  très-communicatif.  Sa  méthode  pour  calculer 
les  éléments  d'une  comète  par  trois  observations ,  sa 
nouvelle  règle  pour  le  calcul  des  réfractions ,  se 
sont  répandues  parmi  les  astronomes,  sans  qu'il 
les  eût  publiées.  Il  faisait  très-peu  imprimer.  Sa 
modestie  ou  sa  nonchalance  nous  a  privés  de  beau- 
coup de  mémoires  intéressants  qu'il  aurait  pu  don- 
ner. 11  mourut  le  12  juillet  1762  ,  à  70  ans,à  Chal- 
ford,  dans  le  comté  de  Glocester.  Son  humeur  était 
égale ,  son  caractère  doux,  son  cœur  compatissant  et 
généreux.  Quoiqu'il  parlât  bien  ,  il  était  naturelle- 
ment ami  du  silence. 

*  BRADLEY  (Richard),  professeur  de  botanique 
au  collège  de  Cambridge ,  et  médecin  anglais ,  mort 
en  1752  ,  était  membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres, et  associé  de  l'académie  des  sciences  de  Paris. 
On  lui  doit  un  giand  nombre  d'ouvrages  sur  la  phy- 
siologie végétale  ,  sur  la  médecine,  sur  V agriculture, 
etc.  Les  principaux  sont:  Plantœ  succulentœ ,  ou  des- 
cription des  plantes  grasses  ,  in-4  ,  fig.  ;  Nouvelles 
recherches  sur  l'art  de  planter  et  sur  le  jardinage,  in-8, 
en  anglais,  plusieurs  fois  réimprimé  ;  A  philosophical 
account  of  the  icorks  of  nature,  in -fol.,  in-4  et 
in-8,  fig.;  Traité  d'agriculture  et  de  jardinage ,  3  vol. 
in-8 ,  espèce  de  journal  où  l'auteur  indique  les  tra- 
Taux  qu'il  faut  faire  chaque  mois.  On  y  trouve  des 
observations  curieuses  et  intéressantes  sur  l'organi- 
sation végétale.  Cet  ouvrage  a  été  abrégé  et  traduit 
en  français  par  Puisieux ,  sous  le  titre  de  Calendrier 
des  jardiniers ,  17i5,in-12  ,  mais  l'original  est  pré- 
férable ;  Survey  of  the  ancient  husbandry ,  ou  Des- 
cription de  l'agriculture  et  du  jardinage  des  anciens, 
Londres,  172o  ,  in-8,  rare  et  recherché;  Corps  com- 
plet d'agriculture ,  Londres,  1727,  in-8;  Recherches 
sur  le  perfectionnement  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce de  l'Angleterre,  1727  ,  4  vol.  in-8  ;  Botanical 
dictionnarg ,  Londres,  1728,  2  vol.  in-8;  Traité 
physique  et  pratique  sur  la  culture  des  jardins ,  Lon- 
dres, 1750 ,  in-8,  livre  estimé  en  Angleterre  ,  et  tra- 
duit en  français  par  Puisieux  sous  le  titre  de  Xouvclles 
observations  physiques  et  pratiques  sur  le  jardinage , 
Paris,  17.")G,  5  vol.  in-12. 

*  BRAUSHAW  (Henri),  bénédictin  anglais,  du 
monastère  de  Ste-Werburge ,  dans  le  Cheshire , 
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vers  les  confins  du  pays  de  Galles,  mourut  sous 
Henri  VIll ,  en  1S13.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages, 
en  vers  et  en  prose ,  les  uns  en  latin ,  les  autres  en 
anglais  :  la  Vie  de  Ste-Werburge ,  vierge;  De  l'anti- 
quité et  magnificence  de  la  ville  de  Chester  ;  une  Chro- 
nique,  et  d'autres  ouvrages  qui  n'ont  pas  été  im- 
primés. 

*  BRADSHAW  (Jean),  né  en  1S86,  d'une  an- 
cienne fiimille  originaire  du  Derbyshire,  était  pré- 
sident de  la  haute-cour  de  justice  qui  fit  le  procès 
à  Charles  l'^''.  Nommé  président  du  parlement ,  on 
lui  accorda  une  garde  pour  la  sûreté  de  sa  personne, 
un  logement  à  Westminster,  une  somme  de  S,000 
livres  sterlings,  avec  des  domaines  considérables. 
Il  ne  jouit  pas  longtemps  de  ses  récompenses,  se 
retira  du  parlement,  et  mourut  dans  l'obscurité  ,  le 
51  octobre  1659,  une  année  après  la  mort  du  pro- 
tecteur, si  l'on  en  croit  des  pamphlets  du  temps, 
conservés  au  Musée  britannique.  Lors  du  rétablis- 
sement de  Charles  H,  les  corps  de  Bradshaw,  de 
Cromwel  et  d'ireton  furent  déterrés ,  pendus  à  Ty- 
burn,  et  brûlés;  mais  plusieurs  compilateurs  d'a- 
necdotes ont  cru  que  Bradshaw  avait  fait  courir  le 
bruit  de  sa  mort,  et  avait  passé  sous  un  autre  nom 
dans  les  colonies.  Les  uns  supposent  qu'il  se  retira 
auxBarbades  ;  d'autres,  plus  vraisemblablement ,  le 
font  aller  à  la  Jamaïque ,  conquête  de  Cromwel ,  et 
assurent  qu'on  y  a  trouvé  son  épitaphe  ,  écrite  du 
style  du  démagogue  le  plus  ardent, 

BRADWARDIN  (Thomas),  anglais,  surnommé  le 
Docteur  profond,  né  en  1290  à  Hartfield  dans  le 
Cheshire  ,  confesseur  du  roi  Edouard  111 ,  archevêque 
de  Cantorbéry ,  moui'ut  l'an  1549  ,  40  jours  après  sa 
consécration.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  de  théo- 
logie et  de  physique  ;  mais  celui  qui  a  fait  le  plus 
de  bruit  est  intitulé  :  De  causa  Dei  contra  pelagianos , 
Londres,  1618,  in-fol.,  où  il  semble  approcher 
quelquefois  des  sentiments  qu'ont  eus  depuis  les 
calvinistes. 

BRADY  (Nicolas),  docteur  en  théologie,  et  mi- 
nistre en  Angleterre ,  né  à  Bandon ,  dans  le  comté 
de  Corck,  en  16.59,  se  distingua  beaucoup  dans  la 
j'évolulion  qui  détrôna  Jacques  11 ,  et  mourut  le  20 
mai  1729,  après  avoir  exercé  l'emploi  de  ministre 
dans  différents  endroits,  et  pubhé  une  Traduction 
de  Y  Enéide  de  Virgile,  et  des  Sermons  en  3  vol. 
in-8.  —  H  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Robert 
Bbady  ,  qui  a  donné  une  Histoire  d'Angleterre,  Lon- 
dres ,  1685,  in-fol.,  en  anglais.  Il  y  prouve  que  le 
royaume  a  toujours  été  héréditaire.  Il  la  termine  au 
règne  de  Henri  111. 

BRAGADIN  ou  Bragadino  (  Marc-Antoine  ),  noble 
vénitien,  gouverneur  de  Famagouste  en  1570,  ne 
rendit  cette  ville  à  Mustapha,  général  des  Turcs 
qui  l'assiégeait ,  qu'après  s'être  vu  réduit  à  la  der- 
nière extrémité.  La  capitulation  fut  honorable , 
mais  le  Musulman  en  viola  les  condifions.  Après 
avoir  fait  massacrer  devant  lui  plusieurs  officiers  et 
plusieurs  chrétiens  qui  avaient  défendu  la  place,  il 
lui  fit  couper  le  nez  et  les  oreilles,  le  fit  traîner 
dans  la  place  publique  ,  lié  par  les  pieds  et  par  les 
mains,  et  écorcher  tout  vif,  en  1.571.  Le  barbare 
fit  remplir  sa  peau  de  foin  ,  après  l'avoir  fait  saler, 
et  l'attacha  au  haut  de  sa  capitane ,  pour  en  faire 
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parade  le  long  des  côtes  d'Egypte  et  de  Syrie.  VArt 
de  vérifier  les  dates  place  la  mort  de  Bragadin  en 
J570;  mais  son  ëpitaphe  qu'on  voit  dans  les  Dé- 
lices de  l'Italie ,  tome  1  ,  p.  125,  porte  le  18  août 
4571.  De  Thou  dit  que  Mustapha  ne  fit  mourir  Bra- 
gadin et  les  autres  capitaines  chrétiens  que  parce 
qu'ils  ne  purent  représenter  les  prisonniers  turcs , 
qu'ils  avaient  fait  égorger,  quand  ils  virent  qu'ils 
seraient  obligés  de  se  rendre.  C'est  ce  qui  ne  paraît 
guère  vraisemblable ,  et  ce  qui  est  d'ailleurs  en 
opposition  avec  le  récit  des  meilleurs  auteurs  con- 
temporains. 

*  BRAGANCE  (dom  Constantin  de),  prince  du 
sang  royal  de  Portugal,  fut  revêtu  de  bonne  heure 
de  la  vice-royauté  des  Indes ,  sous  le  règne  de  Sé- 
bastien. Il  partit  de  Lisbonne  en  1557,  arriva  à 
Goa  avec  deux  mille  hommes  de  débarquement, 
affermit  l'autorité  portugaise  et  fit  plusieurs  con- 
quêtes avantageuses.  Dom  Constantin  rendit  l'île  de 
Ceylan  tributaire  du  Portugal,  s'empara  de  Manar 
et  y  fit  construire  une  citadelle.  Ce  prince,  après 
une  administration  sage  et  glorieuse  ,  revint  à  Lis- 
bonne en  1561 ,  et  mourut  sans  postérité. 

*  BRAGANCE  (  dom  Jean  de  ) ,  duc  de  la  Foens , 
né  à  Lisbonne  en  1719  ,  était  fils  de  dom  Michel, 
frère  de  Jean  V,  roi  de  Portugal,  et  de  l'héritière 
de  la  grande  maison  d'Arranches ,  que  ce  prince 
avait  épousée.  Dom  Jean ,  qui  était  le  cadet ,  fut 
destiné  par  le  roi  son  oncle  à  l'état  ecclésiastique  et 
en  prit  l'habit  au  sortir  de  l'enfance.  Après  avoir 
teiminé  sa  première  éducation  qui  fut  toute  rela- 
tive à  cet  état ,  le  jeune  prince  alla  étudier  le  droit 
canon  et  prendre  ses  degrés  à  l'université  de 
Coimbre.  Mais  parvenu  à  l'âge  d'entrer  dans  les 
ordres,  dom  Jean  de  Bragance  manifesta  sa  répu- 
gnance pour  la  carrière  ecclésiastique ,  et  perdit 
par  là  les  bonnes  grâces  du  roi ,  qui  cependant  ne 
crut  pas  devoir  forcer  sa  vocation.  Le  prince ,  pen- 
dant son  séjour  à  Coïmbre ,  avait  pris  un  goût  dé- 
cidé pour  les  langues  étrangères  ,  pour  les  belles 
lettres,  et  surtout  pour  la  poésie  nationale  dans  la- 
quelle il  se  distingua  par  des  compositions  légères, 
dont  quelques-unes  étaient  improvisées.  Naturel- 
lement doux,  et  d'une  humeur  gaie,  il  déplut 
cependant  à  la  cour  par  quelques  épigrammes.  La 
froideur  que  lui  témoigna  Joseph  l""",  son  cousin 
germain  ,  qui  avait  succédé  à  Jean  V,  le  détermina 
à  quitter  sa  patrie.  Dom  Jean  se  rendit  en  Angle- 
terre où  il  fréquenta  les  savants  ,  et  fut  nommé 
membre  de  la  société  royale,  honneur  qu'il  estima 
beaucoup,  parce  qu'il  le  devait  à  son  seul  mérite. 
De  là  il  passa  en  Allemagne,  et  après  avoir  fait 
dans  l'armée  autrichienne ,  en  qualité  de  volon- 
taire ,  la  guerre  de  7  ans ,  pendant  laquelle  il  se 
distingua  à  la  bataille  de  Maxen,  il  alla  se  fixer  à 
Vienne,  où  il  jouit  de  l'estime  de  Marie-Thérèse, 
et  de  l'amitié  de  Joseph  11,  qui  entretint  avec  lui 
une  correspondance  jusqu'à  sa  mort.  Son  frère  aîné 
étant  mort ,  le  duché  de  la  Foens  lui  revenait  de 
droit.  Mais  le  roi  Joseph  l"""  ayant  refusé  de  le  mettre 
en  possession  de  cet  apanage  de  sa  maison ,  dom 
Jean  resta  hors  du  Portugal  pendant  tout  son  règne. 
Durant  cet  espace  de  18  ans,  il  visita  la  France, 
l'Italie,  la  Suisse,  parcourut  la  Grèce  ,  la  Turquie, 


l'Asie  mineure  et  l'Egypte,  et  voyagea  en  Pologne, 
en  Russie,  en  Laponie,  en  Suède  et  en  Danemarck. 
11  obtint  un  accueil  distingué  de  Catherine  II ,  ainsi 
que  des  rois  de  Suède  et  de  Prusse.  Enfin  Marie  l''*' 
monta  sur  le  trône  de  Portugal ,  et  se  hâta  de  lui 
rendre  son  apanage;  ce  qui  le  ramena  dans  sa  pa- 
trie. Après  son  retour  en  Portugal ,  demeuré  fidèle 
à  ses  goûts  studieux  ,  il  s'entoura  d'hommes  éclai- 
rés ,  et  fonda  l'académie  royale  des  sciences  de  Lis- 
bonne dont  il  devint  le  président.  Pendant  cinq 
ans  il  fit  tous  les  frais  de  cette  société,  et  durant  le 
reste  de  sa  vie ,  il  trouva  plus  d'attraits  dans  la  place 
qu'il  s'y  était  créée ,  que  dans  les  postes  éminents 
où  réleva  sa  naissance.  Ce  prince  épousa ,  après 
son  retour,  Henriette  de  Menezes ,  de  la  maison  de 
Marialva,  dont  il  eut  deux  filles.  En  1801  ,  il  s'é- 
loigna de  toutes  les  aflàires,  et  vécut  dans  la  re- 
traite ,  avec  le  titre  de  président  de  l'académie ,  qu'il 
conserva  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le  10  novembre 
1800.  (  Voy.  pour  les  autres  princes  de  la  maison  de 
Bragance,  jean  iv,  alfoisse  vi,  pierre  ii,  etc.). 

*  BRAGELONGNE  (Christophe-Bernard  de),  géo- 
mètre, né  à  Paris  en  1688,  d'une  famille  distinguée 
dans  la  robe  et  dans  l'épée,  étudia  chez  les  jésuites 
el  acquit  des  connaissances  profondes  dans  le  grec, 
les  belles-lettres,  la  philosophie  et  les  mathéma- 
tiques. Le  Père  Malebranche  conçut  pour  lui  une 
véritable  estime ,  et  le  jeune  Bragelongne  préférait 
à  17  ans  ses  graves  entretiens  aux  délassements  des 
jours  de  congé.  Il  avait  à  peine  23  ans,  lorsque 
l'académie  des  sciences  le  reçut  en  qualité  d'élève. 
Il  en  devint  ensuite  associé  libre.  Après  avoir  em- 
brassé l'état  ecclésiastique ,  il  obtint  une  prébende 
au  chapitre  noble  de  Brioude,  dont  il  devint  en- 
suite doyen.  Il  se  crut  dès-lors  obligé  de  résider 
habituellement  dans  cette  ville  pour  remplir  les 
devoirs  de  sa  place ,  et  mourut  d'apoplexie  le  20 
février  174i,  à  l'âge  de  56  ans.  Son  principal  ou- 
vrage est  un  Examen  des  lignes  du  quatrième  ordre, 
5  parties,  1750  et  1731.  On  regrette  qu'il  ne  l'ait 
pas  terminé.  11  avait  entrepris  d'écrire  l'histoire  des 
empereurs  romains,  et  il  en  était  au  règne  de  Dé- 
cius  lorsqu'il  mourut.  On  lui  doit  un  mémoire  sur 
la  quadrature  des  courbes,  présenté  à  l'académie 
en  1711. 

BRAHÉ.  Voy.  Tycho-Brahé. 

BRAILLIER  (Pierre),  apothicaire  de  Lyon,  du 
xvi»  siècle,  dédia  à  Claude  de  GoufTier,  comte  de 
Maulevrier,  grand-écuyer  de  France,  en  1557,  un 
livre  curieux  :  Des  abus  et  ignorances  des  médecins, 
contre  l'auteur  pseudonyme  d'un  traité  des  abus 
et  tromperies  des  apothicaires  ,  déguisé  sous  le  nom 
de  Licet  Benancio ,  imprimé  à  Lyon. 

*  BRAKEL  (Jean  de),  marin  hollandais,  célèbre 
par  son  intrépidité  et  sa  présence  d'esprit,  né  en 
1618,  entra  au  service  à  22  ans,  commanda  en 
1605,  une  frégate  dans  la  flotte  de  l'amiral  Ruyter, 
et  se  distingua  ensuite  dans  un  grand  nombre  de 
combats  contre  les  Anglais.  Il  se  couvrit  de  gloire, 
surtout  à  la  bataille  navale  contre  les  Anglais  et 
les  Français  réunis  en  1672,  où  il  parvint  après  un 
combat  opiniâtre  et  par  un  courage  pi'csque  auda- 
cieux ,  à  brûler  le  vaisseau  de  l'amiral  Montaigu , 
beaucoup  plus  considérable  que  le  sien.  Ce  brave 
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maiin  fut  tue  en  1G90,  dans  un  combat  très-\if 
contre  les  Français,  à  la  hauteur  de  Bevesier. 

*  BRALION  (  Nicolas  de  ) ,  prêtre  de  l'Oratoire,  ne 
à  Chars  dans  le  Vexin  français,  fut  envoyé,  en 
'IG'âa,  à  St.-Louis  de  Rome,  où  il  résida  pendant 
15  ans.  Il  vint  ensuite  se  lixer  à  Paris  dans  la  maison 
de  St. -Honoré,  et  y  mourut  le  H  mai  1672 ,  étant 
doyen  des  prêtres  de  sa  congrégation.  On  a  de  lui  : 
Observations  du  cardinal  de  Bérulle  siir  sainte  Ma- 
deleine ^  16i0,  in-12;  Vite  dei  santi,  raccolte  dal 
padre  Pietro  Ribadencira  e  da  alcuni  altri  auturi , 
1G38,  in-8.  Ces  deux  ouvrages  furent  composés  et 
publiés  à  Rome  ;  Vie  de  saint  Nicolas ,  évêque  de 
Mijre,  Paris,  16'i6,  après  le  retour  du  père  Bra- 
lion;  Pallium  archiépiscopale  ;  accédant  et  primum 
prodeunt  ritus ,  et  forma  bcnedictionis  ipsius  j  ex 
antiquo  mam.scripto  bibliolhecœ  vaticanœ,  Paris, 
16i8,  in-8,  dédié  au  cardinal  François  Barberin , 
neveu  d'Urbain  VIII.  Dans  la  préface ,  il  est  traité 
de  sacris  indnmentis.  Dom  Ruinart  a  écrit  sur  le 
même  sujet  une  dissertation  intitulée  :  Disquisitio 
historica  de  pallio ,  pour  laquelle  l'ouvrage  du 
P.  Bralion  ne  lui  a  pas  été  inutile.  Les  Curiosités 
de  l'une  et  r autre  Rome ,  chrétienne  et  païenne , 
Paris,  1655,  2  vol.  in-8,  1659,  5  vol.;  Cœremoniale 
canonicorum ,  etc.,  où  il  est  question  des  rites  et  cé- 
rémonies usités  à  Rome  pour  l'office  canonial  ;  La 
Chapelle  de  Lorette,  ou  l'Histoire  du  sacré  sanctuaire  ; 
Histoire  chrétienne  j  1656,  in-4,  et  plusieurs  autres 
ouvrages. 

*  BRAMAH  (Joseph),  célèbre  mécanicien  anglais, 
né  dans  le  Yorkshire,  en  1749,  fut  d'abord  em- 
ployé aux  travaux  de  l'agriculture ,  et  placé  ensuite 
chez  un  charpentier,  un  mal  incurable  qu'il  avait 
à  la  jambe  ne  lui  permettant  pas  de  continuer  son 
premier  état.  Son  génie  pour  la  mécanique  s'y  dé- 
veloppa. Apres  être  resté  quelque  temps  chez  un 
ébéniste  de  Londres,  il  travailla  pour  son  propre 
compte  et  entreprit  diverses  constructions.  Ce  qui 
fit  surtout  sa  célébrité,  ce  furent  ses  belles  serrures 
pour  lesquelles  il  obtint  un  brevet  d'invention.  Il 
s'occupa  aussi  de  machines  hydrauliques  et  parvint 
à  leur  imprimer  un  mouvement  de  rotation  au 
moyen  de  certaines  modifications  qu'il  fit  subir  au 
piston  et  au  cylindre.  Il  exécuta  encore  divers  au- 
tres ouvrages ,  entre  autres  une  presse  pour  inscrire 
avec  la  plus  grande  célérité  les  sommes  et  les  dates 
portées  sur  les  billets,  à  l'usage  de  la  banque 
d'Angleterre,  où  elle  sert  encore  aujourd'hui.  Bra- 
mah  est  mort  en  1815.  On  a  de  lui  :  Dissertation 
sur  la  confection  des  serrures,  in-8  ;  Lettres  au  sujet 
du  procès  de  Boulton  et  Watt  contre  Hornblower  et 
Maberley,  pour  infraction  d'un  brevet  d'invention, 
in-J2. 

BRAMANTE  D'URBIN  (François-Lazzari),  célèbie 
architecte,  naquit  à  Castel-Durante,  au  territoiie 
d'Uibin,  en  MU.  Il  s'appliqua  d'abord  à  la  pein- 
ture ;  mais  ses  talents  et  son  goût  étant  plus  mar- 
qués pour  l'architecture,  il  s'y  adonna  avec  un 
succès  étoimant.  Le  couvent  délia  Vace  qu'il  fit 
bâtir  à  Naples  ,  lui  ayant  acquis  de  la  réputation  , 
Alexandre  VI  le  nomma  son  architecte.  Jules  II  le 
fit  ensuite  intendant  de  ses  bâtiments.  Ce  fut  par 
l'ordre  de  ce  pontife  qu'il  exécuta  le  magnifique 


projet  de  joindre  le  Belvédère  au  palais  du  Vatican  : 
ouvrage  digne  d'admiration  ,  s'il  n'avait  pas  été 
gâté  par  divers  changements  qu'on  y  a  faits  depuis. 
Bramante  détermina  Jules  à  son  tour  à  démolir 
l'église  de  Saint-Pierre,  pour  en  bâtir  une  plus 
magnifique,  et  qui  (s'il  se  pouvait)  n'eût  point  son 
égale  dans  le  monde.  Son  plan  ayant  été  adopté, 
l'on  commença  l'an  1"J06  à  jeter  les  fondements  dç 
cette  nouvelle  basilique,  qui  fut  élevée  jusqu'à 
l'entablement  avec  une  diligence  incroyable;  mais 
il  n'eut  pas  la  satisfaction  de  voir  son  ouvrage  en- 
tièrement exécuté,  étant  mort  en  1514,  à  70  ans. 
Cet  édifice  fut  continué  par  différents  architectes, 
principalement  par  Michel-Ange ,  qui  réforma  son 
plan ,  et  y  fit  des  changements  qui  ne  contribuè- 
rent pas  peu  à  la  perfection  de  ce  temple  (  Voy. 
Sangallo  ).  On  peut  consulter  sur  ce  sujet  Les  Tem- 
ples anciens  et  modernes  de  l'abbé  May  ,  p.  221,  et  la 
Vie  de  Michel-Ange,  par  l'abbé  Hauchecorne.  Bra- 
mante ,  aussi  estimable  par  les  qualités  du  cœur  et 
de  l'esprit  que  par  ses  talents ,  joignait  au  génie  de 
l'architecture  le  goût  pour  la  musique  et  la  poésie. 
Ses  Œuvres ,  dans  ce  dernier  genre ,  ont  été  im- 
primées à  Milan  en  1756. 

*  BRAMER  (Léonard),  peintre  d'histoire,  né  à 
Delft  en  1596, se  fit  une  grande  réputation  en  Italie, 
principalement  par  deux  tableaux,  dont  l'un  est  la 
Résurrection  du  Lazare ,  et  l'autre  saint  Pierre  qui 
renie  Notre-Seigneur.  Ils  sont  remarquables  surtout 
par  l'expression  et  le  coloris.  Il  excellait  à  peindre 
des  vases  d'or,  d'aigent ,  de  bronze  ou  de  maibre. 
Les  connaisseurs  estiment  ses  tableaux  en  petit  sur 
cuivre,  qui  sont  ingénieusement  composés,  et  qui 
représentent  pour  l'ordinaire  des  nuits,  des  incen- 
dies, des  cavernes  et  des  souterrains  éclairés  au 
flambeau.  On  trouve  sa  couleur  naturelle  et  vigou- 
reuse.— Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  peintre 
hollandais  du  même  nom  qui  peignait  des  conver- 
sations et  qui  vivait  dans  le  xvii'  siècle. 

"  BRAMER  (  Benjamin),  architecte  et  mathémati- 
cien hessois  du  xvn"  siècle,  contribua  beaucoup  par 
ses  écrits  à  répandre  et  perfectionner  les  connais- 
sances géométriques  en  Allemagne.  La  plupart  de 
ses  ouvrages  sont  en  latin  ,  les  auties  en  allemand  ; 
les  principaux  sont  :  Apollonius  Cattus,  oder  geome- 
trischer  Wegweiser  (  le  Guide  géométrique  ).  On  y 
trouve  entre  autres  choses,  un  bon  traité  des  sec- 
lions  coniques.  Geometrisches  triangiUar  instrument 
(  Description  d'un  instrument  fort  commode  pour  la 
perspective  et  pour  lever  les  plans  ),  Cassel ,  1 630 , 
in-4.  C'est  dans  cet  ouvrage  qu'il  attribue,  mais  sans 
fondement,  l'invention  des  logarithmes  à  Juste 
Byrge,  son  beau-frère.  (  Voy.  Byrge).  Ëxplicalio  et 
usus  linealis  proportionalis. 

BRAMHAL  (  Jean),  archevêque  d'Armagh,  primat 
d'Irlande,  naquit  en  1593  à  Pontrefract,  dans  le 
comté  d'Yorck,  d'une  famille  ancienne,  et  mourut 
sous  le  règne  de  Charles  11,  en  1663.  Ses  ennemis 
lui  suscitèrent  des  traverses  ;  mais  il  confondit  leurs 
impostures ,  et  déconcerta  leurs  projets.  Ce  prélat 
était  élocjuent ,  plein  de  force  dans  le  raisonnement , 
habile  dans  la  controverse  et  dans  la  politique ,  et 
avait  un  courage  proportionné  à  son  cai-actère  et  à 
SCS  principes.  H  se  lendit  célèbre  par  sa  distinc- 
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tion  entre  les  articles  de  paix  et  les  articles  de  foi  ; 
distinction  vaine  et  sans  autorité  dans  une  com- 
munion où  Ton  ne  reconnaît  point  d'autorité  infail- 
lible, où  personne  n'a  droit  de  décider  ce  qui  est  de 
foi  et  ce  qui  ne  l'est  pas.  Ses  ouvrages  ont  été  im- 
primés in-fol.  avec  sa  Vie  à  la  tète;  les  Anglais  en 
font  cas.  On  distingue  celui  qui  a  pour  titre  Pro  rege 
et  populo  Anglicano  apologia,  Anvers  ,  1051  ,  in-12. 
11  avait  été  nommé  à  l'archevêché  d'Armagh,  le 
18  janvier  i661. 

BRANCACIO  ou  BRANCACCI  (  François -Marie 
de  ) ,  d'une  illustre  maison  originaire  de  Naples , 
successivement  évèque  de  Viterbe ,  de  Porto ,  de 
Capaccio,  ensuite  cardinal  sous  Urbain  VIII  en  1674, 
mourut  en  1673,  à  84  ans.  Le  meurtre  du  gouver- 
neur de  Capaccio  l'ayant  brouillé  avec  les  Espagnols, 
il  eut  une  exclusion  de  la  part  de  cette  nation , 
lorsqu'on  le  proposa  pour  être  placé  sur  la  chaire 
pontificale,  après  la  mort  de  Clément  IX.  On  a  de 
lui  un  Traité  sur  le  chocolat  j,  ^oma ,  1066,  in-i , 
dans  lequel  il  soutient  que  cette  boisson  ne  rompt 
pas  le  jeûne.  Brancacio  ajouta  au  mérite  de  cultiver 
les  lettres  ,  celui  de  les  protéger.  11  composa  d'au- 
tres ouvrages,  et  le  recueil  en  parut  à  Rome  en 
1672,  in-i  et  in-fol. 

*  BRANCADORI-PERINl  (Jean-Baptiste),  né  à 
Sienne  en  1674,  d'une  famille  noble,  cultiva  avec 
succès  les  sciences  et  les  belles-lettres  ;  il  se  rendit  à 
Rome  en  1695,  et  se  ha  d'amitié  avec  les  hommes 
les  plus  distingués  par  leurs  connaissances  et  leurs 
talents.  Le  cardinal  Oltoboni  qui  avait  pour  lui 
beaucoup  d'estime  le  fit  chanoine  de  St-Laurent  in 
damaso.  Il  mourut  subitement  le  19  novembre  1711. 
On  lui  doit  :  Chronologia  de  gran  maestri  dello  spe- 
dale  del  santo  Sepolcro  délia  sagra  religione  militare 
di  S.  Giovanni  gerosolimitano ,  oggi  detti  di  Malta, 
Rome,  1709,  grand  in-fol.,  ouvrage  recherché  par- 
ticulièrement pour  les  soixante -six  portraits  des 
grands  maîtres,  qui  ont  été  très-bien  gravés  par 
Jérôme  de  Rossi  d'après  les  dessins  envoyés  de  Malte. 
On  trouve  des  poésies  de  Brancadori  dans  le  Recueil 
de  l'académie  arcadienne  dont  il  était  membre.  Le 
pi'emier  volume  des  Notizie  degli  Arcadi  morti  ren- 
ferme son  éloge  ,  par  l'abbé  Cosme  Finetti. 
BRANCAS  DE  VILLARS.  Voxj.  Villars-Braxcas. 
BRANGAS  (  Louis  de  ) ,  marquis  de  Cereste  ,  issu 
de  l'illustre  famille  italienne  de  Brancacio,  servit 
avec  distinction  sur  mer  et  sur  terre  sous  Louis  XIV 
et  Louis  XV ,  et  fut  employé  dans  plusieurs  ambas- 
sades. Ce  dernier  prince,  pour  prix  de  ses  services, 
l'honora  du  bâton  de  maréchal  en  1740. 11  mourut 
en  1750,  âgé  de  79  ans. 

BRANCAS-VILLENEUVE  (André  François),  abbé 
d'Aulnay ,  né  dans  le  comtat  Venaissin ,  mort  le 
11  avril  1758,  est  connu  par  plusieurs  ouvrages  sur 
la  physique  et  l'astronomie.  L'abondance  des  pa- 
roles ,  les  répétitions  fréquentes ,  le  grand  nombre 
d'idées  inutiles,  en  ont  presque  entièrement  dé- 
goûté le  public.  La  forme  a  fait  tort  au  fonds  ,  qui 
offre  quelquefois  de  bonnes  choses.  Les  principaux 
sont  :  Lettres  sur  la  Cosmographie,  in-4  ;  Système  mo- 
derne de  Cosmographie  et  de  Physique  générale,  1 747, 
in-4  ;  Explication  du  flux  et  reflux  de  la  mer,  1 759, 
in-4;  Ephémérides  cosmographiques,  1750,  in-12; 
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Histoire  du  royaume  de  Gala,  traduite  de  l'anglais, 
1754,  in-12. 

BRANCATI.  Voy.  Lauria. 

*  BRANCIFORTE  (don  Michel  de  Grua  y  Val- 
GUARNERA,  marquîs  de),  né  en  Sicile,  vers  1745, 
suivit  en  1759  Charles  111,  lorsque  ce  prince  quitta 
le  trône  de  Naples  pour  aller  régner  en  Espagne.  11 
suivit  la  carrière  militaire ,  et  était  gouverneur- 
général  des  îles  Canaries,  lorsque  La  Peyrouse  aborda 
à  Ténériffe,  au  mois  d'août  1755.  11  reçut  ce  célèbre 
navigateur  avec  beaucoup  de  bienveillance.  De  re- 
tour en  Espagne ,  il  fut  fait  capitaine  de  la  com- 
pagnie italienne  des  gardes-du-corps ,  et  grand  d'Es- 
pagne ,  le  18  juillet  1791 .  A  cette  époque  Brancifortc 
ayant  épousé  une  sœur  de  Godoï ,  duc  de  la  Olandia, 
fut  créé  chevalier  de  la  Toison-d'Or,  grand-croix  de 
l'ordre  de  Charles  111,  et  sa  femme  fut  comprise 
dans  la  première  promotion  des  chevalières  dee 
l'ordre  de  Marie  -  Louise ,  en  mars  1792.  Deux  ans 
après,  il  fut  nommé  vice -roi  du  Mexique,  qu'il 
gouverna  jusqu'en  1798.  11  fit  ériger  à  ses  frais 
une  statue  équestre  de  Charles  IV  en  bronze ,  sur 
la  place  de  Mexico  ;  mais  elle  ne  fut  achevée  et 
inaugurée  qu'en  1802,  sous  son  successeur  don 
Joseph-Miguel  Azanza.  Bràhciforte  fut  ensuite  élevé 
au  rang  de  capitaine -général  des  armées  royales. 
Après  l'abdication  de  Charles  IV  et  de  Ferdinand  Vil, 
il  se  rangea  dans  le  parti  du  roi  Joseph  Bonaparte , 
et  fut  nommé  conseiller  d'état  le  8  mars  1809,  puis 
en  septembre ,  grand-cordon  de  l'ordre  royal  d'Es- 
pagne. Le  marquis  de  Branciforte ,  qui  jouissait 
d'une  fortune  immense,  avait  consenti ,  à  titre  de 
prêt  au  nouveau  gouvernement ,  des  obligations 
pour  une  somme  très -considérable.  Son  inten- 
dant, à  qui  il  les  avait  confiées,  prit  la  fuite  et  les 
remit  aux  membres  de  la  junte  de  Séville.  Branci- 
forte se  détermina  à  quitter  l'Espagne,  et  se  rendit 
auprès  de  Charles  IV  qui  était  alors  à  Marseille  ;  il 
mourut  dans  cette  ville  en  1811,  peu  de  temps  après 
le  départ  du  monarque  pour  Rome. 

*  BRAND  (Christian),  célèbre  paysagiste  autri- 
chien ,  né  à  Vienne  en  1722 ,  et  mort  dans  la  même 
ville  le  12  juin  1795,  était  fils  de  Chrétien  Hetfgott 
Biand ,  peintre  de  paysages ,  de  Francfort-sur-l'Oder, 
alors  en  réputation  dans  la  capitale  de  l'Autriche. 
Christian  reçut  des  leçons  de  son  père  et  le  surpassa 
bientôt.  L'empereur  François  P"'  fut  si  satisfait  de 
ses  talents  qu'il  le  chargea  de  peindre  l'intérieur  du 
château  de  Luxembourg,  et  le  nomma  successive- 
ment peintre  de  sa  chambre  et  directeur  de  l'aca- 
démie de  paysages.  Les  tableaux  de  Christian  sont 
remarquables  surtout  par  la  vérité  du  coloris  et 
l'art  avec  lequel  il  groupait  ses  figures.  Les  princi- 
paux sont  :  la  bataille  de  Hochkirchen  ;  les  quatre 
élémens  ;  le  Château  d' Austerlitz  ;  et  le  marché  de 
Vienne. 

BRANDANO  (  Antoine  ),  moine  portugais  de  l'ordre 
de  Citeaux,  abbé  du  monastère  d'Alcobaça,  fut 
chargé  de  continuer  le  grand  ouvrage  intitulé  :  Mo- 
narquia  Lusitana,  qui  avait  été  interrompu  par  la 
mort  de  Bernard  de  Brito ,  moine  cistercien ,  arrivée 
en  1617  (  Voy.  Brito).  Ce  fut  lui  qui  publia  la5«  et 
la  4*=  partie  de  cette  grande  Histoire  à  Lisbonne  en 
1652,  2  vol.  in-fol.  Il  mourut  à  Alcobaça  en  1657, 
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âgé  de  S9  ans.  —  *  Brandano  (François) ,  neveu  du 
précédent,  comme  lui  de  l'ordre  de  Citeaux  ,  fut  le 
deuxième  continuateur  de  la  Monarquia  Lusitana^ 
dont  il  publia  la  cinquième  et  la  sixième  partie  à 
Lisbonne  en  1650  et  1672,  2  vol.  in-fol.  11  mourut 
dans  cette  ville  en  1683  ,  âgé  de  82  ans. 
BRANDEBOURG.  Voxj.  les  articles  Frédéric,  et 

JOACHIM  n. 

*  BRANDER  (Georges-Frédéric) ,  habile  mécani- 
cien, né  en  1715,  à  Ratisbonne,  construisit,  en 
1757,  les  premiers  télescopes  en  Allemagne.  L'in- 
vention des  microscopes  sur  verre  lui  appartient. 
Il  mourut  en  1783,  après  avoir  publié  la  descrip- 
tion des  instruments  qu'il  a  inventés  ou  perfec- 
tionnés. 

*  BRANDÉS   (Ernest),    homme    de  lettres   et 
homme  d'état,  né  à  Hanovre  en  1758,  étudia,  de 
1775  à  1778,  à  l'université  de  Gottingue,  dont  le 
gouvernement  hanovrien  lui  confia  par  la  suite  la 
direction  suprême ,  après  qu'il  fût  devenu  secrétaire 
de  cabinet.  Son  père  avait  été  comme  lui  directeur 
de  cette  école,  à  laquelle  Ernest  donna  tous  ses 
soins  d'autant  plus  volontiers,  que  deux  de  ses  plus 
habiles  maîtres,  Heyne  et  Blumenbach  étaient  ses 
beaux-frères.  11  avait  voyagé  en  France ,  en  Alle- 
magne et  en  Angleterre ,  où  il  se  lia  avec  le  cé- 
lèbre Burke.  Il  eût  été  appelé  à  jouer  un  rôle  im- 
portant en  Angleterre ,  si  le  parti  de  Burke  et  Fox 
fût  parvenu  à  la  tête  des  afi'aires.  Mais  celui  qu'il 
joua  dans  son  pays,  quoique  moins  brillant ,  n'en 
fut  pas  moins  honorable  et  moins  utile.  11  resta  en 
place,  comme  conseiller  intime  du  cabinet,  jus- 
qu'en 1803,  époque  à  laquelle  les  troupes  françaises 
occupèrent  l'ancien  électorat  de  Hanovre ,  et  fut  du 
nombre  des  députés  qui  allèrent  conclure  la  capi- 
tulation avec  le  chef  de  l'armée  française.  Brandès 
resta  membre  du  cabinet  jusqu'au  moment  où  les 
états  du  pays  furent  abolis  et  remplacés  par  une 
Commission  du  gouvernement.  Il  mourut  à  Hanovre, 
le  13  mai  1810,  vivement  regretté  des  habitants  de 
cette  ville.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Remar- 
ques sur  les  femmes,  1787;  l'auteur  se  montre  dans 
cet  ouvrage  censeur  sévère  de  l'esprit  du   siècle; 
Considérations  politiques  sur  la  révolution  française, 
4790;  Sur  l'influence  déjà  exercée  par  la  révolution 
française  en  Allemagne;  Sur   l'esprit  du   temps  en 
Allemagne  vers  la  (in  du  xviu'=  siècle,  1808;  Sur  la 
coutume  des  pères  et  mères  de  se  faire  tutoyer  par 
leurs  enfants,  1809;  De  l'influence  que  l'esprit  du 
temps  a  exercé  sur  les  classes  élevées  de  la  nation  al- 
lemande, 1810.  L'auteur  ne  survécut  pas  à  l'im- 
pression de  cet  ouvrage,  qui  n'est  pas  au-dessous 
des  précédents.  Outre  ces  livres ,  qui  sont  tous  en 
allemand  ,  Brandès  a  fourni  beaucoup  d'articles  aux 
journaux  les  plus  estimés,  entre  autres  à  la  Gazette 
littéraire  de  Gotiingue ,  et  au  célèbre  Journal  poli- 
tique de  Schlœlzer.   Dans  le  premier  de  ces  écrits 
périodiques,  on  doit  distinguer  surtout  son  Analyse 
des  ouvrages  de  liurke  sur  la  révolution  française 
(1791).  Heyne  a  lu,  dans  une  séance  de  la  société 
royale  de  Gottingue ,  dont  Brandès  était  membre , 
son  éloge  historique,  imprimé  sous  le  titre  de  Me- 
moria  Ernest i  Brandès,  1810,  brochure  in-i. 

BRANDI  (Hyacinthe),  peintre,  naquit  à  Poli ,  aux 
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environs  de  Rome,  en  1633.11  se  perfectionna  dans 
l'école  de  Lanfranc.  La  plupart  des  églises  et  des 
palais  de  Rome  furent  embellis  par  son  pinceau. 
Une  imagination  pleine  de  feu  ,  une  grande  facilité, 
un  coloris  faible  ,  un  dessin  incorrect ,  caractérisent 
ses  ouvrages.  11  travaillait  avec  beaucoup  de  rapi- 
dité, préférant  les  plaisirs  et  l'argent  à  la  gloire.  11 
mourut  à  Rome  en  1691  ,  prince  de  l'académie  de 
saint  Luc,  et  chevalier  de  l'ordre  du  Christ. 

BRANDMULLER  (Jean),  partisan  d'QEcolampade , 
ministre  et  professeur  d'hébreu  à  Bàle  ,  naquit  à 
Biberac,  et  mourut  en  1596,  à  65  ans.  On  a  de  lui 
400  oraisons  funèbres,  tirées  de  l'Ancien  Testament, 
et  80  puisées  dans  le  Nouveau  ;  des  Sermons  pour 
des  mariages ,  et  des  Dialogues  en  allemand. 

BRANDMULLER  (Jacques),  fils  du  précédent,  mort 
en  1629,  se  fit  connaître  par  3  vol.  in-4 ,  intitulés 
Analysis  Typica  librorum  Veteris  et  Nom  Testa- 
menti,  Bàle,  1620  et  1621. 

BRANDMULLER  (Jacques),  petit-flls  de  Jean,  pro- 
fesseur de  jurisprudence  à  Bàle  ,  mort  en  1677  à 
l'âge  de  60  ans,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
de  droit  assez  estimés ,  et  de  quelques  pièces  de 
poésies ,  faciles  ,  mais  médiocres. 

BRANDT  (  Sébastien  ),  né  à  Strasbourg  en  145i, 
enseigna  publiquement  la  jurisprudence  à  Bàle  et 
à  Strasbourg ,  devint  conseiller  et  chancelier  de 
cette  dernière  ville,  et  mourut  le  2  mai  1520.  Il  est 
auteur  d'un  poème  intitulé  Navis  stultifera  morta- 
lium,  impressa  per  Jacobum  Zachoni  de  Romano  , 
1488,  in-4.  On  prétend  que  c'est  une  fausse  date,  et 
que  cette  édition  est  de  1497.  On  en  a  fait  une  plus 
belle  à  Paris,  en  1498,  in-4.  L'original  de  cet  ou- 
vrage est  en  allemand,  et  a  été  publié  en  1494, 
in-4  :  c'est  Jean  Locher  qui  Ta  traduit  en  latin.  11 
y  en  a  une  traduction  en  vers  français  par  Pierre 
Rivière,  Paris,  1497,  in-fol.,  et  une  autre  par  Jean 
Droyn,  Lyon,  1498,  qui  probablement  ont  été  faites 
sur  l'original  allemand.  11  ne  faut  pas  confondre  cet 
ouvrage  avec  la  Nef  des  Folles  de  Josse  Badius  ,  ni 
même  avec  sa  Nef  des  Foux,  comme  ont  fait  Bayle 
et  d'autres  lexicographes.  On  peut  consulter  la  Bi- 
bliothèque française  de  du  Verdier  et  de  la  Croix  du 
Maine,  édition  de  M.  de  Juvigny,  tom.  5,  pag.  467. 

BRANDT  (  Gérard  ) ,  théologien  protestant ,  né  à 
Amsterdam  en  1026,  fut  successivement  ministre  à 
Neukoop,  à  Hoorn  et  à  Amsterdam.  Il  mourut  à 
Rotterdam  le  11  octobre  1685.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Histoire  de  la  Réformation  des  Pays- 
Bas ,  en  4  vol.  in-i,  en  flamand;  le  premier  vol. 
parut  à  Amsterdam  en  1671;  le  second  en  1674;  les 
deux  autres  ne  virent  le  jour  qu'après  la  mort  de 
l'auteur,  Rotterdam,  170i.  Richard  Cumberland  , 
évêque  de  Péterborough ,  la  traduisit  en  anglais, 
Londres,  1720-1725,  3  vol.  in-fol.  Elle  est  abrégée 
en  français  en  5  vol.  in-12,1750.  Cette  histoire  fut 
vivement  attaquée  par  Henri  Ruleus,  ministre 
d'Amsterdam.  Le  grand  pensionnaire  Fagel  dit  un 
jour  à  l'évêque  Burnet ,  que  cette  Histoire  méritait 
qu'on  apprît  le  flamand;  mais  peu  de  personnes 
voudront  profiter  de  ce  conseil.  On  y  trouve  des  dé- 
clamations violentes,  écrites  contre  les  Espagnols  , 
l'apologie  de  la  révolte,  et  tous  les  fruits  de  l'esprit 
de  secte;  La  Vie  de  l'amiral  Ruyter,  traduite  en  fran- 
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çais  par  Aubin,  Amsterdam  ,  1098,  in-fol.;  Histoire  général  en  fut  la  récompense  immédiate ,  el  bientôt 

(/e  5arnewW,  Rotterdam,  1725,  in-i,  en  liollandais;  après  roccasion  se   présenta   de  déployer   sur   le 

un  Journal,  où  il  a  marqué  les  dates  de  la  nais-  champ  de  bataille  ses  talents  militaires.  La  célèbre 

sance  et  de  la  mort  des  héros,  des  savants  et  des  confédération  de  Bar  ayant   proclamé  en   1771   la 

artistes,  Amsterdam,  1689,  in- 4;  Des  poèmes  publiés  déchéance  de  Stanislas- Auguste,  celui-ci  envoya 

par  Borremans,  Rotterdam,  1649,  in-8.  On  a  encore  d'abord  Branecki  à  sa  bienfaitrice  pour  implorer 

quelques  écrits  de   Crandt  en  faveur  des  Remon-  son  assistance.  11  en  obtint  des  troupes  avec  lesquelles 

trants.  11  laissa  deux  fils,  Gaspard  et  Gérard,  qui ,  il  marcha  de  nouveau  contre  ceux  de  ses  compa- 

comme  leur  père ,  cultivèrent  les  lettres  et  publié-  triotes  qui  répugnaient  à  se  soumettre  au  joug  de 

rent  plusieurs  ouvrages.  Poniatowski.  Plusieurs  avantages  remportés  par  les 

BRANDT  (Jean),  secrétaire  et  ensuite  sénateur  de  confédérés  avaient  commencé  à  compromettre  gra- 
la  ville  d'Anvers,  où  il  était  né  en  1559,  mort  le  28  vement  la  cause  de  ce  dernier,  lorsque  la  Prusse  et 
août  1639,  laissa  un  ouvrage  intitulé  £'/o(//a  ci'cero-  l'Autriche  se  réunirent  à  la  Russie  pour  étouffer 
niana  Romanorum  domi  militiœque  illusirium ^  An-  leurs  efforts,  et  le  premier  partage  de  la  Pologne 
vers,  1G12,  in-4.  Il  y  a  ramassé  tous  les  traits  his-  fut  consommé  dans  l'année  1773.  Branecki  obtint 
toriques,  répandus  dans  les  différents  ouvrages  de  pour  prix  de  ses  services  les  vastes  terres  de  Lu- 
Cicéron ,  sur  la  vie  des  hommes  illustres  dans  le  bolm ,  et  le  titre  de  prince ,  dont  il  craignit  pour- 
gouvernement  et  dans  la  guerre  ;  C.  Julii  Cœsaris  tant  de  se  parer  publiquement.  Neveu  par  alliance 
commentarii ,  enrichis  de  notes  politiques  et  cri-  du  fameux  Potemkin ,  le  plus  puissant  favori  de 
tiques,  Francfort,  1006,  in-4,  édition  très-estimée  ;  Catherine,  et  appuyé  en  outre  par  la  Russie,  qui 
Spicilegium  criticum  in  omnia  Apuleii  opéra  dans  l'é-  trouvait  son  intérêt  à  fomenter  des  discordes  intes- 
dition  d'Apulée,  par  G.  Elmenhorst,  Francfort,  1 621  ;  tines  en  Pologne,  il  donna  libre  carrière  à  son  am- 
De  perfecti  el  veri  senatoris  offwio,  Anvers,  1633,  bition,  s'attacha  à  augmenter  les  prérogatives  de 
in-4;  et  quelques  autres  ouvrages  qui  n'ont  pas  été  sa  place,  et  poussa  même  ses  prétentions  jusqu'à 
imprimés.  Brandt  était  savant,  modeste,  passionné  vouloir  se  faire  prêter  à  lui  seul  le  serment  par 
pour  les  belles-lettres,  et  toujours  disposé  à  servir  l'aimée.  Cependant  les  événements  de  1788  vinrent 
ceux  qui  les  cultivaient.  fournir  aux  Polonais  le  loisir  et  la  tranquillité  néces- 

BRANDT  (Sébastien),  chimiste  allemand,  fort  en-  saires  pour  constituer  leur  gouvernement  sur  des 
tête  du  grand-œuvre.  S'étant  imaginé  de  pouvoir  bases  plus  populaires.  Mais  Catherine  n'avait  pas 
trouver  la  pierre  philosophale  dans  la  préparation  renoncé  à  ses  projets  ;  gagés  par  elle ,  Bianecki , 
de  l'urine,  il  travailla  une  grande  partie  de  sa  vie  Félix  Potocki  et  Séverin  Bzewuski  se  mirent  àC 
sur  cette  liqueur,  sans  rien  découvrir.  Enfin  en  1669,  la  tête  du  parti  destiné  à  les  seconder.  Un  plein 
après  une  forte  distillation  d'urine,  il  trouva  dans  succès  couronna  leurs  manœuvres,  et  Potemkin, 
son  récipient  une  matière  luisante,  qu'on  a  appelée  qui  aspirait  à  succéder  à  Poniatowski,  se  vit  au  com- 
depuis  Phosphore.  Brandt  fit  voir  cette  matière  à  ble  de  ses  vœux.  Nommé  ministre  de  la  guerre  par 
Kunckel,  chimiste  de  l'électeur  de  Saxe,  et  à  plu-  le  nouveau  roi,  Branecki  en  butte  au  ressentiment 
sieurs  autres  personnes,  mais  il  en  cacha  la  prépa-  de  ses  concitoyens,  dut  quelque  temps  après  se  re- 
ration. Après  sa  mort,  Kunckel  devina  quel  était  le  tirer  en  Russie.  Catherine,  qui  venait  de  terminer 
sujet  du  phosphore.  la  guerre  avec  la  Turquie,  résolut  de  réaliser  ses 

BRANDT  (Enevold,  comte  de),  favori  du  roi  de  anciens  projets  sm-  la  Pologne.  Une  confédération 

Danemarck,  fut  décapité  avec  le  comte  Frédéric  secrète  formée  à  Targowitza  par  quinze  Polonais  seu- 

Struensée,  comme  coupable  de  lèse-majesté,  le  28  lement ,  mais  dans  laquelle  entrèrent  bientôt  quatre- 

avril  1772.  Nous  dirons  seulement  que  Brandt  pa-  vingt  mille  Moscovites,  les  servit  efficacement.  En 

raît  aujourd'hui  moins  coupable  qu'à  la  date  de  vain  les  efforts  et  le  dévouement  du  prince  Joseph 

son  exécution ,  et  que  bien  des  anecdotes  connues  Poniatowski  et  de  Thadée  Kosciusko ,  parvinrent-ils 

postérieurement  semblent  ne  pas  justifier  la  ri-  àbalancer  un  moment  le  sort  de  la  guerre  ;  Stanislas- 

gueur  de  cette  sentence.  Voij.  Struensée.  Auguste  proclama  son  adhésion  à  la  confédération. 

BRANECKI  (François-Xavier),  grand  général  de  L'armée  dissoute  par  ordre  du  roi  ne  put  opposer 

la  couronne  de  Pologne,  né  vers  1735,  et  célèbre  aucune  résistance,  et  les  Russes  occupèrent,  sans 

par  le  rôle  qu'il  a  joué  dans  les  révolutions  de  son  combattre,   le  pays.   Cependant   Catherine    avait 

pays,  prétendait  descendre  du  grand  général  Jean-  réussi  à  dissimuler  ses  véritables  desseins  aux  con- 

Clément  Branicki,   dont  la  famille  s'était  éteinte  fédérés,  en  flattant  habilement  les  vues  ambitieuses 

pourtant  avec  cet  illustre  personnage.  Branecki  pas-  qui  avaient  dirigé  chacun  d'eux.   L'échec  subi  par 

sait  assez  communément  pour  le  petit-fils  d'un  nuVra  les  armées  prussiennes  à  Valmy  lui  fournit  l'occa- 

ou  noble  tarlare,  fait  autrefois  prisonnier  en  Po-  sion  de  les  dévoiler.  A  cette  époque,  la  Pologne  fut 

logne.  Son  apparition  sur  la  scène  politique  dans  sa  soumise  à  un  second  partage,  el  Branecki  disparut 

patrie  se  rattache  à  l'élection  de  Stanislas-Auguste  dès  lors  de  la  scène  politique.  Lors  de  la  révolution 

Poniatowski,    élection   qu'il  appuya  par  tous  les  de  1794,  le  tribunal  criminel  institué  par  l'ordre  de 

,  moyens  possibles,  mais  particulièrement  par  l'en-  Kosciusko,  après  l'avoir  déclaré  infâme,  le  fit  pen- 

tremise  du  prince  Repnin,  ambassadeur  et  com-  dre  en  effigie  à  Varsovie,  et  ordonna  la  confiscation 

mandant  des  armées  russes  en  Pologne.  Les  espé-  de  ses  biens.  Mais  la  dernière  clause  du  décret  ne 

rances  ambitieuses  qui  avaient  stimulé  son  dévoue-  put  être  exécutée,  le  partage  définitif  de  la  Pologne 

ment  à  la  cause  du  favori  de  l'impératrice  Cathe-  s'étant  bientôt  après  effectué.  Branecki  accepta  alors 

rine  ne  furent  pas  trompées;  la  place  de  grand  le  titre  dégénérai  en  chef  dans  les  armées  russes, 
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et  mourut  vers  la  fin  de  1817,  dans  un  oubli  pres- 
que complet. 

BRANKER  (Thomas),  mathématicien  anglais ,  né 
en  1036,  dans  le  Dévonshire,  fut  ministre,  puis  ré- 
gent à  Maclesfield,  où  il  mourut  l'an  1G7G.  On  a  de 
lui  :  Doctrines  sphœricœ  adumbratio ,  et  usus  globo- 
rum  artificialium ,  Oxford,  1652,  in-fol.;  une  tra- 
duction de  l'allemand  en  anglais,  de  V Algèbre  de 
Rhonius,  Londres,  d668,  in-4. 

BRANTHOME  (  J.-M.  ),  ecclésiastique,  suivit  avec 
distinction  la  carrière  des  sciences,  et  fut  en  1808 
nommé  professeur  de  mathématiques  au  lycée  de 
Strasbourg,  établissement  dans  lequel  il  donna  en- 
suite des  leçons  de  physique.  Nommé  plus  tard 
professeur  de  chimie  à  la  faculté  des  sciences,  il  en 
devint  doyen  et  mourut  à  Strasbourg  le  9  décembre 
1832.  On  lui  doit  :  Précis  des  leçons  do  chimie  don- 
nées à  la  faculté  de  Strasbourg ^  1818,  in-12,  1825, 
in-12. 

BRANTOME.  Voy.  Bourdeilles. 

BR\NTS  (Jean)."Toy.  Brandt. 

BRAS  (de).  Voy.  Bouugueville. 

BRASAVOLA  ou  BRASSAVOLA  (  Antoine-Musa  ), 
célèbre  médecin  né  à  Ferrare  en  1500,  d'une  fa- 
mille noble  de  cette  ville.  Son  savoir  ne  se  bor- 
nait pas  à  la  médecine.  Ce  fut  après  avoir  soutenu 
à  Paris  pendant  trois  jours  consécutifs  des  thèses  de 
omni  scibili ,  genre  d'épreuve  qui  tient  toujours  de 
la  charlatanerie ,  que  le  surnom  de  Musa  lui  fut 
donné  par  la  bouche  même  de  François  \".  11  fut 
médecin  consultant  de  ce  prince  qui  le  fit  cheva- 
lier de  l'ordre  de  Saint  -  Michel  ;  de  l'empereur 
Charles  V  qui  lui  conféra  le  titj-e  de  comte  palatin , 
et  de  Henri  Ylll ,  roi  d'Angleterre.  Il  ne  fut  pas  en 
moindre  considération  dans  sa  patrie  :  successive- 
ment premier  médecin  des  papes  Clément  VII, 
Paul  111  et  Jules  111;  chéri  et  favorisé  de  tous  les  autres 
princes  d'Italie ,  et  particulièrement  des  ducs  de 
Ferrare,  il  mourut  à  Ferrare  en  1555,  après  avoir 
professé  longtemps  la  médecine  avec  un  applaudis- 
sement universel.  11  laissa  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages ,  principalement  sur  cette  science ,  et  entre 
autres,  des  Commentaires  sur  les  Aphorismes  d'Hip- 
pocrate  et  de  Galien  ,  imprimés  à  Bàle  en  1542,  in- 
fol.;  Index  referlissimus  in  Galeni  libros ,  Venise, 
1550,  in-fol.,  que  Castro  {  Bibliot.  med.)  appelle 
Opus  indefessœ  elucubrationis  et  utilitatis  inexplica- 
bilis;  Examen  medicamentorum ,  1538,  1555,  5  vol. 

BRASCHl.  Voij.  Pie  VI. 

*  BRASCHl  (Jean-Baptiste),  né  à  Césène  en  1664, 
d'une  très-ancienne  famille  ,  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, et  devint  évcque  de  Sarsiiia  et  arche- 
vêque titulaire  de  Nisibe.  Les  fonctions  attachées  à 
cette  dignité  ne  l'empêchèrent  pas  de  s'occuper  uti- 
lement des  antiquités  de  son  pays.  On  a  de  lui  : 
Relalio  status  Ecclesiœ  Sarsinatis,  Rome,  1704,  in- i; 
De  tribus  statuis  in  romano  Capitolio  erutis  anno 
1710,  ecphrasis  iconograpUica  ,  Rome,  1724,  iu-4  ; 
De  familia  Cesennia  antiquissimœ  inscriptiones , 
Rome,  173!,  in-4;  De  vero  Rubicone  liber ,  seu  Ru- 
hico  Ca'senas,  Rome,  1733,  in-4  ;  Memoriœ  cœsena- 
tes  sacrœ  et  profanœ,  Rome,  1738,  in-4.  Braschi  est 
mort  en  1727. 

BRASIDAS,  général  lacédémonien  ,  vers  Tan  424 
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avant  J.-C,  vainquit  les  Athéniens  sur  mer  et  sur 
terre,  leur  prit  plusieurs  villes  et  en  fit  entrer  plu- 
sieurs autres  dans  l'alliance  de  Sparte.  S'étant  en- 
fermé dans  Amphipolis  à  l'approche  de  Cléon,  gé- 
néral athénien  vain  et  impétueux,  il  prit  un  mo- 
ment favorable  pour  faire  une  sortie,  l'attaqua  et 
remporta  une  victoire  complète  l'an  422.  Brasidas 
mourut  quelque  temps  après ,  d'une  blessure  qu'il 
avait  reçue  à  un  bras.  Comme  on  louait  devant  sa 
mère  ses  grandes  actions ,  et  qu'on  le  mettait  au- 
dessus  de  tous  ses  compatriotes  :  «  Vous  vous  trora- 
))  pez,  »  dit  cette  femme  vraiment  Spartiate  ;  «  mon 
))  fils  avait  de  la  bravoure;  mais  Sparte  a  plusieurs 
w  citoyens  qui  en  ont  encore  plus  que  lui.  »  Cette 
grandeur  d'âme  d'une  femme  qui  préférait  la  gloire 
de  l'état  à  celle  de  son  fils  reconnu  pour  un  héros, 
ne  fut  point  sans  récompense  :  les  Lacédémoniens 
rendirent  des  honneurs  publics  à  la  mère  et  au  fils, 
et  firent  élever ,  en  l'honneur  de  leur  libérateur , 
un  mausolée  au  milieu  de  la  place  publique. 

*  BRASSONl,  ou  plutôt  BRESSONl  (François-Jo- 
seph), jésuite,  né  à  Rome  en  1012,  fut  un  des  plus 
célèbres  missionnaires  du  Canada,  où  il  travailla 
avec  zèle  et  succès  à  la  conversion  des  Hurons  ; 
mais  ayant  été  pris  par  les  Iroquois  qui  leur  fai- 
saient la  guerre ,  ces  barbares  lui  firent  souffrir  les 
traitements  les  plus  cruels  :  ils  lui  coupèrent  plu- 
sieurs doigts ,  le  couvrirent  de  plaies  et  le  vendirent 
en  cet  état  à  des  Hollandais  de  la  Nouvelle-Amster- 
dam, qui  l'achetèrent  par  compassion ,  lui  donnèrent 
des  soins,  et  le  ramenèrent  en  16i4  à  La  Rochelle. 
Le  P.  Brassoni  leur  fit  donner  le  prix  de  sa  rançon; 
et  toujours  zélé  pour  le  salut  des  âmes,  aussitôt  que 
ses  forces  le  lui  permirent,  il  retourna  parmi  les 
Hurons ,  qui  le  reçurent  comme  un  père.  Il  passa 
encore  plusieurs  années  avec  eux ,  et  ne  revint  en 
Italie  que  lorsque  la  faiblesse  de  sa  santé  ne  lui 
permit  plus  de  se  livrer  à  un  travail  aussi  pénible. 
Alors  il  exerça  le  ministère  de  la  prédication  avec 
d'autant  plus  d'autorité  qu'il  portait  dans  ses  mains 
mutilées  les  marques  honorables  de  son  apostolat. 
Il  mourut  à  Florence  en  1672.  Il  a  laissé  Brève  re- 
lazione  d'alcune  missioni  de  Padri  delta  compagnia 
di  Giesu  nella  Francia  Nuova,  1653,  in-4.  Cette  re- 
lation, qui  est  bien  écrite ,  ne  contient  guère  que  ce 
qui  est  relatif  à  la  mission  des  Hurons. 

BRAULION  ou  BRAULE  (saint),  évêque  de  Sara- 
gosse,  aida  beaucoup  saint  Isidore  de  Séville  à  éta- 
blir une  exacte  discipline  dans  l'église  d'Espagne. 
Cette  église  a  toujoTirs  reconnu  que  le  zèle,  la 
science  et  les  travaux  de  ce  saint  pasteur  lui  avaient 
été  infiniment  utiles.  Il  mourut  en  846,  dans  la  20« 
année  de  son  épiscopat.  On  a  de  lui  deux  lettres  à 
saint  Isidore  ;  un  éloge  de  ce  même  saint ,  avec  le 
catalogue  de  ses  ouvrages;  une  hymne  en  vers  ïambes, 
en  l'honneur  de  saint  Emilien  ,  avec  la  Vie  de  ce 
serviteur  de  Dieu,  publiée  à  Madrid,  1532,  in-4. 
André  Schott  a  publié ,  avec  des  notes ,  B.  Isidori 
de  Claris  Hispaniœ  scriptoribus,  cum  appendicibus 
Braulionis,  Tolède,  1592,  in-fol.,  Saragosse  ,  1619  , 
in-4.  On  lui  attribue  une  continuation  de  la  chro- 
nique de  Dexler,  imprimée  à  Madrid ,  1651,  in-fol.; 
mais  cette  chronique,  de  même  que  la  continua- 
tion ,  sont  des  ouvrages  supposés. 
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BRAIIN  (  Georges  ),  archidiacre  de  Dorlmund  et 
doyen  de  Notre-Dame  in  gradibus  à  Cologne,  floris- 
sait  dans  le  xvi«  siècle,  et  mourut  le  10  mars  1622. 
11  est  principalement  connu  par  son  Theatrum  ur- 
hium  prœcipuarum  mundi  ,  en  plusieurs  vol.  in-fol. 
On  a  encore  de  lui  un  Traité  de  controverse  contre 
les  luthériens,  Cologne,  1605,  in-fol.,  dans  lequel  il 
développe  les  ruses  dont  ils  se  sont  servis  pour  ré- 
pandre leur  religion.  11  les  compare  à  «  un  coin  , 
»  dont  la  partie  la  plus  déliée  ,  une  fois  entrée 
»  dans  le  bois ,  sert  à  introduire  les  parties  plus 
»  épaisses.  » 

*  BRAUN  (Jean-Frédéric),  né  à  léna  en  1722,  ser- 
vit d'abord  en  Autriche  ,  ensuite  en  Hollande  ,  et 
malgré  ses  vastes  connaissances,  après  s'être  retiré 
du  service,  il  vécut  d'aumônes  jusqu'à  sa  mort  sur- 
venue en  1799.  On  lui  doit  une  Histoire  des  mai- 
sons électorales  et  souveraines  de  Saxe,  Langensalza, 
1778-81 ,  3  vol.  in-i;  recommandable  par  l'exacti- 
tude et  par  l'érudition  qu'elle  renferme. 

*  BRAUN  (Henri),  né  le  17  mars  1752,  à  Trossberg, 
s'est  distingué  par  de  longs  et  utiles  travaux  pour  la 
léformation  des  écoles  de  Bavière.  11  entra,  en  17o0, 
dans  l'ordre  des  bénédictins,  et  fut  nommé  en  1757 
professeiu'  d'allemand,  de  poésie  et  d'éloquence  à 
Munich,  et  membre  de  l'académie  des  sciences.  11 
publia  alors  un  grand  nombre  d'écrits  et  de  recueils 
relatifs  à  l'éducation.  Chargé,  en  1777,  de  la  direc- 
tion générale  des  lycées,  des  gymnases  et  des  écoles, 
tant  de  la  Bavière  que  du  haut  Palatinat,  il  entre- 
prit d'y  introduire  des  changements  utiles  :  mais 
n'ayant  pu  y  réussir,  il  se  contenta  de  continuer  à 
écrire,  et  commença,  d'après  la  Vulgate,  une  ti-aduc- 
tion  de  la  Bible ,  qui  fut  interrompue  par  sa  mort 
arrivée  le  8  novembre  1792.  On  assure  que  ce  bé- 
nédictin ,  par  une  bizarrerie  inexplicable ,  n'aimait 
point  à  voir  l'éducation  confiée  à  des  religieux.  11  a 
contribué  à  l'amélioration  des  méthodes  d'ensei- 
gnement en  Allemagne.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  le  Patriote  bavarois ,  ouvrage  périodique , 
Munich,  1769,2  vol.  in-8;  Plan  pour  la  nouvelle  or- 
ganisation des  écoles  en  Bavière,  ibid.,  1770,  in-8  ; 
Eléments  d'Arithmétique  à  l'usage  des  écoles  ^  ibid., 
1770,  in-8;  Eléments  du  latin,  ibid.,  1778,  in-8; 
Jlistoire  de  la  réformation  des  écoles  bavaroises , 
Francfort-sur-le-Mein  ,  1783  ,  in-8;  l'Art  épistolaire 
pour  les  Allemands,  1787,  in-8;  l'Année  ecclésiastique 
catholique,  Augsbourg,  1785,  2  vol.  in-8;  Syno- 
nymes latins,  Augsbourg,  1790,  in-8,  etc.  Tous  ces 
ouvrages  sont  en  allemand.  11  a  donné  aussi  des 
éditions  d'auteurs  classiques  pour  les  collèges , 
comme  Eutrope,  César,  Salluste ,  etc. 

*  BRAUN  (Placide),  savant  bénédictin,  né  à  Peit- 
tingen,  en  Bavière,  le  11  février  1756,  embrassa 
très-jeune  l'état  monastique  ,  et  devint  bibliothé- 
caire et  archiviste  du  chapitre  de  Saint-Ulric  et  de 
Sainte-Afra,  à  Augsbourg.  On  a  de  lui  deux  ou- 
vrages qui  font  connaître  les  plus  anciens  livres  et 
les  manuscrits  du  riche  dépôt  confié  à  ses  soins  :  No- 
tilia  historico-litteraria  de  libris  ab  artis  typographiœ 
inventione  usque  ad  annum  1500  impressis ,  in  bi- 
bliothecâ  monasterii  ad  SS.  Ulricum  et  Afram  Au- 
gustœ  exstantibus  ;  accedunt  VIll  tabulœ  œneœ  sexa- 
ginta  primorum  typographorum  alphabela  continen- 


tes,  1788-89,  2  part.  in-4.  Le  second  est  intitulé  : 
Notitia  historico-litteraria  de  codicibus  manuscriptis 
in  bibliotheca  liberi  ac  imperialis  monasterii  ordinis 
S.  Benedicti  ad  SS.  Ulricum  et  Afram  Augustœ 
exstantibus  ;  in  fine  habetur  Appendix  continens  anec- 
dota  historico  -  diplomatica  ex  iisdem  codicibus  ex- 
cerpta,  1791-95,  6  part.  in-i.  L'importance  de  la 
bibliothèque  confiée  aux  soins  de  Braun ,  recom- 
mande suffisamment  ces  deux  ouvrages  aux  biblio- 
graphes et  aux  savants.  On  lui  doit  encore  les  Vies 
de  saint  Lambert  et  de  saint  Ulric,  évoques  d' Augs- 
bourg, et  de  sainte  Afra,  martyre. 

BRAUNBOM  (Frédéric),  protestant  d'Allemagne, 
s'avisa  de  publier  en  1613  un  livre  in-4,  intitulé 
Florum  flaminiorum  romanensium  papalium  decas.  11 
y  fixe  chaque  période  du  règne  de  l'antechrist ,  sa 
naissance,  son  adolescence,  sa  jeunesse,  etc.  11 
trouve  fort  finement  l'antechrist  dans  le  pape,  et 
prouve  admirablement  bien  que  le  monde  devait  finir 
en  1711.  L'accomplissement  de  sa  prophétie  est  une 
preuve  du  cas  qu'il  faut  faire  de  l'esprit  qui  l'ins- 
pirait. 

BRAUNIUS  (Jean) ,  ministre  protestant,  né  à  Kai- 
serslautern  dans  le  Bas-Palaf inat ,  en  1628  ,  fut  mi- 
nistre à  Nimègue,  professeur  de  théologie  et  de 
langue  hébraïque  à  Groningue  où  il  mourut  en 
1708.  Le  livre  qui  lui  a  fait  une  grande  réputation  , 
est  Vestitus  sacerdotum  Hebrœorum,  etc.,  Amster- 
dam, 1701  ,  2  vol.  in-4,  qui  n'est  qu'une  partie 
d'un  plus  grand  traité  qu'il  avait  dessein  de  publier 
sous  le  titre  De  sacerdotio  Hebrœorum.  11  ne  traite 
pas  seulement  des  habits  sacerdotaux,  mais  aussi 
des  antiquités  hébraïques.  M.  Huet,  dans  une  lettre 
qu'il  lui  écrivit,  dit  en  parlant  de  cet  ouvrage:  Sic 
habeto  tamdiu  fore  id  in  pretio ,  quoad  litteris  sacris 
suus  honor,  sua  dignitas  constabunt.  Tantum  enim  iis 
intulisti  lucis  hac  scriptione ,  quantum  a  nullo  illa- 
tum  est ,  qui  hanc  partem  illustrare  sit  aggressus.  On  a 
encore  de  lui  :  Doctrina  fœderum ,  Amsterdam,  1688, 
in-4  ;  il  y  traite  des  alliances  de  Dieu  avec  l'homme. 
C'est  un  système  complet  de  théologie  coccéienne  ; 
La  véritable  religion  des  Hollandais,  contre  Stoup, 
Amsterdam,  1075,  in-12  ;  Selecta  sacra,  Amster- 
dam ,  1 700 ,  in-4  ;  Commentarius  in  epistolam  ad 
Hebrœos,  1705,  in-4,  et  plusieurs  autres  écrits  apo- 
logétiques de  ses  sentiments  théologiques ,  attaqués 
par  son  confrère  Jean  de  Marck.  Hraunius  était  très- 
habile  dans  la  philologie  sacrée ,  dans  le  rabbinisme, 
dans  les  antiquités  judaïques ,  et  dans  celles  de  Rome 
et  de  la  Grèce.  11  vante  trop  l'utilité  du  Talmud 
pour  l'intelligence  de  l'Ecriture.  Presque  tous  ses 
ouvrages  se  ressentent  des  imaginations  des  coc- 
céiens.  Voy.  Cocceius. 

*  BRAVO  (Jean),  né  à  Ciudad-Real,  fut  précep- 
teur des  enfants  de  l'impératrice  et  reine  Elisabeth. 
11  traduisit  en  prose  castillane  le  poème  lafin  d'Al- 
vare  Gomez ,  sur  la  Toison  d'or  :  El  vellocino  dorado , 
y  la  Historia  del  Orden  del  Tuson ,  et  y  joignit  un 
livre  intitulé  :  El  summario  de  los  Reies  catholicos 
D.  Fernando  y  Dona  Isabel ,  con  la  tomada  de  Gre- 
nada  y  otros  pueblos  ,  que  valerosamente  conquista- 
ron,  Tolède,  1546,  in-4. 

*  BRAVO  (Jean),  natif  de  Piedrahita ,  dans  la 
Caslille,  professeur  de  médecine  à  Salamanque, 
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vers  la  fin  du  xvi«  siècle,  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  :  De  hydrophobiœ  nattirâ ,  causis  atque  me- 
deld,  Salamanque  ,  1571 ,  in-8;  1576-1588,  in-4  ;  In 
libros  prognosticorum  Hippocratis  commentaria ,  ib., 
1578-1585  ,  in-8;  De  saporum  et  odorum differentiis , 
causis  et  affedionibus ,  ib.,  1583,  in-8;  In  Galeni 
librum  de  differentiis  febrium  commentarius  ,  Sala- 
manque, 1585,  1596,  in- 4;  De  simplicium  medica- 
mentorum  delectu ,  libri  duo,  ib.,  1592,  in-8.  Cet 
ouvrage  parut  d'abord  en  1585  sous  le  titre  de  Phar- 
macopœa. 

*  BRAVO  (  Barthélemi  ) ,  jésuite  espagnol ,  né  à 
Martin-Munos,  dans  le  diocèse  d'Avila,  fut  à  la  fois 
poète,  rhéteur  et  grammairien.  11  publia  vers  la 
fin  du  xvi"  siècle,  et  au  commencement  du  xvu%  des 
ouvrages  utiles,  dont  les  principaux  sont  :  De  con- 
scribcndis  epistolis,  Burgos,  1601  ,  in-8;  Commenta- 
rium  linguœ  latinœ ,  Grenade,  160G;  le  même  ou- 
vrage ,  sous  le  titre  suivant  :  De  octo  partium  ora- 
tionis  constructione ,  1640  ;  Dictionarium  plurimarum 
vocum,  quœ  in  Ciceronis  scriptis  desiderantur,  Pin- 
cia,  1627,  in-4.  Ce  dictionnaire  avait  déjà  été 
imprimé  à  Saragosse  ,  en  1597,  et  à  Madrid,  en 
1611 ,  in-8,  sous  le  titre  de  Thésaurus  verborum  ac 
phrasium,  etc.,  et  sous  le  titre  de  Vocabularius ,  Va- 
lence, 1606,  in-4;  De  arte  rhetoricâ;  de  Prosodiâ 
progymnasmata ,  et  varia  poëmata.  —  Un  autre  Bravo 
(Nicolas  ) ,  moine  espagnol ,  a  laissé  une  Vie  de 
saint  Benoit,  poème,  avec  une  notice  sur  tous  les 
ordres  religieux. 

BRAWER,  BRAUR,  BRAUWER  ou  BROWER 
(Adrien),  peintre  flamand,  naquit  à  Harlem  en 
1608.  llcommen(,a,  dans  son  enfance ,  à  représenter 
sur  de  la  toile  des  fleurs  et  des  oiseaux  ,  que  sa  mère 
vendait  aux  femmes  de  la  campagne ,  et  finit  par 
des  ouvrages  grotesques  et  des  figures  en  petit,  que 
Ton  achetait  au  poids  de  For.  Son  atelier  était  or- 
dinairement dans  quelque  taverne.  11  entrait  dans 
toutes  les  querelles  des  ivrognes ,  après  s'être  soûlé 
avec  eux.  Arrêté  à  Anvers  comme  espion ,  il  de- 
manda qu'on  le  laissât  travailler.  11  se  mit  à  peindre 
des  soldats  espagnols  occupés  à  jouer,  et  les  repré- 
senta avec  tant  de  feu  et  de  vérité ,  que  Rubens  of- 
frit 6,000  florins  de  ce  tableau ,  et  obtint  sa  liberté 
en  se  rendant  sa  caution.  La  crapule  altéra  sa  santé. 
H  mourut  à  Anvers  en  1640,  âgé  de  52  ans  seule- 
ment, si  pauvre  qu'il  fallut  quêter  pour  le  faire  en- 
terrer. L'enjouement  ne  le  quitta  jamais  au  milieu 
de  la  misère.  Tous  ses  tableaux  représentent  des 
scènes  réjouissantes.  On  y  voit  des  querelles  de  ca- 
baret, des  filoux  jouant  aux  cartes,  des  fumeurs, 
des  ivrognes,  des  soldats,  des  noces  de  village.  La 
nature  y  est  rendue  avec  beaucoup  de  vérité.  Sa 
touche  est  fort  légère ,  ses  couleurs  très-bien  en- 
tendues, et  ses  figures  ont  beaucoup  d'expression. 
Ses  ouvrages  se  vendent  fort  cher  et  sont  très- 
rares. 

*'  BRAVER  (Jean-Baptiste-Louis),  né  à  Soissons 
en  1770,  d'abord  employé  dans  les  bureaux  de  l'ad- 
ministration ,  fut  atteint  par  la  réquisition  ;  mais 
ayant  obtenu  son  congé,  il  fut  nommé  professeur 
au  Pi-ytanée  de  St.-Cyr.  L'état  de  sa  santé  l'obligea 
de  se  démettre  de  sa  chaire  au  bout  de  deux  ans. 
Il  fit  à  cette  époque  un  voyage  en  Hollande.  Chef 


du  secrétariat  de  la  préfecture  du  Gard  en  1 806  ,  il  ! 
occupa  le  même   poste  dans  le  département  del 
l'Aisne,  depuis  1812  à  1852,  que  ses  infirmités  le' 
forcèrent  de  renoncer  aux  fonctions  publiques.  11 
mourut  le  l''' janvier  1854,  à  Paris,  où  il  était  venu 
consulter  les  médecins.  11  était  occupé  de  mettre  laj 
dernière  main  à  une  Histoire  de  la  ville  de  Soissons , 
dont  il  avait  publié  le  prospectus  l'année  précédente. 
On  a  de  lui  :  Panorama  de  Paris  et  de  ses  environs  ,1 
etc.,  Paris,  1805,  2  vol.  in-12;  Coup-d'œil  sur  la] 
Hollande,  ib.,  1807,  2  vol.  in-8,  ouvrage  estimé;! 
Lhonneur   français,   ib. ,  1808,  2  vol.   in-8.    CI. 
Louis-Michel  Sacy  a  publié  un  ouvrage  sous  le  même  i 
titre.  Relation  du  voyage  de  madame  la  duchesse  de 
Berry  et  de  son  pèlerinage  à  N.-D.  de  Liesse,  ib., 
1 821  ,  in-8  ;  Notice  des  monuments ,  établissements  et 
sites  les  plus  remarquables  du  département  de  l'Aisne, 
ib.,  1823,  in-fol.,  obi.  ;  Statistique  de  l'Aisne,  Laon  , 
182i-26,  2  vol.  in-4.  Cet  ouvrage  a  obtenu  en  1827 
le  prix  Monthion ,  au  jugement  de  l'académie  des 
sciences;  Vingt  jours  de  route,  etc.,  ib.,  1830,  in-8. 

*  BRÉARD  DE  NEUVILLE  ,  né  à  Dijon  en  1748, 
conseiller  au  parlement  de  cette  ville,  et  mort  à 
Paris  vers  la  fin  de  1817,  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
de  droit,  entre  autres  :  Dictionnaire  latin  et  français 
de  la  langue  des  lois ,  tiré  du  50"  livre  des  Pandectes  de 
Jusfinien ,  mis  dans  un  meilleur  ordre  par  Polhier,  et 
traduit  par  Bréard  de  Neuville,  Paris,  1807,  2  vol. 
in-8  ;  De  la  nécessité  de  se  soumettre  à  la  Convention 
entre  Pie  Vil,  et  le  gouvernement  français,  Paris, 
1802,  in-8;  Les  Pandectes  de  Justinien,  mis  dans  un 
nouvel  ordre  par  Pothier,  et  traduits  du  latin  par 
Bréard  de  Neuville,  ouvrage  revu  et  corrigé  par  Mo- 
reau  de  Montalin,  avocat,  1818-23,  24  vol.  in-8. 
Une  première  édition  de  ce  livre ,  en  gros  caractère, 
avait  été  commencée  en  1807  ;  elle  devait  avoir  60 
vol.;  mais  la  publication  en  a  été  abandonnée  après 
le  28'^.  Cette  édition  renferme  au  reste  un  grand 
nombre  d'erreurs. 

BRÉBEUF  (Jean  de) ,  jésuite ,  naquit  à  Bayeux  en 
1593 ,  d'une  famille  noble.  Après  avoir  professé  avec 
distinction  dans  plusieurs  collèges  de  son  ordre,  il 
fut  envoyé  l'an  1625  aux  missions  du  Canada,  où 
il  convertit  à  la  foi  plus  de  7,000  habitants.  Comme 
il  était  chez  les  Hurons,  ennemis  des  Iroquois, 
ceux-ci,  qui  étaient  en  guerre  avec  eux,  le  prirent, 
avec  le  père  Lallomant ,  leur  jetèrent  de  l'eau 
bouillante  sur  la  tête  en  dérision  du  baptême,  et  les 
brûlèrent  tous  deux  ensuite  à  petit  feu,  l'an  1649. 
Leur  patience  dans  ce  cruel  supplice  toucha  plusieurs 
de  ces  barbares  qui  se  convertirent  (1). 

BRÉBEUF  (  Georges  de),  neveu  du  précédent,  né 
à  Thorigni  en  basse  Normandie,  l'an  1618,  cultiva 
de  bonne  heure  la  poésie.  11  débuta  par  une  traduc- 
tion du  7*^  livre  de  V Enéide  en  vers  burlesques;  et 
quelque  temps  après,  il  publia  une  autre  version 
burlesque  du  premier  livre  de  la  Pharsale  de  Lu- 
cain.  On  trouve  dans  celle-ci  une  satire  ingénieuse 
et  enjouée  contre  la  vanité  de  ces  grands  seigneurs, 
qui  ne  peuvent  un  moment  oublier  leur  grandeur 

[il  Le  Père  Brébcuf  avait  composé  un  Catéchisme  dans  la  lan  - 
([lie  (les  Hurons  ,  que  Champlaiii  fil  imprimera  la  suite  de  ses 
Foyar/es  de  la  Nouvelle-France  occidentale,  dite  Canada, 
163i,iu-4. 
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et  leurs  titres,  et  contre  la  bassesse  de  ces  âmes 
faibles  et  viles  qui  les  tlattent  comme  des  dieux, 
dans  respérance  de  parvenir  à  la  fortune.  On  dit  que 
Brébeuf  dans  sa  jeunesse  n'avait  de  goût  que  pour 
Horace  ,  et  qu'un  de  ses  amis ,  qui  n'aimait  que 
Lucain  ,  le  lui  fit  goûter,  et  l'engagea  à  le  traduire. 
Sa  Pharsale  parut  en  1658,  in-lS  ;  cette  traduction 
fournit  d'abord  matière  à  la  louange  et  à  la  critique. 
Elle  eut  également  des  apologistes  trop  outrés ,  et 
des  censeurs  trop  sévères.  Boileau  fut  un  de  ces 
derniers.  On  ne  peut  cependant  se  dissimuler  que, 
malgré  les  hyperboles  excessives,  le  style  enflé,  les 
antithèses  multipliées ,  les  faux  brillants ,  les  pen- 
sées gigantesques,  les  descriptions  pompeuses,  mais 
peu  naturelles,  cette  traduction  ne  soit  supérieure 
à  beaucoup  d'autres  de  ce  genre,  par  le  coloris 
brillant,  la  bonne  poésie,  et  le  génie  qui  se  fait 
sentir  dans  plusieurs  morceaux.  Lucain  d'ailleurs 
est  très-difficile  à  traduire  d'une  manière  intéres- 
sante, parce  qu'il  n'a  pas  pris  soin  de  se  rendre 
intéressant  lui-même.  Son  poème  est  plutôt  une 
histoire  décharnée,  parsemée  de  quelques  traits  de 
morale  et  de  philosophie,  qu'un  véritable  poème. 
Voilà  pourquoi  les  traductions  qu'on  en  a  faites 
même  en  prose  n'ont  pas  réussi.  «  On  doit  donc  sa- 
»  voir  gré  à  M.  Brébeuf,  dit  un  auteur  moderne, 
»  d'avoir  semé  dans  la  sienne  des  vers  heureux,  des 
y>  pensées  sublimes,  des  morceaux  d'une  élégance  et 
»  d'une  précision  que  nos  meilleurs  poètes  ne  dé- 
»  savoueraient  pas ,  et  qu'ils  ont  même  imités.  S'il 
»  est  défectueux  en  beaucoup  d'endroits,  ce  n'est 
))  que  pour  s'être  trop  asservi  au  devoir  rigoureux 
»  du  traducteur  ;  on  ne  connaissait  pas  de  son  temps 
»  les  traductions  libres,  mises  depuis  si  utilement 
»  en  usage.  »  Après  la  mort  de  Mazarin,  qui  lui 
avait  fait  de  grandes  promesses ,  Brébeuf  se  retira  à 
Venoix ,  près  de  Caen ,  et  y  mourut  en  \  661 ,  à  45  ans. 
Les  dernières  années  de  sa  vie  furent  remplies  par 
des  exercices  de  piété.  Son  caractère  était  doux  et 
modeste.  La  conversation  de  ses  amis  était  le  seul 
soulagement  des  longues  maladies  dont  il  fut  af- 
fligé. Une  fièvre  opiniâtre  le  tourmenta  plus  de  vingt 
années,  et  c'est  dans  ses  accès  qu'il  composa  sa 
Pharsale.  On  a  encore  de  lui  Les  entretiens  solitaires, 
in-12  :  poésies  chrétiennes  fort  inférieures  à  ses  pro- 
ductions profanes  ,  mais  qui  ne  sont  pas  à  dédaigner. 
La  piété,  la  morale  ,  les  pensées  énergiques  qui  s'y 
trouvent,  font  éprouver  au  lecteur  des  sentiments 
aussi  favorables  à  l'esprit  du  poète ,  qu'à  ses  bonnes 
mœurs  et  à  sa  religion.  Un  Recueil  d'œuvres  diver- 
ses,  2  vol.  in-l^,  où  l'on  rencontre  quelquefois  de 
jolis  vers;  des  Eloges  poétiques ,  etc.  in-12;  Défense 
de  l'Eglise  romaine,  1671 ,  in-12. 

*  BRÈCHE  (Jean),  né  à  Tours  dans  le  xvie  siècle, 
exerçait  la  profession  d'avocat  au  présidial  de  cette 
ville.  Jean  Boucher,  de  Poitiers,  lui  a  donné  de 
grands  éloges.  On  a  de  lui  :  le  Manuel  royal ,  ou 
Opuscules  de  la  doctrine  et  condition  du  prince ,  partie 
en  prose,  partie  en  rime,  avec  le  commentaire  de  Plu- 
tarque  de  la  doctrine  du  prince  :  ensemble  les  quatre- 
vingts  préceptes  d'Isocrate,  du  régime  et  gouvernement 
du  prince,  Tours,  1541  ,  in-4;  le  Premier  livre  de 
l'honnête  exercice  du  prince,  en  vers,  Paris,  1544, 
in-4.  11  en  annonçait  un  second  et  un  troisième 


livre ,  qui  n'ont  point  paru  ;  le  Livre  de  Lactance 
Firmian,  de  l'ouvrage  de  Dieu,  ou  de  la  formation 
de  l'homme,  traduit  en  français.  Tours,  1544,  in-16; 
Epi  tome,  ou  Abrégé  des  trois  premiers  livres  de  Ca- 
tien ,  de  la  composition  des  médicaments ,  Tours  , 
1545;  les  Aphorismes  d'Hippocrate,  traduits  du  grec 
en  français ,  avec  les  commentaires  de  Galicn  sur  le 
premier  livre,  Paris,  1552  ;  idem,  Lyon,  1557,  in-16; 
le  Promptuaire  des  lois  municipales  du  royaume  de 
France,  concordées  aux  coutumes  de  Touraine,  extrait 
de  ses  commentaires  sur  lesdites  coutumes,  Tours, 
1553,  in-8. 

*  BRECHTUS  (Laevinus) ,  frère  mineur,  né  à  An- 
vers, mort  en  1558  à  Malines,  où  il  était  gardien 
du  couvent  de  son  ordre,  composa  une  tragédie  en 
vers  latins,  intitulée:  Euripe,  ou  De  l'inconstance 
de  la  vie  humaine,  Louvain ,  1549  et  1550,  in-12. 
Elle  fut  réimprimée  plusieurs  fois  depuis  à  Cologne, 
in-12.  Des  écoliers  la  représentèrent  en  1548,  avec 
un  grand  succès  de  collège.  Brechtus  a  encore  laissé: 
Sylva  piorum  carminum ,  Louvain,  1555,  in-8;  Me- 
moralis  historia  complectens  agones  illustrium  aliquot 
martyrum,  Louvain,  1551,  in-8. 

BRECOURT  (Guillaume  Marcoureau  ,  sieur  de), 
poète  français ,  auteur  et  acteur ,  représentait  avec 
plus  de  succès  qu'il  ne  composait.  Ses  pièces  dra- 
matiques furent  la  plupart  sifflées.  VOmbre  de  Mo- 
lière, en  un  acte  et  en  prose,  est  de  lui,  ainsi  que 
la  feinte  Mort  de  Jodclet ,  la  Noce  de  village ,  le  Ja- 
loux invisible ,  pièces  où  l'on  trouve  des  plaisan- 
teries grossières  et  peu  de  génie.  Il  se  rompit  une 
veine  en  jouant  sa  comédie  de  Timon,  et  mourut 
de  cet  accident  en  1685. 

*  BREDART  (Georges),  directeur  des  missions  du 
diocèse  d'Amiens  et  chanoine  d'Arras,  né  à  Roubaix, 
en  Flandre,  fit  ses  études  avec  succès,  et  fut  or- 
donné prêtre  quelques  années  avant  la  révolution. 
11  était  vicaire  à  Roncq,  lorsqu'elle  éclata.  Il  se  tint 
caché  pendant  la  terreur ,  sans  cesser  d'exercer  les 
fonctions  de  son  ministère ,  en  faveur  de  ceux  qui 
le  réclamaient.  Après  le  concordat ,  il  fut  employé 
dans  le  diocèse  de  Gand ,  et  il  montra  autant  d'at- 
tachement aux  principes  que  de  zèle  pour  son  mi- 
nistère. A  l'époque  de  la  restauration,  il  s'empressa 
de  rentrer  en  France ,  et  M.  de  Bombelles ,  évêque 
d'Amiens ,  le  pria  de  se  charger  de  la  direction  des 
missions  de  son  diocèse.  Il  produisit  des  fruits  ex- 
traordinaires dans  toutes  les  paroisses  qu'il  visita. 
En  1825,  il  prêcha  le  carême  dans  l'église  cathédrale 
d'Arras  avec  un  tel  succès ,  que  l'évêque ,  pour  lui 
en  témoigner  sa  satisfaction,  l'admit  dans  son  cha- 
pitre. Il  prêcha  le  carême  de  l'année  suivante  à  St.- 
Omer,  et,  n'écoutant  que  son  zèle,  il  donnait  cha- 
que jour  un  sermon  dans  une  des  paroisses  de  la 
ville.  Enfin,  le  9  avril,  quoique  indisposé,  il  voulut 
monter  en  chaire,  mais  il  tomba  sans  connaissance. 
On  le  descendit  aussitôt ,  et  on  n'eut  que  le  temps 
de  lui  administrer  rextrôme-onction.  11  expira  quel- 
ques moments  après.  Le  jour  même,  il  s'était  con- 
fessé et  il  avait  annoncé  à  ses  amis  qu'il  ferait 
bientôt  un  grand  voyage.  Son  zèle  était  infatigable, 
et  il  employait  souvent  une  partie  de  la  nuit  à  con- 
fesser. On  a  de  lui  :  Dialogues  sur  la  sanctification 
des  dimanches,  sur  le  blasphème  et  sur  l'usure,  Amiens, 
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1824,  in-18;  Instructions  sur  le  blasphème  en  forme 
de  dialogue,,  Lille,  1 825 ,  in-1 2  ;  Instructions  familières 
en  forme  de  notes,  qui  devaient  avoir  plusieurs  vo- 
lumes, dont  le  premier  seulement  a  paru  à  Lille  en 
1823,  in-1 2. 

BREDENBACH  (Mathias),  né  à  Kersp,  village  du 
duché  de  Bergues,  en  1 489,  fut  principal  du  collège 
d'Emmerick ,  où  il  fit  fleurir  les  belles-lettres.  11 
mourut  le  5  juin  1559,  laissant  trois  fils  qui  culti- 
vèrent les  lettres.  Bredenbach,  le  père,  était  versé 
dans  la  littérature ,  bon  théologien  et  savant  con- 
troversiste.  On  a  de  lui  :  Introductio  in  grœcas  lit- 
teras,  Cologne,  15Ô4;  De  dissidiis  in  religione  com- 
ponendis,  etc.,  1553;  une  apologie  de  ce  livre  qui 
fut  attaqué  par  des  luthériens,  intitulée,  Ihjperas- 
pistes,  1560;  In  66  Psalmos  priores  et  in  Evangelium 
secundum  Matth.  Commentaria,  1560,  in-4.  Ces  com- 
mentaires sont  écrits  d'une  manière  noble  et  polie. 

BREDENBACH  (Tilman),  fils  du  précédent,  cha- 
noine de  Cologne,  né  à  Emmerick  en  154i,  mort 
l'an  1587,  a  laissé  quelques  ouvrages  de  controverse, 
et  Historia  belli  Livonici,  insérée  dans  la  collection 
intitulée  Rerum  Moscoviticarum  auctores,  Francfort, 
1600. 

*  BREDENBACH  (Jean  de),  écrivain  allemand  du 
XVI'  siècle,  né  à  Dusseldorf,  est  auteur  d'un  poème 
intitulé  :  Militia  Christiana  quâ  docetur  qui  contra 
vitia  et  carnem  pugnandum,  Dusseldorf,  1560;  et 
d'un  livre  De  armeniorum  ritibus,  moribus  et  erro- 
ribus,  Bàle,  1577,  in-8. 

BREDERODE  (Henri,  comte  de),  jeune  seigneur 
descendant  des  anciens  comtes  de  Hollande ,  et  un 
des  chefs  de  la  conjuration  qui  se  forma  aux  Pays- 
Bas  en  1565.  11  était  tel  qu'il  le  fallait  pour  un  rôle 
semblable  ;  un  courage  impétueux  et  ennemi  de  la 
subordination  ,  le  rendait  agréable  aux  séditieux. 
C'est  lui  qui,  à  la  tète  et  au  nom  des  conjures,  pré- 
senta une  requête  pleine  de  menaces  à  Marguerite 
de  Parme,  gouvernante  des  Pays-Bas.  Le  comte  de 
Berlaimond,  pour  rassurer  Marguerite,  lui  ayant  dit 
à  l'oi'eille  qu'<7  n'y  avait  rien  à  craindre ,  que  ce 
n'était  qu'une  bande  de  gueux,  Brederode,  qui  avait 
entendu  ce  propos ,  donna  à  la  faction  le  nom  de 
gueux,  qu'elle  conserva.  Les  conjurés  lui  donnèrent 
commission  de  lever  des  troupes,  avec  lesquelles  il 
se  retira  en  Hollande,  dont  il  ambitionnait  la  sou- 
veraineté. La  gouvernante  ayant  exige  un  nouveau 
serment  des  magistrats  et  des  principaux  seigneurs 
du  pays ,  Brederode  le  refusa  et  se  démit  de  ses 
charges.  Les  chefs  de  la  conjuration  s'étant  désunis, 
et  quelques-uns  même  expatriés ,  Brederode  resta 
ferme  dans  l'espérance  de  conquérir  la  Hollande  ; 
mais  il  se  trouva  bientôt  oblige  d'en  sortir  pour  se 
retirer  en  Allemagne ,  où  il  tâchait  de  lever  quel- 
ques troupes ,  lorsqu'il  tomba  malade ,  et  mourut 
dans  des  transports  qui  lui  ôlèient  la  raison,  avant 
de  lui  ôter  la  vie,  en  1568.  —  Renaud  de  Brederode, 
père  de  Henri ,  dont  il  est  question  dans  cet  article, 
mort  en  1556,  a  eu  un  autre  fils  nommé  Renaud, 
comme  lui,  chef  de  la  branche  catholique,  dont  est 
issu  Henri-Louis-IMerre,  comte  de  Brederode,  sei- 
gneur distingué  par  sa  religion  et  ses  vertus ,  qui 
vivait  encore  à  Bruxelles  en  1790.  La  branche  pro- 
testante ,  postérité  de  Henri ,  est  éteinte. 
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BRÉENBERG  (Bartholomé),  né  à  Utrecht  en  1614, 
peintre  et  graveur  fameux,  excellait  surtout  dans 
les  paysages  et  les  animaux.  11  gravait  à  l'eau  forte 
ses  dessins.  On  voit  dans  la  collection  du  roi ,  et 
dans  la  galerie  du  Palais-Royal,  quelques  tableaux 
de  ce  maître.  11  mourut  en  1660. 

*  BRÉGUET  (Abraham-Louis),  horloger-mécani- 
cien ,  naquit  le  10  janvier  1747  à  Neuchâtel ,  en 
Suisse ,  d'une  famille  d'origine  française  et  profes- 
sant la  religion  réformée.  Encore  enfant ,  il  perdit 
son  père.  Sa  mère  ayant  contracté  un  second  ma- 
riage avec  un  horloger,  le  jeune  Bréguet  reçut  de 
son  beau-père  les  premiers  principes  de  l'art  qu'il 
exerçait.  Amené  à  Paris  en  1762,  il  montra  bientôt 
les  plus  heureuses  dispositions  pour  la  partie  dans 
laquelle  il  a  excellé  plus  tard.  En  même  temps 
qu'il  s'appliquait  à  l'horlogerie,  il  trouvait  le  temps 
d'étudier  les  mathématiques  sous  l'abbé  Marie ,  qui 
conçut  pour  lui  une  vive  amitié.  Ayant  formé  un 
établissement  à  Paris  ,  il  ne  tarda  pas  à  obtenir 
une  brillante  réputation.  11  se  fit  connaître  d'abord, 
en  perfectionnant  les  montres  perpétuelles  qui  se 
remontent  elles-mêmes,  par  le  mouvement  qu'on 
leur  imprime  en  les  portant.  Bréguet  les  rendit 
d'une  régularité  parfaite,  et,  dès  1780,  il  en  fit 
pour  la  reine  de  France  et  pour  plusieurs  autres 
personnages  distingués.  C'est  encore  à  lui  qu'on 
doit  l'invention  du  pare-chute,  pièce  qui  sert  à  ga- 
rantir le  régulateur  de  ces  montres ,  de  toute  frac- 
ture, lorsqu'elles  éprouvent  des  chocs  violents.  Ces 
succès  n'étaient  que  le  prélude  de  ceux  qui  devaient 
l'illustrer  dans  le  cours  de  sa  carrière.  Bréguet 
imagina  des  cadratures  de  répétition,  d'une  dispo- 
sition plus  sûre ,  des  ressorts-timbres ,  qui  sonnent 
d'autant  mieux ,  que  la  boîte  est  plus  exactement 
fermée,  et  qui  ont  donné  l'idée  de  tous  ces  bijoux 
à  musique ,  si  connus  aujourd'hui  en  Europe.  Mais 
cet  habile  mécanicien  ne  se  borna  pas  à  des  ou- 
vrages uniquement  destinés  à  l'usage  civil.  11  en- 
richit encore  d'un  grand  nombre  d'instruments  pré- 
cieux la  science  de  la  mesure  du  temps  appliquée  à 
la  navigation,  à  l'astronomie  et  à  la  physique.  C'est 
à  lui  qu'on  doit  l'échappement  à  force  constante  et  à 
remontoir  indépendant,  F  échappement  à  hélice ,  /'e- 
chappement  dit  naturel ,  etc.  Bréguet  a  construit 
aussi  un  grand  nombre  de  pendules  astronomiques, 
de  montres  ou  horloges  marines,  et  de  chronomètres 
de  poche,  qui  surpassent  en  précision  et  en  solidité 
tout  ce  qui  avait  paru  de  plus  parfait  en  ce  genre. 
Plusieurs  instruments  nouveaux  de  Bréguet  figu- 
rèrent à  l'exposition  qui  eut  lieu  au  Louvre  en 
1819.  On  y  remarquait  un  chronomètre  double  de 
poche,  à  deux  garde-temps  d'une  grande  perfection, 
une  horloge  astronomique  double  ,  dont  les  deux 
mouvements  et  les  deux  pendules ,  absolument  sé- 
parés, s'influencent  de  manière  à  se  régler  mutuel- 
lement, et  surtout  une  horloge  marine,  servant  de 
pendule  de  cheminée,  à  tourbillon,  portant  un  autre 
chronomètre  de  poche.  Par  cette  pièce ,  qui  est  un 
véritable  chef-d'œuvre  ,  Bréguet  paraissait  avoir 
porté  l'art  de  l'horlogerie  à  son  plus  haut  degré  de 
perfection  possible.  De  pareils  succès  dans  un  art 
utile  étaient  pour  la  France  un  juste  sujet  d'orgueil 
et  un  titre  réel  de  gloire.  Bonaparte,  qui  savait  dis- 
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tinguer  et  encourager  tous  les  genres  de  talents, 
voulant  faire  au  Grand-Seigneur  un  présent  qui  lui 
donnât  une  idée  de  l'industrie  française,  lui  envoya 
une  pendule  sympathique  de  Bréguet.  Tel  en  est  le 
mécanisme,  qu'il  suffit  de  placer  sur  cette  pendule, 
avant  midi ,  ou  avant  minuit ,  une  répétition  de 
poche ,  soit  qu'elle  retarde ,  soit  qu'elle  avance , 
pour  qu'à  ces  deux  heures  ,  les  aiguilles  de  la 
montre  soient  instantanément  remises  sur  l'heure 
et  la  minute  de  la  pendule.  Parmi  les  ouvrages 
précieux  qui  sont  sortis  des  ateliers  de  Bréguet ,  il 
faut  compter  encore  son  compteur  astronomique,  ses 
montres  à  répétition  au  tact,  son  compteur  militaire, 
instrument  sonnant  pour  régler  le  pas  de  la  troupe, 
etc.  Ajoutons  qu'il  a  imaginé  pour  les  télégraphes 
un  mécanisme  à  la  fois  solide  et  léger.  Bréguet, 
que  la  révolution  avait  forcé  de  quitter  la  France, 
reprit ,  après  la  fin  de  nos  troubles  politiques ,  sa 
vie  laborieuse  et  tranquille.  11  fut  successivement 
nommé  horloger  de  la  marine,  membre  du  bureau 
des  longitudes ,  de  la  légion-d'honneur ,  de  l'institut. 
Il  s'occupait  d'un  grand  ouvrage  sur  l'horlogerie, 
où  il  se  proposait  de  décrire  la  maiche  qui  l'avait 
conduit  à  ses  découvertes ,  lorsque  la  mort  le  sur- 
prit le  17  septembre  1825.  Bréguet  était  désinté- 
ressé, modeste  et  plein  d'ingénuité.  Il  laisse  un  fils 
qui ,  héritier  de  son  goût  et  de  son  talent ,  s'est 
chargé  de  continuer  ses  travaux. 

BREGY  (Charlotte  Saumaise  de  Chazan,  com- 
tesse de),  nièce  du  savant  Saumaise,  fut  une  des 
dames  d'honneur  de  la  reine  Anne  d'Autriche.  Elle 
se  distingua  dans  cette  cour  par  son  esprit  et  par  sa 
beauté.  On  a  d'elle  un  Recueil  de  lettres  et  de  vers, 
1666,  in-12  ,  qui  fut  estimé  de  son  temps  ,  et  dans 
lequel  on  trouve  quelques  pensées  ingénieuses. 
Elle  mourut  en  1693,  à  7i  ans. 

*  BREGI  DE  FLECELLES,  religieuse  de  Port- 
Royal  ,  dite  la  sœur  Sainte-Eustochie ,  a  écrit  une 
Vie  de  la  mère  Marie-des-Anges ,  abbesse  de  Mau- 
buisson,  ensuite  de  Port-Royal,  Amsterdam,  1754, 
2  part.  in-i2.  On  a  encore  une  relation  de  sa  cap- 
tivité ,  dans  le  recueil  intitulé  :  Divers  actes ,  lettres 
et  relations  des  religieuses  de  Port-Royal,  1724,  in-4. 

BRÉHAN  (Jean-René-François-Almaric  de),  frère 
cadet  du  comte  de  Plélo  (  voy.  ce  nom),  appartenait 
à  une  famille  illustre  de  Bretagne.  Entré  dans  la 
carrière  militaire  ,  il  fit  toutes  les  campagnes  de  la 
guerre  de  sept  ans ,  assista  aux  batailles  d'Hastem- 
beck  et  de  Crevelt,  et  se  retira  avec  le  grade  de 
colonel  de  dragons.  Bréhan  qui  joignait  aux  con- 
naissances de  l'officier  plusieurs  talents  agréables , 
et  qui  cultivait  avec  un  égal  succès  la  poésie ,  la 
peinture  et  la  musique ,  vivait  à  Paris  dans  la  so- 
ciété de  femmes  aimables  et  des  hommes  les  plus 
distingués  par  leur  naissance  et  leur  esprit,  lorsque 
la  révolution  éclata.  Quoiqu'il  fût  fortement  oppose 
aux  idées  des  novateurs,  il  refusa  d'émigrer,  par  la 
raison  ,  disait  -  il ,  qu'il  valait  autant  mourir  en 
France  d'un  coup  de  civisme ,  que  de  misère  en  pays 
étranger.  Devenu  suspect  pendant  la  terreur,  il  fut 
obligé  de  sortir  de  Paris;  mais  il  eut  le  bonheur  de 
trouver  un  asile  dans  un  village  voisin  de  la  capi- 
tale où  il  vécut  ignoré ,  cherchant  par  l'étude  de  la 
littérature  et  des  beaux-arts  à  distraire  son  esprit 


des  sinistres  événements  qui  se  succédaient.  Bréhan 
revint  à  Paris  après  la  chute  de  Robespierre.  11 
avait  composé  dans  sa  retraite  un  ouvrage  de  gram- 
maire auquel  il  mit  plus  tard  la  dernière  main  et 
qu'il  publia  sous  ce  titre  :  Le  mot  et  la  chose  expli- 
quée par  les  dérivés  du  latin,  Paris,  1807,  -4  tom.  en 
2  vol.  in-8.  On  trouve  dans  ce  livre  une  grande 
variété  de  citations  et  d'anecdotes  qui  en  rendent 
la  lecture  agréable.  On  ignore  la  date  précise  de  la 
mort  de  Bréhan. 

*  BREISLACK  {  Scipion  ),  né  à  Rome  vers  1758  , 
d'un  père  originaire  de  la  Souabe  ,  se  consacra  de 
bonne  heure  à  l'étude  des  sciences  exactes  et  na- 
turelles. Nommé  professeur  de  physique  et  de  ma- 
thématiques à  Raguse  ,  il  y  connut  l'abbé  Fortis  , 
qui  lui  inspira  le  goût  de  la  minéralogie.  Il  de- 
vint ensuite  professeur  des  mêmes  sciences  dans  le 
collège  Nazareno  ,  à  Rome.  Sentant  la  nécessité  d'é- 
tudier la  nature ,  il  parcourut  à  pied  les  montagnes 
de  la  Campanie,  pour  y  faire  des  recherches  géolo- 
giques. De  Rome  il  se  rendit  à  Naples ,  pour  y  con- 
firmer ses  observations  scientifiques  dans  ce  pays  si 
curieux  pour  les  naturalistes.  Breislack  fit  alors  les 
expériences  les  plus  dangereuses  dans  la  Solfataria 
de  Pouzzoles,  où  il  établit  un  grand  appareil  chi- 
mique ,  pour  tirer  de  ces  mines  le  plus  grand  avan- 
tage. Sa  santé  ne  lui  ayant  pas  permis  de  continuer 
ce  travail ,  il  donna  ses  soins  à  l'instruction  des 
élèves  de  l'artillerie  royale  de  Naples,  dirigée  alors 
par  le  général  Pommereul.  Les  révolutions  de  l'I- 
talie l'entraînèrent  à  Rome,  puis  à  Paris,  où  il  fut 
en  relation  avec  tous  les  savants  de  cette  capitale. 
En  1802,  il  retourna  dans  sa  patrie,  où  il  fut 
nommé  inspecteur  des  fabriques  de  nitre  et  de 
poudre,  puis  membre  de  l'institut  de  Milan.  Il  fit 
aussi  partie  des  sociétés  de  Londres ,  d'Edimbourg, 
de  Berlin,  de  Saint-Pétersbourg,  de  Munich,  de 
Turin,  etc.  11  est  mort  le  15  février  182G.  On  a  de 
lui  :  Essais  minéralogiques  sur  la  solfatare  de  Pouz- 
zoles,  trad.  en  français  par  Pommereul,  Naples, 
1792,  in-8;  Voyage  physique  et  lithologique  dans  la 
Campanie,  suivi  d'un  Mémoire  sur  la  constitution 
physique  de  Rome,  etc.,  trad.  par  Pommereul ,  avec 
des  notes,  Paris,  1801 ,  2  vol.  in-8,  avec  six  planches  ; 
Introduction  à  la  géologie  ou  à  l'histoire  naturelle 
de  la  terre,  trad.  de  l'italien  par  J.-J.-B.  Bernard, 
Milan,  1811,  2  vol.  in-8;  Paris,  1812,  in-8;  Insti- 
tutions géologiques,  trad.  (sous  les  yeux  de  l'auteur) 
par  Campmas,  Milan,  1819,  3  vol.  in-8,  avec  un 
atlas  de  56  planches.  Les  recueils  de  l'académie  de 
Milan  contiennent  un  grand  nombre  de  ses  Mé- 
moires. 

BREITINGER  (  Jean-Jacques  ),  né  à  Zurich  le  15 
mars  1701 ,  chanoine  du  Grand-Moûtier  ou  Gross- 
Munsler,  s'appliqua  à  l'étude  des  langues  savantes , 
des  belles-lettres  et  de  l'antiquité.  Il  fut  professeur 
en  hébreu,  et  mourut  à  Zurich  ,  le  15  décembre 
1776.  Ses  principaux  ouvrages  en  allemand  sont 
des  traités  sur  la  poésie  ,  sur  la  peinture,  et  sur  les 
antiquités  de  Zurich.  Sa  Poétique  brille  par  la  fi- 
nesse du  goût  et  par  la  sagesse  des  règles.  11  a 
donné  aussi  une  bonne  édition  des  Poésies  de  Martin 
Opitius ,  et  de  \ ancien  Testament  de  la  version  des 
Septante,  1730-1732,  4  vol.  in-4. 
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neur  des  pages  à  la  cour  de  Milan.  La  faveur  dont  il 
avait  joui  cessa  sons  le  gouvernenncnt  de  l'Au- 
triche. De  Brème  continua  de  résider  à  Milan  ,  oc- 
cupé principalement  de  littérature  et  de  philoso- 
phie. Fidèle  à  la  mémoire  de  ceux  dont  il  avait 
partagé  la  prospérité  ,  il  prit  leur  défense ,  dans  un 
livre  qu'il  publia  sous  le  titre  de  Grand  commen- 
taire sur  un  petit  article ,  1817  ,  in-8 ,  et  qui  a  pour 
principal  but  de  répondre  aux  inexactitudes  de  cer- 
taines biographies,  écrites  sous  la  dictée  de  l'esprit 
de  parti.  Mais  de  Brème  qui  n'avait  jamais  vu  la 
France,  ne  maniait  qu'imparfaitement  la  langue  de 
ce  pays.  Il  avait  étudié  la  plupart  de  celles  qu'on 
parle  en  Europe  ,  les  littératures  anciennes  et  mo- 
dernes ,  ainsi  que  l'arménien.  Son  amour  pour  la 
liberté  se  portant  sur  la  littérature  comme  sur  les 
sciences  sociales,  lui  avait  fait  adopter  les  systèmes 
nouveaux  que  les  Allemands  ont  opposés  aux  ensei- 
gnements plus  précis  de  l'école.  11  aimait  le  genre 
romantique,  et  publia  en  sa  faveur  plusieurs  ou- 
vrages à  Milan,  et  en  particulier  un  journal ,  qu'il 
entreprit  avec  quelques  amis  ,  sous  le  titre  de  Con- 
ciliatore.  De  Biéme  trouva  des  adversaires  qui  lui 
répondirent  avec  amertume,  et  obtinrent  la  sup- 
pression de  son  journal.  Des  aflaires  de  famille 
l'ayant  rappelé  à  Turin,  il  y  mourut  en  1820.  Ses 
vers  de  société ,  écrits  avec  tout  l'abandon  que  ce 
genre  autorise ,  sont  pleins  de  grâce.  La  plus  consi- 
dérable et  peut-être  la  meilleure  des  pièces  impri- 
mées de  l'abbé  de  Brème  ,  est  une  longue  épître  en 
vers  sciolti,  adressée  à  son  ancien  maître,  l'abbé  de 
Caluso. 

"  BREMOND  (Gabrielle),  vivait  dans  le  xvii« 
siècle  ,  où  les  pèlerinages  à  Jérusalem  excitaient 
fortement  le  zèle  des  fidèles  ;  plusieurs  femmes 
osèrent  entreprendre  ces  saintes  pérégrinations; 
dans  le  nombre,  il  n'en  est  aucune  qui  ait  poussé 
plus  loin  ses  excursions  que  Gabrielle  Bremond ,  de 
Marseille  ,  dont  le  Voyage  fut  traduit  du  français  et 
publié  en  italien  à  Rome,  en  1675,  in-4;  ibidem, 
1679,  in-8.  Elle  visita  la  haute  et  basse  Egypte,  la 
Palestine  ,  le  mont  Sinaï ,  le  mont  Liban  et  presque 
toutes  les  provinces  de  la  Syrie. 

BREMOND  (Antoniti),  dominicain,  né  à  Cassis 
en  Provence,  en  1692,  savant  laborieux,  parvint 
par  son  mérite  au  généralat  de  son  ordre ,  et 
mourut  à  Rome  le  11  juin  1735,  à  04  ans,  après 
avoir  publié  :  Bullarium  ordinis  dominicarum , 
17;^9,  8  vol.  in-fol.  De  Stirpe  sancti  Dominici , 
17i0,in-i. 

BREMOND  (François  de)  naquit  à  Paris,  en 
1713,  d'un  avocat,  et  y  mourut  en  1742,  dans  sa 
29'=  année.  L'académie  des  Sciences  se  l'associa ,  et 


*  BREITKOPF  (Jean-Gottlob-Emmanuel),  célèbre 
imprimeur  de  Leipsig  ,  né  dans  cette  ville  le  25 
novembre  1719,  d'un  père  imprimeur-libraire,  eut 
d'abord  beaucoup  d'éloignement  pour  cet  état  au- 
quel on  le  forçait  de  s'appliquer,  ce  qui  contrariait 
son  goût  pour  les  sciences ,  la  littérature  et  les 
langues  dans  lesquelles  il  était  très-habile.  La  lec- 
ture des  Œuvres  d'Albert  Durer  ,  consacrées  à  don- 
ner une  belle  forme  aux  caractères  d'imprimerie  , 
en  les  construisant  d'après  les  règles  mathémati- 
ques, triompha  de  l'aversion  de  Breitkopf  pour  cet 
art ,  et  il  s'occupa  dès  lors  avec  le  plus  grand  succès 
du  perfectionnement  de  l'imprimerie.  11  donna  aux 
caractères  allemands  une  élégance  inconnue  avant 
lui  et  encore  bien  rare  aujourd'hui ,  combina  les 
matières  de  fonte  pour  rendre  les  types  plus  du- 
rables ,  et  fit  d'utiles  recherches  sur  les  meilleurs 
moyens  d'imprimer  la  musique,  les  figures  mathé- 
matiques, les  cartes  géogi-aphiques  et  même  les 
portraits ,  avec  des  caractères  mobiles.  11  réussit  à 
imprimer  avec  son  procédé  les  livres  chinois  qu'on 
gravait  auparavant  sur  des  tables  de  bois.  Son  im- 
primerie passait  ajuste  titre  pour  la  plus  riche  de 
l'Europe  en  caractères  de  toute  espèce ,  et  ses  fon- 
deries fournissaient  les  contrées  les  plus  éloignées  : 
on  y  voyait  les  matrices  de  400  alphabets  différents. 
Sa  fonderie,  composée  de  12  fourneaux,  occupait 
seule  39  ouvriers.  Breitkopf  mourut  à  Leipsig  l'an 
1794. 11  a  laissé  une  riche  bibliothèque  et  plusieurs 
ouvrages  relatifs  à  son  art.  Les  principaux  sont  un 
Essai  sur  l'histoire  de  l'invention  de  l'imprimerie , 
Leipsig,  Î774,  in-4;  un  Essai  sur  l'origine  des  cartes 
à  jouer,  rintroduction  du  papier  de  linge  et  les  com- 
mencements de  la  gravure  en  bois  en  Europe,  1784- 
1801,  2  vol.  in-4,  en  allemand. 

*  BREMBATl  (Isotta),  femme  poète,  issue  d'une 
noble  famille  du  Bergamasque,  et  mariée  à  Jérôme 
Grumello,  florissait  vers  le  milieu  du  xv«  siècle. 
Elle  possédait  les  langues  italienne,  française  et 
espagnole.  La  langue  latine  ne  lui  était  pas  moins 
familière;  elle  en  fit  usage  en  plusieurs  occasions, 
devant  le  sénat  de  Milan  ,  où  elle  eut  à  traiter  plu- 
sieurs affaires  relatives  à  ses  propres  intérêts.  Elle 
avait  pris  pour  devise  le  jardin  des  Hespéridcs  avec 
ses  pommes  d'or ,  et  le  dragon  mort  devant  la 
porte ,  avec  cette  inscription  espagnole  :  Yo  mejor 
los  guarderè  (je  les  garderai  mieux).  Elle  mourut 
subitement  le  24  février  1586,  et  fut  célébrée  de 
son  vivant  et  après  sa  mort  par  tous  les  beaux  es- 
prits du  temps.  Ses  ouvrages  n'ont  point  été  réunis; 
on  les  trouve  dans  divers  recueils  dont  un  lui  fut 
consacré  après  sa  mort,  sous  ce  titre  :  Rime  fune- 
rali  di  diversi  illustri  ingegni ,  composte  in  volgare 
e  latina  favella,  in  morte  délia  molto  illustra  signora      la  société  royale  de  Londres  lui  accorda  le  titre  de 


Isotta  Brrmbata  Grumella,  Bergamc,  1587  ,  in-4. 

BRÈME  (Louis  Arboiuo  Gattinara  de),  second 
fils  du  marquis  de  Brème ,  ancien  ambassadeur  de 
Sardaigne  à  Naples  et  à  Vienne  ,  et  depuis  président 
du  sénat  du  rojaume  d'Italie,  naquit  à  Turin  en 
1781.  11  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  après 
avoir  fait  ses  études  dans  la  maison  paternelle ,  fut 


secrétaire.  Sa  traduction  des  Transactions  philoso- 
phiques de  ce  corps  lui  valut  cet  honneur.  11  en 
publia  4  vol.  in-4,  qui  comprennent  les  années 
1731  jusqu'à  1736  inclusivement.  Bremond  ac- 
compagna son  ouvrage  de  notes;  les  unes  histo- 
riques, qui  remontent  à  l'histoire  des  différentes 
opinions  :  les  autres,  critiques,  qui  corrigent  ce 


élevé  au  sacerdoce,  à  l'âge  de  22  ans  ,  par  dispense  que  ses  originaux  peuvent  avoir  de  défectueux.  11  y 
d'âge.  L'abbé  de  Brème,  aumônier  d'Eugène  de  ajouta  une  table  des  Transactions,  depuis  1665 
Beauharnais,  vice-roi  d'Italie,  fut  nommé  gouvcr-     jusqu'à  1750,  1  vol.  in-4.  On  a  encore  de  lui  :  un 
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Kecueil  de  tous  les  écrits  publiés  en  Angleterre  sur  le 
remède  contre  la  pierre,  de  Jl/'i"  Stéphcns ;  une  Tra- 
duction des  expériences  physiques  de  Halès ,  sur  la 
manière  de  dessaler  Tc-au  de  la  mer  et  de  la  rendre 
potable,  in-12;  une  Traduction  posthume  des  ex- 
périences physico-mécaniques  d'Haucksbée,  2  vol. 
in-12,  ornée  d'une  histoire  complète  de  l'électri- 
cité. 

*  BREMONT  (Etienne),  docteur  de  Sorbonne,- 
chanoine  et  grand-vicaire  de  F*aris,  né  à  Château- 
dun  en  1714,  fut  successivement  curé  à  Chartres  , 
chanoine  de  la  cathédrale  et  grand-pénitencier  de 
ce  diocèse.  En  1739,  il  fut  nommé  chanoine  de 
Notre-Dame  à  Paris.  Ayant  été  chargé  par  l'ar- 
chevêque,  M.  de  Bcaumont,  de  faire  une  visite 
chez  les  ursulines  de  Saint-Cloud ,  accusées  de  fa- 
voriser les  intrigues  des  convulsionnairos ,  il  fut 
dénoncé  au  parlement ,  qui ,  pour  soutenir  les  pré- 
tendus miracles  du  diacre  Paris,  persécutait  beau- 
coup de  prêtres.  Décrété  de  prise  de  corps ,  l'abbé 
Bremont  fut  ohligé  de  se  cacher  et  de  passer  à  1  é- 
tranger.  Il  ne  recouvra  sa  liberté  et  ses  biens  qu'en 
1773,  et  mourut  l'an  1795,  à  la  suite  d'un  éiysi- 
pèle  goutteux ,  accablé  par  les  chagrins  cuisants 
que  lui  occasionnaient  les  maux  de  sa  patrie,  et  sur- 
tout la  captivité  de  Louis  XVI.  On  lui  doit  :  Disser- 
tation sur  la  notoriété  publique  des  pécheurs  scanda- 
leux ,  ']  756  ;  Recueil  de  pièces  intéressantes  sur  la  loi 
du  silence  ;  Représentation  à  M.  Necker  sur  son  livre 
de  l'Importance  des  opinions  religieuses  ,  1788  ;  De  la 
raison  dans  l'homme,  1785  à  1787,  6  vol.  in-12, 
son  meilleur  ouvrage,  mais  où  l'on  trouve  tiop  de 
longueurs  et  de  citations.  11  est  dirigé  contre  l'in- 
crédulité ,  et  lui  valut  un  bref  honorable  de  Pie  VI, 
qui  porte  la  date  du  16  septembre  1788. 

*  BREMONTIER  (Nicolas-Thomas),  naturaliste 
et  physicien  ,  inspecteur-général  des  ponts  et  chaus- 
sées, né  en  1738,  mort  à  Paris  au  mois  d'août 
1809.  On  lui  doit  la  fixation  des  sables,  et  la  plan- 
talion  des  dunes  du  golfe  de  Gascogne ,  travaux 
ingénieux  qui  font  l'admiration  des  gens  de  l'art. 
Des  montagnes  de  sable  couvraient ,  depuis  plu- 
sieurs siècles ,  une  vaste  étendue  de  territoire  et 
avaient  enseveli  des  habitations  et  des  villages  en- 
tiers sur  les  côtes  de  l'Océan;  tous  les  jours  ces 
montagnes  faisaient  de  nouveaux  progrès ,  et  me- 
naçaient de  proche  en  proche  tous  les  champs  cul- 
tivés, lorsqu'il  en  prit  connaissance.  Son  génie  in- 
ventif lui  fit  présumer  qu'il  pourrait  y  remédier, 
et  il  y  parvint  effectivement ,  en  sorte  qu'on  voit 
aujourd'hui  avec  admiration  de  superbes  forêts  de 
pins  maritimes  s'élever ,  sur  l'espace  de  plusieurs 
lieues  des  côtes  de  l'Océan ,  où  l'on  ne  voyait  au- 
paravant que  des  sables  arides.  D'autres  arbres,  et 
même  la  vigne  y  végètent  avec  force.  11  a  rendu 
compte  des  moyens  qu'il  employa ,  dans  plusieurs 
mémoires  adressés  à  la  société  d'agriculture,  dont 
il  était  membre.  11  a  coopéré  avec  MM.  Mésaize, 
Varin  et  Noël  à  un  Rapport  sur  l'existence  des  mines 
de  fer ,  dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure , 
inséi'é  dans  le  Magasin  encyclopédique ,  troisième 
année ,  tome  6. 

*  BRENDAN  (saint) ,  né  en  Irlande  vers  la  fin  du 
\'  siècle,  mort  le  16  mai  378  ,  fonda  le  monastère 
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d'Ailech  en  Angleterre,  bâtit  une  église  dans  les 
îles  Shetland ,  établit  plusieurs  couvents  et  plu- 
sieurs écoles  dans  sa  patrie ,  et  contribua  par  ce 
moyen  à  la  civilisation  de  l'Irlande. 

BRENET  (Henri-Catherine),  docteur  en  méde- 
cine, membre  de  l'ordre  royal  de  la  légion-d'hon- 
neur ,  né  le  23  novembre  1764,  à  Moissey  ,  village 
près  de  Dôle,  en  Eranche-Comté  ,  vint  à  Paris  étu- 
dier la  médecine ,  dans  laquelle  il  obtint  des  suc- 
cès,  et  s'établit  ensuite  à  Dijon.  La  révolution 
commençait  à  cette  époque.  Brenet,  qui  s'en  déclara 
l'adversaire,  fut  arrêté  en  1793,  et  transféré  au 
château  de  Dijon  d'où  il  parvint  à  s'évader.  Une 
maladie  épidémique  s'étant  manifestée  dans  la  capi- 
tale de  la  Bourgogne,  le  comité  révolutionnaire  de 
cette  ville  demanda  Brenet ,  qui  revint  donner  ses 
soins  à  un  grand  nombre  de  malheureux  qui  en- 
combraient les  hôpitaux  civils  et  militaires.  En 
1S13,  il  fut  envoyé  à  la  chambre  des  députés  ,  où 
il  siégea  au  côté  droit,  et  se  montra  opposé  au  mi- 
nistère. Le  département  de  la  Côte-d'Or  le  réélut 
en  1820.  Il  est  mort  le  3  mai  1824,  dans  sa  soixan- 
tième année.  Brenet  ne  se  tit  point  remarquer 
comme  député.  Comme  médecin,  il  a  donné  des 
preuves  de  talent ,  et  plusieurs  sociétés  savantes  lui 
ouvrirent  leurs  portes. 

BRENIUS  (Daniel),  socinien  et  arminien,  dis- 
ciple d'Episcopius,  né  à  Harlem  en  1384,  et  mort 
en  166i ,  a  laissé  des  Commentaires  sur  l'Ecriture , 
et  quelques  autres  ouvrages  infectés  de  ses  erreurs. 
La  plupart  ont  paru  sous  ce  titre  ,  Dan.  Brenii 
opéra  theologica,  Amsterdam,  1664,  in-fol.  Ces  ou- 
vrages composent  aussi  un  volume  de  la  Biblio- 
thèque des  Frères  Polonais. 

*  BRENNER  (Elie),  savant  antiquaire  suédois, 
né  en  1646,  acquit  de  grandes  connaissances  dans 
les  antiquités  et  la  numismatique.  S'étant  appliqué 
avec  succès  au  dessin ,  Charles  XI  l'emmena  avec 
lui  dans  un  voyage  qu'il  fit  dans  ses  états,  et  le 
chargea  de  dessiner  les  anciens  monuments  de  ce 
pays.  Ses  talents  pour  la  peinture  le  firent  nommer 
peintre  en  miniature  de  la  cour  ;  mais  cette  place 
ne  suspendit  point  ses  travaux.  11  rassembla  une 
riche  collection  de  médailles  et  de  monnaies  de  son 
pays,  et  publia,  avec  le  graveur  Sertorius,  Thé- 
saurus nunimorum  sueco-gothicorum ,  Stockholm, 
1691  ,  in-4.  On  a  encore  de  lui  Nomenclatura  tri- 
linguis  genuina  spccimina  colorum  simpliciwn  exhi- 
bons ,  quibus  artifices  miniaturœ  picturœ  utuntur. 
Charles  XII ,  qui  l'estimait  beaucoup  ,  lui  donna  des 
lettres  de  noblesse.  Il  mourut  le  17  janvier  1717.  — 
Sa  seconde  femme  Sophie-Elisabeth  Weber  ,  dont  il 
eut  13  enfants  ,  se  distingua  par  son  talent  pour  la 
poésie.  On  a  recueilli  ses  OEuvres  en  2  volumes 
in-12,  1713-1732. 

BRENNUS,  général  des  Gaulois  sénonais ,  s'étant 
ouvert  un  passage  par  les  Alpes,  fondit  sur  la  Lom- 
bardie  ,  assiégea  Clusium  en  Toscane,  vainquit  les 
Romains  près  de  la  rivière  d'AUia ,  marcha  vers 
Rome,  s'en  rendit  maître,  et  livra  la  ville  au  pil- 
lage et  aux  flammes.  Le  tribun  Sulpitius,  au  lieu  de 
le  chasser  avec  le  fer,  promit  de  payer  mille  livres 
d'or,  s'il  voulait  lever  le  blocus  du  Capitole  et 
sortir  des  terres  de  la  république.  Les  Gaulois  ac- 
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coptèront  l'offre  ;  mais  dôs  qu'on  eut  apporté  Tor 
pour  le  peser,  Brennus  mit  en  usage  mille  super- 
cheries pour  que  la  somme  fût  plus  considérable. 
11  jeta  son  épée  et  son  baudrier  dans  le  bassin  de  la 
balance,  opposé  à  celui  où  était  Tor  ,  ne  répondant 
aux  plaintes  que  par  ces  mots  dignes  d'un  barbare  • 
Malheur  aux  vaincus!....  Camille  survenu  dans  l'in- 
stant annula  ce  traité  honteux ,  livra  bataille  aux 
ennemis  sur  les  ruines  de  sa  patrie,  et  les  contrai- 
gnit de  s'enfuir  vers  l'an  588  ou  590  avant  Jésus- 
Christ  (1). 

BRENM'S  ou  BRENN  ,  général  gaulois ,  passa ,  à 
la  tète  de  152  mille  hommes  de  pied  et  20  mille 
chevaux  ,  dans  l'Orient,  pénétra  dans  la  Macédoine, 
tua  Soslhène,  général  de  cette  nation,  saccagea  la 
Thessalic  et  la  Grèce ,  et  s'avançait  vers  le  temple 
de  Delphes,  pour  en  enlever  les  trésors,  lorsqu'il 
fut  repoussé.  Brennus,  au  désespoir  de  voir  sou 
armée  en  déroute,  se  donna  la  mort,  après  s'y  être 
préparc  par  \\n  excès  de  vin,  vers  l'an  278  avant 
J.-C.  Les  poètes  grecs  ne  manquèrent  pas  d'attribuer 
à  leurs  dieux  sa  défaite.  Apollon,  suivant  eux,  dé- 
fendit lui-même  son  temple  contre  les  barbares,  fit 
trembler  la  terre  sous  leurs  pieds,  et  rouler  des  ro- 
chers sur  leurs  tètes.  Enfin  le  dieu  Pan  frappa  les 
Gaulois  d'une  terreur  si  subite  ,  qu'ils  se  tuaient  les 
uns  les  autres  :  c'est  de  là  qu'est  venu  le  nom  de 
terreur  paniiixie.  Du  reste,  il  est  très-vrai  que  Dieu 
a  souvent  puni  les  sacrilèges  et  l'irréligion ,  même 
sous  le  règne  du  paganisme.  Dans  celui  qui  ne  con- 
naît pas  le  vrai  Dieu  ,  le  mépris  d'une  divinité  quel- 
conque est  une  impiété  déiestable,  une  disposition 
d'esprit  et  de  cœur  qui  renferme  toute  la  scéléra- 
tesse de  l'athéisme. 

*  BRENTEL  (  Frédéric  ) ,  célèbre  peintre  en  minia- 
ture, né  à  Strasbourg  vers  1586,  mort  en  Allema- 
gne, dans  un  âge  fort  avancé  ,  fut  élève  de  Guil- 
laume Bawr.  Son  dessin  est  pur,  son  coloi'is  agréa- 
ble ,  et  ses  couleurs  sont  vives.  La  bibliothèque  du 
roi  possède  un  Livre  iV heures,  avec  iO  miniatures , 
dans  lequel  ce  maitre  a  réduit  on  petit,  avec  une 
entente  admirable ,  les  plus  beaux  tableaux  des 
écoles  hollandaise  et  flamande. 

BRENTIUS  ou  BRENTZEN  (  Jean),  né  en  1499,  à 
Weil  en  Souabc,  chanoine  de  Wirtemberg,  em- 
brassa le  luthéranisme  à  la  persuasion  du  chef  de 
cette  secte.  De  son  disciple ,  il  devint  bientôt  son 
apôtre ,  sans  pourtant  adopter  en  tout  sa  doctrine. 
11  soutenait  «  que  le  corps  de  J,-C.  était  daui;  l'eu- 
»  charistie,  non-seulement  avec  le  pain,  mais  par- 
»  tout,  comme  sa  divinité,  depuis  l'Ascension.  » 
Ceux  qiii  le  suivirent ,  furent  nommés  Ubiquitaires. 
Après  la  mort  de  son  maître,  Brentius  lui  succéda 
dans  le  gouvernement  du  parti  luthérien ,  et  dans 
la  faveur  du  duc  de  Wirtemberg  ,  qui  l'admit  en  son 
conseil  le  plus  intime,  et  le  combla  de  bienffiits. 
Il  fut  un  des  principaux  acteurs  dans  les  affaires  de 

(1)  Les  ré(ils  de  Plulaïqiic  el  de  Polybc  coiilrcdisciit  celle  ver- 
sion. Ce  dernier  ariirinc  pobiliveniciil  ((ue  les  Gaiildis  no  se  reliro- 
rent ,  on  faisant  un  IrailC-  avec  les  vaincus,  (lue  pour  voler  au  se- 
cours de  leur  propre  pays  allaqui^  par  les  Vénoles  ,ol  celle  opinion 
acquiert  un  grand  [xàils,  lorsque  l'on  considère  quelle  lerreur  la 
.seule  idée  d'une  gueirc  contre  les  Gaulois  laisail  nallrc  depuis 
chez  les  Romains.  Paul  Oiose  dit  dans  son  Histoire  nniverselli: 
que  les  Gaulois  prirent  Rome ,  f  incendièrent  et  la  vendirent. 


la  l'cligion  qui  troublèrent  toute  l'Europe,  et  mou- 
lut en  1570  à  Tubingen  ,  où  il  professait  la  théo- 
logie. 11  était  tourmenté  depuis  sa  jeunesse  d'ime 
insomnie  qu'il  devait  à  sa  trop  grande  application. 
On  a  de  lui  8  vol.  in-fol.  de  disputes  en  faveur  du 
luthéranisme,  remède  assuré  contre  la  maladie  de 
l'auteur. 

*  BRENWELD  (  Henri) ,  prévôt  du  chapitre  d'Em- 
brach,  et  protonotaire  apostolique,  né  à  Zurich  eu 
l-i78,  mort  dans  la  même  ville  en  1551 ,  a  laissé  en 
maïuiscrit  une  Histoire  de  la  Suisse,  en  2  vol. 

*  BRENZIUS  (Samuel-Frédéric),  juif  allemand, 
embrassa  la  religion  chrétienne  en  1001  ;  et ,  vou- 
lant faire  connaître  les  motifs  de  sa  conversion,  pu- 
blia un  ouvrage  dans  lequel  il  reproche  aux  Juifs 
les  crimes  les  plus  odieux.  Un  autre  juif,  nommé 
Salomon  Zebi,  lui  répondit,  et  écrivit  dans  sa  Thé- 
riaque  judaïque  les  calomnies  les  plus  absurdes 
contre  les  chrétiens.  Ces  deux  ouvrages  écrits  en  al- 
lemand, furent  traduits  en  latin  par  Jean  Wulfer, 
qui  fit  imprimer  sa  traduction  à  Nuremberg  en 
1080,  in-i.  11  en  parut  une  seconde  édition  dans  la 
même  ville  en  1715,  in-12.  L'une  et  l'autre  sont 
très-rares. 

*  BREQUIGNY  (Louis-Georges-Oudard  Feudrix 
de  ),  membre  de  l'académie  fiançaise  et  de  celle  des 
inscriptions,  né  à  Granville  en  171 G  ,  mort  à  Paris 
en  1795,  fit  de  l'étude  de  l'histoire  et  de  l'antiquité 
l'objet  constant  de  ses  travaux.  Un  mémoire  sur 
l'établissement  de  l'empire  et  de  la  religion  de 
Mahomet  lui  valut,  en  1759,  l'entrée  à  l'acadé- 
mie des  inscripfions.  U  publia  quelque  temps  après 
un  Essai  stir  l'histoire  de  l'Yéinen  et  une  Table 
chronologique  des  rois  et  des  chefs  arabes.  A  la  paix 
de  1765,  le  gouvernement  envoya  Brequigny  en 
Angleterre,  pour  faire  le  dé[)Ouillement  des  titres 
relatifs  à  la  France,  dont  Thomas  Carthe  avait 
donné  le  catalogue,  et  qui  étaient  conservés  à  la 
Tour  de  Londres.  Il  y  recueillit  un  grand  nombre 
de  pièces  authentiques  relatives  à  nos  droits  de  su- 
zeraineté sur  les  provinces  qui  fm-ent  autrefois  dé- 
tachées de  l'empire  français ,  soit  à  titre  d'aliénation , 
soit  à  titre  d'apanage.  Après  trois  ans  de  travail ,  il 
levint  en  France,  et  en  1791  ,  il  publia  avec  La- 
poi'te  du  Theil  :  Diplomata,  chartœ ,  epistolœ  et  alia 
monumenta  ad  rcs  franciscas  spectantia,  5  vol.  in-fol. 
Brequigny  fut  encore  chargé  en  1754  de  continuer 
avec  M.  de  Villevaut  la  Collection  des  lois  et  ordon- 
nances des  rois  de  la  troisième  race,  commencée  par 
Laiirière  et  ensuite  par  Secousse ,  qui  avait  poussé 
ce  travail  jusqu'au  9"  volume.  Brequigny  en  donna 
cinq  nouveaux  volumes,  et  M.  Pastoret,  de  la  troi- 
sième classe  de  l'institut ,  en  a  public  le  iS''  en  1811. 
Cette  collection  doit  former  un  chartrier  général  de 
l'ancien  droit  public  et  particulier  de  la  France,  de 
ses  anciens  établissements  civils ,  ecclésiastiques  et 
militaires.  Brequigny  fit  ensuite  paraître,  en  société 
avec  Mouchet,  les  trois  premiers  volumes  de  la 
Table  chronologique ,  1769-1785  ,  in-fol.,  recueil  des 
titres ,  chartes  et  diplômes  dt^à  imprimés.  M.  Berlin , 
ministre  d'état,  le  chargea  encore  de  continuer  la 
collection  commencée  par  lialleux,  sous  le  titre  de 
Mémoires  sur  les  Chinois,  des  pères  Amiot ,  Bour- 
geois, etc.,  177G-1789  ,  14  vol.  in-4.  Ces  mémoiies, 
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composes  sur  les  lieux  par  des  hommes  qui  enten- 
daient la  langue  du  pays,  présentent  le  plus  grand 
intérêt.  11  continua  avec  Mouchet  le  glossaire  des 
vieux  mots  français,  que  Sainte-Palaye ,  moit  en 
1781  ,  avait  laissé  inachevé,  quoiqu'il  y  eût  travaillé 
pendant  ^0  ans  ;  mais  cet  ouvrage  est  resté  manu- 
scrit. On  a  en  outre  de  Brequigny  :  Histoire  des  ré- 
volutions de  Gènes ,  1750  ,  5  vol.  in-l;2  ,  très-peu  es- 
timée ;  Vies  des  anciens  orateurs  grecs ,  avec  des 
rcfle*iions  sur  leur  éloquence,  1752,  2  vol.  in-12, 
consacrés  à  Isocrate  et  à  Dion  ;  les  volumes  suivants 
n'ont  point  paru:  Cntalogus  manuscriptormn  codicum 
colleyii  Claromontani ,  1764.,  in-8,  avec  François 
Clément  ;  Strahonis  rerum  geographicarum  libri  XV II 
ad  fidem  manuscriptorum  emendati  cum  latina  Xy- 
landri  interpretatione  recognitd  :  adnotationibus  et 
indicibus  adjunctœ  sunt  tabtdœ  geographicœ  ad  men- 
tem  Strabonis  delineatœ,  tomus  primus ,  Paris ,  1 763 , 
\  vol.  in-4.  Ce  livre  est  loin  de  mériter  Tattention 
des  savants ,  et  ne  leur  a  pas  fait  regretter  le  reste 
de  l'édition. 

BREREWOOD  (Edouard),  savant  mathématicien 
et  antiquaire  anglais,  né  à  Chester  en  1565,  est  au- 
teur d'un  ouvrage  curieux  et  savant,  traduit  de 
l'anglais  en  français,  sous  ce  titre,  Recherches  sur 
la  diversité  des  langues  et  des  religions  dans  les  prin- 
cipales parties  du  monde ^  par  Jean  de  la  Montagne, 
Paris  ,  1665,  in-8.  On  a  encore  de  lui  :  De  ponderi- 
bus  et  pretiis  veterum  nummorum  ,  1614 ,  in-4  ;  Lo- 
gica,  Oxford,  1614,  in-8  ;  Ethica  Aristotelis ,  1640, 
in-4  ;  Traité  du  Sabbat,  1652  ,  in-4  (1).  11  mourut 
à  Londres  en  1613.  On  le  consultait  de  toutes  parts  , 
comme  un  oracle  en  mathématiques,  et  il  ne  laissait 
aucune  lettre  sans  réponse. 

'*  BRESCHET  (Gilbert  ) ,  analomiste  distingué ,  né 
en  1784  à  Clermont-Ferrand  ,  fit  toutes  ses  études 
médicales  à  Paris ,  oii  il  obtint  successivement  et 
par  la  voie  des  concours  toutes  ses  places,  depuis 
celle  d'élève  interne  dans  les  hôpitaux ,  jusqu'à  celles 
d'aide  d'anaîomie ,  de  prosecteur,  et  enfin  ,  en  1819 , 
de  chef  des  travaux  anafomiques.  En  1820,  nommé 
l'un  des  premiers  membres  de  l'académie  royale  de 
médecine,  il  en  fut  élu  président  en  1832.  Après 
deux  candidatures  malheureuses ,  il  remplaça ,  en 
1855,  Dupuytren  à  l'académie  des  sciences.  Enfin  , 
en  1856  ,  il  obtint  au  concours  la  chaire  d'anatomie 
de  la  faculté.  La  thèse  qui  le  fit  triompher  est  le 
plus  bel  ouvrage  que  l'art  possède  jusqu'ici  touchant 
la  structure,  les  propriétés  et  les  maladies  du  sys- 
tème lymphatique.  Cet  habile  médecin  mourut  à 
Paris  le  10  mai  1845,  à  l'âge  de  62  ans.  Outre  des 
traductions  du  Manuel  d'anatomie  de  Meckel ,  du 
Traité  des  maladies  des  artères  et  des  veines,  de 
Hodgson ,  et  du  Traité  sur  la  nature  et  le  traitement 
de  la  goutte  et  du  rhumatisme  de  Seudamore ,  on  lui 
doit  un  grand  nombre  d'ouvrages  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Essai  sur  les  veines  du  rachis ,  etc., 

(1)  Brerewooil  devint  professeur  en  aslronoinic  au  colk'ge  de 
Grcsham  à  Londres ,  eu  1596.  Son  goiit  pou i  la  soliludo  Oiail  si 
grand  ,  que  rieu  nYlail  eapaMe  de  Teii  deiouiiicr,  ni  de  le  déta- 
cher de  ses  médilalinns  malhenialiques,  ni  de  ses  recherches  dans 
les  anliquilés.  On  altrihue  à  sa  nioileslie  le  refus  eonslant  qu'il 
donna  de  faire  imprimer  un  seul  de  ses  ouvrages.  La  publication 
en  est  due  à  Robert  Berevvood  ,  son  neveu  ,  qui  les  mil  au  jour 
après  la  mort  de  l'auteur. 


Paris ,  1810 ,  in-8;  cet  ouvrage  n'a  pas  été  terminé, 
il  n'en  a  paru  que  8  liv.  ;  Répertoire  d'anatomie  et 
de  physiologie  pathologique,  ib.,  1826-20,  8  vol. 
in-4  ,  lig.  ;  Recherches  anatomiques ,  physiologiques  et 
pathologiques  sur  le  système  veineux^  et  spécialement 
sur  les  canaux  veineux  des  os ,  ib.,  1827  et  ann.  suiv., 
in-fol.  ;  Mémoires  chirurgicaux  stir  les  différentes  es- 
pèces d'ancvrismes ,  ib.,  1854,  in-4;  Le  système  lym- 
phatique considéré  sous  les  rapports  anatomique,  phy- 
siologique et  pathologique,  ib.,  1856,  in-8,  fig.  ; 
Recherches  anatomiqties  et  physiologiques  sur  l'organe 
de  l'ouïe  et  sur  l'audition  dans  l'homme  et  les  animaux 
vertébrés,  ib.,  1856,  in-4,  15  pi.;  Sur  l'organe  de 
l'audition  chez  les  oiseaux  ,  ib.,  1856,  in-8  ,  et  atlas  ; 
Sur  l'organe  de  l'ouïe  des  poissons,  ib.,  1858,  in-4, 
17  pi.  11  a  inséré  un  grand  nombre  de  Mémoires 
dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales^  dans 
V Encyclopédie  méthodique  et  dans  le  Recueil  de  l'aca- 
démie des  sciences. 

BRESILLAC  ou  plutôt  BREZILLAC  (Jean-Fran- 
çois de  ),  bénédictin  de  Saint-Maur,  né  à  Fanjaux, 
dans  le  haut  Languedoc,  le  12  avril  1710,  mort  à 
Paris  le  11  juin  1780,  a  travaillé  avec  son  oncle  dom 
Jacques-Mai'tin  à  V Histoire  des  Gaulois ,  dont  il  a 
mis  au  jour  2  vol.  in-4,  Paris,  1754.  On  lui  doit 
aussi ,  conjointement  avec  dom  Pernety,  la  traduc- 
tion du  Cours  de  mathématiques  de  Wolff,  Paris, 
1747  ,  5  vol.  in-8  :  l'ouvrage  de  Wolff  y  est  abrégé , 
et  eu  même  temps  augmenté  de  plusieurs  observa- 
tions intéressantes  (1). 

BRESSANl,  missionnaire.  Voy.  Brassom. 

*  BRESSANl  (  Grégoire  ) ,  philosophe  et  philologue 
italien,  né  à  Trévise  en  1705,  fut  reçu  docteur  à 
l'université  de  Padoue  en  1726,  et  se  livra  d'abord 
tout  entier  à  la  métaphysique.  11  goûta  principale- 
ment les  ouvrages  de  Platon  et  d'Aristote,  et  voulut 
redonner  à  leur  philosophie  l'empire  qu'elle  avait 
perdu.  11  s'éleva  contre  Descartes,  Galilée  et  New- 
ton ,  et  crut  qu'ils  avaient  trouvé  les  germes  de  leur 
savoir  dans  les  philosophes  grecs ,  tout  en  en  tirant 
des  conséquences  difiérentes.  Comme  philosophe, 
il  ne  fut  point  heureux  en  luttant  contre  la  révolu- 
tion que  Galilée  avait  faite,  et  ce  fut  en  vain  qu'il 
s'efforça  de  rendre  à  la  manière  de  philosopher 
d'Aristote  et  de  Platon  la  vogue  qu'elle  avait  per- 
due. Bressani  eut  plus  de  succès  en  défendant  la 
langue  italienne  des  innovations  qui  l'altéraient,  et 
en  donnant  l'exemple  d'un  zèle  très- vif  à  conserver, 
dans  son  style ,  la  pureté  des  meilleurs  auteurs  qui 
lui  étaient  tous  familiers.  L'Italie  lui  doit  la  conser- 
vation de  la  pureté  native  de  sa  langue  qui  com- 
mençait à  s'altérer.  11  mourut  à  Padoue  en  1771  , 
aimé  et  estimé  de  tous  les  savants ,  et  particulière- 
ment du  célèbre  Algarotti ,  qui  avait  eu  lui  une 
confiance  qui  allait  jusqu'à  soumettre  tous  ses  ou- 
vrages à  son  jugement.  On  a  de  lui  :  Il  modo  del  (î- 
losofare  introdotio  dal  Galilei  ragguagliato  al  saggio 
di  Platone  e  di  Aristotile ,  Padoue,  1755,  in-8;  Dis- 
corsi  sopra  le  obbiezioni  faite  dal  Galileo  alla  dottrina 
di  Aristotile,  ib.,  1760,  in-8;  Essai  de  philosophie 
morale  sur  l'éducation  des  enfants,  1764,  qui  eut 

(I)  On  a  encore  de  Biesillac  un  Dictionnuirc  ecclésiastique  et 
canonique  portatif ,  Paris  ,  176.'! ,  2  vol.  in-8  ,  plusieurs  fois  \'é~ 
itnpriiUL^. 
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beaucoup  de  succès;  Discours  sur  la  langue  toscane. 
BRET  (Cardin  le),  seigneur  de  Flacoutt,  avocat- 
général  du  parlement  de  Paris ,  mort  doyen  des 
conseillejs  d'état  en  1655  ,  à  97  ans ,  fut  chargé  de 
plusieurs  commissions  impoitanfes.  11  régla  les  li- 
mites entre  la  Fiance  et  la  Lorraine,  et  établit  le 
parlement  de  Metz ,  dont  il  fut  premier  président. 
On  a  un  recueil  de  ses  œuvres ,  in-folio ,  dans  le- 
quel on  distingue  son  Traité  de  la  souveraineté  du 
roi  j  imprimé  séparément,  Paris,  'l(i3:2 ,  in-i, 

*  BRET  (Henri  le),  prévôt  de  la  cathédrale  de 
Monlanban,  naquit  dans  cette  ville  et  y  mouiiit  vers 
1700.  11  se  distingua  par  son  savoir,  ses  vertus  et  sa 
charité.  Son  principal  ouvrage  est  une  Histoire  de 
iVuntauban ,  Monlauban ,  in-4,  divisée  en  deux  li- 
vies;  le  premier  cont  eut  plusieurs  choses  curieuses 
svu'  la  situation  et  l'origine  de  l'église  de  cette  ville  ; 
le  second  renferme  un  sommaiie  des  gueires  de  reli- 
gion dans  lesquelles  Monlauban  a  figui'é. 

*  BRET  (  Antoine),  avocat,  né  à  Dijon  en  1717, 
mort  à  Paris  le  25  féviier  179i  ,  a  laissé  des  Co- 
médies écrites  avec  pineté  ,  et  qui  annoncent  une 
grande  connaissance  du  théâtre  ;  mais  elles  man- 
quent de  verve  et  de  force  comique,  elles  plans  en 
sont  faiblement  conçus.  11  a  conqjosé  plusieurs /)oe- 
sies  fugitices  qui  ont  obtenu  peu  de  succès.  L'ou- 
vrage qui  lui  a  fait  le  plus  d'honneur  est  son 
Commentaire  sur  les  OEiivres  de  Molière ,  qui  a  été 
surpassé  par  celui  d'Auger. 

'  BRETAGNE  (  dom  Claude  ) ,  bénédictin  de  la 
congrégation  de  Saint-llaur,  né  à  Semur  en  Auxois 
en  16:25,  remplit  avec  distinction  les  emplois  les 
plus  importants  de  sa  congrégation ,  et  mérita,  par 
la  sohdité  de  sa  piété  et  les  agréments  de  son  style, 
l'estime  de  tous  les  gens  de  bien.  Il  mourut  à  Rouen 
le  15  juillet  160-i.  Un  lui  doit  :  Vie  de  M.  Bachelier 
de  Génies,  Reims,  1680,  in-8;  Méditations  sur  les 
principaux  devoirs  de  la  vie  religieuse^  marqués  dans 
les  paroles  de  ta  profession  des  religieux,  Paris,  1689, 
plusieurs  fois  réimprimées  ;  Constitution  des  filles  de 
Suint-Joseph,  dites  de  la  Providence _,  et  autres  ou- 
vrages. 

BRETAGNE  (les  ducs  de).  Voij.  les  noms  parti- 
culiers de  chacun  d'eux  :  Artus  ,  Anne,  Jean,  etc. 

BRETEUIL.  Voy.  Chastelf.t  (  Gabrielle-Emilie  , 
marquise  du  ). 

*  BRETEUIL,  (Louis-Auguste  le  Tonnelier,  baron 
de  j,  né  à  Piouilly  en  Tourraine  en  17.13,  débuta 
dans  le  monde  avec  fort  peu  de  fortune,  et  ne  sem- 
blait point  appelé  aux  fonctions  importantes  qui  lui 
furent  confiées.  Son  oncle,  l'abbé  de  Breleuil,  an- 
cien agent  du  clergé,  et  chancelier  du  duc  d'Or- 
léans, le  fit  entrer  au  service  ,  et  l'introduisit  dans 
des  sociétés  distinguées,  où  son  esprit,  son  carac- 
tère prononcé ,  et  un  jugement  droit  et  solide  le 
firent  remarquer,  Louis  XV  le  nomma,  en  1758,  son 
ministre  plénipolcntiaire  près  de  l'électeur  de  Po- 
logne; et  en  1760,  il  fut  envoyé  en  Russie  avec  le 
même  titre.  Catherine  11  le  traita  fort  bien;  après 
cette  mission,  il  en  i-emplit  plusieurs  du  même 
genre  :  d'abord  à  Stockholm,  où  il  jeta  les  fonde- 
ments de  la  fameuse  diète  de  1769;  ensuite  en 
Hollande  et  à  Naples  ,et  enfin  à  Vienne  en  1775.  U 
figura  en  1778  au  congrès  de  Teschen,  où  il  étouffa, 


par  sa  médiation  ,  Tembrasement  prêt  à  éclater  en 
Europe,  par  la  diversité  des  intérêts  des  puissances 
voisines  de  la  Bavière  ,  au  moment  de  la  mort  de 
l'^'mpereur  Maximilien  I"^''.  Rappelé  en  France  en 
178Ô,  il  fut  élevé  an  rang  de  ministre  d'état  au 
dépaitement  de  la  maison  du  roi.  Ses  premiers  pas 
dans  la  carrière  firent  honneur  à  son  administra- 
tion ;  il  seconda  les  vues  paternelles  de  Louis  XVI 
dans  l'amélioration  du  régime  des  pi'isons,  fit  rendre 
la  liberté  à  plusieurs  prisonniers  d'état,  et  changi^a 
le  donjon  de  Vincennes  en  un  grenier  d'approvi- 
sionnement. Cet  heureux  début  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions,  ne  fit  cependant  pas  chérir  le  minis- 
tre :  la  rudesse  de  ses  manières  et  la  violence  de 
ses  procédés  en  diflérenles  occasions,  lui  firent 
beaucoup  d'ennemis.  L'arrestation  du  cardinal  de 
Rohan  en  habits  pontificaux,  lors  de  l'alTaire  du 
collier,  lui  a  été  vivement  reprochée,  il  chercha  ce- 
pendant à  s'en  disculper;  mais  son  éloignement 
bien  connu  pour  ce  prélat  excitait  une  forte  pré- 
vention contre  lui.  H  fut  pendant  quelque  temps 
assez  bien  avec  M.  de  Calonne  ;  mais  quelques  riva- 
lités les  brouillèrent.  Constamment  attaché  aux 
principes  conservateurs  des  monarchies,  il  tenta  de 
s'opposer  aux  innovations  que  voulait  introduire 
l'archevêque  de  Sens;  voyant  qu'il  luttait  en  pure 
perte  contre  un  parti  nombreux  et  attaché  à  décrier 
toutes  ses  opéi'ations ,  il  se  letira  en  1787.  Le  roi 
lui  conserva  son  estime,  et  à  l'époque  du  l'envoi  de 
Necker,  il  fut  placé  à  la  tète  du  nouveau  ministère. 
Après  la  prise  de  la  Bastille,  il  conseilla  au  roi  de 
se  retii'er  sur  Compiègne  avec  les  troupes  canton- 
nées à  Versailles;  mais  il  ne  fut  point  écouté.  Il  se 
décida  alors  à  quitter  la  cour  et  bientôt  après  la 
France.  En  1790,  il  reçut  à  Soleure  un  pouvoir,  écrit 
de  la  main  du  roi ,  pour  «  traiter  avec  les  cours 
»  étrangères ,  et  proposer,  en  son  nom ,  les  mesures 
»  qui  pourraient  tendre  au  rétablissement  de  l'au- 
»  toiité  royale  et  à  la  tranquillité  du  royaume.  »  U 
paraît  qu'ensuite  ce  pouvoir  fut  révoqué.  On  lui  a 
reproché  de  s'en  être  néanmoins  servi  ;  quoi  qu'il 
en  soit,  depuis  1792,  il  fut  oublié  de  tous  les  partis, 
et  ne  rentra  dans  sa  patrie  qu'en  1802.  U  se  trou- 
vait dans  un  état  voisin  de  l'indigence  lorsqu'il  re- 
cueillit l'héritage  de  M"'"  de  Créqiii ,  sa  parente. 
11  mourut  à  Paris  le  2  novembre  1807.  Le  baron  de 
Breteuil  usa  noblement  de  son  influence,  dans  le 
temps  de  son  ministère ,  pour  proléger  les  sciences 
et  les  arts.  On  lui  doit  le  marché  des  Innocents  à 
Paris,  la  conservation  des  bas-reliefs  de  Jean  Goujon 
qui  en  décoient  la  belle  fontaine,  etc. 

*  BRETKITL  (Anne-François-Victor  le  Tonnelier 
de),  évèque  de  Monlauban,  naquit  à  Paris  en  1726, 
de  la  même  famille  que  le  précédent.  11  em- 
brassa l'état  ecclésiastique ,  et  devint  successive- 
ment vicaire-général  de  Soissons  et  de  Narbonne  , 
et  enfin,  en  1763,  évêque  de  Monlauban.  Député 
aux  états-généraux,  en  1780,  par  le  clei'gé  de 
Rivière- Verdun  ,  il  refusa  le  serment  à  la  consti- 
tution civile,  le  4  janvier  1791  ,  et  signa  la  célèbre 
Exposition  des  principes,  Lorsqut;  l'Assemblée  con- 
stituante fut  dissoute,  Breteuil  se  relira  en  Nor- 
mandie, mais  il  ne  put  se  soustraire  aux  dispositions 
du  décret  de  déportation.  11  fut  arrête ,  au  mois  de 
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juillet  1794,  avec  les  personnes  qui  lui  avaient 
donné  un  asile,  et  jeté  dans  les  prisons  de  Rouen  , 
où  il  mourut  le  14  août  suivant,  par  suite  de  l'état 
de  misère  où  il  se  trouva  réduit ,  en  donnant 
l'exemple  de  la  plus  religieuse  résignation. 

*  BRETIN  (Claude),  mort  le  15  juin  1807,àl'àge 
de  quatre-vingt-un  ans,  fut  aumônier  de  Monsieur, 
frère  de  Louis  XVI.  11  est  auteur  de  Contes  en  vers 
et  autres  poésies  ,  Paris,  1797,  in-8  ,  et  de  quelques 
poésies  éparses  dans  divei's  recueils. 

BRETON  (  François  le),  avocat,  né  à  Poitiers,  est 
auteur  d'une  satire  contre  Henri  111,  intitulée  le  Sa- 
lutaire,  1586,  in-8.  Il  y  accusait  le  roi  d'hypocrisie, 
se  plaignait  du  peu  de  justice  qui  se  rendait  sous 
son  règne ,  et  lui  reprochait  son  peu  d'autorité.  Le 
mou,  mais  vindicatif  monarque,  le  fit  pendre  le 
22  novembre  1580.  Le  livie  ,  qui  n'était  pas  encore 
entièrement  imprimé,  fut  brûlé  par  les  mains  du 
bourreau. 

*  BRETON  (Raymond),  religieux  de  Toidre  de 
Saint-Dominique ,  naquit  à  Beaune  le  3  septembre 
1(509.  Ses  supérieurs  le  destinèrent  à  leurs  missions 
d'Amérique  :  il  y  passa,  et  exerça  le  ministère  à 
Saint-Domingue  pendant  12  ans.  Pendant  8  antres 
années,  il  visita  les  Antilles,  et  en  cvangélisa 
les  insulaires,  dans  la  langue  desquels  il  s'était 
rendu  habile.  Rappelé  en  France  en  1654,  il  s'y 
livra  à  la  prédication  et  à  la  direction  des  con- 
sciences. Le  temps  que  lui  laissait  cette  double  oc- 
cupation ,  il  l'employait  à  des  ouvrages  utiles  au.x 
missions  et  à  ceux  qui  y  étaient  destinés.  Parmi  ces 
ouvrages  on  distingue  :  Vêtit  catéchisme ,  ou  Som- 
maire des  trois  premières  parties  de  la  doctrine  chré- 
tienne, traduit  du  français  en  langue  des  Caraïbes 
insulaires,  Auxeri'e,  16Gi,  in-8;  Grammaire  ca- 
raïbe, ibid.,  1667,  in-8;  Dictionnaire  caraibe-fran- 
çais ,  mêlé  de  quantité  de  remarques  historiques  pour 
l'éclaircissement  de  la  langue,  ibid.,  1665,  in-8; 
Belatio  gestorum  a  primis  prœdicatorum  missionariis 
in  insulis  americanis  ditionis  gallicœ,  prœsertim  apud 
Indos  indigenas ,  quos  Caraibes  vulgo  dicunt  ,  ab 
anno  1634  ad  annum  164Ô.  Ce  dernier  ouvrage  fut 
composé  par  l'ordi-e  du  généi'al  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique  :  quoique  resté  inédit,  les  PP.  Mathias 
Dupuis  du  même  ordre,  et  Jean-Baptiste  Dutertre, 
jésuite ,  en  ont  eu  connaissance  ,  et  en  ont  profité 
pour  la  composition  de  quelques  ouvi'ages  sur 
le  même  sujet.  Le  P.  Breton  mourut  le  8  jan- 
vier 1679. 

'BRETON  (Luc-François),  né  à  Besançon  en 
1751,  de  parents  sans  fortune,  apprit,  dans  son  en- 
fance, l'état  de  menuisier.  Son  maître  ayant  re- 
marqué en  lui  un  goût  naissant  pour  la  sculpture, 
cultiva  son  talent,  et  lui  facilita  les  moyens  de  se 
perfectionner.  Apiès  avoir  travaillé  quelque  temps 
chez  un  sculpteur  en  bois,  il  se  rendit  à  Rome  et 
parvint  à  se  faire  connaître  avantageusement  par  un 
bas-relief  représentant  V Enlèvement  du  Palladium  , 
qui  remporta  le  prix  à  l'école  de  Saint-Luc.  Admis 
en  qualité  de  pensionnaire  à  l'école  française ,  il  se 
dislingiia  par  de  nouveaux  succès.  C'est  à  lui  que 
l'on  doit  le  bas-relief  en  mai'bre  repiésentant  la 
Mort  du  général  Wolf,  et  la  statue  colossale  de  saint 
André,  placée  au-devant  de  l'église  Saint-Claude- 
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des-Bourguignons.  De  retour  dans  sa  patrie  ,  il  com- 
posa divers  ouvrages,  entre  auti'es  le  magnifique 
Tombeau  des  la  Baume  que  l'on  voyait  dans  l'église 
de  Pesmes  avant  la  révolution.  On  a  encore  de  lui  : 
deux  Anges  adorateurs  ,  en  mai'bre,  à  l'église  Saint- 
Jean  de  Besançon  ;  une  Descente  de  croix  en  pierre 
de  Tonnerre,  à  l'église  Saint-Pierre;  deux  Statues 
en  piei're  ,  à  l'hôtel  de  ville  ;  un  saint  Jérôme  ,  qu'il 
présenta  pour  sa  réception  à  l'académie  de  Paris , 
où  il  ne  fut  cependant  point  admis.  Ce  sculpteur, 
plus  remarquable  par  son  goût  et  par  sa  composi- 
tion que  par  son  génie ,  est  mort  h  Besançon  en 
1800.  11  était  membre  associé  de  l'institut  depuis  sa 
création. 

BRETON.  Voy  Guillaume  le  Breton. 

*  BRETONNE  AU  (Guy),  chanoine  de  Saint-Lau- 
rent de  Plancy  au  commencement  du  xvu'  siècle, 
ensuite  archidiacre  de  Brie,  et  principal  du  collège 
de  Pontoise,  mort  vers  1656,  publia  en  1620  une 
Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Briçonnet, 
in-4. 11  est  aussi  l'auteur  d'une  Méthode  curieuse  pour 
acheminer  à  la  langue  latine  par  l' obserxmtion  de  la 
langue  française  ,  Rouen  ,  1655,  Paris  ,  1668  ,  in-12. 
Celte  Méthode  fut  bien  accueillie. 

BRETONNE  AU  (François),  né  à  Tours  en  1660, 
jésuite  en  1675,  mourut  à  Paris  l'an  1741  ,  après 
avoir  passé  par  tous  les  emplois  de  sa  compagnie.  Il 
fut  réviseur  et  éditeur  des  Sermons  de  ses  confrères 
Bourdaloue,  Cheminais  et  Giroust.  Le  Père  La  Rue 
lui  appliquait,  à  cette  occasion  ,  ces  paroles  de  l'é- 
loge que  l'Eglise  fait  de  saint  Martin,  et  l'appelait 
Trium  mortuorum  suscitator  magnifcus.  11  rédigea 
et  fit  imprimer  les  pensées  du  f*èie  Bourdaloue  sur 
divers  sujets  de  religion  et  de  morale  ,  f*aris,  1735, 
5  vol.  in-12.  lia  revu  aussi  les  Œuvres  spirituelles 
du  Père  Valois,  et  une  partie  des  Sermons  du  Père 
La  Rue.  On  doit  rendre  justice  à  chacune  des  pi'é- 
faces  qu'il  a  mise  à  la  tète  de  ces  éditions.  Les  ana- 
lyses qu'il  a  faites  des  Discours  dont  il  est  l'éditeur, 
sont  exactes,  claires,  précises,  et  très-propres  à 
donner  aux  jeunes  orateurs  chrétiens  l'idée  d'un 
plan  bien  concerté  et  bien  rempli  par  l'enchaine- 
ment  des  preuves.  Brelouneau  était  prédicateur  lui- 
même.  Ses  Sermons,  en  7  vol.  in-12,  publiés  en 
17i5  par  le  Père  Berruyer,  respirent  une  éloquence 
chrétienne.  Les  grâces  de  l'action  lui  manquaient, 
mais  il  avait  toutes  les  autres  parties  de  l'orateur 
sacré.  Ses  vertus  furent  l'appui  de  ses  Sermons.  On 
a  encore  de  Brelouneau  des  Béflexions  chrétiennes 
pour  les  jeunes  gens  qui  entrent  dans  le  monde ,  \n-'i'2, 
et  V Abrégé  de  la  vie  de  Jacques  II,  in-12,  tirée  d'un 
écrit  de  son  confesseur. 

BRETONNIER  (  Barthélemi-Joseph  ) ,  avocat  au 
parlement  de  Paris ,  plaida  et  écrivit  avec  succès. 
11  naquit  à  Montrotier,  près  de  Lyon,  en  1656,  d'un 
médecin  ,  et  mourut  à  Paris  en  1722.  On  a  de  lui  : 
une  édition  des  OEuvrcs  de  Claude  Uennjs ,  2  vol. 
in-folio ,  avec  des  observations  qui  ont  beaucoup 
perfectionné  cet  ouvrage.  Becueil  par  ordre  alpha- 
bétique des  principales  questions  de  droit  qui  se  jugent 
diversement  dans  différents  tribunaux  du  royaume\, 
1  vol.  in-12,  réimprimé  avec  des  additions  en  1756, 
en  2  vol.  Boucher  d'Argis  en  a  donné  une  édition 
avec  des  remarques,  Paris,  1785,  in-4.  Le  chance- 
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lier  irAguesscaii,  qui  avait  toujours  pensé  à  rendre 
la  jurisprudence  uniforme,  Tavait  engagé  à  ce  tra- 
vail :  Bretonnier  Texécuta  d'une  manière  digne  dos 
vues  de  ce  grand  magistral.  Tous  les  principes  du 
droit  écrit  et  dos  coutumes  y  sont  renfermés  avec 
autant  de  netteté  que  de  précision.  La  préface  seule 
vaut  un  gros  ouvrage.  Ce  jurisconsulte  a  laissé  en- 
core des  Mémoires  sur  des  affaires  importantes  dont 
il  avait  été  chargé.  Ils  sont  moins  estimés  que  ses 
autres  productions. 

BRETTEVILLE  (Etienne  Dubois,  connu  sous  le 
nom  d'abbé  de),  né  en  1650  à  Bretteville-sur-Bor- 
del ,  près  de  Caen ,  en  Normandie  ,  se  fit  jésuite  en 
1667,  et  abandonna  cet  état  en  1078.  Il  s'appliqua 
depuis  avec  succès  à  l'instruction  des  jeunes  ecclé- 
siastiques, qui  se  destinaient  au  ministère  de  la  pré- 
dication; mais  ses  travaux  ne  furent  pas  longs, 
étant  mort  en  1688.  Il  avait  donné,  trois  ans  aupa- 
ravant, des  Essais  de  sermons  en  4  vol.  in-8,  où  il  y 
a  six  différents  desseins  pour  chaque  jour,  avec  des 
sentences  choisies  de  l'Ecriture  sainte.  Son  style  n'est 
ni  pur  ni  élégant;  mais  le  choix  des  sermons  est 
assez  bien  fait.  L'abbé  du  Jurry  en  a  donné  une  suite 
en  5  vol.  in-8,  qui  ne  peut  être  comparée  à  l'ou- 
vrage du  premier  auteur.  On  a  encore  de  l'abbé  de 
Bretteville  des  Essais  de  panégyriques,  in-8;  et  VE- 
loquence  de  la  chaire  et  du  barreau,  Pai'is  ,  1689, 
in-12,  plus  estimée  pour  les  exemples  qu'il  donne, 
que  pour  les  règles  qu'il  prescrit. 

BREUGHEL  (Pierre),  surnommé  Breughel  le 
Vieux  ou  le  Drôle,  naquit  à  Breughel  en  Hollande, 
l'an  1510.  Ce  peintre  excella  dans  les  représentations 
des  fêtes  champêtres.  Les  caractères,  les  manières, 
les  gestes  des  paysans  y  sont  rendus  avec  beaucoup 
de  vérité.  On  a  encore  de  lui  des  marches  d'armée, 
des  attaques  de  coche,  etc.  On  estime  suitout  les 
paysages  dont  il  a  orné  ses  différents  tableaux. 
Quelques-uns  se  voient  à  Paris,  au  Palais-Royal.  Il 
mourut  en  1570. 

BREUGHEL  (Jean),  fils  aîné  du  précédent,  sur- 
nommé Breughel  de  Velours,  parce  qu'il  s'habillait 
ordinairement  de  cette  étoffe,  peignit  d'abord  des 
fleurs  et  des  fiuits,  et  ensuite  des  vues  de  mer,  or- 
nées de  petites  figures  et  de  paysages  extrêmement 
gracieux.  Rubens  l'employa  dans  quelques-uns  de 
ses  tableaux  pour  poindre  cette  parUe.  Sa  touche 
était  légère  et  ses  figures  correctes.  Il  mourut  en 
■1012  ,  à  67  ans. 

BREUGHEL  (Pierre),  connu  sous  le  nom  de 
Breughel  le  Jeune ,  autre  fils  de  Breughel  le  Vieux , 
né  en  1567,  mort  en  1625,  excella  à  représenter 
des  incendies,  des  feux,  des  sièges,  des  tours  de 
magiciens  et  de  diables,  ce  qui  le  fit  appeler  Breu- 
ghel d'Enfer. 

BREL'IL  (Jean  du),  jésuite,  né  à  Paris,  et  mort 
à  Dijon  le  27  avril  1670,  est  auteur  d'une  Perspec- 
tive pratique,  nécessaire  aux  peintres,  graveurs, 
sculpteurs,  architectes ,  Paris,  1642-1649,  5  vol. 
in-4.  Elle  est  recherchée  des  curieux. 

'*  BREUILLOT  (Jean-Maurice),  prêtre,  naquit  en 
1758,  à  Droitlontaine ,  village  de  Franche-Comté 
(Doubs),  de  parents  honnêtes  et  vertueux,  voués  aux 
travaux  de  ragricnltine.  Il  se  sentit  de  bonne  heure 
de  l'attrait  pour  l'état  qu'il  embrassa  plus  lard,  et 
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ses  parents,  loin  de  contrarier  son  inclination  ,  cher- 
chèrent à  la  favoriser.  Il  fit  donc  ses  premières 
études  dans  une  de  ces  utiles  et  à  jamais  regretta- 
bles écoles  de  campagne ,  nombreuses  autrefois  dans 
cette  province,  et  qui  furent  longtemps  le  bercean 
d'un  clergé  renommé  par  sa  science  et  ses  vertus. 
11  s'y  distingua,  non  par  de  brillants  talents,  mais 
par  une  application  constante  au  travail,  sa  douceur, 
son  abnégation,  sa  piété.  Il  ne  dégénéra  point  dans 
les  classes  supérieures,  et,  plus  tard,  la  cléricature 
et  le  sacerdoce  peifectionnèrent  encore  de  si  heu- 
reuses dispositions.  Prêtre  et  administrateur  d'une 
paroisse  en  qualité  de  vicaire  en  chef,  à  l'époque 
de  nos  bouleversements  [lolitiques,   la  loi  sur  le 
sei'ment  l'atteignait  comme  fonctionnaire    public. 
Ayant  refusé  de  s'y  soumettre,  force  lui  fut  de  pas- 
ser en  Suisse,  pour  so  soustraire  aux  suites  de  sou 
refus.  Quelques  mois  s'étaient  à  peine  écoulés,  qu'il 
revint  en  France  dans  le  dessein  de  s'exposer,  même 
à  la  mort,   plutôt  que  de  laisser  les  fidèles  privés 
des  secours  de  la  religion.  Dieu  bénit  sa  généi-euse 
résolution;  son  ministère,  fécondé   par  la  grâce, 
produisit  des  fruits   abondants,    et,   quoique   ses 
courses  apostoliques  fussent  continuelles,  il  échappa 
toujours  aux  recherches  des  agents  de  la  terreur. 
Nommé  curé  de  Laviron ,   après  le  concordat,  il 
exerça  le  ministère  pastoral  avec  un  grand  succès; 
mais  sa  vocation  lui  assignait  désormais  une  autre 
carrière.  Appelé,  en  1806,  au  séminaire  de  Besançon 
pour  en  gérer  les  affaires  temporelles,  il  dut,  pour 
obéir  aux  ordres  de  ses  supéiieurs,  quitter  une  pa- 
roisse qu'il  aimait  et  dans  laquelle  il  trouvait  un 
attachant  retour  d'affection.  Le  séminaire  ressentit 
bientôt  les  effets  de  sa  présence.  En  peu  d'années, 
avec  les  seules  offrandes  que  son  zèle  savait  obtenir 
des  âmes  pieuses,  il  en  répara  les  bâtiments,  et  le 
rendit,  ce  qu'il  était    avant  la  révolution,  un  des 
plus  beaux   séminaires  de   France.   Déjà,   par  ses 
soins,   malgré  la  difficulté  des  temps,  plusieurs 
écoles  ecclésiastiques  s'étaient  rétablies;  mais  elles 
étaient  loin  de  suffire  à  tous  les  besoins.  Directeur 
du  séminaire,  il  profila  de  l'ascendant  que  lui  don- 
dait  cette  position  pour  les  multiplier  dans  les  trois 
départements  qui  formaient  alors  le  diocèse.  11  en 
créa  jusqu'à  vingt-quatre,  qui,  après  avoir  été  des 
pépinières  de  prêtres,  sont  devenues  les  petits  sémi- 
naires du  Doubs,  de  la  Haute-Saône  et  du  Jura,  ou 
se  sont  fondus  dans  ces  établissements.  Non  content 
d'établir  des  écoles,  ce  digne  ecclésiastique  les  peu- 
plait encore  d'élèves.  Beaucoup  de  jeunes  gens,  peu 
favorisés  de  la  fortune,  furent  redevables  de  leur 
éducation  cléricale  aux  ressources  que  leur  procu- 
rait son  industrieuse  chaiilé.  Au  reste  ,  nulle  boiuie 
œuvre  ne  lui  était  étrangère,  et ,  n'écoutant  que 
son  zèle,  il  n'épargnait  ni  veilles,  ni  voyages,  ni 
fatigues ,  quand  il  s'agissait  de   faire  le  bien.    Be- 
sançon   lui  doit  ses  maisons  pour  l'éducation  des 
sourds-muets  des  deux  sexes.   Une  vie  si  belle,  si 
sacerdotale,  devait  être  ,  et  fut  en  effet ,  couronnée 
de  la  mort  du  juste.  11  termina  ses  jours  ,  en  1857  , 
dans  les  joies  que  donnent  les  espéi'ances  de  la  foi, 
laissant,  avec  d'édifiants  exemples,  une  mémoire 
aussi  chère  au  clergé  que   vénérée  des  fidèles,  et 
emportant  le  titre  mcrilé  de  restaurateur  des  écoles 
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p  ecclésiastiques  et  du  séminaire  de  son  diocèse.  Ses 
dépouilles  mortelles ,  d'après  son  désir,  furent  trans- 
portées à  Laviron,  son  ancienne  paroisse,  et ,  peu  de 
temps  apiès,  dans  une  retraite  pastorale,  les  prêtres 
du  pays,  par  reconnaissance,  s'associèrent  pour  faire 
élever  sur  sa  tombe  un  modeste  monument.  Pauvre 
volontaire,  il  avait  employé  tout  son  patrimoine  en 
actes  de  bienfaisance.  «  Je  voudrais,  disait-il  (  l'au- 
»  leur  de  cet  article  l'a  lui -même  entendu),  qu'il 
»  ne  restât  rien  de  moi  sur  la  terre,  après  ma 
))  mort.  »  Ce  vœu  s'est  accompli  ;  il  n'est  resté 
que  le  souvenir  ineffaçable  de  ses  vertus ,  que  les 
mots  pleins  de  gaité ,  de  finesse  et  en  même  temps 
de  l'esprit  de  Dieu  ,  qui  souvent  échappaient  à  son 

^  aimable  piété  ,  que  les  effets  durables  de  son  zèle 
actif  et  désintéressé.  Sa  succession  n'aurait  pas 
suffi  aux  frais  de  ses  funérailles. 

BREUL  (Jacques  du),  né  à  Paris  en  1528,  béné- 
dictin de  Saint-Germain-des-Près  en  1549,  mourut 
en  1614.  On  a  de  lui  :  Le  Théâtre  des  antiquités  de 
Paris,  1G12,  in-4.  C'est  le  répertoire  delà  plupart 
des  fondations  de  la  ville  de  Paris  :  on  y  remarque 
des  particularités  intéressantes  parmi  un  amas  as- 
sez indigeste  d'époques  et  de  recherches.  L'auteur 
des  Essais  sur  Paris  a  su  depuis  écaiter  les  épines 
de  l'érudition  du  père  du  Bieul  ;  mais  il  les  a  rem- 
placées par  beaucoup  de  faussetés  et  de  petits  arti- 
fices de  philosophie.  Supplemenluni  antiquitatum 
Parisiensium  ,  Paris,  1014,  in-4,  ouvrage  peu  com- 
mun ,  qui  renferme  plusieurs  auteurs  anciens  qui 
ont  parlé  de  Paris ,  et  qui  a  les  mêmes  avantages 
et  les  mêmes  défauts  que  le  précédent.  Les  Fastes 
de  Paris  par  Pierre  Bonfons,  augmentés,  in-8  ,  cu- 
rieux; La  Vie  du  cardinal  Charles  de  Bourbon  (oncle 
de  Henri  IV),  15J2,  in-4;  La  Chronique  des  abbés  de 
Saint-Germain ,  avec  Y  Histoire  d'Aimoin,  qu'il  fit 
imprimer  en  1605. 

BREUNING  (  Jean  -  Jacques  ),  né  à  Buchembach 
dans  le  duché  de  Wurtemberg  en  1552,  parcourut 
pendant  trois  ans  l'Angleterre ,  la  France  et  l'Italie, 
et  s'embarqua,  en  1579,  à  Venise,  pour  la  Terre- 
Sainte.  11  se  rendit  à  Constantinople  ,  de  là  en 
Egypte ,  visita  en  observateur  les  lieux  les  plus  in- 
téressants de  cette  belle  contrée ,  et  airiva  enfin  à 
Jérusalem,  où  ses  vœux  l'appelaient  depuis  long- 
temps. Tout  protestant  qu'il  était ,  il  ne  put  s'em- 
pêcher d'être  saisi  d'un  frémissement  religieux  en 
entrant  dans  le  saint-sépulcre.  11  traversa  le  mont 
Liban  ,  où  il  trouva  encore  vingt-six  cèdres.  11  re- 
cueillit des  détails  sur  les  Druses  et  les  Maronites. 
Arrivé  dans  sa  patrie,  il  fut  choisi  en  1595  pour 
être  gouverneur  de  Jean-Frédéric,  duc  de  Wurtem- 
berg, qu'il  accompagna  à  l'université  de  Tubingen, 
pour  y  diriger  ses  études.  C'est  à  l'instigation  de  ce 
prince  qu'il  fit  imprimer  la  relation  de  son  voyage, 
qui  parut  à  Strasbourg,  en  1G12,  sous  le  titre  de 
Voyage  en  Orient ,  par  noble  et  discrète  personne 
Jean-Jacques  Bremiimj ,  seigneur  de  Buchembach,  1 
vol.  in-fol.  en  allemand.  Cet  ouvrage  est  fort  rare; 
Busching  le  cite  quelquefois. 

*  BREUNING  (Chrétien-Henri),  né  à  Leipsig  le  2i 
décembre  1719,  professa  le  droit  avec  distinction 
dans  sa  ville  natale.  11  composa  sur  le  droit  naturel 
et  politique  plusieurs  ouvrages  qui  ne  manquent 
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point  d'intérêt  et  qui  peuvent  être  lus  utilement. 
On  a  de  lui  :  De  patriœ  potestate  ejusque  effectibus 
ex  principiis  juris  naturœ ,  ti'act.  I  et  2  ,  Leipsig, 
1751-55,  in-i;  De  prœscriptione  jure  gentium  incog- 
nita,  ib.,  1752;  Primœ  lineœ  juris  ecclesiastici  uni- 
vcrsalis,  Francfort,  1759,  in-8;  Prima  linea  juris 
naturœ ,  1 767  ;  De  matrimonio  cum  secunda  conjuge 
contracto  ,  priore  non  repudiata ^  Leipsig,  1776,  etc. 
Breuning  est  mort  en  1780. 

BREVAL  (  Jean  DlJRA^D) ,  originaire  français  ,  fit 
ses  études  à  Cambridge,  s'attacha  au  service  du  duc 
de  Marlborough,  qui  lui  donna  le  rang  de  capi- 
taine ,  et  l'employa  en  diverses  négociations  en 
Allemagne.  11  mourut  le  9  janvier  1758.  On  a  de 
lui  :  Des  Voyages,  qui  ont  paru  en  1726  et  1758, 
sous  ce  titre  ,  liewarques  sur  différentes  parties  de 
l'Europe,  2  vol.  in-fol.  flg.  en  anglais;  des  Poésies, 
et  quelques  pièces  de  théâtre. 

*  BREVES  (François  Savary  de),  né  en  1560, 
d'une  très-ancienne  famille  ,  fut  un  des  plus  habiles 
négociateurs  des  règnes  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII. 
U  accompagna ,  à  l'âge  de  22  ans  ,  Jacques  de  Savary 
à  l'ambassade  de  la  Porte,  et  lui  succéda  après  sa 
mort ,  l'an  1591.  De  Brèves  sut  captiver  la  confiance 
du  sultan,  et  conclut,  après  plusieurs  années  de 
travaux,  le  fameux  traité  de  1604  entre  Henri  le 
Grand  et  Achmet ,  fort  avantageux  à  la  France. 
Quelques  années  auparavant ,  et  lorsque  la  ligue 
alors  très-puissante  dominait  encore  à  Marseille , 
le  sultan  Amurat  111  avait,  à  la  prière  de  Bièves, 
écrit  aux  Marseillais  une  lettre  assez  curieuse, 
par  laquelle  il  leur  ordoimait  de  se  soumettre  au 
roi  Henri  IV,  et  les  menaçait,  s'ils  persistaient  dans 
leur  obstination,  de  confisquer  tous  leurs  vaisseaux. 
Ayant  terminé  sa  mission  ,  l'ambassadeur  partit  de 
Constantinople  au  mois  de  mai  1605.  11  eut  à  faire 
exécuter  à  Tunis  et  à  Alger  les  ordies  qu'il  avait 
obtenus  du  grand-seigneur  pour  la  délivrance  des 
chrétiens  et  la  restitution  des  vaisseaux  pris  par  les 
coi'saires  de  Barbarie.  11  y  parvint  avec  assez  de 
peine  à  Tunis  ;  mais  il  ne  put  réussir  à  Alger.  Il  y 
courut  même  beaucoup  de  dangers.  U  visita  ensuite 
l'Egypte,  la  Terre-Sainte  et  une  parfie  des  côtes 
d'Asie  et  d'Afrique.  Enfin,  après  un  séjour  de  22  ans 
dans  l'Orient ,  de  Brèves  débarqua  à  Marseille  le 
19  novembie  1606.  U  fut  nommé  conseiller  d'état  et 
gentilhomme  de  la  chambre.  U  eut  ensuite  l'am- 
bassade de  Rome ,  et  la  remplit  avec  habileté.  A  son 
retour  et  apiès  la  mort  de  Henri  IV ,  il  fut  nommé 
gouverneur  de  Gaston  de  France  ,  frère  unique  du 
roi,  et  surintendant  de  sa  maison.  Lorsque  le  con- 
nétable de  Luynes  s'empara  du  pouvoir,  il  perdit 
l'emploi  de  gouverneur;  mais  après  la  chute  de  cet 
orgueilleux  favori ,  il  fut  nommé  premier  écuyer  de 
la  reine,  et  sa  terre  fut  érigée  en  comté  en  1625. 
On  le  créa  la  même  année  chevalier  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit.  11  eut  entrée  au  conseil  des  dépêches 
en  1627,  et  mourut  à  Paris  en  1628.  De  Brèves  était 
fort  instruit  dans  la  littérature  orientale  et  la  langue 
turque ,  et  ce  fut  une  des  causes  de  ses  succès  dans 
son  ambassade.  Il  rapporta  du  Levant  plus  de  100 
volumes,  et  fit  gi'aver  à  Rome,  par  les  plus  habiles 
artistes ,  des  caractères  orientaux  avec  lesquels  ou 
imprima  à  Paris  plusieurs  ouvrages  dont  il  surveilla 
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rexécntion ,  entre  autres  le  traité  de  160i  dont  il  a 
clé  parlé.  Outre  la  relation  de  ses  voyages,  publiée 
à  Paris  en  1028,  iii-i,  d'après  ses  mémoires,  par 
Jaeques  du  Castel ,  Tun  de  ses  secrétaires,  il  a  laissé 
deu\  petits  ouvrages  dont  le  but  est  entièrement 
opposé.  L'un  a  pour  titre  :  Discours  abrcgé  des  as- 
seurcz  moyons  d'anéantir  et  ruiner  la  monarchie  des 
princes  ottomans  ;  l'autre  est  intitulé  :  Discours  sur 
l'alliance  qu'a  le  roi  avec  le  (jrand-seifjUiur. 

*  BREVIO  (Jean  ),  prélat  vénitien  du  xvi"  siècle , 
a  publié  :  Orazione  d'Isocrate  a  Nicocle ,  traduit  du 
grec,  ioi\  ;  Poésie  et  Prose,  Rome,  1545,  in-8 , 
et  quelques  Nouvelles  qui  se  trouvent  avec  celles 
de  Sansovino. 

*  BREYDENIÎACH  (  Bernard  de  ) ,  doyen  de  l'é- 
glise de  Mayence ,  dans  le  xV^  siècle  ,  lit  un  voyage 
à  Jérusalem  et  au  mont  Sinaï,  dont  il  lit  imprimer 
la  l'elation  en  latin  ;  Opiisculum  suncfarum  peregri- 
nationuni  in  montem  Syan,  ad  venerandum  Christi 
sepulchrum  in  Jérusalem,  atque  in  montem  Sijnai  ad 
divam  virginem  et  martijrem  Katherinam,  Mayence, 
l-i86 ,  in-fol.  Cet  ouvrage  fut  réimprimé  à  Spire  en 
1490  et  1502.  Cette  dernière  édition  a  pour  litre  : 
Peregrinatio  Hicrosolymitana  ad  sepulchrum  Domini 
et  Kathariniana  ad  montem  Sindi  ,per  varias  partes 
Orientis,  cum  icunibus.  Jehan  de  Hersin ,  religieux 
augustin ,  publia  une  traduction  française  de  ce 
voyage,  sous  ce  litre  :  Voyage  et  pèlerinage  d'outre 
mer  au  saint  Sépulcre  de  Hiérusalem,  et  de  madame 
saincte  Catherine  au  mont  Syna'i,  Lyon,  1489,  in- 
fol.  Il  a  été  aussi  traduit  en  flamand ,  Mayence , 
1488,  in-fol. 

BREYER  (Rémi),  docteur  de  Sorbonne,  et  cha- 
noine de  l'église  de  Troyes  en  Champagne,  naquit 
dans  cette  ville  en  16G9,  et  y  mourut  en  1749.  On 
a  de  lui  une  Dissertation  sur  les  paroles  de  la  con- 
sécration, in-8,  où  il  lâche  de  prouver  contre  le 
Père  le  Brun,  (jue  les  Grecs  et  les  Latins  avaient 
renfermé  la  consécration  dans  ces  paroles  :  Hoc 
est ,  etc.  11  a  eu  beaucoup  de  part  au  Missel  de 
Troyes,  et  a  publié  les  Vies  de  saint  Aldérald,  de 
saint  Prudence  et  de  sainte  Maure ,  avec  des  éclair- 
cissements curieux.  Ce  savant  répandait  de  l'érudi- 
tion dans  ses  ouvrages,  mais  très-peu  d'agrément. 

BREYMUS  (Jacques),  de  Dantzig ,  originaire 
des  Pays-Bas,  mort  en  1097,  âgé  de  00  ans,  a 
donné  :  Plantarum  exoticarum  centuria  I ,  Dantzig, 
1678,  in-fol.  flg.;  Fasciculus  I et  11  plantarum,  1C88 
et  1089  ,  in-4  :  ouvrages  peu  communs. 

"  BREZ  (  Jacques  ) ,  ministre  protestant ,  né  à 
Middelbourg  en  1771  ,  et  mort  dans  cette  ville  en 
1798,  a  publié  :  Flore  des  inseclophiles ,  précédée 
d'un  discours  sur  l'utilité  de  l'étude  de  l'insectologie, 
Utrcchl,  1791,  in-8;  Histoire  des  Vaudois  habitant 
la  vallée  occidentale  du  Piémont ,  1709,  2  vol.  in-8; 
il  a  joint  à  cet  ouvrage  une  traduction  du  catéchisme 
des  Vaudois  et  des  fragments  d'un  poème  en  langue 
vaudoise  daté  de  1100  :  Barbier  attribue  celle  his- 
toire à  un  autre  Brez  (pii  est  mort  en  1810  dans  la 
Zi'lande;  Voyages  intéressants  pour  Vinstruction  et 
l'amusement  de  la  jeunesse ,  dans  le  goût  du  Recueil 
de  Campe  ,  Utrecht ,  1792  ,  in-8.  Tous  ses  ouvrages 
sont  écrits  en  français. 

**  BRÉZÉ  (Scipion  de  Dreux  ,  marquis  de),  naquit 
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le  13  décembre  179",  dans  la  petite  ville  des  An- 
delys,  où  ses  parents  avaient  cherché  un  refuge 
contre  les  périls  auxquels  leur  nom  les  exposait. 
Après  sa  première  éducation  ,  il  fut  envoyé  au  col- 
lège de  la  Flèche,  d'où  il  sortit,  à  18  ans,  officier 
dans  un  régiment  de  cavalerie.  A  la  chute  du  gou- 
vernement impérial,  il  fut  attaché  au  maréchal 
Sonlt  en  qualité  d'aide-de-camp.  Pendant  les  cent 
jours,  il  rejoignit  Louis  XVIU  à  Gand,  et,  après  la 
seconde  reslauialion ,  il  continua  de  servir  dans  le 
premier  régiment  de  cuirassiers ,  où  il  parvint  au 
grade  de  lieulenant-colonel  ;  mais  en  1827,  sa  santé 
le  força  de  quitter  la  carrière  des  armes.  Deux  ans 
plus  tard ,  par  la  mort  de  son  père,  il  se  vit  appelé 
à  la  pairie  ,  et  mis  en  possession  de  la  charge  de 
grand-maitre  des  cérémonies ,  héréditaire  dans  sa 
famille  depuis  Louis  XIV.  Indépendamment  de  la 
connaissance  qu'il  avait  acquise  des  devoirs  et  des 
usages  de  celte  charge  par  les  traditions  domestiques, 
personne  n'était  mieux  fait  que  lui,  par  l'élégance 
des  manières  et  la  pureté  du  goût,  pour  en  exercer 
noblement  les  fonctions.  En  1850,  sous  le  minis- 
tère Polignac ,  nommé  président  du  collège  élec- 
toral d'Evreux ,  il  se  montra,  ce  qu'il  fut  tou- 
jours ,  ami  sincère  de  la  Restauration  et  des  formes 
constitutionnelles  de  son  gouvernement.  Aussi  fut-il 
pénétré  de  douleur  et  d'inquiétude  à  l'apparition  des 
ordonnances  de  juillet ,  et  vit-il  avec  une  peine  pro- 
fonde la  révolution  dont  elles  furent  la  cause  ou  le 
piétexte.  Cependant ,  malgré  ses  regrets  pour  ce  qui 
n'était  plus,  pair  de  France,  il  crut  devoir  rester  à 
son  posie  pour  défendre  les  intéi'èts  du  pays ,  suivant 
en  cela  une  autre  ligne  de  conduite  que  plusieurs 
de  ses  anciens  collègues.  Il  siégea  constamment  sur 
les  bans  de  l'opposition  ;  «  Mais  ,  dit  l'orateur  qui  Ot 
»  son  éloge  à  la  chambre  des  pairs ,  il  y  avait ,  dans 
))  son  opposition ,  autre  chose  qu'une  rancune  amère 
))  contre  des  événements  accomplis  ;  il  y  avait  une 
))  pensée  politique  appliquée  à  tous  les  faits  et  à 
»  toutes  les  questions  ,  à  savoir  :  les  véritables  et 
«  sincères  conditions  de  la  monarchie  et  de  la  li- 
y>  berté.  »  Pendant  treize  ans,  il  combattit  pour 
l'une  et  pour  l'autre  avec  une  loyauté  et  un  talent 
que  l'on  n'a  jamais  contestés.  Il  a  prononcé  plus  de 
vingt  discours  à  la  chambre  des  pairs  ,  et  il  n'en  est 
aucun  qui  ne  respiie  le  patriotisme  le  plus  pur, 
l'amour  de  la  liberté  et  des  lois  de  la  monarchie 
constitutionnelle  et  du  bonheur  de  la  France  ,  de  la 
morale  et  de  la  religion.  Pi'ésent  à  la  chambre,  dans 
toutes  les  sessions,  jusqu'en  1845,  il  prit  part  à 
toutes  les  questions  d'intérêt  général  qui  s'y  discu- 
taient. La  politique  intérieure,  la  politique  étran- 
gère, la  liberté  individuelle,  civile,  religieuse,  la 
réforme  électorale  ,  la  dignité  de  la  France  dans  ses 
relations  avec  les  puissances,  l'état  de  siège,  l'espiit 
révolutionnaire,  entrant,  selon  lui ,  jusque  dans  les 
lois  et  les  mesm-es  du  gouvernement,  la  révolution 
d'Espagne  ,  le  gouvernement  de  l'Algéi-ie  ,  la  néces- 
sité, pour  le  pays,  de  contracter  des  alliances  poli- 
tiques fixes  et  natm-elles  ,  étaient  ordinairement  les 
sujets  qu'il  traitait  à  la  tribune.  Loisque  en  1851, 
les  ministres  proposèrent  l'abiogation  de  la  loi  le- 
lativc  au  deuil  du  21  janvier  :  «  Est-ce  bien ,  s'écria- 
»  t-il ,  à  une  époque  de  civilisation  ,  où  beaucoup 
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»  d'esprits  géncrcuxdésireraicnt  que  la  peine  de  mort 
»  fût  abolie  de  nos  codes,  que  vous  voudi'iez  vous 
»  unir  à  ccuv  qui  sembleni  indiquer  (]u'il  n'y  eût 
»  pas  de  crime  dans  la  condamnation  à  mort  du 
»  plus  juste  et  du  meilleur  des  rois?  »  Repoussant 
en  J855  le  projet  de  loi  qui  accordait  une  pension 
aux  vainqueurs  de  la  Bastille  :  «  Quoi  !  disait-il , 
»  vous  irez  accorder  une  prime  à  l'acte  qui  a  pre- 
»  paré  le  meurtre  d'un  roi  par  le  meurtre  de  la 
»  royauté ,  et  élevé  sur  les  débris  du  trône  la  tyran- 
y>  nie  de  la  Convention.  »  S'élevant,  en  1805,  avec 
ime  grande  force  contre  le  projet  de  loi  relatif  à  la 
presse,  et  le  signalant  comme  un  moyen  trop  faible 
pour  arrêter  les  progrès  du  désoidre  moi-al  qui  se 
produisait  de  toutes  parts ,  il  fit  entendre  ces  paroles  : 
«  Vous  voulez  l'établir  l'ordre  inoral,  et  vous  sentez 
y>  que  la  religion  seule  peut  le  fonder  dans  les  es- 
»  prits  :  vous  avez  raison ,  mais  aloi's  ne  vous  con- 
»  tentez  pas  d'avoir  paru,  pour  la  première  fois 
»  depuis  cinq  ans,  au  pied  des  autels  ,  car  le  peuple 
»  dirait  que  vous  n'invoquez  le  Très-Haut  quelors- 
»  que  vos  intérêts  vous  le  commandent  ....  Hétablis- 
»  sez  l'image  du  Christ  dans  le  sanctuaire  de  lajus- 
))  tice ,  relevez  la  croix  de  Saint-Geimain-l'Au- 
))  xerrois,  et  rendez  au  culte  cette  basilique  de 
»  Sainte-Geneviève  qui  s'est  étonnée  des  chants  pro- 
))  fanes  dont  vous  avez  fait  retenth'  ses  voûtes ,  et  où 
))  vous  avez  célébré  le  premier  anniversaire  de  l'a- 
))  narchie?  «  A  ces  paroles,  de  violentes  rumeurs 
éclatèrent  dans  l'assemblée,  et  le  ministre  du  com- 
merce ,  appuyé  de  plusieurs  pairs ,  demanda  et  ob- 
tint le  rappel  de  l'orateur  à  l'ordre.  En  '1858,  dans 
la  discussion  de  l'adresse ,  il  ne  parla  pas  avec  moins 
d'énergie.  «  Du  triste  spectacle  d'une  nation  insu- 
»  laire  (les  Anglais)  débarquant  ses  marins  et  ses 
»  canons  au  milieu  des  ruines  de  l'antiquo  monar- 
))  chie  espagnole,  et  traçant  des  lignes  de  forteresses 
»  où  flotte  le  pavillon  britannique  ,  à  la  vue  de  la 
»  France,  qui  se  demande  avec  anxiété  si  elle  ne 
y>  devra  pas,  un  jour^  racheter  par  le  sang  de  ses 
))  enfants,  la  délivrance  de  son  alliée.  »  Tout  ce  qui 
touchait  à  la  vérité,  à  la  justice,  à  la  patrie,  re- 
muait son  âme  et  animait  à  l'instant  sa  parole  : 
«  Noble  et  généi'eux  talent,  dit  un  écrivain  ,  qui  ne 
«laissa  passer,  sans  les  flétrir,  ni  une  lâcheté, 
»  ni  un  tremblant  essai  de  tyrannie  ;  mais  qui 
•«dédaigna  toujours  de  descendre  à  l'injure,  et 
»  fut  constamment  indulgent  envers  ceux  qu'il 
»  combattait.  »  Le  caractère  de  son  talent  ora- 
toire ,  outre  une  élocution  facile ,  élégante ,  et 
d'une  convenance  parfaite,  était  la  force,  la  viva- 
cité ,  la  chaleur,  l'abondance  et  l'éclat.  Presque  tous 
ses  discours  ,  quoique  improvisés,  sont  des  modèles 
d'éloquence  parlementaire ,  et  il  serait  à  désirer  que , 
tirés  de  l'immense  collection  du  Moniteur^  ils  fus- 
sent réunis  dans  une  publication  particulière.  A  la 
fin  de  la  session  de  18i5  ,  il  se  trouvait  dans  un  état 
de  santé  presque  désespéré.  Cependant  l'air  pur  des 
montagnes  et  un  séjour  assez  long  ,  d'abord  en  Italie, 
ensuite  dans  leDauphiné,  ayant  paru  lui  redonner 
des  forces  et  de  la  vie  ,  il  revint  à  Brézé  dans  le 
courant  de  184S.  Peu  de  mois  après  son  retour,  le 
21  novembre ,  il  y  mourut  calme  et  résigné  dans  les 
bras  de  sa  famille.  La  religion  qui  lui  avait  donné 


une  patience  inaltérable  dans  ses  douleurs,  et  qu'il 
avait  toujours  aimée,  doubla  ses  foi'ces  dans  les  der- 
niers moments  par  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  rassu- 
rant contre  les  terreurs  de  l'avenir;  son  trépas  fut 
celui  d'un  chrétien  fervent.  Quand  la  nouvelle  de  sa 
mort  fut  connue  ,  toutes  les  opinions  se  turent,  et 
se  livrèrent  au  sentiment  du  regret.  Ses  obsèques  se 
tirent  au  milieu  d'un  grand  concours,  et  toute  la 
presse,  soit  de  Paris,  soit  des  départements,  sans 
distinction  de  partis,  fut  unanime  pour  louer  en  lui 
le  bon  citoyen ,  le  grand  orateur,  l'homme  chari- 
table et  religieux,  l'un  des  types  les  plus  purs  et  les 
plus  distingués  du  gentilhomme  français.  Le  duc  de 
Noailles ,  son  ami ,  prononça  son  éloge  à  la  chambre 
des  pairs,  le  19  mars  1816. 

*  BHEZOLLES  (  Ignace  Mon  de  ) ,  docteur  de 
Sorbonne ,  a  publié  un  Traité  sur  la  juridiction  ec- 
clésiastique contentieuse  j  ou  théorie  et  pratique  des 
officialités  ,q{c.,  Paris,  1779,2  vol.  in-4,  réimprimé 
en  1781,  sous  le  titre  de  Pratique  des  officialités.  On 
lui  doit  aussi  une  seconde  édition  du  Traité  des  bé- 
néfices ecclésiastiques  de  Gohard,  Paris,  1763,  7  vol. 
in-4.  Ce  savant  théologien  mourut  en  1778. 

*  BRIAL  (Michel -Jean-Joseph),  né  à  Perpignan 
le  2G  mai  17-43  ,  entra  fort  jeune  encore  dans  la 
congrégation  des  bénédictins ,  et  prononça  ses 
vœux  au  monastère  de  la  Daurade,  à  Toulouse,  le 
15  mai  1704.  11  vint  à  Paris  ,  en  1771,  et  fut  placé 
aux  Blancs-Manteaux  pour  y  travailler  avec  dora 
Clément  à  la  collection  des  Historiens  de  France , 
dont  ils  rédigèrent  de  concert  les  tomes  12  et  13.  Ce 
dernier  volume  fut  publié  en  1786.  La  révolution 
ayant  amené  l'abolition  des  ordres  rehgieux ,  cette 
importante  collection  fut  interrompue.  A  peine  l'in- 
stitut national  avait-il  été  organisé  que  le  gouverne- 
ment sentit  l'avantage  qu'il  y  aurait  à  charger  ce 
corps  savant  de  la  continuation  des  travaux  histo- 
riques des  bénédictins.  Brial  reçut  alors  la  mission 
de  poursuivre  seul  la  tcàche  laborieuse  et  difficile 
qu'il  avait  entreprise  dans  sa  jeunesse  avec  ses  col- 
lègues. En  1805,  il  fut  reçu  membre  de  l'institut, 
classe  d'histoire  et  de  littérature  ancienne  ;  l'année 
suivante,  il  publia  le  14«  volume  des  historiens  de 
France.  Il  en  fit  paraître  successivement  différents 
volumes  jusqu'au  18"  qui  fut  publié  en  1818,  et  il 
a  laissé  des  matériaux  considérables  pour  le  19°  vol. 
Ainsi  Brial  est,  après  dom  Bouquet  {voyezca  nom), 
fondateur  de  ce  précieux  recueil.  Brial  est  un  des 
auteurs  des  tomes  13, 1-4,  15  et  16'  de  ["Histoire  lit- 
téraire de  la  France.  Il  a  participé  à  la  rédaction  de 
la  Notice  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi ,  et 
l'on  trouve  de  lui  de  judicieuses  Dissertations  dans 
la  nouvelle  série  des  Mémoires  de  l'académie  des 
inscriptions.  Enfin  il  est  auteur  de  Y  Eloge  historique 
de  dom  Labat ,  bénédictin,  1 803,  in-8,  et  il  a  publié 
les  Œuvres  posthumesdu  père  Laberthonie ,  avec  un 
supplément,  1810,  1811,  2  vol.  in-12.  Brial  est 
mort  à  Paris ,  le  21  mai  1828.  Peu  de  temps  avant 
sa  mort,  il  avait  fondé  des  écoles  gratuites  en  fa- 
veur des  garçons  et  des  filles  pauvres  des  communes 
de  Baixas  et  de  Pia,  arrondissement  de  Perpignan  , 
lieu  de  naissance  de  ses  père  et  mère;  il  dota  cha- 
cune de  ces  communes  d'une  rente  perpétuelle  de 
six  cents  francs ,  pour  l'entretien  de  ces  écoles. 
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*  BRIANT  (  dom  Denys),  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  Saint-!Maur,  né  àPleudissen,  bourg 
du  diocèse  de  Saint-Brieuc,  embrassa  la  vie  mo- 
nastique, et  prononça  ses  vœux  à  Rennes,  dans 
Tabbaye  de  Saint -Melainc,  le  1-i  juillet  168i,  à 
rage  de  29  ans.  11  travailla  avec  dom  Lobineau  à 
YHistoire  de  Bretagne.  Ce  fut  lui  qui  se  chargea  de 
Texanien  des  faits,  qui  en  débrouilla  les  obscurités, 
et  leur  appliqua  le  flambeau  de  la  critique.  On  a 
de  lui  :  Mémoire  sur  l'abbatje  de  Saint-  Vincent  du 
Mans;  Cenomania.  C'est  une  histoire  de  la  pro- 
vince du  Maine  et  de  ses  comtes,  restée  manuscrite; 
mais  il  en  existe  plusieurs  copies  dans  les  biblio- 
thèques ,  beaucoup  de  personnes  s'étant  empressées 
d'en  avoir.  Dom  Briant  a  aussi  fourni  beaucoup  do 
Mémoires  aux  auteurs  du  Gatlia  christiana.  11  est 
mort  le  G  février  1716,  dans  l'abbaye  de  La  Sauve, 
diocèse  de  Bazas,  âgé  de  61  ans. 

BRIANVILLE  (  Cl.-Oronce -Fine  de  ),  abbé  de 
Saint-Benoit  de  Quincy,  mort  en  1675,  a  donné  : 
Abrégé  chronologique  de  l'histoire  de  France  j,  1661, 
in-12,  dont  les  tètes  des  rois  sont  joliment  gravées; 
une  Histoire  sacrée,  5  vol.  in-i2,  avec  des  figui'es 
de  Le  Clerc;  le  tome  l'^^'est  de  1670,  le  2*  de  1671, 
et  le  5"  de  1675;  la  réimpression  de  1695  est  moins 
estimée.  Ces  deux  ouvrages  ne  sont  guère  recher- 
chés que  pour  les  estampes  ;  car  l'abbé  de  Brian- 
ville  était  un  écrivain  fort  médiocre.  On  a  encore 
de  lui  une  traduction  en  français  des  Lettres  de 
Bongars  ,  Paris,  1668,  2  vol.  in-fol. 

BRIARD  (Jean),  vice -chancelier  de  l'université 
de  Louvain  ,  était  du  village  de  Bailleul  près  d'Ath, 
dans  le  Hainaut.  11  fut  fort  lié  avec  Erasme,  et 
mourut  en  1520.  On  a  de  lui  plusieurs  traités  en 
latin;  un  sur  la  loterie,  un  autre  sur  la  cause  des 
indulgences ,  etc.,  Leipsig,  1510.  — 11  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  Lambert  Biuard  ,  président  de  Ma- 
lines  et  auteur  de  quelques  ouvrages  de  droit,  mort 
le  iO  octobre  1557. 

*  BRIARD  (Gabriel),  peintre  d'histoire,  né  à 
Paris,  obtint  le  grand  prix  en  17i9,  et  fut  reçu 
membre  de  l'académie  de  peinture  en  1768,  sur 
son  tableau  d'Herminie  au  milieu  des  bergers.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  le  plafond  de  la  salle  du 
banquet  royal  de  Versailles,  représentant  l'Olympe 
assemblé,  qui  est  d'une  grande  et  belle  ordonnance, 
et  un  tableau  qu'il  fit  pour  la  chapelle  de  Sainte- 
Marguerite,  représentant  les  anges  tirant  les  âmes 
du  Purgatoire,  composition  bien  conçue  et  d'un 
assez  bon  eiVel.  Cet  artiste  travaillait  avec  trop  de 
rapidité.  11  dessinait  assez  correctement,  mais  il 
n'était  point  coloriste.  H  mourut  en  1777. 

*  BRICCIO  (Jean;,  un  des  écrivains  les  plus  fé- 
conds de  l'Italie,  naquit  à  Rome  en  1581,  et  motuut 
dans  la  même  ville  en  16i6. 11  était  fils  d'un  mate- 
lassier qui  le  destinait  à  la  même  profession;  mais 
le  jeune  Briccio,  employant  à  s'insliuire  tous  les 
instant  qu'il  pouvait  dérober  au  travail ,  parvint  à 
apprendre  seul  toutes  les  sciences.  La  peinture  ne 
lui  fut  point  étrangère,  le  célèbre  Frédéiic  Zucciiaii 
lui  enseigna  cet  art.  On  cite  de  lui  plus  de  80  ou- 
viages  parmi  lesquels  on  distingue  des  Vies  de 
saints,  des  Ecrits  ascétiques,  des  Histoires,  des 
Poésies  diverses.—  Bnitcio  (  Plaulillej ,  lille  du  pré- 


cédent ,  avait  de  grandes  connaissances  en  archi- 
tecture. On  lui  doit  le  plan  du  petit  palais  français 
bâti  hors  et  près  de  la  porte  de  Saint -Pancrace. 
C'est  elle  aussi  qui  donna  le  dessin  de  la  chapelle 
de  Saint-Benoit,  dans  Féglise  de  Saint-Louis-des- 
Français. 

*  BRICCIO  (Paul),  religieux  récollet,  d'une  an- 
cienne ftimille  de  Brà  en  Piémont,  eut  le  titre  de 
théologien  de  la  duchesse  de  Savoie,  fut  élu  évèque 
d'Albe  en  16i2,  et  mourut  en  1665.  On  a  de  lui 
(juelques  ouvrages  sur  Fhistoire  ecclésiastique  de 
Fltalie. 

BRICE  (saint) ,  en  latin  Brixius,  évèque  de  Tours, 
successeur  de  saint  Martin,  accusé  par  ses  ennemis 
d'avoir  eu  un  enfant  d'une  religieuse  ,  fut  chassé 
de  son  siège.  S'étant  lavé  de  cette  calomnie ,  il  re- 
tourna dans  son  diocèse,  et  y  mourut  le  13  no- 
vembre 44i.  Son  culte  était  autrefois  très -célèbre 
en  France;  les  protestants  eux-mêmes  ont  laissé 
son  nom  dans  leur  calendrier. 

BRICE  (Germain  ) ,  né  à  Paris  en  1652,  mort  en 
1727,  est  principalement  connu  par  sa.  Description 
de  la  ville  de  Paris  et  de  tout  ce  qu'elle  contient  de 
remarquable.  La  meilleure  édition  de  cet  ouvrage  , 
mal  écrit,  inexact,  mais  curieux,  est  celle  de  1752, 
en  4  vol.  in -12.  L'auteur  a  farci  son  livre  d'épi- 
taphes,  mais  il  n'a  pas  mis  les  meilleures.  C'est 
l'abbé  Pérau  qui  dirigea  cette  édition.  — 11  ne  faut 
pas  confondre  Germain  Brice  avec  un  autre  du 
même  nom ,  qui  écrivit  dans  le  siècle  précédent. 
(  Voy.  Brie.  ) 

BRICE  (dom  Etienne-Gabriel),  né  à  Paris  en  1697, 
était  neveu  du  précédent.  11  mourut  en  1755,  dans 
Fabbaye  de  Saint -Germain -des- Prés,  où  il  était 
chargé,  depuis  l'an  1751,  de  diriger  la  continuation 
du  nouveau  Gallia  christiana,  15  vol.  in-fol.  La 
congrégation  de  Saint- Maur  a  eu  peu  d'hommes 
aussi  savants. 

BRIÇONNET  (Guillaume) ,  dit  Cardinal  de  Saint- 
Malo ,  successivement  cvêquc  de  Nimes ,  de  Saint- 
Malo,  archevêque  de  Reims  et  de  Narbonne,  fut 
honoré  de  la  pourpre  romaine  par  Alexandre  VI 
en  1495,  en  piésence  de  Charles  VllI,  qui  se  trouva 
alors  au  consistoire.  Ce  prince  l'aimait  beaucoup, 
et  ce  fut ,  dit-on ,  à  sa  persuasion  qu'il  entreprit  la 
conquête  du  royaume  de  Naples.  L'ardeur  avec 
laquelle  ce  cardinal  parla  contre  Jules  II  dans  le 
conciliabule  de  Pise ,  le  fit  priver  de  sa  dignité; 
mais  Léon  X  la  lui  rendit  ensuite.  11  mourut  en 
151  4,  laissant  deux  fils,  héiiticrs  de  ses  veitus, 
qui  lui  servirent  un  jour,  à  une  messe  célébrée 
pontificalenient ,  Fini  de  diacre  et  l'autre  de  sous- 
diacre.  11  avait  été  marié  avant  de  s'engager  dans 
les  ordres.  Les  historiens  le  louent  comme  un  prélat 
qui  avait  Fesprit  des  aflaires ,  joint  à  beaucoup  de 
zèle  pour  la  gloire  de  la  patrie,  et  à  beaucoup  d'a- 
mour pour  les  lettres  et  pour  ceux  qui  les  culti- 
vaient. —  Son  fils ,  Guillaume  ,  évêcjue  de  Meaux 
en  1516,  et  mort  en  1555,  se  laissa  surpiendie  par 
les  calvinistes;  mais  il  reconnut  sa  faute  et  la  pleura. 

*  BRIÇOJNNET  (Robert) ,  archevêque  de  Reims, 
frère  du  cardinal ,  mouiut  à  Moulins  en  1497,  après 
avoir  exercé  la  charge  de  chancelier  pendant  vingt- 
deux  mois.  —  " BiuçoNMiT  (Denis),  autre  frère  du 
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cardinal ,  fut  dvèque  de  Toulon  et  de  Saint-Malo.  Il 
servait  tous  les  jours  treize  pauvres  à  sa  table.  Vers 
la  fin  de  sa  vie ,  il  se  démit  de  son  cvêché,  ne  con- 
servant que  ses  abbayes.  U  mourut  en  1556. 

*  BRIDAINE  (Jacques),  célèbre  missionnaire, 
naquit  au  village  de  Chusclan,  dans  le  diocèse 
d'Uzès,  le  21  mars  1701  ,  d'une  famille  honnête  et 
recommandable  surtout  par  son  invariable  atta- 
chement à  la  foi  catholique ,  et  fit  avec  distinction 
ses  études  chez  les  jésuites  d'Avignon.  Sa  piété, 
son  heureux  caractère,  son  amour  pour  les  pau- 
vres, et  les  talents  rares  qu'il  annonçait ,  lui  acqui- 
rent toute  Taffection  de  ses  maîtres.  Après  avoir 
terminé  ses  humanités,  il  entra  au  séminaire  de 
Saint  -  Chailes  de  la  Croix  dans  la  môme  ville.  Ses 
supérieurs  le  chargèrent  pendant  son  noviciat  de 
faire  le  catéchisme  dans  diverses  églises ,  et  il 
annonça  dès  lors  cette  facilité  d'éloculion  ,  ce  talent 
d'émouvoir  et  d'enli'aîner,  qu'il  développa  dans  la 
suite  de  sa  cairière  évangélique  avec  tant  de  succès. 
Bridaine  n'était  que  diacre ,  lorsqu'il  fut  désigné 
pour  remplir  la  station  du  carême  à  Aigues-Mortes, 
dans  le  diocèse  de  Nîmes.  Sans  préparation  et  muni 
seulement  de  trois  seimons ,  il  airiva  dans  cette 
ville  à  pied  et  dans  le  plus  modeste  équipage.  Sa 
jeunesse  et  sa  simplicité  indisposèrent  les  habitants 
qui  ne  lui  témoignèrent  que  du  mépris.  Le  mer- 
credi des  cendres,  ayant  vainement  attendu  des 
auditeuis  à  l'église,  il  sort  revêtu  de  son  surplis, 
une  clochette  à  la  main  ,  et  parcourt  en  la  faisant 
sonner  les  rues  les  plus  fréquentées  de  la  ville.  La 
nouveauté  de  ce  spectacle  étonne.  La  foule  le  suit 
par  curiosité,  et  se  précipite  sur  ses  pas  dans  le 
temple;  il  monte  en  chaire,  entonne  un  cantique 
sui'  la  mort,  et ,  pour  toute  réponse  aux  éclats  de 
rire  qui  ont  accueilli  son  chant,  paraphrase  ce 
sujet  terrible  avec  une  véhémence  qui  fit  bientôt 
succéder  le  silence  et  la  consternation  à  la  dérision 
et  au  tumulte.  U  remplit  ensuite  toute  la  station 
avec  le  plus  grand  succès ,  malgré  le  peu  de  maté- 
riaux qu'il  avait  apportés,  en  s'abandonnant  aux 
inspirations  du  moment ,  et  il  se  trouva  si  bien  de 
cette  méthode,  que  dès  lors  il  en  suivit  rarement 
une  autre.  Bridaine,  ordonné  prêtre  le  26  mai  1725, 
se  consacra  aussitôt  aux  missions ,  et  fut  d'abord 
employé  dans  les  Cévennes.  Il  évangélisa  ensuite  le 
Languedoc,  la  Provence  ,  le  comtat  d'Avignon  ,  le 
Dauphiné ,  et  un  grand  nombre  d'autres  provinces. 
U  donna  jusqu'à  256  missions,  et  dans  toutes  il 
produisit  les  fruits  les  plus  abondants.  11  avait  une 
voix  d'un  éclat  prodigieux ,  mais  si  sonore  et  si 
nette,  que  dans  les  églises  les  plus  vastes,  lors- 
qu'elles étaient  remplies,  il  était  également  entendu 
de  tout  son  auditoire  (1)  ;  il  savait  prendre  tous  les 
tons  ,  il  les  appropriait  aux  circonstances  avec  une 
rare  adresse.  Tantôt  simple ,  tantôt  sublime  ,  heu- 

(I)  L'organe  (oiuiaiil  de  Bridaine,  dit  le  cardinal  Mauiy,  dans 
son  Essai  sur  l'éloquence  de  la  chaire,  ajoutait  une  nouvelle 
éiiercie  à  son  éloquence,  et  l'auditoire,  accablO  par  l'impéluosile' 
de  son  action  cl  la  puissance  de  ses  ligures,  élait  alors  consterné 
devant  lui.  Le  silence  profond  qui  rognait  dans  l'assemblée, 
surtout  quand  il  prêchait,  selon  sa  coutume,  U  l'entrée  de  la 
nuit  ,  élait  inlerrompu  de  temps  en  temps  par  des  soupirs  longs 
et  lugubres,  qui  parlaient  a  la  fois  de  loulcs  les  extrémités  du 
temple  donl  les  voûtes  retentissaient  cufin  do  cris  inarticulés  et 
de  {irofouds  gémissements 


reux  jusque  dans  ses  négligences,  il  dédaignait 
l'art  et  les  règles  pour  n'obéir  qu'aux  impulsions 
de  son  génie  et  suivre  les  mouvements  de  son  àme. 
La  pureté  de  sa  vie  qui  retraçait  celle  des  premiers 
apôtres,  justifiait  bien  la  vénération  générale  dont 
il  élait  l'objet.  Aussi  les  conversions  éclatantes,  les 
réconciliations  inespérées,  les  restitutions,  les  ré- 
parations publiques  signalaient  son  passage  dans 
les  villes.  Les  plus  illustres  prélats  demandaient  à 
l'envi  le  concours  d'un  homme  aussi  puissant ,  et 
toujours  il  se  rendait  à  leur  invitation,  sans  cal- 
culer si  ses  forces  pouvaient  suffire  à  tant  de  fati- 
gues. Plus  d'une  fois  il  en  fut  gravement  incom- 
modé ;  mais  à  peine  remis ,  il  reprenait  le  cours  de 
ses  travaux.  Deux  fois  il  fut  appelé  à  Paris ,  et  ce 
fut  dans  cette  ville  qu'il  improvisa  à  Saint-Sulpice, 
devant  l'auditoire  le  plus  brillant ,  cet  exorde  su- 
blime, que  l'abbé  Maury  nous  a  conservé  :  «  A  la  vue 
»  d'un  auditoire  si  nouveau  pour  moi ,  il  semble, 
))  mes  Frères,  que  je  ne  devrais  ouvrir  la  bouche 
))  que  pour  vous  demander  grâce  en  faveur  d'un 
»  pauvre  missionnaire,  dépourvu  de  tous  les  talents 
»  que  vous  exigez  quand  on  vient  vous  parler  de 
»  votre  salut.  J'éprouve  cependant  aujourd'hui  un 
»  sentiment  bien  difi'érent;  et  si  je  suis  humilié, 
»  gardez- vous  de  croire  que  je  m'abaisse  aux  misé- 
»  râbles  inquiétudes  de  la  vanité ,  comme  si  j'étais 
»  accoutumé  à  me  prêcher  moi-même  !  A  Dieu  ne 
»  plaise,  qu'un  ministre  du  Ciel  pense  jamais  avoir 
»  besoin  d'excuse  auprès  de  vous;  car,  qui  que 
»  vous  soyez  ,  vous  n'êtes  tous  ,  comme  moi ,  que 
»  des  pécheurs.  C'est  donc  uniquement  devant  votre 
»  Dieu  et  le  mien  ,  que  je  me  sens  pressé  dans  ce 
))  moment  de  frapper  ma  poitrine.  Jusqu'à  présent 
»  j'ai  publié  les  justices  du  Très- Haut  dans  des 
»  temples  couverts  de  chaume;  j'ai  prêché  les  ri- 
i>  gueurs  de  la  pénitence  à  des  infortimés  qui  man- 
»  quaient  de  pain  !  j'ai  annoncé  aux  bons  habitants 
»  des  campagnes  les  vérités  les  plus  effrayantes 
»  de  ma  religion...  Qu'ai-je  fait,  malheureux!  j'ai 
»  centriste  les  pauvres ,  les  meilleurs  amis  de  mon 
»  Dieu  ;  j'ai  porté  l'épouvante  et  la  douleur  dans 
»  ces  âmes  simples  et  fidèles ,  que  j'aurais  dû 
»  plaindre  et  consoler  !  C'est  ici ,  où  mes  regards 
»  ne  tombent  que  sur  des  grands,  sur  des  riches, 
»  sur  des  oppresseurs  de  l'humanité  soutirante,  ou 
»  sur  ces  pécheurs  audacieux  et  endurcis;  ah!  c'est 
»  ici  seulement  qu'il  fallait  faire  retentir  la  parole 
»  sainte  dans  toute  la  force  de  son  tonnerre,  et 
»  placer  avec  moi  dans  cette  chaire,  d'un  côté ,  la 
»  mort  qui  vous  menace ,  de  l'autre  ,  mon  grand 
»  Dieu  qui  vient  vous  juger.  Je  tiens  déjà  dans  ce 
»  moment  votre  sentence  à  la  main  :  tremblez  donc 
))  devant  moi ,  hommes  superbes  et  dédaigneux , 
»  qui  m'écoutez!  La  nécessité  du  salut,  la  certitude 
))  de  la  mort,  l'incertitude  de  cette  heure  si  ef- 
»  froyable  pour  vous,  l'impénilence  finale,  le  jtige- 
»  ment  dernier,  le  petit  nombre  des  élus  ,  l'enfer, 
»  et  par-dessus  tout  l'éternité!....  l'éternité!  voilà 
))  les  sujets  dont  je  viens  vous  entretenir  et  que 
»  j'aurais  dû  sans  doute  réserver  pour  vous  seuls. 
»  Eh!  qu'ai-je  besoin  de  vos  sufi'rages ,  qui  me 
))  damneraient  peut-être  sans  vous  sauver?  Dieu  va 
11  vous  émouvoir,  tandis  que  sou  indigne  ministre 
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»  vous  parlera  ;  car  j'ai  acquis  une  longue  expérience 
»  de  SOS  miséricordes.  C'est  lui-même,  c'est  lui 
y>  seul  qui,  dans  quelques  instants,  va  remuer  le 
»  fond  de  vos  consciences.  Frappés  aussitôt  d'efVroi , 
«pénétrés  d'honeur  pour  vos  iniquités  passées, 
»  vous  viendrez  vous  jeter  entre  les  bras  de  ma 
»  charité,  en  vei'sant  des  larmes  de  componction 
»  et  de  l'epentir,  et  à  force  de  remords  ,  vous  me 
))  trouverez  assez  éloquent.  «  Le  reste  du  sermon 
avait  été  préparé  d'avance,  et  prouve  que,  dans 
ses  discofu's  travaillés,  Biidaine  écrivait  avec  auiant 
de  chaleur  que  de  goùt.Massillon  lui-même  en  l'en- 
tendant fut  rempli  d'admiration.  Plusieurs  autres 
illustres  prélats,  entre  autres  M.  Languet,  arche- 
vêque de  Sens,  MM.  de  Pompignan  ,  de  Charency  , 
de  Séez,  lui  témoignèrent  la  même  estime.  Le 
cardinal  de  Fleuri  avait  voulu  le  voir,  et  avait  des 
vues  sur  lui  pour  l'établissement  d'une  société  de 
missionnaires  en  France.  Le  souverain  pontife  Be- 
noit XIV  donna  an  Père  Bridaine  ,  dans  un  voyage 
que  celui-ci  fit  à  Rome  en  1750,  les  marques  d'une 
considération  particulière,  et  lui  accorda  le  pou- 
voir de  faire  la  mission  dans  toute  l'étendue  dt;  la 
chrétienté.  Rien  ne  put  jamais  ralentir  son  zèle  , 
ébranler  son  courage  ;  ni  les  pei'sécutions  secrètes 
qu'il  eut  souvent  à  éprouver,  ni  les  attaques  des 
novateurs,  ni  les  peines,  ni  l'aflaiblissement  de 
ses  forces ,  ne  purent  l'empêcher  de  poursuivre 
jusqu'à  ses  derniers  moments  sa  noble  carrière.  11 
mourut  à  Roquemaure,  âgé  de  soixante -six  ans, 
en  revenant  de  Villeneuve-lès-Avignon,  où  il  avait 
donné  une  mission,  malgré  une  maladie ,  qui  depuis 
longtemps  le  faisait  souffrir  cruellement  ;  il  y  suc- 
comba le  22  décembre  1767.  La  vie  du  Père  Bri- 
daine a  été  publiée  par  l'abbé  Canon,  qui  l'a  jus- 
tement appelé  le  modèle  des  prêtres.  Ses  cantiques, 
d'abord  intitulés  Cantiques  spirituels  à  l'usage  des 
missions  royales  du  diocèse  d  Alais,  parce  qu'il  con- 
sacra longtemps  ses  travaux  à  cette  contrée  ,  et 
ensuite  simplement  Cantiques  spirituels,  ont  eu  jus- 
qu'à 47  éditions. 

*  BRIDAIN  (Chailes-Aritoine),  sculpteur,  né  à  Ru- 
vière  en  Bourgogne,  l'an  1750,  étudia  à  Paris  la 
sculpture  avec  succès,  et  obtint  le  grand  prix  à  l'àgc 
de  23  ans.  11  passa  ensuite  à  Rome,  où  il  séjourna 
trois  ans.  De  retour  à  Paris  en  llCtl,  il  présenta 
à  l'académie  de  peinture  son  groupe  du  Martyre  de 
saint  Barthélemi,  qui  lui  mérita  le  titre  d'agrégé, 
et,  en  1772,  il  y  fut  admis  comme  académicien. 
Parmi  les  ouvrages  de  cet  artiste,  on  distingue  son 
groupe  de  V Assomption,  qui  est  dans  la  cathédrale 
de  Chartres;  les  statues  de  Bayard  et  de  Vauban, 
dans  la  galerie  des  Tuileries;  un  Vulcain,  au  jar- 
din du  Luxeudjourg,  et  le  buste  de  Cocliin,  son  der- 
nier ouvrage.  Il  avait  occupé  la  place  de  professeur 


guliers  de  l'ancienne  Rome.  Ce  n'est  ni  un  abrégé, 
ni  une  répétition  des  grandes  histoires  romaines, 
c'est  précisément  un  recueil  de  tout  ce  qu'on  n'y 
trouve  pas. 

"  BRIUEL  (Jean-Louis),  second  fils  de  Jean-Rod. 
Bridel,  pasteur  de  Crassier,  né  en  décembre  1759, 
mort  à  Lausanne  le  5  février  1821  ,  fut  successi- 
vement précepteur  dans  les  Grisons  et  en  Hol'ande, 
pasteur  de  l'église  française  de  Bâle  de  1805  à  1808, 
second  pasteur  de  Cossonay  ,  dans  le  canton  de 
Vaud,  et  professeur  d'interpi'étation  des  livres  saints 
et  des  langues  orientales  de  l'académie  de  Lau- 
saime,  depuis  1809  jusqu'à  sa  mort,  il  parcourut 
une  grande  partie  de  l'Europe ,  et  fut  pendant  dix 
ans  membre  du  grand-conseil  du  canton  de  Vaud. 
Les  principaux  ouvrages  de  Bridel  sont  :  Les  in- 
fortunes du  jeune  chevalier  de  la  Lande,  Paris 
(Lausanne),  1781,  in-8  ;  Introduction  à  la  lecture 
des  odes  de  Pindare,  Lausanne,  1785,  in-12  ;  Mé- 
moire sur  l'abolilion  des  redevances  féodales,  etc., 
1798,  brochure  in-8;  Discours  prononcé  à  Vevey  (à 
l'occasion  d'un  anniversaire  patriotique),  1799,  in-8; 
Réflexions  sur  la  révolution  de  la  Suisse,  sur  le  prin- 
cipe de  l'unité,  etc.,  1800,  in-8  ;  Le  pour  et  te  contre, 
ou  Avis  à  ceux  qui  se  proposent  de  passer  dans 
les  Etats-Unis  d'Amérique,  Paris  et  Bàle,  1805, 
in-8;  Le  Lycée  de  Flore,  Bàle,  1804,  opuscule  poé- 
tique ;  Lettre  à  Carion  de  Nizas  sur  la  manière  de 
traduire  le  Dante,  suivie  d'une  traduction  en  vers 
français  du  5"^  chant  de  l'enfer ,  Bàle,  1805,  in-4; 
Oraison  funèbre  prononcée  à  Bâle,  Bâle,  1806, 
in-8  ;  Discours  chrétiens  à  l'occasion  des  désastres  du 
canton  de  Schwitz ,  Bàle,  1807;  Dissertations  sur 
l'état  et  les  fonctions  des  prophètes,  Lausanne,  1808, 
in-4;  Discours  sur  l'efficacité  morale  de  la  lecture  des 
livres  sacrés ,  et  sur  le  style  de  leurs  auteurs ,  Lau- 
sanne,  1809,  in-8;  Traité  de  l'année  juive  antique 
et  modirne,  Bàle,  1810,  in-8;  Le  Livre  de  Job, 
nouvellement  traduit  d'après  le  texte  original  non 
ponctué,  et  les  anciennes  versions,  notamment  l'a- 
rabe et  la  syriaque,  avec  un  discours  préliminaire , 
Paris,  1818,  in-8.  Bridel  dpima  en  outre,  dans  le 
Conservateur  suisse,  un  gi-and  nombre  de  morceaux 
intéressants,  la  plupart  signés  des  initiales  L.  B. 

*  BRIDEL  (Samuel-Elisée),  botaniste  et  poète, 
frère  du  précédent,  naquit  à  Crassier,  dans  le  can- 
ton de  Vaud,  le  28  novembre  1761  ,  et  acheva  ses 
éludes  à  l'académie  de  Lausanne.  Dès  l'âge  de  19 
atis  et  demi ,  il  fut  api)elé  à  Gotha  pour  y  faire  l'é- 
ducation des  deux  princes  Auguste  et  Frédéric  de  , 
Saxe-Gotha ,  et  fut  ensuite  nommé  secrétaire  privé 
et  bibliothécaire  du  prince  héiéditaire.  Le  célèbre 
médecin  Grinuri  lui  ayant  conseillé  l'étude  de  la 
botanicpie,  pour  réparer  sa  sauté,  il  ne  s'occupa 
plus  que  de  cette  science,  et  donna  une  attention 


à  l'académie  de  peinture  pendant  52  ans,  et  mourut      spéciale  aux  mousses.  En  1807,  Bridel  fut  attaché, 
" "'  comme  secrétaire  ,  à  la  légation  chargée  des  négo- 

ciations du  duc  de  Gotha  avec  ^'apoléon ,  et  il  sut 
encore  trouver  du  temps  pour  son  étude  favorite. 
La  mission  la  plus  importante  qu'il  ait  eu  à  rem- 
plir et  qu'il  accomplit  avec  succès ,  est  celle  qui 
eut  pour  objet  le  retour  du  prince  Frédéric  ,  qui 
s'était  établi  à  Rome  et  avait  abjuré  le  protestan- 
tisme. Après  la  mort  des  deux  ducs ,  ses  élèves , 


à  Paris  le  28  avril  1805 

BRID.AULT  (Jean-Pierre),  maître  de  pension  à 
Paris,  mort  le  24  octobre  1761  ,  avait  du  goût  et  de 
la  littérature.  On  a  de  lui  deux  ouvrages  utiles  : 
Phrases  et  sentences  tirées  des  comédies  de  Térence , 
Paris,  1715,  in-12;  Mœurs  et  coutumes  des  flomains, 
1755,  2  vol.  in-12:  cet  ouvrage  ofl're  un  tableau 
général  des  usages  les  plus  curieux  et  les  plus  siu- 
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Bridel  se  retira  dans  une  maison  de  campagne,  où 
il  est  mort  lo  7  janvier  18^8.  Il  était  membre  de  la 
société  royale  des  sciences  de  Naples,  de  la  société 
botanique  de  Ratisbonne  et  de  celle  de  Gottingue, 
de  la  société  minéralogiquc  d'iéna  ,  de  celle  des 
amis  de  Thistoiie  natiueile  de  Berlin,  de  l'académie 
celtique  et  de  la  société  linnéenne  de  Paris,  etc.  Les 
lettres  de  noblesse  qui  lui  furent  accordées  et  d'au- 
tres distinctions  honoritiques,  furent  la  récompense 
de  son  mérite  personnel.  Bridel  a  laissé  les  ou- 
vrages suivants  :  histoire  naturelle  :  Dissertation 
sur  (a  végétation  hivernale.  Journal  de  Genève,  1791  ; 
Mmcoloyia  recentiorum,  Gotha  et  Paris,  1797-1805, 
5  vol.  in-4  ;  Muscologiœ  recentiorum  supplenientwn , 
Gotha,  180G-1817,  5  vol.  in-i  ;  Methodus  nova  mus- 
corum  ad  naturœ  novenam,  etc.,  Gotha,  1819,  in-4; 
Bryologia  universa,  seu  systematica  ad  novam  me- 
thodum  dispositio ,  historia  et  descriptio  omnium 
muscorum  frondosorum  hue  usque  cognitoruin  ciim 
synonymia  ex auctoribus probatissimiSj,  Leipsig,  18:27, 
2  vol.  in-S  ;  Ebauche  d'une  Flore  du  pays  de  Saxe- 
Gotha  ,  en  latin  ,  insérée  dans  la  Statistique  de  la 
Thurinye;  Diverses /«èces  insérées  dans  les  Etrennes 
helvétiques ,  et  le  Conservateur  suisse,  traduit  de 
l'allemand  en  français  ;  Description  des  os  fossiles 
de  l'ours  des  cavernes,  par  Rosenmnller,  Weimar, 
1804,  in-fol.,  fig.;  Les  six  premières  livraisons  de 
l'histoire  nat-urelle  des  oiseaux  de  Franconie ,  Nu- 
remberg, in-fol.,  avec  de  superbes  gravures;  plu- 
sieurs numéros  du  grand  ouvrage  d'histoire  natu- 
relle, avec  fig.,  pour  l'instruction  des  enfants,  Ber- 
tuch's  Bildeibuch  ;  Exposition  de  la  nouvelle  théorie 
de  la  physiologie  du  docteur  Gall,  Leipsig,  in-8  ,  de 
l'allemand  en  latin  ;  la  Flore  antédiluvienne  du  baron 
de  Schlotheim ,  Gotha,  1804,  in-fol.  poésie  et  lit- 
térature :  Délassements  poétiques,  Lausanne,  1788, 
in-8;  Paris,  1791  ,  sous  le  titre  de  Calthon  et 
Clessamor ,  suivi  â'Atala,  etc.;  le  Temple  de  la 
mode,  poème  allégorique  en  prose,  Lausanne,  1789, 
in-8  ;  les  Loisirs  de  l'oUjmnie  et  d'Euterpe ,  Paris , 
1808,  in-8  ;  Epithalame  pour  le  mariage  du  prince 
héréditaire,  Auguste  de  Saxe-Gotha,  avec  la  prin- 
cesse Louise  de  Mi'cktenbourg-Scheiverin,  Gotha,  1 801  ; 
Elégie  sur  V extinction  de  la  dynastie  de  Saxe^Gotha  ; 
un  grand  nombre  de  poésies  fugitives,  insérées  dans 
divers  recueils,  beaux-arts  •  traduit  de  l'allemand 
en  fiançais:  Augusleum ,  ou  Description  des  mo- 
numents antiques  de  Dresde,  par  Becker,  Leipsig, 
1804-1811 ,  3  vol.  in-fol.,  avec  lS4  pi.;  Description 
des  pierres  gravées  du  cabinet  du  baron  de  Stosch^ 
par  Schlichtegroll,  avec  40  grav.,  Nuremberg,  1795, 
in-4;  Esthétique  de  la  toilette,  Leipsig,  in-8.  cri- 
tique :  Réflexions  sur  l'état  actuel  de  la  littérature 
en  Allemagne,  in-12;  tous  les  articles  concernant 
la  littérature  fi'ançaise  dans  la  Gothaische  GelcJtrie 
zeiting,  de  1797  à  1800.  Ce  sont  les  seuls  morceaux 
qu'il  ait  écrits  en  allemand,  (juoiqu'il  possédât  par- 
faitement cette  langue.  11  a  encore  fourni  à  M.  Ri- 
chard ,  pour  son  Guide  des  Voyageurs ,  un  grand 
nombre  d'articles  sur  la  Suisse,  et  a  laissé  en  outre 
différents  manuscrits. 

*  BRIDGEWATER  (Jean),  en  latin  Aquapontanus , 
ecclésiastique  anglais ,  né  dans  le  Yorkshire  ,  au 
commencement  du  xvx'^  siècle,  fit  ses  études  à  l'u- 


niversité d'Oxford,  et  occupa  différentes  places  dans 
la  nouvelle  église  anglicane;  mais  il  était  demeuré 
catholique  au  fond  de  son  cœur.  Les  remords  de  sa 
conscience  lui  reprochant  cette  adhésion  extérieure 
à  une  doctrine  dont  il  reconnaissait  l'erreur,  il  aban- 
donna tous  ses  bénéfices  et  se  retira  au  collège  an- 
glais de  Douai  ,  avec  plusieurs  jeunes  gens  qu'il 
avait  élevés  dans  la  religion  catholi(iue  ;  il  passa 
ensuite  à  Rome,  et  de  là  en  Allemagne,  où  il  était 
encore  en  1594.  On  ignore  le  lieu  et  l'année  de  sa 
mort.  On  lui  doit  :  Foncer tatio  vindentœ  disputa- 
tionis  theologicœ  in  qua  Georgius  Sohn ,  professor 
academiœ  Heidelbergensis ,  conalus  est  clocere  ponti- 
ficem  romanum  esse  antichristum ,  Trêves,  1589 
iu-4  ;  Exposition  des  six  articles  quon  propose  or- 
dinairement aux  missionnaires  qui  sont  arrêtés  en 
Angleterre  ;  Concertatio  ecclesiœ  catholicœ  in  Anglia 
contra  Calvino-papistas  et  puritanos ,  siib  Elisabetha 
regina.  Trêves,  1594,  in-8.  Cet  ouvrage  contient 
les  relations  des  souffrances  et  de  la  mort  de  plu- 
sieurs catholiques  en  Angleterre,  sous  la  reine  Eli- 
sabeth. 

*  BRIDGEWATER.  Voy.  Egerton. 

BRIDOUL  (Toussaint),  jésuite  flamand,  était  né  à 
Lille,  et  entra  dans  la  compagnie  de  Jésus  en  1618, 
câgé  de  23  ans.  11  s'y  distingua  par  ses  vertus ,  sa 
piété  ,  sa  charité  et  le  bon  emploi  qu'il  fit  de  son 
temps.  La  prédication,  la  direction  des  consciences, 
la  composition  d'ouvrages  édifiants  l'occupaient 
tour-à-tour.  Il  mourut  à  Lille,  dans  sa  78'  année, 
en  1672.  II  avait  une  tendre  dévotion  envers  la 
sainte  Vierge,  et  il  consacra  à  sa  louange  quelques- 
uns  de  ses  écrits.  On  a  de  lui  :  Vie  de  François 
Gaétan,  traduite  en  français  de  l'italien  d'Alfonse 
Gaétan,  Lille,  1641,  iii-8,  (Toy.  Gaétan);  Gloria 
mirabilium  Deiparœ ,  singulos  anni  dies  recurren- 
tium ,  Lille,  1640,  in-8;  Le  paradis  ouvert  par  la 
dévotion  envers  la  sainte  Vierge,  Lille,  1671,  in-12; 
Schola  eucharistica  stabilita ,  super  veneratione  a 
brûlis  animantibus  exhibita  sanctissimo  sacramento , 
ibid. ,  1672,  in-8;  Itinéraire  de  la  vie  future,  tra- 
duit de  l'italien  du  P.  Vincent  Carafïa ,  jésuite; 
l'Enfer  fermé  par  la  considération  des  peines  des 
damnés,  etc.,  Lille,  1671 ,  in-12. 

BRIE  (Germain  de),  ou  Germain  Brice,  « Brixius,  » 
natif  d'Auxerre,  savant  dans  les  langues,  et  surtout 
dans  la  grecque,  mourut  près  de  Chartres  en  1538. 
Il  fut  successivement  chanoine  d'Albi,  d'Auxerre  et 
de  Paris.  On  a  de  lui  :  Recueil  de  lettres  et  de  poésies, 
1531  ,  in-4,  et  une  Traduction  du  Traité  du  sacer- 
doce de  saint  Jean  Chrysostome,  etc. 

*  BRIE  (Jehan  de),  né  à  Coulommiers  en  Brie, 
connu  sous  le  nom  du  Bon-Berger,  vint  à  Paris,  et 
servit  en  qualité  de  domestique  chez  un  chanoine 
de  la  Sainte-Chapelle.  Ce  fut  alors  qu'il  écrivit  son 
livre  :  le  Vrai  régime  des  bergers  et  bergères,  par  le 
rustique  Jehan  de  Brie.  Cet  ouvrage ,  composé  en 
1579,  ne  fut  imprimé  qu'en  1550.  Les  premiers 
exemplaires  ne  portaient  aucune  date  ;  on  en  voit 
un  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal. 

BRIEN  ,  surnommé  Bohroihmh ,  c'est-à-dire  le 
Vainqueur  qui  impose  des  tributs,  un  des  plus  il- 
lustres monarques  de  l'ancienne  Irlande,  naquit  en 
926.  Brien,  qui  a  donné  son  nom  à  sa  postérité, 
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fut  successivement,  pendant  le  cours  de  tîd  années, 
roi  de  ïhomond  ou  de  la  Momonie  septentrionale , 
puis  des  deux  Momonies,  puis  de  la  moitié  de  l'Ir- 
lande, et  enlin  de  Tlrlande  entière.  11  travailla  con- 
stamment à  délivrer  sa  pati'ie  du  joug  des  Danois  et 
remporta,  sur  ces  pirates,  jusqu'à  49  vicloires.  En 
909,  il  en  avait  purgé  toute  l'Irlande  méridionale, 
et  il  rasa  ensuite  ce  qu'on  appelait  la  Ville  danoise. 
Deux  monarques  d'Irlande,  qu'il  avait  obligés,  ayant 
conspiré  contie  lui ,  il  réunit  leurs  étals  au\  siens. 
11  réduisit  aussi  l'Ultonie,  et  en  1002,  il  fut  reconnu 
roi  suprême  de  toute  l'Irlande.  Il  lui  resta  cependant 
quelques  ennemis  à  vaincre;  mais  depuis  KiOi  jus- 
qu'en 1014,  il  jouit  d'une  paix  profonde,  presque 
sans  interruption.  Il  s'occupa,  pendant  ce  temps,  à 
régénérer  sa  nation  et  à  la  lelever  de  l'état  d'abru- 
tissement où  l'avaient  jetée  les  guerres  et  les  ra- 
vages des  barbares.  Les  églises,  les  écoles,  les  uni- 
versités se  rétablirent  de  toutes  parts  ;  les  lois  re- 
prirent leur  empire  ;  la  justice  enfin  parut  dans 
tous  les  actes  de  Brien  ,  qui  pourvut  à  la  sûreté 
publique,  établit  des  routes,  des  ponts,  des  hospices 
pour  les  voyageurs ,  et  entoura  les  villes  de  mu- 
railles. Mais  tandis  qu'il  employait  ses  jours  à  con- 
solider le  bonheur  de  ses  sujets  et  à  perfectionner 
ses  institutions,  une  irruption  de  Danois,  soutenus 
du  roi  de  Midie,  son  tributaire,  vint  fondre  sur  Du- 
blin. Il  marcha  contre  eux  et  les  rencontra  dans 
les  plaines  de  Clontarf.  Le  combat  fut  sanglant  et 
long,  et  la  victoire  parut  d'abord  incertaine.  Cepen- 
dant tout  céda  à  la  valeur  de  Brien  ;  il  s'élança  au 
milieu  des  ennemis  et  les  délit  totalement.  Les  Da- 
nois laissèrent  14,000  morts  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  y  perdirent  la  plupart  de  leurs  chefs.  Mais 
cette  victoire ,  en  affranchissant  à  jamais  l'Irlande 
de  la  domination  danoise,  lui  enleva  son  plus  fidèle 
appui.  Brien,  après  le  combat,  s'était  retiré  dans 
sa  tente  pour  y  rendre  grâce  au  Tout-Puissant  :  un 
Danois ,  soumis  en  apparence ,  lui  jeta  sa  hache  à 
la  tète  et  l'étendit  mort  sur  le  coup  :  il  était  âgé  de 
88  ans.  Ainsi  finit  ce  grand  prince,  auquel  on  ne 
peut  reprocher  que  sa  passion  pour  les  conquêtes. 
Son  amour  pour  la  justice,  et  la  protection  constante 
qu'il  accorda  à  la  l'eligion  et  à  ses  ministres,  ont 
lendu  justement  son  nom  célèbre.  Sa  postérité  a 
régné  pendant  r)27  ans,  souvent  sur  la  Momonie, 
toujours  sur  le  Thomond  et  quelquefois  sur  l'Ir- 
lande entière.  —  Teige  et  Donocgh  ,  fils  de  Brien , 
qui  régnaient  conjointement  sur  la  Momonie,  pré- 
tendirent en  même  temps  à  la  monarchie  suprême. 
Des  évêques,  ministres  de  paix,  parvinrent  pendant 
quelque  temps  à  maintenir  la  bonne  harmonie 
entre  les  deux  frères  ;  mais  enfin  Donough  ,  cédant 
à  son  andjition  féroce,  suscita  une  émeute  dans  la- 
(juelle  Teige  périt  misérablement,  et  son  cruel  frère 
gouveina  seul  l'Irlande  méridionale  (1). 

•  BRIKN  (Tin-logh-Mac-Teige-0-),  fils  de  Teige, 
vengea  la  mort  de  son  père,  et  après  dix  ans  de 
guerre,  détrôna  son  oncle  Donough  en  10o5.  Celui- 
ci  se  rendit  à  Home  ,  déposa  la  couronne  aux  pieds 
du  souverain  pontife ,  et  entra  ensuite  pour  faire 

11,  CeUe  partie  de  rirlamle  dait  iip|icl(^(;  Unllt- Mur/ha ,  ou 
inoilié  (lu  Motjha,  Je  mOnic  qu'on  a|>p(lail  ridaude  sepiculiio- 
nate  Léuth-Cunning . 
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pénitence  dans  un  couvent  de  la  même  ville.  Les 
deux  Momonies  et  presque  toutes  les  provinces  re- 
connurent Turlogh  pour  leur  suzerain  ;  il  prit  alors 
le  titre  de  monarque  d'Irlande.  Il  sut  maintenir  la 
paix  dans  ses  états,  posséda  toutes  les  vertus  de 
son  aïeul,  et  mourut  en  1085,  âgé  de  77  ans.  Le 
savant  Usher  cite  une  lettie  adressée  à  ce  monarque 
par  Lanfranc ,  archevêque  de  Cantorbéry.  «  Jamais 
»  Dieu,  écrivait  ce  prélat,  ne  répand  sur  la  terre 
»  ses  miséricoi'des  avec  plus  d'abandance  ,  que  lors- 
»  qu'il  confie  le  gouvernement  des  corps  et  des , 
»  âmes  à  des  princes  amis  de  la  justice  et  de  la 
«  paix  ;  et  voilà  ce  qui  a  été  accordé  aux  peuples 
))  d'Hibernie  fia  voix  des  sages  le  publie  de  toutes 
»  parts  ) ,  le  jour  où  ce  Dieu  tout-puissant  a  commis 
»  votre  excellence  pour  exercer  le  pouvoir  royal 
»  dans  ces  heureuses  contrées.  » 

*  BRIEN  (Morierthagh  ou  Morthogh-Mac-Tur- 
logh-0-  ) ,  suiuommé  le  Grand ,  second  fils  du  pré- 
cédent, ayant  perdu  son  frèj'e  aîné  presqu'en  même 
temps  que  son  père ,  fut  proclamé  roi  de  Momonie. 
Il  aspira  à  la  monarchie  suprême.  Pour  y  par- 
venir, il  déclara  la  guerre  à  tous  les  souverains 
particuliers  de  l'Irlande ,  fit  prisonnier  ,  en  4088  , 
le  roi  de  Lagénie,  et  tua  deux  rois  de  Midie  dans  les 
combats  qu'il  leur  livia  en  109i  et  H06.  Après  la 
première  de  ces  victoires ,  le  Shamon  et  le  lac  Rée 
furent  couverts  de  ses  vaisseaux  ,  et  ses  soldats  inon- 
dèrent la  Conacie.  Il  vainquit  et  tua  l'héritier  pré- 
somptif de  cette  couronne  dont  il  s'empara.  Mor- 
thogh  avait  encore  à  résister  à  de  puissants  enne- 
mis. Son  frère  Deimod  avait  excité  la  guérie  civile 
dans  le  sein  de  la  Momonie  ,  sur  laquelle  le  roi 
d'Ultonie  ,  son  compétiteur  ,  ne  lui  céda  jamais  la 
suzeraineté.  L'Irlande  allait  être  déchirée  par  ces 
partis  différents  ;  mais  un  clergé  pacificateur  sut 
prévenir  les  maux  qui  menaçaient  leur  patrie. 
Après  avoir  soumis  quatre  provinces  sur  cinq, 
Morthogh  crut  son  ambition  satisfaite  ,  et  se  fit 
couronner  à  Téamor.  Depuis  ce  moment  il  se 
montra  roi  sage,  juste,  modéré  et  ami  de  la  reli- 
gion. En  1101  il  fit  don  de  la  cité  de  Cashel  et  de 
sou  territoire  à  Dieu  ,  à  saint  Patrice  et  au  siège 
archiépiscopal  de  cette  ville.  Il  fut  en  correspon- 
dance confidentielle  avec  Henri  l*"'",  roi  d'Angleterre, 
et  le  pape  Pascal  11  eut  pour  la  première  fois  un 
légat  auprès  du  roi  d'Hibernie.  C'est  sous  la  pré- 
sidence de  ce  légat  que  Morthogh  assenibla,  en 
ILM  ,  un  concile  composé  de  58  évêques,  117 
prêtres,  IGO  diacres,  et  de  beaucoup  d'ecclésias- 
tiques inférieurs.  Ce  concile  produisit  des  synodes 
particuliers  ,  et  on  y  régla  la  discipline,  le  nombre 
des  évêques  et  les  limites  de  chaque  évêché.  Les 
derniers  jours  de  Morthogh  furent  malheureux.  Il 
fut  atteint  en  1114  d'une  maladie  de  langueur. 
Son  fi'ère  Dermod ,  auquel  il  avait  tant  de  fois  par- 
domié,  usurpa  la  couronne  de  Momonie  ;  pendant 
\\\w.  aimée  la  guerre  intestine  désola  ce  royaume. 
Enfin  Dermod  fut  livré  par  son  propre  parti  entre 
les  mains  de  son  frère  ,  qui  lui  pardonna  encore.  Il 
fit  plus,  il  abdiqua  en  sa  favcui-  en  1110  ,  et  se  re- 
tira dans  un  couvent  à  Lismoie  ,  où  il  passa  les 
trois  années  qui  lui  restèrent  de  vie  en  des  exer- 
cices de  piété,  et  au  sein  de  la  pénitence.  11  mourut 
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en  1110.  L'année  snivante  Dermod  suivit  son  frère 
au  tombeau.  Son  fils  aîné  Connor-na-Catharacht 
lui  succéda. 

*  BRIEN  (Connor-na-Catharacht-O),  fils  de  Der- 
niod,  succéda  à  son  père  en  iiW.  Aussitôt  qu'il  fut 
monté  sur  le  trône,  de  nouvelles  factions  s'élevè- 
rent, et  il  eut  à  reconquérir  le  domaine  de  ses  an- 
cêtres. 11  parvint  enfin  à  être  monarque  de  l'Ir- 
lande méiidionale ,  et  môme  à  obtenir  le  titre  de 
roi  de  l'Irlande  entière.  11  ne  songea  alors  qu'au 
bonheur  de  ses  états.  11  bâtit  en  Momonie  des  cités, 
des  châteaux,  des  églises,  des  hospices,  fonda  à 
Ratisbonne  l'abbaye  de  Saint-Pierre,  et  se  fit  re- 
marquer en  tout  temps  par  sa  pieuse  munificence. 
Un  trait  de  générosité  vint  encore  honorer  la  vie  de 
ce  prince.  Les  Mac-Carthys  étaient  une  famille  ri- 
vale de  la  sienne  ;  des  factieux  en  avaient  empri- 
sonné le  chef.  Connor  ne  se  borna  pas  à  le  délivrer, 
mais  il  le  rétablit  dans  son  royaume  patrimonial  de 
Desmond.  Saint  Bernard ,  dans  la  vie  de  saint  Ma- 
lachie ,  rappelle  cette  action  de  Connor  avec  beau- 
coup d'éloges.  Il  envoya  de  magnifiques  présents 
au  roi  des  Romains ,  «  au  nom  des  grands  et  puis- 
»  sants  seigneurs  d'Irlande  croisés  pour  la  Terre- 
»  Sainte.  »  Il  mourut  en  M42  :  «  et  avec  ce  prince, 
»  dit  le  général  Yallencey,  non  moins  habile  dans 
»  le  cabinet  que  redoutable  sur  le  champ  de  ba- 
»  taille ,  expira  la  gloire  et  la  dignité  du  nom  de 
»  Brien.  »  Les  mœurs  de  Connor  étaient  des  plus 
simples.  On  le  voyait  souvent  au  milieu  de  ses  ou- 
vriers ,  diriger  leurs  travaux  dans  la  construction 
des  temples ,  et  en  sortir  avec  sa  robe  royale  cou- 
verte d'éclaboussures  ,  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom 
de  Na-Catharacht ,  le  bâtisseur  ,  tantôt  de  Salparsa- 
lacht,  Y  éclaboussé.  —  Ses  descendants,  au  nombre 
de  22  souverains,  depuis  Turlogh-Mac-o-Dermod , 
jusqu'à  Donogh,  occupèrent  successivement  le  trône. 
Les  factions,  les  guerres  intestines  les  dépouillè- 
rent cependant  d'une  grande  partie  de  leurs  états, 
et  les  derniers  rois  de  cette  famille  ne  possédèrent 
que  le  Thomond.  Les  Anglais,  habiles  à  profiter 
de  leurs  dissensions ,  tantôt  se  déclarant  leurs  al- 
liés, tantôt  se  liguant  avec  leurs  ennemis,  parvin- 
rent à  les  rendre  leurs  tributaires.  Donogh,  sur- 
nommé le  Gras,  fut  dépouillé  de  son  royaume 
de  Thomond  en  1545  par  Henri  Vlll ,  roi  d'Angle- 
terre ,  qui  l'obligea  à  renoncer  au  nom  d'0-Brien  , 
et  le  fit  comte  de  Thomond  pour  sa  vie,  lui  accor- 
dant le  titre  héréditaire  de  baron  d'Inchine,  une 
des  neuf  baronies  entre  lesquelles  fut  partagé  le 
royaume  devenu  comté  de  Thomond  ou  de  Clare. 
Edouard  VI  autorisa  ses  descendants  à  porter  le 
titre  d'0-Brien.  Les  différentes  branches  issues  de 
Donogh  le  Gras  figurèrent  ensuite  dans  les  troubles 
de  l'Angleterre  ,  et  se  rangèrent  les  uns  du  parti  de 
Charles  V' ,  les  autres  de  celui  du  parlement,  en 
embrassant,  par  opposition  entre  eux,  la  cause  des 
Stuart  et  de  Brunswick.  Le  dernier  rejeton  de  la 
branche  aînée  de  Donogh  était  en  1741  le  lord  Ja- 
cobite  Charles  0-Brien ,  vicomte  de  Clare ,  comte 
de  Thomond  ,  commandant  propriétaire  d'un  régi- 
ment de  son  nom  ,  maréchal  de  France,  comman- 
dant en  chef  du  Languedoc  et  de  toutes  les  côtes  de 
la  Méditerranée.  Sa  branche  s'est  éteinte  à  la  fin 


du  xvni«  siècle  dans  la  personne  de  sa  fille  A.-C.-M. 
Septimanie  0- Brien,  épouse  du  duc  de  Choiseul- 
Praslin. 

*  BRIENEN  (Abraham),  théologien  catholique 
hollandais,  né  à  Utrecht  en  1G06,  mort  en  1682, 
fit  plusieurs  voyages  à  Rome  pour  les  affaires  de 
l'évêché  d'Utrecht,  dont  il  était  premier  vicaire.  On 
a  de  lui ,  sous  le  nom  supposé  de  van  der  Mat , 
plusieurs  Dissertations  théologiques  ,  réimprimées  à 
Leyde  en  1709. 

BRIENNE  (Gauthier  de),  d'une  illustre  famille 
qui  tirait  son  nom  de  la  ville  de  Brienne-sur-Aube 
en  Champagne ,  signala  son  courage  à  la  défense 
de  la  ville  d'Acre  contre  les  Sarrasins  en  1188.  11 
fut  ensuite  roi  de  Sicile  et  duc  de  la  Fouille  par 
son  mariage  avec  Marie-Alberie ,  et  mourut  d'une 
blessure  qu'il  avait  reçue  en  défendant  les  droits  de 
sa  femme,  l'an  1205.  Gauthier  le  Grand  ,  son  fils, 
fut  comte  de  Brienne  et  de  Jaffa.  Il  passa  dans  la 
Terre-Sainte  ,  où  il  se  distingua  contre  les  Sarra- 
sins ;  mais  ceux-ci  l'ayant  fait  prisonnier ,  ils  le 
firent  mourir  cruellement  en  1251. 

BRIENNE  (Jean  de),  fils  d'Erard  II ,  fut  fait  roi 
de  Jérusalem  en  1210.  Ce  titre  illustrait  les  familles 
sans  les  enrichir.  L'empereur  Frédéric  II  épousa  la 
fille  du  nouveau  roi  avec  le  royaume  de  Jérusalem 
pour  dot,  c'est-à-dire  avec  très-peu  de  chose  de 
réel,  et  de  grandes  prétentions.  Le  beau-père  fut 
obligé  de  céder  tous  ses  droits  à  son  gendre,  qui 
dédaigna  de  les  exercei'.  Jean  de  Brienne  eut  bientôt 
un  autre  empire,  celui  de  Constantinople,  auquel 
il  fut  élevé  par  les  barons  français  en  1229.  Il  dé- 
fendit sa  capitale  contre  les  Grecs  et  les  Bulgares, 
ruina  leur  flotte,  les  défit  une  seconde  fois,  et  les 
épouvanta  tellement,  qu'ils  n'osèrent  plus  repa- 
raître. Il  mourut  en  1257.  Son  avarice  hâta  la  ruine 
de  l'empire,  et  ternit  ses  autres  qualités,  sa  bra- 
voure et  sa  prudence.  Son  Histoire  par  le  P.  Lafitau 
a  été  publiée  à  Paris  en  1727. 

BRIENNE  (Gauthier  de),  arrière-petit-fils  de 
Gauthier  le  Grand ,  était  fils  de  Gauthier  et  de  Jeanne 
de  Châtillon.  11  fut  élevé  avec  soin  à  la  cour  de  Ro- 
bert le  Bon ,  roi  de  Naples.  Le  prince  Charles,  fils 
de  Robert,  l'envoya  à  Florence  en  1526,  en  qualité 
de  son  lieutenant-général.  Brienne  tenta  ensuite  de 
reprendi'e  le  duché  d'Athènes  ,  mais  cette  entreprise 
n'ayant  pas  été  heureuse,  il  vint  en  France  ,  et  fut 
tiès-utile  au  roi  Philippe  de  Valois  dans  la  guerre 
contre  les  Anglais  en  1540.  Ses  services  lui  méri- 
tèrent la  chaige  de  connétable ,  que  le  roi  Jean  lui 
donna  en  mai  1550.  Il  fut  tué  le  19  septembre  sui- 
vant, à  la  bataille  de  Poifiers,  sans  laisser  de  pos- 
térité. La  maison  de  Brienne  a  produit  deux  autres 
connétables,  et  plusieurs  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne. 

BRIENNE.  Voy.  Bryenne. 

BRIENNE  (le  comte  de).  Voy.howmm. 

*  BRIE-SERRANT  (le  marquis  de),  seigneur  de 
Machecoul,  de  Pornic,  etc.,  issu  de  l'ancienne  mai- 
son de  Laval,  naquit  vers  1745.  Il  proposa,  vers 
1780,  au  gouvernement  de  faire  creuser,  agrandir  et 
fortifier  le  port  et  canal  de  Pornic,  dans  le  pays  de 
Retz.  Ce  plan,  examiné  par  des  commissaires  en- 
voyés sur  les  lieux,  en  1786,  fut  favorablement  ac- 
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cueilli.  Pornic  devait  être  un  port  militaire,  et  le 
canal  aui-ait  fait  éviter  aux  navires  raaichands  se 
rendant  à  Nantes  les  dangers  que  renibouchnre  de 
la  Loire,  encombrée  de  sables  mouvants,  oll're  à  la 
navigation.  Le  marquis  de  Brie-Seriant  publia  à  ce 
sujet  des  Observations  concernanl  le  commerce  fran- 
çais en  général,  le  projet  d'une  ville  commerçante  du 
premier  ordre,  etc.,  Paris,  1789,  in-4;  et  un  Mémoire 
contenant  de  nouveaux  développements  sur  le  projet 
important  relatif  au  port  de  Pornic,  etc.,  et  à  un 
canal  de  navigation  de  Nantes  à  la  mer  par  Pornic, 
ibid.,  1789,  in-4.  Ces  deux  mémoires,  accompagnés 
de  cartes  et  de  pièces  contenant  l'adhésion  de  plu- 
sieurs villes  mtéressées  au  piojet ,  furent  adressés 
au  roi  et  aux  états  généraux.  Mais  la  révolution,  en 
agitant  des  intérêts  d'un  ordre  plus  grave  ,  les  fit 
oublier.  Depuis ,  le  marquis  de  Brie-Serrant  pré- 
senta son  idée  à  difi'érents  gouvernements  ,  mais  il 
ne  put  la  faire  adopter.  On  a  encore  de  lui  :  Ecrit 
adressé  à  l'académie  de  Chûlons-sur-Marne,  sur  cette 
question  proposée  par  voie  de  concours  :  Quels  sont 
les  moyens  de  prévenir  Textinclion  du  patriotisme 
dans  rame  du  citoyen,  1788,  in-12  ;  Pétition  am- 
pliative  en  faveur  des  blancs  et  des  noirs,  et  Projet 
d'un  traité  important  pour  les  colonies  et  pour  Vétat, 
1792,  in-i;  Etudes  contenant  un  appel  au  public  lui- 
même ,  du  jugement  public  sur  J.-J.  Rousseau,  Paris, 
1803,  in-8.  Celte  brochure  i-enferme  la  réfutation 
de  la  première  partie  du  Discours  sitr  l'inégalité  des 
conditions.  Lorsque  les  propriétaires  du  lac  de  Gi-and- 
Lieu  ,  dans  la  Loire-Inférieure,  signèrent  vers  1805 
un  traité  avec  une  compagnie  pour  en  opéier  le 
dessèchement ,  le  marquis  de  Brie  -  Serrant  s'op- 
posa ,  dit-on,  à  ce  piojet  ;  il  prétendit  être  pioprié- 
taire  du  fonds ,  sans  toutefois  contester  la  propriété 
de  Peau,  ni  le  droit  de  la  faire  enlever,  et  refusa 
tout  accommodement,  quoique  sa  fortune  fût  alors 
délabrée.  U  est  mort  vers  1810. 

BRIET  (Philippe),  né  à  Abbeville  en  1601,  jésuite 
en  1C19,  mourut  en  1668,  bibliothécaire  du  collège 
de  Paris.  On  a  de  lui  :  Parallela  Geographiœ  veteris 
etnovœ,  1648  et  1(>49,  3  vol.  in-i.  Cette  géograi)hie 
est  très-méthodique,  très-exacte  et  ornée  de  cartes 
bien  dessinées.  Ces  trois  volumes  ne  renferment 
que  PLurope  ,  ses  maladies  Payant  empêché  de 
mettre  la  dernière  main  aux  autres  parties.  Annales 
mundi ,  sive  Chronicon  ab  orbe  condito  ad  annum 
Christi  \G(iï),  Paris,  1665,  7  vol.  in-12;  Mayence , 
1682,  1  vol.  in-fol.,  et  Venise,  169Ô,  7  vol.  in-12; 
c'est  l'édition  la  plus  complète.  L'ouvrage  est  esti- 
mé. L'auteur  marche  sur  les  traces  de  Pétau ,  pour 
la  chronologie.  Labbei  Concordia  chronologica, 
Paris,  1670,  5  vol.  in-fol.  Le  P.  Briet  est  auteur 
du  S*  vol.  Thealrum  geographicum  Europœ  veteris , 
16o3,  in-fol.  Briet  a  mieux  réussi  dans  la  géo- 
graphie que  dans  la  partie  chronologi(jue. 

BltlLLC  (saint),  liriochus,  natif  d'Irlande  ,  et  dis- 
ciple de  saint  Germain  d'Auxerre,  é\èque  dans  ce 
royaume ,  bâtit  un  monastère  en  Bretagne  où  il 
s'était  retiré.  Celte  maison  devint  si  célèbre  qu'on  y 
vit  bientôt  une  ville  qui  porta  son  nom,  érigée  de- 
puis en  évêché.  U  en  est  regardé  comme  le  premier 
évêque,  quoiqu'il  n'y  eût  peul-êlie  exercé  aucune 
fonction  épiscopale.  Mais  il  y  avait  alors  des  évè- 


quos  regionnaii'cs  qin  ,  sans  avoir  aucune  église 
particulière,  travaillaient  partout  où  l'on  avait  be- 
soin de  leur  ministère.  Saint  Brieuc  mourut  âgé  de 
plus  de  90  ans ,  vers  l'an  502.  Voy.  les  Vies  des 
Saints  de  Bretagne,  par  D.  Lobineau,  qui  a  retrouvé 
une  grande  partie  des  actes  de  ce  saint. 

BRIEUX  (Jacques  Moisant  de),  natif  de  Caen,  con- 
seiller au  parlement  de  Metz,  mourut  en  1674,  à  60 
ans.  Caen  lui  est  redevable  du  premier  établisse- 
ment de  son  académie.  On  a  de  lui  des  Poésies  la- 
tines, 1663  et  1669,2  vol.  in-12,  qui,  à  Pexception 
de  son  Poème  sur  le  coq  et  de  quelques  épigrammes, 
ne  sont  guère  au-dessus  du  médiocre.  Recueil  de 
pièces  en  prose  et  en  vers,  1671,  in-12;  Les  origines 
de  quelques  coutumes  anciennes  et  de  plusieurs  fa- 
çons de  parler  triviales,  etc.,  1672,  in-12.  On  a 
encore  de  lui  un  petit  ouvrage  intitulé  Mes  Diver- 
tissements, in-12.  C'est  un  recueil  de  lettres  et  de 
vers  français  et  latins.  U  y  a  quelques  réflexions 
judicieuses  et  quelques  vers  heureux,  mais  en  petit 
nombre. 

BRIEZ,  député  par  le  département  du  Nord  à  la 
Convention  ,  vola  la  mort  de  Louis  XVI,  et  prononça 
à  cette  occasion  ces  paroles  :  «  Dans  le  cas  où  la 
))  majorité  serait  pour  la  réclusion,  je  fais  la  mo- 
»  tion  expresse  que  si ,  d'ici  au  15  avril,  les  puis- 
))  sauces  n'ont  pas  renoncé  au  dessein  de  détruire 
»  notre  liberté ,  on  leur  envoie  sa  tête.  »  Envoyé 
en  mission  à  Parmée  du  Nord ,  il  fut  accusé  d'avoir 
des  intelligences  avec  le  prince  de  Cobourg.  Il 
écrivit  pour  se  justifier,  et  reprit  ses  fondions.  Le 
4  juin  1794,  il  fut  élu  secrétaire  de  la  Convention, 
dont  Robespierre  était  président.  Après  le  9  ther- 
midor, on  l'envoya  en  mission  dans  la  Belgique. 
11  mourut  en  juillet  1795. 

*  BRIGA  (Melchior  délia),  jésuite,  né  à  Césène  en 
1686,  se  distingua  surtout  comme  mathématicien, 
et  mourut  le  25  juillet  1749.  Ses  ouvrages  sont  : 
Fascia  isiaca  slatuœ  Capitolinœ ,  Rome,  1716; 
Spliœrœ  geographicœ  paradoxa ,  Florence,  1721  ; 
Philoscpkiœ  veteris  et  novœ  concordia ,  Florence , 
1725;  Scientia  eclipsium  ex  imperio  et  commercio 
Sinarum  illustrata ,  Rome  et  Lucques,  1744  à  1747, 
3  vol.  in-4. 

BRIGANT  (  Jacques  le  ) ,  glossographe ,  né  le 
18  juillet  1720,  à  Pontrieux  où  sou  père  était  né- 
gociant, se  fit  recevoir  avocat  au  parlement  de 
Bretagne;  mais  il  s'adonna  particulièrement  à  Pé- 
tude  des  langues  ,  et  tenta  de  prouver  qu'elles  dé- 
rivent toutes  du  celtique ,  qu'il  regarde  comme  la 
langue  primitive.  Pour  appuyer  son  opinion  ,  il 
cite  plusieurs  exemples;  mais  la  plupart  de  ses 
étjmologies  sont  forcées  et  son  système  devient 
absurde  par  Pextension  qu'il  lui  donne.  II  s'occupa 
aussi  de  minéralogie  et  découvrit  en  Bretagne  des 
carrières  de  marbre  qui  n'ont  point  été  exploitées. 
U  avait  eu  22  enfants  de  deux  mariages;  mais  ses 
fils  étaient  morts  ou  aux  armées,  lorsque  Laloiir- 
d'Auvergne-Corret,  son  compatriote  et  son  ami, 
lui  proposa  de  prendre  la  place  du  plus  jeune  (  Vog. 
Latour-d'Auvergne),  et  le  remplaça  en  effet  à  l'ar- 
mée de  Sambre-et-Meuse.  Le  IJrigant  mourut  à 
Tréguier  (C(Mes-du -Nord),  le  3  février  1804.  Ses 
ouvrages  imprimés  sont  :  Une  Dissertation  adressée 
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aux  académies  savantes  de  l'Europe ,  sur  un  peuple 
celte,  nommé  Brigantes^  ou  Brigants,  -1762,  in-8; 
Nouvel  avis  concernant  la  langue  primitive  retrouvée, 
1770,  in-8;  Petit  Glossaire,  ou  Manuel  instructif 
pour  faciliter  l' intelligence  de  quelques  termes  de  la 
coutume  de  Bretagne  ^  contenant  leur  définition  et 
leur  étymologie ,  Brest,  1774^  in-12;  Eléments  de  la 
langue  des  Celtes  Gomérites  ou  Bretons;  introduction 
à  cette  langue ,  et  par  elle  à  celles  de  tous  les  peuples 
connus,  Strasbourg,  1779,  in-8.  La  rédaction  de 
cette  petite  gi'amniaire  appartient  piesqu'en  entier 
à  Oberlin.  Le  Briganl  en  donna  une  nouvelle  édi- 
tion, Brest,  an  7  (1799).  Cette  grammaire,  entière- 
ment syslématiqiie ,  est  bien  inférieure  à  celle  du 
P.  de  Rosirenen ,  surpassée  depuis  par  celle  de  Le- 
gonidec.  Observations  fondamentales  sur  les  langues 
anciennes  et  modernes ,  Paris,  1787,  in-4.  On  croit 
que  Louis-Paul  Abeille  a  eu  beaucoup  de  part  à  la 
rédaction  de  cet  ouvrage;  Détachements  de  la  langue 
prim  tive ,  celle  des  Parisiens  avant  l'invasion  des 
Germains,  la  venue  de  César,  et  le  ravage  des  Gaules, 
Paris,  1787,  in-8;  Mémoire  sur  la  langue  des  Fran- 
çais, la  même  que  la  langue  des  Gaulois ,  leurs  an- 
cêtres, Paris,  1787  ;  Observations  sur  un  ouvrage  de 
M-  Jamgrane,  jurisconsulte  anglais,  ayant  pour  titre  ; 
De  l'orig  ne  des  sociétés  et  du  langage  ,  Paris,  1788; 
Réflexions  sur  les  étud(S,  Paris,  1788;  Notions  géné- 
rales ou  encyclopédiques ,  Avranches,  1791  ,  in-8; 
deux  brochures  politiques,  imprimées  en  1789, 
l'une  relative  à  une  lettre  adressée  de  Londres  au 
roi ,  par  Galonné,  et  la  seconde,  aux  opérations  des 
élats  généraux.  Le  Brigant  a  laissé  plusieurs  ma- 
nuscrits, des  extraits  curieux,  et  une  correspon- 
dance considérable ,  qui  ont  été  vendus  à  M.  le 
comte  de  Kergariou  de  Lannion ,  à  la  réserve  de 
quelques  manuscrits  conservés  par  son  fils  aîné. 

*  BRIGENTI  (  Ambroise),  capucin  de  Mantoue, 
est  auteur  de  :  Glossogrophia  onomatographica,  id 
est,  declaratio  numinum  et  vocabulorum  exoticorum, 
quœ  habent  aut  ancipitem,  aut  obscur am ,  aut  valdè 
difjicilem,  aut  ex  hellenismo  significationem  et  expli- 
cationem,  Mantoue,  1702,  in-fol.  L'ouvrage  devait 
avoir  5  vol.;  mais  on  n'a  imprimé  que  le  premier. 

BRIGGS  (Henri),  célèbre  professeur  de  mathé- 
matiques à  Londres ,  dans  le  collège  de  Gresham , 
et  ensuite  de  géométrie  à  Oxford ,  né  dans  la  pa- 
roisse de  Halifax  vers  1556,  mourut  septuagénaire 
en  cette  ville,  l'an  1651.  C'était  un  homme  de 
bien,  d'un  accès  facile  à  tout  le  monde,  sans  envie, 
sans  orgueil  et  sans  ambition  ;  toujours  gai ,  mé- 
prisant les  richesses,  content  de  sou  sort,  préférant 
l'étude  et  la  retraite  aux  postes  les  plus  brillants  et 
les  plus  honorables.  On  a  de  lui  :  Un  Traité  du 
passage  dans  la  Mer-Pacifique  par  le  Nord-Ouest  du 
continent  de  la  Virginie ,  dans  le  o"  vol.  des  Voyages 
de  Purchas  ;  une  édition  des  6  premiers  livres  d'Eu- 
clide  ;  Arithmethica  logarithmica ,  162i,  in-fol. 
Neper  de  Marcheston  ,  inventeur  de  la  méthode  des 
logarithmes ,  perfectionnée  par  Briggs ,  était  ami 
de  ce  mathématicien.  Us  étaient  dignes  l'un  de 
l'autre;  une  Table  qu'il  publia  en  1602,  à  la  fin 
du  livre  de  Thomas  Blondevillc  ,  qui  traite  de  la 
construction ,  de  la  description  et  de  l'usage  de  deux 
instruments  inventés  par  M.  Gilbert,  pour  trouver 
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la  latitude  de  quelque  lieu  que  ce  soit ,  dans  la  nuit 
la  plus  obscure,  par  la  seule  déclinaison  de  l'ai- 
guille de  la  boussole;  méthode  dont  le  succès  ne 
répondit  pas  à  ses  espérances.  La  Table  de  Briggs 
est  fondée  uniquement  sur  la  doctrine  des  triangles , 
pour  déterminer  la  hauteur  du  pôle  par  le  moyen 
de  la  même  déclinaison. 

BRIGGS  (Guillaume  ou  William),  membre  de  la 
société  royale  de  Londres ,  médecin  ordinaire  de 
Guillaume  111,  né  à  Norwich  en  1650,  mort  en  1704, 
à  63  ans,  se  fit  un  nom  par  sa  connaissance  des 
maladies  de  l'œil.  Il  laissa  deux  Traités  sur  cette 
matière,  très-estimés.  Le  premier,  intitulé  Ophthal- 
mographia,  1(585,  in-i,  et  le  second,  Nova  Theoria 
visionis,  impiimé  à  la  suite  du  piemier.  Newton 
les  estimait  beaucoup.  Briggs  est  un  des  premiers 
qui  ait  bien  développé  ce  qui  regarde  le  nerf  opti- 
que, la  rétine,  les  conduits  lymphatiques. 

BRIGIDE  (sainte),  néàFochard,  comtcMl'Armagh 
en  Ultonie,  au  conmiencement  du  vr  siècle ,  reçut 
fort  jeune  encore  le  voile  des  mains  de  saint  Mel, 
neveu  et  disciple  de  saint  Patrice.  S'étant  construit 
sous  im  gios  chêne  une  cellule  qui  fut  depuis  appelée 
ktll  dura,  ou  cellule  du  chêne,  plusieurs  personnes 
de  son  sexe  vinrent  se  raugei'  sous  sa  conduite;  elle 
les  réunit  ensuite  en  corps  de  communauté.  Cette 
maison  devint  bientôt  une  pépinière  sainte,  qui 
donna  naissance  à  plusieurs  monastères  d'Irlande, 
lesquels  reconnurent  tous  sainte  Brigide  pour  mère 
et  pour  fondatrice  11  n'y  a  guère  que  les  miracles  de 
cette  sainte  qui  nous  soient  connus  :  les  cinq  auteiu's 
qui  ont  écrùt  sa  Vie  n'ayant  donné  presqu'aucun 
détail  sur  ses  vertus.  Son  nom  se  trouve  dans  le 
Martyrologe  de  Bède,  et  dans  tous  ceux  qui  ont  été 
composés  depuis.  11  est  aussi  dans  les  plus  anciens 
manuscrits  du  Martyrologe  de  saint  Jérôme,  et  sa 
fête  est  niarquée  dans  les  anciens  Bréviair'es  d'Al- 
lemagne, des  iles  Bi'itanniqnes  ,  et  dans  la  plupart 
de  ceux  de  France.  Elle  a  été  célébrée  à  Paris  jus- 
qu'en 1G07.,Son  corps  trouvé  en  1185,  avec  ceux 
de  saint  Patrice  et  de  saint  Colomb,  dans  une  triple 
voûte  de  la  ville  de  Down -Patrick,  fut  poité  dans 
la  cathédrale  de  la  même  ville.  Sous  le  règne  de 
Henri  VlU ,  le  tombeau  où  il  était  l'enfer'mé  fut  dé- 
truit. Le  chef  de  sainte  Brigide  est  anjour'd'hui  à 
Lisbonne ,  dans  une  des  églises  qui  appartenaient 
aux  jésuites. 

BRIGITTE  ou  BIRGITTE ,  née  en  1302,  était  pr^in- 
cesse  de  Suède ,  fille  de  Rirger,  prince  de  Suède ,  et 
épousa  un  seigneur  nommé  Ulf-Gudmarson,  prince 
de  Néricie.  Après  avoir  eu  huit  enfants,  les  deux 
époux  firent  voeu  de  continence.  Ulf  se  fit  cister- 
cien ,  et  Brigitte  établit  l'ordre  de  St. -Sauveur, 
composé  de  religieux  et  de  r'eligieuses ,  comme 
celui  de  Fonteviault.  Leur  église  était  commune. 
Les  r-eligieuses  faisaient  l'office  en  haut ,  et  les 
religieux  en  bas.  L'abbesse  avait  l'autorité  supr-ème. 
Cette  règle  fut  confirmée  par  Urbain  Y  en  1370.  Son 
ordr-e  subsiste  encor-e  en  Allemagne,  en  Italie  et 
en  Portugal,  et  ce  qui  est  tiès-r-emarquable,  en 
Suède  ,  où  le  monastèr'e  de  Vastène  dans  la  Gothie 
or-ientale  a  été  conservé  après  l'introduction  dn 
lulhéranisnfie.  Brigitte  partit  ensuite  pour  Jéru- 
salem ,  sur  une  vision  qu'elle  eut  à  l'âge  de  09  ans. 
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duction  du  Combat  spirituel,  ouvrage  justement 
estimé  et  singulièrement  propre  à  conduire  les 
clnétiens  à  la  perfection  où  leur  foi  les  appelle.  On 
n'en  connaît  point  Tauleur.  Quelques  écrivains 
raltribuenl  au  père  Laurent  Scupoli,  théatin  (  Voy. 
ce  nom  ) ,  d'autres  à  Jean  Castagniza ,  bénédictin 
espagnol  ;  Théophile  Raynauld  le  donne  au  jésuite 
Achille  Gagliardo.  La  traduction  du  père  Brignon  a 
fait  oublier  celle  du  père  Olympe  Mazorti ,  Paris  , 
'IGT'i.  On  a  encore  du  père  Briguon  les  Pensées  con- 
solantes; une  traduction  de  l'Imitation  de  J.-C;  du 
Pédagogue  chrétien  du  Père  Philippe  d'Oultreman , 
et  des  Méditations  du  Père  Dupont.  11  a  traduit  du 
même  La  guide  spirituelle  et  les  Opuscules  du  car- 
dinal Bellarmin  ,  ainsi  que  son  traité  des  sept  pa- 
roles de  J.-C.  sur  la  croix.  11  est  mort  vers  n25 
dans  un  âge  avancé. 

*  BRIGUEÏ  (  Sébastien  ) ,  chanoine  de  Siondans 
le  Valais,  a  fait  beaucoup  de  recherches  sur  les  an- 
tiquités de  ce  pays.  On  a  de  lui  ;  Concilium  Epao- 
nense,  assertione  clara  ac  veridica  loco  suo  ac  proprio 
fixum  Epaonensi  parochia  VaUensium ,  vulgo  Epe- 
nassex ,  Sion,  1741,  i  vol.  in-8,  rare  :  l'auteur  y 
démontre  que  ce  concile  s'est  tenu  dans  l'église  de 
Saint-Maurice  ,  à  Epcnassex ,  la  véritable  Epaona. 
Vallesia  christiana ,  seu  diœcesis  Sedunensis  historia 
sacra,  etc.,  Sion,  1774,  in-8;  c'est  l'Histoire  ecclé- 
siastique du  Valais,  sous  82  évoques,  depuis  l'an 
587  jusqu'en  17i5.  11  est  mort  vers  1780. 

BRILL  (Matthieu),  peintre,  naquit  à  Anvers,  et 
mourut  à  Rome  en  1S84. 11  excella  dans  le  paysage. 
Grégoire  XUl  l'employa  au  Vatican,  et  lui  donna 
une  pension  qui  passa  à  son  frère  Paul  Brill,  héri- 
tier de  ses  talents.  Le  cadet  continua  les  ouvrages 
de  son  aine.  H  se  distingua,  comme  lui,  par  la  vé- 
rité et  l'agrément  de  ses  paysages.  11  mourut  à  Rome 
en  1626,  à  72  ans.  On  voit  de  ses  Tableaux  au  Pa- 
lais-Royal à  Paris,  et  au  cabinet  du  roi  de  France. 

*  BRILLAT-SAVARIN  (  Anthelme),  né  en  1755, 
était  avocat  à  Belley,  sa  patrie,  lorsqu'il  fut  élu 
député  du  tiers-état  du  Bugey  aux  états-généraux. 
11  s'éleva  dans  cette  assemblée  contre  la  peine  de 
mort,  et  s'opposa  à  l'institution  des  jurés.  En  1794, 
il  fut  traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
comme  fédéraliste;  mais  il  échappa  à  la  proscrip- 
tion et  se  rendit  dans  l'Amérique  septentrionale. 
Rentré  en  France  après  la  chute  de  Robespierre, 
il  fut  nommé  en  1797  commissaire  du  Directoire 
près  le  tribunal  criminel  de  Versailles,  puis  juge 
à  la  cour  de  cassation.  Il  adhéra  à  la  déchéance 
de  Bonaparte,  et  signa,  le  25  mars  1815,  la  déli- 
bération de  la  cour  de  cassation,  ainsi  que  l'a- 
dresse qui  fut  envoyée  au  roi  lorsqu'il  rentra  en 
France  dans  le  mois  de  juillet  1815.  Brillât-Savarin 
n)ourut  le  2  février  1826.  On  a  de  lui  :  Vues  et  Projets 


Elle  visita  les  lieux  saints.  De  retour  en  Occident, 
elle  écrivit  à  Grégoire  XI  pour  l'engager  à  revenir  à 
Rome.  Elle  mourut  peu  de  temps  après  dans  cette 
ville,  en  1375.  On  a  d'elle  un  vol.  de  Révéla- 
tions, Nuremberg,  1500,  in-fol.,  imprimé  par  An- 
toine Ivoburger;  en  voici  la  suscriptiou  :  Anno 
M.  ccccc.  XXI.  mensis  sept eml iris;  les  uns,  en  joi- 
gnant XXI  aux  premiers  chiffres,  en  ont  fait  1521,  et 
ils  se  sont  trompés;  car  il  est  évident  que  21  se  rap- 
porte à  mensis  septemhris,  qui  est  au  génitif;  d'ail- 
leurs Antoine  Koburgerest  mort  en  1515.  Il  y  a  une 
autre  édition  de  ces  révélations  ,  par  Jean  Koburger, 
en  1517,  une  de  Rome,  1557.  Ces  révélations  furent 
déférées  au  concile  de  Bàle.  Gerson  et  d'autres 
théologiens  voulaient  qu'on  les  censurât  ;  mais  Jean 
de  Turrecremala  en  donna  des  explications  favo- 
rables, et  les  approuva  comme  utiles  pour  l'ins- 
truction des  fidèles.  Le  concile  regarda  cette  ap- 
probation- comme  suffisante.  Il  n'en  résultait  ce- 
pendant autre  chose,  sinon  que  le  livre  dont  il 
s'agit  ne  renferme  rien  de  contraire  à  la  foi,  et 
que  les  révélations  étant  appuyées  sur  ime  proba- 
bilité historique,  on  peut  les  croire  pieusement. 
Benoît  XIV  s'exprime  de  la  manière  suivante  sur 
le  même  sujet  :  «  L'approbation  de  semblables  ré- 
»  vélatious  n'empoite  autre  chose  sinon  qu'après 
»  un  mûr  examen  ,  il  est  permis  de  les  publier  pour 
))  l'utihté  des  fidèles...  Quoiqu'elles  ne  méritent  pas 
»  la  même  croyance  que  les  vérités  de  la  religion, 
y>  on  peut  cependant  les  croire  d'une  foi  humaine , 
»  conformément  aux  règles  de  la  prudence,  selon 
))  lesquelles  elles  sont  probables ,  et  appuyées  sur 
»  des  motifs  sufiisants  pour  qu'on  les  croie  pieuse- 
))  ment.  «  Voy.  Catherine  de  Sienne  (sainte),  et  la 
réflexion  qui  se  trouve  à  la  fin  de  l'article  Armelle. 
*  BRIGNOLE-SALE  (Antoine-Jules),  sénateur 
Génois,  marquis  de  Gioppoli  en  Toscane,  né  en 
1605,  était  fils  d'un  doge  de  cette  république,  où 
il  occupa  lui-même  plusieurs  emplois  honorables; 
il  fut  ambassadeur  auprès  du  roi  d'Espagne.  Ayant 
perdu ,  à  l'âge  de  47  ans ,  sa  femme  qui  lui  laissa 
plusieurs  enfants,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
et  entra  dans  la  compagnie  de  Jésus  le  1 1  mars  1 652. 
11  se  livra  particulièrement  à  la  prédication  ,  et 
mourut  à  Gênes  le  24  mars  1605,  après  avoir  mené 
une  vie  exemplaire.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  publié 
plusieurs  comédies  et  des  poésies  qui  le  firent  rece- 
voir dans  plusieurs  sociétés  littéraires.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Le  instalnlità  dell'ingegno 
divise  in  otto  giornate,  en  prose  et  en  vers ,  Bologne, 
1655,  41  et  52;  Tacito  abburattato,  discorsi  politici 
emorali,  Venise,  1656,  in- 12;  Maria  Maddalena 
peccatrice  e  converti  ta,  en  vers.  Gènes,  1636,  réim- 
primé plusieurs  fois  à  Venise ,  et  traduit  en  fran- 
çais par  le  Père  Pierre  de  Saint- André ,  carme 
déchaussé,  Aix,  1647,  in-8;  Dell'  istoria  Spagnuola,      politiques,  1802,  in-8;  Fragment  d'un  ouvrage  ma- 


libri4.  Gênes,  1640  et  1646,  in-4;  Panegirici  sacri 
recitati  nella  chiesa  di  san  Ciro  in  Genova.  etc..  Gênes 
1652  et  1656,  in-12.  La  vie  du  Père  Brignole-Sale 
a  été  écrite  en  italien  [»ar  le  jésuite  J.  M.  Visconti , 
sous  le  titre  de  Mémoires,,  etc..  Milan,  1666,  in-12. 
Le  P.  François  L'hermite  traduisit  ces  mémoires 
en  latin,  Anvers,  1671  ,  in-8. 
BRIGNON  (Jean),  jésuite,  est  auteur  d'une  tra- 


nuscrit  intitulé  Théorie  judiciaire,  Paris,  1808,  in-8; 
Essais  historiques  et  critiques  sur  le  duel,  d'après 
notre  législalion  et  nos  mœurs ,  1819,  in-8;  Physio- 
logie du  goût,  ou  Médilations  de  gastronomie  trans- 
cendante, par  un  professeur,  membre  de  plusieurs 
sociétés  littéraires  et  savantes,  Paris,  1825,  2  vol. 
in-8. 
BRILLON  (  Pierre-Jacques  ) ,  conseiller  au  conseil- 
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souverain  de  Dombes,  substitut  du  procureur-géné- 
ral du  grand  conseil,  et  échevin  de  Paris,  naquit 
dans  cette  ville  en  1071 ,  et  y  mourut  en  1736.  Ce 
jurisconsulte  cultiva  d'abord  la  littérature.  On  vit 
éclore  de  sa  plume  les  Portraits  sérieux,  galants  et 
critiques;  le  Théophraste  moderne  :  mauvaises  imita- 
tions d'un  bon  livre ,  et  qui  ne  furent  bien  reçues 
que  parce  qu'on  aimait  alors  les  ouvrages  écrits  dans 
le  goût  de  la  Bruyère.  «  Mais  il  ne  suffit  pas ,  dit  un 
»  critique,  de  traiter  les  mêmes  sujets,  pour  méri- 
»  ter  les  mêmes  honneurs.  Celui-ci  est  à  son  mo- 
»  dèlc  ce  qu'un  peintre  d'enseignes  est  àRubens.» 
Son  Dictionnaire  des  arrêts ,  ou  la  Jurisprudence  rmi- 
vcrselle  des  parlements  de  France ,  en  (i  vol.  in-fol., 
d727,  est  beaucoup  plus  estimable.  Cette  compila- 
tion n'a  pu  être  faite  que  par  un  homme  laborieux 
et  savant.  Brillon  ne  se  fit  pas  moins  d'honneur 
dans  le  barreau  du  grand-conseil ,  où  il  plaida  avec 
succès. 

'  BRINDLEY  (Jacques),  habile  mécanicien  et  in- 
génieur anglais,  né  en  1716  à  Wormhill  dans  le 
comté  de  Derby,  de  parents  pauvres  ,  mourut  le  2G 
septembre  1772.  Son  éducation  fut,  dit-on,  négU- 
gée  au  point  qu'il  ne  sut  lire  et  écrire  qu'autant 
qu'il  le  fallait  pour  écrire  son  nom.  11  fit  son  ap- 
prentissage chez  un  charpentier,  constructeur  de 
moulins,  et  se  montra  bientôt  fort  supérieur  à  son 
maître.  11  porta  ce  genre  de  machines  à  un  degré 
de  perfection  inconnu  jusqu'alors.  11  inventa  depuis 
une  foule  de  machines  ingénieuses  qu'il  appliquait 
à  de  grandes  entreprises.  On  lui  doit  plusieurs  pro- 
cédés utiles,  entre  autres  la  méthode  de  bâtir  sans 
mortier  des  digues  contre  la  mer;  mais  le  principal 
monument  de  sa  réputation  est  le  canal  de  Bridge- 
Water  à  Manchester,  qu'il  prolongea  jusqu'à  Wers- 
ley ,  le  plus  étonnant  ouvrage  de  ce  genre  que  l'on 
connaisse.  11  lui  fallut  vaincre  des  obstacles  physi- 
ques qui  paraissaient  insurmontables,  auxquels  se 
joignait  l'opposition  des  passions,  des  préjugés  et 
des  intérêts  particuliers.  Ce  canal  lui  fit  une  telle 
réputation  ,  que ,  de  son  temps ,  il  ne  s'est  construit 
en  Angleterre  que  très-peu  de  canaux  sans  qu'il  y 
ait  donné  son  approbation  ou  ses  conseils. 

*BR!NKLEY  (John),  célèbre  astronome,  né  à  Du- 
blin vers  1770,  et  mort  dans  cette  ville  le  15  sep- 
tembre 1855.  Après  avoir  fait  ses  éludes  à  Cam- 
bridge ,  il  alla  occuper  la  chaire  d'asironomie  de  sa 
ville  natale.  Nommé  en  1827  évêque  protestant  de 
Cloyne  ,  il  abandonna  dès  lors  la  science  astrono- 
mique qu'il  avait  enrichie  précédemment  d'une 
foule  de  mémoires  importants, consignés  la  plupart 
dans  les  Transactions  philosophiques  ou  dans  celles 
de  l'académie  irlandaise.  On  lui  doit  aussi  des  Elé- 
ments d'astronomie ,  1819,  in-8,  et  quelques  mé- 
moires sur  la  botanique  et  la  législation. 

BRINVILLIERS  (Marie-Marguerite  d'AuBRu  , 
épouse  de  N.Gobelin,  marquis  de),  était  fille  de  d'Au- 
brai ,  heutenant-ci vil  de  Paris.  Mariée  jeune  en  1 051 , 
et  très-répandue  dans  le  monde  ,  elle  ne  parut  d'a- 
bord aimer  que  son  époux.  Mais  le  marquis  de  Brin- 
villiers,  qui  était  mestre-de-camp  du  régiment  de 
Normandie,  ayant  introduit  dans  sa  maison  un  of- 
ficier gascon  d'origine,  nommé  Godin  de  Sainte- 
Croix,  la  marquise  conçut  pour  lui  la  plus  violente 


passion.  Son  père ,  le  lieutenant-civil ,  fit  enfermer 
cet  aventiu'ier  à  la  Bastille,  où  il  demeura  près 
d'un  an.  11  sortit  de  prison ,  et  continua  de  voir  se- 
crètement sa  maîtresse.  Celle-ci  changea  de  manière 
de  vivre  au-dehors,  sans  réformer  ses  dispositions 
intérieures.  Elle  fréquentait  les  hôpitaux ,  et  don- 
nait publiquement  dans  plusieurs  autres  pratiques 
extéiîeures  de  piété,  qui  lui  acquirent  la  réputa- 
tion de  dévote.  Tandis  qu'elle  croyait  tromper  ainsi 
Dieu  et  hfs  hommes,  elle  méditait  avec  son  amant 
des  projets  de  vengeance.  Pendant  le  séjour  que 
Sainte-Croix  avait  fait  à  la  Bastille,  il  avait  appris 
d'un  italien,  nommé  Exili ^  l'art  funeste  de  com- 
poser des  poisons.  Le  père  de  la  marquise  et  ses 
frères  furent  empoisonnés  en  1070.  On  ignora  l'au- 
teur de  ces  crimes;  la  mort  de  Sainte-Croix  les  dé- 
couvrit. En  travaillant  un  jour  à  un  poison  violent 
et  prompt,  il  laissa  tomber  un  masque  de  verre 
dont  il  se  servait  pour  se  garantir  du  venin,  et 
mourut  sur-le-champ.  Tous  ses  effets  ayant  d'a- 
bord été  mis  sous  le  scellé  (car  il  n'avait  point  de 
parents  à  Paris ,  ni  personne  qui  prétendit  à  sa  suc- 
cession), la  marquise  de  Brinvilliers  eut  l'impru- 
dence de  réclamer  une  cassette  et  témoigna  beau- 
coup d'empressement  à  la  ravoir.  La  justice  en 
ordonna  l'ouverture  ,  et  l'on  trouva  qu'elle  était 
pleine  de  petits  paquets  de  poisons  étiquetés,  avec 
l'effet  qu'ils  devaient  produire.  Dès  que  madame  de 
Brinvilliers  eut  avis  de  ce  qui  se  passait,  elle  se 
sauva  en  Angleterre,  et  de  là  à  Liège.  Elle  y  fut 
arrêtée  et  conduite  à  Paris,  où  elle  fut  brûlée  le 
17  juillet  1C7(),  après  avoir  eu  la  tète  tranchée, 
convaincue  d'avoir  empoisonné  son  père,  ses  deux 
frères  et  sa  sœur.  «  Comme  elle  voulait  épouser 
»  Sainte -Croix,  dit  madame  de  Sévigné  ,  elle  em- 
»  poisonnait  fort  souvent  son  mari  ;  mais  Sainte- 
»  Croix,  qui  ne  voulait  point  d'une  femme  aussi 
»  méchante  qu'elle  ,  donnait  du  contie-poison  à  ce 
»  pauvre  mari,  de  sorte  qu'ayant  été  ballotté  cinq 
»  ou  six  fois  de  cette  sorte,  tantôt  empoisonné  tantôt 
»  désempoisonné ,  il  est  demeuré  en  vie.  »  Lors- 
qu'on l'arrêta  dans  Liège  ,  on  trouva  une  confession 
générale  écrite  de  sa  main  qui  servit  non  pas  de 
preuve  contre  elle ,  mais  de  présomption.  Il  s'éle- 
vait continuellement  dans  son  âme  un  conflit  de 
principes  de  vertu  et  de  religion,  dans  lesquels  elle 
avait  été  élevée,  et  dont  elle  n'avait  pu  eilacer 
l'impression,  avec  la  luxure,  l'avarice  et  autres 
vices  qui  germent  facilement  dans  les  cœurs  dis- 
posés à  la  corruption.  11  n'est  pas  assez  prouvé 
qu'elle  eût  essayé  ses  poisons  dans  les  hôpitaux  , 
comme  le  disent  Reboulet ,  Pitaval  et  d'autres  ;  mais 
il  est  vrai  qu'elle  eut  des  liaisons  secrètes  avec  des 
personnes  accusées  depuis  de  ce  crime.  Ce  fut  à 
celle  occasion  que  la  chambre  ardente  fut  établie 
à  l'Arsenal,  près  de  la  Bastille,  en  1080.  «  Le  cé- 
»  lèbre  le  Brun  ,  dit  l'auteur  des  causes  célèbres ^  se 
))  plaça  sur  son  passage  ,  dans  un  endroit  oii  il  pût 
»  la  considérer  altentivement,  quand  on  la  mena 
»  en  Grève,  afin  de  pouvoir  saisir  l'expression  d'une 
»  criminelle  pénétrée  de  l'horreur  du  dernier  sup- 
»  plice  qu'elle  va  soufl'rir.  Elle  rencontra  plusieurs 
»  dames  de  distinction,  que  la  cui'iosité  de  la  voir 
»  avait  rassemblées  ;  elles  les  regarda  avec  beau^ 
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»  coup  de  fermeté ,  en  leur  disant  :  Voilà  un  beau 
»  spectacle  à  voir.  » 

*  BUION  (  l'abbé  de  )  partageait  les  opinions  de 
M'"'^  Guyon  el  publia  les  ouvrages  suivants  :  Consi- 
dérations sur  les  plus  importantes  vérités  du  chris- 
tianisme avec  un  traité  de  la  perfection  chrétienne , 
2«  édition ,  Paris,  172{,  in-li2;  une  Retraite,  1717 
et  172i,  in -12;  Paraphrases  sur  divers  psaumes 
mystérieux,  1718,  5  \ol.  in-12,avec  une  suite  en 
2  vol.;  Paraphrase  sur  le  psaume,  Beati  imma- 
culati,  1718,  in-12;  Paraphrase  sur  les  trente  pre- 
miers psaumes,  1722,  2  vol.  in-12;  Vie  de  la  très- 
sublime  contemplative  sœur  Marie  de  sainte  Thérèse, 
carmélite  de  Bordeaux,  avec  ses  lettres  .  Paris,  1720  ; 
les  lettres  forment  2  vol.;  Traité  de  la  vraie  et  de  la 
fausse  sp  ritualité,  avec  un  examen  de  quelques  livres 
atlribués  à  M.  de  Fénélon,  1728,  2  vol.  in-12.  On 
lui  attribue  la  Vie  de  M""  Guyon,  1720,  5  vol.  in-12. 

*  BRlLiN  de  la  TOUR  (Louis),  ingénieur-géo- 
graphe du  roi,  obtint  en  1795  une  pension  de 
l'assemblée  nationale.  11  est  mort  au  commence- 
ment du  wx''  siècle ,  laissant  les  ouvrages  sui- 
vants :  Taileau  périodique  du  monde ,  ou  la  Géo- 
graphie raisonnée  et  critique,  avec  l'histoire  et  l'état 
de  cette  science  dans  tous  les  temps,  1765;  la  France 
considérée  sous  tous  les  principaux  points  de  vue  en 
29  cai-tes ,  1 767  ;  Voyage  dans  les  départements  de  la 
France ,  enrichi  de  tableaux  géographiques  et  d'es 
tampes,  1792  et  années  suiv.,  w-A  ;  Description  gé- 
nérale de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique,  avec 
Maclot ,  1795,  gr.  in-i;  Description  géographique 
de  l'empire  d'Allemagne ,  son  état  dans  le  moyen  âge 
et  l'âge  moderne,  avec  12  cartes,  1796,  in-8  ;  Atlas 
géographique  et  statistique  de  la  France  divisée  en 
108  départements,  dont  les  cartes  respectives,  pla- 
cées en  regard  d'un  texte  très- détaillé,  ont  été  exé- 
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Boate  ,  Paris,  16G6,  in-12;  Histoire  des  singularités 
naturelles  de  V Angleterre ,  d'Ecosse  et  du  pays  de 
Ga//es,  traduite  de  l'anglais  de  Chiidrey,  Paris,  1667, 
in-12;  Histoire  de  la  religion  des  Ban'ans ,  traduite 
de  l'anglais  de  Henri  Lord,  Paris,  1667,  in-12;  His- 
toire de  l'état  présent  de  l'empire  ottoman ,  contenant 
les  maximes  politiques  des  Turcs,  les  principaux  points 
de  la  religion  mahométane,  etc.,  traduite  de  l'anglais 
du  ch.  Ricault,  Paris,  1670,  in-4  et  iri-!2,  avec  des 
flg.  de  Séb.  Leclerc.  Bespier  a  traduit  le  même  ou- 
vrage en  2  vol.  in-12,  Rouen,  1677  ;  mais  sa  version, 
inférieure  à  celle  de  Briot,  est  cependant  recherchée 
à  cause  des  notes  ;  Histoire  des  trois  derniers  empe- 
reurs turcs,  depuis  iG^IÔ  jusqu'en  1677,  traduite  du 
même  Ricault,  Paris,  1683,  4vol.  in-12.  Ces  deux 
derniei's  ouvrages  ont  été  réimprùués  à  La  Haye , 
en  1709,  6  vol.  in-12. 

*  BRIOT  { Pierie- Joseph),  né  en  1 771 ,  à  Orchamps- 
Vennes  ,  en  Fianche- Comté,  fut  reçu  avocat  à 
Besançon  en  1789,  et  devint,  en  1790,  professeur 
de  rhétorique  au  collège  de  cette  ville.  11  fit  avec 
ses  élèves  la  première  campagne  de  la  révolution. 
Ramené  au  sein  de  sa  famille  par  l'altération  de  sa 
santé,  il  écrivit  contre  Marat  et  Robespierre,  et 
combattit  vivement  dans  les  clubs  le  système  de  ces 
démagogues  sanguinaires.  En  1795,  nommé  député 
extraordinaiie  des  habitants  de  Besançon  auprès 
du  gouvernement ,  il  prononça  à  la  barre  de  la 
Convention  un  discours  qui  le  fit  accuser  de  fédé- 
ralisme. Obligé  de  chercher  un  refuge  dans  les 
armées,  il  devint  aide-de-camp  du  général  Réed , 
sous  lequel  il  fit  une  campagne.  Choisi  plus  laid 
pour  diriger  l'établissement  à  Besançon,  de  la  pre- 
mière mamifaclure  d'hoilogerie  que  la  France  ait 
possédée,  il  parvint  à  décider  deux  mille  horlogers 
suisses  ou  genevois  à  se  fixer  dans  cette  ville.  Le 
cutées  sous  la  direction  de  M.  Brion  père,  géographe,      gouvernement  le  chargea  d'organiser  lui-même  la 


Paris,  Brion  fils,  1803,  in-i  ,  oblong.  II  a  eu  part 
comme  dessinateur  au  Théâtre  de  la  guerre  présente 
en  Allemagne ,  ainsi  qu'aux  Voyages  dans  la  ci-devant 
Belgique  et  dans  le  Piémont,  et  au  Voyage  pittoresque 
dans  les  départements  de  la  France. 
BRION.  Voy.  Chabot  (  Philippe  ). 

*  BRIOSCO  (André),  dit  //  Riccio ,  architecte  et 
sculpteur,  né  à  Padoue  en  1460,  et  mort  en  1532, 
acheva  à  Padoue  l'église  de  Sainle-Jusiine,  qui 
passe,  avec  raison ,  pour  une  des  plus  belles  églises 
d'Italie.  Il  fut  surnommé  il  Riccio ,  à  cause  de  sa 
chevelure  bouclée.  Il  devint  aussi  bon  statuaire  et 
célèbre  fondeur  en  bronze.  On  a  de  lui  un  très-beau 
candélabre  qui  orne  l'autel  de  Saint-Antoine  à  Pa- 
doue. En  mémoire  de  cet  ouviage,  on  frappa  une 
médaille,  qu'on  distribua  dans  la  ville  ;  celle  mé- 
daille porte  l'exergue  suixant  :  Andréas  Crispus 
Patavinus  œreum  D.  Ant.  Candelabrum ,  F. 

BRIOT  (Nicolas),  tailleur-général  des  monnaies 
sous  Louis  XII ,  à  qui  on  est  redevable  du  balancier. 
(Jette  invention  fut  approuvée  en  Angleterre  comme 
elle  le  méritait  ;  mais  en  Fiance,  il  fallut  que  Sé- 
guier  employât  toute  son  autorité  pour  la  faire  re- 
cevoir. 

*  BRIOT  (Pierre),  auteur  du  xvii'  siècle,  connu 
par  des  traductions  estimées ,  a  publié  :  Histoire 


manufacture,  et  l'institua  son  agent  principal  près 
de  cet  établissement.  A  la  suite  d'une  violente  con- 
testation qu'il  eut  avec  Robespierre  jeune ,  il  se 
vit  arraché  de  ce  poste ,  et  bientôt  il  fut  empri- 
sonné. Le  9  termidor  le  rendit  à  la  liberté;  mais 
Briot  se  montrant  aussi  opposé  à  l'esprit  de  réac- 
tion qui  se  manifestait  alors,  qu'il  l'avait  été  au 
terrorisme,  fut  de  nouveau  jeté  dans  les  prisons. 
Un  ordre  de  la  Convention  l'en  fil  sortir,  el  il  fut 
nommé  en  l'an  4,  officier  municipal  à  Besançon. 
Appelé  bientôt  à  un  emploi  supérieur  au  ministère 
de  la  police,  sous  Meilin  de  Douai,  il  donna  peu 
après  sa  démission.  Des  poursuites  réactionnaires  le 
menaçant  encore  ,  il  chercha  de  nouveau  un  refuge 
à  l'armée,  et  assista  à  la  fameuse  retraite  de 
Moreau,  pendant  laquelle,  fait  deux  fois  prison- 
nier, il  parvint  toujours  à  s'échapper.  Briot  étant 
rentré  dans  la  vie  civile,  fut  nommé  par  le  Direc- 
toire accusateur  public  près  le  tribunal  criminel 
du  Doubs.  Elu  en  l'an  6  membre  du  conseil  des 
Cinq  cents,  il  s'y  prononça  fortement  pour  le  parti 
républicain.  L"a>scmblée  l'appela  peu  de  lemps 
après  aux  fondions  de  .secrétaire  et  adopta  sur  sa 
proposition  plusieurs  mesures  de  rigueur.  Le  dis- 
cours qu'il  prononça  dans  la  séance  du  12  fructidor 
an  7  fut  remarquable  par  son  énergie.  «  La  patrie, 


naturelle  d'Irlande ,  traduite  de  l'anglais  de  Gé'ard      »  s'écria-t-il ,  cherche  ses  enfants ,  et  elle  trouve  des 
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»  chouans,  des  jacobins,  des  modérés,  des  consti- 
»  tutionnels  de  91  ,  de  03,  des  clubistes,  des  ara- 
»  iiistiés,  dos  fanatiques,  des  sci^sionnaires,  des 
»  antiscissioiitiaires  ;  elle  appelle  en  vain  des  l'épu- 
»  blicains.  »  Dans  le  même  discouis,  Toialeur  at- 
tribua les  dangeis  intérieurs  et  extérieurs  de  la 
républque  aux  mi  sistres  Fouché  et  Talleyrand, 
qui  tons  deux  piirent  bientôt  une  part  active  à  la 
conspiration  du  18biumaiie.  Briot  figura  dans  celte 
journée  parmi  les  membres  les  plus  ardents  de 
Topposition  républicaine.  Au  moment  où  Lucien 
Bonaparle  descendait  de  la  tribune,  après  avuii'  re- 
nouvelé le  serment  à  la  constitution  de  Tan  3,  ce 
fut  lui  (jui  s'écria,  Moniteur,  écrivez!  ^uand  L'ona- 
parte  eut  i-eçu  le  lilre  de  consul  ,  Briol  figura  au 
nombre  des  députés  exclus.  Bientôt  son  nom  fut 
insci-it  sur  une  liste  de  dépoitution.  Ma's  un  nouvel 
arrêté  des  consuls  le  plaça  simplement  sous  la  sur- 
veillance du  miiiislre  de  la  police  générale.  En  ayant 
été  aflranchi  le  5  nivôse  an  8,  il  fut  nommé  secié- 
taire-général  de  la  préfecture  du  Doubs  et  ensuite 
commissaire  du  gouvernement  à  Pile  d'Elbe.  Apiès 
Tavénement  de  Na;Oiéon  à  rem[iire,  Brol  demanda 
un  passeport  poiu'  Tétianger  et  se  rendit  à  Naples, 
où  le  roi  Joseph  le  choisit  pnur  intendant  des 
Abruzzes.  Chaj'gé  du  même  posie  dans  la  Calabre  , 
il  s'y  distingua  en  1;09,  par  la  vigduieuse  résis- 
tance qu'il  opposa  au  débarquement  des  Anglais. 
Joachim  Muiat ,  qui  vint  lemplacer  son  beau-frère 
sur  le  tiône  de  Naples,  fit  entrer  Briot  au  ctinseil 
d'élat.  Lorsque  entramé  par  la  coalition  européenne, 
Murât  se  fut  déclaré  contre  la  France  ,  Briot  refusa 
de  continuer  ses  services  auprès  de  lui,  et  revint 
bientôt  dans  son  pays,  où  il  s'occupa  d'agriculture 
et  d'opérations  industrielles.  En  1816,  il  fonda  à 
Paris  la  compagnie  d'assurance  contre  l'incendie, 
dite  du  Phénix  :  vers  1820,  il  devint  administrateur 
de  la  caisse  hypothécaire.  Il  est  mort  à  Auleuil  près 
de  Paris  le  16  mai  U'il.  Briot  a  publié  :  Défense  du 
droit  de  propriété  dans  ses  rapports  avec  les  forii/ica- 
tiun.i  des  villes  de  guerre,  et  les  travaux  pwlics  , 
contre  les  entreprises  inconstitutionnelles  du  ministère 
de  la  guerre,  Paris,  1817,  in -8;  Première  lettre  à 
M.  B'*  sur  la  caisse  hi/potl.écaire ,  1818,  in -8; 
Deuxième  lettre  à  M.  B**  sur  la  caisse  hypothécaire, 
1818,  in-8. 

*  BRIOT  (  Pierre -François) ,  habile  chirurgien, 
frèie  du  précédent,  né  en  1773,  à  Orchamps-Vennes, 
termina  son  cours  de  médecine  à  Besançon  et  servit 
dans  les  armées  de  Suisse  et  d'Italie, comme  officier 
de  santé.  11  fut  employé  pendant  quelque  temps  à 
l'hôpital  de  Plaisance.  Ayant  quitté  le  service  mi- 
litaire, il  se  fixa  à  Besançon,  où  il  contribua  à 
l'établissement  d'une  société  de  médecine  dont  il 
devint  un  des  membres  les  plus  utiles.  En  1806  il 
fut  attaché  comme  professeur  à  l'école -pratique 
de  l'hôpital  Saint-Jacques,  et  malgré  sa  nombreuse 
chentèle  il  trouva  le  temps  de  publier  plusieurs 
ouvrages  qui  font  honneur  à  ses  connaissances; 
mais  ce  fut  aux  dépens  de  sa  santé.  Après  avoir 
résisté  longtemps  à  une  maladie  grave  qui  se  re- 
produisait souvent  avec  les  mêmes  symptômes , 
il  y  succomba  le  29  décembre  1827.  On  lui  doit 


1802,  in-8;  Traduction  de  l'allemand  de  l'art  d'ac- 
coucher de  G.  Stein,  1804,  2  vol.  in-8;  Histoire  de 
Vart  et  des  progrès  de  la  chirurgie  militaire  en 
France  pendant  les  guerres  de  la  révolution,  1817, 
in-8,  ouvrage  couronné,  en  1815,  par  la  société 
médicale  de  Paris.  Briot  a  remporté  deux  prix  à 
l'académie  de  Montpellier,  le  premier,  en  1819, 
le  second  en  1824,  siu"  les  questions  suivantes  : 
Y  Eloge  de  la  Peyronie ,  et  de  l'Influence  de  la  Peyronie 
sur  le  lustre  et  les  progrès  de  la  chirurgie  française^ 
Besançon  ,  1820,  in-8;  et  V Eloge  de  Guy  de  Chau- 
liac ,  le  restaurateur  de  la  chirurgie  en  Fi-ance  au 
XV''  siècle.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  Briot  avait 
envoyé  à  l'académie  royale  de  médecine  un  mé- 
moire sur  le  Traitement  le  plus  convenable  des  plaies 
pénétrantes  de  la  poitrine.  Ce  mémo're  obtint  à  titre 
de  mention  honorable,  une  médaille  d'or  de  600  fr. 
au  mois  de  février  1828.  Mais  Briot  n'existait  plus, 
11  a  laissé  en  mainiscrit  un  Traité  sur  les  plaies 
d'armes  à  feu.  Enfin  il  publia,  en  1803,  les  Eléments 
de  matière  médicale,  ouviage  posthume  de  Tour- 
telle,  qu'il  fit  précéder  d'un  discours  préliminaire. 
Briol  était  membie  de  la  société  de  médecine  de 
Paris  et  d'un  grand  nombre  de  sociétés  savantes. 

*"  BRIQUET  (L.-Hilaire-Alexandre),  littérateur, 
né  en  1762  à  Chasseneuil  près  de  Poitiers,  embrassa 
l'éla!  ecclésiastique  peu  d'années  avant  la  révolution; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  s'en  repentir,  et  lorsque  la 
Convention  eût  ab(di  le  célibat  des  prêtres ,  il  publia 
dans  ce  sens  une  brochure  qui  fut  un  grand  sujet  de 
scandale  dans  un  pays  éminemment  catholique.  Ce- 
pendant, à  l'organisation  de  l'école centiale des  Deux- 
Sevres,  il  y  fut  nommé  professeur  de  littérature,  et 
compta  bientôt  parmi  ses  élèves  une  jeune  personne 
qu'il  épousa  (  Voy.  l'art,  suiv.).  Dans  ses  loisirs,  il 
cultivait  les  lettres  ,  et  remporta  deux  prix  dans  des 
académies  de  province  pour  les  Eloges  de  la  Quin- 
tinie  et  de  Scaliger  ;  mais  il  échoua  à  l'académie 
française  pour  Y  Eloge  de  BoHeau;  Auger  fut  cou- 
ronné. Mis  à  la  retraite  en  1815,  il  employa  ses 
dernières  amièes  à  des  recherches  historiques ,  et 
termina  Y  Histoire  de  la  ville  de  Niort,  1b52-33,  2 
vol.  in-8,  dont  le  dernier  volume  a  élé  publié  par 
son  fils.  Briquet  était  mort  le  28  mars  1853  à  71  ans. 

**  BRIQUET  (Fortunée  Berinier)  ,  femme  du  pré- 
cédent, née  à  Niort  en  1782  ,  morte  dans  cette  ville 
le  1-i  mai  1825 ,  partageait  le  goût  de  son  mari  pour 
les  lettres.  Elle  a  publié  des  vers  dans  les  Almanachs 
des  muses,  et  dans  des  Journaux;  mais  elle  n'est 
connue  que  par  son  Dictionnaire  des  femmes  fran- 
çaises auteurs ,  1 804  ,  in-8 ,  l'ouvrage  le  plus  complet 
que  nous  ayons  encore  sur  cet  objet. 

BRIQUE  VILLE  (François  de),  baron  de  Coulom- 
bièr-es ,  né  à  Coulombieies  en  basse  Normandie , 
d'une  noble  et  ancienne  maison  ,  servit  avec  distinc- 
tion sorrs  François  1 ,  Henri  11 ,  Fr-ançois  H  et  Char- 
les IX.  11  embiassa  les  opinions  et  le  parti  des  cal- 
vinistes, par  complaisance  pour  la  princesse  de 
Condé ,  dont  il  était  parent.  Il  était  à  la  tête  des 
Normands  avec  le  comte  de  Montgdmmeri ,  au  len- 
dez-vous  génér-al  des  huguenots  de  Fr'arrce  à  la  Ro- 
chelle. 11  mourut  sur  la  br'èche  de  Saint-Lô,  en 
1574,  avant  ses  deux  fils  à  ses  côtés  ,  pour  sacrifier. 


Essai  sur  les  tumeurs  formées  par  le  sang  artériel,      disait-il,  tout  son  sang  à  la  vérité  évangélique.  Son 
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nom  cl  celui  de  Montgonimcri  seront  longtemps  fa- 
meux dans  l'histoire  de  Normandie ,  par  les  meur- 
tres et  les  brigandages  que  leurs  troupes  y  commi- 
rent impuncmenl  sous  leurs  yeux. 

*  BRIS  (  François  de  ),  savant  capucin,  était  très- 
habile  dans  la  langue  arabe ,  qu'il  avait  apprise  dans 
le  cours  de  ses  missions  au  Levant.  Ses  connais- 
sances le  firent  appeler  à  Rome  par  la  congrégation 
de  la  Propagande.  On  lui  doit  la  Traduction  ara'ic 
des  Annales  de  Baronius  et  de  Sponde  son  conti- 
nuateur, jusqu'à  l'an  16iG,  Rome,  1035,  1G55, 
167'!  ,  5  vol.  in-  i;  il  a  eu  part  à  la  Version  arabe, 
de  la  Bible ,  avec  la  Vulgate  en  regard ,  Rome  , 
1071,  3  vol.  in -fol.  :  ouvrage  devenu  très -rare, 
parce  que  la  plupart  des  exemplaires  ont  passé 
dans  le  Levant.  —  Bris  (Nicolas  de),  docteur  de 
Sorboime  ,  d'une  grande  érudition  ,  assista  au  con- 
cile de  Ti'ente ,  et  fit  plusieurs  ouvrages.  Le  Mire, 
dans  son  traité  De  scripturibus  eccluiasticib ,  et  du 
Boulay  dans  son  Histoire  de  l'université,  parlent 
de  lui. 

*  BRIS.\C1ER  (Jean  de),  né  à  Blois  en  1603,  jé- 
suite en  1610,  enseigna  les  humanités  et  la  philo- 
sophie dans  plnsieui's  collèges,  se  livra  ensuite  à  la 
prédication  ,  et  fut  empioyé  aux  missions  dans  le 
diocèse  de  Castres.  Son  zèle  contre  Port-Royal  lui 
donna  un  grand  crédit  dans  sa  société;  il  fut  suc- 
cessivement recteur  de  plusieurs  maisons,  provin- 
cial eu  Portugal,  recteur  du  collège  de  Clermont  à 
Paris,  et  mourut  le  10  septembre  1668,  à  Blois.  11 
avait  été  envoyé  à  Rome  pour  solliciter  la  condam- 
nation du  livre  de  la  Fréquente  communion ,  mais  il 
ne  put  y  réussir,  et  revint  en  France,  où  il  publia 
divers  écrits  dans  lesquels  il  consigna  de  graves  ac- 
cusations contie  les  religieuses  de  Port-Royal.  Un 
de  ces  écrits,  intitulé  le  Jansénisme  confondu,  Paris, 
16o1  ,  in-4,  fut  censuré  par  M.  de  Gondy,  arche- 
vêque de  Paris,  et  vivement  réfuté  par  le  docteur 
Arnauld.  —  Bp.isacier  (Jacques-Charles  de),  de  la 
même  famille,  supérieur  du  séminaire  des  missions 
étrangères  pendant  soixanle-dix  ans  ,  mort  en  1736, 
à  94  ans,  jouissait  d'une  grande  considération  à  la 
cour,  et  refusa  plusieurs  évôchés.  Il  eut  beaucoup 
de  part  aux  écrits  et  mémoires  des  misssions  étian- 
gères  contre  les  jésuites,  dans  l'atlaire  des  cérémo- 
nies chinoises.  11  est  auteur  de  \Oraison  funèbre  de 
la  duchesse  d'Aguillon  ,  Paris,  1675,  in-4,  et  de 
celle  de  M"'  de  Bouillon  ,  Rouen  ,  1 683 ,  in-i.  —  Biu- 
SACiER  (Nicolas  de),  docteur  de  Sorbonne,  neveu 
du  précédent,  publia,  en  1737,  une  lettre  adressée 
à  l'abbé  général  des  prémontrés  pour  venger  la  mé- 
moire de  son  oncle,  contre  les  atta(jues  que  M.  Hugo 
lui  porta  dans  les  Annales  de  l'ordre  de  Prémonlré. 
On  a  encore  de  lui  ÏOraison  funé  re  de  Louise-Char- 
lotte du  CliàtiUon,  abbesse  de  Saint-Loup,  Paris, 
171 1  ,  in-I. 

BRISLIS  (qu'on  ap;;elle  aussi  Hippodamie),  fille 
de  Brisés,  prêtre  de  Jupiter,  et  captive  d'Achille, 
qui  l'aimii.  Agnnemiio'i  ,  éperdumeni  amoureux  de 
cette  beauté,  la  fil  enle\er.  Achille  en  fureur  ne 
voulut  |)lus  prendre  les  armes  conlre  les  Troyens, 
jusqu'à  la  mort  de  Paliocle.  Son  amanle  lui  ayant 
été  rendue  ,  il  combattit  de  nouveau  pour  les  Grecs. 

BRISEl'X   ( Charles-Etienne  ),    architecte,  né  à 


Baume-les-Dames,  mort  à  Paris  en  1751,  est  au- 
teur de  deux  bons  livres  sur  son  art  :  V Architecture 
moderne,  17^8,  2  vol.  in-4;  VArt  de  bâtir  les  mai- 
sons de  campagne j  1743,  2  vol.  in-4,  fig.  ;  Traité 
du  beau  essentiel  dans  les  arts,  appliqué  particulière- 
ment à  C architecture,  1752,  2  tom.  en  1  vol.  in-fol. 

*  BRISSAC  (  Louis-Hercule-Timoléon  de  CossÉ, 
duc  de) ,  pair  et  grand  panctier  de  France  ,  gouver- 
neur de  Paris,  capitaine-colonel  des  cent-suisses,  et 
chevalier  des  ordres  du  roi,  né  en  173i,  fut  nommé, 
en  1791  ,  commandant  général  de  la  garde  consti- 
tutionnelle du  roi.  Lorsque  ce  corps  eut  été  licencié 
en  1792,  il  fut  envoyé  à  Orléans  ,  puis  à  "Versailles, 
où  il  partagea  le  sort  des  prisonniers  (jui  furent 
massacn's  dans  les  premiers  jours  de  septembre.  Le 
duc  de  Brissac  se  défendit  longtemps,  et  céda  enfin 
au  nombre,  après  avoir  reçu  plusieurs  blessures. 
Delille  lui  a  consacré  quelques  vers  dans  son  poème 
de  la  Vitié. 

BRISSAC.  Voy.  CossÉ. 

*  BRISSET  (  Roland  ) ,  sieur  du  Sauvage ,  né  à 
Tours,  et  mort  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  fit 
son  cours  de  droit  à  Paris ,  et  y  fut  reçu  avocat  au 
pai-lement.  L'étude  qu'il  avait  faite  dans  sa  jeunesse  , 
des  anciens  tragiques  grecs  et  latins,  lui  inspiia  le 
désir  de  les  nviduire.  Ce  ne  fut  qu'à  la  sollicitation 
de  ses  amis,  qu'il  se  détermina  à  faire  imprimer  ses 
essais  sous  ce  titre  :  Premier  livre  des  œuvres  poéti- 
ques de  B.  B.  G.  T.,  Tours  ,  1589  et  1590,  in-4.  Ce 
volume  contient  cinq  tragédies.  Hercule  firieux , 
Thyeste,  Agamrmnon  et  Oclavie  ,  traduites  libi'cment 
de  Sénèque ,  sans  distinction  de  scènes;  et  Baptiste 
ou  la  Calomnie,  traduite  du  latin  de  Buchanan. 
L'année  suivante,  il  fit  imprimer  dans  la  même 
ville,  une  pastorale  intitulée  :  la  Diéromène,  ou  le 
Repentir  d'amour ,  traduite  de  l'italien  de  Louis 
Groto  en  cinq  actes  et  en  prose,  ib.,  1591  ;  Paris, 
1595,  in-12  ;  quelque  temps  après  parut  Alcée,  pê- 
cherie ou  comédie  marine,  traduite  de  l'italien 
d'Antonio  Ongaro  ,  Paris,  1595,  iu-12.  On  lui  at- 
tribue encore  quelques  autres  ouvrages. 

BRISSON  (Barnabe),  élevé  par  Henri  III  aux  charges 
d'avocal-général  en  1575,  de  conseiller  d'état,  puis 
de  président  à  mortier  en  1583,  fut  envoyé  ambas- 
sadeui'  en  Angleterre.  A  son  retour,  ce  prince  le 
chargea  de  recueillir  ses  ordonnances  et  celles  de  son 
prédécesseur.  Henri  disait  ordinairement  :  «  qu'il  n'y 
»  avait  aucun  prince  dans  le  monde  qui  put  se  flatter 
»  d'avoir  un  homme  d'une  érudition  aussi  étendue 
»  que  Brisson.  )i  Après  la  mort  de  ce  monarque, 
Bris.son  s'étant  déclaré  poui"  Henri  IV  ,  la  faction  des 
Seize  le  fit  conduire  au  petit  Chàtelet ,  où  il  fut 
pendu  à  une  poutre  de  la  chambre  du  conseil ,  en 
1591.  Les  chefs  des  ligueurs  désapprouvèrent  celle 
exécution,  et  par  leur'  ordre,  quatre  des  principaux 
auteurs  de  la  mort  de  Brisson  perdirent  la  vie  par 
les  mains  du  bourreau.  Ou  a  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages :  D<'jiire  Connubiorum  liber  singularis,  Paris, 
156i,  in-8.  11  dédia  cet  ouvrnge  au  fameux  L'Hô- 
pital ,  chancelier  de  France  ;  De  verborum  quœ  ad  jus 
pertinent  si.jnificatione,  Leipsig,  1721  ,  in-fol.  ;  De 
formutis  et  solrmnibus  populi  liomani  verbis ,  en  8  li- 
vres, fdein  d'érudition,  1583  ,  in-fol.;  De  reyio  Per- 
sarum  principatu ,  réimprimé  à  SU'diboarg  cii  1710 
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in-8 ,  avec  les  notes  de  Sylburge  et  de  Lederlin.  Les 
usages  des  anciens  Perses  dans  la  religion ,  dans  la 
vie  civile,  dans  l'art  militaire,  y  sont  décrits  fort 
savamment,  mais  avec  peu  d'ordre;  Opéra  varia, 
1606,  in-i;  Recueil  des  Ordonnances  de  Henri  III, 
in-fol.  On  a  parle  très-difl'éremment  du  caractère  de 
Brisson.  Les  mis  le  peignent  comme  un  bon  citoyen, 
les  autres  disent  (ju'il  n'avait  que  des  vues  ambi- 
tieuses dont  il  fut  la  victime  ;  car  ayant  voulu  de- 
meurer à  Paris  en  lf>89,  tandis  que  le  parlement  en 
soi'Iail,  dans  l'espérance,  dit-on,  de  devenir  pre- 
mier président  à  la  place  d'Achille  de  Harlay  ,  alois 
prisonnier  à  la  Bastille,  il  obtint  efléctivement cette 
place,  qui  fut  cause  en  partie  de  sa  fin  tragique. 
—  Son  frère,  Pierre  Buisson,  a  donné  ï Histoire  au 
vrai  des  guerres  civiles  es  pays  de  Poitou ,  Aunis ,  etc., 
depuis  l'an  i^li jusqu'en  1576,  Paris,  1578,  in-8. 

*  BRISSON  (Mathurin-Jacques),  habile  physicien, 
né  à  Fontenay  -  le -Comte,  le  30  a\ril  J7;25,  fut 
maître  de  physique  et  d'histoire  naturelle  des  en- 
fants de  Fiance ,  censeur  royal ,  membre  de  l'aca- 
démie des  sciences,  et  ensuite  de  l'institut.  11  avait 
été  attaché  à  Réaumur  dans  sa  jeunesse  ;  il  l'aidait 
dans  ses  travaux ,  et  dirigeait  son  cabinet.  11  suc- 
céda à  l'abbé  Noilet  dans  la  chaire  de  physique  au 
collège  de  Navarre,  et  fut  chaigé  par  le  gouverne- 
ment d'établir  des  paratonnerres  sur  plusieurs  édi- 
fices publics.  Hrisson  est  mort  à  Boissi ,  près  de 
Versailles ,  le  25  juin  1806.  Quelques  mois  aupa- 
ravant, une  attaque  d'apoplexie  effaça  toutes  ses 
idées,  lui  fit  oublier  jusqu'à  la  langue  française,  de 
sorte  qu'il  ne  prononçait  plus  que  quelques  mots 
de  l'idiome  poitevin.  On  a  de  lui  :  Système  du  rèyne 
animal,  et  ordre  des  oursins  de  mer,  traduit  de  Tho- 
mas Klein,  Paris  ,  1754,  in-8  ;  Tableau  de  zoologie, 
sous  ce  titre  :  le  Règne  animal,  divisé  en  neuf 
classes,  Paris,  1756,  in-i,  figures;  il  ne  comprend 
que  les  quadrupèdes  et  les  cétacés.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  latin  par  Allamand,  Leyde,  1762,  in-8; 
Ornithologie ,  ou  Méthode  contenant  la  division  des 
oiseaux  en  ordres,  sections,  genres  ,  esjièces ,  et  va- 
riétés, à  laquelle  on  a  joint  la  description  exacte  de 
chaque  espèce  ,  avec  les  citations  des  auteurs  qui  en 
ont  traité,  et  les  noms  qu'ils  leur  ont  doïinés,  etc.,  Pa- 
ris, 1760,  6  vol.  in-i..  Le  texte  est  en  latin  et  en 
français  ,  sur  deux  colonnes.  Brisson  y  décrit  quinze 
cents  espèces.  Cette  ornithologie,  dont  le  style  est 
peu  remarquable,  était  l'ouvrage  le  plus  complet, 
par  rapport  au  nombre  des  espèces,  avant  V Histoire 
des  oiseaux,  de  Buffon;  Histoire  de  l'élfctricité,  trad. 
de  Prieslley,  Paris,  1771,  5  vol.  in-12.  Dans  les  notes 
qu'il  y  inséra,  il  tâcha  de  soutenir  la  théorie  de 
Noilet  sur  l'électricité,  attaqua  Franklin  ,  principal 
auteur  de  celle  qui  y  était  opposée,  et  voulut  ra- 
baisser Priestley  ;  Dictionnaire  raisonné  de  physique , 
Paris,  1781  ,  2  vol.  in-4,  avec  atlas  ;  1800,  4  vol. 
in^t.  Ce  dictionnaiie  n'est  presque  plus  consulté; 
Observations  sur  les  nouvelles  découvertes  aérostati- 
ques ,  et  sur  la  probabilité  de  pouvoir  diriger  les  bal- 
lons, 1784,  in-8  et  in-4;  Pesanteur  spécifique  des 
corps,  1787,  in-4.  Cet  ouvrage,  que  l'on  peut  regar- 
der comme  le  plus  impoitant  de  Brisson  ,  est  (îucore 
le  plus  complet  que  nous  ayons  en  ce  genre;  Prin- 
cipes élémentaires  de  l'histoire  naturelle  et  chimique, 


des  substances  minérales ,  1797,  in-8;  Eléments  ou 
Principes  physico-chimiques ,  Paris  ,  an  8  (1800) ,  4 
vol.  in-8,  à  l'usage  des  écoles  centrales  ;  la  première 
édition  avait  d(>jà  paru  en  1789,  en  5  vol.  in-8;  In- 
struction sur  les  nouveaux  poids  et  mesures,  Paris, 
an  7  (1799),  in-8;  Instruction  sur  les  poids  nou- 
veaux comparés  aux  mesures  et  poids  anciens ,  Paris , 
an  8  (1800),  in-18.  Brisson  a  aussi  donné  quelques 
Mémoires,  insérés  dans  le  recueil  de  l'académie 
des  sciences. 

*  BRISSON  (Barnabe),  inspecteur  divisionnaire 
des  ponts  et  chaussées.,  né  à  Lyon  le  12  octobre 
1777,  fit  ses  éludes  au  collège  de  Juilly,  et  entra  à 
l'école  polytechnique  lors  de  sa  formation,  à  l'âge 
de  seize  ans.  Il  entra  ensuite  dans  le  corps  des  ponts 
et  chaussées  et  fut  employé,  en  1802,  au  canal  du 
Rhône  au  Rhin  ,  sous  la  direction  de  M.  Liard ,  puis 
au  canal  de  Saint-Quentin  sous  celle  de  M.  Payant. 
11  s'occupa  sur  l'un  et  sur  l'autre  de  ces  canaux  des 
travaux  du  bief  de  partage,  et  déploya  les  ressour- 
ces d'un  génie  actif  et  fécond.  Nommé  ingénieur  en 
chef  avant  l'âge  de  trente  ans,  il  prit,  en  cette  qua- 
lité, en  1809,  la  direction  de  l'Escaut  qui  faisait  à 
cette  époque  partie  de  la  France.  Brisson  revint  en 
1814  dans  sa  patrie,  et  on  lui  confia  le  service  du 
département  de  la  Marne.  La  ville  de  Chàlons  lui 
doit  surtout  la  construction  du  grand  pont  sur  la 
Marne.  11  devint  ensuite  successivement  professeur 
de  construction  à  l'école  des  ponts  et  chaussées,  in- 
specteur de  cette  école ,  et  secrétaire  du  conseil  d'ad- 
ministration, et  enfin,  en  1824,  inspecteur  divi- 
sionnaire. Il  est  mort  le  25  septembre  1828,  à  Ne- 
vers.  On  a  publié  en  1829  :  Essas  d'un  système  gé- 
néral de  navigation  intérieure  de  la  France,  par  B. 
Br'sson ,  précédé  d'un  Essai  sur  l'art  de  projeter  les 
canaux  à  po  nt  de  partage,  par  Dupuis  de  Forcy  et 
B.  Brisson,  \  vol.  in-4.  Ces  deux  mémoires  avaient 
été  approuvés  par  l'Institut,  le  premier,  en  1827, 
le  second,  en  1802.  On  a  encore  de  Brisson  diffé- 
rents Mémoires,  des  Observations  sur  des  travaux  de 
construction ,  insérés  dans  les  Collections  lithogra- 
phiques des  ponts  et  chaussées,  et  un  Traité  des  Om- 
bres,  imprimé  à  la  suite  de  la  Géométrie  descriptive 
de  Monge,  dont  il  était  l'ami. 

BRISSOT  (Pierre),  médecin,  fils  d'un  avocat, 
naquit  à  Fonteiiai-le-Comte,  en  Poitou,  en  1478.  Il 
f.it  reçu  docteur  de  la  facullé  de  médecine  de  Pai'is 
en  151  i.  11  mourut  en  1522,  dans  la  vil'e  d'Evora 
en  Portugal,  où  le  désir  d'aller  herboriser,  même 
jusqu'au  Nouveau-Monde,  l'avait  conduit.  11  prit  le 
paiti  d'Hippocrafe ,  de  Galien  et  des  autres  anciens 
contre  les  médecins  arabes  et  les  charlatans  mo-v 
dernes.  La  pratique  des  docteurs  de  son  temps  dans 
la  pleurésie,  était  de  saigner  du  côté  opposé  au 
mal.  11  écrivit  contre  cet  abus  dans  son  Traité  de  la 
saignée  dans  la  pleurésie,  Paris,  1622,  in-8,  où  il 
justifie  la  méthode  salutaire  qu'il  avait  mise  en 
usage. 

*  BRISSOT  (Jean -Pierre),  chef  du  parti  dit  des 
Brissolins ,  naquit  le  14  janvier  1754,  à  Ou  rville , 
village  près  de  Chartres,  dont  il  prit  l'habitude 
d'ajouter  le  nom  au  sien  en  lui  donnant  la  forme 
anglaise  de  Warville,  espérant  jiarvenir  ainsi  plus 
facilement  à  la  célébrité.  Son  père,  pâtissier  de  pro- 
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fession ,  lui  fit  donner  une  éducation  soignée^  Après      ennemi  du  poilple  ,  pour  l'avoir  pre'cipité  dans  une 

guerre  dont  il  éprouvei'ait  tous  les  malheurs  et  qui 
devait  peut-être  eiilraiiier  sa  ruine.  Camilic-Des- 
moulins  ameuta  contre  lui  la  populace.  Hrissot, 
dans  Tespoir  de  conjurer  Torage  qui  le  menaçait, 
voulut  se  T'appiocher  du  roi  et  des  constituliounels; 
mais  ses  tentatives  n'ayant  point  réussi,  il  levint 
à  ses  premières  opinions,  t-l  pouisuivit  avec  la  même 
brûlai. lé  tous  ceuv  qu'il  soupçonnait  d'être  attachés 
à  Louis  XVI.  Il  ne  prit  poirvt  cependant  une  part 
directe  aux  événements  du  10  août,  qui  furent  di- 
rigés par  Hanlon,  et  par  le  parti  (ju'on  croyait  ètie 
celui  du  duc  d'Oiléans.  Envoyé  à  la  Convenlion  na- 
tionale par  le  département  de  l'Eure,  il  n'y  joua 
qu'un  rôle  très-secondaire,  et  n'y  fut  guère  remar- 
qué que  par  l'acharnement  de  Robespierre,  qui,  en 
le  pei'dant,  croyait  ruiner  la  faction  des  Brissotiits. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  païul ,  ainsi  que  les 
g'rouaiiis  Vergniand,  Guadet ,  (ieusouné,  etc.,  vou- 
loir sauver  le  moiuiique.  L'accusation  de  fédéra- 
lisme et  de  conspiration  contre  l'unité  et  l'indivisi- 
bilité de  la  réfiublitpie  lit  surtout  [)armi  ses  parti- 
sans tni  gi-and  iionibre  de  vict  mes,  et  acheva  de 
les  rendi-e  Impopulaires.  Ce  fut  néanmoins  encore 
Brissol  qui ,  en  quai. té  de  ra;  porteur  du  comité  di- 
plomatique, fil  déclarer  la  guerre  à  la  Hollande  et 
à  l'Angleterre,  le  I'''"  février  1703;  depuis,  il  fut 
continuellemeut  occupé  à  se  défendre  contre  ses 
ennemis.  Envelopfé  datis  la  proscription  qui  suivit 
la  journée  du  31  mai  1793,  il  fut  ariêlé  à  Moulins, 
lor.squ'il  essayait  de  gagner  la  Suisse,  transféré  à 
Paris,  et  décapité  le  31  oclobi'e  de  la  même  année, 
à  l'âge  de  trente-neuf  ans.  11  était  d'une  constilu- 
tion  faible ,  d'une  taille  au-dessous  de  la  moyenne  , 
un  peu  contrefait;  sa  figure  était  pâle  el  son  air 
triste;  la  simplicité  de  son  habillement  était  ex- 
trême ,  et  il  fut  un  des  premiers  à  adopter  la  coif- 
fure sans  [>oudre.  Comme  écrivain,  Brissot  avait  un 
talent  fort  médiocre,  et  fil  beaucoup  de  mal  avec 
peu  de  moyens.  Les  meilleurs  articles  de  son  jour- 
nal n'étaient  pas  de  lui ,  mais  de  son  secrétaire  Girey 
Dupré,qui  fut  décapité  quelque  temps  ai)rès  son 
patron.  On  peut  considérei'  Brissot  comme  un  des 
hommes  publics  dont  l'indiscrète  philanthropie  con- 
tribua le  |)lus  à  l'insuri'ection  des  nègres  et  par 
conséquent  à  la  ruine  de  Saint-Domingue.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  ce  révolutionnaire  sor\{  :  Moi/Ptis 
d'adoucir  la  rigueur  des  lois  pénales  en  France  sans 
nuire  à  la  sûreté  pulliqiie ,  ou  discours  couronnés 
par  l'académie  de  Vhâhns -sur -Marne  en  1780,  Chà- 
lons,  1781  ,  in-8;  l'un  de  ces  discours  est  de  J.-P. 
Brissot ,  et  l'autre  de  Bernardi.  Le  premier  fut  réim- 
primé sous  ce  titre  .Le  sang  innocent  vengé ,  ou  dis- 
cours sur  la  réparation  due  aux  accusés  innocents, 
etc.,'  Un  indépendant  de  l'ordre  des  avocats  sur  la 
décadence  du  barreau  en  France ,  1781  ,  in-8;  De  la 
vérité ,  ou  méditation  sur  les  moyens  de  parvenir  à 
la  vérité  de  toutes  les  connaissances  humaines.  L'au- 
teur dans  cet  ouvrage  donne  une  fausse  définition 
de  la  vérité  ,  en  l'établissant ,  ce  qui  est  conforme 
au  témoignage  des  sens;  Le  Philadetphien  à  Genève, 
1783,  in-8;  théorie  des  lois  criminelles ,11?^] ,  2  vol. 
in-8;  Bibliolhèciue  jihilosophiqiie  du  législateur  ,  du 
politique, du  jWiSc.n^juUe ,  1782-1786,  10  vol.  in-8; 


avoir  été  c'erc  de  procureur  à  Paris ,  Brissot  se  fit 
littérateur,  et  débuta  par  un  ouvrage  peu  pi'opre  à 
donner  une  idée  favorable  de  ses  doctrines  ;  cet  écrit 
qui  est  intMulé  :  Recherches  philosophiques  sur  le 
dro't  de  propriété  et  sur  Je  vol  considérés  dans  la  na- 
ture et  dans  la  .société  .  le  fil  juger  digue  de  coopé- 
rer avec  Condoicet,  Clavière  et  Kersaint  au  jour- 
nal la  Chronique  du  mois.  11  publia  ensuite  divers 
écrits  ?.ur  Vlnégolité  des  rangs,  qui  le  fiieut  mettre 
à  la  Bastille.  Le  duc  d'Orléans  l'en  fit  bientôt  sortir 
à  la  recommandation  de  madame  de  Genlis,  et 
Brissot  épousa ,  sous  les  auspices  de  cette  dame  , 
une  jeune  demoiselle  attachée  au  service  de  la  du- 
chesse d'Orléans;  il  partit  presque  aussitôt  pour 
l'Angleterre  avec  une  mission  secrète  que  lui  avait 
confiée  le  lieutenant  de  police  de  Paris.  Après  l'a- 
voir accomplie,  il  voulut  se  fixer  à  Londres  ,  et  y 
fonda  le  Journal  des  Lycées.  Cependant  il  revint  en 
France,  el  fit,  en  17-8,  un  voyage  aux  Etat^-Unis. 
La  révolution  française  le  ramena  en  Europe,  il 
écrivit  en  1789  dans  le  journal  le  Patriote  français, 
et  fit  pai'ailre  divers  pamj)hlels,  dont  aucun  n'a 
survécu  à  la  circonstance  qui  l'avait  fait  naitre. 
Choisi  pour  être  président  du  comité  des  recherches 
à  Pai'is,  type  des  comités  de  surveillance  ,  de  sû- 
reté générale,  de  salut  public,  et  autres  qui  se  for- 
mèrent depuis,  Bi'issot  se  fil  dans  cette  fonction  de 
grands  ennemis.  Morande  ,  qui  l'avait  connu  en  An- 
gleterre ,  et  qui  publiait,  en  1791  ,  à  Paris,  un 
pamphlet  périodique  intitulé  ï Aigus, le  peignit  sous 
les  plus  noires  couleurs  ,  l'accusant  même  de  vol , 
et  substitua  dans  son  journal  le  mot  Lrissoter  à  ce- 
lui de  voler.  Lors  du  départ  du  roi  pour  Varennes, 
en  1791,  Brissot  l'édigea,  de  concert  avec  Laclos,  la 
pétition  appelée  du  Champ-de-Mars ,  dans  laquelle 
on  demandait  la  déchéance  du  roi  ;  cette  pétition 
occasionna  une  insurrection  violente  que  la  garde 
nationale  ne  comprima  qu'avec  peine.  [Voy.  Bailly). 
Brissot  et  Lafiyette,  jusque-là  fort  unis,  se  brouil- 
lèrent. A  celle  époque ,  les  républicains  commen- 
çaient à  marcher  tête  levée;  malgré  les  efibrts  em- 
ployés pou)'  dépopulariser  Bi-;ssot ,  l'assemblée  élec- 
torale de  Paris  le  nomma  à  la  législature,  et  il  de- 
vint un  des  plus  implacalîles  ennemis  de  Louis 
XVI.  L'assemblée  présumant  que  ses  voyages  lui 
a\ aient  donné  quelque  habileté  politique,  le  nomma 
membre  du  comité  diplomatique  qu'elle  établit  dans 
son  sein.  Il  en  fut  le  plus  habituel  rapporteur  et  ne 
cessa  d'invoquer  la  guerre  contre  toutes  les  puis- 
sances de  l'Emope,  guerre  qu'il  regardait  comme 
un  des  moyens  les  plus  certains  de  détrôner  le 
monarque.  11  attaqua  les  ministres  qui  voulaient  le 
maintien  de  la  paix,  en  s'attachant  particulièrement 
au  ministre  des  affaires  élrangères ,  M.  Delessart , 
qu'il  vint  à  bout  de  faire  décréter  d'accusation ,  et 
qu'il  fit  remplacer  par  le  général  Dumouriez,  sous 
lequel  la  guerre  fut  en  etlel  déclarée  à  l'empereur' 
d'Autriche,  le  20  a\ril  1792.  Mais  ce  fiit  là  le  terme 
de  la  gr-ande  infiuence  de  Brissot  sur  les  aflaiies  po- 
litiques. Rohespierie  ,  alors  accusateur-  public  près 
le  tribimal  de  la  Seine,  el  avec  lequel  il  était  lié, 
se  déclara  tout-à-coup  son  adver'saire  el  le  dénonça 
au  club  des  jacobins,  comme  traitre  à  la  patrie  ei 
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Tableau  de  la  situation  actuelle,  des  Anglais  dans  les 
Jndes  occidentales ,  et  Tableau  de  flnde  en  général , 
i78i-]785,  in-8;  Tableau  du  lijcée  de  Londres,  ou 
tableau  de  l'éfat  présent  des  sciences  en  Angleterre, 
in-8;  Examm  critique  des  voyages  dans  l' Amérique 
septentr  onale  ,  p;n- Chaslehix,  1786,  in-8;  Voyages 
en  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique,  tradiiils  de  l'an- 
glais de  M^ikintosh,  avec  des  noies,  178()  et  1791,  2 
vol.  in -8;  L  tires  philosoiihifjues  et  poliliques  sur 
l'histoire  de  l'Angleterre.  '178(i  et  1790,  2  vol.  in-8. 
Ce  sont  les  lettie-;  ailribuees  à  lord  Lytllefon  ti-a- 
duiles  par  Madame  Brissot ,  avec  des  notes  de  son 
mari.  De  la  France  et  des  Etats-Unis,  ou  de  l'impor- 
tance de  la  révohitiun  de  l'Amérique  pour  le  bonheur 
de  la  France ,  1787,  iii-8  ;  traduil  en  anglais  en  178S; 
Clavière  a  pris  part  à  cet  ouvrage.  Des  administra- 
tions provinciales;  ce  mémoire,  qui  fut  présenté  au 
roi  par  Tuigot,  est  suivi  des  0  sercations  d'un  ré- 
publicain, 1788,  \n-h;  les  observations  sont  de  Bris- 
sot;  plusieurs  exemplaiics  de  ce  livre  sont  intifu- 
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fort  haut.  Elle  est  écrite  avec  élégance,  qnoique 
par  différentes  mains.  Les  Pères  Antoine  et  Fian- 
çois  Brandano ,  ses  confrères,  l'ont  poussée  jusqu'à 
Tan  1525;  enfin  elle  a  été  continuée  jusqu'à  l'an 
JSriG,  par  le  Père  Raphaël  de  J('sus.  Brito  n'est 
auteur  que  des  2  premiers  volumes;  Eloges  des 
rois  de  Portugal ,  avec  leurs  portraits,  1005,  in-i  ; 
Géographie  ancienne  du  Portugal  ;  La  Chronique  de 
l'ordre  de  Clteaux ,  Lisbonne,  1(502,  in-fol,;  Guerra 
Brasilica,  Lisbonne,  I(i75,  in-fol.  — 11  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  Diego  de  Brito,  né  aussi  à  Almeida, 
dont  nons  avons  un  livre  intitulé  Commenturia  in 
rub.  et  tilul.  de  Locato  et  Conducto ,  de  Etiiphiteusi 
tractatus  ,  LisSonne,  1(>J9,  in-fol. 

*  BRITO  (le  Père  de),  jésuite  portugais  et  mis- 
sionnaire aux  Indes,  fut  envoyé  par  ses  supérieurs 
dans  le  Maduré.  11  était  à  la  1è;e  de  la  mission  de 
Maravas,  lorsqu'une  violente  pei'sécution  suscitée 
contre  lui  l'obligea  de  s'éloigner;  mais  en  parlant, 
il  annonça  l'intention  de  revenir  bientôt  prendre  le 
lés  OEuvres  posthumes  de   Turgot.  Sotiwau  voyage      soin  d'une  nombreuse  chrétieulé  qu'il  a\ait  établie 


dans  les  Etats  -  Unis  de  l'Amérique  septentrionale , 
1791,  5  vol.  in-8.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  an- 
glais, en  hollandais  et  en  allemand.  La  Vie  de  Bris- 
sot  se  trouve  à  la  tète  du  1"  vol.;  cette  vie,  fiaduite 
séparément  en  anglais,  a  été  publié.'  en  1794,  in-8; 
la  plus  considérable  de  ses  brochures  est  celle  qui 
parut  en  1789  ,  sous  ce  titre  :  Plan  de  conduite  pour 
les  députés  du  peuple  aux  états-généraux  ;  Rome  ju- 
gée,  ou  f  autorité  législatite  du  pape  anéantie,  178i, 
in-12,1791,  in-\ 

'  BRISTOW  (  Richard  ),' écrivain  catholique  ,  né  à 
Worcester  en  1558  ,  vint  à  Douai ,  et  y  fut  reçu  doc- 
teur en  théologie.  Le  cardinal  Alan  le  prit  sous  sa 
protection  ,  et ,  en  son  absence  ,  le  mit  à  la  tète  du 
collège  anglais.  Il  ruina  sa  santé  à  force  de  travail  ; 
on  lui  conseilla  l'air  natal ,  et  il  mourut  dans  sa 
patrie  en  1581.  On  a  de  lui  :  Motifs  de  ma  con- 
version ;  Réplique  au  docteur  Fulke  sur  le  pur- 
gatoire ;  Cinquante -une  demandes  proposées  aux 
hérétiques  par  les  catholiqties  ;  Veritates  aureœ  S. 
R.  eccles.;  Tabula  in  Summam  theolog.  Thom.  Aqui- 
nalis. 

BRITANNICUS ,  fils  de  l'empereur  Claude  et  de 
Messaline,  fut  exclu  de  l'empire  par  les  artifices 
d'Agrippine ,  seconde  femme  de  Claude  et  mère  de 
Néron  ,  sur  lequel  elle  voulait  le  faire  tomber.  Ce 
prince  fit  empoisonner  Britannicus  dans  un  repas. 
Il  fut  enterré  la  nuit  d'après ,  en  simple  particu- 
lier, l'an  55  de  J.-C.  Une  grosse  pluie,  survenue 
lorsqu'on  le  portait  au  tombeau ,  eflàça  le  blanc 
dont  Néron  avait  fait  masquer  son  visage ,  pour 
cacher  l'eifet  du  poison  qui  l'avait  extrêmement 
noirci. 

BRITANNICUS  (Jean  ) ,  professeur  de  belles-lettres 
à  Palazzolo,  sa  patrie,  dans  le  Brescian,  laissa  des 
notes  estimées  sur  Juvénal,  sur  Perse  ,  Slace,  Ovide. 
Il  a  écrit  aussi  le  panégyrique  du  cardinal  Cajétan. 
Il  mourut  en  1520. 

BRITO  (  Bernard  de  )  ,  cistercien  ,  historiographe 
du  royaume  de  Portugal ,  naquit  dans  la  ville  d'Al- 
meida,  en  1569  ,  et  mourut  en  1617.  On  a  de  lui  : 
Monarchia  Lusytana ,  Lisbonne,  1597-1729,  8  vol. 
in-fol.  C'est  une  histoire  de  Portugal  qui  remonte 


a^ec  un  zèle  et  des  fatigues  incroyables.  11  était 
sur  le  point  de  retourner  au  milieu  de  ces  peuples 
et  de  s'exposera  tout  plutôt  que  de  les  abandonner, 
lorsqu'il  fut  envoyé  en  Kurope  er.  qualité  de  procu- 
reur-général de  la  mission  de  .Maduré.  il  arriva  à 
Lisbonne  en  1087.  Le  roi  de  Portugal  ,  dont  il  était 
avantageusement  connu ,  voulut  l'attacher  à  sa 
cour  par  des  emplois  importants  ;  mais  le  saint 
homme,  qui  ne  respirait  que  la  conversion  des  in- 
fidcles,  s'en  excusa  fortement  ;  et  ayant  terminé 
les  afl'aires  dont  il  était  chargé,  il  reprit  avec  em- 
pressement la  roule  de  Goa.  Ayant  été  de  nouveau 
envoyé  au  iViaduré  avec  la  charge  de  visiteur ,  il  se 
hâta  d'en  remplir  les  devoirs,  sans  même  se  dé- 
lasser des  fatigues  d'un  long  voyage  et  d'une  ma- 
ladie grave  qu'il  avait  éprouvée  en  route.  Il  se 
rendit  ensuite  auprès  de  ses  chers  Maravas,  et  par- 
courut toutes  leurs  églises  avec  un  zèle  infatigable. 
11  fut  souvent  en  danger  de  perdre  la  vie  par  l'effet 
de  la  haine  des  prêtres  idolâtres,  et  eut  à  sup- 
porter de  grandes  incommodités;  mais  les  bénédic- 
tions que  Dieu  l'épandait  sur  ses  liavaux  aposto- 
liques soutenaient  son  courage.  Depuis  son  retour 
d'Europe  jusqu'à  sa  mort ,  il  baptisa  huit  mille 
catéchumènes,  et  convertit  le  prince  Teriadven,  un 
des  principaux  seigneurs  du  pays.  Celte  conversion, 
qui  fut  éclatante,  causa  la  perle  du  Père  de  Brito. 
Le  nouveau  chiélien  avait  déclaré  à  ses  femmes 
qu'il  ne  lui  était  plus  permis  de  les  garder  et  qu'il 
n'en  aurait  plus  qu'une  seule,  mais  qu'il  prendrait 
soin  de  celles  qu'il  était  forcé  d'abandonner.  Une  de 
ces  femmes,  plus  irritée  que  les  autres,  porta  ses 
plaintes  au  souverain  du  pays ,  dont  elle  était  nièce, 
et  accusa  de  son  malheur  le  Père  de  Bi-ito ,  qu'elle 
traita  de  magicien.  Les  brames  saisirent  cette  occa- 
sion pour  exercer  leur  vengeance  contre  le  mission- 
naire. On  se  saisit  de  sa  personne  ;  il  fut  conduit 
devant  le  prince ,  et  après  avoir  subi  les  traitements 
les  plus  cruels ,  il  fut  immolé  en  haine  de  la  foi.  Il 
vit  arriver  l'instant  de  son  supplice  avec  la  joie  d'un 
voyageur  qui  arrive  au  terme  d'une  longue  route, 
embrassa  ses  bourreaux  et  reçut  le  coup  mortel 
avec  un  visage  si  pénétré  de   dévotion,   que  les 
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païens  eux-mêmes  en  furent  touches.  Ce  fut  le 
i  février  1693.  Le  Père  de  Beauvais  a  donné  sa  Vie  , 
Paris,  1746,  in-1 2. 

*  BRIVES  (  le  père  Martial  de  ),  capucin ,  né  à 
Brives,  mourut  en  1656.  Sou  nom  de  famille  était 
Dumas.  On  a  de  lui  des  Poésies ,  imprimées  sous  le 
titre  de  Parnasse  séraplnque  ,  ou  les  derniers  soupirs 
de  la  muse  du  li.  P.  Martial  de  Drives,  capucin,  etc., 
Lyon,  1760,  iii-8. 

*  BRITZ-MARTINEZ  f  dom  Juan  ),  abbé  d'un  mo- 
nastère de  Saint-Jean-de-la-Pena  dans  les  Pyrénées, 
né  à  Saragosse ,  a  éoùt  V  Histoire  de  la  fondation  et 
des  antiquités  de  son  couvent,  Saragosse  ,  1620, 
in-fol.;  et  la  Relation  des  obsèques  de  Philippe  /«■■ 
d'Aragon,  1.'S99,en  espagnol. 

*  BRIZARD  (Gabriel),  avocat  et  premier  commis 
à  la  chancellerie  du  Saint-Esprit ,  se  distingua  par 
des  succès  dans  les  lettres;  obligé  de  vivre  d'éco- 
nomie, il  avait  adopté  l'habit  violet,  comme  moins 
dispendieux,  ce  qui  le  Qt  nommer  l'abbé,  titre  qu'il 
ne  refusait  pas  et  qu'il  prenait  même  quelquefois. 
On  a  de  lui  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  : 
Eloge  de  Charles  V,  roi  de  France,  in-8;  ce  dis- 
cours concourut  à  l'académie  avec  celui  de  La 
Harpe  qui  fut  couronné;  Histoire  généalogique  de 
la  maison  de  Beawnont  en  Dauphiné,  avec  les  pièces 
justificatives.  Cet  ouvrage  fut  imprimé  à  l'impri- 
merie du  cabinet  du  roi,  en  2  volumes  in-folio, 
aux  frais  de  M.  Christophe  de  Reaumont ,  arche- 
vêque de  Paris,  et  envoyé  par  lui  aux  mîisons 
souveraines  de  l'Europe  ;  d'Hozier  de  Sérigui  en 
fait  un  grand  éloge  ;  Fragment  de  Xénophon ,  nou- 
vellement trompé  dans  les  ruines  de  Palmyre  par  un 
anglais,  traduit  du  grec  en  français,  Paris,  1783, 
in-24.  C'est  une  tiction  assez  ingénieuse  sur  la  ré- 
volution d'Amérique;  De  l'amour  de  Henri  IV pour 
les  lettres,  Paris,  1785  et  1786,  in-18;  Eloge  his- 
torique de  l'abbé  de  Mably,  Paris  ,  1787,  in-8;  ce 
morceau ,  qui  remporta  le  prix  proposé  par  l'aca- 
démio  des  inscriptions,  se  trouve  à  la  tète  des 
œuvres  de  Mably;  Du  massacre  de  la  Saint-Bar- 
thélémy,  et  de  l'influence  des  étrangers  en  France 
durant  la  ligue  ;  Discours  historique  avec  les  preuves , 
Paris,  1790,  2  part.  in-8.  L'auleur  a  pour  but  dans 
cet  ouvrage  de  prouver  que  les  leproches  adressés 
à  la  France  à  propos  de  ce  massacre  ,  ne  retombent 
pas  entièrement  sur  elle,  mais  doivent  être  attri- 
bués en  grande  partie  aux  étrangers,  dont  l'in- 
fluence était  alors  très-grande  a  la  cour;  Discours 
historique  sur  le  caractère  et  la  politique  de  Louis  XI. 
Brizard  a  composé  plusieurs  autres  ouvrages,  en- 
tr'auti'es  une  Histoire  des  Français,  mais  qui  est 
demeurée  imparfaite  et  manuscrite.  Il  était  très-lié 
avec  Blin  de  Sainmore,  qu'il  fil  son  exécuteur  tes- 
tamentaire. Apres  avoir,  dans  les  commencements, 
adopté  les  principes  de  la  jévolulion,  il  vit  avec 
une  douleur  si  vive  tous  les  excès  et  les  crimes 
qu'elle  occasionnait,  qu'il  en  mourut  de  douleur 
le  23  jnnvier  1793,  deux  jours  après  la  mort  de 
l'infortuné  louis  XVI. 

RRUCaRD  ou  lUJRCARD  (  Boiiaventuie  ),  jacobin 
du  xui'  siècle,  sesl  fait  un  nom  [)ar  une  savante 
Description  de  la  Terre-Sainte ,  en  latin,  Cologne, 
1624,  in-8.  Le  Clerc  l'a  réimprimée  à  la  fin  de  son 


édition  de  l'Onomasticon  de  Bonfrérius,  Amster- 
dam, 1707,  in-fol.  (1) 

BROCARD  (Jacques),  né  à  Venise  au  xvi«  siècle, 
embiassa  le  calvinisme ,  tâcha  de  prouver  que  les 
principaux  événements  de  son  temps  se  tiouvaient 
prédits  dans  les  saintes  Ecritures,  et  en  fit  des 
applications  à  la  reine  Elizabelh  ,  à  Philippe  H  ,  au 
prince  d'Orange,  qui  sont  consignées  dans  l'ou- 
vi'age  qui  a  pour  titre  Mystca  et  prophetica  inter- 
pretatio  Geneseos ,  Leyde  ,  1584,  in-4  ;  Idem,  Levi- 
tici,  m -8.  Mais  cette  liberté  fut  condamnée  par 
ceux  même  de  sa  communion,  en  1581.  11  fut 
ensuite  obligé  de  quitter  successivement  sa  patrie 
et  la  France,  où  il  fut  accusé  d'exciter  des  troubles, 
et  se  retira  à  Nuremberg,  où  il  mourut.  Bongars 
parle  de  lui  dans  ses  lettres. 

*  BROCARIO  (Arnaud-Guillaume  de),  habile  im- 
primeur espagnol,  imprima  dans  l'université  d'Al- 
cala,  [Comp  utum)  la  fameuse  Biule  polyglotte  du 
cardinal  Ximénès.  Cette  Bible  appelée  Biolia  com- 
pîutensis,  l'ouvrage  le  plus  considérable  qui  eût  été 
pubhé  jusqu'alors,  parut  de  1514  à  151 7,  en  6  gros 
vol.  in-fol.  C'est  la  premijre  Polyglotte  et  la  plus 
rare  de  toutes,  et  c'est  ce  qui  la  fait  rechercher, 
car  elle  est  bien  moins  complète  que  celles  qui  ont 
paru  depuis.  Chaque  page  est  partagée  en  trois 
colonnes;  la  1"''^  ofli'e  le  texte  hébreu;  la  2«  la  vul- 
gate  ,  en  caracteies  gothiques  ;  la  5'  le  grec  des  Sep- 
tante ;  le  texte  chaldéen  se  trouve  à  la  marge  exté- 
rieuie,  et  la  version  latine  vis-à-vis.  Les  4  premiers 
volumes  furent  achevés  en  1 51 7  ;  ils  contiennent  l'an- 
cien Testament  eu  grec ,  hébreu  ,  chaldéen  et  latin  ; 
le  5''  renferme  le  nouveau  Testament  imprimé  pour 
la  première  fois  en  grec  et  en  latin  ;  le  6'  un  voca- 
bulaire hébraïque  et  chaldaïque.  Léon  X  fixa  le  prix 
de  la  polyglotte  eu  feuilles  à  6  ducats  et  demi  d'or 
(40  fr.  de  notre  monnaie  de  ce  temps-là).  Cette 
polyglotte  est  rare,  et  le  prix  en  est  plus  élevé  que 
celui  des  polyglottes  de  Le  Jay  et  de  Wallon.  Un 
exemplaire  imprimé  sur  vélin  acheté  12,000  fr. 
par  M.  Maccarthy  à  la  vente  de  Pinelli ,  a  été  re- 
vendu   6,000. 

(I)  L'abbé  Feller  a  confondu  Bonavcnlure  Hrocard  ,  donl  le 
vrai  nom  est  Broiliard  ,  avec  Brocard ,  jacobin  allemand  ,  qui  lui 
est  antérieur  do  deux  sie  les  ei  di'ini.  (;elui-ci  ,  né  a  Strasbourg, 
selon  (|mlqiies-uns,  el  suivant  Reineccius  eu  Wcslphalie  ,  eidra 
dans  l'urdrc  de»  dominicains  ,  el  fut  en\oy(>  vers  l'un  1232  ,  dans 
la  Teire-Sainle  ,  nu  il  |)a>sii  dix  ans  au  monasiére  de  Sion  ;  ce  ([ui 
le  lil  surnoniituM-  Brocardiis  de  moule  Sion.  11  piiieourut  la 
Palestine  ,  \il  des  Mlles  el  îles  villages  qui  u'exjsleni  plus  aujour- 
d'hui, el  décrivit  avec  tant  d'exaeli.ude  des  vcgiMaux  etiungeis  à 
nos  cliuials,  qu'un  les  reconnaît  sans  peine,  inioiqii'il  n'aii  pas 
donné  leurs  noms.  La  relalion  de  ce  voyage  l'ut  imprimée  pour  la 
premièf  e  lois  dans  le  livre  intitule  :  Caleiia  lemiiorutn  ,  stru 
Rudimentiim  iiovitinrum ,  espèce  il'liisloire  nniversclle,  publiée 
à  Lube(  k,  en  l'«7.ï,  en  2  volumes  in-folio  ,  el  ((ui  a  éle  Iraihiile  en 
français  gothique  ,  sous  le  titre  de  Mer  dfis  WisVwcv  ,  Paris  , 
1488,  2  V(d.  in-fol  Celle  édition  est  préférable  a  celb  s  qui  furent 
faites  posléiieurement  ,  el  qu'on  a  grossies  par  des  additions  de 
loul  gente.  On  trouve  dans  celle-ci  une  carie  de  la  Terrc-Sainle  , 
gravée  en  bois,  la  plus  ancieniu'  peut-être  de  celte  soi  le  (|ui 
existe  La  relation  de  Hrocard  a  été  iiiipriniee  si'puremeni  à  .en- 
vers on  1.ï:<ii  ,  sons  le  titre  de:  Loioriint  Terrœ  Saiiclœ  exoc- 
tissiina  drsciijilin ,  etc.,  Paris,  ItiU,  et  Cologne.  1024  — 
lîonavcnture  Hio.  hard  ,  cofilelier,  lil  un  voyage  en  Terre-Sainte 
dans  le  seizième  .^iecle,  et  en  a  aussi  écrit  une  relation  dillereiilu 
de  celle  qui  fut  donnée  a  Cologne  en  1ti24  par  Philippe  Bosquier, 
sous  les  nom  et  prénom  de  ce  religieux  ,  tandis  qu'elle  n'est  autre 
que  celle  du  jatobiu  allemand  Brocard  ,  ou  But  chai  d. 
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*  BROCCIII  (Joseph-Marie),  né  à  Florence  en 
1687,  et  mort  le  8  juin  1751  ,  obtint  en  1716  le 
prieuré  de  Sainle-Marie-aux-Ormes.  L'archevêque 
de  Florence  qui  connaissait  son  mérite,  kii  confia 
la  direction  du  sén)inaire  des  jeunes  ecclésiastiques. 
11  était  prolonotaire  aposlolique  ,  et  membre  de  la 
société  connue  sous  le  nom  de  la  Colombaria.  On  hji 
doit  plusieurs  ouvrages  :  des  Principes  de  théologie 
morale,  en  latin  ;  Traité  sur  l'occasion  prochaine  du 
péché,  sur  les  récidives  ,  en  italien  ;  les  Constitutions 
du  séminaire  de  Florence ,  et  plusieurs  Vies  de 
saints. 

*'  BROCHANT  DE  VILLIERS  (  A.-J.-M.),  miné- 
ralogiste, né  vers  177-i  à  Paris,  élève  de  l'école 
polytechnique  et  de  l'école  des  mines,  voyagea  en 
Allemagne  en  1797  et  1798,  et  s'arrêta  quelque 
temps  à  Freyberg  pour  suivre  les  leçons  du  célèbre 
Weriier.  Ingénieur  des  mines  ,  il  fut  en  1804  nommé 
professeur  à  l'école  de  Pezay  (Mont-Blanc),  et  en 
Î815  à  celle  de  Paris.  11  fut  adm's  l'année  suivante 
à  l'académie  des  sciences,  et  chargé  peu  de  temps 
après  de  la  rédaction  du  Journal  des  mines :,  recueil 
qu'il  avait  enrichi  d'un  grand  nombre  de  notices  et 
d'articles  impoi'tants.  Ce  savant  estimable  mourut 
à  Paris,  le  16  mai  18iO,  inspecteur  général  des 
mines.  Son  prmcipil  ouvrage  est  un  Traité  élémen- 
taire de  minéralngie  ,  suioant  les  principes  de 
Werner,  Paris,  1801  ou  1808,  2  vol.  in-8  et  Atlas 
in-i.  On  cite  encore  de  lui  :  De  la  cristallisation 
considérée  géométriquement  et  physiquement ,  ou 
traité  abrégé  de  cnstullographie,  Ib.,  18)8, in-8,  avec 
"16  pi.,  extrait  du  Dictionnaire  des  science  naturelles. 
Parmi  les  articles  qu'il  a  publiés  dans  le  Journal 
des  mines  on  distingue  :  Observations  géologiques 
sur  des  terrains  de  transition  qui  se  trouvent  dans 
la  Tarentaise  (Savoie);  Sotice  sur  les  mines  du 
Mexique  ;  Mémoire  sur  les  terrains  de  gypse  ancien 
gui  se  trouvent  dans  les  Alpes;  Mémoire  sur  les  ro- 
chers gr  uni  toïd  es  du  Mont-Blanc,  etc. 

*  RROCHARD  (  l'abbé  Michel),  professeur  au  col- 
lège Mazarin  ,  moit  en  1728  ou  1729,  était  un  de  ces 
amateurs  qui  passent  leur  vie  à  se  former  une  col- 
lection de  livres  rares.  11  a  contiibué  beaucoup, 
avec  Gabriel  Martin ,  à  perfectionner  la  bibliogra- 
phie, ou  l'art  de  dresser  des  catalogues  par  ordre 
de  matières.  C'est  lui  qui  dressa  la  Bibliotheca 
Fayana,  que  G.  Martin  imprima  à  Paris  ,  172K,  in-8, 
en  y  joignant  une  bonne  table  des  auteurs.  Il  avait 
fait  aussi  le  Catalogue  de  sa  propre  bibliothèque , 
qui  fut  publié  de  même  par  Martin,  avec  une  table 
d'auteurs ,  sous  le  titre  de  Musœum  selectum,  Paris, 
4725,  in-8. 

*  BRODEAU  (Victor),  valet  de  chambre  et  secré- 
taire de  François  I""^,  naquit  à  Tours,  et  mourut 
en  1540.  11  composa  quelques  Pièces  de  vers,  et  un 
poème  en  vers  de  dix  syllabes  intitulé  :  Louanges 
de  J.-C.  notre  Sauveur,  Lyon,  1540,  in-8,  plusieurs 
fois  réimprimé, 

BRODEAU  (Jean),  chanoine  de  Tours,  sa  patrie, 
y  mourut  en  l5(i5.  ^adolet,  Benibo,  Manuce  ,  Danes, 
et  plusieurs  autres  savants,  lui  doinieient  leur 
amitié  et  leur  estime.  Son  principal  ouvrage  est 
un  recueil  d'observations  et  de  corrections  de  beau- 
coup d'endroits  de  diftérents  auteurs  anciens.  Ce  re- 


cueil ,  publié  sous  le  titre  de  Miscellanea,  1G09,  in-8, 
2  part.,  se  trouve  dans  le  Trésor  de  Grutier.  Bro- 
deau  joignait  l'étude  des  mathématiques  à  celle  des 
belles-lettres. 

BRODEAU  (Julien),  avocat  au  parlement  de  Paris, 
était  originaire  de  Tours.  On  a  de  lui  des  Notes 
sur  les  Arrêts  de  Louet ,  1712,  2  vol.  in-fol.;  la  Vie 
de  Charles  Dumoulin,  1654,  in-4;  et  des  Commen- 
taires sur  la  coutume  de  Paris,  1669,  2  vol.  In-fol. 
11  mourut  à  Paris  en  1655. 

BRODÉRICUS  (  Etienne  ) ,  esclavon  d'origine  , 
évèque  de  Watzen ,  se  rendit  fort  utile  à  Louis  11 , 
roi  de  Hongrie ,  qui  trop  jeune  et  trop  faible  poiu- 
s'opposer  aux  Turcs  qui  menaçaient  de  fondre  sur 
son  royaume,  était  en  danger  de  voir  tout  son  pays 
au  pouvoir  de  ces  barbares.  Bi'odéricus  fut  envoyé 
à  Rome  pour  y  demander  du  secours,  et  fut  chargé 
en  même  temps  de  se  rendre  auprès  de  François  l"-, 
détemi  alors  prisonnier,  pour  lui  porter  de  la  part 
de  Louis  II ,  des  motifs  de  consolation  ,  et  lui  oflrir 
tous  les  services  dont  il  était  capable.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  fut  nommé  chancelier,  et  se  trouva 
ensuite  à  la  bataille  de  Mohatz  avec  le  roi,  qu'il  ne 
quitta  pas  et  qui  y  périt.  Après  la  mort  de  Louis  11, 
Brodéricus  suivit  le  parti  de  Jean  Zapol  (voy.  ce 
mot),  et  prêta  son  ministère  à  son  inauguration.  11 
mourut  en  1540.  C'était  un  prélat  aussi  lecomman- 
dable  par  son  génie  et  ses  connaissances,  que  par 
le  talent  supérieur  qu'il  avait  à  concilier  les  inté- 
rêts des  princes  et  les  ramener  à  la  concorde.  On  a 
de  lui  sous  ce  titre  :  De  claile  Ludovic:  II,  régis  Hun- 
gariœ  ,  une  histoire  de  la  bataille  de  Mohath ,  dans 
laquelle  périt  la  principale  noblesse  de  Hongrie. 
Sambuc  l'a  donnée  en  entier  au  public  à  la  suite 
de  l'histoire  de  Bonfinius,  Francfort,  1581,  Ha- 
novre, 1606.  Elle  se  trouve  aussi  dans  le  second 
tome  de  la  Collection  des  écrivains  de  l'histoire 
d'Allemagne,  de  Schadius,  Bàle,  1574.  Les  savants 
de  ce  temps-là  ont  parlé  de  Brodéricus  avec  éloge, 
et  Nicolas  Olans  a  orné  son  tombeau ,  d'une  épilaphe 
en  vers  élégiaques. 

**  BROE  (Jacques -Nicolas  de),  avocat-général, 
né  en  1790,  à  Beauvais,  d'une  famille  également 
distinguée  dans  l'épée  et  dans  la  robe,  fit  son  début 
au  bareau  en  1810,  et  ne  tarda  pas  à  s'y  faire 
remarquer.  Conseiller-auditeur  en  1819,  il  fut,  à  la 
réorganisation  des  tribunaux ,  nommé  substitut  au 
tribunal  de  1"=  instance  de  la  Seine,  puis  substitut 
du  procureur-général  près  la  cour  royale  de  Paris, 
et  en  1^.22  avocat-général.  Dans  ces  fonctions,  qu'il 
remplit  avec  autant  de  zèle  que  de  talent,  il  obtint 
la  condamnation  d'un  grand  nombre  de  pamphlets 
et  d'écrits  immoraux  ou  irréligieux  ;  dès  lors  en 
butte  aux  attaques  des  journalistes ,  qui  ne  lui 
épargnèrent  pas  les  injuies  et  les  épitliètes  les  plus 
grossières,  il  n'en  poursuivit  pas  moins  avec  cou- 
rage la  ligne  de  conduite  qu'il  s'était  tracée.  En  sa 
qualité  d'avoat- général,  il  prononça  deux  fois  le 
discours  de  rentrée  (novembre  1825  et  1827),  il 
prit  pour  texte  de  son  1"  discours  le  vrai ,  et  du 
second,  la  conscience,  et  traita  les  deux  sujets  phi- 
losophiques avec  un  talent  très  -  remaïqnable. 
Nommé  maitie  des  requêtes  en  1825,  sans  négliger 
ses  devoirs  de  magistrat,  il  participa  d'une  ma- 
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nière  active  aux  travaux  du  conseil  d'clat,  et  fut 
chargé  de  préparer  divers  projets  de  lois  relatifs  à 
des  questions  judiciaires.  H  refusa,  en  I8;27,  de 
s'associer  au  comité  de  censure.  Nommé  l'année 
suivante  avocat-général  à  la  cour  de  cassation ,  il 
fut  bientôt  foiré  de  lenoncer  aux  fonctions  pénibles 
du  ministère  public,  à  cause  de  l'altération  de  sa 
santé  ,  et  obtint  en  mai  18:21)  la  place  de  conseiller 
à  la  même  coin'.  Il  mourut  en  1840.  M.  Dupin  aine 
l'a  cité  avec  éloge  dans  sou  discours  de  rentrée.  On 
assure  que  i!e  Broë  a  laissé  en  manuscrit  un  Voyage- 
en  Suisse,  des  Saucenirs  d'un  co\iage  en  Italie,  et 
un  important  ouvrage  sur  les  Fonctions  du  ini- 
nislère  /jubl  c.  Plusieurs  de  ses  Plaidoyers  et  réqui- 
sitoires ont  été  imprimés. 

BROGLIE  (Viclor-Maurice,  comte  de),  d'une  fa- 
mille originaire  de  Piémont,  servit  avec  gloire  dans 
toutes  les  guerres  de  Louis  XIV,  et  obtint  le  bàlou 
de  maréchal  de  France  en  1724.  11  mourut  le  4 
août  17:27,  à  KO  ans. 

BROGL  E  (  François-Mfirie  de),  fils  du  précédent , 
aussi  mnréclial  de  France,  mérita  cet  honneur  par 
l'intelligence  et  la  bravoure  qu'il  montra  en  Italie, 
dans  les  campagnes  de  1753  et  de  173i.  Ce  fut  cette 
dernière  année  qu'il  leçiit  le  bâton.  Le  roi  érigea 
en  sa  faveur  la  baronie  de  Ferrières ,  en  Nor- 
mandie, en  duché,  sous  le  nom  de  Broglie.  Il  com- 
mandait l'armée  fiançaise  destinée  à  protéger  la 
Bohême ,  et  sa  retraite  fut  la  cause  de  sa  disgrâce. 
11  mourut  da'>s  l'exil  le  20  mai  174fî. 

'  BHOGLIE  (Victor-François,  duc  de),  maréchal 
de  France,  chevalier  des  ordres  du  roi ,  etc.,  né  le 
19  octobre  1718,  était  le  fils  aîné  du  duc  François- 
Marie.  11  servit  dans  les  armées  d'Italie,  et  notam- 
ment en  Allemagne,  dans  la  guerre  de  sept  ans,  se 
couvrit  de  gloire  à  Guastalla,  à  Prague,  à  Macstricht. 
Avec  28,000  hommes,  il  battit,  en  1758,  à  Bcrghen, 
40,000  Prussiens  et  Hessois ,  et  les  força  d'évacuer 
la  Franconie.  Il  fut  ciéé  prince  de  l'empiie  pour 
lui  et  ses  descendants  par  l'empereur  François  l", 
en  1759.  Dans  la  même  année,  et  sous  le  conmian- 
deraent  du  maréchal  de  Conlades,  il  chassa  les  en- 
nemis de  Cassel  et  Minden  ,  s'empara  de  Min  len,  y 
fit  prisoiiniei'  le  général  Zastrow  ,  et ,  par  la  prise 
de  cette  ville,  il  pénétra  dans  l'électoral  de  Hanovre. 
Nommé  commandant  en  chef  de  l'armée  d'Alle- 
magne le  2")  octobre  1759  ,  et  créé  maréchal  de 
France  le  10  décembre  suivant,  à  l'âge  de  42  ans. 


monarque,  ou  par  une  trop  aveugle  confiance,  ou 
par  nue  bonté  extrême,  ne  voulut  jamais  les  suivi'e. 
Le  maréchal  riuitta  la  France,  et  se  retira  à  Luxem- 
bourg, où  il  fut  reçu  avec  les  plus  grandes  distinc- 
tions par  le  maréchal  autrichien,  de  Bender.  Jo- 
seph Il  approuva  celte  réception  honorable  ,  en 
lendant  à  M.  de  Broglie  de  nouveaux  témoignages 
d'estime  et  de  considération.  Lors  de  l'expédition 
de  la  Champagne,  eu  1792,  il  se  mit  à  la  tète  d'un 
corps  d'émigrés.  Son  âge  et  ses  infirmités  l'obli- 
gèrent, dans  la  suite,  à  qiiiller  les  armées.  11  mou- 
rut à  Munster  en  1804,  à  l'âge  de  8G  ans.  On  trouve 
une  relation  de  ses  campagnes  d'Allemagne,  extraite 
de  ses  propres  papiers,  dans  les  Mémoires  historiques 
sur  la  yuerre  de  sept  ans,  rédigée  par  M.  de  Bourcet. 
et  publiée  à  Paris,  1792,  3  vol.  in-^. 

*  BROGLIE  (Charles-François,  comte  de),  frère 
du  précédent ,  né  le  20  août  1719,  servit  quelque 
temps  dans  les  armées  avec  distinct  ou  ,  et  ses  ta- 
lents diplomatiques  le  firent  nommer,  par  Louis  XV, 
en  1752,  son  ambassadeur  auprès  de  l'électeur  de 
Saxe ,  l'oi  de  Pologne.  La  maison  de  Saxe ,  aloi's 
menacée  par  les  Russes,  plaça  toute  sa  confiance 
dans  l'ambassadeur  français,  qui  était  revêtu  des 
plus  amples  pouvoirs  par  Louis  XV,  avec  lequel  il 
entretenait  une  correspondance  particulière.  11  était 
aussi  profond  pol  tique  que  son  frère  était  grand 
général.  Durant  les  trois  ans  qu'il  demeura  à  Var- 
sovie ,  les  afl'aires  de  la  Pologne  prirent  un  aspect 
favorable  ,  et  mirent  ce  royaume  à  l'abri ,  et  des 
révolnlions  intérieures  ,  et  des  entreprises  de  l'en- 
nemi au  dehors.  Tons  les  grands  et  les  personnes 
les  plus  remarquables  se  rangèrent  autour  de  l'am- 
bassadeur de  Fiance  ,  déterminés  à  seconder  ses 
projets.  La  Pologne  était  à  la  veille  d'avo:r  un  gou- 
veinement  plus  fort,  des  lois  pins  sages,  et  une 
exislence  assez  solide  pour  en  imposer  à  ses  en- 
nemis; mais  des  intrigues  de  cour  renversèrent  tous 
les  projets  de  l'ambassa  leur.  11  fut  rappelé  et  em- 
ployé à  l'armée  d'Allemagne,  sous  les  ordres  de 
son  frère.  11  s'empara  de  Hall,  se  fil  remarquer  k 
la  bataille  de  Minden,  et  devenu  lieiitenaiil-général 
en  J700,  il  se  couvrit  de  gloire  en  défendant  Ca-sel, 
que  les  ennemis  attaquèrent  vigoureusement.  A  la 
paix  ,  Louis  XV  le  nomma  directeur  du  ministère 
secret,  qui  correspondait  directement  avec  le  roi, 
et  dont  l'objet  était  de  lui  proposer  des  plans ,  et 
de   l'instruire  de  l'état  des  dilTérents   cabinets  de 


il  fit  les  campagnes  de  17(iO  et  17G1,  et,  le  10  juil-      l'Europe.  Louis  XV  voulait  le  bien;  mais  les  con- 


let  de  la  première  année,  il  remporta  une  victoire 
complète  à  Coibach.  Son  armée  se  réunit  à  celle  de 
Soubise,  mais  le  peu  de  concert  entre  ces  deux  gé- 
néraux donna  plusieurs  avantages  aux  ennemis.  La 
perle  de  la  bataille  de  Willinghaiisen  augmenta  leur 
mésintelligence.  L'aflaire  fut  portée  à  la  décision 
du  conseil  d'état,  et  le  maréchal  fut  exilé  en  1702. 
Deux  ans  a[)rès,  Louis  XV  le  nomma  gouverneur- 
général  du  Messin.  Louis  XVI  rap|)ela  auprès  de  lui 
en  1789,  le  créa  ministre  de  la  guerre,  et  lui  confia 
le  commandement  de  sa  garde  particulière.  Le  ma- 
réchal, prévoyant  les  malheurs  qui  menaçaient  le 
roi  et  la  monarchie,  ne  cessa  de  donner  à  Louis  XVI 
les  conseils  les  plus  énergiques  et  les  plus  propres 
à  arrètei'  les  entreprises  des  malveillants  ;  mais  ce 


seils  du  comte  de  Broglie  étant  souvent  opposés 
aux  vues  de  ses  ministres ,  dont  il  avait  cependant 
besoin  pour  examiner  et  résoudre  les  questions 
difficiles  que  le  comte  lui  proposait,  cette  corres- 
pondance devenait,  ou  sans  utilité  pour  le  mo- 
nar(jue,  ou  dangereuse  pour  le  comte.  La  jalousie 
des  ministres  l'emporta  ,  et  de  Broglie  fut  exilé 
par  ordre  du  roi  ;  mais  comme  il  était  véritable- 
ment aimé  et  estimé  de  ce  prince,  il  en  leçut 
presque  aussitôt  l'ordre  de  continuer  sa  correspon- 
dance. Rappelé  à  la  cour ,  il  se  déclara  contre  la 
politique  du  cabinet  français,  et  contribua  à  faire 
exiler  le  duc  de  Choiseul ,  qui  avait  le  portefeuille 
des  affaires  étrangères.  La  confiance  que  Louis  XV 
témoignait  au  comte  de  Broglie  suscitait  à  ce  der- 
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accueil  distingué ,  et  accorda  au  prince  Maurice  une 
prévôté  au  chapitre  de  Posen ,  dans  l'ancienne  Po- 
logne. L'abbé  de  Broglie  rentra  en  France  en  1803; 
des  démarches  qu'il  fit  dans  le  but  de  recouvrer 
quelques-unes  de  ses  propriétés  non  vendues  le 
filent  connaitre  de  l'enipereui'  qui  s'empressa  de 
l'appeler  à  sa  cour  et  de  le  nommer  son  aumônier. 
En  1805,  il  fut  nommé  à  l'évèché  d'Acqui  et,  en 
1807,  à  celui  de  Gand.  11  prodigua  les  éloges  au 
nouveau  souverain  dans  un  mandement  à  l'occasion 
de  la  victoire  d'Austerlilz.  Mais  ce  sentiment  d'ad- 
miration ne  fut  pas  de  longue  durée,  et  le  ministre 
des  cultes  écrivait  dans  une  lettre  du  10  avril  1809, 
que  Napoléon  était  mécontent  du  peu  d'attache- 
ment que  M.  de  Bioglie  montiait  pour  sa  personne. 


nier  un  grand  nombre  d'ennemis  :  il  fut  encore 
exilé  quelques  années  avant  la  mort  de  ce  mo- 
narque ,  et  mourut  en  1781,  presqu'entièrement 
oublié ,  après  avon-  eu  la  direction  du  ministère 
secret  pendant  17  ans.  On  a  recueilli  une  partie 
de  cette  correspondance ,  qui  jette  du  jour  sur 
plusieurs  faits  importants  du  règne  de  Louis  XV. 
Rhulière  a  tracé  le  portrait  suivant  du  comte  de 
Broglie  :  «  Pendant  son  séjour  à  Varsovie  ,  dit  -il, 
»  il  se  montra  ce  qu'il  fut  dans  la  suite,  ami  et 
»  protecteur  ardent  et  fidèle,  ennemi  implacable, 
»  opiniâtre  ;  livré  sans  relâche  et  sans  trêve  à  la 
»  fureur  de  ses  animosités,  passionné  pour  la  gloire 
»  du  nom  français,  ne  connaissant  ni  le  luxe,  ni 
»  la  mollesse,  ni  les  délassements  de  l'esprit;  ca- 
1)  pable  du  plus  profond  secret  dans  ses  longues  Ce  prélat  se  vit  même  enlever  son  grand  -  vicaire , 
»  et  impénétrables  intrigues,  mais  sans  dissimu-  malgré  tous  les  efforts  qu'il  fit  pour  le  conserver. 
»  lation  dans  la  société;  enfin,  dans  ce  rôle  sin-  En  1810,  la  croix  d'honneur  fut  envoyée  à  M.  de 
»  gulier  où  il  fut  conduit  par  les  conjonctures, 
»  afiectant  et  devant  affecter  la  rectitude  d'un  cen- 
»  seur  ;  portant  la  sévérité  de  ses  principes  jusqu'à 
»  l'exigence  la  plus  rigoureuse  dans  les  moindres 
»  devoirs,  jusqu'à  la  pédanterie  dans  les  affaires; 
»  portant  la  justice  même  à  cet  excès  où  elle  cesse 
«  d'être  juste  ;  ne  pardonnant  rien  à  ceux  qui  ne 
))  lui  étaient  pas  dévoués  ,  plus  indulgent  et  plus 
»  facile  pour  ceux  qui  lui  consacraient  leurs  ta- 
»  lents;  ne  s'étant  jamais  trompé  dans  le  choix  des 
»  hommes  qui  secondèrent  ses  desseins ,  quoique 
))  les  événements  l'aient  presque  toujours  trompé 
»  dans  ses  vues.  » 

*  BROGLIE  (Claude-Victor,  prince  de),  fils  de 
Victor-François ,  maréchal  de  France ,  naquit  en 
1757,  et  entra  très-jeune  au  service.  La  noblesse  de 
Colmar  et  de  Schelestadt  le  députa  aux  états-gé- 
néraux de  1789.  Il  se  léimit  au  tiers-état,  et  suivit 
presque  toujours  l'impulsion  des  diftérents  partis, 
qui,  tour-à-tour,  dominèrent  l'assemblée.  Lors- 
qu'on porta  la  loi  contre  les  émigrés,  il  demanda 
un  sursis  à  son  exécution  en  faveur  de  son  père, 
sur  lequel  il  avança,  en  fondant  en  larmes,  plu- 
sieun;  faits  que  le  maréchal  crut  devoir  désavouer, 
par  une  lettre  rendue  publique.  Il  fut  ensuite  em- 
ployé comme  maréchal -de -camp  à  l'armée  du 
Rhin  ;  mais  ayant  refusé  de  reconnaître  les  décrets 
qui  suspendaient  le  roi,  il  fut  destitué.  11  se  retira 
à  Bourbonne-les-Bains,  d'où  il  écrivit  à  la  Con- 
vention pour  pi'otester  de  son  patriotisme.  De  re- 
tour à  Paris ,  il  se  présenta  à  la  barre ,  à  la  tète  de 
la  députation  d'une  section  des  Invalides.  Mais  il 
fut  peu  de  temps  après  traduit  au  tribunal  lévo- 
lutionnaire,  et  condamné  à  mort  le  27  juin  1794, 
à  l'âge  de  57  ans.  —  Son  frère,  le  prince  de  Revel, 
suivit  le  maréchal  son  père,  dans  l'émigration,  et 
mourut  à  Munster  en  17l<5,  âgé  de  50  ans. 

*  BROGLIE  (Maurice-Jean-Madeleine  de),  évèque 
de  Gand  et  prince  du  saint-empire  romain ,  né  le 
5  septembre  17GG,  au  château  de  Broglie ,  était  fils 
du  maréchal  duc  de  Broglie,  que  l'empereur  Fran- 
çois l"^""  créa  prince  de  l'empire  par  un  diplôme  de 
1759.  11  faisait  ses  études  ecclésiastiques  au  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice ,  lorsque  la  révolution  l'o- 
bligea d'émigrer  avec  son  père  qui  se  rendit  à  Ber- 
lin. Le  roi  Frédéric-Guillaume  ût  au  maréchal  un 


Bioglie  qui  la  refusa,  pensant  qu'il  ne  pouvait 
l'accepter,  au  moment  même  où  les  états  du  saint 
Siège  venaient  d'être  envaliis ,  et  il  motiva  son 
refus  dans  un  Mémoire,  plein  de  modération  qu'il 
adressa  au  ministre  des  cultes.  Sa  fermeté  ne  se 
démentit  point  au  concile  national  convoqué  le 
9  juillet  1811 ,  pour  aviser  au  moyen  d'instituer  les 
évoques  sans  avoir  recours  au  Saint-Père.  Il  s'opposa 
constamment  aux  mesures  proposées,  pendant  les 
deux  jours  que  dura  le  concile  qui  fut  dissous  le 
11  du  même  mois.  Le  12,  le  prélat  fut  arrêté  et 
enfermé,  ainsi  que  les  évêques  de  Troyes  et  de 
Tournai ,  au  donjon  de  Vincennes.  Après  quatre 
mois  et  demi  de  captivité,  il  consentit  à  donner  sa 
démission  de  son  siège  et  fut  exilé  à  Beaune.  Soup- 
çonné d'entreteriir  des  intelligences  avec  son  clergé, 
on  le  transféra  dans  l'île  de  Sainte -Marguerite  sur 
les  côtes  de  la  Provence,  et  en  1815,  il  fut  rem- 
placé sur  le  siège  de  Gand.  Le  prince  de  Broglie , 
pressé  de  nouveau,  renouvela  sa  renonciation  à  ce 
diocèse,  par  un  acte  signé  à  Dijon  le  8  juillet,  mais 
sans  révoquer  les  pouvoirs  qu'il  avait  donnés  à  ses 
grands-vicaires.  Cette  restriction  produisit  contre 
le  clergé  de  Gand  des  vexations  auxquelles  la  chute 
de  Napoléon  mit  seule  un  terme.  La  démission 
du  prélat  fut  considérée  comme  nulle,  et  il  re- 
tourna dans  son  diocèse  au  milieu  des  témoignages 
de  la  joie  la  plus  vive.  Mais  de  nouveaux  chagrms 
l'y  attendaient.  La  Belgique  avait  été  réunie  à  la 
Hollande  ;  le  prince  Guillaume  d'Orange  ayant  ma- 
nifesté des  projets  di'favorables  à  la  cause  catho- 
lique, le  prélat  en  prit  la  défense  dans  trois  écrits 
qui  parurent  successivement,  savoir  une  Adresse 
au  roi,  signée  le  28  juillet  1815,  par  les  évêques  de 
Tournai ,  de  Namur  et  de  Gand ,  et  par  les  grands- 
vicaires  de  Matines  et  de  Liège  ;  une  Instruction 
pastorale ,  en  français  et  en  flamand  ,  du  2  août 
suivant;  et  un  Jugement  doctrinal  des  évêques  des 
Pays-Bas  sur  le  serment  prescrit.  Le  pape  Pie  VII , 
à  qui  le  prélat  eut  recours  en  dernier  lieu ,  fit  par- 
venir, le  10  mai  1816,  au  ministre  des  Pays-Bas, 
résidant  à  Rome ,  une  note  officielle  où  S.  S.  lui 
mandait  que  ,  là  nouvelle  loi  fondamentale  conte- 
nant des  erreurs  contraires  à  la  religion  catholique , 
la  résistance  des  évêques  ne  pouvait  être  blâmée  avec 
justice  ,  et  qu'on  ne  pouvait  exiger  des  sermens  coU' 
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traires  à  la  conscience.  Les  réclamations  de  M.  de 
Broglie  étaient  fondées  sur  ce  qu'il  manifeste  lui- 
même  dans  l'Adresse  au  roi.  «  Jurer  ,  disait-il ,  d'ob- 
»  server  et  de  maintenir  une  loi  qui  attribue  au 
»  souverain  ,  et  à  un  souverain  qui  ne  piofesse  pas 
»  notre  sainte  religion  ,  le  droit  de  Tinslruction 
«  publique ,  les  écoles  supérieures ,  moyennes  et 
))  inférieures,  c'est  lui  livrer  à  discrétion  Tensei- 
»  gnement  public  dans  toutes  ses  branches,  c'est 
»  trahir  hautement  les  plus  chers  intérêts  de  l'E- 
»  glise  catholique....  Jurer  de  maintenir  la  liberté 
»  des  opinions  religieuses  et  la  protection  égale  ac- 
))  cordée  à  tous  les  cultes ,  n'est  autre  chose  que 
»  jurer  de  maintenir,  de  propager  l'erreur  contre 
»  la  vérité...  »  De  nouvelles  discussions  s'élevèrent 
au  sujet  du  refus  de  l'évèque  de  faire  des  prières 
publiques  pour  le  roi  ;  mais  un  bref  du  saint  Père 
l'autorisa  à  les  ordonner.  Le  prince  de  Broglie,  lors 
de  l'érection  de  nouvelles  universités  dans  la  Bel- 
gique ,  ayant  adressé  au  roi  une  Représentation  dans 
laquelle  il  signalait  l'introduction  de  certains  ou- 
vrages funestes  dans  l'enseignement ,  et  exprimait 
ses  craintes  sur  le  sort  des  séminaires  épiscopaux , 
devint  l'objet  des  plus  vives  poursuites,  et  fut  bientôt 
placé  sous  le  coup  d'un  mandat  d'amener.  Il  se  ré- 
fugia en  France ,  et  vécut  tantôt  à  Beauue ,  tantôt 
à  Paris.  Malgré  ses  protestations,  le  tribunal  de 
Bruxelles,  par  arrêt  du  8  novembre  4817,  le  con- 
damna à  la  déportation  ,  et  l'arrêt  fut  attaché  , 
par  la  main  du  bourreau ,  entre  ceux  de  deux 
voleurs  exposés  pour  leurs  crimes.  «  Toujours  en 
))  proie  à  des  infirmités  (dit  l'Ami  de  la  Reh'çjion 
»  et  du  Roi ,  tom.  2S ,  pag.  5(37) ,  que  les  traite- 
»  ments  exercés  contre  lui  ou  envei-s  son  clergé 
))  n'étaient  pas  propres  à  adoucir,  il  recevait  cha(]ue 
»  jour  de  sinistres  nouvelles  de  l'élat  de  son  dio- 
»  cèse.  Un  de  ses  grands  vicaires  exilé ,  deux  au- 
»  très  mis  en  jugement ,  des  chanoines  expulsés  du 
»  chapitre,  des  curés  privés  de  traitement,  une  in- 
«  quisilion  sévère  exercée  conti'e  les  prêtres,  de 
»  pauvres  religieuses  inquiétées  jusque  dans  l'asile 
»  où  elles  croyaient  s'être  soustraites  au  monde,  la 
))  religion  catholique  entravée  dans  ses  droits  comme 
»  dans  ses  pratiques ,  les  eftorts  faits  pour  ôter  au 
»  prélat  l'exercice  de  sa  juridiction  ,  toutes  ces  cir- 
»  constances  étaient  autant  de  coups  portés  à  la 
»  sensibilité  de  M.  de  Broglie,  et  n'ont  pas  peu  con- 
»  tribué  à  ruiner  une  santé  faible  et  fatiguée  par 
>)  tant  d'épreuves.  «  L'évèque  de  Gand  fit  impiimer 
en  ISIO  sa  Réclamation  respectueuse  adressée  à  LL. 
MM.  les  empereurs  d'Autriche  et  de  Russie  et  le  roi 
de  Prusse,  relativement  à  l'état  des  affaires  religieuses 
en  Belgique,  datée  de  Beaune,  i  octobre  1818.  11 
s'était  retiré  à  Paris  ,  lorsqu'une  maladie  grave  vint 
achever  d'épuiser  ses  forces.  Il  y  mourut  le  20  juin 
1821  ,  dans  sa  cinquanle-cinquième  année,  vénéré 
de  tous  pour  son  savoir  et  la  grande  austérité  de 
ses  mœurs. 

BROGNY  (  Jean  Aixarmet  de) ,  connu  sous  le  nom 
de  cardinal  de  Viviers  et  d'Ostie,  né  en  Savoie, 
dans  le  village  de  Brogny  ,  près  d'Annecy  ,  en  1542, 
d'un  gardien  de  pourceaux  ,  fut  d'abord  chartreux. 
Il  s'éleva  par  son  mérite  ,  devint  cardinal  et  chan- 
celier de  l'église  romaine,  parut  avec  distinction 


aux  conciles  de  Pise  et  de  Constance  ,  et  mourut  à 
Rome  en  1  i26,  après  avoir  été  successivement  évoque 
de  Viviers,  d'Ostie,  archevêque  d'Arles  et  évêque 
de  Genève  ,  laissant  plusieurs  fondations  pieuses  et 
utiles.  Les  talents  et  les  vertus  de  Brogny  voilèrent 
la  bassesse  de  son  extraction  aux  yeux  du  monde. 
11  fut  le  seul  qui  ne  l'oublia  pas,  et  qui  voulut  la 
rappeler  aux  autres.  11  fit  graver  sur  les  sièges  de  la 
chapelle  des  Machabées ,  qu'il  fonda  dans  Genève,  de 
même  que  dans  la  maison  qu'il  habita,  un  monu- 
ment de  sa  naissance ,  qui  devint  celui  de  sa  mo- 
destie et  de  sa  grandeur;  on  y  voit  un  homme  con- 
duisant un  cochon.  Ce  monument  subsiste  encore 
dans  la  bibliothèque  de  Genève,  où  il  éternise  la 
vertu  du  cardinal;  son  nom  était  Jean  AUarmet. 
L'abbé  Giraud  Soulavie  a  écrit  son  éloge  sous  le 
titre  d'Histoire  de  Jean  AUarmet  de  Brogmj,  cardinal 
de  Viviers,  Paris,  1774,  tiré  à  12  exemplaires. 

*  BROHON  { Jacqueline-Aimée) ,  née  à  Paris  vers 
1720,  composa  d'abord  des  romans,  ensuite  des 
livres  ascétiques,  puis  se  mêla  de  prophétiser,  et 
mourut  te  18  octobi-e  1778.  Ses  ouvrages  sont  :  Les 
Amans  philosophes,  ou  le  triomphe  de  la  raison, 
1745,  in-12;  Les  Tablettes  enchantées;  Instructions 
édifiantes  sur  le  jeûne  de  Jésus-Christ  au  désert, 
1791,  in-12;  Réflexions  édifiantes,  etc.,  1791,  2  vol. 
in-8;  cet  ouvrage  et  le  précédent,  imprimés  aux 
frais  de  M'"""  la  duchesse  de  Bourbon  (Voy.  ce  nom), 
fruits  d'une  imagination  exaltée ,  ont  été  signalés 
comme  dangereux  dans  une  consultation  de  six 
docteurs  de  Sorbonne  ;  Manuel  des  victimes  de  Jésus , 
ou  Extrait  des  instructions  que  le  Seigneur  a  don- 
nées à  sa  première  victime,  1799,  in-8,  ouvrage 
du  même  genre  que  les  précédents  et  dont  un  di- 
recleur  pi'udent  ne  doit  pas  autoriser  la  lecture. 

BROKESBY  (  François  ) ,  né  à  Stocke  dans  le 
comté  de  l.eicestcr  ,  fut  pasteur  à  Rowley,  et  mourut 
vers  l'an  1718,  après  avoir  publié  Vie  de  Jésus- 
Christ;  Histoire  du  gouvernement  de  la  primitive 
Eglise ,  pendant  les  trois  premiers  siècles  ,  Londres , 
1712,  in-8;  De  l'Education,  avec  une  Grammaire  à 
Vusage  des  universités,  1710,  in-8;  Vie  de  Henri 
Dodwel ,  1715,  2  vol.  in-12.  Ces  ouvrages  sont  es- 
timés en  Angleterre. 

BROMPTON  (Jean),  bénédictin  anglais,  abbé  de 
Jorevall ,  au  comté  d'Yorck ,  est  coiuui  par  une 
Chr. .nique  à  laquelle  il  a  donné  son  nom.  Elle 
comprend  un  espace  de  GOO  ans,  depuis  l'an  588 
jusqu'en  1198.  11  vivait  encore  après  le  règne  d'E- 
douard 111. 

BRONCKHORTS  (Everard),  né  à  Deventer  en 
1554,  pi'ofosseur  de  jiu'isprudence  à  Wittemberg,  à 
Erfnrt  et  à  Leyde,  mourut  dans  cette  dernière  ville 
en  1G27,  à  75  ans.  C'était  un  homme  savant  et 
poli.  On  a  de  lui  des  ouvrages  de  droit.  Le  plus 
coimu  est  intitulé  Controversiarum  juris  centuriœ, 
Leyde,  1021  ,  in-4.  L'auteur  se  propose  de  conci- 
lier plusieurs  opinions  contraires  sur  les  matières 
de  droit. 

*  BRONCKHORTS  (Pierre  van),  peintre  d'his- 
toire, né  à  Delfl  en  1588,  mort  en  1061.  On  cite 
comme  ses  principaux  ouvrages  deux  tableaux  re- 
présentant ,  l'un  le  Temple  où  Salomon  prononce  son 
l)remier  jugement  ;  l'autre  le  Temple  d'où  Jésus-Christ 
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chasse  les  marchands.  —  Bronckiiorts  (Jean  van), 
peintre ,  naquit  à  Utrecht  en  100.5.  On  voit  de  lui, 
dans  le  chœur  de  Téglise  d'Amsterdam,  six  tableaux 
d'histoire ,  trois  peints  sur  verre ,  et  trois  autres 
à  l'huile.  —  Bronckiiorst  (Jean  ) ,  peinti'e ,  né  à  Leyde 
en  1648,  perdit  son  père  à  l'âge  de  15  ans,  fut 
placé  chez  un  pâtissier,  et  se  maria,  en  1070,  dans 
la  ville  de  Horn.  Bronckhorts  disait  que,  s'il  faisait 
de  la  pâtisserie  pour  vivre,  il  peignait  pour  son 
amusement.  11  copia  d'après  nature  tous  les  oiseaux 
et  tous  les  animaux  avec  une  vérité  singulière.  La 
finesse  de  son  travail  représente  le  luisant  et  la 
légèreté  des  plumes. 

BRONCKHORST.  Voy.  Noviomagus. 

*  BRONGNIAHT  (Auguste-Louis),  apothicaire  du 
roi  Louis  XVI ,  se  fit  connaître  par  des  cours  parti- 
culiers de  physique  et  de  chimie ,  à  une  époque  où 
ces  deux  sciences  comptaient  peu  de  professeurs. 
11  remplaça  Rouelle  dans  la  chaire  de  chimie 
apphquée  aux  arts  et  plus  tard  fut  collègue  de 
Fourcroy.  Pendant  la  révolution,  il  exerça  les  fonc- 
tions de  pharmacien  militaire,  et  devint  professeur 
au  muséum  d'histoire  naturelle.  11  est  mort  en 
180i,  laissant  Tableau  analytique  des  combinaisons 
et  des  décompositions  de  difféi  entes  substances  ou 
Procédés  de  chimie  pour  servir  à  V intelligence  de 
cette  science ,  1778,  in- 8.  11  travailla  à  divers  re- 
cueils scientifiques,  entre  autres  avec  Hassenfratz, 
au  Journal  des  sciences,  arts  et  métiers,  et  au 
Bulletin  des  sciences  de  la  société  philomatique.  — 
Alexandre- Théodore  Brongisiart  ,  né  en  1759  et 
mort  en  1815,  se  voua  à  l'architecture,  et  obtint 
dans  son  art  un  rang  très-distingué.  11  fut  élève  de 
Roulée  (  Voy.  Boulée).  Admis,  en  1777,  à  l'aca- 
démie d'architecture,  il  devint  plus  tard  architecte 
de  l'hôtel  des  Invalides,  du  ministère  des  affaires 
étrangères ,  des  bâtiments  de  la  police  et  de  l'école 
militaire.  11  bâtit  une  foule  d'hôtels  et  de  maisons 
de  campagne ,  parmi  lesquels  oh  cite  Frascati ,  le 
Petit-Palais  du  duc  d'Orléans,  l'hôtel  Montesson,  etc. 
On  lui  doit  le  beau  palais  de  la  Bourse,  dont  il  posa 
la  première  pierre  le  24  mars  180H,  et  auquel  il 
travaillait  depuis  cinq  ans  lorsque  la  mort  vint  le 
surprendie.  11  a  fait  le  plan  du  cimetière  du  P.  La- 
chaise  ,  où  ses  restes  ont  été  déposés  ;  les  grandes 
avenues,  des  Invalides  et  de  l'Ecole  militaire  ,  sont 


aussi  son  ouvrage. 


**  BRONGNIART  (Alexandre),  minéralogiste,  né 
en  1770  à  Paris,  fils  du  célèbre  architecte  (Voy. 
ci-dessus)  ,  termina  de  bonne  heure  ses  premières 
études  scientifiques  à  l'école  des  mines  de  Paris,  ou 
il  reçut  les  leçons  de  Sage  [Voy.  ce  nom).  Il  n'avait 
que  19  ans  lorsqu'il  fut  un  des  fondateurs  de  la 
société  philomatique  dont  plus  tard  il  enrichit  les 
recueils  de  plusieurs  Mémoires  intéressants.  En  1 790, 
il  fit  un  voyage  scientifique  en  Angleterre ,  d'où  il 
rapporta  les  éléments  d'un  Mémoire  sur  l'art  de 
l'émailleur.  Atteint  parla  première  réquisition,  il 
fut  attaché  comme  pharmacien  à  l'armée  des  Py- 
rénées. Ayant  facilité  l'évasion  du  savant  natu- 
raliste Broiissonet(  Voy.  ce  nom),  poursuivi  comme 
fédéraliste ,  il  fut  jeté  dans  une  prison  d'où  il  ne 
sortit  qu'après  le  9  thermidor.  Bientôt  après  il  fut 
nommé   professeur  d'histoire   naturelle  à  l'école 


centrale  des  Quatre-Nations;  plus  tard  il  remplaça 
Hauy  dans  ses  cours  à  l'école  des  mines.  En  1800, 
nommé  directeur  de  la  manufacture  de  porcelaine 
de  Sèvres ,  il  y  introduisit  divers  perfectionne- 
ments ,  et  y  fit  revivre  l'art  presque  perdu  de  la 
peinture  sur  verre.  Cuvier  se  l'associa  peu  de  temps 
après  pour  la  Description  géologique  des  environs  de 
Paris  [Voy.  Cuvier).  Brongniart  ne  se  renferma 
pas  uniquement  dans  la  minéralogie;  c'est  à  lui 
qu'on  doit  la  division  des  reptiles  en  quatre  ordres, 
Sauriens ,  Batraciens  ,  Chéloniens  et  Ophidiens , 
adoptée  par  les  naturalistes.  Il  fut  admis  en  1816 
à  l'académie  des  sciences ,  section  de  minéralogie. 
Son  entrée  à  l'académie  redoubla  son  activité  ;  en 
1817,  il  visita  les  Alpes,  la  Suisse  et  l'Italie;  plus 
tard  il  exploia  dans  le  même  but  la  Suède  et  la 
Norwège ,  et  continua  de  publier  le  résultat  de  ses 
constantes  recherches  dans  le  Journal  des  mines, 
et  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  naturelles  dont 
il  fut  un  des  plus  laborieux  collaborateurs.  Plu- 
sieurs des  articles  qu'il  y  a  insérés  forment  autant 
de  traités  spéciaux  qui  ont  été  publiés  séparément. 
11  mourut  à  Paris  le  7  octobre  1847.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Traité  élémentaire  de  minéralogie, 
appliquée  aux  arts,  Paris,  1807,  2  vol.  in -8.  Le 
mérite  de  cet  ouvrage  a  été  reconnu  en  France  et 
à  l'étranger.  Tableau  des  terrains  qui  composent  Cé- 
corce  du  globe ,  ou  essai  sur  la  structure  de  la  partie 
connue  de  la  terre,  ib.,  1829,  in-8. 

*  BRONTÉS,  cyclope,  fils  du  Ciel  et  de  la  Terre, 
forgeait  les  foudres  de  Jupiter  et  faisait  un  bruit 
épouvantable  sur  son  enclume. 

BRONZINO  (Angelo),  qu'on  nomme  communé- 
ment le  Bronzin,  né  dans  les  états  de  Toscane  en 
1508,  réussit  dans  le  portrait.  On  voit  la  plu[)art 
de  ses  ouvrages  à  Pise  et  à  Florence.  Il  mourut 
dans  cette  dernière  ville ,  vers  1570,  âgé  de  02  ans. 

*  BROOK'i  (Françoise),  fille  d'un  ecclésiastique 
nommé  Moore,  et  épouse  d'un  recteur  de  Colney, 
a  laissé  quelques  ouvrages  •  la  Vieille  fille,  espèce 
de  journal  commencé  le  15  novembre  1755,  et 
continué  jusqu'à  la  fin  de  juillet  1756,  dont  les 
numéros  ont  été  recueillis  en  un  vol.  in-12;  l'His- 
toire de  Julie  Mande  ville ,  1705;  la  traduction  en 
anglais  des  Lettres  de  Julie  Catesby,  de  M'"^  Ric- 
coboni;  Histoire  d'Emilie  Montague,  1709,  4  vol. 
in-12,  j'oman  plusieurs  fois  réimprimé,  où  elle 
décrit  les  scènes  pittoresques  qu'elle  avait  admirées 
au  Canada,  et  qui  a  été  traduit  par  Robinet,  Paris, 
1770,  4  vol.  in-12;  Virginie,  tragédie,  1756,  in-8; 
Mémoires  du  marquis  de  Saint-Forlaix,  1770,  4  vol. 
in-12;  une  traduction  des  Eléments  de  l'Histoire 
d'Angleterre ,  de  Millot,  1771 ,  4  vol.  in-12;  l'Ex- 
cursion ou  l'Escapade,  Mil ,  2  vol.;  Rosine,  drame 
en  musique  représenté  en  1782. 

*  BROOKE  (Henri  ),  poète  anglais,  né  en  1700, 
fut  élevé  dans  le  collège  de  Dublin  ,  et  destiné  à  la 
profession  d'avocat ,  qu'il  négligea  pour  se  livrer  à 
la  poésie  et  à  la  littérature.  Le  prince  de  Galles  lui 
accorda  sa  protection  ;  mais  comme  il  n'était  pas 
en  état  d'en  attendre  les  efi'ets,  il  se  relira  à  la 
campagne,  le  seul  lieu  où  il  pût  vivre  avec  l'éco- 
nomie convenable  à  sa  situation  ,  et  à  l'indolence 
de  son  caractère.  Ayant  perdu  sa  femme  et  celui 
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de  ses  enfants  qu'il  affectionnait  le  plus,  il  languit 
quelque  temps  dans  une  espèce  d'imbécillité  et 
mourut  en  1785.  Ses  principaux  ouvrages  sont:  La 
beaulé  universelle,  poème  philosophique  qui  obtint 
l'apiirobation  de  Pope.  Gustave  Wasa ,  tragédie 
dont  on  défendit  la  repi'ésentation  ,  à  cause  des 
sentiments  de  liberté  dont  elle  est  remplie  et  dont 
Ja  publication  rapporta  plus  à  l'auteur  que  n'aurait 
pu  faire  la  représentation,  1757;  Le  comte  West- 
moreland  et  le  comte  d'Essex,  tragédies  jouées  à 
Dublin  en  17-i5  et  1749;  La  Femme  trompeuse, 
fable  inséi'ée  dans  le  recueil  de  Moore;  Le  Fou  de 
qualité,  roman  ingénieux,  d'un  ton  original  et  un 
peu  bizarre,  1766;  Griftèt  Labaume  l'a  tiaduit  en 
fi'ançais,  1789,  2  vol.  h\-\'i;  Juliette  Grentnlle,  roman 
imprimé  en  1774,  qui  indique  le  déclin  de  ses  fa- 
cultés. Ses  ouvrages ,  excepté  ses  romans ,  ont  été 
réunis  en  i  vol.  in-8,  Dublin,  1780. 

BROOME  (William) ,  poète,  né  à  Cheshire,  vers 
la  fin  du  xvii^  siècle ,  fut  élevé  à  Eton  et  leçu  doc- 
teur en  droit  à  Cambridge  :  un  peu  plus  lard  il 
obtint  la  place  de  recteur  à  Sturslon ,  dans  le 
comté  de  Suflblk.  Lié  d'une  manière  fort  intime 
avec  le  célèbre  Pope,  il  fit  des  Extraits  d'Eustathe 
pour  les  Notes  de  sa  Traduction  de  l'Iliade  et  tra- 
duisit quatre  chants  de  l'Odyssée  :  Fenton  était  son 
collaborateur,  et  Pope  corrigeait  leurs  vers  qu'il 
est  difficile  de  distinguer  d'avec  les  siens.  Broonje, 
mécontent  de  sa  part  de  produit,  se  plaignit  haute- 
ment :  Pope  s'en  vengea  en  lui  donnant  une  place 
dans  sa  Dunciade.  Broome  mourut  à  Bath  le  16  no- 
vembre 174-0. 

BROSIUS  (Jean-Thomas) ,  vice-chancelier  de 
l'électeur-palatin  et  syndic  de  l'oidie  teutonique, 
est  auteur  des  Annales  des  duchés  du  Jidiers  et  de 
Berg ,  en  latin;  ouvrage  estimé  et  plein  de  bonne 
critique ,  publié  après  la  mort  de  l'auteur,  à  Co- 
logne,  1751,  in -fol.,  par  les  soins  d'Ad.  Michel 
Mappius,  son  gendre,  11  mourut  vers  le  milieu  du 
xvn'  siècle. 

BROSSARD  (Sébastien  de),  chanoine  de  l'église 
de  Meaux  ,  mort  en  1750,  âgé  d'environ  70  ans, 
excella  dans  la  théoiie  de  la  musique.  Les  écrits 
qu'il  nous  a  laissés  sur  cet  art  ont  été  accueillis 
dans  le  temps.  Les  principaux  sont  :  Un  Diction- 
naire de  musique,  in-8,  nomenclature  très-infé- 
rieure à  celle  que  nous  devons  à  Jean -Jacques 
Rousseau ,  mais  qui  a  été  d'une  grande  utilité  à  ce 
dernier,  puisqu'il  y  a  trouvé  les  matières  rassem- 
blées, et  assez  bien  développées.  C'est  aussi  à  Bios- 
sard  que  Rameau  doit  presque  toutes  ses  idées  sur 
l'harmonie.  Une  Dissertation  sur  lu  nouvelle  ma- 
nière d'écrire  le  plain- chant  et  la  musique.  Deux 
livres  de  motets.  Neuf  leçons  de  ténèbres.  Un  Re- 
cueil d'airs  à  chanter.  11  ne  possédait  pas  seulement 


BROSSE  (Jacques  de),  architecte  de  Marie  de 
Médicis,  bâtit  le  Luxembourg  à  Paris,  par  les 
ordres  de  cette  reine,  en  1615.  L'aqueduc  d'Ar- 
cueil  et  le  portail  de  Saint- Gervais  sont  encore 
de  lui. 

*  BROSSE  (dom  Louis-Gabriel),  bénédictin,  néài 
Auxerre  ,  en  1619,  el  mort,  en  1685,  à  l'abbaye  de] 
Saint-Denis,  composa  divers  ouvrages  de  piété  en 
vers  français,  entre  autres  le  Paradis  des  muses 
saintes,  et  des   Hymnes  sur  plusieurs  sujets,  im- 
primés à  Paris  de  1650  à  1672. 

*  BROSSE  (Louis- Philippe  de  la),  chanoine  de 
Notre  Dame-de-Foi  de  Giioviller,  a  donné  un  Traité 
du  Baromètre,  Nancy,  1717,  in-'!2. 

BROSSE  (Gui  de  la),  médecin  ordinaire  de 
Louis  XIII,  obtint  de  ce  roi,  en  1626,  des  lettres- 
patentes  pour  l'établissement  ('u  jardin  l'oyal  des 
plantes  médicinales,  dont  il  fut  le  premier  inten- 
dant. Il  s'appliqua  d'abord  à  préparer  le  terrain  ;  il 
le  peupla  ensuite  de  plus  de  deux  mille  plantes. 
On  peut  en  voir  le  catalogue  dans  sa  Description 
du  Jardin  royal,  in-i,  1656.  Richelieu  ,  Séguier  et 
Buillon,  surintendant  des  finances,  contribuèient  à 
enrichir,  par  leurs  libéralités,  le  dépôt  confié  à  la 
Brosse.  On  a  de  lui  un  Traité  des  vertus  des  Plantes, 
1628,  in-8.  U  nioui'ut  en  1641. 

BROSSE  (Joseph  de  la).  Voy.  Ange  de  Saint- 
Joseph, 

BROSSES  (Charles  de),  premier  président  du 
parlement  de  Bourgogne,  membre  de  l'académie 
de  Dijon ,  sa  patrie ,  associé  libre  de  l'académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  naquit  en  1709,  et 
mourut  à  Paris  le  7  mai  1777,  11  joignit  les  tra- 
vaux littéraires  aux  fatigues  de  la  magistratiu'e  ,  et 
ses  études  étendirent  ses  connaissances,  fortifièrent 
sa  raison,  et  lui  donnèrent  de  la  réputation.  S'il 
faut  en  croire  M.  de  Buffon  ,  «  c'était  un  de  ces 
))  hommes  qui  peuvent,  suivant  les  circonstances, 
»  devenir  les  premiers  des  hommes  en  tout  genre, 
»  et  qui ,  également  capables  de  comparer  les  idées , 
))  de  les  généraliser,  d'en  former  de  nouvelles  com- 
»  binaisons,  manifestent  leur  génie  par  des  pro- 
»  ductions  nouvelles,  toujours  difiérentes  de  celles 
))  des  autres  et  souvent  plus  parfaites.  »  On  a  de 
lui  :  Lettres  sur  la  découverte  de  la  ville  d'Hercu- 
lanum,  1750,  in-8,  curieuses;  Histoire  des  navi- 
gations aux  terres  australes,  1757,  2  vol.  in-4;  Du 
culte  des  dieux  fétiches  ou  Parallèle  de  l'ancienne 
idolâtrie  avec  celle  des  peuples  de  Nigritie,  1760, 
in-12  :  écrit  léger  et  peu  digne  de  l'auteur;  il  y  a 
des  assertions  qui  l'ont  fait  attribuer  à  Voltaire.  Si 
l'on  s'est  trompé  ,  il  est  à  souhaiter  qu'on  se  trompe 
également  en  l'attribuant  à  cet  illustre  président. 
Traité  de  la  formation  mécanique  des  Langues,  1765, 
2  vol,  in-12;  ouvrage  plein  de  sagacité  et  d'obser- 


les  règles,  mais  il  les  mettait  en  pratique.  Il  avait      valions  plus  ou  moins  prouvées  sur  l'origine  et  les 


une  nombreuse  bibliothèque  de  musique  qu'il 
donna  au  roi.  Il  eut  une  pension  de  1280  liv.  sur 
un  bénéfice, 

BROSSE  (  Jean  de  ) ,  chambellan  et  maréchal  de 
France,  rendit  de  grands  services  au  roi  Charles  Vil. 
11  se  distingua  au  siège  d'Orléans  et  à  la  bataille  de 


principes  du  langage.  L'auteur  fait  voir  que  tous 
les  hommes  ont  parlé  et  parlent  encore  la  même 
langue ,  et  qu'il  est  possible  de  la  reconnaître  dans 
tous  les  langages,  quelque  diflérents  qu'ils  soient. 
Histoire  de  la  République  romaine  dans  le  cours  du 
vu'  siècle,  par  Salluste,en  partie  traduite  du  latm, 


Palay  en  1455. 11  était  seigneiu'  de  Boussac,  et  des-      sur  l'original,  en  paitie  rétablie  et  composée  sur 
cendait  d'une  noble  et  ancienne  famille.  les  fragments  qui  sont  restés  de  ses  livres  perdus. 
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On  trouve  dans  cet  ouvrage  imprimé  en  1777,  en 
■4  vol.  in-i,  une  profonde  connaissance  de  l'his- 
toire ,  des  écrivains  et  des  mœurs  de  Rome.  Mais 
dans  la  version  de  Salluste  ,  et  dans  le  supplément, 
il  y  a  trop  de  termes  bas  et  populaires,  qui  dépa- 
rent la  noblesse  du  style  historique.  Divers  Mé- 
moires, dans  ceux  de  Tacadémie  des  belles-lettres. 
Lettres  historiques  et  critiques  sur  l'Italie,  Paris, 
•1799,  3  vol.  in-8;  réimprimés  en  1841,  sous  ce 
titi'e,  l'Italie  il  y  a  cent  ans. 

BROSSETTE  (Claude),  né  à  Lyon  en  1G71,  de 
l'académie  de  cette  ville,  et  bibliothécaire  de  la  bi- 
bliothèque publique,  d'abord  jésuite,  ensuite  avocat, 
mourut  dans  sa  patrie,  l'an  1746.  On  a  de  lui  : 
V Histoire  abrégée  de  la  ville  de  Lyon,  écrite  avec  une 
élégante  précision  ;  Nouvel  éloge  historique  de  la  ville 
de  Ltjon,,  1711  :  in— 4,  ouvrage  imprimé,  comme  le 
précédent,  par  ordre  du  corps  consulaire,  et  digne 
des  mêmes  éloges  ;  Eclaircissements  historiques  sur 
les  Satires  et  autres  OEuvres  de  Boileau  Despréaux , 
1710,  2  vol.  in-i,  et  réimprimés  ensuite  en  difl'é- 
rents  formats,  lia  épuré  le  texte  des  fautes  qui  s'y 
étaient  glissées  dans  les  éditions  précédentes.  11  a 
indiqué  les  passages  que  l'Horace  moderne  a  imités 
des  anciens.  Il  a  assaisonné  ses  notes  de  plusieurs 
anecdotes  utiles  et  curieuses.  On  lui  reproche  seu- 
lement d'en  avoir  mis  quelques  -  unes  peu  né- 
cessaires pour  l'intelligence  du  texte,  quelques  au- 
tres puériles  :  il  n'a  point  usé  assez  sobrement  des 
recueils  qu'il  avait  faits.  Commentaire  sur  les  Sa- 
tires et  autres  OEuvres  de  Régnier,  1729,  in-8,  qui 
a  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  défauts  que  ses 
Eclaircissements  sur  Boileau.  Brossette  était  ami  de 
beaucoup  de  gens  de  lettres,  et  en  commerce  épis- 
tolaire  avec  plusieui's. 

BROSSIER  (Marthe),  fille  d'un  tisserand  de  Ro- 
morantin,  attaquée  d'une  maladie  étrange  à  l'âge 
de  20  ans,  se  fit  exorciser  comme  possédée.  Son 
père  courut  le  monde  avec  elle ,  pour  partager  l'ar- 
gent que  le  peuple  lui  donnait.  Le  Parlement  la  fit 
ramener  à  Romoranlin  avec  défense  d'en  sortir, 
sous  peine  de  punition  corporelle.  Cependant  quel- 
ques médecins  attestèrent  qu'elle  était  possédée.  Un 
abbé  de  Saint-Martin  ,  du  nom  de  la  Rochefoucault , 
la  conduisit  de  Romorantin  à  Rome;  mais  le  pape 
les  renvoya  l'un  et  l'autre  en  1599,  sans  vouloir 
discuter  la  réalité  de  cette  possession. 

BROTHERTON.  Voy.  Betterton. 

BROTIER  (Gabriel),  de  l'académie  des  inscri- 
ptions et  belles-lettres ,  né  à  Tanay,  petite  ville  du 
jNivernois,  le  5  septembre  1723,  mort  à  Paris  le 
12  février  1789,  dans  sa  66«  année,  montra  dès 
sa  jeunesse  la  plus  forte  inclination  pour  fétude. 
Il  entra  chez  les  jésuites,  et  acquit  par  un  travail 
assidu,  autant  que  par  la  facilité  de  son  génie, 
une  immense  et  prodigieuse  variété  de  connais- 
sances. A  l'exception  des  mathématiques ,  aux- 
quelles il  s'était  peu  appliqué,  il  savait  de  tout, 
l'histoire  naturelle,  la  chimie,  la  médecine  même. 
Tous  les  ans  il  lisait  dans  l'original  Hippocrate  et 
les  livres  de  Salomon.  «  C'étaient,  disait- il,  les 
»  meilleurs  ouvrages  qu'il  y  eût  pour  guérir  les 
»  maladies  de  l'esprit  et  du  corps.  »  Mais  ce  qu'il 
possédait  le   mieux ,  c'était  l'érudition.   11   savait 
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toutes  les  langues  mortes,  le  latin  surtout  parfai- 
tement, ainsi  que  les  principales  langues  de  l'Eu- 
rope. Ces  connaissances  ,  quelque  étendues  qu'elles 
fussent ,  n'étaient  en  quelque  sorte  que  des  acces- 
soires pour  l'histoire  ancienne  et  moderne  ,  sacrée 
et  profane,  la  chronologie,  les  monnaies,  les  mé- 
dailles, les  inscriptions,  les  usages  de  l'antiquité, 
qui  avaient  toujours  fait  l'objet  de  ses  études,  et 
dans  lesquels  il  était  si  versé.  Apyès  la  destruction 
de  la  société  ,  il  ne  perdit  rien  de  l'esprit  de  retraite 
et  d'application  qui  avait  eu  pour  lui  tant  d'attraits, 
et  c'est  dans  la  solitude  qu'il  se  choisit  qu'il  a  pu- 
blié ces  grands  et  magnifiques  ouvrages  qui  immor- 
taliseront son  nom.  L'édition  de  Tacite,  oi-née  non- 
seulement  de  notes  et  de  dissertations  savantes , 
mais  encore  de  suppléments,  fait  douter  quelque- 
fois si  l'écrivain  moderne  n'est  pas  l'heureux  rival 
de  l'ancien  {Voy.  Tacite).  «  Cette  édition  de  Tacite,» 
dit  l'auteur  des  Trois  Siècles  de  la  Littérature  fran- 
çaise ,  «  est  la  meilleure  réfutation  du  sentiment  de 
»  ceux  qui  prétendent  qu'on  ne  saurait  bien  écrire 
))  dans  une  langue  morte;  elle  offre  non-seulement 
»  la  coi)naissance  la  plus  profonde  de  la  langue  la- 
»  tine,  mais  encore  l'imitation  la  plus  heureuse  du 
»  meilleur  historien  qu'aient  eu  les  Romains.  L'ac- 
»  cueil  unanime  qu'elle  a  reçu  de  tous  les  savants 
»  de  l'Europe  sera  tout  à  la  fois  un  anathème  pro- 
«  nonce  contre  les  auteurs  du  paradoxe ,  et  le 
»  triomphe  de  l'érudition  parmi  nous.  »  L'édition 
de  Pline  le  naturaliste  n'est  qu'un  très-court  abrégé 
de  celle  qu'il  avait  préparée  pour  corriger  et  aug- 
menter l'édition  d'Ilardouin  ,  et  pour  donner  la  suite 
et  l'histoire  de  toutes  les  nouvelles  découvei'tes 
faites  depuis  environ  les  commencements  de  ce 
siècle,  travail  immense  et  qui  suppose  les  connais- 
sances les  plus  vastes.  Par  quelle  fatalité  est-il  ar- 
rivé que  le  public  n'en  ait  pas  encore  joui?  Mais 
si  les  grandes  entreprises  en  libiairie  peuvent  en- 
core avoir  lieu  en  France,  ne  désespérons  pas  d'a- 
voir un  jour  cet  ouvrage.  A  ces  deux  éditions,  qui 
ont  fait  époque  dans  la  littérature  et  qui  ont  mérite 
à  l'abbé  Brotier  les  éloges  de  l'Europe  savante ,  il 
en  a  joint  quelques  autres  qui  sont  moins  consi- 
dérables, une  édition  charmante  de  Phèdre,  et  une 
édition  des  Jardins  de  Rapin,  à  la  suite  desquels  il 
a  mis  une  histoire  des  jardins,  écrite  en  latin  avec 
une  élégance  admirable  ,  et  remplie  de  tableaux  dé- 
licieux. On  a  encore  de  lui  Vita  clarissimi  viri  de  la 
Caille.  11  a  travaillé  aussi  à  la  nouvelle  édition  des 
Lettres  édifiantes.  L'abbé  Brotier  rappelait  le  souve- 
nir de  ces  écrivains  laborieux ,  de  ces  savants  dis- 
tingués, les  Pétau,  les  Sirmond,  les  Labbe,  les 
Cossart,  les  llardouin  ,  les  Souciet,  etc.,  qui  avaient 
si  fort  illustré  le  collège  de  Louis  le  Grand,  dans 
lequel  il  avait  été  élevé  lui-même ,  et  où  il  avait 
vécu  plusieurs  années  avec  le  titre  de  bibliothécaire. 
Faut-il  faire  un  aveu  bien  amer,  mais  qui  n'est  peut- 
être  que  trop  vrai?  Hélas!  il  ferme  la  chaîne  de 
tous  ces  hommes  célèbres  qui  s'étaient  succédés  sans 
interruption  pendant  près  de  deux  siècles.  Après  sa 
mort,  il  a  paru  une  brochure  sous  le  titre  de  Ré- 
forme du  Clergé  à  proposer  aux  états  généraux  ,  par 
l'abbé  Brotier.  L'attribution  de  ce  libelle  à  ce  res- 
pectable savant,  est  le  plus  sanglant  outrage  que 
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Timposture  ait  pu  faire  à  sa  mcmoire.  On  s'est  em- 
paré de  son  nom  pour  accréditer  une  brochure  in- 
fâme. «  L'impiété,  dit  M.  Séguier,  ne  craint  pas  de 
»  violer  la  cendre  des  morts,  de  calomnier  leur 
»  esprit,  et  croit  peut-être  encore  honorer  leur 
w  mémoire.  Elle  les  ressuscite  pour  tirer  des  noms 
»  connus  qu'elle  usurpe  l'ascendant  dont  elle  a  be- 
))  soin;  elle  annonce  sa  doctrine  comme  l'ouvrage 
»  d'un  auteur  décédé  depuis  quelques  annés.  Par 
»  là,  elle  met  le  tombeau  pour  barrière  entre  elle 
»  et  les  poursuites  qu'elle  redoute,  et  se  joue  ainsi 
y>  à  la  fois,  du  ciel  ({u'elle  outrage  et  de  la  pairie 
»  qu'elle  corrompt.  » — L'abbé  Brotier  a  laissé  un  ne- 
veu, ecclésiastique,  André-Charles  Brotier,  qui  a 
marché  sur  ses  traces  dans  le  genre  de  l'érudition, 
et  qui  en  a  donné  des  preuves  dans  une  édition  des 
Œuvres  de  Plutarque  d'Amiot,  22  vol.  in-8,  com- 
mencée par  son  oncle ,  et  qu'il  a  achevée  avec  Vau- 
villieis.  11  a  aussi  dirigé  la  nouvelle  édition  du 
Théâtre  des  Grecs,  Paris,  1783,  13  vol  in-8,  à  la- 
quelle il  a  fourni  la  traduction  d'Aristophane.  11  fut 
déporté  en  1797,  et  mourut  à  Sinnamari  le  15  sep- 
tembre 1798. 

*  BROi'E  (Claude  de  la),  jésuite,  est  auteur  d'une 
Histoire  de  J.-F.  Régis ,  au  Puy,  16^)0.   ■ 

BROUE  (Pierre  de  la),  évèque  de  Mirepoix,  né  à 
Toulouse  en  KiiS,  membic  de  l'académie  de  cette 
ville,  se  joignit  aux  évoques  de  Montpellier,  de  Sé- 
uez  et  de  Boulogne,  pour  former  l'acte  d'appel 
qu'ils  interjetèrent  de  la  bulle  Unigetiitus  en  1717. 
11  mourut  à  Belleslat,  village  de  son  diocèse,  en 
1720,  à  77  ans.  On  a  de  lui  la  Défense  de  la  grâce 
efficace  par  elle-même ,  in-12,  contre  le  Père  Daniel, 
jésuite,  et  Fénélon,  archevêque  de  Cambrai.  11  nous 
reste  encore  de  lui  trois  Lettres  pastorales  aux  nou- 
veaux réunis  de  son  diocèse ,  sur  l'Eucharistie.  C'est 
un  des  meilleurs  écrits  qui  aient  paru  sur  cette  ma- 
tière. Le  grand  Bossue!  avait  été  fort  lié  avec  l'é- 
vêque  de  Mirepoix. 

*  BROUERllJS  van  NYEDEK  ou  de  NIEDEK,  né 
en  1GG7,  d'une  famille  noble  de  Suède,  étudia  la 
jurisprudence  et  cultiva  en  même  temps  les  lettres 
savantes  et  les  antiquités.  On  lui  doit  une  disserta- 
tion remplie  d'érudition ,  intitulée  De  popu'.orum 
veterum  ac  recentiorum  adorationibus ,  Amsterdam  , 
1715,  in-12,  fig.  11  a  publié  en  société  avec  Leiong, 
Kabinet  van  Sedcrlandsche ,  G  parties  in-i,  et  con- 
tinué le  théâtre  des  Provinces-Unies  de  Halma.  11 
mourut  en  175."). 

BROUGHTON  (Hugues),  écrivain  anglais,  né  en 
lo49  dans  le  comté  de  Shrop  ,  mourut  en  1G12, 
après  avoir  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages  en 
sa  langue,  Londies,  1GG2,  i  vol.  in-fol.  11  était  en- 
nemi déclaré  des  presbytériens  et  de  Théodore  de 
Bèze. 

'  BROUGHTON  (Richard),  missionnaire,  né  dans 
le  comté  de  Hunlington  ,  fut  envoyé  très-jeune  au 
collège  anglais  de  Reims,  d'où,  après  avoir  reçu 
les  ordres,  il  revint  en  Angleterre  comme  mission- 
naire, et  se  consacra  tout  entier  à  son  ministère  et 
à  la  recherche  des  anlitpiitc's.  11  devint  successive- 
ment vicaire-général  de  Smith  ,  évèque  de  Chalcé- 
doine,  vicaire  apostolique  en  Angleterre  et  mourut 
en  1G34.  Il  a  laissé  quelques  ouvrages  plus  rocom- 


mandahles  par  l'érudition  que  par  le  style  ;  Histoire 
ecclésiastique  de  la  Grande-Bretagne ,  depuis  la  nais- 
sance de  J.-C.j,  jusqu'à  la  conversion  des  Saxons, 
en  anglais.  Douai ,  1G55,  in-fol.,  et  Londres,  KiSl  ; 
Monasticum  Britannicum,  en  anglais,  Londres,  16SS, 
in-8;  Jugement  des  temps  apostoliques  sur  les  39  ar- 
ticles de  la  confession  de  foi  anglicane.  Douai,  1G52, 
in-8;  Epître  apologétique ,  en  réponse  au  livre  où 
l'on  prétend  prouver  que  les  catholiques  ne  sont 
pas  des  sujets  fidèles  ;  Continuation  de  l'apologie 
des  catholiques ,  tirée  des  auteurs  protestants  (  Voy, 
Anderto?;). 

BROUGHTON  (Thomas),  né  à  Londres,  d'un  mi- 
nistre, le  5  juillet  170i,  exerça  le  même  emploi 
que  son  père,  et  s'appliqua  avec  beaucoup  de  succès 
au  genre  d'étude  analogiu^  à  sa  charge.  11  mourut 
le  21  décembre  177i,  après  avoir  donné  au  public: 
Bibliotheca  historica  sacra,  17S6,  2  vol.  in-fol.  C'est 
une  espèce  de  diclioimaire  historique  de  la  religion  ; 
Des  Sermons;  Biographia  Britannica. 

*  BROUGHTON  (Guillaume-Robert),  navigateur 
anglais,  né  dans  le  comté  de  Glocester,  comman- 
dant en  chef  temporaire  de  la  marine  britannique 
dans  les  Indes  orientales,  et  colonel  des  Royales- 
Marines,  mourut  à  Florence  en  1821.  11  commanda 
successivement  le  Chatam,  le  Batavia,  la  Pénélope, 
etc.,  et  rendit  d'importants  services  à  sa  patrie  dans 
l'expédition  contre  l'ile  de  Java  et  de  Batavia.  Ses 
découveites  et  remarques,  utiles  pour  la  navigation, 
fui'ent  consignées  dans  la  relation  de  ses  voyages, 
intitulée  :  Voyage  of  discovery  to  the  North  Pacific 
océan,  Londres,  1804,  in-4.  Cet  ouvrage  a  été  tra- 
duit en  français  par  Eyriès,  Paris,  1801,  2  vol.  in-8, 
avec  cartes. 

BROUKHUSIUS  (Janus),  né  à  Amsterdam  en  IGiO, 
poète  latin  et  capitaine  de  vaisseau,  mourut  en  1707. 
On  a  donné  une  magnifique  édition  de  ses  poésies, 
à  Amsterdam,  en  1711  ,  in-4.  On  a  encore  de  lui 
des  éditions  de  Properce  et  de  Tihulle,  l'une  et  l'autre 
avec  des  notes,  in-i;  la  l'»-'  en  1702,  la  2"'  en  1708. 

"  BROUSSAIS  (François- Joseph -Victor),  mé- 
decin, né  à  St.-Malo,  le  17  décembie  1772,  passa  les 
douze  premières  années  de  sa  vie  dans  le  village  de 
Pleurtuit,  où  son  père  exerçait  comme  officier  de 
santé.  Le  curé  se  chargea  de  sa  premièie  éducation. 
En  échange  des  leçons  qu'il  en  recevait,  le  jeune 
Broussais  remplissait  les  fonctions  d'enfant  de 
chœur.  11  acheva  ses  classes  au  collège  de  Dinan, 
où  il  se  distingua  par  sa  vive  imagination  et  son 
étonnante  mémoire.  C'est  dans  les  hôpitaux  de  Brest 
et  de  St.-Malo  qu'il  conunença  ses  éhides  médicales^ 
La  révolution  le  jeta ,  pour  un  moment,  dans  la 
carrière  militaire;  il  s'enrôla  sous  les  drapeaux  ré- 
publicains et  fit  quelques  campagnes  dans  la  Vendée. 
Embarqué  sur  des  bâtiments  corsaires  avec  le  grade 
d'oflicier  de  santé  ,  il  concourut  à  des  expéditions 
audacieuses,  qui  lui  valurent  une  part  dans  des 
prises  considérables.  Une  maladie  contractée  dans 
ce  service  le  força  d'y  renoncer  :  c'était  à  regret  ; 
d'un  caractère  bouillant  et  aventureux,  il  se  sentait 
fait  pour  les  combats.  On  le  chargea  du  service  de 
l'hôpital  à  St.-Malo;  mais  il  y  resta  peu.  Voulant 
compléter  des  études  fort  imparfaites  ,  il  se  rendit  à 
Paris;  c'était  en  1799.  Alors  brillaient,  dans  tout 
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Assurément  la  simplification  dans  les  moyens  thé- 
rapeutiques eut  son  utilité  ;  mais  Dieu  seul  a  pu 
compter  le  nombre  des  victimes  qui  périrent  épui- 
sées par  la  diète  et  les  saignées  intempestives. 
Broussais  n'était  pas  homme  à  reculer  devant  l'ap- 
plication rigoureuse  de  ses  principes.  A  l'époque 
du  terrible  fléau  qui  décima  Paris,  il  traita  le  cho- 
léra comme  il  traitait  toutes  les  irritations.  Casimir 
Périer,  dont  il  avait  la  confiance,  en  fut  la  vic- 
time ;  mais  il  y  en  eut  d'autres  en  France,  en  Eu- 
rope ;  le  traitement  de  Broussais  avait  eu  l'avan- 
tage d'être  préconisé  par  le  Moniteur  ;  et  malheu- 
reusement, de  tous  ceux  dont  on  essaya,  ce  fut  celui 
qui  réussit  le  moins.  Broussais  décorait  sa  méde- 
cine du  nom  de  physiologique ,  prétendant  qu'elle 
n'était  basée  que  sur  la  physiologie.  Pour  la  dé- 
fendre   et  la  propager,  il  publia    successivement 


leur  éclat,  Bichat ,  Chaussier,  Pinel,  qui  furent  ses 
maîtres  et  ses  amis.  Broussais,  avec  l'ardeur  de  son 
esprit,  adopta  sans  réserve  la  doctrine  physiolo- 
gique de  Bichat  et  même  la  théorie  médicale  de 
Pinel  qu'il  devait  plus  tard  attaquer  si  violemment. 
Dans  sa  thèse  pour  le  doctorat,  soutenue  en  1805, 
sur  la  fièvre  hectique ,  il  enchérit  encore  sur  la  doc- 
trine de  son  maître.  Broussais,  pauvre,  cherchait  à 
se  former  une  clientellc  ;  mais ,  après  l'avoir  vai- 
nement attendue  pendant  deux  ans,  il  se  vit  forcé 
d'entrer  dans  la  médecine  militaire,  et  en  1803,  il 
fut  nommé  médecin  aide-major  à  l'armée  des  côtes 
de  rOcéan ,  qu'il  suivit  en  Allemagne  ,  en  Hollande 
et  en  Italie.  Il  profita  de  sa  position  pour  étudier 
attentivement  la  phthysie  pulmonaire  et  pour  juger 
de  l'influence  des  climats  sur  cette  funeste  maladie. 
Mais  préoccupé  ,  comme  il  le  fut  toujours ,  d'une 
idée  systématique,  il  tira  de  ses  observations  et  des      ï Examen  delà  doctrine  médicale  généralement  adop- 


nombreuses  autopsies  qu'il  pratiquait  de  fausses  con- 
séquences thérapeutiques  qui  furent  souvent  fatales 
à  ses  malades.  En  1808,  Broussais  revint  à  Paris  pour 
y  publier  son  premier  ouvrage,  le  plus  important 
de  tous,  celui  où  il  pose  les  bases  du  système  qu'il 
professa  et  défendit  tout  le  reste  de  sa  vie  :  VHistoire 
des  phlegmasies  chroniques,  2  vol.  in-8.  Dans  cette 
histoire  il  bat  vigoureusement  en  brèche  la  doctrine 
de  Pinel,  dont  il  avait  été  le  disciple  enthousiaste. 
Toutes  les  maladies ,  même  les  fièvres ,  sont  ra- 
menées à  une  cause  unique  ,  l'irritation  :  de  là  leur 
traitement  si  simple.  L'irritation  d'un  organe  ,  étant 
un  excès  de  vie  dans  cet  organe ,  ne  saurait  se  com- 
battre efficacement  que  par  les  sangsues,  les  saignées, 
îa  diète,  l'eau  de  gomme, en  un  mot  les  débilitants. 
Cette  doctrine  ,  qui  devait  faire  tant  de  bruit,  naquit 
inaperçue  :  l'ouvrage  qui  la  contenait,  assez  mal 
écrit  du  reste,  demeura  comme  enfoui  chez  l'édi- 
teur. Broussais  reprit  son  service  militaire;  il  partit 
pour  l'Espagne  avec  le  titre  de  médecin  en  chef 
d'un  corps  d'armée;  il  n'en  revint  qu'en  18ii.  Pen- 
dant cette  laborieuse  campagne,  il  se  livra  avec 
plus  d'ardeur  que  jamais  à  ses  travaux.  Ce  fut  alors 
qu'il  publia  son  Mémoire  stir  la  circulation  capil- 
laire. Rentré  en  France  à  la  suite  de  l'aimée  d'Es- 
pagne,  il  quitta  le  service  militaire,  et  fut  nommé 
professeur  en  second  au  Yal  de-Gràce ,  dont  il  devint 
ensuite  le  médecin  en  chef.  Broussais  avait  alors 
46  ans  et  il  était  à  peu  près  inconnu  ;  mais  il  eut 
bientôt  un  nom  européen.  Il  le  dut  à  ses  leçons  au 
Val-de-Gràce.  Sa  parole,  quelquefois  inculte,  sou- 
vent éloquente,  toujours  chaleureuse  et  originale, 
électrisait  son  auditoire.  Enthousiaste  de  sa  doc- 
trine, implacable  contre  ses  adversaires,  il  semblait 
un  chef  de  secte  entouré  de  disciples  fanatiques. 
L'amphithéâtre  de  ses  cours  ressemblait  à  un 
champ  de  bataille.  La  jeunesse  s'y  précipitait  en 
foule ,  écoutant  ses  leçons  comme  autant  d'oracles 
et  partageant  toutes  les  passions  du  maître.  Bientôt 
le  nom  de  Broussais  retentit  dans  toutes  les  écoles, 
la  plupart  des  jeunes  médecins  se  rangèrent  sous 
sa  bannière,  de  vieux  praticiens  môme  abjurèrent  ce 
qu'ils  appelaient  leurs  anciennes  erreurs  pour  préco- 
niser le  nouveau  système.  Plus  d'autres  maladies  que 


tée  et  des  systèmes  modernes  de  nosologie,  181  G,  in-8  ; 
V Examen  des  doctrines  médicales  et  des  systèmes  de 
nosologie,  1821,  2  vol.  in-8;  3'^  édit.,  1829-50, 
4  vol.  in-8;  un  Traité  de  physiologie  appliquée  à  la 
pathologie,  1822-24,  2  vol.  in-8;  le  Catéchisme  de 
la  médecine  physiologique,  1824,  in-8  ;  et  institua 
un  journal  intitulé  :  Annales  de  la  médecine  physio- 
logique, 1822-54,  26  vol.  in-8.  Non  content  de  ré- 
former la  médecine,  il  voulut  encore  porter  la  ré- 
forme dans  la  philosophie  ,  particulièrement  dans 
la  psychologie.  11  se  montra ,  dans  cette  nouvelle 
tentative  ,  tout  aussi  ardent  et  intolérant  que  dans 
la  première.  Les  médecins,  ses  adversaires,  l'a- 
vaient accusé  d'ignorer  ou  de  connaître  mal  les 
systèmes  qu'il  attaquait  ;  c'est  avec  bien  plus  de 
justice  encore  que  les  philosophes  lui  reprochèrent 
de  ne  pas  connaître  la  science  qu'il  voulait  réformer. 
Il  se  posait  comme  novateur,  et  il  n'était  tout  au 
plus  que  le  conlinualeur  des  matérialistes  du  siècle 
précédent  ;  Lamétrie  ,  d'Holbac  ,  Helvétins  ,  Dide- 
rot ,  Cabanis.  Us  avaient  dit  avant  lui  que  l'àme 
spirituelle  est  une  chimère,  que  les  sensations,  les 
sentiments  ,  les  idées  ,  les  désirs  et  les  volontés  sont 
le  produit  des  excitations  nerveuses  ;  que  l'àrae  est 
la  matière  encéphalique  et  la  pensée  une  simple 
sécrétion  du  cerveau.  La  saine  philosophie  avait 
déjà  victorieusement  répondu  à  ces  absurdes  et  dé- 
sastreuses prétentions  du  matéiialisme.  Broussais 
rencontra  au  sein  de  l'institut  dont  il  faisait  partie  , 
un  adversaire  qui  renversa  de  fond  en  comble  son 
déplorable  système.  Joutlroy  lui  démontra  ,  qu'en 
vertu  de  ses  facultés  fondamentales ,  la  raison ,  la 
sensibilité,  la  volonté,  et  de  ses  caractères  l'unité  et 
l'identité,  l'àme  ou  le  principe  pensant  est  néces- 
sairement un  être  d'une  nature  à  part ,  essentielle- 
ment simple  et,  par  conséquent,  distinct  de  toute 
matière  organique  :  bien  plus ,  que  le  prétendu 
principe  vital,  auquel  les  médecins  rapportent  tous 
les  phénomènes  de  la  vie  animale  ,  tels  que  la  dis- 
gestion ,  la  respiration,  la  circulation  du  sang,  les 
sécrétions ,  étant  une  force  ,  ne  saurait  en  cette 
qualité  se  composer  de  parties  et  doit  être  lui- 
môme  immatériel;  qu'il  y  a  donc  dans  l'homme 
deux  principes  spirituels,  le  principe  de  la  pensée 


des  irritations  aiguës  ou  chroniques,  plus  d'autres      qui  est  l'àme,  et  le  principe  des  phénomèncis  vi- 
moyen  médical  que  la  lancette  et  les   sangsues,      taux  qui  agit  dans  les  organes  et  par  les  organes 
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sans  s'identifier  avec  eux  (1).  Ainsi  celte  nouvelle 
guerre  contre  le  spiritualisme  tourna  doublement  à 
son  profit.  La  spiritualité  de  Fàme,  appuyée  sur 
des  raisonnements  plus  clairs,  fut  remise  en  lu- 
mière, et  les  causes  inconnues  des  phénomènes  de 
la  vie  animale  furent  proclamées  comme  autant  de 
forces  immatérielles.  Broussais  essaya  vainement 
de  répondre  ;  malgi'é  son  talent  il  succomba  sous 
le  poids  de  sa  mauvaise  cause.  Celle  de  la  vérité , 
de  la  morale,  des  espérances  du  genre  humain, 
triompha  encore  une  fois  de  tous  les  sophismes. 
En  vain  eut-il  recours,  pour  appuyer  sa  doctrine, 
au  fameux  système  de  Gall.  En  vain  essaya-t-il , 
dans  ses  leçons  de  phrénologie ,  de  faire  consister 
les  différentes  facultés  de  l'àme  dans  les  diflerenfes 
parties  du  cerveau  ;  s'il  se  montra  plus  hardi  que 
Gall  et  Spuizheim,  il  ne  fut  pas  plus  heureux.  On 
lui  accorda  que  les  diverses  parties  du  cerveau 
sont  dans  notre  condition  présente  les  organes  ou 
instruments  nécessaires  de  la  pensée  ;  mais  on  lui 
prouva  qu'ils  n'étaient  et  ne  pouvaient  être  que  des 
instruments.  C'est  au  milieu  de  cette  polémique  que 
Bioussais  fut  atteint  de  la  maladie  qui  l'emporta. 
11  mourut  à  Vitry,  près  de  Paris,  le  17  novembre 
1838  ,  à  l'âge  de  66  ans.  Systématique  et  orgueilleux 
comme  tout  chef  de  secte ,  il  ne  voulut  point  s'a- 
vouer vaincu  ;  en  mourant  il  continua  de  protester 
de  sa  conviction  au  matérialisme.  11  est  à  regretter 
que  ses  amis  aient  ciu  devoir  publier  ce  testament 
de  ses  dernières  croyances.  C'était  pour  le  public 
\m  scandale ,  qui  ne  pouvait  certes  pas  honorer  la 
mémoire  de  cette  rare  mais  malheureuse  intelli- 
gence. Broussais  assista  au  déclin  de  son  influence, 
l'enthousiasme  pour  sa  doctrine  n'a  pas  duié 
20  ans  :  cependant  il  mourut  comblé  de  dignités  et 
d'honneurs.  Membre  de  l'institut,  professeur  de 
pathologie  à  la  faculté  de  médecine  dans  une  chaiie 
créée  pour  lui ,  médecin  en  chef  du  premier  hôpital 

(1)  Il  y  a  dans  Vhomme  deux  principes  spiritiieh.  Celle 
priiposilioii ,  vraie,  sans  doulc,  dans  la  ])ciis(*e  de  rauleur,  est 
erronée  dans  le  sens  Iill(?ral  de  l'expression.  Un  principe  spi- 
rilni'l  esl  une  subslance  inimalérielle,  un  esprit.  Ainsi,  dire 
qu'il  y  a  dans  l'homme  deux  priruipos  spiri:ui'ls,  c'est  d-re  qu'il 
y  a  dans  sa  naluro,  deux  substances  iinnialérielles ,  deux  esprils  , 
deux  âmes,  l'une  |)iiur  les  phononiènes  vitaux,  l'autre  pour  les 
opOralions  inlellecluelles  el  mniales.  Celle  doctrine  esl  (^giilenicnt 
conlruire  à  toutes  les  idées  reçues,  à  la  saine  philosophie,  el  à 
renseicnenieni  religieux. 

La  source  de  celle  erreur  esl  une  é(|uivoque.  Force  n'est  pas  , 
comme  le  pliilosojihe  l'a  supposé,  synonyme  (\c  principe  spiri- 
tuel. Force  exprime  seulement  une  éncruie  quelcoiuiue,  abs- 
traction faite  du  principe  qui  la  produit;  de  telle  sorte  qu'une 
force  peut  èlrc  ou  n'est  pas  subslanlielleinent  son  principe 
Cénéraleur,  par  exemple  le  mouvement  d'une  boule  roulant  loin 
du  bras  vigoureux  qui  l'a  lancée. 

Ces  observalicius  n'oient  rien  à  la  force  du  raisonnement  de 
Joufiroy  ,  en  faveur  du  spiritualisme  en  général.  En  effet ,  j/«e 
force  ,  comme  il  le  dit,  ne  saurait,  eu  celte  qualité ,  c'est -&- 
dire  dans  son  essence  ,  se  composer  de  parties  el  doit  être 
■immatérielle.  Il  lajt  donc  que  son  principe,  iminaléi  iel  aussi 
soit  une  subslance  spiiiluelle.  Ainsi  les  phénomènes  vitaux  dans 
l"liomme  prouvent  l'existence  de  l'élre  spirituel.  Mais  l'espril  i|iii 
les  produit  esl -il  dans  l'himmc  ;  comme  constilnlif  do  la  nature 
humaine,  à  l'in^lar  de  l'ame,  piincipe  subslanliel  delà  pensée? 
Celle  question,  la  proposition,  objet  de  celle  note,  sen)l)Ie  lui 
donner  une  s  .lui. on  alfirma  ive.  Kn  cela  esl  Teneur,  et  c'est  lout 
ce  (|ue  n  us  avi.ns  voulu  signaler.  Du  reste  les  phénomènes 
vitaux  démonirni  p(remptuiren)enl  l'existence  de  Dieu.  Dieu 
seul  a  pu  créer  les  forc(  s  ou  les  lois  dont  ils  sont  l'cffel  dans  tous 
les  Ctres  \ivau  s. 


militaire ,  commandeur  de  la  légion-d'honneur , 
inspecteur  général  du  service  de  santé  ;  et  on  lui  a 
érigé  une  statue  au  Val-de-Gràce.  Outre  les  ou- 
vrages déjà  cités,  il  a  laissé  :  Commentaire  des  pro- 
positions de  pathologie  consignées  dans  l'examen  des 
doctrines  médicales  ^  Paris,  1829,  2  vol.  in-8;  Cours 
de  phrénologie,  \h.,  1856,  in-8;  De  l'irritation  et 
de  la  folie,  ib.,  1826,  in-8;  2'  édit.,  1859,  2  vol. 
in-8;  De  la  Théorie  médicale,  dite  pathologique ,  ou 
jugement  de  fouvrage  de  Prus  ,  intitulé  :  de  l'Irri- 
tation et  de  la  Plegmasie ,  ib.,  1826,  in-8;  Lettre 
sur  le  service  de  santé  intérieur,  1811  ,  in-i  ;  et  de 
nombreux  articles  critiques  insérés  dans  le  Journal 
universel  des  sciences  médicales.  —  Broussais  (Ca- 
simir), fils  du  précédent,  né  à  St.-Servan  en  1805, 
mort  à  Paris  le  6  juillet  1847,  fut  au  sortir  du 
collège  attaché  à  l'hôpital  militaire  du  Val -de- 
Grâce ,  dont  il  devint  professeur  en  1852.  Plus  lard 
il  remplaça  Desgenettes  dans  son  cours  d'hygiène. 
11  a  publié  en  1827,  un  Allas  historique  de  la  mé- 
décine.  11  est  encore  auteur  d'un  Traité  de  la  Duo- 
dénité  con.sidérée  comme  cause  de  diverses  maladies. 
"  BROUSSE  (Pascal-François  de  la),  conseiller 
au  parlement  de  Bordeaux,  est  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé:  pro Clémente  V,  pontifice maximo,  Vindiciœ, 
seu  de  primatu  Aquitaniœ  dissertalio,  Paris,  1657, 

I  vol.  in-4.  On  y  trouve  de  savantes  recherches  sur 
les  antiquités  de  la  Guienne. 

BROUSSON  (Claude),  naquit  à  Nîmes  en  1047. 

II  fut  reçu  avocat,  et  se  distingua  à  Castres  et  à 
Toulouse  par  ses  plaidoyers.  Ce  fut  chez  lui  que  se 
tint,  en  1685,  l'assemblée  des  députés  des  églises 
réformées,  dans  laquelle  on  résolut  de  continuer  à 
s'assembler,  quoiqu'on  vînt  à  démolir  les  temples. 
L'exécution  de  ce  projet  occasionna  des  séditions, 
des  combats,  des  exécutions  violentes,  qui  finirent 
par  une  amnistie  de  la  part  de  Louis  XIV.  Broussou, 
retiré  alors  à  Nîmes ,  et  craignant ,  avec  raison  , 
d'être  arrêté  avec  les  principaux  auteurs  du  projet 
(qu'on  ne  comprit  pas  apparemment  dans  l'am- 
nistie), se  réfugia  à  Genève,  et  de  là  à  Lausaïuie. 
11  courut  ensuite  de  ville  en  ville,  de  royaume  en 
royaume  ,  tâchant  d'armer  contre  sa  patrie  des 
princes  protestants.  De  retour  en  France ,  il  par- 
courut plusieurs  provinces ,  la  Champagne ,  la  Pi- 
cardie, l'Ile  de  France,  l'Orléanais,  la  Bourgogne, 
exerça  quelque  temps  le  ministère  dans  les  Cé- 
vennes,  parut  à  Orange,  passa  dans  le  Béarn,  pour 
échapper  à  ceux  qui  le  cherchaient ,  et  fut  arrêté  à 
Oléron  en  1698.  On  le  transféra  à  Montpellier,  où 
il  fut  convaincu  d'avoir  eu  des  intelligences  avec 
les  ennemis  de  l'état,  d'avoir  excité  des  révoltes,  et 
d'avoir  sollicité  les  puissances  étrangères  à  porter 
le  fer  et  le  feu  dans  sa  patrie.  On  lui  montra  un 
projet  écrit  de  sa  main,  et  adressé  au  duc  de  Schom- 
berg,  pour  introduire  des  troupes  anglaises  et  sa- 
voyardes dans  le  Languedoc.  Il  fut  condamné  à  être 
rompu  vif.  On  a  de  Brousson  un  grand  nombre 
d'écrits  furieux  en  faveur  de  sa  secte  :  VEtat  des 
Réformés  de  France,  La  Haye,  168.");  Des  Lettres  au 
clergé  de  France,  publiées  la  même  année  ;  Des  Let- 
tres des  protestants  de  France  à  tous  les  autres  pro- 
testants ,  imprimées  aux  dé|)ens  de  l'électeur  de 
Brandebourg,  en  1686.  On  les  fit  répandre  dans  les 
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cours  protestantes  de  l'Europe  ;  Remarques  sur  la 
traduction  du  nouveau  Testament  d'Amelot  ,  1697, 
i  gros  vol.  in-1^,  où  il  traite  par  occasion  des  ma- 
tières controversées.  «  Les  philosophes  de  ce  siècle, 
»  dit  un  autein-  moderne  ,  ont  voulu  faire  de 
»  Brousson  un  pendant  aux.  martyrs  de  la  foi  ;  mais 
»  jamais  la  religion  n'a  compté  au  nomhre  de  ses 
»  témoins  et  de  ses  défenseurs  les  séditieux  et  les 
»  ti'aitres  ;  les  protestants  mêmes  n'ont  vu  dans 
»  Biousson  qu'un  enthousiaste  brouillon  et  vénal,  w 
Les  Hollandais ,  qui  attendaient  l'occasion  de  pro- 
fiter des  troubles  que  Brousson  s'efforçait  d'exciter 
en  France,  accordèient  à  sa  veuve  une  pension  de 
GOO  florins,  outre  celle  de  400  qu'ils  faisaient  déjà 
à  ce  fanatique. 

*  BROUSSONNET  (Pierre-Marie- Auguste),  savant 
naturaliste,  né  à  Montpellier  le  28  février  1761, 
fut,  en  1789,  nommé  au  corps  électoral  de  Paris, 
et,  en  1791,  élu  député  à  l'assemblée  nationale,  où 
il  se  fit  peu  remarquer.  Après  la  session ,  il  se  re- 
tira à  Montpellier ,  oîi  il  fut  arrêté  comme  fédéra- 
liste; mais  il  parvint  à  s'évader,  passa  en  Espagne, 
et  de  là  dans  les  Etats-Unis ,  où  il  reprit  ses  pre- 
mières études  botaniques,  et  avec  elles  retrouva  le 
bonheur.  Rentré  en  France  après  la  terreur,  il  fut 
nommé  consul  à  Mogador,  et  ensuite  aux  Canaries, 
où  il  séjourna  quelque  temps.  Il  allait  se  rendre  au 
cap  de  Bonne-Espérance  avec  la  même  qualité  , 
quand  le  ministre  de  l'intérieur,  Chaptal ,  son  pa- 
rent, le  nomma  professeur  de  botanique  à  l'école 
de  Montpellier.  Broussonnet  se  fit  remarquer  dans 
cet  emploi,  par  la  clarté  et  le  charme  de  ses  leçons, 
et  par  la  distribution  méthodique  qu'il  établit  dans 
les  plantes  du  jardin  botanique.  En  1805,  il  fut 
nommé  membre  du  corps  législatif,  et  mourut  le 
27  juillet  1807,  d'une  apoplexie.  C'est  à  lui  que 
l'on  doit  les  premiers  troupeaux  de  mérinos  qu'il 
fit  venir  d'Espagne.  11  a  travaillé  longtemps  à  la 
feuille  du  Cultivateur  ,  et  a  publié  :  Icfithijologia 
sistens  piscium  descriptiones  et  icônes,  Londres,  1782, 
in- 4;  Y  Année  rurale,  ou  Calendrier  à  l'usage  des 
cultivateurs,  Paris,  1787  et  1788,  2  vol.  in-12;  une 
traduction  de  ['Histoire  des  découvertes  et  des  voyages 
faits  dans  le  Nord  par  Forster ,  Paris,  1789,  2  vol. 
in-8;  Plusieurs  Discours  qu'il  prononça  à  la  société 
d'agricultuie,  et  un  grand  nombre  de  Mémoires  sur 
l'histoire  naturelle  et  la  botanique.  11  a  laissé  en 
outre  plusieurs  ouvrages  manuscrits. 

BROUWER  (Christophe) ,  jésuite,  né  à  Arnheim  , 
vers  l'an  1560,  mort  à  Trêves  le  2  juin  1617,  laissa: 
Fuldensium  anfiquitatum  libri  IV,  Anvers,  1612, 
in-4.  Ces  .Annales  civiles  et  ecclésiastiques  de  Fulde 
sont  écrites  fort  méthodiquement,  et  vont  jusqu'en 
1616;  Antiquitates  annalium  Trevirensium ,  et  epi- 
scoporum  Metensium ,  Tullensium  et  Verdunensium , 
Cologne,  1626,  in-fol.  Le  manuscrit  de  cet  ouvrage 
fut  examiné  par  des  conseillers  de  l'électeur,  qui, 
plus  zélés  pour  les  intérêts  de  leur  maitre  que  pour 
ceux  de  la  vérité,  firent  des  changements  considé- 
rables, et  c'est  dans  cet  état  que  parut  l'édition  de 
1626,  qui,  malgré  cela,  fut  supprimée  quelque 
temps  après.  Cette  édition  est  rare.  Le  P.  Masénius 
en  donna  une  seconde  édition  ,  et  ajouta  trois  livres 
aux.  vingt-deux  du  P.  Brouwer  ;  mais  elle  passa 


encore  par  les  mains  des  conseillers ,  qui  y  firent 
de  nouveaux  changements.  Cette  édition  parut  à 
Liège,  en  1670,  2  vol.  in-fol.  On  estime  surtout  les 
préliminaires  du  P.  Brouwer;  ils  contiennent  ime 
infinité  de  recherches  savantes  sur  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  antiquités  et  aux  usages  des  peuples 
qui  ont  habité  le  pays  dont  il  écrit  l'histoire.  Le 
savant  Jean  Eccard ,  après  s'être  plaint  du  peu 
de  bonnes  histoires  que  l'on  a  des  évêchés  d'Alle- 
magne, ajoute  :  Unus  Browerus  vir  pius ,  probus  et 
dociissimus ,  supra  vulgus  caput  extulit,  et  Annales 
Trevirenses  adornavit,  qui  licét  ah  invidis,  et  veri- 
tatis  atque  eruditionis  solidioris  osoribus  diu  pressi 
et  ferme  oppressi  fuerint ,  tandem  tamen  à  Masenio 
continualore,  aliquantidum  licét  immutati  et  castrati 
in  publicum  emissi  sunt ,  et  metropolis  Trevirensis 
historiam  eâ  in  luce  posuerunt ,  ut  auctori  suo  œter- 
nas  illa  gratias  debeat.  M.  de  Honlheim ,  sufiVagant 
de  Trêves,  a  donné  une  nouvelle  histoire  de  cet  ar- 
chevêché, en  latin,  Augsbourg,  1750,  5  vol.  in-fol.; 
Vonantii  H.  C.  Fortunati  opéra  ,  avec  des  supplé- 
ments et  des  notes,  Mayence,  1650,  in-4;  Vies  de 
quelques  saints  d'Allemagne,  tirées  d'anciens  ma- 
nuscrits ,  Mayence,  1616,  in-4.  Le  P.  Bi'ouwer 
était  très-savant  :  Baronius  en  parle  avec  éloge  dans 
ses  Annales,  tom.  10. 

*  BROWER  (Jacques  de),  religieux  dominicain,  né 
dans  le  Brabant,  mourut  en  1657  à  Anvers,  prieur 
du  couvent  de  son  ordre.  11  avait  donné  en  1615,  à 
Douai ,  une  édition  corrigée  des  Commentaires  de 
Dominique  Soto  sur  la  phtjsique  d'Aristote,  ouvrage 
oublié. 

BROWER.  Voij.  Brawer. 

BROWN  (Robert  ) ,  né  vers  la  fin  du  xvi'=  siècle , 
d'une  assez  bonne  famille  du  Rutlandshire,  et  allié 
au  lord-trésorier  Burleigh,  chef  de  la  secte  qui  porte 
son  nom,  fit  ses  études  à  Cambridge,  et  commença 
à  publier  ses  opinions  et  à  déclamer  contre  le  gou- 
vernement ecclésiastique  à  Norwich,  en  1580.  Il 
attaqua  également  les  épiscopaux  et  les  presbyté- 
riens ,  et  voulut  établir  un  gouvernement  ecclé- 
siastique purement  démocratique.  11  s'attira  bientôt 
l'animadvcrsion  des  évoques.  11  se  glorifiait  lui- 
même  d'avoir  été  pour  cette  cause  mis  en  trente- 
deux  prisons  ditlérentes.  Par  la  suite ,  il  sortit  du 
royaume  avec  ses  sectateurs  ,  et  se  retira  à  Middel- 
bourg  en  Zélande  ,  où  lui  et  les  siens  obtinrent  des 
états  la  permission  de  bâtir  une  église ,  et  d'y  servir 
Dieu  à  leur  manière.  Peu  de  temps  après ,  la  divi- 
sion se  mit  parmi  eux  :  plusieurs  se  séparèrent,  ce 
qui  dégoûta  tellement  Brown,  qu'il  se  démit  de  son 
office,  retourna  en  Angleterre  en  1589  ,  y  abjura 
quelques  erreurs,  sans  cesser  d'être  fanatique  ,  et 
fut  nommé  à  la  place  de  recteur  dans  une  église  du 
Northampthonshire,  où  il  mourut  en  1650.  On  a  de 
lui  un  livre  anglais,  intitulé  Différence  des  mœurs 
des  Chrétiens,  d'avec  celles  des  Turcs,  des  papistes 
et  des  païens,  Middelbourg,  1  vol.  in-4. 

BROWN  (Thomas),  médecin  et  antiquaire  de  Lon- 
dres ,  né  le  10  octobre  1005,  voyagea  en  France  et 
en  Italie,  prit  le  degré  de  docteur  en  médecine  à 
Leyde  et  à  O.xford,  fut  créé  chevalier  par  Charles  II 
en  1671  ,  et  mourut  à  Norwich  le  19  octobre 
1682.  On  a  recueilli  ses  ouvrages  à  Londres  en  1686, 
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en  i  vol.  in-fol.,  divise  en  4  parties.  La  \'<^  renferme 
un  traité,  traduit  en  français  par  Tabbé  Souchai , 
sous  ce  litre  :  Essai  sur  les  erreurs  populaires ,  ou 
Examen  de  plusieurs  opinions  reçues  comme  vraies , 
qui  sont  fausses  ou  douteuses ,  Paris,  1753  et  1742, 
2  vol.  in-l!2,  plein  de  recherches  et  de  bonne  cri- 
tique. On  trouve  dans  la  2'  partie  le  fameux  ou- 
vrage, traduit  en  tant  de  langues,  intitulé  lieligio 
Medici ,  imprimé  séparément  à  Leyde,  en  tGi4,in  12. 
Quoique  ce  traité  ait  fait  soupçonner  Brown  d'avoir 
un  symbole  réduit  à  très-peu  d'articles,  on  assure 
pourtant  qu'il  était  zélé  pour  la  religion  anglicane. 
11  est  certain  qu'il  ne  peut  être  agrégé  aux  philo- 
sophes de  ce  siècle  ;  on  i)eut  en  juger  par  ces  pas- 
sages remarquables  des  Erreurs  populaires  :  «  Pour 
»  entraîner  plus  sûrement  dans  l'erreur,  le  démon 
»  a  persuadé  aux  hommes  qu'il  était  un  être  ima- 
»  ginaire ,  et  par  là  il  endort  l'homme  dans  une 
))  fausse  sécurité  et  lui  fait  concevoir  des  doutes  sur 
»  les  peines  et  sur  les  récompenses  futures.  11  ébranle 
»  l'opinion  même  de  l'immortalité  de  l'âme  ;  car 
»  ceux  qui  prétendent  qu'il  n'y  a  pas  de  substances 
»  purement  spirituelles,  croiront  encore  moins  que 
))  leurs  âmes  doivent  exister  après  qu'elles  seront 
»  sépai'ées  de  leurs  corps.  »  (  Voy.  Delrio  ,  Mead  , 
Ophio?<ée,  SpÉ,etc.)  Les  traités  qui  occupent  les  deux 
autres  parties  ,  roulent  sur  les  plantes  dont  il  est 
parlé  dans  l'Ecriture  ;  sur  les  poissons  que  J.-C. 
mangea  après  sa  résuirection  avec  les  apôtres  ;  sur 
les  guirlandes  des  anciens  ;  sur  des  urnes  sépulcrales 
trouvées  en  Angleterre,  etc.  —  Son  fils,  Edouard 
Brown,  s'appliqua  à  la  même  profession  que  son 
père,  voyagea  en  Allemagne,  en  Hongrie  et  en 
Turquie.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  fait  méde- 
cin de  Charles  11 ,  de  l'hôpital  de  Saint-Barthélemi , 
et  mourut  en  1708.  On  a  de  lui  :  Voyage  en  Hongrie^ 
Bulgarie,  Autriche,  etc.,  avec  des  observations  phy~ 
siqiies,  politiques,  Londres,  1673,  in-i,  en  anglais, 
traduit  en  français ,  Paris,  1G7-i,  in- 4-.  Traduction 
anglaise  des  Vies  de  Phitarque. 

BROWN  (Edouard,)  théologien  anglais,  parent  du 
précédent),  vivait  dans  le  xvu'=  siècle.  Nous  lui  de- 
vons un  ouvrage  peu  commun,  imprimé  en  1690, 
à  Londres,  en  2  vol.  in-fol.  sous  ce  titre  :  Fasci- 
culus  rerum  expetendarum  et  fugiendarum.  Cet  ou- 
vrage est  un  recueil  de  pièces  concernant  le  concile 
de  Râle,  de  lettres  et  d'opuscules  relatifs  au  même 
objet;  le  tout  recueilli  par  Oituin  Gratins. Brown  en 
donnant  la  nouvelle  édition  que  nous  citons  ,  l'a 
enrichie  de  notes,  et  d'un  appendice  d'anciens  au- 
teurs qui  ont  écrit  sur  la  même  matière.  11  a  en- 
core donné  quelques  autres  ouvrages  ,  trop  peu 
coniuis  pour  en  iiiire  mention. 

BllOWN  (Pierre),  natif  d'Irlande  ,  d'abord  prévôt 
du  collège  de  la  Trirnté  ,  ensuite  évèque  de  Corck, 

mourut  dans  son  palais  épiscopal  en  1735,  après  périorité  du  nombre  des  ennemis,  pénétra  dans  leur 
avoir  publié  i)lus!eurs  ouvrages  en  anglais.  Les  camp,  y  renversa  plusieurs  régiments, et  y  fit  beau- 
principaux  sont  :  Une  Uéfulation  du  Christianisme  coup  de  prisonniers.  Rappelé  en  Bavière  ,  il  s'y  si- 
non mystérieux  de  Toland ,  Dublin  ,  1687  ,  in-8.  Ce  gnala ,  et  retourna  en  Italie  l'an  1746.  Il  chassa  les 
traité  fut  Porigine  de  sa  fortune  ;  ce  qui  faisait  dire  à  Espagnols  du  Milanais  ,  et  s'étant  joint  à  l'armée 
l'impie  que  c'était  lui  qui  l'avail  fait  évéque  de  Corck.  du  prince  de  Lichtenslein,  il  commanda  l'aile  gauche 
Plusieurs  écrits  contre  la  coutume  de  boire  en  mé-  de  l'armée  autrichiernie  à  la  bataille  de  Plaisance, 
moire  des  morts,  1713,  in-12.  Le  progrès,  l'étendue  le  16  juin  1746,  et  défit  l'aile  droite  de  l'armée 
et  les  limites  de  l'entendement  humain,  qui  eii  comme      ennemie,  commandée  par  le  maréchal  de  Maille- 


un  supplément  à  son  écrit  contre  Toland,  1728,  in-8. 
Plusieurs  Sermons.  Ce  prélat  avait  beaucoup  con- 
tribué à  épurer  le  goût  des  docteurs  de  son  pays , 
qui  se  jetaient  la  plupart  dans  les  pointes,  l'enflure 
et  les  faux  brillants. 

BROWN  (Ulysse-Maximilien  de  ),  célèbre  généial 
du  xviH«  siècle,  était  fils  d'Ulysse,  baron  de  Brown, 
colonel  d'un  régiment  de  cuirassiers  au  service  de 
l'empereur,  d'une  des  plus  nobles  et  des  plus  an- 
ciennes maisons  d'Irlande.  11  naquit  à  Bàle  le  24 
octobre  1703  :  et  après  avoir  fait  ses  premières 
études  à  Limerick  en  Irlande,  il  fut  appelé  en 
Hongrie  à  l'âge  de  10  ans,  par  le  comte  Georges  de 
Brown  son  oncle,  colonel  d'un  régiment  d'infante- 
rie. 11  fut  présent  au  fameux  siège  de  Belgrade  en 
1717.  Sur  la  fin  de  1725,  il  devint  capitaine  dans 
le  régiment  de  son  oncle,  puis  lieutenant -colonel 
en  1725.11  passa  dans  l'ile  de  Corse  en  1730,  avec 
un  bataillon  de  son  régiment,  et  contribua  beau- 
coup à  la  prise  de  Calausara  ,  où  il  reçut  à  la 
cuisse  une  blessure  considérable.  11  fut  nomme 
chambellan  de  l'empereur  en  1732  et  colonel  en 
1754.  11  se  distingua  dans  la  guerre  d'Italie,  sur- 
tout aux  batailles  de  Parme  et  de  Guastalla,  et 
brûla,  en  présence  de  l'armée  française,  le  pont 
que  le  maréchal  de  Noailles  avait  fait  jeter  sur  l'A- 
dige.  Nommé  général  de  bataille  en  1736,  il  favorisa 
l'année  suivante  la  retraite  par  une  savante  ma- 
nœuvre, et  sauva  tous  les  bagages  à  la  malheu- 
reuse journée  de  Banjaluca  en  Bosnie ,  du  3  août 
1737.  Cette  belle  action  lui  valut  un  second  régi- 
ment d'infanterie,  vacant  par  la  mort  du  comte 
Fiançois  de  Wallis.  De  retour  à  Vienne  en  1739, 
l'empereur  Charles  VI  l'éleva  à  la  dignité  de  géné- 
l'al  feld-marcchal-lieutenant ,  et  le  fit  conseiller 
dans  le  conseil  aulique  de  guerre.  Après  la  mort  de 
ce  prince,  le  roi  de  Prusse  étant  entré  en  Silésie , 
le  comte  de  Brown,  avec  un  petit  corps  de  troupes, 
sut  lui  disputer  le  terrain  pied  à  pied.  Il  comman- 
dait en  1741  l'infanterie  de  l'aile  droite  de  l'armée 
autrichienne  à  la  bataille  de  Malwitz,  et,  quoique 
blessé,  il  fit  ime  belle  retraite.  11  passa  ensuite  en 
Bavière,  oir  il  commanda  l'avant-garde  de  la  môme 
armée,  s'empara  de  Deckendorfet  de  beaucoup  de 
bagages  et  obligea  les  Français  d'abandonner  les 
boids  du  Danube,  que  l'armée  autrichienne  passa 
ensuite  en  toute  sûreté.  La  reine  de  Hongrie  l'en- 
voya la  même  année  à  Worms,  en  qualité  de  son 
plénipotentiaire ,  auprès  du  roi  d'Angleterre  :  il  y 
mit  la  dernière  main  au  traité  d'alliance  entre  les 
cours  de  Vienne,  de  Londres  et  de  Turin.  En  1743, 
la  même  princesse  le  déclara  son  conseiller  intime 
actuel ,  à  son  couronnement  de  Bohème.  Le  comte 
de  Brown  suivit  en  174i  le  prince  Lobkowilz  en  Ila- 
lie,  prit  la  ville  de  Velletri  le  4  août  malgré  la  su- 
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bois.  Après  cette  célèbre  bataille  ,  dont  le  gain  lui 
fut  dû,  il  commanda  en  chef  Taimce  destinée  contre 
les  Génois ,  s'empara  du  passage  de  la  Bochelta  , 
quoique  défendu  par  -iO,000  hommes ,  et  se  l'endit 
maître  de  la  ville  de  Gènes.  Le  comte  de  Brown  se 
joignit  ensuite  aux  ti-oupes  du  roi  de  Sardaigne ,  et 
prit  conjointement  avec  lui  le  mont  Alban  et  le 
comté  de  Nice.  11  passa  le  "Var  le  50  novembre  , 
malgré  les  troupes  françaises,  entra  en  Provence  , 
y  prit  les  îles  de  Sainte-Marguerite  et  de  Saint-Ho- 
norat.  Il  pensait  à  se  rendre  maître  d'une  plus 
grande  partie  de  la  Provence,  lorsque  la  révolution 
de  Gênes,  et  l'armée  du  maréchal  de  Belle-lsie,  l'o- 
bligèrent de  faire  cette  belle  retraite  qui  lui  attira 
l'estime  de  tous  les  connaisseurs.  11  employa  le  reste 
de  l'année  1747  à  défendre  les  états  de  la  maison 
d'Autriche  en  Italie.  L'impéi-atrice-reine  de  Hon- 
grie, pour  récompenser  ses  belles  campagnus  d'I- 
talie, le  lit  gouverneur  de  Tj-ansiivanie  en  17i9.  Il 
eut  en  1732  le  gouvernement  de  la  ville  de  Prague, 
avec  le  commandement  général  des  troupes  dans 
ce  royaume  ,  et  le  roi  de  Pologne,  électeur  de  Saxe, 
l'honora  en  17S3  de  l'ordre  de  l'Aigle-Blanc.  Le  roi 
de  Prusse  ayant  envahi  la  Saxe  en  17.^6,  et  attaqué 
la  Bohème,  le  comte  de  Brown  raarc4ia  contre  lui; 
il  repoussa  ce  prince  à  la  bataille  de  Lobositz ,  le 
-I^''  octobre  ,  quoiqu'il  n'eut  que  26,000  hommes  et 
que  le  roi  de  Prusse  en  eût  au  moins  40,000.  Sept 
jours  après  ce  conflit,  il  entrepiit  celle  fameuse 
marche  en  Saxe  ,  pour  y  délivrer  les  troupes  sa- 
xonnes enfermées  entre  Pirna  et  Konigstein  :  action 
digne  des  plus  grands  capitaines  anciens  et  mo- 
dernes. 11  obligea  ensuite  les  Prussiens  à  se  retirer 
de  la  Bohème;  ce  qui  lui  valut  le  collier  de  la  Toi- 
son-d'or, dont  l'empereur  l'honora  le  6  mars  1757. 
Peu  de  temps  après ,  le  comte  de  Brown  passa  en 
Bohème,  oîi  il  lamassa  des  troupes  à  la  hcàte  ,  pour 
résister  au  roi  de  Prusse  ,  qui  y  avait  pénétré  de 
nouveau  à  la  tète  de  toutes  ses  forces.  Le  6  mai  se 
donna  la  fameuse  bataille  de  Potscheruitz  ou  de 
Prague,  dans  laquelle  le  comte  de  Biown  fut  dan- 
gereusement blessé.  Obligé  de  se  retirer  à  Prague, 
il  y  mour'ut  de  ses  blessures,  le  26  juin  1757,  à  52 
ans.  Le  comte  de  Brown  n'était  pas  seulement  grand 
général,  il  était  aussi  habile  négociateur,  et  très- 
versé  dans  la  politique.  La  Vie  de  cet  illustre  géné- 
ral a  été  écrite  dans  deux  brochures ,  l'une  en  al- 
lemand et  l'autre  en  français ,  imprimées  à  Prague 
en  1757. 

BROWN  (Guillaume  ),  poète  anglais,  né  a  Tavi- 
tosck  en  Devonshire  vers  1 590,  mort  vers  l'an  1 645,  se 
fit  un  nom  par  ses  Pastorales.  Elles  ont  été  recueil- 
lies en  2  vol.  in-8,  à  Londres, en  1625.  On  a  encore 
de  lui  sept  églogues,  publiées  sôus  ce  titre  :  La  Flûte 
du  Berger.  Londres,  1614,  in-8.  On  a  donné  une 
nouvelle  édition  de  ses  poésies  en  1772,  5 petits  vol. 
in-12. —  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  autre 
Guillaume  Brown,  médecin  ,  mort  en  175i,  à  82  ans, 
qui  a  aussi  donné  des  Poésies,  et  en  outre  Opuscula 
varia  medicorum  ,  \  765  ,  in-4 ,  avec  un  Appendice , 
qui  a  pai'u  en  1768. 

"  BROWN  (  Moïse),  vicaire  d'01ney,dans  le  comté 
de  Buckingham,  et  chapelain  du  collège  de  Morden, 
né  en  1703,  commença  par  être  tailleur  de  plumes. 
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Hervey,  l'auteur  des  Méditations ^  le  fit  étudier,  et 
entrer  dans  les  ordres.  On  a  de  lui  plusieurs  Ser- 
mons,  et  quelques  ouvrages  en  vers,  entre  autres  : 
un  vol.  de  Poésies,  1759,  in-8;  Pensées  du  dimanche, 
poème,  1749,  in-12;  Perdj  Lodge,  poème  descriptif, 
1756. Brown  traduisit  les  ouvrages  deZimmcrmaim, 
et  doima  une  édition  des  Eglogues  sur  la  pèche  et 
du  Parfait  pécheur  à  la  ligne  ,  de  Wallon. 

BROWN  (  Isaac-Hawkins  ) ,  anglais,  né  à  Burton 
le  21  janvier  1700,  mort  le  1i  février  1700, s'est  fîiit 
un  nom  dans  sa  patrie  par  ses  Poésies,  imprimées 
en  1768,  in-8,  et  surtout  par  son  traité  De  Animce 
immortalitate  ,  en  2  liv.,  1754. 

BROWN  (Jean  ),  écrivain  anglais  ,  né  à  Rothbury 
dans  le  Northumberlaud  le  5  novembre  1715  ,  cha- 
noine de  Carlisle,  docteur  en  théologie,  servit  en 
qualité  de  volontaire  pendant  les  troubles  de  sa  pa- 
trie, en  1745,  et  mourut  le  25  septembre  1766.  On 
a  de  lui  :  Essais  sur  les  Moeurs ,  ou  Caractères  de 
Shaftesbury ,  ouvrage  qui  fut  fort  goûté  ,  et  qu'on 
réimprima  pour  la  5<"  fois  en  1764,  in-8;  Essai  sur 
la  Musique,  1 751  ;  Histoire  de  l'origine  et  des  progrès 
de  la  Poésie  dans  ses  différents  genres ,  1 764 ,  in-8  , 
traduit  de  l'anglais  par  Eidous,  Paris,  1768,  excel- 
lent ouvrage  où  la  sagacité ,  le  sens  et  la  raison 
vont  de  pairavec  l'érudition.  Des  sermons  ;  des  pièces 
de  théâtre.  11  n'est  pas  surprenant  de  voir  en  Angle- 
terre allier  le  mimisme  avec  la  chaire  :  n'ayant  point 
de  principes  fixes  de  morale,  les  ministres  anglais 
croient  que  ce  sont  deux  manières  d'instruire. 

*  BROWN  (Jean),  médecin  écossais,  né  en  1736 
dans  un  petit  village  du  comté  de  Berwick,  d'un 
pauvre  journalier,  se  fit  remarquer  dès  son  enfance, 
autant  par  sa  force  et  son  adresse  dans  les  exercices 
du  corps,  que  par  son  aptitude  à  saisir  tout  ce  qu'on 
lui  apprenait.  Ses  progrès  furent  tels ,  que  dès  l'âge 
de  13  ans, on  lui  confia  l'éducation  de  l'enfant  d'un 
homme  considérable  ;  mais  la  fierté  de  son  carac- 
tère lui  rendait  trop  pénible  la  dépendance  qu'exi- 
geaient ses  fonctions.  11  se  rendit  à  Edimbourg  pour 
s'y  livi'er  à  l'étude  de  la  théologie.  Un  de  ses  amis 
l'ayant  engagé  de  mettre  en  latin  une  thèse  de  mé- 
decine écrite  en  anglais,  il  le  fit  avec  une  telle  supé- 
riorité et  ce  travail  lui  attira  tant  d'éloges,  qu'il  se 
décida  à  être  médecin.  11  fit  dans  cette  science  des 
progrès  très-rapides,  et  pour  suppléer  à  son  peu  de 
fortune,  il  faisait  des  répétitions  aux  jeunes  étu- 
diants. Il  fut  bientôt  admis  dans  la  société  médicale 
d'Edimbourg,  et  en  devint  président  en  1776  et  en 
1780.  C'est  alors  qu'il  conçut  le  système  médical, 
qui  l'a  rendu  si  célèbre, et  qu'il  développa  dans  son 
ouvrage  intitulé  Elementa  medicinœ ,  qui  eut  un 
grand  succès  et  établit  sa  répulalion.  11  aurait  pu 
faire  une  fortune  considérable  s'il  eût  su  profiter 
des  circonstances  ;  mais  son  goût  pour  les  plaisirs 
lui  fit  dissiper  en  peu  de  temps  la  fortune  qu'il  avait 
acquise.  Son  caractère  hautain  et  peu  sociable  avec 
ses  confrères  lui  fit  en  même  temps  beaucoup  d'en- 
nemis. Quelques  désagréments  qu'il  éprouva  le  dé- 
cidèrent de  se  rendre  à  Londres  où  il  espérait  réta- 
bhr  sa  fortune;  mais  peu  habitué  de  se  tenir  à  son 
état,  il  acheva  d'épuiser  ses  ressources ,  et  fut  frappé 
d'une  attaque  d'apoplexie  occasionnée  par  ses  désor- 
dres, le  7  octobre  1788.  Outre  ses  éléments  de  mé- 
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docino  dont  nous  avons  deux  traductions  françaises, 
il  a  laissé  des  Observations  sur  la  médecine. 

*  liROWN  (Thomas),  professeur  de  philosophie 
morale  à  Tuniversild  d'Edimbourg,  mort  en  18i22  , 
s'est  acquis  do  la  réputalion  comme  métaphysicien 
et  comme  poète.  On  a  de  lui  :  Observations  on  Dar- 
tvin's  Zoonomia,  17%,  in-8;  Poems ,  180i,  2  vol. 

BROW'NCKER  (Guillaume),  savant  irlandais,  né 
en  1620,  fut  un  des  premiers  membres  de  la  société 
royale  de  Londres,  qu'il  présida  pendant  13  ans. 
11  mourut  le  5  avril  1084,  après  avoir  publié  sa 
correspondance  avec  Jean  Wallis  sur  les  malhi-ma- 
tiques,  sous  le  titre  de  Commercium  epistoVcum , 
Oxford  ,  l(io8,  in-k  11  y  a  beaucoup  de  Mémoires  de 
lui  dans  les  Transactions  philosophiques. 

*  RROWNE  (Georges),  le  premier  évèque  qui  ait 
embrassé  et  introduit  le  réforination  en  lilande , 
était  moine  dans  un  couvent  d'augustins  à  Londres, 
et  devint  pi-ovincial  de  son  ordre  en  Angleterre. 
Son  goût  pour  la  doctrine  de  Luther,  qui  commen- 
çait à  se  répandre,  le  recommanda  au  roi  Heiui  VllI, 
qui  le  nomma,  en  155i,  archevè(}ue  de  Dublin.  11 
travailla  de  tout  son  pouvoir  à  faire  renoncer  ses 
diocésains  à  la  soumission  au  pape,  et  fut  nommé, 
en  lool,  primat  d'Irlande,  à  la  place  de  l'arche- 
vêque d'Armagh,  Dondal,  vivement  opposé  aux 
mesures  de  la  cour;  mais  il  fut  privé  de  ce  tilie  et 
de  sa  dignité  d'archevêque,  en  1354,  parla  reine 
Marie,  et  mourut  en  1330.  On  a  de  Ini  un  Sermon 
contre  le  culte  des  images  et  l'usage  de  prier  en  la- 
tin,  imprimé  à  la  suite  de  sa  Vie,  Londres,  1081  , 
in-i. 

*  BROWNE  (Patrice),  médecin  et  botaniste  né  à 
Crosboyne  en  Irlande,  en  J720.  Apiès  avoir  pai- 
coui'u  une  partie  de  l'Espagne  et  fait  plusieurs 
voyages  aux  Indes,  il  se  fixa  à  la  Jamaïque,  et  fit 
une  étude  approfondie  de  tontes  les  productions  na- 
turelles de  cette  ile.  Il  a  publié  le  résultat  de  son 
travail  dans  un  excellent  ouvrage  intitulé  Histoire 
naturelle  et  civile  de  la  Jainaûjue,  Londres,  1730, 
in-fol.,  en  anglais,  avec  de  superbes  figures  dessinées 
par  le  célèbre  Ehret.  11  revint  dans  sa  patrie  et 
mouiut  à  Rusbrook  en  1790.  11  a  laissé  plusieurs 
manuscrits  sur  les  plantes  de  la  Jamaïque  et  de  l'Ir- 
lande. 

BRU  (Moyse-Vincent) ,  peintre  espagnol,  né  à 
Valence  en  1082,  y  peignit  trois  bons  tableaux  :  le 
Passage  du  Jourdain,  un  saint  François  de  Paule , 
et  Tous  les  Saints.  Il  mourut  en  1705,  à  l'âge  de 
21  ans.  ^ 

*  BRU  AND  ou  BRUAN,  curé  de  Mousson,  né  à 
Nanci,  au  xvr-  siècle,  adonné  un  Bref  discours  (en 
\'ers)f/e  la  tres-noblc,  très-illustre  et  très-ancienne 
maison  de  Lorraine,  Lyon,  1391,  in  8. 

BRUAM)  (Pierre -François),  médecin,  né  à 
Besançon  en  1710,  mort  en  celte  ville  en  1780.  Le 
roi  de  Prusse  Fivdéric  l'engagea  à  passer  dans  ses 
étals  ;  mais  il  préféra  aux  enqdois  brillants  qu'on 
lui  offrait,  une  vie  obscure  et  tranquille,  qu'il 
consacia  entièrement  à  ses  concitoyens  et  au  sou- 
lagement des  pauvres.  On  a  de"  ce  médecin  : 
Moyens  de  rappeler  les  noyés  à  la  vie ,  Besançon  , 
1703,  in-8;  Mémoire  sur  les  maladies  conta- 
gieuses et  épidémiques  des  bêles  à  cornes,  Besançon, 
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1700,  2  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  avait  remporté  le 
prix  de  l'académie  de  cette  ville  en  1703,  et  il  a  été 
réimprimé,  avec  des  additions,  sous  le  titre  de 
Traité  des  maladies  épizootiques  et  contagieuses  des 
bestiaux  et  des  animaux  les  plus  utiles  à  l'homme , 
Besançon,  1782,  2  vol.  in-12.  On  tronve  plusieurs 
observations  importantes  de  lui  dans  les  mémoires 
des  sociétés  de  médecine  de  Paris  et  de  Montpellier 
dont  il  était  membre. 

*  BRUAND  (  Anne- Joseph  ) ,  Archéologue,  né  à 
Besançon,  en  1787,  fut  d'abord  soldat,  puis  dé- 
fenseur d'office  au  conseil  de  guerre ,  enfin  sous- 
préfet  à  Barcelonnette ,  puis  à  Belley,  où  il  mourut 
en  1820,  était  membre  de  la  société  royale  des  anti- 
quaires de  France  et  des  académies  de  Toulouse 
et  de  Besançon.  On  a  de  lui  :  Annuaire  de  la  pré- 
fecture du  Jura ,  pour  les  aimées  1813  et  1814.  :  Dis- 
sertations sur  une  mosaïque  découverte  près  de  la 
ville  de  Poligny  [Jura),  Tours,  1813,  in-8,  avec 
planches;  Paris,  1810,  in-8;  Mélanges  littéraires, 
Toulouse.  1813,  in-8;  cet  ouvi'age  n'a  été  tiré 
qu'à  vingt-cinq  exemplaires;  Essai  sur  les  effets  de 
la  musique  chez  les  anciens  et  chez  les  modernes , 
Tours  ,  1813,  in-8  ;  Exposé  des  motifs  qui  ont  engagé 
en  1808  S.  M.  C.  Ferdinand  VII  à  se  rendre  à 
Bayonne ,  Paris,  1810,  in-8,  traduit  librement  de 
l'espagnol  (Escoiquiz).  Bruand  a  fourni  plusieurs 
articles  à  la  Biographie  des  hommes  vivants.  Il  a 
laissé  plusieurs  Mémoires  sur  divers  sujets  d'ar- 
chéologie ,  qui  sont  restés  inédits. 

*  BRUCE  (Jacques),  célèbre  voyageur,  né  à  Kin- 
naird,  dans  le  comté  de  Stirling  en  Ecosse,  d'une 
famille  noble  et  ancienne.  Devenu  veuf  d'une  femme 
qu'il  aimait ,  il  chercha  des  consolations  dans  les 
voyages  et  dans  l'élude  des  langues ,  et  s'adonna 
particulièrement  à  l'arabe  et  l'éthiopien.  11  venait 
de  paicourir  le  Portugal  et  l'Espagne ,  lorsque 
lord  Halifax  lui  proposa  d'aller  à  la  recherche  des 
souices  du  Nil.  Bruce  accepta  la  proposition  ,  et 
fut  en  même  temps  nonnné  consul  à  Alger.  Il  resta 
quel([ue  temps  dans  celle  résidence,  et  en  juin  1708, 
il  se  mit  en  route  pour  l'Abyssinie ,  et  visita  d'a- 
boi'd  Tiniis,  Tripoli  ,  Rhodes,  Chypre,  la  Syrie  et 
quelques  antres  contrées  de  l'Asie-Minenre.  Il  passa 
de  là  en  Afiique,  et  pénétra,  à  travers  mille  périls, 
jusqu'à  la  ville  de  Gondaar,  séjour  du  roi ,  et  partit 
de  là  pour  les  sources  du  Nil ,  qu'il  tiouva  dans  une 
petite  île  verdoyante  ,  dessinée  en  forme  d'autel , 
sous  la  garde  d'un  grand-prêtre  qui  avait  la  police 
religieuse  de  ces  sources  sacrées.  Apiès  un  si\jour 
de  quatre  ans  dans  TAbyssinie,  il  reprit  le  chemin 
de  l'Egypte  par  la  Nubie  ,  ti'aversa  le  désert  de  sable, 
et  arriva  enfin  dans  la  haute  Egypte.  De  retour  en 
Angleterre,  il  trouva  son  bien  entre  les  mains  de 
ses  parents,  qui ,  le  croyant  moil,  se  l'étaient  par- 
tagé avec  une  précipitation  qui  déplut  au  savant 
voyageur.  Pour  se  venger  de  leur  avidité,  il  se  re- 
maria, et  perdit  encore  celle  seconde  femme, après 
en  avoir  eu  un  fils.  Dégoûté  du  monde  ,  il  se  retira 
dans  sa  tene ,  où  il  se  livia  entièrement  à  la  ré- 
daction de  son  voyage.  Il  mourut  sur  la  fin  d'avril 
179i,  des  suites  d'inte  chute  (ju'il  avait  faite  dans 
son  escalier.  La  lelalion  de  Biuce  a  été  imprimée 
en  Angleterre  sous  ce  titre 
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sources  oflhe  Nile  in  the  years,  1768  à  1772,  Edim- 
bourg en  1790,  5  vol.  in-4.  Elle  a  été  traduKe 
en  allemand  par  Wolkmann ,  et  en  fiançais  par 
Castera,  Paris,  1790,  5  vol.  in-i,  et  10  vol.  in-8. 
Les  récits  de  Bruce  renferment  des  faits  si  extraor- 
dinaires, quMls  ressemblent  un  peu  à  un  roman. 
Cependant  plusieurs  faits  qui  d'abord  avaient  été 
contestés ,  ont  été  vérifiés  depuis.  Il  a  paru  à  Lon- 
dres une  seconde  édition  de  ce  voyage  en  7  vol.  in-8. 
et  Atlas.  L'auteur  s'est  regardé  comme  le  premier 
Européen  qui  ait  pénétré  aux  sources  du  Nil,  et  il  a 
eu  doublement  tort  d'avancer  ce  fait.  D'abord,  il  n'a 
point  vu  les  vraies  sources  du  Nil  :  elles  sont  situées 
au  pied  des  Alpes  de  Kumi-i  ou  Montagnes  de  la 
Lune ,  et  n'ont  encore  été  visitées  par  aucun  euro- 
péen. Il  n'a  pris  connaissance  que  de  celles  que  les 
Abyssins  donnent  à  ce  fleuve,  et  encore  il  n'est  pas 
le  premier  qui  les  ait  décrites.  Le  P.  Paez  ,  mission- 
naire portugais ,  les  avait  visitées  et  décrites  avant 
lui.  Ou  peut  voir  dans  YOEdipus  Egyptiacus j,  la 
description  qu'il  en  a  faite. 

BRÙCIOLI  (Antoine),  laborieux  écrivain,  naquit  à 
Florence  vers  la  tin  du  xv"  siècle.  Ayant  trempé  en 
1522  dans  la  conjuration  de  quelques  citoyens  flo- 
rentins contre  le  cardinal  Jules  de  Médicis  ,  depuis 
pape  sous  le  nom  de  Clément  VII,  il  fut  obligé  de 
s'expatrier  et  passa  en  France.  Les  Médicis  ayant  été 
chassés  de  Florence  en  1527,  cette  révolution  le  ra- 
mena dans  sa  patrie.  Mais  la  liberté  avec  laquelle 
il  se  mit  à  parler  contie  les  religieux  et  les  prêtres, 
le  fit  soupçonner  d'être  attaché  aux  nouvelles  opi- 
nions. 11  fut  emprisonné  ,  convaincu  d'hérésie  et  de 
projets  contraires  au  repos  de  l'état ,  il  n'aurait 
point  échappé  à  la  corde  si  les  bons  offices  de  ses 
amis  n'eussent  fait  réduire  son  châtiment  à  un  ban- 
nissement de  deux  ans.  11  se  retira  alors  à  Venise 
avec  ses  frères  qui  étaient  imprimeurs  et  libraires, 
et  se  servit  de  leurs  presses  pour  publier  la  plupart 
de  ses  ouvrages,  dont  le  plus  connu  et  le  plus  re- 
cherché est  la  Bible  entière  traduite  en  langue  ita- 
/«e/me,  avec  des  commentaires.  Dans  cette  Bible," 
Brucioli  dévoile  son  attachement  aux  erreurs  de 
Luther  et  de  Calvin  :  les  réfurmateurs  s'en  accom- 
modèrent et  en  publièrent  plusieurs  éditions.  Mais 
la  plus  ample  et  la  plus  rare  est  celle  de  Venise  , 
1546  et  1-548,  7  tomes  en  5  vol.  in-fol.  Brucioli  pré- 
tend avoir  fait  sa  traduction  sui-  le  texte  hébreu  ; 
mais  la  vérité  est  que ,  très-médiocrement  versé 
dans  cette  langue ,  il  s'est  servi  de  la  version  latine 
de  Sanctès  Pagnini,  que  même  il  n'a  pas  toujours 
entendue  :  son  style  d'ailleurs  est  aussi  barbare  que 
le  latin  qui  lui  a  servi  d'original.  Ses  autres  ou- 
vrages sont  :  Des  traductions  italiennes  de  l'Histoire 
naturelle  de  Pline  ,  et  de  plusieurs  traités  d'Aristote 
et  de  Cicéron.  Des  éditions  de  Pétrarque  et  de  Boc- 
cace  avec  des  notes.  Des  Dialogues,  Venise,  1526, 
in-fol.  On  ne  sait  point  l'année  de  sa  mort,  mais  on 
sait  qu'il  vivait  encore  en  1554. 

*  BRUCKER  (  J.  Jacques) ,  savant  distingué,  né  à 
Augsbourg  en  1696,  occupa  quelque  temps  une 
place  de  pasteur  à  Kaufbeuein  ;  mais  sa  réputation 
le  fit  appeler  à  Augsbourg,  où  il  exerça  avec  suc- 
cès le  ministère  de  la  prédication.  Ses  travaux  s'é- 
taient constamment  dirigés  vers  l'histoire  de  la  phi- 


losophie. Il  a  donné  à  ce  sujet  un  grand  ouvrage 
intitulé  Hisloria  critica  philosophiœ,  a  wuîuli  incu- 
nabulis  ad  nostram  usque  œtalem  deducta,  Leipsig, 
1741  et  1767,  5  vol.  in-4,  réimprimé  en  1767,  avec 
un  6"  vol.  in-4.  On  trouve  dans  cette  compilation, 
fruit  d'une  érudition  fort  exacte  et  très-étendue,  la 
vie  des  philosophes  exposée  avec  détail  et  fidélité.  11 
en  adonné  lui-même  un  abrégé  sous  ce  titre  :  Insti- 
tutiones  historiée  philosophiœ ,  Leipsig,  1747,  in-8, 
dont  la  2"  édition  parut  à  Leipsig  en  1766,  in-8.  Il 
a  publié  en  outre  :  L'Ancien  et  le  nouveau  Testa- 
ment ^  avec  une  explication  tirée  des  théologiens  an- 
glais,  Leipsig,  1758,  6  parties  in-fol.;  Disputatio 
de  comparatione  philosophiœ  gentilis  cum  Scriptura, 
in-4;  Questions  sur  l'histoire  de  la  philosophie,  depuis 
le  commencement  du  monde  jusqu'à  la  naissance  de 
Jésus-Christ ,  en  allemand,  7  vol.  in-12.  Plusieurs 
Dissertations  intéressantes  sur  des  points  d'érudition 
et  d'histoire  littéraire.  Il  mourut  à  Augsbourg  en 
1770. 

*BRUÉ  (Adrien-Hubert)  ingénieur-géographe  ,  né 
en  1786,  moit  à  Sceaux  du  choléi'a  le  16  juillet 
1852,  a  publié  :  Atlas  universel  ou  collection  com- 
plète de  41  cartes  cncyprotypes  des  cinq  parties  du 
monde,  Paris,  1815-1820,  in-fol.  C'est  un  des  meil- 
leurs Atlas  modernes.  Il  en  existe  plusieui's  édi- 
tions, Atlas  universel  de  géographie  physique,  po- 
litique et  historique  ,  ancienne  et  moderne,  contenant 
les  cartes  générales  et  particulières  des  cinq  parties 
du  monde,  Paris,  1823,  un  vol.  in-fol.;  Atlas  géogra- 
phique,  historique,  politique  et  administrai  if  de  la 
France,  précédé  d'un  Précis  de  géographie  historique^ 
politique  et  administratif  de  la  France  depuis  les 
premières  époques  connues  jusqu'à  7ios  jours ,  et  d'une 
Analyse  des  cartes  par  Guadet,  Paris,  1820-28,  gr. 
in-fol.  La  partie  géographique  se  compose  de  24 
cartes  col.  avec  un  texte  explicatif  et  la  partie  his- 
torique et  monumentale  de  45  pi.  au  trait. 

*  BRUEIS  ou  BRUEYS  (  François-Paul,  comte  de) , 
amiral  fiançais,  né  en  1760  à  Uzès,  d'une  famille 
noble  et  distinguée,  entra  de  bonne  heure  dans  la 
marine  royale  ,  et  se  trouvait  lieutenant  de  vaisseau 
et  chevalier  de  Saint-Louis  au  commencement  de  la 
révolution.  Lorque  les  premiers  symptômes  d'in- 
surrection se  manifestèrent  abord  des  équipages,  il 
se  retira  dans  ses  teri-es ,  en  attendant  des  moments 
plus  calmes  pour  reprendre  du  service;  il  en  ac- 
cepta sous  le  Directoire ,  et  parvint  en  peu  de  temps 
au  giade  de  contre-amiial.  Choisi  en  1797  pour 
conduire  l'armée  fiançaise  en  Egypte,  il  déploya 
dans  cette  expédition  beaucoup  d'habileté  dans  les 
manœuvres,  et  arriva  heureusement  dans  la  rade 
d'Aboukir;  persuadé  que  les  Anglais  n'oseiaient 
l'approcher,  il  resta  plus  longtemps  qu'il  ne  fallait 
sur  les  côtes  ,  et  son  escadi'e  fut  pi'esque  entièrement 
défaite  et  prise  par  l'amiral  Nelson.  A|)i'ès  avoir 
donné  des  preuves  de  la  plus  giande  intrépidité  pen- 
dant deux  jours  que  dura  la  bataille,  il  fut  tué  d'un 
boulet  de  canon  le  l-i'aoùt  1798. 

*  BRU  EL  (Joachira),  Joachimus  Brulius ,  reli- 
gieux augustin,  né  à  Vorst,  village  du  Brabant ,  au 
commencement  du  xvu''  siècle ,  professa  dans  son 
ordre  la  philosophie  et  la  théologie ,  et  prit  le  bon- 
net de  docteur  à  Bruges.  11  fut  ensuite  prieur  du 
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couvent  do  Cologne,  et  élu  deux  fois  provincial, 
savoir,  en  i6i0  et  1049.  On  a  de  lui  ;  Brèves  resolu- 
tiones  casuum ,  apud  regulares,  reservatorvtm ,  Co- 
logne, KiiO;  Une  liacliiclion  de  l'espagnol  en  fran- 
çais, (/(>*■  Co»fissi(i)ts  du  bienheureux  Alphonse  d'A- 
rasco ,  Cologne,  d()iO,  in-Ki;  Vila  benli  Joannis 
Chisii ,  Anvers,  iu-Ki.  Historiœ  Peruanœ  ordinis 
eremiturum  sancli  patris  Auguslini  liLri  XVlll,  An- 
vers, 1U51,  ui-fol.;  De  sequestratione  reliyiosoruin , 
Anvers,  1055;  Merum  morumque  in  regno  Cliincnsi , 
maxime  notabilium  historia  ex  ipsis  Chinensium 
libris  et  religiosorum  qui  in  illo  primi  fuerunt ,  litle- 
ris  ac  relatione  concinnata ,  item  patrum  Augustinia- 
norum  et  Franciscanorum  in  illitd  ingressus,  Anvers, 
•]05o,  in-8.  C'est  une  Iradnclion  de  l'espagnol  d'un 
ouvrage  de  Jean  Gonzale  de  Mendoza,  aussi  reli- 
gieux augusiin,  et  depuis  évoque  de  Lipari ,  qui 
avait  été  euvoyé  à  la  Chine  par  le  roi  d'Espagne , 
Philippe  11.  (  l'oî/.  Mendoza).  Le  P.  Bruel  mourut  le 
29  juin  1053. 

*  BRUEMiNG  (Georges-Florent-Ilenri),  fils  d'ini 
médecin  deNeuwied,  éludia,  en  175i,  la  médecine 
àLeyde,  et  prit  le  doctorat  à  Utrecht,  en  1758,  un 
an  après  avoir  obtenu  le  tilre  de  niaître-ès-arts.  11 
enseigna  l'anatomie  et  la  chirurgie  dans  sa  patrie, 
puis  alla  exercer  les  fonctions  de  médecin  pensionné 
à  Kettwich,  où  il  resta  pendant  deux  ans,  an  bout 
desquels  il  obtint  la  même  place  dans  sa  ville  na- 
tale, avec  les  titres  de  comte  [lalatin  ,  et  de  méde- 
cin conseiller  du  prince  de  llohenlohe  Waldenberg 
et  Schillings.  La  date  précise  de  sa  mort  nous  est  in- 
connue. Ses  ouvrages  sont  :  Dissertatio  sistens  sin- 
gultum  morbum j  syniptoma  .,  s'gnum,  Utrecht,  1758, 
in-i;  Constitutio  epidemica  Esseniensis  anni  1709- 
1770,  sistens  historiam  febris  scarlatino-miliaris-an- 
ginosœ,  eique  adhibitam  medelam  ;  accessit  observalio- 
num  medicarnm  hue  pertinentium  decas ,  Essen  et 
Leipsig,  1771,  in-8;  De  ictcro  spasmodico  infantium 
Esseniœ  anno  1772  epidemico ,  Essen  et  Leipsig, 
'1773,  in-8;  Abhandlung  ueber  die  schœdiichkeit  des 
Mohnsafts  in  der  Ruhr  ,  Neuwied,  179i,  in-8. 

BRUÈRE  (Charles-Antoine  le  Clerc  de  la  j ,  né  à 
Paris  en  1715,  secrétaire  d'ambassade  à  Rome  pour 
M.  le  duc  de  Nivernois,  eut  le  privilège  du  Mercure 
depuis  1744  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1754,  à 
l'âge  de  39  ans.  11  avait  du  génie  pour  le  genre  ly- 
rique. Il  est  auteur  de  plusieurs  opéras  :  Les  voyages 
de  l'Awour;  Dard  anus  ;  le  Prince  de  Noisi  ;  d'une 
comédie  intitulée  les  Mécontents,  et  d'une  Histoire 
de  Charle.i.agne ,  2  vol.  in-12,  écrite  avec  élégance 
et  avec  plus  de  vérité  et  de  sagesse  que  celle  que 
M.  Gaillard  en  a  donnée  en  1782. 

BRUEYS  (  David -Augusiin  de)  naquit  à  Aix  en 
1640.  Il  f'it  élevé  dans  le  calvinisme  et  dans  la  con- 
troverse. Ayant  écrit  contre  V Exposition  de  la  foi  par 
Bossuel ,  ce  piélat  ne  répondit  à  cet  ouvrage  (|u'en 
convertissant  l'auleui'.  Brueys,  devenu  catholique, 
combattit  contre   les  ministres  prolestants,   entre 
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en  3  vol.  in-8.  11  y  a  répandu  le  même  caractère 
qu'il  avait  dans  la  société  :  il  avait  l'imaginalion 
vive  ,  les  mœurs  simples,  et  beaucoup  de  naïveté. 
On  a  encore  de  lui  une  paiaphi-ase  en  prose  de 
V Art  poétique  d'Horace ^  qui  n'est  proprement  qu'un 
commentaire  suivi;  une  Histoire  du  Fan  tisme  ou 
des  Cévennes ,  1713,  5  vol.  in-12,-  et  divers  écrits 
contre  les  calvinistes,  publiés  avant  qu'il  eût  tra- 
vaillé pour  le  théâtre,  et  après  qu'il  eût  leuoncé 
à  ce  genre  11  mourul  à  Montpellier  eu  1723,  à 
83  ans. 

BRUEYS.  Voy.  Brueis. 

BRUGES  (  .lean  Eyck  de) ,  ainsi  nommé  parce  qu'il 
a  vécu  longtemps  dans  cette  ville,  né  à  Maseick, 
dans  la  principauté  de  Liège,  frère  et  disciple  de 
Hubert  Eick  (  Voy.  Eick),  est  l'inventeur  de  la  ma- 
nière de  peindre  à  l'iuiile.  Cet  artiste  cultivait  la 
chimie  en  même  temps  que  la  peinture.  Un  jour 
qu'il  cherchait  un  vernis,  pour  donner  du  brillant, 
il  trouva  que  riiuile  de  lin  ou  de  noix,  mêlée  avec 
les  couleurs,  faisait  un  corps  solide  et  éclatant, 
qui  n'avait  pas  besoin  de  vernis.  11  se  servit  de  ce 
secret,  qui  passa  en  Italie,  et  de  là  dans  tonte  l'Eu- 
rope. Le  premier  tableau  peint  de  celte  manière  fut 
préseiué  à  Alfonse  1 ,  roi  de  Nàples,  qui  admira  ce 
nouveau  secret.  Un  autre  est  celui  de  V Agneau  de 
l'Apocalypse,  peint  pour  Philippe  le  Bon,  duc  de 
Bouigogne.  Jean  de  Bruges  florissait  au  commen- 
cement du  x\^  siècle.  Les  savants  et  les  artistes  af- 
firment de  concert  que  la  peinture  à  l'huile  est  une 
invention  moderne  ,  et  ne  sont  pas  moins  d'accord 
à  prétendre  que  Jean  de  Bruges  en  fut  l'inventeur. 
On  ne  peut  récuser  les  témoignages  de  Vasaiù  et  de 
Van-Mander,  celui-là  même  qui  porta  en  Italie  le 
secret  de  Van-Eyck.  11  n'est  assurément  pas  à  pré- 
sumer que  Vasari  ait  tiré  de  sa  tête  tout  ce  qu'il 
raconte  de  celle  découverte  ;  que  Yan-Mander  , 
homme  très-instruit  sur  tout  ce  qui  regardait  l'élat 
de  la  peinture,  ait  répété  un  conte  réfuté,  selon 
Lessing,  par  des  faits  plus  anciens  de  trois  ou  quatre 
siècles;  qu'on  ait  placé  enfin  la  découverte  de  l'art 
de  peindre  à  l'huile  comme  très-moderne  dans  l'é- 
pilaphe  d'Antonello,  sans  qu'aucun  peintre,  aucun 
savant  ait  réclamé  contre  une  attribution  si  évidem- 
ment fausse.  Quel  intérêt  Vasari  pouvait-il  avoir  à 
attribuer  celle  découverte  plutôt  à  Jean  Van-Eyck 
qu'à  un  autre  ,  ou  à  Antonello  lui-même  ?  poui-quoi 
n'en  a-t-il  pas  fait  honneur  à  un  de  ses  com|)a- 
triotes  ?  C'est  donc  l'hommage  dû  à  la  vérité  et  à 
rauthenticilé  des  mémoires  qu'il  a  suivis,  qui  ont 
conduit  sa  plume.  Aussi  les  Italiens,  qiii  dans  l'Oc- 
cident sont  les  premiers  qui  aient  cultivé  la  peinture , 
ont  ignoré  celte  manière  de  peindre.  Cimabué,  res- 
lainateur  de  cet  art  en  Italie,  qui  vivait  au  xni'^' siècle, 
n'était  pas  si  éloigné  du  siècle  de  Théophile,  auquel 
Lessing  vent  attribuer  celle  découverte,  qu'il  n'eût 
pu  avoir  contiaissauce  de  cet  auteur  ;  cependant 
deux  siècles  se  sont  écoulés  jusqu'à  Antonello,  qui 


autres  contre  Jurieu  ,  Lenfant  et  la  Rofjue  ;  mais  le   premier  employa  en  Italie  l'huile  dans  les  ta- 

son  génie  enjoué  lui  fit  quiller  la  théologie  pour  le  bleaux.  Ceux  donc  qui,  d'après  Lessing,  ont  fait 

théàtie.  Il  conipo>a  plusieurs  comédies  ,  conjointe-  remonter  la  peinture  à  l'huile  au-delà  du  xi-^  siècle, 

meut  avec  l'alaprat   son   intime  ami,  qui  y  eut  n'ont  point  lu  avec  attention  le  passage  de  Théo- 

pourlant  la  moindre  pari.  Toutes  les  pièces  dra-  jjhile,  sur  lequel  ils  se  fondent.  Tout  ce  que  l'on 

maliques  de  cet  auteur  ont  été  recueillies  en  1735,  peut  en  conclure,  c'est  que  les  peintres  y  auraient 
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pu  apprendre  à  faire  usage  de  Thuile  de  lin  pour 
Li'oyer  les  couleurs;  mais  ils  ne  Tout  pas  fiiit,  ils 
ont  persisté  à  suivre  leur  ancienne  prati(jue,  malgré 
tous  ses  défauts,  jusqu'au  temps  de  Van-Eyck. 
Théophile,  du  reste,  n'était  pas  persuadé  que  les 
couleurs  broyées  à  Thuile  pussent  être  d'un  grand 
secours  pour  peindre  des  tableaux,  au  contraire: 
Omnia  gênera  colorum ,  dit-il,  eodem  génère  olei  teri 
et  pont  possunt  in  opère  ligneo,  in  his  tantum  rébus 
quœ  sole  siccari  possunt  ;  quia  quolics  unum  colorem 
imposueris  alterum  et  superponere  non  potes,  nisi 
prier  exsiccetur,  quod  in  i)naginibus  diulurnum  et  ni- 
mis  tœdiosum  est.  Loin  de  conseiller  cette  méthode 
pour  la  représentation  des  objets,  il  explique  au 
contraire  tout  de  suite  la  manière  de  peindie  ,  usitée 
dans  le  moyen  âge,  en  broyant  les  couleurs  à  l'eau 
de  gomme  et  au  blanc  d'œuf.  Ainsi,  il  est  évident 
qu'il  ne  voulait  employer  ses  couleurs  à  l'huile, 
qu'à  barbouiller  des  portes,  des  volets  de  fenêtres, 
etc.,  enfin  tout  ce  qui  est  exposé  aux  injures  du 
temps,  à  quoi  les  couleurs  à  l'eau  ne  peuvent  servir, 
suivant  le  titre  même  du  chap.  18,  qui  porte  De 
rubicandis  ostiis ,  et  de  oleo  Uni.  Jean  de  Bruges  res- 
tera donc  en  possession  de  l'invention  de  la  pein- 
ture à  l'huile,  et  l'ouvrage  de  Théophile  {Voy.  ce 
nom),  et  ceux  qui  ont  applaudi  au  raisonnement  de 
Lessing,  ne  pourront  lui  i-avir  la  gloire  d'avoir  fait 
une  découverte  si  essentielle  à  son  art.  On  cite 
encore  quelques  peintures  à  l'huile  qu'on  prétend 
être  antéi-ieures  à  Van-Eyck,  entre  autres  une  de 
Thomas  Mutina  en  1297;  mais  la  date  des  inscrip- 
tions mises  sur  ces  peintures  est  très-incertaine,  et 
probablement  fort  postérieure  à  l'ouvi-age  même. 

BHUGIANTINO  (Vincent),  gentilhomme  ferrarais 
et  poète  italien  du  xvr  siècle,  dont  les  ouvrages  sont 
plus  recherchés  pour  leur  rareté  que  pour  leur 
bonté.  Les  principaux  sont  :  Angelica  inarnorata, 
Venise,  1555,  in-i,  poème  soi-disant  épique,  où 
l'auteur  s'elîorce  d'imiter  l'Arioste  ;  le  Décameron 
de  Boccace,  mis  en  vers  italiens,  Venise,  15Si, 
in-i,  moins  bien  écrit,  et  naturellement  tout  aussi 
licencieux  que  l'ouvrage  sur  lequel  il  a  travaillé. 

*  BRUGIÉRES  (Pierre),  né  le  5  octobre  1750,  à 
Thiers  en  Auvei-gne,  devint  chanoine  de  la  collé- 
giale de  cette  ville.  Après  avoir  prêché  à  Clermont, 
à  Riom ,  à  Brioude  et  à  Paris,  où  il  se  fit  entendre 
en  17G8,  il  entra  dans  la  communauté  de  Saint-Roch 
où  il  resta  douze  ans.  11  publia,  en  1777,  une  In- 
struction catholique  sur  la  dévotion  au  sacré  cœur , 
in-8,  livre  anonyme,  dans  lequel  il  émit  des  prin- 
cipes qui  étaient  ceux  de  Port-Royal.  M.  de  Beau- 
mont,  en  ayant  connu  l'auteur,  lui  retira  ses  pou- 
voirs en  1780;  mais  à  la  sollicitation  du  curé  de 
Saint-Roch,  il  l'envoya  comme  vicaire  à  Marli.  En 
1789,  il  était  chapelain  de  Saint-Mamert  de  l'église 
des  Innocents.  A  cette  époque  parurent  ses  Doléances 
des  églises ,  soutaniers  ou  prêtres  des  paroisses  de  Paris, 
in-8,  ouviage  dans  lequel  l'auteur  professe  le  jan- 
sénisme le  plus  outré  ,  et  qui  lui  valut  d'être  nommé, 
en  1791  ,  cui'é  constitutionnel  de  la  paroisse  de 
Saint-Paul.  M.  de  Juigné,  archevêque  de  Paris, 
en  donnant  sa  démission  la  même  année,  ayant 
protesté  contre  la  nouvelle  organisation  du  clei'gé, 
Brugières  lui  répondit  par  un  Discours  patriotique 
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au  sujet  des  brefs  du  pape ,  qui  fut  bientôt  suivi  d'un 
pamphlet  dirigé  contie  M.  de  Bonal,  son  propre 
évêque  ,  sous  le  titre  de  :  la  lanterne  sourde  ou  la 
conscience  de  il/'**,  ci-devant  évâque  de...,  éclairée 
par  les  lois  de  l'Eglise  et  de  Vétat ,  sur  la  constitution 
civile  du  clergé,  1791,  in-12.  Cependant  lorsque 
Gobel  eut  donné  l'institution  canonique  à  Aubert, 
prêtre  marié,  il  signa  une  protestation  avec  trois 
aulies  cuiés  constitutionnels,  et  fut  enfermé  pour 
cette  cause  aux  Madelonnettes.  Au  mois  d'août  sui- 
vant, il  fut  remis  en  liberté,  et  subit  encoie  deux 
emprisonnements.  Sa  cure  ne  lui  fut  point  rendue, 
et  il  continua  son  ministère  dans  des  églises  que 
quelques  personnes  avaient  louées.  11  avait  supprimé 
dans  ses  exei'cices  les  prières  de  la  Vierge,  et  se 
servait  d'un  Sacramentaire  français.  Le  presbytère 
de  Paris  ayant  réclamé  contre  cette  innovation, 
Brugièi'es  y  répondit  par  son  Appel  aux  prêtres  chré- 
tiens. 11  assista  comme  député  du  presbytère  de  Lyon 
au  concile  de  1797,  et  à  celui  de  1801  coirmie  dé- 
puté du  clergé  de  Troyes.  En  1798  (G  février  et  2 
mai) ,  il  prononça  les  Eloges  funèbres  des  jansénistes 
Sanson  et  Minard.  Biugières  est  mort  à  75  ans  ,  le 
7  novembre  1805,  après  avoir  défendu  avec  chaleur 
le  jansénisme  dans  tous  ses  ouvrages.  Outre  ceux 
déjà  cités,  il  a  laissé  :  Instruction  sur  le  mariage, 
sur  la  soumission  aux  puissances ,  etc.,  1797,  in-8; 
Avis  aux  fidèles  sur  la  rétractation  du  serment  civi- 
que ,  faite  par  le  clergé  et  le  curé  de....  (Saint-Ger- 
main l'Auxerrois  ),  et  leur  rentrée  dans  le  sein  de 
l'Eglise,  1800;  Instruction  sur  les  indulgences  et  le 
jubilé  ,  dans  les  Ann.  des  constitutionnels ,  tome  9, 
l>age  594  ;  Observations  des  fidèles  à  MM.  les  évêques 
de  France,  à  l'occasion  d'une  indulgence  plénière  en 
forme  de  jubilé  ,  adressée  à  tous  les  fidèles  par  le  car- 
dinal Caprara,  brochure  in-8,  sans  date,  qui  parut 
en  1805;  des  Instructions  choisies  ,  2  vol.  in-8  ,  pu- 
bliées après  la  mort  de  l'auteur  par  Degola;  enfin 
divers  écrits  moins  importants. 

*  BRUGMANS  (  Sébald- Justin  ) ,  médecin  et  na- 
turaliste hollandais,  né  en  1705  à  Fi'aneker,  dans 
la  Frise,  commença  ses  études  à  l'université  de 
Groningue ,  où  son  père  professait  la  physique  et 
les  mathématiques,  et  les  termina  à  Leyde.  11  n'a- 
vait que  18  ans  lorsqu'il  fut  reçu  docteur  en  philo- 
sophie à  Groningue,  et  il  reçut  plus  tard  dans  la 
même  ville  le  bonnet  de  docteur  en  médecine.  A 
cette  occasion  ,  il  publia  une  dissertation  intitulée 
Lithologia  groningana  juxtà  ordinem  Wallerii  di- 
gesta.  L'année  suivante,  il  remporta  un  prix  à 
l'académie  de  Dijon  ,  sur  cette  question  :  Indiquer 
quelles  sont  les  plantes  vénéneuses  qui  infectent  sou- 
vent les  prairies  ,  avec  les  moyens  de  leur  en  substi- 
tuer d'utiles ,  de  manière  que  le  bétail  y  trouve  une 
nourriture  saine  et  abondante.  Deux  autres  de  ses 
mémoires  furent  couronnés  aux  académies  de  Bor- 
deaux et  de  Berlin.  Brugmans  publia,  en  1785,  une 
excellente  dissertation  de  Puogeniâ ,  ouvrage  re- 
marqnable  qui  a  beaucoup  éclairé  la  pathologie. 
En  1786,  il  fut  nommé  professeur  de  bottuiique  à 
Leyde,  et  on  lui  confia  peu  de  temps  après  la  chaii'e 
d'histoire  naturelle  ,  à  laquelle  il  joignit  plus  tard 
celle  de  chimie.  L'anatoinie  était  aussi  l'objet  de 
ses  études,  et  son  cabinet  a  été  cité  avec  éloge  par 
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Cuvier.  Bonaparte  le  nomma  recteur  de  l'académie 
de  Leyde,  et  le  gouvernement  hollandais  le  créa 
plus  tard  inspecteur -général  du  service  de  santé 
militaire  pour  l'année  de  terie,  la  maiine  et  les 
colonies.  Cet  habile  médecin  se  fit  remarquer  à 
\N'ateiloo  ,  par  le  zèle  avec  lequel  il  donna  ses  soins 
aux  blessés,  et  mourut  à  Leyde  en  1819.  11  est  un 
des  principaux  auteurs  de  la  Pharmacopœa  Bataca, 
publiée  en  1805.  Les  Mémoires  de  rinslilut  de  Hol- 
lande renfeiment  de  lui  des  Observations  sur  la 
natation  des  poissons ,  dans  lesquels  il  fait  con- 
naître une  force  d'impulsion  indépendante  de  celle 
que  produisent  les  nageoires  et  la  queue.  11  a  beau- 
coup contribué  aux  progrès  de  la  médecine  vété- 
rinaire, et  était  président  de  la  société  instituée 
pour  Tamélioration  de  cette  branche  de  Tart  de 
guérir. 

*  BRUGNATELLI  (Louis),  chimiste,  né  à  Pavie 
en  1701  ,  et  mort  en  1818,  à  Tàge  de  57  ans.  Jeune 
encore,  professeur  à  Tuniveisité  de  cette  ville,  il 
créa  des  Journaux  de  phijsique  et  de  chimie ,  au 
moyen  desquels  il  répandit  les  découvertes  jour- 
nalières des  physiciens,  et  particulièrement  celles 
de  Volta.  Comme  il  savait  plusieurs  langues  il  en- 
tretenait une  correspondance  suivie  avec  les  hommes 
les  plus  instruits  de  la  France,  de  T Allemagne,  de 
l'Angleterre  ,  etc.;  dans  la  chaire,  il  enseignait  avec 
beaucoup  de  zèle  et  de  clarté.  Indépendamment  des 
nombreux  articles  qu'il  a  fournis  aux  journaux, 
dont  il  était  en  même  temps  le  fondateur  et  l'actif 
directeur,  on  a  de  lui  :  Pharmacopée  générale, 
Paris,  1802,  in-8  ;  trad  en  franc,  sur  la  2"=  édit.  avec 
des  notes  et  des  addit.  par  L.  A.  Planche,  Paris, 
1811,  2  vol.  in-8;  —  Lilologia  umana,  Paris  ,  1819  , 
in-fol.,  fig.  col.  Ce  beau  travail  a  été  publié  par  son 
fils  qui  marche  dignement  sur  ses  traces  et  dont  on 
possède  un  grand  ouvrage  d'histoire  naturelle. 

*  BRUGNONE  (Jean),  médecin  -  vétérinaire  ,  né 
à  Turin  vers  1758,  suivit  pendant  quatre  ans  les 
leçons  de  l'école  vétérinaire  de  Lyon,  et  celles  de 
l'école  d'Alfort  pendant  une  année.  Le  roi  de  Sar- 
daigne  le  nomma,  à  son  retour,  directeur  d'une 
école  vétérinaire  qu'il  venait  de  fonder  à  Chivasso. 
11  devint  ensuite  piofesseur  d'anatomie  humaine  et 
d'anatomie  comparée  à  l'université  de  Turin, 
membre  de  l'académie  des  sciences  et  de  la  société 
d'agiiculture  de  cette  ville,  et  correspondant  de 
l'institut  de  France.  11  est  mort  en  1819;  il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  en  italien  sur  la  médecine  vété- 
rinaire,  1774,  et  sur  les  haras  ,  1781.  Ce  dernier 
ouvrage,  devenu  classique,  a  été  tiaduit  en  alle- 
mand et  en  français.  11  a  aussi  publié  plusieurs  Mé- 
moires et  Observations  dans  le  recueil  de  l'académie 
de  Turin, 

*  BHL'GNOT  (  Joan-Baptiste-Cliarles),  jeune  poète 
bourguignon,  né  le  17  octobie  1798,  à  Painblanc 
près  de  Beaune  ,  passa  ses  piemières  années  à  la 
campagne  dans  un  modeste  pensionnat  tenu  par  son 
père,  et  entra  en  1811  en  seconde  au  collège  de 
Beaune,  où  il  composa  ses  premiers  vers  à  l'âge  de 
treize  ans.  Une  particularité  assez  lemarquable  , 
c'est  que  ,  malgré  les  succès  qu'il  obtint  dans  ses 
éludes ,  il  ne  put  jamais  réussir  à  manier  le  vers 
latin.  En  sortant  du  collège,  Brugnot ,  pour  éviter 


la  conscription,  se  fit  attacher,  comme  élève  en  chi- 
rurgie, à  un  hôpital  militaire.  La  seconde  invasion 
lui  ferma  la  carrière  qu'il  avait  choisie  ;  il  revint 
alors  avec  empressement  à  ses  livres  chéris  ,  et  se 
partagea  entre  la  culture  du  jardin  paternel  et  les 
soins  assidus  d'un  humble  pensionnat  de  village. 
En  1818,  il  passa  un  mois  à  Paris,  y  suivit  trois 
jours  entiers  ,  ce  sont  ses  termes ,  les  cours  de  l'école 
de  médecine,  et  fut  révolté  du  matéiialisme  de  cet 
enseignement.  Il  entendit  M.  de  Boulogne  à  Saint- 
Sulpice  ,  assista  sous  les  voûtes  de  Notre-Dame  à  la 
cérémonie  du  21  janvier,  et  fut  rappelé  dans  son 
village  par  la  mort  de  son  père  qui  le  laissait,  à 
19  ans,  chef  de  famille.  11  se  dévoua  sans  réserve 
aux  devoirs  que  ce  malheur  lui  imposait.  Son  début 
dans  le  monde  littéraiie  fut  une  Ode  sur  Louis  XIV, 
qui  obtint,  en  1820,  une  mention  honorable  au 
concours  académique  de  Màcon.  Au  mois  de  dé- 
cembre de  la  même  année ,  il  fut  nommé  professeur 
de  quatiième  au  collège  de  Cluny.  En  1823,  il 
passa  en  qualité  de  professeur  de  rhétorique  à  Cora- 
piègne  ,  où  il  ne  fit  que  se  montrer  ,  ayant  préféré 
une  chaiie  de  seconde  à  Tjoyes.  En  1828,  le  mal 
qui  devait  emporter  Brugnot,  la  phthisie  pulmonaire, 
l'avait  forcé  de  renoncer  à  l'enseignement  quoti- 
dien. Il  devint  directeur  du  journal  Le  Provincial, 
qui  venait  d'ètie  créé  à  Dijon.  Lorsque  ce  journal 
eut  cessé  de  paraître,  il  acheta  une  imprimerie  et 
fonda  le  Spectateur.  Ces  deux  publications  furent 
pour  l'âme  tendre  et  sensible  de  Biugnot  la  source 
de  nombreux  chagrins.  Fatigué  des  luttes  politiques, 
il  levint  dans  les  dernieis  mois  de  sa  vie  tout  entier 
au  christianisme  dont  la  polilicjue  l'avait  éloigné 
pour  un  temps  ;  il  est  mort  en  1851  ,  dans  sa  trente- 
troisième  année.  On  a  de  lui  un  volume  de  Poésies, 
Dijon  ,  de  l'imprimerie  de  madame  veuve  Brugnot, 
1853,  1  vol.  in-8  ,  avec  le  portrait  de  l'auteur,  ac- 
compagné de  ces  vers  touchants  : 

Pauvre,  obscur,  sans  deslin,  ilans  la  foule  yierdu, 
Ainsi  (|ue  loui  nioilfl  (jui  parmi  nous  thrinino, 
J'ai  cueilli ,  j'ai  poriO  tria  c,  urunne  il'cpini', 
Voilà  (oui  1  —  El  celui  qui  mesure  le  temps, 
A  ili(  un  jour  :  Assez  !  —  assez  vécu  1  U-enle  ans. 

BRUGUIÈRES  (Jean-Guillaume),  naturaliste,  né 
à  Montpellier  en  1750,  étudia  d'abord  la  médecine; 
mais  entrainé  par  son  goût  pour  l'histoiie  natu- 
relle, il  partit  sur  l'un  des  vaisseaux  que  Louis  XV 
envoya  aux  Indes  pour  faire  des  découvertes  dans 
la  mer  du  Sud.  De  retour  à  Montpellier  ,  il  travailla 
à  découvrir  une  mine  de  charbon  de  terre  ,  dont  on 
avait  des  indices.  Quelques  fossiles  qu'il  trouva  dans 
ses  fouilles  l'engagèrent  à  faire  une  étude  appro- 
fondie des  coquillages.  Pour  tirer  parti  de  son  tra- 
vail ,  il  se  rendit  à  Paris ,  et  rédigea  pour  YEncij- 
clopédie  méthodique  le  l^''  volume  de  \' Histoire  natu- 
relles des  vers.  11  travailla  ensuite  à  un  journal 
d'histoire  naturelle,  qui  a  paru  en  1792.  en  2  vol. 
in-8,  et  donna  quelques  mémoires  dans  les  Actes  de 
la  société  d'histoire  naturelle  de  Paris.  Ses  tiavaux 
furent  interrompus  par  un  voyage  au  Levant,  que 
le  ministre  Roland  lui  fit  entreprendre  avec  Oli- 
vier, à  la  fin  de  1792.  Bruguières,  dont  la  santé 
était  déjà  altérée  avant  son  dépait,  mourut  en  dé- 
barquant à  Ancône,  le  V'  octobre  1799.  Olivier 
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a  publié  la  Relation  de  ce  Voyage,  en  2  vol.  in-4  ou 
4  vol.  in-8  et  allas,  Paris,  1801. 

*  BRUGUIÈRES  (Antoine-André),  baron  de  Sor- 
surn  ,  né  à  Marseille  en  1775,  et  mort  à  Paris  le 
7  octobre  1825,  se  destina  d'abord  au  commerce  et 
voyagea  pour  ses  affaires  dans  les  Antilles  et  à 
Cayenne.  A  son  retour,  il  entra  au  service  et  suivit 
le  général  Dessoles  à  l'aimée  d'Italie  et  à  celle  du 
Rhiu.  Après  la  paix  il  se  livra  à  l'étude  de  la  litté- 
rature ,  devint  secrétaire-général  du  ministre  de  la 
gueri'e  du  royaume  de  Westphalie ,  ensuite  secré- 
taire d'ambassade  en  Angleterre,  et  termina  sa  vie 
dans  une  retraite  studieuse.  On  a  de  Bruguièies  plu- 
sieurs ouvrages,  entr autres  le  Voyageur,  discours 
en  vers  qui  a  remporté  le  2"^  accessit  dans  le  con- 
cours de  poésies  de  1807;  plusieurs  Traductions, 
notamment  :  Saconlala ,  ou  l'Anneau  fatal,  drame 
traduit  du  sanskiit  en  anglais  par  Jones,  et  de  l'an- 
glais en  franç^'ais  ,  ISOS,  in-8;  Laa-Seng  Cul, 
comédie  chinoise,  trad.  du  chinois  en  anglais  par 
Davis,  et  de  l'anglais  en  français,  1819,  in-8;  lîo- 
derick,  le  dernier  des  Goths  ^  traduction  de  l'anglais 
de  Robert  Soulhey,  Paris,  1821  ,  2  vol.  in-12;  ou 
sous  le  litre  d'OEuvres  poétiques  de  Robert  Southey  ; 
i 820, 5  vol.  in-1 2  ;  Chefs-d'œuvre  de  Shakespeare,  tra- 
duits en  vers  blancs ,  et  en  vers  rimes  et  en  prose , 
suivis  de  poésies  diverses ,  ouvrage  posthume  ,  revu 
par Chênedollé,  Paris,  1826,  2  vol.  in-8;  Des  Imi- 
tations ou  Traductions  de  lord  Byron  et  de  Southey 
insérées  dans  le  Lycée  français,  Paris,  1819  et  1820. 
Il  a  laissé  en  manuscrit  un  Poème  sur  Marseille j  et 
la  traduction  de  Fingal,  poème  d'Ossian. 

♦  BRUGUIÈRES  (Barthélémy),  évèque  de  Capse 
et  vicaire  apostolique  de  la  Coiée,  naquit  à  Rais- 
sae-sur-Lampy  (  Aude  ).  Après  avoir  fait  avec 
distinction  ses  classes  à  Carcassonne ,  et  son  cours 
de  théologie  dans  le  séminaire  de  cette  ville , 
il  reçut  la  prêtrise,  et  devint  aussitôt  directeur  et 
professeur  de  théologie  dans  le  même  établisse- 
ment. 11  entra  au  séminaire  des  Missions-Etrangères, 
à  Paris,  en  1825,  et  partit  Tannée  suivante  pour 
la  mission  de  Siam.  Peu  de  temps  après,  nommé 
évêque  de  Capse ,  il  fut  fait  coadjuteur  de  sa  mis- 
sion. En  1832,  élevé  à  la  charge  de  vicaire-aposto- 
lique de  la  Corée ,  il  quitta  Siam  pour  se  rendre 
dans  les  lieux  où  l'appelait  son  nouveau  titre  ;  mais 
la  divine  Providence  ne  lui  permit  pas  d'y  pénétrer: 
il  mourut  sur  les  frontières,  épuisé  par  les  fatigues 
du  voyage  et  par  ses  mortifications,  le  20  octobre 
4855.  Ce  prélat  joignait  à  un  zèle  ardent  pour  le 
salut  des  âmes  ,  une  éminente  piété  et  de  vastes 
connaissances  en  histoire  et  en  géographie.  Les 
Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi  renferment  plu- 
sieurs lettres  de  lui.  (  Voy.  les  vol.  4,  5,  6,  7  et  8 
de  cette  collection).  La  plus  intéressante  de  ces  let- 
tres est  la  dernière  ;  elle  remplit  tout  le  cahier  SO. 

BRUHIER  D'ABLANCOURT  (  Jean-Jacques  ) ,  de 
Beauvais,  docteur  en  médecine,  de  l'académie  d'An- 
gers, mort  en  1750,  a  été  un  des  plus  féconds  écri- 
vains du  xviu"  siècle.  On  a  de  lui:  la  traduction  de 
la  médecine  raisonnée  d'Hoffman,  1759,  9  vol.  in- 
12;  Mémoire  présenté  au  roi  sur  la  nécessité  d'un 
règlement  général  au  sujet  des  enterrements  et  en- 
fournements; Caprices  d'imagination,  ou  Lettres  sur 


divers  sujets,  in-12;  l'auteur  y  est  physicien,  mé- 
taphysicien, moraliste  et  critique  ;  il  n'y  a  rien  de 
bien  neuf,  mais  on  y  trouve  des  réflexions  solides 
et  une  variété  agréable  ;  Mémoire  pour  servir  à  la 
Vie  de  M.  Silva;  Traité  des  fièvres,  ti'aduit  d'Hoff- 
man, 17i6,  2  vol.  in-12.  11  a  publié  les  excellentes 
Observations  sur  la  cure  de  la  goutte  et  du  rhuma- 
tisme, par  MM.  Hoffman,  V...  et  James;  Dissertations 
sur  l'incertitude  de  la  mort,  17i6,  2  vol  in-12  ;  ou- 
vrage intéressant  pour  l'humanité  ;  la  Politique  du 
médecin,  traduite  d'Hoffman,  17.51  ,  in-12;  Obser- 
vations sur  le  Manuel  des  accouchements ,  traduites 
de  Deventer.  H  travailla  pendant  plusieurs  années 
au  Journal  des  Savants,  qu'il  remplit  d'extraits  ju- 
dicieux et  bien  faits. 

BRUIÈRE.  Voy.  Bruyère. 

RRUIS.  Voy.  Bruvs. 

BRUIX  (Eustache),  amiral,  était  né  à  Saint-Do- 
mingue en  17(il,  d'une  famille  originaire  de  Béarn. 
A  peine  âgé  de  15  ans,  il  s'embarqua  comme  vo- 
lontaire sur  un  bâtiment  du  commerce;  mais  sa 
famille  ayant  obtenu  pour  lui  le  brevet  de  garde 
de  marine,  en  1778,  il  passa  en  cette  qualité  sur  la 
frégate  le  Fox ,  qui  fit  naufrage  et  se  perdit.  Cet 
événement  ne  put  le  dégoûter  d'une  carrière  vers 
laquelle  il  se  sentait  entraîné  par  un  penchant  ir- 
résistible,  et  à  peine  de  i-etour  à  Brest,  il  s'em- 
barqua sur  un  vaisseau  de  l'état.  Il  servit  dans  la 
guerre  de  l'indépendance  américaine,  et  s'étant  dis- 
tingué à  bord  de  la  Médée ,  il  fut  fait  enseigne  de 
vaisseau.  A  la  paix,  Bruix  fut  associé  à  M.  de  Puy- 
ségur,  dans  les  opérations  qui  préparèrent  la  con- 
fection des  cartes  représentant  les  côtes  et  les  dé- 
bouquements  de  St.-Domingue.  Nommé,  en  récom- 
pense de  la  part  qu'il  avait  eue  à  ce  beau  travail , 
lieutenant  de  vaisseau,  puis  membre  de  l'académie 
de  marine,  il  fut  chargé,  en  1791  ,  de  croiser  dans 
la  Manche  avec  le  biick  le  Fanfaron,  et  en  1792,  de 
faire  voile  pour  les  îles  du  vent  avec  la  frégate  la 
Sémillante.  En  1793,  il  fut  élevé  au  grade  de  capi- 
taine de  vaisseau  et  prit  le  commandement  de  l'/n- 
domptable.  Atteint,  au  moment  où  il  allait  se  mettre 
en  mer,  par  la  mesure  qui  excluait  les  nobles  du 
service,  Bruix  se  retira  dans  les  environs  de  Brest, 
avec  le  regret  de  ne  pouvoir  plus  être  utile  à  son 
pays  ;  mais  au  bout  de  quelques  mois,  il  reçut  le 
commandement  de  VEole,  et  fut  employé,  en  1796, 
comme  major-général,  sous  les  ordres  de  Yillaret- 
Joyeuse.  Vers  la  fin  de  lainiée,  il  passa  en  la  même 
qualité  sous  les  ordres  de  l'amiral  Morard  de  Galles, 
dans  l'armée  destinée  pour  l'Irlande.  Bruix  était 
contre -amiral,  lorsqu'en  1798,  il  fut  appelé  au  mi- 
nistère de  la  marine.  Ses  nouvelles  fonctions  ne 
Tempêchèrent  pas  de  prendre  ,  avec  le  grade  de 
vice-amiral,  le  commandement  de  l'armée  navale 
préparée  par  ses  soins.  Parti  de  Brest  en  1799,  il 
traversa  des  mers  couvertes  de  flottes  ennemies, 
dont  il  trompa  la  vigilance,  ravitailla  Gênes,  fit  sa 
jonction  à  Cadix  et  à  Carlhagène  avec  l'armée  na- 
vale espagnole,  rentra  avec  elle  à  Brest  et  mit  le 
sceau  à  sa  réputation  par  l'habileté  de  ses  ma- 
nœuvres, pendant  cette  campagne.  Ce  coup  de  main 
exécuté,  Bruix  rendit  le  portefeuille  et  prit  le  com- 
mandement de  la  flotte  rassemblée  à  l'île  d'Aix.  Il 
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se  disposait  à  faire  voile  pour  VEgypte ,  lorsqu'il 
tomba  malade.  La  paix  d'Amiens  ayant  élé  prescjuc 
aussilôl  rompue  que  signée,  le  gouvernement  fran- 
çais songea  à  exécuter  le  projet  de  descente  en  An- 
gleterre, dont  il  s'occupait  depuis  longtemps.  Bruix, 
appelé  an  conuiiandement  de  la  flotte  qui  devait  le 
tenter,  se  rendit  sur  les  côtes.  Mais  le  délabrement 
de  sa  santé  le  força  bientôt  à  y  renoncer,  et  il  re- 
vint à  Paris,  où  il  mourut  le  18  mars  1805,  à  l'âge 
de  i5  ans. 

BHULART,  chanoine  de  Paris,  vivait  à  la  fin  du 
\\\'  siècle  et  écrivit  un  Journal  dp  la  Ligue,  ("e  Journal 
se  trouve  dans  le  premier  volume  des  Mémoires  de 
Condé,  recueillis  par  Secousse  et  Lenglet  du  Fresnoy. 
BRULART  (Nicolas),  d'une  famille  illustre  dans 
l'épée  et  dans  la  robe  ,   seigneur  de  Silleri  et  de 
Puisieux,  en  Champagne,  fut  conseiller  au  pai- 
lement  en   1573,  maître  des  requêtes,  quelques 
années  après,  ambassadeur  en  Suisse  en  1589,  1595 
et  1C)02,  président  à  mortier  au  parlement  de  Paris 
en  1595,  plénipotentiaire  à  Yeivins  en  1598,  enfin 
ambassadeur  en  Italie  l'an  1599,  pour  ftiire  casser 
le  mariage  de  Henri  IV  avec  la  reiuii  Marguerite, 
et  pour  en  concKire  un  auti'e  avec  Marie  de  Mé- 
dicis.  Le  roi  eut  tant  d'impatience  de  récompenser 
les  services  de  ce  ministre,  que,  pour  lui  donner 
les  sceaux,  en  1C05,  il  les  ôta  à  Pompone  de  Bel- 
lièvre.  Après  la  mort  de  celui-ci,  Silleii  fut  chan- 
celier en   1607.   Son  crédit ,  toujours  puissant  et 
soutenu  sous  Henri  IV,  diminua  considérablement 
sous  Marie  de  Médicis ,  et  tomba  depuis  tout-à-fait. 
On  lui  ôta  les  sceaux  au  mois  de  mai  1(316;   on 
les  lui  rendit  sur  la  fin  de  janvier  16â3.  Averti  par 
des  amis  surs  qu'on  allait  les  lui  redemander,  il 
les  remit  en  janvier  162i.  On  lui  fit  dire,  peu  de 
temps  après,  de  se  i-etirer  dans  sa  terre  de  Silleri, 
où  il  mourut  le  1""'  octobre  162i,  âgé  de  80  ans. 
Homme  fin  et  délié ,  toujours  sur  ses  gardes ,  on 
disait  à  la  cour  qu'il  ne  léglait  ses  liaisons  que  sur 
ses  intérêts;  du  reste,  ami  de  la  justice,  attaché 
à  la  religion ,  honorant  sa  dignité  par  ses  mœurs. 
BRLLÂRT  (Pierre),  marquis  de  Puisieux,  fils  du 
précédent ,  secrétaire  d'état ,  ambassadeur  extraor- 
dinaii-e  en  Espagne  pour  la  conclusion  du  mariage 
de  Louis  XIU ,  fut  éloigné  de  la  cour  en  1616,  et 
rappelé  l'année  d'après.  La  réduction  de  la  ville  de 
Montpellier  ,  en  1621  ,   lui   mérita  une  promesse 
d'êlre  fait  duc  et  pair  ;  mais  sa  modération  l'em- 
pêcha d'accepter  cette  dignité.  11  mourut  en  1640, 
âgé  de  57  ans.  C'était  un  homme  intègre  et  d'une 
fermeté  inébranlable. 

BRULART  DE  SILLERI  (Fabio),  né  dans  la  Tou- 
raine  en  1655,  évêque  d'Avranches  et  ensuite  de 
Soissons ,  trouva,  dans  celte  dernière  ville,  une 
académie  naissante,  à  laquelle  il  doima  des  leçons 
et  des  modèles.  L'académie  française  et  celle  des 
inscriptions  lui  ouvrirent  leurs  portes.  11  mourut 
en  171  i.  On  a  de  lui  plusieurs  Dissertations  dans 
les  mémoires  de  l'académie  des  belles-lettres  ;  des 
nê(lexions  sur  l'éloquence ,  en  forme  de  lettres  au 
P.  Lami,  imprimées  dans  le  recueil  des  Traités  sur 
l'éloquence  de  la  Martinière  ;  des  Poésies  latines  et 
fiançaises  manuscrites  ;  des  Traités  de  morale  et 
des  Commentaires,  aussi  manuscrits. 
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RRULEFER  (Etienne),  frère  mineur  de  St.-Malo, 
professeur  de  philosophie  à  Mayence  et  à  Metz,  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  de  scolastique ,  parmi 
lesquels  on  distingue  une  Dissertation  contre  ceux 
qui  font  des  peintures  immodestes  des  personnes  de 
la  Sainte-Trinité.  11  vivait  dans  le  xv"  siècle. 

*  BRUMAULD  DE  BEAUREGARD  (Jean),  ne  le 
2  novembre  17i9  à  Poitiers,  acheva  ses  études  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice ,  fut  pourvu  d'un  ca- 
nonicat  de  la  cathédrale  de  Luçon  ,  et ,  peu  de 
temps  après ,  nommé  vicaire-général  du  diocèse. 
A  la  révolution  ,  il  passa  en  Angleterre ,  d'où  il 
vint,  en  1795,  dans  la  Vendée;  mais,  arrêté  peu 
de  jours  après  son  arrivée  et  déporté  à  Cayenne,  il 
y  resta  jusqu'après  le  18  brumaiie.  A  la  réorga- 
nisation du  culte,  nommé  premier  curé  de  Poitiers, 
il  fut,  en  1817,  désigné  pour  l'évèché  de  Mon- 
tauban  ;  des  difficultés  ayant  retardé  l'expédifion 
de  ses  bulles,  il  fut  transféré  en  1822  sur  le  siège 
d'Orléans.  11  gouverna  ce  diocèse  avec  sagesse 
jusqu'en  1839;  son  grand  âge  l'obligea  de  donner 
alors  sa  démission,  et  il  vint  habiter  Poitiers, 
où  il  mourut  le  26  novembre  1841  ,  à  92  ans, 
chanoine  du  premier  ordre  du  chapitre  royal  de 
Saint-Denis.  Ce  prélat  réunissait  aux  qualités  du 
cœur,  les  dons  de  l'esprit.  Outre  un  grand  nombre 
de  Mandements  et  de  Lettres  pastorales ,  on  a  de 
lui  des  Mémoires,  Poitiers,  1842,  2  vol.  in-12,  pré- 
cédés d'une  notice  sur  sa  vie  ,  rédigée  sur  des  do- 
cuments authentiques.  11  a  laissé  manuscrits  une 
Histoire  des  écéques  de  Luçon  ;  une  Dissertation  sur 
l'église  de  Saint-Hilairc  de  Poitiers ,  et  une  sur  le 
Campus  Vaucladensis. 

BRUMMER  (Frédéric),  né  à  Leipsig  en  1642,  ac- 
quit en  peu  di-  temps  une  connaissance  solide  des 
langues  latine  et  grecque,  et  fut  reçu  h  l'université 
dès  l'âge  de  17  ans.  Quoique  voué  d'abord  à  l'é- 
tude du  dioit,  il  ne  s'attacha  pas  moins  à  la  lit- 
térature et  aux  antiquités.  Le  commentaire  ad  L. 
Cinciam,  qu'il  dédia  à  Colbert,  pour  lors  ministre 
d'état,  et  publié  en  1668,  établit  sa  léputation  : 
mais  il  n'en  jouit  pas  longtemps  :  comme  il  tra- 
versait, pour  abiéger  sa  route,  la  rivière  d'Arberin, 
entre  Paris  et  Lyon ,  il  y  périt  malheureusement 
dans  son  carrosse ,  le  5  décembre  de  la  même  an- 
née. On  a  de  ce  savant,  outre  le  Commentaire  dont 
nous  venons  de  parler  :  Exercitatio  historico-philo- 
logica  de  scabinis  aniiquis ,  medii  œvi  et  recentio- 
rihus  ;  Exercitatio  de  Locatione  et  Conductione  ;  Dé- 
clamât io  contra  Otium,  et  quelques  Onomastiques  à 
la  louange  de  Th.  Reinesius ,  son  ami ,  dont  la 
riche  bibliothèque  lui  avait  été  d'un  grand  secours. 
Georges  Beyer,  professeur  en  droit  à  Wittemberg, 
publia  tous  les  ouvrages  de  Brummer ,  Leipsig , 
1712,  1  vol.  in-8. 

BRUMOY  (Pierre)  naquit  à  Rouen  l'an  1688.  Il 
entra  dans  la  société  des  jésuites  en  1704.  Après 
avoir  professé  les  humanités  en  province  ,  il  fut 
appelé  à  Paris.  On  le  chargea  de  l'éducation  du 
prince  de  Talmont,  et  de  quelques  articles  pour  le 
Journal  de  Trévoux.  V Histoire  de  Tamerlan ,  par 
son  confrère  Margat ,  dont  il  avait  été  l'éditeur  , 
l'obligea  de  quitter  la  capitale  ;  mais  cette  espèce 
d'exil  ne  fut  pas  long.  A  son  retour,  on  le  chargea 
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(le  continuer  VHistoire  de  l'église  gallicane,  que  les 
PP.  lie  l-ongueval  et  Fontenai  avaient  conduite 
jusqu'au  W"  vol.  ninmoy  mettait  la  dernière  main 
au  12',  lorsqu'il  mourut  en  17  i2.  Le  P.  IJerthicr 
Ta  continuée.  On  a  encore  de  lui  le  Théâtro  dos 
Grecs,  contenant  des  traductions  analysées  des  dis- 
cours et  des  remarques  sur  le  théâtre  grec ,  en 
3  vol.  in-4.  et  en  G  in- 12.  Ce  livre  a  été  réimprimé 
avec  des  corrections  et  des  augmentations  par  MM. 
de  Rochefoi't  ,  de  la  Porte  du  Theil  ,  Prévost  et 
Brottier,  Paris,  178o-1789,  15  vol.  in-8,  fig.,  et 
plus  récemment  encoie  par  M.  Raoul-Rociielte  , 
1825,  10  vol.  in-8,  plus  parfaite  que  les  précé- 
dentes éditions.  C'est  l'ouvrage  le  plus  profond,  le 
mieux  raisonné  qu'on  ait  sur  cette  matière.  Les 
traductions  sont  aussi  élégantes  que  fidèles  ;  tout 
respire  le  goût.  L'auteur,  dans  ses  parallèles,  ne 
parait  pas  rendre  assez  de  justice  aux  modernes  ; 
mais  si  ces  jugements  paraissent  trop  sévères  à 
l'égard  de  quelques  homnies  célèbres  ,  ils  ne  le 
sont  pas  dans  leur  généralité  ;  il  est  certain  que 
cette  foule  de  mauvais  tragiques  que  notre  siècle 
a  produits,  vient  de  ce  que  la  lecture  des  anciens  a 
été  négligée.  «  C'est ,  dit  un  sage  critique ,  parce 
»  qu'on  s'éloigne  trop  de  cette  noble  simplicité  qui 
»  fut  toujours  l'objet  de  leur  émulation  ,  qu'on 
»  donne  à  présent  dans  l'extraordinaire  ,  dans  le 
»  bizarre  ou  dans  le  faible.  Peut-être ,  aussi ,  le 
»  manque  de  talent  est-il  la  vraie  source  de  cette 
»  disette  de  bonnes  tragédies.  11  n'appartient  qu'au 
»  génie  d'égaler  le  génie  ;  et  la  médiocrité  ou  le 
»  monstrueux  sont  ordinairement  le  partage  de 
»  ceux  qui  ,  sans  mission  ,  veulent  figurer  sur  la 
»  scène  ,  qui  n'admet  que  les  grands  maîtres  ;  » 
Recueil  de  diverses  pièces  en  prose  et  en  vei's ,  en  4 
vol.  in-8.  L'auteur,  dans  sa  poésie,  approche  plus 
de  Lucrèce  que  de  Virgile.  On  le  sent  surtout  dans 
son  Poème  sur  les  Fassions  ;  ouvrage  estimable  par 
la  noblesse  des  pensées,  la  multiplicité  des  images, 
la  variété  et  la  chaleur  des  descriptions,  la  pureté 
et  l'élégance  du  style.  U  y  a,  dans  le  même  Re- 
cueil, un  Poème  sur  l'art  de  la  verrerie,  qui  offre 
de  très -beaux  vers.  On  trouve  à  la  suite  de  ces 
deux  poèmes,  traduits  librement  en  pi'ose  par  l'au- 
teur, des  Discours,  des  Epîtrcs,  des  Tragédies,  des 
Comédies ,  où  régnent  le  goût  et  la  sagesse ,  etc. 
Le  P.  Brumoy  a  achevé  les  Révolutions  d'Espagne 
du  P.  d'Orléans  ,  et  revu  VHistoire  de  liienzi  du  P. 
du  Cerceau.  Cet  homme  laborieux  s'est  fait  es- 
timer autant  par  son  caractère  et  ses  mœurs  que 
par  ses  ouvrages. 

BRUN  (Antoine)  naquit  à  Dole  l'an  1600,  d'une 
famille  ancienne.  Il  exerça  d'abord  la  charge  de 
procureur-général  au  parlement  de  cette  ville,  et 
fut  ensuite  ambassadeur  extraordinaire  de  Philippe 
IV,  roi  d'Espagne,  et  plénipotentiaire  au  congrès 
de  Munster  eu  1li5i.  Il  y  conclut  la  paix  entre  l'Es- 
pagne et  la  Hollande.  Son  mailre  le  nomma  bientôt 
après  ambassadeur  auprès  de  cette  républi(iue.  U 
mourut  à  La  Haye  en  1G5i,  avec  la  réputation  d'un 
habile  négociateur.  Le  P.  Bougeant  l'a  peint  très- 
avantageusement  dans  sou  Histoire  des  traités  de 
Westphalie.  Brun  cultiva  en  même  temps  la  litté- 
rature et  la  politique.  On  a  de  lui  quelques  pièces 
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de  vers  dans  les  Délices  de  la  Poésie  française,  1 620, 
in-8  ;  Amico-critica  monitio  ad  Galliœ  Legatos  Mo- 
nasterium  Westphalorum  pacis  tractandœ  missos , 
Kiii,  in-i,  sous  le  nom  emprunté  d'Adolphe  Spren- 
gcr;  Spongia  Franco-Gallicœ  liturœ,  Inspmck,  16i6, 
sous  le  nom  déguisé  de  Rodolphe  Gemberlak  ;  il 
donna  un  troisième  écrit  sous  le  nom  de  Papen- 
hausen.  Matthieu  de  Mourgue  y  a  fait  une  violente 
réponse.  Balzac,  qui  n'avait  jamais  d'expressions 
tempérées,  l'appelait  le  Démosthène  de  Dôle. 

BRUN  (Charles  le  ) ,  premier  peintre  du  roi  de 
France  ,  directeur  des  manufactures  des  meubles  de 
la  courotuie  aux  Gobelins ,  directeur  de  l'académie 
de  peinture,  et  prince  de  celle  de  St.-Luc  à  Rome, 
naquit  à  Paris  en  1G18  ,  d'un  sculpteur.  Dès  l'âge  de 
5  ans,  il  s'exerçait  à  dessiner  avec  des  charbons.  A 
12,  il  fit  le  portrait  de  son  aïeul,  qui  n'est  pas  un 
de  ses  moindres  tableaux.  Le  chancelier  Séguier  le 
plaça  chez  Vouet,  le  plus  célèbre  maître  de  ce 
temps-là.  Mignard  ,  Bourdon  ,  Tetelin  étaient  dans 
cette  école  ;  mais  le  Brun  surpassa  bientôt  les  élèves , 
et  égala  le  maître.  Son  protecteur  l'envoya  à  Rome 
pour  se  perfectionner.  U  y  puisa  ce  goût  pour  le 
noble  et  le  majestueux,  qui  caractérisent  les  ou- 
vrages de  l'antiquité,  et  qui  ne  tardèrent  pas  de 
passer  dans  les  siens.  De  retour  à  Paris ,  Louis  XIV 
et  ses  ministres  l'occupèrent  et  le  récompensèrent  à 
l'envi.  Le  roi  l'anoblit ,  le  fit  chevalier  de  l'ordre  de 
St. -Michel ,  lui  accoi'da  des  armoiries  avec  son  por- 
trait enrichi  de  diamants  ,  le  combla  de  bienfaits  et 
l'accueillit  toujours  comme  un  grand  homme.  Pen- 
dant qu'il  peignait  son  tableau  de  la  famille  de  Da- 
rius à  Fontainebleau,  ce  prince  lui  donnait  près  de 
deux  heures  tous  les  jours.  Le  Brun  mourut  en 
1090.  La  noblesse  et  la  grandeur  de  ses  ouvj-ages 
avaient  passé  dans  ses  manières.  On  l'a  placé  avec 
raison  à  la  tète  des  peintres  français.  Ses  chefs-d'œuvre 
ont  fait  dire  de  lui  qu  il  avait  autant  d'invention  que 
Raphaël ,  et  plus  de  vivacité  que  le  Poussin.  U  s'élève 
au  sublime  ,  sans  cesser  d'être  correct.  Ses  attitudes 
sont  naturelles,  pathétiques,  variées;  ses  airs  de 
tête  gracieux;  il  est  animé  sans  emportement.  Le 
livre  de  la  nature  était  toujours  ouvert  devant  ses 
yeux.  Peu  de  peintres  unt  mieux  connu  l'homme, 
et  les  diftérents  mouvements  qui  l'agitent  dans  les 
passions.  Son  Traité  sur  la  ph'sionomie ,  et  celui  sur 
le  caractère  des  passions  ,  l'un  et  l'autre  in-12,  prou- 
vent combien  il  avait  réfléchi  sur  cette  matière. 
Moins  d'uniformité,  plus  de  vigueur  et  de  variété 
dans  le  coloris,  fauraient  mis  au-dessus  de  tous  les 
peintres  anciens  et  modernes.  Les  chefs-d'œuvre  de 
le  Brun  sont  à  Paris ,  à  Versailles ,  au  Palais-Royal , 
à  Fontainebleau.  Ceux  qui  fixent  les  regards  des 
connaisseurs  ,  sont  les  Batailles  d'AIexandie;  la  Ma- 
deleine pénitente  ;  le  Portement  de  Croix  ;  le  Cru- 
cifiement; saint  Jean  dans  l'île  de  Patmos,  etc.  Les 
estampes  de  ses  tableaux  des  Batailles  d'Alexandre, 
ont  donné  une  idée  de  son  génie  dans  les  pays  les 
plus  éloignés.  Le  tableau  de  la  famille  de  Darius 
par  le  Brun,  à  Versailles,  n'était  point  effacé  par 
le  coloris  du  tableau  de  Paul  Veronèse  qu'on  voyait 
vis-à-vis,  et  le  surpassait  beaucoup  par  le  dessin, 
la  composition,  la  dignité,  l'expression,  et  la  fidé- 
lité du  costume. 
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BRUN  (  Pierre  le  ),  prêtre  de  roraloirc,  né  à  Bri- 
gnole  en  1C71  ,  mort  à  Paris  le  6  janvier  1729,  cé- 
lèbre par  son  savoir  dans  les  matières  ecclésiastiques 
et  profanes,  est  antenr  de  plusienrs  ouvrages.  Les 
plus  estimés  sont  :  L'Histoire  criiiqup  dos  pratiques 
superstitieuses  qui  ont  séduit  les  peuples ,  et  embar- 
rassé les  savants ,  avec  laméthode  et  les  principes  pour 
discerner  les  effets  naturels  de  ceux  qui  ne  le  sont 
pas,  1757,  3  vol.  in- 12.  L'abbé  Granet ,  son  com- 
palriotc  ,  a  donné  en  1737  un  4«  vol.  de  cet  ouvrage. 
Il  avait  d'abord  été  imprimé  sous  le  titre  de  Lettres 
pour  prouver  l'illusion  des  philosophes  sur  la  baguette 
divinatoire ,  1693,  in-12.  Le  Père  le  Brim  nie  que 
les  effets  de  cette  baguette  puissent  recevoir  une  ex- 
plication physique  ;  et  s'il  y  en  a  quelques-uns  de 
réels,  il  prétend  qu'il  faut  les  attribuer  au  démon 
(  Voy.  Aymar  ).  Tout  l'ouvrage  n'est  qu'une  com[)i- 
lation  assez  mal  digérée,  et  dont  il  serait  aussi  dif- 
ficile de  former  un  résultat  décidé  ,  que  de  V Histoire 
des  apparitions  de  Lenglet  du  Fresnoy ,  ou  de  celle 
des  Vampires  de  dom  Calmct.  11  n'y  a  guère  que  le 
procès  des  bergers  de  Pacy  ,  inséré  dans  le  4'  vol., 
qui  présente  un  corps  de  preuves  bien  suivies  :  aussi 
les  philosophes  du  temps  n'ont-ils  jamais  entrepi-is 
de  les  contester.  «  Le  but  de  l'auteur,  dit  im  cri- 
»  tique,  paraît  avoir  été  1"  de  conserver  la  mé- 
«  moire  de  quelfjues  faits  extraordinaires  ;  "2"  de 
«  désabuser  plusieurs  personnes  qui  croyaient  trop 
»  ou  trop  peu;  5°  de  montrer  que  les  physiciens, 
»  accoutumés  à  faire  des  systèmes  sur  toutes  sortes 
))■  de  choses,  se  mettent  dans  le  cas  d'autoriser  de 
))  véritables  superstitions;  A"  d'obliger  les  esprits 
»  forts  à  reconnaître  qu'il  y  a  des  faits  qu'on  ne  peut 
))  attribuer  aux  corps,  et  qui  démontrent  qu'il  y  a 
»  des  esprits.  »  (  Koy.  Asmodée,  Brown,  Delrio,  Haen, 
Ophionle  ,  Mead  ,  Spe  ).  Le  père  le  Brun  rejette  comme 
une  fable  la  palingénésie,  qui  cependant  était  dès 
lors  une  chose  bien  constatée.  Explication  de  la 
Messe,  contenant  des  Dissertations  historiques  et  dog- 
matiques sur  les  liturgies  de  toutes  les  églises  du  monde 
chrétien,  etc.,  en  4  vol.  in-8,  en  y  comprenant  son 
Explication  littérale  des  cérémonies  de  la  Messe,  pu- 
bliée en  1716,  in-8(  To)/.  Breyer).  Cet  ouvrage  plein 
de  recherches  piofondes  et  curieuses  ,  et  dans  lequel 
l'érudition  est  utile ,  fut  attaqué  par  le  père  Bou- 
geant, qui  ne  pensait  point  comme  l'oratorien  sur 
la  forme  de  la  consécration;  celui-ci  associant  aux 
paroles  de  J.-C.  l'oraison  qui  les  précède  dans  le  rit 
latin  et  dans  le  rit  grec,  tandis  (}ue  le  jésuite,  avec 
la  plupart  des  théologiens,  ne  regardait  pas  cette 
prière  comme  essentielle;  Traité  historique  et  dog- 
matique des  jeux  de  théâtre,  in-12,  contre  Caffaro, 
théatin  ,  qui  avait  soutenu  dans  une  Lettre  imprimée 
à  la  tète  du  Théâtre  de  Boursault ,  qu'il  était  permis 
à  un  chrétien  d'aller  à  la  comédie.  Ce  livre  offre  des 
particularités  curieuses  sur  le  théâtre,  depuis  Au- 
guste jusqu'à  Richelieu  ,  etc.  Le  père  le  Brun  rétracta 
à  la  (in  de  ses  jours  l'appel  qu'il  avait  interjeté  de 
la  bulle  Unigenitus  au  futur  concile,  ajoutant  ainsi 
au  mérite  de  la  science  celui  de  la  simjjlicité  chré- 
tienne ,  et  d'une  soumission  aussi  édifiante  que  vé- 
ritablement éclairée  aux  décisions  du  premier  pon- 
tife, acceptées  de  l'Eglise  universelle. 

BRUN  (Denis  le),  avocat  au  parlement  de  Paris, 
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reçu  en  1659,  a  laissé  un  Traité  de  la  communauté, 
Paris,  1754,  in-fol.;  Traité  des  Successions ,  1675, 
in-fol. 

BRUN  (Jean-Baptiste  le),  connu  sons  le  nom  de 
Besmar cites ,  fils  d'un  libraire  de  Rouen,  élève  de 
Port-Royal  des  Champs ,  enfermé  à  5  ans  à  la  Bas- 
tille, mourut  à  Oiléans  en  1751 , dans  un  âge  avancé. 
11  était  simple  acolyte  et  ne  voulut  point  passer  aux 
ordres  supérieurs.  On  lui  doit  :  les  Bréviaires  d'Or- 
léans et  de  Nevers ;  une  édition  de  saint  Paulin, 
in-i,  avec  des  notes,  des  variantes  et  des  disserta- 
tions; des  Voyages  liturgiques  de  France,  ou  recher- 
ches faites  en  diverses  villes  du  royaume  sur  cette 
matière,  sous  le  nom  du  sieur  de  Mauléon ,  in-i: 
l'auteur  avait  parcouru  une  partie  des  églises  de 
France ,  et  y  avait  recueilli  des  détails  singuliers 
sur  les  différentes  pratiques.  Yoltaiie  en  a  tiré  parti 
dans  ses  Questions  sur  l  Encyclopédie  où  il  a  raisonné 
sur  toutes  les  matières  à  sa  façon  ,  c'est-à-dire ,  plus 
pour  satisfaire  sa  démangeaison  d'écrire  que  pour 
dire  des  choses  vraies ,  bonnes  et  neuves  ;  Concorde 
des  livres  des  Rois  et  des  Paralipomènes ,  en  latin, 
Paris,  1691 ,  in-i,  ouvrage  qu'il  composa  avec  le 
Tourneux  :  il  y  a  de  la  sagacité  et  du  savoir;  une 
édition  de  Lactance,  revue  avec  soin  sur  tous  les 
manuscrits ,  enrichie  de  notes,  et  publiée  après  sa 
mort  par  l'abbé  Lenglet  du  Fresnoy,  1748,  2  vol. 
in-4. 

BRUN  (Antoine-Louis  le),  poète  français,  né  à 
Paris  en  1680,  mourut  dans  cette  ville  en  17i3.  On 
a  de  lui  des  opéras  qui  n'ont  point  été  mis  en  mu- 
sique, 1712,  in-12;  des  odes  galantes  et  bachiques, 
1 71 9  ;  des  fables ,  1 722  ;  des  épigrammes ,  1 71 4 ,  in-8 , 
et  quelques  romans  qu'on  ne  lit  plus  :  les  Aven- 
tures de  Calliope ,  1 71 0  ,  in-12  ;  celles  d'Apollonius  de 
Tyr^l 710.  Quant  aux  vers,  on  les  place  avec  les  pro- 
ductions des  poêles  de  la  troisième  classe. 

BRUN  (Laurent  le) ,  jésuite,  né  à  Nantes  en  1607, 
cultiva  avec  succès  la  poésie  latine,  et  la  fit  servir 
à  une  fin  louable  et  morale.  11  donna  :  le  Virgile 
chrétien  t  qui  consiste,  comme  le  Virgile  de  Man- 
toue ,  en  églogues ,  en  géorgiques  et  en  un  poème 
épique  (jui  comprend  12  livres  ;  un  Ovide  chrétien, 
dans  le  même  goût  ;  les  Tristes  sont  changées  en 
Lamentations  de  Jérémie  ;  les  Héroïdes,  en  Lettres 
pieuses  ;  les  Fastes  sont  les  six  jours  de  la  Création; 
un  poème  sur  l'amour  de  Dieu  remplace  celui  de 
l'Art  d'aimer  ;  les  Métamorphoses  sont  des  Conver- 
sions éclatantes.  «  On  ne  peut  disconvenir,  dit  un 
«critique,  qu'un  pareil  projet,  soutenu  par  de 
))  grands  talents  ,  ne  fût  très-louable  et  ne  pût  avoir 
»  d'heureux  succès  pour  l'éducation  de  la  jeunesse.  » 
Mais  l'auteur  n'avait  pas  des  talents  pi'oportionnés 
à  la  sagesse  de  son  dessein.  11  manque  d'élévation  et 
de  ce  feu  de  génie  qui  anime  rarement  les  âmes 
paisibles  et  douces;  Eloquence  poétique ,  Paris,  16.55, 
in-'i,  eu  latin  :  ouvrage  qui  renferme  les  préceptes 
de  l'art  poéticjue ,  appuyés  sur  des  exemples  tirés 
avec  discernement  des  meilleurs  auteurs;  il  est 
suivi  d'un  traité  des  Lieux  communs  poétiques,  utile 
aux  jeunes  poètes.  11  mourut  à  Paris  en  1665. 

BRUN  (Guillaume  le),  né  en  1674,  entra  chez 
les  jésuites,  où  il  professa  les  belles -lettres  avec 
distinction.  Après  avoir  rempli  différents  emplois, 
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il  travailla  à  un  Dictionnaire  universel  français  et 
latin,  quMl  publia  in-4,  et  qui  fut  gcuéralement 
loué.  La  dernière  édition,  donnée  par  MM.  Lalle- 
mant,  est  de  1770,  in-i.  Le  Brun  mourut  en  1758. 

*  BRUN  (Marie-Mai'gueri te  de  Maison-Forte,  plus 
connue  sous  le  nom  de  Madame),  née  à  Coligny  le 
23  juin  1715,  se  distingua  par  son  esprit  et  ses 
connaissances.  Elle  mourut  dans  le  mois  de  juillet 
1794.  Elle  a  publié  :  Essai  d'un  dictionnaire  com- 
tois-français,  Besançon,  1755,  in-8,  2"=  édition 
augmentée,  1755,  ouvrage  utile,  mais  superficiel, 
auquel  M.  Petit-Benoist  a  eu  part;  ï Amour  ma- 
ternol,  poème  qui  a  obtenu  une  mention  au  con- 
cours pour  le  prix  de  l'académie  française  en  1773, 
Besançon  ,  1 773 ,  in-  4  ;  Y  Amour  des  Français  pour 
leur  roi j  poème,  Besançon,  1774,  et  un  grand 
nombre  de  poésies  fugitives. 

BRUN  DE  GRAN VILLE  (Jean-Etienne  le)  naquit 
à  Paris  ,  et  mourut  en  1705,  à  Tàge  de  27  ans.  Ses 
productions  ne  sont  plus  connues  que  par  leurs 
titres  et  ne  consistaient,  à  quelques-unes  près, 
qu'en  libelles  et  en  satires  contre  plusieurs  auteurs 
estimables.  C'était  un  des  aboyeurs  secondaires  de 
la  philosophie,  fécond  en  ce  genre  d'allusions,  de- 
venues aujourd'hui  des  cris  de  guerre  dans  le  monde 
philosophique.  Quelques  extraits  de  sa  Renommée 
littéraire  semblent  cependant  prouver  qu'il  ne 
tenait  qu'à  lui  de  mériter  une  place  peut-être  dis- 
tinguée dans  la  république  des  lettres.  On  trouve 
dans  cette  espèce  de  journal  quelques  analyses  faites 
avec  goût  et  assez  de  précision.  Telle  est  celle  où 
il  rend  compte  de  la  Poétique  de  Marmontel ,  dont 
il  relève  ingénieusement  les  inepties.  Mais  son 
génie  ne  savait  guère  se  contenir  dans  les  bornes 
d'une  sage  critique  :  il  se  livre  à  des  sarcasmes 
qu'une  affectation  trop  marquée  rend  insipides  et 
fatigants  pour  des  lecteurs  sensés.  «  La  plaisanterie, 
»  dit  un  auteur,  doit  naître  de  la  critique  ;  mais  la 
))  critique  ne  doit  jamais  paraître  faite  dans  l'in- 
))  tention  d'amener  la  plaisanterie.  » 

BRUN  (le).  Voy.  Lebrun. 

*  BRUN  (M"'=  Frédérique-Sophie-Christine),  fille 
du  célèbre  prédicateur  protestant  Balthazar  Munter, 
née  à  Tonna,  dans  le  duché  de  Gotha,  le  5  juin 
1765,  fut  conduite  à  Copenhague  par  son  père. 
Elle  montra  de  bonne  heure  les  plus  heureuses 
dispositions  pour  la  littérature.  A  di.x;  ans,  elle 
savait  par  cœur  des  chants  entiers  de  la  Messiade, 
et  parlait  le  français ,  l'italien  et  l'anglais.  Le  hasard 
ayant  fait  tomber  quelques-unes  de  ses  pièces  fu- 
gitives sous  les  yeux  de  son  père,  il  en  fut  si 
content  qu'il  se  chargea  lui-même  de  lui  donner 
des  leçons.  Frédcrique ,  à  l'âge  de  seize  ans,  accom- 
pagna son  père  à  Gotha ,  et  vit  dans  ce  voyage  plu- 
sieurs savants  qui  l'accueillirent  avec  intérêt.  A 
son  retour  à  Copenhague  en  1783,  elle  épousa 
M.  Constantin  Brun  ,  administrateur  de  la  com- 
pagnie des  Indes  occidentales ,  un  des  hommes  les 
plus  riches  du  Danemarck  et  l'accompagna  la  même 
année  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Saint-Pétersbourg. 
Pendant  l'hiver  si  rigoureux  de  4788,  M™«  Brun 
fut  subitement  atteinte  d'une  surdité  dont  elle 
chercha  à  se  consoler  en  se  livrant  avec  un  nou- 
veau zèle  aux  études  littéraires.  Dans  un  voyage 
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qu'elle  fit  en  1791  avec  son  mari,  en  Suisse  et  en 
France,  elle  se  lia  à  Genève  avec  Bonstettcn  et 
Jean  de  MuUer,  et  à  Lyon  avec  Mathisson  qui, 
depuis,  publia  un  recueil  de  ses  poésies.  Partie  en 
1795  pour  l'Italie,  elle  passa  fhiver  à  Rome  et  se 
rendit,  dans  l'été  de  179C,  aux  eaux  d'ischia.  La 
relation  de  ces  deux  voyages  fait  partie  de  ses  écrits 
en 'prose,  Zurich,  1799-1801,  4  vol.  in-8,  lig.  Elle 
retourna  en  Suisse  en  1801  ,  et  passa  l'hiver  chez 
M.  Necker  à  Coppet,  d'où  elle  se  rendit  à  Rome  Une 
maladie  douloureuse  dont  elle  fut  atteinte,  la  dé- 
termina à  quitter  le  Danemarck  pour  la  quatrième 
fois  et  à  revenir  habiter  la  Suisse.  Une  de  ses  filles 
étant  tombée  gravement  malade ,  M""=  Brun  partit 
en  novembre  180()  avec  sa  ftunille  pour  Hyères, 
d'où  elle  se  rendit  à  Nice ,  puis  à  Pise ,  à  Rome  et  à 
Naples.  Elle  fut  durant  ce  voyage  témoin  des  in- 
dignes violences  exercées  contre  Pie  Vil,  et  elle  en 
rapporta  une  profonde  admiration  pour  le  noble 
caractèie  du  pontife.  M'"*  Brun  revenue  en  1818  en 
Danemarck ,  ne  quitta  plus  Copenhague  où  elle 
mourut  le  25  mars  1855  ,  laissant  de  vifs  regrets  à 
tous  ceux  qui  l'avaient  connue.  Elle  joignait  à  des 
connaissances  étendues  et  variées ,  un  esprit  droit 
et  pénétrant,  un  caractère  plein  d'aménité  et  une 
piété  sincère.  Partout  où  elle  se  trouvait,  sa  maison 
devenait  le  rendez -vous  des  personnes  les  plus 
distinguées.  Elle  a  laissé  Journal  d'un  voyage  en 
Suisse,  Copenhague,  1800,  in-8,  fig.;  Lettres  de 
Borne,  écrites  pendant  les  années  1808,  1809  et  1810, 
ayant  principalement  pour  objet  la  persécution  contre 
le  pape  Pie  VII ,  son  emprisonnement  et  sa  transla- 
tion en  France,  etc.,  Dresde,  1816,  in-8,  avec  le 
portrait  de  Pie  Vil  ;  nouv.  édit.,  ibid.,  1820;  Ettides 
de  mœurs  et  de  paysages ,  faites  à  Naples  et  dans  ses 
environs  pendant  les  années  1809  et  1810,  Perth 
1818,  in-8;  cet  ouvrage  se  fait  remarquer  par  la 
justesse  des  jugements  et  par  la  simplicité  élégante 
et  souvent  animée  du  style;  La  vérité  dans  les 
rêveries  de  l'avenir  et  sur  le  développement  esthétique 
de  mon  Ida,,  Arau,  1824,1  vol.  in-8;  cet  ouvrage 
plein  d'excellentes  observations,  contient  l'histoire 
de  l'éducation  de  sa  fille;  Poésies,  Zurich,  1795, 
in-8;  4""'  édition,  ibid.,  1806;  Nouvelles  poésies, 
Darmstadt,  1812,  in-8  ;  Poésies  récentes,  Bonn,  1820, 
in-8.  Ces  productions  se  distinguent  par  des  idées 
gi-acieuses ,  des  images  fraîches  et  naïves ,  et  une 
verve  qui  prend  sa  source  dans  une  àme  profondé- 
ment religieuse. 

*  BRUNACCI  (  Vincenzo  ),  mathématicien  de  Pise, 
élève  du  P.  Canovai  et  du  fameux  Paoli,  né  en 
1762,  et  mort  en  1818,  fut  professeur  de  nautique 
à  Livourne,  puis  à  l'université  de  Pavie.  11  fut 
nommé  inspecteur  des  ponts -et -chaussées,  mais 
montra  peu  d'habileté  dans  le  tracé  du  nouveau 
canal  qu'on  projetait  de  creuser  de  Milan  à  Pavie. 
Paoli  l'avait  cependant  appelé  le  Géomètre  illustre. 
On  a  de  Brunacci  :  Délia  navigazione  ;  Calcolo  dell'- 
equazioni;  Analisi  derivata;  Corso  di  mathematica 
sublimi,  4  vol.;  Gli  elementi  di  algebra  e  di  geo- 
metria  ;  Il  compendio  del  calcolo  sublime ,  et  plu- 
sieurs Mémoires  importants ,  qui  ont  été  insérés 
dans  les  Recueils  de  diverses  académies. 

*BRUNASSI  (Loreuzo),  duc  de  Saint-Philippe, 
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né  à  Naples  en  1709,  a  composé  :  la  Passione  di 
N.-S.  J.-C,  trag.;  Santa  Perpétua  martire,  tra- 
gédie ;  une  Traduction  en  italien  des  Entretiens  sur 
la  religion,  du  P.  du  Tertre,  etc. 

*  RRUNCK  (Ricliard-François-Philippe),  hellé- 
niste distingué ,  né  à  Strasbourg  le  30  décernbie 
■1729,  étudia  chez  les  jésuites  à  Paris,  et  fut  suc- 
cessivement commissaire  des  guerres  et  receveur 
des  finances.  L'académie  des  inscriptions  et  l'in- 
stitut national  l'admirent  dans  leur  sein.  Brunck  a 
laissé  plusieurs  éditions  estimées  des  poètes  grecs 
et  latins,  comme  VAntholoyie  grecque ,  qu'il  publia 
sous  le  litre  :  d'Aïuilecta  veterum  poelarum  (jrœco- 
rum ,  Sli'asbourg,  1776,  5  vol.  in -8.  Ce  recueil 
renferme  (  outre  les  épigratnmes  déjà  connues , 
et  la  { artie  inédite  jusqu'alors  de  Y  Anthologie), 
Anacréon,  Callimaque,  Théocrite,  Bion,  Moschus  et 
d'autres  poètes  moins  connus.  V Electre  et  VOEdipe 
roi;  de  Sophocle,  VAndromaque  et  l'Oreste,  d'Eu- 
ripide, 1779,  2  vol.  in- 18;  le  Promet  liée,  'es  Perses , 
les  Sept  devant  Thèhes ,  d'Eschyle;  la  Médée,  d'Euri- 
pide ,  1 779 ,  réunis  dans  un  volume  auquel  on  en 
joint  un  autre  publié  en  1780,  et  qui  contient 
ÏHéculje,  1rs  Phéniciennes,  Hippolyte,  les  Bacchantes, 
1780;  Apollonius  de  Rhodes,  1780,  dans  lequel  on 
regretta  que  Brunck  n'eût  pas  fait  imprimer  le 
Scholiaste  ;  Aristophane,  Strasbourg,  1785,  in -8, 
avec  une  traduction  latine;  Hbim,  llcîr.at;,  sive  Gno- 
mici  poetœ  grœci,  1784,  in-8,  qui  contient  les  frag- 
ments de  Theognis,  de  Solon  ,  de  Simonide,  et 
autres  morceaux  de  poésies  didactiques  et  morales; 
Virgile,  178S,  1789,  in-4  ;  Sophocle,  1786,2  vol. 
in-4;  1788,  3  vol.  in-8;  1786-89,  4  volumes  in-8. 
Le  Sophocle,  qui  est  le  clief-d'œuvie  de  Brunck, 
lui  mérita  de  Louis  XVI  une  pension  de  2000  francs 
qu'il  perdit  à  l'époque  de  nos  troubles  civils;  Té- 
rcnce,  1797,  in-i. —  Brunck  avait  la  manie  de  faire 
des  corrections  arbitraires  au  texte  grec  qu'il  croyait 
avoir  été  altéré  dans  beaucoup  d'endroits  par  des 
copistes.  Du  reste,  il  est  considéré  comme  un  des 
plus  profonds  critiques  parmi  les  hellénistes.  11 
embrassa  les  principes  de  la  révolution ,  mais  il 
en  délesta  les  excès  ;  aussi  devenu  suspect  sous  le 
règne  de  la  tesreur,  il  fut  mis  en  prison  ei  n'en 
sortit  qu'après  la  mort  de  Robespierre.  L'état  de 
dépérissement  où  se  ti-ouvait  sa  fortune  l'obligea  à 
vendre,  à  deux  reprises,  une  partie  de  sa  biblio- 
thèque ,  composée  de  livres  choisis.  On  lui  rendit 
dans  la  suite  sa  pension.  11  mourut  le  12  juin  1805, 
au  moment  où  il  préparait  une  édition  de  Plante, 

*  BRUNE  (Guillaume-Marie-Anne),  maréchal  de 
France,  né  à  Brives  (Corrèze)  le  13  mars  1763, 
était  fils  d'un  avocat;  il  vint  à  Paris  et  y  fut  tour 
à  tour  étudiant  en  droit ,  hommes  de  lettres  et 
imprimeur,  A  l'époque  de  la  révolution,  il  se  fit 
inscrire  un  des  premiers  sur  les  registres  de  la 
garde  nationale.  Membre  du  club  des  cordeliers ,  il 
prit  une  part  active  aux  événements  du  Champ- 
de-Mars,  en  juillet  1791 ,  et  fut  envoyé  en  qualité 
de  commissaire  du  conseil  exécutif  dans  la  Bel- 
gique. 11  pril  à  son  retour  le  parti  des  armes,  fut 
fait  adjudant-généial ,  et  employé  à  l'armée  du 
Nord.  11  servit  ensuite  dans  l'armée  de  l'intérieur, 
et  dans  la  journée  du  15  vendémiaire,  il  seconda 


Bonaparte  en  dissipant  les  sectionnaires  établis  dans 
la  salle  du  théâtre  français.  On  lui  donna  le  com- 
mandement d'une  brigade  à  l'armée  d'Italie ,  sous 
les  oi'dres  de  Masséna.  11  se  distingua,  en  1797,  à 
la  bataille  de  Rivoli ,  fut  fait  général  de  division  le 
17  août,  et  remplaça  quelque  temps  après  le  gé- 
néral Augereau  dans  son  commandement.  Après 
le  traité  de  Campo-Formio,  Brune,  de  retour  en 
France,  hit  nommé  par  le  Directoire  ambassadeur 
à  Naples  ;  mais  il  pi'éféra  le  poste  de  commandant 
en  chef  de  l'expédition  qui  se  préparait  contre  la 
Suisse,  et  cette  contrée  fut  encore  le  théâtre  de  ses 
succès.  Chargé  du  commandement  en  chef  de  l'ar- 
mée d'Italie,  il  s'établit  à  Milan,  et  s'y  monti'a  le 
docile  histrument  des  volontés  du  directoire;  mais 
ayant  été  rai  pelé  d'Italie,  il  reçut  le  commande- 
ment de  l'armée  de  Hollande,  et  força  le  duc  d'Yorck 
d'évacuer  ce  pays,  en  lui  imposant  un  traité  hu- 
miliant pour  l'orgueil  anglais.  En  1800,  Brune 
passa  dans  la  Vendée ,  dont  il  acheva  la  pacification. 
Il  remplaça  la  même  année  à  l'ai'mée  d'Italie  le 
général  Masséna,  et  par  les  succès  importants  qu'il 
obtint,  prépaia  la  paix  de  Lunéville.  En  1805,  il 
fut  nommé  ambassadeur  à  Constanlinople,  et  pen- 
dant son  absence  fut  fait  maréchal  et  grand-cordon 
de  la  légion- d'honneur.  A  son  retour,  en  1803,  il 
fut  envoyé  au  camp  de  Boulogne.  Appelé  en  1807, 
à  commander  un  des  corps  d'armée  dirigés  contre 
la  Prusse ,  il  s'empara  de  Slralsund  ,  reçut  peu  de 
jours  après  la  capitulation  du  baron  de  Toll ,  gou- 
verneur de  l'ile  de  Rugen,  et  compléta,  par  la  sou- 
mission de  la  Poméranie  suédoise,  les  conquêtes 
de  la  grande-armée  pendant  la  campagne  de  1807. 
Mais  la  disgrâce  ne  tarda  pas  h  l'atteindre.  H  perdit 
le  gouvernernent  des  villes  anséatiques  qu'il  avait 
reçu  au  commencement  de  la  guerre ,  et  vécut 
dès -lors  retiré  des  afîaires.  En  1814  le  maréchal 
Brune  adhéra  aux  actes  du  gouvernement  provi- 
soire, et  fut  créé  chevalier  de  Saint-Louis.  Ceperj- 
dant  en  1815,  il  offrit  ses  services  à  Napoléon,  qui 
le  chargea  d'un  commandement  dans  la  Provence, 
mit  Marseille  en  état  de  siège,  et  désarma  la  garde 
nationale  de  cette  ville.  A  la  seconde  restauration, 
il  se  hâta  d'adresser  sa  soumission  au  roi,  et  il 
cherchait  à  regagner  Paris ,  lorsque  passant  par 
Avignon,  il  y  fut  assassiné  le  2  août  18IS.  Brune  a 
laissé  en  manuscrit  des  Mémoires  sur  la  révolution, 
sur  les  guerres  d'Italie,  et  sur  son  ambassade  à 
Constantinople. 

*  BRUNEAU  (François),  est  auteur  d'une  Vie 
de  saint  Phalier,  patron  de  Chabry  en  Berri ,  Paris, 
1645,  in-8. 

*  BRUNEAU  (Antoine),  avocat  au  parlement  de 
Paris,  dans  le  dix -septième  siècle,  a  donné  un 
Traité  des  Criées,  1678  et  1704,  in-4;  et  des  Obser- 
vations et  Maximes  sur  les  matières  criminelles, 
1670,  in-4. 

BRUNEHAUT,  fille  d'Athanagilde,  roi  des  Visl- 
goths ,  épousa  en  568  Sigebci't  1" ,  roi  d'Austrasie , 
et  d'arienne  devint  catholiijue.  Après  la  mort  de 
son  mari ,  elle  épousa  son  neveu  Mérovée,  contre 
les  règles  de  l'Eglise  ,  et  ce  mariage  hil  déclaré  nul. 
(  Voij.  MiiKOVKE  et  Prétextât.  )  Son  fils  Childebert , 
qu'elle  avait, dit-on,  fait  empoisonner,  ayant  laissé 
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ses  deux  fils  sous  sa  conduite,  elle  corrompit  le 
cadet  pour  gouverner  en  son  nom.  Après  la  mort 
de  ce  prince,  Clolaire  11,  qui  i-égna  seul,  accusa  de- 
vant les  états  cette  femme  ambitieuse  d'avoir  fait 
mourir  dix  princes  de  la  famille  royale  ;  mais  par 
une  manière  de  compter  assez  extraordinaire,  il  y 
comprenait  ceux  qu'il  avait  fait  mourir  lui-même. 
Elfe  fut  traînée  par  ses  ordres  à  la  queue  d'une 
cavale  indomptée ,  et  elle  périt  misérablement  par 
ce  nouveau  genre  de  supplice,  en  613.  Elle  avait 
autant  de  charmes  que  d'esprit,  Grégoire  de  Tours 
n'en  dit  pas  de  mal;  mais  son  histoire  finit  avant 
la  régence  de  cette  reine.  Plusieurs  historiens  en 
parlent  comme  d'un  monstre;  mais  comme  la  plu- 
part écrivaient  sous  le  règne  de  Clotaire  et  de  ses 
enfants,  ne  peut-on  pas  soupçonner  qu'ils  ont  voulu 
par-là  justifier  la  trop  grande  sévérité  dont  ce  prince 
avait  usé  envers  elle  ?  Cordemoy  a  tenté  de  la 
justifier,  et  Gaillard  de  réfuter  cette  apologie.  On 
peut  croire  qu'ils  se  sont  trompés  tous  les  deux. 
«  Nous  n'avons  garde ,  dit  un  écrivain  plus  circon- 
»  spect,  de  traiter  de  calomnie  tout  ce  qu'on  a  dit 
»  contre  sa  mémoire  ;  mais  nous  croyons  qu'il  y  a 
»  eu  de  l'exagération  dans  les  crimes  dont  on  l'a 
))  chargée,  et  qu'on  l'a  faite  beaucoup  plus  mé- 
»  chante  qu'elle  n'était  dans  la  réalité.  »  —  «  On  a 
))  dit  beaucoup  de  mal  de  cette  princesse,  dit  le 
»  même  auteur  dans  un  autre  endroit  ;  mais  les  plus 
)i  habiles  écrivains  conviennent  aujourd'hui  que  la 
))  calomnie  la  plus  atroce  fabriqua  les  crimes  dont 
»  elle  fut  accusée.  Des  auteurs  contempoi'ains,  qui 
))  étaient  bien  instruits,  fournissent  des  preuves  et 
»  de  sa  piété  et  de  son  innocence.  »  Les  chaussées 
qui  portent  le  nom  de  Briinehaut  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  cette  reine ,  ni  avec  un  roi  Brunehaut , 
être  imaginaire  ,  qui ,  disent  les  chroniques  fabu- 
leuses ,  a  fait  construire  tous  ces  chemins  par  le 
diable.  Quant  à  la  reine  Brunehaut ,  elle  n'a  point 
fait  construire  des  chemins,  mais  seulement  des 
églises.  Voyez  l'Histoire  des  grands  Chemins,  par 
Bergier,  pag.  95,  et  Juste  Lipse  :  De  magnit.  Rom., 
cap.  X.  Ah!  ignaros ,  s'écrie-t-il ,  et  incredtUos  Tio- 
manoriim  operum ,  qui  hœc  talia  militari  manu  et 
provincialium  item  subsidio ,  supra  omnem  fidem  pa- 
ir abant  ! 

*  BRUNEL  (J.)  d'Arles,  maître  de  pension  à  Lyon, 
né  en  1763  et  mort  en  1818,  publia  :  Cours  de  my- 
thologie orné  de  morceaux  de  poésies  ingénieux  ^ 
agréables  et  décens ,  analogues  à  chaque  article,  Lyon, 
1800  ,  in-12  ,  3''  édit.,  Avignon  ,  1823  ;  Le  Phèdre 
français  ou  Choix  de  fables  françaises  à  l'usage  de 
l'enfance  et  de  la  jeunesse  ,  Lyon,  1804,  in-18.  Fa- 
ris,  1812;  Le  Parnasse  latin,  ou  Choix  des  meilleurs 
morceaux  des  poètes  latins,  depuis  la  renaissance  des 
lettres  jusqu'à  nos  jours,  avec  leurs  notices  et  la  tra- 
duction ,  Lyon,  1808,  2  vol.  in-12. 

BRUNELLESCHI  (Philippe),  né  à  Florence  en  1377, 
d'un  notaire,  fut  destiné  dans  sa  jeunesse  à  la  pro- 
fession d'orfèvre  ,  dont  il  fit  quelque  temps  l'appren- 
tissage. Un  goût  naturel  le  porta  ensuite  à  étudier 
l'architecture.  11  était  question  d'élever  un  dôme 
sur  l'église  cathédrale  de  Florence,  entreprise  qui 
fut  regardée  alors  comme  très -difficile  ;  il  conçut 
l'idée  et  le  plan  de  cette  construction  ,  pour  laquelle 


les  Florentins  avaient  appelé  de  toutes  parts  les  plus 
habiles  architectes.  Après  bien  des  débats  ,  ses  des- 
sins furent  préférés,  et  on  vit  s'élever  cette  magni- 
fique coupole,  que  Michel -Ange  lui-même  ne  re- 
gardait qu'avec  admiration.  C'est  un  octogone  de 
154  brasses  florenlines  (202  pieds)  de  hauteur;  non 
compris  la  lanterne  qui ,  avec  la  boule  et  la  croix 
qui  terminent  ce  chef-d'œuvre  ,  en  a  encore  48  (88 
pieds).  Le  palais  Pitti  à  Florence,  devenu  depuis 
celui  des  souverains  de  Toscane,  fut  commencé  sur 
les  dessins  de  Brunellcschi,  qui  est  regardé  comme 
le  restaurateur  de  la  bonne  architecture.  11  mourut 
dans  sa  patrie  en  14i4,  honoié  et  chéri  de  tous  ses 
concitoyens.  On  voit  son  tombeau  dans  la  cathé- 
diale  de  Florence. 

*  BRUNELLl  (  Jérôme  ),  jésuite,  né  à  Sienne  en 
1550,  et  mort  en  1613,  a  donné  une  édition  grec- 
que des  Hymnes  de  Synésius,  Rome,  1609. 

BRU^ET  (Jean-Louis),  né  à  Arles  en  1688,  et  mort 
h  Paris  en  1747 ,  fut  reçu  avocat  au  parlement  de 
Paris  en  1717,  et  donna  plusieurs  ouvrages  sur  les 
matières  canoniques  :  le  parfait  Notaire  apostolique 
et  procureur  des  offtcialités,  Paris,  1730,  2  vol.  in-4  : 
hvre  qui  n'était  pas  commun ,  mais  on  Fa  réim- 
primé à  Lyon  en  1775  ;  les  Maximes  du  droit  cano- 
nique de  France  ,  par  Louis  Dubois  ,  qu'il  a  revues, 
corrigées  et  beaucoup  augmentées  ;  une  Histoire  du 
droit  canonique  et  du  gouvernement  de  l'Eglise,  Pa- 
ris ,  1720,  1  vol.  in-12;  des  notes  sur  le  Traité  de 
FAbus ,  de  Févret  :  tous  ces  ouvrages  marquent 
beaucoup  d'érudition;  mais  les  opinions  de  l'auteur 
ne  sont  pas  toujours  d'accord  avec  celles  des  cano- 
nistes  les  plus  estimés  ;  une  nouvelle  édition  des 
Droits  et  libertés  de  Véglise  gallicane  ,  augmentée 
de  différentes  pièces  et  de  notes,  Paris,  1751 ,  4  vol. 
in-fol. 

*  BRUNET  (  Gaspard-Jean-Baptistc  ) ,  né  à  Valen- 
soles,  en  Provence,  était,  en  1791  ,  maréchal-de- 
camp.  Employé,  en  1792,  en  cette  qualité  à  l'armée 
du  Var,  il  remplaça  le  général  Anselme,  dans  le 
commandement  en  chef  au  mois  de  décembre.  La 
bravoure  qu'il  déploya  dans  diverses  rencontres,  lui 
valut  d'être  promu,  en  1793,  au  commandement 
des  armées  combinées  des  Alpes  et  d'Italie.  Sous 
le  règne  de  la  terreur,  il  fut  accusé  d'intelligence 
avec  les  auteurs  de  la  reddition  de  Toulon  aux 
Anglais,  et  mis  en  arrestafion.  Transféré  à  Paris,  il 
y  fut  condamné  à  mort,  le  0  novembre  1793. 

*  BRUiNET  (Jean -Baptiste  ),  lieutenant-général, 
fils  du  précédent ,  né  à  Reims  le  4  juillet  1765,  par- 
vint de  grade  en  grade  à  celui  de  colonel ,  et  fit  en 
cette  qualité,  à  Farmée  de  Sambre-et-Meuse,  la  cam- 
pagne de  1794.  Il  se  disfingua  dans  plusieurs  af- 
faires ,  et  fut  nommé  le  H  juin  de  la  même  année, 
général  de  brigade.  11  fit  partie  de  Fexpédition  de 
Saint-Domingue  en  1801.  Chargé  du  comman- 
dement de  Favant-garde  de  la  division  Rochambeau, 
il  remporta  plusieurs  avantages  sur  les  insur- 
gés, et  fut  ensuite  nommé  commandant  du  Mole.  11 
défendit  cette  place  avec  beaucoup  de  valeur  le  18 
novembre  1802,  et  força  les  noirs  de  se  retirer, 
après  leur  avoir  fait  perdre  beaucoup  de  monde. 
Brunet  commanda  successivement  la  partie  de 
FOuest  et  du  Sud  de  File ,  la  place  de  Cayes-Saint- 
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Louis,  et  fut  nommé,  le  1"  juin  1805,  général  de 
division.  S'élant  embarqué  pour  la  France,  il  fut 
pris  dans  la  traversée  et  emmené  en  Angleterre, 
où  il  resta  prisonnier  plusieurs  années;  il  reprit 
du  service,  lorsqu'il  recouvra  la  liberté.  A  l'époque 
de  la  restauration ,  il  fut  mis  à  la  retraite  et  mourut 
peu  de  temps  après. 

♦  BRUxNET  (François-Florentin),  prêtre  de  la 
congrégation  de  Saint-Lazare,  né  à  Yitel  en  Lor- 
raine ,  se  retira  ,  lors  de  la  révolution  ,  à  Rome  avec 
Cayla  de  la  Garde,  dernier  supérieur  de  la  mission. 
Il  revint  à  Paris,  en  ISOi ,  avec  le  litre  de  vicaire- 
général  de  sa  congrégation.  11  y  est  mort  le  15  sep- 
tembre 1806.  On  a  de  lui  un  Parallèle  des  religions , 
ilQ'i,  5  vol.  in-4;  compilation  un  peu  longue,  mais 
pleine  de  recherches,  et  où  l'auteur  a  mis  à  contri- 
bution les  travaux  des  plus  habiles  écrivains  mo- 
dernes. On  a  encore  de  l'abbé  Brunct;  des  Eléments 
de  théologie,  en  latin  ,  Rome  ,  180i  ,  5  vol.;  Traité 
des  devoirs  des  pénitents  et  des  confesseurs  ;  Du  zèle 
de  la  foi  dans  les  femmes ,  et  des  heureux  effets  qu'il 
peut  produire  dans  l'église  ;  une  Lettre  sur  la  ma- 
nière d'étudier  la  théologie. 

BRLNETTO-LATINI ,  poète,  historien  et  philo- 
sophe florentin,  petit-fils  de  Latino,  fut  le  maitre 
de  Guido  Cavalcanti  et  de  Dante.  11  n'illustra  pas 
moins  sa  patrie  par  ses  ambassades  que  par  ses 
ouvrages.  11  mourut  en  1295  à  Florence.  On  a  de 
sa  plume:  il  Tesoro,  Trévise,  1474,  in-folio  :  cet 
ouvrage,  qu'ilcomposa  pendant  qu'il  était  en  France, 
est  rare;  Vinegia,  1535,  in-8,édit.  moins  recher- 
chée ;  c'est  un  livre  moral. 

BRUNI.  Voy.  Brunus  et  Aretin. 

BRUNI  (Antoine),  de  plusieurs  accadémies  d'Ita- 
lie ,  natif  de  Casal-Nuovo  ,  au  royaume  de  Naples, 
mort  en  1655,  poète  plein  d'imagination  et  d'en- 
thousiasme ,  a  laissé  des  épîtres  héroïques ,  desp/èces 
mêlées  ,  des  vers  lyriques ,  des  tragédies  ,  des  pasto- 
rales. On  reconnaît  dans  tous  ces  ouvrages  un  génie 
facile,  mais  beaucoup  d'incorrections,  et  surtout 
trop  d'images  et  d'expressions  licencieuses.  Ses 
Epîtres  héroïques  ont  paru  à  Venise  en  1056 ,  in-12, 
avec  des  planches  gravées  sur  les  dessins  du  Domi- 
niquin  et  d'autres  habiles  artistes. 

BRUNI  (Antoine-Barlhélemi  ),  compositeur,  né  à 
Coni  en  Piémont  le  2  février  1759,  mort  dans  cette 
ville  en  1825.  Elève  de  Pugnani  pour  le  violon  et 
de  Spcziani  pour  la  composition,  il  vint  en  1784  à 
Paris,  et  donna  de  1786  à  1816  plusieurs  ouvrages 
qui  sont  longtemps  restés  au  répertoire  ;  les  prin- 
cipaux sont  :  L'officier  de  fortune;  Claudine  ou  le 
petit  commissionnaire;  Le  mariage  de  J.-J.  Rous- 
seau; Toberne  ou  le  pécheur  suédois;  Les  sabotiers; 
Le  major  Palmer;  La  rencontre  en  voyage;  L'auteur 
dans  son  ménage  ;  Le  régne  de  douze  heures  ;  Le  ma- 
riage par  commission,  etc.  On  lui  doit  en  outre  plu- 
sieui'S  œuvres  de  sonates  et  de  duo  pour  le  violon  ; 
des  concertos ,  dix  œuvres  de  quatuor  et  une  mé- 
thode pour  Xalto. 

*  BRUNINGS  (Chrétien),  théologien  protestant, 
né  à  Brème,  le  16  janvier  1702,  et  mort  à  Heidel- 
berg  le  6  mars  1765,  a  laissé  plusieurs  ouvrages  es- 
timés, entr'autres  :  Compendium  antiquitatum  grœ- 
curum  e  profanis  sacrarum,  Francfort-sur-lc-Mein  , 


1754,  in-8,  réimprimé  en  17i5  et  en  1759;  Cotn- 
peudium  antiquitatum  hebraïcarum ,  ilQô;  Observa- 
tiones  practicœ  générales  ad  orationem  dominic,  etc., 
Heidelberg,  1752. 

*  BRUNINGS  (  Godefroy-Chrétien  ) ,  fils  du  pré- 
cédent, prédicateur  distingué,  né  à  Creutznach,  en 
1727,  et  mort  en  1795,  a  donné  en  allemand  des 
sermons  estimés  ,  1770,  in-8,  et  des  Principes  d'ko- 
milétique ,  Manheim  ,  1776,  in-8. 

*  BRUNINGS  (Chrétien),  ingénieur,  né  dans  le 
Palatinat  en  1756,  et  mort  le  16  juin  1805 ,  étudia 
l'hydraulique,  et  y  fit  tant  de  progrès,  qu'en  1769, 
les  états  de  Hollande  le  nommèrent  inspecteur-gé- 
néral des  rivières,  place  qu'il  a  remplie  jusqu'à  sa 
mort.  Ou  lui  doit  plusieurs  Mémoires  qu'il  a  réunis 
et  publiés  en  1778,  sous  le  titre  de  Recueil  de  rap- 
ports ,  procès-verbaux ,  sur  les  rivières  supérieures , 
2  vol.  in-fol.,  avec  allas.  Le  Directoire  de  la  répu- 
blique batave  lui  a  élevé  aux  frais  de  l'élat  un  mo- 
nument en  marbre  dans  la  cathédrale  de  Harlem , 
et  a  proposé,  en  1807,  un  prix  pour  le  meilleur 
éloge  de  Brunings.  (  Voy.  l'article  suivant.  ) 

*  BRUNINGS  (  Conrad-Louis  )  ,  élève  et  succes- 
seur du  précédent,  né  à  Heidelberg  en  1775,  et  mort 
à  Nimègue,  en  1816,  fut  nommé  en  1800 ,  inspec- 
teur des  ponts  et  chaussées ,  puis  inspecteur  dans 
une  division  des  rivières  de  la  Hollande ,  enfin  in- 
génieur en  chef.  11  remporta  en  1807  le  prix  pour 
l'éloge  de  Brunings.  On  a  de  lui  plusieurs  mémoires 
en  hollandais  :  Examen  sur  une  question  relative  à 
l'équilibre  ;  Traité  sur  la  théorie  superficielle  des  ri- 
vières en  général  ;  Traité  sur  la  dispersion  de  la 
marée  qui  remonte  les  différentes  rivières  et  leurs 
branches  ;  Traité  sur  la  formation  de  la  glace  et  de 
son  dégel,  d'après  la  température  indiquée  par  le 
thermomètre  ;  Observations  sur  les  différents  degrés 
de  solidité  des  amas  de  glace  qui  bornent  les  rivières, 
en  raison  de  la  différente  élévation  des  eaux  de  ces 
rivières  ,  etc. 

BRUNO  ou  BRUNON,  dit  le  Grand,  archevêque 
de  Cologne  et  duc  de  Lorraine  ,  était  le  5''  fils  de 
l'empereur  Henri  l'Oiseleur ,  et  frère  d'Othon  qui 
l'appela  à  la  cour.  11  y  cultiva  la  vertu  et  les  lettres , 
se  nourrissant  des  auteurs  anciens  et  conversant  avec 
les  savants  de  son  temps.  Après  la  mort  de  Wicfled, 
ai-chevêque  de  Cologne,  le  clergé  et  le  peuple  n'eu- 
rent qu'une  voix  pour  proclamer  Bruno  son  succes- 
seur. Othon ,  ayant  été  obligé  de  porter  la  guerre  en 
Italie,  laissa  à  son  frère  le  soin  de  l'Allemagne.  11  avait 
montré  les  vertus  d'un  évêque  à  Cologne  ;  il  fit 
éclater  celle  d'un  prince  à  la  cour  impériale,  et  ré- 
futa par  une  éclatante  preuve  de  fait,  l'impolitique 
système  qui  pi'étend  exclure  le  sacei'doce  du  gou- 
vernement des  peuples.  Où  se  trouvera  la  justice , 
la  prudence ,  la  fermeté  ,  ces  grandes  bases  de  l'ad- 
ministration publique  ,  plutôt  que  dans  un  ministre 
des  autels,  zélé  ,  instruit,  désintéressé?  11  mourut 
en  965. 

BRUNO  (saint) ,  évêque  et  apôtre  de  la  Prusse ,  où 
il  fut  martyrisé  le  14  février  1008. 

BRUNO.  'Uoy.  Brdnon. 

BRUNO  (  saint  )  naquit  à  Cologne  vers  1060,  et 
selon  quelques-uns  vers  1055,  de  parents  nobles  et 
vertueux.  Après  avoir  fait  avec  succès  ses  premières 
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études  à  Paris ,  et  avoir  brillé  dans  son  cours  de 
philosophie  et  de  théologie  ,  il  fut  chanoine  à  Co- 
logne, et  ensuite  à  Reims.  Il  fut  nommé  chancelier 
et  maître  des  grandes  études  de  celte  église,  mais 
il  se  vit  obhgé  d'un  sortir,  sous  l'archevêque  Ma- 
nasscs  qui  la  gouvernait  en  tyran.  11  prit  dès-lors  la 
résolution  de  quitter  le  monde  ,  pour  se  retii'er  dans 
la  solitude.  Ce  qu'on  a  raconté  de  la  résurrection 
d'un  chanoine  de  Paris,  qui  annonça  sa  réproba- 
tion ,  passe  aujourd'hui  pour  un  fait  au  moins  très- 
douteux.  Urbain  Ylll  l'a  fait  retrancher  du  bréviaire 
romain  (  Voij.  DiocreJ.  La  première  solitude  que  le 
chanoine  de  Reims  habita,  fut  Saisse-Foniaine, 
dans  le  diocèse  de  Langres.  11  passa  de  là  à  Gre- 
noble, l'an  1084,  et  alla  habiter  le  désert  de  la 
Chartreuse.  Hugues,  évèque  de  Greno])le,  défendit 
peu  de  temps  après  aux  femmes,  aux  chasseurs  et 
aux  bergers  d'en  approcher.  Des  rochers  presque 
inaccessibles,  et  entourés  de  précipices  affreux,  fu- 
rent le  berceau  de  l'ordre  des  chartreux.  «11  n'y  a 
»  rien,  dit  un  poète  philosophe,  qui  soit  plus  propre 
»  que  l'aspect  de  ce  désert  à  exalter  l'âme  et  à  l'oc- 
»  cuper  fortement.  Le  spectacle  terrible  et  d'une 
»  beauté  sombre  qui  se  présente  partout,  convain- 
»  crait  l'athée  de  l'existence  d'un  Etre  suprême;  il 
»  suffirait  de  le  conduire  en  ce  lieu  et  de  lui  dire  : 
»  Regarde.  Saint  Bruno,  qui  a  choisi  ce  lieu  pour 
»  sa  demeure ,  devait  être  un  homme  d'un  génie 
))  peu  ordinaire;  et  peut-être  n'aurais-je  pu  me  dé- 
f>  fendre  de  me  ranger  au  nombre  de  ses  disciples, 
))  si  j'étais  né  dans  son  temps.  »  Voici  le  tableau 
que  Pierre  le  Vénérable  traçait  de  leur  genre  de  vie, 
cinquante  ans  après  leur  établissement  :  «  Us  sont 
»  les  plus  pauvres  de  tous  les  moines  ;  la  vue  seule 
»  de  leur  extérieur  effraye.  Ils  portent  un  rude  ci- 
))  lice,  affligent  leur  chair  par  des  jeûnes  presque 
))  continuels,  et  ne  mangent  que  du  pain  de  son. 
))  En  maladie  comme  en  santé,  ils  ne  connaissent 
»  point  l'usage  de  la  viande,  et  ne  mangent  de 
))  poisson  que  quand  on  leur  en  doime.  Lesdiman- 
y>  ches  et  les  jeudis,  ils  vivent  d'œnfs  et  de  fromage  : 
»  des  herbes  bouillies  font  leur  nouri'itiu'e  les 
»  mardis  et  les  samedis;  les  autres  jours  de  la  se- 
»  maine,  ils  vivent  de  pain  et  d'eau.  Ils  ne  font  par 
»  jour  qu'un  seul  repas,  excepté  dans  les  octaves  de 
»  Noël ,  de  l'Epiphanie ,  de  Pâques ,  de  la  Pentecôte 
»  et  de  quelques  autres  fêtes.  La  prière ,  la  lecture 
»  et  le  travail  des  mains  qui  consiste  principalement 
y>  à  copier  des  livres ,  sont  leur  occupation  ordi- 
))  naire.  Ils  récitent  les  petites  heures  de  l'office 
»  divin  dans  leurs  cellules ,  lorsqu'ils  entendent 
))  sonner  la  cloche;  mais  ils  s'assemblent  à  l'église 
y)  pour  chanter  vêpres  et  matines;  ils  disent  la 
»  messe  les  dimanches  et  les  fêles.  »  L'instituteur 
ne  fit  point  de  règle  particulière  pour  ses  disciples  : 
ils  suivirent  celle  de  saint  Benoit,  et  l'accommodè- 
rent à  leur  genre  de  vie.  Urbain  11,  disciple  de  Bruno 
à  l'école  de  Reiras, le  contraignit,  six  ans  après,  de 
se  rendre  à  Rome ,  pour  l'aider  de  ses  conseils  et 
de  ses  lumières.  Le  saint  solitaire  déplacé  dans  cette 
cour,  et  étourdi  par  le  tumulte  des  courtisans ,  se 
retira  dans  un  désert  de  la  Calabre.  Il  y  finit  sain- 
tement ses  jours  en  tlOI,  dans  le  monastère  qu'il 
avait  fondé.  Il  fut  canonisé  l'an  1514.  Le  Père  de 
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Tracy,  théatin  ,  a  donné  sa  Vie  en  français.  Paris, 
1786 ,  in -12.  On  a  de  lui  deux  Lettres  écrites  de  Ca- 
labre ,  l'une  à  Raoul  le  Verd ,  et  l'autre  à  ses  reli- 
gieux de  la  grande  Chartreuse;  elles  ont  été  impri- 
mées avec  les  Commentaires  et  les  Traités  qu'on 
lui  attribue,  à  Cologne,  1040,  5  tomes  en  1  vol. 
in-fol.  H  n'y  a  point  de  doute  qu'outre  les  deux  let- 
tres ,  il  ne  soit  encore  l'auteur  des  Commentaires 
sur  le  Psautier,  et  sur  les  Epîtres  de  saint  Paul, 
qu'on  a  voulu  mal  à  propos  lui  contester.  11  y  pa- 
rait tel  que  l'ont  dépeint  ceux  qui  le  connaissaient 
le  mieux  ,  l'homme  le  plus  savant  de  son  siècle  ,  et 
de  la  plupart  des  siècles  qui  le  suivirent.  On  voit 
qu'il  entendait  le  grec  et  l'hébreu,  qu'il  était  fort 
versé  dans  la  lecture  des  Pères,  et  surtout  de  saint 
Ambroise  et  de  saint  Augustin.  «  Quiconque  se  don- 
'>  nera  la  peine  de  lire  ce  Commerdaire  avec  une 
»  médiocre  attention  ,  dit  l'auteur  de  l'Hist.  litt.  de 
y>  la  France,  conviendra  qu'il  serait  difficile  de 
»  trouver  un  écrit  de  ce  genre  qui  soit  tout  à  la  fois 
»  plus  solide,  plus  lumineux,  plus  concis  et  plus 
»  clair.  S'il  eût  été  plus  connu,  on  en  aurait  fait 
»  plus  d'usage  :  on  l'aurait  regardé  comme  un  ou- 
»  vrage  très-propre  à  donner  une  juste  intelligence 
))  des  Psaumes.  On  y  reconnaît  un  auteur  instruit 
))  de  toutes  les  sciences,  et  rempli  de  l'espiit  de 
»  Dieu.  Il  serait  à  souhaiter  que  ce  Commentaire 
»  fût  entre  les  mains  de  tous  les  fidèles,  et  particu- 
))  lièrement  des  personnes  consacrées  à  la  prière 
»  publique.  »  Nous  avons  encore  de  saint  Bruno  une 
Elégie  en  quatorze  vers  sur  le  mépris  du  monde.  On 
l'a  fait  imprimer  dans  divers  recueils  et  on  l'a  fait 
graver  au  bas  d'un  tableau  de  ce  saint ,  qui  est  dans 
le  chœur  des  chartreux  de  Dijon.  Les  autres  ou- 
vrages qui  lui  sont  attribués  sont  de  saint  Brunon, 
évêque  de  Segni ,  ou  de  saint  Brunon,  évêque  de 
Wurtzbourg,  lesquels  florissaient  dans  le  même 
siècle.  Le  plus  beau  de  ses  ouvrages  est  la  fondation 
de  son  ordre.  On  le  voit ,  après  sept  siècles  ,  tel, 
aux  richesses  pi'ès ,  que  du  temps  de  son  fondateur, 
persévérant  dans  l'amour  de  la  prière,  du  travail 
et  de  la  solitude.  «  Voilà  donc  un  ordre  religieux  , 
»  dit  un  critique ,  qui  depuis  sept  cents  ans  persé- 
))  vère  dans  la  ferveur  de  sa  première  institution , 
))  preuve  assez  convaincante  de  la  sagesse  et  de  la 
»  sainteté  de  la  règle  qu'il  observe.  C'est  donc  à  tort 
»  que  les  censeurs  de  la  vie  monastique  ont  répété 
»  cent  fois  que  la  perfection  à  laquelle  aspirent  les 
»  religieux  est  incompatible  avec  la  faiblesse  hu- 
))  maine  ;  que  leurs  fondateurs  ont  été  des  enthou- 
))  siastes  imprudents,  et  que  la  vie  du  cloître  est  un 
))  suicide  lent  et  volontaire.  »  Lorsque  l'empereur 
Joseph  11  entreprit  de  détruire  la  religion  catholique 
dans  se&  états ,  il  crut  nécessaire  de  commencer  par 
l'abolition  des  chartreux,  persuadé  que  le  spectacle 
de  leur  austère  régularité  contrasterait  d'une  ma- 
nière trop  frappante  avec  l'effet  de  ses  prétendues 
réformes.  11  savait  aussi  que  les  chartreux  s'étaient 
distingués  par  leur  courage  durant  les  ravages  des 
sectaires  des  xvi°  et  xvu'  siècles  ;  qu'ils  avaient  ré- 
sisté surfout  à  la  cruelle  Elizabeth,  et  préféré  la 
mort  à  l'apostasie. 

BRUNO  ou   BRUNON  DE  SIGNY   ou  SEGNI  ou 
D'ASTI  (saint),  appelé  Bruno  Astensis ,  parce  qu'il 
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était  do  Solcria  au  diocèse  d'Asti  ;  il  se  distingua 
au  concile  do  Rome  en  1079,  contre  Bérenger.  Gré- 
goire Vil  le  lit  ensuite  évoque  de  Segni  :  ce  qui  lui 
fit  donner  le  surnom  de  Brunon  Signensis  ;  mais 
quok]ue  temps  après  ,  il  quitta  son  peuple  pour  se 
retirer  au  monastèi'o  du  Mont -Cassin,  dont  il  fut 
ahbc.  Ses  ouailles  l'ayant  vivement  redemandé  ,  il 
revint  pour  être  de  nouveau  leiu-  pasteur  par 
l'ordre  du  pape.  Il  mourut  en  1125.  Ses  ouvrages 
ont  été  publiés  à  Venise  en  IGol ,  2  vol.  iii-fol.  par 
dom  Maur  Marchesius ,  moine  et  doyen  du  Monl- 
Cassiu.  On  tiouve  dans  ce  Recueil  des  sermons  qui 
ont  été  quelquefois  attribués  au  saint  fondateur  des 
Chartreux.  Muratori  prouve  que  le  Commentaire 
sur  le  livre  des  Cantiques,  commençant  par  ces 
mots  :  Salomon  ivspiralaSj  etc.,  qui  est  parmi  les 
Œuvres  de  saint  Thomas  d'Aquin,  a  pour  auteur 
saint  Brunon  de  Segni.  Plusieurs  de  ses  ouvrages 
ont  paru  sous  le  nom  du  fondateur  des  Chartreux. 

*  BRUA'O,  bénédictin  allemand,  vivait  vers  la 
fin  du  xie  siècle.  11  écrivit  une  histoire  intéressante 
de  Bello  Saxonico,  de  1075  à  1082,  qui  se  trouve 
dans  les  Scrip.  rer.  Germanicarum  de  Frelier. 

*  BRUNO  d'AFFRlNGUES,  chartreux,  né  à  Saint- 
Omer  en  1550,  mort  en  1632,  avait  de  grandes 
connaissances  dans  l'histoire  ecclésiastique  et  dans 
les  langues.  11  fut  d'abord  chanoine  de  l'église  de 
Carpentras  ;  mais  eu  1591  il  prit  l'habit  de  char- 
treux, fut  nommé  deux  ans  après  prieur  de  la 
chartreuse  d'Avignon ,  et  devint  général  de  son 
ordre  en  1000.  11  reçut  la  visite  de  Henri  IV  dans 
sa  retraite.  11  a  laissé  un  Panégyrique  de  Gré- 
goire XIII. 

BRUNO.  Voy.  Brunus. 

*  BRUNON,  évoque  de  Wurtzbourg,  dit  Herbi- 
polensiSj  oncle  paternel  de  l'empereur  Conrad  II , 
était  fils  de  Conrad,  duc  de  Carinthie.  Il  naquit  en 
Saxe,  et  fut  élevé  ,  en  1055 ,  à  l'épiscopat.  Ce  prélat, 
recommandable  pai'  sa  science  et  par  sa  vertu ,  fut 
écrasé  ,  le  17  mai  1045,  sous  les  ruines  de  sa  salle  à 
manger.  On  a  de  lui,  dans  la  Bibliuthèque  des  Pères, 
des  Commentaires  sur  le  Pentateuque ,  où  il  fait 
usage  des  obèies  et  des  astérisques,  à  la  manière 
d'Origène ,  pour  marquer  les  dilTérences  du  texte 
hébreu  et  des  Septante  d'avec  l'ancienne  Vulgate; 
d'autres  Couunentaires  sur  le  Psautier  et  sur  les 
cantiques  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament  ; 
des  Traités  de  piété,  mis  quelquefois  sous  le  nom  de 
S.  Bruno,  des  explications  du  Symbole  des  Apôtres 
et  de  celui  de  saint  Athanase,  Cologne,  1494. 

BRUNORO.  Voy.  Bonne. 

BRUNSFELS  (Othon),  ûls  d'un  tonnelier,  quitta 
l'ordre  des  chartreux ,  pour  embrasser  les  erreurs 
de  Luther.  Il  exerça  la  médecine  à  Strasbourg,  où 
il  publia  eu  1550  ses  Ilerbariim  vivœ  Icônes,  in-fol., 
2  tomes  eu  \  vol.  On  donna  en  15i0(six  ans  apiès 
la  mort  de  l'auteur)  une  autre  édition  de  son  ou- 
vrage ,  bcaucoiq)  plus  ample  que  la  première  (1). 

BRUNSWICK.   Voy.  Auoiste  et  Georges. 

*  BRUNSWICK  (Ferdinand,  duc  de),  oncle  du 
dernier  duc  de  Brunswick,  né  le  H  janvier  1721 , 

(Il  Briinsfclil  n  encore  laiss(î  :  Aditolnliones  in  Evaiujelia  et. 
in /Ida  aposloloriim ;  Pundeçtœ  vcteris  et  iiavi  'resturnunU  ; 
Cataloijus  iUustrium  medlcorum  ,  etc. 


neveu,  par  sa  mère,  de  l'empereur  Charles  VI ,  fut 
un  des  plus  célèbres  généraux  dans  la  guerre  de 
sept  ans.  Après  avoir  parcouru  différents  états  de 
l'Europe,  il  entra,  en  1710,  au  service  de  Frédéric 
le  Grand  ,  roi  de  Prusse.  11  se  distingua  dans  la 
campagne  de  Silésie,  à  la  prise  de  Prague  et  à  la 
bataille  de  Soor,  où  il  fut  blessé.  Frédéric  le  ré- 
compensa en  lui  donnant  des  biens  considérables 
dans  les  provinces  qu'il  avait  conquises.  Dès  le 
commencement  de  la  guerre  de  sept  ans ,  il  fut 
nommé,  à  la  demande  de  Georges  II,  général  des 
troupes  anglaises  et  hanovriennes.  11  força  les 
Fiançais  à  repasser  le  Rhin ,  les  défit  à  Crevelt , 
mais  reçut  ensuite  un  échec  à  Berghen.  L'année 
sui\an(e  il  s'empara  de  Minden  ,  et  remporta  près 
de  cette  ville  une  victoire  signalée.  En  17G2,  Fer- 
dinand parvint  à  chasser  entièrement  les  Français 
de  la  Hesse.  La  paix  ayant  été  conclue  l'année 
suivante,  il  quitta  le  service,  et  se  retira  à  Bruns- 
wick ,  n'emportant  pour  prix  de  ses  glorieux 
travaux,  qu'une  modique  pension  du  roi  d'An- 
gleteri'o,  et  la  place  de  doyen  du  chapitre  de  Mag- 
debourg,  que  le  roi  de  Prusse,  qu'il  avait  si  bien 
servi ,  voulait  même  lui  disputer.  Au  milieu  d'une 
foule  de  philosophes  que  ce  monarque  avait  ap- 
pelés à  sa  cour,  et  malgré  l'athéisme  qu'on  y  pro- 
fessait publiquement ,  le  duc  de  Brunswick  se 
montra  toujours  constamment  attaché  à  la  reli- 
gion ,  et  la  contagion  de  l'e.xemple  ne  parvint 
jamais  à  corrompre  ses  mœurs.  Cependant  quel- 
ques années  après  sa  retraite  à  Brunswick,  il  s'oc- 
cupa principalement  de  franc -maçonnerie  et  fut 
grand-mailre  de  toutes  les  loges  de  francs-maçons, 
dans  une  grande  partie  d'Allemagne.  On  assure 
que  les  hommes  qui  captivèrent  la  confiance  de  ce 
prince  mêlaient  aux  secrets  de  leur  ordre  des  pro- 
phéties, dos  évocations,  etc.  Ferdinand  mourut, 
dans  sa  soixante-douzième  année ,  à  Brunswick  ,  le 
5  juillet  1792. 

"*  BRUNSWTCK-LUNEBOURG  (Charles-GuiUaume- 
Ferdinand,  duc  de),  né  à  Brunswick,  le  9  octobre 
1755,  était  fils  aine  du  duc  Charles,  chef  de  cette 
maison  ,  et  neveu  du  précédent.  Hirchmann , 
Gaertner,  et  l'abbé  Jérusalem  furent  ses  précepteurs. 
11  fit  ses  premières  aimes  sous  Frédéric  le  Grand 
et  le  prince  Ferdinand  ses  oncles,  et  se  conduisit  avec 
la  plus  grande  valeur  à  la  journée  d'IIaslembeck, 
où  son  intrépidité,  qui  le  rendit  maître  d'une  bat- 
terie fi-ançaise,  sauva  l'armée  du  duc  de  Cumbor- 
land.  Il  avait  alors  vingt -deux  ans.  En  1758,  il 
ouvrit  la  campagne  du  Bas-Rhin  en  passant  le 
Weser  devant  l'armée  française,  avec  un  faible  dé- 
tachement, et  durant  toute  cette  campagne,  où  il 
commanda,  ainsi  que  dans  celles  qui  suivirent,  il 
ne  laissa  échapi)er  aucune  occasion  d'ajouter  un 
nouvel  éclat  à  sa  réputation  si  bien  commencée.  Il 
succéda,  en  1780,  à  son  père  dans  le  gouverne- 
ment de  son  duché,  qui  lui  est  redevable  de  plu- 
sieurs établissements  utiles,  et  (jui  trouva  en  lui 
un  protecteur  éclairé  des  lettres.  L'Autriche  et  la 
Prusse  l'invesfirent,  en  1792,  du  commandement 
des  armées  destinées  à  marcher  contre  la  France. 
Les  alliés  pénétrèrent  en  Champagne.  Mais  une 
armée  de  soi.xanle  mille  Français,  commandée  par 
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Dumoiiiiez, altendail  rennemi  au  camp  de  Sainte- 
Menehoulfl.  Le  duc  de  Brunswick  n'osii  pas  tenter 
les  hasards  d'une  bataille  décisive.  11  publia  un 
manifeste  rempli  de  menaces,  qui  produisit  un  eflet 
conti'aire  à  celui  qu'il  en  espérait,  et  ne  put  s'em- 
parer que  des  villes  de  Longwy  et  de  Verdun. 
Mais  ne  sachant  profiter  ni  de  ses  avantages ,  ni 
des  fautes  de  ses  adversaires,  il  laissa  échapper 
deux  fois  l'armée  française ,  et  fut  obligé  de  né- 
gocier avec  Dumouriez  et  de  capituler  pour  la 
retraite  de  son  armée  vers  le  Rhin.  Le  roi  de  Prusse 
ayant  refusé  de  ratifier  toutes  les  clauses  de  la 
convention,  Brunswick  s'arrêta  sur  la  rive  droite 
de  ce  fleuve,  défit  Cuslines  qui  s'était  emparé  de 
Francfort ,  et  prit  ensuite  Mayence  ,  après  un  siège 
de  ti'ois  mois.  11  obtint  encore  dans  les  lignes  de 
Weissembourg  et  Kaiserslautern  quelques  avan- 
tages qui  furent  suivis  de  prompts  revers,  et  se  vit 
obligé  de  lever  le  siège  de  Landau.  Contrarié  dans 
ses  opéiations  par  le  général  Wurraser,  il  donna 
sa  démission  et  se  retira  dans  ses  états,  où  plusieui's 
émigrés  reçurent  de  lui  une  généreuse  hospitalité. 
En  1806 ,  les  Français  ayant  occupé  les  pays  limi- 
trophes, il  se  rendit  en  Russie,  pour  s'assurer  des 
dispositions  de  cette  puissance,  et  à  son  retour,  il 
détermina  la  Prusse  à  prendi'e  une  attitude  hostile. 
Le  duc  de  Brunswick  devint  encore  général  en  chef 
dans  une  campagne  qui  lui  devait  être  funeste.  11 
s'engagea,  le  14  octobre,  dans  les  défilés  de  Kœsen  , 
à  la  tête  des  grenadiers ,  avec  lesquels  il  voulait  re- 
pousser l'attaque  principale  près  d'Auerstadt.  Dès  le 
commencerricnt  de  l'action  ,  il  fut  atteint  d'une  balle 
dans  les  yeux.  On  le  transporta  à  Brunswick,  puis 
à  Altona,  où  il  expira  le  10  novembre  J806.  On  a 
publié  à  TubingLîn ,  en  1 809 ,  une  brochure  intitulée  : 
Portrait  biographique  du  duc  de  Brunswick ^  in-8.  11 
existe  aussi  une  Relation  de  sa  campagne  de  1792 
contre  les  Français. 

BRUiN'SWIClv  (Maximilien-Jules-Léopold,  duc  de), 
né  le  20  octobre  1752,  entra  au  service  dans  les 
troupes  du  roi  de  Prusse,  son  oncle.  En  4776,  il  ob- 
tint le  grade  de  colonel,  et  celui  de  général-major 
en  1782.  Son  régiment  qui  était  en  garnison  à  Franc- 
fort-sur-l'Oder,  lui  fit  étabhr  son  principal  séjour 
dans  cette  ville,  où  il  périt  le  24  avril  4  785,  en 
voulant  porter  du  secours  à  de  malheureux  paysans, 
surpris  dans  leurs  cabanes  par  une  inondation 
subite.  Sa  mort  héroïque,  célébrée  par  différents 
poètes,  lui  assiu'e  une  renommée  plus  belle  et  plus 
durable  que  n'auraient  fait  de  longs  exploits  mili- 
taires. 

*  BRUNSW1CK-^Y0LFENBUTEL-ŒLS  (  Frédéric- 
Auguste  de),  frère  du  précédent,  se  distingua  dans 
les  dernières  campagnes  de  la  gueri'e  de  sept  ans, 
et  cultiva  la  littérature  avec  ardeur  et  succès.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  relatifs  à  la  tactique,  à  la 
défense  des  places,  etc.,  la  traduction  en  italien  du 
chef-d'œuvre  de  Montesquieu,  Considerazioni  sopra 
le  cause  délia  grandezza  dei  Romani,  Berlin,  4  764, 
in-8;  il  a  composé  dans  la  même  langue  Riflessioni 
crifiche  sopra  il  carattere  e  le  gesla  d'Alcssandro 
Magno ,  Milan,  4  764,  in-8,  traduit  en  français  par 
Erman.  Ce  prince  est  mort  à  Weimar  le  8  octobre 
4805.  —Son  frère,  Guillaume-Adolphe,  né  eu  1745 
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et  mort  en  4774,  publia  en  allemand  une  traduction 
de  Salliisle  et  un  discours  sur  la  guerre.  Il  a  laissé 
manuscrit  un  poème  sur  la  conquête  du  Mexique, 
en  vers  français. 

*  BRUNSWICK  (Elisabeth-Christine  de),  femme 
de  Frédéric  11,  roi  de  Prusse ,  née  le  8  novembre 
4715,  s'est  fait  connaître  par  plusieurs  traductions 
de  l'allemand  en  français,  entr'autres  du  Chrétien 
dans  la  Solitude,  de  Grugot  ;  des  Considérations 
sur  les  œuvres  de  Dieu,  de  Sturm  ;  de  la  Desti- 
nation de  Vhomme,  de  Spalding  ;  du  Manuel  de  la 
Religion,  de  Hermis;  des  Hymnes  et  des  Leçons  de 
Murale,  de  Gellert.  On  lui  attribue  aussi  les  Ré- 
flexions sur  l'état  des  affaires  politiques  en  4778, 
adressées  aux  personnes  craintives.  Elle  mourut  le 
43  novembre  1793. 

*  BRUNSWICK-OELS  (Frédéric-Guillaume),  fils 
du  duc  Charles-Guillaume-Ferdinand,  enveloppé 
dans  la  ruine  de  son  père ,  voua  à  la  France  une 
haine  qui  ne  s'éteignit  qu'avec  sa  vie.  Après  avoir 
longtemps  erré  dans  les  possessions  de  la  maison 
d'Autriche,  il  vint  en  Bohème  en  1809,  et  leva  un 
coi'ps  de  volontaires  avec  lequel  il  fit,  après  la  ba- 
taille d'Essling,  une  irruption  en  Wesiphalie,  pour 
engager  la  population  à  se  soulever.  Mais  il  réussit  à 
peine  à  insurger  quelques  vallées.  Abandonné  de 
l'Autriche  elle-même,  il  marche  vers  la  mer  avec 
ses  soldats,  atteint  Brunswick,  défait  Rewbel ,  fran- 
chit le  Weseret  arrive  à  Brème,  d'où  il  se  rend  sur 
la  flotte  anglaise.  11  joint  ensuite  Wellington,  qu'il 
suit  en  Espagne ,  puis  en  Belgique ,  où  il  périt ,  dans 
les  plaines  de  Fleurus,  atteint  d'une  balle  dans  la 
poitrine,  le  45  juin  1815,  trois  jours  avant  la  ba- 
taille de  Waterloo  qui  l'aurait  rétabli  dans  ses  états. 

BRUNTON  (Marie),  née  en  1778 dans  l'ile  de  Burra, 
comté  d'Orkney  en  Ecosse ,  s'est  fait  un  nom  par 
quelques  ouvrages  destinés  à  servir  la  cause  de  la 
morale  et  de  sa  réputation.  Elle  épousa  à  vingt-huit 
ans  un  ministre  anglican  qui  partageait  son  goût 
pour  la  littérature.  Après  avoir  résidé  quelques  an- 
nées avec  lui  à  Bolton,  elle  le  suivit  à  Edimbourg 
où  elle  se  lia  d'amitié  avec  plusieurs  femmes  dis- 
tinguées par  leur  esprit.  Cette  circonstance  lui  fit 
abandonner  la  poésie  pour  des  ouvrages  plus  sé- 
rieux auxquels  elle  a  dû  sa  réputation.  Elle  mourut 
en  couche  le  19  décembre  1818  dans  sa  quarantième 
année.  Le  premier  de  ses  romans  :  L'empire  sur  soi- 
même  (self-control)  qui  parut  en  1810,  obtint  uu 
succès  prodigieux.  L'auteur  a  pour  but  de  prolester 
contie  cette  maxime  immorale,  «  qu'un  libertin 
))  corrigé,  »   ou,   suivant  le  langage  du  monde, 
))  fatigué  du  vice,  pouvait  devenir  le  meilleur  des 
»  maris.  «  11  a  été  traduit  sous  le  nom  de  Laure  de 
Montreville ,  4829,  5  vol.  in-42  ,  par  une  dame  qui 
a  gardé  l'anonyme.  Dans  La  discipline ,  elle  peint 
avec  une  grande  vérité  de  coloris  et  la  chaleur  d'un 
patriotisme  sincère  les  mœurs  des  Highlanders ,  ou 
habitants  des  hautes  terres  de  l'Ecosse.  Ce  roman , 
traduit  sous  le  titre  à' Hélène  Percy ,  ou  les  leçons  de 
l'adversité j  3  vol.  in-12,  a  obtenu  un  égal  succès 
en  France.  Dans  Emmeline ,   son  but  est  de  mon- 
trer combien  une  femme  divorcée  a  peu  de  chance 
de  bonheur  quand  elle  épouse  l'homme  par  qui  elle 
a  été  séduite.  Cet  ouvrage  publié  par  les  soins 
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de  son  mari  qui  le  fit  précéder  de  mémoires  sur  l'au- 
teur, a  été  reproduit  en  français  par  le  traducteur 
de  Laiire  de  Montrcville ,  Pai'is,  1850,  4  vol.  iu-12. 

HHUNUS  ou  BRUNN  (Conrad),  chanoine  d'Augs- 
bourg,  élait  du  bourg  de  Kirchen  ,  dans  le  duché 
de  Wirfembei'g.  Il  s'acquit  beaucoup  de  réputation 
par  la  connaissance  qu'il  avait  du  droit,  et  parut 
avec  éclat  aux  diètes  d'Augsbourg  ,  de  Worms,  de 
Spire  et  de  Ralisboune.  11  mourut  en  15G3.  On  a  de 
lui  :  De  Hœreticis  in  génère,  etc.,  1,j49,  in-fol.  De 
Légat, ionibus ,  de  Cœremoniis,  de  Imaginibus,  1548, 
in-fol.  Une  réfutation  de  r///s/orr(?  ecclésiastique,  \iu- 
bliée  par  Mathias  lllyricus,  et  les  autres  centuria- 
teurs  de  Magdebourg. 

BRUNUS  (Jordanus) ,  appelé  dans  son  pays  Gior- 
dano  Bruni,  naquit  à  Noie  dans   le  royaume  de 
Naples,  vers   le  milieu  du  xvi^  siècle,  fut  d'abord 
dominicain,  mais  il  Jeta  bientôt  l'habit  religieux,  et 
se  déclara  conti-e  toutes  les  vérités  de  la  foi  :  son 
audace  lui  suscita  des  chagrins  bien  mérités.  Vou- 
lant jouir  de  la  liberté  de  penser  et  de  parler,  il  se 
retira  à  Genève  et  y  apostasia.  11  se  brouilla  bien- 
tôt avec  Calvin  et  avec  Bèze,  et  fut  obligé  de  quitter 
ce  séjour  :  il  se  rendit  de  là  à  Lyon,  puis  à  Tou- 
louse, et  ensuite  à  Paris,  vers  1S82.  Pour  se  pro- 
curer les  moyens  d'y  subsister,  il  se  njit  à  donner 
des  leçons  de  philosophie  en  qualité  de  professeur 
exlraordinaiie,  et  publia  des  thèses  où  il  attaquait 
d'anciennes  opinions ,  et  en  môme  temps  des  vé- 
rités importantes.  Brunus  souleva  contie  lui  tous 
les   professeurs   de  l'université ,  dont   les  plaintes 
l'obligèi-eiit  de  s'enfuir  à  Londres.  Ce  fut  là  que , 
sous  la  protection  de  Michel  de  Castelnau  ,  ambas- 
sadeur de  France  auprès  de  la  reine  Elisabeth,  et  de 
PhiHppe  Sidney,  gentilhomme  anglais,  il   publia 
son  livre  fameux  ,  intitulé  Spaccio  délia  Bestia  triom- 
fante ,  Parigi,  158i,  in-8;  La  déroule  ou  l'expulsion 
de   la  Béte  triomphante.  Toutes   les  religions  sont 
fausses ,  suivant  cet  impie.  Les  vérités  de  celle  des 
juifs  et  des  chrétiens  sont  sur  le  même  rang  que 
les  fables  des  païens  et  des  idolâtres.  C'est  à  la  loi 
naturelle  à  régler  les  notions  du  vice  et  de  la  vertu, 
comme  si  les  philosophes,  les  enthousiastes  fana- 
tiques et  dogmatisants  de  tous  les  siècles  et  de  toutes 
les  nations  n'avaient  pas  fait  de  cette  Loi  Naturelle 
tout  ce  qu'ils  ont  voulu.  «  Ne  me  parlez  pas,  dit 
»  un  écrivain  moderne,  de  la  loi  naturelle  comme 
))  d'une  chose  à  substituer  à  la  loi   de   Dieu.  Qui 
»  ne  sait  qu'on   fait  de  la  nature  et  de  la  raison 
))  tout  ce  que  l'on  veut,  lorsque  ces  éternelles  pu- 
»  pilles  ne  sont  pas  sous  la  tutelle  de  la  religion  ?  » 
Son  symbole  est  en  48  articles,  dont  chacun  a  rap- 
port à  quelque  constellation  céleste.  L'extravagance 
de  son  imagination  égalait  celle  de  sa  logique.  A 
la  suite  de  la  Déroute  de  la  BHe  triomphante ,  on 
trouve  un  petit  traité  intitulé  La  Cena  délie  Ceneri, 
Le  souper  du  jour  des  Cendres.  Il  prétend  qu'il  v  a 
une  multitude  de  mondes  semblables  à  celui  que 
nous  habitons.  Ces  mondes  sont  des  animaux  in- 
tellectuels ,  avec  des  individus  végétatifs  et  raison- 
nables. Pour  avoir  une  suite  complète  des  traités  du 
même  auteur,  il  faut  y  joindre,  Délia  causa  ,  prin- 
cipe) e  uno ,  Venezia,  158i  ,  in-8  ;  Del  in/inilo  uni- 
verso,,  Venezia,  1584,  in-8;  Degli  eroici  Furori;  Ca- 
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bala  del  Cavallo  Pegaseo,  con  l'Asino  Cillenico,  15i5, 
in-8,  petit  format  de  48  feuillets.  Ce  traité  est  si 
rare,  que  ceux  qui  ont  parlé  le  plus  savamment  des 
ouvrages  de  Brunus ,  se  sont  bornés  à  en  rapporter 
le  titre,  parce  qu'ils  ne  l'avaient  pas  vu.  11  est  com- 
posé d'une  Epître  dédicaloire ,  d'une  déclamation 
remplie  d'indécence  sur  l'âne  et  sur  l'ànesse,  de 
Trois  Dialogues,  et  de  VAsino  Cillenico.  Brunus  y 
développe  les  idées  répandues  dans  ses  autres  ou- 
vrages. La  plupart  paraîtraient  bien  insipides  ,  s'ils 
étaient  plus  communs.  La  raieté  donne  quelquefois 
du  prix  à  de  grandes  bêtises.  Après  quelques  années 
de  séjour  à  Londres,  Brunus  passa  à  Wittemberg  en 
Allemagne.  Il  embiassa  le  luthéi'anisme ,  et  obtint 
la  permission  d'y  enseigner  publiquement.  Il  s'en 
servit  pour  publier  ses  paradoxes  philosophiques 
avec  la  même  liberté  qu'il  avait  fait  en  France,  et 
s'y  fit  les  mêmes  ennemis,  surtout  par  l'orgueil, 
l'emporlement  et  le  mépris  avec  lequel  il  traitait  les 
sectateui's  de  l'ancienne  doctrine.  Obligé  de  quitter 
Wittemberg  au  bout  de  deux  ans,  le  chevalier  er- 
rant de  la  philosophie,  jouet  de  la  fortune  ,  et  dé- 
pourvu de  tout ,  parcourut  encore  diverses  contiées 
d'Allemagne,  jusiju'à  ce  qu'ayant  succombé  à  la 
tentation  d'aller  dogmatiser  dans  sa  patrie,  il  y 
tomba  entre  les  mains  de  l'inquisition,  qui  délivra 
le  pays  des  commotions  qu'il  aurait  pu  y  exciter , 
en  le  livrant  au  bras  séculier,  qui  le  fit  mourir  à 
Rome  en  1600.  Piesque  tous  les  ouvrages  de  Gior- 
dano  Bruni ,  dont  nous  nous  sommes  contentés  de 
citer  les  principaux  et  les  plus  connus ,  sont ,  à 
quelques  traits  de  lumière  près  ,  pleins  d'obscurités 
et  d'allégories  énigmatiqnes.  C'était  un  vi-ai  enthou- 
siaste qui,  sous  des  images  exaltées  et  gigantes- 
(pjes,  disait  les  choses  les  plus  inintelligibles,  et 
souvent  les  plus  ineptes.  11  est  encore  auteur  d'une 
comédie  intitulée  II  Candelaio,  Parigi ,  1582  ,  in-8. 
En  1(333,  un  anonyme  fit  imprimer  à  Paris,  in-8 , 
Boni  face  et  le  Pédant,  comédie  imitée  de  la  précé- 
dente. Le  P.  Nicéron  a  donné  la  liste  de  ses  ou- 
vrages. 

BRUS.  Vog.  Robert  de  Brus  ,  et  Douglas  (  Guil- 
laume ). 

BRUSCHIUS  ou  BRUSCH  (Gaspard),  naquit  à  Egra 
en  1518.  Ferdinand  d'Autriche,  roi  des  Romains  , 
l'honora  en  1552  de  la  couronne  poétique  et  de  la 
dignité  de  comte  palatin.  S'élant  fixé  à  Passau  , 
pour  mettre  la  dernière  main  à  sa  Chronique  d'Al- 
lemagne, il  y  fut  tué  d'un  coup  de  fusil ,  à  l'entrée 
d'un  bois,  en  1559,  par  des  gentilshommes  ses  en- 
nemis. On  a  de  lui  :  V  Histoire  des  Evêchés  et  des 
Eiêques  de  toute  l'Allemagne,  Nui'emberg,  15i9,  in-8, 
en  latin.  Celle  des  principaux  Monastères,  du  même 
pays  ,  Ingolstadt,  1551  ,  in-fol.  en  latin;  Sulzbach, 
ÎG82,  in-4.  Un  recueil  de  Poésies  latines.  De  Lau- 
reacn,  Bàle,  1555,  in-8;  c'est  l'histoire  de  la  ville  de 
Lorch,  autrefois  archi-épiscopale,  aujourd'hui  pres- 
que ruinée. 

BRUSOM  (  Domitius  Briisonius) ,  écrivain  italien 
du  xvi"  siècle,  auteur  de  Facéties,  qui  parurent 
pour  la  première  fois  à  Rome  en  1518 ,  in-fol.  On 
les  a  réimprimées  sous  le  litie  de  Spéculum  nnmdi; 
mais  elles  sont  tronquées  dans  toutes  les  éditions 
qui  ont  suivi  la  première ,  la  seule  estimée. 
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*  BRUSONI  (Jérôme),  d'une  famille  noble  de  Le- 
gnago  dans  le  Véranais,  né  en  1610,  prit  Thabit 
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de  ehartreux  qu'il  quitta,  reprit  et  quitta  encore. 
A  cette  seconde  émancipation  que  l'on  traita  d'a- 
postasie, il  fut  arrêté  à  Venise,  et  mis  pour  quel- 
que temps  eu  prison.  Remis  en  liberté,  il  vécut 
ti-anquillement  dans  cette  ville,  et  y  mourut  vers 
1G80.  11  a  publié  plusieurs  ouvrages  dont  le  meil- 
leur est  V Histoire  d'Italie,  Venise,  1655  à  1G80, 
4  vol.  in-i.  Ses  principales  productions  sont  :  la 
Vita  di  Ferrante  Pallaoicino,  Venise  ,  iûol  et  1655, 
in- 12;  le  Historié  unioersali  d'Europa  compen- 
diate,  Venise,  1657,  2  vol.  in-i;  Il  perfetlo  elucida- 
rio  poetico,  Venise,  1657,  i66i  et  1(>69,  in-12; 
Historia  deW  ultima  guerra  tra  Veneziani  e  i  Turchi. 
Venise,  1673,  in-4.  et  Bologne,  167i.  Deux  de  ses 
ouvrages  ont  été  portés  sur  Vindex  des  livres  défen- 
dus; l'un  en  1665,  iutitulé  la  Gondola  a  tre  remi, 
passa  tempo  curnavalesco  ;  l'autre  en  1669,  H  Car- 
rozino  alla  moda,  trattenimento  estico. 

*  BRUSQUET,  Provenc^'al,  successeur  de  Triboulet 
dans  l'emploi  de  fou  du  roi,  sous  les  règnes  de 
François  1 ,  Henri  11 ,  François  11  et  Charles  IV,  se 
donna  d'abord  pour  chirurgien  et  exeiça  ce  métier 
au  camp  d'Avignon  en  1556.  Les  hommes  qu'il 
traitait,  dit  le  naïf  Brantôme  ,  allaient  ac/ paiî'ei  dru 
comme  mouches.  Le  connétable  de  Montmorenci 
voulut  le  faire  pendre  ;  le  dauphin,  depuis  Henri  11, 
lui  sauva  la  vie,  le  trouva  plaisant  et  le  prit  à  son 
service.  Sa  gaieté,  son  esprit,  son  originalité,  le 
filent  devenir  promptement  valet-de-chambre  du 
roi ,  ensuite  maitre  de  la  poste  aux  chevaux  de  Pa- 
ris. «  Le  pauvre  diable,  dit  encore  Brantôme  ,  jouis- 
«  sait  d'une  fortune  assez  considérable  ,  et  était  bien 
))  à  la  cour  lorsqu'on  s'avisa  de  le  soupçonner  de 
»  huguenotisme.  »  Sa  maison  fut  pillée  aux  pre- 
miers troubles  de  1562.  11  sortit  de  Paris,  se  sauva 
chez  madame  de  Valentinois ,  et  mourut  vers  1585, 
au  château  d'Anet. 

*  BRUSSEL  (  Pierre  van  ) ,  jésuite ,  né  en  1612  à 
Bois-le-Duc,  mort  à  Hildesheim  en  1664,  fut  pro- 
fesseur de  philosophie  et  de  rhétorique,  et  mis- 
sionnaire dans  le  duché  de  Berg.  On  a  de  lui  la 
Résurrection  spirituelle,  ou  Défense  d'un  médecin 
nouvellement  converti ,  eic,  Cologne,  1664,  in-8. 

BRUTE  (Jean),  naquit  à  Paris  en  1699.  Après 
avoir  pris  le  bonnet  de  docteur  en  Sorbonne,  il  ob- 
tint la  cure  de  Saint-Benoit  à  Paris,  et  se  lit  aimer 
et  respecter  dans  cette  place.  Ses  ouailles  perdirent 
ce  pasteur  zélé ,  vigilant  et  charitable,  le  l'^^'juin 
1762,  à  l'âge  de  63  ans.  On  a  de  lui  un  Discours  sur 
les  Mariages ,  1 761  ,  in-4  ;  Chronologie  historique 
des  curés  de  St.-Benoit ,  1752,  in-12;  une  Para- 
phrase des  psaumes  et  des  cantiques  qui  se  chantent 
à  la  même  paroisse  ,  1752,  in-12. 

**  BRUTE  ( Simon- Gabriel ) ,  évêque  en  Amé- 
rique, né  en  1779  à  Rennes  ,  s'appliqua  d'abord  à 
l'étude  de  la  médecine  ;  mais  il  abandonna  les 
cours  qu'il  était  venu  suivre  à  Paris  pour  entrer 
en  1805  au  séminaire  de  St.-Sulpice.  Admis  dans 
cette  congrégation  qui  a  fourni  tant  d'hommes  dis- 
tingués à  la  religion  ,  il  fut  envoyé  par  ses  supé- 
rieurs en  1810  aux  Etats-Unis  et  fut  longtemps 
attaché  comme  professeur  au  collège  d'Emmitz- 


bourg.  Présenté  pour  un  des  nouveaux  évèchés 
qu'on  se  proposait  de  créer  dans  cette  partie  de  l'A- 
méiique,  il  fut  institué  à  Rome  au  mois  d'avril 
1854  pour  le  siège  de  Vincennes  dans  l'état  de  l'in- 
diana.  Sacré  au  mois  d'octobre  de  la  même  année , 
il  revint  en  Europe  chercher  des  collaborateurs.  Le 
vaste  territoire  de  l'indiana  ne  contenait  alors  que 
deux  ou  trois  églises  et  autant  de  prêtres  qui  ne 
pouvaient  suffire  à  visiter  les  catholiques  séparés 
par  de  grandes  distances.  Le  nouveau  prélat  re- 
partit en  1856  pour  son  diocèse,  emmenant  avec  lui 
des  missionnaires,  avec  l'aide  desquels,  dans  l'es- 
pace de  trois  ans ,  l'indiana  compta  23  églises , 
28  stations,  un  séminaire  ,  un  collège,  un  pension- 
nat déjeunes  personnes  et  deux  institutions  de  cha- 
rité. Tel  était  l'état  de  son  diocèse  ,  lorsque  ce  pré- 
lat, atteint  d'une  phthisie  occasionnée  par  ses  rudes 
travaux,  mourut  dans  sa  ville  épiscopale,  le  26  juin 
1859,  âgé  seulement  de  50  ans. 

BRUTE  de  Loirelle  (l'abbé),  censeur  royal, 
mort  le  21  mars  1785,  est  l'auteur  d'un  poème  en 
4  chants,  intitulé  l'Héroïsme  de  l'amitié,  David  et 
Jonathas,  1776,  in-12,  qui  fait  l'éloge  de  son  cœur 
autant  que  de  son  esprit.  Ce  poème  est  suivi  de 
quelques  pitH^es  en  vers  et  en  prose;  entre  les  pre- 
mières il  y  a  des  odes  sur  les  sept  sacrements  ,  qui 
méritent  une  altenlion  particulière  de  la  part  de 
ceux  qui  savent  estimer  l'alliance  de  la  piété  et  de 
l'esprit  ;  les  grâces  de  la  poésie  employées  à  célé- 
brer ces  sources  de  richesses  communes  à  tous  les 
fidèles ,  et  à  montrer  combien  Dieu  dans  la  fonda- 
tion de  la  religion  s'est  occupé  du  salut  général  du 
peuple  ,  ont  quelque  chose  de  piquant  qui  contraste 
heureusement  avec  la  simplicité  du  langage  que 
présente  la  doctrine  des  sacrements.  Son  Epître  à 
un  esprit  fort  sur  les  écrits  contre  la  religion , 
acheva  de  donner  une  juste  idée  de  l'emploi  que 
l'abbé  Brute  faisait  de  ses  talents;  on  ne  pouvait 
les  dévouer  à  une  fin  plus  noble ,  plus  digne  de 
l'Auteur  et  distributeur  de  tous  les  talents.  Dans  ces 
diflérents  ouvrages ,  l'auteur  a  un  grand  fonds  de 
raison  et  de  sagesse,  de  la  clarté,  de  l'ordi-e ,  du 
goût,  du  génie;  il  paraît  manquer  quelquefois  de 
feu  et  d'imagination  ,  mais  il  y  supplée  par  le  lan- 
gage du  sentiment  et  le  prix  inestimable  de  la  vé- 
l'ité. 

BRUTUS  (Lucius-Junius),  fils  de  Marcus  Junius 
et  de  Tarquinie ,  fille  de  Tarquin  l'Ancien,  cacha 
sous  un  air  stupide  et  insensé  la  vengeance  qu'il 
voulait  tirer  de  la  mort  de  son  père  et  de  son  frère, 
dont  Tarquin  le  Superbe  s'était  défait.  Cet  imbécile 
se  montra  bientôt  un  grand  homme.  Lucrèce  s'é- 
tant  donné  elle-même  la  mort,  pour  ne  pas  survivre 
à  l'aflront  que  le  dernier  Tarquin  lui  avait  fait , 
Brutus  arracha  le  poignard  de  son  sein ,  et  jura 
sur  cette  arme  sanglante  une  haine  éternelle  au  ra- 
visseur ,  avec  serment  de  le  chasser  de  Rome  lui 
et  toute  sa  famille  ;  les  assistants  suivirent  son 
exemple.  On  convoqua  le  peuple,  et  on  obtint  la 
confirmation  d'un  arrêt  du  sénat,  qui  proscrivait  à 
jamais  les  Tarquins.  L'autorité  fut  remise  entre  les 
mains  de  deux  magistrats  annuels,  appelés  con- 
suls, choisis  par  le  peuple  dans  les  familles  des 
patriciens.  Brutus  et  Collalinus,  mari  de  Lucrèce, 
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rua  le  libérateiiv  do  la  pairie ,  cl  Tautre  rennemi 
personnel  de  Tarquin  ,  furent  les  premiers  consuls  , 
vers  Tan  508  avant  J.-C.  ou  2U  de  Rome.  Ils  si- 
gnalèrent leur  enti'ée  dans  la  magistrature  ,  par 
rémission  d'un  serment  solennel ,  prononcé  par  le 
peuple,  de  ne  jamais  recevoir  les  Tarquins ,  ni 
d'autres  rois.  Brutus  ne  savait  pas  que  ceux  qui 
violeraient  les  premiers  ce  serment,  étaient  dans  sa 
famille.  Des  ambassadeurs  venus  d'Etnu'ie,  conspi- 
rèrent avec  ses  deux  fils,  pour  ouvrir  les  portes  de 
Rome  au  monanjue  pi'oscrit.  Celle  conjuration 
ayant  été  décou\erte  par  un  esclave,  Brulus,  ré- 
publicain ardent,  encore  plus  que  père  tendre,  (ît 
couper  la  tète  à  ses  enfants,  et  assista  à  leur  sup- 
plice ,  action  qu'on  ne  peut  excuser  qu'en  réfléchis- 
sant à  quel  point  étaient  montés  alors  l'amour  de 
la  patrie  et  la  haine  de  la  servitude.  Dans  la  belle 
description  que  fait  Virgile  de  celte  scène  tragique  , 
il  a  cru  devoir  plaindre  plutôt  ce  pèi'e  malheureux 
que  de  le  louer ,  et  renvoyer  le  jugement  de  sa  con- 
duite à  la  postérité  ,  qui  ,  dil-il,  trouvera  un  motif 
de  l'absoudre  dans  l'enlhousiasme  de  la  gloire  et 
de  la  liberté  : 

Nalosque  paler  nova  bella  niovciiles 
Ad  pœiiain  luilclira  pio  liberlale  vocabit. 
Inlelix  !  ricuinquc  foroiil  ea  facla  iiepolcs, 
Yiiicet  amor  pali  ia;  lauduinque  immensa  cupido. 

Il  y  eut  la  même  année  un  combat  singulier  entre 
Brulus  et  Aruns  ,  fils  de  Tarquin,  à  la  tête  des  deux 
armées.  Le  consul  romain  s'attacha  avec  tant  d'a- 
charnement à  son  adversaire ,  qu'ils  se  percèrent 
tous  deux  en  même  temps.  Son  corps  fut  porté  à 
Rome  par  les  chevaliers  les  plus  distingués.  Le 
sénat  vint  le  recevoir  avec  l'appareil  d'un  triomphe. 
Son  oraison  funèbre  fut  prononcée  dans  la  tribune 
aux  harangues.  Les  dames  romaines  portèrent  le 
deuil  pendant  un  an ,  le  regardant  connne  le  ven- 
geur de  leur  sexe  indignement  outragé  dans  la  per- 
sonne de  Lucrèce.  Mais  le  caractère  de  Brutus 
prouve  assez  que  cette  vengeance  ne  fut  que  le  pré- 
texte qu'il  employa  pour  opérer  une  révolution  où 
son  orgueil  et  sa  violente  humeur  trouvaient  égale- 
ment à  se  satisfaire.  Vorj.  Collatinus. 

BRUTUS  (  Marcus-Junius) ,  fils  de  Junius  Brutus, 
et  de  Servilie,  sœur  de  Caton.  11  croyait  descendre, 
par  son  père,  de  Biutus,  fondateur  de  la  répu- 
blique, et  par  sa  mère,  de  Servilius  Ahala  ,  meur- 
trier de  Spurius  Mœlius  qui  avait  aspiré  à  la  ty- 
rannie. Il  cultiva  les  lettres  ,  et  puisa  dans  les  ora- 
teurs grecs  et  romains  les  idées  de  liberté ,  qui  le 
menèrent  à  la  conspiration  contre  César  11  conjura 
avec  Cassius,  préteur  comme  lui,  contre  la  vie  du 
dictateur.  On  l'assassina  en  plein  sénat,  le  15  mars, 
43  ans  avant  J.-C.  César  mourant  vit  Brutus  le 
poignard  à  la  main,  au  milieu  des  conjurés  qui 
s'étaient  jetés  sur  lui  :  Et  toi  aussi ,  mon  cher  Bru- 
tus I  s'écria-t-il.  11  étail  bien  naturel  que  ce  tendre 
reproche  écha[)pàt  à  un  houniie  <pii  était,  dit-on, 
son  père,  et  qui  l'avait  toujours  traité  comme  un 
fils  chéri.  C'est  à  César  que  Brulus  devait  sa  fortune 
et  sa  vie;  car  à  la  bataille  de  l'harsale,  son  pre- 
mier empi'essement  fut  de  recommander  qu'on 
épargnât  ses  jours.  Mais  cet  enthousiaste  de  la  liberté 
élait  incapable  d'écouter  la  reconnaissance,  quanc' 


il  était  question  de  la  patrie.  Cicéron,  qui  avait  un 
amour  plus  éclairé  pour  elle ,  marqua  à  Alticus  : 
«  Que  les  conjurés  avaient  exécuté  un  projet  d'enfant 
»  avec  un  courage  héroïque,  en  ce  qu'ils  n'avaient 
»  pas  porté  la  cognée  jusqu'aux  racines  de  l'arbre.  » 
Brutus  fil  périr  son  bienfaiteur;  mais  en  laissant 
subsister  ses  favoris  et  ceux  qui  aspiraient  à  lui 
succéder  ,  il  commit  nn  crime  dont  la  l'épublique  ne 
tii'a  aucun  fruit.  On  avait  délibéré  en  sa  présence, 
s'il  n'était  pas  à  propos  de  délivrer  aussi  la  répu- 
blique d'Antoine,  l'intime  ami  de  César  :  Brulus 
s'y  opposa,  voulant,  dit  Plularque,  quune  action 
qu'ils  avaient  le  courage  d'entreprendre  four  le  main- 
tien des  lois  et  de  la  liberté ,  fui  pure  et  nette  de  toute 
injustice.  Délicatesse  précieuse  ,  mais  qui  n'est  pas  à 
l'ahri  du  reproche  d'inconséquence.  Si  César  méri- 
tait la  mort,  ce  n'était  pas  à  de  simples  particuliers, 
et  encore  moins  à  Brulus  à  la  lui  donner  :  il  ne  de- 
vait périr  que  par  le  fer  des  lois.  La  guerre  civile 
ressuscita  de  ses  cendres.  Le  peuple  ayant  vu  une 
comète  à  longue  chevelure  pendant  qu'on  célé- 
brait ses  obsè(jues,  crut  que  son  âme  avait  été  reçue 
dans  le  ciel.  Marc -Antoine  et  Octave,  qui  profilaient 
de  tout,  rendirent  les  meurtriers  odieux,  les  firent 
chasser  de  Rome,  et  les  poursuivirent  jusque  dans 
la  Macédoine.  Brutus  fut  défait  à  la  bataille  de  Phi- 
lippes  ,  malgré  les  prodiges  de  valeur  qu'il  y  fit.  La 
nuit  qui  suivit  le  combat,  il  se  donna  la  mort. 
Quelques  lettres  qui  nous  restent  de  Brutus  prou- 
vent qu'il  avait  une  éloquence  digne  de  son  carac- 
tèi'c ,  une  éloquence  mâle  et  sublime  dans  sa  sim- 
plicité. H  semble  être  supérieur  à  Cicéron  lui-même 
lorsqu'il  lui  écrit  en  ces  termes  :  a  Vous  demandez 
»  la  vie  à  Octave  :  quelle  mort  serait  aussi  funeste? 
»  vous  montrez  par  cette  demande  que  la  tyrannie 
»  n'est  pas  détruite ,  et  qu'on  n'a  fait  que  changer 
»  de  tyran.  Vous  dites  que  vous  ne  lui  demandez 
»  qu'une  seule  grâce  :  savoir,  qu'il  veuille  bien 
»  sauver  la  vie  à  des  citoyens  qui  ont  l'estime  des 
»  honncles  gens  et  de  tout  le  peuple  romain.  Quoi 
))  donc!  à  moins  qu'il  ne  le  veuille,  nous  ne  se- 
))  rons  plus!  mais  il  vaut  mieux  n'être  plus  que 
»  d'être  par  lui.  Non  ,  je  ne  crois  point  que  tous  les 
»  dieux  soient  déclarés  contre  le  salut  de  Rome  jus- 
»  qu'au  point  de  vouloir  qu'on  demande  à  Octave 
»  la  vie  d'aucun  citoyen  ,  encore  moins  celle  des 
))  libérateurs  de  l'univers.  0  Cicéron  !  vous  avouez 
))  qu'Octave  a  un  tel  pouvoir,  et  vous  êtes  de  ses 
«amis!  mais  si  vous  m'aimez,  pouvez-vous  dé- 
))  sirer  de  me  voir  à  Rome  ,  puisqu'il  faudrait  me 
»  lecommander  à  cet  enfant ,  afin  que  j'eusse  la 
»  permission  d'y  aller?  Quel  est  donc  celui  que 
»  vous  remerciez  de  ce  qu'il  soutire  que  je  vive 
»  encore  ,  elc  ?  » 

BRUTUS  ou  Bkuti  ou  BiiuTO  (Jean-Michel) ,  né  à 
Venise  vers  1515,  et  mort  en  Transilvanie  vers 
15!)5  ,  est  mis  au  rang  des  bons  humanistes,  quoi- 
qu'il n'eût  point  la  manie  cicéionienne  ,  qui  régnait 
alors.  Son  caractère  turbulent  et  inquiet  le  pro- 
mena dans  presque  tous  les  royaumes  de  l'Euiope, 
en  France  ,  en  Espagne  ,  en  Allemagne ,  en  Hon- 
grie ,  en  Pologne.  Dans  le  cours  de  ses  voyages ,  sa 
réputation  le  fit  rechercher  par  Etienne  Bathori,  roi 
de  Pologne  ,  qui  le  nomma  son  historiographe  ,  et 
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le  chargea  de  continuer  Thistoiie  de  Hongrie,  com- 
mencée par  Honfiuius,  ce  qu'il  exccula;  mais  cède 
continuation  n'a  point  vu  le  jour.  Après  la  mort  de 
ce  prince,  il  eut  la  même  qualité  auprès  de  Tem- 
pereiH'  Rodolphe  11 ,  et  Maximilien  son  successeur. 
Bruti  est  principalement  connu  par  une  Histoire  la- 
tine de  Florence,  en  8  livres,  qui  va  jusqu'à  la 
mort  de  Laurent  de  Médicls  en  1492,  imprimée  à 
Lyon  en  15G2 ,  in-i.  Dans  cette  histoire  qui  est  es- 
timée ,  et  dont  la  préface  surtout  passe  pour  un 
chef-d'œuvre  d'élégance,  de  jugement  et  de  force, 
il  prend  à  tâche  de  contredire  Paul  Jove  ,  partisan 
déclaré  des  Médicis  ;  mais  lui-même  donne  dans 
l'excès  contraire  à  celui  qu'il  reproche  à  l'historien 
panégyriste  ,  en  parlant  de  cette  maison  avec  une 
animosité  qui  se  décèle  partout.  Aussi  les  grands 
ducs  de  Toscane  ont-ils  fait  supprimer  son  ouvrage 
avec  tant  de  soin ,  que  cette  édition  est  devenue 
assez  rare.  On  a  encore  de  cet  auteur,  un  petit 
traité  De  origine  Veneiiarum ,  imprimé  à  Lyon  en 
1569  ,  in-8  ,  bien  écrit  et  estimé  ;  Des  lettres  latines 
en  5  livres,  pleines  de  choses  cuiieuses  sur  la  Po- 
logne, recueillies  avec  quelques  autres  ouvrages, 
comme  de  Hisloriœ  laudibus ,  sive  de  certa  via  ,  et 
ratione  qua  sunt  scriptore.s  legendi ,  Berlin,  1698, 
in-8;  De  rébus  a  Carolo  V  imperatore  gestis ,  An- 
vers, 1555,  in-8;  des  Commentaires  sur  Horace, 
César  et  Cicéron. 

BRUYÈRE  (Jean  de  la)  naquit  en  164i  dans  un 
village  proche  de  Dourdan ,  dans  l'Ile  de  France.  11 
fut  d'abord  trésorier  de  France  à  Caen ,  et  ensuite 
placé,  en  qualité  d'homme  de  lettres,  par  le  grand 
Bossuet,  auprès  de  M.  le  Duc,  pour  lui  enseigner 
l'histoire  ,  avec  mille  écus  de  pension.  L'académie 
française  lui  ouvi-it  ses  portes  en  1693.  Trois  ans  après, 
en  1696,  une  apoplexie  d'un  quart  d'heure  l'emporta 
à  l'âge  de  52  ans.  C'était  un  philosophe  ingénieux, 
ennemi  de  l'ambition,  content  de  cultiver  en  paix  ses 
amis  et  ses  livres  ,  faisant  un  bon  choix  des  uns  et  des 
autres  ;  ne  cherchant  ni  ne  fuyant  le  plaisir  ;  toujours 
disposé  à  une  joie  modeste,  habile  à  la  faire  naître, 
poli  dans  ses  manières,  sage  dans  ses  discours ,  évitant 
toute  sorte  d'aftèctation  ,  même  celle  de  montrer  de 
l'esprit  (1).  Ses  Caractères  de  Théophraste  ,  traduits  du 
grec _,  avec  les  mœurs  de  ce  siècle,  ont  porté  son  nom 
dans  toute  l'Europe.  «  Les  eflbrts  qu'on  a  faits  pour 
))  imiter  ces  Caractères ,  dit  un  judicieux  critique, 
»  n'ont  servi  qu'à  prouver  combien  ils  sont  inimi- 
»  tables.  Avant  de  s'attacher  au  genre,  il  fallait  être 
»  doué ,  comme  lui ,  de  ce  coup  d'oeil  perçant  qui  pé- 
»  nétrait  dans  les  plus  profonds  replis  du  cœur,  de 
»  cette  vigoureuse  subtilité  qui  en  saisissait  les  mou- 
»  vements  dans  leur  source,  de  cette  énergie  supé- 
»  rieure  qui  les  a  si  profondément  tracés ,  de  ce 
»  génie  enfm  qui  ne  saurait  êti'c  que  le  résultat  de 

(1)  En  donnant  le  périrait  suivant  du  vérilable  philosophe,  c'est 
son  propre  caracicrc  que  La  Bruyère  semble  avoir  Iracé  :  u  Entrez, 
«  dil-il,  chez  ce  philosophe,  vous  le  trouverez  sur  les  livres  de 
1)  Platon  qui  trailciil  de  la  spiritualili'  de  l'âme,  ou  la  plume  à  la 
Il  main  pour  calculer  les  distances  de  Salurno  et  de  Jupiter.  Vous 
n  lui  appeliez  quelque  chose  de  plus  précieux  que  l'argent  et  l'or, 
»  si  c'est  une  occasion  de  vous  obliger.  Le  manieur  d'argent  , 
1)  l'homme  d'affaire  est  un  ours  qu'on  ne  sauruil  apprivoiser  ;  on 
»  ue  le  voit  dans  sa  loge  qu'avec  peine  :  l'homme  de  lettres,  au 
»  coniraire,  est  vu  de  tous  et  a  (ouïes  les  heures  ;  il  ne  peut  être 
»  important,  et  il  ne  le  veut  point  être.  » 


»  la  force  des  idées  et  de  la  chaleur  du  sentiment.... 
»  Que  prouve  cette  difficulté  d'imiter  les  bons  mo- 
»  deles,  sinon  que  les  talents  dégénèrent  parmi  nous, 
»  ou  qu'on  ne  les  cultive  et  ne  les  nourrit  pas  assez, 
»  avant  de  les  appliquer  à  des  sujets  qui  les  surpas- 
»  sent?  ))  Dom  d'Argonne,  chartreux  estimable  par 
ses  connaisances  et  ses  vertus ,  en  fit  une  critique 
sévère  ;  il  crut  y  voir  des  satires  personnelles  con- 
damnées par  les  règles  de  la  charité  chrétienne.  Mais 
les  lecteurs  moins  austères  ne  virent  dans  les  pein- 
tures de  la  Bruyère  que  les  origit-mux  de  tous  les 
pays,  a  Quand  même,  dit  un  auteur  estimé,  il  y 
))  aurait  quelques  reproches  à  faire  au  nouveau 
»  Théophraste,  ils  seront  toujours  de  la  nature  de 
»  ceux  qu'on  oublie  en  faveur  de  la  justesse  et  de  la 
»  solidité  des  réflexions,  de  la  noblesse  et  de  l'é- 
»  nergie  du  style,  de  la  vérité  des  maximes  qui  s'y 
«  présentent  à  cha<juc  page.  Que  la  littérature  n'of- 
»  fre-t-elle  jamais  que  de  pareils  sujets  d'indul- 
))  gence  !  »  On  a  encore  de  lui  des  Dialogues  sur  le 
Quiétisme ,  qu'il  n'avait  fait  qu'ébaucher,  et  auxquels 
l'abbé  Dupin  mit  la  dernière  main  -.ils  furent  publiés 
en  1699  à  Paris,  in-12.  Les  meilleures  éditions  des 
Caractères  sont  celles  d'Amsterdam ,  17il ,  en  2  vol. 
in-12;  et  de  Paris,  1750,  2  vol.  in-12,  avec  les 
notes  de  Coste,  et  1765,  in -4,  Ils  ont  été  réim- 
primés depuis  plusieurs  fois,  in-18,  in-12  et  in-8. 
Suard  a  donné  :  Maximes  et  réflexions  morales  ex- 
traites de  la  Bruyère,  1781 ,  in-12,  et  Philippon  de 
la  Madeleine  Morceaux  choisis  de  la  Bruyère,  1808, 
in-12.  M'"''  de  Genlis  a  publié  une  édition  des  Ca- 
ractères ,  avec  denouvelles  notes  critiques ,  1 81 2,  in-1 2. 

BRUYN  ou  BRUliM  (  Nicolas  van  ) ,'  né  à  Anvers  en 
1562,  graveur  au  burin,  dont  il  reste  plusieurs 
morceaux  finis ,  mais  froids.  11  vivait  encore  au 
commencement  du  x\n<'  siècle. 

BRUYN  (Corneille  le),  peintre  et  fameux  voya- 
geur, né  à  La  Haye  en  1652,  commença  ses  voyages 
en  Moscovie  ,  en  Perse  ,  aux  Indes-Orientales  ,  en 
1674,  et  ne  les  acheva  qu'en  1708.  11  les  publia 
sous  le  titre  de  Voyage  du  Levant,  Amsterdam, 
1614 ,  in-fol.  L'édition  originale  ,  qui  est  en  flamand , 
a  été  imprimée  à  Delft,  1698,  in-fol.  ;  f/e  Moscovie, 
de  Perse,  etc.,  en  1718,  2  i'ol.  in-fol.  Cette  édition 
est  estimée  à  cause  des  figures;  on  y  trouve  divers 
morceaux  d'antiquités,  et  des  vues  de  villes  très- 
curieuses  ,  bien  dessinées  et  bien  gravées  ;  mais  l'e'- 
dition  de  1725,  faite  à  Rouen  en  5  vol.  in-4,  est 
plus  utile,  parce  que  l'abbé  Banier  a  retouché  le 
style,  a  orné  l'ouvrage  d'excellentes  notes,  et  y  a 
ajouté  le  Voyage  de  Desmousseaux ,  etc.  C'est  dom- 
mage qu'on  en  ait  retranché  la  plus  grande  partie  des 
figures,  qui  ne  faisaient  pas  un  des  moindres  mérites 
de  l'ouvrage.  Bruyn  est  un  voyageur  curieux  et  in- 
structif; mais  il  n'est  pas  toujours  exact,  et  son 
style  est  loin  de  l'élégance. 

BRUYS  (Pierre  de),  hérésiarque  du  xu"  siècle, 
prêcha  d"abord  ses  erreurs  dans  le  Dauphiné  sa  pa- 
trie, et  se  répandit  ensuite  dans  la  Provence  et  dans 
le  Languedoc.  Il  rebaptisait  les  peuples ,  fouettait 
les  prêtres ,  emprisonnait  les  moines ,  profanait  les 
églises,  renversait  les  autels,  bnilait  les  croix.  11  ne 
voulait  admettre  aucun  de  ces  monuments  de  notre 
religion.  Les  catholiques  de  Saint-Gilles,  outrés  de 
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ses  excès ,  autant  que  scandalises  de  ses  erreurs ,  le 
brûlèrent  dans  leur  ville  en  11  i7.  Il  soutenait  que  le 
baptême  était  inutile  avant  Tàge  de  puberté;  que  le 
sacrifice  de  la  messe  n'était  rien  ;  que  les  prières 
pour  les  morts  valaient  encore  moins,  etc.  Ses  dis- 
ciples furent  appelés  de  sou  nom ,  Pétrubrusiens. 
Pierre  le  Vénéi-alsle  a  réfuté  ses  erreurs. 

BRUYS.  Voy.  Henri  de  Bruis. 

BRUÏS  (François) ,  né  à  Serrières  dans  le  Maçon- 
nais,  en  1708,  quitta  son  pays  pour  aller  cultiver 
les  lettres  à  Genève ,  et  passa  de  là  à  La  Haye ,  où 
il  se  fit  calviniste.  Obligé  de  sortir  de  Hollande,  il 
se  relira  en  Allemagne,  d'où  il  revint  eu  France. 
11  y  fit  son  abjuration,  et  mourut  quelque  temps 
après  en  1758,  à  Dijon ,  où  il  suivait  le  bareau.  On 
a  de  lui  :  Critique  désintéressée  des  Journaux  litté- 
raires^ 5  vol.  in-12.  Cette  critique  désintéressée  est 
très-partiale.  Le  slyle  est  celui  d'un  réfugié,  qui  n'a 
pas  eu  le  temps  de  se  former  en  Fi-ance.  Histoire  des 
papes  depuis  saint  Pierre  jusqu'à  Benoît  XUl  inclu- 
sivement,  La  Haye,  1 7.1:2,  5  vol.  in-i  :  ouvrage 
dicté  par  la  faim  ,  plein  de  satires  si  grossières,  que 
les  protestants  eux-mêmes  n'ont  pu  le  souffrir.  «  Il 
»  est  de  la  nature  de  l'esprit  humain  ,  dit  un  auteur 
))  moderne,  de  ne  gai-der  aucune  mesure  ,  quand  il 
»  a  commencé  à  s'écarter  du  vrai.  La  pente  qui  con- 
))  duit  à  l'erreur  est  rapide;  on  ne  s'arrête  guère 
y»  qu'après  s'être  porté  aux  derniers  excès.  »  Mé- 
moires  historiques  ,  critiques  et  littéraires ,  2  vol. 
in-lâ,  où  l'ou  trouve  beaucoup  d'anecdotes  sur  le 
caractère  et  les  ouvi'ages  des  savants  qu'il  avait 
connus  dans  ses  diflérenles  courses;  elles  sont  mê- 
lées dans  le  récit  de  ses  aventures.  Les  six  derniers 
vol.  du  Tacite  d'Amelot  de  la  Houssaie  ;  ils  ne  valent 
pas  les  quatre  pi-emiers;  mais  cette  traduction  et 
les  notes  ont  servi  à  perfectionner  celles  qu'on  a 
dotmées  depuis  de  l'annaliste  romain. 

*  BRUYSET  (Jean-Marie),  et  son  frère  (Pierre- 
Marie  ) ,  nés  tous  les  deux  à  Lyon  ;  le  premier,  im- 
primeur-libi-aire,  fut  emprisonné  avec  son  frère 
en  1795,  pour  avoir  participé  à  la  défense  de  cette 
\'ille  assiégée  par  l'armée  de  la  Convention.  Jean- 
Marie  était  en  outre  accusé  d'avoir  fabi-iqué  et  signé 
des  billets  obsidionau.N:  pour  suppléer  à  la  rareté 
des  assignats  et  du  numéraire.  Etant  tombé  ma- 
lade ,  on  le  transporta  dans  un  hôpital ,  et  Pierre- 
Marie  parut  ainsi  seul  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire. 11  avoua  comme  sienne  la  signature  des 
billets ,  et  fut  en  conséquence  condamné  à  mort.  Il 
était  cependant  époux  et  père.  Jean-Marie  adopta 
les  orphehns  qu'il  traita  comme  ses  propres  enfants. 
11  quitta  le  conmierce  en  1808,  et  fut  nommé,  en 
1812,  inspecteur  de  la  librairie  et  de  Timprimerie, 
emploi  qu'il  ne  conserva  qu'une  année.  Les  lettres 
occupèrent  depuis  tous  ses  loisirs  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  Hi  avril  1817,  par  suite  d'une  attaque  de 
goutte;  il  était  dans  sa  soixante-quatorzième  année. 


sur  la  régénération  du  commerce  dans  la  ville  de  Lyon , 
1802,  in-8  ;  Adresse  au  ministre  de  l'intérieur  sur 
l'établissement  d'un  entrepôt  en  franchise  de  droits 
dans  la  ville  de  Ltjon ,  1803,  in-8;  Caractères  de  la 
propriété  littéraire,  1808,  in-4  ;  Traduction  de  Cor- 
nélius Népos,  1812,  in-12;  des  Traductions  (iné- 
dites) de  Virgile,  de  Justin  et  de  Tite-Live.  Il  a  con- 
couru à  la  Gazette  Littéraire,  au  Journal  étranger 
de  l'abbé  Arnaud ,  et  au  Dictionnaire  historique  de 
Chaudon  et  Delaudiue. 

*  BaUZEAU  (Paul),  prêtre  de  la  commimauté 
de  Saint- Gervais,  à  Paris,  a  publié,  à  la  fin  du 
dix -septième  siècle,  plusieurs  ouvrages  estimables 
parmi  lesquels  ou  distingue  :  Défense  de  la  foi  de 
l'Eglise  sur  les  principaux  points  de  controverse,  1682. 
C'est  une  réponse  à  la  Lettre  que  le  médecin  Spon, 
zélé  protestant,  avait  écrite  au  P.  Lachaise  ;  La 
foi  de  l'Eglise  catholique  touchant  l'Eucharistie, 
1G84,  in-12.  Bruzeau  a  encore  donné  la  Conférence 
du  diable  avec  Luther  contre  le  sacrifice  de  la  messe  , 
l(i75,  1  vol.  On  trouve  de  l'érudition  dans  ces  écrits. 

BI^UZEN  de  la  MARTINIÉHE  (Antoine-Augustin), 
parent  du  célèbie  Richard  Simon ,  naquit  à  Dieppe 
selon  quelques-uns,  et  selon  d'autres  à  Piencourt , 
village  de  l'élection  de  Lisieux  ,  vers  l'an  1085,  et 
fut  élevé  à  Paris  sous  les  yeux  de  son  parent.  En 
1709,  il  se  rendit  à  la  cour  du  duc  de  Mecklenbourg, 
qui  l'avait  appelé  auprès  de  lui  ,  pour  faire  des  re- 
cherches sur  i'hisioire  de  ce  duché.  Ce  prince  étant 
mort,  il  s'attacha  au  duc  de  Parme,  et  ensuite  au 
roi  des  Deux-Siciles  qui  le  nomma  son  secrétaire, 
et  lui  donna  des  appointements  annuels  de  1,200 
écus.  11  avait  conçu  depuis  longtemps  le  projet  d'un 
nouveau  Dictionnaire  géographique;  il  l'exécuta  à 
La  Haye, où  il  s'était  retiré.  Le  marquis  de  Berretti 
Landi ,  ministre  plénipotentiaire  d'Espagne  auprès 
des  états  généraux,  engagea  l'auteur  à  dédier  ce 
grand  ouvrage  à  sou  maître.  Le  roi  d'Espagne, 
fiatté  de  cet  hommage,  accorda  à  l'autein-  le  titre 
de  son  premier  géographe.  La  Martinière  moui'ut  à 
La  Haye  en  1749.  11  avait  beaucoup  de  lecture ,  une 
mémoire  heureuse ,  un  jugement  solide  et  une 
grande  pénétration.  Son  style,  sans  être  toujours 
pur,  est  ordinairement  élégant  et  facile  ,  du  moins 
dans  les  ouvrages  où  il  ne  se  borne  pas  à  être  com- 
pilateur. L'histoire ,  la  géographie  et  la  litlératine 
furent  ses  études  favorites.  Ou  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  sur  ces  différentes  matières  ;  Le  ^ranrf  Dic- 
tionnaire géographique ,  historique  et  critique,  im- 
primé à  La  Haye,  depuis  172()  jusqu'en  1759,  en 
9  vul.  in-foL,  réimprimé  à  Paris  en  (>  v.,  1 708,  avec 
des  corrections,  des  changements  et  des  additions. 
Ce  n'est  pas  assurément  un  ouvi'age  sans  défaut , 
mais  il  en  est  peu  de  moins  mauvais  en  ce  genre. 
Dans  la  nouvelle  édition ,  on  a  élagué  les  articles 
trop  diffus,  corrigé  les  inexactitudes,  et  suppléé 
aux  omissions.  11  a  paru  à  l^aris,  en  1759,  un  Abrégé 


Bruyset,  membre  de  raucieime  académie  de  Lyon  ,      portatif  de  cet  ouvrage  immense,  en  2  vol.  in-8, 
y  renti-a  lors  de  sa  réorganisation  en  1800  ,  et  ap-      qui  se  relient  en  un  seul.  Introduction  à  l'histoire  de 


j)artenait  encore  à  plusieurs  autres  sociétés  savantes 
Entre  diverses  éditions  sorties  de  ses  presses,  on 
remarque  le  Dictionnaire  d'histoire  naturelle  par  Yal- 
mont  de  lîoinare  ,  à  qui  il  faisait  une  pension  de 
1,200  francs.  Ses  principaux  ouvi-ages  sont  :  Essai 


l'Europe,  par  le  baron  de  Puffendorif,  entièrement 
remaniée,  augmentée  de  l'Histoire  de  l'Asie,  de 
r Afrique  et  de  l'Amérique ,  et  purgée  de  plus  de 
2,000  fautes.  Une  des  dernières  éditions  de  cet  ou- 
vrage réimprimé  plusieurs  fois  est  celle  de  la  Haye, 
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17i3, -M  vol.in-12.  LaMartinicrc,  catholique  éclairé, 
retrancha  de  son  édition  un  long  chapitre ,  aussi 
absurde  que  calomnieux  sur  la  monarchie  ou  auto- 
rité temporelle  du  pape.  Il  y  substitua  un  Abrégé  chro- 
nologique de  la  souveraineté  des  papes  en  Italie.  L'é- 
diteurne  corrigea  pas  toutes  les  fautes  de  Puffendorft"; 
M.  de  Grâce  en  a  réformé  encore  plusieurs  dans  une 
nouvelle  édition,  Paris,  1754  à  1759,  8  vol.  in-i  ; 
Traités  géographiques  et  historiques ,  pour  faciliter 
V intelligence  de  V Ecriture  sainte ^  par  divers  auteurs 
célèbres,  Huet ,  le  Gi-and,  Calmet,  Hardouin  ,  1750, 
2  vol.  in-12.  Ce  recueil  utile  est  précédé  d'une  pré- 
face fort  instructive;  Entretiens  des  ombres  aux 
Champs-Elysées,  en  2  vol.  in-12,  tirés  d'une  énorme 
compilation  allemande,  et  accommodés  au  génie  de 
la  langue  française.  Ils  renferment  une  morale 
utile,  mais  commune.  Essai  d'une  traduction  d'Ho- 
race en  vers  français,  dans  lequel  il  y  a  plusieurs 
pièces  de  lui ,  qui  ne  sont  pas  les  meilleures.  Cet 
essai  n'a  pas  réussi.  Nouveau  recueil  des  Epigram- 
matistes  français,  anciens  et  modernes  ,  Amsterdam, 
1720,  2  vol.  in-12.  L'auteur  a  orné  cette  collection, 
faite  avec  assez  de  choix  ,  d'une  préface ,  et  de  quel- 
ques épigrammes  de  sa  façon.  Introduction  générale 
à  r étude  des  sciences  et  des  belles  lettres ,  en  faveur 
des  personnes  qui  ne  savent  que  le  français ,  La  Haye, 
1751  ,  in-12.  La  première  partie  sur  les  sciences 
est  fort  vague  ;  la  seconde  est  plus  utile  ;  les  matières 
ne  sont  pas  toujours  traitées  avec  assez  de  méthode 
et  de  précision.  Les  jugements  qu'il  porte  des  auteurs 
respirent  le  goût,  mais  ne  sont  pas  assez  détaillés. 
Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  à  F*aris  en  1756,  à  la 
suite  des  Conseils  pour  former  une  bibliothèque  peu 
nombreuse ,  mais  choisie.  Continuation  de  l'histoire 
de  France ,  sous  le  règne  de  Louis  XIV ,  Roterdam  , 
1718  et  1722,  3  vol.  in-i,  commencée  par  Larrey. 
Cette  histoire  est  au-dessous  du  médiocie  ;  la  conti- 
nuation ne  vaut  guère  mieux;  Lettres  choisies  de 
M.  Simon,  avec  une  Vie  de  l'auteur  très-détaillée , 
et  des  notes  curieuses,  Amsterdam,  1750  ,  3  vol. 
in-12;  Nouveau  portefeuille  historique  et  littéraire, 
ouvrage  posthume  de  la  Martinière.  Ce  recueil,  pu- 
blié apparemment  par  quelqu'un  de  ces  éditeurs , 
qui,  suivant  les  expressions  d'un  auteur  ingénieux, 
vivent  des  sottises  des  morts,  a  eu  peu  de  cours. 
On  a  attribué  à  cet  écrivain  fécond  et  estimé,  des 
ouvrages  qui  ne  sont  point  de  lui,  entre  autres  une 
compilation  diffuse  de  Y  Histoire  de  Louis  XIV ,  La 
Haye,  1740,5vol.  in-4. 

BRY  (  Théodore  de  ) ,  habile  dessinateur  et  gra- 
veur, né  à  Liège  l'an  1528.  On  le  met,  pour  l'ordi- 
naire, au  rang  des  petits  maîtres.  Théodore  a  sur- 
tout excellé  dans  le  petit.  Cet  artiste  mourut  à 
Francfort-sur-le-I\Iein  en  1598.  11  a  gravé  les  cai'ac- 
tères  dont  se  sont  servis  tous  les  peuples  du  monde, 
Francfort,  1596,  in-4,  et  la  plus  grande  partie  des 
figures  qui  se  trouvent  dans  la  collection  que  l'on 
appelle  Grands  et  Petits  Voyages  ,  Francfort,  1590  à 
1654,  7  vol.  in-fol.  qui  contiennent  5  parties  pour 
les  grands  ,  et  12  pour  les  petits.  Presque  tous  les 
ouvrages  de  Jean-Jacques  Boissard  sont  ornés  de  ses 
gravures,  particulièrement  le  Theatrum  vitœ  humanœ 
et  Topographia  urbis  Romœ.  11  y  a  beaucoup  de  net- 
teté et  de  propreté ,  mais  quelquefois  un  peu  de . 


sécheresse  dans  son  burin. — Jean  -  Théodore  et 
Jean-lsrael ,  ses  fils ,  ont  exercé  le  même  art.  C'est 
à  l'aîné  qu'il  faut  attribuer  ces  jolies  copies  réduites 
en  petit,  d'après  d'autres  estampes,  et  qui  sont 
souvent  plus  estimées  que  les  originaux. 

BRY  (Jean  de).  Voy.  Debry. 

BRY  DE  LA  CLERGCRIE  (Gilles)  fut  lieutenant- 
général  au  bailliage  du  Perche ,  sa  patrie ,  au  com- 
mencement du  xvii'^  siècle.  On  a  de  lui  :  Histoire  du 
comté  de  Perche  et  du  duché  d'Alençon,  avec  des  ad- 
ditions, Paris,  1620  et  1021 ,  in-4,  estimée  pour  les 
recherches  curieuses  qu'elle  contient;  Coutume  du 
bailliage  du  Grand  Perche,  avec  des  apostilles  du 
célèbre  du  Moulin  ,  Paris,  1621  ,  in-8. 

*  BRYANT  (Jacques),  antiquaire  et  auteur  an- 
glais, né  vers  1724,  se  rendit  célèbre  par  son  éru- 
dition, et  fut  successivement  précepteur  et  secré- 
taire de  lord  Marlborough ,  fils  du  général  de  ce 
nom ,  qui  lui  fit  obtenir  une  place  à  l'amirauté.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Observations  et  recher- 
ches relatives  à  différentes  parties  de  l'histoire  an- 
cienne, Cambridge,  1767,  1  vol.  in-4;  Nouveau 
système,  ou  Analyse  de  la  mythologie  ancienne,  Lon- 
dres ,  1773-76,  3  vol.  in-4,  ouvrage  sur  lequel  est 
surtout  fondée  la  réputation  de  l'auteur  qui  pense 
que  les  histoires  des  patriarches  dans  l'ancien  Tes- 
tament ont  été  l'origine  d'une  grande  partie  de  la 
mythologie  payennc.  Les  académiciens  de  Calcutta 
ont  pleinement  confirmé  ce  qu'il  dit  à  cet  égard 
des  mythologies  indiennes.  Traité  de  l'authenticité 
de  l'Ecriture  sainte,,  et  de  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne ,  Londres  ,  1795,  in-8;  ce  livre  obtint  onze 
éditions  dans  la  même  année.  Dissertation  sur  la 
guerre  de  Troie,  décrite  par  Homère,  montrant  que 
cette  expédition  n'a  jamais  été  entreprise ,  et  que  cette 
prétendue  ville  de  Phrygie  n'a  jamais  existé ,  Lon- 
dres ,  1796,  in-4.  Bryant  a  fait  insérer  dans  les  Mé^ 
moires  de  la  Société  des  antiquaires  des  recherches 
sur  la  langue  des  Bohémiens  (Gypsies).  11  mourut  à 
l'âge  de  quatre-vingts  ans,  en  1804,  des  suites  d'une 
blessure  produite  par  la  chute  d'un  volume  de  sa 
bibliothèque  qui  lui  tomba  sur  la  tète. 

*  BRYANT  (Michel),  auteur  d'un  Dictionnaire 
biographique  et  critique  des  peintres  et  graveurs , 
Londres,  1813-1815,  2  vol.  in-4,  a  travaillé  à  la 
formation  de  la  belle  galerie  de  la  maison  d'Or- 
léans, et  mourut  à  Londres,  en  1821, 

BRYCZYNSKl  (Joseph),  poète  et  publiciste  po- 
lonais, naquit  en  1797.  D'abord  attaché  à  la  rédac- 
tion de  plusieurs  feuilles  libérales  publiées  à  Var- 
sovie, il  se  vit  obligé  en  1820,  lors  de  leur  sup- 
pression, de  quitter  sa  patrie,  et  se  trouvait  en 
Italie  au  moment  où  le  congrès  de  Laybach  venait 
de  se  prononcer  contre  la  révolution  de  Naples.  Ja- 
loux d'associer  ses  efforts  à  ceux  des  insurgés,  il  s'em- 
barqua à  Livourne  ;  mais  il  dut  forcément  renon- 
cer à  son  projet.  Ce  contre-temps  le  détermina  à 
entreprendre  un  voyage  en  France,  d'où  il  passa  en 
Ecosse  vers  laquelle  l'entraînait  une  admiration  pas- 
sionnée pour  Ossian.  La  crainte  d'être  inquiété  en 
Russie  au  sujet  des  senfiments  politiques  qu'il  avait 
manifestés  en  Italie  ,  le  décida  à  se  fixer  définitive- 
ment à  Paris  où  il  succomba  en  1823  à  une  mort 
prématurée.  On  a  de  Bryczynski  une  traduction,  en 
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vers,  fort  estimée,  des  Plaideurs  de  Racine,  et  celle 
du  Seau  enlevé  de  Tassoni,  publiées  lonles  deux 
à  Varsovie  de  son  vivant.  Ses  autres  productions 
littéraires  sont  restées  inédites. 

*  BRYDONE  (Patrice),  né  en  Ecosse,  l'an  ilU  , 
membre  de  la  société  loyale  de  Londres ,  et  de  celle 
des  antiquaires  d'Edimbourg  ,  obtint  la  place  de 
chef  de  l'administration  du  timbre  qu'il  exerça  jus- 
qu'à sa  mort  arrivée  en  1819.  Après  avoir  terminé 
ses  études  ,  il  avait  voyagé  avec  Bukfort  de  Somerly, 
dont  il  était  précepteur.  A  son  retour  en  Angleteire, 
il  publia  une  Relation  de  scn  séjour  en  Italie  et  à 
Malte,  en  2  vol.  in-S,  où  l'on  trouve  malheureuse- 
ment des  attaques  contre  la  révélation.  Campe  a 
refondu  cet  ouvrage;  son  travail  a  été  traduit  en 
français,  avec  des  notes,  Paris,  1802,  2  vol.  in- 18, 
et  fait  partie  de  la  bibliothèque  géographique  à 
l'usage  de  la  jeunesse.  Le  comte  de  Borch  a  fait 
paraître  à  Turin,  en  4782,  des  Lettres  sur  la  Sicile 
et  Vile  de  Malte ,  ^  \o\.  in -8,  avec  figures,  pour 
servir  de  supplément  au  voyage  de  Brydone. 

BRYENNE  (Nicéphore),  né  à  Orestia  dans  la  Ma- 
cédoine, d'un  père  à  qui  Alexis  Comnène,  général  dp 
l'empereur  Nicéphore  Botoniate,  lit  crever  les  yeux 
pour  avoir  fait  quelque  entreprise  sur  l'empire. 
Alexis  ayant  pris  du  goût  pour  le  fils  lui  donna  en 
mariage  sa  fille  Anne  Comnène,  et  l'honora  du  titre 
de  César,  dès  qu'il  fut  monté  au  trône  impéiial. 
Nicéphore  Bryenne  ne  fut  pourtant  pas  son  succes- 
seur, malgré  les  sollicitations  de  l'impératrice  Irène 
et  les  intrigues  de  sa  femme.  Ce  piince  ayant  tenté 
de  prendre  Antioche  sur  les  Latins  ,  fut  obligé  de 
se  retirer  sans  avoir  réussi.  11  mourut  à  Constanti- 
nople  vers  1157.  11  nous  reste  de  lui  des  Mémoires 
historiques  sur  Alexis  Comnène,  entrepris  à  la  prière 
de  sa  belle  -  mère.  Us  comprennent  les  règnes  de 
Constantin  Ducas,  de  Romain  Diogène  ,  de  Michel 
Ducas  et  de  Nicéphore  Botoniate,  depuis  1057  jus- 
qu'à d  081.  L'auteur  étant  remonté  aux  empereurs 
qui  avaient  précédé  Alexis,  n'eut  pas  le  temps  de 
finir  son  ouvjage.  Le  jésuite  Poussines  en  a  donné 
une  édition  grecque  et  latine,  avec  une  version  et 
des  notes,  en  16Gi,  et  enrichie  en  1670  des  Re- 
marques historiques  de  du  Cange.  Nicéphore  écrit 
en  historien  qui  a  été  à  la  tète  des  affaires  et  des 
armées. 

BRYENNE.  Voy.  Brienne. 

*  IJSAG  (  Pierre) ,  évèque  de  Sébaste,  né  dans  la 
Grande-Arménie,  assista  à  un  concile  national  tenu 
à  Romgla,  en  1179,  et  a  laissé  un  Traité  sur  les 
Fièvres;  une  Traduction,  du  syriaque  en  arménien, 
des  Œuvres  de  saint  Kphrem  d'Edesse;  V Histoire  de 
l'invention  de  la  croix  de  Jérusalem. 

BUACHE  (Philippe),  gendre  de  Guillaume  de 
Lisle,  naquit  à  Paris  en  1700  :  il  hérita  des  talents 
de  son  beau-père ,  et  il  a  publié  beaucoup  de  cartes 
qui  ont  demandé  bien  des  recherches  et  des  soins; 
c'est  ce  qui  lui  mérita  le  titre  de  premier  géographe 
du  roi  de  France.  On  a  encore  de  lui  Essai  de  géo- 
graphie physique ,  où  l'on  propose  des  vues  générales 
sur  l'espèce  de  chmyente  du  globe,  composée  des  chaî- 
nes de  montagnes  qui  traversent  les  mers  comme  les 
terres.  Ce  mémoire,  inséré  dans  ceux  de  l'académie 
de  1752,  a  servi  à  plus  d'un  faiseur  de  systèmes. 


et  peut  être  utile  dans  l'étude  de  la  géographie  na- 
turelle. L'auteur  a  publié  en  1757  un  recueil  de 
caries  et  de  tables  sur  cette  manière  d'envisager  la 
géographie.  Considérations  géographiques  et  physi- 
ques sur  les  nouvelles  découvertes  au  nord  de  la  mer 
du  Sud  ,  avec  des  cartes  relatives  à  cet  objet ,  1753, 
in- 4.  Les  découvertes  de  Cook ,  Banks,  Solander,  etc., 
n'ont  pas  ajouté  beaucoup  de  lumières  à  celles  qu'on 
y  trouve  sur  cette  partie  de  l'hémisphère.  Mémoire 
sur  la  comète  de  1551  ,  1007,  1082,  1757,  in-4.  Cet 
habile  géographe  est  mort  le  27  janvier  1775.  On 
estime  g(inéralement  sa  Carte  pour  servir  à  Vintel- 
ligencp  de  l'histoire  sainte,  publiée  api'ès  sa  mort. 
Elle  réunit  à  la  beauté  de  l'exécution  les  lumières 
puisées  dans  les  meilleurs  interprètes, et  les  hommes 
les  plus  versés  dans  la  géographie  sacrée.  On  estime 
aussi  la  carte  qui  contient  le  Parallèle  des  fleuves  de 
toutes  l-s  parties  du  monde ,  une  des  plus  ingénieuses 
de  l'auteur,  insérée  dans  l'Histoire  de  l'académie  des 
Sciences,  année  1755. 

*  BUACHE  (Jean-Nicolas),  né  en  17iO  à  la  Ncu- 
ville-au-Pont  (Marne),  et  mort  en  1825,  neveu  et 
élève  du  précédent,  acquit  de  bonne  heure  une  ré- 
putation qui  le  fit  admettre  au  dépôt  des  cartes  et 
plans  de  la  marine ,  où  il  remplaça  d'Anville ,  comme 
premier  géographe  du  roi.  H  fit  ensuite  partie  de 
l'académie  des  sciences,  du  bureau  des  Longitudes, 
et  enfin  de  la  commission  chargée  de  recueillir  les 
objets  d'arts,  livres,  cartes,  qui  se  trouvaient  dans 
les  couvents  et  autres  établissements  devenus  pro- 
priétés nationales.  11  devint  depuis  professeur  de 
géographie  à  l'école  normale,  membre  de  l'institut 
et  conservateur  hydrographe  en  chef,  au  dépôt  de 
la  marine,  place  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  11 
était  chevalier  de  la  légion-d'honneur.  On  a  de  lui  : 
Géographie  élémentaire  ancienne  et  moderne ,  1 709 , 
1772,  2  vol.  in-12,  encore  estimée.  Mémoire  sur  les 
limites  de  la  Guyane  française  du  côté  de  la  Guyane 
portugaise;  Dillercnts  mémoires  insérés  dans  les 
Recueils  de  sociétés  scientifiques,  parmi  lesquels 
on  remarque  les  Eclaircissements  géographiques  sur 
la  Nouvelle-Bretagne  et  sur  les  côtes  septentrionales 
de  la  Nouvelle-Guinée,  1787,  et  les  Recherches  sur 
l'île  Antilia  et  sur  l'époque  de  la  découverte  de  F  Amé- 
rique,  qui  amènent  l'auteur  à  conclure  que  le  Nou- 
veau-Monde était  inconnu  avant  le  premier  voyage 
de  Christophe  Colomb. 

*  BUAT  -NANÇAY  (  Louis-Gabriel),  chevalier  de 
Malte  et  historien  érudit ,  estimé  surtout  des  Alle- 
mands, était  fils  d'un  gentilhomme  normand  et 
naquit  en  1752.  Le  chevalier  Folard,  auteur  de 
commentaires  sur  Polybe,  lui  donna  une  éducation 
distinguée.  11  remplit  plusieurs  charges  importantes 
et  devint  successivement  ministre  de  France  à  Ra- 
tisbonne  et  à  Dresde.  Buat-Nançay  se  maria  en  Al- 
lemagne et  mourut  à  Nançay  dans  le  Berry  ,  le  18 
septembre  1787.  On  a  de  lui  :  Tableau  du  gouver- 
nement actuel  de  l'empire  d'Allemagne,  traduit  de 
l'allemand  de  Schmauss,  1755,  in-12;  les  Origines, 
ou  l'ancien  gouvernement  de  la  France ,  de  V Italie  , 
de  l'Allemagne ,  La  Haye  ,  1757  ,  i  vol.  in-12  ;  His- 
toire ancienne  des  peuples  de  l'Europe,  Paris,  1772  , 
12  vol.  in-12;  c'est  le  meilleur  de  ses  ouvrages  ;  on 
y  désirerait  cependant  uu  plan  mieux  conçu  et  un 
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style  plus  soigné;  les  Eléments  de  la  politique,  ou 
Recherches  sur  les  vrais  principes  de  l'économie  so- 
ciale,  1773,  G  vol.  in-8;  les  Maximes  du  gouverne- 
ment monarchique,  pour  servir  de  suite  aux  Elé- 
ments de  la  Politique  ,  1778,  4  vol.  in-8.  On  re- 
proche à  cet  écrivain  de  n'avoir  pas  assez  soigné  le 
plan  de  ses  ouvrages. 

*  BUBENBERG  (  Adrien  ),  avoyer  de  la  ville  de 
Berne,  à  la  fondation  de  laquelle  avait  présidé  son 
aïeul  Conrad.  Après  avoir  exercé  dans  sa  jeunesse 
la  profession  des  armes,  il  occupa  divers  emplois 
dans  le  gouvernement;  mais  il  fut  écarté  des  con- 
seils à  la  suite  des  dissensions  fomentées  par  un 
patricien  dévoué  aux  intéi-êts  de  la  France ,  qui 
divisèrent  les  premières  familles  de  Berne  ;  il  était 
attaché  au  parti  de  Bourgogne,  ayant  été  député, 
en  1  i70 ,  au  duc  Charles  qui  lui  avait  donné  des 
témoignages  d'estime ,  et  avec  lequel  il  désirait  con- 
server la  paix.  Charles,  contrarié  dans  ses  vues  par 
l'éloignement  de  Bubenberg,  qui  avait  été  obligé  de 
quitter  sa  patrie,  vint,  en  1 47G ,  assiéger  Morat 
avec  60,000  hommes.  Les  Bernois  rappelèrent  leur 
avoyer  exilé  ,  et  Bubenberg  vint  généreusement  se 
dévouer  au  service  de  la  patrie.  Sa  valeur,  sa  sa- 
gesse, son  activité  sauvèrent  la  ville  investie,  au 
sort  de  laquelle  paraissait  attaché  celui  de  la  Suisse, 
et  Louis  XI  lui  attribua  la  plus  grande  part  de  la 
victoire.  Bubenberg  fut  député  l'année  suivante  à  la 
cour  de  France.  Voyant  avec  indignation  les  tenta- 
tives qu'on  faisait  pour  le  corrompre,  et  auxquelles 
ses  collègues  n'avaient  point  résisté,  il  revint,  en 
1468,  à  Berne,  déguisé  en  ménétrier,  et  y  mourut 
en  1479. 

*  BUBNA  (le  comte  de),  né  en  Bohème  vers  1770, 
d'une  ancienne  famille,  suivit  de  bonne  heure  la 
carrière  des  armes,  et  fit  dans  l'armée  autrichienne 
les  campagnes  d'Italie  et  celles  du  Rhin.  11  fut 
chargé  de  régler  les  conditions  de  l'armistice  de 
Stasdorff,  et  parvint  ensuite  au  rang  de  chambellan, 
puis  à  celui  de  feld-maréchal-lieutenant.  En  1812 
et  en  1815,  Bubna  fut  chargé  de  missions  diploma- 
tiques auprès  de  Bonaparte ,  et  reçut  le  comman- 
dement du  corps  autrichien  destiné  à  pénétrer  par 
Genève  dans  le  midi  de  la  France.  11  se  distingua 
dans  ce  poste  par  la  prudence  et  les  ménagements 
qu'il  mit  à  réprimer  les  soulèvements  qui  s'op- 
posèrent à  sa  marche.  Le  comte  de  Bubna  se  trouva 
en  présence  du  maréchal  Augereau  ,  devant  Lyon  ; 
les  deux  armées  restèrent  quelque  temps  dans  l'inac- 
tion. Mais  Bubna ,  soutenu  par  le  corps  de  Blanchi 
et  par  celui  du  prince  de  Hesse-Hombourg,  qui 
prit  le  commandement  en  chef,  occupa,  à  la  suite 
de  plusieurs  combats  très -vifs,  la  ville  de  Lyon. 
Bubna  marcha  de  nouveau  sur  Lyon,  en  1815, 
sous  les  ordres  du  général  Frimont.  11  était  chargé 
d'opérer  contre  le  maréchal  Suchet  qui  le  repoussa 
jusques  dans  les  gorges  de  la  Maurienne.  Après  la 
bataille  de  Waterloo  et  l'abdication  de  Bonaparte, 
le  maréchal  s'étant  retiré  par  Lyon  ,  Bubna  occupa 
sans  résistance  cette  ville  où  il  déploya  une  grande 
sévérité.  Il  partit  pour  l'Autriche ,  au  mois  de  sep- 
tembre suivant,  et  reçut  de  l'empereur,  en  récom- 
pense de  ses  services ,  de  magnifiques  propriétés 
en  Bohème.  En  1821,  il  fut  investi  du  comman- 


dement en  chef  des  troupes  autrichiennes  ,  des- 
tinées à  agir  dans  le  Piémont,  pour  étoufier  l'in- 
surrection qui  venait  d'y  éclater.  Il  était  gouver- 
neur-général de  la  Lombardie,  lorsqu'il  mourut  à 
Milan  en  1825  ;  Bubna  passait  pour  un  des  généraux 
les  plus  distingués  de  l'Autriche,  surtout  dans  le 
commandement  des  troupes  légères  ;  et  il  possédait 
les  qualités  d'un  habile  négociateur. 

*  BUC  (  Jean-Baptiste  du  ),  né  à  la  Martinique  en 
171 7,  appartenait  à  une  famille  noble  de  Normandie, 
qui  s'était  établie  dans  cette  colonie  en  1647.  Ayant 
été  nommé  en  1761  député  d'une  des  chambres  de 
cette  lie,  il  vint  à  Paris ,  où  le  duc  de  Choiseul  le 
choisit  pour  chef  de  ses  bureaux,  puis  le  fit  inten- 
dant des  colonies.  11  mourut  à  Paris  en  1795,  avec 
la  réputation  d'un  homme  d'esprit ,  et  d'un  habile 
économiste.  On  lui  doit  des  Mémoires  sur  l'admi- 
nislration  des  colonies,  dans  lesquels  il  se  prononce 
pour  l'adoucissement  des  lois  prohibitives. 

BUCELIN  (Gabriel  ),  né  à  Diessenhofcn  ,  dans  le 
bailliage  de  Thurgaw  eu  Suisse,  le  20  décembre 
1599,  se  fit  bénédictin  dans  le  monastère  de  Wein- 
garten  en  Souabe,  où  il  mourut  le  9  juin  1691.  II 
est  auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages;  les  prin- 
cipaux sont  ;  Annales  benedictini,  Vietme,  1655, 
in-fol.;  Augsbourg,  1656,  in-fol.;  Menoloijinm  bene- 
dictinum,  Veld-Kirchii,  1655,  in-fol.;  Aquila  imperii 
bcnediclina ,  Venise,  1651  ,  in-i.  Il  y  parle  de  la 
gloire  que  son  ordre  s'est  acquise  dans  tout  le 
monde.  Benedictus  redioivus ,  Augsbourg,  1679;  il  y 
prouve  par  une  chi'onologie,  depuis  l'an  1500  jus- 
qu'ci  l'année  1672,  que  l'esprit  de  saint  Benoît  con- 
tinue à  vivre  dans  son  ordre.  Gcrmania  topo-chro- 
no-stemmato-graphica  j  sacra  et  profana,  1655  et 
1678,  4  vol.  in-fol.;  les  l",  2«  et  4"  ont  été  impri- 
més à  Ulm  ,  et  le  5^  à  Francfort  ;  ouvrage  plein  de 
recherches,  qui  cependant  n'est  pas  à  l'abri  de 
quelques  inexactitudes.  Conslantia  Rhenana,  Franc- 
fort, 1667,  in-4,  qui  doit  d'autant  plus  être  recher- 
ché ,  qu'il  y  a  peu  d'auteurs  qui  aient  écrit  sur  la 
ville  et  territoire  de  Constance.  Rhœlia  Etrusca 
Romana,  etc.,  Augsbourg,  1666,  in-4;  c'est  une  des- 
cription savante  du  pays  des  Grisons.  Suncti  Ro- 
mani imperii  majestas,  etc.,  Francfort,  1680,  in -12; 
Nucleus  historiœ  unioersalis,  1654  et  1658,2  vol. 
in-12.  Si  ces  ouvrages  ne  sont  point  toujours  assai- 
sonnés d'une  critique  exacte,  au  moins  attestent- 
ils  que  l'auteur  est  un  des  écrivains  les  plus  labo- 
l'ieux  qui  aient  illustré  l'Allemagne. 

BUCER  (Martin),  né  à  Schelestadt  ou  à  Stras- 
bourg, en  1491 ,  d'abord  dominicain ,  ensuite  mi- 
nistre luthérien  à  Strasbourg.  Il  professa  pendant 
20  ans  la  théologie  en  cette  ville,  et  ne  contribua 
pas  peu  à  y  répandre  l'héi'ésie.  Le  fameux  arche- 
vêque Crammer  l'appela  en  Angleterre,  pour  en- 
seigner la  théologie,  II  ne  l'enseigna  pas  longtemps, 
étant  mort  en  1551 ,  à  60  ans.  Bucer  ne  voulut  ja- 
mais souscrire  Ylnterim.  C'était  un  homme  ardent 
pour  son  parti,  savant  dans  les  langues,  les  lettres 
et  la  théologie.  Il  respecta  plus  que  Calvin  l'ordre 
épiscopal.  Il  laissa  15  enfants  d'une  religieuse,  qui 
mourut  de  la  peste.  Quelques  écrivains  ont  assuré 
que  Bucer  était  mort  juif;  mais  leurs  preuves  ne 
sont  pas  bien  convaincantes.  L'abbé  Bérault  en  a 
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tracé  le  portrait  suivant.  «  Apostat  de  l'ordre  de 
»  saint  Dominique,  et  de  la  réforme  de  Luther,  au- 
»  jourd'hui  zuingiien  et  demain  sacramentaire , 
))  tantôt  luthérien  et  zuingiien  tout  ensemble,  tan- 
))  tôt  d'un  raflinement  de  croyance  qui  faisait  passer 
»  sa  foi  pour  un  problème  dans  tous  les  partis; 
»  toujours  complaisant  néanmoins  ,  pourvu  que  son 
»  amour  inftime  pour  une  vierge  consacrée  à  Dieu 
»  fût  transformé  en  amour  conjugal ,  et  que  les 
))  saints  vœux  qu'il  n'avait  pas  le  coui'age  d'obser- 
»  ver  fussent  mis  au  nombre  des  abus.  »  On  a  de 
lui  un  Commentaire  sur  les  Psaximos ,  Strasbourg  , 
\Ttl\) ,  in-i,  sous  le  nom  iVArelius  Felinus,  et  un 
grand  nombre  d'ouvrages  de  controverse. 

BUCHAN  (  Guillaume  ) ,  célèbre  médecin  ne  en 
1729,  à  Ancram  ,  dans  le  comté  de  Roxbuig,  fit  ses 
études  à  Edimbourg ,  et  après  y  avoir  résidé  quel- 
ques années  s'établit  à  Ackworlh,  où  il  devint  mé- 
decin de  l'hôpital  des  enfants- trouvés  ,  place  qu'il 
conserva  jusqu'à  la  dissolution  de  cet  établissement. 
Il  retourna  ensuite  à  Edimbourg,  et  mourut  à  Lon- 
dres en  1805.  Voici  ses  principaux  ouvrages  :  Lettre 
sur  les  propriétés  médicinales  de  l'osier  cotonneux, 
Londres,  1790,  in -8;  Observations  sur  la  santé  du 
peuple;  ce  traité,  quoique  entaché  de  tous  les  défauts 
inhérents  au  genre,  a  obtenu  un  succès  prodigieux 
en  Angleterre  où  il  a  eu  dix-huit  éditions.  La  tra- 
duction française  ,  par  Duplanil ,  1776  ,  in-8,  a  été 
souvent  réimprimée  sous  le  titre  de  Médecine  do- 
mestique ,  5  vol.  in-8.  Avis  aux  mères  sur  leur  propre 
santé  j  ainsi  que  sur  les  moyens  de  conserver  celle  de 
leurs  enfants,  Londres,  1803,  in-8. 

BUCHAN  (  Elisabeth),  née  en  1758  à  Fritmycan  , 
dans  le  nord  de  l'Ecosse ,  abandonna  à  l'âge  de  vingt 
et  un  ans  la  doctrine  épiscopale  dans  laquelle  elle 
avait  été  élevée,  pour  embrasser  les  opinions  de  son 
mari,  Robert  Buchan,  qui  s'était  engagé  dans  la 
secte  des  Burgher  seceders  ;  elle  devint  elle-même , 
en  1779,  chef  d'une  secte  d'illuminés  qui  prenaient 
le  nom  de  Buchanistes,  et  dont  la  doctrine  consistait 
à  soutenir  qu'à  la  fin  du  monde,  qui  devait  être 
prochaine,  les  Buchanistes  échapperaient  seuls  à  la 
destruction  universelle ,  et  après  avoir  été  enlevés 
au  ciel ,  seraient  gouvernés  pendant  mille  ans  par 
Jésus-Christ.  Cette  visionnaire  entraîna  à  ses  opi- 
nions plusieurs  ecclésiastiques,  et  se  fit  de  nom- 
breux prosélytes  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1791  , 
aux  environs  de  Thornill.  Sa  secte  lui  a  survécu 
peu  de  temps. 

BUCHANAN  (  Georges  ),  né  en  1u06  à  Kilkernc  , 
dans  le  comté  de  Lenox  en  Ecosse  ,  vint  à  Paris 
pour  apprendre  les  belles-lettres ,  en  fut  chassé  par 
la  misère,  et  y  revint  ensuite  pour  se  livrer  à  l'en- 
seignement. Un  seigneur  écossais ,  son  élève.  Tayaut 
ramené  dans  son  pays .  le  roi  Jacques  Y  lui  confia 
l'éducation  de  son  fils  naturel.  Des  vers  satiriques 
contre  les  franciscains  le  firent  passer  de  la  cour 
dans  une  dure  prison  ,  d'où  il  se  sauva  par  la  fe- 
nêtre. D'Ecosse  il  se  réfugia  en  Angleterre,  et  de  là 
en  France  ou  il  régenta  à  Bordeaux  et  à  Paris.  Il 
passa  ensuite,  en  îoi7,  eu  Portugal,  avec  André 
Govea ,  qui  lui  procura  de  l'emploi  dans  l'univer- 
sité de  Coïmbre.  Ce  savant  étant  moit,  le  poète  écos- 
sais fut  accuse  d'impiété ,  et  mis  dans  un  couvent 
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pour  apprendre  sa  religion.  Buchanan  délivré  de 
cette  prison  revint  à  Paris ,  et  entra  chez  le  maré- 
chal de  Brissac,  en  qualité  de  précepteur  de  son 
fils.  Cinq  ans  après  il  repassa  en  Ecosse,  et  y  fut 
chargé  de  l'éducation  de  Jacques  VI.  Il  professa 
publiquement  la  religion  prétendue  réformée  ,  quoi- 
qu'il ne  fût  attaché  à  aucune.  11  mourut  dans  cette 
indifierence  à  Edimbourg,  en  1582.  C'était  un  esprit 
ardent,  volage,  indépendant;  sa  vie  fut  un  tourbil- 
lon ;  il  ne  cessa  de  courir  de  pays  en  pays,  et  ne 
trouva  le  bonheur  dans  aucun.  Ses  meilleurs  ou- 
viages  sont  :  sa  Paraphrase  des  Psaumes  en  vers  la- 
tins, aussi  estimée  pour  la  beauté  du  langage  et  de 
la  versification ,  que  pour  la  variété  des  pensées , 
mais  énervée  par  de  longues  périodes ,  qui  ne  ren- 
dent jamais  la  force  et  l'énergie  de  l'original.  Son 
style  est  quelquefois  inégal  ;  et  Bourbon  avait  ap- 
paremment fait  plus  d'attention  aux  beautés  qu'aux 
défauts  de  cette  version  ,  lorsqu'il  la  préférait  à  l'ar- 
chevêché de  Paris.  Elle  fut  faite  dans  sa  prison  de 
Portugal.  Quatre  ti'agédies  :  Médée  et  A Iceste  ;  ira.- 
duites  d'Euripide,  assez  bonnes  pour  le  langage; 
Jeplité  et  saint  Jean- Baptiste,  tirées  de  son  propre 
fonds,  et  fort  inférieures.  Les  règles  n'y  sont  pas 
observées ,  et  le  style  tient  plus  souvent  de  la  fa- 
miliarité de  la  comédie  ,  que  de  l'élévation  de  la 
tragédie;  Le  poème  de  la  Sphère,  en  S  livres,  placé 
parmi  les  bons  ouvrages  didactiques ,  quoique  né- 
gligé dans  plusieurs  endroits.  Des  Odes,  les  unes 
dignes  d'Hoi'ace,  les  autres  d'un  poète  du  dernier 
ordre  :  des  Hendécasyllabes ,  quelquefois  délicats  , 
souvent  obscènes  ;  des  Epigrammes  sans  sel  ;  des 
Satires,  parmi  lesquelles  on  distingue  son  Fran- 
ciscanus  et  ses  Fratres  Fraterrimi  ;  productions 
pleines  d'emportement  contre  les  ordres  religieux 
et  l'Eglise  romaine.  Elzévir  recueillit  en  1028  toutes 
les  Œuvres  poétiques  de  Buchanan.  Cette  édition 
in-24,  est  très-élégante.  Parmi  ses  ouvrages  en  prose, 
on  remarque  son  Histoire  d'Ecosse  ,  en  12  livres , 
Edimbourg,  1582,  in-fol.,  Genève,  1583,  et  Leyde, 
104-3,  in-8;  ces  deux  dernières  éditions  sont  recher- 
chées ,  parce  qu'on  y  trouve  les  Dialogues  De  jure 
rcgni  apud  Scotos ,  remplis  de  maximes  pernicieuses. 
Cette  histoire  est  écrite  d'un  style  poli  et  élégant, 
mais  trop  souvent  mêlée  de  phrases  copiées  servi- 
lement dans  Tite-Live.  Ses  réflexions  sont  triviales, 
les  fréquentes  citations  ennuyeuses,  et  les  descrip- 
tions de  son  pays  trop  longues.  Le  savant  Nicholson, 
dans  sa  bibliothèque  historique  d'Angleterre  ,  dit 
qu'il  semble  que  Buchanan  a  eu  dessein  d'écrire 
une  satire  et  non  pas  une  histoire  ;  qu'il  n'est  pas 
instruit  des  antiquités  de  l'Ecosse,  etc.  Les  honnêtes 
gens  lui  reprochent  encoi'p  plus  de  s'êti-e  déchaîne 
contre  Marie  Stuart  sa  bienfaitrice,  pour  flatter  la 
reine  Elisabeth.  Buchanan  encensa  Marie  sur  le 
trône  et  la  déchira  dès  qu'elle  fut  malheureuse.  Son 
libelle  De  Maria  regina  Scotoruni,  totaque  ejus  con- 
tra regem  cnnspiratione ,  le  fit  mépriser  et  détester 
de  tous  les  partis;  mais  ce  qiù  mit  le  comble  à  son 
infamie,  c'est  d'avoir  fabri(jué  des  lettres  de  Marie, 
adressées  au  comte  de  Bothwel  ;  imposture  aussi 
exécrable  que  pleinement  démontiée,  puisque  ja- 
mais ni  lui  ni  personne  n'a  pu  produire  les  ori- 
ginaux de  ces  lettres,  quelque  intérêt  qu'eût   h 
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cruelle  Elizabcth  d'en  faire  constater  l'existence. 
Le  recueil  de  ses  ouvrages  offre  des  écrits  qui  ne 
valent  pas  mieux  que  le  libelle  dont  nous  venons 
de  parler.  On  peut  voir  l'édition  en  2  vol.  in-fol. 
qui  en  a  paru  à  Edimbourg  en  1715,  et  à  Leyde , 
1725,  2  vol.  in-i. 

BUCHE  (Henri-Michel),  qu'on  surnomma  le  Bo7i 
Henri,  cordonnier  du  duché  de  Luxembourg,  mort 
en  1666  ,  fut  l'instituteur  des  sociétés  des  frères 
cordonniers  et  des  fières  tailleurs.  Ce  sont  des  ar- 
tisans rassemblés  pour  vivre  chrétiennement,  tia- 
vailler  en  commun,  et  employer  le  surplus  de  leur 
nécessaire  au  soulagement  des  pauvres.  Renti,  gen- 
tilhomme normand,  et  Coquerel,  docteur  de  Sor- 
bonne ,  dressèrent  les  règlements  de  cette  société  phi- 
lanthi'opique  ,  qu'ils  observent  encore  aujourd'hui. 

BUCHERIUS  ou  BOUCHER  (Gilles),  jésuite,  né  à 
Arras  ,  se  distingua  par  ses  connaissances  dans  la 
théologie  et  dans  l'histoire.  11  mourut  à  Tournay 
en  1665,  à  81)  ans.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages 
remplis  d'érudition  :  De  doctrina  temporum ,  sive 
Comviprdarius  in  Victoris  Aquilani  et  aliorum  Cu- 
nones  paschales,  Anvers,  '165i,  in-fol.  Dans  cet  ou- 
vrage ,  il  y  a  un  Calendurium  Bonumum ,  qu'on 
croit  être  du  iv"  siècle  :  il  avait  été  communiqué 
au  P.  Boucher  par  M.  de  Peirèsc;  Disputatiu  Histo- 
rica  de  primis  Tungrormn  seu  Leodienshim  Episcopis; 
una  cum  Chronologia  Historiœ  Leodiensis.  Belgitim 
Bomanum j  écoles iaalicum  et  civile,  Liège,  1655, 
in-fol.  Cet  auteur  savant  et  judicieux  commence 
au  temps  de  Jules-César,  et  finit  en  511.  Tout  ce 
qui  regarde  l'ancienne  Gaule  Belgique  y  est  am- 
plement discuté  ;  plusieurs  ouvrages  manuscrits  , 
conservés  autrefois  au  noviciat  des  jésuites,  à  Tour- 
nay. 

''  BUCHET  (Pierre-Fiauçois),  abbé,  né  à  Sancerre, 
dans  le  Berri ,  le  19  décembre  1679,  fut  chargé 
longtemps  du  Mercure  de  France.  11  le  reprit  en 
janvier  1717,  et  lui  donna  le  titre  de  Nouveau  Mer- 
cure, qu'il  conserva  juscju'en  mai  1721  ,  époque  de 
la  mort  de  Buchet.  Ses  Mercures  sont  encoie  fort 
recherchés.  On  a  aussi  de  lui  im  Abrégé  de  la  Vie 
du  czar  Pierre  Alexioivitz,  Paris,  1717,  in-12.  — 
Un  autre  Buchet  a  publié,  en  1762,  sous  le  voile 
de  l'anonyme.  Les  Finances  considérées  dans  le  droit 
naturel  et  politique  des  hommes ,  ou  Exanwn  de  la 
théorie  de  l'impôt,  Amsterdam  (Paris),  in-12. 

*  BUCHHOLZ  (Guillaume-Henri-Sébastien),  mé- 
decin et  conseiller  des  mines  à  Weimar,  né  à  Bern- 
bourg  en  1754  et  mort  en  1798,  fit  ses  études  à 
Magdeboui'g,  et  exerça  longtemps  la  profession  d'a- 
pothicaire. 11  s'établit  à  Weimar  ,  et  fit,  en  chimie 
et  en  médecine,  des  travaux  utiles  et  intéressants. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Tractatus  de  sul- 
phure  minerali,  léna,  1762,  in-4  ;  Essais  sur  la  mé- 
decine légale  et  son  histoire,  en  4  parties,  Weimar, 
1782-92,  in-8  ;  Sur  le  Bheum  palmatum ,  dans  le 
Nouveau  Magasin  de  Baldinger,  tom.  6,  p.  5;  Sur 
les  bains  de  Buhla,  Eisenach,  1795,  in-4.  Les  join-- 
naux  de  médecine  et  de  chimie  renferment  de  lui 
un  grand  nombre  de  dissertations. 

*  BUCHHOLZ  (Chrétien-Frédéric),  lils  du  pré- 
cédent, se  fit  recevoir  docteur  aux  universités  de 
Rinteln  et  d'Erfurt,  et  devait  professeur  de  philo- 
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Sophie.  11  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  en  alle- 
mand :  Manuel  des  chirurgiens ,  médecins  et  phar- 
maciens; Eléments  de  pharmacie  et  de  chimie;  Manuel 
du  chimiste  et  du  pharnutcien  ;  Théorie  et  pratique 
des  opérations  chimico-pharmaceutiques.  Les  jour- 
naux scienlifiques  de  son  pays  renferment  de  lui 
plusieurs  Mémoires  estimés. 

BUCHNER  (Auguste),  poète  et  htmianiste,  naquit 
à  Dresde  en  1591.  Son  mérite  lui  procuia  la  place 
de  professeur  en  poésie  et  en  éloquence  à  Wiltem- 
berg,  où  il  mourut  en  1661.  Ou  a  de  lui  des  Pré- 
ceptes de  littérature,  des  poésies  latines,  des  notes  sur 
plusieurs  auteurs;  un  Becucil  d'oraisons  funèbres  et 
de  panégyriques. 

BUCHOLTZER  (Abraham),  pasteur  de  FreiStadt, 
en  Silésie,  naquit  à  Sckonaw,  près  de  Willemberg, 
en  1529,  et  mourut  dans  la  ville  où  il  était  iniuisti'e, 
en  1584.  Il  est  principalement  connu  par  sou  Jsa- 
goge  chronologica,  id  est,  opusculum  ad  annorum  se- 
riem  in  sacris  Bibliis  contexendam.  ;  accessit  index 
chronologicus  a  mundo  condito  ad  annum  Chrisli 
1580.  La  première  partie  de  cet  abrégé  contient  les 
discussions  chronologiijues  les  plus  importantes  ; 
elle  est  rangée  dans  un  bel  ordre,  fort  niétiiodique. 
On  a  encore  de  lui  :  Chronologia  ab  orbe  condito 
usque  ad  exilium  Israelitarum  in  Babylone ,  Gorlitz  , 
158i,  in-fol.;  ouvrage  moins  estimé  que  le  pré- 
cédent. 11  a  donné  aussi  les  Fastes  consulaires ,  et 
Catalogus  Consulum  Bomammtm  ;  Epistolœ  chronolo- 
gicœ  ad  Davidem  Pareum,  etc.;  Adnmnitio  ml  Chro- 
nologiœ  studiosos  de  emendatione  duarum  quœstionwn 
chronologicarum  annum  nalivitatis  et  tenipus  mi- 
nisterii  Christi  concernenlium. 

*"  BUCHON  (Jean-Alexandre),  l'un  des  savants  les 
plus  laborieux  du  xix'-  siècle,  né  en  1792,  à  Men- 
neton-Salon ,  près  de  Bourges ,  acheva  ses  études  à 
Paris  et  ne  tarda  pas  à  rechercher  la  société  des 
personnes  dont  l'exemple  et  les  conseils  pouvaient 
favoriser  son  ardeur  de  s'instruire.  A.  lu  connais- 
sance des  langues  anciennes,  il  joignit  bientôt  celle 
des  principales  langues  modernes,  et,  très-jeune, 
fut  attaché  à  la  rédaction  de  différents  journaux  , 
auxquels ,  indépendamment  des  articles  de  critique 
littéraire,  il  fournissait  des  morceaux  tiaduits  des 
l'evues  étrangères  ;  il  fit,  en  1818,  un  voyage  en 
Irlande ,  dont  la  relation  imprimée  prouve ,  qu'a 
cette  époque,  il  s'occupait  déjà  des  grands  travaux 
qui,  plus  tard,  l'ont  fait  coiinaitre.  Son  zèle  pour 
nus  antiquités  hisloi'iques  lui  méi'ila  la  Lienveil- 
lance  de  M.  Dacier  {Votj.  ce  nom),  qui  lui  remit  les 
matériaux  qu'il  avait  recueillis  pour  une  nouvelle 
édition  de  Froissart  (  Yoij.  ce  nom.)  Il  compléta  le 
tiavail  du  savant  secrétaire  de  l'académie  des  In- 
scriptions,  qui  n'était  plus  au  niveau  des  connais- 
sances historiques,  et  fit  paraître,  de  1824  à  1828, 
c'est-à-dire,  dans  l'espace  de  quatre  ans,  une  édition 
en  15  vol.  iu-8 ,  des  Chroniques  de  Froissart,  <iui , 
quoiqu'elle  laisse  encore  à  désirer  ,  n'en  est  pas 
moins  ,  et  de  beaucoup  ,  la  meilleure  que  nous 
ayons  jusqu'ici.  Le  succès  qu'elle  ublint,  et  les  en- 
couragements qu'il  reçut  de  M.  de  Martignac,  alors 
ministre  de  l'inlérieur,  décidèrent  Buchon  à  entre- 
prendre la  publication  des  Chroniques  nationales 
françaises,  écrites  en  langue  vulgaire  du  xur'  au  xvi 
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siècle  ;  cette  collection ,  qui  se  compose  de  il  vol. 
in-8 ,  en  y  comprenant  le  Froissait ,  préparée  avec 
précipitation,  est  imprimée  incorrectement;  néan- 
moins ,  ajoule  M.  Brunet,  «  on  doit  savoir  gré  à 
rédileiir  de  l'avoir  entreprise  et  surtout  de  ne  s'être 
pas  laissé  décourager  par  la  difficulté  du  travail. 
Sans  son  ardeur  soutenue  et  son  infatigable  ac- 
tivité, il  est  bien  probable  que  nous  ne  posséderions 
pas  cette  suite  de  chroniques ,  plus  importantes  les 
unes  que  les  autres,  dont  plijsieurs  n'avaient  pas 
encore  été  imprimées,  et  qui,  toutes,  méritent  une 
place  dans  les  grandes  bibliothèques.  »  {Manuel  du 
libraire ,  1  ,  726.)  Buchon  termina  cette  vaste  en- 
treprise dans  l'espace  de  dix  ans;  et  il  nous  apprend 
lui-même  que  ce  fut  sans  le  secours  d'aucun  colla- 
borateur que  des  copistes.  Il  reçut  du  ministre,  en 
1828,  avec  le  titre  d'inspecteur  des  archives,  la 
mission  impo'tante  de  constater  l'état  des  biblio- 
thèques publiques  dans  les  départements  ,  et  de 
donner  en  même  temps  le  catalogue  sommaire  des 
manusciits  que  possèdent  ces  dépôts,  afin  d'en  fa- 
ciliter la  connaissance  aux  savants  que  le  système 
moderne  de  centralisation ,  appliqué  même  à  Tin- 
telligence,  agglomère  à  Paris.  Buchon,  avec  son 
activité  ordinaire,  avait  déjà  commencé  ce  nouveau 
travail,  pour  lequel  il  se  proposait  de  prendre  pour 
modèle  la  Bibliotheca  maniiscriptorum  de  Mont- 
faucon  {Voy.  ce  nom);  mais  le  changement  de  mi- 
nistère, en  le  privant  de  la  protection  dont  il  avait 
besoin ,  l'obligea  de  l'ititerrompi-e  ;  et  de  nouveaux 
travaux  qui,  sans  doute,  avaient  pour  lui  plus  d'at- 
traits, l'empêchèrent  de  le  reprendre  dans  la  suite. 
L'un  des  éditeurs  du  Panthéon  littéraire,  cette  spé- 
culation la  plus  colossale  qui  jamais  ait  été  faite  en 
librairie ,  ne  le  détourna  guère  de  ses  autres  tra- 
vaux ,  ou  du  moins  ne  les  lui  fit  pas  perdre  de  vue, 
quoiqu'il  y  payât  largement  son  contingent  en  pré- 
faces ,  en  notices  et  en  traductions.  11  rêvait  dans  le 
lointain  et  rassem.blait  des  matériaux  pour  une  pu- 
blication dont  l'idée  lui  avait  été  suggérée  par  l'é- 
tude approfondie  de  nos  anciennes  chroniques.  11  ne 
s'agissait  rien  moins  que  de  composer  l'histoire  des 
royaumes  si  peu  connus  ,  fondés  par  les  barons 
français  dans  l'Orient ,  au  moyen  âge.  11  en  avait 
trouvé  les  premiers  éléments  dans  les  manuscrits 
de  la  bibliothèîiue  du  roi  ;  mais  quelque  vaste 
qu'elle  soit,  cette  collection  ne  contient  pas  cepen- 
dant toutes  les  richesses  historiques;  et  ce  fut  pour 
compléter  son  grand  travail,  que  Buchon  entreprit, 
avec  le  secours  de  xM.  de  Salvandy  ,  à  qui  il  en  a 
témoigné  sa  reconnaissance ,  de  visiter  les  archives 
d'Espagne,  d'ItaUe,  de  Sicile,  de  Malte  et  de  Cor- 
fou.  Le  résultat  de  celte  expédition,  vraiment  scien- 
tifique ,  fut  la  publication  des  trois  ouvrages  sui- 
vants :  Chroniques  étramjères  relatives  aux  expé- 
ditions françaises  pendant  le  xm«  siècle,  Paris,  i8i0, 
gr.  in-8  ;  Recherches  et  matériaux  pour  servir  à  une 
histoire  de  la  domination  française  aux  xiii<^,  xiv'  et 
xve  siècles,  dans  les  provinces  démembrées  de  l'em^ 
pire  grec,  à  la  suite  de  la  \'  croisade,  ib.,  i8i0-i5, 
2  vol.  gr.  in-8  ;  et  enfin  Uecherches  historiques  sur 
les  principautés  françaises  de  Marée,  et  ses  hautes 
haronies,  ib.,  1845,  2  vol.  gr.  in-8.  Dans  la  pré- 
face de  ce  dernier  ouvrage ,  datée  du  20  novembre 


1843,  Buchon  annonçait  la  publication  prochaine 
de  Vllistoire  des  conquêtes  et  de  l'établissement  des 
Français  dans  les  états  de  l'ancienne  Grèce,  sous  les 
Ville-Hardouin  ;  mais  il  parle  en  même  temps  de 
sa  santé  brisée,  qui  l'oblige  à  prendre  quelque  re- 
pos. Elle  ne  devait  point  se  rétablir  ;  et  il  mourut 
épuisé  de  fatigues,  à  Paris,  le  50  avril  1846,  à  l'âge 
de  50  ans.  (lo?/.  Dugald-Stewart.) 

♦  BUCHOZ  (Pierre-Joseph),  né  à  Metz  en  1731  ,  se 
fit  recevoir  avocat  à  Pont-à -Mousson  en  1750;  mais 
son  goût  pour  l'histoire  naturelle  le  porta  à  étudier 
la  médecine.  11  fut  reçu  docteur  à  Nancy,  en  1759, 
et  obtint  le  titre  de  médecin  ordinaire  de  Stanislas, 
roi  de  Pologne.  Il  se  voua  principalement  à  la  bo- 
tanique,  et  mourut  à  Paris,  le  30  janvier  1807, 
presque  dans  l'indigence,  après  avoir  publié,  outre 
un  très -grand  nombre  de  dissertations,  environ 
300  vol.  in-fol.,  in-8  ou  in-12.  Toutes  ses  produc- 
tions ,  qui  ne  sont  que  des  compilations  rédigées  à 
la  hâte,  sont  ordinairement  remplies  de  fautes, 
souvent  d'erreurs  grossières  et  presque  toutes  ou- 
bliées; les  seules  qui  aient  conservé  quelque  valeur, 
sont  ses  grands  ouvrages  in-fol.,  ornés  de  figures 
coloriées,  et  qui  se  rencontrent  raiement  dans  le 
commerce.  Nous  citerons  :  Histoire  universelle  du 
règne  végétal,  Paris,  1772,  25  part,  in-fol.,  qui  se 
relient  en  8  ou  12  vol.  in-fol.  Elle  parut  aussi 
dans  le  format  in-8  ;  Collection  précieuse  et  coloriée 
des  jlcurs  les  plus  rares  et  les  plus  curieuses  qui  se 
cultivent  tant  en  Chine  qu'en  Europe,  Paris,  1776, 
2  vol.  in-fol.;  Herbier  colorié  des  plantes  médicinales 
de  la  Chine,  Paris,  1788-1791  ,  in-fol.;  Dons  mer- 
veilleux  et  diversement  coloriés  de  la  nature  dans  le 
règne  végétal,  Paris,  1779,  2  vol.  in-fol.;  Dons  mer- 
veilleux et  diversement  coloriés  de  la  nature  dans  le 
règne  animal,  Paris,  1781,  2  vol.  in-fol.;  Dons  mer- 
veilleux et  diversement  coloriés  de  la  nature  dans  le 
règne  minéral,  Paris,  1782,  2  vol.  in-fol.;  Collection 
des  plus  belles  variétés  de  tulipes  que  l'on  cultive 
dans  les  jardins  des  fleuristes ,  Paris,  1781  ,  in-fol.; 
Le  jardin  d'Eden  ,  ou  le  Paradis  terrestre  renouvelé 
dans  le  jardin  de  la  reine  à  Trianon,  Paris,  1783, 
2  vol.  in-fol.;  Le  grand  jardin  de  l'univers,  Paris, 
1783-1785,  2  vol.  in-fol.,  avec  200  pi.  coloriées. 
Parmi  ses  autres  ouvrages ,  on  citera  une  Histoire 
des  plantes  de  la  Lorraine  ,  13  vol.,  dont  les  dix 
premiers  parurent  à  Nancy,  1762,  format  in-8; 
et  les  trois  derniers,  dans  le  format  in-12,  à  Pai'is, 
011  l'auteur  était  venu  s'établir;  Manuel  médical  ou 
usuel  des  plantes,  2  vol.  in-12;  Dictionnaire  raisonné 
universel  des  plantes  ,  arbres  et  arbustes  de  France , 
4  vol.  in-8;  Dictionnaire  vétérinaire  et  des  animaux 
domestiques ,  6  vol.  in-8;  Recueil  de  secrets  choisis 
et  expérimentés  à  l'usage  des  artistes,  2  vol.  in-12  ; 
VArt  alimentaire,  2  vol.  in-8;  Méthodes  silres  et  fa- 
ciles pour  détruire  les  animaux  nuisibles,  in-12. 

BUCKELDIUS.  Voij.  Beuckelts. 

BUCKINGHAM  (  Georges- Villiers,  duc  de),  origi- 
naire d'une  ancienne  famille  de  Noimandie  dont  un 
de  ce  nom  passa  en  Angleterre  l'an  1066,  avec  le 
duc  Guillaume,  naquit  à  Londres  en  1592.  C'était 
le  seigneur  de  son  temps  le  mieux  fait,  le  plus  vain, 
le  plus  galant  et  le  plus  magnifique.  Ses  grâces  et 
ses  talents  lui  gagnèrent  l'amitié  des  rois  d'Angle- 
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terre.  Jacques  I  l'envoya  en  Espagne  négocier  le 
mariage  de  l'infante  avec  le  prince  de  Galles  ;  mais 
ayant  été  soupçonné  d'une  passion  pour  la  duchesse 
d'Olivarès  ,  femme  du  premier  ministre ,  il  fut  con- 
traint de  se  retirer  sans  avoir  pu  réussir  dans  sa 
commission.  11  s'en  vengea  en  faisant  déclarer  la 
guerre  à  l'Espagne.  En  1625,  étant  venu  en  France 
pour  conduire  en  Angleterre  la  princesse  Henriette 
qu'il  avait  obtenue  pour  Charles  P'',  et  ayant  vai- 
nement tenté  d'inspirer  de  l'amour  à  Anne  d'Au- 
triche, il  lit  déclarer  la  guerre  à  la  France,  comme 
il  avait  fait  pour  l'Espagne.  Jacques  I*^""  étant  mort 
la  même  année,  il  conserva  le  même  empire  sur  son 
fils.  Le  père  avait  accumulé  sur  sa  tête  les  hon- 
neurs et  les  dignités.  Chevalier  de  la  Jarretière  en 
1616,  comte  et  marquis  de  Buckingham,  garde  du 
grand-sceau  ,  grand-trésorier,  amiral  d'Angleterre, 
d'Ecosse  et  d'Irlande,  il  avait  à  sa  disposition  toute 
la  marine  d'Angleterre.  11  vint  secourir  en  1627  la 
Rochelle,  assiégée  par  Richelieu,  avec  une  flotte  de 
cent  vaisseaux  de  transport.  Battu  par  Thoiras  après 
sa  descente  dans  l'ile  de  Rhé ,  et  forcé  par  Schom- 
berg  à  lever  le  siège  du  fort  Saint-Martin,  il  fut  ob- 
ligé de  se  rembarquer,  après  avoir  perdu  la  moitié 
de  ses  troupes.  L'année  d'après  il  y  envoya  une  autre 
flotte ,  qui  revint  encore  sans  avoir  rien  fait.  On  a 
attribué  son  inaction  à  une  lettre  que  le  cardinal  de 
Richelieu  engagea,  dit-on,  la  reine  à  lui  écrire.  Ce 
ministre  haï  des  Anglais  et  méprisé  des  Français, 
fut  assassiné  la  même  aimée  le  25  août  1628,  par 
un  nommé  Fclton  ,  qu'il  avait  mécontenté. 

BUCKINGHAM  (  Georges-Villiers,  duc  de) ,  fils  du 
précédent,  né  à  Londres  en  1627,  mort  en  1687, 
après  avoir  été  ambassadeur  en  France.  Parmi  ses 
ouvrages  on  distingue  sa  comédie  intitulée  La  répé- 
tition. 11  y  tourne  en  ridicule  les  poètes  tragiques  de 
son  temps,  et  en  particulier  Dryden,  qui  ne  man- 
qua pas  de  le  lui  rendre.  On  la  trouve  dans  le  re- 
cueil de  ses  Œuvres  ,  à  Londres ,  171  S,  2  vol.  in-8. 

BUCKINGHAMSHIRE  (Jean  Scheffield,  duc  de). 
Voy.  Scheffield. 

*  BUCKLAND  (  Ralph  ) ,  missionnaire  catholique 
anglais,  né  en  1564  ,  à  West-Hatch,  dans  le  comté 
de  Sommerset ,  mort  en  1611,  a  laissé  :  Vies  des 
saints ,  traduites  de  Surius  ;  Arguments  contre  la  fré- 
quentation des  églises  protestantes  ;  De  la  Persécution 
des  Vandales,  traduite  du  latin  de  Victor  de  Vite  ; 
Sept  étincelles  de  l'âme  enflammée ,  avec  quatre  la- 
mentations ,  composées  dans  les  temps  fâcheux  de  la 
reine  Elizabeth. 

BUCKLIN.  Yoy.  Fage  et  Beuckelts. 

BUCQUET  (Jean-Baptiste),  savant  médecin  et 
chimiste  de  Paris ,  mort  à  l'âge  de  33  ans ,  le 
25  janvier  1780.  On  a  de  lui  Introduction  à  l'étude 
des  corps  naturels,  tirés  du  végétal,  1775,  2  vol. 
in-12;  bon  ouvrage.  Dissertation  sur  l'asphyxie  et 
sur  la  manière  de  préparer  l'opium,  dans  les  Mé- 
moires de  l'académie  des  sciences,  dont  il  était 
membre.  Une  étude  trop  constante  abrégea  ses 
jours. 

*  BUCQUET  (  César  ) ,  meunier  de  l'hôpital-gé- 
néral de  Paris ,  s'occupa  du  perfectionnement  des 
moutures,  et  imagina,  pour  les  maisons  de  charité, 
la  mouture  des  pauvres,  dite  à  la  Lyonnaise.  11  en 


résulta  un  pain  de  meilleur  goût,  plus  substantiel, 
avec  une  économie  de  douze  cents  livres  de  farine 
par  jour,  qui  font  au  moins  seize  cents  livres  de 
pain.  Bucquet  est  mort,  laissant  les  ouvrages  sui- 
vants :  Manuel  du  charpentier  des  mmdins  et  du  meu- 
nier, 1775, 1  vol.  in-8,  rédigé  par  Edme  Beguillet. 
11  fut  réimprimé  en  1791  ;  Traité  pratique  de  la 
conservation  des  grains ,  des  farines,  et  des  étuves 
domestiques,  par  Bucquet,  ancien  meunier,  1785, 
in-8;  Mémoire  stir  les  moyens  de  perfcciionner  les 
moulins  et  la  mouture  économique,  Paris,  1786,  in-12. 
Ce  mémoire,  mis  au  concours,  obtint  i'accessit. 

♦  BUCQUET  (  Jean-Louis-Baptiste  ),  procureur  du 
roi  au  présidial  de  Beauvais,  membre  de  l'académie 
d'Amiens  et  de  la  société  d'agriculture  de  Paris , 
naquit  à  Beauvais,  le  10  mars  1731,  et  mourut  en 
1801,  dans  sa  soixante-onzième  année,  au  château 
de  Marguerie,  piès  de  cette  ville. L'académie  de  Chà- 
lons  ayant  proposé  en  1783  cette  question  :  «  Quels 
»  seraient  les  moyens  de  rendre  la  justice  en  France 
»  avec  le  plus  de  célérité  et  le  moins  de  frais  pos- 
»  sible?  »  Bucquet  remporta  le  prix.  Son  mémoire 
imprimé  à  Beauvais,  1789,  in-4,  fut  considérable- 
ment augmenté  par  l'auteur,  mais  ne  parait  pas 
avoir  été  réimprimé.  En  1787 ,  Bucquet  obtint 
encore  le  prix  à  l'académie  d'Amiens  qui  avait  donné 
cette  question  :  «  Quel  est  le  moyen  le  plus  simple 
))  et  le  moins  dispendieux  de  prévenir  et  d'éviter 
»  dans  la  généralité  d'Amiens  les  incendies  des 
))  campagnes?»  Son  mémoire  a  été  imprimé  à  Beau- 
vais ,  1788,  in--i.  11  a  laissé  en  outre  :  Essai  sur  la 
souveraineté  et  sur  le  droit  de  justice  qui  y  est  attaché, 
ou  Mémoire  pour  les  officiers  du  bailliage  et  siège 
présidial  de  Beauvais^  Paris,  1767,  in-8;  quelques 
autres  Mémoires  sur  des  intérêts  locaux,  et  diffé- 
rents manuscrits,  parmi  lesquels  on  cite  une  Dis-» 
sertation  sur  la  position  de  Bratuspantium ,  lue  à 
l'académie  d'Amiens,  en  1762;  une  Histoire  du 
B eauvoi sis ,  jusqu'à  l'an  1022;  des  Eclaircissements 
sur  les  mesures  itinéraires  des  Gaulois,  et  sur  le  mille 
dont  parle  César,  etc. 

BUCQUOY.  Voy.  Buquoi. 

BUGY  (  Simon  de  ) ,  est  le  premier  qui  porta  le 
titre  de  premier  président  du  parlement  de  Paris  , 
par  ordonnance  de  Philippe  de  Valois,  en  1344..  Il 
fut  employé  au  traité  de  Brétigny,  et  mourut  eu 
1368. 

BUDA,  frère  d'Attila,  régna,  dit-on,  avec  son 
frère,  et  gouvernait  la  Hongrie  ,  tandis  que  le  Fléau 
de  Dieu  dévastait  l'Europe.  Il  bâtit  la  ville  de  Bude, 
capitale  du  royaume.  Les  Chroniques  de  Hongrie  ne 
sont  pas  bien  authentiques  dans  ce  qu'elles  rap- 
portent relativement  à  cette  époque  de  l'histoire  du 
pays. 

BUDDyEUS  (Jean-François),  né  Anclam  en  Po- 
raéranie,  l'an  1667,  fut  professeur  de  grec  et  de  latin 
à  Cobourg ,  de  morale  et  de  politique  à  Hall ,  et 
enfin  de  théologie  à  léna ,  où  il  mourut  en  1705. 
On  a  de  lui  Elementa  Philosophiœ  practicœ ,  instru- 
mentalis  et  theoreticœ ,  3  vol.  in-8,  que  la  plupart 
des  pi'ofesseurs  des  universités  protestantes  d'Alle- 
magne ont  pris  durant  quelque  temps  pour  texte 
de  leurs  leçons.  Une  Théologis,  estimée  par  les  lu- 
thériens, en  2  vol.  in-4;  Le  grand  Dictionnaire  his- 
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torique  allemand ,  imprimé  plusieurs  fois  à  Lcipsig 
et  à  Bàleen  2  vol.  in-fol.;Un  Traité  de  l'Athéisme  et 
de  la  Superstition^  1717,  in-8,  dont  nous  avons  une 
traduction  française,  Amsterdam ,  1740,  in-8.  IMu- 
sieurs  ouvrages  sur  l'Ecriture  sainte  :  Miscellanca 
sacra,  3  vol.  in-i  ;  Ilistoria  ecclesiastica  Veteris  Tes- 
tamenti.  Hall ,  1720,  2  vol.  in-i.  Cette  histoire  est 
assez  bien  faite  et  estimée;  Dissertatio  de  Ludo- 
vico  IV ,  imperatore,  léna  ,  1G89  ,  in-4  ,  curieuse  et 
savante  ;  Selecta  juris  naturœ  et  gentium ,  Hall  , 
1717.  Le  but  de  Tanteur  est  de  soutenir  les  droits 
de  la  maison  d'Autriche  sur  le  royaume  d'Es- 
pagne, contre  le  testament  de  Charles  11.  En  1719, 
on  publia  sous  son  nom  :  Ecclcsia  lioinana  cum 
Buthenica  irreconciliabilis  ;  mais  cette  diatribe  fa- 
natique est  d'un  archevêque  de  Nowogorod,  lu- 
thérien dans  l'àme,  qui  cherchait  à  empêcher  la 
réunion  que  'e  czar  Pierre  semblait  souhaiter  alors 
entre  les  deux  églises. 

BUDD.EUS  (Augustin),  né  en  1095,  médecin  du 
roi  de  Prusse  et  conseiller  de  la  cour,  professeur 
d'anatomie  à  Berlin,  et  membie  de  l'académie  de 
cette  ville  ,  mourut  en  1753,  après  avoir  donné  dif- 
férentes Dissertations  dans  les  Miscellanea  Bcroli- 
nensia. 

BUDÉ  (Guillaume),  jurisconsulte,  naquit  à  Paris 
en  li07,d'un  secrétaire  du  roi.  Sa  jeunesse  fut  si 
dissipée,  qu'il  ne  fut  pas  possible  de  lui  faire  faire 
ses  études.  Le  goût  pour  les  lettres  ne  lui  vint  que 
lorsque  les  feux  du  premier  âge  se  furent  amortis. 
Il  commença  tard ,  mais  ses  progrès  furent  rapides. 
Les  langues  grecque  et  latine  lui  devinrent  aussi 
familières  que  sa  langue  maternelle.  11  fut  bicnlot 
l'oracle  des  savants.  Son  traité  De  Asse^  Venise, 
1522,  in-8,  sur  les  anciennes  monnaies,  dans  le- 
-quel  brillent  les  connaissances  de  l'antiquité  lapins 
ténébreuse,  lui  fit  beaucoup  d'admirateurs  et  de  ja- 
loux. Erasme ,  qui  l'appela  dès  lors  le  prodige  de  la 
France^  ne  put  se  défendre  d'un  mouvement  d'en- 
vie. Budé  est  le  premier  savant  français  qui  ait  écrit 
avec  succès  sur  cette  matière  difficile.  Paneton  et 
Rome  de  l'isle  ont  depuis  couru  la  même  carrière 
avec  un  succès  qu'ils  ont  dû  ,  en  grande  partie,  aux 
avances  faites  par  Budé.  François  l<"^  connut  son 
mérite.  11  l'honora  de  sa  familiarité,  le  fit  maître 
des  requêtes ,  lui  confia  sa  bibliothèque ,  et  le 
nomma  ambassadeur  auprès  de  Léon  X,  Ce  fut  à  sa 
persuasion  et  à  celle  de  du  Bellay  que  ce  roi  fonda  le 
collège  royal.  Budé  mourut  en  1540,  à  73  ans,  après 
avoir  ordonné  qu'on  l'enterrât  sans  pompe.  Cette 
simplicité  de  ses  funérailles  jeta  quel({ue  soupçon 
sur  sa  croyance  :  on  l'attribua  au  mépris  des  céré- 
monies de  l'Eglise,  que  les  novateurs  improuvaient  ; 
mais  il  est  plus  juste  d'en  chercher  le  motif  dans  un 
sentiment  d'humilité  chrétienne.  Ce  savant  ajoutait 
à  son  mérite  littéraire  les  qualités  de  chrétien ,  de 
citoyen  et  d'ami.  La  femme  de  Budé  lui  servait  de 
second  dans  l'étude;  elle  lui  cherchait  les  passages 
et  les  livres ,  sans  oublier  les  afiaires  domestiques. 
Budé  ayant  été  averti,  tandis  (jn'il  était  dans  son 
cabincît ,  que  le  feu  venait  de  prendre  à  la  maison  : 
Avertissez  ma  femme  ,  répondit-il  froidement  ;  vous 
savez  qm  je  ne  me  mêle  point  du  ménage....  Jacques 
de  Saillie-Marthe  prononça  son  oraison  funèbre  ,  et 


Louis  le  Roy  écrivit  sa  Vie.  Ses  ouvrages  furent  re- 
cueillis à  Bàle  en  1537,  en  4  vol.  in-folio,  avec  une 
longue  préface  de  Celius  Secundus  Curio.  Ce  recueil 
renferme  la  traduction  de  quelques  Traités  de  Plu- 
tarque  ;  des  Bemarqnes  sur  les  Pandectes  ;  des  Com- 
mentaires sur  la  langue  grecque,  imprimés  séparé- 
ment ,  Paris,  15i8,  in-fol.;  un  Traité  de  Vinstitution 
d'un  Prince,  adressé  à  François  1«'',  et  d'autres  écrits. 
Le  style  en  est  dur  et  scabreux.  11  semble  que  l'au- 
teur ait  ramassé  les  termes  les  plus  singuliers  de  la 
langue  latine  pour  se  rendre  inintelhgible  ,•  il  ne 
manque  pourtant  pas  de  force  ni  d'énergie.  Quant 
aux  maximes  répandues  dans  son  Institution ,  elles 
sont  assez  communes;  «  mais  c'est  toujours  beau- 
))  coup,  dit  l'auteur  des  Trois  siècles,  desavoir  s'at- 
))  tacher  à  celles  qui  sont  avouées  de  tout  le  monde , 
»  et  de  se  garantir  de  la  démangeaison  d'en  hasarder 
))  de  nouvelles ,  dont  souvent  le  premier  effet  est 
»  d'étonner  par  la  hardiesse ,  et  le  second  d'abuser 
»  par  l'erreur.  » 

*  BUnER  (  Christian-Goltlieb  ),  savant  professeur 
de  droit,  naquit  à  Kittliz,  dans  la  haute  Lusace  en 
1693,  et  mourut  à  léna  le  9  décembre  1763.  On  lui 
doit  plusieurs  ouvrages  remplis  d'érudition  ;  Biblio- 
theca  juris  Struviana  adaucta ,  léna  ,  1 720,  in-8,  ré- 
imprimé pour  la  7''  fois  en  1743  et  pour  la  8''  en 
1756,  in-8;  Vitœ  clarissimorum  jnrisconsultorum 
selectœ,  1722  ,  in-8  ;  Tableau  abrégé  de  l'histoire  mo- 
derne de  l'empire  ,  depuis  1714  jusqu'en  1730,  in-8, 
en  allemand;  Recueil  utile  d'écrits  non  imprimés ,  de 
pièces  justificatives ,  etc.,  relatifs  à  l'histoire  du  droit 
naturel  et  public  de  l'Allemagne ,  Leipsig ,  1735,  aussi 
en  allemand  ;  Bibliotheca  historica  selecta  in  suas 
classes  distributa ,  cujus  primas  lineas  duxit  B.  G. 
Struvius ,  emendavit  et  copiosè  locupletavit  C.  G. 
Buder,  etc.,  Leipsig,  1740,  2  vol.  in-8.  C'est  une 
édition  considérablement  augmentée  de  la  Biblio- 
thèque historique  de  Struvius.  On  y  trouve  de  grands 
détails  sur  l'Allemagne.  Cet  ouvrage  a  été  refondu 
et  complété  par  M.  ÎMeusel,  qui  l'a  porté  à  11  vol. 
grand  in-8,  Leipsig,  1782  et  suiv.;  Bibliotheca  scrip- 
torum  rerum  germanicarum  easdeni  universim  illiis- 
trantium,  in-folio  ,  ouvrage  estimable  pour  la  mé- 
thode et  l'exactitude  des  recherches. 

BUEIL  (Jean  de),  conseiller  et  chambellan  du  roi 
et  du  duc  d'Anjou  ,  maître  des  arbalétriers  de 
France,  était  seigneur  de  Montrésor  et  de  plusieurs 
autres  lieux ,  et  descendait  d'une  famille  noble  et 
ancienne.  Il  se  distingua  par  sa  valeur,  et  fut  tué  à 
la  bataille  d'Azinconrt,  en  1415.  — Jean  de  Bueil  , 
son  fils,  amiral  de  France  et  comte  de  Sancerre ,  fut 
appelé  le  fléau  des  Anglais.  Il  mourut  en  1480. 

BUEIL.  Voij.  Racan. 

"  BUETTNER  (Chrétien-Guillaume),  naturaliste 
et  philosophe  allemand  ,  naquit  à  Wolfenbutlel ,  le 
26  février  1716,  et  suivit  d'abord  l'état  de  son  père 
qui  était  phaimacien.  11  étudia  ensuite  les  sciences 
naturelles,  et  fut  pendant  25  ans  professeur  à  Got- 
tingue  à  dater  de  l'année  17i8,  En  1773  il  vendit 
son  cabinet  à  l'université  de  Gottingue,  et  sa  bi- 
bliothèque au  duc  de  Weiniar  qui  lui  en  confia  la 
surveillance,  et  se  livra  depuis  uniquement  à  la 
culture  des  lettres.  Ses  principaux  ouvrages  sont  ■ 
Observations  sur  quelques  espèces  de  tœnia,  1774; 
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Liste  des  noms  des  animaux  usités  dans  l'Asie  méri- 
dionale; Sur  les  Chinois,  inséré  dans  le  Mercure  de 
Wicland  ;  Explication  d'un  almanach  impérial  du 
Japon  j  1773;  Tabula  alphabetorum  hodicrnorum , 
1770;  Tableau  comparatif  des  alphabets  des  diffé- 
rents peuples,  1771-79,  lesté  incomplet.  Il  travailla 
pendant  50  ans  à  son  grand  ouvrage ,  Prodromus 
linguarum ,  manuscrit. 

*  BUELER  (François-Michel),  savant  juriscon- 
sulte ,  administrateur  de  la  chancellerie  du  hailliage 
de  Baden ,  et  secrétaire  catholique  des  diètes  de 
Fj'avenfeld ,  né  dans  le  canton  de  Schwitz  en  Suisse, 
a  composé  en  allemand  :  Traité  de  la  souveraineté 
et  de  l'indépendance  du  corps  helvétique ,  Baden  , 
1680,  in-8  ;  Remède  pour  la  conservation  du  corps 
helvétique^  Zug,  1690,  in-8;  Traité  politique  et 
théorique  sur  la  Suisse ,  Zug  ,  i  692  ,  in-8. 

BUFFARD  (  Gabriel-Charles  ) ,  célèbre  canoniste  , 
chanoine  de  Bayeux,  naquit  en  1683  au  Fresne , 
près  de  Condé-sur-Noireau.  Après  avoir  professé  la 
théologie  durant  quelques  années  en  l'université 
de  Caen ,  il  fut  obligé  de  quitter  sa  chaire ,  pour 
son  attachement  aux  opinions  contraires  à  la  bulle 
Unigenitus.  11  se  retira  à  Paris ,  où  il  mourut  le 
7  décembre  1763.  On  a  de  lui  :  Défense  de  la  fa- 
meuse déclaration  du  clergé,  traduite  du  latin  de 
Bossuet ,  1736,  in-i;  Essai  d'une  dissertation  où 
l'on  fait  voir  l'inutilité  des  nouveaux  formulaires , 
1738,  in-4. 

BUFFET  (Marguerite),  dame  parisienne  du 
xvu'  siècle,  s'est  fait  un  nom  par  ses  Eloges  des 
illustres  savantes ^  tant  anciennes  que  modernes, 
et  par  des  Observations  sur  la  langue  française.  Elle 
faisait  profession  d'enseigner  aux  personnes  de  son 
sexe  l'art  de  bien  parler  et  d'écrire  correctement. 

BUFFIER  (  le  Père  Claude  ) ,  né  en  Pologne  ,  de 
parents  français,  l'an  1661  ,  se  fit  jésuite  en  1679. 
Après  avoir  fait  un  voyage  à  Rome ,  il  se  fixa  en 
France  dans  la  capitale.  11  mourut  au  collège  de  sa 
société  à  Paris  ,  en  1 737.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages.  Les  principaux  ont  été  re- 
cueillis dans  son  Cours  des  Sciences  par  des  prin- 
cipes nouveaux  et  simples ,  pour  former  le  langage, 
l'esprit  et  le  cœur,  1732,  in- fol.  Ce  lecueil  renferme 
sa  Grammaire  française  sur  un  plan  nouveau,  éclip- 
sée par  celles  de  Restaut  et  de  Wailly,  qui  lui 
doivent  beaucoup  ;  son  Traité  philosophique  et  pra- 
tique d'Eloquence,  semé  de  raisonnements  méta- 
physiques, autant  que  de  préceptes;  sa.  Poétique, 
monotone  ,  froide,  languissante,  est  une  des  preuves 
qu'on  peut  raisonner  sur  la  poésie,  sans  être  animé 
du  feu  des  poètes;  ses  Eléments  de  métaphysique , 
son  Examen  des  préjugés  de  Bayle,  son  Traité  de 
la  société  civile,  son  Exposition  des  preuves  de  la 
religion ,  et  d'autres  écrits  mêlés  de  réflexions ,  la 
plupaj  t  judicieuses.  Les  encyclopédistes  ont  tiré  de 
ce  Cours  des  sciences  plusieurs  articles  auxquels  ils 
n'ont  pas  jugé  à  propos  de  mettre  le  nom  de  l'auteur. 
On  a  encore  de  ce  jésuite  Y  Histoire  de  l'origine  du 
royaume  de  Sicile  et  de  Naples,  in-12  :  ouvrage  dont 
on  se  sert,  parce  qu'on  n'en  a  pas  de  meilleur. 
Pratique  de  la  mémoire  artificielle ,  pour  apprendre 
la  chronologie  et  l'histoire  universelle,  en  2  vol. 
in-12  :  livre  où  la  matière  est  peu  approfondie,  et 


qui  n'est  presque  plus  d'aucun  usage.  L'auteur  a 
resserré  dans  des  vers  techniques  les  principaux 
événements ,  et  les  noms  des  grands  souverains , 
méthode  (jui  n'a  paru  bonne  qu'à  des  instituteurs 
peu  instruits  de  la  marche  et  du  développement 
des  facultés  intellectuelles  :  elle  n'est  réellement 
propre  qu'à  rebuter  la  jeunesse  qui,  au  lieu  des 
attraits  de  l'histoire ,  n'aperçoit  qu'un  grimoire  de 
vers  barbares,  bien  plus  difl^iciles  à  comprendre  et 
à  retenir  que  l'histoire  même.  «  En  général ,  »  dit 
un  auteur  qui  possédait  la  méthode  et  l'expérience 
de  l'enseignement ,  «  les  vers  techniques  sont  un 
»  mauvais  moyen  d'apprendre  ;  on  doit  l'employer 
))  tout  au  plus  dans  l'enseignement  des  langues;  le 
»  mot ,  le  genre ,  le  régime,  etc.,  faisant  tout  l'objet 
»  de  la  leçon,  elle  peut  être  tout  entière  renfermée 
))  dans  un  vers.  De  plus,  cette  science  n'ayant 
»  aucune  règle  naturelle,  mobile,  arbitraire,  et 
))  dépendant  uniquement  des  caprices  de  l'usage  : 
»  aride  par  elle-même ,  et  dénuée  des  ressources 
»  de  l'imagination  comme  de  celles  du  jugement, 
»  elle  ne  perd  rien  à  être  consignée  dans  de  mauvais 
»  vers ,  dont  la  cadence  connue  sert  à  placer  dans 
»  la  mémoire  une  multitude  de  préceptes  sans 
»  suite  et  sans  lien.  Il  n'en  est  point  ainsi  de  la 
»  géographie ,  de  l'histoire ,  et  d'autres  sciences 
»  qu'on  a  voulu  asservir  à  des  méthodes  ingrates , 
»  squeléteuses ,  inutilement  et  déraisonnablement 
»  pénibles,  et  totalement  décourageantes  pour  la 
»  jeunesse.  »  11  faut  convenir  cependant  que  dans 
toutes  les  sciences,  il  y  a  certaines  énumérations 
et  nomenclatures,  dont  des  vers  techniques  peu- 
vent faciliter  le  souvenir  exact,  et  la  récitation 
méthodique.  Une  Géographie  universelle,  in-12, 
avec  des  vers  de  la  même  espèce ,  et  des  cartes 
inexactes.  On  en  a  donné  une  édition  entièrement 
refondue ,  et  assortie  à  l'état  géographique  et  poli- 
tique actuel  du  globe  terrestre,  à  Liège,  1786,  avec 
de  nouvelles  cartes,  Introduction  à  l'Histoire  des 
Maisons  souveraines  de  l'Europe,  Paris,  1717,  3  vol. 
in-12  :  ouvrage  peu  correct.  On  a  encore  de  lui 
quelques  poésies;  la  Prise  de  Mons,  le  Dégât  du 
Parnasse,  les  Abeilles,  etc.  Le  style  de  Buffier,  dans 
ses  vers  et  dans  sa  prose,  est  plus  facile  que  châtié. 
C'était  un  homme  laborieux  et  plein  de  vertu. 

BUFFON  (  Georges-Louis  Leclerc  ,  comte  de) ,  in- 
tendant du  jardin  et  du  cabinet  d'histoire  naturelle 
du  roi  de  France  ,  naquit  à  Montbard  en  Bourgogne , 
d'un  conseiller  au  parlement  de  Dijon,  le  7  septembre 
1707.  il  eut  pour  directeur  dans  ses  premiers  dé- 
buts le  célèbre  Réaumur,  et  fut  puissamment  pro- 
tégé par  M""^  de  Pompadour.  Après  avoir  publié 
plusieurs  Mémoires  sur  différents  objets,  mais  par- 
ticulièrement sur  la  physique ,  il  se  fit  la  plus  grande 
réputation  par  son  Histoire  Naturelle,  publiée  suc- 
cessivement en  plusieurs  volumes  in-4  et  in-12.  Il 
mourut  à  Paris  le  16  avril  1788,  à  81  ans.  Comme 
physicien,  il  a  pu  essuyer  des  critiques;  comme 
écrivain,  il  ne  mérite  que  des  éloges;  et  c'est  avec 
raison  qu'un  juge  impartial  a  dit  en  parlant  de  sa 
mort  :  «  C'est  une  vraie  perte  nationale  ;  perte  d'au- 
))  tant  plus  sensible  ,  qu'elle  ferme  la  chaîne  de  tous 
))  les  écrivains  de  génie  que  la  France  a  produits , 
»  sans  interruption,  pendant  près  de  deux  siècles, 
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w  depuis  Malherbe  jusqu'à  M.  de  Buffon.  Quelles  causes  qui  déterminent  aujourd'hui  les  éloges  et 
»  tristes  réflexions  se  présentent  à  Tesprit,  quand  l'admiration  des  trompettes  de  la  célébrité  ,  ne  sont 
))  on  songe  que  celui-ci  non-seuiemcnt  n'est  pas      pas  celles  qui  sont  les  plus  chères  au  cœur  de 


»  remplacé,  mais  qu'il  se  trouve  un  intervalle  im- 
»  mense  entre  lui  et  presque  tous  les  auteurs  ac- 
»  tuels  !  Quel  modèle  vivant  pourra-t-on  désormais 
»  opposer  à  cet  essaim  de  barbares  qui  inondent  la 
))  littérature  et  les  sciences  !  »  Cet  éloge  n'est  pas 
exagéré  dès  que  l'on  ne  considère  dans  Ivi.  de  Buflbn 
que  son  éloquence  ,  son  ton  élevé ,  noble ,  imposant  ; 
ses  images  si  vives ,  si  brillantes  ;  ses  descriptions  si 
vraies,  si  naturelles;  les  formes  heureuses  de  son 
style.  Les  systèmes  qu'il  a  imaginés  ou  adoptés  ont 
pu  diminuer  sa  gloire  ;  ses  Epoques  de  la  nature 
surtout  ont  paru  refroidir  i'eniliousiasme  de  plu- 
sieurs de  ses  partisans  ;  cependant ,  dans  le  fond ,  ces 
Epoques  se  trouvaient  déjà,  à  quelques  variations 
près  (car  M.  de  Bufibn  y  était  fort  sujet),  dans 
Y  Histoire  naturelle;  et  c'est  peut-êtie  faute  d'avoir 
lu  avec  attention  la  partie  systématique  de  ce  grand 
ouvrage,  que  tant  de  personnes  ont  éié  étonnées  des 
paradoxes  contenus  dans  les  Epoques.  Une  considé- 
ration,  peut-être  plus  propre  à  faire  oublier  les 
torts  de  l'auteur  que  toute  espèce  d'apologie,  est  la 
tranquillité,  on  peut  dire,  la  docilité  avec  laquelle 
il  a  vu  les  réfutations  qui  ont  paru  de  cet  ouvrage. 
M.  de  BufFon  n'avait  pas  cet  égoïsme  inquiet  et  irri- 
table de  la  plupart  des  écrivains  modernes;  il  sup- 
portait la  critique,  s'en  servait  quelquefois,  et  ne 
s'en  offensait  jamais.  Plus  d'une  fois  il  a  désavoué 
ce  que  ses  écrits  contenaient  de  contraire  à  une 
science  bien  plus  sûre  que  toutes  les  connaissances 
humaines  ;  et  sa  mort  vraiment  chrétienne  prouve 
que,  si  dans  !e  jeu  de  ses  hypothèses,  il  s'est  quel- 
quefois écarté  des  vérités  étroitement  liées  avec  une 
religion  divine,  son  cœur  n'eut  jamais  de  part  aux 
écarts  de  l'imagination.  Yoici  comme  le  Journal  de 
Paris  (1788,  n"  125)  s'exprime  au  sujet  de  cette 
mort.  «  Je  ne  parlerai  plus  que  de  l'un  de  ses  plus 
))  constants  attachements,  celui  qu'il  avait  voué  au 
»  Père  Ignace  Bougault ,  capucin ,  qu'il  était  parvenu 
))  à  faire  nommer  curé  de  Bufibn.  Cette  liaison  a 
»  duré  plus  de  cinquante  ans.  Pendant  ie  séjour  aue 
»  M.  de  Buffon  faisait  à  Montbard ,  le  Père  Ignace 
))  ne  manquait  jamais  de  venir  deux  fois  par  se- 
))  maine   diner  avec  son  ami  ;  et  M.  de  Bu-ïon , 
»  quand  il  £3  portait  bien,  allait  à  son  tour  dîner 
))  quelquefois  ciiez  le  Père  Ignace.  En  un  mot  c'était 
»  le  Père  Ignace  qui  avait  la  confiance  tout  entière 
»  de  M.  de  Bufîbn.  Aussi,  lorsqu'il  est  accouru  à 
»  Paris  dans  les  derniers  morfiants  qui  ont  précédé 
»  la  mort  de  ce  grand  homme ,  M.  de  Buïîon  qui , 
»  depuis  plusieurs  jours,  r.e  parlait  presque  plus, 
»  a  repris  ces  forces  en  revoyant  son  ancien  ami 


l'homme  vertueux.  Peintre  et  secrétaire  de  la  na- 
ture, M.  de  Buffon  eût  été  moins  célébré,  si ,  contre 
son  intention,  il  n'avait  dessiné  des  plans  de  créa- 
tion où  le  matérialisme  et  le  fatalisme  ont  cru  trou- 
ver des  appuis  à  leurs  systèmes  :  motifs  d'applau- 
dissement que  l'éloquent  écrivain  eût  détestés,  s'il 
les  avait  soupçonnés.  11  n'aimait  point  Voltaire,  et 
ne  pouvait   souffrir  les  éclats  et  les  intrigues  des 
philosophes  de  son  temps.  On  dit  qu'il  ne  paraissait 
plus  à  l'académie  depuis  qu'ils  y  devinrent  domi- 
nants. Indépendamment  de  ce  que  nous  avons  dit 
des  grâces  de  son  style,  des  tableaux  pittoresques 
et  animés,   qui,  malgré   plusieurs  inexactitudes, 
dureront  autant  que  les  choses  qui  en  font  l'objet, 
on  ne  peut  lui  refuser  d'avoir  étendu  les  recherches 
sur  les  objets  de  physique  ,  et  d'avoir,  en  quelque 
façon ,  généralisé  le  goût  de  l'histoire  naturelle. 
Mais  si  d'un  côté  ce  goût  a  servi  à  répandre  du  jour 
sur  des  matières  intéressantes,  on  ne  peut  discon- 
venir qu'il  n'ait  enfanté  des  imitations  gauches  et 
indignes  du  modèle ,  des  erreurs  sans  nombre  ,  des 
spéculations  quelquefois  monstrueuses,  quelquefois 
ridicules,  toujours  étrangères  au  véritable  état  des 
choses  et  à  l'état  physique  du  monde.  De  là  cette 
multitude  de  jeunes  gens  et  d'écrivains  superficiels 
qui ,  pour  me  servir  de  l'expression  d'un  homme 
célèbre  ,  ont  osé  manier,  avec  des  mains  impures  et 
profanes,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  sacré  dans   les 
mystères  de  la  nature.  «  L'histoire  naturelle,  dit  un 
))  écrivain  moderne,   entre  ici  dans  l'observation 
)>  générale  qu'on  peut  faire  sur  les  sciences  et  les 
))  lettres  :  dès  qu'elles  deviennent  un  objet  d'occu- 
»  patioa  ou  même  d'amusement  et  de  prétention 
»  pour  la  multitude  ,  il  en  résulte  des  inconvénients 
»  et  des  maux  sérieux  de  plus  d'un  genre.  Et  pour 
))  ne  rien  dissimuler,  l'étude  de  la  physique  et  de 
»  l'histoire  naturelle  est  peut-être  plus  dangereuse 
))  que  toute  autre  pour  les  esprits  frivoles  et  pré- 
»  somptueux,  par  les  faux  systèmes  auxquels  elle 
))  donne  particulièrement  lieu  :  systèmes  qui  ne  sont 
»  rien  moins  qu'indifférents  à  la  science  religieuse 
»  et  moraie  qui  fait  le  bonheur  des  particuliers, 
»  ainsi  que  Sa  tranquillité  des  empires.  »  A  cette  ob- 
servation ,  on  peut  joindre  l'extrême  licence  qui 
règne  dans  quelques  descriptions  de  VHistoire  na- 
ture'de,  et  qui  ne  peut  produire,  dans  de  jeimes 
iecieurs  surtout,  que  des  impressions  défavorables 
aux  mœurs.  «  M.  de  Buflbn  ,  »  dit  un  homme  qu'on 
ne  peut  taxer  d'excéder  en  scrupules,  «  savait  bien 
»  qu'il  n'écrivait  pas  un  traité  de  médecine  ;  il  savait 
»  Lien  qu'il  travaillait  pour  les  gens  du  monde,  et 


»  Après  s'être  entretenu  quelque  temps  avec  lui ,  il      »  que  cette  indifférence  philosophique  ne  serait  pas 


»  a  commencé  s.  lui  faire,  d'une  voix  élevés,  et 
»  sans  s'inquiéter  des  spectateurs,  la  confession  de 
»  toute  sa  vie;  il  a  été  le  premier  à  lui  pai-ler  des 
»  devoirs  de  la  religion  qu'il  a  tous  remplis  eu  pié- 
»  scnce  de  plusieui-s  personnes.  »  Une  fin  si  chré- 
tienne affaiblira  sans  doute  un  peu  l'enthousiasme 
que  la  secte  philosophique  a  conslamment  montré 
pour  la  gloire  de  cet  habile  écrivain  ;  mais  les  gens 


»  la  vertu  de  la  Jbule  de  ses  lecteurs  :  il  est  plus 
»  que  probable  qu'il  aurait  été  bien  fâché  de  n'être 
»  lu  que  par  des  philosophes.  La  nécessité  supposée 
»  d'entier  dans  ces  détails  n'cmièchait  pas  qu'ils  ne 
»  Tusôent  susceptibles  de  quelques  modifications; 
»  mais  au  reste,  quelque  jugement  qu'on  porte  de 
»  cette  partie  de  son  ouviage,  s'il  y  a  des  excuses 
»  pour  ia  na'iveté  de  l'écrivain,  il  n'y  en  a  pas  pour 


de  bien  en  honoreront  davantage  sa  mémoire.  Les      »  la  sécurité  des  parents,  des  mères  surtout.  »  On 
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a  recueilli  les  Œuvres  du  comte  de  Buffon  en  35  vol. 
in-4  et  60  vol,  in-12.  Cette  collection  renferme  la 
Théorie  de  la  terre,  V Histoire  de  l'homme,  celle  des 
animaux  quadrupèdes  ,  celle  des  oiseaux  ^  continuée 
par  Gueneau  de  Monlbeillard  ,  celle  des  minéraux  ; 
ses  recherches  sur  les  bois ,  ses  Epoques  de  la  nature  ^ 
ses  Discours  à  l'académie.  On  a  publié  depuis  plu- 
sieurs éditions  des  œuvres  de  Buffon  ,  in-8,  in-l:2  et 
in-1 8 ,  rédigées  et  mises  en  ordre  par  divers  auteurs , 
et  augnietilées  de  plusieurs  parties  qui  y  man- 
quaient, telles  que  les  reptiles  ,  les  mollusques,  les 
crustacés ,  les  insectes  ,  les  poissons ,  les  cétacés , 
etc.  L'ouvrage  de  Buffon  a  été  abrégé  et  classé  par 
M.  Castel ,  en  26  vol.  in-J8.  On  y  a  ajouté  les  mi- 
néraux, les  poissons,  les  reptiles  ,  les  insectes  ,  etc., 
ce  qui  porte  cette  collection  à  .80  vol.  Bernard 
d'Hery  a  aussi  publié  un  abrégé  en  11  vol.  gr.  in-8. 
—  Parmi  ceux  qui  ont  redressé  les  erreurs  de 
l'illustre  naturaliste;  il  faut  distinguer  l'abbé  de 
Lignac  dans  les  Lettres  d'un  Américain ,  le  monde  de 
verre  de  l'abbé  Royon  (quoique  tous  leurs  raison- 
nements ne  soient  pas  exacts  )  :  les  Lettres  Helviennes 
do  l'abbé  Barruel  ;  les  Réflexions  sur  les  époques  de 
la  nature  par  l'abbé  Viet.  Je  n'ose,  sans  m'exposer 
au  reproche  d'égoïsme,  renvoyer  aussi  à  V  Examen 
impartial  des  époques  :  mais  je  citerai  avec  confiance 
les  Lettres  sur  la  structure  actuelle  de  la  terre  (  Journ. 
hist.  et  litt.,  IS  décembre  1787,  pag.  5oI),  dont 
l'auteur  est  M.  Howard,  d'une  illustre  famille  an- 
glaise, domicilié  à  Tours.  On  a  publié  sa  Vie  en 
1788  ,  1  vol.  in-12.  —  Ceux  qui  voudraient  toujours 
voir  le  mérite  réuni  à  la  modestie ,  n'ont  pas  ap- 
prouvé que  de  son  vivant  il  se  fût  laissé  ériger  une 
statue  dans  le  cabinet  d'Histoire  naturelle,  dont  il 
était  intendant,  et  qu'il  eût  laissé  donner  son  nom 
à  une  rue  qui  aboutit  à  ce  cabinet.  On  doit  encore 
à  M.  de  Buffon  la  Statique  des  végétaux,  traduite 
de  l'anglais  de  Haies,  1755,  in-4,  et  1779,  2  vol. 
in-8  ,  et  la  Méthode  des  fluxions  et  des  suites  infinies^ 
traduite  du  latin  de  Newton,  1740,  in-4.  —  Le  mi- 
roir ardent  qu'il  a  exécuté  avec  succès  n'est  point 
une  invention  qui  doive  lui  être  attribuée ,  parce 
qu'on  en  trouve  une  description  très-détaillée  dans 
YArs  magna  lucis  et  umbrœ  du  Père  Kircher.  Voy. 
Archiméde. 

*  BUFFON  (H.-M.-L.-M.,  comte  de),  fils  du  cé- 
lèbre naturaliste,  né  à  Montbard,  en  1764,  périt 
sur  l'échafaud  le  20  juillet  1794.  A  l'époque  de  la 
révolution ,  il  était  major  en  second  dans  le  régi- 
ment d'Agenois,  et,  entraîné  par  les  instances  de 
sa  femme,  il  embrassa  le  parti  du  duc  d'Orléans, 
qu'il  abandonna  dès  qu'il  connut  les  motifs  secrets 
qui  l'avaient  portée  à  l'y  faire  entrer.  11  divorça  et 
épousa  la  nièce  de  Daubenton.  En  1793,  il  fut  arrêté 
comme  suspect,  enfermé  au  Luxembourg,  et  en- 
suite impliqué  dans  la  prétendue  conspiration  des 
détenus.  Traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
il  fut  condamné  à  mort.  11  s'écria  en  montant  sur 
l'échafaud  :  Citoyens,,  je  me  nomme  Buffon l  mais 
ce  nom  n'eut  aucun  pouvoir  sur  la  foule.  Quoique 
Buffon  n'eût  pas  hérité  du  génie  de  son  père,  il 
n'était  cependant  pas  dépourvu  de  talent.  Mais  la 
réputation  du  père  a  fait  tort  au  fils.  On  disait  de 
lui  qu'il  était  le  petit-fils  de  son  grand-père,  et  il 


avait  le  bon  esprit  de  rire  le  premier  de  cette  plai- 
santerie. 

*  BUGATI  (dom  Gaetano),  savant  ecclésiastique,  né 
à  Milan  en  1745,  fut  reçu,  en  1773,  membre  du  col- 
lège ambroisien,  et  publia  des  Mémoires  historiques 
et  critiques  sur  les  reliques  et  le  culte  de  saint  Celse. 
On  a  aussi  de  lui  une  traduction  en  latin  d'un  ancien 
manuscrit  syriaque  de  la  Bible,  dont  le  premier 
volume,  contenant  les  prophéties  de  Uaniel,  fut 
favorablement  accueilli ,  ainsi  que  la  traduction 
des  Psaumes,  enrichie  de  notes  précieuses.  Bugati 
possédait  en  mathématiques  des  connaissances  très- 
étendues  ,  et  était  en  correspondance  avec  un 
grand  nombre  de  savants.  L'empereur  d'Autriche 
venait  de  le  nommer  censeur  des  livres ,  lorsqu'il 
mourut  le  20  avril  1817,  dans  sa  soixante-douxième 
année. 

*  BUGATO  (  Gaspard  ) ,  dominicain  milanais  du 
xvi«  siècle,  est  auteur  de  :  Storia  universale;  Istoria 
e  origine  délia  terra  di  Meda  ;  7  fatti  dellà  citta  di 
Milano,  contro  la  peste  degli  anni  1576,  e  1577. 

BUGENHAGEN  (Jean),  ministre  protestant,  né  à 
Wollin  dans  la  Poméranie,  en  1485,  d'abord  prêtre 
et  adversaire  de  Luther,  fut  ensuite  son  partisan  et 
un  de  ses  missionnaires.  11  répandit  ses  erreurs 
dans  une  grande  partie  de  l'Allemagne.  Il  mourut 
en  1558,  ministre  de  Wittemberg  et  marié.  On  a 
de  lui  des  Commentaires  sur  l'Ecriture  sainte,  en 
plusieurs  vol.  in-8;  et  d'autres  ouvrages,  où  Ton 
trouve  les  erreurs  de  son  maître,  sans  y  rencon- 
trer son  emportement.  On  dislingue  son  Histoire 
de  Poméranie ,  1728,  in -4. 

*  BUGLIO  (Louis),  jésuite,  né  à  Palerme,  le  26  jan- 
vier 1606,  entra  dans  la  société  en  1623,  âgé  de  dix- 
sept  ans.  Après  avoir  achevé  son  noviciat,  il  fut 
envoyé  au  collège  Romain,  où  il  enseigna  jusqu'en 
1654.  Son  goût  l'appelait  aux  travaux  de  l'apostolat, 
et  il  obtint  du  Père-Général  d'être  destiné  aux 
missions  de  l'Orient.  11  se  rendit  à  Lisbonne,  où  il 
s'embarqua  pour  les  Indes,  et  arriva  à  Macao  en 
1637.  La  Chine  était  alors  livrée  à  l'anarchie  et  à 
tous  les  désordres  qu'entraîne  un  changement  de 
dynastie.  Les  Tatars  avaient  commencé  la  conquête 
de  cet  empire.  Des  aventuriers  chinois  s'étaient 
emparés  de  quelques  provinces  qu'ils  dévastaient. 
Les  PP.  Buglio  et  Magalhaens  tombèrent  dans  un 
de  ces  partis,  et  les  deux  missionnaires  furent  con- 
damnés à  mort.  Cependant  ils  échappèrent  à  ce  pre- 
mier danger.  «  Mais  ils  tombèrent  bientôt  dans  un 
»  autre ,  »  dit  le  P.  d'Orléans ,  qui  a  consigné  ce  fait 
dans  son  Histoire  des  deux  Conquérants  tartares  ; 
«  car,  ayant  pris  la  résolution  d'aller  se  présenter 
«  au  général  des  Tartares ,  comme  ils  approchaient 
))  de  son  camp,  quelques  troupes  avancées,  qui 
»  n'entendaient  pas  leur  langue ,  les  ayant  pris 
»  pour  des  espions ,  les  percèrent  de  flèches ,  et  les 
»  laissèrent  tous  deux  pour  morts.  Le  P.  Buglio 
))  avait  dans  le  corps  le  fer  d'un  javelot,  que  ni  lui 
»  ni  son  compagnon  ne  pouvaient  arracher,  lorsque 
»  le  P.  de  Magalhaens  trouva  une  sorte  d'outil , 
»  dont  il  se  servit  avec  succès.  Pendant  que  les  deux 
»  Pères  étaient  ainsi  occupés  à  se  soulager  l'un 
))  l'autre,  leurs  plaies  étant  dt\ià  bandées,  ils  vi- 
»  rent  venir  à  eux  un  autre  escadron  de  Tartares. 
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»  I-e  liaiUMiioiit  qu'ils  MMiaient  do  recevoir  loiir  fil 
»  mal  augurer  de  celui  ([irori  allail  leui'  faire  :  mais 
»  ils  furent  agréablement  surpris,  quand  le  chef  do 
»  la  troupe,  ayant  ajjpris  lenr  accident,  et  ayant 
»  Lien  deviné  qui  ils  étaient,  les  aborda  civilement, 
»  leur  témoigna  le  déplaisir  qu'il  avait  de  leur 
))  aventure ,  et  les  fit  porter  dans  son  camp.  Il 
»  pourvut  à  tous  lenrs  besoins  et  les  fit  tous  les 
»  jours  panser,  jusqu'à  ce  (ju'étant  enfin  guéris,  il 
»  les  mena  avec  lui  à  Pékin ,  on  ils  trouvèrent  le 
»  P.  Adam  Schall,  déjà  très  en  favenr  auprès  du 
»  jeune  empereur  Chun-tcbi.  »  Le  P.  Bnglio  Ira- 
vailla  pendant  quaiante-cinq  ans  à  la  conversion 
des  (Chinois.  Il  eut  part,  avec  les  PP.  Verbiest  et 
Magalliaens,  à  la  réi'ormalion  du  calendrier  chi- 
nois, et  mourut  à  Pékin,  le  7  octobre  1682,  âgé 
de  soixante -dix  se[)t  ans.  Il  pai'lait  et  écrivait  le 
chinois  avec  une  étonnanle  facilité,  et  il  a  publié 
en  cette  langue ,  pour  le  service  des  missions ,  un 
très -grand  nombre  d'ouvrages  tels  que  des  tra- 
ductions du  Missel  et  du  liiluel  romain^  imprimées 
à  Pékin ,  un  Abrégé  de  la  somme  théologique  de 
saint  Thomas ,  un  Recueil  de  décisions  de  cas  de  con- 
science,  une  Apologie  de  la  religion  chrétienne ,  etc. 

*  BITjNOT  (dom  Louis- Gabriel  ),  bénédictin  de 
la  congrégation  de  Saint -Maur,  prieur  de  Bernay, 
mort  en  1675,  a  donné  ]'ita  et  rcgida  sancti  Bene- 
dicti  versibus  reddita ^  Paris,  IGG^,  GIi  et  09,  in-lâ; 
Sacra  elogia  sanctorum  ordinis  sancti  Benedicti  ver- 
sibus reddita.  On  lui  doit  les  belles  éditions  latines 
de  YArgenis  de  Barclay,  et  de  VEuphormion,  qui 
se  joignent  aux  variorum. 

BUGNYON  (Philibert),  né  à  Màcon  ,  avocat  du 
roi  en  l'élection  de  Lyon,  mourut  veis  ITiDO.  Il  a 
donné  quelques  poésies  et  un  livre  mtitulé  Leges 
abrogatœ,  dont  la  meilleure  édition  est  de  Bruxelles, 
i702,  in-folio,  réimprimé  en  1717.  Voy.  la  liste  de 
ses  ouvrages  dans  la  Bibliothèque  des  Auteurs  de 
Bourgogne ,  par  l'abbé  Papillon. 

*  BUHLE  (Jean-Théophile  Gottlicb) ,  célèbre  phi- 
losophe et  philologue  allemand ,  né  à  Brunswick 
le  27  septembre  nciri,  fut  professeur  de  philosophie 
à  l'université  de  Gœttingue  dès  1787.  Il  alla,  en 
4804,  remplir  les  mêmes  fonctions  à  Moscou  ,  et 
reçut  en  même  temps  le  titre  de  conseiller  de  cour. 
11  a  publié  de  nombieux  ouvrages  :  Observalions 
critiques  sur  les  monuments  historiques  de  la  civi- 
lisation des  Celtes  et  des  Scandinaves,  Gottinguc, 
4788,  in-8;  Histoire  des  roses -croix  et  des  francs- 
maçons,  1805,  in-8;  Preuves  de  lliistoire  des  peuples 
qui  ont  traversé  la  Bussie  avant  le  ix»  siècle,  en 
latin,  Moscou,  1800,  in-i;  Sur  l'origine  de  l'espèce 
humaine,  et  le  sort  de  rhomme  après  la  mort,  1821  ; 
Manuel  du  droit  naturel,  1799,  in-8;  Précis  de  là 
philosophie  transcendante ,  1798,  iu-8  ;  Manuel  de 
l'histoire  de  la  philosophie  et  d''une  littérature  de  la 
jnéme  science ,  1790-1804,  8  vol.  in-8  ;  Histoire  de 
la  philosophie  moderne  depuis  la  naissance  des  lettres 
jusqu'à  h'ant,  précédée  d'un  abrégé  de  la  philosophie 
ancienne  depuis  Thaïes  jusqu'au  xiv»  siècle,  1800, 
ouvrage  traduit  en  français  par  Jnindan,  l'aris 
1810,  7  vol.  iu-8.  C'est  l'ouvrage  de  Buhle  qui  a 
obtenu  le  plus  de  succès.  Il  a  domié  en  outre  une 
traduction  allemande  de  Scxtus  Empiricus,  et  des 


éditions  Irès-osliméesd'Jrrtrw.s',  grec-latin,  1 795-180! , 
2  vohunes  iu  -S  ;  cl  iVAristote ,  grec-lalin,  1800, 
5  vol.  in-8,  non  achevés.  Les  journaux  d'Allemagne 
contieinient  un  grand  nombre  (Varticles  de  critique 
de  Buhle.  11  est  mort  le  10  août  1821. 

*  BI'IIY  (Félix),  né  à  Lyon  en  105i,  entra  dans 
l'ordre  des  carmes  en  1051 ,  fut  docteur  de  Sor- 
bonne,  et,  le  premier,  soutint  publiquement  les  dix 
articles  de  doctiine  publiés  en  1082,  par  le  clergé 
de  France,  touchant  la  nature  et  l'étendue  de  la 
puissance  ecclésiastique.  Il  mourut  en  1087,  âgé  de 
cinquante -trois  ans.  On  lui  atd'ibue  un  Abrégé  des 
conciles  généraux,  Paris,  1699,  2  vol.  in-12,  estimé. 

*  \W\L  ou  BOYL  ou  BUEIL,  Catalan,  bénédictin 
à  l'abbaye  du  Mont-Serrat,  vivait  dans  le  xv"  siècle. 
La  grande  réputation  dont  il  jouissait  dans  son 
ordre  fit  jeter  les  yeux  sur  lui  pour  accompagner 
Cln-istophe  Colomb,  dans  son  second  voyage  dans 
le  Nouveau-Monde ,  et  y  porter  la  lumière  de  l'E- 
vangile. Chargé  de  cette  mission  par  Ferdinand  et 
Isabelle,  il  reçut  du  souverain  pontife  la  qualité  de 
vicaire  apostolique  dans  les  Indes  occidentales  et 
fut  décoré  du  pallium.  11  fut  suivi  de  douze  reli- 
gieux de  son  ordre  et  s'embarqua  en  1  i95.  Il  est 
regardé  comme  le  premier  patriarche  des  Indes 
occidentales;  mais  il  n'y  produisit  pas  de  grands 
fiuits,  son  séjour  y  ayant  été  très-court.  Il  eut  plu- 
sieurs démêlés  avec  Colomb  et  retourna  avant  lui  en 
Espagne  pour  y  justifier  la  conduite  qu'il  avait  te- 
nue à  l'égard  de  l'amirat  U  ne  paraît  pas  qu'il  soit 
retourné  aux  Indes.  Philopoiuis,  bénédictin  alle- 
mand, a  publié  l'histoire  de  son  voyage  sous  ce 
tilre  :  Nova,  navigatio  novi  orbis  indice  occidentalis 
B.  P.  D.  Bnelli,  catalini ,  abbatis  Montis-Serrati,  etc., 
1021,  in- fol.  L'auteur  se  trompe  en  donnant  à  Buil 
le  titre  d'abbé  de  Mont-Serrat;  et  ce  n'est  pas  la 
seule  inexactitude  qu'on  puisse  lui  reprocher.  Son 
but  principal  a  été  de  prouver  que  les  religieux  de 
Saint-Benoît  ont  été  les  premiers  qui  prêchèrent 
l'Evangile  en  Amérique. 

BUINAND.   Voy.  Bly>and. 

BUISSON  (Jean  de),  ou  RUBUS,  né  à  Ville  près 
d'Ath  en  Hainaut ,  docteur  de  l'université  de  Douai, 
ofi  il  mourut  le  11  avril  1595,  nous  a  laissé  :  Une 
Version  de  la  Logique  d'Aristote,  Cologne,  1 572,  in- 4; 
Ifistoria  et  harmonia  evangelica,  Liège,  1595,  in-12, 
«lu'AnhMue  Arnauld  retoucha  et  publia  à  Paris,  1054. 
On  l'a  fait  entrer  en  latin  et  en  français  dans  la 
Bible  de  Saci  ,  Paris,  1715,  in-fol.  tom.  5. 

BUISSON  (Matthieu-François-Bcgis),  médecin  ,  né 
à  Lyon  en  1770,  était  élève,  cousin  et  collabora- 
teur de  Bichat.  Sa  thèse  inaugurale  est  intitulée  : 
De  la  division  la  plus  naturelle  des  phénomènes  phy- 
siologiques considérés  dans  l'homme ,  avec  un  précis 
historique  sur  M.  F.  X.  Bichat  ,  Pai'is  ,  1802,  in-8. 
11  travailla  avec  M.  Roux  aux  5  pieiniers  vol.  de 
VAnatomie  descriptive  de  Bichat ,  et  composa  seul 
l(!  4''.  Il  s'occupait  d'un  Traité  complet  de  pliysiologie, 
lorsipi'il  mourut  au  mois  d'octobre  1805. 

BUISTEB  (Philippe),  scul[»leur,  né  à  Bruxelles  en 
1595,  et  mort  à  Paris  en  1088,  enrichit  la  Fiance  de 
plusieurs  de  ses  ouvrages.  \U\  des  plus  remarqua- 
bles est  le  Tombeau  du  cardinal  de  la  Rochefoucauld, 
qui  ornait  l'église  de  Sainte-Geneviève.  U  fit  pour 
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I  le  parc  de  Versailles  un  groupe  de  dpux  satyres, 
une  Flore ,  itn  joueur  de  tambour  de  Basque  et  le 
poèuie  salyrique. 

BUKENTOP  (Henri  de),  savant  récollet  d'Anvers  , 
né  vers  Tan  1054,  s'appliqua  à  l'étude  des  langues 
savantes  et  à  l'Ecriture  sainte,  fut  élevé  à  diiîérenles 
charges  dans  son  ordre,  et  mourut  à  Louvain  le 
27  mai  171  G.  On  a  de  lui  beaucoup  d'ouvrages  en 
latin  sur  l'Ecriture  sainte  ;  les  principaux,  sont  : 
Dictionnaire  où  Von  explique  les  termes  les  plus  dif- 
ficiles de  la  Vulgate,  Louvain,  170(),  in-8,  utile  et 
savant  ;  Règles  pour  l'intelligence  de  l'Ecriture ,  ti- 
rées des  saints  Pères ,  1 706  ;  Traité  sur  les  sens  de 
l'Ecriture  ^  MO i.  11  traite  cette  matière  fort  mé- 
thodiquement ,  et  démêle  avec  sagacité  les  équivo- 
ques ;  Lux  de  luce ,  Cologne,  et  dans  la  réalité, 
Bruxelles,  1710,  in-i,  ouvrage  divisé  en  trois  parties; 
dans  la  première  il  emploie  les  textes  oiiginaux 
pour  fixer  le  sens  des  expressions  ambiguës  ou 
équivoques  de  la  Vulgate  ;  dans  la  seconde  partie  il 
examine  les  variantes  de  la  Vulgate ,  et  y  prouve  la 
justesse  du  choix  (|u'on  a  fait  pour  les  éditions  de 
Sixte  V  et  de  Clément  Vlll  ;  dans  la  troisième  il 
compare  ces  deux  éditions ,  et  en  marque  exacte- 
ment toutes  les  différences  qui  sont  peu  importantes, 
et  réfute  ainsi  par  une  pieuve  de  fait  le  Bellum  pa- 
pale de  Thomas  James  (  Voy.  ce  mot).  11  fait  ensuite 
des  remarques  judicieuses  sur  les  variantes  de  ces 
deux  éditions,  et  sur  les  difl'érences  qui  se  trouvent 
dans  celle  de  Clément  Vlll,  de  l'an  1592,  et  celle 
de  1595,  de  même  qu'entre  ces  dernières  et  celles 
de  Plantin.  11  a  encore  fait  plusieurs  écrits  contre  la 
traduction  flamande  des  Psaumes  et  du  Nouveau- 
Testament,  imprimée  <à  Emmerick,  où  il  relève  les 
infidélités  et  les  autres  défauts  du  ti-aducteur  Gilles 
de  Witte.  Tous  les  ouvrages  du  I\  Bukentop  sont 
d'une  latinité  nette  et  facile. 

BULCOLD.  Voy.  Jkan  de  Leyden. 

BUEENGERUS.  Voy.  BouLENCEa  (Jules-César). 

*  BULGARIS  (Eugène  ou  Eugénios),  prélat  grec, 
né  à  Corfou  en  171  G,  est  regardé  comme  un  des 
hommes  les  plus  savants  et  les  plus  distingués  des 
temps  modernes.  Après  avoir  professé  dans  les  col- 
lèges les  plus  célèbres  de  sa  nation  ,  il  visita  les  uni- 
versités d'Allemagne.  11  savait  le  latin,  l'hébreu,  la 
plupart  des  langues  de  l'Europe,  et  était  versé  dans 
les  mathématiques.  Sa  réputation  étant  parvenue 
jusqu'en  Russie ,  l'impératrice  Catherine  l'y  appela 
et  le  nomma,  en  1775,  à  l'archevêché  de  Slavinie 
et  de  Cherson.  Il  s'en  démit  en  1779  en  faveur  de 
Nicéphore  Theotoki,et  se  retira  à  Pétersbourg,  oli 
il  mourut  en  180G.  On  a  de  lui  un  grand  nombie 
d'ouvrages,  et  notamment  :  un  Traité  historique  de 
la  dispute  de  Vémanation  du  Saint  -  Esprit ^  insér() 
dans  l'édition  qu'il  donna  des  œuvres  de  Joseph  de 
Bryenne;  une  Traduction  des  Questions  théologiques 
d'Adam  Zœrnicevius ,  contre  les  sentiments  de  r église 
latine,  avec  des  notes.,  Moscou,  2  vol.  in-fol.;  des 
Amusements  théologiques  ,  en  grec  moderne  ;  plu- 
sieurs traductions  d'ouvrage  de  mathématiques,  de 
géométrie,  de  métaphysique,  etc.,  aussi  en  grec 
moderne  ;  une  Théologie  dont  Alhauasius  de  Pezos 
a  doiuié  une  édition  accompagnée  de  Notes  curieuses; 
une  Traduction  en  vers  grecs  héroïques  de  VEnéide 
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et  des  Géorgiques  de  Virgile,  dédiée  à  l'impératrice 
Catherine;  une  Traduction  en  vers  du  Memnon  de 
Voltaire,  etc. 

BULIS.  Voy.  Egvpius. 

*BULKLEY  (Gershom),  ministre  au  Connecticut, 
mort  en  1715,  âgé  de  78  ans  ,  était  à  la  fois  théo- 
logien,  avocat,  médecin,  chimiste  et  savant  dans 
les  langues. — Son  fils  Jean,  ministre  de  Colchesfer 
au  Connecticut,  mort  en  1751,  s'appliqua  à  la  théo- 
logie, à  la  jurisprudence ,  à  la  médecine.  On  a  de 
lui  ;  De  la  nécessité  de  la  religion  dans  la  société , 
172i;  Essai  sur  le  droit  des  Aborigènes  d'Amérique 
à  proportion  des  fonds  de  terre. 

*  BULKLEY  (Charles),  né  à  Londres  en  1719,  étu- 
dia sous  le  docteur  Doddrige;  devenu,  en  1740,  pré- 
dicateur dans  le  Norlhamptonshire  ,  il  vint  ensuite 
à  Londres ,  y  embrassa  le  parti  des  anabaptistes  ,  et 
mourut  en  1797.  Il  a  publié  des  sermons;  Vengeance 
de  lord  Schafteshury  ;  Notes  sur  Bolingbrocke  :  Obser- 
vations sur  la  religion  naturelle  et  sur  le  christia- 
nisme ;  Economie  de  l'Evangile  ;  Discours  sur  les  pa- 
raboles et  les  miracles  ;  Exercices  catéchisliques  ; 
Notes  sur  la  Bible  avec  une  préface,  8  vol.  in-8.  Et 
des  discours  sur  divers  sujets. 

BULL  (  Georges),  né  à  Wels  dans  le  Sommerset , 
en  1654,  mourut  en  1710,  évèque  de  St.-David, 
avec  la  réputation  d'un  théologien  profond.  11  dé- 
fendit la  foi  du  concile  de  Nicée  sur  la  divinité  de 
J.-C,  par  les  écrits  des  Pères  qui  ont  vécu  avant 
ce  concile.  11  fit  voir  contre  les  ariens  et  les  soci- 
niens,  que  depins  la  naissance  du  christianisme 
jusqu'alors  ,  il  n'y  avait  eu  dans  l'église  qu'une 
même  foi  et  un  même  langage.  Son  principal  ou- 
vrage sur  cette  matière  est  intitulé  Defensio  fidei 
McrpHfP^etc,  Oxford,  1685,  in-4.  En  1694,il  donna  au 
public  un  autre  ouvrage ,  sous  le  titre  de  Judicium 
Ecclesiœ  Catholicœ  trium  priorum  sœculorum ,  etc. 
Cette  production  estimable  fut  envoyée  au  giand 
Bossuet,  par  Nelson.  Ce  prélat  écrivit  une  lettre  à 
celui-ci ,  pour  être  communiquée  à  Bull.  11  remer- 
ciait ce  savant  dans  les  termes  les  plus  flatteurs,  de 
la  part  de  l'assemblée  du  clergé ,  des  services  que 
son  livre  rendait  à  l'Eglise  et  à  la  religion.  Le  5* 
éci'it  de  Bull  sur  cette  importante  matière,  est  in- 
titulé Apostolica  et  primitiva  traditio ,  etc.  Tous  ces 
ouvrages  ont  été  rassemblés  par  Grabe ,  et  donnés 
au  public  en  1705,  à  Londres,  in-fol.  Ce  savant 
éditeur  a  ajouté  à  la  fin  de  chaque  chapitre  bien 
des  passages  des  Pères ,  qui  avaient  échappé  aux  re- 
cherches de  Bull.  On  voit  aussi  dans  ce  recueil 
YHarmonia  apostolica,  où  l'auteur  montre  l'accord 
qu'il  y  a  entre  saint  Jacques  et  saint  Paul ,  sur  la 
foi  et  les  bonnes  œuvres.  On  publia  en  1715  sa  Vie 
par  Robert  Nelson ,  in-8  ;  et  ses  Sermons  en  5  vol. 
in-8. 

BULLANDE  (Gabriel  de) ,  capucin  de  la  province 
de  Paris ,  se  fit  un  nom  parmi  les  mathématiciens 
de  son  temps,  et  publia  sur  l'astronomie  un  ou- 
vrage intitulé  Tabulœ  Ambianenses  in  quibus  datur 
nova  methodus  supputandi  motus  planetarum,  Paris, 
1648,  in-4. 

*  BULLART  (Isaac),  né  à  Rotterdam  le  5  janvier 
1599,  de  parents  catholiques,  fut  envoyé  à  Bor- 
deaux  pour  y  faire  ses  études,  et  vint  ensuite  à 
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Bruxelles,  où  il  se  maria.  Ses  qualités  et  son  dos- 
intéressement  lui  méritèrent  la  place  de  préteur  de 
Tabbaye  de  St.-Waast ,  et  après  la  réunion  de  la 
province  d'Artois  à  la  France,  la  décoration  de  Tordre 
de  St. -Michel.  11  mourut  le  17  avril  1672,  laissant 
imparfait  un  ouvrage  auquel  il  avait  travaillé  plus 
de  trente  ans,  et  quil  chargea  son  fils  (Jacques- 
Bénigne  )  de  terminer.  Cet  ouvrage  est  intitulé  : 
Académie  des  sciences  et  des  arts,  contenant  les  vies 
et  les  éloges  historiques  des  hommes  illustres  de  di- 
verses nations,  Paris,  1082,  2  vol.  iu-fol.  11  est  orné 
de  249  portraits,  giavés  par  Larmessin  et  Boulon- 
nois  auxquels  Bullart  faisait  une  pension. 

BULLET  (Jean-Baptiste),  mort  à  Besançon  en 
4775,  à  7G  ans,  était  doyen  de  l'université  de  cette 
ville,  et  professeur  en  théologie  depuis  1728.  Sa 
vaste  mémoire  ne  laissait  rien  échapper  ;  et  quoique 
livré  à  des  éludes  rebutantes,  il  était  d'un  carac- 
1ère  doux  et  d'un  accès  facile.  Ses  ouvrages  sont  de 
deux  genres  ;  les  uns  roulent  sur  la  religion  ,  les 
autres  sur  des  recherches  d'érudition.  Les  princi- 
paux sont  :  Histoire  de  l'établissement  du  christia- 
nisme,  tirée  des  seuls  auteurs  juifs  et  -païens,  1764, 
in-4,  réimprimé  à  Vesoul,  in-8.  On  n'y  tiouve  pas 
»  tout-à-fait,  dit  un  critique,  l'élégance,  la  no- 
»  blesse  et  la  vivacité  du  style  convenables  à  l'his- 
»  toire  ;  mais  ces  qualités,  qui  ne  dépendent  peut- 
»  être  pas  de  l'auteur,  sont  remplacées  par  la  mé- 
»  thode,  la  bonne  critique  et  l'érudition.  »  Le  Pèie 
de  Colonia  l'avait  devancé  dans  cette  recherche,  qui 
a  aussi  occupé  M.  Lardner  {Voij.  ces  deux  articles  )  ; 
L'existence  de  Dieu  démontrée  par  les  merveilles  de 
la  nature,  2  vol.  in-8  ;  Réponses  aux  difficultés  des 
incrédules  contre  divers  endroits  des  Livres  saints , 
5  vol.  in-'l2.  Ces  deux  écrits  sont  très-estimés.  Dans 
le  dernier,  il  fait  disparaître  bien  des  prétendues 
contradictions,  que  les  esprits  forts  avaient  voulu 
trouver  dans  l'Ecriture.  On  vient  d'en  publier  une 
nouvelle  édition  en  4  vol.  in-12  (  Voy.  Moïse).  De 
apostolica  Ecclesiœ  Gallicanœ  origine,  1752,  in-12; 
Mémoire  sur  la  langue  celtique  ,  1754  à  1759  ,  5  vol. 
in-fol.  C'est  l'ouvrage  qui  a  le  plus  contribué  à 
sa  réputation;  Recherches  historiques  sur  les  cartes 
à  jouer ,  1757,  in-8;  Dissertations  sur  l' Histoire  de 
France,  Besançon,  1759,  in-8.  L'auteur  propose 
des  vues  nouvelles  sur  difl'érents  points  de  cette 
histoire  ;  mais  la  plupart  ne  sont  fondées  que  sur 
des  étymologies  tirées  de  la  langue  celtique  ;  Disser- 
tations sur  la  Mythologie  française ,  et  sur  plusieurs 
points  curieux  de  l'histoire  de  France^  Paris,  1771  , 
in-12.  Elles  sont  au  nombre  de  neuf.  Les  trois  pre- 
mières concernent  Mélusine,\3L  reine  Pédauque ,  et 
le  chien  de  Montargis.  Les  autres  ont  poui-  objet 
principal  de  prouver  que  Hugues  Capet  est  monté 
légitimement  sur  le  trône;  que  Rome  a  été  prise 
deux  fois  par  les  Gaulois  ,  etc. 

BLLLET  (  Pierre  ) ,  habile  architecte  français  ,  né 
en  1699,  étudia  son  art  sous  Trançois  Blondel  ,  et 
l'exerça  avec  succès.  La  porte  de  Saint-Denis  à  Pa- 
ris a  été  élevée  sur  ses  dessins.  On  a  de  lui  Archi- 
tecture pratique,  1691  ;  livre  utile,  souvent  réim- 
primé. L'auteur  mourut  au  commencement  du  xvui" 
siècle. 

*  BULLIARD  (Pierre),  botaniste,  né  à  Aube- 


pierre  en  lîarrois  vers  1742  ,  mort  à  Paris  en  sep- 
tembre 1795,  apprit  à  graver  de  François  Martinet. 
On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  utiles  et  estimés  sur 
la  science  qu'il  cultivait  :  Flora  parisiensis ,  Paris, 
1774,  6  vol.  in -8,  fig.  coloriées,  devenue  rare. 
Aviceptologie  française,  ou  Traité  général  de  toutes 
les  ruses  dont  on  peut  se  servir  pour  prendre  les 
oiseaux,  in-12,  plusieurs  éditions.  Herbier  de  la 
France,  ou  Collection  des  plantes  indigènes  de  ce 
royaume,  Paris,  1780  à  1796,  151  cahiers  in-fol., 
a\ec  602  planches  coloriées.  Dictionnaire  élémen- 
taire de  botanique ,  Paris,  1785,  in-fol.,  revu  et  en- 
tièrement refondu  par  Richard,  Paris,  1799,  et 
1802,  in-8.  Histoire  des  plantes  vénéneuses  et  suspectes 
de  la  France,  Paris,  1784,  in-fol.,  et  1798,  in-8. 
Histoire  des  champignons  de  la  France  ,  Paris  ,  1791 
et  18)2,  in-fol.,  avec  des  planches  imprimées  en 
couleur.  Bulliard  faisait  lui-même  les  dessins  et  les 
gravures  de  tous  ses  ouvrages,  et  il  est  le  premier 
qui  ait  employé  des  moyens  économiques  d'impri- 
mer les  plantes  en  couleur.  Ces  procédés  perfec- 
tionnés ,  depuis  aujourd'hui  sont  généralement  en 
usage. 

BULLINGER  (  Henri  ) ,  né  en  1504  à  Bremgarten 
en  Suisse,  résolut  d'abord  de  se  faire  chartreux.  11 
changea  de  dessein  en  lisant  Mélanchthon ,  devint 
zuinglien,  professa  à  Zurich,  eut  part  aux  querelles 
excitées  dans  cette  église  par  les  opinions  nouvelles, 
et  mourut  en  1575,  à  71  ans.  On  a  de  lui  environ 
80  Traités  différents  sur  des  matières  théologiques. 
Il  dit  dans  sa  préface  sur  V Apocalypse  qu'il  n'y  aui'a 
certainement  pas  d'autre  antechrist  que  le  pape  ,  et 
que  saint  Jean  ayant  voulu  adorer  l'ange,  pensa 
tomber  dans  un  acte  d'idolâtrie. 

BL'LLION  (  Claude  de) ,  surintendant  des  finances 
en  1652,  président  à  mortier  au  parlement  de  Pa- 
ris en  1656,  mort  d'apoplexie  en  1640,  fut  em- 
ployé dans  diverses  négociations  et  affaires  impor- 
tantes. 11  passait  pour  l'un  des  ministres  les  plus 
habiles  de  son  siècle ,  et  pour  l'un  des  hommes  les 
plus  généieux.  C'est  lui  qui  fit  frapper,  en  16i0, 
les  premiers  louis  qui  aient  paru  en  France. 

*  BULLIOUD  (  Symphoricn),  né  à  Lyon  en  1480, 
fut  successivement  évèque  de  Glandèves,  de  Bazas 
et  de  Soissons.  Louis  XII  le  nomma  gouverneur  de 
Milan  ,  et  l'envoya  en  ambassade  auprès  de  Jules  II. 
11  fut  un  des  aumôniers  de  François  L'',  et  grand- 
maître  de  son  oratoire  ,  charge  qui  équivalait  à  celle 
de  grand-aumônier ,  non  encore  ci'éée.  Après  avoir 
assisté  au  concile  de  Pise  tenu  contre  Jules  11,  il  y 
renonça  au  nom  de  l'église  gallicane,  dans  celui 
de  Latran.  11  mourut  le  5  janvier  1553  ,  après  avoir 
publié  des  Statuta  synodalia ,  pour  le  diocèse  de 
Soissons,  Paris,  1552,  in-4  et  in-8.  Ce  prélat  ai- 
niait  les  sciences  et  protégeait  les  savants.  Heni-i- 
Corncille  Agrippa,  qu'il  avait  produit  à  la  cour  de 
France,  lui  fit  en  reconnaissance  l'épitaphe  sui- 
vante : 

Pax  populi  cleriqiie  decus,  patriaeque  palroiius, 
Syiiiphui  iaiius,  ainur  Galliue  et  iirbis,  obil. 

Quisquis  ados,  nioiiiorare,  procor,  dilecle  viator, 
Mors  iiiiod  ccria,  bievis  gloria,  vila  vapor. 

—  Son  cousin  Maurice  Bullioud  lui  succéda  dans 
la  place   de  conseiller  au  parlement  de  Paris  et 
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mourut  le  27  mai  1541  ,  doyen  du  chapitre  de 
Saint-Marcel.  IJciiédiclus  Cintius  lui  dédia,  en  1S58, 
son  commentaire  sur  les  Arrestaamorum.  —  Pierre 
BuLLiouD  ,  procureur- général  du  parlement  de 
Bombes,  parent  des  deux  précédents,  était  très- 
versé  dans  les  langues  hébraïque ,  syriaque  , 
grecque,  etc.  11  mourut  à  Paris  en  1S93.  Le  plus 
connu  de  ses  ouvrages  est  intitulé  :  La  fleur  des 
explicalions  anciennes  et  nouvelles  sur  les  quatre 
Evangélistes,  Lyon,  1596,  in-4.  —  Pierre  Bulhoud, 
jésuite,  fils  du  précédent,  né  à  Lyon  en  1588, 
mort  dans  la  même  ville  en  IGOi  ,  a  donné  des 
Notes  sur  la  vie  de  saint  Trivier ,  une  Vie  de  Sym- 
phorien  Bullioud ,  intitulée  :  Symphorianus  de  Bul- 
lioud  è  tenebris  historiœ  eductus  in  lucem,  Lyon  , 
1645,  in-4.  ;  Lugdunum  sacro-profanum ,  Lyon, 
1617,  in-i.  C'est  le  prospectus  d'une  histoire  de  sa 
patrie,  qui  est  restée  manuscrite. 

*  BULLOCK  (  Henri  ) ,  savant  théologien ,  né  dans 
le  Berkshire,  mort  en  1550  ,  écrivit  contre  Luther  , 
sous  les  auspices  du  cardinal  Wolsey.  Selon  Erasme, 
avec  lequel  il  avait  une  correspondance ,  c'était  un 
savant  helléniste.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
de  Captivitate  babylonicâ  ;  Epistolœ  et  orationes  ;  de 
Serpenlibus  siticulosis ,  etc. 

BULONDE  (Henri),  jésuite,  prédicateur  de  la 
reine  de  France,  quitta  ce  royaume  à  la  suppres- 
sion de  sa  société  en  1762,  se  retira  à  Binant  dans 
la  principauté  de  Liège  ,  pour  y  vivre  dans  l'état 
qu'il  avait  embrassé,  et  auquel  il  était  très-attaché. 
11  y  rnoui'ut  vers  l'an  1772,  après  avoir  publié  des 
Sermons,  Liège,  1770,  4  vol.  in-12.  Les  raisonne- 
ments y  sont  bien  développés,  les  principes  lumi- 
neux, l'éloquence  douce  et  naturelle,  les  tableaux 
gracieux  ;  mais  on  désirerait  plus  de  mouvement  et 
d'élévation. 

*  BULOW  (Henri-Guillaume  de),  né  à  Falken- 
berg  en  Prusse  de  parents  riches ,  en  1758,  fut  élevé 
à  l'académie  militaire  de  Berhn  et  entra  dès  l'âge 
de  quinze  ans  dans  le  régiment  de  Thièle ,  infan- 
terie. Le  caractère  bouillant  et  inquiet  qu'il  avait 
reçu  de  la  nature  ne  lui  permit  pas  d'y  rester  long- 
temps. Croyant  les  exercices  d'équilation  plus  con- 
formes à  ses  goûts  et  à  ses  dispositions,  il  passa 
dans  la  cavalerie.  Bientôt  il  se  lassa  de  cette  agita- 
tion perpétuelle  et  il  chercha  dans  la  lecture  une 
occupation  plus  agréable.  Polybe ,  Tacite  et  J.  J. 
Rousseau  occupèrent  tous  ses  moments.  Les  Pays- 
Bas  s'élant  insurgés  contre  Joseph  II ,  Bulow  se 
hâta  de  demander  son  congé  ,  et  s'engagea  dans  un 
régiment  belge  :  mais  il  n'y  trouva  pas  les  occa- 
sions qu'il  cherchait  de  se  distinguer,  et  le  renver- 
sement du  gouvernement  insurgé  le  foiça  de  revenir 
dans  son  pays.  A  ses  rêves  de  gloire  militaire  suc- 
cédèrent bientôt  d'autres  illusions.  Une  tragédie 
qu'il  vit  représenter,  lui  inspira  le  désir  de  devenir 
directeur  d'une  troupe  de  comédiens.  Plein  de  cette 
idée  ,  il  rassemble  à  grands  frais  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire à  l'ouverture  d'un  théâtre  ;  mais  au  mo- 
ment d'exécuter  son  projet  il  est  tout-à-coup  arrêté 
par  la  crainte  de  flétrir  son  nom.  Tournant  d'un 
autre  côté  son  imagination  mobile  ,  il  s'embarque 
avec  son  frère  pour  l'Amérique  septentrionale ,  où 
il  comptait  trouver  chez  un  peuple  nouveau  le  bon- 


heur et  la  liberté.  Béçu  encore  une  fois  dans  ses 
espérances,  il  revint  bientôt  en  Europe  dans  un  état 
voisin  de  la  pauvreté.  L'ouvrage  récemment  publié 
par  Bœrenhorst,  sur  l'art  militaire,  lui  étant  tombé 
entre  les  mains,  il  en  fit  le  texte  de  ses  médita- 
tions, et  se  formant  de  nouvelles  idées  sur  la  science 
de  la  guerre,  il  les  publia  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
L'esprit  du  nouveau  système  de  tactique.  Bistinguant 
la  stratégie  et  la  tactique ,  Bulow  y  réduit  toutes 
les  opérations  militaires  à  la  forme  du  triangle,  et 
tire  de  ce  principe  des  conséquences  bizaires.  Cet 
ouvrage  tiaduit  en  français  par  Tranchant  de 
Laverne,  Paris  ,  1803  ,  in-8  ,  a  été  réfuté  par  plu- 
sieurs tacticiens  ,  et  entre  autres  par  ie  général  Jo- 
mini.  Bulow  désirait  être  employé  dans  l'élat- 
major  de  l'armée  prussienne;  mais  ses  demandes 
furent  rejetées,  et  il  se  vit  obligé  de  vendre  sa 
plume  à  un  libraire.  11  écrivit  d'abord  sur  Y  argent, 
d'après  un  auteur  suédois  ;  il  traduisit  ensuite  en 
allemand  le  voyage  de  Mungo-Parck ,  et  composa 
une  histoire  de  la  guerre  de  1800,  qui  a  été  tra- 
duite en  français  par  de  Sevelinges ,  Paris,  1804, 
in-8.  L'auteur  venait  d'achever  cet  ouvrage  lorsque 
son  humeur  aventureuse  lui  fit  prendre  la  résolu- 
tion de  passer  en  Angleterre.  11  publia  à  Londres 
les  trois  premiers  numéros  d'un  journal  qui  ne  put 
être  continué  faute  de  lecteurs.  Bulow  ,  dès  les 
premiers  temps  de  son  séjour  dans  ce  pays ,  s'était 
vu  obligé  de  faire  des  dettes  pour  vivre ,  et  il  finit 
par  être  conduit  à  Kingsbench ,  où  il  fut  détenu 
quelques  mois.  Rendu  à  la  liberté,  il  vint  à  Paris, 
où  il  passa  plus  de  deux  ans,  se  disant  chargé 
d'une  mission  diplomatique  par  l'ordre  équestre 
germanique.  S'élant  lié  avec  des  personnes  sus- 
pectes ,  il  reçut  de  la  police  l'ordre  de  quitter  la 
France  et  reparut  en  1804  à  Berlin.  Il  signala  son 
retour  dans  sa  patrie  en  publiant  un  ouvrage  en 
laveur  des  Français.  Les  éloges  qu'il  y  donnait  à 
Bonaparte  le  rendirent  suspect  à  ses  concitoyens. 
Bès  lors  il  s'ensevelit  dans  la  plus  profonde  soli- 
tude ,  et  composa  pour  vivre  plusieurs  écrits  qui  se 
succédèrent  rapidement.  Principes  de  la  guerre  mo- 
derne ,  ou  stratégie  théorique  et  appliquée ,  abstraite 
du  système  de  guerre  actuel,  Berlin,  1805,  in-8; 
Nouvelle  tactique  des  modernes,  comme  elle  devrait 
être,  Leipsig,  J805,  2  part,  in-8;  Le  prince  Henri 
de  Prusse ,  histoire  critique  de  ses  campagnes ,  Berlin, 
1805,  2  part,  in-8;  Campagne  de  1805,  2  part. 
in-8.  Bulow  ayant  mal  parlé  dans  ce  dernier  ou- 
vrage de  quelques  hommes  puissants,  fut  arrêté 
par  ordre  du  gouvernement  prussien  et  jeté  en 
prison.  Bes  médecins  chargés  d'examiner  l'état  de 
son  cerveau ,  déclarèrent  u  qu'il  n'y  avait  pas  folie  , 
»  mais  un  grand  érétisme  qui  rendait  l'air  et  la  li- 
y>  berté  nécessaires  au  prisonnier.  »  Cette  consulta- 
tion ne  fut  point  écoutée.  Les  Français  approchaient, 
Bulow  fut  transféré  dans  la  prison  de  Kœnigsberg , 
puis  dans  celle  de  Riga ,  où  il  mourut  au  mois  de 
juillet  -1807.  Il  a  paru  à  Cologne  (Berlin)  1807, 
une  brochure  intitulée  :  Henri  de  Bulow  peint  d'a- 
près ses  grands  talents,  son  sublime  génie  et  ses 
aventures ,  avec  une  notice  authentique  de  l'arresta- 
tion de  cet  homme  étonnant ,  et  de  son  procès  cri<- 
minel. 
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*  BUfiOW  (Frédéric -Guillaume,  comte  de  Den- 
NEwiTZ  ) ,  naquit  à  Falkenbeig ,  dans  l'ancienne 
Marche,  le  16  février  1753.  Etant  entré  en  1769, 
comme  cadet,  dans  un  régiment  d'infanterie,  il 
devint  oflicier  en  177.1.  Bulow  n'était  encore  que 
capitaine,  lorsqu'il  fut  nommé,  en  1795,  gouver- 
neur du  prince  Louis -Ferdinand,  11  reçut  avec  cet 
emploi  le  grade  de  majoi-,  et  lit  en  cette  qualité  la 
campagne  du  Rhin.  11  se  distingua  au  siège  de 
Mayence,  et  sut  prévenir  à  Marienborn  une  surprise 
dont  le  résultat  pouvait  être  fiuieste  à  l'armée  Prus- 
sienne. Après  l'assaut  du  fort  de  Kalbach,  où  il  lit 
preuve  d'une  brillante  valeur,  il  fut  décoré  de 
l'ordre  du  mérite,  et  en  1795,  il  reçut  le  comman- 
dement d'un  bataillon  d'une  brigade  de  fusiliers, 
nouvellement  organisée  à  Berlin.  Lors  de  la  guerre 
de  1806,  Bulow  servait  dans  l'armée  de  réserve,  et 
se  signala  à  la  défense  de  la  place  de  Thorn ,  où  il 
fut  blessé  au  bras  gauche  et  où  il  reçut  le  titre  de 
lieutenant- colonel.  Nommé  peu  de  temps  après 
colonel  dans  le  corps  d'aimée  nouvellement  orga- 
nisé en  Poméranie ,  il  devint  général  major  et  chef 
de  brigade  après  la  paix  de  Tilsitt.  Eu  1812,  il  fut 
gouverneur-général  de  la  Prusse,  et  l'année  sui- 
vante, il  dirigea  sous  le  prince  d'Yorck,  le  blocus 
de  Stettin.  Elevé  au  grade  de  lieutenant-général ,  il 
sauva  deux  fois  Berlin  par  les  victoires  qu'il  rem- 
porta à  Luckau  le  4  juin  181Ô,  et  à  Grossbeeren  le 

24  août  de  la  même  année.  Bulow  battit  encore  le 
maréchal  Ney  à  Dennewilz,  le  6  septembre  sui- 
vant, et  contribua  beaucoup  à  la  victoire  de  Leipsig. 
Peu  de  temps  après ,  il  occupa  avec  son  corps  d'ar- 
mée tout  le  royaume  de  Westphalie ,  lui  donna 
une  organisation  nouvelle  ,  et  repoussa  les  Français 
jusqu'à  Wesel.  11  pénétra  ensuite  en  Hollande,  et 
après  avoir  occupé  quelques  places  de  ce  pays ,  il 
fjanchit  la  frontière  du  nord  de  la  France,  et  entra 
le  IT)  février  1814,  à  Soissons,  où  il  arriva  précisé- 
ment à  temps  pour  recueillir  les  fuyards  de  Cham- 
paubert,  de  Moutmirail,  de  Château -Thierry,  et 
pour  réparer  les  désastres  de  Blucher.  Ce  fut  dans 
cette  ville  qu'il  reçut  le  titre  de  comte  de  Denne- 
witz,  en  mémoire  de  la  bataille  de  ce  nom.  A  la 
paix,  il  fut  nomme  général  de  linfauterie ,  et  il 
jeçut  le  commandement  militaire  de  la  Prusse 
orientale  et  occidentale.  Lorsque  le  retour  de  Bo- 
nai)arte  eut  rallumé  la  guerre  en  1815,  Bulow 
commanda  le  4e  corps  d'armée  sous  les  ordres  de 
Blucher,  et  se  distingua  à  Waterloo,  en  opérant 
sur  le  flanc  droit  de  l'armée  française  un  mouve- 
ment qui  contriltua  puissamment  au  succès  de 
celte  jouiiiée.    Bulow    mourut    à    Kœnigsberg    le 

25  février  1816.  11  joignait  aux  talents  d'un  bon 
géiiéial  des  connaissances  étendues  et  le  goût  des 
arts;  il  cultivait  particulièrement  la  nuisi(|uc  ,  et 
il  a  laissé  dans  ce  genre  plusieurs  compositions 
estimées. 

*  BULSTUODE  (  Bich.  ) ,  auleur  anglais  du 
xvii»  siècle ,  d'aboid  avocat  à  Londres ,  prit  ensuite 
les  armes  pour  la  d(''fense  de  son  roi  et  mérita  le 
grade  d'adjudaut-gc'uéral  de  l'armée  royale.  Après 
la  restauration,  Charles  11  l'envoya  comme  rési- 
dent à  Bruxelles,  emploi  qu'il  garda  sous  Jacques  H, 
dont  il  suivit  la  fortune  en  France.  Il  y  composa 


des  Traités  siir  la  Retraite,  le  Bonheur,  les  Femmes, 
la  Heligion,  l' Education ,  la  Vieillesse,  etc.,  publiés 
par  son  iils,  Londres,  1715,  in-8.  Bulstrode  pou- 
vait écrii-e  un  Traité  sur  la  vieillesse,  car  il  vécut 
jusqu'à  l'âge  de  101  ans. 

BULTEAU  (Louis)  naquit  à  Rouen  en  1625.  11 
posséda  pendant  quelijue  temps  la  charge  de  se- 
crélaire  du  roi ,  qu'il  (piitta  pour  se  faire  clerc  et 
commis  de  la  congrégation  de  Saint  -  Maur  (ces 
commis  ou  ohlats  étaient  des  agrégés  à  la  congré- 
gation ,  (jui  font  deux  ans  d'épreuve  et  ne  portent 
point  l'habit  monastique).  Il  passa  le  reste  de  ses 
jours  dans  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  et 
mourut  en  1695.  On  a  de  lui  :  Essai  de  l'histoire 
monastique  de  l'Orient ,  1680,  in-8.  C'est  un  tableau 
fidèle  de  la  vie  cénobitique,  telle  qu'elle  était  dans 
les  premiers  temps.  11  décrit  l'institut,  les  règles, 
la  vie  des  solitaires  de  l'antiquité,  et  prouve  que 
les  congrégations  et  les  chapitres  des  moines  ne 
sont  pas  des  institutions  nouvelles.  Abrégé  de  l'His- 
toire de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  168-i,  2  vol.  in-4. 
11  y  rapporte  l'établissement  et  les  progrès  de  l'état 
monastique  en  Occident,  comme  il  l'avait  fait  pour 
l'Orient.  Cette  Histoire  exacte ,  et  aussi  circons- 
tanciée qu'il  le  faut,  ne  va  que  jusqu'au  x*  siècle. 
Traduction  des  Dialogues  de  saint  Grégoire  le  Grand, 
avec  des  notes,  1689,  in-12;  Défense  des  sentiments 
de  Lactance  sur  le  sujet  de  l'usure  contre  la  censure 
d'un  ministre  (  Gallœus  ) ,  Paris  ,  1671  ,  in-12.  On  a 
encore  de  lui  une  traduction  d'un  petit  livre  de 
morale  de  Jean-Louis  Vives,  intitulé  Introduction  à 
la  sagesse ,  et  d'un  autre  qui  a  pour  titre  Curapas- 
toralis ,  imprimés  en  1670. 

BULTEAU  (Charles),  frère  du  précédent,  est 
auteur  d'un  Traité  de  la  préséance  des  rois  de  France 
sur  les  rois  d'Espagne,  Paris,  1674,  in-4,  et  a  pu- 
blié Annales  Francisci  ex  Gregorio  Turonensi,  ab 
anno  458  ad  annum  591  ,  Paris,  1699,  in-^fol.  11 
était  aussi  savant  dans  les  matières  profanes  ,  que 
son  frère  dans  les  matières  ecclésiastiques.  11  mourut 
en  1710,  à  84  ans. 

*  BUNDEBEN  ou  Bundére  (J.) ,  dominicain,  pré- 
dicateur et  inquisiteur  général  de  la  foi  pour  le 
diocèse  de  Tournai,  né  en  1481  à  Gand ,  où  il 
mourut  en  1557,  combattit  avec  ardeur  les  opi- 
nions des  prétendus  réformés.  On  a  de  lui  :  Com- 
pendium  dissidii  quorumdam  hœreficorum  atque 
theolugorum,  Paris,  1540,  1545,  1545,  in-8;  réim- 
primé sous  le  titi'e  de  Compendium  concertationis 
hujus  sœculi  sapientium ,  de,  Paris,  1549;  Venise, 
1552;  Anvers,  1555,  in-8;  et  encore  sous  le  titre 
de  Compendium  rerum  theologicarum ,  Anvers,  1562, 
in-12;  i'aris,  1574,  in-8;  1577,  in-8;  dans  ces 
trois  dernières  éditions,  on  a  inséré  Collectio  qua- 
tuor doctorum  Ambrosii ,  Hieron\imi,  Augustini  et 
Gregorii  super  triginta  articulis  ab  hœreticis  mo- 
dernis  disputatis ,  recueil  <iui  n'est  point  de  Bun- 
dère,  mais  de  Noël  Taillepied  ;  Detectio  nugarum 
Lutheri,  Louvain ,  1551,  in-8;  de  Vero  Christi 
baptismo  contra  Mennonem  anabaptistarum  prin- 
cipem,  Louvain,  1555,  in-8,  Paris,  1574;  Scutum 
fidei,  Gand,  1556,  Anvers,  1559,  1574. 

BUNEL  (Pierre),  né  en  1499  à  Toulouse,  d'un 
père  normand ,  fut  attaché  d'abord  à  Lazare  Baïf , 
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ambassadeur  de  France  à  Venise,  et  à  Georges  de 
Selve,  cvêque  de  Lavaur ,  qui  le  remplaça.  Il  fut 
ensuite  gouverneur  des  fils  du  président  du  Faïu-e. 
11  conduisait  ses  élèves  en  Italie  ,  lorsqu'il  mourut 
d'une  fièvre  chaude  en  15i6,  à  Turin,  âgé  de  47 
ans.  Bunel  était  un  de  ces  savants  sans  passion  , 
sans  ambition ,  qui  se  bornent  à  vivre  avec  leurs 
livres  et  leurs  amis.  On  a  de  lui  des  Lettres  latines 
très-curieuses  et  purement  écrites.  La  meilleure 
édition  est  celle  de  Graverol,  1087,  in-8 ,  avec  des 
notes;  Défense  du  roi  (François  I"),  contre  les  ca- 
lomnies de  Jacques  Omphalius ,  Pai'is,  1544,  in-4. 
On  voit  le  buste  de  Bunel  à  rhôteUde-ville  de  Tou- 
louse ,  parmi  ceux  des  hommes  qui  l'ont  illustrée. 

BUNEL  (Guillaume),  professeur  de  médecine  à 
Toulouse,  publia  en  1515  un  Traité  sur  la  peste, 
in-4.  —  11  y  a  eu  aussi  un  célèbre  peintre  de  ce 
nom,  Jacob  Bunel,  né  à  Tours  en  1558,  qui  vint  à 
Paris ,  et  fut  premier  peintre  de  Henri  IV.  On  as- 
sure que  sa  femme  le  surpassa  dans  l'art  de  la 
peinture.  On  remarquait  à  Paris  V Assomption  aux 
Pères  feuillants ,  et  la  Pentecôte  aux  Grands-Au- 
gustins,  qui  sont  de  lui. 

BUNON  (Robert),  né  à  Châlons,  en  Champagne, 
l'an  1702,  chirurgien  dentiste  à  Paris,  et  dentiste 
de  Mesdames  de  France,  mourut  dans  cette  capitale 
en  1748,  à  46  ans.  On  estime  les  ouvrages  qu'il  a 
publiés  sur  son  art  ;  Dissertation  sur  les  dents  des 
femmes  grosses  ;  Essai  sur  les  maladies  des  dents  ; 
Expériences  et  démonstrations  faites  à  la  Salpélriére 
et  a  Saint-Côme  ,  in-li. 

BUNOU  (Philippe),  jésuite,  né  à  Rouen  vers  1080, 
mourut  recteur  du  collège  de  Rennes,  le  11  oclobre 
1739.  On  a  de  lui  un  Traité  sur  les  baromètres , 
Rouen,  1710  ;  Abrégé  de  géographie  ,  suivi  d'un 
Dictionnaire  géographique  français  et  latin,  Rouen, 
1716,  in-8,  bon  et  fort  méthodique;  Traduction  en 
vers  français  de  deux  pièces  du  P.  Commire ,  in- 
titulées :  l'une ,  Description  des  fontaines  de  Saint- 
Cloud  ;  l'autre,  le  Théâtre  des  Naïades,  imprimées 
à  la  fm  du  tom.  1"'  des  poésies  du  P.  Commire. 

BUNTING  (Henri),  saxon,  né  en  1545  à  Hanovre, 
florissait  sur  la  fin  du  xvr  siècle,  et  s'est  fait  con- 
naître par  une  Chronique  universelle,  Magdebourg , 
1608,  in-fol.,  en  latin;  elle  va  jusqu'à  l'an  1599: 
peu  estimée  ;  Itinéraire  de  l'Ecriture  sainte  ;  Chro- 
nique de  Brunswick  et  de  Lunebourg  ,  que  Henri 
Meibomius  a  corrigée  et  continuée  jusqu'en  1620, 
Magdebourg,  1620,  in-fol.;  Oi^atio  de  Musica,  1596, 
in-4. 

*  BUiNYAN  (Jean),  né  en  1628  près  de  Bedfort, 
était  fils  d'un  pauvre  chaudronnier,  et  continua 
l'état  de  son  père  jusqu'à  ce  que  les  troubles  de 
l'Angleterre  ayant  éclaté,  il  se  fit  soldat  dans  l'ar- 
mée du  parlement.  En  1655,  il  fut  reçu  membre 
de  la  congrégation  des  anabaptistes  de  Bedfort  ;  il 
se  fit  tellement  remarquer  par  l'exagération  de  son 
enthousiasme  ,  qu'après  la  restauration  ,  il  fut  jugé 
comme  fauteur  de  troubles  et  condamné  à  un  ban- 
nissement perpétuel.  L'arrêt  ne  fut  pas  exéculé ; 
mais  il  demeura  12  ans  en  prison,  et  n'en  sortit 
que  par  la  protection  de  l'évèque  de  Lincoln.  11 
voyagea  ensuite  en  Angleterre  pour  maintenir  dans 
leur  foi  ses  frères  non -conformistes  ;  ce  qui  le  fit 
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surnonnner  Yéodque  Bunyan.  11  mourut  en  1688. 
Bunyan  était  sans  instruction  et  avait  un  extérieur 
grossier;  cependant  il  possédait  beaucoup  d'ima- 
gination et  de  talent  naturel.  Ses  ouvrages  ont 
été  réunis  en  2  vol.  in-fol.,  Londres,  1756-37.  Le 
plus  connu  est  son  Voyage  du  pèlerin^  1660,  qui  a 
obtenu  en  Angletei-re  plus  de  50  éditions,  et  a  été 
traduit  en  plusieurs  langues,  notamment  en  fran- 
çais ,  par  Robert  Etienne ,  libraire ,  sous  le  titre  de 
Pèlerinage  d'un  nommé  Chrétien,  écrit  sous  l'allégorie 
d'un  songe,  Paris,  1772-1793,  in-8;  depuis,  plusieurs 
fois  réimprimé.  Le  traducteur  nous  apprend,  dans 
sa  préface,  qu'il  y  avait  une  seconde  partie  à  cet 
ouvrage  ,  mais  qu'il  ne  l'a  pas  traduite  ,  parce 
qu'elle  a  paru  rentrer  dans  le  môme  plan.  11  parait 
que  ces  deux  parties  forment  l'ouvrage  annoncé 
dans  la  France  littéraire  de  Uuérard,  sous  ce  titre: 
Voyage  du  chrétien  et  de  la  chrétienne  vers  l'éternité 
bienheureuse,  traduit  en  fiançais,  Neuchàtel,  1716, 
in-8,  souvent  réimprimé;  la  dernière  réimpression 
est  de  Valence,  1825,  in-12.  Cette  édition  ne  con- 
tient que  le  Voyage  du  chrétien,  qui,  dans  quelques 
endroits,  offre  un  esprit  de  protestantisme. 

BUONACORSl  (Pierre),  connu  sous  le  nom  de 
Perrin  del  Vaga,  naquit  à  P'iorence  en  1500.  Une 
chèvre  l'allaita.  Ses  heureuses  dispositions  pour  la 
peinture  se  perfectionnèrent  à  Rome  et  ensuite  dans 
sa  ville  natale  ,  qu'il  quitta  pour  revenir  à  Rome. 
Jules  Romain  et  le  Fatlore  l'employèrent  dans  les 
grands  ouvrages  dont  ils  avaient  la  direction  ,  de- 
puis la  mort  de  Raphaël.  Buonacorsi  imita  heu- 
reusement ce  dernier  peintie  dans  plusieurs  par- 
ties, et  ne  l'égala  point  dans  l'invention,  ni  dans 
l'exécution.  11  réussissait  surtout  dans  les  frises, 
les  grotesques ,  les  ornements  de  stuc  et  dans  tout 
ce  qui  pouvait  servir  à  la  décoration.  Ses  dessins 
sont  pleins  de  légèreté  et  d'esprit.  Ce  grand  maître 
avait  commencé  par  peindre  des  cierges  chez  un 
misérable  barbouilleur.  11  travaillait  au  plafond  de 
la  salle  des  Rois,  au  Vatican,  lorsqu'une  mort  su- 
bite l'enleva  le  19  octobre  1547. 

BUONACORSl  (Philippe).  Voij.  Esperiente. 

*  BUONAFEDE  (P.  Appiano),  philosophe  et  pu- 
bliciste  italien  du  xvni<'  siècle ,  professeur  de  théo- 
logie à  Naples  et  abbé  des  célestins ,  né  en  1716 
à  Commachio  ,  dans  le  Ferrarais  ,  et  mort  à  Rome 
en  1793,  a  publié:  Bittrati poetici ,  storici  e  critici 
di  varj  Uomini  di  lettere,  Naples,  1745,  in-8;  Istoria 
délia  indole  di  ogni  jilosofia^  Venise,  1783,  7  vol. 
in-8 ,  et  un  grand  nombre  d'autres  ouvrages  de 
philosophie,  de  critique  et  d'histoire,  imprimés  de 
1740  à  1790  à  Lucques,  Bologne  et  Venise. 

BUONAMICI  (Castruccio),  né  à  Lucques  en  1710, 
d'une  honnête  famille,  embrassa  d'abord  l'état  ec- 
clésiastique. Ses  études  finies ,  il  se  transporta  à 
Rome,  dans  l'espoir  d'y  avancer  sa  fortune.  Après 
un  séjour  de  quelques  années  en  cette  ville ,  où  il 
se  fit  connaître  du  cardinal  de  Polignac ,  qui  vou- 
lut se  l'attacher  ,  mais  qu'il  refusa  de  suivre  en 
France,  ne  trouvant  point  dans  l'Eglise  les  avan- 
tages qu'il  s'était  promis,  il  y  renonça  pom-  prendre 
le  parti  des  armes  au  service  du  roi  des  Deux-Si- 
ciles.  Ce  changement  d'état  ne  l'empêcha  pas  de 
se  livrer  à  son  goût  pour  les  belles-lettres.  Il  écri- 
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vit  en  latin  l'histoire  des  opérations  militaires  aux 
environs  de  Vellétri ,  en  ilii  ,  entre  les  troupes 
autrichiennes  et  napolitaines,  dans  lesquelles  il  fut 
employé.  Cet  écrit,  imprimé  en  174(1,  in-i,  sous 
ce  titre ,  De  rébus  ad  Velitra  gestis  commentarius , 
lui  mérita,  de  la  part  du  roi  de  Naples,  une  pension, 
et  le  grade  de  commissaire-général  de  rartillcric. 
Mais  son  ouvrage  le  plus  considérable  est  l'histoire 
de  la  dernière  guerre  d'Italie,  qui  parut  en  17o0 
et  ITol,  sons  ce  titre  :  De  bello  italico  commentarius^ 
in-4,  en  8  livres,  dont  il  dédia  le  1"  au  roi  de  Na- 
ples, le  2'  au  duc  de  Parme  ,  et  le  o*"  au  sénat  de 
Gènes.  Le  duc  de  Parme  récompensa  cette  dé- 
dicace en  conférant,  par  un  diplôme  très-honorable, 
le  titre  de  comte  à  l'auteur  et  à  ses  descendants. 
Ces  deux  histoires ,  dont  la  narration  passe  pour 
être  aussi  exacte  que  la  latinité  en  est  pure ,  sont 
fort  estimées  et  ont  été  imprimées  plusieurs  fois. 
On  les  trouve  en  latin  et  en  fiançais  dans  les 
Campagnes  de  Maillehois,  par  le  marquis  de  Pézai, 
Paris,  1775,  3  vol.  in-4,  avec  fig.  Le  comte  Buo- 
namici  a  encore  composé  un  traité  de  Sdentia  mi- 
litari,  mais  qui,  jusqu'à  présent,  n'a  pas  vu  le 
jour.  11  mourut  en  1761 ,  à  Lucques,  sa  patrie,  où 
il  était  venu  respirer  l'air  natal ,  pour  rétablir  sa 
santé.  11  avait  reçu  au  baptême  les  noms  de  Pierre- 
Joseph-Marie  ,  et  ce  ne  fut  que  lors  de  son  entrée 
au  service  de  Naples,  qu'il  imagina  d'y  substituer 
celui  de  Castruccio  ,  nom  célèbre  dans  les  fastes 
de  Lucques. 

■^  BUONAMICI  (Philippe),  théologien ,  né  à  Luc- 
ques en  1705,  devint  secrétaire  des  brefs  de  Clé- 
ment XIV ,  et  agent  de  la  république  de  Lucques 
près  du  saint  Siège.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages, 
dont  le  plus  important  esf  intitulé  :  De  claris  pon- 
ti/îciarum  epistularum  scriptoribiis  ,   1 755.   La    Vie 


rapportent  quelques  auteurs ,  quoique  Pline  ne  soit 
pas  de  leur  sentiment  :  cet  historien  lui  fait  faire 
encore  de  beaux  ouvrages  après  la  satire  d'Hippo- 
nax.  Bupale  florissait  540  ans  avant  J.-C. 

HUQUOI  ou  BUCQUOY  (Charles  de  Longueval, 
comte  de  ) ,  étudia  l'art  de  la  guerre  dans  les  Pays- 
Bas  ,  sous  h;  duc  de  Parme,  qui  l'aimait  à  cause  de 
son  père,  tué  au  siège  de  Tournay  l'an  1581 ,  à  qui 
il  avait  été  attaché  par  les  liens  de  l'amitié ,  et  qui , 
pour  lui  continuer  la  même  marque  d'affection ,  le 
mit  à  la  tête  du  régiment  de  Wallons,  la  même 
année  de  cette  mort,  lorsqu'il  n'avait  encore  que 
douze  ans.  Ses  talents  et  sa  fidélité  lui  firent  confier 
le  commandement  des  armées  par  le  roi  Philippe  111 
et  l'empereur  Ferdinand  11,  En  1618,  il  fut  envoyé 
en  Bohème  contre  les  mécontents.  11  y  défit  com- 
plètement avec  une  petite  armée ,  le  8  juin  de  l'année 
1619 ,  le  comte  de  Mansfeld  qui  se  sauva  avec  peine, 
dangereusement  blessé.  La  môme  année ,  il  re- 
poussa les  ennemis  devant  Vienne.  11  contribua  en- 
suite au  gain  de  la  bataille  de  Prague,  le  18  no- 
vembre 1620,  qui  ruina  sans  ressource  les  affaires 
de  l'électeur-palatin ,  que  les  rebelles  avaient  ap- 
pelé en  Bohème.  Les  mécontents  de  Hongrie  avaient 
suivi  l'exemple  de  ceux  de  la  Bohème,  et  avaient 
mis  à  leur  tète  Bethlem-Gabor,  prince  de  Transyl- 
vanie. Buquoi  le  défit  en  1621  avec  une  armée  beau- 
coup inférieure ,  emporta  Presbourg  et  plusieurs 
places  importantes,  après  quoi  il  alla  mettre  le  siège 
devant  Neuhœusel ,  que  les  Impériaux  furent  obligés 
de  lever  après  cinq  semaines  de  tranchée  ouverte. 
Le  comte  de  Buquoi  fut  tué  le  10  juillet  1621  ,  dans 
une  petite  action  qui  se  passa  entre  quinze  de  ses 
cavaliers  et  pareil  nombre  de  Hongrois.  L'auteur  de 
VEtat  présent  de  la  Hongrie  assure  que  c'est  devant 
Neuhaeusel  que  Buquoi  fut  tué.  11  paraît  qu'il  se 


d'Innocent  XI ,  qu'il  fit  paraître  en  1776,  déplut      trompe.  Larrey  et  Moréri  donnent  mal  à  propos  le 


aux  jésuites ,  h.  cause  de  quelques  passages  relatifs 
au  jansénisme.  Les  ouvrages  de  Philippe  Buonamici 
en  latin  et  en  italien  ,  en  prose  et  en  vers ,  ont  été 
réunis  avec  ceux  de  son  frère  à  Lucques,  1784, 
4  vol.  in-4,  sous  le  titre  de  Philippi  et  Castrucdi 
fratrum  Bonamicorum  Lucensium  opéra  omnia.  Il 
mourut  le  50  novembre  1780. 

BUONAMICO  ou  BUONAMICI  (Lazare),  né  à  Bas- 
sano  en  1479,  enseigna  avec  réputation,  dans  le  xvi« 
siècle,  à  Rome,  à  Bologne  et  à  Padoiie,  et  mourut 
dans  cette  dernière  ville  le  11  février  1552,  à  75 
ans.  On  a  de  lui  plusieurs  écrits  qui  furent  bien 
accueillis  dans  leur  naissance  ,   entre  autres   des 


nom  de  bataille  à  cette  rencontre. 

*  BUQUOI,  BUQUOIT  ou  BUCQUOY  (Jean- Albert 
d'ARCHAMBAUD ,  comte  de),  plus  connu  sous  le  nom 
d'abbé  de  Buquoi ,  s'est  rendu  célèbre  par  la  singu- 
larité de  ses  aventures.  Né  en  Champagne  vers 
1050 ,  il  entra  d'aboi'd  au  service,  puis  à  la  trappe  , 
011  il  poussa  si  loin  la  rigueur  de  ses  austérités,  que 
sa  santé  s'en  trouvant  fortement  altérée,  l'abbé  de 
Rancé  fut  obligé  de  le  renvoyer.  11  se  revêtit  des 
haillons  d'un  mendiant,  et  résolut  de  vivre  en  er- 
mite au  milieu  du  monde.  Après  deux  ans  de  séjour 
à  Paris,  il  se  rendit  à  Rouen  ,  où ,  sous  le  nom  de 
Le  Mort,  il  tint  une  école  gratuite  pour  les  pauvres. 


jioèsies  latines,  Venise,  15.55,  in-8,  qui  se  trouvent      Ayant  été  reconnu  par  un   officier,  avec  lequel  il 


aussi  dans  différents  recueils,  entre  autres,  dans  les 
Deliciœ  poetarum  Italorum ,  de  Gruter. 

BUONANM.   Voy.  Bonanm. 

BUONAPARTL.   Voij.  Bonapartk. 

BUONARROTl.    Voy.  Bonarota. 

BUONO,  fameux  architecte  du  xii-^  siècle,  bâtit  la 
célèbre  Tour  de  Saint-Marc  à  Venise ,  et  le  Château 
de  l'Œuf  h  Naples. 

BUPALE  ,  sculpteur,  de  l'île  de  Chio,  ayant  repré- 
senté le  poète  Hipponax  sous  une  figure  ridicule  , 


avait  autrefois  servi ,  il  revint  à  Paris  où  il  forma 
le  projet  de  fonder  un  nouvel  ordre ,  et  prit  même 
alors  l'habit  et  le  titre  d'abbé.  Il  voulut  aussi  faire 
des  miracles,  et  l'on  prétend  que  le  dépit  qu'il 
éprouva  de  n'en  pouvoir  venir  à  bout  acheva  de  lui 
tourner  la  tête.  Il  allait  rentrer  dans  le  service  mi- 
litaire, si  des  propos  politiques  irréfléchis  qu'il  se 
permettait  à  toute  occasion,  ne  l'avaient  fait  en- 
fermer au  For-l'Evèque.  11  parvint  à  s'évader, 
et  se  déroba  pendant  neuf  mois  aux  perquisitions  ; 


le  versificateur  lança  contre  lui  une  satire  pleine  de  mais  il  fut  repris,  en  1707  ,  et  mis  à  la  Bastille, 
méchanceté.  Bupale  n'y  tiouva  pas  de  meilleure  ré-  d'où  il  s'échappa  encore  en  1709.  Il  passa  en  Suisse, 
ponseque  celle  de  se  pendre.  C'est  du  moins  ce  que      d'où  il  essaya  vainement  d'obtenir  la  restitution  de 
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ses  biens  confisqués,  et  de  là  en  Hollande.  C'est 
alors  qu'il  proposa  aux  alliés  de  réduire  la  France 
en  république.  Le  générai  Schulembourg  le  mena, 
en  171 4  ,  à  Hanovre,  où  Georges  l*^''  lui  lit  une  pen- 
sion. Ce  prince  s'amusait  de  la  conversation  pleine 
de  saillies  de  Buquoi ,  et  l'invitait  souvent  à  sa  table. 
Celui-ci  revint  dans  ses  dernières  années  à  la  vie 
érémitique  ,  laissait  croître  sa  barbe  et  afiectait  dans 
tout  son  extérieur  un  grand  désordre.  11  mourut  su- 
bitement à  Hanovre,  en  17i0,  laissant  ce  qu'il  pos- 
sédait à  l'église  catholique  de  cette  ville.  L'abbé  Bu- 
quoi écrivit  sur  divers  sujets  de  morale  et  de  poli- 
tique; ses  principales  productions  sont  :  Eoénements 
des  plus  rares ,  ou  l'histoire  du  sieur  abbé  comte  de 
Buquoi ,  singulièrement  son  éoasion  du  For-l'Eoêque 
et  de  la  Bastille ,  avec  plusieurs  de  ses  ouvrages ,  vers 
et  prose j  et  particulièrement  la  gamme  des  femmes , 
1719.  Le  titre  porte  pour  épigraphe  :  avec  mesure; 
l'ouvrage  est  dédié  «  au  prince  le  plus  généreux  et 
»  du  cœur  le  mieux  bâti ,  de  la  part  de  la  franchise 
»  même  ;  »  avec  cette  souscription  «  le  plus  poli  et 
))  cependant  le  plus  sincèi'c ,  M.  de  Buquoi.  »  On 
l'a  traduit  eu  allemand;  Lettres  sur  l'autorité;  Pen- 
sées sur  l'existence  de  Dieu  ;  de  Dieu ,  de  la  vraie  et 
fausse  religion  (en  vers),  Hanovie,  175!2,  in-8  ; 
l'Antidote  à  l'effroi  de  la  mort  ;  Préparatifs  à  l'anti- 
dote à  l'effroi  de  la  mort ,  traduit  en  allemand ,  1734, 
in— i,  ainsi  que  le  suivant  ;  le  Véritable  esprit  de  la 
belle  gloire  ;  Essai  de  méditations  sur  la  mort  et  sur 
la  gloire ,  1 750  ;  la  Force  d'esprit  ou  la  belle  mort  ; 
Récit  de  ce  qui  s'est  passé  au  décès  d'Antoine  Ulrie, 
duc  de  Brunsivick,  Lunebourg,  1714,  in-8.  Ces  di- 
vers ouvrages  annoncent  des  connaissances  positives 
dans  l'auteur,  mais  en  même  temps  un  jugement 
peu  sain. 

*  BURCHARD  (saint  ) ,  premier  évoque  de  Wurtz- 
bourg,  né  en  Angleterre,  alla  en  Allemagne  l'an 
75:2,  lorsque  saint  Bonif'ace  commençait  à  y  prêcher 
l'Evangile,  et  le  seconda  si  bien  qu'il  ne  tai'da  pas 
à  acquérir  ime  grande  considération.  11  fut  ensuite 
envoyé  par  Pépin  le  Bref  auprès  du  pape  Grégoire  III, 
et  plaida  avec  succès  auprès  de  ce  pontife  la  cause 
du  nouveau  roi  de  France.  A  son  retour.  Pépin  lui 
donna  le  siège  de  Wurtzbourg.  Burchard  gouverna 
sagement  son  diocèse  et  le  convertit  entièi'ement  à 
la  foi  chrétienne.  11  se  démit  ensuite  de  son  évèché 
et  se  retira  dans  une  solitude  appelée  Hoymbourg , 
où  il  mourut  saintement  le  9  février  752.  Le  Mar- 
tyrologe romain  fait  mention  de  lui  le  14  octobre. 
Sa  Vie  a  été  écrite  par  Egilword,  moine  de  Wurtz- 
bou)-g. 

BURCHARD,  évêque  de  Worras,  l'an  1000,  avait 
été  précepteur  de  l'empereur  Conrad  dit  le  Salique, 
et  chanoine  de  la  cathédrale  de  Liège  ,  puis  il  s'était 
retii-é  dans  l'abbaye  de  Lobbes ,  où  il  s'était  fait 
moine.  Devenu  évoque,  il  fit  venir  de  Lobbes  le 
moine  Olbert,  qui  fut  depuis  abbé  de  Gemblours, 
pour  travailler  avec  lui  à  un  recueil  des  canons  pour 
administrer  le  sacrement  de  pénitence.  Il  mourut  le 
20  août  1025.  Ce  Recueil  des  canons,  en  20  livres , 
a  été  imprimé  en  1549  ,  in-fol. 

*  BURCHARD  ,  55^  évêque  de  Meaux ,  promu  à  ce 
siège  en  1120 ,  eut  recours  au  pape  Honorius  11  pour 
faire  rentrer  dans  le  devoir  les  monastères  de  Jouarre 


et  de  Rebais ,  qui  prétendaient  se  soustraire  à  son 
autorité,  et  n'omit  rien  pour  rétablir  la  vie  com- 
mune dans  son  église.  Il  obtint  de  Thibaut,  comte 
de  Champagne,  l'abolition  de  l'usage  odieux  où 
étaient  les  soldats  d'entrer,  après  la  mort  des  évê- 
ques  ,  dans  le  palais  épiscopal  pour  le  piller;  il  fut 
réglé  qu'à  l'avenir,  lorsque  l'évêque  mourrait  ab 
instestat ,  son  mobilier  reviendrait  aux  religieuses 
de  Fontaines,  maison  de  fontevristes  près  de  Meaux , 
et  que  si  cette  maison  venait  à  être  supprimée,  ce 
profit  reviendrait  aux  hospices  de  Meaux.  Des  débats 
s'étant  élevés  à  l'occasion  du  droit  de  battre  mon- 
naie que  possédaient  les  évêques  de  cette  ville ,  il 
parvint  à  le  conserver  à  ses  successeurs.  Bui-chard 
mourut  l'an  1154,  à  l'abbaye  de  Saint-Victor  de 
Paris,  et  y  fut  enterré  auprès  du  prieur  Thomas  de 
"Villeneuve,  que  les  neveux  de  Thibaut,  archidiacre 
de  Paris,  avaient  assassiné  l'année  précédente  près 
de  Gournay-sur-Marne.  Sur  une  pierre  placée  à  côté 
de  leurs  tombeaux  on  lisait  ces  vers  : 

Piitsul  hic  ,  is!e  l^rior,  Confessnr  hic,  is(equc  Marlyr, 

Hic  niiiioi'  esl  nierilis  ,  orilinis  isic  giailu. 
Burchaidiis  Melilis  poler  cxstilit ,  et  Prior  hujus 

Ecilosiae  Thomas  ;  nioribus  aiiiho  pares, 
Juris  anialores  aiiibo  ,  nioruiiu|ue  iiiagislii  : 

Cum  pielale  graves  ,  cuni  gravilaie  pii. 
Quos  ralio  ,  quos  ri'ligio  ,  quos  jiijigii  houeslas 

Uus  (umiilus  juiigil  el  siliis  ipse  loci. 

Saint  Bernard ,  dans  ses  22"  et  42«  lettres ,  parle  de 
Burchard  avec  éloge. 

"  BURCHARD ,  abbé  d'Ursperg ,  né  dans  le  xii^ 
siècle ,  à  Biberach  en  Souabe,  entra  dans  l'ordre  de 
prémontré;  11  fit  ses  vœux  à  Schussenriedt  {So7-e- 
thum } ,  abbaye  de  cet  ordre,  située  à  quelques  lieues 
de  Biberach  ,  et  quelques  années  après  fut  élu  prévôt 
ou  prélat  de  ce  monastère.  En  1215,  son  mérite 
réleva  à  la  dignité  d'abbé  d'Ursperg,  maison  du 
même  ordre,  entre  Ulm  et  Aiigsbourg.  11  eut  la 
douleur  de  voir  son  nouvel  établissement  devenir  la 
proie  des  flammes,  en  1226.  Il  mourut  la  même 
année,  pendant  qu'il  entreprenait  de  relever  de  ses 
ruines  son  abbaye ,  qu'il  avait  gouvernée  onze  ans ,  et 
qu'il  avait ,  en  payant  une  grosse  somme  d'argent, 
libérée  de  droits  onéreux  envers  le  comte  Albert  de 
Niemburg.  On  a  de  fortes  présomptions  que  Bur- 
chard est  le  véritable  auteur  de  la  partie  de  la  Chro- 
nique d'Ursperg,  qui  renferme  l'histoire  de  Barbe- 
rousse  et  des  princes  de  sa  maison  ,  qu'on  a  at- 
tribuée à  son  successeur  Conrad  de  Lichtenau  (  Voy. 
ce  nom).  11  paraît  au  moins  certain  que  la  Vie  de 
Frédéric  P%  dit  Barberousse ,  contenue  dans  cette 
chronique,  est  toute  entière  de  Burchard,  à  l'ex- 
ception des  deux  dernières  pages,  tout  ce  que  l'au- 
teur y  rapporte  de  lui-même  convenant  parfaitement 
à  ce  dernier,  tant  pour  les  faits  que  pour  les  dates. 

*  BURCHARD  (  Jean  ) ,  né  à  Strasbourg  dans  le 
xvi'  siècle ,  fut  pourvu  de  la  charge  de  clerc  des 
cérémonies  pontificales,  le  11  décembre  1485,  nom- 
mé dans  la  suite  évêque  de  Città  di  Castello,  et 
mourut  le  6  mai  1505.  Il  est  auteur  du  Journal  ou 
Diarium  d'Alexandre  VI ,  ouvi-age  curieux ,  écrit 
d'un  style  simple  ,  naïf  et  barbare ,  et  qui  n'a  point 
encore  été  publié  en  entier.  On  a  encore  de  Jean 
Burchard  un  livre  intitulé  :  Ordo  pro  informatione 
sacerdotum,  Rome,  1509,  in-4,  et  Venise,  1572,  in-8. 
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Il  a  aussi  contribué ,  avec  Jacques  de  Lutiis ,  à  la 
correction  du  Liber  ponlificnlis,  Rome,  1  i97,  in-fol. 
BLIRCHIELLO  (Dominique),  poète  bizarre  et  obs- 
cur, plus  connu  sous  ce  nom  que  sous  celui  de  Giu- 
vani  di  Dominico ,  qui  était  son  nom  véritable.  On 
ne  s'accorde  guère  sur  sa  patrie,  ni  sur  le  temps  de 
sa  naissance.  L'opinion  la  plus  suivie  est  qu'il  na- 
quit à  Florence  vers  1580.  Quant  à  Tépoque  de  sa 
mort,  elle  parait  plus  assurée  :  on  le  fait  niouiir 
à  Rome  en  1  ii8.  Ce  poète  était  barbiei-  de  Flo- 
rence, et  sa  boutique  le  rendez -vous  ordinaire  de 
tous  les  gens  de  lellres  qui  vivaient  alors  dans  celte 
ville.  Ses  poésies  qui  ,  pour  la  plupart,  consistent 
en  sonnets  souvent  fort  libres  ,  sont  d'un  genre 
boulTon  et  burlesque,  mais  tellement  original,  que 
quelques  poètes  se  sont  imaginés  ne  pouvoir  rien 
faire  de  mieux  que  de  l'imiter,  en  composant  des 
vers  alla  Burchiellesca.  Elles  sont  d'ailleurs  pleines 
d'obscurités  et  d'énigmes.  Quelques  écrivains  se  sont 
évertués  à  les  commenter,  et  entre  au  lies  le  Doni  ; 
mais  le  commentaire  n'est  guère  moins  obscur  que 
le  texte.  Burchiello  néanmoins  tient  une  place  dis- 
tinguée parmi  les  poètes  italiens.  On  lui  reproche 
avec  raison  d'avoir  très-peu  respecté  les  mœurs  ;  la 
muse  de  ce  poète- barbier  ne  connaissait  aucun 
genre  de  bienséance.  Les  meillevn-es  éditions  de  ses 
poésies  sont  celles  de  Florence  chez  les  Juntes  en 
loo:2  et  1568,  in-8.  Ses  sonnets  furent  imprimés 
pour  la  première  fois  à  Venise,  1577,  in-i. 

*  BURCIvHARDT  (Jean-Louis),  célèbre  voyageur, 
né  à  Lausanne,  en  178i,  vint  en  Angleterre,  au 
retour  d'un  voyage  qu'il  avait  fait  en  1815  dans  l'in- 
térieur l'Afrique,  et  y  offrit  ses  services  pour  conti- 
nuer les  découvertes  qu'il  avait  commencées.  Après 
avoir  achevé  les  études  nécessaires  pour  une  expé- 
dition de  cette  nature  ,  il  alla  en  Egypte,  et  poursuivit 
sa  route  jusqu'au  Caire,  avec  l'intention  de  joindre  la 
caravane  qui  y  arrive  chaque  année  de  Tombouctou. 
il  prit,  avec  l'habit  musulman,  le  nom  de  Sheik- 
Ibrahim.  La  caravane  était  arrivée  ;  mais  avant 
l'époque  fixée  pour  le  départ,  une  fièvre  violente 
l'emporta  en  1817.  La  Société  afiicaine  fit  imprimer 
ses  voyages  sous  ce  titre  Travels  in  the  inlerior  of 
Nord-Castern  Africa  perfurmeâ  in  1815,  hy  J.  L. 
Burckhardt ,  Londies,  1819,  in-i.  Ce  voyageur  lé- 
gua ses  nombreux  manuscrits  orientaux  à  l'univer- 
sité de  Cambridge. 

*  BLRCKllARDT  (  Jean-Charles  ) ,  savant  astio- 
nome,  né  à  Leipsig  en  1775,  se  livra  dès  son  jeune 
âge  à  l'étude  des  mathématiques.  La  lecture  de  La- 
lande  décida  sa  vocation  pour  l'astronomie.  11  étu- 
dia toutes  les  langues  de  l'Einope  ,  pour  lire  les  au- 
teurs des  ditVérentes  nations  qui  ont  écrit  sur  cette 
science,  et  s'occupa  aussi  des  calculs,  principale- 
ment de  ceux  des  éclipses  du  soleil  et  des  étoiles  , 
pour  la  détermination  des  longitudes  géographi- 
(pies.  Le  professeur  Kindenbing  ,  avec  qui  il  avait 
travaillé  ,  le  mit  en  relation  avec  le  baion  de  Zach 
(jui  le  reçut  dans  son  observatoire  situé  sur  le  mont 
Seeberg,  près  de  Cotha,  et  l'associa  à  ses  travaux. 
Buickhardt  put  alors  se  familiariser  avec  tous  les 
instruments  modernes.  Il  fut  nommé  membre  de 
l'académie  de  Mayence  ,  par  Charles  Dalberg,  coad- 
juteur  de  cette  ville,  et  publia  dans  les  actes  de 


cette  société  un  Mémoire  sur  l'usage  des  lignes  trigo- 
iiomêtri(jues  pour  les  sommets  d'angles^  au  moyen  de 
l'amilyse  combinatoire.  En  1797,  après  deux  ans  de 
séjour  à  l'observatoire  de  Seeberg,  il  vint  à  Paris, 
où  il  fut  accueilli  par  Lalande,  dont  il  partagea  les 
savantes  études  à  l'observaloire  de  l'école  militaii'e. 
Les  membres  du  bureau  des  longitudes  le  nom- 
mèrent astronome-adjoint  à  ce  bureau,  et  il  reçut, 
en  1799,  des  lettres  de  natin-alisation.  En  1800,  le 
prix  acadén)ique,  proposé  poiu' la  théorie  de  la  co- 
mète de  1 770  ,  dont  la  marche  avait  embarrassé  les 
savants,  et  qui  consistait  en  une  médaille  d'or  du 
poids  d'ini  kilogramme,  lui  fut  décerné.  Son  Mé- 
moire fut  publié,  en  1800,  dans  le  recueil  de  l'ins- 
titul  (pii  lui  ouvrit  ses  portes  la  mèm(^  année.  11  suc- 
céda à  Lalande  dans  l'observatoire  de  l'école  mili- 
taire,  et  devint,  en  1818,  membre  du  bureau  des 
longitudes.  Durckhardt  est  mort  eu  1825,  laissant 
plusieurs  ouviages  dont  les  principaux  sont  :  Me- 
tliodus  cornlnnatorio-analytica  evolvendis  fractionum 
continuarum  valoribus  maxime  idonea,  Leipsig,  1794, 
in-i  ;  la  Mécanique  céleste  de  la  Place ,  traduit  en 
allemand,  Berlin,  1801-1802,  2  vol.  in-i;  Table  de 
la  Lime  ^ouvrage  faisant  partie  des  Tables  astrono- 
miques publiées,  en  1812,  par  le  bureau  des  lon- 
gitudes, Paris,  in-4;  Tables  des  diviseurs  pour  tous 
les  nombres  des  premier,  deuxième  et  troisième  mil- 
lions, avec  les  nombres  premiers  qui  s'y  trouvent, 
in-4. 

*  BURDON  (  Williams  ) ,  écrivain  anglais  ,  né  à 
Newcaslle  sur  la  Tyne  en  17Gi ,  mort  à  Londres  le 
50  mai  1818,  fit  ses  études  au  collège  d'Emmanuel 
à  Cambridge,  et  a  publié  nombre  d'ouvrages  dont 
les  principaux  sont  :  trois  Lettres  à  Vévéque  de  Lan- 
dojf ,  1795;  Examen  de  la  littérature,  de  la  ten- 
dance et  des  progrès  de  la  littérature ,  1799,  2  par- 
ties in-8  ;  Justijication  de  Pope  et  de  Graltam  contre 
les  attaques  diffamatoires  d'un  anoiiyme  ;  même  an- 
née; Pensées  diverses  sur  la  politique,  la  morale  et 
la  littérature ,  1800,  in-8;  Matériaux  pour  penser, 
1805  et  1812,  2  vol.  in-8;  Avis  au  peuple ,  1805;  Vie 
et  caractère  de  Buonaparte ,  180i;  Lettres  sur  les  af- 
faires d'Espagne,  1809  ;  Introduction  à  l'histoire  de 
la  révolutiun  espagnole,  ti adulte  d'Estrada,  1810; 
Examen  des  contestations  entre  l'Espagne  et  ses  co- 
lonies américaines ,  1811;  Examen  impartial  de  Co- 
hett  et  des  réfirmateurs  ,  1815. 

BURE  (Cuillaumc-Fiançois  de),  libraire  de  Paris, 
sa  patrie  ,  s'est  distingué  par  ses  connaissances  dans 
les  livres  lares  et  s'est  acquis  beaucoup  de  réputa- 
tion parmi  les  bibliomanes.  On  estime  :  sa  Biblio- 
graphie instructive,  ou  Traité  des  livres  rares  et  sin- 
guliers, 17G5,  7  vol.  in-8;  le  Catalogue  des  livres 
de  M.  de  la  Vallière,  1707,  2  vol.  in-8;  Catalogue  des 
livres  de  M.  Caignnt,  1709,  2  vol.  in-8,  qui  sert  de 
supplément  à  la  Hibliogra[)hie;  son  Musœum  typo- 
graphicum  ,  1775.  M.  Née,  autre  libraire  de  Paris, 
a  donné  im  Supplément  à  la  Table  dans  kupielle 
il  iudi([ue  quelques  fautes  échappées  à  M.  de  Bure, 
et  fait  connaître  (juebpjos  auteurs  (]ui  n'ont  point 
trouvé  place  dans  cette  Bibliographie,  et  qui  méri- 
taient cependant  d'en  trouver;  au  reste,  il  faut  con- 
venir (|ue  la  plupart  des  livres  sont  désignés  avec 
exactitude ,  et  les  véritables  éditions  marquées  de 
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manière  à  les  distinguer  des  contrefaçons.  L'auteur 
est  mort  à  Paris  le  15  juillet  178â,  à  50  ans. 

*  BUKEAUX  DE  PUZI  (  Jean-Xavier  ) ,  né  à  Port- 
sur-Saône,  le  7  janvier  1750,  entra,  en  1771,  sous- 
lieutenant  dans  l'arme  du  génie,  et  devint  quelques 
années  plus  tard  capitaine.  Elu  député  aux  états 
généraux  en  1789  par  la  noblesse  du  bailliage  d'A- 
mont, il  fut  nommé  trois  fois  président  de  l'Assemblée 
constituante ,  et  se  vit  tour  à  tour  chargé  par  les  co- 
mités diplomatique,  militaire,  colonial,  des  divi- 
sions territoriales,  des  finances,  de  la  marine  ,  de 
divers  rapports  sur  la  nécessité  d'une  nouvelle  divi- 
sion du  royaume,  sur  l'uniformité  des  poids  et  me- 
sures ,  sur  le  classement  des  places  de  guerre ,  sur 
l'état  de  l'armée,  etc.  11  était  du  nombre  de  ceux 
qui  désiraient  les  réformes  ;  cependant  il  réclama 
contre  l'aliénation  des  biens  du  clergé,  et  il  s'op- 
posa aux  restrictions  qu'on  voulait  imposer  à  l'ac- 
tion de  l'autorité  royale  sur  la  force  armée.  Chargé 
de  répondre  dans  la  séance  du  4  février  1790,  au 
discours  de  Louis  XVI ,  il  le  fit  avec  un  esprit  de 
sagesse  et  un  sentiment  des  convenances  qui  satis- 
firent le  prince,  la  cour  et  les  législateurs.  Après 
la  session  ,  il  reprit  son  grade  de  capitaine  du  gé- 
nie ,  et  fut  employé  à  l'état  major  du  général  La- 
fayette.  Peu  de  temps  après,  Guadet  l'accusa  d'a- 
voir négocié  entre  ce  général  et  le  maréchal  Luck- 
ner  un  accord  qui  devait  opérer  la  réunion  des 
deux  armées  pour  marcher  sur  Paris  et  venger  les 
outrages  faits  au  roi  dans  la  journée  du  20  juin 
1792.  Un  décret  le  manda  à  la  barre  de  l'assem- 
blée; il  se  défendit  avec  beaucoup  d'énergie  et  fut 
acquitté.  Après  la  journée  du  10  août ,  il  quitta  la 
France  avec  Lafayette,  Lameth ,  Latour-Mau- 
bourg,  etc.,  et  cherchait  à  passer  aux  Etats-Unis; 
mais  il  fut  arrêté  avec  ses  compagnons  par  les  Au- 
trichiens, et  conduit  dans  la  forteresse  d'Olmutz ,  où 
il  resta  prisonnier  jusqu'en  1797.  Le  traité  de  Campo- 
Formio  lui  rendit  la  liberté.  Alors  il  exécuta  son 
projet  de  se  rendre  en  Amérique.  Après  le  18  bru- 
maire, il  rentra  en  France,  et  fut  nommé  suc- 
cessivement par  le  premier  consul  préfet  à  Mou- 
lins, à  Lyon  et  à  Gènes;  il  sut  se  concilier  les  es- 
prits ,  éteindre  les  divisions ,  étouffer  les  haines , 
particulièrement  dans  la  dernière  de  ces  villes,  où 
le  mécontentement  était  au  comble.  Les  Italiens  du 
voisinage  s'efforçaient  d'augmenter  la  discorde. 
Déjà  une  multitude  de  Parmesans  s'étaient  répan- 
dus dans  les  montagnes  de  la  rivière  de  Gènes  pour 
soulever  les  habitants  lorsqu'il  accourut,  se  mêla 
parmi  les  insurgés,  les  harangua,  et  parvint  à  étouf- 
fer cette  révolte  sans  qu'aucune  goutte  de  sang  fût 
répandue.  Peu  de  temps  après  il  fut  atteint  d'une 
fièvre  maligne  à  laquelle  il  succomba  le  2  février 
1806.  On  a  de  lui  des  Considérations  sur  le  corps  du 
génie,  1790,  in-8 ,  et  il  a  laissé  en  manuscrit  des 
Mémoires  sur  les  événements  de  la  révolution.  M. 
Guerre  a  fait  son  Eloge  historique,  Lyon,  1807,  in-8. 

**  BURET  (Eugène),  économiste,  né  en  1811, 
mort  à  Paris  au  mois  d'août  1842,  âgé  d'un  peu 
plus  de  50  ans ,  avait  remporté  l'année  précédente, 
à  l'académie  des  sciences  morales,  un  prix  pour 
un  ouvrage  sur  cette  grande  et  vaste  question  qui 
intéresse  l'avenir  des  sociétés  modernes  :  De   la 
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misère  des  classes  laborieuses  en  France  et  en  An- 
gleterre ;  de  la  nature  de  la  misère,  de  son  existence, 
de  ses  effets,  de  ses  causes  et  de  l'insuffisance  des 
remèdes  qu'on  lui  a  opposés  jusqu'ici,  avec  l'indi- 
cation des  moijens  propres  à  en  affranchir  les  sociétés, 
Paris ,  1841,  2  vol.  in-8.  L'auteur  définit  la  misère, 
la  pauvreté  sentie  moralement  ;  ainsi,  quoiqu'il  ne 
le  dise  pas ,  il  en  montre  la  cause  dans  l'aitaiblis- 
sement  de  l'autorité  de  cette  religion  qui  sanctifie 
la  pauvreté  et  fait  goûter  le  bonheur  dans  les  pri- 
vations et  même  dans  les  souffrances  non  méritées. 
Quant  aux  remèdes  à  la  misère ,  il  les  trouve  dans 
les  caisses  d'épargne ,  dans  les  associations  mieux 
comprises,  etc.;  mais  il  en  reconnaît  l'insuffisance 
et  pense,  qu'à  l'exemple  de  Moïse  ,  de  Solon,  etc., 
les  nouveaux  législateurs  devraient  s'occuper  des 
moyens  d'empêcher  la  trop  grande  inégalité  des 
richesses. 

BURETTE  (Pierre-Jean),  médecin  de  la  faculté 
de  Paris,  pensionnaire  de  l'académie  des  inscrip- 
tions ,  professeur  de  médecine  au  collège  royal , 
naquit  à  Paris  en  1665,  et  mourut  dans  cette  ville 
en  1747.  11  possédait  les  langues  mortes  et  une 
partie  des  langues  vivantes.  Les  Mémoires  de  l'aca- 
démie des  belles -lettres  sont  pleins  de  ses  mor- 
ceaux. On  y  trouve  des  dissertations  sur  la  danse, 
le  jeu ,  les  combats ,  la  course.  Il  enrichit  ces 
Mémoires  de  la  traduction  du  traité  de  Plutarque 
sur  la  musique,  avec  des  remarques  qui  sont  ré- 
pandues dans  plusieurs  volumes  de  cette  savante 
société.  (  Voy.  Phérécrate.  )  Il  en  a  été  tiré  quel- 
ques exemplaires  séparément ,  qui  forment  1  vol. 
in-4,  1735,  rare.  Ses  dissertations  sur  cette  der- 
nière matière  furent  attaquées  par  le  père  Bou- 
geant, qui  s'amusait  quelquefois  de  la  musique. 
L'académicien  avait  dit  que  «  les  anciens  avaient 
•»  connu  le  concert  à  plusieurs  parties;  »  l'illustre 
abbé  de  Chàteauneuf  se  déclara  pour  lui ,  et  Bu- 
rette ,  fort  de  l'autorité  d'un  tel  Iiomme ,  soutint 
vivement  son  assertion.  Sa  biblothèque  était  des 
mieux  composées.  Le  catalogue  en  a  été  donné  en 
1748,  3  vol.  in-12. 11  travailla  longtemps  au  Journal 
des  savants. 

BURG  (Adrien  van  der),  peintre  né  à  Dordrecht 
en  1695,  élève  d'Arnauld  Houbraken,  excella  dans 
le  portrait.  Il  réussissait  aussi  très-bien  dans  les 
petits  tableaux  de  chevalet.  Ils  sont  d'un  fini  pré- 
cieux et  peuvent  se  soutenir  auprès  de  bonnes 
productions  de  ce  genre;  mais  ils  sont  en  petit 
nombre  :  Burg ,  adonné  à  l'intempérance  et  à  la 
débauche,  ne  peignait  que  quand  il  y  était  contraint 
par  la  détresse.  Les  excès  auxquels  il  se  livra 
avancèrent  le  terme  de  ses  jours.  11  mourut  le 
50  mai  1753. 

BURG  (Lambert  van  der),  doyen  du  chapitre  de 
Ste-Marie ,  frère  du  précédent ,  naquit  à  Matines 
en  1542,  et  mourut  à  Ulrecht  en  1617. 11  a  donné  : 
Sabaudorum  ducum ,  principumque  historiœ  gen~ 
tilitiœ  iibri  II,  Leyde ,  1599,  et  Anvers,  1609,  in-4; 
de  vitd  Guidonis,  comitis  Flandriœ,  Utrecht,  1615, 
in-8. 

BURGENSIS,  BOURGES  ou  BOURGEOIS  (Louis), 
né  à  Blois  vers  l'an  1482,  et  mort  en  1552,  devint 
premier  médecin  de  François  h''.  Il  hâta,  dit-on ,  la 
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délivrance  de  ce  prince  ,  lorsqu'il  était  prisonnier  à 
Madrid.  Bourgeois  persuada  adroitement  à  Charles  V 
que  Tair  du  pays  étant  mortel  pour  son  prisonnier, 
il  fallait  désespérer  de  sa  guérison.  L'empereur, 
craignant  alors  de  perdre  sa  rançon,  traita  promp- 
temcnt  avec  François  I",  à  des  conditions  qu'il 
n'aurait  pas  acceptées  sans  l'artifice  de  Bourgeois. 
Les  historiens  espagnols  ne  conviennent  pas  de 
cette  anecdote. 

*  BURGER  (  Godefroy-Auguste  ) ,  poète  allemand, 
né  le  !*■■  janvier  1748,  à  Wolmerswende ,  village 
de  la  principauté  de  Halberstadt ,  où  son  père , 
luthérien,  était  pasteur,  se  livra  de  bonne  heure 
à  la  poésie  ;  ses  premiers  essais  de  versification 
fuient  des  imitations  de  Psaumes.  11  se  distingua 
surtout  dans  les  romances  et  chansons  du  genre 
qu'il  appelait  lui-même  épico- lyrique.  La  cor- 
ruption de  ses  mœurs  nuisit  à  son  génie,  qui  s'é- 
teignit avant  l'âge.  Les  chagrins  domestiques  et  le 
dénùment  absolu  qui  en  furent  le  triste  résultat 
précipitèrent  sa  mort  qui  arriva  en  1794.  Ses  pièces 
les  plus  estimées  sont  une  ti'aduction  du  Macbeth 
de  Shakespeare  ;  Mœnncrkeuschheit  (  la  chasteté  de 
l'homme  j .  etc.  Ses  œuvres  ont  été  réunies  en  2  vol, 
in-8,  en  1778  et  en  1779;  et  en  4  vol.,  1796-98. 
Burger  fut  l'éditeur  de  YAlmanach  des  Muses  de 
Gottingue,  de  1779  à  1794. 

BURGH  (Jacques),  né  à  Madderty,  dans  le  comté 
de  Perth  en  Ecosse  en  1714,  s'adonna  particulière- 
ment à  l'éducation  de  la  jeimesse,  et  fit  paraître 
plusieurs  pièces  ingénieuses,  relatives  aux  événe- 
ments dont  il  était  témoin ,  qui  furent  d'abord 
accueillies;  mais  comme  ces  pièces,  quelque  bien 
faites  qu'on  les  suppose,  intéressent  principalement 
par  les  circonstances  du  moment,  leur  succès  fut 
éphémère.  H  n'en  est  pas  de  môme  des  suivantes 
qui  lui  ont  survécu  :  Ihjmne  au  Créateur  du  monde, 
17S0,  in-8;  Dignité  de  la  nature  humaine,  1754, 
in-4;  1767,  2  vol.  in-8;  Le  christianisme  démontré 
raisonnable,  1760;  Relation  d'un  peuple  de  l'Amé- 
rique Méridionale,  1760,  in-8,  dans  le  goût  de 
X Utopie  de  Thomas  Morus  ;  h' Art  de  parler,  1782, 
in-8;  Recherches  politiques,  5  vol.  in-8.  Cet  auteur 
ingénieux  et  savant  mourut  le  26  août  1 775. 

'  BURGH  (William),  membre  du  parlement  an- 
glais, né  en  Irlande  en  1741 ,  et  mort  le  26  dé- 
cembre 1808,  à  Yorck,  où  il  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie ,  a  public  Réfutation ,  d'après  l'E- 
criture^ des  arguments  contre  la  Trinité,  onvrage 
savant  et  solide  dirigé  contre  V Apologie,  de  Théo- 
phile Lindsey,  et  contre  tous  les  unitaires  qui  atta- 
quaient le  dogme  de  la  Trinité,  Yorck,  1778,  et 
des  Recherches  sur  la  foi  des  chrétiens  dans  les  trois 
premiers  siècles  de  l'Eglise,  Yorck,  1778.  On  lui 
doit  en  outre  le  Commentaire  et  les  notes  du  Jardin 
anglais  de  Mason  ,  1781 ,  in-4. 

*  BL'RGILS  (  Jean  ) ,  né  à  Colata-Girone  en  Sicile, 
fut  d'abord  médecin  dans  sa  patrie,  prit  ensuite 
l'habit  ecclésiastique ,  devint  évèque  de  Sipponto 
en  1449,  et  archevêque  de  Païenne  en  1467.  11 
mourut  l'année  suivante.  On  lui  attribue  un  ma- 
nuscrit intitulé  :  Sécréta  verissima  ad  varias  morbos 
curandos. 

BURGHAUSEN   (Clément  de),  né  en  Bavière, 
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entra  chez  les  capucins  et  se  distingua  par  ses 
talents  pour  la  prédication.  11  mourut  à  l'âge  de 
56  ans,  laissant  5  vol.  in-fol.  de  Sermons  pour  les 
dimanches  et  fêtes  de  l'année. 

*  BURGOS  (  Antoine  ) ,  né  à  Salamanque  en  Es- 
pagne ,  passait  pour  un  des  hommes  de  son  temps 
le  plus  profondément  versés  dans  la  jurisprudence 
civile  et  canonique.  11  alla  en  Italie ,  et  professa  un 
grand  nombre  d'années  à  Bologne,  dans  le  collège  de 
Saint-Clément  des  Espagnols,  fondé  par  le  cardinal 
Albornos.  Léon  X  l'appela  à  Rome  pour  le  consulter 
sur  des  affaires  importantes,  et  l'y  retint  en  lui 
donnant  la  charge  de  la  signature,  de  grâce.  Burgos 
l'exerça  sous  ce  pape,  et  sous  Adrien  VI  et  Clé- 
ment Vil  ses  successeurs.  Il  mourut  le  10  décembre 
1525,  âgé  de  70  ans.  On  a  de  lui  :  Tractatus  super 
utili  et  quotidiano  lilulo  de  emplione  et  venditione 
in  decretalibus ,  Pavie,  1511,  réimprimé  à  Parme 
en  1574,  à  Venise  et  à  Lyon  en  1575.  11  a  aussi 
écrit  De  constitutionibus ,  De  rescriptis,  et  sur  plu- 
sieurs autres  titres  des  déci'élales. 

'  BURGOS  (Jean-Baptiste),  savant  religieux  au- 
gustin ,  né  à  Valence  en  Espagne ,  se  distingua 
dans  son  ordre  par  son  zèle  pour  la  discipline 
régulière,  et  par  ses  connaissances  en  théologie. 
Son  mérite  le  fit  élever  à  la  dignité  de  provincial , 
et  il  dut  à  son  savoir  d'être  appelé  en  qualité  de 
théologien  au  concile  de  Trente.  Le  5'  dimanche  de 
l'agent  de  1562,  il  y  prononça  un  éloquent  discours 
sur  Quatre  moyens  qu'oii  peut  employer  pour  extirper 
les  hérésies.  Depuis,  il  professa  la  théologie  à  Va- 
lence, et  y  mourut  vers  l'an  1575. — Deux  autres 
Buncos  (Alphonse  et  Jean),  médecins,  se  distin- 
guèrent par  leur  habileté  dans' leur  art.  Le  premier 
l'exerçait  à  Corduue  au  xvu"^  siècle,  et  était  médecin 
de  l'inquisition.  Le  second,  aussi  espagnol,  a  écrit 
un  traité  De  pupilla  ocuH ,  in-8. 

*  BURGSDORF  (Frédéric- Auguste -Louis  de), 
savant  naturaliste,  grand -maître  des  forêts  de  la 
Marche  de  Biandehourg,  membre  de  l'académie 
de  Berlin,  où  il  professa  les  sciences  forestières, 
naquit  à  Leipsig  en  1747,  et  mourut  ù  Berlin  en 
1802.  II  publia  en  langue  allemande,  sur  les  forêts 
et  l'économie  rurale ,  plusieurs  ouvrages  qui  sont 
devenus  classiques  :  Essai  d'une  histoire  complète 
des  natures  de  bois  les  plus  avantageuses ,  Bei'lin  , 
1785-87,  in-4,  avec  planches;  Instruction  pour 
cultiver  les  arbres  tant  indigènes  qu'exotiques  qui 
réussissent  en  Allemagne,  Berlin  ,  1787,  deux  parties 
en  8  vol.;  Manuel  du  forestier,  Berhn  et  Leipsig, 
1788,  2  parties  in-8;  Introduction  à  la  dendrologie, 
1800,  in-fol.  On  trouve  de  lui  plusieurs  mémoires 
ou  observations,  dans  les  Actes  de  la  société  des 
scrutateurs  de  la  nature,  tom.  5  et  6. 

"  BURGUNDIO,  ou  BORGONDIO  (Horace) ,  savant 
jésuite  italien,  né  à  Brescia  en  1079,  se  dévoua  à 
la  carrière  de  l'enseignement ,  et  professa  tantôt 
les  belles-lettres ,  tantôt  les  mathématiques ,  dans 
lesquelles  il  s'était  rendu  également  habile.  Il  fut 
lecteur  du  collège  romain  et  bibliothécaire  du 
Musée  Kircher.  Il  était  sorti  de  son  école  d'excellents 
élèves,  parmi  lesquels  se  ti'ouvait  le  père  Bos- 
cowich ,  qui  lui-même  a  acquis  tant  de  célébrité , 
et  qui ,  dans  ses  poésies ,  fait  l'éloge  de  son  maître. 
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On  a  du  père  Burgundio  :  Motits  telluris  in  orbe 
annuo  ,  ex  novis  observationibus  impugnatus ^  Rome, 
1714,  in-i;  JSova  hydrometri  idea,  ibid.,  1717; 
Mapparum  construclio  in  planis  spheram  tangen- 
tibus,  ibid.,  1778;  Ànttiarum  Irges,  ibid.,  1722;  Usus 
normœ  in  construclione,  œquationum  planarum  et 
solidarum ,  ibid.,  1727;  Telescopium  geodeticum, 
ibid.,  1728;  De  cohercntia  calculi  astronomici  cum 
œquationibus  gregorianis ,  ibid.,  1734,  in-4  ;  des 
Observations  astronomiques  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux,  années  1727  et  1729;  des  Poésies;  un 
grand  nombre  d'Opuscules  mathématiques.  11  a 
donné  une  édition  du  traité  De  vita  aulica,  par  le 
père  Grimaldi.  Burgundio  est  mort  à  Rome  le 
!*'■  mars  1741. 

BURGUNDIUS  on  BOURGOIGNE  (Nicolas),  né  à 
Enghien  le  29  septembre  1586  ,  se  distingua  dans 
les  belles-lettres  et  la  jurisprudence.  Maximilien 
de  Bavière  lui  donna  la  première  chaire  de  droit 
civil  à  Ingolstadt  en  1627,  et  depuis  l'honora  du  titre 
de  conseiller  et  d'historiographe.  L'empereur  Fer- 
dinand 11  lui  conserva  les  mêmes  titres ,  et  y  ajouta 
celui  de  comte  palatin.  En  1639,  ayant  été  nommé 
conseiller  au  conseil  de  Brabant,  il  revint  dans  les 
Pays-Bas.  11  vivait  encore  à  la  fin  de  1648.  Il  a 
laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages:  les  principaux 
sont  :  Ad  consuetudines  Flandriœ,  Leyde,  1634,  in- 
12;  Commentarius  de  evictionibus ,  Cologne,  1662, 
in-12;  De  duobus  reis  ,hou\a.\n  ,  1657,  in-12.  Les 
ouvrages  de  Burgundius  sur  le  droit  ont  été  re- 
cueillis et  publiés  à  Bruxelles,  1674,  en  1  vol.  in-4. 
Poemata  j  Anvers,  1621,  in-12;  Historia  Belgica , 
Ingolstadt ,  1629,  in-4.  Elle  commence  à  l'an  1558, 
et  se  termine  à  l'arrivée  du  duc  d'Albe  en  1567. 
Elle  est  exacte  et  fidèle.  On  y  admire  surtout  les 
portraits  qu'il  a  faits  de  ceux  qui  tiennent  un  rang 
distingué  dans  son  Histoire.  Historia  Bavarica ,  ab 
anno  1513  ad  annum  13i7.  Il  y  dévoile  en  habile 
politique  les  diftérents  intérêts  des  princes  d'Italie. 

—  Son  frère,  Gilles  Burgundius,  cultiva  aussi  avec 
succès  la  poésie  :  ce  qu'il  a  donné  en  ce  genre  a  été 
imprimé  à  Gand  en  1642. 

BURI.  Voij.  BuRY. 

BURIDAN  (  Jean  ),  natif  de  Béthune ,  recteur  de 
l'université  de  Paris  ,  fameux  dialecticien  ,  se  ren- 
dit moins  célèbre  par  ses  Commentaires  sur  Aris- 
tote,  Paris,  1518,  in-fol.,  que  par  son  Sophisme  de 
Vâne.  Il  supposait  un  de  ces  animaux  stupides, 
également  pressé  de  la  soif  et  de  la  faim,  entre  une 
mesure  d'avoine  et  un  seau  d'eau,  faisant  une 
égale  impression  sur  ses  organes.  11  demandait  en- 
suite :  Que  fera  cet  âne  ?  Si  ceux  qui  voulaient  bien 
discuter  avec  lui  cette  question ,  répondaient  //  de- 
meurera immobile  :  —  donc,  concluait-il,  il  mourra 
de  faim  et  de  soif  entre  l'eau  et  l'avoine.  Si  quel- 
qu'autre  lui  répondait  :  Cet  âne ,  monsieur  le  doc- 
teur, ne  sera  pas  assez  âne  pour  se  laisser  mourir  ; 

—  donc,  concluait-il ,  il  se  tournera  d'un  côté  plutôt 
que  de  l'autre  :  donc  il  a  le  franc-arbitre.  Ce  so- 
phisme embarrassa  les  logiciens  de  son  temps ,  et 
son  âne  devint  fameux  parmi  ceux  de  ces  écoles. 
La  dialectique  de  Buridan  lui  coûta  cher  :  comme 
il  était  de  la  secte  des  nominaux,  il  fut  persécuté 
par  celle  des  réaux,  et  obligé  de  se  réfugier  en  Al- 


lemagne, dans  le  quatorzième  siècle.  Avcntin,  qui 
rapporte  cette  querelle,  ajoute  que  Buridan  fonda 
l'université  de  Vienne.  Plusieurs  critiques  regardent 
ce  trait  d'histoire  que  Jean  Aventin  rapporte ,  comme 
très-peu  sûr.  II  est  constant  que  l'université  de 
Vienne  fut  fondée  en  1237  par  l'empereur  Frédéric  II, 
et  que  Buridan  était  encore  à  Paris  en  1358  :  donc 
il  n'en  est  nullement  le  fondateur;  de  plus,  en 
1358,  il  était  âgé  au  moins  de  70  ans  ;  est-il  croyable 
qu'à  cet  âge  ,  usé  de  travaux ,  il  eût  pu  se  résoudre 
à  aller  enseigner  dans  un  pays  aussi  éloigné  que 
l'Autriche? 

BURIDAN  (Jean-Baptiste),  professeur  de  droit, 
avocat  de  Reims,  né  à  Guise,  et  mort  en  1633,  a 
donné  un  Commentaire  sur  la  Coutume  du  Verman- 
dois,  qu'on  trouve  dans  le  Recueil  des  Commenta- 
teurs de  ce  comté,  2  vol.  in-folio,  et  séparément, 
1631  ,  in-4.  Commentaire  sur  la  Coutume  de  Reims 
1665,  in-fol. 

BURIGNY  (Jean  Lévesque  de),  né  à  Reims  en 
septembre  1 692 ,  est  mort  à  Paris  en  septembre  1 785. 
Les  nombreux  ouvrages  de  cet  écrivain  fécond,  mais 
froid ,  verbeux  et  peu  exact ,  ne  sont  remarquables 
ni  par  la  disposition  des  matières ,  ni  par  les  agré- 
ments du  style.  V Histoire  de  la  Philosophie  païenne, 
1724,  2  vol.  in-12,  imprimée  à  La  Haye,  dont  il 
donna  une  seconde  édition,  sous  le  titre  de  Théolo- 
gie païenne,  1754,  2  vol.  in-12;  L'Histoire  générale 
de  Sicile,  La  Haye,  1745,  2  vol.  in-4;  VHist.  des  ré- 
volutions de  r empire  de  Constantinople ,  Paris,  1750 
3  vol.  in-12;  Trad.  du  Traité  de  Povph^ve ,  touchant 
l'abstinence  de  la  chair  des  animaux,  etc.,  1747;  Vie 
de  Grotius,nm ,  2  vol.  in-12  ;  celle  d'Erasme,  1 757, 
2  vol.  in-12;  de  Bossuet ,  1761  ;  et  celle  du  cardinal 
du  Perron,  1768;  Traité  de  l'autorité  du  pape.  Ce 
dernier  ouvrage  ,  qui  n'est  qu'une  compilation  sans 
choix  et  sans  goût,  publié  en  1720,  4  vol.  in-12, 
lui  a  fait  quelque  réputation  parmi  les  gens  d'un 
certain  parti ,  qui  n'ont  pas  eu  de  peine  à  voir  qu'on 
n'y  laissait  au  pontife  romain  qu'un  vain  titre  d'hon- 
neur, en  lui  ôtant  l'autorité  nécessaire  à  l'union  et 
au  gouvernement  uniforme  de  l'Eglise.  Aussi  en 
ont-ils  fait  en  1783 une  nouvelle  édition,  augmen- 
tée d'un  5«  volume.  On  en  a  publié  une  Réfutation 
succincte,  etc.,  Liège,  1787,  in-8.  {Voy.  le  journ. 
hist.  et  litt.  1"  décembre  1787,  p.  487).  Tout  le 
contenu  en  est  amplement  réfuté  dans  l'excellent 
traité  De  l'Autorité  des  deux  Puissances.  M.  de  Bu- 
rigny  était  au  reste  honnête  homme  et  bon  citoyen  ; 
sa  paisible  vieillesse  a  fait  oublier  en  quelque  sorte 
ce  que  ses  ouvrages  avaient  de  défectueux. 

*  BURKE  (Edmond),  orateur  et  publiciste  célèbre, 
était  fils  d'un  avocat  distingué  de  Dublin,  et  naquit 
dans  cette  ville  le  !«■■  janvier  1730.  Son  père,  qui 
était  protestant ,  confia  le  soin  de  sa  première  édu- 
cation à  un  quaker  pour  lequel  le  jeune  Burke  con- 
serva toute  sa  vie  le  plus  grand  attachement.  11 
entra  ensuite  au  collège  de  sa  ville  natale ,  et  alla 
terminer  ses  études  dans  celui  des  jésuites  de  Saint- 
Omer.  Cette  circonstance  explique  l'opinion  de  ceux 
de  ses  compatriotes  qui  ont  cru  qu'il  avait  em- 
brassé le  catholicisme.  Burke  arriva  en  1753  à  Lon- 
dres et  s'y  fit  recevoir  avocat.  Son  goût  et  ses  con- 
naissances le  portaient  vers  la  tittérature,  et  il  prit 


BUR 


292 


BUR 


rengagement  d'écrire  dans  les  journaux  et  les  re- 
cueils périodiques.  Ayant  épousé  la  fille  du  docteur 
Nugent ,  son  médecin  ,  qui  était  catholique,  ce  ma- 
riage fortifia  encore  l'opinion  déjà  établie  qu'il  avait 
un  penchant  pour  cette  religion.  En  1756,  il  pubfia 
un    ouvrage   intitulé  :  Réclamation  en  faveur  des 
droits  de  la  société  naturelle ,  ou  coup  d'œil  sur  les 
maux  qu'a  produits  la  civilisation,  ouvrage  pos- 
thume de  lord  ***.  Burke  se  proposait  de  prouver 
que  tous  les  arguments  dont  Bohngbrocke  s'est  servi 
pour  attaquer  la  religion  pouvaient  également  être 
employés  contre  toutes  les  institutions  civiles  et  po- 
liti(]ues.  Cependant   cette    intention   échappa   aux 
yeux  vulgaires ,  et  plusieurs  fois  on  a  réimprimé 
son  livre  ,  comme  ayant  pour  objet  uni(|ue  de  con- 
tribuer à  la  réforme  radicale  de  l'ordre  social.  Son 
Essai  sur  le  sublime  et  le  beau,  publié  en  1757 ,  fixa 
sur  lui  l'attention  de  plusieurs  personnages  célè- 
bres, tels  que  Reynolds  et  Johnson.  En  1758,  Burke 
conçut  le  plan  du  recueil  intitulé  :  Annual  Reyister, 
et  se  chargea  d'en  écrire  la  partie  historique  qu'il 
continua  a\ec  succès  pendant  plusieurs  années.  En 
1761,  il  partit  pour  l'Irlande  avec  son  ami  Hamil- 
ton,  secrétaire  du  vice-roi,  lord  Halifax.  De  retour 
à  Londres  en  1765,  il  fut  présenté  au  marquis  de 
Rokiugham,  premier  lord   de   la  trésorerie  qui  le 
prit  pour  secrétaire  particulier.  Vers  le  même  temps 
le  bourg  de  Wendover  l'élut  pour  son  représen- 
tant, et  lord  Rokingham  lui  fit  don  ,  sous  une  forme 
délicate,  d'une  somme  considérable,  avec  laquelle 
Burke  acquit  la  jolie  maison  de  Beaconsfield.  Aussi 
dès  le  début  de  sa  carrière  politique,  la  reconnais- 
sance l'engagea  dans  le  parti  ministériel,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  toutefois  de  se  montrer  favorable  aux 
mesures  populaires.  Les  troubles  d'Amérique  com- 
mencèrent alors  à  fixer  l'attention  du  gouvernement 
Anglais.  La  discussion  sur  la  taxe  du  timbre  offrit 
à  Burke  l'occasion  de  son  premier  discours  qui  fut 
admiré  comme  un  brillant  morceau  d'éloquence. 
On  révoqua,  d'après  son  avis,  la  loi  en  question, 
en  proclamant  néanmoins  le  droit  qu'avait  la  grande 
Bretagne  de  taxer  l'Amérique.  Sur  ces  entrefaites  le 
ministère  de  Rokingham  fut  obligé  de  céder  la  place 
à  celui  de  lord  North.  Burke  fit  alors  paraître  son 
tableau  du  dernier  ministère,  et  se  plaça  dans  l'op- 
position. A  la  même  époque  il  publia  un  écrit  po- 
litique ayant  pour  titre  :  Réflexions  sur  la  cause  des 
rrteconfenieme?i<sacit«e/s,  qui  produisit  une  grande  sen- 
sation. 11  y  proposait  pour  remède  aux  maux  géné- 
ralement sentis, de  placer  le  pouvoir  dans  les  mains 
des  grandes  familles  whigs,  qui  avait  soutenu  la 
révolution  de  1688.  C'était  indiquer  assez  le  parti 
de  Rokingham.  Dans  son  opposition  parlementaire, 
Burke  employa   toute  sa  pénétration  politique  et 
toutes  ses  ressources  oratoires,  d'abord  à  prévenir 
la  séparation  des  colonies  américaines,  et  ensuite 
à  ménager  un  rapprochement.  Le  parlement  avait 
offert  jusques-là  peu  d'exemples  d'une  éloquence 
aussi  animée ,  aussi   puissante.   L'imagination    et 
le  sentiment  s'alliaient  dans  ses  discours  toujours 
pleins  de  force,  et  quelquefois  empreints  d'une 
naïveté  piquante  et  originale.  On  y  trouve  des  dis- 
cussions instructives  sur  les  plus  hautes  questions 
de  l'ordre  social,  et  souvent  des  portraits  histo- 


riques bien  tracés ,  et  des  narrations  intéressantes. 
En  1774,  les  whigs  de  l'opulente  cité  de  Bristol  le 
choisirent  pour  leur  représentant.  Cependant  Burke 
sembla  perdre  quelque  chose  dans  l'opinion  pu- 
blique en  s'opposant  à  la  guerre  qui  devint  bientôt 
populaire ,  et  quand  il  eut  sollicité  dans  le  parle- 
ment la  liberté  du  commerce  pour  les  Irlandais,  et 
des  lois  favorables  aux  catholiques,  il  vit  se  refroi- 
dir à  son  égard  les  bonnes  dispositions  des  habi- 
tants de  Bristol.  11  fut  néanmoins  réélu  dans  la  ses- 
sion suivante.  Nommé  en  même  temps  par  une 
autre  ville  que  Bristol ,  il  prononça  en  présence  de 
ses  nouveaux  électeurs,  un  discours  regardé  comme 
son  chef-d'œuvre,  où  il  lendit  compte  de  sa  con- 
duite, en  déclarant  qu'il  refusait  l'élection.  Le  fa- 
meux bill  de  réforme  qu'il  proposa  relativement 
aux  mesures  fiscales,  introduites  en  février  1780, 
lui  fit  recouvrer  la  faveur  du  peuple.  Lord  North 
ayant  été  remplacé  au  ministère  en  1782,  par  le 
marquis  de  Rokingham  qui  y  rentra  avec  tout  son 
parti,  Burke  obtint  le  poste  lucratif  de  payeur-gé- 
néral de  l'armée,  et  fut  admis  au  conseil  privé.  Il 
s'empressa  de  reproduire  son  bill  de  réforme  qui 
précédemment  avait  été  rejeté  ;  et  cette  fois  le  bill 
fut  adopté  en  subissant  quelques  modifications.  Le 
marquis  de  Rokingham  étant  mort,  et  lord  Shel- 
burne  ayant  été  désigné  pour  le  remplacer  comme 
chef  de  la  trésorerie,  ce  changement  décida  la  dis- 
solution du  ministère  dont  le  premier  était  l'àme, 
et  Burke  se  retira.  Mais  bientôt  arriva  au  pouvoir 
le  ministère  connu  sous  le  nom  de  coalition,  dont 
le  projet  avait  été  conçu  par  Burke  lui-même.  Cette 
association  d'opinions  divergentes  fut  rompue  par 
le  bill  sur  l'Inde,  de  Fox,  que  Burke  appuya  for- 
tement, mais  qui  déplut  également  à  la  cour  et  à 
la  nation.  Pitt  prit  alors  le  timon  des  affaires,  et 
plus  d'une  fois  il  trouva  dans  Burke  un  adversaire 
redoutable.  Le  fameux  procès  du  gouverneur  des 
Indes  orientales  Hastings  fut  un  des  événements  les 
plus  remarquables  de  la  carrière  de  Burke ,  et  lui 
fournit  l'occasion  de  signaler  de  la  manière  la  plus 
éclatante  un  talent  d'orateur  déjà  célèbre.  L'éta- 
blissement d'une  régence  ayant  été  proposé  à  l'oc- 
casion de  la  maladie  du  roi,  en  1788,  Burke  s'é- 
leva avec  force  contre  la  proposition  de  'limiter  les 
pouvoirs  du  régent ,  et  attaqua  le  principe  posé  par 
le  ministre  que  la  régence  était  élective ,  et  non 
héi-éditaire.  Mais  s'étant  laissé  entrauier  à  des  ex- 
ressions  peu  respectueuses  pour  la  personne  du 
roi ,  il  subit  une  censure  particulière.  Bientôt  re- 
tentit en  Europe  la  première  explosion  de  la  révo- 
lution française.  Burke  ,  quoiqu'il  eût  montré  beau- 
coup de  sympathie  pour  les  Américains  insurgés, 
loin  d'applaudir  aux  efforts  d'une  démocratie  qui 
s'annonçait  par  de  sanglants  désordres,  s'en  dé- 
clara l'adversaire  le  plus  constant,  le  plus  irrécon- 
ciliable. En  1790,  Fox  ayant  émis  l'opinion  qu'on 
devait  témoigner  une  confiance  entière  dans  les 
nouveaux  régulateurs  de  la  France  ,  Burke  déclara 
hautement  qu'il  rompait  dès  ce  moment  avec  lui. 
Ce  fut  dans  la  même  année  qu'il  publia  ses  Ré- 
flexions sur  la  révolution  française,  ouviage  où  il 
prédit  les  suites  désastreuses  des  violentes  commo- 
tions qui  venaient  d'ébranler  la  France.  Ce  livre 
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produisit  une  profonde  sensation ,  et  eut  un  débit 
immense,  en  Angleterre,  en  France  et  dans  plu- 
sieurs autres  pays  de  l'Europe.  Cependant  ce  livre 
fut  Tobjet  de  plusieurs  critiques.  Payne  y  répondit 
en  publiant  son  livre  :  Des  droits  de  l'homme ,  écrit 
bien  inférieur  à  celui  de  Burke  sous  le  rapport  du 
talent,  comme  sous  celui  de  laraison.U  est  probable 
que  l'opinion  exprimée  par  Burke,  dans  son  ouvrage 
sur  la  révolution  de  France,  contribua,  par  Timpul- 
sion  qu'elle  donna  à  l'esprit  public,  à  faire  décider 
la  guerre  qui  bientôt  embrasa  tout  le  continent.  Burke 
publia  successivement  sur  le  même  sujet  :  Lettre  à 
un  membre  de  V Assemblée  nationale,  1791  ,  Appel  des 
unhgs  modernes  aux  îchiys  anciens  ;  Lettre  à  un  lord 
sur  une  discussion  avec  le  duc  de  Bedfort  ;  Pensées  sur 
la  paix  régicide.  L'horreur  que  lui  inspirait  la  révo- 
lution française  s'accrut  tellement,  qu'il  ne  pouvait 
en  entendre  parler  sans  éprouver  la  plus  violente 
colère,  et  que  les  succès  obtenus  par  cette  révolu- 
tion devinrent  le  chagrin  le  plus  amer  de  sa  vie. 
Le  projet  d'émancipation  des  catholiques  en  Irlande 
l'occupa  beaucoup  sur  la  fin  de  ses  jours ,  et  il  écri- 
vit sur  ce  sujet  en  1792,  une  lettre  à  sir  Hercule 
Langrishe.  Burke  avait  un  fils  unique  ,  qui  donnait 
les  plus  grandes  espérances  et  qui  le  remplaça  au 
parlement  lorsqu'il  se  retira.  La  mort  prématurée 
de  ce  tils,  arrivée  bientôt  après,  lui  porta  un  coup 
terrible ,  qui  avança  le  termii  de  se  vie.  Burke  mou- 
rut le  8  juillet  1797,  dans  la  68"^  année  de  son  âge. 
Affable  et  bienveillant  dans  la  vie  privée,  il  aima 
et  encouragea  les  beaux-arts  et  l'agriculture.  Sans 
cesse  occupé  de  projets  de  bienfaisance,  il  s'inté- 
ressa vivement  aux  victimes  de  la  révolution  fran- 
çaise réfugiées  en  Augleteri'e ,  et  il  fonda  pour  les 
enfants  des  Français  expatriés  une  école  qu'il  sur- 
veilla lui-même  avec  une  affection  toute  paternelle. 
11  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages,  entre  les- 
quels nous  citerons  particulièrement  les  suivants 
qui  ont  été  traduits  en  fiançais  :  Recherches  philoso- 
phiques sur  Vorigine  de  nos  idées  du  sublime  et  du 
beau,  traduite  sur  la  7'  édition,  avec  un  Précis  de 
la  vie  de  l'auteur,  par  L.  Lagentie  de  Lavaisse,  Pa- 
ris, 1803,  in-8;  Réflexions  sur  la  révolution  de  France^ 
et  sur  les  procédés  de  certaines  sociétés  à  Londres  re- 
latifs à  cet  événement ,  traduites  sur  la  S"  édition 
anglaise,  Paris,  1790,  in-8. 11  parut  en  1790  et  1791, 
à  Paris,  cinq  éditions  de  cette  traduction.  Lally- 
Tollendal ,  dans  ses  lettres  à  Burke,  appelle  ce  livre 
un  ouvrage  immortel ,  en  regrettant  seulement  que 
l'auteur  se  soit  laissé  entraîner  quelquefois  au-delà 
des  bornes  de  la  modération.  Discours  sur  la  mon- 
naie de  papier  et  sur  le  système  des  assignats  en  France 
(Paris) ,  1 790  ,  in-8;  Lettre  aux  Français,  Londres 
(Paris),  1790,  in-8;  Discours  sur  la  situation  ac- 
tuelle de  la  France,  prononcé  dans  la  chambre  des 
communes ,  /e  9  février  1 790 ,  lors  du  débat  sur  les 
estimations  de  Tarmee  (  Paris  ),  1790 ,  m-S;  Lettre 
d'Edmond  Burke  au  traducteur  de  son  Discours  sur 
la  situation  actuelle  de  la  France  (Paris,  mai,  1790), 
in-8,  deux  éditions  ;  Lettre  à  M.  l'archevêque  d'Aix 
(Boisgelin),  et  réponse  de  M.  l'archevêque  d'Aix  à  M. 
Burke  (Paris,  1791),  in-8;  Discours  improvisés  par 
MM.  Burke  et  Fox  dans  la  chambre  des  communes, 
le  6  mai  1791 ,  sur  la  révolution  française ,  Paris, 


1791,  in-8;  Appel  des  rvhigs  modernes  aux  ivhigs  an- 
ciens, traduit  par  M""^  de  Rivarol,  Paris,  1791,  in-8; 
Lettres  à  un  membre  de  la  chambre  des  communes , 
sur  les  négociations  de  paix  ouvertes  avec  le  Direc- 
toire,  trad.  par  J.  Peltier ,  Londres  et  Paris,  1797, 
in-8.  Quelques  personnes  ont  attribué  à  Burke  les 
fameuses  Lettres  de  Junius.  Voy.  Almon  ,  Bovd  , 
(Hugues)  Butler  (Jean).  Mais  la  pubUcation  de  ce 
livre  est  un  mystère  littéraire  qu'on  n'a  pas  encore 
pénétré.  Sa  vie  écrite  par  Robert  Brisset ,  écossais , 
publiée  en  1798,  a  été  réimprimée  à  Londres  en 
1800.  M.  Formill  a  aussi  donné  des  mémoires  de 
Burke. 

BURLAMAQUI  (  Jean  -  Jacques  ) ,  originaire  de 
Lucques,  naquit  à  Genève  en  1694.  La  chaire  de  droit 
de  cette  ville  acquit  beaucoup  de  lustre  pendant  le 
temps  qu'il  y  professa.  Le  prince  Frédéric  de  Hesse- 
Cassel,  son  disciple,  l'emmena  avec  lui  en  1734, 
et  le  garda  pendant  quelques  années.  De  retour  à 
Genève ,  il  fut  nommé  conseiller  d'état ,  et  mourut 
en  1748-  Ses  Principes  du  Droit  naturel  et  politique, 
Genève  ,  1754 ,  in-4,  et  3  vol.  in-12  ,  l'ont  fait  con- 
naître avantageusement  dans  la  république  des  let- 
tres. 11  a  fait  enti-er  dans  son  ouvrage  ce  qu'il  a 
trouvé  de  mieux  dans  les  écrits  de  Grotius  ,  de  Puf- 
fendorf  et  de  leur  commentateur  Barbeyrac.  C'est 
une  suite  d'idées  justes,  intéressantes,  fécondes, 
nettement  développées ,  heureusement  liées  et  ex- 
primées avec  précision;  c'est  dommage  qu'on  y 
remarque  des  préjugés  de  secte.  On  a  cru  aussi  y 
voir  des  maximes  contraires  à  l'autorité  et  à  la 
sûreté  des  souverains.  «  Le  droit  qu'il  attribue  au 
»  peuple ,  dit  le  comte  d'Albon  ,  de  déposséder  un 
»  souverain  lorsqu'il  abuse  extrêmement  de  son 
»  pouvoir ,  est  une  opinion  qui  heurte  évidemment 
»  la  raison ,  et  qui ,  si  elle  était  adoptée ,  serait  la 
»  source  de  mille  révoltes.  Eh  !  quel  est  le  peuple 
»  constitué  juge  dans  une  cause  qui  est  la  sienne  ,, 
»  et  qui  en  même  temps  est  si  importante!  c'est 
))  un  assemblage  d'individus  pour  la  plupart  igno- 
))  rants  ,  dévoués  à  leurs  intérêts ,  remplis  de  pas- 
»  sions  et  de  vices.  Comment  pourrait-il  décider 
»  équitablement  et  avec  lumière  du  degré  de  ty- 
»  rannie  nécessaire  pour  établir  son  droit?  Ces 
»  objections ,  Burlamaqui  ne  les  a  pas  passées  sous 
»  silence  :  il  y  a  répondu  ,  mais  d'une  manière  à 
»  ne  pas  en  diminuer  la  force.  Un  roi  méchant  est 
»  un  fléau  du  ciel ,  que  lui  seul  peut  arrêter  ou 
»  détruire  :  c'est  aux  sujets  à  le  supporter  avec 
))  courage,  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  ce  temps  marqué 
»  par  les  vengeances  divines,  où  le  sceptre  se 
»  brise  entre  ses  mains  ,  où  son  pouvoir  s'éva- 
))  nouit  avec  lui ,  et  où  il  ne  lui  reste  que  le  chagrin 
»  dévorant  d'avoir  fait  un  peuple  malheureux  au 
«  préjudice  des  lois  et  de  ses  devoirs.  »  Burlamaqui 
n'ayant  pu  mettre  la  dernière  main  à  la  seconde 
partie  des  Principes  du  droit  naturel ,  etc.,  M.  de 
Félice,  qui  obtint  son  canevas,  a  donné  du  tout 
une  édition  complète  ,  et  a  augmenté  de  près  de 
trois  quarts  l'ouvrage  du  professeur  de  Genève  , 
sous  le  titre  de  Principes  du  droit  de  la  nature  et 
des  gens,  etc.,  8  volumes  in-8.  Cette  édition  se 
trouve  déparée  par  quantité  d'erreurs.  M.  de  Félice 
exhale  sa  haine  contre  la  profession  religieuse,  rai- 
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sonne  très-mal  sur  le  droit  do  nécessité  ;  enseigne 
que  tous  les  hommes  sont  obligés  de  se  marier  , 
attaque  indécemment  le  célibat  ecclésiastique,  etc. 
Il  serait  à  souhaiter  pour  Thonneur  de  M.  de  Félice  , 
autant  que  pour  le  succès  de  l'ouvrage  ,  que  la  con- 
tinuation et  rédilion  fussent  tombées  en  d'autres 
mains. 

BURLE  DE  CURBAN  (Balthazar  de) ,  né  à  Sisteron 
en  1701 ,  mort  en  1774,  est  auteur  d'une  Disserta- 
tion sur  le  vrai  nom  de  famille  de  la  maison  de  Bour- 
bon, 1762,  in-4.  Il  donna  Tédition  de  la.  Science  du 
gouvernement ,  17Ci,  8  vol.  in-4,  par  Real  son  oncle. 
BURLEY  (Gautier),  prêtre  et  théologien  anglais, 
né  à  Oxford  en  1275  ,  et  mort  en  1557 ,  a  laissé  des 
Commentaires  sur  Aristote ,  imprimés  dans  le  xv** 
siècle  ;  et  un  livre  De  vitâ  et  moribus  philosophorum , 
Cologne,  1472,  édit.  rare.  Cet  ouvrage  manque  de 
critique,  et  fourmille  de  bévues,  au  rapport  de 
Vossius. 

BURMANN  (François),  né  à  Leyde  en  1G28,  fut 
professeur  de  théologie  à  Utrecht.  11  fit  fleurir  l'uni- 
versité de  cette  ville  et  mourut  en  1679,  après  avoir 
publié  un  Cours  de  théologie,  en  2  vol.  in-4,  qui 
jouit  de  l'estime  des  protestants  ;  des  Discours  aca- 
démiques ;  des  Dissertations  sur  l'Ecriture ,  Rotter- 
dam ,  1688,  2  vol.  in-4;  et  plusieurs  autres  livres. 
BURMANN  (François),  fils  du  précédent,  né  à 
Utrecht  et  professeur  de  théologie  comme  son  père, 
mourut  en  1719,  à  58  ans.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Theologus,  sive  de  iis  quœ  ad  verum  et  con- 
summatum  Theologum  requiruntur ,  in-4.  De  persc- 
cutione  Diocletiani ,  in-4;  UivevàQ?,  Dissertations  sur 
la  poésie ,  in-4  ,  en  latin.  U  n'était  guère  que  com- 
pilateur. 

BURMANN  (  Pierre  ) ,  frère  du  précédent ,  profes- 
seur en  éloquence  et  en  histoire  à  Utrecht,  puis  en 
grec  et  en  politique,  mourut  en  1741 ,  avec  la  répu- 
tation d'un  savant  laborieux  et  d'un  commentateur 
infatigable.  On  a  de  lui  plusieurs  éditions  d'auteurs 
latins,  accompagnées  de  notes  :  Vell.  Paterculus, 
Quinlilien,  Valère-Flaccus ,   Virgile,   Ovide,  Sué- 
tone, Lucain,  etc.  Les  plus  estimées  sont  celles  de 
Phèdre  et  de  Pétrone  ;  mais  le  texte  est  noyé  dans 
les  remarques.  On  a  aussi  de  ce  savant  un  Traité 
des  taxes  des  Romains,  Utrecht,   1694,   in-8;  des 
Dissertations ,  des  Discours ,  des  Poésies  latines.  11  a 
continué  la  grande  collection  du  Thésaurus  antiqui- 
tatum  Italicaruni ,  commencée  par  Grevius,  depuis 
le  1'  vol.  jusqu'à  la  fin  ,  c'est-à-dire,  jusqu'au  45'; 
mais  on  reproche  à  Burmaim  de  l'avoir  fait  sans 
choix.  Il  avait  plus  de  savoir  que  de  discernement. 
—  U  ne  faut  point  le  confondre  avec  un  autre  Pierre 
BuRMAMN,  qui  a  donné  Anthologia  veterum  lalinorum 
epigrammatnm,  Amsterdam,  1759,  2  vol.  in-4;  — 
ni  avec  Gaspard  Blkma>n  ,  de  la  même  famille  et  de 
la  même  ville,  auteur  des  ouvrages  suivants  :  Tra- 
jectum  eruditum,  Utrecht,  1738,  in-4.  On  fait  cas 
de  cet  ouvrage,  et  avec  raison,  dit  Prosper  Marc- 
hand; mais  il  serait  à  souhaiter  (pi'il  fût  plus  com- 
plet, et  que  l'auteur  n'y  eût  point  omis  de  célèbres 
écrivains  que  son  plan  y  admettait.  Adrianus  IV, 
sive  Analecta  hislorica  de  Adrianu  Trajectensi ,  Papa 
liomano ,  Utrecht,  1727,  in-l.  Il  n'en  est  que  l'é- 
diteur, mais  il  l'a  chargé  de  notes. 
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BURMANN  (Jean),  professeur  botaniste  et  médecin 
à  Amsterdam,  né  en  1707,  et  mort  en  1780,  a  donné 
deux  ouvrages  de  botanique,  l'un  intitulé  Rario- 
rum  africanarum  planlarum  décades  X,  Amsterdam, 
1 738  et  1 759 ,  in-  4 ,  figures  :  l'autre ,  Thésaurus  Zey- 
lanicus,  ibid.,  1737,  in-4,  fig.  Ils  sont  recherchés  et 
peu  communs.  C'est  encore  à  lui  que  l'on  doit  la 
publication  de  YHerbarium  Amboinense ,  1741  à 
1750,  6  tom.  in-fol.  U  a  laissé  les  matériaux  d'une 
Flore  des  Indes  que  son  fils  Nicolas-Laurent,  qui 
lui  avait  succédé  dans  sa  chaire  de  botanique ,  et 
qui  mourut  en  1795,  publia  sous  le  titre  de  Flora 
Indiœ,  in-4,  avec  67  planches.  Cet  ouvrage  est  très- 
incomplet. 

*  BURMANN  (Nicolas-Laurent),  fils  du  précédent, 
botaniste,  né  en  1734,  avait  étudié  la  médecine.  U 
succéda  à  son  père  dans  sa  chaire  de  botanique  ,  et  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  estimés;  les  plus  connus 
sont  :  Florula  Corsica  aucta  ex  scriptis  Dom.  Jaus- 
sin ,  dans  le  t.  4,  appendix  ;  des  Nova  acta  societatis 
Upsaliensis  ;  Flora  Indice  :  accedit  séries  zoophytorum 
indicoruïn,necnonprodromus  Florœ  Capensis,  Leyde, 
1768,  in-4,  avec  67  pi.  Il  trouva  les  matériaux  de 
cette  Flore  dans  les  collections  de  Garcin  et  dans 
celles  de  son  père.  11  mourut  en  1795.  Burmann 
protégea  constamment  tous  ceux  qui  avaient  des 
talents  pour  les  sciences  naturelles  et  le  désir  de 
voyager;  ce  fut  lui  qui  engagea  M.  Thunberg,  au- 
jourd'hui professeur  à  Upsal,  de  s'embarquer  sur 
les  vaisseaux  de  la  compagnie  des  Indés ,  pour  al- 
ler chercher  de  nouvelles  espèces  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  au  Japon. 

*  BURMANN  ou  BORMANN  (  Gotlob-Guillaume  ), 
poète  allemand,  né  à  Lauban  dans  la  Haute- Lu- 
sace  ,  le  18  mai  1757,  mort  le  5  janvier  1805,  étu- 
dia d'abord  le  droit,  qu'il  abandonna  pour  se  livrer 
à  la  poésie,  métier  peu  lucratif  et  qui  ne  le  condui- 
sit qu'à  une  triste  indigence.  Ses  poésies  cependant 
ne  manquent  pas  d'esprit,  de  grâce  et  de  naturel. 
Il  avait  surtout  du  talent  pour  improviser,  mais  peu 
d'ordre  dans  les  idées.  La  vivacité  de  son  imagina- 
tion n'était  point  réglée  par  un  goût  pur  et  sûr. 
Quelques-uns  de  ses  ouvrages  eurent  du  succès  dans 
leur  nouveauté  ;  mais  ils  sont  aujourd'hui  oubliés. 
Les  principaux  sont  Quelques  Poésies,  1764  ,  in-8  ; 
des  Fables,  Dresde  ,  1769  ,  réimpiimées  en  1771  et 
1 773  ;  Journal  pour  la  littérature  et  pour  le  cœur , 
Berlin,  1775,  in-8  ;  Choix  de  poésies,  1783;  Badi- 
nages,  ou  l'reuves  de  la  jlexibilité  de  la  langue  alle- 
mande, 1794,  etc. 

*  BURN  (  Richard),  auteur  anglais,  vicaire  d'Or- 
ton  et  chancelier  du  diocèse  de  Carlisle ,  mort  en 
1785,  s'est  fait  un  nom  par  ses  Devoirs  d'un  juge 
de  paix,  et  par  son  Droit  ecclésiastique,  Londres, 
1767,4  vol.  in-8,  qui  font  autorité  en  Angleterre. 

BURNET  (Gilbert)  naquit  le  18  septembre  1645, 
à  Edimbourg,  d'un  père  qui  prit  un  soin  particulier 
de  son  éducation.  Après  que  ses  éludes  furent  linies, 
il  voyagea  en  Hollande,  en  Flandre  et  en  Fjance, 
visitant  les  savants  et  les  hommes  célèbres.  En  1665, 
il  fut  oidonné  prêtre  à  la  manière  anglicane,  se 
chargea  d'une  église,  et  s'occu|)a  surtout  de  l'his- 
toire. Etant  allé  à  Londres  en  1675,  pour  obtenir  la 
permission  de  faire  imprimei'  la  Vie  de  Jacques  et 
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Guillaume,  ducs  d'Hamilton,  en  anglais ,  in-folio,  le 
roi  Charles  il  le  nomma   son  chapelain.  Six  ans 
après,  il  publia  son  Histoire  de  la  réformation ,  pleine 
d'atrocités  contre  l'église  catholique  ;  ce  qui  lui  va- 
lut les  remerciments  des  deux  chambres  du  parle- 
ment. A  l'avènement  de  Jacques  11,  Burnet  étant 
devenu  suspect  à  la  cour,  quitta  l'Angleterre ,  par- 
courut l'Italie,  la  Suisse  et  l'Allemagne,  vint  en 
Hollande,  suivit  le  prince  d'Orange  en  Angleterre  , 
et  eut  beaucoup  de  part  à  ses  succès.  L'évèché  de 
Salisbury  étant  venu  à  vaquer,  Burnet,  qui  le  sol- 
licitait pour  un  de  ses  amis ,  en  fut  pourvu  l'an 
1  G89.il  fut  nommé  ensuite  précepteur  du  duc  de 
Glocester,  et  mourut  en   1715,   après   avoir  été 
marié  trois  fois.  Burnet    était  regardé  en  Angle- 
terre,  comme  Bossuet  l'était  en  France;  mais  l'E- 
cossais avait  bien  moins  de  génie,  moins  de  con- 
duite, de  modération  et  de  sagesse  que  le  Français. 
Son  emportement  contre  l'église  romaine  a  désho- 
noré sa  plume  et  ses  ouvrages.  Cependant,  malgré 
son  aversion  pour  cette  église,  il  n'oublia  rien  pour 
sauver  la  vie  au  lord  Stafford,  et  à  plusieurs  autres 
catholiques,  et  ne  fut  jamais  d'avis  d'exclure  le  duc 
d'Yorck  du  trône.  Le  comte  de  Rochester,  égaré  par 
les  fantômes  d'une  fausse  philosophie ,  lui  dut  sa 
conversion.  Non -seulement  il  le  convainquit  de  la 
vérité  de  la  religion ,  mais  il  le  décida  même  à  en 
pratiquer  les  devoirs.  Burnet  laissa  beaucoup  d'ou- 
vrages d'histoire  et  de  controverse.  Ceux  que  les  sa- 
vants consultent  encore  sont  :  ses  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  de  la  Grande-Bretagne  ^  sous  Char- 
les Il  et  Jacques  11^  traduits  en  français.  Votjage  de 
Suisse  et  d'Italie j  avec  des  remarques,  dont  nous 
avons  aussi  une  traduction  en  2  vol.  in-12;  Histoire 
de  la  réformation  de  V église  d' Angleterre ,  traduite  en 
français  par  Rosemond,  Amsterdam,  1687,  i  vol. 
in-i2.  Il  est  pardonnable  à  Burnet  de  se  tromper 
dans  ces  trois  ouvrages  sur  quelques  dates ,  mais  il 
ne  l'est  point  d'y  raconter  les  faits  avec  emporte- 
ment, de  les  altérer,  de  les  rendre  odieux  par  des 
insertions  et  des  vers  supposés ,  ou  par  des  circon- 
stances imaginées.  Dans  ses  Voyages,  on  ne  remarque 
presque  point  d'autre  attention  que  de  jeter  du  ri- 
dicule sur  l'église  romaine  et  ses  cérémonies.  En 
un  mot ,  l'esprit  de  secte  et  de  parti  l'ont  trop  sou- 
vent emporté  sur  la  décence  et  la  vérité.  Les  pro- 
testants eux-mêmes  se  sont  élevés  contre  lui  et  ont 
confondu  ses  calomnies.  Le  célèbre  Warthon  entre 
autres,  dans  son  Spécimen  des  erreurs  de  Y  Histoire 
de  la  réformation ,  réfute  avec  force  ce  que  Burnet 
a  dit  contre  les  religieux ,  le  grand  objet  de  sa  haine 
fanatique.  Pour  faire  l'apologie  de  leur  suppression, 
il  prétend  qu'ils  étaient  tombés  dans  la  corruption 
et  le  libertinage.  «  Si  Dieu  défend,  dit  Wharton  , 
»  p.  42,  de  pareilles  horreurs  à  tous  les  chrétiens, 
»  à  plus  forte  raison  à  ceux  qui  se  piquent  de  per- 
»  fection;  il  défend  aussi  de  les  en  croire  coupables 
»  sans  des  preuves  évidentes.  Certainement  si  les 
»  moines  eussent  été  tels  qu'on  les  a  dépeints ,  leurs 
»  crimes  n'auraient  point  échappé  à  la  connaissance 
»  de  leurs  visiteurs,  qui  se  montrèrent  si  ardents  à 
»  rechercher  et  à  divulguer  toutes  leurs  fautes.  Ils 
»  auraient  aussi  été  cormus  de  Balée  ,  qui  lui-même 
»  avait  été  moine  ;  et  il  n'est  pas  croyable  qu'il  les 


»  eût  omis ,  lui  qui  a  déchiré  Tordre  monastique  et 
»  le  clergé  avec  une  malice  qui  tient  de  la  fureur.  » 
L'historien  de  la  Réformation  ayant  avancé  que  les 
moines  s'étaient  emparés,  sur  la  fin  du  vni<=  siècle, 
de  la  plus  grande  partie  des  richesses  de  la  nation. 
M.  Wharton  montre,  p.  40,  «qu'ils  n'en  possédaient 
»  pas  alors  la  centième  partie.  »  Il  ajoute  «  que  leur 
»  nombre  s'étant  considérablement  accru  dans  les 
»  x%  xr  et  xu"  siècles,  leurs  biens  s'augmentèrent  à 
»  proportion.  »  «  Mais  après  tout,  continue-l-il,  ils 
»  n'eurent  jamais  plus  du  cinquième  des  richesses 
»  de  la  nation  ;  et  si  l'on  considère  qu'ils  louaient 
»  leurs  terres  aux  laïques  pour  très-peu  de  chose, 
»  ce  cinquième  se  réduira  à  un  dixième.  Qu'on  ne 
»  dise  pas  non  plus  que  le  meilleur  terrain  du  pays 
»  étant  en  de  si  mauvaises  mains,  il  importait  à  la 
')  nation  de  se  l'approprier ,  pour  le  convertir  à  un 
»  usage  plus  utile.  On  ne  prouvera  jamais  qu'il  y 
»  ait  eu  des  cultivateurs  comparables  aux  moines. 
»  Ils  bâtissaient ,  défrichaient  et  mettaient  en  valeur 
«  tous  leurs  fonds  (c'est  ce  que  montre  visiblement 
»  l'histoire  de  l'abbaye  de  Croyland  ).  Par  le  peu 
»  qu'ils  exigeaient  de  leurs  fermiers,  ils  faisaient 
»  vivre  dans  l'aisance  un  grand  nombre  de  per- 
»  sonnes.  Ajoutons  à  cela  qu'ils  contribuaient  avec 
))  le  clergé  aux  charges  pubhques,  et  qu'ils  payaient 
»  à  proportion  plus  que  les  autres  sujets.  Quel  est 
))  donc  le  meilleur  usage  qu'on  a  fait  depuis  des 
»  biens  qu'on  leur  a  enlevés,  etc.  ?  » 

BURNET  (Thomas),  jurisconsulte  et  théologien, 
né  en  1655  à  Crost,  en  Ecosse,  obtint  la  place  de 
maître  de  l'hôpital  de  Sutton,  à  Londres.  11  mourut 
en  1715 ,  regretté  des  bons  citoyens  et  des  littéra- 
teurs. On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  :   Telluris 
theoria  sacra,  1681  ,  in-4,  bien  écrite,  mais  pleine 
de  paradoxes ,  et  plus  agréable  qu'utile.  11  prétend 
que  la  terre,  avant  le  déluge,  était  sans  vallées, 
sans  montagnes  et  sans  mers;  et  quoiqu'il  soit  em- 
barrassé de  prouver  cette  opinion ,  il  parle  comme 
si  elle  était  démontrée  ;  Archœologia  Philosophica , 
seu  doctrina   antiqua  de  rerum  originibus ,  1 692 , 
in-4,  livre  aussi  paradoxal  que  le  précédent.  On  les 
réunit  en  1699  à  Amsterdam  ,  in-4.  C'est  l'édition 
la  plus  recherchée  de  cet  ouvrage  singuher.   Le 
récit  de  Moïse  n'est ,  selon  lui ,  qu'une  simple  pa- 
rabole ;  le  serpent ,  l'arbre  défendu ,  ne  sont  que 
des  emblèmes.  On  réfuta  solidement  ces  différentes 
opinions,  et  l'auteur  n'y  fut  que  plus  attaché;  De 
statu  mortuorum  et  resurgentium,  1 726,  in-8  :  il  fut 
traduit  en  français  en  1751 ,  in-12 ,  par  le  ministre 
Bion ,  auparavant  curé.  Burnet  y  soutient  que  les 
justes  ne  sont  point  récompensés  ,  ni  les  impies 
punis  d'abord  après  leur  mort.  L'opinion  des  mil- 
lénaires leparait  ici  avec  de  nouvelles  armes.  Le 
célèbre  Muratori  l'a  réfuté  dans  son  traité  de  Pa- 
radiso  ;  De  fide  et  officiis  Christianorum,  1 727,  in-8  : 
ces  deux  derniers  sont  posthumes.  On  lui  attribue 
un  Traité  de  la  Providence  et  de  la  possibilité  phy- 
sique de  la  résurrection,  connu  en  notre  langue  par 
une  version  in-12. 

*  BURNEY  (Charles),  organiste,  né  à  Shrewsbury 
en  1726,  fut  élève  de  Baker,  et  devint,  en  1744, 
organiste  de  Saint-Denis ,  à  Londres.  Peu  de  temps 
après,  il  se  rendit  à  Lyon,  où  il  resta  neuf  ans.  De 
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retour  à  Londres,  il  obtint,  en  1760,  le  titre  de 
docteur  honoraire  en  musique.  En  1771  et  1772,  il 
visita  la  Fiance,  l'Italie,  l'Allemagne  et  la  Hol- 
lande. On  a  de  lui  des  relations  de  ces  voyages, 
dans  lesquels  il  s'occupa  surtout  de  l'art  musical. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De  l'état  actuel  de  la 
musique  en  France  et  en  Italie ,  ou  Journal  d'un 
voyage  fait  dans  ces  pays,  1771,  in-8  ;  De  l'état  ac- 
tuel de  la  musique  dans  les  Pays-Bas,  en  Allemagne 
et  dans  les  Etats-Unis ,  ou  Journal  d'un  voyage  fait 
dans  ces  pays j  1775,  2  vol.  in-8,  traduit  en  français 
par  C.  de  Brack ,  avec  le  précédent,  sous  ce  titre: 
De  l'état  présent  de  la  musique  en  France,  en  Italie, 
dans  les  Pays-Bas,  en  Hollande  et  en  Allemagne,  ou 
Journal  des  voyages  faits  dans  ces  différents  pays, 
avec  l'intention  d'y  recueillir  des  matériaux ,  pour 
servir  à  l'histoire  générale  de  la  musique.  Gênes, 
1809-1810,  3  vol.  in-8  ;  Histoire  générale  de  la  mu- 
sique,  depuis  les  premiers  siècles  jusqu'à  nos  jours , 
1776  à  1789,  4  vol.  in-4;  Mémoires  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  Métastase ,  3  vol.  in-8  ;  Histoire  dti  jeune 
Crotch,  enfant  musicien.  Burney  est  mort  dans  le 
mois  de  mai  1814. 

*  BURNEY  (Jacques),  fils  du  précédent,  suivit  le 
capitaine  Cook  dans  ses  deux  derniers  voyages ,  et 
parvint ,  de  grade  en  grade ,  à  celui  de  contre- 
amiral.  11  était  membre  de  la  société  royale  de 
Londres,  et  on  a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  dont 
les  pi'incipaux  sont  :  Plan  de  défense  contre  l'in- 
vasion ,  1796,  in-4  ;  Mesures  recommandées  pour  le 
soutien  du  crédit  public  ,  1 797  ,  in-4  ;  Expériences 
pour  découvrir  un  moyen  de  s'assurer  de  la  direction 
des  courants,  in-8;  Histoire  chronologique  des  dé- 
couvertes faites  dans  les  voyages  au  nord-est,  et  des 
premières  navigations  des  Russes  dans  l'est,  in-4; 
Histoire  chronologique  des  découvertes  faites  dans  la 
mer  du  Sud  ou  Océan  Pacifique,  1805  à  1816,  4  vol. 
in-4  ;  Mémoire  sur  les  côtes  de  la  Chine ,  avec  une 
carte,  1811.  On  trouve  plusieurs  de  ses  Mémoires 
dans  les  Transactions  philosophiques.  11  est  mort 
amiral  en  1821. 

*  BURMER-FONTANEL  (Jean-Marie),  doyen  de 
la  faculté  de  théologie  de  Paris,  était  né  à  Reignier, 
en  Savoie,  le  10  août  1763.  Après  avoir  terminé,  à 
14  ans,  ses  études  au  collège  d'Anneci,  il  vint  à 
Paris,  où  il  entra,  au  bout  de  deux  ans,  dans  la 
communauté  des  Robertins.  11  reçut,  en  1788,  le 
grade  de  hcencié,  et  fut  nommé  peu  après  cha- 
noine et  grand-vicaire  de  Lescar.  Lorsque  la  per- 
sécution révolutionnaire  commença  contre  le  cleigé, 
Burnier  retourna  dans  sa  patrie  ,  et  devint  pro- 
fesseur à  Anneci.  L'entrée  des  Français  en  Savoie 
le  détermina  à  se  réfugier  en  Suisse,  et,  plus  lard, 
en  Italie.  Lorsque  les  temps  furent  moins  mauvais, 
il  revint  à  Paris  ,  où  il  établit  une  maison  d'édu- 
cation, la  première  qui  s'ouvrit  après  la  révolution. 
Le  pape  Pic  Vil ,  pendant  son  séjour  à  Paris ,  vou- 
lut le  voir,  et  lui  donna  le  titre  de  proto-notaiie 
apostolique.  11  songea  même  à  l'emmener  avec  lui 
à  Rome  ;  mais  Burnier- Foutauel  préféra  rester  en 
France.  Nommé,  en  1806,  diiecteur  du  collège  des 
Irlandais,  il  fit,  dans  cet  établissement,  un  cours 
de  littérature  et  de  philosophie.  Lorsque  Tunivei- 
sité  fut  organisée  ,  il  prit  place  dans  la  faculté  de 
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théologie  de  Paris ,  d'abord  comme  professeur ,  et 
peu  de  temps  après ,  comme  doyen.  Burnier-Fon- 
tanel  mourut  d'apo[)lexie  le  15  décembre  1827.  Il 
était  docteur  de  Sorbonne  ,  promoteur  de  l'officia- 
lité  diocésaine,  grand-vicaire  de  Bayeux ,  membre 
de  l'académie  royale  de  Chambéri  et  de  l'ordre  de 
la  légion-d'honneur. 

**  BURNOUF  (F.-L.),  né  le  14  septembre  1775  à 
Urville,  près  de  Valognes,  acheva  ses  études  à  Pa- 
ris ,  au  collège  d'Harcourt  ,  sous  la  direction  de 
Gardin-Dumesnil  {Voy.  ce  nom),  son  compatriote, 
et  remporta  le  dernier  prix  d'honneur  décerné  par 
l'ancienne  université.  La  révolution,  en  supprimant 
les  collèges  où  l'on  n'enseignait  que  le  grec  et  le 
latin,  c'est-à-dire  les  deux  langues  qui  ont  produit 
le  plus  de  chefs-d'œuvre ,  retarda  son  entrée  dans 
la  cairière  de  l'enseignement,  qu'il  devait  parcourir 
un  jour  avec  tant  de  succès.  Mais  la  fermeture  des 
écoles  ne  l'empêcha  pas  de  perfectionner  son  in- 
struction et  d'acquérir  une  connaissance  appro- 
fondie des  meilleurs  écrivains  de  l'antiquité.  A  la 
réorganisation  des  éludes ,  nommé  suppléant  au 
collège  de  Charlemagne,  il  passa  bientôt  professeur 
de  rhétorique  au  collège  de  Louis  le  Grand  et  joi- 
gnit à  celle  place  celle  de  maître  de  conférences  à 
l'école  normale.  En  1816  ,  il  remplaça  Guéroult 
dans  la  chaire  d'éloquence  latine  au  collège  de 
France,  fut  nommé  membre  de  l'académie  des  In- 
scriptions en  1856,  et  mourut  à  Paris  le  8  mai 
184i.  Outre  une  bonne  édition  de  Salluste ,  qui 
fait  partie  de  la  Bibliothèque  latine  de  Le  Maire 
{Voy.  ce  nom),  et  des  traductions  de  quelques  mor- 
ceaux de  Cicéron,  dans  l'édition  de  Victor  Leclerc, 
imprimée  depuis  séparément ,  1826,  in-8,  on  lui 
doit  la  traduction  du  Panégyrique  de  Trajan ,  de 
Pline  le  Jeune ,  et  celle  des  OEuvres  complètes  de 
Tacite  (Voy.  ce  nom),  et  enfin  :  Méthode  pour  étu- 
dier la  langue  grecque,  45'  édition,  Paris,  1847,  in-8. 
L'auteur  a  simplifié  les  déclinaisons  et  les  conju- 
gaisons ,  et  supprimé  une  foule  de  principes  inu- 
tiles qui  arrêtaient ,  dans  ses  progrès ,  l'enseigne- 
ment de  la  plus  belle  des  langues  ;  Examen  du 
système  perfectionné  de  la  conjugaison  grecque,  ib., 
1824,  in-8  ;  Premiers  principes  de  la  grammaire  la- 
tine,  8'  édition,  ib.,  1844,  in-8. 

*  BURNS  (Robert),  poète  écossais,  fils  d'un  pauvre 
jardinier  du  comté  d'Ayr,  né  à  Mauchline  en  1759, 
apprit  à  lire  et  à  écrire ,  et  même  un  peu  le  fran- 
çais ,  dans  l'école  de  son  village.  La  lecture  des 
romans  de  chex'alerie  et  des  vies  des  héros  des  l'an- 
tiquité échaufla  son  imagination ,  et  celle  de  quel- 
ques poètes  anglais  le  tourna  vers  la  poésie.  Dé- 
sirant sortir  de  l'état  de  pauvreté  où  il  était  réduit, 
il  quitta  la  maison  paternelle  et  se  rendit  à  Irving, 
où  il  s'associa  avec  un  tisserand.  Mais  leur  demeure 
ayant  été  consumée  par  un  incendie ,  Burns  se  dis- 
posa à  passer  à  la  Jamaïque,  où  on  lui  avait  offert 
une  place  d'inspecteur  des  plantations  ;  et ,  pour 
subvenir  aux  frais  de  la  traversée ,  il  publia ,  en 
1786,  un  recueil  de  poésies  qui  attira  sur  lui  l'at- 
tention du  public  ,  et  particulièrement  du  poète 
Blacklock  {Voy.  ce  nom),  qui  l'engagea  à  venir  à 
Edimbourg.  Burns  accepta  l'invitation,  cl  arriva  au 
mois  de  novembre  1786  dans  cette  ville,  où  les  lit- 
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térafeurs  en  rdpulalion  lui  firent  un  accueil  dis- 
tingué. Du  produit  d'une  nouvelle  édition  de  ses 
œuvres,  Burns  acheta  une  ferme  dans  le  comté  de 
Dumfries,  s'y  établit,  après  avoir  épousé  une  jeune 
personne  qu'il  avait  séduite  quelques  années  au- 
paravant, et  obtint  un  emploi  de  collecteur  de  l'ex- 
cise. Le  dérèglement  de  ses  mœui's  l'obligea  bientôt 
de  renoncer  à  sa  ferme  ,  mais  il  conserva  son  em- 
ploi. 11  mourut,  dit-on,  des  suites  de  ses  débauches, 
le  21  juillet  1796,  à  peine  âgé  de  57  ans. 

*  BURONZO  DEL  SIGNORE  (Charles-Louis),  pieux 
et  savant  archevêque  de  Turin  ,  né  à  Verceil  le  25 
octobre  1751,  fut  successivement  chanoine  et  grand- 
vicaire  de  cette  ville,  et  fut  nommé,  en  1784,  à 
l'évèché  d'Acqui,  puis  à  celui  de  Novare  en  1791  , 
enfin  à  l'archevêché  de  Turin  en  1797.  Sa  conduite 
sage,  intègre  et  prudente,  lui  mérita  l'estime  du 
roi  de  Sardaigne,  dont  il  fut  le  grand-aumônier,  et 
des  souverains  pontifes  Pie  VI  et  Pie  Vil.  Ses  ver- 
tus et  ses  talents  le  placent  au  rang  des  prélats  les 
plus  recommandables  de  ce  siècle.  On  lui  doit  : 
jS.  Attonis  Vercellensis  Ecclesiœ  episcopi  opéra,  ad 
autographi  Vercellensis  fidem  nunc  primùm  exacta  , 
prœfatione  et  commentariis  illustrata  à  D.  C.  Bu- 
rontio  del  Signore ,  ejusdem  Ecclesiœ  canonico  et 
cantore  majore  ,  1768,  in-fol.,  qu'il  publia  d'après 
un  cahier  écrit  de  la  propre  main  d'Alton  ,  l'un 
des  évêques  qui  ont  illustré  le  siège  de  Vei'ceil. 
(Voy.  Atto.)  Ce  volume,  qui  est  très-rare  et  divisé 
en  deux  parties,  contient  le  Commentaire  d'Alton 
sur  les  épîtres  de  saint  Paul ,  deux  Sermons ,  les 
Capitulaires ,  les  Lettres  pastorales  et  la  première 
section  du  Traité  de  Pressuris  ecclesiasticis.  Les  la- 
borieuses recherches  de  Buronzo  lui  firent  découvrir 
ce  cahier  dans  la  bibliothèque  de  Veixeil.  Il  y  joi- 
gnit des  notes,  des  éclaircissements  et  une  préface 
écrite  avec  élégance.  11  comptait  donner  un  second 
volume  qui  auiait  renfermé  le  Traité  complet  de 
Pressuris  ecclesiasticis  et  le  Pohjplicum ,  ouvrage 
dont  le  titre  seul  est  connu  ;  mais  les  affaires  im- 
portantes dont  il  fut  chargé  s'y  opposèrent.  On  ne 
connaissait  auparavant  qu'une  partie  des  ouvrages 
d'Alton,  publiés  par  dom  Louis  d'Achery.  11  mou- 
rut en  1806,  à  Verceil,  où  il  s'était  retiré,  après 
s'être  démis  de  son  archevêché  ,  environ  un  an 
avant  sa  mort. 

BURRHUS  (Afranius),  commandant  des  gardes 
prétor'iennes,  sous  l'empereur  Claude  et  sous  Néron, 
dont  il  fut  gouverneur.  C'était  un  homme  digne  des 
premiers  siècles  de  Rome  par  ses  mœurs  sévères.  On 
l'accusa,  auprès  de  Néron,  d'avoir  conspiré  contre 
lui.  Ce  tyran  parut  d'abord  ne  pas  s'ari'èter  à  cette 
accusation  ;  mais  quelque  temps  après,  lassé  d'avoir 
en  lui  un  maître  dont  les  leçons  et  les  exemples  le 
faisaient  rougir,  il  hâta,  dit-on ,  sa  fin  par  le  poison, 
l'an  62  de  J.-C. 

BURRIEL  (André-Marc),  jésuite  espagnol,  né  en 
1719,  s'était  destiné  à  la  conversion  des  sauvages 
améi'icains,  et  avait  déjà  pris  la  route  de  Cadix, 
vers  la  fin  de  1749,  pour  passer  aux  Indes  Occiden- 
tales ,  lorsqu'il  reçut  ordre  du  roi  d'arrêter  son 
voyage  pour  remphr  les  vues  du  roi  d'Espagne,  qui 
espérait  tirer  de  lui  les  plus  grands  services  pour 
Tutilité  publique.  11  fut  mis  sous  la  direction  du 


Père  François  Rabago,  jésuite  et  confesseur  du  roi. 
On  l'envoya  à  Tolède ,  où  il  fut  chargé  d'examiner 
les  archives  de  cette  fameuse  église.  11  en  fit  copier 
les  manuscrits  qui  pouvaient  contribuer  à  jeter  du 
jour  sur  l'histoiie  d'Espagne.  Une  des  plus  impor- 
tantes copies  est  la  Liturgie  mosarabe,  dont  les  ma- 
nuscrits forment  11  vol.  in-fol.,  et  diffèrent  des 
Bréviaires  et  Missels  mosarabes ,  que  le  cardinal 
Ximenès  a  fait  imprimer.  C'est  à  son  ardeur  immo- 
dérée pour  l'étude  qu'on  attribue  sa  mort ,  arrivée 
à  la  fleur  de  son  âge.  11  mourut  le  19  juin  1762, 
n'ayant  que  45  ans.  Nous  avons  de  lui  :  Notice  de  la 
Californie  ,  5  vol.  in-4;  Traité  sur  V égalité  des  poids 
et  mesures  ,  in-4 ,  ouvrage  savant  et  curieux  ;  Paléo- 
graphie espagnole  ,  in-4  ;  Plusieurs  auti-es  ti'aités  , 
tant  imprimés  que  manuscrits,  pleins  de  recherches 
curieuses  et  utiles.  11  a  laissé  différentes  observations 
manuscrites  touchant  la  collection  d'Isidore.  Une  de 
ses  lettres  relative  à  cet  objet ,  a  paru  dans  le  Journal 
étranger,  septembre  1760.  De  cette  lettre  adressée 
au  Père  Rabago ,  en  date  du  22  décembre  1752 ,  il 
résulte  que  la  CollecUon ,  publiée  sous  le  faux  nom 
d'Isidore  Mercator  ou  Peccator,  est  véritablement, 
pour  le  fond ,  de  saint  Isidore  de  Séville ,  quoique 
continuée  et  successivement  augmentée  de  pièces 
authentiques  et  irrécusables,  et  d'un  autre  côté  dé- 
figurée et  interpolée  par  un  éditeur  infidèle ,  qu'il 
prouve  avoir  été  allemand  et  non  espagnol. 

*  BURR  (  Aaron),  né  dans  l'année  1755,  occupe 
une  grande  place  dans  l'histoire  politique  et  mili- 
taire des  Etats-Unis.  Entré  dans  l'armée  de  la  révo- 
lution au  comraencemeTit  de  1775,  il  forma  l'une 
de  ces  illustres  bandes  qui  furent  les  premières  à 
résister  à  l'Angleterre  ;  depuis  cette  époque  il  ne 
cessa  de  prendre  une  part  active  aux  opérations  mi- 
litaires. A  la  fin  de  l'année  1779  il  se  retira  de 
l'armée  à  cause  de  sa  mauvaise  santé,  commença 
l'étude  des  lois  dans  le  New -Jersey  sous  le  juge 
Patterson,  et  enfin  se  fixa  à  New-Yorck.  En  1790  il 
fut  nommé  attorney  (procureur)  général  de  l'état,  et 
en  1792  élu  sénateur  au  congrès  des  Etats-Unis.  Le 
colonel  Burr  fit  plusieurs  fois  paitie  de  la  législa- 
ture, il  fut  nommé  en  1801  président  de  la  conven- 
tion qui  révisa  la  constitution,  la  même  année  vice- 
président  des  Etals-Unis.  11  mourut  à  Richmond- 
house,  le  15  décembre  1856,  dans  sa  81*^  année. 

*  BURROUGH  (Edouard),  né  à  Kendal  dans  le 
W^estmoreland ,  en  1654 ,  fut  un  des  premiers  propa- 
gateurs de  la  secte  des  quakers.  Dès  sa  jeunesse  ,  il 
abandonna  l'église  anglicane  pour  le  presbytéria- 
nisme, devint  un  des  plus  zélés  prosélytes  de  la  secte 
des  Amis ,  et  propagea  les  erreurs  de  Fox  qui  avait 
été  un  des  fondateurs  de  cette  secte.  Ce  nouvel  apôtre 
fut  mis  en  prison  en  165i;  mais  aussitôt  qu'il  en 
sortit,  il  alla  prêcher  ses  nouvelles  opinions  en  Ir- 
lande et  ensuite  à  Londres, où  il  publia  un  livre  in- 
titulé :  La  trompette  du  Seigneur  retentissant  sur  la 
montagne  de  Sion  pour  annoncer  la  querelle  du  Dieu 
des  armées.  Non  content  de  maltraiter  Cromwell 
dans  cet  ouvrage,  il  lui  adressa  des  lettres  encore 
plus  virulentes.  Jusque-là  il  ne  faisait  que  rendre 
justice  à  cet  usurpateur  :  il  voulut  faire  de  même 
sous  le  règne  de  Charles  II ,  et  continua  ses  prédica- 
tions malgré  les  défenses  du  gouvernement.  11  fut 


BUR  298 

condamné  à  une  amende  de  150  livres  sterling; 
mais,  par  un  des  principes  de  sa  religion, ne  vou- 
lant pas  payer  cette  somme  ,  il  fut  enfermé  à  New- 
gate  avec  130  de  ses  confrères,  et  il  y  mourut  en 
1002  ,  dans  la  28'  année  de  son  âge.  Ses  ouvrages  , 
qui  tous  traitent  du  presbytérianisme,  furent  réunis 
en  un  seul  vol.  in-fol.  en  1072. 

BURRUS  (  Antistius  ) ,  beau-frère  de  Tempereur 
Commode ,  fut  mis  à  mort  par  ce  prince ,  à  la  solli- 
citation de  Cléandre ,  dont  Burrus  avait  relevé  les 
concussions  et  les  violences,  l'an  180  de  Jésus- 
Christ. 

*  BURRUS  ou  BURRY  (Pierre),  chanoine  d'A- 
miens, nommé  aussi  Burri,  Buriius,  ou  Bury,  né 
à  Bruges  en  liôO,  mais  originaire  de  Noyon ,  d'où 
son  père  s'était  expatrié  pour  se  soustraire  aux  mal- 
heurs de  la  guerre,  fit  ses  premières  études  chez 
son  oncle, curé  d'Arras,  et  alla  les  achever  à  Paris, 
où  il  prit  le  degré  de  maitre  es  arts ,  et  se  fit  rece- 
voir licencié  en  droit  canon.  11  professa  pendant 
quelque  temps  la  grammaire  ;  le  désir  de  voir  Tl- 
taiie  lui  fit  quitter  cette  occupation.  Il  fut  sept  ans 
absent.  A  son  retour  à  Paris,  le  gouverneur  de  celte 
ville  lui  confia  l'éducation  de  ses  deux  fils ,  dont 
l'aîné  lui  procura  un  canonicat  à  Amiens.  Ses  deux 
élèves  étant  morts,  il  se  retira  dans  cette  ville.  11 
avait  cultivé  les  lettres  avec  profit,  et  ses  poésies 
latines  ,  dit  Crévier,  étaient  en  grande  estime  de 
leur  temps.  Il  était  en  relation  avec  tous  les  savants 
ses  contemporains,  et  Robert  Gaguin  lui  dédia  ses 
annales  de  France.  On  a  de  lui  :  iMoralium  carmi- 
num  libri  9 ,  cum  arguments  et  vocabulorum  minus 
vulgarium  explanatione ,  Paris ,  1 503 ,  in-i ,  rare  ; 
Cantica  de  omnibus  festis  Domini ,  1 500 ,  in-4  ; 
Pœanes  quinque  festorum  divœ  virginis  Mariœ,  item 
Hymni  aliquot  cum  familiari  expositione  Jodoci  Badii 
Àscensii ,  et  auctoris  vita  ,  Paris,  1508,  in-i.  Burrus 
a  aussi  laissé  quelques  ouvrages  de  théologie.  11  est 
mort  en  1505. 

*  BURTIN  (  P'rançois-Xavier  de),  ancien  conseiller- 
référendaire  du  gouvernement  des  Pays-Bas,  né  en 
1743,  à  Maëstricht,  et  mort  en  1818,  fit  d'excellentes 
études,  et  s'établit,  en  1707,  à  Bruxelles,  où  il 
reçut  le  titre  de  conseiller  médecin  du  prince  Charles 
de  Lorraine,  alors  gouverneur-général.  L'empereur 
Joseph  ,  pour  le  récompenser  du  zèle  qu'il  avait  mis 
dans  ses  recherches  des  productions  utiles  des  trois 
règnes  de  la  nature  dans  les  Pays-Bas,  recherdies 
qu'il  avait  entreprises  sur  l'invitation  de  ce  mo- 
narque, le  créa  chevalier  héréditaire,  en  le  nom- 
mant conseiller -rapporteur  du  conseil -général. 
Burtin  resta  fidèle  à  son  souverain  ,  lors  de  la  ré- 
volution de  Belgique,  quoicpi'il  s'exposât  ainsi  à  la 
persécution  du  paiti  victorieux.  Il  trouva  dans  sa  re- 
traite du  service  l'occasion  de  se  livrer  avec  une  ap- 
jdicafion  nouvelle  à  l'étude  des  sciences  et  de  la 
littérature.  On  lui  doit  :  un  recueil  de  Febribus , 
Louvain,  1707,  in-4;  des  Bois  fossiles  découverts 
dans  les  différentes  parties  des  Pays-Bas  ,  1781,  in-8; 
Voyaijeminéralogi(iue  de  Bruxelles  pur  Wavre,  à  Court 
Saint- Etienne,  1781,  in-8;  Béflerions  sur  les  progrès 
de  la  fabrique  du  fer  et  de  l'acier  dans  la  Grande- 
Bretagne ,  Londres,  1783,  in-8;  l'Oryctographie  de 
Bruxelles ,  ou  Description  des  fossiles  tant  naturels 
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qu'accidentels ,  découverts  jusqu'à  ce  jour  dans  les 
environs  de  cette  ville,  Biuxelles,  1784,  in-fol., avec 
52  planches  coloriées  ;  des  Causes  de  la  rareté  des 
bo7is  peintres  hollandais  dans  le  genre  historique ^ 
1808,  in-8,  ouvrage  traduit  en  hollandais  en  1809; 
Traité  théorique  et  pratique  des  connaissances  qui 
sont  nécessaires  à  tout  amateur  de  tableaux,  Bruxelles, 
1808,  2  vol.  in-8  ;  de  l'Inutilité  des  jachères  et  de 
V agriculture  du  pays  de  Waels ,  1809,  in-12;  trois 
Opuscules  sur  les  peintres  modernes  des  Pays  Bas , 
Bi'uxelles,  1811,  in-12  ;  de  la  meilleure  méthode  d'ex- 
tirper les  polypes  utérins,  1812,  in-8,  avec  fig.,  et 
plusieurs  Mémoires  et  Dissertations  imprimés  sépa- 
rément ,  ou  dans  les  recueils  des  sociétés  savantes 
dont  il  était  membre.  11  a  fait  encore  des  Vers  la- 
tins sur  les  révolutions  de  Belgique  et  de  France , 
quelques  pièces  de  vers  français ,  et  plusieurs  bro 
chures  polémiques  en  hollandais.  BurUn  a  laissé  en 
manuscrit  des  Voyages  et  Becherches  économiques  et 
minéralogiques  faits  dans  les  Pays-Bas  par  ordre  de 
Joseph  11  ;  Voyages  et  Observations  faits  dans  diffé- 
rents pays  de  l'Europe;  différentes  Dissertations  sur 
les  veines  de  houille,  de  plomb,  sur  les  mines  de 
fer,  les  carrières ,  les  grottes  souterraines  ,  le  com- 
merce et  les  fabriques  des  Pays-Bas  ;  des  Observa- 
tions médicales  et  scientifiques ,  etc. 

*  BURTON  (Robert),  écrivain  anglais,  auteur 
d'un  ouvrage  très-original  sur  la  Mélancolie  ,  naquit 
à  Lindley ,  dans  le  comte  de  Leicester,  en  1576,  et 
mourut  le  jour  qu'il  avait  prédit  lui-même  en  1639. 
Son  caractère  comme  sou  livre  était  un  singulier 
mélange  de  mélancohe  et  de  gaîté.  Burton  croyait, 
dit-on,  à  l'astrologie,  et  s'était  surnommé  lui- 
même  Démocrite  le  jeune  (  Democritus  junior):  son 
ouvrage  intitulé  VAnatomie  de  la  mélancolie,  im- 
primé en  1624,  in-4  ,  le  fut  ensuite  in-fol. 

"'  BURTON  ou  BuRTnoN  (Guillaume),  avocat, 
frère  du  précédent,  né  à  Lindley  en  1575,  publia 
une  Description  du  comté  de  Leicester ,  de  ses  anti- 
quités,  de  son  armoriai,  etc.,  Londres,  1622,  in- 
fol.,  fig.  Burton  mourut  en  1045. 

BURTON  (Guillaume),  topographe,  philologue 
et  antiquaire,  né  à  Londres  en  1009,  mort  en 
1657  ,  d'une  famillle  pauvre  ,  se  servit  des  connais- 
sances qu'il  avait  dans  la  langue  grecque  pour  sortir 
de  l'indigence.  Il  fut  directeur  de  l'école  de  Kingston 
près  de  Londres.  On  a  de  lui  des  ouvrages  très-sa- 
vants :  un  Commentaire  sur  ce  qui  est  dit  de  la 
Grande-Bretagne  dans  l'Itinéraire  d'Antonin ,  en 
anglais,  1658,  in-fol.;  De  reliquiis  veteris  linguœ 
persicœ ,  cum  notis  J.  II.  a  Seelen  ,  Lubeck  ,  1 720 , 
in-8;  Grœcœ  linguœ  historia ,  Londres,  1657,  in-8, 
avec  le  précédent. 

*  BURTON  (Henri),  ministre  anglican  de  la  secte 
des  indépendants,  naquit  en  1579,  à  Birdsal,  dans 
le  comté  d'Yorck,  et  fit  ses  études  à  Oxford.  Mi- 
lord  Carrey  de  Lepington  le  chargea  de  l'éduca- 
tion de  ses  enfants  ;  et  par  le  crédit  de  myladi  Car- 
rey ,  gouvernante  des  princes ,  fils  de  Jacques  1" , 
roi  d'Angleterre,  il  devint  secrétaire  du  cabinet  du 
prince  Henri ,  et  ensuite  du  prince  Charles,  depuis 
roi  d'Angleterre  sous  le  nom  de  Charles  1".  Burton 
était  ainsi  siu'  la  voie  de  la  fortune,  lorsqu'un  li- 
belle contre  quelques  évêques  le  fit  renvoyer.  Cela 


BUR 


299 


BUR 


ne  le  coirigoa  point.  Ayant  été  nommé  recteur  de 
Ja  paroisse  de  Saint-Matthieu  dans  Londres  ,  il  pro- 
nonça deux  sermons  virulents  contre  Fépiscopat 
anglican  ,  qu'il  accusait  de  préparer  le  retour  de  ce 
qu'on  appelait  en  Angleterre  le  papisme.  11  fut  cité 
devant  la  chambre  étoilée ,  qui  le  condamna  le 
a  juin  1657  au  pilori,  à  avoir  les  oreilles  coupées, 
et  à  5,000  livres  sterling  d'amende  ;  sentence  qui, 
à  l'amende  près,  fut  exécutée.  11  fut  ensuite  en- 
fermé dans  le  château  de  Lancastre  ,  et  quelques  an- 
nées après  ,  pour  de  nouveaux  libelles  ,  transféré  à 
Guernesey.  Sa  femme,  en  IGiO,  obtint  la  révision 
de  son  procès ,  et  son  retour  à  Londres.  Il  y  fut  reçu 
par  le  peuple  comme  en  triomphe  ;  il  rentra  dans 
sa  cure,  et,  en  dédommagement  de  son  premier 
jugement,  on  lui  fit  une  pension  de  5,000  livres.  Il 
mourut  en  1648.  Outre  ses  pamphlets  et  d'autres 
écrits,  on  a  de  lui  :  Jejuiiium  israeliticum ,  seu  me- 
ditatio  in  caput  8  Isaiœ ,  1628,  in-i;  Septem  phia- 
lœ ,  seu  expositio  capitum  15  et  16  Apocalijpseos , 
1628,  in-4. 

BURTON  (Jean  ),  savant  médecin  anglais  du  XYin*^ 
siècle,  a  publié  un  Traité  théorique  et  pratique  des 
accouchements ,  qui  a  été  traduit  en  français  par  Le- 
moine ,  sous  le  titre  de  système  nouveau  et  complet 
de  l'art  des  accouchements,  Paris  ,  1771  ,  deux  vol. 
in-8. 

*  BURTON  (Jean  ) ,  ministre  anglican,  né  à  Wem- 
worthy  dans  le  Devonshire  en  1696,  et  mort  en 
1771 ,  fut  successivement  vicaire  de  Mapple-Der- 
ham  ,  puis  recteur  de  Worplesdon  dans  le  comté  de 
Surrey.  11  a  laissé  des  Miscellanea  composés  de  ser- 
mons ,  de  dissertations ,  de  poésies  et  d'écrits  divers  ; 
il  a  donné  aussi  une  édition  critique  estimée  de 
5  tragédies  grecques  sous  le  nom  de  Pentologia , 
1758,  in-8,  réimprimée  à  Oxford  en  1779  ,  2  vol. 
in-8. 

BURTON  (Edward  ),  professeur  de  rehgion  à  l'u- 
niversité d'Oxford,  né  à  Shrewsbury  en  1794,  et 
mort  à  Eweline  en  1836  à  l'âge  de  42  ans.  On  lui 
doit  plusieurs  établissements  de  charité  très-remar- 
quables et  une  foule  d'ouvrages  sur  la  littérature 
ancienne  j  ainsi  que  sur  la  doctrine  et  Y  histoire  de 
VEglise. 

BURY.  Voy.  Buri. 

BURY  (  Richard  de  ) ,  nommé  aussi  Aungerville  , 
évêque  anglais,  naquit  à  Saint -Edmond's-Bury 
dans  le  comté  de  Suffolken  1281  ,  et  fut  élevé  à  l'u- 
niversité d'Oxford.  11  devint  gouverneur  du  prince 
Edouard  ,  depuis  roi  d'Angleterre  sous  le  nom  d'E- 
douard 111 ,  qui  le  combla  de  faveurs.  Ce  monarque 
le  nomma,  en  1333,  évêque  de  Diu'ham ,  en  1354, 
grand-chancelier,  et  en  1336  trésorier  d'Angleterre. 
Bury  aimait  les  lettres  et  les  savants  ;  il  faisait  à 
grands  frais  rechercher  des  livres  dans  tous  les 
pays,  y  entretenait  des  copistes  pour  transcrire 
ceux  qu'il  ne  pouvait  pas  acheter,  et  n'épargnait 
ni  soins  ni  argent  pour  se  procurer  ces  richesses 
littéraires.  Il  en  forma  à  Oxford  une  nombreuse 
bibliothèque  à  l'usage  de  l'université  et  du  public. 
11  est  auteur  d'un  livre  intitulé  :  Philobiblos  ,  ou  De 
amore  librorum ,  Spire,  1483,  in-4  ;  réimprimé  à 
Paris  en  1500,  à  Oxford  en  1599,  et  à  Leipsig  en 
1647 ,  à  la  suite  de  Philologicarwn  epistolarum  cen- 


turia  una.  On  a  en  outre  de  lui  Orafiones  ad  prin- 
cipes^ et  Epistolœ  familiares ,  parmi  lesquelles  il  en 
est  quelques-unes  qui  sont  adressées  à  Pétrarque  , 
avec  les  réponses.  Cet  évêque  mourut  à  Aukland  en 
1545. 

BURY  (Guillaume  de) ,  né  à  Bruxelles  en  1618, 
pourvu  à  Rome  d'un  bénéfice  dans  la  métropole 
de  Matines  ,  et  mort  dans  cette  dernière  ville  l'an 
1700 ,  était  versé  dans  les  antiquités  ecclésiastiques. 
On  a  de  lui  un  Abrégé  des  vies  des  papes  j  où  il  y  a 
de  l'exactitude  et  du  savoir ,  Malines ,  1 675  ,  Pas- 
sau ,  1726,  Augsbourg,  1727,  continué  jusqu'à 
Benoît  Xlll.  On  trouve  au  bout  de  cet  ouvrage  un 
Onomasticon  etijmologicum ,  qui  est  un  petit  diction- 
naire ou  Bury  explique  les  mots  obscurs  qui  se  ren- 
contrent dans  l'office  ecclésiastique  ,  le  missel,  etc. 
Cet  ouvrage  renferme  des  choses  curieuses  et  sa- 
vantes; il  y  a  cependant  quelques  explications  mal 
fondées.  On  a  encore  de  cet  auteur  plusieurs  pièces 
de  vers  en  latin,  qui  montrent  qu'il  était  également 
versé  dans  la  littérature. 

*  BURY  (Arthur),  théologien  anglican,  était 
principal  du  collège  d'Exeter  dans  l'université  d'Ox- 
ford. Guillaume  111 ,  désireux  de  mettre  un  terme 
aux  troubles  perpétuels  que  la  diversité  des  sectes 
suscitait  dans  ses  états,  imagina  de  les  réduire  à 
une  seule  ,  et  Buiy  publia,  à  cette  occasion,  un  ou- 
vrage intitulé  :  The  naked  Gospel  (l'Evangile  nu).  11 
prétendait  avoir  rappelé  ce  divin  livre  à  sa  simpli-< 
cité  et  à  sa  pureté  primitives ,  en  le  réduisant  aux 
seuls  articles  nécessaires  au  salut,  qui  y  sont  ex- 
primés d'une  manière  si  claire  et  si  simple  qu'ils 
peuvent  être  conçus  par  les  esprits  les  plus  gros- 
siers. Il  livrait  ainsi  tout  le  reste  à  la  décision  arbi- 
traire de  chacun  ;  il  soutenait  que  les  Pères  et  les 
conciles  s'étaient  arrogé  mal-à-propos  le  dioit  de 
former  des  décisions  auxquelles  les  fidèles  devaient 
se  soumettre  ,  et  osa  même  faire  l'apologie  d'Arius. 
Ce  livre  produisit  un  effet  tout  contraire  à  celui 
qu'on  en  attendait.  L'auteur  avait  cru  détruire  tout 
sujet  de  dispute,  en  ramenant  les  esprits  à  une  seule 
croyance,  et  dès  que  l'ouvrage  parut,  un  cri  gé- 
néral s'éleva  contre  lui.  Le  livre  de  Bury  fut  con- 
damné à  être  brûlé  ,  et  l'auteur ,  exclu  de  l'univer- 
sité ,  par  un  décret  de  ce  corps,  du  19  mai  1690, 
perdit  sa  principalité.  Ses  principes,  conformes  à 
ceux  des  sociniens,  l'engagèrent  dans  une  lutte  avec 
Jurieu  qui  l'attaqua  dans  un  écrit  intitulé  ;  La  re- 
ligion du  latiludinaire.  Burry  répondit  à  son  adver- 
saire dans  le  Latitudinarius  orthodoxus ,  et  de  part 
et  d'autre  on  ne  ménagea  point  les  injures.  Bury  se 
fit  néanmoins  des  partisans  en  Angleterre  et  en 
Hollande.  Leclerc  entre  autres  prit  sa  défense  ,  et 
soutint  qu'on  ne  pouvait  l'accuser  de  socinianisme, 
parce  que  sans  nier  formellement  la  divinité  de 
J.-C,  il  avançait  que  ce  dogme  n'était  pas  néces- 
saire au  salut. 

*  BURY  (  Richaid  de  ) ,  avocat  au  parlement ,  né 
à  Paris  vers  1750,  et  mort  vers  1794,  possédait 
dans  l'art  du  baireau  de  vrais  talents  que  soutenait 
la  sagesse  de  ses  principes  et  de  sa  conduite.  On  a  de 
lui  plusieurs  ouvrages  historiques  ,  dont  quelques- 
uns  n'ont  d'autres  litres  à  l'intérêt  que  l'exaclitude 
de  quelques  faits  oubliés  ou  inconnus.  Les  princi- 
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paux  sont  :  Histoire  de  Jules  César,  Paris,  ^758; 
Histoire  de  Philippe  et  d'Alexandre  le  Grand,  17()() , 
in-i;  Eloge  du  duc  de  Sully,  17G3,  in-12;  Histoire 
de  la  vie  de  Henri  IV,  1705,  in-4  ;  1766,  i  vol. 
in-12.  Cest  son  meilleur  ouvrage  ,  el  cette  histoire 
est  regardée  comme  bien  supérieure  à  celle  du 
même  prince  écrite  par  madame  de  Geulis,  en 
1815;;  Histoire  de  la  vie  de  Louis  XHl ,  1767,  i  vol. 
in-12;  Histoire  de  saint  Louis,  avec  un  abrégé  de 
celle  des  croisades,  1775,  2  vol.  in-12;  Histoire 
abrégée  des  philosophes  et  des  femmes  célèbres,  1773, 
2  vol.  in-12;  Essai  historique  et  moral  sur  l'éduca- 
tion française ,  1777  ,  in-12. 

BUS  (César  de),  né  à  Cavaillon  en  15U,  fut 
amené  ai  Paris  par  un  de  ses  frères  qui  était  venu  à 
la  cour.  Le  séjour  de  cette  ville  corrompit  ses 
mœurs  sans  pouvoir  avancer  sa  fortune.  De  retour- 
à  Cavaillon  ,  il  se  livra  au  plaisir  et  à  la  dissipa- 
tion ;  mais  Dieu  Tayant  touché  ;  il  entra  dans  l'état 
ecclésiastique  et  fut  pourvu  d'un  canonicat  de  la  ca- 
thédrale. Sa  vie  fut  un  modèle  pour  ses  confrères. 
Il  courait  de  village  en  village ,  prêchant ,  catéchi- 
sant et  excitant  les  pécheurs  à  la  pénitence.  Son 
zèle  lui  ayant  attiré  plusieurs  disciples  ,  il  en  forma 
une  compagnie,  dont  le  principal  devoir  est  d'en- 
seigner la  doctrine  chrétienne.  «  Iiistitution  pré- 
»  cieuse,  dit  un  auteur  moderne,  non-seulement 
»  aux  yeux  de  la  religion  ,  mais  encore  aux  yeux 
»  de  la' bonne  politique  ,  rien  n'étant  plus  propre  à 
«  conserver  les  mœurs  et  les  bons  principes  d'une 
»  nation  que  les  leçons  et  les  grands  motifs  de  la 
»  religion,  employés  à  réprimer  ou  à  diriger  les 
))  mouvements  du  premier  âge.  Plus  ceux  qui  se 
»  dévouent  à  cette  fonction  pénible  sont  éloignés  de 
))  la  célébrité  et  des  applaudissements  du  monde , 
»  plus  la  véritable  gloire  leur  appartient ,  et  plus 
»  est  grand  et  désintéressé  le  service  qu'ils  rendent 
»  au  public.  »  Cet  ordre  de  catéchistes  eut  son  ber- 
ceau à  Avignon.  L'instituteur  en  fut  élu  général 
l'an  1598,  après  que  son  institut  eût  été  confirmé 
par  le  pape  Clément  Vlll.  César  se  borna  à  pro- 
poser pour  toute  règle  à  ses  disciples  l'Evangile  et 
les  canons,  n'y  ajoutant  que  quelques  statuts  qui 
en  étaient  comme  l'explication.  Le  pieux  fondateur 
fut  affligé  de  la  perte  de  la  vue  15  ou  14  ans  avant 
sa  mort,  arrivée  à  Avignon  en  1607.  On  lui  est 
encore  redevable  de  l'établissement  des  ursulines 
en  France.  Cassandre  de  Bus,  sa  nièce,  Françoise 
de  Bremond  ,  sa  pénitente,  furent  les  premières  re- 
ligieuses de  cette  congrégation  destinée  à  l'instruc- 
tion des  personnes  de  leur  sexe,  et  qui  s'acquitta 
de  cette  tâche  avec  autant  d'assiduité  que  de  succès. 
Il  reste  de  César  de  Bus  des  Instructions  familières, 
5  vol.  in-12.  Jacques  de  Beauvais  publia  sa  Vie, 
in-i.  —  Balthasar  de  Bus,  son  neveu,  jésuite  ,  né 
en  1587  ,  mort  en  l(i57  ,  a  donné  :  Préparation  à  la 
mort  ,  sur  le  modèle  de  Jésus  mourant ,  in-12;  Mo- 
tifs de  dévotion  envers  la  sainte  Vierge,  in-12;  Oc- 
cupation intérieure  pour  les  deux  semaines  de  la  pas- 
sion de  N.-S.  J.-C,  in-24;  Motifs  de  contrition, 
in-2'i  ;  Exercices  en  la  présence  de  Dieu,  iu-12. 

BUSA,  dame  riche  d'Apulie,  très-considérée  pour 
sa  naissance  et  ses  richesses,  se  fit  admirer,  au  raj)- 
port  de  Valère-.Maxime ,  par  la  générosité  dont  elle 


usa  envers  dix  mille  Romains  qui ,  après  la  fameuse 
bataille  de  Cannes ,  s'étaient  réfugiés  dans  la  ville 
de  Canouse.  Les  habitants  ne  leur  donnaient  que  le 
couvert ,  elle  leur  fournit  des  habits  ,  des  vivres  ,  et 
même  de  l'argent.  Aussi  le  sénat  romain  ne  man- 
qua-t-il  pas  de  lui  en  témoigner  sa  reconnaissance 
par  les  honneurs  extraordinaires  qu'il  lui  accoi'da. 

BUSBECQ  (  Auger-Ghislen  de  )  naquit  à  Comines 
en  1522  :  les  plus  beaux  esprits  de  Paris ,  de  Venise  , 
de  Bologne,  de  Padoue  ,  furent  ses  maîtres.  Lors- 
qu'il fut  de  retour  dans  les  Pays-Bas,  il  passa  en 
Angleterre,  à  la  .suite  de  l'ambassadeur  de  Ferdi- 
nand ,  roi  des  Romains.  Ce  prince  l'appela  à  Vienne 
et  le  chargea  d'une  ambassade  auprès  de  Soliman  11 , 
empereur  des  Turcs.  A  son  retour,  il  fut  fait  gou- 
verneur des  enfants  de  Maximilien  11,  et  conduisit 
en  France  Elisabeth  leur  sœur,  destinée  à  Charles  IX. 
11  y  resta  en  qualité  de  ministre  de  l'empereur.  Eu 
retournant  aux  Pays-Bas,  en  1592,  il  fut  maltraité 
par  quelques  soldats  français.  La  frayeur  que  lui 
causa  cet  événement  lui  donna  une  fièvre  violente 
qui  l'emporta  au  bout  de  quelques  jours.  Il  s'était 
retiré  dans  la  maison  de  M""  Mailloë,  à  Saint-Ger- 
main ,  près  de  Rouen  :  avant  d'expirer,  il  pria  le 
gouverneur  de  ne  pas  punir  ceux  qui  étaient  la  cause 
de  sa  mort.  Sa  mémoire  fut  longtemps  chère  aux 
gens  de  lettres  dont  il  était  le  protecteur,  et  aux 
bons  citoyens  dont  il  était  l'exemple.  Busbecq  re- 
cueillit dans  le  Levant  diverses  inscriptions  qu'il  fit 
passer  à  Scaliger,  à  Lipse  et  à  Gruter.  C'est  à  lui 
qu'on  est  redevable  du  Monumentum  ancyranum, 
marbre  trouvé  à  Ancyre  et  précieux  aux  savants. 
Cent  manuscrits  grecs  qu'il  ramassa  dans  ses  voyages 
eniichirent  la  bibliothèque  de  l'empereur,  et  en  sont 
encore  aujourd'hui  un  des  plus  beaux  ornements. 
Ses  lettres  sur  son  ambassade  de  Turquie ,  en  4  livres, 
traduites  en  français  par  l'abbé  de  Foy ,  5  vol.  in-12, 
doivent  être  méditées  parles  négociateurs  :  elles  sont 
un  modèle  de  bon  style  pour  les  ambassadeurs  qui 
rendent  compte  à  leur  maître  de  ce  qui  se  passe 
dans  les  cours  où  ils  résident.  Elles  sont  de  plus 
remplies  d'observations  géographiques  et  d'images 
pittoresques  qui  en  rendent  la  lecture  très-agréable  ; 
tout  y  porte  d'ailleurs  l'empreinte  de  l'honnêteté  et 
de  la  vertu.  Celle  qu'il  écrivit  à  l'empereur  Rodol- 
phe ,  lorsqu'il  était  en  France ,  sont  un  tableau  in- 
téressant du  règne  de  Henri  111.  11  dit  beaucoup  en 
peu  de  mots,  ne  laissant  échapper  ni  les  grands 
événements  ni  les  petites  intrigues.  11  raconte  les 
choses  avec  une  telle  naïveté ,  qu'elles  semblent  se 
passer  sous  les  yeux  du  lecteur.  Son  Consilium  de  re 
militari  contra  Turcas  instituemlâ ,  et  son  Voyage  de 
Constantinople  et  d'Amasie ,  sous  le  titre  de  Legatio 
turcica,  Anvers,  1582,  in-8,  peuvent  guider  ceux 
qui  sont  chargés  de  négociations  à  la  Porte.  On  les 
a  réunis  avec  ses  lettres  dans  l'édition  de  ses  ou- 
vrages,  donnée  par  Elzévir,  Leyde,  1652,  el  Am- 
sterdam, 1660,  in-24. 

*  BUSCA  (Ignace) ,  cardinal ,  né  à  Milan  en  1713, 
fut  envoyé  par  Pie  VI,  en  qualité  de  nonce  dans  les 
Pays-Bas ,  avant  la  révolte  qui  fut  le  résultat  des 
innovations  qu'y  avait  introduites  Joseph  H  dont 
Busca  était  le  sujet.  Alors  le  pape  le  rappela  à 
Rome,  et  l'eu  nomma  gouverneur;  le  souverain 
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pontife  le  créa  cardinal  en  1789,  et  peu  de  temps 
api'ès  secrétaire  d'état.  Busca  eut  d'assez  graves  dé- 
mêlés avec  Cacault ,  envoyé  de  France ,  qui  l'accu- 
sait d'avoir  adressé  au  cabinet  de  Vienne  des  lettres 
en  opposition  avec  ce  qu'il  lui  avait  écrit  à  lui-même. 
Pie  VI  le  remplaça  par  le  cardinal  Doria ,  en  lui 
conservant  le  titre  de  prefetto  ciel  bunn  governo.  11 
combattit  vivement,  en  1801,  les  dispositions  du 
concordat  dont  le  cardinal  Consaivi  était  l'auteur,  et 
mourut  en  1803.  11  était,  dit-on,  d'un  embonpoint 
excessif. 

BUSCH  (Jean  ou  Arnold),  chanoine  régulier  de  Win- 
desheim ,  né  à  Zwollen,  dans  l'Over-lssel,  est  auteur 
du  Chr(,r\ù.i.n  Windesemense ,  en  2  li\res  ;  le  premier 
traite  de  l'établissement  de  la  congrégation  de  Gé- 
rard le  Graud  ,  et  des  monastères  qui  en  dépendaient  ; 
le  second  la^iporte  l'histoire  des  religieux  qui  se  sont 
fait  un  nom  dans  cette  congrégation  ;  cet  ouvrage 
a  été  publié  par  Rosweid  ,  Anvers,  1621.  L'auteur 
mourut  vers  1470. 

*  BUSGH  (Jean-Georges),  né  le  5  janvier  1728, 
à  Altenweditig  dans  le  pays  de  Lunébourg,  et  mort 
en  1800,  fut  professeur  de  mathématiques  au  gym- 
nase de  Hambourg,  fondateur  et  directeur  de  l'aca- 
démie de  commerce  de  cette  ville,  et  président  de 
la  société  des  arts  et  métiers.  Hambourg  lui  doit  le 
plan  de  son  institution  pour  les  pauvres,  le  plus  bel 
établissement  de  ce  genre.  11  savait  toutes  les  lan- 
gues de  l'Europe,  et  possédait  surti>ut  les  sciences 
exactes  et  commerciales.  On  a  de  lui  :  Observations 
faites  pendant  un  voyage  dans  une  partie  de  la  Suède, 
1783,  in-8;  Observations  faites  pendant  unvorjage  dans 
les  Pays-Bas  et  en  Angleterre,  1786 ,  in-8  ;  Essai  d.\m 
traité  de  mathématiques  usuelles,  1 773,  in-8  ;  2*'  édi- 
tion ,  1 798,  in-8  ;  Encyclopédie  des  sciences  mathéma- 
tiques, 2e  édit.,  1795,  in-8,  avec  une  bibliographie 
de  la  science  ;  De  la  circulation  de  V argent  dans  ses 
rapports  avec  l'économie  politique  et  le  commerce^  1780 
et  1800,  2  vol.  in-8  ;  Essai  sur  V économie  politique  et 
le  commerce  ^  1784,  3  vol.  in-8;  Théorie  du  commerce , 
1792  et  1799  , 3  vol.  in-8  ;  c'est  le  meilleur  ouvrage 
de  Busch  ;  Esquisse  d'une  histoire  du  commerce  démon 
temps,  1781  ,  in-8;  Bibliothèque  du  commerce,  1784, 
5  vol.  in-8,  regardée  comme  classique  en  Allema- 
gne; Observations  et  expériences ,  1790,  5  vol.  in-8, 
etc. 

BUSCHETTO  DA  DULICHIO,  architecte  du  xi^  siècle, 
natif  de  File  de  Dulichio ,  bâtit  l'église  cathédrale  de 
Pise ,  qui  passe  encore  pour  une  des  plus  belles 
d'Italie.  Buschetto  était  un  grand  machiniste;  il 
faisait  mouvoir  de  très-grands  fardeaux  avec  très- 
peu  de  force.  On  mit  sur  son  tombeau  une  épitaphe 
où  il  est  dit  :  «  Que  dix  filles  levaient,  par  son 
»  moyen ,  des  poids  que  mille  bœufs  accouplés  n'au- 
»  raient  pu  remuer,  et  qu'un  vaisseau  de  charge 
»  n'aurait  pu  porter  en  pleine  mer.  « 

BUSCHING  (  Antoine-Frédéric  ) ,  conseiller  du  con- 
sistoire à  Berhn,  né  en  1724,  en  Westphalie, 
mort  à  Berlin,  le  28  mai  1793 ,  à  l'âge  de  69  ans, 
s'est  fait  une  réputation  distinguée  par  une  Géogra- 
phie extrêmement  volumineuse  et  détaillée.  Il  est  à 
regretter  que  l'étendue  même  de  son  plan  l'ait  privé 
des  avantages  de  l'exactitude.  La  partie  qui  mérite 
le  plus  de  confiance  est  celle  qui  regarde  l'Allemagne , 
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parce  qu'il  était  plus  à  portée  de  connaître  l'état  rée. 
des  choses.  Les  descriptions  des  autres  pays  sont 
quelquefois  si  diflérentes  des  notions  qu'en  ont  les 
indigènes,  qu'on  les  croirait  puisées  dans  quelque 
voyage  romanesque.  Ce  qu'il  y  a  de  surprenant, 
c'est  que  cette  observation  se  vérifie  même  à  l'égard 
des  provinces  les  plus  voisines  de  l'Allemagne  ,  telles 
que  la  Dalmatie,  l'état  de  Venise  (  Voy.  le  Diction. 
Géogr.  article  Dai.matie  ),  etc.  Ses  calculs  sur  la  po- 
pulation sont  presque  toujours  énormément  exa- 
gérés et  tout-à-fait  difl'érents  de  ceux  qu'il  établit 
ailleurs  {Ibid.  article  Allemagne).  Avec  cela  cette 
vaste  compilation  peut  être  utile  à  ceux  qui  s'occu- 
pent de  géographie,  pourvu  qu'ils  aient  assez  de 
connaissances  et  de  discernement  pour  faire  dans 
cette  multitude  de  vérités  et  d'erreurs  un  triage  ju- 
dicieux. M.  Busching  était  un  homme  ap;  liqiié , 
modeste,  social.  Quoique  protestant  et  prédicant,  il 
était  ami  des  catholiques,  et  rendait  généreusement 
justice  à  leurs  pasteurs.  On  se  rappelle  avec  quel 
intérêt  il  a  parlé  de  l'ouvrage  d'un  autre  ministre 
protestant,  également  sage  et  modéré  sur  l'autorité 
du  pontife  romain  ,  ouvrage  qui  a  paru  dans  le  temps 
du  voyage  de  Pie  VI  à  Vienne,  sous  le  titre  de  Ver- 
theidigung  des  Pabstes  von  einem  protestantem.  On 
croit  même  communément,  et  on  l'assurait  alors, 
que  cet  ouvrage  était  de  lui.  Il  contrasiait  d'une 
manière  saillante  avec  la  diatribe  du  brochuraire 
soi-disant  catholique  Eybel,  Wastist  der  Pabst.  Voy, 
le  Journ.  hist.  et  litt.,  2  février  1783 ,  pag.  168  (1). 

BUSCHIUS  (  Herman  ) ,  né  en  1 468  à  Sassembourg , 
mort  à  66  ans ,  parcouiut  l'Allemagne  en  enseignant 
avec  succès  les  humanités ,  et  se  fit  des  envieux 
parmi  ses  confrères.  On  a  de  lui  des  commentaires 
d'auteurs  classiques ,  entre  autres  de  Perse ,  Co- 
logne, 1525,  in-8,  et  plusieurs  vol.  in-4  de  Poésies 
latines  et  de  Harangues:  des  Epi  grammes ,  Leipsig, 
1504,  in-4.  Erasme  dit  que  dans  sa  composition, 
il  approche  plus  de  Quintilien  que  de  Cicéron. 

BUSÉE  (Jean),  jésuite,  né  à  Nimègue  en  1541  , 
mort  à  Mayence  en  1611 ,  où  il  avait  été  pendant  22 
ans  professeur  de  théologie,  de  l'Ecriture  et  de  con- 
troverse ,  est  auteur  de  quelques  ouvrages  de  piété 
estimés ,  et  de  plusieurs  livres  de  controverse.  Il  y 
traite  les  hérétiques  avec  une  douceur  qui  était  l'i- 
mage de  son  caractère.  Il  a  donné  une  édition  des 
Œuvres  de  Pierre  de  Blois,  des  Lettres  de  Hincmar 
de  Reims ,  des  Œuvres  de  Trithème ,  des  Vies  des 
papes  par  Anastase  le  Bibliothécaire,  de  quelques 
ouvrages  de  Luitprand,  d'Abbon,  de  Fleury.  11  s'est 
trompé  lorsqu'il  a  cru  que  son  édition  de  Pierre  de 
Blois  était  la  première  :  il  en  avait  paru  une  dès  l'an 
1519,  à  Paris. —  Pierre  Busée,  son  frère,  et  jésuite 
comme  lui,  est  connu  par  le  grand  Commentaire 
qu'il  a  fait  sur  le  Catéchisme  de  Canisius,  Cologne, 
1577,  in-fol.  Il  était  né  à  Nimègue  vers  l'an  1540, 
et  fut  professeur  de  l'Ecriture  sainte  et  de  la  langue 
hébraïque  à  Vienne  en  Autriche.  11  y  mourut  le  12 
avril  1587.  —  Gérard  Busée,  frère  des  deux  précé- 
dents, né  à  Nimègue  vers  1538,  chanoine  de  Xan- 
ten,  mort  vers  1581 ,  s'est  fait  connaître  par  un 
Catéchisme,  Cologne,  1572,  et  par  quelques  ou- 
vrages de  controverse. 
(1)  BusclùDg  est  un  des  créateurs  de  la  géographie  moderne. 
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BUSEMBAUM  (Herman),  jésuite,  naquit  à  Not- 
telcn  en  Wesiphalie ,  Tan  1000.  11  prit  T habit  de 
saint  Ignare,  passa  par  les  emplois  de  son  ordre  , 
et  mourut  en  10(38.  On  a  de  lui  Medulla  Theologiœ 
moralis ,  in-12,  dont  le  Père  Lacroix,  a  fait  2  vol. 
in-fol.  (  Voy,  Lacroix)  ;  on  y  trouve  plusieurs  asser- 
tions justement  proscrites:  le  Père  Bnsembaum  ,  en 
copiant  d'autres  théologiens,  ne  distinguait  point 
assez  ce  qui  méi'itait  d'être  adopté  d'avec  ce  qui 
était  le  huit  des  préventions  dominantes  ou  des  er- 
reiu's  particulières.  (  Voy.  Caramuel  ,  Escobar,  etc.) 
H  faut  convenir  que  ceux  qui  ont  affecté  de  dresser 
des  catalogues  de  ces  sortes  d'erreurs  ,  ont  fait  plus 
de  mal  que  ceux  qui  les  ont  enseignées.  «  Fait-il 
»  approuver,  disent  les  encyclopédistes,  la  chaleur 
«avec  laquelle  Pascal  et  d'autres  ont  poursuivi; 
»  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  la  morale  relà- 
»  chée  de  quelques  casuistes  obscurs  ?  Ils  devaient 
w  prévoir  que  les  principes  de  ces  auteurs  ,  recueillis 
»  en  un  corps,  et  exposés  en  langue  vulgaire,  ne 
»  manqueraient  pas  d'enhardir  les  passions  toujours 
))  disposées  à  s'appuyer  de  l'autorité  la  plus  fiagile. 
»  Le  scandale  que  la  délation  de  ces  maximes  occa- 
»  sionna  dans  l'Eglise,  fut  peut-être  un  plus  grand 
»  mal  que  celui  qu'auraient  jamais  fait  des  volumes 
»  poudreux  ,  relégués  dans  les  ténèbres  de  quelques 
»  bibliothèques  monastiques.  »  {Encyclop.  Meth.  arl. 
Caslistes).  La  justice  et  la  vérité  obligent  encore 
d'observer  que  si  les  casuistes  relâchés  sont  condam- 
nables, ceux  qui  sont  excessivement  sévères  ne  le  sont 
pas  moins,  et  peuvent  même  produire  des  effets 
plus  funestes.  Le  tort  des  nus  et  des  autres  a  été  de 
décider  sur  la  moralité  des  actions  humaines  ,  sur 
la  grandeur  ou  la  légèreté  du  péché,  d'une  ma- 
nière leste  et  téméraire  ;  d'avoir  voulu  déterminer 
avec  une  précision  aussi  présomptueuse  que  chi- 
mérique, la  nature  et  la  gravité  de  tous  les  délits 
possibles,  au  lieu  d'adorer  les  secrets  de  la  divine 
justice,  et  de  s'écrieiavec  le  prophète,  Delictaquis 
inteUigit  ?  (  Voy.  Escobar  ,  Pascal.  ) 

BUSIRI  (François),  savant  précoce,  né  en  1817 
à  Rome,  venait  d'achever  ses  études  lorsqu'il  fut 
pourvu  de  la  double  place  de  chanoine  lecteur  de 
St.-Jean  de  Latran  et  de  bibliothécaire  de  la  Basili- 
que. Doué  d'une  mémoire  prodigieuse,  il  ne  lui 
fallut  que  quelques  mois  pour  connaître  les  livres 
de  la  bibliothèque  dont  la  garde  lui  était  confiée, 
et  le  mettre  à  même  de  donner  aux  savants  qui  la 
fréquentaient  tous  les  éclaircissements  dont  ils  pou- 
vaient avoir  besoin.  Dans  le  même  temps  il  concou- 
rait à  la  publication  du  Thésaurus  historiœ  ecclesias- 
ticœ,  ouvrage  important  qui  lui  mérita  d'être  dési- 
gné professeur  suppléant  à  l'université  romaine. 
Quelques  Opu.scu/cs,  non  moins  remarquables  par 
le  fond  que  par  l'élégance  du  style,  promettaient  à 
l'Eglise  un  grand  écrivain  ,  quand  il  fut  enlevé  su- 
bitement ,  le  7  janvier  18  il  ,  à  l'âge  de  2ians.  To?/. 
le  Diario  du  1(5  même  mois. 

BLSIRIS,  fils  de  Neptune,  et  roi  d'Egypte,  gou- 
vernait ses  sujets  en  tyran ,  et  égorgeait  tous  les 
étrangers  qui  abordaient  dans  ses  états,  les  offrant 
en  sacrifice  aux  dieux.  Il  choisissait  principalement 
ceux  qui  avaient  le  poil  roux.  Hercule  allait  être 
immolé  comme  les  autres,  lorsqu'il  brisa  ses  liens, 


et  sacrifia  Busiris ,  son  fils,  et  le  prêtre  qui  se  prêtait 
à  ces  abominations.  —  1!  a  existé,  dit-on  ,  un  autre 
Businis ,  antérieur  à  celui-ci ,  lequel  fut  roi  d'Egypte, 
fonda  la  fameuse  ville  de  ïhèbes,  et  y  établit  le  siège 
de  son  empire.  Mais  tout  cela  appartient  à  l'histoire 
des  temps  fabuleux;  et  cette  ville  même  de  Thèbcs 
n'est  qu'une  fable  et  un  travestissement  de  l'histoire 
sainte,  comme  d'habiles  critiques  l'ont  prouvé. 

BUSLEYDEN  (Jérôme),  né  à  Bouleide,  en  alle- 
mand Dauschleiden,  village  de  la  prévôté  d'Arlon , 
dans  le  duché  de  Luxembourg,  d'où  il  a  tiré  son 
nom,  fut  chanoine  des  églises  de  Liège,  de  Cam- 
brai, de  Matines,  de  Bruxelles,  prévôt  de  Saint- 
Pierre  d'Aire ,  maître  des  requêtes  et  conseiller  au 
conseil-souverain  de  Malines.  11  se  fit  connaîtie 
avantageusement  par  ses  liaisons  avec  les  gens  de 
lettres ,  et  par  ses  ambassades  auprès  de  Jules  H , 
de  François  1  et  de  Henri  Vlll.  11  mourut  à  Bordeaux 
en  1517,  La  ville  de  Louvain  lui  doit  le  collège  des 
Trois-Langues.  On  n'a  de  Busleyden  qu'une  Lettre, 
à  la  tête  de  Y  Utopie  de  Thomas  Morus.  On  a  con- 
servé longtemps  en  manuscrit ,  à  Louvain ,  des  Pièces 
de  vers,  des  Oraisons  et  des  Lettres  de  Busleyden  , 
monuments  qui  attestaient  sa  vaste  érudition.  On 
ignore  aujourd'hui  si  ces  ouvrages  existent.  — Fran- 
çois Busleyden,  archevêque  de  Besançon,  était  le 
frère  de  Jérôme. 

BUSMANSHAUSEN  (François-Joseph  de  ) ,  descen- 
dant de  la  noble  famille  des  barons  de  Roth,  en- 
seigna la  théologie  chez  les  capucins  de  la  province 
d'Autriche,  dont  il  avait  embrassé  l'institut.  On  a 
de  lui ,  outre  un  grand  nombre  de  Sermons,  tant 
allemands  que  latins,  un  Panégyrique  du  marquis 
de  Bade ,  à  l'occasion  des  victoires  remportées  sur  les 
Turcs,  en  allemand,  Kemplen  ,  1695,  in-fol. 

*  BUSON  (Jean-Baptiste),  né  à  Besançon  vers  la 
fin  du  xv^'  siècle,  était  chanoine  de  la  métropole 
de  cette  ville.  11  ne  nous  reste  de  lui  que  deux 
oraisons  funèbres,  dont  l'une  de  l'empereur  Ferdi- 
nand 11,  fut  prononcée  devant  Charles  IV,  duc  de 
Loriaine,  nous  en  citerons  le  passage  suivant,  qui 
peut  donner  une  idée  de  l'éloquence  du  temps. 
L'auteur  a  emprunté  le  sujet  de  sa  division  aux 
trois  couronnes  d'or,  d'argent  et  de  fer  :  Vhonneur, 
l'intérêt  et  V ambition  sont  trois  frères,  les  trois  Ho- 
races  qui  combattent  pour  Vempire  romain  ;  ces  trois 
frères  en  nos  jours  ont  paru  sur  le  pré,  Ferdinand , 
Louis  et  Gustave  :  l'empire  ne  peut  se  partager;  il 
faut  être  César  ou  rien.  Ferdinand  a  été  César,  et 
les  deux  autres  rien  :  au  premier  le  juge  a  donné  la 
pomme,  préférant  à  l'ambition  de  la  France,  à  l'in- 
térêt de  la  Suède  ,  le  but  de  Ferdinand  :  le  vertueux 
est  l'arche,  et  l'honneur  est  le  but.  Buson  vivait  en- 
core l'an  1054. 

*  BUSS.EUS  (André),  antiquaire,  philologue  et 
historien  danois,  né  en  1079,  devint  bourgmestre 
d'Elseneur,  et  mourut  en  17.'^).'').  Bussœus  est  connu 
surtout  comme  éditeur  de  deux  ouvrages  impor- 
tants pour  la  littérature  Scandinave.  Arii  cognomine 
Froda,  pulyhistoris  et  primi  in  septentrione  historici 
schedœ ,  seu  libellus  de  Islandid ,  e  veteri  islan- 
dicd  vel  danicd  anliquâ  lingud  in  latinam  versus, 
Hauniai ,  1755,  in-4.  Aria-Froda  vivait  dans  le  xii« 
siècle,  en  Islande  où  il  était  prêtre.  Son  ouvrage 
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avait  déjà  paru  en  1688  en  islandais.  Bussseus  le  fit 
réimprimer  avec  la  Traduction  en  regard  ;  il  y  joi- 
gnit Jonœ  Gam  schediasma  de  rationc  anni  solaris, 
secundum  nidem  ohservationem  veterum  paganorum 
in  Islandiâ,  et  periplus  Ohtheri  et  Walfstani,  ab  Al- 
fredo  rege  Angliœ  descriptus.  Ce  dernier  ouvrage, 
réimprimé  séparément  en  174-4,  in-8,  est  la  rela- 
tion d'un  voyage  fait  au  iv''  siècle ,  dans  les  mers 
septentrionales,  par  ordre  du  roi  Alfred. 

*  BUSSI  (  le  comte  Jules  de  ) ,  poète  italien  ,  cham- 
bellan du  pape  Clément  XI ,  mort  à  Vilerbe  en  1714, 
a  publié  entre  autres  :  Epistole  eroiche  d'Ovidio 
translate  in  terza  rima ,  Yiterbe,  1705-1711 ,  2  par- 
ties in-12. 

*  BUSSI  (Feliziano),  né  à  Borne,  d'abord  jé- 
suite, entra  dans  la  congrégation  des  infirmiers  ou 
clercs  réguliers  qui  se  dévouent  au  service  des  ma- 
lades, habita  quelque  temps  Vileibe,  puis  Rome, 
où  il  mourut  en  1741.  On  a  de  lui  :  Istoria  délia 
citlà  di  Viterbo,  Rome,  1742,  iii-fol. 

BUSSIÉRES  (Jean  de),  jésuite,  né  en  1007  à 
Villefranche  en  Beaujolais,  se  distingua  dans  son 
ordre  par  son  esprit  et  son  amour  pour  le  travail. 
Il  mourut  en  1678.  Ses  poésies  françaises  sont  en- 
tièrement oubliées;  mais  on  lit  encore  ses  Poésies 
latines,  Lyon,  j6î5,in-8.  Son  style,  sans  être  ni 
correct  ni  égal ,  e,>t  plein  de  feu  et  d'enthousiasme. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  Scanderberg ,  poème 
en  8  livres;  fl/iéa  (c'eâl-à-dire  l'isle  de  Ré)  délivrée; 
des  Idylles  et  des  Eglogues.  On  a  encore  de  lui  : 
Historia  /ranc/ca ,  Lyon ,  16'/1  ,  2  vol.  in -4.  Un 
Abrégé  de  l'Hisloire  universelle  sous  le  titre  de 
Flosculi  historiarum ,  traduit  par  lui-même  en  fran- 
çais sous  celui  de  Parterre  histonque,  in-12.  Basi- 
lica  Lugdunpusis,  Lyon,  1661,  in -fol.  Description 
de  Ville  franche,  1671,  in-4,  avec  fig. 

*  BUSSOLARl  (frère  Jacques  des),  de  Pavie,  ermite 
de  Saint-Augustin ,  possédait  un  grand  talent  pour 
la  prédication  et  souleva  ses  concitoyens  contre  les 
seigneurs  de  Milan.  11  se  mit  lui-même  à  la  tète 
d'un  petit  corps  d'armée  et  enleva  toutes  les  re- 
doutes des  Milanais.  Mais  les  Beccaria ,  dont  les 
habitudes  étaient  vicieuses,  effrayés  de  la  réforme 
qu'il  voulait  établir  dans  les  mœurs,  recoururent 
aux  Visconti ,  qui  se  rendirent  bientôt  niaitres  de 
Pavie,  et  enfermèrent  Bussolari  dans  un  cachot 
infect  011  il  périt  vers  1556. 

*  BUSSY-RABUTIN  (Louise-Françoise  de) ,  fille 
de  Roger  de  Bussy-Rabutin  [Voy.  Rabutin),  née 
en  1642,  fut  célèbre  par  son  esprit.  Elle  épousa 
en  premières  noces  Gilbert  de  Langeac,  marquis  de 
Coligny,  et  en  secondes  noces,  Henri-François  de  la 
Rivière.  Cette  dame  a  publié ,  mais  sans  y  mettre 
son  nom  :  Abrégé  de  la  vie  de  saint  François  de 
Sales,  Paris,  1669,  in-12.  C'est  par  erreur  que 
Baillet  attribue  cette  vie  à  Diane  de  Bussy-Rabutin , 
religieuse  de  la  Visitation;  La  vie,  en  abrégé,  de 
madame  de  Chantai,  Paris,  1697,  in-12.  L'auteur 
était  petite-nièce  de  cette  illustre  fondatrice  de  la 
Visitation.  Louise-Françoise  mourut  en  1716,  quel- 
ques années  avant  son  second  mari.  Le  Père  Lelong 
s'est  trompé  en  la  faisant  religieuse. 

*  BUSSY  (  Philippine-Louise  de  ) ,  née  à  Paris  le 
16  avril  1719,  composa  un  ouvrage  dont  le  titre 


offre  une  certaine  singularité  :  La  Méprise  du  mort 
qui  se  croit  vivant ,  ou  Le  mort  qui  doit  chercher  la 
fie,  Paris,  1776,  in-12.  Berkeley  ,  évêque  de  Cloync, 
avait  nié  l'existence  des  corps.  Philippine  Bussy  nie 
que  nous  soyons  en  vie,  car,  disait-elle,  animée 
d'ailleurs  d'un  sentiment  assez  louable  :  «  ce  n'est 
»  que  dans  une  réunion  intime  avec  Dieu ,  source  de 
»  toute  existence ,  que  nous  pouvons  trouver  le  vrai 
»  principe  vital.» 

*  BUSTAMENTE  (Barthélémy  de),  frère  mineur, 
né  à  Lima ,  capitale  du  Pérou ,  a  laissé  un  traité 
intitulé  :  Tratado  de  las  primicias  del  Piru  en  san- 
tidad  y  letras. 

*  BUSTAMENTE  ,  auteur  espagnol  du  xvif  siècle, 
dont  on  a  :  de  las  Ceremonias  de  la  missa ,  Madrid, 
1655;  Bubricas  del  ofjiciu  divino  ,  ibid.,  1649. 

*  BUSTIS,  ou  BUSTO  (Bernardin  de),  capucin, 
né  en  Italie  dans  la  xve  siècle ,  se  fit  une  grande  ré- 
putation par  des  sermons  qui  doivent  trouver  place 
à  côté  de  ceux  des  Bai  letto  (  Voy.  ce  nom  ).  Il  fut 
un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  l'établisse- 
ment de  la  fête  du  Nom  de  Jésus,  et  adre.-sa  à  ce 

.sujet  au  pape  Innocent  Vlll  ditîérents  écrits,  con- 
servés dans  la  collection  de  ses  œuvres,  imprimée 
à  Brescia  en  1 588, 5  vol.  in-4 ,  et  à  Cologne  en  1607, 
même  format.  On  y  trouve  de»  sermons  pour  le  ca- 
rême ,  les  dimanches  et  les  fêtes  de  l'année ,  que 
l'auteur  a  intitulés  Bosarium,  sermonum  per  totum 
annum,  et  des  sermons  pour  toutes  les  fêles  de  la 
Vierge,  intitulés  :  Mariate ,  seu  sermones  in  singults 
festivitatibus  B.  Mariœ  Virginis. 

*  BUSTO  (  Barnabas  ) ,  précepteur  des  enfants  de 
Charles-Quint,  a  laissé  une  Introduction  à  la  gram- 
maire ,  Salamanque,  1555,  in-b. 

*  BUSTO  Y  VANEGAS  (Alexis),  né  à  Tolède  en 
1522,  et  mort  dans  la  même  ville  en  1584,  était 
selon  Alphonse  Matamores,  Sepulveda  et  Nicolas 
Antonio ,  dans  sa  Bibliofheca  hispana  ,  un  des 
hommes  les  plus  éclairés  de  son  siècle.  Il  étudia  la 
théologie  à  Salamanque  ;  mais  ne  se  sentant  point 
appelé  à  l'état  ecclésiastique,  il  se  maria  et  enseigna 
à  Tolède  la  philosophie  et  la  langue  latine  qui  lui 
était  aussi  familière  que  sa  langue  maternelle.  On 
a  de  Busto  :  Diferencia  de  libres  que  hayen  el  mundo, 
Tolède,  1546,  in-i  ;  Salamanque,  1572,  in-8;  Pincia, 
1585,  in-8.  L'auteur  établit  dans  ce  livre,  dont  le 
titre  est  assez  vague  ,  les  préceptes  de  la  philosophie 
sacrée  et  naturelle ,  qu'il  a  su  débarrasser  de  ces 
définitions  scolastiques  qui  en  rendaient  l'étude  re- 
butante et  peu  utile  ;  Tratado  de  ortografia  en  las 
très  lenguas  principales ,  ou  Traité  d'orthographe  et 
des  accens  des  trois  principales  langues ,  Tolède , 
1592,  in-4  ;  Brevis  enucleatio  in  obscuriores  Velleris 
aiirei  loco^Alvari  Gomezii ,  Tolède  ,  1540,  in-8  :  ce 
sont  des  scholies  sur  le  poème  de  la  Toison  d'or  d'Al- 
varez Gomez  ;  Brevia  scholia  in  Pétri  Papei  Flandri 
Samaritem  comœdiam,  Tolède,  1542;  Tratado,  etc., 
Traité  sur  l'Agonie,  1585,  dédié  à  la  comtesse  de 
La  Cerda.  L'auteur  avait  promis  une  Grammatica 
narrativa  seu  historica  et  une  Diabologie  qui  n'ont 
point  été  publiées. 

BUSTON,  ou  plutôt  BU  S  T  EN  (1)  (Thomas- 
Etienne  ) ,  jésuite  anglais  du  diocèse  de  Salisbury  , 
li)  C'est  ainsi  que  le  nomme  Solhwel,  Biblioth.  des  Jésuites. 
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né  en  1549,  entra  dans  la  société  à  Rome,  en  157S, 
à  l'âge  de  26  ans.  Après  avoir  fait  ses  études,  se 
sentant  appelé  à  l'œuvre  des  missions,  il  partit  pour 
les  Indes  en  1578 ,  et  se  rendit  dans  i'ile  de  Salset 
près  de  Goa,  où  les  jésuites  avaient  une  résidence 
et  nne  mission.  Après  y  avoir  demeuié  cinq  ans,  il 
en  fut  nommé  supérieur,  la  gouverna  pendant 
40  ans  avec  tant  de  sagesse  et  nne  telle  satisfaction 
de  la  part  des  chrétiens  qui  la  composaient,  que  ses 
supérieurs  crurent  que  nulle  part  il  ne  pouvait  être 
plus  utile.  11  mourut  à  Goa  en  1619, regardé  comme 
un  saint  et  un  apôtre,  et  regretté  de  son  troupeau 
comme  un  père.  On  a  de  lui  :  Arte  da  lingoa  cana- 
rina ,  c'est  une  grammaire  de  la  langue  parlée  au 
Canara.  côte  de  Malabar,  composée  pour  l'usage 
des  missionnaires  et  des  Portugais  qui  viennent  sur 
cette  côte.  Elle  est  écrite  en  portugais,  langue  vul- 
gaire des  Européens  à  Goa  •  le  Père  Didace  de  Ri- 
beira  la  fit  imprimer  avec  des  augmentations,  Rachol 
(Goa),  1040,  in-8,  ou  petit  in-i;  Catéchisme  en 
langue  indienne  ;  Purana  ou  Recueil  de  poésies 
pieuses,  aussi  en  langue  indienne,  sur  les  princi- 
paux mystères  du  christianisme.  Elles  furent  ac- 
cueillies avec  tant  d'applaudissement,  que  dans 
toutes  les  églises  de  Tlndoutan  on  en  lisait  des  mor- 
ceaux après  l'office. 

*  BUTE  (Jean  Stuart,  comte  de),  ministre  an- 
glais, né  en  Ecosse,  au  commencement  du  xvni' 
siècle ,  d'une  famille  élevée  à  la  pairie  en  1703,  et 
qui  prétendait  descendre  des  anciens  souverains  de 
ce  royaume,  fut  choisi  lui-même  en  1757,  pour 
remplacer  un  des  pairs  d'Ecosse  qui  venait  de 
mourir,  et  se  fit  remarquer  par  une  opposition 
opiniâtre  aux  mesures  des  ministres.  N'ayant  point 
été  réélu  au  parlement  de  1741,  il  se  retira  de  dépit 
dans  I'ile  de  Bute,  qui  lui  appartenait.  Là,  dans  la 
compagnie  de  son  épouse  qu'il  affectionnait,  il  sem- 
blait avoir  oublié  les  aflaires,  lorsque,  le  prétendant 
ayant  fait,  en  1743,  une  descente  en  Ecosse,  il  se 
rendit  à  Londres,  craignant  d'être  soupçonné  d'at- 
tachement aux  Stuarts ,  et  offrit  ses  services  au 
gouvernement.  Le  prince  de  Galles  l'ayant  vu  jouer 
dans  une  des  représentations  dramatiques  qui  se 
donnaient  chez  la  duchesse  de  Queensbury,  l'invita 
à  venir  à  sa  cour.  Bute  y  jouit  bientôt  d'une  grande 
inthience,  et  après  la  mort  du  prince  de  Galles,  sa 
veuve  lui  confia  l'éducation  de  l'héritier  présomptif 
de  la  couronne ,  à  qui  l'on  avait  donné  pour  gou- 
verneur le  comte  d'Harconrt ,  et  l'évêque  de  Nor- 
wich  pour  précepteur.  Mais  leurs  principes  ne  pou- 
vant s'accorder  avec  ceux  de  Bute ,  ceux-ci  donnè- 
rent leur  démission  ,  et  furent  remplacés  par  lord 
Waldegravc  et  l'évêque  de  Lincoln.  Le  27  octobre 
1700,  deux  jours  après  la  mort  de  GeorgesMl ,  Bute 
fut  nommé  membre  du  conseil.  Après  la  dissolution 
du  parlement  en  mars  1761,  il  succéda  à  lord  Hol- 
derness  ,  secrétaire  d'état,  et  prit  pour  son  sous-se- 
crétaire Charles  .lenkiuson  ,  coiniu  depuis  sous  les 
noms  de  lord  Haukesbury  et  de  comte  de  Liverpool, 
Legge,  chancelier  de  l'échiquier,  fut  aussi  renvoyé, 
parce  qu'il  avait  autrefois  refusé  sa  place  au  parle- 
ment à  un  parent  de  Bute.  Pitt,  soutenu  par  ses  ta- 
lents et  entouré  de  la  faveur  du  peuple,  était  en- 
core ministre  des  alfaires  étrangères.  Dans  ces  con- 


jonctures ,  le  cabinet  de  Versailles  ayant  conclu  avec 
celui  de  Madrid  un  traité  contre  l'Angleterre ,  Pitt 
voulut  qu'on  déclarât  immédiatement  la  guerre  à 
l'Espagne  ;  n'ayant  pu  faire  prévaloir  cet  avis,  que 
son  beau-frère  avait  seul  appuyé  au  parlement ,  il  se 
retira  au  mois  d'octobre  1701  et  Bute  se  vit  alors 
maitre  de  la  direction  des  afiaires.  Depuis  le  duc  de 
Clarendon  sous  Charles  II,  nul  n'avait  joui  d'une 
confiance  égale  à  celle  que  lui  accordait  Georges  111. 
Cependant  on  se  vit  contraint  en  1762  de  faire  la 
guerre  à  l'Espagne.  Bute  invita  le  duc  de  Newcastle 
qui  avait  vieilli  au  service  de  la  maison  de  Bruns- 
wick, à  donner  sa  démission  du  poste  important  de 
premier  lord  de  la  trésorerie  qu'il  occupa  après  lui, 
et  reçut  en  même  temps  l'ordre  de  la  Jarretière. 
Devenu  premier  ministre,  il  espéra  se  concilier 
l'estime  du  public  par  le  traité  de  paix  signé  à  Fon- 
tainebleau ,  en  1763,  traité  si  avantageux  à  la  na- 
tion anglaise  ,  qui  était  en  grande  partie  son  ou- 
vrage et  qui  fut  pour  lui  une  occasion  de  développer 
dans  la  chambre  haute  tout  son  talent  oratoire.  Un 
parti  puissant  commença  cependant  à  se  former 
contre  Bute.  La  guerre  des  pamphlets,  un  moment 
assoupie  sous  le  ministère  de  Pitt ,  se  ralluma  avec 
violence,  et  l'on  ne  garda  aucun  ménagement  en- 
vers le  ministre,  dont  le  crédit  auprès  du  monarque 
n'en  souffrait  nullement.  Il  parvint  même  à  écarter 
des  aflaires  tous  les  wighs ,  c'est-à-dire,  ceux-là- 
mème  qui  avaient  fait  la  révolution  de  1088,  et 
placé  la  maison  de  Brunswick  sur  le  trône.  Enfin 
la  haine  générale  qu'il  inspirait  prenant  chaque 
jour  un  caractère  plus  éclatant,  il  se  décida  à  de- 
mander sa  démission  au  roi ,  en  donnant  pour 
prétexte  le  mauvais  état  de  sa  santé  ,  et  il  ajouta  : 
«  Sire ,  je  consens  à  mourir  à  votre  service  ;  mais  il 
«  m'est  impossible  d'y  vivre. — En  ce  cas,  dit  le  roi , 
»  j'aime  mieux  perdre  mon  ministre  que  mon  ami.» 
Il  eut  pour  successeur  lord  Greenville.  Quoiqu'é- 
loigné  de  la  cour,  on  crut  généralement  qu'il  avait 
conservé  une  grande  influence  dans  les  affaires. 
C'est  à  tort  qu'on  lui  a  attribué  une  part  dans  la  loi 
sur  le  timbre  qui  amena  la  révolte  des  colonies  de 
l'Amérique  septentrionale  ;  il  s'opposa  hautement  à 
son  adoption.  Depuis  la  mort  de  la  princesse  de 
Galles,  mère  du  roi,  arrivée  en  1772,  Bute  fut  en- 
tièrement oublié.  Il  mourut  le  10  mars  1792,  lais- 
sant plusieurs  enfants,  dont  l'aîné  était  ministre 
en  1812;  le  second  a  été  archevêque  de  Dublin.  Le 
duc  de  Northumbcrland  épousa  une  de  ses  filles,  et 
l'autre  fut  mariée  au  comte  de  Macartuey ,  connu 
par  son  ambassade  à  la  Chine.  Bute  eut  plus  d'am- 
bition que  d'habileté;  il  passait  pour  impérieux  et 
obstiné,  et ,  dans  plusieurs  circonstances ,  il  montra 
cependant  un  esprit  irrésolu  et  même  timide.  Ses 
mœuis  furent  iriéprochables ,  et  il  conserva  un  at- 
tachement inviolable  à  son  monaniue.  Frédéric  II  a 
peint  son  caractère  privé  sous  un  jour  défavorable  ; 
mais  ce  prince  peut  être  regardé  comme  suspect  de 
partialité  ,  Bute  ayant  refusé,  en  1762  ,  les  subsides 
que  demandait  le  roi  de  Prusse.  Ses  connaissances 
étaient  très-variées ,  et  il  possédait  dans  le  magni- 
fique château  de  Lutton ,  qu'il  avait  fait  construire 
dans  le  Berkshire  ,  une  bibliothèque  de  trente  mille 
volumes ,  un  cabinet  d'instruments  d'astronomie , 
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f  de  physique  et  de  malhématiques,  et  un  jardin 
botanique  qu'il  avait  euridii  des  plantes  les  plus 
rares.  11  était  en  correspondance  avec  les  plus  célè- 
bres botanistes  de  l'Europe,  et  il  écrivit  pour  la 
reine  d'Angleterre  un  ouvrage  intitulé  :  Tables  de 
botanique  contenant  les  différentes  familles  des  plantes 
de  la  Grande-Bretagne  ,  distinguées  d'après  les  cinq 
parties  de  la  fructification ,  et  rangées  suivant  une 
méthode  synoptique,  9  volumes  in-4,  ouvrage  ma- 
gnilique  dont  les  frais  d'impression  se  montèrent  à 
dix  mille  livres  sterling.  Ou  n'en  tira  que  douze 
exemplaires ,  que  l'auteur  distribua  aux  grands  de 
la  cour  de  Londres.  11  en  envoya  un  ù  Biiffon,  qui 
le  déposa  à  la  Bibliotlièque  du  roi.  Linnée  a  dédié 
au  ministre  anglais  un  genre  qu'il  nomma  Ste- 
irarlia,  du  nom  de  Stuart  que  portait  le  comte  de 
Bute. 

*  BUTEL-DUMONT  (Georges-Marie),  économiste 
distingué,  né  à  Paris  en  1725,  mort  en  178H,  fut 
avocat ,  puis  censeur  royal ,  et  enfin  secrétaire 
d'ambassade  à  Saint-Pétersbourg.  L'académie  des 
Inscriptions  a  couronné  sa  Théorie  du  luxe ,  1771 , 
2  vol.  in-12,  et  son  Essai  sur  les  causes  principales 
qui  ont  contribué  à  détruire  les  deux  premières  races 
des  rois  de  France,  1776,  in-8.  Ses  autres  ouvrages 

Isont  :  Mémoires  historiques  sur  la  Louisiane,  ré- 
digés sur  les  manuscrits  de  l'abbé  le  Mascrier,  Paris, 
1753,  2  vol.  in-12  ;  Histoire  et  commerce  des  co- 
lonies anglaises,  1755,  in-12;  idem  des  Antilles  an- 
glaises, 1758  ;  Essai  sur  l'état  présent  du  commerce 
d'Angleterre,  1755,  traduit  de  l'anglais,  de  Cary; 
Traité  de  la  circulation  et  du  crédit,  1771  ,  in-8; 
Traité  sur  le  commerce  et  l'avantage  de  la  réduction 
de  l'intérêt  de  l'argent,  traduit  de  l'anglais;  les 
Ruines  de  Poestum,  traduit  de  l'anglais,  1709,  in-8, 
ouvrage  inférieur  à  celui  de  la  Gardette  sur  le 
même  sujet  ;  Recherches  sur  l'administration  des 
terres  chez  les  Romains ,  Paris ,  1 779 ,  in-8. 
BUTEO.  Voy.  Borrel. 

BUTÉS,  chassé  par  son  père  Borée,  roi  de  Thrace, 
aborda  dans  l'ile  de  Naxos ,  où  il  fixa  sa  demeure. 
S'élant  remis  en  mer,  avec  une  partie  de  ses  gens, 
pour  aller  chercher  des  femmes ,  il  en  enleva ,  sur 
les  côtes  de  Thessalie,  plusieurs  qui  célébraient  une 
fête  en  l'honneur  de  Bacchus.  De  ce  nombre  était 
Coronis,  nourrice  de  Bacchus,  que  Butés  prit  pour 
lui;  mais  ce  dieu,  irrité  d'un  pareil  outrage,  inspira 
au  ravisseur  une  fureur  si  violente ,  qu'il  courut  se 
précipiter  dans  un  puits,  où  il  périt. 

BUTÉS  ou  BOGÉS,  gouverneur  de  la  ville  d'Eïone, 
sur  le  fleuve  Strymon,  sous  Darius,  fils  d'Hystaspes, 
roi  de  Perse,  témoigna  pour  son  maître  une  fidélité 
qui  dégénéra  en  fureur.  Assiégé  par  Cimon,  gé- 
néral des  Athéniens ,  et  ne  voulant  point  accepter 
la  capitulation  honorable  qu'on  lui  ofi'rait,  il  aima 
mieux  périr  que  de  se  rendre.  Il  donna  ordre  qu'on 
ramassât  soigneusement  tout  l'or  et  l'argent  qui 
était  dans  la  ville,  fit  allumer  un  grand  bûcher,  et 
ayant  égorgé  sa  femme  ,  ses  enfants  et  toute  sa 
maison  ,  il  les  fit  jeter  dans  les  fiammcs  ,  avec  les 
richesses  qu'on  avait  recueillies  ,  et  s'y  précipita 
lui-même  après  eux,  invitant,  par  cet  exemple  in- 
sensé, ses  concitoyens  à  en  faire  autant. 

*  BUTET  (Pierre-Bolaud-François),  né  àTuffé, 

Tome  II. 


dans  le  Maine,  le  IG  novembre  1769,  et  mort  au 
mois  de  mars  1825,  tenait  à  Paris  un  pensionnat, 
sous  le  nom  d'Ecole  Polymathique.  On  a  de  lui  : 
Abrégé  d'un  cours  complet  de  Lexicographie  et  de 
Lexicologie,  1801,  2  vol.  in-8  ;  Cours  pratique  d'in- 
struction élémentaire,  applicable  à  toute  méthode  d'en- 
seignement individuel  ou  collectif,  et  spécialement  à 
la  méthode  d'enseignement  mutuel  à  l'usage  de  l'école 
polymathùjue,  de  toutes  les  écoles  primaires  de  France, 
et  surtout  des  étrangers  qui  désirent  apprendre  mé- 
thodiquement la  prononciation  et  l'orthographe  de  la 
langue  française,  Paris,  1819,  in-8;  Dissertations 
philologiques,  Paris,  181ô,  in-8  de  52  pag.;  Mémoire 
historique  et  critique  dans  lequel  l'S  se  plaint  des 
irruptions  orthographiques  de  l'X ,  qui  l'a  su[jplantée 
dans  plusieurs  cas,  sans  aucune  autorisation,  ni  éty- 
mologique ,  ni  analogique ,  à  MM.  les  membres  de 
l'académie  française  et  de  celle  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  Paris,  1821,  in-8.  Butet  a  fourni 
beaucoup  d'articles  au  Manuel  de  la  langue  fran- 
çaise de  Boniface,  aux  An7iales  de  grammaire,  com- 
mencées en  1 806 ,  et  au  Magasin  encyclopédique  de 
Millin. 

BUTllNI  (Pierre),  ministre  protestant,  né  à  Genève 
le  2  septembre  1678,  était  fils  de  Dominique  Butini, 
l'un  des  pasteurs  de  cette  ville.  Api'ès  avoir  terminé 
ses  études  en  théologie ,  il  fut  admis  au  ministère , 
et  en  exerça  les  fonctions  à  Leipsig  pendant  5  ans. 
On  lui  offrit  la  direction  de  l'église  wallone  à  Lon- 
dres ,  emploi  avantageux,  que  néanmoins  il  refusa, 
préférant  rester  au  sein  de  sa  famille.  La  modeste 
desserte  d'une  église  à  la  campagne ,  à  peu  de  dis- 
tance de  Genève  ,  suffit  à  ses  désirs.  Sa  paroisse 
ayant  été  attaquée  d'une  dyssenterie  épidémique, 
il  la  gagna  en  allant  soigner  les  malades  et  en 
mourut  en  1706.  Il  a  laissé  des  Sermons,  1708, 
2  vol.;  Histoire  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  1710; 
les  dix  premiers  chapitres  ne  sont  presque  qu'une 
traduction  de  l'Harmonie  évangélique  de  Le  Clerc  ; 
un  Commentaire  sur  l'Evangile  de  saint  Matthieu , 
resté  inédit.  —  11  avait  un  frère  ,  Jean-Robert  Bu- 
tini, qui  exerçait  la  profession  de  médecin.  Celui-ci 
est  auteur  d'une  Dissertation  sur  la  situation  d'une 
muraille  élevée  par  César  depuis  le  lac  Léman 
jusqu'au  mont  Jura,  de  laquelle  il  est  fait  mention 
dans  le  premier  livre  des  commentaires  de  César. 
Selon  Jean-Robert  Butini,  cette  muraille  passait  le 
long  des  bords  du  Rhône ,  du  côté  de  Genève ,  et 
non  depuis  la  ville  de  Sion ,  en  Suisse ,  jusqu'à  la 
montagne  voisine  ,  comme  quelques-uns  l'ont  cru. 
Elle  était  destinée  à  contenir  les  Suisses  dans  leur 
territoire ,  et  à  empêcher  leurs  incursions  dans  les 
contrées  voisines.  Jean-Robert  Butini  mourut  en 
1714.  —  BuTiiNi  (Gabriel),  pasteur  protestant,  exer- 
çait, en  1629,  le  ministère,  dans  une  éghse  de  cam- 
pagne. En  16i9,  il  fut  appelé  à  Genève  pour  les 
mômes  fonctions.  11  cultivait  avec  succès  la  poésie 
latine.  Parmi  beaucoup  de  pièces  de  vers  qu'il  a 
publiées,  on  distingue  :  In  obitum  Jacobi  Gothofredi, 
Carmen  epicedicum ,  1652;  Carmina  in  miraculosam 
et  felicem  liberationem  a  Deo  opt.  max.,  urbi  Genevce 
missam ,  anno  1()02,  etc. 

BUTKENS  (Christophe),  natif  d'Anvers,  religieux 
cistercien ,  puis  abbé  de  Saint-Sauveur ,  mort  en 
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16S0,  a  laissé  Les  Trophées  sacrés  et  profanes  du 
duché  de  Brahanl,  La  Haye,  172i,  4  vol.  in-fol.: 
c'est  la  deniièi-e  édition  ;  Généalogie  de  la  maison 
de  Li/nden,  Anvers,  1G20,  in-fol. 

BIJTLKR  (  Samuel  ) ,  poète  anglais  ,  naquit  en 
1012  à  Strenshani,  dans  le  comté  de  Woicester , 
d'un  riche  laboureur.  Après  avoir  fait  ses  études 
dans  l'université  de  Cainbiidge ,  il  fut  placé  chez 
un  fanatique  du  parti  de  l'usurpateur  Cromwel,  et 
n'en  fut  pas  moins  fidèle  à  celui  de  son  loi.  Son 
poème  A' Hudibras ,  satire  ingénieuse  des  partisans 
enthousiastes  de  Cromwel,  d(>cria  la  faction  de  ce 
tyran  ,  et  ne  servit  pas  peu  à  Charles  11.  Toute  la 
reconnaissance  qu'en  eut  ce  prince  ,  fut  de  citer 
souvent  l'ouvrage ,  d'en  apprendre  même  plusieurs 
morceaux  par  cœur ,  tandis  que  l'auteur  vécut  et 
mourut  dans  l'indigence  en  1G80.  11  fallut  qu'un 
de  ses  amis  ("it  les  frais  de  son  enterrement.  Le 
sujet  de  ce  poème  burlesque  est  la  guerre  civile 
d'Angleterre  sous  Charles  L'^.  Son  dessein  est  de 
rendre  ridicules  les  presbytériens  et  les  indépen- 
dants ,  trompettes  et  acteurs  de  ces  querelles  fu- 
nestes et  absurdes.  Hudibras ,  le  héros  de  cet  ou- 
vrage ,  est  le  Don  Quichotte  du  fanatisme.  Butler 
le  peint  de  couleurs  originales  et  burlesques.  Un 
homme  qui  aurait  dans  l'imagination  la  dixième 
partie  de  l'esprit  comique,  bon  ou  mauvais,  qui 
règne  dans  cet  ouvrage ,  serait  encore  très-plaisant. 
Les  gens  de  goût ,  en  profitant  de  la  gaîté  de  l'au- 
teur ,  lui  reprochent  des  longueurs  ,  des  détails 
puérils ,  des  réflexions  indécentes ,  des  pensées 
basses,  des  polissonneries  grossières.  Nous  en  avons 
deux  traductions  en  français  ,  l'une  en  vers  très- 
faibles  ,  et  l'autre  en  prose ,  beaucoup  meilleure. 
On  a  encore  de  Butler  d'autres  pièces  burlesques , 
mêlées  de  plaisanteries  tour-à-tour  ingénieuses  et 
insipides. 

BUTLER  (Guillaume),  gentilhomme  irlandais, 
alchimiste  renommé ,  né  au  comté  de  Clare  vers  le 
milieu  du  xvi«  siècle,  se  fit  connaître  par  une  pierre 
d'une  efficacité  extraordinaire  dans  la  cure  de  plu- 
sieurs maladies.  11  prétendait  avoir  le  scciet  de 
convertir  le  plomb  et  le  mercure  en  or.  Celte  idée 
chimérique  aurait  dû  décréditer  sa  pierre  :  cepen- 
dant ra))bé  Rousseau ,  Yan  Helmont  et  quelques 
autres  médecins,  l'ont  vantée. 
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royaume.  Quelques  années  après ,  il  succéda  à  M. 
l'abbé  Talbot  ,  frère  du  comte  de  Schrewsbury  , 
piemier  comte  d'Angleterre,  dans  la  présidence  du 
collège  anglais ,  à  Saint-Omer ,  qui  lui  avait  été 
conférée  ])ar  le  pai'lemeut  de  Paris,  à  la  dissolution 
de  la  société  des  jésuites  en  France,  en  1762.  Butler 
y  mourut  le  15  mai  1775,  après  avoir  joui  de  la 
confiance  intime  de  M.  de  Montlouet  ,  évoque  de 
Saiut-Omer,  de  M.  Caimo,  évêque  de  Bruges,  et  de 
plusieurs  autres  personnes  distinguées.  Butler  s'est 
innnorialisé  par  les  Vies  des  Pères ,  des  martyrs  et 
des  autres  principaux  sainis  :,  avec  des  notes  histo- 
riques et  critiques  ,  en  anglais  :  ouvrage  qui  a  été 
traduit  librement  par  Godescard  et  Marie  ,  Ville- 
franche,  17(J3,  et  ann.  suiv.,  12  vol.  gi-.  in-8;  Pa- 
ris ,  nouvelle  édition  ,  corrigée  et  augmentée  par 
Godescard,  1780-1788,  12  vol.  in-8.  On  y  trouve 
sous  chaque  jour  la  vie  des  saints  les  plus  célèbres  : 
on  a  profité  de  plusieurs  bons  ouvrages  qui  ont 
paru  depuis  quelques  années  en  différentes  langues. 
L'ouviage  français  n'est  pas  une  simple  traduc- 
tion; il  contient  un  grand  nombie  de  Vies  qui  ne 
sont  point  dans  l'original,  et  beaucoup  d'additions 
fournies  par  l'auteur  anglais ,  ou  qui  sont  le  fruit 
des  recherches  des  deux  traducteurs,  principale- 
ment de  l'abbé  Godescard.  Les  modèles  de  vertu 
de  tous  les  siècles,  de  tous  les  états,  de  tous  les 
âges,  y  sont  présentés  avec  beaucoup  d'intérêt. 
Les  fêtes  principales  de  l'année  ,  instituées  pour 
nous  rappeler  les  difiéients  mystères  de  la  religion, 
y  sont  traitées  avec  la  dignité  qui  convient  à  ces 
grands  sujets.  Partout,  à  l'insti'uction ,  est  jointe 
une  onction  qui  fait  goûter  la  morale  de  l'Evangile. 
Une  critique  saine ,  en  rejetant  ce  qu'une  crédulité 
ti'op  grande  a  fait  adopter  quelquefois ,  confirme 
la  foi  des  fidèles  dans  ce  qu'ils  sont  obligés  de 
croire.  Un  grand  nombre  de  Notes  sur  les  conciles, 
les  Pères,  les  auteurs  ecclésiastiques,  les  événements 
même  de  l'histoire  profane  qui  ont  rapport  aux 
Vies  que  l'auteur  a  écrites ,  donnent  à  son  travail 
un  nouveau  mérite.  Cet  important  ouvrage  a  été 
réimprimé  avec  les  fêles  mobiles,  Versailles,  1811, 
1."  vol.  in-8;  Lyon,  1818,  li  vol.  in-8;  Besançon, 
Chalandre  fils,  1841 ,  10  vol.  in-8. 

*  BUTLER  (Charles),  né  à  Londres  le  14  août 

17S0,  d'une  mère  française,  et  neveu  du  précédent, 

*  BUTLER  (Jean),  né  à  Hambourg  en  1717,  se      reçut  sa  première  éducation  dans  une  école  catho- 


rendit  célèbre  par  ses  sermons  et  ses  brochures 
poliUques.  Lors  de  l'avènement  de  Georges  111  au 
trône,  il  fut  nommé  chanoine  ordinaire  et  cha- 
pelain de  Winchester.  En  1777,  l'évêché  d'Oxford 
lui  fut  donné,  et  de  là,  il  passa,  en  5  788,  à  celui 
d'Hereford,  où  il  est  mort  en  1802.  On  a  de  Butler  : 


lique  à  Hammersmilh  près  de  Londres,  et  termina 
ses  éludes  classiques  à  Douai.  De  retour  en  An- 
gleterre vers  1700,  il  se  livra  à  l'étude  du  droit 
sous  (}uelques  jurisconsultes  catholiques.  En  1775, 
il  commença  à  travailler  pour  lui-même  et  entra  à 
Lincolns'-inn;  mais  ce  ne  fut  qu'eu  1791  que  le  bar- 


ïiépmse  au  Cacaotier  par  un  Wigh.  On  lui  a  aussi  reau  fut  ouvert  aux  catholi(iues.  En  1787  on  foi-ma 
attribues  mais  sans  fondement,  les  Lettn-s  de  Ju-  un  comité  pour  défendre  les  intérêts  généraux  des 
niiis  (  Voij.  pour  ces  Lettres  Almom  ,  Boyd  Hugues,      catholiques,  et  essayer  de  faire  supprimer  les  lois 


Blrkk  Edmond) 

BUTLER  (Albau),  pieux  et  savant  hagiograplie, 
né  à  Londres  en  J710,  dhonnêtes  parents,  fit  ses 
éludes  à  Douai ,  au  collège  des  prêtres  anglais ,  où 
il  enseigna  ensuite  les  humanités,  la  philosophie  et 
la  théologie ,  après  avoir  embrassé  l'état  ecclésias- 
tique. De  retour  en  Angleterre,  il  était  aumônier, 
en  170",  du  duc  de  Norfolk,  premier  pair  de  ce 


portées  contr'eux.  Butler  en  fut  nommé  secrétaire, 
et  y  obtint  une  grande  influence;  actif,  i-emuaut, 
instruit,  il  fit  beaucoup  de  démarches  auprès  des 
ministres  et  du  parlement.  iMalheureusement  ce  co- 
mité agit  comme  s'il  eût  été  indépendant  des  évêques 
catholiques  qu'il  aurait  dû  consulter  avant  tout  ;  de 
là  les  fâcheuses  divisions  que  l'on  trouve  racontées 
dans  divers  ouvrages.  (  Voy.  les  Mémoires  pour  scr- 
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vir  à  l'histoire  ecclésiastique  pendant  le  xviir  siècle,, 
tom.  III,  pag.  61.)  Butler  lui-même  a  parle  de  ces 
démêlés  dans  ses  Mémoires  des  catholiques  anglais 
où  il  dissimule  un  peu  ses  torts.  Miller  les  a  exposés 
quoiqu'avec  ti'op  de  dureté ,  peut-être ,  dans  ses 
Mémoires  supplémentaires,  Londres,  1820,  in-8. 
Butler  fut  pourtant  un  des  menbres  du  nouveau 
bureau  catholique  formé  en  1803,  et  fit  paraître  en 
1815  et  on  1817  des  adresses  aux  protestants  anglais 
pour  dissiper  leurs  préventions.  En  1825,  sa  vue 
s'affaiblissant ,  il  cessa  de  s'occuper  des  afiaires  du 
barreau  et  mourut  le  2  juin  1852  ,  âgé  de  82  ans. 
Ses  ouvrages  sont  nombreux  et  variés  ;  on  consi- 
dère comme  les  plus  importants  :  Horœ  biblicœ  ou 
recherches  littéraires  sur  la  Bible ,  Oxford  ,  1799;  cet 
ouvrage  réimprimé  plusieurs  fois ,  a  été  traduit  en 
français  par  Boulard ,  1810,  in-8;  Horœ  judicœ 
subcesivœ,  in-8;  ce  sont  des  documents  sur  les  prin- 
cipaux codes  et  sur  les  recueils  des  lois  ;  Abrégé  des 
révolutions  de  l'empire  d'Allemagne  ;  Vies  abrégées  de 
Bossuet ,  Fénélon ,  saint  Vincent  de  Paul ,  Thomas  à 
Kempis ,  Rancé,  Boudon,  le  chancelier  de  l'Hôpital, 
d'Aguesseau,  Erasme,  Grotius ,  etc.;  Histoire  des 
formulaires  et  des  confessions  de  foi,  1810,  in-8; 
Mémoires  historiques  de  l'église  de  France,  1817, 
in-8;  Mémoires  historiques  des  catholiques  anglais, 
1819,  2  vol.  in-8;  Continuation  des  vies  des  saints 
d'Alban-Butler ,  1825,  in-8.  On  y  a  ajouté  des  notices 
sur  quelques  pieux  personnages  ;  des  mémoires  his- 
toriques sur  les  jésuites ,  etc.;  Réminiscence,  2  vol. 
in-8;  le  premier  volume  contient  une  lettre  sur 
Tauteur  de  Junius  ;  Défense  de  l'église  romaine  contre 
sir  Robert  Southey,  Paris,  1825,  ni-8;  Réponse  à 
des  observations  contre  la  sanction  du  roi  aux  bills 
en  faveur  des  catholiques  ;  et  Essai  pour  prouver  la 
soumission  et  la  fidélité  des  catholiques  à  l'état, 
malgré  leur  attachement  à  l'autorité  du  pape.  Quel- 
ques ouvrages  de  jurisprudence ,  parmi  lesquels 
une  édition  des  commentaires  de  lord  Coke  sur  le 
Traité  des  mouvances  des  fiefs  de  Thomas  Littleton. 
Le  travail  de  Butler  sur  ce  commentaire  est  fort 
estimé  et  a  eu  sept  éditions. 

*  BUTRET  (le  baron  de  ) ,  issu  d'une  ancienne  fa- 
mille, et  mort  en  1805  à  Strasbourg,  secrétaire 
de  la  société  d'agriculture,  s'occupa  beaucoup  de 
jardinage.  Il  avait  été  instruit  par  les  jardiniers 
de  Montreuil ,  et  il  dirigea  ,  pendant  la  révolution , 
les  jardins  de  l'électeur  palatin  à  Schwetzingen.  On 
a  de  lui  :  Manuel  pour  les  agriculteurs  et  les  proprié- 
taires, etc.,  1786,  in-4,  écrit  en  allemand  :  Taille 
raisonnée  des  arbres  fruitiers,  et  autres  opérations 
relatives  à  leur  culture,  Paris,  1795;  ce  livre,  un 
des  meilleurs  ouvrages  dans  son  genre,  a  eu  en 
seize  années  treize  éditions. 

BUTTERFIELD ,  mécanicien  allemand ,  mort  à 
Paris  en  1 724  à  89  ans ,  était  ingénieur  du  roi  pour 
les  instruments  de  mathématiques.  11  les  construisait 
avec  une  justesse  singulière,  et  réussissait  surtout 
dans  les  grands  quarts  de  cercle. 

*  BUTTMANN  (  Philippe) ,  né  à  Francfort  en  1704, 
après  avoir  achevé  son  éducation  à  Gœttingue ,  fut 
choisi  pour  professeur  de  géographie  et  de  statis- 
tique du  prince  héréditaire  de  Dessau  ;  il  vint  à 
Berlin  en  1789,  et  y  fut  nommé  conservateur  ad- 


joint de  la  bibliothèque  du  roi,  où  il  put  à  loisir  se 
livrer  à  son  goût  pour  la  philologie.  Buttmann  pu- 
blia en  1791  une  grammaire  grecque,  qu'il  ne  cessa 
de  revoir  et  d'augmenter  dans  les  éditions  suivantes. 
C'est  à  lui  qu'on  doit  une  méthode  plus  claire  et 
plus  précise  d'étudier  les  langues  anciennes.  Il 
fournit  à  la  revue  mensuelle  de  Berlin,  une  foule 
d'articles  sur  la  mythologie  ,  et  devint  successive- 
ment professeur  au  gymnase  de  Joachim ,  membre 
de  la  société  philomatique ,  et  secrétaire  de  la  sec- 
tion d'histoire  et  de  philologie  à  l'académie  des 
sciences  et  belles-lettres.  Bientôt  après ,  il  obtint  la 
survivance  de  la  charge  de  bibliothécaire  en  chef.  11 
fit  encore  paraître  plusieurs  ouvrages  sur  les  langues 
et  la  mythologie,  dont  le  dernier  est  intitulé  Mytho- 
logue,  (en  deux  parties).  11  est  mort  à  Berlin,  le 
21  juin  1829,  après  avoir  éprouvé,  dans  ses  der- 
nières années,  des  chagrins  domestiques  qu'aggra- 
vait encore  son  extrême  sensibilité. 
BUTTNER.  Voij.  Buettner. 

*  BUTTNER  (David-Sigismond),  diacre  de  Quer- 
furt ,  mort  au  commencement  du  xviii<^  siècle ,  a  pu- 
blié en  allemand  un  ouvrage  cité  par  les  géologues, 
intitulé  :  Signes  du  déluge ,  d'après  l'état  présent  de 
notre  globe,  Leipsig,  1710,  in-4. 

*  BUTTNER  (David-Sigismond-Auguste),  profes- 
seur de  botanique  à  Gœttingue,  né  en  1724,  suc- 
céda au  savant  Haller.  11  est  auteur  d'un  ouvrage  eu 
vers  latins,  intitulé  :  Enumeratio  methodica  planta- 
rum,  Amsterdam,  1750.  11  passe  pour  avoir  fait 
connaître  le  premier  le  nectaire  en  forme  de  tuyau 
du  pédoncule  des  géraniums  d'Afrique,  et  le  vrai 
caractère  du  genre  des  tulipiers.  11  mourut  en  1768. 

*  BUXHOWDEN  (Frédéric-Guillaume,  comte  de), 
né  d'une  ancienne  famille  à  Magnusthal ,  dans  l'île 
d'Oesel,  en  1750,  entra,  en  1769,  au  service  de  la 
Russie  ,  fit  la  guerre  contre  les  Turcs ,  et  accompagna 
le  prince  Orlow ,  en  1772  et  1775. 11  obtint  un  avan- 
cement très-rapide,  qu'il  dut  surtout  à  son  ma- 
riage, en  1774,  avec  Natalia  Alexijeff,  qui  appar- 
tenait à  une  haute  famille  russe.  En  1789,  il  fut 
employé  avec  le  grade  de  général  dans  la  guerre  de 
la  Russie  contre  la  Suède ,  battit  les  Suédois  en  1790, 
et  reçut ,  en  récompense  de  ses  services ,  la  propriété 
de  Magnusthal  ,  fief  de  la  couronne  ,  dont  son 
père  était  fermier.  Il  combattit ,  dans  les  années 
1792  et  1794,  contre  les  Polonais,  et  se  distingua  à 
la  prise  de  Praga.  Le  feld-maréchal  Suwarow  le 
chargea  de  l'administration  de  la  Pologne,  et  il  se 
concilia  par  sa  justice  et  sa  modération  l'amour  et 
la  confiance  des  habitants  de  ce  malheureux  pays. 
L'empereur  Paul  le  nomma  gouverneur  militaire 
de  Saint-Pétersbourg.  Mais  Buxhowden  vit  bientôt 
tomber  son  crédit  et  passa  en  Allemagne ,  d'où  il 
fut  ensuite  rappelé  par  Alexandre,  successeur  de 
Paul  I^"",  qui  lui  donna  le  titre  de  gouverneur-gé- 
néral de  Livonie,  d'Esthonie  et  de  Courtaude,  avec 
l'inspection  des  troupes  stationnées  dans  ces  pro- 
vinces. A  la  fameuse  journée  d'Austerlitz  il  com- 
mandait l'aile  gauche.  En  1800,  son  corps  faisait 
partie  de  l'armée  russe  qui  s'avançait ,  sous  les 
ordres  du  comte  Kamenski,  à  la  rencontre  des  Fran- 
çais ;  il  éprouva  une  défaite  à  Golymin ,  et  remit 
son  commandement  au  comte  Benningsen  (  Voy, 
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ce  nom  ).  11  demanda  sa  retraite ,  mais  il  ne  put 
l'obtenir,  et  il  reprit  après  la  bataille  d'Eylau  le 
poste  qu'il  avait  quitté.  L'année  suivante,  il  chassa 
les  Suédois  de  la  Finlande.  Sa  santé,  notablement 
altérée  par  les  fatigues  de  la  guerre,  l'obligea  de 
se  retirer  du  service.  11  est  mort  au  mois  de  juillet 
1811  dans  son  château  de  Lohde  en  Esthonie. 

*  BUXTON  (Jédédiah),  né  à  Elmeton ,  près  de 
Chesterfield,  vers  1704,  était  fils  d'un  maîti-e  d'é- 
cole ,  et  reçut  cependant  si  peu  d'éducation  ,  qu'il 
ne  sut  jamais  écrire.  Toute  l'application  de  son  es- 
prit se  porta  sur  l'arillimélique,  et  l'aptitude  dont 
Buxton  était  doué  pour  les  calculs  était  telle ,  qu'il 
exécutait  de  tête  les  opérations  les  plus  com- 
pliquées, sans  que  rien  pût  le  distraire.  11  mesurait 
une  pièce  de  terre,  avec  une  rigoureuse  exactitude, 
en  la  parcourent ,  et  il  résolvait  sans  effort  les  ques- 
tions les  plus  difficiles  d'arithmétique.  Pendant 
l'hiver,  il  faisait  pour  vivre  le  métier  de  batteur  en 
grange,  et  celui  de  pêcheur  durant  l'été.  Buxton 
étant  venu  à  Londres  en  17.14,  fut  présenté  à  la 
société  royale,  qui,  après  lui  avoir  soumis  différentes 
questions,  lui  témoigna  sa  satisfaction  par  un  pré- 
sent. 11  assista  à  une  représentation  du  théâtre  de 
Drury-Lane ,  et  s'y  occupa  uniquement  à  compter 
le  nombre  des  mots  prononcés  par  Garrick  dans  son 
rôle.  11  retourna  dans  son  village  ,  sans  regret 
comme  sans  envie ,  et  mourut  âgé  d'environ  70  ans. 

BUXïORF  (  Jean  ) ,  célèbre  professeur  d'hébreu  à 
Bâle,  né  en  1564  à  Camen  en  Westphalie,  mort  en 
1029  à  69  ans.  Parmi  le  grand  nombre  d'ouvrages 
dont  les  hébraisans  lui  sont  redevables,  ceux  qui 
méritent  une  attention  distinguée,  sont  :  un  Trésor 
de  la  grammaire  hébraïque ,  "i  vol.  in-8  ;  ime  petite 
Grammaire  hébraïque ,  très-estimée ,  Leyde  ,  1 701  et 
4707,  in-12,  revue  par  Leusden  ;  Biblia  rabbinica, 
Bàle,  1618  et  1619,  4  vol.  in-fol.  ;  Institutio  episto- 
laris  hebraïca,  1 629 ,  in-8  ;  c'est  un  recueil  de  lettres , 
utile  à  ceux  qui  veulent  écrire  en  hébreu;  Concor- 
dantiœ  hebraïcœ,  Bàle,  1652,  in-8,  im  de  ses  meil- 
leurs ouvrages.  Plusieurs  Lexiques  hébreux  et  chal- 
daïques,  in-8  ;  Synagoga  judaica ,  1682  ,  in-8  ;  c'est 
un  tableau  de  la  religion ,  des  mœurs  et  des  céré- 
monies des  Hébreux. 

BUXÏORF  (Jean  ) ,  fils  du  précédent ,  aussi  savant 
que  son  père,  naquit  en  1599  à  Bâle,  où  il  pro- 
fessa les  langues  orientales,  et  mourut  en  1064. 
On  a  de  lui  :  un  Lexicon  chaldaïque  et  syriaque , 
1 622 ,  in-4  ;  un  Traité  sur  les  points  et  les  accents  hé- 
breux, contre  Cappel ,  Bâle,  1648,  in-4,  en  latin; 
une  Ante-Critica  contre  le  même,  Bâle,  1653, 
in-4,  utile  dans  les  endroits  où  il  compare  le  texte 
hébreu  avec  les  anciennes  versions.  Mais  en  général 
tout  ce  qu'il  a  écrit  contre  Cappel  est  faible  ,  et 
toute  la  gloire  de  cette  dispute  fut  pour  son  adver- 
saire (  Vuy.  Cappel).  Des  Dissertations  sur  l'histoire 
du  vieux  et  du  nouveau  Testament ,  Bâle,  1659 ,  in-4 
il  y  traite  de  l'Arche  d'alliance ,  du  Feu  sacré,  de 
VUrim  et  Thummim ,  de  la  Manne,  de  la  Pierre  du 
désert  et  du  Serpent  d'airain ,  etc.  ;  une  traduction 
«lu  More  Nevochim,  1629  ,  iu-4  ;  et  du  Cozri ,  1600, 
in-4  ;  Exercitationesphilulogico-criticœ ,  1662 ,  in-4  ; 
De  Sp'insalibus ,  in-4. 

BUXTOHF  ( Jean- Jacques ) ,  fils  du  précédent, 


confirmé  comme  lui  dansla  connaissance  des  langues 
orientales,  lui  succéda  dans  sa  chaire  en  1664.  Il 
mourut  asthmatique  en  1704,  laissant  plusieurs  tra- 
ductions des  ouvrages  des  rabbins ,  et  un  Supplé- 
ment fort  ample  à  la  Bibliothèque  rabbiiiique. 

BUXTORF  (Jean),  neveu  du  précédent,  succes- 
seur de  son  oncle  dans  sa  chaire  des  langues  orien- 
tales, fut  le  4"  professeur  de  cette  famille  qui  oc- 
cupa ce  poste  pendant  40  ans.  On  leur  reproche  à 
tous  d'avoir  eu  trop  d'attachement  pour  le  rabbi- 
nisme,  pour  les  accents  et  les  points  voyelles  de 
la  langue  hébraïque  ;  invention  récente  qui  n'est 
d'aucune  autorité  pour  déroger  aux  anciennes  le- 
çons. Cette  érudition  juive  ,  qui  leur  a  fait  un  nom, 
a  paru  fort  vaine  dans  plusieurs  de  leurs  ouvrages. 
Le  dernier  Buxtorf  est  mort  en  1732,  laissant  des 
Traités  sur  la  langue  hébraïque,  des  Dissertations, 
des  Vers,  des  Sermons. 

BUY  DE  MORNAS  (Claude),  Lyonnais,  s'ap- 
pliqua avec  succès  à  la  géographie,  devint  géo- 
graphe du  roi  et  des  enfants  de  France ,  et  mourut 
à  Paris  en  1785,  après  avoir  embrassé  quelques 
années  auparavant  l'état  ecclésiastique.  Ce  géo- 
graphe est  particulièrement  connu  par  tm  Allas 
méthodique  et  élémentaire  de  géographie  et  d'histoire , 
Paris,  1762-1770,4  vol.  in-4,  estimé;  par  une 
cosmographie  méthodique  et  élémentaire ,  1770,  in-8, 
avec  fig.  et  cartes. 

BUYER  (  Barthélemi  ) ,  premier  imprimeur  de 
Lyon,  et  conseiller  de  ville  en  1482,  a  imprimé  en 
1476  la  Légende  dorée  à  deux  colormes,  en  carac- 
tères gothiques  avec  des  lettres  initiales  tracées  à 
la  main,  et  sans  aucun  chiffre  aux  pages.  Il  a  aussi 
imprimé  le  Spéculum  vitœ  humanœ ,  en  1477,  par 
Guillaume  Le  Roy  qui  demeurait  chez  lui. 

*  BUYNAND  DES  ECHELLES  (  Jean -François- 
Anne  ) ,  imprimeur  libraire  à  Lyon,  né  en  1773 
aux  Echelles,  près  d'Ambérieux,  et  mort  en  1811. 
On  lui  doit  le  Triomphe  de  l'Evangile,  ou  Mémoires 
d'un  homme  du  mori.de  revenu  de  ses  erreurs  et  des 
préjugés  du  philosophisme  moderne ,  traduit  de  l'es- 
pagnol,  1805,  4  V.  in-8,  réimprimé  en  3  v.,  1821 
et  1827,  avec  des  changements  considérables.  Ce 
livre,  qui  a  obtenu  huit  éditions  en  espagnol,  et 
qui  a  été  traduit  en  plusieurs  langues ,  a  le  mérite 
de  nous  présenter  la  religion  dans  tout  son  en- 
semble et  dans  tous  ses  détails;  il  développe  avec 
force  et  clarté  les  preuves  principales  sur  lesquelles 
elle  est  appuyée  ;  il  en  montre  le  plan  sublime , 
et  prouve  qu'elle  seule  peut  donner  le  vrai  et  solide 
bonheur.  Buynand  des  Echelles  a  laissé  en  outre  : 
Le  Plutarque  de  l'enfance,  1810,  in-12,  qui  a  eu 
plusieurs  éditions;  Petit  apparat  impérial,  Lyon, 
1811,  in-8. 

BUZAINVAL  (Nicolas  Choart  de)  naquit  à  Paris 
en  1611.  Il  fut  sacré  évêque  de  Beau  vais  en  1652, 
après  avoir  occupé  une  charge  de  conseiller  au 
parlement  de  Bretagne,  et  une  autre  au  grand 
conseil  ;  après  avoir  été  maître  des  requêtes ,  con- 
seiller d'état  et  ambassadeur  en  Suisse.  Son  diocèse 
se  loue  encore  des  établissements  qu'il  y  fit.  11  fonda 
un  hôpital  général ,  un  grand  et  un  petit  sémi- 
naire. 11  fit  dire  publiquement  dans  im  synode , 
par  un  archidiacre ,  qu'il  priait  instamment  de  ne 
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se  servir  jamais  du  mol  de  Grandeur,  soit  en  lui 
parlant,  soit  en  lui  écrivant.  Prière  que  quelques- 
uns  regardèrent  comme  une  singularilé  inutile, 
d'autres  comme  l'expression  de  sa  modestie.  «  Mais 
»  il  est  plus  modeste,  dit  un  auteur,  de  se  laisser 
»  nommer  comme  l'usage  le  coniporte ,  que  de  se 
»  distinguer  par  des  protestations  et  des  refus.  » 
Ce  prélat  fut  un  des  quatre  évoques  qui  refusèrent 
d'abord  de  signer  le  formulaire;  il  le  signa  ensuite, 
et  se  prêta  à  raccommodement  qui  procura  la  soi- 
disante  paix  de  Clément  IX  {Voy.  ce  nom).  Il  mourut 
en  1679. 

BUZELIN  (Jean  ) ,  jésuite  ,  né  à  Cambrai ,  et  mort 
à  Lille  le  15  octobre  16:2ti,  à  l'âge  de  ;i5  ans,  s'ap- 
pliqua particulièrement  à  l'histoire  de  Belgique.  11 
nous  a  donné  :  Annales  Gallo- Flandricœ,  Douai, 
162i,  in-fol.  Ces  Annales  sont  bien  écrites  :  l'au- 
teur cite  presque  partout  ses  garants ,  mais  il 
manque  de  critique  pour  les  premiers  temps.  Gallo- 
Flandria  sacra  et  profana ,  Douai,  1625,  in-fol.  C'est 
une  ample  description  des  villes,  bourgs,  villages, 
des  antiquités,  des  mœurs,  de  la  religion ,  etc.,  de 
ce  pays;  ouvrage  plein  de  recherches,  enrichi  de 
Chartres  et  de  pièces  justificatives. 

*  BUZOT  (François-ISicolas-Léonard),  né  le 
1"  mars  17C0  à  Evreux  ,  avocat  dans  cette  ville, 
fut  député  aux  états  généraux  de  1789  ,  où  il  paila 
souvent,  sans  y  obtenii'  de  l'influence.  Après  la 
session  il  devint  vice-président  du  tribunal  criminel 
de  Paris,  dénonça  les  orléanistes,  et  surtout  Danton 
et  Robespierre.  Nommé  à  la  Convention,  il  y  sou- 
tint le  parti  girondin.  Pour  échapper  à  l'accusation 
de  modérantisme ,  il  fit  décréter,  le  i25  octobre 
4792,  la  peine  de  mort  contre  les  émigrés  qui 
rentreraient  en  France,  et  le  24,  la  même  peine 
contre  quiconque  proposerait  le  rétablissement  de 
la  royauté.  Il  demanda  en  même  temps  que  le 
duc  d'Orléans  et  ses  fils  fussent  déportés.  Au  31  mai 
4795,  il  fut  proscrit  avec  le  parti  de  la  Gironde, 
dont  il  était  un  des  chefs.  11  se  retira  d'abord  dans 
son  département,  oli  il  chercha  inutilement  à  exciter 
une  insurrection.  11  se  rendit  ensuite  en  Bretagne, 
et  de  là  à  Bordeaux.  Enfin ,  après  avoir  erré  long- 
temps,  sans  même  oser  demander  sa  subsistance, 
il  fut  trouvé  moi't  dans  un  champ  près  de  Bor- 
deaux ,  à  côté  de  son  collègue  Pétion. 

*  BUZZETTl  (Vincent-Benoît) ,  théologien  italien, 
né  à  Plaisance  le  29  avril  4777  ,  fit  ses  études  au 
collège  Alberoni ,  et  enseigna  successivement  les 
humanités  ,  la  philosophie  et  la  théologie  au  sémi- 
naire de  sa  ville  natale.  Buzzetti  fut  nommé ,  en 
4844,  chanoine  théologal  de  la  cathédrale  de  l^lai- 
sance ,  et  entretenait  des  correspondances  avec  des 
prélats  distingués  tels  que  les  cardinaux  Fontana, 
Severoli ,  Castiglione ,  délia  Somaglia ,  et  Mgr.  Lam- 
bruschini,  archevêque  de  Gênes.  Il  fut  aussi  en 
relation  avec  M.  l'abbé  de  la  Mennais,  et  il  lui 
adressa ,  touchant  deux  passages  de  Y  Essai  sur 
l'indifférence  en  matière  de  religion ,  des  obser- 
vations que  ce  dernier  accueiUit  avec  docilité.  M.  de 
la  Mennais  n'hésita  point  à  faire  les  corrections 
désirées  par  le  théologien  de  Plaisance ,  et  par  l'ar- 
chevêque de  Gênes.  Buzzetti  désirait  entrer  dans  la 
compagnie  de  Jésus  ;  mais  Pie  VII ,  qui  l'accueiUit 


avec  bonté  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Rome  en  4819, 
l'engagea  à  rester  à  son  poste.  Professant  une  tendre 
dévotion  pour  la  sainte  Vierge,  Buzzetti  accomplit 
deux  fois  le  pèlerinage  de  Loiette,  et  depuis  4819, 
il  allait  presque  tous  les  ans  à  celui  de  Savone  ;  il 
recommandait  la  même  dévotion  aux  autres.  En 
4822,  au  retour  de  la  visite  du  diocèse,  dans  la- 
quelle il  venait  d'accompagner  son  évêque,  il  fut 
frappé  de  paralysie  sur  la  joue  droite.  Le  mal  fit 
de  tels  progrès  ,  qu'au  bout  de  quelques  mois  Buz- 
zetti perdit  la  vue.  Cette  épreuve  lui  fut  très-sen- 
sible; mais  il  trouva  dans  sa  piété  un  fonds  puis- 
sant de  résignation.  Son  infirmité  ne  ralentit  pas 
son  zèle ,  et  ne  l'empêcha  ni  de  donner  sa  leçon 
de  théologie,  ni  de  célébrer  la  messe,  ni  d'entendre 
les  confessions ,  jusqu'à  ce  que  d'autres  maux  vin- 
rent l'assaillir.  Il  mourut  le  44  décembre  1824,  à 
l'âge  de  47  ans.  On  cite  de  Buzzetti  quatorze  écrits 
en  latin  ou  en  italien.  Les  cinq  premiers  ,  en  latin, 
sont  des  Traités  de  la  religion,  de  la  grâce,  de  l'in- 
failiibUité  du  pape,  de  la  règle  de  foi  de  Veron ,  et 
des  Institutions  de  logique  et  de  métaphysique.  Ses 
ouvrages  italiens  sont  :  Réflexions  sur  le  Gailia 
orthodoxa  de  Bussuet  ;  Mémoire  sur  le  concile  de  4814 
(c'est  une  espèce  de  journal  du  concile  de  Paris, 
accompagné  de  pièces  justificatives  et  d'obsei'va- 
tions).  Réflexions  sur  la  cilé  de  Dieu  de  St.-Augustin; 
Le  Triomphe  de  [Heu  sur  l'ennemi  de  la  société ,  de  la 
nature  et  de  l'Eglise,  Lugano ,  4844;  Courte  réfu- 
tation des  raisons  de  Joseph  Antonini,  curé  dans  le 
diocèse  de  Foligno,  en  faveur  du  serment  condamné 
par  Pie  VU;  Instructions  théologales,  récitées  dans  la 
cathédrale  de  Plaisance,  de  1845  à  1823.  Réfutation 
de  Locke;  Solution  du  problème  de  Molineux ,  et  Ré- 
futation de  l'idéalisme  de  Condillac. 

RYNJEUS  (Antoine) ,  né  le  6  août  4654  à  Utrecht, 
mort  à  Deventer  en  4694,  ministre  protestant,  dis- 
ciple de  Grtevius,  et  versé  comme  lui  dans  les 
langues,  l'histoire  et  les  antiquités,  laissa  des  ou- 
vrages très-savants.  On  consulte  encore  :  son  traité 
de  Calceis  hebrœorum,  Dordrecht,  4695,  in-4;  De 
morte  Jesu-Christi,  Amsterdam,  1694  et  4698,  in-4; 
ouvrage  d'une  grande  érudition  ;  De  nataU  Jesti 
Christi;  accedit  Dissertatio  de  Jesu  Christi  Circum- 
cisione,  Amsterdam,  1689-4729;  La  Haye,  4  737, 
in-4.  11  s'attache  particulièrement  à  détruire  les 
calomnies  dont  les  juifs  et  les  hcréfiques  se  sont 
eflorcés  de  noircir  la  naissance  de  Jésus -Christ. 
Dans  la  Dissertation  sur  la  Circoncision,  Bynaeus 
piouve  contre  Marsham  et  Spence ,  que  la  circon- 
cision a  été  établie  chez  les  Juifs  et  chez  les  Egyp- 
tiens,  pour  des  raisons  dift'érentes,  et  qu'elle  n'a 
point  passé  des  seconds  aux  premiers. 
BYNG.  Voij.  BiNG. 

BYNlvERSHOECK  (Cornélius  van),  né  à  Middel- 
bourg  en  Zélande ,  le  29  mai  4  673 ,  fut  envoyé  de 
bonne  heure  en  Frise,  à  l'université  de  Franeker, 
qui  florissait  alors  par  la  quantité  de  professeurs 
célèbres  qui  y  enseignaient  les  sciences.  Après  y 
avoir  consacré  deux  ans  aux  bel  les -lettres  avec  beau- 
coup de  succès  ,  il  se  donna  tout  entier  à  l'élude  do 
la  jurisprudence ,  et  s'y  distingua  avantageusement. 
11  avait  à  peine  atteint  l'âge  de  21  ans,  qu'il  publia 
trois  Dissertations  sur  des  matières  de  droit,  qui 
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fiiroiit  applaudies,  et  lui  valaient  le  grade  de  doc- 
teur. 11  lut  ensuite  à  La  Haye  et  y  exerça  ses  talents 
pour  le  bari'oau  avec  beaucoup  de  réputation.  En 
4(395,  il  publia  avec  des  additions  et  des  correc- 
tions ses  trois  Dissertations  ad  L.  Lecta;  en  1699, 
une  Dissertation  de  auctore  aucloribusve  authentica- 
rum  ;  en  170:2,  une  autre  sur  un  paraf;iaphe  de  Mœ- 
cianus,  intitulé  De  L.  liliod.  de  Jactu,  à  laquelle  il 
ajouta  une  Dissertation  de  dominio  maris.  A  ces 
études  du  droit  qui  s'enseigne  dans  les  universités, 
Bynkershoeck  joignit  des  recherches  exactes  sur 
tous  les  droits ,  lois ,  décrets  ,  privilèges ,  usages , 
coutumes,  etc.,  suivis  dans  les  diverses  provinces 
et  villes  du  pays,  et  il  se  forma  pour  son  usage  un 
corps  de  droit  hollandais  et  zélaudais.  On  lui  doit 
des  recherches  savantes  sur  le  di'oit  romain  ,  sous 
ce  litre  :  Observa tionum  Juris  romani  Libri  /F,  1700. 
On  a  encore  de  lui  :  Opuscula  varii  argumenti ,  1719; 
Un  traité  de  foro  Legatorum  compelenti^  1721  ;  ou- 
vrage qui  fut  traduit  en  fiançais  et  enrichi  de  notes 
par  Barbeyrac  en  17Ô0.  Quatre  nouveaux  livres  des 
Observationum  Juris  romani ,  1753,  où  il  réfute  les 
Emblemata  Trebonian.  Qiiœstionwn  jtiris publici  libri 
Jl^  17.Ï7.  Ce  savant  laborieux  mourut  en  1715,  âgé 
de  70  ans.  M.  Yicat,  professeur  en  droit  de  Tuni- 
Aersité  de  Lausanne  ,  a  donné  une  édition  complète 
des  ouvrages  de  Bynkershoeck,  Cologne,  17G1, 
2  vol.  in-fol. 

BYRGE  (Juste),  constructeur  d'instruments  de 
mathématiques,  avait  été  formé  par  la  nature  pour 
de  plus  grandes  choses.  Dans  les  intervalles  que  lui 
laissait  son  art,  il  fit  deux  découvertes  très-belles, 
les  Logarithmes ,  et  le  Compas  de  proportion  (1).  Ses 
inventions  furent  longtemps  inconnues.  Byrge  était 
un  homme  d'une  simplicité  admirable  ,  qui  travail- 
lait dans  le  silence  et  dans  l'obscurité.  Il  florissait 
à  la  fin  du  xvi^  siècle. 

*  BYRNE  (Guillaume),  graveur,  né  à  Cambridge 
en  1746,  et  mort  à  Londres  en  1805.  11  a  gravé 
plusieurs  sujets  de  paysage  et  de  marine,  qui  lui 
firent  une  réputation.  Le  plus  important  de  ses  ou- 
vrages est  intitulé  Antiquités  pittoresques  de  la 
Grande-Bretagne.  On  lui  doit  encore  une  suit3  de 
vues  de  lacs,  qu'il  a  exécutées  de  concert  avec 
Hcarne. 

*  BYROM  (John),  poète  anglais,  né  en  1691  à 
Kersal ,  près  de  Manchester,  fut  élevé  à  Cambiidge, 
et  se  fit  connaître  en  171  i  par  une  pastorale  impri- 
mée dans  \c  Spectateur.  Après  avoir  fait  pour  sa 
santé  un  voyage  en  France,  il  essaya,  sans  succès, 
de  pratiquer  la  médecine,  et  épousa  une  de  ses 
cousines  qui ,  quoique  née  de  parents  riches,  ne  lui 
apporta  point  de  dot.  Forcé  de  chercher  des  res- 
sources dans  son  industrie,  il  inventa  une  méthode 
de  tachygraphie  qui  porte  son  nom.  Ses  leçons  lui 
procurèrent  quelcjue  aisance,  et  la  mort  de  sou 
frère  aine  le  lendit  bientôt  possesseur  des  biens  de 
sa  famille.  Byrom  mourut  le  28  septembre  17()r). 

(4)  Ce  ii'es(  point  le  Compas  de  projxirtion  que  Byrge  a  iii- 
venli:>,  mais  seuluniciil  le  Compas  de  réduction,  ainsi  qu'on  peut 
s'en  assurer  ilans  les  Tracltilvs  Ires  ad  yeode.siam  sperlanles 
publiC-s  en  1603  par  Lexin  Holstins,  qui  en  donne  la  ciavuie.  Bia- 
jner  (  ^oyez  ce  nom  ;,  attribue  avec  aussi  peu  .le  loudemeni ,  ii 
Byrge ,  l'iuvcniion  îles  Logarithmes ,  dont  la  découvcrlc  reste  duc 
à  Népcr.  (  Fotjez  Nli'EK.  ) 


Ou  a  de  lui  un  poème  estimé  sur  V Enthousiasme , 
et  quelques  autres  poésies. 

*  BYRON  (le  Commodore  John),  célèbre  navi- 
gateur anglais,  né  le  8  novembre  1723,  et  mort 
à  Londres  en  1786,  s'embarqua,  à  l'âge  de  dix-sept 
ans,  avec  lord  Auson  ,  qui  allait  faire  le  tour  du 
monde ,  et,  après  un  naufrage  au  noid  du  détroit  de 
Magellan  ,  fut  conduit  au  Chili  par  des  Américains 
avec  quelques  compagnons  d'infortune.  Embarqué 
pour  l'Europe  en  1744,  il  était  de  retour  dans  sa 
patrie  en  1745;  en  1758,  il  commandait  trois  vais- 
seaux de  ligne,  et  se  distingua  dans  la  guerre 
contre  la  France.  Georges  111,  voulant  envoyer  dé- 
couviir  la  partie  de  l'Océan  atlantique  comprise 
entre  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  la  pointe  mé- 
ridionale de  l'Amérique,  donna  le  commandement 
de  la  frégate  le  Dauphin  à  Byron,  qui  partit  de 
la  rade  des  Dunes  le  21  juin  1764,  ayant  sous  ses 
ordres  la  frégate  la  Tamar  commandée  par  le  ca- 
pitaine Monat.  Il  toucha  à  Madère  et  aux  îles  du 
cap  Vert ,  alla  mouiller  dans  la  rivière  de  Rio  Ja- 
neiro, et  découvrit,  en  dirigeant  sa  route  à  l'est 
des  îles  de  la  Société ,  l'île  du  désappointement  et 
les  iles  du  roi  Georges,  puis  au  nord-ouest  les  îles 
du  Danger  et  de  Byron  ;  il  vint  ensuite  à  Batavia 
par  le  détroit  de  Banca ,  d'où  il  partit  le  10  dé- 
cembre 1765,  et  arriva  en  Angleterre  le  9  mai  1766. 
Ouoique  ce  voyage  n'ait  pas  eu  de  grands  résultats, 
il  assigne  cependant  à  Byron  un  rang  honorable 
parmi  les  navigateurs  autour  du  monde,  auxquels 
il  à  eu  la  gloire  de  tracer  le  chemin.  Un  de  ses  of- 
ficiers en  a  donné  en  1766,  in-4,  une  relation,  qui 
a  été  traduite  en  français  par  Suard,  Paris,  1767  , 
in-12.  Byron  fit  imprimer,  en  1748  et  1768,  celle  de 
son  premier  voyage.  Cantwcl  en  a  donné  une  tra- 
duction française,  sous  le  titre  de  Premier  voyage 
de  Ihjron  à  la  mer  du  sud ,  Paris,  an  8  (1799),  in-8. 

*  BYRON  (  Gecrges-Noel ,  lord),  poète  anglais, 
naquît  le  22  janvier  1788.  Ses  ancêtres  ,  originaires 
de  Normandie,  combattirent  sous  les  drapeaux  de 
Guillaume  le  Bâtard,  pour  la  conquête  de  l'An- 
gleterre dont  ils  partagèrent  les  dépouilles.  Plus 
tard  Henri  111  donna  à  un  John  Byron  l'abbaye  de 
Newstead ,  dans  le  comté  de  Nottingham,  qui  a  été 
jusqu'à  nos  jours  la  résidence  seigneuriale  de  ses 
descendants.  Le  poète  dont  nous  exposons  la  vie 
avait  pour  aïeul  l'amiral  Byron ,  célèbre  par  ses 
voyages  dans  l'Océan  pacifique,  et  son  père  était 
John  Byron,  capitaine  des  gardes,  connu  par  les 
dérèglements  de  sa  vie  ,  qui ,  après  avoir  épousé  en 
secondes  noces  miss  Gordon,  riche  héritière  écos- 
saise ,  de  la  famille  des  Stuarts ,  dont  il  eut  ce  fils , 
abandonna  sa  patrie  et  sa  tiunille,  et  alla  mourir  à 
Yalenciennes  pour  éviter  ses  créanciers.  Le  jeune 
Byron  passa  en  Ecosse  sa  première  enfance  auprès 
de  sa  mère.  Il  était  boiteux  et  d'un  tempérament 
délicat  :  pour  fortifier  sa  santé,  on  le  laissait  errer 
librement  au  bord  de  la  mer,  et  gravir  ces  mon- 
tagnes oîi  ^Valter-Scott  recueillait  à  la  même  épo- 
que des  traditions  qu'il  a  si  heureusement  mises 
en  œuvre  dans  ses  ouvrages.  L'indulgence  de  sa 
mère  laissa  un  libre  essor  au  caractère  impétueux 
et  aux  passions  violentes  que  Byron  ainionça  de 
bonne  heure.  A  la  mort  de  son  grand-oncle ,  Wil- 
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liam  lord  Byron,  il  héiilade  son  titre,  et  lui  succéda 
à  la  pairie.  11  avait  alors  dix  ans.  Son  tuteur,  lord 
Carliste,  le  fit  entrera  Técole  d'Harrow,  où  Williams 
Jones  et  Sheridan  avaient  été  initiés  avant  lui  aux 
secrels  des  Muses.  Les  premiers  traits  satiriques  du 
poète  précoce  tombcient  sur  le  chef  même  de  celte 
institution  qu'il  désignait  sous  le  nom  de  Pomposus. 
A  rage  de  16  ans,  loid  Byron  passa  d'Harrow  à  Cam- 
bridge ,  où  il  devint  élève  du  collège  de  la  Trinité. 
Pendant  les  5  années  qu'il  y  demeura,  les  études  sé- 
rieuses roccupèrent  bien  moins  que  la  lecture  des 
poètes  qu'il  aflectionnait.  Son  compagnon  favori  dans 
cet  établissement,  était  un  ours  qu'il  avait  élevé  et 
qui  le  suivait  partout.  On  dit  que  par  une  intention 
satirique  assez  bizari'e,  il  le  laissa  en  partant  dans  son 
logement  du  collège  ,  comme  candidat  à  la  première 
place  vacante  d'élève.  Vers  1807,  Byron  fit  un  choix 
de  ses  poésies  fugitives  qu'il  publia  sous  le  titre 
d'Heures  de  loisir.  Ces  essais  révélaient  le  germe 
d'un  vrai  talent  poétique.  L'ouvrage  du  jeune  lord 

rfut  jugé  par  les  écrivains  de  la  revue  d'Edimbourg 
avec  une  insultante  et  cruelle  ironie.  Byron,  furieux 
de  cette  attaque  qui  fi'oissait  violemment  son  irri- 
table orgueil,  répondit  à  l'article  de  la  Revue  par 
l'amère  satire  des  Bardes  Anglais  et  des  critiques 
Ecossais,  qui  attestait  la  verve  et  l'exaspération  du 
poète  blessé,  et  où  il  confondit  dans  son  aveugle 
ressentiment  presque  tous  les  auteurs  contempo- 
rains. Les  dissipations  du  monde  vinrent  le  distraire 
tdu  culte  des  muses.  S'étant  rendu  à  Londres ,  il  s'y 
précipita  dans  tous  les  excès  d'une  vie  licencieuse  ; 
et  bientôt  fatigué  de  plaisirs,  désabusé  des  illu- 
sions du  jeune  âge,  en  proie  à  tous  les  ennuis  de 
la  satiété ,  il  prit  la  résolution  de  traverser  les  mers 
et  de  s'étourdir  par  les  voyages.  Dédaignant  d'aller 
siéger  à  la  chambre  des  pairs  ,  oii  l'appelait  sa  nais- 
sance ,  il  partit  en  1809  de  l'Angleterre  avec  le  fa- 
meux Ilobbouse ,  à  qui  depuis  il  dédia  le  i^  chant 
de  son  pèlerinage  poétique.  11  visita  successivement 
l'Espagne ,  le  Portugal ,  la  Grèce  ,  et  séjourna  dans 
l'Epire ,  où  il  fut  très-bien  reçu  par  Ali-Pacha.  11 
traversa  l'Hellespont  à  la  nage  en  mémoire  de 
Léandre ,  et  célébra  dans  une  pièce  de  vers  cet  ex- 
ploit qui  lui  valut  un  accès  de  fièvre.  Après  trois 
ans  d'absence  lord  Byron  revint  dans  sa  patrie ,  où 
il  ne  trouva  plus  sa  mère  qui  était  morte  en  1811, 
pendant  ses  voyages.  Il  se  décida  enfin  à  aller 
prendre  place  à  la  chambre  des  pairs ,  où  il  parla 
en  faveur  de  l'émancipation  des  catholiques,  et  sur 
le  bill  qui  avait  pour  objet  de  punir  les  révoltes 
d'ouvriers.  En  1812,  il  fit  paraître  les  deux  pre- 
miers chants  du  Pèlerinage  de  Child- Harold.  Ce 
poème  réussit,  quoiqu'il  fût  privé  de  tout  ce  qui 
plaît  et  intéresse  ordinairement,  et  qu'il  n'olTrît 
qu'une  suite  confuse  de  réfiexions  et  de  tableaux. 
Le  personnage  que  le  poète  met  en  scène  et  dans 
lequel  on  a  cru  le  reconnaître  lui-même,  est  odieux 
par  sa  misanthropie  sauvage  et  le  scepticisme  dé- 
courageant qu'il  exprime  :  le  poète  semble  n'avoir 
invoqué  d'autre  muse  que  le  désespoir.  Les  deux 
premiers  chants  de  Child-Harold  furent  bientôt 
suivis  du  Giaour,  de  la  Fiancée  d'Abydos,  du  Cor- 
saire,  de  Lara,  du  Siège  de  Corinthe ,  et  de  Pari- 
sina.  Des  passions  impétueuses,  un  orgueil  exalté , 


l'audace  dans  le  crime  ou  le  danger ,  et  je  ne  sais 
quoi  d'amer  et  de  saidonique  qui  s'exhale  en  mé- 
pris pour  l'ordre  social ,  voilà  ce  qui  caractérise  les 
héros  de  Byron,  et  ce  n'est  pas  tout-à-fait  sans 
raison  qu'on  a  flétri  son  école  du  titre  de  Satanique. 
Ces  ouvrages,  malgré  la  bizarrerie  qu'on  y  remar- 
que, accrurent  la  célébrité  du  lord  Byron.  L'irré- 
gularité de  sa  vie  le  fatiguant  lui-même  ,  il  se  dé- 
cida à  fixer  par  le  mariage  l'inconstance  et  les  ca- 
prices de  son  humeur;  et  le  10  décembre  1814,  il 
épousa  miss  Milbank,  fille  de  sir  Balph-Milbank- 
Noel,  et  héritière  de  la  fortune  et  des  titres  de  la 
maison  de  Wentworth.  Peu  de  temps  après  avoir 
formé  cette  union,  il  publia  ses  Mélodies  Juives, 
et  quelques  pièces  de  vers  telles  que  VAdieu  à  Na- 
j}oléon,  l'ode  sur  la  légion-d'honneur ,  Vode  sur  Wa- 
terloo, et  l'ode  sur  la  France.  En  décembre  1815, 
lady  Byron  accoucha  d'une  fille  ;  la  naissance  de 
cette  enfant ,  qui  aurait  dû  resserrer  l'union  des 
deux  époux ,  fut  suivie  de  leur  séparation  qui  eut 
lieu  en  février  1810.  Les  motifs  de  cette  rupture, 
quoique  diversement  expliqués ,  ne  peuvent  se  cher- 
cher ailleurs  que  dans  la  conduite  scandaleusement 
volage  de  lord  Byron.  Le  divorce  fut  juridiquement 
prononcé.  Lady  Byron  retourna  chez  son  père,  et 
le  poète  quitta  pour  jamais  l'Angleterre  après  avoir 
adressé  à   sa   femme  la  touchante   élégie  de  ses 
adieux.    Le   noble   exilé   traversa    rapidement   la 
France  pour  visiter  le  théâtre  de  la  dernière  guerre, 
visita  Coblentz,  et  se  rendit  en  Suisse  sur  les  bords 
du  lac  de  Genève,  oii  il  écrivit,  pendant  l'été  qu'il 
y  passa,  le  troisième  chant  de  Child-Harold,  dont 
les  premières  et  les  dernières  stances  sont  adressées 
à  sa  fille,  Ada.  Il  y  composa  aussi  Manfred,  le  Pri- 
sonnier de  Chillon,  et  le  Béve  où  il  retraça  les  prin- 
cipales scènes  de  sa  vie.  En  quittant  la  Suisse,  By- 
ron se  rendit  en  Italie  ;  c'est  à  Venise  qu'il  com- 
posa,  en  1816,  le  4«"  chant  de  Child-Harold;  les 
Lamentations  du  Tasse ,  Marino-Faliero ,  Beppo  ,  et 
les  premiers  chants  de  Don  Juan.  Dans  ces  deux 
derniers   ouvrages ,  l'auteur    adoptant    un  genre 
nouveau  ,  et  essayant  la  froide  ironie  de  Voltaii-e  , 
lance  avec  une  cynique  audace  le  sarcasme  et  la 
dérision  sur  tout  ce  que  la  société  renferme  de  sé- 
rieux, de  noble  et  de  sacré.  En  1819,  il  alla  s'éta- 
blir à  Bavenne,  où  il  écrivit  la  Prophétie  de  Dante, 
Cain ,  Sardanapale  et  la  suite  de  Don  Juan.  Pen- 
dant son  séjour  à  Pise  en  1821  ,  il  fonda  une  so- 
ciété littéraire,  et  un  journal  intitulé  :  le  Libéral, 
dans  lequel  il  fit  insérer  quelques  pièces  ,  et  entre 
autres  :  la  Vision  du  jugement,  parodie  burlesque 
de  l'apothéose  de  Georges  III,  publiée  sous  le  même 
titre  par  Southey.  Ce  fut  à  peu  près  à  la  même 
époque  qu'il  publia  VAge  de  bronze,  satire  virulente 
et  dévergondée  du  siècle  présent.  Fatigué  de  la  vie 
efféminée  qu'il  menait  en  Italie,  lord  Byron  s'em- 
barqua à  Livourne  au  mois  d'août  1825,  pour  aller 
en  Grèce  encourager  les  efl'orts  de  ce  peuple  op- 
primé qui  avait  levé  l'étendard  de  l'indépendance. 
11  débarqua  à  Céphalonie  où  il  resta  jusqu'à  la  fin 
de  décembre,  aidant  les  Hellènes  de  son  argent  et  de 
ses  conseils,  obtenant  pour  eux  un  pj-emier  em- 
prunt à  Londres ,  et  observant  avec  soin  la  situation 
des  divers  partis  dont  les  querelles  compromettaient 
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lo  succès  (le  la  cause  commune.  A  celle  époque , 
Missolonghi  fut  investi  par  les  Turcs.  Lord  Byrou 
paya  l'escadre  grecque  destinée  à  aller  ravitailler 
cette  place.  11  avait  apporté  d'Italie  une  grande 
quantité  de  bandages  et  de  médicaments,  qu'il  y 
envoya  aussi  pour  les  blessés.  Le  29  décembre  il 
partit  avec  deux  navires  ioniens  qu'il  avait  fait  fré- 
ter pour  Missolonghi ,  où  il  fut  reçu  avec  toutes  les 
démonstrations  de  la  joie  et  de  l'enthousiasme. 
Lord  Byron  s'attacha  su  itou  t  à  réconcilier  les  chefs 
grecs  ,  que  divisaient  des  andjitions  rivales.  Il  prit 
à  sa  solde,  le  !'■'■  janvier  1824,  cinq  cents  Souliotes, 
qui ,  réunis  à  un  corps  de  deux  mille  cinq  cents 
hommes,  furent  destinés  à  aller  sous  ses  ordi-es  faire 
le  siège  de  Lépante,  forteresse  importante,  et  la 
seule  occupée  alors  par  les  Turcs  dans  la  Grèce  oc- 
cidentale. L'insubordination  des  Souliotes  et  les 
désordres  auxquels  ils  se  livrèrent  dans  Missolonghi 
forcèrent  de  différer  cette  expédition.  Byron,  qui 
était  alors  dans  toute  l'ardeur  de  son  enthousiasme, 
en  conç^'ut  un  violent  chagrin  ;  sa  santé  commença 
a  s'affaiblir.  Le  d5  février,  il  éprouva  une  attaque 
d'é[)ilepsie  qui  altéra  profondément  sa  constitution. 
Bientôt  il  apprit  cpi'un  congrès  convoqué  par  Odyssé 
allait  se  réunir  à  Saloiia  pour  délibérer  sur  les 
moyens  d'unir  plus  étroitement  les  intérêts  des  dif- 
férentes provinces  de  la  Grèce ,  et  arrêter  un  plan 
de  coopération  plus  régulier.  Byron  se  disposait  à 
s'y  rendre,  lorsqu'il  tomba  malade  le  9  avril  182i 
d'une  inflammation  de  poitrine  occasionnée  par  la 
fatigue  et  par  l'insalubrité  du  climat.  Il  raouiut  à 
Missolonghi,  le  19  du  même  mois.  Sa  mort  excita 
des  regrets  dans  toute  la  Grèce;  un  deuil  général 
de  21  joiu's  fut  ordonné;  des  services  furent  célé- 
brés pour  lui  dans  toutes  les  églises,  et  un  orateur 
grec,  Spiridion  ,  Tricoli  ,  prononça  son  oraison  fu- 
nèbre à  Missolonghi,  le  mardi  de  la  semaine  de 
Pâques.  Ses  restes  furent  transportés  en  Angleterre 
pour  y  être  inhumés.  Byron  avait  reçu  de  la  nature 
une  âme  énergique  et  un  grand  génie;  mais  il  lui 
manqua  des  principes  religieux  pour  régler  l'une  et 
le  sentiment  des  bienséances  pour  guider  l'autre. 
Ses  œuvres  comme  sa  vie  présentent  quelque  chose 
d'incohérent  et  de  désordonné.  Fougueux  dans  ses 
écarts,  quelquefois  licencieux,  souvent  vague  et 
obscur,  il  rencontre  fréquemment  des  pensées  su- 
blimes, des  tableaux  suaves,  des  inspirations  pures 
et  touchantes.  M.  de  Lamartine  a  peint  ce  contraste 
singulier  dans  la  belle  épitre  qu'il  lui  a  adressée  : 
Toi  dont  h  monde  encore,  etc.  Byron  a  laissé,  outre 
les  ouvrages  que  nous  avons  cités  :  Les  deux  fo- 
sarri  et  Werner,  tragédies  ;  le  Ciel  et  la  terre,  l'Ile, 
poème  en  ">  chants;  la  Métamorphose  du  bossu,  etc., 
etc.  Ses  œuvres  ont  été  traduites  en  français  par  M. 
Paulin,  de  la  bibliothèque  du  roi,  Paris,  12  vol.  in-8, 
et  par  M.  Amédée  Pichot ,  Paris,  1825,  8  vol.  hi-8! 
•  BVWAiJ)  (L.  B.),  jésuite  allemand,  a  publié  un 
ouvrage  sur  diverses  parties  de  l'hisloire  naturelle, 
intitulé  :  Selectœ  ex  Amœnitatibus  academicis  Car. 
Linnœi ,  dissertatiunr.'i  ad  liisloriam  naturalem  perti- 
nentes, additamentis  auctœ ,  Gralz ,  1704-00,  2  vol. 
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*  BYZANCE  (Louis  de),  prêtre  de  l'ojaloire,  né  à 
Constanlinople  en  10i7,  d'un  orfèvre  juif,  s'appe- 
lait Raphaël  Levi.  11  passa  en  France ,  où  il  se  fit 
instruire  dans  la  religion  chrétienne,  et  baptiser,  en 
J07i,  à  Saint-Germain-en-Laye,  ayant  pour  par- 
rain et  pour  marraine  le  roi  et  la  reine,  représentés 
par  le  cardinal  Mazarin  et  madame  de  Colbert.  11 
prit  alors  le  nom  de  Louis  de  Bijzance,  du  lieu  de 
sa  naissance,  et  entra  dans  la  congrégation  de  l'O- 
ratoire, oii  on  réleva  au  sacerdoce.  Comme  il  pos- 
sédait,  outre  les  langues  anciennes  et  modernes, 
une  parfaite  connaissance  de  la  théologie,  il  y  fit 
avec  beaucoup  d'habileté  des  conférences  ecclésias- 
tiques. Le  Père  Byzance  se  consacrait  surtout  à  la 
conversion  de  ceux  de  ses  compatriotes  ,  que  leurs 
affaires  amenaient  à  Paris.  11  confondit  dans  une  de 
ses  conférences  un  fanatique  musulman,  qui  s'in- 
troduisil  ensuite  dans  sa  chambre  pour  l'assassiner  : 
cette  scène  fit  sur  lui  une  impiession  si  forte  que 
son  esprit  s'aliéna.  11  mourut  en  1722  à  Charenton, 
où  sa  maladie  avait  résisté  pendant  vingt  ans  à 
toutes  sortes  de  remèdes.  On  a  de  lui  :  la  Goutte  cu- 
rable par  le  remède  turc,  Paris  ,  1705,  in-12  ;  quel- 
ques écrits  sur  les  malhémaliques ,  ainsi  qu'une 
Traduction  française  de  la  partie  historique  du  A'o- 
ran,  restés  manuscrits,  et  déposés  à  la  bibliothèque 
royale.  Le  pèie  Byzanzc  fut  l'ami  des  Pères  Male- 
branchc  ,  Raynaud  ,  Lelong,  et  était  en  relation 
avec  plusieurs  savants  distingués ,  entre  autres  Leib- 
nitz  et  le  marquis  de  l'Hôpital. 

BYZANTIUS.  Voy.  Genesius. 

BZOVIUS  (Abraham),  dominicain  polonais,  né  en 
1507,  à  Proszowite  ,  professeur  de  philosophie  à 
Milan  et  de  théologie  à  Bologne  ,  retourna  dans  sa 
patrie  et  s'y  distingua  par  ses  sermons,  ses  leçons 
de  philosophie  et  de  théologie  ,  et  son  zèle  pour 
l'agiandissemeni  de  son  ordre.  Revenu  en  Italie, 
il  entreprit,  à  la  prière  de  quelques  savants,  de  con- 
tinuer les  Annales  du  cardinal  Baronius.  Il  exécuta 
ce  grand  projet  en  9  vol.  in-fol. ,  depuis  1198  jus- 
qu'en 1572.  La  continuation  est  peu  digne  de  l'ou- 
vrage du  premier  auteur.  On  lui  repioche  de  s'être 
trop  arrêté  aux  afï'aires  et  aux  personnages  de  son 
ordre  ;  de  sorte  que  l'on  croit  quelquefois  lire  les 
annales  des  dominicains  plutôt  que  celles  de  V^- 
glise.  Sa  critique  est  souvent  en  défaut,  et  ne  dis- 
tingue pas  les  {)ièces  vraies  des  fausses;  les  miracles 
dont  la  croyance  est  fondée  sur  des  preuves  irrécu- 
sables ,  et  les  prodiges  que  la  crédulité  a  adoptés 
sans  examen.  (Cependant  il  ne  mérite  pas  le  mépris 
qu'en  ont  témoigné  certains  auteurs ,  pour  empê- 
cher sans  doute  qu'on  ne  soupçonnât  qu'ils  l'eussent 
copié,  comme  ils  ont  fait  dans  beaucoup  d'endroits. 
Les  cordeliers  furent  mécontents  de  ce  qu'il  n'a- 
vait pas  respecté  Jean  Scot,  appelé  le  docteur  subtil , 
et  lui  en  firent  des  reproches  véhéments.  Herwart, 
auteur  bavarois ,  atla(iua  <iussi  Bzovius  sur  divers 
faits  avancés  contre  l'empereur  Louis  de  Bavière  ; 
mais  sa  critique  ne  parait  pas  fondée.  Ce  domini- 
cain mourut  en  1057  ,  âgé  de  70  ans.  On  a  encore 
de  lui  :  Pontifex  ronianus,  Cologne,  1019,  in-fol.,  et 
quelques  autres  ouvrages. 
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L-AAB,  (l'abord  labbin ,  ensuite  inahomélan , 
commença  par  faire  des  vers  satiriques  contre  l'im- 
posteur Mahomet  ;  mais  celui-ci  ayant  conquis  l'A- 
rabie, le  coupable  et  làciic  poète  tinil  par  chanter 
ses  honteuses  passions,  il  fut  dès  lors  son  favori  et 
son  conseil.  Caab  l'aida  dans  la  composition  de 
l'Alcoran.  Mahomet  en  reconnaissance  lui  donna 
son  manteau.  Il  mourut  l'an  de  J.-C.  662. 

CAANTHE  ,  fils  de  l'Océan.  Son  père  lui  ayant 
ordonné  de  pouisuivre  Apollon  qui  avait  enlevé  sa 
sœur  Mélia ,  el  ne  pouvant  le  contraindre  à  la 
rendre ,  il  mit  le  feu  à  un  bois  consacré  à  ce  dieu  , 
qui ,  pour  le  punir  ,  le  tua  à  coups  de  flèches. 

CAATH,  fils  de  Lévi ,  père  d'yVmram  et  aïeul  de 
Moïse.  Sa  famille  fut  chargée  de  porter  l'arche  et  les 
vases  sacrés  du  tabernacle,  dans  les  marches  du 
désert. 

CABADES  ou  CAVADES  ou  KOBAD  ,  roi  de  Perse 
l'an  486,  fils  de  Pérose ,  ayant  porté  une  loi  qui 
autorisait  la  communauté  des  femmes ,  et  faisant 
usage  de  toutes  celles  qui  lui  plaisaient,  perdit  son 
trône  et  fut  enfermé  dans  une  tour  l'an  497.  Une 
de  ses  femmes  le  délivra  de  sa  prison  ,  en  se  li- 
vrant au  gouverneur  éperdùment  amoureux  d'elle. 
Cabades  s'évada  sous  les  habits  de  cette  femme,  fit 
crever  les  yeux  à  son  h'ère ,  et  reprit  la  couronne 
l'an  501.  Les  Huns  Nephtalites  lui  fournirent  des 
secours.  11  déclara  la  guerre  à  l'empereur  Anas- 
tase  ,  ravagea  l'Arménie  et  la  Mésopotamie ,  prit 
Armède  et  la  livra  an  pillage.  Un  vieillard  lui  re- 
présentant combien  le  carnage  qu'on  exerçait  dans 
le  sac  de  cette  ville  était  indigne  d'un  roi  :  «  C'est 
«pour  vous  punir,  répondit  Cabades,  de  voire 
»  résistance.  Plus  notre  résistance,  reprit  le  vieil- 
»  lard,  a  été  grande,  plus  votre  victoire  est  glo- 
»  rieuse.  »  Cette  réponse  désarma  Cabades ,  et  le 
pillage  cessa.  La  paix  fut  conclue  qnehiuc  temps 
après;  mais  la  guerre  recommença  sous  Justin  et 
Justinien.  Cabades  fut  moins  heureux  sous  ce  der- 
nier empereur  ,  et  mourut  eu  551.  C'était  un  prince 
guerrier ,  plus  propre  à  conquérir  des  états  qu'à 
régler  les  siens,  il  fut  cruel  envers  ses  sujets  et 
implacable  dans  ses  vengeances. 

*  CABADES-MAGl  (  Augustin  ) ,  théologien  espa- 
gnol, né  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
entra  dans  l'ordre  de  la  Merci ,  devint  supérieur  de 
la  maison  de  Valence  et  professeur  de  théologie  à 
l'université  de  cette  ville.  Le  premier  volume  d'un 
ouvrage  qu'il  publia  sous  ce  titre  :  lustituliones 
theolojjicœ  in  usuin  Ujronum  adornatœ  ,  Valence  , 
1784,  in-4 ,  lui  attira  quelques  persécutions.  Dé- 
noncé au  saint-office,  vers  l'an  1795,  comme  jansé- 
niste, il  fut  arrêté  et  ne  sortit  de  prison  qu'au  moyen 
d'une  abjuration.  Rendu  à  la  liberté,  il  s'empressa  de 
demander  la  révision  de  son  jugement  qui  fut  déclaré 
nul  par  le  conseil  de  la  suprême  inquisition.  Ca- 


bades se  vit  alors  rétabli  dans  son  honneur  et  dans 
sa  place.  On  ignore  l'époque  précise  de  sa  mort. 

"  CABALLERO  (  D.  Bernard  Fha.^cès),  prélat 
espagnol,  né  le  14  octobre  1774  à  Madrid,  montra 
dès  son  enfance  une  vocation  prononcée  pour  l'état 
ecclésiastique;  et  dès  l'âge  de  16  ans  ,  reçut  la  ton- 
sure ,  renonçant  sans  regi'ct  à  l'immense  fortune 
qu'il  pouvait  espérer  de  ses  parents  dont  il  était  le 
seul  héritier.  Déjà  savant  dans  les  langues  an- 
ciennes et  possédant  le  français,  il  fit  ses  cours  de 
philosophie  et  de  tliéologie  sous  la  direction  des 
PP.  Dominicains  de  St.  Thomas,  et  prit  ses  grades 
àTuniversilé  d'Almagro.  11  n'était  encore  que  diacre 
lorsqu'il  se  fit  connaître  par  son  talent  pour  la 
chaire  ;  et  bientôt  il  fut  compté  parmi  les  prédica- 
teurs les  plus  estimés  de  Madrid.  Nommé  en  1817  à 
l'évèché  d'Urgel ,  les  premières  années  de  son  épis- 
copat  furent  très-laborieuses  ;  il  visita  toutes  les 
paroisses  de  son  diorèse ,  et  veilla  d'une  manière 
spéciale  à  son  séramaire.  Pendant  qu'il  se  livrait 
aux  devoirs  de.  son  ministère ,  la  révolution  s'é- 
tendit de  l'Andalousie,  où  elle  avait  pris  naissance, 
dans  les  montagnes  de  la  Catalogne.  Il  combattit 
alors  dans  des  sermons  et  des  instructions  plus  fré- 
quentes les  vices  et  les  désordres  dont  il  remarquait 
les  progrès  avec  douleur.  A  celte  époque  malheu- 
reuse il  rendit  d'éminents  services  aux  habitants 
d'Urgel,  et  plusieurs  fois,  sa  prudence  empêcha  le 
sang  de  couler.  Au  mois  de  novembre  1822,  obligé 
de  quitter  son  diocèse,  il  vint  chercher  un  asyle  en 
France  dans  la  ville  d'Ax  (  Arriège).  Lorsque  le  roi 
Louis  XVlll  envoya  son  neveu  le  duc  d'Angoulème 
à  la  tête  d'une  armée  rétablir  la  paix  dans  la  pé- 
ninsule, le  vertueux  prélat  rentra  dans  son  diocèse; 
et  en  l.s2i.  il  fut  transféré  sur  le  siège  archiépis- 
copal deSarragosse.  Après  la  mort  de  Ferdinand  VII, 
les  plus  hauts  emplois  furent  confiés  à  des  hommes 
qui,  loin  de  s'opposer  aux  idées  révolutionnaires, 
laissèrent  les  ministres  de  l'église  exposés  aux  in- 
sultes de  la  populace  et  les  choses  saintes  à  la  déri- 
sion des  impies.  Dès  le  mois  d'août  1855,  ce  digne 
archevêque,  forcé  d'abandonner  une  seconde  fois 
fEspagne  ,  vint  habiter  Bordeaux,  où  il  mena  la 
vie  la  plus  édifiante  et  mourut  le  15  décembre 
1845.  Ce  prélat  a  laissé  des  instructions ,  des  lettres, 
des  mandements ^  imprimés,  in-4. 

CABALLO  (Emmanuel)  s'illustra  lors  du  siège 
de  Gènes  sa  patrie  en  1515.  Les  Français,  qui  l'as- 
siégeaient depuis  seize  mois,  avaient  affamé  cette 
ville.  Un  vaisseau  chargé  de  vivres  et  de  munitions 
allait  se  rendi-e  aux  assiégeants,  si  Caballo  ne  fût 
monté  tout  de  suite  sur  un  autre  vaisseau  ,  et  ne 
l'eût  emmené  dans  la  ville  ,  au  milieu  des  Français 
qui  faisaient  de  continuelles  décharges  sur  lui.  Cette 
action  héroïque  fit  lever  le  siège  ,  et  lui  mérita  le 
nom  de  libérateur  de  sa  patrie. 
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CABANE  (Robert  de),  fils  de  Raiinond  Cabane, 
et  de  la  fameuse  Catauoise  qui  avait  été  nourrice 
de  Louis,  fils  de  Cliarles  11 ,  roi  de  Naples  ,  fut 
arrêté  avec  sa  mère  en  Jôi5,  après  l'assassinat 
d'André  de  Hongrie,  époux  de  Jeanne,  reine  de 
^'aples.  On  leur  donna  la  question  dans  une  place 
sur  le  bord  de  la  mer.  La  mèie  mourut  des  dou- 
leurs de  la  torture  ,  et  le  fils  fut  tenaillé.  Vuy. 
André  de  Hongru;. 

*  CABAiNIS  (Jean-Baptiste),  avocat  et  agricul- 
teur, né  en  1723,  à  Yssandon ,  près  de  Brive,  où 
il  mourut  en  178(5,  à  Gô  ans ,  peifectionna  l'art  de 
greflèr  les  arbres  fruitiers,  et  inlioduisit  dans  son 
pays  de  nouveaux  objets  de  culture  et  des  piocédés 
avantageux  dans  l'agriculture  et  l'économie  rurale. 
Son  père,  jurisconsulte  éclairé,  lui  fit  faire  ses 
études  an  collège  des  jésuites  à  Tulle,  puis  l'envoya 
à  Toulouse  pour  y  étudiei"  le  droit.  Mais  le  jeune 
Cabanis  s'étant  marié  à  son  retour ,  et  son  épouse 
lui  ayant  apporté  en  dot  un  vaste  domaine  dont  le 
sol  était  infertile ,  il  tourna  toutes  ses  vues  vers  l'a- 
griculture ,  fit  des  expériences  exactes  et  suivies , 
surtout  dans  la  culture  des  arbres  ,  et  sut  rendre 
ses  terrains  du  rapport  le  plus  abondant.  Ses  con- 
naissances en  cette  partie  le  mirent  en  relation  avec 
Turgot,  alors  intendant  de  Limoges,  qui  le  con- 
sulta et  l'employa  souvent ,  et  qui  lui  fît  partager 
son  zèle  pour  l'introduction  des  mérinos,  dont  ou 
faisait  alors  les  premiers  essais.  11  fut  nommé  se- 
crétaire perpétuel  de  ia  société  d'agriculture  qui 
fut  établie  à  Brive  ,  et  c'est  aux  soins  de  Turgot 
qu'on  doit  la  publication  de  ses  observations  et  ex- 
périences sur  l'art  de  la  greffe.  L'académie  des 
sciences  et  belles-lettres  de  Bordeaux  ayant  mis  au 
concours  cette  question  :  Quels  sont  les  principes 
véritables  de  la  greffe^  et  quels  moyens  pourrait-on 
en  déduire  ,  soit  pour  le  succès  de  cette  opération ,  soit 
pour  la  perfectionner ,  Cabanis  remporta  le  prix , 
en  170 i.  Son  mémoire  impiimé  la  môme  année  par 
ordre  de  l'académie ,  sous  le  titre  d'Essai  sur  la 
(jreffe  j  l'a  été  de  nouveau  en  1781  et  18ÛÔ. 

*  CABANIS  (Pierre-Jeazr-Georges) ,  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Conac,  en  1757,  fut  placé  à  l'âge  de 
sept  ans  chez  deux  prèti'es  du  voisinage  qui  décou- 
vrirent en  lui  des  indices  de  talent,  et  entra  à  dix 
ans  au  collège  de  Brive.  11  montra  dans  sa  première 
jeunesse  une  violence  de  caractère  telle,  que  ses 
maîtres  se  virent  contraints  de  le  renvoyer  à  ses  pa- 
rents. Son  père  le  conduisit  en  1771,  à  Paris,  où  il  le 
laissa  livré  à  lui-même.  Cabanis  sentit  alors  se  ré- 
veiller eu  lui  le  goût  de  l'étude  ,  et  s'appliqua  par- 
ticulièrement à  celle  des  classiques  grecs,  latins  et 
fiançais.  A  seize  ans,  il  suivit  en  (jualité  de  secré- 
taire un  seigneur  polonais ,  et  assista  à  la  diète 
de  1775,  où  il  était  (]uestion  de  faire  approuver  le 
premier  partage  de  la  Pologne.  Les  moyens  de  ter- 
reur et  de  corru[)tiou  (lu'il  y  vit  enq)loyer  lui  firent 
contracter,  comme  il  le  dit  lui-même,  un  mépris 
précoce  des  liommes,  et  une  mélancolie  que  sa 
bonté  naturelle  avait  peine  à  maîtriser.  Après  deuv 
ans  d'exil ,  il  revint  à  l'aris  où  il  fui  présenté  au 
ministre  Turgot ,  et  se  livra  à  des  études  excessives 
qui  altérèrent  sa  santé.  Voulant  embrasser  \\n  élat 
solide,  il  se  décida  pour  la  médecine,  et  travailla 


six  ans  sous  Dubreuil.  Les  soins  qu'exigeait  le  déla- 
brement de  sa  santé  lui  rendaient  nécessaire  le  sé- 
jour de  la  canqjagne,  et  il  se  fixa  à  Auteuil.  C'est 
là  (ju'il  eut  l'occasion  de  voir  la  veuve  d'Helvétius, 
d'Holbach,  Franklin,  Jefierson ,  Condillac,  d'A- 
lembert,  Diderot,  etc.  11  se  concentra  tellement 
dans  les  travaux  de  sa  profession ,  qu'il  passa  plu- 
sieurs années  sans  lire  une  page  d'Homère,  de  Vir- 
gile ou  de  Racine.  En  1789  il  publia  des  Observa- 
tions sur  les  Hôpitaux  ,  et  plus  tard  fut  un  des 
adtninisirateurs  de  ceux  de  Pai-is.  La  conformité  d'i- 
dées et  de  sentiments  le  rappiocha  de  Mirabeau, 
<iu'il  soigna  dans  sa  dernière  maladie,  dont  il  publia 
le  Journal.  Cabanis  épousa  la  belle- sœur  de  Con- 
dorcet,  Charlotte  Grouchy,  sœur  de  la  veuve  de  ce 
philosophe  et  du  général  Ciouchy.  Eu  l'an  3 ,  à  la 
formation  des  écoles  centrales  ,  il  fut  nommé  à  une 
chaire  d'hygiène;  en  l'an  4,  il  fut  élu  membre  de 
l'insfitut;  en  l'an  5  professeur  de  clinique  à  l'école 
de  médecine  ;  en  l'an  G ,  il  fut  député  au  conseil 
des  Cinq-cents  ,  et  après  le  18  brumaire  Bonaparte 
le  ci'éa  sénateur.  Cependant  sa  santé  s'altérait  de 
plus  eu  plus  ;  en  1807,  il  éprouva  une  attaque  d'a- 
poplexie qui  le  força  de  renoncer  tout-à-fait  à  ses 
travaux.  Le  voisinage  de  Paris  l'exposant  à  de  trop 
fjéquentes  visites,  il  quitta  Auteuil  pour  aller  s'é- 
tablir au  château  de  son  beau-père,  près  de  Meulan. 
Le  G  mai  1808,  il  fut  frappé  d'une  seconde  attaque, 
à  laquelle  il  succomba  malgré  les  secours  les  plus 
prompts.  On  a  de  Cabanis  plusieurs  ouvrages , 
dont  un  seul  est  purement  littéraire.  Ce  sont  les 
Mélanges  de  littérature  allemande,  ou  Choix  de  tra- 
ductions, etc.,  Paris,  an  5  (1797),  in-8  ;  peu  de 
temps  après  il  fit  paraître  un  ouvrage  de  philoso- 
phie médicale ,  où  il  examine  le  degré  de  certitude 
de  la  médecine^  Paris,  1797,  in-8,  et  dans  lequel  il 
réfute  certains  écrivains  à  système  qui  n'avaient 
pas  craint  de  nier  l'existence  de  la  médecine.  Ses 
autres  ouvrages  sont  :  Coup  d'œil  sur  les  révolu- 
tions et  la  réforme  de  la  médecine  ,  Paris ,  1 804,  in-8, 
dans  lequel  l'auteur  expose  avec  un  grand  talent 
les  diverses  doctiines  qui  ont  influé  sur  les  progrès 
de  la  science.  Observations  'sur  les  affections  calar- 
rhales  en  général ,  et  particulièrement  sur  celles  qui 
sont  connues  sous  le  nom,  de  rhume  de  cerveau  et 
rhume  de  poitrine^  Paris,  1807,  in-8;  Rapport  du 
physique  et  du  moral  de  l'homme,  Paris,  1802, 
2  vol.  in-8;  2^  édition,  1803,  accompagnée  d'un 
Extrait  raisonné  servant  de  table  analytique ,  par 
Destutt-Tracy,  et  de  Tables  alphabétiques  et  raisonnées 
des  auteurs  et  des  matières ,  par  Sue.  Cet  ouvrage,  le 
principal  fondement  de  la  réputation  de  l'auteur,  le 
fît  accuser  de  matérialisme.  Cabanis  essaya  de  jé- 
pondre  à  cette  inculpation  ;  mais  la  manière  vague 
dont  il  présenta  sa  défense  ne  fit  que  donner  une  force 
nouvelle  à  l'accusation,  dont  il  prétendait  se  justi- 
fier. C'est  ainsi  «pfen  a  jugé  la  congrégation  de 
\index  en  condanmant  cet  ouvrage  le  G  septembre 
1819.  M.  de  Barante,  dans  son  Tableau  de  la  Litté- 
rature française  au  xviu'  siècle,  en  développe  ainsi 
les  principes  :  «  llelvétius  ,  conformément  aux  nou- 
»  velles  idées,  établit  toute  sa  doctrine  sur  cette 
«  base  :  que  la  sensibilité  physique  est  la  cause 
))  productrice  de   toutes  nos  pensées.  Uc  tous  les 
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»  écrivains  <iiii  oui  embrassé  celle  opinidii ,  mil  ne 
»  l'a  présentée  d'ime  manière  aussi  grossière. 
»  Quand  on  veut  faire  dépendre  Tiiomme  de  son 
1)  organisation  ,  encore  faut-il  avoir  fait  quelques 
»  recherches  sur  cette  organisation  ;  (juand  on  veut 
»  que  juger  soit  sentir,  et  que  la  pensée  ne  soit  pas 
»  autre  chose  que  le  dernier  degré  de  la  sensation, 
»  encore  faiit-il  essayer  de  connaître  et  d'exposer  la 
»  marche  de  cette  sensation.  M.  Cabanis  a  refait 
))  toute  cette  portion  du  hvre  d'Helvétius,  et  il  a  ap- 
»  profondi  ce  que  son  prédécesseur  avait  à  peine 
»  soupçonné.  11  était  trop  savant  pour  voir,  dans 
»  tous  les  gros  rouages  de  l'organisation  physique, 
))  les  facultés  morales  qui  distinguent  l'honmjc;  il 
»  a  poussé  ses  recherches  plus  avant,  et  a  voulu 
»  reconnaître  ces  facultés  dans  les  ressorts  les  plus 
)»  fins,  et  pour  ainsi  dire  les  plus  mystérieux  de  la 
»  natui'e  physique.  Son  habileté  n'a  servi  qu'à  faire 
»  voir  encore  mieux  combien  l'essence  de  la  nature 
y>  morale  est  étrangère  aux  lois  qui  peuvent  régir  la 
»  matière.  Quelque  vif  que  fût  son  désir  de  ratta- 
))  cher  le  moral  au  physique ,  il  n'a  pu  approcher 
»  du  but  où  il  tendait  ;  et  il  a  eu  assez  peu  de  phi- 
»  losophie  pour  se  montrer  amoureux  de  cette  opi- 
»  nion  qu'il  ne  pouvait  parvenir  à  démontrer.  »  On 
a  de  Cabanis  dans  le  Magasin  encyclopédique  ,  plu- 
sieurs morceaux  de  philosophie  et  de  politique , 
entre  autres,  une  Dissertation  sur  le  supplice  de  la 
(juillotine ,  dans  laquelle  il  réfute  l'opinion  de  Sœm- 
mering  et  de  Sue  qui  pensaient  que  la  douleur  se 
prolonge  après  la  décapitation.  Il  avait  dans  sa  jeu- 
nesse traduit  en  vers  une  partie  de  l'Iliade.  L'aca- 
démie française  ayant  mis  au  concours  un  fragment 
de  traduction  de  ce  poème ,  Cabanis  lui  envoya  deux 
morceaux  qui  ne  lui  parurent  pas  mériter  son  at- 
tention. Roucher  ,  avec  qui  l'auteur  était  lié  ,  les  a 
insérés  dans  les  notes  de  son  poème  des  Mois. 

*  CABARRUS  (François,  comte  de),  fils  d'un 
négociant,  naquit  à  Rayonne  en  1752,  et  fit  ses 
études  chez  les  Pères  de  l'Oratoire  à  Condom,  puis  à 
Toulouse.  Avant  de  les  avoir  achevées ,  il  revint 
chez  son  père  qui  l'envoya  chez  un  de  ses  corres- 
pondants à  Sarragosse,  pour  y  continuer  son  édu- 
cation commerciale.  11  épousa  secrètement  la  fille 
de  son  nouvel  hôte  ,  M.  Galabert.  Ce  mariage  dé- 
plut aux  deux  familles;  cependant  son  beau -père 
lui  donna  la  direction  d'une  fabrique  de  savon, 
à  Caravanchel.  Cet  établissement ,  situé  près  de 
Madrid,  permit  à  Cabarrus  de  faire  de  fréquents 
voyages  dans  cette  capitale,  et  ses  goûts  le  mirent 
en  relation  avec  quelques  gens  de  lettres,  notam- 
ment avec  l'abbé  Guevara ,  rédacteur  de  la  Gazette 
de  Madrid,  qui  l'inlroduisit  dans  plusieurs  grandes 
maisons.  Cabarrus  conçut  alors  des  idées  d'ambi- 
tion ,  que  les  circonstances  favorisèrent.  La  guerre 
de  l'indépendance  aniéricaine  ayant  privé  l'Espagne 
de  ses  ressources  du  Mexitiue ,  elle  éprouva  de 
l'embarras  dans  ses  finances ,  et  le  ministre  qui 
en  avait  le  département  consulta  Cabarrus  sur  le 
moyen  de  rétablir  les  finances  et  le  crédit  de  l'état. 
Celui-ci  imagina  de  créer  des  billets  royaux, espèce 
de  papier-monnaie  portant  intérêt ,  et  qui  eurent 
d'abord  un  grand  succès.  11  conçut  alors  le  plan  de 
la  banque  de  Saint-Charles ,  qui  fut  créée  le  2  juin 


1782,  et  dont  il  fut  nommé  directeur.  Cette  banque 
hit  chargée  d'acquitter  toutes  les  obligations  du 
trésor.  Ou  lui  dut  encore  la  création  de  la  com- 
pagnie des  Philippines,  le  10  mars  1785,  dont  le 
but  était  d'unir  le  commerce  de  l'Amérique  avec 
celui  de  l'Asie.  Il  avait  aussi  projeté  un  canal  de 
navigation  qui  devait  prendre  sa  source  dans  les 
montagnes  de  Guadanama,  passera  Madrid  et  s'unir 
au  Guadalquivir.  On  en  commença  même  les  tra- 
vaux qui  furent  suspendus  en  178i,  par  les  ordres 
du  ministre  Llerena.  Lorsqu'on  proposa  de  fonder 
un  mont-de-piété  en  faveur  des  veuves  et  des  en- 
fants des  gentilshommes,  Cabarrus  s'y  opposa.  U 
eut  le  chagrin  de  voir  attaquer  la  banque  de  Saint- 
Charles  par  le  fameux  Mirabeau,  dans  un  Mémoire 
qui  fit  sensation ,  mais  dont  il  parvint  à  faire  dé- 
fendre l'introduction  en  Espagne.  Après  la  mort 
de  Charles  111,  arrivée  en  1788,  il  perdit  le  crédit 
qu'il  avait  conservé  jusqu'alors,  et  le  ministre  Lle- 
rena le  fit  arrêter  en  1790.  U  passa  deux  ans  eu 
prison  ;  mais  un  jugement  solennel  détruisit  les 
accusations  portées  contre  lui.  Le  roi  d'Espagne  le 
nomma  son  plénipotentiaire  au  congrès  de  Radsiadt, 
en  1797,  puis  ambassadeur  auprès  du  gouverne- 
ment français,  qui  refusa  de  le  reconnaître  eu  cette 
qualité  sous  prétexte  qu'il  était  né  français.  Godoï 
lui  fit  donner  une  mission  pour  la  Hollande.  11  re- 
\int  à  Madrid,  après  la  révolution  du  18  mars  1808, 
et  fut  nommé  surintendant  de  la  caisse  de  consoli- 
dation, puis  ministre  des  finances.  Il  mourut  ù 
Séville,  d'une  attaque  de  goutte  à  la  tête,  le 27  avril 
1810,  et  son  corps  fut  déposé  dans  l'église  de  Sainte- 
Marie  de  cette  ville.  Outre  quelques  plans  financiers, 
on  a  de  lui  :  Le  diseur  de  riens ,  feuille  périodique, 
qui  fut  supprimée  par  ordre  du  gouvernement  ; 
Lettres  de  François  Cabarrus  ^  écrites  de  sa  prison 
au  Prince  de  la  Paix;  Eloge  de  Charles  JII,  roi 
d'Espagne;  Système  de  contributions  le  plus  con- 
venable à  r Espagne  ;  Eloge  de  D.  M.  de  Muzquez , 
ministre  des  finances.  Tous  ces  ouvrages  écrits  par 
Cabarrus  en  français ,  furent  traduits  en  espagnol 
par  le  secrétaire  de  ce  ministre. 

CABASILAS  (Nicolas),  savant  archevêque  de 
Thessalonique  en  1550,  soutint  le  schisme  des  Grecs 
contre  l'Eglise  de  Rome.  Il  publia  des  traités  sur 
cette  matière,  et  laissa  plusieuis  ouvrages,  dont  le 
meilleur  est  son  Exposition  de  la  liturgie  grecque, 
imprimée  en  diflérents  endioits ,  en  grec,  et  tra- 
duite en  latin  par  Gentien  Hervet,  Venise,  1548, 
et  Paris,  1560.  On  estime  aussi  la  Vie  de  Jésus- 
Christ,  du  même  auteur,  lugolstadt ,  1G04,  traduite 
en  latin  par  Pontanus. 

CABASSUT  (Jean  ),  prêtre  de  l'Oratoire,  profes- 
seur de  droit  canon  à  Avignon,  né  en  l(i04,  mourut  à 
Aix  ,  sa  patrie ,  en  1085.  On  a  de  lui  :  Juris  canonici 
theoria  et  praxis,  réimprimé  in-folio  en  1 758,  par  les 
soins  de  Gibert,  qui  y  a  ajouté  des  sommaires  et  des 
notes  qui  ne  s'accordent  pas  toujours  avec  les  prin- 
cipes de  l'auteur,  dont  l'ouvrage  ne  gagne  rien  à  ce 
commentaire.  Notitia  ecclesiastica  conciliorum ,  ca- 
nonum ,  veterumque  Ecclcsiœ  rituum,  Lyon,  1G85, 
in-fol.;  ouvrage  d'un  moindre  usage  que  le  précé- 
dent, quoiqu'il  y  ait  des  dissertations  utiles.  On  y 
trouve  une  notice  des  conciles,  l'explication  de 
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canons,  une  introduction  à  la  connaissance  des  rites 
anciens  et  nouveaux  de  Th^glise  et  des  principales 
parties  de  Thistoiie  ecclésiastique.  On  en  a  donné 
un  bon  Abrégé  à  Louvain ,  177(5,  in-8.  Traité  de 
rustirc.  Cabassut  était  un  homme  d'un  cspi'it  droit, 
d'un  caractère  doux,  d'un  jugement  solide,  d'une 
prudence  consommée  ,  d'une  vertu  sans  tache.  Il 
écrit  avec  élégance  et  avec  dignité  ;  son  latin  est 
pur,  coulant,  harmonieux  ;  ses  décisions  sont  sages 
et  sé\  èrement  orthodoxes  ;  les  novateurs  y  trouvent 
partout  leur  condamnation. 

CABBEDO  DE  VASCONCELLOS  (Michel), né  à  Sé- 
tuval  en  152.1,  s'appliqua  au  droit  avec  beaucoup 
de  succès.  Il  était  parvenu  aux  premières  charges  à 
Lisbonne,  lorscpi'il  mourut  en  1577,  à  52  ans.  On 
lui  doit  une  élégante  traduction  latine  du  Plutus 
d'Aristophane^;  des  lettres  et  d'autres  ouvrages  im- 
primés à  Rome,  eu  1507  ,  in-8.  —  Son  fils  Georges 
Cabbedo  marcha  sur  les  traces  de  son  père  ,  devint 
chancelier  du  loyaume ,  membre  du  conseil  d'état 
de  Madrid  pour  !e  Portugal ,  et  mourut  dans  sa  pa- 
trie le  4  mars  l(J0i,à55  ans.  On  a  de  lui  Decisiones 
Lus'taniœ  senatûs  ,  IGOi,  in-fol.  ;  De  patronat ibus 
ecclesiarmn  regiœ  coronœ  Ltisitaniœ ,  1603,  in-i. 

CABESTAN  ou  CABESTAl.NG  (Guillaume  de), 
gentilhomme  et  troubadour  du  comté  de  Roussil- 
lon ,  et  non  provençal,  quoique  Nostradamus  le 
fasse  descendre  de  l'ancienne  maison  de  Servières, 
fut  un  poète  du  xiif  siècle  ,  qui  chanta  dilïérentes 
dames  ,  suivant  l'usage  du  temps.  Tricline  Carbonel 
ou  Marguerite  Raimond  ,  fut  le  dernier  objet  de  sa 
passion.  Le  mari  de  cette  dame,  jaloux  du  trouba- 
dour, le  tua,  lui  ariacha  le  cœnr,  et  le  fit  manger  à 
sa  femme.  Tricline  en  mourut  de  douieur  en  1215. 

*  CABEZA  UE  VACA  (  Alvar-Nunez  ),  né  en  Es- 
tramadure  en  1507,  fut  d'une  des  expéditions  en 
Amérique  et  s'éleva  par  son  courage  et  son  intel- 
ligence à  l'emploi  de  gouverneur  du  Paraguay. 
En  qualité  d'adelanfado,  ou  chef  supràne ,  il  fut 
chargé  par  la  cour  d'Espagne  de  continuer  la  dé- 
couverte de  cette  contrée  et  de  la  rivière  de  la 
Plata.  Il  mit  à  la  voile  de  San-Lucar,  le  9  novembre 
155.0,  avec  quatre  vaisseaux  et  450  soldats,  mouilla 
à  Cananca  dont  il  prit  possession  ,  et  à  Santa-Cata- 
lina  d'où  il  lit  diverses  reconnaissances.  Ayant  perdu 
deux  vaisseaux ,  il  se  rendit  par  terre  au  Paraguay 
en  traversant  au  mois  de  novembre  15il  des  chaînes 
de  montagnes  désertes  ,  et  parvint,  au  bout  de  dix- 
neuf  jours  de  marche,  ;i  d'immenses  plaines  habi- 
tées par  les  Indiens  Guaranis.  Il  en  prit  possession  au 
nom  de  son  souverain,  et  les  appela  Province  de  Vera, 
du  nom  de  son  père  et  de  son  giand-père,  qui  avaient 
découvert  de  nouveau  les  Canaries,  en  1183  [voyez 
Bkthkncolbt).  11  continua  sa  route  par  terre,  et,  le 
11  mai's  1542,  il  fit  son  entrée  pid}li(|ue  à  l'Assomp- 
tion. 11  eu  prit  le  commandement  et  y  commit  des 
vexati(»ns  qui  amenèrent  la  révolte  de  ses  troupes. 
On  le  lamcMia  en  Hsf)agne,  avec  son  giefiier  Pedro 
Fernandez,  et  on  les  y  condamna  à  une  prison 
perpétuelle,  ils  [)ul)lièrent  durant  leur  captivité  le 
premier  ouvrage  qui  ait  paru  sur  le  Paraguay.  11 
est  divisé  en  deux  parties  ;  la  première  intitulée 
Naufrofjios  de  Alvar  Ximez  Caheza  de  Vaca ,  (jui  a 
été  rédigée  par  Ahar-Nunez;  la  seconde  est  de  son 
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secrétaire ,  et  a  jiour  titre  :  Commentarios  de  Alvar- 
Nunez,  adelantado  y  govrrnador  de  la  provincia  del 
Rio  de  la  Plata,  Valladolid,  1555,  in-4.  Alvar-Nu- 
nez mourut  dans  sa  prison  en  1558. 

CABILLAUD  (Baudouin),  jésuite,  né  à  Ypres,  s'ap- 
pliqua particulièrement  à  le  poésie,  et  le  fit  avec 
succès ,  comme  on  peut  le  voir  par  les  ouvrages 
qu'on  a  de  lui.  Epigrammuta,  Anvers,  1G54,  in-Ki; 
Lemmata  historica,  Louvain,  1614;  Epislolœ  herouin 
et  heroïdum,  en  vers  élégiaques,  Anvers,  1036,  in-8; 
Eloge  de  saint  Jean-Baptiste,  en  vers,  Louvain,  1642, 
in-8.  L'auteur  mourut  à  Anvers  le  15  novembre 
1642.  Il  se  servait  quelquefois  d'allégories  forcées. 

CABOT  ou  GABOTTO  (  Sébastien  ),  célèbre  navi- 
gateur, né  à  Bristol  en  1167,  de  Jean  Cabot  établi 
dans  celte  ville  ,  qui  lui  doinia  des  leçons  de  ma- 
thématiques, de  cosmogi-aphie  et  de  navigation. 
Jean  Cabot  forma  le  projet  de  tenterle  passage  aux 
Indes  par  le  nord-ouest.  Henri  'VII  lui  en  donna  la 
commission.  11  s'embarqua  avec  ses  fils  en  1497, 
au  mois  de  juin.  Ces  navigateurs  découvrirent  quel- 
ques terres;  mais  ayant  trouvé  des  difficultés  in- 
surmontables vers  le  nord-ouest ,  ils  naviguèrent 
vers  le  sud  ,  et  s'avancèrent  jusqu'au  cap  de  la  Flo- 
ride, à  peu  près  dans  le  même  temps  qu'Améric 
Vespuce  touchait  ailleurs  l'hémisphère  auquel  il  a 
donné  son  nom,  quoiqu'il  ne  soit  pas  certain  qu'il 
l'ait  découvert  le  premier  (voyez  Behaim).  De  retour 
on  Angleterre,  Sébastien  y  essuya  quelques  désa- 
gréments, ce  qui  fit  qu'il  alla  offrir  ses  services  au 
roi  d'Espagne  ;  il  y  fut  nommé  chef  des  pilotes.  Sa 
capacité  et  son  intégi'ité  engagèrent  une  société  de 
marchands  à  lui  faire  entreprendre,  en  1525,  un 
voyage  aux  Moluques,  par  le  détroit  de  Magellan. 
Il  s'avança  jusqu'au  cap  de  Saint-Augustin  (  latit. 
méi'id.  7);  son  équipage  se  mutina  et  refusa  de  pas- 
ser le  déti'oit.  11  entra  dans  la  rivière  de  la  Plata,  et 
y  élablit  quelques  forts  pour  s'y  maintenir.  11  dé- 
pêcha en  Espagne  pour  en  donner  avis ,  et  demanda 
du  renfort.  11  l'attendit  en  vain  pendant  cinq  ans  , 
au  bout  desquels  il  retourna  en  Espagne  ,  où  il  ne 
reçut  pas  un  accueil  favorable,  parce  qu'il  n'avait 
pas  été  aux  îles  des  Epiceries.  Dégoûté  de  ce  pays, 
il  regagna  sa  patrie.  Il  y  fut  bien  reçu  ,  et  on  lui 
donna  la  charge  de  gouverneur  des  compagnies  de 
marchands,  et  des  domaines  à  découvrir,  avec  une 
pension.  11  n'avait  point  abandonné  le  projet  de 
passer  aux  Indes  parle  nord.  Il  l'avait  tenté  par  le 
nord -ouest;  il  se  proposa  de  l'essayer  par  le  nord- 
est,  et  pénétra  jus(iu'à  Archangel  l'an  1557.  On  ne 
sait  ce  que  devint  depuis  cet  habile  navigateur. 
Purchas  en  a  parlé  amplement  dans  le  Recueil  des 
voyages  faits  par  les  Anglais.  Il  en  est  parlé  aussi 
dans  les  Voyages  maritimes  de  Ramusio. 

CABOT  (  Vincent),  jurisconsulte  Toulousain  dans 
le  xvi«  siècle  ,  professa  le  droit  dans  sa  patrie.  Ou  a 
de  lui  un  gros  volume  in-8,  intitulé  Les  politiques 
de  Vincent  Cabot,  Tolosain ,  Toulouse,  i()50  ;  mé- 
lange informe,  composé  de  maximes  recueillies  dans 
les  auteurs  sacrés  et  |)rofanes,  sans  goût,  sans  mé- 
thode. L'auteur  devait  publier  quatre  autres  vo- 
lumes à  la  suite  du  premier.  On  a  encore  de  lui 
Variarum  juris  publici  et  prioati  dissertationum  li~ 
bri  dm,  Orléans,  1598,  in-4. 
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CABRAL  (Pierre-Alvarès),  que  quelques-uns  mo- 
ment Cabrera ,  quoique  INIariana  et  Mafl'ée  lui  don- 
nent constamment  le  nom  de  Cabrai ,  commandant 
de  la  seconde  flotte  que  le  roi  don  Emmanuel  de 
Portugal  envoya  aux  Indes  en  1?)00,  fut  jeté  par  la 
tempête  sur  les  côtes  du  Brésil  incoimu  alors,  en 
prit  possession  au  nom  de  son  prince ,  et  donna  à 
cette  contrée  le  nom  de  Terre  de  Sainte-Croix.  Après 
plusieurs  autres  expéditions  qui  illustrèrent  son 
courage,  il  revint  en  Portugal ,  et  y  mourut  le  25 
juin  1501,  regarde  comme  un  grand  homme  de 
mer. 

*  CABRERA  (don  Bernard  de),  général ,  ministre, 
et  favori  de  Pierre  le  Cérémonieux,  roi  d'Aragon, 
fit  la  conquête  de  Majorque  et  soumit  les  rebelles 
de  Valence.  Il  se  signala  ensuite  dans  la  guerre 
contre  la  république  de  Gênes  ,  à  laquelle  le  roi 
d'Aragon  disputait  la  possession  de  l'île  de  Sar- 
daigne.  Nommé  général  de  la  flotte  aragonaise,  il 
joignit  ses  forces  à  celles  des  Vénitiens,  et  remporta, 
le  27  août  1353,  à  la  hauteur  de  celte  ile,  une  vic- 
toire complète  sur  les  Génois,  alors  puissants  sur 
mer.  Cabrera  se  voyant  par  la  suite  exposé  à  l'en- 
vie ,  se  retira  dans  un  monastère ,  où  il  ne  monti'a 
plus  que  du  dégoût  pour  les  grandeurs  humaines. 
Pierre  alla  le  tirer  lui-même  de  sa  solitude ,  en 
i3i9,  et  lui  fit  prendre  place  au  conseil.  Une  ligue 
■  s'étant  formée  entre  Henri  de  Transtamare  et  les 
rois  de  Navarre  et  d'Aragon ,  pour  détrôner  le  roi 
deCastille,  Cabrera  soutint  que  cette  guerre  était 
impolitique,  et  s'y  opposa.  Les  partisans  de  la  guerre 
le  rendirent  suspect  au  roi  d'Aragon  ;  Cabi'era,  crai- 

»gnant  d'être  victime  d'un  parti  puissant,  voulut  se 
retirer  en  France  ;  mais  il  fut  arrêté ,  jeté  dans  les 
fers  ,  et  appliqué  à  la  question.  Transtamare  ,   le 

»roi  de  Navarre  et  la  reine  d'Aragon  demandèrent 
son  supplice.  Le  roi  lui-même  oublia  les  services 
de  ce  gj-and  homme  et  le  sacrifia  à  la  haine  de  ses 

»  ennemis.  Cabrera,  condamné  à  mort  à  soixante-six 
ans,  par  le  prince  de  Girone ,  dont  il  avait  été  le 
gouverneur,  fut  décapité  à  Sarragosse,  le  2G  juin 
■lô6i.  La  mémoire  de  Cabrera  fut  bientôt  réhabili- 
tée ,  et  ses  biens  furent  rendus  à  son  petit-fils,  Ber- 
nard Cabrera. 

CABRERA  (Bernard  de),  favori  de  Martin ,  roi  de 
Sicile,  voulut  s'emparer  de  cette  couronne  en  1110, 
après  la  mort  de  son  maitrc.  Blanche ,  veuve  de 
Martin,  ayant  refusé  de  l'épouser.  Cabrera  lui  dé- 
clara la  guerre.  11  fut  pris  et  enfermé  d'abord  dans 
une  citerne  desséchée.  On  le  transféra  de  là  dans 
une  tour  environnée  d'un  filet ,  dans  lequel  Cabrera 
tomba  en  voulant  s'évader.  On  l'y  laissa  pendant 
un  jour,  exposé  à  la  risée  du  peuple.  Ferdinand, 
successeur  de  Martin,  lui  accorda  ensuite  sa  grâce, 
à  condition  qu'il  quitterait  la  Sicile.  Il  mourut 
quelque  temps  après. —  Louis  Cabrera  de  Cordoue, 
capitaine  d'infanterie,  mort  en  1055,  et  qui  est 
auteur  de  Tratado  de  historia,  para  intenderla  y 
escrivirla,  Madrid,  IGIl,  in-4,  où  il  donne  de  bonnes 
règles  sur  la  manière  d'écrire  l'histoire.  Filipe 
segundo ,  reij  de  Espana  ^  ou  Histoire  de  Philippe  II, 
roi  d'Espagne,  Madrid,  1610,  in-fol,  en  espagnol. 
«  L'auteur,  dit  M.  Drouet,  est  accusé  d'être  trop 
»  dévoué  à  son  roi  et  à  sa  patrie.  Ce  n'est  pas  tou- 


»  jours  un  mal  ;  à  qui  veut -on  que  Ton  soit  dé- 
))  voué  ?  »  Les  gens  sensés  souscriront  sans  peine  à 
cette  réflexion. 

CABRERA  (don  Juan-Thomas-Henriquez  de), 
duc  de  Médina-de-Rio-Seco,  amiral  de  Castille  et  mi- 
nistre d'état,  descendait  d'Alfonse  XI,  roi  de  Castille, 
Connu  d'abord  à  la  cour  sous  le  nom  de  comte  de 
Melgar,  il  fut  nommé  gouverneur  de  Milan  ,  et  par- 
vint à  une  si  grande  faveur  auprès  de  la  seconde 
femme  de  Charles  II,  que,  pendant  quelque  temps, 
il  fut  en  quelque  façon  maître  absolu  à  la  cour; 
mais  son  humeur  farouche  et  sa  hauteur  lui  firent 
tant  d'ennemis  ,  qu'il  en  fut  chassé,  malgré  tout  le 
crédit  de  sa  protectrice.  Lorsque  Philippe  d'Anjou, 
petit-fils  de  Louis  XIV,  fut  appelé  au  trône  d'Es- 
pagne, Cabrera  se  retira  à  Lisbonne,  et  s'attacha 
ouvertement  à  la  maison  d'Autriche.  Il  paraît  pres- 
que certain  qu'il  serait  parvenu  à  porter  l'archiduc 
Charles  sur  le  trône  d'Espagne  ,  si  ses  avis  eussent 
été  suivis  par  les  généraux  alliés.  Le  mauvais  suc- 
cès de  plusieurs  entreprises  faites  contre  son  gré, 
et  le  chagrin  qu'il  éprouva  d'être  négligé  par  ceux 
mêmes  pour  lesquels  il  avait  sacrifié  ses  intérêts, 
le  touchèrent  si  vivement ,  qu'il  mourut  à  Lisbonne, 
le  25  juin  1705. 

CABROL  (  Barthélemi  ) ,  né  à  Gaillac  ,  fut  chi- 
rurgien de  Henri  IV.  11  possédait  parfaitement  l'a- 
natomie,  comme  il  le  paraît  par  ses  ouvrages,  qui 
sont  encore  estimés,  entr'autres  :  Alphabeton  ana- 
tomicum,  Genève,  IGOi,  in-i  ;  Montpellier,  1006, 
et  en  Hollande,  in-fol.,  14.8  fig.;  Observationes  va- 
rice,  dans  un  recueil  d'observations  de  plusieurs 
anatomistes,  Francfort,  1008,  in-i. 

CACA ,  sœur  de  Cacus ,  découvrit  à  Hercule  le 
vol  de  son  frère.  Les  Romains  lui  rendaient  des 
honneurs  divins. 

*  CACAULT  (François),  né  à  Nantes  en  1742,  fut 
baptisé  sous  le  nom  de  Françoise,  et  plusieurs  an- 
nées après  ,  il  fallut  une  longue  enquête  pour  ob- 
tenir que  son  état  civil  fût  rectifié.  11  fit  de  très- 
bonnes  études  à  Nantes  et  se  rendit  à  Paris  à  l'âge 
de  20  ans.  A  22 ,  il  obtint  une  place  de  professeur 
à  l'école  militaire.  Peu  de  temps  après,  en  1709,  il 
eut  un  duel  dans  lequel  il  blessa  son  adversaire;  il 
se  vit  forcé  de  s'expatrier,  et  se  sauva  en  Italie, 
qu'il  parcourut  dans  un  état  de  dénùment  presque 
complet.  11  arriva  à  Rome ,  à  pied ,  avec  un  petit 
paquet  sous  le  bras,  ne  songeant  guères  alors  qu'un 
jour  il  y  représenteiait  une  grande  nation.  H  apprit 
la  langue  itahenne  ,  fit  des  observations  sur  ces 
contrées,  et  revint  bientôt  en  France,  où  le  ma- 
léchal  d'Aubeterrc  se  l'attacha  comme  secrétaire 
de  ses  commandements.  M.  de  Talleyrand ,  envoyé 
en  ambassade  à  Naples ,  le  prit  pour  son  secré- 
taire, et,  en  1791,  il  remplaça  pendant  quelque 
temps  l'ambassadeur.  De  retour  dans  sa  patrie, 
on  le  nomma  à  l'ambassade  de  Rome  ;  mais  il  ne 
put  parvenir  à  sa  destination  et  s'ariêta  à  Gênes,  où 
il  signa  le  traité  de  Tolenlino.  En  1798,  il  fut  élu, 
par  le  département  de  la  Loire-Inférieure ,  député 
au  conseil  des  cinq-cents.  Après  le  18  brumaire 
an  8,  Cacault  fit  partie  du  nouveau  corps  législatif, 
et ,  l'année  suivante ,  il  fut  envoyé  en  qualité  de 
ministre  plénipotentiaire  à  Rome,  pour  négocier  le 
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concoulat.  11  y  resta  deux  ans  et  eut  pour  suc- 
cesseur le  cardinal  de  Fcsch.  11  vint  piésider  le 
collège  électoral  de  la  Loire-Inférieure,  et  fut  appelé 
au  sénat  conservateur  en  IHOô.  11  est  mort  le  o  oc- 
tobre 180o  à  Clisson.  11  avait  recueilli  en  Italie  un 
grand  nombre  de  morceaux  de  peinture  et  de  scul- 
pture ,  cpfil  réunit  dans  une  galerie  disposée  à 
Clisson  par  son  frère  ,  qui  était  peintre.  Cette  riche 
collection  a  été  achetée  par  la  ville  de  Nantes.  Ca- 
cault  a  laissé:  Poésies  lijriqurs  de  Ramier,  traduites 
de  ralleniand,  Berlin,  1777,  in-i2,  dont  il  est  ques- 
tion dans  la  Correspondance  de  Griumi  ;  Drama- 
turgie ou  Obsercations  critiques  sur  plusieurs  pièces 
de  lliéâtre,  traduit  de  rallemand  de  Lessing,  par  un 
français,  et  public  par  M.  ./.  (G.  A.  Juncker),  Paris, 
178."),  2  vol.  in-12.  11  est  auteur  de  plusieurs  lap- 
ports  faits  au  conseil  des  cinq-cents.  Ses  dé[)èches 
n'offraient  pus  une  grande  correction  de  style,  mais 
elles  étaient  pleines  de  sens,  de  raison  et  de  grandes 
vues. 

CACCIÂ  (Jean-Augustin),  d'une  ancienne  famille 
de  Novare  ,  dans  le  Milanais  ,  embrassa  la  carrière 
des  armes ,  et  servit  dans  les  armées  de  Charles- 
Quint,  vers  le  milieu  du  xvio  siècle.  11  cultivait  en 
même  temps  la  poésie  ,  et  a  laissé  des  satires  bur- 
lesques pleines  de  sel,  et  des  poésies  sacrées,  où  l'on 
remarque  une  grande  correction  de  style,  de  l'é- 
légance et  de  la  sublimité.  11  fut  même  un  des 
pi-emiers  à  travailler  dans  ce  dernier  genre  en  Italie. 
Dans  sa  vieillesse,  il  publia  2  volumes  de  poésies, 
l'un  dédié  à  la  reine  de  France,  Marie  de  Médicis, 
l'autre  au  cardinal  de  Granvelle.  On  croit  qu'il 
mourut  vers  l'an  1G02. 

*  CACCIA  (Ferdinand),  né  à  Bergame  en  1G89, 
d'une  famille  noble,  et  mort  en  1778,  s'appliqua 
particulièrement  à  l'étude  de  la  langue  latine ,  et 
travailla  à  en  abréger  l'enseignement.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  De  cognitionibus  ,  1719, 
in-i;  Metodo  di  grammalica  assai  brève  e  facile 
per  imperare  con  prestezza  e  fomlamento  la  lingua 
latina,  1726  ;  Totius  regulœ  latinœ  sciendi  summa, 
1728;  Lo  Stato  présente  délia  lingua  latina, 
Bergame,  1762;  Ortografia  e  prosodia,  Bergame, 
17()i;  Antiqua  regola  dclle  sillabe  lunghc  e  brevi , 
Bergame,  176i;  Vocabolario  senza  sinonimi ,  Ber- 
game, 1776;  Elément  i  e  regole  fondamental i  délia 
lingua  latina,  Florence,  1777;  Cittadinanza  di  lier- 
gamo ,  Bergame,  1766;  Vita  di  santo  Girolamo 
Miani,  Rome,  1768;  Tratlatn  légale,  Bergame,  1772. 
Outre  ces  ouvrages  inq)rimés,  Caccia  en  a  laisse 
plusieurs  inédits,  entre  autres  une  Histoire  des  mé- 
decins de  la  ville  de  Bergame ,  un  Traité  d'architec- 
ture, et  un  autre  sur  les  fortifications.  11  était  aussi 
très-versé  dans  l'architecture ,  cl  plusieurs  monu- 
ments furent  élevés  sous  sa  direction. 

"CACCIAMNO  (Antoine),  malliématicieu,né  à  Mi- 
lan en  17()9  et  mort  en  1858,  était  oClicier  du  génie, 
lorsque  Nai)oléon  descendit  par  le  mont  Saint-Ber- 
nard à  Maningo.  Nommé  l'un  des  chefs  du  corps 
du  génie  cisalpin,  il  fut  ensuite  directeui'  de  l'école 
polytechnique,  établie  à  Modène  ,  et,  plus  tard, 
membre  de  l'Institut  d'Italie.  On  a  de  lui  :  Expusi- 
lion  d'un  principe  géométrique  sur  le  calcul  différen- 
tiel,  Milan,  181  o,  in-8  ;  Méditations  sur  le  calcul 


différentiel,  1853,  in-8.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
manuscrits,  parmi  lesquels  on  cite  De  l'Impossi'ilité 
de  la  résolution  des  équations  au-dessus  du  quatrième 
degré. 

*  CACHET  (Christophe),  médecin  du  duc  de  Lor- 
raine, né  en  irj72  à  Neuchàteau,  mort  à  Nancy 
le  50  septembre  1624,  fut  un  des  premiers  qui 
entreprit  de  ramener  les  écoles  à  l'étude  d'Hip- 
pocrate  et  de  Galien.  11  combattit  avec  force  les 
alcliimistes  et  les  charlatans,  qui,  de  son  temps, 
se  vantaient,  au  moyen  de  quelques  recettes,  de 
guérir  toutes  les  maladies.  On  a  de  lui  :  Conlro- 
versiœ  theoricœ  practicœ  in  primam  aphorismonmi 
Hypocratis  sectionem,  Toul ,  1612,  in-12;  Pandora 
bachica  furens  medicis  armis  oppugnata ,  Toul,  1614, 
in-12  ;  c'est  la  traduction  d'iui  ouvrage  français  de 
Jean  Mousin  ;  Apologia  in  hermetici  cujusdaru  ano- 
nymi  scriptum  de  curatione  calculi,  4617,  in-12;  des 
épigrammes  latines  peu  estimées. 

*  CACHET  (Jean) ,  jésuite ,  de  la  même  famille 
que  le  précédent,  mort  à  Pont-à-Mousson  en  1653, 
à  l'âge  de  56  ans ,  après  avoir  régenté  les  basses 
classes  ;  sa  mauvaise  santé  ne  lui  permit  pas  d'oc- 
cuper des  emplois  plus  distingués.  On  lui  doit  un 
grand  nombre  d'ouvrages ,  dont  on  peut  voir  le 
détail  dans  Moreri.  Les  principaux  sont  :  Vie  de  Jean 
Berchmans ,  \é?,vn[t ,  Paris,  1650,  in-8,  traduit  de 
l'italien;  Vie  de  saint  Isidore,  Verdun,  1631,  in-12, 
traduit  de  l'espagnol  ;  Vie  de  saint  Joseph,  chanoine 
de  Prémontré,  in-12  ;  VHorreur  du  péché,  Pont-à- 
Mousson,  1654,  in-4,  et  Rouen,  1681,  in-12. 

*  CACHIN  (Joseph-Marie-François,  baron),  inspec- 
teur-général des  ponts-et-chaussées ,  chevalier  de 
l'ordre  de  Saint-Michel,  officier  de  la  légion-d'hon- 
neur, né  à  Castres  en  Languedoc,  le  2  octobre  1757, 
entra  de  bonne  heure  à  l'école  royale  militaire  de 
Sorèze  ,  puis  suivit  les  cours  d'architecture  de  l'é- 
cole des  beaux -arts  de  Toulouse ,  en  même  temps 
qu'il  étudiait  les  mathématiques.  En  1776,  il  fut 
admis  à  l'école  royale  des  ponts-et-chaussées,  pla- 
cée alors  sous  la  direction  de  Péronnet ,  premier 
ingénieur  du  roi ,  et  fit  ensuite  un  voyage  en  An- 
gleterre ,  dans  le  but  d'étendre  ses  connaissances. 
A  son  retour,  on  lui  confia  l'exécution  des  travaux 
ordonnés  pour  l'amélioration  du  port  de  Honfleur. 
Cachiu  s'occupa  d'un  projet  de  canal  latéral  à  la 
Seine,  [)our  soustraire  les  bâtiments  de  commerce 
aux  dangers  que  présente  la  navigation  de  ce  fleuve 
entre  son  embouchure  et  Quillebœuf.  Ce  projet 
n'eut  pas  de  suite,  faute  de  fonds.  Mais  l'auteur 
fut  appelé,  en  1792,  à  faire  partie  d'une  commission 
nommée  par  le  roi ,  pour  constater  les  avantages 
des  travaux  précédemment  exécutés  à  Cherbourg, 
et  proposer  les  constructions  nouvelles  qui  seiaient 
jugées  utiles  au  complément  d'un  vaste  établisse- 
ment maritime.  La  crise  lévolutionnaire  mit  ob- 
stacle à  ces  vTies.  Nommé  ingénieur  en  chef  du 
Calvados,  Cachin  s'occupa  du  redressement  de  la 
rivière  de  l'Orne  entre  Cacn  et  la  mer.  A  ce  travail, 
il  avait  joint  le  piojel  d'un  établissement  de  marine 
militaire  dans  la  fosse  de  Coleville ,  où  aboutissait 
le  canal  d'embouchure  de  l'Orne,  et  il  publia  à  ce 
sujet  son  excellent  Mémoire  sur  la  navigati(m  de 
l'Orne  inférieure,  Paris,  an  7,  in-4.   Lorsque  le 
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tugal.  Il  fit  des  recherches  sur  les  falsifications  exer- 
es  vins,  les  vinaigres  et  les  tabacs,  donna 


cées  sur 


calme  revint  en  France,  Cachin  s'empressa  de  rap- 
peler Tattention  de  l'administration  sur  les  projets 

de  Cherbourg,  et  éci'ivit  un  rapport  qui  se  trouve  les  moyens  de  les  recoimaître  et  d'y  remédier.  Sa 

dans  le  Moniteur  des  25  et  26  juillet  1801.  11  fut  pharmacie  était  regardée  comme  une  des  premières 

chargé  de  l'achèvement  du  port  et  de  la  digue  de  de  France.  Il  employa  constamment  une   grande 

Cherbourg,  auxquels  il  a  travaillé  20  ans.  On  sait  partie  de  son  revenu  à  soutenir  des  vieillaids,  à 


que  ce  port  a  été  ouvert  à  l'Océan  le  27  août  1813. 
Cachin  est  mort  au  mois  de  février  182S,  laissant 
un  Mémoire  sur  la  digue  de  Cherbourg,  comparée  au 
Break-water ,  ou  jetée  de  Vbjmouth ,  Paris,  1820, 
in--4 ,  avec  5  pi.,  dans  lequel  l'auteur  réfute  les 
auteurs  de  l'Encyclopédie  britannique ,  qui  avaient 
vanté  la  digue  de  Plymouth  aux  dépens  de  celle  de 
Cherbourg. 

CACUS,  fils  de  Vulcain ,  enleva  à  Hercule  une 
partie  de  ses  troupeaux ,  qu'il  traîna  à  j'eculons 
dans  son  autre  pour  n'être  pas  découvert.  Le  héros, 
furieux,  courut  à  la  caverne  de  ce  brigand,  et  l'é- 
trangla Les  habitants  des  lieux  circonvoisins,  dé- 
livrés des  violences  de  Cacus ,  élevèrent  un  temple 
à  leur  libérateur,  La  description  de  la  prise  de 
Cacus  par  Hercule,  au  8'^  livre  de  ï Enéide,  est  un 
des  beaux  endroits  de  Virgile. 

CADALOUS  (Pierre),  évêque  de  Parme,  concubi- 
naire  et  simoniaque,  fut  élu  pape  en  lOiVl  ,  par  la 
faction  de  l'empereur  Henri  IV  contre  Alexandre  II, 
et  prit  le  nom  d'Honorius  H.  Ayant  voulu  soutenir 
son  élection  par  les  armes,  et  n'ayant  pu  réussii-,  il 
fut  condamné  par  tous  les  évèques  d'Allemagne  et 
d'Italie  en  1062  ,  et  déposé  par  le  concile  de  Man- 
toue  en  1064. 

CADAMOSTO  ou  CADAMUSTI  (Louis  ou  Aloïse 
da),  célèbre  navigateur  vénitien,  né  vers  l'an  MTi'i, 
se  fit  connaître  à  l'inftmt  don  Henri  de  Portugal. 
Ce  prince,  animé,  comme  son  père  le  roi  Jean,  de 
l'esprit  de  découverte,  voulut  s'attacher  Cadamosto. 
H  lui  envoya  le  consul  de  la  république  de  Venise 
en  Portugal,  nommé  Patrice  Conti,  pour  l'instruire 
du  commerce  avantageux  de  l'île  de  Madère,  con- 
quise en  liôO.  Cadamosto,  encouiagé  par  l'espoir 
du  gain  ,  traita  avec  don  Hem-i ,  qui  lui  fit  anuer 
une  cai-avelle,  dont  Vincent  Diaz,  natif  de  Lagos, 
fut  le  patron.  Elle  mit  à  la  voile  le  22  mars  lia.''), 
et,  après  avoir  mouillé  à  Madère,  ils  reconnurent 
les  îles  Canaries,  le  Cap-Blanc,  le  Sénégal,  le  Cap- 
Vert  ,  et  l'embouchure  de  la  rivière  de  Cambra. 
Dans  un  second  voyage  qu'il  fit  l'année  suivante , 
avec  un  Génois  nommé  Antoine ,  ils  poussèrent 
leurs  découvertes  jusqu'à  la  rivière  de  Saint-Do- 
minique, à  laquelle  ils  dormèrent  ce  nom,  et  d'oii 
ils  retournèrent  en  Portugal.  11  habita  longtemps 
à  Lagos,  attirant,  par  ses  politesses,  les  négociants 
et  les  navigateurs.  De  retour  dans  sa  patrie  en 
1464,  il  ^  publia  la  relation  de  ses  voyages,  qui  fut 
traduite  en  français  par  Pierre  Redouet,  au  com- 
mencement du  xvr  siècle.  Nous  les  avons  aussi  en 
latin  par  le  soin  d'Archangel  Madrignani. 

*  CADET  DE  GASSICOURT  (  Louis-Claude  ),  phar- 
macien ,  né  à  Pans  le  2i  juillet  1751  ,  mort  le 
il  octobre  1799,  était  de  l'académie  des  sciences  et 
de  celles  de  Lyon ,  de  Toulouse ,  de  Bruxelles ,  des 
Curieux  de  la  nature.  Il  devint  successivement  apo- 
thicaire-major des  Invalides  ,  et  pharmacien  en  chef 


élever  des  orphelins  indigents,  et  à  encourager 
des  artistes.  Son  cabinet  était  ouvert  à  quiconque 
venait  réclamer  ses  avis.  Ses  consultations  étaient 
toujours  gratuites;  et  souvent  il  y  joignait  pour  les 
pauvres  le  don  des  médicaments  qu'il  avait  pres- 
crits, quelquefois  même  il  y  ajoutait  de  l'argent 
pour  procurer  aux  malades  les  secours  que  l'indi- 
gence ne  leur  permettait  pas  de  se  procurer.  Parmi 
ses  nombreux  travaux  en  chimie ,  on  doit  surtout 
remaïquer  son  travail  sur  le  borax,  substance  si 
difticile  à  connaître ,  et  ses  Expériences  sur  le  dia- 
mant. On  lui  doit  :  une  Analyse  des  eaux  minérales 
de  Passy,  1755,  in -8;  Réponse  à  plusieurs  obser- 
vations de  M.  Baume,  sur  l'étlier  vitriolique ^  1775, 
in-4  ;  Mémoire  sur  la  terre  foliée  de  tartre,  1764, 
in-12;  Plusieurs  Mémoires  insérés  dans  la  collection 
de  l'académie  des  Sciences ,  et  les  articles  bile  et 
borax  dans  l'encyclopédie.  M.  Eusèbe  Sal verte  a  fait 
une  Notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  Paris,  1800, 
in-8,  et  on  en  a  une  autre  de  M.  Boullay  ,  1805, 
in-8. 

*  CADET  DE  GASSICOURT  (  Chailes-Louis  ) ,  fils 
du  précédent ,  des  académies  de  Madrid ,  de  Turin 
et  de  Florence,  et  l'un  des  fondateurs  du  Lycée, 
aujourd'hui  V Athénée,  naquit  à  Paris,  le  25  janvier 
1769,  et  descendait  par  les  femmes  de  Valot,  mé- 
decin de  Louis  XIV.  Il  suivit  d'abord  la  carrière 
du  barreau,  qu'il  abandonna  ensuite  pour  se  faire 
recevoir  pharmacien.  Au  15  vendémiaire  an  4, 
il  était  président  de  la  section  du  Mont-Blanc  qui 
marcha  contre  la  Convention.  II  fut  condamné  à 
mort  par  contumace  à  la  suite  de  cette  journée  et 
exécuté  en  effigie  ;  mais  peu  de  temps  après  ,  le  juri 
du  département  de  la  Seine  annula  ce  jugement. 
En  1806,  il  provoqua  une  nouvelle  organisation  du 
conseil  de  salubrité,  dont  il  fut  nommé  secrétaire 
rapporteur.  En  1809,11  était  pharmacien  de  la  mai- 
son de  Napoléon ,  suivit  l'empereur  à  Wagram  et  à 
Schœnbriinn  ,  et  fut  nommé  chevalier.  Il  recueillit 
sur  cette  campagne  quelques  anecdotes  curieuses, 
et  fit  paraître,  en  1818,  son  Voyage  en  Autriche, 
en  Moravie  et  en  Bavière,  i  vol.  in-8,  auquel  les 
nombreux  mémoires  qui  ont  paru  depuis  ont  en- 
levé la  plus  glande  partie  de  son  intérêt.  Cadet  était 
docteur  de  la  faculté  des  sciences ,  et  à  la  formation 
de  l'académie  de  médecine  de  Paris ,  il  fut  nommé 
secrétaire  de  la  section  de  pharmacie.  11  est  mort  le 
21  novembre  1821  ,  âgé  de  52  ans.  Les  nombreux 
ouvrages  ([u'ou  a  de  lui  sont  :  Observations  sur  les 
peines  infamantes,  adressées  à  l'Assemblée  consti- 
tuante, 1789,  in-8;  L'anti ■  novateur,  179i,  in-8  ;  Le 
Tombeau  de  Jacques-Molay ,  ou  Histoire  secrète  et 
abrégée  des  initiations  anciennes  et  modernes  des  tem- 
pliers, des  francs-maçons,  illuminés,  etc.,  Paris,  an  5 
(  1 797  ) ,  in-8  ;  Raisons  d'un  bon  choix ,  ou  Théorie 
des  élections,  Paris,  1797,  in-8;  Mon  voyage,  ou 
Lettres  sur  la  Normandie ,  suivies  de  quelques  poésies 


des  armées  françaises,  en  Allemagne  et  en  Por-      fugitives,  1799  ,  2  vol.  in-12;  Le  poète  et  le  savant. 
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ou  Dialogue  sur  la  nécessité  pour  les  gens  de  lettres  , 
(V  étudier  la  théorie  des  sciences,  ITi)!),  in-8  ;  Cahier 
de  réforme  ,  ou  Vœux  d'un  ami  de  l'ordre ,  adressés 
aux  conseils ,  et  aux  commissions  législatives ,  an 
8  (1800),  in-8.  1/aiiteur  y  païaît  favorable  à  Tusur- 
pation  opéroe  par  Bonaparte  le  18  brumaire  ;  Essai 
sur  la  vie  privée  d' Honoré-Gabriel  Riquetti  de  Mira- 
beau ,  lu  dans  une  séance  publique  du  lycée  Thélusson, 
an  8  (  1800).  L'auteur  dit  avoir  rédigé  cet  opuscule 
sur  diverses  notes  manuscrites  que  lui  avait  couliées 
M.  de  La  Fage  de  ISordeaux ,  qui  avait  été  pendant 
vingt  ans  ami  de  Mirabeau  ;  [.'Esprit  des  sots  'passés, 
présents  et  à  venir,  ouvrage  philosophique,  1801, 
in- 18;  La  Chimie  domestique,  ou  Introduction  à 
l'étude  de  cette  science,  mise  à  la  portée  de  tout  le 
inonde,  1801,  5  vol.  in-i2;  Dictionnaire  de  chimie, 
contenant  la  théorie  et  la  pratique  de  cette  science, 
et  son  applicition  à  l'histoire  naturelle  et  aux  arts , 
Paris,  1803,  4  vol.  in-8.  Ce  Dictionnaire  fut  mis  à 
Tindcv  à  Vienne  et  à  Madrid,  à  cause  des  idées 
philosophiques  renfermées  dans  le  discours  préli- 
niinaue ;  Saint-Géran ,  ou  La  nouvelle  langue  fran- 
çaise, anecdote  récente,  suivie  d'un  voyage  au  Mont- 
Valérien,  etc.,  Paris,  1807,  in -12.  Cet  ouvrage 
est  une  criticjue  enjouée  du  style  de  M.  de  Cha- 
teaubriand et  de  celui  de  madame  de  Staël  ;  Cours 
(jastronomique ,  1809,  in-8;  Formulaire  magistral 
et  mémorial  pharmaceutique ,  1812,  in-18;  2*  édit., 
1814,  in-8;  ù"  édit.,  Paris,  1810,  in-18;  4«  édit., 
Paris,  1820;  Des  moyens  de  destruction  et  de  ré- 
sistance que  les  sciences  physiques  peuvent  offrir  dans 
une  guerre  nationale,  Paris,  181i,  in-8;  Eloge  de 
A. -A.  Parmentier,  membre  de  l'Institut,  etc.,  lu 
à  la  séance  publique  de  la  société  de  pharmacie  de 
Paris,  le  10  mai  1814,  Paris,  1814,  in-8;  Phar- 
macie  domestique  d'urgence  et  de  charité ,  à  l'usage 
des  personnes  qui  habitent  les  campagnes ,  des  ma- 
nufacturiers, des  militaires  et  des  marins ,  2*^  édit., 
Paris,  1815,  in-8.  La  première  édition  est  de 
Louis-Claude  Cadet  de  Gassicourt  ;  Voyage  en  Au- 
triche ,  en  Moravie  et  en  Bavière ,  fait  à  la  suite  de 
l'armée  française,  pendant  la  campagne  de  1809, 
avec  une  carte  du  théâtre  de  la  guerre  de  1809  en 
Autriche ,  et  les  plans  des  batailles  d'Essling  et  de 
Wagram ,  Paris,  1818,  in-8;  Analyse  raisonnée 
des  listes  d'électeurs  et  d'éligibles  du  département  de 
la  Seine,  Paris,  1817,  in-8;  Candidats  présentés 
aux  électeurs  de  Paris  pour  la  session  de  1817, 
J'aris,  1817,  in-8;  Confidences  de  l'hôlel  Bazancourt , 
l'aris  ,  1818,  in-8.  Cet  hôtel   était  la  maison   de 


principaux  fondateurs  en  1800;  aux  Annales  des 
faits  et  sciences  militaires  ;  h  la  Revue  encyclopédique, 
dans  laquelle  il  a  donné  deux  mémoires,  dont  l'un 
est  intitulé  ;  Projet  d'un  dictionnaire  universel  de 
bibliographie  (  t.  2 ,  p.  500),  et  l'autre  :  Projet 
d'instruction  nomade  (t.  6,  p.  240),  tiré  à  part, 
1820,  in-8;  à  la  Biographie  universelle ,  au  journal 
le  Constitutionnel ,  oh  il  a  fait  insérer,  entie  autres 
articles ,  ceux  qui  forment  le  compte  rendu  de  l'ex- 
position des  produits  de  l'industrie,  au  Louvre,  en 
avril  1819;  à  V  Esprit  des  journaux  où  il  a  doiuié, 
en  juillet  1817,  des  lettres  sur  Londres  et  les  Anglais  ; 
aux  mémoires  de  la  Société  médicale  d'émulation. 
Cadet  de  Gassicourt  a  fait,  en  outre,  Y  Eloge  de 
Baume ^  pharmacien;  de  Dépurcieux  ,  physicien  ;  de 
Curatuteau,  chimiste;  de  Lalande,  astronome.  Il  a, 
de  plus,  laisse  un  recueil  de  poésies  légères,  des 
vaudevilles,  et  un  grand  nombre  de  chansons  ,  qu'il 
donnait  sous  le  nom  de  Sartrouville. 

*  CADET-DE-VAUX  (Antoine-Alexis),  né  à  Paris 
le  15  septembre  17-45,  frère  de  Louis-Claude  Cadet, 
exerça  aussi  d'abord  la  pharmacie ,  et  puisa  dans 
ses  liaisons  avec  Parmentier,  Tillet  et  Duhamel ,  Je 
goût  de  l'économie  ituale  et  domestique ,  à  l'élude 
de  laquelle  il  finit  par  se  vouer  entièrement  après 
avoir  vendu  sa  pharmacie.  Il  chercha  dans  la  litté-. 
rature  les  moyens  d'assurer  son  existence,  et  créa 
le  Journal  de  Paris  de  concert  avec  Suard ,  Co- 
rancez,  etc.  Il  publia,  en  1778,  une  brochure  inti- 
tulée :  Observations  sur  les  fosses  d'aisance,  et  moyens 
de  prévenir  les  inconvénients  de  leur  vidange,  iu-8. 
11  démontra  le  danger  qu'il  y  avait  à  ce  que  les 
marchands  de  vin  eussent  des  comptoirs  de  plomb, 
les  laitières  des  vases  de  cuivre  ,  et  les  débitants  de 
sel  des  balances  de  même  métal,  et  il  obtint  les 
réformes  qu'il  demandait  sur  ce  point,  ainsi  que  la 
suppression  du  cimetière  des  Innocents.  Cadet  fut 
nommé  inspecteur  des  objets  de  salubrité  de  la 
ville  de  Paris,  et  fut  associé  à  Parmentier  pom* 
créer  une  école  de  boulangerie,  art  qu'il  professa 
gratuitement.  Il  a  bien  mérité  de  l'agriculture  par 
la  création  des  comices  agricoles ,  qu'il  présida 
ainsi  que  Broussonnet.  11  fit  proscrire  l'emploi  de 
l'arsenic  et  du  vert-de-gris  pour  prévenir  la  carie 
des  blés,  et  publia  un  Mémoire  sur  la  diminution 
des  eaux  occasioimée  par  la  dégradation  des  bois. 
Après  avoir  présidé,  en  1791  et  1792,  l'adminis- 
ti'ation  départementale  de  Seinc-et-Oise,  il  reprit 
ses  douces  et  utiles  occupations.  A  la  suite  de  la 
tentative  du  5  nivôse  (24  décembre  1801  ),  contre 
détention  de  la  garde  nationale  de  Paris;  Les  quatre      le  premier  consul,  il  demanda,  par  une  lettre  in- 


ùges  de  la  garde  nationale,  Paris,  1818,  in-8  ;  Qui 
7iommerons-nous  ?  V-diis ,  1820,  in-8.  Indépendam- 
iTient  des  ouvrages  que  nous  venons  de  citer.  Cadet 
de  (Jassicoui-t  à  coopéré  :  an  Dictionnaire  des  sciences 
médicales,  publié  par  Panckoucke,  auquel  il  a 
fourni,  entre  autres  articles.  Alchimie,  Charlatan, 


sérée  dans  les  journaux,  le  rétablissement  du  sup- 
plice de  la  roue  et  de  l'écarlèlement ,  et  il  ex|)ri- 
ma  le  désir  que  ceux  qui  attentaient  à  la  vie  des 
chefs  des  nations,  n'expirassent  point  par  un  trépas 
ordinaire,  mais  qu'ils  eussent  une  mort  toute  de 
convulsions.  Ce  vœu  cruel  lui  attira  une  réponse 
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au  Dictionnaire  d'agriculture  ,\\uhV\é  \>av  Déterville  ; 
atix  Annales  de  chimie  de  M.M.  Arago  et  (ia\-Lussac; 
au  Bulletin  de  la  société  d encouragement  pour  l'in- 
dustrie natitmale;  au  Bulletin  de  pharmacie ,  et  au 
.lournat  de  pharmacie  et  des  sciences  accessoires  ,  le- 
quel en  est  la  continuation  ,  et  dont  il  fut  l'un  des 


Cadet-de-Vaux  présida,  en  181;),  le  collège  de  Sis- 
teron  ;  il  est  mort  subitement  le  50  juin  1828  à 
Nogent- les -Vierges.  Il  était  membre  de  la  société 
d'agricultnie,  de  l'académie  des  curieux  de  la  na- 
ture, de  celle  de  médecine,  (!t  correspondant  de 
plusieurs  sociétés  savantes.  On  a  de  lui  une  foule 
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d'ouvrages  :  Instituts  de  chimie  de  Spielman,  trad. 
du  latin,  1770,  2  vol.  in-1i2  ;  Avis  sur  les  blés  ger- 
mes, Paris,  1782,  in -8;  Avis  sur  les  moyens  de 
diminuer  l'insalubrité  des  habitations  après  les  inon- 
dations, 178i  et  1802,  in-8;  Instructions  sur  l'art 
de  faire  les  vins,  1 800 ,  ln-8  ;  Recueil  des  rapports  et 
expériences  sur  les  soupes  économiques  et  les  four- 
neaux à  la  Rumford,  1801,  in-8;  Mémoire  sur  la 
peinture  au  lait,  1801 ,  1802,  in-8;  Moyens  de  dé- 
truire le  méphitisme  des  murs,  1801 ,  in-8;  Mémoire 
sur  la  gélatine  des  os,  et   son  application  à  l'éco- 
nomie élémentaire,  1803,  in-12;  de  la  Taupe,  de  ses 
mœurs ,  et  des  moyens  de  la  détruire ,  1803 ,  in-12  ; 
Traité  du  blanchissage  domestique  à  vapeur,  1805, 
in  - 1 2  ;  Essai  sur  la  culture  de  la  vigne ,  sans  le 
secours  d'échalas ,  1 807  ,  in-8  ;  Mémoire  sur  la  ma- 
tière sucrée  de  la  pœnme ,  1 808  ;  Mémoire  sur  quel- 
ques inconvénients  de  la  taille  des  arbres  à  fruits , 
1809  ;  Trailé  de  la  culture  du  tabac,  1810;  le  Ménage 
ou  l'Emploi  des  fruits  dans  l'économie  domestique, 
1810,  in-12;  Aperçus  économiques  sur  l'extraction 
du  sucre  de  betterave,  1811  ;  Instruction  sur  la  pré- 
paration des  tiges  et  racines  de  tabac,  1811 ,  in-12; 
Moyens  de  prévenir  le   retour   des  disettes ,   1812, 
in-8;  des  Bases  alimentaires  de  la  pomme  de  terre, 
1815,  in-8;  de  l'Economie  alimentaire  du  peuple  et 
du  soldat,  ou  Moyens  de  parer  les  disettes  et  d'en 
prévenir  à  jamais  le  retour,  1814',  in-8;  Nouveau 
Procédé   de  peinture    applicable  à   l'intérieur  et  à 
l'extérieur  des  maisons,  1811  ,  in-8;  Instruction  sur 
le  meilleur  emploi  de  la  pomme  de  terre  dans  sa  copa- 
nification  avec  les  farines  des  céréales,  1817  ;  Plan- 
tation des  germes  de  la  pomme  de  terre,  1817,  in-8; 
de  la  Gélatine  et  de  son  bouillon,  1818  ,  in-12;  Pains 
divers  obtenus  par  l'association  des  nouveaux  pro- 
duits de  la  pomme  de  terre ,  avec  toute  espèce  de 
farines  céréales,  même  les  plus  inférieures,   1818, 
in-8  ;  Conservation  du  moût  soustrait  àla  fermentation 
spiritueuse,  1819,  in-8;   Traités  divers  d'économie 
rurale,  élémentaire  et   domestique  ,   imprimés  par 
ordre   du   gouvernement.  11  a  travaillé  au    Coui's 
complet  d'agriculture  pratique,  G  vol.   in-8,  et  il 
était  un  des  principaux  rédacteurs  de  la  Bibliothèque 
des  propriétaires   ruraux,    ou   Journal    d'économie 
rurale  et  domestique,  commencé  en  mars  1823,  et 
dans  lequel  il  a  inséré  en  entier  ou  par  extrait  une 
partie  des  mémoires  ci -dessus.  11  était  encore  un 
des  rédacteurs  du  Bulletin  universel  de  M.  de  Fé- 
ru ssac. 

CADHOGAN  (le  comte  Guillaume),  général  an- 
glais, se  distingua  dans  la  guerre  de  Flandre,  et 
par  son  dévouement  au  duc  de  Marlborougli.  Celui- 
ci,  pressé  par  la  cavalerie  française  au  siège  de 
Menin,  et  ayant  son  cheval  blessé,  allait  tomber 
au  pouvoir  de  l'ennemi ,  lorsque  Cadhogan  mit 
pied  à  terre,  lui  donna  son  cheval,  et,  en  le  sau- 
vant, se  condamna  lui-même  à  être  fait  prison- 
nier. Dès  le  lendemain,  le  duc  le  demanda  en 
échange  contre  tel  autre  prisonnier  que  le  généial 
français  demanderait,  et  Cadhogan  fut  renvoyé  sur 
parole.  Lors  de  la  disgrâce  de  Mailborough,  il  perdit 
toutes  ses  places;  mais  après  la  mort  de  la  reine 
Anne,  il  eut  part  aux  honneurs  que  recouvra  le 
duc.  Il  fut  nommé  colonel  d'un  des  régiments  des 
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gardes ,  et  envoyé  comme  ministre  plénipotentiaire 
en  Hollande  ,  puis  aux  conférences  d'Anvers.  En 
1717,  il  retourna  en  Hollande,  où  il  négocia  habi- 
lement une  alliance  entre  cette  puissance,  l'An- 
gleterre et  la  France.  Peu  de  temps  après,  il  fut 
nommé  paii-  de  l'Angleterre,  et  envoyé  une  seconde 
fois  près  des  états  généraux ,  avec  le  titre  d'am- 
bassadeur extraordinaire.  Le  duc  de  Mailborough 
étant  mort  en  1722,  il  lui  succéda  dans  la  charge 
de  grand -maître  de  l'artillerie,  et  dans  celle  de 
colonel  du  premier  régiment  des  gardes.  11  mourut 
le  20  juillet  1726. 

CADMUS  de  Milet ,  le  premier  des  Grecs  qui  ait 
écrit  l'histoire  en  prose.  Il  florissait  du  temps  d'Ha- 
lyattcs,  roi  de  Lydie. 

*  CADMUS  ,  roi  de  Thèbes  ,  vint  par  mer  des  côtes 
de  la  Phénicie ,  s'empara  du  pays  connu  depuis 
sous  le  nom  de  Béotie  ,  et  y  bâtit  la  ville  de  Thèbes. 
On  dit  qu'il  apporta  aux  Grecs  T usage  de  l'alphabet  : 

c'est  (le  lui  (|iie  nous  vient  cet  ait  ingénieux 
De  peindre  la  (larole  et  de  parler  aux  yeux; 
Et  par  les  traits  divers  de  flyures  (racées, 
Donner  de  la  couleur  et  du  coi-ps  aux  pensdes. 

Bkeceuf. 

Les  poètes  ont  ajouté  des  fables  à  l'histoire  de  Cad- 
mus ,  qui  peut-être  n'est  elle-même  qu'une  fable. 
Il  alla  combattre,  suivant  eux,  avec  le  secours  de 
Minerve,  un  diagon  qui  avait  dévoré  ses  compa- 
gnons. Le  héros  tua  le  monstre ,  et  en  sema  les 
dents,  d'où  sortirent  tout-à-coup  des  hommes 
armés  qui  n'eurent  rien  de  plus  pressé  que  de  se 
massacrer.  11  n'en  resta  que  cinq  qui  aidèrent  Cad- 
mus  à  bâtir  la  ville  de  Thèbes.  Ses  sujets  le  chas- 
sèrent de  ses  étals ,  et  l'obligèrent  de  s'enfuir  en 
Illyrie. 

*  CADONICI  (Jean),  chanoine  de  Crémone,  né  à 
Venise  en  1705,  s'est  fait  connaître  par  plusieurs 
écrits  peu  orthodoxes  ,  et  oii  il  parle  assez  mal  des 
Pères  et  des  théologiens.  Celui  qui  fit  le  plus  de 
bruit  est  intitulé  Défense  de  saint  Augustin  sur  l'im- 
putation de  millénarisme.  11  est  écrit  en  latin  ,  et  sous 
prétexte  de  justiOer  ce  saint  docteur  sur  le  reproche 
de  millénarisme ,  il  veut  qu'on  croie  que  le  senti- 
ment de  ce  Père  a  été  que  les  saints  de  l'ancien 
Testament  avaient  joui  de  la  vision  intuitive  de 
Dieu  avant  la  descente  de  Jésus-Christ  aux  enfers  , 
opinion  contraire  à  toute  la  tradition  Cet  ouvrage 
fut  réfuté  victorieusement  parle  Père  Mamachi  dans 
un  livre  intitulé  De  animabus  justorum  in  sinu 
Abrahœ  ante  Christi  mortem ,  expertibus  visionis 
Dei ,  libri  duo ,  Rome ,  1760  ,  2  vol.  m-i.  On  a  en- 
core de  Cadonici  Explication  de  ce  passage  de  saint 
Augustin  :  «  L'Eglise  de  Jésus-Christ  sera  dans  la 
»  servitude  sous  les  princes  séculiers  ;  «  ouvrage  con- 
tinuellement en  contradiction  avec  l'esprit  et  la 
lettre  du  passage,  qui  tend  à  tout  donner  aux 
princes  et  à  leur  asservir  véritablement  l'Eghse. 
Cadonici  mourut  le  27  février  1786. 

CADOUDAL.  Voy.  Georges. 

*  CADROY  (Pierre),  Conventionnel,  né  à 
St.-Sever  en  1753,  exerçait  la  profession  d'avocat. 
Il  fut  élu,  en  1791,  administrateur  du  département 
des  Landes ,  et  l'année  suivante  députe  à  la  Con- 
vention. 11  se  lia  bientôt  avec   les  girondins  dont 
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il  parlagait  les  principes.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
il.  vota,  comme  législateur  et  non  comme  juge, 
la  détention  et  le  sursis  à  Texécution  du  juge- 
ment. Il  garda  le  silence  pendant  la  terreur;  mais 
après  la  chute  de  Robespierre  il  se  prononça  vio- 
lemment contre  les  jacobins  ;  et  sa  mission  dans 
le  midi  fut  marquée  par  des  mesures  vigoureuses 
contre  les  terroristes,  dont  un  grand  nombre  fu- 
rent massacrés  à  Lyon,  à  Toulon  et  à  Marseille. 
Devenu  membre  du  conseil  des  Cinq-cents,  Cadroy 
fut  dénoncé  ,  le  "29  vendémiaire  an  4  ,  par  Pelissier, 
député  des  Bonches-du-Rhône,  qui  l'accusa  d'avoir 
organisé  les  assassinats  du  fort  Saint-Jean.  A  cette 
dénonciation  en  succéda  une  autre  apportée  par 
un  grand  nombre  de  citoyens  de  Marseille,  et  qui 
reposait  sur  les  mêmes  faits.  Ces  accusations  de- 
meurèrent sans  résultat.  Attaché,  le  18  fructidor 
an  o,  au  parti  de  Clichy ,  Cadroy  fut  condamné  à 
la  déportaliou.  La  révolution  du  18  brinnaiie  lui 
permit  de  rentrer  en  France.  Nommé  maire  de  sa 
ville  natale,  il  y  mourut,  en  novembre  1813,  à 
l'âge  de  soixante  ans. 

CADHY  (Jean-Baptiste),  dont  le  vrai  nom  était 
Darcy  ,  ancien  chanoine ,  théologal  de  l'église  de 
Laon,  fut  l'homme  de  confiance,  l'ami  et  le  théo- 
logien de  M.  de  Caylus,  évêque  d'Auxerre.  11  était 
né  à  Tretz  en  Provence  en  1680  ,  et  il  mourut  à  Sa- 
vigni ,  près  de  Paris ,  en  \  75G  ,  à  7G  ans.  On  a  de 
lui  plusieurs  écrits  contre  la  bulle  Unigeniius ,  à 
laquelle  il  était  fort  opposé.  Les  principaux  sont  : 
les  trois  derniers  volumes  de  VHLsioire  du  livre  des 
réflexions  morales  ,  et  de  la  constitution  Unigenitus  , 
Amsterdam,  1723-1738,  4  vol.  in-4  :  le  premier 
est  de  Lo'iail,  ouvrage  qui  n'a  été  lu  que  par  les 
gens  du  parti.  VHistoire  de  la  condamnation  de 
M.  Soanen ,  évéque  de  Sénez  ,  1728,  in-4,  o'ivrage 
du  même  genre.  Des  observations  théologiques  et 
morales  sur  les  deux  Histoires  du  Père  Bcrruyer, 
en  3  vol.  in-12,  1755  et  175G. 

CyECIl>IUS-STATIUS,  poète  comique,  affranchi, 
contemporain  et  ami  d't]nnius  et  de  Térence  ,  mou- 
rut l'an  17i  avant  J.-C.  On  trouve  quelques-uns  de 
SCS  fragments  dans  le  Corpus  Poetarum,  Londres, 
1713,  2  vol.  in-fol. 

C/ECULUS,  fils  de  Vulcain.  Sa  mère  étant  assise 
auprès  de  la  forge  de  ce  dieu  ,  une  étincelle  de  feu 
la  frappa ,  et  lai  fit  mettre  au  monde  ,  au  bout  de 
neuf  mois,  un  enfant  à  qui  elle  donna  le  nom  de 
Cœculus,  parce  qu'il  avait  de  fort  petits  yeux.  Lors- 
qu'il fut  avancé  en  âge,  il  ne  vécut  que  de  vols  et 
de  brigandages.  Il  bâtit  la  ville  de  Préueste.  Ayant 
donné  des  jeux  publics  ,  il  exhorta  les  citoyens  à 
aller  fonder  nue  autre  ville.  Mais  comme  il  ne  pou- 
vait les  y  engager,  parce  qu'ils  ne  le  croyaient  pas 
fils  de  Vulcain  ,  il  invo.pia  son  père,  et  l'assemblée 
fut  aussitôt  environnée  de  fiammes.  Ce  prodige  la 
saisit  d'iuie  telle  frayeur,  qu'on  lui  promit  de  l'aire 
tout  ce  qu'il  voudrait. 

C.E.NLUS,  guerrier  qui,  ayant  élé  fille  sous  le 
nom  de  Cœnis ,  avait  obtenu  de  Neptune  d'être 
changée  en  honune  invulnérable. 

C.t:SALPiN  (André).  Co»/.  Cesam-i.n. 

*  C.'ESAH  (  Aqiiiliuus-Juiius),  savant ,  né  à  Gratz 
en  Styrie  en  1720,  mort  le  2  juin  1792,  a  laissé 


CÂF 


plusieurs  ouvrages  utiles  par  l'immensité  des  ma- 
tériaux qu'on  y  trouve,  mais  dénués  de  critique  et 
de  discernement.  Les  principaux  sont  :  Annales  du- 
calus Stijriœ ,  Vienne,  1708-69-79,  5  vol.  in-fol.,  le 
A'  volume  de  ce  grand  ouvrage  existe  en  manuscrit  ; 
Description  de  la  Styrie,  (en  allemand),  1773, 
2  vol.  in-8  ;  Histoire  politique  et  ecclésiastique  de  la 
Styrie,  1785-88;  Droit  canonique  national  de  l'Au- 
triche, 1788-90,  6  vol.  in-8. 

*  C^SAUIUS,  religieux  de  l'ordre  de  Citeaux,  né 
à  Cologne,  mort  vers  le  milieu  du  xui'=  siècle,  est 
auteur  d'un  recueil  intitulé  :  Jllustrium  miracu- 
lortiin  et  historiarum  memorabilium  lihri  XII ,  Co- 
loniiE  Agripp.,  1591  ,  in-8.  On  y  trouve  l'histoire 
de  Conaxa,  qui  fait  le  sujet  de  la  comédie  des  deux 
Gendres.  Le  père  Bertrand  Tissier,  après  en  avoir 
corrigé  plusieurs  articles,  a  inséré  la  compilation  de 
Ca}sarius  dans  sa  Bibiiutheca  Cislerciensis ,  1662, 
in-fol.,  tome  2. 

*  CiESARlUS  (Jean  ) ,  né  à  Juliers  en  1460,  étu- 
dia, à  Paiis,  lam('Jecine  et  la  philosophie;  il  pro- 
fessa cette  dernière  science  à  Cologne.  Chassé  de 
Cologne  en  15i3,  comme  suspect  de  Inlhéraïu'sme, 
il  y  rentra  quelque  temps  après  ,  et  moiu'ut  après 
avoir  fait  profession  de  la  foi  catholique,  en  1551  , 
à  l'âge  de  91  ans.  Ou  a  de  lui  :  Traité  de  la  médecine 
pratique  de  Nicolas  Bertrutius,  coirigé  et  mis  en 
oidre;  des  notes  sur  l'ouvrage  de  Cclse,  sous  le 
titi'e  de  Castiyationes  in  Cornelium  Celsum  de  re  Me- 
dica,  Haguenau,  1528,  in-8.  Il  a  donné  des  éditions 
de  Y  Histoire  naturelle  de  Pline,  et  du  Traité  de  la 
consolation  de  Boëce. 

C.ESiUS.  loy.  Bassus. 

CAFFA  (Melchior),  habile  sculpteur,  connu  sous 
le  nom  de  Maltois,  parce  qu'il  était  né  à  Malte  en 
1631,  fut  élève  du  chevalier  Bernin,  et  ensuite 
piesque  son  émule.  Il  mourut  à  Rome  en  1687.  On 
y  admire  plusieurs  de  ses  ouvrages,  entre  autres  le 
Groupe  de  Saint-Thomas  de  Villeneuve,  donnant 
l'aumône  dans  l'église  des  Pères  Augustins. 

*  CAFFARELLI-DU-FALGA  (  Louis-Marie-Joseph- 
Maximilien  ) ,  général  de  division  et  membre  de 
l'Institut,  né  au  Falga,  dans  le  Haut-Languedoc, 
le  13  février  1756,  fit  ses  études  au  collège  de  So- 
rèze,  enh-a  dans  le  corps  royal  du  génie,  où  son 
zèle  et  ses  talents  le  firent  distinguer,  et  fut  em- 
ployé à  l'armée  du  Rhin,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Biron.  En  1792,  il  fut  destitué  pour  avoir 
refusé  de  recotniaitre  les  décrets  du  10  août,  par 
lesquels  l'Assemblée  législative  pronon!,ait  la  dé- 
chéance du  roi.  Arrêté  avec  toute  sa  famille  sous  le 
règne  de  la  terreur,  il  obtint,  après  quatorze  mois 
d'empri'-onncment,  de  l'eprendre  du  service.  En 
septembre  1795,  il  se  distingua  au  passage  du  Rhin 
près  de  Dusseldorf,  avec  le  général  Kléber.  Le 
16  frimaire  an  4  ,  à  luie  affaire  sm-  les  boids  de  la 
Nahe,  près  de  Cieutznach,  il  reçut  d'un  boulet  de 
canon  wnti  blessure  à  la  jambe  gauche  qui  nécessita 
xnw.  amputation.  11  soufiril  cette  opération  avec  le 
même  calme  (pi'il  avait  soufièrt  celle  de  la  pierre, 
étant  encore  enfant.  Ce  fut  vers  cette  époque  qu'il 
fut  nommé  membre  associé  de  l'Institut  récem- 
ment créé.  Caflarelli-du-Falga  suivit  en  Egypte, 
comme  chef  de  l'arme  du  génie ,  Bonaparte   qui 
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professait  pour  lui  une  grande  estime.  Il  eut  beau- 
coup de  part  à  la  prise  d'Alexandrie ,  et  en  général 
aux  succès  militaires  et  scientifiques  de  l'expédition. 
Le  9  avril  1799,  en  visitant  la  tranchée  devant 
Saint -Jean -d'Acre,  il  eut  le  coude  droit  fracassé 
d'une  balle,  et  le  docteur  Larrey  se  vit  dans  la 
nécessité  de  lui  couper  le  bras,  Caflarelli  mourut 
le  27  du  même  mois,  de  la  fièvre  de  suppuration. 
L'ordre  du  jour  du  28  portait  ces  mots  :  «  11  em- 
»  porte  au  tombeau  les  regrets  universels  ;  l'armée 
»  perd  un  de  ses  plus  braves  chefs,  l'Egypte  un 
»  de  ses  législateurs,  la  France  un  de  ses  meilleurs 
»  citoyens,  les  sciences  un  homme  qui  y  remplissait 
»  un  rôle  célèbre.  »  De  Gérando  a  publié  la  Vie  du 
général  L. -M. -J. -M.  Caffareili-du-Falga,  Paris, 
i801  ,  in-8. 

CAFFARO  (le  Père),  théatin  ,  est  auteur  d'une 
lettre  imprimée  à  la  tète  du  Théâtre  de  Boursault , 
où  il  piétend  prouver  qu'un  chrétien  peut  aller  à  la 
comédie.  Il  fallait  avoir  une  opinion  bien  avanta- 
geuse de  l'histrionisme  pour  mettre  au  jour  une  as- 
sertion si  fort  opposée  aux  maximes  sacrées  de  la 
religion ,  et  si  contiedite  par  tous  les  Pères  de  l'E- 
glise. Saint  Chrysostome ,  frappé  du  danger  que  l'on 
court  dans  ces  lieux  de  corruption,  exhortait  les 
pères  et  les  mères  à  en  écarter  leurs  enfants.  «  Lors- 
»  que  nous  voyons,  dil-il,  un  domestique  porter 
»  un  flambeau  allumé  dans  ses  mains,  nous  n'a- 
))  vous  rien  de  plus  pressé  que  de  lui  défendre  d'aller 
»  dans  les  endroits  où  il  y  a  de  la  paille  ,  du  foin , 
»  ou  toute  autre  matière  combustible ,  de  peur  que 
»  sans  y  penser,  il  ne  laisse  tomber  une  étincelle 
))  qui  embrase  toute  la  maison.  Usons  de  la  même 
»  précaution  à  l'égard  de  nos  enfants,  et  ne  permet- 
»  tons  pas  que  leurs  yeux  se  portent  sur  ces  assem- 
»  blées  funestes  ;  et  si  les  personnes  qui  les  fréquen- 
))  tent  demeurent  dans  notre  voisinage,  défendons 
>)  à  nos  enfants  de  les  voir,  et  de  converser  avec 
»  elles  ,  si  nous  voulons  empêcher  que  quelque 
))  étincelle  ne  porte  le  feu  dans  leurs  âmes ,  et  n'y 
))  cause  un  dommage  irréparable ,  par  un  incendie 
»  général.  »  Une  multitude  d'écrivains,  ceux  même 
qui  se  sont  acquis  le  plus  de  célébrité  dans  ce  genre 
de  travail ,  n'en  ont  point  porté  un  jugement  plus 
favorable.  «  Guidé  enfui  par  la  foi  (dit  Gresset  dans 
»  une  lettre  publiée  en  1759) ,  ce  flambeau  lumi- 
»  neux ,  devant  qui  toutes  les  lueurs  des  temps  dis- 
))  paraissent,  devant  qui  s'évanouissent  toutes  les 
»  rcvei'ies  sublimes  et  profondes  de  nos  faibles  es- 
))  prits  forts,  je  vois  sans  nuage  que  les  lois  sacrées 
»  de  l'Evangile  et  la  morale  profane ,  le  sanctuaire 
))  et  le  théâtre  sont  des  objets  inalliables.  »  Bossuet 
dans  ses  Maximes  sur  la  comédie ,  et  le  Père  Lebrun 
réfutèrent  le  Père  Caffaro  qui  se  rétracta.  11  vivait 
dans  le  xvir  siècle. 

*  GAFFARO ,  noble  Génois,  né  vers  l'an  1080,  se 
croisa  dans  sa  jeunesse  ,  et  partit  de  Gênes  le  1«'"  août 
de  l'an  1100 ,  sur  la  flotte  que  les  Génois  envoyaient 
au  secours  de  Godefroi  de  Bouillon.  11  se  distingua 
au  siège  de  Césarée,  et  de  retour  dans  sa  patrie,  il 
écrivit  les  Annales  de  cette  expédition ,  qu'il  continua 
jusqu'cà  l'an  11G2.  Cette  histoire,  continuée  par 
d'autres  magistrats  jusqu'à  l'an  1294,  est  écrite 
dans  un  latin  barbare  ;  mais  elle  est  estimée  par  le 
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ton  de  vérité  et  de  franchise  qui  y  règne.  Elle  n'a 
été  imprimée  qu'en  172S  ,  par  les  soins  de  Muratori, 
dans  le  tome  6  de  sa  grande  collection  des  Scrlp- 
tores  rerum  Italicarum.  Caffaro  mourut  à  l'âge  de 
86  ans. 

CAFFIAUX  (dom  Philippe-Joseph) ,  né  à  Valen- 
ciennes  en  1712,  fit  profession  dans  la  congréga- 
tion de  Saiiit-Maur  en  1731  ,  et  mourut  subitement 
le  2(>  décembre  1777,  à  l'abbaye  de  Saint-Germain- 
des-Prés.  11  travaillait  alors  avec  dom  Grenier  à 
V Histoire  de  Picardie.  Il  avait  donné  Essai  d'une 
histoire  de  la  musique,  in-i,  et  le  I'"'  vol.  du  Tré- 
sor généalogique ,  1777,  in-i. 

*  CAFFIERI  (Philippe),  sculpteur  italien ,  né  à 
Rome  en  1(534,  fut  appelé  en  France  par  le  cardinal 
Mazarin ,  qui  l'employa  à  divers  travaux  pour  les 
maisons  royales.  Colbert  le  fit  nommer  sculpteur 
et  dessinateur  des  vaisseaux  du  roi ,  et  inspecteur 
delà  marine  de  Dunkerque.  Caffieri  mourut  en  1716. 

*  CAFFIERI  (Jean-Jacques),  sculpteur,  petit  fils 
du  précédent,  né  à  Paris  en  1723,  élève  de  Lemoine, 
fut  professeur  à  l'académie,  sculpteur  du  roi,  et 
mourut  le  21  juin  1792.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  la  statue  de  sainte  Sylvie  qu'on  voit  aux  inva- 
lides, les  bustes  de  Corneille  et  de  Piron,  au  foyer 
du  Théâtre  français ,  et  ceux  de  Quinault ,  Lulli 
et  Rameau,  au  foyer  de  l'Opéra,  le  groupe  de  Mel- 
pomène  et  de  Thalie,  détruit  dans  l'incendie  de 
l'Odéon. 

*  GAGLIOSTRO  (le  comte  Alexandre  de),  dont  le 
vrai  nom  était  Joseph  Balsamo,  aventurier  célèbre, 
né  à  Païenne  le  8  juin  17i3,  de  parents  d'une  mé- 
diocre extraction,  débuta  par  plusieurs  tours  d'es- 
croquerie, comme  celui  qu'il  fit  à  un  orfèvre  nommé 
Marano ,  dont  il  tira  soixante  onces  d'or  par  la  pro- 
messe de  le  rendre  maître  d'un  trésor  enfoui  dans 
une  grotte,  sous  la  garde  des  esprits  infernaux.  Il 
quitta  ensuite  sa  patrie,  visita  la  Grèce,  l'Egypte  , 
l'Arabie,  la  Perse,  Rhodes  ,  l'ile  de  Malte ,  et  se  lia 
dans  ses  voyages  avec  le  savant  Althotas,  qu'il  a 
peint  lui-même  comme  le  plus  sage  des  hommes. 
Il  le  perdit  à  Malte  ,  où  il  reçut  du  grand-maitre 
des  lettres  de  recommandation  pour  Naples.  Recette 
dernière  ville  il  se  rendit  à  Rome,  et  il  y  épousa  la 
belle  Lorenza  Féliciani.  On  le  vit  ensuite  parcourir 
l'Europe ,  sous  les  noms  de  Tischio  ,  de  Métissa  ^  de 
Belmonie,  de  Pellegrini ,  de  Fénix,  d'Anna,  de  Ha- 
rat  et  de  Cagliostro  qui  était  le  nom  de  sa  marraine 
et  tante ,  habitante  de  Messine.  11  vivait  tantôt  du 
produit  de  ses  compositions  chimiques  ,  tantôt  d'es- 
croqueries, et  souvent  du  libertinage  de  son  épouse. 
Lorsqu'il  parut  à  Strasbourg,  au  mois  de  septembre 
1780,  il  y  produisit  une  sorte  d'enthousiasme  qu'il 
parut  justifier  par  des  actes  multipliés  de  bienfai- 
sance. Laborde ,  dans  ses  Lettres  sur  la  Suisse ,  lui 
donne  les  éloges  les  plus  pompeux ,  et  MM.  de  Mi- 
romesnil,  de  Vergennes,  de  Ségur,  écrivirent,  eu 
1785,  au  préteur  de  Strasbourg,  pour  réclamer  l'ap- 
pui des  magistrats  en  faveur  du  noble  étranger. 
Cagliostro  se  rendit  en  1785  à  Paris,  où  il  devint 
le  sujet  de  toutes  les  conversations.  La  mode  lui 
paya  son  tribut,  et  les  dames  portèrent  des  schalls, 
des  robes  ,  des  chapeaux  ,  des  éventails  à  la  Caglios- 
tro. Ses  liaisons  intimes  avec  le  prince  Louis  de 
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Rohan  ,  cardinal  et  évêqiie  de  Strasbourg  ,  le  firent 
impliquer,  avec  ce  prélat,  dans  Taflaiie  du  collier. 
Il  fut  arrêté  le  2:2  août  et  enfermé  h  la  Bastille.  La 
comtesse  de  la  Motte  Taccusa  d'avoir  reçu  le  collier 
des  mains  du  cardinal  et  de  l'avoir  dépecé  pour  en 
grossir  le  trésor  occulte  d'une  fortune  inouïe.  Ca- 
gliostro  répondit  par  un  mémoiie  où  il  donnait 
quelques  aperçus  sur  sa  naissance  ,  sur  sa  vie  et  ses 
aventures,  et  nommait  les  banquiers  qui,  dans 
toutes  les  villes ,  lui  fournissaient  des  fonds ,  mais 
sans  faire  connaître  la  source  de  ses  richesses.  Le 
parlement,  par  un  arrêt  du  31  mai  178G,  déchar- 
gea les  deux  accusés  des  plaintes  contre  eux  inten- 
tées ,  mais  ils  furent  exilés.  Cagliostro  alla  en  An- 
gleterre ,  et  y  séjourna  deux  ans ,  passa  de  Londres 
à  Bàle,  puis  à  Bienne ,  à  Aix  en  Savoie,  à  Turin, 
à  Gênes,  à  Vérone  ,  faisant  partout  des  dupes,  même 
dans  les  classes  les  plus  éclairées  de  la  société ,  et 
enfin  h  Rome,  où  il  fut  arrêté  le  27  décembre  1789, 
et  transféié  ,  avec  Lorenza  ,  au  château  Saint- Ange. 
On  lui  fit  son  procès ,  et  la  peine  de  mort  fut  pro- 
noncée contie  lui  le  17  avril  17!)1  ;  mais  elle  fut 
commuée  en  une  prison  perpétuelle.  {Voy.W^"  La- 
BROUST  ).  11  mourut ,  en  1795,  dans  la  forteresse  de 
Saint  Léon.  Sa  femme  fut  enfermée  pour  le  reste 
de  ses  jours  au  couvent  de  Sainte-Apolline.  Cet 
homme  singulier  eut,  comme  on  le  voit ,  beaucoup 
de  rapports  avec  Borri.  Tous  deux  Italiens ,  tous 
deux  chimistes  et  enthousiastes ,  ils  parcourinent 
l'Europe  ,  étonnant  tout  le  monde  par  un  faste  ex- 
traordinaire, et  par  une  éloquence  entraînante.  Il 
est  à  remarquer  que  tous  deux  finent  reçus  à  Stras- 
bourg avec  une  étonnante  faveur.  Enfin  tous  deux 
ont  reçu  le  même  châtiment  de  leur  chailatanisme 
et  de  leurs  escroqueries.  On  attiùbue  à  Cagliostio 
un  grand  nombre  de  cures  merveilleuses  ,  qui  n'ont 
d'autre  fondement  que  les  préventions  ou  l'intérêt 
de  ceux  qui  les  ont  promulguées.  Son  savoir  en 
médecine  dont  il  faisait  païade  était  très-borné. 
Des  peisonnes  qui  ont  eu  occasion  de  goûter  son 
élixir  vital ,  ainsi  (\ue  celui  du  fameux  comte  de 
Saint-Germain  ,  se  sont  assurées  que  des  aromates 
et  de  l'or  en  faisaient  la  base.  Cagliostro  en  faisait 
grand  emploi ,  comme  tous  les  paitisans  des  doc- 
trines hermétique  et  paracelsique.  On  lui  a  aussi 
attribué  l'institution  d'une  franc  -maçonnerie  écfijp- 
tienne ,  qui  ,  si  elle  est  fidèlement  décrite,  n'était 
qu'une  jonglerie  [tito^able.  Une  pujdUe  ou  colombe., 
c'est-à-dire  un  enfant  encore  dans  l'état  d'inno- 
cence, placé  devant  une  carafe  et  abrité  d'un  para- 
vent, obtenait  par  l'imposition  des  mains  du  grand 
Cophte  ,  la  faculté  de  conmmniquer  avec  les  anges , 
et  vojait  dans  celte  carafe  tout  ce  (ju'on  voulait 
qu'il  y  vit.  l'ourles  détails  sur  la  vie  de  cet  homme 
extraordinaire,  il  faut  consulter  :  Compendio  délia 
vila  e  délie  fiesla  di  Giuseppe  Balsamo ,  denominalo  il 
conte  Cagliostro  ,  Home  ,  1791  ,  in-8 ,  trad.  en  franc.; 
Goethe  a  daigné  [)rendre  Cagliostro  pour  sujet  d'iui 
de  ses  ouvrages  dramati'iucs,  Le  grand  Cophte. 

CAGNACCI  (Guido  Cani.assi  dit),  peintre  italien 
du  xvH'  siècle ,  disciple  du  fiiiide,  mouiutà  Vienne 
à  80  ans.  Les  tableaux  dans  lesquels  il  a  imité  son 
maître  sont  les  plus  recherchés.  —  Il  ne  faut  pas  le 
confondre    avec  Caoacci   (Alphonse)  auteur  des 


Antiquitafes  Ferrariœ  ,  qu'on  trouve  dans  le  trésor 
des  antiquités  de  Grsevius. 

*  CAGXATl  (Marcel),  naturaliste,  né  à  Vérone, 
étudia  la  médecine  à  Padoue ,  sous  Zabarella,  et  y 
fit  de  grands  progrès ,  ainsi  que  dans  les  langues 
anciennes,  les  belles-lettres  et  la  philosophie.  Ap- 
pelé à  Rome  pour  remplir  les  fonctions  de  profes- 
seur en  médecine,  il  y  passa  le  reste  de  sa  vie ,  sous 
les  pontificats  de  Clément  Vlll  et  de  Paul  V  ;  il  y 
mourut  vers  1010.  On  lui  doit  :  Variarum  lectionum 
libri  11,  cum  disputatione  de  ordine  in  cibis  servando , 
Rome,  1581 ,  in-8^.  Il  en  a  paru  une  seconde  édi- 
tion, augmentée  de  deux  autres  livres,  sous  ce 
titre  :  Variarum  observationum  libri  IV,  Rome, 
1587,  in- 4,  et  in-8;  Francfort,  160i,  in-8  Cet  ou- 
vrage traite  spécialement  des  végétaux.  De  sanitate 
tuenddj  libri  II;  primus  de  continentiâ ,  aller  de  arte 
gijmnasticâ,  Rome,  1591,  in-4;  Padoue,  1605,  in-4. 
In  Hyppocratis  aphorismoriim  secundœ  sectionis 
XXIV  comment arius,  Rome,  1591,  in-4  ;  De  Tiberis 
inundatione ,  ibid.,  1599,  in-4,  réimprimé  dans  les 
opuscules  de  l'auteur  ;  De  ligna  sancto  disputationes 
binœ ,  Rome,  1()02,  in-i.  Ce  traité  sur  le  bois  de 
gaïac  a  été  réimprimé  dans  le  recueil  des  Opuscules 
de  l'auteur,  Rome  1605,  in-4,  où  l'on  trouve  en 
outre,  Epidemia  Romana;  De  Romani  aëris  salu- 
britate;  De  urbanas  febres  curandi  ratione;  De  morte 
causa  partûs ,  etc.;  In  Aphorismorum  Hippocratis 
sectionis  primœ  XXII,  expositio,  Rome,  1619,  in-8. 
Cet  ouvrage  fut  publié  par  Philandre  Colutius  après 
la  mort  de  l'auteur. 

*  l^AGNOLl  (Antoine),  astronome  italien,  membre 
des  instituts  de  France,  d'Italie  et  de  Bologne,  né 
à  Zante  le  29  septembre  1745,  de  parents  italiens  , 
fit  de  sa  maison ,  d'abord  à  Paris  ,  où  il  était  atta- 
ché à  l'ambassade  vénitienne ,  puis  à  Véione  en 
1782,  un  observatoire  qu'il  munit  des  instruments 
nécessaires  pour  se  livrer  à  ses  observations.  En 
1798,  il  fut  nommé  professeur  à  l'école  militaire  de 
Modène,  et  il  y  resta  jusqu'en  181  l.  11  est  mort  à 
Vérone  le  6  août  1818.  On  a  de  lui  :  un  Traité  de 
trigonométrie  rectiiigne  et  sphérique ,  regardé  en  Ita- 
lie comme  classique,  et  traduit  en  français  par 
Chompré,  Paris,  1786  ,  in-4  ;  des  Observations  mé- 
téorologiques, 1788  à  1796;  un  Traité  des  sections  co- 
niques ;  des  Notices  astronomiques  j,M\lan.,  1819,  1'^ 
édition  complète  avec  5  planches.  Cet  ouvrage  a  été 
rédigé  pour  populariser  les  premières  notions  de 
l'astronomie  sans  le  secours  des  mathématiques. 
Cagnoli  présida  la  société  italienne  pendant  18  ans. 
J.  Labus  a  écrit  avec  assez  d'élégance  la  vie  de  cet 
astronome,  mais  on  y  tiouve  quelques  inexactitudes 
bibliographifpies. 

CAHAGNES  (  Jacques  ) ,  docteur  et  professeur  en 
médecine  à  Caen  sa  patiie,  né  en  15i8,  mort  en 
1612  ,  s'est  acquitté  des  devoirs  de  son  emploi  avec 
le  plus  grand  zèle.  Pour  animer  à  l'étude  ses  élèves 
qui  n'étaient  pas  avantagés  de  la  fortime ,  il  leur 
ouvrait  sa  bourse  en  même  temps  qu'il  leur  don- 
nait de  bons  con.seils.  C'est  à  lui  (jne  l'on  doit  les 
Statuts  de  la  faculté  de  médecine  ((ui  sont  restés  en 
vigueur  dans  cette  université  jusqu'à  sa  suppression. 
On  lui  doit  aussi  les  ouvrages  suivants  :  Elogiorum 
civium  Cadomensium  centuria  prima,  Caen,  1583  et 
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1609  ,  in-4.  On  lui  a  reproché  d'avoir  fait  un  mau- 
vais choix,  et  d'avoir  omis  pUisieurs  hommes  célè- 
hres  qui  avaient  droit  d'y  trouver  place  ;  mais  on  ne 
fait  pas  attention  que  s'il  avait  donné  une  suite  à  cet 
ouvrage,  comme  il  l'avait  prémédité,  il  aurait  pré- 
venu ce  reproche;  Oratio  funebris  J.  Ruxelli ,  c'est 
l'éloge  funèbre  du  maréchal  de  Grancey  de  Rouxel  ; 
De  Academiarum  institut ione ,  '1584,  in-4,  plein  de 
bonnes  vues;  Methodus  curandanim  febrlum ,  1616, 
in-8;  Methodus  curandorum  capitis  affecluum,  1618, 
in-8. 

CAHUSAC  (Louis  de),  écuyer,  né  à  Montauban , 
où  son  pèi'e  était  avocat ,  conmiença  ses  études  dans 
cette  ville;  et  les  acheva  à  Toulouse,  où  il  fut  reçu 
avocat.  De  retour  à  Montauban ,  il  obtint  la  com- 
mission de  secrétaire  de  l'intendance.  Ce  fut  pendant 
qu'il  exerçait  cet  emploi,  en  1736,  qu'il  donna  la 
tragédie  de  Pharamond ,  dans  laquelle  il  a  blessé  la 
vérité  historique,  sans  rendre  son  sujet  théâtral. 
Pharamond  est  de  temps  en  temps  moins  un  héros 
qu'un  fat.  On  y  trouve  plusieurs  vers  tournés  avec 
esprit ,  mais  trop  d'antithèses ,  trop  de  nombre 
et  d'harmonie.  L'envie  d'aller  jouir  à  Paris  des  ap- 
plaudissements du  parterre,  lui  fit  abandonner  la 
province.  Le  comte  de  Clermont  l'honora  du  titre  de 
secrétaire  de  ses  commandements.  Ce  fut  en  cette 
qualité  qu'il  fit  la  campagne  de  1745  avec  ce  prince  , 
qu'il  quitta  ensuite  pour  se  livrer  absolument  au 
théâtre.  L'opéra  l'occupa  principalement,  et,  sui- 
vant la  route  tracée ,  il  fit  de  l'amour  le  grand  mo- 
bile de  sa  composition.  «  Cette  passion  parasite,  dit 
«  un  auteur  moderne  ,  devient  sous  le  pinceau  des 
«  poètes  lyriques  aussi  fade  que  dangereuse  ;  et  sa 
»  domination  perpétuelle  sur  ce  genre  de  spectacle 
))  énerve  le  goût  et  les  âmes,  et  en  éloigne  les  per- 
»  sonnes  sages.  Des  héros  efféminés,  des  images  li- 
»  cencieuses,  des  madrigaux  emmiellés,  ne  sont 
»  propres  ni  à  former  ni  à  divertir  une  nation  ja- 
»  louse  de  sa  véritable  gloire.  N'est-il  pas  facile  de 
»  trouver  mille  moyens  d'intéresser  les  spectateurs 
»  avec  fruit  ?  Des  sentiments  nobles  et  fermes,  l'a- 
»  mour  de  la  patrie,  le  triomphe  des  arts  ,  le  danger 
»  du  vice ,  le  tableau  des  vertus ,  la  terreur  du 
»  crime,  l'amour  de  l'humanité,  etc.,  ne  sont-ils 
»  pas  des  sujets  capables  d'occuper  comme  d'em- 
))  bellir  une  scène  ?  Malheur  au  goût  et  aux  mœurs 
))  d'un  peuple  qui  les  rejetterait ,  surtout  s'ils  étaient 
))  traités  par  des  talents  aussi  supérieuis  qu'ennemis 
»  de  la  corruption  :  »  Cet  auteur  mourut  à  Paris  au 
mois  de  juin  1759.  11  était  d'un  caiactère  inquiet, 
vif,  et  trop  exigeant  de  ses  amis  ;  fort  délicat  sur  la 
réputation,  et  d'une  sensibilité  qui  altéra  son  cer- 
veau et  qui  abrégea  peut-être  ses  jours.  On  a  de 
lui ,  outre  diverses  pièces  de  théâtre,  dont  plusieurs 
sont  déjà  oubliées ,  V Histoire  de  la  danse  ancienne  et 
moderne,  La  Haye,  1754,  5  petits  vol.  in-l:2  ,  que 
les  savants  ont  accueillie. 

CAIET  ,  CA YET  ou  G.AYER  (Pierre- Victor-Palma), 
né  en  1525,  à  Montrichard  en  Touraine  ,  de  parents 
catholiques  ,  embrassa  le  calvinisme,  et  fut  ministre 
de  l'église  de  Poitiers  à  Montieud-Bonnin  ;  mais 
ayant  été  convaincu  d'avoir  fait  l'apologie  des  mau- 
vais lieux,  et  de  s'amuser  de  magie,  il  fut  déposé 


abjuration;  il  rentra  dans  le  sein  de  l'Eglise,  à 
Paris,  en  1595.  On  peut  imaginer  quels  principes 
pouvait  avoir  un  homme  qui  n'était  revenu  à  la 
vraie  religion  que  par  l'impression  d'une  juste  con- 
damnation. 11  mourut  en  1610  ,  docteur  de  Sorboime 
et  professeur  en  hébreu  au  collège  royal.  On  a  de 
lui  pUisieurs  ouvrages  de  controverse,  moins  con- 
sultés que  sa  Chronologie  septénaire,  1606^  in-8, 
depuis  la  paix  de  Vervins,  en  1590  ,  jusqu'en  1604 , 
condamnée  par  la  faculté  de  théologie  de  Paris. 
Cette  censure  parut  imprimée  en  1610,  in-8.  Il 
ajouta  ensuite  à  son  histoire  de  la  paix,  celle  de  la 
guerre  qui  l'avait  précédée.  On  a  cette  nouvelle 
histoire  dans  les  trois  tomes  de  sa  Chronologie  no- 
vennaire ,  1608,  iu-8,  depuis  1598.  11  faut  bien  se 
garder  de  croire  tout  ce  qu'il  y  rapporte.  Vog.  Mé- 
moires de  la  Ligue,  tom.  4,  pag.  5;20 ,  et  tom.  6, 
pag.  2â8;  Journal  de  Henri  UI,  par  M.  de  l'Etoile, 
tom.  .",  pag.  103;  Bayle,  Dict.  hist.,  article  Caicl, 
note  M.,  etc. 

'*  CAIGNEZ  (Louis-Charles),  l'un  des  auteurs  les 
plus  féconds  de  mélodiames ,  né  en  1762  à  Arras, 
prit  ses  grades  à  l'université  de  Douai,  et  se  fil  re- 
cevoir avocat  au  conseil  d'Artois.  Son  penchant  pour 
les  lettres  lui  fit  négliger  sa  profession ,  et  lorsqu'il 
vint  à  Paris  en  1798,  il  y  apportait  en  portefeuille 
une  foule  de  pièces  qui  furent  accueillies  par  les 
habitués  des  théâtres  secondaires.  Parmi  ses  mélo- 
drames, on  cite  :  Le  Jugement  de  Salomon;  la  Forêt 
d'Hermanstadt,  et  la  Pie  voleuse,  qui,  traduits  en 
allemand  et  en  anglais,  n'ont  pas  eu  moins  de  suc- 
cès à  l'étranger  qu'en  France.  Indépendamment  de 
ces  pièces ,  il  a  donné  plusieurs  comédies ,  dont 
une ,  le  Volage  ou  le  mariage  difficile  ,  est  restée  au. 
répeitoire  île  l'Odéon.  Cet  écrivain  est  mort  à  Bel- 
leville  le  20  féviier  1842. 

*  CAILHAVA  DE  LESÏANDOUX  (Jean -François), 
auteur  dramatique  et  membre  de  l'académie  fran- 
çaise, né  à  Toulouse  le  21  avril  1731  ,  et  mort  le 
20  juin  1813,  après  avoir  passé  sa  jeunesse  dans 
les  plaisirs ,  débuta  dans  la  carrière  du  théâtre  par 
une  pièce  intitulée  V Allégresse  champêtre,  repré- 
sentée en  1757  à  Toulouse.  Cette  pièce,  que  le  jeune 
poète  fi  t  ser  V  ir  à  célébier  la  convalescence  de  Louis  XV , 
réussit.  Cailhava  devenu  confiant  par  ce  succès,  se 
rendit  à  Paris ,  et  présenta  au  théâtre  français  sa 
comédie  de  Crispin  gouvernante ,  qui  ne  fut  point 
accueillie  par  les  comédiens.  Une  seconde  intitulée 
Le  jeune  présomptueux  eut  plus  de  bonheur  au  co- 
mité, mais  non  sur  la  scène,  où  elle  fut  jouée  le 
2  août  1703.  L'auteur  travailla  sur  de  nouveaux 
frais,  et  donna  successivement  différentes  pièces, 
parmi  lesquelles  on  i-emarque  VEgoïsme,  comédie  en 
cinq  actes  et  en  vers ,  représentée  par  les  comédiens 
français,  et  qui  tomba  :  Arlequin-Mahomet ,  qui  fut 
applaudi  au  théâtre  italien  ,  etc.  Cailhava  crut  avoir 
assez  étudié  l'art  dramatique  ,  pour  pouvoir  en  don- 
ner des  préceptes,  et  il  publia,  en  1772,  son  livre 
De  l'art  de  la  comédie,  en  4  volumes,  qu'il  réduisit 
ensuite  à  deux.  11  ne  réussit  pas  assez  dans  cet  ou- 
vrage ,  dont  le  style  surtout  laisse  beaucoup  à  dé- 
sirer, pour  permettre  de  le  ranger  parmi  les  légis- 
lateurs du  théàlie.  Il  fit,  pour   se  venger  de  ses 


dans  un  synode.  Cette  condamnation  produisit  son      critiques,  une  comédie  en  trois  actes  et  en  prose, 
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ayanl  pour  lilrc  Les  journalistes  anglais,  dans  la- 
quelle La  Harpe  jouait  le  lôle  le  plus  otlieux.  Celui- 
ci  parvint  à  en  faire  défendre  la  représentation. 
Palissot ,  avec  qui  il  sYMait  trouvé  en  concurrence 
pour  une  place  vacante  à  rinslitut,et  danslat|uelle 
il  succéda,  en  1797,  à  Fonlanes,  condamné  à  la 
déportation ,  le  traite  avec  mépris  dans  la  deinière 
édition  de  ses  mémoires  de  littérature.  Cailhava  fut 
durant  plusieurs  années  le  président  du  musée 
fondé  par  l'infortuné  Pilàtre  de  Rozier ,  et  prit  sa 
part  des  querelles  auxquelles  donna  lieu  cet  éta- 
blissement littéraire.  11  embrassa  les  principes  de  la 
révolution  ,  mais  sans  emportement.  Outre  les  ou- 
vrages que  nous  avons  mentionnés,  on  a  de  lui  : 
Les  causes  île  la  décadence  du  théâtre^  1789,  in-8; 
Etudes  sur  Molières  ou  Observations  sur  la  vie,  les 
mœurs  et  les  usages  de  cet  auteur ,  et  sur  la  manière 
de  jouer  ses  pièces  ^  Paris  ,  'l>-02,  in-8.  11  a  laissé  des 
Mémoires  de  sa  vie. 

*  GAILLARD  (Antoine-Bernard) ,  ancien  ministre 
plénipotentiaire,  né  à  Aignay  en  Bourgogne,  en 
Î757,  mort  à  Paris  le  6  mai  1807,  fut  successivement 
secrétaire  de  légation  à  Parme,  à  Cassel ,  et  à  Co- 
penhague ,  où  il  fut  ensuite  charge  d'aflaires.  11  se 
rendit  à  Saint-Pétersbourg  avec  le  même  titre ,  et 
revint  à  F*aris  en  i78i.  L'année  suivante,  il  fut  en- 
voyé en  Hollande,  et  en  179o,  il  devint  ministre 
plénipotentiaire  à  Berlin.  De  retour  en  France,  il 
remplit  jusqu'à  sa  mort  les  fonctions  de  garde  des 
archives  des  relations  extérieures.  Malgré  ses  occu- 
pations, il  cultivait  les  lettres  et  avait  foinié  nue 
bibliothèque  magnifique,  dont  il  donna  lui-même 
le  catalogue  en  1805,  in-8.  11  a  publié  en  1787,  des 
Mémoires  sur  les  révolutions  de  Hollande,  et  foui'ni 
plusieurs  articles  au  Magasin  encyclopédique.  11  a 
été  aussi  un  des  traducteurs  des  Essais  sur  lapJuj- 
siognoniunie ,  par  Lavaier. 

CAILLE  (Jean  de  la),  savant  libraire  et  impri- 
meur de  Paris ,  mort  dans  un  âge  avancé ,  vers  l'an 
17:20,  s'est  fait  une  ré[iulation  par  son  Histoire  de 
l'imprimerie ,  Paris,  1689,  in -4;  par  la  Description 
de  Paris,  1714,  in-folio.  Cette  description  de  la 
ville  et  faubourgs  de  la  capitale  de  la  France,  con- 
tient vingt-quatre  planches,  dont  chacune  i'ei)i'é- 
sente  un  des  vingt-quatre  quartiers ,  suivant  la  di- 
vision faite  en  1702,  et  un  détail  exact  des  ab- 
bayes, églises,  monuments  publics,  etc.  Les  plan- 
ches ont  été  gravées  avec  soin  par  Scotin  le  jeune. 

CAILLE  (l'abbé  Nicolas-Louis  de  la),  diacre  du 
diocèse  de  Reims  ,  né  le  la  mars  1715  ,  à  Rumigny, 
d'un  capitaine  des  chasses  de  la  duchesse  de  "Ven- 
dôme, fit  SCS  études  avec  succès  au  collège  de  Lisieux 
à  Paris.  Son  goût  pour  l'astronomie  le  lia  avec  le 
célèbre  Cassini ,  qui  lui  procura  un  logement  à 
l'Observatoire.  Aidé  des  conseils  d'un  tel  mailre,  il 
eut  bientôt  un  nom  paimi  les  astronomes.  Il  i)ar- 
lagea  avec  M.  de  Thury,  fils  de  cet  homme  eslima- 
ble  ,  le  travail  de  la  ligne  méridienne  ou  de  la  pro- 
jection du  méridien  ,  qui  passant  par  l'observa- 
toire ,  traverse  tout  le  royaume.  Dès  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans,  il  fut  nommé  à  son  insu  ,  professeur  de 
mathématiques  au  collège  Mazaiiii.  Les  travaux 
de  sa  chaire  ne  le  détournèrent  point  de  l'astio- 
Tiomic.  Cette  science ,  à  laquelle  il  était  entraîné 


par  un  charme  invincible  ,  devint  pour  lui  un  de- 
voir, lors(|ue  l'académie  des  Sciences  l'admit  dans 
son  sein  en  1741.  La  plus  grande  partie  des  autres 
compagnies  savantes  qui  fleurissent  en  Europe,  lui 
fit  le  même  honneur.  Animé  de  plus  en  plus  du 
désir  d'acquérir  une  connaissance  détaillée  du  ciel, 
il  entrepiit  en  17S0,  avec  l'agrément  de  la  cour, 
le  voyage  du  cap  de  Bonne-Espérance ,  dans  le  des- 
sein d'examiner  les  étoiles  australes,  qui  ne  sont 
pas  visibles  sur  notre  horizon.  Dans  l'espace  de 
deux  ans  ,  de  1750  à  1752,  il  prélendit  avoir  ob- 
servé 9,800  étoiles  jusqu'alors  inconnues;  mais  ce 
nombre  a  paru  extrêmement  exagéré,  et  a  dû  le 
paraitie  à  tous  ceux  qui  savent  que  les  plus  habiles 
observateurs  n'ont  pas  découvert,  dans  toute  l'é- 
tendue des  cieux,  autant  d'étoiles  visibles;  que  la 
pailie  du  ciel  qui  n'est  jamais  vue  sur  notre  ho- 
rizon ,  se  réduit  à  peu  de  chose  ;  que  d'ailleurs  elle 
avait  été  observée  par  d'habiles  astjonomes  et  se 
trouvait  exprimée  dans  toutes  les  cartes  célestes.  11 
crut  sans  doute  lui-même  avoir  excédé  dans  son 
calcul ,  puisqu'il  se  borna  à  donner  le  catalogue 
de  19i2.  Cependant  les  observations  de  Herschel 
(dont  l'exactitude  n'est  pas  encore  reconnue)  pa- 
raissent favorables  à  ses  calculs.  De  retour  en 
France  ,  il  ne  cessa  d'écrire  sur  les  apparitions  des 
comètes  et  sur  d'autres  objets  de  l'histoire  du  ciel. 
11  faisait  imprimer  le  catalogue  des  étoiles  et  les 
observations  sur  lesuuelles  il  est  fondé  ,  lorsqu'une 
fièvre  maligne  l'emporta  le  21  mars  1762.  Les  qua- 
lités de  son  âme  honoient  sa  mémoire  autant  que 
les  connaissances  de  son  esprit.  Froid  ,  réservé  avec 
ceux  qu'il  ne  connaissait  pas,  il  était  doux,  simple, 
gai ,  égal ,  avec' ses  amis.  L'intérêt  ni  l'ambition  ne 
le  dominèrent  jamais  :  il  sut  se  contenter  de  peu. 
Sa  probité  faisait  son  bonheur,  les  sciences  ses 
plaisirs ,  et  l'amitié  ses  délassements.  On  a  de  lui 
un  grand  nombre  d'ouvrages  estimés.  Plusieurs 
Mémoires  dont  il  a  enrichi  les  recueils  de  l'aca- 
démie des  Sciences.  Leçons  élémentaires  de  mathé- 
matiques^ souvent  réimprimées,  augmentées  par 
Marie,  in-8,  figures;  Leçons  d'astronomie,  in-8, 
dont  Lalande  a  donné  une  4*'  édit.  en  1780;  Leçons 
d'optique  et  de  perspective ,  1748  et  1810  ,  Paris,  in-8. 
Leçons  élémentaires  de  mécanique,  1745,  Pai'is,  in-8  ; 
Eptiémérides  de  Desplaces,  continuées,  2  vol.  in-4  ; 
Eundamenta  astronomiœ ,  Paris,  1757,  in  4  ;  Table 
des  Logarithmes  pour  les  sinus  et  tangentes  de  toutes 
les  minutes  du  quart  de  cercle ,  Paris,  1760,  in-8  ,  et 
1799;  Nouveau  traité  de  navigation,  par  Bouguer, 
revu  et  corrigé^  Paris,  1761,  in-8;  Journal  du 
voyage  fait  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  Pai'is,  1765  ; 
Coelum  australe  stelliferum,  seu  observationes  ad 
consiruendum  slellarum  austral,  catalogum  ,  Paris, 
1765,  in-4.  On  remarque  dans  tous  ses  ouvrages 
celte  précision  et  cette  netteté  si  nécessaii'es  aux 
sciences  abstraites  ;  c'était  là  le  caractère  de  son 
esprit. 

*  CAILLEAU  (André-Charles),  libraire,  né  à 
Paris  le  17  juin  1751 ,  y  momut  le  12  juin  1798.  On 
a  de  lui  des  pièces  de  théâtre  ,  des  almanachs,  des 
élrennes ,  et  un  grand  nombre  d'ouvrages,  entre 
autres  :  la  vie  de  Le  Sage  (  à  la  tête  du  Bachelier  de 
Salamanque ,  1759,  5  volumes  in-12)  ;  le  Spectacle 
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historique^  1764,  2  volumes  in-d2;  Théâtre  satirique 
et  bouffon ,  1 7GG  ;  les  Elrennes  historiques  ,  1 77  i  et 
i  775 ,  in- 1 2  ;  Lettres  et  épîtres  amoureuses  d'Héluïse 
et  cCAbeilard ,  2  vol.,  réimprimées  plusieurs  fois  et 
dans  divers  formats;  Vie  privée  et  criminelle  de  Des- 
rues, 1777,  in-12,  que  quelques  personnes  ont  at- 
tribuée à  d'Arnaud  Bacuiai'd  ;  Principes  philosophi- 
ques de  consolation ,  traduits  de  l'allemand  de 
M.  Weitenkampf ,  suivis  d'un  extrait  de  la  Consola- 
tion de  la  philosophie ,  de  Boëce,  1778,  2  volumes 
in-12;  Le  Dictionnaire  bibliographique ,  1790,  5  vo- 
lumes in-8,  connu  sous  le  nom  de  Cailleau  ,  est  en 
entier  de  fen  l'abhé  Duclos  ,  son  ami,  M.  Brunet  fils 
a  publié  en  1802  un  supplément  à  ces  trois  vo- 
lumes, et  en  1809  un  Manuel  du  libraire  ,  qui  a  fait 
oublier  l'ouvrage  de  l'abbé  Duclos.  Cailleau  a  aussi 
laissé  des  chansons  poissardes ,  qui  méritent  l'oubli 
où  elles  sont  tombées. 

*  CAILLEAU  (Jean-Marie),  médecin,  naquit  à 
Gaillac  (  Tarn)  le  4  octobre  17G5.  Après  avoir  terminé 
ses  premières  études  avec  des  succès  qui  le  firent 
distinguer  du  cardinal  de  Bernis,  il  entra  dans  la 
congrégation  de  la  doctrine  chrétienne ,  et  professa 
successivement  à  Lecloure  et  à  la  Flèche.  A  l'âge 
de  22  ans  ,  il  quitta  cette  congrégation  et  vint  à  Bor- 
deaux où  il  s'associa  à  l'abbé  Beaurien  ,  l'auteur  de 
Y  Elève  de  la  Nature,  qui  s'occupait  de  l'éducation 
d'un  certain  nombre  d'enfjuils.  Enfin  il  s'ouvrit  une 
carrière  en  commençant  ses  études  médicales.  En 
1794  et  1795,  il  fut  employé  dans  les  hôpitaux  mi- 
litaires de  St.-Jean-de-Lnz  et  de  Bayonne  ,  où  il 
composa  un  Mémoire  instructif  sur  la  gale,  et  vint 
à  Bordeaux  en  179(3.  11  se  rendit  en  1805  à  Paris  , 
où  il  reçut  le  doctorat ,  et  revint  encore  une  fois  à 
Bordeaux  où  il  se  fixa  pourtoujours.  Dès  l'auriéelSOO, 
il  fit  des  cours  publics  et  concourut  ainsi  à  la  création 
de  l'école  élémentaire  qui  depuis  a  pris  le  nom  d'é- 
cole royale  de  médecine  et  dont  il  a  été  vice-direc- 
teur. 11  est  moit  le  9  février  1820,  laissant  :  Avis 
aux  mères  de  famille  sur  l'éducation  physique ,  mo- 
rale, et  les  maladies  des  enfants  depuis  te  moment  de 
leur  naissance  jusquà  Page  de  six  ans,  Bordeaux  , 
179G,  in-12  ;  Journal  des  mères  de  famille,  ouvrage 
périodique  entièrement  consacré  à  celles  qui  se  desti- 
nent à  nourrir  et  à  élever  leurs  enfants  dans  fordre 
de  la  nature  ,  Bordeaux  ,  1797  et  1798  ,  4  vol.  in-8  ; 
la  Callipédie,  ou  l'Art  de  faire  de  beaux  enfants; 
traduit  du  poème  latin  de  Claude  Quillel,  1799, 
in-12;  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  du  P.  Dessault^ 
médecin  à  Bordeaux,  1799,  in-8  ;  Eloge  de  J.  Gros- 
sard ,  chirurgien  à  Bordeaux,  1801,  in-8;  Eloge  de 
M.  Lucadou ,  médecin  à  Bordeaux  ,  180G,  in-8;  Ta- 
bleau de  la  médecine  hippocraticiue. ,  couronné  par  la 
société  médicale  d'émulation  de  Paris,  180!),  in-12; 
2*^  édition  ,  181 1  ;  Mémoire  sur  les  époques  de  la  mé- 
decine ,  cotu'onné  par  la  société  de  médecine  de 
Toulouse,  1806  :  VAntoniade  ,  poème  en  5  chants, 
1808,  in-8;  les  Jeux  de  l'enfance,  ode  coui'onnée  par 
l'académie  de  Toulouse  ;  Epître  au  docteur  Alfred  sur 
l'espérance ,  considérée  dans  V exercice  de  la  méde- 
cine,  qui  a  remporté  le  prix  à  l'académie  des  jeux 
floraux  de  Toulouse,  1611,  in-4;  Mémoire  sur  les 
rechutes  dans  les  maladies  aiguës  et  chroniques  ,  cou- 
ronné par  la  société  médicale  d'émulation  de  Paris, 
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1811,  in-8;  Epitre  à  mon  fils  sur  les  soins  et  les 
hommages  respectueux  dus  à  la  vieillesse,  qui  a  rem- 
porté le  piix  à  la  société  philomatiqiie  de  Bordeaux, 
1812  ;  Mémoire  sur  le  croup,  qui  a  obtenu  en  1812 
la  seconde  mention  honorable  dans  le  amcours  ouvert 
par  le  gouvernement ,  1812,  in-8;  Réflexions  mo- 
rales sur  les  femmes  considérées  comme  gardes  ma- 
lades dans  les  hôpitaux,  1815,  in-8;  Mélanges  de 
médecine  et  de  chirurgie,  1818;  Médecine  infantile, 
ou  Conseils  à  mon  gendre  et  aux  jeunes  médecins, 
sur  cette  partie  de  l'art  de  guérir,  1819,  in-8;  un 
grand  nombre  de  mémoires ,  rapports  et  autres 
opuscules.  Cailleau  était  membre  de  l'académie  des 
sciences  et  des  autres  sociétés  littéraires  de  Bor- 
deaux, membre  et  secrétaire  général  de  la  société 
de  médecine,  et  correspondant  de  plusieurs  corps 
académiques. 

*  CAlLLET  (Guillaume) ,  paysan,  né  au  village 
de  Mello ,  dans  le  Beauvoisis,  fut  chef  de  la  faction 
dite  la  Jacquerie,  qui  se  forma  en  1558  dans  le 
nord  de  la  France ,  lorsque  le  roi  Jean  11  était  pri- 
sonnier en  Angleterre.  Les  factieux  donnèrent  à  leur 
chef  le  nom  de  Jacques  Bonhomme ,  d'où  vient  le 
nom  de  Jacquerie.  Les  Jacques ,  au  nombre  de  près 
de  cent  mille  hommes,  divisés  par  bandes,  armés 
de  bâtons  ferrés ,  égorgeaient  les  gentilshommes  , 
brûlaient  les  châteaux  et  portaient  partout  la  flamme 
et  le  pillage.  Plus  de  200  châteaux  furent  brûlés. 
Les  nobles  épouvantés  cherchèrent  un  asile  dans 
les  villes  fortifiées.  Enfin,  des  chevaliers  de  Flan- 
dres, de  Biabant  et  de  Bohème  ,  vinrent  au  secours 
des  gentilshommes  français;  ils  battirent  les  Jac- 
ques, et  s'emparèrent  de  Caillet,  qui  eut  la  tète 
tranchée  l'an  1559.  Le  reste  des  factieux  se  dis- 
sipa. 

"  CAILLET  (  Jean  ) ,  jésuite ,  né  à  Douay  en  1578, 
mort  en  1G28  ,  a  laissé  un  ouvrage  intitulé  :  lllus- 
tria  sanctoruin  virorum  exempta ,  etc.,  per  singulos 
a  nui  dics,  G  vol.  in -8. 

CAILLIÉ  (René) ,  célèbre  voyageur,  né  le  19  no- 
vembre 1799  ,  à  Mauzé  (  Deux-Sèvres  ) ,  de  parents 
pauvres  qu'il  perdit  de  bonne  heure.  Le  roman  de 
Robiuson  Crusoé  lui  étant  tombé  entre  les  mains, 
cette  lecture  lui  inspira  la  passion  des  voyages 
qui  a  fait  sa  renommée,  A  seize  ans ,  ayant  pour 
toute  fortune  soixante  francs,  il  s'embarqua  à  Ro- 
chefort ,  sur  la  gabarie  la  Loire  qui  allait  au  Sé- 
négal. Il  eut  d'abord  le  piojet  de  se  joindre  à 
l'expédition  anglaise  de  Gray  ;  mais  des  conseils 
prudents  l'en  détournèrent.  Après  un  séjour  de 
quelques  années  dans  diverses  parties  du  pays,  et 
un  voyage  chez  les  Bracknas ,  il  revint  momenta- 
nément en  France  pour  se  guérir  de  la  fièvre  et  se 
•  reposer  de  ses  fatigues.  En  1824,  Caillié  retourna 
au  Sénégal,  muni  d'une  petite  pacotille  dont  un 
négociant  lui  avait  fait  l'avance,  et  résolu  d'em- 
ployer tous  les  moyens  pour  visiter  l'Afrique  cen- 
trale. Le  refus  que  fil  le  gouverneur  du  Sénégal  de 
l'aider  dans  son  entreprise  ,  ne  put  le  détourner  du 
projet  qu'il  avait  foirné.  11  se  fit  passer  pour  un 
égyptien  enlevé  par  les  Français ,  et  qui  désirait 
retourner  en  Egypte  pour  y  retrouve)'  sa  famille. 
Au  moyen  de  cette  fable  quelquefois  accueillie  avec 
défiance ,  il  parvint  à  visiter  cette  ville  fameuse  de 
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Tonihoiiktoii  à  laquelle  tant  d'hommes  envoyés  par 
des  gouvernements  liclies  et  puissants,  n'avaient 
pu  aiii\er.  Ce  fut  le  JU  aviil  iS"!!  qu'il  partit  des 
bords  du  Rio-Lunez,  situé  à  cinquante-lieues  en- 
viron au  nord- ouest  de  Sierra -Leone  avec  une 
petite  caravane  com|)08ée  de  neuf  personnes.  Elle 
arriva  le  17  à  Kankan  ,  jolie  ville  de  six  mille  ha- 
hitants,  oïl  se  tient  un  maiché  bien  pourvu  des 
produits  de  l'Europe.  Caillé  atteignit  le  trois  août 
Je  village  de  Timé,  où  une  maladie  cruelle  le  foiça 
de  passer  la  saison  des  pluies ,  soigné  par  une 
vieille  négresse.  Après  avoir  lutté  cinq  mois  contre 
la  mort,  il  recouvra  assez  de  force  pour  continuer 
son  voyage  ,  et  repartit  le  9  janvier  18:28,  pour  aller 
joindre  une  caravane  qui  se  rendait  à  Yeiuié,  ville 
importante  de  8  à  10  mille  habitants,  située  dans 
une  lie  sur  le  Niger  et  que  Caillié  a  décrite  le  pre- 
mier. 11  y  Wi  une  résidence  de  treize  jours,  et  s'em- 
baïqua  sur  le  Niger  pour  se  rendre  à  Tombouklou, 
capitale  du  Soudan  occidental ,  désignée  par  les 
géographes  arabes  conmie  le  giand  marché  de  l'A- 
frique centrale.  Parvenu  le  2  avril  à  l'embouchure 
d'un  grand  lac  nommé  Débo  ,  il  arriva  le  ■! 9  à  la 
ville  de  Katra ,  considérée  comme  le  port  de  Tom- 
bonktou,  et  le  lendemain,  il  fit  son  entrée  dans  cette 
ville.  «  En  entrant  dans  cette  cité  mystérieuse,  dit- 
))  il,  objet  des  recherches  des  nations  civihsées  de 
))  l'Europe,  et  qui,  depuis  si  longtemps,  était  le 
))  but  de  tous  mes  désirs ,  je  fus  saisi  d'un  senti- 
»  ment  inexprimable  de  satisfaction  ;  je  n'avais 
y>  jamais  éprouvé  une  sensation  pareille...  Revenu 
»  de  mon  enthousiasme ,  je  trouvai  que  le  spectacle 
»  que  j'avais  sous  les  yeux  ne  répondait  pas  à 
»  mon  attente...  Cette  ville  n'ofl're ,  au  premier 
»  aspect,  qu'un  amas  de  maisons  en  terre,  mal 
»  construites,...  Cependant  il  y  a  je  ne  sais  quoi 
»  d'imposant  à  voir  une  grande  ville  au  milieu  des 
»  sables.  »  Il  n'y  séjourna  que  quatorze  jours,  et 
se  remit  en  marche  le  i  mai  18ï28,  avec  une  caïa- 
vane  de  800  chameaux  qui  se  rendait  à  Maroc  à 
travers  le  désert  de  Sahara.  De  nouvelles  épreuves 
attendaient  le  courageux  voyageur,  qui ,  plus  d'une 
fois ,  courut  risque  de  perdre  la  vie.  Des  trombes 
de  sable  menaçaient  à  chaque  instant  de  l'ensevelir 
lui  et  ses  compagnons.  Caillié ,  après  avoir  été  en 
proie  aux  plus  horribles  souffrances,  arriva  le  M 
septembre  presque  mourant  à  Tanger,  où  il  reçut  de 
M.  de  Laporte,  vice-consul  de  France,  les  secours 
et  les  soins  que  réclamait  son  état.  Lorsqu'il  fut 
remis  de  ses  fatigues  ,  il  s'embarqua  poui'  Toulon  , 
où  il  arriva  le  8  octobre  18â8.  l'endant  qu'il  était 
en  quarantaine,  Caillié  écrivit  à  M.  Jomard,  président 
de  la  commission  centrale  de  la  société  de  géo- 
graphie ,  pour  lui  donner  l'avis  de  son  arrivée  et 
du  résultat  de  son  voyage.  La  société  lui  envoya 
immédiatement  une  sonune  de  cinq  cents  francs 
pour  l'aider  à  se  rendre  à  Paris ,  et  elle  lui  décerna 
peu  après  un  prix  spécial  de  dix  mille  francs  promis 
au  voyageur  qui  auiait  le  i»remier  visité  Tom- 
bouklou. Caillié  reçut  en  outre  le  i)rix  de  mille 
francs  destiné  aniuiellemenl  à  la  découverte  la  plus 
imftorlante.  Le  ministre  de  la  marine  obtint  pour 
lui  du  roi  la  décoiation  de  la  légion -d'Iiumieur  et 
un  traitement   attaché  à   un    titre   d'emploi    dans 
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l'administialion  du  Sénégal.  On  lui  fit  de  plus  une 
pension  annuelle  sur  les  fonds  réservés  aux  savants 
et  aux  hommes  de  lettres.  Caillié,  dont  la  santé 
avait  reçu  de  profondes  atteintes  durant  son  voyage, 
se  relira  en  Saintonge,  où  il  s'appliqua  obscuré- 
ment à  cultiver  un  champ  qui  nourrissait  sa  fa- 
mille. 11  y  est  mort  le  15  mai  1857.  11  a  laissé  : 
Journal  d'un  voyage  à  Tombouktou  et  à  Yeîiné  dans 
l'Afrique  centrale ,  précédé  d'observations  faites  chez 
les  Maures-Braknas j  les  Nalous  et  d'autres  peuples, 
pendant  les  années  4824,  1825,  1826,  1827.  Cet 
ouvrage,  imprimé  aux  frais  de  l'état,  contient  un 
vocabulaii'e  de  la  langue  mandingue  ,  et  un  autre 
de  la  langue  kissouie  ,  parlée  à  Tombouktou  con- 
currenuuent  avec  le  maure. 

CAILLILRES.  (  Voy.  Calueres. 

CAILLY  (le  chevalier  Jacques  de),  né  à  Orléans, 
et  (|ui  se  disait  allié  de  la  fîunille  de  la  Pucelle  qui 
délivra  cette  ville,  mouiut  en  1G73,  chevalier  de 
l'ordre  de  Saint-Michel  et  gentilhomme  ordinaire 
du  roi.  On  a  de  lui  un  petit  recueil  d'Epigrammes, 
dont  quelques-unes  sont  fines  et  délicates,  et  beau- 
coup d'autres  triviales,  mais  versifiées  naturelle- 
ment. Cette  ingénuité  corrige  beaucoup  son  style, 
souvent  lâche  et  incorrect.  On  doit  au  reste  rendre 
cette  justice  à  cet  auteur  ,  qu'il  ne  s'est  pas  laissé 
emporter  par  les  viles  passions  au-dessus  desquelles 
la  plupart  des  poètes  les  plus  célèbres  n'ont  point 
eu  le  courage  de  s'élever.  «  Ses  épigrammes,  dit 
»  un  critique,  ne  sont  que  des  saillies  sans  fiel, 
»  sans  aigreur,  sans  satire,  et,  par  cette  raison, 
»  plus  dignes  d'amuser  que  toutes  celles  que  la 
»  haine ,  la  jalousie  ou  la  causticité  ont  produites 
»  (1).  »  On  trouve  ces  petites  pièces  dans  un  Re- 
cueil de  poésies,  en  2  vol.  in-12,  publié  par  la 
Monnaie  ,  en  1714,  sous  le  titre  de  La  Haye. 

CAIN  ,  premier  fils  d'Adam  et  d'Eve ,  naquit  sur 
la  fin  de  la  première  année  du  monde,  et  s'adonna 
à  l'agriculture.  Jaloux  de  ce  que  les  otVrandes  d'Abel 
son  frère  étaient  acceptées  du  Seigneur,  tandis  que 
les  siennes  en  étaient  rejetées ,  il  lui  ôta  la  vie  l'an 
du  monde  130  [voy.  Abel).  Déchiré  par  les  re- 
mords, tremblant  pour  sa  propre  vie,  Gain  était 
prêt  à  se  livrer  au  désespoir;  Dieu  daigna  le  ras- 
surer, et  le  condamna  à  une  vie  errante  et  fugitive 
sur  la  terre.  11  se  retiia  à  l'Orient  d'Eden ,  et  eut 
son  fils  Enoch,  dont  il  donna  le  nom  à  une  ville 
qu'il  y  fit  bâtir;  ce  qui  n'est  pas  difficile  à  com- 
prendre ,  vu  la  nombreuse  postérité  que  leur  longue 
vie  donnait  aux  patriarches.  On  regarde  ordinaire- 
ment Caïn  coiume  réprouvé  ;  cependant  saint  Jean 
Chrysostome  croit  qu'il  a  fait  pénitence  de  son  fra- 
tricide, et  qu'il  en  a  obtenu  le  pardon. 

CAINAN,  fils  d'Euos,  père  de  Malaléel ,  mourut 
l'an  2709  avant  Jésus-Christ ,  âgé  de  910  ans.  Il  y  a 
un  autre  Cainan,  fils  d'Arphaxad  et  père  de  Sala, 
sur  lequel  les  savants  ne  sont  pas  d'accord.  Cet 

fi)  On  en  cile  néanmoins  encore  quelques-unes  (elles  (juc  la 
suivante  : 

Dis-jo  (iiielque  chose  assez  belle  , 
L'anliquilé  loule  en  cervelle 
Me  (lii  .  Je  l'ai  ililc  avant  loi. 
C'est  une  plaisanic  ilonzelle  ; 
Que  ne  vi'nail-elle  apics  moi  I 
J'aurais  dit  la  cliose  avant  elk-. 
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Aiphaxad  ne  se  trouve  pas  dans  le  texte  ht'l)reu  ni 
dans  la  Vulgatc  (  Ge7i.  12),  mais  on  le  lit  dans  les 
Septante,  et  dans  saint  Luc,  eh.  7i.  f.  06  :  Qui  fuit 
Sala j  qui.  fuit  Caman,qui  fuit  Arphaxad.  Plusieurs 
interprètes  pensent  qu'il  n'était  point  dans  les  an- 
ciens exennplaires  des  Septante,  qu'il  s'y  est  glissé 
ensuite  par  la  faute  des  copistes ,  et  que  de  là ,  par 
une  autre  faute,  il  a  passé  dans  le  texte  de  saint 
Luc,  où  jusqu'alors  il  n'avait  pas  été.  C'est  le  sen- 
timent de  Cornélius  à  Lapide,  et  du  Père  Petau. 
Mirum  videri  non  débet ,  dit  ce  dernier,  si  Cainani 
nomen  ex  LXX  corruptis  lihris  in  Evangelium  Lucœ 
rcdundasse  susiiicemur  :  Le  Père  Poussines,  dans  un 
excellent  Traité  sur  la  généralogie  de  Jésus-Christ  ^ 
adopte  la  même  opinion ,  et  ajoute  :  Quis  nescit 
Testamentum  novum  librorum  omnium  frequenlis- 
sime  fuisse  descriptum?  Quod  ergo  assueti  editioni 
LXX ,  jam  mendosœ  semidocti  Grœculi  ad  descrip- 
tionem  Evangelioruni  accédèrent ,  restituere  ut  ipsis 
quidem  vidcbaiur,  omissum  apud  Lucam  nomen  non 
dubitaverunt .  Quœ  hallucinatlo  auctoritatis  eruditœ 
W  auctorilatem  habuit ,  ut  in  omnes  brevi  codices  vul- 
garetur,  si  tamen  in  omnes.  On  peut  consulter  aussi 
Usserius  et  le  Père  Grifl'et ,  qui  ont  publié  des  Dis- 
sertations sur  ce  sujet. 

CAIPHE ,  grand-prêtre  des  Juifs  après  Simon, 
condamna  J,-C.  à  la  mort ,  fut  déposé  par  Yitellius, 
et  se  tua,  dit-on,  de  désespoir.  L'évangéliste  saint 
Jean  remarque  que  lors  même  qu'il  prononça  le 
jugement  inique  contre  J.-C,  il  eut,  comme  pon- 
tife des  Juifs,  une  espèce  d'inspiration  qui  lui  lit 
dire  une  bien  grande  et  respectable  vérité  :  Expedit 
vobis  ut  unus  moriatur  homo  pro  poptdo  ;  paroles 
dont  il  était  bien  loin  de  comprendie  le  vrai  sens. 

*  CAIRO  (  François  ),  peintre  italien  ,  né  à  Milan, 
en  1598,  pensionné  et  créé  chevalier  par  le  duc  de 
Savoie ,  composa  un  grand  nombre  de  tableaux 
d'histoire ,  dont  les  plus  estimés  sont  ceux  qui  re- 
présentent des  sujets  pieux  ;  ou  les  trouve  dans  plu- 
"*X.  sieurs  églises  du  Piémont  et  de  la  Lombardie. 
^  *  CAISOTTI  (Paul-Maurice),  prélat  piémontais, 
né  à  Turin  ,  le  2  décembre  1726,  mort  en  178G,  fut 
nommé,  en  1761,  à  l'évcché  d'Asti,  qu'il  n'accepta 
que  sur  les  instances  réitérées  du  roi  de  Sardaigne 
et  du  pape.  11  fit  bàlir  un  magnifi(iue  séminaire, 
releva  les  études  et  forma  un  clergé  digne  de  lui. 
Ce  prélat  est  auteur  d'une  très-bonne  Instruction  à 
la  jeunesse  ecclésiastique,  en  italien,  publiée  en 
1775,  1  vol.  in-i2. 

CAIT-BEY  ,  sultan  d'Egypte  et  de  Syrie ,  originaire 
de  Circassie ,  était  né  esclave.  Les  Mammeluks , 
d'une  commune  voix ,  l'élurent  pour  leur  souve- 
rain. 11  défit,  près  de  Tarse,  l'armée  de  iJajazet  II, 
empereur  des  Turcs  ,  commandée  par  Querséol,  son 
gendre.  Cette  victoire  eut  des  suites  heureuses.  Il 
repoussa  Assibée ,  qui  x'égnait  en  Mésopotamie ,  et 
qui  s'étant  rendu  mailrede  la  ville  de  Bir  sur  l'Eu- 
phrate,  faisait  des  courses  bien  avant  dans  la  Syrie. 
Il  mit  aussi  les  Arabes  sous  le  joug,  et  dissipa  cette 
multitude  d'esclaves  Ethiopiens,  qui ,  s'étant  assem- 
blés en  très-grand  nom!)re  pour  détruire  les  Mam  - 
meluks,  menaçaient  l'Egypte  d'un  terrible  orage.  Il 

«mourut  l'an  1449,  et  le55«  de  son  règne. 
CAIUS   AGRIPPA,   fils  puinc   d'Agrippa  et    de 


Julie, fille  d'Auguste,  fut  adopté  par  cet  empereur 
avec  Lucius  Agrippa  son  frère.  Le  peuple  romain 
ofiiit  le  consulat  à  ces  deux  enfants,  à  l'âge  de  14  à 
15  ans.  Auguste  voulut  seulement  qu'ils  eussent  le 
nom  de  consuls  désignés j  à  cause  de  leur  jeunesse. 
Caïus  s'étant  rendu  dans  l'Arménie  pour  en  chasser 
les  Parthes ,  fut  blessé  d'un  coup  de  poignard  par 
le  gouverneur  de  la  ville  d'Artagère.  Le  meurtrier 
fut  mis  à  mort;  mais  Caïus  ne  fit  plus  que  languir 
depuis  cet  accident.  11  termina  ses  jours  dans  la 
ville  de  Lymire  en  Lycie,  n'ayant  que  24  ans.  Son 
tempérament  le  portait  aux  plaisirs;  et  il  ne  savait 
pas  combattre  celte  inclination  dangereuse,  qui 
abrégea  ses  jours.  Sa  douceur  l'avait  fait  aimer  des 
peuples  d'Orient. 

CAÏUS  ,  célèbre  entre  les  auteurs  ecclésiastiques, 
florissait  à  Rome  au  ni"  siècle,  sous  le  pontificat  do 
Zéphirin  et  sous  l'empire  de  Caracalla.  Il  avait  été 
disciple  de  saint  Irénée ,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
rejeter  absolument  l'opinion  des  millénaires.  Un 
anonyme,  cité  par  Photius,  dit  positivement  que 
Caïus  était  prêtre  ,  et  qu'il  demeurait  à  Rome.  Pho- 
tius ajoute  qu'on  tenait  encore  qu'il  avait  été  même 
ordonné  évêque  des  nations ,  pour  aller  porter  la 
foi  dans  les  pays  infidèles,  sans  avoir  aucun  peuple, 
ni  aucun  diocèse  limité.  Caïus  eut  une  fameuse  dis- 
pute à  Rome  contre  Procle ,  ou  Procule,  l'un  des 
pi'incipaux  chefs  des  montanistes ,  et  la  mit  par  écrit 
dans  un  Dialogue,  qui  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous, 
non  plus  que  ses  autres  ouvrages. —  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  Caïus,  macédonien,  disciple  de 
saint  Paul ,  converti  à  Corinthe  où  il  était  établi ,  et 
où  il  avait  reçu  cet  apôtre.  Il  l'accompagna  depuis 
dans  ses  voyages,  eut  part  à  ses  pei'sécutions ,  et 
fut  pris  avec  Aristarque  parles  séditieux  d'Ephèse  , 
que  Déraétrius,  orftivre ,  avait  excités  contie  saint 
Paul.  On  croit  que  c'est  ce  même  Caïus  à  qui  saint 
Jean  adresse  sa  troisième  Epître  dans  laquelle  il  le 
loue  de  la  pureté  de  sa  foi,  et  de  la  charité  qu'il 
exerce  envers  ses  frères  et  les  étrangers. 

^  CAÏUS  (Titius).  Voy.  Cmvs. 

CAÏUS  (saint  ) ,  originaire  de  Dalmatie,  et  parent 
de  l'empereur  Dioctétien,  élu  pape  le  17  décembre 
283 ,  après  la  mort  de  saint  Eutychien,  eut  à  souf- 
frir une  cruelle  persécution  qui  dura  deux  ans , 
pendant  laquelle  ce  saint  pontife  ne  cessa  d'encou- 
rager les  confesseurs  et  les  martyrs.  Il  se  tint  caché 
durant  l'orage ,  non  pas  qu'il  craignît  la  mort ,  mais 
pour  être  plus  à  portée  d'assister  son  troupeau.  II 
moiu'ut  le  22  avril  298.  Ses  soufliances  lui  ont  mé- 
rité le  titre  de  martyr.  C'est  à  l'occasion  de  ce  pape 
qu'un  auteur  très-connu  fait  la  réflexion  suivante  : 
«  Que  n'eurent  point  à  soufirir,  dit-il,  les  saints 
»  pasteurs  de  la  piimitive  église?  Qu'on  se  rappelle 
))  qu'ils  étaient  en  butte  aux  persécutions  des  ido- 
»  làtres  ;  qu'ils  avaient  continuellement  à  lutter 
«contre  l'ignorance,  la  stupidité,  la  jalousie,  la 
))  malice  de  ceux  qu'ils  essayaient  de  gagner  à  Jé- 
»  sus-Christ,  et  qu'ils  partageaient  tous  les  dangers 
»  auxquels  leurs  troupeaux  étaient  exposés.  »  C'est 
ce  pape  qui  ordonna  que  les  clercs  passeraient  par 
tous  les  sept  ordres  inférieurs  de  l'Eglise  ,  avant  que 
de  pouvoir  être  ordonnés  évèques. 

CAÏUS  ou  Kaye  ou  Key  (Jean),  né  à  Norwich  en 
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IblO,  étudia  à  Padouc  avec  sucœs  sous  le  ct'lobre 
Montanus.  A  son  retour  en  Angleterre,  il  fut  suc- 
cessivement médecin  du  roi  Edouard  VI ,  de  la  l'einc 
Marie  etenfm  d'Elizabeth.  11  fit  rebâtir  presqu'à  ses 
frais  l'ancien  collège  de  Gonnevil  à  Cambridge, 
nommé  depuis  ce  temps-là  le  collège  de  Gonnevil  et 
de  Gains.  11  y  fonda  :2d  places  d'étudiants.  11  mourut 
en  1575,  à  03  ans,  et  fut  enterre  dans  la  chapelle 
de  son  collège,  sous  une  tombe  unie,  avec  cette 
seule  inscription  Fui  Caïiis.  Ses  sentiments  sur  la 
religion  ne  tenaient  qu'à  son  intérêt  ;  et  dans  les 
différentes  révolutions  qui  agitèrent  l'Angleteire  de 
son  temps  ,  il  fut  toujours  attaché  à  la  secte  du 
prince  régnant.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages. 11  suit  les  principes  de  Galien  et  de  Monta- 
nus  son  maître.  Les  meilleurs  sont  :  Un  Trafic,  de 
la  sueur  anglaise ,  maladie  qui  ne  durait  qu'un  jour, 
et  qui  fit  péiir  beaucoup  de  monde  en  Angleterre 
en  iriol .  11  est  intitulé  De  ephemerâ  peste  Britannica. 
La  meilleure  édition  est  celle  de  Londies  en  17^1  , 
in-8.  Un  livre  latin  De  rantiquité  de  l'université  de 
Cambridge,  De  Canibus  Britannicis  ,  Londres,  1570, 
in-8  iwve  ;  Stirinum  hisloria,  Londres,  1570,  in-12. 

CAJADO  (  Henri),  poète  latin,  mort  à  Rome  en 
4508  d'un  excès  de  vin,  a  laissé  des  Eglogues,des 
Sylves  et  des  Epigrammes,  Bologne,  J50I,  in-i(1). 
On  remarque  dans  toutes  ses  productions  un  tour 
heureux,  du  génie,  de  la  facilité,  de  l'élégance  : 
ses  epigrammes  ne  manquent  pas  de  sel.  11  était  né 
en  Portugal. 

CAJETAN  (saint).   Wnj.  Gaétan. 

'  CAJETAN  (  Henri  ),  cardinal ,  fut  envoyé  en 
France  par  le  pape  Sixte-Quint ,  après  la  mort  de 
Henri  III ,  en  qualité  de  légat  à  latere ,  pour  con- 
tribuer à  l'élection  d'un  roi  catholique.  11  entra 
dans  le  parti  de  la  ligue ,  et  seconda  les  vues  de 
l'Espagne.  Sixte-Quint,  mécontent  du  cardinal,  le 
rappela.  Cajetan  fut  ensuite  envoyé  en  Pologne , 
pour  déterminer  le  roi  Sigismond  à  se  joindre  aux 
im|)éjiaux  contre  les  Turcs.  Cette  mission  ne  lui 
réussit  pas  mieux  que  celle  de  France.  11  mourut  en 
-1599,  à  l'âge  de  ifl  ans.  Pendant  son  séjour  à  Pa- 
ris ,  il  avait  publié  :  Lettre  à  la  noblesse  de  France, 
1590,  in-8  ;  Lettres  aux  archevêques  ,  évéques  et  ab- 
bés du  royaume,  1590,  in-8;  Missive  à  la  faculté  de 
théologie ,  1591,  iu-8,  et  d'autres  écrits  dans  le  sens 
de  la  ligue. 

CAJETAN  (Constantin) ,  abbé  bénédictin  de  Saint- 
Baronte,  au  diocèse  de  Pistoie  ,  mort  à  Rome  en 
lOoO,  à  85  ans,  était  de  Syracuse.  Il  poussait  le  zèle 
potu-  la  gloire  de  son  ordre  jusqu'au  fanatisme.  11 
crut  qu'il  l'illuslrcrail  beaucoup  ,  s'il  lui  dormait 
tous  les  grands  honnnes  qu'il  pouirait,  ou  du  moins 
ceux  qu'il  croyait  tels.  Après  avoir  mis  dans  sa 
liste  ime  jiartie  des  saints  anciens ,  il  travailla  à  la 
grossir  des  saints  modernes.  Il  commença  par  saint 
Ignace  de  Loyola,  le  fit  bénédiclin,  dans  un  livre 
publié  à  Venise  en  KUI  ,  in-8,  où  il  prétend  aussi 

(1)  Tandis  qu'il  éluJiail  le  droil ,  il  adressa  à  Nonius  Cajado  , 
sou  parent,  les  beaux  vers  qui  suivent  : 

Legib.is  incunibo  ,  N'oni  ,  (iia  jnssa  seciifiis  ; 

Nanii|iic  jubcre  pôles,  <•!  pa  cr  el  dniniiius; 
liigeiiiuin,  inusas,  vilani  libi  dcbeo  ;  Csesar 

Nun  darc  plura  pulesl,  non  daru  plura  Deus. 


prouver  que  le  livre  des  Exercices  de  saint  Ignace 
n'est  pas  de  lui ,  mais  de  Cisneros ,  religieux  béné- 
dictin, et  il  le  pi'oiive  très-mal.  (  Voy.  Ignace  ).  La 
congrégaliou  du  Mont-Cas"sin  désavoua  Cajetan  en 
Kiii.  Cajetan  ne  pouvant  faire  admettre  des  jésuites 
dans  son  ordre ,  se  tourna  du  côté  des  franciscains 
et  des  frères  prêcheurs.  11  leur  enleva  saint  Fran- 
çois d'Assise  et  saint  Thoinas  d'Aquin.  Le  cardinal 
Cobellticci  disait ,  au  sujet  de  ce  voleur  de  saints  , 
qu'il  craignait  qtie  Cajetan  ne  transformât  bientôt 
saint  Pierre  en  bénédictin.  (Voy.  saint  Benoit.)  Il 
voulut  aussi  enlever  à  Thomas  à  Kempis  la  gloire 
d'avoir  fait  l'admirable  Imitation  de  J.-C.  et  l'at- 
tribuer à  un  moine  nommé  Gessen.  On  peut  voir 
combien  sa  prétention  est  mal  fondée  ,  à  l'article 
Kempis.  Il  a  fourni  beaucoup  de  matériaux  à  Baro- 
nius  pour  ses  Annales ,  el  publié  lui-même  plu- 
sieurs ouvrages  en  latin. 

CAJETAN  (  Octave  ),  jésuite  sicilien  ,  habile  cri- 
tique et  bon  historiogra|)he ,  mort  vers  lOSO,  s'est 
acquis  des  droits  à  la  reconnaissance  de  sa  patrie 
par  les  ouvrages  suivants;  Vitœ  sanctorum  Siculo- 
rum ,  Païenne,  1057,  in-fol.  Ces  vies  sont  puisées 
dans  des  monuments  authentiques,  tant  grecs  que 
latins,  et  rédigées  sur  des  manuscrits  précieux  par 
leur  antiquité.  Isagoge  ad  historiam  sacram  Siculam, 
Palcrme,  1707,  in-i,  el  dans  la  collection  des  his- 
toriens d'Italie  de  Gmevius.  Animadversiones  in 
epist.  Theodosii  Monachi ,  de  Syracusanœ  urbis  ex- 
pugnatione,  dans  la  collection  de  Muratori. 

CAJETAN.  Voy.  Vio. 

*  CAJETAN  (  Sébastien  ),  provincial  des  mineurs 
observantins  dans  la  province  de  Labour  au  com- 
mencement du  xviF  siècle,  a  laissé  un  Commentaire 
latin  des  décrets  de  la  congrégation  des  rites  sur  la 
célébration  de  la  messe. 

CAJOT  (dom  Jean-Joseph) ,  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  Saint-Vannes,  né  à  Verdun  en  1720, 
avait  de  l'érudition.  11  la  montra  dans  ses  Antiqui- 
tés de  Metz ,  ou  Recherches  sur  l'origine  des  Médio- 
matriciens ,  Metz,  1700,  in-8.  L'ouvrage  qui  lui  a 
fait  le  plus  de  réputation,  est  une  critique  d'un 
philosophe  célèbre ,  intitulée  les  Plagiats  de  J.  J. 
Rousseau  sur  l'éducation,  1705,  in-12  et  in-8.  Elle 
est  assez  mal  écrite,  mais  il  y  a  des  recherches. 
Comme  il  y  maltraite  les  philosophes,  l'un  d'entre 
eux  a  dit  :  «  Que  l'auteur  de  cette  critique  était  un 
»  chien  qui  aboyait  aux  passans,  en  rongeant  les 
))  os  de  Rousseau.  »  Cette  mauvaise  plaisanterie 
n'empêcha  pas  que  dom  Cajot  ne  lut  un  homme  es- 
timable. H  mourut  à  Verdun  ,  sa  patrie,  en  1779  , 
âgé  de  52  ans. 

*  CAJOT  (dom  Charles),  frère  du  précédent  et  né 
à  Verdun  le  17  aotU  1731 ,  professa  la  philosophie 
et  la  théologie  dans  les  abbayes  de  Saint- Vannes  et 
de  Saint-Arnould  de  Metz.  On  a  de  lui  :  Recherches 
historiques  sur  l'esprit  primitif  et  les  anciens  col- 
lèges de  l'ordre  de  Saint-Benoît ,  d'où  résultent  les 
droits  de  la  société  sur  les  biens  qu'il  possède ,  Paris, 
1787,  2  vol.  in-8.  Cajot  veut  prouver  dans  cet  ou- 
vrage que  les  religieux  ne  sont  point  faits  pour 
se  livrer  uniquement  à  la  contemplation;  et,  en 
remontant  aux  temps  anléiienrs,  il  fait  voir  que 
l'ordre  de  Saint-Benoit  en  particulier  dirigeait  au- 
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trefois  des  écoles  (l'enseignement  gratuit,  des  sémi- 
naires où  se  formaient  des  cvèqnes  et  des  piètres , 
et  s'occupait  en  grande  partie  du  ministère  ecclé- 
siastique; que  des  monastères  des  bénédictins  sont 
sortis  de  fervents  apôtres  qui  ont  porté  dans  le 
Nord  la  foi  et  la  civilisation,  et  il  en  conclut  que 
pour  pouvoir  jouir  des  avantages  que  la  société 
leur  a  continués  depuis  ce  temps ,  il  faut  qu'ils 
reviennent  aussi  à  leur  institution  primitive.  Dom 
Charles  Cajot  a  traversé  les  orages  de  la  révolution  ; 
il  est  mort  le  6  décembre  1807.  On  a  de  lui  quel- 
ques auti'es  ouvrages. 

CALA  (Fernand  le  Scocco  ,  plus  connu  sous  le 
nom  de),  natif  de  Cosenza  en  Calabre  ,  est  auteur 
d'une  Histoire  de  Souabe,  fort  rare.  Son  but  dans  cet 
ouvrage  était  de  flatter  la  maison  de  Cala.  11  fit 
naître  un  saint  Jean  de  Cala,  qui  n'avait  jamais 
existé  que  dans  son  cei'veau.  11  persuada  que  quel- 
ques os  de  la  carcasse  d'un  àne  étaient  les  l'eliques 
de  son  saint  imaginaire.  Le  fourbe  impudent  ap- 
pliquait aux  prétendues  reliques  ce  vers  latin  qu'un 
auteur  moderne  a  cru  pouvoir  adresser  à  l'étrange 
multitude  d'académiciens  et  de  savants  qui  brillent 
dans  ce  siècle  : 

Feliccs  asiiii  ,  quanlos  mcruislis  honores  1 

L'inquisiteur  de  Rome  fit  brûler  ces  indignes  restes, 
et  supprima  l'ouvrage. 

CALABER  (Quintus  ou  Cointus  Smvrnoeus),  poète 
de  Srayrne  ,  qu'on  croit  avoir  vécu  dans  le  v"  siècle, 
est  auteur  des  Paralipomènes  d'Homère,  espèce  de 
supplément  kY  Iliade.  Ce  poème  grec  ,  écrit  élégam- 
ment ,  fut  trouvé  parle  cardinalBessarion  dans  un 
monastère  de  la  terre  d'Otrante  en  Calabre,  et  c'est 
d'où  lui  vient  le  nom  de  Calaber.  Une  des  meil- 
leures éditions  est  celle  de  Jean-Corneille  f'auw 
Leyde,  1754,  in-8,  qui  a  beaucoup  profité  de  l'é- 
dition qu'en  avait  faite  Claude  Dausque.  Ce  poème 
a  été  trad.  en  franc,  par  Tourlet,  Paris,  1800,  2  vol. 
in-8.  Cette  trad.  est  estimée. 

CALABRE  (Edme),  prêtre  de  l'Oratoire,  savant  et 
pieux  ,  né  à  Troyes  le  4  mai  1665,  directeur  du  sé- 
minaire de  Soissons,  mourut  en  1710.  On  a  de  lui 
une  Paraphrase  sur  le  Miserere ,  souvent  réimpri- 
mée. 

CALABROIS  (Mathias  Preti,  surnommé  le),  na- 
quit en  1645  dans  la  Calabre.  Lanfranc  fut  son 
maître  dans  la  peinture.  Appelé  à  Malte  pour  dé- 
corer l'église  de  St. -Jean  ,  il  représenta  dans  le  pla- 
fond la  vie  de  cet  apôtre  ,  morceau  admirable  ,  qui 
lui  mérita  le  titre  de  chevalier  de  grâce  ,  une  com- 
mauderie  et  une  forte  pension.  11  mourut  à  Malte 
en  1699.  Ses  principaux  tableaux  se  voient  à  Mo- 
dène,  à  Naples  et  à  Malte.  On  les  estime  pour  la 
vigueur  du  coloris,  le  relief  des  figures  ,  la  vai'iété 
des  inventions,  l'art  des  ajustements.  Une  touche 
moins  dure,  un  dessein  plus  correct  l'auraient  mis 
au  rang  des  premiers  peintres. 

*  CALAGES  (M"«  Marie  de  Pech  de) ,  née  à  Tou- 
louse au  commencement  du  xvu*"  siècle,  cultiva 
la  poésie  avec  succès  et  remporta  plusieurs  prix 
à  l'académie  des  Jeux  floraux.  Sun  principal  ou- 
vrage est  le  poème  de  Judith ,  ou  la  Délivrance 
de  Béthulie ,  qui  ne  parut  qu'après  sa  mort  (  Tou- 
louse, 1060,  in-4,  par  les  soins  de  M"<-  l'Héritier  de 
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Villandon),  quoiqu'elle  l'eût  composé  dans  sa  jeu- 
nesse. On  le  trouve  aussi  dans  le  Parnasse  des  dames. 
11  est  peu  connu,  et  cependant  bien  préférable  aux 
poèmes  de  saint  Louis,  (VAlaric  et  de  C lavis ,  qui 
firent  une  ré[)ulation  à  leurs  auteurs. 

CALAIS  et  ZÉTHÈS,  enfants  de  Borée  et  d'O- 
rithye,  firent  le  voyage  de  la  Colchide  avec  les  Ar- 
gonautes, et  chassèrent  les  Hai'pies  de  la  Thrace. 
Ils  avaient  les  épaules  couvertes  d'écaillés  dorées, 
des  ailes  aux  pieds  et  une  longue  chevelure. 

CALAMIS,  graveur  et  statuaire  célèbre  d'Athènes, 
vivait  dans  le  v^  siècle  avant  J.-C.  Ses  ouvrages 
furent  fort  estimés  ;  mais  Cicéron  le  mettait  bien 
au-dessous  de  Praxitèle  et  de  Myron. 

*  CALANNA  (  Pierre  ),  naquit  à  Termini  en  Sicile 
dans  le  xvf  siècle.  Il  embrassa  l'état  religieux  et 
s'occupa  beaucoup  de  belles-lettres  et  de  philoso- 
phie. Partisan  prononcé  de  la  philosophie  platoni- 
cienne ,  il  osa  se  déclarer  contre  Aristote  dans  un 
temps  où  le  préjugé  universel  lui  rendait  des  hom- 
mages confirmés  par  la  superstition  aveugle  de 
plusieurs  siècles  :  il  y  avait  cependant  alors  du  dan- 
ger à  s'élever  contre  cette  doctrine  que  la  mort  ré- 
cente de  Ramus  prouvait  bien  ne  pouvoir  être  at- 
taquée impunément.  Calanna,  pour  mettre  au  jour 
son  opinion,  composa  un  savant  ouvrage,  intitulé 
Philosophia  seniorum  sacerdotia  et  platonica  a  junio- 
rihus  et  laids  neglecta  philosophis  ,  Palerme,  1599, 
in-4.  Séelen,  zélé  partisan  d'Aristofe ,  dit  que  Ca- 
lanna est  souvent  paradoxal ,  qu'il  a  puisé  dans  des 
sources  impures,  et  finit  par  l'apeler  un /j/oion/cïm 
h  brûler,  quoique  dans  le  fond  Calanna  soit  plutôt 
syncrétiste  que  platonicien. 

CALANUS,  philosophe  ou  charlatan  indien  qui 
suivit  Alexandre  le  Grand  dans  son  expédition  aux 
Indes.  Tourmenté  d'une  colique  ,  après  85  ans  d'une 
vie  saine,  il  pria  le  conquérant  de  lui  faire  élever 
un  bûcher  pour  y  terminer  ses  jours.  Ce  prince, 
qui  n'était  pas  plus  sage  que  son  philosophe ,  or- 
donna l'appareil  de  cet  extravagant  sacrifice.  Son 
armée  eut  ordre  de  se  ranger  en  bataille  autour 
du  bûcher.  Calanus ,  couronné  de  fleurs  el  magni- 
fiquement vêtu,  y  monta,  en  disant  que  depuis 
qu'il  avait  perdu  la  sanlé  et  vu  Alexandre,  la  vie 
n'avait  plus  rien  qui  le  touchât.  Le  faible  Calanus, 
qui  n'avait  pas  le  courage  de  supporter  une  colique, 
trouva,  dans  sa  vanité,  assez  de  ressources  pour 
souflVir  l'action  du  feu  sans  faire  aucun  mouvement 
et  sans  donner  aucun  signe  de  douleur.  Quelqu'un 
lui  ayant  d(imandé  s'il  n'avait  rien  à  dire  à  Alex- 
andre ?  Nonj  répondit  le  philosophe ,  je  compte  le 
revoir  bientôt  à  Babylone.  Le  héros  étant  mort  trois 
mois  après  dans  celte  ville,  on  crut  que  le  brach- 
mane  avait  été  prophète ,  et  cela  n'ajouta  pas  peu 
au  merveilleux  de  son  histoire. 

CALANUS  (Juvencus  Coelius),  né  en  Dalmafie, 
évoque  de  Cinq-Eglises  en  Hongrie,  vivait  dans  le 
xn-^  siècle.  Il  est  connu  par  un  petit  ouvrage,  Attila 
rex  Hunnorum ,  Venise,  1502,  in-fol.  On  le  trouve 
dans  \ Apparat  ecclésiastique  du  Père  Canisius,  et 
dans  V  Apparat  à  l'histoire  de  Hongrie,  avec  des  notes 
de  J.  Tomka,  Presbourg,  175(i,  in-foi. 

CALAS  (Jean),  négociant  de  Toulouse,  né  en  1698 
dans  le  Bourg  de  Lacapurède ,  diocèse  de  Castres , 
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était  de  la  religion  prétendue  réformée  :  il  fut  ac- 
cusé, en  1761  ,  d'avoir  étranglé  Marc-Antoine  son 
fils,  en  haine  de  la  religion  catholique  qu'il  vou- 
lait, disait-on,  embrasser,  ou  qu'il  professait  se- 
crètement. Ce  jeune  homme  s'était ,  à  ce  que  l'on 
prétend  aujourd'hui ,  détruit  lui-même.  Le  père  fut 
arrêté,  condamné  par  le  parlement  de  Toulouse  et 
rompu  vif  le  9  mars  1762,  à  Tàge  de  68  ans.  La  veuve 
de  ce  vieillard  et  les  enfants  demandèrent  la  révision 
du  procès  :  et,  soit  défaut  de  formalité,  soit  quelque 
irrégularité  dans  le  fond  même  du  jugement  porté 
par  le  parlement  de  Toulouse ,  la  sentence  de  celte 
cour  hit  annulée  par  un  arrêt  du  conseil  du  9  mars 
1763.  «  Respectons,  a  dit  à  ce  sujet  un  observateur 
«  impartial ,  respectons  les  jugements  des  magis- 
»  Irats  (jui  redressent  et  corrigent  des  décisions  dé- 
))  fectueuses  ,  soit  pour  le  fond  ,  soit  pour  la  foirne 
»  de  la  procédure  ;  mais  ne  nous  étormons  pas  si  , 
»  dans  cette  espèce  de  conflit  de  judicature,  il  reste 
»  toujours  dans  l'esprit  du  peuple  nue  espèce  de 
»  préjugé  en  faveur  des  premiers  juges.  Des  gens 
»  qui  examinent  tout  sur  les  lieux,  qui  ont  sous 
))  les  yeux  le  corps  du  délit,  qui  connaissent  la  vie 
»  et  la  conduite  de  l'accusé,  les  mœurs  et  la  pro- 
»  bité  des  témoins,  qui  recueillent  une  infinité  de 
>'  circonstances  dont  l'ensemble  s'étend  difficilement 
»  au  loin  ,  et  dont  l'impression  s'affaiblit  par  le 
»  temps,  qui  sont  animés  du  zèle  de  la  justice  à 
»  l'aspect  d'un  crime  énorme,  récent,  commis  sur 
»  un  citoyen  connu,  etc.,  des  juges  qui  prononcent 
»  dans  une  telle  situation  ,  ont  certainement  un 
»  grand  avantage  sur  des  magistrats  éloignés,  oc- 
»  cupés  de  cent  autres  objets  qui  fixent  leur  atlen- 
»  tion  et  leurs  travaux  par  des  vues  et  des  obliga- 
»  lions  plus  directes,  importunés  ,  sollicités  par  des 
»  âmes  sensibles,  etc.  11  faut  donc  dans  ces  sortes 
»  d'occasions  garder,  autant  (}u'il  est  possible,  dans 
))  la  censure  et  l'éloge  des  arrêts  respectifs,  une 
))  modération  raisonnable  ,  et  se  défendre  de  ces 
»  enthousiasmes  véhéments,  où  la  vérité  et  l'équité 
))  se  trouvent  si  rarement.  » 

CALASIO  (Mario  de),  franciscain,  né  dans  la  pe- 
tite ville  de  ce  nom  près  d'Aquila  vers  1530,  et 
mort  en  1620,  professeur  d'hébreu  à  Rome,  com- 
posa une  excellente  Concordance  des  mots  hébreux 
de  la  Bible,  imprimée  à  Rome  en  1621  ,  en  i  grands 
vol.  in-fol.,  et  ensuite  à  Londres,  1747,  dans  le 
même  format  et  avec  le  même  nombre  de  volumes. 
Cette  édition ,  plus  estimée  que  celle  de  Rome,  a 
été  donnée  par  Guillaume  Romaine.  Le  fond  de  cet 
ouvrage,  utile  aux  hébraïsans,  est  pris  dans  la  Con- 
cordance du  Rabbin  Nathan.  Calasio  a  encore  laissé 
Canunes  (jenerales  Unijua;  hebraicœ. 

CALCACMM  fCelio),  fils  naturel  d'un  ecclésias- 
tique de  Ferrare,  né  en  1  i79,  apiès  avoir  servi  dans 
les  troupes  de  l'empereur  et  de  Jules  11,  embrassa 
l'état  ecclésiastique.  Il  devint  protonotaire  aposto- 
li<jue,  et  mourut  à  Ferrare  le  7  avril  15il.  On  a  de 
hii  :  Coinnienlatio  de  rébus  œçjypHacis ,  Bàle,  1344, 
in-fol.  Il  y  a,  dans  cet  ouvrage,  des  choses  curieuses 
et  exactes  sui'  l'Egypte,  pour  le  temps  auquel  il  a 
été  fait.  De  Taloruin,  lesseranan  cl  calculorum  ludis , 
dans  le  tome  7  des  Antiquités  grectpies  de  Grono- 
vius.  De  re  naulicâ,   ibid.,  tome  2.  Opéra  aiiquut. 


Ëncomium  pulicis.  Carmina.  Erasme  dit  qu'il  a  le 
style  élégant  et  rempli  d'ornements ,  mais  qu'il  a 
trop  l'air  de  la  philosophie  scolastique  ;  ce  qui  l'em- 
pêclie  de  tenir  un  lang  parmi  les  auteurs  éloquents. 

CALCAR  ou  Kalcar  (  Jean  de  ) ,  ainsi  nommé , 
parce  qu'il  était  d'une  ville  de  ce  nom  dans  le  du- 
ché de  Clèves,  mourut  à  Naples,  dans  un  âge  peu 
avancé,  en  1346.  Le  Titien  et  Raphaël  furent  ses 
modèles  dans  l'art  de  la  peinture.  11  prit  tellement 
leur  manière,  que  les  talents  de  ces  grands  maîtres 
semblaient  être  devenus  les  siens.  Plusieurs  con- 
naisseurs n'ont  jamais  su  distinguer  les  tableaux;  du 
disciple  d'avec  ceux  du  Titien  son  maître.  L'immor- 
tel Rubens  voulut  garder,  jusqu'à  sa  mort,  une 
Nativité  de  Calcar.  C'est  à  lui,  dit-on,  qu'on  doit 
les  figures  anatomiques  du  livre  de  Vésal  (  voyez  ce 
nom). 

CALCEOLARl  (François),  célèbre  naturaliste  de 
Vérone  dans  le  xvi«  siècle.  Son  Musœum  rerum  na- 
turalium,  Vérone  ,  1622,  in-folio,  est  rare  et  estimé. 

CALCHAS,  fils  de  Thestor ,  reçut  d'Apollon  la 
science  du  présent,  du  passé  et  de  l'avenir.  L'ar- 
mée des  Grecs  qui  allait  assiéger  Tioie,le  prit  pour 
son  grand-piêtre  et  son  devin.  Il  prédit  que  le  siège 
durerait  dix  ans,  et  que  la  flotte  retenue  par  les 
vents  contraires  au  port  d'Aulide ,  ne  ferait  voile 
qu'après  qu'Agamemnon  aurait  sacrifié  sa  fille  Iphi- 
génie  à  Diane.  Les  destinées  lui  avaient  prédit  qu'il 
perdrait  la  vie  loisqu'il  trouverait  un  devin  plus 
habile  que  lui.  Mopsus  parut ,  et  Calchas  mourut  à 
Colophon  dans  l'Ionie. 

CALCIDIUS.  Voij.  Chalcidius. 

*  CALCO  (Jacques),  carme  et  théologien,  né  à 
Pavie  dans  le  xvi*=  siècle,  a  laissé  les  écrits  suivants  : 
de  Dicortio  Henrici  VIII,  Anglorum  régis;  de  Pur- 
gatorii  loco;  de  Impunitione  sjriritûs;  de  Genealogiâ 
Christi;  de  Filio  hominis. 

CAL(JULUS.  Vog.  Guillaume  surnommé  Calculus. 

*  CALDARA  (Polidore),  dit  Caravage ,  peintre 
célèbre,  né  en  1  i93  à  Caravaggio,  boiu-g  du  Mila- 
nais, exerça  le  métier  de  manœuvre  jusqu'à  l'âge 
de  18  ans.  Employé  à  porter  aux  disciples  de  Ra- 
phaël le  mortier  pour  la  peinture  à  fresque,  sa 
vocation  se  révéla  et  Raphaël  l'admit  au  nombre 
de  ses  élèves;  il  fut  même  celui  d'entre  eux  qui 
eut  le  plus  de  part  à  l'exécution  des  loges  du  Vati- 
can. Il  fit  exécuter  à  Messine  des  arcs  de  triomphe 
à  la  gloire  de  Charles-Quint  revenant  de  son  expé- 
dition de  Tunis.  11  était  sur  le  point  de  retoui'uer 
à  Rome,  quand  son  valet  l'assassina  dans  son  lit  en 
1345,  Le  Caravage  travailla  principalement  à  fresque. 
Son  style  est  généralement  correct.  On  l'emarque 
beaucoup  de  noblesse  et  d'expression  dans  ses  airs 
de  tètes.  Ses  draperies  sont  bien  jetées,  son  pinceau 
est  moelleux  ;  et  l'on  peut  le  regarder  comme  le 
seul  peintre  de  l'école  romaine  qui  ait  connu  la 
nécessité  du  coloris,  et  bien  entendu  la  pratique 
du  clair- obscur.  Ses  Paysages ,  et  surtout  ses  DeS' 
sins,  sont  très- estimés.  On  a  beaucoup  gravé  d'a- 
près lui 

*  CALDER  (John),  né  à  Aberdecn  en  1753,  et 
mort  en  1813,  à  l'âge  de  82  ans,  hit  pasteur 
d'une  congrégation  de  dissidents ,  près  de  la  Tour 
de  Londres,  et  quitta  les  fonctions  ecclésiastiques 
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quelques  années  avant  sa  mort.  Il  avait  e'té  secré- 
taire particulier  du  duc  de  Norlliumberland.  Il  a 
donné,  de  concert  avec  John  Nicliols,  le  Babillard^ 
accompagné  de  notes,  1786,  six  volumes  in-8; 
Les  derniers  sentiments  sur  la  religion  de  Pierre- 
François  le  Couraijer,  il81 ,  in-1 2.  Calder  a  beau- 
coup contribué  à  Tédition  in-folio  de  V Encyclopédie 
de  liées,  et  à  la  nouvelle  édition  de  la  Biographie 
anglaise. 

*  CALDERARl  (le  comte  Ottone  ) ,  bon  littéra- 
teur et  architecte  distingué,  né  à  Yicence  vers  1750, 
a  enrichi  le  Vicentin  de  palais  admirables,  et  cons- 
truit le  séminaire  de  Vérone  qui  passe  pour  un 
chef-d'œuvre.  Il  avait  étudié  les  principes  de  son 
art  dans  les  ouvrages  de  Palladio,  et  il  en  a  lui- 
même  écrit  sur  Tarchitecture  qui  sont  eslimés.  Cal- 
derari  est  mort  le  26  octobre  1805  II  était  membre 
des  principales  sociétés  savantes  de  Tltalie ,  et  associé 
de  Tinstilut  de  France. 

CALDERINO  (Domizio),  né  en  1447  dans  le  ter- 
ritoire de  Vérone,  professeur  de  belles -lettres  à 
Rome  sous  Paul  II  et  Sixte  IV,  mourut  en  1477, 
âgé  seulement  d'environ  51  ans  d'un  excès  de  tra- 
vail. Son  nom  était  Dominique;  mais  voulant  en 
avoir  un  qui  sentit  l'ancienne  Rome ,  il  se  fit  ap- 
peler Domitius  et  Calderinus  de  Caldero  ,  lieu  de  sa 
naissance,  à  5  milles  de  Vérone.  11  fut  un  des  pre- 
miers qui  joignirent  le  secours  de  l'érudition  à  celui 
de  la  grammaire.  Paul  Jove  dit  qu'il  a  éclairci  les 
poètes  avec  une  capacité  merveilleuse.  On  a  de  lui 
des  notes  sur  les  Sijlves  de  Stacc ,  Rome,  147S  ;  sur 
Martial,  Venise,  1474,  in-4;  sur  Ju vénal  et  VIbis 
d'Ovide,  Milan,  1495,  in -fol.  On  assure  qu'il  a 
commenté  encore  d'autres  anciens  :  cependant  il 
parait  que  ces  commentaires  ne  se  trouvent  que 
dans  les  catalogues  de  Trithème  et  de  Gessner. 

CALDERON  DE  LA  RARCA  (don  Pedro),  che- 
valier de  l'ordre  de  Saint -Jacques,  né  en  1600, 
porta  les  armes  avec  distinction.  11  les  quitta  pour 
l'état  ecclésiastique ,  et  il  fut  fait  prèlre  et  cha- 
noine de  Tolède.  Nous  avons  de  lui  des  pièces  de 
théâtre,  Madrid,  en  9  vol.  in-4,  1689,  sans  cotnpter 
plusieurs  autres  qui  n'ont  point  été  imprimées , 
mais  qui  furent  toutes  composées  avant  qu'il  ne 
prit  les  ordres.  On  prétend  qu'il  fit  plus  de  1500 
pièces.  Calderon  était  trop  fécond  pour  être  exact 
et  correct.  Les  règles  de  l'art  dramatique  sont  vio- 
lées dans  presque  tous  ses  ouvrages.  On  voit  dans 
ses  tragédies  l'irrégularité  de  Shakespeare  ,  son 
élévation  et  sa  bassesse,  des  traits  de  génie  aussi 
forts,  un  comique  aussi  déplacé,  une  enflure  aussi 
bizarre ,  même  fracas  d'actions  et  d'incidents.  Ses 
comédies  (1)  valent  un  peu  mieux.  Calderon  com- 
posa aussi  six  vol.  in-4  d'autos  Sacramentales ,  qui 
ressemblent  pour  le  fond  aux  anciennes  pièces  ita- 
liennes ou  françaises,  tirées  de  l'Ecriture  sainte  , 
ou  aux  mystères.  Ce  poète  florissait  vers  l'an  1640; 
il  ne  connaissait  que  les  vers ,  et  il  règne  dans  ses 
tragédies  l'ignorance  la  plus  crasse  de  l'histoire. 
—  *  II  y  a  eu  plusieurs  auteurs  espagnols  du  nom 
de  Calderon;  nous  en  citerons  quelques-uns. — 
Calderoîs  de  Momalvan  ,  dont  on  a  un  recueil  inli- 

(\)  On  en  fail  monter  le  nombre  .i  plus  de  quinze  ccnis.  (  /  oj/. 
Yega.)  Calderon  niouiut  en  1687. 


tulé  :  Comedias  de  varias  ingénias ,  Madrid  ,  1 653  , 
3  vol.  in-4.  —  Calderon  (  D.  Gabriel  Diaz  Varea) , 
évèque  de  Cuba  ,  auteur  d'un  ouvrage  qui  a  «our 
titre  :  Grandezas  y  maravillas  dq  la  inclyta  y  santa 
ciudad  de  Borna,  Madrid,  1 677, "in-fol. —  Calderon 
DE  Robles  (Jean),  publia  le  recueil  des  privilèges 
de  l'ordre  d'Alcantara  :  Privilégia  selectiora  militiœ 
S.  Juliani  de  Pereiro,  hodiède  Alcantara,  à  summis 
pontifîcibus  concessa,  Madrid,  1627,  1662,  in-fol. 
—  Calderon  (Antoine),  né  à  Baeça,  chanoine  et 
professeur  de  théologie  à  Salamanque,  chargé  de 
l'éducation  des  infants  d'Espagne,  fut  nommé  à 
l'évèché  de  Grenade,  et  mourut  avant  de  prendre 
possession  de  son  diocèse,  le  12  janvier  165i.  11 
composa  cinq  ouvrages  sur  l'immaculée  conception, 
et  5  vol.  in-fol.  sur  l'histoire  de  saint  Jacques, 
patj-on  et  capitaine-général  des  Espagnes,  Madrid, 
1657  et  1658.  —  Cadderon  (  Jean  )  fut  le  premier 
éditeur  des  Fausses  chroniques  de  Flavius -Lucius 
Dexter,  de  saint  Braulion  et  d'Hélécan,  ouvrages 
supposés  ,  qu'il  publia  de  bonne  foi ,  à  Sarragosse , 
en  1619,  in-4,  comme  des  histoires  authentiques 
qui  avaient  été  inconnues  au  monde  savant ,  depuis 
le  y ,  le  \n''  et  le  ix"  siècle. 

"  CALDERWOOD  ou  CALDWOOD  (David),  écos- 
sais, né  vers  la  fin  du  \vi'=  siècle,  se  livra  avec 
ardeur  à  l'étude  de  la  théologie.  En  1604  il  fut 
nommé  pasteur  de  la  paroisse  de  Crelling  près  de 
Jadbury,  au  midi  de  l'Ecosse.  Jacques  VI  d'Ecosse 
et  |er  d'Angleterre,  ayant  formé  le  projet  de  ra- 
mener à  l'uniformité  les  difiérenles  communions 
des  trois  l'oyaumes  ,  trouva  une  forte  opposition 
dans  ce  théologien,  qui  signa  avec  quelques  autres 
ecclésiastiques  presbytériens,  une  protestation  contre 
tout  changement  qu'on  voudrait  introduire  dans  le 
culte  qu'ils  professaient.  On  le  cita  par-devant  une 
haute  commission  que  le  roi  présidait  en  personne  ; 
on  lui  fit  subir  un  interrogatoire  ,  et  on  l'envoya 
en  prison  :  rien  ne  put  le  fléchir.  La  peine  du  ban- 
nissement ayant  été  prononcée  contre  lui ,  il  se 
retira  en  Hollande,  et  y  publia  en  1623  un  ouvrage 
estimé  dans  son  parti,  et  intitulé  :  Altare  Damas- 
cenum,  etc.,  sous  le  nom  cVEdwardus  Didoctavius, 
1605,  et  réimprimé  en  1708  avec  ce  titre  :  Altare 
Darnascemim  seu  ecctesiœ  anglicanœ  politia ,  ecclesiœ 
scot'canœ  obtrusa ,  à  formaiista  quodam  delineata, 
illustrata  et  examinata ,  suh  nomine  olim  Edivardi 
Didoctavii ,  studio  et  operâ  Davidis  Calderwood,  etc. 
II  y  discute  avec  soin  les  difl'érents  points  qui  divi- 
sent l'église  anglicane  et  celle  d'Ecosse.  On  répandit 
en  Angleterre  le  bruit  qu'il  était  mort,  et  on  fit 
courir  sous  son  nom  un  acte  de  rétractation  ;  mais 
la  fausseté  de  cette  pièce  fut  bientôt  reconnue.  II 
repassa  secrètement  en  Ecosse  et  s'y  tint  caché. 
Outre  l'ouvrage  cité  ci-dessus ,  il  a  laissé  V Histoire 
de  r église  d'Ecosse  depuis  la  réformation,  6  vol. 
in-fol.  restés  inédits  et  conservés  dans  la  biblio- 
thèque de  l'université  de  Glascow;  il  en  a  été  im- 
pi'imé  un  extrait  en  5  vol.  sous  le  titre  de  Véritable 
Histoire  d'Ecosse.  Calderwood  est  mort  vers  1638. 

'  CALDIERA  ou  CALDERIA  (Jean),  écrivain  ita- 
lien du  xv«  siècle,  est  auteur  d'un  ouvrage  assez 
curieux  intitulé  :  Concordantiœ  poetarum ,  philoso- 
phorum  et  theologorum,  opus  verè  aureum,  Venise, 
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loi",  in-8,  fort  rare.  Cakliera  cherche  à  prouver, 
dans  ce  livre  singulier,  que  les  vérités  dogmatiques 
de  la  religion  chrétienne  se  retrouvent  dans  la 
mythologie. 

*  CALDORA  (Jacques) ,  né  dans  le  royaume  de 
Naples  ,  après  avoir  servi  sous  Ladislas,  fut  opposé 
par  la  reine  Jeanne  11 ,  à  Sforza  et  à  Braccio  de  Mon- 
tone.  Après  la  mort  du  premier  de  ces  généraux, 
il  fut  envoyé  conti'e  Braccio  de  Monlone  (  Voy.  ce 
nom),  et  remporta  sur  lui  le  2  juin  1  i-io ,  la 
grande  victoire  d'Aquila  ,  où  Braccio  fut  tué.  Après 
la  mort  de  Jeanne,  Caldora  embrassa  le  paili  de 
René  d'Anjou  qui  le  nomma  grand  connétable  du 
royaume.  Il  mourut  subitement  le  15  octobre  14-59. 

CALEB,  de  la  tribu  de  Juda,  né  Tan  1550  avant 
J.-C  fut  envoyé  dans  la  terre  pronr'se  avec  d'autres 
députés,  pour  reconnaître   le    pays.   11  rassura  le 


lendus  à  la  société,  contre  laquelle  ils  déploieront 
de  nouvelles  fureurs.  Enfin,  tout  moyen  d'é- 
chapper leur  manquàt-il,  l'espérance  leur  en  reste; 
ils  supposent  i^i'il  s'en  présentera  tôt  ou  tard, 
et  cette  supposition  est  fondée  sur  un  ti'op  grand 
nombre  de  faits  pour  être  regardée  comme  témé- 
raire. Par- Ici,  le  fondement  de  la  législation  cri- 
minelle est  anéanti;  car  on  ne  saurait  tiop  le  ré- 
péter avec  saint  Augustin  :  «  L'esprit  et  le  but  de 
»  la  loi  ne  sont  pas  du-ectcment  la  peine  de  mort  ; 
»  mais  de  retrancher  irrévocablement  de  la  société 
»  le  criminel  qui  la  trouble.  »  (  Qui  morte  mulctalur, 
numqttid  morani  quâ  occiditur  qUœ  trevis  est,  ejus 
supijli'cium  leges  (estimant  ;  aut  non  potiùs  quod  in 
sempiternmn  eum,  auferant  de  societate  ticentium?) 
Or,  ce  reti'anchement  absolu  et  éternel  ne  peut 
s'exécuter  que  par  la  mort.  D'ailleurs,  qu'est-ce 


peuple  d'Israël,  épouvanté  par  le  récit  de  ses  com-      que  la  servitude  a  de  plus  pénible  que  l'état  d'mi 


pagnons  de  voyage.  Josué  et  lui  fui-ent  les  seuls  de 
ceux  qui  étaient  sortis  d'Egypte ,  qui  entrèrent 
dans  la  terre  de  promission.  Caleb  eut  pour  son 
partage  les  montagnes  et  la  ville  d'Hébron,  dont  il 
chassa  trois  géants.  Othoniel ,  son  neveu,  s'élant 
rendu  maître  de  la  ville  de  Débir,  que  l'oncle  n'avait 
pu  prendre ,  Caleb  lui  fit  épouser  sa  fille.  Ce  digne 
Israélite  mourut  à  l'âge  de  1!  i  ans,  vers  l'an  1416 
avant  J.-C.  Caleb  et  Josué  sont,  dans  les  ouvrages 
ascétiques ,  le  symbole  du  petit  nombre  de  chré- 
tiens qui  soutiennent  avec  courage,  confiance  et 
persévérance ,  les  souffrances  et  les  combats  de 
cette  vie ,  et  arrivent  après  un  pénible  et  laborieux 
voyage  au  lieu  du  repos. 

CALENDARIO    (Philippe),   sculpteur  et  archi- 
tecte du  xiv  siècle,  éleva  à  Venise  les  magnifiques 


pauvie  cultivateur  qui  passe  ses  jours  dans  le  tra- 
vail et  l'indigence,  sans  espoir  d'une  situation  plus 
aisée?  Est-il  raisonnable  que  des  scélérats  ne  re- 
çoivent d'autre  punition  que  d'être  condamnés  à 
i'état  des  plus  utiles  citoyens?  Calentius  mourut 
vers  4505.  On  adonné  une  édition  de  ses  ouvrages 
à  Rome,  4505,  in-folio,  édition  plus  complète  que 
celles  qu'on  a  données  après,  dont  l'on  a  retranché 
beaucoup  de  pièces  hardies.  Son  poème  du  Combat 
des  rats  contre  les  grenouilles  ^  imité  d'Homère,  a 
été  l'éimprimé  en  1758  à  Rouen,  dans  un  recueil 
in-'12  des  fables  choisies  de  la  Fontaine,  mises  en 
vers  latins,  pubUé  par  M.  l'abbé  Saas.  Calenfius 
composa  ce  poème  à  18  ans,  et  le  fil  en  sept  jours. 
Cet  auteur  grossit  la  longue  liste  de  ceux  que  le 
penchant  au  libertinage  a  conduits  à  une  extrême 


portiques,  soutenus  de  colonnes  de  marbre,  qui  indigence.  C'est  l'aveu  qu'il  en  fait  lui-même  dans 
enviionnent  la  place  de  Saint-Marc.  Ces  morceaux  les  deux  distiques  suivants  : 
firent  sa  réputation  et  sa  fortune.  La  république  le 
combla  de  biens,  et  le  doge  l'honora  de  son  alliance. 
CALENTIUS  ou  CALENZIO ,  (Elisée) ,  précepteur 
de  Frédéric ,  fils  de  Ferdinand  ,  roi  de  Naples ,  laissa 
des  ouvrages  estimables  en  vers  et  en  prose.  Il  joi- 
gnit les  leçons  de  la  philosophie  aux  agréments  de 
la  poésie  ;  mais  il  adopta  des  systèmes  roma- 
nesques contraires  à  la  loi  de  Dieu  et  à  toutes  les 
législations  du  monde.  Il  n'approuvait  pas  que  l'on 
conddimnàt  les  cjiminels  au  dernier  supplice.  On 
devait,  selon  lui ,  obliger  les  voleurs  à  restituer  ce 
qu'ils  avaient  pris,  après  les  avoir  fustigés  ;  rendre 
les  homicides  esclaves  de  ceux  sur  la  vie  des(piels 
ils  avaient  attenté ,  envoyer  enfin  les  malfaiteurs 
aux  mines  ou  aux  galères.  Ce  projet  d'impunité, 
renouvelé  par  les  philosophes  modernes,  et  d'abord 
adopté  par  Joseph  11  et  quelcpies  autres  souverains, 
n'a  pu  tenir  longtemps  contre  l'évidence  des  abus 
qui  en  devaient  et  en  sont  eflectivement  résultés. 
La  servitude  perpétuelle  est  une  chimère  ,  les  pri- 
sons perpétuelles  en  sont  également  une  :  tous  les 
jours  les  criminels  s'en  déli\rent  d'une  façon  ou  de 
l'autre;  ipiand  les  moyens  leur  manquent,  ils  trou- 
vent des  protecteurs ,  leur  procès  est  revu ,  ils 
.sont  absous;  quelque  événement  glorieux  ou  avan- 
tageux à  la  nation  rompt  leurs  fers  à  la  faveiu-  de 
l'allégresse  publique  :  et  voilà  des  assassins,  des 
monstres,  des  ennemis  jurés  de  la  sûreté  publique, 


Talia  posi  ciiieres  de  me  oibc  legantur, 
SciiplMC|iie  sinl  luniulo  carniiiia  (ligna  nioo. 

Iiigenium  iialura  dcdil,  forluna  poelae 
Defiiit,  alqiic  iiioponi  vivere  fecil  aninr. 

*  CALENTYN  (Pierre),  prêtre  et  écrivain  fla- 
mand, mort  vers  1565,  a  publié  :  une  Traduction 
de  l'ouvrage  latin  de  Paschasius,  intitulé  :  Méthode 
de  faire  spirituellement  le  voyage  en  Terre- Sainte , 
Louvain  ,  1505,  in-iâ;  Via  crucis  a  domo  Pilati  ad 
Calvariœ  montern ,  ibid.,  4568;  les  Sept  heures  de  la 
sagesse  éternelle  ,  composées ,  il  y  a  plus  de  deux  cents 
ans,  par  Henri  Suzo^  nouvellement  traduites  en  fla- 
mand, Louvain,  4572,  in-42;  Petite  crèche  pour 
recevoir  V  En  faut- Jésus ,  impi'imé  à  la  suite  du  Lit 
jonché  de  fleurs ,  de  V.  Hensberch ,  en  flamand , 
Louvain  ,  IGiO  ,  in-4G. 

CALENUS  (Olenus),  fameux  devin  étrurien  du 
temps  de  Tarquin  le  Superbe,  se  rendit  célèbre  à 
l'occasion  de  la  tète  d'un  homme  ,  trouvée  en  creu- 
sant les  fondements  d'un  temple  qu'on  voulait 
bâtir  à  Jupitei'.  Cet  homme,  dit  on,  s'appelait  Ta- 
lus :  Caput  Toli ,  d'où  est  venu  le  nom  de  capitale. 
D'autres  disent  (ju'on  y  trouva  une  tète  renfermée 
dans  un  tonneau ,  capul  in  dolio.  Ce  que  Pline  ra- 
conte de  ce  devin  doit  être  rangé  parmi  les  récits 
de  la  fable,  ou  la  démonurgic  du  paganisme. 

CALENUS  (Q.  Fusius),  noble  romain,  était  consul 
l'an  i7  avant  J.-C.  Il  suivit  le  parti  de  César,  battit 
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les  lieutenants  de  Pompée  dans  le  Péloponèse , 
soumit  Ailièncs,  assista  à  la  bataille  do  Pharsalc  , 
et  se  signala  par  sa  générosité  dans  le  temps  des 
proscriptions  qui  suivirent  la  mort  de  César.  Malgré 
la  défense  de  recevoir  chez  soi  les  proscrits,  il  cacha 
quelque  temps ,  dans  sa  maison  ,  le  philosophe 
Varron ,  son  ami,  qui  était  du  nombie.  Antoine 
allait  souvent  se  promener  dans  cette  maison  ;  mais 
sa  présence  n'efTraya  jamais  le  courage  d'un  si  gé- 
néreux ami  :  et  quoiqu'il  fût  témoin  des  supplices 
qu'on  faisait  souffrir  aux  infracteurs  de  la  loi  des 
Triumvirs,  et  des  récompenses  qu'on  accoi'dait  à 
ceux  qui  y  obéissaieni  ,  sa  fidélité  ne  se  démentit 
jamais. 

CALENUS  ou  VAN-CAELEN  (Henri),  né  à  Bé- 
ringue  ,  petite  ville  de  la  principauté  de  Liège,  vers 
1582  ,  ayant  achevé  son  cours  d'études  à  Louvain , 
fut  nommé  curé  d'Asche  ,  puis  de  Saint-Catherine 
à  Bruxelles,  archipi'ètre  du  doyenné  de  la  même 
ville ,  et  chanoine  de  la  métropole  de  Matines. 
Comme  il  avait  doimé  une  magnifique  approbation 
an  trop  fameux  ousrage  de  Janséuius,  celui-ci,  en 
faisant  don  du  manuscrit  à  son  chapelain ,  le 
chargea  de  le  remettre  à  Calenus  et  à  Fromond , 
pour  le  lendre  public.  V Anij>istinus  parut  parleurs 
soins  en  1610,  et  depuis  ils  furent  deux  des  prin- 
cipaux conseillers  de  l'airhevèque  Boonen ,  dans 
les  démêlés  que  ce  livre  occasionna.  11  fut  nommé 
pai'  ce  prélat  à  l'airhidiaconé  de  Malines ,  et  par  Phi- 
lippe iV  à  l'évèché  de  Ruremonde.  Mais  cette  dernière 
nomination  lui  devint  inntile  à  cause  de  son  atta- 
chement à  la  doctrine  de  Janséuius,  qu'il  soutint 
être  celle  de  saint  Augustin  ,  même  a[)rès  avoir 
signé  une  formule  d'abjuration  entre  les  mains  de 
l'internonce  de  Bruxelles.  11  mourut  le  1"'  février 
1651,  ai)rès  avoir  publié  Déclaration  véritable  de 
M.  Calenus,  nommé  à  l'éoêché  de  Ruremonde ,  en 
latin  et  en  français,  Bruxelles,  16 iO,  in-i,  et  quel- 
ques ouvrages. 

CALENZIO.  Voij.  Calentius. 

CALEPliNO  ou  da  CALERO  (Ambroise),  reli- 
gieux Augustin,  né  à  Bergame  le  6  juin  1455, 
bourg  dans  l'état  de  Venise  ,  d'où  il  a  tiré  son  nom, 
s'est  rendu  célèbre  par  son  Dictionnaire  des  langues 
latine,  italienne,  etc.  (1),  impi'imé  pour  la  première 
fois  en  1505,  et  augmenté  depuis  par  Passerat ,  la 
Cerda,  Chiftlet  et  d'autres.  La  meilleure  édition 
était  celle  de  ce  dei'nier  à  Lyon,  en  1681,  en  2  vol. 
in-folio,  avant  que  celle  de  Facciolati,  piofesseur 
à  Padoue  ,  eût  pai'u ,  1758,  2  vol.  in-fol.  Mais  l'édi- 
tion la  plus  complète  est  celle  donnée  à  Bàle,  1590 
ou  1627,  in-fol.  ;  elle  est  en  onze  langues.  On  peut 
dire  de  cet  ouvrage  ce  qu'on  a  dit  du  Moreri  ;  que 
c'est  une  ville  nouvelle  ,  bâtie  sur  l'ancien  plan  ; 
mais  il  y  a  dans  l'un  et  l'autre  beaucoup  de  brè- 
ches à  réparer.  Il  mourut  le  50  novembre  151J, 
très-âgé  et  privé  de  la  vue. 

CALIARI  (  Paul) ,  dit  Paul  Véronèse ,  parce  qu'il 
était  né  à  Vérone  en  1550  suivant  Ridulfi,  et  eu 
1528  suivant  un  nécrologe  cité  par  Zanetti.  Son 
père  était  sculpteur,  et  fut  son  premier  maître,  et 

(I)  Ce  (liclionuaire  est  connu  sous  le  nom  de  Calepin  ,  mol  qui 
a  passé  dans  noire  langue  pour  signilier  un  recueil  Je  noies  et 
d'extraits. 


un  de  ses  oncles,  Antoine  Badile;  qui  était  peintre, 
le  prit  ensuite  pour  son  élève.  Ses  essais  furent  des 
coups  de  maître.  Rival  du  Tintoret ,  s'il  n'égala 
point  la  force  de  son  pinceau,  il  le  surpassa  par  la 
noblesse  avec  laquelle  il  rendait  la  natm'e.  Une 
imagination  féconde,  vive,  élevée,  beaucoup  de 
majesté  et  de  vivacité  dans  ses  airs  de  tête ,  d'élé- 
gance dans  ses  figures  de  femmes,  de  fraîcheur  dans 
son  coloris,  de  vérité  et  de  magnificence  dans  ses 
draperies,  voilà  ce  qui  caractérise  ses  tableaux.  On 
n'y  désirerait  que  plus  de  choix  dans  les  attitudes, 
de  finesse  dans  les  expressions ,  de  goût  dans  le 
dessin  et  le  costume.  Le  palais  de  St.-Marc  à  Venise 
offre  plusieurs  de  ses  chefs-d'œuvre.  Ses  JSoces  de 
Cana  sont  admirables  :  elles  sont  au  musée  de 
Paris,  ainsi  que  Loth  et  ses  filles;  Suzanne  et  les 
deux  vii'illards;  Est  lier  devant  Assnérus ,  la  Vierge 
et  l'enfant  Jé^as.  Son  Repas  chez  Simon  le  Lépreux, 
que  Louis  XIV  fit  demander  aux  Servîtes  de  Venise, 
et  que  sur  leur  refus  la  république  fit  enlever  pour 
lui  en  faire  présent ,  est  un  des  plus  beaux  mor- 
ceaux de  la  collection  du  roi.  Véronèse  mourut  à 
Venise  en  1588,  avec  la  réputation  d'un  grand 
peintre,  d'un  honnête  homme,  d'un  bon  chrétien 
et  d'un  ami  généreux.  Ayant  élé  reçu  obligeam- 
ment dans  une  cam[)agne  autour  de  Venise,  il  fit 
secrètement,  dans  la  maison,  un  tableau  représen- 
tant la  famille  de  Darius,  et  le  laissa  en  s'en  allant. 

CALIARI  (  Benoit),  né  en  1558,  frère  du  précé- 
dent, avait  des  talents  semblables.  On  confondait 
souvent  leurs  tableaux.  11  laissait  jouir,  par  une 
modestie  peu  commune,  son  fi'ère  de  la  gloire  que 
ses  ouvrages  auraient  pu  Itii  acquérir,  s'il  s'en  fût 
déclaré  l'auteur.  11  cultiva  la  sculpture  en  même 
teuips  que  la  peinture,  et  réussit  dans  ces  deux  arts. 
11  mourut  en  15^8,  à  60  ans. 

CALIARI  (Charles  et  Gabriel),  tous  deux  fils  de 
Paul  Véronèse,  héritèrent  de  ses  taients.  Charles, 
mort  en  151)6,  à  26  ans,  aurait,  dit-on,  stu'passé 
sou  père ,  si  sa  trop  grande  application  ne  lui  avait 
coilté  la  vie. —  Gabriel,  né  en  15(i8,  mort  en  1651, 
aurait  pu  aller  presque  aussi  loin;  mais  le  com- 
merce fut  sa  principale  occupation  ,  et  la  peinture 
son  délassement. 

*  CALIDASA ,  poète  dramatique  indien.  On  ignore 
l'époque  où  il  vivait  •  les  uns  font  remonter  sa 
naissance  avant  Jésus-Christ  ;  mais  l'opinion  la  plus 
probable  est  qu'il  florissait  dans  le  x'  siècle.  H  a 
laissé  un  drame  intitulé  Sacontala,  ou  l'Anneau 
fatal ,  en  6  actes  et  en  sanskrit ,  qui  a  été  traduit  en 
anglais  en  1792,  traduit  de  l'anglais  en  français 
par  A.  Bruguières ,  (  t  oy.  ce  nom),  1805,  in -8; 
deux  Poèmes  épiques  ,  quelques  contes  et  un  Traité 
de  la  poésie  sanskrite  ,  dans  le  genre  du  Teren- 
tiamts.  Il  a  revu  et  corrigé  les  textes  des  ouvrages 
de  Vyassa  et  de  Valinsiki. 

CALIGNON  (  Sofrey  de  ) ,  naquit  à  St-Jean-de- 
Voiron,  près  de  Grenoble,  en  1550.  Il  fut  d'abord 
secrétaire  de  Lesdiguières ,  puis  chancelier  de  Na- 
varre sous  Henri  IV ,  et  employé  par  ce  prince  dans 
les  négociations  les  plus  difficiles.  11  travailla  avec 
de  Thon  à  rédiger  l'édît  de  Nantes.  C'était  un 
homme  consommé  dans  les  affaires  d'état  et  dans 
l'usage  du  monde.  Henri  IV  l'amait  fait  chancelier 
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de  France,  s'il  eût  été  catholique.  11  mourut  en 
1G0G,  à  56  ans.  Sa  Vie  a  été  écrite  par  Gui-Allard, 
avec  celle  du  baron  des  Adrets  et  de  Dupui-Mont- 
brun  ,  Grenoble,  lG7o,  in-12.  On  lui  attribue  V His- 
toire des  choses  les  plus  remarquables  adcemtes  en 
France  es  années  1587,  1588  et  1589,  par  S.  C. 
(  Soffrey  Caliguon  ),  1590,  in-8.  Ces  mémoires  ,  mal 
écrits  et  dictés  par  l'esprit  de  secte,  renferment 
quelques  particularités  intéressantes. 

CALIGNON  (  Pieiie-Antoine  d'AMuÉsiEUx  de),  au- 
mônier du  loi  et  vicaire-général  d'Embrun ,  des- 
cendait du  précédent  par  les  femmes,  et  naquit  à 
Greenwich  près  Londres ,  en  octobre  1 729.  11  em- 
brassa l'état  ecclésiastique  en  France  ,  où  il  rentra 
en  M~>ti,  fut  reçu  bachelier  de  Soibonue ,  et  nommé 
aumônier  du  roi  à  Genève,  où  il  officiait  pour  les 
catholiques,  chez  le  résident  de  France.  11  eut  oc- 
casion de  connaitre  Voltaire ,  qui  faisait  grand  cas 
de  ses  talents,  et  qui,  ne  pouvant  concevoir  que  la 
religion  et  la  foi  pussent  être  le  partage  d'un  homme 
instruit,  lui  disait  souvent  :  «  Avec  l'esprit  que  vous 
y>  avez  ,  vous  chantez  Dieu  î  «  Calignon  professa  en- 
suite la  rhétorique  à  Lyon  ,  devint  chanoine  de 
Crépy  en  Valois  ,  et  s'adonna  pendant  quelques  an- 
nées à  la  prédication  avec  beaucoup  de  succès. 
Nommé  depuis  grand-vicaire  d'Embrun  ,  il  étudia  , 
avec  beaucoup  de  fruit,  l'italien,  l'anglais  et  sur- 
tout l'hébreu,  sous  l'abbé  Ladvocat.  Lors  de  la  révo- 
lution ,  il  se  rendit  à  Ponthierri ,  près  de  Mehm  ,  où 
il  vécut  ignoré  avec  sa  sœur,  et  mourut  le  25  dé- 
cembre 1795.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  ,  entre 
autres  :  l'Aveu  sincère,  ou  Lettres  à  une  mère  sur 
les  dangers  que  court  la  jeunesse  en  se  livrant  à  un 
goût  trop  vif  pour  la  littérature ,  17f-8  ;  Tableau  des 
grandeurs  de  Dieu  dans  l'économie  de  la  religion  , 
dans  l'ordre  de  la  société  ,  et  dans  les  merveilles  de  la 
nature,  1769,  in-12;  Dictionnaire  de  l'élocution 
française^  2  vol.  in-8;  L'homme  consolé  par  la  reli- 
gion ,  ode  couronnée  à  Rouen  par  l'académie  de 
l'Immaculée  conception,  en  1775.  On  regrette  que 
l'abbé  Calignon  n'ait  point  fait  imprimer  ses  ser- 
mons ,  qui  ne  sont  point  sans  mérite,  et  ne  seraient 
point  son  moindre  titre  à  l'estime  des  littérateurs. 
(Barbier  dans  son  Dictionnaire  des  anonymes,  pré- 
tend ,  que  ces  trois  premiers  ouvrages  ne  sont  pas 
de  l'abbé  Calignon.  ) 

CALIGULA  (  Caius-César-Augustus-Germanicus  ) 
(1),  empereur  romain  ,  successeur  de  Tibère,  naquit, 
l'an  15  de  J  -C,  à  Antium  ,  et  non  k  Igel ,  village  du 
Luxembourg,  comme  l'a  imaginé  un  criti(pie  mo- 
derne (  loi/.  Secondins  ).  11  était  filsde  Germanicuset 
d'Agrippine  ,  fille  de  Julie  et  du  grand  Agrippa.  Cet 
insensé,  s'imaginant  qu'il  était  honteux  pour  lui, 
d'avoir  un  grand  honune  ,  tel  (ju'Agiippa  ,  au  nom- 
bre de  ses  aïeux ,  faisait  sortir  Agrippine  sa  mère 
d'Auguste  et  de  .lulie  sa  fille.  Tibère  l'adopta  de 
bonne  heure.  Il  n'avait  que  25  ans  lorsqu'il  fut  pro- 
clamé empereur,  l'an  57  de  J.-C.  Les  commence- 
ments de  son  règne,  comme  il  n'arrive  (]ue  tiop 
souvent  dans  le  début  des  tyrans,  annoncèrent  au 
pcui)le  romain  des  jouis  fortunés.  Il  promit  au  sénat 
de  partager  avec  lui  le  gouvernement ,  et  de  se  re- 

(I)  Lo  surnom  <1e  Caligula  lui  fui  (loiiné  d'utie  pcli(e  bolliiic  (nii 
Clait  la  chaussure  militaire  (ks  Uoiuaiiis. 


garder  comme  son  fils  et  son  élève.  Il  rendit  la 
liberté  aux  prisonniers,  rappela  les  exilés,  brûla 
tous  les  papiers  que  Tibère  avait  ramassés  contre 
eux.  Il  léforma  l'ordre  des  chevaliers ,  abolit  les 
impôts,  bannit  de  Rome  des  femmes  qui  avaient 
trouvé  de  nouveaux  raffinements  de  débauche.  Rome 
l'appelait,    d'une  commune  voix,  le  modèle   des 
princes.  Mais  on  rétracta  bientôt  ces  éloges  préci- 
pités. Le  germe  des  vices,  cachés  dans  son  cœur,  se 
développa.  Ce  prince  ,  qiii  pendant  huit  mois,  avait 
promis  tant  de  gloire  et  de  félicité ,  se  montra  un 
tyran,   un   monstre,   un  lâche,  un   insensé.  Son 
orgueil  monta  à  son  comble.  11  se  vantait  d'être  le 
maître  de  tous  les  rois  de  la  terre,  et  regardait  les 
autres  princes  comme  de  vils  esclaves.  11  voulut 
être  adoré  comme  un  dieu.  11  fit  ôter  les  tètes  des 
statues  de  Jupiter  et  des  autres  divinités,  pour  y 
mettre  la  sienne.  11  se  bâtit  un  temple,  se  nomma 
des  prêtres  et  se  fit  offrir  des  sacrifices.  Il  s'initia 
lui-même  dans  ce  collège  sacerdotal,  y  associa  sa 
femme  et  son  cheval.   Le  nouveau  Jupiter,  pour 
mieux  mériter  ce  titre ,  voulut  imiter  les  éclairs  et 
les  foudres.  Dans  les  orages ,  il  faisait  un  bruit  sem- 
blable à  celui  du  tonnerre,  avec  une  machine;  et, 
lançant  une  pierre  contre  le  ciel ,  il  s'écriait  :  Tue 
moi ,  ou  je  te  tue.  Ses  extravagances  ne  se  bornèrent 
pas  là.  11  renversa  les  statues  et  les  images  des 
grands  honnnes  ;  il  fit  ôter  de  toutes  les  bibliothè- 
ques de  Rome  les  bustes  d'Homère,  de  Virgile,  de 
Tile-Live  ;  il  enleva  aux  familles  tous  les  monuments 
de  la  vertu  de  leurs  ancêtres.  Les  débauches  les  plus 
infâmes  et  la  cruauté  la  plus  barbare  vinrent  ajouter 
l'horreur  à  toutes  ces  extravagances.  Incestueux  avec 
ses  trois  sœurs ,  il  parut  avec  elles  en  public  dans 
les  postures  les  plus  indécentes.  11  déshonora  les 
femmes  de  Rome ,  les  enlevant  à  leurs  maris ,  et 
abusant  d'elles  en  leur  présence.  11  établit  des  lieux 
publics  de  prostitution  dans  son  palais.  11  y  plaça 
une  académie  de  jçu ,  et  tint  lui-même  école  de 
friponnerie.  Un  jour,  manquant  d'argent ,  il  quitta 
les  joueurs  ,  descendit  dans  sa  cour,  y  fit  tuer  sur- 
le-champ  plusieurs  personnes  distinguées,  et  rap- 
porta six  cent  mille  sesterces.  L'effusion  du  sang 
humain  était  pour  lui  le  spectacle  le  plus  agréable, 
les  meurtres  étaient  ses  récréations.  Deux  consuls  au 
milieu  desquels  il  était  assis ,  le  voyant  éclater  de 
rii'c ,  lui  en  demandèrent  la  raison  :  Je  ris,  leur  ré- 
pondit le  scélérat,  parce  que  je  songe  qu'à  l'instant 
même  je  puis  vous  faire  égorger  tous  deux.  Un  jour 
qu'il  s'était  mépris  dans  une  exécution  ,  un  autre 
que  le  condamné  ayant  souflèrt  la  mort,  il  dit: 
Qu'importe  ?  l'autre  ne  l'avait  pas  plus  méritée  que  lui. 
Un   chevalier  exposé  sans  sujet  aux  bêtes ,  criant 
(ju'il  était  innocent,  Caligula  le  fait  rappeler,  com- 
mande qu'on  lui  coupe  la  langue ,  et  le  renvoie  pour 
être  dévoré.  Les  parents  étaient  forcés  d'assister  au 
supplice  de  lein-s  proches  et  d'en  plaisanter  avec  lui. 
L'alVreux  plaisir  de  voir  souffrir  le  fiattait  tellement, 
qu'il  s'amusait  de  faire  donner  la  question  ou  de 
mettre  sui-  la  roue  des  malheureux.  Ou  le  vit  fermer 
les  greniers  publics,  et  se  plaire  à  voir  la  famine 
dans  Rome.  Cette  àme  féroce  portait  la  démence  et 
la  rage  jus<pi'à  souhaiter  que  le  peuple  romain  n'eût 
qu'une  tête ,  pour  la  couper.  Une  famine  ,  une  peste, 
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un  incendie,  un  tremblement  de  terre,  la  perte 
d'une  de  ses  armées  ,  étaient  l'objet  de  ses  voeux  les 
plus  ardents.  11  ordonna  qn'on  nourrit  d'hommes 
vivants  les  bètes  sauvages  réservées  aux  spectacles. 
11  n'y  eut  que  les  brutes  qui  n'eurent  pas  à  se  plaindre 
de  lui.  Sou  cheval,  nommé  Incitatus ,  fut  traité 
comme  les  grands  hommes  l'étaient  dans  les  pays 
où  l'on  récompense  le  mérite.  Il  le  nomma  pontife, 
et  voulait  le  faire  consul.  Il  jurait  par  sa  vie  et  par 
sa  fortune,  lui  fit  faire  une  écurie  de  marbre  ,  une 
auge  d'ivoire,  des  couvertures  de  pourpre  et  un  col- 
lier de  perles.  Ce  cheval  mangeait  à  sa  table.  L'em- 
pereur lui-même  lui  servait  de  l'orge  dorée,  et  lui 
présentait  du  vin  dans  une  coupe  d'or,  où  il  avait 
bu  le  premier.  Sa  mort  mit  fin  à  ses  extravagances 
et  aux  malheurs  du  peuple  romain.  H  fut  assassiné 
par  un  tribun  des  gardes  prétoriennes,  en  sortant 
du  spectacle,  la  29°  année  de  son  âge,  après  un 
règne  de  près  de  quatre  ans,  l'an  41  de  J.-C.  On  fit 
porter  son  corps  dans  un  jardin,  où  ses  sœurs  ne 
le  biûlèrent  qu'à  demi,  et  l'enterrèrent  précipitam- 
ment, de  peur  que  la  populace  n'outrageât  son  ca- 
davre. Ainsi  périt  ce  monstre  gangrené  de  vices, 
sans  aucune  vertu  ;  ce  serpent  qui  devait  dévorer 
les  Romains ,  selon  l'expression  de  Tibère.  11  sou- 
haita que  son  règne  fut  signalé  par  quelque  cala- 
mité publique  ;  mais  n'en  était-ce  pas  une  assez 
grande ,  dit  un  homme  d'esprit ,  que  le  monde  fût 
gouverné  par  cette  bêle  féroce?  On  dit  de  lui ,  qn  il 
n'y  avait  jamais  pu  un  meilleur  enclave  j  ni  un  plus  mé- 
chant maître.  Il  tint  le  glaive  suspendu  sur  le  peuple 
romain.  Implacable  dans  ses  vengeances  et  bizarre 
dans  ses  cruautés,  son  nom  présente  l'idée  du  plus 
abominable  des  hommes.  «Cette  multitude  de  mons- 
»  très,  dit  un  observateur  politique,  qui  souillèrent 
»  successivement  le  tiône  de  Rome,  entre  lesquels  on 
»  ne  voit  régner  que  par  de  courts  intervalles  quel- 
»  ques  hommes  d'une  vertu  médiocre ,  est  un  effet 
»  naturel  de  la  corruption  générale  qui  rongeait  le 
»  corps  de  la  nation ,  et  de  plus,  une  punition  tcr- 
»  rible  où  la  justice  divine  joignait  la  sévérité  à  l'hu- 
))  miliation,  en  frappant  ce  peuple  orgueilleux, 
))  avili  et  dégradé  ,  de  la  verge  de  fer  agitée  dans  les 
»  mains  d'un  insensé. 

*  CALINI  (César) ,  jésuite,  né  à  Brescia,  mort  à 
Bologne  en  17  i9,  a  laissé  plusieurs  ouvrages  sur  la 
théologie  ,  la  morale,  l'Ecriture  sainte  ,  et  des  Dis- 
sertations très-étendues  sur  le  gouvernement  des 
Hébreux. 

*  CALISTO  ou  HELICE  ,  fille  de  Lycaon  et  nymphe 
de  Diane.  Jupiter  ayant  pris  la  figure  de  cette  déesse, 
Calisto  accoucha  d'Arcas.  Junon  ,  toujours  attentive 
aux  démarches  de  Jupiter,  et  ennemie  implacable 
de  toutes  celles  qui  pouvaient  partager  le  cœur  de 
son  mari ,  métamorphosa  la  mère  et  le  fils  en  ours. 
Jupiter  les  plaça  dans  le  ciel.  Calisto  est  la  grande 
ourse ,  et  Arcas  est  la  petite ,  ou  Bootès. 

CALIXTE  (Georges),  théologien  luthérien  ,  né  à 
Médelby  dans  le  Holstein  en  1586,  fut  professeur  de 
théologie  à  Helmstadt  en  1614,  et  mourut  en  1656. 
On  a  de  lui  un  traité  latin  contre  le  célibat  des  clercs , 
1631  ,  in-4,  et  d'autres  ouvrages  fanatiques,  quoi- 
que en  beaucoup  d'endroits  il  soit  plus  laisonnable 
et  plus  réservé  que  la  plupart  des  chefs  des  nou- 
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velles  sectes.  On  appelle  de  son  nom  calixtins ,  les 
luthériens  qui  reçoivent  les  calvinistes  à  leur  com- 
munion. On  donna  aussi  ce  nom  à  des  sectaires  de 
Bohème,  au  commencement  du  xv«  siècle,  parce 
qu'ils  croyaient  l'usage  du  calice  absolument  néces- 
saire au  peuple.  Un  certain  Jacobel,  prètie,  fut 
l'auteur  de  cette  doctrine.  Le  concile  de  Bâie  crut 
les  réunir  à  l'Eglise  en  leur  accordant  la  communion 
sous  les  deux  espèces  :  Roquesane ,  prêtre  ambi- 
tieux,  empêcha,  malgré  celte  condescendance,  la 
réunion  des  sectaires  avec  le  saint  Siège.  Lutheries 
attira  enfin  dans  son  parti,  Foj/.  l'histoire  des  Var., 
liv.  XI. 

CALIXTE.  Votj.  Callixte. 

*  CALKOEN  (J.-F.  van  Beeck),  savant  hollandais, 
enseigna  d'abord  l'astronomie  à  la  Haye,  fut  ensuite 
nommé  professeur  de  mathématiques  transcen- 
dantes, puis  directeur  de  l'observatoire  à  l'univer- 
sité de  Leyde,  d'où  il  passa,  sur  sa  demande  mo- 
tivée par  des  raisons  de  santé,  avec  le  même  titre, 
dans  l'université  d'Utrecht.  Lalande  faisait  grand 
cas  de  ses  observations  astronomiques.  On  lui  doit 
différents  mémoires  ,  entre  autres  :  Dissertatio  ma- 
thematico  antiquaria  de  horologiis  veterutn  sciothe- 
ricis,  Amsterdam,  1797,  in-8,  tig.;  Guide  des  ma- 
rins ,  dans  l'usaye  du  sextant  ou  de  l'octant ,  sans 
qu'on  ait  besoin  d'en  chercher  les  corrections  par  des 
observations  particulières ,  Amsterdam,  1806,  in-8. 
Calkoen  prit  en  habile  astronome  la  défense  de  la 
Genèse  contre  les  assertions  dont  Dupuis  cherchait 
à  étayer  son  système  impie.  Il  était  membre  de 
l'union,  et  est  mort,  encore  jeune,  en  1814. 

*  CALLARD  DE  LA  DUQUERIE  (Jean-Baptiste), 
professeur  de  médecine  à  l'université  de  Caen ,  et 
membre  de  l'académie  de  cette  ville,  y  mourut  en 
17 J8,  à  l'âge  de  88  ans.  On  lui  doit  l'établissement 
d'un  jardin  de  botanique  à  Caen,  et  quelques  ou- 
vrages estimés  ;  Lexicon  medicum  elymologicum , 
1673  et  1693,  in-12,  réimprimé  à  Caen  en  1715, 
in-fol.,  avec  des  augmentations  considérables  ;  Ca- 
talugus  plantarum  in  locis  paludosis  ,  pratensibus , 
maritimis ,  arenosis  et  sylvestribus  propè  Cadomum 
in  Nortmannia  nascentium ,  Paris,  1714. 

*  CALLENBERG  (Jean-Henri),  théologien  luthé- 
rien et  savant  orientaliste,  né  dans  le  pays  de  Saxe- 
Gotha  en  1695.  Après  avoir  fait  ses  études  à  l'uni- 
versité de  Hall ,  il  y  enseigna  successivement  la 
philosophie  et  la  théologie,  et  s'adonna  ensuite  aux 
missions  ,  pour  lesquelles  il  composa  un  grand 
nombie  de  livres  élémentaiies ,  qu'il  fit  imprimer 
à  ses  frais,  et  dans  sa  maison,  oîi  il  avait  établi 
une  imprimeiie  arabe  et  hébraïque  ;  car  son  zèle 
s'étendait  aussi  à  la  conversion  des  Juifs  répandus 
dans  le  Levant.  On  vit  sortir  de  ses  presses  des 
traductions  de  la  Bible,  et  de  divers  livres  ascé- 
tiques. 11  mourut  en  1760.  Ses  principaux  ouvrages 
sont:  Prima  rudimenta  linguœ  arabicœ,  1729,  in-8; 
Kurze  anle ,  ung  zur  judischteutschen ,  Sprache , 
1753,  in-8,  auquel  il  joignit,  en  1736,  un  petit 
dictionnaire.  C'est  une  grammaire  élémentaire  de 
l'hébreu  corrompu  que  parlent  les  juifs  d'Alle- 
magne ;  Scriptores  de  religione  muhammedicâ,  173i, 
in-8  ;  Spécimen  indicis  rerum  ad  litteraturam  ara- 
bicam  pertineniium,  1735,  in-8;  Spécimen  biblio- 
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ihecœ  arahicœ,  1736,  in-8  ;  Bcpertorium  Utterarium 
topicum ,  17i0,  in-8;  Grammatica  linguœ  grœcœ 
vulgaris,  paradiymata  ejusdem,  ITiT,  iii-8;  Belation 
des  voijoges  entrepris  pour  le  bien  de  l'ancienne  chré- 
tienté d'Orient,  1757,  en  allemand  ;  des  traductions 
arabes  du  Catéchisme  de  Luther,  du  Nouveau  Tes- 
tament ,  du  Traité  de  Grotius  sur  la  vérité  de  la  re- 
ligion chrétienne j  etc.  Callenberg  s'occupa  toute  sa 
vie  de  la  prospérité  d'une  mission  que  l'esprit  seul 
du  protestantisme  ne  pouvait  laisser  subsister  long- 
temps, et  qui  tomba  entièrement  vers  1792. 

*  CALLET  (Nicolas) ,  avocat  à  Guéret ,  dans  la 
Marche,  est  auteur  d'un  Commentaire  sur  les  lois  et 
coutumes  de  son  pays,  sous  ce  titre:  In  leges  Mar- 
chiœ  municipales ,  1573,  in-4. 

*  CALLET  (Jean- François),  professeur  de  mathé- 
matiques, né  à  Versailles  le  25  octobre  1744,  mort 
à  Paris  le  14  novembre  1798.  On  lui  doit  :  les  Ta- 
bles portatives  de  logarithmes ,  par  Gardiner,  aug- 
mentées et  perfectionnées  dans  leur  disposition ,  et 
corrigées  avec  la  plus  soigneuse  exactitude,  1793; 
un  Supplément  à  la  trigonométrie  sphérique  et  à  la 
navigation  de  Bezout. 

*  CALLET  (Antoine-François),  peintre  du  roi, 
mort  à  Paris  le  5  octobre  1823,  âgé  de  82  ans, 
avait  remporté  le  grand  prix  à  l'âge  de  18  ans,  et 
fait,  en  conséquence,  le  voyage  de  Rome.  Le 
talent  de  Callet  rappelait  la  manière  de  l'ancienne 
école  ;  l'absence  du  style  et  la  faiblesse  du  coloris 
étaient  les  défauts  essentiels  de  ce  peintre ,  qui  est 
venu  jusqu'à  nous,  en  traversant  l'école  régénérée 
par  Vien  et  David,  comme  une  tiadilion  des  arts  du 
siècle  de  Louis  XV.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
un  Portrait  en  pied  de  Louis  X  VI  (  gi'avé  par  Ber- 
vic  )  ;  le  Lever  de  l'aurore  (  au  plafond  central  de 
la  galerie  du  Luxembourg)  ;  le  Portrait  de  Louis 
X 177/ «(exposé  au  salon  de  1817);  celui  du  Comte 
d'Artois  (peint  à  Versailles  en  1787);  V Arrivée  de 
Louis  le  Désiré  (  allégorie  )  ;  Achille  tenant  le  corps 
d'Hector  devant  les  murs  de  Troie. 

CALLIACHl  (Nicolas),  grec  de  Candie,  y  naquit 
en  16i5.  11  professa  les  belles-lettres  et  la  philoso- 
phie a  Padoue,  où  il  mourut  en  1707.  On  a  de  lui  : 
De  ludis  scenicis,  Padoue,  1713,  in-i,  et  dans  le  re- 
cueil de  Sallengre.  De  gladiatorihus ,  De  suppliciis 
servorum,  De  Osiride,  De  sacris  Eleusiniis  eorumque 
mysteriis,  dans  le  supplément  de  Poleni  au  Thé- 
saurus antiquit.  tome  3. 

CALLICLKS,  célèbre  statuaire  du  5"  siècle  avant 
l'ère  chrétienne,  était  de  Mégarc  et  tils  de  Thios- 
come,  qui  avait  fait  cette  belle  statue  de  Jupiter, 
que  l'on  admirait  à  Mégare.  Calliclès  fit  celle  de 
l'athlète  Diagoras,  qui  avait  remporté  la  palme  au 
combat  du  ccste,  et  cet  ouvrage  attirait  l'admira- 
lion  de  tous  ceux  qui  le  voyaient. 

CALLICRATES,  sculpteur  célèbre  dans  l'anliquilé 
par  des  ouvrages  d'une  délicatesse  surprenante.  Il 
grava  des  vers  d'Homère  sur  un  grain  de  millet,  fit 
un  chariot  d'ivoire  qu'on  cachait  sous  l'aile  d'une 
mouche,  et  des  fourmis  de  la  même  matière,  dont 
on  distinguait  les  membres.  Ces  faits,  qui  paraissent 
foit  suspects,  n'égalent  pas  la  délicatesse  des  chefs- 
d'a-uvre   modernes  en  petitesse.    Voy.   Allnno  et 
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*  CALLICRATES,  architecte  grec,  vivait  à  Athènes 
Tan  444  avant  J.-C.  11  bâtit,  par  ordre  de  Périclès, 
le  fameux  temple  dit  le  Parthénon  ^  dont  Phidias 
dirigea  les  ornements  et  les  sculptures.  Cet  édifice 
superbe,  élevé  dans  la  citadelle  d'Athènes,  avait  la 
forme  d'un  parallélogramme  ,  entouré  d'une  file 
de  colonnes  d'ordre  dorique.  11  avait  servi  successi- 
vement de  temple  aux  Grecs,  d'église  aux  chrétiens 
et  de  mosquée  aux  Turcs ,  et  fut  détruit  presqu'en- 
tièrement  par  une  bombe,  en  1G67,  lors  du  siège 
de  cette  ville  parles  Vénitiens.  Les  Turcs  en  avaient 
fait  leur  magasin  à  poudre ,  destination  digne  de  ce 
peuple  barbare. 

CALLICRATIDAS,  général  lacédémonien ,  rem- 
porta plusieurs  victoires  contre  les  Athéniens,  et 
fut  tué  dans  un  combat  naval  l'an  406  avant  J.-C. 
Sa  grandeur  d'àme  égalait  son  courage.  Son  armée 
étant  réduite  à  la  dernière  extrémité  par  la  famine, 
il  refusa  une  grosse  somme  pour  le  prix  d'une 
grâce  injuste.  J'accepterais  cet  argent,  lui  dit  Cléan- 
drc,  un  de  ses  officiers,  si  fêtais  Callicratidas.  — 
Et  moi  aussi,  repartit  Callicratidas,  si  j'étais  Cléan- 
dre.  Ces  sortes  de  propos  sont  des  jeux  d'imagina- 
tion, souvent  répétés,  et  qui  n'ont  peut-être  jamais 
eu  lieu.  On  trouve  le  même  dialogue  dans  Quintc- 
Curce,  entre  Alexandre  et  Parménion,  à  Toccasion 
des  ofiies  de  Darius. 

CALLICRÈTE  de  Cyanc,  fille  célébrée  par  Ana- 
créon ,  était  savante  dans  la  politique  de  ce  temps- 
là,  et  se  mêlait  de  l'enseigner. 

CALLIDIUS.  Voy.  Loos  (Corneille). 

*  CALLIER  (  Claude-Ignace  ) ,  né  à  Villeneuve 
(Doubs),  le  6  août  17.38,  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique, et  professa  pendant  32  ans  les  belles-lettres 
au  collège  de  Dole.  11  réunissait  à  une  érudition 
historique  peu  commune,  une  connaissance  appro- 
fondie de  la  langue  et  de  la  littérature  grecque. 
Cet  homme  estimable  conserva,  jusque  dans  une 
extrême  vieillesse ,  les  mœurs  les  plus  douces  et 
une  gaité  de  caractère  que  ne  purent  altérer  de 
nombreuses  infirmités.  11  mourut  à  Dole  le  26  dé- 
cembre 181  G.  On  a  de  l'abbé  Callier  un  poème 
latin,  Dola  à  Condœo  olsessa,  traduit  en  vers  fran- 
çais, par  M.  Cournot,  sous  ce  titre  :  Le  siège  de  Dole 
en  1636. 

CALLIÈRES  (  François  de  ) ,  né  à  Thorigny  ,  au 
diocèse  de  Bayeux,  le  14  mai  1645,  fut  membre  de 
l'académie  française  ,  et  employé  par  Louis  XIV 
dans  des  afiaires  importantes.  11  soutint  avec  hon- 
neur les  intérêts  de  la  France  au  congrès  de  Rys- 
wick ,  où  il  était  pléiv'.potentiaire.  Louis  XIV  lui 
donna  une  gratification  de  10,000  livres,  avec  une 
place  de  secrétaire  du  cabinet.  11  mourut  à  Paris 
en  1717,  à  72  ans,  après  avoir  légué  son  bien  aux 
pauvres  de  l'Hôtel-Dieu.  11  nous  reste  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages ,  dont  les  principaux  sont  :  Traité 
de  la  manière  de  négocier  avec  les  souverains,  2  vol. 
in-12,  qui  ne  prouve  pas,  suivant  la  Baumelle , 
qu'il  sût  négocier  ni  écrire.  La  forme  du  livre  a 
peut-être  fait  tort  au  fond  ;  le  style  est  sans  élé- 
gance et  sans  précision.  (Il  a  été  traduit  en  anglais 
et  en  italien);  De  la  science  du  monde ,  in-12,  où 
l'on  trouve  des  réflexions  utiles  à  l'honnête  homme 
et  au  chrétien ,  mais  présentées  avec  trop  peu  d'à- 
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grémont.  (Ce  livre  a  été  traduit  en  allemand  et  en 
hollandais);  Panégyrique  de  Louis  XIV,  duquel 
Charpentier  a  dit  avec  plus  d'emphase  que  de  vé- 
rité que  Ton  pouvait  dire  du  héros  et  du  pané- 
gyriste, ce  que  l'on  avait  dit  autrefois  d'Alexandre 
et  du  portrait  qu'en  avait  fait  Apelles ,  que  l'A- 
lexandre de  Philippe  était  invincible  ,  et  que  l'A- 
lexandre d'Apelles  était  inimitable  ;  Des  mots  à  la 
mode  et  des  nouvelles  façons  déparier,  2  vol.  in-12; 
De  la  manière  de  parler  à  la  cour  ;  Du  bel  esprit  ; 
Des  bons  mots  et  des  bons  contes  ;  des  poésies  très- 
faibles,  etc.  —  Son  frère,  le  chevalier  de  Callikres, 
gouverneur-général  du  Canada,  mourut  en  ^^^Z 
—  II  ne  faut  pas  les  confondre  avec  Jacques  de 
Calliéues,  maréchal  de  bataille  des  armées  du  roi 
de  France ,  qui  mourut  commandant  à  Cherbourg 
en  1C97,  auquel  on  doit  •  Histoire  de  Jacques  de 
Matignon,  maréchal  de  France,  et  de  ce  qui  s'est 
passé  depuis  la  mort  de  François  F''  (lî)i7)  jusqu'à 
celle  du  maréchal  (1597).  Cet  ouvrage  curieux,  mais 
quelquefois  inexact,  fut  publié  à  Paris  en  16G1  , 
in- fol.  Ses  autres  écrits  ne  méritent  aucune  men- 
tion. 

CALLIMAQUE  ,  architecte  de  Corinthe  ,  inven- 
teur,  à  ce  qu'on  croit,  du  chapiteau  corinthien, 
vivait  l'an  biO  avant  Jésus-Christ.  U  prit  cette  idée 
d'une  plante  d'acanthe  qui  environnait  un  panier 
placé  sur  le  tombeau  d'une  jeune  corinthienne.  Ce 
panier  était  couvert  par  une  tuile  qui ,  recourbant 
les  feuilles,  leur  faisait  prendre  le  contournement 
des  volutes.  Callimaquc  réussissait  encore  dans  la 
peinture  et  la  sculpture. 

CALLIMAQUE,  capitaine  athénien,  fut  choisi 
général  dans  un  conseil  de  guerre  ,  avant  la  bataille 
de  Marathon  ,  l'an  490  avant  Jésus-Christ.  Après  ce 
furieux  combat  contre  les  Perses,  on  le  trouva  de- 
bout tout  percé  de  flèches. 

CALLIMAQUE ,  poète  grec  ,  natif  de  Cyrène ,  ville 
grecque  de  la  Lybie ,  garde  de  la  bibliothèque  de 
Ptolemée  Philadelphe,  florissait  vers  l'an  280  avant 
Jésus -Christ.  L'antiquité  le  regardait  comme  le 
prince  des  poètes  élégiaques ,  pour  la  déhcatesse , 
l'élégance  et  la  noblesse  de  son  style.  De  tous  ses 
poèmes ,  il  ne  nous  reste  que  quelques  épigrammes 
et  quelques  hymnes  (1),  publiés  par  mademoi- 
selle le  Fèvre,  depuis  madame  Dacier,  avec  des 
remarques  ,  Paris  ,  1675,  in-4,  qui  fait  partie 
des  Ad  usum;  et  par  Théodore  Graevius,  Utrecht, 
1697,  2  vol.  in-8  ;  et  Leyde,  1761  ,  2  vol.  in-8. 
Callimaque  a  été  traduit  en  italien  ,  en  anglais,  en 
allemand,  et  en  1808  en  vers  latins,  par  Petit- 
Radel.  La  Porte  du  Theil  a  donné  une  nouvelle  édi- 

(I)  Ces  hymnes,  où  le  poêle  a  répandu  une  teinle  d'obscuiilé  re- 
ligieuse qui  a  exercé  la  satîacilé  des  cominentatcurs,  étaient  des- 
liiiés  aux  solennités  du  culte  puWic  en  Ejjypte  et  dans  la  Grèce.  Ils 
sont  ainsi  pour  nous  un  monument  du  polythéisme  tel ,  qu'il  exis- 
tait il  celle  époque,  et  pcuveul  fournir  de  curieux  renseignements  à 
l'histoire.  Aussi,  peu  de  poêles  de  l'antiquité  ont  été  plus  souvent 
commentés  que  Callimaque.  Apollonius  de  Rhodes  avait  été  son 
élève.  Celui-ci  s'élant  montré  ingrat  envers  son  maître  ,  Callimaque 
s'en  vengea  par  un  poème  en  vers  élégiaques  ,  où  il  le  désignait 
sous  le  nom  iVIbis.  M  avait  écrit  sur  la  situation  des  Iles  ,  sur  les 
fleuves ,  les  venis  ,  les  poissons  ,  les  oiseaux  ,  etc.  Suidas  fait  mon- 
ter a  huit  cents  le  nombre  de  ses  ouvrages.  Bentley,  qui  a  donné 
le  catalogue  de  ses  poésies  ,  a  recueilli  et  expliqué  les  fragments 
conservés. 


tion  du  texte  grec  avec  la  traduction 'française, 
Paris,  imprimerie  royale,  1775,  in-8.  Elle  a  été 
réimprimée  dans  la  collection  de  M.  Gail.  Catulle 
mit  en  vers  latins  son  petit  poème  de  la  chevelure 
de  Bérénice.  On  attribue  à  Callimaque  un  mot  bien 
vrai  et  bien  juste  qu'un  grand  livre  est  un  grand  mal. 
Ce  siècle  fournit  peut-être  une  nouvelle  preuve  de 
cette  assertion  :  jamais  il  n'y  eut  tant  de  gros  vo- 
lumes, tant  de  vastes  compilations,  et  il  n'y  a  ni 
religion  ,  ni  principes,  ni  mœurs. 
CALLIMAQUE.  Voy.  Esperiente. 
^r-^CALLlNIQUE ,  architecte  d'Héliopohs  en  Syrie , 
auteur  de  la  découverte  du  feu  grégeois ,  ignis  grœ- 
eus.  L'empereur  Constantin  Pogonat  s'en  servit  pour 
brûler  la  flotte  des  Sarrasins.  L'eau  qui  éteint  le  feu 
ordinaire  ne  pouvait  éteindre  celui-ci.  11  paraît  que 
cette  invention  a  été  perdue  ;  du  moins  dans  le  feu 
grégeois ,  tel  qu'on  le  compose  aujourd'hui ,  on  ne 
reconnaît  ni  l'activité  ni  l'inextinguibilité  de  l'an- 
cien. Callinique  vivait  vers  l'an  670  (1). 

CALLINUS,  très-ancien  poète  grec  de  la  ville 
d'Ephèse,  florissait  vers  l'an  776  avant  J.-C.  On 
lui  attribue  l'invention  du  vers  élégiaque,  dont 
d'autres  font  honneur  à  Mimnerme  :  Horace  nous 
apprend  que  dès  son  temps  on  n'était  pas  d'accord 
là-dessus  : 

Qui  lanien  exiguos  elegos  emiserit  auclor, 
Grammatici  ccrtant  ;  et  adhuc  sub  judice  lis  est. 

II  ne  nous  reste  de  lui  que  quelques  vers  de  ce 
genre  ,  recueillis  par  Stobée ,  et  dans  les  Analecta 
de  Brunck. 

CALLIOPE ,  l'une  des  neuf  muses ,  présidait  à 
l'éloquence  et  à  la  poésie  héroïque.  Les  poètes  la 
leprésentent  comme  une  jeune  fille  couronnée  de 
lauriers ,  ornée  de  guirlandes ,  avec  un  air  majes- 
tueux, tenant  en  sa  main  droite  une  trompette, 
dans  sa  gauche  un  livre ,  et  ayant  auprès  d'elle  l'I- 
liade ,  l'Odyssée  et  l'Enéide. 

^  CALLIPATIRA  ,  ARISTOPATIRA  ,  PHÉRÉNICE 
ou  BiîRÉisiCE,  athénienne,  fille  de  Diagoras  de 
Rhodes,  célèbre  athlète ,  se  déguisa  en  maître  d'es- 
crime pour  accompagner  aux  jeux  olympiques  son 
fils  Pisirrhodus,  qu'elle  avait  formé  elle-même  aux 
exercices  de  la  gymnastique.  Pisirrhodus  ayant 
remporté  le  prix  ,  elle  se  fit  reconnaître  pour 
femme.  Elle  devait  être  mise  à  mort ,  d'après  la  loi 
qui  interdisait  à  son  sexe  l'entrée  des  jeux  olym- 
piques. Mais  les  hellanodices,  ou  juges  des  jeux, 
considérant  que  Calli pâtira  était  fille  ,  sœur  et  mère 
d'athlètes ,  tous  couronnés  aux  jeux  olympiques , 
lui  tirent  grâce,  et  ordonnèrent  qu'à  l'avenir  les 
maîtres  d'exercice  assisteraient  aux  jeux,  nus  comme 
les  athlètes  (  vers  l'an  428  avant  Jésus-Christ).  C'est 
Pausanias  qui  rapporte  ce  fait  que  quelques  auteurs 
ont  raconté  d'une  manière  un  peu  diftérente. 

CALLIRHOÉ,  jeune  fille  de  Calydon,  que  Corré- 
sus,  grand-prêtre  de  Bacchus,  aima  éperdument. 
Ce  pontife ,  n'ayant  pu  toucher  son  cœur ,  s'adressa 

(1)  L'invention  du  feu  grégeois  fut  retrouvée  sous  le  règne  de 
Louis  XV,  par  un  dauphinois  nommé  Dupré.  Après  en  avoir  fait 
l'expérience  a  Versailles ,  sur  le  canal ,  à  Paris  dans  les  cours  de 
l'Arsenal  ,  et  dans  plusieurs  ports  ,  ce  mcnarque  ,  alors  en  guerre 
avec  l'Anglelcrre  (c'.étail  en  1756),  accorda  une  pension  à  Dupré 
pour  qu'il  ne  publiât  point  sa  découverte.  L'inventeur  est  mort 
emporlaul  sou  secret  avec  lui. 
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à  Bacchus  pour  se  venger  de  cette  insensibilité.  Le 
dieu  frappa  les  Calydoniens  d'une  ivresse  qui  les 
rendit  furieux.  Ce  peuple  alla  consulter  Toracle , 
qui  répondit  que  ce  mal  ne  finirait  qu'en  immolant 
Callirhoé  ou  quelqu'autre  ({ui  s'offrirait  à  la  mort 
pour  elle.  Personne  ne  s'étant  présenté  on  la  con- 
duisit à  l'autel;  et  Corrésus  le  grand  sacrificateur, 
la  voyant  ornée  de  fleurs ,  et  suivie  de  tout  l'appa- 
reil d'un  sacrifice ,  au  lieu  de  tourner  son  couteau 
contre  elle ,  se  perça  lui-même.  Callirhoé ,  alors 
touchée  de  compassion ,  s'immola  pour  apaiser  les 
mânes  de  Corrésus. 

*  CALLISEN  (Henri) ,  médecin  danois  né  en  1740, 
à  Preetz  dans  le  Holstein ,  où  son  père  était  pas- 
teur ,  se  rendit  à  l'âge  de  lo  ans  à  Copenhague  pour 
étudier  la  chirurgie  alors  peu  estimée.  Il  se  trouva 
dans  une  situation  pénible,  et  fut  obligé,  pour  de- 
venir élève  d'un  chiiurgien  de  régiment,  de  se  faire 
inscrire  dans  la  jurande  des  barbiers ,  d'abord 
comme  apprenti ,  puis  en  qualité  de  garçon  com- 
pagnon. 11  parvint  plus  fard  à  se  faire  nommer 
chirurgien  en  chef  d'une  frégate  royale,  puis  en 
i76"2,  après  deux  ans  de  seivice  sur  mer,  pension- 
naire royal  à  l'amphithéâtre  de  chirurgie  ,  et  ciii- 
rurgien  de  réserve  à  l'hôpital  Frédéric.  En  17G(),  il 
obtint ,  après  un  brillant  examen  ,  la  permission 
de  voyager  aux  frais  du  loi,  eu  France  et  en  An- 
gleterre ,  et  séjourna  quatre  ans  dans  ces  deux 
pays.  De  retour  à  Copenhague  en  1771 ,  il  reçut  le 
titre  de  chirurgien  en  chef  de  la  flotte  et  du  la- 
zaret, ouvrit  des  cours  de  chirurgie,  et  en  Ml'2  se 
fit  recevoir  docteur  en  médecine.  En  1773,  il  fut 
nommé  professeur  de  médecine  à  l'université  de  Co- 
penhague, membre  du  collège  médical  du  royaume, 
et  examinateur  de  l'amphithéâtre  d'anatomie.  11 
fonda  la  même  année,  avec  plusieurs  médecins  dis- 
tingués, la  société  médicale  de  Copenhague,  dont  il 
enrichit  les  recueils  d'un  grand  nombre  d'articles 
importants.  Callisen  publia,  en  1777,  ses  Institutions 
do,  chirurgie,  qu'il  refit  ensuite  sous  le  titre  de  Sys- 
tème de  la  chirurgie  moderne ,  ouviagc  qui  a  été 
traduit  en  plusieurs  langues.  En  1791  ,  il  obtint  la 
chaire  de  l'académie  de  chirurgie  ,  et  en  179i,  la 
place  de  directeur  généial  pour  la  chirurgie.  11 
cessa  ses  cours  publics  en  180o,  reçut  le  titre  de 
conseiller-d'état,  puis  de  conférences,  et  celui  de 
commandant  de  l'ordre  de  Dannebrog.  U  était 
médecin  de  la  famille  royale.  11  est  mort  dans  la 
nuit  <lu  i  au  ■>  février  182i,  âgé  de  84  ans.  Outre 
l'ouvrage  dont  nous  avous  parlé,  on  cite  encore  ses 
Observations  physico-médicales  sur  la  ville  de  Co- 
penhague, 1807.  Sa  vie,  écrite  par  le  professeur 
Hciholdt,  se  trouve  dans  le  recueil  biographique 
de  Lahden. 

CAIJJSTE,    affranchi   et   favori    de   l'empereur 
Claude,  oublia,  dans  la  prospérité,  son  ancienne 


CALL1STHÉNES,  fameux  scélérat,  mille  feu  aux 
portes  du  temple  de  Jérusalem ,  le  jour  qu'on  célé- 
brait avec  pompe  la  victoire  que  Judas  Machabée 
avait  remportée  sur  Nicanor ,  Timothée  et  Kacchidès. 
Cet  incendiaire  voulut  se  sauver  dans  une  maison 
voisine  ,  mais  il  fut  pris  et  brûlé  vif. 

CALLISTHÉNES  ,  né  à  Olynthe,  ville  de  Thrace, 
vers  l'an-  51)3  avant  J.-C,  disciple  et  neveu  d'A- 
rislote,  accompagna  Alexandre  dans  ses  expéditions. 
Aristote  l'avait  donné  à  son  élève,  pour  modérer  la 
fougue  de  ses  passions  ;  mais  Callisthènes  n'eut  pas 
le  bonheur  de  lui  faire  goûter  la  vérité  :  Alexandre 
était  déjà  trop  corrompu  et  ti'op  enivré  de  sa  gloire 
pour  écouter  des  leçons.  Callisthènes  ayant  été 
accusé  d'avoir  conspiré  contre  la  vie  du  conqué- 
rant, celui-ci  saisit  cette  occasion  pour  faire  mourir 
le  censeur  de  ses  vices  :  Callisthènes  expira  dans 
les  tourments  de  la  question.  Il  avait  envoyé  à 
Arislote  des  observations  astronomiques  faites  à 
Babylone  ,  où  la  four  de  Babel,  qui  a  longtemps 
servi  d'observatoire  aux  Chaldéens  ,  lui  présentait 
des  facilités  particulières.  On  trouve  dans  le  tome 
huit  des  Mémoires  de  l'académie  des  inscriptions  de 
Paris j  des  recherches  curieuses  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  ce  philosophe  ,  par  M.  l'abbé  Sévin. 

CALLISTRATE  ,  orateur  athénien  ,  pour  lequel 
Démothènes  abandonna  Platon,  s'acquit  beaucoup 
d'autorité  dans  le  gouvernement  de  la  république. 
Le  pouvoir  que  lui  donnait  son  éloquence  ,  faisant 
ombrage,  il  fut  banni  à  perpétuité. 

CALLIXTE  b'  ou  CALLISTE  (saint),  succéda  au 
pape  Zéphirin  en  219,  et  souffrit  le  martyre  le 
1-4  octobre  222,  selon  d'autres  en  223  ou  22i.  C'est 
lui  qui  fit  construiie  le  célèbre  cimetière  de  la  voie 
Appienne.  Quelques  martyrologes  ne  lui  donnent 
que  le  titre  de  Confesseur;  peut-être  parce  qu'il  est 
difficile  de  croire  qu'il  soit  mort  pour  la  foi  sous 
Alexandre  Sévère,  ami  des  chrétiens;  mais  cette 
difficulté  cesse  dès  qu'on  fait  attention  qu'il  fut  tué 
dans  une  émeute  populaire  et  jeté  dans  un  puits  ; 
genre  de  mort  qui  marque  assez  qu'il  n'y  eut  l'ien 
de  légal  dans  la  cruauté  exercée  envers  lui.  Quoique 
les  actes  de  son  martyre  ne  soient  pas  authen- 
tiques, rien  n'engage  à  les  contredire  sur  ce  point. 
On  peut  consulter  De  S.  Caltisto  papa,  ejusque  basi- 
licâ  S.  Mariœ  trans  T.berim  nuncupafâ,  disquisi- 
tiones  duœ  critico-historicœ;  aucl.  Peiro  Moretto, 
Rome,  1752,  2  vol.  in-fol.  Saint  Urbain  1  lui  succéda. 

CALLIXTE  II,  fils  de  Guillaume  le  Grand,  comte 
de  Bourgogne,  archevêque  de  Vienne  en  1083, 
succéda  au  pape  Gélase  II ,  et  fut  couronné  à  Vienne 
le  9  février  1119.  Ce  prélat  révéré  pour  ses  mœurs 
et  sa  sagesse  longtemps  épi'ouvées  dans  le  gouver- 
nement de  son  diocèse,  était  d'autant  plus  propre 
au  pontificat,  qu'il  en  connaissait  mieux  la  charge, 
et  témoignait  moins  d'envie  de  s'y  voir  élevé.  Son 


origme.  On  |)eul  juger  de  son  insolence  par  un  trait      premier  soin  l'ut  de  procurer  la  réunion  de  l'Eglise , 


que  Sénèque  lapporte ,  comme  témoin  oculaire. 
J'ai  vu,  dit-il,  l'ancien  maître  de  Callisle  demettrer 
debout  à  sa  porte.  Ce  maître  l'avait  Aendu  comme 
un  esclave  de  rebut ,  (fu'il  ne  voulait  point  souflVir 
dans  sa  maison  ;  et  Calliste  lui  rendait  le  change 
en  l'excluant  de  la  sienne,  pendant  que  d'autres  y 
étaient  aJmis. 


et  d'étoulVer  jusqu'aux  principes  du  schisme  en 
Allemagne.  A  cet  effet,  aiuès  avoir  célébi-é  un  con- 
cile à  Toulouse  pour  réprimer  les  sectateurs  de 
Pierre  de  Bruis  et  de  Henri  son  disciple,  qui  réta- 
blissaient les  dogmes  et  les  pratiques  détestables 
des  manichéens  sous  des  formes  nouvelles  ,  il  tint 
le  premier  concile  général  de  Lalran  en  1125,  au- 
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quel  assistèrent  des  prélats  de  toutes  les  régions  de 
rOccident,  dont  15  archevêques,  plus  de  200  évo- 
ques, et  une  infinité  tant  d'abbés  que  d'autres 
ecclésiastiques  constitués  en  dignité.  On  y  lut  les 
canons  qu'il  avait  dressés  au  nombre  de  5  contre  la 
simonie ,  les  investitures  faites  par  l'autorité  sécu- 
lière, les  usurpations  des  biens  ecclésiastiques, 
l'incontinence  des  clercs,  et  contre  ceux  qui  lais- 
saient leurs  bénéfices  par  droit  d'héritage ,  ou  qui 
exigeaient  des  rétributions  pour  l'administration 
des  sacrements  et  poiu-  la  sépulture  ;  et  dès  qu'on 
y  eut  traité,  avec  autant  de  sagesse  que  d'élo- 
quence, de  la  distinction  entre  la  puissance  de  la 
royauté  et  celle  du  sacerdoce,  Callixte  11  fulmina 
l'anathème  contre  l'antipape  Maurice  Bourdiii  ,  qui 
avait  pris  le  nom  de  Grégoii-e ,  et  l'envoya  au  mo- 
nastère de  Cave  ,  pour  y  faire  pénitence.  Peu  de 
temps  après,  Callixte  II  fut  attaqué  d'une  maladie 
violente,  qui  l'emporta  le  12  ou  1 3  décembre  1 1 2 i, 
au  grand  regret  du  monde  chrétien.  «  [\n  moins 
»  de  6  années  de  pontificat,  dit  un  historien  véri- 
»  dique ,  il  avait  pacifié  l'Eglise  et  remi)ire  ,  réparé 
«  les  fautes  ou  les  faiblesses  de  ses  prédécesseurs, 
»  rétabli  l'autorité  de  saint  Siège  et  toute  la  splen- 
»  deur  de  l'ordre  hiérarchique.  11  avait  trouvé  le 
»  moyen  de  ramener  l'abondance  et  la  splendeur 
»  dans  Rome.  11  n'y  lemit  pas  seulement  en  hon- 
»  neur  les  monuments  antiques ,  mais  il  y  ajouta 
»  plusieurs  aqueducs  pour  la  commodité  des  diflë- 
»  rents  quartiers  de  la  ville,  rebâtit  l'église  de 
»  Saint-Pierre,  et  lui  donna  des  ornements  magni- 
»  fiques.  »  11  est  fondateur  de  l'abbaye  de  Bonne- 
»  vaux  en  Dauphiné.  Honoré  11  lui  succéda. 

CALLIXTE  111,  né  à  Valence  en  Espagne  dont  il 
devint  archevêque,  élu  pape  le  8  avril  145S  ,  après 
la  mort  de  Nicolas  V,  mourut  le  6  août  1458.  Ce 
pontife,  qui  se  nommait  avant  son  élévation  Alphonse 
de  Borgia ,  honora  sa  dignité  par  ses  vertus ,  sa 
science  et  son  désintéressement,  dont  il  avait  donné, 
avant  son  élévation,  des  marques  éclatantes,  lors- 
qu'élanl  évêque  et  cardinal ,  il  ne  voulut  jamais 
accepter  aucun  bénéfice  en  commande  ,  disant  qu'il 
était  content  de  son  épouse ,  c'est-à-dire  de  son 
église  de  Valence.  Quoique  dans  un  âge  fort  avancé, 
il  n'avait  rien  perdu  de  sa  fermeté  ni  de  sa  vigueur. 
Le  roi  d'Aragon,  au  service  duquel  il  avait  été 
attaché ,  et  qui  prétendait  le  régir  encore  sur  le 
trône  pontifical,  lui  ayant  fait  demander  par  ses 
ambassadeurs  comment  il  voulait  vivre  avec  lui  : 
Qu'il  youoerne  ses  états,  répondit  le  pape,  et  qu'il 
me  laisse  gouverner  l'Eglise.  Réponse  que  les  papes 
d'aujourd'hui  seraient  bien  plus  fondés  encore  à 
faire  aux  princes;  mais  que  ceux-ci,  imbus  des 
leçons  d'une  brusque  et  brute  philosophie ,  n'ont 
pas  l'esprit  de  comprendre. 

CALLIXTE  m,  antipape,  élu  en  1159,  concur- 
remment avec  Alexandre  111  :  Voy.  Alexandre  m. 

CALLOT  (Jacques),  dessinateur  et  graveur,  na- 
quit à  Nancy  en  1593,  d'un  hérault  d'aimes  de 
Loriaine.  Dès  l'âge  de  12  ans,  il  quitta  la  maison 
paternelle  pour  se  livrer  entièrement  à  son  goût 
naissant.  Ayant  entrepris  le  voyage  de  Rome  ,  il 
fut  obligé  de  se  metlie,  faute  d'aigent ,  à  la  suite 
d'une  troupe  de  bohémiens.  Revenu  dans  sa  patrie, 


il  s'échappa  une  seconde  fois.  De  retour  encore,  il 
partit  une  troisième  fois  ,  du  consentement  de  son 
père ,  qui  céda  enfin  à  l'impulsion  de  la  nature. 
Callot  passa  de  Rome  à  Floience  ,  où  il  resta  jus- 
qu'à la  mort  du  grand  duc  Côme  11 ,  son  Mécène  et 
celui  de  tous  les  talents.  A  son  retour  à  Nancy,  il 
se  fit  un  sort  heureux  auprès  du  duc  de  Lorraine, 
son  admirateur  et  son  bienfaiteur.  Son  nom  s'étant 
répandu  dans  l'Europe ,  l'infante  Isabelle ,  sou- 
veraine des  Pays-Bas,  lui  fit  graver  le  siège  de 
Bréda.  Louis  XIU  l'appela  à  Paris  pour  dessiner  le 
siège  de  la  Rochelle  et  celui  de  l'ile  de  Ré.  Ce 
prince  le  pria  ensuite  de  graver  la  prise  de  Nancy, 
dont  il  venait  de  se  rendre  maître.  «  Je  me  coupe- 
»  rais^  dit -il,  plutôt  le  pouce,  que  de  rien  faire 
»  contre  l'honneur  de  mon  prince  et  de  mon  pays.  » 
Le  roi,  charmé  de  ses  sentiments,  dit  que  le  duc 
de  Lorraine  était  heureux  d'avoir  de  tels  sujets. 
Une  foite  pension  qu'il  lui  offrit  ne  put  l'arracher  à 
sa  patrie.  11  y  mourut  en  1C35  à  42  ans.  Son  Œuvre 
contient  environ  seize  cents  pièces.  La  plus  grande 
paitie  et  la  plus  estimée  de  ses  ouvrages  est  à l'eau- 
forte.  Personne  n'a  possédé  à  un  plus  haut  degré 
le  talent  de  ramasser  dans  un  petit  espace  une 
infinité  de  figures,  et  de  représenter  dans  deux  ou 
trois  coups  de  burin  l'action  ,  la  démarche ,  le  ca- 
ractère particulier  de  chaque  personnage.  La  va- 
riété, la  naïveté,  la  vérité,  l'esprit,  la  finesse 
caractéi'isent  son  burin.  Ses  foires,  ses  supplices ^ 
ses  misères  de  la  guerre,  ses  sièges,  ses  vies,  sa 
grande  et  sa  petite  passion ,  son  éventail ,  son  par- 
terre,  sa  tentation  de  saint  Antoine,  sa  conversion 
de  sa:nt  Paul  seront  admirés  et  recherchés  tant 
qu'il  y  aura  des  artistes  et  des  curieux.  11  a  gravé 
les  plans  des  édifices  de  Jérusalem ,  décrits  par  Ber- 
nardin Aniico,  franciscain  de  Callipoli,  Florence, 
1G20,  in-fol. 

CALLY  (Pierre),  né  à  Mesnil-Hubert,  près  d'Ar- 
gentan, d'ans  le  diocèse  de  Séez,  fut  piofesseur 
d'éloquence  et  de  philosophie  à  Caen  en  16G0.  Il  se 
fit  beaucoup  d'ennemis  en  professant  le  premier  en 
France  la  philosophie  de  Descartes..  Il  s'occupa 
aussi  beaucoup  de  la  conversion  des  pi'otestants , 
et  il  mourut  en  1709,  principal  du  collège  des  arts 
de  cette  ville.  On  a  de  lui  :  une  édition  de  l'ouvrage 
de  Boëce  De  consolalione  philosophiœ ,  ad  usum 
Delphini,  avec  un  long  commentaire.  Universœ  phi- 
losophiœ institutio  ,  Caen  ,  1695,  4  vol.  in -4,  ou- 
vrage dédié  à  Bossuet.  Discours  en  forme  d'homélies, 
sur  les  miracles  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui 
sont  dans  F  Evangile,  Caen,  1703,  2  volumes  in-8. 
11  s'est  fait  plus  connaître  par  un  ouvrage  moins 
utile,  mais  plus  singulier,  intitulé  Durand  com- 
menté, ou  l'Accord  de  la  philosophie  avec  la  théo- 
logie, touchant  la  transsubstantiation,  1700,in-12. 
Il  y  i-enouvelle  le  sentiment  de  Durand  et  prétend 
que  s'il  y  a  transsubstantiation  dans  le  mystère  de 
l'eucharistie,  il  faut  qu'il  reste  quelque  chose  de 
ce  qui  était  auparavant  le  pain.  L'évèque  de  Bayeux 
s'éleva  contre  ce  sentiment,  et  Cally  se  rétracta;  il 
voulut  même  lire  l'instruction  à  son  prône,  quoi- 
que l'évèque  l'en  eût  dispensé,  et  il  eut  soin  de 
dire  à  ses  paroissiens  qu'il  était  l'auteur  du  livre  et 
qu'il  le  rétractait.  Cette  simijlicité  et  cette  humilité 
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font  honneur  à  son  caractère  et  a  sa  religion.  On 
ajoiile  qu'il  supprima  ,  autant  (pi'il  fut  en  son  pou- 
voir, les  exemplaires  de  son  ouvrage. 

CALMET  (dom  Augustin  ) ,  né  à  Mesnil-la-Horgne 
près  de  Commercy  (Lorraine),  en  1072,  bénédictin 
de  Saint -Vannes   en   1(388,  lit   paraître  de  bonne 
heure   de  grandes    dispositions   pour  les   langues 
orientales.  Après  avoir  enseigné  la  philosophie  et 
la  théologie  à  ses  jeunes  confrères ,  il  fut  envoyé 
en  ITOi  à  l'abbaye  de  Munster,  en  qualité  de  sous- 
prieur.  11  y  forma  une  académie  de  huit  ou  dix 
religieux ,  uniquement  occupés  de  l'étude  des  livres 
saints.  C'est  là  qu'il  composa  en  partie  ses  com- 
mentaires. Dom  Mabillon  et  le  célèbre  abbé  Duguet 
l'ayant  déterminé  à  les  publier  en  français,  plutôt 
qu'en  latin,  il  suivit  leur  conseil;  mais  on   peut 
bien  dire  que  sa  docilité  fut  excessive  et  le  conseil 
inconsidéré.  Sa  congrégation  récompensa  ses  tra- 
vaux en  le  nommant  abbé   de  Saint -Léopold  de 
Nancy  en  1718,  et  ensuite  de  Sénones  en  17!28.  Il 
mourut  dans  cette  abbaye  en  1757.  Benoît  Xlll  lui 
avait  oflert  en   vain  un    évcché  in  partibus.   Ses 
vertus  ne  le  cédaient  point  à  ses  lumières.  11  avait 
du  savoir  sans  morgue,  et  de  la  piété  sans  rigo- 
risme. Son  caractère  était  plein  de  douceur  et  de 
bonté.    L'étude  ne   lui  fit  pas  négliger  l'adminis- 
tration du  temporel  de  son  abbaye  ;  il  y  fit  des  ré- 
parations  et  des   embellissements ,   et    augmenta 
beaucoup  la  bibliothèque  {voyez  sa  Vie,  in-8,  par 
dom  Fange,  son  neveu  et  son  successeur  dans  l'ab- 
baye de  Sénones).  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  dans  lesquels  on  remarque  une  érudition 
vaste ,  sans  être  bien  dirigée  et  bien  choisie.  Com- 
mentaire littéral  sur  tous  les  livres  de  l'ancien  et  du 
nouveau  Testament ,  en  3  vol.  in-i,  imprimés  depuis 
1707  jusqu'en  1710,  réimprimés  en  26  vol.  in-i,  et 
9  in-fol.  et  abrégés  en  14  vol.  in-4.  On  a  donné  une 
nouvelle  édition  de  cet  abrégé  en  17  aoI.  in-4,à 
Avignon   :  grand  répertoire  des  philosophes   mo- 
dernes ,  où  ils  vont  chercher  leurs  objections  contre 
l'Ecriture  sainte ,  qu'ils  assaisonnent  de  mille  ma- 
nières diverses,  en  laissant  toujours  les  réponses 
de  côté.  «  C'est  dans  cette  énorme  compilation  ,  dit 
»  un  critique,  que  les  auteurs  de  l'Histoire  uni- 
»  verselle,  publiée  par  des  Anglais ,  ont  recueilli 
y>  les  resplendissantes  lumières  dont  ils  ont  bril- 
»  lanté  leur  ouvrage.  Mais  ce  plagiat  ne  fait  pas  un 
»  bon  fondement  de  justifications.  Que  cet  infati- 
»  gable   bénédictin   ait   eu   l'imprudence   de  ras- 
»  sembler  toutes  les  absurdités  propres  à  aflaiblir, 
»  à  anéantir  le  respect  dû  aux  livres  saints  ;  que  ,  par 
»  une  impiudence  plus  grave,  il  ait  accumulé  cette 
»  multitude  de  visions  et  de  folies,  sans  prendre 
»  au  moins  régulièrement  le  soin  de  diriger,  de 
»  classer  les  idées  qu'elles  font  naître;  qu'enfin, 
»  par  une  autre  imprudence,  il  ait  mis  en  langue 
»  française  un  recueil,  qui,  sous  toutes  les  consi- 
w  dérations  possibles ,  ne  comportait  point  l'usage 
»  des  idiomes  populaires,  du  moins  son  ouvrage, 
»  par  sa  nature  et  par  son  litre,  n'était  proprement 
»  que  du  ressort  des  théologiens;  il  n'y  avait  que 
»  des  personnes  attachées  par  état  on  par  goût  à 
»  l'étude  de  la  Bible  qui  pussent  être  tentées  de  le 
»  lire.   Mais  Yllistoire  universelle  est  une  lecture 


»  destinée  à  tous  les  états ,  à  tous  les  âges,  assortie 
»  à  tous  les  goûts  :  si  la  pédanterie  ou  la  méchan- 
»  ceté  vient  à  la  barbouiller  de  contes  obscènes  ou 
»  impies ,  l'étendue  du  mal  que  produit  un  tel 
»  ouvrage,  se  mesure  nécessairement  sur  le  nombre 
»  et  l'incapacité  des  lecteurs.  On  ne  peut  qu'ap- 
»  plaudir  à  la  sage  vigilance  d'un  illustre  magistrat, 
»  qui  dans  ime  grande  ville  des  Pays-Bas  fit  défense 
«  aux  libraires  de  le  distribuer.  »  Les  Dissertations 
et  les  préfaces  de  ses  commentaires ,  réimprimées 
séparément  à  Paris  en  1720,  avec  19  Dissertations 
nouvelles,  en  5  vol.  in -4.  C'est  la  partie  la  plus 
agréable  et  la  plus  recherchée  du  commentaiie  de 
dom  Calmet.  Il  compile  tout  ce  qu'on  a  avancé  avant 
lui  sur  la  matière  qu'il  traite;  mais  il  est  rare  qu'il 
fasse  penser.  11  y  a  plus  de  faits  que  de  réflexions; 
mais  comme  la  plupart  de  ces  faits  intéressent  la 
curiosité  des  érudits ,  ce  recueil  a  été  très- bien 
accueilli.  VHistoire  de  Vancien  et  du  nouveau  Tes- 
tament, pour  servir  d'introduction  à  Yllistoire  ecclé- 
siastique de  Fleurij,  en  2  et  4  vol.  in-4 ,  et  en  5  et 
7  vol.  in- 12.  L'auguste  simplicité  des  écrivains 
sacrés  y  est  conservée  ,  et  leur  récit  est  souvent 
appuyé  de  l'autorité  des  histoires  profanes.  11  y 
adopte  la  chronologie  d'Ussérius.  L'édition  de  Paris 
de  1725,  in-12,  fourmille  de  fautes.  Dictionnaire 
historique j  critique  et  chronologique  de  la  Bible  ^ 
Paris ,  1750,  en  4  vol.  in-fol.,  avec  des  figures  et 
une  bibliothèque  sacrée  à  la  tète.  Dom  Calmet  y  ré- 
duit par  ordre  alphabétique  tout  ce  qu'il  avait  ré- 
pandu dans  ses  commentaires.  C'est  un  ouvrage 
d'un  but  utile  et  respectable,  où  la  science  théolo- 
gique, celle  des  langues,  des  antiquités  saintes  et 
profanes,  concourent  à  répandie  des  lumières  sur 
les  endroits  obscurs  de  l'Ecriture,  et  où,  par  le 
moyen  d'un  ordre  facile  et  connu,  le  lecteur  est 
dirigé  d'abord  vers  l'objet  dont  il  veut  s'occuper. 
C'est  dommage  que  l'érudition  l'emporte  souvent 
sur  l'exactitude,  sur  une  critique  exacte  et  sévère; 
que  les  difficultés  y  soient  quelquefois  proposées 
ou  même  aggravées ,  plutôt  que  véritablement 
éclaircies ,  et  qu'on  y  trouve  la  plupart  des  dé- 
fauts ou  des  inconvénients  du  Commentaire.  L'abbé 
Rondet  en  a  donné  une  nouvelle  édition ,  corrigée 
et  augmentée,  en  6  vol.  in-8  ,  Toulouse  ,  1783.  Du 
reste,  il  ne  faut  pas  confondre  ce  savant  ouvrage 
avec  le  Dictionnaire  de  la  Bible  ,  par  l'abbé  Barrai , 
compilation  superficielle ,  pleine  de  fautes  de 
tous  les  genres,  qui  ne  donnera  certainement  pas 
une  idée  juste  des  saints  livres.  On  dirait  qu'on 
s'est  attaché  de  préférence  aux  traits  qui,  dans  un 
état  isolé,  sans  nuance  et  sans  ensemble  ,  peuvent 
alimenter  l'esprit  de  dérision  et  de  satire.  Un  homme 
d'un  sens  droit  et  solide  a  nommé  ce  Dictionnaire 
le  persiflage  de  F  Histoire  sainte.  Histoire  ecclésiastique 
et  civile  de  la  Lorraine,  in-fol.,  3  vol.,  réimprimée  en 
5  vol.  1745  :  la  meilleure  qu'on  ait  publiée  de  cette 
province.  Bibliothèque  des  écrivains  de  Lorraine, 
1751 ,  in-fol..  Histoire  généalogique  de  la  maison  du 
Châtelet,  branche  puînée  de  la  maison  de  Lorraine , 
Nancy,  1741  ,  in-fol.;  Histoire  universelle  sacrée  et 
profane,  en  15  vol.  in-4.  Cet  ouvrage  n'est  pas 
achevé.  L'auteur  s'est  trop  étendu  sur  l'histoire 
ecclésiastique   et  monastique.  A.  cela  près,  l'ou- 


CAL 


343 


CAL 


vrage  est  savant  et  assez  détaillé.  Il  copie  un 
peu  trop  les  historiens  modernes,  au  lieu  d'aller  à 
la  source.  Dissertations  sur  les  apparitions  des 
anges,  des  démons  et  des  esprits  ;  et  sur  les  revenants 
et  vampires  de  Hongrie,  Paris,  1746,  in -12,  et 
Einsidlen,  1749,  2  vol.  in-12,  compilation  sans 
critique ,  faite  par  un  vieillard  octogénaire.  Com- 
mentaire littéral ,  historique  et  moral  sur  la  règle  de 
Saint  BenoU,,  2  vol.  in-4,  etc.  Les  citations  répan- 
dues dans  ces  ouvrages  sont  souvent  fausses ,  parce 
qu'il  a  presque  toujours  cité  après  d'autres  (1). 

CALO-JEAN  ou  BEAU-JEAN  ou  JOANNITZ ,  roi 
des  Bulgares  dans  le  xui'  siècle,  se  soumit  à  l'E- 
glise romaine  sous  Innocent  111  en  1202.  11  fit  la 
guerre  à  l'empereur  Baudouin ,  et  l'ayant  pris  dans 
une  embuscade,  il  le  tint  prisonnier  plus  d'un  an  à 
Trinobis  ou  Ernoë ,  capitale  de  la  Bulgarie  ;  ensuite 
il  le  fit  mourir  en  1206.  11  mourut  lui-même  peu 
de  temps  après.  —  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
Jean  Comnéne,  surnommé  aussi  Calo-Jean. 

*  CALOGERA  (le  père  Ange),  célèbre  littérateur 
de  l'ordre  des  camaldules,  né  à  Padoue  le  7  sep- 
tembre 1699,  d'une  ancienne  famille  de  Corfou , 
mort  le  29  septembre  1768.  Les  Italiens  lui  doivent 
deux  collections  des  actes  de  leurs  académies,  qu'il 
publia  sous  ce  titre  :  Raccolta  d'opuscoli  scienti/ici  e 
plologici ,  51  vol.  in-12,  1729  et  années  suivantes; 
Nuova  raccolta,  qu'il  commença  en  1755,  et  qui 
fut  continué  après  sa  mort  par  le  Père  Fortuné- 
Mandelli.  On  trouve  dans  ces  collections  un  grand 
nombre  de  morceaux  précieux  qu'on  chercherait 
vainement  ailleurs.  Il  travailla  aussi  au  journal  la 
Minerva  depuis  1752  jusqu'en  1765.  On  a  encore 
du  Père  Calogéra  :  Des  notices  littéraires  en  forme 
de  lettres ,  intitulées  Memorie  per  servir  e  alla  storia 
letteraria,  18  vol.  Une  traduction  italienne  du  Té- 
lémaque,  1744,  in-A.  Il  nuovo  Gulliver,  Venise,  1751, 
in-8.  Plusieurs  opuscules  biographiques.  11  a  laissé 
en  outre  plusieurs  ouvrages  manuscrits. 

*  CALONA  (  Thomas  ) ,  capucin ,  né  à  Palerme  en 
1599 ,  mort  en  1644  ,  est  auteur  d'un  livre  intitulé  : 
Sacra  aristocratici  principatûs  idœa ,  sive  Samuel 
expositus  in  libris  historialibus  Judicum. 

*  GALONNE  (  Gharles-Alexandre  de  ) ,  ministre 
des  finances,  né  en  1754  à  Douai ,  où  son  père  était 
premier  président  au  parlement.  Après  avoir  fait 
ses  études  et  suivi  le  barreau  à  Paris ,  il  occupa 
successivement  la  place  d'avocat-général  au  con- 
seil provincial  d'Artois  et  celle  de  procureur-gé- 
néral au  parlement  de  Douai,  et  fut  nommé  maitre 
des  requêtes  en  1765.  L'habileté  avec  laquelle  il 
remplit  cette  charge  le  fit  distinguer.  Ayant  été 
nommé  procureur-général  de  la  commission  chargée 
d'examiner  la  conduite  de  La  Chalotais ,  il  fut 
soupçonné  d'avoir  abusé  de  la  confiance  de  l'ac- 
cusé en  communiquant  au  vice  -  chancelier  ime 
lettre  secrète  dont  il  était  dépositaire.  Galonné 
chercha  à  se  justifier ,  et  prouva  d'ailleurs ,  par 

lij  Dom  Calmet  s'dtail  composé  lui-raôme  celle  épitaphe  : 

Fraler  Augusiiniis  Calmcl 

Nalione  Gallus,  religione  calholico-romanus, 

Piofessione  nionacus,  iioinine  al)bas, 

Multum  k'gil,  scripsit,  oravil. 

Uliiiam  benc  ! 


le  peu  de  rigueur  de  ses  conclusions,  qu'aucun 
motif  personnel  n'avait  pu  le  porter  à  la  per- 
fidie qu'on  lui  imputait.  On  assure  que  La  Cha- 
lotais lui-même  avoua,  quelque  temps  avant  de 
mourir,  que  ses  plaintes  contre  son  juge  avaient 
été  fort  exagérées.  Galonné  fut  nommé  ,  en  1768,  à 
l'intendance  de  Metz,  puis  à  celle  de  Lille,  où  il 
déploya  des  talents  supérieurs  dans  l'administra- 
tion. A  son  avènement  au  trône,  Louis  XVI  avait 
appelé  au  ministère  Turgot  et  Necker,  qui  furent 
bientôt  remplacés  par  Joly  de  Fleury  et  d'Ormesson. 
Enfin  à  celui-ci ,  en  1783,  succéda  Galonné,  par 
l'influence  de  M.  de  Vergennes.  Gette  nomination 
fut  accueillie  avec  plaisir  à  la  cour.  Mais  le  garde- 
des-sceaux,  Miromesnil,  et  avec  lui  toute  la  magis- 
trature, ne  cachèrent  point  leurs  défiances  envers  le 
nouveau  contrôleur-général,  qui  ne  tarda  pas  à  ob- 
tenir le  titre  de  ministre  d'état.  La  paix  de  Versailles, 
qu'on  venait  de  conclure ,  laissait  à  liquider  le  res- 
tant des  dépenses  de  la  guerre  et  de  la  marine.  In- 
dépendamment des  emprunts  et  des  arriérés  accu- 
mulés sous  les  précédents  ministères,  il  y  avait  176 
millions  d'anticipations,  au  remplacement  desquels 
il  fallait  pourvoir.  Au  milieu  de  ces  difficultés , 
Galonné  ne  paraissait  éprouver  aucun  embarras.  Il 
donna  des  fêtes,  solda  l'arriéré  du  moment,  obtint 
des  bonifications  considérables  sur  les  baux  des 
fermes  et  des  régies ,  assura  le  crédit  de  la  caisse 
d'escompte,  projeta  des  fonds  d'amortissement  et 
osa  exécuter  une  refonte  des  monnaies  d'or,  comme 
dans  un  temps  de  sécurité  complète.  Il  suivit  d'a- 
bord le  système  d'emprunts  adopté  par  les  minis- 
tres qui  l'avaient  précédé ,  et  il  estimait  le  montant 
des  emprunts  faits  depuis  1776  jusqu'à  la  fin  de 
1786,  à  1,250,000,000,  et  le  déficit  annuel  à  115 
millions,  dont  partie  devait  cependant  s'éteindre 
dans  le  cours  de  plusieurs  années,  de  sorte  que  le 
déficit  se  serait  trouvé  réduit ,  en  1 797,  à  55  mil- 
lions. (V.  son  Discours  à  l'assemblée  des  Notables). 
En  conséquence ,  les  revenus  de  l'état ,  qui  pou- 
vaient s'élever  alors  à  475  millions ,  auraient  dû , 
pour  établir  le  niveau ,  être  portés  à  590  millions. 
Les  calculs  du  ministre  furent  vivement  attaqués 
dans  un  grand  nombre  de  pamphlets ,  auxquels  il 
répondit  dans  la  suite  par  d'éloquents  écrits.  Gepen- 
dant  le  vide  du  trésor  était  immense,  et  les  pre- 
mières opérations  de  Galonné  s'étaient  bornées  à 
des  ressources  momentanées  et  très-insuffisantes. 
Il  imagina ,  pour  garantir  la  dette  de  l'état ,  l'éta- 
blissement de  la  subvention  territoriale ,  payable  en 
nature,  et  l'extension  de  l'impôt  du  timbre,  se 
flattant  d'y  trouver  le  double  avantage  d'une  aug- 
mentation de  revenus  et  d'une  répartition  plus  égale 
entre  les  contribuables.  Mais  il  fallait  décider  les 
deux  premiers  ordres  de  l'état  à  de  grands  sacrifices, 
et  il  était  vraisemblable  que  les  parlements ,  tantôt 
divisés  avec  le  clergé ,  tantôt  avec  la  noblesse ,  sur 
des  points  étrangers  à  la  magistrature  (  Fo?/.  Ma- 
LOUET ,  TuRGOT  ,  Necker  ) ,  Opposeraient  une  résis- 
tance concertée  sur  des  intérêts  qui  leur  étaient 
communs.  D'une  autre  part ,  il  était  peut-être  plus 
dangereux  de  recourir,  après  cent  soixante  ans,  à 
ime  nouvelle  représentation  nationale  qui  aurait 
pu  tenter  de  se  mettre  à  la  place  de  toute  autorité. 
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niénie  do  Brionne,  archevêque  de  Sens,  et  son  suc- 
cesseur, lui  avait  fait  connaître  par  écrit  le  mé- 
contentement du  monarque.  Les  parlements  de 
Toulouse,  de  Grenoble,  de  Besançon,  l'avaient  dé- 
noncé à  l'animadversion  publique,  et  celui  de  l'aris 
avait  formé  une  plainte  contre  lui.  Galonné  offrait 
dans  sa  l'equète  de  venir  se  défendre  devant  la  cour 
des  pairs  où  il  était  accusé.  Get  écrit  remarquable 
par  un  ton  animé,  mais  respectueux,  provoqua 
une  foule  de  répliques ,  auxquelles  les  amis  de  Ga- 
lonné se  contentaient  d'opposer  un  fait  qui  ne  peut 
manquer  d'être  de  quelque  importance  auprès  des 
gens  non  prévenus  :  c'est  que  Galonné  sortit  du 
ministère  dans  un  tel  dénuement,  qu'il  fut  trop  beu- 


Enfin  Galonné  adopta  une  espèce  de  terme  moyen, 
en  proposant  une  assemblée  de  notables,  choisis 
parmi  les  membres  les  plus  distingués  des  deux 
premiers  ordres  de  l'état,  de  la  magistrature,  et 
dans  les  chefs  des  principales  municipalités.  Ge 
plan ,  qui  rencontra  plus  d'un  obstacle  dans  le 
conseil ,  fut  combattu  notamment  par  Miromesnil  et 
le  baron  de  Breteuil;  et  Yergennes  n'approuva  ces 
vues  hardies  qu'après  avoir  hésité  longtemps.  Louis 
XYl  signa  Tordre  de  convocation.  Cependant  Ga- 
lonné ne  se  dissimulait  pas  le  danger  de  sa  position, 
et  il  écrivait  à  un  ami  intime  le  16  août  1786  :  «  Je 
»  viens  de  lire  mon  plan  au  roi  ;  il  m'a  bien  en- 
))  tendu ,  bien  écouté ,  m'a  tout  promis  ;  mais  je 
»  me  fais  pitié  à  moi-même,  lorsque  je  pense  au      reux  d'accepter  la  main  d'une  amie  généreuse,  de 


»  résultat  qu'il  peut  avoir  pour  moi.  N'importe;  je 
»  crois  que  c'est  le  bien,  le  bonheur  du  roi  et  du 
»  peuple;  j'ai  bon  courage,  je  l'entreprendrai.» 
Yergennes  étant  venu  à  mourir.  Galonné  perdit  en 
lui  une  puissante  protection.  La  première  séance 
des  notables  eut  lieu  à  Versailles,  le  22  février  1787. 


la  veuve  du  financier  d'Harvelay,  à  Londres,  qui 
lui  apporta  en  dot  une  grande  fortune.  Galonné 
écrivit,  au  mois  de  février  1789,  une  Lettre  au  Roi 
qui  n'eut  pas  plus  de  succès  que  sa  requête.  Lorsque 
les  états  généi-aux  furent  convoqués  ,  il  vint  se  pré- 
senter comme  candidat  à  l'assemblée  électorale  de 


On  attendait  avec  impatience  le  compte  du  ministre  la  noblesse  de  Bailleul;  mais  il  ne  put  se  faire  élire, 

des  finances  qui  l'exposa  avec  beaucoup  de  dexlé-  et  retourna  presque  aussitôt  à  Londres ,  où  il  s'oc- 

rité.  Mais  il  ne  put  éviter  d'avouer  que  le  déficit  cupa  encore  beaucoup  de  polémique.  A  l'époque  de 

s'élevait  à  115  miUions.  Il  en  fit  remonter  l'origine  l'émigration,  il  se  rendit  auprès  des  princes,  frères 

jusqu'au  ministère   de   Terray ,  avança  qu'il  était  du  roi.  Les  diverses  négociations  qu'il  tenta  auprès 

alors  de  iO  millions,  qu'il  s'était  augmenté,  de  1776  des  cabinets  étrangers,  en  faveur  de  la  monarchie, 

à  1785,  d'une  somme  égale,  et  convint  que  depuis  lui  donnèrent  l'occasion  de  déployer  de  nouveaux 

cette  dernière  année  jusqu'à  1 787,  il  s'était  acci'u  talents  et  un  esprit  extrêmement  fécond  en  res- 

de  55  millions.  INecker,  qui  se  trouvait  attaqué  dans  sources.  Ses  voyages  multipliés  entraînèrent  la  ruine 

ces  calculs ,  et  auxquels  se  joignirent  ses  nombreux  de  la  fortune  que    son  second    mariage  lui   avait 

amis,  répliqua  avec  beaucoup  de  force.  On  reprocha  ac(iuise.  Après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  politi- 

à  Galonné  d'avoir  attendu  trois  ans,  pour  dresser  ques.  Galonné  voulut  encore  faire  servir  sa  plume  à 


un  état  de  situation  aussi  alarmant,  et  on  l'accusa 
même  d'avoir  brouillé  toute  la  comptabilité  anté- 
rieure, pour  couvrir  ses  propres  malversations.  On 
prétendit  que  Galonné  avait  sacrifié  les  intérêts  du 
roi    à   ceux  d'un    particulier,   dans    l'échange   du 
comté  de  Sancerre ,  appartenant  au  comte  d'Es- 
pagnac,  pour  partager  lui-même  les  bénéfices.  Le 
marquis  de  Lafayette  figura  à  la  tète  de  ses  accusa- 
teurs ,  parmi  lesquels  se  voyait  aussi  le  parti  qui 
voulait  porter  Loménie-Brienne  au  ministère.  Ga- 
loinic  l'ésista  encore  quelque  temps,  et  réussit  à 
faire  disgracier  Hue  de  Miromesnil.  A  la  fin,  la  cour 
effrayée  de  la  fermentation  qu'excitait  l'assemblée 
des  notables,  se  séjjara  de  Galonné  qui  fut  destitué 
et  exilé  en  Loiraine.  On  l'obligea  môme  de  se  dé- 
pouiller de  la  décoration  du  cordon  bleu,  qu'il  por- 
tait comme   trésorier   de  l'ordre   du    St.-Esprit.  Il 
passa  ensuite  en  Angleleire,  oii,  ent4e  autres  con- 
solations fiatteuses,  il  reçut  de  Gatherine  II  une 
lettre  conçue  en  ces  termes  :  «  J'ai  lu  les  mémoiies 
»  que    vous   avez   donnés    aux   notables.  Les  en- 
»  nemis  de  la  France  doivent  se   n'jouir  de  votre 
»  retraite  ,  ses  alliés  doivent  s'en  affliger;  par  cœur 
»  et  par  caractère ,  j'aime  les  grandes  choses  et  les 
»  grands  hommes.  Si  vous  venez  dans  mes  états, 
»  vous   y    trou\erez   protection  ,  et  jouirez  de    la 
»  considération  due  à  vos  talents  et  à  votre  mérite.» 
Réfugié  à   Londres ,  il   s'occupa  de  repousser   les 


a  défense  de  sa  cause  ,  et  il  publia  son  Tableau  de 
l'Europe  en  novembre  1795,  un  de  ses  ouvrages  les 
plus  remarquables.  Depuis  cette  époque.  Galonné 
vécut  retiré  à  Londres  ,  ne  s' occupant  plus  que  des 
beaux-arts  qu'il  avait  toujours  aimés  En  1802,  il 
sollicita  et  obtint  de  Bonaparte  la  permission  de 
rentrer  dans  sa  patrie  ,  et  revint  à  Paris  où  il  mou- 
rut le  29  octobre  de  la  même  année.  Sa  veuve  y 
vécut  encore  quelque  temps  ,  dans  un  état  voisin  de 
la  misère.  Galonné  possédait  à  un  très-haut  degré 
toutes  les  qualités  d'un  grand  administrateur.  Mais 
à  ce  coup  d  œil  sûr  qui  saisit  avec  une  gi'ande  faci- 
lité dans  leur  ensemble  tous  les  détails  d'une  opé- 
ration vaste  et  complicjuée,  il  ne  sut  point  réunir 
la  sagesse  et  la  prévoyance  nécessaires  pour  aplanir 
les  obstacles.  L'esprit  d'ordre  et  d'économie,  qualité 
indispensable  de  l'homme  d'état,  lui  manqua  éga- 
lement. La  dissipation  de  sa  vie  a  pu  autoriser  en 
quelque  sorte  les  soupçons  qui  se  sont  élevés  contre 
sa  probité  ;  mais  son  caractèi'e  franc  et  généreux 
lui  conserva  dans  le  malheur  beaucoup  d'amis.  Par 
ses  manières  séduisantes  et  la  grâce  de  ses  paroles, 
il  ajoutait  un  nouveau  prix  à  ce  qu'il  accordait,  et 
mettait  de  l'obligeance  jusque  dans  ses  refus.  La 
reine ,  en  lui  demandant  un  jour  quelque  chose, 
avait  fini  par  ces  mots  :  «  Ge  que  je  vous  demande 
»  est  peut-être  bien  difficile.  —  Madame,  repartit 
»  Galonné,  si  cela  n'est  que  difficile,  c'est  fait;  si 


accusations  dont  on  l'avait  chargé.  Ge  fut  l'objet  »  cela  est  impossible ,  nous  verrons.  »  On  a  de  lui  : 
spécial  d'une  nrfjut^tp  au  liai ,  dans  bupiclle  il  essaie  Correspondance  de  Nccker  avec  Galonné,  1787,  ii)-4; 
de  justifier  toutes  ses  opérations  minisléiielles.  Lo-      Requête  au  roi,  Londres,  1787,   in-8;  Répome  de 
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Calonne  à  l'écrit  de  Necker,  Londres  ,  \  788 ,  1  \o\. 
In-i  ,  2  vol.  in-S;  Lettre  de  Calonne  au  roi ,  9  févr. 
1789,  Londres,  in-8  ;  Seconde  lettre  de  Calonne  au 
roi,  5  avril  1789,  Londres,  in-8;  Note  sur  le  mé- 
moire remis  par  Necker  au  comité  des  sul)sista7ices  ^ 
Londres,  1789;  De  l'état  de  la  France  présent  et  à 
venir j  1790,  in-8  ;  De  l'état  de  la  France  tel  qu'il 
peut  et  qu'il  doit  être,  Londres  ,  17ÎJ0;  Observations 
sur  les  finances,  Londres,  1790,  in-i;  Lettres  d'un 
publiciste  de  France  à  un  publiciste  d'Allemagne , 
'1791  ;  Esquisse  de  l'état  de  la  France,  1791,  in-8; 
Tableau  de  l'Europe  en  novembre  1795,  etc.  Londres, 
in-8.  Le  conseiller-d'élat  Montyon ,  honniie  d'nne 
grande  éi-udilion  ,  répondit  à  cet  onvrage  en  témoi- 
gnant beanconp  d'égards  à  l'ex-ministre;  Des  fi- 
7iances  publiques  de  la  France,  1797,  in-8  ;  Lettre  à 
l'auteur  des  considérations  sur  l'état  des  affaires  pu- 
bliques,  1798,  in-8.  On  lui  attribue  aussi  une  Ré- 
ponse à  Montyon,  des  Remarques  sur  l'histoire  de  la 
révolution  de  Russie,  par  Rulhière;  enfin,  un  Traité 
sur  la  police ,  destiné  à  l'Angleterre.  11  parait  qu'il  a 
laissé  en  outre  quelques  manuscrits  sur  différents 
sujets  d'administration.  On  trouve  encoie  dans  les 
Œuvres  d'Ecouchard  Lebrun  deux  lettres  de  Ca- 
lonne adressées  à  ce  poète. 

*  CALONNE  (  l'abbé  de  ) ,  frère  du  précédent ,  était 
grand-vicaire  et  chanoine  de  Cambray;  il  fut  ar- 
rêté à  Nogent-sur-Seine ,  quelques  jours  après  le 
14  juillet,  comme  il  cherchait  à  émigrer;  parvenu 
cependant  à  Coblentz,  il  y  seconda  l'ex-contrôleur 
général ,  qui  avait  obtenu  la  confiance  des  princes 
émigrés  {Voy.  l'art,  précéd,).  Dans  un  des  voyages 
que  les  deux  frères  firent  en  Allemagne ,  ils  cou- 
rurent risque  de  la  vie,  leur  voiture  ayant  été  pré- 
cipitée dans  le  Rhin.  Au  milieu  du  péril,  l'abbé  eut 
la  présence  d'esprit  de  se  saisir  du  portefeuille,  et 
de  le  tenir  élevé  au-dessus  de  fcau,  jusqu'à  ce  qu'on 
fut  venu  à  leur  secours.  Après  la  dispersion  de  la 
cour  de  Coblentz,  il  se  retira  à  Londres,  où  il  éta- 
blit, avec  M.  de  Montlosier ,  Le  courrier  de  l'Europe, 
journal  qui  contenait  des  aperçus  politiques  assez 
remarquables  et  qui  a  été  continué.  Vers  1799,  il 
quitta  l'Angleterre  pour  passer  au  Canada,  oîi  il 
s'élablit  aux  Trois  -  Rivières  ,  en  qualité  de  curé  et 
chapelain  d'une  communauté  de  religieuses  nrsu- 
lines.  11  fit  un  voyage  à  Londres  en  1801;  mais  il 
retourna  presque  aussitôt  au  Canada,  où  il  est  mort 
au  mois  d'octobre  182:2. On  ti'ouve  dans  YAîni  de  la 
Religion  et  du  Roi  une  lettre  de  l'abbé  de  Calonne  , 
écrite  du  Canada,  sur  l'ostensoir  donné  par  Féné- 
lon  à  la  cathédrale  de  Cambray. 

*  CALOUST,  savant  prélat,  né  vers  1660,  fut 
élu  en  1705  patriarche  arménien  à  Constantinople. 
11  se  démit  de  sa  dignité  au  bout  de  dix  mois, 
et  finit  ses  jours  dans  la  retraite ,  laissant  en  ma- 
nuscrit tm  Recueil  de  Poésies  et  de  Chansons  armé- 
niennes ,  et  des  Discours  en  vers  sur  la  civilité. 

CALOV  en  latin  Calovius  (Abraham),  théologien 
luthérien,  né  en  1G12  à  Moruugen  dans  le  duché  de 
Brunswick  ,  fut  successivement  visiteur  des  églises 
et  des  écoles  du  cercle  de  Samlande  en  Prusse , 
conseiller  de  justice,  recteur  du  collège  de  Dantzig, 
professeur  on  théologie  à  Witlenibcrg,  Il  y  témoi- 
gna beaucoup  d'aigreur  contre  ceux  qui  travail- 
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laient  à  réunir  les  différentes  sectes  de  l'empire, 
dont  le  chef  était  Georges  Calixle.  On  appela  les 
partisans  de  Calovius  ,  caloviens  ,  comme  on  nom- 
mait les  autres  calixtins.  Il  mourut  le  20  février 
1686.  Il  est  autcui-  d'un  grand  nombre  d'ouvrages, 
la  plupart  à  l'occasion  de  ses  disputes,  entre  auti-es  : 
Historia  Syncretistica,  IGS'i;  Criticus  sacer  Biblicus; 
Consideratio  arminianismi  ;  Socinianismus  projliga- 
tus ,  etc. 

CALPRENÉDE  (  Gauthier  de  Costes  ,  chevalier, 
seigneur  de  la),  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi ,  né  au  château  de  Tolgou ,  dans 
le  diocèse  de  Cahors,  plut  à  la  cour  par  la  gaîté  de 
son  caractère  et  fenjouement  de  son  esprit.  Il  con- 
tait plaisamment.  La  reine  se  plaignant  un  jour  à 
ses  femmes  de  chambre  de  leur  peu  d'assiduité 
auprès  de  sa  personne,  elles  lui  répondirent  qu'il  y 
avait  dans  la  première  salle  de  son  appartement  un 
jeune  homme,  qui  donnait  un  tour  si  agréable  à 
ses  historiettes ,  qu'on  ne  pouvait  se  lasser  de  fé- 
couter.  Cette  princesse  l'ayant  entendu ,  le  gratifia 
d'une  pension.  La  Calprenède  mourut  au  grand 
Andely-sur-Seine  en  1665.  Il  s'était  annoncé  d'a- 
bord par  des  romans  tels  que  Cassandre ,  Paris , 
16i2,  10  vol.  in-8;  Cléupâtre  ,  ibid.,  25  vol.  in-8  ; 
Vharamond ,  ou  histoire  de  France,  1661  ,  7  vol. 
in-8.  Ces  trois  ouvrages  sont  tissus  d'aventures  con- 
tées longuement  et  écrites  négligemment.  «  Ce- 
»  pendant,  il  s'en  faut  de  beaucoup  ,  dit  l'auteur 
»  des  Trois  Siècles,  que  ces  trois  romans  soient 
»  sans  mérite  :  on  peut  dire  même  qu'ils  sont  très- 
»  supérieurs  à  la  plupart  de  ceux  qu'on  accueille 
»  à  présent.  On  pourrait  ajouter  que  nos  roman- 
»  ciers ,  en  les  décriant ,  les  ont  souvent  mis  à  con- 
«  tribution.  Les  Anglais  les  regardent  comme  des 
))  souices  abondantes,  capables  de  féconder  la  sé- 
»  clicresse  naturelle  de  leur  imagination  ;  et  leurs 
»  auteurs,  dit-on,  ne  manquent  jamais  de  les  lire, 
y>  quand  ils  veulent  travailler  dans  le  même  genre.  » 
On  a  encore  de  la  Calprenède  plusieurs  tragédies, 
qui  ont  eu  le  sort  de  ses  romans  :  la  Mort  de  Mi- 
thridate,\e  comte  d'Essex  ,  VàMort  des  enfants  d'Hé- 
rode,  Edouard.  Le  cardinal  de  Richelieu  en  ayant 
entendu  lire  une  ,  dit  que  la  pièce  n'était  pas  mau- 
vaise ,  mais  que  les  vers  étaient  lâches.  Comment 
lâches!  s'écria  le  rimeur  gascon  :  Cadédis  ,  il  n'y  a 
rien  de  lâche  dans  la  maison  de  La  Calprenède,  Des- 
préaux dit  de  lui  : 

Toul  a  rhimieur  gasconne  en  un  aulcur  gascon  : 
Caliiroiiècle  cl  Jiiba  parlent  du  même  ton  : 

CALPURNIE ,  femme  de  Jules-César  et  fille  de 
Pison  ,  rêva,  dit-on,  que  l'on  assassinait  son  mari 
entre  ses  bras,  la  veille  de  la  mort  de  ce  dictateur. 
On  ajoute  même  qu'en  s'éveillant,  la  porte  de  la 
chambre  où  ils  couchaient  s'ouvrit  d'elle  -  même 
avec  un  grand  bruit.  Elle  ne  put  obtenir  de  César, 
ni  par  ses  larmes,  ni  par  ses  prières  ,  qu'il  ne  sor- 
tirait point.  Ce  héros  ayant  cédé  aux  instances  de 
Brutus  qui  lui  dit  qu'il  était  honteux  de  se  régler 
sur  les  rêves  d'une  femme  ,  se  rendit  au  sénat  et  y 
fut  poignardé. 

CALPURNIUS  (Titus-Jules),  Sicilien,  poète  bu- 
colique latin  du  in^  siècle,  contemporain  de  Némé- 
sien ,  poète  bucolique  comme  lui ,  a  laissé  sept  églo- 
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gués,  Iraduitcs  élégamment  par  Marault,  in-12.  On 
les  trouve  dans  les  Poetœ  rei  venalicœ,  Leyde,  17!28, 
in— i  ,  et  dans  les  Poelœ  lalini  minores,  Leyde,  1731, 
2  vol.  in-i.  Elles  ont  été  imprimées  à  Leyde,  1803, 
petit  in-8 ,  par  les  soins  de  Ch.  D.  Beck.  Le  lan- 
gage des  bergers  de  Calpnrnius  est  moins  pur  et 
moins  naturel  que  celui  des  bergers  de  Virgile ,  ce 
poète  de  la  natui-e  et  de  la  raison.  Calpurnius  oflie 
quelques  morceaux  oîi  la  vie  champêtre  est  peinle 
avec  grâce,  et  le  sentiment  rendu  avec  vérité  ;  mais 
dans  tout  le  reste  on  reconnaît  le  poète  du  ni'=  siècle. 
CALVART  (Denis),  peintre,  né  à  Anvers  en  1505, 
ouvrit  une  école  à  Bologne  en  Italie  ,  d'oîi  sortirent 
le  Guide  j  VAlbane,  le  Dominiquin ,  et  plusieurs  au- 
tres grands  maîtres  dignes  d'être  ses  disciples.  Cal- 
vart  possédait  toutes  les  sciences  nécessaires  ou 
même  utiles  à  la  peinture  :  l'architecture  ,  la  pers- 
pective, l'anatomie.  Ses  ouvrages  les  plus  remar- 
quables sont  à  Bologne,  à  Rome ,  à  Reggio.  On  les 
estime  pour  la  disposition ,  l'ordonnance ,  la  no- 
blesse, le  coloris.  Calvart  mourut  à  Bologne  en 

CALVERT  (Georges),  né  à  Kyplîn  dans  le  Yorck- 
shire,  en  1578,  secrétaiie  d'état  en  1618,  se  démit 
de  cette  charge  en  162i  ,  et  obtint  de  Charles  l" 
une  permission  pour  lui  et  ses  descendants,  d'éta- 
blir des  colonies  dans  le  Maryland ,  oii  fut  fondée  la 
ville  de  Baltimore.  La  douceur  et  l'humanité  furent 
les  seules  armes  qu'il  employa  contre  les  Indiens. 
11  mourut  à  Londres  en  1632,  estimé  des  protes- 
tants et  regretté  des  catholiques. 

CALVI  (  Donat),  vicaire- général  de  la  congréga- 
tion de  Lombardie  de  l'ordre  de  St. -Augustin,  né 
à  Bergame ,  est  auteur  d'un  ouvrage  rare  et  cu- 
rieux ,  intitulé  :  Scena  lefteraria  de  gli  scrittori  Ber- 
gamaschi,  Bergame,  1664,  in-4,  divisé  en  deux 
parties,  dont  la  piemière  renferme  la  notice  d'en- 
viron trois  cents  littérateurs  de  Bergame,  avec 
soixante-trois  portraits.  La  deuxième  partie,  con- 
sacrée à  l'académie  degli  Excitati,  donne  la  notice 
de  trente-sept  académiciens,  avec  sept  portraits. 
(  Voyez  la  Bibliothèque  curieuse  de  David  Clément. 
—  Calvi  (Jean),  né  à  Crémone,  médecin  de  l'hôpi- 
tal de  Florence,  et  professeur  de  médecine  à  Pise 
dans  le  xvui*  siècle ,  a  donne  en  latin  :  De  l'état 
actuel  de  la  médecine  en  Toscane,  Florence  ,  1748, 
fort  estimé  ;  en  italien  ,  Lettre  sur  Vefficacité  du  su- 
blimé corrosif  dans  le  traitement  des  maladies  véné- 
riennes ,  Crémone,  17(>2,  etc. 

CALVI  (Lazare),  fameux  peintre  de  Gênes,  né  en 
i.^02,  et  mort  en  1607,  dans  la  105«  année  de  son 
âge.  Ses  principaux  ouvrages  sont  dans  sa  patrie. 

CALVIN  (Jean)  naquit  à  Noyon  en  1509,  d'un 
tonnelier  qui  devint  notaire  et  procureur  fiscal  de 
l'évêché.  Jean  fut  pourvu  dès  l'âge  de  douze  ans 
d'une  chapellenie  dans  l'église  de  Noyon,  et  ensuite 
de  la  cure  de  Pont-l'Evèque  ,  auprès  de  cette  ville, 
quoiqu'il  n'ait  jamais  été  élevé  au  sacerdoce.  Après 
avoir  étudié  le  droit  à  Orléans ,  il  alla  prendre  des 
leçons  à  Bourges,  où  il  connut  le  luthérien  Wolmar 
(jui  lui  apprit  hi  langue  grecque,  en  même  temps 
qu'il  lui  donnait  du  goût  pour  la  liberté  de  pen- 
ser. 11  passa  de  là  à  Paris  ,  où  il  se  fit  connaître  , 
en  1552,  par  son  Commentaire  sur  les  deux  livres 


CAL 


de  Sénèque,  de  la  Clémence.  Ayant  mis  à  la  tête  de 
cet  ouvrage  le  nom  de  Calvinus ,  on  l'a  depuis  ap- 
pelé Calvin  ,  quoique  son  véritable  nom  fût  Cauvin. 
Ses  liaisons  avec  les  partisans  de  la  nouvelle  doc- 
trine, et  son  ardeur  à  la  soutenir,  l'obligèrent  de 
quitter  Paiis.  Retiré  à  Angoulême,  il  y  enseigna  le 
grec  et  y  prêcha  ses  erieurs.  Il  courut  ensuite  à 
Poitiers,  à  Nérac,  de  Nérac  à  Paris  ;  mais  craignant 
toujours  qu'on  ne  l'arrêtât,  il  se  rendit  à  Bàle.  C'est 
dans  cette  ville  qu'il  publia  son  livre  de  Ylnstitu- 
tiun  chrétienne  en  latin ,  dont  la  meilleure  édition 
est  celle  de  Robert  Etienne,  1553,  in-fol.  11  com- 
posa cet  ouvrage  fameux  pour  servir  d'apologie  à 
ses  disciples  condamnés  à  mort  par  François  ^^ 
C'est  l'abrégé  de  toute  sa  doctrine.  Ce  fut  le  caté- 
chisme de  tous  ses  disciples.  11  embrassa  la  plu- 
part des  sentiments  de  Luther;  mais  il  enchérit 
beaucoup  au-dessus.  La  présence  réelh,  la  prédes- 
tination absolue  anx  peines  de  l'enfer,  sont  les  deux 
points  principaux  sur  lesquels  il  ne  s'accorde  pas 
avec  lui.  A  travers  les  expressions  fortes  dont  il  se 
sert  en  parlant  de  la  présence  du  corps  et  du  sang 
de  J.-C.  dans  l'eucharistie,  on  voit  qu'il  pense  que 
le  corps  du  Sauveur  n'est  réellement  et  substantiel- 
lement que  dans  le  ciel.  En  blâmant  les  erreurs 
répandues  dans  cet  ouvrage ,  on  doit  louer  la  pu- 
ret(',  et  l'élégance  du  style ,  soit  en  latin ,  soit  en 
fi'ançais  ;  car  le  nouvel  apôtre  le  composa  dans  ces 
deux  langues.  On  y  découvre  un  esprit  subtil  et  pé- 
nétrant ,  un  homme  instruit  dans  l'étude  de  l'Ecri- 
ture et  des  Pères  ;  mais  toutes  ces  qualités  sont  ter- 
nies par  le  peu  de  discernement  dans  le  choix  des 
opinions  ,  par  des  décisions  téméraires  et  des  décla- 
mations emportées.  Les  principales  erreurs  répan- 
dues dans  cet  ouvrage  et  dans  celui  de  la  Cène,  sont 
que  le  libre  arbitre  a  été  éteint  entièrement  par  le 
péché  ,  et  que  Dieu  a  créé  les  hommes  pour  être  le 
partage  des  démons;  non  qu'ils  l'aient  mérité  par 
leurs  crimes  ,  mais  parce  qu'il  lui  plaît  ainsi.  Les 
vœux  ,  si  l'on  en  excepte  ceux  du  baptême ,  sont 
une  tyrannie.  11  ne  veut  ni  culte  extérieur ,  ni  in- 
vocation des  saints ,  ni  chef  visible  de  l'Eglise ,  ni 
évêques ,  ni  prêtres ,  ni  fêtes,  ni  croix,  ni  bénédic- 
tions ,  ni  aucune  de  ces  cérémonies  sacrées  que  la 
religion  reconnaît  être  si  utiles  au  culte  de  Dieu,  et 
la  philosophie  être  si  nécessaires  à  des  hommes  ma- 
tériels et  grossiers ,  qui  ne  s'élèvent ,  pour  ainsi 
dire,  que  par  les  sens  à  l'adoration  de  l'Etre  su- 
prême. 11  n'admet  que  deux  sacrements ,  le  bap- 
tême et  la  cène.  Il  anéantit  les  indulgences,  le 
I)urgatoire  ,  la  messe ,  etc.  Le  patriarche  de  la  nou- 
velle réforme,  après  difîérentes  courses  en  Suisse  et 
en  Italie ,  vint  s'établir  à  Genève ,  où  il  fut  fait  pré- 
dicateur et  professeur  en  théologie.  Une  dispute  sur 
la  maTiière  de  célébrer  la  cène  l'en  fit  chasser  au 
bout  de  2  ans ,  en  1538.  Rappelé  après  trois  ans  de 
séjour  à  Strasbourg,  il  y  fut  reçu  comme  le  pape 
de  la  nouvelle  église.  Genève  devint  dès  lors  le 
théâtre  du  calvinisme.  Il  y  établit  une  discipUne 
sévère,  fonda  des  consistoires,  des  colloques,  des 
synodes,  des  anciens  ,  des  diacres ,  des  surveillants. 
Il  régla  la  forme  des  prières  et  des  prêches,  la  ma- 
nière de  célébrer  la  cène  ,  de  baptiser ,  d'enten  cr 
les  morts.  11  dressa ,  de  concert  avec  les  magistrats, 
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un  recueil  des  lois  civiles  et  ecclésiastiques  ,  ap- 
prouvé aloi's  par  le  peuple  ,  et  regardé  encore  au- 
jourd'hui comme  le  code  fondamental  de  la  répu- 
blique. 11  (it  plus  ,  il  établit  une  espèce  d'inquisition, 
une  cliambre  consistoriale  avec  droit  de  censure  et 
d'excommunication.  Cette  religion  ,  qu'on  a  crue 
être  plus  favorable  à  cette  liberté  qui  est  l'essence 
des  républiques,  eut  pour  auteur  un  homme  dur 
jusqu'à  la  tyrannie.  «  Calvin,  dit  un  auteur  mo- 
»  derne ,  avait  tout  l'orgueil  du  génie  qui  croit  sen- 
»  tir  sa  supériorité ,  et  qui  s'indigne  qu'on  la  lui 
»  dispute.  Quel  homme  fut  jamais  plus  tranchant, 
»  plus  impérieux  ,  plus  décisif,  plus  divinement  in- 
))  faillible  à  son  gré  ?  La  moindre  opposition  ,  la 
»  moindre  objection  qu'on  osait  lui  faire ,  était  tou- 
)i  jours  une  œuvre  de  Satan,  un  crime  digne  du 
»  feu.  »  Le  médecin  Michel  Servet  lui  ayant  écrit 
quelques  lettres  sur  le  mystère  de  la  Trinité,  Calvin 
s'en  servit  pour  le  faire  brûler  vif,  ne  pensant  plus 
à  ce  qu'il  avait  écrit  lui-même  contre  les  persécu- 
teurs des  hérétiques.  D'autres  temps,  d'autres  sen- 
tim(;nts.  Poursuivi  en  France ,  il  écrivit  contre  les 
intolérants;  maître  à  Genève,  il  soutint  qu'il  fallait 
condamner  aux  flammes  ceux  qui  ne  pensaient  pas 
comme  lui  :  et  cet  homme  qui  comptait  pour  rien 
l'autorité  de  l'Eglise  universelle ,  voulait  être  l'ar- 
bitre de  toute  croyance.  Valentin-Gentilis,  autre 
arien ,  commençant  à  faire  du  bruit ,  le  patriarche 
de  Genève  le  fait  arrêter ,  le  condamne  à  faire 
amende  honorable,  et  l'oblige  de  se  sauvera  Lyon. 
Gentilis  et  Servet  avaient  tort  sans  doute  ;  mais 
dans  les  principes  de  Calvin  ,  il  leur  était  aisé  de  se 
justifier  :  leur  droit  d'interpréter  l'Ecriture  égalait 
à  tous  égards  celui  du  patriarche  de  la  réforme 
(  Voij.  Lentulus  (Scipion),  Servet).  Son  parti  fut 
regardé  par  tous  les  autres  protestants  comme  le 
plus  fier,  le  plus  inquiet  et  le  plus  séditieux  qui 
eût  encore  paru.  Le  chef  traita  ses  adversaires  avec 
un  emportement  indigne  non-seulement  d'un  théo- 
logien ,  mais  d'un  honnête  homme.  Les  épithètes 
àe  pourceau,  d'âne ^  de  chien,  de  cheval ,  de  taureau, 
d'ivrogne,  d'enragé,  étaient  ses  comphments  ordi- 
naires. Cette  grossièreté  brutale  n'empêcha  pas 
qu'il  n'eût  beaucoup  de  sectateurs.  Ce  culte,  nu  et 
dépouillé  de  tout,  iju'il  avait  introduit,  fut  un  ap- 
pât pour  les  esprits  vains,  qui  croyaient  par  ce 
moyen  s'élever  au-dessus  des  sens ,  et  se  distinguer 
du  vulgaire.  Calvin  mourut  à  Genève  l'an  1501 , 
dans  le  désespoir,  et  d'une  maladie  horrible,  si  l'on 
en  croit  un  de  ses  disciples ,  témoin  oculaire.  Cal- 
vinus  in  desperatione  ftniens  vitam  ohiit ,  turpissirno 
et  fœdissimo  morbo,  quem  Deus  rebellibus  et  male- 
dictis  comminatus  est,  priés  excruciatus  et  consump- 
tus.  Quod  ego  verissime  attestari  audeo ,  qui  funes- 
tum  et  tragicum  illius  exitum  et  exitium  his  meis 
oculis  prœsens  aspexi  (Joan.  Haren.  Apud  Pcitr.  Cut- 
semium).  On  a  toujours  regardé  Calvin  comme  le 
second  chef  du  protestantisme  ;  et  l'abbé  Bérault  en 
a  parlé  de  la  manière  suivante  :  «  Calvin ,  dit-il , 
»  moins  voluptueux  que  Luther ,  ou  plutôt  plus 
»  gêné  par  la  faiblesse  de  sa  comnlexion,  puisqu'il 
»  ne  laissa  pas  de  s'attendrir  pour  Idelette,  sa  chèi'e 
«anabaptiste;  moins  emporté,  mais  arrogant, 
»  moins  sujet  à  la  jactance,  était  d'autant  plus  or- 


y>  gueilleuv ,  qu'il  se  piquait  davantage  d'être  mo- 
»  desle,  que  sa  modestie  même  faisait  la  matière 
»  de  son  ostentation;  infiniment  plus  aililicieux, 
»  d'une  malignité  et  d'une  amertume  tranquilles , 
))  mille  fois  plus  odieuses  que  tous  les  emporte- 
»  ments  de  son  précurseur.  Orgueil  qui  perçait  tous 
»  les  voiles  dont  il  s'étudiait  à  s'envelopper  ;  qui , 
»  malgré  la  bassesse  de  sa  figure  et  de  sa  physio- 
»  nomie  ,  se  retraçait  sur  son  front  sourcilleux, 
))  dans  ses  regards  altiers  ,  et  la  rudesse  de  ses  ma- 
»  nières,  dans  tout  son  commerce  et  sa  familiarité 
»  même,  où  ,  abandonné  à  son  humeur  chagrine  et 
»  hargneuse,  il  traitait  les  ministres,  ses  collègues, 
»  avec  toute  la  dureté  d'un  despote  entouré  de  ses 
»  esclaves.  Mais  sur  quoi  fondé ,  ce  l'éformateur 
»  s'est-il  arrogé  sa  mission?  Sur  le  dépit  conçu  de 
»  ce  qu'on  avait  conféré  au  neveu  des  connétables 
»  de  France  le  bénéfice  que  l'orgueil  extravagant 
»  de  ce  petit-fils  de  batelier  briguait  pour  lui-même. 
M  On  peut  se  souvenir  qu'avant  ce  refus,  il  avait 
»  déclaré  que  ,  s'il  l'essuyait ,  il  en  tirerait  une  ven- 
»  geance  dont  il  serait  parlé  dans  l'Eglise  pendant 
»  plus  de  cinq  cents  ans  :  aussitôt  qu'il  l'eut  es- 
»  suyé,  il  mit  la  main  à  l'établissement  de  sa  rc- 
»  forme.  »  Les  ouvrages  de  cet  hérésiarque  ont  été 
imprimés  à  Amsterdam  en  1667  ,  quoique  le  titre 
porte  1671,  en  9  vol.  in-fol.  Ses  Commentaires  sur 
l'Ecriture  en  sont  la  partie  la  plus  considérable. 
L'auteur,  très-médiocre  hébraïsant,  les  a  remplis, 
suivant  l'abbé  de  Longuerue  ,  de  sermons,  d'invec- 
tives et  de  sens  étiangers.  On  voit  briller  dans  la 
plupart  de  ses  autres  écrits  du  savoir  et  de  la  péné- 
tration. Rien  ne  le  flattait  davantage  que  la  gloire 
de  bien  écrire.  Vestphale,  luthérien,  l'ayant  traité 
de  déclamateur  :  «  11  a  beau  faire,  répondit  Calvin, 
»  jamais  il  ne  le  persuadera  à  personne;  l'univers 
»  sait  avec  quelle  force  je  presse  un  argument,  avec 
))  quelle  précision  je  sais  écrire.  »  Et  pour  prouver 
qu'il  n'est  pas  déclamateur ,  il  dit  à  son  critique  : 
Ton  école  n'est  qu'une  puante  étable  à  pourceaux.... 
m'entends  -tu-  bien ,  m'entends  -  tu  ,  chien ,  m'en- 
tends-tu bien  ,  frénétique  ?  m.  entends-tu  bien  grosse 
bâte?  Quels  mots  dans  la  bouche  d'un  réforma- 
teur !  Les  curieux  recherchent  un  Traité  singu- 
lier de  Calvin  :  Psycopannichie ,  ou  Traité  de  Jean 
Calvin ,  par  lequel  il  veut  prouver  que  les  âmes  veil- 
lent et  vivent  après  qu'elles  sont  sorties  des  corps  ; 
contre  les  erreurs  de  quelques  ignorants  qui  pensent 
qu'elles  dorment  jusqu'au  dernier  jugement ,  Paris, 
1558,  in-8.  Comme  Calvin  niait  l'existence  du  pur- 
gatoire ,  il  eût  été  plus  conséquent  de  laisser  dor- 
mir les  âmes  que  de  les  éveiller  pour  ne  savoir  où 
les  mettre,  au  moins  celles  qui  n'étaient  ni  assez 
pures  pour  aller  au  ciel ,  ni  assez  coupables  pour 
aller  en  enfer.  Théodore  de  Bèze ,  son  disciple,  a 
écrit  sa  Vie.  On  en  a  une  autre  sous  le  nom  de  Pa- 
pire  Masson  ,  Paris,  1611,  in-4,  que  l'on  croit  être 
de  Jacques  Guillot.  Quant  à  l'esprit  de  sa  secte  {Voy. 
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on  peut  en  prendre  aussi  une  idée  juste  dans  les 
lettres  même  de  Calvin,  et  dans  les  maximes  qu'il 
prêchait  à  ses  disciples.  «  Les  peuples  accourent  de 
»  toutes  parts  »  dit-il  dans  une  de  ses  lettres,  écrite 
à  M.  du  Poët ,  qu'il  traitait  de  Monseigneur  et  de  Gé- 
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7iéral  de  la  Religion  en  Dauphiné,  «  pour  recevoir  le 

»  jDiig  (les  missions Grand  fruit  ,  maintes  ri- 

y>  chesses...  Et  si  les  papistes  disputent  la  vérité  de 
))  notre  religion  ,  ils  ne  pourront  lui  disputer  la  ri- 
»  chesse.  Vous  seul  travaillez  sans  relâche  et  sans 
)>  intérêt.  Ne  négligez  nullement  l'agrandissement 
»  de  vos  moyens  :  viendra  un  temps  où  vous  seul 
»  n'aurez  rien  acquis,  en  ces  nouveaux  change- 
»  meuts  :  il  faut  que  chacun  songe  à  son  intérêt. 
M  Moi  seul  ai  négligé  le  mien,  dont  j'ai  grande  re- 
■»  pentance.  Ainsi  ceux  à  qui  j'ai  occasion  d'en  ac- 
y)  quérir,  prendront  souci  de  la  mienne  vieillesse  , 
»  qui  est  sans  suite.  Vous  au  contraire,  Monsei- 
»  gneur,  qui  laissez  vaillante  lignée,  bien  disposée 
»  à  soutenir  le  petit  troupeau ,  ne  les  laissez  sans 
»  moyens  grands  et  puissants,  sans  lesquels  bonne 
»  volonté  serait  inutile.  »  —  «  Que  le  roi  »  (dit-il 
dans  une  autre  lettre,  écrite  au  même  du  Poët), 
«  fasse  ses  processions  tant  qu'il  voudra,  il  ne  pourra 
»  empêcher  les  progrès  de  notre  foi  ;  ses  harangues 
»  en  public  ne   feront  aucun  fruit  que   émouvoir 

))  peuples  déjà  trop  portés  au  soulèvement Ne 

))  laites  faute  de  défaire  le  pays  de  ces  zélés  faquins 
»  qui  exhortent  les  peuples  pai'  leurs  discours  à  se 
))  roidir  contre  nous,  noircissent  notre  conduite  ,  et 
»  veulent  faire  passer  pour  rêverie  notre  croyance. 
»  Pareils  monstres  doivent  être  étouffés  comme  fis 
->•>  ici  en  l'exécution  de  Michel  Servet,  espagnol.  A 
•>■>  l'avenir  ne  pense  pas  que  personne  s'avise  de 
))  faire  chose  semblable.  » 

CALVISIUS  (Séthus),  astronome,  astrologue, 
poète  et  musicien,  né  en  1536  à  Groschleben,  dans 
la  Thuringe,  mort  à  Leipsig  en  1617.  Le  principal 
de  ses  ouvrages  est  son  Opus  chronologicum,  réim- 
primé à  Francfort  en  1685,  in-fol.  Cette  Chronolo- 
gie, augmentée  à  différentes  reprises,  va  jusqu'à 
l'année  de  son  impression.  Les  calculs  astrono- 
miques ont  l'appui  de  sa  Chronologie.  Scaliger  et 
plusieurs  autres  savants  ont  fait  l'éloge  de  cet  ou- 
vrage. Les  auli-es  sont  une  Critique  du  Calendrier 
Grégorien  en  latin,  Heidelberg ,  1612,  in-4.  Eno- 
datio  duarum  quœstionum  circa  annum  nalivitatis  et 
tcivpus  ministerii  J.-C,  Oxford,  1610,  in-i;  un 
Psautier  en  vers  allemands,  Leipsig,  1618,  in-8. 

*  CALVOER  (Henningou  Henii)  succéda  en  1726 
à  son  père  dans  la  direction  des  écoles  du  Claus- 
thal ,  et  fut  pasteur  à  Altenau,  où  il  moinut  octo- 
génaire, le  10  juillet  1766.  On  lui  doit  les  trois  ou- 
vrages suivants  :  Programma  de  historiâ  recenliori 
HercgnicB  sup^rioris  mechanicâ,  Clauslhal  ,  1726, 
in-4;  De  dumûs  Brunsviccnsis  claritale  et  potenlid  ex 
infelici  lapsu  restilutâ,  1727,  in-i;  Acta  historico- 
chronologico-riii'chanicu  circa  metallurg'cam  in  Iler- 
cgniâ  super iori ,  Brunswick,  176Ô,  2  part,  in-fol. 
avec  quarante-huit  planches.  C'est  la  description  la 
plus  tom|)lète  dus  machines  et  des  ])iucédés  em- 
ployés à  Texploitcition  des  mines  dans  le  llartz. 

CALVUS  (Caius-Licinius),  orateur' et  poète  cé- 
lèbre,  conlein[)orai!i  de  Cicéron.  Il  réussissait  si 
bien  en  poésie ,  que  les  anciens  n'ont  pas  fait  diffi- 
culté de  l'égaler  à  (Jatulle.  On  trouve  des  vers  de 
lui  dans  le  Corpus  poeturum.  Moins  éloquent  et  [)lus 
sec  que  Cicéron,  il  s'ex()iirnait  cependant  avec  laiit 
de  force,  tiu'un  jour   Vatinius,   contre    lequel  il 


plaidait,  craignant  d'être  condamné,  l'interrompit 
avant  la  fin  de  son  plaidoyer,  en  disant  aux  juges  : 
«Eh  quoi!  serai-je  condamné  comme  coupable, 
»  parce  que  mon  accusateur  est  éloquent...?  »  Lici- 
nius  mourut  à  l'âge  de  30  ans ,  après  avoir  donné  de 
grandes  espérances.  Il  ne  nous  reste  aucune  ha- 
rangue de  cet  orateur  ;  Quintilien  les  loue  beaucoup. 
On  croit  qu'il  était  auteur  des  Annales  citées  par 
Denys  d'Halicarnasse,  et  que  nous  n'avons  plus.  U 
vivait  l'an  05  avant  Jésus-Christ.  Catulle,  Ovide, 
TibuUe  et  Horace  font  mention  de  lui. 

CALYPSO,  nymphe,  tille  du  Jour,  selon  quel- 
ques-uns, ou  de  l'Océan  et  de  Thétis,  selon  d'autres. 
Elle  habitait  file  d'Ogygie,  où  elle  reçut  favorable- 
ment Ulysse,  qu'une  tempête  y  avait  jeté.  Elle  l'aima 
et  vécut  sept  ans  avec  lui  ;  mais  ce  héros  préféra  sa 
patrie  et  Pénélope  à  cette  déesse  qui  lui  avait  ce- 
pendant promis  l'immortalité,  s'il  eût  voulu  de- 
meurer avec  elle. 

CALZADA  (Bernard-Marie  de),  espagnol,  né  vers 
1750,  suivit  d'abord  la  carrière  des  armes,  fut  em- 
ployé dans  les  bureaux  du  ministère  de  la  guerre 
et  parvint  au  grade  de  colonel.  Une  tragédie  de 
Montésnma,  jouée  en  1784  sur  le  théâtre  de  Madrid, 
l'avait  fait  avantageusement  connaître,  et  lui  faisait 
espérer  de  nouveaux  succès,  lorsqu'il  fut  dénoncé 
pour  une  satire  contre  les  ordres  religieux.  Enfermé 
vers  1790  dans  les  prisons  de  l'inquisition,  il  n'en 
sortit  qu'après  avoir  avoué  sa  faute,  et  fut  banni 
de  Madrid.  Privé  de  son  emploi  il  fut  obligé  de 
chercher  une  ressource  dans  les  letties  et  traduisit 
de  l'allemand  et  de  l'anglais  ,  mais  surtout  du  fran- 
çais, un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  parmi  les- 
quels on  distingue  ses  trad.  en  vers  du  poème  de 
la  lieligion  de  L.  Racine;  des  Fables  de  la  Fon- 
taine, etc.  On  ignore  l'époque  de  la  mort  de  Cal- 
zada. 

*  CALZOLAl  (PieiTe),  bénédictin  de  la  congré- 
gation du  Mont-Cassin,  né  en  1501  ,  à  Bugiano  en 
Toscane,  est  connu  par  une  savante  histoire  des 
ordres  monastiques.  Cet  ouvrage,  écrit  en  italien, 
est  intitulé  Historia  monastica  in  V  libri  divisa, 
trattati per  modo  di  dialogo ,  Floience,  1501  ,  in-4; 
Rome,  1575,  in-i.  L'auteur  en  piéparait  une  troi- 
sième édition  avec  de  nombreuses  additions  ,  lors- 
que la  mort  l'enleva  à  ses  travaux  le  11  mai  1581. 
On  connaît  encore  de  lui  deux  dialogues  en  italien 
sur  la  ville  de  Padoue,  conservés  dans  la  bibliothèque 
ambroisienne.  Calzolai  a  été  quelquefois  appelé 
Père  Bugiano,  du  lieu  de  sa  naissance;  Père  Floren- 
tinus,  paice  qu'il  était  né  dans  les  environs  de 
Florence,  et  enfin  Père  Ricordatus  {le  liélléchi), 
surnom  qui  lui  avait  été  donné  dans  son  ordre  à 
cause  de  son  caractère. 

CAMALDULE.  Voy.  Ambrotse  le  Camaldule. 

*  CAMAHA  Y  MURGA  (Chri>lophe  de  la),  savant 
prélat  espagnol,  né  à  Arciniéga,  près  de  Burgos, 
enseigna  d'abord  l'Ecriture  sainte  à  Tolède  avec  dis- 
tinction, et  fut  ensuite  évêque  des  îles  Canaries,  et 
enfin  de  Salauianque ,  où  il  mourut  en  1641.  On  a  , 
de  lui  un  ouvrage  imporlant,  luVduhl  Constilutiones  f 
sinodales  del  obispado  de  Canaria ,  su  primiera  fun- 
dutiun  y  Iranslacion ,  vidas  de  sus  obyspos  y  brève  re- 
lation de  lus  îslas,  Aladrid,  1654  ,  in-i.  On  y  trouve 


CAM 


des  détails  exacts  et  intéressants  sur  les  établisse- 
ments de  l'Espagne  aux  Canaries. 

CAMARGO  '(  Marie-Anne  Curpi  ,  dite  de  ) ,  l'une 
des  plus  célèbres  danseuses  du  xvui«  siècle,  naquit 
à  Bruxelles  en  1710.  Réfléchissant  sur  le  danger 
et  la  frivolité  de  sa  profession,  elle  se  retira  du 
théâtre  en  1751  ,  avec  une  pension  de  la  cour;  et 
depuis  sa  retraite  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  28  avril 
-1770,  elle  se  fit  estimer  par  une  conduite  modeste, 
raisonnable  et  chrétienne. 

*  CAMBACÉRÈS  (l'abbé  de),  célèbre  prédicateur, 
né  en  1721 ,  à  Montpellier,  était  fils  d'un  conseiller 
à  la  cour  des  aides.  Après  s'être  appliqué  quelque 
temps  à  la  littérature,  il  fut  placé  dans  un  sémi- 
naire dirigé  par  les  prêtres  de  Saint-Sulpice  et  em- 
brassa l'état  ecdésiastiqne.  Pourv;;  de  différents 
emplois  et  nommé  archidiacre  de  la  cathédrale  de 
Montpellier,  il  résolut  de  se  consacrer  à  la  prédi- 
cation ,  et  s'y  prépara  par  une  étude  approfondie  des 
saints  Pères,  employant  à  ce  travail  une  partie  des 
nuits.  En  1757,  admis  à  l'honneur  de  prêcher  de- 
vant le  roi,  il  ne  craignit  pas,  dans  un  discours 
plein  d'une  noble  énergie ,  d'annoncer  la  décadence 
de  l'état  dans  les  progrès  de  l'irréligion.  Cette 
hardiesse,  qui  excita  l'élonnement  des  conrtisans, 
obtint  l'approbation  de  Louis  XV  qui  déclara  que 
l'orateur  n'avait  fait  que  son  devoir.  11  s'était  déjà 
fait  un  nom  distingué  parmi  les  prédicateurs,  et  le 
panégyrique  de  Saint-Louis,  qu'il  prononça  en  1754 
devant  l'académie  française,  acheva  d'établir  sa 
réputation.  Aux  talents  d'un  orateur  chrétien  il 
réunissait  la  pratique  des  \ei'tus  évangéliques.  Con- 
tent du  modique  revenu  de  son  archidiaconat,  il 
refusa  plusieurs  riches  bénéfices  qu'on  lui  offrit.  11 
mourut  à  Montpellier  le  6  novembre  1802.  On  a 
de  lui  :  Panégyrique  Je  saint  Louis,  1768,  in-4; 
Sermons,  1781 ,  5  volumes  in-12  ;  2^  édition  ,  1788, 
augmentée  d'un  discours  préliminaire  ou  les  preuves 
de  la  l'eiigion  sont  présentées  avec  beaucoup  de 
force  et  de  clarté. 

*  CAMBACÉRÈS  (Etienne-Hubert,  cardinal  de), 
neveu  du  précéd-Mit,  né  à  Montpellier  le  11  sep- 
tembre 175(),  se  destina  de  bonne  heure  à  l'état 
ecclésiastique  et  obtint  un  canonicat  à  l'église  de 
Saint-Pierre  de  cette  ville.  11  demeura  dans  l'obscu- 
rité jusqr/à  l'époque  du  consulat,  qui  favorisa  l'é- 
lévation de  son  frère.  (Voyez  l'article  suiv.)  Nom- 
mé archevêque  de  Rouen,  le  12  avril  1802,  il  reçut 
le  chapeau  l'année  suivante,  et  fut  créé  sénateur 
le  1*^'"  février  1805.  En  1814, le  cardinal  de  Camba- 
cércs  s'empressa  d'envoyer  son  adhésion  à  la  dé- 
chéance de  Napoléon  ;  néanmoins  ,  il  fut  nommé 
pair  après  le  20  mars  1815;  mais  il  ne  fit  point 
partie  de  la  chambre  formée  après  la  seconde  res- 
tauration, et  mourut,  le  25  octobre  1818,  dans  le 
chef-lieu  de  son  diocèse. 

*  CAMBACÉRÈS  (Jean- Jacques -Régis),  archi- 
chancelier  de  l'empire,  naquit  à  Montpellier,  le 
18  oclobre  1753.  Destiné  à  la  magistrature,  il  s'y 
prépara  par  l'étude  des  lois,  dans  laquelle  il  fit 
des  progrès  rapides,  et  remplaça,  en  1771,  son 
père  dans  la  charge  de  conseiller  à  la  cour  des 
comptes  de  Montpellier.  11  adopta  les  principes  de 
la  révolution  et  fut  choisi  par  l'ordre  de  la  noblesse, 
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pour  remplir  une  seconde  place  de  député  aux 
états  généraux,  que  la  sénéchaussée  de  Montpellier 
croyait  avoir  le  droit  de  nommer.  Cette  prétention 
n'ayant  point  été  admise,  Cambacérès,  d'abord 
chargé  de  quelques  fonctions  administratives,  de- 
vint bientôt  président  du  tribunal  criminel  de  l'Hé- 
rault; enfin,  en  septembre  1792,  il  fut  élu  député 
de  ce  département  à  la  Convention.  Entré  au  comité 
de  législation,  il  y  demeura  près  de  deux  ans, 
occupé  d'affaires  contenlieuses,  et  de  divers  rap- 
ports sur  ces  matières.  11  eut  le  malheur  de  se 
trouver  placé  en  grande  évidence  et  d'avoir  un  rôle 
beaucoup  trop  impr rfant  à  remplir,  dans  le  procès 
de  Louis  XVI.  Son  caractère  circonspect  aussi  bien 
que  ses  principes  modérés,  le  faisaient  incliner  vers 
le  parti  le  moins  violent;  et  néanmoins  la  difficulté 
des  circonstances  l'entraîna  dans  un  système  com- 
pliqué, dont  il  eut  depuis  à  se  repentir.  Cambacérès 
contesta  d'abord  à  la  Convention  le  droit  de  juger  le 
monarque  :  «  Le  peuple,  dit-il,  vous  a  créés  légis- 
»  lateurs,  mais  il  ne  vous  a  pas  institués  juges.  Il 
))  vous  a  chargés  d'établir  sa  félicité  sur  des  bases 
»  immuables  ;  mais  il  ne  vous  a  pas  chargés  de  pro- 
))  noncer  vous-même  la  condamnation  de  l'auteur 
»  de  ses  infortunes.  »  L'un  des  commissaires  nommés 
pour  aller  retirer  du  greffe  du  ti-ibunal  ciiminel  les 
pièces  produites  contre  Louis  XVI ,  et  pour  lui  an- 
noncer le  décret  qui  lui  accordait  un  conseil ,  il  se 
prononça  ouvertement  pour  que  la  plus  grande  la- 
titude fût  laissée  à  la  libeité  de  la  défense ,  et  aux 
communications  du  roi  avec  ses  défenseurs.  Sur  la 
première  question  ,  celle  de  la  culpabilité,  Camba- 
cérès, avec  presque  tous  ses  collègues,  se  déclara 
pour  l'affirmative.  Sur  la  seconde  question  ,  celle  de 
la  peine,  il  dit  :  «  J'estime  que  la  Convention  na- 
»  tionale  doit  décréter  que  Louis  a  encouru  les  peines 
»  établies  contre  les  conspii-ateurs  par  le  code  pénal  ; 
»  qu'elle  doit  suspendre  l'exécution  du  décretjusqu'à 
»  la  cessation  des  hostilités ,  époque  à  laquelle  il  sera 
»  définitivement  prononcé  par  la  Convention  ou  par  le 
))  corps  législatif  sur  le  sort  de  Louis,  qui  demeurera 
»  jusqu'aloi's  en  état  de  détention  :  et  néanmoins  ,  en 
»  cas  d'invasion  du  territoire  français  par  les  enne- 
»  mis  de  la  république ,  le  décret  sera  mis  à  exécu- 
»  tion.  »  Ce  vote  contenait  l'intention  de  sauver 
Louis  XVI  ;  et  il  est  certain  qu'il  fut  compté  au 
nombre  des  354  votes  d'absolution  ;  les  procès-ver- 
baux de  la  Convention  en  font  foi.  Cambacérès  se 
prononça  pour  le  sursis.  Ayant  demandé  pour 
Louis  XVI  la  liberté  de  voir  sa  famille  et  ses  con- 
seils ,  ainsi  que  la  faculté  de  se  choisir  un  con- 
fesseur à  son  gré ,  ces  propositions ,  qui  d'ailleurs 
furent  adoptées,  excitèrent  les  murmures  de  quel- 
(jues  montagnards;  ces  murmures  déterminèrent 
l'orateur  à  ajouter  ces  paroles  :  a  Sans  toutefois  que 
»  l'exécution  puisse  être  retardée  au-delàde'21  heures.  » 
Après  le  jugement  de  Louis  XVI ,  Cambacérès  cher- 
cha à  calmer  les  impressions  que  les  meneurs  de 
la  montagne  avaient  pu  prendre  contre  lui,  et  vota 
trop  souvent  avec  eux.  Un  comité  de  défense  géné- 
rale venait  d'être  formé  ;  il  en  fut  nomm*'  membre, 
et  présenta  en  son  nom  ,  dans  la  séance  du  20  mars 
1793,  un  rapport  sur  la  défection  de  Dumouriez , 
par  laquelle  il  pouvait  craindre  de  se  trouver  com- 


CAM  350  CAM 

tiflor  an  T).  La  fi'aclion  de  rassemblée  électorale  de 
la  Seine  relut  député  en  Tan  0;  mais  cette  nomi- 
nation fut  annulée  par  Vinfluence  du  Directoire.  Au 
commencement  de  l'an  7  ,  le  collège  électoral  de  la 
Haute-Vienne  l'élut  membre  du  tribunal  de  cassa- 
tion :  il  n'accepta  point;  enfin  ,  le  50  prairial  ayant 
écarté  ses  adversaires  du  Directoire,  Sieyès  ,  qui  ve- 
nait d'y  être  appelé,  lui  fit  accepter  le  ministère  de 
la  justice.  11  tenait  ce  portefeuille  au  18  brumaire, 
et  beaucoup  de  ses  amis  ayant  participé  à  cette 
journée ,  Bonaparte  le  lui  conserva  pendant  la 
durée  du  gouvernement  |)rovisoire.  Durant  ce  peu 
de  temps,  le  nouveau  maître  de  l'état ,  qui  n'avait 
fait  la  connaissance  de  Cambacérès  que  depuis  son 
retour  d'Egypte,  prit  si  bien  confiance  en  lui,  que 
lors  de  l'organisation  définitive  de  la  constitution  de 
l'an  8 ,  Cambacérès  fut  choisi  pour  être  le  second 
consul  de  la  république  française.  Placé  à  côté  de 
Bonaparte  ,  Cambacérès  se  borna  au  rôle  de  premier 
exécuteur  de  ses  plans  ,  dans  les  parties  qui  furent 
abandonnées  à  sa  direction.  Quand  Bonaparte  se  fit 
empereur,  son  ancien  collègue  devint  un  des  prin- 
cipaux personnages  de  son  empire.  11  reçut  les  titi  es 
d'archi-cbancelier  avec  la  présidence  peipétuelle  du 
sénat ,  de  prince ,  de  duc  de  Parme ,  et  les  décora- 
tions de  presque  tous  les  ordres  nationaux  et  étran- 
gers. Des  revenus  et  des  dotations  proportionnées  à 
l'cminence  de  ces  dignités  ,  fii'cnt  du  jurisconsulte 
de  Montpellier  un  des  plus  grands  seigneurs  de  l'Eu- 
rope. H  eut  part  à  presque  tous  les  actes  du  gouverne- 
ment impérial,  et  durant  les  voyages  guerriers  de  Bo- 
naparte hors  de  France,  il  fut  chargé  de  la  direction 
suprême  des  affaires;  ce  qui  mérite  d'autant  plus 
d'être  remarqué,  qu'on  n'ignore  pas  combien  l'em- 
pereur fut  ombrageux  et  jaloux  de  son  autorité. 
Apres  son  alliance  avec  l'Autriche ,  pour  laquelle 
Cambacérès  avait  opiné  dans  le  conseil  ,  c'est  à  Ma- 
rie-Louise que  jNapolcon  conféra  le  titre  de  régente 
de  l'empire ,  mais  en  même  temps  Cambacérès  fut 
choisi  pour  président  du  conseil  de  régence,  et  la 
confiance  que  cette  princesse  lui  accorda  fut  com- 
plète. C'est  précisément  pour  cette  raison  qu'on  a 
voulu  faire  retomber  sur  Cambacérès  la  responsa- 
bilité de  la  détermination  qui  fit  quitter  Paris  à 
l'impératrice-i'égente,  lorsque  la  capitale  se  vit  sur 
le  point  de  tomber  au  pouvoir  des  armées  de  la  coa- 
lition. 11  n'est  pas  douteux  que  cette  détermination 
eut  une  innuence  décisive  sur  la  chute  de  la  dynastie 
obtint  de  nouveau  la  présidence  et  parla  plusieurs  de  Napoléon  ;  mais  il  est  encore  plus  certain  que 
fois  sur  les  matières  de  droit  civil  ,  qui  lui  étaient  l'ordre  de  sortir  de  Paris,  si  les  alliés  en  appro- 
particulièrement  familières.  A  la  même  époque,  et  chaient,  avait  été  donné  par  Napoléon  lui-même, 
lors  de  la  première  organisation  de  l'institut  na-  dans  les  instructions  laissées  avant  son  départ  pour 
tional  ,  il  fut  compris  dans  la  classe  des  sciences  l'ai'mée.  Il  les  renouvela  dans  le  courant  de  mars, 
sociales  et  législatives;  il  passa  depuis  dans  la  classe  par  une  lettre  adressée  à  son  frère  Joseph.  Après  que 
delà  langue  cl  de  la  littérature  françaises  (aca-  la  nouvelle  de  l'abdication  de  Napoléon  fut  connue  à 
demie  française),  et  il  n'a  cessé  de  faire  partie  Blois,  et  que  l'impératrice  eût  été  remise  entre  les 
de  cette  compagnie  que  par  l'ordonnance  du  Tii  mains  des  commissaires  de  son  père,  chargés  de 
mars  1816.  Sorti  du  conseil  au  bout  de  quelques  l'accompagner  en  Autriche,  Cambacérès  envoya, 
mois,  avec  le  second  tiers  conventionnel ,  le  Direc-      les  7  et  9  avril  1814,  son  adhésion  aux  actes  du  sé- 


promis,  ayant,  peu  de  jours  auparavant,  embrassé 
chaudement  sa  défense.  Chargé  par  les  comités  de 
gouvernement,  avec  Merlin,  de  revoir  toutes  les  lois 
rendues  depuis  la  révolution  en  matière  de  législa- 
tion civile,  et  de  les  réunir  en  un  seul  code,  Cam- 
bacérès lut  à  la  Convention  ,  dans  la  séance  du  10 
août  1705,  un  travail  étendu  sur  cet  objet,  qui  se 
ressentait  fort  des  idées  démocratiques  de  l'époque. 
Il  resta  étranger  aux  événements  du  9  thermidor  ; 
mais  cette  journée  augmenta  son  influence  ,  et  lui 
permit  d'énoncer  avec  plus  de  sécurité  ses  véritables 
principes.  Douze  jours  après  la  chute  de  Robes[iierre, 
lors  de  la  première  réorganisation  des  comités  du 
gouvernement,  il  insista  pour  qu'on  leur  retii-àt  le 
droit  monstrueux  d'attenter  à  la  liberté  des  membres 
de  la  Convention ,  (jui  détruisait  toute  liberté  dans 
les  opinions  et  dans  les  délibérations  de  l'assemblée. 
Appelé  à  la  présidence,  le  10  vendémiaire  an  3 
(3  octobre  179i) ,  dont  il  avait  été  exclu  jusque-là  , 
comme  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  voté  la  mort  du 
roi,  il  rédigea  une  adresse  au  peuple  français,  qui 
fit  beaucoup  de  sensation,  parce  qu'elle  contenait 
un  expose  du  nouveau  système  de  politique  inté- 
rieure,  que  la  Convention  se  proposait  d'adopter 
pour  l'avenir,  et  dans  lequel  on  remarquait  des 
principes  de  justice  et  de  modération.  Cambacérès 
possédait  alors  im  grand  crédit  dans  l'assemblée  ; 
au  sortir  de  sa  présidence,  il  fut  placé  au  comité  de 
salut  public ,  où  il  resta  jusqu'à  la  fin  de  la  session. 
Chargé  de  la  direction  des  relations  extérieures, 
cette  position  lui  fournit  le  moyen  d'amener  la 
conclusion  de  la  paix  avec  la  Prusse  et  avec  l'Es- 
pagne. Son  habileté  et  son  influence  donnèrent 
beaucoup  d'importance  au  poste  de  président  du  co- 
mité de  salut  pvd)lic ,  qu'il  occupait,  et  d'où  il  sut 
saisir  et  conduire  les  rênes  du  gouvernement.  La 
faveur  dont  il  jouissait  auprès  de  la  nouvelle  majo- 
rité, reçut  de  graves  atteintes  au  13  vendémiaire. 
11  se  trouva  compromis  dans  la  correspondance  saisie 
chez  Lemaitre,  ancien  secrétaire  des  finances,  par 
ces  mots  d'une  lettre  de  d'Antraigues  :  «  Je  ne  suis 
»  nullement  étonné  que  Cambacérès  soit  du  nombre 
»  de  ceux  qui  veulent  le  rétablissement  de  la  royauté; 

»  je  le  connais »  Cambacérès  repoussa  vivement 

l'incidpation  ,  par  un  exposé  de  sa  conduite  tout-à- 
fait  dans  le  sens  lévolutionnaire  ;  mais  le  coup  était 
porté  à  sa  popularité  ,  et  il  fut  écarté  du  Directoire. 
Le  sort  le  fit  entrer  au  conseil  des  Cinq-cents  ;  il  y 


toire,  qui  le  considérait  conmic  un  chef  d'opposi- 
tion ,  ne  voulut  pas  l'employer  :  il  rentra  un  mo- 
ment dans  la  vie  privée ,  et  se  livra  de  nouveau  à 
l'exercice  de  la  profession  de  jurisconsulte.  Il  évita 
de  la  sorte  de  se  mêler  aux  événements  du  18  fruc- 


nat.  11  revint  ensuite  à  Paris  ,  où  il  vécut  très-retiré. 
Appelé  aux  Tuileries  par  Napoléon  dans  la  journée 
même  du  20  mars ,  il  ne  s'y  rendit  que  sur  un  ordre 
réitéré  ;  il  reprit  le  titre  d'archi-chancelier  de  l'em- 
pire ;  et  accepta ,  par  intérim  ,  le  portefeuille  de  la 
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justice.  Ses  adversaires  eux-mêmes  ont  avoué  que  d'un  homme  qui  écrivait  la  vie  de  sa  bienfaitrice  ; 

dans  ces  derniers  temps  ,  Cambacérès  montra  beau-  \m  Rrcueil  de  lettres  ,  Londres,  1G!)1  ,  in-i,  pleines 

coup  de  modération.  Après  la  bataille  de  Waterloo  ,  d'anecdotes  sur  l'histoire  civile  et  littéraiie  ;  Justifia 

il  paiiit  désapprouve!- la  déôision  de  la  chambre  des  Britannica,   Londres,   1.^)84,    in-8.  11    y   soutient 

députés,  qui  voulait  envoyer  aux  souverains  alliés  contre   la  véiité    la  plus  manifeste,   que  lors    du 

une  députation  chargée  de  leur  présenter  la  décla-  schisme  et  de  la  falale  séparation  d'avec  l'église 


ration  des  droits  des  Français.  Quelques  moments 
après ,  et  quand  arriva  le  message  de  la  commission 
du  gouvernement ,  qui  remettait  tous  ses  pouvoirs, 
Cambacérès,  afin  de  ne  donner  le  tcmi)S  à  aucune 
réclamation,  leva  inopinément  la  séance.  Après  la 
seconde  restauration  ,  on  lui  appliqua  l'article  de  la 
loi  d'amnistie  qui  condamnait  les  votants  au  ban- 
nissement ;  il  sortit  de  France  et  se  réfugia  en  Bel- 
gique ,  où  il  est  resté  jusqu'à  ce  qu'une  décision  du 
15  mai  1818  le  rétablit  dans  tous  ses  droits  civils 
et  politiques.  Il  revint  à  Paris,  où  il  est  mort  d'une 
attaque  d'apoplexie,  le  8  mars  182i,  âgé  de  plus 
de  70  ans.  Cambacérès  avait  amassé  dans  ses  nom- 
breux emplois  de  grandes  richesses.  11  était  timide 
et  ambitieux  ;  mais  il  ne  fut  jamais  cruel  ni  persé- 
cuteur. Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  ,  il  s'était 
réfugié  dans  le  sein  de  la  religion,  et  il  en  pratiquait 
tous  les  devoirs.  Les  travaux  de  Cambacérès  sur  le 
code  civil  sont  impiimés  sous  le  titre  suivant  :  Pro- 
jet de  code  civil  et  discours  ■préliminaire ,  179G ,  in-8. 
Les  bases  de  ce  projet  ont  servi  en  grande  partie  à 
former  le  code  Napoléon.  La  France  littéraire  de 
Ersch  (  tom.  IV.  pag.  91  )  lui  attribue  encoie  :  Con- 
stitution de  la  république  française ,  avec  les  lois  y 
relatives ,  précédées  et  suivies  de  tables  chronologiques 
et  alphabétiques,  1798,  S  vol.  in  12  (avec  Oudot 
conventionnel  ). 

CAMBDEN  ou  plutôt  Camden  (Guillaume),  sur- 
nommé le  Strabon,  le  Varron  et  le  Pausanias  d'An- 
gleterre, naquit  à  Londres  en  1351  ,  d'un  peintre. 
La  recherche  des  antiquités  de  la  Grande-Bretagne 
l'occupa  une  partie  de  sa  vie.  11  la  parcourut  en  en- 
tier ;  et  c'est  d'après  ses  propres  observations  ,  qu'il 
publia  sa  Britannia  ,  la  meilleure  description  qu'on 
eût  encore  des  îles  Britanniques.  La  reine  Eliza- 
beth  le  récompensa  par  l'office  de  roi-d'armes  du 
royaume.  11  mourut  en  1023,  après  avoir  fondé 
une  chaire  d'histoire  dans  l'université  d'Oxford.  On 
a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  son  excellente  Descrip- 
tion de  l'Angleterre,  réimprimée  plusieurs  fois  sous 


catholique,  on  n'a  fait  mourir  personne  pour  cause 
de  religion  dans  ce  royaume,  mais  que  ceux  qui 
ont  été  mis  à  mort  l'ont  été  comme  séditieux.  Actio 
in  Jlenricum  Garnetum  ,  Londres,  1607,  in-i.  Il  y 
veut  rendre  Henri  Garnet  complice  de  la  conspira- 
tion des  poudres ,  mais  bien  mal  à  propos  (  vorj. 
là-dessus  l'article  Jacques  vi ,  Garnet).  Reges,  Re- 
ginœ,  etc.,  in  ecclesiâ  Westmonasterii  se piilti  ^  etc^, 
Londres,  1606,  in-folio  ;  OEiwres  posthumes  concer- 
nant la  Grande-Bretagne ,  son  langage^  etc.,  Lon- 
dres, 1657  ,  in-4,  en  anglais.  Voy.  sa  Vie  par  Smith, 
à  la  tète  du  Recueil  de  ses  lettres ,  et  son  article 
dans  le  vingt-troisième  volume  des  Mémoires  du 
Père  Nicéron. 

CAMBERT,  musicien  fiançais,  fut  d'abord  sm-in- 
tendant  de  la  musique  de  la  reine-mère  Anne  d'Au- 
triche. Il  donna  le  premier  des  opéras  en  France 
conjointement  avec  l'abbé  Perrin  ,  qui  l'associa  au 
privilège  que  le  roi  lui  avait  donné  pour  ce  spec- 
tacle. Lulli  l'ayant  éclipsé,  et  ayant  obtenu  en 
1672  le  privilège,  Cambert  passa  en  Angleterre. 
Charles  11  le  fit  surintendant  de  sa  musique,  charge 
qu'il  exerça  jusqu'en  1677,  année  de  sa  mort.  11 
n'avait  pas  le  génie  de  Lulli  ;  mais  ses  mœurs 
étaient  mieux  réglées ,  et  son  caractère  moins  sati- 
rique. On  a  de  lui  quelques  opéras^  quelques  di- 
vertissements,  et  de  petits  morceaux  de  musique, 
oubliés  aujourd'hui.  Le  talent  de  toucher  l'orgue 
l'avait  d'abord  fait  connaître. 

CAMBIASO.  (  Voy.  Bangiage.  ) 

*  CAMBINI  (Joseph),  compositeur  distingué,  né 
à  Livourne  vers  1755,  étudia  la  musique  à  Bologne 
sous  le  célèbre  père  Martini,  et  vint  s'établir  à  Pa- 
ris en  1770.  Les  succès  qu'il  obtint  comme  violo- 
niste et  comme  auteur  de  musique  instrumentale, 
l'encouragèrent  à  aborder  la  composition  drama- 
tique. Il  donna  successivement  à  l'académie  royale 
de  musique,  au  théâtre  dit  des  Beaujolais,  dont  il 
dirigea  longtemps  l'orchestre ,  et  au  théâtre  Lou- 
vois  qui  succéda  à  ce  dernier  ,  plusieurs  opéras  ac- 


le  titre  de  Britannia,  vainement  attaquée  par  un      cueillis  avec  une  bienveillance  justement  méritée, 


nommé  Broocke,  et  bien  accueillie  dans  tous  les 
temps.  La  meilleure  édition  en  latin  est  celle  de 
1607,  et  en  anglais  de  1752.  Cet  ouvrage  a  été 
réimprimé  à  Londres  en  1772,  2  vol.  in-fol.  Cette 
description  comprend  l'Ecosse  et  l'Irlande;  mais 
comme  Cambden  est  moins  exact  pour  ces  deux 
pays  que  pour  l'Angleterre ,  qu'il  connaissait  mieux, 
on  fit  ce  distique  : 

Perluslras  Anglos  oculis,  Canibdcne,  duobus, 
Uno  oculû  Scofos  ,  caecus  Hiberuigeiias. 

Vitellius  a  donné  un  abrégé  du  Britannia ,  (  Voy. 
YiTELUUs);  un  Recueil  des  historiens  d'Angleterre 
en  1602,  in-fol.,  qui  fut  reçu  avec  le  même  ap- 
plaudissement que  sa  Description  ;  des  Annales 
d'Angleterre  sous  le  règne  d'Elizabeth,  1615  et  1617, 
2  vol.  in-fol.,  et  Oxford,  1717,  3  vol.  in-8;  ou- 
vrage exact ,  et  aussi  vrai  qu'on  pouvait  l'attendre 


tels  que  :  Les  Romans  ;  Rose  d'amour  et  Carloman  ; 
La  Croisée  ;  Cora ,  ou  la  Prétresse  du  soleil  ;  la  Re- 
vanche ;  Nantilde  et  Dagobert,  etc.  Malheureux  dans 
sa  vieillesse  par  suite  de  désagréments  domestiques, 
Cambini  se  retira  vers  1815  en  Hollande,  où  il 
mourut  peu  d'années  après.  Indépendamment  des 
ouvrages  déjà  mentionnés,  on  a  de  ce  compositeur 
cinq  douzaines  de  symphonies ,  et  douze  douzaines 
de  quatuor  coucertants,  pour  le  violon,  qui  jouirent 
d'une  grande  réputation  à  une  époque  où  les  chefs- 
d'œuvre  de  Haydn  étaient  à  peine  connus  en  France, 
mais  dont  le  style  a  singulièrement  vieilli.  Plu- 
sieurs œuvres  de  trio,  duo  et  sonates  tant  pour  le 
violon  que  pour  piano  ,  flûte  et  violoncelle.  Il  a  pu- 
blié également  en  1788,  différents  solfèges  d'une 
difficulté  graduelle  poui'  l'exercice  du  phrasé ,  du 
style  et  de  l'expression ,  avec  une  basse  chifliée  et 
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des  remai-ques.  On  lui  attribue  également  un  Traité 
de  composition ,  demeuré  vraisemblablement  ma- 
nuscrit. 

*  CAMBIS  (  Richard-Joseph  de  ) ,  sieur  de  Far- 
gues,  a  publié  :  u!i  Recueil  des  saints  qui  sont  ho- 
norés dans  Avignon  ,  in-li;  la  vie  de  S.  Benezet,  Avi- 
gnon ,  1G70,  in-1'2.  Il  fit  paraître  cette  Vie  sous  le 
nom  de  Disambec ,  anagramme  de  De  Cambis ,  et 
laissa  en  manuscrit  des  Mémoires  sur  les  troubles  et 
séditions  arrivés  dans  Avignon  depuis  11)01  jusques 
et  inclus  Vannée  16G5,  in-fol.  Richard -Joseph  de 
Cambis  avait  été  témoin  des  événements  qu'il  rap- 
porte (Voy.  Catalogue  de  Cambis  Velleron ,  pag. 
474).  —  Cambis  (Marguerite  de) ,  baronne  d  Aigre- 
mont  ,  née  en  Languedoc ,  et  morte  vers  la  fin  du 
xvi«  siècle,  cultiva  les  lettres,  et  publia  :  les  De- 
voirs du  veuvage  ,  traduit  de  Titalien  de  J.-G.  Tris- 
sino ,  Lyon,  î5oi,  in-16;  De  la  consolation ,  Lyon, 
•ISoG,  iu-lG.  C'est  la  traduction  d'une  lettre  de  Jean 
Boccace  à  Pino  de  Rossi,  qui  avait  été  exilé. 

*  CAMBIS-VELLERON  (  Joseph-Louis-Dominique, 
marquis  de  ) ,  né  à  Avignon,  en  170G,  d'une  an- 
cienne famille  du  comtat  Venaissin ,  sei'vit  en  qua- 
lité de  capitaine  dans  un  corps  de  dragons,  puis 
obtint  pour  lelraite  la  place  de  lieutenant-général 
de  l'infanterie  du  Comtat.  Il  s'était  foimé  une  riche 
bibliothèque,  dont  il  publia  le  Catalogue  en  1770, 
in-4  de  70G  pages,  et  qu'il  se  proposait  de  donner 
à  la  ville  d'Avignon  sous  la  condition  de  la  rendre 
publique;  la  mort,  qui  le  surprit  eu  177:2,  l'em- 
pccha  de  réaliser  ce  projet.  On  a  de  lui  :  la  Relation 
d'un  miracle  opéré  à  Rome  en  1742,  par  l'inter- 
cession de  S.  Frnnço'S-'S.avier,  tiaduit  de  l'italien, 
Paris,  1744,  in -]S;  Réflexions  critiques  et  histo- 
riques sur  le  panégtjriijue  de  S.  Agricole  (par  le 
P.  Eusèbe  Didier,  récollet),  1755,  iu-4;  Supplé- 
ment servant  de  réplique  à  la  réponse  du  P.  Didier  j, 
1755,  in-4;  Additions  au  mémoire  historique  et 
critique  (de  Secousse)  de  la  vie  de  Roger  de  St.- 
Lary  de  Bellegarde ,  Paris,  17G7,  in-12.  11  a  laissé 
les  manuscrits  suivants,  conservés  dans  sa  biblio- 
thèque :  Vies  de  M"'',  de  Chantai,  de  S.  François  de 
Sales,  et  de  rhermile  Gens;  les  Annales  du  comtat 
Venaissin,  5  vol.  in-fol.,  et  VHistoire  particulière  de 
la  ville  d' Avignon  ,  in-fol. 

'  CAMBOLAS  (Jean  de),  président  au  pailement 
de  Toulouse,  fit  un  recueil  des  décisions  de  sa  com- 
pagnie, tiès-estimé  dans  l'ancien  barreau;  celait 
un  des  plus  savants  anètistes  de  son  siècle.  Les 
premières  éditions  des  Décisions  notables  du  parle- 
ment de  Toulouse,  recueillies  par  de  Cambolas ,  sont 
de  1671  et  Kisl.  On  les  a  réimprimés  en  1755,  in-i. 
—  Un  autre  Camboi.vs,  prêtre,  chanoine  de  St.-Ser- 
nin ,  à  Toulouse ,  mourut  avec  la  réputation  de  sain- 
teté, le  12  mai  1008,  âgé  de  00  ans. 

*•  CAMBON  (F.-T.  de),  né  à  Toulouse  en  1710, 
fut  nommé  à  l'évèchc  de  Mirepoix  en  1768,  et  s'y 
fit  lemarquer  par  sa  piété  exemplaire,  et  i)ar  les 
bonnes  œuvres  qu'il  ne  cessa  de  faire  pendant  la 
durée  de  son  épiscopat.  «La  charité  chrétienne,  dit 
»  M.  Poitevin  .'lans  ses  A/r';?io//T.s',  n'est  pas  renfermée 
»  dans  les  bornes  de  celle  bienveillance  que  la  phi- 
»  losophie  du  dernier  siècle  a  si  fastueusemenl  célé- 
h  brée.  M.  de  Cambon  avait  pour  principe,  qu'un 
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))  évêque  appartient  tout  entier  au  troupeau  qui  lui 
«  est  confié ,  et  que  le  sacrifice  de  sa  personne  est 
»  d'une  obligation  aussi  rigoureuse,  que  l'emploi 
»  de  ses  revenus.  11  en  donna  la  preuve  en  1782, 
))  continue  le  même  au'teur;  il  était  à  Aix  pour  un 
))  procès  relatif  aux  dioits  de  son  siège.  Ce  procès 
»  devait  être  jugé  le  surlendemain.  Une  lettre  arrive, 
»  et  lui  apprend  qu'une  maladie  épidémique  ravage 
»  son  diocèse;  il  part  sur-le-champ,  et  ne  s'arrête 
»  qu'à  Montpellier,  pour  emmener  avec  lui  le  meil- 
»  leur  médecin  de  cette  ville  célèbre  dans  les  fastes 
»  de  la  médecine  ;  il  arrive  à  Mirepoix  avec  Fou- 
»  quel,  et  visite  avec  lui  tous  les  malades.  Le  dan- 
))  ger  était  tout  entier  dans  le  régime  qu'on  obser- 
»  vait  ;  Fouquet  l'aperçoit  d'abord ,  et  d'un  mot  il  y 
«  remédie.  Levez-vous ,  et  marchez,  dit-il  aux  ma- 
»  lades  qu'il  aborde;  et  ces  moribonds,  aussi  éton- 
»  nés  que  les  paralytiques  de  l'Evangile,  obéissent, 
«  et  ne  savent  si  c'est  à  la  présence  de  leur  évêque, 
»  ou  à  la  parole  du  médecin,  qu'ils  doivent  le  mi- 
»  racle  de  leur  guérison.  »  Toulouse,  attaqué  bientôt 
après  de  ce  même  fléau,  ne  tarda  pas  à  éprouver  les 
bienfaits  de  ce  digne  pasteur.  11  vole  dans  sa  patrie; 
et  Fouquet  arrache  à  la  mort  des  milliers  de  per- 
sonnes qui ,  sans  les  secours  de  ces  vrais  amis  de 
l'humanité,  auia  ent  sans  aucun  dofile  succombé.  A 
l'époque  de  la  lévolution,  il  s'en  déclara  l'ennemi, 
et  fut  dénoncé  dans  la  séance  du  20  novembre  1790, 
par  les  adminislivateurs  du  département  de  la  Haute- 
Caronne,  connue  auteur  d'une  lettre  qu'il  faisait 
répandre  avec  profusion ,  et  dans  laquelle  il  atta- 
quait les  opérations  de  l'Assemblée  nationale.  11 
mourut  à  Toulouse  en  1794. 

*  CAMBOiN  (Joseph),  député  à  l'Assemblée  légis- 
lative et  à  la  Convention ,  né  le  17  juin  1750  à 
Montpellier,  d'une  famille  de  négociants,  embrassa 
les  pi'iucipes  de  la  révolution  avec  ardeur  et  fut 
nommé  officier  municipal.  Immédiatement  après 
la  fuite  du  roi,  au  mois  de  juin  1791,  il  voulait 
proclamer  la  république  parmi  ses  compatriotes  ; 
mais  l'arrestation  du  loi  à  Varennes  le  fit  changer 
de  dessein.  Député  de  l'Hérault  à  l'Assemblée  légis- 
lative, il  se  montra  financier  aussi  habile  que  ré- 
publicain exalté.  Il  demanda  qu'on  assimilât  les 
prêtres  aux  fonctionnaires  publics,  et  que  leiu's 
ti-aitements  pussent,  être  suspendus  en  cas  d'infidé- 
lité ou  de  désobéissance  aux  lois  de  l'état.  Il  étendit 
cette  mesure  aux  généraux  et  aux  ministres  ,  et 
lorsfjue  Bazire  eut  proposé, en  1792,  la  confiscation 
des  biens  des  émigrés,  il  fit  rendre  la  loi  qui  décla- 
rait ces  biens  en  état  de  séquestre.  Il  fit  aussi  dé- 
créter la  suppression  du  traitement  accordé  aux 
princes  émigrés  frères  de  Louis  XVI.  Le  30  avril  de 
la  même  année  ,  Cambon  fit  créer  trente  millions 
d'assignats,  et  fixera  50,000  livres  les  appointe- 
ments des  ministres.  H  fit  le  premier,  le  24  juillet, 
la  motion  de  convertir  en  canons  les  statues  des 
tyrans  (pii  existaient  dans  Paris.  On  eut  lieu  de 
s'étonner  quand ,  le  4  août  suivant,  il  s'éleva  avec 
force  contre  l'adresse  de  la  section  de  Mauconseil 
qui  vint  déclarer  à  l'assemblée  qu'elle  ne  recon- 
naissait plus  de  roi,  et  cju'il  fit  décréter  que  la 
commission  des  douze  éclaiierait,  dans  une  pro- 
clamation ,  le  peuple  français  sur  les  vrais  principes 
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et  sur  les  intrigues  qui  le  poussaient  à  sa  ruine.  Il  projet   de  loi  agraire,  il  s'empressa   d'en  donner 

prit,  dans  la  journée  du  10  août,  toutes  les  me-  connaissance  à  la  Convention.  Cependant  après  la 

sures  nécessaires  à  la  sûreté  du  monarque,  et  peu  proscription  des   Girondins,  on  le  vit  passer  dans 

de  temps  après,  il  fit  passer  à  l'ordre  du  jour  sur  les  rangs  de  la  Montagne.  En  juillet  179Ô,  il  fut 

la   motion    qui  supprimait  la  communication  des  chargé  d'un  rapport  sur  la  situation  de  l'état,  les 

membres  de  la  famille    royale  enfermée  dans  la  opérations  du  comité  de  salut  public ,  et  la  corres- 


tour  du  Temple.  Pai'  ces  divers  actes  ,  Cambon  avait 
paru  se  rapprocher  des  constitutionnels;  mais  il 
revint  bientôt  à  ses  premières  opinions.  11  provoqua 
le  décret  qui  assurait  leur  traitement  aux  religieux, 
des  deux  sexes  qui  se  marieraient,  et  en  fit  dé- 
pouiller les  prêtres  réfractaires.  Le  15  août,  il  pré- 
senta les  pièces  trouvées  dans  l'armoire  de  fer,  et 
prétendit  y  trouver  des  preuves  de  la  trahison  du 
roi  et  de  sa  correspondance  avec  les  émigrés.  Les 
décrets  de  vente  des  bijoux  de  la  couronne  et  de  dé- 
portation des  prêtres  insermentés  obtinrent  encore 
son  suffrage.  Le  28,  il  fit  décréter  d'accusation  les 
ex-ministres  Narbonne ,  Lajard  et  de  Grave.  11  fut 
le  dernier  des  présidents  de  l'Assemblée  législative, 
et  fut  député  à  la  Convention  en  septembre  1792. 
11  y  dénonça  le  25  septembre  les  feuilles  incen- 
diaires de  Marat  et  les  excès  de  la  commune  de 
Paris.  11  vota  ensuite  la  mise  en  accusation  de  l'ex- 
ministre  Lacoste,  des  ordonnateurs  Malus,  Servan  , 
des  fournisseurs  d'Espagnac,  Benjamin  Jacob  et 
Maréchal ,  et  du  payeur-général  Petit-Jean ,  soup- 
çonnés de  marchés  frauduleux  ;  fit  décréter  le 
remplacement  du  commissaire  liquidateur  Dufrène 
Saint  Léon  et  nommer  des  commissaires  spéciaux 
chargés  de  vérifier  le  service  de  la  comptabilité  du 
général  Dumouriez.  Attaqué  par  ce  général,  qui 
attribua  à  ce  décret  la  perte  de  la  Belgique,  il  l'accusa 
de  trahison.  En  janvier  1793,  en  même  temps  qu'il 
demandait  la  comparution  de  Kersaint  à  la  barre 
de  l'assemblée ,  pour  qu'il  nommât  les  députés 
qu'il  croyait  complices  ou  auteurs  des  massacres 
de  septembre,  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans 
appel  et  sans  sursis.  Dans  la  séance  du  10  mars 
1795,  il  combattit  l'organisation  du  tribunal  révo- 
lutionnaire proposée  par  Robert  Lindet,  et  demanda 
ensuite  qu'on  y  admit  des  jurés.  Déjà  membre  du 
comité  des  finances ,  il  fut  appelé ,  le  7  avril ,  à 
celui  de  salut  public,  où  il  se  montra  encore  forte- 
ment opposé  à  la  commune  de  Paris  ,  et  appuya,  le 
18,  la  proposition  qui  obligeait  les  députés  à  faii'e 
connaître,  par  un  document  imprimé ,  l'état  de 
leur  fortune.  Le  19,  il  dénonça  à  la  Convention  les 
complots  tramés  contre  elle ,  et  s'éleva  contre  les 
pétitionnaires  des  sections  qui  demandaient  la  mise 
en  jugement  des  girondins.  Le  l*^''  juin,  il  réclama 
l'ajournement  d'une  pétition  qui  demandait  la 
proscription  de  vingt- sept  députés  de  ce  parti. 
Lorsque  la  Convention,  voulant  faire  preuve  d'in- 
dépendance ,  soitit  en  corps  dans  le  jardin  des 
Tuileries,  il  se  plaça  au  milieu  des  députés  dont 
les  jacobins  demandaient  la  tète.  N'ayant  pu  em- 
pêcher qu'ils  ne  fussent  décrétés  d'accusation , 
Cambon  indigné  déchira  sa  carte  de  député.  Vn 
jour  qu'il  se  trouva  seul  au  comité  des  finances,  il 
ne  craignit  pas  de  braver  les  menaces  d'Hébert , 
qui,  avec  plusieurs  de  ses  satellites,  était  venu  lui 
demander  une  ordonnance  de  1 ,800,000  francs  sur 
le  trésor.  La  commune  ayant  formé  secrètement  un 
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pondance  qu'on  avait  cru  voir  entre  la  conduite  des 
puissances  étrangères  et  celle  des  ennemis  de  l'inté- 
rieur. Au  premier  août, jour  où  fut  rendu  le  décret 
de  bannissement  de  tous  les  membres  de  la  famille 
des  Bourbons  et  de  la  mise  en  jugement  de  la  reine 
Marie-Antoinette,  il  fit  ordonner  la  fermeture  des 
barrières  et  l'arrestation  des  étrangers  suspects.  Il  fit 
aussi  ordonner  celle  des  citoyens  qui  essaieraient  de 
se  soustraire  au  service  mihtaire.  Le  15  janvier  1794 
(an  2),  Cambon,  qui  s'occupait  toujours  de  finances, 
dénonça  la  falsification  du  décret  concernant  la  com- 
pagnie des  Indes,  falsification  dont  Fabre  d'Eglan- 
tine  était  accusé  d'être  l'auteur.  Ce  fut  en  1794  qu'il 
fit  à  l'assemblée  son  célèbre  rapport  sur  l'adminis- 
tration des  finances,  et  qu'on  lui  dut  le  premier 
modèle  de  grand -livre  de  la  dette  publique.  En  an- 
nonçant l'ouverture  de  ce  grand-livre  dans  lequel 
seraient  portés,  comme  comptables,  tous  ceux  qui 
maniaient  les  deniers  de  la  république ,  il  fit  en- 
tendi'e  cette  phrase  assez  difficile  à  concilier  avec 
sa  conduite  récente  :  «  On  n'oubliera  ni  les  hommes 
»  à  grandes  moustaches  et  à  bonnets  rouges,  qui 
»  ont  levé  des  taxes  révolutionnaires  dans  les  dépar- 
»  tements,  ni  ceux  qui ,  sous  prétexte  de  détruire  le 
>)  fanatisme,  s'en  sont  approprié  les  reliques....  »  Il 
ne  tarda  pas  à  devenir  odieux  à  Robespierre  qui 
l'attaqua  vivement  dans  la  séance  du  8  thermidor. 
Cambon  ,  fort  de  l'appui  d'un  parti  considérable 
dans  la  Convention  et  dans  le  comité  de  salut  pu- 
blic, prit  à  son  tour  l'offensive  et  contribua  à  ter- 
rasser son  adversaire.  La  mort  de  ce  dernier  attéra 
les  jacobins.  Rillaud,  Collot-d'Herbois,  et  les  autres 
chefs  du  comité  furent  mis  en  état  de  prévention 
devant  l'assemblée  ;  Cambon  en  voulant  les  dé- 
fendre, ne  réussit  qu'à  se  faire  envelopper  dans  la 
haine  qui  s'était  amassée  contre  ces  hommes  de 
sang.  11  fut  donc  accusé,  comme  leur  complice,  par 
Bourdon  (de  l'Oise),  Rovère,  André  Dumont  et  Tal- 
lieu.  Une  conspiration  ourdie  par  les  jacobins  contre 
la  Convention,  éclata  le  12  germinal  an  5  (I'"'  avril 
1795),  et  Cambon  aurait  été  arrêté  s'il  n'avait 
pris  la  fuite.  Lors  de  l'insurrection  du  1"  prairial 
(20  mai),  où  les  révoltés  furent  repoussés,  Cambon 
fut  mis  hors  de  la  loi.  Enfin  l'amnistie  du  4  bru- 
maire (20  octobre)  lui  permit  de  se  montrer.  A  cette 
époque  il  publia  une  Lettre  à  ses  concitoyens  sur  les 
finances,  et  se  rendit  à  Montpellier.  Il  refusa  les 
fonctions  d'officier  municipal  auxquelles  il  avait  été 
nommé  et  vécut  retiré  dans  une  campagne  près  de 
cette  ville.  En  180-4,  dans  un  voyage  à  Pai-is,  il  alla 
voir  l'archichancelier  Cambacérès ,  dans  le  costume 
des  sans-culottes  de  1795.  En  1815,  élu  membre  de 
la  chambre  des  représentants,  il  y  prit  part  à  diffé- 
rentes discussions.  Le  50  juin  il  appuya  la  propo- 
sition de  Bory-Saint-Vincent ,  qui  demandait  que 
dans  l'adresse  au  peuple  français  il  fût  exprimé  qu'on 
ne  voulait  pas  des  Bourbons.  Compris  dans  la  loi  du 
12  janvier  1816  contre  les  régicides,  il  se  rendit  à 
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Bruxelles,  où  il  est  mort  le  IS  février  1820,  dans 
sa  ()i''  année. 

**  CAMBON  (Alexandre,  baron  de),  parent  du 
précédent,  né  vers  1770  à  Toulouse,  était  le  second 
fils  du  marquis  de  Cambon ,  premier  président  au 
parlement  de  cette  ville.  Destiné  à  la  carrière  de  la 
magistrature,  il  venait  d'achever  son  cours  de  droit 
avec  succès,  lorsque  les  troul)les  de  la  révolution 
Tobligèrent  de  sortir  de  France  avec  sa  famille.  Sa 
mère,  Tune  des  descendantes  de  Riquet  {voy.  ce 
nom  )  célèbre  pour  avoir  donné  le  premier  les  plans 
du  canal  de  Languedoc,  étant  venue  à  Paris  dans 
l'intérêt  de  son  mari  et  de  ses  enfants,  y  fut  arrêtée 
et  périt  sur  l'échafaud  révolutionnaire  le  8  ther- 
midor, la  veille  même  du  jour  où  Robespière  devait 
y  monter.  Le  premier  président  Cambon  ne  revit  la 
France  avec  ser  enfants  qu'après  le  18  brumaire. 
Alexandre  se  fit  recevoir  avocat  à  Toulouse,  et  fut 
en  1811  nommé  conseiller  à  la  cour  impériale  de 
cette  ville ,  dont  il  devint  président  de  chambre  en 
1818.  Député  du  département  du  Tarn  en  1827  à  la 
chambre  législative,  il  y  siégea,  avec  son  frèi'e  aîné 
le  marquis  de  Cambon,  député  de  la  Haute-Garonne, 
au  centre  droit  qui,  par  ses  constantes  attaques, 
força  M.  de  Villèle  à  se  retirer  du  ministère.  11  fut, 
en  1828,  nommé  premier  président  de  la  cour  royale 
d'Amiens.  Après  la  révolution  de  1850,  il  cessa, 
ainsi  que  son  frère,  de  faire  partie  de  la  chambre 
des  députés;  mais  en  1855  il  fut  élevé  à  la  dignité 
de  pair,  et  mourut  en  1857. 

*  CAMBRIDGE  (Richard  Owen),  né  à  Londres  en 
1714,  mort  en  1802,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
en  anglais,  parmi  lesquels  on  dislingue  :  La.  Scriblé- 
riade,  poème,  1744,  in-8;  V Histoire,  de  la  guerre  de 
l'Inde  de  1755  à  1761  ,  entre  les  Anglais  et  les  Fran- 
çais,  sur  la  côte  de  Coromandel ,  Londres,  1702, 
in-8.  C'est  une  continuation  des  Mémoires  du  colonel 
Lawrence,  publiés  par  Cambridge.  Eidous  a  traduit 
le  tout  sous  le  dernier  titre ,  17CG,  2  vol.  in-12; 
\'ingt-un  numéros  du  The  World,  journal  pério- 
dique. Cambridge  avait  un  goût  très-vif  pour  l'hy- 
draulique. 11  est  inventeur  d'un  bateau  double,  que 
sa  construction  préserve  du  danger  de  sombrer  par 
un  coup  de  vent,  et  qui  passe  pour  très-bon  voilier. 

*' CAMBRONNE  (Pierre-Jacques-Etienne),  général 
célèbre  par  ses  qualités  guerrières  et  surtout  par  son 
dévouement  inébranlable  à  l'empereur  Napoléon , 
était  né  près  de  Nantes,  à  St.-Sébastien ,  le  20  dé- 
cembre 1770.  Enrôlé  à  l'âge  de  20  ans  dans  une  lé- 
gion nantaise,  il  fit  ses  picniières  campagnes  contre 
les  Vendéens  et  se  signala  dans  celte  guerre  mal- 
heureuse par  sa  modération  et  son  humanité  non 
moins  que  par  son  courage.  Il  fut  ensuite  employé 
dans  rexi)édition  d'Irlande,  puisa  l'armée  des  Alpes 
et  en  Suisse.  A  la  bataille  de  Zurich,  n'étant  en- 
core que  capitaine,  il  enleva  une  batterie  Russe.  11 
fut  fait  colonel  à  léna,  obtint  le  commandement 
(Vwn  bataillon  des  tirailleurs  de  la  garde  avec  \(n\\w\ 
il  (il  la  guerre  en  Esjtagne,  en  Allemagne, en  Russie, 
donnant  partout  des  preuves  de  sa  valeur  et  de  .sa 
hauti!  capacité.  Après  les  revers  des  Français,  il  com- 
battit à  Lutzen,  à  Baut7.en,àDresdc,elc.,et  fit  comme 
gi-néral  de  hrigaile  la  campagne  de  181  i  que  ter- 
minale traité  de  i'aris.  Blessé  gravement  à  Craonne, 


il  était  malade  à  Fontainebleau  lors  de  la  premièi'C 
abdication  de  l'empereur  qu'il  obtint  la  permission 
de  suivre  à  l'île  d'Elbe.  11  commandait  l'avant-garde 
de  la  petite  troupe  avec  laquelle  Napoléon  vint  en- 
core une  fois  tenter  les  chances  de  la  fortune  ,  et  fit 
à  Waterloo ,  à  la  tête  d'un  bataillon  de  la  vieille 
garde,  une  résistance  désespérée.  On  prétendit  dans 
le  temps  que  sommé  par  les  Anglais  de  se  rendre , 
il  avait  répondu  :  La  garde  meurt  et  ne  se  rend  pas. 
Ce  mot ,  désavoué  par  Cambronne ,  a  été  réclamé 
pour  leur  père  par  les  fils  du  général  Michel,  tué 
dans  cette  mémorable  bataille.  Cambronne  trouve 
gisant  au  milieu  des  soldats,  fut  emmené  prison- 
nier en  Angleterre.  A  son  retour  en  France  il  fut 
traduit  devant  un  conseil  de  guerre,  acquitté,  et 
bientôt  après  nommé  commandant  de  Lille.  Sur  sa 
demande,  admis  à  la  retraite,  il  vint  habiter  son  vil- 
lage natal,  et  l'illustre  guerrier,  étranger  à  la  gloire 
comme  aux  événements  de  la  politique,  donna 
l'exemple  de  toutes  les  vertus  civiques  et  religieu.ses 
qu'il  est  bien  difficile  de  séparer.  11  mourut  entouré 
des  siens  au  mois  de  février  1842,  après  avoir  de- 
mandé et  reçu  les  secours  de  la  religion.  La  ville  de 
Nantes  a  élevé  en  1847,  au  général  Cambronne,  une 
statue  en  bronze,  dont  l'exécution  avait  été  confiée 
au  célèbre  sculpteur,  David  (  d'Angers). 

CAMBRY  (  Jeanne  ) ,  fille  de  Michel  Cambry  , 
docteur  en  droit,  naquit  à  Tournai.  Quoiqu'elle  fût 
douée  des  avantage?  qui  plaisent  dans  le  monde ,  et 
qu'elle  joignît  à  une  grande  fortune  les  agréments 
du  corps  et  de  l'esprit,  elle  renonça  à  tout  pour  se 
consacrer  à  Dieu  ,  et  prit  le  voile  dans  l'ordre  de 
Saint-Augustin,  où  elle  était  connue  sous  le  nom 
de  Jeanne-Marie  de  la  Présentation.  Après  s'être  dé- 
vouée pendant  (jnelques  années  au  service  des  ma- 
lades dans  l'hôpital  du  Maine,  elle  se  fit  recluse  à 
Lille  en  1625 ,  et  consacra  son  temps  à  des  lectures 
spirituelles,  à  la  méditation,  et  à  la  composition  de 
quelques  ouvrages  de  piété.  Elle  a  laissé  un  Traité 
de  la  ruine  de  l" amour-propre  et  du  Bâtiment  de  l'a- 
mour divin.  Elle  mourut  le  19  juillet  1629. 

*  CAMBRY  (Jacques),  savant  glossographe  ,  né  à 
Lorient  en  1749,  porta  l'habit  ecclésiastique,  mais 
sans  entrer  dans  les  ordres  ;  il  épousa  la  veuve  d'un 
receveur -général  qui  lui  apporta  une  fortune  con- 
sidérable. 11  passa  quelques  années  en  Angleterre  , 
et  rentra  dans  sa  patrie  à  l'époque  de  la  révolution 
dont  il  avait  adopté  les  principes.  Cambry  fut  suc- 
cessivement administrateur  du  Prytanéc ,  président 
du  district  de  (Juimpcrlay  en  1795,  et  entin  préfet 
de  l'Oise,  place  qu'il  occupa  jusqu'en  1805.  Relii-é 
des  afi'aires  il  s'occupa  des  lettres,  fut  un  des  fonda- 
teurs de  l'académie  celtique,  qui  le  nomma  son  pi'é- 
sident,  et  mourut  à  Cachant  près  de  Paris,  le  51  dé- 
cembre 1807.  Cambry  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
viages  qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  Les  plus  re- 
marquables sont  :  Essai  sur  la  vie  et  les  tableaux 
dal'oussin,  1785,  2e  édil.,  1799,  in-8;  Catalogue  des 
objets  échappés  au  vandalisme  dans  le  Finistère , 
Quimper,  1795,  in -4;  Voijage  dans  le  Finistère,  1799, 
5  vol.  in-8;  Voyage  pittoresque  en  Suisse,  et  en 
Italie,  1800,  2  vol.  in-8;  Monuments  celtiques,  ou 
Recherches  sur  le  culte  des  pierres ,  précédées  d'une 
notice  sur  les  Celtes  cl  sur  les  Druides,  etc.,  1805, 
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in-8  ;  Manuel  interprété  de  correspondance  ou  Voca- 
bulaires pohjfjlottes,  alphabéiiques  et  numériques  en 
tableaux  ,  pour  le  français ,  Vilalien  ,  l'espagnol , 
l'allemand ,  l'anglais,  le  hollandais  et  le  celto-breton, 
1805,  en  six  tableaux,  in-4  oblong,  ouvrage  cu- 
rieux ;  Notice  sur  l'agriculture  des  Celtes  et  des 
Gaulois,  Paris,  180G,  in-8. 

CAMBYSE,  fils  et  successeur  de  Cyrus ,  l'an  S29 
avant  Jésus-Christ,  porta  la  guerre  en  Egypte  pour 
la  punir  de  sa  révolte.  Ne  pouvant  s'en  ouvrir  l'en- 
trée qu'en  se  rendant  maître  de  Péluse  ,  il  plaça 
dans  un  assaut  au  premier  rang,  des  chiens,  des 
brehis  et  d'autres  animaux  que  les  Egyptiens  révé- 
raient comme  sacrés.  Les  assiégés  n'osant  tirer  sur 
leurs  dieux ,  ce  sti-atagème  ouvrit  la  place  aux  as- 
siégeants. Cambyse,  vainqueur  de  l'Egypte  par  une 
bataille  qui  décida  du  sort  do  ce  royaume,  tourna 
ses  armes  contre  les  Ammoniens.  Il  détacha  50,000 
hommes  pour  ravager  le  pays  et  détruire  le  fameux 
temple  de  Jupiter-Ammon.  La  faim,  la  soif,  le 
vent  du  midi,  le  sable,  détruisirent  cette  troupe  de 
brigands.  Cambyse  ne  fut  pas  plus  heureux  dans 
son  expédition  contre  les  Ethiopiens  :  une  cruelle 
famine  qui  réduisit  ses  soldats  à  se  manger  les  uns 
les  autres,  le  contraignit  de  retourner  sur  ses  pas. 
11  vint  à  Thèbes  où  il  pilla  et  brûla  tous  les  tem- 
ples. De  là,  il  se  rendit  à  Memphis,  fit  massacrer 
les  prêtres  du  dieu  Apis,  et  le  tua  lui-même  d'un 
coup  de  poignard  ,  indigné  qu'un  veau  fût  l'objet 
du  culte  de  ce  peuple.  11  quitta  l'Egypte  pour  re- 
tourner en  Perse,  où  le  faux  Smerdis  s'était  fait 
proclamer  roi.  11  mourut  peu  de  temps  après, 
d'une  blessure  à  la  cuisse,  que  lui  fit  son  épée  en 
montant  à  cheval,  l'an  525  avant  J.-C.  Tous  les 
historiens  le  représentent  comme  un  tyran  emporté. 
Les  meurtres  étaient  des  jeux  pour  lui.  11  ordonna 
dans  un  de  ses  repas  au  fils  de  Prexaspe ,  son  grand 
échanson ,  de  se  tenir  au  bout  de  la  salle  la  main 
gauche  sur  la  tête.  Prenant  alors  son  arc,  il  déclara 
qu'il  en  voulait  à  son  cœur,  et  le  perça  d'un  coup 
de  fièche  ;  puis  lui  ayant  fait  ouvrir  le  côté  :  Voilà, 
dit-il  à  Prexaspe  ,  le  cœur  de  votre  fds  :  ai-je  la  main 
sûre?  Le  père  infortuné  lui  répondit  par  une  flat- 
terie indigne  :  Apollon  lui-même  ne  tirerait  pas 
plus  juste.  Ce  prince  sanguinaire  tua  son  frère  dans 
un  accès  de  frénésie,  et  d'un  coup  de  pied  dans  le 
ventre ,  Méroé  sa  sœur,  devenue  sa  femme  et  pour 
lors  enceinte. 

CAMDEN.  Voy.  CAMBDEN. 

*  CAMELl  (François),  chanoine  de  Rome,  fut 
garde  du  cabinet  des  antiques  de  Christine ,  pen- 
dant son  séjour  dans  cette  ville.  Il  s'était  lié  avec 
le  célèbre  antiquaire  Foy-Vaillant,  dans  les  voyages 
que  ce  dernier  fit  en  Italie  pour  visiter  les  cabinets 
de  médailles.  Cameli  a  donné  :  Nummi  antiqui , 
aurei  j  argcntei,  œrei ,  primœ ,  sccundœ  seu  mediœ , 
minimœ  et  maximœ  formœ,  latini ,  grœci,  consulum, 
Auguslorum  regum  et  urbium^in  Thesauro  Christ inœ 
reginœ  Suecorum  asservati ,  per  seriem  redacli , 
Rome,  1G90,  in-i.  Ce  catalogue  offre  de  graves 
imperfections.  Cameli  perdit  la  vue  dans  ses  der- 
nières années ,  et  fut  remplacé  par  Bellori  dans 
son  emploi  de  garde  du  cabinet  de  la  reine  de 
Suède. 


"CAMELI  ou  KAMEL  (  Georges-Joseph  ),  jésuite 
né  à  Briinn,  dans  la  Moravie,  missionnaire  aux  îles 
Philippines  vers  la  fin  du  xvn'  siècle ,  a  laissé  des 
Mémoires  relatifs  à  l'histoire  naturelle  de  ces  con- 
ti'ées  ,  insérés  dans  les  Transactions  philosophiques. 

CAMERARIUS  (  Joachim  ) ,  né  à  Bamberg  en 
-1500,  mort  en  1574  ,  se  fit  un  nom  célèbre  par  l'é- 
tendue de  ses  connaissances.  Il  possédait  les  lan- 
gues, l'histoire,  les  mathématiques,  la  médecine, 
la  politique  et  l'éloquence.  Chailes  V,  Maximilien  II, 
et  quelques  autres  princes  l'honoi'èrent  de  leur 
estime.  On  a  de  lui  des  Essais  de  traduction  de  Dé- 
mosthènes,  de  Xénophon ,  d'Homère,  de  Lucien, 
de  Galien,  d'Hérodote,  d'Aristote,  de  Théophraste, 
Archytas,  Sophocle,  Thucydide,  Esope,  Théocrite, 
Plufarque ,  Ptolomée  de  Péluse  (l'astronome), 
Théon  d'Alexandrie,  etc.;  des  Commentaires  et  des 
remarques  sur  l'ancien  Testament ,  sur  Plante , 
Térence,  Cicéron  ,  Virgile,  Quinlilien  ,  etc.,  et  des 
ouvrages  historiques,  entre  autres  :  Historica  nar- 
ratio  de  fratrum  orthodoxorum  Ecclesiis  in  Bohemiâ, 
Moravia  et  Poloniâ,  Francfort,  1G25,  in-8  :  ouvrage 
où  le  fiel  ne  coule  pas  comme  dans  les  ouvrages  de 
la  plupart  des  luthériens  de  son  temps  :  il  blâmait 
même ,  au  rapport  de  Bossuet ,  les  guerres  entre- 
prises par  les  protestants  d'Allemagne  ;  Historia  rei 
nummariœ ,  et  Hippocomicus ,  seu  de  curandis  equis, 
dans  les  Antiquités  grecques  de  Gronovius;  Historia 
Smalchaldici  belli ,  dans  la  collection  des  historiens 
de  l'Allemagne  de  Fi'ehcr;  de  même  que  Adnolatio 
rerum  prœcipuarum  ab  anno  1550,  ad  1501,  qu'il 
faut  lire  avec  défiance  :  De  rébus  Turcicis,  Franc- 
fort, 1598,  in-fol.  Bèze  dit,  en  parlant  de  lui,  que 
«  le  sentiment  général  des  hommes  doctes  est  que 
»  l'Allemagne  n'en  a  point  eu  de  plus  habile  en  grec, 
»  qu'elle  n'en  a  eu  que  très-peu  en  latin  de  plus  élé- 
:-  gants,  ni  aucun  de  plus  exact.  »  M.  Huet  {de  claris 
interpretibus  )  témoigne  «  que  son  style  est  pur  et 
»  châtié ,  qu'il  y  a  plaisir  de  le  confronter  avec  le 
»  grec  qu'il  traduit,  pour  voir  la  fidélité  qu'il  a 
»  gardée  à  ses  auteurs.  »  Enfin  on  estime  générale- 
ment ceux  de  ses  ouvrages  où  il  n'a  point  inséré  les 
erreurs  du  luthéranisme. 

CAMERARIUS  (Joachim),  fils  du  précédent,  et 
plus  profond  que  son  père  dans  la  connaissance  de 
la  médecine  et  de  l'histoire  naturelle,  naquit  à  Nu- 
remberg en  1534.  Il  se  refusa  à  plusieurs  princes 
qui  voulurent  l'avoir  auprès  d'eux ,  pour  se  livrer 
entièrement  à  la  chimie  et  à  la  botanique.  On  a  de 
lui  plusieurs  ouvrages  dans  ce  dernier  genre  :  Hortus 
Medicus,  Nuremberg,  1 588  et  1 054 ,  in-4  ;  De  plantis, 
1586,  in-4;  Epistolœ;  Electa  Georgica,  sive  opuscula 
de  re  rusticâ,  Nuremberg,  1596,  in-8.  Ce  dernier 
livre  est  recherché.  La  vie  de  Ph.  Melanchthon  en 
latin,  1655,  in-18,  ou  Hallcr,  1777,  in-8,  avec  des 
notes  curieuses  de  Strobelius.  L'auteur  mourut  eu 
1598,  avec  la  réputation  d'habile  médecin. 

CAMERARIUS  (Philippe) ,  frère  du  précédent,  né 
à  Nuremberg  en  1557,  mort  en  1624  ,  à  l'âge  de  87 
ans  ,  est  cormu  par  Ilorarum  subcisivarum  centuriœ 
très,  souvent  imprimées,  dont  la  plus  ample  des 
éditions  est  de  Francfort,  1624,  3  vol.  in-i. 

CAMERARIUS  (Guillaume),  noble  écossais,  de 
jésuite  devenu  oratorien,  prit  la  plume  contre  ses 
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anciens  confrères.  11  vivait  vers  le  milieu  du  xvn« 
siècle.  On  a  de  Camerarius  des  écrits  de  philoso- 
phie, de  théologie;  un  recueil  de  quelques  traités 
des  Pères ,  qui  n'avaient  pas  encore  vu  le  jour,  et 
quelques  autres  ouvrages. 

*  CAMERATA  (Joseph),  peintre  en  miniature  et 
graveur,  né  à  Venise  en  1728,  selon  Basan,  en 
4724.,  selon  Huhert,  vint  se  fixer  en  Saxe,  où  il 
grava  un  grand  nombre  de  planches  fort  estimées. 
11  mourut  à  Dresde  en  17(54,  professeur  à  l'aca- 
démie de  cette  ville.  Parmi  ses  estampes,  qui  sont 
très -répandues,  on  remarque  principalement  les 
suivantes  ;  la  Dragme  perdue ,  et  le  Père  de  Famille 
(  d'après  le  Féti  )  ;  David  tenant  la  tête  de  Goliath , 
(du  même);  Saint  Boch  secourant  les  pestiférés, 
(  d'après  C.  Procaccini  )  ;  l'Assomption  de  la  Sainte- 
Vierge,  et  l'Aumône  de  saint  Roch,  (d'après  Annibal 
Carrache  ) ,  etc. 

CAMÉRON  (Jean),  professeur  de  grec  à  Glascow 
en  Ecosse,  sa  patrie,  passa  en  France  l'an  1600, 
enseigna  à  Bergerac,  à  Sedan,  à  Saumur  et  à  Mon- 
tauban.  C'était  un  protestant  modéré.  S'étant  opposé 
en  1625  à  la  fureur  des  huguenots  révoltés  contre 
Louis  Xlll,  il  les  irrita  tellement,  qu'un  d'entre  eux 
faillit  le  faire  expirer  sous  le  bâton.  11  mourut  de 
chagrin  peu  de  mois  après,  àMontauban  ,  à  ^6  ans. 
Il  était  persuadé  qu'on  pouvait  se  sauver  dans  l'é- 
glise romaine  ;  et  il  en  suivit ,  à  quelque  chose  près , 
la  doctrine  sur  la  grâce  (  Voyez  sa  Defensio  de  gra- 
tiâ,  Saumur,  1624.,  in-8).  Sa  modération  le  fit  dé- 
tester par  les  fanatiques  de  son  parti;  mais  elle  lui 
mérita  l'estime  des  gens  impartiaux.  11  se  l'était  déjà 
acquise  par  ses  talents ,  sou  érudition  et  son  carac- 
tère aimable  :  il  ne  lui  manquait  que  d'ouvrir  en- 
tièrement les  yeux  à  la  vérité.  Parmi  ses  ouvrages, 
on  distingue  son  Myrothecium  evangelicum ,  Sau- 
mur, 1678,  3  vol.  in-4,  qu'on  a  inséré  dans  les 
Critiques  d'Angleterre;  il  est  plein  de  remarques  où 
son  savoir  brille  autant  que  sou  jugement.  On  loue 
encore  ses  Leçons  de  théologie,  Saumur,  1620  et 
1628,  3  vol.  in-4,  et  Genève,  1059,  in-foho,  écrites 
d'un  style  un  peu  diffus  ,  mais  net.  — 11  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  Archibald  Cameron  ,  ministre 
presbytérien  en  Ecosse  ,  homme  d'un  caractère  sin- 
gulier, et  chef  de  la  secte  des  caméroniens,  qui, 
non  contents  d'avoir  fait  schisme  avec  les  autres 
presbytériens  ,  poussèrent  le  fanatisme  jusqu'à  dé- 
clarer Charles  11  déchu  de  la  couronne  ,  et  se  révol- 
tèrent. En  1090,  sous  le  règne  de  Guillaume  111, 
ils  se  réunirent  aux  autres  presbytériens.  Mais  en 
1706,  s'étant  rassemblés  en  grand  nombre,  ils 
recommencèrent  à  exciter  de  nouveaux  troubles  en 
Ecosse,  et  prirent  les  armes  près  d'Edimbourg.  Des 
troupes  réglées  qu'on  envoya  contre  eux  les  dis- 
persèrent bientôt.  A  cette  dangereuse  bizarrerie 
de  système  et  de  conduite,  il  est  aisé  de  recon- 
naître le  génie  caractéristique  des  sectes  de  tous  les 
siècles. 

*  CAMERIXO  (François  de),  italien,  de  l'ordre 
des  frères  prêcheurs,  se  distHigua  dans  les  missions 
orientales.  Le  pape  Jean  XXII ,  à  qui  il  fit  part  en 
1333,  du  désir  rpie  témoignait  l'empereur  Andronic 
de  se  réunir  à  l'église  lomaine ,  le  lit  ordonner  ai- 


à  Constantinople  pour  travailler  à  l'extinction  du 
schisme  ;  mais  cette  grande  mission  n'eut  aucun 
résultat. 

*  CAMERS  (Jean),  savant  cordelier  du  xvi^  siècle, 
dont  le  nom  de  famille  était  Ricuzzi  Vellini,  né  à 
Camerino  en  1418,  professa  la  philosophie  à  Pa- 
doue  et  la  théologie  à  Vérone,  et  mourut  vers  1546. 
On  lui  doit  les  éditions  de  Claudien ,  Vienne,  1510, 
in-4;  de  Florus  et  de  Sextus  Rufus,  Bàle,  1518,  in- 
fol.;  de  Denis  le  Géographe ,  1512;  de  Justin,  d'Eu- 
trope,  etc.  Il  a  fait  encore  des  Tables  sur  Pline  et 
Pomponius  Mêla,  des  Commentaires  sur  Lucain,  sur 
le  Tableau  de  Cébès ,  et  plusieurs  autres  ouvrages 
dont  Adelung  donne  le  détail  dans  son  Supplément 
au  Dictionnaire  de  Jôcher.  Blancard  a  inséré  les 
notes  de  Camers  dans  son  Florus  Variorum,  1690, 
in-4.  L'édition  de  Claudien  n'a  point  de  notes, quoi- 
que l'aufeur  dans  sa  préface  en  eût  promis. 

CAMHl.  Voy.  Kang-hi. 

CAMILLA  (  la  signora  ) ,  sœur  du  pape  Sixte  V , 
vint  à  Rome  après  l'élection  de  son  frère  en  1585. 
Les  cardinaux  de  Médicis,  d'Est  et  Alexandrin  firent 
habiller  cette  paysanne  en  princesse  ,  pour  faire 
leur  cour  au  pape  qui  ne  voulut  pas  la  reconnaître 
sous  ces  habits  magnifiques.  Le  lendemain,  Ca- 
milla  étant  retournée  au  Vatican  vêtue  avec  plus 
de  simplicité  ,  Sixte  V  lui  dit  en  l'embrassant  ;  Vous 
êtes  à  présent  ma  sœur ,  et  je  ne  prétends  pas  qu'  un 
autre  que  moi  vous  donne  la  qualité  de  princesse.  Ca- 
milla  lui  demanda  pour  toute  grâce  d'accorder  des 
indulgences  à  une  confrérie  dont  on  l'avait  faite  la 
protectrice.  Sixte  la  logea  au  palais  de  Sainte-Ma- 
rie-Majeure ,  et  lui  donna  une  pension. 

CAMILLE  (Marcus-Furius),  illustre  par  ses  vertus 
militaires  et  civiles  ,  fut  créé  dictateur,  et  termina 
glorieusement  le  siège  de  Véies ,  qui  depuis  dix  ans 
occupait  les  principales  forces  des  Romains.  Après 
avoir  triomphé  des  Voisques  ,  il  porta  ses  armes 
contre  les  Falisques,  l'an  396  avant  Jésus- Christ. 
Leur  ville  capitale  se  rendit  à  sa  générosité  comme 
Véies  s'était  rendue  à  son  courage.  Un  maître  d'é- 
cole lui  ayant  amené  la  jeunesse  dont  il  était  char- 
gé, Camille  frémit  d'horreur  en  voyant  celte  per- 
fidie. «  Apprends,  traître,  lui  dit- il,  que  si  nous 
»  avons  les  armes  à  la  main  ,  ce  n'est  pas  pour 
»  nous  en  servir  contre  un  âge  qu'on  épargne,  même 
»  dans  le  saccagement  des  villes.  »  Aussitôt  il  fit 
dépouiller  ce  perfide  ,  en  ordonnant  à  ses  élèves  de 
le  ramener  à  la  ville  à  coups  de  verges.  Les  Fa- 
lisques,  touchés  de  sa  grandeur  d'âme,  se  don- 
nèrent de  bon  cœur  à  la  république.  De  si  grands 
services  méritaient  une  reconnaissance  signalée  ; 
mais  Rome  fut  ingrate.  Lu  romain  ayant  osé  l'ac- 
cuser d'avoir  détourné  une  partie  du  butin  fait  à 
Véies  ,  il  s'exila  volontairement ,  et  il  fut  condamné 
à  l'amende  par  contumace.  Ce  grand  homme  quit- 
tant sa  patrie,  demanda,  dit -on,  aux  dieux,  que 
s'il  était  innocent,  ils  réduisissent  bientôt  les  Ro- 
mains à  la  nécessité  de  le  regretter.  Ses  vœux  ne 
tardèrent  pas  d'être  accomplis.  Les  Gaulois  s'étant 
présentés  devant  Rome,  le  sénat  sentant  le  besoin 
qu'il  avait  d'un  homme,  qui  seul  valait  une  ar- 
mée ,  cassa  lacté  de  sa  condamnation ,  et  le  créa 


chevêque  de  Vospro,  ou  du  Bosphore,  et  l'envoya      dictateur  pour  la  seconde  fois.  Le  tribun  Sulpitius 
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était  déjà  convenu  avec  le  général  gaulois,  d'une 
somme  moyennant  laquelle  il  devait  se  retirer.  Ca- 
niillo,  survenu  dans  le  moment,  dit  au  barbare  : 
Rome  ne  traite  point  avec  ses  ennemis ,  lorsqu'ils  sont 
sur  ses  terres  ;  ce  sera  le  fer  et  non  l'or  qui  nous  ra- 
chètera :  et  tout  de  suite  il  lui  livre  bataille  ,  le  met 
en  fuite  et  le  chasse  des  états  de  la  république  (1). 
La  dictature  de  ce  grand  homme  ayant  été  prolon- 
gée,  il  calma  les  factions  des  tribuns  du  peuple  qui 
voulait  s'établir  àVéies,  l'engagea  à  demeur-er  à 
Rome  et  à  rebâtir  la  ville  qui  se  releva  bientôt  de 
ses  ruines.  Camille  ,  créé  dictateur  pour  la  5'=  fois, 
soumit  les  Eques ,  les  Voisques  ,  les  Etrusques,  les 
Latins,  les  Herniques,  en  un  mol,  tous  les  ennemis 
de  la  république.  Il  triompha  pour  la  troisième  fois. 
On  consaci'a,  dans  le  temple  de  Jnnon  ,  trois  coupes 
d'or  inscrites  de  son  nom.  On  lui  donna  le  nom  de 
Romulus,  de  père  de  la  patrie,  de  nouveau  fonda- 
teur de  Rome.  On  lui  décerna  la  dictature  yoiw  la 
cinquième  fois.  Une  nouvelle  armée  de  Gaulois  s'é- 
tant  présentée,  ce  héros ,  ce  bon  citoyen,  quoique 
âgé  de  près  de  80  ans,  les  chassa  des  terres  de  la 
république.  11  mourut  de  la  peste  l'an  565  avant 
Jésus-Christ,  après  avoir  apaisé  une  nouvelle  sédi- 
tion, et  avoir  retenu  sa  patrie  sur  le  bord  du  pré- 
cipice, où  le  choc  des  divers  intérêts,  l'orgueil  et 
l'emportement  allaient  l'entrainer.  Aussi  lui  éleva- 
t-on  une  statue  équestre  dans  le  marché  de  Rome. 
CAMILLE,  fille  de  Métabc,  roi  des  Voisques  ,  fut 
consacrée  à  Diane  par  son  père  ,  qui  se  trouvait 
dans  un  péril  presque  certain  de  la  perdre.  Cette 
héroïne  soutint  longtemps  en  personne  l'armée  de 
Turnus  contre  Enée.  Personne  ne  la  surpassait  à  la 
course ,  ni  à  faire  des  armes.  Elle  fut  tuée  en  tra- 


irait historique  a  fourni  à  Thomas  Corneille  le  su- 
jet d'une  de  ses  pièces.  Jean  de  Hays  l'avait  déjà 
traité  en  ]^>1S  dans  une  pièce  diamatique  remar- 
quable par  sa  division  en  sept  actes. 

CAMOENS  (Louis  de),  d'une  ancienne  famille  de 
Portugal ,  originaire  d'Espagne,  naquit  à  Lisbonne 
en  1517.  Une  imagination  vive,  beaucoup  d'ardeur 
pour  la  gloire  et  la  poésie  ,  annoncèrent  de  bonne 
heure  ce  qu'il  pouvait  devenir.  11  parut  à  la  cour, 
et  s'y  attira  des  disgrâces.  Exilé  à  Sanfaren  dans 
l'Estramadure ,  il  chanta  son  exil  comme  Ovide, 
et  se  garda  bien  de  l'attribuer  à  ses  satires  trop  em- 
portées et  à  ses  galanteries  peu  discrètes.  Ayant 
obtenu  la  permission  de  servir  dans  l'armée  navale 
qui  allait  secourir  Ceiita  en  Afrique ,  il  peidit  un 
œil  dans  un  combat.  De  retour  dans  sa  patrie  ,  et 
obligé  de  la  quitter  de  nouveau  ,  il  s'embarqua  pour 
Goa  en  1535.  Son  esprit  et  ses  agréments  lui  firent 
bientôt  des  amis ,  que  son  humeur  satirique  lui  fit 
perdre.  Le  vice  roi  l'exila  sur  les  frontières  de  la 
Chine.  Il  fit  naufrage  en  y  allant,  et  se  sauva  ;i  la 
nage ,  tenant  son  poème  de  la  Lusiade  de  la  main 
droite,  et  nageant  de  la  gauche.  Cinq  ans  après,  il 
revint  à  Goa,  d'où  il  repassa  en  Europe,  avec  son 
poème ,  le  seul  trésor  qui  lui  restait.  La  publication 
de  cet  ouvi-age ,  recherché  avec  ardeur  et  applaudi 
avec  transport,  lui  attira  de  grands  éloges,  et  rien 
de  plus.  Le  roi  Sébastien  lui  accorda  une  pension 
d'environ  vingt  écus,  qui  ne  le  lira  pas  de  la  mi- 
sère. Obligé  de  se  montrer  à  la  cour,  il  y  paraissait 
le  jour  comme  un  poète  indigent,  et  le  soir,  il  en- 
voyait son  esclave  mendier  de  porte  en  porte.  Cet 
esclave,  plus  sensible  que  les  cotu-tisans  et  les  com- 
pafiiotes  du  poète,  l'avait  suivi  des  Indes  et  ne  le 


hison  par  Arnus,  qui  la   perça  d'un  coup  de  ja-      quitta  qu'à  la  mort.  Le  chagrin  et  l'indigence  hà- 


velot. 

CAMILLE  JORDAN.   Voy.  Jordan. 

CAMILLE  DE  LELLIS.   Voy.  Lellis. 

CAMILLO  (François),  oiiginaire  de  Florence,  na- 
quit à  Madrid  ,  s'y  distingua  dans  la  peintui'e  ,  et  y 
mouiuf  eu  llJTl.On  eslime  l'histoire  de  sainte  Ma- 
rie égyptienne,  que  l'on  voit  dans  l'église  des  ca- 
pucins à  Alcala  de  Héuarès. 

GAMMA ,  dame  de  Galatie .  n'est  connue  que  par 
le  trait  suivant.  Sinorix,  amoureux  de  Camma,  as- 
sassina ,  pour  la  posséder,  Sinalus  son  époux.  La 
vengeance  que  la  veuve  tira  du  meurtrier  a  im- 
mortalisé son  amour  et  son  audace.  Après  avoir 
résisté  aux  présents  et  aux  prières  de  Sinorix,  elle 
craignit  qu'il  n'y  ajoutât  bientôt  la  violence,  et  fei- 
gnit deconsentii-  à  l'épouser.  Elle  le  fit  venir  dans 
le  temple  de  Diane,  dont  elle  était  prêtresse,  comme 
pour  rendre  leur  union  plus  solennelle.  C'était  la 
coutume  que  l'époux  et  l'épouse  bussent  ensemble 
dans  la  même  coupe.  Camma,  après  avoir  prononcé 
les  paroles  consacrées,  et  fait  le  serment  ordinaire, 
prit  la  première  le  vase  qu'elle  avait  rempli  de  poi- 
son,  et,  après  avoir  bu  ,  le  présenta  à  Sinorix,  qui, 
ne  soupçonnant  aucim  artifice,  avala  sans  défiance 
la  coupe  fatale.  Alors  Camma  ,  transportée  de  joie, 
s'écria  qu'elle  mourait  contente,  puisque  son  époux 
était  vengé.  Us  expirèrent  bientôt  l'un  et  l'autre.  Ce 

di  Voir  au  sujet  de  raulheiiUcité  de  ce  fait  la  noie  placée  à  l'ar- 
Ucle  BuE.NSus. 


terent  celle  de  Camoëns  ;  elle  arriva  en  1579.  11 
était  âgé  d'environ  ii"!  ans  (  Voy.  le  'ôl"  vol.  des 
Mémoires  du  Père  Aicéron).  On  s'empressa  de  char- 
ger son  tombeau  d'épitaphes  (1).  L'Espagne  et  le 
Portugal  le  comblèrent  d'éloges ,  et  il  faut  avouer 
qu'il  les  méritait  à  certains  égards.  Sans  marcher 
sur  les  pas  d'Homère  et  de  Viigile ,  l'auteur  de  la 
Lusiade  a  plu  et  plait  encore.  Son  poème  ne  sera, 
si  l'on  veut,  que  la  relaUon  d'un  voyageur  poète, 
et  l'histuire  de  la  découverte  des  Indes  Orientales 
par  les  Portugais  ;  mais  cette  relation  est  ornée  de 
fictions  hardies  et  neuves.  Son  épisode  d'Inès  de 
Castro  est  d'une  beauté  touchante.  La  description 
du  géant  Adamastor  ,  gardien  du  cap  des  Toiu- 
mentes,  est  un  morceau  égal  à  tout  ce  que  l'ima- 
gination des  plus  grands  poètes  a  pu  produire.  En 

(I)  On  grava  sur  le  lombeau  du  Camoens  l'épila|ilie  suivante, 
composée  par  MaUhieu  Cardoso  ,  jésui.e. 

Noso  elcgis,  Flaccus  lyricis,  cpigramniale  Marcus, 

Hic  jacct  heioo  carminé  Virgdius. 
Elise  simul  calamoquc  auxil  libi,  Lysia,  famam  : 

Uiiam  uobdilanl  Mais  et  Apidln  maiium. 
Caslalium  l'oiilem  (raxit  modulaminr  al  ludos, 

El  Gangi  lelis  obstupefecil  aquas. 
Lysia  niiiata  est,  quando  au  (a  carmina  lucrum 

Ingenii,  liaud  gaws,  ox  Uridi  e  tu;i'. 
Sic  beiie  de  palrià  mrruil  ,  duni  fu, minai  ense, 

Al  plus  dum  calaino  bellica  lac  a  relert. 
Hune  llali ,  Galli ,  Hispani  vertère  p  leam  , 

Quielibet  huuc  vellet  lerra  voiare    uuin. 
Verlere  fas  ,  œquare  nel'as  ,  ajquabllis  uii 

Est  sibi ,  par  uemo  ,  uemo  secundu»  erit. 
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géni'ial ,  il  y  a  de  la  vérilc  cl  de  la  chaleur  dans 
ses  desciiplions.  Les  lieux,  les  mœurs,  les  carac- 
tères y  sont  bien  peints,  les  images  variées,  les 
passions  bien  rendues,  les  récits  charmants.  Le 
poète  passe,  avec  une  facilité  surprenante,  du  su- 
blime au  gracieux,  et  du  gracieux  au  simple.  Mais 
ces  beautés  n'empêchent  i)as  qu'on  ne  reproche  , 
avec  raison,  à  Camoéns,  le  peu  de  liaison  qui  règne 
dans  son  ouvrage,  le  ridicule  mêlé  souvent  avec  le 
beau ,  et  surtout  le  mélange  monstrueux  des  dieux 
du  paganisme  avec  les  saints  de  la  religion  chi'é- 
tienne.  Mars  s'y  trouve  à  côté  de  Jésus-Christ ,  et 
Baccims  avec  la  sainte  Vierge.  Vénus,  aidée  des 
conseils  du  Père  Eternel,  et  secondée  des  flèches 
de  Cupidon,  rend  les  Néréides  amoureuses  des  Por- 
tugais dans  une  ile  enchantée,  dont  (Camoéns  fait 
une  description  ti'ès-licencieuse.  La  Lusiadc  fut  im- 
primée à  Lisbonne  en  \'uii,  in-fol.  et  réimprina'e 
à  Paris  en  \lo\),  en  T»  vol.  in-L2.  Malgré  ses  défauts, 
ce  poème  a  élé  traduit  en  plusieurs  langues.  La 
meilleui'e  version  (pie  nous  eussions  en  Fiance,  était 
celle  de  du  Perron  de  Castera,  1755,  5  vol.  in-12, 
avec  des  notes  et  une  vie  de  l'auteur.  La  Harpe 
en  a  publié  une  autre  en  1770,  en  "2  vol.  in-8,  qui 
est  de  d'Hermilly.  Celle  de  Millié,  Paris,  1825, 
2  vol.  in-8,  est  la  plus  exacte.  M.  Dnbeux  en  a  pu- 
blié une  édit.  corrigée  et  précédée  d'une  vie  de 
Camoéns  par  M.  Ch.  Magnin  ,  Paris,  in-12  ,  enfin 
M.  Ch.  Aubert  en  a  donné  une  trad.  en  vers,  Paris, 
ISii,  in-12.  On  a  encore  de  Camoéns  un  Recueil 
de  poésies  moins  conmies  que  sa  Lusiade. 

*  CAMOSIO  (J.-B.),  professeur  de  théologie  à  Bo- 
logne, ensuite  à  Macerala  ,  et  l'un  des  plus  savants 
hellénistes  de  son  tenq)s,  mort  en  1581,  fut  chargé 
par  Pie  IV  d'interpréter  les  Pères  grecs.  On  a 
de  lui  une  Version  latine  du  Traité  de  Pselhis,  sur 
la  Physique  d'Aristotc ,  Venise,  155i,  in-fol.;  des 
Commentaires  grecs  sur  la  AJétaphysi(iiie  de  Théo- 
>  phraste;  des  Traductions  latines  de  la  Métaphysique 
d'Arislote  ;  et  des  C'o7;i/»r/i^</?T.s  d'Olympiodore  sur 
les  météores  ;  des  Poésies  grecques ,  etc. 

CAMOUX  (  Annibal  ),  célèbre  centenaire  du  xviii" 
siècle  ,  na<piit  à  Nice  le  19  mai  lli58,  et  mourut  à 
Marseille  le  18  août  I75U,  âgé  de  J21  ans  et  5  mois. 
On  a  publié  sa  Vie,  in-12.  {Voy.  RowiN.)  Joseph  Ver- 
net  a  peint  Camoux  dans  une  vue  du  port  de  Mar- 
seille. 

*CAMPAN  (Jeanne-Louise-Henriette  Geinet,  dame) 
née  à  Paris  le  G  octobre  1752,  était  fille  d'un 
premier  commis  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères, et  reçut  sous  les  yeux  de  son  père  l'édu- 
cation la  plus  soignée.  Ses  connaissances  variées 
et  ses  talents  attirèrent  sur  elle  l'attention  de  la 
duchesse  de  Clioiseid  ,  qui  la  fit  nonuner,  à  15  ans, 
lectrice  de  Mesdames ,  tantes  de  Louis  XVI.  En  1770, 
Marie-Antoinette  avant  eu  occasion  de  la  voir,  ap- 
précia ses  qualités  aimables  et  désira  se  l'altacliei'. 
Elle  la  maria  à  M.  Canq)an  ,  (ils  de  son  secrétaire 
intime,  et  la  prit  pour  sa  fennne  de  chamhre,  en 
lui  permettant  de  consciver  sa  charge  de  lectrice 
auprès  de  Mesdames.  Quand  les  excès  de  la  révo- 
lution eurent  mis  en  [léiil  les  jours  de  la  famille 
loyale  ,  M'"«  Campan  donna  des  |)ieuves  de  son 
dévouement  à  sa  protectrice.  Elle  était  aux  Tuile- 
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ries  pendant  la  terrible  journée  du  10  août,  et  elle 
eût  été  enveloppée  dans  le  massacre  des  serviteurs 
dévoués  qui  étaient  accourus  au  château  pour  dé- 
fendie  Louis  XVI ,  si  un  homme  n'eût  arrêté  le 
bras  de  l'assassin  déjà  levé  sur  elle,  en  s'écriant  : 
))  Faites  grâce  aux  femmes  ;  ne  déshonorez  pas  la 
))  mition.  »  Ce  hit  en  vain  qu'elle  demanda  avec 
les  plus  vives  instances  à  partager  la  captivité  de 
la  reine  ipii  avait  été  transférée  au  temple.  Pé- 
tion  lui  refusa  cette  faveur,  en  la  menaçant,  si  elle 
insistait,  de  renvoyer  à  la  Force.  M"'»  Campan, 
obligée  de  quitter  Paris,  se  retira  à  Combei'tin  où 
elle  apprit  avec  effroi  les  attentats  du  21  janvier  et 
du  IG  octobre.  Avant  de  quitter  la  famille  royale 
elle  en  avait  reçu  un  témoignage  de  confiance  (jui 
répond  assez  aux  soupçons  répandus  par  ses  enne- 
mis sur  sa  fidélité.  Louis  XVI  la  rendit  dépositaire 
de  plusieurs  papiers  importants,  oi^i  des  hommes 
intéressés  à  incriminer  sa  conduite,  eussent  pu 
trouver  des  prétextes  d'accusation  contre  le  mo- 
nai(pie.  Ce  fait  ayant  été  connu  ,  M'"*"  Campan  fut 
poursuivie  par  ordre  de  Robespierre  ;  le  9  thermi- 
dor la  sauva.  Après  cette  époque  qui  laissa  respirer 
la  France,  M""  Campan  alla  se  fixer  à  Saint-Ger- 
main, où,  pour  faire  subsister  sa  famille,  elle  éta- 
blit une  maison  d'éducation.  Ce  pensionnat  jouit 
bientôt  d'une  grande  vogue,  et  au  bout  d'un  an, 
il  comptait  déjà  soixante  élèves  appartenant  aux 
familles  les  plus  distinguées.  M'"^  de  Beauharnais , 
devenue  depuis  impératrice,  y  plaça  sa  fille  Hor- 
tense  et  sa  nièce  Emilie.  Bonaparte  lui-même  con- 
fia à  M'""  Campan  l'éducation  de  sa  plus  jeune  sœur, 
Caroline.  Parvenu  à  rempire,  Napoléon  créa  par 
un  décret  la  maison  d'Ecouen,  où  les  filles  des 
membres  de  la  légion-d'honneur  devaient  recevoir 
le  bienfait  de  l'éducation,  et  en  confia  la  direction 
à  M""  Campan,  dont  il  appréciait  le  savoir  et  les 
manières  distinguées.  Au  retour  des  Bourbons,  la 
maison  d'Ecouen  ayant  été  supprimée,  les  jeunes 
filles  qui  s'y  trouvaient  furent  placées  à  Saint-Denis, 
et  les  fonctions  de  M'""^  Campan  cessèrent.  Elle  eut 
même  la  douleur  de  voir  reproduire  contre  elle 
d'anciennes  accusations  de  trahison.  M'""'  Cam])an  se 
relira  à  Mantes  où  elle  reçut  le  dernier  soupir  d'un 
fils  sur  lequel  reposaient  toutes  ses  espérances.  Elle- 
même  atteinte  bientôt  d'une  maladie  qui  exigea  une 
opération  cruelle,  expira  le  Itî  mars  1822.  On  a 
d'elle  :  Conversations  d'une  mère  avec  sa  fille  ,  Paris, 
an  12,  in-8  (Anonyme);  Lettres  de  deux  jeunes 
amies ,  Paris,  in-8;  Mémoires  sur  la  vie  privée  de 
Marie- Anloinelte ,  reine  de  France  et  de  Navarre, 
suivis  de  souvenirs  et  anecdotes  historiques,  sur  les 
réj/nesde  Louis  XIV,  Louis  XV,  et  Louis  XVI,  Paris, 
1822,  5  vol.  lu-'A  ;  de  l' Education ,  Paris,  1825, 
2  vol.  iii-8;  Conseils  aux  jeunes  filles ,  Paris,  1825, 
in-12. 

CAMPANA  (Albert),  dominicain  de  Florence, 
enseigna  à  Pise  et  à  Padoue  où  il  mourut  le  24 
septembre  1G59,  et  publia  une  traduction  italienne 
de  la  Pharsale  de  Lucain  ,  en  vers  libres,  Venise, 
lOiO,  in-12. 

CAMPANELLA  (Thomas),  dominicain  calabrois  , 
né  dans  un  petit  bourg  nommé  Slillo,  en  15G8, 
s'attira  des  disgrâces  par  son  humeur  tmbulente  et 


CAM  359 

par  son  esprit  inquiet  et  dangereux.  Il  fut  mis  en 
prison,  accusé  d'avoir  voulu  livrer  la  ville  de  Na- 
ples  aux  ennemis  de  l'état,  et  d'avoir  des  senti- 
ments erronés.  La  suite  vérifia  mieux  celte  dernière 
accusation  que  la  première.  Campanella  fut  'il  ans 
en  prison.  11  y  essuya  jusqu'à  sept  fois  la  question 
pendant  24  heures  de  suite,  et  Ji'en  sortit  qu'à  la 
sollicitation  du  pape  Urbain  Vlll.  11  vint  à  Paris  en 
162i,  y  fut  protégé  par  le  cai'dinal  de  Richelieu ,  et 
y  mourut  en  1659  ,  à  71  ans  ,  pour  avoir  pris  de 
l'anlimoine.  On  a  de  lui  des  écrits  de  philosopliie  et 
de  tliéologie,  dans  lesquels  il  se  montre  plus  sin- 
gulier que  judicieux.  11  avait  de  1  esprit,  mais  peu 
de  jugement ,  et  il  fut  encore  un  de  ces  écrivains 
qui  se  plaignent  toujours  des  autres,  et  n'ont  à  se 
plaindre  (jue  d'eux-mêmes.  Celui  de  tous  ses  ou- 
vj'ages  qui  a  fait  le  plus  de  bruit  est  son  Athcismus 
triumphatus ,  Rome,  1651  ,  in-folio,  Paris,  IGÔG, 
in-i.  Quoique  les  bibliographes  rangent  ordinaire- 
ment cet  ouvrage  parmi  les  apologies  de  la  religion, 
on  prétend  qu'il  serait  mieux  placé  parnii  ceux  qui 
en  attaquent  les  fondements.  En  faisant  semblant  d'y 
combattre  les  athées,  Campanella  semble  les  favo- 
riser, en  répondant  très-faiblement  aux  arguments 
qu'il  leur  prête,  d'où  vient  qu'on  a  dit  qu'il  aurait 
dû  l'intituler  Atheismus  triuniphans.  C'est  la  seule 
raison  qui  peut  le  faire  rechercher,  quoiqu'il  ne 
méj'ite  pas  d'être  lu.  Sa  Monarchia  Mesniœ ,  1(355, 
in-i ,  est  encoi-e  au  nombre  de  ces  livres  qu'on  re- 
cherche et  qu'on  méprise.  Voijez  le  7"  vol.  Aq^  Mé- 
moires du  père  Nicéron. 

CAMPANI  (Jean-Antoine)  naquit  en  1427,  sui- 
vant Nicéron  à  Cavello ,  dans  la  campagne  de 
Rome,  et  suivant  d'autres  près  de  Capoue,  d'une 
paysanne  qui  accoucha  de  lui  sous  un  laurier.  De 
berger ,  devenu  valet  d'un  curé ,  il  apprit  assez  de 
latin  sous  son  nouveau  maitre  pour  être  précepteur 
à  Naples.  Ses  talents  lui  ayant  acquis  de  la  réputa- 
tion. Pie  11  le  nomma  évoque  de  Crotone  et  ensuite 
de  Téramo.  Paul  11  et  Sixte  IV  l'employèrent  dans 
des  affaires  très-difficiles.  Ce  dernier  pontife  le  soup- 
çonnant d'être  entré  dans  une  conspiration  ti-amée 
contre  lui ,  le  bannit  de  toutes  les  terres  de  l'Eglise. 
Carapani ,  consumé  par  la  maladie  et  le  chagrin , 
mourut  à  Sienne  en  1477.  U  avait  signalé  plusieurs 
fois  son  éloquence  en  public,  entre  autres  à  la 
diète  de  Ratisbonne.  Parmi  ses  illustres  amis ,  on 
distinguait  le  cardinal  Bessarion.  Campani  fit  un 
jour  vingt  vers  à  la  louange  de  ce  cardinal,  qu'il  fit 
chanter  en  carnaval  par  des  musiciens  masqués.  Ils 
plurent  si  fort  à  Bessarion  ,  qu'il  donna  au  musi- 
cien autant  de  ducats  qu'il  avait  de  vers,  et  comme 
Campani  feignait  d'en  ignorer  l'auteur,  Bessarion 
lui  dit ,  en  lui  prenant  la  main  :  Où  sont  ces  doi(jls, 
Campani,  qui  ont  écrit  tant  de  mensonyes  de  moi? 
et  lui  mit  au  doigt  une  bague  de  60  ducats.  U  nous 
reste  de  lui  plusieurs  ouvrages  écrits  quelquefois 
avec  licence ,  mais  presque  toujours  avec  politesse  et 
avec  esprit.  On  peut  dire  de  son  style  :  sapit  anti- 
quitutem,  du  moins  dans  les  endroits  qu'il  s'est 
donné  la  peine  de  limer.  Ses  principales  produc- 
tions sont  :  Epistolœ  et  poemata ,  Leipsig ,  1707, 
in-8,  édition  donnée  par  Jean-Burchard  Mencke- 
nius ,  avec  la  Vie  de  l'auteur.  La  gaité  règne  dans 
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toutes  ses  lelti'es.  Andreœ  Brachii  vita,  qui  a  été 
traduite  en  itafien  par  Piccini.  Une  édition  de  Tite- 
Live,  corrigée  sur  plusieurs  manuscrits,  Rome, 
li71-72,  5  vol.  in-folio.  Vita  PU  11  dans  la  col- 
lection de  Muratori.  Opéra  varia,  Rome,  1495, 
in- fol.  rare.  Voij.  son  éloge  dans  le  2"  volume  des 
Mémoires  de  Nicéron. 

CAMPANI  ALlMEiNlS  (Matthieu  ) ,  ne  dans  le  dio- 
cèse de  Spolète  ,  curé  à  Rome ,  apprit  dans  un  écrit 
estimé  des  savants  la  manière  de  bien  tailler  les 
verres  des  lunettes.  On  lui  doit  aussi  les  pendules 
muettes  ,  et  cette  lanterne  employée  depuis  dans  la 
lanterne  magique  ,  par  le  moyen  de  laquelle  les 
heures  paraissent  pendant  la  nuit  peintes  distincte- 
ment sur  un  drap.  Les  autres  inventions  dont  on 
lui  est  redevaljle ,  répandirent  son  nom  dans  l'Eu- 
rope. —  Joseph  Campani  ,  son  cadet  et  son  élève , 
exécutait  avec  beaucoup  de  justesse  ce  que  son 
frère  imaginait.  Ces  deux  artistes  ingénieux  vivaient 
encore  en  1678. 

*  CAMPANILE  (  Jean-Baptiste  ) ,  prêtre ,  né  à  Pa- 
lerme  dans  le  xvii«  siècle,  a  publié  :  des  Sermons, 
des  Panégyriques ,  et  un  ouvrage  intitulé  :  Palermo 
antico  riscontrato  al  moderno. 

*  CAMPANILE  (Jean-Jérôme),  docteur  en  droit 
et  évêque  de  Larcedone  ,  puis  d'isernie,  mort  à 
Naples  en  1626,  est  auteur  de  Dicersorium  juris 
canonici ,  Naples,  1620,  in-fol. 

*  CAMPANILE  (le  Père),  missionnaire,  né  en 
17G2  à  Saint- Antime  ,  près  de  Naples,  prit  de 
bonne  heure  l'habit  de  Saint-Doniini(iue ,  et  chargé 
de  l'enseignement  dans  diflérentes  maisons  de  son 
ordre  s'en  acquitta  avec  succès.  Le  désir  de  porter 
la  lumière  de  l'Evangile  aux  nations  infidèles ,  le 
fit  entrer  au  collège  de  la  Propagande  à  Rome,  où 
il  apprit  l'arabe.  Nommé  en  1802,  préfet  des  mis- 
sions de  la  Mésopotamie  et  du  Kurdistan,  son  zèle 
et  son  activité  produisirent  les  plus  heureux  fruits; 
il  conquit  à  l'église  catlioli(iue  dix  villages  assez 
considérables,  et  décida  les  évoques  chaldéens,  ré- 
sidant à  Alkuse,  à  renoncer  au  droit  qu'ils  s'étaient 
arrogé  de  nommer  leurs  successeurs  sans  l'appro- 
bation du  saint  Siège  ,  usage  qui  avait  pour  effet 
d'élever  à  l'épiscopat  des  personnes  incapables.  Après 
treize  ans  de  travaux,  le  P.  Campanile  revint  à 
Naples  où  il  prêcha  avec  un  grand  succès,  et  fut 
nommé  professeur  suppléant  de  langue  arabe  à 
l'université.  En  1818  il  publia  une  Histoire  du 
Kurdistan  et  des  sectes  religieuses  qui  s'y  trouvent, 
ouvrage  important  qui  contient  des  détails  nouveaux 
et  curieux  sur  les  usages  de  ce  pays ,  que  l'auteur 
avait  soigneusement  étudié  pendant  le  séjour  qu'il 
y  avait  fait.  On  a  de  lui  quelques  autres  opuscules. 
11  est  mort  à  Naples,  le  2  mars  1855,  à  l'âge  de 
75  ans. 

CAMPANUS,  savant  mathématicien  de  Lombardie 
dans  le  xiii=  siècle ,  dont  on  a  Euclidis  data ,  Ve- 
nise, 1582,  in-fol.;  Elementa,  Bàle ,  1546,  in-fol. 

*  CAMPBELL  (  Georges  ) ,  théologien  écossais  ,  né 
dans  le  comté  d'Argyle  en  1696,  est  auteur  de 
pliTsieurs  ouvrages  qui  lui  firent  une  réputation 
dans  sa  patrie  :  Un  Discours  sur  les  miracles ,  tra- 
duit en  français  par  Jean  de  Castillon ,  Utrecht , 
1766,  in -12;  et  par  Eidous,  1767,  in -12,  où  il 
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réfute  YEssaisur  les  miracles,  etc.,  tle  David  Uunic. 
Vindicatio  christianœ  religionis,  1756,  in -8.  Cet 
ouvrage,  renfermaiil  des  opiuious  contraires  au  cal- 
vinisme ,  indisposa  le  clergé  écossais.  11  mourut  en 
47S7. — Un  autre  Georges  Campbell,  aussi  théo- 
logien écossais,  mort  en  179(5,  est  auteur  d'une 
traduction  de  la  Bible  et  d'autres  ouvrages. 

CAMPHELL  (Jean  ) ,  né  à  Ediinbourg  ,  le  8  mars 
1708,  consacra  toute  sa  vie  aux  travaux  du  cfihinet. 
Quoique  d'ime  complexion  délicate,  sa  sobiiété  fit 
qii'il  jouit  d'une  assez  bonne  santé  ,  et  vécut  jus- 
qu'à l'âge  de  07  ans,  étant  mort  le  28  décembre 
177").  On  lui  doit  grand  nombre  d'ouvrages,  entre 
autres  :  Hisloire  militaire  du  prince  Eugène  et  du 
duc  de  Marlborouijh ,  \"à\^  2  vol.  in-folio  ,  avec  des 
plans  et  des  cartes  ,  en  anglais;  Vies  des  amiraux  et 
des  autres  officiers  de  la  marine  anglaise ,  qui  se  sont 
rendus  célèbres  ^  Londies,  17i2,  2  vol.  in-8.  On  y 
trouve  beaucoup  de  i)arlicul;iiités  touchant  les  co- 
lonies et  le  conmieice  d'Angleterre.  11  avait  été  fait 
agent  de  la  colonie  de  Géorgie  en  1765,  ce  qui  lui 
procura  beaucoup  de  renseignements;  Voyages  et 
aventures  d'Edouard  Broœn ,  in-8  ;  Mémoires  du 
duc  de  Hipperda  ,  1740,  in-8;  Histoire  abrégée  de 
l'Amérique  espagnole,  17i1  ,  in-8;  Collection  de 
vogages,  2  vol.  in-folio  •  elle  peut  sei'vir  de  suite  à 
celle  de  Jean  Harris  ;  liingraplu'a  Britannica ,  1745- 
17  48,  2  vol.  in-fol.;  L'Art  de  prolonger  la  vie  et  la 
vigueur  de  l'esprit,  17  49,  in-8.  Il  est  feit  sur  le 
modèle  du  Hijgiasticon  de  Lcssius,  si  ce  n'en  est  pas 
la  traduction.  Il  a  tiavaillé  en  société  à  la  paitie  de 
l'hi-loire  moderne  de  V Hisloire  universelle  ,  par  une 
société  d' .Anglais  qui  semblent  avoii-  pris  à  tâche  de 
déligurer  tous  les  monuments  historiques  (  (vij/c: 
Cal.met).  —  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Camp- 
bell (jui  a  fait  les  explications  des  200  planches 
qui  composent  le  \itru:  ius  Briiannicus ,  Lombes, 
1715  ,  5  vol.  in-folio. 

'*  CA.MI'HELL  (Thomas),  célèbre  poète  anglais, 
né  le  27  juillet  1777  à  Glascovv  ,  commen(^'a  ses 
études  dans  sa  ville  natale,  et  des  l'âge  de  15  ans 
obtint  un  prix  pour  une  traduction  en  vers  des 
iSuaes  d'Ari>tophaiie ,  regardée  piir  ses  maîtres 
comme  rou\rage  le  |)lus  reuiar(|Uiible  (|ui  fût  ja- 
mais sorti  d'im  collège.  Dt;  Glascow  il  se  rendit  à 
Edimbourg  pour  y  terminer  ses  comi--  à  l'innver- 
siié:  et  beiitôt  il  y  fui  coiuiu,  recherche",  fèl('  par 
toutes  les  persoimes  de  distinction.  Il  n'avait  cpie 
20  ans  lorsiiu'il  fit  paraître  les  plaisirs  de  l'espé- 
raiice  (  The  plrasures  of  llupp)  ,  poème  (|ui  fixa  des 
lors  sa  réputation  e1  qui  snftirail  pour  lui  assurer 
une  place  |)armi  les  |)remiers  poètes  anglais.  Le 
produit  de  cet  ouvrage  lui  fournil  les  moyens  de 
faire  un  voyage  en  Allemagne.  A  sou  retour  il  s'ar- 
rêta ipielque  temps  à  Edimbourg,  où  il  publia  de 
nou\ellcs  l'oesies  (|ui  ajouteri'iit  encore  à  sa  renom- 
mc^e.  En  1805  il  s'établit  à  Londres  et  s'y  maria. 
Si  douceur,  sa  politesse  et  le  channe  de  sa  con- 
versalion  rènnissaieni  autour  de  lui  un  nombreux 
cercle  d'amis  auxipitds  il  dut.  ainsi  (|u'à  ses  prin- 
cipes pobliques,  le  bienveillant  intéièl  du  célebie 
Fox  qui  le  plaça  sur-  la  liste  des  écr-ivaitrs  perrsion- 
nés  |)ar'  l'étal.  (Jonnrr  non  moins  comme  savant 
que  comme  poète,  il  ouvrit  un  cours  public  de  lil- 
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aux  instances  de  ses  amis ,  il  publia  un  choix  des 
meilleui's  mor'ceaux  de  poésie  anglaise  (Spécimens 
of.  th.  british  poets,  Londr'es,  1819,  7  vol.  in-8), 
avec  des  remar-ques  qui  lui  valui'ent  une  place  aussi 
distinguée  parmi  les  prosateurs  que  celle  qu'il  oc- 
cupait paiini  les  poètes.  En  1820,  il  fonda  le  JS'eiv 
MonthUj  Magazine ,  publication  qu'il  dirigea  pen- 
dant dix  ans  avec  un  talent  incontestable.  Ses  occu- 
pations comme  criticpie  ne  l'empèchèr-ent  pas  de  se 
livrer  à  d'autr-es  travaux  et  de  s'occuper  des  événe- 
ments qui  s'accomplissaient  autour  de  lui.  11  prit 
une  part  active  à  la  fondation  de  l'univer-sité  de 
Londres;  s'intéressa  vivement  à  la  cause  des  Grecs, 
puis  à  celle  de  la  Pologne  ;  et  deux  fois  fut  élu 
Lord  r-ecteur  de  l'université  de  Glascow  dont  il  était 
le  glorieux  élève.  Ayairt  eu,  en  1850,  le  malheur 
de  per-dre  l'épouse  qu'il  chérissait  et  qui  avait  fait 
la  consolation  de  sa  vie  ,  il  abandonna  la  dii"ection 
du  F\'ew  magazine,  et  resta  quelque  temps  plongé 
dans  la  plus  vive  affliction.  Il  essaya  de  la  sur- 
monter en  fondant  le  Metropolitan  magazine  et  en 
se  chargeant  de  quel(]ues  compilations;  mais  il  ne 
put  jamais  se  remetlr-e  entièrement.  Etant  venu  à 
Boulogne-sur-mer  pour  y  cher'cher  quelques  dis- 
tractions à  son  mal  désormais  incurable,  il  y  mou- 
rut le  15  juin  1844,  à  l'âge  de  (57  ans.  Ses  restes 
ont  été  Ir'ansportés  en  Angleterr-e  et  inhumés  à 
VVestminstei'  près  de  ses  plus  illusti-es  devancier-s. 
On  a  plnsiem-s  éditions  de  ses  Œuvres  poétiques  ; 
la  meilleure  est  celle  de  Londres,  1828,  2  vol. 
in-8;  son  poème  les  plaisirs  de  l'espérance,  que 
Byi'oir  r-egaidait  comme  le  meilleur  poème  didac- 
tique de  la  langue  anglaise,  a  été  traduit  en  ver-s 
français,  par  M.  Alh.  de  Montémoirt,  Paris,  1824, 
in-i8. 

*  CAMPE  fJoachim-Henri  ),  célèbre  écrivain  al- 
lemand, né  en  1746  à  Derrsetr ,  dairs  la  princi- 
pauté de  Bi  nnswick-Wolfeubultel ,  lit,  avec  beau- 
coup de  succès,  ses  humanités  et  sa  philosophie  à 
l'université  de  Halle,  et  accepta  ensuite  uue  place 
d'aumônier  dans  le  \^'  ivgiment  du  pr'ince  de 
Pi'iisse  en  gai'uison  à  Posidam.  Il  y  r-enonça  bieniôt 
pour  se  livrvr  uni(iuemerit  à  réducalioir  de  la  jeu- 
rresse,  et  obtint,  en  177(1,  la  placi'  de  corrseiller 
dans  l'instruction  publique,  et  la  direction  de  l'in- 
stitut d'éducation  de  l)es,<au,  dont  Basedow  était 
chiirgé  avant  lui.  Campe  alla  bientôt  diriger  à 
Hambourg  une  inslitniion  |»in  liculiere  cpi'il  éleva 
an  plus  haut  degré  de  prosijéritc';  il  la  céda,  en 
1785,  au  professeur  Trapp  ,  son  arrri,  et  vécut  dans 
la  retraite.  Quchpies  aimées  après,  il  accepta  une 
place  de  conseiller'  dans  les  écoles  du  dirché  de 
Brunswick,  et  les  fonctions  de  charroine  du  cha- 
pitre de  sairrt  Cyriaque,  ainsi  que  la  directioir  de  la 
librairie  d'éducation  de  lîriniswii  k  ,  une  des  plus 
considérables  de  l'Allemagne,  Enfin  ,  le  rirauvais 
état  de  sa  santé  le  déteiiuirra  à  voyager  en  1789,  et 
il  se  l'endit  à  Par'is.  Il  fut  du  nombr-e  des  savants 
étrangères  auxquels  l'Assenrblée  nalionale  otli-it  le 
titre  de  citoyen  frarrçais.  Dégoûté  drr  inorrde  et 
des  affaires,  il  se  lelira  dairs  sa  maison  de  cam- 
pagne près  de  Brrurswick  ,  où  il  mourut  le  2i  no- 
vembre 1818.  11  a  publié  un  très- grand  nombre 
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d'ouvrages  en  allemand,  qui  lui  assurent  un  rang 
distingue  parmi  les  écrivains  de  sa  nation.  On  ad- 
mire surtout ,  dans  ses  livres  d'éducation  ,   le  don 
i-are  de  mettre  à  la  portée  des  enfants  les  idées  les 
plus  abstraites,  et  la  facilité  avec  la(juelle  il  sait 
conformer  sou  langage  au   degré  de  leur  intelli- 
gence. Les  principaux  sont  :  Conversations  philoso- 
phiques sur  la  révélation  indirecte  de  la  religion  et 
sur  l' insuffisance  de  quelques  démonstrations  qui  la 
concernent,   Berlin,  1775,  in-8  ;  Conimeniaire  phi- 
losophique sur  ces  mots  de  Plufarque  ;  La  vertu  est 
■une  longue  habitude,  ou  de  la  Manière  dont  se  for- 
ment les  inciinutions  vertueuses ,  Berlin  ,  Î77i,  in-8; 
les   Facultés  de  l'âme  humaine  de  sentir  et  de  con- 
naître ,   considérées  la  première  d'après  ses  lois  ,  et 
toutes  les  deux  d'après  l'injluence   quelles  exercent 
l'une  sur  l'autre  ,  et  de  leurs  effets  sur  le  caractère  et 
le  génie,  Leipsig,  177G,  in-S  ;  Conversations  rela- 
tives à  l'éducation  ,  avec  Basedovv  ,  Desau  ,  \  777  ,  4 
cahiei's   in-8  ;  Petit  Livre  de  morale  à  Vusage  des 
enfants,    Brunswick,    1777,    in-8,    très-souvent 
réimprimé,  et  trad,  en  français,  Paris,  1799,  in-l!2  ; 
Recueil  de  différents  mémoires  sur  l'éducati(m,  Leip- 
sig, 1778,  2  vol.  in-8;  petite  B  bliothéque  des  en- 
fants, Hambourg,   1779,  12  vol.  iu-l(>,  et  Biuus- 
wick,  178:2,  12  vol.  iu-iâ;  imitée  par  Bci-ijuiu  dans 
son  Ami  des  enfants.  De  la  Sentimentalité  et  de  la 
sensibilité  sous  le  rofiport  de  l'éducation  ,  Hambourg, 
1779  ,  in-8.  Ce  petit  liailé  a  été  léimpiimé  sous  ce 
titre  :  des  Soins  nécessaires  pour  conserver  Céqu  libre 
entre  les  facultés  humaines.  Le  nouveau  Robinson, 
Hamboui'g  ,  1779  ,  2  volumes  in-8.  Campe  n'a  con- 
servé daus  cet  ouvrage  que  le  fond   du    Robinson 
Crusoë;  et  eu  adoptant  la  forme  du  dialogue  qui 
amène  des  explications  très-instructives,   il  en  a 
fait  un   des  meilleurs  ouvrages  éiémeutaiies   que 
Ton  puisse  mettre  entre  les  mains  des  etifauls  :  il  a 
été  traduit  eu  beaucoup  de  langues,  et  il  en  existe 
plusieurs    traductions    françaises,    notamment    de 
P.  Blanchard,  Paiis,  1818,2  vol.  in-12;  la  Décou- 
verte de  l' Amérique  pour  l'instruction  et  l'amusement 
des  jeunes   gens,    Haujbourg,    1781,   5   vol.   iii-8  ; 
traduit  eu  fiançais  ,  Paris,  1822  ,  3  vol.  in-12  ;  et 
1827  ,  2  vol.  in-12,  avec  8  fig.  skus  le  titre  cYHis- 
ioire  et  découverte  de  l'Amer  que.  Va  petite  Psijcolog  e 
pour  les  (tifants,  Hambourg,  1780,  iii-8,  4  pi.,  trad. 
en  français,  Genève,  1 785,  in-12, 1  (i  pi.;  Théiphniu ou 
le  Guide  de  la  jeunesse,  Hambourg,  178"/,  liadiut  en 
fiançais,  Brunswick,   l798,iii-8;   Conseils  pater- 
nels à   ma  fille,  1789,    in-8.  C'est  le   pendant   du 
précédent  ouMage.    Révision  générale   de  toutes   les 
matières  relatives  aux  écoles  et  à  l'éducation  ,  Ham- 
bourg,  1785-92,  1G  vol.  iu-8.  On  y  tntuve  réuni 
tout  ce  qui  a  été  écrit  d'utile  sur  l'éducation  ,  par 
Quinti.ien  ,   Fénélon  ,  Locke,  Rousseau  et  les  mo- 
lalisles  de  tous  les  âges.  On  t'u  a  publié  un  extrait  , 
Wurtzbourg,  1800,  5   volumes  in-8.  Dictionnaire 
aiemami,    Brunswick,     1807-1811,    5    vol.    in-i; 
y'oyage  en  Anglelrrre  et  en  France  en  forme  de  let- 
tres,  Brunswick,  1805,  2  vol.  in-8,  (ig. 

CAMPÉGE  ou  CAMI'EGGl  (Laurenlj ,  Bolonais  ,  car- 
dinal de  la  création  de  Léon  X  ,  avait  été  marié  avant 
que  d'entrer  daus  l'état  eci  lésiastique.  Clément  Vil 
l'envoya,  en  1524,  en  Allemagne,  avecla  qualité  de 
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légat,  pour  assister  à  une  nouvelle  diète  convoquée 
à  Nuremberg;  mais  il  ne  put  rien  obtenir  de  cette 
assemblée.  Quatre  ans  après,  en  1528  ,  on  l'envoya 
à  Londres  pour  être  adjoint  de  Volsey ,  dans  le  ju- 
gement sur  le  divorce  de  Henri  VIII  avec  Catherine 
d'Aragon.  11  dit  à  l'un  et  à  l'autre  ce  qu'ils  devaient 
attendre  d'un  légat  sage  et  pacifique.  11  allégua  au 
]"oi  le  tort  qu'il  faisait  à  sa  réputation,  le  mécon- 
tentement des  Anglais,  le  désespoir  d'une  princesse 
pleine  de  vertus  et  de  raison.  N'ayant  pu  rien  ob- 
tenir de  l'opiniâtreté  de  Henri,  il  voulut,  dit-on, 
peisuader  à  la  reine  de  se  laisser  séparer  d'un 
époux  dont  elle  n'avait  ni  le  cœur  ni  la  confiance  , 
de  sacrifier  ses  droits  au  repos  de  l'Europe ,  menacée 
de  la  gueire  et  d'un  schisme  ;  mais  cette  [)roposi- 
tion  ne  peut  s'entendre  que  d'une  simple  séparation, 
et  point  de  la  dissolution  d'un  mariage  leconnu  va- 
lide, et  que  nulle  autorité  ne  pouvait  rompre.  11 
est  reconnu  que  chez  les  catholiques ,  aucune  cause , 
pas  même  celle  d'adultère  (  qui  d'ailleurs  n'était  pas 
le  prétexte  allégué  par  Henri),  ne  peut  délier  le 
nciiud  du  mariage  ;  ou  sait  encore  que  l'opinion 
contraiie  a  été  lejetée  au  concile  de  Trente  ,  et 
combien  de  désordres  elle  a  occasionné  chez  les 
prolestants,  où  elle  a  introduit  une  véritable  po- 
lygamie. Campége  n'ayant  rien  pu  conclure  ,  revint 
à  Uome ,  et  y  mourut  en  1559.  On  trouve  plusieurs 
de  ses  lettres,  importantes  pour  l'histoire  de  son 
temps,  dans  le  recueil  intitulé  Epistolarum  miscel- 
lanearum  libri  X,  Bàle ,  1550,  in-fol.  Sigonius  a 
donné  la  Vie  de  ce  cardinal ,  qui  a  été  traduite  eu 
français  par  Maucroix  ,  Paris,  1077,  iH-12. 

^  CAMPÉGE  (Alexandre),  fils  du  cardinal  Lau- 
rent ,  devint  coadjuleur  de  l'aichevètiue  de  Bologne, 
et  fut  ensuite  vice-légat  d'Avignon.  Créé  cardinal  en 
1551  ,  par  Jules  111,  il  mourut  trois  ans  après,  âgé 
de  50  ans.  On  lui  attribue  un  traité  de  Auctoritate 
pontïficis  romani.  —  Campege  (  Jean- Baptiste  ) ,  fi'ère 
du  pr(''cédent ,  évè<]ue  de  Majorque,  a  laissé  une 
harangue  pionoucée  au  concile  de  Trente  :  de  Tuendâ 
irligione,  Venise,   I5()1  ,  in-i. 

*  Campége  (Thomas  ),  évèqiie  de  Feltri ,  neveu 
du  cardinal  Laurent,  accompagna  son  oncle  dans 
plusieurs  légations ,  et  lui  fut  associé  dans  le  goii- 
vernemeiit  de  Parme  et  Plaisance.  Ayant  été 
nommé  à  'évèché  de  Fellri  en  loiO,  il  fut  envoyé, 
avec  le  titre  de  nonce,  à  la  conférence  qui  fut  tenue 
à  Woiins,  entre  Ei  kiiis  et  Philippe  Mélanchthon , 
et  (|ui  fut  presque  aussitôt  i(>m[)iie  que  commencée. 
En  15i5,  il  assista  à  roinertiire  du  concile  de 
Trente  en  qualité  d'adjoint  aux  légats  du  saint 
Siège,  et  fit  décider,  d;uis  la  seconde  session,  qu'on 
traiterait  en  eiuble  les  dogmes  et  la  réformat  ion.  Ce 
prélat  mourut  à  Rome  le  1  i  janvier  i50i,  à  04  ans. 
Il  a  laissé  plusieurs  petits  traités  pleins  de  méthode 
et  de  clarté.  Le  plus  consi(UM'able,  qui  est  très-rare, 
est  intitulé  l>e  auctoritate  SS.  Conciiiorum  ,  Venise, 
15(i1.  L'auteur  y  enseigne  que  le  pape  ne  pourrait 
être  déposé  par  un  concile  ,  que  dans  le  cas  oii  il 
serait  tombé  dans  l'hérésie;  (|ue,  régulièrement, 
c'est  au  pape  à  convoi]uer  les  conciles;  mais  qu'à 
sou  refus,  les  cardinaux,  les  princes  [)iolecleuis 
des  saints  canons,  et  même  les  évéques,  de  leur 
piopre  mouvement,  peuvent  y  pourvoir;  que  c'est 
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au  pape  à  publier  ou  confirmer  les  décrets  des 
conciles.  Enfin ,  il  ne  reconnaît  point  rinfaillibilité 
pour  les  faits  ,  mais  uniquement  pour  les  décisions 
de  la  foi.  Outre  ce  traité  ,  Canipége  en  a  laissé  [du- 
sieurs  sur  la  résidence  des  pasteurs,  qu'il  enseigne 
être  de  droit  divin,  contre  la  pluralité  des  bénéfices, 
et  sur  plusieurs  antres  matières. 

*  CAMPELLO  (Beiiiardin  de'  Conti)  ,  filtérateur , 
né  à  Spoletfe  en  1595 ,  mort  en  1676,  fut  auditeur 
du  saint  Siège  près  les  nonces  du  pape  à  Turin, 
Madrid ,  Florence  et  l'rbin  ,  ce  qui  ne  rempècha  pas 
de  cultiver  les  lettres  avec  succès,  et  de  tenir  une 
correspondance  suivie  avec  la  plupart  des  littéra- 
teurs de  son  temps.  On  distingue  parmi  ses  nom- 
breux écrits  :  Esame  deW  opère  del  cavalière  Mnrini , 
dans  lequel  il  s'élève  avec  force  contre  l'enflure  et 
le  mauvais  goût  de  ce  poète,  dont  le  style  faisait 
déjà  école  en  Italie  ;  Délia  storia  di  Spoteti ,  e  suo 
ducato ,  dont  il  n'a  paru  que  le  premier  volume, 
Spolette,  167:2  ,  iu-i,  qui  ne  va  que  jusqu'en  910; 
les  tragédies  de  la  Gerusalemme  Cattiva,  la  Théo- 
dora^  etc.;  Discorsi  sacri ,  Maccrata,  1680. 

*  CAMPELLO  (  Paul  de'  Conti  ),  fils  du  précédent , 
né  à  Spolette  en  1645,  entra  dans  l'ordre  religieux 
et  militaire  de  l'abbaye  de  Saint-Etienne.  11  fut  suc- 
cessivement général-conservateur,  puis  clief  du  dé- 
barquement de  l'expédition  des  Vénitiens  contre  les 
Turcs,  en  J684  et  1685,  grand-prieur  de  son  ordre, 
et  employé  par  les  grands-ducs  Ferdinand  II,  Cùme  11 
et  Côme  111,  dans  les  alVaires  les  plus  importantes. 
Ses  connaissances  étendues  embrassaient  les  mathé- 
matiques, l'architecture  ,  la  cosmograpiiie  ,  les  lan- 
gues anciennes  et  modernes,  l'histoire,  la  littéra- 
ture, la  musique.  Retiré  dans  sa  patrie  sur  la  fin 
de  ses  jours,  il  y  mourut  en  1715.  Il  avait  composé 
un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  n'ont  point  été 
imprimés. 

CAMPEN  (Jean  van  den),  savant  hollandais,  na- 
quit dans  l'Over-Yssel ,  aux  environs  de  la  ville  de 
Campen  ,  vers  1490,  fil  de  grands  progrès  dans  l'é- 
tude des  langues  grecque,  latine  et  hébraïque,  et 
fut  professeur  d'hébreu  à  Louvain ,  pendant  plu- 
sieurs années.  Delà,  il  voyagea  dans  une  grande 
partie  de  l'Europe  :  la  peste  l'enleva  à  Fribourg,  le 
7  septembre  1558.  Nous  avons  de  lui  :  Une  Gram- 
maire hébraïque ,  en  latin  ,  imprimée  sous  difi'éreuts 
titres,  Paris,  1520  et  1555,  Louvain,  1528.  Elle 
est  fort  méthodique,  et  dégagée  des  ennuyeuses  mi- 
nuties dont  on  a  farci  la  plupart  de  celles  qui  ont 
paru  depuis  :  Paraphrase  el  inlerprétaiion  des  psau- 
mes, selon  la  vérité  hébraïque  j  en  latin  ,  dont  il  y  eu 
un  très-grand  nombre  d'éditions  dans  le  xvi"  siècle, 
à  Nuremberg,  à  Lyon  ,  à  Paris  ,  à  Anvers  ,  à  Stras- 
bourg, à  Bàle.  Elle  a  été  traduite  eu  français,  eu 
allemand  ,  en  fiamand  et  en  anglais;  on  a  joint  à 
qnehpies-unes  de  ces  éditions  une  Paraphrase  sur 
l' Ecclésiaste  du  même  Campen.  Cet  auteur  a  fort 
bien  saisi  le  sens  litléial  de  la  plupart  des  psaumes, 
et  expliqué  heureusement  une  partie  des  difficultés 
qui  s'v  rencontrent. 

*  CAMPEN  ou  KAMPEN  (Jacob  de  ) ,  l'un  des  chefs 
des  anabaptistes  que  Ik-cold  ,  dit  Jean  de  Leijde^  qui 
venait  d'être  couronné  roi  de  cette  secte  dans  un 
cimetière  de  Munster,  envoya  dans  les  Pays-Bas  ré- 
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pandre  ses  monstrueuses  erreurs.  Campen  reçut  le 
prétendu  litre  d'évêipie  d'Amsteidam  en  1554;  mais 
sa  mission  n'eut  pas  le  succès  qu'il  s'était  promis. 
Son  complut  fut  découvert ,  et  Géleen  ,  qui  lui  avait 
été  associé ,  fut  tué  d'un  coup  de  mousquet  en  se 
défendant  dans  une  tour  d'Amsterdam  où  il  s'était 
retiré.  Campen  fut  obligé  de  se  cacher.  Ayant  été 
découvert  dans  un  monceau  de  tourbe ,  il  fut  con- 
damné, parles  magistrats  d'Amsterdam  ,  à  avoir  la 
langue  et  la  main  droite  coupées,  et  enfin,  à  être 
décapité.  Ce  supplice  fut  exécuté  en  1556.  Sa  tète 
et  sa  main  furent  publiquement  exposées  sur  le  fer 
d'une  lance. 

CAMPEN  (Jacques  van),  peintre  et  architecte, 
né  à  Harlem  ,  se  perfectionna  dans  son  art  en  Italie. 
A  son  retour,  il  bâtit  le  palais  du  pi'ince  Maurice ,  à 
la  Haye,  l'hùlel-de-ville  d'Amsterdam  ,  un  des  plus 
beaux  bâtiments  de  la  Hollande ,  et  mourut  en  1658. 

**  CAMI'ENON  (François-Nicolas-Vincent),  mem- 
bre de  l'académie  française  ,  né  le  29  mars  1772  ,  à  la 
Guadeloupe,  vint  fort  jeune  en  France  ,  où  il  fit  des 
études  rapides  et  brillantes  sous  la  direction  de  son 
oncle  le  poète  Léonard  (  ^'uy.  ce  nom).  A  son  exemple, 
il  fit  aussi  des  vers.  Une  romance  dans  laquelle  il 
plaignait  les  malheurs  de  la  reine  Marie-Antoinette, 
et  qu'il  eut  la  coinageiise  imprudence  de  publier 
dans  un  joiunal ,  l'obligea  de  chercher  un  asile  en 
Suisse.  11  revint  à  Paris  dès  qu'il  crut  pouvoir  le 
faire  sans  danger;  mais  inslruit  par  l'expérience,  il 
y  vécut  dans  la  retraite  plusieurs  années,  avec  ses 
livres,  et  ne  voyant  qu'un  petit  nombre  d'amis, 
auxquels  il  conmiuniquait  ses  essais  et  ses  espé- 
rances. A  la  création  de  l'université  ,  Fontanes  ,  (pii 
le  connaissait  et  l'appréciait,  le  plaça  dans  ses  bu- 
reaux, et  vers  le  même  temps,  il  fut  nommé  com- 
missaire du  gouvernement  près  du  théâtre  de  l'o- 
péra comique.  Deux  poèmes  ,  l'un  didactique ,  l'autre 
élégiaque,  tous  les  deux  écrits  avec  une  élégance  et 
une  pureté  de  style  dont  le  seci'et  devenait  de  plus 
en  plus  rare,  l'avaient  signalé  depuis  quelque  temps 
aux  suffrages  de  l'académie  française ,  lorsqu'il  y 
fut  appelé  pour  remplir  le  fauteuil,  vacant  par  la 
mort  de  Delille,  son  maître,  et  dont  il  était  fier 
d'avoir  su  mériter  la  bienveillante  amitié.  La  res- 
tauiation  le  maintint  dans  ses  fonctions  à  l'univer- 
sité ,  et  il  fut  fait  en  outre  censeur  et  secrétaire  du 
cabinet  du  Roi,  etc.  11  se  démit  de  tous  ses  emplois 
en  1825,  et  ne  vécut  plus  dès-lors  que  pour  les 
lettres,  pour  sa  famille  et  pour  ses  amis.  L'afiai- 
blissement  progressif  de  sa  santé  finit  par  lui  in- 
terdire tout  travail.  11  s'éteignit  à  Villecresnes ,  près 
de  Corbeil  ,1e  2  i  novembre  1845,  dans  sa  71"^  année, 
ayant  conservé  jusqu'au  dernier  jour  ce  calme  et 
cette  résignation  chrétienne  qui  l'avait  aidé  à  sup- 
porter ses  longues  soullrances.  M.  Saint-Marc  Ci- 
rardin  lui  a  succédé  à  l'académie  française.  Outre 
des  Notices  sur  Tressan  et  Gresset,  et  des  éditions 
des  Œuvres  de  Léonard  et  des  Lettres  choisies  de 
Voiture  et  de  Balzac,  on  lui  doit  plusieurs  morceaux 
de  liltératui'e,  entr'autres  un  Essai  sur  Cl.  Murot,  et 
sur  les  services  qu'il  a  rendus  à  la  langue.  Il  a  traduit 
Y  Histoire  d'Ecosse  de  Robertson  ;  avec  son  ami  Des- 
prés, les  Poésies  d' Horace;  et  dans  les  Chefs-d'œuvre 
des  théâtres  étrangers  :  Y  Officier  en  recrutement  de 
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Faïquliar.  11  a  recueilli  lui-même  les  ouvrages  sur 
lesquels  se  fonde  sa  léputatiou,  sous  ce  litre  mo- 
deste :  Poèmes  et  opuscules  en  vers  et  en  prose,  l'aris, 
d823,  2  vol.  gr.  in-18,  fig.  On  y  trouve  ses  deux 
poèmes  VEnfant  prodigue  et  la  Maison  des  champs, 
son  Voyage  de  Grenoble  à  Chambénj,  ses  Poésies 
diverses,  parmi  lesquelles  on  distingue  les  i^cf/iVs, 
et  enfin  son  Discours  de  réception  à  l'académie  fi'an- 
çaise.  Campenon  publia,  l'année  suivante,  in-8  , 
des  Essais  de  mémoires  ou  lettres  sur  la  vie  ,  le  ca- 
ractère et  les  écrits  de  Ducis ,  ouvrage  qui  fait  con- 
naître et  aimer  ce  grand  poète  ,  qui  ,  souvent  su- 
hiime,  toujours  simple  et  national,  a  mérité,  comme 
Lafontaine  ,  le  surnom  de  Bonhomme. 

*  CAMPER  (Pierre),  médecin  et  naturaliste,  né 
à  Leyde  le  II  mai  1722,  d'une  famille  distinguée, 
s'étant  destiné  à  la  médecine,  étudia  sous  (iaubius, 
van  Rooyen  et  Albinus.  En  1718,  il  put  exécuter  le 
dessein  qu'il  avait  formé  de  visiter  une  partie  de 
l'Europe.  Il  si\journa  d'abord  en  Angleterre,  puisa 
Paris,  et  parcourut  ensuite  la  Flandre,  l'Allemagne 
et  la  Prusse;  il  fut  partout  accueilli  des  savants  avec 
une  considération  marquée.  Sa  pati'ie  sut  également 
apprécier  son  savoir  :  il  occupa  tour  à  tour,  avec 
succès,  les  chaires  de  philosophie,  d'anatomie,  de 
chirurgie  et  de  médecine  dans  les  univeisités  de 
Franeker,  d'Amsterdam  et  de  Gioningue.  Ce  savant 
remplit  quelques  fonctions  politi(iues,  il  fut  membre 
du  conseil  d'état  des  Provinces-Unies,  et  député  à 
l'assemblée  des  états  de  la  Frise.  Il  mourut  le  7  avril 
d789.  Les  académies  de  Berlin,  de  Péteisbourg,  les 
sociétés  royales  de  Gottingue,  de  Londres,  l'académie 
des  Sciences  de  Paris  le  comptaient  au  nombre  de 
leurs  membres.  On  lui  doit  plusieurs  découvertes 
physiques.  V Anatomie  comparée  fut  aussi  l'objet  de 
ses  études.  11  a  publié  un  grand  nombre  de  mé- 
moires ,  dont  on  trouve  la  liste  dans  la  réimpression 
du  Discours  de  Cuvier  sur  les  progrès  des  sciences 
depuis  ilSd  jusqu'à  ce  jour^  Amsterdam,  180U,  in-8. 
Nous  citerons  :  Demonstrationum  anatomico -pal holo- 
gicarum  libri  II,  Amsterdam  ,  17(J()-(>2,  2  vol.  in- 
fol.  ;  Dissertation  physique  sur  les  différences  des  traits 
du  visage;  Discours  sur  fart  déjuger  les  passions  de 
rhomme  par  les  traits  de  son  w/sar/e^  traduites  en 
français  par  Quatreraère  d'isjonval,  17U1-92.  Jansen 
a  traduit  les  OEuvres  de  Camper,  1800,  5  vol.  in-8. 

*  CAMPHUYS  (  Jean  ) ,  en  latin  Camphius  ,  né  à 
Harlem  en  165i,  entia,  à  l'âge  de  vingt  ans,  dans 
les  établissements  hollandais  de  l'Inde,  et  parvint, 
de  grade  en  grade  ,  au  bout  de  trente  ans  ,  au  poste 
éminent  de  gouverneur-général.  U  donna  sa  démis- 
sion en  1691  ,  et  se  retira  dans  une  superbe  maison 
de  plaisance,  qu'il  s'était  fait  bâtir  près  de  Batavia. 
C'est  dans  cette  retraite,  où  il  mourut  en  1695, 
qu'il  avait  formé  la  riche  collection  de  plantes  que 
Rumphius  a  décrite  sous  le  titre  de  Ilerbarium  Am- 
boinense.  On  a  de  lui  une  excellente  Histoire  de  la 
fondation  de  Batavia.  \\  avait  en  outre  rassemblé 
des  matériaux  pour  une  histoire  du  Japon ,  qu'il 
céda  au  chirurgien  Kaempfer  (  Voy.  Kaempfer),  qui 
les  a  employés  dans  la  relation  de  son  voyage  sans 
nommer  l'auteur.  La  vie  de  Camphuys  a  été  écrite 
en  hollandais  par  van  Haren. 

*  CAMPHUYSEN    (  Théodore-Raphelz  ) ,  célèbre 
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peintre  de  paysages  ,  né  à  Gorcum  en  1586,  mort 
à  Worcum  en  'J(>27,  est  le  premier  des  peintres 
hollandais  qui  ait  fait  connaître  la  véritable  manière 
de  peindre  le  paysage.  U  excellait  particuhèrement 
à  représenter  les  soleils  couchants ,  et  surtout  les 
hivers.  Ses  ouvrages  sont  extrêmement  rares.  U  tra- 
duisit en  vers  les  psaumes  de  David. 

CAMPI  ou  CAMPO  (  Pierre-Marie  ) ,  prêtre  de  Plai- 
sance ,  dans  le  x^n"  siècle,  est  compté  par  les  Ita- 
liens pour  un  des  bons  historiens  de  cet  état.  Son 
Histoire  ecclésiastique  de  Plaisance,  écrite  en  italien  , 
fut  impiimée  à  Plaisance  même,  en  1661-1662,  en 
3  vol.  iu-fol.  Elle  passe  pour  exacte.  On  a  encore 
de  lui  la  Vie  du  pape  Grégoire  X,  Rome,  1655, 
in-i,  en  latin. 

CAMPI  (  Bernaidin  ) ,  peintre  de  Crémone,  né  eu 
1522,  connu  par  ses  tableaux  estimés,  et  par  un 
ouvrage  en  italien  sur  la  peinture,  imprimé  à  Cré- 
mone ,  en  1580  ,  in-i  ,  sous  ce  titre  :  Parère  sopra  la 
pittura.  Les  peintres  et  les  amateurs  y  trouvent  à 
s'instruire. 

CAMPI  (Antoiuo).  Voy.  Campo. 

CAMPI  AN  (Edmond  ),  jésuite,  né  à  Londres  en 
15iO,  étudia  à  Oxford,  où  il  fit  de  grands  progrès 
dans  les  belles-lettres ,  et  prit  le  diaconat  selon  le  rit 
de  la  religion  anglicane.  Il  embrassa  ensuite  la  re- 
ligion catholique,  et  entra  dans  la  compagnie  de 
Jésus  à  Rome  ,  en  1575.  11  s'y  distingua  bientôt  par 
sa  piété  et  par  son  savoir.  Après  divers  voyages, 
Grégoire  Xlll  l'envoya  en  Angleterre,  où  il  mom-ut 
pour  la  foi  catholique ,  le  28  novembre  1581 ,  sous 
le  règne  d'Elisabeth.  Le  jésuite  Paul  Bombino  a 
donné  l'histoire  de  la  vie  et  du  martyre  de  son  cou- 
frère.  On  a  de  Campian  une  Chronique  universelle; 
une  Histoire  d'Irlande,  Dublin,  1655,  in-foL;  un 
Traité  contre  les  protestants  d' Angleterre  ;  une  His- 
toire du  divorce  de  Henri  VIII  dans  V Histoire  ecclé- 
siastique d'Angleterre  ,  par  Hapsfeld  ,  Douai,  1622, 
in-fol.,  et  d'autres  ouvrages  qui  l'ont  moins  fait 
connaître  que  son  martyre,  quoiqu'ils  prou\ent 
qu'il  était  versé  dans  les  belles-lettres  et  dans  la 
théologie.  Voy.  Parsons. 

'  CAMPIGLIA  (Alexandre),  historien  italien,  né 
en  Toscane  vers  l'an  1560  ,  est  auteur  d'une  Histoire 
des  troubles  de  la  France  pendant  la  vie  de  Henri  le 
Grand,  qui  n'est  autre  que  l'histoire  de  ce  prince, 
depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  conversion,  et  qui 
va  de  l'an  1553  jusqu'en  159i,  Venise,  1614,  et 
1617,  in-i,  Augsbourg  ,  1616,  in-i.  Cette  his- 
toire qui  fut  dédiée  à  Louis  XIII  est  inférieure  à  celle 
de  Davila  sur  le  même  sujet.  Campiglia  mourut 
vers  1642. 

*  CAMPION  (Alexandre  de) ,  gentilhomme  de  Nor- 
mandie ,  né  en  1610,  mort  vers  1670,  commandant 
de  la  ville  de  Rouen ,  a  donné  :  la  vie  des  Hommes 
illustres  tant  Français  qu'étrangers ,  dont  il  n'a  pu- 
blié que  le  premier  vol.,  Paris,  1657,  in-4;  un 
Recueil  de  lettres  et  de  poésies  de  l'an  1631  jusqu'en 
1646,  Rouen  ,  1657,  in-8,  très-rare,  parce  qu'il  a 
été  tiré  à  petit  nombre.  Les  lettres  qui  peuvent  être 
de  quelque  utilité  pour  l'histoire  présentent  de  l'in- 
térêt :  les  poésies  sont  très-médiocres. — Henri  de 
Campion,  son  frère,  qui  avait  embrassé  la  carrière 
militaire,  et  qui  mourut  d'une  maladie  de  langueur 
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en  1665,  a  écrit  des  Mémoires,  que  le  général  de 
Grimoard  a  publiés  à  Paris  en  1806,  in-8.  Us  sont 
écrits  purement  pour  le  temps,  et  renferment  des 
faits  inipoitants  et  ignorés. 

CAMPiON  (Hyacinthe),  né  à  Bude  en  1725,  prit 
de  bonne  heure  l'habit  de  Saint-Fiançois,  professa 
avec  beaucoup  de  distinction  la  philosophie  et  la 
théologie  dans  son  ordre  ,  et  mérita  d'en  être  nonnné 
provincial.  Pendant  qu'il  remplissait  celte  charge, 
il  mourut  subitement  à  Esseck  en  Esclavonie,  le  7 
août  17G7.  On  a  de  lui  :  Animadversioncs  physico- 
historico-morales  de  Baptismo  non  natis,  aborlivis  et 
projectis  conferendo ,  Bude,  1761  ,  in-8,  ouvrage 
où  les  savants  peuvent  rencontrer  des  réflexions 
utiles  ,  mais  où  les  personnes  d'un  caractère  timoré 
et  scrupuleux  ne  trouveront  guère  de  quoi  se  ras- 
surer (  ]'oij.  Cangiamila  et  Di^ouart  ).  Vindiciœ  pro 
suo  ordine  adversus  quosdam  scriptores  novissimè 
opellam  posthumam  Guillelmi  Frederici  Damiani  aa- 
cerdutis  Petrini ,  Bude,  1766  ,  in-8.  Il  y  prouve  que 
les  fiafricelles  ,  les  begghards  et  les  béguins  ne  sont 
pas  sortis  de  l'ordre  des  frères  mineurs.  Vindiciœ 
denuu  vindicatœ  adversus  apologiam  Jesephi  Antonii 
Transijlvani ,  etc.,  Bude,  la  même  année  et  dans 


»  espèce,  pas  un  caractère  marqué ,  pas  une  situa- 
»  tion  frappante,  pas  un  vers  nerveux.  11  cherche 
»  sans  cesse  à  imiter  Racine  ;  mais  ce  n'est  qu'un 
»  apprenti  qui  a  devant  lui  le  tableau  d'un  maître, 
»  et  qui,  d'une  main  timide  et  indécise,  crayonne 
»  des  (igures  inanimées.  La  versification  de  cet 
»  auteur  n'est  que  d'un  degré  au-dessus  de  Pradon  : 
»  elle  n'est  pas  ridicule;  mais,  en  généial ,  c'est 
»  inie  prose  commune  assez  facilement  rimée ,  et 
))  il  s'est  fait  néanmoins  dix  éditions  de  ses  œuvres.  » 
Le  duc  de  Vendôme  le  fit  nommer  chevalier  de 
l'ordre  militaire  de  Saint -Jacques  en  Espagne, 
connnandeur  de  Chimène  ,  et  marquis  de  Penange 
en  Italie,  etc.  Le  poète  suivit  le  duc  en  diflërents 
pays,  et  se  retira  dans  sa  patrie  quelque  temps  après. 
11  y  épousa  mademoiselle  de  Maniban,  sœur  de  l'é- 
vèque  de  Mirepoix,  depuis  archevêque  de  Bordeaux, 
et  y  mourut  presque  subitement  en  172ô.  11  était 
mainteneur  de  l'académie  des  Jeux  floraux  depuis 
169i,  et  membre  de  l'académie  française  depuis 
1701.  On  a  doimé  son  Théâtre,  1750,  5  vol.  in-12. 
CAMPISTRON  (  Louis  de  ) ,  frère  du  précédent , 
cultiva  comme  lui  la  poésie  fiançaise.  Jésuite  dès 
l'âge  de  15  ans ,  il  se  forma  dans  celle  société  l'esprit 


le  même  genre  que  le  précédent.  On  doit  regretter      et  le  goût.  Le  duc  de  Vendôme  le  retint  auprès  de 

lui  dans  ses  campagnes  d'Italie.  Les  deux  frèi'es 
étaient  les  oiacles  des  officiers  dans  toutes  les  ma- 
tières de  bel  esprit  et  de  littéiature.  On  a  de  lui 
des  poésies  répandues  dans  le  Recueil  des  Jeux 
floraux,  nne  Ode  sur  le  jugement  dernier,  et  les 
Oraisons  funèbres  de  Louis  XI V  et  du  Dauphin.  Il 
mourut  en  1757,  à  soixante-dix-sept  ans.  Ses  vers, 
comme  ceux  de  son  frère ,  manquent  de  nerf  et  de 
coloris  :  on  trouve  le  même  défaut  dans  sa  prose. 

C-AMPO  (Antonio) ,  auteur  italien  ,  né  à  Crémone 
au  xv^  siècle,  est  regardé  par  ses  compatriotes 
comme  im  des  bons  historiens  de  cette  ville  du 
duché  de  Milan.  Son  histoire  est  en  italien.  La 
meilleure  édition  est  celle  de  1585,  Crémone,  iu-fol. 
On  l'eslime  moins  pour  les  recherches  qu'elle  ren- 
ferme ,  que  pour  les  planches  au  burin  d'Augustin 
Carrache.  Elle  est  rare  et  recherchée;  mais  l'édition 
de  M  lan  ,  16i5,  in- 4,  est  d'un  prix  très-inférieur. 

CAMPO.  Voij.  Campi. 

*  CAMPOMAiNÈS  (don  Pedro  -  Rodriguez  ,  comte 
de),  célèbre  ministre  espagnol,  né  à  Oviédo  au 
mois  de  janvier  \~±i,  fit  d'exce  lentes  éludes  dans 
l'université  de  celte  ville  ,  et  après  les  avoir  perfec- 
lionuées  à  Salamanque,  embiassa  la  carrière  du 
barreau.  iJes  l'âge  de  vingt-six  ans,  il  s'était  fait  la 
réputation  du  jurisconsulte  le  plus  habile  et  le  plus 
désintéiessé  de  l'Espagne.  Apres  avoir'  exercé  divers 
emplois  à  Valladolid  ,  Grenade  et  Séville,  il  fut 
nonnné  en  1765,  par-  Charles  III ,  fiscal  du  conseil 
royal  et  suprême  de  Casiille.  Les  membres  du 
conseil,  appiéciateirrs  édair'és  de  ses  talents,  le 
chargèrent  de  la  rédaclioir  de  di\ers  mémoires 
importants,  parmi  les(|irels  ou  remarque  le  Dis- 
curso  sobre  el  j'onwnlo  de  la  indnshia  popular,  Ma- 
drid ,  177i,  in-8,  dans  lequel  i)res(]ue  tous  les 
po  nts  de  quelque  importance  louchant  la  police 
iirtérieur"e ,  les  impôts,  l'agriculture,  les  manu- 
factines  ,  le  conimerce  tant  domesli(fue  (ju'élranger", 
se  trouvejil  discutés.  A  ce  niémoiie  il  en  ajouta  un 


que  le  Père  Campion  ,  homme  d'ailleurs  d'un  mé- 
rite et  d'un  savoir  peu  communs  ,  ait  employé 
presque  tout  son  temi)s  à  traiter  avec  tant  de  cha- 
leur une  matière  inutile  ;  comme  si,  en  supposant 
que  l'opinion  qu'il  combattait  fût  vraie ,  l'ordr'e  de 
Saint-François  cessait  poin-  cela  d'être  ce  qu'il  est, 
un  oi'dr-e  saint  et  vraiment  respectable.  Il  aurait  dû 
se  lappelei'  que  les  Apôtres  de  Jésus-Christ  n'ont 
poinl  été  avilis  par  la  désertion  Irailieuse  et  crimi- 
nelle d'un  de  leurs  membres  ;  il  se  serait  épargné 
par-là  bien  des  peines ,  et  aurait  rendu  plus  de  ser- 
vice aux  lellres. 

*  CAMPISl  (  Dominique),  dominicain,  pi'édi- 
cateirr,  théologien  et  musicien,  né  en  Sicile  au 
xvrr''  siècle,  est  auleui'  des  ouvrages  suivants  :  Flo- 
ridum  concentuam  binis ,  ternis  et  qualnnis  vacibiis 
modulatuiii  ;  Lilia  campi  binis,  ternis ,  cpiatern  s  et 
quinis  vocibus  madnlala  cuin  complelox'io  et  lilaniis 
B.  Virfjinis  ;  Liiia  artnpi  binis  ,  ternis  .  quaternis  , 
quin  s  et  sexlis  vocibus  modulanda  ;  Delli  inofteiti  a 
due,  ire  ^t  ijuattro  vuci  con  umt  compietu ,  lib.  I et  II. 

CAMP.STIUXN  (Jeau-Gulberl  de),  né  à  Toulouse 
en  165(),  avec  des  dispositions  heureuses,  qu'une 
bonne  éducation  fit  fructifier.  Son  goûl  pour-  la 
poésie  et  poirr-  les  belles- lettres  l'amena  à  Paris. 
Racine  fut  son  guide  dans  la  carrière  draniatique. 
«  Poète  tragi(pre,  dit  M.  Sabatier,  inférierrr  à  ceux 
«qui  tieirrrent  le  premier- rang  parmi  nous,  mais 
»  srifKM-ieur-  à  heaircoup  d'airtres  (pii  piétendcrrl  eu 
»  occuper-  un  siu-  not  e  théâtre.  Ses  tragédies  ne 
»  \aleirl  pas  l',1/:/r^,  la  Mérope ,  etc.,  de  Voltaire; 
»  il  rr'en  a  auciiire  de  conrparable  à  la  Didon  de 
»  M.  le  Frarrc.  Mais  elles  sont  |)référ:d)les  ù  celles 
»  des  .Marmonlel,  des  Lcnriere,  des  La  Harpe,  etc.  » 
La  Harpe  ire  l'a  pas  traité  aussi  fa\oral)lement. 
«  On  a  loué,  dit -il ,  la  sagesse  de  ses  plans  :  ils 
»  sont  raisonnables,  il  est  \rai;  mais  on  n'a  pas 
»  sorrgé  qtr'ils  sorrl  aussi  fa  blerrrenl  conçus  (pi'exé- 
»  cutés.    (^ampistron   n'avait    de    force    d'aucune 
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sur  les  approvisionnements  de  Madrid,  1768,  2  vol. 
in-8. 11  fit  établir  la  liberté  du  commerce  des  grains 
en  Espagne,  et  travailla  à  détruire  la  mendicité  et 
à  faire  répartir  les  impôts  avec  plus  d'équité  et 
d'exactitude.  Charles  IV  le  nomma  en  récompense 
de  ses  services,  à  son  avènement  au  trône,  en  1788, 
président  du  conseil  de  Castille,  puis  ministre  d'état, 
et  le  choisit  pour  présider  à  cette  époque  les  cortès 
du  royaume.  Campomanès  paraissait  devoir  jouir 
longtemps  de  la  faveur  du  monarque  ;  mais  Flo- 
rida-Blanca ,  qui  parvint  à  gagner  les  bonnes  grâces 
du  roi ,  voyant  en  lui  un  adversaire  ledoutable  , 
le  fit  écarter  du  conseil  et  de  tous  les  emplois 
qu'il  occupait.  Campomanès  supporta  sa  disgrâce 
avec  beaucoup  de  résignation,  et  mourut  le  14  dé- 
cembre 1802.  Cet  homme  vraiment  utile  et  recom- 
mandable  avait,  en  administration  et  en  pofitique, 
des  vues  grandes  et  élevées.  On  le  vit  avec  peine 
se  réunira  d'Aranda  pour  faire  expulser  les  jésuites 
d'Espagne,  sans  même  se  ressouvenir  que  c'était 
cette  société  qui  avait  si  puissamment  contribué 
aux  brillants  étabUssements  que  l'Espagne  avait 
fondés  dans  les  Indes  occidentales  et  dans  les  autres 
parties  du  monde.  Son  érudition  lui  mérita  une 
considération  singulière.  Cabarrus  disait  qu'il  n'a- 
vait jamais  vu  un  homme  plus  instruit,  ni  qui 
fût  doué  d'une  plus  étonnante  mémoire.  «  Quelle 
»  louange,  dit  Cavanilles,  n'est  point  au-dessous 
»  de  celle  qu'a  méritée  cet  excellent  citoyen ,  ce 
»  grand  magistrat,  ce  savant  si  éclairé!  Yoyez-le , 
»  comme  directeur  de  l'académie  de  l'histoire , 
»  donner  l'exemple,  dans  ses  ouvrages,  du  bon 
»  goût  et  de  la  critique.  Voyez  l'homme  d'état  et 
»  le  patriote  instruire  le  peuple ,  encourager  son 
»  industrie  par  les  écrits  les  mieux  pensés;  dé- 
»  montrer  aux  uns  leur  intérêt  dans  les  progrès  de 
»  l'agriculture  et  des  fabriques,  prouver  aux  autres 
»  l'abus  d'un  genre  de  culture  ou  de  commerce , 
»  et  leur  apprendre  à  en  substituer  un  autre  plus 
»  utile.  Considérez-le  enfin  comme  magistrat ,  et 
))  lisez  les  ouvrages  qui  l'immortalisent.  »  (Obser- 
vations sur  l'article  Espagne  de  l' Encyclopédie , 
Paris,  1784,  p.  61  et  suiv.  )  Bougainville,  qui  tra- 
vaillait sur  le  Périple  d'Hannon  lorsque  le  savant 
Espagnol  en  publia  une  traduction  en  1756,  parla 
de  ce  travail  avec  beaucoup  d'éloges.  Robertson , 
dans  son  Histoire  d'Amérique ,  le  juge  aussi  favora- 
blement. Outre  les  productions  de  Campomanès 
que  nous  avons  citées,  on  a  encore  de  lui  plusieurs 
autres  ouvrages,  la  plupart  sur  l'administration  et 
l'économie  politique,  dont  les  principaux  sont  : 
Traité  sur  l'amortissement  ecclésiastique ,  1  vol. 
in-folio,  1763.  Dans  cet  ouvrage,  il  cherche  à 
prouver  par  l'histoire  l'intervention  constante  de 
l'autorité  civile,  pour  empêcher  les  aliénations 
illimitées  en  des  mains  mortes.  On  trouve  <à  la 
fin  une  Notice  des  lois  publiées  à  ce  sujet  en  Es- 
pagne depuis  les  Goths.  Dissertation  historique  sur 
l'ordre  et  la  chevalerie  des  Templiers,  Madrid,  1747. 
C'est  une  histoire  de  l'origine ,  des  progrès ,  des 
règles  et  de  l'extinction  de  cet  ordre.  Antiquité  ma- 
ritime de  la  république  de  Carthage,  avec  le  Périple 
d'Hannon,  traduit  du  grec  avec  des  notes,  Madrid, 
1757.    Campomanès   réfute  dans  les  notes  Henri 
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Dodwel,  qui  avait  nié  l'authenticité  de  l'ouvrage 
du  capitaine  carthaginois.  Noticia  geogra/ica  del 
regno  y  caminos  de  Portugal,  Madrid,  1772;  Itiné- 
raire  des  roxites  de  postes ,  tant  d'Espagne  que  des 
pays  étrangers,  Madrid,  1762,  in-8,  composé  par 
ordre  de  Charles  111.  Appendice  à  l'éducation  des 
artisans,  Madrid,  1775-77,  4  vol.  in-8,  dans  lesquels 
l'auteur  démontre  les  causes  de  la  décadence  des 
arts  et  des  métiers  en  Espagne.  Discours  historique 
sur  les  droits  de  l'infante  Marie  à  la  couronne  de 
Portugal,  et  sur  ceux  qui  en  émanent  en  faveur  de 
Charles  III.  Discours  sur  la  chronologie  des  rois 
Goths.  Mémoire  relatif  aux  abus  de  la  mesta  (1  ) , 
Madrid,  1791.  11  a  donné  en  outre  plusieurs  tra- 
ductions et  d'autres  ouvrages,  parmi  lesquels  on  ne 
doit  pas  oublier  une  Histoire  générale  de  la  marine 
espagnole,  qui  est  restée  manuscrite  et  qu'on  re- 
grette de  ne  point  voir  publiée.  Tous  les  ouvrages 
de  Campomanès  ont  un  vrai  mérite,  mais  on  pré- 
fère ceux  qu'il  a  composés  sur  l'économie  politique. 
11  était  directeur  de  l'académie  royale  fondée  en 
1758  par  Philippe  V,  correspondant  de  l'académie 
des  Inscriptions  et  belles-lettres  de  Paris,  membre 
de  la  société  philosophique  de  Philadelphie  à  la- 
quelle il  avait  été  présenté  par  Franklin ,  grand' croix 
de  l'ordre  de  Charles  111 ,  etc. 

CAMPRA  (André),  musicien  célèbre,  né  à  Aix 
en  1660  ,  mort  à  Versailles  en  1744  ,  se  fit  d'abord 
connaître  par  des  motets  exécutés  dans  des  églises, 
et  des  concerts  particuliers.  Ces  petites  productions 
lui  procurèrent  la  place  de  maître  de  musique  de 
la  maison  professe  des  jésuites  à  Paris ,  et  ensuite 
la  maîtrise  de  la  métropole.  11  s'exerça  depuis  sur 
les  opéras  ,  marcha  sur  les  pas  de  Lulli ,  et  l'attei- 
gnit de  fort  près.  On  admira  la  variété,  les  grâces  , 
la  vivacité  de  sa  musique,  et  surtout  cet  art  si  rare 
d'exprimer  avec  justesse  le  sens  des  paroles. 

CAMPS  (François  de),  naquit  à  Amiens  en 
1045,  d'un  quincaillier.  Ferroni,  évoque  de  Mende, 
le  tira  du  couvent  des  dominicains  du  faubourg 
Saint-Germain,  où  il  servait  les  messes,  se  chargea 
de  ses  études ,  et  le  fit  son  secrétaire.  Ce  prélat  lui 
donna  le  prieuré  de  Flore,  obtint  pour  lui  l'abbaye 
de  Saint-Marcel ,  la  coadjutorerie  de  Glandèves  ,  et 
enfin  l'évêché  de  Pamiers.  Mais  n'ayant  pu  obtenir 
ses  bulles  ,  à  cause  de  sa  mauvaise  conduite  ,  il  eut 
en  dédommagement  l'abbaye  de  Signy.  0,n  a  de  lui 
plusieurs  dissertations  sur  les  médailles  ,  sur  l'his- 
toire de  France,  sur  le  titre  de  très-chrétien  donné 
aux  rois  de  France,  sur  la  garde  des  mêmes  princes, 
sur  les  filles  de  la  maison  de  France  données  en 
mariage  à  des  princes  hérétiques  ou  païens,  sur  la 
noblesse  de  la  race  royale,  sin-  l'hérédité  des  grands 
fiefs,  sur  l'origine  des  armoiries,  sur  les  dignités 
héréditaires  attachées  aux  terres  titrées,  etc.  «  Genre 
»  de  travail  devenu  inutile,  dit  un  auteur  très-mo- 
»  derne  ,  depuis  la  révolution  opérée  dans  ce 
»  royaume ,  à  la  faveur  de  laquelle  l'Assemblée  na- 

(11  On  appelle  mesta  la  ix'uiiiiin  de  dix  mille  hOles  h  laines, 
mises  sous  la  couduile  d'un  mayoral  ,  qui  a  sous  lui  ciiniuanle  ber- 
Cers  e(  ciiiquaiile  cliii'ns.  Clia(|ue  niesla  esl  divisOc  en  dix  compa- 
gnies :  les  mi'rinos  qui  les  toiiiposeni  appailienneiil  a  ilifferenls 
propriélaires.  Ou  fail  renionler  a  dou/.e  eenis  ans  l'usage  de  faire 
voyager  les  mêlas  deux  fois  par  an.  Comme  elles  eausenl  des  dti- 
gàls  cousidérables ,  un  eu  a  plusieurs  fuis  demaudé  la  suppressiun. 
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)>  lionale  a  non-seulement  aboli  les  titres  lionorifi- 
»  qiies  et  distinctions  quelconques ,  mais  s'est  cn- 
»  core  arroge  tous  les  pouvoirs,  ceux  même  attachés 
»  exclusivement  à  la  personne  du  roi ,  et  dont  la 
»  plupart,  fondés  sur  les  titres  les  plus  légitimes, 
»  et  sur  une  possession  immémoriale,  semblaient 
»  ne  devoir  jamais  être  envahis.  »  Son  cabinet  était 
riche  en  médailles.  Le  célèbre  Vaillant  a  publié  les 
plus  curieuses  avec  des  explications.  L'abbé  de 
Camps  mourut  à  Paris  en  1725. 11  était  savant,  la- 
borieux ,  et  ses  recherches  ont  servi  aux  historiens 
qui  sont  venus  après  lui.  Ses  mœurs,  qui  avaient 
été  peu  réglées  dans  le  feu  de  Tàge  et  des  passions , 
devinrent  plus  décentes  dans  sa  vieillesse. 

CAMPSON-GALRI ,  sultan  d'Egypte ,  d'abord  es- 
clave, ensuite  honoré  de  divers  emplois,  fut  élevé  à 
cette  dignité  par  les  Mamclucks  vers  l'an  150i  de 
J.-C.  11  gouverna  avec  prudence,  et  balança  quel- 
que temps  la  puissance  de  deux  grands  monarques, 
Ismael ,  loi  de  Perse,  et  Sélim  ,  empereur  des  Turcs. 
11  l'ut  opprimé  par  ce  dernier,  et  tiahi  par  un  de 
SCS  sujets  nommé  Cayerbeï,  gouverneur  d'Alep  et 
de  Comagène.  Sélim  feignant  de  marcher  contre 
Ismael,  tourna  contre  Campson.  Les  armées  se  ren- 
contrèrent dans  la  Comagène ,  au  môme  lieu  où 
deux  ans  auparavant  les  Turcs  avaient  défait  les 
Perses.  Cayerbeï  s'acquiltant  de  la  promesse  qu'il 
avait  faite  à  Sélim,  se  rangea  de  son  parti.  Camp- 
son  ,  âgé  de  plus  de  70  ans,  chargé  d'embonpoint, 
et  incommodé  d'une  hernie,  tomba  de  son  cheval 
et  fut  écrasé  l'an  irJlG  de  J.-C. 

*'  CAMUCCINI  (  Vincent),  peintre  ,  né  en  1767  à 
Rome,  fixa  de  bonne  heure  par  ses  talents  l'attention 
du  pape  Pie  Vil  qui  l'honora  constamment  de  sa 
bienveillance.  Nommé  peintre  de  la  Basilique  de 
St. -Pierre,  inspecteur-général  des  galeries  publiques 
et  pontiûcales ,  directeur  de  l'académie  napolitaine 
et  président  de  l'académie  de  St.-Luc,  il  se  montra 
digne  de  tous  les  honneurs  dont  il  fut  comblé.  Ce 
grand  artiste  n'était  pas  moins  distingué  par  ses 
qualités  morales  que  par  ses  talents;  il  puisait, 
dans  une  foi  vive  ,  dans  un  profond  sentiment  reli- 
gieux ,  les  plus  belles  ,  les  plus  nobles  inspirations. 
11  mourut  à  Rome  le  3  septembre  18i4,  à  77  ans. 
Lorsque  Napoléon  fit  commander  aux  peintres  ita- 
liens les  plus  célèbres  des  tableaux  représentant  ses 
principales  victoires,  Camuccini  fut  chargé  du  Siège 
de  liatisbonne.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  on 
cite  à  St.-I'ierre  de  Rome,  ^incrédulité  de  St.  Thomas, 
exécutée  en  mosaïque;  à  Plaisance,  dans  l'église 
St. -Hyacinthe,  la  Présentation  de  J.-C.  au  temple, 
qui  concourut  dans  le  temps  à  sa  réputation  nais- 
sante ;  à  Ravenne,  dans  la  cathédrale,  St.-Orso, 
consacrant  cette  basilique.  Ses  fresques  sont  Irès- 
estimées;  le  banquet  des  Dieux,  grand  plafond  du 
Palais  du  banquier  Torlonia  à  Rome  passe  pour  une 
de  ses  meilleures  peintures.  On  cite  encore  de  lui 
dans  ce  genre ,  à  Parme  :  Lempereur  Frédéric-Iiar- 
bcrousse  donnant  le  ouitnandement  de  cette  ville  à 
Ludoviœ  liafjlioni.  A  ré[)(»]ue  où  les  chefs-d'u'uvrc 
de  l'art  antifii.eet  moderne  furent  momentanément 
transportés  d'Italie  en  France,  Camuccini  dessina  les 
tètes  du  fameux  tableau  de  la  Tranfl(fiiration  ;  elles 
ont  été  gravées  en  1808,  par  J.  Folla,  iii-fol.  en  31  pi. 


CAMUEL ,  troisième  fils  de  Nachor,  qui  a  donné 
son  nom  aux  Camilètes,  peuple  de  Syrie,  au  cou- 
chant de  l'Euphrate. — Il  y  a  un  autre  Camuei-,  fils  de 
Sephthan ,  de  la  tribu  d'Ephraïm  ,  qui  fut  un  des 
députés  pour  faire  le  partage  de  la  terre  promise 
aux  autres  tribus. 

CAMUS  (Jean-Pierre  ) ,  né  à  Paris  le  3  novembre 
158i,  nommé  à  févèché  de  Rellcy  dès  l'âge  de 
20  ans ,  fut  sacré  dans  sa  cathédrale  par  saint 
François  de  Sales.  11  gagna  l'amitié  de  ce  prélat , 
par  ses  talents  et  par  l'ardeur  de  son  zèle,  que  le 
saint  évèque  trouvait  néanmoins  être  quelquefois 
excessif  ou  déplacé.  On  ne  peut  disconvenir  que  la 
guerre  qu'il  déclara  aux  moines  mendiants,  ne  le 
couvrit  de  ridicule  aux  yeux  des  gens  modérés.  On 
vit  paraître  successivement  plusieurs  ouvrages  contre 
eux  :  le  Directeur  désintéressé ,  la  Désappropriation 
claustrale,  le  Rabat-joie  du  triomphe  monacal,  les 
Deux  Ermites ,  le  Reclus  et  l'Instable;  Y  Antimoine 
bien  préparé,  1032,  in-8,  rare;  YAntimonie,  etc. 
Le  cardinal  de  Richelieu  ,  s'intéressant  à  la  réputa- 
tion de  ce  prélat ,  lui  fit  des  remontrances  amicales 
sur  cette  multitude  d'ouvrages  injurieux ,  dont  les 
titres  même  annonçaient  le  zèle  amer,  ainsi  que  le 
mauvais  goût  de  l'auteur.  «Je  ne  vous  connais,  lui 
»  dit  cette  éminence,  d'autre  défaut  que  cet  achar- 
»  nement  contre  les  moines  ;  et,  sans  cela  ,  je  vous 
»  canoniserais.  »  —  «  Plût  à  Dieu!  lui  répondit  avec 
»  vivacité  Camus ,  nous  aurions  l'un  et  l'autre  ce 
»  que  nous  souhaitons;  vous  seriez  pape,  et  moi 
))  saint.  »  Ce  n'était  pas  répondre  au  reproche  que 
lui  faisait  le  cardinal.  Après  vingt  ans  de  travaux , 
il  se  démit  de  son  évèché  ,  et  se  retira  à  l'hôpital  des 
Incurables  à  Paris,  où  il  mourut  le  25  avril  1052. 
11  avait  refusé  deux  évèchés  considérables,  Arras  et 
Amiens.  La  petite  femme  que  fai  épousée  ,  disait-il 
par  im  jeu  de  mots  ridicule ,  est  assez  belle  pour  un 
Camus.  Ce  prélat  avait  beaucoup  d'imagination,  et 
cette  imagination  perce  dans  ses  ouvrages,  écrits 
avec  ime  facilité  singulière,  mais  d'un  style  moitié' 
moral,  moitié  burlesque,  semé  de  métaphores  sin- 
gulières et  d'images  gigantesques,  d'ailleurs  lâche, 
diffus  et  incorrect.  Outre  les  ouvrages  cités  plus 
haut ,  on  a  de  lui  :  plusieurs  volumes  à' Homélies; 
Dix  volumes  de  Diversités;  Des  romans  pieux,  Do- 
rothée ,  Alcine ,  Daphnide ,  Ihjacinthe  ,  Car  pie ,  Spi- 
ridion ,  Alexis.  C'est  tout  ce  que  l'on  peut  lire  de 
plus  ennuyeux.  On  aurait  tort  de  juger  trop  sévè- 
lement  des  expressions  ou  des  descriptions  qui 
semblent  ne  pas  remplir  le  but  de  l'auteur,  mais 
qui  n'étaient  sans  doute  pas  destinées  à  le  contra- 
rier. On  a  plus  de  deux  cents  volumes  de  cet  écri- 
vain infatigable.  Les  seuls  qu'on  trouve  à  présent 
dans  les  bibliothèques  choisies  sont  Y  Esprit  de  saint 
François  de  Sales,  en  G  vol.  in-8,  réduits  en  un 
seul  par  Collot,  docteur  de  Sorbonne  :  ouvrage  où 
la  philosophie  est  aimable ,  autant  que  la  religion 
s'y  fait  respecter;  Vie  de  saint  Norbert ^Cacn,  lOiO, 
in-8  ,  et  Y Avoisinement  des  protestants  vers  l'église 
romame^  public  par  Richard  Simon  en  1703,  avec 
des  remarques ,  sous  ce  titre  :  Moyens  de  réunir  les 
prolestants  avec  l'Eglise  romaine.  L'Apocalypse  de 
Mélilon,  1008,  in-12,  que  Voltaire  lui  attribue 
faussement,  est  d'un  minime  apostat  nommé  Claude 
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Pitois,  mort  à  Sedan  en  1676.  Il  est  vrai  cependant 
que  cet  apostat  a  puisé  son  libelle  dans  les  écrits  de 
Camus  contre  les  moines.  L'auteur  du  Projet  de 
Bourq fontaine  (  Voy.  Filleau  )  le  met  entre  les  six 
personnages  qui,  dans  cette  assemblée  fameuse, 
délibérèrent  sur  les  moyens  de  détruire  le  christia- 
nisme :  accusation  étrange ,  à  laquelle  il  n'est  pas 
permis  d'adhérer  légèrement.  Il  est  remarquable 
néanmoins  que  la  tâche  échue  à  celui  dont  les  lettres 
initiales  étaient  P.  C,  savoir  celle  de  décrier  les 
religieux,  ait  été  précisément  remplie  par  Pierre 
Camus  (1).  «  L'évèque  romancier,  dit  un  auteur 
»  moderne ,  que  ses  productions  bouflbnnes ,  ob- 
»  scènes  et  mordantes,  ont  fait  surnommer  le  Lu- 
»  cicn  de  l'épiscopat ,  qui  accouplait  dans  ses  rapso- 
»  dies  le  texte  des  livres  saints  à  ceux  de  ÏAmadis  et 
»  de  Y  Art  d'aimer  d'Ovide  ;  ce  diffamateur  des  mi- 
»  nisties  de  la  pénitence  ,  et  principalement  des 
»  réguliers  distingués  par  leur  attachement  au  saint 
»  Siège ,  peut  faire  sentir  toute  l'ardeur  de  la  fac- 
»  tion  à  exécuter  son  projet  en  ce  point  (â).  » 

(1;  Cainiis,  quand  il  signait  par  ses  seules  initiales,  écrivait,  non 
pas  P.  C,  mais  J.  P.  C. 

(2;  Celle  notice  reiifertiie  dos  jugements  et  des  doutes  que  nous 
ne  pourrions  point  accepter.  I-'elIcr  nous  paiait  avoir  accueilli 
trop  Icgorenient  conire  Camus  des  soupçons  odieux,  d'ahomi- 
iiaMcs  accusations.  L'intime  ami  de  Saint  -  l'raiiçois  de  Sales  ne 
peut  avoir  été  tel  qu'on  représenle  ici  l'évéciue  de  Belley.  Au 
surplus,  qu'on  veuille  bien  lire  le  passage  suivant;  il  nous 
semble  piopre  à  jeler  quehiue  lumière  sur  ce  sujet  et  à  mettre 
dans  la  balance  un  poids  (|ui  l'enlraine.  En  18'(0  ,  M.  DepOry, 
alors  vicaire  général  île  Belley,  aujourd'hui  cvéque  de  Gap,  donna 
une  édition  de  V  Esprit  de  Saint -François  de  Sales,  en  létc  de 
laquelle  il  mit  une  notice  biographique  sur  l'auteur  de  cet 
ouvrage.  Dans  celle  notice,  qui  n'est  (|u'un  premier  essai  sur  la 
vie  et  les  écrits  de  l'évèque  do  Belley,  M.  Uepèry  démontre  que 
Camus  fut  un  prélat  des  plus  grands  et  des  plus  pieux  de  son 
siècle.  II  s'étonne  qu'un  homme  qui  mérila  d'être  appelé  de  son 
vivant  le  Soint  Cliarlcs-Fnniçuis ,  ail  été,  après  sa  mort,  l'objet 
de  noires  calomnies,  et  il  entieprend  de  le  justifier  par  le  tableau 
de  ses  actions,  et  par  les  témoignages  texiuels  qu(!  rendirent  h  ses 
vertus  des  personnes  dignes  de  foi ,  avec  lesquelles  il  vécut  dans 
l'intimité,  u  S'il  était  permis ,  dit  M.  Depéry,  de  parler  de  réha- 
I)  bilitalion  en  anniuiçant  la  biographie  d'un  homme  aussi  dis- 
1)  lingue  comme  prélat,  aussi  éminent  parles  qualilés  île  l'esprit 
»  et  du  cœur  que  l'élait  Camus,  notre  premier  mot  eut  été  une 
»  pioteslalion  contre  l'oubli  des  grands  exemples  qu'il  a  donnés, 
»  le  mépris  que  l'on  a  fait  longtemps  de  ses  œuvres,  et  l'indigne 
»  répulaliou  <iue  ses  ennemis  ont  cheiché  à  lui  faire,  à  l'aide  de 
»  fausses  interprétations,  de  mensonges  el  de  pamphlels  depuis 
»  qu'il  ne  peut  plus  élever  la  voix  pour  se  défendre.  Les  ombres 
»  fâcheuses  qui  se  projetlenl  sur  la  méir.oire  de  ce  grand  homme 
»  provieniienL  d'ennemis  nombreux  et  puissants  qu'il  s'attira  en 
»  voulant  inlioduire  dans  les  cloilres  une  réforme  nécessitée  par 
»  une  foule  d'abus  ([ui  désolaient  l'Eglise.  Son  zèle  l'empoita 
«quelquefois  trop  loin;  mais  la  posléiilé  n'a  élé  injuste  que 
»  faute  d'avoir  assez  bien  connu  les  intentions  et  la  vie  exemplaire 
»  de  Camus;  elle  a  perdu  le  souvenir  traditionnel  de  ses  vertus  , 
»  el  la  publicité,  parfois  si  dangereuse,  a  conservé  ,  par  malheur, 
Il  le  titre  de  quelques  libelles  diffamatoires  que  la  colère  et  la 
))  calomnie  lancèrent  contre  ce  prince  de  l'Eglise.  Par  un  travers 
»  qui  n'est  que  trop  commun  et  trop  naturel  il  l'humanité,  les 
»  intelligences  les  plus  saines  ont  accueilli  l'accusation,  sans  trop 
»  l'evaniiner  et  sans  trop  penser  que,  pour  prononcer  un  jugement 
»  équitable  il  faut  s'en([uérir  de  la  défense.  »  —  u  Certes,  »  s'écria 
Godeau ,  évèque  do  Vence  ,  dans  l'oraison  funèbre  de  Camus, 
qu'il  prononça  le  jour  anniversaire  de  sa  mort,  en  présence  des 
cardinaux,  archevêques  et  évéques  qui  se  trouvaient  à  Paris, 
«  certes,  je  puis  dire  hardiment  que  sa  mort  a  été  plutôt  la  cou- 
rt ronne  que  la  fin  de  sa  vie;  que  (e  flambeau  en  s'éteignant  a 
»  jeté  une  lumière  qui  éclairera  pour  jamais  l'Eglise  de  Fiance; 
»  que  (-elui  qui,  durant  tant  d'années,  avait  été  la  bonne  odeur 
))  de  Jésus-Christ  pour  les  peuples  ,  est  devenu  un  parfum  éternel 
»  pour  la  maison  de  Dieu,  cl  qu'il  est  monté  dans  le  ciel  comme 
I)  la  fumée  du  sacrifice  de  l'encens ,  en  odeur  de  suavité.  » 


CAMUS  (Etienne  le),  cardinal,  né  à  Paris  en 
\C)')±  ,  d'une  ancienne  famille  de  robe,  docteur  de 
Sorbonne  en  1650,  évèque  de  Grenoble  en  1671,  re- 
vêtu de  la  pourpre  romaine  par  Innocent  XI,  ne  dut 
cette  dignité  qu'à  sa  vertu.  11  avait  été  aumônier 
du  roi  avant  d'être  évèque.  Entraîné  par  le  torrent 
de  la  cour,  il  aima  le  monde  et  en  fut  aimé.  Quoi- 
qu'il eût  été  fort  dissipé  dans  ce  poste,  il  disait  de- 
puis :  «  Qu'on  avait  dit  de  lui  plus  de  mal  qu'il  n'en 
))  avait  fait;  que  depuis  son  changement ,  on  disait 
»  plus  de  bien  qu'il  n'en  faisait;  et  que  c'était  une 
»  espèce  de  compensation.  »  Il  joignit  les  austérités 
d'un  pénitent  aux  travaux  d'un  évèque  ;  il  fonda 
deux  séminaires;  il  visita  tous  les  ans  son  diocèse  ; 
il  l'instruisit  par  ses  sermons  et  ses  exemples  ;  il 
lépandit  d'abondante»jaumones.  Les  pauvres  furent 
ses  héritiers  à  sa  mort,  arrivée  en  1707.  C'est  sous 
ses  auspices  qu'a  paru  la  Théologie  morale  de  Gre- 
noWe^ composée  par  Genêt,  depuis  évèque  deVaison 
(  Voy.  ce  mot).  On  a  encore  de  lui  plusieurs  lettres 
à  ses  curés  ;  des  Ordonnances  synodales  pleines  de 
sagesse.  Une  dissertation  contre  un  auteur  qui  avait 
nié  la  virginité  de  la  .sainte  Vierge,  etc. 

*  CAMUS  (Jean  le),  frère  cadet  du  précédent, 
mort  le  28  juillet  1710,  âgé  de  75  ans,  fut  lieute- 
nant civil  au  Chàtelet  de  Paris,  et  se  fit  un  nom 
par  son  austère  probité  dans  les  fonctions  de  la  ma- 
gistrature qu'il  exerça  pendant  plus  de  40  ans.  Il  a 
publié  les  Actes  de  notoriété  du  Chàtelet,  dont  une 
seconde  édition  a  été  donnée  par  Denisart ,  et  fait  des 
observations  sur  la  coutume  de  Paris,  que  Ferrière 
a  insérées  dans  son  commentaire. 

CAMUS  (Charles-Etienne-Louis),  de  l'académie 
royale  des  Sciences  de  Paris ,  de  la  société  royale 
de  Londres ,  examinateur  des  ingénieurs  et  du  corps 
royal  de  l'artillerie  de  France,  professeur  et  secré- 
taire perpétuel  de  l'académie  royale  d'architecture, 
honoraire  de  l'académie  de  marine  ,  naquit  à  Cressy 
en  Brie,  le  25  aoilt  1699,  et  mourut  le  2  février 
1768.  U  est  principalement  connu  par  son  Cours  de 
mathématiques,  en  i  vol.  in-8,  à  l'usage  des  ingé- 
nieurs. On  a  encore  de  lui  des  Eléments  de  mécani- 
que,  des  Eléments  d'arithmétique,  et  d'autres  ou- 
vrages qui  ont  en  du  cours  sans  être  du  premier 
mérite. 

CAMUS  (Antoine  le),  ne  à  Paris  en  1722,  mort 
dans  la  même  ville  en  1772,  y  exerça  la  médecine 
ave  succès,  et  écrivit  sur  la  science  qu'il  cultivait. 
Nous  avons  de  lui  :  La  Médecine  de  l'esprit ,  Paris , 
1753,  2  vol.  in-12.  La  physique  et  la  morale  ont 
également  dicté  cet  ouvrage ,  qui  est  écrit  avec  fa- 
cilité et  avec  chaleur.  Les  raisonnements  de  l'au- 
teur ne  sont  pas  toujours  justes  ;  mais ,  en  général, 
ses  conjectures  sont  ingénieuses  et  peuvent  être  très- 
utiles.  Abdcker,  ou  l'Art  de  conserver  la  beauté,  1756, 

4  vol.  petit  in-12;  roman  dans  lequel  l'auteur  a  fait 
entrer  beaucoup  de  recettes  et  de  préceptes ,  dont 
les  dames  ont  profité.  Mémoires  sur  divers  sujets  de 
médecine,  1770 ,  in-8;  Mémoire  stir  l'état  actuel  de  la 
pharmacie,  1765,  in-12;  Projet  d'anéantir  la  petite 
vero/e,  1767,  in-12;  Médecine  pratique,  1768  et  1772, 

5  vol.  in-12,  on  1  vol.  in-i.  Il  a  travaillé  au  Jour- 
nal économique,  depuis  le  mois  de  janvier  1755  jus- 
qu'en 1765.  On  a  encore  de  lui  un  poème  intitule 
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Amphitheatrum  mcdicum ,  17iS,  in-4,  et  une  traduc- 
tion des  Amours  pastorales  de  Longns,  1757,  in-4, 
qui  avaient  déjà  été  traduites  par  Amyot,  et  dont  le 
Camus  aurait  pu  facilement  se  dispenser  de  s'occu- 
per :  il  aurait  rendu  service  aux  mœurs.  11  avait  du 
feu ,  de  Timagination ,  de  la  gaité ,  des  connais- 
sances variées,  et  sa  société  était  ag.réable.  —  Son 
frère  Nicolas  le  Camus  de  Mfziéres  ,  né  à  Paris  le  2(5 
mars  M'i.l ,  mort  le  27  juillet  1789,  s'est  distingué 
par  son  application  à  l'architecture.  C'est  sur  ses 
dessins  et  sous  sa  dii'ectiou  qu'a  été  construite  la 
halle  aux  blés  de  Paris.  11  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages sur  son  art  :  Recueil  de  différents  plans  et 
dessins  concernant  la  nouvelle  halle  aux  grains,  Paris, 
1769  ,  in-fol.  rare  ;  Essai  sur  les  bois  de  charpente; 
Génie  de  V architecture;  Traité  de  la  force  des  bois, 
i  781  ,  in-8  ;  Le  Guide  de  ceux  qui  veulent  bâtir, 
Paris,  1781  ,  2  vol.  in-8. 

*  CAMUS  d'Houlouve,  (Bertrand-Louis),  avocat, 
est  auteur  du  Traité  des  intérêts  des  créances,  '1774, 
in-i;  des  Coutumes  du  Boulonnais  conférées  avec  les 
coutumes  de  Paris ,  d'Artois  ,  de  Ponthieu ,  d'Amiens 
et  de  Montreuil ,  Mil,  2  vol.  in-4. 

*  CAMUS  (Armand-Gaston),  né  à  Paris  le  2 
avril  1740,  fit  dans  sa  jeunesse  une  étude  appro- 
fondie des  lois  ecclésiastiques,  et  devint  avocat 
du  clergé  de  France  et  conseiller  de  l'électeur  de 
Trêves  et  du  prince  de  Salm-Salm.  11  aspirait  à  se 
faire  une  réputation  littéraire ,  lorsque  Buflbn 
publia  son  Histoire  naturelle.  Comme  les  esprits 
étaient  alors  tournés  vers  cette  partie  des  sciences, 
et  que  la  traduction  de  Pline  par  Poinsinet  avait 
été  bien  accueillie ,  Camus  pensant  qu'une  tra- 
duction de  V Histoire  des  animaux  d'Aristote ,  n'ob- 
tiendrait pas  moins  de  succès ,  tenta  cette  entre- 
prise, et  donjia  en  effet  cette  version  qui  lui  ouvrit 
les  portes  de  l'académie  des  inscriptions.  Lorsque 
la  révolution  éclata,  il  s'en  déclara  partisan,  et  fut 
député  par  la  ville  de  Paris  aux  élats  généraux. 
La  salle  d'assemblée  ayant  été  fermée  pour  les 
préparatifs  de  la  séance  royale ,  il  en  enleva  les 
papiers,  se  joignit  à  ses  collègues  réunis  an  jeu 
de  paume,  et  prêta,  un  des  premiers,  le  seiment 
de  ne  point  se  séparer  avant  d'avoir  doiuié  à  la 
France  une  constitution  [voyez  Bailly).  11  dénonça 
à  la  tribune  le  Livre  rouge  où  étaient  inscrites 
les  pensions  payées  par  le  li  ésor  royal ,  et  fut  le 
principal  auteur  de  la  constitution  civile  du  clergé. 
Après  la  session,  nommé  garde  des  archives  du 
royaume,  il  se  renferma  dans  cet  emploi,  et  sut 
prévenir  la  dilapidation  des  papiers  et  des  livies 
des  corporations  supprimées.  Envoyé  à  la  Conven- 
tion par  le  département  de  la  Haute-Loire,  il  pro- 
vûfjua  un  décret  d'accusation  contre  les  ministres, 
et,  au  retour  d'une  mission  en  Flandre  ,  fut  nommé 
membre  du  comité  de  salut  pul»lic.  Le  50  mars 
179."),  il  jiniposa  de  mander  Dumouriez  à  la  barre, 
pour  y  rendre  compte  de  sa  conduite  et  il  fut  lui- 
même  un  des  commissaiies  ensojés  à  l'aimée  avec 
le  jmuvoir  de  sus[)rendre  les  généraux  suspects. 
Dumouriez  1  arrêta  avec  ses  collègues,  et  le  livra 
aux  Autrichiens  qui  l'enfermèicnt  dans  les  [)risons 
d'Olmutz,  où  il  demeura  jusqu'au  2;i  décembre 
179o,  époque  à  laquelle  les  commissaires  furent 


échangés  contre  l'auguste  fille  de  Louis  XVL  11 
entra  au  conseil  des  Cinq-cents  dont  il  devint  pré- 
sident, refusa  le  ministère  des  finances  qui  lui  fut 
offert  par  le  Directoire,  et  en  sortit  le  20  février 
1797.  11  reprit  alors  ses  travaux  littéraires  et  fut 
chargé  par  l'institut,  dont  il  était  membre,  de 
faire  un  voyage  dans  les  départements  réunis,  pour 
y  recueillir  les  plus  importants  manuscrits  relatifs 
à  l'histoire  de  France.  Quoiqu'opposé  au  gouver- 
nement consulaire  ,  il  conserva  sa  place  d'archiviste 
et  mourut  d'apoplexie  ,  le  2  novembre  1804.  Malgré 
les  tristes  et  cruels  écarts  qu'on  remarque  dans  sa 
vie  politique,  il  avait  une  piété  sévère;  mais  jan- 
séniste outré,  il  fut  l'irréconciliable  adversaire  de 
la  cour  de  Rome,  et  contribua  le  plus  à  la  réunion 
du  Comtat  Yenaissin;  il  fit  ôterau  pape  les  annales 
et  autres  avantages  pécuniaires  dont  il  jouissait  en 
France.  Absent  de  la  Convention  lors  du  procès  de 
Louis  XVI ,  il  écrivit  qu'tï  votait  la  mort  du  tyran. 
Camus  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  parmi 
lesquels  on  distingue  :  Code  matrimonial,  Paris, 
1770,  in-8;  une  première  édition  in -12  en  avait 
été  donnée  par  Le  Ridant,  1760.  La  seconde  ren- 
feime  des  additions  qui  sont  en  grande  partie  de 
Camus.  Cet  ouvrage  n'est  pas  très- favorable  au 
pouvoir  de  l'Eglise  sur  le  mariage.  Lettres  sur  la  pro- 
fession d'avocat,  et  Bibliothèque  choisie  des  livres  de 
drot^,  Paris,  1772,  in-12;  3'' édil.,  1805, 2  vol.  in-12  ; 
1825,  2  vol.  in-8,  augmentée  par  M'  Dupin  aîné. 
Histoire  des  animaux  d'Aristote^irdiàmic  en  fran- 
çais avec  le  texte  en  regard,  Paris,  1785,  2  vol. 
in-4.  Manuel  d'Epictète  et  tableau  de  Cèbcs ,  présent 
d'un  père  captif  à  ses  enfants ,  Paris,  1796  ,  2  vol. 
in-18  ;  1805,  même  format.  Mémoires  sur  la  Col- 
lection des  grands  et  petits  voyages,  et  sur  la  col- 
lection des  voyages  de  Melchisédech  Thévenot,  Paris, 
1802,  in-4.  Ils  sont  estimés.  Histoire  et  procédés  du 
polytypage  et  du  stéréotypage ,  Paris,  1802,  in-8,  et 
tome  5e  des  Mémoires  de  l'institut.  Voyage  dans  les 
départements  nouvellement  réunis,  Paris,  1805,  2  vol. 
iM-J8,  ou  1  vol.  in-L  C'est  la  relation  de  la  mission 
que  lui  avait  domiée  l'institut.  Mémoire  sur  un  livre 
allemand  intitulé  Theuer-danck,  1  vol.  in-4,  et  tome 
5°  des  Mémoires  de  l'Institut.  Camus  a  participé  à 
la  nouvelle  édition  de  Dénisart,  1783-90 ,  9  vol. 
in-4,  à  celle  de  la  bibliothèque  historique  de  France, 
et  au  Journal  des  savants. 

CAMUSAT  (Jean),  imprimeur  distingué  de  Paris, 
mort  en  1659.  U  avait  pris  pour  devise  la  toison 
d'or  ,  avec  ce5  mots  ;  Tcgit  et  quos  tangit  inaurat. 
C'était  un  homme  de  goût,  il  n'imprimait  que  de 
bons  ouvrages ,  et  fit  ainsi  la  réputation  de  tous 
ceux  (|ui  sortirent  de  ses  presses.  L'académie  fran- 
çaise,  qui  l'avait  choisi  pour  son  1  braire,  le  char- 
gea plusieurs  fois  de  faire  des  compliments  ou  des 
remerciments,  et  il  s'en  acquitta  fort  bien.  Après 
sa  mort,  il  fut  ariêlé  qu'on  lui  ferait  un  service. 
C'était  le  second  que  l'académie  faisait  célébrer. 

CAMUSAT  (Nicolas),  né  à  Troyes  en  1575,  cha- 
noine de  celte  ville,  y  mourut  en  1655.  C'était  un 
lionmje  d'étude  et  de  piété.  Il  toin-na  ses  lectures 
et  ses  recherches  du  côté  de  l'histoire.  Ayant  fouillé 
toutes  les  bil)liothè([ues,  il  a  laissé  les  ouvrages  | 
suivants    :    Promptuarium  sacrarum   antiquitatum      I 


CAN 


369 


CAN 


Tricassinœ  diœcesis ,  4610,  in-8,  recueil  utile  à  ceux 
qui  veulent  suivre  les  différentes  variations  de  l'an- 
cienne discipline  en  France.  Historia  Alhigensium , 
1615,  in-8,  composé  sur  les  meilleurs  manuscrits. 
Mélanges  historiques,  ou  Recueil  de  plusieurs  actes, 
traités  et  lettres  missives,  depuis  \ô90  jtisqu'cn  1500, 
1619,  in-8;  curieux  et  recherché,  etc.  Camusat  était 
un  homme  respectable ,  qui  'partageait  son  temps 
entre  les  fonctions  de  son  église  et  l'étude.  Néglige 
dans  son  extérieur,  et  vivant  d'une  manière  fort 
simple  ,  il  n'avait  de  l'argent  que  pour  soulager  les 
pauvres  dont  il  était  le  père. 

CAMUSAT  (Denis-François),  petit  neveu  du  précé- 
dent, né  à  Besançon  en  1095,  mourut  à  Amsterdam 
le  28  octobre  1752,  dans  un  état  qui  n'était  guère 
au-dessus  de  l'indigence  :  deux  fautes  faites  succes- 
sivement manquèrent  de  l'y  jeter.  11  était  bibliothé- 
caire du  maréchal  d'Estrées ,  et  il  quitta  ce  poste  ; 
il  n'avait  point  de  fortune,  et  il  se  maria.  On  a  de 
lui  :  V Histoire  des  journaux ,  imprimés  en  France, 
2  vol.  in -12,  où  l'érudition  est  répandue  avec  peu 
d'agrément.  Le  style  a  une  certaine  vivacité,  mais 
il  s'écarte  trop  souvent  des  règles  de  la  bienséance  : 
il  tombe  dans  le  trivial  et  le  bas.  Les  deux  premiers 
volumes  de  la  Bibliothèque  des  livres  nouveaux , 
journal  mort  en  naissant,  qu'il  tâcha  de  ressusciter, 
en  le  publiant  sous  le  titre  de  Bibliothèque  française, 
ou  Histoire  littéraire  de  la  France,  ruse  si  souvent 
employée  de  nos  jours ,  et  qui  ne  réussit  pas  à  le 
faire  accueillir  beaucoup  plus  favorablement ,  quoi- 
qu'on l'ait  poussé  jusqu'au  34"  volume.  «  Il  im- 
))  porte  peu,  dit  un  auteur,  qu'un  livre  ait  un  fron- 
»  tispice  imposant,  quand  il  ne  remplit  pas  l'idée 
»  qu'on  en  a  conçue.  »  Des  Mélanges  de  littérature, 
tii'és  des  lettres  manuscrites  du  père  de  la  Pucelle , 
de  Jean  Chapelain,  etc.,  avec  des  remarques,  in-12. 

*  CAMUSET  (l'abbé  ),  né  en  1746  à  Chàlons-sur- 
Marne,  devint  d'abord  sous- maître  au  collège  Ma- 
zarin  ,  puis  professeur,  et  s'est  fait  connaître  par 
difTérents  ouvrages  estimés  :  Pensées  anti-philoso- 
phiques, 1770,  contre  les  Pensées  philosophiques  de 
Diderot;  Principes  contre  l'incrédulité,  où  l'auteur 
se  propose  principalement  de  combattre  le  Système 
de  la  nature;  Saint  Augustin  vengé  des  jansénistes , 
1771  ;  L'architecture  du  corps  humain ,  ou  Le  ma- 
térialisme réfuté  par  les  sens,  1772;  Pensées  sur  le 
Théisme,  contre  Anacharsis  Clootz  ,  1785. 

CANACÉE,  fille  d'Eole,  épousa  secrètement  son 
frère.  Elle  mit  au  monde  un  fils  qui  fut  exposé  par 
sa  nourrice,  et  qui  découvrit  sa  naissance  par  ses 
cris  à  son  aïeul.  Eole ,  indigné  de  cet  inceste,  en  fit 
manger  le  fruit  par  les  chiens ,  et  envoya  un  poi- 
gnard à  sa  fille  pour  se  punir  elle-même.  Macarée, 
son  frère  et  son  mari,  se  sauva  à  Delphes,  où  il  se 
fit  prêtre  d'Apollon. 

CANALES  (Jean),  moine,  né  à  Ferrare  vers  le 
milieu  du  xv^  siècle ,  entra  dans  l'ordre  des  frères 
mineurs,  et  composa  des  ouvrages  de  piété,  tels  que 
les  Traités  de  la  vie  céleste ,  de  la  nature  de  l'âme  et 
de  son  immortalité ,  et  quelques  autres  qui  furent 
imprimés  ensemble,  Venise,  1494. 

*  CANAVERl  ( Jean- Baptiste  ),  savant  évèque  de 
Bielle,  puis  de  Verceil ,  né  à  Borgomaro  en  Pié- 
mont ,  le  25  septembre  10.55,  entra  dans  la  congré- 
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galion  de  l'Oratoire,  et  se  distingua  bientôt  par 
son  talent  pour  la  chaire.  Son  éloquence,  son  zèle 
et  sa  piété  lui  avaient  acquis  une  considération 
universelle.  Il  se  servit  de  l'ascendant  que  lui  don- 
nait son  mérite  pour  faire  ou  protéger  beaucoup 
de  bonnes  œuvres.  Il  fonda  à  Turin  une  maison  de 
retraite  pour  les  dames  nobles,  et  s'occupa  de  plu- 
sieurs autres  établissements  utiles.  En  1797,  il  fut 
fait  évêque  de  Bielle;  en  1805,  il  donna  sa  démis- 
sion de  ce  siège ,  et  fut  nommé  en  1805  à  celui  de 
Verceil.  Il  avait  mis  à  exécution  dans  son  sémi- 
naire un  nouveau  plan  de  théologie,  qu'il  songeait 
à  faire  imprimer,  lorsque  la  mort  le  frappa  le 
15  janvier  1811.  On  lui  doit  des  Panégyriques ,  des 
Lettres  pastorales  en  latin  et  en  italien ,  et  une 
Notice  sur  les  monastères  de  la  Trappe,  fondés  depuis 
la  révolution ,  Turin,  1794,  in-8,  en  italien. 

CANAYE  (Philippe,  sieur  de  Fresne  de),  naquit 
à  Paris  en  1551.  Après  s'être  distingué  dans  le  bar- 
reau ,  il  devint  conseiller  d'état  sous  Henri  lll,  am- 
bassadeur en  Angleterre,  en  Allemagne,  à  Venise, 
sous  Henri  IV,  et  contribua  beaucoup  à  pacifier  les 
querelles  de  cette  république  avec  Paul  V,  qui  lui 
en  marqua  sa  reconnaissance.  Ses  ambassades  ont 
été  imprimées  en  1655,  3  vol.  in-fol.,  avec  sa  vie  à 
la  tête.  Le  troisième  est  le  plus  intéressant.  C'est 
une  histoire  du  différend  de  Paul  V  et  des  Véni- 
tiens, très-capable  de  rassasier  la  curiosité  du  lec- 
teur. Canaye  mourut  en  1610  avec  la  réputation 
d'un  ministre  sage,  intègre  et  désintéressé.  Il  avait 
été  calviniste,  et  même  l'un  des  plus  illustres  dé- 
fenseurs du  parti  ;  c'est  ce  qui  le  fit  choisir  pour 
l'un  des  arbitres  dans  la  conféi'ence  de  Fontaine- 
bleau en  1600,  entre  du  Perron  et  du  Plessis-Mornai  ; 
mais  il  ne  put  résister  à  la  force  de  la  vérité  et  ab- 
jura ses  erreurs. 

'  CANAYE  (Jean),  jésuite,  né  à  Paris  en  1594, 
y  professa  les  humanités  au  collège  de  Clermont, 
et  fut  ensuite  recteur  du  collège  de  Moulins ,  puis 
de  Blois;il  s'acquit  une  certaine  réputation  connue 
prédicateur,  et  parvint  à  être  nommé  supérieur 
des  hôpitaux  de  l'armée  de  Flandre.  11  est  moins 
connu  par  ses  talents  et  par  les  emplois  qu'il  a 
exercés  que  par  un  petit  ouvrage  de  Saint -Evre- 
mond,  intitulé  :  Conversation  du  maréchal  d'Hoc- 
quincourt  et  du  P.  Canaye,  dont  l'auteur  a  eu  pour 
but  de  jeter  du  ridicule  sur  les  principes  des  jé- 
suites, concernant  la  grâce.  Quelques-uns  attribuent 
ce  morceau  à  Charleval.  On  a  du  P.  Canaye  :  un 
Becueil  de  lettres  des  plus  saints  et  meilleurs  esprits 
de  l'antiquité  touchant  la  vanité  du  monde,  Paris, 
1628,  in-8;  Vers  français  et  latins,  dans  le  volume 
intitulé  :  Ludovici  XIU  triumphus  de  Rupellâ  capta, 
Paris,  1628,  in-4.  Il  mourut  à  Rouen,  le  26  février 
1670. 

CANAYE  (Etienne  de),  arrière  petit  neveu  de  Phi- 
lippe, né  en  1764,  entra,  en  1716,  dans  la  congré- 
gation de  l'Oratoire,  et  professa  la  philosophie  avec 
distinction  au  collège  de  Juilly.  Il  en  sortit  en  1728, 
pour  complaire  à  sa  famille,  et  fut  reçu  de  l'aca- 
démie des  inscriptions.  11  a  enrichi  le  recueil  de 
cette  compagnie  de  trois  mémoires  écrits  avec  beau- 
coup d'ordre ,  de  précision  et  d'élégance.  Le  pre  - 
mier  de  ces  mémoires  est  sur  V aréopage,  et  les 

24 


CAN 

doux  derniers  sur  Thaïes,  chef  de  l'école  ionienne,  et 
sur  sou  dissiple  Anaximandre.  L'abbé  de  Canaye 
mourut  à  la  suite  d'une  attaque  d'apoplexie,  le 
12  mars  17S:2. 

'  CAN(]|!;LL1ER1  (François-Jérôme),  célèbre  érudit, 
né  à  Rome  le  10  oclobi'e  '1751,  se  fit  remarquer  par 
les  plus  lieureuses  dispositions  auxiiuelies  il  dut 
l'emploi  de  secrc'laire  du  sénateur  Aliondio  Rezzo- 
nico,  puis  du  cardinal  Giraud.  Devenu  bil)liothécaire 
du  cardinal  Antonelli,  il  put  se  livier  enlièienient 
à  l'élude,  et  dès  lors  il  entietinl  avec  la  plupart  des 
savants  de  l'Italie  une  correspondance  suivie.  Can- 
cellieii  fit  paraître,  en  ITSG,  De  secrctariis  baslicœ 
vaticanœ,  eu  4  vol.  in- 4,  ouvrage  rempli  de  notices 
curieuses  et  qui  a  nécessité  de  nombreuses  recher- 
ches, il  le  fit  suivre,  en  1788,  d'une  Description  de 
la  basiliiiue  de  Saint  -  l'ieire ,  avec  la  iiblii.graphie 
dfS  auleurs  qui  en  ont  parlé,  in- 12,  et  d'une  Des- 
cription des  chapelles  pontificales,  suit  aux  grandes 
fêtes,  soit  dans  le  cours  de  l'année ,  sujet  qui  lui  a 
fourni  plusieurs  éci'its  dont  quelques- ims  ont  l'té 
réimprimés  et  traduits  en  diver>cs  langues,  notam- 
ment les  Descriptions  des  chapelles  de  Noél,  Pâ(jues 
et  Saint-  Pierre,  qui  l'ont  été  en  français,  Rome, 
1818.  Cancellieri  avait  longtemps  1ra\ aillé  à  un 
Jiullaire  de  la  Propagande  ;  mais  les  événements 
l'empêchèrent  de  mettre  à  profit  les  matériaux 
qu'il  avait  recueillis.  Lors  de  l'occupation  de  la 
capitale  du  monde  chrét'en  en  1788,  Canceiliéri 
\écnt  dans  la  retraite.  En  1802,  il  donna  ;  VHislo  re 
des  prises  de  possession  des  papes,  in-^,  et  fut  iiouimé 
directeur  de  l'imprimerie  de  la  piopagande.  En  1804, 
il  àccompiigna  le  cardinal  Antonelli  qui  suivait  le 
pape  Pie  \ll  en  France.  En  1801),  il  lit  parailie  à 
Rome  des  Mémoires  historiques  sur  les  fêtes  de  saint 
Pierre  cl  de  saint  Paul.  De  nouveaux  malheurs  vin- 
rent bientôt  le  troubler  dans  ses  douces  occupations. 
La  mort  de  son  protecteur- (  Voij.  Antomîlli)  l'af- 
fligea vivement,  et,  durant  celle  anirée  de  troubles, 
il  ne  fit  paraître  qrre  des  opuscules  peu  imporlairls. 
Lorsque  la  sécuiilé  revint  en  1814,  il  donna  de  nou- 
velles pr-oductions,  sur  des  points  d'antiquité  ecclé- 
siastique el  sur  des  questions  presque  toutes  "e'a- 
ti\es  à  la  religion.  Outie  les  ouvinges  que  nous 
avons  mentionnés,  nous  citerons  encore  :  Eloyio  del 
cirdinale  Stefano  Porgia ,  dans  les  mémoires  de 
Guatlani  ,  pour-  180o;  Elogio  di  Filipo- Maria  Rc- 
nazzi,  les  Eloges  de  J.-B.  Viscoirti,  et  dir  cardinal 
Guillaume  Palotia;  des  Dissertations  sur  la  patr-ie 
de  Chri>lophe  Col^ndj  el  sur  celle  de  Jean  Gerserr, 
qui  forment  un  lumineux  appendice  à  celles  qui 
avaieirt  été  publiées,  en  1808,  par  Napioue  (  Voy. 
ce  nom);  Mf'inoire  sur  saint  Médicus ,  martyr  et 
ciloijen  d'Olricoli,  avec  une  notice  siu'  tous  les  saints 
qui  oui  exercé  la  médecine,  el  les  Sept  choses  fatales 
de  l'ancienne  Eoine,  etc.  Au  retour  de  la  paix,  il 
lecouvra  les  deuv  places  qir'il  a\ait  occiipé-es  et 
mourut  le  29  décembr-e  1820.  Ses  restes  ont  été 
réunis  à  ceux  dir  card.nal  Aniorrelli,  dans  le  nio- 
nument  qu'.l  lui  avait  lait  élever  à  Saiirt-Jean-de- 
Lalrarr. 

*  CA.NCLAUX  (  Jean-liapliste-Camille ,  comte  de) , 
lieulenanl-^énéi-al  et  pair  de  Frarrce ,  né  à  Paris  le 
2  aoilt  1740,  entra,  en  17uli,  dans  le  régiment  de 
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Conli,  (cavalerie) ,  et  avait  le  grade  de  major,  lors- 
que la  r'évolution  éclata  :  il  en  adopta  les  piincipes, 
et  par  suite  de  l'émigration  qui  laissa  rrn  grand 
nombre  de  places  vacantes,  il  devint  colonel.  Le 
1'''  aviil  1791  ,  il  fut  iionnné  maiéchai-de-camp, 
et  eirfin  lieutenant-général  le  7  septembre  de  l'an- 
née suivante.  En  1790  il  fut  char-gé  dir  conrmande- 
mcnt  de  l'ai'mée  de  l'Ouest ,  et  défendit  Nantes 
contre  60  mille  Vendéens;  cependant  il  fut  destitué 
comme  noble  le  8  octobr-e ,  et  r-emplacé  par  Ros- 
signol ,  dont  l'incapacité  amena  tant  de  défaites  ; 
mais,  après  le  supplice  de  Robespier-r-e,  Cairclaux 
reçut  de  nouveau  le  commandement  en  chef,  et 
conclirt  avec  les  Vendéens  la  première  paix  au  com- 
mencemenl  de  179r).  En  179(î ,  il  fut  eirvoyé  dans  le 
midi  pour-  or-ganiser  l'ar-mée  destinée  à  faire  la 
guerre  en  Italie.  Nommé  en  1797  ambassadeur 
err  Espagne,  une  maladie  grave  l'empêcha  de  se 
rendre  à  sa  destination.  QueUiues  mois  apr-ès  il  passa 
à  l'anibassade  de  jNaples,  et  il  y  traita,  avec  succès, 
les  intérêts  de  la  n'publique.  Le  Directoire  le  rem- 
plaça ,  en  1799,  pour  le  faire  errtrer  dans  le  bureau 
militair-e  qu'on  venait  d'établir.  Errfin ,  apr-ès  la 
journée  du  18  brumaire,  il  obtint  le  commande- 
ment de  la  14''  division  militair-e,  l'inspection  géné- 
rale de  la  cavalerie,  et  à  la  fin  de  1815  il  fut  en- 
voyé en  mission  extr'acr-dinair-e  à  Rennes,  poirr  y 
pr-endre  des  mesures  contre  l'invasiorr  prochaine  de 
l'étr-anger-.  11  adhéra  en  181  4  à  la  déchéance  de  Bo- 
naparte ,  firt  créé  pair-  [»ar  le  roi  et  commairdeur  de 
l'ordre  de  Saint -Louis.  Pendant  les  cent -jours  il  fut 
compr-is  dans  la  liste  des  nouveaux  pair-s,  mais 
comme  il  n'avait  pas  siégé,  il  fut  maintenu  dans 
celle  dignité.  Il  est  mort  à  Paris  le  50  décembr-e  1817. 
CAINDAULE ,  roi  de  Ljdie,  eut  l'imprirdence  de 
faiie  \oir  sa  fenmie  dans  le  bain  à  Gygès,  son 
favori,  pour  qu'il  admirât  ses  charmes.  La  reine 
ayant  aperçu  cet  oflicier-,  l'engagea,  soit  par  amour, 
soit  par  vengeance,  d'ôter  la  vie  à  son  époux.  Gy- 
gès, devenii  roi  de  Lydie  par  ce  meur-tre,  eut  la 
fenune  et  la  coirronne  de  son  pi-ince  ,  vers  l'an  716 
avant  Jésus-Lhr-ist.  Le  témoignage  d'Hérodote  et  de 
Justin  n'ont  pas  empêché  les  cr-itiques  de  lévoquer 
en  doute  cette  aventure  de  Gygès;  et  sans  doute 
qrr'ils  s'en  rapporteraierrt  bien  moins  à  celui  de 
Platon ,  qui  la  r-aconte  d'une  manière  bien  moins 
ci-oyable  eucor-e  (  Voyez  G\ges).  Ce  qui  |)eut  pa- 
railr-e  plus  certain  ,  c'est  queCandaule  fut  remplacé 
par  Gygès,  et  que  le  trône  de  Lydie  passa  ainsi  de 
la  fanrilie  des  lléiadides  dans  celle  des  iVlertr)na- 
des  :  mais  quand  on  songe  (jue  toute  l'histoire  des 
i-ois  de  Lydie  appartient  aux  temps  fabuleux,  il  est 
difficile  de  rien  dire  sur-  celte  succession  (  Voyi'z 
CriESLs).  Du  r-esie,  quarrl  à  ce  qui  lieirt  au  moral 
darrs  celle  aventure,  en  même  temps  qu'on  ne  peut 
a<sez  blàrrier-  la  vengearrce  de  celte  princesse,  on 
ne  saur-ail  que  r-especler  son  amour-  poirr  la  pu- 
deur-. Hérodote  dit  que  chez  les  Lydiens ,  et  pres- 
que chez  loirs  les  barbares,  c'était  une  honte  et  une 
irjfamie  même  à  irn  homme  de  paraître  nu.  Cicé- 
ron  dit  que  chez  les  Romains,  un  fils  eu  âge  de  pu- 
ber  lé ,  rre  se  Iroirvait  janrais  aux  bains  avec  son 
père,  ni  un  gendr-e  avec  son  heair-pèr-e,  el  qu'ils 
regardaient  celle  loi    de  modestie  et  de   retenue 
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comme  inspirée  par  la  nature  même,  dont  le  vio- 
leniont  était  un  crime.  «  11  est  étonnant,  dit  un 
»  histoi'ien  célèbre  ,  que  pai'mi  nous  la  police  n'em- 
»  pèche  point  ce  désordre  dans  le  temps  des  bains, 
»  désoi'dre  si  visiblement  contraire  aux  règles  de 
»  rhonnètelé  publique  et  de  la  pudeur,  si  dange- 
»  reux  poiH'les  persoiuies  de  l'un  et  de  Taulre  sexe, 
))  et  si  fortement  condamné  par  le  paganisme 
»  même.  »    ' 

CANDIAC  (  Jean -Louis -Philippe -Elisabeth  de 
MoNTCALM  de),  génie  prématuré  ,  naquit  à  Candiac, 
dans  le  diocèse  de  Mimes,  en  1719.  Il  était  frcie  du 
célèbre  marquis  de  Montcalm.  On  a  pai'lé  avec  beau- 
coup d'inexactitude  et  d'exagération  des  connais- 
sances précoces  de  cet  enfant,  qui  ne  vécut  que  7 
ans,  et  mourut  d'une  hydropisie  de  cerveau  à  Pa- 
ris le  8  octobre  17'2G,  Son  savoir  était  purement 
machinal;  et  dès  qu'on  s'écartait  de  ce  qu'il  avait 
arrangé  dans  sa  mémoire,  on  n'en  tirait  plus  rien 
de  raisonnable.  On  assure  qu'il  lisait  parfaitement 
le  français  et  le  latin  à  5  ans,  le  grec  et  l'hébreu  à  G, 
faisait  des  versions  latines,  possédait  l'arithmétique, 
la  fable  ,  le  blason,  la  géographie,  avait  acquis  des 
notions  très-étendues  sur  l'histoire  ancienne  et  mo- 
deriK!.  Voy.  Baratier,  Helnecken  (Chrétien.) 

*  CANOIANO  (  Pierre  111  ),  doge  de  Venise ,  troi- 
sième fils  de  Pierre  11,  succéda  au  doge  Pierre  Ba- 
doner  en  9i2.  Des  pirates  istriens  ayant  enlevé, 
au  milieu  de  l'église  de  Castello,  de  jeunes  Véni- 
tiennes qu'on  venait  de  marier,  Pierre  111  ras- 
sembla quelques  barques  ,  poursuivit  les  ravisseurs, 
les  atteignit  sur  la  côte  de  Fiioul,  détruisit  leur 
flotte  ,  et  l'amena  les  époux  à  Venise.  Cet  événe- 
ment fut  l'origine  d'une  fête  annuelle  où  douze 
jeunes  filles  étaient  mai'iées  aux  frais  de  la  répu- 
blique. Elle  subsista  jusqu'en  1797,  époque  de  la 
destruction  du  gouvernement  vénitien.  Pierre  111 
mourut  en  952,  du  chagrin  que  lui  causa  la  con- 
duite de  son  fils  aîné. 

'  Candide,  prètie,  fut  envoyé  dans  les  Gaules  en 
S9ÎJ,  par  ie  pape  saint  Grégoire  le  Giand,  pour  y  gou- 
verner le  patrimoine  de  saint  Pierre,  c'est-à-dire, 
les  terres  que  les  papes  y  avaient  achetées ,  ou  qui 
leur  avaient  été  concédées.  Candide  fut  chargé  de 
porter  au  roi  Childebert  de  la  limaille  des  chaînes 
de  saint  Pierre.  Ce  présent  était  accompagné  d'une 
lettre  obligeante  du  souvei'ain  pontife.  Conformé- 
ment à  ses  instructions.  Candide  employa  les  re- 
venus qu'il  était  venu  loucher  en  œuvres  de  cha- 
rité. 11  acheta  de  jeunes  Bretons  idolâtres  ,  et  les  fit 
baptiser  et  instruire  pour  les  employer  dans  la  mis- 
sion qui  était  envoyée  en  Angleterre  sous  la  con- 
duite de  saint  Augustin. 

*  CANDIDE  ,  moine  de  l'abbaye  de  Fulde,  appelé 
aussi  Bruun,  fut  célèbre  par  son  savoir.  11  florissait 
vers  l'an  821  et  réunissait  à  la  poésie  l'art  de  la 
peintiu-e.  11  couvrit,  dit-on,  de  fresques,  les  murs 
et  la  voùle  du  chœur  de  son  couvent.  11  succéda  à 
Raban-Maur  dans  le  gouvernement  des  écoles  de 
son  monastère.  Ses  ouvrages  littéraires  sont  :  la 
Vie  du  Sauveur  ,  d  après  les  quatre  évunyélisfes.  La 
vie  de  saint  Egile ,  son  abbé  ,  en  vers  et  en  prose , 
Mayence,  161  G.  Une  lettre  dogmatique  sur  cette  ques- 
tion ;  Jésus-Christ  a-t-il  pu  voir  Dieu  des  yeux  du 


corps.  Une  vie  de  saint  Bavgulfe  ou  Batigolfe ,  abbé 
de  Fulde.  Ces  ouvrages  ne  sont  pas  sans  mérite. 

CANDIDE  (Pantaléon),  ministre  protestant  à  Deux- 
Ponts,  né  en  Autriche  en  ISiO,  mourut  le  2  fé- 
vrier 1608.  Son  nom  était  Weiss,  qu'il  latinisa 
suivant  l'usage  de  son  temps;  il  a  publié;  Gotiberis, 
hoc  est  de  golhicis  per  Hispaniam  regibus  è  Teutonica 
gente  oriundis  libri  VI,  Deux- Ponts,  1597,  in -4; 
Annales  seu  Tabulœ  chronologicœ  ad  annum  1002, 
Strasbourg,  1002,  in-8  ;  Belyicarum  rerum  epilome 
ab  anno  742  ad  ann.  1005,  Fiancfort,  1606,  iti-i; 
Bohemiades ,  sive  de  ducibus  Bvhemiœ  libri  III  et 
de  regibus  libri  V,  carminé  complexi ,  Slrasbour'g, 
1590,  in-i.  Epigrammnta  et  orationes  funèbres,  {(ÎOO, 
in-8  ;  Orationcs  funèbres  ex  Mose  concinnatœ,  Deux- 
Ponts,  1009,  in-8;  Oraliones  funèbres  ex  libris 
Samueiis ,  Regum,  Chron.  et  Johi  concinnatœ ,  Bàle, 
1008,  in-8.  —  Candidus  (Gerhard) ,  est  auteur  d'une 
histoire  intitulée  :  De  rébus  Belgicis,  imprimée  à 
Fi-anrfoil  en  1580,  et  en  1585,  dans  le  recueil  donné 
par  Arnold  Freytag  :  Scriptores  très  de  rébus  Bel- 
gicis.  —  (Candidus  (Jean  ),  jiniscousulte,  est  connu 
par  une  histoire  de  la  ville  d'Aquilée  :  Commenta- 
riorum  Aquileiensium  libri  VIII,  Venise,  1521,  in- 
fol.  Cette  histoire  a  été  insérée  dans  le  tome  VI  du 
Trésor  des  antiquités  de  Graevius  ,  et  traduite  en  ita- 
lien à  Venise,  15ii,  in-8.  Jean  Candidus  avait  aussi 
composé  une  histoire  des  rois  de  France,  depuis 
Phararnond  jusqu'à  Louis  XI,  sous  ce  titre  :  De  ori- 
gine rcgum  Galliœ.  Elle  était  conservée  manuscrite 
dans  la  bibliothèque  des  minimes  à  Paris, 

CANDISH  ou  CAVENDISH  (Thomas),  gentilhomme 
anglais  de  la  province  de  Suflblk;  api'ès  s'être  si- 
gnalé dans  divers  combats  en  Europe,  et  avoir  par- 
coui'u  une  partie  de  l'Améi'ique  en  navigateur  ha- 
bile et  intelligent,  il  entreprit  en  1586  un  voyage 
autour  du  monde.  De  cette  course  qu'il  fit  avec 
ti'ois  galions  ,  et  accompiigné  de  cent  vingt  soldats, 
il  rappoita  des  lumières  nouvelles  et  des  richesses 
considérables.  Il  rentra  en  1588  dans  le  port  de 
Plimoulh,  d'où  il  était  sorti  en  juillet  158G.  Tiois 
ans  après,  il  retourna  au  détroit  de  Magellan  avec 
cinq  navires;  mais  la  tempête  le  jeta  sur  les  côtes 
du  Brésil ,  où  il  périt  à  la  fleur  de  son  âge,  en  1593, 
victime  de  sa  curiosité  et  peut-être  aussi  de  son 
avidité.  Laët  raconte  ses  voyages  dans  son  Histoire 
du  .\ouveau- Monde. 

**  CANDOLLE  ( Augustin-Pyrame  de),  célèbre 
botaniste  ,  né  à  Genève  le  4  février  1778,  vint  com- 
pléter ses  études  à  Paris ,  et  dès  l'âge  de  20  ans  se 
fit  avantageusement  connaître  par  l'Histoire  des 
plantes  grasses  (Paris,  an  vu,  gr.  in -4,  fig.  )  Un 
travail  d'un  ordre  plus  élevé  et  surtout  d'un  ca- 
ractèie  plus  original  marqua  peu  de  temps  après 
le  rang  qu'il  devait  prendre  dans  la  science.  Il  eut 
l'idée  de  s'occuper  des  habitudes  des  plantes  et 
parvint,  après  une  suite  d'expériences,  à  changer 
complètement  les  heures  de  leur  veille  et  de  leur 
sommeil  :  il  vit  les  plantes  nocturnes  s'épanouir  le 
matin  et  les  plantes  diurnes  s'épanouir  le  soir.  La- 
marck  lui  confia  le  soin  de  surveiller  la  réim- 
pression de  la  Flore  française  (  Voy.  Lamarck  ) ,  et 
Cuvier  le  choisit  pour  son  suppléant  au  collège  de 
France  ;  l'académie  des  sciences  l'inscrivit  à  cette 
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époque  parmi  les  candidats  à  la  première  place  qui 
viendrait  à  vaquer  dans  la  section  de  botanique. 
Cependant,  lorsqu'il  se  présenta  pour  remplacer 
Adanson  ,  il  ne  fut  point  élu  ;  et  cet  échec  lui  fut 
très-sensihle.  En  1808,  il  accepta  la  chaire  de  bo- 
tanique à  Montpellier;  et  plus  tard  il  fut  nommé 
recteur  de  l'académie  de  cette  ville.  Remplacé  dans 
le  rectorat  en  1815,  de  Candolle,  mécontent  d'une 
mesure  qu'il  regardait  comme  injuste  ,  se  démit 
l'année  suivante  de  sa  chaire  et  s'établit  à  Genève 
011  il  avait  conservé  de  nombreux  amis.  Celte  patrie 
des  Trembley,  des  Bonnet,  des  Saussure,  se  sentit 
fière  de  léacquérir  de  Candolle.  11  n'y  avait  pas  de 
chaire  d'histoire  naturelle,  on  en  créa  une  pour 
lui;  il  n'y  avait  pas  de  jardin  botanique,  on  lui 
en  fit  un  ;  et  bientôt  il  put  reprendre  le  cours  de 
ses  leçons  et  de  ses  travaux.  Lorsqu'il  conçut  le 
projet  de  dresser  le  cata!of,'ue  complet  du  règne 
végétal,  le  nombre  des  espèces  ne  s'élevait  guère 
qu'à  2a,000  ;  mais  chaque  année  il  découvrait 
des  masses  de  végétaux  inconnus.  Dans  im  écrit 
qu'il  publia  en  1817  ,  il  comptait  déjà  57,000 
espèces,  et  en  1840,  ce  nombre,  toujours  d'après 
son  calcul,  était  de  80,000.  L'ouvrage  dans  lequel  il 
voulait  réunir  les  plantes  coinmes  porta  d'abord 
le  titre  de  Systcma  naturale  regni  vegetabilis,  Paris, 
1818-21,  in-8,  tom.  1  et  2;  mais  recommencé  sous 
une  forme  plus  abrégée,  il  prit  le  titre  de  Prodrornus 
systematis  naturalis  regni  vogetabilis ,  ib.,  182i-i0, 
in-8;  dont  il  a  paru  sept  volumes.  Les  plantes  y  sont 
rangées  dans  un  ordre  admirable,  c'est-à-dire 
dans  l'ordre  même  de  la  nature  ;  chacune  s'y  trouve 
avec  ses  caractères,  ses  rapports,  sa  description 
entière.  Correspondant  de  l'académie  des  sciences 
de  Paris  depuis  1810,  de  Candolle  fut  successive- 
ment associé  à  la  plupart  des  autres  sociétés  sa- 
vantes de  l'Europe.  Les  amis  de  sa  jeunesse  furent 
ceux  de  toute  sa  vie.  11  eut  la  même  constance  dans 
ses  goûts  que  dans  ses  affections.  11  avait  com- 
mencé par  faiie  des  vers,  et  il  en  a  toujours  fait, 
mais  il  n'en  a  publié  aucun.  11  mourut  à  Genève,  le 
9  septembre  1851.  Considéré  comme  professeur, 
sa  gloire  est  unique.  La  botanique  n'avait  noint 
encore  été  enseignée  avec  cet  éclat.  Des  idées  nettes, 
une  méthode  sûre  ,  une  élocution  pleine  de  grâce, 
tout,  dans  ses  leçons,  élevait  l'esprit  et  le  cap- 
tivait ;  il  exposait  les  faits,  et,  à  côté  des  faits,  l'art 
de  les  juger  ;  il  exposait  les  observations  ,  et ,  à  côté 
des  observations,  l'art  d'observer.  Dans  ses  grands 
ouvrages  sur  la  Théorie  de  la  botanique,  Paris,  1819, 
in-8;  sur  YOrganographie  végétale,  ib.,  1827,  2  vol. 
jn-8,avec  00  pi.;  sur  la  Physiologie  végétale,  ib., 
1852,  5  vol.  in-8,  il  a  toutes  les  qualités  d'un  bon 
écrivain,  il  est  élevé  et  clair,  il  a  une  logique  par- 
faite, ce  guide  secret  des  génies.  Indépendamment 
des  publications  que  nous  venons  de  citer,  il  a 
encore  laissé  :  Aslragabgla ,  ncmpè  aslragali ,  bi- 
serrulœ  et  oscytropidis  historia,  ib.,  1802,  pet. 
in -fol.  orné  de  .50  pi.;  kones  Phmtamm  Galliœ 
rariorum,  ib.,  180i,  in-i,  de  50  pi.  1"^  livrais. 
Cataloyus  planlarum  horti  botanici  monspeliensis , 
1815,  in-8;  Jlecueil  de  Mémoires  sur  la  liotaniipie , 
ib.,  1815,  iu-.4,  avec  -48  pi.  Essai  sur  les  propriétés, 
médicales  des  plantes,  ib.,  1810,  in-8;  Essai  élé- 


ment, de  géographie  Botanique,  Paris,  1821  ,  in-8; 
Plantes  rares  du  jardin  de  Genève,  ib.,  1825,  gr. 
in-i;  fig.  color.;  Mémoires  sur  la  famille  des  légu^ 
mi7ieuses ,  ib.,  1825,  in-4,  avec  72  pi.  Revue  de  la 
famille  des  cactées,  ib.,  1829,  in-4;  avec  21  pi.; 
Collection  de  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  du 
règne  végétal ,  ib.,  1828-58;  in-4,  fig.  11  a  rédigé 
le  texte  des  4  premier  vol.  des  LiUacées  de  Redouté, 
et  on  lui  doit  un  grand  nombre  de  Mémoires  et.de 
dissertations  sur  la  physique  végétale,  qui  font 
partie  ou  des  Collections  académiques,  ou  de  divers 
Recueils  périodiques.  11  a  laissé  des  Mémoires  de  sa 
vie,  qui  le  font  connaître  comme  un  homme  d'un 
espi'it  plein  de  grâces  et  d'une  bonhomie  pleine  de 
charme.  (  Voy.  Delessert  Benj.  ). 

*  CANÈVARl  (Démétrio),  premier  médecin  du 
pape  Urbain  Yll,  né  à  Gênes  en  1559,  mort  en  1625, 
à  Rome,  se  rendit  célèbre  comme  médecin  et 
comme  littérateur.  On  a  de  lui  :  De  ligno  sancto 
commentarius ,  Rome,  1002,  in-8;  Morborum  om- 
nium, qui  corpus  humanum  afjUgunt,  ut  decet  et  ex 
arte  curandorum  accurata  et  plenissima  methodus , 
Venise,  1005,  in-8,  et  Gènes,  1620;  Ars  medica, 
Gènes,  1626,  in -fol;  De  primis  natura  factorum 
principiis  commentarius,  in  quo  quœcumque  ad  cor- 
poriim  naturarn,  ortûs  et  interitûs  cognitioncm  desi- 
derari  possunt ,  accuratè  sed  breviter  explicantur, 
1026;  Commentarius  de  hominis  procreatione. 

CANGE  (Charles  du  Fuesne  du),  trésorier  de 
France  à  Amiens  sa  patrie  ,  naquit  en  1610.  Après 
avoir  fréquenté  quelque  temps  le  barreau  de  Paris, 
il  retourna  à  Amiens  ,  et  se  livra  entièrement 
à  l'étude  de  l'histoire  sacrée  et  profane,  grecque 
et  romaine,  ancienne  et  moderne.  En  1668,  il 
vint  habiter  la  capitale,  et  s'y  fit  autant  estimer 
par  ses  talents  que  par  sa  douceur,  sa  politesse  et 
sa  modestie.  Quoiqu'il  eût  embrassé  la  partie  la 
plus  dégoûtante  de  la  littératuie ,  et  que,  suivant 
ses  expressions ,  il  ne  se  fût  arrêté  qu'à  la  re- 
cherche des  vieux  mots,  il  sortait  de  la  poussière 
de  ses  livres  avec  l'air  le  plus  afl'able  :  Cest  pour 
mon  plaisir,  disait-il  à  ceux  qui  craignaient  de  le 
détourner,  que  j'étudie ,  et  non  pour  être  à  charge 
à  moi-même  ou  aux  autres.  Sa  carrière  littéi'aire 
s'ouvrit  par  Y  Histoire  de  l'empire  de  Constantinople 
sons  les  empereurs  français ,  en  1657,  ouvrage  plein 
d'érudition  et  de  critique.  Les  autres  livres  qui  le 
suivirent,  sont  :  le  Glossaire  de  la  basse  latinité, 
en  5  vol.  in-fol.,  réimprimé  en  six  vol.  en  1755, 
par  les  soins  des  bénédictins  de  Saint  -  Maur,  et 
augmenté  de  quatre  nouveaux  vol.  par  l'abbé  Car- 
pentier,  de  l'ordre  de  Cluni  {Voy.  Carpentier), 
et  en  18 il  ,  avec  le  supplément  de  Carpentier  et 
les  additions  d'Adelimg,  etc.,  sous  la  direction  de 
G.  A.  L.  Henschel ,  6  vol.  in-4.  On  n'ignore  point 
combien  ce  dictionnaire  demandait  de  recherches. 
H  n'y  avait  que  du  Cangc  qui  pût  assaisonner  une 
matière  si  sèche  de  tant  de  choses  savantes  et  cu- 
rieuses. On  rapporte,  au  sujet  de  ce  livre,  une  anec- 
dote fort  singulière.  L'auteur  fit  venir  un  jour  quel- 
ques libraires  dans  son  cabinet,  et  leur  montrant  un 
Aieux  coffre  qui  était  placé  dans  un  coin,  il  leur  dit 
(|u'ils  y  poinraient  trouver  de  quoi  faire  un  livre, 
et  que,  s'ils  voulaient  l'imprimer,  il  était  prêt  à 
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traiter  avec  eux.  Us  acceptèrent  l'oiïre  avec  joie  ,• 
mais  s'étant  mis  à  chercher  le  manuscrit,  ils  ne 
trouvèrent  qu'un  tas  de  petits  morceaux  de  papier 
qui  n'étaient  pas  plus  grands  que  le  doigt,  et  qui 
paraissaient  avoir  été  déchirés  comme  n'étant  plus 
d'aucun  usage.  Du  Cange  rit  de  leur  embarras ,  et 
les  assuj'a  de  nouveau  que  son  manuscrit  était  dans 
le  coftVe.  Enfin  l'un  d'eux  ayant  considéré  plus 
attentivement  quelques-uns  de  ces  petits  lambeaux, 
y  trouva  des  remarques  qu'il  reconnut  être  le  tra- 
vail de  du  Cange.  11  s'aperçut  même  qu'il  ne  lui 
serait  pas  impossible  de  les  mettre  en  ordre,  parce 
que  ,  commençant  tous  par  le  mot  que  l'auteur  en- 
treprenait d'expliquer ,  il  n'était  question  que  de 
les  l'anger  suivant  l'ordre  alphabétique.  Avec  cette 
clef,  et  sur  la  connaissance  qu'il  avait  de  l'érudi- 
tion de  du  Cange  ,  il  ne  balança  point  à  faire  marché 
pour  le  coffre  el  pour  les  ricliesses  qui  étaient  de- 
dans. Ce  traité  fut  conclu  sans  auti'e  explication , 
et  telle  est,  dit-on,  l'origine  du  Glossaire  latin. 
Glossaire  de  la  langue  grecque  du  moyen  âge,  Lyon , 
1688 ,  2  vol.  in-fol.  en  grec  et  en  latin.  Ce  n'est 
pas  celui  de  ses  ouvrages  où  il  y  ait  le  moins  d'é- 
rudition. Des  éditions  de  V Histoire  de  saint  Louis, 
par  Joinville,  in-fol.  Les  Annales  de  Zonare,  Paris, 
1686,  12  vol.  in-fol.  U Histoire  de  Jean-Emmanuel 
Comnène ,  par  Jean  Cinnamès ,  Paris,  1670,  in-fol. 
Historia  Byzantina  commenlario  illustrata ,  Paris, 
4680,  in-folio,  ouvrage  très-cuiieux  et  plein  de 
recherches.  Ulyricum  vêtus  et  novum,  Pj-esbouj'g, 
'17-i6,  in-fol.  C'est  une  histoire  de  la  Dalmatie, 
Croatie,  Esclavonie,  etc.  L'éditeur  et  le  continua- 
teur de  ce  savant  ouvrage  est  M.  le  comte  de  Ke- 
glevich  de  Buzin.  La  Chronique  paschale  d'Alexan- 
drie ,  in-folio ,  enrichie  de  notes  et  de  dissertations. 
C'est  pendant  l'impiession  de  ce  dernier  ouvrage 
que  du  Cange  mourut  en  1088,  à  78  ans,  laissant 
beaucoup  d'ouvrages  manuscrits,  dont  on  peut  voir 
la  liste  dans  un  mémoire  sur  sa  vie  et  ses  écrits, 
imprimé  en  nS^.  Louis  XIV  donna  une  pension  de 
2000  liv.  à  ses  enfants ,  en  reconnaissance  des  tra- 
vaux du  père.  Le  grand  Colbert  lui  fit  proposer  de 
rassembler  en  un  corps  tous  les  écrivains  de  l'his- 
toire de  France.  U  en  donna  un  essai  ;  mais  ce  pro- 
jet n'ayant  pas  été  goûté,  il  l'abandonna.  Nous  n'a- 
vons pas  parlé  d'un  traité  rare  et  curieux ,  intitulé 
Traité  historique  du  chef  de  saint  Jean  -  Baptiste , 
Paris,  1665,  in- 4.  Voy.  les  Hommes  illustres  de 
Perraidt ,  et  le  tome  8*'  des  Mémoires  du  Père  Ni- 
céron. 

CANGIAGE  ou  CABIAZI,  dont  le  vrai  nom  est 
CAMBIASO  (Luc),  né  à  Monéglia  dans  les  états  de 
Gênes,  en  1527,  reçut  les  premières  leçons  de  l'art 
de  la  peinture  dans  la  maison  paternelle.  Son  père 
ne  l'habillait  qu'à  moitié,  afin  que,  gardant  la 
maison,  il  fût  plus  assidu  au  travail.  Dès  l'âge  de 
15  ans,  il  fit  des  tableaux  qui  reçurent  beaucoup 
d'éloges,  el  à  17  on  l'employait  dans  les  grands 
ouvrages  publics.  Peu  de  peintres  ont  eu  plus  de 
facilité.  U  peignait  des  deux  mains.  Tout  ce  qui 
reste  de  lui  a  de  la  vivacité,  des  grâces,  de  la  légè- 
reté ;  on  n'y  désirerait  que  plus  de  choix.  Ses  des- 
sins sont  estimables,  et  on  en  conserve  encore  un 
grand  nombre,  quoique  sa  femme  et  sa  servante 


s'en  servissent  pour  allumer  le  feu.  Deveiui  veuf, 
il  présenta  en  vain  au  pape  Grégoire  Xlll  un  placet 
accompagné  de  deux  tableaux,  pour  obtenir  la  dis- 
pense de  pouvoir  épouser  sa  belle-sœur.  Philippe  II, 
roi  d'Espagne,  l'ayant  appelé  à  sa  cour,  il  s'y 
rendit  dans  le  dessein  d'avoir  sa  recommandation 
auprès  du  pape.  Mais  connue  on  lui  dit  que  sa  de- 
mande déplairait  à  ce  prince  ,  il  tomba  dans  une 
espèce  de  délire  ,  et  mourut  peu  de  temps  après  à 
l'Escuriale  en  1585. 

CANGIAMILA  (François-Emmanuel),  né  à  Pa- 
ïenne le  P''  janvier  1702,  et  mort  le  7  janvier 
1763,  inquisiteur-général  de  Sicile  et  chanoine  de 
Palerme ,  docteur  en  théologie  et  en  droit ,  s'est 
rendu  célèbi-e  par  un  savant  ouvrage  intitulé  • 
Sacra  embryologia  ,  sive  de  officio  sacerdotum  ,  me- 
dicorum  et  aliorum  circa  œternam  parvidorum  in 
utero  existent ium  salutem ,  libri  IV,  1745,  in-folio. 
Il  a  paru  depuis  sous  la  forme  d'un  grand  in— i ,  et 
en  5  vol.  in-8.  L'auteur  y  a  rassemblé  ce  que  les 
physiciens  ,  les  médecins,  les  saints  Pères,  les  théo- 
logiens ont  écrit  sur  la  formation  de  l'homme  dans 
le  sein  de  la  mère;  sa  naissance,  l'indispensable 
nécessité  de  baptême  pour  êtie  régénéré  dans  la 
grâce  et  la  lumière  de  Dieu.  Il  y  traite  des  obliga- 
tions des  curés  à  l'égard  d'un  objet  qui  tient  si  es- 
sentiellement à  leur  ministère  ,  des  vues  que  la  po- 
lice et  le  gouvernement  doivent  porter  sur  le  même 
objet.  Quelques  critiques  ont  trouvé  que  l'ouvrage 
était  surchargé  de  détails  et  que  l'auteur  se  fondait 
sur  des  vues  incertaines.  «  Le  temps  où  l'âme  s'unit 
»  au  corps,  dit  un  natui-aliste  théologien,  ne  peut 
»  se  déterminer  exactement,  vu  surtout  que  sa 
»  présence  n'est  point  nécessaire  au  commence- 
»  ment  ni  même  aux  premiers  progrès  de  la  végé- 
))  tation  ou  de  l'accroissement.  On  peut  croire  que 
»  l'époque  en  est  plus  reculée  qu'on  ne  pense  or- 
w  dinairement.  Le  parti  le  plus  sage,  dit  saint  Au- 
))  gustin  ,  est  de  ne  rien  prononcer  là-dessus,  et  de 
))  consentir  à  ignorer  l'époque  précise  oîi  dans  le 
»  sein  de  la  femme  l'homme  commence  à  vivre  de 
»  cette  vie  qui  ne  doit  plus  finir.  Quœri  igitur  ac 
))  disputari  potest ,  quod  utrùm  ab  homine  inveniri 
))  possit,  ignora  quando  incipiat  homo  in  utero  vi- 
))  vere  (Enchir.  c.  2().  ).  »  Dans  la  pratique  cepen- 
dant l'on  ne  saurait  trop  exactement  suivre  les  avis 
de  Cangiamila  ;  l'administration  des  sacrements, 
et  surtout  celle  du  baptême,  ne  devant  se  régler 
que  d'après  les  principes  les  mieux  affranchis  des 
inconvénients  des  systèmes.  La  dernière  partie  con- 
tient des  réflexions  bien  propres  à  inspirer  le  plus 
touchant  intérêt  envers  ces  tendres  rejetons  de  noti'C 
espèce ,  si  précieux  aux  yeux  d'une  religion  qui 
prodigue  à  ses  enfants  ses  soins  et  ses  secours ,  de- 
puis le  premier  instant  de  la  vie  ,  jusqu'à  leur  ren- 
trée dans  le  sein  général  de  la  mortalité.  Ce  vaste 
ouvrage  a  été  abrégé  par  un  théologien  judicieux; 
d'Ypres ,  1778,  1  vol.  in-8.  Nous  en  avons  aussi 
un  abrégé  en  français  par  l'abbé  Dinouart ,  Paris , 
1774,  in-12. 

CANINI  (Jean-Ange  et  Marc-Antoine),  frères, 
romains,  connus  par  leur  goût  pour  l'antiquité, 
Jean-Ange  Caiiini ,  mort  en  1665,  à  Piome  où  il 
avait  reçu  le  jour ,  disciple  du  Dorniniquin ,  joignit 
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à  ce  goût  plusieurs  autres  talents.  11  excellait  à  des- 
siner les  pierres  gravées,  (ju'il  touchait  avec  esprit 
et  avec  légèieté.  Il  avait  surtout  Tart  de  conserver 
la  finesse  des  airs  de  tète.  11  vint  en  France  à  la 
suiti;  du  cardinal  Chigi ,  légat  du  saint  Siège,  à  qui 
son  frère  était  aussi  attaché  ;  et  il  eut  l'honneur  de 
coiuiaîti'e  le  grand  Colbert,  le  plus  ardent  protec- 
teur des  lettres  et  des  beaux-arts.  Canini  lui  com- 
muniqua le  dessein  d'un  ouvrage  qu'il  avait  déjà 
ébauché.  C'est  luie  suite  des  Iinanes  dos  Itéras  et  des 
grands  liomnws  de  l'uniii{uité ,  dessinés  sur  les  mé- 
dailles, les  pierres  antiques  et  les  autres  anciens  mo- 
numents. Le  ministre  applaudit  au  dessein  ,  et  pour 
animer  Canini,  il  l'engagea  à  ofTi-ir  son  ouvrage  à 
Louis  XIV.  Canini ,  revenu  à  Rome  ,  pensa  tout  de 
bon  à  remplir  son  engagement  ;  mais  la  mort  l'en- 
leva peu  de  temps  après.  —  Marc-Antoine  Camm  , 
son  frère,  habile  sculpteur,  se  chargea  de  ce  qui 
restait  à  faire,  et  publia  ce  recueil  en  italien  ,  en 
4069,  in-folio.  Ou  l'a  réimprimé  à  Amstei'dam  , 
4751,  in-i  ,  traduit  en  fiançais  par  M.  de  Che- 
vrières.  Les  figures  de  l'édition  de  4069  furent  gra- 
vées par  Etienne  IMcard  le  Romain ,  et  Guillaume 
Valet,  deux  des  plus  habiles  maities  du  siècle 
passé,  qui  se  trouvèrent  à  Rome,  lorsque  Canini 
entreprit  de  publier  son  livre.  Ces  ligui'es  sont  ac- 
compagnées d'une  explication  curieuse  ,  et  qui  fait 
connaiire  la  capacité  des  deux  frères  Canini  dans 
l'histoire  et  la  mythologie. 

*  CAMM  (Ange),  grammairien  très-habile,  né  en 
4521  ,  à  Anghiari  en  Toscane  ,  était  versé  dans  la 
connaissance  de  la  langue  grecque,  de  l'hébreu,  du 
syriaque  et  des  autres  langues  orientales.  Il  les  en- 
seigna successivement  à  Venise,  à  Padoue ,  à  Bo- 
logne, à  Rome,  en  Espagne,  et  fut  appelé  en  France 
par  Fi'ançois  l'r  qui  lui  donna  nn  professorat  dans 
l'université.  Guillaume  Duprat,  évèque  de  Clermont, 
se  l'attacha  ensuite,  et  il  mourut  en  Auvejgne  en 
4. "557.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De  locis  S. 
Scriplurœ  hibrdicis  commenkiria  ,  irnpi'imé  avec  les 
Quimiuagenœ  d'Antoine  de  Lebrija  ,  Ativeis,  4H00, 
in-8  ;  Instituliones  linguarum  syriacœ  ,  assyriacw  et 
thalmudicœ  unà  cuin  œlhioiiicœ  et  arabicœ  colla'ione, 
ijuihns  aJdita  est  ad  calceni  N.  T.  mullorum  locoruin 
historica  enarratio ,  Paris,  Chailes  Estienne,  45^4, 
in-4  ;  Grannnatica  grœca ,  Paris,  m-i;  nue  version 
latine  du  commentaire  de  Simplicius  sur  Epictète  , 
Venise,  4546,  in-fol.  et  4  561),  in -fol. 

CAMSIUS  (l'iene),  né  à  Nimègue  le  8  mai  4521, 
se  fit  jésuite,  piècha  avec  un  giand  succès  dans  les 
principales  villes  d'Allemagne  ,  surtout  à  Vienne, 
où  il  fut  piédicaleur  de  Tempereui'  Feidinand.  Il 
travailla  à  ia  conversion  des  héiétiques,  fut  le  pre- 
mier provincial  de  sa  compagnie  en  Allemagne,  et 
nonce  du  saint  Siège  ,  nonmié  par  le  pape  Pie  IV. 
Il  mourut  à  Fribourg  en  Suisse  l'an  15!)7.  Canisius 
po.ssédait  toutes  les  \erlus(pu  font  un  apôlie;  c'est 
le  jugement  qu'en  ont  poité  les  personnes  les  plus 
"lustres  de  son  temps,  en   particulier  les  papes  Pie 

■,  Pie  V  et  Gré'goire  .Xlll.  Les  héréti(|ues  dont  il  fut 


constamment  le  fléau ,  l'appelaient  par  allusion  à 
son  nom,  le  chien  d'Aulriche.  Nous  avons  de  lui  : 
Sancli  Ctjrilli,  palriorcliœ  Alexandrini,  oprra ,  Co- 
logne, 1546,  2  vol.  in-fol.;  D.  Lcunis  Mugni  papœ 


sermones  et  homiliœ ,  Louvaiu,  456G,  in-12;  D.  Ilie- 
ronijmi  epistolœ  ,  Cologne,  4674;  Commentaria  de 
verhi  Dci  corrupfelis,  Ingolstadt,  1585,  2  vol.  in-fol. 
Canisius  y  réfute  les  fables  inventées  par  les  Cen- 
turiateurs  de  Magdeboui'g  ;  Des  sommaires  et  des 
notes  sur  les  épîtres  et  évangiles,  Anvers,  4606, 
in-12;  Manuale  cathnlicorum ,  Anvavn,  1599;  Ao/fe 
in  evangelicas  lecliones ,  Fi'ibourg,  4591  ,  2  vol. 
iu-i  ;  Summa  ducirinœ  christianœ.  Ce  catéchisme 
est  l'ouvrage  qui  a  fait  le  plus  d'honneur  au  Père 
Canisius;  mais  il  n'en  est  pas  moins  eu  butte  aux 
gens  de  la  petite  église,  qui  chercheiit  à  lui  substi- 
tuer, ainsi  qu'aux  autres  catéchismes  catholiques, 
ceux  qui  sont  infectés  des  nouvelles  erreurs.  La 
première  édition  parut  en  4554,  munie  d'un  édit 
de  Ferdinand  l'',  roi  des  Romains.  En  4  567,  il  en 
parut  une  autre  à  Paris  avec  des  corrections  ,  un 
nouvel  édit  de  l'empereur  Ferdinand,  et  un  petit 
poème  qui  est  un  abrégé  du  catéchisme.  Les  marges 
de  cette  édition  sont  chaigées  de  citations.  Le  Père 
Busée  en  a  donné  une  édition  in-folio,  où  l'on 
trouve  tout  au  long  les  passages  qui  servent  de 
preuves.  11  y  a  peu  de  livres  qui  aient  été  si  souvent 
imprimés  et  traduits  en  tant  de  langues  dilléienles. 
La  meilleure  version  fiançaise  est  celle  du  Père  Ver- 
jus. Canisius  donna,  [)ar  oidre  de  l'empereur  Fer- 
dinand, un  abrégé  de  ce  catéchisme.  La  meilleure 
édition  de  cet  abiégé  est  celle  d'Aiigsbourg,  4762, 
par  les  soins  du  l*ère  Windehofer.  Enfin  on  a 
donné  un  abrégé  de  l'abrégé  ;  et  c'est  celui-ci  qui 
était  en  usage  dans  tous  les  collèges  :  petit  ou- 
Yiage  excellent ,  et  d'un  genre  réellement  inimi- 
table, qui  présente  le  sommaii'e  de  la  foi  chiétienne 
avec  autant  de  clarté,  d'ordre,  de  précision  quant 
aux  choses,  que  d'élégance  et  de  dignité  quant  au 
langage.  La  Vie  du  Père  Canisius  a  été  écrite  en 
latin  par  Raderus,  Sacchinus,  Nieremberg  ;  en  ita- 
lien par  Fuligatti ,  et  en  français  par  le  père  Dori- 

CAMSIUS  (Henri),  neveu  du  précédent ,  selon  Va- 
lère-Audré,  cousin -germain  ,  selon  le  Père  Possc- 
vin  ,  né  à  Nimegue  vers  le  milieu  du  xvi*=  siècle,  et 
mort  en  1610,  enseigna  pendant  21  ans  le  droit  ca- 
non à  ingolstadt.  On  a  de  lui  :  Summa  juris  cano- 
nici  j  Ingolstadt,  4615,  et  d'autres  ouvrages  sur  le 
droit,  qui  ont  été  recueillis  par  Valèi'c-André, Lou- 
vaiu ,  1649,  in-i;  Victoris  episcopi  Tunumnsis 
chrunicon,  avec  la  suite  de  Jean  de  Hidare  :  c'est  la 
première  édition  de  cette  (7/îro7i?(/(.w  ,  Ingolstadt , 
4  600,  in-4;  llistoria  miscrlla  ,  avec  des  notes,  In- 
golstadt, 1605,  in-12.  Cette  hihloii'c  est  de  Paul  , 
diacre  d'Aijuilée.  Antitjuœ  lecliones ,  Ingolstadt  , 
4  601,  en  6  vol.  in-i  Plusieui-s  savants  ,  entre  autres 
Maro  et  Antoine  Velser,  Georges  Laulhérius,  Albert 
Hunger,  les  Pèies  Possevin  ,  Jacques  Gielzer  et  An- 
dié  Schot  lui  foiunirent  diverses  pièces  pour  cet 
ouvrage.  Il  a  été  léimprimé  par  les  soins  de  Jac- 
ques Basnage,  sous  ce  titie  :  Thésaurus  monumen- 
torum  ecclesiasticorum  et  historicorum  ,  seu  lecliones 
antifjuœ,  cum  noiis  varioruni ,  à  Jacobo  Busnagc, 
in-folio,  7  tom.  en  4  vol.,  Amsterdam,  1725.  Le  sa- 
vant éditeur  les  a  ornés  de  doctes  préfaces  et  des 
remarques  utiles  et  cui'ieuses,  avec  (pielijues  notes 
et  vai'iantes  de  Capperonuier.  Ce  recueil  renferme 
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diverses  pièces  importantes  sur  l'histoire  du  moyen 
âge,  et  sur  la  chronologie.  L'auleur  était  un  homme 
d'une  érudition  vaste,  et,  ce  qui  est  phis  rare, 
sage  et  modeste. 

CAMTZ  (  Frédéric-Rodolphe-Louis  ,  baron  de  ), 
célèbre  poète  allemand,  d'une  famille  ancieime  et 
illustre  de  Brandebourg,  na(înit  à  Berlin  en  -l()5i, 
cinq  mois  après  la  mort  de  son  père.  Apiès  s(!s  pre- 
mièi'es  éludes,  il  se  mil  à  voyager  en  Italie,  en 
France, en  Angleterre,  en  Hollande.  De  ivtoiu' dans 
sa  pati'ie  ,  il  fut  chargé  de  négociations  importantes 
par  Fiédéric  11 ,  électeur  de  Brandebourg.  Frédéric 
Jll ,  son  successeur,  s'en  servit  aussi  utilement.  Il 
mourut  à  l?ei'lin  en  1(.i'J9,  à  iô  ans  ,  conseiller  privé 
d'état.  Il  réunit  les  qualités  d'homme  d'état  et  de 
poète;  et  au  talent  de  la  poésie  beaucoup  d'autres 
connaissances,  et  l'élude  des  langues  mortes  et  vi- 
vantes. Ses  poésies  allemandes  ont  été  publiées  pour 
la  dixième  fois  en  17riO  ,  in-8.  Il  pi'it  Horace  pour 
modèle  ,  et  l'égala  quelquefois.  Son  style  est  aussi 
pur  que  délicat  :  c'est  le  l'ope  de  l'Allemagne.  Le 
baron  de  Canitz  ne  se  contenlail  pas  de  cultiver  les 
beaux-arts,  il  les  piotégeait,  non  e!i  amateur  fas- 
tueux, superficiel,  inutde,  mais  en  amateur  éclai- 
ré ,  solide,  vrai  et  généreux.  Sa  inère  était  une 
femme  singuliei'e.  Ayant  épuisé  la  France  en  modes 
nouvelles,  elle  voulut  faire  venir  un  ujar-i  de  Pa- 
ris. Son  coirespondanl  lui  envoya  un  aventiuier 
d'environ  50  ans,  nommé  de  Binbrock,  d'un  tem- 
pérament fable  et  valétudinaire.  Il  arrive;  M'"'  de 
Canitz  le  voit  et  l'épouse.  Les  dégnùls  que  lui  pro- 
cura ce  mariage  empèchèient  les  veuves  de  Beilin 
d'adopter  celle  mode.  Voijpz  les  Méinuires  de  Bran- 
debourg,  article  Des  Mœurs,  etc. 

*  CAMZARES  (  D.  Joseph  de  ),  un  des  meilleurs 
auleuis  dramati(iues  espagnols  ,  vivait  à  la  cour  de 
Madrid  dans  le  xvu^  siècle.  Il  est  au-d^ss^ls  de  Vega 
et  de  Caldei'on  pour  l'observation  des  règles.  Il  com- 
posa un  grand  nombre  de  pièces,  dont  la  plupai't 
sont  indiquées  dans  le  cataiogne  de  «pjalre  mille 
quatre  i'en[  neuf  comedias,  qui  fui  publié  à  Madrid, 
en  1755,  par  les  héi'diers  de  François  Medel.  Cani- 
zarès  se  distingua  pi'incipalement  dans  la  comédie 
d'inirigue,  que  les  E^pagiiols  appellent  comedia  di 
figuron. 

*  CANNEGiETER  (Heni'i),  recteur  du  gymnase 
d'Arnheim,  el  historiographe  des  étals  de  Gueldie, 
naquit  à  Steinfurt  en  Westphalie ,  en  KiDJ.  Il  dé- 
buta dans  la  carrièie  des  lettres  par  une  bonne  er//- 
tion  des  Fables  d'4vienus,  Amsterdam,  îT'il,  in-8, 
et  donna  dans  la  suite  plusieurs  ouvrviges  qui  ont 
pour  objet  les  antiquités  romaines  el  hoilandaises. 
^'oici  les  principaux  :  D  sserlaliu  de  BriJtcnburgo  , 
vialribus  Brittis.  Bi  ilannica  hi-rba,  BriUia,  La  Haye, 
•J75i,  in-4  ,  fig.;  De  mutata  romunorum  nomiiium 
snb  piUicipibus  ratione,  Ulrecîit ,  1758,  in-i;  De 
gemma  Bentinckiana ,  item  de  Iside  ad  Turnacum 
inventa,  necnnn  de  Dea  Buronimi ,  Utrecht ,  17(ji, 
in-8;  Epislula  de  arâ  ad  ^'oL^wlna!|um  reperld,  Arn- 
heim,  17(3!),  in-8.  La  première  édition  des  Tristes, 
de  Henri  Harius,  dont  le  nom  hollandais  était  Hnirik 
Ter  Huer,  Arnheim  ,  '17Gi),  in-i.  €anneg;eter  avait 
fait  l'spérer  la  pidjlicalion  de  i)lusieurs  antres  ou- 
vrages, mais  sa  mort,  qui  arriva  en  1770  ,  l'em- 
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pccha  de  l'exéculer.  —  Caisnecieter  (  Hcrmann  ) , 
son  fils,  naquit  à  Arnheim  en  172").  Il  fit  ses  études 
dans  cette  ville  et  à  Leyde,  et  publia,  presque  a\ant 
de  les  avoir  terminées,  une  dissertation  siu'  la  loi 
de  Ninna  :  De  arâ  Junonis  pellici  non  tangendâ, 
Leyde,  1745,  in-i.  11  soutint,  pour  le  grade  de 
docteur  en  di'oit ,  une  thèse  De  difjidl  oribus  qui- 
busdam  jnris  capitibus,  et  fut  nonuné  professeur  de 
droit  à  Franekei',  après  avoir  exercé  pendanl  six 
ans  les  fonctiotis  d'a\oçat  piès  le  tiibunal  supéiieur 
de  Gueldre.  Il  nous  a  laissé  deux  ouvrages  qui  le 
placent  au  rang  des  plus  savants  jurisconsultes  : 
Observations  du  droit  romain,  en  4  livi-es  ,  Leyde  , 
1772,  iii-4.  La  première  édition  de  Franeker,  17()8, 
in-4,  n'avait  qu'un  seul  \\\ye;Observationes  ad  col- 
lationem  legum  mosaicarum  et  romanarum,  Franekei", 
17()0,  in-4,  réimprimées  en  1765,  avec  des  additions 
très-importantes.  Il  mourut  le  8  septembre  I80Î. — 
Canisegieter  (Jean),  frère  du  précédent  et  fils  de 
Henri,  étudia  aussi  le  droit,  où  il  s'est  distingué.  Il 
fut  pendant  longtemps  piofesseur  de  racadén)ie 
de  Groningue,  et  y  est  mort  vers  1810.  Il  a  laissé 
plusieurs  Opuscules  :  Ad  diffci.iora  qnœdam  juris 
capila  aniinadrersionrs,  Franeker,  1754,  in-i;  lia- 
m  m  Ulpiani  fragmenta  l  bri  singularis  rcgularum , 
et  incerli  aucloris  codai' o  legum  mosaicarum  et  ro~ 
manorum,  cmn  notis  ,  Utrecht,  1768;  Leyde,  177-i, 
in-4;  Oratîo  de  romanarum  juriscomullorian  cxcel- 
lenlia  et  sanctilnte ,  Groningue,  1770,  in-4. 

'  CAN.NÈS  (François),  religieux  franciscain  et 
missionnaire  apostolique,  né  à  Valence,  mort  à 
Madrid  en  1795,  passa  seize  années  de  sa  vie  au 
collège  de  Saiid-Jean  à  Hamas.  On  a  de  lui  : 
Grammaire  arabe -espagnole ,  avec  un  Dictionnaire 
arabe-espagnol ,  dans  lequel  on  se  sert  des  înots  les 
plus  usités  dans  la  conversation  fatnilière,  avec  le 
texte  de  la  Doctrine  chrétienne  dans  l'idiome  arabe , 
Madrid,  1774,  in-4.  Plus  tard,  le  comte  de  Cam- 
pomanès  le  délermina  à  faire  paraître  son  Diction- 
naire espagnol-latin-arabe,  dans  lequel,  en  savant 
le  Dictionnaire  abrégé  de  l'Académie  ,  on  trouve  les 
mots  correspondants  en  latin  et  en  arabe ,  pour  faci- 
liter l'étude  de  la  langue  arabe  aux  m  ssiannaires  et 
à  ceux  qui  voyagent  ou  commercent  dans  l'Afrique  et 
dans  le  Levant,  Madrid,  1787,  2  vol.  in-fol.,  ouvrage 
estimé  et  recherché.  Cannes  était  membre  de  Taca- 
déiu'e  royale  d'hisloire  de  Madiid. 

*  CANNETI  (dom  Pierre),  général  de  l'ordre  des 
Camaldules,  mort  en  1750,  est  auteur  d'une  Dis- 
sertation sur  le  poème  des  Qnalres  règnes  ,  de  Fré- 
déric Frezzi,  évèque  de  Foligno,  et  l'un  des  Pères 
du  concile  de  Constance. 

*  CA.NMiNG  (Geoiges),  ministre  anglais,  né  à 
liOndres  en  1771,  descendait  d'une  fimdle  irlan- 
daise. Son  père  étant  mort,  l'année  même  de  sa 
naissance,  un  de  ses  oncles  prit  soin  de  son  éduca- 
tion ,  et  l'envoya  an  collège  d'Eton,  d'où  il  passa  a 
l'université  d'Oxford.  Ce  fut  dans  cette  célébra 
école  qu'il  se  lia  avec  Jenkinson,  depuis  lord  Liver- 
pool.  Le  jeune  Canning  avait  annoncé  de  bonne 
heure  les  plus  heiu-euses  dispositions  pour  la  litté- 
lalure;  et  dès  l'âge  de  16  ans,  il  se  distingua, 
parmi  les  rédacteurs  du  Microcosme ,  journal  heb- 
domadaire, publié  par  de  jeunes  étudiants  d'Eton. 
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Canning  fournil  à  ce  recueil  un  assez  grand  nombre 
(Varticlos  signés  de  l'initiale  B,  et  remarquables  par 
une  gaité  spirituelle  et  une  fine  ironie.  Durant  son 
séjour  à  Oxford  ,  il  publia  aussi  quelques  poésies  , 
parmi  lesquelles  on   remarqua  surtout  une  com- 
plainte sur  l'asservissement  de  la  Grèce.  Dénué  de 
patrimoine,  Canning  sentit  la  nécessité  de  se  créer 
une  existence  par  son  travail,  et  il  se  rendit  à  Lon- 
di'cs  pour  se  livrer  à  l'étude  de  la  jurisprudence. 
Ce  fut  dans  cette  ville  (ju'il  fit  la  connaissance  du 
célèbre  Shéridan  ,  (pii  d'auteur   dramatique  était 
devenu  honune  d'état.  La  prot(!ction  de  cet  écrivain 
et  celle  de  son  ami  Jenkinson  ,  le  firent  entrer  en 
1793,  dans  la  chambre  des  communes  comme  dé- 
puté du  bourg  de  Ncwtown,  dans  l'ile  de  Wight. 
Dès  son  entrée  à  la  chambre,  Canning  prit  place 
sur  les  bancs  des  défenseurs  du  ininistère  ;  mais  ce 
lie  fut  qu'en  170i,  qu'il  parut  pour  la  première  fois 
à  la  tribune.  11  parla  en  faveur  du  traité  qu'on  de- 
vait conclure  avec  la  Sardaigne  ;  et  il  obtint  assez 
de  succès  pour  que  Pitt  désirât  se  l'attacher  d'une 
manière  paiiiculière.  La  révolution  française  s'était 
déjà  signalée  à  cette  époque  par  de  sanglants  excès. 
Canning  s'en  déclara  un  des  plus  ardents  adver- 
saires ;  et  dans  l'emportement  de  son  zèle ,  il  lui 
arriva  souvent  de  confondre  une  nation  entière  qui 
était  sous  le  joug  de  la  terreur  avec  les  factieux  qui 
l'opprimaient.  Ce  dévouement  aux  principes  pro- 
fessés par  le  ministère  ne  resta  pas  sans  récom- 
pense.   Réélu    en    179G,    par    le   bourg  de  Wen- 
dower,  Canning  fut  aussitôt  appelé  au   poste  de 
sous-secrétaire  d'état  aux  allaires  étrangères,  qui 
étaient  diiigées  par  lord  Grenville.  Dès  lors  ses  at- 
taques contre  le  gouvernement  français  devinrent 
encore  plus  vives,  et  il  travailla  même  à  U anti- 
Jacobin  ,  journal  spécialement  consacré  à  censurer 
tout  ce  qui  se  faisait  alors  en  France.  Cette  conduite 
lui  assura  bientôt  une  grande  popularité  en  Angle- 
terre. En  180:2,  lorsque  les  puissances  de  l'Europe 
posèrent  les  armes,  Pitt,  ne  pouvant  se  résoudre  à 
signer  la  paix  qui   était  alors  une  nécessité  pour 
l'Angleterre,  prit  le  parti  de  se  retirer  des  afïaiies, 
et  Canning  suivit  son  exemple.  Ce  dernier  rentia  au 
parlement  en  1805,  élu  par  le  bourg  de  Tralée  ,  en 
Irlande ,  et  se  signala  par  une  violente  opposition 
contre  le  nouveau  ministère  qui  avait  signé  le  traité 
d'Amiens.  Pitt  ayant  repris  le  timon  des  affaires,  à 
la  fin  de  la   même  année,  Canning   fut   nommé 
trésorier  de  la  marine,  et  conserva  cette  place  jusqu'à 
la  mort  de  son  patron  ,  arrivée  en  180G.  Elu  à  cette 
époque  député  par  le  comté  de  Sligo  en  Irlande,  il 
fit  de  nouveau  partie  de  l'opposition  ,  et  combattit 
de  toutes  ses  forces  les  opéialions  du  ministère  à  la 
tète  du(|uel  se  trouvait  Fox.  Dans  un  discours  élo- 
quent prononcé  en   1807,  il  fit  ressortir  la  faute 
commise  par  l'Angleterre,  en  suscitant  des  guerres 
à  la  Russie  et  à  la  Prusse...  Lorsque  lord  Grenville 
se  fut  letiré  après  avoir  amené  la  chute  du  ministère 
de  Fox,  Canning  fil  partie  du  ministère  de  Perceval, 
et  devint  secrétaire  d'état  pour  les  aflaires  étrangères! 
Le  premier  acte  qui  signala  son  administralion  ,  fut 
le  bonibardemenl  de  Copeidiaguc,  et  rembrasemcnl 
de  la  fiolle  danoise  ,  contre  le  droit  des  gens  ;  acte 
déloyal  qu'il  chercha  vainement  à  justifier  dans  la 


chambre  des  communes.  L'expédition  de  la  flotte 
anglaise  en  août  1809  ,  contre  Flessingue  et  l'ile  de 
Walchercn  ,  appartient   encore  au  ministère  dont 
Canning  faisait  partie  ;  mais  il  paraît  que  son  opi- 
nion personnelle  était  contraire  à  cette  entreprise  ; 
et  il  eut  à  cette  occasion  avec  lord  Casteh'eagh,  une 
vive  altercation,  suivie  d'un  duel  où  Canning  fut 
blessé  à  la  cuisse.  Ne  pouvant  faire  prévaloir  son 
avis  ,  il  quitta  le  ministère  et  ne   reparut  sur  la 
scène  politi(iue  qu'en  1812  ,  épotpie  où  il  fut  nonmié 
membre  du  parlement  par  les  électeurs  de  Liver- 
pool.  C'est  alors  qu'il  fit  pour  la  premièi-e  fois  en 
faveur  de  l'émancipation  des  catholiques  irlandais, 
une  motion  qu'il  renouvela  l'année  suivante  et  en 
182G,  mais  toujours  sans  succès.  Malgré  les  prin- 
cipes de  libellé  qu'il  professait,  Canning  se  pro- 
nonça contre  l'indépendance  de  la  Norwége  qui  fut 
incorporée  à  la  Suède.  En  1814,  il  fut  nommé  à 
l'ambassade  de  Portugal,  poste  insignifiant,  qu'il 
quitta  au  bout  de  deux  ans  pour  levenir  en  Angle- 
terre. En  passant  à  Bordeaux,  où  il  s'arrêta  quelques 
jours ,  il  assista  à  un  splendide  banquet  qui  lui  fut 
offert  par  les  négociants  anglais  établis  dans  cette 
ville;  et  dans  un  discours  improvisé,  il  s'efforça  de 
prouver  que  l'union  de  la  France  et  de  l'Angleterre 
pouvait  seule  assurer  la  tranquillité  de  l'Europe , 
en  comprimant  l'esprit  révolutionnaire.  De  retour 
en  Angleterre,  il  se  présenta  comme  candidat  aux 
élections  de  Liverpool ,  et  y  soutint  une  lutte  ora- 
geuse dans  laquelle  il  eût  probablement  succombé, 
si  ses  deux  concurrents  ne  s'étaient  déaistés  en  sa  fa- 
veur. La  carrière  des  places  se  jouvrit  alors  pour  lui, 
et  il  fut  successivement  président  du  Bureau  des  Indes 
et  ambassadeur  près  de  la  république  helvétique. 
INommé,  en  1822,  gouverneur  général  des  Indes,  il 
était  sur  le  point  de  partir,  lorsque  le  suicide  de 
lord  Castelreagh  le  fit  entrer  au  ministère  où  il  re- 
prit le  portefeuille  des  aflaires  étrangères.  11  profita 
de  cette  position  pour  reproduire  sa  motion  en  fa- 
veur des  catholiques  qui  ne  fut  rejelée  qu'à  un  petit 
nombre  de  voix.  En  1827 ,  Canning  succéda  à  lord 
Liverpool ,  en  qualité  de  premier  ministre.  Dès  lors, 
il  chercha  un  appui  dans  le  parti  wigh  ,  et  fit  entrer 
dans  les  affaires  plusieurs  hommes  de  cette  opi- 
nion. Le  pouvoir  de  Canning  ne  fit  que  s'affermir 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie.  Chargé  par  le  roi 
de  composer  un  ministère  conforme  à  ses  vues  po- 
litiques,  il  put  réaliser  sans  obstacle  les  plans  qu'il 
avait  conçus.  Parmi  les  actes   importants  de  son 
administration,  il  faut  remarquer  surtout  la  recon- 
naissance des  nouveaux  états  républicains  de  l'A- 
mérique méridionale  ;  l'intervention  en  Portugal , 
pour  y  maintenir  la  charte  de  don  Pedio  ;  et  l'al- 
liance de  l'Angleterre  avec  la  Russie  et  la  France , 
pour  faire  cesser  la  guerre  entre  les  Turcs  et  les 
Grecs.  Canning  coiiliibua  aussi  à  l'émancipation  des 
catholiques  ;  mais  il  n'eut  pas  la  satisfaction  de  voir 
s'accomplir  ce   grand   acte    de  justice.  Le   travail 
excessif  auquel  il  se  livrait  altéra  sa  santé.  Atteint 
par  suite  de  ses  fatigues  d'une  maladie  inflamma- 
toire, il  ne  parut  s'en  relever  un  instant,  que  pour 
éprouver  bientôt  une  rechute  violente,  qui  l'em- 
porta le  8  août  1827,  à  l'Age  de  Tifi  ans.  On  lui  fit 
de  magnifiques  funérailles  auxquelles  assistèrent 
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une  foule  de  personnages  distingues  et  deux  frères 
du  roi.  Canning  avait  épousé,  en  1799,  miss  Scott, 
fille  du  général  de  ce  nom ,  qui  lui  apporta  une  dot 
considérable.  Cependant ,  chose  assez  rare  parmi 
les  ministres,  il  ne  laissa  en  mourant  qu'une  fortune 
très-médiocre.  Canning  déploya  dans  sa  carrière  po- 
litique, les  talents  "de  l'homme  d'état.  Orateur  dis- 
tingué, son  défaut  fut  de  rechercher  un  peu  trop  la 
grâce  et  les  fleurs  de  l'élocution,  et  de  s'abandonner 
trop  fiicilement  à  sa  causticité  naturelle.  11  cultiva 
la  littérature  avec  succès,  et  malgré  ses  travau.x; 
administratifs,  il  fut  un  des  collaborateurs  les  plus 
féconds  de  Qualerhj  Rcvieiv.  Ses  poésies  ont  été  ré- 
imprimées. Canning  a  pubhé  outre  plusieurs  dis- 
cours prononcés  à  la  chambre  des  communes,cieux 
lettres  au  comte  Camden ,  1809,  in-8  ;  Lettre  au 
comte  Camden j  contenant  le  récit  des  transactions 
qui  eurent  lieu  à  l'occasion  du  dernier  duel  avec  lord 
Castelreagh^  iSQ9,  in-8.  Une  médaille  a  été  frappée  à 
Paris  en  son  honneur,  au  moyen  d'une  souscription 
ouverte  par  l'opposition  libérale. 

*  CANO  (  Alonzo  ou  Alexis),  né  à  Grenade  en 
1600,  fils  d'un  architecte,  et  architecte  lui-même, 
mérita  par  la  variété  et  l'étendue  de  ses  talents 
d'être  surnommé  le  Michel-Ange  de  l'Espagne.  11 
s'appliqua  à  la  peinture,  qu'il  étudia  sous  Fran- 
çois Pachcco,  peintre  estimé,  puis  dans  l'école  de 
Juan  del  Castillo  et  de  Herrera.  A  l'âge  de  24  ans, 
Cano  se  fit  encore  connaître  comme  sculpteur  par 
trois  belles  statues  représentant  une  Vierije  avec  l'en- 
fant Jésus,  saint  Pierre  et  saint  Paul,  qui  furent 
placées  dans  l'éghse  de  Lebrija.  L'artiste  se  rendit 
ensuite  à  Madrid,  où  le  duc  d'Olivarès  qui  l'honora 
de  sa  protection,  lui  obtint,  en  1038,  le  titre  de 
maître  des  œuvres  roxjales  et  de  peintre  de  la  chambre, 
et  le  fit  placer,  comme  instituteur,  auprès  de  l'infant 
don  Balhazar  Carlos  d'Autriche.  Le  plan  de  l'arc  de 
triomphe  qui  fut  érigé  lors  de  l'entrée  solennelle 
de  Marie -Anne  d'Autriche ,  seconde  femme  de 
Philippe  IV,  était  de  Cano  ,  dont  l'œuvre  excita 
l'admiration  générale.  Bientôt  un  événement  fu- 
neste vint  empoisonner  son  existence  et  troubler 
ses  rêves  de  gloire  :  il  trouva  sa  femme  assas- 
sinée et  sa  maison  pillée  ;  on  ne  put  parvenir  à 
arrêter  un  domestique  italien  sur  lequel  planaient 
naturellement  ses  soupçons.  Les  enquêtes  qu'on  fit 
sur  ce  crime  ayant  seulement  fait  découvrir  que 
Cano  ,  attaché  à  une  autre  femme ,  était  jaloux  de 
son  domestique  ,  les  juges  condamnèrent  le  mari  et 
acquittèrent  l'amant  fugitif.  Cano  quitta  aussitôt 
Madrid  et  se  réfugia  à  Valence ,  où ,  forcé  par  la 
nécessité  de  recourir  à  son  art ,  il  fut  bientôt  re- 
connu. 11  chercha  alors  un  asile  dans  un  couvent 
de  chartreux ,  qu'il  eut  bientôt  l'imprudence  de 
quitter  pour  retourner  à  Madrid.  11  voulut  d'abord 
s'y  cacher,  mais,  ennuyé  de  cette  pénible  contrainte, 
il  se  livra  lui-même  à  la  justice  en  disant  :  Excel- 
lens  in  arte  non  débet  mori.  Cependant  il  fut  ap- 
phqué  à  la  question  ;  il  supporta  avec  courage  la 
torture  sans  proférer  aucune  parole  qui  pût  le  faire 
juger  criminel ,  et  les  bourreaux ,  par  égard  pour 
son  grand  talent ,  épargnèrent  son  bras  droit.  Phi- 
lippe IV ,  instruit  de  la  constance  que  Cano  avait 
montrée ,  lui  rendit  ses  bonnes  grâces.  Ayant  cn- 
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suite  embrassé  l'état  ecclésiastique ,  soit  pour  se 
mettre  à  l'abri  de  nouvelles  pouisuites ,  soit  pour 
obéir  à  la  voix  de  sa  conscience  ,  le  roi  le  nomma 
résident  (  rac^onero)  de  Grenade,  malgré  l'opposi- 
tion du  chapitre  ,  qui  vint  lui  représenter  que  Cano 
n'était  pas  instruit  ;  à  quoi  le  roi  répondit ,  que  s'il 
l'était  davantage  il  le  nommerait  évêque.  Cano 
s'occupa  à  enrichir  de  peintures  et  de  sculptures 
l'église  de  Grenade  et  celle  de  Malaga ,  et  s'attira 
pai'  là  l'estime  du  chapitre  qui  s'était  opposé  à  sa 
nomination.  Ayant  exécuté  une  statue  de  saint 
Antoine  de  Padoue  pour  un  conseiller  de  Grenade , 
il  lui  en  demanda  cent  pistoles.  «  Hé  quoi!  lui  dit  le 
»  conseiller,  vous  n'avez  employé  que  25  jours  à 
»  exécuter  cette  statue ,  et  vous  m'en  demandez  le 
»  prix  exorbitant  de  4  pistoles  par  jour,  tandis  que 
»  moi,  conseiller,  je  ne  puis  me  procurer  par  mes 
»  talents  la  moitié  de  ce  gain  ? —  Imbécile  que  vous 
«  êtes  avec  vos  talents  !  s'écria  l'artiste  irrité;  pour 
»  faire  cette  statue  en  23  jours ,  il  m'a  fallu  étudier 
))  50  années.  »  Et  aussitôt ,  s' abandonnant  à  sa  co- 
lère ,  il  la  brisa  avec  violence  contre  le  pavé  ;  à 
cette  vue  le  conseiller  craignant  d'être  traité  comme 
la  statue ,  s'enfuit  ;  et  Cano  fut  suspendu  de  ses 
fonctions  pour  avoir  brisé  l'image  d'un  saint.  Ce- 
pendant le  roi  le  rétablit  dans  sa  charge  en  1658, 
en  exigeant  de  lui  qu'il  finirait  un  magnifique  cru- 
cifix que  la  reine  lui  avait  demandé.  Dès  ce  mo- 
ment Cano  pratiqua  toutes  les  vertus  de  son  état, 
s'exerçant  suitout  à  la  charité.  Lorsque  ses  nom- 
breuses aumônes  avaient  épuisé  son  argent,  il  tra- 
çait un  dessin  sur  un  papier  qu'il  donnait  aux 
pauvres,  en  leur  enseignant  où  ils  pourraient  le 
vendre.  Il  avait  une  telle  antipathie  pour  les  Juifs , 
qu'il  ne  pouvait  s'en  laisser  approcher,  ni  toucher 
à  rien  de  ce  qui  avait  été  à  leur  usage.  Au  lit  de 
mort,  il  refusa  les  sacrements  de  la  main  d'un 
prêtre  qui  les  avait  administrés  à  des  Juifs  convertis. 
il  refusa  aussi  d'accepter  un  crucifix  que  lui  pré- 
sentait son  confesseur,  «à  cause,  disait-il, qu'il  était 
»  si  mal  travaillé,  qu'il  ne  pouvait  exciter  en  lui 
»  aucun  sentiment  de  dévotion.  «  La  passion  qu'il 
avait  pour  son  art  lui  faisait  oublier  dans  ce  mo- 
ment ,  que  c'était  dans  son  cœur  et  non  dans  la 
beauté  d'un  crucifix  qu'il  devait  chercher  ces  pieux 
sentiments.  Cano  mourut  le  12  novembre  1676. 

"  CANOFILO  (Benoît),  religieux  du  Mont-Cassin, 
au  commencement  du  xvi<=  siècle ,  a  écrit  sur  quel- 
ques questions  de  droit  civil  et  canonique,  appli- 
cables aux  moines  et  à  leurs  règles.  — *  Canofilo 
(François),  de  l'ordre  des  frères  mineurs,  au  xvi» 
siècle,  a  publié  :  OEconomia  concionalis  super  Evan- 
gelia  quadragesima.  —  *  Canofilo  (  Antoine  ) ,  de 
Sulmone,  également  de  l'ordre  des  frères  mineurs, 
vivait  dans  le  xvu^  siècle.  11  est  auteur  de  Discours 
paradoxaux  { en  italien  )  pour  tous  les  jours  de  ca- 
rême, et  de  quelques  Panégyriques  de  saints. 

*  CANOPE  ,  divinité  égyptienne  ,  dont  les  prêtres 
passaient  pour  des  magiciens.  On  l'adorait  sous  la 
figure  d'un  grand  vase  surmonté  d'une  tête  hu- 
maine, et  couvert  de  caractères  hiéroglyphiques. 
Les  Chaldéens,  adorateurs  du  feu,  défiaient  les 
dieux  de  toutes  les  autres  nations,  comme  n'étant 
que  d'or,  d'argent ,  de  pierre  ou  de  bois,  de  pouvoir 
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résister  an  leur.  Un  prêtre  de  Canope  ayant  accepté 
le  défi ,  on  allnnia  un  grand  feu,  au  milieu  duquel 
ou  plaça  la  statue  de  ce  dieu,  de  laquelle  il  sortit 
une  grande  quantité  d'eau  qui  éteignit  enlièrement 
le  feu.  Canope  fut  donc  regardé  coniine  le  plus 
puissant  des  dieux;  ruais  il  ne  dut  cet  avantage 
qu'à  la  ruse.  Un  de  ses  prêtres  ayant  rempli  deau 
le  vase  qu'il  avait  percé  de  plusieurs  petits  trous, 
fermés  avec  de  la  ciie,  la  chaleur  du  feu  en  fondant 
la  cii-e  avait  facilement  opéré  ce  prétendu  prodige. 
*  CANOYA  (Antoine),  célèiire  statuaire,  né  en 
i747,  à  Possagno ,  petit  village  situé  près  de  Bas- 
sano  dans  Tancien  élat  vénitien,  débuta  dans  sa 
brillante  cariiere  par  un  lion  de  beurre,  qu'il  fit 
à  rage  de  douze  ans,  poui-  être  servi  sur  la  table 
de  Faliei'i ,  seigneur  de  soii  village.  Peu  de  temps 
après,  il  lit  en  marbre  deux  corbeilles  de  fruits  qui 
ornent  encore  le  perron  du  palais  de  son  protecteur 
à  Venise.  Le  jeune  nrtisfe  se  leudit  dans  celle  ville 
pour  y  continuel' sous  Torri'tti  les  éludes  qu'il  avait 
commencées  à  Bassano,  et  y  i-emporla  plusieurs 
prix  à  l'académie.  En  1779,  ramba^sadeiu'  de  la 
république,  C.irolamo  Zuliano,  l'appela  près  de  lui 
à  Rome.  Canova  avait  déjà  exécuté  le  groupe  d'Or- 
phée  et  Euryd  ce.,  et  celui  de  Pédale  et  Icare,  qui , 
sans  èlre  un  chef-d'œuvre,  lui  valut  cependant  de 
la  part  du  sénat  de  Venise  une  pension  de  500  du- 
cats. Les  relalions  distinguées  qu'il  noua  chez  l'am- 
bassadeur, uolamment  a\ec  llamillon,  arubassadeur 
d'Angleterre  à  Naples ,  Wiiikelmann  et  i\lengs ,  lui 
fournirent  les  moyens  d'acquérir  de  nouvelles 
lumières  et  d'épurei'  son  goût.  L' A{:oUon  posant 
une  cotu'onne  de  laurier  sur  sa  têle,  en  annon- 
çant dans  l'artiste  un  progrès  remaïquable,  laissait 
encore  à  désirer.  Enfin,  en  1783,  le  groupe  de 
Thé.sée ,  assis  sur  le  Minotaure  vaincu,  conunença 
la  répuliilion  de  Canova,  qui  s'étendit  depuis  conli- 
nuellement  par  une  suite  de  chefs  d'œuvre.  Son 
existence  ne  fut  point  marquée  par  de  grands  inci- 
dents; les  événements  Ids  plus  remartiuahles  de  sa 
vie  furent  les  voyages  qu'il  fit  en  Autriche,  dans 
les  années  1798  et  1799,  et  en  France,  en  ISiTl  Le 
premier  fut  le  résultat  Ae^  troubles  (pu  éclataient 
alors  dans  '.a  patrie  et  qui  le  décidèrent  à  suivre 
en  Allemagne  le  prince  Rezzonico.  11  lit  le  second 
comme  amhassadem-  du  pa|)e  ,  avec  la  mission  de 
reprendre  les  objets  d'aris  dont  la  guerre  avait 
enrichi  le  muséum  fiançais,  ce  qui  lui  lit  donner 
par  un  diidotnale  connu  poiu-  la  causticité  de  ses 
bons  mois,  le  surnom  iXeinbaHcur.  Il  visita  ensuite 
l'Angleterre,  el  à  son  letou:'  à  Rome  il  fut  l'objet 
de  la  favfur  universelle.  L'académie  de  Saint-Liic 
dont  il  fui  créé  pr'nce  peipéluel  se  porta  tout 
entière  à  sa  rencontie;  le  souverain  pontife  le  reçut 
en  audience  solennello,  lui  remit  de  sa  main  le 
diplôtue  qui  attestait  l'inscription  de  son  nom  au 
livre  d'or  du  Capitolo,  el  le  fil  marquis  d'hclu'a, 
avec  une  dotation  de  5000  écus  romains.  Canova 
n'en  jouit  qiu'  peu  d'années.  Il  mourut  à  Venise  le 
152  octobre  H'^zi  ,  d'une  cramite  d'estomac.  Des  hon- 
neurs extraordinaires  furent  lendus  à  sa  mémoire 
dans  toute  l'Italie.  Cet  ai  liste  ,  qui  se  motilia  con- 
slammenl  attaché  à  la  icligon  el  à  la  prospérité 
de  sa  patrie,  avait  une  humeur  égale,  un  caïucterc 


généreux ,  et  trouva  des  amis  dans  les  grands  per- 
sonnages avec  lesquels  il  vécut.  Il  lil  le  [dus  noble 
usage  de  la  fortune  considérable  que  ses  talents  lui 
avaient  acquise.  Il  en  lit  tourner  une  grande  partie 
au  prolil  de  l'art  et  des  artistes,  et  par  son  testa- 
ment il  en  a  aiVeclé  l'autre  à  l'achèvement  d'une 
église  qu'il  avait  counnencée  dans  le  lieu  de  sa  nais- 
sance, en   forme  de  rotonde  dont  le  frontispice  est 
copié   sur   le    Parthénon    d'Athènes.   La    peintiu-e 
l'occupa  quelque  temps,  et  quoique  ses  ouvrages 
en  ce  genre  soient   mi'diocres,  il  avait  la  faiblesse 
de  les  préférer  aux  productions  de  son  ciseau.  Il  ne 
craignit  pas  de  parler  à  Na|ioléon  avec  mie  f;n\6- 
reuse   indépendance,   lors(iue   ce    monarque    l'ap- 
pela en  France  en  1809,  et  il  refusa  constamment 
les  olTies  brillantes  de  l'empereur  pour  le  fixer  à 
Paris.  It(''jà  en  1F02,  il  y  était  venu  sur  l'invitation 
du  premier  consul,  dont  il  fit  le  buste  colossal  , 
qui  est  devenu  la  propriété  de  lord  Wellington.  Outre 
celles  de  ses  productions  que  nous  avons  mention- 
nées, nous  citerons  les  suivantes,  parmi  lesquelles 
il  en   est   malheureusement  quebpies-unes  où  les 
lois  de  la  décence  ne  sont  pas  assez  respectées  : 
Monument   du    pape  Clément   XIV   (  Ganganelli  ) , 
1785,    placé   dans    l'église   des   saints    apidres.  — 
L'Amour  et  Psyché  couchés,  groupe  exécuté  pour 
sir    H.    Rlnndcll    (178."»);  —  Sarcophage   de   Clé- 
ment  Xlll    (1792),   placé  dans  l'église  de   Saint- 
Pien-e  de  Rome;  —  Psych.é  enfant,  acheté  par  Bo- 
naparte pour  la  reine  de  Bavière;  — "Véims  et  Adonis 
(1795),  qui  est  maintenant  à  Naples  dans  le  jardin 
du  maïquis  Berio  ; — Monument  élevé  à  la  mémoire 
de  l'amiral  Emo,  fait  par  ordre  du  sénat  de  Venise, 
en  l'hoiuieur  du  dernier  de  ses  marins; —  Made- 
leine repentante,  que  l'on  a  vu  longtemps  iii  Paris 
dans  le  cahiset  de  M.  de  Sommariva;  —  L'Amour 
et  Psyché  debout,    groupe   (jue  Canova  a  n'pélé 
pour  l'empereur  de  Russie;  —  Persée  tenant  la  tète 
de  Méduse  qu'il  vient  d.-  couper  (  '801  ) ,  au  musée 
du  Vatican;— Les  deux   pugilaleurs  (Kreugas  et 
DamoxènesJ  an  musée  du  Vatican;  —  Rébé  versant 
le  nectar,    achetée   par  l'empereur   Alexandie;  — 
Hercule  lançant  Lycas  contre  \m  rocher,  à  Rome 
dans  le  palais  du  duc  de  Branciano  ;  —  Mausul 'e  de 
Marie -Christine  ,  archiduchesse   d'Aiiti-iche  ,   soeur 
de  Marie -Antoinette  ,  placé  à  Vienne  dans  l'église 
des  Augnstiiis;— M'»-  Laetitia  Bonaparte  ; —Léopol- 
dine-Esterhazy  Lichteustein  ;  — Vénus   sortant  du 
bain  ou  Vénus  ilalque;—  Hector  tenant  une  épée 
mu'  (I8h2)  ;— Ajax  sas'ssanl  son  glaive;—  La  paix, 
s'a  ne  «pii  est  chez  le  comte  de  Romanzofi';  — Ca- 
nova, buste  colossal  (1812),—  Un  cheval  destiné  à 
porter  la  statue  de  Napoléon;  —  Vénus  victorieuse, 
sous  les  traits  de  Pauline  Borghèse  ;  cette   statue 
appartient  au  roi  d'Angleterre;  —  Une  nymphe;  — 
La  religion  couionnée  et  radiée;  —  Mausolé(!  d'Al- 
fiéri ,   dans  l'église  de  Santa-Crocc,  à  Florence;  — 
Mausolée  de  Volpato  ,  graveur,  el  ami  de  Canova, 
dans  l'église  des  saints  apôtres;  —  Cénotaphe  élevé 
à  la  m'iuoirede  Jean  Fiilieri  ; — Les  trois  grâces, 
qui  sont  an  duc  de  Bedfort  ;— Mars  et  Vénus;—  La 
paix  el  les  grâces,  qui  sont  au  roi  d'Angleterre  ;  — 
Jean   VI,  loi   de  Portugal;  —  Saint  Jean -Baptiste 
enfant  ;  —  Polyniuie  assise  ;  —  Terpsichore  ,  appa- 
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tenant  à  M.  de  Sonimariva; —  La  Concorde,  sons 
les  (rails  de  Marie-Louise; —  La  pieté;  — La  dou- 
ceur;— Un  Hern)ès  ; — Une  danseuse; — Paris  tenant 
la  pomme  ;  —  Deux  danseuses;  —  Washington  ,  fait 
pour  la  salle  du  sc'ual  de  la  Caroline  ; — Mausolée  de 
la  marquise  de  Satita-(;rnx  ; — Mausolée  du  comte 
de  Sonza;  —  Mausolée  du  piince  Frédéric  11  de 
Pi'usse; — Mausolée  de  Tamiial  i^elson. —  Buste  du 
pape  Pie  VII  ; —  Statue  colossale  du  pape  Pie  VI,  pas 
entièremeni  achevée; — Fiançois  II,  empereur  d'Au- 
triche ;  —  Le  buste  de  Corinne; —  Buste  de  Béalrix, 
maitiesse  de  Danie  ;  — Hélène,  buste  colossal; —  La 
"N'ille  de  Padoiie,  sous  les  traits  d'une  femme  assise, 
bas-ielief  ;  —  Achille  et  Briséis  ,  bas-relief;  —  Cinq 
bas-jeliefs  repi'ésenlant  la  vie  et  la  mort  de  So- 
crate  ;  —  Alexandre  empereui'  de  Russie  ,  statue 
placée  dans  le  palais  du  sénal  à  Saint-Pétersbourg; 
Jésus  mon,  la  Vierge  et  Marie-Madeleine  ;  — Vases 
cinéraires,  pour  la  comtesse  Diédée ,  née  Callem- 
bei'g,  dans  le  jardin  des  ermiles  de  Padoue  ;  — 
Tombeau dn comte  Tadini  ;  — OliVande  des  lioyennes 
à  Minerve;  —  Palamède.  La  plupart  de  ses  ouviages 
ont  été  l'eproduits  par  les  plus  célèbres  graveurs. 
On  a  publié  sur  Canova  et  ses  ouviages  plusieurs 
écrits  tels  que  :  L<i  Storia  délia  fculptura ,  clal  sua 
rùorginu-nto  in  Italia,  fino  ad  secolo  XIX ,  par 
Cicognara  ;  Bibliulheca  canoviana,  etc.  AJemorie  per 
servire  à  la  vita  dcl  marchesp,  A.  Canova _,  Venezia, 
4823,  in-8  ;  //  tempio  di  Antonio  Canova,  è  ta  villa 
di  Possagno:  Works  of  Antonio  Canova  [OEuwes 
d'A.  Canova),  planches  gravées  an  trait  avec  un 
texte  explicatif,  trad.  de  l'Italien  de  la  comtesse 
Albrizzi ,  Londres  ,  1825,  in-i.  OEuvrvs  de  Canova; 
Recueil  de  gravures  au  irait ,  exécutées  par  Réveil, 
accompagné  d'un  texte  explicatif,  et  précédé  d'un 
Essai  sur  sa  vie,  par  M.  H.  de  Lalouche  ,  Pai'is , 
i823;  mais  on  n'a  iien  de  meilleur  et  de  pins  com- 
plet sur  ce  gi'and  ai  liste  que  Canova  et  ses  ouvrages , 
par  M.  Quairemère  de  Qnincy ,  Paiis,  1818,  in -8. 

"  CANOVAI  (Stanislas),  savant  religieux  des  écoles 
pies  de  Florence  ,  et  racmbie  de  l'académie  étiusque 
de  Cortone,  né  le  27  mais  17i0,  mort  d'apoplexie 
le  17  novembre  1811.  Malgré  son  amour  pour  les 
sciences,  il  ne  cessa  jamais  de  remplir  avec  exac- 
titude les  fonctions  du  minislèie  ecclésiastique;  et 
lorsqu'il  pouvait  rendre  quelcjne  service,  il  ne  com- 
ptait poiJi'  rien  la  fatigue  et  même  la  privation  des 
choses  les  plus  nécessaiies.  Ce  fut  lui  qui  assista 
Allieri  dans  ses  derniers  moments.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  Coivponi'.ucnto  dramtnatico  da  cantursi 
netla  nobile  acadeinia  etruscn.,  elc,  Florence,  1771, 
in-4;  Rifiessioni  intorno  aile  publiche  scuolr,  1 775,  in-8; 
Orazione  funèbre  del  marc' ese  cavalière  Gia-^cppc 
Benvenuto  Venuti  di  Cortona  ,  1780,  in- 4;  Etngio 
d'Amerigo  Vespucci,  1788,  plusieurs  fois  réimprimé  : 
c'est  une  de  ses  meilleures  productions  ;  |)iusieurs 
excellentes  dissertations  insérées  dans  les  mémo'res 
de  l'académie  élrus(|ue  de  Cortone.  On  reproche  à 
son  style  un  peu  d'enniu'e.  11  a  laissé  encore  une 
traduction  estimée  des  leçons  élémentaires  de  ma- 
thématiques de  La  Caille,  augmentées  et  revues 
par  l'abhé  Marie,  1781. 

*  CANSTEI.X  (  Chaiies-Hildebraiid  de  ),  luthérien  , 
né  à  Lindcnbci'g  le  13  août  1GG7,  moit  à  Halle  le 
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19  août  1719.  Après  avoir  été  page  de  l'électeur  de 
Rrandebourg,  et  avoir  servi  dans  les  l>ays-Bas,  con- 
tiaint  par  la  faiblesse  de  sa  santé  d'abandonner  la 
carrière  militaire  ,  il  se  retira  à  Halle  oii  il  se  con- 
sacra presque  uniquement  à  des  exercices  de  piété. 
Il  légua  à  la  maison  des  Orphelins  de  cette  ville  sa 
bibliothèque  et  une  partie  de  sa  fortune.  On  a  de 
lui  une  Harmonie  des  quatre  Evangiles,  Halle,  1718, 
in-fol.,  et  une  Vie  du  docteur  Spener,  dont  il  fut  le 
disciple  et  l'ami  ;  elle  ne  fut  publiée  que  10  ans  après 
la  mort  deCanslein.Son  désir  de  mniliplierles  livics 
saints  lui  it  imaginer  la  sléréolypie  ou  les  plariches 
fixes,  afin  d'obtenir  des  éditions  plus  correctes  ,  d'é- 
pargner les  fiais  d'une  composition  répétée  ,  et  de 
pouvoir  donner  ces  ouvrages  à  des  prix  très-bas 
(  Voy.  Carez).  11  publia  successivement  le  nouveau 
Testament,  la  Bilde  et  le  Psautier,  dont  il  se  vendit 
un  très-grand  nombre  d'éditions. 

CANTACUZÉNE.  Vmj.  Jean  et  Matthieu. 

CANTAGALLINA  (Rémi),  graveur,  peintre  ita- 
lien, né  en  jo5G,  fut  le  premier  maître  du  célèbre 
Callot,  et  mourut  à  Florence  en  102i.  11  a  gravé 
d'après  ses  propres  dessins  et  d'après  ceux  d'autres 
maîtres,  des  vues,  des  paysages  et  des  fêles. 

CANTARliNI  (Simon),  surnommé  le  Pézarèse, 
parce  qu'il  était  de  Pézaro,  né  en  1512,  disci{)le  et 
ami  du  Guide  ,  se  peifeclionna  en  l'imitant.  On  con- 
fondit quelquefois  les  ouvrages  du  maître  avec  ceux 
de  l'élève.  Ce  peintre  célèbre  mourut  à  la  fleur  de 
son  âge,  à  Vérone,  en  1(il8. 

CAiSTEL  (Pierre-Joseph),  né  an  pays  de  Caux  en 
16i5,  entra  dans  la  compagnie  de  Jésus,  et  s'y 
distingua.  Il  mourut  à  Paris  en  1084.  Son  ardeur 
pour  l'élude  abrégea  ses  joui's.  Nous  avons  de  lui 
un  tsaité  de  RomunârepuUicâ,  Utrechl,  1707,in-I2. 
C'est  un  excellent  abrégé  des  antiquités  romaines. 
Les  meilleures  éditions  sont  celles  d'Ltrecht ,  avec 
des  figures.  Metropolilanufium  urbiuni  historiée  ci- 
vilis  et  ecclpsiasticœ ,  toinus  prinius.  C'est  le  seul  qui 
ait  paru.  H  donna  le  Justin  ad  unun  de'.phini,  Paris, 
1077,  in-i,  et  le  Valere  Maxime,  aussi  ac/ «iUHi^etc. 
Paris,  1679.  Ces  éditions  sont  estimées. 

CANTEMIR  (  Déméirius  ),  né  en  1675,  d'une  fa- 
mille illustre  de  la  Taitarie.  Son  père,  de  gouver- 
neur de  trois  caillons  de  Moldavie  ,  devint  prince  de 
cette  province  en  l()Gî-.  Uémétrius,  envoyé  de  bonne 
heure  à  Conslantinople,  se  flattait  de  lui  succéder; 
mais  il  fut  supplanté  à  la  Porte  par  un  concurrent. 
Le  m'uislre  ottoman  l'ayant  envoyé  en  17!0  dans 
la  Moldavie  pour  la  défendre  contre  le  czar  Pierre, 
il  la  livra  à  celui  contre  qui  on  l'avait  envoyé  com- 
battre. Dcmétrius  suivit  son  nouveau  mailre  dans 
ses  conijiiètes.  Il  eut,  en  dédommagement  de  ce 
qu'il  avait  perdu,  le  titre  de  firince  avec  des  terres, 
des  domaines,  et  une  autorité  entière  sur  les  Mol- 
daviens  qui  quittèrent  leur  patrie  pour  s'attacher 
à  .son  sort.  Il  mourut  en  1725,  dans  ses  lerres  de 
l'Ukraine  ,  aimé  et  estimé.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  :  L'Histoire  de  l agrandissement  et  de  la 
décadence  de  l'cmyire  ottoman;  l'original  latin  est 
resté  manuscrit;  il  aété  traduit  en  aiigla's  par  Nico- 
las Tiiidal,  et  en  fiançais  sur  la  version  anglaise  par 
l'abbé  de  Jonquières,  1745,  en  4  vol.  in-12;  et  iii-4, 
en  allemand  par  J.  L.  Schmidt,  Hambourg,  1745, 
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in-4  ;  Système  de  la  religion  mahométane^  Pôters- 
Lourg,  1722,  in-folio;  ouvrage  écrit  et  imprimé  en 
langue  russe ,  par  oidre  de  Pierre  le  Grand ,  à  qui 
il  est  dédié.  Etat  présent  de  la  Moldavie ,  en  latin  , 
avec  une  grande  carte  du  pays  ,  etc.  11  a  encore 
laissé  plusieurs  autres  ouvrages  ,  tels  que  l'Histoire 
ancienne  et  moderne  de  la  Dacie ,  qui  n'a  pas  été  pu- 
bliée ;  une  Théologie  physique  ,  un  Recueil  de  chan- 
sons turques  mises  en  musique,  in-i;  une  Introduc- 
tion à  la  musique  turque ,  écrite  en  langue  russe  , 
in-4  ,  etc.  Ce  prince  possédait  presque  toutes  les 
langues  vivantes  et  mortes ,  dans  un  égal  degré. 

CANTEMIR  (Ântiochus  ou  Constantin  Démétrius), 
né  à  Constantinople  en  1709,  dernier  fils  du  pré- 
cédent, et  l'objet  des  complaisances  de  son  père  , 
s'adonna  comme  lui  à  l'étude,  aux  sciences  et  aux 
arts.  11  fut  successivement  ambassadeur  à  Londres 
et  à  Paris.  De  retour  en  Russie,  il  se  conduisit  avec 
beaucoup  de  prudence  dans  les  différentes  révolu- 
tions qui  agitèrent  celte  contrée  ,  et  mourut  en 
1744.  Les  Russes  connaissaient  avant  lui  quelques 
chansons  rimées;  mais  il  est  le  premier  qui  ait  in- 
troduit chez  eux  des  poésies  d'une  certaine  éten- 
due. Outre  une  traduction  d'Anacréon  et  des  épîtres 
d'Horace,  il  donna  en  langue  russe  des  satires,  des 
fables,  des  odes,  etc.  11  a  encore  fait  coimaître  à 
ses  compatriotes  plusieurs  ouvrages  étrangers,  dont 
il  n'y  avait  guère  de  fiuits  à  espérer  pour  la  sa- 
gesse et  les  mœurs ,  tels  que  les  Lettres  per- 
sanes, etc.  L'abbé  de  Guasco ,  traducteur  de  ses 
satires,  in-12,  a  écrit  la  vie  de  ce  prince  en  panégy- 
riste. 

CANTÉRUS  ou  GANTER  (  Guillaume  )  ,  savant 
hollandais  né  à  Utrecht  le  24  juillet  1541,  parcou- 
rut la  France,  l'Italie,  l'Allemagne,  et  lia  amitié 
avec  un  grand  nombre  de  savants.  Il  se  fixa  ensuite 
à  Louvain  ,  y  vécut  dans  la  retraite,  se  livrant  avec 
passion  à  l'étude  ;  la  matinée  était  consacrée  à  la 
lecture  et  l'après-dinée  à  écrire.  Il  fut  constamment 
attaché  à  la  religion  de  ses  pères,  et  mourut  dans 
de  grands  sentiments  de  piété  le  18  mai  1573.  Juste- 
Lipse  en  fait  l'éloge  dans  sa  première  épîti'e  à  Cor- 
neille Valère.  11  laissa  beaucoup  d'ouvrages  :  Huit 
livres  de  corrections,  d'explications  et  de  fragments 
de  divers  auteurs ,  en  latin ,  réimpiimés  dans  le 
Trésor  de  Gruter.  Synlagma  de  ratione  emendandi 
Grœcos  auctores,  Anvers,  1571  ,  in-8.  Des  éditions 
et  des  traductions  de  quelques  écrivains  grecs  et  la- 
tins. Des  poésies  latines ,  etc.  Voy.  Nicéron  ,  tome 
29,  page  5i4. 

CANTÉRUS  ou  GANTER  (  Théodore  ) ,  frère  du 
précédent,  né  à  Utrecht  en  1545,  exerça  la  magis- 
trature ,  et  cultiva  les  sciences  à  Uliecht  sa  patrie. 
L'an  1611  il  fut  dépouillé  de  ses  biens  et  exilé,  sous 
prétexte  (ju'il  favorisait  les  catholiques.  II  se  retira 
à  Anvers,  et  de  là  à  Leuwarde,  où  il  mourut  en 
1617,  âgé  de  71  ans.  On  a  de  lui  :  Variœ  lectiones, 
Anvers,  1574.  Des  notes  sur  le  livre  d'Arnobe  contre 
les  gentils,  1582,  in-8. 

CANTIUNCULA  (Claude  ),  jurisconsulte  du  xvie 
siècle,  né  en  Lorraine,  mort  chancelier  du  bailliage 
d'Eusislieim  dans  cette  province  ,  est  auleiu-  des 
écrits  suivants  :  (/e  l'oteslate  papœ ,  imperaloris  et 
concilii;  Paraphrases  in  III  lib.  Instit,  Justiniani  ; 


de  Offtcio  judicis,  lib.  IL  Ces  ouvrages  sont  devenus 
très-rares. 

*  CANTIUS,  écrivain  polonais,  mort  en  1473,  a 
laissé  un  Commentaire  sur  saint  Matthieu.  On  trouve 
une  Notice  sur  Cantius  dans  le  Recueil  biographique 
de  Simon  Starovolski. 

CANTON  (Jean  ),  né  à  Stroud  en  Glocestershire , 
le  ol  juillet  1718,  s'appliqua  avec  beaucoup  de 
succès  à  la  physique  et  à  l'astronomie ,  et  réussit  à 
faire  des  expériences  neuves  et  utiles.  En  1750,  il 
présenta  à  la  société  royale  de  Londres  une  Méthode 
de  faire  des  aimants  artificiels,  supérieurs  à  tous 
les  autres  ;  ce  qui  lui  procura  la  même  année  une 
place  dans  cette  académie ,  qu'il  continua  d'enri- 
chir de  ses  découvertes  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le 
25  mars  1772.  Plusieurs  ont  jugé  que  cette  méthode 
avait  été  effacée ,  presque  aussitôt  qu'elle  vit  le 
jour,  par  un  traité  sur  la  même  matière,  composé 
en  anglais  par  M.  Michell ,  et  traduit  élégamment 
en  français  par  le  père  Ri  voire ,  jésuite  ,  Paris,  1 752, 
in-12.  Canton  a  encore  publié  des  traités  sur  l'jE'- 
lectricité ,  la  Tourmaline ,  la  Lumière  de  la  mer,  la 
Variation  de  r aiguille  aimantée ,  la  Compressibilité 
de  l'eau;  l'on  doute  avec  raison  qu'il  ait  démontré 
la  compressibilité  de  cet  élément. 

CANTWEL  (  André  ) ,  médecin  du  comté  de  Typ- 
perary  en  Irlande ,  de  la  société  royale  de  Londres, 
mort  le  11  juillet  1764  ,  se  distingua  par  divers 
ouvrages  estimés.  Les  plus  connus  sont  :  Disserta- 
tions latines  sur  la  médecine,  sur  les  fièvres ,  sur  les 
sécrétions.  Nouvelles  expériences  sur  les  remèdes  de 
il/""  Stéphens;  Histoire  d'un  remède  pour  la  faiblesse 
des  yeux;  Tableau  de  la  petite  vérole,  1758,  in-12; 
Dissertations  sur  l'inoculation,  et  plusieurs  autres 
éciits  contre  cette  méthode  qui  a  prévalu  malgré 
ses  contradicteurs,  et  qui  de  nos  jours  a  été  aban- 
donnée pour  une  méthode  plus  simple  encore ,  la 
vaccine. 

*  CANTWEL  (André-Samuel-Michel  ),  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1744,  devint  lieutenant  des  maréchaux 
de  France ,  et  fut  admis  à  ce  titre  dans  l'hôpital  des 
Invalides  en  1792. 11  y  obtint  la  place  de  bibliothé- 
caire ,  et  y  mourut  le  9  juillet  1802.  Il  a  publié  plu- 
sieurs traductions  de  l'anglais  ,  la  plupart  très-in- 
exactes. Les  plus  importantes  sont  :  une  suite  de 
V Histoire  de  la  décadence  et  de  la  chute  de  l'empire 
romain ,  par  Gibbon ,  ouvrage  entièrement  revu  et 
corrigé  par  M.  Guizot,  Paris,  1812  et  1820.  Discours 
sur  l'histoire  et  la  politique  en  général ,  par  le  doc- 
teur Jos.  Priestley,  1795,  2  vol.  in-8;  Leçons  de  rhé- 
torique de  Blair,  1797  ,  4  vol.  in-8.  La  traduction 
de  Prévost,  publiée  pour  la  première  fois  à  Genève 
en  1808,  et  réimprimée  à  Paiis  en  1821  ,  avec  des 
corrections  et  des  passages  omis  dans  la  première 
édition ,  l'a  fait  totalement  oublier.  Voijage  en  Hon- 
grie fait  en  Mdl ,  précédé  d'une  description  de  Vienne 
et  des  jardins  de  Schœnbrunn ,  par  Rob.  Lownson  , 
1799,  5  vol.  in-8;  Voyage  de  Byron  à  la  mer  du  Sud, 
1799,  in-8.  Il  a  eu  part  à  la  traduction  de  la  Géo- 
graphie de  Guthrie,  par  Noël. 

*  CANTZATCHETZY  (Jean),  moine  arménien  ,  né 
vers  1254,  se  livra  à  l'étude  de  la  théologie ,  de 
l'histoire  sacrée  et  de  la  rhétorique ,  et  en  donna 
des  leçons  dans  le  monastère  où  il  résidait ,  en  Asie 
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mineure.  On  a  do  lui  (en  arménien)  :  un  Commen- 
taire de  la  Genèse;  une  Explication  des  Cantiques 
de  Salornon;  un  Livre  sur  l'origine  ou  la  cause  des 
Fêtes  (Donabadjar).  On  trouve  un  Abrégé  de  ce  der- 
nier ouviage  à  la  fin  des  OEuvres  de  saint  Cxjrille , 
imprimées  à  Constantinople. 

CANULÉIUS,  tribun  du  peuple  romain,  se  fit 
aimer  des  républicains  par  son  opposition  aux  no- 
bles. Il  souleva  le  peuple  vers  Fan  445  avant  J.-C. 
et  il  obtint  que  les  plébéiens  pourraient  s'allier  avec 
des  patriciens. 

CANUS  ou  CANO  (Melchior  ),  dominicain  espa- 
gnol ,  né  à  Tarançon ,  dans  le  diocèse  de  Tolède,  en 
1523,  professeur  de  théologie  à  Salamanque,  fut 
envoyé  au  concile  de  Trente  sous  Paul  111,  et  nommé 
évoque  des  îles  Canaries  en  1552.  Il  n'en  prit  point 
possession.  Il  mourut  à  Tolède  en  1560  ,  provincial 
de  Castille.  Ce  religieux  n'avait  pas  voulu  pendant 
longtemps  être  évoque ,  peut-être  pour  ne  pas  s'é- 
loigner de  F*hilippe  II ,  dont  il  avait  gagné  l'affec- 
tion. Tous  les  théologiens  ont  donné  des  éloges  à 
son  traité,  intitulé  Locorum  theologicorum  lib.  XII , 
Padoue,  1727,  in-4,  tant  pour  les  excellentes  choses 
qu'il  renferme  ,  que  pour  la  manière  élégante  de 
les  exprimer.  On  lui  reproche  seulement  d'avoir 
trop  affecté  d'imiter  les  ouvrages  de  rhétorique 
d'Aristote,  de  Cicéron,  de  Quintilien  ,  et  des  autres 
auteurs  profanes  ;  et  de  fatiguer  son  lecteur  par  de 
longues  digressions  et  par  une  foule  de  questions 
étrangères  à  son  sujet.  Les  lieux  théologiques  d'où 
il  tira  ses  arguments,  sont  l'Ecriture  sainte,  les 
traditions  apostoliques  ,  les  Pères  ,  les  conciles,  etc. 
Il  condamnait  avec  raison  ces  questions  vaines  et 
absurdes,  par  lesquelles  on  a  longtemps  défiguré 
la  simplicité  et  la  majesté  de  la  science  de  la  reli- 
gion ;  mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  convenir  qu'il 
montrait  trop  d'aigreur  contre  les  scolastiques. 
"  Nous  savons,  dit  un  illustre  prélat ,  que  la  sco- 
»  lastique  n'est  point  d'une  indispensable  nécessité 
»  pour  conserver  intact  le  dépôt  de  la  foi  ;  les  pro- 
»  messes  de  Jésus-Christ  sont  à  la  vérité  son  prin- 
»  cipal  appui  ;  mais  ces  promesses  n'excluent  pas 
»  les  moyens  humains  que  la  prudence  suggère 
»  et  varie  selon  les  conjonctures.  L'Eglise  a  eu  des 
»  motifs  très-pressants  pour  mettre  en  œuvre  ceux 
»  que  lui  fournissait  la  scolastique  :  car  cette  forme 
»  d'enseignement  lui  a  fait  remporter  des  avantages 
»  précieux  sur  les  sectaires,  qui  n'en  ont  jamais 
»  condamné  l'usage,  que  parce  qu'ils  n'en  pou- 
))  valent  soutenir  la  force  ;  et  les  sarcasmes  qu'ils 
»  ont  lancés  contre  cette  pratique  doivent  être  i\ne 
»  raison  de  plus  pour  la  conserver.  »  Voy.  Anselme 
(saint)  ,  DuNS  ,  Hancest,  Gravina  (  Jean-Yincent  ) , 
Thomas  (saint).  Canus  n'était  pas  non  plus  ami  des 
jésuites ,  et  ne  craignait  pas  de  les  regarder  comme 
des  précurseurs  de  l'antechrist ,  sans  que  ni  la  bulle 
de  Paul  111  qui  confirmait  leur  institut,  ni  une 
lettre  circulaire  du  général  de  son  ordre ,  qui  dé- 
fendait à  ses  religieux  de  mal  parler  des  jésuites , 
pussent  lui  faire  changer  de  sentiment ,  ni  même 
l'empêcher  de  déclamer  contre  eux  en  chaire.  Jean 
Penna  ,  son  confrère,  docteur  de  Salamanque,  pu- 
blia en  leur  faveur  un  manifeste  apologétique.  On 
lui  attribue  encore  Prœlectiones  de  pœniteniiâ.  Ses 
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œuvres  ont  été  publiées  à  Cologne  en  1G05,  in-8. 
Ibid.,  1G78,  in-8;  Lyon,  1704,  in-4. 

CANUS  ou  CANO  (  Sébastien  ) ,  Biscaïen  ,  compa- 
gnon de  l'illustre  Magellan  dans  ses  courses  ma- 
ritimes ,  passa  avec  lui,  vers  l'an  1520,  le  détroit 
auquel  ce  célèbre  voyageur  donna  son  nom.  Après 
la  mort  de  Magellan ,  il  gagna  les  îles  de  la  Sonde , 
d'où  il  alla  doubler  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Il 
rentra  dans  Séville  en  1522,  ayant  le  premier  fait 
le  tour  du  monde  par  l'Orient ,  en  trois  ans  et  quatre 
semaines.  Charles-Quint  lui  donna  pour  devise  un 
globe  terrestre  avec  ces  pai-oles  :  Primus  me  circum- 
dédis  fi. 

*  CANUT  II,  dit  le  Grande  fils  de  Suénon  ,  et  roi 
de  Danemarck  ,  commença  son  règne  par  une  des- 
cente en  Angleterre  et  en  Norwège  ,  qui  toutes 
deux  s'étaient  soustraites  à  l'hommage  et  à  l'obéis- 
sance qu'elles  avaient  promis  à  son  père.  Cette  en- 
treprise présentait  de  grandes  difficultés.  Il  avait  à 
redouter  les  Vandales  et  les  autres  nations  du  Nord 
qui  réclamaient  la  même  indépendance  que  l'An- 
gleterre et  la  Norwège.  Il  temporisa  avec  ces  peu- 
ples, afin  de  diriger  toutes  ses  forces  contre  ces  deux 
derniers  royaumes.  Pour  gagner  du  temps,  môme 
avec  cette  dernière  puissance  ,  il  sut  habilement  at- 
tirer dans  ses  vues ,  Claude ,  frère  du  roi ,  en  lui 
persuadant  de  revendiquer  la  couronne.  Après  ces 
précautions,  il  partit  pour  l'Angleterre  ,  où  il  rem- 
porta d'abord  quelques  avantages;  mais  trop  faible 
pour  s'y  maintenir,  et  furieux  de  se  voir  contraint 
d'abandonner  cette  contrée ,  il  fit  couper  le  nez  et 
les  oreilles  à  quelques  jeunes  seigneurs  qu'il  avait 
en  otage.  Elhelrède  qui  régnait  alors  sur  les  An- 
glais enchérit  sur  la  barbarie  de  Canut ,  il  fit  mou- 
rir beaucoup  de  Danois  qui  y  étaient  naturalisés ,  et 
qu'il  fit  massacrer  en  un  seul  jour.  Cependant  en 
1010,  Canut  profitant  de  l'indolence  d'Ethelrède, 
rentra  en  Angleterre  ;  mais  ce  roi  paresseux  tomba 
malade,  ce  qui  l'obligea  de  confier  la  défense  de 
l'Angleterre  à  son  fils  Edmond,  prince  plein  de 
courage ,  mais  continuellement  trahi  par  Edric , 
que  son  père  avait  placé  dans  son  conseil.  Cepen- 
dant ,  tantôt  vainqueur,  tantôt  vaincu ,  il  parvint  à 
se  maintenir  en  Angleterre;  et  povu'  mettre  fin  à 
une  guerre  sanglante,  il  fit  proposer  à  Canut  un 
combat  singulier  pour  terminer  leur  difTérend.  Ils 
entrèrent  dans  une  île  de  la  rivière  de  Saverne,  et 
se  battirent  longtemps  sans  qu'on  pût  décider  qui 
des  deux  avait  l'avantage.  Canut  craignant  de  suc- 
comber contre  un  ennemi  qui  passait  pour  un  des 
plus  forts  hommes  du  monde,  proposa  à  Edmond 
de  partager  entre  eux  l'Angleterre.  Quelques  écri- 
vains même  prétendent  qu'il  refusa  le  combat.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  traité  se  fit,  et  les  deux  rivaux  se 
séparèrent  satisfaits  l'un  de  l'autre.  Edmond  cepen- 
dant fut  assassiné  un  mois  après  par  la  perfidie 
d'Edric  ,  qui ,  furieux  de  ne  pas  recevoir  la  récom- 
pense qu'il  attendait  de  son  crime ,  osa  le  reprocher 
à  Canut,  qui  sachant  bien  qu'on  ne  pouvait  se  fier 
à  un  traître ,  le  fit  pendi-e  et  jeter  dans  la  Tamise. 
Ce  prince ,  resté  seul  maître  de  l'Angleterre ,  et  par- 
venu au  plus  haut  degré  de  puissance ,  s'appliqua 
à  rétablir  dans  ses  états,  qui  venaient  d'éprouver  une 
guerre  longue  et  cruelle ,  l'ordre ,  l'abondance  et 
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la  paix.  Pour  cela,  il  supprima  des  impôts  vcxa- 
loiies  (pTil  avait  établis  pour  satisfaire  Tavidité  des 
chefs  qui  avaient  coinbaMu  pour  lui  ;  il  fit  de  bonnes 
lois  ,  et  partagea  si  bien  ses  faveurs  ,  que  ni  les  An- 
glais, ni  les  Danois  n'eurent  à  se  plaindre  d'une 
préférence  injuste.  Il  rétablit  les  monastères  ruinés 
pendant  la  guerre,  bâtit  plusieurs  églises,  et  alla 
à  Home  visiter  le  tombeau  des  apôtres.  Quebjuc 
minutieux  qu'ait  paru  à  Hume  cet  esprit  de  dévo- 
tion ,  on  aimeia  toujours  à  voir  le  moyen  que  ce 
grand  monarque  employa  pour  confondre  les  conr- 
lisansqui  l'appelaient  roi  des  rois,  maître  de  la  mer. 
11  alla  s'asseoir  sur  le  bord  de  cet  élément  à  l'ins- 
tant du  i-eflu\,  et  lui  défendit  de  l'approcher.  Le  flot 
sourd  à  sa  \oi\,  ayant  mouillé  son  habit  et  ses 
pieds,  il  dit  aux  flatteurs  :  «  Apprenez  que  tous  les 
»  mortels  sont  dépendants  et  faibles,  et  que  celui- 
»  là  seul  est  loul-puissanl  à  qui  l'Océan  a  obéi, 
»  quand  il  lui  a  dit  :  \'a  jusque-là ,  el  pas  plus  loin.  » 
Canut  mourut  l'an  1030,  et  il  a  été  placé  avec  jus- 
■tice  parmi  les  plus  grands  rois  qui  aient  porté  le 
diadvme.  Sa  jeunesse  fut  célèbre  par  ses  conquêtes 
et  par  la  politique  la  plus  raffinée;  mais  malheu- 
reusement lei-nie  par- beaucoup  d'actions  ciiielles  ; 
ses  dernièr-es  années  furetit  distinguées  par  sa  tem- 
pérairce,  son  respect  pour  la  justice,  son  aflabililé, 
sa  clémence,  et  par  toutes  les  vertus  qrri  pouvaient 
ie  faire  chérir  el  respecter  de  ses  sirjets.  Les  histo- 
riens Danois  r-appoitent  de  ce  prince  une  anecdote 
qui  ne  se  ti-ouve  dans  aucrui  historien  anglais.  Ayant 
tué  dans  le  vin  un  de  ses  soldats,  il  assembla  son 
peuple,  et  vonlrrt  qu'on  lui  fit  à  lui-même  son  pi'o- 
cès  en  r-ègle  11  fut  jugé  coupable  ;  mais  il  se  réserva 
4a  sentence  et  l'arbitrage  de  sa  punition.  11  avait 
précédemment  fixé  une  amende  pécuniaire  pour  le 
meurtre,  dont  un  tier-s  pour  le  roi,  un  tier-s  pour 
les  par'ents  du  mort,  et  l'auti-e  pour  l'armée.  11  pro- 
nonça qir'il  paierait  neuf  fois  la  valeur'  de  l'amende 
ordinairv,  el  quant  à  son  tiers,  il  ordonna  qu'il  se- 
rait donné  au  clergé. 

*  CANLT  111  ,  dit  Uardi-Cunut  ou  le  Robuste,  fils 
du  précédent,  mérita  ce  surnom  par  les  actions  de 

valeur  qu'il  fit  en  Russie,  où  son  père  l'avait  en- 
voyé à  la  pour'suite  du  roi  de  Norwège ,  Olaiis.  Il 

fut  roi  de  Danemaick  depuis  l'an  1055  jusqu'à  l'an 

lOiO,  où  il  fut  couronné  roi  d'Angleterre  apr-ès  la 

mort  de  s.n  frère  Ilarold  ,  lorsqu'il  se  disposait  à 

venir  lui  disputer  la  couronne  d'Augleferr-e,  à  la- 
quelle il  pi'étendait  avoir  dos  dr'oits.  Son  règne  ne 

présente  aucun  événement  important.  11  mourut  su- 

bilenrenl  en  1042,  d'intempérance  ,  selon  les  uns, 

de  poisoir  ,  suivant  d'autres,  avec  la  ivputation  d'un 

pi'ince  dont  le  caractère  associait  les  vices  les  plus 

détestables  an\  plus  nobles  vertus.  Avec  beaucoup 

de  valeur'  et  de  générosité,  il  fut  cruel,  féroce,  in- 

tempérarrl,  débauché.  En  lui  s'éteignit  en  Angle- 
terre la  dynastie  danoise. 
CA.NLT  IV  (saint),  loi  de  Danemarck ,  frère  et 

successeur  de  Harold ,  el  fils  de  Siiéiion  II,  monta 

sur  le  trône  en  10S0,  el  fut  tué  dans  l'égli.se  de 

Saint-Alban  ,  de  la  ville  d'Odensée,  située  dans  l'île 

de  Kunen  ,  l'an  1081),  selon  la  plus  vraisemblable 

opinion.  Son  zèle  poiif  la  religion  ,  qui  fut  la  cause 

de  sa  mort,  lui  mérita  le  nom  de  martyr.  «  Son      s'en  défaire,  l'engagea  à  venir  le  trouver  dans  une 


»  zèle,  dit  un  auteur  modei-ne,  pour  la  propaga- 
»  lion  de  la  foi  chrétienne  ,  le  soin  qu'il  prit  de  biàtir 
»  et  de  répai'er  plusieui's  églises,  son  application  à 
»  rendr-e  la  justice ,  une  piatique  continuelle  des 
»  vertus  chrétiennes,  le  bon  ordre  qu'il  s'eflbrça 
))  d'établir  dans  le  royaume  ,  api'ès  avoir  donné  lui- 
»  même  l'exemple  par  le  règlement  de  son  domes- 
»  tique  :  tout  cela  par'Iait  d'un  fonds  de  l'cligion  ;  et 
))  en  fil  un  gr'and  saint,  comme  ses  autres  qualités 
»  le  rciulii'ent  un  grand  prince.  Car  il  délivra  le 
))  Danemarck  des  incuisions  des  Scmbes ,  des  Es- 
»  thons  et  des  habitants  de  la  Coui'lande;  il  l'établit 
»  la  sùrvté  de  la  navigation  ,en  punissant  les  pii'ates 
»  du  dernier  sirpplice  ;  il  ne  pardonnait  pas  plus  aux 
«  éti'angei's  qu'à  ses  propres  sujets,  s'il  en  trouvait 
«  quelqu'un  coupable  de  vol  ou  de  meurtre;  il  ré- 
»  tablit  la  peine  du  talion  ,  œil  povr  œil,  dent  pour 
•0  (Iml:  il  avait  pris  des  mesni'es  pour  recouvrer  le 
))  royaume  d'Angleterre  ,  dessein  que  la  trahison  de 
))  son  frèr'e  Olaùs  fil  échouer.  Enfin  jamais  la  jus- 
»  tice  n'avait  été  exercée  avec  plus  d'exactitude  et 
))  plus  de  vigueur'  dans  le  Danemar-ck.  »  (  Histoire 
du  Danemarck  par  Desroches,  tom.  2,  pag.  249). 
yEInothus  a  écrit  sa  Vie,  Copenhague,  1057,  in-4. 

*  CANUT  V,  roi  de  Danemaick,  qui  succéda  à 
Eric  V  en  1147,  se  vil  longtemps  disprrier  la  cou- 
ronne par  Suénon  ,  prince  du  sang  royal,  et  périt 
de  la  main  de  cet  adversaire  dans  un  festin  qu'il 
donnait  à  l'occasion  de  la  paix  qui  venait  d'èli'e 
conclue  entre  eux  vers  l'an  1JS3. 

"  CAiNUT  VI ,  i-oi  de  Danemar'ck ,  fils  de  Walde- 
mar  1*^'  et  d'une  sœur  de  Canut  V,  partagea  quebjue 
temps  le  trône  avec  son  père,  et  lui  succéda  en 
1182.  Il  fit  la  guerr'e  aviîc  succès,  soumit  les  Sca- 
niens  révoltés,  baltil  les  Poméraniens,  subjugua 
les  habitants  du  comté  de  Holsteiu ,  el  mour'ul  vers 
l'an  1210.  Jamais  le  Danemarck  n'avait  été  si  puis- 
sant et  si  flor-issant  que  sous  le  règne  de  ce  prince, 
dont  les  historiens  louent  d'a'lleurs  la  piété ,  la 
modération  el  la  pui'elé  de  mœurs. 

*  CANUT  (saint),  duc  de  Sleswig,  2'  fils  d'Eric 
le  Bon,  roi  de  Danemarck,  el  neveu  de  Nicolas, 
qui  avait  été  élevé  sur  le  trône  au  préjudice  des 
enfants  d'Er'ic.  Canut,  sans  ambition,  vivait  pai- 
siblement, lor-sqne  Henri,  prince  des  Vandales, 
après  avoir  ravagé  le  Danemarck,  se  porta  sur  le 
duché  de  Sieswig ,  qu'il  dévasta  entièrement. 
Touché  de  l'étal  misérable  où  ce  duché  était  ré- 
duit, il  sollicita  et  obtint  la  place  de  gouvei'neur 
de  ce  pays,  que  plusieurs  avaient  refusée.  Il  battit 
Henri ,  le  foi'ça  à  la  paix ,  el  même  s'altir'a  sa 
confiance,  au  [loint  que  ce  prince  en  mourant  le 
nomma  tuteur  de  ses  enfanis  ,  et  lui  remit  le  gou- 
vernement de  sou  royaume.  Canut  l'égna  quelques 
années  avec  la  plus  gi-ande  réputation,  estimé, 
chéri  et  respecté  de  tous  les  gens  de  bien  ;  nriais 
son  règne  fui  tr-oublé  par  des  dissensions  qui  s'é- 
levèrent entre  ses  enfants,  el  par  la  jalousie  de 
Magmrs,  fils  de  Nicolas,  auquel  ses  vertus  et  la 
supériorité  de  son  mérite  faisaient  ombrage.  Il 
parvint  cependant  par  sa  conduite  franche  et  loyale 
à  faire  laiie  ses  ennemis.  Mais  Maguus ,  qui  avait 
juré  sa  perte,  ne  voyant  pas  d'autre  moyen   de 
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forc't  voisim^,  où  il  desirait  ronlretonir.  Ce  prince 
trop  confiant  se  roiulit  à  cette  invitation  avec  qualie 
personnes  senlenient  et  sans  armes  ;  mais  à  peine 
l"(it-il  enfoncé  dans  le  bois,  qne  le  fraiire  Mapnus , 
escorlé  d'une  troupe  de  conjurés,  fondit  snr  lui, 
le  saisit  par  les  cheveux,  et  lui  coupa  la  tète  le 
7  janvier  llôl.  Ainsi  périt  le  plus  grand  héros  de 
son  siècle.  Comme  on  craignait  un  soulèvement 
de  la  part  du  peuple  ,  qui  avait  témoigné  son  in- 
dignation à  la  nouvelle  de  ce  lâche  assassinat,  il 
fut 
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liber,  Naples,  IdSi,  in-i,  ouvrage  cin-ieux  et  sa- 
vant; les  Triomphes  de  saint  Franço's  de  l\iule ,  en 
italien,  traduits  en  français  par  Granjon  ,  Paris, 
IG.ïi,  in-i;  et  des  Ai)ol()gues  en  vers  italiens  ,  ICiU, 
in-i  ,  avec  fig. 

CAPANÉlî  ,  Tim  dos  commandants  de  l'armée  des 
Argiens  ,  se  distingua  pendant  la  guérie  de  Tlièbes 
par  sa  foire  et  son  coiuage.  11  fut  le  premier  qui 
escalada  les  murailles  de  celte  ville,  et  mourut  sur 
le  haut  du  rem[)art ,  accablé  de  flèches  el  de  pierres, 
enterié  sans   pompe  et  sans  autre  monument      Celait  un  impie  (pii  avait  coutume  de  dire  qu'il  ne 


que  celui  qu'il  s'élait  fait  dans  le  cœur  des  Danois, 
qui  adorent  encore  aujourd'hui  sa  mémoire.  II  fut 
canonisé  en  H7I.  Le  Martyrologe  romain  le  con- 
fond avec  saint  C  unit  ,  roi  de  Daneniarck. 

CAN'UTl  (Dominique),  peintre,  m»  à  l'ologne  en 
IG'âô,  fut  un  des  meilleurs  élèves  du  Guide.  On 
remarque  surtout  dans  ses  tableaux  une  belle  oi- 
donnance,  et  un  pinceau  léger  et  f;icile.  Il  a  aussi 
gravé  quelques  estampes  à  l'eau-forte.  11  mourut 
en  lG8i. 

*  CANZ  (Israel-Golllieh  ) ,  pi'ofesseur  de  théo- 
logie à  Heinsheim  ,  était  né  dans  celte  ville  le 
26  février  1690,  et  y  mourut  le  2S  janvier  1755, 
à  l'âge  de  65  ans.  Il  était  un  des  disciples  les  plus 
distingués  de  Wolf,  dont  il  avait  suivi  les  leçons  à 
Tubingeu  ,  mais  dont  néanmoins  il  n'adopta  pas 
servilement  tontes  les  idées.  11  essaya  d'introduire 
sa  philosophie  et  celle  de  Leibnitz  dans  la  théo- 
logie. Les  principaux  ouvrages  de  Canz  sont  :  Phi- 
los(fj)hiœ  Leibnitzianœ  et  Wolfianœusiis  in  theologia, 
fer  prœcipna  fidei  capitu ,  Fi'ancforl  et  Leipsig, 
17:28-17:^9,  4  parties  in-4,  livre  qui  eut  du  succès 
en  Allemagne;  EloquenCœ  el  prœserlim  oratoriœ 
linrœ  paiicœ,  Tubingcn  ,  175i,  in-i;  Grammaticœ 
unicersalis  lenuia  riuiimenla,  1757,  iu-i;  Disciplines 
morales  ornnes,  etiam  eœ  quœ  farina  arlis  nondùm 
hùc  usque  coniparurrnnt ,  perpehio  nexu  iraJifœ, 
Leipsig,  1739,  in -8;  Onloloijia  polemica  .  Leipsig, 
J74I  ,  in-8  ;  Medilaliones  pliilnsophicœ ,  Tubingen, 
17ë0,  in- 4;  Theologia  thelico  -  polemica ,  Dresde, 
•1741  ,  in-8;  Compendiitm  tlieologiœ  purioris,  Tubin- 
gen, 17n2,  in-8. 

CAOURSIN  (Guillaume),  secrétaire  et  vice-chan- 
celier de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  né  à 
Douai  vers  I  450,  était  originaire  de  Rhodes.  Il  était 
marié,  et  mourut  en  1501.  Ses  ouvrages,  qui  con- 
cernent l'ordre  de  Rhodes  et  le  siège  de  cette  ville  en 
1480,  imprimé's  à  Ulm  en  1496,  in-fol.,  sont  assez 
rares.  Us  ont  été  traduits  eu  allemand  par  Jean 
Adidphus  ou  Jean  Biuder,  médecin  de  Stjasbourg 
au  xvr  siècle. 

CAPACCIO  (Jules-César),  écrivain  fécond  du 
xvi°  siècle ,  né  à  Capagna  dans  le  royaume  de  Naples, 
fut  gentilhomme  du  duc  d'Urbin  ,  et  secrétaire  de  la 
ville  de  Naples.  Il  mour-ul  en  1651.  On  a  de  lui  une 
Histoire  de  Naples,  imprimée  dans  celte  ville  en 
1607,  in-4  ,  qui  est  au  nouibre  des  livr-es  rares. 
Quelques  critiques  pi'élendent  que  Capaccio  n'en  est 
que  le  tr-aducteui',  et  que  l'ouvrage  est  de  Fabio 
Giordano  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  ouvrage  se  trouve 
dans  la  collecliou  de  Gr-œvius,  avec  les  Antiquitales 
et  Vhistoria  Campaniœ  felicis ,  du  même  Capaccio. 
On  a  encore  de  lui  Puteolana  historia  et  de  Balnds 


faisait  pas  plus  de  cas  des  foudres  de  Jupiter  que  de 
la  chaleur  dir  nridi,  et  qu'il  pi'endiait  Thebes  mal- 
gré sou  tonnerre.  Les  poètes  ont  feint  (lue  ce  dieu 
l'avait  foudroyé. 

*  CAPAN.NA  (Puccio),  fut  disciple  de  Giolto, 
peintre  du  xiV'  siècle,  et  l'un  des  plus  anciens  depuis 
la  renaissance  des  arts.  Un  de  ses  premiei-s  ouvrages 
fut  un  tableau  à  fresque,  i-epivsenlaiit  un  Va'u  fait 
par  dos  navigateurs  an  milipu  d'un  violent  orage  dont 
ils  sont  assaillis.  Ce  tableau  se  tr'ouvait  chez  les  do- 
minicains de  Rimini.  Un  autr-e  tableau  plus  l'ernar- 
quable  pour  l'hisîoir-e  de  l'art,  se  trouvait  dans  l'é- 
glise de  St.-Dominique,  à  Pistoie  ;  il  représentait 
tin  Christ ,  la  Vierge  el  saint  Jean ,  avec  cette  ins- 
cription Puccio  de  Fiorenza  me  fece.  Capanna  tr-a- 
vailla  longtemps  à  Assise  avec  Giolto  ,  qu'il  aida  dans 
ses  fresques  de  l'église  de  Sainl-François ,  qii'on  y 
voyait  encore,  en  177,1,  sur  les  murs,  quoqu'ils 
fussent  noircis  par  la  fumée  du  grand  nombre  de 
lampes  qui  y  brûlaient. 

CAPÉCE  (Scipion),  poète  latin  du  xvi^^  giècle , 
napolitain  ,  tâcha  d'imiter  Lucrèce  dans  son  poème 
Des  principes  des  choses,  Francfoi't,  1651  ,  in-8,  et 
y  réussit  assez  bien.  Le  cardinal  Bembo  et  Manuce 
mettaient  cet  ouvr-;ige  à  côté  de  son  modèle.  Ou  en 
a  donné  mie  édition  avec  la  traduction  italienne, 
Venise  ,  175i,  in-8.  On  a  encor'e  de  lui  des  élégies, 
des  épigr'ammes ,  et  un  poème  De  vate  maximo  que 
Gcssner.  sans  doite  ,  ami  du  poète  ,  égalait  aux  pi'o- 
ductions  de  l'antiquité. 

CAPEL  (Arthur),  baron  d'Hamdam ,  était  gou- 
ver-neur  de  Glocester  pour-  le  r-oi ,  lor-sque  Fairfax, 
chef  des  parlementair-es  ,  vint  assiéger  celte  place  «n 
16ir).  Ce  général  se  servit  d'une  ruse  singirlièi-e  pour 
tâcher-  d'emporter  la  fdace.  Il  fit  venir  Arthur,  fils 
de  (^apel ,  étudiant  alors  à  Londres ,  poin-  engager 
so'i  pèi'e  à  liri  conserver'  la  vie,  en  s'accomraodant 
avec  le  parlement.  Quoique  le  jeune  homme  n'eût 
que  dix-sept  ans  ,  il  rvpondit  toujours  que  son  pèi-e 
était  trop  sage  pour  avoir  besoin  des  avis  d'un  en- 
fant. Fairfax  fin'ienx  fit  meftr-e  le  jeune  Ar'fhur,  nu 
jus<]n'à  la  ceinlui'e,  au  milieu  d'une  troupe  de  sol- 
dats qui  avaient  les  épées  tir-ées  contre  lui.  Pendant 
qu'il  regardait  ce  triste  spectacle ,  il  entendit  un  des 
ofliciers  de  Fairfax,  qui  lui  dit  -.Préparez-vous  à 
vous  rendre ,  ou  à  voir  répandre  le  sang  de  votre  fils. 
Capel,  pour- toute  r'éponse,  ci'ia  à  son  fils  avec  fer- 
melé  :  Mon  fds ,  soucenez-vous  de  ce  xpie  vous  devez 
a  Dieu  et  au  roi  :  pai'oles  qir'il  r-épéla  trois  fois.  Il 
rentra  ensuite  dans  la  place  ,  et  exhorta  les  offi- 
cier-s  à  demeurer  fermes,  non  pour-  venger-  son  fils, 
mais  pour  venger-  leur  r-oi.  Ce  bon  citoyen  ayant 
été  forcé  de  capituler,  périt  en  1049  ,  par  le  même 
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supplice  que  celui  de  Charles  I*"",  et  fut  condamné 
par  les  mêmes  juges. 

CAPELLA  (Martianus-Minéus-Félix),  poêle  latin  , 
vivait  vers  Tan  490  de  J.-C.  On  croit  qu'il  était 
africain  et  proconsul.  On  a  de  lui  un  poème  inti- 
tulé De  imptiis  Philolagiœ  et  Mercurii,  et  de  septem 
artibiis  libcraUbiis.  Grotius  donna  ime  bonne  édition 
de  cette  production  médiocre  en  1099,  in-8 ,  avec 
des  notes  et  des  corrections. 

**  CAPELLE  (Jean-Pierre  van),  né  en  1787)  à 
Flessingue  ,  débuta  par  être  lecteur  ès-sciences  ma- 
thématiques ,  agricoles  et  maritimes,  à  l'acadénn'e 
de  Groningue.  En  1804 ,  son  Mémoire  sur  les  miroirs 
ardents  d'Archimède  fut  couronné  par  la  société 
scientifique  de  Harlem  ,  qui  l'inséra  dans  son  recueil. 
L'excellente  édition  qu'il  publia  des  Questions  méca- 
niques d'Aristf  te  (Amsterdam  ,  1812  ,  in-8) ,  prouva 
qu'il  joignait  à  la  connaissance  de  l'antiquité  celle 
des  découvertes  modernes.  Nommé,  en  1815,  à  la 
chaire  de  littérature  nationale  à  YAthénée  illustre 
d'Amsterdam ,  il  choisit  pour  sujet  de  son  discours 
inaugural  les  Services  rendus  par  ses  habitants  à  la 
langue  hollandaise.  La  même  année ,  il  donna  des 
Recherches  sur  la  connaissance  que  les  anciens  avaient 
de  la  nature,  et  en  1819  ,  ayant  été  chargé  du  cours 
d'histoire  nationale,  il  l'ouvrit  par  un  discours  sur 
YEsprit  qui  doit  présider  à  l'étude  de  l'histoire  du 
pays.  L'éclat  de  ses  leçons  et  sa  réputation  de  sa- 
vant et  de  littérateur  le  firent  admettre  à  l'institut 
de  Hollande.  11  mourut  à  Amsterdam ,  le  20  août 
1829.  Indépendamment  des  ouvrages  cités,  on  lui 
doit  en  Hollandais  :  Recherches  pour  servir  à  l'his- 
toire des  sciences  et  des  lettres  dans  les  Pays-Ras, 
Amsterdam,  1821,  in-8.  11  y  examine  l'influence 
de  la  littérature  Néerlandaise  sur  celle  d'Allemagne; 
Recherches  sur  l'histoire  des  Pays-Ras  ,  Harlem  ,  1 827, 
in-8  ;  Philippje-Guillaume  ,  prince  d'Orange  ,  ib. , 
1828,  in-8. 

*  CAPELLEN  (T.-Fr.  van),  vice-amiral  hollan- 
dais ,  grand' -croix  de  l'ordre  militaire  de  Guillaume, 
chevalier  de  l'ordre  du  Bain,  entra  dans  la  marine 
en  1772,  et  six  ans  après,  avait  obtenu  le  grade 
de  lieutenant.  Sa  conduite  à  bord  de  la  frégate  le 
Rriel,  dans  im  combat  livré  en  juin  1781  ,  à  la 
frégate  anglaise  the  Crcscent  qui  fut  capturée ,  lui 
valut  l'année  suivante  le  grade  de  capitaine.  Il  fit 
en  cette  (pialité,  en  1792  et  179"),  plusiems  croi- 
sières dans  le  but  d'agir  contre  l'armée  française 
qui,  sous  les  ordres  de  Dumouriez,  cherchait  à 
envahir  la  Hollande,  et  donna  de  nouvelles  preuves 
de  bravoiue  dans  ({uelques  attaipies.  Lors  du  dé- 
barquement des  Anglais,  en  1799,  sur  les  côtes 
de  la  Hollande,  van  Capellen  commandait  l'escadre 
dans  la  rade  de  Texel.  Tous  les  équipages  s'étant 
déclarés  pour  le  prince  d'Orange  ,  il  rendit  la  Hotte 
sans  combat.  Un  conseil  de  guerre  condamna  van 
(lapellcn  h  mort.  11  s'était  rendu  en  Angleterre,  et 
il  ne  revint  dans  son  pays  qu'après  les  événements 
de  1815.  Le  prince  d'Orange  le  nomma  vice-amiral, 
et  le  chargea  d'aller  piendre  possession  des  colonies 
des  Indes-Orientales ,  rendues  à  la  Hollande  par  la 
paix.  Deux  ans  après,  il  commanda  l'escadre  de  la 
Méditerranée  et  se  joignit  à  lord  Exmouth  pour 
bombarder  Alger.  La  conduite  de  van  Capellen  , 
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dans  cette  circonstance,  lui  mérita  la  décoration 
anglaise  de  l'ordre  du  Bain,  et  une  épée  d'honneur 
qui  lui  fut  envoyée  par  le  duc  de  Clarence  ;  la 
chambre  des  communes  lui  vota  en  outre  des  re- 
mercîmenls.  Son  propre  souverain  l'éleva,  à  la  fin 
de  1810,  au  rang  de  grand' -croix  de  l'ordre  royal 
des  Pays-Bas.  Van  Capellen,  nommé,  en  182i, 
grand-maître  de  la  maison  du  prince  d'Orange , 
mourut  le  15  avril  de  la  même  année. 

CAPET.  Voy.  Hugues-Capet. 

CAPILUPI  (Camille),  natif  de  Mantoue,  vivait 
dans  le  xvi''  siècle  et  s'est  rendu  fameux  par  son 
libelle  intitulé  Les  Stratagèmes  de  Charles  IX  contre 
les  huguenots ,  en  italien,  Rome,  1572,  in-i,  tra- 
duits en  français,  1574,  in-8.  11  y  décrit  le  mas- 
sacre de  la  Saint-Barthélemi.  Il  rapporte  des  choses 
fort  singulières  sur  les  motifs  et  les  suites  de  cette 
violence  ;  mais  ce  libelle  est  rempli  d'idées  fausses 
et  de  faits  calomnieux.  C'est  cependant  à  de  telles 
sources  que  les  philosophes  de  nos  jours  vont 
puiser  les  preuves  dont  ils  ont  besoin  pour  impu- 
gner  les  faits  les  plus  avérés  et  les  plus  évidents  en 
faveur  des  catholiques.  La  haine  implacable  qu'ils 
leur  ont  vouée  se  nourrit  de  calomnies  et  de  men- 
songes ,  et  leur  fait  adopter  sans  examen  tout  ce  qui 
peut  porter  quelque  atteinte  à  la  sainteté  de  la  re- 
ligion, dans  les  événements  même  qui  lui  sont  le 
plus  étrangers,  sur  lesquels  elle  n'a  pas  eu  la 
moindre  infiuence ,  ou  qui  l'ont  elle-même  combat- 
tue et  désolée.  «  Il  est  prouvé ,  par  des  monuments 
»  incontestables,  dit  un  auteur  célèbre,  que  la  re- 
»  ligion  ne  fut  point  le  motif  de  ce  massacre,  et 
»  que  les  ecclésiastiques  n'y  eurent  aucune  part. 
»  L'entreprise  formée  par  les  calvinistes  d'enlever 
»  deux  rois ,  plusieurs  villes  soustraites  à  l'obéis- 
»  sauce,  des  sièges  soutenus,  des  troupes  étran- 
»  gères  introduites  dans  le  royaume,  quatre  batailles 
»  rangées  livrées  au  souverain,  n'étaient-elles  pas  des 
»  raisons  assez  puissantes  pour  irriter  Charles  IX 
»  (  Voy.  ce  mot),  sans  les  motifs  de  la  religion  ,  et 
»  pour  lui  faire  envisager  les  calvinistes  comme  des 
»  sujets  rebelles  et  dignes  de  mort?  »  (  Voy.  la  fin 
de  l'article  Calvin.)  Capilupi  est  aussi  compté  entre 
les  poètes  latins.  Il  avait  trois  frères ,  dont  l'un 
nommé  Hyppolyte,  fut  évêque  de  Fano,  les  autres 
sont  Lélio  et  Jules  dont  on  va  parler. 

CAPILUPI  (Lélio),  frère  du  précédent,  poète 
latin  ,  né  le  19  décembre  1498,  à  Mantoue  comme 
Virgile,  employait  si  heureusement  les  vers  de  son 
compatriote,  et  réussissait  si  bien  à  leur  donner  des 
sens  divers,  qu'il  surpassa  en  ce  genre  Ausone , 
Proba  Falconia,  et  les  autres  qui  se  sont  exercés 
sur  le  même  sujet.  Il  a  chanté  dans  cette  sorte  de 
vers  l'origine  des  moines,  leurs  règles  ,  leurs  vies, 
les  cérémonies  de  l'Eglise,  l'histoire  du  mal  de 
Naples  ,  etc.  Deux  de  ses  frères  ,  Hippolyte,  évêque 
de  Fano,  et  Jules,  avaient  le  même  talent  de  dé- 
composer et  de  recoudre  Virgile.  Outre  leurs  Cen- 
tons ,  on  a  des  vers  de  ces  poètes ,  dont  les  pensées 
et  les  expressions  ne  sont  qu'tà  eux.  On  a  réuni  leurs 
poésies,  Borne,  1590,  in-4.  Une  petite  partie  des 
poésies  de  Lélio  se  ti'ouvc  aussi  dans  les  Deliciœ 
poetarum  Italorum.  Cet  auteur  célèbre  mourut  en 
1500,  à  02  ans.  On  a  imprimé  séparément  son 
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Cento  ex  Virgilio  de  vitâ  monachorum ,  Venise, 
■JSSO  ,  in-8 ,  et  son  Centon  contre  les  femmes,  Ve- 
nise, loSO,  in-8.  Ce  poète  donna  occasion  au  dis- 
tique suivant,  qu'on  fit  sur  la  ville  de  Manloue,  sa 
patrie  : 

Ouis  negel  hoc  niiriim  ,  reliquis  ex  urbibus  iinuin 
Nullam  ,  Virgilios  le  gcnuisse  duos? 

CAPISTRAN  (  saint  Jean  de) ,  disciple  de  Bernar- 
din de  Sienne ,  et  frère-mineur  comme  lui ,  marcha 
sur  les  traces  de  son  maître.  11  tirait  son  nom  de 
Capistran  dans  TAbruzze ,  où  il  était  né  en  1585 
d'un  gentilhomme  angevin.  Il  signala  son  zèle  et 
son  éloquence  dans  le  concile  de  Florence  pour  la 
réunion  de  l'église  grecque  avec  réglisc  romaine  ; 
dans  la  Bohème ,  contre  les  hérétiques  ;  dans  la 
Hongrie,  contre  les  Turcs.  Il  se  mita  la  tète  d'une 
croisade  conlre  les  hussites  ,  et  en  convertit  quatre 
mille.  Lorsque  Huniade  entra  en  vain(}ueur  dans 
Belgrade,  Capistran,  prédicateur  de  l'armée,  re- 
gardé comme  un  homme  inspiré,  s'y  distingua  tel- 
lement, qu'il  parut  incertain  à  qui  on  devait  da- 
vantage ,  ou  à  la  valeur  du  héros  ,  ou  aux  sermons 
du  missionnaire.  «  Quelques  écrivains ,  dit  l'abbé 
»  Hérault,  ont  osé  accuser  de  vanité  la  relation  de 
y>  l'an'aire  de  Belgrade  ,  qu'il  fit  passer  au  pape  et  à 
»  l'empereur ,  et  qui  n'attiibue  point  à  Huniade 
»  toute  la  part  que  le  général  paraissait  avoir  eue 
))  au  succès.  Le  seul  nom  d'un  saint  reconnu  par 
»  l'Eglise,  ne  devait-il  pas  le  mettre  à  couvert  du 
«  soupçon  infamant  d'une  basse  jalousie?  Ne  sont- 
»  ce  pas  ses  légers  censeurs  au  contraire,  qui  nié- 
»  ritent  le  reproche ,  non-seulement  de  témérit(; , 
))  mais  de  peu  d'intelligence  dans  les  choses  de 
»  Dieu?  Si  ces  vues  supérieures  et  indispensables, 
»  quand  on  veut  peser  les  œuvres  des  saints, 
»  avaient  dirigé  leur  jugement,  n'auraient-ils  pas 
»  compris  qu'un  homme  tout  apostolique  ,  en  attri- 
»  buant  le  succès  même  des  armes  à  la  ferveur  de 
»  la  prière,  et  à  celte  foi  qui  transporte  les  mon- 
»  tagnes  ,  en  rapportait  véritablement  la  gloire  au 
»  premier  auteur  de  ces  prodiges?  »  Il  mourut  trois 
mois  après  cette  grande  victoire,  en  1436.  C'est  mal 
à  propos  qu'on  lui  a  reproché  les  peines  infligées 
aux  hussites  rebelles  et  obstinés;  elles  étaient  dé- 
cernées par  la  puissance  séculière  ;  le  zélé  mis- 
sionnaire n'y  eut  aucune  part.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'écrits  :  un  Traité  de  l'autorité  du  pape  et 
du  concile;  un  Traité  de  l'excommunication  ;  un 
autre  sur  le  mariage  ;  quelques-uns  sur  le  droit 
civile  l'usure  et  les  cordrats;  Y  Apologie  du  tiers- 
ordre  de  saint  François;  le  Miroir  des  clercs,  etc.  11 
fut  canonisé  par  Benoit  Xlll  en  1724.. 

CAPISUCCHI  (Biaise),  manjuis  de  Monfério, 
capitaine  célèbre  par  son  intelligence  dans  l'art  mi- 
litaire. Les  protestants  ayant  mis  le  siège  devant 
Poitiers  en  1îî69,  jetèrent  un  pont  sur  la  rivière 
pour  donner  l'assaut.  Capisucchi ,  romain  ,  et  hé- 
ritier du  courage  de  ses  anciens  conqiatriotes ,  se 
jeta  dans  l'eau  avec  deux  aulres,  et  coupa  les  cables 
du  pont  qui  fut  bientôt  entraîné  par  les  eaux.  H  ne 
signala  pas  moins  sa  valeur  sous  le  duc  de  Parme. 
Le  pape  lui  donna  ensuite  le  commandement  de 
ses  troupes  à  Avignon  et  dans  le  comtat  Venaissin. 

CAPISUCCHI  (Paul),  chanoine  du  Vatican,  au- 
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diteur  de  Uote,  évèque  de  Néocastro  et  vice-légat 
de  Hongrie,  s'acquitta  avec  bonheur  de  plusieurs 
négociations,  dont  Clément  VU  et  Paul  111  le  char- 
gèrent. Ce  dernier'  pontife  l'ayant  envoyé  ù  Avi- 
gnon, alors  déchiré  par  mille  factions,  il  calma 
tout  par  sa  prudence.  Il  mourut  à  Rome  en  1659, 
à  60  ans.  —  H  y  a  eu  plusieurs  autres  personnes  de 
mérite  du  même  nom  :  Camille  Capisuccui  ,  frère 
de  Biaise,  et  aussi  bon  guerrier  que  lui ,  comman- 
dant des  troupes  du  pape  en  Hongrie.  Le  père 
Annibal  Adami,  jésuite,  a  donné  un  éloge  histo- 
rique de  ces  deux  frères,  Rome,  168S,  in-i,  en 
italien.  —  Raimond  de  la  même  famille,  de  domi- 
nicain devenu  cardinal,  mort  en  1691,  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  de  théologie. 

*  CAPITEIN  (Jacques-Eliza-Jean),  théologien  et 
littérateur,  né  en  Afrique,  sur  la  côte  de  Guinée, 
vers  1715,  fut  acheté  à  l'âge  de  sept  ans  par  un 
marchand  négrier  qui  l'amena  en  Hollande.  Il  y 
apprit  promptement  la  langue  du  pays ,  puis  le 
latin  ,  les  éléments  des  langues  grecque  ,  hébraïque 
et  chaldéenne.  11  passa  ensuite  à  l'université  de 
Leyde ,  où  il  étudia  la  théologie  et  prit  ses  grades. 
Envoyé  comme  missionnaire  en  Guinée  ,  l'an  1742, 
il  y  reprit,  suivant  quelques  relations,  les  mœurs 
et  la  croyance  de  ses  compatriotes;  mais  d'autres 
révoquent  ce  fait  en  doute.  L'époque  de  sa  mort 
n'a  pas  été  connue.  On  a  de  lui  :  une  Elégie  en 
vers  latins  sur  la  mort  d'un  ministre  hollandais, 
son  maître  et  son  ami ,  composée  pour  son  admis- 
sion à  l'université  de  Leyde  ;  deux  Dissertations  la- 
tines :  de  Vocatione  ethnicorum ,  et  de  Servitiite 
libertati  christianœ  non  contraria  :  cette  dernière, 
imprimée  à  Leyde,  1742,  in-i,  a  été  traduite  eu 
hollandais;  un  Recueil  de  Sermons,  en  hollandais, 
Amstei'dam,  17i2,  in-4. 

CAPITOLINUS  (Julius),  historien  latin  du  lu"  siècle, 
auteur  de  plusieurs  vies  d'empereurs.  Il  n'écrivait 
ni  avec  pureté ,  ni  avec  exactitude.  On  les  trouve 
dans  le  l'ecueil  intitulé  Scriptores  historiœ  romance 
laiini  veteres,  Heidelberg  ,  1742,  en  5  vol.  in-folio. 

CAPITON  (Wolfgang) ,  théologien  luthérien,  ami 
d'OEcolampade  et  de  Bucer,  naquit  à  Haguenau  en 
1478  ,  et  mourut  de  la  peste  à  Strasbourg  en  1541. 
Sa  première  femme  était  veuve  d'Œcolampade.  Sa 
seconde  se  piquait  de  bel  esprit,  et  s'avisait  même 
de  prêcher ,  loisque  son  mari  était  malade.  On  a 
de  Capiton  plusieurs  ouvrages  ,  entre  autres  une 
Grammaire  hébraïque,  et  la  Vie  de  Jean  OEcolam- 
pade. 

*  CAPMANI  (don  Antonio  de  ) ,  philologue  espa- 
gnol ,  né  à  Barcelonne  en  1742,  mort  dans  un  vil- 
lage de  Castille  en  1810,  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages utiles  et  estimés  :  Vart  de  bien  traduire  du 
français  en  espagnol,  Madrid,  1776,  in-4;  Discours 
analytique  sur  la  formation  des  langues  en  général  ^ 
et  particidièrenient  de  la  langue  espagnole,  1776; 
Philosophie  de  l'éloquence,  1777,  in-8;  Discours  éco- 
nomique et  politique  en  faveur  des  artisans,  1778, 
in-4,  qu'il  publia  sous  le  nom  de  D.  Ramon -Miguel 
Palaccio  ;  Mémoires  historiques  sur  la  marine ,  le 
commerce  et  les  arts  de  Barcelonne ,  Madrid  ,  1 779- 
1792  ,  4  vol.  in-4,  publiés  aux  frais  de  la  junte  du 
commerce  de  Barcelonne;  Théâtre  historique  el  cri- 
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lique  de  l'éloquence,  J786-179i,  S  vol.  in-4;  Diclion- 
naire  français-espagnol,  iSOo  ,  in-4  ,  procédé  d'un 
savant  discours  sur  le  génie  des  deux  langues. 

CAPNION.  l'o//.   Reuchlin. 

*  CAPO.NSACLHI  (  Pierre),  religieux  franciscain  , 
naquit  dans  les  environs  d'Arezzo  en  Toscane  au 
XVI'  siècle.  11  a  laissé  quelques  ouvrages  peu  con- 
nus :  in  Joannis  apostoli  Apocalijpsin  ohservalio , 
Florence,  1572,  in-4. 11  en  existe  une  seconde  édi- 
tion,  ibidem,  1580,  in-i.  Cet  ouvrage  est,  par  une 
singularité  très-remarquable  ,  dédié  à  Sélim  11,  em- 
pereur des  Turcs.  De  justitia  et  juris  auditione,  Flo- 
rence, 1575,  in-4;  Discorso  intorno  alla  Canzone  del 
Petrarca  che  incomincia,  Vergine  bclla  clie  di  sol 
vestila,  Florence,  15()7  et  151)0,  in-4.  On  ignore 
raniiée  de  sa  mort. 

*CAP0-D'ISTR1A  ou  CABODISTRIAS  (Jean,  comte), 
président  de  la  Grèce,  né  à  Corfou  en  1780,  était 
fils  d'un  médecin  et  étudia  lui-même  la  médecine 
à  Venise.  Son  père  qui  se  trouvait  à  la  tète  du  gou- 
vernement des  Sept-Ues ,  lorsque  les  Russes  les  oc- 
cupèrent, quitta  ses  fonctions  par  suite  du  traité  de 
Tilsitt,cn  vertu  duquel  ces  iles  passèrent  sous  la 
protection  des  Français ,  et  le  jeune  Capo-d'lstria 
se  mit  au  service  de  la  Russie ,  où  il  n'obtint  d'a- 
bord qu'un  rang  subalteine.  11  travailla  dans  les 
bureaux  du  comte  Romanzof ,  puis  fut  attaché  à 
l'ambassade  russe  de  Vienne,  et,  en  1812,  fut  em- 
ployé à  l'armée  du  Danube  sous  les  ordres  de  l'a- 
miral Tchitchaguf,  qui  le  chargea  de  la  partie  di- 
plomatique. Appelé  ensuite  à  remplir  les  mêmes 
fonctions  sous  les  yeux  de  l'empereur ,  il  parvint  à 
plaire  à  Alexandre ,  s'acquitta  avec  succès  de  di- 
verses négociations  ,  et  fut  nommé  l'année  suivante 
ministre    plénipotentiaire    en    Suisse.  Lorsque   les 
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cepter  la  dignité  qu'on  lui  conférait,  il  se  rendit  à 
Pans  et  à  Londres  pour  sonder  les  dispositions  de 
ces  deux  cours.  La  France  la  Russie  et  l'Angleterre 
l'ayant  reconnu  à  la  fin  de  1827,  il  s'embarqua 
pour  Malte  ,  oii  il  allait  à  la  rencontre  des  amiraux 
alliés,  et  le  18  janvier  18'28,  il  arriva  à  Nauplie 
avec  une  suite  peu  nombreuse.  Après  avoir  prêté 
serment  entre  les  mains  de  la  Commission  pro- 
visoire, il  prit  les  rênes  de  l'état,  et  remplaça  le 
corps  législatif  par  un  sénat  composé  de  vingt-sept 
membres  partagés  en  ti'ois  sections  égales.  Désor- 
mais voué  exclusivement  aux  intérêts  de  sa  patrie, 
il  ne  voulut  point  accepter  une  pension  que  lui 
ofi'rait  l'empereur  ÎNicolas,  en  récompense  de  ses 
anciens  services.  Il  fit  don  à  la  Grèce  d'un  million 
de  piastres  turques  et  de  douze  mille  talaris,  qui 
composaient  presque  toute  sa  fortune;  un  traite- 
ment de  180,000  prénix  lui  ayant  été  alloué  sur  la 
caisse  publique,  le  15  août  1829,  il  le  refusa, 
quoique  ses  moyens  particuliers  fussent  modiques, 
pour  ne  point  aggraver  la  situation  financièi-e  du 
pays.  Le  dévouement  dont  le  président  faisait 
preuve  ne  put  le  préserver  du  fer  de  ses  ennemis. 
Il  fut  assassiné  le  9  octobre  1851  à  Nauplie,  par 
Constantin  et  Georges  Mavromichalis,  au  moment 
oii  il  se  rendait  à  l'église  pour  y  entendre  l'office 
du  dimanche.  Ses  funérailles  eurent  lien  le  50  du 
même  mois,  et  on  y  vit  une  éclatante  manifestation 
de  la  douleur  publique.  Capo-d'lstria  était  d'une 
assiduité  infatigable  au  travail ,  et  son  désintéresse- 
ment était  sans  bornes.  11  mit  toujours  sa  con- 
fiance dans  la  providence  ,  et  plusieurs  de  ses  lettres 
où  il  exprimait  ses  sollicitudes  pour  le  peuple  grec 
se  terminent  par  ces  mots  :  J'ai  cependant  toute 
confiance  dans  l'avenir;  Dieu  qui  a  si  vis'blement 
troupes  alliées  furent  sur  le  point  d'y  pénétier,  il      protégé  la  Grèce  la  protégera  encore  dans  celte  occa- 


présenta  au  landamman ,  conjointement  avec  le 
plénipotentiaire  autrichieti ,  une  déclaration  dans 
laquelle ,  après  avoir  fait  connaître  le  projet  des 
puissances,  il  promettait  en  leur  nom  de  rendre  à 
la  confédération  helvétiiiue  son  ancienne  indépen- 
dance. Choisi  pour  représenter  son  souverain  au 
congrès  de  Vienne,  il  contribua  beaucoup  ii.  ter- 
miner les  afl'aires  de  la  Suisse.  Le  50  juin  1815,  il 
se  trouvait  à  la  suite  de  son  souvei-ain  à  Hagiienau, 
lors  de  l'arrivée  des  cinq  plénipotentiaires,  chargés 
par  le  gouvernement  pro\isoire  de  Fiance  de  pro- 
poser un  aimislice  aux  alliés,  et  l'emperein-  de 
Russie  le  chargea  de  les  entendre.  Il  suivit  ce  mo- 
nar(p)e  à  Paris,  et  signa,  en  qualité  de  plénipoten- 
tiaire, le  traité  de  paix  définitif,  le  20  novembre 
1815.  11  retourna  en  Russie,  à  la  fin  de  la  môme 
année,  et  fut  nommé  secrélaiie  d'état  au  départe- 
ment des  afVaii-es  étrangères  ,  fonctions  que  le  comte 
de  Nessehode  partagea  quehjue  temps  avec  lui. 
Après  avoir  possédé  toute  la  confiance  d'Alexandre, 
il  abandotuia,  en  1821,  la  position  éminente  (pi'il 
occupait  à  la  cour  de  Russie,  plutôt  que  de  suivre 
la  nouvelle  figue  politique  qu'on  avait  tracée,  et  se 
letira  en  Suisse,  où  il  passa  plusieurs  années,  oc- 
cupé des  destinées  de  la  Grèce.  Le  gouvernement 
provisoire  de  ce  pays  l'ayant  nommé  président  le 
20  avril  1827,  il  sentit  que  sa  nation  avait  besoin 
du  concours  des  grandes  puissances ,  et ,  avant  d'ac- 


sion.  L'assassinat  de  Capo-d'lstria  fut  le  résultat  de 
la  vengeance  particulière  des  Mavromichalis  dont 
le  pèreélail  en  prison  et  qui  en  étaient  sortis  eux- 
mêmes  depuis  à  peine  ti'ois  jours.  L'un  des  deux 
assassins  fut  massacré  sur-le-champ  ,  l'autre  subit 
le  dernier  supplice. 

CAPORALI  (Césai),  né  le  20  juin  1551  à  Pérouse, 
fut  gouverneni-  d'AIri,  au  royaume  de  Naples,  et 
mourut  à  Castiglione,  près  de  Pérouse,  en  1001. 
11  s'est  fait  connaître  par  Aes  poésies  burlesques,  im- 
piimées  en  1(î5() ,  in-12. 11  a  donné  aussi  la  comédie 
du  Fou  et  celle  de  la  Berceuse. 

CAPPE  (Newcome),  ministre  et  prédicateur  dis- 
tingué de  l'église  presbytérieime,  naquit  à  Mill-Hill 
près  Leeds  ,  le  21  février  1752.  Après  avoir  terminé 
ses  éludes  à  l'université  de  Glascow  avec  un  succès 
remarquable,  il  retou.rna  dans  sa  vile  natale  en 
1755,  et  fut  nommé  peu  après  pasteur  associé, 
puis  pasteur  unique  de  la  congrégation  des  presby- 
téiiens  à  Yorck.  11  en  exerça  les  fonctions  pendant 
quarante  ans,  et  moiuut  le  2i  décembre  1800.  On 
a  de  Cappe  un  grand  nombi-e  de  sermons,  également 
estimés  de  ses  co-réligionnaires  pour  le  style  et  le 
fonds  des  idées.  Les  plus  remarquables  sont  les 
suivants  :  Sermon  sur  la  victoire  du  roi  de  Prusse 
à  lUjsbach,  le  5  novembre  1757  ;  Sermon  pour  les 
trois  jours  de  jeûne ,  pendant  la  guerre  d'Amérique; 
Sermon   pour   le  jour   d'actions  de  grâces,  1784; 
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Sermon  pour  le  jour  de  jeûne  ,  écrit  durant  la  guerre 
d'Amérique,  mais  publié  en  1795;  Sermons  sur  la 
mort  du  Rév.  Edouard  Sandercock;  Discours  sur  la 
providence  et  le  gouvernement  de  Dieu  ;  Remarques 
critiques  sur  plusieurs  passages  importants  de  l'E- 
criture sainte,  avec  des  dissertations  sur  difjerents 
sujets,  auxquelles  sont  joints  les  mémoires  de  la 
vie  de  Cappe,  publiés  par  sa  seconde  femme,  180i2, 
2  vol.  in -8.  Ce  dernier  ouvrage  avait  pour  but 
principal  d'attaquer  la  doctrine  des  trinitaires ,  et 
de  donner  des  explications  sur  le  sens  que  les  uni- 
taires modernes  attachent  à  certains  passages  du 
nouveau  Testament. 

CAPPEL  (  Louis),  dit  le  Jeune,  né  à  Sedan  en 
iSSS  ,  ministre  protestant  et  professeur  d'hébreu  à 
Saumur ,  efiaça  la  gloire  des  autres  hébraïsans,  par 
une  critique  sûre  et  une  éiudition  consommée.  Ces 
deux  qualités  brillent  dans  tous  ses  ouvrages ,  jus- 
tement estimés  des  savants.  Les  principaux  sont  : 
Arcanum  ponctuationis  revelatum,  Leyde,  1G24,  in-i, 
dans  lequel  il  montre  invinciblement  la  nouveauté 
des  points  voyelles  du  texte  hébreu ,  contre  les  deux 
Buxtorf,  Cet  ouvrage,  la  terreur  des  théologiens 
de  Genève  attachés  aux  Buxtorf,  souleva  conti-e  lui 
leur  parti  composé  de  presque  tous  les  protestants. 
11  n'en  a  pas  été  moins  recherché  par  les  amateurs 
de  la  critique  sacrée.  Le  célèbre  Grotius  disait  qu'il 
n'y  avait  que  des  entêtés  qui  pussent  contester  les 
preuves  de  Cappel.  Critica  sacra,  imprimée  à  Paris 
en  IGoO,  in-fol.,  qui  fit  encore  plus  de  bruit  que 
l'ouvrage  précédent.  Ce  savant  ouvrage  qui  mettait 
en  pondre  l'infaillibilité  massorétique ,  et  qui  ré- 
pandait des  incertitudes  sans  nombre  sur  le  texte 
hébreu  moderne,  unique  fondement  de  la  foi  des 
protestants  ,  déplut  si  étrangement  aux  calvinistes, 
qu'ils  en  empêchèrent  pendant  dix  ans  l'impression. 
Ce  fut  Jacques  Cappel  son  fils  aine  qui ,  s'étant 
fait  catholique,  obtint  par  l'entremise  des  PP.  Pe- 
tau ,  Morin  et  Mersenne ,  un  privilège  pour  l'impri- 
mer à  Paris  du  vivant  de  son  père.  Arnold  Boot, 
Jacques  Ussérius  et  Jean  Buxtorf  le  fils  attaquèrent 
cet  ouvrage,  mais  sans  lui  faire  grand  mal  :  Louis 
Cappel  répondit  par  deux  lettres  savantes  impri- 
mées à  Saumur,  1051  et  1G52,  in-4,  força  les  pro- 
testants ,  ses  confrères ,  à  respecter  les  anciennes 
versions,  auparavant  méprisées  chez  eux,  et  les 
mit  dans  la  nécessité  ou  de  se  soumettre  avec  les 
catholiques  à  l'autorité  de  la  Tradition,  pour  s'as- 
surer du  sens  des  livres  sacrés ,  ou  de  recourir  à  la 
chimère  de  l'esprit  particulier  qui  ne  peut  contenter 
que  des  fanatiques  :  Des  Commentaires  sur  l'ancien 
Tes/amsnf,  publiés  avec  Y  Arcanum ,  Amsterdam, 
1689,  in-fol.  {Voy.  Éléazar,  Goropius,  Masclef,  Mo- 
rin). Chronologia  sacra,  Paris,  1G55,  in-i.  Elle  est 
assez  succincte  ,  quoiqu'elle  contienne  des  observa- 
tions utiles  et  bien  digérées  :  Historia  apostolica,  ex 
actihus  apostolicis  et  epistolis  Paulinis  dcsumpta , 
Saumur,  1685,  in-4,  Cappel  mourut  à  Saumur  en 
•1G58,  à  75  ans.  Voy.  le  catalogue  des  ouvrages  de 
Cappel  dans  les  Mémoires  du  P.  Nicéron ,  tom.  2!2  . 
Ce  Biographe  mentionne  un  autre  Louis  Cappel, 
zélé  calviniste  ,  mort  à  Sedan  le  G  janvier  1586,  et 
oncle  de  celui  que  nous  avons  fait  connaître. 

*  CAPPEL  (Ange),  seigneur  du  Luat  et  secré- 


taire du  i'oi ,  est  coimu  par  plusieurs  Traductions 
de  diftérents  auteurs  latins.  Il  a  traduit  de  Sénèque  ; 
le  Traité  de  la  clémence  ,  Paris,  1578  ;  le  premier 
livre  des  bienfaits  ,  ibid.,  1580;  divers  autres  mor- 
ceaux ,  qu'il  intitula  Formulaire  de  la  vie  humaine, 
ibid.,  1582  ;  de  Tacite,  la  Vie  d'Agricola,  imprimée 
à  Paris.  La  Croix  du  Maine  lui  attribue  une  Tra- 
duction des  histoires  du  même  auteur  ;  mais  il  dit 
que,  de  son  temps,  elle  n'avait  pas  encore  vu 
le  jour.  Cappel  nous  a  aussi  laissé  plusieurs  ou- 
vrages ,  parmi  lesquels  on  distingue  sou  Avis  donné 
au  roi  sur  r abréviation  des  procès,  Paris  ,  1562  ,  in- 
fol.  qu'il  fit  réimprimer  avec  de  grands  change- 
ments sous  ce  titre  :  Abus  des  Plaideurs.  Dans  ce  livre, 
Cappel  propose  au  roi,  pour  arrêter  la  manie  des 
procès,  de  condamner  à  une  amende  tous  ceux  qui 
s'y  engageraient  témérairement  et  qui  perdraient 
leur  cause.  Ces  ouvrages  lui  acquirent  une  grande 
réputation  ;  mais  Cappel  ne  sut  pas  se  défendre  de 
l'orgueil  qu'elle  lui  inspii'a.  11  se  fit  graver,  au  com- 
mencement de  ce  livre,  sous  la  figure  d'un  ange 
avec  un  quatrain  contenant  un  éloge  digne  de  l'es- 
prit céleste  dont  il  avait  emprunté  la  forme.  Ce 
trait  d'orgueil  déplut  beaucoup,  et  fut  puni  par  un 
autre  quatrain  ,  attribué  au  satirique  Bapin  : 

De  peur  que  cet  atige  s'élève, 
Comme  Lucifer  aulrerois  , 
Il  laul  le  fane  auge  <le  Grève  , 
El  charger  son  dos  de  gros  bois. 

Cette  épigramme  peut  donner  une  idée  des  amé- 
nités littéraires  de  ce  temps-là. 

*  CAPPELLABl  (  Janvier-Antoine  ),  né  à  Napleâ 
le  10  avril  1G55,  était  à  peine  âgé  de  quinze  ans  , 
quand  il  fit  son  coni's  de  philosophie  sous  le  .savant 
jésuite  de  Benedictis ,  et  entra  peu  de  temps  après 
dans  cette  société.  11  y  continua  ses  études  avec  ar- 
deur, et  donna  des  preuves  de  son  savoir  et  de  ses 
talents  dans  un  cours  de  rhétorique  dont  il  rédigea 
ensuite  les  leçons  en  italien.  La  faiblesse  de  sa  santé 
le  força  de  quitter  l'institut  qu'il  avait  embrassé. 
Après  avoir  passé  quelque  temps  à  Bome  ,  où  il  se 
lia  d'amitié  avec  les  cardinaux  Pic  de  la  Mirandole 
et  Ottoboni ,  et  d'autres  savants,  il  retourna  dans 
sa  patrie  ,  et  publ'a  divers  ouvrages  ,  parmi  lesquels 
on  distingue  :  De  laudibus  philosophiœ ,  traité  en 
forme  de  dialogue ,  dans  lequel  l'auteur  examine 
les  diverses  opinions  de  philosophes  anciens  et 
modernes.  De  fortunée  progressu;  il  y  explique, 
par  de  nombreuses  citations  des  anciens  historiens 
et  des  Pères ,  ce  que  c'est  que  la  fortune  ;  un  poème 
latin  sur  les  Comètes  de  1GG4  et  1665,  imprimé  à 
Venise  en  1675;  il  écrivit  aussi  en  latin  Y  Histoire 
de  la  société  arcadienne ,  dans  laquelle  il  avait  été 
reçu  en  1694.  :  on  la  conserve  dans  les  archives  de 
cette  académie.  Cappellari  avait  encore  composé  des 
drames,  des  sonnets  et  des  can3on/,dont  Crescim- 
beni  a  parlé  dans  son  Histoire  de  la  poésie  vulgaire. 
Se  trouvant  à  Palerme  lorsque  le  cardinal  del 
Giudice  gouvernait  la  Sicile,  il  fut  faussement  ac- 
cusé d'un  crime  de  lèse -majesté,  et  condamné  à 
porter  sa  tète  sur  l'échafaud.  Ainsi  périt  le  29  mars 
1702,  à  l'âge  de  quarante-sept  ans,  un  écrivain 
élégant  et  laborieux  ,  qui  méritait  un  meilleur  sort. 
—  Cappellari  (Michel)  fut  secrétaire  de  Christine, 
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reine  de  Suède ,  pendant  le  séjour  de  cette  prin- 
cesse à  Rome,  et  publia  à  sa  louange  un  poème 
lalin.  On  a  encore  de  lui  quelques  épigrammes  et 
d'autres  poésies. 

CAPPELLl  (Marc-Antoine),  cordelier,  né  à  Este, 
vers  le  milieu  du  xvr  siècle,  écrivit  d'aboid  en 
faveiu-  de  Venise,  dans  son  difCérend  avec  i'aul  V  : 
Parère  délie  controversie,  etc.,  KiOC),  in-4  ;  puis  s'étant 
rétracté,  il  employa  sa  plume  contre  les  ennemis 
de  Tautorité  du  pape  :  De  summo  ponti/icalu  B. 
Pétri,  \[\1\,  in-i;  De  cœnâ  Chrisli  supremâ,  1025, 
in-i.  11  passa  par  les  chaiges  de  son  ordre,  et  mou- 
rut à  Rome  en  1625. 

CAI'PKRO.NMER  (Claude),  né  à  Mont-Didier  en 
Picardie  Tan  1G71,  fut  destiné  d'abord  à  la  taïuK'iie 
par  ses  paients.  11  apprit  de  lui-même  les  éléments 
de  la  langue  latine  ,  dans  les  moments  qu'il  pouvait 
dérober  à  son  travail.  Vn  de  ses  oncles,  bénédictin 
de  l'abbaye  de  Corbie,  l'ayant  fait  étudier,  ses  progrès 
furents  tels  que  ses  heureuses  dispositions  l'avaient 
promis.  11  vint  à  Paiis  en  1088, et  se  livra  avec  tant 
d'ardeui- à  l'étude  du  grec,  qu'on  le  mit  à  côté  de  ceux 
de  son  siècle  qui  connaissaient  le  mieux  cette  langue. 
11  ne  sépaia  jamais  l'élude  de  la  langue  grecque  de 
celle  d(!  la  langue  latine  ;  pensant ,  a\ ec  laison  ,  que 
la  première  le  conduirait  à  une  paifaite  intelligence 
de  la  seconde.  L'université  de  Bàle,  instruite  de  son 
mérite  ,  lui  oITrit  une  chaire  de  professeur  extiaordi- 
naii'e  en  grec,  avec  des  honoraires  considérables 
pour  toute  sa  vie  et  une  entière  liberté  de  conscience 
sans  laquelle  ses  honoraires  n'auraient  été  que  peu 
de  chose.  Son  mérite  ne  fut  pas  moins  connu  dans 
sa   patrie   que    chez   l'étranger.  11  fut  nonuné  en 
1722  à  la  place  de  professeur  en  grec  au  collège 
royal ,  et  soutint  dans  ce  poste  la  réputation  qu'il 
s'était  acquise.  11  mourut  en  174-i  chez  M.  Crozat, 
dont  il  avait  élevé  les  fils.  On  a  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages :  Une  édition  de  Uuintilien  ,  1725,  in-fol., 
avec  des  corrections  et  des  noies.  Le  roi, à  qui  il  la 
dédia,  récompensa  son  travail  par  une  pension  de 
800  livres.  L'ne  édition  des  anciens  ihéleurs  latins, 
publiée  à  Strasbourg  en  1750,  in-i  :  Observât iom 
ph  lolotjiqueft  (  en  manuscrit  ),  qui  l'éumes  feraient 
plusieurs  vol.  in-i.  L'auteur  redresse  une  infuiilé  de 
passages  des  anciens   auteurs   grecs  et   latins,  et 
relève  beaucoup  de  lïlutes  commises  par  les  tra- 
ducteurs modernes  :  Traité  de  l'une  cnne  prononcia- 
tion de  la  langue  grecque,  dont   on  a  fait  espérer 
l'impression,   sans  que  jusqu'ici   on  l'ail   vu   pa- 
raître, etc.  Des  mœurs  douces  et  siniples,  une  piété 
éclairée  et  sineère,  un  caractère  communicalif  et 
officieux,  le  firent  regretter  de  tous  ceux  qui  font 
cas  de  la  probité  réunit;  au  savoir.  Sa   mémoire 
était  prodig  t'Use,  et  elle  lui  tenait  lieu  de  recueil. 

CAI'PLRONMIiR  (Jean),  né  à  Munl-Uidici'  en 
Picardie  l'an  1716,  de  l'académie  des  inscriptions 
et  bi'lles-lettres  ,  garde  de  la  bibliothèque  du  roi, 
succéda,  dans  la  chaire  d(!  professeiu'  en  grec  aii 
collège  royal,  à  Claude  Capperoimier  son  parent, 
dont  nous  venons  de  parler,  et  mouiiit  à  Paris  en 
1774,  à  5'J  ans.  On  lui  doit  :  une  édition  des  Com- 
m/ntaires  de  César,  1735,  2  vol.  in-12  ;  des  Poésies 
d'Anacréon ,  traduites  du  grec  en  français  par  Gacon, 
i'iii,  in-12;  des  Comédies  de  Piaule ,  1759,  3  vol. 


in-12;  de  r///5/o/j'e  de  saint  Louis,  par  Join ville, 
avec  Melot  et  Sallier,  1761,  in-fol.  C'était  un  de  ces 
savants  qui,  à  beaucoiip  de  lumières  et  de  connais- 
sances ,  ajoutait  une  facilité  et  une  aisance  à  les 
commuuiciuei',  qui  ne  fait  pas  moins  l'éloge  de  son 
cœur  que  de  son  esprit. 

*  CAPPERONNILR    ( -lean-Augustin  ) ,  neveu  du 
précédent ,  né  à  Mont-Didier  en  Picardie  le  2  mars 
1745,  prit  l'habit  ecclésiasti(jue  ;  mais  il  se  borna 
à  recevoir  les  oi'dres  mineurs,  et  fut  appelé  en  1765 
par  son  oncle,  à  la  bibliothèque  du  roi.  Ses  con- 
naissances bibliographiques  ne  tardèrent  pas  à  le 
faire  distinguer,  et  le  marquis  de  Paulmy  (  Voij. 
ce   nom),   le   choisit  pour  son  bibliothécaire,  en 
1780.  La  même  année  il  fut  nommé  censeur  royal, 
et  peu  après,  gaide  en  second  de  la  bibliothèque 
du  l'oi.  La  l'évolution   éclala  sous  ses  yeux,  sans 
l'atteindre.  En   1796,  la    bibliothèque  ayant  subi 
une  nouvelle  organisation,  il  fut  nommé  conser- 
vateur  des   livres  impiimés,   conjointement  avec 
Van-Piaét.  Il  reçut,  en  1816,  la  dé. oralion  de  la 
légion-d'honneur,  et  mourut  le  16  novembi-e  1820, 
à  l'càge  de  soixante -quinze  ans.  Une  piété  éclairée 
fut  constamment  la  règle  de  ses  mœurs.  Cappe- 
ronnier  a  doiuié  plusieui's  bonnes  éditions  :  Justini 
historiarum  ex  Trogo  Vompeio,  libri  XLIV ,  1770, 
in-12;  Traité  de  l'amitié,  par  M.  de  Sacij,  1774, 
in-12  :  Jacohi   Vanierii  prœdium  rusticum ,  in-8  et 
in-12;   Q.   IJoratii  Flacci  carmina,  1775,  in-12; 
P.  Virgilii  Maronis  opéra,  1700,  2  vol,  in-12;  Ca- 
tullus,    Tibullus  et    Propertins,  1792,  in -12;  Eu- 
tropins   nec   non   Sexti  Aurelii    Victoris,   historiœ 
romance  breviarium,  1795,  in-12;  Académiques  de 
Cicéron,  avec  le  texte  latin  de  l'édition  de  Cambridge, 
et   des   remarques  nouvelles,  1796,   2   vol.  in-12; 
Quinlilien,  de  l'institution ,  de  l'orateur,  traduit  par 
l'abbé  Gédoyn  ,   4'  édition  revue  ,  corrigée  et  aug- 
mentée de  passages  omis  par  le  traducteur,  d'après 
un  manuscrit  de  Jean  Capperonnier,  i  803, 4  vol.  in-1 2. 
CAPPONI  (Pierre),  magistrat  de  Florence,  s'est 
fait  un   nom  par  son  intrépidité.  Lorsque  Charles 
VIII,  roi  de  France,  parlit  pour  son  expédition  de 
Naples,  il  exigea  dans  sa  marche  que  les  Florentins 
lui  fournissent  de  l'argent ,  et  (ju'ils  lui  accordassent 
une  soile  de  jin-idiction  dans  leui-  république.  Lap- 
poni ,  un  de  leurs  députés,  se  trouva  un  jour  avec 
ses  collègues  eu  pivsence  de  Charles,  à  une  coiifé- 
lence  où  un  seci'étaire  de  ce  pi'ince  lisait  les  condi- 
tions qu'on  voulait  prescrire,   il  arracha  brusque- 
ment le  papier  des  mains  du  seciélaire,  le  déchira 
avoc  emportement;  et  élevant  la  voix  :   Eh  bien, 
dit-il ,  faites  battre  le  tambour,  et  nous,  nous  sonne- 
rons nos  cloches  ;  voilà  ma  réponse  à  vos  propositions. 
il  sortit  en  même  temps  de  la  chambre.  Ce  discours 
iiardi  fit  imaginer  qu'il  n'aurait  jamais  eu  celte  au- 
dace, s'il  ne  se  fût  senti  en  état  de  la  soutenir.  11 
fut  lappelé,  on   lui   accorda  des  conditions  modé- 
rées. 

CAPPONI  (Séraphin),  pieux  et  savant  domini- 
cain, né  en  1536,  dans  le  Polonais,  professa  la  phi- 
losojjhie  et  la  théologie  dans  plusieurs  villes  d'Italie 
avec  beaucoup  de  succès,  et  édifia  ses  disciples  par 
ses  vertiis.  11  mourut  à  Bologne  le  2  janvier  1614. 
Le  Père  Jean-Michel  Pio  adonné  sa  Vie,  1615,  in-4. 
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Les  ouvrages  du  P.  Caponi  sont  :  Veritates  aureœ      et,  détermines  par  le  conseil  de  Léonce,  evêque  de 
siipor^  totam  legrm   veterem ,  Venise,  1S90,    in-fol.       Fréjiis,    ils  allèrent  s'élahlir  dans  l'ile  de  Lerins 
Des  Commentaires  sur  saint  Matthieu,  et  sur  saint 
Ji-an,  Venise,  i 602-1  GO i,  2  vol.  in-i.  La  théologie 
de   saint   Thomas  en    ahrégé,  1S97.   Elucidai iones 


in  Summam  sancli  Thamœ ,  1588,  5  vol.  in-i, 
1612,  6  vol.  in-fol.  Commentaria  in  Psalmos ^  Bo- 
logne, 1692,  in-fol. 

(^APPONl  (Jean-Baptiste),  médecin  ,  poète ,  as- 
tronome de  Bologne,  mort  en  iOTO,  e4  cotjuu  par 
plusieurs  ouvrages,  entre  autres  :  Lect iones  phijsicœ 
morales.  De  errorilius  clarorwn  virorum  latinorum , 
lib.  Xll.  Parallèle  de  la  république  d'Athènes  et  de 
celle  de  Florence.  Critique  des  écrivains  de  Florence. 
Ces  deux  écrits  sont  en  italien. 

CAPRAIS  (saint)  naquit  à  Agen  au  ni''  siècle, 
et  se  retira  sur  une  montagne  voisine  de  cette  ville 
pour  y  mener  la  vie  érémitiiiue,  et  se  dérober  en 
même  temps  à  la  cruelle  persécution  allumée  dans 
cette  province.  On  lapporte  que  Caprais  regardant 
un  jour',  du  lieu  de  sa  retiaite,  ce  qui  se  passait 
dans  la  ville,  fut  témoin  du  supplice  d'une  jeime 
vierge  nommée  Foi.  Frappé  de  la  constance  et  de 
la  fermeté  que  cette  lîUe  courageuse  faisait  paraître 


alors  déserte,  oii  ils  fondèrent  le  fameux  monastère 
de  ce  nom.  Honorât  le  gouverna  sous  la  direction 
et  par  les  conseils  de  Caprais,  jusqu'au  moment  oii 
il  futnommé  archevêque  d'Arles;  et  Caprais  y  mou- 
rut le  ■]"■  juin  450.  Le  martyrologe  romain  place  sa 
fête  au  même  join-;  on  lui  doiuie  dans  plusieurs 
martyrologes  la  (pialité  d'abbé  de  Lerins;  mais  cela 
ne  |)arait  pas  pi-ouvé, 

*  CAPRANICA  (  Dominique) ,  évèque  de  Firmo  , 
né  en  1  iOO ,  dans  le  territoire  de  Palcslrine,  rendit 
de  grands  services  au  saint  Siège ,  qui  l'employa 
dans  plusieurs  négociations  délicates.  Ce  fut  lui  qui 
eut  le  bonheur  de  procurer  la  paix  aux  états  ro- 
mains qui  étaient  ravagés  depuis  longtemps  par 
Alphonse,  roi  d'Aragon.  Le  pape  Martin  V,  qui 
avait  l'econnu  son  mérite,  l'avait  nommé  cardinal 
en  1425,  mais  il  ne  lui  avait  pas  permis  d'en  porter 
les  insignes,  ce  qui,  dans  la  suite,  lui  fit  refuser 
l'entrée  du  conclave,  et  disputer  la  qualité  de  car- 
dinal. 11  mourut  le  1""  septenibie  14n8,  laissant 
plusieurs  ouvrages,  où  l'on  trouve  plus  d'érudition 
que  d'élégance.  Les  principaux  sont  :  Acta  concili 


au  milieu  des  tourments,   il  se  jette  aussitôt  à  ge-      Basilernsis  pars  prima  ;  Documenta  seu  pracepta  de 


noux  ,  demande  à  Dieu  la  grâce  de  l'imiter,  etcoiu-t 
se  présenter  à  Dacien  ,  gouverneur  de  TLspagne 
tarragonaise ,  et  qui  était  alors  à  Agen  (vers  l'an  de 
J.-C.  287.  A  peine  s'est-il  déclaié  chiélien  i|u'il  est 
saisi,  chai gé de  fers,  et  soumis  à  d'horribles  tortures. 
Mais,  insensible  à  la  douleur  comme  aux  promesses 
flatteuses  que  lui  faisait  le  gouverneur,  il  est  con- 
damné à  mort,  ei  partage  avec  sainte  Foi  la  palme 
du  martyre.  Us  eurent  l'un  et  l'autre  la  tête  tran- 
chée le  G  octobre;  leurs  corjis,  enlevés  pendant  la 
nu;t  par  des  chi'étiens,  fiu'ent  ensevelis  honorable- 
ment. Dulcide,  évêque  d'Agen  au  commencement 
du  v"  siècle ,  fit  rccheicher  leurs  corps ,  et  bâtir,  sous 
l'invocation  de  saint  Caprais,  une  église  où  il  les 
déposa.  On  célèbre  le  20  octobre  la  fête  de  saint  Ca- 
prais, et  celle  de  sainte  Foi  le  (i  du  même  mois, 
jour  de  leur  mar'tyie.  Un  chanoine  de  la  collégiale 


mndo  virendi ,  de  arte  moricndi ,  1477,  in-4,  l'éim- 
primé  en  1178;  de  contemptu  mundi ,  de  pace  Ita- 
licâ  consfituendâ  ,  oratio  ad  Alfonsum  regem  ;  de  ra- 
tione  belli  contra  Turcas.  Sa  vie  a  été  écrite  en  latin 
par  Baptiste  Poggio,  Rome,  1705,  in-4,  et  par 
Michel  Catulani,  1793,  in-4. 

CAPRARA  (Albert,  comte  de),  seigneur  de  Si- 
klos,  chevalier  de  la  Toison  d'or,  et  général  des 
armées  impériales,  naquit  en  1651  ,  à  Bologne  en 
Italie,  et  était  neveu  du  fameux  général  Piccolo- 
liiini.  11  porta  les  aimes  de  bonne  heure,  et  ne  les 
quitta  «pie  fort  lard,  11  fit  qnaïaule-qiiatre  campa- 
gnes. 11  se  signala  surtout  dans  celle  de  1685,  lors- 
que ,  sous  le  commandement  du  duc  de  Lorraine,  il 
prit  d'assaut,  sur'  les  Turcs,  la  ville  de  Neiihausel. 
Ce  succès  et  quelques  autres  firent  oublier  qu'il 
avait  été  battu  auparavant  par'  Tiirenne.  Depuis,  il 


de  Sainl-Caprais d'Agen  ,  Bernard  Labenazie,  publia  commanda  souvent  en  chef  l'armée  de  l'empereur, 
dans  cette  ville  en  1714,  in -12  :  Prœconium  divi  U  moui-ut  à  Vienne  en  1701  ,  à  70  ans,  aussi  bon 
Caprasii  Aginnensis ,  ejusque  episcopaLs  diynitas.,      politique  qu'excellent  capitaine.  Il  avait  été  envoyé, 


seu  Dissertatio  de  aiitiquitate  ecclesiœ  sancli  Caprasii 
Aginnensis.  On  voit  que  Labenazie  fait  de  saint  Ca- 
prais un  évêipie  d'Agen,  mais  sans  aucun  fondement. 
Caprais  (saint),  qu'on  appelle  aussi  Capraise 
pour  le  dislinguer  du  précédent,  vécut  au  v^  siècle. 
Issu  de  pai-ents  distingués,  il  avait  reçu  une  éduca- 
tion conforme  à  sa  naissance  ,  et  cultivé  l'éloquence 
et  la  philosophie.  Mais  ces  connaissances  n'ayant 
servi  qu'à  le  convainci-e  de  la  fragilité  des  biens  ter- 
restres ,  il  distribua  aux  pauvres  toute  sa  fortune  et 
se  retii'a  dans  les  montagnes  des  Vosges.  Le  bruit  de 
sa  vie  pénitente  et  de  sa  sainteté  lui  an.ena  deux 
jeunes  seigneurs,  Honor'at  et  son  frère  Venancc, 
qui  venaient  consulter'  le  pieux  solitaii'e  sur  le  des- 
sein (pi'ils  avaient  conçu  de  se  consacr'er  à  Dieu. 
Caprais  quitta  sa  i-eti-aile  et  les  accompagna  dans 
divers  pèlerinages  (pi'ils  firent  hors  des  Gaules.  Ve- 
nance  mourut  à  Méthone;  cette  circonstance  enga- 
gea Honorât  et  Caprais  à  rentrer  dans  leur  patrie  ; 


en  G>2  et  1685,  ambassadeur  à  la  Porte,  où  il 
ménagea  les  intérêts  de  l'empereur  en  homme  ha- 
bile. On  a  de  lui  diver-seslr'aductions  :  Seneca  ,  délia 
clemrnza  ,  Lyon  ,  1664  ,  in-4  ;  Seneca,  délia  colera, 
parafrase,  Bologne,  1664,  in-12;  Seneca,  délia  bre- 
vita  délia  vila  paraphrase,  Bologne,  1664,  in-12 
Vuso  délie  passioni ,  tr'aduit  du  français  du  P.  Se-; 
nault,  Bologne,  1(!62,  in-8. 

*  CAPRARA  (Alexandre  de),  jésuite  italien  ,  né  à 
Bologne  en  1559,  d'une  famille  noble  de  cette  ville, 
s'éleva  aux  piemiei's  emplois  de  son  ordre,  et 
moui'ut  en  1C25.  On  a  de  lui  :  Tractatus  de  Bene- 
dictione  episcopali ,  IJologne  ,  1579  ;  et  un  Eloge  de 
Cttarles  Sigonius,  en  latin  ,  imprimé  en  tète  des 
Œuvres  complètes  de  ce  savant. 

*  CAPRARA  (Jean-Baptiste),  cardinal-prêtre  du 
titr-e  de  Sainl-Onuphre  ,  né  à  Bologne  le  29  mai 
1753,  était  fils  du  comte  de  Moiilecuculli  ;  mais  il 
prit  le  nom  de  sa  mèie  ,  Mario -Victoire  Capiaia, 
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dernier  rejeton  de  celte  maison.  Ses  connaissances 
en  droit  politique  fixèrent  sur  lui  l'atlenlion  de  Be- 
noit XIV  ,  qui  renvoya  à  Ravenne  ,  à  Tàge  de  2o 
ans,  en  qualité  de  vice -légat.  Ca[)rara,  nonce  en 
I7()7  à  Cologne,  en  1775  à  Luccine ,  en  1785  à 
Vienne,  re<;ni  du  pape  Pie  VI  le  chapeau  de  car- 
dinal le  18  juin  17^:2,  et  en  18U0,  fut  fait  évèque 
d'Iési.  En  l:S<ll,  Pie  VU  le  nomma  légat  à  latere  au- 
près du  gouvernement  français,  et  il  présida  le 
J8  avril  1802,  dans  Téglise  de  Notre-Dame,  la 
cérémonie  qui  avait  pour  objet  le  rétablissement 
du  culte.  En  1805,  il  accompagna  le  premier  consul 
à  Bruxelles,  et  fut  créé  archevêque  de  Milan.  Au 
mois  de  mai  1805,  il  sacia,  en  cette  qualité,  Bona- 
parte roi  d'Italie.  Caprara  continua  ensuite  d'ha- 
biter à  Paris,  où  il  est  mort  le  21  juin  1810.  Ses 
pouvoirs  de  légat  lui  avaient  été  retirés  lorsque  le 
pape  fut  emmené  prisonnier  en  France.  L'abbé 
Rauzan  prononça  son  oraison  funèbre  et  il  fut  in- 
humé, par  décret  impérial,  au  Panthéon.  On  a 
l'cproché  an  cardinal  Caprara  quelques  décisions 
peu  conformes  aux  principes  d'une  saine  théologie. 
On  connaît  de  lui  divers  actes  d'une  noble  bicnfiii- 
sance;  il  légua  par  testament  tous  ses  biens  à  l'hos- 
pice de  Milan. 

CaPRÉOLE  (Jean),  dominicain,  professeur  de 
théologie  à  Paris,  laissa  des  Commentaires  sur  le 
Maître  des  sentences,  1588,  in-folio,  et  une  Défense 
de  saint  Thomas.  Il  florissait  vers  le  milieu  du 
xv  siècle. 

CAPRÉOLE  (Elie),  mort  en  1516,  auteur  d'une 
Histoire  de  Brescia,  sa  patrie,  en  1i  livres,  qu'on 
trouve  dans  le  tome  9'  de  la  Collection  des  his- 
toriens d'Italie,  de  Giœvius. 

CAPRIATA  (Pierre-Jean),  Génois,  écrivit  V His- 
toire des  guerres  d'Italie ,  depuis  Kilo  jusqu'en  105  5-, 
Genève,  1058-1005,  5  vol.  in-4.  L'auteui'  se  flatte 
avec  raison  d'avoir  tenu  la  balance  entre  les  puis- 
sances, sans  aucune  pai'tialité  ni  pour  les  uns  ni 
pour  les  autres.  11  expose  les  faits  avec  netteté,  et 
en  développe  les  motifs ,  les  causes  et  les  suites 
avec  candeur.  Il  vivait  dans  le  xvn''  siècle. 

CAPTA L  DE  BUCH.  Voy.  Graillv. 

*  CAPL'A  (Thomas  da),  Napolitain,  fait  cardinal 
par  le  pape  Innocent  11,  dans  le  xu"=  siècle,  est 
auteur  de  quelques  Hymnes  et  d'une  Antienne  à  la 
Sainte  Vieiçje,  insérées  dans  le  Bréviaire  romain. 
—  Capua  (  Pierie  da),  cardinal,  de  la  promotion 
d'Hoiiorius  111,  en  1219,  et  qui  professa  la  théologie 
dans  les  écoles  de  Paris,  a  laissé  :  Epitome  senten- 
iiarum;  Lexicon  concionatorum ,  et  quelcpies  autres 


Mahomet  IV ,  fut  charmée  de  l'air  et  de  la  bonne 
mine  du  jeune  Mustapha,  et  lui  accorda  ses  bonnes 
grâces.  Ce  fut  par  la  protection  de  cette  princesse 
qu'il  fut  élevé  de  dignités  en  dignités  jusqu'à  la 
place  de  grand-visir.  Le  sultan  ajouta  à  ces  hon- 
neurs ,  celui  de  lui  faire  épouser  sa  fille.  Son  mi- 
nistère aurait  été  aussi  heureux  que  brillant,  s'il 
fût  moins  entré  dans  les  intrigues  du  sérail.  Epris 
de  la  princesse  Basck-Cari,  sœur  de  Mahomet,  il 
mit  tout  en  œuvre  pour  la  posséder,  mais  inutile- 
ment. La  sultane  Validé,  indignée  du  mépris  de 
Mustapha,  qu'elle  avait  seule  élevé,  fit  avorter 
tous  les  desseins  de  ce  ministre.  Mustapha,  pour 
se  venger,  fit  ôter  à  la  sultane  Validé  la  part 
qu'elle  avait  au  gouvernement  de  l'empire.  Il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  l'exposer  à  l'indigna- 
tion de  cette  princesse.  Elle  appuya  ,  auprès  du 
grand -seigneui,  les  murmures  qu'excitaient  sa 
mauvaise  conduite  dans  la  guerre  de  Hongrie,  et 
sa  lâcheté  au  siège  de  Vienne  ,  qu'il  leva  honteu- 
sement en  1085,  après  y  avoir  fait  périr  les  meil- 
leuies  troupes  de  l'empire  ottoman.  Elle  se  servit 
enfin  de  la  perte  de  Gran ,  pour  animer  les  janis- 
saires à  la  révolte  ,  et  pour  obliger  par  ce  moyen 
le  grand-seigneur  à  le  sacrifier  à  la  haine  publique. 
Mahomet  eut  d'abord  de  la  peine  à  y  consentir; 
mais  s'y  voyant  contraint,  il  lui  envoya  son  arrêt 
de  mort  par  deux  agas  des  janissaires ,  qui  l'étran- 
glèrent à  Belgrade  le  25  décembre  1685. 

CARABAiNTES  (Joseph  de),  né  en  1628,  prit 
l'habit  de  capucin  dans  la  province  d'Aragon.  Sa 
chaiité  et  son  zèle  pour  la  propagation  de  la  foi 
l'engagèrent  à  porter  la  connaissance  du  vrai  Dieu 
chez  les  nations  sauvages  de  l'Amérique  ,  où  il 
soufl'rit ,  en  véritable  apôtre  ,  de  nombreux  et  péni- 
bles travaux.  11  mourut  en  1094,  apiès  avoir  écrit  : 
Ars  addiscendi  atque  docendi  idiomata  pro  missio- 
nariis  ad  conversionem  Indorum  abeuntibus.  Lexicon, 
seu  vocabtUariuin  verborum,  adoerbiorum ,  conjunc- 
tionum  et  interjectionum  ad  meliorem  intelligenliam 
signi/icalionenKjue  verborum  Indorum.  Practica  de 
missiones  remedio  de  peccadores ,  sacado  délia  divina 
escritura  y  délia  ensennanza  apostolica,  etc.,  2  vol. 
in-i  ;  le  premier  im[)rimé  à  Léon  ,  1(>74  ;  le  second 
à  Madi'id,  1078.  Pracicas  dominicales,  y  lecliones 
doctrinales  de  las  cosas  nuts  essenciales  sol.re  tos 
evangelicns ,  etc.,  2  vol.  in-i,  Madrid,  1086  et  1087. 
Michel  de  Fuentès,  évèque  de  Lugo  en  Galice, 
trouva  ce  dernier  ouvrage  si  recommandable ,  qu'il 
en  ordonna  une  lectuie  pnbli(iue  dans  toutes  les 
paroisses  de  son  diocèse.  Diego  Gonsalez  de  Qui- 


écrits,  conservés  dans  plusieujs  biblii)thèques  reli-      roga  a  donné  la  Vie  de  ce  zélé  missionnaire,  Madiid, 
gieu  es  d'Italie.  — Capia  (  Annibal  da),  né  dans  le      17t)5,  in-4,  en  espagnol. 


xvie  siècle ,  fut  arclievê<jue  de  Naples  et  nonce  en 
Pologne  sous  le  pontificat  de  Sixte  V.  On  a  de  lui 
quelques  Discours  en  latin  ,  publiés  pendant  sa 
nonciature. 

GARA- MUSTAPHA  ,  neveu  du  grand-visir  Co- 
progli.  naquit,  en  lOôi,  à  Merzyfour,  ville  de  la 
Turquie  asiaiicjue.  Son  oncle  le  lit  élever  parmi  les 
icoglans,  ou  jeunes  gens  du  sérail.  Il  se  fit  aimer  des 
cunuque-i,  et,  en  moins  de  dix  ans,  il  fut  mis  au 
nombre  des  officiers  de  la  chambre  du  trésor.  Un 
jour  la  sullane  Validé  y  étant  allée  avec  l'empereur 


CAHACALLA  (  Marc-Aui-èle-Antonin  )  naquit  à 
Lyon  l'an  188,  de  Septime-Sévère  et  de  Julie.  Le 
joui-  même  de  la  mort  de  son  père ,  ses  soldais  le 
pioclanièient  enipeieur  avec  (iéla  son  frère.  L'an- 
tipathie qui  était  entre  ces  deux  princes  augmen- 
tant tous  les  jours,  Caracalla  fit  poignarder  Géta 
entre  les  bras  de  Julie  sa  mère,  qui  fut  teinte  de 
son  sang.  Le  fratricide,  resté  seul  empereur,  gagna 
les  soldats  en  augmentant  leur  paie  de  moitié.  Cette 
libéralité  aveugla  ces  misérables  :  ils  a[)prouvèrent 
son  crime,  et  déclarèrent  Géta  ennemi  du  bien  pu- 
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blic.  Il  rentra  ensuite  dans  Rome  avec  tous  ces 
soldats  en  armes,  criant  que  Gela  avait  eu  envie  de 
le  tuer  lui-même,  et  qu'en  le  tuant  il  n'avait  fait 
que  suivre  l'exemple  de  Romiilus.  Pour  diminuer 
riiori-eui'  de  son  crime,  il  fit  mettre  Geta  au  rang 
des  dieux,  se  mettant  fort  peu  en  peine  qu'il  fût 
dans  le  ciel,  pourvu  qu'il  ne  régnât  pas  sur  la  terre  : 
Sit  (livus,  dum  non  sit  vicus.  W  chercha  partout  des 
apologistes  de  ce  meurtre.  Papinien  fut  mis  à  mort , 
pour  n'avoir  pas  voulu,  à  l'exemple  de  Sénèque, 
colorer  un  tel  forfait.  Il  n'est  pas  si  aisé,  répondit-il, 
d'excuser  un  fratricide,  que  de  le  commettre.  Le 
scélérat,  déchiré  par  des  remords  continuels,  tit 
un  voyage  dans  les  Gaules.  Il  troubla  les  peuples, 
viola  les  droits  des  villes,  et  ne  s'en  retira  qu'après 
avoir  inspiré  une  haine  universelle.  Ses  impôts  et 
ses  exactions  épuisèrent  toutes  les  provinces.  Sa 
mère  lui  reprochant  ses  profusions,  le  tyran  ne  lui 
répondit  que  ces  mots  :  Sachez  que  tant  que  je  por- 
terai cela,  lui  montrant  une  épée  nue,  f aurai  tout 
ce  que  je  voudrai.  Cette  épée  ne  défendit  pas  son 
empire  contre  les  Barbares.  Les  Quades,  les  Alle- 
mands et  d'autres  peuples  de  la  Germanie  lui  ayant 
déclaré  la  guérie,  il  acheta  la  paix  à  prix  d'argent. 
Sa  lâcheté  ne  l'empèeha  pas  de  prendre  le  nom  de 
Germanique,  de  Parthique  et  d'Arabique.  H  contrefit 
Alexandre  et  Achille,  et  ordonna  à  tout  le  monde 
de  l'appeler  Alexandre  ou  Antonin  le  Grand.  Ne 
pouvant  imiter  la  valeur  du  héros  Macédonien,  il 
en  copia  les  manières ,  marchant  comme  lui  la 
tète  penchée  stu-  une  épaule,  et  tâchant  de  réduire 
ses  ti'aits  à  la  figure  de  ce  conquérant.  Etant  allé  à 
Alexandrie,  il  donna  ordre  à  ses  soldats  de  faire 
main-ba>se  sur  le  peuple,  pour  le  punir  de  quel- 
ques railleries  lâchées  au  sujet  de  la  mort  de  Géta. 
Le  carnage  fut,  dit-on,  si  horrible,  que  toute  la 
plaine  était  couverte  de  sang.  La  mer,  le  Nil,  les 
rivages  voisins  en  furent  teints  [tendant  plusieurs 
jours.  Ce  barbare  finit  par  interdire  les  assemblées 
des  savants  et  par  faire  murer  tous  les  quartiers 
de  la  ville.  La  terre  fut  bientôt  délivrée  de  ce 
monsire.  Un  centenier  des  prétoriens  le  tua  peu  de 
temps  après,  l'an  217.  Voij.  Plautien,  et  la  fin  de 
l'article  Caligula. 

CAKACCIO  (Antoine), baron  romain  du  xvn "  siècle, 
se  fit  un  nom  par  ses  poésies  italiennes.  Parmi  ses 
tragédies,  ou  distingue  il  t'oradino,  impi'imée  à 
Rome  en  lOyi.  Un  ouvrage  plus  important  l'oc- 
cupa :  c'est  son  Imperio  vendicato ,  poème  épique 
en  juaranle  chants,  imprimé  à  Rome  en  1690, 
in-4.  Les  Italiens  le  placent  immédiatement  après 
l'Arioste  et  le  Tasse  ;  mais  les  gens  de  goût ,  en 
admirant  la  facillé  et  l'abondance  de  l'auteur, 
mettent  son  poème  beaucoup  au-dessous  du  Roland 
furieux  et  de  la  Jérusalem  délivrée. 

*  CARACCIOLl  (  Robert)  ,  né  en  1425  à  Lecce, 
dans  la  principauté  d'Utiante  ,  entra  dans  l'ordre 
des  frères  mineuis.  Il  se  fit  remaitpier  comme  pré- 
dicateur, et  fut  nommé  par  le  pape  Sixte  iV  ,  en 
1471  ,  évèqtie  d'Aquino.  Ses  sermons,  pul.liés  pour 
la  première  fois  à  Venise  en  li74,  in-4,  ont  été 
souvent  réimprimés.  Caraccioli  a  laissé  en  outre  : 
De  hominis  formatione ,  Nuremberg,  1479,  in-fol.; 
De  incarnatione  Christi;  Spéculum  jidei  christianœ. 


Venise,  1555,  in-fol.;  De  Immortalilatc  animœ , 
ibidem,  149G,  in-4.  De  œternd  beatitudine ,  ibid., 
1490,  in-4.  La  vie  de  R.  Caraccioli  par  Dom  Angelis 
parut  à  Naples  en  170Ô,  in-4. 

*  CARACCIOLI  (Marin),  cardinal,  né  à  Naples 
en  1408,  mort  en  1558,  fit  ses  éludes  dans  sa 
patrie,  et  s'appliqua  suitout  à  celle  de  la  politique. 
S'étant  attaché  au  duc  de  Milan ,  qui  l'envoya  au 
concile  de  Latran  en  1515,  il  passa  ensuite  au  ser- 
vice de  Charles-Quint ,  qui  lui  confia  l'ambassade 
de  Venise.  Ce  fut  à  l'issue  de  cette  mission  que 
l'empereur  obtint  pour  Caraccioli ,  du  pape  Paul  V, 
le  chapeau  de  cardinal,  en  1555.  11  fut  ensuite 
nommé  gouverneur  du  Milanais,  et  termina  sa 
carrière  dans  ce  poste  avec  la  réputation  d'un  né- 
gocialein-  habile. 

CARACCIOLI  (Jean- Antoine),  de  Melfi  ,  né  au 
commencement  du  xvi"^  siècle  d'une  famille  illustre, 
fut  le  dernier  abbé  régulier  de  Saint-Victor  de  Paris 
en  1545.  Il  tyrannisa  ses  confrères,  et  se  vit  obligé 
de  permuter  son  abbaye  en  1551  avec  l'évèché 
de  Troyes.  Il  s'était  fait  connaître  d'abord  avanta- 
geusement par  son  Miroir  de  la  vraie  relig'on,  Pa- 
ris, 1544,  in-I6;  mais  il  ternit  ensuite  sa  réputa- 
tion par  son  attachement  aux  nouvelles  opinions.  11 
prêcha  le  calvinisme  à  ses  diocésains,  et  les  scan- 
dalisa en  se  mariant.  11  moinut  en  1509,  à  Chà- 
teau-Neuf-sur-Loire  ,  méprisé  des  deux  parlis. 

*  CARACCIOLI  (Jean-Baptiste),  clerc  régulier, 
né  au  royaume  de  Naples,  dans  le  xvir-  siècle,  a 
publié  les  ouvrages  suivants  :  Beligiosus  erangeliciis, 
sive  spiritual.  Sermones  super  doininicarum  evan- 
gelia  ;  Spiritual,  sermon,  encomiasticorum  de  sanc- 
tis  ,  partes  duce;  de  Virtulibus  in  commune. 

CARACCIOLI  (César-Eugénio) ,  de  la  même  fa- 
mille que  le  pi'écédent ,  florissait  dans  le  xvii"  siècle, 
et  se  fit  connaître  par  quelques  ouvrages.  Le  plus 
considérable  est  une  Histoire  ecclésiast  que  de  .\a- 
ples,  en  italien,  16;i4,  1  vol.  in-4.  Charles  Lellis 
y  fit  un  vol.  in-4  d'augmentations.  Cette  Histoire 
est  peu  commune  en  Italie.  On  estime  aussi  sa 
Description  du  roijaume  de  Naples,  1GC1  ,  in-4,  en 
italien. 

*  CARACCIOLI  (Louis-Antoine),  littérateur  né 
à  Paris  en  1721  ,  d'une  famille  originaiie  de  Naples 
qui  fut  ruinée  par  le  système  de  Law  ,  fit  ses  études 
au  Maiis  où  son  père  était  établi ,  et  entra  en  1759, 
à  l'âge  de  18  ans,  dans  la  congrégation  de  l'Oia- 
toire,  qu'il  quitta  bientôt  pour  voyager  en  Italie, 
en  Allemagne ,  et  en  Pologne  où  il  fut  gouverneur 
du  prince  Rewski,  et  décoré  d'un  brevet  de  colonel. 
De  letour  en  France,  il  se  fixa  d'aboid  à  Tours, 
ensuite  à  Paris,  où  la  modicité  de  sa  fortune  l'en- 
gagea à  chercher  une  ressource  dans  la  fécondité 
de  sa  plume.  Le  grand  nombre  d'ouvrages  qu'il  a 
composés  se  ressentent  de  la  précipitation  avec  la- 
quelle il  les  écrivit.  Quelques-uns  de  ses  traités  de 
morale,  qui  sont  ce  qu'il  a  fait  de  mieux,  ement 
du  succès  dans  le  temps,  mais  ils  sont  aujourd'hui 
presque  entièrement  oubliés.  Les  principaux  sont  : 
Conversation  avec  soi-même ,  in-12  ;  Jouissance  de  soi- 
même  ,  in-12;  Le  véritable  Mentor ,  in-12;  De  la 
grandeur  d'âme,  in-12;  L'univers  én'gmatique , 
in-12  ;  Le  tableau  de  la  mort ,  in-12  ;  Le  langage  de 
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hi  raison,  in-12  :  Le  langaçio  de  la  religion,  in- 12; 
Le  cri  de  la  vérité ,  contre  la  aéduction  du  siècle  ^ 
in-12;  qnant  aux  Vies  de  Béi-ulle,  du  Père  de  Con- 
dren ,  de  Benoît  XI\^ „  de  Clément  XIV  ,  de  mad.  de 
Maintenon  ,  de  Joseph  II,  ôciitos  à  la  liàte,  elles 
ofiiont  bien  peu  dMntérèt.  Celle  de  Benoît  XIV  sur- 
tout, qui  aurait  pu  fournir  tant  de  détails  inté- 
ressants à  un  auteur  judicieuv;  ,  n'oflVe  que  de 
préleudus  bons  uiots,  des  anecdotes  sans  autoiilé, 
des  réflexions  vagues,  lien  enfin  qui  puisse  ré- 
pondre au  mérite  de  celui  que  l'auteur  avait  à 
peindre.  L'ouvrage  de  Caraccioli  qui  eut  le  plus  de 
succès,  est  ses  Lettres  du  pape  Clément  XIV.  Elles 
durent  leur  vogue  à  un  certain  paiti  qui  ne  les  a 
pas  empêchées  de  tomber  dans  nn  grand  discrédit. 
Quoique  le  style  en  soit  plus  soigné  que  celui  de 
ses  autres  ouvrages ,  on  y  retrouve  les  mêmes 
idées,  les  mêmes  opinions  que  dans  ses  précédents 
écrits,  des  dates  fausses,  des  inviaisemblances 
palpables,  des  bévues  même,  quelquefois  un  ton 
peu  ecclésiastique  et  des  maximes  déplacées  dans 
la  bouche  du  chef  de  l'Eglise  (  Voij.  J.-B.  Honmaud  ). 
Il  mourut  à  Paris  le  29  mai  JSOô.  Le  peu  d'anti- 
pathie qu'il  montra  pour  la  révolution  lui  mérita 
de  la  Convention  une  pension  de  deux  mille  francs. 
CARAFFA  (Charles)  ,  fondateur  de  la  congréga- 
tion des  Ouvrieis-Pieux,  était  de  l'illustre  maison 
de  Caraffa.  Né  eu  ITitil  ,  il  se  fit  jésuite;  mais  de 
fiéquentes  maladies  l'obligèrent  de  sorlii'  de  la  so- 
ciété cinq  ans  après  son  entrée.  11  prit  alors  le 
parti  des  armes ,  et  se  distingua  pai'  sa  bravoure. 
Agé  de  5i  ans,  il  ressentit  un  grand  dégoût  du 
siècle,  et  embrassa  l'état  ecclésiastique  en  1.^)99. 
Depuis  ce  temps,  il  mena  une  vie  très-austère  ,  et 
se  livra  entièrement  aux  exeicices  de  la  charité  et 
de  l'aposlolat.  Lorsque  les  malades  ne  l'occupaient 
point  dans  les  hôpitaux  ,  il  instruisait  le  peuple 
dans  les  places  publiques ,  et  travaillait  à  la  con- 
version des  pécheurs.  Il  établit  à  Naples  plusiein-s 
maisons  de  repenties  à  l'imitation  de  celle  que  saint 
Ignace  avait  établie  à  Rome.  Il  fut  fait  supérieur 
des  catéchumènes  et  du  séminaiie  de  Naples  qu'il 
réforma,  et  fonda  une  congrégation  pour  les  mis- 
sions. Le  pape  Grégoiie  XV  approuva  ce  nouvel 
institut  sous  le  litre  de  Congrégation  des  Ouvriers- 
Pieux.  Quebpie  temps  avant  sa  mort,  il  se  retiia 
dans  une  solilude  ,  pour  ne  vaquer  qu'à  son  propre 
salut,  et  il  y  mourut  le  8 septembre  1053.  Ces  Ou- 
vriers ne  font  point  de  vœux  ;  leur  vie  est  tres-aus- 
tère  ;  cette  congrégation  n'est  pas  nombreuse. 

CARAFFA  (Anloinc),  de  l'illustre  maison  de  ce 
nom  ,  aussi  distingué  pai-  ses  lumières  (pie  par  son 
rang,  partagea  ladisgrace  de  sa  famille  sous  Paul  IV, 
et  alla  chercher  i\n  asile  à  Padoue;  le  pape  Pie  V 
le  rappela,  et  le  fit  cardinal  en  loOS,  et  quelque 
temps  après ,  il  fut  mis  par  Sixte  V  à  la  tèle  des 
éditeurs  de  la  Bible  des  Sej'tanle.  Elle  fut  publiée 
par  ses  suins,  avec  la  Préface  et  les  Scholies  de 
Pierre  Morin ,  à  Rome,  'loS7,  in-folio.  Cetle  Bible 
fut  traduite  en  lalin  ,  el  parut  à  Rome,  en  ir;88, 
in-folio.  L'une  et  l'autre  sont  rares.  Le  Père  Morin 
en  a  donné  une  nouvelle  édition  à  Piiris  en  1(J28, 
5  vol.  in-folio.  Il  y  a  joint  le  nouveau  Testament 
en  grec  et  en  lalin.  Ce  savant  cardinal  traduisit,  du 
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grec  en  latin  ,  Catena  vetenim  Patrum  ,  in  cantica 
veteris  et  novi  Teslaiiienti.  Co.mnentaria  Theodoreti 
in  Psal.  Sancti  Gregorii  Nazianzeni  orationes. 

*  CA1>AFFA  (Grégoire),  clerc  régulier  qui  mou- 
rut à  Naples  dans  le  xvir  siècle,  composa  des 
Commentaires  sur  saint  Thomas  ,  sur  Porphyre  ,  et 
des  Opuscules  sur  des  sujets  philosophiques. 

CARAFFE.  Voy.  Pie  iv. 

CARAGLK)  en  latin  Caralius  (  Jean- Jacques  ) , 
coniui  sous  le  nom  de  Jacobus  Veronensis ,  graveur 
en  pierres  fines,  originaire  de  Vérone,  se  fit  égale- 
ment connaître  par  ses  eslampes,  ses  gi'avures  et 
ses  médailles.  Sigismond  1'^',  roi  de  Pologne,  l'ap- 
pela à  sa  cour ,  eniploya  ses  talents  et  les  récom- 
pensa. Caraglîo  revint  en  Italie  et  mourut  à  Parme 
en  1.^51. 

CARAMAN  (Louis-Charles-Victor  de  RiQUET,  duc 
de),  pair  de  France,  né  en  17(32,  se  destina  de 
bonne  heiu-e  à  la  carrièi-e  diplomatique  ,  et  s'y  pré- 
para par  des  voyages  dans  les  principaux  états  de 
l'Europe.  De  retoui-  en  France  en  1785,  il  entra 
dans  un  régiment,  en  attendant  qu'il  pût  être  em- 
ployé suivant  ses  désirs.  Les  événements  de  1789  le 
surprirent  dans  celte  position.  Forcé  d'émigrer  en 
1792,  il  obtint  du  seivice  dans  l'armée  prus-ieime 
comme  major,  et  ensuite  comme  colonel  de  cava- 
lerie. Rappelé  en  France  en  1801  par  son  père,  qui 
avait  obtenu  sa  radiation  de  la  liste  des  émigrés, 
il  y  vint  avec  une  permission  spéciale  du  i'^'  con- 
sul; mais  au  moment  de  retourner  en  Prusse,  il 
fut  enfei-mé  au  temple,  sans  pouvoir  connaître  les 
motifs  de  sa  détention ,  puis  envoyé  sur  sa  parole 
prisonnier  à  Ivréeen  Piémont,  où  il  resta  cinq  ans. 
Au  moment  où  il  s'y  attendait  le  moins,  il  reçut  la 
permission  de  revenir  à  Paris,  sous  la  condition  de 
n'en  pas  sortir.  La  restauration  le  l'établit  dans  ses 
droits.  Louis  XVlll  l'envoya  son  ministre  plénipo- 
tentiaire à  Berlin.  Nommé  l'année  suivante  (  1815  ) 
à  l'ambassade  de  Vienne ,  il  assista  au  congrès 
d'Aix-la-Chapelle ,  et  plus  tard  à  ceux  de  Troppau , 
de  Laybach  el  de  Vérone.  De  retour  en  France  en 
1828,  ses  sei'vices  furent  récompensés  par  le  titre 
de  duc  héréditaire.  Après  la  révolution  de  1850  ,  il 
refusa  les  [)laces  (pii  lui  furent  offertes;  mais  il  crut 
devoir  continuel'  de  siéger  à  la  chambre  des  pairs. 
En  1850  il  se  rendit  eu  .Afrique  malgré  son  grand 
âge,  pour  recueillir  pai' lui-même  des  notes  exactes 
sur  les  nouveaux  élablissements  fiançais.  Il  accom- 
pagna le  maréchal  Clausel  dans  son  expédition  sur 
Conslantine  (Voy.  (.i.ausel);  fiit  assez  heureux 
pour  sauver  la  vie  à  plusieurs  de  nos  soldats ,  et 
reçut,  à  son  retour,  au  nom  du  roi,  une  médaille 
réservée  à  récompenser  les  actes  de  dévouement.  Le 
duc  de  Caraman  mourut  à  Paris  eu  1859. 

CARAM.\N  (  Vicloi-Joseph-Louis  de  Riquet,  mar- 
quis de),  fils  du  [)iécédent,  né  à  Paiis  le  0  octobre 
1780  ,  entra  au  service  de  la  Hollande  en  1807,  dans 
l'artillerie,  fiit  admis  en  Fiance  dans  la  même 
arme  en  181 1  et  piil  part  à  tous  les  combats  et  à 
toutes  les  batailles  de  la  giande  armée  pendant  les 
Compagnes  de  Ru-;sie  ,  de  Save,  et  de  France.  A  la 
chute  du  gouvernement  impérial,  il  devitit  chef 
d'élal-major  de  l'artillerie  de  la  garde  royale  ,  puis 
colonel  du  régiment  d'artillerie  à  cheval  de  la  garde 
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avec  le  rang  de  maréchal-de-canip  ;  en  18^26  il  fut 
désigné  pour  accompagner  le  duc  de  Raguse  chaigé 
d'une  ambassade  extraordinaire  en  Russie.  La  révo- 
lution de  1850  le  maintint  dans  son  grade  de  ma- 
l'échai-de-camp  ,  et  la  vaste  étendue  de  ses  con- 
naissances le  fit  appeler ,  au  mois  de  février  1831  , 
au  comité  de  l'artillerie  où  il  se  rendit  très-utile.  Il 
fut  désigné  au  mois  de  juin  1857  pour  inspecter 
cette  arme  en  Afrique,  et  ensuite  pour  prendre  part 
à  la  deuxième  expédition  contre  Constantine.  Après 
la  mort  du  généial  Damiémont ,  il  prit  le  com- 
mandement de  l'arlillerie  et  succomba,  le  26  oc- 
tobre 1857,  à  une  attaque  de  choléra.  11  a  publié 
plusieurs  brochures  et  inséi'é  dans  les  journaux 
militaires,  un  grand  nombre  d'articles  dans  le  but 
d'éclairer  des  questions  indécises,  ou  de  fixer  l'at- 
tention sur  des  théories  et  des  faits  impoi'lants;  il  a 
pris  également  une  grande  part  à  la  rédaction  des 
règlements  et  des  décisions  que  l'artillerie  suit  poiu" 
ses  travaux  et  ses  études.  Toujours  laborieux  et  dé- 
voué, il  avait  pi'ofité  de  ses  hautes  et  nombreuses 
lelations  pour  visiter  les  principaux  états  de  l'Eu- 
rope et  comparer  leurs  inslitutions  militaires. 

CARA.MUEL  DR  LOBROWITZ  (  Jean) ,  cistercien  , 
tié  à  Madiid  en  1006  ,  d'un  père  flamand  et  d'une 
mère  allemande,  fut  envoyé  aux  Pays-Bas  avec  le 
tilre  d'abbé  et  comte  de  Melrose  en  Ecosse  ,  et  celui 
de  vicaire-général  de  l'abbé  de  Cileaux  dans  les  lies 
Britantiiqiies.  En  1()58,  il  prit  le  bonnet  de  docteur 
en  théologie  à  Louvain ,  et  fut  l'un  des  premiers 
qui  se  déclarèrent  contre  V Atigustinus  de  Jansé- 
nius  ,  et  qui  reçurent  avec  respect  les  décrets  d'Ur- 
hain  YIU  qui  le  condamnaient.  Il  eut  beaucoup  à 
souffrir  à  cette  occasion ,  selon  ce  qu'il  rapporte 
lui-même  Quelque  temps  apiès  il  fut  fait  abbé  de 
Saint-Disibode  ou  Dissembourg  dans  le  Bas-Pala- 
tinat.  Ses  pi-emiers  soins  furent  d'y  réparer  les  dé- 
sordres que  l'hérésie  y  avait  causés;  il  y  travailla 
avec  un  zèle  infatigable  et  un  succès  éclatant  à  la 
conversion  des  hérétiques.  L'archevêque  de  Mayence 
le  prit  pour  son  sufl'ragant  ,  et  il  fut  décoré  du  tilre 
d'évèqiie  de  la  Mysie.  11  fut  ensuite  vicaire-géni'i'al 
de  l'archevêque  de  Prague.  Celte  ville  étant  assiégée 
par  les  Suédois  en  1648  ,  il  crut  que  sa  qualité  de 
religieux  ne  devait  pas  l'empêcher  de  prendre  les 
armes  pour  la  défendre  contre  des  hérétiques.  Il  se 
distingua  tellement  à  la  tête  d'une  compagnie  d'ec- 
clésiastique ,  qu'il  reçut  en  récompense  im  collier 
d'or  de  l'empereur,  (^aiamu^l  avait  déjà  signalé  son 
courage  et  son  industrie  à  Louvain  en  165.1,  et  à 
Frankendal  dans  le  Palatiuat,  où  il  avait  fait  le 
rôle  d'ingénieur  et  mis  à  piofit  les  connaissances 
qu'il  avait  dans  les  mathématiques.  La  tranquillité 
étant  rendue  à  la  Bohème  ,  il  travailla  à  la  conver- 
sion des  protestants,  et,  suivant  le  témoignage  du 
cardinal  de  Harrach ,  ar'chevèque  de  Prague  ,  il  en 
convertit  jusqir'à  vingt-cinq  mille.  Son  zèle  et  ses 
succès  lui  l'rocur'èr-ent  l'évèché  de  Koenigsgratz  en 
Bohème;  mais  il  n'en  eut  que  le  tilre,  les  revenus 
étant  entre  les  mains  des  luthériens.  Alexandr-e  VII 
lui  donna  l'évèché  de  Campagna  dans  le  royaume 
de  Naples  en  1657.  Il  s'y  fixa  jusqu'en  1()73  :  vers 
la  fin  de  cette  année  il  fut  pourvu  de  celui  de  Vi- 
gevano  entre  Milan  et  Pavie  ;  c'est  là  qu'il  finit  ses 


joirrs  le  8  septembre  1082.  On  a  de  lui  un  gr-and 
riomhr-e  d'ouvr'ages,  dont  on  voit  le  catalogue  dans 
le  tome  29"=  des  Mémoires  du  Père  Nicéron  ;  on  dis- 
lingue sa  Trithemii  steganoijraphia  vtndicata,  Nu- 
remberg, 1721  ,  in-i,  et  sa  Théologie,  7  vol.  in- 
folio ,  etc.  On  tr-ouve  ses  décisions  morales  trop  peu 
sévèi-es,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'il  tient  un 
des  premiers  rangs  parmi  les  casuistes  relâchés.  Il 
était  un  des  plus  ardents  défenseur's  du  probabi- 
lisme  pour  lequel  il  publia  une  Apologie.  Voy.  Pas- 
cal,   BuSrîMBAUM  ,   ESCOBAR. 

CARANUS,  premier  roi  de  Macédoine ,  et  le  sep- 
tième des  Héiaclides  depuis  Hercule,  selon  la  fable, 
chassa  Midas ,  fonda  sa  monarchie  vers  l'an  800 
avant  J.-C.  Depuis  lui  jusqu'à  Alexandre  le  Giand , 
on  compte  ordinairement  25  r'ois. 

CARAVAGE  (  Michel-Ange  MoRrci ,  plus  connu 
s(  us  le  nom  de) ,  naquit  dans  le  château  de  Cara- 
V  igio  dans  le  Milairais  ,  en  1569.  11  commença  d'a- 
hor'd  par  por'ter  le  mortier  aux  peintres  qui  pei- 
gnaient à  fresque  ,  et  finit  par  èti-e  un  des  plus 
grands  artistes  de  l'Italie.  Il  dut  tout  à  la  natur'e,  ses 
talents  et  ses  progrès  ;  mais  il  r'eçut  d'elle  en  même 
temps  une  humeur  querelleuse  et  satirique,  qui 
remplit  sa  vie  d'amertume.  Ayant  appelé  en  duel  le 
Josepin  ,  et  celui-ci  refusant  de  se  battre,  il  alla  à 
Malte  pour  se  faii'e  r-ecevoir  chevalier  servant.  Les 
faveurs  de  cet  or'dre  ne  purent  contenir  son  carac- 
tèr-e.  Il  insulta  un  chevalier  de  distinction,  et  fut 
mis  en  prison.  S'étant  sauvé  à  Rome,  où  il  avait 
déjà  tué  un  jeune  homme,  il  eut  encorde  quelques 
alTaires  fâcheuses  ,  et  moiri'ut  sans  secours  sur  un 
grand  chemiir  en  1009,  à  l'âge  de  40  ans.  Ce  peinti'e 
n'avait  point  d'auli'e  guide  qire  son  imagination 
souvent  déréglée.  De  là  le  goût  bizarr-e  et  irrégulier 
qui  règne  dans  ses  ouvi-ages.  Il  voulait  être  singu- 
lier, et  n'avait  pas  de  peiire  à  y  réussir.  11  eut  d'a- 
bord le  pinceau  suave  et  gr-acieirx  du  Gior'gion  ,  qu'il 
changea  pour  un  coloi'is  dur  et  vigoureux.  S'il  avait 
un  héros  ou  un  sairrt  à  l'eprésenîer ,  il  le  copiait 
sur  quelque  paysan.  Il  imita  la  natui'e,  à  la  vérité, 
mais  non  pas  dans  ce  qu'elle  a  de  gr'acieux  et  d'ai- 
mable. Par-mi  ses  ouvr-ages  on  distingue  une  sainte 
Famille,  Tobie ,  Dacid  vainqueur  de  Goliath,  un 
Saint  Jean  -  Baptiste  ,  une  Mort  de  la  Vierge,  Jésus- 
Christ  porté  au  tombeau. 

CARAUSIUS,  tyran  en  Angleten-e  dans  le  rrr» 
siècle,  était  né  en  Flandre  d'une  famille  obscur-e. 
De  grands  talents  pour  la  guerre  de  terre  et  de  mer 
le  fir-ent  distinguer  dans  celle  que  Ma\.imien  Her- 
crrle  fit  aux  Bagaudes,  Cet  empereur  lui  confia  le 
commandement  d'une  flotte  ,  char-gée  de  défendi'e 
les  côtes  de  la  Gaule-Belgique  et  de  la  Bretagne. 
Mais  ayant  appiis  qu'il  se  ménageait  un  parti  chez 
les  peuples  voisins ,  il  ordonna  de  le  faire  mourir. 
Carausius,  en  secret  averti  de  cet  oi'dre,  passa  avec 
sa  flotte  en  Angleterr'e  en  2  .7,  et  s'y  fit  r-ecoimailr-e 
emper-eur.  Il  gagna  le  cœur  de  ces  insulaires,  et 
les  forma  aux  armes  et  à  la  discipline.  En  vain 
Maximien,  deux  ans  ai'rès,  vint  l'attaquer  avec 
une  flotte  formidable,  il  fut  battu,  et  obligé  de 
lui  laisser-,  par  un  traité,  la  Grande-Bretagne  ,  pour 
la  défendre  contre  les  Barbar-es.  Il  associa  ensuite 
l'usui-pateur  à  la  puissance  souveraine,  eir  lui  con- 
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firinant  le  titre  d'Auguste.  Carausius  n'en  jouit  pas 
longtemps  :  un  de  ses  officiers  ,  nommé  Allectus  , 
l'assassina  en  29i,  et  se  fit  pioclamer  empereur  à 
sa  place.  Carausius  joignait  à  une  imagination  vive, 
un  caractère  ferme  ,  le  génie  d'un  grand  politique 
et  le  courage  d'un  héros.  Il  fit  rétablir,  pendant  la 
paix  qu'il  s'était  procurée,  la  muraille  de  Septime- 
Sévère.  11  avait  environ  50  ans  lorsqu'il  fut  assas- 
siné. Génébrier  a  donné  YHisloire  de  cet  empereur 
prouvée  par  les  médailles,  Paris,  17iO,  in -4  :  une 
autie  Vie  de  Caïausins  a  été  faite  par  Guillaume 
Sutckley,  en  anglais,  Londres,  1757,  in-4 ,  elle  est 
très-complète. 

CARAZZOLE  (Joannin  ),  natif  d'Ombrie  en  Italie, 
d'une  famille  fort  médiocre,  fut  un  triste  exemple 
des  caprices  de  la  fortune.  Devenu  secrétaire  de 
Jt.'anne  II,  reine  de  Naples,  au  commencement  du 
XV  siècle,  il  plut,  ainsi  que  beaucoup  d'autres,  à 
cette  princesse,  qui  l'aima  passionnément.  Elle  lui 
donna,  comme  en  dot,  le  duché  de  Melfi  ,  et  la 
charge  de  grand  connétable  du  royaume;  mais  une 
si  haule  élévation  eut  une  fin  <'es  plus  tragiques. 
Cette  reine  le  dépouilla  de  tous  ses  biens  et  de  tous 
ses  honneurs  ,  et  le  fit  mourir  avec  autant  de 
cruauté  qu'elle  avait  eu  d'amour  pour  lui.  Pogge 
assui'e  que  ce  fut  Carazzole  qui  se  chargea  d'assas- 
siner Jean  Caraccioli,  grand-général  du  royaume 
de  Naples,  qui  avait  proTité  de  la  passion  de  la  reine 
à  son  égard,  pour  augmenter  ses  biens  et  dominer 
dans  l'élat. 

'  CARBEN  (Victor  de),  rabbin  allemand,  né 
en  1423  de  parents  peu  aisés,  fit  cependant  de 
bonnes  études ,  et  devint  très-versé  dans  les  lan- 
gues, les  coutumes  et  les  lois  des  peuples  de  l'O- 
rient. Les  juifs  de  Cologne  le  choisirent  pour  leur 
rabbin  ,  et  dans  cet  emploi  ,  il  acquit  une  réputa- 
tion telle  que  l'archevêque  de  celte  ville  attacha 
une  grande  importance  à  sa  conversion  :  il  l'entre- 
prit, et  y  réussit.  A  l'âge  de  cinquante-neuf  ans  , 
Caiben  abandonnant  sa  femme,  plus  attachée  que 
lui  à  la  foi  judaïque,  et  trois  enfants  nés  de  leur 
mariage,  reçut  le  baptême  en  pr-ésence  d'un  grand 
concour's  de  peuple.  Quelque  temps  après,  il  entra 
dans  les  oidr-es,  fut  fait  prêtre,  et ,  dès  ce  moment, 
employa  ses  talents  à  combattr-e  les  erreurs  qu'il 
avait  partagées  pendant  tant  d'années.  11  mourut  à 
Cologne  le  2  février  1515,  à  l'âge  de  qualr-e-vingt- 
douze  ans.  Ses  ouvrages  sont  devenus  rares;  les  plus 
remar-quables  sont  :  Vropwjnncu'um  jidei  christianœ, 
instar  dialogi ,  christiunum  et  judœum  disputatores 
introducetis ,  in-i ,  sans  date;  Judœorum  errores  et 
mores ,  opus  aureum  ac  novum  et  à  doctis  viris  diù 
expectalum,  Cologne,  150U,  in-i,  traduit  en  alle- 
mand ,  1550,  in-8. 

*  CARBONNET  DE  LA  MOTHE  (Jeanne  de  ) ,  re- 
ligieuse à  Bouig  en  Bresse ,  sous  le  nom  de  mère 
Jeanne  de  Sainte- Ursule ,  a  laissé  un  Journal  des  il- 
lustres religieuses  de  Quinte  -  Ursule ,  avec  leurs 
maximes  et  pratiques  spirituelles .  tiré  des  chroniques 
de  l'ordre,  et  autres  mémoires  de  leur  vie.  Bourg, 
1G8-i,  1090,  4  vol.  in-4;  le  Père  Grozé ,  jésuite,  a 
eu  beaucoup  de  part  à  cet  ouvrage.  Ce  r-ecueil  est 
rangé  sui\ant  l'or-dre  du  calendrier,  et  ne  va  que 
jusqu'à  la  fin  d'octobre.  Il  contient  le  tableau  des 


vertus  de  755  ur-sulines,  et  de  trente  bienfaiteurs 
de  l'ordr-e  ,  et  peut  foui'uir'  aux  l'eligieuses  une  lec- 
tur-e  édifiante  et  instructive.  11  a  fourni  des  ma- 
tériaux aux  hagiogr'a|)hes.  On  y  trouve  quelques 
anecdotes  intér^essantes  ;  mais  il  ne  peut  èti-e  que 
d'un  faible  secours  pour  l'histoir'e,  par-ce  qu'il 
manque  de  dates  et  de  détails  biographiques. 

CARCAVl  (Pierre  de),  conseiller'  au  parlement 
de  Toulouse ,  puis  conseiller  au  grand  conseil  à 
F*aris  ,  et  garde  de  la  bibliothèque  du  loi,  naquit  à 
Lyon  au  commencement  du  xvri' siècle,  et  moinut 
à  Paris  en  KiSi.  Il  fut  ami  de  Fermât ,  de  Pascal  et 
de  Roberval.On  tioiive  plusieurs  de  ses  lettr-esdans 
le  Recueil  de  celles  de  Descartes,  avec  lequel  il 
s'était  br-ouillé ,  apr-ès  une  liaison  fort  étroite.  Car- 
cavi  était  bon  mathématicien. 

*CARD\ILLAC  (Jean  de),  d'une  ancienne  fa- 
mille du  Quer'ci ,  professa  le  di-oit  à  Toirlouse,  fut 
nummé,  en  1551,  évêque  d'Or-ense  en  Galice;  en 
1500,  évêque  de  Braga  en  Portugal;  en  1571,  pa- 
tr-iarche  d'Alexandrie  et  administr-ateur  de  l'évêché 
de  Rhodez  ;  en  1570,  administrateur  perpétuel  de 
l'ai'chevêché  de  Toulouse.  La  cour'  de  Home  l'em- 
ploya utilement  en  diverses  légations.  En  1568  ,  il 
par'courut  la  Guienne,  oii  commandait  le  pr'ince 
Edouar'd  de  Galles,  alla  de  ville  en  ville,  engageant 
les  habitants  à  secouer  un  joug  étranger,  et  gngna 
seul  à  son  prince  soixante  villes,  places  ou  forte- 
resses, faisant  ainsi  plus  que  n'eiit  pu  faire  une 
armée  victorieuse.  Le  zèle  et  l'éloquence  du  prélat 
facilitèrent  les  succès  qu'obtint  en  1570  le  conné- 
table du  Guesclin,  qui  soumit  pr'esque  toutes  les 
villes  de  la  Guieritre  et  dir  Poitou,  (^ai'daillac  fit 
fondre  à  ses  frais,  pour  la  cathédrale  de  Toulouse, 
une  cloche  d'une  gr-osseur  extr-aor'dinair'e  qui  por- 
tait sorr  nom,  et  pesait  cinquante  mille  livres  :  celte 
cloche  aété  détr-uile  pendant  la  révolution.  Ce  pi-élat 
mourut  le  7  octobre  1590,  laissant  plusieui-s  manu- 
scrits qui  prouvent  son  éloquence  et  son  éi'udition  : 
on  les  conservait  dans  la  bibliothèque  des  domini- 
cains de  Toulouse.  La  vie  de  Jean  de  Cardaillac  se 
trouve  dans  les  Essais  de  littérature,  imprimés  à 
Amsterdam,  en  1702,  in-12. 

CARDAN  (Jérôme)  naquit  à  Pavie  en  1501, 
d'ime  mèie  (jui  l'ayant  eu  hois  dir  mariage,  tenta 
vainement  de  per-di'e  son  fr-uit  par  des  br-euvages.  11 
vint  au  monde  avec  des  cheveux  noirs  et  frisés.  La 
nature  Irri  accorda  un  esprit  pénétrant,  accompagné 
d'un  caractèi'e  beaucoup  moins  heur-eux.  Bizari-e, 
inconstant,  opiniâtre  ,  il  se  piquait,  comme  Socrate, 
d'avoir  un  démon  familier  ;  et  son  démoir ,  s'il  en 
eut  un,  fut  moins  sage  encor-e  que  celui  du  philo- 
sophe grec.  Abandonrré  à  sa  mobile  i-aison  et  à  sou 
humeur,  il  ne  fit  qire  grossir  la  liste  des  prétendus 
sages  qui  ont  cru  pouvoir-  se  passer  des  leçons  reli- 
gieuses et  de  l'éler-nelle  sanction  des  vertus.  Apr'ès 
avoir  signalé  sa  folie  autant  que  son  savoir  dans  la 
médecine  et  les  malhérnatiques,  à  Padorre  ,  à  .Milarr, 
à  Pavie  ,  à  Bologne,  il  se  fit  mettre  en  prison  dans 
celte  dernière  ville.  Dès  qu'il  eut  sa  liberté,  il  courut 
à  Rortie,  obtint  une  pension  du  pape,  et  s'y  laissa 
mourir  de  faim,  en  157(5,  pour  accomplir  son  ho- 
roscope. Il  avait  pr-omis  de  ne  pas  vivr-e  jusqu'à 
75  ans,  il  voulut  tenir  parole.  Ses  OEuvres,  recueil- 
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lies  en  1G03  par  Charles  Spon  ,  en  10  vol.  in-fol., 
sont  une  immense  compilation  de  rêveries  et  d'ab- 
surdités. Son  principal  ouvrage  est  le  Trailé  de  la 
subtilité,  attaqué  par  Jules  Scaliger  dans  ses  Exer- 
citations,  souvent  avec  justesse  ,  et  quelquefois  sans 


défendaient  l'entrée  aux  Espagnols,  comme  aux 
autres  Européens,  qu'un  projet  de  se  soustraire  à 
l'obéissance  du  roi  d'Espagne,  et  il  les  accusa  avec 
chaleur;  les  jésuites  se  défendirent,  et  parvinrent 
même  à  le  mettre  mal   avec  les  officiers  du  roi. 


raison.  L'édition  la  plus  rare  de  ce  trailé  est  celle      L'exemple  de  Cardenas  encouragea  d'autres  évèques 


de  Nuremberg,  1^»50,  in-fol.  Richard  le  Blanc  le 
traduisit  en  français,  1556,  in-i.  Son  traité  De  re- 
rum  varietate ,  Bàle,  1557,  in-folio,  présente  égale- 
ment des  vérités  intéressantes  et  des  faussetés  ré- 
voltantes. Cardan  était  un  géomètre  très-médiocre. 
11  perfectionna  la  théorie  des  problèmes  du  troisième 
degré,  grâce  aux  lumières  de  Tartaléa,  célèbi'e 
mathématicien,  dont  il  s'attribua  les  découvertes  en 
vrai  plagiaire.  La  manie  de  l'astrologie  judiciaire 
éclate  dans  tous  ses  traités  astronomiques.  Il  attri- 
buait à  son  étoile  ses  impiétés,  ses  méchancetés, 
ses  dérèglements,  son  amour  pour  les  femmes, 
sa  passion  pour  le  jeu ,  etc.  Le  Père  Kircher  dans 
son  Mundus  subterraneus ,  le  représente  conmie  un 
homme  épris  de  la  démouomanie  ,  et  sacrifiaut  aux 
curiosités  sacrilèges  de  la  magie;  esprit  faible,  in- 
quiet et  sujet  aux  plus  étranges  écarts.  Bayle  n'en 
donne  pas  une  idée  plus  avantageuse.  «Cardan, 
))  dit-il,  était  d'une  humeur  très-inconstante;  mais 
y>  on  connaitia  bien  mieux  les  bizarreries  de  son 
»  esprit,  si  nous  examinons  ce  qu'il  nous  apprend 
))  lui-même  de  ses  bizari'eries  et  de  ses  mauvaises 
))  qualités.  Cette  seule  ingénuité  nous  apprend  que 
»  son  âme  fut  frappée  à  un  coin  tout  particulier. 
»  11  nous  apprend  qu'il  a  voulu  quelquefois  se  tuer 
1)  lui-même;  qu'il  se  plaisait  à  rôder  toutes  les 
»  nuits  dans  les  lues  ;  que  rien  ne  lui  était  plus 
»  agréable  que  de  tenir  des  discours  qui  chagrinas- 
»  sent  la  compagnie  ;  qu'il  débitait  à  propos  et 
»  hors  de  propos  tout  ce  qu'il  savait;  qu'il  aimait 
))  les  jeux  de  hasard  jusqu'à  y  passer  les  joui-nées 
)■>  entières,  au  grand  dommage  de  sa  famille  et  de 
))  sa  réputation  ;  car  il  jouait  même  les  meubles  et 
y>  les  bijoux  de  sa  femme.  U  raconte  toutes  ces 
»  choses  et  plusieurs  autres  avec  la  dernière  naï- 
»  veté.  Je  ne  doute  pas  néanmoins  que  si  nous 
»  avions  sa  vie  faite  par  un  autre,  nous  n'y  trou- 
))  vassious  beaucoup  plus  de  choses  ignominieuses 
»  qu'on  n'en  trouve  dans  celle-ci.  » 

CARDAN  (Jean-Baptiste),  fils  aîné  du  précédent, 
docteur  en  médecine  comme  lui ,  eut  la  tête  tran- 
chée à  26  ans,  en  1560,  pour  avoir  empoisonné  sa 
femme,  jeune  personne  sans  biens,  dont  il  s'était 
dégoûté  peu  de  temps  après  le  mariage.  C'est  à  cette 
occasion  (jue  son  père  fit  son  traité  De  utilitale  ex 
adversis  capiendn.  De  l'utilité  que  l'on  doit  retirer 
des  adversités.  On  a  du  fils  un  traité  De  fulyure  ,  et 
un  autre  De  abstinentiâ  ciborum  fœtidorum ,  imprimé 
avec  les  ouvrages  de  son  père.  Voyez  le  14'  volume 
des  Mémoires  du  Père  N  céron,  page  2i9. 

*  CARDENAS  (Bernardin  de),  né  à  Chuquisaca, 
dans  la  province  de  las  Chai'cas  au  Pérou,  entra 
dans  l'ordre  de  St. -François,  où  il  ne  tarda  pas  à  se 
distinguer  par  son  talent  pour  la  prédication,  devint 
missionnaire  apostolique  et  fut  nommé  en  1645  à 
l'évêché  de  l'Assomption,  dans  le  Paraguay.  Mais 
les  missions  des  jésuites  étant  voisines  de  son  dio- 
cèse, il  ne  vit  dans  la  défiance  avec  laquelle  ils  en 


de  l'Amérique  à  combattre  les  entreprises  des  jé- 
suites. Le  plus  célèbre  de  ces  prélats,  Palafox,  avait 
des  relations  étroites  avec  Cardenas.  La  cour  de 
Madrid,  à  qui  les  deux  partis  avaient  envoyé  des 
mémoires,  nomma  des  commissaires  qui  réussirent 
avec  peine  à  concilier  les  esprits.  On  peut  voir  les 
détails  de  cette  querelle  dans  ï Histoire  du  Paraguay, 
par  le  P.  Charlevoix.  Cardenas,  nommé  à  l'évêché 
de  Popayan  ,  refusa,  en  s'excusant  sur  son  grand 
âge  ;  mais  le  désir  de  la  paix  lui  fit  accepter,  en 
1(i66,  celui  de  Santa-Cruz  de  la  Sierra,  où  il  mou- 
rut peu  d'années  après.  On  a  de  lui  :  Manual  y  re- 
lacion  de  las  cosas  di  Piru,  Madrid,  165i,  in-4; 
Historia  Indiana  et  indigenarum  ;  Mémorial  présenté 
au  roi  d'Espagne  pour  la  défense  de  dom  Bernardin 
de  Cardenas ,  écêque  de  Paraguay,  contre  les  religieux 
de  la  compagnie  de  Jésus  ,  et  pour  répondre  aux  mé- 
moriaux présentés  à  la  susdite  majesté  ,  par  le  P.  Pe- 
draça ,  procureur  des  jésuites  aux  Indes,  traduit  de 
l'espagnol,  1662,  in-12,  ouvrage  curieux. 

CARDI ,  peintie.  Voy.  Civoli. 

CARDIM  (Antoine-François),  jésuite  portugais, 
né  à  Yiana,  en  1615,  mort  à  Macao,  en  165*J,  fut 
missionnaire  au  Japon,  en  Chine,  au  royaume  de 
Siam  et  à  la  Cochinchine.  On  a  de  lui  :  une  Bela- 
tion,  en  portugais,  de  la  mort  de  quatre  mission- 
naires de  sa  nation ,  décapités  au  Japon  pour  la  foi , 
Lisbonne,  1645,  in-8;  une  Relation,  en  italien,  de 
la  province  du  Japon,  Rome,  1645,  in-8;  Fasci- 
culus  è  Japonicis  jloribus,  etc.,  Rome,  1647,  in-4; 
Catalogus  omnium  in  Japoniâ  pro  Chrislo  interemp- 
torum  ,  ibid. 

CARDINAL  ou  Cardenal  (  Pierre  ) ,  prêtre  et  poète 
provençal ,  natif  d'Argence ,  près  de  Beaucaire,  selon 
les  uns,  et  au  Puy-en-Velay,  selon  d'auties,  se  char- 
gea de  l'éducation  de  la  jeunesse  deTarascon.  Char- 
les U,  roi  de  Naples  et  de  Sicile  ,  exempta  celte  ville 
de  tout  subside  pendant  dix  ans,  à  condition  qu  elle 
entretiendrait  l'homme  de  lettres  qui  faisait  fleurir 
leur  pays  par  ses  soins  et  ses  talents.  Cardinal  réus- 
sissait dans  tous  les  genres  de  littérature.  On  a  de 
liii  :  Las  lauzours  de  la  dama  d'Argensa.  11  mourut 
en  1 506 ,  âgé  de  cent  ans. 

CARDONA  (Jean-Baptiste),  antiquaire  et  biblio- 
graphe espagnol,  né  à  Valence  dans  le  xvi"  siècle 
et  mort  en  1589,  fut  évêque  de  Perpignan,  de  Vie 
et  de  Tortose,  et  publia  quatre  Traités  historiques  et 
critiques,  Tarragone,  1587,  in-4;  le  premier  est  un 
avis  au  roi  Philippe  11 ,  pour  bien  dresser  sa  biblio- 
thèque de  l'Escurial  :  le  second  un  traité  de  la 
bibliothèque  du  Vatican;  le  5*^  concerne  les  ouvra- 
ges des  hérétiques  ;  le  ¥  les  dyptiques.  Ils  sont 
rares. 

CARDONE  (Vincent),  religieux  dominicain ,  né 
dans  l'Abruzze  citéiieure  ,  fit  de  ces  sortes  d'ou- 
vrages qui  n'ont  guère  d'autre  mérite  que  celui  de 
la  difficulté  vaincue.  Ayant  naturellement  peine  à 
prononcer  la  lettre  R ,  il  composa  d'abord  un  petit 
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volume  dans  lequel  cette  consonne  ne  se  trouve 
pas  une  seule  fois,  excepté  dans  le  titre  ;  il  l'inti- 
tula :  la  H  sbandita,sopra  la  potenza  d'amore,  et  le 
publia  sous  le  nom  de  Jean-Nicolas  Ciminello  Car- 
bone, qu'il  avait  poité  dans  le  monde,  Naples , 
1614,  in-8.  Le  succès  de  ce  premier  ouvrage  enga- 
gea Cardone  à  faire  le  même  travail  successivement 
sur  chacune  des  lettres  de  l'alphabet  ;  cet  ouvi'age 
de  patience,  qu'il  intitulait  V Alfaheto  distrutto , 
étant  achevé ,  il  était  en  route  pour  le  dédier  au  duc 
de  Savoie,  lorsqu'il  mourut  à  peine  âgé  de  25  ans  : 
il  venait  d'entrer  dans  l'oidre  de  St.-Dominique. 

CARDONNAY.  Voij.  Vacquette. 

CARDONNE  (Denis-Dominique),  savant  orienta- 
liste, né  à  Paris  en  1720,  passa  une  partie  de  sa  vie 
dans  le  Levant.  De  retour  en  France  ,  il  fut  fait 
secrétaire  interprète  du  roi,  garde  des  manus- 
crits de  sa  bibliothèque,  censeur  et  professeur  royal 
poiu'  les  langues  turque  et  persane.  Il  mourut  à 
Paris  le  25  décembre  1785.  Ses  ouvrages  sont  :  Mé- 
langes de  littérature  orientale,  traduits  de  différents 
manuscrits  turcs  ,  arabes  et  persans ,  Paris,  1772,  2 
vol.  in-12,  ouvrage  d'un  but  vraiment  louable.  Tau- 
dis que  quelques  philosophes  représentent  les  Asia- 
tiques comme  beaucoup  plus  vertueux  que  nous, 
d'autres  assurent  que  la  vertu  est  un  être  fantas- 
tique qui  ne  se  trouve  nulle  part.  Dans  cette  col- 
lection on  prouve  que  les  hommes  que  nous  croyons 
baibares,  et  qui  le  sont  efVeclivement  à  bien  des 
égai'ds ,  sont  susceptibles  de  tout  ce  qu'on  admire 
chez  les  peuples  policés;  que  le  crime  est  haï  chez 
eux  comme  chez  les  autres  nations  ;  et  que  sur  la 
surface  de  la  terre  tout  se  rapporte  à  deux  points , 
l'horreur  du  vice,  et  l'éloge  de  la  vertu.  «  Peu 
i>  importe,  dit  un  auteur,  <pie  l'on  se  trompe  quel- 
»  quefois  dans  la  recherche  et  la  fuite  de  ces  deux 
»  êtres  si  opposés  par  des  apparences  illusoires  et 
»  des  préjugés  nationaux;  c'est  toujours  la  vertu 
»  que  l'on  cherche,  et  le  vice  que  l'on  fuit.  »  His- 
toire de  l'Afrique  et  de  l'Espagne ,  sous  la  domina- 
tion des  Arabes  j  composée  sur  différents  manuscrits 
arabes,  Paris,  1705,  5  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  réel- 
lement traduit  des  auteurs  aiabes  ,  est  un  morceau 
neuf  et  intéressant ,  surtout  pour  l'histoire  d'Es- 
pagne. Contes  et  Fables  indiennes,  un  vol.  que  l'on 
joint  à  deux  autres  composés  par  Petis  de  la  Croix. 

'  CARDOSO  (Georges),  prêtre,  né  à  Lisbonne,  mort 
le  3  octobre  1GG9.  Ou  lui  doit  une  histoire  des  saints 
du  Portugal,  sous  ce  titre  :  Agiologio  Lusitano  dos 
sanctos  e  varones  illualres  em  oirtude  do  reino  de  Por- 
tugalee  suas  conquislas,  Lisbonne,  1(î52-l()0(),  5  vol. 
in-fol.,  contenant  les  si\  pieniiers  mois  de  l'année. 

•  CARDUCHO  (iJaithélemy),  peintre  italien,  né  à 
Florence,  mort  en  KilO,  étant  allé  en  Espagne  avec 
son  mailre  Zucchero,  fut  employé  aux  peinîuresdu 
palais -monastère  de  l'Escuiial  avec  d'aulies  ar- 
tistes. Outre  les  Fresques  qu'il  fit  pour  ce  grand 
édifice  ,  on  voit  pUnieurs  di;  ses  tableaux  à  Ségovie, 
à  Valladolid  et  à  Madrid,  où  Ton  distingue  dans  l'é- 
glise de  Saint-Philippe  la  Descente  de  Croix,  sou 
chef-d'œuvie.  il  mourut  au  château  du  l'ardo  ,  où 
il  avait  commencé  à  peindre  une  galerie,  que  son 
frère  Vincent  termina,  11  connaissait  aussi  la  scul- 
pture et  l'archileclure. 


CARDUCHO  ou  CARDUCCIO  (  Vincent),  frère  du 
précédent,  se  fit  un  nom  par  son  talent  dans 
la  peinture.  Il  fut  appelé  en  Espagne  ,  où  il  peignit 
les  galeries  du  château  du  Pardo,  et  mourut  à  Ma- 
drid en  1G58,  à  70  ans  ,  après  avoir  été  honoré  du 
titre  de  peintre  de  Philippe  111  et  de  Philippe  IV. 
On  distingue  pai'mi  ses  ouvrages  le  Songe  de  Jo- 
seph ,  et  saint  Antoine  de  Padoue  ressuscitant  un 
mort. 

CAREL  (Jacques),  plus  connu  sous  le  nom  de  Lé- 
rac,  qui  est  l'anagramme  de  son  nom,  naquit  à 
Rouen  vers  1()20.  Son  poème  intitulé  Les  Sarrasins 
chassés  de  France  ,  dont  le  héios  est  Childebrand  , 
fit  naître  ces  quatre  vers  de  Boileau  : 

0  |p  plaisant  piojel  «Vun  pocle  igiinraiit  , 
Qui  lie  laiii  de  liorns  va  chnisM'  (iNldebiainI  I 
D'un  seul  nom  qùeliiuefuis  le  son  ilur  el  hizarc 
Rend  un  [lOiMiie  enliei'  ou  huilesiiue,  ou  bail)a?e. 

L'abbé  Carel  fit  des  efforts  de  génie  pour  justifier  le 
choix  de  son  héros  contre  le  satirique.  11  voulut 
prouver  que  le  nom  de  Childebrand  avait  quelque 
confuimité  avec  celui  d'Achille  :  ce  qui  fit  rire  beau- 
coup sans  cesser  d'être  viai.  Car  d'abord  la  princi- 
pale syllabe,  qui  fixe,  pour  ainsi  dire,  le  son  du 
mot,  s'y  trouve;  et  si  les  oreilles  étaient  aussi  ac- 
coutumées au  nom  du  héi'os  fiançais,  qu'à  celui  du 
grec,  elles  ne  le  trouveraient  pas  plus  bizarre.  Le 
caustique  Boileiiu  prenait  quelquefois  un  sarcasme 
pour  de  la  critique. 

CAREW  (Richard),  d'une  famille  distinguée  ,  né 
en  1555,  fit  ses  études  à  Oxford  ,  voyagea  en  Fi-ance 
et  fut  fait  à  son  retour  schérifl"  de  la  province  de 
Cornouailles  ,  dont  il  donna  une  savante  Description. 
L'estime  qu'on  en  fait  lui  a  mérité  une  nouvelle 
édition  à  Londres ,  17G9  ,  in-i.  Il  était  proche  paient 
de  Georges  Carew,  célèbre  vice-roi  d'Irlande,  qui 
se  distingua  dans  les  guen-es  qui  agitèrent  ce- 
royaume,  depuis  l'an  1599  jusqu'en  1002,  et  dont 
on  a  publié  VHislo're  en  anglais,  sous  le  titre  de 
V Irlande  pacifiée ,  Londres,  11)55,  in-fol.,  que  quel- 
ques lexicographes  lui  attribuent  mal  à  propos, 
puisqu'elle  a  pour  auteur  Thomas  Stafford. 

*  CAREY  (Hairy),  poète  et  musicien  anglais, 
vécut  presque  toujours  dans  l'indigence  et  se  tua 
dans  un  moment  de  désespoir,  le  5  août  \~ii.  11  a 
laissé  un  Recueil  de  poésies ,  des  cantates ,  un  volume 
de  chansons  et  une  tragédie  burlesque  représentée 
en  175i ,  intitulée  Chrononhotonthologos  ,  où  il  tourne 
en  l'idicule  le  style  ampoulé  des  tragédies  anglaises 
modernes.  C'est  de  lui  qu'est  le  fameux  chant,  God 
sai:e  great  George  our  king  (Dieu  conserve  le  gi-and 
Georges,  notre  roi).  On  remarque  à  sa  louange, 
que  dans  ses  po('sies,  même  bachiques,  il  gai  de 
toujours  le  res-^ect  dû  à  la  décence  et  aux  mœurs. 

*CAREY  (William),  orientaliste,  naquit  en  17(i2, 
dans  une  position  peu  favorable  au  développement 
des  facultés  étonnantes  qui!  avait  reçues  de  la 
nature.  Fils  d'un  cordonnier  de  Londres,  il  exerça 
lui-même  ce  métier  jusqj'à  l'âge  de  2i  ans,  s'a- 
dounant  avec  ardeur,  dans  ses  moments  de  loisir, 
à  l'élude  du  latin ,  du  grec  et  de  l'hébreu.  Admis 
à  l'ordination  par  les  Calvinistes  baptistes,  en  1792, 
il  fut  envoyé  l'année  suivante  dans  le  Bengale  pour 
y  prêcher  l'Evangile.  Contrarié  dans  l'exercice  de 
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son  ministère  par  la  compagnie  anglaise ,  il  partagea 
son  temi)s  entre  la  culture  de  l'indigo  et  l'étude  du 
sanskrit  et  du  bengali.  Eu  1800,  il  s'établit  chez  les 
missionnaires  baptistes  à  Serampour,  ville  peu 
éloignée  de  Calcutta  ,  et  y  fonda  une  imprimerie  po- 
lyglotte destinée  à  la  publication  d'ouvrages  propres 
à  propager  la  connaissance  des  langues  de  î'in- 
doustan.  iNommé,  en  1801  ,  professeur  de  sanskrit 
an  collège  du  fort  William  à  Calcutta,  il  jemplit 
cette  chaire  avec  zèle ,  et  mourut  à  Serampour  le 
2  juin  lb54  ,  à  l'âge  de  72  ans.  Parmi  les  nombreux 
ouvrages  qu'il  a  laissés,  ou  disluigue  :  une  Gram- 
maire aattëkrile,  Serampour,  l80t),  in-4  ;  Grammaire 
du  B.nLjali ,  1805,  in-o,  et  1818,  in-8;  Grammaire 
mahrutle,  180»,  jn-8;  Dictionnaire  de  la  langue 
muhratte,  1810,  in-8;  Dictionnaire  bengali ;,  1815, 
in-4;  Hitopadeslia  (fables  indiennes),  Jb05,  in-8; 
Ramayana  de  Vaimecki  (poésies  sanskrites)  traduit 
eu  anglais  avec  le  texte  et  des  notes ,  1800  à  1810, 
5  vol.  in-4.  Un  doit  en  outre  à  Carey ,  VHortus  Bcn- 
galinais,  1812;  et  la publicatiozi  de  la  Flora  indica  de 
Rosburgh.  11  a  donné  aussi  en  anglais  et  en  bengali 
des  Cours  d'histoire  naturelle  ^  d'astronomie  et  de 
géographie. 

CAHliY  (Félix),  fils  du  précédent,  né  en  1786, 
animé  par  l'exemple  de  son  père,  passa  dans  l'Inde, 
et  s'établit  à  Serampour,  oii  il  mourut  le  10  no- 
vembre 1822,  âgé  seulement  de  20  ans.  11  avait  déjà 
publié  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  on  le- 
marque  :  Grammaire  de  la  langue  birmane ^  avec  la 
liste  des  racines  dont  elle  est  formée ,  Serampour, 
1814,  in-8;  Dictionnaire  birman  ;  le  Vidyakara-oouli, 
ouvrage  d'anatomie  en  bengali;  un  Traité  de  juris- 
prudence dans  la  même  langue  ;  ainsi  que  des  Tra- 
ductions de  ï Histoire  d' Angleterre  par  Goldsmith , 
d'un  Abrégé  de  l  histoire  de  l'Inde  anglaise ,  etc.,  etc. 

*  CAREZ  (Joseph),  imprimeur  à  Tout ,  peut  être 
regardé  comme  un  des  inventeurs  du  clichage.  In- 
struit des  premiers  essais  qu'Hoil'mann  exéculait 
sous  le  nom  de  Pulytypuge ,  et  connaissant  le  pro- 
cédé que  M.  Thouvenm  ,  de  Toul,  amateur  de  mé- 
dailles, employait  avec  succès  pour  en  tirer  des  em- 
preintes paifaitement  nettes,  il  essaya  un  nouveau 
moyen  d'obtenir  des  planches  fixes  qui  lui  réussit. 
11  imprima  par  ce  procédé,  en  1780,  un  livre  d'é- 
glise avec  le  plain -chant  noté,  en  2  vol.  in-8,  et 
successivement  plusieurs  volumes  de  lituigie,  il 
donnait  à  ces  éditions  le  nom  d'omolypes,  pour 
exprimer  la  réunion  de  plusieurs  types  ensemble. 
En  1701 ,  député  par  le  département  de  la  Meurtlie 
à  l'Assemblée  législative ,  il  s'y  déclara  hautement 
contre  la  perséculidu  dont  les  prêtres  insermentés 
étaient  l'objet ,  et  demanda  que  les  dénonciations 
faites  contre  eux  fussent  toujours  vérifiées  par  les 
déparlements,  il  fut  nommé  en  1801  sous-préfet  à 
ïoul,  et  mourut  la  même  année. 

CARIBERÏ  ou  CHEREBERT,  roi  de  Paris,  suc- 
céda, en  501  ,  à  son  père  Clotaire  1"  dont  il  était  le 
fils  aîné,  et  mourut  à  Paris  en  507.  Ami  des  belles- 
lettres,  il  parlait  le  latin  comme  sa  langue  natu- 
relle. Zélé  pour  l'observation  des  lois,  il  ne  s'occu- 
pait que  du  bonheur  et  de  la  tranquillité  de  ses 
sujets.  Roi  pacifique,  mais  jaloux  de  son  autorité, 
il  savait  la  soutenir  avec  autant  de  dignité  que  de 


fermeté.  —  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Caribert 
ou  CiuRiBERT  ,  roi  d'Aquitaine  ,  frère  de  Dagobert  l^"", 
qui  mourut  au  château  de  Blaye  en  GÔO,  et  dont 
Chilpéric,  le  fils  aîné,  fut  mis  à  mort  par  ordre  de 
son  oncle.  Ce  prince  laissa  encore  deux  enfants  qui 
lui  survécurent.  Le  premier,  appelé  Bogges,  a  été 
la  tige  d'une  longue  suite  de  princes  dont  la  posté- 
rité s'est  perpétuée  jusqu'à  Louis  d'Armagnac,  duc 
de  Nemours  ,  tué  à  la  bataille  de  Cérignoles  en  1505. 

CARIGNAN.  Voy.  Savoie. 

*  CARILLO  D'ACUNHA  (  don  Alfonse  ) ,  origi- 
naire du  Portugal,  occupa  jeune  encore  le  siège 
de  Siguenza,  et  parvint,  en  1446,  à  l'archevêché 
de  Tolède.  Henri  IV,  roi  de  Castille,  le  choisit  pour 
ministre;  mais  ayant  trompé  la  confiance  de  ce 
prince  en  prenant  le  par!i  du  roi  d'Aragon,  il  fut 
écarté  du  conseil.  Carillo,  outré  de  sa  disgrâce, 
leva  des  troupes  contre  son  souverain,  et,  après 
l'avoir  déclaré  indigne  de  la  couronne  ,  proclama, 
en  1465,  Alphonse,  frère  de  Henri.  S'élant  ensuite 
emparé  de  Penaflor,  il  mena  ses  troupes  devant 
Simancas.  Henri  lui  en  fit  lever  le  siège ,  et  demanda 
justice  au  pape  qui,  après  avoir  entendu  l'arche- 
vêque, le  condamna.  Alors  la  guerre  civile  recom- 
mença avec  plus  de  fureur.  L'archevêque,  ayant 
avec  lui  le  frère  de  Henri ,  marcha  contre  ce  mo- 
narque, et  lui  livra  bataille  sous  les  murs  de  Mé- 
dina del  Campo ,  le  20  aoiît  1464.  La  nuit  sépara 
les  deux  armées,  qui  s'attribuèrent  l'une  et  l'autre 
la  victoire.  Le  jeune  Alfonse  étant  mort,  Henri 
qui  avait  déjà  offert  lâchement  la  paix  à  Carillo, 
conclut  un  traité  avec  les  chefs  de  la  ligne,  par 
l'entremise  de  ce  prélat,  qui  fit  déclarer  Isabelle, 
sœur  de  Henri ,  héritière  de  la  Castille ,  au  mépris 
des  droits  de  Jeanne,  fille  de  ce  monarque.  Devenu 
l'âme  du  parti  d'Isabelle,  l'archevêque  de  Tolède 
prit  de  nouveau  les  armes.  En  vain  le  loi  lui  oflrit 
des  établissements  immenses,  rien  ne  put  vaincre 
l'animosité  du  fongueux  prélat.  Henri  obtint  un  bref 
du  pape  pour  lui  faiieson  procès  :  quatre  chanoines 
de  Tolède  commencèrent  la  procédure  ;  mais  Carillo 
enleva  les  juges,  et  s'assura  l'impunité.  Après  l'a- 
vénement  d'Isabelle,  il  soutint  cette  princesse  contre 
le  parti  de  sa  nièce  Jeanne.  Jaloux  ensuite  du  crédit 
du  cardinal  Mendoza,  il  se  retira  mécontent,  et 
passa  dans  le  parti  de  Jeanne;  mais  il  fut  défait  à 
la  bataille  de  Toro ,  et  Isabelle  triomphante  fit 
saisir  les  revenus  de  ce  prélat  factieux,  et  procéder 
contre  lui  pour  crime  de  rébellion.  Enfin  ,  l'opiniâtre 
Carillo,  après  avoir  inutilement  tenté  d(!  livrer  To- 
lède aux  Portugais,  et  lutté  jusqu'à  la  dernière  ex- 
trémité pour  soutenir  les  droits  de  la  princesse 
Jeanne,  se  soumit  en  1478,  remit  toutes  ses  for- 
teresses, et,  à  ce  prix,  rentra  en  grâce  et  obtint  la 
restitution  de  tous  ses  revenus.  Il  se  retira  sur  la  fin 
de  sa  vie  dans  un  monastère  qu'il  avait  fondé  à  Al- 
cala  de  Henarès,  et  y  mourut  le  ï""'  juillet  1482.  Ce 
prélat  ,  qui  avait  du  courage  et  de  grands  talents, 
présida  le  concile  d'Aranda  ,  tenu  en  1475;  mais  il 
fut  inquiet  et  séditieux,  et  paraissait  né  pour  le 
malheur  de  son  pays.  Sa  passion  pour  l'alchimie 
l'entraîna  à  des  dépenses  immenses. 

CARIN  (Marc-Aurèle),  fils  de  l'empereur  Carus , 
qui  le  nomma  césar  en  282,  et  l'envoya  dans  les 
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Gaules.  Carin  s'y  souilla  de  crimes  et  de  débauches, 
et  s  opposa  à  Dioclélien  ;  mais  après  plusieurs  com- 
bats, il  fut  tue  en  Mœsie  Tan  285,  par  un  tribun 
dont  il  avait  séduit  la  femme.  C'était  un  prince  d'un 
esprit  faible  et  d'un  cœur  corrompu.  Il  porta  le  dés- 
honneur dans  la  plupart  des  familles  des  Gaules, 
et  accabla  les  peuples  d'impôts.  Sans  égards  pour  les 
honunes  respectables  que  son  père  lui  avait  donnés 
pour  conseil ,  il  les  chassa  de  sa  cour,  et  mit  à  leur 
place  les  vils  compagnons  de  ses  plaisirs  et  les  mi- 
nistres de  ses  exactions.  11  ôta  la  vie  au  préfet 
du  prétoire ,  et  donna  sa  dignité  à  un  homme  de  la 
lie  du  peuple.  Un  simple  notaire  qui  le  servait  dans 
ses  débauches,  fut  élevé  au  consulat.  Ce  prince,  se 
faisant  un  jeu  des  liens  sacrés  de  l'hymen ,  avait 
épouse  neuf  femmes  ,  qu'il  répudiait  à  mesure  qu'il 
s'en  dégoûtait ,  et  même  pendant  le  temps  de  leur 
grossesse. 

CARLE  (le  général),  né  dans  un  village  des  Cé- 
vennes ,  passa  dans  les  pays  étrangers  après  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes.  Il  servit  le  roi  Guil- 
laume ,  la  reine  Anne  ,  le  roi  de  Portugal ,  les  états- 
généraux.  Il  prit  Alcantara,  conduisit  le  siège  de 
Salamanque,  défendit  Barcelonne  contre  Philippe  V, 
et  fit  cette  retraite  de  l'Andalousie ,  que  le  maréchal 
de  Berwick  mettait  au  nombre  despluj  belles.  Après 
la  paix  générale ,  il  se  retira  à  Londres,  et  y  mourut 
le  7  octobre  1730,  d'une  attaque  de  goutte  ,  à  l'âge 
de  Ci  ans. 

CARLENCAS.  Voy.  Juvénel. 

*  CARLES  (Lancelot  de) ,  évèque  de  Riez  ,  né  à 
Bordeaux ,  d'un  président  au  parlement ,  mort  à 
Paris  vers  lo70,  était  savant  dans  les  langues 
grecque  et  latine,  et  cultivait  aussi  la  poésie  fran- 
çaise. On  a  de  lui  :  La  paraphrase  en  vers  français 
de  l'Ecclésiaste  de  Salomon,  1561,  et  celle  des 
Cantiques  de  la  Bible  et  du  Cantique  des  Cantiques , 
45Gi,  in-8;  Exhortation  ou  parenèse  en  vers  hé- 
roïques (latins  et  français),  à  son  neveu.  Eloge  ou 
témoignage  d'honneur  de  Henri  11 ,  roi  de  France, 
traduit  du  latin,  de  Pierre  Paschal ,  1500,  in-fol.  ; 
Lettres  au  roi  de  France ,  Charles  IX ,  contenant  les 
actions  et  propos  de  M.  de  Guijse,  depuis  sa  blessure 
jusqu'à  son  trépas,  Paris,  1505  ,  in-8  ;  Epîlrc  conte- 
nant le  procès  criminel  fait  à  l'encontre  de  la  reyne 
JBoullan  d'Angleterre,  Lyon  ,  15i5,  in-8  ,  rare  et  re- 
cherché. Caries  passait  pour  un  poète  agréable  parmi 
les  hommes  de  son  temps ,  comme  on  peut  le  voir 
par  l'éloge  qu'en  fait  Joachim  du  Bellay  dans  un 
de  ses  poèmes  : 

Cum  libi  siul  cliarilcs,  vencipsque  ,  jociquc  leporcs; 

Aoiiio  ciim  sis  jjialiis  el  ipse  churo  ; 
Ciiin  popiilis  lilii  giaia  tluaul  laiii  cainiina  Carli 

Jain  iiiilii  ikhi  Carlus,  sed  Churilaus  cris. 

•  CARLETON  (Georges),  né  en  1559,  dans  le 
Norlhumborland  ,  était  évèque  de  Landaff,  lorsqu'il 
fut  envoyé,  en  1018,  par  le  roi  Jaccjues  b',  au  sy- 
node de  Dordrecht.  Il  s'y  prononça  fortement  en 
faveur  de  l'épiscopat,  quoique  ennemi  des  catho- 
liques et  divisé  d'opinion  a\ec  eux  sur  plusieurs 
points,  particulièiement  sur  le  dogme  de  la  prédes- 
tination. En  1019,  il  fut  nommé  évèque  de  Chi- 
chester,  et  mourut  en  10:28,  apiès  avoir  composé 
un  grand  nombre  d'ouvrages  :  lleroici  characteres , 


en  vers ,  Oxford ,  1005 ,  in-4  ;  Les  dîmes  dues  au  clergé 
examinées  et  prouvées  être  de  droit  divin,  Londi'es, 
1006  et  1011,  in-i;  La  juridiction  royale^  papale, 
épiscopale ,  etc.,  Londres,  1010  ,  in-4  ;  Consensus  sc- 
clesiœ  catholicœ  contra  tridentinos  de  scripturis,  Ec- 
clesiâ,  fide  et  gratiâ ,  etc.,  Francfort,  1015,  in-8  ; 
AstrUogimania,  Londi'cs,  lOâi,  in-i  ;  Vita  Bernaxdi 
Gilpini,  Londres,  1028,  in-i. 

CARLETON  (sirDudley),  anglais,  né  le  10  mars 
1575  ,  fut  ambassadeur  à  Venise,  à  Turin ,  en  France, 
et  dans  les  Provinces-Unies.  Après  avoir  rempli 
avec  célébrité  les  fonctions  de  ministre ,  il  moiu'ut 
le  15  février  1052.  Le  lord  Royston  a  publié  la  Cor- 
respondance de  Carleton  pendant  son  ambassade  en 
Hollande,  depuis  idïG  jusqtien  1020,  Londres,  1757, 
in-i.  On  y  tiouvc  une  relation  détaillée  des  troubles 
que  les  querelles  des  aiminiens  et  des  gomaristes 
occasionnèrent  en  Hollande.  Ce  recueil  de  lettres 
fournit  des  éclaircissements  sur  la  guerre  de  Bo- 
hème en  1020. 

*  CARLETON  (Georges),  officier  anglais,  né  vers 
1648  ,  assista  à  la  fameuse  bataille  navale  qui  eut 
lieu  entre  le  duc  d'Vorck  et  Ruyter  en  1072,  et  fut 
fait  prisonnier  pendant  la  guerre  d'Espagne.  11  y 
resta  pendant  trois  ans  et  écrivit  en  anglais  des  Mé- 
moires contenant  entre  autres  plusieurs  notices  et 
anecdotes  sur  la  guerre  d'Espagne  (de  la  succession), 
sous  le  commandement  du  comte  de  Péterborough  , 
qui  furent  imprimés  en  1745,  et  réimprimés  en 
1808.  Ils  ont  été  traduits  en  français ,  sous  ce  titre  : 
Lettres ,  mémoires  et  négociations  du  chevalier  Car- 
leton, 1759,  5  vol.  in -12. 

*  CaRLETTI  (  Pélerin-Maric  ) ,  évèque  de  Montc- 
pulciano,  né  le  21  octobre  1757,  d'une  famille 
noble  de  Toscane,  fit  ses  études  au  collège  dos 
jésuites  à  Prato,  et  son  cours  de  théologie  à  Rome. 
Admis  ensuite  dans  la  congrégation  de  l'oratoire,  il 
en  soitit  en  1781,  pour  entrer  dans  une  société  de 
missionnaires.  Après  avoir  prêché  dans  l'état  de 
Venise,  la  Lombardie  et  la  Romagne  ,  il  fut  nommé 
recteur  du  séminaire  de  Borgo-San-Sepolcro,  puis 
chanoine  de  Florence,  et  enfin,  en  1801,  évèque 
de  Monlepulciano.  Les  Avertissements  pastoraux 
qu'il  donna  en  1807,  in-4,  à  Sienne,  décèlent  la 
piété  la  plus  éclaiiée  et  le  zèle  le  plus  fervent. 
Lors  de  la  translation  du  pape  Pie  Vil  en  France, 
Carlelli  sut  résister  à  la  séduction  comme  à  la 
crainte ,  et  fit  même  entendre  à  une  sœur  de  Na- 
poléon une  voix  indépendante ,  qui ,  en  se  servant 
des  expressions  de  Bossuet,  réclamait  en  faveur  des 
droits  du  saint  Siège.  Il  assista  au  concile  de  1811 , 
sur  lequel  il  a  laissé  en  manuscril  dix -huit  lettres 
pleines  d'intérêt.  De  retour  dans  son  diocèse ,  il 
célébra,  en  1814,  la  délivrance  du  souverain  pon- 
tife et  eut  occasion,  à  cette  époque,  de  sauver 
plusieurs  officiers  menacés  par  le  peuple.  Carletti 
voulut  entrer  dans  la  société  des  jésuites  pour  la- 
quelle il  conserva  toujours  un  grand  attachement; 
mais  Pie  Vil  lui  ordonna  de  rester  à  la  tète  de  son 
diocèse.  Ce  prélat  est  mort,  âgé  d'enviion  70  ans, 
le  2i  décembre  1827.  Parmi  les  écrits  qu'il  a  laissés , 
on  remarque  :  une  Instruction  sur  l'usure  et  le  prêt, 
181 4;  une  Lettre  pastorale  sur  la  dévotion  au  sacré 
cœur,  181-4;  et  une  Dissertation  sur  l'institution  des 
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évéques ,  Bologne,  1815,  in-8.  On  trouve  en  outre 
de  lui  dans  VAmi  de  la  religion  plusieurs  notes 
curieuses  sur  Tordre  des  jésuites.  M.  Tabbé  Baraldi 
lui  a  consacré  une  Notice  très-détailiée. 

*  CARLl  (Jean),  religieux  dominicain,  mort  à 
Florence  en  1505,  a  publié  en  italien  les  Vies  de 
quelques  prélats  ses  contemporains  :  Dominique, 
cardinal,  archevêque  de  Raguse,  Simon  Salterolo, 
archevêque  de  Pise,  Aldop.  Cavaicanti ,  évêque  de 
Cività  Vecchia. 

*  CARLl  DE  PIACENZA  (Denis),  capucin,  né  à 
Reggio  ,  fut  envoyé  ,  en  1666,  au  Congo  par  la  con- 
grégation de  la  Propagande  avec  le  Père  Michel 
Angelo  Guattini  et  li  autres  religieux.  Us  y  arri- 
vèrent heureusement  ;  mais  ils  ne  purent  résister 
longtemps  à  la  chaleur  du  climat  et  aux  fatigues 
de  ce  pénible  apostolat.  Le  Père  Michel  Angelo 
mourut,  après  avoir  eu  la  satisfaction  de  baptiser 
un  grand  nombre  d'enfants,  mais  il  n'opéia  que 
peu  de  conversions ,  les  nègres  ne  pouvant  se  dé- 
cider à  renoncer  à  la  polygamie.  Denis  Carli,  après 
avoir  résisté  à  une  maladie  longue  et  cruelle ,  fut 
obligé  de  revenir  en  Europe.  11  se  rendit  d'abord 
à  Lisbonne ,  puis  à  Bologne ,  où  il  rédigea  la  rela- 
tion de  ses  voyages,  qu'il  publia  sous  ce  titre  :  // 
Moro  Irasportato  in  Venezia,  oivero  raconti  de  cos- 
tumi  riti  e  religione  de  popoli  deW  Africa,  America, 
Asia  ed  Europa,  Reggio,  1672,  in -12,  Bologne, 
1674-,  in-8  et  in- 12,  et  Bassano ,  1()87,  in -4. 
Ce  voyage  fut  réimprimé  à  Bologne  en  1678,  avec 
lui  nouveau  titi-e  :  Viaggio  di  D.  Michel- Angiolo  di 
Guattini  e  del  P.  Dionigi Carli ,  nelregnodcl  Congo, 
descriito  per  lettere  con  una  fidèle  narration  delpaese, 
in-12.  11  a  été  tiaduit  en  français,  eu  anglais  et  en 
allemand.  Le  Père  Labat  a  inséré  la  traduction  fran- 
çaise dans  sa  Relation  hidorique  de  l'Ethiopie  orien- 
tale, et  on  en  a  donné  un  extrait  dans  VHisloire 
générale  des  voyages  de  Prévôt.  Cet  ouvrage,  malgré 
les  contes  ridicules  qu'il  renferme,  le  défaut  de 
critique  dans  les  faits  et  l'inexactitude  des  détails 
géogiaphiques  ,  obtint  dans  le  temps  un  grand  suc- 
cès ,  parce  que  les  pays  parcourus  par  l'auteur 
étaient  alors  presque  inconnus,  et  d'ailleurs  il  est 
écrit  avec  une  sorte  de  naïveté  et  de  bonhomie  qui 
en  rend  la  lecture  intéressante. 

*  CARLl  (Jean-Jérôme),  prêtre  et  antiquaire,  né 
dans  les  environs  de  Sienne  en  1719,  moit  en  1786, 
piofessa  l'éloquence  dans  quelques  villes  d'Italie, 
et  fut  secrétaire  perpétuel  de  l'académie  de  Mantoue. 
Cette  ville  lui  dut  un  musée  et  une  bibliothèque 
publique.  Il  avait  formé  une  collection  précieuse 
de  médailles,  d'antiquités,  de  livres  rai'es ,  d'objets 
d'histoire  naturelle,  etc.  On  a  de  lui  :  deux  Disser- 
tations, en  italien,  l'une  sur  l'expédition  des  Argo- 
nautes, et  l'antre  sur  un  bas -relief  reprenant  la 
Médée  d'Euripide,  etc.,  Mantoue,  1785,  in-8;  un 
Opuscule  critique  sur  un  écrivain  italien  pseudo- 
nyme (Giano  Planco),  Florence,  1749;  et  quelques 
autres  écrits  peu  remarquables.  Il  en  a  laissé  un 
plus  grand  nombre  manuscrits. 

*  CARLl  (Jean-Renaud,  comte  de),  célèbre  anti- 
quaire vénitien  ,  né  à  Capo-d'lstria  en  1720,  d'une 
famille  noble  et  ancienne.  Son  éducation  fut  très- 
soignée  ,  et  dès  l'âge  de  20  ans  il  était  membre 


de  l'académie  des  Ricovrati.  Il  se  fit  bientôt  con- 
naître par  des  discussions  avec  les  plus  célèbres 
antiquaires,  et  par  des  observations  sur  différents 
auteurs  grecs,  et  sur  le  théâtre  et  la  musique  des 
anciens  et  des  modernes.  Le  sénat  de  Venise  créa 
en  sa  faveur  une  chaire  d'astronomie  et  de  science 
nautique  ;  mais  il  s'en  démit  bientôt ,  pour  se 
livrer  uniquement  à  ses  recherches  sur  les  anti- 
quités, et  il  publia,  en  1751  ,  la  Relation  de  ses  dé- 
couverles  dans  P amphithéâtre  de  Pola,  in-8.  Depuis 
longtemps  il  s'occupait  de  monnaies,  et  il  en  donna 
un  traité  complet  sous  ce  titre  :  Délie  monete  e  dell 
istituzione  délie  zecche  d'Italia,  delF  anlico  e  présente 
sistema  di  esse  e  del  loro  intrinseco  valbre  e  rapporta 
colla  présente  moneta  dalla  decadenza  dell'  imperio 
fino  al  secolo  XVII ,  175i  à  1750 ,  5  t.  en  4  vol.  in-8. 
La  cour  de  Vienne,  informée  de  son  méiite,  lui  donna 
la  présidence  du  conseil  suprême  du  commerce  et 
d'économie  publique  établi  à  Milan,  le  titre  de  con- 
seiller privé  d'état ,  la  pi'ésidence  du  conseil  suprême 
des  études ,  et  celle  d'un  nouveau  conseil  des  fi- 
nances ,  créé  pour  retirer  les  revenus  publics  de  la 
Lombardie  des  mains  avides  des  fermiers.  Au  mi- 
lieu de  toutes  ces  occupations,  il  trouvait  encore 
le  temps  de  se  livrer  à  ses  études  favorites,  et  il 
publia  successivement  plusieurs  ouvrages  impor- 
tants :  L'f/omo  libero ,  où  il  essaya  de  combattre 
Hobbes,  J.  J.  Rousseau,  Montesquieu  ;  mais  il  tomba 
lui-même  dans  plusieurs  erreurs  assez  graves  : 
Lettres  américaines  ;  il  y  réfute  les  paradoxes  de 
Pauw  ;  et  après  avoir  décrit  les  mœurs,  les  usages , 
la  leligion  ,  les  gouvernements  des  peuples  d'Amé- 
rique, il  essaie  de  rechercher  à  quelle  époque  les 
peuples  de  l'Atlanlide  purent  communiquer  d'une 
part  avec  l'Améiique,  et  de  l'autre  avec  notre  con- 
tinent. Les  savants  se  sont  épuisés  en  conjectures 
pour  vérifier  ce  fait ,  ainsi  que  pour  savoir  en  quel 
tem[)s,  de  quelle  manière  et  par  qui  l'Amérique  a 
été  peuplée ,  si  ses  habilants  sortent  de  la  même 
tige  que  nous,  enfin  si  c'est  la  fameuse  Atlantide  de 
Platon,  ou  cette  île  occidentale  qu'une  tempête, 
selon  Aristole ,  fit  découvrir  aux  navigateurs  Phé  - 
niciens.  Aucun  de  ces  points  n'a  jamais  pu  être 
éclairci. Ces  lettres  traduites  en  fiançais  par  Lefebvre 
de  Villebrune ,  ont  été  imprimées,  Paris,  1788,  et 
1792,  2  vol.  in-8.  Dell'  antichite  italiche,  1788  à 
1791 ,  5  vol.  in-4.  La  collection  entière  des  œuvres 
de  Carli  a  été  publiée  de  1784  à  1794  en  15  vol. 
in-8.  Son  traité  des  monnaies  en  remplit  six  ;  ses 
Lettres  sur  l'Amérique  trois,  et  les  six  autres  ren- 
ferment un  grand  nombre  d'opuscules ,  de  disser- 
tations et  de  Mélanges  d'économie  politique,  de  philo- 
logie et  d'érudition.  Son  livre  sur  les  antiquités  ita- 
liennes n'y  est  point  compris.  Accablé  d'infirmités 
depuis  plusieurs  années,  il  mourut  le  22  février  1795. 
CARLIER  (  Jean-Guillaume  ),  peintre  né  à  Liège 
en  1640,  fut  disciple  de  Bertholet  Flémale,  et  égala 
presque  son  maître  en  peu  de  temps.  Il  mourut  à 
l'âge  de  55  ans  ,  Tan  1675.  Les  tableaux  que  l'on  a 
de  lui,  entre  autres  le  Martyre  de  samt  Denis,  re- 
présenté dans  le  plafond  de  la  collégiale  de  ce  nom, 
à  Liège,  montrent  qu'il  aurait  été  un  des  premiers 
peintres  de  l'Europe,  si  la  mort  ne  l'avait  mois- 
sonné dans  un  âge  si  peu  avancé. 
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*  CARLIER  (Claude),  prieur  d'Andresi ,  né  à 
Veiberie  le  8  scplembre  17!25,  mort  le  23  avril 
1787,  fut  couronné  quatre  fois  par  racadémie  des 
inscriptions,  deux,  fois  par  l'académie  de  Soissons , 
trois  fois  parcelle  d'Amiens,  etc.  Ses  ouvrages  cou- 
ronnés sont  pour  la  plupart  des  Dissertations  sa- 
vantes, qui  prouvent  autant  de  sagacité  que  d'é- 
rudition. L'histoire,  le  commerce,  les  manufactures 
ont  successivement  exercé  sa  plume,  et  c'en  est 
assez  pour  mériter  nne  réputation  sinon  brillante, 
du  moins  solide.  L'abbé  Carlier  s'appliqua  surtout 
à  perfectionner  l'éducation  des  brebis,  et  fut  m\ 
des  premiers  qui  appelèrent  en  France  l'attention 
des  propriétaires  et  du  gouvernement  sur  cette 
partie  importante  de  la  richesse  publique.  On  lui 
doit  outre  ses  discours  couronnés  :  Mémoire  sur 
la  qualité  des  laines  propres  aux  manufactures  de 
France  ;  Considérations  sur  les  moyens  de  rétablir  en 
France  les  bonnes  espèces  de  bêtes  à  laine,  17G2, 
in-12  ;  Instructions  sur  la  manière  d'élever  et  de  pro- 
fectionner  les  bonnes  espèces  de  bétes  à  laine  en  Flandre, 
1765,  in-12;  Histoire  du  duché  de  Valois,  contenant 
ce  qui  est  arrivé  dans  ce  pays  depuis  le  temps  des 
Gaulois  jusqu'en  1703,  Paris,  i7Gi,  .3  vol.  in-4, 
avec  caries  et  fig.  On  y  trouve  des  recherches  cu- 
rieuses sur  les  voies  romaines;  Traité  des  bêtes  à 
laine ,  ou  méthode  d'élever  et  de  gouverner  les  trou- 
peaux aux  champs  et  à  la  bergerie,  Compiègne, 
1770,  2  vol.  in- 4,  fîg.;  Traité  sur  les  manufactures 
de  lainerie ,  2  vol.  in-i2;  et  plusieurs  Mémoires 
dans  le  Journal  des  savants ,  le  Journal  de  physique 
et  celui  de  Verdun. 

*  CARLISLE  (Frédéric-Howard, comte  de  ) ,  pair 
d'Angleterre  et  poète ,  naquit  le  28  mai  17i8.  Après 
avoir  terminé  ses  études,  il  voyagea  dans  différentes 
contrées  de  l'Europe,  et  en  1777  il  obtint  la  place 
de  conseiller-privé  et  de  trésorier  de  la  maison  du 
roi.  L'année  suivante  il  fut  un  des  commissaires  en- 
voyés dans  les  colonies  anglaises   de  l'Amérique 


CARLOMAN,  fils  ahié  de  Charles-Martel,  et  frère 
de  Pépin  le  Bref,  gouverna  avec  sagesse,  et  restitua 
à  l'Eglise  tout  ce  que  son  père  lui  avait  enlevé.  11 
quitta  le  sceptre  pour  se  faii'e  moine  du  Mont-Cassin. 
11  s'était  fait  un  nom  dans  le  monde  par  sa  valeur 
et  ses  vertus  ;  il  s'en  fit  un  dans  le  cloître  par  sa 
vie  humble  et  pénitente.  11  mourut  à  Vienne  en 
Dauphiné  en  "t^^tS.  Son  corps  fut  porté  au  Mont- 
Cassin ,  où  il  a  été  trouvé  en  1G28. 

CARLOMAN,  fils  de  Pépin  le  Bref,  et  frère  de 
Charlemagne,  fut  roi  d'Austrasie,  de  Bourgogne  et 
d'une  partie  de  l'Aquitaine,  en  7G8.  Par  sa  mort 
arrivée  en  771 ,  Charlemagne  devint  maître  de  toute 
la  monarchie  française. 

CARLOMAN ,  fils  de  Louis  le  Bègue ,  et  frère  de 
Louis  111,  eut  l'Aquitaine  et  la  Bourgogne  en  par- 
tage ,  en  870.  Ces  deux  princes ,  ums  de  cœur  et 
d'intérêts,  battirent  souvent  les  Normands.  Louis  111 
étant  mort  en  882,  Carloman  devint  seul  roi  de 
France,  et  mourut  d'une  blessure  qu'un  sanglier 
lui  fit  à  la  chasse ,  en  884  :  telle  fut  la  cause  qu'on 
donna  à  sa  mort;  mais  il  paraît  constant  que  ce  fut 
un  de  ses  gardes  qui  eut  le  malheur  de  le  blesser 
en  voulant  percer  le  sanglier.  Carloman  fit  lui- 
même  courir  le  bruit  qu'il  avait  été  blessé  par 
l'animal  furieux,  de  peur  qu'on  ne  vengeât  sa  mort 
sur  celui  qui  en  était  l'auteur  sans  le  vouloir.  Ce 
trait  doit  immortaliser  ce  prince  ,  d'ailleurs  reconi- 
mandable  par  sa  valeur,  son  activité  et  son  appli- 
cation aux  affaires. 

CARLOMAN,  fils  de  Louis  le  Germanique,  par- 
tagea le  royaume  de  Bavière  avec  ses  frères  Louis 
et  Charles.  11  fut  encore  roi  d'Italie  et  empereur.  Il 
mourut  en  880,  sans  laisser  d'enfants  de  son  épouse 
légitime. 

CARLONE  ou  CARLONI  (Jean)  ,  peintre  génois, 
né  en  ITiOO,  moi-t  à  Milan  en  1G30  ,  peignait  parfai- 
tement le  raccourci.  Tout  ce  qui  sortait  de  son  pin- 
ceau avait  de  la  grandeur,  de  la  force  et  de  la  cor- 
septentrionale  poiu'  entreprendre  de  concilier  les      reclion.  Le  plafond  de  l'Annonciade  del  Guastato  de 


prétentions  des  indigènes  avec  celles  de  la  métro- 
pole; mais  sa  mission  n'eut  aucun  succès.  11  publia 
en  1778  un  éciit  plein  de  chaleur  sous  ce  Mtre  : 
Union  et  Ruine  ,  qu'il  fit  distribuer  avec  profusion. 
En  novembre  1779  il  devint  premier  commissaire 
du  connnerce  et  des  plantations,  et ,  en  février  1780, 
lord-lieulenant  d'Irlande  ;  mais  en  1782  le  nouveau 
ministère  le  fit  remplacer  par  le  duc  de  Portiand. 
Alors  il  se  jeta  dans  le  parti  de  l'opposition ,  où  il 
n'obtint  cependant  que  peu  d'influence.  11  était 
oncle  et  tuteur  du  célèbre  poète  Byroii,  et  peut- 
être  montra-t-il  contre  lui  trop  de  jalousie  littéraire. 
Byron,  pour  s'en  venger,  fit  paraître  une  satire  qui 
le  couvrit  de  ridicule.  Carlisié  ne  voulut  plus  le 
revoir,  et  se  retira  dans  une  de  ses  terres  où  il  se 
renferma  dans   la  culture  des    lettres.  jus([u'à   sa 


Gènes,  sur  lequel  il  a  représenté  l'histoire  de  la 
Vierge,  est  un  très-beau  morceau. —  Jean-Baptiste, 
son  frère  ,  finit  les  ouvrages  qu'il  avait  laissés  im- 
parfaits. Celui-ci  mourut  en  1G")9.  —  Cette  famille 
a  produit  plusieurs  autres  peintres  et  sculpteurs. 

CARLOS  (don),  fils  de  Philippe  1!,  roi  d'Es- 
pagne ,  parut  dès  son  bas  âge  violent  dans  toutes 
ses  passions.  Son  aïeul  Charles-Quint  se  rendant  à 
sa  solitude  de  Saint-Just,  le  vit  un  moment  à  Val- 
ladolid,  en  fut  très-mécontent ,  et  n'en  augura  rien 
de  bon.  11  déplut  également  à  son  père  par  son  ca- 
ractère indocile,  faux,  hautain  ,  et  par  des  vices  qui 
annoncèrent  dès  lors  des  suites  funestes.  Il  traita 
avec  les  rebelles  de  Hollande,  et  leur  piomit  de 
partir  dans  quelque  temps  pour  se  mettre  à  leur 
tête.  11  fit  placei'  dans  la  ruelle  de  son  lit  un  coflre 


mort  arrivée  le  i  septembre  182o.  Bulmer  a  publié      rempli  d'armes  à  feu.  Il  se  fit  faire  de  petits  pisto- 


nne magnifique  édition  de  ses  œuvres,  où  l'on 
remarque  une  Ode  sur  la  mort  de  Giay  ,  écrite  en 
1771  ;  deux  tragédies,  la  Vengeance  d'un  père ,  et  la 
Belle-mère,  et  une  traduction  de  l'épisode  du  comte 
Ugolin.  de  Dante.  On  tiouve  dans  ses  ouvrages  des 
traits  énergicpies  et  de  la  sensibilité. 
CARLO.MADERNO.  Voy.  Madeuno. 


lets  d'invention  nouvelle,  pour  porter  toujours  sur 
lui,  sans  qu'on  pût  les  voir;  et  il  commanda  à  un 
fîuneux  ouvrier  français  de  lui  faire ,  pour  sa 
chambre,  une  serrure  à  secret  qui  ne  pût  s'ouvrir 
que  par  dedans.  Philippe,  instruit  et  alarmé  des 
précautions  qu'il  prenait,  résolut  de  s'assurer  de  sa 
personne.  L'ouvrier  de  cette  serrure  extraordinaire 
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trouva  le  moyen  de  rouvrir.  Le  roi  entra  pendant 
la  nuit  dans  la  chambre  de  don  Carlos.  Le  malheu- 
reux prince  dormait  si  profondément ,  que  le  comte 
de  Lerme  put  ôter,  sans  réveiller,  les  pistolets  qu'il 
tenait  sous  son  chevet.  11  alla  s'asseoir  ensuite  sur 
le  coffre  où  étaient  les  armes  à  feu.  Le  prince , 
ayant  été  éveillé  avec  peine,  s'écria  qu'il  était 
mort  :  le  roi  lui  dit,  que  tout  ce  qu'on  faisait 
était  pour  son  bien.  Mais  don  Carlos,  voyant  qu'il 
se  saisissait  d'une  cassette  pleine  de  papiers  qui 
était  sous  son  lit,  et  qui  contenait  des  choses  étran- 
ges, entra  dans  un  désespoir  si  furieux,  qu'il  se 
jeta  tout  nu  dans  un  brasier,  que  ses  gens  avaient 
laisse  allumé  dans  la  cheminée,  à  cause  du  froid 
extrême  qu'il  faisait  alors.  11  fallut  l'en  tirer  de 
force,  et  il  parut  inconsolable  de  n'avoir  pas  eu  le 
temps  de  s'étoufTer.  On  démeubla  d'abord  sa 
chambre ,  et  pour  tout  meuble  on  n'y  laissa  qu'un 
méchant  matelas  à  terre.  Aucun  de  ses  officiers  ne 
parut  depuis  en  sa  présence.  On  lui  fit  prendre  un 
habit  de  deuil  ;  il  ne  fut  plus  servi  que  par  des 
hommes  vêtus  de  même.  Le  roi  ayant  vu  ses  des- 
seins et  ses  intelligences  par  les  papiers  dont  il  s'é- 
tait saisi ,  lui  fit  faire  son  procès  et  il  fut  condamné 
à  mort.  On  prétend  qu'il  se  fit  ouvrir  les  veines  dans 
un  bain  ;  d'autres  disent  qu'il  fut  empoisonné  ou 
étranglé.  On  place  sa  mort  le  2i  juillet  1508.  On  a 
observé  que  cette  année,  ainsi  que  la  nature  du 
crime  attribué  à  don  Carlos,  sont  exprimés  dans  ce 
vers  d'Ovide  au  P'"  livre  des  Métamorphoses  : 

Filius  aille  ilieni  patries  inquirit  iii  aiiiios. 

Quelques  auteurs  ont  cru  que  Philippe  s'était  porté 
à  cette  dure  extrémité  par  la  découverte  la  plus 
accablante  pour  un  roi,  un  mari  et  un  père.  On  dit 
qu'il  découvrit  que  le  prince  aimait  et  était  aimé  de 
la  reine  Elisabeth  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est 
que  cette  princesse  mourut  peu  de  temps  après. 
M.  de  Thou,  en  parlant  de  la  mort  de  don  Carlos , 
observe  que  «  Philippe  n'y  donna  les  mains,  que 
»  lorsqu'il  se  fut  convaincu  qu'il  ne  lui  restait  plus 
))  aucun  moyen  de  corriger  son  fils  et  de  sauver 
))  l'état  ;  et  que  malgré  tout  cela  il  lui  eût  conservé 
»  la  vie ,  si  le  malheureux  prince  devenu  furieux 
»  par  la  découverte  de  ses  crimes,  ne  se  fût  ef- 
»  forcé,  en  différentes  manières,  de  se  tuer  lui- 
»  même;  que  Philippe,  avant  la  mort  de  l'infant, 
»  rendit  compte  au  grand  et  saint  pontife  Pie  V, 
»  des  circonstances  accablantes  où  il  se  trouvait  et 
»  de  la  conduite  qu'il  croyait  devoir  y  tenir,  etc.; 
»  que  le  pape  fit  le  plus  grand  éloge  du  monar- 
»  que,  etc.  »  On  trouve  tout  cela  écrit  d'une  ma- 
nière intéressante  et  bien  détaillée,  qui  porte 
l'empreinte  et  qui  inspire  la  confiance  de  la  vérité, 
dans  le  Aj'  livre  de  l'histoire  de  ce  célèbre  prési- 
dent, tome  II ,  page  500  et  suivantes,  édition  de 
Genève,  1020.  L'abbé  Nonnotte  observe  que  les  dé- 
tracteurs de  Philippe  ont  bêtement  marché  à  la 
suite  de  quelques  poètes  et  chansonniers ,  et  n'ont 
consulté  ni  les  faits  connus ,  ni  les  historiens  dignes 
de  quelque  croyance  ;  observation  qu'il  prouve  par- 
ticulièrement par  les  fables  répandues  sur  la  mort 
de  don  Carlos.  «  Le  premier  auteur  français  ,  dit-il , 
»  qui  en  ait  parlé,  est  un  poète  qui  fit  un  millier  de 
»  vers  sur  ce  sujet,  et  qui  les  adressa  à  Henri  111, 
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«  pour  l'engager  à  venger  la  mort  de  la  reine  sa 
»  sœur,  qu'il  supposait  avoir  été  empoisonnée  après 
»  la  mort  de  don  Carlos.  Son  imagination  a  été  le 
»  flambeau  à  la  lueur  duquel  ont  marché  nos  fai- 
>'  seurs  de  nouvelles ,  et  ensuite  nos  historiens.  » 
(  Voy.  Philute  u.  )  L'abbé  de  Saint -Real  a  donné 
Y  Histoire  de  don  Carlos;  roman  calomnieux,  où 
Fauteur  avance  les  faits  les  plus  manifestement 
faux,  pour  dénigrer  la  mémoire  de  Charles-Quint 
et  de  Philippe ,  comme  le  remarque  Bayle  lui-même, 
article  Charles-Quint^  note  R.  —  Il  y  a  un  autre  don 
Carlos,  infant  de  Navarre,  prince  de  Viane,  et  fils 
de  Jean  II ,  roi  d'Aragon  ,  et  de  la  reine  Blanche  de 
Navarre,  prince  aussi  distingué  par  ses  grandes  qua- 
lités et  son  amour  pour  les  sciences  que  par  ses 
malheurs.  Il  mourut  à  40  ans  ,  empoisonné  ,  dit-on, 
par  la  reine  dona  Jeanne,  qui  voulait  faire  passer 
la  couronne  de  Jean  II  sur  la  tête  de  l'infant  don 
P'erdinand. 

CARLOSTAD  ou  Carolstad  (André-Rodolphe), 
dont  le  véritable  nom  était  Bodenstein,  chanoine, 
archidiacre  et  professeur  de  théologie  à  Wittemberg, 
donna  le  bonnet  de  docteur  à  Martin  Luther,  et  lia 
amitié  avec  lui.  Un  jour  qu'ils  étaient  à  table ,  il 
paria,  le  verre  à  la  main,  qu'il  renouvellerait  les 
opinions  de  Bérenger  contre  la  présence  réelle  ;  il 
tint  parole,  il  écrivit  :  mais  il  donna  dans  la  plus 
grande  des  absurdités  ,  en  disant  que  ces  paroles  de 
Jésus-Christ  dans  la  Cène ,  Ceci  est  mon  corps,  ne  se 
rapportaient  pas  à  ce  qu'il  donnait  ;  mais  qu'il  vou- 
lait seulement  se  montrer  assis  à  table.  C'était  un 
fanatique  bouillant  et  singulier.  11  se  livrait  à  tout  le 
monde,  et  personne  ne  le  voulait.  U  erra  longtemps 
de  ville  en  ville  ,  persuadant  aux  écoliers  de  mépii- 
ser  les  sciences,  de  ne  s'attacher  qu'à  la  Bible,  de 
brûler  tous  leurs  livres  et  d'apprendre  quelque  mé- 
tier. Il  leur  en  donna  l'exemple,  en  se  faisant  la- 
boureur. U  fut  le  premier  ecclésiastique  d'Allemagne 
qui  se  maria  publiquement.  Cette  cérémonie  se  fit 
avec  beaucoup  de  profanation.  Ses  disciples  firent 
des  oraisons  propres  pour  ce  mariage ,  et  les  chan- 
tèrent à  la  Messe.  La  première  comn  ençait  ainsi  : 
0  Dieu  qui ,  après  l'extrême  aveuglement  de  vos  prê- 
tres, avez  daigné  faire  la  grâce  au  bienheureux 
Carlostad  d'être  le  premier  qui  ait  osé  prendre  femme, 
sans  avoir  égard  aux  lois  du  papisme;  nous  prions,  etc. 
Il  se  retira  à  Bàle  après  avoir  vu  Zuingle  ,  et  y  mou- 
rut dans  la  misère  en  1541.  On  a  de  lui  beaucoup 
d'ouvrages  de  controverse,  méprisés  des  catholiques 
et  peu  estimés  des  protestants. 

CARLYLE.  Voy.  Carusle. 

'^  CARLYLE  (  Joseph-Dacres),  savant  orientaliste, 
né  à  Garlisle  en  1759,  après  avoir  achevé  ses  études 
à  Cambridge,  y  professa  l'arabe  avec  distinction. 
On  lui  doit  :  Maured  Allatof  et  Jemaleddini  filii 
Togri  Bardii,  seu  rerum  Algyptiacarum  annales, 
ab  anno  Chr.  971 ,  usquè  ad  ann.  •1455,  Cambridge, 
1792,  in-4.  Cette  chronique,  dont  le  texte  arabe 
n'avait  jamais  été  imprimé ,  est  accompagnée  d'une 
traduction  latine  et  de  savantes  notes.  Un  Spécimen 
de  poésie  arabe,  179(),  ouvrage  estimé.  Il  consacra 
plusieurs  années  à  l'édition  de  la  Bible  arabe,  pu- 
bliée parla  société  biblique  de  Londres,  et  mourut, 
le  12  avril  180i,  d'un  excès  de  travail,  et  de  la 
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suite  des  fatigues  d'un  voyage  qu'il  fit  avec  lord 
Elgin ,  au  Levant,  oii  il  avait  rassemblé  des  notes 
précieuses  pour  un  ouvrage  qu'il  n'eut  pas  le  temps 
de  publier. 

CARMAGNOLE  (François  Bussone  ,  dit),  fut  ainsi 
appelé  du  lieu  de  sa  naissance.  D'abord  réduit  à 
garderies  pourceaux,  il  parvint,  de  cette  profession 
ignoble  ,  à  la  dignité  de  général  de  Pliilippe  Vis- 
conti ,  duc  de  Milan,  il  soumit  à  l'obéissance  de  ce 
prince.  Panne,  Crémone,  Brescia,  Bergamc ,  etc. 
Son  mérite  lui  avait  acquis  le  commandement;  l'en- 
vie l'en  dépouilla. Carmagnole  retiré  chez  les  Véni- 
tiens ,  et  devenu  général  de  leur  armée  ,  niarclia 
contre  son  prince,  et  l'obligea  à  demander  la  paix. 
Ses  services  ne  l'empêchèrent  point  d'être  traité 
comme  un  perfide.  Ayant  été  battu  dans  un  com- 
bat naval,  on  l'accusa  de  quelque  intelligence  avec 
l'ennemi;  et  sur  celte  accusation  très-peu  fondée, 
on  lui  coupa  la  tète  en  1452.  Son  véiitable  crime 
était  d'avoir  traité  les  grands  d'orgueilleux  dans  la 
paix  ,  et  de  lâches  dans  la  guerre. 

*  CARMELI  (Michel-Ange),  savant  helléniste  ita- 
lien, pi'it  l'habit  de  Saint-François,  fut  professeur 
de  théologie  et  d'Ecriture  sainte  à  Padoue,  et  mou- 
rut le  ]o  décembre  170G,  âgé  de  60  ans.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  un  Conimenlaii'e  (latin)  sur 
le  Miles  gloriosus  de  Plaute ,  avec  une  ti'aduction 
en  vers  italiens,  Venise,  17  42,  in-i,  publiée  sous  le 
nom  de  Lacermi  (  auagi'aniine  de  Carmeli  ).  Tragé- 
die di  Euripide  intere  XIX,  frammenti  ed  epistole 
greco-italiane  in  versi  iUustrati  di  annotazioni  al 
tcsto  greco  ed  alla  traduzione  ,  Padoue  ,  17i5-17iji, 
20  parties  in -8.  Paitoni ,  dans  sa  Biblioteca  degli 
volgarizzatori ,  fait  de  grands  éloges  de  cette  tra- 
duction d'Euripide  ;  les  notes ,  qui  sont  partie  en 
italien,  partie  en  latin,  n'ont  aucun  mérite.  Pro 
Euripide  et  novo  ejiis  italico  interprète  dissertatio  , 
Padoue,  1730,  in-8  :  c'est  une  réponse  à  la  censure 
que  Reiske  avait  faite  de  cette  édition  dans  \ki.%  Ac.la 
eruditorum  de  1748  ;  Reiske  lépliqua  dans  les  Acta 
de  '1 7.^31  ;  Storia  de  varj  costumi  sacri  e  profani  de- 
gli anlichi  sino  a  noi  peroenuti ,  con  due  disserla- 
zioni  sopra  la  vcnuta  del  Messia ,  Padoue  ,  1750,  2 
vol.  in-8;  une  traduction  en  vers  italiens  du  Plutus 
d'Aristophane,  avec  le  texte  grec,  Venise,  1751,  in-8; 
Dissertazioni ,  Padoue,  175G,  in-8.  La  première  de 
ces  trois  dissertations  est  relative  à  un  passage 
d'Hérodien ,  la  deuxième  au  Neptune  =  vvca'-^a.ic?  d'Ho- 
mère, et  la  dernière  à  la  poésie  lyrique.  Spiega- 
mento  deW  Ecdesiaste  sul  tcsto  ebreo ,  o  sia  la  mo- 
rale del  uinan  vicere  insegnata  da  Salomone,  Venise, 
-1765,  in-8  ;  Spiegamento  délia  canlica  sul  teste  ebreo, 
ibid.,  1707,  in-8. 

**  CAHMIG.NAM  (Jean),  célèbre  jurisconsulte  ita- 
lien, né  en  17G8  ,  nommé  d'abord  professeur  de 
droit  criminel  et  plus  tard  de  la  philosophie  du 
droit  à  l'académie  de  Pise ,  mort  dans  cette  ville, 
le  29  avril  18i7, dans  sa  70»  année,  est  principale- 
ment connu  par  ses  institutions  de  droit  criminel 
{Juris  criminalis elementa),  Pise,  1819,  2  vol.  in-8' 
ouvrage  dans  lequel  il  expose  en  l'améliorant  ce 
(pi'ont  enseigne  de  mieux  Beccaria  et  Filangieri, 
ses  modèles,  et  dont  il  se  montre  le  digue  conti- 
nuateur. 


*  CARMINATI  (  Bassiano  ) ,  médecin ,  né  à  Lodi 
en  1750,  professa  longtemps  avec  distinction  à 
l'université  de  Pavie.  Nommé,  en  1812,  membre 
de  l'institut  d'Italie,  il  enrichit  la  science  d'une 
foule  d'observations  remarquables,  et  contribua 
aux  progrès  de  l'hygiène  et  de  la  thérapeutique. 
Carminati  mourut  à  Pavie  en  1850,  dans  un  âge 
fort  avancé,  laissant  un  grand  nombre  d'ouvrages 
relatifs  à  l'art  médical.  On  cite  comme  les  plus 
importants  ;  De  animalium  ex  mephitibus  et  noxiis 
haiitibus  interilu  ,  ejusque  proprioribus  causis,  Lodi, 
1777,  in-i;  Piecherches  sur  la  nature  et  les  propriétés 
du  suc  gastrique,  en  ce  qui  concerne  la  médecine  et 
la  chirurgie^  en  italien ,  Milan,  1785,  in-4.  Opuscula 
therapeatica ,  Pavie,  1788,  in-4.  Il  n'a  paru  qu'un 
seul  volume  de  ce  recueil,  dans  lequel  on  trouve 
des  observations  très -intéressantes;  Hygiène,  the- 
rapeuiica  et  materia  medica ,  Pavie,  1791-1795, 
5  vol.  in-8. 

*  CARMONA  (  don  Salvador  ) ,  graveur  de  la 
chambie  du  loi  d'Espagne,  né  à  Madrid  en  1750, 
vint  à  Paris  pour  se  perfectionner  dans  son  art ,  et 
retourna  vers  1760  dans  sa  patrie,  où  il  épousa  la 
fille  du  célèbre  Raphaël  Mengs.  Il  mourut  à  Madrid 
en  1807.  Ses  estampes  se  distinguent  principale- 
ment par  une  grande  netteté  de  burin  et  le  moel- 
leux des  chairs.  Les  plus  remarquables  sont  :  L'his- 
toire écrivant  les  fastes  de  Charles  lll ,  roi  d'Es- 
pagne ,  d'après  Solimène  ;  La  Vierge  et  l'enfant 
Jésus ,  d'après  Van-Dick;  Y  Adoration  des  bergers, 
d'api'ès  Pierre  ;  les  Portraits  de  Boucher  et  de  Colin  de 
Vermont,  qu'il  grava  pour  sa  réception  à  l'académie 
de  peinture  de  Paris  ,  et  une  Résurrection  du  Sau- 
veur, d'après  Carie  Vanloo. 

*CARMONTELLE,  littérateur,  lecteur  du  duc 
d'Orléans  petit-fils  du  Régent,  né  à  Paris  le  25  août 
1717,  y  est  mort  le  26  décembre  1806.  Ses  petites 
comédies  sont  le  plus  joli  répertoire  que  nous  ayons 
pour  les  théâtres  de  société.  Sa  fécondité  était  pro- 
digieuse. Ordonnateur  des  fêtes  que  donnait  le  duc 
d'Orléans ,  on  l'a  vu  souvent ,  en  une  matinée  , 
composer  une  pièce  de  théâtre  en  un  ou  deux  actes, 
et  il  les  faisait  d'après  le  nom  ou  le  caractère  des 
personnes  qui  devaient  y  jouer  un  rôle.  L'intrigue 
de  ces  petites  pièces  est  légère,  mais  le  dialogue 
auquel  on  reproche  d'être  quelquefois  commun,  est 
le  plus  souvent  naturel.  Au  talent  d'écrire  il  joi- 
gnit celui  de  peindre.  11  a  fait  les  portraits  de  pres- 
que tous  les  personnages  célèbres  du  xvni''  siècle. 
11  s'amusait  aussi  à  faire  des  transparents  ou  petits 
tableaux  sur  papier  très-fin,  depuis  100  jusqu'à 
160  pieds,  qui  se  déroulaient  aux  yeux  du  specta- 
teur, et  leur  ofiiaient  une  suite  de  scènes  qui,  le 
plus  souvent ,  représentaient  ses  proverbes.  Ils  ont 
été  imprimés  en  1768  et  1770,  G  vol.  iu-8  ;  nouv. 
édit.  1822,  i  vol.  in-8.  On  en  trouve  les  titres  dans 
les  almanachs  des  spectacles  de  1774,  1775  et 
1776,  et  dans  le  Catalogue  de  La  V  allier  e  ,'i.''  partie. 
Nouveaux  proverbes  dramatiques ,  1811  ,  2  vol.  in-8. 
Son  Théâtre  de  campagne  a  paru  en  1775,  en  4  vol. 
in-8.  On  a  encore  de  lui  :  Théâtre  du  prince  de 
Clénerzoïo,  1771  ,  2  vol.  in-8;  plusieurs  romans  de 
peu  d'intérêt,  une  comédie,  jouée  avec  succès  sur 
le  théâtre  des  Italiens  et  plusieurs  autres  ouvrages. 
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M'"'=  do  Goiilis  a  fait  pavaîlrc,  en  1823,  d'aulrcs  pro- 
Yorbes  diamatiqiies  de  Cannonlelle,  en  5  vol.  in-8. 

CARNÉADE ,  de  Cyrène ,  fondateur  de  la  troisième 
académie ,  apôtre  du  pyrrlionisme  comme  Arcé- 
silas,  mais  d'un  pyrrhonisme  plus  raisonnable.  11 
admettait  dos  vérités  constantes,  inaltérables,  fon- 
dées sur  ressence  même  de  Dieu  ,  mais  obscurcies 
par  tant  de  ténèbres,  que  Thonirae  ne  pouvait 
démêler  la  vérité  paimi  les  faussetés  dont  elle 
était  entourée.  11  consentait  que  la  vraisemblance 
nous  déterminât  à  agir,  pourvu  qu'on  ne  pro- 
nonçcàt  sur  rien  d'une  manière  aftii-mative.  Les 
stoïciens,  et  surtout  Chrysippe,  eurent  en  lui  un 
adversaire  redoutable  ;  mais  il  les  réfuta  avec  beau- 
coup de  retenue,  disposant  son  esprit  à  les  com- 
battre par  une  prise  d'ellébore,  et  avouant  que 
sans  Chrysippe  il  n'aurait  pas  été  ce  qu'il  était. 
Par  une  vaine  envie  de  se  faire  remarquer,  com- 
mune à  tous  ces  vieux  sages ,  il  négligeait  le  soin 
de  son  corps,  et  laissait  croître  ses  cheveux  et  ses 
ongles.  11  faisait  semblant  d'oublier  de  manger,  et 
il  fallait  que  sa  servante  lui  mit  les  morceaux  à  la 
main  ,  et  souvent  à  la  bouche.  La  morale  lui  parut 
préférable  à  la  physique  :  aussi  s'y  appliqua- t-il 
davantage.  11  avait  souvent  à  la  bouche  cette  maxime 
remaïquable  dans  un  païen  ,  quoique  très  -  infé- 
rieure à  celles  que  l'Evangile  établit  sur  l'amour 
de  nos  ennemis  :  jS*  l'on  savait,  disait-il,  qu'un 
ennemi  vînt  s'asseoir  sur  de  l'herbe  qui  cacherait  un 
aspic,  on  agirait  en  malhonnête  homme  si  l'on  ne 
l'en  avertissait  pas  ^  quand  même  notre  silence  ne 
pourrait  pas  être  repris  publiquement.  Ayant  su 
qu'Antipater,  son  antagoniste  ,  s'était  détruit  par 
le  poison  :  Qu'on  m'en  donne  aussi.  —  Et  quoi?  lui 
dit-on.  —  Du  vin  miellé,  répondit-il ,  ayant  bientôt 
réprimé  cette  saillie  de  courage.  Cariiéade  était 
surtout  fort  éloquent.  Les  Athéniens  ayant  été  con- 
damnés à  payer  cinq  cents  talents  pour  avoir  pillé 
la  ville  d'Orope,  ce  philosophe,  député  à  Rome , 
parla  avec  tant  de  force,  que  Caton  ,  se  défiant  des 
charmes  de  ses  discours  :  Renvoyez,  dit- il,  ce  Grec; 
il  semble  que  les  Athéniens,  en  le  chargeant  de  leurs 
affaires,  aient  voulu  triompher  de  leurs  vainqueurs. 
Carnéade  mourut  âgé  de  85  ans ,  la  quatrième 
année  de  la  102'^  olympiade,  la  129'"  avant  J.-C, 
regrettant  fortement  la  vie.  11  y  eut  à  sa  mort  une 
éclipse  de  lune  :  Comme  si  le  plus  bel  astre  après  le 
soleil,  dit  froidement  le  plat  historien  Diogène 
Lacrce  ,  eût  pris  part  à  cette  perte. 

CARNEIRO  ou  CARNERO  (  Antoine),  Portugais , 
né  à  Fronteira ,  dans  le  diocèse  d'Elvas ,  chevalier 
et  procureur  de  l'ordre  de  Calatrava,  fut  trésorier 
de  l'armée  de  Philippe  11  en  Flandre,  en  1585.  11 
est  auteur  de  Y  Histoire  des  guerres  de  Flandre  depuis 
l'an  1559  jusqu'à  l'an  1G09,  Bruxelles,  1025,  in-folio, 
en  espagnol ,  réimprimé  à  Madrid,  1625  ,  in-folio, 
estimé  et  très-rare. 

*  CARNETZY  (Jean),  prêtre  et  docteur  armé- 
nien du  xui'=  siècle,  mort  à  Bomgla ,  voyagea  en 
Syrie  et  en  Egypte ,  et  découvrit  dans  un  monastère 
de  Bagdad  un  manuscrit  dos  Psaumes  de  David  en 
langue  arménienne  ,  dont  il  fit  faire  plusieurs  copies 
pour  les  répandre  dans  son  pays.  Le  patriarche 
Ciaghetzy  mentionne  dans  sou  Jardin  désirable  trois 


écrits  de  Carnetzy  qui  ne  se  trouvent  guère  que 
dans  quelques  couvents  orientaux  et  dont  les  titres 
sont  :  Avertissement  aux  religieux  sur  les  devoirs  et 
le  genre  de  me  monacale  ;  un  Livre  de  prières;  l'His- 
toire de  la  conversion  d'une  famille  mahoméiane  à  la 
religion  chrétienne. 

'■  CARNOLI  (  Louis) ,  jésuite  italien ,  né  à  Bologne 
en  ICI 8,  professa  dans  cette  ville  les  humanités, 
la  rhétorique  ,  la  philosophie  et  la  théologie  et  y 
mourut  en  1695.  On  a  de  lui ,  sous  le  nom  de  Jules 
Loranci  :  une  Vie ,  eu  latin ,  du  vénérable  Jérôme 
Torelli,  Forli,  1652;  un  Discours,  en  latin  ,  sur  la 
création  de  l'académie  des  accensi  à  Mantoue,  Bo- 
logne, 1655;  sous  le  nom  de  Vergilio  Nolarci  : 
Idea  délie  virtù  del  S.  pad.  Ignazio  de  Loyola,  ibid., 
1658;  et  une  Vie  du  même  saint  en  italien,  Ve- 
nise, 1680. 

*  CARNOT  (Lazare-Nicolas-Marguerite),  membre 
de  l'assemblée  législative  et  de  la  Convention,  né  à 
Noiay  en  1753,  était  fils  d'un  avocat.  Après  avoir 
étudié  au  collège  d'Autun ,  où  il  remporta  les  pre- 
miers prix  de  rhétorique  et  de  philosophie ,  il  vint 
à  Paris,  à  peine  âgé  de  16  ans.  Doué  d'heureuses 
dispositions  pour  les  sciences  exactes ,  il  entra  de 
bonne  heure  dans  l'arme  du  génie.  En  1785,  il 
publia  son  Eloge  de  Vauban ,  qui  avait  été  cou- 
ronné par  l'académie  de  Dijon.  Le  prince.  Henri  de 
Prusse  lui  fit  de  brillantes  propositions  pour  l'en- 
gager à  passer  au  service  du  grand  Frédéric;  mais 
il  les  refusa.  Deux  ans  après,  il  fit  imprimer  son 
Essai  sur  les  machines  en  général,  et  dans  le  même 
temps  il  se  délassait  de  ses  travaux  scientifiques  en 
composant  des  poésies  légères,  dont  quelques-unes 
ont  paru  de  1787  à  1790  dans  VAlmanach  des  Muses. 
Quoique  zélé  partisan  de  la  rénovation  sociale  qui 
commença  en  1 789 ,  Carnot  passa  les  premières 
années  de  la  révolution  dans  la  solitude  et  l'ob- 
scurité. Mais  il  en  fut  tiré  en  1791  par  les  électeurs 
du  Pas-de-Calais  qui  le  portèrent  à  l'Assemblée 
législative.  Appelé  successivement  à  faire  partie  du 
comité  diplomatique,  du  comité  d'instruction  pu- 
blique et  du  comité  militaire  ,  il  s'y  montra  l'un 
des  adversaires  les  plus  défiants  du  pouvoir  mo- 
narchique, et  contribua  beaucoup  au  licenciement 
de  la  garde  constitutionnelle.  Ce  fut  aussi  sur  son 
rapport  que  l'assemblée  décréta  le  1"  août  qu'une 
distribution  de  piques  serait  faite  à  tous  les  citoyens. 
Cette  mesure  tendait  à  préparer  la  désastreuse  jour- 
née du  10  août  à  laquelle  Carnot  prit  une  part 
active.  Nommé  député  à  la  Convention  ,  Carnot  y 
vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  sursis  et  sans  appel. 
«  Dans  mon  opinion,  dit-il,  la  justice  veut  que  Louis 
))  meure,  et  la  politique  le  veut  également.  »  Plus 
tard,  il  tenta  d'excuser  ce  vole,  en  l'imputant  à 
l'empire  de  la  violence  et  à  un  concours  funeste  de 
circonstances  impérieuses.  Il  est  vrai  que  Carnot  ne 
peut  sans  injustice  être  assimilé  à  ces  démagogues 
féroces  dont  il  partageait  le  pouvoir;  mais  il  faut 
convenir  aussi  que,  soit  faiblesse  soit  entrainernent, 
il  s'est  condamné  lui-même  à  paraître  devant  la 
postérité,  assis  à  leurs  côtés  et  dans  l'attitude  d'uîi 
comphce.  Nommé  membre  du  comité  de  salut  pu- 
blic ,  et  dirigeant  seul  le  bureau  de  la  guerre ,  il  y 
fit  preuve  d'une  infatigable  activité.  L'étendue  do 
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ses  talents  administratifs  et  de  son  génie  militaire 
contribua  beaucoup  aux  succès  des  armées  fran- 
çaises ,  et  c'est  avec  raison  que  plus  tard  on  a  dit 
qu'il  avait,  organisé  la  victoire.  Dans  le  sein  du 
comité,  il  fut  constamment  opposé  à  Robespierre  , 
à  Couthon  et  à  Saint-Just,  que  le  premier,  il  appela 
les  triumvirs.  Saint-Just  proposa  de  l'en  expulser, 
comme  coupable  de  modér autisme;  Carnot  lui  ré- 
pondit :  Tu  en  sortiras  avant  moi  ;  triumvirs ,  vous 
disparaîtrez!  On  assure  même  qu'il  osa  dire  en  face 
à  Robespierre  qui  demandait  de  nouvelles  victimes  : 
Va,  tu  n'es  qu'un  lâche  tyran!  Une  telle  hardiesse 
ne  pouvait  demeurer  longtemps  impunie.  Son  talent 
seul  le  protégeait  encore.  «  Nous  avons  besoin  de 
»  lui,  disait  Robespierre;  mais  dès  que  nous  pour- 
»  rons  nous  en  passer,  sa  tête  tombera.  r>  Le  9  ther- 
midor trompa  cette  sanguinaire  espérance.  Mais 
Carnot,  délivré  de  cette  crainte,  se  vit  bientôt  accusé 
comme  complice  des  hommes  contre  lesquels  il 
avait  eu  à  lutter.  On  lui  reprocha  des  signatures 
apposées  à  quelques  actes  qui  portaient  le  cachet 
terrible  de  l'époque.  Le  boucher  Legendre  demanda 
son  arrestation  ,  et  l'assemblée  allait  accueillir  cette 
proposition ,  quand  Bourdon  de  l'Oise  détourna 
le  coup  en  l'appelant  énergiquement  la  part  que 
Carnot  avait  eue  dans  le  triomphe  des  armées  fran- 
çaises. Après  la  clôture  de  la  session ,  Carnot , 
nommé  par  quatorze  départements  à  la  nouvelle 
législature ,  siégea  au  conseil  des  Anciens,  et  bientôt 
après  devint  membre  du  Directoire ,  où  la  partie 
de  la  guerre  lui  fut  encore  réservée.  C'est  ù  lui 
que  Bonaparte  fut  redevable  de  sa  nomination 
au  commandement  en  chef  de  l'armée  d'Italie. 
Lorsque  le  Directoire ,  menacé  par  le  parti  royaliste, 
se  décida  à  tenter  un  coup  d'état  pour  prolonger 
son  existence ,  Carnot  soutint  (jue  les  moyens  cous- 
titutionnels  suffisaient  pour  arrêter  les  ennemis  de 
la  république  ;  et  cette  dissidence  lui  devint  fatale. 
Proscrit  avec  le  parti  qu'il  voulait  vaincre  légale- 
ment, il  parvint  à  gagner  la  Suisse,  après  avoir 
échappé  comme  par  miracle  à  des  assassins  apostés 
dans  le  palais  du  Luxembourg.  Ses  biens  furent 
mis  sous  le  séquestre,  et  son  nom  fut  effacé  de  la 
liste  des  membres  de  l'institut.  Le  directeur  proscrit 
abandonna  bientôt  l'Ilelvétie  pour  se  rendre  en 
Allemagne  où  il  publia  une  énergique  réponse  au 
rapport  de  Bailleul  sur  le  18  fructidor;  réponse 
qu'il  terminait  par  la  prière  des  Spartiates  :  0  Dieu, 
faites  que  nous  puissions  supporter  l'injustice  !  Rap- 
pelé par  un  arrêté  des  consuls,  après  le  18  bru- 
maire, Carnot  passa  de  l'exil  au  poste  d'inspecteur 
général  aux  revues ,  puis  au  ministère  de  la  guerre, 
et  il  reprit  sa  place  à  l'institut.  Mais  républicain 
par  principes,  il  ne  pouvait  se  maintenir  long- 
temps à  côté  d'un  homme  aussi  absolu  que  l'était 
Bonaparte,  et  il  se  retira  au  bout  de  quchpies 
mois.  Appelé  par  le  sénat  à  siéger  parmi  les  tri- 
buns, Carnot,  toujours  (idèlc  aux  mêmes  doctrines, 
combattit  la  proposition  du  consulat  à  vie,  et  s'op- 
posa énergiquement  à  l'étabUsscment  de  la  mo- 
narchie impériale.  Le  tribunat  ayant  été  suppiimé, 
il  rentra  dans  la  vie  privée  ,  avec  une  fortune  qui , 
loin  de  se  grossir,  s'était  amoindrie  pendant  la 
résolution.  Lu  1807,  Napoléon  lui  accorda    une 


pension  de  dix  mille  francs.  L' ex-ministre  partagea 
désormais  son  temps  entre  l'éducation  de  ses  en- 
fants et  de  nouveaux  travaux  scientifiques.  Cepen- 
dant au  commencement  de  1814,  voyant  la  France 
envahie ,  il  écrivit  à  l'empereur  pour  lui  offrir  ses 
services,  qui  furent  acceptés.  11  fut  nommé  gou- 
verneur d'Anvers,  ville  qu'il  sut  conserver,  jus- 
qu'à la  déchéance  de  Napoléon.  A  la  restauration, 
Carnot,  reconnu  dans  son  grade  de  lieutenant-gé- 
néral, reprit  la  croix  de  Saint -Louis  qu'il  avait 
avant  la  révolution.  Bientôt  il  fit  paraître  son  Mé- 
moire au  Roi ,  où  il  censurait  la  marche  suivie 
par  le  ministère  :  cet  écrit,  dont  la  publication  fut 
entravée  par  la  police,  inspira  au  gouvernement 
de  justes  défiances  sur  les  intentions  de  l'auteur.  A 
son  retour  de  l'ile  d'Elbe ,  Napoléon  voulant  rat- 
tacher à  sa  cause  les  amis  de  la  liberté ,  se  hâta 
d'appeler  Carnot  au  ministère  de  l'intérieur.  Celui- 
ci  s'opposa  vainement  dans  le  conseil  à  la  publi- 
cation de  l'acte  additionnel ,  et  s'efforça  non  moins 
inutilement  de  faire  sentir  à  l'empereur  le  danger 
de  livrer  un  combat  décisif  dans  son  pays...  Après 
la  bataille  de  Waterloo ,  Carnot  s'éleva  seul  parmi 
les  ministres  et  les  conseillers  d'état ,  contre  l'abdi- 
cation de  l'empereur.  Nommé  membre  de  la  com- 
mission provisoire  du  gouvernement ,  il  fit  de  vains 
efforts  pour  ranimer  la  confiance  de  ses  collègues. 
Placé  d'abord  sous  la  surveillance  de  la  police,  et 
enfin  exilé  par  la  loi  du  IG  janvier  1816,  il  se  rendit 
à  Varsovie  ,  et  de  là  à  Magdebourg,  où  il  mourut 
le  2  août  1823.  Carnot  a  publié  entr'autres  ou- 
vrages :  Eloge  de  Vauban ,  1784,  in-8;  Essai  sur 
les  machines  en  général ,  Dijon,  178G,  in-8;  OEuvres 
mathématiques,  1797,  in-8;  Réponse  au  rapport  fait 
sur  la  conjuration  du  18  fructidor j,  par  Bailleid , 
1799,  in-8;  Géométrie  de  position,  Paris,  1813, 
in-  i;  l)e  la  défense  des  places  fortes,  Paris,  in -4, 
1810,  1811  et  1812;  Mémoire  adressé  au  Boi  en 
juillet  1814,  Paris  ,  1814,  in-8;  Opuscules  poétiques, 
Paris,  1820,  in-8;  les  Mémoires  de  Carnot,  précédés 
d'une  notice  par  M.  Tissot,  font  partie  de  la  collec- 
lion  des  Mémoires  sur  la  révolution  française. 

*  CARO  (Rodrigue),  littérateur,  jurisconsulte 
et  antiquaire ,  né  dans  l'Andalousie  à  la  fin  du 
xvi"  siècle ,  embrassa  l'état  ecclésiastique  et  dans 
ses  loisirs  composa  un  grand  nombre  d'ouvrages 
dont  les  plus  remarquables  sont  :  Antiguedades  y 
principado  de  la  illustrissima  ciudad  de  Sevilla, 
Séville,  1C54,  in-fol.;  lîelacion  de  las  inscripciones 
y  antiguedades  de  la  villa  de  Virera,  ib.,  in-4.  Ce 
savant  a  laissé  beaucoup  de  manuscrits. 

'  CARO  de  TORRES  (  François) ,  prêtre  espagnol, 
né  à  Séville  vers  la  fin  du  xvie  siècle ,  voyagea 
dans  les  Pays-Bas  et  dans  les  Indes  occidentales.  On 
a  de  lui,  en  espagnol,  une  Relation  des  services 
rendus  à  LL.  MM.  les  rois  Philippe  U  et  Illj  par 
don  Alonzo  de  Solomayor,  dans  les  états  de  Flandre, 
tes  provinces  de  Chili  et  de  Terre-Ferme ,  etc.,  Ma- 
drid ,  1 620 ,  in-4  ;  et  une  Histoire  des  ordres  mili- 
taires de  Saint-Jacques  de  Calatrava  et  d'Alcantara, 
depuis  leur  fondation  ,  ib.,  1629,  in-fol. 

CARO  (  Annibal  ) ,  né  à  Citta-No va  dans  l'istrie ,  en 
1.")07,  fut  successivement  secrétaire  de  plusieurs 
prélats,  puis  du  duc  de  l'arme,  et  enfin  de  Pierre- 
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Louis  Farnèse.  Ce  prince  le  députa  vers  Charles  V, 
pour  une  commission  importante.  Caro,  aussi  bon 
négociateur  que  grand  poète,  s'en  acquitta  avec 
succès.  Peu  de  temps  après  son  retour  en  Italie,  son 
maître  ayant  été  tué  par  les  Plaisantins  ses  nou- 
veaux sujets ,  les  cardinaux  Alexandre  et  Ranuce  et 
le  duc  Octave  Famèse,  se  disputèrent  Caro.  Cano- 
nicats  ,  prieurés ,  abbayes  ,  conmianderies  môme  de 
Tordre  de  Malte  ,  tout  lui  fut  prodigué.  Il  était  trop 
heureux,  Tenvie  l'attaqua;  mais  son  principal  en- 
nemi ayant  été  convaincu  d'erreurs  capitales,  fut 
condamné  comme  hérétique  par  le  saint  Office  ,  et 
échappa  difficilement  aux  peines  qu'il  méritait.  Caro, 
accablé  d'infirmités  et  dégoûté  du  métier  de  cour- 
tisan, quitta  ses  protecteurs,  et  finit  sa  vie  dans 
l'étude  et  la  retraite,  en  156(J.  Sa  mémoire  est  en- 
core chère  aux  gens  de  lettres  d'Italie  ,  par  les  ex- 
cellentes productions  dont  il  les  a  enrichis.  Les 
principales  sont  :  une  traduction  de  Y  Enéide  de  Vir- 
ijile,  en  vers  italiens ,  que  la  pureté  et  l'élégance  du 
style,  la  fidélité  et  le  choix  des  expressions,  ont  fait 
mettre  à  la  tète  des  ouvrages  qui  font  le  plus 
d'honneur  à  leur  langue.  L'édition  la  plus  rare  est 
celle  de  Venise,  \^')S\ ,  in-i.  11  y  en  a  eu  plusieurs 
autres  :  une  des  meilleures  est  celle  de  Paris ,  '1705 , 
2  vol.  in-8.  Un  recueil  de  ses  poésies ,  imprimé  à 
Venise  en  158i,  in-4.  La  langue  toscane  s'y  montre 
dans  toute  sa  beauté.  Les  grands  seigneurs ,  les 
gens  de  lettres  firent  surtout  un  accueil  favorable  à 
ses  sonnets.  On  le  compara  à  Pétrarque  et  à  Bembo, 
et  il  soutint  quelquefois  le  parallèle.  Des  Traductions 
de  quelques  auteurs  sacrés  et  profanes ,  des  Oraisons 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze  et  de  saint  Cxjprien, 
de  la  Rhétorique  d'Arislote ,  et  enfin  des  Pastorales 
de  Longus ,  imprimées  pour  la  première  fois  à 
Parme  en  1786,  in-4,  parles  soins  du  marquis  de 
Brème ,  ambassadeur  du  roi  de  Sardaigne  à  Naples, 
possesseur  du  manuscrit  :  on  a  déjà  remarqué  que 
les  mœurs  n'ont  point  gagné  à  la  publication  de 
cette  traduction ,  etc.  Deux  volumes  de  Lettres, 
regardées  par  les  Italiens  comme  des  modèles  en  ce 
genre.  Elles  furent  imprimées  à  Venise  en  1o82, 
in-4,  et  elles  ont  reparu  à  Padoue  en  MU) ,  en  3  vol. 
in-8  ,  avec  la  vie  de  l'auteur. 

*  CAROLINE  (Amélie -Elisabeth  de  Bkunswick- 
WoLFENBUTTEL  ) ,  uéc  Ic  17  mai  d7G8,  reine  d'An- 
gleterre, était  fille  de  Charles -Guillaume -Ferdi- 
nand ,  duc  de  Brunswick  ,  qui  fut  tué  à  la  bataille 
d'iéna,  et  de  la  sœur  aînée  du  roi  d'Angleterre 
Georges  111 ,  et  par  conséquent  cousine-germaine  du 
prince  de  Galles ,  à  qui  elle  fut  unie  le  8  avril  1795. 
La  princesse  Charlotte  fut  le  fruit  de  ce  mariage 
malheureux.  Caroline  avait  contracté  à  la  cour  de 
Brunswick  l'habitude  d'une  légèreté  dans  les  ma- 
nières qui  contrastait  avec  la  sévérité  des  usages 
des  dames  anglaises.  Aussi  s'éleva-t-il  bientôt  entre 
les  deux  époux  des  discussions  d'une  nature  extrê- 
mement délicate ,  et  la  mésintelligence  s' accroissant 
de  jour  en  jour,  le  prince  de  Galles  fit  notifier  à  la 
princesse,  le  8  avril  1796,  que  toutes  relations 
conjugales  cesseraient  entre  eux.  Celle-ci  y  con- 
sentit, à  condition  que  cet  arrangement  serait  irré- 
vocable. La  séparation  eut  lieu  ,  et  la  princesse  con- 
tinua de  recevoir  à  la  cour  les  honneurs  dus  à  son 


CAR 


rang.  En  1804,  on  commença  à  répandre  sur  son 
compte  les  plus  amères  calomnies  ;  mais  on  ne 
put  recueillir  contre  elle  aucun  renseignement  dé- 
favorable. Cependant  on  lui  ôta  sa  fille,  qu'il  ne 
lui  fut  permis  de  voir  (ju'une  fois  par  semaine.  En 
1806,  une  enquête  judiciaire  fut  faite  à  la  demande 
et  au  nom  du  prince  régent ,  pour  s'assurer  si  son 
épouse  n'avait  pas  donné  le  jour  à  un  fils  adultérin, 
et  la  commission  nommée  à  ce  sujet ,  déclara  que 
la  princesse  était  innocente,  et  qu'on  pouvait  seu- 
lement lui  reprocher  quelque  légèreté  dans  sa  con- 
duite. Une  décision  du   conseil  privé  confirma  le 
premier  jugement.  Les  choses  demeurèrent  dans 
cet  état  pendant  six  ans ,  et  les  époux  vivaient  tou- 
jours séparés,  d'après  leur  convention.  Le  14  jan- 
vier 1813,  la  princesse  adressa  à  son  époux,  devenu 
prince  régent  (  Voy.  Georges  iv),  des  plaintes  sur 
sa  position  personnelle ,  sur  l'éducation  de  la  prin- 
cesse Charlotte,  et  principalement  sur  l'éloigne- 
ment  de  sa  fille.  Le  prince  en  référa  au  conseil  privé 
d'état ,  qui  n'eut  aucun  égard  à  ces  réclamations. 
Lorsqu'en  1814,  plusieurs  souverains  étrangers  visi- 
tèrent l'Angleterre ,  la  reine  fit  signifier  à  la  prin- 
cesse, qu'attendu  la  détermination  du  prince   de 
Galles  de  ne  jamais  se  rencontrer  avec  elle,  Sa 
Majesté  ne  pourrait  l'admettre  à  son  cercle.  Pour  se 
dérober  à  ces  tracasseries,  elle  désira  voyager  sur  le 
continent,  et  après  en  avoir  obtenu  l'agrément  du 
régent ,  elle  s'embarqua,  le  9  août  181 4,  sur  une  fré- 
gate pour  se  rendre  à  Brunswick.  Elle  visita  ensuite 
l'Allemagne,  la  Suisse,  la  Palestine,  la  Turquie,  puis 
se  fixa  quelque  temps  en  Italie.  Ce  fut  à  Milan  qu'elle 
fil  la  connaissance  du  fameux  Bergami,  qu'elle  s'at- 
tacha en  qualité  de  courrier  et  de  valet  de  pied ,  et 
dont  tous  les  parents ,  hors  sa  femme ,  furent  placés 
dans  sa  maison.  Elle  fut  reçue  avec  distinction  à 
Rome  par  le  pape,  et  y  accepta  une  fête  brillante 
de  Lucien  Bonaparte.  A  Naples,  elle  poussa  la  flat- 
terie envers  Murât  jusqu'à  figurer  dans  un  bal  où , 
sous  le  déguisement  du  Génie  de  l'histoire ,  elle  posa 
une  couronne  de  laurier  sur  le  buste  de  ce  prince. 
Elle  passa  ensuite  à  l'île  d'Elbe ,  en  Sicile ,  parut  à 
la  cour  de  Palerme ,  à  Messine ,  à  Syracuse ,  obtint 
pour  Bergami  qui  la  suivait ,  la  croix  de  Malte  ,  et 
le  titre  de  baron  de  la  Francisca,  et  fréta,  au  prin- 
temps de  1816,  une  polacre  qui  la  transporta  à 
Tunis ,  à  Utique ,  et  de  là  dans  le  Levant.  Ayant 
institué  à  Jérusalem  ,  sous  le  nom  de  Sainte-Caro- 
line ,  un  ordre  de  chevalerie,  elle  en  donna  la 
grande-maîtrise  à  son  favori ,  et  s'embarqua  à  Jafla 
pour  retourner  en  Europe.  Des  propriétés  territo- 
riales qu'elle  acheta  en  Italie  pour  Bergami  dont 
elle  avait  fait  son  chambellan ,  ajoutèrent  à  la  ma- 
lignité de  la  médisance  qui  n'avait  que  trop  de  sujets 
de  s'exercer  sur  son  compte.  La  mort  de  Georges  III 
lui  ayant  donné  le  titre  de  reine  d'Angleterre,  elle 
retourna  dans  ce  pays  pour  y  faire  valoir  ses  droits, 
et  rencontra,  à  Saint-Omer ,  M.  Brougham,  et  lord 
Hutchinson  chargés  de  la  menacer  d'une  enquête 
ciiminelle ,  si  elle  reparaissait  dans  la  Grande-Bre- 
tagne. Malgré  cette  menace,  elle  se  rendit  à  Londres, 
où  elle  se  vit  encore  bientôt  accusée  d'adultère. 
Après  les  longues  et  orageuses  discussions  qu'en- 
traîna ce  procès  scandaleux ,  qui  s'ouvrit  devant  la 
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chambre  des  pairs,  le  17  août  1820  ,  le  parlement 
ajourna  indéfiniment  celte  affaire.  Au  mois  de  mai 
J82I  ,  avant  le  couronnement  de  Georges  IV,  elle 
fit  d'inutiles  démarches  pom-  obtenir  le  droit  d'as- 
sister à  la  cérémonie.  Elle  se  présenta  néanmoins  à 
l'abbaye  de  Westminster ,  quelques  heures  avant 
qu'elle  ne  commençât;  mais  l'entrée  lui  fut  refusée. 
Enfin  le  7  août  suivant,  elle  succomba  à  une  ma- 
ladie inflammatoire,  qui  fut  sans  doute  le  résultat 
des  violentes  émotions  qui  l'avaient  agitée.  Sa  fille 
Chai'iottc  était  dt'jà  morte  avant  le  retour  de  Caroline 
en  Angleterre.  La  reine,  par  son  testament,  légua 
tous  ses  biens  au  jeune  William  Austin  ,  qu'elle 
avait  adopté,  et  ses  restes  furent  transportés  à 
Brunswick,  suivant  la  volonté  qu'elle  en  avait  ex- 
primée. Le  1  i  du  même  mois,  un  cortège  nombreux 
précédé  du  roi-d'ai'mes  d'Angleterre,  portant  les 
insignes  de  la  royauté ,  accompagna  ses  restes  à 
Harwick,  où  ils  devaient  être  embarqués.  Le  gou- 
vernement avait  pris  des  mesures  pour  que  le  cor- 
tège passât  en  dehors  de  la  ville  de  Londres  ;  mais 
une  population  immense  s'y  opposa,  et  l'obligea  de 
passer  par  les  rues  les  plus  fréquentées.  Des  trou- 
bles éclatèrent  à  celte  occasion,  et  deux  hommes 
du  peuple  furent  tués.  On  a  porté  divers  jugements 
sur  cette  princesse.  Mais  quelque  opinion  qu'on  se 
forme  d'elle,  on  est  obligé  de  convenir  que  sa  con- 
duite fut  indiscrète,  et  que  l'autorité,  qu'elle  ne 
craignit  pas  assez  de  braver,  méritait  de  sa  part  une 
plus  grande  déférence.  On  a  publié  sur  les  divers 
procès  qu'elle  eut  à  soutenir  un  grand  nombre  d'é- 
crits ,  tous  plus  ou  moins  entachés  de  partialité. 

CARON  (  Pierre),  l'un  des  premiers  imprimeurs 
de  France,  est  connu  des  bibliographes  pour  avoir 
public  le  premier  ouvrage  imprimé  en  français  : 
c'est  une  traduction  deY Aiguillon  de  ramour  divin, 
de  saint  Bonaventure,  Paris,  I47i.  L'art  de  l'im- 
primerie était  cependant  connu  à  Paris  dès  l'an 
1469;  mais  le  peu  de  livres,  publiés  pendant  cet 
intervalle  ,  ou  étaient  écrits  en  latin  ,  ou  sont  restés 
inconnus.  Cet  imprimeur  demeurait  rue  Quincam- 
poix ,  et  avait  pour  enseigne  et  devise ,  un  petit  bois 
avec  ces  mots  :  Au  franc  Bois. 

*  CARON  (Raymond),  né  en  1605,  en  Irlande, 
dans  le  comté  de  Vestmead ,  entra  chez  les  récollets , 
où  il  se  distingua  dans  l'enseignement  de  la  théo- 
logie. Il  passa  plusieurs  années  à  Saltzbouig  et  à 
Louvain,  et  revint  ensuite  dans  sa  patrie  avec  le 
titre  de   commissaire  -  général  de   son   ordje.  Les 
catholiques  formaient  alois  deux  partis,  dont  l'un 
exigeait  de  Charles  ^''  une  assurance  formelle  et 
positive  pour  le  maintien  de  la  religion  romaine 
et  des  privilèges  de  la  nation,  et  l'autre  se  con- 
tentait d  une  promesse  générale,  jusqu'à  ce  que 
ce  prince  fût  débarrassé  de  la  gueire  parlementaire. 
Le  P.  Caron  se  prononça  pour  ce  dernier  parti. 
Lorsqu'il  vit  que  les  catholiques  axaient  le  dessous, 
il  passa  sur  le  continent,  d'où  il  ne  revint  qu'après 
le  rétablissement  de  Chailes  11.  Ce  religieux  mourut 
à  Dublin  en  mai  i(iO().  Il  avait  composé  un  ouvrage 
intitulé  :  liemonslrunlia   llibernorum    contra   Locd- 
nienses  idlramontanasque  censuras,  etc.,  Londres, 
J665,  in-fol.,  dans  lequel  il  soutient  la  doctrine  de 
l'église  gallicane  sur  l'indépendance  des  rois,  la  fi- 


délité des  sujets ,  et  l'infaillibilité  du  pape.  Cet  ou- 
vrage, dédié  à  Charles  II,  est  précédé  d'une  plainte 
à  Alexandre  Vil,  Ad  pontifie.  Max.  Alex.  VU  queri- 
monia ,  que  l'on  retrouve  dans  le  recueil  des  libertés 
de  l'église  gallicane,  1751.  Les  autres  écrits  du 
P.  Caron  sont  :  Roma  triumphans,  Anvers,  1655, 
in-12;  Apostolatus  cvangelicus  missionariorum  regu- 
larium,  ib.,  1655,  in-12  ;  Paris,  1659,  in-8  ;  Con- 
troversiœ  générales  fidei  contra  infidèles  omnes  et 
hœre.ticos  ,  Paris,  1G60.  Il  a  laissé  en  manuscrits  :  De 
sacerdolio  et  iinperio  libri  II;  De  canone  SS-  Scrip- 
turœ  contra  episeopum  Dunelmensem. 

*  CARON  (François),  né  en  Hollande  de  parents 
français,  commença ,  selon  Kœmpfer,  par  êliv  cui- 
sinier à  bord  d'un  navire  hollandais  qui  se  rendait 
au  Japon.  11  apprit  la  langue  Japonaise ,  et  dut  à  cet 
avantage  de  devenir  par  la  suite  diiecteur  du  com- 
meice  au  Japon  et  membre  du  conseil  des  Indes. 
Colbert ,  qui  voulait  faire  participer  les  Français  au 
commerce  des  Indes  orientales ,  cherchait  parmi  les 
éti'angers  des  hommes  capables  de  diriger  leurs  pre- 
miers établissements,  et  en  nomma,  en  1666,  Caron 
directeur-général ,  en  lui  associant  quatre  autres 
Hollandais  sous  le  titre  de  marchands.  La  flotte  ar- 
riva en  1667  à  Madagascar.  Mais  les  directeurs  pen- 
sèrent (ju'on  ne  pouvait  tenir  dans  cette  île.  Caron 
se  rendit  à  Surate,  où,  en  1671  ,  Delahaie ,  com- 
mandant la  flotte  française  dans  les  Indes,  lui  ap- 
porta le  cordon  de  Saint-Michel.  Les  nombreux  en- 
nemis qu'il  s'était  attirés,  firent  parvenir  contre  lui 
des  plaintes  en  France ,  et  on  hii  envoya  l'ordre  d'y 
retourner,  sous  prétexte  qu'on  avait  besoin  de  ses 
conseils.  11  obéit  sans  défiance  ,  et  il  avait  déjà  passé 
le  détroit  de  Gibraltar  pour  se  i-endre  à  Marseille , 
lors'ju'il  apprit  par  un  vaisseau  français  qu'il  ren- 
contra ,  qu'on  était  mal  disposé  contre  lui  à  la  cour  : 
alors  il  se  dirigea  vers  Lisbonne.  11  était  déjà  mouillé 
dans  ce  port ,  et  il  avait  reçu  une  visite  de  la  part 
de  Saint-Romain,  ambassadeur  de  France  près  de 
la  cour  de  Portugal ,  lorsque  le  vaisseau  toucha 
contre  une  roche,  et  périt  en  1674.  Caron  fut  en- 
glouti ,  avec  les  richesses  immenses  qu'il  apportait 
de  l'Inde.  Un  ses  fils,  qui  l'accompagnait,  parvint 
à  se  sauver.  On  a  une  Description  du  Japon,  écrite 
en  hollandais  par  François  Caron,  et  imprimée  à 
La  Haye  en  1656  ,  in-4  ,  fig.  ;  elle  se  trouve  en  fran- 
çais dans  ïhevenot ,  et  dans  le  tome  IV  du  Recueil 
des  Voyages  au  Nord. 

"  CARON  (Jean-Charles-Félix) ,  membre  de  l'an- 
cienne académie  royale  de  chirurgie  ,  chirurgien  en 
chef  de  l'hôpital  Cochin  ,  mort  le  19  août  1824  ,  à 
Paris,  dans  un  âge  avancé,  a  laissé  les  ouvrages 
suivants  :  Compendium  instilidioman  philosophiœ , 
ad  nsum  candidaloi  um ,  etc.  (Abrégé  des  éléments  de 
philosophie  à  l'usage  des  candidats  au  grade  de  maî- 
tre-ès-arts  ) ,  1770 ,  2  vol.  in-8  ;  De  poplitis  anevris- 
viate  (De  l'anévrisme  del'artèi'e  poplilèe),  1792;  Re- 
cherches  critiques  sur  la  quatrième  section  d'un  ouvrage 
ayant  pour  titre  :  De  la  Connexion  de  la  vie  avec  la 
respiration,  etc.  par  Edme  Godwin  (trad.  de  l'an- 
glais par  J.-R.  Halle) ,  où  il  s'agit  de  délerminer  l'ac- 
tion chimique  que  l'air  a  sur  les  personnes  dans  la 
respiration  ,  1798 ,  in-8  ;  Dissertations  sur  l'effet  mé- 
canique de  rair  dans  les  poumons  pendant  la  respira- 
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tioiij  avec  des  réflexions  sur  un  nouveau  moyen  de 
rappeler  les  noyés  à  la  vie,  proposé  par  le  docteur 
Menzies,  1798,  in-8  ;  La  cJiirurgie  peut-elle  retirer 
quelques  avantages  de  sa  réunion  à  la  médecine , 
et  cette  réunion  fournira- t-elle  des  médecins  assez- 
instruits  en  chirurgie  pour  soulager  Vhumanité  souf- 
frante, elc,  1802,  iii-8;  Réflexions  sur  l'exercice  de 
la  médecine  j  180i,  iii-8;  Remarques  sur  un  fait 
d'insensibilité  qui  quelquefois  doit  avoir  lieu  sur  les 
amputations  des  grandes  extrémités,  180i,  in-8; 
Examen  du  recueil  de  tous  les  faits  et  observations 
relatifs  au  croup,  1808,  in-8  ;  Traité  du  croup  aigu, 
Paris,  1808  ,  in-8;  Réfutation  du  premier  mémoire 
de  la  clinique  chirurgicale  de  Pelletan  sur  la  bron- 
chotomie,  Paris  ,1811  ;  Programme  d'un  prix  relatif 
à  la  trachotomie  dans  le  traitement  du  croup,  Paris, 
1812  ,  in-8;  Démonstration  rigoureuse  du  peu  d'uti- 
lité de  l'Ecole  de  médecine,  1818,  in-8. 

CARON.  Voy.  Beaumarchais. 

CARON.  Voy.  Carron. 

"  CARONDELET  (  Jean) ,  né  à  Dole  en  l.i69,  mort 
à  Maiines  le  8  février  15-i4,  fut  nommé  en  1S03 
conseiller  ecclésiastique  au  conseil  souverain  de 
Maiines.  Honoré  de  la  faveur  de  Charles-Quint,  il 
obtint  ensuite  la  présidence  du  conseil  ecclésias- 
tique ,  à  Bruxelles ,  fut  nommé  archevêque  de  Pa- 
lerme,  primat  de  Sicile,  chancelier  perpétuel  de 
ï'iandre,  et  secrétaire  de  l'empereur.  11  a  laissé  des 
Mémoires  sur  différentes  questions  de  droit.  Erasme 
lui  a  dédié  son  édition  de  saint  Hilaire ,  en  1522. 

*  CARONDELET-POTÏELLES  (  Albert -Charles- 
Dominique  ,  baron  de  ) ,  dernier  rejeton  de  cette 
antique  et  illustre  maison  établie  dans  les  Pays-Bas 
depuis  la  fin  du  xvi"  siècle  ,  était  né  le  16  octobre 
1761 ,  et  mourut  au  Quesnoy  ,  le  20  janvier  1858. 
11  embrassa  de  bonne  heure  Tétat  ecclésiastique , 
et  fut  élu,  le  11  juin  178i,  pour  occuper  le  caiio- 
nicat  réservé  à  un  juriste  dans  le  chapitre  métro- 
politain de  Cambrai.  11  quitta  la  France  quand  la 
royauté  et  lareligion  en  furent  bannies.  Inébranlable 
dans  sa  conviction  politique  et  dans  sa  foi  religieuse, 
il  traversa  les  orages  de  la  révolution  sans  laisser 
altérer  ses  principes,  bornant  ses  occupations  à  la 
lecture  et  aux  recherches  historiques  sur  la  Flandre, 
le  Hainaut  et  le  Cambrésis.  Il  a  laissé  des  docu- 
ments intéressants  sur  ces  provinces. — Son  frère 
aîné,  mort  en  1836,  a  publié  une  Traduction  de 
Tibulle ,  en  vers  français,  Paris,  1807. 

CAROUGE.  Voy.  Gris. 

*  CARPANl  (Joseph  ),  jésuite ,  né  à  Rome  en  1083, 
y  enseigna  la  rhétorique ,  la  philosophie  et  la 
théologie  au  collège  romain  et  y  mourut  vers  176rj. 
Outre  deux  pièces  de  vers  latins.  De  Jesu  infante, 
Rome,  1747,  qui  ont  été  traduites  en  italien,  on 
a  de  lui  Sept  tragédies  latines,  imprimées  à  Vienne 
en  1746,  et  à  Rome  en  1750.  Elles  ont  été  repré- 
sentées au  collège  allemand  et  hongrois  à  Rome 
avec  le  plus  brillant  succès;  Des  poésies  dans  le 
recueil  de  l'académie  des  Arcades  dont  il  était 
membre ,  sous  le  nom  de  Tirro  Creopolita  ;  Plu- 
sieurs traités  de  théologie,  où  Ton  trouve  beaucoup 
de  clarté,  de  précision  et  de  force  de  raisonnement. 

*  CAUPANl  (  Joseph  ) ,  né  en  1752  ,  dans  le  petit 
village  de  la  Briansa,  eu  Lombardie,  fit  ses  éludes 


à  Milan  ,  sous  les  jésuites,  et  fut  d'abord  destiné  à 
la  profession  d'avocat  ;  mais  préférant  se  livrer 
exclusivement  à  l'étude  des  lettres  et  des  arts,  il 
débuta  par  augmenter  le  nombre  des  futilités  poé- 
tiques dont  le  parnassc  italien  est  inondé;  puis  se 
livra  au  genre  dramatique ,  et  débuta  par  une  co- 
incidie  intitulée  :  1  Conti  d'Aigliate.  11  fut  choisi  pour 
composer  les  pièces  destinées  à  être  représentées  à 
la  cour  de  l'archiduc,  sur  le  théâtre  impérial  de 
Monza.  Sa  Camilla  dut  la  plus  grande  partie  de  sa 
célébrité  à  la  musique  de  Paër;  L'uniforme ,  Ua- 
more  alla  persiana.  Il  miglior  dono ,  Il  guidizio  di 
febo ,  L'incontro ,  La  passione  di  N.-S.,  etc.  furent 
mis  en  musique  par  les  maîtres  de  chapelle  les 
plus  distingués  de  son  temps;  tels  que  Weigl, 
Pavesi ,  etc.  Carpani  traduisit  aussi  plusieurs  pièces 
de  l'allemand  et  du  fiançais  avec  assez  d'habileté 
pour  que  l'on  pût  appliquer  à  ses  traductions  la 
musique  composée  pour  l'original.  C'est  par  ce 
moyen  que  les  Italiens  ont  pu  entendre  et  apprécier 
la  musique  de  Haydn ,  faite  pour  l'oratorio  de  la 
Création.  La  révolution  française  le  détourna  quelque 
temps  des  lettres  et  du  théâtre  ;  et  il  écrivit  dans 
les  journaux  ,  notamment  dans  la  Gazette  de  Milan. 
Après  l'année  1790 ,  il  suivit  l'archiduc  à  Vienne ,  oîi 
il  passa  le  reste  de  sa  vie  ,  pensionné  par  le  gouver- 
nement. Au  milieu  de  ses  occupations  pohtiques  , 
il  n'oublia  jamais  entièrement  les  muses  et  les 
beaux  arts.  Ce  qu'il  a  fait  de  mieux  sont  les  Hay- 
dines,  ou  lettres  sur  Haydn,  que  Beyle ,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Stendhal ,  publia  en  français ,  sans 
en  nommer  l'auteur.  On  doit  encore  à  Carpani,  les 
Mayeriane  et  les  Rossiniane.  Dans  les  unes,  il  dé- 
fend le  beau  idéal  contre  ce  qu'avait  annoncé  Mayer 
dans  son  ouvrage  sur  l'imitation  de  la  peinture  et 
sur  les  tableaux  du  Titien  ;  dans  les  autres ,  il  cé- 
lèbre la  nouvelle  manière  que  Rossini  a  introduite 
dans  la  musique  dramatique.  Soit  qu'il  loue  ou 
qu'il  blâme,  l'auteur  se  laisse  emporter  un  peu  trop 
par  son  enthousiasme  ;  il  attaque  tout  ce  qui  est 
contraire  à  ses  opinions  et  même  à  ses  préjugés, 
Carpani  resta  néanmoins  toujours  attaché  à  sa  reli- 
gion ,  à  ses  protecteurs ,  à  ses  amis.  Il  est  mort  à 
Vienne  ,  le  22  janvier  1825. 

*  CARPENTER  (  Nathanael  ) ,  ecclésiastique  an- 
glais, né  dans  le  comté  de  Devon,  fit  ses  études  à 
l'université  d'Oxford  ,  où  il  devint,  en  1607  ,  associé 
du  collège  d'Exeter  et  mourut  à  Dublin  en  1635, 
avec  la  réputation  d'un  homme  très-savant.  On  a 
de  lui  :  Philosophia  libéra  triplici  exercitationum 
décade  proposit a ,  Oxford,  1622,  in-8,  ouvrage  où, 
l'un  des  premiers,  il  attaqua  la  doctrine  d'Aristote  ; 
Geograpliy  delineated  forth  in  two  books  ,  containing 
the  sphœrical  and  topical  parts  thereof,  Oxford , 
1625,  in-4.  Dans  la  seconde  partie  de  ce  traité,  il 
essaye  de  prouver  que  les  naturels  d'un  pays  mon- 
tagneux sont  en  général  plus  guerriers  et  plus  gé- 
néreux que  les  hommes  nés  dans  un  pays  plat  ; 
Architopel,  ou  Portrait  d'un  politique  corrompu 
(  Wicked  politician  ) ,  en  3  parties. 

CARPENÏIER  (Jean  le).  Voy.  Charpentier. 

CARPEiN'TIER  (  Pierre  ) ,  prieur  de  Doncheri ,  né 
à  Charleville  eii  1697,  entra  de  bonne  heure  dans 
la  congrégation  de  Saint-Maur.  Des  mécontements 
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l'obligèrent  de  passer  dans  l'ordre  deCluni.  11  vécut 
à  Paris  sans  être  attaché  à  aucune  maison ,  cultivant 
les  lettres  ,  et  fouillant  dans  les  archives  et  dans  les 
bibliothèques.  11  mourut  au  mois  de  décembre  I7G7. 
II  eut  la  principale  part  à  l'édition  du  Glossaire  de 
du  Cange,  1755-5(),  6  vol.  in-fol.  et  tit  entier  le 
Supplément  a  ce  glossaire,  1766,  4  vol.  in-fol.;  ou- 
vrage plein  de  l'echerches  et  d'érudition.  On  a  en- 
core de  lui  Alphabetum  Tironianum ,  17-i7,  in-fol. 
Ce  sont  d'anciens  monuments  écrits  en  noies  ou 
caractères  d'abréviation  que  ce  savant  a  publiés  avec 
des  remarques  sur  ces  caiactèi'es  ,  dont  Tiron  ,  af- 
fianchi  de  Cicéron  ,  passe  pour  être  l'inventeur. 

*CARPEiNTlER  (Antoine-Michel),  célèbre  archi- 
tecte, né  à  Rouen  eu  1701),  mort  à  Paiis  en  177:2, 
à  63  ans  ,  membre  de  l'académie  d'architecture. 
Parmi  les  édilces  qu'il  a  élevés,  on  cite  les  châteaux 
de  Courleilles  et  de  la  Ferlé  dans  le  Perche ,  celui 
de  Ballinvillierssui'la  route  d'Orléans,  les  bâtiments 
de  l'ArNcnal,  les  intérieurs  de  l'hôtel  de  Beuvron, 
et  le  palais  Bourbon,  dont  on  admirait  les  distri- 
butions et  les  décorations  intérieures,  quoique  sa 
consti'uction  eût  été  l'objet  de  plusieurs  critiques 


pas  la  date  de  sa  mort;  mais  il  paraît  qu'il  parvint 
à  un  âge  fort  avancé.  On  a  sa  relation  dans  le  Re- 
cueil de  divers  voyages  curieux  faits  en  Tartarie , 
en  Perse  et  ailleurs ,  par  Pierre  Bergeron,  Leyde, 
1729,  2  vol.  in-4,  et  La  Haye,  1755,  sous  le  titre 
de  Voyages  faits  principalement  en  Asie  dans  les 
\i\'\  xui%  XIV'  et  xv^  siècles,  quoique  ce  soit  la  même 
édition  où  l'on  a  changé  seulement  le  frontispice. 
Carpini  est  le  premier  qui  ait  fait  connaître  les 
pays  et  les  peuples  qu'il  a  visités.  Sa  description 
des  Monghols  est  assez  exacte;  mais  à  l'exemple 
des  voyageurs  de  son  temps,  il  sacrifie  souvent  au 
goût  pour  le  merveilleux. 

*  CARPIONI  (Jules),  peintre  et  graveur,  né  à 
Venise  en  1611,  mort  à  Vérone  en  ']67i.  Les  leçons 
d'Alexandre  Varotori,  dit  le  Padouan^hn  firent  ob- 
tenir en  peu  de  temps  une  grande  réputation.  Il 
excellait  surtout  dans  les  sujets  de  caprice  qu'il 
exécutait  en  petit.  11  a  composé  beaucoup  de  ta- 
bleaux représentant  des  Bacchanales^  des  Danses,  eic. 
Ses  productions  sont  répandues  dans  les  prin- 
cipales villes  de  l'Italie.  11  a  gravé  à  l'eau -forte 
quelques  pièces  de  sa  composition,  entre  autres 


Carpenlier  avait  une  grande  réputation  de  bienfai-      Jésus -Christ  au  jardin  des  Olives,  et  un  Repos  en  ' 


sance  et  de  probité. 

*  CARI'l  (Hugo  de),  dessinateur  et  graveur  en 
bois,  né  à  Rome  vers  1486 ,  exécuta,  l'un  des  pie- 
miers  en  Italie,  des  gravuies  sur  5  pi.,  la  première 
pour  le  trait,  la  seconde  pour  les  demi-teintes,  et 
la  troisième  pour  les  ombres.  11  a  imprimé  plu- 
sieurs de  ses  estampes  sur  du  papier  gris,  afin  que 
les  rehauts ,  c'est-à-dire  ,  les  extrémités  des  clairs  , 
fussent  d'une  teinte  plus  légère  et  plus  brillante. 
Parmi  les  productions  de  ce  graveur  on  cite  David 
tranchant  la  tête  à  Goliath  ;  le  Massacre  des  inno- 
cents :  Ananias  puni  de  mort,  etc. 

CARPl  (Jacques)  lira  son  nom  de  Carpi  dans  le 
Modénois.  11  s'appelait  Bérenger,  et  florissait  vers 
l'an  lo22.  11  fut  un  des  restaurateurs  de  l'anatomie. 
On  l'accusa  d'avoir  disséqué  deux  Espagnols  en  vie, 
pour  approfondir  davantage  cette  science.  On  avait 
imputé  le  même  crime  à  Erasistrate  et  à  Hérophile. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  s'est  réalisé  dans 
ce  siècle,  et  que  tous  les  moyens  employés  pour 
rendre  ces  horreurs  invraisemblables  ou  douteuses, 
n'ont  fait  que  les  constater  davantage;  mais  c'est 
un  siècle  de  philosophie  :  celui  de  Carpi  ne  l'était 
pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  Carpi  fit  [jlusieurs  décou- 
vertes anatomiques  ,  et  fut  un  des  premiers  qui 
guérirent  le  mal  vénérien  par  les  frictions  mercu- 
rielles.  Ce  secret  lui  acquit  des  richesses  considé- 
rables. Nous  avons  de  lui  des  Commentaires  sur  l'a- 
natomie de  Mundinus ,  imprimés  en  1521,  in-i. 
Il  est  mort  en  ITiriO. 

*  C.VRPIN  ou  Caupim  (  Jean  Du  Plan  ),  religieux 
franciscain  ,  né  en  Italie  vers  l'an  1220  ,  fut  envoyé 
par  hmocenl  IV,  en  12i6,  dans  le  Kaptchac  vers 'le 
kan  Batu  chef  des  Tartares  ,  pour  l'engager  à  cesser 
ses  ravages  dans  la  Bussie ,  la  Pologne  et  la  Hongrie. 
Il  se  cousacri'  ensuite  aux  missions  du  Nord,  et 
prêcha  l'Evangile  en  Bohème,  en  Hongrie,  en 
Norwège  et  en  Danemarck.  De  retour  à  Rome,  il 
fut  envoyé  premier  custode  de  son  ordie  en  Saxe 
et  devint  provincial  d'Allcniugiie.  On  ne  connaît 


Egypte. 

"  CARPOCRATE,  hérétique  du  n"  siècle,  contem- 
poi'ain  de  Basilide,  était  d'Alexandrie.  11  enseignait 
que  Jésus-Christ  n'était  qu'un  pur  homme ,  fils  de 
Joseph,  que  son  àme  n'avait  qu'un  peu  plus  de 
force  et  de  vertu  ;  et  que  cette  surabondance  de 
grâces  lui  avait  été  accordée  de  Dieu,  pour  vaincre 
les  démons  qui  avaient  créé  le  monde.  11  rejetait 
l'ancien  Testament ,  niait  la  résurrection  des  morts 
et  soutenait  qu'il  n'y  a  aucun  mal  dans  la  nature, 
et  que  tout  dépendait  de  l'opinion.  11  laissa  un  fils  , 
nommé  Epiphane,  qui  fut  héritier  de  ses  erreurs. 
Les  adamiles  furent  sectateurs  de  ses  rêveries.  Il 
eut  plusieurs  autres  disciples,  dont  quelques-uns 
portaient  des  marques  à  l'oreille.  Us  avaient  des 
images  de  Jésus- Christ,  qu'ils  plaçaient  à  côté  de 
celles  de  Pythagoie,  de  Platon,  d'Aristote,  etc.  Us 
s'appelaient  de  son  nom  carpocratiens. 

CARPZOW,  en  latin  Carpzovius  (Benoît),  naquit 
dans  le  marquisat  de  Brandebourg,  en  1565.  11  se 
rendit  habile  dans  la  jurisprudence  ,  fut  professeur 
en  di-oit  à  Wittemberg,  puis  conseiller  de  l'électeur 
de  Saxe.  Il  mourut  en  162i,  laissant  quatre  fils, 
Coni-ad,  professeur  en  droit  dans  l'univei'sité  de 
Wittembeig ,  et  ti'ois  autres  dont  il  est  parlé  dans 
les  articles  suivants. 

CARPZOW  (  Benoît),  né  à  Wittemberg  en  1595, 
et  mort  en  16C6,  passa  pour  celui  qui  a  le  mieux 
écrit  sur  la  itialique  d'Allemagne.  11  professa  avec 
distinction  dans  l'université  de  Wittemberg.  Retiré 
à  Leipsig  sur  la  fin  de  ses  jours ,  il  abandonna  la 
jurisprudence  pour  s'appliquer  entièrement  à  l'é- 
tude de  l'Ecriture  sainte. 

CARPZOW  (David-Benoît),  frère  du  précédent, 
et  ministje  luthérien.  On  a  de  lui  une  Dissertation 
sur  les  vêtements  sacrés  des  Hébreux,  1655,  in-i. 
Elle  oflie  beaucoup  de  recherches. 

CARPZOW  (Jean-Benoît) ,  frère  des  deux  précé- 
dents,  et  ministre  luthérien.  U  a  laissé  quelques 
ouvrages  de  controverse,  et  une  dissertation  de  Aï- 
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nivilarum  poonitcntia,  imprimco  à  Leipsig  ,  1640 , 
in-i.  Il  mourut  en  1657,  à  Leipsig,  où  il  avait  été 
professeur  en  théologie.  11  laissa  plusieurs  enfants, 
entre  autres  deux  fils. 

CARPZOW  (Jean-Benoît),  fils  du  précédent,  na- 
quit à  Leipsig  en  1639,  et  y  mourut  en  1699.  Il 
s'est  fait  un  nom  par  la  version  latine  de  plusieurs 
livres  des  rabbins,  et  par  beaucoup  de  dissertations 
singulières  sur  TEcriture  sainte.  On  en  peut  voir  la 
liste  dans  la  Bibliothèque  sacrée  du  père  Lelong. 

CARPZOW  (Frédéiic-Benoît),  conseiller  de  la 
ville  de  Leipsig  sa  patrie,  fut  utile  à  plusieurs  sa- 
vants d'Allemagne ,  et  surtout  aux  auteurs  des 
Ada  eruditorwn,  commencés  en  1682  par  Otlion 
Menke.  Ses  correspondances  servirent  beaucoup  à 
enrichir  ce  journal.  11  mourut  en  1699,  à  50  ans. 

*  CARPZOW  (Jean-Gottlob),  luthérien,  né  à 
Dresde  en  1679,  mort  le  7  avril  1767.  On  a  de  lui  : 
une  Dissertation  latine  sur  les  Opinions  des  anciens 
philosophes j  touchant  la  nature  de  Dieu ,  Leipsig , 
1699,  in-i;  Critica  sacra,  Leipsig,  1708,  in-i,  plu- 
sieurs fois  réimprimée.  Vne  Introduction ,  en  latin, 
aux  livres  historiques  de  F  ancien  Testament,  ilM, 
in-i;  et  nne  pour  les  livres  canoniques  du  nouveau 
Testament,  1721,  in-4. 

*  CARPZOW  (  Jean-Renoît  ),  né  à  Leipsig  en 
1720,  enseigna  dans  cette  ville  la  philosophie, 
puis  la  littérature  ancienne  dans  l'université  de 
Helmstaedt.  11  est  mort  le  28  avril  1805,  et  a  laissé 
un  grand  nombre  d'ouvrages  en  latin.  Les  princi- 
paux sont  :  Philosophorum  de  quiète  Dei  placita , 
Leipsig,  17i0,  in-4;  Lectiones  Favianarum  stricturce, 
ibid.,  1748,  in-8  ;  ce  sont  des  remarques  critiques 
sur  Josèphe.  Spécimen  d'une  nouvelle  édition  d'Eu- 
nape ,  1748,  in-i;  Exercitationes  sacrœ  sur  l'Epître 
aux  Hébreux,  Helmstaedt,  1748,  hi-8  ;  Mencius 
(meng-sea),  sive  Mencius  Sinensium  post  Cunfucium 
philosophas  maximus,  Leipsig,  1743,  in-4;  disserta- 
tion tirée  presque  entièrement  de  la  Philosophia 
sinica  du  Père  Noël ,  ouvrage  rare  ;  Essai  d'obser- 
vations philologiques  sur  Palephates,  Musée,  Achilles- 
Tatius,  ibid.,  1743,  in-8.  Une  Dissertation  sur  Au- 
tolycus  de  Pitane ,  ibid.,  1744,  in-8;  Dissertations 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  Saxo  grammaticus ,  ibid., 
1762,  in-4;  Discours  de  saint  Basile  sur  la  naissance 
de  Jésus-Christ ,  en  grec  et  en  latin  ;  il  en  défend 
l'authenticité  ;  Dialogue  de  Hiéronyme  sur  la  sainte 
Trinité,  en  grec  et  en  latin ,  1768,  in-4.  Deux  épî- 
tres  apocryphes,  l'une  des  Corinthiens  à  saint  Paul, 
l'autre  de  saint  Paul  aux  Corinthiens,  publiées  d'a- 
près le  manuscrit  arménien,  et  traduites  en  grec  et 
en  latin,  1776,  in-8.  —  11  y  a  eu  plusieurs  autres 
savants  théologiens  protestants  de  ce  nom. 

*  CARR  (Thomas),  prêtre  anglais,  dont  le  véri- 
table nom  était  Miles  Pinkney ,  d'une  ancienne  fa- 
mille de  Broohall ,  fut  envoyé  jeune  encore  au  col- 
lège anglais  de  Douai ,  dont  il  fut  pendant  dix  ans 
procureur.  11  se  rendit  ensuite  à  Paris,  où  il  fonda 
le  monastère  des  augustines  anglaises,  et  com- 
mença l'établissement  du  collège  des  Anglais.  Il 
mourut  le  51  octobre  1074  ,  âgé  de  75  ans.  On  lui 
doit  plusieurs  ouvrages  en  anglais  et  en  latin,  dont 
les  plus  connus  sont  :  Pietas  Parisiensis,  Paris,  1606, 
in-8.  C'est  la  description  des  hôpitaux  de  cette  ville. 


Douces  pensées  de  Jésus  et  de  Marie,  1665,  in-8  :  ce 
sont  des  méditations  en  anglais  pour  les  dimanches, 
les  fêtes  du  Sauveur  et  de  la  sainte  Vierge.  Le  gage 
de  féternité,  traduit  de  Camus ,  évêque  de  Belley. 
Les  soliloques  de  Thomas  à  Kempis,  Paris,  1653, 
in -12;  Traité  de  V amour  de  Dieu,  de  saint  Fran- 
çois de  Sales,  Paris,  1650,  2  vol.  in-8,  et  quel- 
ques autres  traductions  du  môme  genre.  Divers 
traités  sur  le  culte,  la  prière  ,  les  anges,  les  saints, 
le  purgatoire,  la  primauté  du  pape,  la  perpétuité 
de  l'Eglise ,  qu'il  composa  en  grande  partie  avec 
le  docteur  Cosens. 

*  CARRA  (  Jean-Louis  ),  conventionnel,  naquit  à 
Pont-de-Veyle  en  1745,  de  parents  pauvres  qui  lui 
firent  faire  quelques  études,  mais  ne  purent  réfor- 
mer soti  caractère  vicieux.  Accusé  d'un  vol  grave, 
il  fut  obligé  de  s'enfuir ,  et,  après  avoir  longtemps 
erré  en  Allemagne  ,  devint  secrétaire  d'un  hospo- 
dar  de  Moldavie ,  qui  pour  avoir  suivi  ses  conseils 
fut  étranglé  par  ordre  du  sultan.  De  retour  en 
France,  il  devint  secrétaire  du  cardinal  de  Rohan, 
puis  obtint  un  emploi  à  la  bibliothèque  royale,  par 
la  protection  de  Loménie-Brienne,  qui  lui  inspira  , 
dit-on ,  d'écrire  le  Petit  mot  de  réponse  à  la  requête 
de  M.  de  Colonne.  En  1789,  il  coopéra  avec  Masclet 
et  Hugon  Basseville,  à  la  rédaction  du  Mercure 
National,  ou  Journal  cVétat  et  du  citoyen,  etc.,  et  fut 
ensuite  le  principal  rédacteur  des  Annales  patrioti- 
ques, journal  qui  portait  le  nom  de  Mercier,  et  dont 
la  vogue  fut  prodigieuse ,  parce  qu'il  flattait  les 
passions  populaires.  Enivré  de  ses  succès ,  Carra  du 
haut  de  la  tribune  du  club  des  jacobins ,  le  29  dé- 
cembre 1790,  déclara  la  guerre  à  l'empeieur  Léo- 
pold,  et  ajouta  que  pour  soulever  toute  l'Allemagne, 
il  ne  demandait  que  cinquante  mille  hommes,  douze 
presses ,  des  imprimeurs  et  du  papier.  Mais  alors , 
même  dans  ce  club,  on  ne  s'était  point  encore  pro- 
noncé pour  la  guerre,  et  Mirabeau  fit  couvrir  l'o- 
rateur de  huées.  Il  se  présenta,  le  8  septembre 
1792,  à  la  barre  du  corps  législatif,  fit  remettre 
sur  le  bureau  une  tabatière  en  or ,  qu'il  prétendit 
lui  avoir  été  donnée  par  le  roi  de  Prusse ,  en  re- 
connaissance d'un  ouvrage  qu'il  lui  avait  dédié, 
demanda  que  cet  or  servît  à  combattre  le  souverain 
qui  l'en  avait  gratifié ,  et  déchira  la  signature  de  la 
lettre  que  le  monarque  prussien  lui  avait  adressée. 
Cependant ,  malgré  ses  protestations  de  républica- 
nisme, il  fut  soupçonné  d'être  l'agent  d'un  parti 
qui  voulait  placer  le  duc  de  Brunswich  sur  le  trône 
de  France.  Robespierre ,  qu'il  avait  secondé  dans 
tous  ses  projets ,  le  désigna  comme  un  traître  ; 
mais  la  faveur  populaire  dont  il  jouissait ,  fit  alors 
évanouir  cette  accusation.  Carra  figura  parmi  les 
principaux  moteurs  de  l'attaque  des  Tuileries,  le 
10 août,  et  fut  envoyé  à  Chàlons  d'où  il  annonça  la 
retraite  des  Prussiens.  Député  à  la  Convention  par 
deux  départements,  il  accepta  la  nomination  de 
Saône-et-Loire.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI ,  il 
vota  pour  la  mort ,  sans  sursis  et  contre  Vappel  au 
peuple.  11  avait  insisté  ,  dans  sa  feuille,  pour  que  la 
populace  fût  armée  de  piques,  afin  de  l'opposer, 
en  cas  de  besoin ,  à  la  garde  nationale ,  composée 
des  bourgeois;  il  renouvela  si  souvent  cette  de- 
mande ,  qu'il  vit  enfin  ses  vœux  exauces.  La  garde 
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nationale  ne  voulant  pas  se  confondre  avec  les  pi- 
quiers ,  dont  l'aspect  hideux  justifiait  le  nom  de 
sans  culottes  qu'ils  adoptèrent,  cessa  de  faire  le  ser- 
vice. Rejeté  de  Robespiei-re  et  de  son  parti ,  Carra 
se  réfugia  dans  celui  des  brissotins^  et  fut  nommé, 
sous  le  ministère  de  Roland  ,  garde  de  la  biblio- 
thèque nationale.  11  était  en  mission  à  Blois  ,  lors- 
que, le  12  juin  1793,  Robespierre,  Marat  et  Cou- 
thon  le  firent  rappeler.  Proscrit  par  suite  des  évé- 
nements du  31  mai,  jour  où  les  brissutins  et  le  parti 
de  la  Gironde  furent  renversés ,  il  fut  condamné  à 
mort  le  30  octobre,  avec  vingt-un  de  ses  collègues. 
11  se  croyait  si  habile  dans  la  diplomatie  que  ,  la 
veille  de  sa  condanmation  ,  il  réglait  encore  les  des- 
tinées de  l'Europe.  Carra  a  composé  divers  ouvrages 
dont  les  principaux  sont  :  Histoire  de  la  Moldavie 
et  de  la  Valachie,  Neuchàtel,  1778  ,  -178-1  ,  in-12; 
Nouveaux  principes  de  physique,  1782-83,  4  vol. 
in-8;  Essai  sur  la  nautique  aérienne,  1784,  in-12, 
où  l'auteur  prétend  avoir  trouvé  le  moyen  de  di- 
riger les  globes  aérostatiques;  Examen  phijsique 
du  magnétisme  animal,  1785,  in-8;  Dissertation 
élémentaire  sur  la  nature  de  la  lumière,  de  la  cha- 
leur du  feu  et  de  l'électricité,  1787,  in-8;  Histoire 
de  l'ancienne  Grèce ,  de  ses  colonies  et  de  ses  con- 
quêtes,  trad.  de  l'anglais,  de  Gillies,  1787-88, 
G  vol.  in-8;  Mémoires  historiques  et  authentiques  sur 
la  Bastille,  1790  ,  3  vol.  in-8.  L'authenticité  de  ces 
mémoires  devient  douteuse  lorsqu'on  réfléchit  aux 
principes  de  celui  qui  les  publiait.  Carra  composa 
aussi  plusieurs  brochures  sur  les  états  généraux , 
des  pamphlets  politiques,  et  un  roman  philoso- 
phique, intitulé  Odazir. 

CARRACHE  (  Louis),  peintre  célèbre,  né  à  Bo- 
logne en  15oIj,  ne  montra  pas  d'abord  tout  ce  qu'il 
fut  dans  la  suite.  Cet  homme  ,  qui  surpassa  tous  les 
peiutres  de  son  temps,  aurait  abandonné  la  pein- 
ture, s'il  eût  suivi  les  conseils  de  son  maître.  Les 
chefs-d'œuvre  d'ilalie  éveillèrent  peu  à  peu  son 
génie.  11  s'attacha  surtout  à  la  manière  du  Corrége, 
joignant  les  beautés  de  l'antiquité  à  la  fraîcheur  des 
ouvrages  modernes,  et  opposant  les  grâces  de  la 
nature  aux  afiéteries  du  goût  dominant.  Ce  fut  par 
ses  conseils  qu'on  établit  à.  Bologne  l'académie  de 
peinture  ,  dites  de  Incamminali  dont  il  fut  le  chef  et 
le  modelé.  Il  pouvait  l'être ,  par  son  goût  grand  et 
noble,  par  sa  touche  délicate,  par  sa  simplicité 
gracieuse.  L'un  de  ses  chefs-d'œuvre  est  la  Prédica- 
tion de  saint  Jean- Baptiste,  où  il  introduisit  le  por- 
trait de  plusieurs  contemporains.  L'histoire  de  saint 
Benoît  et  celle  de  sainte  Cécile,  qu'il  peignit  dans 
le  cloître  de  St. -Michel  in  bosco  à  Bologne,  forment 
une  des  plus  belles  suites  qui  soient  sorties  de  la 
main  des  hommes.  Ce  grand  peintre  mourut  à  Bo- 
logne en  IGH),  dans  un  étal  voisin  de  la  pauvreté. 

CARBACIIE  (  Augustin  ) ,  peintre  et  graveur, 
cousin  du  précédent,  bolonais  comme  lui,  né  en 
1357,  excella  dans  la  peinture  et  la  gravure.  11  était 
orfèvre ,  lorsque  Louis  l'engagea  à  se  faire  peintre. 
11  partagea  son  esprit  entre  les  arts  et  les  lettres , 
éclairant  les  uns  par  les  autres.  Son  habileté  dans 
le  dessin  lui  faisait  réformer  souvent  les  défauts  des 
tableaux  (ju'il  copiait.  Ce  qui  reste  de  lui  est  d'une 
touche  libre  et  spirituelle,  sans  manquer  de  correc- 


tion. Ses  figures  sont  belles  et  nobles,  mais  ses  tètes 
sont  moins  fières  que  celles  d'Annibal  son  frère.  11 
mourut  à  Parme  en  1601,  à  i3  ans.  Il  laissa  un  fils 
naturel ,  mort  à  35  ans,  qui  travailla  au  Vatican  , 
et  a  laissé  quelques  tableaux  estimés,  parmi  les- 
quels on  distingue  le  déluge  et  une  sainte  Véronique. 
Augustin  Carrache  a  gravé  très-agréablement  et 
très-correctement  plusieurs  morceaux  au  burin  , 
et  d'après  le  Corrége,  le  Tintoret ,  et  d'autres  grands 
peintres. 

CARRACHE  (  Annibal  ) ,  peintre  ,  frère  du  précé- 
dent, né  à  Bologne  en  15G0.  Ces  deux  peintres  ne 
pouvaient  vivre  ensemble ,  ni  séparément.  La  ja- 
lousie les  éloignait  l'un  de  l'autre;  le  sang  et  l'ha- 
bitude les  réunissaient.  Annibal,  le  plus  illustre, 
saisissait  dans  l'instant  la  figure  d'une  personne. 
Ayant  été  volé  dans  un  grand  chemin  avec  son  père, 
il  alla  porter  sa  plainte  chez  le  juge ,  qui  fit  arrêter 
les  voleurs  sur  les  portraits  qu'il  en  dessina.  11  n'a- 
vait pas  moins  de  talent  pour  les  caricatures  ,  c'est- 
à-dire  ,  pour  ces  portraits  qu'on  charge  de  mille 
ridicules,  en  conservant  pourtant  la  ressemblance 
de  la  personne  dont  on  veut  se  venger.  Le  Corrége, 
le  Titien,  Michel-Ange,  Raphaël,  le  Parmesan, 
furent  ses  modèles.  C'est  dans  leur  école  qu'il  apprit 
à  donner  à  ses  ouvrages  cette  noblesse ,  cette  force, 
celte  vigueur  de  coloris  ,  ces  grands  coups  de  dessin 
qui  le  rendirent  si  célèbre.  Sa  Galerie  du  cardinal 
Farnèse,  chef-d'œuvre  de  l'art  et  chef-d'œuvre  trop 
peu  récompensé,  est  un  des  plus  beaux  morceaux 
de  Rome.  Le  cardinal  Farnèse  crut  bien  payer  cet 
ouvrage,  achevé  à  peine  en  huit  ans,  en  lui  don- 
nant cinq  cents  écus  d'or.  Annibal  en  tomba  malade 
de  chagrin ,  et  cette  tristesse ,  jointe  aux  maladies 
que  lui  avaient  laissées  ses  débauches,  l'emporta 
en  1609  ,  à  49  ans.  Ses  tableaux  principaux  sont  à 
Bologne,  à  Parme,  à  Rome,  à  Paris.  Le  musée 
Royal  en  possède  25.  Ce  grand  maître  laissa  plu- 
sieurs élèves  dignes  de  lui  entre  autres  le  Guerchin, 
l'Albane,  le  Guide,  le  Dominiquin ,  le  Bolognèse,  etc. 

*  CARRANZA  (  Michel-Alfonse  de),  vicaire-gé- 
néral de  l'ordre  des  carmes  en  Espagne,  naquit  à 
Valence  en  1508, et  y  mourut  octogénaire  en  1607. 
On  a  de  lui  :  Vita  sancti  Jldephonsi,  Valence,  1556, 
in-8,  Louvain  ,  avec  des  notes  ,  par  Jean  Bollandus  ; 
Camino  del  ciclo  ,  Valence ,  1 601 ,  in-8 ,  etc. 

CARRANZA  (  Barlhélemi  de  ) ,  né  en  1583  ,  à  Mi- 
randa  dans  la  Navarre,  entra  chez  les  dominicains, 
et  y  professa  la  théologie  avec  éclat.  On  l'envoya 
au  concile  de  Trente,  en  1545.  11  y  soutint,  avec 
beaucoup  de  force  et  d'éloquence,  que  la  résidence 
desévêqucs  était  de  droit  divin.  Enl55i,  Philippe  II, 
roi  d'Espagne,  ayant  épousé  la  reine  Marie  d'An- 
gleterre, y  mena  avec  lui  Carranza,  qui  travailla  de 
toutes  ses  forces  à  rétablir  la  religion  catholique , 
et  à  extirper  la  protestante.  Ce  prince  le  nomma 
bientôt  à  l'archevêché  de  Tolède.  Charles  V,  alors 
dans  sa  retraite  de  Saint-Just ,  le  fit  appeler  pour 
l'avoir  auprès  de  lui  dans  ses  derniers  moments. 
Quelque  temps  après,  Carranza,  accusé  de  penser 
comme  Luther,  fut  arrêté  par  ordre  du  saint  Office 
en  1559.  Il  dit  aux  deux  évèques  qui  l'accompa- 
gnaient,  lorsqu'il  fut  conduit  à  l'inquisition  : /« 
vais  en  jmson  au  milieu  de  mon  meilleur  ami  et  de 
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mon  plus  cruel  ennemi.  Ce  propos  ayant  donné  aux; 
doux  prélats  de  l'émotion  :  Messieurs ,  ajouta-t-il , 
vous  ne  m'entendez  pas;  mon  grand  ami,  c'est  mon 
innocence  ;  mon  grand  ennemi ,  c'est  V archevêché  de 
Tolède.  Après  huit  ans  de  prison ,  il  fut  conduit  à 
Rome,  où  sa  captivité  fut  encore  plus  longue.  On  le 
jugea  enfin  en  1376,  et  on  lui  lut  sa  sentence.  Elle 
portait  en  substance ,  que ,  quoiqu'il  n'y  eût  point  de 
preuves  de  son  hérésie ,  il  ne  laisserait  pas  de  faire 
une  abjuration  solennelle  des  erreurs  qu'on  lui 
avait  imputées.  Carranza  se  soumit  à  ce  décret.  11 
mourut  le  'i  mai  de  la  même  année  an  couvent  de 
la  Minerve  ,  après  avoir  protesté  ,  les  larmes  aux 
yeux  et  pi'èt  à  recevoir  son  Dieu  ,  qu'il  ne  l'avait 
jamais  offensé  mortellement  en  matière  de  foi  ;  et  que 
néanmoins  il  reconnaissait  pour  juste  la  sentence 
rendue  sur  ce  qui  avait  été  allégué  et  prouvé  contre 
lui.  Le  peuple  méprisa  les  oppresseurs,  et  rendit 
justice  à  l'opprimé.  Le  jour  de  ses  funérailles, 
toutes  les  boutiques  furent  feimées  comme  dans 
une  grande  fête.  Son  corps  fut  honoré  comme  celui 
d'un  saint.  Grégoire  XIU  fit  mettre  sur  son  tombeau 
une  épitaphe,  dans  laquelle  on  parlait  de  lui 
comme  d'un  homme  également  illustie  par  son  sa- 
voir et  par  ses  mœurs,  modeste  dans  la  prospérité, 
et  patient  dans  l'adversité.  Les  principaux  ouvrages 
de  Carranza,  sor.t  :  La  Sornme  des  conciles  et  des 
papes  depuis  saint  Pierre  jusqii' à  Jules  III,  en  latin, 
1oi6,  in-4  :  ouvrage  qui  peut  servir  d'introduction 
à  l'histoire  ecclésiastique  ;  Traité  de  la  résidence  des 
évéques  et  des  autres  pasteurs  ,  imprimé  à  Venise  en 
■1547,  in-4;  Un  Catéchisme  espagnol ,  1358,  in-folio, 
approuvé  d'abord  par  l'inquisition ,  censuré  ensuite , 
et  absous  de  toute  censure  par  le  concile  de  Trente 
en  JS65.  On  lui  attribue  encore  un  Traité  de  la  pa- 
tience. Un  homme  qui  avait  été  si  longtemps  dans 
les  prisons,  pouvait  connaître  cette  vertu.  Voy.  les 
principaux  traits  de  sa  vie  dans  le  4°  volume  des 
Mémoires  du  Père  Nicéron. 

CARRANZA  (  Jérôme  ),  natif  de  Séville  dans  le 
xvp  siècle,  et  chevalier  de  l'ordre  du  Christ  en  Es- 
pagne ,  était  gouverneur  de  la  province  de  Hon- 
duras en  Amérique  en  4589.  11  a  donné  un  livre  de 
la  pratique  des  armes ,  sous  le  titre  de  Filosofia  de 
las  armas  ,  Saint-Lucar,  1582,  in-i,  qui  est  recher- 
ché, parce  qu'il  est  rare. 

*  CARRARA  (  Jean-Michel -Albert)  ,  né  dans  le 
xv«  siècle ,  à  Bergame ,  d'une  famille  noble ,  fut 
tout  à  la  fois  théologien ,  philosophe ,  n)édecin  , 
orateur,  historien  et  poète.  11  était  l'un  des  hom- 
mes les  plus  instruits  de  son  temps.  L'empereur 
Frédéric  111  lui  avait  donné  le  titre  de  comte  Pala- 
tin,  et  il  fut  appelé  plusieurs  fois  comme  médecin 
par  les  plus  puissants  souverains  de  l'Europe.  Il 
mourut  le  26  octobre  1490.  On  a  de  lui  :  De  om- 
nibus ingeniis  augendœ  memoriœ ,  Bologne,  liOl; 
Oratio  extemporalis  habita  in  funere  Bartholomœi 
Coleonis,  Bergame  ,  1752.  Il  a  laissé  un  grand 
nombre  de  manuscrits  ,  entres  auti'es  Historiarum 
italicarum  libri  LX ,  et  un  poème  héroïque  sur  la 
guerre  des  Vénitiens. 

*  CARRARA  (  Pierre-Antoine  ) ,  né  à  Bergame 
vers  1640,  a  donné  une  traduction  de  Y  Enéide  in 
ottava  rima,  cogli  argumenti,  Venise,  1G81 ,  dédiée 
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au  duc  de  Modène,  François  d'Esté;  elle  a  été  re- 
produite en  1701,  avec  un  nouveau  frontispice. 
Cette  traduction  n'est  pas  sans  mérite  ;  elle  est  ce- 
pendant bien  inférieure   à  celle    d'Aimibal  Caro. 

*  CARRARA  (Hubertin) ,  jésuite,  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent,  mais  né  à  Sora ,  dans  le 
royaume  de  Naples.,  fut  professeur  de  belles-lettres 
au  collège  romain,  et  mourut  en  1715.  Vers  les 
dernières  années  de  sa  vie,  il  publia  un  poème  hé- 
ro!(jue  ,  divisé  en  douze  Uvres  ,  sous  le  litre  de  Co- 
lumbus,  sive  de  Itinere  Cristophori  Columbi,  Rome, 
1715,  et  Augsbourg,  1750,  dédié  au  cardinal  Pam- 
phile,  son  ami ,  qui  protégeait  les  lettres.  L'inven- 
tion et  la  conduite  du  poème  sont  vraiment  poé- 
tiques ;  mais  le  style  l'est  moins.  On  a  de  lui  un 
autre  poème  ,  intitule  :  In  victoriam  de  Scylhis  et 
Cosacis  relatam  sub  auspiciis  DD.  Joannis  in  Zol- 
Jiucia ,  et  Zloczou  Sobjeski ,  etc.,  carmen ,  Rome, 
1668.  11  y  a  plus  de  force  dans  le  style,  mais  moins 
d'intérêt  dans  le  sujet.  —  Un  autre  Carrara 
(François  de)  dit  il  Vecchio ,  est  auteur  d'une 
Cronica  délia  città  di  Padova,  que  Muratori  a  in- 
sérée dans  le  second  tome  des  Rerum  Italicarum 
scriptores. 

CARRARE  ou  Carrara  (François),  d'une  famille 
illustre  d'Italie,  qui  s'était  emparée  de  la  souverai- 
neté de  Padoue,  et  qui  en  avait  été  dépouillée  par 
Martin  de  l'Escale ,  seigneur  de  Vérone.  Les  Véni- 
tiens la  lui  firent  rendre  en  1358.  La  reconnaissance 
devait  attacher  pour  toujours  les  Carrare  à  la  ré- 
publique: cependant  François  Carrare,  un  des  re- 
jetons de  cette  famille,  prit  le  paiti  du  roi  de  Hon- 
grie contre  les  Vénitiens  ;  et  ce  prince  le  contraignit 
de  s'accommoder  avec  les  républicains,  dès  qu'il 
put  se  passer  de  son  secours.  En  1570,  il  lui  fit 
faire  une  trêve,  et  en  157i,  une  paix  désavanta- 
geuse. 11  avait  attenté  irnitilement  à  la  vie  du  doge 
et  des  principaux  sénateurs  :  ses  émissaires  avaient 
été  découverts  et  punis.  Comptant  peu  sur  le  roi 
de  Hongrie,  il  chercha  d'autres  alliés  pour  satis- 
faire la  malignité  de  son  cœur.  Secondé  du  duc 
d'Autriche,  du  patriarche  d'Aquilée  et  des  Génois, 
il  déclara  la  guerre  aux  Vénitiens,  et  s'empara  de 
Chiozza  après  une  vigoureuse  résistance.  Pour  se 
venger  de  la  perte  qu'il  avait  faite  devant  cette 
place ,  il  fit  passer  par  la  main  du  bourreau  deux 
des  ofticiers  qui  s'étaient  le  plus  distingués  à  la  dé- 
fense de  la  ville.  11  reçut  enfin  la  peine  due  à  sa 
perfidie  :  enfermé  dans  Vicence,  il  fut  obligé  de  se 
rendre  prisonnier  ,  et  finit  ses  jours  dans  le  château 
de  Côme.  Son  fils  François  eut  le  bonheur  de  s'é- 
vader, rentra  dans  Padoue  en  1590,  et  se  réconci- 
lia avec  les  Vénitiens,  auxquels  il  jura  une  amitié 
éternelle ,  qu'il  ne  tarda  pas  à  rompre.  Les  Véni- 
tiens eurent  le  dessus.  Son  fils  Jacques  fut  fait  pri- 
sonnier dans  Vérone.  Lui-même  fut  obligé  de  se 
rendre  à  Galéas,  général  des  Vénitiens,  à  cause  du 
soulèvement  des  Padouans  contre  lui.  Ils  furent 
amenés  tous  deux  à  Venise ,  avec  un  autre  de  ses 
fils,  nommé  François,  qui  avait  aussi  été  fait  pri- 
sonnier. Les  Vénitiens  les  firent  condamner  à  mort, 
et  décapiter  dans  la  prison  même  en  1405.  Les 
deux  François  moururent  dans  le  plus  grand  dé- 
sespoir ,  et  les  bourreaux  furent  obligés  de  les  as- 
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sommer  pour  se  défendre  de  leurs  l'ureurs.  Jacques 
mourut  dans  de  grands  sentiments  de  piété. 

*  CARRÉ  ,  voyageur  français  du  ww  siècle,  après 
avoir  visité  la  côte  de  Barbarie ,  et  divers  ports  de 
l'Océan,  adressa  des  Mémoires  à  Colberl  qui  le 
choisit  pour  faire  partie  d'une  expédition  dans  les 
Indes  orientales  sous  le  commandement  de  Fran- 
çois Caron  (loi/.  Cakon  ).  11  parait,  d'après  ce  que 
Carré  dit  de  son  voyage,  qu'il  avait  pour  com- 
mission d'envoyer  au  ministre  des  renseignements 
sur  ce  qui  se  passerait.  Bientôt,  sous  prétexte  de 
porter  des  nouvelles  de  l'expédition ,  Carré  fut 
envoyé  en  France  par  son  chef  qui  voulait  se 
débarrasser  d'un  surveillant  incommode.  11  s'em- 
barqua donc  pour  Bender- Abassi,  de  là  se  rendit 
à  Bagdad,  traversa  le  désert  de  la  Syrie,  alla  à 
Tiipoli ,  vijita  le  Liban,  s'embarqua  à  Seide ,  et 
aborda  heureusement  à  Marseille.  11  a  publié  une 
relation  de  son  voyage,  sous  ce  titre  :  Voyage  des 
Indes  orientales,  mêlé  de  plusieurs  histoires  curieuses, 
Paris,  1699,  2  vol.  in-12.  On  y  trouve  bjeaucoup 
d'aventures  insignifiantes  ;  l'auteur  y  parle  trop  de 
lui ,  et  ne  détermine  pas  toujours  avec  exactitude 
les  dates  des  événements.  Carré  fut  renvoyé  aux 
Indes  l'année  suivante  par  la  voie  de  terre;  on 
ignore  l'époque  de  sa  mort. 

CARRÉ  (Louis  ),  né  en  1GG5  ,  à  Clofontaine  dans 
la  Brie,  d'un  bon  laboureur,  fut  disciple  du  Père 
Malebranche  qui  se  l'attacha ,  lui  apprit  les  mathé- 
matiques et  les  principes  de  la  métaphysique.  L'a- 
cadémie des  sciences  se  l'associa  en  1097.  11  mou- 
rut en  1711  ,  avec  toute  la  fermeté  que  donne  la 
philosophie  et  la  religion.  Ou  a  de  lui  un  ou- 
vrage sur  le  calcul  intégral  sous  ce  titre  :  Méthode 
pour  la  mesure  des  surfaces,  la  dimension  des  so- 
lides ^elc,  1700,  in-i.  Plusieurs  mémoires  dans  le 
recueil  de  l'académie.  Voy.  son  éloge  dans  ceux  de 
Fontenelle ,  et  un  extrait  de  cet  éloge  dans  le  1  i* 
vol.  des  Mémoires  du  Père  Nicéron. 

*  CARRÉ  (dom  Rémi),  bénédictin  de  Saint-Maur, 
Crieur  de  Beccleuf  et  sacristin  de  la  Celle ,  né  à 
Saint -Fal,  diocèse  de  Troyes,  en  1706,  mort  en 
1765,  est  auteur  du  Maître  des  novices  dans  Part  de 
chanter ,  ou  Bi'fjles  générales,  courtes,  faciles  et  cer- 
taines pour  apprendre  parfaitement  le  plain-chant , 
Paris,  1744,  in-4  ;  d'un  Recueil  curieux  et  édifiant 
sur  les  cloches  de  V église,  Cologne,  1757,  in-8;  d'un 
Plan  de  la  bible  latine ,  distribué  en  forme  de  bré- 
viaire, Paris,  1780,  in-12. 

*  CARRÉ  (Pierre-Laurent),  né  à  Paris  en  175H, 
se  destina  d'abord  à  l'état  ecclésiastique  et  obtint 
une  bourse  au  séminaire  des  trente -trois.  Après 
avoir  pris  le  grade  de  maître- es- arts,  il  se  pré- 
senta au  concours  d'agrégation  et  l'emporta  sur 
SCS  rivaux,  dont  plusieurs  étaient  doués  d'un  talent 
éminent.  Adonné  depuis  à  la  littérature  et  à  la 
poésie,  il  envoya  trois  poèmes  latins  à  l'académie 
des  Palinods ,  de  Rouen,  comme  sous  le  nom  lïA- 
cadémie  de  l'immaculée  conception ,  et  chacun  de 
ces  poèmes  fut  couronné.  L'académie  d'Amiens 
ayant  mis  au  concours  l'éloge  de  Gresset,  Cane  ob- 
tint une  mention  honorable,  et  fut  couroimé  l'aïuiée 
suivante  aux  académies  de  .Munlaiiban  et  de  Mar- 
seille. 11  sollicita  la  chaire  de  rhétorique  de  Tou- 


louse. Delille ,  dont  il  avait  été  l'élève ,  la  lui  fit 
obtenir.  Ayant  remporté  trois  prix  à  l'académie 
des  jeux  floraux,  il  en  fut  nommé  mainteneur  en 
1788.  La  révolution  supprima  sa  chaire,  et  il 
accepta  la  direction  d'un  établissement  d'éducation 
appartenant  à  im  vieillard  presque  septuagénaire 
dont  il  épousa  la  lille.  A  la  création  de  l'université 
il  fut  appelé  par  Fonlanes  à  la  chaire  de  littérature 
de  la  faculté  de  Toulouse.  La  perte  de  sa  femme  lui 
causa  une  vive  affliction  qu'il  chercha  à  distraire 
en  faisant  un  voyage  à  Paris ,  où  il  est  mort  le 
25  février  1825.  Parmi  ses  nombreuses  productions 
nous  citerons  :  Cook  ,ou  les  j^r ogres  de  la  navigation, 
ode  ;  La  gloire ,  ou  Pindare  aux  jeux  ohjmpiqucs , 
ode  ;  Léopold  de  Brunswick ,  poème;  L'influence  du 
climat  sur  le  génie ,  poème  ;  diverses  Epîtres  et 
Idylles;  Le  bouclier  d'Hercule,  traduit  d'Hésiode; 
Les  Jardins,  poème  imité  du  P.  Rapin,  etc.  M.  Du 
Mègc  a  recueilli  en  un  vol.  in  -  8 ,  une  partie  des 
œuvres  de  Carré,  Toulouse,  1826. 

*  CARRÉ  (  Guillaume-Louis-Julien  ) ,  professeur 
de  procédure  civile  à  l'école  de  Rennes ,  né  dans 
cette  ville  le  21  octobre  1777,  y  mourut  subitement 
au  mois  d'avril  1852,  dans  le  moment  où  il  allait 
faire  son  cours.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ou- 
A'rages  parmi  lescjuels  on  cite  :  Introduction  à  l'étude 
du  droit,  spécialement  du  droit  français,  avec  des 
tableaux  syno[)tiques ,  Paris,  1808,  in-8.  Analyse 
raisonnée  et  conférence  des  opinions  des  commentateurs 
et  des  arrêts  des  cours ,  sur  le  code  de  procédure  civile. 
Rennes,  1811  -12,  2  vol.  in -4.  Traité  et  questions 
de  procédure  civile.  Rennes,  1819,  2  vol.  in-4. 
Introduction  à  l'étude  des  lois  relatives  aux  domaines 
congeables ,  et  commentaire  de  celle  du  G  août  1701  , 
Remies,  1822,  1  vol.  in-12.  Les  lois  de  procédure 
civile  ;  ouvrage  dans  lequel  l'auteur  a  refondu  son 
Analyse  raisonnée,  son  Traité  et  ses  Questions  de 
procédure.  Rennes,  182i,  5  vol.  in-4.  Traité  du 
gouvernement  des  paroisses ,  où  l'on  examine  tout  ce 
qui  les  concerne  dans  leurs  rapports  avec  les  lois  et 
les  règlements  d'administration  publique.  Rennes, 
in-8,  et  avec  un  supplément,  1824,  in-8.  Des  lois 
de  l'organisation  et  de  la  compétence  des  juridictions 
civiles,  etc..  Rennes,  1825-26 ,  2  vol.  in-4.  Cet  ha- 
bile jurisconsulte  a  travaillé  au  journal  de  la  cour 
royale  de  Rennes,  et  a  donné  divers  articles  remar- 
quables dans  Y  Encyclopédie  moderne  de  Courtin. 

*  CARREL  (Louis- Joseph),  docteur  en  théologie, 
natif  de  Seissel  en  Bngey,  a  composé  les  ouvrages 
suivants  :  la  Pratique  des  billets,  Louvain ,  1690; 
Bruxelles  ,  1698,  in-12  ,  dont  l'objet  est  de  réfuter 
celui  de  Le  Correur,  intitulé  :  Traité  des  billets  entre 
négociants,  1682.  Ce  dernier  soutenait  que,  dans  le 
commerce  ,  il  est  permis  de  prêter  à  intérêt ,  pour 
un  temps  limité,  sur  de  simples  billets.  Carrel 
convient  que  cette  pratique  n'est  point  opposée  à 
la  loi  naturelle,  ni  par  conséquent  mauvaise  en 
soi ,  mais  qu'elle  est  contraire  à  la  loi  divine  expli- 
quée par  la  tradition.  La  Science  ecclésiastique  suf- 
fisante à  elle-même  sans  le  secours  des  sciences  pro- 
fanes,  Lyon ,  1700,  in-12.  Avis  à  l'auteur  de  la  vie 
de  M.  d'Aranlhon  d'Alex,  évêque  de  Genève,  Bru- 
xelles et  Lyon,  1700,  in-12.  D.  Lemasson,  auteur  de 
cette  vie ,  y  répondit   dans  des   Eclaircissements 
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ajoutés  à  la  fin  de  la  deuxième  ddilion.  Un  Avis  et 
trois  Lettres,  insérées  dans  Y  Histoire  des  ouvrages 
des  savants^  de  1708,  sur  les  propositions  concer- 
nant la  révélation  et  la  certitude  du  texte  sacré, 
où  il  prend  la  défense  du  docteur  Holden ,  dans  son 
Analyse  de  la  foi.  Lettre  à  M.  Amelot  de  la  Houssaye, 
Paris,  1691  ,  in-16,  de  00  pag.  Elle  roule  sur  la 
traduction  des  Lettres  de  Cicéron  à  Atticus ,  par 
Saint-Réal. 

*  CARREL  (Nicolas-Armand) ,  littérateur  et  pu- 
bliciste,  né  à  Rouen  le  8  août  1800,  s'engagea, 
à  17  ans,  dans  un  régiment  de  cavalerie,  et  le 
quitta  Tannée  suivante  pour  entrer  à  l'école  de 
Saint-Cyr.  11  passa,  à  la  fin  de  1810,  sous-lieute- 
nant, dans  le  29"»  régiment  d'infanterie,  qui,  deux 
ans  après,  alla  tenir  garnison  à  Belfort.  Peu  de 
temps  après,  éclata,  dans  cette  ville,  la  conspi- 
ration dont  il  fut  un  des  principaux  acteurs.  Se 
voyant  signalé  à  ses  chefs  et  au  gouvernement, 
comme  un  homme  dangereux ,  il  donna  sa  démis- 
sion en  1823,  et  oubhant  les  devoirs  sacrés  du 
citoyen,  alla  offrir  ses  services  aux  constitutionnels 
espagnols.  Au  moment  où  s'effectuait  le  passage 
de  la  Bidassoa,  il  essaya,  à  la  tète  d'un  détache- 
ment ennemi ,  d'entraîner  les  jeunes  soldats ,  en 
leur  présentant  le  drapeau  tricolore  ;  mais  cette 
tentative  n'eut  aucun  résultat.  La  cause  de  la 
révolution  paraissant  perdue  en  Espagne ,  Carrel 
se  vit  forcé ,  avec  un  certain  nombre  de  Fiançais, 
de  se  rendre  par  capitulation  à  Llers  en  Catalogne. 
Le  gouvernement  français  n'ayant  pas  ratifié  la 
capitulation,  il  fut  arrêté  en  rentrant  dans  sa  patrie  , 
et  traduit  successivement  devant  deux  conseils  de 
guerre,  qui  le  condamnèrent  à  mort.  Des  vices  de 
forme  firent  casser  ces  jugements ,  et  après  un  an 
de  séjour  en  prison  ,  Cariel,  traduit  devant  un  troi- 
sième conseil  de  guerre  à  Toulouse ,  fut  acquitté  à 
la  fin  de  1824,  et  se  rendit,  l'année  suivante,  à 
Paris,  où  il  débuta  dans  la  carrière  des  lettres 
par  le  Résumé  de  l'histoire  d'Ecosse ,  avec  une  in- 
troduction par  M.  Thierry,  1825,  in-18;cet  ouvrage 
eut  deux  éditions  dans  la  même  année ,  et  fut  suivi 
d'un  Résumé  de  l'histoire  des  Grecs  modernes,  1825, 
in-18;  2»=  édit.,  1829,  in-18.  Il  donna,  en  1827, 
VHistoire  de  la  contre-révolution  en  Angleten-e  sous 
Charles  II  et  Jacques  II,  in-8  ;  ce  livre  ,  dans  lequel 
l'auteur  s'était  attaché  à  faire  ressortir  des  ana- 
logies plus  ou  moins  exactes  entre  les  trois  derniers 
règnes  des  Stuart  et  ceux  des  trois  petits -fils  de 
Louis  XV,  fut  saisi.  Les  travaux  littéraires  n'avaient 
pas  empêché  Carrel  de  fournir  des  articles  au 
Globe  j  au  Constitutionnel  et  à  la  Revue  française. 
Au  commencement  de  1850 ,  de  concert  avec 
MM.  Thiers  et  Mignet ,  il  fonda  le  National ,  feuille 
destinée  à  attaquer  d'une  manière  systématique  le 
gouvernement.  Carrel  avait  vu ,  comme  tous  ses 
confrères,  avec  un  secret  plaisir  le  pouvoir  royal 
réduit  à  la  désastreuse  ressource  des  coups  d'état. 
A  peine  les  ordonnances  de  juillet  furent -elles 
rendues,  qu'il  s'empressa  de  signer  la  protestation 
des  journaUstes.  Il  se  fit  remarquer  pendant  la  lutte 
des  trois  jours,  par  son  exaltation  et  son  intrépidité. 
Le  gouvernement  nouveau  le  chargea  de  visiter, 
en  qualité  de  commissaire  extraordinaire ,  les  cinq 


départements  de  l'ancienne  Bretagne ,  dont  il  im- 
portait de  connaître  l'esprit  et  la  situation  politique. 
A  son  retour,  il  refusa  la  préfecture  du  Cantal,  et 
devenu  le  rédacteur  en  chef  du  National,  ne  tarda 
pas  à  se  jeter  dans  une  opposition  animée.  Associé 
par  ses  sympathies  au  parti  républicain ,  mais 
généreux  par  caractère  et  ennemi  des  mesures  vio- 
lentes ,  il  appela  de  ses  vœux  une  révolution  nou- 
velle. Mécontent  du  pouvoir  de  juillet,  il  rêva  quelque 
temps  l'avènement  prochain  d'une  république,  dans 
laquelle  il  serait  appelé  à  jouer  un  des  principaux 
rôles.  Mais  ses  illusions  ne  furent  pas  de  longue 
durée  ;  et  sur  la  fin  de  sa  vie ,  Carrel  semblait  par- 
ticiper à  ce  découragement  qui  a  saisi  plusieurs  des 
principaux  acteurs  de  la  révolution  de  1850.  La 
vivacité  bouillante  de  son  caractère,  et  l'impétuosité 
chevaleresque ,  qui  était  dans  ses  habitudes ,  l'en- 
gagea plusieurs  fois  dans  des  afiaires  qui  ne  se  ter- 
minèrent que  par  un  duel.  Le  National  ayant  re- 
produit un  passage  d'un  autre  journal ,  qui  renfer- 
mait des  allusions  injurieuses  pour  M.  de  Girardin, 
directeur  de  La  Presse,  celui-ci  crut  devoir  s'en 
prendre  à  Carrel ,  qui  consentit  à  se  battre  pour  un 
article  qu'il  n'avait  pas  fait,  et  que,  probablement, 
il  n'avait  pas  lu  avant  l'impression.  Atteint  d'une 
balle  dans  le  bas-ventre  après  avoir  blessé  son  ad- 
versaire ,  il  fut  transporté  dans  une  maison  à  Saint- 
Mandé  où  il  expira,  le  24  juillet  1856,  après  avoir 
prononcé  ces  paroles  :  Je  meurs  dans  la  foi  de  Ben- 
jamin-Constant;, de  Manuel  et  de  la  liberté.  Les 
esprits  religieux  furent  affligés  de  voir  qu'un  homme 
doué  d'aussi  belles  facultés,  eût  écarté  de  son  lit 
de  mort  les  espérances  célestes  qui  font  le  plus 
noble  apanage  de  l'humanité,  et  eût  négligé  de 
profiter  des  derniers  moments  que  la  Providenee 
lui  avait  accordés ,  pour  descendre  dans  sa  conscience 
et  se  préparer  au  terrible  passage  de  l'éternité.  Ses 
obsèques  eurent  lieu  à  Saint- Mandé,  au  milieu 
d'une  aflluence  de  personnes,  parmi  lesquelles  on 
remarquait  MM.  de  Chateaubriand,  Arago  et  Bé- 
renger,  qui  venaient  payer  un  tribut  de  regret  à 
un  homme  qui  eût  pu  rendre  de  grands  services 
à  son  pays,  s'il  eût  été  moins  enivré  des  mauvaises 
doctrines  de  son  siècle ,  et  s'il  eût  donné  une  autre 
direction  aux  brillantes  qualités  dont  il  était  doué. 

CARRELET  (l'abbé  Louis),  docteur  en  théologie, 
et  curé  de  la  première  paroisse  de  Dijon ,  joignit  le 
zèle  à  la  science ,  et  s'acquit  à  juste  titre  l'estime 
des  honnêtes  gens.  Il  mourut  en  1766.  On  a  de  lui 
des  OEuvres  spirituelles  et  pastorales,  1767,  7  vol. 
in-12,  réimprimées  à  Paris  en  1804.  —  *  Barthélemi 
Carrelet  de  Rosai,  son  frère,  mort  à  Soissons  en 
1779,  avait  aussi  embrassé  l'état  ecclésiastique,  et 
se  fit  un  nom  dans  la  chaire.  Il  prêcha  la  cène  à 
la  cour  de  France  en  1724,  et  prononça,  en  1735, 
le  panégyrique  de  saint  Louis  devant  l'académie 
française.  On  a  de  lui  plusieurs  pièces  de  vers, 
entr'autres  une  Ode  à  Louis  XV  sur  la  gloire  de 
Louis  NIV. 

*  CARRENO  DE  MIRANDA  (  don  Juan  ) ,  peintre 
né  dans  les  Asturies  en  1014,  mourut  en  1685.  Les 
Espagnols  le  placent  comme  coloriste  entre  le  Titien 
et  Yan-Dick.  Philippe  IV  le  nomma  peintre  de  la 
couronne,  et  Charles  II  lui  conféra  l'ordre  de  Saint- 
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Jacques.  On  admire  à  Pampelnne  son  tableau  de 
rinstitulion  de  ronlrc  des  trinitaiies,  dans  le  cou- 
vent des  religieux  du  même  nom.  Madrid,  Tolède, 
Alcala  de  Henarès,  possèdent  plusieurs  de  ses  pro- 
ductions l'emarquables.  11  gravait  aussi  au  burin. 

CARl'v'ERA  (Pierre),  prêtre  sicilien  (1),  fort  ha- 
bile auv  échecs,  a  donné  un  Traité  italien,  sur  ce 
jeu,  ]()I7,  in-4,  recherché  des  curieux.  On  a  en- 
core de  lui  :  une  savante  Histoire  de  Catane,  en 
italien  ,  1659-1  (vil  ,  2  vol.  in-fol.  Descriptio  JEtnœ, 
lib.  III:  Monumentorum  historicorum  imn's  Calatup, 
lih.  IV  :  Dissertation  sur  les  médailles  antiques, 
en  latin.  Ces  trois  derniers  ouvrages  se  trouvent 
dans  la  collection  de  Muratori  :  Antica  Siracusa 
illustrata ,  onxYdige  qui  lui  fit  beaucoup  d'honneur. 
11  mourut  à  Messine  en  Kii",  à  76  ans. 

*  CARRÈP.E  (Joseph-Barthélemi-François) ,  mé- 
decin, naquit  à  Perpignan  le  Si  août  17i0.  Reçu 
docteur  à  Montpellier  en  1759,  il  y  fut  nommé 
professeur  d'anatomie  en  1770.  En  1773,  il  devint 
inspecteur-général  des  eaux  minérales  du  Rous- 
sillon.  L'année  précédente  Louis  XV  lui  avait 
doimé  en  fief  les  eaux  minérales  des  Esckides  avec 
leurs  dépendances.  S'étant  rendu  à  Paris,  il  fut 
nommé  censeur  royal  et  membre  de  la  société  de 
médecine ,  et  passa  ensuite  en  Espagne  où  il  resta 
plusieurs  années;  Carrère  mourut  le  20  décembre 
1802  à  Barcelonne.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Les  maladies  des  armées,  traduit  de  l'anglais  de 
Pringle,  17Ki,  2  vol.  in-12;  Traité  théorique  et 
pratique  des  maladies  inflammatoires  ,  177i,  in-8  ; 
Bibliothèque  littéraire,  historique  et  critique  de  la 
médecine  ancienne  et  moderne,  Pai-is,  1770,  tome  1 
et  2,  lettres  A-coi.  11  n'a  paru  que  ces  deux  volumes  ; 
l'ouvrage  devait  en  avoirhuit.il  fut  vivement  cri- 
tiqué par  Bâcher,  qui  publia  séparément  sa  cri- 
tique, sous  le  titre  d'Extrait  du  journal  de  mé- 
decine, avril,  1777,  in-8.  Carrère  y  répondit  avec 
succès  sur  plusieurs  points.  Le  médecin,  ministre 
de  la  nature,  ou  Recherches  et  observations  stir  le 
pépasme  ou  coction  pathologique ,  1776,  in-12  ;  Ca- 
talogue raisonné  des  ouvrages  qui  ont  été  publiés 
sur  les  eaux  minérales  en  général,  et  sur  celles  de 
France  en  particulier,  1785,  in-4;  Manuel  pour  le 
service  des  malades,  1786  et  1787,  in-12.  11  a  été 
traduit  en  allemand.  Précis  de  la  matière  médicale 
par  Venel,  arec  des  notes,  1786,  in-8,  et  1802, 
2  vol.  in-8;  Tableau  de  Lisbonne  en  1790,  suivi  de 
lettres  écrites  en  Portugal  sur  l'état  actuel  et  ancien 
de  ce  royaume ,  Paris,  1797,  in-8.  Dans  cet  ouvrage 
l)ublié  sans  nom  d'auteur,  il  paraît  chercher  à 
.se  venger  de  quelques  désagréments  qu'il  avait 
éprouvés  à  Lisbonne ,  en  représ(;ntant  cette  ville 
comme  le  plus  détestable  séjour  de  l'Europe,  quoique 
tous  les  voyageurs  soient  d'avis  qu'elle  est  un  des 
plus  agréables.  Carrère  se  proposait  de  publier  un 
ouvrage  sur  l'Espagne.  La  Borde,  qui  fil  l'acqui- 
sition de  son  maïuiscrit ,  déclu-e  en  avoir  profité 
dans  Y  Itinéraire  descriptif  de  l'Espagne,  1808,  5  vol. 
in--8,  et  atlaj.  —  Il  y  a  eu  plusieurs  autres  médecins 
(lu  même  nom,  qui  ont  publié  divers  ouvrages  sur 
leur  art. 

'  CARREY  (Jacques),  peintre,  né  à  Troycs  en 

(I)  Carrera  naquit  iiMilitello,  daus  la  valltc  di  i\'olu,  en  li.7i, 
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janvier  16i6,  mort  dans  la  même  ville  le  18  février 
1726,  fut  élève  du  célèbre  le  Brun  qui  le  choisit 
pour  accompagner  à  Constantinople  M.  OUier  de 
Nointel,  ambassadeur  de  France  près  de  la  Porte.  De 
retour  en  France ,  il  travailla  à  la  galerie  de  Ver- 
sailles ,  dessina  les  morceaux  les  plus  curieux  du 
cabinet  du  roi,  etc.  A  la  mort  de  le  Brun,  il  retourna 
dans  sa  patrie,  où  il  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  le  plus  considérable  est  la  Vie  de 
saint  Pantaléon,  en  6  grands  tableaux  pour  la  pa- 
roisse de  ce  nom. 

CARRIER  (Jean-Baptiste) , conventionnel  de  hi- 
deuse mémoire,  naquit,  en  1756,  à  Volai ,  prè^ 
d'Aurillac.  X  l'époque  des  désordres  révolution- 
naiies ,  il  était  obscur  procureur.  Nommé  en  1792 
à  la  Convention ,  il  se  rangea  parmi  les  hommes 
qui  ne  cherchaient  qu'à  persécuter  et  à  détruire, 
et  contribua  à  l'établissement  du  tribunal  révolu- 
tionnaire le  10  mars  1793.  Il  avait  dit  que  pour 
leudre  la  république  plus  heureuse ,  il  fallait  sup- 
primer au  moins  le  tiers  de  ses  habitants,  et  il 
parut  chercher  à  réaliser  l'accomplissement  de  cet 
affreux  projet.  11  vota  la  mort  de  Louis  XVI ,  de- 
manda l'un  des  premiers ,  l'arrestation  du  duc 
d'Orléans ,  et  contribua,  au  31  mai,  à  la  chute  des 
gu-ondins.  D'abord  envoyé  en  Normandie  où  les 
patriotes  modérés  s'étaient  soulevés,  il  le  fut  en- 
suite à  Nantes  où  il  arriva  le  8  octobre  1795.  A  cette 
époque  les  républicains  exaspérés  par  les  succès  des 
Vendéens,  cherchaient  dans  l'incendie  et  dans  d'hor- 
ribles massacres  les  moyens  d'assouvir  leur  ven- 
geance. Carrier,  à  (jui  la  Convention  avait  enjoint 
d'employer  des  agents  de  destruction  plus  rapides 
que  ceux  dont  on  s'était  servi  jusqu'alors,  s'em- 
pressa de  se  conformer  à  ses  instructions.  Il  s'en- 
toura d'une  foule  d'hommes  féroces  qui  avaient 
déjà  commencé  à  décimer  Nantes,  et  fit  peser  de 
tout  son  poids  sur  cette  ville  malheureuse  le  règne 
de  la  terreur.  La  défaite  des  Vendéens  à  Savenay 
acheva  d'encombrer  les  prisons  déjà  pleines ,  et 
Carrier  reconnut  bientôt  que  les  prétendus  juge- 
ments qui  envoyaient  chaque  jour  à  la  mort  une 
niultitude  do  prisonniers  entraînaient  de  trop  longs 
délais.  «  Nous  ferons ,  disait  -  il  un  jour  à  ses 
))  féioces  satellites ,  un  cimetière  de  la  France , 
»  plutôt  que  de  ne  pas  la  régénérer  comme  nous 
»  l'entendons.  »  11  proposa  donc  aux  autorités  de 
la  ville  de  faire  périr  en  masse  les  détenus  ,  sans 
jugement  pi'éalable,  et  sa  proposition  fut  admise 
après  quelque  résistance.  Le  15  novembre  1793, 
on  embai'qua  (juatrc -vingt  quatorze  prêtres  sous 
prétexte  de  les  transporter  ailleurs  ,  dans  un  bateau 
à  soupape  (|ui  fut  submergé  pendant  la  nuit.  Une 
.seconde  exécution  de  cinquante-huit  prêtres  suivit 
de  près,  et  à  celle-ci  on  en  fit  succéder  d'autres. 
Ces  noyades,  que  Carrier  avec  une  infernale  ironie 
appelait  des  baignades  et  des  déportations  ver- 
ticales, étaient  faites  par  des  exécuteurs  que  lui- 
même  avait  organisés  sous  le  nom  de  Compagnie 
de  Marat.  En  rendant  compte  de  ces  faits  à  la  Con- 
vention, Carrier,  après  avoir  présenté  la  mort  de 
ces  prêtres  comme  la  suite  d'un  naufrage  heureux 
et  fortuit ,  terminait  son  rapport  par  ces  mots  : 
«  Quel  torient  révolutionnaire  que  cette  Loire  !  » 
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La  Convenlion  mentionna  honorablement  celte 
lettre ,  et  dès  lors  Carrier  ne  connut  plus  de  bornes. 
11  entiissa  ses  innombrables  victimes  dans  un  vaste 
édifice  nommé  YEntrcpât.  Hommes  et  femmes  de 
tous  les  rangs ,  de  tous  les  âges ,  attendaient ,  con- 
fondus dans  celte  enceinte,  l'heure  du  supplice. 
Chaque  soir,  on  venait  les  prendre,  pour  les  con- 
duire sur  des  bateaux;  on  les  y  liait  deux  à  deux, 
et  on  les  précipitait  dans  Teau,  en  les  poussant  à 
coups  de  sabre  ou  de  baïonnette  ;  car  Timpatience 
des  bourreaux  ne  permettait  plus  de  préparer  des 
bateaux  à  soupape.  Souvent  on  attachait  un  vieil- 
lard à  une  jeune  tille ,  et  une  femme  âgée  à  un 
jeune  homme,  et  on  donnait  à  ces  exécutions  le 
nom  de  mariages  républicains.  Pendant  un  mois , 
ce  massacre  se  renouvela  toutes  les  nuits.  Comme 
on  s'emparait  indistinctement  de  tous  les  prison- 
niers qui  se  trouvaient  à  l'entrepôt,  il  arriva  un 
jour  qu'on  noya  des  étrangers  prisonniers  de 
guerre.  Une  autre  fois  Carrier,  qui  vivait  dans  la 
plus  infâme  débauche,  ayant  contiacté  une  ma- 
ladie honteuse ,  fit  prendre ,  pour  se  venger,  une 
centaine  de  filles  publiques,  et  ces  malheureuses 
furent  noyées  ,  prétendant  donner  par  cette  barbare 
exécution  un  exemple  de  l'austérité  des  mœurs 
républicaines.  On  estime  qu'il  périt  dans  Y  Entrepôt 
quinze  mille  personnes ,  tant  par  ce  supplice  que 
par  la  faim,  le  froid  ou  l'épidémie.  Les  malheureux 
prisonniers  y  étaient  entassés:  on  ne  donnait  aucun 
soin  aux  malades ,  et  l'on  négligeait  même  d'eu- 
lever  les  restes  de  ceux  qui  succombaient.  Les  rives 
de  la  Loire  étaient  couvertes  de  cadavres,  et  l'eau 
en  était  tellement  corrompue,  qu'on  fit  défense 
d'en  boire  ;  la  contagion  et  la  famine  désolaient  la 
ville  de  Nantes.  Chaque  jour  mie  commission  mi- 
litaire condamnait  à  mort  de  nombreux  prisonniers, 
chaque  jour  on  fusillait  dans  les  carrières  de  Gigan 
jusqu'à  cinq  cents  victimes.  Cependant  Robespierre, 
qui,  quelques  mois  avant  son  supplice,  avait  résolu 
de  mettre  un  terme  au  régime  de  la  terreur,  et  d'en 
faire  tomber  l'odieux  sur  ceux  qui  avaient  partagé 
avec  lui  le  gouvernement,  fit  rappeler  Carrier  et 
désapprouva  sa  conduite.  Nantes  commença  enfin  à 
respirer.  Rentré  à  la  Convention ,  Carrier  ne  dissi- 
mula aucun  de  ses  crimes,  et  continua  de  proposer 
les  mesures  les  plus  barbares.  Le  9  thermidor  arriva; 
Robespierre  et  son  parti  furent  renversés,  et  un  cri 
général  s'éleva  contre  tous  ces  hommes  qui  avaient 
versé  des  flots  de  sang.  Le  procès  de  quatre-vingt- 
quatorze  Nantais  que  Carrier  avait  envoyés  à  Paris 
au  mois  de  novembre  J  793,  et  dont  trente-six  périrent 
sur  la  route  ou  dans  les  prisons ,  attirèrent  sur  lui 
l'exécration  générale  ,  et  la  voix  publique  demanda 
son  supplice.  Les  charges  étaient  accablantes;  mais 
on  n'avait  aucune  pièce  signée  de  la  main  du  pro- 
consul. Enfin  quelques  membres  du  comité  de  sû- 
reté générale  ayant  envoyé  à  Nantes  leur  seci'étaire 
général  ,  il  en  rapporta  deux  ordres  signés  de 
Carrier,  de  faire  guillotiner  cinquante  à  soixante 
individus  sans  jugement.  Alors  la  Convention  le 
traduisit  au  tribunal  révolutionnaire.  En  vain 
représenta- 1- il  qu'il  n'avait  fait  qu'obéir  à  ses 
ordres  :  «Pourquoi  blâmer  aujourd'hui  ce  que  vos 
»  décrets  ont  ordonné?  La  Convention  veut -elle 


»  donc  se  condamner  elle-même?  Je  vous  le  prédis, 
»  vous  serez  tous  enveloppés  dans  une  proscription 
))  inévitable.  Si  l'on  veut  me  punir,  fout  est  cou- 
»  pable  ici ,  jusqu'à  la  sonnette  du  président.  «  Cette 
défense  ne  fut  point  écoutée.  11  répéta  devant  le 
tribunal  la  même  justification  qu'il  avait  présentée 
à  l'assemblée.  L'instruction  de  ce  piocès  dura  deux 
mois,  au  bout  desquels  .Carrier  fut  condamné  pour 
avoir  ordonné  des  exécutions  arbitraires,  dans  des 
intentions  contre-révolutionnaires.  11  marcha  à  la 
mort  avec  fermeté  le  16  décembre  179i,  répétant 
qu'il  était  innocent.  On  publia  dans  le  temps  sur 
les  crimes  de  Carrier,  plusieurs  ouvrages  ,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  Relation  du  voyage  des  cent 
trente-deux  Nantais  ,  Paris  ,  thermidor  an  2  ,  qui 
eut  dix  à  douze  éditions  dans  quinze  jours,  et  qui  a 
été  traduite  en  plusieurs  langues;  Rapport  de  Carrier 
sur  les  missions  qui  lui  ont  été  confiées,  imprimé 
par  ordre  de  la  Convention,  vendémiaire  et  bru- 
maire an  3,  2  parties  in -8;  Rapport  de  la  com- 
mission des  vingt  -  un  ,  nommée  pour  examiner  la 
conduite  de  Carrier^  et  Pièces  remises  à  la  commis- 
sion,  Pai'is  ,  imprimerie  nationale,  brumaire  an  3, 
2  brochures  in-8  ;  Procès  criminel  des  membres  du 
comité  révolutionnaire  de  Nantes  et  de  Carrier,  ci-de- 
vant représentant  du  peuple,  Paris,  an  3,  i  vol.  in-18; 
Le  système  de  dépopulation ,  ou  la  vie  et  les  crimes  de 
Carrier,  son  procès  et  celui  du  comité  révolutionnaire 
de  Nantes ,  par  Gracchus  Babeuf,  Paris,  in-8,  ou- 
vi-age  que  le  nom  de  son  auteur  rend  encore  plus 
remarquable. 

CARRIERA  (  Rosalba  ),  célèbre  par  son  talent 
pour  la  peinture  dans  l'école  de  "Venise ,  née  eu 
1672,  morte  en  1761,  et  selon  d'Argenville  ,  en 
1757,  réussit  supérieurement  dans  le  porti-ait.  Ses 
Pastels  sont  connus  de  toute  l'Europe  :  elle  a  traité 
la  miniature  dans  un  goût  nouveau  ,  qui  lui  donne 
une  expression  singulière. 

CARRIÈRES  (  Louis  de  ) ,  né  en  1662  à  Au  vile  , 
près  d'Angers ,  entra  dans  la  congrégation  des 
Pères  de  l'Oratoire,  où  il  remplit  divers  emplois. 
11  mourut  à  Paris  le  11  juin  1717,  dans  un  âge 
avancé ,  avec  la  réputation  d'un  homme  savant 
et  modeste.  L'Ecriture  sainte  fut  sa  principale 
étude  :  nous  avons  de  lui  un  Commentaire  littéral, 
inséré  dans  la  traduction  française ,  avec  le  texte  latin 
à  la  marge,  en  24  vol.  in-12,  imprimé  à  Paris  de- 
puis 170!  jusqu'en  1716.  On  en  donna  en  1750  une 
nouvelle  édition  in-i,  en  0  vol.,  avec  des  cartes  et 
des  figures;  et  une  autre  en  10  vol.  in-12,  Tou- 
louse, 1788.  11  a  été  réimprimé  depuis  plusieurs 
fois  in-8.  Ce  commentaire  ne  consiste  presque  que 
dans  plusieurs  mots  adaptés  au  texte  ,  pour  le 
rendre  plus  clair  et  plus  intelligible.  Ces  courtes 
phrases  sont  distinguées  du  texte  par  le  caractère 
italique.  Il  s'est  servi  de  la  traduction  de  M.  de  Sacy. 
Il  a  eu  beaucoup  de  succès,  et  il  est  d'une  utilité 
journalière.  Voy.  Vence. 

CARRIERO  (Alexandre),  prévôt  de  l'église  de 
Saint-André  de  Padoue  ,  mort  en  1626,  a  publié  : 
un  traité  de  Potestate  summi  pontificis  ;  de  Sponsa- 
libus  et  Matrimonio  ;  Discorso  sopra  la  commedia  di 
Dante  ;  te  Palinodia.  On  a  encore  de  lui  en  manuscrit 
SOUS  le  nom  de  Caldereo  :  de  Geslis  Patavinorum. 
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*  CARRILLO  (Martin  ) ,  né  à  Saragossc  en  loG3 , 
y  professa  pendant  plus  de  dix  ans  le  droit  canon, 
fut  successivement  recteur  du  collège  de  cette  ville, 
grand -vicaire  de  Tévêque  d'Huesca  et  de  Tarche- 
vèque  de  Saragosse.  11  obtint  ensuite  un  canonicat  de 
la  cathédrale,  et  enfin  l'abbaye  de  Mont -Aragon, 
qu'il  posséda  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1632.  On 
lui  doit  :  Annalesy  memorias  chronologicas ,  que  con- 
tienen  las  cosas  sucedidas  en  el  niundo  senaladamente 
en  Espana ,  desde  su  principio  y  poblacion  hasta  el 
anno  i620  ,  Huesca  ,  1022  et  1634,  in-folio  ;  Eloge 
des  femmes  célèbres  de  l'ancien  Testament^  en  espa- 
gnol, 1620;  Historia  del  glorioso  S.  Valero  ohispo 
de  Zaragoza,\^\^,  in-4;  Relacion  del  nombre,  silio, 
plantas,  conquistas ,  christiandad ,  fertilUad ,  ciua- 
dades,  lugares  y  gobierno  del  reyno  de  Sardcna , 
Barcelonne,  1612,  in-4;  Catalogus  archiepiscoporum 
Cœsar.  augustanœ  ecclesiœ,  Cagliari,  16H,  et  plu- 
sieurs ouvrages  de  jurisprudence  peu  importants. 

*  CARRILLO  LASSO  DE  LA  VEGA  (  Alphonse  )  , 
président  du  conseil  des  Indes ,  chevalier  de  l'ordre 
de  Saint  -  Jacques ,  intendant  de  l'infant  Ferdi- 
nand ,  etc.,  né  à  Cordoue  dans  le  xvi"  siècle,  et  mort 
en  1647.  On  a  de  lui  :  De  las  antiguas  minas  de  Es- 
pana ,  Cordoue ,  162i,  in-i  ;  cet  ouvrage  a  été  trad. 
en  français  par  la  Blanchardière  dans  le  nouveau 
Voyage  au  Pérou,  Paris,  1751 ,  in-12  ;  Virtudes  reaies, 
Cordoue,  1620;  Soberania  del  reyno  de  Espana  /1620, 
in-4;  Importancia  de  las  leyes ,  1626,  in-4;  Sa- 
grada  Erato  y  meditaciones  Davidicas  sopre  los  CL 
psalmos ,  1657.  Il  fut  l'éditeur  des  poésies  de  sou 
frère  Louis,  mort  à  26  ans,  et  qui  s'était  déjà  dis- 
tingué dans  le  métier  des  armes. 

CARRION  (Louis),  savant  et  laborieux  littéia- 
teur  flamand,  né  à  Bruges  vers  1547,  enseigna  le 
droit  à  Bourges  et  à  Louvain  ,  où  il  fut  chanoine  et 
président  du  collège  des  bacheliers  en  droit,  et 
mourut  le  25  juin  1595.  11  donna  des  éditions  de 
Yalérius-Flaccus  ,  de  Salluste ,  de  Ccnsorin,  d'Aulu- 
Gelle  ,  etc.  On  a  encore  de  lui  :  Antiquarum  ledio- 
num  comment ar H ,  in  quibus  varia  scriptorum  veie- 
rum  locasxipplentur  et  corriguntur,  Anvers,  1576, 
Emendationum  et  observationum  libri  duo ,  Paris , 
1383,  in-4  ;  idem  dans  le  Lampas  critica  de  Gruté- 
rus,  tome  3. 

*  CARRION  (  Emmanuel  Ramirez  de) ,  savant  es- 
pagnol ,  né  vers  la  fin  du  xvr  siècle,  s'occupa  avec 
le  plus  grand  zèle  de  l'instruction  des  sourds- 
muets  ,  et  leur  donna  quelque  usage  de  la  parole.  Il 
publia  à  ce  sujet  un  livre  intitulé  Maravilla  de  na- 
turalezza,  etc.,  Madrid  ,  1622  et  1629 ,  in-4. 11  y  dé- 
veloppe la  méthode  publiée  par  Bonet ,  aragonais , 
en  1593  ,  réimprimée  en  1620. 

'*  CARRION-MSAS  (  Marie-Henri-François-Elisa- 
beth ,  baron  ) ,  né  à  Pézenas  le  17  mars  1767  ,  était 
officier  de  cavalerie ,  lorsque  la  révolution  éclata. 
Ses  principes  politiques  conformes  au  nouvel  ordre 
de  choses ,  lui  valurent  son  élection  en  qualité  de 
Maire  de  la  commune  qu'il  habitait.  En  1793  ,  jeté 
dans  les  prisons  comme  fédéraliste,  au  9  thermidor 
il  recouvra  ia  liberté ,  et  conjura  de  nouveaux 
orages  en  s'ensevelissant  dans  la  retraite  que  son 
goût  pour  les  lettres  lui  rendait  agréable.  Après  le 
18  brumaire,  il  revint  à  Paris  où  il  fit  représenter 


le  duc  de  Montmorency ,  tragédie  dont  le  succès  ne 
s'est  pas  soutenu.  Membre  du  tribunal ,  il  s'y  fit 
moins  remarquer  comme  orateur  que  comme 
homme  d'état  en  traitant  les  questions  du  di- 
vorce, du  concordat,  et  des  formalités  à  observer 
dans  les  contrats  de  mariage.  Quoiqu'il  se  fut 
montré  l'un  des  plus  ardents  approbateurs  de  l'é- 
tablissement du  gouvernement  impérial;  cepen- 
dant il  fut  disgracié  pour  avoir  improuvé  le  décret 
qui  excluait  de  l'hérédité  les  frères  de  Napoléon. 
Pour  s'en  consoler,  il  se  tourna  de  nouveau  vers 
le  théâtre,  et  fit  représenter  P ierre- le-  Grand  , 
tragédie  qui  ne  put  être  achevée.  Non  moins  dé- 
goûté aloi's  de  la  carrière  dramatique  que  de  la 
politicpie,  il  revint  à  son  premier  état,  celui  des 
armes  ,  et  entra  en  1806  ,  lieutenant  dans  les  gen- 
darmes d'ordonnance.  Employé  depuis  comme  ca- 
pitaine et  ensuite  comme  chef  d'escadron  à  l'armée 
de  Portugal,  puis  à  l'armée  d'Espagne ,  il  rendit 
d'importants  services  au  siège  de  Saragosse  ainsi 
qu'à  la  bataille  de  Talaveyra,  dont  il  porta  la  nou- 
velle et  les  détails  à  Napoléon  alors  à  Schœnbrunn. 
De  retour  en  Espagne ,  il  fut  employé  dans  la  Cata- 
logne ;  mais  s'étant  laissé  surprendre ,  il  fut  dis- 
gracié de  nouveau  et  exilé  à  cent  lieues  de  Paris. 
11  n'en  servit  pas  moins  comme  volontaire  à  la  ba- 
taille de  Leipsig ,  puis  dans  la  campagne  de  France, 
où  il  se  signala  par  difîérents  traits  de  courage. 
Resté  sans  emploi  sous  la  restauration,  il  offrit  ses 
services  à  Napoléon  revenu  de  l'isle  d'Elbe,  rédigea 
l'adresse  du  peuple  français  lue  au  champ  de  Mai , 
et  défendit  les  ponts  de  Sèvres  et  de  St.-Cloud  contre 
les  alliés  avec  un  tel  succès ,  que  le  gouvernement 
provisoire  le  nomma  général  de  brigade  ;  mais  ce 
titre  ne  lui  fut  point  confirmé  par  la  seconde  res- 
tauration, qui  le  fit  placer  pendant  deux  ans  sous 
la  surveillance  de  la  haute  police.  Libre  enfin  de 
toute  proscription,  il  se  livra  dès  lors  uniquement 
à  la  culture  des  lettres,  et  mourut  à  Paris  en  1840. 
On  a  de  lui  :  De  l'organisation  de  la  force  armée  en 
France,  considérée  particulièrement  dans  ses  rapports 
avec  les  autres  institutions  sociales,  Paris,  1817, 
in-8.  Essai  sur  l'histoire  générale  de  l'art  mili- 
taire, etc.  ib.,  1823,  2  vol.  in-8  avec  14  pi.  Carrion- 
Nisas  a  eu  part  à  la  rédaction  des  annales  des  faits 
et  des  sciences  militaires,  et  aux  victoires  et  con- 
quêtes des  Français ,  et  a  laissé  manuscrite  une  tra- 
duction en  vers  français  du  songe ,  poème  de  Monti, 
sur  l'avéïiement  de  Napoléon  au  trône  d'Italie. 

*  CARRON  (Guy-Toussaint-Julien),  né  à  Rennes 
le  23  février  1700  ,  d'une  famille  estimable  el  con- 
sidérée pour  sa  probité,  était  le  dernier  fils  d'un 
second  mariage  ,  et  ne  vit  le  jour  qu'après  la  mort 
de  son  père.  Il  fut  élevé  avec  beaucoup  de  soin  par 
sa  mère,  Hélène  Le  Lorut ,  femme  d'une  piété 
tendre  et  éclairée.  Le  jeune  Canon  montra  dans 
son  enfance  les  plus  heureuses  dispositions.  Mais 
ce  qui  le  distinguait  particulièrement,  c'était  une 
admirable  charité  pour  les  pauvres.  Tonsuré  à  l'âge 
de  13  ans,  il  s'associa  quelques  camarades  zélés 
pour  catéchiser  les  pauvres  et  les  ignorants  ,  et  leur 
procurer  des  secours.  U  fut  nommé  vicaire  à  la 
paroisse  deSt.-Germain  de  Rennes,  et  s'y  distingua 
par  le  zèle  le  plus  ardent;  il  commença  en  1785 
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un  établissement  ponr  les  pauvres ,  où  plus  de  deux 
mille  infortunés  réunis  dans  un  vaste  édifice  trou- 
vaient ,  au  moyen  de  leur  travail,  des  secours  pour 
les  aider  à  vivre  ,  et  puisaient  en  même  temps  dans 
les  instructions  de  leur  saint  protecteur  des  conso- 
lations efficaces.  Dans  un  autre  quartier  de  la  ville, 
le  vertueux  prêtre  avait  rassemblé  des  filles  arra- 
chées au  désordre  et  les  avait  mises  sous  la  surveil- 
lance de  femmes  pieuses  qui  dirigeaient  leurs  tra- 
vaux. La  santé  de  l'abbé  Carron  ne  put  résister  à 
tant  de  zèle  ;  il  tomba  malade ,  et  fut  obligé ,  par 
ordre  de  ses  supérieurs ,  de  suspendre  ses  fonc- 
tions. 11  vint  à  Paris,  se  lia  pendant  son  séjour 
dans  cette  grande  ville  avec  le  vertueux  abbé  Gé- 
rard ,  auteur  du  Comte  de  Vaîmont ,  recueillit  des 
aumônes  considérables  pour  ses  établissements ,  et 
reçut  de  la  reine  Marie-Antoinette  de  grandes  mar- 
ques d'intérêt.  En  1792,  il  fut  emprisonné  à  Rennes, 
pour  avoir  refusé  de  prêter  serment  à  la  constitu- 
tion civile  du  clergé  ,  et  déporté  le  1  i  septembre  de 
la  même  année  à  Jersey ,  avec  près  de  500  prê- 
tres et  religieux.  Son  premier  soin  en  arrivant  sur 
la  terre  d'exil  fut  d'établir  une  chapelle;  quelque 
temps  après ,  il  ouvrit  deux  écoles  pour  les  enfants 
des  émigrés,  et  se  consacra  lui-même  tout  entier  à 
leur  instruction.  Pour  pourvoir  à  la  santé  de  ses 
compagnons  d'infortune,  affaiblie  par  le  malheur 
et  la  misère,  il  établit  une  pharmacie  où  les  émi- 
grés indigents  trouvaient  tous  les  remèdes  néces- 
saires à  leurs  maladies,  et  une  bibliothèque  pour 
fournir  des  livres  aux  ecclésiastiques.  Le  gouverne- 
ment anglais  ayant  résolu  ,  en  1796,  de  faire  passer 
en  Angleterre  la  plus  grande  partie  des  prêtres  et 
des  émigrés  réunis  à  Jersey,  l'abbé  Carron  y  arriva 
au  mois  de  septembre  et  son  zèle  lui  fit  trouver 
partout  d'abondantes  ressources  ;  non-seulement  il 
put  rétablir  ses  écoles  et  recréer  sa  pharmacie, 
mais  encore,  en  1797,  il  forma  deux  hospices  ,  l'un 
pour  55  ecclésiastiques  âgés  ou  infirmes,  l'autre 
pour  25  femmes  ;  la  même  année ,  il  institua  un 
séminaire  de  25  élèves,  qui  a  donné  plusieurs  mi- 
nistres à  l'EgUse.  En  1799  les  écoles  qu'il  avait 
établies  devinrent  des  pensionnats ,  dans  l'un  des- 
quels on  élevait  80  jeunes  gens;  00  jeunes  per- 
sonnes recevaient  dans  l'autre  une  éducation  con- 
venable à  leur  sexe.  L'abbé  Carron  se  fixa  à  Som- 
merstown ,   près  de  Londres ,  et  y   continua  ses 
immenses   bienfaits.    Le    comte    d'Artois ,    depuis 
Charles  X,  digne  interprète  de  la  reconnaissance 
des    Français  expatriés  ,  visita  plusieurs  fois  ces 
établissements,  et  témoigna  au  pieux  fondateur  sa 
satisfaction  et  son  estime.  Louis  XVIIl  lui  écrivit  le 
12  mai  1797  :   «  Le  récit  des  différentes  preuves 
»  que  vous  avez  doimées  de  votre  zèle  et  de  votre 
»  dévouement  pour  mes  sujets  fidèles,  m'a  touché 
»  jusqu'au  fond  de  l'àme ,  et  je  ne  saurais  assez 
»  me  hâter  de  vous  témoigner  la  satisfaction  que 
»  je  ressens  d'une  conduite  aussi  respectable.  Vos 
»  jeunes  élèves  apprendront  par  vos  leçons ,  et  sur- 
»  tout  par  vos  exemples ,  à  aimer  et  à  respecter 
»  Dieu  ,  à  connaître  et  chérir  les  véritables  lois  de 
»  notre  patrie.  Ainsi  vous  aurez  doublement  mérité 
»  d'elle,  et  je  serai  heureux  un  jour  de  pouvoir 
»  vous  en  récompenser  dignement.  »  Le  11   uo- 
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vembre  1807,  il  lui  écrivait  encore  :  «J'éprouve  per- 
»  sounellement  les  elTels  de  l'hospitalité  généreuse 
«  qui  a  si  bien  secondé  votre  ardente  charité  ;  j'i- 
»  gnore  combien  durera  mon  séjour  dans  ce  pays 
»  (Gosfield  ) ,  mais  j'espère  n'en  pas  partir  sans  aller 
»  vi.siter  votre  pieux  établissement  et  son  res- 
»  pectable  fondateur.  »  Cet  homme  vertueux  for- 
çait par  sa  conduite  admirable  ceux  même  qui  ne 
partageaient  point  sa  foi ,  à  estimer  et  à  chérir  une 
religion  qui  enfantait  de  pareils  apôtres ,  et  plusieurs 
prolestants  se  convertirent.  Rentré  en  France  en 
1814,  l'abbé  Carron  retourna  bientôt  en  Angle- 
terre, d'où  il  ne  revint  qu'après  les  cent  jours.  Il 
établit  dans  le  quartier  Saint-Jacques ,  près  le  Val- 
de-Grâce,  un  pensionnat  de  demoiselles,  et  se  li- 
vrait en  outre  aux  fonctions  du  ministère ,  prê- 
chant ,  catéchisant  et  confessant  avec  un  zèle  au- 
dessus  de  ses  forces.  Il  avait  formé  une  association 
d'hommes  pieux,  commis,  ouvriers,  militaires, 
qu'il  réunissait  tous  les  15  jours  pour  des  exercices 
de  piété.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  occupations  utiles 
que  la  mort  l'enleva  à  sa  famille ,  à  ses  nombreux 
amis,  et  surtout  aux  malheureux  ,  le  15  mars  1821. 
On  lit  au  bas  d'un  portrait  de  ce  prêtre  vénérable, 
gravé  en  1821  par  Mécou,  ces  vers  que  Dehlle  lui 
a  consacrés  : 

Dos  Français  exilés  seconde  providence, 
Dans  leur  secret  asile  ,  il  cherche  leurs  malheurs; 
il  soigne  la  vieillesse  ,  il  cultive  l'enfani;e  , 
H  instruit  par  sa  vie,  il  proche  par  ses  mœurs; 
Et  quand  sa  main  ne  peut  soulager  l'indigence, 
Il  lui  donne  ses  vœux  ,  sa  prière  et  ses  pleurs. 

Voici  la  liste  de  ses  nombreuses  productions ,  où 
l'on  remarque  cette  onction  et  cette  ferveur  qui  ca- 
ractérisent toutes  les  actions  de  sa  vie.  Les  modèles 
du  clergé  j,  ou  Vies  édifiantes  de  MM.  de  Sarra, 
Boursol ,  Beurrier  et  Morel ,  Paris,  1787,  2  vol. 
in-12;  l'abbé  Carron  composa  cet  ouvrage  de  con- 
cert avec  plusieurs  amis.  Les  trois  Héroïnes  chré- 
tiennes ,  Rennes ,  1790  ;  Recueil  de  cantiques  anciens 
et  nouveaux,  1791,  in-18  ;  Pensées  ecclésiastiques ^ 
Londres,  1800,  i  vol.  in-12;  Pensées  chrétiennes ^ 
ou  Entreliens  de  l'âme  fidèle  avec  le  Seigneur  pour 
tous  les  jours  de  l'année,  Londres,  1801,  6  vol. 
in-12;  Paris,  1803,  4  vol.  in-12,  et  1815,  6  vol. 
in-18,  chacun  en  deux  parties.  Cet  ouvrage  con- 
tient tout  ce  que  la  morale  évangélique  a  de  plus 
pur  et  de  plus  consolant  ;  Le  modèle  des  prêtres^  ou 
Vie  de  Bridaine ,  Londres,  1805  ,  in-12  ;  L'Ami  des 
mœurs,  ou  Lettres  sur  l'éducation,  Londres,  1805, 
4  vol.  in-12;  U  Heureux  matin  de  la  vie ,  ou  Petit 
traité  sur  l'humilité,  Londres,  1807,  et  Paris,  1817, 
in-18,  fig.;  Le  beau  soir  de  la  vie,  ou  Petit  traité 
sur  r amour  divin,  Londres,  1807,  et  Paris,  1817, 
in-18,  fig.  La  vertu  parée  de  tous  ses  charmes ,  ou 
Traité  sur  la  douceur,  Londres,  1810,  et  Paris, 
1817,  in-18;  L'art  de  rendre  heureux  tout  ce  qui  nous 
entoure,  ou  Petit  traité  sur  le  caractère,  Londres, 
1810  ,  et  Paris  ,1817,  in-18  ,  fig.;  La  route  du  bon- 
heur ,  ou  Coup  d'ail  sur  les  connaissances  essentielles 
à  Vhomme,  Paris,  1817,  2''  édit.  in-18,  fig.;  Vies 
des  justes  dans  les  plus  humbles  conditions  de  la  so- 
ciété,  Versailles,  1815,  et  Paris,  1817  ,  in-12  ;  Vies 
des  justes  dans  la  profession  des  armes,  1815  et 
1817,  in-12;  Vies  des  justes  dans  les  conditions  or" 
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dinaires  (le  la  sodété ,  1810,  iii-12;  Vies  des  justes 
parmi  les  [Mes  chrétiennes ,  181(),  in-12;  Vies  des 
justes  dans  l'élude  des  lois ,  ou  dans  la  ntayisirature, 
18IG ,  iii-l:2  ;  Vies  des  justes  dans  l'état  du  mariage  , 
Paris,  1816,  2  vol.  in-12;  Vies  des  justes  dans  les 
plus  hauts  rangs  de  la  société  ,  Paris,  1817 ,  4  vol. 
in-12;  les  ^'ouvelles  héroïnes  chrétiennes^  ou  Vies 
édifiantes  de  seize  jewies  personnes,  1815,  2  vol. 
in-18,  (ig.,  2<^  édit.  1819  ;  Les  écoliers  vertueux ,  ou 
Vies  édifiantes  de  plusieurs  jeunes  gens  proposés  pour 
modèles,  Londres,  1821  ,  el  Pai'is,  181!),  i''  édition, 
2  vol.  iu-18,  fig.  Modèles  d'une  tendre  et  solide  dé- 
votion à  la  Mère  de  Dieu  dans  le  premier  uge  de  la 
vie,  Paris,  1816,  in-12;  La  vraie  parure  d'une 
femme  chrétienne,  ou  Petit  traité  sur  la  pureté  , 
Lyon,  1816,  in-18;  Le  trésor  de  la  jeunesse  chré- 
tienne, ou  Le  triomphe  de  la  pureté j  Lyon,  1816, 
in-18;  de  d'Education,  ou  Tableaux  des  plus  doux 
sentiments  de  la  nature,  Paris,  1819,  2  vol.  in-18, 
fig.;  les  Confesseurs  de  la  foi  da7is  l'église  gallicane 
à  la  fin  du  xvni"  siècle,  Paris,  1820,  4  vol.  in-8. 
Cet  ouvrage  important  est  précieux  par  le  grand 
nombre  de  traits  admirables  de  piété,  de  patience  , 
de  résignation  et  de  pardon  magnanime  qu'il  ren- 
ferme. Il  est  peu  de  lectures  plus  propres  à  élever 
Tàmc  et  à  la  fortitier ,  que  l'exemple  de  ces  gé- 
néreux confesseurs  qui  ont  payé  de  leur  sang  leur 
attachement  aux  règles  de  l'Eglise.  L'abbé  Carron 
a  laissé  plusieurs  ouvrages  en  manuscrit ,  entre 
autres ,  les  Vies  des  justes  dans  l'épiscopat  et  dans  le 
sacerdoce;  la  vie  de  l'abbé  de  la  Salle,  et  un  A'e- 
crologe  des  Martijrs  de  la  foi,  pour  faire  suite  aux 
Confesseurs  de  la  foi. 

*  CARRON  (Augustin-Joseph),  lieutenant-colonel 
de  dragons,  était  fort  jeune  lorsqu'il  s'enrôla,  en 
1789,  comme  simple  soldat.  11  servit  dans  l'infan- 
terie jusqu'en  1 791  ,  époque  où  il  passa  dans  le  ¥  ré- 
giment  de  dragons ,  et  fit  toutes  les  campagnes  de 
la  révolution  et  de  l'empire.  En  1814,  il  se  distingua 
dans  celle  de  France  par  une  action  qui  jeta  sur  son 
nom  le  plus  grand  éclat ,  et  fut  nommé  à  la  suite 
lieutenant-colonel.  Il  se  retira  à  Colmar,  en  1815 , 
à  l'époque  du  licenciement  de  l'armée.  Implique, 
en  1820,  dans  une  conspiration,  il  fut  acquitté.  Ac- 
cusé en  septembre  1822  d'une  nouvelle  conspiration, 
il  fut  condamné  à  mort  par  un  conseil  de  guerre, 
à  Strasbourg.  Il  fut  exécuté  le  I'''  octobre  et  mou- 
rut avec  courage. 

'  C.\RS  (Laurent),  graveur  célèbre,  né  à  Lyon 
en  1705,  se  rendit  fort  jeune  à  Paris  pour  y  étudier 
la  peinture,  où  il  lit  des  progrès  très-rapides.  Mais 
son  goût  pour  la  gravure  le  détermina  à  se  livrer 
uniquement  à  l'étude  de  cet  art.  Ses  débuts  éton- 
nèrent par  rintelligence  et  la  noble  hardiesse  qu'ils 
annonçaient.  Il  a  beaucoup  gravé  d'après  le  Moine , 
et  tous  ses  morceaux ,  qui  sont  autant  d'excellents 
modèles  dans  le  genre  de  l'histoire,  lui  assignent 
une  place  auprès  de  Girard  Audran.  Son  Hercule  et 
Omphale  ,  son  Allégorie  sur  la  fécondité  de  la  Heine, 
la  Thèse  de  Ventadour  sont  ses  chefs-d'œuvre.  11  fut 
reçu  à  l'académie  royale  de  peinture  en  175.3,  et 
mourut  en  1771.  Plusieurs  de  ses  élèves  sont  de- 
venus célèbres. 

CARSILLIER  (Jean-Baptiste),  de  Mantes,  avocat 


au  parlement  de  Paris,  mort  en  1760 ,  se  distingua 
dans  le  barreau  et  sur  le  Parnasse.  On  a  de  lui 
qiiobpies  Mémoires  sur  des  affaires  part  icdi  ères;  des 
Pièces  de  vers  en  latin  et  en  frai^çais  :  la  plus  connue 
est  sa  Requête  au  roi  pour  le  curé  d'Antoin,  contre 
le  curé  de  Fontenoi ,  1745,  in-12;  Etrennes  des  au- 
teurs, en  vers,  174i,  in-12.  Sa  poésie  est  faible. 

*  CARSTEINS  (  Asnuis-Jacob)  ,  peintre  danois  ,  né 
à  Sankt-Jnrgen ,  près  Schleswick,  en  1754,  était 
fils  d'un  meunier,  et  montra  dès  son  enfance  un 
goût  décidé  pour  le  dessin  ,  dont  sa  mère  lui  en- 
seigna les  premiers  principes.  Le  premier  ouvrage 
considérable  qu'il  ait  donné  est  un  tableau  repré- 
sentant lu  mort  d'Eschyle;  mais  il  se  trouva  réduit 
à  faire  des  portraits  pour  gagner  sa  vie.  11  s'était 
rendu  à  Copenhague,  et  plus  tard  il  entreprit  le 
voyage  de  Rome.  Le  manque  de  ressources  pécu- 
niaires, et  son  ignorance  de  la  langue  italienne 
l'arrêtèrent  à  Milan,  d'où  il  retourna  en  Allemagne, 
au  moyen  du  prix  qu'il  retira  de  quelques  dessins. 
Il  exécuta  à  Berlin  plusieurs  compositions  i-emar- 
quables  qui  le  firent  recevoir  à  l'académie  de  pein- 
ture ,  et  lui  méritèrent  une  pension  de  2, .500  francs 
pour  aller  perfectionner  son  talent  à  Rome  ,  où  il 
arriva  en  1772.  Carsteins  y  est  mort  en  1798.  On 
cite  parmi  ses  tableaux  et  dessins  la  visite  des  Ar- 
gonautes au  centaure  Chiron,  faisant  partie  d'une 
collection  de  24  dessins  dont  les  sujets  sont  tirés  de 
YArgonautique  d'Apollonius  de  Rhodes;  le  Mégaponte, 
composition  originale  qifi  fit,  dit-on,  comparer  son 
auteur  à  Raphaël  et  à  Michel-Ange.  Enfin  Y  Œdipe- 
roi  qui  fut  son  dernier  tableau.  La  Vie  de  Carsteins 
a  été  écrite  en  allemand,  et  le  Magasin  encxjclo- 
pédique,  aimée  1808  ,  tome  4,  contient  une  notice 
très-délaillée  sur  ce  peintre  et  ses  ouvrages. 

CARSUGHI  (Rainier),  jésuite,  né  en  16i7,  à  Ci- 
terna,  petite  ville  de  la  Toscane,  laissa  de  bonnes 
Epigrammes ,  et  un  poème  latin  sur  Y  Art  de  bien 
écrire,  recommandable  par  les  grâces  du  style  et 
parla  justesse  des  règles.  Cet  ou\Tage  publié  à  Rome, 
1709,  in-8,  peut  tenir  lieu  d'une  rhétorique.  Car- 
sughi  mourut  la  même  annéc^  provincial  de  la  pro- 
vince lomaine. 

CARTALO  ,  Carthaginois,  fut  envoyé  à  Tyr  pour 
y  ofi'rir  des  dépouilles  à  Hercule ,  dont  il  était  grand- 
prêtre.  A  son  retour,  il  trouva  Carthage  assiégée  par 
son  père  Masée,  qui  en  avait  été  banni  injustement. 
Il  passa  au  tiavers  de  son  camp  ,  mais  sans  le  sa- 
luer. Masée,  piqué  de  cette  marque  de  mépris,  le 
fit  attacher  sur  une  croix  où  il  expira. 

*  CARTARI  (Vincent),  littérateiu'  et  poète,  né 
à  Reggio  au  commencement  du  xvi=  siècle,  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  ,  dont  les  principaux  sont  : 
fasti  d'Oridio  tratti  alla  lingua  volgare,  Venise, 
1551  ,  in-8,  auquel  il  joignit  un  dialogue  qui  peut 
servir  de  commentaire.  //  compendio  dell'  his- 
toria  di  Mons.  l'aolo  Giovo,  con  le  poslille ,  Venise, 
15G2,  in-8,  ouvrage  estimé.  Le  immagini  degii  dei 
antichi ,  nelle  quali  si  contengono  gli  idoli ,  riti ,  ce- 
rimonie,  etc.,  Venise,  1556,  in-4,  qui  obtint  un 
grand  succès.  Les  dernières  éditions  qui  sont  de 
1647  et  1674,  sont  les  plus  esUmées,  parce  qu'elles 
contieiuient  des  additions  considérables.  Ce  traité 
a  été  traduit  en  latin,  par  Antoine  Duverdier,  Lyon, 
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i.^Sl,  in--i,  et  en  finançais,  JGIO,  iii-8.  — Cartaui 
(Charles),  avocat  au  consistoire  de  Rome  et  inspec- 
teur des  archives  du  saint  Siège,  né  à  Bologne  en 
161  i,  et  mort  en  1097,  a  laissé  :  la  Rosad'oro  ponli- 
pcia,  raccontû  islorico,  Rome,  lOSl  ,  in-i;  la  Pal- 
lade  Bambina ,  ou^cro  Biblioteca  dcgli  opuscoli  vo- 
lantijPtc.,  Rome,  1(i7i,  in- 4  :  c'est  un  catalogue 
de  petites  pièces  singulières  publiées  séparément, 
avec  une  préface  très-originale.  Cet  ouvrage  de  cent 
vingt  pages  a  été  inséré  en  entier  dans  le  tome  I''"' 
de  la  deuxième  édition  de  la  Biblioteca  volante  de 
J.  Cinelli.  La  liste  des  autres  écrits  de  C.  Cartari  se 
trouve  dans  les  Acta  eruditorum,  année  1715,  pag. 
505. 

*  C  ARTAUD  DE  LA  YILLATE  (François),  cha- 
noine d'Aubusson  ,  sa  patrie  ,  mort  à  Paris  en  1757, 
avait  publié  des  Pensées  critiques  sur  les  mathéma- 
tiques ^  Paris,  17Ô5,  in-12.  11  proposait  divers  pré- 
jugés contre  cette  science  ,  dans  le  dessein  d'en 
ébranler  la  certitude,  et  de  prouver  qu'elle  a  peu 
contribué  à  la  perfection  des  beaux  arts.  Le  résultat 
de  cet  ouvrage  paradoxal,  mais  écrit  avec  esprit  et 
facilité,  est  que  les  mathématiques  ne  sont  pas  tou- 
jours exemptes  d'erreur.  Son  Essai  historique  et 
philosophique  sur  le  goût ,  1750,  in-12,  parut  d'abord 
avec  le  nom  de  l'auteur,  à  Paris  ;  mais  il  fut  bientôt 
supprimé  ;  on  permit  cependant  au  libraire  de  le 
vendre  sous  un  frontispice  anonyme,  et  sous  la  ru- 
brique d'Amsterdam.  On  l'a  réimprimé  avec  le  nom 
de  l'auteur,  Londres  (Paris),  1751  ,  in-12.  C'est, 
comme  le  précédent,  un  ouvrage  paradoxal. 

CARTE  (Thomas  ) ,  né  à  Clifton  le  25  août  1080, 
épousa  le  parti  de  la  maison  de  Stuart ,  et  ne  put 
voir  d'un  œil  tranquille  la  maison  de  Brunswick 
monter  sur  le  trône.  Pour  éviter  les  tracasseries 
qu'on  aurait  pu  lui  susciter,  il  passa  en  France,  et 
se  lit  connaître  à  Paris  sous  le  nom  de  Philips.  La 
reine  Caroline  qui  favorisait  les  gens  de  lettres , 
ayant  vu  son  projet  de  l'édition  de  VHistoire  de 
M.  de  Thon,  ménagea  son  retour  en  Angleterre,  et 
pour  favoriser  l'exécution  de  cet  ouvrage  ,  on  le  dé- 
chargea de  toutes  les  impositions  qui  se  lèvent  en 
Angleterre  sur  le  papier  et  l'imprimerie,  tant  on 
avait  à  cœur  l'impression  de  cet  ouvrage  qui  est 
si  favorable  aux  erreurs  de  ce  temps  ;  l'édition  pa- 
rut en  1755  ,  7  vol.  in-fol.  Carte  mourut  à  Caldéco- 
thouse  le  2  avril  175i.  Outre  l'édition  de  de  Thou , 
il  est  auteur  des  ouvrages  suivants:  Histoire  géné- 
rale d'Angleterre ,  depuis  l'an  1210  jusqu'en  1G5i^ 
Londres,  174-7-1755,  A  vol.  in-fol.,  en  anglais.  11 
y  relève  beaucoup  de  fautes  échappées  à  Rymer  et 
à  Rapin  de  Thoiras.  Vie  de  Jacques  ;,  duc  d'Ormond^ 
Londres,  1755,  5  vol.  in-fol.,  en  anglais.  On  y 
trouve  un  recueil  de  lettres  écrites  par  les  rois 
Charles  P""  et  Charles  11 ,  le  duc  d'Ormond  ,  et  d'au- 
tres personnes  distinguées  durant  les  troubles  de  la 
Grande-Bretagne,  Il  a  donné  ses  Lettres  à  part, 
Londres,  1758,  2  vol.  in-8.  Un  abrégé  de  cet  ou- 
vrage a  paru  en  français  sous  le  titre  de  Mémoires  de 
la  vie  de  Mylord  duc  d'Ormond^  traduits  de  V anglais, 
la  Haye,  1757,  2  vol.  in-12. 

*  CARTEAUX  (Jean-François),  général,  né  en 
1751  à  AUevan,  dans  le  Forez,  était  fils  d'un  dra- 
gon, qui  avait  perdu  une  jambe  dans  les  batailles, 


et  suivit  son  père  aux  Invalides.  11  y  éliulia  la  pein- 
ture sous  le  célèbre  Doyen  ,  se  l'endit  assez  habile 
dans  cet  art,  et  exécuta  quelques  tableaux  d'his- 
toire, (pii  obliiireul  du  succès.  A  l'éj^oipie  de  la 
révolution  dont  les  idées  lui  plurent,  Cai-teaux  fut 
fait  aide -de-camp,  et  officier  de  cavalerie  de  la 
garde  nationale  parisienne.  Après  le  10  août,  il  fut 
envoyé  à  l'armée  des  Alpes,  avec  le  grade  d'adju- 
dant-commandant ,  puis  promu  au  gi-ade  de  géné- 
ral. Il  marcha  ,  en  1795 ,  contre  les  Marseillais  qui 
venaient  au  secours  des  Lyonnais  insurgés  contre 
la  Convention  ,  et  les  dispei'sa.  Après  avoir  occupé 
Marseille  ,  il  s'avança  avec  trois  mille  trois  cents 
hommes  sur  Toulon  qui  était  au  pouvoir  des  An- 
glais. 11  les  rencontra  dans  les  gorges  d'Ollioules , 
les  chargea,  s'empara  de  leurs  ouvrages,  et  remit 
ensuite  ses  troupes  à  Dugommier,  pour  se  rendre 
à  l'armée  d'Italie  dont  il  prit  le  commandement. 
Peu  de  temps  après,  on  lui  confia  celui  de  l'armée 
des  Alpes.  Arrêté  par  ordre  du  comité  de  salut 
public  ,  pour  avoir  éprouvé  un  échec;,  Carteaux  fut 
conduit  à  Paris  ,  et  enfermé,  le  2  janvier  1794,  à 
la  Conciergerie.  La  journée  du  9  thermidor  lui 
rendit  la  liberté  ,  et  il  fut  mis  à  la  tête  d'un  des 
corps  de  l'armée  de  l'Ouest ,  pour  être  de  nouveau 
destitué  au  bout  de  quelques  mois.  Son  dévoue- 
ment à  la  Convention  dans  la  journée  du  15  ven- 
démiaire lui  mérita  sa  réintégration  dans  son  grade, 
qu'il  conserva  jusqu'en  1801  ,  époque  à  laquelle  il 
devint  un  des  administrateurs  de  la  loterie.  En 
1804,  il  obtint  le  commandement  de  la  principauté 
de  Piombino,  rentra  en  France  en  1805,  et  mourut 
en  1815. 

CARTEIL  (Christophe),  capitaine  anglais,  natif 
du  pays  de  Cornouaille,  porta  les  armes  dès  lage 
de  22  ans,  en  1572.  II  s'acquit  beaucoup  de  répu- 
tation dans  ce  métier,  et  fut  fort  estimé  de  l'illnstre 
Boisot,  grand  amiral  des  Provinces-Unies.  En  1582 
le  prince  d'Orange  et  les  états  des  Provinces-Unies 
lui  donnèrent  la  conduite  de  la  flotte  qu'ils  en- 
voyèrent en  Moscovie.  Lorsque  Carieil  fut  repassé 
en  Angleterre ,  la  reine  Elizabeth  l'envoya  avec 
François  Drack  dans  les  Indes-Occidentales  ,  où  ils 
prirent  les  villes  de  Saint-Jacques,  de  Carthagène 
et  de  Saint-Augustin.  Les  ennemis  mêmes  y  admi- 
rèrent la  prudence  et  la  conduite  de  Carteil ,  et  ils 
avouèrent  qu'ils  n'avaient  jamais  vu  la  discipline 
militaire  si  bien  observée  que  dans  les  troupes 
qu'il  commandait.  Après  beaucoupd'heureux  succès, 
il  vint  mourir  à  Londres  en  1595. 

CARTELETTl  (François-Sébastien),  précéda  le 
Tasse  dans  la  carrière  périlleuse  de  l'épopée ,  par 
un  poème  en  italien  ,  sur  le  Martyre  de  sainte  Cécile. 
Quelques  louanges  que  lui  ait  données  le  Tasse  lui- 
même  dans  un  sonnet,  les  gens  de  goût  placent 
cet  ouvrage  au  rang  des  plus  médiocres.  II  a  été 
imprimé  plusieurs  fois  ;  mais  l'édition  la  plus  esti- 
mée est  celle  de  Rome ,  augmentée  et  corrigée , 
en  1598,  in-12. 

*  CARTELLIER  (Pierre),  sculpteur  célèbre  ,  né 
à  Paris  le  2  décembre  1 757 ,  mérita ,  par  ses  tra- 
vaux ,  de  recevoir,  en  1 808 ,  dans  le  salon  d'expo- 
sition des  arts,  la  décoration  de  la  légion-d'hon- 
neur des  mains  de  Napoléon.  Ses  principaux  ou- 
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vrages  sont  :  la  Guerre:,  statue  en  pierre  (au  palais 
du  Luxembourg)  ;  la  Pudeur,  en  marbre  (  à  la  Mal- 
maison )  ;  Aristide  le  juste  (  au  Luxembourg  )  ;  la 
statue  de  Vergniaux  qui  était  placée  dans  le  grand 
escalier  du  Luxembourg ,  d'où  elle  a  été  retirée  en 
d814;  la  Gloire  distribuant  des  couronnes,  en  par- 
courant un  clmmp  couvert  de  trophées ,  bas-relief  en 
pierre  (  placé  au-dessus  de  Tarchivolte  de  la  porte 
principale  du  Louvre;  la  capitulation  d'Ulm,  bas- 
relief  en  marbre  (  sur  Tare  de  triomphe  du  Car- 
rousel d'où  il  a  été  retiré  en  11815);  le  grand  con- 
nétable de  France  ;  le  général  Valhubert ,  (  statue 
destinée  à  être  placée  sur  le  pont  Louis  XVI  )  ; 
Louis  XIV  à  cheval ,  bas-relief  en  pierre,  au-dessus 
de  la  porte  principale  des  Invalides);  Napoléon,  en 
marbre,  pour  l'école  de  droit  de  Paris;  Louis  XV, 
en  bronze,  à  Rjims,  1819;  Minerve,  frappant  la  terre 
de  son  javelot,  fait  naître  l'olivier  {k  NevamUes); 
Louis  XV  {k  Paris);  il  avait  été  chargé  avec 
M.  Percier,  architecte,  et  Dupaty,  statuaire  (  Voy. 
Dupaty),  d'un  monument  pour  le  duc  de  Berry. 
Cartellier  était  membre  de  l'institut  depuis  1810, 
et  professeur  à  l'Ecole  royale  de  peinture  et  scul- 
pture. Cet  artiste  est  mort  en  1830. 

CARTENl  (Pierre  de),  carme  du  couvent  de 
Valenciennes ,  a  publié  des  ouvrages  mystiques, 
remarquables  par  leur  singularité ,  et  qui  peuvent 
fort  bien  servir  de  pendant  à  ceux  du  dominicain 
Pierre  Doré,  son  contemporain.  Tels  sont  Les 
voyages  du  chevalier  errant  de  la  Grâce ,  qui  divise 
sa  narration  en  trois  parties.  A  la  première,  il 
récite  la  vie  qu'il  a  menée  en  suivant  Folie  et  Vo- 
lupté ;  k  la  seconde  ,  comme  il  fut  conduit  au  châ- 
teau de  Pénitence  ,  et  an  palais  de  Vertu  ;  dans  la 
troisième ,  se  lisent  les  beaux  sermons  que  lui  fit 
le  bon  ermite  Entendement.  Les  quatre  novissimes , 
ou  Fins  dernières  de  V homme,  etc.,  Anvers,  1573. 
11  y  a  eu  plusieurs  éditions  de  cet  ouvrage,  pos- 
térieures à  celle-ci,  dont  quelques-unes  accom- 
pagnées de  très-belles  gravures.  On  trouve  à  la  lin 
de  tout,  la  Querelle  de  l'âme  damnée  avec  son 
corps,  etc.  Elle  a  été  fort  estimée  en  son  temps. 

CARTER  (François),  membre  de  la  société  des 
antiquaires  de  Londres ,  s'est  fait  connaître  par  un 
Voyage  de  Malaga  à  Gibraltar,  en  anglais,  177G, 
2  vol.  in-8,  réimprimée  en  1778,  avec  un  iccueil 
séparé  de  planches.  11  est  mort  le  1«''  août  1783. 

*  CARTER  (  Elizabeth  ) ,  dame  anglaise  distinguée 
par  ses  talents  littéraires,  née  en  1717,  dut  le  jour 
à  un  ecclésiastique  de  Kent,  qui  lui  donna  une 
excellente  éducation.  On  lui  doit  une  Traduction 
anglaise  de  tous  les  écrits  d'Epictète ,  \  758  ,  in  -  4 , 
publiée  par  souscription,  et  réimprimée  à  Dublin 
en  2  vol.  in-l!2.  Une  traduction  des  Dialogues  sur  la 
lumière,  par  Algarotti.  Des  Poésies  sur  différents 
sujets,  17G2,  in-8,  remarquables  par  la  sagesse  des 
pensées,  et  par  un  style  toujours  élégant  et  na- 
turel. Elles  ont  été  réimprimées  in-12,  et  dans  les 
Mélanges  de  Dodsley.  Les  n"'  54  et  100  du  recueil 
intitulé  The  lUmbler.  Ses  premiers  essais  poétiques 
ont  paru  dans  le  Gentleman's  magasine.  Elle  mourut 
le  19  février  1806,  âgée  de  89  ans.  Des  mémoires 
ont  été  publiés  sous  son  nom  à  Londres  en  1807. 

*  CARTERET  (Philip.),  navigateur  anglais ,  fit 
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partie  de  l'expédition  du  capitaine  Wallis,  qui  mit 
à  la  voile  le  22  août  17GG  dans  le  but  de  découvrir 
de  nouvelles  terres  dans  l'hémisphère  méridional. 
Un  coup  de  vent  l'ayant  séparé  de  ce  capitaine  au 
détroit  de  Magellan,  il  voyagea  seul,  fit  plusieurs 
découvertes  importantes ,  entre  autres  celles  de 
plusieurs  iles  au  sud  des  îles  de  la  Société  et  de 
l'Archipel  de  Santa-Crux  de  Mandona,  auxquelles 
il  donna  le  nom  d'f/cs  de  la  Reine  Charlotte  ;  puis 
des  îles  qu'il  nomma  Goiver  et  Carteret.  L'altération 
de  sa  santé  et  le  mauvais  état  de  son  vaisseau 
l'obligèrent  de  rentrer  en  Angleterre  le  20  février 
1769,  après  deux  ans  et  demi  de  campagne.  La 
relation  de  son  voyage  se  trouve  avec  celle  du  pre- 
mier voyage  de  Cook ,  publiée  par  Hawkesworth. 
On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

^CARTHAG  LE  JEUNE  (saint),  surnommé  Mo- 
chuda  ou  le  Matinal,  évèque  d'Irlande ,  fonda  dans 
le  VVest-Méad  le  grand  monastère  de  Hathenin  ou 
Rateny,  qui  devint  l'école  la  plus  célèbre  de  l'Eu- 
rope au  vu'  siècle.  11  y  gouverna  plus  de  huit  cents 
moines  pendant  40  ans,  et  composa  pour  ses  dis- 
ciples une  règle  que  l'on  conserve  encore  en  an- 
cienne langue  irlandaise.  Les  persécutions  d'un 
petit  roi  voisin  l'obligèrent  de  se  retirer  dans  le 
Munster  ou  Mémonie  où  il  fonda  un  monastère  et 
une  école  encore  plus  célèbre  que  celle  de  Rathenin. 
Il  mourut  le  14  mai  657.  11  est  regardé  comme  le 
l*^"^  évêque  de  Lismore.  Sa  vie  a  été  écrite  en  vers 
latins  par  Bonaventure  Moron. 

*  CARTHAGENA  (Jean  de),  théologien  espa- 
gnol, quitta  l'institut  des  jésuites  pour  entrer  chez 
les  mineurs  observantins.  Il  professa  la  théologie  à 
Salamanque,  puis  à  Rome,  où  Paul  V  le  chargea 
de  la  défense  de  ses  droits  dans  le  démêlé  qu'il  eut 
avec  la  république  de  Venise.  C'est  à  cette  occasion 
qu'il  écrivit  :  Pro  ccclesiasticâ  libertate  et  potestate 
tuendâ  adversus  injustas  Venetorum  leges,  Rome, 
1607,  in-4;  Propugnaculum  catholicum  de  jure  belli 
romani  pontificis  adversus  ecclesiœ  jura  violantes, 
Rome,  1609,  in-8.  On  lui  doit  encore  Homiliœ 
cathoUcœ  in  universa  christianœ  religionis  arcana, 
Rome,  1609,  et  Paris,  1616,  in -fol.  Homiliœ  ca- 
thoUcœ de  sacris  arcanis  Deiparœ  Mariœ  et  Josephi, 
Cologne,  1615,  2  vol.  in-fol.,  Paris,  1614,  4  vol. 
in-fol.  Praxis  orationis  mentalis ,\en\sc  et  Cologne, 
1618,  in-12.  11  mourut  à  Naples  en  1617. 

*  CARTHEUSER  (Jean-Frédéric) ,  docteur  et  pro- 
fesseur en  médecine  à  Francfort-sur-l'Oder,  né  en 
1704,  et  mort  en  1777,  cultiva  la  chimie  et  la 
botanique  avec  succès  ;  il  soumit  à  de  nouvelles 
expériences  un  grand  nombre  de  plantes  et  de  mé- 
dicaments ,  et  distingua  avec  beaucoup  d'exactitude 
leurs  véritables  propriétés  de  celles  que  la  crédulité 
et  l'ignorance  leur  avaient  attribuées.  On  lui  doit  : 
Elementa  chimiœ  medicœ  dogmatico-experimentalis , 
Haller,  1756  et  Francfort-sur-l'Oder,  1755  et  1766, 
in-8.  Rudimenta  materiœ  medicœ,  1741,  in-8,  ^ 
réimprimé  avec  des  changements ,  sous  ce  titre  :  f 
Fundamenta  materiœ  medicœ  generalis  et  specialis , 
Francfort-sur-l'Oder,  1749  et  1767,  2  vol.  in-8, 
Paris,  1752,  2  vol.  in-12 ,  et  1769,  4  vol.  Il  a  été 
traduit  en  français  en  1755,  4  vol.  in-12.  C'est  le 
meilleur  ouvrage  de  l'auteur,  et  celui  qui  a  le  plus 
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contribué  à  sa  réputation  ;  Pharmacologia  theoretico- 
practica,  Berlin,  1745,  in- 8,  et  Genève,  1763, 
2  vol.;  Dissertât io  chymico-pinjsica  de  genericis  qui- 
husdam  plantarum  principiis  hactenùs  plerumque 
neglectis,  175i,  in-8,  et  J 764,  3«  édition;  Punda- 
menta  pathologiœ  et  therapeiœ  prœlectionibus  suis 
academicis  accunimodata ,  1758,  2  vol.  in-8;  De 
morbis  endemicis  libellus,  1772,  in-8;  un  grand 
nombre  de  dissertations  sur  des  plantes  et  des  mé- 
dicaments ,  imprimées  séparément  et  recueillies 
sous  ces  titres  :  Dissertaliones  phijsico-chyinico-me- 
dicŒj  etc.:,  1774,  in-8;  et  Dissert ationes  nonnuUœ 
selectiores  physico^  etc.,  1 775,  in-8.  —  Frédéric-Au- 
guste Cartheuser  ,  fils  du  précédent ,  né  à  Haller  en 
1754,  et  mort  à  Schierstein  le  12  décembre  1796, 
n'a  pas  acquis  autant  de  célébrité  que  son  père; 
cependant  il  devint  professeur  de  médecine  et  de 
chirurgie ,  et  directeur  du  jardin  des  Plantes  à 
Giessen.  Plusieurs  princes  d'Allemagne  le  décorè- 
rent du  titre  de  conseiller.  On  a  de  lui  :  Elemenla 
mineralogiœ  systematicè  disposita,  Francfort -sur- 
rOder  ,  J755,  in-8;  Rudimentu  oryctographiœ  Via- 
drino- Franco furtanœ ,  1755,  in-8;  Rudimenta  hy- 
droloyiœ  systematicœ ,  1758,  in-8;  des  mélanges 
d'histoire  naturelle ,  de  chimie  et  de  médecine  ;  et 
des  mémoires  miner alogiques,  en  allemand;  une 
ode  et  quelques  autres  pièces  de  poésie  allemande  ; 
plusieurs  opuscules  et  dissertations  sur  la  police  des 
mines,  sur  les  eaux  minérales,  sur  les  champi- 
gnons ,  etc. 

CARTIER  (Jacques),  de  St.-Malo,  découvrit 
en  1554  une  grande  partie  du  Canada.  Il  fit  son 
voyage  sous  les  auspices  de  François  l^"",  qui  disait 
plaisamment  :  «  Quoi  !  le  roi  d'Espagne  et  celui  de 
))  Portugal  partagent  tranquillement  entre  eux  le 
»  Nouveau-Monde  sans  m'en  faire  part  !  Je  voudrais 
»  bien  voir  l'article  du  testament  d'Adam,  qui  leur 
»  lègue  l'Amérique.  »  Le  baron  de  Lévi ,  dès  l'an 
1518,  avait  découvert  une  partie  du  Canada;  Car- 
tier fit  plus  que  de  découvrir,  il  visita  tout  le  pays 
avec  beaucoup  de  soin ,  et  laissa  une  Description 
exacte  des  îles ,  des  côtes ,  des  ports ,  des  détroits , 
des  golfes,  des  rivières,  des  caps  qu'il  reconnut, 
donnée  au  public  sous  ce  titre  :  Discours  du  voyage 
fait  par  le  capitaine  J.  Cartier  aux  terres  neuves  de 
Canada  ou  Nouvelle-France,  Rouen,  1598,  in-8. 
Nos  marins  se  servent  encore  aujourd'hui  de  la  plu- 
part des  noms  qu'il  donna  à  ces  difïérents  endroits. 

CARTIER  (dom  Gall) ,  bénédictin  de  l'abbaye 
d'Ettenmunster,  natif  de  Strasbourg,  mort  le  17 
avril  1777,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  parmi 
lesquels  on  distingue  sa  Philosophia  eclectica,  Augs- 
bourg,  1756.  Voyez  l'article  Bougeant. 

**  CARTIER  (  Louis-Vincent) ,  chirurgien,  né  à 
Saint-Laurent  de  la  Mure  (Isère),  en  1767,  employé 
à  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon ,  en  devint  chirurgien  en 
chef,  fut  admis  à  l'académie  et  à  la  société  de  mé- 
decine de  cette  ville,  et  mourut  le  23  janvier  1859, 
laissant  la  réputation  d'un  habile  praticien  et  d'un 
homme  éminemment  religieux.  Il  a  publié  :  Pré- 
cis d'observations  de  chirurgie  faites  à  l'Hôtel-Dieu 
de  Lyon,  1802,  in-8;  Discours  sur  l'esprit  qui  doit 
diriger  le  manuel  des  opérations  de  chirurgie,  Lyon, 
1804,  in-8;  De  la  médecine  interne  appliquée  aux 


maladies  chirurgicales ,  ibid.,  1807,  in-8;  Eloge  de 
Marc-Ant.  Petit ,  ib.,  1812,  in-8. 

CARTISMANDA ,  reine  de  Brigantes  en  Angleterre, 
sous  l'empire  de  Claude ,  embrassa  avec  ardeur  le 
parti  des  Romains,  vers  l'an  de  J.-C.  43.  Elle 
quitta  Vénusius  ,  son  premier  mari,  pour  épouser 
son  grand-écuyer.  Ce  mariage  mit  la  division  dans 
le  royaume  ;  les  uns  étaient  pour  le  mari  chassé , 
et  les  autres  pour  la  reine.  Vénusius  assembla  une 
puissante  armée,  chassa  à  son  tour  cette  princesse, 
et  l'eût  prise  sans  l'aide  des  Romains ,  qui ,  sous 
prétexte  de  la  secourir,  se  rendirent  maîtres  de  son 
état. 

*  CARTOUCHE  (Louis-Dominique),  voleur  fa- 
meux ,  dont  le  nom  est  devenu  synonyme  de  vo- 
leur,  était  fils  d'un  tonnelier  de  Paris,  et  annonça 
de  bonne  heure  ce  qu'il  serait  un  jour.  Chassé  du 
collège  à  onze  ans  pour  quelques  escroqueries,  et 
ensuite  de  la  maison  paternelle  pour  la  même  cause , 
il  erra  quelque  temps  dans  les  provinces ,  puis  s'en- 
rôla dans  une  bande  de  voleurs  qui  infestaient  la 
Normandie;  enfin  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  devint 
bientôt  le  chef  d'une  troupe  de  bandits,  auxquels 
il  donna  un  code  de  discipline,  et  sur  lesquels  il 
s'était  arrogé  le  droit  de  vie  et  de  mort.  La  capitale 
et  les  provinces  retentirent  bientôt  du  bruit  de  ses 
vols  et  de  ses  assassinats.  Longtemps  il  échappa  à 
la  justice ,  mais  par  la  trahison  d'un  de  ses  com- 
plices, il  fut  pris  enfin  dans  un  cabaret  de  la  Cour- 
tille,  le  14  octobre  1721 ,  pendant  qu'il  dormait  sur 
un  grabat.  Son  arrestation ,  son  procès  et  le  récit  de 
ses  brigandages  occupèrent  la  capitale  pendant  plu- 
sieurs mois;  il  fut  condamné  à  être  rompu  vif.  Per- 
suadé jusqu'au  dernier  moment  que  ses  camarades 
viendraient  le  délivrer,  il  avait  refusé  de  les  nom- 
mer; mais  voyant  que  ses  espérances  étaient  vai- 
nes, il  avoua  tous  ses  crimes,  et  fit  connaître  les 
noms  et  l'adresse  de  tous  ses  comphces,  dont  la 
plupart  furent  arrêtés.  11  subit  ensuite  sa  sentence 
qu'il  n'avait  que  trop  méritée.  Desessarts  a  inséré 
dans  ses  Procès  Fameux  une  relation  assez  détail- 
lée de  ses  brigandages  et  de  son  supplice.  On  a  aussi 
V Histoire  de  sa  vie  et  de  son  procès ,  souvent  réim- 
primée. Legrand  fit  dans  le  temps  une  comédie  qui 
porte  son  nom.  On  connaît  encore  un  poème  assez 
médiocre  qui  a  pour  titre  Cartouche  ou  le  vice  puni, 
par  Grandval,  Paris,  1725,  in-8,  à  la  suite  duquel 
se  trouve  un  Dictionnaire  d'argot  ou  langage  des 
voleuis. 

CARTWRIGHT  (Christophe),  ministre  anglican, 
né  à  Yorck  en  1602,  mort  en  1058,  laissa  des  ou- 
vrages estimés  des  hébraisans.  Les  principaux  sont 
Electa  targumico-rabbinica  in  Genesim,  Londres, 
1648,  in-8,  et  m  Exodum,  1653,  in-8. 

CARTWRIGHT  (Thomas),  pasteur  à  Anvers  et  à 
Middelbourg,  ensuite  curé  de  Warwick,  né  vers  l'an 
1535,  dans  le  comté  d'Hertford,  et  mort  en  1603, 
est  auteur  d'une  Harmonie  évangélique ,  en  latin, 
1630,  in-4,  réimprimée  par  Elzévir  en  1047,  sous 
ce  titre  :  Harmonia  evangelica  commentario ,  analy- 
tico ,  metaphrastico ,  practico  illustrata,  etc.;  d'un 
Commentaire  sur  les  Proverbes  de  Salomon,  Leyde, 
1617,  in-4,  et  sur  l'Ecclésiaste ,  Londres,  1604, 
in-4,  en  latin.  11  a  fait  quelques  autres  ouvrages 
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estimés.  Avant  d'être  curé  de  Warwick,  il  avait  été 
profosseur  de  théologie  à  Cambridge;  mais  il  fut 
destitué  do  sa  chaire  et  ensuite  mis  en  prison,  à 
cause  de  ses  emportements  et  dos  séditions  qu'il 
occasionnait  en  faveur  du  presbytérianisme.  Cette 
correction  le  rendit  plus  circonspect  dans  la  suite. 
CARTWniGHT  (Guillaume),  né  à  Norlhway  en 
Glocestershire  en  IGll,  sous-chantre  de  l'église  de 
Salisbury,  se  fit  im  nom  par  soti  talent  [)our  la 
chaire,  qu'il  sut  ailier  avec  son  goût  pour  le  théâ- 
tre, ce  qui  n'est  pas  rare  chez  les  prédicants.  11  mou- 
rut en  \G'ii.  Outre  des  sermons  qu'il  a  publiés,  il 
a  fait  des  poésies  grecques,  latines,  anglaises, 
parmi  lesquelles  se  troiivent  des  comédies,  et  des 
tragi-comédies,  Londres,  1651  ,  in-8. 

*  CARTNVRIGHT  (le  major  John),  écrivain  poli- 
tique anglais,  né  en  17iO,  servit  pendant  (juebpie 
temps  dans  les  armées  du  grand  Frédéric,  et  entra 
ensuite  dans  la  marine  anglaise  où  il  servit  avec 
distinction.  Après  plusieurs  campagnes  il  obtint  le 
grade  de  lieutenant  de  vaisseau.  Lors  de  la  guerre 
avec  les  colonies  anglaises,  il  quitta  la  marine,  et 
devint  major  dans  la  milice  du  comté  de  Nottin- 
gham.  Les  éci-ils  qu'il  publia  le  firent  destituer  en 
1792,  et  il  se  retira  dans  le  comté  de  Lincoln,  où 
il  s'occupa  d'agriculture  et  de  nouvelles  publica- 
tions sur  des  sujets  politi([ues.  11  prit  beaucoup  de 
part  à  l'élection  de  Charles  Wolseley  ;  et  se  trou- 
vant impliqué  dans  les  troubles  qui  l'accompa- 
gnèrent, il  fut  condamné  à  une  amende  de  100 
livres  sterling.  Cartwright  assistait  régulièrement 
aux  réunions  des  plus  chauds  partisans  de  la  ré- 
forme parlementaire ,  et  donna  en  leur  faveur  un 
grand  nombre  de  brochures  qui  décèlent  un  amour 
de  l'indépendance  trop  peu  réglé.  On  a  encore  de 
lui  plusieurs  Mémoires  dans  les  Annales  d'agricul- 
ture de  Young.  11  est  mort  le  25  août  1824.  —Miss 
Cartwright,  sa  nièce,  a  publié  Vie  et  Correspon- 
dance du  major  Curticriglit ,  Londres,  182G,  2  vol. 
in-8,  avec  gravures  et  cartes. 

*  CARTNVRIGHT  (  Edmond  ) ,  frère  du  précédeiU , 
né  en  1745  à  Marnham,  dans  le  Nottinghamshire , 
après  avoir  fait  ses  études  à  Oxford ,  fat  nommé , 
en  1779,  recteur  de  Goadly-Mervood  dans  le  comté 
de  Leicester,  quebiue  temps  après  prébendior  de 
Lincoln,    puis   recteur  deMarnham.il  s'est  parti- 
culièrement fait  connaître  par   ses  talents  pour  la 
mécanique.  On  lui  doit  l'invention  d'un  métier  à 
tisser,  et  d'une  machine  à  carder  la  laine ,  décou- 
vertes pour  lesquelles  il  obtint  des  brevets  et  une 
récompense  de  10,000  livres  sterling.  Cartwright  a 
encore  imaginé  une  machine  pour  traîner  les  voi- 
tures sans  chevaux  ,  au  moyen  d'une  espèce  de  le- 
vier, et  obtint  une  patente  pour  faire  des  cordes  par 
des  moyens  mécaniques  :  enfin  les  Anglais  préten- 
dent (ju'on  lui  doit  la  piemièie  idée  des  bateauv  à 
vapeur.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrago:jeu  vers  et  en 
prose  :   Constance,  élégie,  17G8,  iu-i;  Armine  et 
Elvira,  coule,  1771  ,  in-i;  le  Prince  de  lapaix,  etc. 
'1779,  iu-i  ;  Mémoires  lus  ti  la  société  des  arts  ,  1800, 
in-8;  Sernum  sur  la  raort  du  dernier  duc  de  Bed- 
ford,    1802;  Sermons,  180.";  Letires  et  sonnets  sur 
la  morale,  1807.  Cartwright  fut  aussi  pendant  quel- 
que temps  un  des  collaborateurs  du  Monlhhj-Rciiew. 


Il  avait  publié,  en  1702  ,  une  ode  sur  la  naissance 
du  loi  Georges  IV.  Il  est  mort  le  50  octobre  1825. 

CARIIS  (Marcus-Aurélius  ) ,  né  à  Narbomie ,  d'une 
famille  originaire  de  Rome,  vers  l'an  250,  s'éleva 
par  son  mérite  aux  premières  dignités  militaires, 
et  fut  élu  empereur  à  la  mort  de  Probus,  en  282. 
Il  délit  les Sainiates  et  les  Perses,  et  nomma  Césars 
ses  deux  fils  Carin  et  Numérien.  11  mourut  frappé 
delà  foudre  à  Ctésiphonte,  en  285,  après  seize 
mois  de  règne.  Les  grandes  qualités  qu'il  montra, 
n'étant  encore  que  particulier,  et  les  belles  actions 
qu'il  fit  étant  empereur,  lui  ont  acquis  une  place 
honorable  dans  l'histou-e.  Il  avait  cultivé  les  belles- 
lettres  et  la  politique.  Son  premier  soin,  en  mon- 
tant SU)'  le  trône,  fut  de  venger  la  mort  de  son  pré- 
décesseur. Il  fit  punir  ses  assassins  et  veilla  à  la 
sûreté  publique.  Ses  conquêtes  en  Perse  lui  méri- 
tèrent le  titre  de  Persique.  Après  sa  mort,  les  Ro- 
mains le  mirent  au  rang  de  leurs  dieux. 

*CARUS  (Frédéric-Auguste),  théologien  protes- 
tant, né  à  Budissin  le  27  avril  1770,  mort  le  G  février 
1 807  à  Leipsig  où  il  enseigna  la  philosophie  avec  dis- 
tinction jusqu'en  179G.  Ses  ouvrages  ont  été  recueil 
lis  en  7  vol.  in-8,  par  Ferdinand  Hand.  On  y  trouve 
la  Psychologie  et  l  Histoire  de  la  psychologie,  des  Ré- 
flexions sur  l'histoire  de  la  philosophie ,  la  psycholo- 
gie des  Hébreux,  des  Considérations  sur  l'histoire  de 
l'espèce  humaine ,  des  Essais  de  morale  et  de  philoso- 
phie religieuse,  etc.  Ces  diflorents  écrits  sont  en  al- 
lemand ;  il  en  a  fait  quelques  autres  en  latin. 

CARUSIUS  ou  CARLISO  (Jean-Baptiste),  savant 
historiographe  né  à  Pollizzi ,  près  de  Palerme  ,  le 
27  décembre  1 675 ,  consacra  toutes  ses  veilles  à  la 
recherche  des  monuments  historiques  de  la  Sicile  , 
et  s'acquit  un  droit  à  la  reconnaissance  de  ses  con- 
citoyens. Il  publia  d'abord  Historiée  Suraceno-Siculœ 
varia  monument  a ,  qui  trouvèrent  place  dans  la  col- 
lection de  Muratori  ;  il  donna  ensuite  plus  d'éten- 
due à  cet  essai,  et  publia  Bibliotheca  historica  Sici- 
liœ,  Palerme,  1720-1725,  5  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage 
avait  été  commencé  par  Antoine  Amici  et  Michel  de 
Giudice.  Son  frère  donna  ensuite  ce  même  ouvrage 
refondu  et  augmenté  en  italien  sous  le  litre  de  Me- 
morie  Istoriclw  délia  Siciiia,  Palerme,  1745,  5  vol. 
in-fol.  Ce  laborieux  compilateur  était  mort  le  15  oc- 
tobre I72i. 

CARVAJAL  ou  plus  exactement  CARAVAJAL 
(Jean  de),  évoque  de  Placentia,  né  à  Truxillo  dans 
l'Estranindure ,  d'une  famille  illustre  d'Espagne, 
s'acquit  une  très-grande  réputation ,  par  son  ha- 
bileté et  par  ses  succès  dans  vingt-deux  légations. 
11  fut  honoré  du  chapeau  de  cardinal,  et  mourut  à 
Rome  en  11(19,  à  70  ans.  Sa  Vie  a  été  écrite  en  la- 
tin. 

CARVAJAL  (Bernardin  de),  né  à  Palencia,  fut 
successivement  évêqnc  d'Astorga,  de  Badajoz ,  de 
Carthagène,  de  Sigueuza  et  de  Placentia.  Alexandre 
\'l  le  fit  cardinal  en  li95.  U  fut  envoyé  en  Espagne 
et  en  Allemagne,  et  mourut  évêque  d'Ostie  et 
doyen  du  sacré  collège  ,  en  1525,  à  67  ans.  On  a  de 
lui  plusieurs  discours,  homélies  et  sermons. 

CABVAJAL  (Laurent  Gaum)f,z  de) ,  conseiller  du 
roi  Ferdinand  et  de  la  reine  Isabelle,  né  à  Placeii- 
lui  en  Eshamadure,  en  1 172,  et  mort  à  Burgos  eu 
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1527,  a  laissé  des  Mémoires  de  la  vie  de  Ferdinand 
et  d'Isabelle,  en  espagnol.  Quoiqu'ils  ne  soient  pas 
toujours  exacts,  ils  sont  bien  préférables,  pour  la 
vérité  des  faits  et  la  sagesse  des  réflexions,  à  la  Vie 
de  Ferdinand ,  donnée  par  Tabbé  Mignot. 

*  CARVALIIO  (Valenliu),  jésuite  ,  est  cité  par  Phi- 
lippe Alegainbe  comme  auteur  d'un  Supplément, 
en  italien,  aux  Lettres  écrites  annuellement  par  les 
jésuites  en  mission  au  Japon  et  à  la  Chine,  Rome, 
1605,  in-8. —  *Carvalho  (Luiz  Alonzo  de),  jésuite, 
mort  en  1650,  a  composé  ;  Cisno  de  Apollo  de  l'Arte 
poetica,  Médina  del  Campo ,  1602,  in-8;  Antigue- 
dades  ij  cosas  mémorables  del  principado  de  Asturias, 
Madrid,  169S,  in-folio.  — Carvalho  (Jean  de),  pro- 
fesseur de  droit  canonique  à  Coïmbre  ,  dans  le  xvu* 
siècle ,  y  fit  imprimer ,.  de  Qiiarta  falcidia  et  légiti- 
ma,  et  In  cap.  Raynaldus  de  testamentis ,  1651.  — 
Carvalho  (Antoine),  jésuite,  né  à  Lisbonne  p.n  1590, 
professa  la  théologie  et  la  philosophie  à  Evora,  à 
Coïmbre  ,  et  mourut  en  1650 ,  laissant  des  Commen- 
taires latins  sur  la  Somme  de  saint  Thomas,  et  un 
Discours  en  portugais  sur  cette  question  :  S'il  est 
convenable  que  les  prédicateurs  censurent  les  princes 
et  les  ministres?  Lisbonne,  1627,  in-4.. 

CARVALHO  D'ACOSTA  (Antoine) ,  naquit  à  Lis- 
bonne en  1650,  avec  les  dispositions  les  plus  heu- 
reuses. S'étant  adonné  à  l'étude  des  mathématiques, 
à  l'astronomie  et  à  l'hydrographie,  il  entreprit  la 
Description  topographique  de  sa  patrie.  11  visita  tout 
le  Portugal  avec  un  très-grand  soin ,  suivant  le 
cours  des  rivières,  traversant  les  montagnes  et 
examinant  tout  de  ses  propres  yeux.  Cet  ouvrage, 
le  meilleur  qu'on  ait  sur  cette  matière,  est  en  5 
vol.  in-folio  ,  qui  parurent  depuis  1706  jusqu'en 
1712.  On  y  trouve  l'histoire  des  lieux  principaux, 
des  hommes  illustres  qui  y  ont  pris  naissance ,  les 
généalogies  des  principales  familles,  les  curiosités 
naturelles,  etc.  On  a  encore  de  cet  auteur  un  Abrégé 
de  géographie ,  et  une  Méthode  d'astronomie.  Le  Por- 
tugal le  peidit  en  1715.  11  mourut  si  pauvre  qu'on 
fut  obligé  de  payer  les  frais  de  son  enterrement. 

CARVALHO.  Voij.  Pombal. 

*  CARVE  (Thomas)  ,  né  dans  le  comte  de  Tippe- 
rary ,  en  Irlande,  vers  1590,  et  mort  en  166i,  au- 
mônier d'une  légion  au  service  de  l'Empire,  com- 
posée de  soldats  des  trois  royaumes  ;  fit  plusieurs 
campagnes  en  cette  qualité  ,  dans  la  guerre  de  1655, 
et  publia  le  récit  des  événements  dont  il  avait  été 
le  témoin ,  sous  ce  titre  :  Itinerarium  Th.  Carvœ , 
Mayence,  1659  ,  2»  partie  ,  1641  ;  5-^^  partie.  Spire  , 
1646,  in-12,  ouvrage  qui,  avec  quelques  particu- 
larités curieuses,  renferme  beaucoup  de  choses  fon- 
dées sur  des  bruits  populaires.  On  a  encore  de 
Carve  :  Lxjra,  sioe  Anacephaleosis  Hibernica ,  cui  ac- 
cesserunt  annales  Hibernicœ,  etc.,  2"=  édition,  Siillz- 
bach ,  1666,  in-i.  L'auteur  traite,  dans  cet  ou- 
vrage ,  de  l'origine  ,  des  noms ,  des  mœurs  et  des 
coutumes  des  peuples  de  l'Irlande.  Les  annales 
comprennent  l'histoire  de  cette  île  depuis  11  iS  jus- 
qu'en 1666. 

*  CARVER  (Jonathas),  officier  anglais,  né  en 
1752  à  Stilwater  dans  le  Connecticut,  état  de  l'A- 
mérique septentrionale,  abandonna  l'étude  de  la 
médecine  pour  entrer  comme  enseigne  dans  un  ré- 


giment d'infanterie.  11  servit  avec  distinction  en 
qualité  de  capitaine  dans  la  guerre  de  1756  à  1763. 
La  paix  conclue  ,  il  entreprit  de  reconiiaitre  l'inté- 
rieur de  l'Amérique  du  nord,  et  de  pénétrer  jus- 
qu'au grand  Océan  ,  en  suivant  les  lacs  et  les  fleu- 
ves, afin  d'ouvrir  de  nouvelles  routes  au  commerce. 
Il  parfit  de  Boston  au  mois  de  juin  1766,  et  n'y  ren- 
tra qu'au  mois  d'octobre  1768,  après  avoir  fait  plus 
de  2000  lieues  et  reconnu  presque  toutes  les  rivières 
qui  arrosent  ces  immenses  solitudes  :  il  passa  en 
Angleterre,  où  n'ayant  pas  été  accueilli  comme  il 
s'y  attendait,  il  s'occupa  à  mettre  en  ordre  la  Rela- 
tion de  son  voyage  qu'il  publia  en  177i,  et  qui  fut 
réimprimée  en  1778  et  1780.  Elle  a  été  traduite  en 
allemand  la  même  année  et  ensuite  en  français  par 
Montucla,  sous  ce  titre  :  Voyage  dans  les  parties 
intérieures  de  V Amérique  septentrionale ,  pendant 
les  années  1766 ,  1707  et  1768 ,  Paris  ,  178i  ,  in-8. 
L'auteur  s'occupe  peu  des  détails  sur  l'histoire 
naturelle;  mais  il  en  donne  de  très-intéressants 
sur  les  sauvages  et  sur  la  géographie  physique 
des  pays  qu'il  a  parcourus.  Outre  ce  voyage ,  il  est 
auteur  d'un  Traité  sur  la  culture  du  tabac,  Londres, 
1779,  in-8.  Négfigé  par  le  gouvernement  anglais, 
il  se  trouva  réduit  pour  vivre  et  pour  faire  exister 
sa  famille  au  chétif  revenu  d'un  petit  bureau  de  lo- 
terie. Cette  triste  situation  altéra  sa  santé  et  il 
mourut  le  51  janvier  1780. 

CARVILIUS  MAXIMUS  (Spurius),  capitaine  ro- 
main, célèbre  par  ses  vertus  et  sa  bravoure,  fut 
consul  avec  Papirius  Cursor ,  l'an  295  avant  J.-C. 
11  prit  Amiterne  ,  tua  2,800  hommes,  fit  4,000  pri- 
sonniers, et  se  rendit  maitre  de  Cominium  Pa- 
lumbi,  Herculanum  ,  et  d'autres  places.  De  retour 
à  Rome,  il  eut  les  honneurs  du  triomphe. 

CARVILIUS,  fils  du  précédent,  aussi  consul,  passe 
pour  le  premier  romain  qui  répudia  sa  femme , 
vers  Tan  251  avant  J.-C.  D'autres  attribuent  cette 
innovation  à  Carvihus  Ruga. 

'^  CARY  (  Robert  ),  savant  théologien  anglais ,  né 
à  Cookington  dans  le  Devonshire  en  1615,  mort  en 
1688,  fut  curé  à  Portlemouth,  puis  archidiacre  d'E- 
xeter.  Il  est  particulièrement  connu  par  sa  Palœo- 
logia  chronica,  ou  Tableau  chronologique  du  temps 
ancien,  en  trois  parties,  Londres,  1677,  in-fol.  — 
Un  autre  Cary  (Edouard),  fut  d'abord  officier  dans 
les  troupes  anglaises  du  parti  du  roi,  et  se  rendit 
ensuite  sur  le  continent,  où  il  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique. Il  retourna  en  Angleterre  comme  mis- 
sionnaire ,    et   mérita    l'estime    de    ses   collègues. 
Jacques  II  le  fit  chapelain -général  de  son  armée 
pour  les  catholiques.  On  a  de  lui  Le  catéchiste  ca- 
téchisé,  relativement  au  serment  d'allégeance,  1682. 
CARY  (Félix),  de  l'académie  de  Marseille,  sa  pa- 
trie, naquit  le  24  décembre  1699  d'un  libraire  dis- 
tingué dans  sa  profession,  et  mourut  le  15  décembre 
1754.  Ses  Dissertations  sur  la  fondation  de  la  ville 
de  Marseille,  sur  l'histoire  des  Hais  du  Bosphore  Cini- 
mérien ,  et  sur   Lesbonax  ,  philosophe  de  Mytilène, 
Paris,  1744,  in-12;  et  son  Histoire  des  rois  de  Thrace 
et  du  Bosphore  par  les  médailles,  Paris,  1752,  in-4, 
sont  dignes  d'un  savant.  L'auteur  était  honuue  d'es- 
prit et  d'érudition.  Il  a  fait  beaucoup  plus  d'hon- 
neur à  l'académie  de  Marseille  ,  que  certains  ver- 
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sificatours  froids,  qui  ont  eu  cependant  plus  de  ré- 
putation que  lui. 

CAHY,  Voy.  Falkland. 

CARYBDE  et  SCYLLA  sont  deux  noms  célèbres 
dans  la  mythologie  et  la  géographie.  On  dit  que 
Carybde  élait  une  femme  adonnée  à  la  rapine; ayant 
volé  des  bœufs  à  Hercule,  elle  fut  foudroyée  "par 
Jupiter,  et  précipitée  dans  la  mer  de  Sicile  où  Ton 
dit  qu'elle  retient  sa  première  rapacité,  Scylla,  fille 
de  Pliorcus,  ayant  abusé  de  son  talent  dans  l'art  de 
préparer  des  poisons,  fut  changée  en  rocher,  elles 
mugissements  des  flots  qui  viennent  s'y  briser,  fit 
feindre  aux  poètes  qu'elle  élait  entourée  de  chiens 
furieux  et  de  loups  hurlant  sans  cesse.  Ces  deux 
écueils  sont  fort  voisins,  et  à  l'opposite  l'un  de 
l'autre  ,  dans  le  détroit  de  Sicile  ;  de  sorte  (}u'il  est 


Rpfutatio  psettdo-christianœ  Catechesis  editœ  à  Za- 
charid  Gergano  grœco  ,  gr.  lat.,  Rome,  d651,  in-4; 
Censura  confessionis  fidei ,  seu  potius  perfidiœ  cal- 
vinianœ  quœ  sub  nomine  Cijrilli  patriarchœ  Constan- 
tinopolitani  édita  circumfertur,  Rome,  1C51,  in-8. 
(  Votj.  Cyruxe-Lucar)  ;  il  a  traduit  en  italien  la 
Doctrine  chrétienne  du  cardinal  Bellarmin ,  en  y 
joignant  une  version  syriaque  ,  Rome,  1655,  in-8; 
enfin  on  lui  doit  un  volume  de  vers  grecs  et  latins, 
intitulé  :  Noctes  tusculanœ. 

CASA  (Jean  de  la).  Voy.  Case. 

*  CASA-BIANCA  (Lucio  ou  Lucien),  né  en 
Corse,  vers  1755,  d'une  famille  distinguée ,  entra 
de  bonne  heure  dans  la  marine.  Nommé  député 
par  son  département  à  la  Convention,  il  y  vota  la 
détention  indéfinie  de  Louis  XVL  Après  la  session 


très-difficile  de  les  éviter  tous  deux  à  la  fois,  ce      il  entra  dans  le  conseil  des  Cinq-cents,  où  il  ap- 
" '  P"ya  en  différentes  circonstances  les  mesures  pro- 

posées par  le  Directoire  pour  l'oi-ganisation  de  la 
marine.  Après  la  session  ,  il  rentra  au  service,  et 
fit  partie  de  l'expédition  d'Egypte  comme  capitaine 
du  vaisseau  V Orient.  11  se  trouva  en  cette  qualité  à 
la  bataille  d'Aboukir,  le  l*^''  août  1798,  et  y  périt 
avec  son  fils,  âgé  de  10  ans,  qui  lefusa  de  le  quitter. 
*  CASA-BIANCA  (le  comte  Raphaël  de),  lieute- 
nant-général, né  le  27  novembre  1758,  à  Vescovato 
en  Corse ,  prit  parti  dans  les  troupes  que  Louis  XV 
envoya  pour  achever  de  soumettre  cette  île.  Nommé 
capitaine  dans  le  régiment  de  Butta-Fuoco,  il  vint 
en  France  ,  en  1770,  et  retourna  en  1772  ,  dans  sa 
patrie  où  il  servit  dans  le  régiment  provincial- 
corse;  il  s'éleva  de  grade  en  grade  à  celui  de  co- 
lonel ,  et  commandait  ce  régiment  à  l'époque  de  la 
révolution.  Casa-Bianca  fut  un  des  quatre  députés 
envoyés  en  1789,  par  la  Corse,  pour  remercier 
l'Assemblée  nationale  qui  l'avait  reconnue  comme 
partie  intégrante  de  la  France.  Peu  de  temps  après  , 
nommé  colonel  du  régiment  de  Berry ,  il  rejoignit 
l'armée  du  Nord,  et  chargé  d'investir  la  place  de 
Mons,  fit  preuve  de  sang-froid  et  d'intrépidité  dans 
la  déroute  occasionnée  par  le  peu  de  confiance  des 
soldats  dans  leurs  généraux  qu'ils  accusaient  de  les 
trahir  {Voy.  Biron).  Employé  la  même  année  à 
l'armée  des  Al|)es  avec  le  grade  de  maréchal -de- 
camp,  sous  les  ordres  de  Montesquieu  qui  lui 
confia  le  commandement  de  l'avant -garde,  il  li'a- 
versa  la  Savoie ,  poursuivit  les  Piémontais  dans  Ja 
Tarentaise  et  ne  s'arrêta  qu'au  pied  du  petit  Saint- 
Bernard.  Investi ,  le  11  octobre  1795,  du  comman- 
dement de  la  Coise ,  et  chargé  de  .s'emparer  de  la 
Sardaigne,  il  se  présenta  sous  les  murs  de  Cagliari; 
mais  l'insubordination  d'une  phalange  de  Mar- 
seillais fit  manquer  l'entreprise,  et  l'on  fut  oblige 
de  se  rembarquer.  Les  Anglais,  appelés  par  Paoli 
débarquèrent  en  Coise ,  le  22  mai  179i;  et  Casa- 
Biaiica  se  vit  j)ies([ue  aussitôt  assiégé  dans  Calvi. 
Quoique  la  place  fût  mal  foiiifiée  et  mal  pourvue 
de  munitions ,  et  qu'il  n'eût  avec  lui  que  six 
cents  hommes,  il  soutint  trente -neuf  joiu's  de 
siège  et  un  bombardement  qui  réduisit  la  plus 
grande  partie  de  la  ville  en  cendres.  Resté  avec 
quatre-vingts  hommes  exténués  de  faim  et  de  fati- 
gues, il  capitula  ,  mais  à  des  conditions  honorables 
pour  ses  biaves  et  pour  les  habitants.  Cette  défense 


qui  est  exprimé  par  ce  vers 

Inciilil  in  Scyllam,  ciipiens  vilaïc  Charybdin. 

Voyez-en  une  belle  desci-iplion  dans  le  o'  livre  , 
vers  420,  de  l'Enéide  de  Vugile.  On  applique  quel- 
quefois à  des  dilemmes,  dont  l'alternative  est  éga- 
lement embarrassante,  le  vers  suivant  : 

Dexlnim  Scylla  latiis;  hvvuni  implacala  Charybdin 
Ohiiiiet. 

*  CARYL  (Joseph),  théologien  né  à  Londres  en 
•1602,  se  distingua  comme  prédicateur,  et  fut  em- 
ployé pendant  la  guerre  civile  dans  ditTérentes  né- 
gociations où  il  montra  de  l'habileté,  mais  des  dis- 
positions fortement  hostiles  à  Charles  1".  Destitué  à 
l'époque  de  la  restauration,  il  passa  secrètement  ses 
dernières  années  à  Londres,  occupé  de  la  compo- 
sition de  dillérents  ouvrages  ,  dont  le  plus  considé- 
rable est  une  Exposition  du  livre  de  Jobj  en  15  vol. 
in-4,  et  2  vol.  in-fol.  11  mourut  en  1072.  —  Caryi. 
(Jean),  poète  anglais,  né  dans  le  comté  de  Sussex  , 
était  catholique  et  fut  secrétaire  de  la  reine  Marie  , 
femme  de  Jacques  IL  11  suivit  dans  l'exil  ce  mo- 
narque, qui  le  créa  chevalier,  et  lui  conféi'a  les 
titres  purement  honorifiques  de  baron  Dartford , 
comte  de  Caryl.  Ce  fut  lui  qui  donna,  dit-on,  à  Pope 
l'idée  de  son  poème  de  la  Bonde  de  cheveux  enlevée. 
Outre  quelques  poésies  insérées  dans  divers  recueils, 
on  a  de  lui  :  la  Princesse  anglaise,  ou  la  Mort  de 
Richard  Ul ,  tragédie,  16f)7,  in-i;  «/r  Salomon,  on 
le  Fat  prudent ,  comédie,  1071,  in-1;  les  Psaumes  de 
David,  traduits  de  la   VuUjate,  1700.  in-12. 

CARYOPHILE  (Jean-Matthieu),  archevêque  d'I- 
conie,  né  dans  l'ile  de  Corfou,  mort  à  Rome  vcis 
l'an  1036,  possédait  à  fond  le  grec,  le  latin  et  les 
langues  orientales.  Le  cardinal  François  Harberini , 
neveu  d'I'rbaiu  Vlll,  auquel  il  élait' attaché  ,  l'en- 
gagea à  publier  ses  nombreux  ouvrages  :  il  traduisit 
du  grec  en  latin  la  Vie  de  sa'mt  Nil  le  jeune ,  Rome  , 
102i,  in-8;  Confutatio  Mli  Thessuhmiccnsis ,  gr. 
lat.,  Paris,  1020  ,  iti-8;  il  publia ,  pour  la  pi-ennine 
fois,  sur  un  manuscrit  de  la  bibholhèque  du  Va- 
tican ,  les  Lettres  grecques  de  Théinistocle,  auxquelles 
il  joignit  une  traduction  latine  et  des  variantes  à 
côté  du  texte  grec,  Rome,  1020,  in-4.  Caryophile 
publia  encore  en  grec  et  eu  hitin  ,  le  Concile  général 
de  Florence,  Rome,  sans  date,  iu-i  ;  Caldeœ  seu 
œthiopicœ  linguce  institulioncs,  Rome,  1050,  in-8; 
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glorieuse  lui  valut  le  brevet  de  général  de  division. 
11  se  rendit  à  Tarmée  d'Italie,  se  réunit  à  Masséna , 
et  fut  nommé  commandant  du  département  des 
Alpes-Maritimes.  Le  général  en  chef  Bonaparte  le 
chargea  de  faire  rentrer  la  Corse  sous  la  domination 
française  ;  et  les  Anglais  ayant  abandonné  cette  ilc, 
Casa-Bianca  reprit  le  commandement  du  Liamone, 
qu'il  échangea  plus  tard  pour  celui  de  Gênes.  En- 
voyé dans  la  Bretagne  pour  y  réprimer  quelques 
mouvements  royalistes ,  il  s'occupait  de  fortifier 
Saint -Brieuc,  quand  Bonaparte,  devenu  premier 
consul,  le  nomma  membre  du  sénat.  En  1814, 
Louis  XVllI  le  fit  pair  de  France.  11  fut  exclu 
de  la  chambre  haute  à  la  seconde  restauration , 
pour  y  avoir  siégé  durant  les  cent  jours,  et  réintégré 
par  ordonnance  royale  du  2i  novembre  1819. 11  est 
mort  en  1825.  —  Son  fils  Casa-Bunca  (  Pierre-Fran- 
çois), né  à  Vescovato  (Corse),  le  50  avril  1784, 
successivement  élève  de  l'école  polytechnique  et  de 
l'école  d'artillerie  de  Metz  ,  servait,  en  1807,  dans 
l'état-major  du  général  Lefebvre.  En  1811,  il  était 
parvenu  par  son  mérite  au  grade  de  colonel  11*=  ré- 
giment de  troupes  légères.  11  fit  les  campagnes 
d'Allemagne,  de  Prusse  et  de  Russie  ,  depuis  1806, 
et  mourut  le  14  août  1812,  des  suites  de  ses  bles- 
sures. 

'^  CASAFONDA  (don  Manuel-Paul  de),  philologue 
espagnol,  né  dans  la  Galice,  vers  1725,  cultiva  les 
langues  grecque  et  hébraïque  avec  succès.  Fiscal  du 
conseil  des  Indes,  plus  tard  membre  du  conseil  de 
Castille  et  de  la  chambre  du  roi ,  ses  fonctions  pu- 
bliques lui  laissèrent  peu  de  loisirs  pour  exécuter 
des  ouvrages  de  longue  haleine;  mais  le  petit 
nombre  de  ceux  que  l'on  connaît,  attestent  les  con- 
naissances les  plus  variées.  On  cite  particuliè- 
rement celui  qui  a  pour  titre  :  De  l'état  actuel  de 
la  littérature  espagnole ,  de  celui  des  trois  principales 
universités  de  Castille  et  de  ses  principaux  collèges. 
Cet  ouvrage  est  resté  inédit.  On  ignore  l'époque 
précise  de  la  mort  de  Casafonda. 

*  CAS  AL  (Gaspard),  théologien  portugais,  né  à 
Leiria  dans  le  xvi»  siècle,  ermite  de  St. -Au- 
gustin, professa  la  théologie  à  Coïinbre  vers  15i2  , 
et  devint  conseiller  et  confesseur  du  roi  Jean  111 , 
dont  il  avait  été  précepteur.  11  assista  au  concile  de 
Trente,  fut  nommé  évèque,  et  mourut  à  Coïmbre 
en  1575.  Parmi  ses  ouvrages,  on  remarque  :  de 
Justificationa  humant  generis„  Venise  ,1565  et  1599  ; 
Axiomata  christiana,  Coïmbre,  1550,  Venise  ,  1565, 
Lyon,  1595,  in-4;  de  Cana ,  Venise,  1565;  de  Usu 
Calicis,  etc.,  Venise,  1565,  et  Anvers,  1506,  in-4. 

CASALANZIO,  Foy.  Joseph  Calasance  (saint). 

*  CASALI  (  Ubertino  de),  frère  mineur  dans  le 
xiv«  siècle,  est  auteur  d'un  livre  aussi  rare  que  sin- 
gulier, intitulé  :  Arhor  vitœ  crncifixœ  Jesu,  Venise, 
1485,  in-fol.  Quelques  écrivains  ont  pensé  que 
YArbor  vitœ  avait  fait  naître  l'idée  du  fameux 
Liber  conformitatum  vitœ  S.  Francisai  ad  vitam  J.-C. 
(  Voy.  Albizi  ).  L'un  et  l'autre  ouvrage  contiennent 
en  effet  un  sommaire  de  la  vie  de  J.-C,  et  ont  pour 
but  principal  de  relever  la  splendeur  de  Tordre  de 
Saint-François.  Casali  a  encore  donné  un  traité  De 
septem  ecclesiœ  slalibus ,  Venise,  1516,  in-fol.  C'est 
une  espèce  de  commentaire  sur  l'ylpca/y/we,  comme 


XOnus  ecclesiœ,  de  septem  ecclesiœ  statibus ,  que  la 
conformité  du  titre  et  du  sujet  a  fait  aussi  attribuer 
à  Casali,  mais  qui  paraît  avoir  été  composé  par 
Jean ,  évèque  de  Chiensée. 

CASALI  (  Jean-Baptiste  ) ,  savant  antiquaire  de 
Rome ,  du  xvii<=  siècle ,  publia  beaucoup  de  dis- 
sertafions,  toutes  plus  savantes  les  unes  que  les 
autres  :  De  ritibus  veterum  JUgyptiorum ,  Rome, 
1644,  in-4;  Francfort ,  1681  :  cet  ouvrage,  quoique 
peu  volumineux,  renferme  des  choses  curieuses  ; 
De  ritu  nuptiarum  veterum  ;  De  tragœdiâ  et  comœdia  ; 
De  tricliniis ,  conviviis  et  tesseris  veterum  ;  De 
Thermis  ;  De  insignibus ,  etc.,  dans  les  Antiquités 
grecques  de  Gronovius.  Mais  l'ouvrage  qui  a  surtout 
établi  sa  réputation  est  intitulé  De  urbis  et  romani 
olim  imperii  splendore,  Rome,  1650,  in-fol. 

CASANATE  (  Jérôme  ),  né  à  Naples  en  1620,  et 
mort  le  5  mars  1700,  fut  créé  cardinal  par  le  pape 
Clément  X  en  1075.  Innocent  Xll,qui  connaissait  sa 
science  et  son  amour  pour  les  lettres,  le  nomma 
bibliothécaire  du  Vatican.  L'abbé  Zacagni  donna 
sous  sa  direction  un  recueil  d'ouvrages  anciens 
manuscrits  sous  le  titre  de  Collecfanea,  Rome,  1698, 
in-4.  Casanate  laissa  par  son  testament  sa  bibho- 
thèque  au  couvent  de  la  Minerve  des  dominicains  à 
Rome,  à  condition  qu'elle  serait  publique,  avec 
4,000  écus  romains  de  revenu  pour  Tentretien  de 
cette  bibliothèque.  On  y  voit  sa  statue  en  marbre. 
Audiffredi  (  Voy.  ce  nom  )  en  a  fait  le  catalogue. 

CASANATE  (  Marc-Antoine-Alègre  de  ) ,  carme 
d'Aragon,  mort  en  1658,  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages;  le  plus  considérable  est  le  Paradis  de  la 
gloire  du  Carmcl ,  Lyon,  1659,  in-fol.;  c'est  une 
bibliothèque  des  auteurs  carmes.  On  lui  reproche 
d'y  avoir  fait  entrer  des  écrivains  étrangers  à  son 
ordre,  pour  grossir  son  histoire  d'un  plus  grand 
nombre  d'hommes  illustres  [Voy.  Villiers,  Cosme). 

CASANOVA  (  Marc -Antoine  ),  poète  latin,  de 
Rome,  mort  en  1527,  s'est  distingué  dans  le  genre 
épigrammatique,  auquel  le  portait  son  humeur  sa- 
tirique et  plaisante.  11  se  forma  sur  Martial ,  et  en 
prit  le  style  vif  et  mordant.  Catulle  fut  son  modèle 
dans  les  vers  qu'il  composa  pour  les  hommes  il- 
lustres de  l'ancienne  Rome.  Ses  éloges  firent  hon- 
neur également  à  son  esprit  et  à  son  caractère.  On 
trouve  ses  poésies  dans  les  Deliciœ  poetarum  ita- 
lorum. 

*  CASANOVA  DE  SEINGALT  (Jean-Jacques),  frère 
aîné  du  peintre  dont  l'article  suit,  naquit  à  Venise, 
le  12  avril  1725,  et  parut  tour-à-tour  abbé,  mi- 
litaire, historien,  antiquaire,  publiciste  et  poète. 
11  vécut  dans  le  désordre ,  se  fit  enfermer  dans  les 
piisons  de  Venise ,  d'où  il  s'évada  en  1756 ,  et  vint 
l'année  suivante  à  Paris ,  où  il  se  mit  en  relation 
avec  Beruis,  Fontenelle ,  Favart,  Voltaire,  Rous- 
seau, etc.  Il  parcourut  ensuite  l'Espagne,  le  Por- 
tugal, l'Allemagne,  la  Pologne,  la  Russie,  et  se 
retira  en  1785,  à  Dux,  en  Bohème,  où  il  devint 
secrétaire  du  comte  de  Waldstein.  Il  mourut  dans 
cette  ville  en  1799  ,  après  avoir  consacré  ses  der- 
nières années  à  l'étude.  Outre  les  scandaleux  mé- 
moires publiés  sous  son  nom,  on  a  de  lui  :  Confu- 
tazione  délia  storia  del  governo  veneto,  Amsterdam  , 
1709,  in-8;  Istoria  délie  turbulenze  délia  Polonia , 
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Goritz,  177  i,  in-8,  l'ouvrage  n'est  pas  achevé  ;  /'  Iliade 
d'  Omero ,  tradotta  in  ottava  rima ,  1 778,  4  vol .  ;  His- 
toire de  ma  fuite  des  prisons  de  Venise ,  Prague ,  1 7H8 , 
in-8;  Icosameron,  ou  Histoire  d'Edouard  eld'Eliza- 
beth ,  qui  passèrent  80  ans  chez  les  Mégameickes ,  ha- 
bitants aborigènes  du  Prolocosme  dans  l'intérieur  de 
notre  globe ,  1788  à  1800,  u  vol.  in-8;  Solution  du 
problème  héliaque  démontrée j  Dresde,  1790,  in-i; 
Corollaire  à  la  duplicalion  de  l'hexaèdre  donné  à  Dux 
en  Bohème j  1700,  in-4. 

*  CASANOVA  (François),  peintre  né  à  Londres 
en  1750,  retourna  fort  jouHe  à  Venise,  avec  ses 
parents  qui  lui  firent  étudier,  ainsi  qu'à  ses  frères, 
les  langues  anciennes  et  modernes.  Dans  le  nième 
temps  il  s'occupait  de  peinture ,  et  montrait  beau- 
coup de  dispositions  pour  cet  art.  A  l'âge  de  25  ans, 
11  se  rendit  avec  son  frère  à  Paris,  et  présenta  ses 
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quelque  temps  après  en  Europe,  pour  porter  les 
plaintes  des  Indiens  contre  les  Espagnols  aux  pieds 
de  Charles-Oiiint.  L'affaire  fut  disculée  dans  le  con- 
seil ,  et  fnt  suivie  de  plusieui's  règlements  favorables 
aux  Indiens.  Le  docteur  Sépulvéda  ayant  entrepris 
de  justifier  les  Espagnols  dans  un  ouvrage  intitulé 
Démocrates  Secundus  ,  seu  de  justis  belli  causis ^  etc., 
Las-Casas ,  devenu  évoque  de  Chiapa,  lui  opposa 
son  traité  intitulé  La  destruction  des  Indes ^  plein  de 
d(!tails  qui  font  frémir  l'humanité ,  mais  où  l'on 
aperçoit  partout  l'esprit  exagérateui-;  aussi  cet  ou- 
vrage ne  termina-t-il  pas  son  diflérend  avec  Sépul- 
véda. Dominique  Solo  ,  confesseur  de  l'empereur, 
fut  nommé  pour  examiner  cette  affaire.  Las-Casas 
mit  toutes  ses  raisons  par  écrit,  pour  être  envoyées 
à  Charles-Quint,  mais  ce  prince  ayant  balancé  les 
ditféi-ents  rapports ,  ne  décida  rien.  L'évèque  de 
essais  à  Parrocel  qui  lui  donna  de  sages  avis.  11  alla      Chiapa  revint  en  Espagne,  en  15S1 ,  après  s'être  si- 


ensuite  à  Dresde ,  où  il  apprit  de  Dietrici  le  seci'et 
du  coloris;  et  de  retour  à  Paris,  fut  reçu  membre 
de  l'académie  de  peinture.  Son  tableau  de  récep- 
tion lui  mérita  les  suffrages  des  connaisseurs.  Les 
derniers  ouvrages  qu'il  fit  en  France  sont  deux 
tableaux  qui  lui  furent  commandés  par  le  prince  de 
Condé  pour  son  nouveau  palais,  et  qui  repré- 
sentent deux  batailles  gagnées  par  son  illustre 
aïeul.  Catherine  11  l'appela  en  Russie  pour  peindre 
dans  son  palais  ses  conquêtes  sur  les  Turcs.  Se 
trouvant  un  joiu-  à  la  table  du  prince  de  Kaunitz, 
où  l'on  parlait  de  Riibens  et  de  ses  talents  comme 
peintre  et  comme  diplomate ,  un  des  convives  dit  : 
«  Rubens  était  donc  un  ambassadeur  qui  s'amusait 
»  de  la  peinture?  —Votre  Excellence  se  trompe, 
»  repartit  Casanova ,  c'était  un  peintre  qui  s'amu- 
y>  sait  à  être  ambassadeur.  »  11  mourut  à  Bruhl ,  près 
de  Vienne,  en  mars  '1803,  au  moment  où  il  travail- 
lait à  un  tableau  représentant  l'inauguration  de 
l'hôtel  des  Invalides  par  Louis  XIV.  Plusieurs  de 
ses  tableaux  ont  été  gravés. 

♦  CASAMUOVA  (Antoine),  Génois,  né  dans  le 
xvi'^ siècle,  s'est  rendu  célèbre  par  son  dévouement 
fiUal.  Son  père,  Léonard  de  Casanuova,  l'un  des 
partisans  du  héros  coise  San-Pietro ,  ayant  été  fait 
prisonnier,  Antoine  prend  des  habits  de  femme  et 
s'introduit  dans  la  prison,  portant  des  vivres  dans 
une  corbeille.  11  rase  son  père  à  la  hâte,  le  revêt 
des  habits  dont  il  s'est  servi,  lui  donne  tous  les 
renseignements  nécessaires  à  sa  fuite,  et  le  sauve 
en  effet.  Les  Génois  condamnèrent  le  vertueux 
Antoine  à  être  pendu,  et,  par  un  raffinement  de 
cruauté ,  lui  firent  subir  cette  sentence  à  l'une  des 
fenêtres  du  château  de  Fiani,  patrimoine  de  ses 
ancêtres  et  lieu  de  sa  naissance.  Ce  château  fut 
ensuite  détruit,  et  tout  ce  qu'il  contenait  livré  aux 
flammes.  Léonard,  poin-  venger  son  fils,  s'unit  à 
Alphonse  Ornano  ,  fils  de  San-Pietro,  et  tous  deux 
ravagèrent  les  possessions  génoises  pendant  deux 
ans. 

CASAS  f  Barthélemi  de  Las  ) ,  né  à  Séville  en  Mii, 
suivit  dès  l'âge  de  10  ans  Antoine  de  Las-Casas  sou 
père,  qui  passait  dans  les  Indes  avec  Christophe 
Colomb  en  1495.  De  retour  en  Espagne,  il  fut  ec- 
clésiastique cl  ciu'é.  11  (|uilta  sa  cure  et  sa  patrie 
pour  aller  travailler  au  salut  des  Indiens,  il  leviat 


gnalé  pendant  50  ans  en  Amérique,  par  son  zèle  et 
par  ses  vertus  épiscopales.  Robertson ,  dans  son  His- 
toire de  l'Amérique  ,  le  repi'éseute  comme  un 
homme  inquiet  et  mécontent.  Le  père  Charlevoix  , 
qui  dans  V Histoire  de  Saint-Domingue  en  fait  le  plus 
grand  éloge,  remarque  «  qu'il  avait  l'imagination 
»  tiop  vive  ,  et  qu'il  s'en  laissait  trop  dominer  (L.  5 , 
))  ann.  1515).  —  »  11  faut  convenir,  dit-il  ailleurs, 
»  qu'il  règne  dans  son  ouvrage  un  air  de  vivacité 
»  et  d'exagération  qui  prévient  contre  lui.  11  n'a  pas 
»  su  dégager  la  vérité  des  couleurs  que  de  la  préven- 
»  tion,  la  haine,  l'intérêt,  l'amitié,  l'engagement, 
»  un  zèle  ou  trop  amer  ou  trop  ardent  peuvent  lui 
»  donner  (L.  6,  ann.  1547).  »  Marmontel  voulant 
en  faire  le  héros  de  son  poème  des  Incas,  en  fait  un 
homme  ridiculement  vain,  un  imbécile;  mais  cette 
maladresse  ne  déshonore  que  le  romancier.  Des 
écrivains  plus  judicieux  ont  observé  que  sa  charité 
n'était  pas  toujours  conséquente,  et  que  tandis  qu'il 
travaillait,  avec  une  ardeur  qui  tenait  de  l'enthou- 
siasme, à  la  liberté  des  Indiens,  il  employait  tout 
son  crédit  à  asservir  les  Nègres.  11  mourut  à  Madrid 
en  1566  ,  âgé  de  9-2  ans.  11  s'était  démis  de  son  évêché 
entre  les  mains  du  pape,  peu  de  temps  auparavant. 
L'ordre  de  Saint-Dominique  ,  dans  lequel  il  était 
entré  en  1522,  lui  doit  plusieurs  établissements  dans 
le  Pérou.  Outre  son  Traité  de  la  destruction  des 
Indes,  Séville,  1552,  in-4,  on  en  a  plusieurs  au- 
tres contre  Sépulvéda.  L'édition  espagnole  de  Sé- 
ville, 1551 ,  5  parties  en  1  vol.  in-4,  caractère  go- 
thicjue,  est  plus  estimée  que  les  éditions  suivantes 
en  caractère  ordinaire.  Elle  a  été  traduite  en  latin  : 
il  a  été  donné  une  traduction  hançaisc  des  œuvres 
de  Las-Casas,  1822,  2  vol.  in-8.  Voici  le  jugement 
que  les  encycloi)édisles  ,  qu'on  peut  bien  citer  quand 
ils  parlent  en  faveur  des  Espagnols,  portent  de  cet 
ouvrage.  «  On  serait  tenté  de  croii-c  que  l'auteur  a 
»  voulu  pallier  les  crimes  de  ses  compatriotes  en  les 
»  rendant  absolument  incroyables...  C'est  une  exa- 
))  gération  grossière,  et  voici  pourquoi  ce  Las-Casas 
»  a  tant  exagéré;  il  voulait  établir  en  Amérique  un 
»  ordre  semi-militaire,  semi-ecdésiaslique  ;  ensuite 
))  il  voulait  être  grand-maitre  de  cet  ordre  ,  et  faire 
»  payer  aux  Américains  un  tribut  prodigieux  en 
))  argent  :  pour  convaincre  la  cour  de  l'utilité  de  ce 
»  projet,  qui  u'eùl  été  utile  qu'à  lui  seul,  il  por- 
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«  lait  lo  nombre  des  Indiens  égorgés  à  des  quantités 
»  innombrables.  »  On  ne  doit  point  oublier  un  ou- 
vrage latin  aussi  curieux  que  rare,  sur  cette  ques- 
tion :  «  Si  les  rois  ou  les  princes  peuvent  en  con- 
»  science  ,  par  quelque  droit ,  ou  en  vertu  de  quel- 
1)  que  titre ,  aliéner  de  la  couronne  leurs  citcîyens 
»  et  leurs  sujets,  et  les  soumettre  à  la  domination 
»  de  quelque  seigneur  paiticulier  ?  »  Tubingen  , 
16:2o  ,  in-i.  L'auteur  y  discute  plusieurs  points  très- 
délicats  et  très-intéressants  ,  touchant  les  dioits  des 
souverains  et  des  peuples.  11  examine  si  les  rois  peu- 
vent aliéner  des  provinces  et  des  villes ,  faire  des 
cessions ,  des  échanges  ,etc.  et  soutient  la  négative. 
Mais  outre  que  la  destinée  générale  des  nations  a 
prescrit  contre  cette  opinion ,  la  contraire  fùt-elle 
fausse,  concourt  à  remplir  le  plan  éternel  des  ré- 
volutions successives  qui  doivent  agiter  tous  les 
empires  de  la  terre ,  les  changer,  les  réformer,  en 
faire  la  matière  d'une  vicissitude  et  d'une  incon- 
stance bien  digne  de  fixer  les  regards  et  les  réflexions 
profondes  d'une  philosophie  chrétienne.  «  Souvenez- 
»  vous ,  disait  le  célèbie  Bossuet  à  son  auguste 
»  élève ,  que  ce  long  enchaînement  de  causes  par- 
»  ticulières  qui  font  et  défont  les  emijires,  dépend 
))  des  ordres  secrets  de  la  divine  Providence  ;  Dieu 
»  tient  du  haut  des  cieiix  les  rênes  de  tous  les  cœurs 
»  en  sa  main;  tantôt  il  retient  les  passions,  tantôt 
»  il  leur  lâche  bride,  et  par-là,  il  remue  tout  le 
»  genre  humain...  C'est  lui  qui  prépare  les  elTets 
»  dans  Ifes  causes  les  plus  éloignées,  et  qui  frappe 
»  ces  grands  coups,  dont  le  contre-coup  porte  si 
»  loin.  Quand  il  veut  lâcher  le  dernier,  et  renverser 
»  les  empires,  tout  est  faible  et  irrégulier  dans  les 
»  conseils.  L'Egypte  autrefois  si  sage ,  marche  eni- 
»  vrée ,  étourdie  et  chancelante ,  parce  que  le  Sei- 
»  gneur  a  répandu  l'esprit  de  vertige  dans  ses  con- 
»  seils  :  elle  ne  sait  plus  ce  qu'elle  fait,  elle  est 
»  perdue...  par-là  se  vérifie  ce  que  dit  l'Apôtre,  que 
))  Dieu  est  heureux  et  le  seul  puissant  roi  des  roiSj  et 
»  Seigneur  des  seigneurs.  Heureux  ,  dont  le  repos 
))  est  inaltérable  ;  qui  voit  tout  changer  sans  chan- 
»  ger  lui-même  ,  et  qui  fait  tous  les  changements 
»  par  un  conseil  immuable  ;  qui  donne  et  qui  ôte 
»  la  puissance,  qui  la  transporte  d'un  homme  à  un 
»  autre,  d'un  peuple  à  un  autre,  pour  montrer 
»  qu'ils  ne  l'ont  tous  que  par  emprunt,  et  qu'il  est 
»  le  seul  en  qui  elle  réside  naturellement.  »  La 
Relation  de  la  destruction  des  Indes  a  été  traduite  en 
fiançais,  en  1G97,  par  Tabbé  de  Bellegarde.  On  en 
a  aussi  une  traduction  latine,  Francfort,  lo9S, 
in-4.  On  trouve  une  notice  sur  Las-Casas  dans  le 
Voyage  à  la  Trinidad  et  à  Venezuela,  par  .M.  Dau- 
xion-Lavaisse ,  tome  :2 ,  Paris,  181:2.  Sa  rie  a  été 
écrite  eu  italien  par  Michel  Pio  de  Bologne,  1618, 
iu-8. 

CASAS  (Christophe  de  Las),  espagnol ,  mort  l'an 
1576,  est  auteur  d'un  dictionnaire  italiençespagnol, 
intitulé  Vocabulario  de  las  dos  linguas  toscana  y 
castellana,  Séville ,  1483,  iu-4.  Jules  Camille,  ita- 
lien, en  a  donné  une  édition  augmentée. 

CASATl  (  Paul),  né  à  Plaisance  en  1617  ,  entra 
jeune  chez  les  jésuites.  Après  avoir  enseigné  à  Rome 
les  mathématiques  et  la  théologie  ,  il  fut  envoyé  eu 
Suède  à  la  reine  Christine ,  qu'il  acheva  de  déler- 
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miner  à  embrasser  la  religion  catholique.  11  mou- 
rut à  Parme  ,  en  1707,  à  l'âge  de  91  ans,  laissant 
plusieurs  ouvrages  en  latin  et  en  italien.  Les  prin- 
cipaux sont  :  Vacnuin  proscr i pi um ,  Gènes  ,  1649; 
Terra  machnis  mota ^  Rome,  1668,  in-l;  Mechani- 
coruni  liiri  octo  ,L\on,  168*;  De  igné  dissertationes, 
1686  et  1695,  deux  parties  iu-i ,  la  première  à  Ve- 
nise ,  et  la  deuxième  à  Panne  ,  estimées;  De  ange- 
lis  disputât  io  theulogica  ,  Plaisance,  1705;  Hydrosta- 
ticœ  dissertationes,  Parme,  1695;Op//ca'  disputatio- 
nés,  Parme,  1703.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est 
qu'il  fit  ce  traité  d'optique  à  88  ans,  étant  déjà 
aveugle.  Sa  mort  causa  des  regrets  aux  savants  et 
aux  gens  de  bien.  On  voit  dans  ses  ouvrages  de 
physique  beaucoup  de  recherches  et  d'expériences, 
et  plusieurs  bonnes  vues. 

*  CASATl  (Christophe),  né  à  Milan  en  1722,  mort 
dans  cette  ville  en  1804,  s'appliqua  dès  sa  jeunesse 
à  l'étude  de  la  jurisprudence,  et  surtout  à  celle  des 
chartes.  11  composa  quelques  écrits  restés  dans  son 
portefeuille.  Le  seul  qu'il  ait  fait  imprimer  est  une 
Dissertation  intitulée  deW  Origine  délie  auguste 
case  d'Austria  e  di  Lorena.  11  démontre  dans  cet 
ouvrage  qu'Eticon,  premier  duc  de  l'Allemagne 
inférieure,  fut  la  souche  commune  des  maisons 
d'Autriche  et  de  Lorraine ,  et  que  les  familles  des 
princes  français,  carlovingiens  et  capétiens,  en  dé- 
rivent également. 

*  CASA-TILLY  I  don  François-Xavier-Everard  de 
TiLLY  Garclv  de  Parédes  ,  marquis  de  ) ,  amiral  es- 
pagnol, né  en  1712,  entra  dans  les  gardes  marines, 
et  obtint  un  avancement  rapide  qu'il  dut  principa- 
lement à  son  mérite.  11  commanda  avec  la  plus 
grande  distinction  les  flottes  espagnoles,  particuliè- 
rement dans  les  années  1768,  69,  et  surtout  en  1776 
et  1778.  époque  à  laquelle  il  dirigea  avec  sisccès 
l'importante  expédition  contre  les  colonies  portu- 
gaises de  Sainte-Catherine  et  du  Saint-Sacrenient 
sur  les  côtes  de  la  Plata.  En  1792,  il  fut  nommé 
directeur-général  des  flottes,  et  deux  ans  après  ca- 
pitaine-général des  armées  navales  :  il  mourut  le 
11  décembre  1795.  11  avait  reçu  de  Charles  111  le 
titre  de  marquis  et  diverses  autres  faveurs,  juste 
récompense  de  soixante-huit  ans  de  services. 

CASAUBON  (  Isaac  ),  né  à  Genève  en  1559 ,  d'un 
ministre  protestant ,  professa  d'abord  les  belles- 
lettres  dans  sa  patrie,  et  ensuite  la  langue  grecque 
à  Paris.  Henri  IV  lui  confia  la  garde  de  sa  biblio- 
thèque e!i  16<:»5.  Jacques  1-=%  roi  d'Angleterre,  l'ap- 
pela après  la  mort  de  ce  prince  ,  et  le  reçut  dune 
manière  distinguée.  11  mourut  en  1614,  et  fut  en- 
terré à  l'abbaye  de  Westminster.  11  aflècta  toujours 
de  montrer  un  esprit  de  paix  dans  les  querelles  de 
la  religion  ;  mais  pour  avoir  voulu  plaire  aux  catho- 
liques et  aux  huguenots,  il  ne  fut  agréable  ni  aux 
uns  ni  aux  autres.  Un  de  ses  fils  s'étant  fait  capu- 
cin ,  alla  lui  demander  sa  bénédiction  :  Je  te  la 
donne  de  bon  cœur ,  lui  dit  son  père ,  )e  ne  te  con- 
damne point;  ne  me  condamne  pas  non  plus  :  nous 
paraîtrons  tous  deux  au  tribunal  de  Jésus-Christ.  Ce 
propos  tombait  à  faux  ,  les  catholiques  ne  condam- 
nent persoinie,  mais  ils  croient  à  rE\angile  qui  ne 
veut  qu'une  foi  et  qu'une  Eglise.  Etant  allé  en  Sor- 
bonne  ,  ou  lui  dit  :  Voilà  une  salle  où  l'on  dispute 
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depuis  quatre  cents  ans.  —  Qu'y  a-t-on  décidé  ?  de- 
manda-l-il  sur-le-champ.  On  voit  par  ces  réponses 
que  Casaubon  était  plutôt  porte  à  rinditTérence 
pour  toutes  les  religions,  qu'il  ne  penchait  pour  le 
calvinisme;  indifférence  qui  est  Teffet  naturel  de 
l'abandon  de  la  vraie  religion  dans  des  gens  qui  ont 
le  sens  assez  droit  pour  apprécier  les  sectes.  On  a  de 
lui  :  des  Commentaires  sur  plusieurs  auteurs,  Théo- 
phrasle,  Athénée,  Strabon,  Polybe,  Polien,  etc. 
On  remarque  dans  tous  une  littérature  immense, 
et  des  vues  nouvelles  sur  plusieurs  passages  mal 
entendus;  De  libcrtate  ecclesiasticâ ,  d607,  in-8,  im- 
primé jusqu'à  la  page  2G4 ,  parce  que  le  différend 
avec  Venise  ayant  été  accordé  ,  Henri  IV  en  fit  dis- 
continuer l'impression  iCe  fiagment  se  trouve  avec 
ses  Lettres,  Rotterdam,  1709,  in-fol.  Des  Exercila- 
tions  sur  les  annales  de  Baronius ,  Londres  ,  1G14 , 
in-fol.,  qui  sont  très-mauvaises.  Il  ne  pousse  son 
examen  que  jusqu'aux  trente-quatre  premières  an- 
nées, et  on  a  dit  avec  raison  qu'iV  n'avait  attaqué 
l'édifice  du  cardinal  que  par  les  girouettes.  Le  Clerc 
le  blàrae  d'avoir  écrit  sur  des  matières  qu'il  n'en- 
tendait pas  assez,  et  qu'il  n'était  plus  temps  d'étu- 
dier dans  ses  vieux  jours.  Des  Lettres  déjà  citées. 
Elles  sont  intéressantes  par  bien  des  particularités  , 
et  surtout  par  la  modestie  et  la  candeur  qui  y  ré- 
gnent :  ces  deux  vertus  foimaient  le  caractère  de 
l'auteur  ;  on  voit  dans  plus  d'un  endroit  que  dans 
la  disposition  de  son  cœur  il  n'était  pas  éloigné  de 
la  religion  de  ses  pères.  Casauboniana ,  1710,  in-i. 

CASAUBON  (Méric),  fils  du  précédent,  né  à  Ge- 
nève en  1S99,  élevé  à  Oxford,  et  ensuite  chanoine 
de  Cantorbéry,  refusa  une  pension  que  lui  otfrait 
Olivier  Cromwel  pour  écrire  l'histoire  de  son  temps. 
Il  mourut  en  1671  ,  après  avoir  publié  plusieurs 
ouvrages  aussi  recherchés  pour  l'érudition,  que  dé- 
goûtants par  la  dureté  du  style.  Les  principaux  sont 
des  Commentaires  sur  Optât ,  sur  Diogène  Laérce  , 
sur  Hiérodès  ,  sur  Epiclète,  etc.;  De  la  crédulité  et 
de  l'incrédulité ,  1670,  in-8;  La  cause  première  des 
biens  et  des  maux  qui  arrivent  dans  ce  monde,  10i5, 
in-i;  Traité  de  l'enthousiasme,  IGSS,"  Défense  de 
l'Oraison  dominicale.  Ses  Lettres  ont  été  imprimées 
avec  celles  de  son  père. 

CASAUX  (Charles  de) ,  consul  de  Marseille  dans 
le  temps  de  l'avènement  de  Henri  IV  à  la  couronne, 
aima  mieux  traiter  avec  le  roi  d'Espagne  qu'avec 
son  souverain.  Il  avait  déjà  envoyé  ses  confidents  à 
Madrid,  et  devait  bientôt  livrer  la  ville  à  l'ennemi, 
lorsqu'un  bourgeois  ,  nommé  Sibertat,  corse  d'ori- 
gine, introduisit  le  duc  de  Guise  par  une  porte 
qu'on  lui  avait  confiée,  et  tua  Casaux  de  sa  propre 
main,  en  loOO. 

*  CASALX  (Charles,  marquis  de),  membre  de  la 
société  royale  de  Londres,  et  de  celle  d'agriculture 
de  Florence,  était  propriétaire  à  l'ile  de  Grenade. 
Devenu  sujet  des  Anglais  par  la  session  qui  leur 
fut  faite  de  cette  colonie  en  17G3,  il  conliiuia  de 
s'occuper  de  la  culture  de  la  canne  à  sucre ,  et 
d'autres  détails  agricoles.  Il  passa  on  France  en 
i7X8,  et  y  resta  jusqu'en  17'.)^.  Après  la  journée 
du  10  août,  il  se  rendit  en  Angleterre  où  il  est 
mort  en  1706  dans  un  âge  fort  avancé.  On  a  de  lui 
Système  de  la  petite  culture  des   cannes  à  sucre. 


d779,  in-4,  dans  les  Transactions  philosophiques, 
tome  69,  et  à  la  suite  du  Traité  du  sucre  par  Le 
Breton,  Paris,  1789,  in-12,  et  réimprimé  avec  des 
additions  considérables,  sous  ce  titre  ;  Essai  sur 
l'art  de  cultiver  la  canne  et  d'en  extraire  le  sucre , 
Paris,  1781,  in-8;  Considérations  sur  quelques 
parties  du  mécanisme  des  sociétés,  1785-88,  S  parties 
in-8,  traduites  en  anglais  par  Parkins  Mac-Mahon. 
On  a  encore  de  lui  des  Notes  et  des  observations 
dans  la  trad.  du  voyage  en  France,  d'Arthur  Yoimg, 
-1793,  5  vol.  in-8.  On  trouve  la  liste  de  ses  ouvrages 
dans  la  France  littéraire  de  Ersch. 

CASCELLIUS,  savant  jurisconsulte,  principale- 
ment en  mafières  d'héritages  ou  de  fonds  de  tei-re, 
dont  Gicéron  et  Pline  font  une  mention  honoi'able. 
Ce  dernier  nous  apprend  que  Cascellius  avait  eu 
pour  maître  Volcatius.  Il  était  contemporain  d'Of- 
filius,  égal  à  lui  dans  le  droit ,  ainsi  qu'à  Trébatius  , 
il  surpassa  l'un  et  l'autre  en  éloquence,  11  vécut 
jusqu'au  temps  d'Auguste.  Quintilien  admire  dans 
ses  écrits  l'étude  de  l'antiquité.  11  ne  restait  plus  au 
siècle  de  Pomponius,  que  son  livre  des  Belles  sen- 
tences. C'étaient  les  réponses  que  son  génie  vif  et 
subtil  lui  faisait  donner  sur-le-champ  à  ceux  qui  le 
consultaient.  Malgré  le  cas  que  l'on  faisait  des  ou- 
vrages de  ce  jurisconsulte  dans  le  siècle  on  il  vivait, 
et  de  ce  jurisconsulte  lui-même ,  on  ne  voit  pas 
qu'il  ait  été  élevé  à  aucune  dignité  au-dessus  de  la 
questure. 

*  CASE  (Pierre  de),  dont  le  véritable  nom  est 
Desmaisons,  né  à  Limoges,  dans  le  xiv^  siècle, 
mort  en  13i8,  fut  général  de  l'ordre  du  Mont-Car- 
mel ,  patriarche  de  Jérusalem,  et  administrateur  de 
l'évèché  de  Vaison.  On  connaît  de  lui  :  quatre  Livres 
sur  le  Maître  des  Sentences  ;  des  Commentaires  sur  la 
politique  d'Aristote,  et  plusieurs  Sermons  écrits  en 
latin,  ainsi  que  les  ouvrages  précédents. 

CASE  ou  plutôt  Della  Casa  (Jean  de  la),  arche- 
vêque de  Bénévent ,  commissaire  apostolique  à  Flo- 
rence sous  Paulin,  puis  nonce  à  Vicence, secrétaire 
intime  de  Paul  IV,  né  d'une  famille  originaire  de 
Mugello  dans  l'état  de  Florence,  en  1503,  mourut  à 
Rome  en  1556,  au  moment  où  le  pape  lui  destinait 
la  pourpre  romaine  ;  il  était  seciétaire  de  ce  pon- 
tife, et  avait  été  nonce  de  Paul  lll  à  Venise.  Il  fut 
regretté  des  savants,  dont  il  était  l'ami  et  le  pro- 
tecteur, et  laissa  plusieurs  ouvrages  italiens  en  vei's 
et  en  prose,  écrits  avec  autant  d'agrément  que  de 
délicatesse.  Sa  Galatée,  ou  la  manière  de  vivre  dans 
le  monde,  traduite  en  français,  1678,  mérite  surtout 
cet  éloge.  Elle  a  été  aussi  traduite  en  espagnol,  en 
latin  et  en  allemand.  La  Case  avait  dans  sa  jeunesse, 
et  longtemps  avant  que  d'avoir  embrassé  l'état  ec- 
clésiastique, composé  quelques  poésies  licencieuses  , 
appelées  en  italien  Capitoli.  Trois  de  ces  Capitoli 
(  del  Forno ,  degli  Baci ,  et  sopra  il  nome  di  Giovani ), 
étaient  si  obscènes,  qu'on  les  a  supprimées  dans  les 
éditions  des  œuvres  de  la  Case,  données  depuis 
1700;  mais  on  les  trouve,  avec  quelques  autres  pièces 
send)lal)les  de  Berni ,  de  Mauro  et  d'autres  ,  dans  un 
recueil  imprimé  à  Venise  en  1548 ,  in-S.  Le  Capitolo 
del  Forno  est  un  ouvrage  très- indécent.  Vergério 
fit  à  cette  occasion  contre  lui  une  satire  bien  mor- 
tifiante. Il  y  fit  une  réponse   en   vers  laUns,  où 
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il  se  justifia  aussi  bien  qu'on  peut  le  faire,  lors- 
qu'avec  des  torts  bien  réels  ou  croit  n'avoir  pas  tous 
ceux  qu'on  nous  reproche.  Voyez  les  Observations 
choisies  de  Gundlingius,  Leipsick,  1707,  in-8,  dans 
lesquelles  il  a  inséré  le  Capitolo  del  Forno,  avec  le 
Poème  apologétique  de  la  Case.  Malgré  celte  apologie, 
beaucoup  d'écrivains  pi'otestants  adoptèrent  les  ca- 
lomnies de  Vergério.  Ils  liansfornièrent  même  le 
Capitolo  del  Forno,  en  un  livre  latin.  De  laudibus 
sodomiœ ,  qui  n'a  jamais  existé  que  dans  leur  ima- 
gination. Les  mœurs  de  la  Case  ne  méritaient  point 
cet  outrage,  quoique  sa  liberté  d'écrire  ne  puisse 
être  justifiée.  11  n'en  avait  d'ailleurs  abusé  que  dans 
un  âge  où  l'on  ne  connaît  pas  toujours  le  prix  de  la 
vertu  ;  la  conduite  qu'il  tint  ensuite  et  l'intégrité  de 
ses  mœurs,  auraient  dû  faire  oublier  et  supprimer 
ce  travers  de  jeunesse.  Tous  les  ouvrages  de  cet  au- 
teur ont  été  recueillis  à  Florence,  1707,  en  5  vol. 
in-4;  à  Venise,  1728  et  1729,  en  5  vol.  in-4;  et  à 
Naples  en  1705,  6  vol.  in-i.  Cette  dernière  édition 
est  jolie.  Parmi  les  auteurs  qui  ont  justifié  la  Case , 
consultez  les  Fragments  d'histoire  et  de  littérature , 
La  Haye,  1706,  pages  116  et  suivantes. 

CASÉARIUS  (Jean),  missionnaire  de  Cochin,  a 
fait  la  Description  des  plantes  de  THortus  Malabari- 
cus,  1678  et  suiv.,  12  vol.  in-folio ,  auxquels  il  faut 
joindre  Y  Index  de  Commelin,  1696. 

CASELIUS  (Jean  Chessel),  né  à  Gottingue  en 
1553,  professa  la  philosophie  et  l'éloquence  à  Ros- 
tock  et  à  Helmstadt.  11  faisait  grand  cas  des  pères 
grecs,  et  mourut  dans  cette  dernière  ville  en  1615, 
à  80  ans.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  et  un 
recueil  de  lettres  latines,  1604,  in-8. 

*  CASENAVE  (Antoine  de),  conventionnel,  né  à 
Lamboye  (Basses-Pyrénées)  le  9  septembre  1765, 
fut  d'abord  avocat,  puis  substitut  de  l'avocat-géné- 
ral  au  parlement  de  Pau.  Envoyé  à  la  Convention 
en  1792,  il  prononça  les  paroles  suivantes,  lors- 
qu'il fut  appelé  à  prononcer  sur  le  sort  de  Louis 
XVI.  «  La  mort  de  Louis  XVI  est,  dans  mon  intime 
»  conviction ,  le  tombeau  de  la  liberté  publique  et  le 
»  triomphe  des  ennemis  de  la  patrie.  Les  paradoxes 
))  et  les  sophismes  que  l'art  a  inventés  dans  le  cours 
»  de  cette  procédure ,  me  confirment  de  plus  en  plus 
y>  dans  les  principes  que  j'ai  déjà  manifestés.  La 
»  cumulation  de  tant  de  pouvoirs  incompatibles  me 
»  paraît  une  monstruosité  tyrannique  à  laquelle  je 
»  ne  veux  avoir  aucune  part.  Le  seul  code  pénal 
»  applicable  à  Louis ,  est  celui  qui  prononce  sa  dé- 
»  chéance.  Le  salut  public  commande  à  son  égard 
»  une  mesure  de  sûreté  générale.  Je  conclus  en 
»  conséquence  1  °  à  la  réclusion  de  Louis  et  de  sa 
»  famille  jusques  après  la  paix,  et  à  leur  exil  per- 
»  pétuel  à  cette  époque  ;  2°  à  ce  que  les  suffrages 
»  des  membres  qui  n'ont  pas  été  présents  à  l'ins- 
»  truction  de  cette  affaire ,  ne  soient  pas  comptés 
»  pour  le  jugement  ;  5"  à  ce  que  ,  pour  suppléer  au 
»  défaut  de  récusation  des  membres  qui  sont  sus- 
»  pects  pour  cette  décision  ,  la  majorité  des  voix 
w  soit  fixée  aux  deux  tiers  au  moins.  Je  demande 
»  acte  de  ma  proposition.  »  Lorsque  la  condamna- 
tion à  mort  eut  été  prononcée ,  il  parla  avec  chaleur 
pour  le  sursis,  et  plus  tard  il  ne  craignit  point  de 
demander  la  mise  en  accusation  de  Marat.  Case- 


nave  ne  fut  point  cependant  enveloppé  dans  les 
proscriptions  du  51  mai.  Il  ari-acha  même  à  la  mort 
Baraguey  d'Hilliers  et  le  général  Kilmaine.  Membre 
du  conseil  des  Cinq -cents,  il  fit  partie  après  le 
18  brumaire  de  la  commission  chargée  de  porter 
les  bases  de  la  constitution  de  l'an  8.  11  devint  en- 
suite membre  du  nouveau  corps  législatif  dont  il 
fut  élu  secrétaire,  puis  en  1810,  vice-président. 
Elu  député  à  la  chambre  des  représentants  en  1815, 
il  n'y  siégea  point  et  mourut  à  Paris  le  16  avril 
1818,  dans  sa  56"  année. 

CASENEUVE  (Pierre  de),  né  le  51  octobre  1591  , 
à  Toulouse  ,  prébendier  de  l'église  de  Saint-Etienne, 
mort  en  1652  ,  à  61  ans,  est  auteur  des  Origines  ou 
Etijmologies  françaises,  insérées  depuis  à  la  suite 
du  Dictionnaire  étymologique  de  Ménage.  On  a  en- 
core de  lui  :  L'Origine  des  jeux  floraux  de  Toulouse, 
où  l'on  trouve  des  recherches  curieuses ,  Toulouse, 
1669,  in-4,  avec  la  vie  de  l'auteur  par  Bernard 
Medon  ;  Le  franc-alleu  de  Languedoc^  Toulouse, 
1645,  in-fol.;  La  Catalogne  française,  1644,  in-4. 
H  y  traite  des  droits  qu'à  le  roi  de  France  sur 
les  comtés  de  Barcelonne  et  de  Roussillon ,  etc.  La 
Caritée,  roman,  Toulouse,  1644,  in-8  ;  Vie  de  saint 
Edmond,  in-8.  Caseneuve  était  un  homme  de  bonne 
mœurs  et  modeste.  11  ne  voulut  jamais  désigner 
quel  successeur  il  désirait  qu'on  lui  donnât  dans 
son  bénéfice,  et  refusa  qu'on  tirât  son  portrait.  U 
était  très-versé  dans  le  droit  public. 

CASES.  Voy.  CAZES. 

CASIMIR  1" ,  roi  de  Pologne ,  passa  incognito  en 
France  sous  le  nom  de  Charles,  entra  dans  l'ordre 
de  Cluni ,  et  prit  le  diaconat.  Sept  ans  après ,  les 
Polonais  livrés  aux  troubles  et  aux  divisions  depuis 
sa  retraite,  obtinrent  de  Benoît  IX  en  1041,  que 
leur  roi  remonterait  sur  le  trône  et  se  marierait. 
De  retour  en  Pologne ,  Casimir  épousa  une  fille 
du  duc  de  Russie ,  et  en  eut  plusieurs  enfants.  Il 
civilisa  les  Polonais  ,  fit  renaître  le  commerce  ,  l'a- 
bondance ,  l'amour  du  bien  public,  l'autorité  des 
lois.  11  régla  parfaitement  bien  le  dedans,  et  ne  né- 
gligea point  le  dehors.  11  défit  Maslas,  grand-duc 
de  Moscovie,  enleva  la  Silésie  aux  Bohémiens,  et 
établit  un  siège  épiscopal  à  Breslau.  11  mourut  en 
1058,  après  un  règne  de  18  ans. 

*  CASIMIR  II,  5«  fils  de  Boleslas  III,  roi  de  Po- 
logne, né  en  1117,  commanda  ainsi  que  chacun  de 
ses  frères  une  division  de  l'ai-mée  qui  envahit  la 
Prusse  ,  en  1164.  Micislas  III  qui  succéda  à  Boleslas 
s'étant  ahéné  le  cœur  de  ses  sujets,  ceux-ci  lui 
ôtèrent  la  couronne  et  la  placèrent  sur  la  tète  de 
Casimir  IL  La  noblesse  voulut  profiter  de  l'éloigne- 
ment  du  nouveau  roi  occupé  dans  une  guerre  contre 
la  Russie  pour  relever  la  puissance  de  Micislas; 
mais  celui-ci  revint  sur-le-champ ,  fit  avorter  leurs 
projets,  et  pardonna  aux  coupables.  11  mourut  à 
Cracovie  le  4  mai  1194.  Ce  prince  était  doué  d'un 
caractère  généreux  et  plusieurs  fois  il  ferma  les 
yeux  sur  des  complots  tramés  contre  lui.  Un  jour  , 
n'étant  encore  que  prince  de  Sandomir  ,  il  gagna 
au  jeu  tout  l'argent  d'un  seigneur  polonais  qui , 
dans  un  moment  de  colère ,  lui  donna  un.  soufflet, 
et  pour  cette  action  fut  condamné  à  mort;  Casimir 
fit  casser  la  sentence,  et  dit  pour  l'excuser  ;  Je  ne 
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suis  point  sui'pris  ilc  la  conduite  Je  ce  gentilhomme; 
ne  pouvant  se  venger  de  la  fortune  il  a  attaqué  son 
favori.  Il  lui  rendit  ensuite  son  argent  et  se  dé- 
clara seul  coupable  ,  puisqu'il  encourageait  par  son 
e.veniplc  un  vice  pernicieux  qui  pouvait  être  la  cause 
de  la  ruine  d'une  partie  de  son  peuple. 

CASIMIR  111,  le  Grand  ,  né  en  1509,  roi  de  Po- 
logne en  1555,  enleva  plusieurs  places  à  Jean ,  l'oi 
de  Bohème,  et  conquit  la  Russie.  11  joignit  aux 
talents  de  la  guerre  les  vertus  d'un  grand  roi , 
maintint  la  paix,  fonda  et  dota  des  églises  et  des 
hôpitaux  ,  et  éleva  un  grand  nombie  de  forteresses. 
On  ne  lui  reproche  que  sa  passion  pour  les  femmes. 
L'évèque  de  Cracovie  l'ayant  excommunié  ,  après 
l'avoir  repris  inutilement  de  ses  fautes,  Casimir  fit 
jeter  dans  la  rivière  le  prêtre  qui  lui  signifia  la 
censure.  Il  répara  ses  fautes  par  une  sincère  péni- 
tence. 11  mourut  en  1570  ,  d'une  chute  de  cheval , 
après  avoir  régné  57  ans. 

CASIMIR  V  (Jean) ,  fils  de  Sigismond  111,  roi  de 
Pologne,   d'abord  jésuite  et   cardinal,  disputa  le 
trône  après  la  mort  de  Ladislas-Sigismond  son  frère. 
Ayant  été  élu ,   il  renvoya  son  chapeau  ,  et  prit  la 
couronne.   Le   pape   lui   donna  la   dispense    pour 
épouser  Louise-Marie  de  Gonsague ,  veuve  de  son 
frère.  Il  fut  d'abord  défait  par  Charles-Gustave,  roi 
de  Suède  ;  mais  il  eut  le  bonheur  de  le  repousser 
ensuite,  et  de  conclure  un  traité  de  paix  avec  son 
successeur,  en  1660.  L'année  d'après,  son  armée 
remporta  une  victoire  sur  les  Moscovites  en  Lithua- 
nie.  Lue  sédition  élevée  contre  lui ,  qu'il  apaisa,  lui 
inspira  du  dégoût  pour  le  gouvernement,  il  des- 
cendit du  trône  ,  et  alla  se  retirer  à  Paris  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Germain-des-Piés,  que  Louis  XIV  lui 
donna,  avec  une  pension  convenable  à  un  prince  de 
son  rang.  Les  plaisirs  de  la  société  ,  et  les  charmes 
des  belles-lettres  ,  lui  firent  bientôt  oublier  les  em- 
barras brillants  de  la  royauté,  11  ne  voulut  jamais 
qu'on  lui  donnât  à  Paris  le  nom  de  majesté,  titre 
qui  lui  rappelait  sa  gloire  et  ses  chaînes.  Peu  de 
temps    avant    son    abdication   en   i6()8,   en  con- 
seillant à  ses  sujets  d'élire  un  roi  durant  sa  vie , 
il   leur  adressa  dans  un   discours  ces  paroles  re- 
marqiiables  :    «  Plût  à  Dieu   que  je   fusse    faux 
))  prophète  !  mais  il  est  certain  (jue  sans  cette  élec- 
»  lion,  la  république  va  tomber  en  pillage  et  de- 
»  venir  la  proie  des  nations  voisines.  Le  Moscovite 
»  et  le  Russe  prétendront  avoir  droit  sur  les  pro- 
»  vinces  qui  parlent  leur  langue ,  et  s'empareront 
»  du  grand  duché  de  Lithuauie.  Les  frontières  de 
»  la  granile  Pologne  seront  ouvertes  au   Hrande- 
»  bourg  ;  et   celle  puissance  s'accordera   avec   la 
»  Suède  au  sujet  de  la  Prusse  Royale,  ou  elles  en 
»  feront  le  théâtre  de  la  guerre  ,  pour  y  discuter 
))  leurs  prétentions.  La  maison  d'Autriche  ,  quelque 
»  pures  que  soient  ses  intentions,  ne  manquera  pas 
»  de  profiter  de  ce  dépouillement,  et  pensera  à  ses 
»  intérêts ,  en  s'emparant  de  Cracovie  ;  car  chacun 
»  aimera  mieux  posséder  une  partie  de  la  Pologne 
»  par  le  droit  du  plus  fort  et  à  titre  de  conquête  , 
»  que  de  régner  sur  la  totalité  (\u  royaume,  assui'é 
»  par  ses  anciens  privilèges  contre  le  pouvoir  de 
1)  ses  souverains.  »  Cette  manière  d(!  voir  dans  un 
avenir  encore  éloigné  ne  s'est  <pic  trop  malheureu- 


sement trouvée  vraie  au  bout  d'un  siècle.  Le  roi 
Stanislas,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  prévoyait  les 
mêmes  événements,  il  y  a  un  demi  siècle  (voyez 
son  article  ).  Casitnir  mourut  à  Nevers  en  iVû'i.  Son 
corps  fut  transporté  à  Ci'acovie,  et  son  cœur  déposé 
à  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés. 

CASIMIR  (saint),  fils  de  Casimir  IV,  roi  de  Po- 
logne, et  grand-duc  de  Lithuanie,  mourut  le 
-4  mars  1485,  à  l'âge  de  24  ans,  respecté  pour  ses 
vertus  et  l'innocence  de  ses  mœurs.  On  sait  avec 
quelle  constance  ce  prince,  malgré  les  sollicitations 
et  les  ordres  réitérés  de  son  père  ,  se  refusa  aux 
))ressantes  invitations  que  lui  firent  les  Hongrois 
d'accepter  la  couronne  de  Hongrie.  «  Ce  fut  le  désir 
»  d'établir  le  règne  de  Dieu  dans  son  âme,  dit  un  his- 
»  torien  ,  qui  lui  inspira  le  courage  de  mépriser  les 
»  royaumes  de  la  terre,  et  qui  le  conduisit  à  ce 
•»  parfait  détachement  de  toutes  les  créatures  sans 
))  lequel  il  ne  fût  jamais  parvenu  à  une  sainteté  si 
»  éminente.  »  On  a  dit  qu'il  avait  préféré  la  mort  à 
un  péché  d'incontinence  qu'on  lui  avait  suggéré 
comme  un  moyen  de  sauver  sa  vie.  Cela  peut  être  ; 
mais  le  vertueux  prince  ,  en  rejetant  le  prétendu 
l'cmède ,  pouvait  avec  l'aison  le  regarder  comme 
une  charlatannerie,  ou  tout  au  moins  comme  une 
spéculation  très-incertaine  dans  ses  effets.  Rien 
d'ailleurs  ne  l'empêchait  de  contracter  un  mariage 
légitime  ;  et  si  c'avait  été  là  un  moyen  sûr  de  con- 
server sa  vie,  n'eùt-il  pas  été  obligé  de  l'employer? 
«  Ce  conte  tant  de  fois  répété ,  dit  Voltaire  ,  et  rap- 
»  porté  de  tant  de  princes  ,  est  démenti  par  la  mé 
»  decine  et  par  la  raison.  »  Observation  qui  ne  prouve 
pas  la  fausseté  de  ces  histoires ,  mais  seulement  la 
sagesse  de  ceux  qui,  dans  ces  circonstances,  ont  plus 
cru  à  la  vertu  qu'aux  médecins.  «  Nous  n'examinc- 
»  rons  pas,  dit  un  physicien-théologue ,  ce  que  la 
»  médecine  dit  ici  :  l'on  sait  que  les  célibalaii'cs 
»  vivent  en  général  plus  sains,  plus  forts  et  plus 
))  vieux  (  Voy.  les  articles  Hasech  et  Léoinicénus)  , 
))  et  que  tout  ce  qu'on  débile  pour  affaiblir  cette 
»  grande  preuve  expérimentale,  n'est  efieclivement 
»  qu'un  conte;  mais  le  cas  supposé  comme  on  a 
»  sans  doute  pu  le  faire  dans  les  siècles  de  la  mé- 
))  decine  arabique,  est-il  permis  à  une  personne  qui 
»  n'a  aucun  engagement  contraire,  de  sacrifier  sa 
»  vie  à  la  continence?  Le  précepte  naturel  et  divin 
»  de  conserver  ses  jours  par  tous  les  moyens  licites  , 
»  n'est-il  pas  général  et  indépendant  des  dispositions 
))  particulières  que  la  piété  et  l'amour  de  la  conti- 
»  nence  peuvent  inspirer  à  des  âmes  pures?  Voilà 
»  ce  que  peut-être  l'on  n'a  pas  assez  examiné.  Pré- 
))  férer  la  mort  au  péché ,  c'est  un  devoir  pour  le 
»  chrétien.  Si  ça  été  le  cas  de  saint  Casimir  (comme 
»  ça  été  sans  doute  celui  de  Louis  VIII,  marié  à  la 
))  reine  Rlanche  ,  et  celui  du  grand-mailre  teuto- 
»  nique ,  lié  par  des  vœux  solennels),  n'expli- 
»  quons,  ne  modifions  pas  nos  éloges,  ils  ne  peu- 
»  \  eut  être  trop  étendus ,  ni  trop  énergiques.  Mais 
))  si  l'on  pioposait  à  ces  malades  une  alliance  légi- 
))  time  ,  pouvaient-ils  la  refuser?  Non  ,  sans  doute. 
)»  Et  de  là  il  faut  conclure  que  ce  n'était  pas  une  telle 
»  alliance  qu'on  leur  proposait....  11  est  certaine- 
»  ment  toujours  permis,  et  de  plus,  honorable  et 
»  méritoire  de  mourir  pour  la  veitu  ;  mais  pour  une 
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))  vertu  qu'on  ne  peut  abandonner  sans  tomber  dans 
»  le  vice  contraire,  et  non  pour  une  vertu  qu'on 
»  peut  chaniïcr  contre  une  autre  vertu,  ou  contre 
))  un  état  Iionnèfe  et  autorisé  par  les  lois  naturelles, 
»  divines  et  humaines.  Jusqu'à  ce  qu'on  ait  de  plus 
»  grandes  lumières  là-dessus,  tenons-nous  à  l'idée 
»  qu'on  a  toujours  eue  de  ces  chastes  et  pieux  per- 
»  scnnages  ;  et  admirons  une  sagesse  qui  a  mis 
))  plus  de  confiance  dans  la  vertu ,  dans  la  priva- 
»  tion  des  jouissances  sensuelles,  que  dans  les  spé- 
»  culations  toujours  incertaines,  souvent  fausses  et 
))  illusoires  de  la  médecine.  »  Saint  Casimir  est  pa- 
tron de  la  Pologne,  et  on  le  propose  ordinairement 
comme  un  excellent  modèle  à  la  jeunesse  chré- 
tienne. Sa  vie  a  été  publiée  en  latin,  à  Wilna,  lOOi, 
in-4. 

CASIN  ou  CASINI  D'AREZZO  (François-Marie) , 
né  à  Arezzo ,  en  Toscane ,  s'élant  fait  capucin  et 
ayant  passé  par  difléreuts  grades  de  son  ordre  , 
obtint  sons  le  pontificat  d'Innocent  Xll  l'emploi  de 
prédicateur  apostolique,  et  sous  celui  de  Clé- 
ment XI,  le  chapeau  de  cardinal.  11  a  écrit,  outre 
une  traduction  des  Conseils  de  la  sagesse  du  fran- 
çais en  italien  :  Panerjyres  de  diversis  sanctis , 
Massa,  1677,  in-12;  Venise,  1079.  Âitas  hominis , 
Florence  ,  \  G82 ,  in-8.  Conciones  habitœ  in  palatio 
apostolico  ,  etc.,  Rome,  5  vol.  in-folio. 

*  CASIRI  (  Michel),  célèbre  orientaliste  et  reli- 
gieux syro-maronite ,  né  à  Tripoli  en  Syrie  en 
1710,  vint  à  Rome  ,  où  il  fit  ses  études,  et  y  reçut 
les  ordres  le  29  septembre  1734.  L'année  suivante 
il  retourna  en  Syrie  avec  le  prélat  Assémani  ,  qui 
allait  présider  le  synode  des  maronites.  A  son  re- 
tour en  1758,  il  rentra  dans  son  couvent,  et  y  en- 
seigna les  langues  arabe ,  syriaque  et  chaldéenne , 
la  théologie  et  la  philosophie.  En  1748  il  passa  en 
Espagne ,  où  il  obtint  une  place  à  la  bibliothèque 
royale  de  Madrid,  et  fut  nommé  membre  de  l'aca- 
démie royale  d'histoire;  en  175(>  Casiri  obtint  le 
titre  de  bibliothécaire  de  l'Escurial  avec  une  pen- 
sion de  200  piastres.  C'est  alors  qu'aidé  de  Paul 
Hodar,  savant  maronite  qu'il  fit  venir  de  Rome ,  il 
s'occupa  d'en  analyser  les  manuscrits  arabes  dont  il 
publia  le  catalogue  raisonné  sous  ce  titre  :  Bi- 
bliotheca  arabico  -  hispana  ,  1760-1770,  en  2  vol. 
in-folio;  c'est  un  répertoire  indispensable  à  tous 
ceux  qui  veulent  s'adonner  à  la  littérature  orien- 
tale. Casiri  mourut  à  Madrid  le  12  mars  1791. 

*  CASITO  (Jean),  littérateur,  né  dans  le  xvni''  siècle, 
à  Naples,  s'occupa  beaucoup  de  l'élude  des  monu- 
ments samnites,  et  composa,  dit-on,  une  Grammaire 
étrusque.  11  a  traduit  en  italien,  Sapho,  Alcée,  Ana- 
créon ,  Horace,  les  Sijlves  de  Stace ,  et  Tacite,  et 
mourut  dans  sa  ville  natale  en  1822. 

CASLON  (Guillaume),  anglais,  né  en  1692,  dans 
la  province  de  Schrewsbury,  exerça  avec  un  talent 
supérieur  l'art  de  la  fonderie  en  caractères.  Ses  ca- 
ractères arabes  sont  surtout  d'une  beauté  extraor- 
dinaire, et  ont  pris  le  nom  à''arabes  anglais.  Il  se 
fit  une  grande  fortune,  et  vécut  retiré  sur  la  fin  de 
ses  jours.  Il  mourut  le  25  janvier  1766. 

*  CASONl  (  Gui  ) ,  né  à  Serravalle  dans  le  Tré- 
visan ,  fut  un  des  fondateurs  de  l'académie  degli 
Incogniti  à  Venise.  Sa  maison  était  le  rendez-vous 


des  plus  beaux  esprits  de  cette  capitale.  Après  avoir 
rempli  divers  emplois  dans  sa  patrie,  il  y  mourut 
en  lOiO.  On  a  de  lui  une  Vie  du  Tasse,  et  divers  au- 
tres ouvrages  recueillis  à  Venise,  in-1 6,  et  réimpri- 
més plusieurs  fois. 

^  CASOTTl  (J.-B.),  littérateur  italien ,  né  dans  la 
Toscane  en  1669,  mort  en  1757,  fit  des  études  bril- 
lantes à  Florence,  et  fut  envoyé  comme  secrétaire 
de  légation  à  Paris,  où  il  se  lia  avec  Ménage  et 
Régnier  Desmarets.  De  retour  à  Florence  ,  il  entra 
dans  les  ordres,  et  fut  nommé  successivement  rec- 
teur du  collège  des  nobles,  professeur  de  philoso- 
phie morale,  de  géographie,  d'histoire  sacrée  et 
profane  à  l'université.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  se 
retira  dans  un  village  où  il  avait  obtenu  une  cure, 
et  légua  ses  biens  et  sa  bibliothèque  au  chapitre  de 
Prato,  sa  patrie,  dont  il  était  chanoine.  Parmi  ses 
ouvrages  nous  ne  citerons  que  les  plus  connus  en 
Italie  :  Notizie  storiche,  intorno  alla  viia  e  alla  nuova 
edizione  délie  opère  di  Giovanni  délia  Casa,  imprimée 
dans  le  premier  volume  de  ses  OEuvres ,  Florence, 
1707,  trois  vol.  in-i;  Vita  di  Henedetto  Buonmattei; 
délia  Fondazione  del  regio  monasterio  du  S.  Fran- 
cesco ,  etc.,  Florence,  1722  ;  Pratenses  olim  prœpo- 
siti ,  nunc  episcopi,  etc. 

*  CASSAGiNE  (  Joseph  La  ) ,  ecclésiastique ,  né 
dans  le  xvui'  siècle  ,  au  diocèse  d'Oléron ,  s'oc- 
cupa beaucoup  de  musique,  et  travailla  à  en  fa- 
ciliter l'étude.  On  a  de  lui  :  un  Recueil  de  fables 
mises  en  musique,  1754,  in-4;  Alphabet  musical , 

1 765 ,  in-8  ;  Traité  général  des  éléments  du  chant , 

1766,  in-8;  Uniclavier  musical,  1768,  in-8.  Ce  der- 
nier ouvrage  est  une  réponse  au  musicien  Boyer, 
qui  avait  attaqué  le  système  proposé  par  l'auteur 
de  réduire  toutes  les  clés  à  celle  de  Sol  sur  la  se- 
conde ligne. 

CASS AGNES  ou  CASSAÏGNES  (Jacques  ),  garde 
de  la  bibliothèque  du  roi,  membre  de  l'académie 
française  et  de  celle  des  inscriptions,  naquit  à 
Nîmes  en  1656,  et  y  fut  élevé  dans  le  sein  d'une 
famille  opulente.  11  vint  de  bonne  heure  à  Paris,  et 
s'y  fit  connaître  par  des  ouvrages  bien  différents  , 
des  sermons  et  des  poésies.  Les  uns  et  les  autres 
étaient  bons  pour  le  temps.  11  était  sur  le  point  de 
prêcher  à  la  cour,  lorsque  Despréaux  lança  contre 
lui  un  trait  de  satire ,  qui  efiaça  toute  sa  gloire. 
L'abbé  Cassagnes  ,  trop  sensible  ,  crut  regagner 
l'estime  du  public,  en  enfantant  ouvrages  sur  ou- 
vrages. Le  travail  et  la  mélancolie  lui  firent  bientôt 
perdre  la  tête.  On  le  mit  à  St.-Lazare,  où  il  mourut 
en  1679.  Peut -on  soutenir  après  cela  que  des  sa- 
tires de  la  nature  de  celles  de  Boileau  sont  compa- 
tibles avec  l'esprit  de  l'Evangile  et  la  charité  chré- 
tienne, ou  même  avec  les  droits  de  la  société  hu- 
maine? L'abbé  de  Brienne ,  condamné  à  la  même, 
retraite  que  Cassagnes,  assure  qu'il  mourut  sage 
et  chrétien.  La  préface  des  œuvres  de  Balzac  com- 
posée par  Cassagnes ,  sa  Traduction  de  Salluste , 
Paris,  1675,  in-12,et  quelques-unes  de  ses  poésies, 
prouvent  que  cet  auteur  aurait  pu  faire  quelque 
chose  sans  l'affaiblissement  de  son  cerveau.  (  Voy. 
l'Histoire  de  l'académie  française,  par  M.  l'abbé 
d'Olivet.  ) 

CASSAN,  empereur  des  Mogols  dans  la  Perse,  ab- 
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jura  le  christianisme  pour  monter  sur  le  trône  en 
i;29i.  11  subjugua  la  Syrie,  vainquit  le  sultan  d'E- 
gypte, et  mourut  en  1304,  après  être  retourné  à  sa 
première  religion. 

CASSAN  (  Armand),  nd  en  180i  et  mort  à  Mantes 
au  mois  de  mars  1857,  s'est  fait  connaître  par  sa 
traduction  des  Lettres  inédites  de  Marc-Aurèle  et 
de  Fronton j  (  Voij.  Fronto.n),  la  première  qui  ait 
été  publiée.  Aide -de -camp  du  général  Lafayettc 
en  1830,  il  fut,  peu  après,  nommé  sous-préfet  à 
Manies.  L'un  de  ses  premiers  soins  fut  de  faire 
exécuter,  dans  diverses  localités,  des  fouilles  (pii 
amenèrent  des  découvertes  curieuses.  Cassan  en  a 
consigné  le  résultat  dans  une  brochure  intitulée  : 
Antiquités  gauloises  et  gallo-romaines  de  l'arron- 
dissement de  Mantes ,  in-8. 

CASSA^ÎDRR  ,  roi  de  Macédoine  ,  après  Alexandre 
le  Grand,  vers  l'an  316  avant  J.-C.,  obligea  les 
Athéniens  de  se  mettre  de  nouveau  sous  sa  protec- 
tion ,  et  confia  le  gouvernement  de  la  république  à 
l'orateur  Démétrius  de  Phalère.  Les  Athéniens  ayant 
refusé  de  le  recevoir  dans  la  ville ,  il  fondit  tout-à- 
coup  sur  Athènes ,  s'empara  du  Pyrée  et  s'en  fit 
ime  forteresse.  Ce  coup  imprévu  intimida  les  Athé- 
niens ,  et  fit  ouvrir  leurs  portes.  Olympias ,  mère 
d'Alexandre,  ayant  fait  mourir  par  des  supplices 
recherchés ,  la  femme  ,  les  frères  et  les  principaux 
partisans  de  Cassandre ,  il  s'en  vengea  en  assiégeant 
Pydne.  Olympias,  obligée  de  se  rendre,  fut  con- 
damnée à  la  mort  par  le  vainqueur.  11  fit  périr  en 
même  temps  Roxane  ,  femme  d'Alexandre  le  Grand , 
et  Alexandre,  fils  de  ce  conquérant.  Parvenu  au 
trône  par  des  meurtres,  il  s'y  soutint ,  en  se  liguant 
avec  Séleucus  et  Lysimachus  contre  Antigonus  et 
Démétrius.  11  les  défit  l'un  et  l'autre,  et  mourut 
hydropique  trois  ans  après  sa  victoire ,  l'an  30-i 
avant  J.-C.  Le  philosophe  Théophraste  donna  des 
leçons  de  politique  à  ce  souverain  :  il  eût  dû  plutôt 
lui  en  donner  de  modération  et  de  sagesse. 

CASSANDRE  (Georges),  naquit  en  loi 5,  dans 
l'île  de  Cadsand,  près  de  Bruges,  d'oîi  il  a  tiré  son 
nom.  Après  s'être  distingué  dans  l'étude  des  lan- 
gues, du  droit,  des  belles-lettres  et  de  la  théologie, 
il  se  livra  à  la  conversion  des  hérétiques,  et  mourut 
en  1566 ,  âgé  de  33  ans.  Tous  ses  ouvrages  ont  été 
publiés  à  Paris,  in-folio,  en  1616.  Les  principaux 
sont  De  officio  pii  veri  in  hue  dissidio  religionis, 
Bàlc,  1561,  in-8,  contre  lequel  Calvin  écrivit  vai- 
nement; et  son  livre  des  liturgies.  On  convient  qu'il 
est  le  premier  qui  ail  écrit  sur  cette  matière  avec 
choix,  et  avec  quelque  connaissance  des  vrais  prin- 
cipes. L'empereur  Ferdinand  l'ayant  chargé  de  tra- 
vailler à  pacifier  les  esprits,  il  entreprit  d'explitjuer 
les  articles  controversés  de  la  confession  d'Aus- 
bourg,  et  publia  sa  fameuse  Consultatio  de  articulis 
fidei  inter  papistas  et  protestantes  controversis ,  qu'on 
a  trouvée  un  peu  trop  accommodante  ;  et  c'est  avec 
i-aison  que  Dupin,dansla  Bibliothèque  des  auteurs 
ecclésiastiques  du  xvi'=  siècle  ,  et  le  continuateur  de 
Yllisloire  ecclésiastique  de  Fleury,  témoin  très-peu 
suspect,  lui  ont  reproché  d'avoir  trop  favorisé  les 
protestants.  Cassandre  ne  connaissait  pas  assez  l'es- 
prit de  la  secfe;  il  croyait  gagner  beaucoup  eu 
accordant  beaucoup  ;  il  ne  savait  pas  que  le»  pré- 


tentions des  novateurs  se  mesurent  toujours  sur  la 
faiblesse  des  opposants.  On  croit  d'ailleurs  voir  dans 
cette  consultation  un  homme  flottant  et  incertain 
entre  la  vérité  et  le  mensonge,  entre  l'erreur  et 
l'orthodoxie,  entre  l'apostasie  et  la  foi  ;  un  froid  et 
dangereux  médiateur,  réunissant  la  triste  mobilité 
de  l'o[)inion  à  la  suffisance  d'un  négociateur,  se 
croyant  propre  à  la  conciliation  ,  parce  qu'il  n'était 
d'aucun  parti  (  comme  si  la  vraie  religion  en  était 
un,  ou  que  l'on  pût  n'être  point  de  ce  parti-là). 
Cassandre  reconnut  ses  torts  avant  de  mourir,  par 
une  profession  de  foi  aussi  complète  que  sincère. 
(  Voij.  le  Journal  historique  et  littéraire,  15  octobre 
1787,  page  289,  1"  mars  1788,  page  534).  On  a 
encore  de  ce  savant  un  Recueil  d'hymnes  avec  des 
notes  curieuses. 

CASSANDRE  (François),  mort  en  1695,  s'attacha 
avec  succès  à  l'étude  des  langues  grecque  et  latine, 
et  il  fit  quelques  vers  français  qui  n'étaient  pas  sans 
mérite.  Son  humeur  atrabilaire  et  son  caractère 
orgueilleusement  philosophique  ternirent  ses  talents 
et  empoisonnèrent  sa  vie.  11  vécut  et  mourut  dans 
l'obscurité  et  l'indigence.  Sa  misanthropie  le  suivit 
jusqu'au  tombeau;  et  il  eut  autant  de  peine  à  se 
mettre  bien  avec  Dieu ,  qu'il  en  avait  eu  de  vivre 
avec  les  hommes.  Son  confesseur  l'excitant  à  l'a- 
mour divin  par  la  vue  des  bienfaits  qu'il  avait  reçus 
de  Dieu  :  Ah  oui!  s'écria  Cassandre  d'un  ton  chagrin, 
il  m'a  fait  jouer  an  joli  personnage  !  Vous  savez 
comme  il  m'a  fait  vivre,  voyez,  ajouta- t-il  en  mon- 
trant son  grabat ,  comme  il  me  fait  mourir.  On  a  de 
lui  la  Traduction  de  la  rhétorique  d'Aristote  ,  Paris , 
J675,  La  Haye  ,1718,  in-12  :  la  meilleure  que  nous 
ayons  de  l'ouvrage  du  philosophe  grec.  Les  Paral- 
lèles historiques,  Paris,  1680,  in-12.  Ce  livre,  dont 
l'idée  était  bonne ,  est  très-mal  exécuté.  Le  style  est 
dur,  lourd,  incorrect.  La  Traduction  des  derniers 
volumes  du  président  de  Thou,  que  du  Ryer  n'avait 
pas  achevée. 

CASSANDRE  (Fidèle),  savante  vénitienne,  qui 
s'appliqua  avec  succès  aux  langues  grecque  et  la- 
tine, à  l'histoire,  à  la  théologie.  Jules  II ,  Léon  X, 
François  P',  Ferdinand  d'Aragon  lui  donnèrent  des 
preuves  non  équivoques  de  leur  estime.  Les  savants 
ne  l'admirèrent  pas  moins  que  les  princes ,  et  plu- 
sieurs même  viiu:ent  la  voir  à  Venise,  comme 
riionneur  de  son  sexe.  Elle  soutint  à  Padoue,  dit 
Moréri,  des  thèses  de  philosophie  pour  un  chanoine 
de  Concordia  son  parent;  mais  ce  fait  est  faux. 
Philippe  Thomassini  a  publié  le  recueil  de  ses 
lettres  et  de  ses  discours ,  et  l'a  enrichi  de  sa  vie. 
Cette  femme  illustre  mourut  âgée  de  102  ans  , 
en  1567. 

*  CASSANDRE,  fille  du  roi  Priam ,  avait  le  don 
de  prophétie.  Apollon ,  de  (jui  elle  l'avait  reçu  ,  ir- 
rité des  dédains  que  son  amour  essuyait ,  décrédila 
SOS  prédictions,  ne  pouvant  lui  ôter  le  don  d'en  faire. 
Elle  annonça  inutilement  à  sa  patrie  ses  malheurs  : 
on  ne  la  crut  qu'après  l'événement.  Cassandre , 
réfugiée  dans  le  temple  de  Pallas,  dans  le  temps 
de  l'incendie  de  Troie ,  fut  violée  brutalement  par 
Ajax  le  locrien,  différent  de  celui  qui  disputa  les 
ai'mes  d'Achille.  Agamcmnon ,  touché  de  son  mé- 
rite et  de  sa  beauté,  l'emmena  en  Grèce  pour  la 
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garder  dans  son  palais.  Clyicmnestre ,  sa  femme, 
fit  assassiner  Tamant  et  la  maîtresse. 

CASSARD  (Jacques  ),  né  à  Nantes  en  1672,  d'un 
armateur  qui  le  laissa  en  bas  cage.  Sa  mère  l'envoya 
à  Saint-Malo,  pour  y  apprendre  un  art  qui  pût  lui 
donner  de  quoi  vivre.  11  suivit  M.  de  Poinlis  à  son 
expédition  de  Carlhagène  en  1G97;  son  intrépidité 
lui  fit  un  nom.  En  1703,  on  lui  donna  la  commis- 
sion de  nettoyer  la  Manche  des  corsaires  qui  l'infes- 
taient, et  de  réprimer  les  Anglais  dans  la  Méditer- 
ranée. Ses  succès  lui  firent  donner,  en  1712 ,  le  com- 
mandement de  la  flotte  qui  devait  attaquer  les  co- 
lonies portugaises.  11  prit  Ribéra-Grande ,  capitale 
des  îles  du  Cap-Verd ,  et  y  fit  un  butin  immense. 
Montserrat,  Antigua,  Surinam,  Curaçao,  apparte- 
nant aux  Anglais  ou  aux  Hollandais,  éprouvèrent 
les  effets  de  sa  bravoure  ,  et  quelques-uns  payèrent 
de  riches  rançons.  En  arrivant  à  la  Maitinique ,  il 
reçut  l'ordi-e  de  joindre  son  escadre  à  celle  d'un 
officier  d'un  grade  supérieur;  il  eut  peine  à  lui  être 
subordonné  ;  il  alla  même  jusqu'à  s'en  séparer  pour 
courir  sus  à  une  flotte  anglaise  dont  il  prit  deux 
vaisseaux.  A  son  arrivée  à  Toulon,  il  fut  disgracié 
de  la  cour  pour  cette  insubordination.  La  paix  rendit 
ses  talents  inutiles.  Son  air  rustre  et  sa  fierté  lui 
firent  des  ennemis.  Ayant  fatigué  le  ministère  de 
lettres  et  d'injures  au  sujet  d'un  armement  fait 
pour  la  ville  de  Marseille ,  dont  on  ne  voulait  pas 
lui  tenir  compte,  il  fut  enfermé  dans  le  château  de 
Ham,  où  il  mourut  en  1740. 

*  CASSAS  (  Louis-François),  peintre  et  architecte, 
naquit  en  1730,  à  Azay-le  Féroii ,  dans  le  Berri ,  et 
fut  élève  de  Lagrcnée  le  jeune  et  de  Vien.  11  voyagea 
d'abord  en  Suisse ,  en  Italie ,  dans  l'istiie  et  la  Dal- 
matie ,  et  accompagna  h  Conslantinople  M.  de  Choi- 
seul-Gouffier  qu'il  aida  dans  l'exécution  de  son 
Voyage  pittoresque  de  la  Grèce.  Peu  de  temps  après, 
il  suivit  Le  Chevalier  dans  la  Troade ,  et  dessina 
dans  les  divers  pays  qu'il  parcourut  les  monuments 
antiques  que  le  temps  et  les  barbares  ont  épargnés. 
De  retour  en  France  au  commencement  de  la  révo- 
lution, il  se  vit,  à  raison  des  circonstances,  obligé 
de  garder  ses  desseins  en  porte-feuilles;  lorsque  les 
temps  devinrent  meilleurs,  encouragé  par  les  suf- 
frages des  amateurs  il  commença  la  publication 
de  son  Voyage  d'htrie  et  de  Dalmatie,  ainsi  que 
de  son  Voyage  pittoresque  en  Syrie  et  en  Phénicie, 
Paris,  1799  et  années  suiv.,  gr.  in-folio;  mais, 
faute  de  ressources,  il  fut  forcé  de.  la  suspendre  après 
la  50'  livraison.  On  lui  doit  Collection  des  chefs- 
d'œuDve  de  l'architecture  des  différents  peuples ,  Paris, 
1806.  Il  remplissait  depuis  douze  ans  les  fonctions 
d'inspecteur- général  de  la  manufacture  des  Go- 
belins,  aux  produits  de  laquelle  il  avait  apporté  des 
perfectionnements  remarquables,  lorsqu'il  mourut 
d'apoplexie  le  i"'  novembre  1827. 

CASSE.  Voy.  Ducasse. 

CASSEM  ,  fi'ère  d'Ali-Ben-Hamid,  troisième  calife 
des  Arabes  musulmans  en  Espagne ,  fut  placé  sur 
le  trône  après  la  mort  de  son  frère.  Hairam,  un 
des  principaux  seigneurs  arabes,  se  souleva  contre 
lui  et  fit  proclamer  un  autre  calife  nommé  Mor- 
tadha ,  qui  était  du  sang  royal.  La  ville  de  Gre- 
nade ne  voulant  point  le  reconnaître,  Mortadha 
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se  vit  obligé  de  l'assiéger,  et  fut  tué  sur  les  mu- 
railles. Cassein  ne  laissait  pas  cependant  d'être  re- 
connu dans  Séville  ,  lorsque  la  ville  de  Cordoue 
prêta  hommage  à  Jahia,  fils  d'Ali-Ben-lIamid,  son 
neveu  ;  mais  le  règne  de  Jahia  ne  fut  pas  long.  Les 
Cordouans,  s'étant  dégoûtés  de  lui,  rappelèrent 
Cassem  qu'ils  avaient  chassé.  Ce  prince  ne  fut  pas 
plus  tôt  rétabli  sur  le  trône,  qu'il  fit  venir  des 
troupes  d'Afrique  pour  s'y  affermir;  mais  celle  en- 
treprise souleva  de  nouveau  cette  ville  mutine ,  en 
sorle  qu'il  se  vit  encore  une  fois  chassé,  sans  espé- 
rance de  retour.  Jahia  son  neveu ,  ayant  rei)ris  sa 
place ,  se  saisit  de  sa  personne  et  l'enferma  dans 
une  maison  oi'i  il  finit  ses  jours. 

CASSIANUS  BASSUS,  saVant  jurisconsulte  de  Con- 
slantinople, florissait  dans  le  x«  siècle;  il  est  auteur, 
suivant  plusieurs  savants,  du  livre  intitulé  Geopo- 
nica,  sive  de  re  rusticâ,  attribué  par  d'autres  à  Con- 
slantin-Porphyrogénète  :  Bassus  le  lui  avait  dédié, 
et  c'est  ce  qui  peut  l'avoir  fait  attribuer  à  cet  empe- 
reur par  des  gens  qui  entendaient  peu  la  langue 
grecque. 

CASSIEN  (Jules),  fameux  hérésiarque  du  w  siècle, 
vivait  vers  Tan  17-i.  11  était  comme  le  chef  des  Do- 
cètes,  hérétiques  qui  s'imaginaient  que  Jésus-Christ 
n'avait  qu'un  corps  fantastique,  ou  qu'une  appa- 
rence de  corps.  Cassien  avait  composé  des  Commen- 
taires et  un  Traité  sur  la  continence.  Ces  deux  ou- 
vrages ne  sont  point  parvenus  jusqu  a  nous.  Saint 
Clément  d'Alexandrie  les  cite  dans  ses  Strojnatrs. 

CASSIEN  (saint) ,  maître  d'école  à  Imola  ,  en'^ei- 
gnait  à  lire  et  à  écrire  aux  enfants  de  cette  ville, 
lorsqu'une  violente  persécution  s'étant  élevée  contre 
l'Eglise ,  sous  Dèce  ou  Valérien  ,  et  selon  d'autres 
sous  Julien  ,  il  fut  arrêté  comme  chrétien  ,  et  inter- 
rogé par  le  gouvei'neur  de  la  province.  Sur  son 
refus  constant  de  sacrifier  aux  idoles  ,  le  juge  eut 
la  barbarie  d'ordonner  que  ses  propres  écoliers  le 
piqueraient  avec  leurs  stylets  (instrument  dont  on 
se  servait  alors  pour  former  les  lettres  sur  des  ta- 
blettes de  plomb,  de  bois,  de  cire,  etc.),  pour 
rendre  sa  mort  d'autant  plus  cruelle,  que  le  sup- 
plice était  plus  lent.  Prudence  fait  mention  de  ce 
saint  marlyr  dans  ses  hymnes. 

CASSIEN  (Jean),  Scythe,  ou  plutôt  Gaulois  de 
nation ,  selon  Y  Histoire  littéraire  de  France  ,  élait 
d'une  famille  illustre  et  chrétienne.  Ayant  été  élevé 
parmi  les  solitaires  de  la  Palestine  et  de  rEgy[)te, 
il  se  proposa  de  bonne  heure  leur  exemple  à  suivre. 
Il  s'enfonça ,  avec  Germain  son  ami ,  son  parent  et 
son  compatriote,  dans  les  solitudes  les  plus  reculées 
de  la  Thébaïde.  Après  avoir  admiré  et  étudié  les 
hommes  merveilleux  de  ces  déserts,  il  vint  à  Con- 
slantinople ,  et  y  fut  fait  diacre  par  saint  Chrysos- 
tome  qui  lui  avait  servi  de  maître  ;  de  là,  il  passa 
à  Marseille,  où  il  fut  vraisemblablement  ordonné 
prêtre.  Il  y  fonda  un  monastère  d'hommes,  et  un 
autre  de  filles,  leur  donna  une  règle,  et  eut  sous 
lui  jusqu'à  cinq  mille  moines.  Il  mourut  vers  l'an 
433 ,  plein  de  jours  et  de  vertus.  On  a  de  lui  :  douze 
livres  d'Institutions  monastiques^  et  vingt-quatre 
Conférences  des  Pères  du  Désert ,  qu'il  composa  à  la 
prière  de  saint  Castor,  évèque  d'Apt  en  Provence. 
Elles  furent  traduites  en   1665,  2  vol.  in-8  ,  par 
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Nicolas  Fontaine;  un  Traité  de  V Incarnation  contre 
Nestorius  fait  à  la  prière  tlii  pape  saint  Célestin.  Le 
style  des  livres  de  Cassien  ,  écrits  en  latin,  répond 
aux  choses  qu'il  traite.  11  est  tantôt  net  et  facile  , 
tantôt  pathétique  ;  mais  il  n'a  rien  d'élevé  ni  de 
grand.  Saint  Benoit  recommandait  fort  à  ses  reli- 
gieux la  lecture  des  Conférences.  11  y  a  dans  la  15"  des 
propositions  qui  ne  paraissent  pas  exactement  con- 
formes à  la  doctrine  de  l'Eglise  siu-  la  grâce  ;  Cas- 
sien  n'avait  jamais  pu  goûter  celle  de  saint  Au- 
gustin :  il  pensait  qu'elle  avait  des  conséquences 
fâcheuses  contre  la  bonté  de  Dieu  et  la  liberté  de 
l'homme  ;  mais  en  voulant  éviter  une  extrémité  ,  il 
ne  s'éloigna  pas  assez  de  l'autre.  Saint  Prosper, 
disciple  et  défenseur  de  saint  Augustin  ,  écrivit  son 
ouvrage  intitulé  Contra  Collatorem ,  pour  le  réfuter  : 
«  Mais  du  temps  de  Cassien  ,  dit  un  critique,  l'E- 
»  glise  n'avait  pas  encore  prononcé  sur  ce  point  ;  il 
»  ne  fut  décidé  qu'au  concile  d'Orange  en  521)  ; 
»  conséquemment  la  méprise  de  Cassien  n'a  pas 
»  empêché  que  sa  mémoire  ne  fût  en  vénération.  » 
La  dernière  édition  des  œuvres  de  ce  saint  solitaire 
est  de  Leipsig,  1722,  in-folio,  avec  des  commen- 
taires et  des  notes.  11  y  en  a  aussi  une  édition  de 
Paris,! G i2,  in-fol.  On  les  trouve  dans  la  Biblio- 
thèque des  Pères. 

CASSINl  (Jean-Dominique),  né  à  Périnaldo , 
dans  le  comté  de  Nice,  en  1625,  s'appliqua  d'abord 
à  l'astrologie  judiciaire  ;  mais  eu  ayant  bientôt 
aperçu  l'absurdité,  il  passa  à  l'astionomie,  dont  la 
solidité  devait  avoir  plus  de  charmes  pour  un  esprit 
vrai.  Ses  découvertes  et  ses  succès  répandirent 
bientôt  son  nom  dans  toute  l'Europe.  Le  sénat  de 
Bologne  le  choisit  pour  remplacer  le  père  Cavalliéri 
dans  la  chaire  d'astronomie.  C'est  dans  cette  ville 
qu'il  traça  une  nouvelle  méridienne ,  plus  utile  et 
plus  exacte  que  toutes  celles  que  l'on  avait  tracées 
jusqu'alors.  Ce  grand  ouvrage  étant  fini ,  Cassini 
régla  les  différends  que  les  inondations  fréquentes 
du  Pô,  son  cours  incertain  et  irrégulier  occasionnaient 
entre  Ferrare  et  Bologne.  Celte  dernière  ville  lui 
donna  pour  récompenser  ses  soins  la  suriritendance 
des  eaux.  Colbert  envia  cet  homme  célèbre  à  l'I- 
talie. Louis  XIY  le  fit  demander  à  Clément  IX  et  au 
sénat  de  Bologne,  seulement  pour  quelques  années, 
pour  l'obtenir  plus  facilement.  On  le  lui  accorda. 
Le  roi  le  reçut  comme  César  avait  reçu  Sosigène  :  il 
eut  une  pension  proportionnée  aux  sacrifices  qu'il 
avait  faits.  Le  pape  et  Bologne  le  redemandèrent 
en  vain  quelques  années  après.  L'académie  des 
sciences,  dont  il  était  correspondant,  lui  ouvrit 
bientôt  ses  portes  :  il  se  montra  digiio  d'elle  par 
plusieurs  mémoires.  11  mourut  en  1712,  à  88  ans.  11 
perdit  la  vue,  comme  Galilée,  dans  les  deinières 
années  de  sa  vie.  Ce  malheur  ne  lui  ôta  rien  de  sa 
gaîlé.  Sa  vie  fut  aussi  unie  que  son  caractère  ,  plein 
de  modestie,  de  candeur  et  de  simplicité.  11  ne 
connut  les  cieux  (pic  pour  adorer  plus  profondé- 
ment le  Créateur  dont  ils  racontent  la  gloire.  On 
lui  doit  les  premières  tables  des  satellites  de  Ju- 
])ilei',  la  connaissance  de  la  rotation  de  Jupiter  et 
de  Mars ,  on  de  la  durée  de  leuis  jours  ;  la 
découverte  de  qualie  des  satellites  de  Saturne. 
Huygens  n'en  avait  aperçu  qu'un,  et  cette  décou- 


verte de  Cassini  fut  consacrée  dans  l'histoire  métal- 
lique de  Louis  XIV,  par  une  médaille  avec  cette 
légende  :  Saturni  satellites  'primum  cogniti.  11  a  le 
premier  observé  et  fait  connaître  la  lumière  zodia- 
cale ,  et  donné  une  méthode  pour  déterminer  la 
parallaxe  d'un  astre,  par  des  observations  faites 
dans  un  même  lieu,  et  s'en  servir  pour  déterminer 
la  distance  des  astres  à  la  terre ,  avec  plus  de  pré- 
cision qu'on  ne  l'avait  encore  fait.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Obsercationes  cometœ ,  ann.  1652- 
53;  Opéra  astronomica ,  et  des  Mémoires  estimés. 
La  méridienne  de  l'Observatoire  de  Paris ,  com- 
mencée par  Picard,  fut  continuée  par  cet  astronome 
et  par  La  Hire.  Voy.  son  éloge  dans  ceux  de  M.  de 
Fontenelle. 

cassini  (Jacques),  fils  du  précédent,  né  à 
Paris  le  10  février  1677,  et  son  successeur  à  l'aca- 
démie des  sciences ,  hérita  des  talents  de  son  père. 
Il  manquait  à  la  méridienne  de  France  une  per- 
pendiculaire :  il  la  décrivit  en  1753  depuis  Paris 
jusqu'à  Saml-Malo,  et  la  prolongea  en  1734  depuis 
Paris  jusqu'au  Rhin  ,  près  de  Strasbourg.  11  mourut 
en  1756,  à  8i  ans,  dans  sa  terre  de  Thury,  près 
de  Cleimont  en  Beauvoisis.  Il  était  maître  des 
Comptes.  Les  Mémoires  de  l'académie  sont  ornés  de 
plusieurs  de  ses  observations.  11  est  compté  parmi 
les  astronomes  qui  connaissaient  le  mieux  le  ciel. 
On  a  de  lui  deux  ouvrages  très-estimés  ;  Des  Elé- 
ments d'astronomie ,  avec  les  tables  astronomiques, 
17iO,  2  vol.  in-4.  Grandeur  et  figure  de  la  terre, 
1720,  in-4. 

CASSINl  DE  THURY  (César-François),  fils  du 
précédent,  maître  des  Comptes,  directeur  de  l'Ob- 
servatoire, astronome  de  l'acadéuiie  des  sciences,  et 
membre  de  plusieurs  sociétés  scientifiques,  naquit 
à  Paris  le  17  juin  171  i.  11  fut  employé  à  faire  la 
description  géométrique  de  la  France  ,  se  livra  à  ce 
travail  avec  toute  l'activité  de  son  âge ,  et  y  con- 
sacra une  grande  partie  de  son  loisir  jusqu'à  sa 
mort.  Il  publia  une  nouvelle  carte  de  ce  royaume , 
Paris,  174i,  en  une  grande  feuille.  Cette  carte  s'ap- 
pelle la  carte  des  triangles.  Les  cartes  particulières, 
levées  géométriquement  sous  sa  direction  et  celle  de 
Camus  et  de  Montigny ,  doivent  être  au  nonibre  de 
182,  y  compris  la  carte  des  triangles.  11  a  eu  la 
consolation  de  voir  terminer  presque  entièrement 
un  travail  si  long  et  si  pénible,  qui  lui  fait  hon- 
neur ,  malgré  les  défauts  inséparables  d'un  si  grand 
ouvrage.  11  mourut  de  la  petite  vérole  le  4  sep- 
tembre 178i.  On  trouve  de  lui  plusieurs  mémoires 
intéressants  dans  ceux  de  l'académie.  Il  a  fait  des 
additions  aux  tables  astronomiques  de  son  père  ,  et 
donné  la  lielation  de  deux  voyages  faits  en  Alle- 
magne ^  1763,  in-4;  des  Opuscules  astronomiques, 
1771,  in-8  ;  une  Description  géométrique  de  la 
France,  1784,  in-4;  des  Observations  sur  la  co- 
mète de  1.531  ,  etc. 

*  CASSINl  (  Alexandre-Henri-Gabriel ,  vicomte 
de),  membre  de  l'acadénn'e  des  sciences  et  de  la 
légion-d'honneur,  fils  de  Jacques  Dominique,  et 
petit-fils  du  précédent ,  né  à  Paris  en  1781 ,  fit  céder 
.son  goût  pour  la  bolaniipie  aux  volontés  de  son 
père  qui  désirait  le  voir  entrer  dans  la  magis- 
trature. A  la  réorganisation  des  tribunaux  en  1811, 
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il  fut  nommé  juge  de  première  instance,  et  sur  la 
fin  de  sa  vie  il  était  membre  de  la  cour  de  cassa- 
tion. Créé  pair  de  France  après  1830,  il  n'accepla 
ce  titre  qu'avec  répugnance  et  succomba ,  dans  le 
mois  de  mars  1852,  à  l'cpidcmie  meurtrière  qui 
désolait  Paris.  On  a  de  lui  :  Opuscules  phytologiques, 
4826,  2  vol.  in-8,  contenant  1°  une  ébauche  de  la 
Synanthérolojjie  ;  2"  des  Mémoires  de  Botanique  sur 
différents  sujets  étrangers  à  la  synanthérologie. 
Cassini  a  fourni  un  grand  nombre  d'articles  au 
Journal  de  Physique  de  1817  à  1823 ,  au  Dictionnaire 
des  Sciences  naturelles ,  et  au  Bulletin  des  sciences 
de  1816  à  1822. 

CASSIODORE  (Magnus-Aurelius) ,  Calabrais,  né 
à  Squillace  vers  470  d'une  famille  illustre ,  prin- 
cipal ministre  du  roi  Théodoric,  consul  en  514, 
préfet  du  prétoire  sous  Athalaric,  Théodat  et  Vi- 
tigès,  quitta  le  monde  après  la  chute  de  ce  dernier 
prince ,  vers  l'an  540.  11  bâtit  un  monastère  près 
de  sa  patrie  ,  et  s'y  relira  à  l'âge  de  70  ans,  ne  s'oc- 
cupant  que  de  son  salut.  Sa  soHlude  offrait  toutes 
sortes  de  commodités  ,  des  réservoirs  pour  le  pois- 
son, des  fontaines,  des  bains,  des  horloges  au  so- 
leil et  à  l'eau  ,  une  bibliothèque  aussi  riche  que 
bien  choisie.  C'est  dans  cette  retraite  qu'il  com- 
posa son  Commentaire  sur  les  Psaumes,  ses  Institu- 
tions des  divines  Ecritures ,  recueil  de  règles  pour 
ses  moines  sur  la  manière  de  les  étudier.  11  indique 
les  principaux  auteurs  de  la  science  ecclésiastique, 
théologiens,  historiens,  ascétiques.  11  leur  propose 
pour  travail  maïuiel  de  transcrire  des  livres  ,  ap- 
prouvant l'agriculture  et  le  jardinage  pour  ceux  de 
ses  solitaires  peu  propres  aux  IcKres.  Il  leur  cite  les 
livres  qui  traitent  de  cette  matière.  Outre  ces  ou- 
vrages ,  on  a  encore  de  lui  une  chronique  :  De  ges- 
tis  Gothorum  et  Romanorum ,  et  des  Traités  philoso- 
phiques. Celui  de  l'âme  est  un  des  meilleurs.  Le 
style  de  Cassiodore  est  assez  pur  pour  son  temps, 
et  assez  simple ,  quoique  plein  de  sentences  et  de 
pensées  morales.  Il  avait  coutume  de  dire  :  «  Qu'on 
»  verrait  plutôt  la  nature  errer  dans  ses  opérations, 
»  qu'un  souverain  qui  ne  donne  pas  à  sa  nation  un 
»  caractère  semblable  au  sien.  »  Facilius  errarc 
naturam  ,  quam  principem  formare  rempublicam  dis- 
similem  sibi.  Il  mourut  saintement  en  562,  âgé  de 
plus  de  95  ans.  Le  Père  de  Sainte-Marthe  ,  mort 
supérieur-général  de  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
a  écrit  la  Vie  de  cet  auteur  ,  et  l'a  accompagnée  de 
savantes  notes,  Paris,  1694,  in-12.  Le  Père  Garet, 
son  confrère  ,  avait  publié  une  bonne  édition  de  ses 
(Euvres  en  1679,  Rouen,  2  vol.  in-fol.  Le  mar- 
quis Maffei  fit  imprimer  en  1721  ,  à  Vérone ,  un  ou- 
vrage de  Cassiodore  qui  n'avait  pas  encore  vu  le 
jour.  11  est  intitulé  Complexiones  in  epistolas ,  Acta 
apostolorum  et  Apocahjpsim,  in-8.  On  le  réimprima 
à  Londres  l'année  suivante. 

CASSIOPÉE  ,  femme  de  Céphée  ,  roi  d'Ethiopie , 
et  mère  d'Andromède,  fut  assez  vaine  pour  pré- 
tendre surpasser  en  beauté  les  Néréides.  Neptune 
vengea  ces  nymphes ,  en  suscitant  vm  monstre 
marin  qui  désola  le  pays.  Pour  apaiser  ce  dieu , 
Andromède  fut  exposée  sur  un  rocher.  Le  monstre 
s'élançait  pour  la  dévorer  ,  lorsque  Persée,  monté 
sur  Pégase  ,  le  teirassa  et  le  tua.  Cassiopée  fut  pla- 
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cée  avec  sa  famille  au  nombre  des  constcllalions. 

*  CASSITO  (  l^ouis- Vincent  ) ,  prieur  du  grand- 
couvent  de  Saint-Dominique  à  Naples  ,  né  à  Bonito 
en  1765 ,  et  mort  le  l"  mars  1822,  doyen  de  l'uni- 
versité de  Naples,  a  publié  des  Institutions  théolo- 
giques,  en  4  vol.  in-8,  adoptées  dans  plusieurs 
séminaires;  une  Liturgie  dominicaine,  2  vol.  in-8; 
les  Actes  sincères  de  saint  Maxime -Cusman;  des 
Panégyriques,  Oraisons  funèbres.  Dissertations,  en 
latin  et  en  italien,  lia  laissé  des  recherches  sur  les 
Antiquités  ecclésiastiques  du  royaume  de  Naples. 

CASSIUS  VISCELLINUS  (Spurius)  se  distingua 
contre  les  Sabins ,  fut  trois  fois  consul ,  une  fois 
général  de  la  cavalerie  ,  et  obtint  l'honneur  du 
triomphe  deux  fois.  Son  humeur  remuante  lui  fit 
des  ennemis.  On  l'accusa  d'aspirer  à  la  royauté  ;  et 
quoiqu'il  eût  proposé  de  nouveau  la  loi  ayraire, 
pour  obtenir  les  faveurs  du  peuple ,  il  fut  aban- 
donné, et  précipité  du  mont  Tai'péïen  vers  l'an  485 
avant  Jésus-Christ. 

CASSIUS  LONGINUS  (Lucius),  préteur  romain, 
dont  le  tribunal  redoutable  était  appelé  Vécueil  des 
accusés.  On  lui  attribue  la  maxime  Cui  bono ,  dont 
le  sens  est ,  que  tout  coupable  ,  de  quelque  crime 
que  ce  soit,  le  commet  par  intérêt.  11  vivait  l'an 
113  avant  Jésus-Christ. 

CASSIUS  LONGINUS  (Caïus),  d'abord  questeur  sous 
Crassus  ,  se  signala  ensuite  contre  les  Parthes ,  et 
les  chassa  de  Syrie.  Etant  entré  dans  le  parti  de 
Pompée ,  il  fut  défait  comme  lui  à  la  bataille  de 
Pharsale.  César  lui  donna  la  vie  ;  mais  cet  ardent 
républicain  ne  s'en  servit  que  pour  conspirer  contre 
celle  de  son  bienfaiteur.  Ses  menées  furent  long- 
temps cachées.  César  les  ayant  découvertes,  ré- 
pondit à  ses  amis  qui  lui  con.seillaient  de  se  défier 
d'Antoine  et  de  Dolabella  :  «  Ce  ne  sont  pas  ces 
»  beaux  garçons  ,  ces  hommes  parfumés  que  je  dois 
)i  appréhender,  mais  plutôt  ces  hommes  pâles  et 
»  maigres  qui  se  piquent  d'austérité.  »  Un  jour  il  fit 
mettre  au  bas  d'une  statue,  élevée  à  l'honneur  de 
Brutus  ,  l'auteur  de  la  liberté  de  sa  patrie  :  Utinam 
liveres  !  «  Plût  à  Dieu  que  tu  vécusses  encore  !  » 
Une  autre  fois ,  il  répandit  un  billet  avec  ces  mots  : 
Tu  n'es  pas  sans  doute  le  vrai  Brutus ,  car  tu  dors. 
Ces  trames  sourdes  étaient  employées ,  pour  que 
Brutus  donnât  le  premier  signal  de  la  perte  du 
tyran.  César  fut  massacré.  Un  des  conjurés  ne  sa- 
chant comment  porter  ses  coups  :  Frappe  ,  dit  Cas- 
sius,  quand  ce  devrait  être  à  travers  mon  corps.  Oc- 
tave et  Antoine  se  réunirent  bientôt  contre  les  con- 
spirateurs. Ils  les  atteignirent  à  Philippes;  Cassius 
y  fut  défait  par  Antoine,  tandis  que  Brutus  rem- 
portait une  victoire  complète  sur  Octave.  Cassius  , 
s'imaginant  que  tout  était  désespéré,  se  retira  dans 
une  tente ,  et  se  fit  donner  la  mort  par  un  de  ses 
affranchis,  l'an  42  avant  J.-C.  C'est  à  lui  que  Bru- 
tus donna  l'éloge  de  dernier  des  Romains.  Velléïus 
Paterculus  a  dit,  en  faisant  le  parallèle  de  Brutus 
et  de  Cassius  ,  que  celui-ci  était  meilleur  capitaine, 
et  que  l'autre  était  plus  honnête  homme,  de  façon 
qu'on  devait  préférer  d'avoir  Brutus  pour  ami ,  et 
craindre  davantage  d'avoir  Cassius  pour  ennemi. 
Cassius  était  savant  ;  il  aimait  et  protégeait  les  let- 
tres. Ce  fut  contre  sou  avis  qu'on  livra  la  bataille  de 


CAS 


4:g 


CAS 


Philippcs.  Il  voulait,  avec  raison,  laisser  tlélruire  par 
la  disette  Tarmée  ennemie,  qui  manquait  de  tout. 

CASSIUS  (Avidius),  célèbre  capitaine  romain, 
se  distingua  par  sa  valeur  et  par  sa  conduite  sous 
les  cmpeieurs  Marc-Aurèle  et  Lucius  Vérus.  Après 
la  mort  de  celui-ci,  arrivée  l'an  169  de  J.-C,  Cassius 
ayant  été  salué  empereur  en  Syrie,  fut  tué  par  tra- 
hison trois  mois  après,  et  sa  tète  envoyée  à  Marc- 
Aurèle,  Tan  17S. 

CASSIUS  SC.EVA  (Marcus),  soldat  de  Jules-César, 
se  signala  en  plusieurs  occasions  sur  terre  et  sur 
mer.  Etant  assiégé  par  un  lieutenant  de  Pompée 
dans  un  château  près  de  Dyrrachium,  ville  d'Al- 
banie ,  où  il  commandait ,  il  soutint  tous  les  efCorts 
des  ennemis  avec  un  courage  invincible.  Un  présent 
de  deux  cent  mille  sesterces (2000  écus)  fut  la  récom- 
pense de  sa  bra'oure.  Elle  n'éclata  pas  moins  sur 
mer,  lorsque  César  rendit  la  Grande-Bretagne  tribu- 
taire. Cassius  Scaeva  s'étant  embarqué  avec  quatre 
de  ses  compagnons  dans  une  chaloupe,  et  l'ayant 
attachée  à  un  rocher  proche  de  l'ile  ,  bordée  d'un 
grand  nombre  d'ennemis,  ceux-ci  vinrent  fondre 
sur  lui.  Cassius  ne  perdit  point  courage,  quoique 
ses  compagnons  l'eussent  lâchement  abandonné.  11 
se  défendit  seul  contre  tous,  jusqu'à  ce  qu'étant 
blessé  en  plusieurs  endroits,  il  se  jeta  dans  la  mer 
et  se  sauva  à  la  nage.  César  vint  le  recevoir  à  bord, 
et  louant  sa  valeur  en  présence  de  l'armée  ,  il  le  fit 
centurion. 

CASSIUS  (  Rarlhélemi) ,  jésuite  dalmate  ,  né  en 
loTii,  missionnaire  en  Turquie,  pénitencier  de 
Saint-Pierre  à  Rome  sous  le  pape  Urbain  VIII,  a 
donné  au  public  Institutioncs  tinguœ  sclaconicœ , 
Rome,  160i,  in-8  ;  une  Histoire  do  Lorctte,  Rome, 
1607,  in-8.  Il  a  traduit  le  Rituel  romain  d'Uibain 
VIII  en  langue  esclavone  ,  1670,  in- 4  ;  de  même  que 
les  évangiles  et  les  épitres du  missel ,  16 il,  in-folio. 
11  a  encore  traduit  plusieurs  vies  des  saints,  et  fait 
quelques  ouvrages  de  piété  en  cette  langue.  Il  mou- 
rut en  16G0. 

'  CASTAGXARÉS  (Augustin),  jésuite,  né  à  Palta  ca- 
pitale du  Tucuman  dans  le  Paraguay,  le  25  septembre 
1687,  fut  destiné  par  ses  supérieurs  aux  missions 
des  Chiquifes,  qui  présentaient  des  obstacles  insur- 
montables pour  tout  autre  que  pour  des  hommes 
animés  de  l'esprit  de  Dieu.  Pour  arriver  chez  ces 
peuples,  il  fallait  franchir  plusieurs  centaines  de 
lieues  à  travers  des  pays  incultes,  par  des  chemins 
extrêmement  périlleux,  et  dans  des  climats  tanlôt 
brûlants,  tantôt  glacés.  Mais  wn  des  plus  grands 
obstacles  au  succès  de  cette  entreprise  était  l'ex- 
trême difliculté  de  la  langue  de  ces  peuples.  Cepen- 
dant à  force  de  travail  le  père  Casiagnarès  parvint 
à  se  la  rendre  familière.  Dans  l'intention  de  décou- 
vrir la  rivière  du  Piléomayo,  pour  faciliter  la  com- 
munication de  la  mission  des  Chiquites  avec  celle 
des  Guaranis,  il  pénétra  dans  le  pays  des  Samuques 
qu'il  eut  le  bonheur  de  convertir,  et  il  fonda  parmi 
eux  une  mission  à  laquelle  il  donna  le  nom  de 
Saint- Ir/nace.  Après  avoir  apfiris,  non  sans  de  pé- 
nibles etlorts,  la  langue  barbare  des  Samuques, 
il  tenta  de  les  humaniser;  ce  qui  peut-être  n'était 
guère  moins  difficile  que  d'apprivoiser  des  bêtes 
féroces  au  milieu  de  leurs  forêts.  Cependant  par 


sa  douceur,  son  affabilité,  sa  prudence,  et  par  les 
petits  présents  qu'il  leur  faisait,  il  finit  par  gagner 
entièrement  leur  amitié.  De  nouvelles  familles  ve- 
naient successivement  augmenter  son  habitation, 
ce  qui  l'engagea  à  construire  une  petite  église.  11 
essaya  aussi  de  défricher  des  terres  pour  les  ense- 
mencer ;  et  le  premier  il  mettait  la  main  à  tout 
pour  animer  les  travailleurs.  Cette  mission  étant 
dans  le  meilleur  état  possible,  il  revint  à  l'idée 
de  découvrir  le  Piléomayo;  mais  après  plusieurs 
courses  infructueuses  et  très-pénibles ,  il  fut  obligé 
de  retourner  à  l'habitation  de  Saint- Ignace.  Son 
repos  n'y  fut  pas  de  longue  durée.  Dévoré  du  désir 
de  répandre  l'Evangile,  il  forma  le  projet  de  se 
rendre  chez  les  Mataguais  ,  malgré  les  représen- 
tations qu'on  lui  fit  sur  les  dangers  qu'il  avait  à  y 
courir.  11  y  fut  assassiné  par  un  cacique  qui  l'avait 
invité  à  se  rendre  dans  son  pays  pour  l'instruire  delà 
religion  chréfienne.  Un  pieux  espagnol  nommé  Aco- 
sar,  qui  avait  voulu  l'accompagner,  périt  avec  lui. 

*  CASTAGiMZA  (Jean  de),  bénédictin  recom- 
mandable  par  son  savoir  et  sa  piété,  fut  prédi- 
cateur-général de  sa  congrégation,  aumônier  de 
Philippe  II,  censeur  de  théologie  auprès  des  juges 
apostoliques  de  la  foi,  et  mourut  en  1598  à  Sala- 
manque,  dans  le  monastère  de  Saint-Vincent,  où 
il  s'était  retiré  pour  s'occuper  uniquement  de  son 
salut.  On  lui  doit  :  La  Vida  de  S.  Benito,  traduite  de 
saint  Grégoire  le  Grand  ,  à  laquelle  il  joignit  les  vies 
de  saint  Maur  et  de  saint  Placide  ;  un  Catalogue  des 
princes ,  docteurs  et  saints  qui  ont  illustré  l'ordre  de 
Saint  -  Benoît  ;  Historia  di  san  Romualdo,  fundador 
de  la  orden  Camaldulense ,  Madrid,  1597,  in-4.,  qui 
fut  traduite  en  Italien,  1605,  et  en  français,  1(115; 
Vida  de  san  Bruno.  On  croit  qu'il  n'en  fut  que  l'é- 
diteur. Institutionum  divinœ  pietatis  libri  quinque  ^ 
Madrid,  1599,  in-4,  traduit  de  l'allemand.  11  y  joi- 
gnit la  vie  de  sainte  Geitrude ,  religieuse  de  Saint- 
Benoit;  Declaracion  del  Padre  nueslro,  IGOi;  De  la 
perfeccion  de  la  vida  christiana ,  Paris,  1644,  in-8. 
Les  théalins  attribuent  cet  ouvrage  à  leur  confère 
Laurent  Scupoli.  Plusieurs  écrivains  prétendent  que 
c'est  l'original  du  livre  connu  sous  le  nom  de  Com- 
bat spirituel.  {Voy.  Brigno?().  Peu  d'ouvrages,  si  l'on 
excepte  Vlinitatvm  de  J.-C,  ont  eu  autant  d'éditions. 

CASTAGx\0  (André  del)  (i),  fut  le  premier  peintre 
de  Toscane  qui  connut  la  mauière  de  peindre  à 
l'huile.  (  Voy.  Rkuges  Jean  de  ).  Dominique  de  Ve- 
nise, qui  l'avait  apprise  d'Antoine  de  Messine,  étant 
venu  à  Florence,  André  del  Castagno  rechercha  son 
amitié ,  et  tiia  de  lui  ce  beau  secret.  Il  conçut  en- 
suite une  si  cruelle  jalousie  contre  Dominique,  son 
ami  et  son  bienfaiteur,  que  sans  avoir  égard  aux 
obligations  qu'il  lui  avait,  il  l'assassina  un  soir. 
Dominique  n'ayant  point  recoinui  son  meurtrier,  se 
fit  porter  chez  ce  cruel  ami  dont  il  ignorait  la  per- 
fidie, et  mourut  entre  ses  bras.  Castagno  étaut  au 
lit  de  la  mort,  déclara  cet  a.ssassinat  dont  on  n'a- 
vait pu  découvrir  l'auteur  11  fut  enteiré  avec  la 
haine  et  l'indignation  publique.  Dès  qu'il  eut  ap- 
pris le  secret  de  Dominique,  il  fit  plusieuis  ou- 
vrages à  Florence,  qui  fuient  admirés.  Ce  fut  lui 

(1)  Caslaijno  na((uit  en  1i06,  dans  un  liaiiieau  appelé  il  Casla- 
0>io,  dont  il  piil  le  iiuiii ,  cl  iiioui  ul  vers  \ibO, 
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qui  travailla  en  1478  au  tableau  que  la  république 
fit  faire,  où  était  représentée  l'exécution  des  con- 
jurés qui  avaient  conspiré  contre  les  Médicis. 

CASTAING ,  savant  ingénieur,  inventa  vers  1680 
la  machine  à  marquer  sur  tranche,  qui  fut  mise 
en  œuvre  dans  toutes  les  monnaies  sous  le  règne  de 
Louis  XIV.  Ce  monarque  récompensa  magnifique- 
ment l'inventeur,  qui  mourut  à  Paris,  au  commen- 
cement du  xvHi''  siècle. 

CASTALDl  (Corneille),  naquit  à  Feltre,  d'une 
famille  ancienne,  en  1480.  il  s'adonna  en  même 
temps  au  bari'eau  et  à  la  poésie  ,  égayant  la  séche- 
resse de  la  jurisprudence  par  les  charmes  des  vers. 
Sa  patrie  l'ayant  chargé  de  ses  intérêts  aiipi'ès  des 
Véniliens,  il  obtint  tout  ce  qu'elle  demandait.  Pa- 
doue ,  où  il  se  fixa  par  le  mariage ,  lui  doit  l'éta- 
blissement d'un  collège.  11  y  finit  ses  jours  en  1536. 
Les  grands  et  le^  gens  de  lettres  le  regrettèrent  éga- 
lement. Ses  poésies,  longtemps  ignorées,  ont  été 
publiées  pour  la  première  fois  par  les  soins  de  Conti, 
vénitien,  à  Paris,  en  17^)7,  in --4  et  in -8.  On  y 
trouve  des  pièces  italiennes  et  des  pièces  latines  : 
les  premières  offrent  beaucoup  de  facilité  et  une 
grande  abondance  d'images  :  les  secondes  respirent 
le  goût  de  l'antiquité.  La  vip  de  l'auteur,  écrite  avec 
une  élégante  simplicité  par  un  Patricien  de  Venise, 
est  à  la  tète  de  ce  recueil  estunable. 

CASTALION,  Castilion,  Castillon,  ou  Chati:illon 
qui  était  son  vrai  nom  (Sébastien),  naquit  en  'J5J5 
dans  les  montagnes  du  Dauphiué.  L'élude  des  lan- 
gues savantes,  et  surtout  de  l'hébraïque  et  de  la 
grecque,  lui  acquit  l'estime  et  l'amitié  de  Calvin. 
Ce  patriarche  des  réformés  lui  procnr'a  une  chaire 
au  collège  de  Genève  ;   mais  s'étant  brouillé  avec 
lui ,  comme  il  arrive  toujours  parmi  les  gens  de 
faction  et  de  secte,  il  alla  enseigner  le  grec  à  Bàle. 
Il  niouiut  en  -1563.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvniges, 
dont  les  principaux  sont  :  une  Version  latine  et  fran- 
çaise de  C Ecriture,  I5àle  ,  1536,  in -fol.  La  Version 
française,  imprimée  à  Bàle,  en  1555,  in -fol.,  est 
très-rare.  Dans  les  deux  versions  il  ne  garde  pas  le 
caractère  d'un  interprète  des  livres  saints  :  il  leur 
donne  un  tour  entièrement  profane.  Son  style  af- 
fecté,  efféminé,  surchargé  d'ornements,  est  indigne 
du  sujet,  et  fait  disparaître  cette  simplicité  noble, 
ce  ton  de  candeur  et  de  force  que  l'on  remarque 
dans  les  originaux  ;  aussi  ne  sont-elles  lues  de  per- 
sonne. Il  man(]ue  d'ailleurs  d'exactitude  et  de  fi- 
délité; et  dans  la  version  latine   il  ne   parle   pas 
toujours  bien  la  langue,  quoiqu'il  coure  après  les 
termes  polis  et  élégants.  La  version  française  essuya 
beaucoup  de  contradictions  de  la   part  des  catho- 
liques et  des  protestants.  Quatre  livres  de  Colloquia 
sacra,  Bàle ,  1565,  in  8.  Ce  sont  des  dialogues  sur 
les  principales  hisloii'es  de  la  Bible ,  petit  ouvrage 
écrit  purement  en  latai ,  mais  qui  n'est  pas  exempt 
d'erreurs.  Il  a  été  réimprimé  plusieurs  fois,  et  no- 
tamment en  1748,  Paris,  petit  in-l:2,  sous  ce  titre  : 
Colloquia  sacra  ad  linyuain  simul  et  mores  puerorum 
formandos.  Le  nom  de  l'auteur  ne  s'y  trouve  point, 
et  l'éditeur  en  a  retranché  ce  qui  était  contraire 
aux  principes  de  la  religion  catholique.  Une  Vers'on 
latine  des  vers  sijbillins ,  avec  des  remarques.  Une 
traduction  latine  des  Dialogues  de  Bernardin  Ochin , 
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dont  il  avait  embrassé,  dit-on,  les  sentiments  sur 
la  polygamie.  Une  édition  de  Y  Imitation  de  Jésus- 
Christ  ,  étrangement  défigurée  ,  non  -  seulement 
quant  au  style ,  mais  quant  au  fond  des  choses.  Voy. 
Kempis. 

*  CASTANHÉDA  (  Fernando-Lopez  ) ,  historien 
portugais,  né  au  commencement  du  xvr"  siècle.  On 
lui  doit  :  Historia  da  descobrimento  e  conquista  da 
India  per  los  Portuguezes  ,  Coimbre ,  1 552-1 561 ,  huit 
parties  in-folio  ,  peu  lue  et  peu  connue  ;  estimable 
cependant  par  son  exactitude  et  sa  fidélité.  L'auteur 
employa  une  partie  de  sa  vie  à  recueillir  des  offi- 
ciers qui  avaient  eu  part  aux  campagnes  des  Indes, 
des  renseignements  sur  les  faits  dont  ils  avaient  été 
les  témoins,  et  il  obtint  par  leur  moyen  des  docu- 
ments précieux,  et  même  des  letti'es  et  des  papiers. 
Son  style  prolixe  ,  minutieux  et  bien  moins  pur  que 
celui  de  Barcos,  l'a  vraisemblablement  empêché  de 
jouir  du  succès  qu'il  aurait  mérité. 

CASTEEL  (Gérard),  né  à  Cologne  en  1667,  fut 
chanoine  régulier  de  Ste-Croix,  et  mourut  prieur 
de  la  maison  de  son  ordre  à  Duisbourg,  en  1733. 
On  a  de  lui  :  Controversiœ  ecclesiastico-historicœ , 
Cologne,  1754  et  1757,  in-4.  Ces  disseitations  sont 
au  nombre  de  45,  et  roulent  sur  les  principaux 
points  controversés  de  l'histoire  ecclésiastique.  L'au- 
teur ne  prend  point  de  parti  sur  la  plupart  de  ces 
questions.  Il  se  contente  de  rapporter  les  motifs 
qu'on  allègue  de  part  et  d'autre  ,  et  il  s'en  acquitte 
assez  fidèlement.  Il  copie  souvent  Noël  Alexandre. 

*  CASTEL  (Jehan  de),  religieux  de  l'ordre  de 
Saint-Benoit,  vivait  dans  le  xv  siècle.  On  a  de  lui 
un  ouvrage  intitulé  :  Mirouer  des  pécheurs  et  des  pé- 
cheresses,  en  vers,  imprimé  sans  date  ni  désigna- 
tion de  lieu  ;  ce  sont  des  espèces  de  méditations  sur 
la  mort.  Il  prend  ,  en  tète  de  cet  écrit  (à  la  suite 
duquel  se  ti'ouvent  quelques  Ballades  morales),  le 
titre  de  chroniqueur  de  France. 

CASTEL  ou  CASTELL  (Edmond),  né  à  Halley, 
dans  le  Cambiidgeshire,  en  l(i06,  chanoine  de  Can- 
torbéry ,  savant  dans  les  langues  orientales ,  professa 
l'arabe  à  Londvs  avec  beaucoup  de  distinction,  La 
Bide  polyglotte  de  celte  ville  est  due  principalement 
à  ses  soins.  On  lui  est  encore  redevable  du  Lexicon 
heptaglotton ,  hebraïcum ,  chaldaïcuin  ,  syriacum ,  sa- 
maritanum,  œthiopicum ,  arabicum  ,  con  unctim,  et 
persicum  separatim ,  oui  accessit  brecis  et  harmonica 
grammaticœ  omnium  precedentium  linguarum  deli- 
neatio ,  Londres,  1669,  2  vol.  in-fol.  J.  Dav.  Mi- 
chaëlis  a  extrait  de  ce  grand  ouvrage  le  dictionnaire 
syriaque  ,  et  l'a  publié  avec  des  notes,  Goettingue, 
1788,  2  vol  in-4;  le  même  savant  a  donné,  en 
1790  ,  des  suppléments  au  lexique  hébreu  ,  sous  ce 
titre:  Supplementa  ad  lexica  hebraïca  ,  6  parties, 
in-4.  J.  F.  L.  Trier  a  publié  dans  le  même  format , 
pour  qu'on  puisse  le  réunir  à  ces  suppléments,  le 
Lexicon  hebraïcum  Castelli ,  adnotatis  in  margine 
vocum  nnmeris ,  ex  J.  D.  Michaélis  supplewentis, 
Goettingue,  1792,  in-4.  Castell  ruina  sa  fortune 
par  la  publication  de  son  Lexicon,  en  s'acquérant 
un  nom  célèbre.  11  mourut  en  1685,  accablé  de 
dettes  et  regretté  des  savants. 

CASTEL  (Pierie  ) ,  de  Messine  ,  professeur  de  mé- 
decine à  Rome,  et  directeur  du  jardin  botanique  de 
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sa  patrie,  a  publié  :  llortus  Messancnsis ,  lOiO, 
în--i,  fiç;.  De  Sinilace  aspcra ,  1652,  in-i. 

CASTEL  (Fr.-i*orard),  de  Vire  en  Normandie, 
avocat  au  grand  conseil,  banquier  expéditionnaire 
en  cour  de  Rome,  mourut  en  1()87.  11  laissa  plu- 
sieurs ouvrages  où  la  théorie  et  la  pratique  des  ma- 
tières de  bénéflces  sont  exposées  savamment.  Les 
plus  recherchés  sont  ses  Questions  notables  sur  les 
matières  bénéficiales ,  \*a.vis ,  1689,  2  vol.  in-fol.  ; 
Définitions  du  droit  canon j  Paris,  1700,  in-fol., 
avec  les  remarques  de  Du  Noyer  ;  Règles  de  la  Chan- 
cellerie romaine ,  1685,  in-fol. 

CASTEL  (Louis-Bertrand),  géomètre  et  philo- 
sophe, né  à  Montpellier  en  1688,  jésuite  en  ITOô, 
se  fit  connaître  à  Fontenelle  et  au  père  de  Tourne- 
mine  ,  par  des  ébauches  qui  annonçaient  de  plus 
grands  succès.  Le  jeune  homme  était  alors  en  pro- 
vince ;  il  rappelèrent  à  la  capitale.  Castel  passa  de 
Toulouse  à  Paris,  à  la  fin  de  1720.  Il  soutint  l'idée 
que  ses  essais  avaient  donnée  de  lui.  Le  premier  ou- 
A  rage  qu'il  mit  au  jour,  fut  son  Traité  de  la  pesan- 
teur universelle  ,  172i  ,  2  vol.  in-12.  Tout  dépendait, 
selon  lui ,  de  deux  principes ,  de  la  gravité  des  corps 
et  de  l'action  des  esprits  ;  l'une  qui  les  faisait  tendre 
sans  cesse  au  repos ,  l'autre  qui  rétablissait  les 
mouvements.  Cette  doctrine,  la  clef  du  système  de 
l'univers,  à  ce  qu'il  prétendait,  ne  parut  point  telle 
à  l'abbé  de  Saint-PieiTC.  Quoique  ami  du  mathé- 
maticien, il  l'attaqua;  le  jésuite  répondit.  Les  écrits 
de  part  et  d'autres  supposaient  beaucoup  d'esprit 
dans  les  combattants,  mais  im  esprit  singulier.  Le 
second  ouvi'age  du  père  Castel  fut  son  Plan  d'une  ma- 
Ihématique  abrégée ^  Paris,  1727,  in-4,  qui  fut  suivi 
bientôt  d'une  Mathématique  universelle  ^  1728,  in-4. 
L'Angleterre  et  la  France  applaudirent  à  cet  ouvrage. 
La  société  l'oyale  de  Londres  ouvrit  ses  portes  à 
l'auteur.  Son  Clavecin  octdaire  acheva  de  faire  con- 
naître son  genre  d'esprit  naturellement  facile,  fé- 
cond et  inventeur.  H  fut  entraîné  par  la  vivacité  de 
son  imagination.  Ses  systèmes  n'étaient  d'abord 
que  des  hypothèses;  mais  peu  à  peu  il  croyait  venir 
à  bout  de  les  réaliser.  En  qualité  de  géomètre,  il 
pouvait  démontrer  l'analogie  des  sons  et  des  cou- 
leurs; mais  il  n'y  avait  qu'un  radoteur  million- 
naire, qui  pût  tenter  de  fabriquer  une  machine 
aussi  coûteuse  que  celle  de  son  clavecin  ,  et  dont 
l'exécution  était  impossible.  11  faut  avouer  pourtant 
que  cette  chimère  a  produit  des  découvertes  utiles. 
Le  vrai  système  de  physique  générale  de  Newton, 
1743,  in-4,  lui  fit  plus  d'honneur  dans  l'esprit  de 
quelques  savants,  mais  il  déplut  à  d'autres.  11  res- 
pectait le  philosophe  anglais,  sans  que  sa  doctrine 
lui  parût  propie  à  dévoiler  le  vrai  système  du  monde. 
«  Newton  et  Descarles  ,  disait-il,  se  valent  bien  pour 
»  l'invention;  mais  celui-ci  a\ait  plus  de  facilité  et 
»  d'élévation  ;  l'autre,  avec  moins  de  facilité,  était 
»  plus  profond.  Tel  est ,  à  peu  près,  le  caractère 
»  des  deux  nations.  Le  génie  français  bâtit  eu  hau- 
»  leur,  et  le  génie  anglais  en  profondeur.  Tous  deux 
»  eurent  l'ambition  d^;  fiiire  un  monde  ,  comme  Ale- 
})  xandre  eut  celle  de  le  compiérir,  et  lousdeux  pen- 
»  sèrent  en  grand  sur  la  iialuie.  »  On  a  encore  du 
Père  Castel  un  traité  intitulé  Optique  des  couleurs, 
^aris ,  1 7  i(J ,  iii-i  2  ,  et  d'autres  ouvrages.  Les  autres 


productions  de  cet  auteur  sont  moins  importantes  : 
ce  sont  des  brochures ,  ou  des  extraits  répandus  dans 
les  Mémoires  de  Trévoux,  auxquels  il  travailla  long- 
temps. (Voy.  ce  journal,  au  2'  vol.  d'avril  1757.) 
Le  style  de  Castel  se  ressentait  du  feu  de  son  esprit 
et  des  écarts  de  son  imagination.  Un  jour  qu'on  par- 
lait devant  Fontenelle  du  caractère  d'originalité  que 
portent  les  ouvrages  de  ce  Père,  quelqu'un  dit  : 
«  Mais  il  est  fou.  —  Je  le  sais  bien,  répondit  Fon- 
»  tenelle  ,  et  j'en  suis  fâché  ,  car  c'est  grand 
»  dommage;  mais  je  l'aime  encore  mieux  original 
»  et  un  peu  fou,  que  s'il  était  sage  sans  être  ori- 
»  ginal.  »  Castel  mourut  en  1757  ,  à  l'âge  de  69  ans. 
H  s'était  retiré  du  grand  monde  quelque  temps  avant 
sa  mort.  Il  y  avait  été  d'abord  très-répandu  ,  et 
avait  plu  par  ses  saillies  et  sa  vivacité.  Les  gens  de 
lettres  qui  le  consultaient,  trouvaient  en  lui  de  la 
complaisance  et  des  lumières.  11  avait  avec  eux  la 
simplicité  que  donne  l'étude  aux  vrais  savants.  On 
le  trouvait  au  milieu  de  ses  livres ,  de  ses  écrits,  de 
son  atelier  pour  le  clavecin  oculaire  ,  et  d'un  nombre 
infini  de  pièces  ramassées  confusément  dans  le  même 
réduit.  M.  l'abbé  de  la  Porte  a  publié  en  1765  ,  in-12, 
un  recueil  curieux  ,  à  Paris ,  sous  le  litre  d'Amster- 
dam. Il  est  intitulé  Esprit ,  saillies  et  singularités  du 
Père  Castel.  Ce  livre  contient  un  grand  nombre  de 
sujets.  L'auteur  n'en  approfondit  aucun  :  cependant 
il  pense  beaucoup  ,  et  souvent  très-bien. 

*  CASTEL  (Pierre),  docteur  en  médecine,  de  la 
faculté  de  Paris,  né  à  Cologne  en  1786,  s'occupa 
quelque  temps  de  bolanicjue  ,  au  Jardin  des  Plantes, 
et  de  retour  dans  sa  ville  natale,  y  fut  nommé  pro- 
fesseur d'histoire  naturelle.  Après  l'érection  du 
royaume  des  Pays-Bas ,  et  lorsque  les  universités 
de  Couvain,  de  Liège  et  de  Gand  eurent  été  établies , 
on  appela  du  fond  de  l'Allemagne,  pour  remplir 
les  chaires  d'histoire  naturelle  nouvellement  créées, 
des  hommes  trop  peu  versés  dans  la  connaissance 
de  cette  partie  des  sciences;  Castel  fut  aussi  placé 
à  l'université  de  Gand.  La  méthode  d'enseignement 
qu'il  y  suivit  n'était  guère  heureuse,  comme  le 
prouve  un  ouvrage  bizarre,  écrit  dans  un  latin  tu- 
desqiie,  qu'il  publia  en  1820,  sous  le  titre  de  Mor- 
phonomie  végétale.  L'auteur  y  prétend  qu'avec  un 
petit  nombre  de  signes  on  peut  décrire  tous  les  vé- 
gétaux. Castel  avait  eu  l'inlention  de  donner  une 
édition  de  la  Philosophia  botanica;  mais  il  fut  arrêté 
dans  son  projet  par  la  mort  qui  le  surprit  au  com- 
mencement de  raiinée  1821. 

"  CASTEL  (  René  -  Richard  ) ,  né  à  Vire  en  1758, 
et  mort  à  Reims  au  mois  de  juin  1852,  fit  ses  études 
à  Paris  au  collège  de  Louis  le  Grand.  Au  commen- 
cement de  la  révolution  il  fut  maire  de  Vire,  et, 
en  1790,  le  déparlement  du  Calvados  l'envoya  à 
l'assemblée  législative,  où  il  se  rangea  parmi  les 
défenseurs  de  la  cause  monarchique.  Il  se  retira 
après  la  session  en  Normandie ,  et  ne  levint  à  Paris 
que  lorsque  la  tourmente  révolutionnaire  se  fut 
calmée.  Nommé  professeur  de  rhétorique  dans  ce 
même  collège  où  il  avait  été  élevé,  ce  ne  fut  pas 
sans  peine  qu'il  quitta  cette  chaire  pour  la  place 
d'insi)ecteur- général.  On  a  de  lui  :  le  poème  des 
Plantes,  1797,  in-8  ;  4'  édition,  1811  ;  Tm  Forêt  de 
Fontainebleau,  poème,   1805,   in-12;    Voyage  de 
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Paris  à  Crèci ,  en  Chablais,  et  un  Discours  sxir  la 
(jhire  liltéraire ,  prononcé  dans  une  distiibulion  de 
prix.  Le  poème  des  Plantes j  l'un  des  meilleurs 
ouvrages  en  vers  qui  eussent  paru  depuis  178'}, 
fut  désigné  pour  le  prix  décennal.  On  doit  à  Castel 
une  édition  de  l'Histoire  naturelle  de  Bu ffon,  classée 
d'après  le  système  de  Linnée. 

*  CASTELA  (Henri),  religieux  observantin,  né  à 
Toulouse,  partit  de  Bordeaux  au  mois  d'avril  1600, 
poiu"  se  rendre  à  Rome,  et  de  là  à  Venise,  où  il 
s'embarqua  pour  la  Terre -Sainte.  H  revint  à  Bor- 
deaux au  mois  d'octobre  1 601 ,  après  avoir  visité  Alep, 
Jérusalem,  le  Caire,  le  mont  Sinai  et  Alexandrie. 
Sa  relation,  écrite  avec  simplicité,  annonce  un 
homme  instruit  et  bon  observateur.  Elle  est  inti- 
tulée le  Saint  Voyage  de  Hiérusalem  et  du  mont  Sinaï 
en  l'an  du  grand  jubilé  1600,  Bordeaux  ,  1603,  in-8; 
2*  édition,  Paris ,  1612,  in-12  ;  on  doit  encore  à  ce 
bon  religieux  le  Guide  et  adresse  pour  ceux  qui 
veulent  faire  le  voyage  de  Terre-Sainte,  Paris  ,  160i, 
in-1 2  ;  les  Sejpt  flammes  de  Vamwir  sur  les  sept  paroles 
de  Jésus-Christ  attaché  à  la  croix ^  Paris,  1605,  in-12. 

*  CASTELBERG  (  Balthazar  de  ) ,  était  né  vers 
1748  dans  le  canton  des  Grisons.  Après  avoir  fait 
ses  études  à  Bâle,  il  devint  membre  du  synode  des 
Grisons  et  exerça  l'office  de  pasteur,  dans  plu- 
sieurs paroisses  oia  il  se  fit  la  réputation  d'un  homme 
aussi  instruit  qu'aimable.  En  1789  il  fut  appelé 
par  le  vœu  général  de  la  commune  dTlms  au  grade 
de  prévôt  de  cette  ville.  La  confiance  dont  il  était 
investi,  le  lit  nommer  en  1808  dans  le  synode  de 
Tusi,  doyen  de  la  confédération  des  Grisons,  et  par 
suite  président  et  modérateur  de  tout  le  clergé  pro- 
testant du  canton.  Castelberg,  dont  l'àme  droite  et 
élevée  avait  soif  de  la  vérité  ,  la  cherchait  avec  ar- 
deur et  bonne  foi.  11  avait  mûrement  étudié  le  sys- 
tème de  Kant ,  et  les  autres  doctrines  philosophiques 
de  son  siècle,  et  n'y  avait  trouvé  qu'erreur  et  illu- 
sions. Une  maladie  grave  dont  il  fut  atteint  en  1825, 
acheva  de  le  décider  à  quitter  le  protestantisme 
pour  embrasser  la  religion  catholique.  11  prit  congé 
du  synode  par  une  lettre  latine  qui  fut  insérée  dans 
VAmi  de  l'Eglise,  journal  de  Wurtzbourg,  et  dans 
laquelle,  en  remerciant  ses  paroissiens  de  l'intérêt 
qu'ils  lui  avaient  témoigné,  il  exposait  les  motifs 
d'une  conversion  qui  avait  été  déterminée  par  une 
conviction  profonde  dont  la  perte  de  son  bénéfice  et 
d'autres  sacrifices  pénibles  à  la  nature  n'avaient  pu 
le  détourner.  Depuis  ce  moment  Castelberg  montra 
une  piété  dont  la  ferveur  ne  se  démentit  pas,  et  il 
eut  la  satisfaction  de  voir  son  exemple  suivi  par  sa 
famille.  Un  bref  paternel  qu'il  reçut  de  Léon  Xll , 
et  par  lequel  le  Pontife  le  félicitait  de  sa  résolu- 
lion  et  l'encourageait  à  y  persévérer,  lui  causa  une 
vive  joie.  Parvenu  à  un  âge  avancé,  il  mit  sa  prin- 
cipale étude  à  se  préparer  à  la  mort.  Le  père 
Brunner,  missionnaire  apostolique,  lui  faisait  de 
fréquentes  visites ,  et  durant  la  maladie  dont  les 
rapides  progrès  lui  annonçaient  sa  fin  prochaine , 
il  reçut  les  sacrements  de  la  main  du  curé  de 
Sévis.  Dans  ses  derniers  moments  ,  Castelberg  donna 
des  témoignages  de  la  foi  la  plus  vive.  Après  avoir 
invoqué  la  sainte  Vierge ,  et  demandé  qu'on  lui 
appliquât  les  indulgences ,  il  fit  ses  adieux  à  ceux 
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qui  l'entouraient.  Vno  lettre  de  sa  petite-fille  Eli- 
sabeth de  Castelberg  donne  les  détails  les  plus 
touchants  sur  sa  fin.  Il  mourut  à  Ilauz  le  10  octobre 
1835,  à  l'âge  de  quatre-vingt-huit  ans. 

*  CASTEL-CICALA  (le  prince  de),  diplomate, 
d'une  famille  illustre  du  royaume  des  Deux-Siciles, 
était,  en  1792,  ambassadeur  à  Londres,  lorsque 
le  gouvernement  napolitain  le  nomma  son  ministre 
plénipotentiaire  à  Paris.  Le  prince  ,  sur  son  refus 
d'accepter  ce  nouveau  poste,  fut  rappelé  à  Naples, 
et  chargé ,  peu  de  temps  après ,  de  la  direction  des 
afl'aires  étrangères,  mais  sans  caractère  officiel.  En 
1796,  il  faisait  partie  de  la  junte  d'état  créée  par 
le  ministre  Acton,  et  le  remplaça  comme  prési- 
dent dans  celle  qui  succéda.  Bientôt  la  cour  fut 
obligée  de  se  retirer  en  Sicile ,  oîi  il  ne  tarda  pas  à 
la  rejoindre.  On  a  accusé  ce  prince  d'avoir  favorisé 
la  réaction  qui  eut  lieu  au  retour  de  la  cour  à 
Naples.  En  1800,  il  se  rendit  à  Londres,  avec  une 
mission  secrète  près  du  prince  régent.  11  vint  en 
France,  en  1815,  avec  le  titre  d'ambassadeur;  en 
juin  1816,  il  alla  recevoir  en  Provence  Marie-Ca- 
roline, fiancée  au  duc  de  Berry.  Le  26  septembre 
de  la  même  année  il  signa  un  traité  de  commerce 
avec  l'Angleterre ,  très-favorable  à  cette  puissance. 
11  mourut  à  Paris  au  mois  d'avril  1832. 

*  CASTELLAN  (Jules),  né  à  Faenza,  enseigna 
la  philosophie  à  Rome  avec  dislhiction  ,  et  mourut 
dans  sa  58«  année ,  après  avoir  été  fait  évêque  par 
Sixte- Quint.  Ses  Œuvres  imprimées  sont  :  Com- 
mentarii  in  libros  Arislotdis  de  humano  intellectu, 
ex  doctrina  christianorum  philosophorum  descripti  ; 
Notœ  in  Cyropœdiam  Xenophonlis  ;  Adversus  Cice- 
ronis  Acadcmicas  Quœstiones  Disputatio. 

*  CASTELLAN  (  Auguste- Louis) ,  architecte, 
membre  de  l'Institut,  né  à  Paris  vers  1771,  et  mort 
dans  cette  ville  vers  la  fin  de  mars  1838,  a  publié 
plusieurs  ouvrages  scientifiques  parmi  lesquels  on 
distingue  :  Description  d'une  machine  propre  à  puiser 
de  Veau,  en  usage  dans  le  Levant,  Paris,  1811, 
1  vol.  in-8;  Lettres  sur  la  Morée ,  l'Hellespont  et 
Constantinople ,  2«  édition,  Paris,  1820,  5  volumes 
in-8  ,  ornés  de  63  planches  dessinées  et  gravées  par 
l'auteur  (  c'est  la  réunion  des  deux  ouvrages  sui- 
vants); Lettres  sur  la  Morée  et  les  ilcs  de  Cérigo, 
Hijdra  et  Zanle ,  Paris,  1808,  2  vol.  in-8;  Lettres 
sur  la  Grèce ,  l'Hellespont  et  Constantinople  ,  Paris , 
1811,  in-8;  ses  autres  ouvrages  sont  :  Lettres  sur 
l'Italie,  Paris  ^  1819,  5  vol.  in-8,  avec  63  pi.  Mœurs, 
usages,  costume  des  Ottomans,  et  Abrégé  de  leur 
histoire,  Paris,  1812,  6  vol.  in-18,  avec  72  pi.  Ou 
cite  encore  de  cet  académicien  un  Essai  d'un  pro- 
cédé d'encaustique,  ou  de  peinture  à  l'huile  d'olive 
sur  impression  de  cire  (avril,  1815),  publié  dans 
un  journal  scientifique. 

"  CASTELLANE  (Jean-Arnaud  de),  né  au  Pont- 
Saint-Esprit  en  1733,  fut  élevé  sur  le  siège  épiscopal 
de  Mende  le  lA  février  1768.  Il  administra  ce  diocèse 
avec  un  zèle  et  une  vigilance  vraiment  ecclésias- 
tique ,  et  mérita  par  sa  charité  et  ses  autres  vertus 
la  vénération  générale.  11  s'appliqua  principalement 
à  maintenir  dans  les  prètjes  de  sa  juridiction  l'es- 
prit du  sacerdoce ,  et  à  les  prémunir  contre  toute 
espèce  de  nouveautés.  Aussi  à  l'époque  de  la  révo- 
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lution  il  leciicillit  le  fruit  de  ses  travaux  en  voyant 
le  schisme  éprouver  une  vive  opposition  dans  son 
diocèse.  Deux  prêtres  seulement  y  prêtèrent  le  ser- 
ment, La  colère  dos  novateurs  retomba  sur  le  vé- 
nérable pasteur  qui  axait  donné  l'exemple  du  cou- 
rage par  un  mandement  plein  de  force  contre  la 
constitution  civile  du  cleigé.  Dénoncé  à  l'Assemblée 
législative,  comme  cherchant  à  exciter  la  guerre 
civile  un  décret,  de  prise  de  corps  fut  lancé  contre 
lui.  Les  instances  de  ses  amis  le  décidèrent  à  s'y 
soustraire;  mais  il  fut  arrêté  à  Dormans  en  Cham- 
pagne, et  conduit  à  Orléans  ,  où  il  fut  détenu  pen- 
dant huit  mois.  Quoique  accablé  d'infirmités,  sa 
patience  ne  se  démentit  pas  un  instant.  Il  devint  l'é- 
dification de  ses  compagnons  d'infortune,  et  leur 
prodigua  tous  les  secours  et  toutes  les  consolations 
qui  dépendaient  de  lui.  Après  le  10  août,  les  pri- 
sonniers d'Orléans  furent  transférés  à  Versailles,  et 
massacrés  dans  la  rue  de  l'Oiangerie.  Entoiu'é  de 
meurtriers,  M.  de  Castellane  ofl'rit  à  Dieu  le  sa- 
crifice de  sa  vie ,  et  tomba  sous  leurs  coups  sans 
proférer  une  plainte,  le  9  septembre  179;2. 
CASTLLLANIJS  (  Pierre).  Voy.  Chatel  (  Pierre  du  ). 

*  CASTELLESl  (Adrien),  Voij.  Adrien. 
CASTELLl  {  Bernard  ),  peintre  génois ,  né  en  lo57, 

excellent  coloriste,  réussissait  dans  le  portrait.  11 
peignit  les  grands  poètes  de  son  temps, et  fut  chanté 
par  eux.  Il  grava  les  figures  de  la  Jérusalem  délivrée 
du  Tasse,  son' ami  intime.  On  remarque  du  génie 
dans  ses  ouvrages,  mais  tiop  peu  de  naturel.  Il 
mourut  à  Gènes  en  1GïJ9,  laissant  phjsieurs  tableaux 
à  sa  patrie,  à  Uorae,  à  Turin,  etc. 

CASTELLl  (Valério),  fils  de  Bernard,  né  à 
Gênes  en  1(525,  perdit  trop  jeune  son  père  pour 
pouvoir  profiter  de  ses  leçons;  mais  son  application 
suppléa  à  ce  qu'il  aurait  pu  apprendre  sous  un  tel 
maitie.  Il  excella  dans  les  batailles.  Ses  ouvrages 
sont  recomman  labiés  par  le  génie  et  le  goût ,  le 
coloris  et  le  dessin.  Il  mourut  en  1(359. 

*  CASTELLl  (  Benoit  ) ,  bénédictin  ,  né  à  Brescia 
en  1377,  mort  en  ItJii  à  Ri.me  où  il  professait 
les  mathématiques  d'une  manière  distinguée  ,  était 
disciple  de  Galilée.  11  piit  sa  défense  dans  la  querelle 
que  ce  grand  homme  essuya  en  IGIo,  au  sujet  de 
ses  découvertes  hydiostati(jues.  On  lui  doit  Dclla 
misura  dell'  acque  correnti ,  Rome,  1G58,  in-4 , 
ouvrage  précieux  par  la  solide  et  judicieuse  doc- 
trine qu'il  contient;  il  fut  traduit  en  français,  et 
imprimé  à  Paris  en  ItJGi,  in-8,  et  à  Castres  en 
■H)8i,  in-i. 

"  CASTELLIM  (  Luc),  natif  de  Faenza ,  évêque 
de  Calanzaro,  dans  la  Calabre ,  était  de  l'ordre  des 
frères  prêcheurs.  Il  professa  la  théologie  au  collège 
de  la  .Minerve  à  Rome,  s'acquit  la  réputation  d'un 
savant  canoniste  ,   devint   vicaire  grn(''ral  de  son 


la  Alauvissière  en  Touraine.  Ayant  reçu  de  ses  pa- 
rents une  aussi  bonne  éducation  qu'on  pouvait  la 
donner,  il  alla  faire  en  Italie  son  apprentissage 
dans  le  métier  des  armes,  sous  le  maréchal  de 
Brissac  qui  y  commandait.  Castelnau  se  distingua 
en  Piémont,  en  Toscane  et  dans  l'ile  de  Corse. 
François  de  Lorraine,  grand-prieur  de  France,  qui 
avait  entrevu  son  mérite  naissant,  se  l'attacha,  le 
mena  à  Malte  avec  lui ,  et  à  son  retour  en  France, 
le  produisit  à  la  cour,  et  lui  procura  la  bienveil- 
lance do  la  maison  do  Guise.  Il  dut  le  développe- 
ment de  sa  réputation  à  un  événement  singulier. 
Jean  de  Montluc,  évêque  de  Valence,  l'un  des  plus 
célèbres  prédicateurs  de  ce  temps ,  avait  prêché  le 
jour  de  Pâques  devant  le  roi  ;  le  cardinal  de  Lor- 
raine témoignait  son  regret  de  n'avoir  pu  l'entendre. 
Castelnau,  qui  avait  assisté  au  discouis  de  Montluc, 
s'ofi'rit  de  le  répéter,  et  même  d'y  joindre  les  grâces 
de  l'orateur.  L'oflre  fut  acceptée  par  le  cardinal  qui 
promit  le  plus  beau  cheval  de  son  écurie,  si  Cas- 
telnau réussissait,  et  il  eut  ce  bonheur.  11  jouit  dès 
lors  d'une  considéi'ation  particulière ,  il  la  méritait 
à  d'autres  égards.  Charles  IX  et  Henri  III  l'em- 
ployèient  dans  plusieurs  négociations  aussi  impor- 
tantes que  difficiles.  11  mourut  en  1592,  apiès  avoir 
été  cinq  fois  ambassadeur  en  Angleterre.  Les  Mé- 
moires de  ses  négociations ,  publiés  par  le  Labou- 
reur, 1659,  2  vol.  in-fol.,  réimprimés  à  Bruxelles 
en  1731  ,  5  vol.  in-fol.  et  depuis  insérés  dans  la 
Collection  universelle  des  Mémoires  particuliers , 
relatifs  à  l'Histoire  de  France  ,  sont  au  nombre 
dos  monuments  curieux  qui  nous  restent  de  l'his- 
toire de  son  temps.  Castelnau  avait  donné  aussi, 
en  1559,  une  traduction  française  do  l'ouvrage  de 
Ramus,  intitulé  :  Liber  de  moribus  veterum  Gallo- 
riim,  in-8.  L'original  est  bon,  mais  la  traduction 
lui  est  fort  inférieure. 

CASTELNAU  (Jacques,  marquis  de),  maréchal 
de  France ,  petit-fils  du  précédent ,  se  signala  en 
plusieurs  sièges  et  combats.  Il  eut  le  commande- 
ment do  l'aile  gauche  à  la  bataille  des  Dunes,  le 
ii  juin  1658,  et  fut  blessé  deux  jours  après  au 
siège  de  Dunkerque.  11  mourut  de  ses  blessures  à 
Calais,  le  15  juillet  suivant,  à  38  ans.  M.  Osmont 
lui  altiibue  mal  à  propos  les  Mémoires  de  Michel  de 
Castelnau. 

CASTELNAU  (Henriette-Julie  de),  comtesse  de 
Mural,  une  des  muses  françaises,  mourut  en  1716, 
à  45  ans.  Elle  a  laissé  des  chansons ,  et  d'autres 
petites  pièces  de  poésie,  répandues  dans  diflérents 
recueils.  On  a  encore  d'elle  :  Les  lutins  de  h'ernosi , 
roman  en  2  part,  in-12;  Dos  Contes  de  Fées,  en 
2  vol.  Le  Voyage  de  campagne,  2  vol  in-12.  La  ré- 
putation brillante  que  ces  ouvrages  lui  acquirent 
d'abord   ne  s'est  pas  soutenue.  C'est  assez  le  sort 


ordre,  et  enfin  évêque  en  1629.  Ses  ouvrages  les      des  auteurs  qui  s'attachent  à  des  productions  fri 

plus  connus  sont  :  De  elrctione  et  confîrmatione  ca- 

nonicâ  ijrœlatoruin  ,  Wnmo ,  1625;  De  canonisât ione 

sanclorum,   ib;d.,   1628;    Tractatus    de  miraculis . 

1629.   où  il    iiisi.ste  sur  la  nécessité  des  miracles 

pour  établi)'  la  Siiinteté. 

CASTELNAU  (Michel  de),  seigneur  de  la  Mau- 
vissièie  ,  guerrier,  homme  de  lettres,  et  négocia- 
cur  aussi  sincère  que  prudent,  naquit  en  1520,  à 


voles,  et  qui  n'ont  que  les  ressources  de  l'esprit 
pour  se  garantir  de  l'oubli. 

CASTELVETRO  (Louis  de),  né  à  Modène  en 
1505,  prévint  favorablement  le  public  par  ses  la- 
lents.  Il  aurait  pu  être  heureux  dans  sa  patrie  ; 
mais  la  fureur  de  critiquer  troubla  son  bonheur,  et 
lui  lit  dos  eiuiomis  de  ses  meilleurs  amis.  Il  se  vit 
obligé  de  quitter  l'Italie  pour  l'Allemagne.  Do  retour 
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1376,  in-4 
in -4 


à  Modènc,  après  dix  ans  d'absence,  il  fut  accusé 
d'avoir  traduit  en  italien  un  livre  de  Mclanchton , 
et  fut  poursuivi  par  le  saint  Office.  Comme  l'alfaire 
pi'enait  un  mauvais  tour,  il  se  sauva  à  Chiavenne , 
et  fut  condamné  et  excommunié  à  Rome,  comme 
hérétique  contumace  en  'i561.  On  a  de  lui  des 
Eclaircissements  sur  la  poétique  d'Aristote,  pleins 
d'esprit,  mais  d'une  subtilité  qui  dégénère  souvent 
en  chicane.  Le  feu  ayant  pris  à  la  maison  qu'il  ha- 
bitait à  Lyon  ,  il  se  mit  à  ciier  :  Sauvez  ma  Poé- 
tique !  C'était  en  effet  le  meilleur  de  ses  ouvrages  : 
et  quant  à  tous  les  autres,  on  pouvait  bien  les 
laisser  l)rùler.  La  première  édition  de  sa  Poétique^ 
qui  parut  à  Vienne  en  Autriche,  en  1370,  in-i,  est 
recherchée.  On  fait  cas  aussi  de  celle  de  Bàle  en 
On  a  encore  de  lui  Opère  critiche  ,  1727, 
un  Examen  de  la  i-hétorique  de  Cicéron  , 
Modène  ,  1635  ,  in-4.;  et  des  notes  sur  Pétrarque.  11 
mourut  à  Chiavenne  en  1371,  à  65  ans.  C'était  un 
homme  sobre  et  uniquement  occupé  de  ses  livres. 
11  ne  voulut  point  se  marier,  de  peur  que  le  soin 
du  ménage  ne  le  détournât  de  l'étude.  Nullement 
attaché  aux  richesses,  il  abandonna  à  un  de  ses 
frères  tout  ce  qu'il  possédait. 

**  CASTÉRA  D'ARTIGUES  f  Jean -Henri  ),  labo- 
rieux traducteur,  né  en  1730  à  Tonneins,  vint  jeune 
à  Paris ,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  connaitre 
comme  écrivain.  Dès  1775,  il  était  attaché  à  la  ré- 
daction du  Mercure.  Entraîné  par  son  goût  pour  la 
poésie,  il  publia  successivement  plusieurs  recueils 
de  vers  qui  n'auraient  pas  sauvé  son  nom  de  l'oubli  ; 
mais  il  finit  par  connaitre  son  véritable  talent  et 
traduisit  de  l'anglais  un  grand  nombre  de  Voyages 
qui  lui  ont  fait  une  réputation  ,  parmi  lesquels  nous 
citerons  ceux  de  Bruce  aux  sources  du  Nil  ;  de  Ma- 
carfney  en  Chine;  de  Mungo-Purk  dans  l'ultérieur 
de  l'Afrique  ;  de  Broivne  dans  la  haute  et  basse 
Egypte  ;  du  major  Symes  dans  l'empire  des  Birmans; 
de  Turner  au  Thibet  ;  de  Mackensie  dans  l'Amé- 
rique septentrionale;  du  commodore  Billing  dans 
le  nord  de  la  Russie  asiatique,  etc.  Mais  le  piemier 
titre  de  Castéra,  c'est  son  Histoire  de  Catherine  II . 
impératrice  de  Russie,  dont  la  meilleure  édition  est 
celle  de  Paris,  1798,  3  vol.  in-8.  Cet  ouvrage,  au- 
quel on  reproche  cependant  quelques  inexactitudes, 
a  été  mentionné  honorablement  par  le  jury  des 
prix  décennaux.  Castéra  retourna  sur  la  fin  de  sa 
Yie  à  Tonneins,  oii  il  mour'ut  le  19  janvier  1859,  a. 
89  ans.  Il  est  l'éditeur  du  Théâtre  dp  l'hermitage , 
1799,  2  vol.  in-8.  (  Voy.  Catherine.  11.  ) 

*  CASTl  (Jean-Baptiste),  poète  italien,  né  à 
Montefiascone  en  1721,  fit  ses  études  dans  le  sé- 
minaire de  cette  ville,  où  il  devint  ensuite  profes- 
seur et  obtint  un  canonicat.  Il  eu!  de  bonne  heure 
un  goût  décidé  pour  la  poésie  ;  mais  les  traits  caus- 
tiques qu'il  semait  dans  ses  ouvrages,  indisnosèrent 
contre  lui  l'évèque  et  le  chapitre  ,  et  il  quitta  Mon- 
tefiascone en  1732,  pour  venir  en  France,  d'où  il 
repassa  en  Italie.  11  se  rendit  ensuite  à  Vienne,  sur 
l'invitation  du  duc  de  Rosemberg,  qu'il  avait  connu 
à  Florence,  et  qui  était  gouverneur  du  prince  Léo- 
pold  ,  depuis  grand-duc  de  Toscane,  et  einpei'eur. 
Le  duc  de  Rosemberg  le  présenta  à  .Joseph  11,  qui 
l'accueillit  favorablement ,  et  qui ,  pour  lui  faciliter 


les  moyens  de  voyager,  l'attacha,  sans  emploi  réel, 
à  diverses  ambassades.  C'est  ainsi  que  Casti  voyagea 
en  Allemagne,  en  Prusse  et  en  Russie,  où  il  fut 
bien  reçu  de  Catherine  11.  Le  poeta  cœsareo  ou  poète 
impérial.  Métastase  ,  étant  mort,  le  duc  de  Rosem- 
berg lui  fit  obtenir  cette  place.  Après  la  mort  de 
Joseph  II,  arrivée  en  1790,  Casti  demanda  sa  re- 
traite et  retourna  en  Italie  oii  il  habita  tantôt  à 
Rome  ,  tantôt  à  Florence,  et  c'est  là  qu'il  composa 
la  plupart  de  ses  ouvrages.  11  fit  un  second  voyage  en 
France  en  1798,  se  fixa  à  Paris,  dont  le  séjour  lui  était 
d'autant  plus  agréable,  qu'il  s'y  voyait  entouré  de 
la  considération  des  gens  de  lettres,  et  y  mourut  en 
1805,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans.  Les  principales 
productions  de  Casti  sont  ;  Novelle  galanti.  Cet  ou- 
vrage a  eu  un  grand  nombre  d'éditions  ;  celle  de 
Paris,  1804,  3  vol.  in-8,  renferme  48  nouvelles, 
presque  toutes  extrêmement  licencieuses,  et  où 
souvent  la  religion  n'est  pas  plus  respectée  que 
les  mœurs  ;  Gli  Animali  parlanti ,  (  Les  Animaux 
parlans)  poème  en  20  chants,  Paris,  1801  ,  5  vol. 
in-8.  (j'est,  de  tous  les  ouvrages  de  Casti,  le  pins 
considérable  et  le  mieux  écrit.  Mais,  à  la  licence 
inséparable  de  sa  plurne,  il  réunit  ici  une  satire 
amère  des  cours,  dans  laquelle  le  limi  roi,  tyran 
imbécile,  a  le  renard  pour  ministre  d'état,  le  loup 
est  ministre  des  finances,  le  tigre  commande  les 
armées  ,  et  le  gentilhomme  est  Yâne.  Ce  poème 
a  été  mis  à  l'index  le  2()  août  1803.  Poe7na  tar- 
taro;  c'est  un  poème  satirique  en  12  chants,  dont 
la  cour  de  Catherine  II  lui  avait  fourni  le  sujet. 
L'action  est  transportée  en  Asie ,  et  l'on  y  voit 
figurer  sous  des  noms  supposés  l'impératrice  ,  qui 
est  apnelée  Cattnna,  le  czar  Pierre  III  son  mari 
Ottai ,  le  grand-duc  Paul,  qui  a  régné  depuis, 
Cajucco.  Le  favori  Orluff,  son  frère  Alexis,  ses 
autres  frères,  le  favori  Potemkin ,  ont  aussi  des 
noms  supposés.  La  dernière  édition  de  cet  ouviage 
est  de  1802,  Milan  ,  2  vol.  petit  in-12.  Ce  poème 
n'a  pas  le  mérite  de  ses  autres  ouvrages,  mais  on 
croit  qu'il  n'a  pas  encore  été  publié  tel  que  l'auteur 
Ta  composé;  Poésie  anacreontiche  ,  Bologne,  1793, 
in-8;  trois  Opéra  buffa;  l'un,  La  Gratta  di  Trofonio, 
où  le  poète  se  mo([ue  des  prétendus  philosophes; 
r.iutre,  //  Be  Teodoro  in  Venezia ,  tiré  du  roman  de 
Candide;  le  troisième,  la  conjuration  de  Catiiina,  où 
il  tourne  en  ridicule,  Cicéion  et  le  sénat  romain. 
Casti  était  d'une  ardeur  infatigable  au  travail,  et 
son  imagination  était  encore  si  ardente  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie ,  qu'il  était  obligé  pour 
la  calmer  de  recourir  à  des  moyens  pour  ainsi  dire 
mécaniques.  Il  avait ,  par  exemple,  sur  son  lit ,  où 
il  travaillait  toujours ,  un  jeu  de  cartes.  Lorsqu'il 
sentait  sa  tète  trop  exaltée,  il  jouait  tout  seul  et 
tout  haut,  riant  comme  un  enfant  des  bons  coups 
qu'il  se  faisait  à  lui-même,  et  puis  se  remettait 
au  travail. 

*  CASTIEL-Y-ARTIGUEZ  (Juan-Perez) ,  poète 
espagnol,  religieux  du  tiers-ordre  de  Saint-Fran- 
çois, né  à  Valence  vers  la  fin  du  xwr  siècle,  mort 
vers  175B,  montra  de  bonne  heure  une  grande  fa- 
cilité à  faiie  des  vers  ;  mais  il  ne  lut  jamais  aucun 
auteur  classique.  Un  de  ses  contemporains,  Gre- 
gorio  Mayan? ,  dit  que  Caslicl  eût  composé  des  ou- 
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vrages  d'un  grand  intérêt,  s'il  eût  mis  dans  ses 
érrits  la  vivacité  ot  l'enjoiioment  de  sa  conversa- 
lion.  On  a  de  ce  poète  ascétique  :  Recréa  del  aima 
fiel.  Valence,  1722,  in-8,  poème  en  46  aspirations 
{gorgeos);  Polit ica  cristiana,  aforismos  de  prudencia, 
en  versos  de  vaiios  métros ,  ibid.,  1725  ,  in-8;  Em- 
peno  de  amor  divino  contra  Lucifer^eic.^  ibid.,  172r>, 
in-8;  Brève  tratado  de  ta  ortografia  espanola,  ibid,, 
1727,  in-8. 

*  CASTIGLIONE  (  Ronaventure  ),  inqnisitenr  gé- 
néral du  Milanais,  né  à  Milan  en  1480,  mort  en 
ioriri,  a  laissé  :  de  Gallorum  Insubrnm  antiquis  se- 
dibus;\\\\  écrit  contre  les  Juifs;  un  Discours  sur 
l'Ecriture  sainte  ;  et  des  Epigrammes  latines. 

CASTIGLIONE.  Voy.  Ri-MiDETiK  (le). 

CASTIGLIONE  (Joseph),  poète  et  critique,  natif 
d'Ancône,  se  maria  à  Rome  en  i582,  devint  gou- 
verneur de  Cornéto  en  1598,  et  mourut  vers  161  G. 
11  s'occupait  à  faire  des  vers  latins  sur  divers  évé- 
nements de  son  temps.  11  a  fait  aussi  (juclqucs  ou- 
vrages de  critique,  contenus  dans  un  livre  imprimé 
sous  le  titre  do.  Variœ  lectiones  et  opuscula ,  Rome, 
159^,  in-i. 

*  CASïlfîLlONE  (le  frère) ,  jésuite,  né  en  1098. 
Ses  dispositions  naturelles  et  les  leçons  qu'il  avait 
reçues  de  maitres  habiles  auraient  pu  lui  obtenir 
un  rang  distingué  parmi  les  peintres  de  sa  patrie; 
mais  son  goût  pour  l'état  religieux  le  porta  à  entrer 
chez  les  jésuites  en  qualité  de  frère  convers.  Il  fut 
envoyé  à  Pékin  ,  où  les  empereurs  Yong-Tching  et 
Kien-Long  employèrent  son  pinceau ,  et  lui  prodi- 
guèrent les  marques  les  plus  flatteuses  d'estime  et 
de  bienveillance.  11  avait  précédé  en  Chine  le  frère 
Attiret.  {Vorj.  Attiret),  Tous  deux  s'aidèrent  dans 
leurs  travaux  ,  et  moururent  la  même  année  1 768. 
Le  frère  Castiglione  était  aussi  architecte  ;  et  ce  fut 
d'après  ses  dessins  que  l'empereur  Kien-Long  fit 
construire  les  palais  européens  qui  embellissent  les 
jardins  de  sa  maison  de  plaisance. 

CASTIGLIOM  ou  CASTELION  (Ralthasar),  poète, 
né  à  Casatico,  dans  le  duché  de  Mantoue,  en  1  478, 
ambassadeur  du  duc  d'Urbin  auprès  de  Henri  Vil , 
roi  d'Angleterre,  reçut  de  ce  prince  l'ordre  de  la 
Jarretière.  Il  épousa  ensuite  Hippolyte  Torella , 
femme  d'une  grande  beauté  et  d'un  génie  au-dessus 
de  sa  beauté.  Cette  union  foi'uiée  par  l'amour  et  la 
conformité  des  goûts,  ne  dura  que  quatre  ans. 
Léon  X  ,  pour  le  consoler  de  la  mort  de  sa  femme  , 
avait  résolu  de  lui  donner  le  chapeau  du  cardinal. 
Clément  VII,  neveu  de  ce  pontife ,  eut  pour  Casti- 
glioni  la  même  considération  que  son  oncle;  il  l'en- 
voya auprès  de  C.harles-Ouinl  traiter  des  affaires  du 
saint  Siège ,  de  l'Eglise  et  du  pape.  Castiglioni  ga- 
gna entièrement  les  bonnes  grâces  de  ce  prince. 
L'empereui'  le  nomma  à  l'évèché  d'Avila.  Ce  prélat 
illustre  mourut  à  Tolède  en  1520,  à  l'âge  de  50 
ans,  pleuré  par  le  pape  et  par  l'empereur.  Ses  ou- 
vrages, en  vers  et  en  prose,  lui  acciuirent  la  ré- 
putation de  gi-and  poète  et  d'éciivain  délicat.  Son 
Courtisan,  apfielé  par  les  Italiens  un  livre  d'or,  est 
xuMs  production  toujours  nouvelle!,  malgré  les  chan- 
gements de  mœuis.  Oui  pouvait  mieux  donner  des 
préceptes  aux  courtisans,  (jue  celui  qui  avait  égale- 
ment plu  dans  tant  de  cours  dillëientes ,  à  Paris,  à 
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Londres  et  à  Madrid?  Cet  ouvrage,  plusieurs  fois 
réimprimé,  a  été  traduit  en  français  en  1537  et 
1070;  mais  quelque  bien  qu'on  le  rende,  la  version 
sera  toujours  au-dessous  de  l'original.  La  première 
édition  donnée  par  l'auteur  en  1528,  in-folio,  à 
Venise,  est  raie  et  recherchée.  La  plus  belle  est 
celle  de  Padoue,  1753,  in-i,  avec  une  Vie  de  l'au- 
teur. Quelques  expressions  échappées  à  Castiglioni 
tirent  prohiber  ses  ouvrages  ;  elles  ont  été  corri- 
gées dans  l'iklition  ci-dessus;  c'est  ce  qui  fait  que 
l'on  préfère  les  premières.  Les  poésies  latines  de 
Castiglioni  réunissent,  si  l'on  en  croit  Scaliger,  l'é- 
lévation des  pensées  de  Lucain ,  et  l'élégance  du 
style  de  Virgile.  La  délicatesse ,  la  netteté  ,  l'agré- 
ment caractérisent  ses  élégies.  Ses  pièces  italiennes 
sont  aussi  estimables  que  les  latines,  et  on  peut 
compter  leur  auteur  parmi  ceux  qui  ont  fait  le  plus 
d'hoimeur  h  son  siècle.  On  trouve  quelques-unes 
de  ses  poésies  dans  les  Deliciœ  poetarum  italorum. 

*  CASTILHON  (Jean),  né  à  Toulouse  en  1718, 
membre  de  l'académie  des  Jeux  floraux,  et  fon- 
dateur du  Lycée  Toulousain  ,  quitta  la  profession 
d'avocat  pour  se  livrer  uniquement  aux  lettres.  Il 
mourut  le  1""^  janvier  1799.  Ses  ouvrages  sont  Amu- 
sements philosophiques  et  littéraires  de  deux  amis, 
avec  le  comte  de  Turpin  ,  175i  et  1756,  2  vol. 
in-12;  Bibliothèque  bleue,  entièrement  refondue  et 
considérablement  augmentée ,  illO,  4  A'ol.  in-12; 
Anecdotes  chinoises ,  japonaises,  siamoises,  etc.,  Pa- 
ris, 1774,  in-8  ;  Le  Spectateur  français,  1774-76  , 
in-8;  Précis  historique  de  la  vie  de  Marie-Thérèse, 
1781 ,  in-12. 11  fut  un  des  auteurs  du  Journal  ency- 
clopédique et  du  Journal  de  Trévoux.  On  a  encore 
de  lui  plusieurs  ouvrages  couronnés  aux  Jeux  flo- 
raux, et  plusieurs  mémoires  dans  le  journal  de  juris- 
prudence de  son  frère.  La  plus  grande  partie  de  ses 
ouvrages  a  été  publiée  sous  le  voile  de  l'anonyme. 

"  CASTILHON  (Jean-Louis  ) ,  frère  du  précédent, 
avocat ,  membre  de  l'académie  des  Jeux  floraux  ,  né 
en  1721 ,  et  mort  vers  1798 ,  commença  sa  carrière 
littéraire  par  trois  discours  qui  furent  couronnés 
par  l'académie  dont  il  devint  membre,  et  qui  sont 
intitulés  :  Que  V amour  mutuel  du  prince  et  des  sujets 
est  le  plus  ferme  appui  d'un  état  monarchique ,  1 750. 
Combien  les  belles-lettres  sont  redevables  aux  sciences, 
1757;  Combien  il  est  honteux  d'avoir  plus  de  ména- 
gements pour  les  vices  que  pour  le  ridicule,  1758.  Il 
travailla  avec  son  frère  au  Journal  encyclopédique 
et  à  celui  de  Trévoux,  avec  Robinet  et  Sacy,  etc.,  à 
la  l'édaclion  du  Dictionnaire  universel  des  sciences 
morale,  économique ,  politique  et  diplomatique,  ou 
Bibliothèque  de  l'homme  d'état  et  du  citoyen,  Mil  à 
1785,  .50  vol.  in -4;  à  la  traduction  de  V Histoire 
universelle ,  par  une  société  de  gens  de  lettres,  Ams- 
terdam, 1776-92,  40  vol.  in-4,  et  126  vol.  in-8, 
Voy.  ce  que  nous  avons  dit  de  cet  ouvrage  aux 
articles  Calmet,  Campbell.  Il  a  fourni  beaucoup 
d'articles  au  supplément  de  V Encyclopédie,  in-fol.,  et 
publié,  avec  Robinet,  un  Recueil  de  pièces  nouvelles 
et  intéressantes  sur  des  sujets  de  littérature  et  de 
morale ,  1709,  5  vol.  in-12  ,  et  dix  Recueils  philoso- 
plriques  et  littéraires,  1769-1779,  10  vol.  in-12.  Les 
ouvrages  qu'il  a  publiés  seul  ,  sont  :  Essai  sur  les 
erreurs  et  sur  les  superstitions ,  Amsterdam  ,  1765  , 
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in-12,  et  17GG,  2  vol.  in-8;  Almanach  philosophique , 
1767,  iii-12;  Histoire  générale  des  dogmes  et  opinions 
philosophiques ,  deimis  les  plus  anciens  temps  jusqu'à 
nos  jours ,  Londres  (Genève),  1769,  3  vol.  in-8;  Es- 
sais de  philosophie  et  de  morale  minutés  de  Plutarqiie, 
Bouillon  ,  1770,  in-8  ;  Considérations  sur  les  causes 
physiques  et  morales  de  la  diversité  du  (jénie ,  des 
mœurs  et  du  gouvernement  des  nations,  1769,  in-8, 
et  1770,  3  vol.  in-12.  Cet  ouvrage,  tiré  en  partie 
de  l'esprit  des  nations,  par  Espiard  de  la  Borde,  a 
été  traduit  en  allemand.  Le  Diogène  moderne,  ou 
le  Désapprobateur ,  Bouillon  ,  1770,  2  vol.  in-8;  les 
Dernières  révolutions  du  globe  ,  ou  Conjectures  phy- 
siques sur  les  causes  des  tremblements  de  terre  et  sur 
la  vraisemblance  de  leur  cessation  prochaine,  Bouil- 
lon, J771,  in-8.  11  a  donné  aussi  quelques  romans. 
CASTILLE  (Jean  de),  habile  médecin  en  T univer- 
sité de  Lima,  capitale  du  Pérou,  joignit  aux  con- 
naissances de  son  art ,  une  piété  solide  qui  lui  ga- 
gna Testime  et  la  considération  des  honnêtes  gens. 
C'est  à  ses  lumières  qu'eut  recours  rarchevèque  de 
Lima,  pour  l'examen  de  l'esprit  et  de  la  conduite 
de  sainte  Rose  ,  qui  paraissaient  si  extraordinaires. 
Caslille  s'acquitta  de  cette  commission  avec  pru- 
dence, approuva  l'esprit  qui  conduisait  cette  ser- 
vante de  Dieu  ,  et  sa  déposition  fut  bien  reçue  de 
la  sacrée  congrégation.  11  composa  ensuite  un  livre 
de  théologie  7»?/sr/q«e,  approuvé  par  Urbain  Vlll. 
Enfin  ,  accablé  d'années  et  de  mortifications  volon- 
taires, il  tomba  malade;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  demander  l'habit  de  Saint-Dominique,  qui  lui 
fut  accordé,  mais  qu'il  ne  porta  pas  longtemps, 
étant  mort  peu  apiès  le  19  septembre  1655 ,  en  ré- 
putation de  sainteté. 

*  CASTILLEJO  (Christophe  de),  poète  espagnol, 
né  à  Ciudad-Rodrigo  dans  le  xvi"^  siècle ,  fut  long- 
temps attaché  à  l'infant  don  Ferdinand,  fièie  de 
Charles-Quint.  Dégoûté  de  la  cour,  il  se  retira  dans 
un  couvent  de  bernardins  à  Tolède,  où  il  mourut 
vers  1596.  On  a  de  lui  un  lecueil  de  poésies  en  vers 
de  cinq  et  six  syllabes,  publié  sous  le  titre  d'Obras 
poeticas,  Anvers,  1598,  in-12;  2"  cdit.,  Alcala  de 
Henarez,  1615,  in-8. 

*  CASTILLO  (Ferdinand  del),  théologien  espa- 
gnol de  Tordre  de  Saint-Dominique  ,  mort  en  1595, 
a  écrit  V Histoire  de  son  ordre,  1584,  2  vol.  in-fol. 

CASTILLO-Y-SAAVEDRA  (Antoine  del) ,  peintie , 
né  à  Cordoue  en  Espagne ,  mort  dans  la  même  ville 
en  1667,  âgé  de  64  ans.  Après  la  mort  de  son  père 
Augustin  Castillo,  dont  il  fut  disciple,  il  se  rendit  à 
Séville  pour  se  perfectionner  dans  l'école  de  Fian- 
çois  Zurbaran.  De  retour  dans  sa  patrie ,  il  mérita 
l'estime  de  ses  compatriotes  par  ses  ouvrages.  Sa 
réputation  s'y  est  mên)e  tellement  conservée,  que 
}'on  ne  passe  pas  pour  un  homme  de  goût ,  si  l'on  ne 
possède  quelques  morceaux  de  cet  artiste.  11  a  traité 
avec  un  égal  succès  l'histoire,  le  paysage  et  le  por- 
trait. Son  dessin  est  excellent;  mais  son  coloris 
manque  de  grâce  et  de  bon  goût.  On  dit  qu'étant 
retourné  à  Séville,  il  fut  saisi  d'une  si  grande  ja- 
fousie,  à  la  vue  des  tableaux  du  jeune  Murillo, 
dont  la  fraîcheur  et  le  coloris  l'emportaient  de  beau- 
coup sur  les  siens,  qu'il  en  mourut  de  chagrin  ,  peu 
de  temps  après  son  retour  ù  Cordoue. 


de  Tar- 
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CASTILLO  (Matthieu  de  ) ,  né  à  Palernie  en  166i, 
entra  dans  l'ordre  de  Saint-l)omini(|ue  en  1679,  en- 
seigna la  théologie  avec  beaucoup  de  succès  et  fut 
regardé  comme  un  excellent  prédicateur.  Ce  reli- 
gieux mourut  vers  Tan  1720.  On  a  de  lui  V Eloge 
funèbre  du  père  Ange-Marie^  religieux  de  V observance 
de  Saiîit-François  ;  un  abrégé  de  la  Vie  de  Saint- 
Vincent-Ferrier  ;  sept  Dialogues  en  vers,  et  une 
Histoire  des  Régidiers  nés  à  Palerme,  qui  se  sont  ren- 
dus célèbres  par  leur  sainteté  et  leur  doctrine. 

*  CASTILLON  (Jean-François  Salvemini  de),  géo- 
mètre et  littérateur,  naquit  en  1709  à  Castiglionc, 
petite  ville  de  Toscane ,  d'oii  il  prit  son  nom.  Après 
avoir  été  reçu  docteur  à  Pise,  il  passa  en  Suisse  oii 
il  donna  une  édition  des  OEuvres  d'Euler.  Nommé 
en  1751  professein-  de  philosophie  et  de  mathéma- 
tiques à  Utrccht,  il  s'acquit  bientôt  une  telle  répu- 
tation, que  la  société  royale  de  Londres  s'empressa 
de  l'admettre  au  nombre  de  ses  correspondants. 
Frédéric  le  Grand  ,  pour  l'attirer  à  Berlin  ,  le  nomma 
professeur  de  mathématiques  à  l'école 
tillerie ,  et  lui  accorda  une  pension.  Il 
Lagrange,  en  1787,  dans  la  place  de 
de  la  classe  mathématique,  et  mourut 
tobre  1791.  On  a  de  lui  :  L'Arithmétique  universelle 
de  Newton,  avec  de  bons  commentaires,  Amster- 
dam, 1761  ,  2  vol.  in-4.  Un  Discours  sur  l'origine 
de  l'inégalité  parmi  les  hommes ,  en  réponse  à  celui 
de  J.  J.  Rousseau  sur  le  môme  sujet.  Eléments  de 
physique  de  Locke,  traduits  en  français  avec  les 
pensées  du  même  auteur  sur  la  lecture  et  les  études 
qui  conviennent  à  un  gentilhomme  ,  1757,  in-12. 
Vie  d'Apollonius  de  Thyane ,  par  Philostrate ,  avec 
les  commentaires  de  Ch.  Blount,  trad.  de  l'anglais, 
Berlin,  1774,  4  vol.  in-12.  Les  Livres  académiques 
de  Cicéron,  traduits  en  français,  et  éclaircis  par  des 
notes,  Berlin,  1779,  2  vol.  in-8,  et  Paris,  1796. 
On  a  retranché  de  cette  édition  la  tiaduction  des 
commentaires  de  Pierre  Valentia.  Les  Vicissitudes 
de  la  littérature,  traduites  de  l'italien  de  Denina, 
Berlin,  1786,2  vol.  in-8.  On  lui  attribue  encore 
une  traduction  italienne  de  Y  Essai  sur  l'homme, 
de  Pope ,  des  Observations  contre  le  système  de  la 
nature ,  et  quelques  autres  écrits. 

rCASTlNELLl  (Jean),  ne  à  Pise  en  1788,  avait 
à  peine  onze  ans  lorsqu'en  1799,  il  fut  obligé  de 
chercher  avec  sa  famille  un  asile  en  France.  Cet 
événement  lui 
instruction    so 


procura  l'avantage  de  recevoir  une 
niée    au   collège  de    Sorèze.   Pour 


s'exercer  à  la  culture  des  lettres ,  les  élèves  les  plus 
avancés  avaient  formé  une  sorte  d'académie ,  sous 
le  nom  de  Lycée  d'émulation  ;  Castinelli  en  fut 
nommé  secrétaire,  à  l'âge  de  dix- sept  ans.  Rentié 
en  1806  dans  sa  patrie,  il  sentit  la  nécessité  d'é- 
tudier sa  propre  langue,  qu'il  avait  jusqu'alors 
remplacée  par  la  langue  française  :  la  connaissance 
de  ces  deux  idiomes  lui  permit  de  bien  apprécier 
leur  mérite  comparatif  et  les  rapports  divers  qui 
existent  entre  eux.  Malgré  son  goût  pour  les  lettres, 
il  embrassa  la  profession  de  son  père,  savant  juris- 
consulte. Ce  fut  sous  sa  direction  qu'il  composa  un 
Essai  sur  tes  lois  Romaines  relatives  au  commerce, 
11  se  proposait  d'entreprendre  un  traité  complet 
de  droit  commercial  et  maritime;  mais  il  mourut 
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le  !"■  octobre  182G,  âgé  de  37  ans  et  9  mois.  Outre 
Touvrage  dont  il  a  été  parlé,  on  a  de  lui,  un  Eloge 
du  général  Spannocchi ,  et  divers  articles  dans  l'yln- 
thologie.  H  a  laissé  des  manuscrits  importants,  les 
uns  presque  achevés,  les  autres  ébauchés,  tels  que 
deux  comédies,  quelques  Mémoires  sur  le  théâtre  et 
sur  le  romantisme  ;  un  précis  de  lliistoire  de  la  répu- 
blique de  Pise ,  etc. 

*  CASTLEHEAGH  (Robert  Stewart,  marquis  de 
LoNDONDERRY,  vicouitc  de),  né  le  18  juin  1769,  à 
Mouutstewart,  terre  de  sa  famille  dans  le  comté  de 
Down,  en  Irlande  ,  acheva  ses  études  au  collège  de 
Saint-Jean  de  l'université  de  Cambridge.  Après 
avoir  voyagé  dans  diverses  parties  de  lEuiope,  il 
fut  élu,  à  rage  de  vingt-un  ans,  membre  du  par- 
lement, par  le  comté  de  Down  ;  mais  il  en  coûta  à 
son  père  la  somme  de  50,000  livres  steiling  (en- 
viron sept  cent  vingt  mille  francs).  A  son  enliée 
dans  cette  assemblée,  il  se  rangea  du  paiti  de 
l'opposition,  mais  il  l'abandonna  bientôt  pour  em- 
biasser  celui  de  la  cour  ,  et  devint  un  des  plus 
chauds  amis  de  Pilt.  11  fut  nommé,  en  1797, 
adjoint  de  M.  Pelham  (lord  Chichesler ),  princ  pal 
secrétaire  d'état  poin"  l'Irlande  ,  et  au  bout  de  quel- 
ques semaines  il  le  remplaça  dans  ce  poste  im- 
portant. Durant  les  troubles  qui  agitèrent  l'iilaude 
en  1798,  il  oublia  sa  qualité  d'il  landais  pour  se 
dévouei-  entièrement  aux  \ues  du  gouvernement  de 
la  Grande-Bretagne  ,  et  asservir  les  malheureux  ca- 
tholiques. En  1800,  ayant  été  nommé  piésident  du 
contrôle  (ou  ministèi'e  des  Indes  oi'ientales  ),  il 
conlribna  de  toutes  ses  forces  à  l'incorporation  de 
l'Irlande  à  l'Angleterre  et  à  la  suppression  de  son 
parlement.  Après  avoir  conservé  sa  place  sous  le 
ministère  de  lord  Sidmoulh  qui  succéda  à  celui  de 
Pilt,  lord  Castlereagh  fut  nommé,  à  la  rentrée  de 
ce  dernier,  secrétaire  d'état  pour  la  gueire  et  les 
colonies;  Pitt  étant  mort  en  1806,  il  cessa  de  faire 
partie  du  nouveau  ministère  de  Fox  et  de  Grenville. 
Mais  il  reprit  en  1809  le  portefeuille  de  la  guerre. 
La  fameuse  expédition  de  Walcheren  donna  lieu  à 
une  vive  discussion  entre  Caiming  et  Castlereagh, 
el  il  en  résulta  un  duel  au  pistolet  dans  lequel  Can- 
ning  fut  blessé  (  Voij.  (>anm>g).  Castlereagh  le  l'em- 
plaça  peu  de  jours  après  aux  afl'aires  étrangères  et 
devint  premier  ministre  à  la  mort  de  M.  Perceval. 
Au  mois  de  mars  1814,  il  a-sista,  en  qualité  de 
plénipotentiaire,  aux  conférences  de  Chàlillon,  (|ui 
n'eurent,  comme  on  sait,  aucun  résiiilat.  Il  vint  à 
Paris,  après  la  déihéance  de  Napoléon,  pour  signer 
le  traité  de  Fontainebleau,  du  30  mai  1814.  Il  fil 
tous  ses  efforts  au  congres  de  Vienne  pour  obtenir 
l'aholilion  de  la  traite  des  nègres;  mais  les  vives 
réclamations  de  l'Espagne  préxalnrcnt,  et  le  con- 
gres ne  lui  en  accorda  que  l'extinction  graduelle. 
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ordres  pour  transmettre  ces  lettres  au  congrès.  Lorsque 
les  puissances  alliées  eurent  déclaré  la  guerre  à  Bo- 
naparte, le  23  mars  1815,  le  ministre  anglais  donna 
lecture  du  tiaité  à  la  chambre  des  communes,  où 
il  eut  beaucoup  à  souffrir  des  attaques  de  l'oppo- 
sition. Néanmoins  il  parvint  à  faire  accorder  de 
grands  subsides  aux  alliés.  Il  suivit  de  près  Wel- 
lington à  Bruxelles,  d'où  il  se  rendit  à  Paris  ,  après 
la  journée  de  Waterloo.  Dans  ses  négociations  avec 
le  cabinet  français  et  les  antres  puissances ,  lord 
Castlereagh  insista  particulièrement  pour  faire  en- 
lever du  Musée  les  objets  d'arts  que  la  victoire  y 
avait  réunis.  La  conclusion  du  second  traité  de 
Paris  avait  accru  sa  faveur,  et  il  semblait  n'avoir 
plus  qu'à  jouir  paisiblement  des  honneurs  dont  il 
était  comblé.  Le  12  août  J822,  après  avoir,  dit-on  , 
donni  depuis  quelque  temps  des  signes  d'alié- 
nation mentale  ,  il  mit  fin  lui-même  à  sa  vie  en 
se  coupant  la  veine  carotide  au  moyen  d'un  ca- 
nif à  lame  recourbée.  Son  médecin,  le  docteur 
Bankhead,  le  faisait  surveiller  depuis  quelques 
jours;  mais  il  saisit,  pour  accomplir  son  funeste 
projet,  un  moment  où  il  était  moins  observé,  et 
termina  ainsi  sa  carrière  d'une  manière  déplorable, 
à  l'âge  de  cinquante  trois  ans.  Plusieurs  ont  attri- 
bué son  suicide  aux  lemords  que  lui  faisait  éprou- 
ver la  crise  financière  où  se  trouvait  l'Angleterre. 
D'autres  ont  supposé  que  le  souvenir  des  anciennes 
rigueurs  qu'il  avait  exercées  contre  l'Irlande ,  en 
agissant  amèrement  sur  son  esprit,  pouvait  avoir 
porlé  le  ministre  anghiis  à  cet  acte  de  désespoir. 

CASTOR,  officier  juif,  se  fit  un  nom  pendant  le 
siège  de  Jérusalem  par  son  intrépidité  et  sa  per- 
fidie. La  garde  de  la  seconde  tour  lui  avail  été  con- 
fiée. Ne  pouvant  plus  tenir,  il  fil  semblant  de  vou- 
loir parler  à  Tite  ou  à  Enée  ;  cet  Enée  était  un 
Juif  retiré  dans  le  camp  des  Romains.  Dès  qu'il  fut 
an  pied  de  la  min-ailie  ,  Castor  roula  siu-  lui  une 
grosse  pierre.  Enée  l'évita  ;  mais  un  soldat  qui  l'ac- 
compagnait fut  blessé.  Alors  Tite  fit  redoubler  le 
jeu  des  machines  contre  la  tour.  Castor  y  mit  le 
feu  ,  el  se  jeta  à  travers  les  flammes,  où  il  péiit. 

*  CASTOR  (saint),  évèque  d'Apt,  né  à  Nîmes, 
de  parents  distingués,  vers  le  miheu  du  iv"  siècle, 
épousa  la  fille  unique  d'une  veuve  d'Arles,  (pi'il 
avail  défendue  avec  succès  contre  l'oppression  d'un 
homme  puissant,  et  de  ce  mariage  naquit  une 
fille.  Les  deux  époux  se  séparèrent  volontaire- 
ment pour  embrasser  la  vie  l'eligieuse  ,  et  fondèrent 
dans  L'urs  propriétés,  au  territoire  de  Menerbe  en 
Provence,  deux  monastères  entre  lesquels  ils  parta- 
gèrent tous  leurs  biens.  La  fille  prit  le  voile  avec  sa 
mère.  L'abbaye  de  Saint-Castor  reçut  du  célèbre 
Cassien  ,  abbé  de  Marseille ,  la  i-ègle  que  suivaient 
les  pieux  solitaires  de  la  Palestine  et  de  l'Egypte. 
H  quitta  Vienne  le  15  février  18fS,  avant  que  les      Castor  fut  ensuite  porté  sur  le  siège  épiscopal  d'Apt, 


négociations  n'eussent  été  entièrement  termuiees. 
Ce  fut  vers  cette  époque  que  le  gouvernement 
hrilanniipie  vendit  Parga  à  un  barbare  musulman 
(  voyez  Au  ,  pacha  de  Janina).  Durant  les  cent-jouis, 
il  repoussa  constamment  les  ouvertures  (pie  Na- 
poléon fit  à  l'Angleterre ,  et  répondit  à  M.  de  Cau- 
laincourt  ,  que  le  prince  régent  avait  refusé  de 
recevoir  les  lettres  de  Napoléon ,  et  avait  donné  des 


par  les  sullrages  du  peuple  et  du  clergé,  et  mourut 
en  419. 

CASTOR  et  POLLUX,  frères  d'Hélène,  et  fils  de 
Jupiter  et  de  Léda,  s'aimaient  telliîment  qu'ils  ne 
se  quittaient  jamais ,  ni  dans  leurs  voyages  ,  ni 
dans  leurs  autres  expéditions.  Ils  suivirent  Jason 
dans  la  Colchide,  cl  eurent  beaucoup  de  part  à  la 
conquête  de  la  toison  d'or.  Jupiter  ayant  donné 
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Vimmortalitc  àPoUux,  celui-ci  sollicita  son  père 
de  lui  permettre  de  la  partager  avec  Castor.  Le 
dieu  y  consentit.  Les  deux  frères  furent  métamor- 
phosés en  astres  et  placés  dans  le  zodiaque  ,  sous  le 
nom  de  la  constellation  des  Jumeaux. 

CASTORIE  (l'évèque  de).  Voij.  Neercassel. 

*  CASTREJON  (Antoine) ,  peintre  espagnol ,  né 
à  Madiid  en  1G25,  y  mourut  en  IGOO.  On  a  de  lui 
quelques  grands  tableaux  d'iiistoire.  La  composition 
en  est  bien  ordonnée ,  le  dessin  correct ,  le  coloris 
brillant  et  l'ensemble  d'un  grand  elfet.  On  estime 
surtout  celui  qui  représenta  Saint  Michel  combat- 
tant le  dragon^  et  la  Révélation  du  purgatoire  à 
saint  Patrice  ,  qui  peuvent  être  comparés  aux  chefs- 
d'œuvre  de  l'école  vénitienne. 

CASTRICIS  (  Marcus  ) ,  magistrat  de  Plaisance 
l'an  85  avant  J-C.  Refusant  des  otages  au  consul 
Cnéius  Carbo  qui  voulait  engager  cette  ville  dans  le 
parti  de  Marins  contre  Sylla,  Carbo  lui  dit,  pour 
l'intimider  ,  qu'il  avait  beaucoup  d'épées  :  Et  moi 
beaucoup  d'années  ,  repartit  Caslricius  ,  voulant  si- 
gnifier par  là  le  peu  qu'il  risquait,  étant  si  avancé 
en  âge.  —  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Titus 
Castricius,  célèbre  rhéteur  romain  au  n"=  siècle. 

*  CASTRIES  (Charles-Eugène-Gabriel  de  La 
Croix  ,  marquis  de  ) ,  né  le  25  février  1727  ,  maré- 
chal de  France  ,  entra  de  bonne  heure  au  régiment 
du  roi  (infanterie)  où  il  parviut  au  grade  de  capi- 
taine. 11  passa  ensuite  dans  le  régiment  de  même 
nom  (cavalerie)  et  y  devint  mestre-de-camp.  11 
servit  avec  distinction  dans  les  campagnes  de 
Flandre,  et  fut  fait  brigadier  en  ']7i8.  11  commanda 
en  Corse  en  1756,  et  fut  ensuite  employé  à  l'armée 
d'Allemagne  sous  le  prince  de  Soubise.  A  la  ba- 
taille de  Rosbach ,  Caslries  reçut  trois  coups  de 
sabre  snr  la  tète,  qui  ne  l'empêchèrent  pas  de 
rester  au  combat  jusqu'à  la  fin  de  l'action.  En 
1758,  il  prit  par  escalade  la  ville  de  Saint-Goar,  et 
obligea  la  garnison  du  château  de  Rhinfeld  à  se 
rendre  prisonnière  de  guerre,  ce  qui  lui  valut  le 
grade  de  lieutenant-général.  Après  plusieurs  antres 
exploits,  il  se  signala  devant  Wésel ,  où  il  fit  en- 
trer six  cents  hommes  d'élite  ,  battit  les  ennemis  à 
Clostercamp ,  et  les  obligea  de  lever  le  siège.  Cette 
action  ,  l'une  des  plus  importantes  qui  eut  lieu  pen- 
dant cette  guerre,  lui  fit  beaucoup  d'honneur.  Le 
roi  le  nomma  chevalier  de  ses  ordres.  Pendant  les 
campagnes  de  1761  et  de  1762,  il  remplit  les  fonc- 
tions de  maréchal-général-des-logis  de  l'armée  ,  et 
reçut  une  blessure  dangereuse  à  la  prise  du  château 
d'Amœnebourg ,  le  22  septembre  17G2.  Nommé 
depuis  commandant  en  chef  de  la  gendarmerie 
et  gouverneur -général  de  la  Flandre  et  du  Hai- 
naut,  il  fut  enfin  appelé  au  ministère  de  la  ma- 
rine en  1780,  et  obtint  le  bâton  de  maréchal  en 
1783.  Nommé  membre  de  l'Assemblée  des  notables 
en  1787,  il  désapprouva  les  changements  poli- 
tiques qui  se  projetaient,  et  quitta  la  France  en 
1790.  Castries  se  retira  auprès  du  duc  de  Rruns- 
wick,  son  ancien  adversaire,  qui  lui  fit  le  meilleur 
accueil.  11  commanda  une  division  de  l'armée  des 
princes  dans  l'expédition  de  Champagne,  en  1792, 
et  mourut  à  Wolfenbuttel  le  11  janvier  1801.  Le 
duc  de  Brunswick  lui  a  fait  élever  un  monument. 


**  CASTRIES  (Armand-Nicolas-Augustin  ,  duc 
de  )  ,  fils  du  précédent ,  né  en  1757  ,  était  colonel 
et  fit  en  cette  qualité  la  guerre  de  l'indépendance 
en  Amérique.  A  son  retour  il  fut  créé  brigadier  de 
cavalerie,  et  maréchal-de-camp  en  1788.  Député 
de  la  vicomte  de  Paris  aux  états- généiaux,  il  y 
vota  constamment  avec  les  défenseurs  de  la  mo- 
narchie. Après  la  session  il  se  retira  en  Suisse, 
puis  en  Allemagne ,  où  il  servit  dans  l'armée  de 
Coudé,  jusqu'en  179i.  L'année  suivante  il  passa  en 
Portugal.  Rentré  en  France  en  1814,  il  fut  nommé 
pair  et  gouverneur  général  de  la  division  militaire 
à  Rouen.  11  est  mort  le  25  janvier  1842,  à  l'âge  de 
85  ans. 

CASTRIOT.  lo!/.  Scakderbeg. 

CASTRO  (Paul  de) ,  professeur  de  droit  à  Flo- 
rence ,  à  Bologne,  à  Sienne,  à  Padoue,  faisait  dire 
de  lui  :  Si  Bartholus  non  esset ,  esset  Paiihis.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  souvent  réimprimés ,  en 
8  vol.  in-folio.  11  mourut  l'an  1447  ,  ou,  selon  quel- 
ques auteurs,  eu  1457. 

CASTRO  (Jean  de),  fils  de  don  Alvarez  de  Cas- 
tro ,  gouverneur  de  la  chambre  civile  de  Lisbonne, 
naquit  en  cette  ville  le  27  février  1500.  11  se  dis- 
tingua par  ses  connaissances  et  son  courage ,  ac- 
compagna l'infant  don  Louis  ,  frère  de  Jean  ,  roi  de 
Portugal ,  dans  l'expédition  de  Charles-Quint  contre 
Timis  ,  et  fut  envoyé  aux  Indes  avec  dom  Garcias 
Norogna.  Il  fit  un  Journal  de  son  voyage  depuis 
Lisbonne  jusqu'à  Goa  ;  et  ensuite  une  description 
fort  détaillée  de  toute  la  côte  depuis  Goa  jusqu'à 
Diu,  qu'il  dédia  à  don  Louis,  et  que  l'on  conserve 
dans  l'université  d'Evora.  Devenu  gouverneur  des 
Indes,  il  s'illustra  par  des  victoires  qu'il  remporta 
en  diverses  occasions  sur  les  mahométans  et  les 
Indiens  qui  venaient  attaquer  les  possessions  des 
Portugais,  et  usa  de  ses  victoires  avec  humanité.  Il 
mourut  le  6  juin  15i8,  entre  les  bras  de  saint 
François-Xavier,  qui  eut  la  consolation ,  dit  l'auteur 
de  sa  vie ,  de  voir  mourir  un  grand  du  monde  avec 
les  sentiments  d'un  saint  religieux.  Outre  le  journal 
et  la  description  dont  nous  avons  parlé,  on  con- 
serve encore  à  Lisbonne  une  collection  de  lettres 
qu'il  a  écrites  au  roi  de  Portugal,  qui  montrent 
qu'il  était  aussi  bon  politique  que  bon  général. 
«  Ce  grand  capitaine,  dit  Maflée  (  Hist.  ind.  lib.  13.), 
»  ne  rougissait  pas,  lors  même  qu'il  était  envi- 
»  ronné  de  nobles ,  et  d'une  cour  nombreuse  ,  de  se 
»  mettre  à  genoux  quand  il  rencontrait  une  croix 
»  plantée  par  les  missionnaires  en  signe  des  con- 
»  quêtes  qu'ils  faisaient  à  Jésus-Christ ,  et  de  l'a- 
»  dorer.  »  C'est  à  cette  piété  que  l'on  attribuait  les 
fiéquentes  victoires  qu'il  remportait  avec  des  poi- 
gnées d'hommes  sur  des  armées  nombreuses  d'en- 
nemis du  nom  chrétien  et  de  la  croix.  Hyacinthe 
Freire  d'Andrada  a  donné  sa  Vie,  Lisbonne  ,  1651  , 
in-fol.  en  portugais.  » 

CASTRO  (  François  Alphonse  de),  franciscain, 
né  à  Zamora  en  Espagne  ,  prédicateur  et  confesseur 
de  Charles-Quint,  fut  nommé  à  l'archevêché  de 
Compostelle  et  mourut  à  Bruxelles,  avatit  d'en 
avoir  pris  possession,  en  1558,  à  63  ans.  Le  Père 
Feuardent  publia  ses  ouvrages  à  Paris,  en  1578, 
avec  la  Vie  de  l'auteur,  2  vol.  in-folio.  Le  principal 
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est  son  Traité  contre  les  hérésies ,  Paris,  loôi,  in- 
folio ,  disposé  selon  Tordre  alphabétique  des  er- 
reurs. L'auteur  écrit  passablement.  11  avait  lu,  mais 
sans  beaucoup  de  choix.  La  réfutation  des  nou- 
velles hérésies  occupe  plus  de  place  chez  lui  que 
l'histoire  des  anciennes  ,  et  la  controverse  que  l'his- 
toire. 

CASTRO  (Léon  de),  chanoine  de  Valladolid , 
mort  en  1586,  piofesseur  de  théologie  à  Salaman- 
que ,  soutint  que  le  texte  de  la  Vulgate  et  celui  des 
Septante  sont  préférables  au  texte  hébreu  ;  ce  qui 
est  très-vrai  en  l'entendant  de  ce  texte  tel  que  nous 
l'avons  aujourd'hui.  Cet  ouvrage  est  intitulé  Apolu- 
geticus  pro  vulgata  translatione  et  LXX ,  Sala- 
nianque,  1585,  in-fol. 

*  CASTRO  (  Alvarez-Gomez  de),  professeur  de 
grec  et  de  rhétorique  à  Tolède ,  où  il  naquit  en 
1521  ,  fut  chargé  par  Philippe  11  de  revoir  et  de 
corriger  les  œuvres  de  saint  Isidore ,  principale- 
ment les  livres  des  Origines.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  De  rébus  gesiis  Francisci  Ximenii  , 
15G9,  in-folio,  et  Francfort,  1581,  réimprimé  en 
1003  dans  la  collection  des  historiens  espagnols 
{Voy.  ScHOTT  André).  In  sancti  Isidori  origines, 
dans  l'édition  des  œuvres  de  cet  auteur  donnée  à 
Madrid  par  Jean  Grial  ;  Edillia  aliquot ,  sive  poe- 
mata  ,  Lyon,  1558,  in-8. 

*  CASTRO  (Guillien  ou  Gislen  de),  poète  espa- 
gnol, né  à  Valence.  Il  est  auteur  du  Cid  espagnol, 
sujet  déjà  traité  par  Diamante  ;  et  Corneille  avoue 
qu'il  lui  doit  une  partie  des  beautés  de  sa  pièce,  et 
particulièrement  la  4"  scène  du  ô-^  acte.  On  a  re- 
cueil! les  pièces  de  Castro ,  Valence,  1021  et  1625, 
2  vol.  in-4.  On  a  encore  de  lui  Didony  Encas,  tragédie. 
Vélasquez  rigrette  qu'elle  n'ait  pas  été  publiée. 
Castro  était  contemporain  de  Lopez  de  Véga,  avec 
lequel  il  rivalise  quelquefois,  et  il  n'est  inférieur  à 
aucun  des  auteurs  dramatiques  de  sa  nation.  11 
mourut  en  1025. 

*  CASTRO  (  François  de  ) ,  prêtre  espagnol ,  mort 
vers  1050,  était  chapelain  de  la  maison  des  hos- 
pitaliers de  Saint-Jean  de  Dieu  de  Grenade.  On  a  de 
lui  V Histoire  du  fondateur  de  cette  maison,  sous  le 
titre  de  Miraculosa  vida  y  santas  obras  del  B.  Joan 
de  Dio  ,  Grenade  ,  1 588  et  1 01 3 ,  in-8  ;  Burgos ,  1 021  , 
in-i.  Elle  a  été  traduite  en  latin  et  en  italien. 

*  CASTRO  (François  de),  jésuite  espagnol,  né  à 
Grenade  ,  dans  le  xvr'  siècle ,  professa  la  grammaire 
et  la  rhétorique  dans  les  collèges  de  son  ordre ,  en 
Espagne  et  en  Portugal,  et  mourut  à  Sévilie  en 
d032.  Il  reste  de  lui  :  de  Arfe  rhetoricâ,  dialogi  IV^ 
Cordoue ,  1011,  in-8;  de  Syllabarum  quantitate , 
etc.,  Sévilie,  1027,  in-8;  de  licformacion  cristiana , 
Valladolid,  1022,  in-8.  François  de  Castro  publia 
d'abord  ce  dernier  ouvrage  sous  le  nom  du  docteur 
F.  Bermudez  de  Castro,  professeur  dans  la  ville  de 
Coïllas  ;  mais  il  en  doima  une  autre  édition  sous 
son  propre  nom  ,  Sévilie,  1035.  C'est  ce  qui  a  donné 
lieu  à  l'erreur  du  bibliographe  Nicolas  Antonio, 
qui  fait  deux  peisonnages  différents  de  François  de 
Castro  et  de  François  Beiinudez  de  Castro. 

CASTRO  (don  Joseph-Rodriguez  de),  hellénisie 
et  bibliographe  espagnol ,  na(juit  en  Gallice  en  1 737. 
A  l'âge  de  20  ans,  il  avait  déjà  terminé  ses  éludes 


avec  succès ,  et  notamment  dans  les  langues  orien- 
tales. A  celte  même  époque,  et  à  l'avènement  de 
Charles  111  au  trône  espagnol  (en  1758),  il  dédia  à 
ce  monarque  un  poème  qu'il  avait  composé  en  latin , 
eu  grec  et  en  hébreu,  et  qui  avait  pour  titre  ,  Con- 
gratulafio  régi  prœstantissimo  Carolo,  quôd  clavum 
Hispnmœ  teneat.  Un  ouvrage  sorti  d'une  plume  aussi 
jeune  ,  et  qui ,  outre  son  mérite  poétique,  prouvait 
la  connaissance  profonde  de  l'auteur  dans  les  lan- 
gues moi'tes,  étonna  tous  les  savants,  qui  le  com- 
blèrent d'éloges.  Charles  111  ,  pour  récompenser 
Castro  ,  le  nomma  son  bibliothécaire  particulier,  et 
il  le  devint  peu  de  temps  après  de  la  bibliothèque 
royale.  Lorsque  ce  prince  créa  l'ordre  de  Charles  111, 
il  en  décora  son  bibliothécaire.  Celui-ci  s'étant  lié 
avec  un  autre  savant  helléniste,  don  Juan  Yriarte, 
frère  de  don  Thomas  ,  auteur  du  poème  sur  la  mu- 
sique et  des  fables  littéraires  (  Voy.  ces  noms  ) , 
travailla  avec  lui  à  la  Bibliothèque  grecque.  En- 
suite, ayant  cru  remarquer  plusieurs  défauts  dans 
la  Bibliotheca  hispanica,  de  don  Nicolas  Antonio 
qui,  entre  autres  choses,  avait  omis  les  articles 
des  arabes  et  des  labbins  nés  en  Espagne,  qu'il 
ne  considérait  pas  comme  espagnols,  don  Joseph 
de  Castro  entreprit  une  nouvelle  Bibliothèque  es- 
pagnole. 11  passa  plus  de  cinq  ans  dans  la  re- 
cherche des  manuscrits  anciens,  et  publia  le  pre- 
mier volume  de  cette  biblothèque  à  Madrid  ,  en  1 781 . 
Nous  ignorons  si  ce  grand  ouvrage  fut  terminé,  ou- 
vrage pour  lequel  les  savants,  tant  nationaux  qu'é- 
trangers ,  étaient  empressés  de  fournir  des  maté- 
riaux à  l'auteur.  Castro  mourut  à  Madrid,  en  dé- 
cembre 1799,  âgé  de  62  ans. 

*  CASTRO  (don  François  de  ) ,  né  dans  le  royaume 
de  Galice  ,  vers  1730,  avocat  près  la  cour  royale  de 
cette  province,  n'est  connu  que  par  quelques  pro- 
ductions sur  le  droit  et  la  philosophie.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Discours  critiques  sur  les  lois 
et  leurs  interprètes ^  les  inconvénients  des  majorais, 
etc.,  Madrid ,  1705  et  1770,  4  vol.  in-4  ;  Dieu  et  la 
nature ,  abrégé  historique ,  naturel  et  politique  de  l'u- 
nivers, dans  lequel ,  après  avoir  démontré  l'existence 
de  Dieu  ,  on  trace  l'histoire  naturelle  et  civile,  la  re- 
ligion, les  lois  et  les  mœurs  des  nations  anciennes  et 
modernes  les  plus  connues  de  l'univers ,  Madrid,  1780 
et  1781  ,  7  vol.  in-8. 

CASTRUCGIO  -  CASTRACANI ,  fameux  brigand 
italien,  dont  on  ignore  l'origine  et  le  lieu  de  nais- 
sance ,  quoi(iue  communément  on  le  croie  né  dans 
un  village  nommé  Castruccio  ,  vers  l'an  1281.  Ayant 
perdu  ses  parents  à  l'âge  de  20  ans,  et  ne  trouvant 
pas  de  secours  chez  les  Gibelins,  dont  ses  parents 
avaient  défendu  le  parti  an  dépens  de  ce  qu'ils  pos- 
sédaient, il  passa  en  Angleterre,  et  jouit  quelque 
temps  des  bonnes  grâces  du  roi  Edouard  ;  mais  sa 
mauvaise  conduite  les  lui  fit  perdre.  Ayant  assas-  f 
sine  un  seigneur  qui  avait  payé  ses  impertinences 
d'un  soufflet ,  il  fut  obligé  de  fuir  pour  échapper  au 
bourreau.  Arri\é  en  Flandre,  il  s'engagea  dans  les 
armées  de  Philippe  le  Bel;  mais  s'étant  attiré  de 
nouvelles  affaires,  il  retourna  en  Ilalie  en  1313, 
s'arrêta  à  Pise,  où  les  Gibelins  faisaient  le  parti  do- 
minant ,  et  s'empara  de  Lucques.  S'étant  ligué  avec 
Louis  de  Bavière ,  il  exerça  sur  les  pays  soumis  au 
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pape  dos  ravages  atroces  ,  entra  avec  Louis  à  Rome , 
l'y  fit  couronner,  et  s'y  signala  par  tant  d'excès, 
qu'enfin  le  légat  du  pontife  se  vit  oliligé  de  l'ex- 
communier. 11  mourut  peu  de  temps  après ,  en  1328. 
Machiavel  qui  crut  trouver  dans  ce  brigand  toutes 
les  qualités  qui ,  selon  lui ,  font  les  héros,  la  mé- 
chanceté, la  fourberie  et  l'audace,  en  a  fait  une 
histoire  ,  qui  n'est  qu'un  panégyrique  romanesque, 
traduite  en  français  par  G.  Guillet,  Paris,  1671. 
L'abbé  Sallier  l'a  bien  réfutée  dans  son  Examen 
critique  cte  la  vie  de  Caslruccio.  Alde-Manuce  le 
jeune  en  a  donné  une  histoire  plus  exacte  à  Luc- 
ques,  1590 ,  in-i. 

CAT  (Claude-Nicolas  Le),  naquit  à  Blerancourt , 
bourg  de  Picardie,  en  1700.  Son  père,  élève  du 
célèbre  Maréchal ,  premier  chirurgien  du  roi ,  lui 
fit  faire  de  très-bonnes  études  à  Soissons  et  à  Paris. 
Après  avoir  porté  l'habit  ecclésiastique  pendant  dix 
ans,  il  le  quitta  pour  étudier  en  médecine  et  en 
chirurgie.  Il  commença  en  1724  à  se  faire  connaître 
dans  la  république  des  lettres  par  une  Dissertation 
sur  le  balancement  des  arcs-boutans  de  l'église  de 
Saint-Nicaise  de  Reims,  phénomène  de  physique 
fort  curieux.  Il  composa  en  1725  une  lettre  sur  la 
fameuse  aurore  boréale  qui  parut  cette  année,  et 
qui  étant  la  première  qu'on  eût  observée  en  France, 
eflVaya  beaucoup  le  vulgaire.  En  1731  ,  il  obtint  au 
concours  la  survivance  de  la  place  de  chirurgien  en 
chef  de  l'Hôtel-Dieu  de  Rouen.  11  s'établit  dans  cette 
ville  en  1 733,  et  il  y  forma  en  1 736  une  école  publique 
d'anatomieet  de  chirurgie.  Il  rassembla  ensuite  les 
savants  et  les  amateurs  de  la  ville,  et  fit  éclore  une 
société  littéraire ,  qui  depuis  a  été  érigée  en  aca- 
démie. Il  en  a  été  le  secrétaire  perpétuel  pour  les 
sciences.  Il  était  correspondant  de  l'académie  de 
Paris,  doyen  des  associés  regnicoles  de  cette  chirurgie 
de  Paris,  etc.  Le  roi,  instruit  de  son  mérite,  lui 
accorda ,  en  1 759 ,  une  pension  de  2,000  livres ,  et  en 
1766  des  lettres  de  noblesse,  que  le  parlement  et  la 
chambre  des  comptes  de  Normandie  enregistrèrent 
gratis.  11  mourut  le  21  août  1768,  âgé  de  68  ans. 
On  a  de  lui  :  Dissertations  couronnées  à  l'académie 
de  chirurgie,  depuis  1732,  première  année  de  ces 
prix,  jusqu'en  1758.  C'était  un  athlète  redoutable, 
et  plusieurs  académies  furent  obligées  de  le  prier  de 
ne  plus  se  présenter  au  concours  :  Traité  des  sens , 
Paris  ,  1 767 ,  2  vol.  in-8  ,  ouvrage  lumineux  ,  plein 
d'idées  profondes.  Il  y  montre  que  l'homme  est  une 
machine  qui  rassemble  tout  ce  que  la  mécanique, 
tout  ce  que  l'hydraulique ,  tout  ce  que  les  diverses 
parties  de  la  physique  ont  de  plus  beau  et  de  plus 
profond  ;  mais  qui  les  surpasse  infiniment  par  l'ac- 
cord de  ce  mécanisme,  avec  un  principe  moteur, 
doué  de  sentiment,  et  capable  d'une  action  spon- 
tanée. Ses  longues  méditations  sur  les  dispositions 
merveilleuses  de  tant  d'organes ,  ont  été  pour  lui 
une  démonstration  convaincante  qu'ils  ne  sont  que 
la  moindre  partie  de  l'homme ,  et  que  si  ce  corps , 
qui  fait  en  soi  un  chef-d'œuvre  de  mécanique,  at- 
teste l'existence  du  suprême  architecte  de  tout  ce 
qui  existe,  la  substance  qui  auime  ce  chef-d'œuvre 
prouve  encore  mieux  qu'elle  ne  peut  avoir  d'autre 
source  que  l'Etre  souverainement  parfait,  le  créa- 
teur et  le  moteur  de  toutes  choses  :  Lettres  concer- 


nant l'opération  de  la  taille;  Recueil  de  pièces  sur  la- 
taille;  Dissertation  sur  l'existence  et  la  nature  du 
fluide  des  nerfs ,  qui  a  remporté  le  prix  de  Berlin  , 
en  1753  ;  Mémoire  qui  a  remporté  le  prix  de  l'aca- 
démie de  chirurgie,  en  1755;  la  Théorie  de  l'ouie, 
1758  ,  in-8  ;  Mémoire  qui  a  lemporté  le  prix  à  Tou- 
louse en  1767;  Eloge  de  M.  de  Fontenelle.  Il  y  a 
quelques  particularités  qui  ne  se  trouvent  point 
ailleurs;  Traité  de  l'existence  du  jluide  des  nerfs, 
1 765  ,  in-8  ;  Traité  de  la  couleur  de  la  peau  humaine, 
1765,  in-8;  Lettres  sur  les  avantages  de  la  réunion 
du  titre  de  docteur  en  médecine ,  avec  celui  de  maître 
en  chirurgie  ;  Nouveau  système  sur  la  cause  de  l'éva- 
cuation périodique  du  sexe ,  1 765 ,  in-8  ;  Cours  abrégé 
d'ostéologie,  1767  ,  in-8.  Les  ouvrages  que  Le  Cat  a 
publiés  sur  la  chirurgie  sont  assez  généi-alement 
estimés  des  gens  de  l'art,  qui  le  regardent  comme 
un  des  plus  habiles  physiologistes  qui  aient  paru  en 
France.  Mais  on  lui  reproche  avec  raison  de  s'être 
trop  facilement  livré  au  goût  des  paradoxes  ,  et  d'a- 
voir employé  les  ressources  de  la  satire  ,  pour  en- 
lever au  frère  Cosme  une  célébrité  justement  ac- 
quise ,  et  qui  par  là  même  semblait  porter  ombrage 
à  sa  jalousie  ,  et  peut-être  à  sa  vanité. 

CÀTANAISE  (la).  Voy.  Cabane. 

CATANÉE  (Jean -Marie),  né  <à  Novare  au  com- 
mencement du  xvi«  siècle,  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique, et  se  dévoua  entièrement  à  l'étude  des  lan- 
gues. On  lui  doit  l'édition  des  Epitres  de  Pline  h 
jeune,  qu'il  pubha  avec  des  commentaires.  Milan  , 
1506;  une  traduction  de  quatre  Dialogues  de  Lu- 
cien ;  un  poème  sur  la  ville  de  Gênes ,  et  un  autre 
sur  la  prise  de  Jérusalem ,  par  Godefroi  de  Bouillon , 
sous  le  titre  de  Solymis.  Ses  ouvrages  en  prose  lui 
filent  plus  de  réputation  que  ses  poésies.  Il  mourut 
en  1529. 

CATEL  (  Guillaume  ),  conseiller  au  parlement  de 
Toulouse,  né  en  1560,  mort  en  1626,  était  un  sa- 
vant profond  et  un  bon  magistrat.  11  a  laissé  ;  une 
Histoire  des  comtes  de  Toulouse ,  1623,  in-folio  ;  elle 
commence  en  Tan  710  et  finit  en  Tan  1271,  lorsque 
le  comté  de  Toulouse  fut  réuni  à  la  couronne  de 
Fi'ance  :  des  Mémoires  du  Languedoc,  Toulouse, 
1655,  in-folio,  inférieurs  à  V Histoire  de  cette  pro- 
vince par  dom  Vaissette ,  et  où  ce  bénédictin  a 
beaucoup  puisé.  Catel  est  le  premier  qui  ait  joint 
à  l'histoire  les  preuves  des  faits  avancés  ;  mais  il 
n'aïu-ait  pas  dû  mettre  ces  preuves  dans  le  corps 
de  l'ouvrage.  H  paraît  avoir  assez  de  discernement  ; 
et  il  écarte  les  faits  faux  ou  exagérés. 

*  CATEL  (Charles-Simon  ),  compositeur  célèbre, 
membre  de  l'institut ,  chevalier  de  la  légion-d'hon- 
neur, naquit  à  Laigle  ,  en  1775.  Il  vint  très-jeune  à 
Paris  où  Sacchini  et  Gossec  se  plurent  à  développer  ses 
heureuses  dispositions.  Adjoint,  en  1790,  à  ce  dernier 
qui  venait  d'être  nommé  compositeur  de  la  musique 
de  la  garde  nationale,  Catel  s'attacha  parficulière- 
ment  à  la  composition  des  marches  et  des  pas  mi- 
litaires, et  débuta  par  un  De  profitndis  à  giand  or- 
chestre ,  pour  la  cérémonie  funèbre  que  la  garde 
civique  décernait  à  Gouvion ,  son  major  général.  Il 
réussit  au-delà  de  ses  espérances  ;  jusqu'alors  on 
n'avait  point  eu  l'idée  de  supprimer  dans  la  musique 
des  fêles  nationales ,  les  instruments  à  cordes  qui 
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produisent  si  pou  d'effet  en  plein  air.  Catcl  tenta 
cette  innovation  :  il  composa  des  symphonies  et  des 
chœurs  à  grand  orchestre  pour  les  seuls  instru- 
ments à  vent.  Le  premier  essai  de  ce  nouveau  sys- 
tème eut  lieu  à  l'occasion  de  Y  Hymne,  à  la  Victoire , 
composé  par  Lebrun  après  la  bataille  de  Fleurus. 
Ce  morceau  exécuté  dans  la  fête  donnée  aux  Tuile- 
ries, le  11  messidor  an  11 ,  excita  un  enthousiasme 
universel ,  et  depuis  ce  moment  tous  ses  confrères 
suivirent  sa  méthode  dans  les  fêtes  de  ce  genre. 
Nommé  en  l'an  111  professeur  d'harmonie  au  con- 
servatoire nouvellement  établi ,  Catel  consigna  le 
résultat  de  ses  études  et  de  sa  théorie  d'enseigne- 
ment dans  son  Traité  d'harmonie  j,  publié  en  1802. 
Ce  livre,  adopté  comme  classique  peu  de  temps 
après,  détruisit  le  système  de  la  basse  fondamentale 
créé  par  Rameau  ,  et  sur  lequel  ont  écrit  longtemps, 
sans  pouvoir  s'entendre ,  d'Alembert ,  Rousseau  et 
plusieurs  autres.  Les  services  rendus  par  Catel  à 
l'enseignement  élémentaire  de  toutes  les  parties  de 
la  musique  lui  valurent,  en  1810,  le  titre  d'inspec- 
teur au  conservatoire ,  et  plus  tard  celui  de  membre 
de  l'institut.  11  mourut  vers  1855.  Catel  a  laissé 
divers  opéras  qui  jouissent  encoie  de  l'estime  des 
connaisseurs.  Les  principaux  sont  :  Sémiramis ,  Les 
Bayadères,  Alexandre  chez  Appelle,  dans  le  genre 
comique;  Les  artistes  par  occasion.  L'auberge  de 
Bagnères ,  Wallace,  Le  premier  en  date  ei  L'of/icier 
enlevé.  On  a  de  lui  plusieurs  œuvres  de  quintctti 
pour  instruments  à  cordes,  de  symphonies,  ouver- 
tures et  quatuor  pour  instruments  à  vent. 

*  C.ATELINOT  ,  ou  CATHELINOT  (dom  lldefonse), 
bénédictin,  né  à  Paris  le  5  mai  1671,  fit  profession, 
à  Saint  -  Mansui ,  près  de  Tout,  le  25  mai  1694. 
Plein  d'ardeur  pour  le  travail ,  il  a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouviages  qui  étaient  conservés  à  l'abbaye 
de  Senonnes  où  il  mourut  le  16  juin  1756,  mais 
dont  aucun  n'a  été  publié;  ce  sont  :  Tables  de  la 
bibliothèque  ecclésiastique  de  Diipin ,  -i  vol.  in -4; 
Abrégé  des  commentaires  de  Dom  Calmet,  4  vol.  in-i  ; 
Dissertations  sur  l'Histoire  ecclésiastique  de  l'abbé 
Fleury,  5  vol.  in-4;  Hisioria  litteraria  benedictina , 
ab  ortu  ordinis,  5  vol.  in-fol.  ;  Parallèle  de  l'ancien 
gouvernement  avec  le  nouveau ,  qu'on  veut  introduire 
dans  l'ordre  bénédictin  et  dans  celui  de  Prémontré, 
où  l'on  fait  voir  que  les  chapitres  généraux  ont  été 
aimuels  dans  les  deux  ordres ,  dès  le  commence- 
ment de  leur  réforme  jusqu'à  présent;  Annales  tum 
ecclesiustici ,  tum  historici  ;  une  édition  des  Œuvres 
d'Alcuin,  avec  des  préfaces,  des  notes,  etc.,  in- 
fo!.; Parallèle  d'un  ancien  manuscrit  du  xie  siècle 
avec  le  niurtyrologe  romain,  et  un  grand  nombre 
de  Dissertations  sur  divers  sujets. 

CATELLAN  (Jean  de) ,  conseiller  au  parlement 
de  Toulouse,  mort  en  1700,  à  80  ans,  fut  un  ma- 
gistral recommundable  par  son  équité  et  ses  lu- 
mL'res.  On  a  de  lui  le  Recueil  des  arrêts  remarqua- 
bles du  parlement  de  Toulouse,  1725,  2  vol.  in-i  , 
sur  lequel  Védel  a  fait  des  0 iservutions,  Hm,  in-i. 
Sa  famille ,  une  des  plus  anciennes  de  cette  ville  , 
a  produit  plusieurs  évèques  et  magistrats  également 
distingués  ,  entre  autres,  Jeai:  de  Catellan,  évè(|ue 
de  Valence,  mort  en  1725.  On  a  de  lui  des  Instruc- 
tions pastorales,  adressées  aux  nouveaux  convertis  de 
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son  diocèse;  et  les  Antiquités  de  l'Eglise  de  Valence, 
472i,  in-4. ouvrage  rempli  de  recherches  curieuses 
et  intéressantes. 

CATELLAN  (  Marie-  Claire  -  Priscille  -  Marguerite 
de),  de  la  rnème  famille  que  les  précédents,  naquit 
à  Narbonne  en  1662.  Son  goût  pour  les  lettres  l'ob- 
ligea de  fixer  sa  demeure  à  Toulouse  en  1697.  Les 
mêmes  études  et  les  mêmes  talents,  joints  aux  liens 
du  sang,  l'unirent  d'une  étroite  amitié  avec  le  che- 
valier de  Catellan,  secrétaire  perpétuel  de  l'académie 
des  jeux  floraux.  Cette  compagnie  couronna  plus 
d'une  fois  les  essais  poétiques  de  M""  de  Catellan. 
Son  ouvrage  le  plus  applaudi  fut  une  ode  à  la 
louange  de  Clémence  Isaure  :  cette  ode  mérita  le 
prix,  et  elle  obtint  peu  de  temps  après  des  lettres 
de  maîtresse  des  jeux  floraux.  Cette  moderne  Co- 
rinne mourut  dans  le  château  de  la  Masquèrc, 
près  de  Toulouse,  en  17i5,  dans  la  84^  année  de 
son  âge.  L'affabilité,  la  politesse,  la  discrétion,  la 
décence,  la  bonne  opinion  d'autrui  étaient  ses  qua- 
lités distinctives  ;  et  ces  vertus  étaient  embellies  par 
une  taille  avantageuse,  par  une  figure  agréable, 
par  les  grâces  de  l'imagination  et  la  délicatesse  de 
l'esprit. 

CATESBY  (  Marc) ,  savant  naturaliste  anglais ,  de 
la  société  royale  de  Londres ,  né  en  1680,  mort  le 
5  janvier  1750.  11  a  publié  V Histoire  naturelle  de  la 
Caroline  et  de  la  Floride,  1751-1745,  2  vol.  in-fol. 
avec  220  pi.  col.  Les  explications  sont  en  anglais 
et  en  français.  Cet  ouvrage,  le  plus  beau  qui  eût 
encore  paru  en  ce  genre  en  Angleterre,  a  été  réim- 
primé après  sa  mort,  en  1754  et  en  1771.  Catesby 
en  avait  fait  lui-même  tous  les  dessins  et  gravé 
toutes  les  figures.  11  a  laissé  encore  Hortus  Europœ 
americanus ,  or  a  collection ,  etc.,  qui  ne  fut  impi'imé 
qu'après  sa  moit  à  Londres,  en  1767,  gr.  in-4. 
C'est  l'histoire  et  la  figure  coloriée  de  85  arbres  et 
arbrisseaux  de  l'Amérique,  qui  peuvent  vivre  sur  le 
sol  delà  Grande-Bretagne. 

CATHALAN  (Jacques),  jésuite,  de  Rouen,  pro- 
fessa, prêcha  et  dirigea  avec  succès.  Ses  talents 
dans  ces  trois  genres  fircnit  honneur  à  sa  société.  11 
était  né  en  1671,  et  il  mourut  en  1757.  On  a  de  lui  : 
VOraison  funèbre  de  la  duchesse  d'Orléans,  1725, 
in-4;  celle  de  Monseigneur  fils  de  Louis  XIV,  in-4; 
celle  de  Vélecteur  de  Trêves ,  in-4.  Ces  pièces  offrant 
quelques  bonnes  tirades. 

CATHARIMUS  ou  CATHARIN  (Ambroise),  né  en 
1487  à  Sienne,  appelé  avant  d'entrer  en  religion 
Lancelot  Poli  tus ,  enseigna  le  droit,  se  fit  domini- 
cain en  1521,  et  se  distingua  au  concile  de  Ti-ente. 
11  eut  l'évêché  de  Minori  en  1517,  l'archevêché  de 
Conza  en  1551 ,  et  mourut  en  1555.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  mal  écrits  et  sans  méthode, 
mais  pleins  de  choses  savantes  et  singulières,  sur 
beaucoup  de  points  de  théologie.  On  en  a  une  édi- 
tion de  Lyon,  1542,  in-8,  et  on  les  trouve  à  la  suite 
de  ses  Enarraliones  in  Genesim ,  Rome,  15.52,  in- 
fol.  Il  soutient  que  Jésus  Ciirist  serait  venu,  quand 
même  le  premier  homme  n'aurait  pas  péché  11  pré- 
tend encore  que  la  chute  des  mauvais  anges  vint  de 
ce  qu'ils  ne  voulurent  pas  reconnailie  le  décret  de 
l'Incarnation,  ni  se  résoudre  à  adorer  le  Vei'be  uni 
à  la  nature  humaine.  Il  avance,  dans  un  traité  de 
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la  RésurrecfiGn,  que  les  enfants  morts  sans  baplômo, 
sont  non-seulement  exempts  de  peines ,  mais  qu'ils 
jouissent  même  d'une  félicité  convenable  à  leur 
état.  Catharinus  poussait  la  liberté  de  penser  jus- 
qu'à la  hardiesse  ,  et  ne  se  piquait  guère  de  suivre 
saint  Augustin,  saint  Thomas,  et  les  autres  théolo- 
giens. Celle  de  ses  opinions  qui  parut  d'abord  une 
des  plus  libres ,  qui  depuis  cependant  a  toujours 
été  suivie  en  Sorbonne ,  est  celle  sur  l'intention  ex- 
térieure du  ministre  des  sacrements.  11  soutint  au 
concile  de  Trente ,  qu'il  n'était  pas  nécessaire  que 
le  ministre  eût  une  intention  intérieure  de  faire 
une  chose  sacrée  ;  mais  qu'il  suffisait  qu'il  voulût 
administrer  extérieurement  le  sacrement  de  l'église, 
dans  les  circonstances  et  avec  la  manière  qui  sup- 
posent et  expriment  une  volonté  sérieuse  ,  quoiqu'il 
s'en  moquât  intérieurement.  M.  Bossuet  et  d'autres 
illustres  théologiens  ont  depuis  embrassé  ce  senti- 
ment comme  le  plus  propre  à  tranquilliser  les 
esprits ,  en  leur  persuadant  que  l'efficace  des  sacre- 
ments est  indépendante  de  la  méchanceté  ou  de  la 
négligence  des  hommes.  Catharinus  a  fait  encore 
\m  commentaire  sur  les  épîtres  de  saint  Paul,  et  les 
autres  épîtres  canoniques,  Venise,  1551  ,  in-folio. 
On  lui  attribue  aussi  un  livre  italien,  recherché 
des  curieux ,  intitulé  :  Rimedio  alla  pestilente  dot- 
trina  d'Ochino,  Rome ,  15-44  ,  in-8. 

*  CATHELINEAU  (Jacques),  généralissime  des 
armées  vendéennes ,  naquit  au  bourg  de  Pin-en- 
Mauge  dans  l'Anjou,  le  5  janvier  1759,  et  fut  tour 
à  tour  cardeur  de  laine ,  voiturier  et  marchand  fo- 
rain. Le  10  mars  1793,  les  jeunes  gens  du  district 
de  Saint -Florent  ayant  été  rassemblés  pour  obéir 
au  décret  de  la  Convention ,  qui  ordonnait  une 
levée  de  trois  cent  mille  hommes ,  se  soulevèrent. 
La  force  armée  fut  dispersée  et  i'hôtel -de- ville 
pillée.  Cathehneau  ayant  appris  le  lendemain  ce 
qui  s'était  passé  à  Saint -Florent,  comprit  aussitôt 
toutes  les  conséquences  de  cette  mutinerie  ;  et  sans 
écouter  les  représentations  de  sa  femme,  il  se  hâte 
de  rassembler  les  habitants ,  et  leur  démontre  que 
le  parti  de  la  résistance  ouverte  est  le  seul  qui 
puisse  les  dérober  à  la  terrible  vengeance  dont  ils 
sont  menacés.  Plusieurs  paysans  prennent  les  armes 
et  le  suivent;  il  se  rend  à  un  autre  village  ,  sonne 
le  tocsin  et  de  nouveaux  paysans  se  joignent  aux 
premiers.  Alors  avec  sa  troupe  composée  d'en- 
viron cent  vingt  hommes ,  il  marche  sur  Jallais , 
s'en  rend  maître  et  enlève  un  canon.  Le  lendemain 
il  s'empare  de  la  petite  ville  de  Chemillé,  défendue 
par  deux  cents  hommes  et  trois  pièces  d'artillerie. 
Cathelineau  faillit  perdre  la  vie  dans  cette  afl'aire 
dont  le  succès  contribua  à  augmenter  sa  troupe  qui, 
dès  le  14  mars,  se  composait  de  trois  mille  hommes. 
Le  15,  il  se  porta  sur  ChoUet ,  où  se  trouvaient 
cinq  cents  hommes  avec  quatre  pièces  d'artillerie , 
et  il  s'en  rendit  maître.  Le  lendemain,  il  pour- 
suivit les  républicains  à  Vihiers,  où  ils  furent  de 
nouveau  battus.  Dès  que  les  paysans  voyaient  la 
lumière  des  canons ,  ils  se  jetaient  ventre  à  terre , 
puis,  après  la  décharge,  ils  couraient  sur  les  artil- 
leurs qu'ils  forçaient  d'abandonner  leurs  pièces. 
Le  20 ,  l'armée  de  Cathelineau ,  qui  s'élevait  à  dix 
mille  hommes,  occupa  la  ville  de  Chalonne  qui 
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avait  été  évacuée  la  nuit  précédente.  Le  11  avril 
suivant,  il  se  réunit  à  la  division  d'Elbée,  et  attaqua 
les  républicains  à  Cholet ,  d'abord  avec  succès  ; 
mais  les  royalistes  furent  ensuite  obligés  de  faire 
retraite  sur  Beaupréau.  Cathelineau  ,  après  avoir 
battu  le  général  Ligonier,  près  de  Vezins,  assiégea 
le  château  de  Boisgroleau  où  les  vaincus  s'étaient 
réfugiés,  et  les  força  de  se  rendre  au  bout  de  trois 
jours.  Les  paysans  vendéens  avaient  pour  leur  chef 
une  vénération  si  grande  qu'ils  l'appelaient  le  Saint 
de  l'Anjou.  Ils  le  suivirent,  le  5  mai,  à  Thouars, 
où  le  général  Quetineau  fut  fait  prisonnier  avec 
toute  sa  division  forte  de  pi'ès  de  cinq  mille  hommes, 
et  qui  renfermait  en  outre  un  matériel  considé- 
rable. Cathelineau ,  après  avoir  d'abord  éprouvé  un 
échec,  battit  le  général  Chalbos,  le  25  à  Fontenay, 
et  fit  un  riche  butin.  Après  la  prise  de  Saumur, 
où  il  montra  sa  bravoure  accoutumée  ,  il  fut 
nommé  général  en  chef,  soumit  Chinon,  Loudun 
et  Angers,  et  se  disposa  à  marcher  sur  Nantes.  Le 
27  juin  il  parut  devant  cette  ville  avec  cinquante 
mille  Vendéens,  et  l'ayant  sommée  inutilement  de 
se  rendre,  il  fit  commencer  l'attaque  par  le  bourg 
de  Nort,  qui  fut  bientôt  enlevé.  Le  28,  une  nou- 
velle attaque  eut  lieu  sur  plusieurs  points  à  la  fois, 
et  les  républicains,  sous  les  ordres  du  général Can~ 
claux ,  furent  encore  repoussés  malgré  la  plus  vi- 
goureuse résistance.  Déjà  les  royalistes  pénétraient 
dans  la  ville ,  lorsque  Cathelineau ,  qui  était  arrivé 
sur  la  place  de  Viarme ,  fut  renversé  de  cheval  par 
une  balle  qui  lui  perça  le  bras  et  la  poitrine.  Les 
Vendéens  découragés  plièrent  dès  ce  moment  et  fu- 
rent forcés  de  se  retirer.  On  transporta  Cathelineau 
à  Saint-Florent,  où  il  mourut  le  14  juillet  1793, 
des  suites  de  sa  blessure.  Beaucoup  de  membres  de 
sa  famille  qui  avaient  suivi  son  exemple,  sont  morts 
dans  les  guerres  de  la  Vendée  ;  son  fils  était  officier 
dans  la  garde  royale. 

CATHERINE  (sainte) ,  vierge  d'Alexandrie,  mar- 
tyrisée, dit-on,  sous  Maximin.  Au  ix«  siècle  on 
trouva  le  cadavre  d'une  fille,  sans  corruption,  au 
Mont-Sinaï  en  Arabie.  Les  chrétiens  de  ce  pays-là, 
apparemment  sur  certains  signes,  le  prirent  pour 
le  corps  d'une  martyre  ;  et  l'idée  générale  d'une 
sainte  vierge  d'Alexandrie  qui  avait  souffert  dans 
cette  contrée ,  fit  croire  que  c'était  le  sien.  Ils  lui 
donnèrent  le  nom  de  Catherine ,  c'est-à-dire,  pure 
et  sans  tache,  lui  rendirent  un  culte  religieux,  et 
lui  firent  faire  une  légende.  Les  Latins  reçurent 
cette  sainte  des  Grecs,  dans  le  xi'=  siècle.  On  ra- 
conte dans  son  histoire,  qu'elle  disputa,  à  l'âge  de 
18  ans,  contre  cinquante  philosophes  qui  furent 
vaincus.  Quoique  cette  légende  ne  mérite  aucune 
confiance ,  on  n'en  doit  rien  conclure  contre  la 
réalité  de  la  sainte  qu'on  honore  sous  le  nom  de 
Catherine.  Jamais  l'Église  universelle  n'a  invoqué 
des  saints  imaginaires  ;  si  les  histoires  de  quelques- 
uns  ont  été  rejetées  par  les  savants,  il  ne  s'ensuit 
autre  chose,  sinon  que  les  vrais  actes  ont  été  défi- 
gurés ,  ou  qu'ils  ont  péri  par  les  dégâts  du  temps. 
Les  recherches  de  la  critique  pi-ouvent  précisément 
que  le  Seigneur  a  des  saints ,  dont  les  actions  ne 
sont  bien  connues  que  de  lui  seul;  du  reste,  il  a 
laissé  dans  son  Eglise  pour  mémoire,  l'idée  gé- 
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nérale  de  leurs  vertus,  et  leur  protection  puis- 
sante :  titres  suffisants  pour  diriger  l'Eglise  dans  le 
culte  qu'elle  leur  rend.  Voij.  Roch  (  saint  ).  Les 
disputes  avec  les  pliilosophes  païens  que  la  légende 
attribue  à  sainte  Catherine,  et  la  manière  victo- 
rieuse dont  on  dit  qu'elle  les  confondit,  l'ont  fait 
choisir  poin*  la  patronne  des  écoles  de  philosophie. 
CATHERINE  de  Sienne  (  sainte  ) ,  née  en  1347, 
embrassa,  à  l'âge  de  20  ans,  l'institut  des  sœurs 
de  Saint -Dominique.  Ses  révélations ,  son  zèle  et 
ses  écrits  lui  firent  un  nom  célèbre.  Elle  réconcilia 
les  Florentins  avec  Grégoire  XI ,  pour  lors  à  Avi- 
gnon. L'éloquence  de  la  négociatrice  fut  si  vive, 
qu'elle  engagea  le  pontife  à  quitter  les  bords  du 
Rhône  pour  ceux  du  Tibre.  Elle  joua  un  grand 
rôle  dans  toutes  les  querelles  du  schisme.  Elle 
écrivit  de  tous  côtés  en  faveur  du  pape  Urbain ,  et 
mourut  en  1380 ,  à  33  ans.  «  Cette  sainte ,  dit  l'abbé 
))  Bérault,  reçut  de  la  nature  ces  qualités  person- 
))  nelles ,  qui ,  malgré  les  obstacles  de  la  naissance 
»  et  du  sexe,  de  la  retraite  et  de  l'aversion  sincère 
•»  du  siècle,  y  figurent  comme  nécessairement  avec 
»  éclat.  Une  âme  ardente  et  sensible,  un  très-bel 
;>  esprit,  une  imagination  prodigieusement  vive, 
■fi  beaucoup  de  caractère ,  d'énergie  et  d'élévation  , 
»  loin  de  languir  avec  sa  santé  dans  le  silence  et  le 
y>  recueillement,  dans  la  continuité  de  l'oraison, 
)i  des  veilles,  des  jeûnes  et  des  austérités  de  tout 
»  genre ,  prirent  au  contraire  une  activité  nouvelle 
»  dans  le  zèle  tout  divin  qui  s'y  alluma.  »  Sa  Lé- 
gende en  italien,  Florence,  1477,  est  très- rare; 
celles  de  1524,  in-4,  et  1526,  in-8,  sont  rares  aussi. 
Sa  vie  a  été  écrite  en  latin  par  Jean  Pins ,  Bologne, 
1515,  in-4.  Il  y  en  a  une  en  français  par  le  père 
Jean  de  Rechac,  Paris,  1647,  in- 12,  et  une  par 
M.  E.  Chavin  de  Malans,  Paris,  1846,  2  vol.  gr.  in-8. 
Quoique  dans  le  grand  nombre  de  visions  et  de 
révélations  qu'on  lui  attribue ,  on  ne  puisse  guère 
douter  qu'il  n'y  en  eût  de  véritables,  ce  serait  man- 
quer de  jugement  et  de  critique  que  de  les  admettre 
toutes.  La  canonisation  des  saints  ne  ratifie  pas  leurs 
opinions  ni  leurs  révélations.  Nous  avons  vu  ailleurs 
que ,  sans  les  explications  favorables  que  le  cardinal 
Torquemada  donna  des  visions  de  sainte  Brigitte , 
elles  eussent  été  condamnées  au  concile  de  Bàle. 
Grégoire  le  Grand  remarque  que  les  saints  les  plus 
favorisés  de  Dieu  se  trompent  souvent,  en  prenant 
pour  une  lumière  divine  ce  qui  n'est  que  l'effet  de 
l'activité  de  l'àme  humaine.  M.  Fleury  ajoute  que, 
dans  les  personnes  de  la  plus  éminente  piété,  les 
veilles  et  les  jeûnes  peuvent  échauffer  une  imagi- 
nation vive  au  point  d'y  produire  des  effets  sur- 
preuants,  qu'on  regarde  quelquefois  pour  des  opé- 
rations de  l'Esprit  saint.  Cette  pensée  de  Fleury  est 
appuyée  d'un  passage  remarquable  de  saint  Jé- 
rôme. Il  ne  faut  cependant  point  parler  avec  dé- 
dain ou  avec  aigreur  de  ces  situations  extraordi- 
naires des  saints  ou  saintes,  qui,  supposé  qu'elles 
appartiennent  quelquefois  à  l'imagination ,  sont 
néanmoins  l'cflet  d'une  piété  toujours  bien  res- 
pectable dans  son  principe  et  dans  son  objet.  (Fo?/. 
Akmelle.)  Sainte  Catherine  fut  canonisée  par  Pie  H, 
en  14GI.  On  lui  attribue  des  poésies  italiennes, 
Sienne,  1505,  in-8,  quelques  traités  de  dévotion. 
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et  des  lettres  qui  sont  purement  écrites  en  italien  : 
elles  parurent  à  Bologne  en  1492,  in-4.  Tous  les 
ouvrages  de  celte  sainte  ont  été  publiés  à  Lucques 
et  cà  Sienne,  de  1707  à  1713,  en  4  vol.  in-4. 

*  CATHERINE  (sainte)  de  Bologne,  née  dans 
cette  ville  en  1413,  d'une  ancienne  maison  de  Fer- 
rare,  fut  placée,  à  l'âge  de  douze  ans,  en  qualité 
de  daine  d'honneur  auprès  de  la  princesse  Mar- 
guerite d'Est.  Toutes  ses  inclinations  étant  dirigées 
vers  la  vie  religieuse,  elle  saisit  la  première  occa- 
sion qui  se  présenta  pour  quitter  la  cour,  et  entra 
dans  une  société  de  femmes  du  tiers-ordre  de  Saint- 
François.  Elle  fut  créée  abbesse  des  clarisses  de 
Bologne ,  lors  de  la  fondation  de  ce  monastère , 
qu'elle  gouverna  avec  beaucoup  de  sagesse  et  d'é- 
dification jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  9  mars  1463. 
Clément  Vlll  fit  insérer  son  nom  dans  le  Martyro- 
loge romain  eu  1592,  et  Benoît  Xlll  la  canonisa  en 
1724.  Sainte  Catherine  de  Bologne  eut,  comme 
sainte  Catherine  de  Sienne,  des  visions  et  des  révé- 
lations qui  ont  été  publiées  à  Bologne  en  1511.  Elle 
a  composé  quelques  traités  en  latin  et  en  italien  ; 
le  plus  connu  est  son  livre  des  Sept  armes  spiri- 

~  tuelles. 

*  CATHERINE  (sainte)  de  Gênes,  née  en  1448, 
d'une  fille  du  marquis  de  Ferrare  de  fillustre  fa- 
mille de  Fiesque,  qui  a  produit  de  célèbres  géné- 
raux ,  et  donné  à  l'Eglise  deux  papes,  Innocent  IV 
et  Adrien  V,  et  plusieurs  cardinaux.  Elle  montra, 
dès  la  plus  tendre  enfance,  le  goût  de  la  prière,  de 
la  mortification  et  des  plus  héroïques  vertus  :  et  dès 
l'âge  de  12  ans ,  Dieu  la  favorisa  de  plusieurs  grâces 
extraordinaires.  Elle  voulut,  dans  sa  13«  année,  se 
consacrer  au  Seigneur  dans  l'état  religieux,  regar- 
dant la  vie  contemplative  comme  la  plus  convenable 
à  ses  inclinations  ;  mais  détournée  de  ce  dessein  par 
l'obéissance  qu'elle  devait  à  ses  parents,  et  par  les 
conseils  de  ceux  auxquels  elle  s'en  rapportait  pour 
connaître  la  volonté  divine  ,  elle  épousa  Julien 
Adorno ,  jeune  patricien  génois ,  ambitieux  et  porté 
au  plaisir,  qui  ruina  sa  fortune,  et  lui  causa 
toutes  sortes  de  chagrins  pendant  les  dix  années 
qu'il  passa  avec  elle.  Cependant  elle  eut  la  conso- 
lation de  le  voir  revenir  de  ses  égarements  :  il  en 
fil  pénitence,  entra  dans  le  tiers-ordre  de  Saint- 
François  ,  et  mourut  dans  de  grands  sentiments  de 
piété.  Sainte  Catherine  devenue  maîtresse  d'elle- 
même,  résolut  de  ne  plus  vivre  que  pour  Dieu; 
après  avoir  délibéré  sur  la  manière  dont  elle  exé- 
cuterait son  dessein ,  elle  se  décida  pour  la  réunion 
de  la  vie  active  et  de  la  vie  contemplative ,  et  se 
consacra  au  service  des  malades  dans  le  grand  hô- 
pital de  Gènes.  Sa  charité  vive  s'étendit  môme 
sur  tous  les  malades  de  la  ville ,  surtout  pendant 
la  peste  qui  fit  de  si  terribles  ravages  dans  les 
années  1497  et  1501.  Elle  joignit,  à  ces  pénibles 
exercices ,  des  austérités  qui  avaient  quelque  chose 
d'effrayant.  On  dit  qu'elle  passa  23  carêmes  et  au- 
tant d'avents  sans  prendre  d'autre  nourriture  que 
la  sainte  eucharistie.  Pour  calmer  le  feu  qui  la  dé- 
vorait ,  elle  buvait  dans  la  journée  quelques  verres 
d'eau ,  où  elle  mêlait  un  peu  de  vinaigre  et  de  sel. 
Elle  mourut  le  14  septembre  1510 ,  après  une  ma- 
ladie longue  et  douloureuse.  Plusieurs  miracles 
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suivirent  sa  mort.  Dix-huit  mois  après,  on  leva 
de  terre  son  corps  qui  n'avait  aucune  marque  de 
corruption.  Clément  XU  la  canonisa  en  1737,  et 
Benoît  XIV  fit  insérer  son  nom  dans  le  Martyrologe 
romain,  sous  le  22  mars,  jour  auquel  elle  a  été 
longtemps  honorée  dans  plusieurs  églises.  Sainte 
Catherine  a  laissé  deux  ouvrages  qui  ne  sont  pas  à 
la  portée  du  commun  des  lecteurs;  un  Traité  du 
Purgatoire ,  et  un  Dialogue  entre  Vâme  et  le  corps, 
Vamour-propre  et  l'esprit  de  J.-C,  où  elle  insiste 
sur  la  nécessité  de  cette  mortification  universelle  et 
de  celte  humilité  parfaite,  qu'elle  avait  portée  à  un 
degré  si  sublime.  Sa  vie  a  été  écrite  par  Miratoli , 
son  confesseur,  et  par  un  de  ses  disciples ,  Florence, 
1580,  in-8. 

CATHERINE,  fille  de  Charles  VI,  roi  de  France, 
née  en  iiOl ,  épousa,  en  1420,  Henri  V,  roi  d'An- 
gleterre ,  qui ,  du  chef  de  sa  femme  ,  et  en  vertu  du 
traité  de  Troyes  fait  le  21  mai  de  la  même  année , 
prétendait  que  son  fils  devait  succéder  h  la  couronne 
de  France,  au  préjudice  de  Charles  VII.  Après  la 
mort  de  Henri  V,  en  ]  422 ,  elle  se  remaria  secrète- 
ment à  Owin  Tyder,  ou  plutôt  Tudor.  Ce  Tyder 
était  un  seigneur  du  pays  de  Galles,  d'une  famille 
qui,  selon  quelques  flatteurs,  avait  régné  autrefois 
en  Angleterre.  Sa  bonne  miue  ,  son  assiduité  ,  ses 
complaisances  avaient  touché  la  reine,  qui  oublia 
ce  qu'elle  devait  aux  mânes  de  son  époux,  pour 
satisfaire  la  passion  qu'elle  avait  pour  Tyder.  Elle 
mourut  en  1 458.  Tyder  fut  aussitôt  mis  en  prison  ; 
il  se  sauva  quelque  temps  après  ;  mais  malheureu- 
sement ayant  été  repris  pendant  les  guerres  civiles 
des  maisons  d'York  et  de  Lancastre ,  il  eut  sur-le- 
champ  la  tète  tranchée.  Catherine  avait  eu  deux 
fils  de  Tyder;  l'un  s'appelait  Edmond,  dans  la  suite 
comte  de  Richemond ,  et  l'autre  Gaspard ,  qui  fut 
créé  comte  de  Pembrock.  Le  fils  d'Edmond  régna 
depuis  en  Angleterre  sous  le  nom  de  Henri  Vil ,  et 
porta  ainsi  sur  le  trône  la  maison  de  Tudor,  qui  a 
soutenu  avec  dignité  l'honneur  du  sang  maternel. 

CATHERINE  D'ARAGON  ,  fille  de  Ferdinand  V  , 
roi  d'Aragon,  et  d'Isabelle,  reine  de  Castille,  épousa 
en  ISOl  Arthus,  fils  aîné  de  Henri  VII ,  dit  le  Sa- 
lomon  d'Angleterre.  Ce  prince  étant  mort  cinq  mois 
après  cette  union  ,  le  nouveau  prince  de  Galles , 
connu  depuis  sous  le  nom  de  Henri  VIII,  s'unit  à 
la  veuve  de  son  frère ,  avec  une  dispense  de  Jules 
il ,  accordée  sur  la  supposition  que  le  mariage  n'a- 
vait pas  été  consommé.  Sou  époux,  après  avoir 
vécu  en  bonne  intelligence  avec  elle ,  l'espace  de 
d8  années,  et  animé,  selon  quelques  historiens 
anglicans,  par  des  scrupules  de  conscience,  ou, 
selon  d'autres ,  déterminé  par  sa  passion  pour 
Anne  de  Boulen  ,  demanda  un  divorce  ,  prétextant 
l'invalidité  du  mariage.  Cette  affaire  fut  plaidée 
devant  deux  légats  de  la  cour  de  Rome ,  qui  tra- 
vaillèrent inutilement  à  réconcilier  les  deux  époux. 
Henri  fit  prononcer  une  sentence  de  répudiation  ; 
le  pape  refusa  de  l'autoriser.  Catherine  ne  voulut 
jamais  consentir  à  la  dissolution  d'un  mariage  qui 
de  sa  nature  ne  pouvait  l'être  par  aucune  puis- 
sance spirituelle  ou  temporelle.  Cette  fermeté  la  fit 
éloigner  de  la  cour  pour  toujours  ,  en  1551.  11  lui 
fut  défendu  de  prendre ,  et  à  la  nation  de  lui  don- 
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ner  d'autre  titre  que  celui  de  piincesse  douairière 
de  Galles.  Le  pape  cassa  la  sentence  de  divorce  ,  et 
ordonna  à  Henri  de  reprendre  Catherine.  Cette 
princesse  n'en  fut  pas  moins  exilée  à  Kimbalton  , 
où  elle  mourut  en  1556.  Quand  elle  se  sentit  près 
de  la  mort ,  elle  écrivit  à  son  mari ,  qui  ne  put  re- 
fuser des  larmes  à  sa  lettre ,  et  qui  ordonna  à  sa 
maison  de  prendre  le  deuil.  Des  mœurs  simples , 
le  goût  de  la  retraite  ,  l'amour  de  l'ordre,  formaient 
le  fond  de  son  caractère.  Les  soins  domestiques,  la 
prière  et  le  travail  firent  ses  occupations.  Sa  raison 
et  sa  vertu  ne  firent  aucune  impression  sur  un 
prince  qui  n'écoutait  plus  que  ses  passions  ,  et  qui, 
en  matière  même  de  passions,  n'avait  rien  de  fixe 
ni  de  conséquent.  L'abbé  Legrand  a  publié  l'His- 
toire du  divorce  de  Henri  VHI,  Paris,  1688,  3  vol. 
in-12.  On  y  trouve  des  pièces  originales  et  cu- 
rieuses sur  toute  cette  affaire. 

CATHERINE  DE  MÉDICIS,  fille  unique  et  héri- 
tière de  Laurent  de  Médicis ,  duc  d'Urbin ,  nièce 
de  Clément  VU,  née  à  Florence  en  1519,  fut  mariée 
parles  intrigues  de  son  oncle  en  1535, au  dauphin 
de  France,  depuis  Henri  H.  Elle  fut  trois  fois  ré- 
gente du  royaume  :  la  première,  durant  le  voyage 
du  roi  son  mari  en  Lorraine  en  1553;  la  seconde, 
pendant  la  minorité  de  Charles  IX  ;  et  la  troisième  , 
depuis  la  mort  de  ce  prince  ,  jusqu'au  retour  de 
Henri  111,  alors  roi  de  Pologne.  Son  objet  principal, 
sous  la  minorité  de  Charles  IX,  fut  de  diviser  par 
l'intrigue  ceux  qu'elle  ne  pouvait  gagner  avec  de 
l'argent.  Placée  entre  les  catholiques  et  les  protes- 
tants, les  Guise  et  les  Condé ,  elle  souleva  les  partis 
opposés  pour  rester  seule  maîtresse.  Elle  accorda 
aux  instances  des  huguenots  le  colloque  de  Poissi 
en  1561 ,  et  l'année  d'après  l'exercice  public  de  leur 
religion ,  dans  la  crainte  que  la  jonction  du  roi  de 
Navarre  aux  Guise  ne  rendît  ce  parti  trop  puissant. 
Lorsque  Charles  IX  fut  déclaré  majeur,  elle  se  fit 
continuer  l'administration  des  affaires  ,  et  brouilla 
tout  comme  auparavant.  Ayant  fait  lever  des  trou- 
pes sous  le  prétexte  de  se  précautionner  contre  le 
duc  d'Albe,  mais  réellement  pour  contenir  les  pro- 
testants ,  ce  parti  en  prit  de  l'ombrage ,  et  le  royaume 
fut  encore  embrasé.  Ce  fut  en  partie  par  ses  conseils 
que  le  massacre  de  la  Saint-Rarthélemi  fut  ordonné , 
dans  un  moment  de  crainte  et  de  trouble ,  et  nul- 
lement ensuite  d'un  dessein  prémédité.  (  V^oyez  Ch.\r- 
LES  IX.  )  Elle  gouvernait  alors  son  fils;  mais  elle  se 
brouilla  avec  ce  prince  sur  la  fin  de  sa  vie ,  et  en- 
suite avec  Henri  111.  Elle  mourut  en  1589,  regar- 
dée comme  une  princesse  d'un  caractère  incompré- 
hensible. Les  protestants  l'ont  peinte  avec  des  cou- 
leurs affreuses.  M.  Mayer,  dans  la  Galerie  philoso- 
phique du  xvi°  siècle,  la  représente  plutôt  comme 
malheureuse  que  comme  méchante.  Il  faut  conve- 
nir qu'elle  s'est  trouvée  dans  des  circonstances  où  , 
sans  de  grands  talents,  on  ne  pouvait  faire  que  de 
grandes  fautes  ;  où  une  politique  faible,  tortueuse 
et  inconséquente  ne  pouvait  qu'aggraver  les  maux 
de  la  France,  irriter  les  deux  partis,  et  imprimer  à 
sa  mémoire  des  taches  que  personne  ne  s'empressa 
d'effacer.  On  a  débité  qu'après  la  bataille  de  Dreux , 
un  faux  bruit  s'étant  répandu  que  les  huguenots 
étaient  victorieux  ,  elle  dit  :  Hé  bien,  nous  prierons 
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Dieu  en  français  ;  mais  c'est  une  calomnie  grossière , 
que  Tabbé  Garnior  a  victorieusement  réfutée. 

CATHERINE  DE  PORTUGAL,  femme  de  Charles  II, 
roi  d'Angleterre  ,  et  fille  de  Jean  IV,  roi  du  Portugal , 
naquit  en  107)8,  son  père  étant  encore  duc  de  Bra- 
gance.  Elle  fut  mariée  en  lOGJ  avec  Charles  II.  Elle 
avait,  dit-on,  l'àme  plus  belle  que  le  corps  ;  elle  eut 
l'estime ,  mais  non  le  cœur  du  roi  son  époux.  Pen- 
dant le  règne  de  Jacques  H,  celte  princesse  jouit  de 
beaucoup  de  considération;  maison  1688,  elle  ré- 
solut d'aller  en  Portugal,  où  elle  ne  se  rendit  ce- 
pendant qu'au  commencement  de  1695.  Elle  y 
fut  déclarée  régente  en  170i  par  le  roi  Pierre, 
son  frère,  à  qui  ses  infirmités  rendaient  le  repos 
nécessaire.  Catherine  fit  éclater  alors  les  grandes 
qualités  qu'elle  avait  reçues  de  la  nature.  Elle  con- 
tinua de  faire  la  guerre  à  l'Espagne  avec  beaucoup 
de  vigueur.  Sage  et  prudente  dans  les  conseils,  elle 
sut  faire  exécuter  ce  qu'elle  avait  résolu  ;  et  pendant 
sa  régence ,  l'armée  portugaise  reconquit  sur  les 
Espagnols  plusieurs  places  importantes.  Cette  prin- 
cesse mourut  en  1705. 

CATHERINE  P%  paysanne,  dont  le  nom  était  Al- 
fendey,  devenue  impératrice  de  Russie,  devait  le 
jour  à  des  parents  pauvres ,  qui  vivaient  près  de 
Départ ,  petite  ville  de  la  Livonie.  Au  sortir  de  l'en- 
fance, elle  perdit  son  père  qui  la  laissa  dans  les 
bras  d'une  mère  infirme  ;  le  travail  de  ses  mains  ne 
suffisait  pas  à  leur  entretien.  Ses  traits  étaient  beaux, 
sa  taille  charmante ,  et  elle  annonçait  beaucoup 
d'esprit.  Sa  mère  lui  apprit  à  lire,  et  un  vieux  mi- 
nistre luthérien  lui  donna  les  principes  de  la  reli- 
gion. A  peine  avait-elle  atteint  sa  quinzième  année, 
qu'elle  perdit  sa  mère.  Le  ministre  la  reçut  chez 
lui ,  et  la  chargea  du  soin  d'élever  ses  filles.  Cathe- 
rine profita  des  maîtres  de  musique  et  de  danse 
qu'on  faisait  venir  pour  elles.  La  mort  de  son  bien- 
faiteur qui  survint  la  replongea  dans  une  extrême 
indigence.  Son  pays  étant  devenu  le  théâtre  de  la 
guerre  entre  la  Suède  et  la  Russie,  elle  alla  cher- 
cher un  asile  à  Marienbourg.  Après  avoir  traversé 
un  pays  dévasté  parles  deux  armées,  et  avoir  couru 
de  grands  dangers ,  elle  tomba  entre  les  mains  de 
deux  soldats  suédois  ,  qui  sans  doute  n'auraient  pas 
respecté  sa  jeunesse  et  se»  charmes ,  si  un  bas-offi- 
cier ne  fût  survenu,  qui  la  leur  arracha.  Après 
avoir  rendu  grâces  à  son  libérateur,  elle  reconnut  en 
lui  le  fils  du  ministre  qui  avait  eu  soin  de  son  en- 
fance. Ce  jeune  homme  ,  touché  de  son  état ,  lui 
donna  les  secours  nécessaires  pour  achever  son 
voyage,  et  une  lettre  pour  un  habitant  de  Marien- 
bourg ,  qui  s'appelait  Gluck  ,  et  qui  avait  été  ami  de 
cet  officier.  Elle  fut  très-bien  reçue  ;  on  lui  confia 
l'éducation  de  deux  filles.  Elle  se  comporta  si  bien 
dans  cet  emploi,  que  le  père  étant  veuf,  lui  offrit 
sa  main.  Catherine  la  refusa  pour  accepter  celle  de 
son  libérateur,  quoiqu'il  eût  perdu  un  bras,  et 
qu'il  fût  couvert  de  l)lessures.  Le  jour  même  que 
ces  deux  époux  vont  se  jurer  leur  foi  aux  pieds  des 
autels,  Marienbourg  est  assiégé  par  les  Russes;  l'é- 
poux ,  qui  était  de  service ,  est  obligé  d'aller,  avec 
sa  troupe,  repousser  l'assaut,  et  il  périt  dans  celle 
action,  sans  avoir  recueilli  le  fruit  de  sa  tendresse. 
Marienbourg  est  enfin  emporté  d'assaut ,  et  la  gar- 


nison et  les  habitants  passés  au  fil  de  l'épée,  ou 
en  proie  à  la  biulalité  du  vainqueur.  On  trouva  Ca- 
therine cachée  dans  un  four;  on  se  contenta  de  la 
ftiire  prisonnière  de  guerre.  Sa  figure  et  son  esprit 
la  firent  bientôt  remarquer  du  général  russe  Menzi- 
koff;  il  fut  frappé  de  sa  beauté,  et  la  racheta  du 
soldat  auquel  elle  était  tombée  en  partage ,  pour  la 
placer  auprès  de  sa  sœur  oii  elle  fut  accueillie  avec 
tous  les  égards  dus  à  la  beauté,  au  vrai  mérite  et  à 
l'infortune.  Quelque  temps  après,  Pierre  le  Grand 
se  trouvant  à  manger  chez  ce  général,  on  la  fit  ser- 
vir à  table.  Le  czar  la  distingua  bientôt,  el  fut 
frappé  de  ses  grâces.  II  revint  le  lendemain  chez 
Menzikoff  pour  revoir  la  belle  prisonnière  ;  elle  ré- 
pondit avec  tant  d'esprit  à  toutes  les  questions  que 
lui  fit  ce  monarque,  qu'il  en  devint  éperdùment 
amoureux.  Le  mariage  suivit  de  près  cette  naissante 
inclination;  il  se  fit  secrètement  en  1707,  et  publi- 
quement en  1712.  Elle  fut  couronnée  en  1724,  et 
reçut  la  couronne  el  le  sceptre  des  mains  de  son 
époux.  Après  la  mort  de  ce  prince  en  1725,  elle  fut 
déclarée  souveraine  impératrice  de  toutes  lesRussies. 
Elle  se  montra  digne  de  régner,  en  achevant  toutes 
les  entreprises  que  le  czar  avait  commencées.  A  son 
avènement  à  l'empire,  les  potences  et  les  roues 
furent  abattues.  Elle  institua  un  nouvel  ordre  de 
chevalerie,  sous  le  titre  de  saint  Alexandre  de 
Newski.  Elle  reçut  elle-même ,  peu  de  temps  après , 
le  collier  de  celui  de  l'Aigle-Blanc.  La  Russie  la 
perdit  le  17  mai  1727,  à  l'âge  de  38  ans.  Les  fré- 
quents excès  de  vin  de  Tokai ,  joints  à  un  cancer  et 
une  hydropisie ,  furent  la  cause  de  cette  mort  pré- 
maturée. C'était  une  princesse  d'une  fermeté  et  d'une 
grandeur  d'âme  au-dessus  de  son  sexe.  Elle  suivait 
Pierre  le  Grand  dans  ses  expéditions,  et  lui  rendit 
de  grands  services  dans  la  malheureuse  affaire  du 
Prullî.  Ce  fut  elle  qui  conseilla  au  czar  de  tenter  le 
visir  par  des  présents ,  ce  qui  lui  réussit.  On  l'a  soup- 
çonnée de  n'avoir  pas  été  favorable  au  czarowilz 
Alexis,  que  son  père  fit  mourir.  Comme  aîné  et 
sorti  du  premier  mariage ,  il  excluait  du  trône  les 
enfants  de  Catherine  :  c'est  peut-être  le  seul  motif 
qui  lui  ait  attiré  ce  reproche  peu  fondé.  (  Voy.  Alexis 
PEinowiTz.)  «La  louange  qu'elle  a  méritée  ,  dit  un 
»  historien  ,  c'est  son  humanité  et  sa  douceur  qui  a 
»  sauvé  la  vie  à  quantité  de  malheureux  que  son 
))  époux  voulait  sacrifier  à  sa  colère.  Elle  avait  sur 
))  lui,  pour  cet  objet,  un  ascendant  qu'il  ne  pouvait 
»  vaincre.  Et  quand  il  voulait  absolument  satisfaire 
»  sa  passion,  il  faisait  faire  l'exécution  pendant  sou 
))  absence.  »  Un  voyageur  moderne  (  Bioernstahl  ) 
prétend  que  Catherine  était  suédoise,  que  son  pre- 
mier époux  a  survécu  à  son  mariage  avec  Pierre  le 
Grand  ,  et  altère  d'autres  circonstances  de  ce  récit , 
auquel  nous  avons  cru  ne  devoir  rien  clianger  d'a- 
près les  assertions  d'un  écrivain  très-superficiel, 
qui  ne  consulte  souvent  que  son  imagination  ,  l'es- 
prit national ,  ou  quelque  autre  source  de  préven- 
tions. 

"CATHERINE  II,  impératrice  de  Russie,  né  à 
Stettin,en  1729;  était  fille  de  Christian-Auguste 
d'Anhall-Zerbst,  gouverneur  de  cette  ville  pour  le 
roi  de  Prusse  et  de  Jeanne  Elizabelh  de  Holstein. 
Sa  mère  l'amena  à  Moscou ,  où  elle  embrassa  la 
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religion  grecque ,  et  elle  y  échangea  son  nom  de 
Sophie-Auguste-Dorothée  pour  celui  de  Catherine 
Alexiowna ,  qui  lui  fut  donné  par  l'impératrice 
Elizabeth.  Elle  épousa,  en  1745,  le  prince  Pierre, 
neveu  de  la  czarinc,  qui  l'avait  désigné  pour  son 
successeur.  Pierre  était  dépourvu  de  qualités  aima- 
bles ,  et  possédait  de  graves  défauts  peu  propres  à 
lui  mériter  l'alTection  de  son  épouse.  Catherine 
chercha  des  distractions  dans  une  étude  suivie  qui 
contribua  beaucoup  à  développer  la  force  de  son 
caractère  et  k  étendre  son  imagination.  Au  milieu 
d'une  cour  dépravée  elle  contracta  le  goût  des 
plaisirs,  et  ne  tarda  pas  à  fixer  son  attention  sur 
le  jeune  chambellan,  comte  de  SoltikotT;  celui-ci 
ayant  été  chargé  de  diverses  ambassades  dans  des 
cours  étrangères ,  Catherine  noua  des  liaisons  cri- 
minelles avec  Stanislas-Auguste  Poniatowski,  sei- 
gneur polonais  d'une  figure  agréable  et  d'un  esprit 
cultivé.  L'intelligence  des  deux  amants  n'échappa 
point  à  l'impératrice,  qui,  au  lieu  d'y  mettre  un 
terme,  sembla  vouloir  la  favoriser,  en  obtenant 
d'Auguste  111  la  nomination  de  Poniatowski  à 
l'ambassade  de  Saint-Pétersbourg.  La  France, 
alors  en  guerre  avec  l'Angleterre ,  venait  de  con- 
tracter avec  l'Autriche  une  intime  alliance ,  et  y 
avait  fait  entrer  la  Russie.  Poniatowski ,  lié  avec 
l'ambassadeur  anglais,  le  chevalier  de  Williams, 
se  montrait  partisan  dévoué  de  l'Angleterre,  et  l'on 
ne  doutait  pas  qu'il  ne  fit  partager  ses  opinions 
politiques  à  la  grande- duchesse.  Ainsi  pendant 
qu'Elizabeth  ,  qui  savait  mal  se  faire  obéir,  entrait 
de  bonne  foi  dans  les  vues  de  ses  alhés ,  elle  avait 
auprès  d'elle  dans  le  parti  contraire ,  son  héritier, 
ami  du  roi  de  Prusse,  et  la  grande-duchesse ,  portée 
pour  les  Anglais.  Louis  XVI,  à  qui  son  ambassadeur 
fit  connaître  ces  circonstances,  et  qui  avait  un  grand 
ascendant  sur  le  roi  de  Pologne,  père  de  la  dau- 
phine,  demanda  et  obtint  le  rappel  de  Poniatowski. 
Catherine  se  consola  bientôt  de  cette  séparation 
par  un  nouveau  choix.  Elizabeth  étant  morte  en 
4762,  Pierre  III  monta  sur  le  trône;  cet  événement 
ne  fit  qu'augmenter  l'éloignement  des  deux  époux. 
Catherine  forma  dans  sa  retraite  de  Péterhoff 
une  conjuration  dans  laquelle  entrèrent  le  comte 
Panin ,  la  princesse  DaschkolT  et  Grégoire  Orloff, 
jeune  officier  des  gardes  ,  peu  connu  à  la  cour,  qui 
avait  succédé  à  Poniatowski  dans  l'intimité  de  l'im- 
pératrice. Pierre  III  s'aliénait  de  plus  en  plus  les 
cœurs  de  ses  sujets  par  son  caractère  sans  dignité 
et  par  ses  vues  politiques  peu  élevées  ;  tous  ceux 
qui  le  méprisaient  ou  qui  espéraient  gagner  à  un 
changement,  se  jetèrent  dans  le  parti  de  Catherine, 
dont  la  jeunesse  et  le  genre  de  vie  donnaient  à  la 
révolte  une  certaine  couleur  romanesque  qui  sédui- 
sait les  jeunes  seigneurs.  Cependant  la  conspiration 
allait  être  découverte  et  un  des  conjurés  avait  même 
été  conduit  en  prison  ,  lorsque  les  chefs  résolurent 
d'éclater.  Catherine,  avertie  du  danger,  quitte  Péter- 
hoff dans  la  nuit,  fait  une  partie  du  chemin  sur  une 
charrette  de  paysan,  et  paraît  à  Saint-Pétersbourg  où 
tout  avait  été  préparé  d'avance  pour  le  triomphe  de 
sa  cause.  La  conspiration  éclata  la  nuit  du  8  au 
9  juillet  1702  ,  et  quelques  heures  suffirent  pour  en 
compléter  le  succès.  On  a  beaucoup  vanté  la  modé- 
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ration  de  Catherine  après  cet  événement;  mais  elle 
était  en  quelque  sorte  rendue  nécessaire  par  sa  po- 
sition même,  et  une  conduite  différente  lui  aurait 
fait  perdre  sa  popularité.  Pierre  III  fut  étranglé,  et 
il  paraît  que  ce  fut  au  moins  avec  le  consentement 
de  la  czarine.  (  Voy.  Alexis  Orloff.  )  Elle  se  fit  cou- 
ronner avec  beaucoup  de  pompe  à  Moscou  ;  les  pre- 
miers mois  de  son  règne  furent  marqués  par  divers 
actes  propres  à  lui  concilier  la  faveur  de  la  nation 
russe ,  et  elle  ne  cessa  de  témoigner  la  plus  grande 
déférence  pour  le  culte    et  les   usages  suivis.  En 
4763,  elle  força  les  peuples  de  Courlande  à  ren- 
voyer leur  nouveau  duc ,  Charles  de  Saxe  ,  et  à  rap- 
peler Biren ,  qui  leur  était  odieux.  La  mort  d'Au- 
guste III  ouvrit  un  nouveau  champ  à  ses  projets 
ambitieux,  et  elle  obligea  les  Polonais  de  lui  donner 
pour  successeur  son  ancien  amant  Stanislas  Ponia- 
towski, en  qui  elle  espérait  trouver  un  prince  dé- 
voué à  ses  intérêts.  Malgré  les  eflbrts  de  Catherine, 
le  nombre  des  mécontents  croissait  chaque  jour 
dans  son  empire,  et  plusieurs  complots  s'étaient 
tramés  contre  elle  à  Moscou  et  à  Saint-Pétersbourg. 
Le  légitime  héritier  de  Pierre  III,  le  prince  Ivan, 
qui  du  fond  de  sa  prison  ranimait  les  espérances  des 
conspirateurs,  ayant  été  mis  à  mort  le  16  juillet 
1764,   dans   la  forteresse   de  Schlusselbourg ,   les 
murmures  contre  Catherine  redoublèrent,  mais  les 
projets  de  ses  ennemis  s'évanouirent.  Sa  cour  ne 
fut  plus  ensuite  troublée  que  par  quelques  intrigues 
qui  n'avaient  d'autre  objet  que  la  disgrâce  ou  le 
remplacement  d'un  favori.  Elle  imagina  de  réfor- 
mer la  législation  de  ses  états ,  et  elle  convoqua  à 
Moscou,  pour  cet  effet,  des  députés  de  toutes  les 
provinces.  On  commença  par  lire  dans  cette  assem- 
blée les  instructions  traduites  en  langue  russe ,  et 
dont  l'original,  écrit  en  français  et  presque  tout  entier 
à'i  la  main  de  Catherine  ,  a  été  déposé  depuis  dans 
la  bibliothèque  de  Saint-Pétersbourg.  Tandis  que  la 
plupart  des  députés  applaudissaient  à  l'ouvrage  de 
la  czarine ,  les  députés  Samoyèdes  se  bornèrent  à 
demander  des  lois  pour  contenir  l'avidité  des  gou- 
verneurs qu'on  leur  envoyait.  Lorsqu'on  parla  de 
rendre  la  liberté  aux  esclaves,  Catherine  se  hâta  de 
dissoudre  l'assemblée,  et  les  députés  lui  donnèrent 
avant  de  se  séparer  le  nom  de  mère  de  la  patrie. 
Plusieurs  souverains  la  firent  complimenter,  entre 
autres  le  roi  de  Prusse  qui  la  plaçait  dans  ces  let- 
tres, entre  Lycurgue  et  Selon.  Ces  vaines  tentatives 
de  législation  n'étaient  pas  ce  qui  occupait  le  plus 
Catherine;  elle  nourrissait  en  secret  le  dessein  d'as- 
servir toutes  les  puissances  du  Nord  ;  elle  venait  de 
s'allier  avec  l'Angleterre,  et  demandait  à  la  Po- 
logne plusieurs  de  ses  provinces  ,  occupées  déjà 
par  les  troupes  russes.  Le  cabinet  de  Versailles, 
averti  de  ses  projets ,  chercha  à  former  dans  ce 
dernier  pays  un  parti  contre  la  Russie  ;  mais  il 
n'employa  que  des  moyens  insuffisants ,  et  ne  fit 
que  fournir  à  l'impératrice  de  nouveaux  prétextes 
pour  accomplir  ses  desseins.  Afin  d'arrêter  l'ambi- 
tion de  Catherine,  on  employa  un  autre  moyen, 
qui  finit  aussi  par  tourner  à  l'avantage  des  Russes. 
On  parvint,  en  1769,  à  engager  la  Porte  à  déclarer 
la  guerre  à  la  Russie.  Le  vieil  empire  des  Otto- 
mans perdit  dans  cette  guerre  la  réputation  de 
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puissance  et  de  grandeur  qu'il  avait  conservée  en 
Europe,  les  Turcs  furent  battus ,  plusieurs  de  leurs 
provinces  envahies;  le  pavillon  victorieux  des  Russes 
parut  dans  les  mers  de  la  Grèce ,  et  la  Czarine  foima 
le  projet  romanesque  de  faire  revivre  les  républi- 
ques de  S])arte  et  d'Athènes,  pour  les  opposera 
la  Porte  Ottomane.  Conservant  toujours  ses  projets 
contre  la  Pologne  ,  et  redoutant  l'opposition  des 
puissances  de  l'Europe,  elle  associa  à  sa  politique 
les  cours  de  Berlin  et  de  Vienne  ,  qui  signèrent ,  en 
1772,  le  fameux  traité  de  partage  :  la  Russie  eut 
les  provinces  dont  elle  forma  les  gouvernements 
de  Poiotsk  et  de  Mohiiow,  et  Catherine  se  réserva 
l'intluence  exclusive  sur  la  Pologne,  avec  la  ga- 
rantie de  la  constitution  polonaise  et  de  ce  qui  res- 
tait à  la  répubHque  de  son  ancien  territoire.  Un  an 
après  ,  la  paix  fut  signée  à  Kainardji ,  entre  la  Russie 
et  la  Porte  Ottomane.  Catherine  garda  Tangarok , 
Asof  et  Kinburn ,  et  se  lit  accorder  en  outre  la  libre 
navigation  de  la  mer  Noire  et  l'indépendance  de 
la  Crimée.  Par  cette  indépendance ,  qui  n'était 
qu'illusoire ,  la  Crimée  devint  en  effet  dépendante 
de  Catherine.  Cette  paix  était  d'autant  plus  heu- 
reuse pour  la  Russie,  que  dans  la  troisième  année 
de  la  guerre ,  Moscou  et  plusieurs  autres  villes 
avaient  été  ravagées  par  la  peste.  Vers  cette  époque, 
un  aventurier,  nommé  Pugatschef,  qui  prenait  le 
nom  de  Pierre  111,  était  parvenu  à  soulever  plu- 
sieurs provinces  orientales  de  la  Russie.  Tandis  que 
Potcmkin ,  nouveau  favori  de  Catherine ,  soumet- 
tait la  Crimée  et  portait  les  limites  de  l'empiie  au- 
delà  du  Caucase,  elle  voulut  se  montrer  dans  les 
provinces  révoltées,  et  fit  sur  le  Volga,  puis  sur 
le  Borysthène  une  navigation  qui ,  n'étant  pas  sans 
quelques  dangers ,  lui  offrait  par  là  des  attraits. 
Pour  charmer  les  ennuis  de  son  voyage,  elle  dis- 
tribua aux  seigneurs  les  plus  instruits  de  sa  cour, 
les  divers  chapitres  du  Bélisaire  de  Marmonlel  pour 
les  traduire,  et  elle  en  traduisit  un  elle-même. 
Elle  parcourut  ensuite  la  Tauride  avec  une  pompe 
extiaordinaire,  accompagnée  de  Potemkin ,  et  l'on 
vit  accourir  parmi  ses  courtisans  Stanislas-Auguste, 
et  Joseph  11.  Lorsqu'elle  lut  sur  un  arc  de  trioraphe 
élevé  sur  son  passage  à  Cherson  ces  mots  :  C'est  ici 
le  chemin  de  Bysance,  qui  annonçaient  en  effet  le  but 
de  son  voyage ,  Joseph  11  lui  renouvela  la  promesse 
qu'il  lui  avait  déjà  faite  de  l'aider  dans  l'exécution 
de  ses  desseins.  Cependant  ses  espérances  furent  dé- 
çues. Les  cabinets  de  Berlin  et  de  Londres  robligè- 
rent  de  conclure  la  paix  avec  les  Turcs ,  et  elle  fut 
signée  à  Yassi  en  17<J2.  Elle  garda  Otschakof  et 
tout  le  pays  situé  entre  le  Bog  et  le  Dniester.  Tandis 
que  les  Russes  étaient  occupés  contre  les  Turcs, 
Gustave  III,  roi  de  Suède,  se  mit  en  campagne  avec 
une  armée  et  menaça  un  moment  St.-Pétersbourg. 
Api-ès  deux  ans  de  succès  variés ,  les  Russes  et  les 
Suédois  firent  la  [laix  à  Wercla  le  2i  août  17!)0. 
L'inIluence  que  Catherine  s'était  réservée  sur  la 
l'ologne  après  le  premier  partage  excitait  la  jalousie 
des  puissances  copartageanles ,  qui  les  premièies 
manifestèrent  l'envie  de  se  partager  ce  qui  restait 
du  territoire  de  la  république.  L'Autriche,  et  sur- 
tout la  Prusse,  engagèrent  publiquement  les  Polo- 
nais à  défendre  leur  indépendance ,  afin  d'obliger 


Catherine  à  prendre  un  parti  décisif.  Catherine 
hésitait  encore  ;  mais  elle  céda  enfin  aux  intrigues 
de  ses  favoris ,  qui  employaient  des  manœuvres 
sourdes  à  Varsovie  pour  échauffer  les  esprits  et 
animer  les  orateurs  de  la  diète  contre  l'impératrice, 
afin  de  l'obliger  à  prendre  une  résolution.  Elle  fit 
ce  qu'on  désirait,  et  acheva  de  détrôner  Ponia- 
towski ,  qu'elle  avait  fait  roi.  Un  nouveau  partage 
de  la  Pologne  fut  arrêté  entre  le  roi  de  Prusse  et 
l'impératrice  de  Russie  en  1792,  et,  l'année  sui- 
vante ,  cette  contrée  tout  entière ,  définitivement 
partagée  entre  ces  deux  souverains  et  l'Autriche , 
perdit  jusqu'à  son  nom.  Quelque  temps  après,  Ca- 
therine réunit  à  son  empire  la  Courtaude,  la  Sa- 
mogitie  ,  le  Sémigalle  et  le  cercle  de  Pilten.  A  cette 
époque,  la  révolution  avait  éclaté  en  France.  Elle 
fit  aux  émigrés  un  accueil  généreux ,  et  leur  pro- 
digua des  promesses  qu'elle  ne  réalisa  point.  En 
179 i  ,  une  insurrection  ayant  éclaté  en  Pologne,  les 
derniers  efforts  des  Polonais  pour  reconquérir  leur 
indépendance  furent  regardés  par  Catheiine  comme 
un  des  premiers  effets  de  la  révolution  française 
qu'elle  voyait  avec  horreur,  et  achevèrent  leur 
ruine  (  Voy.  Souwarow).  Quelques  historiens  ont 
avancé  qu'elle  noun-issait  le  projet  de  rétablir 
l'empire  du  Mogol ,  et  de  détruire  la  domination 
anglaise  dans  le  Bengale ,  lorsqu'une  attaque  d'a- 
poplexie la  mit  au  tombeau  le  7  novembre  179G, 
à  l'âge  de  67  ans.  Cette  princesse,  dont  les  prin- 
cipaux mobiles  furent  l'amour  et  l'ambition ,  a  été 
jugée  diversement  par  les  historiens  dont  les  uns 
ont  vanté  ses  qualités,  et  les  autres  l'ont  représentée 
comme  mie  femme  cruelle  et  dissimulée.  Elle  flat- 
tait tous  les  écrivains  d'une  grande  réputation , 
dans  l'espoir  d'en  recevoir  à  son  tour  des  éloges  ; 
elle  invita  plusieurs  fois  Voltaire  à  venir  dans  ses 
états ,  et  proposa  à  d'Alembert  de  venir  à  Saint- 
Pétersbourg  achever  l'encyclopédie ,  et  suivre  l'é- 
ducation du  grand-duc.  Diderot  s'entretenait  fami- 
lièrement avec  elle.  On  ne  peut  nier  qu'elle  n'ait 
illustré  son  règne  par  des  institutions  et  des  monu- 
ments utiles,  mais  elle  manquait  de  persévérance 
pour  achever  les  entreprises  qu'elle  avait  commen- 
cées. Cette  manie  de  Catherine  de  tout  ébaucher, 
sans  rien  finir,  est  bien  caractérisée  par  le  mot 
suivant  de  Joseph  II.  Pendant  son  voyage  en  Tau- 
ride,  elle  invita  ce  prince  à  poser  la  seconde  pierre 
de  la  ville  d'Ecatherinoslaw,  dont  elle  venait  de 
poser  solennellement  la  première.  Joseph,  de  re- 
tour, disait  :  «  J'ai  fini  une  grande  affaire  en  un  jour 
»  avec  l'impératrice  de  Russie  ;  elle  a  posé  la  pre- 
»  mière  pierre  d'une  ville  et  moi  la  dernière.  »  On 
a  de  Catherine  II  les  ouvrages  suivants  :  Antidote, 
ou  Réfutation  du  voyage  en  Sibérie ,  par  l'abbé 
Chappc,  en  français,  Amsterdam,  1770,  2  vol.  in-8, 
1771-72,  2  vol.  in-12;  le  Czaromtz  Chlore,  traduit 
en  français  par  Foiiney,  Berlin,  1782,  in-8;  In- 
struction pour  la  commission  chargée  de  dresser  le 
projet  d'un  nouveau  Code  de  lois ,  Pétershourg,  1705, 
in-8;  id.  en  français,  latin,  allemand  et  russe, 
1770,  in-4  ;  en  russe  et  en  grec  vulgaire,  in-8.  Cet 
ouvrage  a  été  composé  d'après  VEsprit  des  lois  de 
Montesquieu  et  le  Traité  des  délits  et  des  peines  ;,  de 
Beccaria.  Correspondance  avec  Voltaire,  etc.;  des 
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proverbes  et  des  scènes ,  (  dans  le  Théâtre  de  l'Er- 
mitage); Oleg,  drame  historique,  traduit  en  fran- 
çais de  l'original  russe  par  Derschawin  ;  Lettres  à 
Zimmermann ,  dans  les  Archives  littéraires,  tom.  5, 
pag.  210.  Castera  a  écrit  la  Vie  de  Catherine  II, 
1798,  3  vol.  in-8,  ou  4  vol.  in-12.  [Voij.  Castera). 
M.  d'Harmensen ,  gentilhomme  de  cour  au  service 
du  roi  de  Suède,  a  donné  \ Eloge  de  Catherine  11, 
Paris,  1 80 i,  in-8. 

CATHERINOT  (Nicolas),  avocat,  né  au  château 
de  Luçon,  près  de  Bourges,  en  1628,  plaida  dans 
cette  ville,  et  y  mourut  en  1689.  11  a  fait  un  grand 
nombre  d'opuscules,  qui  concernent  le  Berri.  Quel- 
ques curieux  les  ont  réunis,  et  ces  recueils  sont 
rares  quand  ils  sont  complets  ;  la  plupart  sont  in-4, 
cependant  il  y  en  a  in-12  et  in-8.  Voyez  la  Méthode 
de  Vabhé  Lenglet,  tom  13,  pages  99  et  100.  Cet  au- 
teur ne  fait  pas  grand  cas  de  Catherinot.  Valois 
disait  de  lui ,  qu'il  était  honnête  homme  et  qu'il 
aimait  les  savants;  mais  qu'il  était  un  savant  du 
plus  bas  étage.  Dans  toutes  ses  paperasses  il  n'y  a 
guère  que  du  fatras;  et  il  était  très-digne,  suivant 
un  homme  d'esprit,  des  armoiries  de  Bourges. 

CATHO.  Voy.  Cattho. 

CATILINA  (Lucius) ,  d'une  des  premières  familles 
patriciennes  de  Rome ,  sauvé  par  son  argent  et  ses 
amis  du  dernier  supplice  qu'il  méritait,  pour  avoir 
été  accusé  publiquement  d'un  inceste  avec  une  ves- 
tale, et  pour  avoir  assassiné  son  propre  fils,  avait 
été  successivement  questeur ,  lieutenant-général  et 
préteur,  sans  que  son  caractère  eût  changé.  S'é- 
tant  présenté  depuis  deux  fois  inutilement  pour  le 
consulat,  et  ayant  eu  Cicéron  pour  concurrent,  il 
entreprit  de  le  faire  assassiner.  11  y  avait  déjà  long- 
temps qu'il  tramait  sourdement  de  détruire  Rome 
par  le  feu.  Plusieurs  jeunes  gens  de  la  première 
naissance  ,  réduits  comme  lui  à  la  misère  par  leurs 
débauches,  s'étant  rendus  ses  complices ,  il  leur  fit 
boire ,  dit-on ,  du  sang  humain  pour  gage  de  leur 
union.  Cicéron  ,  averti  par  Fulvia,  maitresse  d'un 
des  conjurés ,  découvrit  le  complot  de  Catilina ,  et 
veilla  à  la  sûreté  de  la  république.  On  intercepta 
les  lettres  des  principaux  conjurés,  et  l'on  en  fit 
exécuter  cinq.  Catilina  furieux  passa  en  Etrurie  ,  à 
la  tète  de  quelques  légions  mal  armées,  prêt  à  tout 
entreprendre  ou  à  périr.  Antoine ,  collègue  de  Ci- 
céron ,  fit  marcher  Pétréius  ,  son  lieutenant ,  contre 
le  conspirateur.  Catilina  se  battit  en  désespéré,  tou- 
jours au  premier  rang.  11  fut  vaincu ,  et  se  fit  tuer, 
pour  ne  point  survivre  à  la  ruine  de  ses  affaires, 
l'an  62  avant  J.-C.  «  Né  avec  du  courage  et  une 
»  grande  force  de  corps,  dit  l'abbé  Tailhé ,  il  était 
»  d'un  caractère  d'esprit  mauvais  et  pernicieux.  Les 
»  désordres  domestiques,  le  pillage  et  les  guerres 
«  civiles  occupèrent  les  premières  années  de  sa 
»  jeunesse ,  et  en  firent  les  plus  chères  délices  et 
»  les  amusements  ordinaires.  Vigoureux  et  robuste, 
»  il  supportait  aisément  les  rigueurs  de  la  faim  et 
)>  de  la  soif,  du  froid  et  des  veilles  ,  et  cela  au-delà 
»  de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  11  avait  l'esprit 
))  au('acieux  et  fourbe ,  propre  à  faire  toutes  sortes 
))  de  personnages,  adroit  à  feindre  et  à  dissimuler 
»  selon  le  besoin  et  les  circonstances.  11  était  avide 
M  du  bien  d'autrui  et  prodigue  du  sien ,  violent  et 


))  extrême  dans  ses  passions ,  excessif  dans  ses  vues 
))  et  dans  ses  projets.  Sans  beaucoup  d'érudition , 
))  il  ne  laissait  pas  de  posséder  le  talent  de  la  parole 
»  à  un  degré  capable  de  lui  faire  honneur,  s'il  l'a- 
»  vait  cultivé.  11  était  plus  entreprenant  et  hardi , 
»  qu'il  n'était  habile  et  capable  ;  plus  ambitieux 
M  que  politique  ;  plus  propre  à  former  de  pernicieux 
»  desseins  qu'à  les  conduire.  Dévoré  d'ambition  et 
))  d'un  désir  violent  de  subjuguer  la  république,  il 
»  était  très-peu  délicat  sur  le  choix  des  moyens 
))  pour  arriver  à  ses  fins  ,  pourvu  qu'il  parvînt  à  se 
»  faire  roi.  Enfin ,  c'était  un  homme  sans  mœurs 
»  et  sans  religion,  excessivement  débauché,  et  à 
»  qui  les  attentats  les  plus  noirs  ne  coûtaient  rien.» 
Voy.  l'excellente  Histoire  de  cette  conjuration  par 
Salluste. 

CATIMPRÉ.  Voy.  Thomas  de  Catimpré. 

CATINAT  (Nicolas) ,  né  en  1637,  du  doyen  des 
conseillers  du  parlement  de  Paris ,  commença  par 
plaider ,  perdit  une  cause  juste  ,  et  quitta  le  barreau 
pour  les  armes.  11  servit  d'abord  dans  la  cavalerie, 
et  ne  laissa  échapper  aucune  occasion  de  se  distin- 
guer. En  1667  ,  il  fit  aux  yeux  de  Louis  XIV  ,  à 
l'attaque  de  la  contrescarpe  de  Lille,  une  action  de 
tète  et  de  courage  qui  lui  valut  une  lieutenance 
dans  le  régiment  des  gardes.  Elevé  successivement 
aux  premières  dignités  de  la  guerre ,  il  se  signala 
à  Maëstricht ,  à  Besançon  ,  à  Senef ,  à  Cambrai ,  à 
Valenciennes  ,  à  St-Omer,  à  Gand  et  à  Ypres.  Lieu- 
tenant-général en  1688,  il  battit  le  duc  de  Savoie  à 
Stafarde  et  à  la  Marsaille,  se  rendit  maître  de  toute 
la  Savoie  et  d'une  partie  du  Piémont ,  passa  de  l'I- 
talie en  Flandre,  assiégea  et  prit  Ath  en  1697.  U 
était  maréchal  de  France  depuis  1693.  La  guerre 
s'étant  ralluiiiée  en  1701 ,  il  fut  mis  en  Italie  à  la 
tète  de  l'armée  ûançaise  contre  le  prince  Eugène, 
qui  commandait  celle  de  l'empereur.  La  cour ,  au 
commencement  de  cette  guerre,  était  indécise  sur 
le  choix  de  ses  généraux  ,  et  balançait  entre  Cati- 
nat,  Vendôme  et  Villeroi.  On  en  parla  dans  le  con- 
seil de  l'empereur  :  «  Si  c'est  Villeroi  qui  com- 
»  mande,  dit  Eugène,  je  le  battrai;  si  c'est  Ven- 
»  dôme,  nous  nous  battrons;  si  c'est  Catinat,  je 
»  serai  battu.  »  Le  mauvais  état  de  l'armée  ,  le  dé- 
faut d'argent  pour  la  faire  subsister,  le  peu  d'in- 
telligence entre  lui  et  le  duc  de  Savoie ,  dont  il 
soupçonnait  la  droiture ,  l'empêchèrent  d'accomplir 
cette  prédiction  du  prince  Eugène.  Il  fut  blessé  à 
l'aiTaire  de  Chiari  et  obligé  de  l'eculer  jusque  der- 
rière l'Oglio.  C'est  à  cette  retraite  qu'on  attribue 
ses  fautes  et  sa  disgrâce  ;  mais  quand  bien  même 
elle  n'eût  point  été  occasionnée  par  la  défense  que 
lui  avait  faite  la  cour  de  s'opposer  au  passage  du 
prince  Eugène,  pourquoi  toujours  chercher  dans 
les  erreurs  des  commandants  ou  des  subalternes 
les  causes  des  défaites  ?  Ne  sait-on  pas  que  le  suc- 
cès des  armes  est  presque  toujours  au-dessus  de 
toutes  les  spéculations  des  généraux  ?  «  Si  les  cir- 
»  constances  de  cette  campagne,  dit  Catinat  lui- 
))  même,  étaient  bien  connues,  l'on  y  verrait  un 
»  enchaînement  assez  naturel,  qui  m'a  conduit 
»  dans  le  malheur  et  la  disgrâce  où  je  suis  ;  les  sen- 
»  timents  d'autrui  y  ont  contribué  autant  que  les 
»  miens  ;  cette  réputation  qui ,  dans  le  courant  de 
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»  ma  vio  ,  m'a  coûté  tant  de  sueurs,  se  trouve  î\c- 
»  trie.  Ma  conduite ,  je  l'assure ,  a  été  avec  candeur 
»  et  simplicité.  La  sagesse  et  la  droiture ,  voilà  ce 
»  qui  peut  dépendre  de  nous  ;  la  fortune  conserve 
))  son  empire  dans  les  autres  affaires;  quoique  l'on 
»  pense  de  son  mieux  ,  l'on  ne  fait  pas  trop  bien.  » 
Quoi  qu'il  en  soit ,  Catinat ,  malgré  ses  victoires  et 
ses  négociations,  fut'obligé  de  servir  sous  Villeroi; 
et  le  dernier  élève  de  Turenne  et  de  Coudé  n'a- 
git plus  qu'en  second.  Le  roi  le  nomma  en  1705 
pour  être  chevalier  de  ses  ordres  ;  mais  il  refusa. 
11  mourut  sans  avoir  été  marié ,  dans  sa  terre  de 
Saiut-Gratien  en  1712 ,  âgé  de  74  ans ,  dans  les  sen- 
timents, dit-on,  d'une  triste  et  désespérante  philo- 
sophie dans  laquelle  il  avait  vécu.  Quelques  auteurs 
ont  néanmoins  assuré  qu'il  n'était  pas  sans  reli- 
gion ,  et  qu'il  en  a  donné  des  marques  dans  ses  der- 
niers moments  :  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  n'af- 
fichait pas  l'impiété  et  qu'il  ne  se  faisait  point  gloire 
d'un  système  qui  réellement  n'est  propre  qu'à  dé- 
grader et  avilir  la  dignité  de  la  nature  humaine.  11 
a  paru  en  1775  des  Mémoires  pour  servir  à  sa  vie , 
in-12  ;  et  en  1819,  Mémoires  et  correspondance  du 
maréchal  de  Catinat,  5  vol.  in-8,  fig. 

CATON  le  Censeur  (  Marcus-Porcius  ),  d'une  fa- 
mille plébéienne,  originaire  de  Tusculum,  servit 
d'abord  sous  Quiutus-Fabius  Maximus  à  l'expédi- 
tion de  Tarente.  Sa  sagesse,  sa  valeur,  son  activité, 
son  éloquence  lui  promirent  les  premières  places 
de  la  république.  Il  fut  tribun  militaire  en  Sicile , 
vers  Fan  205  avant  J.-C,  ensuite  questeur,  pré- 
teur, et  enfin  consul.  Les  affaires  d'Espagne  de- 
mandant un  homme  consulaire,  il  y  passa,  rédui- 
sit les  rebelles  et  s'empara  en  peu  de  temps  de 
quatre  cents  places.  On  lui  entendit  dire  à  lui- 
même,  qu'il  avait  pris  plus  de  villes  qu'il  n'avait 
passé  de  jours  dans  son  département.  Le  peuple 
lui  décerna  d'une  commune  voix  le  triomphe  et  la 
censure.  Son  premier  soin  fut  de  réformer  le  luxe 
et  les  mœurs  des  Romains.  On  lui  éleva  une  statue 
avec  cette  inscription  :  Â  la  gloire  de  Caton ,  qui 
a  remédié  à  la  corruption  des  mœurs.  Cela  n'em- 
pêchait pas  qu'il  ne  sortit  dés  spectacles,  de  peur 
d'arrêter  par  sa  présence  des  scènes  scandaleuses , 
qu'il  ne  conseillât  aux  jeunes  gens  de  fréquenter 
les  courtisanes,  et  qu'il  ne  fit  commerce  de  la  pros- 
titution de  SCS  esclaves  :  la  vertu  de  ces  anciens 
sages  n'étant  jamais  bien  consé(iuente.  Ce  magis- 
trat, de  tout  temps  déclaré  contre  les  femmes, 
contribua  beaucoup  à  faire  passer  la  loi  qui  défen- 
dait aux  citoyens  d'en  instituer  aucune  héritière. 
L'âge  n'adoucit  point  sa  sévérité  :  Athènes  ayant 
envoyé  à  liome  des  philosophes  et  des  orateuis  pour 
une  négociation  ,  Caton  ,  alarmé  de  l'empressement 
de  la  jeunesse  romaine  à  les  entendre,  proposa  de 
les  renvoyer,  convaincu  qu'ils  ne  contribuaient  en 
rien  à  la  félicité  publique.  Il  mourut  en  opinant 
pour  la  ruine  de  Carthage,  l'an  liS  avant  Jésus- 
Christ,  à  80  ans,  regardé  comme  un  homme  juste, 
au  moins  dans  les  occasions  d"éclat,  mais  inflexible 
et  implacable  dans  ses  vengeances.  Acilius  ayant 
brigué  la  censure  en  même  temps  que  lui ,  il  l'ac- 
cusa publiquement  d'avoir  détourné  à  son  profit  les 
dépouilles  des   ennemis.   Sou  avarice   contrastait 


étrangement  avec  la  philosophie  qu'il  affichait.  Il 
était  devenu  le  plus  fameux  usurier  de  Rome;  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  de  s'élever  contre  ce  vice, 
semblable  à  cet  usurier,  dont  parle  Henri  Etienne, 
qui  priait  tous  les  prédicateurs  de  prêcher  contre 
l'usure  ,  afin  d'exercer  lui  seul  une  profession  que 
les  autres  auraient  abandonnée.  Du  temps  de  Ci- 
céron  il  restait  encore  de  Caton  100  oraisons,  un 
Traité  de  Vart  militaire  ,  des  lettres,  une  histoire  en 
sept  livres ,  intitulée  des  Origines.  Nous  n'avons  ac- 
tuellement que  les  fragments  de  ce  dernier  ouvrage, 
que  le  faussaire  Annius  de  Viterbe  a  publiés  :  nous 
avons  aussi  un  traité  De  re  rusticâ,  où  il  donne  des 
préceptes  sur  les  devoirs  et  les  connaissances  de  la 
vie  rustique ,  écrits  avec  autant  de  force  que  d'é- 
légance. On  l'a  inséré  dans  Rei  rusticœ  scriptores  , 
Leipsig,  1735,  2  vol.  in-i.  M.  Saboureux  de  la  Bon- 
neterie l'a  traduit  en  fiançais  dans  le  premier  vo- 
lume de  son  Economie  rurale ,  Paris,  1771  ,  6  vol. 
in-8.  On  attribue  à  Caton ,  mais  sans  raison  ,  des 
distiques  moraux  ,  sur  lesquels  le  célèbre  Pibrac  a 
formé  ses  quatrains.  Ces  distiques  sont  d'un  auteur 
du  vii'=  ou  vuie  siècle.  Voy.  Caton  Dionysius.  On  les 
trouve  avec  le  Publius  Syrus,  Leyde,  1755,  in-8,  et 
séparément,  Amsterdam,  175i,  in-8,  et  1759,2  vol. 
in-8.  Il  disait  ordinairement  «.  qu'il  se  repentait  de 
»  trois  choses  :  d'avoir  passé  un  jour  sans  rien  ap- 
»  prendre  ;  d'avoir  confié  son  secret  à  sa  femme  ; 
»  et  d'avoir  été  par  eau  ,  lorsqu'il  pouvait  voyager 
»  par  terre.  »  Il  paraît  cependant  qu'il  avait  des 
sujets  d'un  repentir  plus  fondé.  Caton  laissa  un  fils 
qui  se  signala  sous  Paul-Emile  ,  dans  la  guerre  de 
Macédoine.  Voyez  le  livre  de  Republicâ  romanâ  du 
Père  Cantel. 

CATON  D'UTIQUE,  ainsi  appelé  parce  qu'il  mou- 
rut dans  celte  ville,  était  arrière-petit-fils  du  pré- 
cédent. Il  poussa  l'amour  de  la  patrie  jusqu'au  fa- 
natisme. A  quatorze  ans ,  il  demanda  une  épée  pour 
tuer  le  tyran  Sylla,  et  délivrer  la  répubhque  de  ses 
proscriptions.  Le  consul  Gellius  ,  sous  les  ordres  du- 
quel il  servait,  lui  oflraut  des  récompenses  militai- 
res, il  les  refusa,  jugeant  qu'elles  ne  lui  étaient  pas 
encore  dues.  Elevé  à  la  dignité  de  questeur,  il  refusa 
de  payer  les  pensions  que  Sylla  avait  constituées  à 
ses  satellites  sur  le  trésor  public.  Il  était  stoïcien 
dans  la  théorie  et  dans  la  pratique.  11  aimait  mieux, 
ditSalluste,  être  homme  de  bien,  que  le  paraîhe; 
et  moins  il  était  touché  du  désir  de  la  gloire,  plus 
elle  semblait  venir  le  chercher.  Esse,  quàm  videri 
bonus  malebat;  ilaque,  quu  minus  gloriam  petebat , 
eo  magis  illam  asscquebatur .  Il  peut  se  faire  que  Ca- 
ton fût  moins  vain  que  les  autres  héros  de  Rome; 
mais  il  n'est  pas  à  croire  qu'il  fuyait  la  gloire  de 
bonne  foi  :  l'ostentation  et  la  parade  de  vertu  faisait 
d'ailleurs  le  caractère  propre  de  la  secte  philosophi- 
que qu'il  professait.  Il  demanda  le  tribunal,  pour 
empêcher  un  méchant  homme  de  l'avoir.  Il  s'unit 
l'an  02  avant  J.-C.  avec  Cicéron  contre  Catilina,  et 
avec  les  bons  citoyens  contre  César.  Il  s'opposa  aux 
brigues  de  ce  général  et  de  Pompée  pendant  leur 
union  ,  et  tâcha  de  les  accorder  pendant  les  guerres 
civiles.  Ses  soins  ayant  été  inutiles,  il  se  tourna  du 
côté  de  Pompée  qu'il  regardait  comme  le  défenseur 
de  la  république ,  tandis  que  son  compétiteur  la 
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menaçait  d'une  prochaine  servitude.  Il  porta  tou- 
jours le  deuil  depuis  le  jour  que  commença  la  guerre 
civile,  résolu  de  se  donner  la  mort  si  César  était 
vainqueur,  et  de  s'exiler  seulement  si  c'était  Pom- 
pée. La  bataille  de  Pharsale  ayant  tout  décidé,  ce 
républicain  zélé,  ou  si  l'on  veut  forcené  ,  s'enferma 
dans  Utique  ,  et  exécuta  son  dessein  en  se  plongeant 
son  épée  dans  le  corps,  l'an  4i  avant  J.-C.,  à  l'âge 
de  49  ans.  Le  président  de  Montesquieu  dit  que ,  si 
Caton  se  fût  réservé  pour  la  république,  il  aurait 
donné  aux  affaires  un  tout  autre  tour.  M.  de  Tur- 
pin  Crissé ,  dans  ses  excellentes  notes  sur  les  Com- 
mentaires de  César,  est  du  même  sentiment.  «  On  a 
»  toujours  ,  dit-il,  admiré  la  mort  de  Caton  ;  on  l'a 
»  célébrée  comme  le  dernier  effort  de  la  plus  hé- 
))  roïque  vertu  ,  de  la  fermeté  la  pins  inébranlable  : 
»  l'antiquité  a  exalté  ce  Romain  qui,  après  avoir  si 
»  longtemps  lutté  contre  les  ennemis  de  la  répu- 
»  blique  et  l'avoir  soutenue  dans  sa  chute ,  s'en- 
»  seveht  sous  ses  ruines,  expire  avec  sa  patrie,  et 
))  meurt  libre ,  lorsque  Rome  était  déjà  dans  les 
»  fers.  Mais  Caton  ne  pouvait-il  pas  prendre  un 
»  autre  parti  plus  généreux  que  celui  de  se  donner 
»  la  mort,  que  de  se  déchirer  les  entrailles,  ou  de 
»  tomber  aux  pieds  de  César?  Malgré  les  succès  sui- 
)>  vis  de  ce  tyran  de  sa  patrie ,  la  conquête  de  toute 
»  l'Italie ,  la  victoire  remportée  à  Pharsale  ,  la  mort 
»  de  Pompée,  la  bataille  signalée  qu'il  venait  de 
»  gagner,  tout  n'était  pas  perdu.  Les  défenseurs  de 
»  la  république  étaient ,  à  la  vérité,  épars  dans  l'A- 
»  frique  ;  il  fallait  les  rassembler;  il  fallait  qu'il  se 
))  mît  à  leur  tète ,  ou  pour  rendre  la  liberté  à  sa 
»  patrie ,  ou  pour  mourir  en  la  défendant.  D'ailleurs 
»  la  liberté  avait  encore  un  asile  en  Espagne  ;  un 
»  parti  redoutable  s'y  formait  contre  le  tyran.  Quel 
))  autre  que  Caton  pouvait  en  être  plus  dignement 
))  le  chef?  11  prend  les  mesures  les  plus  sages  pour 
»  sauver  les  sénateurs  enfermés  avec  lui  dans  Uti- 
»  que  ;  il  les  fait  monter  sur  des  vaisseaux  au  mi- 
»  lieu  d'une  nuit  obscure  et  orageuse;  il  leur  or- 
»  donne  de  vivre ,  afin  qu'il  existe  encore  sur  la 
f)  terre  des  hommes  qui  ne  soient  pas  esclaves  de 
»  César  :  pourquoi  ne  les  suit-il  point?  La  vie  de 
»  ces  sénateurs  était-elle  plus  chère,  plus  néces- 
»  saire  à  Rome  que  celle  de  Caton  ?  Il  ne  veut  pas 
))  fuir  devant  César,  et  il  se  donne  la  mort  ;  n'est-ce 
»  pas  fuir  plus  lâchement  encoi'e?  C'était  peut-être 
»  le  moment  où  il  fallait  tiiompher  ;  César  ne 
»  pouvait  plus  cacher  ses  ambitieux  desseins  ;  ce 
»  n'était  plus  contre  Pompée  qu'il  faisait  la  guerre, 
»  c'était  contre  la  république.  Les  Romains  allaient 
»  ouvrir  les  yeux  ;  ils  allaient  peut-être  se  réunir 
»  contre  le  tyran  qui  voulait  les  asservir;  et  Caton 
»  leur  donne  à  tous  le  funeste  exemple  du  décou- 
»  ragement  ;  il  leur  annonce  par  sa  mort ,  qu'il  n'y 
»  a  plus  de  liberté  à  attendre  ,  et  que  César  est  leur 
»  maître.  »  Il  est  certain  qu'il  devait  se  conserver 
à  sa  patrie ,  et  que  cette  bravade  du  suicide  était 
une  faiblesse  réelle,  et  de  plus  un  crime  contre  la 
société  et  contre  l'auteur  de  la  vie.  «  Quelle  diffé- 
»  rence,  dit  un  moraliste,  entre  Caton  et  un  chré- 
»  tien!  Celui-ci  sait  que  Dieu  est  le  seul  maître  de 
»  sa  vie;  que  l'ayant  reçue  de  lui,  la  quitter  c'est 
»  commettre  un  crime  semblable  à  celui  d'un  sol- 


»  dat  qui  quitte  son  poste  sans  l'ordre  de  son  com- 
»  mandant.  Que  les  sentiments  de  Caton  sont  dif- 
»  férents  de  ceux  de  saint  Paul  !  Celui-ci  désire 
»  bien  de  mourir  pour  s'unir  à  Dieu  ,•  mais  il  ne 
»  lefuse  point  de  vivre ,  ni  d'affronter  courageu- 
»  sèment  les  persécutions  et  les  souffrances,  quand 
))  elles  peuvent  tourner  à  la  gloire  de  Dieu  et  à 
»  l'avantage  du  prochain.  »  Ce  romain  que  Pater- 
culus  dit  ressembler  plus  aux  dieux  qu'aux  hom- 
mes, avait  des  vices  qui  eussent  fait  rougir  un 
homme  ordinaire ,  entre  autres  l'ivrognerie  à  la- 
quelle il  était  fort  adonné.  Il  céda  sa  femme  Mar- 
cia ,  quoique  grosse,  à  l'orateur  Hortensius  ,  afin 
que  ce  beau  paileur  ne  mourût  point  sans  posté- 
rité ,  et  dès  qu'elle  fut  veuve  et  héritière  d'Horten- 
sius ,  il  la  reprit.  «  S'il  en  avait  besoin ,  dit  César 
»  à  cette  occasion,  pourquoi  la  céder?  S'il  n'en 
»  avait  pas  besoin ,  pourquoi  la  reprendre  ?  »  Si 
Caton,  comme  dit  Sénèque,  valait  plus  que  trois 
cents  Socrate,  il  faut  croire  que  ce  fameux  Grec 
valait  bien  peu  de  chose. 

CATON  (  Valérius),  poète  et  grammairien  latin  , 
né  dans  la  Gaule  Narbonnaise,  ouvrit  à  Rome  une 
école  où  l'on  se  rendait  de  tontes  parts.  On  disait 
de  lui  qu'il  était  le  seul  qui  sût  lire  et  faire  les 
poètes.  Il  mourut  fort  ùgé,  l'an  30  avant  J.-C,  dans 
un  état  qui  n'était  guère  au-dessus  de  l'indigence. 
La  seule  de  ses  poésies  qui  soit  parvenue  jusqu'à 
nous,  est  sa  pièce  intitulée  Dirœ;ce  sont  des  im- 
précations que  lui  inspirèrent  l'absence  de  son  pays 
et  celle  de  sa  Lydie.  Christophe- Arnold  publia  ce 
petit  poème  à  Leyde  en  1652,  in-12  :  cette  édition 
est  rare.  On  le  trouve  aussi  dans  le  Corpus  poela- 
rum  de  Maitlairc. 

*  CATON  (Dionysius),  vivait  sous  les  deux  An- 
tonins.  On  lui  attribue  quatre  livres  de  distiques 
moraux  adressés  à  son  fils.  Les  premières  éditions, 
imprimées  en  i475  et  T477,  in-4,  sont  très-rares. 
Les  meilleures  sont  celles  d'Olto  Arntzénius,  cum 
notis  variorwn ,  Amsterdam,  1754  et  1759,  in-8. 
Les  disliques  de  Caton  ont  été  traduits  ou  imités 
dans  toutes  les  langues.  M.  Roulard  en  a  publié,  en 
1798  et  1802,  des  traductions  en  vers  grecs  alle- 
mands ,  et  français. 

CATROS  (  Toussaint-Yves  ) ,  habile  pépiniériste  , 
membre  de  l'académie  des  sciences  et  de  la  société 
lituiéenne  de  Bordeaux,  mort  dans  cette  ville  le 
10  novembre  1856,  né  en  1780  ,  est  auteur  d'un 
Traité  raisonné  des  arbres  fruitiers  ,  1810,  in-1 2. 

CATROU  (François,  le  Père),  né  à  Paris  en  1659  , 
jésuite  en  1077,  exerça  le  ministère  de  la  chaire 
pendant  sept  ans  avec  distinction.  Il  aurait  été  mis 
au  rang  des  meilleurs  pi'édicateurs  de  son  siècle , 
s'il  avait  pu  se  soumettre  à  réunir  avec  ordre  dans 
sa  mémoire  les  mêmes  pensées  qu'il  avait  tracées 
sur  le  papier.  Cette  contrainte,  qui  lui  paraissait 
avec  quelque  raison  un  travail  perdu  ,  l'arracha  à 
la  chaire.  Le  Journal  de  Tréuoux ,  qui  commença 
en  1701  ,  l'occupa  environ  douze  années.  Il  fut 
chargé  d'y  travailler  ,  et  s'en  acquitta  avec  hon- 
neur. Il  employa  les  intervalles  que  lui  laissait  cet 
ouvrage  périodique ,  à  composer  plusieurs  livres 
estimables.  Les  principaux  sont  :  Histoire  générale 
de  l'empire  du  Mogol ,  imprimée  en  1702,  rcimpri- 
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mée  en  1703,  et  traduite  en  italien.  On  en  a  une 
édition  de  17:25,  in-i,  et  en  2  vol.  in-12,  augmen- 
tée du  règne  d'Aurcngzeb.  Celte  histoire  a  été  faite 
sur  des  mémoires  curieux.  Histoire  du  fanatisme 
dons  la  religion  protestante^  contenant  l'anabaptisme, 
le  davidisme,  le  quakérisme,  Paris,  1735,  5  vol.  in-12. 
La  variété ,  la  singularité  des  faits ,  jointes  à  Ta- 
grément  et  à  la  vivacité  du  style,  ne  peuvent  qu'at- 
tacher le  lecteur.  La  narration  est  toujours  élé- 
gante et  intéressante ,  mais  non  pas  toujours  assez 
rapide  et  assez  dégagée.  Traduction  de  Virgile,  avec 
des  notes  criliques  et  historiques  en  A  vol.  in-12. 
Catrou  cherche  quelquefois  dans  son  auteur  des 
sens  alanibiqués.  11  lui  prête  des  phrases  de  ro- 
mans, des  mots  précieux,  des  termes  de  ruelle. 
Sous  prétexte  de  rendre  les  moindres  circonstances 
d'une  pensée  noble,  il  emploie  des  expressions  po- 
pulaires ,  basses ,  comiques ,  burlesques  môme,  qui 
l'avilissent.  11  ajoute  des  notes  et  des  phrases  en- 
tières dans  sa  traduction ,  et  supplée  quelquefois 
jusqu'à  trois  ou  quatre  lignes  ;  comme  s'il  y  avait 
des  lacunes  à  remplir  dans  son  original,  et  si  c'é- 
tait à  un  traducteur  à  les  remplir.  Les  commentaires, 
dont  il  a  orné  ou  chargé  son  Virgile ,  sont  souvent 
remplis  de  raisonnements  subtils  pour  élayer  des 
sens  faux,  d'explications  raf'dnées  et  peu  naturelles, 
de  recherches  déplacées ,  etc.  C'est  ainsi  du  moins 
qu'en  a  jugé  l'abbé  Desfontaines,  un  des  traduc- 
teurs de  Virgile ,  mais,  peut-être,  critique  trop 
sévère  à  l'égard  d'un  homme  qui  avait  couru  la 
même  carrière.  V Histoire  romaine,  en  12  vol.  in-4, 
et  en  20  vol.  in-12.  Ces  deux  éditions  sont  accom- 
pagnées de  notes  historiques ,  géographiques  et  cri- 
tiques, de  gravures,  de  cartes,  de  médailles,  etc. 
Cette  histoire,  traduite  en  différentes  langues,  et 
entre  autres  en  anglais  par  M.  Bundy ,  Londres , 
4730,  in-folio,  est  la  plus  étendue  que  nous  ayons. 
Les  faits  y  sont  enchaînés  avec  art ,  et  les  recher- 
ches très-savantes.  Mais  on  y  trouve  un  style  sou- 
vent trop  pompeux  ,  des  expressions  ignobles ,  des 
termes  hasardés,  des  hyperboles  de  rhétoricien,des 
raisonnements  alanibiqués ,  des  circonstances  ajou- 
tées et  inutiles.  On  y  cherche  vainement  la  noble 
simplicité  de  Tite-Live ,  et  l'élégante  précision  de 
Tacite.  Les  notes  sont  plus  estimables.  Elles  sont 
presque  toutes  du  F*ère  Rouillé,  associé  et  conti- 
nuateur de  Catrou. Le  Père  Routh,  autre  jésuite,  de- 
vait achever  l'édifice  que  ses  confrères  avaient  com- 
mencé; mais  la  dispersion  de  la  société  a  suspendu 
cet  ouvrage.  Le  Père  Catrou  mourut  en  •1757,  à  78 
ans.  11  conserva  dans  sa  vieillesse  le  feu  et  la  viva- 
cité d'imagination  qu'il  avait  montrée  dès  son  jeune 
âge. 

CATTAN  ou  CATANÉO  (Christophe),  gentihomme 
génois,  est  auteur  d'un  traité  de  lu  Géomancie ^  écrit 
en  italien  ,  lequel  a  fait  beaucoup  de  bruit  au  xvi« 
siècle.  11  en  existe  une  traduction  française,  par 
Guillaume  Duprean,  imprimée  à  Paris  en  15r>8. 

*  CATTANÉO  (Lazare),  jésuite,  né  à  Sarzane, 
sur  la  côte  de  Gènes ,  en  1  jGO  ,  obtint  après  de  vives 
instances  la  permission  de  i)asser  aux  Indes,  en  1588, 
et  devint  l'utile  coopérateur  du  célèbre  P.  Ricci, 
qui  le  premier  porta  l'Evangile  en  Chine.  Ils  fon- 
dèrent ensemble  l'établissement  de  la  mission  de 


Manco.  Après  avoir  exercé  pendant  quarante-six  ans 
les  pénibles  fonctions  de  son  ministère ,  le  P.  Cat- 
lanéo  mourut  dans  le  ville  de  Hang-Tcheou  en  16i0. 
11  avait  écrit  en  chinois  plusieurs  ouvrages  pour 
l'instruction  des  néophytes  ;  on  ne  connaît  d'im- 
primé que  celui  qui  a  pour  titre  :  De  la  contrition 
et  de  la  douleur  des  péchés. 

*  CATTANÉO  (Jérôme),  jésuite,  né  à  Barletta, 
territoire  de  Gènes  ,  en  1G20  ,  occupa  les  premiers 
emplois  de  son  ordre,  et  fut  nommé  historien  de 
la  répul)liquc  de  Gènes.  11  ne  paraît  pas  qu'il  ait 
rempli  la  tâche  que  lui  inspirait  ce  titre  ;  car  l'on 
ne  connaît  de  lui  que  quelques  Opuscules,  en  ita- 
lien. Le  plus  remarquable  est  un  Parallèle  entre 
l'ancien  Monde  et  le  nouveau. 

*  CATTANl  DA  DIACCETO  (François) ,  né  à  Flo- 
rence, le  16  novembre  1446,  étudia  sous  Marcile 
Ficin ,  et  se  rendit  si  habile ,  qu'il  parvint  à  rem- 
placer son  maître  dans  sa  chaire  de  philosophie. 
11  mourut  à  Florence  en  1522.  Ses  œuvres,  presque 
toutes  de  philosophie  platonicienne  ,  ont  été  publiées 
à  Bàle  en  1565.  Son  ouvrage  intitulé  :  Tre  libri  d'a- 
more ,  a  été  imprimé  séparément,  à  Venise,  1561, 
in-8.  On  y  trouve  sa  vie  ,  écrite  par  le  Varchi.  — 
François  Cattani  da  Diacceto,  petit-fils  du  précé- 
dent, et  qu'on  appelle  aussi  le  jeune,  entra  dans 
l'ordre  des  dominicains ,  fut  ensuite  évèque  de  Fié- 
sole  ,  assista  au  concile  de  Trente ,  et  mourut  le 
5  novembre  1595.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages, 
parmi  lesquels  on  distingue  :  Discorso  deW  autorità 
del  papa  sopra  il  concilio ,  Florence,  1562,  in-8; 
Sopra  la  superstizione  deW  arle  magica ,  Florence, 
1562;  des  traductions  italiennes  de  VHexaméron  de 
saint  Ambroise,  Florence,  1560,  in-8,  très-rare; 
des  Of/ices ,  du  même,  Florence,  1558,  in-4;  des 
Epitres  et  Evangiles,  etc. 

*  CATTANl  (Gaétan),  jésuite,  né  à  Modène  le 
7  avril  1606,  fut  destiné  aux  missions,  il  partit  de 
Modène  le  1  4  août  1726,  et  n'arriva  à  Ténériffe  que 
le  14  août  1729.  Pendant  son  séjour  au  Paraguay, 
il  écrivit  à  son  frère  Joseph  Cattani ,  trois  longues 
lettres  que  Muratori  a  insérées,  avec  de  grands  et 
justes  éloges  de  l'auteur,  dans  sa  Relation  des  mis- 
sions du  Paraguay,  traduite  en  français,  Paris, 
175i,  in-12.  Le  comte  Algarotti  s'était  procuré 
quelques  autres  lettres  de  Cattani  qu'il  comptait 
livrer  à  l'impression  ;  il  est  à  regretter  qu'il  n'ait 
pas  exécuté  son  dessein.  Après  un  séjour  de  quatre 
années  au  Paraguay,  Cattani  mourut  des  suites 
d'une  fièvre  maligne,  le  28  août  1755,  à  peine  càgé 
de  38  ans. 

*  CATTEAU  -  C  ALLEVILLE  (Jean  -  Pierre  -  Guil- 
laume ) ,  littérateur  et  historien ,  naquit  à  Anger- 
munde,  dans  le  Brandebourg,  de  parents  français 
réfugiés  pour  cause  de  religion.  Après  avoir  l'empli 
quehiue  temps,  à  Stockholm  ,  les  fonctions  de  pas- 
teur de  l'église  française  réformée ,  il  obtint  un 
congé  dont  il  profita  pour  visiter  les  principaux 
états  de  l'Europe,  dans  le  but  de  perfectionner  ses 
connaissances.  11  séjourna  longtemps  dans  les  pays 
du  Nord  dont  il  étudia  les  langues  et  la  géographie 
et  s'établit  en  1810  à  Paris  ,  où  il  mourut  le  19  mai 
1819,  à  60  ans.  Indépendamment  de  quelques 
Essais,  productions  de  sa  jeunesse,  on   lui  doit 
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plusieurs  ouvrages  importants,  entre  autres  :  Vie  de 
Renée  de  France,  duchesse  de  Ferrare ,  Berlin,  1781, 
in-8  ;  Bibliothèque  suédoise ,  ou  Recueil  de  variétés 
littéraires  et  politiques  concernant  la  Suéde  ,  Stock- 
holm ,  1785,  in-8;  Tableau  général  de  la  Suède, 
Lausanne,  1790,  2  vol.  in-8,  trad.  en  allemand, 
en  anglais  et  en  italien;  Tableau  des  états  danois ^ 
Paris,  1803,  ô  vol.  in-8;  Voijage  en  Allemagne  et 
en  Suède,  Paris,  1810,  5  vol.  in-8;  Tableau  de  la 
mer  Baltique,  Paris,  1812,  2  vol.  in-8;  Histoire  de 
Christine,  reine  de  Suède,  Paris,  181o,  2  vol.  in-8; 
Histoire  des  révolutions  de  Noncége,  Pai'is ,  1818, 
2  vol.  in-8. 

CATTENBURGÏI  (Adrien  van),  né  à  Rotterdam 
en  16Gi,  y  enseigna  la  théologie  arminienne  pen- 
dant au  moins  25  ans.  11  vivait  encore  en  1757.  On 
a  de  lui:  Vie  de  H.  Grotius ,  Amsterdam,  1727, 
2  vol.  in -fol.,  en  flamand;  Bibliotheca  scriptorum 
remonstrantium ,  1728  ,  in-12  ;  Syntagma  sapienliœ 
Mosaïcœ ,  1757,  in-8.  11  y  attaque  les  athées,  les 
déistes,  etc.,  avec  force. 

CATTHO  (Angelo),  natif  de  Tarante,  aumônier 
de  Louis  XI ,  roi  de  France  ,  ensuite  archevêque  de 
Vienne  en  Dauphiné ,  acquit  beaucoup  de  crédit 
auprès  de  ce  monarque ,  par  le  double  emploi  de 
médecin  et  d'astrologue.  Philippe  de  Commines, 
son  ami,  atteste  qu'il  lui  prédit,  vingt  ans  avant 
l'événement,  que  le  prince  Frédéric,  second  fils 
d'Alfonse  ,  roi  d'Aragon  ,  monterait  sur  le  trône  ;  ce 
qui  arriva.  11  prédit  aussi  à  Guillaume  Briçonnet 
qu'il  jouerait  un  grand  rôle  dans  l'Eglise,  et  qu'il 
toucherait  de  bien  près  à  la  tiare.  Briçonnet  était 
alors  marié;  il  fut  dans  la  suite  cardinal.  En  sup- 
posant que  ces  faits  soient  vrais ,  on  n'en  peut  rien 
concku'e  de  précis  sur  ces  sortes  de  prédictions.  Il 
n'est  pas  extraordinaire  qu'un  cadet  monte  sur  le 
trône  après  la  mort  de  son  aine  ;  et  qu'un  homme 
du  monde  entre  dans  l'Eglise.  11  faut  convenir  néan- 
moins que  l'exact  accomphssement  de  la  dernière 
prédiction  a  quelque  chose  d'assez  singulier.  Cattho 
avait  d'abord  été  attaché  à  Jean  et  à  Nicolas,  ducs 
de  Calabre ,  qui  l'envoyèrent  successivement  auprès 
de  Charles  le  Téméraire ,  duc  de  Boui'gogne ,  au- 
quel chacun  de  ces  deux  princes  demanda  la  main 
de  sa  fille  Marie.  11  demema  à  la  cour  de  ce  duc 
jusqu'à  la  journée  de  Morat;  alors  il  se  rendit  aux 
oftres  de  Louis  XI ,  qui  avait  su  déjà  attirer  auprès 
de  lui  Philippe  de  Commines.  Cattho  mourut  à 
Vienne ,  en  \  i97 ,  et  fut  enterré  dans  sa  métropole. 
Sa  devise  était  ingenium  superat  vires.  Ce  fut  à  sa 
prière  que  Philippe  de  Commines  entreprit  ses  mé- 
moires. 

CATTl  (  François  ) ,  chirurgien ,  né  à  Lucques  en 
Italie,  fit  une  étude  particulière  de  l'anatomie.  Il 
vivait  vers  le  milieu  du  xvi«  siècle.  11  est  auteur 
d'un  ouvrage  qui  a  pour  titre  Anatomes  enchijridion , 
Naples ,  1552,  in-i. 

CATTIER  (Isaac),  parisien,  médecin  ordinaire 
du  roi,  reçut  les  honneurs  du  doctorat,  en  1657, 
dans  l'université  de  Montpellier.  Ses  principaux  ou- 
vi'ages  sont  :  Difflbulatoris  morologia,  IGiG,  in-4; 
Description  de  la  Macreuse,  Paris,  1651,  in-8;  Obser- 
vationes  médicinales  rariores,  Castres,  1655,  in-12, 
avec  les  Observations  de  Pierre  Borel,  Paris,  1656. 
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*  CATTUREGLl  (Pierre) ,  né  en  1795,  à  Bologne, 
a  laissé  un  nom  rccommandable  parmi  les  astro- 
nomes italiens.  Longtemps  professeur  à  l'université 
de  cette  ville,  et  déjà  connu  par  plusieurs  pro- 
ductions scientifiques,  il  était  sur  le  point  de  pu- 
blier un  volume  nouveau  de  ses  éphémérides  asti'o- 
nomiques,  lorsque  la  mort  l'enleva  le  28  avril 
1855,  à  la  fleur  de  son  âge. 

CATULLE  (Caïus-Valérius),  poète  latin,  né  à 
Vérone ,  et  selon  d'autres,  à  Sirmium,  l'an  86  avant 
J.-C,  imita  dans  ses  épigrammes  la  manière  grec- 
(Jue.  Le  plaisir  et  l'amour  excitèrent  son  imagina- 
tion, et  donnèrent  à  ses  vers  cet  enjouement  qui 
fait  son  caractère.  Comme  le  vice ,  paré  des  orne- 
ments du  langage,  est  toujours  accueilli  chez  des 
hommes  corrompus ,  les  poésies  de  Catulle  furent 
recherchées.  Les  philosophes  ne  furent  pas  les  der- 
niers à  lui  applaudir.  Cicéron  ,  Plancus,  Cinna ,  et 
les  personnages  les  plus  distingués  de  son  siècle  fu- 
rent ses  amis.  Jules-Césai-,  contre  lequel  il  eut  la 
hardiesse  de  faire  des  épigrammes,  le  pria  à  souper 
et  le  combla  de  caresses.  Il  nous  reste  de  Catulle 
quelques  fragments ,  parmi  lesquels  on  distingue 
ses  épigrammes.  Le  style  en  est  pur;  mais  il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  les  idées  le  soient.  C'est  lui 
qui  a  donné  occasion  à  ce  mot  :  Qui  écrit  comme 
Catulle ,  vit  rarement  comme  Caton.  Il  mourut  l'an 
57  avant  J.-C,  l'année  que  Cicéron  revint  de  son 
exil.  Ce  poète  se  trouve  avec  Tibulle  et  Properce, 
cum  notis  variorum,  Utrecht,  1680,  in-8;  Ad 
usum  Delphini ,  1685,  in-4.  On  estime  l'édition 
de  Coustelier,  publiée  en  1745,  in-12,  et  réim- 
primée en  1754.  Le  texte  a  été  épuré  par  l'abbé 
Lenglet,  sur  la  belle  édition  de  Venise  ,  donnée  par 
Corradini  en  1758.  On  trouve  dans  le  même  vol. 
les  ouvrages  de  Tibulle  et  de  Properce,  sur  les  cor- 
rections des  meilleurs  critiques,  et  particulièrement 
sur  les  leçons  de  Joseph  Scaliger.  La  première  édi- 
tion de  ces  poètes  réunis,  est  de  1472,  in-fol.  sans 
nom  de  ville  ni  d'imprimeur.  L'édition  qu'en  a 
donnée  Vossius  à  Londres,  1684,  et  à  Utrecht, 
1691  ,  in-4,  est  recherchée  des  curieux ,  parce  qu'on 
a  fait  entrer  dans  les  notes  le  fameux  traité  de  Bé- 
verland,  de  prostibulis  veterum,  qui  n'a  jamais  vu 
le  jour  séparément,  et  que  les  notes  en  sont  sa- 
vantes et  choisies.  Baskerville  en  a  donné  une  édi- 
tion, 1772,  in-4. 

CATULUS.  Voy.  Lutatius. 

CATZ  (  Jacques  ) ,  pensionnaire  de  Hollande  et  de 
West-Frise ,  garde-des-sceaux  des  mêmes  états ,  et 
stathouder  des  fiefs ,  politique  habile  et  poète  in- 
génieux, se  démit  de  tous  ses  emplois,  pour  cul- 
tiver en  paix  les  lettres  et  la  poésie.  11  ne  sortit  de 
sa  retraite  qu'aux  instances  réitérées  des  Etats  qui 
l'envoyèrent  ambassadeur  en  Angleterre,  dans  les 
temps  orageux  de  la  république  de  Cromwel.  De 
retour  dans  sa  patrie ,  il  se  retira  à  Soj-goliet ,  une 
de  ses  terres,  où  il  moin-ut  en  1660.  11  était  né  à 
Brouwershaven  en  Zélande,  l'an  1577.  Ses  poésies, 
presque  toutes  morales,  ont  été  imprimées  plu- 
sieurs fois  en  toutes  sortes  de  formats.  Les  Hollan- 
dais en  font  un  cas  infini.  La  dernière  édition  de 
ses  œuvres  est  de  1726,  en  2  vol.  in-fol. 

CAUCHON  (  Pierre) ,  évèqac  de  Beauvais,  puis  de 
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Lisieux,  un  des  plus  zélés  partisans  do  la  maison 
dû  Bourgogne  et  des  Anglais  contre  Charles  VII , 
son  légitime  souverain,  était  fils  d'un  vigneron; 
ses  sentiments  ne  répondirent  pas  à  la  sainteté  de 
son  ministère.  11  fut  un  des  juges  de  la  Pucelle 
d'Orléans  ,  et  la  livra  au  bras  séculier.  11  mourut 
Lientôt  après ,  en  1443,  de  mort  subite,  en  se  fai- 
sant faire  la  barbe.  Calixte  111  l'excommunia  après 
sa  mort.  Ses  ossements  furent  déterrés  et  jetés  à  la 
voirie.  Voy.  JEAîs^E  d'Arc. 

*  CAULAINCOURT  (Armand-Augustin-Louis  de), 
duc  de  Vicence ,  né  dans  la  Picardie ,  le  9  décembre 
d773,  était  fils  du  marquis  de  Caulainducourt,  of- 
ficier-général. 11  entra  au  service  à  l'âge  de  quinze 
ans ,  et  parvint  successivement  au  grade  d'aide-de- 
camp  de  son  père  ,  et  à  celui  d'officier- major  dans 
la  division  du  général  d'Harviilc,  son  oncle.  Sa 
qualité  de  noble  le  fit  destituer  en  ild'2  ;  il  fut  mis 
en  prison ,  et  n'en  sortit  que  pour  se  voir  atteint 
par  la  réquisition.  Hoche ,  dont  il  sut  gagner  l'a- 
mitié, le  fit  réintégrer,  en  1795,  dans  son  grade 
de  capitaine.  Caulaincourt  obtint ,  peu  de  temps 
après  ,  celui  de  chef  d'escadron  ,  et  fut  choisi  pour 
aidc-de-camp  par  Aubert-Dubayet,  qu'il  accompagna 
dans  son  ambassade  à  Constantinople.  {Voy.  Albekt- 
DuBAïET.)  En  1797,  il  revint  en  France,  avec  l'am- 
bassadeur turc  ;  deux  ans  après  fut  nommé  colonel 
du  deuxième  régiment  de  carabiniers ,  et  se  dis- 
tingua dans  la  campagne  de  1800,  sous  le  général 
Moreau.  Après  la  paix  de  Lunéville,  il  fut  envoyé 
par  le  i"  Consul  à  St.-Pétersbourg ,  pour  féliciter 
Alexandre  sur  son  avènement  au  trône.  A  son  re- 
tour Napoléon  le  prit  pour  aidc-de-camp  et  se 
l'attacha  plus  particulièrement  par  les  fonctions  de 
grand-écuyer.  Nommé  en  1804  général  de  brigade, 
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l'avait  honoré  de  sa  confiance,  et  fit  tout  ce  qui  dé- 
pendait de  lui  pour  adoucir  sa  position.  Pendant 
les  cent  jours,  il  reprit  le  porte-feuilles  des  affaires 
étrangères,  et  après  la  seconde  abdication,  il  de- 
vint membre  de  la  commission  du  gouvernement. 
11  vivait  oublie  dans  sa  retraite ,  lorsque  la  publi- 
cation de  la  Campagne  de  1814  provoqua  de  sa 
part  une  réponse  dans  laquelle  il  prétendait  expli- 
quer les  vrais  motifs  qui  avaient  empêché  l'em- 
pereur de  souscrire  au  congrès  de  Châtillon.  Le 
zèle  outré  qu'il  montra  dans  cette  occasion  le  fit 
mettre  en  jugement.  Acquitté  par  la  cour  royale  il 
vécut  depuis  dans  l'obscurité,  et  mourut  le  19  fé- 
vrier 1827.  —  Son  frère,  Caulaincourt  (Auguste- 
Jean-Gabriel  ,  comte  de  ),  né  le  1 6  septembre  i  111, 
se  distingua  surtout  en  Espagne ,  où  le  grade  de 
général  de  division  devint  la  récompense  de  ses 
talents  militaires.  11  commanda  le  grand  quartier- 
général  dans  la  campagne  de  Russie  et  fut  tué  à 
la  bataille  de  la  Moskowa  ,  le  7  septembre  d812. 

CAULET  (  Etienne-François  de) ,  né  à  Toulouse 
en  IGIO,  d'une  bonne  famille  de  robe,  abbé  de 
Saint- Volusien  de  Foix  à  17  ans,  fut  sacré  évoque  de 
Pamiers  en  1645.  11  donna  une  nouvelle  face  à  son 
diocèse ,  désolé  par  les  guerres  civiles  et  par  les 
dérèglements  du  clergé  et  du  peuple.  Son  chapitre 
était  composé  de  douze  chanoines  réguliers  de  sainte 
Geneviève ,  que  Sponde  ,  son  prédécesseur  ,  appe- 
lait douze  léopards  :  il  les  adoucit  et  les  réforma. 
11  fonda  trois  séminaires,  visita  tout  son  diocèse, 
prêcha  et  édifia  partout.  Louis  XIV  ayant  donné  un 
édit  en  t675,  qui  étendait  la  régale  sur  tout  son 
royaume,  l'évêque  de  Pamiers  refusa  de  s'y  sou- 
mettre. On  fit  saisir  son  temporel ,  sans  pouvoir 
l'ébranler.  L'arrêt  fut  exécuté  à  la  rigueur,  elle 
il  reçut  les  missions  d'aller  former  à  Bruxelles  le  prélat  fut  réduit  à  vivre  des  aumônes  de  ses  parti- 
W^me  régiment,  de  passer  ensuite  à  Strasbouig  sans ,  car  les  jansénistes  lui  étaient  dévoués,  quoi- 
pour  hâter  la  construction  de  la  flottille  destinée  à      qu'il  eût  maltraité  un  de  leurs  chefs  (l'abbé  de 
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remonter  le  Rhin  jusqu'à  Dordrecht,  et  de  surveillei-, 
sur  les  deux  l'ives  de  ce  fleuve ,  les  opérations  des 
émissaires  anglais.  C'est  à  cette  époque  que  l'in- 
fortuné duc  d'Enghien  fut  arrêté  à  Ettenheim;  et 
soupçonné  ,  quoiqu'à  tort,  d'avoir  pris  part  à  cotte 
arrestation  ,  il  ne  put  jamais  parvenir  à  dissiper  les 
présomptions  élevées  à  ce  sujet  contre  lui.  Cau- 
laincourt accompagna  l'empereur  dans  ses  cam- 
pagnes de  1805 ,  180G  et  1807,  et  fut  nommé  am- 
bassadeur en  Russie.  11  obtint  son  rappel  en  1811,  et 
se  montra  fortement  opposé  au  projet  de  guerre  qui 
devait  avoir  poiw"  résultat  la  chute  de  la  dynastie 
impériale  si  récemment  inaugurée.  Napoléon,  à  son 
retour  en  France,  le  choisit  pour  compagnon  de 
voyage.  Ils  arrivèrent  aux  Tuileries  le  18  décembre 
1812.  Durant  l'absence  du  ministre  des  afiaires 
étrangères,  Caulaincourt  parvint  à  conclure  l'ar- 
mistice de  Pleswitz,  suivi  du  congrès  de  Prague, 
qui  ne  s'ouvrit  même  pas  ;  les  prétentions  de  Napo- 
léon rendaient  la  paix  impossible.  Après  la  bataille 
de  Leipsig ,  l'invasion  de  la  France  fut  résolue.  Les 
ai'mées  alliées  en  occupaient  une  grande  partie, 
lorsqu'un  congrès  se  réunit  à  Châtillon,  mais  déjà 
les  souverains  ne  voulaient  plus  traiter  avec  l'em- 
pereur. Après  la  capitulation  de  l*aiis,  Caulaincouit 
resta   fidèle  à  l'homme   qui    dans  la   prospérité 


Saint-Cyran  ) ,  et  qu'il  eût  essuyé  plusieurs  vexa- 
tions dans  les  afiaires  de  cette  secte.  On  sait  ce  qu'il 
avait  déposé  le  10  juin  1G58,  contre  ce  premier 
saint  du  parti,  lorsqu'il  n'était  encore  que  l'abbé 
Caulet ,  et  quelle  idée  il  donna  alors  de  la  bonne 
foi  et  des  sentiments  du  nouvel  apôtre.  Mais  de- 
venu évêque ,  il  se  déclara  pour  le  silence  respec- 
tueux sur  le  fait  de  Jansénius,  et  fut  dès  ce  mo- 
ment un  saint  à  placer  dans  le  calendrier  de  l'ordre. 
«  Tant  il  est  vrai ,  dit  là-dessus  un  historien  en 
»  plaisantant ,  qu'il  ne  faut  désespérer  de  la  con- 
»  version  de  personne.  Mais  il  me  semble  après 
»  tout,  qu'avant  de  procéder  à  sa  canonisation, 
»  MM.  de  Port-Royal  auraient  bien  dû  tirer  une 
»  rétractation  en  forme  de  ce  qu'il  avait  attesté  juri- 
»  diquement.  Car  enfin  ,  s'il  a  dit  vrai,  quel  homme 
))  était-ce  que  l'abbé  de  Saint-Cyran?  Et  s'il  a  rendu 
»  un  faux  témoignage ,  où  a  été  sa  conscience  de 
))  ne  pas  réparer  la  calomnie?  C'est  une  nécessité 
))  qu'un  des  deux  saints  sorte  du  Calendrier.  »  Cau- 
let mourut  en  1680,  après  avoir  donné  le  para- 
doxal exemple  d'un  évêque  qui  se  sacrifie  pour  les 
droits  du  saint  Siège,  et  se  ligue  en  même  temps 
avec  ses  plus  cruels  ennemis.  On  a  de  lui  un 
Traité  de  la  régale,  publié  en  1681  ,  in-4. 
*  CAULET  (Jean  de),  petit-neveu  du  précédent, 
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né  à  Toulouse  en  1G93,  Ait  nommé  à  révêché  de 
Grenoble  en  17!2G,  assista  Tannée  suivante  au  con- 
cile d'Embrun,  qui  déposa  Soanen  du  siège  de 
Senez,  et  mourut  le  27  décembre  1771,  après 
avoir  édifié  son  diocèse  par  ses  vertus.  Il  aimait  et 
protégeait  les  lettres  ,  et  laissa  une  bibliothèque 
nombreuse  et  bien  choisie,  qui  fut  acquise  par  la 
ville  de  Grenoble.  11  a  laissé  quelques  ouvrages 
diffus,  chargés  de  citations  et  coupés  par  des  di- 
gressions qui  en  rendent  la  lecture  pénible  ;  Ins- 
truction pastorale  sur  le  sacrement  de  pénitence  et 
sur  la  communion,  Grenoble,  1749,  in-4,  qui  peut 
servir  de  réponse  à  celle  de  M.  de  Rastignac,  sur 
la  même  matière  et  au  livre  du  père  Pichon  ;  Des 
lettres  en  réponse  aux  fameuses  lettres  ne  repugnate, 
1741,  5  vol.  (  Voy.  Barc.eton  )  ;  Discours  contre 
l'attentat  de  Damien,  1757,  in-4;  Dissertations  sur 
les  actes  de  l'assemblée  du  clergé  de  17G5,  en  trois 
parties,  Grenoble,  1767-68,  in-4.  Clément  XllI 
adressa  un  bref  honorable  à  ce  prélat  sur  ce  der- 


nier ouvrage. 


CAULIAC  ou  CHAULIAC  (Gui  de),  vivait  au 
XIV*  siècle,  et  exerçait  en  même  temps  la  méde- 
cine et  la  chirurgie  à  Montpellier,  ces  deux  arts 
n'étant  guère  encore  distingués  alors.  11  laissa  après 
lui  un  Corps  de  chirurgie  en  vieux  langage  pro- 
vençal, qui  est  probablement  le  premier  livre  écrit 
en  français  sur  cette  matière.  11  fut  traduit  en  latin, 
et  puis  remis  en  français  moderne,  au  commen- 
cement du  xvi^  siècle ,  par  un  chirurgien  nommé 
Jean  Raoul.  Cet  ouvrage  ayant  été  pendant  long- 
temps le  seul  qui  pût  servir  de  guide  aux  chirur- 
giens, on  lui  donna  le  nom  de  Guidon,  ce  qui 
faisait  aussi  allusion  au  nom  de  baptême  de  son 
auteur.  Cauhac  avait  été  médecin  des  papes  Clé- 
ment YI  et  Urbain  V.  C'est  à  lui  que  nous  devons 
la  description  de  la  terrible  peste  qui  en  1548  fit 
périr  le  quart  du  genre  humain. 

CAULINCOURT.  Voij.  Caulaincouut. 

CAUMARTIN  (Louis  Lefêvre  de),  né  en  1552, 
chancelier  de  France  en  1622,  obtint  cette  dignité 
par  le  ci'édit  du  maréchal  de  Bassompierre.  Louis  XllI 
la  lui  accorda  avec  répugnance.  «  Caumartin  est 
»  bègue  ,  disait-il,  je  le  suis  aussi.  Mon  garde-des- 
»  sceaux  doit  porter  pour  moi  la  parole  :  et  com- 
»  ment  le  pourra-t-il  faire,  s'il  a  besoin  d'un  inter- 
»  prête?  »  Les  talents  que  ce  ministre  avait  montrés 
dans  ses  ambassades  et  dans  les  autres  commissions 
qui  lui  avaient  été  confiées ,  décidèrent  enfin  ce 
monarque.  Le  nouveau  chancelier  mourut  peu  de 
temps  après,  en  1623.  Ses  mémoires  et  ses  lettres 
sont  conservés  parmi  les  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque royale. 

CAURRES  (Jean  des),  né  à  Morœul  en  Picardie 
en  1540,  principal  du  collège  d'Amiens,  mourut  en 
1587.  On  a  de  lui  des  Œuvres  morales,  imprimées 
à  Paris ,  1575 ,  in-8  ;  elles  sont  dans  le  goût  de  celles 
de  Plutarque  ;  il  paraît  du  moins  qu'il  s'était  pro- 
posé ce  philosophe  pour  modèle ,  en  appuyant  par 
des  faits  historiques  les  maximes  qu'il  voulait  in- 
culquer à  ses  lecteurs.  11  y  a  de  cet  ouvrage  une 
édition  beaucoup  plus  ample  de  1583;  c'est  un  gros 
in-8,  de  douze  à  quinze  cents  pages,  moins  remar- 
quable par  les  maximes  qu'il  contient,  que  par 


une  infinité  de  traits  d'histoire  et  d'observations 
singulières  qui  y  sont  rapportées.  Du  Yerdier-Yau- 
privas  observe  qu'il  n'était  pas  difficile  à  l'auteur 
de  l'augmenter,  puisqu'il  ne  faisait  que  copier  les 
compilateurs  de  son  temps,  et  n'allait  jamais  aux 
sources.  Caurres  a  composé  quelques  pièces  de 
poésie,  parmi  lesquelles  on  est  fâché  de  voir  une 
espèce  d'apologie  du  massacre  de  la  St.-Barthélemy, 
que  l'auteur  regardait  comme  nécessaire  au  repos 
de  la  France  ,  mais  qui  à  beaucoup  près  n'a  pas  eu 
cet  heureux  effet. 

CAURROY  (  François -Eiistache  du),  né  à  Ger- 
beroy  près  de  Beauvais,  en  1549,  l'un  des  plus 
grands  musiciens  de  son  siècle,  et  un  des  sous- 
maîtres  de  la  chapelle  des  rois  Charles  IX,  Henri  III 
et  Henri  lY,  a  laissé  une  Messe  des  trépassés,  qui 
rend  tout  le  pathétique  et  les  horreurs  de  la  mort. 
11  mourut  en  1609,  à  60  ans.  Piganiol  de  La  Force 
dit ,  dans  sa  DescripUon  de  la  ville  de  Paris ,  que 
c'est  une  tradition  reçue  parmi  ceux  qui  sont  au 
fait  de  l'histoire  de  notre  musique,  que  les  noels 
que  l'on  chante,  sont  des  gavottes  et  des  menuets 
d'un  ballet  que  du  Caurroy  avait  composés  pour  le 
divertissement  de  Charles  IX. 

*  CAUSANS  (Joseph-Louis-Vincent  Mauléon  de), 
chevalier  de  Malte,  colonel  d'infanterie,  et  gouver- 
neur du  comte  de  la  Marche ,  depuis  prince  de  Conti , 
né  à  Avignon  au  commencement  du  xviii«  siècle ,  et 
mort  en  1770,  s'adonna  particulièrement  à  l'étude 
des  mathématiques ,  et  crut  avoir  trouvé  la  quadra- 
ture du  cercle.  Il  prétendit  même  expliquer  par  sa 
quadrature  le  péché  originel  et  le  mystère  de  la 
trinité.  Il  s'était  engagé,  par  un  écrit  public ,  à  dé- 
poser jusqu'à  la  concurrence  de  500,000  fr.  chez  un 
notaire ,  pour  parier  contre  ceux  qui  voudraient  nier 
sa  découverte  ;  mais  les  tribunaux  annulèrent  les 
différents  paris  qui  furent  faits  à  cette  occasion;  et 
l'académie  des  sciences ,  appelée  à  prononcer  sur  le 
mérite  de  cette  même  découverte ,  déclara  qu'elle 
était  hors  de  sens.  Mauléon  de  Causans  publia  à  ce 
sujet,  en  1753  et  1754,  plusieurs  écrits  qui  sont 
complètement  oubliés  et  dont  pour  celte  raison  il 
est  inutile  de  donner  ici  les  titres. 

"  CAUSEUR  (Jean) ,  paysan  breton  ,  né  au  village 
de  Lanfenot,  en  1058,  et  mort  à  Saint-Matthieu, 
près  de  Brest,  en  1775,  âgé  de  137  ans,  est  peut- 
être  l'exemple  le  plus  curieux  de  longévité  que 
présente  la  France.  11  s'était  marié  à  40  ans,  et  sa 
femme  était  morte  à  93  ans.  A  l'âge  de  120  ans,  il 
se  rasait  encore  lui-même ,  et  il  entendait  encore 
la  grand'messe  à  genoux.  Les  états  de  Bretagne  lui 
avaient  fait  une  pension  de  300  francs.  Sa  mort 
ne  fut  précédée  d'aucune  affection  morbide,  et  il 
s'éteignit  sans  apparence  de  douleur. 

C AUSSIN  (  Nicolas  ) ,  jésuite ,  né  à  Troyes  en  1 583 , 
se  fit  un  nom  par  ses  sermons  et  ses  ouvrages.  Il 
fut  choisi  pour  confesseur  de  Louis  XllI;  mais  ayant 
voulu  engager  le  roi  à  rappeler  la  reine-mère ,  le 
cardinal  de  Richeheu  le  fit  reléguer  dans  une  ville 
de  Bretagne.  11  mourut  à  Paris  en  1651 ,  regardé 
comme  un  homme  d'une  probité  exacte,  et  que  rien 
ne  pouvait  ébranler.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages 
en  français  et  en  latin.  Le  Parallèle  de  l'éloquence 
sacrée  et  profane,  in-4.  Gibert,  dans  ses  Jugements 
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sur  les  rhéteurs ,  le  juge  trop  sévèrement.  Morhof , 
Bayle,  Vossius,  le  Père  Mersène  et  Baillet  en  par- 
lent avec  éloge  ,  et  leur  jugement  vaut  bien  celui  de 
Gibert  ;  La  cour  sainte  ,  5  vol.  in-8  ,  pleine  de  bonne 
morale,  et  accompagnée  d'exemples  historiques, 
dont  quelques-uns  marquent  plus  sa  piété  que  son 
discernement  ;  elle  ne  mérite  cependant  pas  les 
railleries  qu'en  a  faites  le  marquis  d'Argens.  Cet 
ouvrage  d'ailleurs  est  écrit  d'un  style  supérieur  à 
celui  de  bien  des  écrivains  de  son  temps.  La  preuve 
qu'il  n'est  pas  sans  mérite  est  qu'il  fut  traduit  en 
toutes  sortes  de  langues,  imprimé  et  réimprimé, 
quoique  le  père  Caussin  n'eût  pas  l'adresse  d'en- 
voyer ses  productions  aux  princes  étrangers ,  et  de 
gagner  des  périodistes  pour  en  faire  l'éloge  :  moyeu 
si  souvent  employé  dans  ce  siècle ,  et  auquel  tant 
d'ouvrages  très-médiocres  et  quelquefois  très-mau- 
vais doivent  toute  la  faveur  dont  ils  jouissent.  La 
Vie  neutre  des  filles  dévotes ,  qui  font  état  de  n'être  ni 
mariées  ni  religieuses ,  ou  la  Vie  de  sainte  Isabelle 
de  France,  sœur  du  roi  saint  Louis;  Vie  du  car- 
dinal de  Richelieu ,  en  2  vol.  ;  Thésaurus  grœcœ 
poeseos ,  etc. 

*  CAUSSIN  DE  PERCEVAL  (Jean-Jacques-Antoine), 
orientaliste  distingué ,  était  né  à  Montdidier  le  2 i  juin 
d7S9.  Dominé  dès  son  enfance  par  un  goût  très-vif 
pour  l'élude  des  langues ,  et  encouragé  dans  ses 
travaux  par  son  oncle ,  garde  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  royale,  à  24  ans  il  se  trouva  en  état 
d'occuper  au  collège  de  France  la  chaire  arabe ,  et 
peu  de  temps  après ,  il  remplaça  son  oncle  à  la 
bibliothèque  du  roi.  Après  le  10  août  1792,  privé 
de  ce  poste  qui  ne  lui  fut  jamais  rendu ,  il  vécut 
étranger  à  la  politique  et  succomba  le  29  juillet 
1855,  à  une  maladie  qui  le  minait  depuis  plusieurs 
années.  Il  était  membre  de  l'académie  des  inscrip- 
tions; ses  principaux  ouvrages  sont  :  la  traduction 
de  Y Argonautique  de  Valérius-Flaccus ,  in-8;  celle 
de  V Argonautique  d'Apollonius  de  Rhodes,  Paris, 
179G,  in-8;  un  Mémoire  sur  loplique,  de  Ptolémée, 
dans  les  nouveaux  mémoires  de  l'académie  dont  il 
était  membre,  tome  VI;  un  extrait  des  Tables  astro- 
nomiques d'Ebh  Jounis  _,  et  du  Traité  des  constel- 
lations d' Abd-alrahman-Soufi  dans  les  notices  des 
manuscrits;  Suite  des  mille  et  une  nuits,  traduite  de 
l'arabe,  2  vol.  in -18;  Histoire  de  la  Sicile  sous  la 
domination  des  Musulmans ,  également  traduite  de 
l'arabe  et  imprimée  à  la  suite  du   Voyage  en  Si- 
cile, etc.  de  Riedesel,  Paris,  1802  ,  in-8;  des  édi- 
tions arabes ,   des  Fables  de  Lokmann ,  des   Trois 
premiers  chapitres  du  Coran ,  etc.,  à  l'usage    des 
élèves  de  son  cours.  Caussin  de  Perceval  a  eu  pour 
successeur,  dans  sa  chaire,  son  fils  déjà  connu  lui- 
même  par  des  ouvrages  estimés  et  qui  le  suppléait 
depuis  quelques  temps. 

*  CAUVET  (Gilles-Paul) ,  architecte,  né  à  Aix  en 
Provence  en  1751  ,  mort  eu  1788,  substitua  dans 
la  décoration  des  appartements,  au  genre  appelé 
rocaille,  des  ornements  simples  et  nobles  à  la 
fois.  11  en  a  publié  un  Recueil  contenant  Ci.  pL, 
Paris,  1777. 

CAUX  (Gilles  de),  sieur  de  Montlebert,  contrôleur 
des  fermes  du  roi  de  France ,  né  à  Ligncries  dans 
le  duché  d'Alcnçon,  vers  1682,  et  mort  à  Bayeux 
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en  1755,  à  51  ans ,  était  parent  de  Pierre  Corneille. 
11  eut ,  comme  lui ,  beaucoup  de  goût  pour  la  poésie 
dramatique.  On  a  de  lui  deux  tragédies  :  Marins , 
représenté  en  1715,  et  Lysimachus,  en  1757.  Quel- 
ques personnes  assurent  que  la  première  pièce  .  la 
meilleure  des  deux,  est  du  célèbre  président  Re- 
nault. Caux  est  encore  connu  par  quelques  poésies. 
La  principale  est  Y  Horloge  de  sable,  figure  du  monde, 
pièce  morale ,  dont  l'allégorie  est  ingénieuse ,  et  la 
versification  assez  facile.  On  la  trouve  dans  le  Choix 
des  poésies  morales  et  chrétiennes ,  de  Le  Fort  de  la 
Morinière. 

CAUX  (Pierre -Jean  de),  né  à  Hesdin  en  1720, 
entra  dans  l'arme  du  génie,  devint  capitaine  en 
1747,  contribua  à  la  prise  des  forts  Lillo  et  Frédé- 
ric-Henri ,  et  eut  une  grande  part  à  la  défense  de 
Dorsten.  11  fit  exécuter  divers  travaux  devant  Cher- 
bourg. Caux  arriva  jusqu'au  grade  de  maréchal-de- 
camp,  et  mourut  en  1792,  une  année  après  avoir 
pris  sa  retraite. 

*  CAUX  DE  BLACQUETOT  (  Jean  -  Baptiste  de  ), 
frère  du  précédent,  né  à  Montreuil-sur-Mer  le 
24  mai  1725,  entra  dans  le  génie  en  1740,  servit 
au  Canada  en  1746,  et  de  retour  en  France,  se 
trouva  à  la  bataille  de  Fontenoy.  11  assista  aux 
sièges  de  Munster,  de  Dilinbourg ,  de  Ziegenheim , 
et  se  distingua  surtout  par  sa  belle  défense  de  Cassel 
en  1761.  11  arrêta  pendant  trois  mois,  devant  cette 
place  ouverte  de  toutes  parts ,  une  armée  de  50,000 
hommes,  qui  fut  forcée  de  battre  en  retraite.  Ce 
beau  fait  d'armes  lui  valut  le  grade  de  lieutenant- 
colonel  ,  et  l'année  suivante ,  il  se  signala  encore  à 
la  bataille  de  Grebenstein.  Il  devint  successivement 
colonel ,  directeur  des  fortifications ,  maréchal-de- 
camp,  et  enfin  lieutenant -général.  Il  occupait  ce 
rang  depuis  deux  ans  ,  lorsqu'il  fut  destitué  comme 
noble  et  mis  hors  la  loi  par  les  comités  révolu- 
tionnaires. Alors  il  se  retira  en  Westphalie,  où  il 
mourut  vers  la  fin  de  1793. 

*"  CAUX  (  Louis-Victor,  vicomte  de) ,  lieutenant- 
général,  pair  de  France,  né,  en  1775,  à  Douay, 
d'une  famille  qui  a  produit  plusieurs  hommes  dis- 
tingués dans  le  génie,  fut  admis  en  1792  comme 
élève  sous-lieutenant  à  l'école  de  Mézières.  Sorti 
lieutenant  la  même  année,  il  fut  destitué  comme 
noble,  en  1795,  et  ne  put  être  réintégré  qu'en 
1795.  Nommé  capitaine,  puis,  en  1797,  chef  de  ba- 
taillon ,  il  fut  employé  successivement  à  l'armée  du 
Rhin  ,  à  celle  des  Côtes  de  l'Océan,  et  enfin  à  la 
grande  armée ,  et  donna  dans  différentes  circons- 
tances des  preuves  de  valeur  et  de  capacité.  Chef 
d'état -major  du  génie  à  l'armée  de  réserve  en 
1806,  il  ne  tarda  pas  d'être  appelé  à  la  place  de 
chef  de  division  au  ministère  de  la  guerre  ,  et  montra 
dans  ses  nouvelles  fonctions  les  talents  d'un  admi- 
nistrateur consommé.  11  contribua  beaucoup  par 
les  mesures  qu'il  prit  pour  armer  les  côtes  ,  à  forcer 
les  Anglais,  qui  s'étaient  emparés  de  Flessingue  ,  à 
se  rembarquer,  et  fut  fait  colonel  à  la  suite  de  cette 
campagne.  En  1815,  il  fut  un  des  commissaires  dé- 
signés par  le  duc  de  Richelieu  potn-  se  concerter 
avec  les  généraux  alliés ,  sur  l'exécution  des  con- 
ventions relatives  à  l'évacuation  du  territoire ,  et 
s'acquitta  de  cette  mission  avec  habileté.  Nommé 
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maréchal  de  camp,  puis  en  iS^Ô  lieufenant-gé- 
néral ,  il  fut  fait  en  même  temps  directem*  de  l'ad- 
ministration de  la  guerre.  11  venait  d'être  envoyé 
par  Farrondissement  d'Avesnes  à  la  chambre  des 
députés,  lorsque  la  retraite  de  M.  de  Villèle  ayant 
amené  la  formation  d'un  nouveau  cabinet,  il  y  fut 
appelé  connue  ministre  de  la  guerre.  Son  passage 
dans  cette  place  fut  marqué  par  d'importantes  amé- 
liorations, il  supprima  les  abus,  et  sans  charger  le 
trésor  de  nouvelles  dépenses,  par  d'utiles  écono- 
mies augmenta  le  bien-être  de  l'officier  et  du  sol- 
dat. En  quittant  le  ministère  (8  août  1829),  il  alla 
siéger  à  la  chambre  des  députés,  où  il  ne  parut  à 
la  tribune  que  pour  rendre  compte  de  la  situation 
de  l'armée.  Elevé  à  la  dignité  de  pair,  en  1852  ,  il 
continua ,  comme  il  l'avait  toujours  fait ,  de  s'oc- 
cuper de  toutes  les  questions  relatives  à  l'état  mi- 
litaire, et  mourut  à  Saint-Germain  en  1846,  em- 
portant l'estime  et  les  regrets  de  tous  ceux  qui  l'a- 
vaient connu.  De  Caux  était  grand-croix  de  l'ordre 
de  St. -Louis  et  de  la  légion-d'honnetn-. 

"  CAUX  DE  CAPPEYAL ,  littératem-  des  environs 
de  Rouen,  entra  au  service  de  l'Electeur  palatin, 
et  fit  imprimer  à  Manheim  :  la  Prise  de  Berg-op- 
Zoom,  poème,  1717,  in-8  ;  Le  Parnasse,  ou  Essai 
sur  les  campagnes  de  Louis  XV,  poème,  1752,  in-12; 
Apologie  du  goût  français  relativement  à  l'opéra ,  en 
vers ,  17S4.,  in-12  ;  Odes  héroïques  et  morales,  1768, 
in-8  ;  Traduction  en  vers  latins  de  la  Henriade  de 
Voltaire. 

*  CAVAIGNAC  (Jean -Baptiste),  Conventionnel, 
né  en  1762,  à  Gordon,  d'une  famille  ancienne  et 
originaire  du  Rouergue,  était  avocat  au  parlement 
de  Toulouse,  lorsque  la  révolution  éclata.  Ses  prin- 
cipes politiques  le  firent  nommer,  en  septembre  1 792, 
à  la  Convention ,  où  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI 
sans  appel  ni  sursis.  Chargé  précédemment  du 
rapport  sur  la  reddition  de  Verdun  aux  Prussiens , 
il  avait  fait  rendre  un  décret  d'accusation  contre 
ceux  qui  en  étaient  les  auteurs,  en  faisant  rap- 
porter celui  qui  déclarait  les  habitants  en  masse 
traîtres  à  la  patrie.  11  était  à  l'armée  des  côtes  de 
l'Ouest ,  lorsqu'il  apprit  la  nouvelle  de  la  proscrip- 
tion des  girondins  au  31  mai  1793,  et  il  signa  avec 
Merlin  et  Sevestre  ses  collègues  une  protestation 
contre  cette  journée.  A  son  retour  de  cette  mission, 
il  fut  envoyé  à  l'armée  des  Pyrénées-Occidentales , 
et  contribua  à  ses  premiers  succès.  Sa  conduite  en 
Espagne ,  et  notamment  à  Saint-Sébastien  ,  se  res- 
sentit malheureusement  trop  de  l'influence  du  fu- 
rieux Pinet,  son  collègue.  Ses  pouvoirs  ayant  cessé 
au  mois  de  septembre  1794,  il  rentra  à  la  Con- 
vention qui ,  depuis  la  chute  de  Robespierre  ,  avait 
adopté  des  principes  plus  modérés.  Une  dénon- 
ciation fut  portée  contre  lui  par  les  habitants  de 
Rayonne,  et  par  Lecomte  son  collègue,  mais  il  fut 
défendu  par  Boissy-d'Anglas  et  Durand -Maillane. 
Une  troisième  mission  lui  fut  confiée  près  de  l'ar- 
mée du  Rhin  et  Moselle.  Chargé  de  la  direction 
de  la  force  armée,  dans  la  journée  du  i'"'  prairial 
an  3,  il  ne  put  prévenir  l'envahissement  de  la 
Convention,  et  il  aurait  été  assassiné,  comme  le 
fut  Ferraud,  sans  le  dévouement  d'un  citoyen  à 
(jui  l'assemblée  vota  un  sabre  d'honneur.  II  défendit 


encore  ses  collègues  dans  la  journée  du  13  vendé- 
miaire an  4 ,  oîi  il  avait  été  adjoint  à  Barras  pour 
repousser  les  sections  insurgées.  Cavaignac  ,  entré 
au  conseil  des  Cinq -cents,  en  sortit  lors  de  la 
réélection  des  deux  tiers,  en  1797.  11  devint  ensuite 
tour-à-tour  receveur  aux  barrières,  administrateur 
de  la  loterie,  puis  après  la  paix  d'Amiens,  com- 
missaire-général des  relations  extérieures  à  Maskat, 
port  de  l'Arabie.  Mais  l'influence  des  Anglais  dans 
cette  ville  l'empêcha  d'y  être  admis,  et  il  revint  en 
1805.  Joseph  Napoléon  le  chargea,  en  1806,  d'or- 
ganiser et  de  diriger  l'administration  des  domaines 
et  de  l'enregistrement  dans  le  royaun)e  de  Naples  ; 
Murât  le  fit  conseiller  d'état  et  commandeur  de 
l'ordre  des  Deux-Siciles.  Cavaignac  reçut  en  outre 
un  majorât  dont  il  n'a  jamais  pris  le  titre.  11  rentra 
en  France  lors  du  décret  qui  rappelait  les  Français 
au  service  étranger,  et  fut  nommé  durant  les  cent- 
jours  préfet  de  la  Somme.  La  loi  du  12  janvier 
1816  le  força  de  s'expatrier  et  il  se  retira  à  Bru- 
xelles, où  il  est  mort  le  2i.  mars  1829. 

CAVALCANTl  (  Guido  ),  poète  et  philosophe  flo- 
rentin ,  mort  en  1300,  a  laissé  divers  ouvrages  en 
vers  et  en  prose ,  entre  autres  des  Règles  pour  bien 
écrire.  Ses  sonnets  et  ses  canzoni  parurent  à  Flo- 
rence en  1527,  in-8,  dans  un  Recueil  d'anciens  poètes 
italiens,  fort  rare. 

CAVALCANTl  (  Barthélemi  ),  né  à  Florence  en 
1503,  était  versé  dans  les  belles-lettres.  U  fut  em- 
ployé par  Paul  111  et  par  Henry  II ,  roi  de  France. 
11  fit  paraître  beaucoup  de  prudence,  d'intégrité  et 
de  capacité  dans  les  affaires  dont  il  fut  chargé.  Ca- 
valcanti  mourut  à  Padoue  le  9  décembre  1562.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Sept  livres  de  rhétorique, 
Venise,  1558,  in-fol.;  un  Commentaire  du  meilleur 
état  d'une  république. 

CAVALIER  (Jean  ),  né  au  village  de  Ribaute,  près 
d'Anduse,  en  1679,  fils  d'un  paysan  des  Cévennes, 
est  fameux  par  le  rôle  qu'il  joua  dans  les  guerres 
des  camisards,  sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV. 
Sa  bravoure,  aidée  de  l'enthousiasme  de  ces  fana- 
tiques, le  fit  regarder  dans  son  pays  comme  un 
homme  extraordinaire ,  suscité  de  Dieu  pour  le  ré- 
tablissement du  calvinisme.  De  garçon  boulanger  il 
devint  prédicant,  et  de  prédicant ,  chef  d'une  mul- 
titude d'enthousiastes,  avec  lesquels  il  exerça,  vers 
l'an  1704,  de  grandes  cruautés  contre  les  cathoh- 
ques.  Le  maréchal  de  Montrevel  tenta  vainement 
de  les  réduire.  Enfin  le  maréchal  de  Villars  lui  pro- 
posa une  amnistie.  11  négocia  avec  Cavalier,  qui 
promit  de  faire  quitter  les  armes  à  son  parti ,  à  con- 
dition qu'on  lui  permettrait  de  lever  un  régiment 
dont  il  serait  colonel.  Observé  en  France ,  il  passa 
au  service  de  l'Angleterre ,  et  se  distingua  à  la  ba- 
taille d'Almanza.  Il  mourut,  en  1740,  gouverneur 
de  l'île  de  Jersey,  et  entièrement  guéri  de  ses  an- 
ciennes fureurs.  Il  était  même,  dans  la  société, 
d'un  caractère  doux  et  d'un  commerce  aimable. 

CAVALIÉRI  (  Bonaventure),  jesMaie  ou  hiérony- 
mite  de  Milan ,  et  non  jésuite  comme  le  disent  tous 
les  dictionnaires  ,  naquit  en  1598.  Il  fui  professeur 
de  mathématiques  à  Bologne ,  disciple  de  Galilée 
et  ami  de  Toricelli.  Il  passe  en  Italie  pour  être  l'in- 
venteur du  calcul  des  infiniment  petits.  On  a  de 
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lui  :  Lirectorium  universale  uranomelricum,  Bologne, 
d682;  Geometrica  indivisihiUum  conlinuorum ,  Bo- 
logne, 1G32,  ouvrage  original  et  très -ingénieux. 
L'auteiu'  propose  ses  vues  avec  la  modestie  et  le 
ménagement  nécessaires  à  la  vérité  qui  a  le  mal- 
heur d'être  nouvelle.  Son  système  subit  le  sort  des 
nouveautés  les  plus  dignes  de  Tapprobation  du  pu- 
blic. De  grands  géomètres  Tattaquèrent;  de  grands 
géomètres  Tadoptèrent  ou  le  défendirent.  Il  mourut 
en  1047.  Ce  fut  la  goutte  qui  le  jeta  dans  les  ma- 
thématiques. Cette  maladie  cruelle  le  tourmentait 
si  fort,  que  Benoît  Castelli ,  disciple  de  Galilée,  lui 
conseilla  de  distraire  ses  douleurs  en  s'appliquant  à 
la  géométrie.  11  le  fit  et  s'en  trouva  bien ,  dit-on  : 
mais  il  faut  pour  cela  que  le  mal  ait  été  de  bonne 
composition,  et  beaucoup  plus  traitable  que  le  ma- 
lade et  le  médecin  ne  l'avaient  cru. 

CAVALIÉRI  (  Jean  -  Michel  ),  natif  de  Bergarae  , 
entra  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique ,  et  se  fit 
connaître  par  une  Histoire  des  papes,  patriarches , 
archevêques,  etc.,  de  son  ordre,  qu'il  fit  imprimer 
en  1G96;  et  par  un  Traité  du  rosaire  dont  on  a 
fait  une  troisième  édition  à  Naples,  en  1715.  Ce  re- 
ligieux mourut  en  1701.  — 11  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  Jean-Michel  Cavaliéri,  aussi  né  à  Ber- 
game,  vers  la  fin  du  xvu''  siècle,  qui  entra  dans 
l'ordre  des  ermites  de  Saint  -  Augustin ,  et  mourut 
le  6  janvier  1757,  après  avoir  publié  Commenta-^ 
rius  in  authenticâ  S.  Rit.  Cong.  Décréta,  Brescia  et 
Bergame,  1743,  3  vol.  in- 4,  Venise,  1758,  Augs- 
bourg,  1764,  ouvrage  plein  de  lecherches,  mais 
oîi  il  y  a  une  critique  un  peu  trop  âpre  des  Obser- 
vations de  Mérati. 

CAVALIÉRI  (Marcel),  frère  du  précédent,  et  do- 
minicain comme  lui,  professa  d'abord  la  philoso- 
phie à  Naples,  devint  ensuite  successivement  vi- 
caire-général à  Siponte,  à  Césène,  et  enfin  à  Béné- 
vent ,  où  il  fut  trouvé  sain  et  sauf  sous  les  ruines 
du  palais  archiépiscopal ,  à  la  suite  d'un  tremble- 
ment de  terre  qui  anéantit  presque  toute  la  ville. 
Sa  réputation  engagea  le  cardinal  Ricci,  évoque  de 
Biséglia ,  à  vouloir  lui  résigner  son  évêché ,  et  le 
cardinal  Giustiniani,  évoque  de  Bergame ,  à  le  faire 
son  coadjuteur  ;  mais  il  se  refusa  constamment  à 
l'un  et  à  l'autre ,  jusqu'à  ce  qu'Alexandre  VllI  lui 
ayant  donné  l'évèché  de  Gravina ,  il  fut  obligé  de 
l'accepter.  Ce  religieux  justifia  ce  choix  par  sa 
conduite.  11  embellit  la  cathédrale ,  rétablit  le  sé- 
minaire, et  construisit  des  églises  où  il  en  man- 
quait ;  un  clergé  instruit  et  formé  à  la  pratique  de 
ses  devoirs  fit  surtout  honneur  à  son  épiscopat.  11 
mourut  en  1705.  On  a  de  lui  :  Statera  sacra  rituum 
ordinis  prœdicatorum  in  celcbrationc  missœ,  etc.  ex- 
pendens.  Il  Uttore  ecclesiastico  istruito  nelle  regole 
délia  fabrica ,  è  délie  suppellcctili  délie  chiese,  l'un 
et  l'autre  publiés  à  Naples  en  1C8G.  On  a  encore  de 
ce  prélat  des  statuts  synodaux  qui  parurent  en  1G93, 
et  qu'il  répandit  dans  tout  son  diocèse  pendant  le 
cours  de  ses  visites.  ^ 

*  CAVALU  (Francesco),  organiste  et  composi- 
teur, né  à  Venise  au  commencement  du  xyii"^  siècle, 
futmaîtiede  chapelle  de  l'église  Saint-Marc.  Lorsque 
les  théàlres  publics  furent  établis  à  Venise  en  1G37, 
il  travailla  l'un  des  premiers  pour  la  scène,  et  il 
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continua  pendant  plus  de  30  ans  de  l'enrichir  de 
ses  ouvrages.  Le  cardinal  Mazarin  l'appela  à  Paris, 
en  IGGO,  pour  mettre  en  musique  l'opéra  de  Xerxès, 
qui  fut  leprésenté  le  22  novembre  dans  la  galerie 
du  Louvre  à  l'occasion  du  mariage  de  Louis  XIV. 
Cet  opéra  eut  peu  de  succès,  parce  que  très -peu 
de  personnes  entendaient  l'italien ,  et  que  tout  le 
monde  haïssait  le  cardinal ,  protecteur  de  l'artiste. 
Cavalli  vivait  encore  en  1G72. 

CAVALLINI  (  Pierre  ) ,  peintre  et  sculpteur ,  né  à 
Rome,  en  1259, disciple  du  fameux  Giotto,  mourut 
dans  la  même  ville  à  l'âge  de  85  ans,  regardé 
comme  un  saint  et  un  bon  peintre.  On  fait  grand 
cas  du  crucifix  de  l'église  de  Saint-Paul  de  Rome 
qui  est  de  lui. 

*  CAVALLINO  (  Bernardo  ) ,  peintre ,  né  à  Naples 
en  1C12 ,  mort  pauvre  en  1G56, réussissait  très-bien 
dans  les  tableaux  d'histoire  d'une  moyenne  gran- 
deur ;  mais  il  n'obtint  une  juste  réputation  qu'après 
sa  mort.  On  ne  trouve  guerre  de  ses  tableaux  qu'à 
Naples  et  en  Espagne. 

CAVALLO  (Tibérius),  savant  physicien,  né  à 
Naples  en  1749,  se  rendit  à  Londres,  en  1771,  pour 
s'y  livrer  au  commerce;  mais  entraîné  par  son 
goût  pour  l'étude  de  la  nature,  il  finit  par  s'en  oc- 
cuper exclusivement  et  se  fit  un  nom  par  quelques 
expériences  ingénieuses  et  nouvelles.  On  lui  doit 
l'invention  d'un  électromètre  qui  porte  son  nom. 
Cavallo  est  mort  à  Londres  le  29  décembre  1809.  Il 
a  publié  un  Traité  sur  r électricité ,  en  anglais, 
1777,  in- 8;  1795,  3  vol.  in-8,  et  plusieurs  autres 
ouvrages.  Il  a  aussi  fourni  plusieurs  mémoires  de 
la  plus  haute  importance  à  la  société  royale  de 
Londres  dont  il  était  membre. 

CAVALLO  (Emmanuel).  Votj.  Caballo. 

*  CAVANILLES  (  Antoine-Joseph  ),  célèbre  bota- 
niste espagnol,  naquit  à  Valence  le  16  janvier  1745. 
Après  avoir  terminé  ses  études  chez  les  jésuites  , 
il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  professa  d'abord 
la  philosophie  à  Murcie ,  et  suivit  en  1777,  à  la  cour 
de  France ,  le  duc  de  l'Infantado  qui  lui  avait  confié 
l'éducation  de  ses  enfants.  Cavanilles  profita  d'un 
séjour  de  douze  années  à  Paris,  pour  étudier  à  fond 
plusieurs  sciences ,  mais  particulièrement  la  bota- 
nique. Ses  Observations  sur  l'article  Espagne  de  la 
nouvelle  Encyclopédie,  Paris,  1784,  in-8,  com- 
mencèrent à  donner  une  idée  avantageuse  de  son 
mérite.  Dans  cet  ouvrage,  qui  ne  fait  pas  moins 
d'honneur  à  son  patriotisme  qu'à  son  esprit  et  à 
son  érudition  ,  il  réfuta  solidement  l'auteur  de  l'ar- 
ticle ,  Masson  de  Morvilliers  (voij.  ce  nom),  qui 
avait  présenté  le  peuple  espagnol  comme  dégradé. 
L'année  suivante  il  mit  au  jour  les  premières  li- 
vraisons d'un  grand  ouvrage  de  botanique ,  qu'il 
acheva  en  Espagne  :  Monadelphiœ  classis  disser- 
tât iones  decem,  Paris,  1785-1789,  Madrid,  1790, 
in- 4.  L'auteur  y  décrit  toutes  les  espèces  de  cette 
classe,  et  en  a  lui-même  dessiné  les  figures  au 
nombre  de  297.  De  retour  à  Madrid  ,  Cavanilles 
publia  plusieurs  autres  ouvrages  importants.  Le 
premier  en  date  est  celui  qui  a  pour  titre  Icônes  et 
descriptiones  plantarum  quœ  aut  spontè  in  Ilispaniâ 
crescunt ,  ant  in  horlis  hospitantur,  Madrid,  1791  , 
G  vol.  in-fol.,  avec  plus  de  600  planches.  Cet  ou- 
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vragc ,  dans  lequel  rauteur  a  fait  connaître  nn 
grand  nombre  d'espèces  nouvelles ,  tant  de  la  pé- 
ninsule que  de  TAmérique,  des  Indes  et  de  la  Nou- 
velle-Hollande ,  n'était  pas  encore  terminé  lorsqu'il 
reçut  du  gouvernement  la  mission  de  parcourir 
l'Espagne  pour  en  recueillir  les  plantes  indigènes. 
Cette  investigation  lui  fournit  un"  grand  nombre 
de  précieux  documents  qu'il  publia  sous  ce  titre  : 
Observations  sur  l'histoire  naturelle,  la  géographie, 
l'agriculture ,  la  population  et  les  productions  en 
tout  genre  du  royaume  de  Valence  (  en  espagnol  ) , 
Madrid  ,  1795-'!  797,  2  vol.  in-fol.,  ornés  de  pi.  On 
a  encore  de  Cavanilles  :  Coleccion  de  papales  sobre 
controversias  botanicas ,  Madrid,  1796,  in-IS.  C'est 
un  recueil  de  ses  écrits  relatifs  aux  discussions 
qu'il  eut  avec  l'Héritier ,  botaniste  français ,  et  avec 
Ruiz  et  Pavon ,  auteurs  de  la  Flore  du  Pérou  ;  Obser- 
vations sur  la  culture  du  riz  dans  le  royaume  de 
Valence,  1796,  in-4;  Supplément  aux  observations 
précédentes,  1798,  in -12;  Annales  d'histoire  natu- 
relle, Madrid,  1800  et  années  suivantes.  On  y  re- 
marque surtout  des  observations  estimées  sur  la 
rage;  Description  des  plantes  analysées  dans  les  cours 
publics  de  1801  ;  Genres  et  espèces  des  plantes  ana- 
lysées dans  les  cours  publics  de  1802;  ouvrages  des- 
tinés aux  élèves  ;  Hortus  regius  Matritensis.  Le  pre- 
mier volume  était  sur  le  point  de  paraître  lorsque 
l'auteur  mourut,  au  mois  d'août  1804.  Les  bota- 
nistes ont  donné  le  nom  de  Cavanilles  à  divers 
genres  de  plantes. 

*  CAVAZZA  (Jean-Baptiste) ,  peintre  et  graveur, 
né  à  Bologne  vers  1620,  fut  élève  de  Cavedone.  11 
orna  plusieurs  églises  de  Bologne  de  ses  ouvrages. 
Son  dessin  est  pur  et  son  coloris  agréable.  Les  cu- 
rieux font  un  cas  particulier  de  ses  gravures  ;  il 
avait  pris  la  manière  de  son  maître  et  celle  du 
Guide. 

*  CAVAZZI  (Jean -Antoine),  capucin  mission- 
naire ,  né  à  Monlecuculo  ,  dans  le  duché  de  Modène, 
fut ,  sur  la  demande  qu'en  avait  faite  le  roi  de 
Congo ,  envoyé  dans  ce  pays  avec  plusieurs  autres 
religieux  de  son  ordre ,  par  la  congrégation  de  la 
Propagande.  Ils  partirent  en  165i,  et  arrivèrent  au 
mois  de  novembre  de  la  même  année  à  leur  desti- 
nation. Le  roi  de  Congo ,  dont  les  bonnes  disposi- 
tions s'étaient  altérées ,  ne  les  accueillit  pas  suivant 
leur  attente.  Ils  remontèrent  néanmoins  le  tleuve 
Coanza,  et,  parvenus  dans  l'intérieur  du  pays,  ils 
se  répandirent  dans  différents  royaumes  pour  y 
prêcher  la  foi.  Celui  d'Angola  échut  au  P.  Cavazzi, 
qui  y  détruisit  beaucoup  d'idoles,  et  parla,  avec 
une  liberté  souvent  impudente,  même  aux  grands 
du  pays,  sur  leurs  vices.  En  1638,  il  reçut  du 
préfet  apostolique  l'ordre  de  se  rendre  piès  de 
Zingha,  reine  du  Matamba,  qui  voulait  revenir  à 
la  religion  chrétienne ,  qu'elle  avait  abandonnée. 
Quoique  malade,  il  obéit  sur-le-champ,  et  sut 
inspirer  de  la  confiance  à  la  princesse;  mais  sa 
maladie  empirant ,  il  retourna  dans  sa  première 
résidence.  En  1661 ,  il  alla  prêcher  l'Evangile  dans 
les  îles  du  Coanza ,  qui  dépendaient  de  la  reine 
Zingha,  et  sa  mission  terminée  il  retourna  près 
d'elle;  il  eut,  en  1663,  la  consolation  de  lui  ad- 
ministrer les  derniers  sacrements,  et  de  la  voir 
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mourir  dans  les  sentimenis  d'une  chrétienne.  Sa 
sreur,  qui  lui  succéda,  témoignait  au  Père  le 
même  attachement;  mais  son  maii,  ennemi  des 
chrétiens,  empoisonna  Cavazzi  à  qui  l'on  donna 
heureusement  à  temps  du  contre-poison.  Il  se  relira 
à  Loanda ,  où  il  exerça  les  fonctions  de  son  minis- 
tère jusqu'en  1666,  époque  à  laquelle  le  délabre- 
ment complet  de  sa  santé  le  força  de  repasser  en 
Europe  où  il  arriva  en  1668.  Le  coinpte  qu'il  rendit 
à  la  congrégation  de  la  Propagande  de  ses  travaux 
et  des  observations  qu'il  avait  eu  occasion  de  faire 
sur  ce  pays,  parut  si  satisfaisant,  que  cette  congré- 
gation crut  devoir  le  renvoyer  au  Congo,  non  avec 
la  qualité  d'évèque,  que  son  humilité  l'empêcha 
d'accepter,  mais  avec  celle  de  préfet  et  de  supérieur 
général  des  missions.  En  même  temps  il  reçut 
l'ordre  de  continuer  ses  observations ,  et  de  ne  rien 
négliger  pour  perfectionner  et  augmenter  ses  con- 
naissances sur  les  royaumes  qu'il  avait  visités.  Ca- 
vazzi partit  en  1670,  et  revint  quelques  années 
après  avec  d'amples  matériaux  pour  de  nouveaux 
mémoires.  Un  long  séjour  dans  ces  contrées  loin- 
taines lui  ayant  rendu  moins  familier  l'usage  de  la 
langue  italienne,  le  général  des  capucins  fut  chargé 
de  chercher  parmi  ses  religieux  un  homme  capable 
de  rédiger  les  mémoires  du  P.  Cavazzi.  Le  choix 
tomba  sur  le  P.  Fortuné  Alamandini  de  Bologne , 
homme  lettré  et  prédicateur  de  réputation,  qui 
acheva  cette  tâche  avec  honneur.  L'ouvrage  parut 
sous  ce  titre  :  Giovanni  Antonnio  Cavazzi  descrizione 
dei  tre  regni,  cioe  di  Congo,  Matamba  e  Angola,  e 
délie  missioni  apostoliche  essersitatevi  da'  religiosi 
capucini,  etc.,  Bologne,  1687,  in-fol.;  2^  édit.,  Milan, 
1690,  in-4.  Le  P.  Labat,  dominicain,  a  traduit  cet 
ouvrage  en  français  sous  le  titre  de  Relation  histo- 
rique de  l'Ethiopie  occidentale ,  Paris,  1752,  5  vol. 
in-12  ,  fig.  Sans  toutefois  s'astreindre  à  la  lelti'e  de 
son  auteur,  il  a  amélioré  la  relation  en  y  intercalant 
divers  documents  que  lui  ont  fournis  les  Portugais, 
et  qui  complètent  ou  éclaircissent  les  récits  de  Ca- 
vazzi ,  les  seuls  encore  qu'on  puisse  consulter  sur 
ces  pays  peu  fréquentés.  Le  P.  Cavazzi  mourut  à 
Gênes  en  1692. 

CAVE  (Guillaume),  né  le  30  décembre  1C37,  à 
Picwel  dans  le  comté  de  Leicester,  d'abord  curé 
d'islington  ,  près  de  Londres,  ensuite  chanoine  de 
Windsor,  mourut  dans  un  âge  avancé,  en  1713  à 
Windsor.  C'est  un  des  théologiens  d'Angleterre  qui 
a  le  mieux  connu  l'histoire  et  les  antiquités  ecclé- 
siastiques. Quelques  savants  l'ont  accusé  très-mal  à 
propos  de  socinianisme.  11  fut  toujours  anglican, 
excepté  le  respect  pour  les  Pères,  qu'il  poussa  plus 
loin  que  ceux  de  son  éghse.  Les  ouvrages  qu'il  a 
produits  font  honneur  à  son  érudition.  Les  princi- 
paux sont  :  L'histoire  littéraire  des  auteurs  ecclésias^. 
tiques,  en  latin,  qu'il  publia  en  1688,  1  vol.  in- 
folio, et  qui  s'étend  jusqu'en  1517  :  réimprimée  en 
1743  et  1749  à  Oxford  ,  in-folio  en  2  vol.,  avec  des 
corrections  et  des  additions  de  l'auteur  même,  com- 
muniquées à  l'éditeur,  et  une  longue  apologie  de 
Cave  contre  Le  Clerc.  Cet  ouvrage  est  estimé  pour 
les  recherches.  Sa  critique  n'est  pas  toujours  sûre  ; 
et  quoique  anglais,  il  est  crédule.  Le  Christianisme 
primitif,  Londres,  1073,  en    anglais,  traduit  en 

30 


CAV 


/i66 


CAV 


français,  Amsterdam,  1711.  C'est  un  tableau  inté- 
ressant de  la  vie  et  des  mœurs  des  pi-emiers  chré- 
tiens; Les  Antiquités  apostoliques ,  ou  Vics^  actes  et 
martyres  des  apôtres  et  évangélistes ,  Londres,  IGSi, 
in-folio;  Histoire  de  la  vie ,  de  la  mort  et  du  martyre 
des  saints  contemporains  des  apôtres ,  Londres,  1082- 
1687,  in-folio,  en  anglais  comme  le  précédent  et  le 
suivant;  La  vie  des  Pères  de  l'érjUse  du  iv'  siècle; 
Dissertations  concernant  les  évêques,  les  métropoli- 
tains et  les  patriarches  dans  l'ancienne  église ,  Lon- 
dres, 1685,  in-8  ;  Tabulée  ecclesiasticœ ,  vel  cartho- 
philax  ecclesiasticns ,  Londres,  1()85,  in-8. 

CAVÉDOINE  (Jacques),  né  à  Sassuolo  dans  le 
Modénais,  en  1377,  peintre,  saisit  si  heureusement 
la  manièi'e  d'Annibal  Carrache  son  maître  ,  que  les 
connaisseurs  confondaient  souvent  leurs  tableaux. 
Peu  de  peintres  ont  manié  le  pinceau  avec  plus  de 
facilité.  Les  malheurs  de  sa  famille  dérangèrent  son 
esprit  et  afiaiblirent  ses  talents.  11  fut  réduit  à 
peindre  des  ex-voto,  et  à  demander  publiquement 
l'aumône.  Un  jour  s'étant  trouvé  mal,  on  le  traîna 
dans  une  écurie  voisine,  où  il  mourut  en  1(j60.  Ses 
principaux  tableaux  sont  à  Bologne. 

CAVEIRAC  (  l'abbé  Jean  Novi  de),  né  à  Nîmes ,  le 
6  mars  1713,  s'est  fait  connaître  par  divers  écrits  qui 
respirent  la  religion,  la  justice  et  la  vraie  politique  : 
telà  que  :  La  vérité  vengée,  on  Réponse  à  la  disser- 
tation sur  la  tolérance  des  protestants ,  1756,  in-12; 
Apologie  de  Louis  XIV  et  de  son  conseil,  sur  la  re- 
vocation de  l'édit  de  Nantes ,  1 7S8 ,  in-8  ;  Appel  à  la 
raison,  des  écrits  et  libelles  publiés  contre  les  jésuites, 
1762,  2  volumes  in-12;  Lettre  d'un  Visigoth  à 
M.  Fréron ,  sur  sa  dispute  harmonique  avec  Rous- 
seau ;  Mémoire  politico-critique  sur  le  mariage  des 
calvinistes,  1756  ,  in-8.  L'abbé  de  Caveirac,  n'ayant 
mis  son  nom  sur  aucun  de  ses  ouvrages ,  on  lui  en 
attribue  plusieurs  qu'il  n'a  pas  composés ,  tel  que 
V Accord  parfait  de  la  nature,  de  la  raison,  de  la 
révélation  et  de  la  politique,  Cologne,  1755.  Cet  ou- 
vrage est  du  chevalier  de  Beaumont ,  garde  du  roi, 
et  serait  plutôt  en  faveur  des  protestants  que  des 
catholiques.  Les  philosophistes  ont  accusé  l'abbé  de 
Caveirac  d'avoir  fait  l'apologie  de  la  Saint-Barthé- 
lémy; mais  il  n'y  a  qu'à  lire  ce  qu'il  a  écrit  là- 
dessus  ,  pour  connaître  et  délester  la  calomnie. 
«  Eloignées,  dit  l'abbé  de  Caveirac,  de  deux  siècles 
»  de  cet  affreux  événement,  nos  âmes  sont  assez 
»  rassises  pour  le  contempler,  non  sans  horreur, 
»  mais  sans  partialité;  et  il  n'est  à  craindre,  ni 
»  que  le  nuage  des  passions  vienne  obscurcir  la 
»  lumière,  ni  que  leur  chaleur  s'exhale  contie  l'in- 
»  tention.  On  peut  répandre  des  clartés  sur  les  mo- 
»  tifs  et  les  effets  de  cet  événement  tragique ,  sans 
»  être  l'approbateur  tacite  des  uns ,  ou  le  contem- 
»  plateur  insensible  des  autres  :  et  quand  on  en- 
»  lèverait  à  la  journée  de  la  Saint- Barthélémy  les 
»  trois  quarts  des  excès  qui  l'ont  accompagnée,  elle 
»  serait  encore  assez  adVeuse  pour  être  détestée  de 
»  ceux  en  qui  tout  sentiment  d'humanité  n'est  pas 
»  entièrement  éleint.  C'est  dans  celle  confiance  que 
»  j'oserai  avancer,  1"  que  la  religion  n'y  a  eu  au- 
»  cune  part;  2"  que  ce  fut  une  allaire  de  proscrip- 
»  tion  ;  5°  qu'elle  ne  regarde  que  Paris  ;  4"  qu'il  v 
»  périt  beaucoup  moins  de  monde  qu'on  a  cru.  » 


Dissertation  sur  la  journée  de  la  Saint- Barthélémy. 
(  Voy.  Chables  IX  et  Coligni.  )  Cette  dissertation 
se  ti'ouve  à  la  fin  de  V Apologie  de  Louis  XIV  sur 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Un  écrivain  ti-ès- 
connu  s'est  élevé  avec  force  contre  les  calomnia- 
teurs de  cet  écrivain  estimable.  «  L'abbé  de  Ca- 
))  veiiac,  dit -il ,  qui  n'a  point  fait  l'apologie  de  la 
))  Saint -Barthélémy,  et  qu'on  détestera  jusqu'à  la 
«  fin  des  siècles  comme  s'il  l'avait  faite ,  parce 
«qu'il  a  plu  à  des  menteurs,  qui  se  font  ap- 
»  peler  philosophes ,  de  l'en  accuser  :  une  calomnie 
»  qui  a  une  secte  pour  organe  s'établit  toujours 
»  malgré  la  preuve  contraire,  parce  que  chez  les 
»  hommes  la  hardiesse  et  l'obstination  du  calom- 
»  nialcur  à  i-épéter  ses  impostures  ,  devient  une 
«  raison  pour  y  croire,  au  lieu  que  l'atteTition  de 
))  l'accusé  à  se  justifier,  commence  par  fatiguer,  et 
»  finit  par  le  faire  paraître  coupable.  »  (  Linguet , 
Annales  politiques,  1777,  n.  10).  Caveirac  mourut 
en  1782. 

CAVENDISCH  (Guillaume  de  ),  duc  de  Newcastle, 
né  en  1592,  parut  à  la  cour  de  Jacques  I"  avec 
tous  les  avantages  que  l'esprit  et  la  figure  peuvent 
donner  à  un  gentilhomme.  Le  prince  de  Galles, 
depuis  Charles  h"",  l'aflectionna  et  le  fit  chevalier 
du  Bain,  et  lorsqu'il  fut  sur  le  trône,  il  lui  confia 
l'éducation  de  sou  fils  qui  fut  Charles  II.  Quand  Ca- 
vendisch  vit  les  affaires  du  roi  désespérées,  il  se 
retira  à  Hambourg  ,  de  là  en  Hollande  et  à  Paris, 
où  il  vécut  à  l'étroit.  Au  rétablissement  de  Charles  II, 
il  retourna  en  Angleterre,  et  ce  fut  alors  qu'il  fut 
créé  duc  de  Newcastle.  11  mourut  le  25  décembre 
1676.  H  a  été  marié  deux  fois;  sa  seconde  femme, 
Margueiite  Lucas,  a  écrit  sa  vie  qui  a  été  im- 
primée à  Londres,  in-folio.  Le  duc  de  Newcastle 
est  auteur  d'une  Méthode  nouvelle  de  dresser  et 
travailler  les  chevaux.  Elle  a  été  traduite  en  fian- 
çais et  imprimée  à  Anvers,  in-fol.,  en  1658.  Le 
grand  nombre  et  la  beauté  des  figures  dont  cette 
traduction  est  ornée,  la  rendent  très -précieuse.  Ce 
sont  des  leçons  d'équitation  qu'il  donnait  à  son 
élève.  11  est  encore  auteur  de  quelques  poés«es  et  de 
comédies.  Voy.  Soleisel. 

*  CAVENDISH  (  Henri  ) ,  célèbre  chimiste ,  né  en 
1733,  d'une  des  plus  illustres  familles  de  l'An- 
gleterre, dédaigna  les  emplois  auxquels  sa  nais- 
sance pouvait  le  porter,  pour  s'adonner  uniquement 
aux  sciences.  Il  est  un  des  savants  qui  ont  le  plus 
contribué  aux  progrès  de  la  chimie  modeine ;  c'est 
lui  qui,  le  premier,  analysa  les  propriétés  parti- 
culières du  gaz  hydrogène,  et  assigna  les  caractères 
qui  le  distinguent  de  l'air  atmosphérique;  c'est 
encore  à  lui  qu'on  doit  la  fameuse  découverte  de 
la  composition  de  l'eau.  Cavendish  ne  s'est  pas 
moins  distingué  dans  la  physique  et  dans  la  haute 
géométrie,  où  il  porta  le  même  esprit  d'exactitude 
et  de  précision  que  dans  ses  expériences  chimiques.  M 
Il  est  mort  au  commencement  de  mars  1810,  lais-  " 
saut  dans  les  Transactions  philosophiques  quelques 
écrits  peu  volumineux  ,  mais  ayant  tous  un  carac- 
tère d'invention,  de  finesse,  d'exactitude  et  de 
fidélité  qui  doivent  les  faire  regarder  comme  des 
modèles  dans  leur  genre.  Les  principaux  sont  : 
Expériences  sur  l'air  factice,  1766;  Rapport  sur  les 
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inslruments  de  météorologie  ^  fait  à  la  sociéti;  royale 
de  Londres,  etc.;  Mémoire  sur  la  théorie  mathéma- 
tique de  l'électricité  ;  Mémoire  sur  l'année  civile  des 
Indous  et  sur  ses  divisions,  1792.  Caveiidish  était 
associé  à  rinstitut  de  France. 

CAVENDISH.  Voy.  Candish. 

CAVICÉO  (Jacques),  prêtre  italien,  né  à  Parme 
en  1445,  eut  de  grands  difCérends  avec  Tévèque  de 
Panne  sa  patrie.  U  en  fut  exilé,  et  commit  un  ho- 
micide, à  son  corps  défendant,  dont  il  fut  absous. 
Il  devint  ensuite  vicaire-général  de  Tévèque  de  Ri- 
mini,  puis  de  celui  de  Ferrare ,  et  mourut  à  Mon- 
tecchio,  dans  le  Parmesan ,  le  5  juin  1511,  à  68  ans. 
U  s'est  fait  connaître  par  son  roman  de  Pérégrin , 
Venise,  1526,  in -8,  traduit  en  français  en  1528, 
in-8,  par  François  Dassy. 

*CAV0L1NI  (Philippe),  né  à  Naples  en  1755, 
mort  en  1810,  se  livra  particulièrement  à  l'étude 
de  l'histoire  naturelle ,  science  qu'il  a  eni'ichie  de 
plusieurs  découvertes  heureuses.  11  a  publié  les 
ouvrages  suivants  :  Memoria  sulla  generazione  de' 
pesci  e  dei  granchi ,  Naples,  1777,  in-8;  Progym- 
nasmata  de  veterum  jurisconsultorum  philosophia, 
ibid.,  1779,  in-8;  Memoria  per  servire  alla  storia 
del  fico  e  délia  pro(iscazione ,  ibid.,  1785,  in-8;  Me- 
moria per  servir  alla  storia  de  polipj  marini ,  ibid., 
1785,  2  vol.  in- 4;  Nuove  ricerche  sullc  gargonie  e 
sulle  madrépore ,  ibid.,  1785,  in -4.  Abildgard,  sa- 
vant naturaliste  danois,  a  donné  à  une  plante  nou- 
velle le  nom  de  Cavolinia  natans. 

CAVOYE  (Louis  d'OcER,  marquis  de),  grand- 
maréchal-des-logis  de  la  maison  du  roi,  né  en 
1640,  fut  le  dernier  rejeton  d'une  famille  illustre 
de  Picardie.  11  eut  le  bonheur  d'être  élevé  auprès 
de  Louis  XIV.  Dès  qu'il  fut  en  état  de  porter  les 
armes,  il  se  rendit  eu  Hollande,  et  y  acquit  un  nom 
célèbre  par  une  action  hardie  qui  sauva  la  flotte  de 
cette  république ,  en  1666.  Un  brûlot  anglais  venant 
à  force  de  voiles  sur  l'amiral ,  il  proposa  à  Ruyter 
d'aller  dans  une  chaloupe  ,  avec  les  chevaliers  de 
Lorraine  et  de  Coislin ,  couper  les  cables  des  cha- 
loupes du  brûlot.  Ce  dessein  ayant  été  exécuté 
heureusement ,  les  Anglais  furent  obligés  de  mettre 
le  feu  à  leur  brûlot.  Les  trois  seigneurs  français, 
récompensés  par  les  états-généraux ,  ne  s'acquirent 
pas  moins  de  gloire  par  leur  libéralité  que  par  leur 
bravoure  ,  en  distribuant  tout  l'argent  à  l'équipage, 
Cavoye  ,  de  retour  en  France ,  suivit  Louis  XIV 
dans  toutes  ses  campagnes,  où  son  intrépidité  lui 
acquit  le  titre  de  brave  Cavoye.  Ce  prince ,  qui  l'ho- 
noia  toujours  d'une  confiance  particulière ,  lui 
donna  la  charge  de  grand  maréchal-des-logis ,  eu 
le  mariant  à  Louise  Coëtlogon,  fille  d'iioimeur  de 
la  reine  Marie-Thérèse  d'Autriche ,  fille  et  sœur  de 
deux  lieutenants-de-roi  de  Bretagne.  Son  rang  lui 
procura  moins  d'amis  que  son  mérite.  Le  vicomte 
de  Turenne  ,  qui  avait  recherché  son  amitié,  sur 
l'idée  que  lui  en  avait  donnée  l'action  du  brûlot , 
et  le  maréchal  de  Luxembourg,  sont  ceux  avec  les- 
quels il  fut  le  plus  étroitement  uni.  Cavoye  passa 
les  vingt  dernières  années  de  sa  vie  dans  l'exercice 
des  vertus  chrétiennes.  Il  mourut  comme  il  avait 
vécu  ,  en  1716 ,  âgé  de  76  ans. 

CAXÉS  (Patricio),  peintre  et  architecte  de  Flo- 
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rcnco  ,  s'attacha  à  Philippe  H  et  à  Philippe  111 ,  rois 
d'Espagne ,  pour  lesquels  il  peignit  à  fresfjue,  dans 
une  des  galeries  du  palais  de  Pardo,  V Histoire  de 
Joseph.  On  admire  suriout  le  lableau  où  la  femme 
de  Putiphar  oublie  toutes  les  lois  de  la  pudeur  et 
de  l'iionnêteté.  Il  mourut  à  Madrid  dans  un  âge 
fort  avancé.  On  a  de  lui  la  Traduction  en  espagnol 
du  Traité  d' architecture  de  Vignole. 

CAXÉS  (Eugenio),  peintre,  fils  du  précédent, 
mort  l'an  1642,  âgé  de  65  ans.  On  ne  peut  se  lasser 
d'admirer  le  beau  tableau  de  saint  Joachim  et  de  sainte 
Anne,  qu'il  peignit  pour  l'église  de  St. -Bernard  de 
Madrid.  Les  grâces  l'épandues  dans  cet  ouvrage,  la 
fraicheur  du  coloris  et  la  correction  du  dessin , 
peuvent  le  faire  aller  de  pair  avec  ceux  des  plus 
grands  maitres  d'Italie. 

CAXTON  (Guillaume),  célèbre  littérateur,  né  dans 
le  comté  de  Kent ,  fut  employé  dans  diverses  négo- 
ciations par  le  roi  d'Angleterre,  Edouard  IV ,  et 
mourut  en  1491,  âgé  de  81  ans.  H  s'adonna  au 
commerce,  sans  négliger  la  politique  et  la  littéra- 
ture. C'est  lui  qui  introduisit  l'imprimerie  en  An- 
gleterre. Il  mit  sous  presse  plusieurs  livres,  qu'il 
avait  ou  composés  ou  traduits;  entre  autres,  une 
chronique  en  sept  livres,  qu'il  intitula  Fructus  tem- 
porum  ;  un  livre  français  intitulé  Recueil  des  histo- 
riens de  Troyes.  Les  plus  anciens  imprimés  de  cet 
ambassadeur  artiste  sont  de  147-i. 

CAYET.  Voy.  Caiet. 

CAYLUS  (  Daniel-Charles-Gabriel  de  Pestel,  de 
Lévis  ,  de  TuBiEKEs  de  ) ,  naquit  à  Paris ,  en  1669, 
d'une  famille  illustre.  Elevé  dans  la  piété  et  le  sa- 
voir, il  fut  disciple  de  Bossuet.  Le  cardinal  de 
Noailles  le  choisit  pour  son  grand-vicaire  en  1 700; 
et  le  roi  le  fit  évêque  d'Auxerre  cinq  ans  après,  il 
mourut  en  1754,  à  85  ans.  Il  s'était  d'abord  signalé 
contre  ceux  qui  n'acceptaient  point  la  bulle  Uni- 
genitus,  et  en  particulier  contre  dom  Friperet.  U 
avait  été  un  des  (juarante  prélats  qui  ont  donné 
l'excellente  instruction  de  1714;  mais  dans  la  suite 
il  fut  appelant  et  pnjneur  des  prétendus  miracles 
de  Paris.  Ses  œuvres,  publiées  en  4  vol.  in-12,  ont 
été  condamnées  à  Rome  par  un  décret  du  11  mai 
1754.  Cette  collection  ne  comprend  point  ses  man- 
dements et  quelques  autres  écrits ,  plus  propres  à 
nourrir  l'esprit  de  parti ,  qu'à  répandre  des  lu- 
mières. L'abbé  Dettey  a  donné  sa  Vie,  1765,  2  vol. 
in-12. 

CAYLUS  (Annc-Claude-Philippe  de  Tubières  ,  de 
Grimoaru  ,  de  Pestel  ,  de  Lévis  ,  comte  de  ) ,  de  la 
même  famille  que  le  précédent,  naquit  à  Paris  en 
1692,  et  mourut  dans  cette  ville  le  5  septembre 
1765.  11  entra  au  service  de  bonne  heure  et  se  dis- 
tingua dans  la  Catalogne  et  au  siège  de  Fribourg. 
Après  la  paix  de  Rastadt ,  sa  vivacité  ne  s' accom- 
modant pas  de  l'inaction,  il  fit  le  voyage  d'Italie. 
11  saisit  avec  enthousiasme  les  beautés  des  chefs- 
d'œuvre  répandus  dans  cette  partie  de  l'Europe. 
Ayant  passé  dans  le  Levant,  il  visita  le  fameux: 
temple  de  Diane  à  Ephèse.  De  retour  en  France  en 
1717,  il  fit  encore  quelques  voyages  hors  du 
royaume.  Il  alla  deux  fois  à  Londres  en  différents 
temps.  Devenu  sédentaire,  il  n'en  fut  pas  moins 
actif.    Il  s'occupa  -de  musique ,  de   dessin  et   de 
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peinture  ;  il  écrivit ,  il  grava.  C'est  à  son  amour 
pour  les  arts  que  nous  sommes  redevables  du  ma- 
gnifique ouvrage  qui  met  sous  nos  yeux  les  pierres 
gravées  du  cabinet  du  roi.  Le  célèbre  Bouchardon 
en  fit  les  dessins,  et  M.  Mariette  en  composa  les 
explications  ,  2  vol.  in-folio.  Reçu  en  1751  dans  l'a- 
cadémie royale  de  peinture  et  de  sculpture  ,  il 
composa  la  vie  des  plus  fameux  peintres  et  sculp- 
teurs de  cette  compagnie  ;  et  pour  étendre  les  li- 
mites de  l'art,  il  recueillit  dans  trois  ouvrages  de 
nouveaux  sujets  de  tableaux  qu'il  avait  rencontrés 
dans  la  lecture  des  anciens.  11  a  fondé  dans  cette 
académie  un  prix  annuel  pour  celui  des  élèves  qui 
réussirait  le  mieux  à  caractériser  une  passion.  Les 
dessins  coloriés  qu'avait  faits  à  Rome  le  célèbre 
Piétro  .Santé- Bartoli,  d'après  des  peintures  anti- 
ques ,  lui  tombèrent  entre  les  mains.  Il  les  fit  gra- 
ver ;  toutes  les  pièces  en  sont  peintes  avec  une  pré- 
cision et  une  pureté  inimitables.  L'académie  des 
inscriptions  lui  ayant  donné,  en  17i2,  une  place 
d'honoraire  ,  l'étude  de  la  littérature  devint  sa  pas- 
sion dominante  ;  mais  ce  fut  toujours  relativement 
aux  arts.  Il  travailla  sur  les  embaumements  des 
momies  égyptiennes ,  sur  le  papyrus  ,  sur  les  masses 
énormes  que  les  Egyptiens  transportaient  d'une  ex- 
trémité de  l'Egypte  à  l'autre.  Il  tâcha  d'éclaircir 
plusieurs  passages  de  Pline  ,  qui  ont  rapport  aux 
arts.  Il  fit  revivre  en  quelque  sorte  les  tableaux  de 
Polignotte  ;  il  reconstruisit  pour  ainsi  dire  le  théâtre 
de  Curion  et  le  magnifique  tombeau  de  Mausole  ; 
mais  l'on  comprend  sans  peine  que  la  scénographie 
de  ces  sortes  de  choses,  faite  d'après  des  descrip- 
tions plus  ou  moins  exactes  et  détaillées ,  est  né- 
cessairement défectueuse  ,  et  combien  l'imagination 
y  trouve  de  liberté  pour  substituer  son  ouvrage  à 
celui  de  la  réalité.  Il  chercha  dans  les  laves  des  vol- 
cans, la  pierre  obsidienne  ,  méconnue  des  plus  ha- 
biles naturalistes.  Enfin  ,  il  trouva  ou  retrouva  le 
moyen  d'incoiporer  les  couleurs  dans  le  marbre  , 
et  publia  un  mémoire  intéressant  sur  la  peinture 


•>■>  a  rJS  peints  de  la  main  du  célèbre  Raphaël.  Le 
»  sieur  Angéloni  peint  lui-même  de  superbes  pi- 
»  lastres  de  la  hauteur  des  tableaux,  pour  en  faire 
))  des  ouvrages  accomplis.  »  Dans  plus  de  iO  disser- 
tations que  le  comte  de  Caylus  a  lues  à  l'académie, 
les  arts  et  les  lettres  prêtent  un  secours  mutuel  à 
l'écrivain.  Ce  généreux  protecteur  fonda  dans  cette 
compagnie  un  prix  de  500  livres,  dont  l'objet  est 
d'expliquer,  parles  auteurs  et  parles  monuments,  les 
usages  des  anciens  peuples.  Il  rassemblait  de  toutes 
parts  les  antiquités  de  toute  espèce.  Il  les  faisait 
ensuite  dessiner  et  graver,  en  les  accompagnant 
d'observations  savantes  et  judicieuses.  C'est  ce  tra- 
vail qui  a  produit ,  outre  le  Mémoire  sur  l'encaus- 
tique,  dont  nous  avons  parlé,  son  Recueil  d'anti- 
quités égyptiennes  ,  étrusques ,  grecques,  romaines  et 
gauloises ,  en  7  vol.  in-i.  Le  dernier  tome  de  cette 
précieuse  collection  a  paru  en  1767,  avec  l'éloge 
historique  de  l'auteur  par  M.  Le  Beau.  Numismata 
aurea  imperatoriim  Romanorum ,  in -4,  sans  date. 
Recueil  de  pierres  gravées  du  cabinet  du  roi,  petit 
in-4..  Ce  livre  est  resté  imparfait,  et  n'est  précieux 
qu'autant  qu'il  est  de  la  première  édition;  c'est-à- 
dire  sans  titre ,  avec  les  figuies  avant  les  chiffres 
et  sans  l'explication.  Nouveaux  sujets  de  peinture 
et  de  sculpture,  17o5,  in-12;  Tableaux  tirés  d'Ho- 
mère et  de  Virgile ,  avec  des  observations  géné- 
rales sur  le  costume,  1757,  in -8  ;  Description  d'un 
tableau  représentant  le  sacrifice  d'Iphigénie ,  1757, 
in-12;  Recueil  de  peintures  antiques,  Paris,  1757, 
in-fol.;  Dissertations  sur  le  papyrus  ,  Paris,  1758  , 
in-i  ;  V Histoire  d'Hercule  le  Thébain,  tirée  de  dif- 
férents auteurs ,  1 758 ,  in  -  8  ;  Vies  de  Mignard , 
de  Le  Moine ,  dans  le  recueil  des  vies  des  pre- 
miers peintres  du  roi,  et  d'Edme  Bouchardon, 
Paris  ,  1762,  in-12.  On  a  encore  de  lui  des  romans 
et  des  contes  peu  dignes  des  connaissances  utiles 
de  ce  savant  antiquaire.  On  les  a  publiés  sous  le 
titi'e  à'OEuvres  badines ,  dont  les  9«  et  10«  vol.  ont 
paru  à  Paris  en  17S7;  mais   plusieurs  pièces  ren- 


encaustique  ,  qui  a  reparu  quelques  années  après      fermées  dans  le  dernier  volume  ne  sont  pas  de  lui 


sa  mort ,  sous  ce  titre  :  Mémoire  sur  la  peinture  à 
l'encaustique  et  sur  la  peinture  à  la  cire ,  par  M.  le 
comte  de  Caylus,  et  M.  Majault ,  docteur  de  la  fa- 
culté de  médecine,  1  vol.  in-8.  11  paraît  cependant 
que  cette  matière  a  encore  été  mieux  éclaircie  dans 
un  traité  publié  par  un  auteur  espagnol  en  1786. 
«Don  Vincent  Requeno  ,  ex-jésuite,  »  (est-il  dit 
dans  une  lettre  de  Rome  écrite  en  janvier  1787,  par 
un  artiste  du  premier  ordre  )  «  vient  de  publier  une 
»  manière  de  peindre,  que  les  Italiens  appellent  à 
))  Pencausto,  science  qui  était  connue  des  anciens 
»  Grecs  et  Romains  ,  et  dont  les  modernes  n'avaient 
))  que  des  idées  obscures,  faute  de  n'avoir  pu  com- 
))  prendie  les  auteurs  qui  en  avaient  traité;  mais 
»  le  sieur  'Vincent  Angéloni,  peintre  romain  en 
))  perspectives  et  ornements,  ayant  fait  des  expé- 
»  riences ,  ses  exactes  observations  ont  pitduit 
))  plusieurs  ouvrages  admirés  des  savants ,  et  don- 
»  nent  une  idée  très-claire  de  cet  art,  qui  nous 
»  manquait  ci-devant.  Ce  célèbre  artiste,  pour  pér- 


il y  en  a  de  Duclos,  de  Crébillon  fils,  de  l'abbé 
Voisenon,  etc.  H  a  laissé  encore  plusieurs  manus- 
crits inédits. 

CAYOT  (Augustin),  sculpteur,  né  à  Paris  en 
1667,  reçu  membre  de  l'académie  de  sculpture  en 
1711,  a  mérité  ce  titre  par  d'excellents  ouvrages 
sortis  de  son  ciseau.  On  remarque  surtout  les  deux 
anges  adorateurs  du  maître-autel  de  Notre-Dame  de 
Paris ,  exécutés  en  bronze.  11  mourut  en  1722. 

*  CAYRON,  jésuite,  mort  en  1754,  se  rendit  re- 
commandable  par  la  sainteté  de  sa  vie,  par  sa  cha- 
rité et  par  son  dévouement  dans  les  épidémies  qui 
affligèrent  Rodez  et  Toulouse.  Le  père  Séranne  a 
écrit  sa  Vie,  qui  est  un  modèle  de  peifection. 

*  CAZALÈS  (Jacques -Antoine -Marie  de),  ora- 
teur distingué,  né  en  1752  à  Grenade  sur  la  Ga- 
ronne, était  fils  d'un  conseiller  au  parlement  de 
Toulouse  ,  et  perdit  son  père ,  étant  encore  fort 
jeune.  11  cessa  ses  premières  études  dès  l'âge  de 
douze  ans,  et  entra  à  quinze  dans  le  régiment  de 


»  pétuer  cette  science,  fait  copier  par  le  sieur  Je-  Jarnac  dragons,  où  peu  de  temps  apiès  il  obtint  une 
»  seph  Trodan,  sous  sa  direction,  les  tableaux  de  compagnie,  Cazalès  possédait  avec  une  grande  acti- 
»  la  seconde  galerie  ou  corridor  du  Vatican.  Il  y  en      vite  d'esprit  et  une  solidité  de  raisonnement  peu 
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commune ,  un  caractère  plein  de  franchise  et  de      »  vos  décrets  ;  que  cette  persuasion  se  fortifie  par  la 


loyauté.  Après  avoir  donné  le  jour  à  la  dissipation 
et  aux  exercices  militaires,  il  passait  les  nuits  à  ré- 
parer les  torts  de  son  éducation  par  la  lecture  et 
l'étude  des  meilleurs  ouvrages.  Doué  d'une  mémoire 
prodigieuse ,  d'un  jugement  sain  ,  et  d'une  imagi- 
nation brillante ,  il  eut  bientôt  fait  une  provision 
des  plus  riches  et  des  plus  utiles  connaissances,  qui 
étonnèrent  d'autant  plus,  qu'il  semblait  n'avoir  rien 
fait  pour  les  acquérir.  Quoique  assez  jeune  encore, 
et  simple  capitaine  de  dragons,  il  fut  remarqué  un 
des  premiers  aux  élections  de  1789,  par  la  noblesse 
de  sa  province ,  et ,  sans  qu'il  eût  brigué  cet  hon- 
neur, député  par  elle  aux  états-généraux.  Dès  qu'il 
parut  à  Versailles,  il  fit  exception  au  proverbe  Nas- 
cunlur  poetœ,  fiunt  oratoreSj  et  le  premier  discours 
qu'il  prononça  en  public  obtint  un  succès  qui  l'élonna 
lui-même.  Dès  l'ouverture  des  états  ,  il  fut  chargé 
des  intérêts  de  son  ordre  dans  les  fameuses  confé- 
rences qui  eurent  lieu  pour  concilier  le  tiers-état  et 
la  noblesse.  11  y  soutint  avec  la  plus  grande  fermeté 
qu'il  fallait  conserver  l'ancienne  constitution  des 
éfats-généraux ,  ou  s'attendre  à  l'inévitable  boule- 
versement de  l'état;  que  les  trois  ordres,  séparés  et 
indépendants  dans  leurs  délibérations ,  devaient 
avoir  le  vélo  l'un  sur  l'autre  ;  que  cet  ordre  de 
choses  seul  pouvait  consolider  la  monarchie,  et  as- 
surer aux  sujets  une  liberté  juste  et  raisonnable  ,  et 
il  en  appela  au  peuple  lui-même  de  la  pureté  de 
ses  principes  et  des  décisions  de  ses  représentants. 
Après  la  rupture  des  premières  conférences  ,  le  roi 
en  ayant  fait  reprendre  de  nouvelles  ,  Cazalès  ,  qui 
connaissait  la  disposition  des  esprits,  et  prévoyait 
que  tous  ces  pourparlers  ne  conliibueraient  qu'à 
les  iri'iter  encore,  s'opposa  dans  la  chambre  de  son 
ordre  aux  volontés  du  roi,  déclara  ({u'il  fallait  sau- 
ver la  monarchie  malgré  le  monar(|ue  lui-même, 
et  fit  prendre  à  la  noblesse  un  arrêté  conforme  aux 
principes  qu'il  avait  établis.  Mais  l'ordre  de  la  no- 
blesse ,  afiaibli  par  la  défection  de  la  minorité,  s'é- 
tant  vu  foi'cé  de  se  réunir  au  tiers-état,  en  assem- 
blée nationale,  Cazalès  refusa  de  l'y  suivre,  et  re- 
prit le  chemin  de  son  pays  ;  mais  il  fut  arrêté  à 
Canssade,  et  ramené  dans  l'assemblée,  qui  lui  or- 
donna de  rentrer  dans  son  sein.  Il  s'occupa  peu  des 
aflaiies  de  simple  législation  ;  mais  il  parut  dans 
toutes  les  grandes  affaires  d'état,  avec  les  avan- 
tages que  lui  donnait  son  talent.  Parmi  les  discours 
qu'il  prononça  ,  on  remarque  celui  qu'il  fit  en- 
tendre pour  la  défense  du  clergé.  Un  décret  avait 
ordonné  que  tous  les  ecclésiastiques  en  possession 
de  bénéfices ,  qui  ne  prêteraient  pas  serment  d'o- 
béissance à  la  constitution  civile  du  clergé,  seraient 
sur-le-champ  déplacés.  Cazalès  fit  tous  les  efi'orts 
possibles  pour  faire  suspendre  cette  mesure,  qui 
devait  être  le  dernier  coup  porté  an  clergé.  «  Je 
»  voudrais,  dit-il  en  s'adressant  aux  députés  réfor- 
))  mateurs,  que  cette  enceinte  pût  s'agrandir  <à  ma 
)>  volonté,  et  contenir  la  nation  individuellement 
»  assemblée  ;  elle  nous  entendrait ,  et  jugerait  entre 
»  vous  et  moi.  Je  dis  qu'une  scission  se  prépare; 
»  je  dis  que  l'universalité  des  évêques  de  France  , 
»  elles  curés,  en  grande  partie,  croyent  que  les 
»  principes  de  la  religion  leur  défendent  d'obéir  à 


»  contradiction,  et  que  ces  principes  «ont  d'un  ordre 
»  supérieur  à  vos  lois  ;  qu'en  chassant  les  évêques 
»  de  leurs  sièges  et  les  curés  de  leurs  presbytères , 
»  pour  vaincre  cette  l'ésistance ,  vous  ne  l'aurez  pas 
»  vaincue  ;  vous  serez  au  premier  pas  de  la  carrière 
»  des  persécutions...  )>  Ce  discours  excita  de  longs 
murmures  parmi  les  députés  réformateurs.  Cazalès 
avait  un  organe  net  et  sonore,  et  parlait  toujours 
d'abondance  ,  sans  autres  secours  que  le  feu  dont  il 
était  animé,  sa  présence  d'esprit  et  sa  prodigieuse 
mémoire.  Ce  brillant  orateur  combattit  pour  toutes 
les  anciennes  institutions ,  et  suivit  en  cela  les  prin- 
cipes de  Montesquieu,  dont  il  avait  fait  une  étude 
approfondie ,  et  dont  il  invoquait  sans  cesse  le  té- 
moignage :  il  voulait  la  conservation  de  l'ancienne 
monarchie,  en  en  faisant  disparaître  les  abus.  Les 
principes  de  Cazalès,  en  fait  de  souveraineté,  étaient 
ceux  de  Fénélon.  Les  opinions  qu'il  manifestait  à  la 
tribune,  il  les  reproduisait  dans  toutes  les  conver- 
sations et  dans  toutes  les  circonstances,  avec  le 
même  feu  et  le  même  courage,  attaquait,  réfutait 
sans  cesse  tous  ceux  qui ,  affectant  un  prétendu  dé- 
vouement à  l'autorité  royale ,  détruisaient  la  mo- 
naichie  pièce  à  pièce  par  leurs  manœuvres  et  par 
leurs  décrets.  Ce  fut  à  la  suite  d'une  discussion  de 
cette  nature ,  qu'il  se  battit  au  pistolet  avec  le  jeune 
Barnave  ,  dont  le  coup  lui  effleura  le  crâne.  Cazalès 
unissait  à  ses  belles  qualités  une  véritable  mo- 
destie. Lorsqu'on  lui  parlait  de  ses  talents  ora- 
toires, il  détournait  la  conversation  pour  parler  de 
ceux  de  ses  collègues,  et  particulièrement  de  Bar- 
nave ,  qu'il  a  sincèrement  regretté.  Cazalès  donna 
sa  démission  de  député  à  l'assemblée  nationale , 
après  l'aiiestation  de  Louis  XVI  à  Varennes,  et  se 
retira  en  Allemagne.  Il  revint  en  France  au  mois 
de  février  1792,  et  y  resta  jusqu'à  la  révolution  du 
10  août ,  qui  le  força  d'émigrer  une  seconde  fois.  Il 
fit ,  avec  les  princes  de  la  maison  de  Bourbon  ,  l'i- 
nutile campagne  de  Verdun,  voyagea  en  Italie,  en 
Espagne  et  en  Angleterre,  où  il  reçut  un  accueil 
distingué  de  tous  les  hommes  d'état ,  surtout  de 
Burke,  qui  avait  pour  lui  la  plus  haute  admira- 
tion. Cazalès  revint  dans  sa  patrie  en  1801  ,  acheta, 
avec  les  faibles  débris  de  sa  fortune,  une  petite 
terre  dans  le  dépai-fement  où  il  avait  pris  nais- 
sance ,  et  alla  s'y  fixer.  Il  se  maria  à  Paris ,  en  1803, 
avec  M'"*^  de  Roquefeuille,  veuve  d'un  capitaine  de 
vaisseau ,  et  en  eut  un  fils.  Il  mourut  le  24  no- 
vembre 1805,  âgé  de  cinquante-ti'ois  ans,  toujours 
fidèle  à  cette  leligion  dont  il  avait  si  honorable- 
ment défendu  la  cause  sacrée.  Cazalès  était  officier 
de  la  légion-d'honneur. 

*  CAZALET  (Jean -André),  pharmacien  à  Bor- 
deaux ,  mort  dans  cette  ville ,  au  mois  d'octobre 
182S,  avait  fait  partie,  sous  le  Directoire,  de  l'Jns- 
titut  royaliste,  association  politique,  établie  dans 
le  chef-lieu  du  département  de  la  Gironde.  Durant 
uri  voyage  qu'il  fit  à  Londres,  il  donna  des  soins 
à  Richer  Cerisy ,  qu'il  avait  connu  à  Bordeaux, 
et  l'assista  dans  ses  derniers  moments.  La  police 
soupçonna  que  le  voyage  de  Cazalet  en  Angleterre, 
peu  de  temps  avant  la  rupture  de  la  paix  d'A- 
miens ,  avait  pour  objet  de  faire  revivre  l'Institut 
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royaliste.  Il  fut  arrèti* ,  (kHonu  quelque  temps  et 
mis  en  surveillance.  Dans  le  temps  qu'il  occupait 
une  chaire  de  physique  à  Técole  centrale  de  Bor- 
deaux, Cazalet  enrichit  la  science  d'expériences  cu- 
rieuses sur  la  vcgôlation ,  et  se  lit  nn  nom  dans  le 
monde  scientifique,  par  la  publication  de  sa  Théorie 
de  la  nature,  Bordeaux,  1796,  in -8.  Cet  ouvrage 
est  rempli  de  considérations  géologiqnes  d'un  ordre 
élevé,  et  de  propositions  physico-chimiques  exa- 
gérées et  quehjuefois  bizarres,  mais  qui  renferment 
le  pressentiment  de  découvertes  importantes  ,  que 
le  temps  et  des  recherches  pins  exactes  ont  recti- 
fiées et  conlirmées.  Après  la  suppression  de  cette 
école ,  il  n'en  continua  pas  moins  des  cours  de 
physique  et  de  chimie ,  fréquentés  par  des  audi- 
teurs assidus;  il  fit  de  nombreuses  expériences  sur 
la  vitrification  ,  et  parvint  à  obtenir  du  Flint-glass 
d'une  qualité  supérieure  à  celui  de  la  plupart  des 
verriers  français.  Loi'sque  le  blocus  continental  nous 
privait  de  sucre  et  de  quinquina,  Cazalet  essaya  de 
combiner  diverses  substances  amères  et  astrin- 
j^entes ,  pour  en  faire  une  poudre  fébrifuge  qu'il 
nomma  quinquina  français.  11  établit  à  la  même 
époque  ,  dans  une  ferme  à  Listrac ,  en  Médoc , 
une  sucrerie  alimentée  par  la  betterave  :  mais  ces 
essais  ne  fuient  pas  couronnés  du  succès.  Dans  ces 
derniers  temps  Cazalet  fit  des  expériences  suivies 
pour  conserver  les  \iandes  dans  les  voyages  de 
long  cours  ,  à  l'aide  de  l'acide  carbonique.  11  s'était 
aussi  occupé  de  la  cure  de  la  rage  par  le  vinaigre, 
et  il  soutint  à  ce  sujet  une  discussion  publique  avec 
le  docteur  Caillau,  médecin  à  Bordeaux.  Les  tra- 
vaux ,  les  recherches  ,  les  découvertes  de  Cazalet 
furent  récompensés  par  l'académie  des  sciences  de 
l'institut,  qui  le  nomma,  en  i821  ,  associé  corres- 
pondant, à  la  suite  d'un  rapport  favorable  sur  un 
mémoire  de  minéralogie  qui  lui  avait  été  présenté 
par  le  naturaliste  de  Bordeaux. 

*  CAZALl  (  Jean- Vincent  ),  religieux  servi  te  ,  né 
à  Florence  dans  le  xvi''  siècle ,  avait  étudié  dans  sa 
patrie  la  sculpture  et  rarcliileclure  sous  d'habiles 
maîtres ,  et  continua  de  cultiver  ces  deux  arts  avec 
succès.  Il  fit,   pour  l'église   des   servîtes,  à  Luc- 
qnes ,  les  bas-reliefs  du  maitre-autel  et   plusieurs 
statues  estimées,  et  construisit  ensuite  divers  édi- 
fices à  Naples  et  dans  les  environs.  Emmené  en 
Espagne  par  le  vice-roi  duc  d'Ossuna,  Cazali  tra- 
vailla pour  Philippe  11,  qui  le  combla  de  faveurs. 
H  venait  d'être  cliargé  de  la  réparation  de  plusieurs 
places  fortes  en  Portugal,  lorsqu'il  mourut  en  1593. 
—  Cazali  (Joseph),  anli(juaire,  et  prélat  romaiu, 
né  en  17i(3,niort  à  Home  en  1 797 ,  avait  formé  un 
cabinet  d'antiquités  remarquable  par  les  morceaux 
précieux,  les  médailles  et  les  livres  rares  qu'il  con- 
tenait. On  a  de  lui  quehpies  Diascrtalions  sur  des 
monnaies  anciennes ,  et  sur  un  bas-relief  en  terre 
cuite  ,  trouvé  à  Palestrine'ten  ÏT.)~). 

CAZES  (  Pierie-Jac(|ues),  peintre,  né  à  l'aris  en 
1070,  mort  dans  la  même  ville  au  mois  de  juin 
475i,  à  rage  de  79  ans  ,  eut  pour  maître  dans  son 
art,  Houasse,  ensuite  Bon  Boullongne.  Il  renqxula 
le  grand  prix  de  peinture  en  1099,  et  fut  reçu 
membre  de  l'académie  en  I70i.  Cazes  peut  être 
considéré  corarac  un  des  premiers  peintres  de  l'école 


française.  Son  dessin  est  correct  et  de  grande 
manière,  ses  compositions  sont  d'un  génie  facile; 
il  drapait  parfaitement  bien ,  il  possédait  à  un  très- 
grand  degré  l'intelligence  du  clair- obscur.  Sa 
touche  est  moelleuse ,  son  pinceau  brillant.  Il  y  a 
beaucoup  de  fraîcheur  dans  ses  teintes.  Cet  illustre 
artiste  a  beaucoup  travaillé;  mais  ses  ouvrages  ne 
sont  pas  tous  de  la  même  beauté.  Sur  la  fin  de  sa 
vie,  le  froid  de  l'âge  et  la  faiblesse  des  organes 
lui  ont  fait  produire  des  tableaux  où  ce  maître  est 
inférieur  à  lui-même.  II  orna  un  grand  nombre 
d'églises  de  Paris  de  ses  ouvrages,  Notre-Dame,  le 
collège  des  Jésuites,  la  Charité,  le  petit  Saint-An- 
toine, la  chapelle  de  la  Jussienne,  l'abbaye  de 
Saint-Martin,  et  principalement  Saint- Germaiu- 
des-Près ,  où  il  a  représenté  la  vie  de  saint  Germain 
et  de  saint  Vincent.  On  admirait  à  Saint -Louis  de 
Versailles  une  sainte  famille ^  qui  est  une  des  plus 
belles  productions  de  ce  maître.  Cazes  a  réussi  sur- 
tout dans  les  tableaux  de  chevalet.  Le  roi  de  Prusse 
a  deux  morceaux  précieux  de  ce  peintre ,  qui  ont 
été  comparés  pour  le  beau  faire  aux  ouvrages  du 
Corrége.  Le  célèbre  Le  Moine  a  été  un  des  élèves  de 
Cazes. 

*  CAZOTTE   (Jacques),  né  en  1720  à  Dijon,  où 
son  père  était  greffier,  après  avoir  fait  son  éduca- 
tion chez  les  jésuites,  entra  dansTadministration 
de  la  marine,  parvint,  en  1747,  au  grade  de  com- 
missaire, et  passa  à  la  Martinique  comme  contrô- 
leur des  lles-du-Vent.  Le  goût  qu'il  avait  toujours 
eu  pour  la  poésie ,  s'était  accru  par  ses  relations 
à  Paris  avec  quelques-uns  des  plus  célèbres  litté- 
rateurs de  l'époque,  qu'il  rencontrait  chez  Rau- 
court ,   son   compatriote.   Durant  son   séjour  à  la 
Martinique ,  il  partagea  son  temps  entre  les  devoirs 
de  sa  place  et  la  société  de  quelques  hommes  ins- 
truits,   entr'autres  du   fameux  jésuite   Lavalelte, 
supérieur  des  missions.  Il  revint  au  bout  de  quel- 
ques années  à  Paris,  où  il  trouva  une  Dijonnaise, 
son  amie  d'enfance,  madame  Poissonnier,  nourrice 
du  duc  de  Bourgogne,  qui  lui  demanda  des  chan- 
sons pour  endormir  le  royal  enfant.  Cazotte  com- 
posa quelques  romances,  et  les   éloges  qui  leur 
furent  accordés,  l'engagèrent  à  s'essayer  dans  un 
genre  de   littérature   auquel  il  n'avait  pas    songé 
jus(|ue-là.  Il  repassa  en  Amériqiie  ,  et  à  son  arrivée 
à  la  Martinique,  il  travailla  à  la  composition   de 
son  poème  intitulé   Olivier.  Lors  de  l'attaque  du 
fort  Saint-Pierre  par  les  Anglais  en  17^)9,  Cazolte 
contribua  puissamment,  par  son  zèle  et  son  activité, 
à  rendre  leurs  efibrts  inutiles.  Sa  santé  ayant  nola- 
blement  souffert  de  l'inlluence  du  climat,  il  de- 
manda un  nouveau  congé  et  arriva  dans  sa  patrie 
au  moment  de  la  mort  de  son   frère   qui   l'avait 
institué  son  héritier.  Il  sollicita  sa  retraite  qui  lui 
fut  accordée  de  la  manière  la  plus  honorable  ,  avec 
le  titre  de  commissaire- général  de  la  marine.  Avant 
son  départ  de  la  Martinitpie  il  avait  cédé  au  père 
Lavalelte  tout  ce  (pi'il  possédait  dans  cette  île,  et 
en  avait  reçu  en  paiement  des  lettres  de  change 
sur  la  com|)agnie  des  jésuites.  Les  traites  furent 
proteslées,  et  Cazotte,  menacé   de  perdie   .')0,()00 
écus ,  c'est-à-dire  le  fruit  du  travail  de  toute  sa  vie, 
se  vil  dans  la  triste  nécessité  de  plaider  contre  ses 
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anciens  maîtres;  ce  qu'il  fit  toutefois  avec  beau- 
coup de  ménagements  et  de  modération.  Ce  procès 
célèbre  a  été  l'origine  de  ceux  que  la  société  eut 
depuis  à  soutenir.  Cazotte,  fixé  tantôt  à  Paris,  tantôt 
aune  campagne  située  à  Pierry,  près  d'Epernai, 
qu'il  avait  héritée  de  son  frère ,  se  fit  aimer  dans 
la  société  par  sa  gaîté ,  sa  conversation  spirituelle ,  et 
la  franchise  de  ses  manières.  La  facilité  qu'il  avait 
à  composer  était  étonnante  ;  une  seule  nuit  lui 
suffit  pour  entreprendre  et  achever  son  opéi'a  co- 
mique les  Sabots  j,  dont  le  mot  lui  avait  été  donné 
en  plaisantant,  par  son  beau-frère,  et  qui  fut  re- 
présenté avec  succès  à  Paris.  Lorsque  Voltaire  des- 
honorait son  talent  en  publiant  le  poème  de  la 
Guerre  de  Genève,  il  le  publiait  chant  par  chant, 
et  quoique  cette  production  fût  au-dessous  du  mé- 
diocre ,  l'engouement  pour  cet  homme  célèbre  était 
tel  qu'on  se  les  arrachait.  Un  soir,  dans  une  société, 
on  fait  voir  à  Cazotte  les  derniers  chants  arrivés  ; 
«  Vous  n'avez  encore  que  ceux-ci,  dit -il  en  sou- 
»  riant,  vous  êtes  bien  en  retard  ;  il  y  en  a  d'au- 
))  très.  »  Il  rentre  chez  lui ,  fait  un  septième  chant, 
dans  lequel  il  saisit  paifaitement  le  genre  et  le 
style  de  Voltaire  et  amuse  pendant  plus  de  huit 
jours  la  cour  et  la  ville  par  cette  mystification.  Elle 
était  d'autant  plus  complète  que  Voltaire  y  était 
drapé  en  plusieurs  endroits,  et  on  attribuait  cela  à 
sa  modestie,  Cazotte  se  vengeait  ainsi  du  poète  de 
Ferney  qui ,  quelque  temps  auparavant ,  s'était 
laissé  attribuer  un  conte  en  vers ,  intitulé  la  Bru- 
nette  anglaise ,  qu'il  avait  publié  sous  le  voile  de 
l'anonyme.  Au  commencement  de  la  révolution  ,  il 
était  maire  de  Pierry  ;  il  se  montra  l'adversaire  des 
principes  qui  triomphaient,  et  il  se  plaisait  à  com- 
muniquer par  écrit  à  ses  amis  les  moyens  qu'il 
croyait  capables  de  les  combattre.  Ce  fut  là  l'ori- 
gine de  sa  correspondance  avec  Ponteau,  son  ancien 
ami ,  et  alors  secrétaire  de  la  liste  civile.  Les  bu- 
reaux de  l'intendant  Laporte  ayant  été  envahis 
dans  la  journée  du  10  août  1792,  cette  correspon- 
dance y  fut  découverte,  et  Cazotte ,  arrêté  à  Pierry 
avec  sa  fille  Elizabeth ,  qui  lui  avait  servi  de  secré- 
taire, fut  conduit  dans  les  prisons  de  l'Abbaye.  11 
allait  être  égorgé  dans  les  massacres  des  2  et  5  sep- 
tembre, lorsque  l'héroïque  Elisabeth  s'écria  en  faisant 
au  vieillard  un  rempart  de  son  corps  :  «  Vous  n'ar- 
»  riverez  au  cœur  de  mon  père  qu'après  avoir  percé 
))  le  mien.  »  Le  fer  tomba  des  mains  des  assassins; 
Cazotte  et  sa  fille  furent  portés  en  triomphe  dans 
leur  maison  ;  mais  ils  n'y  restèrent  pas  longtemps. 
Cazotte,  arrêté  une  seconde  fois,  fut  traduit  de- 
vant un  tribunal  insfitué  pour  juger  tout  ce  qui 
avait  rapport  aux  prétendus  crimes  du  10  août. 
Après  un  interrogatoire  de  trente-six  heures,  pen- 
dant lequel  son  courage  ne  se  démentit  pas  un  seul 
instant ,  il  fut  condamné  à  mort.  L'accusateur  pu- 
blic ne  put  s'empêcher  de  faire  précéder  ses  fu- 
nestes conclusions  de  quelques  mots  d'éloge  :  «Pour- 
))  quoi,  dit -il  à  Cazotte,  faut -il  que  j'aie  à  vous 
»  trouver  coupable  après  soixante -douze  années 
»  de  vertus...!  11  ne  suffit  pas  d'avoir  été  bon  fils, 
»  bon  époux,  bon  père;  il  faut  encore  être  bon 
»  citoyen...  »  Le  juge  qui  prononça  la  condamnation 
de  Cazotte  ne  crut  pas  non  plus  devoir  le  traiter 


comme  un  accusé  ordinaire  :  «  Envisage  la  mort 
»  sans  crainte,  lui  dit-il;  songe  qu'elle  n'a  pas  le 
»  droit  de  l'étonner  ;  ce  n'est  pas  un  pareil  mo- 
))  meut  qui  doit  effrayer  un  homme  tel  que  toi.  » 
L'arrêt  fut  mis  à  exécution  le  2S  septembre  1792. 
Avant  démarcher  au  suppUce,  Cazotte  trouva  moyen 
de  s'entretenir  pendant  une  heure  avec  un  ecclé- 
siastique. Ayant  demandé  une  plume  et  du  papier, 
il  écrivit  ces  mots  :  «  Ma  femme,  mes  enfants,  ne 
»  me  pleurez  pas,  ne  m'oubliez  pas;  mais  sou- 
»  venez-vous  surtout  de  ne  jamais  offenser  Dieu.  » 
11  les  donna  ensuite  à  l'ecclésiastique  avec  une 
boucle  de  ses  cheveux ,  qu'il  le  pria  de  remettre  à 
sa  fille  comme  un  gage  de  sa  tendiesse.  Parvenu 
sur  l'échafaud  ,  Cazotte ,  avant  de  livrer  sa  tète  à 
l'exécuteur,  se  tourna  vers  la  multitude,  et,  d'un 
ton  de  voix  élevé,  il  s'écria  :  «  Je  meurs  comme  j'ai 
»  vécu,  fidèle  à  Dieu  et  à  mon  roi.  »  Cazotte  était 
un  homme  probe  et  religieux,  mais  d'une  imagi- 
nation exaltée.  On  peut  lire  dans  les  Œuvres  pos- 
thumes de  Laharpe  une  conversation  assez  remar- 
quable que  Cazotte  eut  au  commencement  de  1788 
avec  quelques  philosophes ,  à  la  suite  d'un  grand 
diner  chez  un  académicien.  On  avait  calculé  les 
chances  probables  d'une  prochaine  révolution  et  les 
espérances  dont  on  s'entretenait  avaient  épanoui  les 
visages  des  prétendus  régénérateurs.  «  Un  seul  des 
»  convives,  poursuit  Laharpe,  n'avait  point  pris  de 
»  part  à  toute  la  joie  de  cette  conversation,  et  avait 
)i  même  laissé  tomber  tout  doucement  quelques 
»  plaisanteries  sur  notre  bel  enthousiasme.  C'était 
»  Cazotte,  homme  aimable  et  original,  mais  mal- 
))  heureusement  infatué  des  rêveries  des  illuminés. 
»  11  prend  la  parole,  et  du  ton  le  plus  sérieux  :  Mes- 
»  sieurs,  dit-il,  soyez  satisfaits,  vous  verrez  tous  cette 
»  grande  et  sublime  révolution  que  vous  désirez 
»  tant.  Vous  savez  que  je  suis  un  peu  prophète.  Je 
»  vous  le  répète ,  vous  la  verrez  ;  mais  savez-vous 
»  ce  (jui  arrivera  de  cette  révolution,  ce  qui  en  arri- 
»  vera  pour  vous,  tous  tant  que  vous  êtes  ici,  et 
»  ce  qui  en  sera  la  suite  immédiate,  l'effet  bien 
»  prouvé,  la  conséquence  reconnue.  Vous,  M.  de 
»  Condorcet,  vous  expirerez  étendu  sur  le  pavé 
»  d'un  cachot ,  vous  mourrez  du  poison  que  vous 
))  aurez  pris  pour  vous  déi'ober  au  bourreau ,  du 
))  poison  que  le  bonheur  de  ce  temps-là  vous  forcera 
))  de  toujours  porter  sur  vous.  —  Mais  quel  diable, 
»  lui  dit-on,  vous  a  mis  dans  la  tète  ce  cachot,  ce 
»  poison  et  ces  bourreaux?  Qu'est-ce  que  tout  cela 
»  peut  avoir  de  conmum  avec  la  philosophie  et  le 
))  règne  de  la  raison?  —  C'est  précisément  ce  que 
))  je  vous  dis  ;  c'est  au  nom  de  la  philosophie  ,  de 
))  l'humanité,  de  la  liberté  ;  c'est  sous  le  règne  de 
»  la  raison  qu'il  vous  arrivera  de  finir  ainsi  ;  et  ce 
»  sera  bien  le  règne  de  la  raison  j  car  alors  elle 
))  aura  des  temples ,  et  même  il  n'y  aura  plus  dans 
»  toute  la  France,  en  ce  temps-là,  que  des  temples 
»  de  la  raison.  —  Par  ma  foi  (dit  Charafort  avec  le 
»  souris  du  sarcasme),  vous  ne  serez  pas  un  des 
))  prêtres  de  ce  temps -là. — .le  l'espère;  mais  vous, 
»  M.  Chamfort ,  qui  en  serez  un  et  très-digne  de 
))  l'être,  vous  vous  couperez  les  veines  de  vingt- 
»  deux  coups  de  rasoir ,  et  pourtant  vous  n'en 
»  mourrez  que  quelques  mois  après.  Vous,  M.  Vicq 
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»  d'Azir,  vous  ne  vous  ouvrirez  pas  les  veines  vous- 
»  même,  mais  après  vous  les  èlre  fait  ouvrir  six 
»  fois  dans  un  jour  après  un  accès  de  goutte  ,  pour 
»  être  plus  sûr  de  voire  fait ,  vous  mourrez  dans  la 
))  nuit.  Vous,  M.  de  Nicolaï ,  vous  mourrez  sur  Té- 
»  chafaud  ;  vous,  M.  Bailly,  sur  Téchafaud  ;  vous, 
»  M.  de  Malesherbes,  sur  Téchafaud  ;  vous,  iM. 
»  Roucher,  vous  mourrez  aussi  sur  1  echafaiid. — 
»  Mais  nous  serons  donc  subjugués  par  les  Turcs  et 
»  les  Tarlaies?  Encore...  —  Point  du  tout ,  je  vous 
))  l'ai  dit ,  vous  serez  alors  gouvernés  par  la  seule 
))  philosophie ,  par  la  seule  raison.  Ceux  qui  vous 
»  traileiout  ainsi  seront  tous  des  philosophes ,  au- 
»  ront  à  tout  moment  dans  la  bouche  les  mêmes 
))  phrases  que  vous  débitez  depuis  une  heure,  ré- 
»  péleiont  toutes  vos  ujaxiuies,  etc.  Six  ans  ne  se 
»  passeront  pas,  que  tout  ce  que  je  vous  dis  ne 
»  soit  accompli.  Vous,  M.  de  Laharpe,  vous  y  se- 
»  rez  pour  un  miracle  tout  au  moins  aussi  extiaor- 
»  dinaire  ;  vous  serez  alors  chrétien.  —  Pour  ça  , 
y)  dit  alors  la  duchesse  de  Grammont,  nous  som- 
))  mes  bien  heuieuses,  nous  autres  femmes,  de 
»  n'être  pour  rien  dans  les  révolutions.  —  Voti'e 
»  sexe,  mesdames,  ne  vous  en  défendra  pas  cette 
y>  fois,  et  vous  aurez  beau  ne  vous  mêler  de  rien, 
»  vous  serez  tiaitées  tout  comme  les  hommes,  sans 
»  aucune  différence  quelconque.  —  Mais  qu'est-ce 
»  que  vous  nous  dites  doue  là,  M.  Cazotte?  C'est  la 
»  fin  du  monde  que  vous  nous  prêchez.  —  Je  n'en 
>'  sais  rien  :  mais  ce  que  je  sais,  c'est  que  vous, 
»  madame  la  duchesse ,  vous  serez  conduite  à  l'é- 
»  chafaud,  vous  et  beaucoup  d'autres  dames  avec 
M  vous  dans  la  charrette,  et  les  mains  liées  der- 
«  rière  le  dos.  —  Ah  !  j'espère  que  dans  ce  cas-là 
»  j'aurai  du  moins  un  carrosse  drapé  de  noir.  — 
»  Non,  madame  ;  de  plus  grandes  dames  que  vous 
»  iront  comme  vous  eu  charrette,  et  les  mains  liées 
»  comme  vous.  —  De  plus  gi-andes  dames!  quoi  ! 
))  les  princesses  du  sang? — De  plus  grandes  dames 
»  encore....  —  Madame  de  Grammont  n'insista  pas 
»  sur  cette  dernièi'e  réponse,  et  se  contenta  de  diic 
»  du  ton  le  plus  léger  :  Vous  verrez  qu'il  ne  me 
»  laissera  seulement  pus  un  confesseur.  —  Non,  ma- 
»  dame,  vous  n'en  aurez  pas,  ni  vous,  ni  personne; 
»  le  dernier  supplicié  qui  en  aura  un  par  grâce, 
•fi  sera....  Il  s'anêta  un  moment.  —  Eh  bien  !  quel 
V  est  donc  l'heureux  mortel  qui  aura  celte  préro- 
»  gative?  —  C'est  la  seule  qui  lui  restera  ,  et  ce  sera 
»  le  roi  de  France....  Cazotle  se  disposait  à  se  retirer 
»  quand  madame  de  Granunont,  qui  voulait  tou- 
))  jours  éviter  le  sérieux  et  ramener  la  gailé,  s'a- 
))  vança  vers  lui  :  Monsieur  le  piophète  ,  qui  nous 
»  dites  à  tous  la  bonne  aventure,  vous  ne  nous 
»  dites  rien  de  la  vôlie.  11  fut  (pjelque  temps  en  si- 
»  lence  et  les  yeux  baissés  •  Madame ,  avez-vous  lu 
))  le  siège  de  Jérusalem  dans  Josèphe? —  Oh!  sans 
»  doute ,  qu'est- ce  qui  n'a  pas  lu  ça?  mais  faites 
»  comme  si  je  ne  l'avais  pas  lu  — Eh  bien,  madame, 
»  pendant  ce  siège,  un  homme  fil  sej)!  jours  de  suite 
»  le  tour  des  remparts,  à  la  vue  des  assiégeants  et  des 
»  assiégés,  criant  incessamment  d'une  voix  sinistre 
»  et  tonnante  :  Malheur  à  Jérusalem!  malheur  à  moi- 
))  m^'me  !  et  dans  le  momi^nt  une  pierre  énoirne 
»  lancée  par  les  machines  ennemies  l'alteignil  et  le 


»  mit  en  pièces.  Et  après  sa  réponse  M.  Cazotte  fit 
»  la  révérence  et  sortit.  »  On  a  de  lui  :  La  Patte  du 
Chat,  conte  zinzinois ,  17il,  in-12;  Mille  et  une  fa- 
daises, contes,  17i2,  in-12;  La  Guerre  de  l'opéra  , 
1755,  in-12;  Observations  sur  la  lettre  de  Rousseau 
au  sujet  de  la  musique  française,  1754,  in-12;  Oli- 
vier, poème  en  douze  chants,  1765,  2  vol.  in-8,  c'est 
son  pi'incipal  ouvrage;  Le  Lord  impromptu  ,  1771 , 
in-8  ;  Le  Diable  amoureux ,  nouvelle  espagnole  , 
1772,  in-8.  Ses  ouvrages  ont  été  réunis  sous  le  titre 
(VOEuvres  badines  et  morales  de  Cazotte,  Paris,  1776, 
2  vol. in-8;  Londres  (Paris),  7  vol.  in-18;  Paris,  an  7  , 
7  vol.  in-18;  et  enfin  Paris,  1816-1817,  4  vol.  iu~8, 
sous  le  titre  à'OEuvres  badines  et  morales ,  histori- 
ques et  philosophiques ,  (complètes). 

*  CAZWYNY  (  Zachaiia-Ben-Mohammed  ) ,  savant 
naturaliste  arabe,  né  vers  l'an  1210  (609  de  l'hé- 
gyre) ,  en  Perse,  dans  la  ville  de  Cazwyn  ou  Casbin , 
dont  il  piit  le  nom.  Sa  famille  remontait  jusqu'à 
l'un  des  compagnons  de  Mahomet  :  on  a  peu  de  dé- 
tails sur  sa  vie  :  on  sait  seulement  qu'il  mourut  l'an 
1285  (682  de  l'hégyre).  On  lui  doit  les  Merveilles  de 
la  nature  et  les  singularités  des  choses  créées ,  ou- 
vrage important ,  qui  ofi're  le  résumé  de  tout  ce  qui 
avait  été  écrit  avant  lui  sur  ce  sujet  dans  son  pays. 
La  première  partie  traite  des  sphères,  et  géné- 
ralement de  tous  les  corps  célestes,  de  la  division 
du  temps,  etc.;  elle  se  retrouve  dans  l'ouvrage 
d'Alfergan  sur  Vastyonomie ,  dans  le  Commentaire 
de  Hjjde  sur  Oulough-  Beig  ,  et  dans  la  Descrip- 
tion du  globe  céleste  cufique  d'Assémani.  M.  Edler 
a  publié  à  Berlin,  en  1809  ,  le  chapitre  sur  les  Con- 
stellations arabes,  sous  ce  titre  :  Recherches  sur  l'o- 
rigine et  la  signification  des  noms  des  constellations 
(en  allemand);  la  seconde  comprend  tous  les  corps 
subluuaires.  L'auteur  y  décrit  d'abord  les  éléments 
en  général  et  en  particulier;  il  passe  ensuite  à  la 
division  géographique  du  globe  en  sept  climats, 
explique  la  cause  des  tremblements  de  terre,  la 
manière  dont  les  montagnes  ont  pu  se  former,  l'o- 
rigine des  fleuves,  etc.  Enfin  il  termine  par  la  des- 
cription des  trois  règnes  de  la  nature.  Plusieurs  sa- 
vants ont  donné  des  fragments  de  celte  description  , 
et  M.  de  Chezy  l'a  publiée  en  1806,  à  la  suite  de  la 
Chrestomathie  de  M.  de  Sacy,  avec  des  notes  semées 
d'une  érudition  sage  et  agréable.  On  attiMbue  en- 
core à  Cazwyny  une  géographie  intitulée  Merveilles 
des  pays,  dont  on  a  publié  un  extrait  à  Copenhague 
en  1790,  et  une  Histoire  de  la  ville  de  Cazwin. 

CÉBA  (Ansaldo),  politique,  historien,  orateur  et 
poète  ,  né  à  Gênes  en  1565  ,  mort  en  1625,  donna 
quelques  ouvrages  dans  chacun  de  ces  genres.  Les 
Italiens  fout  quelque  cas  de  son  Traité  du  poème 
épique;  n)ais  il  s'est  surtout  fait  un  nom  par  ses 
tragédies.  Les  meilleures  sont  les  Jumelles  de  Ca- 
poue  et  Alcipe,  que  Maflei  a  jugées  dignes  d'entrer 
dans  son  Choix  de  tragédies  italiennes,  Vérone,  1725, 
5  vol.  in-8.  Il  a  traduit  aussi  les  Caractères  de  Théo- 
phraste. 

CÉBÉS,  philosophe  thébain,  disciple  de  Socrate, 
anleui'  (à  ce  qu'on  a  cru)  du  Tableau  de  la  vie  hu- 
maine, dialogue  sur  la  naissance  ,  la  vie  et  la  mort 
des  hommes.  Les  meilleures  éditions  de  cet  ouvrage, 
qui  a  élé  très-souvent  réimprimé,  sont  celles  de 
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Gronovius ,  J  689 ,  ia-8 ,  de  Johnson  ,  1 720 ,  in-8 , 
et  de  Sclîweighœuser,  1800.  La  première  édition 
qui  parut  à  Venise  ou  à  Rome,  sans  indication,  est 
fort  rare.  Le  Tableau  de  Cébès  a  été  traduit  en  vers 
latins,  Oxford,  1715,  in-8;  en  français  par  Gilles 
Boileau,  Paris  ,  1653,  in-8;  par  Lefehvre  de  Ville- 
brune,  Paris,  1783,  in-12,  et  1795,  2  vol.  in-18; 
par  Belin  de  Ballu  ,  Paris,  1790  ,  in-8  ;  et  par  A.  G. 
Camus,  Paris,  1796,  2  vol.  in-18.  L'abbé  Sévin  a 
prouvé  que  cet  excellent  traité  est  d'un  auteur  plus 
récent  que  ce  philosophe. 

CECCANO  (  Annibal) ,  né  dans  le  pays  de  Labour, 
fut  archevêque  de  Naples ,  et  ensuite  honoré  de  la 
pourpre  en  1327,  par  Jean  XXll.  Clément  VI  l'en- 
voya pour  conclure  la  paix  entre  Philippe  de  Valois , 
roi  de  France,  et  Edouard  111,  roi  d'Angleterre.  Le 
cardinal  Ceccano  était  à  Rome,  lorsque  le  fameux 
Rienzi  exerçait  son  pouvoir  tyrannique.  Il  excom- 
munia ce  rebelle  et  ses  complices,  le  déclara  déchu 
et  incapable  de  toute  charge ,  et  lui  interdit  l'eau 
et  le  feu.  Rienzi  se  sauva  dans  les  caravanes  des  pè- 
lerins qui  s'en  retournaient.  Ceccano ,  qui  ignorait 
sa  fuite  ,  n'en  vécut  pas  moins  dans  des  inquiétudes 
continuelles ,  sachant  que  Rienzi  était  capable  de 
tous  les  forfaits.  Le  pape  lui  donna  la  légation  de 
Naples  pour  le  tirer  de  cette  situation  ;  mais  il  fut 
empoisonné  en  chemin,  en  1350. 

CECCO  D'ASCOLl ,  ainsi  appelé  d'Ascoh ,  ville  de 
la  Marche  d'Ancône,  où  il  naquit  en  1257  ,  joignit, 
à  beaucoup  d'ouverture  d'esprit,  un  grand  amour 
pour  le  travail.  La  poésie ,  la  théologie ,  les  mathé- 
matiques et  la  médecine  l'occupèrent  tour-à-lour. 
La  réputation  qu'il  s'acquit  dans  celte  dernière 
science  le  fit  connaître  du  pape  Jean  XXll ,  qui  l'ap- 
pela à  Avignon  pour  être  son  médecin.  Obligé  de 
quitter  cette  cour,  il  vint  à  Florence,  où  son  carac- 
tère caustique  lui  fit  encore  des  ennemis.  Il  passa 
ensuite  à  Bologne ,  où  il  enseigna  l'astrologie  et  la 
philosophie,  depuis  1522  jusqu'en  1525.  On  le  dé- 
nonça à  l'inquisiteur  comme  un  hérétique  qui  at- 
tribuait tout  aux  influences  des  astres,  et  qui  s'a- 
visait d'être  prophète.  Cecco  abjura  ses  erreui-s  et 
se  soumit  à  la  pénitence.  Charles-Jean  Sans- Terre  , 
duc  de  Calabre ,  le  rappela  à  Florence  ,  et  lui  donna 
la  qualité  de  son  médecin  et  de  son  astrologue.  Cecco, 
que  ses  malheurs  auiaient  dû  rendre  sage ,  ne  put 
résister  à  la  démangeaison  prophétique.  Le  duc 
l'ayant  sollicité  de  tirer  l'horoscope  de  sa  femme  et 
de  sa  fille,  il  prédit  qu'elles  s'abandonneraient  au 
libertinage  ,  ce  qui  lui  attira  la  disgrâce  de  ce  prince. 
Ses  ennemis  n'en  devinrent  que  plus  acharnés  :  ils 
le  firent  enfermer  dans  les  prisons  du  saint  Office. 
11  fut  accusé  d'avoir  enseigné  à  Florence  les  erreurs 
rétractées  à  Bologne,  et  d'avoir  soumis  Jésus-Christ 
même  à  l'empire  des  astres.  Cette  accusation  le  fit 
condamner  à  la  mort.  La  sentence  fut  exécutée  en 
1327,  en  présence  d'une  foule  de  peuple  qui  s'at- 
tendait à  voir  un  des  génies  familiers  qu'on  lui  sup- 
posait venir  le  délivrer.  Son  véritable  nom  était 
François  de  StabiU  ;  celui  de  Cecco ,  sous  lequel  il 
est  connu ,  est  un  diminutif  de  Francesco.  Il  a  donné 
un  poème  rude  et  grossier  sur  la  physique,  sous  le 
titre  de  Acerba  ou  plutôt  Acerbo  ,  écrit  en  tercets  ou 
terza  rima.  La  première  édition  est  de  Brescia,  sans 


date ,  excessivement  rare ,  ou  de  Venise,  1470 ,  iu-4, 
très-rare.  Les  éditions  de  Venise,  1478  et  1481 ,  et 
celles  de  Milan  et  de  Venise  ,  1484  et  1492,  in-4, 
sont  aussi  fort  i«ares.  Celles  de  Venise,  1487,  in-4  , 
1510  ,  19  ,  24  et  50,  in-8 ,  sont  aussi  assez  recher- 
chées ;  les  trois  dernières  sont  corrigées. 

CECCO,  peintre.  Voij.  Salviati. 

CECIL  (Guillaume),  baron  de  Burleigh ,  grand- 
trésorier  d'Angleterre,  né  en  1521  ,  à  Bourn  dans 
le  Lincoinshire  ,  fut  un  des  secrétaires  d'Edouard  VI. 
Voyant  que  la  reine  Marie ,  sœur  d'Edouard ,  ne 
rélevait  point  aux  honneurs,  et  l'attribuant  à  ce 
qu'il  n'était  pas  catholique,  il  se  retira  auprès  de 
la  princesse  Elisabeth  qui  lui  confia  la  conduite  de 
SCS  affaires.  Cette  princesse,  parvenue  à  la  couronne, 
le  fit  secrétaire  d'état  et  intendant-général  des  fi- 
nances d'Angleterre.  Il  fut  le  principal  ministre  des 
vengeances  et  des  cruautés  que  cette  princesse  exerça 
contre  les  catholiques.  On  croit  qu'il  a  inventé  la 
conspiration  des  poudres  pour  les  rendre  odieux , 
et  susciter  contre  l'Eglise  la  terrible  persécution 
qu'elle  essuya.  Ce  fut  lui  qui  décida  cette  reine  à 
assembler  un  parlement  où  l'on  discuta  un  plan  de 
réforme  dans  la  religion.  Il  eut  la  plus  grande  part 
à  la  rédaction  et  à  l'adoption  des  59  articles  qui  for- 
ment la  base  de  cette  réforme.  Il  fit  aussi  un  règle- 
ment relatif  aux  monnaiesallérées  depuis  Henri  Vlll. 
Il  fut  l'un  des  pages  de  Marie  Stuart.  Exilé  pendant 
quelque  temps,  il  reprit  son  crédit,  et  donna  un 
plan  contre  l'invincible  flotte  de  Philii)pe  II  (  Voy. 
J.4CQUES  VI,  roi  d'Ecosse).  Il  mourut  en  1598. 

CECIL  (Robert),  fils  du  précédent,  hérita  des 
vices  de  son  père  et  de  son  crédit  auprès  de  la 
reine  Elisabeth.  11  est  regardé  comme  un  des  prin- 
cipaux moteurs  de  l'arrêt  de  mort  que  signa  cette 
princesse  contre  le  comte  d'Essex.  Jacques  l^^  le 
conserva  dans  le  ministère.  Cecil  fit  avec  Sully  le 
traité  entre  la  France  et  l'Angleterre,  à  l'avènement 
de  Jacques  ,  et  mourut  le  24  mai  1612.  On  a  donné 
en  français  sa.  Correspondance  avec  Jacques  ,  lorsqu'il 
n'était  que  roi  d'Ecosse,  1757  ,  in-12. 

*  CECIL  (Richard) ,  ministre  anglican ,  né  en  1 748, 
à  Londi-es,  mort  en  1810,  a  laissé  des  Sermons,  les 
vies  du  sculpteur  Jean  Bacon,  de  Jean  Newton,  de 
Villiam  Cadogan  ,  et  quelques  autres  ouvrages  qui 
ont  été  recueillis  après  sa  mort,  Londres,  1811, 
4  vol.  in-8. 

CÉCILE  (  sainte  ) ,  romaine  d'origine ,  et  issue 
d'une  famille  noble,  fut  élevée  dans  les  principes  de 
la  religion  chrétienne ,  dont  elle  remplit  les  devoirs 
avec  la  plus  exacte  fidélité.  Ayant  fait  vœu,  dans 
sa  jeunesse ,  de  rester  vierge  toute  sa  vie ,  elle  se 
vit  forcée  par  ses  parents  à  enti'er  dans  l'état  du 
mariage.  On  hn  donna  pour  époux  un  jeune  sei- 
gneur, nommé  Valérien ,  qu'elle  sut  gagner  à  Jé- 
sus-Christ, en  le  faisant  renoncer  à  l'idolâtrie;  elle 
convertit  aussi  Tiburce,  son  beau-frère,  et  un  offi- 
cier nommé  Maxime.  Toustrois  furent  arrêtéscomme 
chrétiens  et  condamnés  à  mort.  Sainte  Cécile  rem- 
porta la  couronne  du  martyre  quelques  jours  après. 
Les  actes  de  cette  sainte,  qui  ont  peu  d'autorité, 
placent  sa  mort  vers  l'an  250 ,  sous  Alexandre-Sé- 
vère. On  sait  que,  quoique  cet  empereur  fût  favo- 
rable aux  chrétiens ,  cela  n'empêcha  pas  qu'il  n'en 
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pérît  un  grand  nombre  sous  son  règne ,  soit  dans 
les  émeutes  populaires ,  soit  par  la  cruauté  particu- 
lière des  magistrats.  D'autres  mettent  son  martyre 
sous  Marc-Aurèle,  entre  les  années  176  et  180.  L'E- 
glise latine  l'honore  depuis  le  \'  siècle.  Les  musi- 
ciens ont  choisi  cette  sainte  pour  patronne  ,  parce 
que  ces  actes  nous  apprennent  (ju'en  chantant  les 
louanges  du  Seigneur,  elle  joignait  souvent  la  mu- 
sique instrumentale  à  la  musique  vocale.  11  est  cer- 
tain qu'on  peut  faire  servir  la  musique  au  culte 
divin  :  les  psaumes  et  les  cantiques  répandus  dans 
les  livres  saints,  la  pratique  des  Juifs,  celle  des 
chrétiens  ne  permettent  pas  d'en  douter.  Saint 
Chrysostome  décrit  les  bons  effets  que  produit  la 
musique  sacrée  ,  et  montre  qu'une  psalmodie  dévote 
est  très-efficace  pour  allumer  dans  l'âme  le  feu  de 
l'amour  divin.  Saint  Augustin  dit  qu'elle  a  la  vertu 
d'exciter  de  pieuses  affections ,  et  d'échauffer  le  cœur 
par  la  divine  charité.  11  rapporte  qu'après  sa  con- 
version il  ne  pouvait  entendre  chanter  dans  l'é- 
glise sans  verser  des  larmes  ;  mais  il  remarque  en 
même  temps  le  danger  qu'il  y  a  de  se  livrer  trop 
au  plaisir  de  l'harmonie,  et  il  avoue,  en  gémissant , 
qu'il  lui  était  arrivé  d'être  plus  touché  de  la  mu- 
sique que  de  ce  qui  était  chanté.  Combien  il  gémi- 
rait davantage  aujourd'hui,  que  la  musique  simple 
et  touchante  de  l'église  est  transformée ,  au  grand 
scandale  des  fidèles,  en  une  musique  lascive  et 
théâtrale  !  Le  Père  de  Braillon ,  de  l'Oratoire ,  a 
publié ,  à  Paris  ,  en  1608 ,  la  Sépulture  admirable  de 
sainte  Cécile  dans  son  église  de  Rome. 

CÉCILIEN,  diacre  de  Carthage,  fut  élu  évêque  de 
cette  ville  en  311 ,  après  Mensurius.  Les  évèques  de 
Numidie  n'ayant  point  été  appelés  à  son  ordination , 
se  réunirent  au  nombre  de  66,  et  donnèrent  le 
siège  de  Carthage  à  Majorin.  Us  condamnèrent  son 
compétiteur  sans  l'entendre  et  sans  l'accuser  d'autre 
chose  que  d'avoir  été  ordonne  par  des  iraditeurs , 
c'est-à-dire ,  par  ceux  qui  avaient  abandonné  les 
livres  sacrés  aux  persécuteurs  du  christianisme. 
Donat,  évêque  de  Casenoire ,  leva  l'étendard  du 
schisme,  et  plusieurs  prélats  africains  le  suivirent. 
L'empereur  Constantin  fit  assembler,  à  Rome,  un 
concile  de  dix-neuf  évêques  pour  terminer  celte  af- 
faire. Cécilien  fut  conservé  dans  tous  ses  droits ,  et 
son  accusateur  Donat  condamné.  Un  concile  d'Ar- 
les, assemblé  un  an  après,  en  514,  confirma  la  dé- 
cision de  celui  de  Rome.  Cécilien,  absous  par  les 
évèques ,  et  soutenu  par  l'empereur,  demeura  en 
possession  de  l'évêché  de  Carthage.  11  mourut  vers 
l'an  547,  et  sa  mort  n'éteignit  point  le  schisme  : 
l'église  d'Afrique  en  fut  encore  déchirée  pendant 
près  de  deux  siècles.  Henri  de  Valois  et  Dupin  ont 
écrit  l'histoire  des  donatistes,  l'un  à  la  fin  de  son 
Eusèbe,  l'autre  dans  sa  nouvelle  édition  d'Optat. 

CÉCILIUS.  Voy.  Mkteli.us  ,  Lactance. 

CÉCILIUS  (saint),  originaire  d'Afrique,  naquit 
vers  l'an  211  ,  dans  les  ténèbres  du  paganisme. 
C'était  un  homme  du  monde,  peu  scrupuleux  en 
fait  de  morale ,  et  consé(iuemment  peu  disposé  à 
saisir  des  raisonnements  suivis,  capables  de  le  tirer 
de  l'erreur  et  de  lui  faire  connaître  la  vérité,  il 
avait  de  l'esprit  et  des  talents;  mais  il  était  sa 
propre  idole.  11  ne  soupirait  qu'après  les  plaisirs  et 
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les  applaudissements ,  et  jusque-là  sa  première  re- 
ligion avait  été  de  se  servir  lui-même.  On  le  voyait 
dans  la  dispute,  tantôt  rejeter  toute  divinité  et 
toute  providence,  tantôt  admettre  ces  deux  points, 
et  bientôt  après  défendre  superstitieusement  tous  les 
dieux  adorés  pour  lors  dans  l'univers.  Sa  philosophie 
ne  servait  pas  peu  à  nourrir  son  orgueil,  sa  présomp- 
tion et  sa  suffisance.  Malgré  cette  trempe  de  carac- 
tère, Cécilius  devint,  par  le  secours  de  la  grâce, 
un  illustre  converti  et  un  fervent  chrétien.  11  dut 
cet  heureux  changement  aux  exhortations  et  aux 
prières  d'Octavius  et  de  Minutius  Féhx,  ses  amis, 
qui  auparavant,  idolâtres  comme  lui,  avaient  ou- 
vert les  yeux  au  flambeau  de  l'Evangile.  La  victoire 
qu'ils  remportèrent  sur  lui  fut  le  fruit  d'une  confé- 
rence qu'ils  eurent  tous  trois  ensemble.  Cécilius  cé- 
dant, comme  malgré  lui,  à  la  force  des  raisonne- 
ments et  à  l'éclat  de  la  lumière,  s'écria  :  «  Je  vous 
•)■>  félicite,  et  je  me  féhcite  moi-même,  nous  sommes 
»  victorieux  tous  trois  ;  Octavîus  triomphe  de  moi , 
)>  et  je  triomphe  de  l'erreur.  Mais  la  victoire  et  le 
»  gain  sont  principalement  de  mon  côté,  puisque, 
))  par  ma  défaite ,  je  trouve  la  couronne  de  vérité.  » 
Minutius  nous  a  laissé  le  précis  de  cette  conférence  , 
dans  un  dialogue  qu'il  intitula  Octavius  ,  en  l'hon- 
neur de  son  ami  qui  portait  ce  nom ,  et  qui  était 
mort ,  quand  il  le  mit  par  écrit.  Le  cardinal  Orsi 
en  a  donné  une  excellente  analyse  dans  son  Histoire 
ecclésiastique,  t.  2,  liv.  5,  pag.  453.  Baronius  et 
plusieurs  autres  historiens  ne  doutent  point  que  ce 
saint  ne  soit  ce  Cécilius  prêtre,  qui  convertit  depuis 
saint  Cyprien.  Pontius  dit  que  Cécilius  était  un 
homme  juste,  vénérable  par  son  âge,  digne  de 
vivre  éternellement  dans  la  mémoire  des  hommes. 
11  ajoute  que  saint  Cyprien  l'honora  toujours  comme 
son  père,  et  qu'il  conserva  pour  lui  les  plus  vifs 
sentiments  de  vénération  et  de  reconnaissance. 

CECINA,  lieutenant  de  Germanicus,  n'eut  pas 
moins  de  courage  que  son  général.  Voyant  qu'une 
terreur  panique  s'était  répandue  dans  son  camp ,  il 
fit  inutilement  les  derniers  etforts  pour  retenir  le 
soldat  qui  fuyait.  Enfin ,  il  se  coucha  par  terre  tout 
au  travers  de  la  porte.  Le  soldat  qui  ne  pouvait 
sortit'  sans  marcher  sur  le  corps  de  son  comman- 
dant, s'arrêta,  elle  calme  se  rétablit  peu  à  peu. 

CÉCROPS,  originaire  d'Egypte,  fondateur  d'A- 
thènes, se  fixa  en  Grèce  avec  une  colonie  dans  l'At- 
tique  ,  où  il  épousa  Agraule,  fille  d'Actée,  et  donna 
le  nom  de  Cécropie  à  la  citadelle  qu'il  construisit, 
ainsi  qu'à  tout  le  pays  d'alentour.  11  soumit  les 
peuples  par  les  armes  et  la  douceur,  les  tira  des 
forêts,  les  poliça ,  les  dislribua  en  12  cantons,  et 
leur  donna  le  sénat  si  célèbre  depuis  sous  le  nom 
d'Aréopage,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  marbres 
d'Arundel.  On  croit  que  c'est  vers  l'an  1582  avant 
J.-C.  qu'il  aborda  dans  l'Attique.  C'est  à  cette 
épocfue  que  commence  l'histoire  d'Athènes.  On  re- 
garde Cécrops  comme  le  premier  qui  ait  donné 
une  forme  certaine  à  la  religion  des  Grecs  ,  et  qui 
leur  ait  appris  à  appeler  Jupiter  le  dieu  suprême. 
Après  avoir  léglé  le  culte  des  dieux,  il  leur  donna 
des  lois.  On  a  dît  que  Cécrops  fut  surnommé  Aicpûs;,, 
(Biformis),  de  double  espèce,  soit  à  cause  de  sa 
stature  extrêmement  haute ,  soit  parce  qu'il  savait 
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la  langue  égyptienne  et  la  langue  attique  ,  ou  plu- 
tôt parce  qu'il  avait  établi  le  mariage  parmi  ces 
peuples  grossiers,  qui  auparavant  assouvissaient  in- 
distinctement leur  brutalité.  C'est  à  cette  occasion 
que  les  anciens  ont  supposé  que  Cécrops  avait  deux 
visages,  comme  ayant  réglé  l'union  de  l'homme  avec 
la  femme.  Le  règne  de  ce  prince  fut  de  cinquante  ans. 

CEDITIUS  (  Quintus  ) ,  tribun  des  soldats  eu  Si- 
cile, se  signala  par  une  action  hardie,  l'an  254 
avant  J.-C.  L'armée  romaine,  enveloppée  par  les 
ennemis,  était  hors  de  toute  espérance  de  salut.  11 
offrit  au  consul  Attilius  CoUatinus  de  se  mettre  à  la 
tète  de  quatre  cents  jeunes  gens  déterminés  ,  et 
d'aller  affronter  à  leur  tète  ceux  qui  les  tenaient 
serrés  de  si  près.  11  prévoyait  bien  que  ni  lui  ni  ses 
compagnons  ne  pourraient  éviter  de  périr  dans 
cette  entreprise  ;  mais  il  était  persuadé  que ,  tandis 
qu'il  attirerait  une  partie  des  ennemis  au  combat, 
le  consul  pourrait  attaquer  l'autre ,  et  mettre  par 
ce  moyen  les  troupes  en  liberté.  Ce  qu'il  avait 
prévu ,  arriva.  Les  Romains  se  dégagèrent  du  péril 
dont  ils  étaient  menacés.  Tous  ceux  qui  l'avaient 
accompagné  furent  tués,  et  lui  seul  fut  conservé 
par  un  bonheur  extraordinaire. 

CÉDMON  ou  CiîDMON,  bénédictin  anglais  du 
couvent  de  Sternhausen ,  du  vi"  ou  vu'  siècle ,  est 
auteur  de  plusieurs  Cantiques  spirituels,  et  de  Ver- 
sions-anglo  saxonnes,  d'une  partie  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau -Testament ,  publiés  à  La  Haye,  105o,  in-i, 
rare  et  recherché  comme  le  plus  ancien  monument 
de  la  langue  anglaise.  Cedmon  mourut  vers  l'an 
676,  suivant  le  vénérable  Bède  ,  qui  raconte  de  lui, 
entre  autres  choses  merveilleuses ,  qu'il  composait 
pendant  son  sommeil  des  ouvrages  sublimes ,  et  les 
écrivait  à  son  réveil. 

CEDRENUS  (Georges),  moine  grec,  qui  vivait 
vers  H2o,  laissa  une  Chronique  depuis  Adam  jus- 
que Isaac  Comnène,  en  10o7  :  c'est  une  compilation, 
sans  choix  et  sans  discernement,  de  plusieurs  his- 
toriens que  ce  moine  a  copiés.  La  partie  surfout 
qui  concerne  l'ancienne  histoire,  n'est  d'aucun 
usage.  Elle  a  été  imprimée  avec  YHistoire  Byzan- 
tine de  Scylitzès,  au  Louvre,  en  1647,  2  vol.  in-fol., 
enrichie  de  la  traduction  latine  de  Xylauder,  des 
notes  de  Goar,  et  du  glossaire  de  Fabrot. 

CEILLIER  (Rémi),  né  à  Bar-lc-Duc  en  1688,  fut 
connu  de  bonne  heure  par  son  goût  pour  l'étude 
e^pour  la  piété.  11  les  cultiva  dans  la  congrégation 
des  bénédictins  de  Saint- Vannes  et  de  Saint-Hydul- 
phe  ,  dont  il  prit  l'habit  dans  im  âge  peu  avancé. 
11  occupa  plusieurs  emplois  dans  son  ordre, et  de- 
vint prieur  titulaire  de  Flavigni.  11  mourut  en  d76i, 
à  75  ans.  Nous  avons  de  ce  savant  une  Histoire 
générale  des  auteurs  sacrés  ecclésiastiques ,  qui  con- 
tient leurs  vies,  le  catalogue,  la  critique  ,  le  ju- 
gement, la  chronologie,  l'analyse  et  le  dénombre- 
ment des  différentes  éditions  de  leurs  ouvrages;  ce 
qu'ils  renferment  de  plus  intéressant  sur  le  dogme, 
sur  la  morale ,  et  sur  la  discipline  de  l'Eglise  ; 
l'histoire  des  conciles  tant  généraux  que  particu- 
liers, et  les  actes  choisis  des  martyrs,  in-4,  2ô  vo- 
lumes, publiés  depuis  1729  jusqu'en  1763  :  compi- 
lation pleine  de  recherches,  mais  diffuse.  On  y 
joint  ordinairement  une  table  générale  des  matiè- 
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res,  rédigée  par  Rondet,  Paris,  1782,  2  vol.  in-4. 
L'auteur,  beaucoup  plus  exact  que  Dupin,  n'avait 
pas  le  talent  d'écrire  et  d'analyser  comme  lui.  Son 
livre  ne  va  d'ailleurs  que  jusqu'à  saint  Bernard. 
Ceux  qui  ne  veulent  ou  ne  peuvent  lire  les  saints 
Pères  dans  les  originaux,  doivent  compter  sur 
l'exactitude  de  ses  extraits  et  de  ses  traductions. 
Apologie  de  la  morale  des  Pères  contre  Barbeyrac , 
Paris,  1718,  in-4  :  livre  plein  d'érudition,  solide- 
ment ,  mais  pesamment  écrit.  Dom  Ceillier  avait  les 
vertus  de  son  état,  l'amour  de  la  retraite  et  du 
travail.  11  se  fit  aimer  de  ses  confrères,  qu'il  gou- 
verna en  père  tendre.  Benoît  XIV  témoigna  sa  satis- 
faction à  l'auteur  par  deux  brefs ,  où  il  loue  sa 
personne  et  ses  ouvrages. 

CELADA  (Didacus  de),  savant  jésuite  du  xvu' 
siècle,  mort  à  Madrid,  âgé  de  plus  de  70  ans.  Ses 
Commentaires  sur  plusieurs  livres  de  la  Bible  ont 
été  recueillis  à  Lyon  en  1658  ,  en  6  vol.  in-fol.  Les 
savants  en  font  cas. 

CELER  et  Sévère  ,  architectes ,  vivaient  sous  Né- 
ron ,  qui  se  servit  d'eux  pour  construire  sa  maison 
dorée.  Pour  avoir  une  idée  de  ce  magnifique  palais , 
il  suffit  de  savoir  que  le  colosse  de  ce  prince  inhu- 
main, haut  de  120  pieds,  était  au  milieu  d'une 
vaste  cour  qui  était  environnée  d'un  portique  foi'mé 
de  trois  files  de  colonnes  très-hautes,  et  qui  avait 
un  tiers  de  lieue  en  long.  Parmi  les  singularités 
qu'on  y  remarquait ,  il  y  avait  une  salle  à  manger 
circulaire  dont  la  voûte  représentait  le  firmament 
et  touj'nait  nuit  et  jour  pour  imiter  le  mouvement 
des  astres.  Les  marbres  les  plus  rares ,  et  les  pieries 
précieuses,  étaient  prodigués  de  toutes  parts  :  l'or 
s'y  trouvait  en  si  grande  quantité  ,  soit  à  l'extérieur, 
soit  dans  l'intérieur,  que  ce  vaste  palais  fut  appelé 
la  Maison  dorée. 

CÉLESTIN  P--  (  saint  ) ,  romain  ,  monta  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre  après  Boniface  K'',  le  1 0  sep- 
tembre 422.  11  commença  par  envoyer  Faustin  en 
Afrique  pour  y  assembler  un  concile  au  sujet  d'A- 
piarius.  {  Voy.  Apiarius  et  Zosime).  Averti  de  la 
nouvelle  hérésie  de  Nestorius,  il  assembla  un  con- 
cile à  Rome  en  450,  où  elle  fut  condamnée,  et 
Nestorius  déposé.  L'année  d'après,  il  envoya  deux 
députés  au  concile  général  d'Ephèse,  avec  une 
lettre  pour  cette  assemblée.  Vers  la  fin  de  la  même 
année,  ayant  appris  que  quelques  prêtres  Gaulois 
attaquaient  la  doctrine  de  saint  AugusUn  après 
la  mort  de  ce  défenseur  de  la  grâce ,  il  écrivit  aux 
évoques  des  Gaules  contre  ceux  qui  avaient  osé 
l'attaquer;  en  ajoutant  néanmoins  que  rien  n'o- 
bligeait à  s'attacher  à  tous  les  raisonnements  de 
ce  Père ,  et  à  ses  diverses  manières  d'établir  les  ar- 
ticles reconnus  pour  vrais  dans  la  matière  de  la 
grâce.  {Voy.  la  fin  de  l'art.  Augustin  (saint)  et  S.\- 
DOLET.)  11  mourut  l'année  d'après,  le  'h^  août  452, 
regardé  comme  un  pontife  sage  et  pi-ndent.  On 
rapporte  à  ce  pape  l'institution  de  l'introït  de  la 
messe.  On  a  de  ce  saint  pontife  quelques  lettres  que 
l'on  trouve  dans  les  Epistolœ  Romanorwn  Pontifi- 
cum  et  dans  la  Collection  des  Conciles. 

CÉLESTIN  11 ,  de  Tiferne  ,  élu  pape  après  Inno- 
cent Il ,  le  25  septembre  1145,  ne  gouverna  l'Eglise 
que  cinq  mois. 
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CÉLESTIN  111,  romain,  successeur  de  Clément 
m,  en  M 91  ,  sacra  la  même  année  l'empereur 
Henri  IV ,  avec  l'impératrice  Constance.  On  a  dit 
qu'il  poussa  d'un  coup  de  pied  la  couronne  qu'on 
devait  mettre  sur  la  tète  de  ce  prince,  pour  mon- 
trer qu'il  avait  le  pouvoir  de  le  déposer;  mais  cette 
anecdote  est  fabuleuse.  Le  pontife  investit  ensuite 
ce  prince  de  la  Pouille  et  de  la  Calabre,  et  lui  dé- 
fendit,  conmie  suzerain  de  Naples  et  de  Sicile,  de 
penser  à  cette  conquête.  11  donna  quelque  temps 
après  la  Sicile  à  Frédéric,  fils  de  Hemi ,  à  condition 
qu'il  payerait  un  tribut  au  saint  Siège ,  et  ne  taida 
pas  de  l'excommunier.  11  mourut  en  1198  ,  après 
avoir  fait  prêcher  la  croisade,  et  avoir  pris  le  parti 
de  Richard,  roi  d'Angleterre  ,  contre  ses  ennemis, 
parce  que  ce  prince  combattait  les  infidèles  en 
Orient.  11  reste  de  lui  dix-sept  Lettres.  C'était  un 
pontife  éclairé. 

CÉLESTIN  IV,  de  Milan ,  fut  mis  sur  la  chaire 
pontificale  le  22  septembre  1241,  après  la  mort  de 
Grégoire  IX.  Il  mourut  lui-même  dix-huit  jours 
après  son  élection,  regretté  des  gens  de  bien. 

CÉLESTIN  V  (saint),  appelé  Pierre  de  Moron, 
naquit  dans  la  Fouille  en  1213,  de  parents  obscurs, 
mais  vertueux.  11  senfonça  dans  la  solitude  dès 
l'âge  de  17  ans,  passa  ensuite  à  Rome,  y  fut  or- 
donné prêtre,  et  se  fit  bénédictin.  11  se  retira  peu 
de  temps  après  au  Mont-de-Majelle ,  près  de  Sul- 
mone.  C'est  là  qu'il  fonda  un  nouvel  ordre,  connu 
depuis  sous  le  nom  de  Célestins,  et  approuvé  par 
Grégoire  X,  au  second  concile  général  de  Lyon.  Le 
nouveau  fondateur  se  confina  dans  une  cellule  par- 
ticulière si  bien  fermée  ,que  celui  qui  lui  répondait 
à  la  messe,  le  servait  par  la  fenêtre.  C'est  dans  ce 
réduit  qu'on  alla  le  chercher  pour  être  pape  en 
1294.  Les  députés  virent  l'ermite  octogénaire,  élu 
pontife,  à  travers  une  grille,  pâle,  desséché,  la 
barbe  hérissée  ,  et  les  yeux  enflés  de  larmes.  On  lui 
persuada  d'accepter  la  tiare,  et  il  quitta  sa  caverne. 
11  vint,  monté  sur  un  âne  ,  à  Aquila  ,  s'y  fit  sacrer, 
et  commença  déjà  à  faire  repentir  les  cardinaux  de 
leur  choix.  On  ne  tarda  pas  à  murmurer  de  tous 
côtés.  Le  bon  Célestin,  instruit  de  ce  soulèvement, 
donna  sa  renonciation  au  pontificat ,  cinq  mois  après 
avoir  été  élu.  Le  cardinal  Cajcian  fut  couionné 
après  lui  sous  le  nom  de  Boniface  VIIL  C'est  un 
conte  que  son  successeur  lui  en  inspira  la  pensée, 
en  lui  parlant  la  nuit  avec  une  sarbacane.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  le  nouveau  pontife  le  fit 
enfermer  dans  le  château  de  Fumone  en  Campanie, 
dans  la  crainte  très-mal  fondée  qu'il  ne  se  laissât 
persuader  de  remonter  sur  le  siège  pontifical.  Pierre 
ne  se  plaignit  jamais  de  sa  prison  :  J'ai  voulu,  di- 
sait-il, une  cellule,  et  je  l'ai  obtenue.  Il  y  mourut 
en  1290,  deux  ans  après  son  élection.  Clément  V 
le  canonisa  en  1Ô1Ô.  11  le  méritait  par  ses  austéri- 
tés et  ses  vertus ,  et  par  la  résignation  avec  laquelle 
il  avait  supporté  les  incommodités  de  sa  prison  et 
les  mauvais  traitements  de  ses  gardes.  On  a  de  lui 
divers  opuscules  dans  la  Bibliothèque  des  Pères.  Le 
cardinal  Pierre  d'Ailly  a  écrit  sa  Vie  en  latin  ,  qui 
a  été  mise  en  meilleur  style  par  Denis  Fabri ,  Paris, 
1559,  in-i.  Les  religieux  célestins  ont  été  supprimés 
en  France  en  1 778. 


CÉLESTIN  de  Sainte-Luduvine.  Voij.  Golius. 

CÉLESTIUS.  Voy.  Péi.age,  hérésiarque. 

"  CÉLIDOINE,  CéliJonius,  évêque  de  Besançon, 
succéda  à  saint  Léonce,  vers  l'an  i43,  et  fut  déposé 
peu  de  temps  après  par  saint  Hilaire,  archevêque 
d'Arles,  attendu  que  son  élection  était  irrégulière, 
parce  qu'il  avait  été  précédemment  juge  et  marié  à 
une  veuve.  Célidoine  appela  de  cette  sentence  au 
pape  saint  Léon  ,  qui,  après  avoir  convoqué  un  con- 
cile pour  examiner  l'affaire,  rétablit  cet  évoque 
dans  son  siège.  C'est  un  exemple  remarquable  d'un 
appel  interjeté  au  pape  par  un  évêque.  On  croit  que 
celui-ci  fut  massacré  lors  du  sac  de  Besançon ,  en 
451  ,  par  Atlila  :  du  moins  quelques  légendaires 
donnent  à  Célidoine  le  titre  de  martyr. 

CELLAMARE  (Antonio  del  Giudice,  prince  de), 
né  à  Naples  en  1637,  entra  fort  jeune  à  la  cour  de 
Charles  11,  roi  d'Espagne,  et  lui  fut  très-attaché, 
ainsi  qu'à  son  successeur  Philippe  V,  qu'il  suivit 
dans  la  guerre  d'ilalie.  11  fut  fait  prisonnier  par  les 
impériaux  en  1707,  au  siège  de  Gaële,  et  ne  fut 
échangé  (ju'en  1712,  Trois  ans  après  il  fut  envoyé 
en  qualité  d'ambassadeur  en  France;  mais  en  1718 
mie  conspiration  ayant  éclaté  contre  Philippe,  duc 
d'Orléans,  régent  du  royaume,  il  fut  soupçonné  d'en 
être  un  des  moteurs ,  et  se  retira  précipitamment 
en  Espagne,  On  saisit  les  papiers  de  Cellamare, 
quoiqu'il  réclamât  son  privilège  d'ambassadeur. 
Philippe  V  lui  continua  ses  bonnes  grâces.  11  mou- 
rut à  Séville,  le  16  mai  1755,  On  voit  l'histoire  de 
cette  conspiration  dans  les  Mémoires  de  la  régence 
du  duc  d'Orléans,  édition  d'Amsterdam,  1749,  5 
vol,  in-12,  donnée  par  Lenglet  du  Fresnoy,  qui 
avait  été  lui-même  employé  à  la  découverte  de 
cette  conspiration, 

CELLARIUS  (Christophe),  né  à  Smalcalde  en 
1658,  célèbre  professeur  d'éloquence  et  d'histoire  à 
Halle  en  Saxe  ,  mourut  en  1707,  âgé  de  68  ans.  Il 
s'est  fait  un  nom  parmi  les  savants,  par  plusieurs 
ouvrages  de  sa  composition,  et  par  la  réimpression 
de  beaucoup  d'auteurs  anciens.  On  a  de  lui  :  AV 
titia  orbis  antiqui,  Leipsig,  1701  ,  2  vol.  in-4, 
Amsterdam,  1706,  2  vol.  in-i;  et  Leipsig,  1731, 
avec  des  notes  par  Conrad  Schwartz  :  c'est  le  meil- 
leur ouvrage  que  nous  ayons  sur  la  géographie  an- 
cienne ;  mais  il  est  plus  savant  que  méthodique. 
On  auiait  désiré  qu'il  y  eût  rapproché  l'ancienne 
géographie  de  la  nouvelle.  Geographia  antiqua^ 
1687,  in-12.  Ce  petit  ouvrage,  plus  méthodique 
que  le  précédent,  sert  à  expliquer  les  histoires  an- 
ciennes; Regni  Poloniœ  magnique  ducatûs  Lilhua- 
niœ  descriptio,  Amsterdam,  1639,  in-12;  Allas 
cœlestis,  in -fol.;  Historia  antiqua ,  léna  ,  1698, 
in-12.  C'est  un  abrégé  de  l'histoire  universelle,  fort 
exact,  mais  trop  succinct.  Il  donna  en  1702  une 
Historia  nova,  aussi  abrégée  que  son  histoire  an- 
cienne; De  latinitate  mediœ  et  infimœ  œtatis.  Une 
édition  du  Thésaurus  de  Faber ,  qu'il  a  augmenté. 
Des  éditions  de  plusieurs  auteurs  anciens  et  mo- 
dernes ,  de  Cicéron,  de  Cornélius-Népos,  de  Pline 
le  Jeune,  de  Quinte-Curce,  d'Euhope  ,  de  Sexlus- 
Rufus,  de  Velléius-Pateiculus,  de  Laclance,  de  Mi- 
nutius-Félix,  de  saint  Cyprien,  de  Sédulius,  de 
Prudence,  de  Silius-llalicus ,  de  Pic  de  la  Miran- 
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dole,  de  Cunaeus,  etc.  Des  Dissertations  académi- 
ques, Leipsig  ,  1712,  in-8.  On  voit,  par  le  grand 
nombre  d'ouvrages  dont  il  a  enrichi  la  littérature, 
qu'il  était  fort  laborieux.  Mais  quoiqu'il  ait  beau- 
coup composé ,  il  ne  faisait  rien  avec  précipitation. 
Sa  santé  lui  était  moins  chère  que  l'étude;  aussi  le 
travail  l'épuisa-t-il  bientôt,  et  il  sentit  do  bonne 
heure  les  infirmités  de  la  vieillesse.  Il  eut  long- 
temps à  souffrir  des  douleurs  de  la  pierre;  mais  soit 
que  son  mal  fût  incurable ,  soit  qu'il  n'eût  point 
de  foi  pour  la  médecine ,  il  n'eut  jamais  recours  aux 
médecins. 

CELLARIUS  (  Salomon  ),  fils  du  précédent,  et  li- 
cencié en  médecine ,  fut  enlevé  à  l'âge  de  2i  ans , 
en  1700,  au  commencement  d'une  carrière  qu'il 
parcourait  déjà  avec  distinction.  On  a  de  lui  l'ou- 
vrage intitulé  Origines  et  antiquitates  meclicœ  ^  qui 
a  été  publié  par  son  père,  léna,  1701 ,  in-8. 

CELLIER.  Voy.  Ceillier. 

*  CELLIEZ  (  Adélaïde-Hélène-Joséphine-Char- 
lotte, comtesse  de  Rossi  ),  institutrice  distinguée, 
née  à  Paris  en  1778,  et  morte  à  Blois  le  4  août 
■1822,  a  publié  :  Traité  d'enseignement  et  d- éducation, 
1817,  in-8  ;  les  Anciens  et  les  Français ,  ou  vérita- 
bles Beautés  de  l'histoire  de  France  et  des -Bourbons, 
spécialement  destinées  à  la  jeunesse ,  \  822 ,  2  vol. 
in-i2.  On  n'y  trouve  que  des  traits  relatifs  à  l'his- 
toire de  France;  Historique  de  l'instruction  des  Chi- 
nois, qui  a  été  présenté  au  roi,  le  8  octobre  1821,  par 
M.  Philibert ,  capitaine  de  vaisseau  et  député  de  l'île 
de  Bourbon  à  Paris ,  1822,  in- 4.  Madame  Celliez  a 
laissé  en  manuscrit  une  Histoire  universelle,  desti- 
née à  servir  de  développement  à  ï Atlas  historique 
de  Lesage. 

CELLINI  (  Benvenuto  ),  peintre ,  sculpteur  et  gra- 
veur florentin,  né  en  1500,  mourut  dans  sa  patrie 
en  1S70.  François  \"  le  combla  de  bienfaits.  Clé- 
ment 'Vil ,  qui  comptait  sur  sa  bravoure  ,  autant 
qu'il  estimait  ses  talents ,  lui  confia  la  défense  du 
château  Saint-Ange,  assiégé  par  le  connétable  de 
Bourbon.  Le  peintre  le  défendit  en  homme  qui  au- 
rait été  élevé  dans  les  armes.  L'orfèvrerie ,  la  pein- 
ture ,  la  graviu'e  l'occupèrent  tour  à  tour.  On  a  de 
lui  quelques  ouvrages  :  un  Traité  sur  la  sculpture 
et  la  manière  de  travailler  For.  Cet  ouvrage  cu- 
rieux vit  le  jour  à  Florence,  en  1568,  in-4;  il  a 
été  réimprimé  plus  correctement  et  avec  des  addit., 
Florence,  1731 ,  in-4;  V Histoire  de  sa  vie,  en  1  vol. 
in-4,  Cologne,  (Naples),  sans  date,  contrefaite  à 
Florence  en  1792,  et  réimprimée  à  Milan  vers  1810, 
en  2  vol.  in-i.  On  a  deux  traductions  de  cet  ouvrage 
en  français  par  M.  T.  de  St.-Marcel,  Paris,  1822, 
in-8,  et  par  M.  Farjasse ,  ib.,  1853,  2  vol.  in-8. 

CELLOT  (Louis),  né  à  Paris  en  1588,  entra  dans 
la  société  des  jésuites  en  1C05,  fut  recteur  de  la 
Flèche ,  ensuite  provincial  de  son  ordre  en  France. 
11  mourut  à  Paris  le  20  octobre  1658,  âgé  de  70  ans. 
Urbain  VIII  ayant  envoyé  Richard  Smith ,  anglais , 
en  Angleterre ,  avec  le  caractère  d'évèque  de  Chal- 
cédoine,  les  réguliers  se  plaignirent  qu'il  les  trou- 
blait dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  ;  il  se  fit  à 
cette  occasion  une  espèce  de  schisme  parmi  les  ca- 
tholiques de  ce  royaume.  Pour  terminer  le  diffé- 
rend ,  le  pape  déclara  que  le  prélat  n'était  point 


ordinaire  en  Angleterre,  mais  un  simple  délégué 
avec  un  pouvoir  limité,  qui  pouvait  être  révoqué. 
Cette  dispute  donna  naissance  aux  ouvrages  de  la 
hiérarchie  de  M.  Rallier,  et  du  Père  Cellot.  Celui- 
ci ,  intitulé  De  hierarchiâ  et  hierarchicis  libri  IX, 
Rouen,  1041,  in-fol.,  est  aussi  favorable  aux  régu- 
liers que  l'autre  leur  est  contraire  ;  mais  Cellot  alla 
trop  loin,  et  son  livre  fut  mis  à  \ index  donec  cor- 
rigaiur.  L'abbé  de  Saint-Cyran  profita  de  la  con- 
testation que  cette  affaire  produisit  pour  satisfaire 
son  penchant  violent  à  décrier  les  jésuites  ,  et  parut 
sur  la  scène  sous  le  nom  de  Petrus  Aurelius.  Cellot 
publia  une  espèce  d'apologie  de  ses  sentiments, 
sous  le  titre  de  Horarum  subscisivarum  liber  singu- 
laris,  1648,  in-i.  Hanion  fit  une  apologie  de  Cellot 
assaisonnée  d'une  critique  fine  ,  sous  le  nom  sup- 
posé d'Alipe  de  Sainte-Croix.  Cellot  écrivait  bien  en 
latin  et  en  grec.  Il  a  donné  encore  :  une  Histoire  de 
Gotescalc ,  en  latin,  Paris,  1655,  in-fol.  estimée; 
le  premier  concile  de  Douzij  tenu  en  871,  avec  des 
notes,  Paris,  1656,  in-4,  et  quelques  ouvrages  de 
Hincmar;  un  recueil  d'opuscules  des  auteurs  du 
moyen  âge;  Pancgijrici  et  oraiiones ,  Paris,  1631  et 
1641,  in-8;  Opéra  poetica ,  Paiis,  1650,  in-8. 

*  CELS  (Jacques-Martin),  cultivateur  et  botaniste, 
né  à  Versailles  en  1745,  était  receveur  à  l'une  des 
barrières  de  Paris.  Les  droits  d'entrée  ayant  été 
supprimés ,  il  se  livra  entièrement  à  la  botanique , 
qui  auparavant  élait  un  de  ses  délassements,  et 
forma  un  jardin  très  -  curieux ,  où  il  cultivait  les 
plantes  étrangères  dont  il  faisait  une  espèce  de  com- 
merce. Ventenat  en  a  publié  une  description  sous  ce 
titre  :  Description  des  plantes  nouvelles  et  peu  connues 
cultivées  dans  le  jardin  de  Cels,  Paris,  1801,  gr.  in-4, 
orné  de  100  planches,  et  Choix  de  plantes  dont  la 
plupart  sont  cultivées  dans  le  jardin  de  Cels ,  Paris  , 
1804,  gr.  in-4,  avec  60  planches.  Cels  lui-même  a 
publié  successivement  des  Instructions  sur  diverses 
branches  d'agriculture,  et  a  eu  une  grande  part  à  la 
rédaction  du  projet  de  code  rural.  Il  a  aussi  fourni 
des  notes  pour  la  nouvelle  édition  d'Olivier  de 
Serres ,  pour  le  nouveau  La  Quintinie  et  pour  quel- 
ques autres  ouvrages  d'agriculture.  Il  mourut  d'une 
pleurésie  le  15  mai  1800.  Il  était  membre  de  l'ins- 
titut dès  l'origine  de  cette  compagnie  et  de  la  société 
d'agriculture  de  la  Seine.  Cuvier  a  fait  son  éloge. 

CELSE  (  Aurélius-Cornélius) ,  de  la  famille  pa- 
tricienne Cornélia  ,  appelé  l'Hippocrate  des  Latins , 
fiorissait  sous  Auguste,  Tibère  et  Caligula.  On  ne 
sait  ce  qu'il  était.  Il  naquit  à  Rome  selon  les  uns , 
et  à  Vérone  selon  les  autres.  11  a  écrit  sur  la  rhéto- 
que,  la  médecine,  l'art  militaire  et  l'agriculture  : 
et  si  l'on  en  juge  par  ses  ouvrages,  ce  devait  être 
un  homme  également  propre  à  tout, aux  armes  et 
aux  lettres.  On  croit  qu'il  consacra  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie ,  et  le  temps  de  la  plus  grande  ma- 
turité de  l'âge,  à  la  médecine.  Il  nous  reste  de  lui 
un  ouvrage  sur  cette  science  en  huit  livres.  Les 
quatre  premiers  regardent  les  maladies  internes  ; 
le  cinquième  et  le  sixième ,  les  externes  ;  le  septième 
et  le  huitième ,  les  maladies  chirurgicales.  Cet  ou- 
vrage est  estimable  pour  la  pureté  du  langage,  au- 
tant que  par  la  justesse  des  préceptes.  Le  gram- 
mairien, l'historien  et  l'antiquaire  y  trouvent  de 
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quoi  se  satisfaire,  comme  le  physicien  et  le  mé-  ni8,  in-8.  11  donna  aussi  le  Catalogue  des  plantés 

decin.  La  partie  chirurgicale  y  est  traitée  avec  beau-  qui  naissent  spontanément  aux  environs  d'Upsal, 

coup  d'exactitude.  La  meilleure  édition  est  de  Pa-  dans  les    Acta  litt.  et  scient.  Suec,  1752  et  1740. 

doue,  1722,  in-8;celie  d'Elzévir,  1G57,  in-12,  plait  On  doit  enfin  à  Celsius  plusieurs  Dissertations  sur 

à  cause  du  format,  et  est  moins  belle  que  celle  de  la  théologie,  l'histoire  et  les  antiquités,  entre  au- 

Paris  ,  1772,  in-12.  Les  éditions  les  plus  estimées  très  :  de  Lingua  Novi  Tcstamenti  originali ,  Upsal , 


sont  celles  cum  notis  variorum,  1766,  à  cause  de 
ses  index  et  des  améliorations  du  texte,  et  Leyde, 
1785,  in -4.  Celte  dernière,  publiée  par  Ruhn- 
kénius,est  la  meilleure.  Ninnin  l'a  traduit  en  fran- 
çais en  1755,  2  vol.  in-12;  reimprimé  par  les  soins 
de  M.  Lopage  en  1821,  2  vol.  in-12.  Son  Abrégé  de 
rhétorique j  imprimé  en  1569,  est  moins  pour  in- 
struii-e  des  préceptes  les  ignorants,  que  pour  les 
rappeler  aux  savants. 

CELSE ,  philosophe  épicurien  du  ii'  siècle,  pu- 
blia ,  sous  Adrien ,  un  libelle  plein  de  mensonges 
et  d'injures  contre  le  judaïsme  et  le  christianisme, 
et  osa  lui  donner  le  titre  de  Discours  de  vérité.  Il 
reprochait  aux  juifs  convertis  d'avoir  abandonné 
leur  loi  ;  et  aux  autres  chrétiens  ,  d'être  divisés  en 


1707,  in-8;  de  Sculptura  Hebrœorum ,  ibid.,  1726, 
in-8,  etc.  Ce  savant  suédois,  regardé  comme  le 
fondateur  de  l'histoire  naturelle  dans  sa  patrie ,  fut 
le  premier  maître  et  le  protecteur  du  célèbre 
Linnée  ,  qui  donna  le  nom  de  Celsia  orientalis  à  un 
nouveau  genre  de  plantes.  Olaûs  Celsius  avait  deux 
fois  rehisé  l'archevêché  d'Upsal. 

CELSUS  (  Julius  )  vivait  quelque  temps  avant  la 
naissance  de  Jésus-Christ.  11  a  fait  une  Vie  de  César, 
1473,  in-fol.;  et  dans  l'édition  de  César,  cum  notis 
variorum ,  Leyde ,  1 71 5 ,  in-8. 

CELSUS  (Juventius),  jurisconsulte,  fut  arrêté 
pour  avoir  conjuré  contre  l'empereur  Domitien, 
qui  s'était  fait  haïr  de  tout  le  monde  par  ses 
cruautés;  il  évita  ,  par  son  adresse  ,  la  punition  qui 


plusieurs  sectes  qui  n'avaient  rien  de  commun  que  l'attendait,  en  difiérant  toujours  de  nommer  ses 

le  nom.  Il  ne  voyait  pas  qu'il  confondait  les  sectes  complices,  jusqu'à   la  mort  de  Domitien,  qui  fut 

séparées  de  l'Eglise,  avec  l'Eglise  même.  Origène  assassiné  l'an  96  de  Jésus-Christ, 

réfuta  l'épicurien,  et  dévoila  toutes  ses  calomnies,  CELSUS  (  Caïus-Titus-Cornélius  ) ,  tyran  qui  s'é- 

daus  une  apologie  pleine  de  preuves  fortes  et  cou-  leva  en  Afrique  du  temps  de  l'empereur  Gallien  , 

vaincantes,  rendues    dans  un  style  aussi   élégant  vers  l'an  264.  Les  Africains  l'obligèrent  d'accepter 


qu'animé.  C'est,  de  toutes  les  apologies  de  la  reli- 
gion chrétienne  que  l'antiquité  nous  ait  laissée,  la 
plus  achevée  et  la  mieux  écrite.  Nous  en  avons  une 
bonne  traduction  française  par  Bouchereau ,  im- 
piimée  à  Amsterdam,  en  1700,  in-4.  Un  savant 
critique  a  porté  de  Celse  le  jugement  suivant  :  a  11 
»  n'est  pas  aisé  de  démêler  quels  étaient  ses  senti- 
»  ments  sur  la  Divinité.  Sa  philosophie  est  un  chaos 
»  inintelligible,  et  son  ouvrage  un  tissu  de  contra- 
»  dictions.  Quelquefois  il  semble  admettre  la  pro- 
»  vidence  ,  d'autres  fois  il  la  nie  ;  il  joint  à  l'épicu- 
»  réisme  le  dogme  de  la  fatalité  ;  il  croit  que  les 
»  animaux  sont  d'une  nature  supérieure  à  celle  de 
y>  l'homme.  11  n'exige  point  que  l'on  rende  un  culte 
»  à  Dieu,  créateur  et  gouverneur  du  monde,  mais 
»  seulement  aux  génies,  et  aux  dieux  des  païens  ;  il 
»  vante  les  oracles,  la  divination,  les  prétendus 
«prodiges  du  paganisme.  Tantôt  il  semble  ap- 
»  prouver,  et  tantôt  il  blâme  le  culte  des  simulacres 
»  et  des  idoles.  A  proprement  parler,  il  ne  savait 
»  pas  lui-môme  ce  qu'il  croyait  ou  ne  croyait  pas. 
»  C'est  assez  la  philosophie  de  la  plupart  des  incré- 
»  dûtes  ;  ils  se  ressemblent  dans  tous  les  siècles.  » 
Aussi,  les  incrédules  modernes  ne  font-ils  que  co- 
pier et  répéter  les  raisonnements  et  les  injures  de 
cet  épicurien.  C'est  à  lui  que  le  Pscudomanlès  de 
Lucien  est  dédié. 

*  CELSIUS  (  Olaiis  ) ,  botaniste  ,  théologien  et 
orientaliste  suédois,  né  en  1670,  mort  en  1756, 
membre  de  l'académie  de  Stockholm,  avait  fait,  par 
oidre  de  Charles  XI ,  plusieuis  voyages  dans  les 
principaux  états  de  l'Europe,  alin  de  reconnaîtieet 
de  déterminer  les  diverses  j)lantes  dont  il  est 
parlé  dans  la  Bible.  Il  jjublia  successivement  le 
résultat  de  ses  recherches  en  dix -sept  Disser- 
tations qu'il  réunit  ensuite  sous  ce  titre  :  Ilicroho- 
tanicon,  etc.,  Upsal,  17i5  et  1747;   Amsterdam, 


l'empire,  et  le  revêtirent  du  voile  d'une  statue, 
pour  lui  servir  de  manteau  impérial;  mais  sept 
joiu's  après  il  fut  tué.  Les  habitants  de  Sicca  laissè- 
rent manger  son  corps  aux  chiens ,  et  attachèrent 
son  effigie  à  une  potence.  C'était  un  homme  d'une 
figure  distinguée,  plein  de  modération  et  d'équité, 
qui  s'était  retiré  du  tinuulte  des  armes  pour  vivre 
tranquillement  dans  une  maison  de  campagne, 
près  de  Carthage ,  lorsque  les  chefs  des  légions  de 
la  province  le  firent  proclamer  empereur  par  le 
peuple. 

CELTES  PROTUCIUS  (  Conrad  ) ,  poète  latin  ,  le 
premier  qui  porta  le  titre  de  poète  impérial,  poeta 
cœsareo,  né  près  de  Schweinfurt,  en  Franconie  ,  en 
1459,  mort  à  Vienne  en  1508,  après  avoir  reçu, 
vers  1487,  le  laurier  poétique  de  Frédéric  111  (1).  Il 
a  laissé  :  des  Odes,  Strasbourg,  1515,  in-4,  rare. 
Des  épigrammcs  ;  Un  poème  sur  les  mœurs  des  Al- 
lemands, 1610,  in-8  ;  Une  Description  historique  de 
la  ville  de  Nuremberg ,  Strasbourg  ,1515,  in-4 ,  rare. 
L'imagination  et  les  saillies  ne  lui  manquaient  pas  ; 
mais  on  peut  lui  reprocher  des  négligences  dans  le 
style,  et  des  pensées  plus  brillantes  que  solides.  On 
a  encore  de  lui  quatre  livres  en  vers  élégiaques , 
pour  quatre  maîtresses  différentes  que  le  poète  se 
vante  d'avoir  eues,  et  dans  lesquels  se  trouvent  des 
expressions  licencieuses.  Ils  parurent  à  Nurembei'g 
en  1502,  in-4.  Ce  volume  est  rare.  Il  a  aussi  publié 
les  poésies  sacrées  de  Roswita  de  Gandeshim,  reli- 
gieuse. L'empereur  Maximilien  lui  confia  la  direc- 
tion de  sa  bibliothèque ,  et  lui  accorda  le  privilège 
de  donner  lui-même  la  couronne  poétique  à  ceux 
(|u'il  en  jugerait  dignes. 


{t)  Celles  ro(;iit  le  premier  le  lilre  de  \wbie  impérial 
ces  vers  : 

l'rimus  ego  titulum  gcssi ,  noincnquc  poetoe 
Cœsarcis  manibus  laiirca  iiexa  mihi. 
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CÉNALIS  ,  en  français  Céneau  (Robert) ,  docteur 
de  Sorbonne,  évoque  d' A vranches,  ci-devant  évèquc 
de  Vence  et  de  Riez ,  mourut  à  Paris  sa  patrie  en 
1560.  On  a  de  lui  des  ouvrages  d'histoire  et  de  con- 
troverse. Une  Histoire  de  France,  dédiée  au  roi 
Henri  11,  en  latin,  1557,  in-fol.  C'est  moins  une 
histoire,  qu'un  énorme  recueil  de  dissertations  sur 
le  nom  ,  sur  l'origine  et  sur  les  aventures  des  Gau- 
lois, des  Français  et  des  Rouiguignons.  11  se  plaint 
dès  la  première  page  de  ce  qu'on  a  disputé  aux  Fran- 
çais la  gloire  de  descendre  des  Troyens.  On  peut 
juger,  parce  trait,  de  la  critique  du  dissertateur  ; 
Tractatus  de  utriusque  gladii  facuUate  usuque  legi- 
timo ,  Paris,  J556,in-l!2;  Leyde,  ]^^8.  Pro  tuendo 
sacro  cœlibatu,  Paris,  1545,  in-8.  Larva  sycophan- 
tica  in  Calvinum.  Le  goût  de  son  siècle  était  de 
mettre  aux  livres  des  titres  extraordinaires. 

CENCHRIS ,  femme  de  Cinyre  ,  et  mère  de  Myrra, 
ayant  osé  se  vanter  d'avoir  une  fille  beaucoup  plus 
belle  que  Vénus ,  celte  déesse  se  vengea ,  en  inspi- 
rant à  cette  fille  une  passion  infâme  pour  son  propre 
père.  Tels  étaient  les  procédés  des  dieux  et  des 
déesses  du  paganisme. 

CENDÉBÉE  ,  général  des  armées  d"Antiochus  Si- 
détès,  qui  fit  des  courses  sur  les  terres  des  Juifs 
sous  la  sacrificature  de  Simon.  Celui-ci  ne  pouvant, 
à  cause  de  son  âge  avancé  ,  aller  au-devant  de  l'en- 
nemi, y  envoya  ses  deux  fils,  Jean  et  Judas  qui  dé- 
firent Cendébée  dans  une  grande  bataille  ,  et  taillè- 
rent en  pièces  son  armée  vers  l'an  172  avant  J.-C. 

CÈNE  (Charles  le),  théologien  calviniste  né  à 
Caen  en  1047  ,  d'abord  ministre  en  France  ,  ensuite 
en  Angleterre  après  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  mourut  à  Londres  en  1703.  Son  occupa- 
tion principale,  surtout  depuis  sa  retraite,  avait  été 
de  travailler  à  une  version  nouvelle  de  la  Bible  en 
français.  11  en  fit  imprimer  le  projet  en  169G.  Ce 
projet,  plein  de  remarques  judicieuses  ,  annonçait 
un  bon  ouvrage;  mais  lorsque  la  version  parut  en 
1741  ,  Amsterdam ,  in-fol.,  par  les  soins  du  fils  de 
l'auteur ,  libraire  en  cette  ville ,  on  rétracta  ce  ju- 
gement précipité.  Sous  prétexte  qu'il  ne  faut  pas 
traduire  mot  pour  mot ,  et  qu'un  traducteur  doit 
rendre  le  sens  plutôt  que  les  termes,  Le  Cène  se 
permet  des  libertés  et  des  singularités  qui  défigu- 
rent les  livres  sacrés.  On  a  encore  de  cet  auteur 
quelques  ouvrages  théologiques,  moins  connus  que 
son  projet  et  sa  Bible.  Les  principaux  sont  :  De  l'é- 
tat de  l'homme  après  le  péché ,  et  de.  la  prédestination 
au  salut,  Amsterdam,  1684,  in-12.  Entretiens  où 
l'on  examine  particulièrement  les  questions  de  la 
grâce  immédiate  ,  du  franc- arbitre ,  du  péché  origi- 
nel ,  de  l'incertitude  de  la  métaphysique ,  et  de  la 
prédestination.  U  y  a  une  seconde  partie ,  mais  qui 
est  de  M.  Le  Clerc,  Amsterdam,  1685,  in-8.  Con- 
versations ,  où  l'on  fait  voir  la  tolérance  que  les  chré- 
tiens de  différents  sentiments  doivent  avoir  les  uns 
pour  les  autres  ,  etc.,  avec  un  Traité  de  la  liberté  de 
conscience ,  Philadelphie  (  Amsterdam  ) ,  1687  , 
in-lâ.  On  voit  dans  cet  ouvrage  que  l'auteur  ne  te- 
nait pas  fortement  à  la  secte  ,  et  qu'il  reconnaissait 
de  bonne  foi  qu'elle  n'avait  pas  le  droit  d'exclure 
les  erreurs  ;  droit  qui  ne  convient  qu'à  la  vérité. 

''  CENiNl  (  Gaétan) ,  prêtre  bénéficier  de  l'église  du 


Vatican  dans  le  xviu«  siècle,  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages parmi  lesquels  on  distingue  :  de  Antiquitate 
ccclesiœ  hispanœ  dissertationes ,  Rome,  1740-41, 
2  vol.  in-4  ;  Monumenta  dominationis  pontificiœ,  sive 
codex  Carolinus  ,  et  codex  Rudolphinus,  etc.,  Rome, 
1760,  2  vol.  in-i. 

CENNINI  (Bertrand  ) ,  excellent  orfèvre  de  Flo- 
rence, au  milieu  du  xv  siècle,  est  le  premier  qui 
introduisit  l'imprimerie  dans  cette  ville.  11  eut  deux 
fils,  Dominique  et  Pierre  ,  qui  n'étaient  pas  moins 
habiles  que  leur  père.  Ils  fabriquèrent  eux-mêmes 
leurs  poinçons,  formèrent  des  matrices,  et  se  pro- 
curèrent tout  ce  qui  est  nécessaire  à  une  impri- 
merie. Le  premier  livre  qui  sortit  de  leurs  presses, 
et  le  seul  qui  nous  reste  d'eux  ,  est  de  l'année  1471. 
Il  a  pour  titre  Virgilii  opéra  omnia ,  cum  commenta- 
riis  Servit,  Florence,  in-fol.  Ces  artistes  ont  été 
inconnus  à  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  l'imprimerie 
avant  le  Père  Oïlandi. 

CENSORIN  ou  CENSORINUS  (  C.  Marcius  )  fut 
consul  avec  Asinius  Gallus,  sous  l'empire  d'Au- 
guste, l'an  de  Rome  74i,  et  8  ans  avant  J.-C.  Ho- 
race lui  adresse  une  de  ses  odes.  C'est  la  septième 
du  iv*  livre  dans  laquelle  il  se  propose  de  montrer 
que  les  louanges  des  poètes  sont  d'un  grand  prix. 

CENSORIN  ou  CENSORINUS,  (  Appius-Claudius), 
tyran  de  l'Italie  sous  l'empereur  Claude  II,  était 
d'une  famille  de  sénateurs,  et  avait  été  deux  fois 
consul.  Après  avoir  servi  l'état  dans  les  ambassades 
et  dans  les  armées ,  il  s'était  retiré  dans  ses  terres 
aux  environs  de  Bologne  ,  pour  y  achever  ses  jours 
en  paix.  Mais  les  soldats  vinrent  tuitiultuairement 
lui  offrir  l'empire,  et  le  forcèrent  de  l'accepter  l'an 
269.  Censorin ,  revenu  des  illusions  de  ce  monde, 
déjà  âgé ,  et  boiteux  d'une  blessure  qu'il  avait  re- 
çue dans  la  guerre  contre  les  Perses,  n'accepta  qu'à 
regret  le  dangereux  honneur  de  la  pourpre.  En 
effet ,  sa  chute  fut  aussi  prompte  que  son  éléva- 
tion. A  peine  y  avait-il  sept  jours  qu'il  régnait , 
que  les  soldats ,  qu'il  voulait  soumettre  à  la  disci- 
pline,  lui  ôtèrent  le  sceptre  et  la  vie.  On  mit  sur 
son  tombeau  qu'il  avait  été  aussi  malheureux  em- 
pereur qu'heureux  particulier. 

CENSORIN  ou  CENSORINUS ,  savant  grammai- 
rien du  m'  siècle ,  laissa  un  traité  De  die  natali , 
dans  lequel  il  traite  de  la  naissance  de  l'homme , 
des  mois ,  des  jours  et  des  années.  Cet  ouvrage , 
publié  à  Cambridge  en  1695,  in-8,  et  à  Leyde , 
1745  et  1767,  in-8  ,  a  été  d'une  grande  utilité  aux 
chronologistes ,  pour  déterminer  les  principales 
époques  des  événements  anciens.  Censorin  avait 
aussi  composé  un  ouvrage  des  accens ,  qui  n'est  pas 
parvenu  jusqu'à  nous;  il  est  souvent  cité  par  Si- 
donius  Apollinaire  et  par  Cassiodore. 

*  CENTENO  (  Amaro  ) ,  né  à  Puebla  de-Zanabria , 
en  Aragon,  vers  1545  ,  voyagea  dans  l'Orient  et  y 
recueillit  des  notes  qui  lui  ont  servi  pour  la  des- 
cription des  royaumes  d'Asie  ,  l'histoire  des  Tatars, 
d'Egypte  et  de  Jérusalem ,  qu'on  trouve  dans  son 
ouvrage  intitulé  Uistoria  de  las  cosas  del  Oriente , 
Cordoue,  1595,  in-4.  Cette  histoire  est  assez  re- 
marquable; on  peut  la  consulter  avec  profit. 

CENTORIO  (Ascagne),  auteur  milanais  d'une 
maison  illustre.  Zéno,  dans  ses  notes  sur  Fonta- 
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nini ,  prétend  qu'il  était  romain  d'une  famille  pa- 
tricienne. 11  porta  les  armes  dans  le  xvi<=  siècle,  au- 
tant en  philosophe  qui  réfléchit ,  qu'en  brave  qui 
s'expose  à  propos.  11  profila  du  loisir  que  la  paix 
lui  procura  pour  rédiger  les  Mémoires  militaires  et 
historiques  qu'il  avait  ramassés  dans  le  tumulte  de 
la  guerre.  Ils  sont  fort  estimés  en  Italie  ,  et  n'ayant 
point  été  réimprimés,  sont  devenus  fort  rares.  Ils 
parurent  à  Venise  en  1565  et  loG9,  en  2  vol.  in-i, 
pour  l'ordinaire  reliés  en  un.  Le  premier  traite,  en 
six  livres ,  des  guerres  de  Transylvanie,  et  le  2*^  de 
celles  de  son  temps ,  en  8  livres. 

*  CEPARl  (Virgile),  jésuite  ,  né  en  I56i  à  Pa- 
nicale  près  de  Pérouse ,  mort  en  1631  ,  fut  recteur 
des  collèges  de  son  ordre  à  Florence  et  à  Rome ,  et 
publia  plusieurs  ouvrages ,  parmi  lesquels  on  re- 
mai-que  la  F»  j  de  sainte  Françoise ,  romaine  ;  la  Vie 
de  sainte  Madeleine  de  Pazzi;  la  Vie  de  saint  Louis 
de  Gonzague  ,  que  l'auteur  avait  connu  personnel- 
lement ,  traduite  par  Calpin ,  pénitencier  du  pape , 
et  souvent  réimprimée.  11  existe  une  autre  \'\e  de 
saint  Louis  sous  le  titre  du  Parfait  modèle  de  la  jeu- 
nesse chrétienne,  etc.,  par  le  Père  Jean  Croizet, 
Avignon,  1735,  estimée;  la  Vie  de  saint  François 
de  Borgia^  Rome  ,  1624  ,  in-8,  qui  a  été  aussi  écrite 
en  français  par  le  Père  Verjus,  l  vol.  in-i,  réim- 
primé à  Avignon,  1824,  2  vol.  in-12;  la  Vie  de  Jean 
Berchman ,  traduite  en  français  par  le  Père  Cachet. 
Le  P.  Nicolas  Frizon  a  aussi  écrit  une  vie  de  Ber- 
chman,  1710,  souvent  réimprimée. 

*  CEPEDA  (  Joachim-Romero  de),  poète  espa- 
gnol du  XVI'  siècle  ,  publia  un  poème  sur  la  destruc- 
tion de  Troie  (  la  Destruicion  de  Troia  ) ,  Tolède  , 
1583,  in-8;  traduisit  en  vers  castillans  les  Fables 
d'Esope ,  Séville ,  1 590  ,  in-8  ;  donna  des  Confitures 
spirituelles  en  vers  (  Conserva  espiritual  ) ,  Médina- 
del-Campo ,  1 588 ,  in-8  ;  et  d'autres  œuvres  poéti- 
ques [Obras  en  verso),  Séville,  1582,  in-i.  — Ce- 
PEDA  (François  de  ),  né  à  Oropesa,  dans  la  Nouvelle- 
Castille,  et  curé  de  Cervera,  dans  le  xvu°  siècle, 
écrivit  un  Abrégé  de  l'Histoire  d'Espagne,  qu'il 
commence  depuis  le  déluge  [desde  eldiluvio  )  et  qu'il 
continue  jusqu'à  l'an  1G42,  imprimé  à  Madrid  en 
16-43  et  1654,  in-4.  —  Cepeda  (Gabriel  de),  domi- 
nicain, né  à  Ocana,  publia  à  Madrid,  en  1609,  une 
Histoire  de  N.  D.  de  Atocha,  réimprimée  dans  la 
même  ville  en  1670  ,  in-4. 

CÉPHALE ,  célèbre  orateur  athénien ,  se  distingua 
par  son  exacte  probité,  encore  plus  que  par  son 
éloquence.  Aristophon  ,  son  compatriote ,  se  van- 
tait de  ce  qu'ayant  été  cité  en  justice  quatre-vingt- 
quinze  fois,  il  avait  toujours  été  absous.  Céphale 
se  glorifiait  avec  plus  de  raison  de  n'avoir  jamais 
été  cité,  quoi(iu'il  eût  pris  plus  de  part  aux  affaires 
qu'aucun  autre  citoyen  de  son  temi)s.  C'est  lui  qui 
introduisit  l'usage  des  exordes  et  des  péroraisons. 
Il  vivait  avant  Eschine  et  Démosthènes,  qui  parlent 
de  lui  avantageusement. 

CÉPHALE,  Corinthien ,  vivait  du  temps  de  Ti- 
moléon  ,  Corinthien  comme  lui.  C'était  un  homme 
célèbre  dans  la  science  des  lois  et  du  gouvernement 
public  ;  aussi  Timoléon  le  prit-il  pour  son  conseil 
et  pour  son  guide,  lorsqu'il  voulut  donner  de  nou- 
velles lois  à  Syracuse ,  l'an  2.39  avant  J.-C. 


*  CÉPHALE  ,  fils  de  Déjon ,  ou ,  selon  d'autres,  de 
Mercure  et  de  Hersé,  et  mari  de  Procris,  fille  d'E- 
rectée.  Aurore  l'enleva ,  mais  inutilement.  Celte 
déesse,  outrée  de  son  refus,  le  menaça  de  s'en  ven- 
ger. Elle  le  laissa  retourner  auprès  de  Procris  sa 
femme  qu'il  aimait  passionnément.  Doutant  de  la 
fidélité  de  cette  épouse,  il  se  déguisa  pour  la  sur- 
prendre. Elle  l'écoula;  il  se  découvrit,  et  lui  re- 
procha son  infidélité.  Procris  alla  se  cacher  de  honte 
dans  les  bois,  où  Céphale  l'alla  chercher,  ne  pou- 
vant vivre  sans  elle.  A  son  retour  elle  lui  fit  présent 
d'un  javelot  et  d'un  chien  que  Minos  lui  avait 
donnés.  Elle  aima  à  son  tour  tellement  son  mari , 
qu'elle  devint  la  plus  jalouse  des  femmes.  Un  jour 
elle  se  cacha  dans  un  buisson  pour  l'épier  :  l'infor- 
tuné Céphale,  croyant  que  c'était  une  bête  fauve, 
la  tua  avec  le  dard  qu'il  avait  reçu  d'elle.  Il  re- 
connut son  erreur,  et  se  perça  de  désespoir  avec  la 
même  arme.  Jupiter  les  métamorphosa  en  astres. 

CEPHAS  est  le  nom  que  Jésus-Christ  donna  à 
Simon ,  fils  de  Jean  ou  de  Jona ,  lorsque  son  frère 
André  le  lui  amena.  Le  nom  syriaque  Cépha  signifie 
Pierre ,  comme  saint  Jean  l'explique  :  c'est  pour- 
quoi les  évangélisles  et  les  apôtres ,  écrivant  en 
grec,  l'ont  appelé  nÉrpc;,  quoiqu'ils  emploient 
aussi  en  quelques  endroits  le  nom  de  Céphas.  Il  est 
des  auteurs  anciens  et  modernes  qui  reconnaissent 
un  Céphas,  diflerent  de  saint  Pierre,  et  qu'ils  pla- 
cent entre  les  72  disciples.  Ils  prétendent  que  c'est 
de  lui  que  parle  saint  Paul  dans  l'Epître  aux  Ca- 
lâtes, ch.  2.  Cette  opinion  n'est  pas  la  plus  suivie, 
mais  elle  est  appuyée  sur  des  raisons  et  sur  des  au- 
torités graves.  Le  Père  Hardouin  a  fait  une  disserta- 
tion pour  l'établir  ;  et  si  cet  auteur  s'est  souvent 
distingué  par  des  originalités  paradoxales ,  on  ne 
peut  l'en  accuser  dans  le  cas  présent ,  puisque  Clé- 
ment d'Alexandrie ,  Dorothée  de  Tyr,  quelques  sa- 
vants du  temps  de  saint  Jérôme ,  l'auteur  de  la  Chro- 
nique d'Alexandrie,  etc.,  ont  soutenu,  ou  du  moins 
regardé  conmie  vraisemblable  le  même  sentiment. 
En  1785,  le  Père  Marcellin  Molhenbuhr  a  publié  sur 
ce  sujet  une  nouvelle  dissertation  très  -  sagement 
écrite ,  intitulée  :  Dissertatio  scripturistico  -  critica  : 
An  Céphas,  quem  Paulus  Antiochiœ  redarguit  (Gai.  2.) 
fuerit  Simon-Pelrus ,  apostolorum  coryphœus?  in-4, 
où  il  conclut  également  que  le  Céphas ,  auquel  saint 
Paul  résista  à  Antioche  ,  n'est  point  le  prince  des 
apôtres.  Quoi  qu'il  en  soit,  celte  diflérence  d'opi- 
nions ne  touche  à  rien  d'essentiel  et  n'intéresse  en 
aucune  manière  l'autorité  et  la  primauté  du  chef 
de  l'Eglise.  Un  ménagement  peut-être  excessif  pour 
les  juifs  extraordinairement  attachés  aux  obser- 
vances légales,  n'est  ni  un  crime,  ni  une  erreur 
qui  puisse  compromettre  ou  la  saintelé  ou  la  préé- 
minence de  saint  Pierre.  Mais  si  le  passage  dont  il 
s'agit  ne  regarde  pas  cet  apôtre ,  le  respect  dû  à  sa 
mémoire  autant  (ju'à  la  vérité  historique ,  exige  que 
l'on  combatte  une  opinion  dont  des  esprits  faux  ou 
superficiels  ont  abusé,  pour  écrire  plus  d'un  genre 
d'inepties. 

*  CÉPHÉE,  roi  d'Arcadie,  fut,  selon  la  fable, 
rendu  invincible,  à  cause  d'un  cheveu  que  Minerve 
lui  avait  attaché  sur  la  tête,  après  l'avoir  tiré  de 
celle  de  Méduse. 
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CÉRATIN  on  Ceratinus  (  Jacques  ),  habile  gram- 
mairien ,  né  à  Hoorn  on  Hollande ,  mort  à  Lon- 
vain  le  20  avril  1550,  était  très-versé,  selon  Erasme, 
dans  les  langues  latine  et  grecque.  On  a  de  lui  :  De 
sono  grœcarum  lilterarum ^  Cologne,  1329,  Paris, 
doôG,  in-8.  Des  additions  au  Lexicon  grœco-latinum, 
de  Manuce ,  1521. 

CERBIERI  (  le  comte  ),  natif  de  la  Morée,  se  dis- 
tingua par  son  goût  pour  la  mécanique  ;  il  trouva 
le  moyen  de  voiturer  le  rocher  énorme  qui  sert  de 
hase  à  la  statue  de  Pierre  h'"  à  St.-Pétershourg.  On 
a  donné  la  description  in-folio ,  de  toutes  les  ma- 
chines qui  ont  servi  au  transport  de  ce  rocher,  que 
Ton  estime  peser  trois  millions  de  livres.  Retourne 
dans  sa  patrie ,  le  comte  avait  fait  venir  des  plan- 
tem's  de  la  Martinique,  et  il  y  cultivait  avec  fruit 
les  cannes  à  sucre  et  l'indigo,  lorsqu'il  fut  assassiné 
avec  sa  femme,  par  les  gens  qu'il  payait  pour  tra- 
vailler à  cette  culture,  en  1782. 

CERCEAU  (Jean- Antoine  du  ),  né  à  Paris  en 
1670,  entra  chez  les  jésuites,  et  s'y  fit  un  nom  par 
son  talent  pour  la  poésie  française  et  latine.  11 
mourut  subitement ,  par  un  accident  funeste ,  en 
1730,  à  Veret,  maison  du  duc  d'Aiguillon,  piès  de 
Tours ,  au  retour  d'un  voyage  où  il  avait  accom- 
pagné Mm'  de  Conti.  Ce  jésuite  s'annonça  d'abord 
par  un  volume  de  poésies  latines ,  parmi  lesquelles 
il  y  en  a  de  fort  estimables ,  surtout  les  Papillons 
et  les  Poules  ;  celles-ci,  traduites  en  vers  français, 
ont  plu  également  en  cette  langue.  Ses  vers  fran- 
çais,  imités  deMarot,  sont  fort  agréables.  «  Quel- 
»  ques-unes  de  ses  petites  pièces,  dit  un  critique, 
»  respirent  un  enjouement  et  une  gaité  bien  plus 
»  analogues  au  génie  et  au  goût ,  que  tant  de  do- 
»  lentes  jérémiades  ou  de  vaporeuses  épitres  philo- 
»  sophiques ,  dépourvues  même  du  mérite  de  la 
»  versification.  »  Ses  Réflexions  sur  la  poésie  fran- 
çaise sont  aussi  pesantes  ,  que  plusieurs  de  ses  poé- 
sies sont  légères.  La  règle  qu'il  donne ,  pour  distin- 
guer les  vers  de  la  prose,  est  ingénieuse  mais  fausse. 
11  a  composé  encore  des  pièces  dramatiques  pour 
les  pensionnaires  du  collège  de  Louis  le  Grand. 
Ses  comédies  sont  le  Faux  duc  de  Bourgogne  ; 
Esope  au  collège  ;  P Ecole  des  pères  :  le  Point  d'hon- 
neur; les  Incommodités  de  la  grandeur;  l'Enfant 
prodigue,  etc.  Elles  ont  été  recueillies  en  2  vol. 
in-'I2,  Paris,  1807.  On  y  trouve  parfois  de  bonnes 
plaisanteries  et  des  caractères  soutenus  ;  mais  on 
sent  que  l'auteur  les  faisait  à  la  hâte ,  et  qu'il  se 
fiait  trop  sur  sa  facilité.  Ce  qu'on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'y  estimer,  c'est  la  sagesse  et  la  décence  de 
la  composition  et  des  expressions,  ce  qui ,  dans  les 
pièces  de  théâtre ,  est  une  espèce  de  prodige.  Il  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  commencés.  C'était  son 
humeur  qui  dirigeait  son  imagination  ,  et  cette  hu- 
meur était  un  peu  capricieuse.  On  a  donné  une 
nouvelle  et  jolie  édition  des  Poésies  du  Père  du  Cer- 
ceau, Paris,  1785,  2  vol.  in-12.  Ses  autres  produc- 
tions sont  :  Histoire  de  la  dernière  révolution  de 
Perse,  1728,  2  vol.  in-12  ;  VHistoire  de  la  conjura- 
tion de  Rienzi,  tyran  de  Bome_,cn  1347,  1  vol.  in-i2. 
Ces  deux  ouvrages  sont  écrits  d'une  manière  inté- 
ressante; on  y  estime  surtout  une  marche  sage  et 
lumineuse ,  un  style  noble  et  naturel ,  qu'il  serait 
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à  souhaiter  de  retrouver  dans  un  grand  nombre 
d'historiens  qui  ont  plus  de  réputation  que  lui.  Le 
père  Brumoy  a  mis  la  dernière  main  à  VHistoire  de 
Rienzi;  Plusieurs  extraits  du  Journal  de  Trévoux, 
surtout  des  Dissertations  sur  la  musique  des  anciens. 

*  CERCYON ,  fameux  voleur  qui  exerçait  ses 
brigandages  dans  le  pays  d'Altique  ,  et  qui ,  forçant 
les  passants  à  lutter  contie  lui,  massacrait  ceux 
qu'il  avait  vaincus.  Il  avait,  selon  la  fable,  une 
force  de  corps  et  de  bras  si  extraordinaire  ,  qu'il 
liiisait  plier  les  plus  gros  arbres  l'un  contre  l'autre, 
et  ensuite  y  attachait  ceux  qu'il  avait  teriassés.  Ce 
voleur  fut  vaincu  par  Thésée,  qui,  après  l'avoir 
abattu  sous  lui,  le  punit  à  son  tour  par  le  même 
supplice  qu'il  avait  fait  souffrir  à  tant  d'autres. 
Platon  fait  Cercyon  un  des  inventeurs  de  la  lutte. 

*  CERDA  (  Melchior  de  la),  jésuite,  né  à  Ci- 
fuentès,  dans  le  xvi<=  siècle,  mort  en  1GJ5,  pro- 
fessa les  belles-lettres,  la  philosophie  et  la  théo- 
logie à  Séville ,  pendant  trente  ans,  et  composa  les 
ouvrages  suivants  :  Apparatus  lat in i  sermonis, etc., 
Séville,  1598,  in-4  ;  Usus  et  Exercitatio  demons- 
trationis ,\'6*d%,m-i;  Campi  éloquent iœ ,h^on,  1614, 
2  vol.  in- 4  ;  Consolatio  ad  Hispanos,  etc.,  1621 , 
in-4 ,  publié  au  sujet  de  la  défaite  de  l'invincible 
Armada,  par  les  Anglais,  en  1588;  quelques  Dis- 
cours et  Relations  imprimés  séparément. 

CERDA  (Jean-Louis  de  la  ),  jésuite ,  natif  de 
Tolède ,  est  connu  par  son  Commentaire  sur  Virgile, 
Lyon  ,  1619,  3  vol.  in -fol.  Ce  format  annonce  peut- 
être  plus  d'érudition  que  de  précision  et  de  goût. 
Une  pensée  ordinaire,  un  mot  qui  ne  dit  rien, 
exercent  souvent  l'esprit  du  laborieux  et  savant 
commentateur.  11  explique  ce  qui  n'a  pas  besoin 
d'être  expliqué ,  et  disserte  pesamment  sur  ce  qu'on 
doit  sentir  avec  délicatesse.  Cet  ouvrage  le  rendit  si 
célèbre,  qu'Urbain  VllI  vouhit  avoir  son  portrait. 
On  a  encore  de  lui  un  Commentaire  sur  Tertullien , 
Paris ,  1624 ,  in-fol.,  dans  le  goût  de  celui  de  Virgile. 
L'érudition  y  est  prodiguée  dans  l'un  et  dans  l'autre  ; 
et  il  faut  convenir  qu'il  y  a  peu  de  gens  qui  puissent 
faire  une  pareille  dépense;  Adversaria  sacra,  Lyon, 
1626,  in-fol.  «  Ouvrage  fait,  dit  Baillet,  avec  beau- 
))  coup  de  travail ,  pour  éclaircir  et  faciliter  l'intel- 
»  ligence  de  plusieurs  auteurs  sacrés  et  ecclésias- 
»  tiques.  »  Il  mourut  en  1643,  âgé  de  plus  de 
80  ans.  —  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  de  la. 
Cerda,  poète  espagnol,  dont  les  tragédies  sont  Irès- 
estimées  en  Espagne;  ni  avec  un  autre  La  Cerda, 
auteur  d'Eléments  de  mathématiques ,  ouvrage  es- 
timé. 

CERDA  (Bernarde-Ferreira  de  la),  portugaise, 
savante  dans  la  rhétorique,  écrivait  poliment  en 
prose  et  en  vers.  On  a  d'elle  un  Recueil  de  poésies , 
un  volume  de  comédies ,  et  un  poème  institulé  :  Es- 
pana  libertada ,  etc.,  Lisbonne,  1618,  in-4.  Elle 
vivait  au  commencement  du  xvu'"  siècle. 

*  CERDA-Y-RICO  (  don  Francisco  ) ,  philologue 
espagnol,  né  vers  1730,  a  rendu  d'immenses  ser- 
vices à  la  littératui-e  de  son  pays,  en  tirant  de 
l'oubli  un  grand  nombre  d'ouvrages  importants 
dont  il  a  donné  de  bonnes  éditions  auxquelles  il  a 
joint  des  commentaires  fort  judicieux.  Cerda-y-Rico 
fut  d'abord  avocat ,  puis  employé  à  la  bibliothèque 
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royale  de  rEscurial,  et  chef  (1^;  bureau  an  ministère 
des  Indes.  11  inourul  en  ITUâ.  C'est  ainsi  (jn'il  a 
publié,  à  divers  intervalles,  les  Œuvres  d'Alfonse 
Gaioia,de  J.  ('hristophe  Calveti,  de  Stella  de  Fer.,  de 
Cervantes  de  Salazar,  de  Lope  Félix  de  Veya  (17GU 
à  1776  )  ;  Expédilion  des  Catalans  et  des  Arayonais 
contre  les  Turcs  et  les  Grecs ,  par  don  Fr.  de  Mon- 
cade,  avec  une  carte  en  1777  ;  Les  mémoires  histo- 
riques du  roi  Alphonse  le  Sage,  et  observations  sur  sa 
chronique ,  ouvrage  posthume  de  Gaspar  Esdagnez , 
de  Ségovic ,  resté  manuscrit  chez  un  libraire;  La 
mosquée,  poème  de  \illa-Viciosa;  la  Diane  amoureuse, 
de  Gaspar  Gil  Polo,  en  1778;  Nouvelle  idée  de  la  tra- 
gédie antique,  ou  éclaircissement  de  la  poétique  d'A- 
ristote,  par  Joseph-Antoine  Gonzales  de  Salas;  OEu- 
vr es  poétiques  de  Bern.  de  Hebolledo;  Poésies  spiri- 
tuelles du  père  Louis  de  Léon,  en  1779;  Lettres  phi- 
lologiques et  tables  poétiques  de  Fr.  Cascolas,  en  1771  ; 
De  la  vie  et  des  écrits  de  Jos.  Ginez  Sepulveda ,  en 
1781  ;  Œuvres  choisies  rares  ou  inédites  des  plus 
illustres  espagnols,  en  1785;  Chronique  du  roi  Al- 
fonse  VIII ,  dit  le  Noble  et  le  Bon.  Histoire  du  règne 
des  Goths  en  Espagne  ;  Histoire  des  rois  des  Asturies 
et  de  Léon;  Chronique  du  roi  Alfonse  XI  ;  Discours 
sur  les  antiquités  de  l'Espagne  ;  Discours  et  haraîigues 
prononcés  au  concile  de  Trente  par  les  prélats  espa- 
gnols; Commentaires  des  affaires  relatives  à  r Espagne, 
traitées  dans  ce  concile ,  etc. 

CERDON  ,  hérésiarque  du  \u  siècle  ,  né  en  Syrie , 
vint  à  Rome  sous  le  pape  Hygin  ,  et  y  sema  ses  er- 
reurs, tantôt  en  secret,  tantôt  ouvertement.  Ayant 
été  repris  de  sa  témérité,  il  fit  semblant  de  se  re- 
pentir, et  de  se  réunir  à  TEglise  ;  mais  son  hypocrisie 
étant  découverte,  il  fut  absolument  chassé.  11  ad- 
mettait deux  i>rincipes  ,  l'un  bon  et  créateur  du  ciel, 
l'autre  mauvais  et  créateur  de  la  terre.  Il  rejetait 
l'ancien  Testament,  et  ne  reconnaissait  du  nouveau 
qu'une  partie  de  l'Evangile  de  saint  Luc,  et  quel- 
ques Epi  très  de  saint  Paul.  11  prétendait  encore, 
dit-on  ,  que  Jésus-Christ  n'avait  qu'un  corps  fantas- 
tique. La  doctrine  des  deux  principes  fut  la  source 
de  l'hérésie  des  manichéens.  (  Vog.  Marcion.  ) 

*  GÉRÉ  (Jean-INicolas),  directeur  du  jardin  de 
botanique  de  l'Ile-de-France,  né  dans  cette  île 
en  1757  ,  était  fils  d'un  biave  officier  de  marine 
que  la  Bourdonnais  cite  avec  distinction  dans  ses 
Mémoires.  A  l'âge  de  cinq  ans,  il  fut  envoyé  en 
France  pour  y  faire  ses  études,  et  confié  à  un  capi- 
taine qui  mourut  à  la  Martinique.  Le  jeune  Géré 
monta  sur  un  autre  vaisseau  ,  et  arriva  à  Brest ,  où 
il  ne  put  faire  connaître  sa  famille.  Une  fenmie 
du  peuple  le  recueillit  et  le  garda  plusieurs  années. 
Enfin  ses  parents,  à  force  de  recherches,  viinent 
à  bout  de  le  trouver,  et  le  mirent  au  collège 
de  Vannes ,  d'où  il  alla  perfectionner  ses  études 
à  Paris;  lors  de  la  guerre  qui  éclata  en  1757,  il  fut 
nommé  officier  ,  fit  deux  campagnes  sous  les  ordres 
du  comte  d'Aché,  et  se  fixa  en  1759,  à  l'Ile-de- 
France  où  son  père  était  mort ,  en  lui  laissant  une 
fortune  considérable.  Le  célèbre  Poivre  ,  nommé  en 
•17(1()  intendant  de  l'île,  trouva  dans  Géré  un  utile 
collaborateur,  qui  linstruisit  de  tous  les  détails  de 
la  culture  et  du  commerce  de  ce  pays.  Le  succes- 
seur de  Poivre  négligea  les  plantations  d'aibrcs  à 


épiceries,  et  tout  aurait  péri,  si  Géré,  nommé,  en 
1775,  directeur  du  jardin  royal,  n'avait  opposé  la 
plus  ferme  résistance  à  ceux  qui  en  méconnaissaient 
l'utilité.  Il  fit  à  ses  pro{)rcs  frais  des  pépinières  de 
poiviiejs,  de  gérolliers,  de  canneliers,  de  musca- 
diers ,  et  après  les  avoir  multipliés  dans  les  îles  de 
France  et  de  Bourbon,  il  en  envoya  des  plants  aux 
Antilles,  à  la  Guyanne  et  à  Gayenne.  Non  content 
d'atlîanchir  ainsi  sa  patrie  d'un  tribut  qu'elle  payait 
aux  Hollandais  pour  les  productions  des  Moluques 
et  de  Geylan,  Géré  s'occupait  d'acclimater  les  plantes 
et  les  arbres  de  l'Amérique,  de  l'Inde  et  de  la  Chine, 
les  fruits  et  les  légumes  de  l'Europe.  Aussi  le  jardin 
botanique  de  l'Ile-de-Fiance  passait  pour  une  mer- 
Acille,  et  c'était  à  Géré  que  l'on  s'adressait  pour 
avoir  dans  les  jardins  d'Europe  les  productions  des 
tropiques.  C'est  à  ses  soins  que  les  habitants  de 
la  colonie  doivent  le  gouramy ,  poisson  excellent , 
originaire  de  la  Chine.  Il  était  parvenu  ,  par  ses 
observations  météorologiques,  à  prédire  les  oura- 
gans qui  désolent  l'ile.  Géré  entretenait  des  re- 
lations suivies  avec  plusieurs  savants,  et  envoyait 
des  mémoires  à  Buftbn ,  à  Daubenton,  à  Thouin 
et  à  la  société  d'agriculture  de  Paris,  qui  lui  dé- 
cerna, en  1788,  une  médaille  d'or,  accompagnée 
d'une  lettre  ministérielle.  Son  Mémoire  sur  la  cul- 
ture de  diverses  espèces  de  riz  à  l'Ile  de  France,  est 
imprimé  dans  le  recueil  de  1789  de  cette  société. 
Napoléon  confirma  le  titre  de  directeur  du  jardin 
botanique  à  Géré  ,  et  lui  accorda  une  pension  de 
six  cents  francs ,  que  ce  savant  modeste  conserva 
jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  2  mai  1810.  M.  Du  Petil- 
Thoiiars  a  donné  sou  nom  à  un  arbre  de  l'Ile-de- 
France  ,  et  l'on  trouve  son  Eloge  par  M.  Deleuzc 
dans  le  tome  seizième  des  Annales  du  muséum 
d'histoire  naturelle. 

CEUEIDAS  ,  législateiH'  de  Mégalopolis.  On  rap- 
porte qu'étant  sur  le  point  de  mourir,  il  se  tourna 
vers  ses  amis,  et  leur  assura  «  qu'il  quittait  fort 
»  content  la  vie,  parce  qu'il  était  persuadé  qu'il 
»  allait  bientôt  joindre  Pythagore,  le  plus  sage  des 
»  pliilosophes;  Hécatée,  le  [dus  habile  des  hislo- 
»  riens  ;  Olynq)e,  le  plus  excellent  des  musiciens  ; 
w  et  Homère ,  le  père  de  la  fable  et  le  prince  des 
»  poètes.  »  Reste  à  savoir  s'il  a  eflèctivemcnt  ren- 
contré cette  illustre  compagnie ,  et  quel  genre  de 
consolation  il  en  a  reçu. 

CÉUÉS,  fille  de  Saturne  et  de  Cybèle,  sœur  de 
Jupiter  et  mère  de  Proserpine,  courut  la  terre  et  la 
mer  pour  cheicher  sa  fille,  que  Pluton  lui  avait 
enlevée.  Elle  ai)prit  aux  hommes,  dans  ses  courses, 
la  manière  de  labouier  la  leire.  Depuis,  elle  fut  re- 
gardée connue  la  déesse  des  blés  et  des  moissons, 
et  la  divinité  de  l'agriculture.  De  retoui'  en  Sicile, 
elle  obtint  de  Jupitei'  que  sa  fille  lui  serait  rendue, 
[)ourvu  qu'elle  n'eût  rien  mangé  dans  les  enfers. 
Proserpine  ayant  sucé  sept  grains  d'une  grenade, 
ne  put  revenir  sur  la  terre.  Juiiiler  accoida  aux 
larmes  de  sa  sœur,  que  sa  fille  serait  six  mois  dans 
les  enfers  avec  son  époux  ,  et  six  mois  avec  sa  mère 
dans  le  ciel.  On  représente  cette  déesse  avec  une 
faucille  dans  une  main ,  et  dans  l'autre  ime  gerbe 
d'épis  et  de  pavots. 

*  CÉRÉSOLA  ,  ou  CERASOLA  (Dominique),  né  ù 
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lîcrgame   en  1fi8ô,  entra   frère-lai    chez  les  je-  Tan  TiL  11  allaquail  la  divinité  de  Jésns-Clnist,  et 

suites,  et  fut  placé,  eoinine  portier,  au  noviciat  de  n'admettait  en  lui  que  la  nature  humaine.  Saint 

St.-André-de-Monte-Cavailo  ,  à  Rome.  11  employait  Jean  écrivit  son  Evangile  à  la  prière  des  lidèles,  (lour 

tout  son  loisir  à  étudier  Pétrarque,  et  il  s'en  était  réfuter   ses  crreiu's   sacrilèges.    On  ajoute    même 

rendu  les  pensées  et  les  expressions  si  familièies,  qu'ayant  trouvé  Céiinlhe  dans  les  bains  publics,  où 

qu'il  imitait  avec  la  plus  grande  facilité  le  style  et  il  allait  pour  se  laver,  il  se  relira  avec  indigiialion, 

les  tours  bi'illanls  de  ce  poète.  A  trente  ans  il  étudia  en  disant  :  Fuyons,  de  peur  que  nous  ne  soyons  ahi- 

le  latin,  se  rendit  familiers  les  meilleurs  auteurs  mes  avec  cet  ennemi  de  Jésus-Christ. 

classiques,  et  apprit  aussi  le  français  et  l'espagnol.  CERISANTES  (Marc  Duncan  ,  sieur  de),  né  vers 

L'académie  Arcadienue  lui    ouvrit   ses   portes  en  1()00,  fils  de  Marc  Duiican ,  gentilhomme  écossais, 

1758.  Il  moniut  en  1746.  Le  P.  Cordara  (  Voy.  ce  établi  à  Saumur,  servit  de  bonne  heure.  11  suivit  le 

nom  ),  recueillit  ses  poésies,  et  les  publia  précédées  duc  de  (Juise  dans  la  fameuse  expf'ulition  de  Naples, 

d'une  notice  sur  sa  vie,  Rome,  1717,  in- 12.  Les  et  mourut  pendant  le  siège  de  cette  ville  en  KîiS. 


liime  sacre  di  Domenico  Cerasola  se  composent  de 
deux  cent  soixante-se})t  sonnets  et  vingt-sept  autres 
petites  pièces;  elles  ont  été  réimprimées  à  Gènes 
en  1748,  et  à  Venise  en  1750. 

CERETA  (Laura) ,  dame  née,  en  1  iG9  ,  à  Bres- 
cia,  recommandable  par  les  qualités  de  son  cœur 
et  de  son  esprit ,  fut  veuve  après  dix-huit  mois  de 
mariage,  et  profita  de  sa  liberté  pour  se  livrer  avec 
ardeur  à  la  philosophie  et  à  la  théologie.  Elle  mou- 
rut à  la  fleur  de  son  âge,  et  ne  vit  pas  la  fin  du 
xv»  siècle.  Elle  était  en  relation  avec  les  grands  et 
les  savants.  On  a  d'elle  soixante-douze  lettres ,  pu- 
bliées in-8 ,  en  JG40  ,  par  Philippe  Tomasini. 

CERETUS  (Daniel),  médecin  de  Brescia,  en  Ita- 
lie, qni  vivait  en  1  i70,  a  fait  quelques  poésies  la- 
tines, que  l'on  tiouve  daJis  le  Sannazar  d'Amster- 
dam, 1728,  in-8.  N.  L. 

CERF  DE  LA  YIEUVILLE  (Jean-Laurent  le), 
garde-des-sccaux  du  parlement  de  Normandie,  né  à 
Rouen  en  1G74,  mort  dans  la  même  ville  en  1707, 
à  la  fleur  de  son  âge,  d'un  excès  de  travail.  On  a  de 
lui  une  Comparaiso7i  de  la  musique  italienne  et  de 
la  musique  française,  contre  le  Parallèle  des  Italiens 
et  (les  Français,  in-12.  Le  style  de  cet  ouvrage ,  semé      mort  à  Madrid  en  1640  ,  à  l'âge  de  61  ans,  fut  ap 


peu 
11  fit  un  testament,  par  lequel  il  laissa  des  legs 
considérables  à  tous  ses  parents  et  à  tous  ses  amis  : 
il  avait  à  peine  de  quoi  se  faire  entei-rer;  mais 
il  se  croyait  déjà  propriétaire  de  tous  les  biens  que 
le  duc  de  Guise  lui  avait  promis  pour  l'engager  à 
le  suivre.  Il  se  mêlait  de  poésie ,  et  s'il  n'avait  fallu , 
pour  réussir  en  ce  genre,  qu'une  tète  chaude,  il 
aurait  excellé. 

CERISIERS  (René  de  ) ,  jésuite,  né  à  Nantes  en 
1C03  ,  mort  en  1662,  a  traduit  le  traité  de  la  Con- 
solation  de  la  philosophie  de  Roèce ,  et  donné  la  Con- 
solation de  la  théologie,  dont  on  a  fait  plusieurs 
éditions.  11  a  traduit  aussi  les  Confessions  et  les  So- 
liloques de  saint  Augustin ,  ainsi  que  la  Cité  de 
Dieu.  On  a  encore  de  lui  V Innocence  reconnue ,  ou 
Vie  de  sainte  Geneviève  de  Brabant ,  espèce  de  ro- 
man spirituel,  où  l'on  trouve  des  morceaux  de  la 
simplicité  la  plus  noble  et  la  plus  touchante;  d'ex- 
cellentes Réflexions  chrétiennes  et  politiques  sur  la 
vie  des  rois,  réimprimées  avec  des  additions  sous  ce 
titre  un  peu  fastueux  :  le  Tacite  français  avec  des 
réflexions,  etc.,  et  plusieurs  autres  ouvrages. 

CERONl    (Jean -Antoine  ),  sculpteur  milanais, 


d'anecdotes  sïïr  l'opéra  fiançais,  est  fort  vif.  L'au- 
teur y  soutient  l'honneur  de  sa  patrie  avec  autant 
de  feu  qu'on  en  a  montré  depuis  contre  le  célèbre 
Jean-Jacques.  C'était  l'abbé  Raguenet  qni  avait  at- 
taqué la  musique  française  et  exalté  l'italienne.  11 
défendit  son  sentiment,  et  Le  Cerf  le  sien.  Celui-ci 
publia  deux  nouveaux  volumes.  Le  médecin  Andri, 
alors  associé  au  Journal  des  savants,  tourna  cet 
ouvrage  en  ridicule ,  après  avoir  parlé  avec  éloge 
de  celui  de  Raguenet.  Le  Cerf,  piqué  au  vif,  répon- 
dit par  une  brochure  intitulée  l'Art  de  décrier  ce 
qu'on  n'entend  point ,  ou  le  Médecin  musicien.  L'ou- 
vj-age  a  toute  l'amertume  que  le  titre  promet.  Fon- 
lenelle  disait  que  si  quelqu'un,  par  une  vivacité  et 
une  sensibihté  extrêmes,  avait  jamais  mérité  le 
nom  de  fou,  de  fou  complet,  de  fou  par  la  tète  et 
par  le  cœur,  c'était  le  Cerf  de  la  Yieuville.  Mais 
comme  la  folie  n'exclut  que  la  raison ,  et  non  l'es- 
prit ,  Le  Cerf  en  avait  beaucoup ,  et  même  tant , 
qu'il  n'avait  pas  le  sens  commun.  —  Philippe  le  Cerf 
DE  LA  Yieuville,  religieux  bénédictin  de  Saint- 
Maur,  a  écrit  une  Bibliothèque  historique  des  auteurs 
de  sa  congrégation,  La  Haye,  1726,  in-12;  ouvrage 
superficiel  qui  a  été  effacé  par  \ Histoire  littéraire  de 
cette  congrégation ,  de  D.  Tassin. 

CÉRINTHE,  hérésiarque,  disciple  de  Simon  le 
magicien ,  commença  à  publier  ses  erreurs  vers 


pelé  en  Espagne,  à  cause  de  sa  grande  réputation, 
par  le  roi  Philippe  lY.  Les  beaux  anges  de  bronze 
(  un  des  principaux  ornements  du  nouveau  Pan- 
théon de  l'Escurial  ),  et  la  célèbre  ftiçade  de  l'église 
de  Saint-Etienne  à  Salamanque ,  sont  ceux  de  ses 
ouvrages  qui  ont  le  plus  contribué  à  immortaliser 
son  nom. 

*  BERQUEIRA  ou  CERQUERRA  (  Louis  ),  évoque 
au  Japon,  naquit  en  ir)52,  à  Alvito,  en  Portugal, 
entra  dans  l'ordre  des  jésuites  à  l'âge  de  quatorze 
ans,  fut  reçu  docteur  en  théologie  à  l'université 
d'Evora,  et  désigné  par  ses  supérieurs  pour  être 
chef  de  la  mission  que  Philippe  11  envoyait  au 
Japon.  Il  partit  après  avoir  été  sacré  évêque,  et 
arriva  devant  Macao  en  1595.  Durant  trois  années 
il  se  tint  caché  avec  ses  compagnons ,  parce  qu'il 
craignait  de  tomber  entre  les  mains  du  prince 
Taïcosama,  ennemi  déclaré  des  chrétiens.  Cer- 
queira  se  rendit  à  Nangasacki ,  où  les  jésuites 
avaient  une  maison  dont  il  conserva  la  direction 
jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  15  février  1614.  On  a 
de  lui  :  De  morte  gloriosa  sex  martyrum  qui  anno 
1604  in  Japoniâ  pro  fide  passi  sunt ,  Rome,  1607, 
in-8;  De  morte  gloriosa  Melchioris  Bugundoni  et 
Damiani  Cœci,  qui  anno  1605  camdem  ob  causam 
occisi  sunt;  Litterœ  ad  Claudium  Aquavivam  genc- 
ralcm  prœpositum ,  anno  1613.  Ces  lettres  conccr^ 
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nent  Tétat  des  missions  au  Japon  ;  Manuaîe  casiium 
cunscientiœ ,  traduit  en  langue  japonaise  et  im- 
primé à  Nangasacki ,  in-i  ;  Manuale  ad  sacramenta 
ccclesiœ  ministranda ,  imprimé  dans  la  même  ville 
en  160S,  in-4  :  ces  deux  derniers  ouvrages  sont 
extrêmement  rares. 

CERQUOZZI.  Voy.  Michel-Ange  des  Batailles. 

*  CERRETTI  (Louis),  poète  et  orateur,  né  en 
•J758  à  Modène ,  fut  secrétaire,  puis  professeur, 
à  l'université  de  cette  ville.  Lors  de  l'entrée  des 
Français  en  171)6,  il  adopta  leurs  principes  avec 
ardeur,  et  fut  nommé  par  le  gouvernement  de  la 
république  cisalpine  membre  de  la  commission  de 
l'instruction  publique,  puis  ambassadeur  près  du 
duc  de  Parme.  L'invasion  des  Austro-Russes  en  1799, 
l'obligea  de  chercher  une  asyle  en  France.  A  son 
retour,  il  obtint,  en  180i  ,  la  chaire  d'éloquence  de 
l'université  de  Pavie,  et  moui'ut  le  5  mars  1808,  âgé 
de  69  ans.  Phisieurs  académies  l'avaient  admis  au 
nombre  de  leurs  membres.  11  réussissait  assez  bien 
dans  le  genre  lyrique.  L'abbé  Pédroni,  un  de  ses 
élèves ,  a  publié  après  sa  mort  un  choix  de  ses  œuvres 
avouées  par  le  goût  et  la  décence  ;  car  on  lui  re- 
proche d'autres  pièces  extrêmement  licencieuses.  Ce 
choix  forme  2  vol.  in-8  :  le  premier  a  pour  titre 
Poésie  scelle  del  cavalière  L.  Cerretli;  le  second  ren- 
ferme les  élo(jes  oratoires  de  quelques  italiens  célè- 
bres. Ses  Insiituzioni  di  eloqucnza  ont  été  imprimées 
Milan,  1811  ,  2  vol.  in-8. 

CERULARIUS.  Voy.  l'article  Michel. 

CÉRUTTi  (  Joseph-Antoine-Joachim  ),  jésuite  ,  né 
à  Turin  le  1 3  juin  1 758,  mort  à  Paris  le  3  février  1 792, 
se  fit  d'abord  connaître  par  des  discours  et  àe%lcttres 
sur  difiérents  objets ,  remporta  deux  prix  à  Taca- 
démie  de  Montauban  en  1760,  et  celui  d'éloquence 
à  Toulouse.  L'académie  de  Dijon  couronna  aussi  un 
de  ses  discours.  Mais  ce  qui  lui  fit  le  plus  de  répu- 
tation ,  ce  fut  V  Apologie  de  l'institut  des  jésuites  ; 
les  matières ,  les  raisonnements ,  les  vues  princi- 
pales lui  en  avaient  été  fournis  :  il  y  mit  lafîiçon, 
qui  lui  valut  une  pension  de  la  part  du  dauphin  , 
fils  de  Louis  XV.  11  la  perdit  pour  avoir  eu  la  lâ- 
cheté de  prêter  le  serment  abjuratoire  de  ce  même 
institut,  exigé  par  les  pailemenls.  Tout  ce  qu'il  a 
écrit  est  plein  d'esprit,  mais  de  cet  esprit  recherché, 
qui,  bien  loin  de  donner  du  prix  aux  bonnes  choses, 
ne  fait  que  les  déprécier.  On  trouve  des  vues  excel- 
lentes et  des  idées  neuves  dans  son  discouis  sur 
VintérH  d'un  ouvrage;  mais  elles  sont  défigurées 
par  un  style  affecté  ,  plein  d'antithèses  et  de  pointes, 
ce  qui  {)orlerait  presque  à  croire  que  ï Apologie  des 


»  du  même  genre  et  de  la  même  affiliation  payaient 
»  le  même  tribut  à  la  tranquillité  pui)lique.  Jamais 
w  homme  ne  fit  de  l'esprit  un  abus  plus  dangereux  : 
»  jamais  on  n'eut  des  opinions  plus  fausses,  des 
«  principes  plus  erronés,  un  style  plus  chargé  de 
»  concetti.  Jamais  on  ne  connut  moins  la  véritable 
»  éloquence.  Je  ne  parle  point  des  variations  dans 
»  ses  systèmes,  qui  trahirent  sa  duplicité  :  il  aurait 
»  pu  du  moins  faire  excuser  l'exaltation  de  sa  tête 
»  par  les  vertus  d'un  sujet  fidèle  et  d'un  citoyen 
»  ami  des  lois.  Mais  le  moraliste ,  en  lui ,  eut  tous 
»  les  défauts  de  l'orateur.  Il  est  malheureux  pour 
»  sa  mémoire  qu'il  ait  joué  un  rôle  dans  cette  tra- 
»  gédie  sanglante ,  dont  tant  de  factieux  sont  les 
»  auteurs.  Ses  ouvrages  seraient  morts  avant  lui  ; 
»  mais  son  titre  de  factieux  lui  survivra.  »  Cérutti 
était  fort  lié  avec  le  fameux  Mirabeau ,  qui  l'em- 
ploya souvent ,  soit  à  lui  préparer  des  matériaux 
pour  ses  discours ,  soit  à  rédiger  des  fragments  de 
ses  rapports.  Devenu  membre  du  département  de 
Paris,  il  fut  nommé,  par  les  électeurs  de  cette  ville, 
député  à  la  législature  en  septembre  1791  ;  il  avait 
entrepris,  la  même  année,  la  Feuille  villageoise, 
journal  dont  le  but  était  de  propager  dans  les  cam- 
pagnes les  principes  de  la  révolution. 

CERVANTES  SAAVEDRA  (Michel)  naquit  l'an 
15i7,  à  Alcala  de  Hénarès ,  dans  la  Nouvelle-Cas- 
tille.  Enrôlé  à  22  ans  sous  les  drapeaux  de  Marc-An- 
toine Colonne,  il  se  trouva  comme  simple  soldat  à 
la  bataille  de  Lépante,  s'y  signala  et  y  perdit  la 
main  gauche.  Esclave  ensuite  pendant  cinq  ans  et 
demi ,  il  apprit  de  bomie  heure  à  supporter  l'ad- 
versité. De  retour  en  Espagne,  où  il  avait  été  re- 
gardé, dès  son  jeune  làge,  comme  le  meilleur  poète 
de  son  temps,  il  fit  jouer  ses  comédies  avec  le  plus 
grand  succès.  Son  Don  Quichotte  de  la  Manche  acheva 
sa  réputation.  Le  duc  de  Lei-me,  premier  minisl're 
de  Philippe  111,  peu  ami  des  talents  et  des  gens  de 
lettres ,  le  traita  un  jour  avec  trop  peu  de  considé- 
ration. Cervantes  s'en  vengea  en  entreprenant  une 
satire  fine  de  la  nation  et  du  ministre,  entêtés  alors 
de  chevalerie.  Cet  ouvrage,  traduit  dans  toutes  les 
langues  des  peuples  qui  ont  des  livres ,  est  le  pre- 
mier de  tous  les  lomans ,  par  le  génie,  le  goût,  la 
naïveté ,  la  bonne  plaisanterie ,  l'art  de  narrer, 
celui  de  bien  entremêler  les  aventures,  celui  de  ne 
rien  prodiguer,  et  surtout  par  le  talent  d'instruire 
en  amusant.  On  voit  à  chacpie  page  des  tableaux 
comiques  et  des  réfiexions  judicieuses.  Un  jour  que 
Philippe  111  était  sur  un  balcon  du  palais  de  Ma- 
drid ,  il  aperçut  un  étudiant  (jui ,  en  lisant,  quil- 


jésuites  n'est  pas  de  lui.  L'esprit  ne  plait  qu'autant      tait  de  temps  en  temps  sa  lecture  et  se  happait  le 


qu'il  assaisonne  la  raison  ,  sans  chercher  à  se  mon- 
trer. Ce  défaut  se  fait  moins  sentir  dans  sa  Lettre  sur 
les  avantages  et  l'origine  de  la  gaieté  française,  et 
dans  son  Discours  sur  r origine  du  désir  général  de 
transmettre  son  nom  à  la  postérité.  A  la  fin  de  sa 
carrière,  il  s'est  livré  tout  entier  à  la  démocratie, 
et  a  enfanté  plusieurs  diatribes  où  la  haine  de  la 
religion  va  de  pair  avec  les  plus  creuses  spécula- 
tions de  politique  :  une  entre  autres  sur  les  assi- 
gnats et  le  papier-monnaie.  Ce  qui  lui  a  attiré,  d'un 
critique  un  peu  sévère ,  le  nécrologe  suivant  : 
«  L'état  y  gagnerait  beaucoup,  si  quelques  hommes 


front  avec  des  marques  extraordinaires  de  plaisir 
Cet  homme  est  fou,  dit  le  roi  aux  courtisans,  ou  bien 
il  lit  Don  Quichotte.  Le  prince  avait  raison  ,  c'était 
effectivement  ce  livre  que  l'étudiant  lisait,  a  C'est  un 
))  ouvrage  ,  disait  Saint-Evremond ,  (jue  je  puis  lire 
»  toute  ma  vie ,  sans  en  être  dégoûté  un  seul  mo- 
))  ment  ;  de  tous  les  ouvrages  que  j'ai  lus,  ce  serait 
»  celui  que  j'aimerais  le  mieux  avoir  fait.  J'admire 
»  comment ,  dans  la  bouche  du  plus  grand  fou  de 
»  la  terre,  Cervantes  a  trouvé  le  moyen  de  paraître 
))  l'homme  le  plus  entendu  et  le  plus  grand  connais- 
»  seur  qu'on  puisse  imaginer.  »  Le  même  écrivain 
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donnait  pour  tout  conseil  à  un  exilé ,  celui  d'oublier 
sa  maîtresse ,  et  de  lire  Don  Quichotte.  Ce  chef- 
d'œuvre  qui  devait  faire  la  fortune  de  Cervantes , 
lui  attira  des  persécutions.  Le  ministre  le  fit  mal- 
traiter et  il  fut  obligé  de  discontinuer.  Un  Alonzo 
Fernandès  de  Avellanéda ,  écrivain  pitoyable,  s'é- 
tant  avisé  de  le  coiitii-iuer,  et  de  décrier  l'auteur 
après  l'avoir  pillé ,  Cervantes  se  vit  obligé  de  re- 
prendre son  ouvrage.  Ce  travail  ne  l'empêcha  pas 
de  mourir  de  faim  à  Madrid  ,  dans  sa  soixante-dix- 
ncuvième  année ,  en   1616.  Outre  son   Don   Qui- 
chotte, traduit  en  français   par  Filleau  de   Saint- 
Martin ,  en  4  vol.  in-12,  on  a  de  lui  :  douze  Nou- 
velles, La  Haye,  1759,  2  vol.  in-8;  traduites  en 
français  en  2  vol.  in -12,  La  Haye,  1744,  Paris, 
1775,  2  vol.  in-8.  Le  génie  de  l'auteur  de  Don  Qui- 
chotte s'y  montre  de  temps  en  temps  ;  la  plupart 
nost  agréables;  huit  comédies,  dont  les  caractères 
sont  bien  soutenus.  Galatée,  pastorale  en  six  livres. 
Il  débuta  par  cet  ouvrage  qui  a  été  librement  tra- 
duit en  français  par  M.  de  Florian,  Paris,  1784, 
1  vol.  in-12.  Persiles  et  Sigismonde ,  roman  traduit 
en  français,  1740,  4  vol.  in-18;  on  en  trouverait 
peu  qui  offrissent  plus  d'aventures  surprenantes , 
et  une  plus  grande  variété  d'incidents  épisodiques. 
Voijage  du  Parnasse,  satire  ingénieuse.  La  lïe  de 
Cervantes  a  été  écrite  par  don  Grégorio  Mayans-y- 
Siscar,  et  traduite  en  français  par  Daudé,  Amster- 
dam, 1740,  2  vol.  in-12;  elle  a  été  mise  à  la  tète 
de  l'édition  espagnole  de  Don  Quichotte,  imprimée 
à  Londres  en  1758,  4  vol.  in-4.  Les  dernières  édi- 
tions de  la  version  française  de  Don  Quichotte  sont 
en  six  vol.;  mais  les  deux  derniers  volumes  ne  sont 
point  de  Cervantes ,  et  sont  indignes  de  lui.  11  y  a 
une  autre  suite  en  8  vol.  qui  est  pitoyable.  La  tra- 
duction la  plus  généralement  lue  de  Don  Quichotte 
était  celle  de  M.  Boiichon-Dubournial ,  1807,  8  vol. 
in-12,  avant  qu'eût  paru  celle  de  M.  Louis  Viardot, 
Paris,  1856,  2  vol.  in-8.  M.  de  Florian  en  a  aussi 
publié  une  traduction  ,  ou  plutôt  une  imitation  ,  ne 
s'étant  point  assujetti  à  traduire  l'ouvrage  en  entier  ; 
il  a  omis  quelques  longueurs  de  l'original  et  quel- 
ques plaisanteries  de  mauvais  goût;  mais  aussi  en 
voulant  l'enjoliver,  il  en  a  quelquefois  gâté  le  na- 
turel. On  a  une  jolie  édition  de  l'original  de  Don 
Quichotte,  faite  en  Hollande,  en  4  vol.  in-12 ,  avec 
de  belles  figures.  Les  principales  Aventures  de  ce  ro- 
man ont  été  imprimées  à  La  Haye,  17i6,  in-fol.  ou 
in-4,  avec  des  estampes  de  Coypel  et  de  Picart  le 
Romain.  Les  mêmes  planches  retouchées  ont  servi 
pour  la  belle  édition  de  Liège,  1770. 

CERVEAU  (René),  prêtre  du  diocèse  de  Paris, 
né  dans  cette  ville  le  22  mai  1700,  mort  en  1780. 
Son  principal  ouvrage  est  Nécrologe  des  plus  célèbres 
défenseurs  et  confesseurs  de  la  vérité ,  du  xvu»  et  xvni* 
siècle,  Paris,  1769  et  années  suiv.,  7  vol.  in-12.  Ce 
catalogue ,  destiné  particulièrement  à  exalter  ceux 
qui  se  sont  opposés  au  formulaire  et  à  la  bulle  Uni- 
genitus ,  renferme  un  si  grand  nombre  d'hommes 
obscurs ,  que  l'on  connaît  à  peine  leur  nom  ;  on  y 
trouve  cependant  quelques  articles  qui  peuvent 
servir  à  l'histoire  littérahe.  On  a  encore  de  lui  :  V Es- 
prit de  Nicole,  1765,  in-12  ;  Poème  sur  le  symbole  des 
apôtres  et  sur  les  sacrements  de  l'Eglise^  1768,  in-12. 
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*  CERVONI  (Jean-Baptiste),  général,  né  en  1768, 
à  Soéria,  en  Corse,  entra  de  bonne  heure  au  service, 
parvint  en  1792  au  grade  de  lieutenant  de  cava- 
lerie ,  et  fut  fait  peu  de  temps  après  adjudant  gé- 
néral. Il  assista  au  siège  de  Toulon  ,  où  il  fit  plusieurs 
actions  d'éclat,  fut  nommé,  au  mois  de  janvier 
179i,  général  de  brigade,  et  se  rendit  à  l'armée 
d'Italie,  en  1796.  11  s'y  distingua  surtout  à  l'affaire 
de  Loano ,  où ,  à  la  tête  de  quinze  cents  hommes , 
il  enleva  des  hauteurs  réputées  inaccessibles.  11  se 
signala  encore  au  pont  de  Lodi  et  au  siège  de  Man- 
toue,  fit  les  campagnes  de  Rome  et  fut  nommé 
général  de  division  le  15  février  1798.  Après  l'enlè- 
vement du  souverain  pontife,  il  institua  un  gouver- 
nement provisoire  à  Rome,  et  prit  ensuite  le  com- 
mandement des  divisions  à  Bruxelles  et  à  Mai'seille. 
En  1 809,  il  rejoignit  l'armée  comme  chef  d'état-major 
du  maréchal  Lannes,  et  fut  tué  à  la  bataille  d'Eck- 
mulh,  le  21  avril  1809. 

CÉSAIRE  (saint),  frère  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze  ,  et  médecin  de  l'empereur  Julien ,  con- 
serva une  foi  pure  et  des  mœurs  innocentes ,  au 
milieu  d'une  cour  païenne.  11  se  joua  de  la  dialec- 
tique de  Julien ,  et  lui  prouva  un  jour  avec  tant  de 
force  l'impiété  de  l'idolâtrie  ,  que  ce  prince  s'écria  : 
0  bienheureux  père!  0  malheureux  enfants!  Paroles 
qui  marquaient  le  bonheur  du  père  d'avoir  pro- 
duit de  tels  enfants ,  et  le  malheur  des  enfants 
d'être  si  fermes  dans  une  religion  qu'il  croyait 
mauvaise.  Césaire  s'exila  lui-même  de  la  cour,  et 
se  retira  dans  sa  famille ,  à  la  prière  de  Grégoire 
de  Nazianze.  11  fut  ensuite  questeur  de  Bithynie,  et 
mourut  en  569.  Saint  Grégoire  de  Nazianze,  qui 
pour  lors  n'était  encore  que  simple  prêtre,  pro- 
nonça lui-même  l'oraison  funèbre  de  son  frère 
Césaire,  devant  son  tombeau  et  en  présence  de 
son  père  et  de  sa  mère.  Ou  ignore  le  lieu  de  sa 
mort  ;  mais  il  est  certain  qu'il  fut  inhumé  à  Na- 
zianze. On  lui  attribue  quatre  dialogues  qui  ne  sont 
pas  de  lui ,  quoiqu'ils  se  trouvent  dans  la  Biblio- 
thèque des  Pères. 

CÉSAIRE  (saint),  né  en  470,  près  de  Châlons- 
sur-Saône ,  se  consacra  à  Dieu  dans  le  monastère 
de  Lérins ,  sous  la  conduite  de  l'abbé  Porcaire.  Ses 
austérités  l'ayant  rendu  malade,  on  l'envoya  à 
Arles  pour  rétablir  sa  santé.  Trois  ans  après  il  fut 
élevé  malgré  lui  sur  le  siège  de  cette  ville.  H  gou- 
verna son  diocèse  en  apôtre.  11  fonda  à  Arles  un 
monastère  de  filles,  et  leur  donna  une  règle, 
adoi)tée  depuis  par  plusieurs  autres  monastères.  La 
calomnie  vint  interrompre  les  biens  qu'il  faisait  à 
son  diocèse.  On  l'accusa  auprès  d'Alaric  d'avoir 
voulu  livrer  aux  Bourguignons  la  ville  d'Arles,  on 
le  calomnia  de  nouveau  auprès  de  Théodoric  ;  mais 
ces  deux  princes  reconnurent  l'innocence  de  cet 
homme  apostolique,  ainsi  que  la  méchanceté  de 
ses  calomniateurs.  Son  nom  n'en  fut  que  plus  cé- 
lèbre. Dans  un  voyage  à  Rome ,  où  il  était  désiré 
depuis  longtemps,  le  pape  l'honora  du  pallium,  et 
permit  à  ses  diacres  de  porter  des  dalmatiques 
comme  ceux  de  l'Église  de  Rome.  On  croit  que  c'est 
le  premier  prélat  d'Occident  qui  ait  porté  le  pal- 
lium. Le  pape  ajouta  à  ces  honneurs  le  titre  de  son 
vicaire  dans  les  Gaules,  avec  le  pouvoir  de  convo- 
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qucr  dos  conciles.  Césairc   présida  à  celui  d'Aide 
en  505,  au  second  concile  d'Oianj^e  eu  529,  et  à  plu- 
sieurs autres.  11  mourut  en  5i2,   la  veille  de  la 
fêle  de  saint  Augustin ,  dont  il  avait  été  un  des 
plus  fidèles  disciples.  Nous  avons  de  lui  202  homé- 
lies,  qui ,  après  avoir  été  souvent  confondues  parmi 
celles  de  saint  Ambroise  et  de  saint  Augustin ,  ont 
été  recueillies  dans  l'appendice  du  5"  volume  des 
œuvres  de  ce  dernier,  imprimées  à  Paris  en  1085, 
et  dans  Tédilion  d'Anvers  ou  d'Anisteidam,  en  1700. 
L'édition  que  Baluze  en  avait  donnée  en  IGGl),  n'en 
contenait  que  1  i.  L'on  a  encore  de  ce  saint  plu- 
sieurs autres  ouvrages  qu'il  serait  à  désirer  de  voir 
reproduire,  d'autant  plus  que  tout  plait  dans  ses 
écrits  ;  le  style  en  est  simple  et  naturel ,  les  pen- 
sées nobles,  les  raisonnements  solides,  les  exem- 
ples persuasifs  et  toujours  à  la  portée  de  ceux  qu'il 
se  proposait  d'instruire.  Ses  sermons  ont  été  tra- 
duits en  français  par  l'abbé   Dujat  de  Villeneuve , 
Paris,  ITOO,  2  vol.  in-t2.  Ou  lui  attribue  une  pré- 
diction remarquable  par  plusieurs  événements  (jui 
se  sont   réalisés  sous  nos  yeux,  intitulé  Mirabilis 
liber  qui  proplietias ,  revelationesqiie  necnon  res  mi- 
randas  prœteritas ,  prœsentes  ac  futuras  aperlè  de- 
monslrat,  in-8,  gothique,  plusieurs  fois  réimprimé. 
On  en  a  extrait,  dans  ces  derniers  temps,  ce  qui  a 
rapport  à  notre  révolution,  sous  ce  titre  :  Prédic- 
tion pour  la  fin  du  18"  siècle,  avec  la  traduction  lit- 
térale à  côté  du  texte,  précédée  d'une  introduction  qui 
établit  la  concordance  des  dates  et  des  événements  avec 
les  circonstances  actuelles.  Voici  les  principaux  faits 
qu'elle  contient  :  «  La  plus  noire  trahison  exercée 
«contre  le  roi  des  Français,  prisonnier  :  la  gloire 
»  de  ce  peuple  changée  en  opprobre  et  en  confusion  ; 
»  car  le  lis  sera  privé  et  dépouillé  de  sa  noble  cou- 
»  ronne ,  et  on  la  donnera  à  un  autre  auquel  elle 
»  n'appartient  pas;  le  royaume  de  Fiance  envahi, 
»  saccagé  et  presque  détruit,  parce  (jue  les  admi- 
»  nistrateurs  seront  si  aveuglés,  qu'ils  ne  pourront 
»  trouver  un  défenseur  dans  leur  sein  ,  et  que,  dans 
»  sa  fureur,  la  main ,  la  colère  du  Seigneur  sera 
»  levée  contre  eux ,  et  contre  les  plus  grands  et  les 
»  plus  puissants  de  cet  empire;  ceux  qui  servent  se 
»  révolteront  contre   leurs  propres    seigneurs,    et 
»  presque  tous  les  nobles ,  autant  qu'ils  sont ,  se- 
»  ront  tués,  déi»ouillés  de  leurs  dignités  et  chassés 
»  cruellement  de  leurs  domaines ,  parce  que  la  po- 
»  pulace  ne  connaîtra  de  roi  que  sa  volonté,  et  que 
»  Ton  ne  pourra  rien  obtenir  sur  elle.  L'avantage 
»  et  le  bien  de  la  république   seront  entièrement 
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»  de  douleur  dans  cette  vallée  de  larmes  ;  car  la 
/)  malice  tout  entière  des  hommes  se  déchaînera 
»  contre  l'Eglise;  et  en  eClet ,  elle  n'aura  point  de 
»  défenseurs   pendant  25  mois  et  plus;  parce  que 
»  pendant  tout  ce  temps  il  n'y  aura  ni  pape,  ni 
»  empereiu"  à  Rome,  ni  roi,  ni  régent  en  France. 
»  Les  autels  seront  renversés  et  leurs  ruines  profa- 
»  nées  ;  les  monastères  souillés  et  dépouillés  seront 
»  détruits,  parce  que,  dans  sa  vengeance,  la  main 
»  et  la  colère  du  Seigneur  seront  appesanties  sur  le 
»  monde ,  à  cause  de  la  uiultitude  et  de  la  continuité 
»  des  péchés.  Tous  les  principes  seront  renversés; 
»  c'est  pourquoi  la  face  entière  du  monde  devra 
»  nécessairement    changer.   La    terre    épouvantée 
»  tremblera  dans  plusieurs   lieux    d'une   manière 
»  étonnante  et    engoufrera   les    vivants   dans    ses 
»  abîmes.  La  pompe  des  nobles  sera  éclipsée,  et 
»  pendant  un  court  espace  de  temps ,  l'ordre  entier 
»  du  clergé  restera  abattu.  Le  jeune  prisonniei-  qui 
»  recouvrera  la  couronne  des  lis  et  dominera  sur 
»  l'univers  entier,  étant  rétabli  sur  son  trône,  dé- 
»  truira  les  enfants    de  Brutus  et  les  îles.   C'est 
»  pourquoi  il  ne  sera  plus  fait  mention  d'eux  ,  et  ils 
»  resteront  anéantis  pour  toujours.   \'oilà  tous  les 
»  malheurs  qui  doivent  précéder  la  restauration  du 
»  christianisme.  Mais  après  des  misères  si  grandes 
»  et  si  multipliées,  que  les  créatures  de  Dieu  en 
»  tomberont  presque  dans  le  désespoir,  des  restes 
»  écliappés  de  la  persécution  de  l'Eglise  ,  il  sera 
»  tiré ,  par  la  volonté  de  Dieu ,  un  pape  qui  réfor- 
»  mera  tout  l'univers  par  sa  sainteté,  et  ramènera  à 
»  l'ancienne  manière  de  vivre  des  disciples  du  Christ 
»  tous  les  ecclésiastiques,  et  tous  le  respecteront  à 
»  cause  de  sa  sainteté  et  de  ses  vertus.  Il  prêchera 
»  partout  nu-pieds ,  et  ne  craindra  point  la  puis- 
»  sance  des  princes;  d'où  vient  que  par  sa  vie  la- 
»  borieuse,  il    les  ramènera  de   leurs  erreurs  au 
»  saint  Siège ,  et  il  convertira  presque  tous  les  in- 
»  fidèles,  et  surtout  les  Juifs;  et  ce  pape  sera  sc- 
»  condé  par  un  empereur,  homme  très-vertueux, 
»  qui  sera  des  restes  du  sang  très-saint  des  rois  des 
»  Français,  qui  l'aidera  et  lui  obéira  en  tout  ce  qui 
»  sera  nécessaire  pour  l'éfoi'mer  l'univers.  Sous  ce 
»  pape  et  cet  empereur,  tout  l'univers  sera  réformé, 
»  parce  que  la  colère  de  Dieu  s'apaisera.  Ainsi,  il 
»  n'y  aura  plus  qu'une  loi,  une  foi,  un  baptême, 
»  une  manière  de  vivre.  Tous  les  hommes  auront 
»  le  même  esprit  et  s'aimeront  les  uns  les  autres  ; 
»  cet  état  de  paix  durera  pendant  de  longues  an- 
»  nées  ;  mais  après  que  le  siècle  aura  été  réformé  , 


j)  dans  l'oubli,  et  ils  n'existeront  point;  mais  fin-      »  il  païaîtra  plusieurs  signes  dans  les  cieux,  et  la 
»  térêt  personnel  et  l'égoïsme  seront  seuls  en  vi-      »  malice  des  hommes  se  réveillera;  ils  retourneront 


»  gueur.  Toute  l'Eglise  sera  persécutée  dans  tout 
«l'univers  d'une  manière  lamentable  et  peilide  ; 
»  elle  sera  dépouillée  et  privée  de  son  temporel  ; 
»  les  pasteurs  et  les  grands  de  l'Eglise  seront  chassés 
))  et  arrachés  de  leuis  dignités  et  de  leurs  préla- 
»  turcs;  ils  seront  cruellement  maltiaités  et  mis  en 
»  fuite,  et  les  ouailles  qui  leur  sont  soumises  res- 
»  teront  dispersées  sans  pasteurs  et  sans  guides.  Le 
»  chef  suprême  de  l'Eglise  changera  son  siège  ,  et 
»  ce  chef  sera  bienheureux  ,  s'il  peut ,  avec  ceux  de 
»  ses  frères  qui  le  suivront,  trouver  un  asile  où  il 
»  puisse,  avec  les  siens,  manger  seulemenl  le  pain 


))  à  leurs  anciennes  iniquités  ,  et  leurs  crimes  seront 
»  encore  [)ires  que  les  premiers.  C'est  pourquoi 
»  Dieu  amènera  et  avancera  la  fin  du  monde,  et 
))  voilà  la  fin.  » 

CÉSAIUE  (saint),  diacre,  étant  arrivé  nouvelle- 
ment d'Afri(pie  à  Terracine  en  Italie,  ne  put  voir, 
sans  être  révolté,  la  continue  barbare  et  impie  qui 
y  avait  lieu.  Elle  consistait  en  ce  que  dans  certaines 
occasions  solennelles,  on  sacrifiait  un  jeune  homme 
à  Aiiollon  ,  que  l'on  regardait  comme  la  divinité 
tutélaire  de  la  ville.  Césaire ,  témoin  de  cette  scène 
horrible ,  condamna  hautement  une  superstition 
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aussi  abominable.  Mais  le  prêtre  de  l'idole  Tayaut 
fait  aiTÔter  sur-le-champ ,  on  le  conduisit  devant 
le  gouverneur,  qui  le  condamna  à  être  jeté  dans  la 
mer.  Celle  sentence ,  qui  lui  procura  la  couronne 
du  martyre,  fut  exécutée  Tan  500,  pendant  la  per- 
sécution de  Dioclétien.  L'on  apprend  de  saint  Gré- 
goire le  Grand  ,  qu'il  y  avait  à  Rome  une  ancienne 
église  sous  l'invocation  de  saint  (^ésaire ,  qui  depuis 
longtemps,  ensevelie  sous  un  las  de  ruines  ,  fut  re- 
bâtie par  Clément  VllI  avec  beaucoup  de  magnifi- 
cence. Ce  saint  est  nommé  avec  honneur  dans  le 
Sacramcntaire  de  saint  Grégoire,  dans  le  Martyro- 
loge du  vii<:  siècle,  publié  par  le  père  Fronleau; 
dans  ceux  de  Bède ,  d'Usuard ,  etc.  ;  mais  ses  actes 
par  Surins  sont  trop  modernes  pour  mériter  beau- 
coup de  croyance. 

CÉSAIRE ,  né ,  selon  la  plus  commune  opinion  , 
à  Cologne  ,  entra  dans  l'ordre  de  Cîteaux  en  ilOi) , 
fut  longtemps  maître  des  novices  dans  le  monastère 
du  Val-Saint-Pierre,  nommé  autrement  Heister- 
bach  ,  près  de  Bonn,  puis  prieur  dans  l'abbaye  de 
Villers  en  Brabant,  et  mourut  vers  12i0.  On  a  de 
lui  :  Dialofjus  miraculorum ,  Cologne  ,  l^Sl ,  in-fol., 
réimprimé  en  d591  et  1599,  sous  ce  titre  :  lllus- 
triimi  miraculorum  et  historiarum  lib.  XII.  Cet  ou- 
vrage a  été  ensuite  réimprimé  à  Anvers  ,  1()05  ;  mais 
il  est  tronqué.  On  le  trouve  aussi  dans  le  second 
tome  de  la  bibliothèque  Cistercienne  ;  mais  égale- 
ment tronqué.  C'est  une  collection  de  pieuses  his- 
toriettes ,  avec  lesquelles  Césaire  prétendait  nourrir 
la  piété  des  novices  qui  étaient  soumis  à  sa  dii'ec- 
tion.  11  a  été  mis  à  Yindex  en  Espagne;  De  vitâ  et 
passiono  sancti  Enyelberti :,  Cologne,  1053. 

CÉSALPIN  (André),  né  en  1519,  à  Arezzo  en 
Toscane,  savant  en  philosophie  et  en  médecine, 
professa  à  Pise  avec  éclat  ,  et  fut  ensuite  premier 
médecin  du  pape  Clément  Vlll.  Quoiqu'il  vécût  à 
la  coin-  du  pontife  des  ciuéliens ,  sa  foi  n'en  fut  pas 
plus  pure.  Ses  principes  approchaient  un  peu  de 
ceux  de  Spinosa.  11  n'admettait  que  deux  substances , 
Dieu  et  la  matière.  Le  monde  était  peuplé ,  selon 
lui,  d'âmes  humaines,  de  démons,  de  génies  et 
d'autres  intelligences  plus  ou  moins  parfaites,  mais 
toutes  matérielles.  11  croyait ,  dit-on  ,  que  les  pre- 
miers hommes  furent  formés  de  la  matière  avec 
laquelle  quelques  (diilosophes  s'imaginent  que  s'en- 
gendrent les  grenouilles.  Mais  en  avouant  ce  qui  a 
pu  faire  tort  à  Césalpin  ,  il  ne  faut  point  lui  déi'ober 
la  gloire  d'avoir  connu  la  circulation  du  sang,  et 
la  vraie  méthode  dans  la  distribution  des  plantes. 
La  première  de  ses  découvertes  lui  a  été  vainement 
contestée.  On  la  trouve  clairement  exprimée  dans 
ses  Quœst.  peripat.  1.  5,  c.  4.  (  Voij.  Fabiu  Honorât , 
et  Harvék).  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Spéculum 
artis  medicœ  Hippocraticmn  ;  De  planlis  Ubri  XVI, 
Florence,  1583,  in-i;  ouvrage  rare,  et  le  premier 
dans  lequel  on  trouve  la  méthode  de  distribuer  les 
piaules  conformément  à  leur  nature.  11  les  classe 
selon  le  nombre ,  les  diflerences  ou  les  rapports  des 
semences;  De  Metallicis  Ubri  très,  Uome ,  1590, 
in-i,  peu  commun;  Praxis  universœ  medicinœ  ; 
Quœstionum  peripateticarum  Ubri  quinque  ,  Rome  , 
1003,  in-4.  Ce  dernier  ouvrage  fut  attaqué  avec 
beaucoup  de  succès  par  le  médecin  Taurel  dans  ses 
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Alpes  cœsœ,  hoc^est,  Audreœ  Cesalpini  monslrosa 
dogmala  discussaet  excussa  ;  Demedicamentoriim  fu' 
cuUalibus  Ubri  duo,  Venise,  in-4;  Dœmonum  inves- 
tiyatio  in  qud  explicatur  lucus  Hippocratis ,  si  quid 
divinum  in  morbis ,  Florence,  1580,  in-4.  Césalpin 
mourut  à  Rome  en  1003,  à  84  ans. 

CÉSAR  (Caïus-Julius) ,  né  à  Rome ,  l'an  100  avant 
J.-C,  d'une  famille  très-illustre,  se  fraya  la  route 
aux  premières  dignités  de  la  république,  par  le 
double  talent  de  l'éloquence  et  des  armes.  Le  tyr^ 
Sylla,  qui  voyait  en  lui  plusieurs  Marins,  voulut  le 
faire  mourir;  mais,  vaincu  par  les  importunités  de 
ses  amis ,  il  lui  laissa  la  vie,  en  leur  disant  :  Que 
celui  dont  les  intérêts  leur  étaient  si  chers ,  ruinerait 
un  jour  la  république.  L'Asie  fut  le  premier  théâtre 
de  sa  valeur»  11  se  distingua  sous  Thermus ,  préteur, 
qui  l'envoya  vers  Nicomède  ,  roi  de  Bilhynie,  au- 
quel, dit-on,  il  se  prostitua.  De  retour  à  Rome,  il 
signala  son  éloquence  contre  Dolabella ,  accusé  de^ 
péculat.  Son  nom  se  répandant  peu  à  peu ,  il  fut 
élevé  aux  charges  de  tribun  militaire  ,  de  questeur, 
d'édile,  de  souverain  pontife  ,  de  préteur  et  de  gou- 
verneur d'Espagne.  Ce  fut  en  arrivant  à  Cadix,  que, 
voyant  la  statue  d'Alexandre,  il  dit,  en  répandant 
des  larmes  :  «  A  l'âge  où  je  suis,  il  avait  conquis  le 
»  monde  ,  et  je  n'ai  encore  rien  fait  de  mémorable.  » 
Ce  désir  de  la  gloire ,  joint  à  de  grands  talents  se- 
condés par   la  fortune,  le  conduisit  peu  à  peu  à 
l'empire.  On  lui  avait  entendu  dire  :  «  qu'il  aime- 
»  rail  mieux  être  le  premier  dans  un  hameau  ,  que 
»  le  second  dans  Rome.  »  Revenu  en  Italie ,  il  de- 
manda le  triomphe  et  le  consulat.  11  fut  créé  consul 
l'an  59  ans  avant  J.-C,  avec  M.  Cal[)urnius  Tibulus, 
qu'il  obligea  bientôt  d'abandonner  celle  place.  11 
s'unit  à  Pompée  et  à  Crassns  par  serment,  et  forma 
ce  qu'on  appelle  le  premier  triumvirat.  Caton,  qui 
vit  porter  ce  coup  à  l'état ,  et  qui  ne  put  le  parer, 
s'éci'ia  :  Nmis  avons  des  maîtres,  c'en  est  fait  de  la 
république.  César  recueillit   les  premiers  fruits  de 
cette  union.  Tout  plia  sous  ses  violences  et  ses  ar- 
tifices, jusqu'à  Caton.   11  se  procma  l'amitié  des 
chevaliers,  en  leur  accordant  une  part  dans  les 
impôts ,  et  celle  des  étrangers  ,  en  les  faisant  dé- 
clarer alliés  et  amis  du   peuple  romain.  11  éloigna 
de  Rome  Cicéron  et  Caton,  les  plus  grands  défen- 
seurs de  la  liberté  ,  et  s'assura  des  consuls  de  fannce 
ssiivanle.  Son  crédit  lui  fit  oblenii  le  gouvernement 
des  Gaules.  11  part,  roulant  dans  son  esprit  les  plus 
vastes  i)rojels.  Son  dessein  était  de  subjuguer  tout 
ce  qui  restait  dans  ces  contrées  de  nations  ennemies 
de  Rome  ,  de  ramener  son  armée  victorieuse  contre 
la  république,  et  d'aller  à  la  souveraine  puissance  les 
armes  à  la  main.  Ses  premiers  exploits  furent  contre 
les  Helvétiens.  11  les  battit  et  tourna  ses  armes  contre 
les  Germains  et  les  Belges.  Après  avoir  taille  en 
pièce  leur  armée ,  il  attaque  les  Nerviens ,  les  dé- 
fait ,  et  subjugue  presque  tons  les  peuples  dès  Gaules. 
Ses  conquêtes   et  ses  victoires  occasionnèrent  un 
nouveau  tiiumvirat  entre  César,  Crassus  et  Pompée, 
qui,  sans  le  penser,  devenaient  les  instruments  delà 
fortune  de  leur  collègue  et  de  leur  perte.  Un  des 
articles  de  la  confédération   fut  de  faire  proroger  à 
César  son  gouvernement  pour  cinq  nouvelles  années, 
avec  la  qualité  de  proconsul.  De  nouveaux  succès 
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dans  les  Gaules,  en  Germanie  et  dans  la  Grande- 
Bretagne  le  couvrirent  de  gloire  et  lui  donnèrent  de 
nouvelles  espérances  sur  Rome.  Pompée  commença 
alors  à  se  détacher  de  lui.  Profitant  de  rafleclion 
des  Romains  pour  sa  persoime,  il  fait  porter  un 
décret  contre  César  :  Antoine ,  alors  tribun  du 
peuple  ,  s'enfuit ,  après  y  avoir  formé  opposition. 
César,  avec  la  seule  légion  qu'il  avait  alors  en 
Italie  ,  commence  la  guerre  sous  le  spécieux  pré- 
texte de  venger  les  droits  du  ti'ibunat  violés  en  la 
personne  d'Antoine.  11  marche  secrètement  versRi- 
mini ,  passe  le  Rubicon.  Le  héros  s'arrêta  un  mo- 
ment sur  les  bords  de  cette  rivière,  qui  servait  de 
borne  à  sa  province.  La  traverser  avec  une  armée 
qui  avait  subjugué  les  Gaulois,  intimidé  les  Ger- 
mains ,  réduit  les  Bretons  ,  c'était  lever  l'étendard  de 
la  révolte.  Le  sort  de  l'univers  fut  mis  \m  instant 
en  balance  avec  l'ambition  de  César.  Celle-ci  l'em- 
porte ,  et  Rimini ,  Pésaro,  Ancône,  Arezzo,  Osimo, 
•  Ascoli,  etc.,  sont  à  lui.  Une  conduite  sage  et  modé- 
rée ,  en  dévoilant  ses  projets  ambitieux ,  les  soute- 
nait. Il  faisait  passer  à  Rome  des  sommes  immenses 
pour  corrompre  les  magistrats ,  ou  acheter  les  ma- 
gistratures ,  ce  qui  donna  lieu  à  ce  bon  mot  : 
César  a  conquis  les  Gaulois  avec  le  fer  des  Romai7is, 
et  Rome,  avec  l'or  des  Gaulois.  Son  armée  ne  lui 
était  pas  moins  dévouée.  Tandis  que  Pompée  passe 
en  Epire  ,  abandonnant  l'Italie  à  son  ennemi,  César 
s'y  comporte  en  vainqueur  et  en  maître.  Il  distribue 
les  commandements  en  son  nom,  paraît  à  Rome, 
s'empare  du  trésor  public,  et  part  pour  l'Espagne. 
Il  forme  en  passant  le  siège  de  Marseille  ,  en  laisse 
la  conduite  à  Trébonius ,  et  va  battre  en  Espagne 
Pétréius,  Afranius  et  Varron,  généraux  de  Pompée. 
De  refour  à  Rome ,  où  il  avait  été  nommé  dicta- 
teur, il  favoiise  les  débiteurs  ,  rappelle  les  exilés, 
rétablit  les  enfants  des  proscrits,  s'attache  par  la 
clémence  les  ennemis  qu'il  s'était  faits  parla  force,  et 
obtient  le  consulat  pour  l'année  suivante.  11  quitte 
litalie  pour  aller  en  Grèce  com.battre  Pompée,  s'em- 
pare de  toutes  les  villes  d'Epire,  se  signale  en 
Etoile,  en  Thessalie,  en  Macédoine  ,  et  atteint  enfin 
son  rival  et  son  eimemi.  Le  voici  ^  dit-il  à  ses  sol- 
dats ,  le  jour  si  attendu.  C'est  à  nous  à  voir  si  nous 
aimons  véritablement  la  gloire.  L'armée  de  Pompée 
fut  entièrement  mise  en  déroute  à  la  journée  de 
Pharsale ,  l'an  AS  avant  Jésus-Christ.  Un  rien  dé- 
cida de  cette  fameuse  bataille  ,  qui ,  en  soumettant 
la  république  romaine  à  César  ,  le  rendit  maitie 
du  monde  entier;  ce  fut  l'attention  qu'il  eut  de  re- 
commander à  ses  soldats  de  frapper  directement  au 
visage  les  cavaliei's  de  Pompée ,  qui  devaient  en- 
tamer l'action.  Ces  jeunes  gens,  jaloux  de  conser- 
ver leur  figui'e  ,  tournèrent  bride  honteusement. 
Sept  mille  cavaliers  prirent  la  fuite  devant  six  co- 
hortes. Pompée  laissa  sur  la  place  quinze  mille  des 
siens  ,  tandis  (pie  César  n'en  perdit  que  douze  cents. 
La  clémence  du  vainqueur  envers  les  vaincus  attiia 
un  si  grand  nombre  de  soldats  sous  ses  drapeaux  , 
qu'il  fut  en  état  de  poursuivie  son  ennemi.  Ce 
grand  homme  n'était  déjà  plus  :  il  venait  d'être 
massacré  inhumainement  eu  Egypte,  où  il  avait 
cru  trouver  un  asile.  César  le  pleura ,  et  lui  fit  éle- 
ver un  tombeau  magnifique.  Son  courage  ,  conduit 


par  un  art  supérieur ,  lui  ménagea  de  nouvelles 
victoires.  11  vainquit  Ptolémée  ,  roi  d'Egypte,  se 
rendit  maître  de  son  royaume,  et  le  donna  à  la  fa- 
meuse Cléopàtre.  Phamace ,  roi  du  Pont ,  ne  tarda 
pas  à  tomber  sous  ses  coups.  Cette  victoire  lui  coûta 
peu.  La  guerre  fut  commencée  et  finie  dans  un 
joui'.  C'est  ce  qu'il  exprima  par  ces  trois  mots  : 
Veni ,  vidi ,  vici.  11  repassa  ensuite  avec  tant  de  ra- 
pidité en  Italie,  que  l'on  y  fut  aussi  surpris  de  son 
retour  que  de  sa  prompte  victoire.  Son  séjour  à 
Rome  ne  fut  pas  long;  il  alla  vaincre  Juba  et  Sci- 
pion  en  Afrique,  et  les  fils  de  Pompée  en  Espagne. 
On  le  vit  bientôt  à  Rome  triompher ,  cinq  jours 
consécutifs,  des  Gaules,  de  l'Egypte,  du  Pont,  de 
l'Afrique  et  de  l'Espagne,  La  dictature  perpétuelle 
lui  fut  décernée.  Le  sénat  lui  permit  d'orner  sa 
tête  chauve  d'utie  couronne  de  lauriers.  On  déli- 
béra même,  dit-on,  de  lui  donner  sur  toutes  les 
dames  romaines  des  droits  qui  font  frémir  la  pu- 
deur. César ,  au  plus  haut  point  de  sa  gloire , 
voulut  l'augmenter  encore  ,  en  décorant  la  ville  de 
Rome  de  nouveaux  édifices  ,  pour  l'utilité  et  pour 
l'agrément  ;  en  faisant  creuser  à  l'embouchure  du 
Tibre  un  port  capable  de  recevoir  les  plus  gros 
vaisseaux  ,  en  desséchant  les  marais  Pontins  ,  qui 
rendaient  malsaine  une  partie  du  Latium;  en  cou- 
pant l'isthme  de  Corinlhe  pour  faire  la  jonction  de 
la  mer  Egée  et  de  la  mer  Ionienne.  Ces  deux  der- 
niers projets  restèrent  imparfaits.  On  lui  doit  la 
réformation  du  calendrier,  faite  par  Sosigènes , 
savant  astronome  d'Alexandrie ,  qui  laissa  néan- 
moins subsister  plusieurs  erreurs ,  dont  quelques- 
unes  furent  corrigées  sous  Auguste.  Le  sénat  se 
préparait  à  lui  déféier  ,  dit-on  ,  le  titie  de  roi  dans 
tout  l'empire ,  excepté  en  Italie ,  lorsque  Brutus  et 
Cassius  l'assassinèrent  au  milieu  des  sénateurs  as- 
semblés,  le  15  mars  de  l'an  45  avant  J.-C.  (  Voy. 
Calpuunie,  Brutus.)  Plutarque  raconte  que  ceux 
qui  ne  savaient  rien  du  complot  furent  si  saisis 
d'étonnement  et  d'horreur,  qu'ils  n'eurent  la  force 
ni  de  prendre  la  fuite,  ni  de  secourir  César,  ni 
même  de  proférer  une  parole.  Il  se  défendit  seul 
avec  beaucoup  de  courage  ;  mais  apercevant  Brutus, 
qu'il  avait  toujours  traité  comme  un  fils  chéri ,  au 
nombre  des  conjurés,  il  s'écria  :  «  Et  toi  aussi , 
»  mon  cher  Brutus.  »  Et  en  même  temps  il  se  cou- 
vrit le  visage  avec  sa  robe,  et  il  tomba  percé  de  23 
coups  au  pied  d'une  statue  de  Pompée.  «  Au  de- 
)>  nieurant ,  dit  Plutarque  (  ti-aduct.  d'Amyot  ) ,  Cé- 
»  sar  mourut  à  l'âge  de  36  ans ,  et  ne  survécut  à 
»  Pompeius  guère  plus  de  i  ans  ,  n'ayant  reçu  autre 
»  fruit  de  cette  domination  et  principauté  qu'il  avait 
»  si  ardemment  poin-chassée  toute  sa  vie ,  et  à  la- 
»  quelle  il  était  enfin  parvenu  avec  tant  de  travaux 
»  et  tant  de  dangers  ,  qu'un  nom  vain  seulement  et 
»  une  gloire  qui  lui  suscitait  l'envie  et  la  haine  de 
»  ses  concitoyens.  Toutefois  cette  grande  fortune  et 
»  faveur  du  ciel  qui  l'avait  accompagné  tout  le  long 
»  du  cours  de  sa  vie  ,  lui  continua  encore  en  la  ven- 
»  geance  de  sa  mort,  poursuivant  et  par  mer  et 
»  par  terre  tous  ceux  qui  avaient  conspiré  contre 
»  lui,  tant  qu'il  n'en  demeuia  pas  un  seul  à  puinr 
»  de  Ions  ceux  qui  de  faict  on  de  conseil  avaient 
»  participé  à  la  conspiration  de  sa  mort.  »  Brutus  et 
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Cassius  se  jetèrent  aussitôt  dans  la  ville  suivis  de 
leurs  complices,  les  poignards  encore  sanglants  à 
la  main  ;  ils  publiaient  dans  les  rues  ,  pour  attirer 
le  peuple  dans  leur  parti ,  «  Qu'ils  venaient  de  tuer 
»  le  roi  de  Rome  et  le  tyran  de  la  patrie.  »  Or  ils 
étaient  pi'écédés  par  un  héraut  qui  portait  au  bout 
d'un  javelot  le  bonnet  de  la  liberté,  et  ils  exhor- 
taient le  peuple  à  concourir  au  rétablissement  de 
la  république.  Mais  personne  ne  remua.  «   11  était 
»  tellement  impossible,  dit   Montesquieu,  que  la 
))  république  pût  se  rétablir,  qu'il  arriva  ce  qu'on 
»  n'avait  jamais  encore  vu  ;  qu'il  n'y  eut  plus  de 
»  tyran,   et  qu'il  n'y  eut  pas  de  liberté;  car  les 
y>  .causes  qui  l'avaient    détruite  subsistaient   tou- 
))  jours.  »  Les  conjurés,  qui  s'étaient  armés  pour  la 
plupart  par  jalousie ,   anibition  ,    ou  ressentiment 
personnel ,  effrayés  de  la  tristesse  universelle  ,  se 
retirèrent   au  Capifole,  et  s'aperçurent  trop  tard 
que  la  mort  de  celui  qu'ils  traitaient  de  tyran,  al- 
lait replonger  la  république  dans  de  nouvelles  et 
plus  terribles  calamités.  En  effet,  tout  le  fruit  que 
les  Romains   recueillirent  de    cette  mort,  fut  les 
sanglantes  proscriptions  du  triumvirat,  et ,  par  une 
suite  naturelle ,  quoique  éloignée ,  les  règnes  af- 
freux des  Tibère,  des  Caligula,  des  Néron  ,  et  de 
tant  d'auti'es  qui  exercèrent  sur  les  Romains  une 
tyrannie  effroyable  ,  au  lieu  de  cette  autorité  tem- 
pérée ,  qu'ils  auraient  héritée  de  César,  s'il  eût  eu 
le  temps  de  donner  la  forme  convenable  à  son  nou- 
veau gouvernement.  Dans  l'état  des  choses ,  Rome 
ne  pouvait  rien  espérer  de  plus  heureux  que  d'a- 
voir un  maitre  comme  lui.  11  était  né  pour  com- 
mander ,  pour  faire  aimer  sa  domination ,  et  pour 
rendre  ses  sujets  heureux.  Ses  funérailles  furent 
célébrées  avec  une  grande  pompe.  Le  sénat ,  qui 
n'avait  osé  le  défendre,  le  mit  au  rang  des  dieux, 
et  ordonna  qu'il  ne  fût  rien  changé  à  ses  lois.  Une 
qualité  de  César  qu'on  a  toujours  beaucoup  exaltée 
et  louée,  était  la  clémence  par  laquelle  il  savait 
captiver  les  cœurs  de  ses  ennemis  même.  11  apprend 
la  mort  de  Caton ,  et  il  s'écrie  :  0  Caton!  je  t'envie 
la  gloire  de  ta  mort  ;  car  tu  m'as  envié  celle  de  te 
sauver   la  vie.  Cependant    cette   douceur    prenait 
plutôt  sa  source  dans  sa  politique  que  dans  son 
caractère  :  «  Je  veux  ,  disait-il,  regagner  tous  les 
»  esprits  par  cette  voie,  s'il  est  possible,   afin  de 
»  jouir  plus  longtemps  du  fruit  de  mes  victoires.  » 
Quand  il  perdait  ce  point  de  vue  ,  il  était  souvent 
cruel  ;  car  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  ait  tou- 
jours été  aussi  humain  que  ses  panégyristes  nous 
le  représentent.  11  fit  mourir  à  coups  de  bâton  le 
sénat  des  Carnutes  ,  et  celui  que  Caton  avait  établi 
dans  Utique ,  et  fit  tuer  le  courageux  Vercingéto- 
rix  ,  après  l'avoir  fait  servir  à  son  triomphe.   Ac- 
tions qui  rendent  les  regrets  qu'il  témoigna  à  la 
mort  de  Pompée  et  de  Caton ,  plus  que  suspects. 
Son  nom  est  à  côté  et  au-dessus  peut-être  de  celui 
d'Alexandre.  S'il  en  eut  les  qualités ,  il  eut  aussi 
quelques-uns  de  ses  vices  :  surtout  cette  ambition 
sans  bornes  ,  déterminée  à  tout  oser,  à  tout  gagner 
ou  à  tout  perdre.  11  poussa  encore  plus  loin  que  lui 
l'amofir  pour  la  débauche;  on  disait  de  lui,  qu'il 
était  le  mari  de  toutes  les  femmes ,  et  la  femme  de 
tous  les  maris.  César  cultiva  toujours  les  lettres  au 
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milieu  du  tumulte  des  armes.  S'il  se  fût  livré  en- 
tièrement à  l'éloquence  ,  Cicéron  aurait  eu  un  rival 
qui  l'aurait  égalé.  Des  ouvrages  en  vers  et  en  prose 
que  César  avait  composés ,  il  ne  nous  reste  que  ses 
Commentaires  sur  les  guerres  des  Gaules ,  et  sur  les 
guerres  civiles ,  ouvrage  qui ,  quoique  fait  en  foi'me 
de  mémoires  ,  peut  passer  pour  une  histoire  com- 
plète. Le  héros  narrait  ses  victoires  avec  la  même 
rapidité  qu'il  les  a  remportées.  L'éloge  qu'en  faisait 
Cicéron  n'est  point  outré.  Nudi  sunt  recti  et  ve~ 
nusti ,  et  omni  orationis  ornatu ,  tanquam  veste ,  de- 
tracto  ;  stultis  scribendi  materiam  prœbuit  ;  sanos 
verù  hominesà  scribendo  delerruit.  Rayle  et  Juste- 
Lipse  les  ont  jugés  trop  sévèrement.  Le  dernier  les 
a  crus  interpolés  :  il  y  a  effectivement  quelques  en- 
droits où  l'on  est  tenté  de  croire  que  ce  n'est  pas 
César  qui  narre.  On  croit  souvent  s'apercevoir  que 
la  narration  n'est  pas  sincère,  et  qu'il  y  a  des  faits 
altérés  ,  d'où  il  naît  des  contradictions  que  le  lec- 
teur travaille  en  vain  à  concilier.  Parmi  les  éditions 
de  ses  Commentaires,  les  curieux  recherchent  la 
première  de  Rome,  1469,  in-folio;  celle  de  Ve- 
nise, 1471,  in-folio;  celle  cum  notis  variorum , 
Amsterdam,  1097,  in  8  ;  Leyde  ,  1715,  in-8,  et 
17o7,  2  vol.  in-i  ;  celle  de  Londres  in-folio,  1712; 
celle  ad  iisum  Delphini ,  1678,  in-4  ;  celle  d'Elzévir , 
1035  ,  in-12  ;  celle  de  Carbou  ,  1757 ,  2  vol.  in-12  , 
qui  est  ornée  de  quatre  cartes  et  d'une  nomen- 
clature géographique  ;  celle  de  Glasco\v,1750,  in-fol. 
D'Ablancourt  a  traduit  les  Commentaires  de  César , 
in-4  ,  et  en  2  vol.  in-12.  Le  comte  Turpin  de  Crissé 
en  a  donné  une  édition  en  français ,  avec  des 
notes  historiques ,  critiques  et  militaires ,  dont 
la  seconde  édition  a  paru  à  Amsterdam,  1787, 
5  vol.  in-8.  Ces  notes  sont  très-judicieuses  et  for- 
ment dans  leur  ensemble  ,  une  instruction  poli- 
tique et  militaire,  qui  ne  fixera  pas  sans  fruit  l'at- 
tention des  bons  esprits.  De  Vaudrecourt  a  donné  la 
même  année  une  traduction  nouvelle  des  Commen- 
taires de  César ,  suivis  d'un  examen  de  l'analyse 
critique  que  Davon  a  faite  de  ses  guerres ^   Paris, 

1787,  2  vol.  in-8.  Cette  traduction  est  lâche,  in- 
correcte, infidèle,  et  la  critique  de  M.  Davon  est 
très-supérieure  à  la  réfutation  que  de  Vaudrecourt 
prétend  en  faire.  La  traduction  qui  en  avait  paru  en 
1755  et  qui  a  été  retouchée  par  M.  Wailly ,  Paris, 

1788,  2  vol.  in-12,  avec  le  texte,  est  estimée. 
M.  Le  Déist  de  Botidoux  en  a  donné  une  traduc- 
tion nouvelle  avec  le  texte,  Paris,  1809,  5  vol. 
in-8.  C'est  la  moins  défectueuse  que  nous  ayons 
eue  jusqu'à  présent  ;  ce  qui  en  constitue  principa- 
lement le  mérite,  ce  sont  les  recherches  exactes, 
les  notes  savantes  dont  il  a  accompagné  sa  traduc- 
tion. On  peut  la  regarder  comme  une  histoire  com- 
plète de  la  vie  de  César ,  et  comme  le  meilleur 
commentaire  des  Commentaires  de  ce  grand  homme. 
Les  Commentaires  de  César  ont  encore  été  traduits 
par  J.  B.  Varney ,  Paris,  1810  ,  2  vol.  in-8.  Bury  a 
écrit  l'histoire  de  la  Vie  de  Jules- César ,  1758, 
2  vol.  in-12.  Voij.  Toulongeon. 

CESARl  (Alexandre),  dit  le  Grec,  habile  gra- 
veur en  creux  au  xvr"  siècle  ,  mérita  les  éloges 
de  Michel-Ange,  son  contemporain.  Le  chef- 
d'œuvre  de  cet  artiste  est ,  au  rapport  de  Vasari , 
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un  camée  représentant  la  tète  de  Pliocion  l'Athc- 
iiien. 

CESARI  (Henri  de  saint  ),  gcntilhonnnc  et  poète 
provenral  du  xv<'  siècle,  a  fait  des  poésies  estimées 
de  son  temps.  U  a  continué  Yllistoire  des  poètes 
provençaux  ,  que  le  Monge  des  Ues-d'Or  avait  com- 
mencée. 

CESARINl  (Julien),  cardinal,  présida  au  concile 
de  Bàle,  et  parut  avec  éclat  à  celui  de  Horence. 
Le  pape  Eugène  IV  l'envoya  en  Hongrie,  pour  prê- 
cher la  croisade  contre  les  Turcs.  Ladislas ,  roi  de 
Hongrie ,  ayant  précipitamment  fait  la  paix  avec 
ces  infidèles ,  sans  consulter  ses  alliés ,  avec  lescjuels 
il  avait  pris  des  engagements,  Julien  ci'ut  que  cette 
paix  n'obligeait  pas  le  roi  ;  sans  considérer  que  les 
traités  d'alliance  sont  en  quelcpie  façon  sidjordon- 
nés  à  l'objet  pour  lequel  on  les  conclut ,  et  que  la 
guerre  avec  les  Turcs  n'existant  plus,  les  conven- 
tions faites  avec  les  alliés  étaient  sans  force.  11  y 
eut  une  bataille  donnée  près  de  Varna  en  Tiii, 
gagnée  par  les  Turcs  sur  les  chrétiens.  Le  cardinal 
qui  s'y  était  trouvé  périt  dans  cette  journée.  (  T'o(/. 
ÂMun.vT  II ,  Ladislas  IV.  ) 

CÉSARION  naquit  à  Alexandrie,  de  Jules-César 
et  de  Cléopàtre  ;  il  avait  une  ressemblance  marquée 
avec  son  père,  et  possédait  plusieurs  de  ses  quali- 
tés. Lorsqu'il  eut  atteint  sa  treizième  année,  An- 
toine et  Cléopàtre  le  déclarèrent  successeur  au 
royaume  d'Egypte,  de  l'ile  de  Chypre  et  de  Célé- 
syrie.  Mais  Auguste,  loin  de  lui  confumer  ce  riche 
héritage ,  le  fit  mourir  cinq  ans  après.  U  fut  porté, 
dit-on,  à  cette  cruauté  par  le  philosophe  Ari'ius  , 
l'un  de  ses  courtisans,  qui  lui  dit,  que  le  monde 
serait  embarrassé  de  deux  Césars,  et  qu'il  n'en 
pouvait  souffrir  qu'un. 

*  CÉSAROTTl  (  Melchior  ),  célèbre  littérateur  et 
poète  italien  ,  né  à  Padoue  le  15  mai  1750 ,  d'une 
famille  noble  et  ancienne,  mais  pauvre,  lit  de 
brillantes  études  et  obtint  à  19  ans  la  chaiie  de 
rhétorique  du  séminaire  où  il  avait  été  élevé.  Son 
activité  était  infatigable  ,  ses  lectures  immenses  ,  et 
il  avait  recueilli  plus  de  douze  volumes  d'analyses, 
de  citations  et  de  morceaux  choisis  de  littérature 
ancienne  et  moderne,  grecque,  latine,  italienne  et 
française.  Son  premier  ouvrage  fut  une  traduction 
du  Prométhce  d'Eschyle,  qu'il  condamna  lui-même 
à  l'oubli.  U  traduisit  plus  heureusement  trois  tia- 
gédi(!s  de  Voltaire,  Sêmiramis,  la  mort  de  César 
et  Mahomet ,  et  les  fit  jouer ,  disent  plusieurs 
biographes,  par  ses  élèves.  Césarotli  hit  appelé  à 
Venise,  en  170:2,  pour  y  faire  l'éducation  des  en- 
fants de  l'illustre  maison  Grimani.  En  1708,  il  rem- 
plaça le  Père  Carméli  à  l'université  de  Padoue 
dans  la  chaire  de  grec  et  d'hébieu.  Les  Vénitiens 
ayant  fondé  à  Padoue  en  1779  une  acadénn'e  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts,  il  en  fut  nommé 
secrétaire  perpétuel  ;  et  c'est  pour  rem[)lir  un  des 
devoirs  de  cette  place  qu'il  lut,cluuiue  année,  dans 
les  séances  pul)li(]ues  de  ce  corps ,  ces  liapports  aca- 
démiques, où  il  montra  tant  d'étendue  dans  ses 
connaissances  et  tant  de  variété  dans  ses  talents. 
Après  les  événements  politiques  qui  changèrent,  en 
1790  et  1797,  les  destinées  de  l'Italie  ,  (À;sarotli  fut 
chargé  par  le  gouvernement  républicain  de  compo- 


ser un  Essai  sur  les  études,  qui  eut  beaucoiqi  de 
vogue,  et  oîi  l'on  reti'ouve  les  principes  qu'il  avait 
puisés  dans  la  Sagesse  de  Charron  ,  qui  était  son 
livre  favori.  Bonaparte  le  créa  chevalier,  ensuite 
commandeur  de  l'ordre  de  la  Couronne  de  fer,  et 
le  gratifia  de  deux  pensions  extraordinaires.il  pour- 
suivait avec  la  plus  grande  activité  une  édition  gé- 
nérale de  ses  œuvres,  commencée  depuis  1800, 
lorscjuc  la  mort  l'enleva  aux  lettres  et  à  ses  amis , 
le  5  novembre  1808.  Simple  et  même  négligé  dans 
ses  vêtements,  il  partagea  son  temps  entre  ses  de- 
voii's ,  ses  études ,  les  i)laisirs  de  la  campagne  et 
la  société  de  (pielques  amis.  Sa  conversation  était 
animée,  gaie  et  piquante  dans  un  petit  cercle;  mais 
dans  une  société  nombreuse,  il  était  contraint,  em- 
barrassé ,  et  send)lait  avoir  perdu  l'usage  de  la  pa- 
role. La  collection  de  ses  ouvrages,  1805  à  1813, 
iO  tomes  en  i2  vol.  in-8  ou  iu-12 ,  contient  :  Saggio 
sulla  /iluso/ia  délie  lingue j,  écrit  ingénieux  qu'on  peut 
l'cgarder  comme  une  apidogie  adroite  de  la  manière 
et  du  système  de  style  de  l'auteur;  et  sidla  (ilosofia 
de  GustO;,  un  vol.  Les  Poésie  di  Ossian^  antico  poeta 
celtico,  en  vers,  4  vol.  Cette  traduction  obtint  un 
gi'and  succès  par  la  nouveauté  prodigieuse  d'images , 
de  sentiment  et  de  style  ;  mais  en  même  temps  elle 
devint  d'un  exemple  dangereux.  Chacun  voulut 
écrire  dans  ce  style  agréable  dans  un  seul  ouvrage, 
mais  insupportable  dans  tous.  Lui-même,  séduit  par 
un  succès  si  éclatant ,  n'écrivit  plus  autrement  : 
aussi  lui  reproche-t-on  d'avoir  souvent  fait  parler 
Homère  du  même  style  (ju'Ossian.  Iliade  in  ver  si , 
■i  vol.  C'est  plutôt  une  refonte  qu'une  traduction 
du  poème  d'Homère.  L'auteur  s'est  permis  d'y  re- 
trancher, d'y  ajouter  et  d'y  changer  tout  ce  qu'il  a 
voulu  ;  et  Iliade  in  prose ,  traduction  littérale  de  ce 
poème,  accompagnée  de  discours  préliminaires, 
d'observations  de  l'auteur  et  de  notes  extraites  en 
partie  de  t^ope,  de  M""'  Dacier,  Rochefort  et  Ritaubé. 
Rclazioni  accademiche ,  2  vol.,  ou  rapports  aimnels 
sur  les  travaux  de  l'académie  de  Padoue;  Satire  di 
Giuvenale,  1  vol.  en  vers  italiens,  à  la  manière  libre 
de  l'auteur,  avec  le  texte  en  regaid  et  des  notes  ; 
Corso  di  letleratura  greca ,  5  vol.  avec  des  observa- 
tions et  des  notes  ;  Demosthene ,  G  vol.  avec  des  notes 
et  des  observations  historiques ,  philosophi(iues  et 
critiques;  Prose  varie,  2  vol.;  Prose  latine,  i  vol.; 
Poésie  italiane ,  1  vol.;  Versioni  di  tre  tragédie  di 
Voltaire,  1  vol.;  1  primi  ponti/ici ,  1  vol.;  Pronea  (la 
Providence),  poème  par  le(piel  il  signala  sa  recon- 
naissance envers  l»ona[iarte  ;  Epistolario ,  0  vol. 
M.  Rarbieri ,  son  ami,  a  publié  des  Mémoires  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Césarotli,  Padoue,  1810,  in-8. 

CÉSÈNE.  Vog.  Occam. 

*  CÉSl,  ou  CÉSIO  (  liernard),  jésuite,  né  à  Mo- 
dène  en  1581 ,  d'une  famille  noble,  fut  choisi  [)our 
enseigner  la  philosophie  naturelle  aux  princes  de 
Modène ,  et  moiunit  de  la  |)este  dans  cette  ville ,  le 
1i  septembre  1050,  âgé  de  i9  ans.  On  a  de  lui  : 
Mineralogia  sive  naturalis  philosophiœ  Thesauri ,  in 
quibus  metallicœ  concretionis ,  medicatorumque  fos- 
silium  mirarula  continentur ,  etc.,  I^yon  ,  lOâO^  in- 
fol.  Cet  ouvrage,  publié  par  les  jésuites  six  ans 
a[>rès  la  mort  de  l'auteur,  hit  dédié  à  François  P"" , 
duc  de  Modène.  —  Ciisi  (Innocent),  moine  du  Mont- 
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Cassin  ,  iic  à  Mantoue  ,  frnnc  famille  noble,  en 
'J652,  mort  à  Pavie  le  5  août  170i,  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages,  principalement  sur  la  physique 
et  la  météorologie  :  Univcrsalis  harmonia  Diundi, 
etc., Venise,  1G81,  in-i;  Eglogœ scientiaruin,ycnisc, 
1684;  Mctcoroloijia  artificialis  cl  naluralis ,  Parme, 
1087;  Tractatus  de  antiquis  llomanorum  ritibus , 
Bologne,  •109:2,  in-i;  De  mcteoris  disserlatio,  Man- 
toue, 1700.  11  a  laissé  plusieurs  manuscrits. 

CÉSONIE  (  Milonia  ) ,  troisième  femme  de  Cali- 
gula  qui  avait  répudié  les  deux  premières,  était 
mariée  et  avait  trois  filles  quand  elle  l'épousa,  l'an 
59  de  J.-C.  Quoique  moins  jeune  et  moins  belle  que 
les  deux  autres ,  elle  eut  l'art  de  se  faire  aimer, 
entrant  dans  tous  les  goûts  de  son  époux ,  l'accom- 
pagnant dans  ses  voyages,  habillée  en  amazone, 
flattant  son  inclination  pour  le  luxe  et  la  volupté. 
On  prétend  qu'a\ant  de  l'épouser,  elle  lui  avait 
donné  un  philtre  dont  Juvénal  décrit  la  composi- 
tion, pour  s'en  faire  aimer,  et  qui  ne  servit  qu'à  lui 
troubler  le  cerveau  et  à  le  rendre  furieux.  Caligula 
ayant  été  assassiné,  Charéas  envoya  le  tribun  Pélius 
Lupus,  pour  se  défaire  de  Césonie  et  de  sa  fille 
Juiie-Drusille.  Cet  homme  perça  la  mère  de  plu- 
sieurs coups  d'épée,  et  écrasa  la  tète  de  la  fille 
contre  la  muraille  de  la  galerie  où  son  père  avait 
été  poignardé  ,  afin  qu'il  ne  demeurât  rien  d'un 
sang  si  abominable. 

CESPÉDES  (Paul),  peintre ,  né  en  1558  à  Cor- 
doue,  s'est  rendu  célèbre  au  xvi^ siècle,  en  Espagne 
et  en  Italie  ,  on  il  fit  deux  voyages.  Sa  manière  de 
peindre  approche  beaucoup  de  celle  du  Corrége  ; 
même  exactitude  dans  le  dessin ,  même  force  dans 
l'expression,  même  coloris.  On  ne  peut  encore  voir 
sans  émotion  son  tableau  de  la  Cène  dans  la  cathé- 
drale de  Cordoue,  où  chaque  apôtre  présente  un 
caractère  différent  de  respect,  d'amour  et  de  sain- 
teté; le  Christ,  un  air  de  grandeur  et  de  bonté  en 
même  temps;  et  Judas  un  air  chagrin  et  faux.  Les 
•talents  de  Cespèdes  ne  se  bornaient  pas  à  la  pein- 
ture, si  l'on  en  croit  l'enthousiasme  des  auteurs 
espagnols  pour  cet  artiste;  il  fut  philosophe,  anti- 
quaire ,  sculpteur ,  architecte  ,  savant  dans  les  lan- 
gues hébraïque ,  grecque  ,  latine ,  arabe  et  italienne, 
grand  poète  et  fécond  écrivain.  11  momut  en  1008  , 
âgé  de  70  ans. 

CESPÈDES  (André  Garcias  de)  ,  né  à  Ségovie  en 
d,%0,  s'appliqua  avec  succès  à  l'étude  des  mathé- 
matiques et  de  la  géographie.  Ses  ouvrages  sont  : 
Hijdrographia  y  theoricas  de  planctas  ^  Madrid,  1000, 
in- fol.  :  ce  même  volume  renferme  un  Traité 
sur  la  navigation;  Libro  de  instrumcntos  nucvos  de 
geomctria  muy  necessarios  para  medir  dixtancïas  y 
alturas ,  Madrid,  1000,  in-4;  il  y  a  dans  ce  livre  un 
traité  De  la  conducion  de  las  aguas ,  et  ini  autre  De 
la  artiUeria.  Il  a  aussi  laissé  plusieurs  manuscrits. 

**  CESSAG  (Jean-Gérard  Lacuée  ,  comte  de), 
directeur  de  l'administration  de  la  guerre ,  né  le 
4  novembre  1752  à  Lamassas  près  d'Agen,  se  des- 
tina de  bonne  heure  à  la  profession  des  armes  et 
s'y  prépara  par  de  fortes  études.  Admis  cadet  en 
1770  dans  le  régiment  de  Dauphin  infanterie,  il 
était  capitaine  à  l'époque  de  la  révolution  dont  il 
embrassa  les  principes.  11  fut  nommé  par  ses  con- 
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citoyens  procureur-syndic  du  département  de  Lot 
cl  GaroiHie ,  et  en  1791  député  à  l'assemblée  légis- 
lative où  il  se  distingua  non  moins  par  sa  fermeté 
et  sa  modération  que  par  l'étendue  de  ses  connais- 
sances militaires.  11  n'hésita  {)as  à  prendre  la  dé- 
fense des  prêtres  insermentés  ,  et  s'opposa  de  tout 
son  pouvoir  aux  mesures  proi)Osées  contre  eux  par 
les  anarchistes.  Après  la  fatale  journée  du  10  août, 
il  (juitla  l'assemblée  dont  l'autorité  était  méconnue. 
Le  18  septembre  suivant  il  accepta  le  titre  d'adju- 
dant-général et  de  commissaire  à  l'armée  des  Pyré- 
nées où  il  fut  employé  peu  de  temps  après  comme 
général  de  brigade.  Destitué  comme  noble  pendant 
la  terreur,  il  aurait  été  jeté  dans  une  prison ,  s'il 
n'avait  eu  le  bonheur  de  se  soustraire  par  la  fuite 
aux  proscriptions.  Appelé  plus  tard  au  conseil  des 
anciens,  il  s'y  fit  remarquer  par  ses  connaissances 
en  administration  et  en  finances.  Apiès  le  18  bru- 
maire il  entra  au  conseil  d'état ,  et  fut  nommé 
successivement  pi'ésident  de  la  section  delà  guerre, 
ministre  de  la  guerre  par  intérim ,  gouverneur  de 
l'école  polytechnique,  directeur  généial  de  la  con- 
scription et  enfin  directeur  de  l'administration  de  la 
guerre.  La  sévère  probité  qu'il  montra  dans  ces 
diverses  fonctions  lui  avait  fait  un  si  grand  nombre 
d'ennemis,  que  l'Empereur,  après  la  campagne  de 
Russie,  crut  devoir  le  sacrifier  à  leurs  exigences 
et  le  l'cmplaça.  11  n'en  resta  pas  moins  attaché  à  la 
cause  qu'il  avait  servie,  et,  après  la  chute  de  Na- 
poléon, rentia  dans  la  vie  piivée.  La  révolution  de 
1850  le  ramena  sur  la  scène  politique.  Nommé  pair 
de  France,  il  prit  une  part  active  aux  travaux  de  la 
chambre  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort  arrivée  le 
14  juin  18il ,  à  l'âge  de  90  ans.  A  la  création  de 
l'institut ,  le  comte  de  Cessac  fit  partie  de  l'aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques.  Lorsque 
ce  coi'ps  reçut  une  nouvelle  organisation ,  il  fut 
nommé  membre  de  l'académie  française  où  il  a  été 
remplacé  par  M.  de  Toc(iueville.  Indépendamment 
de  quelques  pièces  de  circonstance  qui  n'offrent  plus 
aucun  intérêt,  on  lui  doit  un  grand  nombre  d'arti- 
cles dans  le  Dictionnaire  de  l'art  militaire  faisant 
partie  de  Y  Encyclopédie  méthodique ,  plusieurs  mé- 
moires dans  les  recueils  de  l'institut;  mais  son 
principal  ouvrage  est  le  Guide  de  l'of/icier  en  cam- 
pagne, Paris,  1785  ;  5"^  édit.  1815,  2  vol.  in-8.  Ses 
Opinions  et  rapports  sur  l'administration  générale 
de  l'état  ont  été  recueillis  en  2  vol.  in-8. 

*  CESSART  (Louis -Alexandre  de) ,  inspecteur- 
général  des  ponts  et  chaussées ,  né  à  Paris  en  1719, 
et  mort  en  1806.  C'est  à  lui  qu'est  due  la  construc- 
tion du  beau  pont  de  Saumur,  commencé  en  1750, 
et  dont  les  piles  furent  fondées  par  caissons ,  sans 
épuisement  ni  bàtardeaux ,  invention  hardie ,  em- 
ployée à  Londres  en  1758  par  un  ingénieur  suisse 
pour  la  construction  du  pont  de  Westminstei',  mais 
qui  n'avait  point  encore  été  pratiquée  en  France. 
Cessart  perfectionna  ce  procédé  et  sin-monta  plu- 
sieurs difficultés  particulières  au  local.  Le  succès  de 
cette  entreprise  le  fit  choisir  en  1781  pour  la  direc- 
tion des  travaux  de  la  rade  de  Cherbourg ,  entre- 
prise la  plus  hardie  en  ce  genre  qui  eût  encore  été 
conçue  en  France.  Pour  l'exécuter,  il  chercha  à 
agrandir  le  système  des  fondations  par  caissons , 
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qu'il  avait  adopté  ;  dos  obstacles  qu'il  n'avait  point 
prévus  obligèrent  de  faire  des  modifications  à  son 
projet ,  ce  qui  lui  occasionna  beaucoup  de  désagré- 
ment ;  mais  il  n'en  a  pas  moins  le  mérite  de  l'in- 
vention et  du  perfectionnement  d'un  des  plus  beaux 
procédés  de  l'architecture  hydraulique.  La  descrip- 
tion détaillée  des  travaux  dont  il  avait  été  chargé,  a 
été  publiée  par  M.  Dubois  d'Arneuville,  sous  ce  titre  : 
Description  des  travaux  hydrauliques  de  L.  A.  de 
Cessartj  ouvrage  imprimé  sur  les  manuscrits  de 
l'auteur,  Paris,  180G  et  1809,  2  vol.  grand  in-i, 
avec  67  planches. 

*  CESSOLES  (Jacques  ) ,  en  latin  Casolis,  Cassolis 
et  Casulis,  religieux  de  l'ordi-e  des  frères  prêcheurs, 
né  dans  le  xur"  siècle,  au  village  de  Cessolcs  (en 
Picardie),  dont  il  prit  le  nom  suivant  l'usage  du 
temps,  composa,  vers  1290  un  ouvrage  moral  sur 
le  jeu  d'échecs ,  imprimé  pour  la  première  fois  sous 
ce  titre  :  De  Moribus  hominum  et  Officiis  nobilium 
super  ludos  Scacchorum,  Milan,  1479,  in-fol.  Une 
autre  édition  sans  date,  très-rare,  intitulée  :  Sola- 
cium  ludi  Scacchorum,  etc.,  in-fol.,  pai-aîtètre  sortie 
des  presses  de  Ketelaer,  à  Utrecht,  1473.  Cet  ou- 
vrage fut  traduit  en  français,  dans  le  xiv^  siècle, 
par  J.  Ferron  ,  dominicain ,  et  dans  le  xvi%  par  J.  de 
Vignay,  sous  ce  titre  :  le  Jeu  des  échecs  moralisé, 
Paris,  loOri,  in-4.  lien  existe  des  Traductions  en 
allemand,  en  anglais,  en  hollandais  et  en  italien. 

CESTIUS  (Caïus),  fut  un  des  sept  épulons ,  ou 
inspecteurs  sur  les  repas  qui  se  célébraient  à  Rome 
en  l'honneur  des  dieux.  On  conjecture  qu'il  mourut 
dans  les  premières  années  du  règne  d'Auguste.  Il 
est  surtout  connu  par  le  superbe  monument  qui  a 
été  érigé  à  sa  mémoire ,  et  qui  est  un  des  édifices 
de  l'ancienne  Rome,  qui  se  sont  le  mieux  conservés 
jusqu'à  nos  jours.  C'est  une  pyramide  carrée  de 
120  pieds  de  haut ,  sur  94  de  base,  revêtue  intérieu- 
rement de  marbre  blanc ,  et  renfermant  une  cave 
ou  une  chambre  dans  son  intérieur  à  l'imitation  des 
pyramides  d'Egypte.  Ce  monument  est  près  de  la 
Porte  d'Oslie,  ou  de  Saint-Paul.  Alexandre  VII  la 
fit  réparer  en  1G63. 

CÉTHÉGUS  ,  famille  romaine  ,  branche  de  celle 
de  Cornélius,  a  produit  plusieurs  personnes  dont 
la  mémoire  s'est  conservée.  —  Cornélius  Céthégus  , 
créé  consul  avec  Quintus  Flaminius,  distribua  du 
vin  mixlionné  au  peuple,  après  que  son  élection 
fut  faite.  Ces  deux  consuls  furent  obligés  de  se  dé- 
mettre de  leur  charge  l'an  de  Rome  421 ,  parce  qu'il 
y  avait  eu  de  l'irrégularité  dans  leur  création.  — 
Marcus  Cornélius  Ckthkgus  fut  élevé  à  la  charge  de 
censeur,  l'an  de  Rome  5  ifi ,  avant  que  d'avoir  été 
consul ,  ce  qui  était  contre  l'usage.  11  obtint  le  con- 
sulat cinq  ans  après  :  ce  fut  un  grand  orateur.  — 
Caïus  Cornélius  Cktiiégus  qui,  avant  d'être  édile,  fut 
proconsul  en  Espagne ,  y  remporta  une  victoire 
signalée.  11  fut  fait  édile  peu  ai)rès  pendant  son  ab- 
sence, l'an  de  Rome  rj5G. —  Sigonius  le  confond  avec 
Cucius  Cornélius  CiiTinicus ,  qui  fut  consul  l'an  do 
Rome  537,  et  qui  triompha  des  hisubres,  et  sup- 
pose mal  à  propos  queCicéron  et  Tite-I.ive  donnent 
à  ce  consul  le  prénom  de  Cdms  :  ils  lui  donnent 
celui  de  Cucius. — 11  ne  faut  pas  oublier  i'ublius 
Cornélius  Céthlgus,  qui  suivit  avec  ardeur  le  parti 


de  Marins  contre  Sylla  ,  et  qui  pour  cela  fut  déclaré 
ennemi  du  peuple  romain  ,  lorsque  ce  parti  fut 
abattu.  Il  se  sauva  en  Afrique  auprès  de  Marins  ,  et 
ayant  imploré  la  miséricorde  de  Sylla ,  et  s'offrant 
de  le  servir  en  toutes  choses,  il  fut  reçu  en  grâce. 
Quelques  auteurs  pensent  que  ce  Céthégus  est  le 
même  qui  jouit  d'un  si  grand  crédit  à  Rome,  que 
l'on  ne  pouvait  rien  obtenir  que  par  son  entremise. 
Comme  il  avait  une  maîtresse  à  qui  il  ne  pouvait 
rien  refuser,  il  arriva  que  cette  femme  eut  à  sa  dis- 
position toute  la  ville  de  Rome.  11  fallut  que  Lu- 
cuUus  lui  fit  la  cour  lorsqu'il  voulut  obtenir  la 
commission  de  faire  la  guerre  à  Mithridatc  ;  sans 
cela  il  n'aurait  point  obtenu  cet  emploi.  Plusieurs 
autres  grands  seigneurs  firent  cent  bassesses  pour 
monter  aux  charges  par  la  recommandation  de 
Céthégus.  C'est  de  lui,  sans  doute,  que  Cicéron 
pai-le  dans  un  de  ses  Paradoxes.  Quelques  critiques, 
en  expliquant  ce  vers  d'Horace, 

Fingere  cinclutis  non  cxaudila  Cethcgis 

ont  avancé  que  cette  famille  avait  un  costumô 
particulier,  et  se  faisait  remarquer  par  sa  ceinture  ; 
mais  il  est  plus  apparent  par  le  contexte,  qu'Horace 
parle  du  costume  général  des  Romains  au  temps 
des  premiers  Céthégus ,  vers  l'an  400  de  Rome ,  et 
l'a  spécifié  en  nommant  une  famille  distinguée  de 
ce  teinps-lù  :  car  il  s'agit  de  mots  nouveaux ,  qui  à 
cette  ancienne  époque  n'auraient  pas  été  compris. 

CÉTHÉGUS  (  Caïus-Cornélius  ),  convaincu  d'avoir 
conspiré  avec  Catihna  à  la  ruine  de  sa  patrie ,  et 
d'avoir  été  le  plus  emporté  de  ses  complices  ,  fut 
étranglé  avec  eux  dans  la  prison  en  présence  de 
Cicéron  qui ,  malgré  un  éloquent  discours  qu'il  fit 
(  la  troisième  Catilinaire),  et  où  il  expose  au  peuple 
les  particularités  de  la  conjuration,  de  la  convic- 
tion et  de  l'instruction  du  procès  des  coupables,  ne 
serait  point  parvenu  à  les  faire  condamner,  si 
Caton,  qui  n'avait  point  encore  donné  son  avis, 
n'eût  parlé  avec  tant  de  fermeté  et  de  vigueur 
contre  César,  qui,  par  une  douceur  déplacée,  ou 
parce  qu'il  favorisait  secrètement  la  cabale ,  venait 
de  plaider  pour  sauver  la  vie  à  ces  factieux ,  qu'il 
ramona  tout  le  sénat  à  l'avis  de  Cicéron,  et  fit 
passer  l'arrêt  de  mort  à  l'unanimité  des  suffrages. 
Ce  fut  après  cette  exécution  qui  dissipa  la  troupe 
des  rebelles  et  déconcerta  tous  leurs  desseins,  quj; 
Cicéron  s'en  retournant  chez  lui  comme  en  triomphe, 
accompagné  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  brillant 
dans  tous  les  ordres  de  l'état,  et  d'une  foule  de 
peuple,  fut  salué  comme  le  Sauveur  de  la  patrie,  et 
le  nouveau  fondateur  de  Rome  (  Voy.  Cicéroin  ). — Un 
autre  Céthkgus,  sénateur  de  la  même  famille,  con- 
vaincu d'adultère  ,  fut  décapité  sous  Yalenlinien 
en  568. 

CÉTIIURA  ,  seconde  femme  d'Abraham  ,  que  ce 
pati'iarche  épousa  à  l'âge  de  cent  quai'ante  ans, 
et  dont  il  eut  six  enfants,  Zamram,  Jescan,  Madan, 
Médian ,  Jesboc  et  Sué.  Abraham  leur  donna  des 
présents ,  et  les  envoya  domotuer  vers  l'Orient , 
dans  l'Arabie  déserte;  ne  voulant  pas  qu'ils  habi- 
tassent dans  le  pays  que  le  Seigneur  avait  promis  à 
Isaac.  On  croit  que  c'est  d'eux  que  sortirent  les  Ma- 
Jiuuiles,  les  Ephéeus,  les  Déduiiéens  cl  les  Sabécns, 
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dont  il  est  souvent  parle  dans  l'Ecriture.  Les  mages, 
qui  vinrent  adorer  Jésus-Ciuist  naissant  ,  étaient  , 
suivant  plusieurs  savants,  des  rejetons  de  ces  peu- 
ples, et  la  foi  d'Abraliam  fut  pour  eux  une  espèce 
de  titre  pour  être  les  prémices  de  la  vocation  des 
gentils. 

CÉUS  ,  fils  de  Titan  et  de  la  Terre.  11  prit  les  ar- 
mes contre  Jupiter ,  qui  avait  abusé  de  Latone  ; 
mais  il  fut  foudroyé  comme  ses  frères. 

*  CliVA  (Théobaldo),  né  à  Turin,  en  1697,  et  mort 
en  1746,  entra  dans  Tordre  des  carmes,  et  fut  fait 
professeur  de  belles-lettres  à  Pise  ,  puis  à  Turin.  Il 
a  laissé  divers  ouvrages,  tous  en  italien,  dont  les 
plus  remarquables  sont  :  Choix  de  sonnets ,  avec  des 
observations  critiques  sur  le  sonnet  en  général,  Tu- 
rin,  1755,  in-8  ;  Venise  ,  1737,  in-8.  Dans  la  pré- 
face de  cet  ouvrage  ,  il  prend  la  défense  de  la  cri- 
tique de  Muratori  sur  Pétiarque,  contre  Schiavo, 
qui,  dans  sa  traduction  de  la  Rhétorique  d'Aristote, 
avait  fortement  attaqué  cette  critique  ;  ce  qui  oc- 
casionna une  guerre  littéraire  qui  dura  plusieurs 
années,  et  à  laquelle  un  grand  nombre  d'écrivains 
pi'irent  part.  Choix  de  chansons ,  avec  des  notes  cri- 
tiques ,  et  une  dissertation  sur  les  poésies  lyriques  du 
P.  Céva ,  publié  et  augmenté  par  Ignace  Gajone  , 
Venise,  1756,  in-8;  1758,  in-8. 

*  CÉVA  (  Thomas  ) ,  né  à  Milan ,  le  29  décembre 
1648,  mort  dans  la  même  ville  le  3  février  1736, 
entra  de  bonne  heure  dans  la  compagnie  de  Jésus  , 
et  ne  tarda  pas  à  se  faire  un  nom  comme  mathé- 
maticien et  comme  poète.  11  inventa  un  instrument 
pour  exécuter  mécaniquement  la  trisection  de 
l'angle  ,  et  publia  cette  découverte  en  1695.  Parmi 
ses  poésies  latines ,  on  remarque  surtout  le  poème 
intitulé  :  Philosophia  novo-aniiqua ,  traduit  en  vers 
italiens,  par  Denis-André  Sancassani  Magati  de  Co- 
macchio,  Venise ,  1730,  elle  Vuer  Jésus,  dédié  à 
Joseph  V^ ,  roi  des  Romains,  1690,  et  qui  fut  aussi 
traduit  en  vers  italiens  par  Giorgi,  évoque  de  Ce- 
neda.  On  a  encore  du  P.  Ceva  :  diverses  poésies  la- 
tines et  italiennes  ;  Opuscula  mathematica  ,  publiés 
en  1699;  Une  Vie  du  poète  Lemène ,  qui  parut  à 
Milan  en  1706,  sous  ce  titre  :  le  Memorie  d'alcune 
virtù  del  signor  conte  Francesco  de  Lemene  con  al- 
cune  riflessioni  sulle  sue  poésie.  —  Ceva  (Jean  ),  son 
tvère  ,  fut  commissaire  de  la  chambre  archiducale 
du  duché  de  Mantoue,  et  savant  mathématicien.  11 
publia  :  De  lineis  redis  se  invicem  secantibuSj  con- 
structio  statica  ^  Milan  ,  1678,  in-4;  Opuscula  ma- 
thematica, ibid.,  1682,  in-8;  Geometria  motûs ^  Bo- 
logne, 1692,  in-4.  Wolf  recommande  beaucoup  cet 
ouvrage,  qui  traite  principalement  du  mouvement 
des  eaux;  Tria  problemata  geometris  proposita, 
Mantoue,  1710,  in-4;  De  re  nummariâ ,  qiioad  fieri 
potuit,  geometricè  tractalâ,  ibid.,  1711,  in-4;  De 
mundi  fabricâ ,  unico  gravitatis  principio  innixâ , 
deque  fluminibus,  etc.,  Mantoue,  1715,  in-4;  Hydros- 
tatica,  ibid.,  1728,  in-4.  —  Christophe  Ceva,  autre 
frère  de  Thomas,  se  fit  jésuite  en  1666,  et  mourut 
au  bourg  Saint-Sépulcre  en  Toscane  ,  le  28  mai 
1719.  On  a  de  lui  une  très-bonne  traduction  manus- 
crite en  vers  latins  de  la  Jérusalem  délivrée. 

*CÉZELL1  (Constance  de)  d'une  ancienne  et  riche 
famille  de  Montpellier ,  femme  de  Barri  de  Saint 
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Aunez,  gouverneur  de  Leucate  pour  Henri  IV,  s'est 
immortalisée  par  un  trait  de  courage  au-dessus  de 
son  sexe.  Les  Espagnols  ayant  pris  son  mari  en 
1590,  comme  il  allait  communiquer  un  projet  au 
duc  de  Montmorency,  commandant  en  Languedoc, 
marchèrent  aussitôt  avec  les  ligueurs  vers  Leucate, 
persuadés  qu'ayant  le  gouverneur  entre  leurs  mains, 
celte  place  ouvrirait  ses  portes  sur-le-champ.  L'in- 
ti'épide  Constance  assembla  la  garnison  et  les  ha- 
bitants ,  se  mit  à  leur  tète  une  pique  à  la  main,  et 
repoussa  les  assiégeants.  Désespérés  de  leur  honte, 
ils  envoyèrent  dire  à  cette  héroïne  que,  si  elle  con- 
tinuait à  se  défendre  ,  ils  allaient  faire  pendre  son 
mari.  Constance  fut  attendrie  sans  être  ébranlée. 
J'ai  des  biens  considérables ,  répondit-elle  les  yeux 
baignés  de  larmes ,  je  les  ai  offerts  et  je  les  offre  en- 
core pour  sa  rançon;  mais  je  ne  rachèterai  point  par 
une  lâcheté  une  vie  dont  il  aurait  honte  de  jouir.  Les 
assiégeants  échouèrent  dans  une  nouvelle  attaque  , 
eurent  la  lâche  cruauté  de  faire  mourir  Barri,  et 
levèrent  le  siège.  La  garnison  voulut  user  de  re- 
présailles sur  le  seigneur  de  Loupian ,  ligueur  fait 
prisonnier;  cette  femme  aussi  généreuse  que  vail- 
lante s'y  opposa.  Henri  IV  ,  pénétré  d'admiration  , 
lui  envoya  le  brevet  de  gouvernante  de  Leucate, 
avec  la  survivance  pour  son  fils  Hercule. 

CHABANES.  Voy.  Dammartin,  Rochon. 

CHABANNES  (Jacques  de) ,  seigneur  de  la  Palice , 
maréchal  de  France ,  gouverneur  du  Bourbonnais, 
de  l'Auvergne,  du  Forez,  du  Beaujolais,  du  Lyon- 
nais, se  signala  dans  toutes  les  guerres  de  son 
temps.  Il  suivit  le  roi  Charles  VIII  à  la  conquête  de 
Naples,  et  Louis  XII  au  recouvrement  du  duché  de 
Milan.  Il  contribua  beaucoup  au  gain  de  la  bataille 
de  Ravenne,  en  1512.  Prisonnier  l'année  d'après  à 
la  journée  des  Eperons,  il  échappa  à  ceux  qui  l'a- 
vaient arrêté.  L'Italie  fut  encore  témoin  de  plusieurs 
de  ses  exploits.  Il  se  trouva  à  la  prise  de  Ville- 
franche,  à  la  bataille  de  Marignan  et  au  combat  de 
la  Bicoque  en  1522.  De  l'Italie  il  passa  en  Espagne, 
secourut  Fontarabie,  puis  fit  lever  le  siège  de  Mar- 
seille ,  et  alla  mourir,  les  armes  à  la  main,  à  la  ba- 
taille de  Pavie  en  1525. 

*CHABANON  (Antoine-Dominique  de),  littéra- 
teur, de  l'académie  française  et  de  celle  des  inscrip- 
tions, né  à  Saint-Domingue  en  1750,  vint  de  bonne 
heure  en  France,  et  dut  à  son  talent  sur  le  violon 
ses  premiers  succès  dans  le  monde.  Il  voulut  tra- 
vailler pour  le  théâtre  ,  et  donna  la  tragédie  tVEpo- 
nine,  qui  n'est  connue  que  par  sa  chute  justement 
méritée.  Il  en  fit  depuis  un  opéra  qui  fut  joué  en 
1773,  sous  le  titre  de  Sabinus  ;  mais  il  échoua  en- 
core ,  parce  que  le  Iravail  ne  supplée  pas  le  génie 
Sa  versification  est  en  général  sèche,  pénible  et 
glacée.  Ses  ouvrages  en  prose  ont  plus  de  mérite. 
Les  principaux  sont  :  Discours  sur  Pindare  et  sur 
la  poésie  lyrique^  avec  la  traduction  de  quelques  odes, 
1769,  in-8;  Les  Odes  pythiques  de  Pindare,  traduites 
avec  des  notes,  1771,  in-8;  Idylles  de  Théocrite,  tra- 
duites en  prose  avec  quelques  imitations  en  fers^  1775, 
in-8  ;  De  la  musique  considérée  en  elle-même  et  dans 
ses  rapports  avec  la  parole ;,  les  langues ^  la  poésie  el 
le  théâtre,  1785,  2  vol.  in-8;  Théâtre  et  autres 
poésies.  On  y  trouve  Le  Faux  noble ,  L'Esprit  de 
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parti,  comédies  en  cinq  actes;  la  Toison  d'or,  opéra; 
une  Epîtresur  la  manie  des  jardins  anglais,  cl  quel- 
ques pièces  de  circonstance.  Vie  du  Danto,  axcc  une 
notice  de  ses  ouvrages,  177Ô,  in-8.  Cliabanon  mou- 
rut le  18  juillet  1792.  «  11  avait  été,  dit  Fonlanes, 
»  dans  son  enfance  et  dans  sa  premièie  jeiniesse , 
»  dévot  comme  madame  Guyon.  11  a\ait  bien  changé 
»  dans  la  suite  ;  il  s'était  jeté  dans  l'excès  absolu- 
»  ment  conlraire.  11  ne  croyait  pas  plus  à  la  leli- 
»  gion  qu'à  Tamour  :  il  se  prétendait  détrompé.  » 
—  CiiABANON  DE  Maugris  ,  né  cu  173G,  mort  le  l'j  no- 
vembre 1780,  frère  du  précédent,  servit  pendant 
quelque  temps  dans  la  conq^agnie  des  jeunes  cadets 
de  la  marine.  On  a  de  lui  :  Odes  d  Horace,  livre 
l"^  traduites  en  vers  et  en  français,  avec  des  noies; 
Philémon  et  Baucis  ,  ballet  héroïque,  177i,  in-8; 
Alexis  et  Daphné ,  pasloiale  ,  177rj,  in-8.  La  mu- 
sique de  ces  deux  pièces  est  de  M.  Gossec.  Un  Mé- 
moire inlitnlé  Problème  de  dynamique  dans  le  Recueil 
de  racadémic  des  sciences  ,  tome  iv ,  Savants  étran- 
gers. 

*  CHARAUD  (  Joseph  ),  oratorien  ,  né  à  Soleilha 
dans  le  diocèse  de  Senez,  mort  en  17G2,  remporta 
des  prix  dans  diverses  académies,  et  publia  le  Par- 
nasse chrétien,  1748  et  17G0,  2  vol.  in-12,  recueil 
de  poésies  de  divers  auteurs.  11  a  été  reproduit  en 
1800  ,  avec  quelques  changements  ,  par  M.  Labiée  , 
sous  le  titre  de  Nouveau  Parnasse  chrétien ^  in-12, 
et  réimprimé,  avec  de  nouveaux  changements, 
en  1807. 

*  CHABAUD  (  Antoinc),néàNhnesen  1727,  servit 
d'abord  dans  rindintcrie ,  passa  ensuite  dans  le 
corps  du  génie,  et  fut  envoyé  en  1785  à  Constan- 
linople,  pour  fortifier  cette  ville  et  le  détroit  des 
Dardanelles  ,  et  pour  donner  des  conseils  aux  Turcs 
sur  toutes  les  parties  de  l'art  de  la  guerre.  De  retour 
en  France ,  il  travailla  longtemps  à  un  grand  ou- 
vrage pour  établir  les  bases  d'un  système  généial  de 
défense  ;  mais  son  travail  n'a  point  été  publié.  Au 
commencement  de  la  révolution  ,  il  en  embrassa 
les  principes  avec  modération,  fut  nommé  admi- 
nistrateur de  son  département,  et  mourut  à  Celle 
le  T)  août  1791.  Les  archives  de  la  guerre  renOer- 
rnenl  un  grand  nombre  de  mémoires  de  sa  compo- 
sition; mais  le  plus  important  est  son  projet  pour 
les  canaux  de  Picardie;  Tmgot,  qui  Lavait  trouvé 
avantageux  ,  n'eut  i)as  le  temps  de  le  mettre  à  exé- 
cution. Ses  successeurs  revinrent  à  l'ancien  projet. 
Les  seuls  écrits  imprimés  de  Chabaud  sont  :  Obser- 
vations sur  la  disposition  des  pierres  de  parements  de 
maçonnerie  baitjnécs  par  des  masses  d'eau  quelconques, 
i787  ,  in-i  ;  Mémoire  sur  les  volcans  et  tremblements 
de  terre ,  1785. 11  en  explique  les  causes  d'une  ma- 
nière plus  satisfaisante  qu'on  ne  l'avait  fait  jus- 
qu'alors. 

*  CllAllAUD-LATOUR  (Antoine-Georges-François, 
baron),  né  en  17G0à  Paris,  d'une  famille  originaire 
de  Nîmes ,  embrassa  l'état  militaire  et  servit  qtiel- 
(pie  temps  comme  officier  dans  un  régiment  d'in- 


damné  à  moit  comme  fédéraliste  et  ne  dut  la  vie 
(ju'au  généreux  dévouement  de  sa  femme  qui  prit 
sa  place  dans  la  prison  où  il  attendait  l'heure  de 
sou  supplice  (  Lb;/.  Lavalette  ).  Le  0  thermidor  lui 
permit  de  rentrer  en  France;  et  en  1707  il  fut  élu 
l)ar  le  dé[tartement  du  Gard,  au  conseil  des  Cinq- 
Cents.  A[)rès  le  18  brumaire,  dont  il  s'était  monlié 
partisan  ,  il  lit  partie  de  la  commission  chargée  de 
rédiger  la  nouvelle  constitution  ,  et  devenu  mend)re 
du  tribunal ,  appuya  la  proposition  de  décerner  à 
Bonaparte  le  titre  d'empereur.  A  la  suppression  du 
tribunal  il  resta  quelque  temps  sans  fonctions. 
Uéélu  en  181 5  au  corps  législatif,  il  lit  encore  partie, 
au  retour  des  Bombons  ,  de  la  commission  chargée 
de  la  rédaction  de  la  charte.  A  la  rentrée  de  Bona- 
parte il  se  retira  à  Nimes,  où  sa  présence  contribua 
beau('ou[t  à  calmer  les  esprits  et  à  arrêter  la  réac- 
tion. Renvoyé  par  son  déparlement  à  la  chambre 
en  181 7,  il  y  vota  constamment  avec  les  amis  d'une 
sage  liberté.  11  se  trouvait  à  Nîmes  lors  des  événe- 
ments de  juillet,  et  l'influence  dont  il  y  jouissait  lui 
permit  de  faire  adopter  les  mesures  propres  à  pré- 
venir les  désordres.  11  cessa  de  faire  partie  de  la 
chambre  en  1852,  et  mourut  d'apoplexie  le  20  juillet 
de  la  même  année. 

*  CHABEUT  (  Joseph- Bernard  ,  marquis  de  ) ,  lieu- 
tenant-général des  armées  navales,  associé  de  l'a- 
cadémie des  sciences,  et  membre  du  bureau  des 
longitudes,  né  à  Toulon  en  1725,  entra  dans  la 
marine  à  l'àgc  de  18  ans  ;  il  donna,  dans  plusieui's 
circonstances ,  des  preuves  de  valeur  et  de  capacité , 
et  travailla  constamment  à  perfectionner  l'hydro- 
graphie. Dans  une  expédition  dont  il  fut  chargé 
il  déterminales  côtes  orientales  de  l'Espagne,  celles 
de  la  Sardaigne,  de  Fez,  d'Alger  et  de  Tunis.  Après 
(juelques  autres  voyages,  toujours  relatifs  aux 
sciences,  il  suivit  le  comte  d'Eslaing  dans  la  guerre 
d'Amérique,  et  commanda  le  Vaillant,  puis  le  Saint- 
Esprit,  et  assista  à  la  plupart  des  combats  que  la  ma- 
rine française  livra  aux  Anglais  dans  les  deux  hénn- 
s[)hèrcs,  au  commencement  du  règne  de  Louis  XVI. 
Le  gi'ade  de  chef  d'escadre  et  le  cordon  rouge  fu- 
rent la  récompense  de  ses  brillants  services.  La  ré- 
volution l'ayant  forcé  de  quitter  la  France,  il  se 
retira  en  Angleterre,  où  il  fui  reçu  avec  distinction 
par  le  célèbre  astronome  Maskeline.  En  1805,  il 
rentra  dans  son  pays  et  obtint  une  pension.  Il  mou- 
rut le  2  décembre  180'i.  On  lui  doit  la  relation  d'un 
Voyage  fait  en  1750  et  1751  sur  les  cales  de  l'Amé- 
rique Septentrionale ,  Paris,  1753,  in-4.  Ce  voyage 
qui  fait  partie  de  la  collection  de  l'académie  des 
sciences ,  a  servi  à  placer  les  côtes  de  l'Arcadie  sui- 
vant leur  véritable  gisement.  Chabert  travaillait  à 
un  Atlas  général  de  la  Méditerranée,  lorsqu'il  fut 
atteint  d'une  cécité  qui  l'empêcha  d'y  mettre  la 
dernière  main. 

*  CHABEUT  (Philibert) ,  directeur  de  l'école  d'Aï- 
fort,  correspondant  de  l'institut,  né  à  Lyon  en 
1757,  mort  à  Al  fort  le  8  septembre  181i,  a  public 

fanlerie.  A  la  révolution,  dont  il  adopta  les  prin-  plusieurs  ouvrages  très-estimés  de  médecine  vé- 
cipes,  il  revint  a  Nîmes,  fut  nonnné  commandant  térinaire.  Traité  des  maladies  vermineuses  dans  les 
de  la  garde  nationale  de  cette  ville  et  fit  en  1702,  animaux,  1783,  in-8;  Instructions  sur  la  manière 
comme  volonlaire,  la  cam[>agne  de  Savoie.  Devenu  de  gouverner  les  vaches,  2'  édition,  1707;  Inslruc- 
suspect,  en  1703,  au  parti  dominant,  il  fut  cou-      lions  sur  les  moyens  de  s'assurer  de  Vexistence  de  la 
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morve  cl  d'en  prévenir  les  effets ,  \  797  ,  iii-8  ;  Instruc- 
tions et  Observations  sur  les  maladies  des  animaux 
domestiques,  avec  Flandrin  et  Ihizard ,  180C-1809, 
G  vol.  in-8. 

CHABOT  (Pierre  Gautiiiku  ,  dit),  né  en  Poitou 
en  1510,  précei)teutdes  petits  fils  du  fameux  chan- 
celier de  l'Hôpital ,  s'appliqua  principalement  à  leur 
c\pli([uer  Horace  d'une  manière  particulière.  Son 


continua  pas  moins  de  signaler  chaque  jour  de  pré- 
tendus traîtres,  et  le  19  octobre,  au  milieu  des  plus 
violentes  déclamations  contre  le  ministre  Duportail, 
déclara ,  que  V armée  de  ligne  n'avait  été  commandée 
jusque  là  que  par  des  scélérats.  Quelque  temps  avant 
le  10  août,  on  avait  imaginé  l'existence  d'un  comité 
autrichien,  et  Ton  désignait  même  le  château  de 
Bagatelle  comme  le  lieu  de  ses  réunions.  Chabot, 


Commentaire  sur  ce  poète  est  une  analyse  du  texte,      qui  se  chargea  de  celte  dénonciation ,  indiqua  d'un 


suivant  les  règles  de  la  grammaire  et  celles  de  la 
rhétorique.  11  fit  imprimer  un  échantillon  de  cet 
ouvrage  en  1582,  et  le  mit  en  entier  au  jour  cinq 
ans  après.  11  travaillait  à  une  seconde  édition ,  lors- 
qu'il mourut  en  1597,  à  80  ans.  Jacques  Grasser, 
héritier  de  ses  remarques  nouvelles  ,  les  inséra  dans 
l'édition  de  1015,  in-fol. 

CHABOT  (Philippe),  seigneur  de  Brion ,  amiral 
de  France,  chevalier  des  ordres  de  Saint-Michel  et 
de  la  Janetière,  gouverneur  de  Bourgogne  et  de 
Normandie,  fut  pris  à  la  bataille  de  Pavie  en  1525, 
avec  le  roi  François  1'='',  dont  il  était  le  favori.  On 
l'envoya,  en  1555,  en  Piémont,  à  la  tète  d'une 
armée.  Les  villes  du  Bugey,  de  la  Biesse,  de  la 
Savoie,  lui  ouvrirent  leurs  portes.  11  aurait  poussé 
plus  loin  ses  conquêtes,  si  ses  ennemis  n'y  eussent 
mis  des  bornes.  Montmorency  et  le  cardinal  de  Lor- 
raine l'accusèrent  de  malversation.  Une  commis- 
sion ,  à  la  tète  de  laquelle  était  le  chancelier  Poyet, 
le  condamna  à  perdre  sa  charge  ,  et  à  payer  une 
grosse  amende.  François  L'',  aux  reproches  duquel 
il  avait  répondu  insolemment ,  aurait  voulu  un  arrêt 
de  mort,  pour  le  rendre  plus  respectueux,  et  pour 
avoir  le  plaisir  de  lui  donner  sa  grâce.  Comme  il 
ne  put  payer  l'amende  de  70,000  écus  à  laquelle  il 
avait  été  condamné,  il  demeura  plus  de  deux  ans 
en  prison.  Enfin  il  obtint  d'être  renvoyé  devant  le 
parlement  de  Paris,  qui  le  déchargea  de  toute  ac- 
cusation. Chabot  mourut  en  15i5,  regardé  comme 
un  homme  plus  courtisan  que  grand  politiciue. 

*  CHABOT  (François),  né  en  1759,  à  Saint-Ge- 
niez ,  dans  le  Rouergue  ,  d'un  cuisinier  du  collège 
de  Rodez  ,  profita  de  la  position  de  son  père  pour 
faire  ses  études  à  peu  de  frais ,  et  embrassa  l'état 
ecclésiastique.  H  entra  dans  l'ordi'e  des  capucins  , 
reçut  la  prêtrise,  et  devint,  peu  de  temps  après, 
gardien  de  son  couvent.  La  lecture  des  livres  phi- 
losophiques qu'il  voulut  connaître  lui  fit  bientôt 
perdre  toute  sa  piété,  et  la  corruplign  de  ces  ou- 
vrages passa  dans  ses  mœurs.  Lorsque  l'assemblée 
constituante  supprima  les  congrégations  religieuses. 
Chabot  prêta  serment  et  continua  quelque  temps 


ton  si  affirmatif  différentes  circonstances  sur  ce  co- 
mité ,  que  les  ministres  crurent  ne  pouvoir  se  dis- 
penser de  le  poursuivre  avec  deux  de  ses  collègues, 
comme  caloumialeurs.  Un  juge-dc-paix ,  nommé 
Etienne  Larivière,  lança  contre  eux  un  mandat  d'a- 
mener ;  mais  l'assemblée  jugea  l'inviolabilité  de 
ses  membres  compromise,  et  Larivière,  décrélé 
d'accusation ,  fut  envoyé  à  la  haute-cour  d'Orléans , 
et  périt  depuis  d'une  manière  affreuse.  Le  25  juin 
1792,  Chabot  fut  dénoncé  à  son  tour  pour  avoir 
tenté,  la  veille,  de  soulever  le  faubourg  St. -Antoine. 
11  s'était  fait  blesser  légèrement  par  des  hommes 
affidés,  afin  de  pouvoir  accuser  la  cour  d'avoir  voulu 
assassiner  les  députés  patriotes.  (  Voy.  Guangkneuve.  ) 
Dans  la  nuit  du  9  au  10  août ,  il  alla  dans  les  églises 
du  faubourg  St.-Antoinc,  prêcher  l'insurrection  aux 
assemblées  populaires  tjui  y  tenaient  leurs  séances. 
Quelques  jours  après  il  eut  l'audace  de  reprocher  aux 
royalistes  constitutionnels  d'avoir  provoqué  les  ter- 
ribles événements  qui  venaient  d'avoir  lieu  en  s'op- 
posant  au  décret  d'accusation  contre  Lafayetle ,  dont 
il  demanda  que  la  tête  fût  mise  à  prix.  Cependant, 
au  2  septembre,  il  sauva  l'abbé  Sicard  du  poignard 
des  égorgeurs  ,  et  on  assure  que  précédemment  il 
avait  arraché  quelques  malheureux  prêties  à  la 
mort.  Les  électeurs  de  Loir-et-Cher  le  nommèrent 
encore  député  à  la  Convention  ,  oi^i  il  continua  de 
suivre  la  ligne  qu'il  s'était  tracée.  11  s'opposa  à  la 
déportation  des  d'Orléans  proposée  par  Buzot ,  et 
vota  dans  le  procès  de  Louis  XVI  pour  la  mort  sans 
appel  ni  sursis.  11  appuya  la  pétition  présentée  à  la 
Convention  ,  le  8  février  1795,  par  la  société  des 
jacobins  ,  dans  le  but  de  faire  annuler  les  poursuites 
dirigées  contre  les  auteurs  des  massacres  de  sep- 
tembre ,  et  repoussa  à  cette  occasion  les  soupçons 
de  complicité  qu'on  avait  élevés  contre  lui.  Chabot 
était  en  butte  aux  plaisanteries  et  aux  sarcasmes  de 
tous  les  journalistes,  qui  cherchaient  dans  son  an- 
cien état  les  moyens  de  le  rendre  ridicule  même 
aux  yeux  de  ses  partisans.  Sa  malpropreté  était  ex- 
tiême ,  et  il  venait  à  l'assemblée  avec  une  tête  cras- 
seuse ,  le  cou  et  la  poitrine  découverts  ,  en  jacquelte, 


d'exercer  les  fonctions  ecclésiastiques.  L'abbé  Gré-      et  les  jambes  nues.  Ce  fut  lui  qui  donna  aux  jeunes 


goire ,  évoque  de  Blois ,  le  choisit  pour  son  grand- 
vicaire,  et  le  recommanda,  comme  un  partisan 
dévoué  des  doctrines  révolutionnaires,  aux  électeurs 
du  département  de  Loir-et-Cher  qui  le  nommèrent, 
en  septembre  1791  ,  député  à  l'assemblée  Législa- 
tive, où  il  vint  s'asseoir  à  côté  des  plus  fougueux 
démocrates.  Chabot  ne  tarda  point  à  se  signaler 
par  l'exagération  des  principes  qu'il  professait,  et 
dans  ses  dénonciations  multipliées,  il  comprenait  le 
roi,  les  ministres  et  jusqu'à  ses  propres  collègues, 
qui,  effrayés  eux-mêmes  de  ses  emportements, 
demandèrent  qu'on  le  conduisît  à  l'Abbaye.  H  n'en 


gens  proprement  vêtus  la  dénomination  de  musca- 
dins, et  qui  proposa  de  chasser  de  la  république  tous 
ceux  qui  n'avaient  pas  les  mains  calleuses  pour  dis- 
tribuer leurs  propriétés  aux  sans- culottes.  Ce  fut 
encore  lui  qui  fit  adopter  aux  députés  de  son  parti , 
qui  se  plaçaient  sur  les  bancs  les  plus  élevés  de  la 
salle,  le  nom  de  montagnards.  11  fit  périr  sur  l'é- 
chafaud  le  père  Venance  son  confrère.  (  Voy.  Dou- 
GADOS  ) ,  pour  se  venger  des  vers  satiriques  qu'il 
avait  faits  autrefois  contre  lui.  Enfin  il  fit  rendre 
le  décret  qui  transforma  la  cathédrale  de  Paris 
eu  Temple  de  la   Raison,  dont  le  culte  fut   in- 
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stitué  par  Chaumctte.  Le  13  septembre  1795,  il  n?- 
claina  sur  les  émigrés  une  nouvelle  loi  tellement 
simple ,  qu'un  enfant  pût  envoyer  un  émigré  à  la 
guillotine.  Chabot  finit  par  épouser  une  autri- 
chiemie  ,  nommée  Léopoldine  Fréij ,  de  Brunn  eu 
Moravie,  qui  lui  fut  sacrifiée  par  la  cupidité  de  ses 
deux  frères,  barons  allemands,  venus  en  Fiance 
dans  Tespoir  de  s'enrichir  au  milieu  des  désordres  ; 
mais  qui  furent  tristement  désabusés.  Robespierre 
immolait  à  sa  sûreté  ou  à  sa  vengeance  tous  ceux 
dont  il  redoutait  l'ascendant  ou  l'opposition;  et 
Chabot ,  qui  se  voyait  menacé  par  l'orage,  essaya  de 
le  conjurer.  Il  se  plaignit  de  ce  que  les  montagnards 
eux-mêmes  étaient  l'objet  d'insidieuses  délations  ,  et 
demanda  qu'aucun  député  ne  pût  ètie  arièté  sans 
avoir  été  entendu.  11  acheva  de  se  perdre  dans  l'es- 
prit des  jacobins  en  déclarant  qu'il  fallait  un  parti  , 
d'opposition ,  un  côté  droit  dans  l'assemblée ,  et  que 
s'il  n'en  existait  pas,  il  en  formerait  un  à  lui  seul. 
11  fut  arrêté  et  mis  au  secret.  On  l'accusa  d'avoir 
cherché  à  s'enrichir,  de  concert  avec  ses  beaux-frères 
et  quelques  autres  députés,  sur  des  effets  de  l'an- 
cienne compagnie  des  Indes,  en  falsifiant  une  loi 
rendue  à  cet  égard,  11  chercha  en  vain ,  du  fond  de 
sa  piison,  à  attendrir  Robespierre  ,  en  lui  rappelant 
son  dévouement  et  tous  les  services  qu'il  lui  avait 
rendus.  Ayant  perdu  tout  espoir,  il  avala  du  poison 
que  lui  avait  fait  tenir  sa  femme;  ce  poison  lui  dé- 
chira si  cruellement  les  entrailles,  qu'il  poussait 
des  cris  affreux ,  en  demandant  du  secours.  Un  des 
prisoimiers ,  le  docteur  Saiflert ,  lui  donna  du  contre- 
poison ,  et  il  conserva  assez  de  vie  pour  monter  sur 
l'échafaud  trois  jours  après,  le  5  avril  1794.  Ses 
beaux-frères  périrent  du  même  supplice. 

*  CHABOT-ROHAN.  Voy.  Rouan. 

*  CHABOT-DE-L'ALLIER  (Georges-Antoine),  né  le 
13  avril  1758  à  Montluçon  dans  le  Bourbonnais, 
était  avocat ,  et  fut  élu  député  suppléant  à  la  Con- 
vention qui  refusa  de  l'admettre,  parce  que  l'in- 
struction qu'il  avait  reçue  de  ses  commettants  por- 
tait le  maintien  de  la  monarchie.  11  fit  néanmoins 
partie  des  assemblées  législatives ,  siégea  au  conseil 
des  Cinq-cents  et  à  celui  des  anciens  ,  où  il  dénonça 
en  1799  la  licence  des  journaux,  et  devint  membre 
du  tribunal.  Il  vota  pour  le  consulat  à  vie ,  et  en- 
suite pour  l'établissement  du  gouvernement  im- 
I)érial  héréditiaire  en  faveur  de  Napoléon.  11  fut 
nommé,  en  1804,  commandant  de  la  légion-d'hon- 
neur, inspecteur -général  des  écoles  de  droit,  en 
180G ,  membre  du  corps  législatif  en  1807,  conseiller 
à  la  cour  de  cassation  eu  1809,  et  en  1810,  conseiller 
de  l'université,  et  mourut  le  19  avril  1819.  On  a  de 
lui  :  Tableau  de  la  légidation  ancienne  sur  les  suc- 
cessions,  et  de  la  léQislatiun  nouvelle  élablic  par  le 
code  civil,  1804,  in-8  ;  Commentaire  sur  la  loi  du 
23  germinal  an  2,  relative  aux  successions^  1805, 
)n-8;  5"  édition,  1818,  3  volumes  in-8;  Questions 
transitoires  sur  le  code  Napoléon,  1809,  2  vol.  in-i. 

CllABRiEUS  (Doniini(iue) ,  mort  au  milieu  du 
xvii"^  siècle,  a  donné  Omnium  Slirpium  Sciu(jraphia 
et  Icônes,  Genève  ,  1(J77,  in-folio. 

CHABKIAS ,  général  athénien ,  célèbre  par  ses 
actions  guerrières,  défit,  dans  un  combat  naval , 
l'ollis,  général  lacédcmonien.  Envoyé  au   secours 


des  Thébains  contre  les  Spartiates ,  et  abandonne 
de  ses  alliés,  il  soutint  seul  ,  avec  ses  gens,  le  choc 
des  ennemis.  11  fit  mettie  ses  soldats  l'un  contre 
l'antre,  un  genou  en  terre,  couverts  de  leurs  bou- 
cliers, et  étendant  en  avant  leurs  piques;  cette  at- 
titude empêcha  qu'ils  ne  fussent  enfoncés  :  Agésilas , 
généi-al  des  Lacédémoniens,  quoique  vainqueur,  fut 
obligé  de  se  retirer.  Les  Athéniens  érigèrent  une 
statue  à  Chabrias,  dans  la  posture  où  il  avait  com- 
battu. 11  rétablit  ensuite  Nectcnabo  sur  le  trône  d'E- 
gypte ;  peu  de  temps  après  il  mit  le  siège  devant 
Chio,  et  y  périt,  l'an  35S  avant  J.-C.  Son  vaisseau 
fut  coulé  à  fond.  11  aurait  pu  l'abandonner  et  se 
sauver  à  la  nage  ;  mais  il  préféra  la  mort  à  une 
fuite  honteuse. 

CHABRIT  (  IMerre),  avocat  au  parlement  de  Paris, 
et  conseiller  au  conseil  souverain  de  Bouillon  ,  s'oc- 
cupa d'un  ouvrage  qu'il  intitula  De  la  monarchie 
française  et  de  ses  lois ,  dont  il  fit  paraître  les  deux 
premiers  volumes  en  1784,  in-8;  ils  offrent  des 
vues  nouvelles;  mais  on  lui  reproche  d'avoir  guindé 
son  style  en  voulant  l'asservir  à  celui  de  Montes- 
quieu ;  il  en  imite  quelquefois  la  précision  ,  mais 
il  en  atteint  encore  plus  souvent  la  sécheresse  et 
l'obscurité.  11  mourut  en  1785. 

"  CHABROL  (Guillaume-Michel),  avocat  du  roi 
au  présidial  de  Riom ,  né  dans  cette  ville  en  171-4, 
d'une  famille  féconde  en  magistrats  et  en  militaires 
distingués,  reçut  de  Louis  XV,  en  1767,  des  lettres 
de  noblesse,  fut  appelé  par  Louis  XVI  au  conseil 
d'état,  et  mourut  en  1792.  Il  est  auteur  d'un  Com- 
mentaire sur  les  coutumes  d'Auvergne,  1784,  4  vol. 
in--4  :  ouvrage  curieux. 

*  CHABROL-DE-CROUSOL  (Christophe-Jean-An- 
dré,  comte),  ministre  et  pair  de  France,  né  en 
1771  ,  à  Riom,  petit-fils  du  précédent,  passa  ses 
premières  années  dans  la  congrégation  de  l'ora- 
toire. N'étant  point  favorable  à  l'ordre  de  choses 
établi  par  la  révolution  ,  il  fut  enfeimé  pendant  la 
terreur,  et  lorsqu'il  eut  recouvré  sa  liberté,  il  con- 
tinua de  vivre  dans  la  retraite  jusqu'à  l'époque  de 
l'empire.  Auditeur  au  conseil-d'ctat,  il  fut  peu  après 
nommé  président  par  intérim  de  la  cour  d'Orléans, 
puis  chargé  de  la  liquidation  en  Toscane,  et  enfin 
créé  intendant  des  provinces  illyriennes,  place  dans 
laquelle  il  donna  des  preuves  d'un  grand  talent  ad- 
ministratif. Lorsque  des  revers  forcèrent  les  Fian- 
çais d'évacuer  ces  provinces  ,  il  passa  dans  le  Pié- 
mont avec  le  titre  d'intendant-général  du  trésor.  A 
la  restauration  en  1814,  nommé  conseiller  d'état 
et  préfet  du  Rhône,  il  quitta  momentanément  Lyon 
au  retour  de  Bonaparte  ,  et  revint  après  les  Cent- 
jours  reprendre  une  place  dans  laquelle  il  s'était 
concilié  l'estime  générale  ,  mais  qu'il  ne  voulut  pas 
conserver  lorsqu'il  se  vit  dans  l'impossibilité  de 
s'opposer  aux  réactions.  Nommé  en  1817  sous-se- 
crétaire-d'état à  l'intérieur,  il  fut  ensuite  directeur- 
général  des  domaines,  puis  de  1823  à  1828  chargé 
du  portefeuille  de  la  marine ,  qu'il  dota  des  plus 
utiles  institutions.  Ministre  des  finances  en  1829,  il 
donna  sa  démission ,  ne  voulant  pas  participer  aux 
mesuies  que  préparait  le  conseil.  Après  la  révolu- 
tion de  juillet  1850,  il  continua  de  siéger  à  la 
chambre  des  pairs ,  mais  il  refusa  d'ailleurs  les  di- 
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vers  portefeuilles  qui  lui  furent  offerts,  et  mourut 
en  1836,  laissant  la  réputation  d'un  des  hommes 
d'état  les  plus  éclairés  et  les  plus  sages  qui  aient 
servi  la  France  sous  l'empire  et  la  restauration. 

*"  CHABROL-DE- VOLYIC  (le  comte  Gilbert-Jo- 
seph-Gaspard de),  frère  du  précédent,  né  à  Riorn, 
le  25  septembre  1778,  à  sa  sortie  de  l'école  po- 
lytechnique ,  fit  partie  de  l'expédition  d'Egypte  en 
qualité  d'ingénieur.  Après  le  18  brumaire,  il  quitta 
le  service  militaire  et  fut,  en  1806  ,  nommé  préfet 
de  Monlenotte,  département  formé  d'une  partie  du 
Piémont.  11  sut  se  concilier  l'estime  des  habitants 
par  sa  bienveillance ,  et  mériter  en  même  temps  la 
confiance  du  gouvernement.  En  1812,  il  remplaça 
Frochot  (  Voy.  ce  nom  ) ,  dans  la  préfecture  de  la 
Seine,  et  conserva  jusqu'en  1830  cette  place,  dans 
laquelle  il  a  donné  des  preuves  de  son  zèle  pour  l'in- 
térêt public  et  de  sa  capacité.  La  ville  de  Paris  lui 
est  redevable  de  l'élargissement  d'une  partie  de  ses 
quais,  de  la  construction  de  plusieurs  ponts  et  de 
différents  étabhssements  d'utilité  publique.  Elu 
membre  de  la  chambre  des  députés  en  1859  par  le 
département  du  Puy-de-Dôme,  il  mourut  à  Paris  en 
1845,  laissant  la  réputation  d'un  habile  administra- 
teur. On  a  de  lui  :  Budgets  de  la  ville  de  Paris,  etc., 
Paris,  1818-27, 10  cah.  in-4  ;  Recherches  statistiques 
sur  la  ville  de  Paris  et  le  département  de  la  Seine,  ib., 
1821,  in-8,  nouv.  édit.,  182G,  in-4;  Statistique  des 
provinces  de  Savonne,  d'Oneille,  d'Acqui ,  et  de  la 
partie  de  la  province  de  Mondovi ,  formant  V ancien 
département  de  Montenotte ,  ib.,  1824,  2  vol.  in-4, 
fig.  Indépendamment  de  V Essai  sur  les  mœurs  des 
habitants  modernes  de  r Egypte,  extrait  de  la  2«  édit. 
de  la  Description  de  l'Egypte,  Chabrol  a  fourni  à  cet 
ouvrage  la  Description  de  la  ville  d'Ombos  et  le  Mé- 
moire sur  le  canal  d'Alexandrie. 

*  CHABROUD,  né  à  Vienne  en  Dauphiné,  y 
exerçait  la  profession  d'avocat ,  lorsqu'il  fut  nom- 
mé, en  1789,  député  aux  états  généraux,  où  il  n'au- 
rait point  été  remarqué  sans  une  circonstance  qui  le 
fit  connaître  d'une  manière  peu  avantageuse.  Chaigé 
du  rapport  sur  les  journées  des  5  et  G  octobre  1789, 
il  déploya  toute  son  éloquence  en  faveur  du  duc 
d'Orléans  et  de  Mirabeau ,  tous  deux  fortement  com- 
promis; ce  qui  lui  fit  donner,  par  les  journalistes, 
le  surnom  de  la  blanchisseuse.  A  l'époque  du  20  juin, 
il  demanda  que  les  complices  de  l'évasion  du  roi 
fussent  traduits  à  la  Haute-Cour,  prit  la  défense 
d'une  adresse  provoquant  l'abolition  de  la  royauté, 
et  trouva  trop  faible  le  projet  de  Vernier  contre 
l'émigration.  Le  30  juillet,  il  vola  l'abolition  des 
ordres  de  chevalerie ,  et  fit  une  sortie  vigoureuse 
contre  ceux  qui  trouvaient  encore  le  moyen  de 
conserver  leurs  anciens  litres ,  en  les  faisant  pré- 
céder du  mot  ci-devant.  En  1793,  Chabroud  devint 
membre  du  tribunal  de  cassation,  et  fut  ensuite 
nommé  avocat  au  conseil  d'état.  Au  moment  de  la 
restauration,  il  donna  sa  démission,  et  se  retira 
dans  une  campagne ,  où  il  est  moit  en  1816. 

CHABRY  (Marc) ,  peintre  et  sculpteur,  né  à  Bar- 
bentane  en  1660,  se  maria  à  Lyon  en  1684,  et  em- 
bellit cette  ville  de  ses  productions.  Le  maréchal  de 
Yilleroi  lui  donna  6,000  liv.  d'une  figure  de  l'Hiver 
qu'il  avait  faite ,  et  un  négociant  de  Lyon  lui  paya 
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2,000  livres  un  Christ  de  buis  de  sa  composition , 
si  bien  travaillé,  que  les  connaisseurs  l'avaient  pris 
plus  d'une  fois  pour  être  du  fameux  Pujot,  son 
maître.  11  mourut  à  Lyon  le  4  août  1727,  laissant 
un  fils  du  même  nom,  qui  se  distingua  aussi  dans 
la  sculpture.  La  plupart  des  ouvrages  de  ces  deux 
artistes  ont  été  détruits  à  l'époque  des  désastres  qui 
accablèrent  cette  ville  en  1795. 

CHAFFOI  (  Claude-François-Marie  Petit-Benoit 
de  ),  était  né  à  Besançon  le  7  février  1732  d'une 
famille  honoiable ,  après  avoir  terminé  ses  études 
théologiques  au  séminaire  de  Saint -Sulpice,  fut 
nommé  archidiacre  de  la  métropole  de  Besançon  et 
vicaire  général  du  diocèse.  11  suivit  M.  Durfort  dans 
l'exil,  et  à  la  mort  de  ce  prélat,  l'évêque  de  Lausanne, 
son  premier  suffragant ,  lui  continua  le  litre  de  vi- 
caire-général et  le  chargea ,  avec  MM.  de  Hurecourt 
et  de  Villefrancon ,  de  l'administration  du  diocèse 
vacant.  Il  s'imposa  des  sacrifices  pour  faire  subsister 
les  prêtres  franc-comlois ,  réfugiés  en  Suisse,  ne 
se  réservant  pour  lui-même  que  ce  qui  était  stric- 
tement nécessaire  à  ses  besoins.  On  assure  qu'il 
rentra  une  fois  secrètement  en  France  pour  assister 
un  mourant;  mais  il  ne  revint  définitivement  dans 
sa  patrie  qu'après  neuf  ans  d'exil,  c'est-à-dire  à 
l'époque  du  concordat.  EnUèrement  dévoué  aux 
bonnes  œuvres,  l'abbé  de  Chaffoy,  à  qui  ses  an- 
ciennes fonctions  n'avaient  point  été  rendues ,  con- 
sacra tout  son  temps  à  l'administration  des  hospices 
de  Besançon ,  étudiant  la  vie  de  saint  Vincent  de 
Paul  ,  apprenant  de  lui  la  direction  des  religieuses 
pour  lesquelles  il  composa  un  Recueil  de  lectures  et  de 
méditai  ions  sur  les  principaux  devoirs  do  la  vie  spi- 
rituelle, formant  un  établissement  de  pieuses  filles 
pour  les  écoles  de  campagne ,  réunissant  des  dames 
de  chai'ité  pour  visiter  les  pauvres ,  et  témoignant 
surtout  un  tendre  intérêt  aux  enfants  abandonnés; 
vingt  ans  de  sa  vie  se  passèrent  dans  ces  travaux. 
Nommé  à  l'évêché  de  Nîmes,  lors  du  rétablissement 
de  ce  siège  en  1817,  il  ne  fut  sacré  que  le  21  octobre 
1821.  L'arrivée  du  nouveau  prélat  dans  son  diocèse 
fut  accueillie  par  d'unanimes  transports  de  joie.  Il 
mit  de  suite  la  main  à  l'œuvre ,  forma  un  grand  et 
un  petit  séminaire,  établit  des  missions  diocésaines, 
ralluma  dans  son  clergé  le  zèle  sacerdotal  et  forma 
dans  sa  cathédrale  un  cours  modèle  de  catéchismes. 
Son  administration,  toujoui's  sage,  conciliante  et  pa- 
ternelle ,  le  rendit  constamment  cher  au  clergé,  aux 
fidèles ,  et  même  aux  protestants  de  son  diocèse. 
L'âge  apporta  de  graves  altérations  à  sa  santé  ;  le 
prélat  se  trouvait  à  Beaucaire  et  se  disposait  à  célé- 
brer la  messe,  lorsqu'il  éprouva  une  première  attaque 
d'apoplexie  qui  devint  pour  lui  le  commencement  de 
nombreuses  infirmités.  11  mourut  à  Nîmes  le  29  sep- 
tembre 1857,  à  l'âge  de  85  ans.  Outre  l'ouvrage 
que  nous  avons  cité,  on  a  de  lui  :  Notices  historiques 
sur  les  prêtres  du  diocèse  de  Besançon ,  condamnés  à 
la  mort  ou  à  la  déportation  pendant  la  persécution  de 
la  fin  du  xvui'  siècle,  2«  édit.,  Besançon,  1821,  in-12. 
Sa  vie  a  été  écrite  par  M.  l'abbé  Couderc,  curé  d'une 
des  paroisses  de  Nîmes,  1857,  in-12. 

"  CHAHUT  (Phihppe)  (1),  jésuite,  né  à  Tours  en 
1602,  embrassa  de  bonne  heure  l'état  religieux,  et 

(I)  MaioUes  tiui  avait  étudié  avec  lui  l'éciil  Cita/m. 
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entra  dans  la  compagnie  de  Jésus  en  1620.  11  y 
professa  les  humanités  pendant  trois  ans,  ia  phi- 
losopliie  pendant  six,  et  enfin  pendant  quatre  ans 
la  théologie.  Chahut  devint  recteur  du  collège  de 
Tours,  puis  de  la  maison  pi'ofesse  de  Rouen,  et 
en  dernier  lieu  du  collège  de  Paris  où  il  est  mort 
en  J(j69,  après  avoir  quitté  l'enseignement  pour 
se  livrer  à  la  direction  des  consciences.  On  a  de 
lui  des  ouvrages  ascétiques  :  La  science  du  salut, 
Paris  ,  16oo ,  in-4;  Le  manuel  de  dévotion,  Rouen, 
in -8;  Les  moyens  de  se  Lien  disposer  à  la  mort;  L'a- 
vant-Çjoûl  du  Paradis,  ou  inoyens  de  s'entretenir  avec 
Dieu  après  la  communion  ,  1655,  iu-8;  L'excellence 
de  l'oraison  mentale,  1G5G,  in-8;  Le  secret  de  la  pré- 
destination, 1659,  in-8;  Le  miroir  de  la  bonne  mort; 
De  la  simplicité  chrétienne;  Les  moyens  spirituels  de 
Savonarole  ,  1672.  Ces  deux  derniers  ouvrages  sont 
des  h-aductions  des  traités  de  Savonarole  ,  intitulés  : 
De  simplicitate  vitœ  christiance  ;  Expositio  orationis 
dominicœ  quadruplex. 

CHAILLON  (  Jacques  ),  docteur  en  médecine  ,  au 
xvir  siècle ,  de  la  ville  d'Angers,  est  auteur  de  ces 
deux  ouviages  :  Recherches  de  Corigine  et  du  mou- 
vement du  sany ,  Paris,  1664,  in-8,  1677  et  1699  , 
in-12;  Questions  de  ce  temps  ,  Angers  ,  1663  ,  in-8. 
C'est  presque  le  même  ouvrage  que  le  précédent. 

CHAIS  (Pierre),  né  à  Genève  en  1701  ,  pasteur  de 
l'église  protestante  française  à  La  Haye  en  1728,  a 
donné  quelques  ouvrages  analogues  à  son  état,  qui 
sont  recherchés  de  ceux  de  sa  communion  ;  tels 
sont  :  La  sainte  Bible  avec  wn  Commentaire  littéral 
et  des  notes  choisies ,  tirées  de  divers  auteurs  an- 
glais, La  Haye,  1743  et  ann.  suiv.,  8  vol.  in-4.  Les 
deux  derm'ers  ne  parurent  qu'en  1790.  Ce  long 
commentaire  n'embrasse  pas  encore  tous  les  livres 
historiques  de  l'ancien  Testament.  Catéchisme  his- 
torique et  dogmatique ,  17bo,  in-8;  Le  sens  littéral 
de  l'Ecriture ,  1738,  3  vol.  in-12,  traduit  de  Tliomas 
Stackhouse  ;  Lettres  historiques  et  dogmatiques  sur 
le  jubilé  et  les  indulgences,  17b1,  5  vol.  in-8,  oppo- 
sées aux  dogmes  des  catholiques  ,  sur  cette  matière. 
11  est  mort  à  La  Haye  en  17t!5. 

CHAISE  (Jean  Filleau  de  la),  frère  du  traducteur 
de  Don  Quichotte  (  Voy  Filleau  ),  naquit  à  Poitiers, 
et  vint  à  Paris  de  bonue  heure.  H  s'attacha  à  la  du- 
chesse de  Longueville,  au  duc  de  Rohan ,  et  aux 
solitaires  de  Port -Royal.  Il  mourut  en  1693.  Son 
Histoire  de  saint  Louis,  \  aiis ,  1 688 ,  2  vol.  in-4 ,  faite 
sur  les  mémoires  de  M.  Tillemont,  est  devenue  rare. 
Quoiqu'écrited'un  style  lâche,  elle  fut  reçue  avec  tant 
d'em|)ressement ,  que  le  libraire  fut  obligé,  le  pre- 
mier jour  de  la  vente,  de  mettre  des  gardes  chez 
lui.  Ceux  qui  n'avaient  pas  le  même  enthousiasme 
pour  les  ouvrages  de  Port-Royal ,  engagèrent  l'abbé 
de  Choisy  à  donner  une  autre  Histoire  de  saint 
Louis.  Elle  fut  composée  en  moins  de  trois  se- 
maines; et  malgré  son  air  superficiel,  les  agré- 
ments et  ia  légèreté  du  style  du  nouvel  historien 
firent  oublier  l'érudition  de  l'ouvrage  de  La  Chaise, 
dont  les  matériaux  seuls  lui  avaient  coûté  deux 
ans  de  recheiches. 

CHAISE  (François  de  La),  né  au  château  d'Aix 
en  Forez  en  162i,  se  fit  jésuite  au  sortir  de  la 
rhétorique.  11  était  petit-neveu  du  Père  Cotton, 


célèbre  dans  cette  compagnie.  Après  avoir  professe 
avec  beaucoup  de  succès  les  belles-lettres ,  la  phi- 
losophie et  la  théologie ,  il  fut  élu  provincial  de  la 
province  de  Lyon.  11  remplissait  cet  emploi,  lorsque 
Louis  XIV  le  choisit  pour  son  confesseui',  à  la  place 
du  Père  Larier,  en  1675.  Une  figure  noble  et  inté- 
ressante ,  un  caractère  doux  et  poli ,  lui  acquirent 
beaucoup  de  crédit  auprès  de  son  pénitent.  Les 
jansénistes  l'accusèient  d'indulgence  dans  un  temps 
où ,  selon  eux ,  il  aurait  dû  être  sévère.  Ils  le  blâ- 
mèrent encore  plus  d'être  entré  dans  toutes  les 
mesures  que  le  monarque  prit  contre  eux.  11  est 
sûr  qu'il  ne  leur  fut  pas  favorable,  et  il  ne  devait 
pas  l'être.  11  mourut  en  1709,  à  85  ans,  membre 
de  l'académie  des  Inscriptions,  dans  laquelle  il 
méritait  une  place  par  son  goût  pour  les  médailles 
(Voy.  les  Eloges  des  académiciens,  par  M.  Boze, 
tome  1  ,  page  125).  L'Histoire  particulière  du  Père 
de  La  Chaise,  Cologne,  1696,  2  vol.  in- 16,  est  plutôt 
une  satire  qu'une  histoire  ;  la  Vie  qui  en  est  un 
abrégé  ,  imprimée  en  1710,  ne  vaut  pas  mieux.  Le 
duc  de  Saint-Simon,  qui  ne  peut  être  suspect 
quand  il  dit  du  bien  des  jésuites,  en  parle  sur  un 
tout  autre  ton.  «  Le  Père  de  La  Chaise,  dit -il, 
»  était  d'un  esprit  médiocre,  mais  d'uu  bon  ca- 
»  ractère;  juste,  droit,  sensé,  sage,  doux  et  mo- 
»  déré ,  fort  ennemi  de  la  délation,  de  la  violence  et 
>)  des  éclats.  Il  avait  de  l'honneur,  de  la  probité, 
»  de  l'humanité,  de  la  bonté;  affable,  poli,  mo- 
»  deste ,  même  respectueux.  H  était  désintéressé  en 
»  tout  genre,  quoique  fort  attaché  à  sa  famille  ;  il 
»  se  piquait  de  noblesse ,  et  il  la  favorisa  en  tout 
»  ce  qu'il  put;  il  était  soigneux  de  bons  choix  pour 
»  l'épiscopat ,  surtout  poui'  les  grandes  places;  et 
»  il  fut  heureux  ,  tant  qu'il  eut  l'entier  crédit. 
M  Facile  à  revenir,  quand  il  avait  été  trompé,  et 
»  ardent  à  réparer  le  mal  que  son  erreur  lui  avait 
»  fait  faire,  dailleuis  judicieux  et  précautionné. 
»  Par  bien  des  faits  en  sa  vie,  il  supprima  bien 
w  des  friponneries  et  des  avis  anonymes  contre 
)»  beaucoup  de  gens,  en  servit  quantité,  et  ne  fit 
»  jamais  de  mal  qu'à  son  corps  défendant  ;  aussi 
y)  ful-il  généralement  regretté.  Les  ennemis  même 
»  des  jésuites  furent  forcés  de  lui  rendre  justice, 
»  et  d'avouer  que  c'était  un  homme  de  bien  et 
»  honnêtement  né,  et  tout-à-fait  pour  remplir  sa 
»  place.  »  L'éloge  que  le  roi  lui-même  fit  de  lui 
en  piésence  de  tous  ses  courtisans,  lorsqu'on  vint 
lui  apporter  les  clés  de  son  cabinet  et  ses  papiers, 
est  bien  propre  à  dissiper  la  calomnie  et  à  faire 
respecter  sa  mémoire.  «  H  était  si  bon  ,  dit-il,  que 
»  je  le  lui  reprochais  souvent,  et  il  me  répondait  :  Ce 
y>  n'est  pas  moi  qui  suis  bon,  mais  vous  qui  êtes  dur.  » 
*  CHAIX  (Thomas),  religieux  Carme,  né  à  Ta- 
rascon  en  169(j,  enseigna  plusieurs  années  la  théo- 
logie et  la  philosophie  dans  celte  ville,  et  se  retira 
ensuite  au  monastère  de  Mazargues,  près  de  Mar- 
seille, où  il  mo(uut  en  1768.  Il  est  auteur  d'un 
livre  intitulé  :  De  l'Excellence  de  la  dévotion  au 
saint  Scapulaire  de  Notre-Dame  des  Carmes,  in-12t 
On  connaii,  aussi  de  lui  deux  Odes  :  l'une  couronnée 
à  l'académie  de  Marseille  en  1736  ,  sur  ta  mort  du 
maréchal  de  Vtllars;  l'autre, aux  jeux  floraux,  sur 
le  jugement  dernier. 
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*  CHAIX  ( Dominique ),  curé  de  Baux,  près  de 
Gap,  né  à  Mont- Auroux  en  ilôi ,  mort  en  1800, 
étudia  sans  maître  la  botanique,  et  acquit  une 
connaissance  approfondie  des  plantes  de  son  pays. 
ViUars,  son  élève,  a  donné  le  nom  de  Chaixi  h 
quelques  espèces  que  ce  botaniste  avait  décou- 
vertes dans  les  Alpes.  11  le  cite  souvent  dans  son 
Histoire  des  plantes  du  Dauphiné  où  il  a  inséré  la 
Flore  Gapençoise^  que  ce  curé  avait  composée ,  à  sa 
prière.  Ce  catalogue  des  végétaux  qui  croissent  spon- 
tanément aux  environs  de  Gap,  a  été  aussi  imprimé 
séparément ,  sous  ce  titre  :  Plantœ  Vapincenses^  etc., 
in-8.  Chaix  légua  ses  manuscrits  formant  deux 
gros  vol.  in-4 ,  à  Villars ,  qui  prononça  son  Eloge 
au  lycée  de  Grenoble. 

CHALAIS  (Henri  de  Talleyrand,  prince  de), 
était  un  cadet  de  l'illustre  maison  de  Talleyrand. 
Il  parut  à  la  cour  de  Louis  Xlll,  et  plut  à  ce  prince 
par  les  agréments  de  sa  figure,  et  par  son  habileté 
dans  divers  exercices.  Il  fut  nommé  grand -maître 
de  la  garderobe.  Gaston ,  frère  du  roi ,  en  tlt  son 
favori ,  et  la  fameuse  duchesse  de  Chevreuse  son 
amant.  Le  cardinal  de  Richelieu  avait  indisposé 
une  partie  des  courtisans.  Gaston  était  à  la  tête  des 
mécontents.  11  se  forma  un  complot  pour  assassiner 
le  ministre.  La  trame  ne  tarda  pas  à  être  décou- 
verte. La  cour  était  alors  à  Nantes ,  oîi  le  grand- 
maître  fut  d'abord  mis  en  prison.  Une  commission 
tirée  du  parlement  de  Bretagne,  le  garde -des- 
sceaux Mari  Mac  à  leur  tête,  lui  fit  son  procès.  En 
vain  Gaston  sollicita  sa  grâce  ;  il  fut  condamné  à 
avoir  la  tête  tranchée.  Les  amis  de  cet  infortuné 
courtisan  firent  absenter  le  bourreau,  dans  l'es- 
pérance que  les  délais  donneraient  le  moyen  de 
toucher  le  roi.  Mais  on  subslilua  au  bourreau  un 
cordonnier  détenu  pour  crime  dans  les  prisons  de 
Nantes.  Cet  homme,  armé  d'une  hache  de  tonne- 
lier, donna  plus  de  trente  coups  au  malheureux 
Chalais,  avant  que  la  tète  fùl  séparée  du  corps.  Au 
vingtième  coup,  le  mourant  s'écria  pour  la  der- 
nière fois  :  Jésus!  Marie!  Cette  exécution  barbare 
se  fit  le  19  aoilt  1626.  On  a  prétendu  que,  petidant 
l'instruction  du  procès,  le  cardinal  de  Richelieu 
s'était  masque  plusieurs  fois  pour  aller  trouver  le 
prisonnier,  auquel  il  promit  son  pardon, s'il  avouait 
qu'il  avait  conspiré  contre  le  roi.  Chalais  fit,  dit-on, 
cet  aveu;  mais  voyant  qu'il  n'avait  servi  qu'à 
avancer  sa  mort ,  il  nia  constamment  ce  prétendu 
complot.  Ces  anecdotes  n'ont  aucune  vraisemblance. 

CHALCIDUS,  philosophe  platonicien  du  in«  siècle, 
a  laissé  un  bon  commentaire  sur  le  Timée  de  son 
maître.  Quelques  savants  l'ont  cru  chrétien ,  parce 
qu'il  parle  de  l'inspiration  de  MoïbiC.  Il  est  vrai  qu'il 
rapporte  ce  que  les  juifs  et  les  chrétiens  en  ont 
pensé  ;  mais  il  en  parle  avec  l'indifl'érence  d'un 
homme  qui  ne  veut  point  examiner  la  vérité  des 
faits;  il  ne  paraît  décidé  que  lorsqu'il  s'agit  du  pa- 
ganisme. Son  Commentaire,  traduit  du  grec  en  latin, 
parut  à  Leyde,  1617,  in-i. 

CHALCONDYLE  (Laonic),  natif  d'Athènes ,  se 
retira  en  Italie  après  la  destruction  de  l'empire 
grec,  et  y  mourut  vers  l'an  1490.  Il  est  auteur  d'une 
Histoire  des  Turcs  en  dix  livres,  depuis  1298  jus- 
qu'en  1462.  Celle  histoire,  traduite  en  latin  par 


Clauscr,  est  intéressante  pour  ceux  qui  veulent 
suivre  l'empire  grec  dans  sa  décadence  et  dans  sa 
chute,  et  la  puissance  ottomane  dans  son  origine  et 
dans  ses  progrès;  mais  il  y  a  beaucoup  de  faits  mis 
sans  examen.  Ce  qu'il  a  écrit  touchant  Bajazet ,  a 
plus  l'air  d'un  roman  que  d'une  histoire.  Celle  de 
Chalcondyle  parut  en  grec  et  en  latin,  au  Louvre, 
en  1650,  in-fol.  Cette  édition  renferme  Annales  sul- 
tanorum^  écrites  par  des  turcs  en  leur  langue,  tra- 
duites en  latin  par  Leunclavius.  Il  y  en  a  une  tra- 
duction française  de  Vigenèi'e,  continuée  par  Thomas 
Artus  et  par  Mézerai,  1662  ,  2  vol.  in-fol. 

CHALCONDYLE  (Démétrius),  grec  de  Conslan- 
tinople,  réfugié  en  Italie,  après  la  prise  de  cette 
ville  par  Mahomet  II.  H  mourut  à  Rome  en  1513, 
après  avoir  publié  une  Grammaire  grecque  j  in-fol., 
dont  la  première  édition,  sans  date  et  sans  nom 
de  ville  ,  est  très-rare.  Elle  fut  réimprimée  à  Paris 
en  1525,  et  à  Bàle  en  1546,  in-4. 

CHALES  (Claude-François  Millet  de),  jésuite, 
né  à  Charobéry  en  1621,  fit  honneur  à  sa  société 
par  ses  talents  pour  les  mathématiques.  Ses  supé- 
rieurs l'ayant  chargé  d'enseigner  la  théologie ,  en 
auraient  fait  d'un  excellent  mathématicien  un  théo- 
logien médiore ,  si  le  duc  de  Savoie  n'avait  dit 
qu'on  devait  laisser  vieillir  un  tel  homme  dans  la 
science  pour  laquelle  il  avait  un  talent  décidé.  Il 
pi'ofessa  avec  distinction  à  Marseille,  à  Lyon,  à 
Paris,  et  mourut  à  Turin  en  1678.  On  a  de  lui  un 
Cours  de  mathématiques  complet,  en  latin,  1674, 
5  vol.  in-fol.,  et  1680,  4  vol.  in-fol.  Son  Traité  de 
la  navigation  et  ses  Recherches  sur  le  centre  de  gra- 
vité, sont  les  deux  morceaux  de  ce  recueil  dont  les 
connaisseurs  font  le  plus  de  cas.  Le  père  de  Châles 
est  le  premier  qui  ait  reconnu  que  la  réfraction  de 
la  lumière  était  une  condition  essentielle  à  la  pro- 
duction des  couleurs,  dans  l'arc-en-ciel ,  dans  les 
verres ,  etc.  ;  découverte  dont  Newlon  a  fait  la  base 
de  sa  théorie  des  couleurs.  Le  télescope  de  cet  il- 
lustre anglais  paraît  se  trouver  aussi  dans  la  catop- 
trique  du  jésuite,  liv.  3,  prop.  5i  ;  enfin  il  devina 
le  premier  la  véritable  forme  de  la  terre ,  démon- 
trée depuis  par  Newlon  ,  avant  le  voyage  des  aca- 
démiciens aux  pôles.  Voy.  Maupertuis  et  La  Con- 
DAMiNE.  On  a  encore  de  lui  Principes  de  Géographie, 
Paiis ,  1677,  in-12,  d'un  grand  usage. 

*  CHALGRIN  (  Jean-François-Thérèse  )  ,  archi- 
tecte, né  à  Paris  en  1739,  se  fit  remarquer  par  la 
construction  d'une  salle  de  bal  et  de  festin  ,  à  l'oc- 
casion du  mariage  du  dauphin  ;  et  lors  de  la  for- 
mation de  la  maison  des  princes ,  fut  nommé  pro- 
mier  architecte  et  intendant  de  la  maison  de 
Monsieur.  Ses  travaux  les  plus  remarquables  sont 
l'hôtel  Saint-Florentin,  rue  de  l'Orangerie,  le  col- 
lège de  France,  la  tour  et  la  chapelle  des  fonts  sous 
le  portail  de  Saint-Sulpice,  l'église  de  Saint-Philippe- 
du-Roule ,  et  la  restauration  du  palais  du  Luxem- 
bourg et  du  théâtre  de  l'Odéon.  Chalgrin  est  l'au- 
teur du  plan  de  l'arc  de  triomphe  de  l'Etoile,  et 
en  a  commencé  l'exécution.  Les  contrariétés  qu'il 
éprouva  dans  cette  occasion  l'affectèrent  au  point 
d'altérer  sa  santé.  Cet  artiste  distingué  plutôt  par 
le  caractère  de  grandiose  ,  qu'on  retrouve  dans  ses 
conceptions ,  que  par  la  précision  dans  les  détails , 
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n\'lait  pas  assez  sévère  dans  ses  profils  ni  dans  le 
choix  des  ornements,  et  se  montra  toujours  trop 
difficile  à  revenir  sur  ses  premières  idées.  Quoique 
très-laborieux ,  il  est  mort  sans  fortune  le  20  jan- 
vier 1811. 

*  CHALIER  (  Marie-Joseph  ) ,  né  en  1747  à  Beau- 
lard  près  de  Suze  ,  en  Piémont,  fut  d'abord  destiné 
à  l'état  ecclésiastique,  et  l'abandonna  pour  suivre 
le  dérèglement  de  ses  passions.  Il  parcourut  suc- 
cessivement le  royaume  de  Naples ,  d'Espagne  et  le 
Portugal,  et  vint  enfin  s'établir  à  Lyon.  11  y  donna 
d'abord  des  leçons  d'itahen  et  d'espagnol,  ensuite  il 
entra  dans  le  commerce ,  et  fit  une  fortune  assez 
considérable.  En  1789,  il  embrassa  le  parti  de  la 
révolution  avec  une  chaleur  qui  tenait  du  délire  ,  et 
se  mit  à  la  tête  du  club  de  Lyon ,  où  l'exaltation 
ridicule  de  ses  idées  ,  ses  harangues  ,  son  éloquence 
bizarre  et  populaire,  le  rendirent  l'idole  de  la  po- 
pulace. Admirateur  de  Marat,  il  alla  se  former  à 
une  si  digne  école  ;  et  ce  fut  à  son  retour  de  Paris 
que,  devenu  furieux  et  frénétique  ,  il  ne  parla  plus 
que  de  mort  et  de  proscription.  Jaloux  d'imiter  les 
massacres  de  septembre ,  il  convoque  une  réunion 
générale  des  jacobins  ;  et  après  leur  avoir  fait  jurer 
sur  un  poignard  le  secret  de  la  séance ,  il  propose 
d'établir  un  tribunal  populaire ,  et  ajoute  :  «  Neuf 
»  cents  victimes  sont  nécessaires  à  la  patrie  en 
»  danger  ;  on  les  exécutera  sur  le  pont  Morand  ,  et 
»  les  cadavres  seront  jetés  dans  le  Rhône.  »  Quel- 
ques membres  ,  révoltés  de  ces  exécrables  projets  , 
coururent  avertir  le  maire  (  Nivière-Chol) ,  qui ,  par 
des  mesures  sages ,  parvint  à  déjouer  ce  complot. 
Chalier  ne  se  découragea  point,  et  maintenu  dans  la 
place  de  président  du  tribunal,  par  la  Convention, 
contre  le  vœu  des  habitants  ,  il  ourdit  de  nouvelles 
trames ,  jusqu'au  moment  où  le  peuple ,  irrité  de 
tant  de  vexations  ,  fit  un  noble  effort  pour  secouer 
le  joug.  Condamné  à  mort  par  le  tribunal  criminel , 
il  fut  exécuté  le  lendemain  18  juillet  1793.  Après 
la  prise  de  Lyon  par  les  républicains,  ses  cendres 
furent  recueillies  et  placées  au  Panthéon  ,  d'où 
elles  furent  ensuite  portées  à  la  voirie  avec  celles 
de  Marat. 

*  CHALIEU  (l'abbé),  antiquaire,  né  à  Tain  en 
Dauphiné ,  le  29  avril  1733,  de  parents  indigents, 
mort  en  1810,  commença  ses  études  au  collège  de 
Tournon  ,  et  reçut  des  missionnaires  de  la  congié- 
gation  do  Ste. -Colombe  les  moyens  d'aller  à  Paris 
faire  son  cours  de  théologie.  L'évèque  de  St. -Pons 
se  rattacha  d'abord  en  (paalité  de  secrétaire ,  et  le 
chargea  ensuite  d'un  cours  de  théologie.  Ce  prélat 
ayant  été  exilé ,  Chalieu  retourna  dans  son  pays , 
occupa  une  chaire  à  Tournon  et  la  quitta  bientôt 
pour  se  dévouer  à  l'étude  de  fantiquité  et  des  mo- 
numents. Son  cabinet,  dont  Millin  a  donné  la  des- 
cription dans  son  Voyage  au  midi  de  ta  France, 
contenait  des  objets  très-curieux,  qui,  suivant  ses 
intentions,  ont  été  vendus  au  profit  de  ses  parents 
et  des  pauvres.  Les  manuscrits  de  Chalieu  ont  été 
publiés  sous  ce  titre  :  Mémoires  sur  les  diverses  an- 
tiquités du  département  de  la  Drôme,  et  sur  les  diffé- 
rents peuples  qui  l'habitaient  avant  la  œnquéle  des 
Jtornains j  Valence,  18M,  in-i. 

CHALD«'l£l\E  (Joseph-François  Aldebois  de  la), 


chanoine  pénitencier  de  l'église  d'Angers,  membre 
de  facadémie  de  la  même  ville,  et  ancien  profes- 
seur en  théologie ,  est  auteur  des  Conférences  du 
diocèse  d'Angers  sur  la  grâce,  en  3  vol.  in-12.  Quoi- 
qu'il eût  moins  de  précision  et  de  netteté  dans  l'es- 
prit que  Babin  ,  le  premier  auteur  de  ces  confé- 
rences ,  son  ouvrage  ne  laisse  pas  d'être  estimé.  11 
partagea  sa  vie  entre  l'étude  et  les  exercices  de  son 
ministère  ,  et  se  distingua  autant  par  son  zèle  que 
par  son  érudition.  Il  mourut  en  1759. 

CHALIPPE  (  Louis-François-Candide  ) ,  récollet , 
connu  aussi  sous  le  nom  de  Père  Candide,  né  à 
Paris  en  1G84,  y  mourut,  en  1737,  à  7S ans.  11  s'é- 
tait acquis  l'esfime  des  gens  de  bien  et  principale- 
ment de  ses  confrères  ,  par  ses  vertus  et  sa  science. 
Il  a  donné  au  public  :  Vie  de  saint  François  d'Assise, 
Paris,  1729,  in-i,  et  1736,  2  vol.  in-12,  pleine  de 
recherches  et  de  bonne  critique.  Elle  a  effacé  toutes 
les  histoires  de  ce  saint  fondateur ,  qui  avaient  paru 
jusqu'alors  ;  Oraison  funèbre  du  cardinal  de  Mailly, 
1722.  Des  Sermons. 

CHALLE,  (Charles-Michel-Ange) ,  né  à  Paris  le 
18  mars  1718,  suivit  le  penchant  qu'il  avait  pour 
l'architecture  et  la  peinture.  Ayant  eu  pour  maîtres 
dans  sa  patrie ,  Le  Moine  et  Boucher,  il  alla  perfec- 
tionner ses  talents  sur  les  beaux  modèles  que  pré- 
sente l'Italie.  Il  y  dessina  des  vues,  des  monuments, 
dont  plusieurs  ont  été  gravés.  S'étant  fait  connaître 
par  plusieurs  tableaux,  il  reçut  des  invitations 
de  plusieurs  souverains  pour  se  rendre  dans  leurs 
états  respectifs ,  entre  autres  du  roi  de  Prusse  et  de 
l'impératrice  de  Russie;  mais  de  retour  d'Italie 
dans  sa  patrie ,  il  ne  voulut  point  en  sortir.  11  fut 
fait  professeur  de  perspective  ,  et  décoré  de  l'ordre 
de  Saint-Michel.  Son  talent  dans  farchitecture  fit 
qu'on  le  chargea  des  décorations  de  toutes  les  fêtes 
qui  se  donnèrent  de  son  temps  à  Versailles,  et  des 
catafalques  que  l'on  dressa  à  l'occasion  des  morts 
illustres ,  que  l'on  a  perpétués  par  la  gravure.  Il 
mourut  à  Paris  le  8  janvier  1778.  On  estime  prin- 
cipalement son  tableau  de  Saint- Hippolyte ,  qui  re- 
présente le  clergé  de  Rome,  venant  fortifier  le  saint 
dans  sa  prison.  Il  y  a  aussi  plusieurs  de  ses  tableaux 
dans  l'église  de  l'Oratoire  de  Paris.  11  imita  la  ma- 
nière de  Salvator  Rosa,  du  Guide  et  de  Boucher. 

CHALLONER  (Thomas),  né  à  Londres  en  151  S, 
accompagna  Charles-Quint  à  la  malheureuse  expé- 
dition d'Alger,  où  il  s'échappa  du  naufrage  à  l'aide 
d'une  corde.  De  retour  en  Angleterre,  il  fut  fait 
secrétaire  du  conseil.  Elisabeth  fenvoya  en  ambas- 
sade auprès  de  l'empereur  Ferdinand  F'',  et  en- 
suite en  Espagne  en  15(51.  Il  mourut  à  Londres  le 
7  octobie  1505.  On  a  de  lui  :  De  republicâ  Anglorum 
instaurandâ,  Londres,  1579,  in -4;  Poème  à  la 
louange  de  Henri  VIII,  en  latin.  Traduction  en  an- 
glais de  V Eloge  de  la  folie,  par  Erasme  ;  sans  doute 
pour  justifier  celle  qui  l'avait  porté  à  célébrer  le 
ÎVéron  de  l'Angleterre,  Un  recueil  de  poésies  latines, 
épigrammes ,  épitaphes,  panégyriques,  sous  le  titre 
de  :  De  illustrium  quorumdam  encomiis ,  miscellanea, 
oum  epigrammatis  ac  epitaphiis  nonnullis ,  imprimé 
avec  l'ouvrage  De  republicâ. 

CHALLONER  (Richard),  évêque  de  Debra,  vi- 
caù'C  apostolique  de  Londres ,  né  le  29  septembre 
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1691,  se  fit  estimer  des  protestants  mêmes  par  ses 
belles  qualités.  11  n'était  pas  né  catholique  ;  il  em- 
brassa la  vraie  religion  vers  la  vingtième  année  de 
son  âge.  Ce  prélat  mourut  en  1781  à  Tàge  de  91  ans. 
On  lui  doit  des  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de 
ceux  qui  ont  souffert  en  Angleterre  pour  la  religion, 
Londres,  1741,  ouvrage  où  il  prouve  avec  évidence 
que  les  Anglais  ont  fait  mourir  un  grand  nombre  de 
personnes,  précisément  pour  cause  de  religion,  et 
réfute  les  hérétiques  qui  ont  fait  tous  les  efforts 
possibles  pour  déchirer  la  mémoire  de  ces  témoins 
de  la  foi.  11  n'est  pas  surprenant  qu'ils  aient  été 
condamnés  comme  criminels  de  lèse -majesté  :  le 
conseil  du  roi  regarde  le  souverain  comme  chef  de 
la  religion ,  et  ceux  qui  lui  refusaient  cette  qualité, 
comme  criminels  de  lèse -majesté.  On  a  encore  de 
Challoner  un  grand  nombre  d'ouvrages  fort  goûtés 
des  catholiques  anglais  :  Les  fondements  de  la  doc- 
trine catholique  ;  Histoire  abrégée  des  commencements 
et  des  progrès  de  la  religion  protestante  ;  la  Pierre  de 
touche  du  protestantisme;  le  Jeune  homme  instruit 
sur  les  fondements  de  la  religion  chrétienne  ;  r Auto- 
rité infaillible  de  l'Eglise  dans  les  matières  de  doc- 
trine fondée  sur  les  promesses  de  Jésus-  Christ^  et 
prouvée  par  les  ouvrages  même  des  protestants  ;  Essai 
sur  r  esprit  des  prédicateurs  dissidents  ;  le  Chrétien  ca- 
tholique instruit  dans  les  sacrements  ;  les  Fondements 
de  l'ancienne  religion;  Britannia  sancta,  2  vol.  in-4, 
contenant  les  vies  des  saints  les  plus  célèbres  des 
deux  royaumes  ;  la  Cité  de  Dieu  du  nouveau  Testa- 
ment; Précaution  contre  les  méthodistes ,  etc. 

*  CHALMERS  (Guillaume),  en  latin  Camerarius, 
d'une  famille  noble  d'Ecosse ,  natif  d'Aberdeen  , 
professa  la  philosophie  à  Châlons-sur-Marne,  puis 
à  Angers ,  et  durant  ses  deux  cours  d'enseignement 
publia  deux  ouvrages  intitulés  :  Selectœ  disputatio- 
nes  philosophicœ ,  trois  parties  réunies  en  un  vol. 
in-fol.,  1630;  Ad  universam  Aristotelis  logicam  in- 
troduction 1632,  in-8.  Le  P.  Annat  et  Théophile 
Raynaud  ayant  attaqué  le  premier  de  ces  deux  ou- 
vrages dans  lequel  il  avait  soutenu  la  prémotion 
physique  et  la  science  moyenne ,  Chalmers  leur 
opposa  Antiquitatis  de  novitate  Victoria  ,  1634,  in-i, 
dont  la  modération  contrastait  avec  l'acrimonie  de 
ses  adversaires.  Pendant  qu'il  professait  la  théologie 
à  Saumur ,  il  fit  imprimer  SS.  Auguslini ,  Fulgen- 
tii  et  Anselmi  monimenta  nunc  primùm  ex  veteribus 
manuscriptis  eruta ,  et  annotationibus  illuslrata , 
Paris,  1654,  in-12.  L'année  suiv.  M.  de  Sancy,  son 
ancien  confrère  évoque  de  St.-Malo  ,  l'associa  au 
gouvernement  de  son  diocèse.  Chalmers  mourut  à 
Paris  en  1678,  dans  un  âge  très-avancé.  On  a  de  lui 
plusieurs  autres  ouvrages  théologiques  et  une  His- 
toire ecclésiastique  d'Ecosse,  Paris,  1643. 

*  CHALMERS  (  Georges  ) ,  écrivain  anglais  ,  mort 
en  1826,  à  l'âge  de  82  ans ,  après  avoir  étudié  le  droit 
à  Edimbourg,  passa  dans  l'Amérique  septentrionale, 
où  il  exerça  les  fonctions  d'avocat  jusqu'à  l'époque 
de  la  guerre  de  l'indépendance.  De  retour  en  Angle- 
terre ,  il  fut  attaché  au  conseil  du  commerce ,  et  de- 
vint membre  de  la  société  royale  et  de  celle  des  an- 
tiquaires de  Londres.  On  a  de  lui ,  sur  la  politique ,  la 
philosophie,  l'histoire  et  la  littérature,  un  assez 
graud  nombre  d'ouvrages  dont  les  plus   remar- 


quables sont  ;  Annales  politiques  des  colonies  unies, 
depuis  leur  établissement  jusqu'à  la  paix  de  1763, 
1 780 ,  in  -  4  ;  Etat  des  forces  comparatives  de  la 
Grande-Bretagne,  pendant  le  règne  actuel  et  les  quatre 
règnes  précédents,  1782  ,  in-4  ;  cet  ouvrage  plusieui's 
fois  réimprimé  l'a  été  avec  des  augmentations  con- 
sidérables, en  1813,  in-8;  trad.  en  français  sous  le 
titre  de  :  Analyse  des  forces  de  la  Grande-Bretagne , 
Londres  (  Paris  ) ,  1789,  in-8  ;  Traits  historiques  par 
sir  John  Davies ,  avec  une  vie  de  l'auteur ,  1 786  , 
in-8  ;  Vie  de  Daniel  de  Foé  ,  1790  ,  in-8  ;  Collection 
des  traités  entre  la  Grande-Bretagne  et  d'autres  puis~ 
sances ,  1790,  2  vol.  in-8;  la  Calédonie ,  ou  Précis 
historique  et  topographique  sur  le  nord  de  l'Angleterre, 
Edimbourg,  1807-1813,  2  vol.  in-4;  l'ouvrage  en 
devait  avoir  quatre.  Précis  chronologique  sur  le  com- 
merce et  les  valeurs  monnayées  d' Angleterre  depuis 
la  restauration,  1810,  in-8;  Considérations  sur  le 
commerce,  les  métalliques  et  les  monnaies,  1811, 
in-8,  etc. 

*  CHALMERS  (Alexandre),  littérateur  anglais, 
né  en  1 759  à  Aberdeen  en  Ecosse ,  exerça  d'abord 
la  profession  de  chirurgien  ;  il  était  sur  le  point  de 
passer  en  Amérique  où  il  venait  d'obtenir  un  em- 
ploi ,  lorsque  changeant  tout-à-coup  de  résolution  , 
il  vint  à  Londres  et  ne  tarda  pas  d'y  être  compté 
parmi  les  meilleurs  écrivains  périodiques.  Des  tra- 
vaux d'un  genre  plus  sérieux  se  partagèrent  ses 
soins  ,  et  il  avait  publié  un  nombre  d'ouvrages  con- 
sidérable, lorsqu'il  mourut  le  18  décembre  1834. 
Parmi  ses  productions  qui  embrassent  différents 
genres,  on  doit  citer  le  Dictionnaire  biographique , 
commencé  en  1812,  et  terminé  en  1817,  32  vol. 
in-8  ;  Biographie  provinciale  ,  (  Country  biography), 
1 81 9  ;  Continuation  de  l'histoire  d'Angleterre  ,  en 
forme  de  lettres,  2  vol.,  souvent  réimprimé;  His- 
toire des  collèges  d'Oxford  ,  1810  ,  2  vol.  in-8,  tirés 
in-4  ;  Vie  d'Alexandre  Cruden  ;  Dictionnaire  de  la 
langue  anglaise,  1820,  in-8;  de  bonnes  éditions, 
entre  autres  de  Shakespeare,  Fielding,  Samuel  John- 
son ,  Pope  ,  Gibbon ,  BoUngiproke ,  etc.;  des  préfaces 
biographiques  et  critiques  pour  une  partie  des* 
œuvres  des  poètes  anglais  depuis  Chaucer  jusqu'à 
Cowper,  1810,  21  vol.  in-8.  Les  divers  journaux 
auxquels  il  coopéra  sont  :  le  Public  ledger,  le  London 
packet ,  le  Morning-chronicle  et  le  Faiseur  de  projets 
(  the  projector) ,  feuille  qu'il  avait  fondée.  L'exac- 
titude et  l'impartialité  sont  le  caractère  particulier 
des  ouvrages  de  Chalmers. 

CHALONS  (  Vincent  ) ,  prêtre  de  l'Oratoire ,  né  à 
Lyon  vers  16  i2  ,  est  auteur  d'un  Abrégé  de  l'histoire 
de  France,  imprimé  en  1720,  3  vol.  in-12.  Le  pre- 
mier président  de  Harlay  lui  avait  demandé  cet  ou- 
vrage pour  l'instruction  de  son  fils.  Le  président 
Hénault  faisait  grand  cas  de  cette  histoire,  dans  la- 
quelle il  avouait  avoir  puisé  d'excellentes  choses  ; 
cela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  soit  presquinconnue 
aujourd'hui.  Chàlons  est  mort  chanoine  de  la  ca- 
thédrale du  Mans,  le  24  juillet  1694. 

CHALONS  (  Philibert  de  ) ,  prince  d'Orange.  Voy. 
Orange. 

CHALOTAIS  ( Louis-René  de  Caradeuc  de  la), 
procureur-général  du  parlement  de  Rennes,  né 
dans  cette  ville,  le  6  mars  1701  ,  fut  un  des  pre- 
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miers  magistrats  qui  se  signalèrent  contre  les  jé- 
suites ;  il  rendit  deux  fois  compte  en  1762  au  par- 
lement ,  des  constitutions  de  cette  société  ;  ces 
Comptes  rendus  sont  en  2  vol.  in-12.  Ils  sont  écrits 
avec  une  force  égale  à  la  haine  qu'il  avait  vouée  à 
ces  religieux.  «  11  n'a  point  gardé ,  »  dit  une  so- 
ciété de  gens  de  lettres  non  suspects  dans  cette  ma- 
tière, (t  de  justes  mesures,  lorsqu'il  a  parlé  des 
»  hommes  célèbres  que  la  société  éteinte  a  produits 
y>  dans  presque  tous  les  gçnres.  »  11  fut  amplement 
réfuté  par  V Apologie  de  l'institut  des  jésuites  ;  le 
Compte  rendu  des  comptes  rendus.  Il  eut  ensuite  un 
démêlé  fort  vif  avec  le  duc  d'Aiguillon  ,  gouverneur 
de  la  province  de  Bretagne.  Chalotais  fut  soupçon- 
né d'avoir  des  liaisons  avec  les  ennemis  de  l'état  ; 
la  libex'té  avec  laquelle  il  contraria  les  opérations 
du  gouverneur ,  ses  propos  vifs  et  indécents  fortifiè- 
rent les  soupçons.  11  fut  mis  en  prison  et  son  procès 
lui  fut  fait  par  des  commissaires  nommés  par  le 
gouvernement  ;  mais  les  accusations  n'ayant  pas  été 
constatées  ,  on  lui  rendit  la  liberté.  11  mourut  à 
Rennes  le  12  juillet  1785.  On  a  de  lui,  outre  ses 
Comptes  rendus  :  Essai  d'éducation  nationale  ^  1763  , 
in-12 ,  dont  la  religion  ne  fait  point  la  base ,  réim- 
primé en  1826,  in-18.  Exposé  justificatif  de  sa  con- 
duite ^  1767,  in'4 ,  et  différents  autres  mémoires 
relatifs  à  son  affaire. 

CHALUCET  (  Armand-Louis  Bomn  de  ) ,  était 
évoque  de  Toulon ,  lorsque  le  duc  de  Savoie  assié- 
gea cette  ville  en  1707.  Il  rendit  de  grands  services 
en  cette  occasion.  Il  s'appliqua  avec  ardeur  à  entre- 
tenir l'union  parmi  les  commandants  de  l'armée 
qui  devait  la  défendre.  11  fournit  de  l'argent  et  de 
la  farine  pour  le  pain;  et  pendant  le  siège  il  de- 
meura intrépide  au  milieu  des  bombes,  qui  tom- 
bèrent au  nombre  de  treize  dans  sa  maison,  même 
au  coin  de  son  lit.  En  reconnaissance  de  son  zèle ,  la 
ville  lui  fit  dresser  un  monument  dans  l'hôtel  de 
ville ,  avec  une  inscription  honorable-  Ce  préiat 
avait  autant  de  lumières  que  de  vertus.  11  mourut 
au  mois  d'août  1712. 

CHALVET  (Matthieu  de),  né  en  1528,  à  la 
Roche-Montez,  en  Auvergne,  conseiller  au  parle- 
ment de  Toulouse,  juge  de  la  poésie  française,  et 
mainteneur  des  Jeux  floraux ,  fut  nommé  par 
Henri  IV  à  une  place  de  conseiller  d'état ,  sans  em- 
ployer d'autre  soUicitation  que  celle  de  son  mérite 
et  de  son  attachement  au  roi.  Il  est  principalement 
connu  dans  la  république  des  lettres ,  par  sa  tra- 
duction des  Œuvres  de  Sénèque  le  Philosophe , 
mises  au  jour  à  Paris  en  1604  ,  in-folio.  11  a  rendu 
en  phrases  longues  et  boursouflées  le  style  concis 
et  vif  de  son  original.  Chalvet  mourut  à  Toulouse 
en  1607  ,  à  79  ans. 

*  CHALVET  (  Pierre-Vincent  ) ,  né  à  Grenoble 
en  1767,  mort  dans  la  même  ville  en  1807,  se  des- 
tinait à  l'état  ecclésiasti([ue,  lorsque  la  révolution 
éclata.  II  en  adopta  les  principes,  et  publia  ,  depuis 
le  15  août  1791  jusqu'en  1792,  une  feuille  périodiîjue 
intitulée  :  Journal  chrétien  ou  Y  Ami  des  mœurs ,  de 
la  religion  et  de  l'égalité  ,  dont  la  collection  foime 
2  vol.  in-8.  A  la  formation  de  l'école  normale, 
il  y  fut  envoyé  comme  élève  ,  et  devint  professeur 
d'histoire  ù  l'école  centrale  de  l'Isère ,  puis  conser- 


vateur de  la  bibliothèque  publique  de  Grenoble. 
Chalvet  a  laissé  un  grand  nombre  de  manuscrits 
qu'on  n'a  pas  jugés  dignes  de  l'impression.  11  avait 
publié  en  1 795  un  petit  ouvrage  sur  les  qualités  et 
les  devoirs  d'un  instituteur ,  Paris,  in-8  ,  qui  n'eut 
et  ne  méritait  aucun  succès.  11  fit  paraître  ,  en  1 797, 
la  Bibliothèque  du  Dauphiné ,  Grenoble,  in-8,  qu'il 
donna  comme  une  nouvelle  édition  de  celle  d'Al- 
lard ,  avec  des  changements  et  des  augmentations; 
néanmoins  l'abbé  de  Saint-Léger  (Mercier)  a  prétendu 
qu'elle  ne  valait  pas  l'ancienne.  Enfin  on  lui  doit  la 
publication  des  Poésies  de  Charles  d'Orléans,  sur  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Grenoble,  1803, 
in-12.  (  Voy.  Orléans.) 

CHAM,  fils  de  Noé,  frère  de  Japhet,  né  vers 
24i6  avant  J.-C,  cultiva  la  terre  avec  son  père  et 
ses  frères  après  le  déluge.  Un  jour  que  Noé  avait 
pris  du  vin  avec  excès  ,  ne  lui  connaissant  pas  sans 
doute  la  propriété  d'enivrer ,  il  s'endormit  dans 
une  posture  indécente.  Cham  le  vit  et  avertit  ses 
frères ,  pour  exposer  son  père  à  leurs  railleries. 
Noé,  instruit  de  son  impudence  ,  maudit  Chanaan  , 
fils  de  Cham  ,  punissant  le  père  dans  les  enfants; 
il  ne  faut  pas  douter  que  Chanaan  ne  méritât  d'ail- 
leurs cette  punition  par  ses  crimes  personnels. 
«  Cham ,  dit  un  homme  très-versé  dans  l'étude  des 
))  saintes  lettres,  avait  été  béni  de  Dieu  avant  sa 
»  faute  (  Gen.  9)  ;  voilà  pourquoi  Noé  ne  le  maudit 
»  point  pei'sonnelleraent  ;  mais  il  annonce  que  cette 
»  bénédiction  divine  ne  s'étendra  point  sur  ses  des- 
»  cendants.  Selon  le  style  des  livres  saints,  mau- 
))  dire  ne  signifie  pas  toujours  souhaiter  du  mal , 
»  mais  en  prédire  ;  ici  les  verbes  sont  au  futur ,  et 
»  non  à  l'optatif  :  il  faut  donc  traduire  Chanaan 
»  sera  maudit,  et  non  que  Chanaan  soit  maudit.  » 
Cham  eut  une  nombreuse  postérité.  On  croit  que 
l'Egypte,  où  il  s'établit,  l'adora  dans  la  suite  sous 
le  nom  de  Jupiter  Ammon. 

CHAMBARLHAG  (Jean-Jacques-Vital  de),  baron 
de  l'Aubepin  ,  né  en  175i  aux  Estables ,  dans  le 
Forez,  entra  sous-lieutenant  en  1770,  dans  le  régi- 
ment d'Auvergne ,  quitta  le  service  quatre  ans 
après,  et  n'y  rentra  qu'en  1791  pour  prendre  le  com- 
mandement d'un  bataillon  de  volontaires  de  la 
Haute-Loire.  L'année  suivante.,  employé  à  l'armée 
des  Alpes ,  il  se  signala  au  passage  du  Mont-Cenis, 
Devenu  colonel ,  il  fit  sous  les  ordres  de  Bonaparte 
la  campagne  de  1 796 ,  et  fit  tous  ses  efforts  pour 
s'opposer  aux  dévastations  du  Milanais.  11  donna  de 
nouvelles  preuves  de  courage  à  Arcole  où  il  fut  fait 
général  de  brigade  sur  le  champ  de  bataille  par  Bo- 
naparte  lui-même.  Commandant  en  1799  la  ligne 
des  avant-postes  près  de  Vérone,  sous  le  général 
Schérer,  il  reçut  des  blessures  gi-aves  qui  l'obligè- 
rent de  s'éloigner  de  l'armée.  Employé  en  1800  dans 
les  départements  de  l'Ouest ,  il  mit  tout  en  œuvre 
pour  soumettre  et  pacifier  ce  malheureux  pays.  Il 
obtint  ensuite  le  commandement  de  la  première 
division  de  l'armée  de  réserve  destinée  à  recon- 
quérir l'Italie,  et  combattit  à  Marengo  et  à  Casli- 
gUone.  Après  cette  campagne,  confirmé  dans  le 
grade  de  général  de  division ,  il  fut  chaigé  plus  tard 
de  divers  commandements,  notamment  à  Mayence 
et  à  Bruxelles.  11  contribua  puissamment  à  la  dé- 
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fense  d'Anvers,  et  à  l'expe'dition  de  Walcheren. 
En  18]i,  il  donna  l'un  des  premiers  son  adhésion 
au  nouveau  gouvernement.  Décoré  cette  même 
année  de  la  croix  de  Saint-Louis  ,  il  se  retira  du  ser- 
vice en  1821,  et  fut  nommé  par  le  roi  maire  du  vil- 
lage d'Ablon  qu'il  habitait  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie.  Il  est  mort  à  Paris  le  5  février  1826. 

CHAMBERLAYNE  (Edouard),  gouverneur  du 
duc  de  Grafton  ,  fut  chargé  d'apprendre  l'anglais 
au  prince  Georges  de  Danemarck,  et  mourut  à 
Chelsea  en  1704.  On  lui  doit  :  L'Etat  présent  de 
l'Angleterre,  Amsterdam,  1668  et  1671,  2  vol. 
in-12;  ibid.,  1723,  3  vol.  in-8,  avec  les  additions 
de  Guy  Miége,  traduit  de  l'anglais  en  français.  On 
a  donné  une  édition  de  cet  ouvrage  exact  et  judi- 
cieux, en  anglais,  en  1741  ,  considérablement  aug- 
mentée. Académie  pour  V instruction  des  dames  j 
1671  ;  Le  presbytérien  converti,  1668.  C'est  une  soi- 
disant  apologie  de  la  religion  anglicane.  —  Son  fils 
Jean ,  mort  en  1724,  s'était  appliqué  à  l'étude  des 
langues  vivantes,  et  a  traduit  plusieurs  livres  fran- 
çais et  hollandais  en  anglais.  On  a  encore  de  lui  : 
Oratio  dominica  in  diversas  omnium  fere  gentium 
linguas  versa ,  cum  dissertatione  de  linguarum  ori- 
gine ,  Amsterdam  ,  1715,  petit  in-4.  Ce  recueil  de 
l'oraison  dominicale  en  diverses  langues  est  fort 
recherché. 

CHAMBERS  (  Ephraim  ) ,  né  à  Milton  dans  le 
'Westmorland ,  de  parents  doués  de  peu  de  fortune , 
après  avoir  fait  avec  succès  son  cours  de  belles-let- 
tres au  collège  de  Kendal ,  fut  destiné  par  son  père, 
qui  n'avait  pas  le  moyen  de  lui  faire  achever  ses 
études  dans  une  université,  à  apprendre  un  métier. 
Ce  ne  fut  que  chez  le  troisième  maître  qu'il  put  se 
déterminer  à  un  art  mécanique  ;  ce  maître  était  un 
faiseur  de  globes  ;  il  s'y  appliqua  autant  à  la  théorie 
et  à  l'usage  des  globes  qu'au  mécanisme.  Il  passa 
ensuite  plusieurs  années  dans  la  retraite,  s'occupaut 
de  la  recherche  de  ce  qui  concerne  chaque  art ,  et 
de  l'histoire  des  sciences.  Le  fruit  de  son  application 
fut  une  Encyclopédie,  qui  parut  pour  la  première 
fois  en  1728,  2  vol.  in-fol.  dédiée  au  roi  d'An- 
gleterre. Il  avait  amassé  des  matériaux  pour  aug- 
menter cette  Encyclopédie.  Elle  a  été  réimprimée 
en  1778  en  4  vol.  in-folio,  et  en  1788  en  S  vol. 
C'est  là  comme  le  berceau  de  cette  immense  com- 
pilation ,  qui  a  paru  depuis  en  France  sous  le  même 
nom  ,  et  que  l'on  peut  regarder  comme  l'arsenal  de 
l'incrédulité  ,  qui ,  par  les  maximes  démagogiques 
qu'elle  renferme ,  a  occasionné  une  révolution  fu- 
neste dans  les  esprits ,  qui  a  fini  par  bouleverser  la 
France.  V Encyclopédie  de  Chambers  était  farcie  de 
traits  hardis  contre  la  religion  et  le  gouvernement. 
(  Voy.  Bacon,  Diderot,  Alembert).  Après  un  assez 
long  séjour  en  France ,  Chambers  repassa  eu  An- 
gleterre en  1739,  et  mourut  le  13  mai  1740,  à 
Islington.  Chambers  a  travaillé  avec  M.  Martyn  à 
Y  Histoire  philosophique  de  l'académie  des  Sciences, 
Paris  ,  5  vol.  in-8. 

CHAMBERS  (William),  célèbre  architecte  anglais, 
né  en  Suède,  et  originaire  d'Ecosse,  reçut  sa  pre- 
mière éducation  en  Angleterre,  et  s'embarqua  en 
qualité  de  subrécargue  sur  un  vaisseau  suédois  de 
la  compagnie  des  Indes  orientales.  11  séjourna  quel- 
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que  temps  à  la  Chine,  et  en  rapporta  une  multitude 
de  dessins  originaux  et  un  goût  décidé  pour  l'étude 
de  l'architecture.  Lord  Bute,  auquel  il  avait  fait 
présenter  quelques  -  uns  de  ses  dessins,  le  choisit 
pour  donner  des  leçons  au  prince  de  Galles,  depuis 
Georges  III.  Ses  principaux  travaux  en  architecture 
sont  l'observatoire  de  Richmond,  les  superbes  jar- 
dins de  Kew,  où  il  développa  son  goût  pour  le 
genre  chinois ,  et  l'hôtel  de  Sommerset-House. 
Chambers  fut  nommé  contrôleur-général  des  bâti- 
ments du  roi ,  trésorier  de  l'académie  royale  des 
arts,  et  mourut  à  Londres  le  8  mars  1796.  Il  était 
associé  de  presque  toutes  les  académies  d'architec- 
ture de  l'Europe.  On  a  de  lui  :  Dessins  des  édifices , 
meubles ,  habits  ,  machines  et  ustensiles  des  Chinois, 
Londres ,  1 757,  in-fol.  réimpr.  à  Paris  en  1 776,  in-4  ; 
Dissertation  sur  le  jardinage  de  l'Orient ,  Londres  , 
1772,  in-4.  Cet  ouvrage  parut  la  même  année  en 
anglais  et  en  français ,  et  fut  réimprimé  à  Londres 
en  1774  avec  des  augmentations  :  Traité  d'architec- 
ture civile,  Londres,  1759  et  1768,  in-folio  :  Plans, 
élévations  j  coupes  et  vues  perspectives  des  jardins  de 
Kew,  Londres,  1765  et  1769;  Traité  de  la  partie  dé- 
corative de  l'architecture  civile ,  avec  55  planches , 
Londres  ,  1791,  in-folio. 

*  CHAMBON  (  Antoine-Benoît  ) ,  ancien  trésorier 
de  France,  fut  député  en  1792  à  la  Convention  na- 
tionale par  le  département  de  la  Corrèze.  11  y  dé- 
nonça le  ministre  de  la  guerre  Paehe ,  et  traita 
Robespierre  de  factieux ,  ce  qui  le  fit  provoquer  en 
duel  par  Bourdon  (de  l'Oise),  l'un  des  sicaires  de 
ce  tyran.  Nommé  membre  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale ,  il  vola  la  mort  de  Louis  XVI,  mais  sous  la 
condition  expresse  que  le  jugement  serait  ratifié  par 
le  peuple,  et  fît  tous  ses  efïbrts  pour  obtenir  un 
sursis  jusqu'à  ce  que  les  assemblées  primaires  eus- 
sent prononcé  en  dernier  ressort.  Le  51  mai  1793, 
il  fut  enveloppé  dans  la  proscription  des  girondins, 
et  fut  tué  dans  une  grange  à  Lubersac  en  se  défeu- 
darît  contre  ceux  qui  voulaient  l'airèter. 

*  CHAMBON  de  la  Tour  (Jean-Marie  ),  membre  de 
l'assemblée  Constituante,  né  à  Uzès  vers  1750,  était 
maire  de  cette  ville  en  1789.  Nommé  député  du 
tiers-état  aux  états-généraux,  il  seconda  de  son  vote 
toutes  les  innovations ,  mais  il  ne  parut  pas  une 
seule  fois  à  la  tribune.  Envoyé  à  la  Convention  par 
le  département  du  Gard,  il  se  rangea  dans  le  parti  le 
moins  violent  de  cette  assemblée.  11  feignit  une 
maladie  pendant  le  procès  de  Louis  XVI,  et  n'y 
prit  aucune  part.  Depuis  cette  époque  jusqu'au 
9  thermidor,  il  évita  de  se  mettre  en  évidence,  et  à 
force  de  prudence  il  arriva  sain  et  sauf  à  la  chute 
de  Robespiene.  Chargé  alors  avec  Cadroy  et  Ma- 
riette, de  rétablir  l'ordre  dans  les  départements  du 
Midi ,  il  poursuivit  à  outrance  les  terroristes.  Sa  con- 
duite et  celle  de  ses  collègues  fut  approuvée  par  la 
Convention.  Mais  après  la  journée  du  13  vendé- 
miaire, qui  parut  rendre  le  pouvoir  aux  jacobins, 
Chambon  fut  vivement  accusé  par  Goupillau  et  Pé- 
lissier,  d'avoir,  durant  sa  mission  ,  favorisé  les  vio- 
lences des  réactionnaires  et  laissé  égorger  des  pa- 
triotes sous  ses  yeux.  Défendu  par  Gnérin  et  Rongier, 
il  repoussa  lui-même  avec  force  cette  accusation 
qui  n'eut  pas  de  suite.  Chambon  passa  au  conseil 
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des  Cinq-cenls  où  il  siégea  jusqu'au  dS  brumaire. 
Rendu  alors  à  la  vie  privée,  il  se  retira  dans  son  dé- 
partement où  il  mourut  quelques  années  plus  tard. 
*  CHAMBON  DE  MONTAUX  (  iNicolas  ),  médecin  , 
né  en  1748  à  Brevannes,  dans  le  Bassigny,  exerça 
pendant  quelques  années  la  médecine  à  Langres,  et 
vint,  en  1780,  s'établir  à  Paris,  où  il  fut  agrégé  à 
la  société  royale  de  médecine  et  nommé  médecin 
en  chef  de  la  Salpètrière.  Au  commencement  de  la 
révolution,  il  l'cmplit  plusieurs  fonctions  adminis- 
tratives, et  fut  élu,  le  5  décembre  1792,  maire  de 
Paris  à  la  place  de  Péthion.  11  accompagna  Louis  XVI 
à  la  barre  de  la  Convention,  et  il  eut  la  pénible 
mission  d'aller  au  Temple  avec  le  ministre  de  la 
justice  et  le  secrétaire  du  conseil  exécutif,  notifier 
sa  sentence  au  monarque.  11  donna  sa  démission  de 
maire  le  2  février  1795,  réussit  à  se  soustraire  au 
décret  qui  prononçait  l'arrestation  de  tout  démis- 
sionnaire, et  reprit  l'evercice  de  la  médecine.  En  181  i, 
il  publia  un  écrit  intitulé  :  Lettres  à  M.  C.  sur  les 
calomnies    répandues    contre  moi  comme   maire  de 
Paris,  et  renoucelées  dans  ce  temps.  Aux  approches 
du  20  mars,  malgré  son  grand  âge  et  ses  infirmités, 
il  écrivit  au  ministre  de  la  guerre  pour  demander  du 
service  dans  l'armée  royale  de  la  Vendée.  Chambon 
fit  agréer  à  Madame ,  duchesse  d'Angoulème ,  un 
bijou  qui  renfermait  des  cheveux   de  Marie- An- 
toinette, et  obtint  l'assurance  que  son  altesse  royale 
ne   conserverait    point    les    préventions    fâcheuses 
qu'on  lui  avait  supposées.  Plus  tard  cette  princesse  , 
ayant  appris  que  Chambon  était  tombé  dans  une  si- 
tuation de  fortune  gênée  ,  lui  fit  remettre  un  secours 
de  deux  mille  francs.  11  est  mort  en  1826.  On  a  de 
lui  :  Traité  de  l'anthrax,  ou  pustule  maligne^  avec 
des  notes  et  des  observations  critiques  ,  1781,  in-12; 
Des  moyens  de  rendre  les  hôpitaux  utiles  à  l'instruc- 
tion, etc.,  1787,  in-12;  Traité  des  fièvres  malignes, 
1787,  in-i'î  ;  Observationes  clinicœ ,  curationes  mor- 
horum  variorum,  etc.,  1789,  in-4;  Traité  complet  des 
maladies  des  fdles ,  des  femmes  et  de  la  grossesse ,  et 
des  maladies  chroniques  à  la  suite  des  couches,  1798, 
8  vol.  in -8;  Des  maladies  des  enfants,  1799,  2  vol. 
in-8;  Traité  de  l'éducation  des  moutons,  1810,  2  vol. 
in-8  ;  Comparaison  des  effets  de  la  vaccine  avec  ceux 
de  la  petite  vérole  inoculée,  etc.  1821,  in-8.  Des  arti- 
cles dans  l'Encyclopédie  méthodique  et  dans  le  Dic- 
tionnaire d'agriculture   de  Rozier;  des   mémoires 
dans  la  Collection  de  la  société  royale  de  Médecine  ; 
enfin  en  manuscrit  une  Traduction  de  Columelle  et 
un  mémoire  contre  la  vaccine.  —  Chamuon  (  Augus- 
tine),  sa  femme,  a  publié  un  Manuel  de  l'éducation 
des  abeilles,  extrait  de  Réaumur,  avec  des  notes  de 
son  mari,  1798,  in-8.  C'est  à  elle  qu'on  doit  les  in- 
génieuses chaufferettes  connues  sous  le  nom  d'^lu- 
gustines. 

CHAMBRAI  (Robert  de),  élu  abbé  de  Saint- 
Etienne  de  Caen,  l'an  1368,  mort  en  1.395,  était 
d'une  illustre  maison  de  Normandie  au  diocèse  d'E- 
vreux.  Le  pape  Clément  VllI  lui  accorda  par  une 
bulle  le  droit  de  porter  les  ornements  pontificaux  , 
dans  son  monastère  et  dans  les  autres  églises  qui 
en  dépendent,  même  en  présence  de  l'évèque  dio- 
césain et  de  tout  autre  prélat.  Ce  fut  de  son  temps 
que  les  armes  des  plus  notables  familles  de  Nor- 


mandie ,  avec  leurs  alliances ,  furent  peintes  dans 
les  lieux  les  plus  fréquentés  de  cette  abbaye;  c'est 
donc  une  erreur  de  croire  que  ce  sont  les  armes  des 
seignerirs  qui  accompagnèrent  le  duc  Guillaume 
l'an  1066,  à  la  conquête  de  l'Angleterre,  puisque 
ces  armes  n'ont  été  peintes  que  vers  l'an  1570,  sous 
le  règne  de  Charles  dit  le  Sage. 

CHAMBRAI  (Jacques -François  de),  chevalier, 
grand'croix  de  l'ordre  de  Saint-Jean-de-Jérusalem, 
né  à  Evreux  en  1687,  était  de  la  même  famille  que 
le  précédent.  Il  s'acquit  une  grande  réputation  dans 
la  guerre  qu'il  fit  toute  sa  vie  aux  infidèles,  sur 
lesquels  il  prit  onze  vaisseaux ,  entre  autres  la  Pa~ 
trône  de  Tripoli  en  1725,  et  en  1732,  la  Sultane, 
portant  pavillon  de  contre -amiral  du  grand -sei- 
gneur. Pour  récompense  de  ses  services,  le  grand- 
maitre  le  fit  vice-amiral  et  commandant-général 
des  troupes  de  terre  et  de  mer  de  la  religion.  Ce 
brave  homme  fit  construire  à  ses  frais  dans  l'ile  de 
Goze  une  forteresse,  appelée  de  son  nom  la  Cité 
neuve  de  Chambrai  ;  et  par  cet  ouvrage  important 
il  a  mis  les  Gozetins  à  l'abri  des  insultes  des  Bar- 
baresques ,  rendu  le  siège  de  Malte  presque  impos- 
sible ,  et  assuré  le  commerce  des  puissances  chré- 
tiennes dans  la  Méditerranée.  Il  mourut  l'an  17S6 
à  Malte,  avec  la  réputation  du  plus  grand  homme 
de  mer  de  son  siècle.  L'ordre  a  accordé  à  son  petit- 
neveu  Louis  de  Chambrai,  marquis  de  Conflans,  la 
permission  de  porter  la  croix  de  Malte. 

CHAMBRAI  (Roland  Freard ,  sieur  de),  appelé 
aussi  Chantelou,  né  à  Cambrai,  parent  et  ami  de 
Desnoyers,  secrétaire  d'état,  est  plus  connu  pour 
avoir  amené  Le  Poussin  de  Rome  en  France,  que 
par  son  Parallèle  de  l'architecture  antique  avec  la 
moderne,  Paris,  1630,  in-fol.  réimprimé  en  1702, 
quoique  bien  accueilli  dans  son  temps ,  et  assez  es- 
timé encore  aujourd'hui.  11  a  traduit  en  français  le 
Traité  de  la  peinture  de  Léonard  de  Vinci,  Paris, 
1651 ,  in-fol.,  et  les  quatre  livres  d'architecture  d'An- 
dré Palladio,  Paris,  1051,  in-folio.  Il  mourut  à 
Cambrai  en  1676. 

CHAMBRE  (Marin  Bureau  de  la) ,  né  au  Mans,  en 
1594,  membre  de  l'académie  française  et  de  celle 
des  Sciences ,  médecin  ordinaire  du  roi ,  égaya  l'é- 
tude de  la  médecine  et  de  la  philosophie  par  la 
culture  des  belles-lettres.  11  laissa  des  ouvrages  dans 
tous  ces  genres  :  Les  caractères  des  passions,  4  vol. 
in-4,  réimprimes  à  Amsterdam,  en  5  vol.  in-12. 
L'Art  de  connaître  les  hommes;  deux  ouvrages  de 
morale ,  qui  ne  valent  pas  pour  le  fond  et  pour  la 
forme  Abbadie  et  La  Bruyère.  La  connaissance  des 
bétes ,  in-4;  Conjectures  sur  la  digestion;  Le  système 
de  l'âme,  et  plusieurs  autres  morceaux  sur  des  ma- 
tières de  physique.  «  Tous  ces  ouvrages ,  dit  un  cri- 
»  tique,  fourniraient  à  peine  la  matière  d'un  très- 
»  petit  extrait ,  à  quiconque  se  bornerait  à  en  tirer 
>)  les  choses  passables  qu'on  peut  y  tiouver  par  in- 
»  tervalle  ;  tout  y  est  diffus,  plat  et  commun.  »  Il 
mourut  en  1669,  à  73  ans. 

CHAMBRE  (Pierre  Bureau  de  la),  fils  puîné  du 
précédent,  et  membre  comme  lui  de  l'académie 
française,  fut  destiné  d'abord  à  la  médecine;  mais 
une  surdité  qui  lui  survint  le  fit  tourner  du  côté  de 
l'Eglise.  Il  mourut  en  1693  ,  curé  de  Saint-Barlhé- 
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lemy.  Ses  connaissances  ne  se  bornaient  pas  aux 
matières  ecclésiastiques.  11  écrivit  peu;  mais  il  en- 
gagea plusieurs  personnes  timides,  quoiqu'habiles, 
à  écrire.  11  se  comparait  à  Socrate,  qui  ne  produi- 
sant rien  de  lui-même,  aidait  les  autres  à  produire. 
Quoiqu'il  aimât  la  poésie,  il  ne  fit  jamais  qu'un 
seul  vers  en  sa  vie.  Boileau,  à  qui  il  le  récita,  s'é- 
cria en  l'admirant  :  Ah!  M.  le  curé,  que  la  rime  en 
est  belle!  On  a  de  lui  plusieurs  panégyriques,  impri- 
més séparément,  Paris,  1686,  in-4. 

CHAMBRE  (François  Ilharat  de  la),  docteur  de 
la  maison  et  société  de  Sorbonne ,  et  chanoine  de 
Saint-Benoît,  né  à  Paris  le  2  janvier  1698,  mourut 
dans  la  même  ville  en  1753,  à  55  ans.  On  a  de  lui 
différents  ouvrages ,  qui  prouvent  qu'il  avait  appro- 
fondi les  matières  qu'il  a  traitées.  Les  principaux 
sont  :  un  Traité  de  la  vérité  de  la  religion,  5  vol .  in- 12; 
bon  ouvrage,  où  le  mérite  du  style  se  trouve  réuni 
à  la  justesse  et  à  la  solidité  des  raisonnements;  un 
Traité  de  V Eglise,  6  vol.  in-12;  un  Traité  de  la 
grâce,  en  4  vol.  in-12; un  Traité  du  Formulaire,  en 
4  vol.  in-12,  et  plusieurs  autres  écrits  contre  le  baïa- 
nisme,  le  jansénisme  et  le  qnesnellisme  ;  une  In- 
troduction à  la  théologie ,  in-12,  etc. 

CHAMBURE   (Auguste  Le  Pelletier  de),   ne  à 
Vitteaux  (Côte-d'Or),  le  50  mars  1789  ,  était  fils 
d'un  receveiu"  des  fermes,  qui  fut  condamné  à  mort 
en  1795  par  le  tribunal  révolutionnaire.  Entré  bien 
jeune  au  Prytanée  de  Saint-Cyr,  il  passa  bientôt  à 
l'école  militaire  de  Fontainebleau  ,  d'où  il  sortit  à 
dix -huit  ans  avec  le  grade  de  sous -lieutenant. 
Après  avoir  combattu  en  Prusse  et  en  Pologne ,  il 
fut  envoyé  en  Espagne ,  et  assista  aux  principales 
batailles  dont  ce  pays  fut  le  théâtre  ,  non  sans  être 
plus  d'une  fois  blessé  grièvement.  Cependant  son 
avancement  était  loin  d'avoir  répondu  à  sa  fiévreuse 
ambition  ,  et  il  regardait  comme  peu  de  chose  d'a- 
voir à  vingt  ans  la  croix  d'honneur  et  le  grade  de 
capitaine.  En  1812,  au  moment  où   s'allumait  la 
■  guerre  de  Russie ,  Chambure  qui ,  rentré  en  France 
pour  se  rétablir  de  ses  blessures,  venait  d'être  nommé 
auditeur  au  conseil-d'état  et  sous-préfet  de  Mons , 
ne  put  résister  au  désir  de  rentrer  en  activité.  Le 
siège  de  Dantzick  ofTrit  bientôt  de  nouvelles  occa- 
sions à  ses  brilliintes  témérités.  Enfermé  dans  cette 
place ,  il  parvint  à  la  tête  d'une  compagnie  de  cent 
hommes   dévoués   qu'il  avait   choisis   lui-même  et 
que  les  Russes  appelaient  la  compagnie  infernale, 
à  faire  essuyer  aux  assiégeants  des  pertes  considé- 
rables. La  capitulation  de  Danfzick  vint  mettre  un 
terme  à  tant  d'efforts,  Chambure,  après  s'y  être 
inutilement  opposé,  alla  rendre  son  épée  au  prince 
de  Wurtemberg.  De  retour  en  France  en  1815,  il 
reçut  pendant  les  Cents-jours  quelques  mots  d'éloge 
de  Napoléon  qui  le  chargea  d'organiser  un  corps  franc 
dans  le  département  de  la  Côte-d'Or.  Pendant  qu'il 
commandait  ce  corps  indiscipliné  ,  quelques-uns  des 
hommes  qui  étaient  sous  ses  ordres  commirent  plu- 
sieurs actes  déplorables;  et  lui-même  fut  accusé 
notamment  d'avoir  fait  fusiller  un  paysan  du  Doubs, 
parce  qu'il  avait  une  cocarde  blanche  à  son  cha- 
peau. Mis  en  jugement,  Chambure  fut  d'abord  con- 
damné aux  travaux  forcés,  puis  par  un  second  arrêt 
à  la  peine  de  mort.  Après  avoir  cherché  un  asile 


à  Bruxelles,  il  revint  en  France  en  1820 ,  et  obtint 
que  les  faits  à  lui  imputés  seraient  couverts  par 
l'amnistie  de  1816.  11  se  relira  alors  à  la  campagne 
où  il  vécut  jusqu'en  1830.  Ayant  offert  ses  services 
au  maréchal  Soult,  ministre  de  la  guerre,  il  fut  créé 
colonel  d'état -major  et  attaché  au  maréchal  en 
qualité  de  premier  officier  d'ordonnance.  Chambure 
est  mort  en  1852  d'une  attaque  de  choléra.  Il  a  pu- 
blié :  Napoléon  et  ses  contemporains ,  suite  de  gra- 
vures représentant  des  traits  d'héroïsme ,  de  clémence j 
de  générosité  ,  de  popularité ,  avec  texte ,  1 826  et 
1827,  in-4. 

"CHAMFORT  (Sébastien-Roch-Nicolas),  membre 
de  l'académie  française,  né  en  17 il,  dans  un  village 
près  de  Clermont  en  Auvergne,  ne  connut  pas  son 
père.  Envoyé  de  bonne  heure  à  Paris,  il  entra  bour- 
sier au  collège  des  Grassins ,  sous  le  nom  de  Nicolas. 
En  rhétorique,  il  remporta  les  cinq  premiers  prix 
de  l'université.  A  son  entrée  dans  le  monde ,  il  prit 
le  nom  de  Chamfort ,  sous  lequel  il  s'est  rendu  cé- 
lèbre. Les  grâces  de  sa  figure,  et  les  saillies  de  son 
esprit,  le  firent  accueillir  avec  bienveillance;  mais 
des  écarts  nombreux  le  conduisirent  bientôt  à  l'in- 
fortune. Obligé  de  travailler  pour  vivre,  il  écrivit 
des  articles  dans  le  Journal  encyclopédique,  et  fit 
représenter  au  Théâtre  Français  sa  comédie  de  la 
Jeune  Indienne,  dont  le  succès  fut  brillant.  La  même 
année  (1764),  il  obtint  à  l'académie  française  le  prix 
de  poésie,  par  son  Epître  d'un  père  à  son  fils  sur  la 
naissance  d'un  petit-fils.  L'Eloge  de  Molière,  couronné 
en  1769,  vint  accroître  la  réputafion  de  Chamfort, 
qui  s'agrandit  encore  l'année  suivante  par  le  succès 
du  Marchand  de  Smyrne ,  comédie  dont  l'idée  est 
prise  dans  les  Indes  galantes  de  Fuselier.  Cependant 
sa  vie  dissipée,  et  l'ardeur  effrénée  de  ses  passions, 
altérèrent  sa  sanlé.  Le  principe  de  son  mal  était  une 
humeur  acre  et  dartreuse  dont  les  eaux  de  Contre- 
xeville  ne  purent  le  guérir  entièrement.  A  son  re- 
tour des  eaux  ,  il  se  retira  à  la  campagne  pour 
composer  son  Eloge  de  La  Fontaine ,  sujet  proposé 
par  l'académie  de  Marseille.  Necker,  qui  avait  su  que 
Laharpe  son  protégé  s'était  mis  sur  les  rangs,  avait 
joint  cent  louis  au  prix  qu'il  croyait  assuré  à  l'au- 
teur de  Warwick.  La  beauté  du  sujet,  cette  rivalité 
et  les  circonstances  inspirèrent  Chamfort  ;  il  rem- 
porta le  prix ,  et  le  public  confirma  le  jugement  de 
l'académie.  Bientôt  il  mit  la  dernière  main  à  sa  tra- 
gédie de  Mustapha  et  Zéangir,  qui  fut  jouée  à  Fon- 
tainebleau en  1776  ,  et  au  Théâtre-Français  l'année 
suivante,  avec  un  succès  qui  lui  valut  la  place  de 
secrétaire  des  commandements  du  prince  de  Condé, 
place  tranquille  qui  convenait  à  l'état  de  faiblesse 
où  il  était  réduit,  mais  dont  il  se  démit  sous  un 
prétexte  honnête ,  pour  échapper  au  léger  assujet- 
tissement qu'elle  lui  imposait.  En  1781,  il  fut  reçu 
à  l'académie  française  ,  où  il  succéda  à  Sainte- 
Palaye;  son  discours  de  réception  fut  remarqué. 
La  même  année  vit  paraître  son  Précis  des  révolu- 
tions de  Naples  et  de  Sicile ,  qu'il  écrivit  pour  servir 
de  préambule  au  Toi/afife  de  Saint-Non.  Ayant  eu  la 
douleur  de  perdre  une  personne  à  laquelle  l'unissait 
une  parfaite  ressemblance  d'idées  et  de  sentiments, 
le  besoin  de  distractions  le  rejeta  dans  le  monde  : 
c'est  alors  qu'il  fut  nommé  lecteur  de  madame 
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Elisabeth,  sœur  du  roi.  Il  fit  pour  elle  un  Com- 
mentaire sur  La  Fontaine,  dont  il  ne  reste  que 
quelques  notes  pleines  d'esprit  et  de  goût.  Lorsque 
la  révolution  éclata,  Chauifort,  ennemi  naturel  de 
toutes  les  supériorités  sociales,  se  prononça  avec 
force  pour  les  régénéiateurs.  Ayant  perdu  ses  pen- 
sions et  ses  places,  il  prit  part  à  la  rédaction  du 
Mercure.  Lié  avec  Mirabeau ,  il  avait  composé  de 
concert  avec  lui  la  brochure  Sur  l'ordre  de  Cincin- 
natus.  Ce  fut  pour  Mirabeau  qu'il  éciivit  son  dis- 
cours sur  les  académies,  dont  il  provoqua  la  des- 
truction. Chamfort  avait  donné  des  gages  aux  révo- 
lutionnaires. C'est  de  lui  qu'est  ce  mot  tristement  fa- 
meux :  Guerre  aux  châteaux  j  paix  aux  chaumières  ! 
Ses  déclamations  contre  l'ancien  régime  avaient  fait 
dire  à  ses  amis  honnêtes,  qu'il  était  Jacobin  jusqu'à 
la  menace.  Cependant  les  cruautés  de  95  révoltèrent 
son  came.  11  traduisit  la  légende  des  Jacobins  :  Fra- 
ternité ou  la  mort'.pdiV  ces  mots  :  Sois  mon  frère  ou 
je  te  tue.  La  fraternité  de  ces  gens-là ,  disait-il  en- 
core ,  est  celle  de  Caïn  et  Abel.  Ses  sarcasmes  ir- 
ritèrent les  tyrans  qui  le  tirent  conduire  aux  Made- 
lonnettes,  au  moment  même  oi^i  il  venait  d'être 
nommé,  par  le  ministre  Roland,  l'un  des  conserva- 
teurs de  la  bibliothèque  nationale.  11  fut  relâché  au 
bout  de  quelques  jours,  et  jura  de  ne  plus  ren- 
trer vivant  en  prison.  Aussi ,  lorsqu'un  mois  après 
on  parla  de  l'arrêter,  il  se  tira  un  coup  de  pistolet , 
et  voulut  s'achever  avec  un  rasoir.  Ses  amis  le  rap- 
pelèrent malgré  lui  à  la  vie.  «  Je  pouvais  me  tuer 
■>■>  en  sûreté  ,  leur  dit  Chamfort;  je  ne  craignais  pas 
))  du  moins  d'être  jeté  à  la  voirie  du  Panthéon.  » 
C'est  ainsi  qu'il  l'appelait,  depuis  l'apothéose  de 
Marat.  11  avait  repris  ses  travaux ,  lorsque  l'humeur 
dartreuse  qui  le  minait  depuis  plusieurs  années,  se 
jeta  sur  la  vessie,  et  l'enleva  presque  subitement 
le  15  avriH794.  Ses  funérailles  furent  très-simples  : 
trois  personnes  seulement  suivirent  son  convoi  ; 
c'étaient  Sieyès,  Ginguené  et  Van-Praet.  Chamfort  se 
distingua  surtout  par  l'esprit  et  le  goût.  Partisan  des 
idées  nouvelles,  il  en  fut  désabusé  parles  sanglants 
excès  qui  en  furent  le  résultat.  11  ne  lui  manqua  pour 
se  faire  pardonner  ses  erieurs,  que  de  les  recon- 
naître hautement.  Ginguené  a  réuni  et  publié  ses 
OEuvres  avec  une  Notice  sur  la  vie  de  l'auteur ^  17U5, 
4  vol.  in-8.  L'édition  donnée  par  Auguis,  1824,5  vol. 
in-8,  est  augmentée  de  plusieurs  morceaux.  Une 
faible  partie  du  Commentaire  sur  La  Fontaine,  con- 
sistant en  quelques  notes  que  l'auteur  appelait  les 
roguures  de  son  travail,  a  été  publiée  par  M.  Gail, 
dans  Les  trois  Fabulistes. 

CHAMIKR  (  Daniel  ),  professeur  en  théologie  à 
Montaubau  pour  les  i)rotestants,  y  fut  tué  d'un  coup 
de  canon  en  1621 ,  sur  un  bastion  où  il  faisait  les 
fonctions  de  prédicant  et  de  soldat.  Ce  ministre, 
souvent  employé  dans  les  affaires  difficiles  de  sou 
parti,  dressa  le  célèbre  édit  de  Nantes.  La  politique 
ne  l'empêcha  pas  de  traiter  la  controverse.  On  a  de 
lui -4  vol.  iu-fol.  contre  Bellarmiu,  sous  le  titre 
singulier  de  Panstrulic  catholique^  ou  Guerre  de 
l'Eternel.  Quoique  ce  titre  soit  fanatique,  et  que 
l'ouvrage  le  soit  aussi ,  on  y  trouve  pourtant  des 
choses  curieuses. 

CHAMILLARL)  (Michel  de) ,  d'abord  conseiller  au 


parlement  de  Paris ,  maître  des  requêtes ,  conseil- 
ler-d'état ,  contrôleur-général  des  finances  en  1679, 
et  ministre  de  la  guerre  en  1 707 ,  parvint  à  toutes 
ces  places  par  la  réputation  de  sa  probité  plutôt 
que  par  celle  de  son  habileté.  Ayant  été  rapporteur 
d'un  procès  perdu  par  sa  négligence  ,  il  rendit  à  la 
partie  20,000  livres  qui  en  faisaient  l'objet ,  et  re- 
nonça à  sa  profession.  Il  ne  voulut  se  charger  ni 
des  finances  ni  de  la  guerre ,  qu'après  que  le  roi 
lui  eut  dit  :  Je  serai  votre  second.  Les  cris  du  pu- 
blic l'obligèrent  de  se  démettre  de  ces  deux  em- 
plois ,  du  premier  en  1708  ,  et  du  second  en  1709. 
Il  augmenta  les  impôts,  mulfiplia  les  billets  de 
monnaie  ,  vendit  à  vil  prix  les  croix  de  Saint-Louis; 
il  se  servit  de  tous  les  expédients  auxquels  on  a  re- 
cours dans  les  temps  malheureux.  Il  mourut  en 
1721  ,  à  70  ans,  regardé  comme  un  particulier 
honnête  homme ,  et  comme  un  ministre  faible  ; 
mais  peut-être  ne  considère-t-on  pas  assez  que  lors- 
qu'airive  le  temps  marqué  par  la  Providence  pour 
humilier  les  rois  et  les  empires ,  le  zèle  des  mi- 
nistres, les  talents  des  généraux,  toutes  les  res- 
sources de  l'état ,  sont  maîtrisés  par  les  événements. 

CHAMILLART  (Etienne),  jésuite,  né  à  Bourges  en 
16o6,  enseigna  les  humanités  et  la  philosophie  avec 
succès.  On  le  vit  paraître  ensuite  dans  les  chaires, 
et  il  annonça  la  parole  de  Dieu  pendant  vingt  ans 
avec  autant  de  zèle  que  de  fruit.  Il  mourut  à  Paris 
en  1750.  Il  était  très-versé  dans  la  connaissance  de 
l'antiquité.  On  a  de  lui  :  une  savante  édition  de 
Prudence,  à  l'usage  du  dauphin,  avec  une  inter- 
prétaUon  et  des  notes  ,  Paris,  1686,  in-4;  elle  est 
rare.  Dissertations  sur  plusieurs  médailles ,  pierres 
gravées  et  autres  monuments  d'antiquités ,  1 71 1  , 
in-i.  Le  Père  Chamillart ,  qu'une  inclinafion  natu- 
relle#vait  porté  à  l'étude  des  médailles,  était  de- 
venu un  antiquaire  habile.  Cependant  le  désir  de 
posséder  quelque  chose  d'extraordinaire,  et  qui  ne 
se  trouvât  point  dans  les  autres  cabinets  de  l'Eu- 
rope ,  l'aveugla  sur  deux  médailles  qu'il  crut  anti- 
ques. La  première  était  un  Pacaiî'en  d'argent,  mé- 
daille inconnue  jusqu'à  son  temps  ,  et  qui  l'est  en- 
core aujourd'hui.  Le  Père  Chamillart  ayant  trouvé 
cette  pièce  ,  en  fit  grand  bruit.  Pacatien  ,  selon  lui, 
était  un  tyran  ;  mais  par  malheur  personne  avant 
lui  n'en  avait  parlé,  pas  même  Trébellius  PoUio  , 
et  ce  tyran  sortait  de  dessous  terre,  après  14  ou 
1500  ans  d'oubli.  La  fausseté  de  cette  médaille  a 
été  généralement  reconnue  depuis  la  mort  de  son 
possesseur.  La  seconde  médaille  sur  laquelle  il  se 
trompa  aussi,  était  une  Annia  Faustina ,  grecque, 
de  grand  bronze.  La  princesse  y  portait  le  nom 
d\4urélia ,  d" ou  le  père  Chamillart  conclut  qu'elle 
descendait  de  la  famille  des  Antonins.  Elle  avait  été 
frappée,  selon  lui  ,  en  Syrie,  par  les  soins  d'un 
Quirinus  dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile  de  saint 
Luc.  Le  Père  Chamillart  étala  son  érudition  dans 
une  belle  dissertation,  11  triomphait ,  lorsqu'un  an- 
tiquaire romain  se  déclara  le  pèi'e  d' Annia  Fausti- 
na, et  en  fit  voir  quelques  autres  de  la  même  fa- 
brique. Voy.  CoLONiA  (Dominiipie  de). 

CHAMILLY  (Noël  Bouto.n  ,  marquis  de),  cadet 
d'une  maison  ancienne ,  originaire  du  Brabant ,  né 
à  Chamilly  le  0  avril  1656,  porta  les  armes  de  bonne 
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heure  et  avec  distinction.il  passa  l'an  1GG5  en  Por- 
tugal, et  y  servit  en  qualité  de  capitaine  de  cava- 
lerie sous  le  maréchal  de  Schomberg.  Ce  fut  pen- 
dant les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonctions  mili- 
taires ,  qu'il  se  lia  d'amitié  avec  une  religieuse  por- 
tugaise. Les  Lettres  qu'on  a  données  au  public 
(1682,  in-12,  et  souvent  réimprimées  depuis)  sont 
le  fruit  de  cette  liaison  raisonnable  et  honnête. 
Après  avoir  passé  par  tous  les  grades ,  et  s'être  si- 
gnalé en  1675  par  la  belle  défense  de  Grave,  il  fut 
honoré  du  bâton  de  maréchal  de  France  en  1 703 , 
et  nommé  chevalier  des  ordres  du  roi  en  1705.  11 
mourut  à  Paris  en  1715,  à  79  ans. 

*  CHAMIR  (Eléazar),  savant  Arménien,  né  à 
Djoulfa,  faubourg  d'Ispahan ,  vers  1720,  suivit  à 
la  fois  la  carrière  du  commerce  et  celle  des  lettres. 
Après  la  mort  de  Nadir-Chah ,  voulant  éviter  les 
troubles  qui  désolaient  la  Perse  ,  il  se  retira  à  Ma- 
dras ,  où  il  fit  une  fortune  considérable  qu'il  em- 
ploya presque  entièrement  à  l'instruction  et  au  sou- 
lagement de  ses  compatriotes ,  pour  lesquels  il  éta- 
blit dans  cette  ville  une  imprimerie ,  une  école  et 
un  hôpital.  Il  mourut  vers  1790.  On  a  de  lui  Ex- 
hortation aux  Arméniens  poiu'  secouer  le  joug  des 
Musulmans.  On  y  trouve  un  précis  d'histoire  d'Ar- 
ménie jusqu'à  la  fin  du  xi*'  siècle  ,  tiré  pour  les  cinq 
premiers  siècles ,  de  Moïse  de  Khorène.  Les  événe- 
ments depuis  cette  époque  sont  confus  et  peu  exacts. 
Une  histoire  de  ce  qui  reste  d'Arméniens  et  de  Géor- 
giens ,  ouvrage  important  pour  l'histoire  orientale  , 
où  l'on  trouve  les  principaux  faits  de  l'histoire  d'Ar- 
ménie depuis  l'an  1048  jusqu'à  l'an  1290;  et  l'his- 
toire de  Narsès ,  premier  Arsacide  ,  surnommé  le 
Grand.  Une  grande  carte  de  V Arménie  et  des  pays 
voisins  en  deux  feuilles,  publiée  à  Venise  en  1778. 

CHAMOUSSET  (  Claude-Humbert  Piarron  de  ), 
maître  des  comptes  à  Paris,  où  il  était  né  en  1747, 
mort  en  1773,  s'est  efforcé  de  procurer,  par  d'ex- 
cellents projets,  les  utiles  établissements  que  sa 
fortune  ne  lui  permettait  pas  d'entreprendre.  Habile 
en  l'art  de  guérir ,  et  pratiquant  lui-même  la  chi- 
rurgie, une  foule  de  malheureux  abordaient  con- 
tinuellement son  hôtel,  qu'on  aurait  pu  appeler  à 
juste  titre  l'Hôtel  de  la  bienfaisance.  Il  soignait  les 
uns ,  administrait  les  autres ,  donnait  des  conseils  à 
ceux-là,  des  aliments  à  ceux-ci,  et  de  l'argent  à 
tous.  M.  de  Chamousset  préféra  la  charge  de  maître 
des  comptes  à  celle  de  conseiller  au  parlement , 
pour  consacrer  plus  de  temps  aux  œuvres  de  mi- 
séricorde. Il  a  donné  le  Plan  d'une  maison  d'asso- 
ciation pour  les  malades,  qui  a  été  réimprimé  sous 
le  titre  de  Vues  d'un  citorjen ,  1757,  in-12;  Deux 
Mémoires j  l'un  sur  la  conservation  des  enfants, 
l'autre  sur  l'emploi  des  biens  de  l'hôpital  Saint-Jac- 
ques, in-12;  Observations  sur  la  liberté  du  commerce 
des  grains,  in-12.  Tous  ces  ouvrages  ont  été  réu- 
nis, Paris,  1783,  2  vol.  in-8.  On  lui  doit  aussi  l'é- 
tablissement de  la  petite  poste  de  Paris. 

CHAMPAGNE.  Voij.  THIBAUT  IV,  comte  de  Cham- 
pagne. 

CHAMPAGNE  ou  CHAMPAIGNE  (Philippe),  pein- 
tre, né  à  Bruxelles  en  1602,  mort  en  1674 ,  vint  à 
Paris  en  1621 ,  et  s'y  perfectionna  sous  Le  Poussin, 
et  sous  Duchesne ,  premier  peintre  de  la  reine.  Après 


la  mort  de  cet  artiste,  il  eut  sa  place,  son  appar- 
tement au  Luxembourg  ,  et  une  pension  de  1,200 
livres.  11  aurait  été  aussi  premier  peintre  du  roi ,  si 
le  crédit,  la  réputation  et  les  talents  de  Le  Brun  ne 
lui  eussent  enlevé  cette  place.  La  décence  guida 
toujours  son  pinceau,  ainsi  que  ses  mœurs.  11  était 
doux,  laborieux,  complaisant,  bon  ami.  Ses  ta- 
bleaux ont  de  l'invention,  son  dessin  est  correct, 
ses  couleurs  d'un  bon  ton,  ses  paysages  agréables; 
mais  ses  compositions  sont  froides ,  et  ses  figures 
n'ont  pas  assez  de  mouvement.  11  copiait  trop  ser- 
vilement ses  modèles.  Le  Crucifix  de  la  voûte  des 
Carmélites  du  faubourg  Saint-Germain ,  regai'dé 
comme  un  chef-d'œuvre  de  perspective,  est  de  lui. 
On  voit  encore  beaucoup  de  ses  ouvrages  dans  plu- 
sieurs maisons  royales  et  dans  diftérentes  églises  de 
Paris. 

CHAMPAGNE  (Jean-Baptiste) ,  peintre,  neveu  du 
précédent,  né  à  Bruxelles  en  1643,  fut  élevé  par 
son  oncle.  11  saisit  entièrement  sa  manière  de  pein- 
dre; mais  il  mit  dans  ses  tableaux  moins  de  force 
et  de  vérité.  Ses  principaux  ouvrages  sont  à  Vin- 
cennes,  aux  appartements  bas  des  Tuileries,  et 
dans  plusieurs  églises  de  Paris.  11  mourut  professeur 
de  l'académie  de  peinture ,  en  1688,  et ,  selon  quel- 
ques-uns ,  en  1681 . 

*  CHAMPAGNE  (  Jean-François  ) ,  membre  de 
l'institut,  né  à  Semur  en  1751,  entra  de  bonne 
heure  dans  la  congrégation  de  Saint-Maur,  où  il  fut 
successivement  élève ,  maître  et  supérieur.  En  1795, 
il  fut  chargé  de  la  réorganisation  du  collège  de  Louis 
le  Grand,  qui  prit  le  nom  de  Prytanée,  et  il  le  di- 
rigea pendant  15  ans.  11  avait  été  mis  récemment  à 
la  retraite  lorsqu'il  mourut  en  septembre  1813. 
Champagne  avait  épousé  la  veuve  de  l'ancien  mi- 
nistre Le  Brun  qui  périt  sur  l'échafaud  en  1793.  In- 
d(;pendamment  de  plusieurs  discours  pour  des  so- 
lennités classiques,  il  a  publié  une  Traduction 
estimée  de  la  Politique  d'Aristote,  1797,  2  vol.  in-8; 
des  Vues  sur  l'organisation  de  l'instruction  publique 
dans  les  écoles  destinées  à  l'enseignement  de  la  jeu- 
nesse, 1800,  in  8;  une  traduction  du  Mare  clausum 
et  apertum  de  Grotius,  sous  ce  titre  :  La  Mer  libre, 
la  Mer  fermée,  ou  Exposition  et  Analyse  du  traité  de 
Grotius,  1803,  in-8. 

*  CHAMPAGNEY  (  Frédéric  Perrenot  de  ) ,  le  plus 
jeune  des  enfants  du  chancelier  de  Granvelle,  connu 
surtout  par  la  part  qu'il  prit  aux  troubles  des  Pays- 
Bas  ,  naquit  en  Espagne  vers  1530.  Démentant  les 
prévisions  de  son  père  qui  l'avait  avantagé  dans  son 
testament,  en  considération  de  la  douceur  de  son 
caractère  et  de  son  application  à  l'étude,  il  se  montra 
léger,  présomptueux  et  bouillant ,  et  s'attira  souvent 
les  reproches  du  cardinal  son  frère  qui  cherchait  à 
le  diriger  vers  la  carrière  diplomatique.  Philippe  11 , 
à  qui  il  alla  offrir  ses  services,  lui  donna  le  titre  de 
son  maître-d'hôtel,  avec  une  pension  de  huit  cents 
livres.  Plus  tard,  il  obtint  une  compagnie  de  cava- 
lerie ,  et  servit  en  Allemagne  et  en  Flandre.  Le  duc 
d'Albe,  dont  il  sut  se  concilier  l'estime,  lui  fit 
épouser  une  riche  veuve.  Champagney,  nommé 
gouverneur  d'Anvers,  gentilhomme  de  la  chambre 
du  roi  et  chef  du  conseil  des  finances  de  Flandre, 
oublia  la  reconnaissance  qu'il  devait  à  son  souve- 
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rain,  et  embrassa  le  parti  des  seigneurs.  11  signa 
même  un  des  premiers  le  fameux  traité  d'Union 
qui  amena  la  fin  de  la  domination  espagnole  dans 
les  Pays-Bas.  La  gouvernante ,  auprès  de  laquelle 
son  frère  Granvelle  jouissait  d'une  grande  faveur , 
lui  donna  Tordre  de  se  retirer  en  Frauclie-Comté. 
Champagney,  qui  aurait  pu  payer  de  sa  vie  Timpru- 
dence  de  sa  conduite  ,  s'emj)ressa  d'obéir.  Nommé, 
en  i 373 ,  chevalier  d'honneur  au  parlement  de  Dole , 
il  mourut  en  loOo.  Sa  correspondance,  recueillie 
en  4  vol.  in-fol.,  fait  partie  de  la  collection  des 
Mémoires  de  Granvelle,  conservée  à  la  bibliothèque 
de  Besançon. 

*  CHAMPAGNY  (Jean-Baptiste  Nompére  de),  duc 
de  Cadore,  né  à  Roanne,  en  1756,  d'une  famille 
noble,  fut,  dès  son  enfance,  destiné  à  la  marine  ,  et 
était  parvenu  au  grade  de  major  de  vaisseau  lorsque 
la  révolution  éclata.  Nommé,  en  1789,  député  de  la 
noblesse  du  Forez  aux  états-généraux ,  il  se  réunit 
un  des  premiers  de  son  oidre  au  tiers-état.  11  con- 
tribua à  faire  adopter  plusieurs  réformes  dans  le 
code  maritime,  et  proposa,  en  1791  ,  de  ne  plus 
admettre  de  distinction  entre  la  marine  royale  et 
la  marine  marchande.  Sous  le  règne  de  la  terreur, 
il  fut  mis  en  arrestation ,  et  ne  recouvra  sa  liberté 
qu'après  le  9  thermidor  ;  mais  il  ne  reparut  sur  la 
scène  politique  qu'après  le  18  brumaire  (9  novembre 
1799).  11  fut  alors  nommé  conseiller  d'état,  et  en- 
voyé, en  juillet  1801,  ambassadeur  à  Vienne,  d'où 
il  fut  rappelé  en  180i  pour  prendre  le  porte-feuille 
du  ministère  de  l'intérieur.  Lors  du  sacre  de  l'em- 
pereur, il  alla  recevoir  Pie  \'ll  à  Fontainebleau,  et 
il  eut  pour  sa  Sainteté  tous  les  égards  convenables. 
A  peine  installé  dans  ses  hautes  fonctions,  il  fit  au 
corps  législatif  un  rapport  dans  lequel,  en  constatant 
les  progrès  des  arts  et  de  l'industrie  depuis  1789,  il 
félicita  le  gouvernement  d'être  revenu  aux  formes 
monarchiques.  Champagny  accompagna  son  maître 
à  Milan,  en  1803,  et  assista  à  son  couronnement 
comme  roi  d'Italie.  En  180G,  il  reçut  la  mission  de 
solliciter  officiellement  le  décret  qui  rendît  à  leur 
ancienne  destination  les  églises  de  Sainte-Geneviève 
et  de  Saint-Denis.  Après  la  paix  de  Tilsitt,  il  passa  au 
ministère  des  affaires  étrangères,  et  prépara  l'usur- 
pation de  l'Espagne  qu'il  tenta  de  justifier  par  la 
nécessité  d'employer  tous  les  moyens  pour  faire  des- 
cendre du  trône  un  prince  faible  qui  se  laissait  do- 
miner parla  politique  anglaise.  11  se  rendit  à  Bayonne 
avec  l'empereur,  et  fut  ciéé  cette  même  année  duc 
de  Cadore  (  lo//.  CiiAïu.rs  IV,  Ferdinand  VII).  Cepen- 
dant l'usurpation  du  sceptre  castillan  ne  s'étant  point 
efièctuée  avec  autant  de  facilité  que  la  flattei'ie  mi- 
nistérielle l'avait  esi)éré,  Champagny  se  vit  obligé 
de  demander  riuterveuliou  des  armes  de  son  maître 
pour  terminer  ce  que  la  diplomatie  avait  commencé 
avec  autant  de  perfidie  que  de  maladresse.  L' .Au- 
triche en  profita  pour  recommencer  la  guerre  ;  il 
suivit  Bonaparte  dans  cette  rapide  campagne,  et  con- 
tribua à  la  conclusion  du  traité  qui  amena  le  ma- 
riage de  .Marie-Louise.  Il  proposa  ensuite  la  réunion 
de  la  Hollande  à  la  France,  qui  fut  consommée  en 
1810.  C'est  ainsi  (pi'en  flattant  l'ambition  de  l'em- 
pereur, il  s'éleva  au  premier  rang  parmi  ses  con- 
seillers intimes.  Le  duc  de  Cadore  continua  à  ad- 


ministrer le  département  des  affaires  extérieures 
jusqu'en  1811,  époque  où  il  éprouva  une  sorte  de 
défaveur. Néanmoins  il  fut  nommé  intendant-général 
des  domaines  de  la  couronne  et  sénateur  le  5  avril 
1815.  Lors  de  l'invasion  des  alliés  en  1814,  on  lui 
donna  le  commandement  d'une  légion  de  la  garde 
nationale  parisienne  ,  et  il  adhéra ,  le  24  avril  même 
année,  à  la  déchéance  de  Napoléon.  Le  roi  le  créa 
pair  le  4  juin  1814;  cependant,  au  retour  de  Bona- 
parte ,  il  accepta  une  seconde  fois  la  place  d'inten- 
dant-général de  ses  domaines  ,  et  vint  siéger  parmi 
les  pairs  de  la  nouvelle  chambre.  La  seconde  res- 
tauration le  priva  de  sa  dignité  ;  mais  une  ordon- 
nance de  1819  le  rappela  dans  la  chambre  des 
pairs,  où  il  continua  de  siéger  après  la  révolution 
de  1830.  11  est  mort  le  3  juillet  1834. 

*  CHAMPCENETZ  (le  chevalier  Louis  de),  né  à 
Paris  en  1759,  officier  dans  les  gardes  françaises,  ne 
suivit  point  l'exemple  de  ce  corps  ;  et  comme  il  ma- 
niait avec  beaucoup  d'esprit  l'arme  du  ridicule,  il 
devint  un  des  plus  ingénieux  défenseurs  de  la  cause 
royale.  11  concourut  avec  Rivarol  à  la  rédaction 
des  Actes  des  Apôtres,  feuille  gaie  et  mahgne ,  où 
l'on  trouve  des  détails  piquants  et  des  anecdotes 
assez  curieuses.  Echappé  aux  proscriptions  qui  sui- 
virent la  journée  du  10  août ,  il  se  retira  à  Meaux; 
mais  ayant  eu  l'imprudence  de  revenir  habiter 
Paris,  il  fut  arrêté  et  condamné  à  mort  par  le  tri- 
bunal révolutionnaire,  le  24  juillet  1794,  comme 
complice  de  la  conspiration  des  prisons.  Son  carac- 
tère ne  se  démentit  pas  dans  ce  fatal  moment  ;  en 
entendant  prononcer  sa  sentence,  il  demanda  à  Fou- 
quier-Tainville  s'il  y  avait  au  tribunal ,  comme  à 
la  section  ,  des  remplaçants. 

CHAMPEAUX  (  Guillaume  de  ) ,  archidiacre  de 
Paris ,  dans  le  xu'  siècle ,  fonda  une  communauté 
de  chanoines  réguliers  à  Saint- Vktoi'- lès-Paris,  et 
y  professa  avec  distinction.  Abailard ,  son  disciple, 
devint  son  rival,  et  disputa  longuement  et  vivement 
avec  lui.  Champeaux  mourut  religieux  de  Citeaux, 
en  1121  ,  après  avoir  été  pendant  quelque  temps 
évoque  de  Chàlons-sur-Marne.  On  a  de  lui  un  Traité 
de  l'origine  de  Vâme  dans  le  Thésaurus  anecdotorum 
de  Martenne  ,  et  d'autres  ouvrages  manuscrits. 

CHAMPEIN  (Stanislas),  compositeur  distingué, 
naquit  à  Marseille  le  19  septembre  1753.  Venu 
jeune  à  Paris,  ses  premiers  essais  attirèrent  sur  lui 
l'attention  publique.  11  dirigea  bientôt  ses  études  vers 
la  musique  dramatique,  et  produisit  successivement 
un  grand  nombre  d'opéras  ,  parmi  lesquels  on  aime 
à  citer  LaMêlomanie,  chef-d'œuvre  auquel  les  in- 
novations récentes  n'ont  rien  fait  perdre  de  la  fraî- 
cheur et  de  la  piquante  originalité  qui  en  assura  le 
succès.  Les  autres  productions  de  Champein  sont  : 
Le  nouveau  don  Quichotte;  Les  Dettes;  Florette  et 
Coliu  ;  Le  Manteau  ou  les  nièces  rivales  ;  Menzikoff; 
Les  Noces  cauchoises  ;  les  liuses  de  Frontin  ;  La 
Chaise  à  porteur,  composée  à  la  demande  du  prince 
de  Condé  pour  son  théâtre  de  Chantilly.  Cham- 
pein résolut  le  premiei'  le  problème  d'attacher  de 
la  musique  à  des  paroles  en  prose  ;  il  avait  choisi 
pour  cette  tentative  hardie  un  sujet  où  les  pas- 
sions les  plus  véhémentes  et  les  plus  désordonnées 
concouraient  à  augmenter  les  difficultés  d'un  pareil 
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travail.  C'était  Y  Electre  de  Sophocle,  traduite  litté- 
ralement du  grec.  Le  premier  acte  seulement  fut 
répété  et  enleva  tous  les  suffrages  ;  cependant  la  re- 
présentation de  la  pièce  fut  refusée,  on  ignore  sous 
quels  prétextes.  Champein  mourut  dans  un  âge 
avancé  quelque  temps  avant  1850.  11  était  membre 
de  l'institut. 

CHAMPFORT.   Voxj.  Chamfort. 

CHAMPIER  (  Symphorien  ),  premier  médecin 
d'Antoine ,  duc  de  Lorraine ,  suivit  ce  prince  en 
Italie,  et  y  combattit  à  côté  de  lui.  11  était  né  à 
Saint-Symphorien-le-Châtel ,  dans  le  Lyonnais,  en 
1472.  Son  savoir  et  sa  valeur  le  mirent  en  commerce 
avec  plusieurs  savants  étrangers  et  français.  11  mou- 
rut à  Lyon,  en  1559,  après  avoir  publié  :  Les 
grandes  chroniques  des  princes  de  Savoie  et  Piémont , 
Paris,  1516,  in-fol.,  compilati'on  mal  écrite,  mais 
pleine  de  recherches;  De  origine  et  commendatione 
civitatis  Lugdunensis ,  Lyon ,  1507,  in-fol.  ;  Ecclesiœ 
Lugdunensis  hierarchia  quœ  est  Franciœ  prima  se- 
des ,  Lyon  ,  1557  ,  in-fol.  ;  La  vie  du  chevalier  Bayard, 
1525,  in-4,  ouvrage  romanesque,  indigne  de  ce 
héros;  Recueil  des  histoires d'Austrasie,  etc.,  Lyon, 
1509,  in-fol.;  Trophœum,  Gallorum,  quadruplicem 
eorumdem  complectens  historiam  ,  Lyon  ,  1 507 ,  in- 
foUo.  Il  y  fait  la  description  de  l'entrée  triomphante 
de  Louis  Xll  dans  Gênes.  La  Nef  des  dames,  la  Nef 
des  princes j  in-4;  Rosa  Gallica,  1514,  in- 8;  Casti- 
gationes  pharmacopolarum ,  1 552  ,  in-8 ,  4  tomes  ; 
Hortus  gallicus,  1555,  in-12  ;  Campus  Elysius , 
4555  ,  in-12, etc.  ;  De antiquitate  domus  Turnonensis, 
Lyon,  1527,  m-fol.  ;  Genealogia  Lotharingorum 
principum ,  Lyon  ,  1557  ,  in-fol.  ;  l'auteur  est  un  de 
ceux  qui  ont  donné  le  plus  de  cours  aux  fables  dé- 
bitées sur  l'origine  de  la  maison  de  Lorraine.  11 
avait  été  consul  de  Lyon  en  1520  et  1555. 

CHAMPIER  (Claude),  fils  du  précédent,  écrivit  à 
l'âge  de  18  ans  ses  Singularités  des  Gaules  j  livre 
curieux  ,  imprimé  en  1558 ,  in-16. 

CHAMPIER  (Jean-Bruyerin) ,  neveu  de  Sympho- 
rien Champier ,  docteur  en  médecine ,  exerçait  sa 
profession  à  Lyon  dans  le  même  siècle.  On  a  de  lui  : 
De  re  cibariâ ,  Lyon,  1560,  in-8  ;  la  traduction  de 
De  corde  ejiisque  facultatibus  d'Avicenne,  Lyon,  1559, 
in-8. 

*  CHAMPIGNY  (Jean,  chevalier  de),  frère  d'un 
des  principaux  agents  du  prince  Edouard  (  voy.  ce 
nom),  le  dernier  des  Stuart  qui  ait  tenté  de  re- 
monter sur  le  trône  d'Angleterre  ,  était  colonel  à 
la  paix  de  1765.  Il  profita  de  ses  loisirs  pour  visiter 
les  cours  du  Nord ,  fit  quelque  séjour  en  Suède , 
en  Danemarck,  en  Russie,  et  s'établit  à  Amster- 
dam où  il  mourut  vers  1785.  Outre  une  traduc- 
tion de  le  Maître  et  le  Serviteur,  de  Fréd.-Ch. 
Moser ,  on  a  de  lui  :  Réflexions  sur  le  gouvernement 
des  Femmes,  Londres,  1770,  in-8;  Histoire  abrégée 
de  Suède,  depuis  les  rois  de  la  maison  de  Wasa,  Am- 
sterdam ,  1776,  in-4;  Nouvelle  histoire  générale 
d'Angleterre,  depuis  l'origine  la  plus  reculée,  ib., 
1777,  2  vol.  in-4  :  l'ouvrage  devait  en  avoir  quinze. 

{Voy.  SCHLEGEL  ,  J.-H.). 

*  CHAMPION  ( Pierre ) ,  jésuite,  né  à  Avranches 
en  1651 ,  mort  le  28  juin  1701 ,  a  publié  :  la  Vie 
du  père  Rigouleuc,  Paris,  1686,  in-12,  h  édit.. 


Lyon,  1759  ;  la  Vie  du  père  Lallemand,  Paris,  1694, 
et  Lyon,  1755,  in-12;  sous  le  nom  anagramma- 
tique  de  Phonamic;  la  Vie  des  fondateurs  des  mai- 
sons de  retraite  ;  M.  de  Kerlivio ,  le  père  Vincent 
Huby  et  i|/"'=  de  Francheville,  Nantes  ,  1698,  in-8.  Il 
se  proposait  de  donner  une  vie  de  Palafox ,  évèque 
d'Osma  :  l'impression  en  fut  arrêtée  à  la  7"  feuille. 
{Voij,  Palafox).  —  François  Champion,  jésuite,  est 
auteur  d'un  poème  latin  intitulé  Stagna,  Paris, 
1689,  inséré  dans  le  tome  2  des  Poemata  Didas- 
calica. 

'^CHAMPION  DE  NILON  (  Charles-François),  jé- 
suite ,  né  à  Rennes  en  1724,  s'établit,  après  la  dis- 
persion de  son  ordre,  à  Orléans,  où  il  fut  attaché 
à  la  paroisse  de  Saint-Vincent.  11  eut  le  bonheur 
de  trouver  un  asile  sûr  pendant  la  terreur,  et  mou- 
rut dans  sa  retraite,  en  1794,  à  l'âge  de  70  ans. 
On  a  de  lui  :  Critique  posthume  d'un  ouvrage  de 
Voltaire  (les  Commentaires  sur  Corneille  ) ,  1772, 
in-8  ;  Réflexions  impartiales  sur  les  observations  cri- 
tiques de  Clément,  adressées  à  lui-même ,  Orléans  et 
Paris,  1772,  in-12  ;  Morceaux  choisis  des  Prophètes 
mis  en  français ,  1777  ,  2  vol.  in-12  ,  réimprimés  en 
1828  avec  une  Notice  sur  l'auteur;  Amusements  ly- 
riques d'un  amateur,  1778,  in-8;  Catéchisme  pra- 
tique, 1785,  in-12;  Nouvelles  Histoires  et  Paraboles, 
1786,  in-12. 

^CHAMPION  DE  PONTALIER,  (François),  frère 
puiné  du  précédent,  né  à  Rennes  en  1751 ,  se  fit 
aussi  jésuite  et  se  retira  à  Orléans;  mais  il  retourna 
ensuite  dans  sa  patrie  où  il  s'occupa  de  ti-avaux  lit- 
téraires et  d'exercices  de  piété.  Il  y  mourut  le  10  sep- 
tembre 1812,  à  l'âge  de  81  ans.  On  a  de  lui  :  Va- 
riétés d'un  philosophe  provincial,  Paris,  1767,  in-12. 
M.  de  Boulogne  en  cite  dans  les  Annales  catholiques, 
un  fragment  curieux  réimprimé  dans  les  Mélanges 
de  ce  prélat,  tome  1,  59;  Retraite,  d'après  les  exer- 
cices de  saint  Ignace,  in-12.  Le  Trésor  du  chrétien, 
dédié  à  M™"=  Louise,  carmélite,  1778,  2  vol.  in-12; 
1827,  5  vol.  in-12.  Cet  ouvrage,  dans  lequel  l'au- 
teur a  su  mélanger  les  leçons  de  l'histoire  avec 
celles  de  l'Evangile,  a  été  souvent  réimprimé.  Le 
Théologien  philosophe,  1786,  2  vol.  in-8.  Nouvelles 
Lectures  de  piété  convenables  à  tous  les  états,  1804, 
4  vol.  in-12.  Nouvelles  Paraboles  fondées  sur  des 
fictions,  2  vol.  in-12. 

*  CHAMPION  DE  CICÉ  (Jérôme-Marie),  né  à  Ren- 
nes en  1755,  d'une  famille  noble,  embrassa  de 
bonne  heure  l'état  ecclésiastique ,  fut  ordonné  prêtre 
en  1761,  et  appelé  la  même  année  par  l'évêque 
d'Auxerre ,  son  frère ,  pour  le  seconder  dans  l'ad- 
ministration de  son  diosèse.  Nomme  agent  du  clergé 
en  1765,  il  remplit  cette  mission  d'une  manière 
honorable.  En  1770  il  fut  fait  évêque  de  Rodez, 
puis  en  1781  archevêque  de  Bordeaux.  Député  à 
l'assemblée  Constituante,  il  se  montra  favorable  aux 
innovations,  et  l'un  des  premiers  de  son  ordre  il  se 
réunit  au  tiers  état.  Le  roi ,  qui  voulait  s'entourer 
d'hommes  agréables  à  la  nation ,  le  nomma  garde- 
des-sceaux.  Il  eut  souvent  à  entretenir  l'Assemblée 
des  troubles  des  provinces ,  de  la  résistance  des  par- 
lements et  de  l'inexécution  des  lois;  mais  malgré 
tout  ce  qu'il  fit  en  faveur  de  la  révolution ,  et  quoi- 
qu'il eût  cru  devoir,  comme  ministre ,  revêtir  du 
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sceau  de  Tctat  les  décrets  de  cette  Assemblée ,  notam- 
ment la  constitution  civile  du  clergé ,  il  n'en  fut  pas 
moins  dénoncé  par  les  jacobins,  et  obligé  de  donner 
sa  démission  en  novembre  1790.  Après  la  session  il 
passa  en  Angleterre,  d'où  il  revint  en  France  après 
la  signature  du  concordat.  11  donna  sa  démission  du 
siège  de  Bordeaux,  et  fut  nommé  à  celui  d'Aix  dont 
il  prit  possession  en  1802. 11  établit  dans  son  nou- 
veau diocèse  plusieurs  séminaires  et  des  maisons  de 
charité,  et  mourut  le  22  août  1810  au  milieu  de 
ses  occupations  pastorales. 

*  CHAMPIONN'ET  (Jean-Etienne),  général,  né  à 
Valence  en  1762,  était  fils  naturel  d'un  avocat  dis- 
tingué et  d'une  paysanne,  et  reçut  le  nom  de  Cham- 
pionnet ,  mol  patois  qui  signifie  petit  champignon. 
Queltjues  fautes  de  jeunesse  l'ayant  obligé  de  quitter 
le  lieu  de  sa  naissance  à  l'âge  de  14  ans,  il  s'enrôla 
dans  les  gardes  vallones ,  et  servit  au  siège  de  Gi- 
braltar. Au  commencement  de  la  révolution,  nommé 
chef  d'un  bataillon  de  l'Isère  ,  il  se  distingua  dans  la 
campagne  du  Palalinat,  et  fut  fait  général  de  bri- 
gade, puis  de  division.  11  servit  en  cette  qualité  à 
l'armée  de  Sambre-et-.\Ieuse,  et  se  fit  particulière- 
ment remarquer  à  la  prise  de  Dusseldorf  et  au  pas- 
sage du  Rhin.  11  décida  en  1794  le  succès  de  la 
bataille  de  Fleurus.  et  continua  de  se  signaler 
pendant  les  campagnes  suivantes.  En  1798  le  Di- 
rectoire lui  donna  le  commandement  en  chef  de 
l'armée  destinée  à  marcher  contre  le  roi  de  Naples, 
qu'il  chassa  de  ses  états,  après  avoir  fait  prisonnier 
le  général  Mack  et  son  état-major.  La  conduite  in- 
dépendante qu'il  affecta  dans  l'organisation  de  la 
république  napolitaine ,  et  son  opposition  à  Fay- 
poull,  commissaire  du  Directoire  ,  le  firent  desti- 
tuer. 11  fut,  en  juin  1799,  mis  à  la  tête  de  l'ar- 
mée des  Alpes ,  et  battit  les  Autrichiens  à  Fenes- 
trelles.  11  remplaça  ensuite  Moreau  en  Italie  et 
remporta  d'abord  plusieurs  avantages  ;  mais  son 
armée,  alors  attaquée  d'une  épidémie,  fut  battue  à 
Genola  par  les  Austro-Russes  supérieurs  en  nombre. 
Cliampionnet  mouiiit à  Antibes  le  10  décembre  1799 
des  suites  de  la  contagion. 

CHAMt*LAlN  (Samuel) ,  né  en  Saintonge  ,  fut  en- 
voyé par  Heiu'i  IV  dans  le  Nouveau -monde,  en 
qualité  de  capitaine  de  vaisseau.  Il  s'y  signala  par 
son  courage  et  par  sa  prudence,  et  on  peut  le  re- 
garder comme  le  fondateur  de  la  Nouvelle-France. 
C'est  lui  qui  fit  bâtir  la  ville  de  Québec;  il  fut  le 
premier  gouverneur  de  cette  colonie,  et  travailla 
beaucoup  à  l'érection  d'une  nouvelle  compagnie 
pour  le  commerce  du  Canada.  Cette  société,  établie 
en  1628,  fut  appelée  la  compagnie  des  associés,  qui 
avaient  à  leur  tête  le  caidinal  de  Richelieu.  11  mou- 
rut à  Québec  en  lOr^^.  On  a  de  lui  les  Voyages  de  la 
Nouvelle-France,  dite  Canada,  1652,  in-4.  11  re- 
monte aux  premières  découvertes  de  Vérazani,  et 
descend  jusqu'à  l'an  ]C)7,\ .  Cet  ouvrage  est  excellent 
pour  le  fond  des  choses,  et  pour  la  manière  simple 
et  naturelle  dont  elles  sont  rendues.  L'auteur  pa- 
jaît  im  homme  de  tête  et  de  résolution,  désinté- 
ressé et  plein  de  zèle  pour  la  religion  de  l'état. 
Cliamplaiii  demeura  en  Amérique  depuis  1605  jus- 
qu'à sa  mort. 

CHAMI'.MESLÉ  (Charles  Chevili.eï  ,  sieur  de  ) ,  ne 
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h  Paris ,  s'attacha  au  théâtre  et  y  réussit.  On  a  de 
lui  des  comédies,  dont  quelques-unes  lui  appar- 
tiennent entièrement,  et  d'autres  qu'il  composa  en 
société  avec  La  Fontaine.  Elles  ont  été  imprimées  à 
Paris,  en  1712. 11  mourut  subitement  en  1701. 

*  CHAMPOLLION  le  jeune,  (Jean-François),  né 
à  Figeac  (Lot),  en  1790,  eut  son  frère  pour  pre- 
mier maître,  et  se  distingua  dès  son  enfance  par 
une  rare  aptitude  pour  les  langues  orientales.  Après 
avoir  achevé  ses  études  au  lycée  de  Grenoble,  il  vint 
en  1807  à  Paris,  et  suivit  le  cours  d'arabe  de  M.  de 
Sacy.  Conduit,  un  jour,  chez  l'abbé  de  Tersan  il 
sentit,  à  la  vue  de  ses  riches  collections,  redoubler 
l'ardeur  qui  l'entraînait  vers  la  science  encore  mys- 
térieuse  des  hiéroglyphes.  Il  se  livra  dès  lors  à  l'é- 
tude de  la  langue  copte,  et  lut  avec  une  patiente 
curiosité  tous  les  ouvrages  qui  pouvaient  l'initier  à  la 
connaissance  des  antiquités  égyptiennes.  Nommé,  en 
1809,  professeur- adjoint  d'histoire  à  la  faculté  de 
Grenoble,  il  se  procura  des  caractères  grecs  et 
coptes,  et  imprima  l'introduction ,  puis  les  deux 
premiers  volumes  d'un  ouvrage  intitulé  :  Y  Egypte 
sous  les  Pharaons.  Ce  travail  immense  devait  embras- 
ser l'antique  Egypte  tout  entière,  sa  géographie  et 
son  histoire,  sa  religion,  son  commerce  et  ses  mœurs. 
Mais  les  événements  politiques  vinrent  interrompre 
les  travaux  du  jeune  professeur. Les  deux  frères  furent, 
après  la  seconde  restauration  ,  exilés  à  Figeac ,  mais 
ils  obtinrent  bientôt  la  permission  de  revenir  à  Paris. 
Champollion  le  jeune  reprit  avec  une  nouvelle  ar- 
deur ses  recherches  sur  les  dialectes  égyptiens.  En 
1821  ,  il  lut  à  l'académie  des  inscriptions  un  mé- 
moire où  il  démontre  l°que  l'écriture  hiératique  ou 
sacerdotale  n'est  qu'une  tachygraphie  ou  abrévia- 
tion des  signes  hiéi'ogiyphiques;  2"  que  ces  signes 
abrégés,  inventés  pour  lendre  l'écriture  plus  expédi- 
tive ,  conservent  la  môme  valeur  que  les  hiérogly- 
phes qu'ils  représentent.  Dans  un  autre  mémoire, 
l'auteur  traita  spécialement  de  récriture  démotique, 
ou  populaire,  qui ,  selon  lui,  se  composait  d'un  cer- 
tain nombre  de  signes,  pris  dans  la  série  généiale 
des  signes  hiératiques  ^  et  ayant  la  même  valeur  que 
ces  derniers.  L'inscription  de  Rosette,  {Voy.  Aker- 
BLAD  et  Sacv)  et  celle  d'un  petit  obélisque  de  Philoë, 
apporté  en  Euiope  par  M.  Banks,  et  dont  le  sens 
était  également  coimu,  lui  offrirent  une  occasion 
d'appliquer  et  de  justifier  son  système.  Il  y  trouva  la 
confirmation  de  ses  conjectures;  et  ces  éléments  le 
conduisirent  à  la  découverte  de  ['Alphabet  des  hiéro- 
glyphes phonitiques  qu'il  publia  en  1822,  dans  une 
Lettre  à  M.  Ducier.  Le  Précis  du  système  hiérogly- 
phique, qu'il  donna  en  (1824),  et  (|ui  en  est  le  com- 
plément, acheva  de  mettre  au  jour  le  véritable  se- 
cret des  hiéroglyphes.  Cette  découverte  inespérée , 
fut  accueillie  par  des  applaudissements  unanimes; 
Louis  XVlll  fil  présent  à  l'auteur  d'une  tabatière 
d'or,  enrichie  de  diamans.  Champollion  désirait  vi- 
siter les  antiquités  égyptiennes  que  possédait  l'Italie, 
et  grâce  aux  encouragements  du  roi ,  il  put  exécuter 
ce  voyage  au  commencement  de  1824. 11  visita  d'a- 
bord le  musée  égyptien  de  Turin,  formé  de  la  cé- 
lèbre collection  Drovetti ,  et  il  en  donna  la  descrip- 
tion dans  une  suite  de  lettres  adressées  à  M.  le  duc 
de  Blacas;  la  générosité  de  la  liste  civile  lui  permit 
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d'acquérir  une  foule  d'objols  destine's  à  former  le 
musée  égyptien  de  Paiis,  dont,  avant  son  retour,  il 
fut  nommé  conservateur.  Son  vœu  le  plus  ardent 
était  de  voir  cette  Egypte  à  laquelle  il  avait  consacré 
tjutes  ses  pensées,  et  le  gouvernement  lui  fournit  les 
moyens  d'exécuter  ce  voyage  qui  fut  pour  la  science 
fécond  en  résultats.  Outre  im  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits ,  il  en  rapporta  deux  mille  quatre  cents 
dessins  de  monuments.  11  n'a  pas  laissé  dans  la  Nubie 
et  dans  la  Haute-Egypte,  Thèbes  comprise,  une 
peinture ,  un  bas-relief  qu'il  n'ait  figuré  ou  du  moins 
décrit.  Les  tombes  royales,  et  leurs  immenses  gale- 
ries n'échappèrent  pas  à  ses  investigations.  De  retour 
à  Paris  le  6  mars  1850, après  une  absence  de  2  ans, 
il  s'occupa  de  composer  une  grammaire  égyptienne. 
Et  il  s'applaudissait  de  ce  travail ,  qu'il  appelait  une 
carte  de  visite  à  la  postérité,  lorsqu'il  sentit,  vers  la 
fin  de  janvier  1852,  les  atteintes  de  la  maladie  qui 
l'enleva  le  4  mars  suivant.  CharapoUion  eut  beau- 
coup d'amis;  et  ce  qui  fait  honneur  à  son  esprit,  la 
science  fut  toujours  subordonnée  en  lui  aux  princi- 
pes religieux  et  à  la  foi  chrétienne  qui  sanctifia 
ses  derniers  moments.  Ses  découvertes  ont  porté  un 
coup  décisif  aux  systèmes  contraires  à  la  Genèse,  et 
en  démontrant  jusqu'à  l'évidence  forigine  récente 
du  zodiaque  de  Denderah,  il  a  pulvérisé  les  misé- 
rables arguments  reproduits  jusqu'à  satiété  par  Du- 
puis  et  ses  disciples.  Les  principaux  ouvrages  de 
Champollion  sont  :  Observations  sur  le  catalogue 
des  manuscrits  coptes  du  Mu^ée  Borgia ,  à  Velletri, 
par  Geo.  Zoega,  Paris  ,  4811,  in-8  ;  l'Egypte  sous  les 
Pharaons  j  ou  Recherches  sur  la  Géograihie,  la  Reli- 
gion, la  Langue  et  l'Histoire  de  l  Egypte  avant  l'in- 
vasion de  Cambyse  ,  ib.,  lb-1  i  ,  2  vol.  in-8 ,  avec  une 
carte  ;  Lettres  sur  les  odes  gnostiques  attribuées  à  Sa- 
lomon,  ib.,  181  S,  in-8;  Panthéon  égyptien ,  Collection 
de  personnages  mythologiques  de  l'ancienne  Egypte , 
d'après  les  monuments ,  avec  un  texte  explicatif,  1825, 
2  vol.  in-4,  avec  2U0  pi.;  Lettres  à  M.  le  duc  de  Blacas 
d'.Aulps ,  relatives  au  Musée  royal  égyptien  de  Turin, 
1824-26,  2  parties  in-8,  avec  atlas;  Précis  du  sys- 
tème hiéroglyphique  des  anciens  Egyptiens ,  ou  Re- 
cherches sur  les  éléments  premiers  de  cette  écriture 
sacrée,  sur  leurs  diverses  combinaisons,  et  sur  les 
rapports  de  ce  système  avec  les  autres  méthodes  gra- 
phiques égyptiennes ,  1824,  avec  pi.,  réimprim.  en 
1828;  Catalogue  des  papyrus  égyptiens  du  Musée  du 
Vatican.  1^.26,  in-4;  Grammaire  égyptienne,  Paris, 
4856-41  ,  fort  in-fol.  Dictionnaire  égyptien,  publié 
d'après  les  manuscrits  autographes  par  M.  Cham- 
pollion, Figeac,  1842,  in-fol. 

CHAMPS  (des))  Voy.  Deschamps. 

CHAMPS  (Etienne  Agard  des),  né  à  Bourges  en 
4615,  provincial  des  jésuites  de  Paris,  se  fit  aimer 
au  dedans  et  considérer  au  dehors  par  sa  politesse 
et  son  mérite.  Le  grand  Condé  et  le  prince  de  Conti 
l'honorèrent  de  leur  estime.  Ce  jésuite  mourut  à  la 
Flèche  en  1701,  à  88  ans,  après  en  avoir  passé  71 
dans  sa  compagnie  ,  et  pratiqué  avec  exactitude 
toutes  les  vertus  de  son  état.  11  s'est  fait  principale- 
ment connaître  des  théologiens,  par  son  livre  De 
hœresi  janseniana ,  dédié  à  Innocent  X,  en  1654.  La 
matière  de  la  grâce  y  est  approfondie.  On  l'a  réim- 
primé à  Paris  en  1728,  in-fol. 
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CHAMPS  (François-Michel-Chrétien  des),  cham- 
penois ,  d'abord  destiné  à  l'état  ecclésiastique ,  en- 
suite à  l'état  militaire ,  finit  par  le  mariage  et  les 
finances.  On  a  de  lui  quatre  tragédies  :  Caton  d'U- 
tique,  pièce  faible,  qui  fut  jouée  sur  les  théâtres  de 
Paris  et  de  Londres  ;  Antiochus,  Artaxercès  et  Medus, 
qui  eurent  un  succès  moins  heureux.  On  lui  doit 
encore  un  ouvrage  qui  prouve  de  l'érudition,  quoi- 
qu'il ne  soit  pas  toujours  exact.  Il  a  pour  titre  Re- 
cherches historiques  sur  le  théâtre  français.  Il  mourut 
à  Paris  en  1747,  à  6i  ans. 

CHAMPY  (Jacques),  avocat  au  parlement  de  Paris 
dans  le  xvii«  siècle,  est  connu  par  deux  livres  peu 
communs  :  La  coutume  de  Melun  commentée ,  Paris , 
1687,  in-12  ;  La  coutume  de  Meaux ,  Paris,  1687. 

CHANAAN  ,  l'un  des  fils  de  Cham ,  donna  son 
nom  à  cette  portion  de  terre  ,  promise  à  la  postérité 
d'Abraham  ,  appelée  dans  la  suite  Judée  ,  et  aujour- 
d'hui Palestine  ou  la  Terre-Sainte.  On  montrait  au- 
trefois son  tombeau  ,  long  de  vingt-cinq  pieds,  dans 
la  caverne  de  la  montagne  des  Léopards,  qui  n'é- 
tait pas  loin  de  Jérusalem.  Il  faut  bien  se  garder  de 
croire  que  ce  tombeau  prouve  la  taille  gigantesque 
de  Chanaan.  On  sait  que  les  anciens  ne  mesuraient 
pas  les  tombeaux  sur  la  grandeur  des  cadavres.  Voy. 
Cham. 

*  CHANCELLOR  (Richard),  célèbre  marin  anglais, 
fut  nommé,  en  1555,  pour  faire  des  découvertes 
dans  le  nord-est.  11  commandait  en  second  l'expé- 
dition dont  Willoughby  était  le  chef.  Les  navires 
de  l'escadre  ayant  été  séparés  par  une  tempête  près 
des  îles  du  Loffoden ,  Chancelier  poursuivit  de  son 
côté  fentreprise ,  et  arriva  dans  un  golfe  inconnu 
(la  mer  Blanche),  où  il  relâcha  près  d'un  monas- 
tère dédié  à  saint  Nicolas,  qui  est  le  lieu  où  de- 
puis a  été  bâtie  la  ville  d'Archangel.  Accueilli 
par  les  habitants,  et  ayant  appris  qu'il  était  dans 
les  états  du  grand  duc  de  Moscovie,  il  renonça  au 
projet  de  chercher  une  roule  à  la  Chine ,  satisfait 
du  service  qu'il  rendait  à  sa  patrie,  en  lui  ouvrant 
la  navigation  avec  la  Russie.  Sur  l'invitation 
du  czar  hvau  Wasiliewitz,  il  se  rendit  à  Moscou, 
reçut  de  ce  prince  un  accueil  favorable,  et  revint 
en  Angleterre  pour  faire  part  au  commerce  de  cette 
découverte.  U  tenta  un  second  voyage,  et  fit  nau- 
frage, en  revenant,  sur  les  côtes  d'Ecosse.  La.  rela- 
tion du  voyage  de  Chancellor  se  trouve  dans  le 
tome  l""  de  Hackluyt,  et  dans  la  nouvelle  collection 
de  Pinkerton. 

CHANDIEU  (  Antoine  La  Roche  de  ),  ministre  pro- 
testant, d'une  famille  noble  du  Forez,  né  vers  1554 , 
au  château  de  Chabot,  dans  le  Maçonnais,  se  retira 
à  Genève  en  15S5,  et  mourut  en  1591,  à  57  ans.  On 
a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  contro- 
verse, 4615,  in-folio,  dans  lesquels  il  prend  les 
noms  de  Sadeel  et  de  Zamariel,  qui  en  hébreu 
signifient  Champ  de  Dieu  et  Chant  de  Dieu.  Ils  sont 
ignorés  pour  la  plupart.  L'auteur  était  peu  versé 
dans  l'antiquité  ecclésiastique. 

CHANDLER  (Marie),  née  à  Malmesbury  en  1687, 
s'est  acquis  de  la  célébrité  en  Angleterre  par  ses 
poésies  ;  son  poème  sur  les  eaux  de  Bath  a  été  loué 
par  Pope.  Elle  mourut  en  4745,  à  l'âge  de  57  ans. 

CHANDLER  (  Samuel  ),  né  à  Hungerford  en  1693, 
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ministre  non  conformiste,  consacra  son  loisir  à  des 
ouvrages  utiles,  et  à  quelques-uns  qui  tiennent  au 
fanatisme  de  secte.  11  mourut  le  8  mai  1700.  On  a 
de  lui  :  des  Discours  contre  A.  Collins  sur  la  nature 
des  miracles  et  les  preuves  de  la  religion  chrétienne , 
1725,  in-8;  Réflexions  sur  la  conduite  des  déistes 
modernes j  1727,  in-8;  Preuves  de  la  résurrection  de 
J.-C,  1714,  in-8;  Marmara  Oxoniensia,  Oxford, 
1763,  in-fol.  Belle  édition  enrichie  d'une  préface  où 
se  trouvent  les  détails  historiques  qui   concernent 
ces  marbres  précieux.  Traduction,  en  anglais,  de 
Y  Histoire  de  l'inquisition  par  Limborch,  1751,  2  vol. 
iu-4,  qui  ne  fait  guère  honneur  à  sa  philosophie  ; 
Histoire  des  persécutions ,  1756,  in-8.  11  faut  se  sou- 
venir que  c'est  un  protestant  qui  écrit ,  qui  emploie 
quelquefois  le  mot  persécution  dans  un  sens  renversé. 
*  CHANDLER   (Richard),   savant  helléniste, 
membre  de  la  société  des  antiquaires  de  Londres , 
et  du  collège  de  la  Madeleine  à  Oxford,  naquit  en 
1758,  dans  le  Berkshire.  11  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, devint  recteur  à  Tilchurst,et  s'appliqua 
spécialement  à  l'étude  des  langues  anciennes.  11  en- 
treprit de  rectifier  les  erreurs  qui  s'étaient  glissées 
dans  les  éditions  des  Marbres  d'Arundel  ou  d'Oxford 
(Marmora  Oxoniensia),  de  Selden,  de  Prideaux  et  de 
Maittaire,  et  en  donna  une  nouvelle  in-fol.,  1765. 
Chandler  fut  ensuite  choisi  par  la  société  des  Dilet- 
tanti,  pour  aller  en  Orient  recueillir  des  documents 
sur  l'ancien  état  de  ces  contrées  ,  et  revint  en  Angle- 
terre avec  une  ample  moisson  de  matériaux  aussi 
curieux  qu'instructifs.  11  fit  ce  voyage  avec  le  docteur 
Revctt  et  M.  Pars  dans  les  années  1764,  6S  et  66.  Dès 
l'année  1769,  il  publia,  en  anglais,  le  premier  vo- 
lume des   Antiquités  ioniennes ,  m-ïo\.;  le  second 
n'a  paru  qu'en  1800.  11  publia  ensuite  :  Inscripliones 
antiquœ  plerœquc  nondum  éditée,  in  Asiâ  minori  et 
Grœciâ,  prœsertim  Athenis  collectœ,  Oxford,  1771, 
in-fol.,  et  ses  Voyages  dans  l'Asie  et  dans  la  Grèce, 
en  anglais,  en  1775  et  1776,  2  vol.  in-4.  Ces  voyages 
sont  précieux  sous  le  rapport  dos  antiquités  et  de  la 
géographie  ;  mais  ils  laissent  beaucoup  à  désirer  sur 
les  objets  relatifs  à  l'état  et  aux  mœurs  des  peuples 
qui  habitent  ces  contrées.  Us  ont  été  traduits  eu  han- 
çais  par  Servois  et  Barbie  du  Boccage,  avec  de  nou- 
velles notes  géographiques,  historiques  et  critiques, 
Paris,  1800,  5  vol.  in-8.  Chandler  publia  en  1802 
V Histoire  d'Ilium  ou  de  Troie,  qui  forme  le  complé- 
ment de  son  voyage  en  Asie.  11  mourut  le  9  fé- 
vrier 1810. 

*  CIIANDOS  (  Jean  ) ,  clievalier  de  la  Jarretière  , 
fut  nommé,  par  Edouard  111 ,  roi  d'Angleterre , 
lieutenant-général  de  toutes  les  terres  que  ce  prince 
possédait  hors  de  cette  île.  Ce  fut  lui  (jui  fit  pri- 
sonnier Bertrand  du  Guesclin  à  la  bataille  d'Auray 
donnée  en  1564.  Lorsfju'Edouard  érigea  en  princi- 
pauté le  duché  d'Aquitaine  en  faveur  du  prince  de 
Galles  son  fils ,  Cliaudos  fut  créé  son  coimétable. 
11  fut  tué  en  1369,  dans  un  combat  sur  le  pont  de 
Leusac  près  de  Poitieis. 

CHANIJOUX,  philosophe  chimiste,  fut  pendu  à 
Paris  en  place  de  Grève  en  1631 ,  après  avoir  été 
convaincu  d'avoir  fabricjué  de  la  fausse  monnaie. 
C'était  un  de  ces  génies  suffisants,  qui,  dans  la  re- 
naissance des  lettres  et  de  la  philosophie,  entre- 


prirent de  secouer  le  joug  de  la  scolastique  et  des 
subtilités  péripatéticiennes.  Mais  en  voulant  se 
frayer  un  chemin  nouveau  ,  il  donna  dans  des  rê- 
veries bien  plus  fatales  que  celles  qu'il  condam- 
nait ;  il  s'en  aperçut  lorsqu'il  n'était  plus  temps 
d'en  éviter  les  funestes  effets. 

*  CHANGEUX  (Pierre-Nicolas),  né  à  Orléans  en 
17i0,  et  mort  en  1800,  a  publié  Traité  des  extrêmes, 
ou  Eléments  de  la  science  de  la  réalité ,  Amsterdam, 
1762  ,  2  vol.  in-12,  ouvrage  dont  l'idée  est  neuve 
et  le  plan  bien  suivi,  mais  dont  le  style  manque  de 
précision  et  de  force.  On  peut  en  conseiller  la  lec- 
ture ,  dit  l'abbé  Sabatier,  à  ceux  qui  veulent  avoir 
une  idée  nette  des  vices ,  des  défauts  et  des  vertus 
qui  font  le  partage  de  l'humanité.  Bibliothèque 
grammaticale  abrégée ,  ou  Nouveaux  mémoires  sur 
la  parole  et  récriture ,  in-8  ,  1775  ,  où  l'on  trouve 
des  vues  neuves ,  fines ,  délicates ,  mais  souvent 
trop  peu  développées.  On  a  encore  de  lui  plusieurs 
observations  sur  l'électricité,  les  baromètres,  etc., 
dans  le  Journal  de  Physique  de  l'abbé  Rozier.  Il  a 
aussi  inventé  ou  rectifié  plusieurs  instruments  de 
physique. 

*  CHANLAIRE  (P.  G.),  géographe,  mort  vers 
1812  à  Paris,  s'est  fait  connaître  par  d'utiles  tra- 
vaux. On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  cartes  dont 
les  plus  remarquables  sont  ;  Atlas  de  la  partie  mé- 
ridionale de  l'Europe,  en  45  feuilles.  Carte  du  théâtre 
de  la  guerre  enOrient,  en  trois  grandes  feuilles.  Carte 
d'Egypte  avec  la  carte  particulière  du  Delta.  Carte  de 
la  Belgique,  en  69  feuilles,  d'après  Ferraris,  et  une  ré- 
duction en  4  feuilles  ;  avec  Herbin ,  Tableau  général 
de  la  nouvelle  division  de  la  France  en  départements , 
arrondissements  communaux  et  justices  de  païx,  1802, 
in-4  ;  avec  Peuchet ,  Description  topographique  et 
statistique  de  la  France,  1810  et  années  suiv. , 
2  vol.  in-i.  Plusieurs  cartes  de  Y  Atlas  universel  de 
Mentelle ,  et  beaucoup  d'autres  dressées  ou  retou- 
chées par  lui. 

CIIANTAL  (sainte  Jeanne-Françoise  Frémiot  de) , 
naquit  à  Dijon  en  1572.  Son  père  ,  président  à  mor- 
tier, avait  refusé  la  charge  de  premier  président 
que  Henri  IV  lui  avait  otTcrte.  La  jeune  Frémiot 
fut  mariée  à  Christophe  de  Rabutin ,  baron  de 
Chantai,  l'ainé  de  cette  maison.  Sa  vie,  dans  le 
mariage,  fut  un  modèle  achevé.  La  prière  succé- 
dait à  la  lecture  ,  et  le  travail  à  la  prière.  Sa  piété 
ne  se  démentit  point,  lorsqu'elle  eut  perdu  son 
mari ,  tué  par  malheur  à  la  chasse.  Quoiqu'elle 
n'eût  alors  que  28  ans  ,  elle  fit  vœu  de  ne  point  se 
remariei' ,  et  vécut  depuis  comme  une  femme  qui 
n'était  plus  dans  le  monde  que  pour  Dieu  et  ses  en- 
fants. Leur  éducation ,  le  soin  des  pauvres  et  des 
malades,  deviincnt  ses  uniques  occupations  et  ses 
seuls  divertissements.  Ayant  connu  saint  François 
de  Sales  en  lOOi,  elle  se  mit  entièrement  sous  sa 
conduite.  «  Celait,  dit  un  historien,  la  coopéra- 
»  trice  que  le  ciel  lui  avait  préparée.  Après  avoir 
»  été  d'abord  l'exemple  des  jeunes  personnes  de 
»  son  se.\e  ,  par  sa  piété  ,  par  sa  modestie,  par  l'in- 
»  noccnce  et  la  douceur  de  ses  mœurs;  des  femmes 
»  mariées  ,  par  la  régularité  de  sa  conduite  ,  par  le 
»  sage  gouvernement  de  sa  maison ,  par  toutes  les 
»  qualités  qui  rendent  une  femme  également  chère 
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•  et  respectable  à  son  époux,  Françoise  retraçait  à 
»  Dijon  une  image  fidèle  de  cette  veuve  mcmo- 
))  rable,  autrefois  canonisée  de  son  vivant  à  Bé- 
))  thulie  par  la  voix  publique.  »  Le  saint  évoque  ne 
tarda  pas  de  lui  communiquer  son  projet  pour  ré- 
tablissement de  Tordre  de  la  Visitation.  Elle  entra 
dans  ses  vues,  et  en  jeta  les  premiers  fondements 
à  Anneci  l'an  1610.  Le  reste  de  sa  vie  fut  employé 
à  fonder  de  nouveaux  monastères,  et  à  les  édifier 
par  ses  vertus  et  par  son  zèle.  Lorsqu'elle  mourut 
à  Moulins  en  1641 ,  on  en  comptait  87.  11  y  en  eut 
à  la  fin  du  siècle  150  ,  et  environ  6,600  religieuses. 
Dans  l'instant  même  qu'elle  expira,  elle  fut  cano- 
nisée par  la  voix  de  ses  filles  et  par  celle  du  peuple. 
Le  pape  Benoit  XIV  a  confirmé  ce  jugement,  en  la 
béatifiant  en  1751 ,  et  Clément  XIU  en  la  canonisant 
en  1767.  On  publia  ses  Lettres  en  1660,  in-4.  Mar- 
sollier  a  publié  sa  Vie,  Paris,  1779,  2  vol.  in-12. 

CHANTEAU.  Voij.  Feuillet. 

CHANTELOU.  Voij.  Chambrai, 

CHANTELOUP  (  dom  Claude  )  ,  en  latin  Canlalu- 
pus  ,  bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Maur  , 
né  à  Vion,  près  de  Sablé,  dans  l'Anjou,  en  1617  , 
prit  l'habit  des  religieux  de  Fontevrault,  et  le 
quitta  bientôt  pour  embrasser  l'ordre  de  Saint-Be- 
noît. 11  fit  profession  à  Saint-Louis  de  Toulouse,  le 
7  février  1640,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans.  Dom  Ma- 
billon  parle  de  lui  comme  d'un  savant  recomman- 
dable  par  l'étendue  de  ses  connaissances.  Il  était 
très-versé  dans  l'histoire,  et  était  lié  avec  tous  les 
gens  de  lettres  de  Paris.  Chanteloup  mourut  le 
28  novembre  1664.  On  connaît  de  lui  :  une  édition 
des  Sermons  de  saint  Bertrand  ,  précédés  de  sa  Vie, 
par  Alain,  évèque  d'Auxeire,  et  suivis  de  la  Vie  de 
saint  Malachie,  composée  par  saint  Bernard,  Paris , 
1662,  in-4  ;  Y  Histoire  de  l'abiaye  de  Mont-Majour,  et 
celle  de  Saint-André  d'Avignon,  en  manuscrits  qui 
étaient  conservés ,  le  premier  dans  l'abbaye  de  ce 
nom  ,  et  le  second  dans  les  archives  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés.  Chanteloup  eut  aussi  beaucoup  de 
part  à  la  Bibliothèque  ascétique  et  au  Spicilége ,  pu- 
bliés par  dom  d'Achery.  Il  avait  fait  imprimer,  à 
Paris,  le  Bréviaire  des  bénédictins,  et  commencé 
YHistoire  des  abbayes  de  Marmoutiers  et  de  St.-Flo- 
rcnt.  Cette  dernière  a  été  achevée  par  dom  Jean 
Guignes. 

CHANTELOUVE  (  François  Grossombre  de  ) ,  gen- 
tilhomme bordelais,  chevalier  de  Malle,  est  auteur 
de  deux  pièces  dramatiques ,  assez  rares  :  Pharaon, 
1582,  in-16;  Coligni ,  1575,  in-8,  réimprimé  vers 
1740. 

CHANTEREAU  LEFÉVRE  (  Louis  ),  intendant  des 
fortifications  de  Picardie  ,  puis  des  gabelles  ,  ensuite 
commissaire  pour  l'échange  de  la  principauté  de  Se- 
dan, enfin  intendant  des  finances  des  duchés  de  Bar 
et  de  Lorraine ,  exerça  tons  ces  emplois  avec  beau- 
coup d'applaudissement.  L'esprit  des  aflaires  était 
soutenu  en  lui  par  l'étude  de  l'histoire,  de  la  poli- 
tique, des  belles-lettres,  et  par  un  grand  fonds  d'é- 
rudition. H  était  né  à  Paris  en  1588,  et  y  mourut  en 
1658,  regretté  des  savants,  auxquels  sa  maison  servait 
de  retraite.  On  a  de  lui  :  des  Mémoires  sur  l'origine 
des  maisons  de  Lorraine  et  de  Bar,  1642,  in-fol.,  com- 
posés sur  des  pièces  originales.  Un  Traité  des  fiefs , 
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1052  ,  in-folio  ,  dans  lequel  il  s'attache  à  accréditer 
cette  erreur  ,  indigue  d'un  savant  tel  que  lui  :  a  Que 
»  les  fiefs  héréditaires  n'ont  commencé  qu'après 
))  Hugues  Capet.  «  Chantereau  était  plus  propre  cà 
rétablir  des  passages  tronqués  ,  qu'à  débrouiller  le 
chaos  dans  lequel  l'origine  des  anciennes  maisons 
et  dignités  est  plongée.  Un  Traité  louchant  le  ma- 
riage d'Ansbert  et  de  Blililde,  1647,  in-4.  Ce  livre 
est  fait  contre  la  Véritable  origine  de  la  2*^  et  '5"  li- 
gnée de  la  maison  de  France.  MM.  de  Sainte-Mai'the 
ont  suivi  dans  leur  o"  édiUon  de  l'Histoire  généalo- 
gique de  la  maison  de  France  l'opinion  de  Chante- 
reau. Un  autre  où  il  agite  celle  question  :  Si  les 
terres  d'entre  la  Meuse  et  le  Rhin  sont  de  l'empire  ? 
164i,  in-4  ,  ou  in-8. 

*  CHANTREAU  (Pierre-Nicolas),  né  à  Paris  en 
1741,  mort  le  25  octobre  1808,  était  fils  d'un  avocat 
au  conseil.  Il  passa  fort  jeune  en  Espagne,  où  il 
composa  une  grammaire  Arte  de  hablar  frances ,  qui 
lui  ouvrit  les  portes  de  l'académie  royale  espagnole. 
11  revint  en  France  en  1782,  et  fut,  en  1792,  chargé 
d'une  mission  dans  la  Catalogne.  A  l'organisation 
des  écoles  centrales,  il  fut  nommé  professeur  d'his- 
toire à  celle  du  Gers,  et  ensuite  appelé  à  l'école 
militaire  à  Fontainebleau.  Outre  sa  grammaire  ré- 
imprimée plusieurs  fois ,  ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Voyage  dans  les  trois  royaumes  d'Angleterre,  d'E- 
cosse et  d'Irlande  ,  fait  en  1788  et  1789,  Paris ,  1792, 
5  vol.  in-8;  Voyage  philosophique  ,  politique  et  litté- 
raire, fait  en  Russie  pendant  les  années  1788  et  1789, 
Paris,  1794,  2  vol.  in-8,  tig.;  Tables  chronologiques 
publiées  par  Jean  Blair,  traduites  en  finançais,  1795, 
in-4;  Science  de  l'histoire,  180i-1806,  3  vol.  in-4; 
Histoire  de  France  abrégée  et  chronologique ,  depuis 
la  première  expédition  des  Gaulois,  Paris,  1808, 
2  vol.  in-8.  Les  ouvrages  de  Chanlreau,  à  l'exception 
de  sa  grammaire,  n'ont  obtenu  que  peu  de  succès. 
Ses  voyages  ne  sont  que  des  compilations  mal  faites 
et  n'ont  pas  même  le  mérite  du  style. 

CHANOt  (Pierre  ) ,  conseiller  d'état  ordinaire  ,  et 
ambassadeur  de  Finance  auprès  de  la  reine  Christine 
de  Suède,  était  de  Riom.  11  mourut  en  1652,  lais- 
sant des  Mémoires  qui  ont  été  publiés  après  sa  mort 
en  4  vol.  in-12.  Ces  mémoires,  qui  contiennent  ses 
Négociations ,  oui  été  tronqués  et  défigurés  par  l'é- 
diteur, qui  y  a  fait  des  relranchemenls  considé- 
rables. 

CHANUT  (Pierre),  fils  du  précédent,  fut  abbé 
d'issoire,  et  aumôniei'  de  la  reine  Anne  d'Autriche. 
On  a  de  lui  quelques  traductions  d'ouvi'ages  de 
piété,  celle  du  Concile  de  Trente ,  in-12,  celle  de  la 
Vie  et  des  OEuvres  de  sainte  Thérèse,  Paiis  ,  1691, 
in-8.  Son  style  est  faible  et  languissant.  11  mourut 
en  1695. 

"CHANVALON  (de),  oratoricn,  mort  en  1765, 
en  Provence ,  a  publié  :  Manuel  des  champs ,  ou 
Recueil  instructif ,  contenant  tout  ce  qui  est  le  plus 
utile  pour  vivre  à  la  campagne  avec  agrément ,  Paris , 
1764,  in-12.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  plusieurs 
fois,  avec  des  augmentations  du  P.  d'Ardenues. 

CHAON,  fils  de  Priam,  que  son  frère  Hélénus  tua 
par  mégarde  à  la  chas.se.  Hélénus  le  pleura  beau- 
coup, et,  pour  honorer  sa  mémoire,  il  donna  son 
nom  à  une  contrée  de  l'empire  qu'il  appela  Chaonk, 
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CHAPE AUVILLE  (Jean),  né  à  Liège  en  1551,  fut 
examinateur  synodal  en  1578,  curé  de  Saint-Michel, 
puis  chanoine  de  la  collégiale  de  Saint-Pierre  ;  in- 
quisiteur de  la  foi  en  1582;  chanoine  de  la  cathé- 
drale, grand- pénitencier  en  1587,  et  l'année  d'après, 
grand  vicaire;  archidiacre  en  1589,  et  enfin  prévôt 
de  Saint-Pierre.  Il  se  dévoua,  étant  curé,  au  service 
des  pestiférés,  non-seulement  de  sa  paroisse,  mais 
encore  des  pestiférés  ahandonnés  dans  les  autres 
paroisses.  C'est  en  grande  partie  à  ses  soins  que  Ton 
doit  l'érection  du  séminaire  épiscopal  de  Liège.  11 
mourut  usé  de  travaux  l'an  1017,  ayant  consacré 
sans  relâche  près  de  quarante  ans  de  sa  vie  au  ser- 
vice de  ce  vaste  diocèse.  Nous  avons  de  lui  :  De 
Casibus  reservatis ,  Liège,  1614,  in-8;  Elncidatio 
catechismi  romani,  1603;  De  adniinistrandis  sacra- 
mentis  tempor e  pestis^  hou\3i\n  ,  1657;  Vita  sancti 
Perpetui ,  1601  ;  Gesta  pontificum  Leodiensium, 
1612-1616,  5  vol.  in-4;  c'est  une  ample  collection 
d'historiens  originaux  de  Liège ,  avec  des  notes  cri- 
tiques ,  ouvrage  estimé  des  savants  ;  De  prima  et 
vera  origine  festivitatis  corporis  Christi ,  etc. 

CHAPELAIN  (  Jean  )  naquit  à  Paris  en  1595.  Au 
sortir  des  classes  il  se  chargea  de  l'éducation  des 
enfants  du  marquis  de  La  Trousse ,  grand-prévot  de 
France,  et  ensuite  de  l'administration  de  ses  afl'aires. 
Ce  fut  chez  ce  marquis  qu'il  crut  sentir  en  soi  des 
talents  pour  la  poésie.  Le  succès  qu'eut  son  Juge- 
ment de  l'Adonis  du  cavalier  Marini ,  lui  fit  croire 
qu'il  était  appelé  à  enfanter  un  poème  épique.  Le 
plan  de  sa  Jeanne  d'Arc  sembla  fort  beau;  mais 
lorsque  l'ouvrage,  après  vingt  ans  de  travail,  vit  le 
jour,  il  fut  siffié  par  les  moindres  connaisseurs.  Une 
ode  au  cardinal  de  Richelieu,  la  critique  du  Cid , 
une  vaste  littérature ,  quelques  pièces  de  poésies , 
lui  avaient  fait  une  foule  de  partisans  et  d'admira- 
teurs; la  Vucelle ,  publiée  en  1656,  in-fol.,  détruisit 
en  un  moment  la  gloire  de  40  années.  On  reconnut 
qu'on  pouvait  savoir  parfaitement  les  règles  de  l'art 
poétique,  et  n'être  pas  poète.  Montmaur  lui  adressa 
ce  distique  : 

Illa  Capcllani  iludiim  cxpcclala  pudla  ; 
Post  laiita  in  luceni  Icmpora  prodit  anus. 

Le  poète  Linière  le  traduisit  ainsi  en  français  : 

Nuus  aUeiulions  de  Chapelain 

Une  pucelle 

Jeune  cl  biile  ; 
Vingt  ans  a  la  former  il  perdit  son  latin  ; 

El  de  sa  main 

Il  sort  endn 
Une  vieille  scmpilerncUc. 

Ce  poème  eut  d'abord  six  éditions  en  dix-huit  mois, 
grâce  à  la  réputation  de  l'auteur,  et  au  mauvais 
gotît  de  quelques-uns  de  ses  partisans  ;  mais  les  vers 
eu  parurent  durs  aux  arbitres  de  la  poésie.  Boileau, 
Racine,  La  Fontaine  et  quelques  autres,  s'imposè- 
rent la  peine  de  lire  un  certain  nombre  de  pages 
de  ce  poème,  lorsqu'il  leur  échappait  quelque  fatite 
contre  le  langage.  Cha|)elain ,  devenu  la  risée  du 
public ,  après  en  avoir  été  l'oracle ,  voulut  bien 
avouer  qu'il  faisait  mal  des  vers;  mais  il  sotitint  en 
même  temps,  qu'en  digne  disciple  d'Arislote,  il 
avait  observé  toutes  les  règles  de  l'art.  Il  n'avait  à 
la  vérité  manqué  qu'à  une  seule ,  celle  d'intéresser 


et  de  plaire.  Son  poème,  en  excitant  le  mépris  da 
public,  n'empêcha  pas  que  le  grand  ministre  Col- 
bert  ne  lui  demandât  une  liste  des  savants  que 
Louis  XIV  voulait  honorer  de  gratifications  ou  de 
pensions.  Il  en  obtint  lui-même  une  de  3,000  liv. 
et  n'en  fut  pas  moins  économe.  On  sait  qu'il  eut 
assez  de  délicatesse  pour  placer  sur  cette  liste, 
même  ses  critiques  et  ses  ennemis.  On  connaît  les 
plaisanteries  de  Despréaux  et  de  Racine  sur  sa  per- 
ruque. On  la  métamorphosa  en  comète.  Furetière, 
qui  avait  part  à  tous  ces  badinages  mêlés  de  bas- 
sesse, remarqua  que  la  métamorphose  manquait  de 
justesse  en  un  point  ;  C'est,  dit-il,  que  les  comètes  ont 
des  cheveux ,  et  la  perruque  de  Chapelain  est  si  usée 
qu'elle  n'en  a  plus.  Il  faut  avouer  que  Chapelain, 
comme  poète ,  était  tel  qu'on  l'a  dépeint  ;  mais  il 
était  d'ailleurs  doux,  complaisant,  officieux,  sincère. 
H  avait  de  la  bonne  philosophie  dans  le  caractère.  H 
refusa  la  place  de  précepteur  du  grand-dauphin, 
que  le  duc  de  Montausier  lui  avait  fait  présenter. 
On  doit  le  regarder  comme  un  des  principaux  or- 
nements de  l'académie  française  dans  son  commen- 
cement, par  les  qualités  de  son  cœur  et  la  justesse 
de  son  goiit.  H  mourut  en  1674.  Les  ouvrages  qui 
restent  de  lui,  outre  son  Poème  de  la  Pucelle,  doilt 
il  n'y  a  eu  jamais  que  douze  chants  imprimés, 
les  douze  autres  étant  restés  manuscrits  dans  la  bi- 
bliothèque du  roi,  sont  une  Paraphrase  en  vers  du 
Miserere,  des  odes^  parmi  lesquelles  celle  qu'il 
adressa  au  cardinal  de  Richelieu  mérite  d'être  dis- 
tinguée. Chapelain  avait  alors  tant  de  réputation  , 
que  ce  ministre  emprunta  son  nom  pour  accréditer 
une  de  ses  productions.  On  a  de  lui  des  Mélanges 
de  littérature ,  tirés  de  ses  lettres  manuscrites,  par 
Denis  Camusat ,  Paris  ,  1726,  in-12.  On  y  voit  une 
critique  judicieuse  de  plusieurs  ouvrages,  assaison- 
née de  beaucoup  de  politesse.  Le  discernement  et 
la  finesse  qu'on  y  aperçoit,  doivent  faire  revenir  les 
personnes  impartiales  des  préjugés  qu'elles  ont 
conçus  contre  Chapelain;  préjugés  fondés  en  partie 
sur  les  railleries  outrées  de  Boileau.  On  lui  attribue 
encore  une  traduction  de  Gusman  d'Alfarache. 

CHAPELAIN  (Charles-Jean-Baptiste  le),  né  à 
Rouen  le  15  août  1710,  fils  d'un  des  plus  élo- 
quents procureurs  généraux  qu'ait  eus  le  parle- 
ment de  Normandie ,  entra  à  l'âge  de  10  ans  dans  la 
société  des  jésuites.  Après  avoir  fait  ses  premières 
études ,  et  professé  d'une  manière  distinguée  à 
Paris ,  au  collège  de  Louis  le  Grand  ,  il  suivit  la 
carrière  de  la  prédication.  Son  début  annonçant 
le  talent  le  plus  marqué ,  il  ne  tarda  pas  à  être 
nommé  pour  prêcher  à  la  cour,  dont,  par  une 
distinction  particulièie ,  il  occupa  la  chaire  pen- 
dant un  aveut  et  un  carême  de  suite.  Les  succès 
soutenus  qu'il  obtint  pendant  plusieurs  années  à 
Paris,  à  Lunéville,  et  dans  les  provinces  méri- 
dionales de  France ,  avaient  tellement  étendu  sa 
réputation  ,  que  ,  lors  de  la  catastrophe  de  la  so- 
ciété ,  l'impératrice  leine  Marie-Thérèse  le  fit  in- 
viter à  venir  prêcher  à  sa  cour.  Empressé  de  se 
rendre  au  désir  de  cette  auguste  princesse ,  il 
partit  d'Avignon,  lieu  de  sa  retraite,  et  piècha 
pendant  un  avent  et  un  carême  à  Vienne  avec  un 
éclat  qui  honora  l'éloquence  française.  L'activité  de 
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son  zèle  et  sa  trop  grande  application  lui  causèrent 
une  maladie  qui  Tobligoa  de  suspendre  ses  travaux. 
11  se  retira  dans  les  Pays-Bas  autrichiens,  où  il  vécut 
quelques  années  d'une  pension  considérable  que  la 
générosité  de  l'impératrice  reine  lui  avait  assignée. 
Attiré  à  Matines  par  le  cardinal-archevêque,  il  ne 
s'y  occupait  que  des  grandes  vérités  qu'il  avait  prè- 
chécs  pendant  plus  de  trente  années,  lorsque  le 
26  du  mois  de  décembre  1779,  il  tomba  mort  au 
moment  où  il  entrait  dans  la  métropole ,  pour  y 
célébrer  la  messe.  Ses  Sermons  ont  été  imprimés  à 
Paris  en  1707,  en  6  vol.  in-12,  réimprimés  en 
1772,  et  traduits  en  allemand  la  môme  année, 
Augsbourg,  6  vol.  in-8.  Le  comte  d'Albon  {Disc. 
sur  l'hist.,  le  gouv.,  etc.  )  rapporte  que  «  quelqu'un 
»  lui  demandant  un  jour  où  il  avait  puisé  cette 
w  force,  cet  enchaînement  pressant  de  raisonnements 
»  qui  le  rapproche  tant  de  Bourdaloue  ,  il  l'épondit 
y>  que  c'était  dans  les  cahiers  de  philosophie  qu'il 
»  avait  professée  pendant  plusieurs  années.  y>  Aveu 
bien  honorable  à  l'ancien  enseignement,  et  qui  n'est 
que  trop  justifié  par  la  dégénération  de  l'élo- 
quence sainte  et  par  le  défaut  de  logique  de  la  plu- 
part des  ouvrages  modernes. 

CHAPELIER.  Voij.  Lechapelier. 

CHAPELL  (Guillaume) ,  né  à  Lexington  ,  dans  le 
comté  de  Nortingham,  fut  successivement  évoque  de 
Corck,  Cloyne  et  Ross  en  Irlande.  11  était  si  modéré, 
qu'on  l'appelait  papiste.  Pour  se  soustraire  aux  per- 
sécutions des  fougueux  protestants ,  il  fut  obligé 
d'abandonner  l'Irlande  et  de  se  retirer  à  Derby ,  où 
il  mourut  en  1649.  On  lui  doit  :  Usage  de  l'Ecriture 
sainte ,  1 6S3  ,  in-8 ,  en  anglais  ;  Methodus  concio- 
nandi ,  1648,  in-8. 

CHAPELLE  (  Claude-Emmanuel  Luillier  ),  sur- 
nommé Chapelle ,  du  village  où  il  naquit  en  1626, 
(  entre  Paris  et  Saint  -  Denis  ) ,  fils  naturel  de 
François  Luillier,  maître  des  comptes  ,  eut  Gassen- 
di pour  maître  dans  la  philosophie,  et  la  natiue 
dans  l'art  des  vers.  La  délicatesse  et  la  légèreté  de 
son  esprit,  l'enjouement  de  son  caractère,  le  firent 
rechercher  des  personnes  du  premier  rang,  et  des 
gens  de  lettres  les  plus  célèbres.  Racine,  Despréaux, 
Molière,  La  Fontaine,  Bernier,  l'eurent  pour  ami 
et  pour  conseil.  Boileau  l'ayant  un  jour  rencontié  , 
le  prêcha  sur  son  penchant  pour  le  vin.  Chapelle 
feignit  d'entrer  dans  ses  raisons ,  le  poussa  dans  un 
cabaret ,  pour  moraliser  tout  à  son  aise ,  et  le  fit 
enivrer  avec  lui.  Ses  poésies  portent  l'empreinte  de 
son  caractère ,  mêlé  de  mollesse  et  de  plaisanterie. 
Son  Voyage,  composé  avec  Bachaumont ,  est  le 
premier  modèle  de  cette  poésie  négligée  et  facile  , 
dictée  par  le  plaisir  et  l'indolence.  On  a  dit  avec 
raison  que  Chapelle  était  plus  naturel  que  poli , 
plus  libre  dans  ses  idées  que  coriect  dans  son  style. 
Despréaux  lui  reproche  de  tomber  souvent  dans  le 
bas.  Chapelle  avait  la  conversafion  si  séduisante , 
qu'on  ne  pouvait  s'empêcher  de  prendre  beaucoup 
de  part  à  ce  qu'il  disait.  Un  jour  qu'il  était  avec 
M"<^  Chocars,  fille  d'esprit,  la  femme  de  chambre 
les  trouva  tous  deux  en  larmes.  Elle  en  demanda 
la  raison,  et  Chapelle  lui  répondit  d'un  ton  animé, 
qu'ils  pleuraient  la  mort  du  poète  Pindare  tué  par 
les  médecins.  Lix  liberté  fut  la  seule  divinité  de  Cha- 


pelle. Le  grand  Condé  l'ayant  invité  à  souper,  il 
aima  mieux  suivre  des  joueurs  de  boules,  avec  les- 
quels il  se  trouva  et  s'enivra.  Le  prince  lui  en  fai- 
sant des  reproches  :  En  vérité.  Monseigneur,  lui  dit- 
il,  c'étaient  de  bonnes  gens  et  bien  aisés  à  vivre  que 
ceux  qui  m'ont  donné  ce  souper.  Toutes  les  fois  qu'il 
était  en  pointe  de  vin,  il  expliquait  le  système  de 
Gassendi  aux  convives,  et  lorsqu'ils  étaient  sortis  de 
table  ,  il  continuait  la  leçon  au  maître  d'hôtel.  Cet 
épicurien  vécut  sans  engagement,  content  de  huit 
mille  livres  de  rente  viagère,  et  mourut  à  Paris  en 
1686,  âgé  d'environ  70  ans.  On  a  de  lui,  outre  son 
Voyage ,  quelques  petites  pièces  fugitives  en  vers  et 
en  prose  qu'on  lit  avec  plaisir.  Le  Fèvre  de  Saint- 
Marc  a  donné  ,  en  1755,  en  2  volumes  in-12  ,  une 
nouvelle  édition  du  Voyage  de  Chapelle  et  Bachau- 
mont, et  des  ouvrages  du  premier,  avec  des  notes  et 
des  mémoires  sur  la  vie  de  l'un  et  de  l'autre.  Voy. 
Bachaumom  (  François  le  Coigneux  de  ). 

CHAPELLE  (  Henri ,  sieur  de  la  ).  Voy.  Besset. 

CHAPELLE  (Jean  de  la)  naquit  à  Bourges  en  1655, 
d'une  famille  noble.  Le  prince  de  Conti ,  dont  il 
était  secrétaire,  l'envoya  en  Suisse  en  1687.  Louis 
XIV,  instruit  de  son  talent  pour  les  affaires,  l'em- 
ploya aussi  quelque  temps  dans  le  même  pays.  La 
Chapelle  fit  connaître  bientôt  ses  dispositions  pour 
la  politique  et  pour  les  intérêts  des  princes.  Les 
Lettres  d'un  Suisse  à  un  Français  sur  les  intérêts 
des  princes  de  l'Europe  dans  la  guerre  de  1701  , 
composées  sur  les  mémoires  des  ministres  de  la 
cour  de  France,  sont  pleines  de  réflexions  quelque- 
fois judicieuses  et  quelquefois  triviales.  C'est  un  ta- 
bleau de  l'état  où  se  trouvaient  alors  les  puissances 
belligérantes  ,  mais  plein  de  préventions  nationales. 
L'auteur  cacha  en  vain  son  nom  et  sa  patrie  ;  son 
style  le  décela.  L'académie  française  lui  avait  ou- 
vert ses  portes  en  1688,  après  l'exclusion  de  l'abbé 
Furetière.  11  mourut  en  1723,  âgé  de  68  ans.  Outre 
ses  Lettres  d'un  Suisse,  recueillies  en  8  vol.  in-12  , 
Bâle,  ou  plutôt  Paris ,  1703 ,  on  a  de  lui  plusieurs 
tragédies,  Zdide,  Téléphonie,  Cléopâtre ,  et  les  Car- 
roses  d'Orléans ,  comédie.  La  Chapelle  fut  un  de 
ceux  qui  tâchèrent  d'imiter  Racine;  «  car  Racine  , 
»  dit  un  homme  d'esprit,  forma,  sans  le  vouloir, 
»  une  école  ,  comme  les  grands  peintres;  mais  ce 
»  fut  un  Raphaël  qui  ne  fit  point  de  Jules  Romain.  » 
Les  pièces  de  rimitateur  sont  fort  au-dessous  de 
leur  modèle.  Elles  eurent  pourtant  quelque  suc- 
cès ,  et  l'on  joue  encore  sa  Cléopâtre.  On  lui  doit 
aussi  :  Les  amours  de  Catulle  et  de  Tibulle,  romans 
dont  la  lecture  ne  peut  produire  aucun  bien ,  et 
qui  d'ailleurs  sont  mal  écrits;  Catulle  et  Lesbie  y 
parlent  fort  maussadement ,  si  l'on  en  croit  l'abbé 
de  Chaulieu.  L'auteur  dit  à  la  fin  de  son  Tibulle, 
qu'il  désirerait  employer  le  reste  de  sa  vie  à  écrire 
l'histoire  du  règne  de  Louis  XIV  :  c'était  bien  mal 
s'y  préparer ,  que  d'exercer  sa  plume  sur  des  aven- 
tures romanesques.  Mémoires  historiques  sur  la  vie 
d'Armand,  prince  de  Conti,  Paris,  1699,  in-4.  On 
trouve  son  Eloge  par  d'Alembert  dans  le  tome  IV 
de  Y  Histoire  des  membres  de  l'académie  française. 

CHAPELLE  (  Armand  de  la  ),  pasteur  de  l'église 
française  à  La  Haye ,  mort  dans  tm  âge  avancé  en 
17i0,  s'est  fait  connaître  dans  la  république  des 
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lettres  par  des  ouvrages  périodiques ,  historiques , 
poléiuiques.  Tels  sont  :  Bibliothèque  angkme,  171 G- 
1727,  IS  vol.  in-12,  qui  n'a  pas  joui  d'une  grande 
célébrité  ;  Bibliothèque  raisonnée  des  ouvrages  des 
savants,  juillet  1728  à  juin  1755  ,  14  vol.  in-8.  Ce 
deinier  journal  littéraire  a  été  continué  depuis;  Mé- 
moires de  Pologne,  Amsterdam,  1739,  in-12;  ils 
contiennent  ce  qui  s'est  passé  de  plus  remarquable 
dans  ce  royaume  depuis  la  mort  du  roi  Auguste  II 
en  1735,  jusqu'en  1737.  La  religion  chrétienne  dé- 
viontrée  par  la  résurrection  de  N.-S.  Jésus-Christ , 
traduite  de  l'anglais  de  H.  Uitton,  Amsterdam,  1728, 
2  vol.  in-8 ,  Paris,  1729,  in-4.  Nécessité  du  culte  pu- 
blic, 1 7 16,  in-8,  P'rancfort,  1 747.  Il  y  prétend  justifier 
les  assemblées  des  calvinistes  du  Languedoc  et  autres 
provinces  méridionales  de  la  France,  en  réponse  à 
une  lettre  qui  avait  été  publiée  à  Rotterdam  en 
1745,  où  il  était  démontré  que  les  calvinistes  n'a- 
vaient pas  ce  droit  ;  que  ces  assemblées  étaient  dé- 
fendues parles  lois  constitutionnelles  du  royaume; 
qu'elles  ne  tendaient  qu'à  en  troubler  le  repos. 

CHAPELLE  (  Louis) ,  professeur  de  philosophie  , 
et  ensuite  diiecteur  de  l'hôpital  de  la  Salpêtrière,  né 
en  1735  à  Arinlhod  (Juia),  nioit  à  Paris  le  10  fé- 
vrier 1789,  s'était  fait  estimer  par  ses  lumières, 
son  zèle,  une  activité  qui  ne  souffrait  nulle  inter- 
ruption de  travail ,  et  des  connaissances  littéi'aires  et 
philosophiques  très-étendues.  C'est  lui  qui  est  l'au- 
teur de  VHistoire  véritable  des  temps  fabuleux  con- 
firmée par  les  critiques  qu'on  en  a  faites,  Liège  et  Pai'is, 
1779,  iu-8,  chef-d'œuvre  d'érudition  et  de  critique, 
où  il  a  su  habilement  fondre  toute  la  substance  de 
l'ouvrage  dont  il  faisait  l'apologie,  et  qui  peut  en 
quelque  sorte  le  remplacer.  roy.GuÉniN  du  Rocher. 

CHAPELLE  (l'abbé  de  la),  censeur  royal,  et 
membre  des  académies  de  Lyon  et  de  Rouen ,  né 
vers  1710,  cultiva  les  mathématiques  avec  succès, 
et  publia  sur  celte  science  plusieurs  ouvrages  qui 
jouirent  longtemps  de  l'estime  publique  ;  mais 
depuis  qu'il  en  existe  de  meilleurs  ,  ils  sont  entiè- 
rement oubliés.  11  mourut  à  Paris  vers  1792.  On  a 
de  lui  :  Discours  sur  l'étude  des  viathémaliques , 
1745,  in-12  ;  Institutions  de  géométrie,  174G,  2  vol. 
in-8  ;  Essai  sur  la  santé  ,  2  vol.  in-12  ;  Méthode  na- 
turelle de  guérir  les  maladies  du  corps  et  les  dérègle- 
ments de  l'esprit,  traduite  de  l'anglais,  1749,  iu-12; 
Traité  des  sections  coniqws  et  autres  courbes  an- 
ciennes, 1750,  in-8;  VArt  de  communiquer  ses  idées, 
Paris,  17G3.  C'est  un  plan  d'éducation  publique, 
composé  en  1751,  à  l'occasion  de  l'établissement  de 
l'école  royale  militaire;  Le  ventriloque  ou  l'engas- 
trinu/lhe,  Londres,  1772,  in-12.  Cet  ouvrage, le  plus 
complet  que  nous  ayons  sur  cette  matière,  est  cu- 
rieux. L'auteur  s'attache  particulièrement  à  i)rou- 
ver  que  les  oracles  et  plusieurs  faits  merveilleux, 
qui  n'avaient  point  été  expliqués  jusqu'alors,  peu- 
vent letre  au  moyen  de  Vengastrimijsme;  Traité  de 
la  construction  du  scaphandre ,  ou  du  bateau  de 
l'homme ,  approuvé  par  l'académie  des  sciences ,  1 774, 
in  8.  Le  scaphandre  est  un  appareil  en  liège  à 
l'aide  dmiuel  un  homme  peut  maicher  horizonta- 
lement sur  un  fleuve,  et  même  contre  le  couranl. 
L'auteur  en  (il  lui-même  plusieurs  fois  et  avec 
succès  l'essai  sur  la  Seine. 


*  CHAPELLE  (l'abbé  de  la),  né  en  1757  au  châ- 
teau de  Pommiers,  en  Beaujolais,  d'une  famille 
originaire  du  Périgord,  après  avoir  achevé,  à  Saint- 
Sulpice,  ses  études  ecclésiastiques,  fut  choisi  pour 
grand -vicaire  par  M.  de  Montazel ,  archevêque  de 
Lyon.  Il  quitta  la  Fiance  après  les  journées  des  5  et 
6  octobre ,  et  passa  en  Italie  les  temps  orageux  de  la 
révolution.  A  son  retour  en  1806,  il  alla  habiter  un 
petit  village  du  Beaujolais  ,  où  il  se  rendit  utile  dans 
l'exercice  du  ministère.  Désigné  plusieurs  fois  pour 
l'épiscopat,  sa  modestie  lui  fit  toujours  refuser  cette 
dignité.  En  1819,  Mgr.  le  caidinal  de  Périgord  lui 
donna  une  place  d'aumônier  du  roi  de  quartier,  et 
lors  de  la  formation  du  ministère  des  affaires  ec- 
clésiastiques en  1824,  il  en  fut  nommé  directeur  sous 
Mgr.  révoque  d'Hermopolis.  Conseiller  d'état,  il  fut 
désigné  plusieurs  fois  commissaire  du  roi  pour  la 
présentation  des  budgets  du  clergé. On  lui  a  reproché 
de  n'avoir  pas  défendu  assez  énergiquement  les  in- 
térêts de  la  religion  ,  dans  les  discussions  du  conseil 
d'état.  Lorsque  les  ordoimances  du  16  juin  1828  eu- 
rent provoqué  une  réclamation  des  évèques,  con- 
signée dans  un  mémoire  célèbre,  les  prélats  reçurent, 
sous  la  date  du  9  août,  une  circulaire  portant  la 
signature  de  l'abbé  de  la  Chapelle.  Le  ton  et  l'esprit 
qui  régnaient  dans  cette  pièce  e.xcitèrent  des  plaintes; 
le  mécontentement  augmenta  à  la  réception  d'une 
seconde  circulaire  aussi  peu  satisfaisante  que  la  pre- 
mière, s'il  en  faut  croire  Y  Ami  de  la  Religion ,  tom. 
Lvn,  n"  1 168.  H  y  a  cependant  un  fait  incontestable 
que  l'on  peut  opposer  à  ce  jugement  sur  l'effet  des 
circulaires  de  l'abbé  de  la  Chapelle  ,  c'est  qu'avant 
la  fin  de  novembre  de  la  même  année,  tout  l'é- 
piscopat, moins  sept  membres,  avait  adhéré  aux 
ordonnances.  Peu  de  temps  après,  la  direction  qu'il 
occupait,  ayant  été  changée  en  un  secrétariat  gé- 
néral, il  dut,  pour  ne  pas  décheoir,  quitter  le  mi- 
nistère des  affaires  ecclésiastiques  ;  mais  il  conserva 
son  titre  de  conseiller  d'état.  Après  la  révolution 
de  juillet  1830,  il  retourna  dans  sa  famille,  et  passa 
le  reste  de  ses  jours  dans  une  retraite  profonde. 
11  est  mort  le  20  décembre  1834. 

CHAPMAiN  (Georges  ) ,  anglais,  né  en  1557,  mort 
en  1634  ,  s'est  acquis  de  la  réputation  dans  son  pays 
par  ses  poésies ,  ses  pièces  dramatiques ,  ses  traduc- 
tions d'IHomère  et  d'autres  poètes  grecs.  On  y  trouve 
de  la  verve,  mais  luie  extrême  négligence  qui  était 
en  partie  l'elVet  de  la  précipitation  avec  laquelle  il 
avait  l'habitude  de  travailler. 

*  CHAPMAN  (Georges),  instituleur  écossais  ,  né  à 
Alvah  dans  le  comté  de  Banfl'  en  1725,  et  mort  à 
Edimbourg  en  1 806,  fut  successivement  professeur 
de  granunaiie,  maitre  de  pension  à  Inchdrewer  près 
de  BaidV,  iniprinieur  dans  la  capitale  de  l'Ecosse  et 
répétiteur  des  (iludianls  de  l'universilé.  On  a  de  lui 
un  poème  latin  intitulé  :  Collegium  Bengalense,  et 
plusieurs  ouvrages  sur  l'enseignement,  entre  autres 
Traité  sur  l'éducation,  1773  ,  in-8;  Aperçus  sur  l'é- 
ducation du  bas  peuple;  Avantages  d'une  éducation 
classique  ;  Abrégé  des  principes  élémentaires  de 
M.  Rudiman. 

"  CHAP.MAN  (Frédéric  Henri),  vice-amiral  sué- 
dois ,  mort  dans  un  âge  avancé  en  1 808 ,  se  distingua 
par  son  habileté  à  diriger  la  construction  des  vais- 
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seaux.  Il  s'était  rendu  en  Angleterre  pour  y  prendre 
des  leçons  de  son  art;  mais  les  Anglais  imitèrent  au 
contraire  sa  méthode  ,  la  trouvant  supérieuie  à  la 
leur.  Lorsqu'il  fut  de  retour  dans  sa  patrie  ,  Gus- 
tave lit  lui  confia  la  direction  de  ses  chantiers,  et  en 
peu  d'années  vingt-quatre  vaisseaux  de  ligne  furent 
construits  par  ses  soins,  et  fous  les  anciens  bâtiments 
réparés.  Chapman ,  en  récompense,  reçut  de  son 
prince ,  avec  des  lettres  de  noblesse,  le  titre  de  vice- 
amiral,  et  celui  de  commandeur  de  l'ordre  de 
l'Epée.  On  a  de  lui  un  Trailé  de  la  construction  des 
vaisseaux ,  traduit  en  français  par  Vial  de  Clairbois, 
1781  ,  in- 4. 

*  CHAPONE  (Esthor),  fille  de  Thomas  Mulso  , 
née  en  1726,  dans  le  Northamptonshire  ,  atmonça 
dès  son  enfance  un  goût  pour  les  lettres,  que  ses 
parents  cherchèrent  à  modérer,  mais  inutilement, 
et  dès  l'âge  de  neuf  ans  ,  elle  composa  ,  dit-on,  un 
roman.  Malgré  les  obstacles  qu'elle  avait  à  vaincre  , 
elle  apprit  le  français  et  l'italien.  En  I7G0,  elle 
épousa  le  jurisconsulte  Chapone,qui  la  laissa  veuve 
après  dix  mois  de  mariage.  Elle  mourut  en  1801,  à 
l'âge  de  74  ans,  dans  un  état  voisin  de  l'indigence. 
On  a  de  cette  dame  :  Lettres  sur  le  perfectionnement 
de  l'esprit ,  adressées  aux  jeunes  femmes ,  i  775 , 
in-18,  ouvrage  estimé  des  Anglais  ;  Mélanges  en  vers 
et  en  prose ,  1773,  in-18.  Ses  OEuvres  complètes  pré- 
cédées d  une  notice  sur  sa  vie  ont  été  publiées  à 
Londres,  en  1807,  4  vol.  in-12. 

CHAPPE  D'AUTEROCHE  (Jean),  célèbre  astro- 
nome de  l'académie  des  Sciences  de  Paris ,  naquit 
à  Mauriac  en  Auvergne  l'an  1722,  d'une  famille 
noble.  11  prit  l'état  ecclésiastique  de  bonne  heure, 
et  se  consacra  dès  lors  à  sa  science  favorite ,  l'as- 
tronomie. L'académie  des  Sciences  le  nomma  en 
1760  pour  aller  observer  en  Sibérie  le  passage  de 
Vénus,  fixé  au  6  juin  1761 .  De  retour  en  France  ,  il 
rédigea  la  Relation  de  son  voyage  en  Sibérie ,  et  la  fit 
imprimer  à  Paris  en  1768,  en  2  vol.  in-4,  avec  un 
atlas  in-fol.  Cet  ouvrage  a  essuyé  de  fortes  critiques 
de  la  part  des  gens  qui  prétendaient  bien  connaitre 
cette  province  (  Voy.  Catheriine  11)  :  ce  qui  n'em- 
pêche pas  que  plusieui's  de  ses  observations  ne 
soient  très -justes.  Celle  qui  a  le  plus  offensé  les 
Russes ,  est  la  suivante  :  On  m'écrivit  que  de  ce  pays 
sortiraient  au  premier  moment  des  peuples  entiers , 
qui,  comme  les  Huns,  viendraient  s'emparer  de  notre 
petite  Europe  ;  j'ai  trouvé  au  lieu  de  ces  peuples ,  des 
marais  et  des  déserts  :  ce  qui  est  exactement  vrai. 
Si  on  excepte  les  provinces  voisines  de  la  mer  Bal- 
tique ,  le  vaste  empire  de  Russie  n'a  qu'une  popu- 
lation très-faible.  On  a  publié  un  abrégé  de  ce 
voyage  à  Amsterdam,  1769-70,  4  vol.  in-12,  fig. 
Un  nouveau  passage  de  Vénus  étant  annoncé  pour 
le  5  juin  1768,  notre  astronome  partit  en  1767  pour 
aller  l'observer  à  St.-Lucar,  sur  la  côte  la  plus  oc- 
cidentale de  l'Amérique.  Une  maladie  épidémique 
désolait  cette  contrée.  L'abbé  Chappe  en  fut  attaqué, 
et  mourut  le  1  août  1 769 ,  victime  de  son  zèie  pour 
l'astronomie,  qui  allait  réellement  jusqu'à  l'excès. 
Il  avait  dit  en  quittant  Paris,  que  s'il  était  sûr  de 
mourir  le  lendemain  de  son  observation ,  ce  ne  serait 
point  un  motif  pour  le  détourner  de  ce  voyage.  Ce- 
pendant ses  Observations  que  M.  Cassini  nous  a  don- 


nées ,  Paris,  1722,  in-4,  n'ont  pas  répandu  sur  l'as- 
tronomie des  lumières  dignes  d'un  tel  sacrifice.  On 
espérait  surtout  qu'elles  serviraient  à  faire  connaitie 
la  vraie  distance  du  soleil  ;  mais  cette  distance  reste 
toujours  un  problème.  Les  soins  avec  lesquels  on  a 
comparé  les  observations  de  l'abbé  Chappe  avec 
celles  de  Cajanebourg  et  de  Wardhns,  n'ont  pu  dé- 
terminer la  parallaxe  de  cet  astre  avec  assez  de  pré- 
cision et  de  certitude ,  pour  en  déduire  un  calcul 
qu'on  puisse  regarder  comme  fixe  et  immuable- 
ment arrêté. 

*  CHAPPE  (Claude),  neveu  du  précédent,  né  à 
Brûlon  dans  le  Maine  en  1765,  prit  comme  son  oncle 
l'habit  ecclésiastique,  et  dès  l'âge  de  20  ans,  se  fi t  con- 
naître par  plusieurs  mémoires  intéressants  qu'il  pu- 
blia dans  le  Journal  de  physique.  Le  désir  de  commu- 
niquer avec  des  amis  éloignés  de  quelques  lieues 
de  son  habitation  lui  fit  concevoir,  dit-on  ,  le  projet 
de  leur  parler  par  signaux.  Ayant  réussi  dans  cette  ten- 
tative au-delà  de  ses  espérances ,  il  fit  de  nouveaux 
essais  pour  exécuter  son  procédé  en  grand  ;  et  lors- 
qu'il eut  atteint  le  but  qu'il  s'était  proposé,  il  of- 
frit, en  1792,  à  l'Assemblée  législative,  l'hommage 
de  son  heureuse  et  utile  invention,  à  laquelle  il  donna 
le  nom  de  télégraphe,  de  deux  mots  grecs  qui  signi- 
fient écrire  de  loin.  L'établissement  de  la  première 
ligne  télégraphique  eut  lieu  en  1795,  et  la  première 
nouvelle  qu'elle  transmit,  fut  la  reprise  de  Condé 
sur  l'ennemi.  On  sentit  alors  l'importance  de  cette 
découverte  et  Chappe  fut  chargé  de  lui  donner  toute 
l'extension  nécessaire  ;  mais  il  ne  jouit  pas  paisible- 
ment du  fruit  de  son  travail  :  plusieurs  rivaux  pré- 
tendirent que  le  télégraphe  n'était  pas  une  décou- 
verte ,  et  essayèrent  de  présenter  de  nouveaux 
systèmes  télégraphiques.  Ces  tracasseries  l'affectè- 
rent, et  il  mourut  subitement  le  23  janvier  180o. 
Longtemps  avant  Chappe,  on  s'était  servi  de  signaux 
pour  communiquer  des  phrases  convenues.  Les  ma- 
rins employaient  ce  moyen  depuis  un  temps  immé- 
morial. Enée  le  tacticien,  qui  florissait  du  temps 
d'Aristote,  fait  mention  de  quelques  expériences, 
dont  l'objet  était  de  signaler  les  lettres  de  l'alphabet 
à  plusieiu's  stations.  Araontons  (i^oy.  ce  nom  ) ,  vers 
la  fin  du  xvw  siècle ,  avait  fait  une  expérience  de  ce 
genre  ;  mais  il  n'a  laissé  aucune  trace  de  son  procédé. 
Chappe  a  le  mérite  incontestable  d'avoir  imaginé 
une  machine  simple  et  facile,  qui  peut  se  transporter 
partout,  qui  résiste  aux  plus  grandes  tempêtes,  qui 
n'exige  ordinairement  qu'un  signe  par  idée  et  ja- 
mais plus  de  deux  ,  et  qui ,  en  quelques  heures , 
transmet  une  nouvelle  à  une  centaine  de  lieues  ,  et 
confirme  qu'on  l'a  reçue.  Sa  gloire  est  d'autant  plus 
grande ,  qu'il  n'imita  aucun  des  procédés  dont  on 
s'était  jusqu'alors  servi. 

'*  CHAPPE  (  Ignace -Urbain -Jean  ),  frère  aîné  du 
précédent,  né  en  1760,  à  Rouen,  après  avoir  achevé 
ses  éludes,  obtint,  dans  les  finances,  une  place  qu'il 
perdit  à  la  révolution.  Il  fut  député  de  la  Sarthe 
à  l'assemblée  législative.  11  n'avait  point  été  étranger 
à  la  découverte  de  son  frère.  Autorisés,  le  4  avril 
1793,  à  faire  construire  trois  postes  d'essais, et  tous 
les  résultats  ayant  confirmé  le  mérite  de  leur  in- 
vention ,  une  première  ligne  télégraphique,  de  Paris 
à  Lille ,  fut  terminée  à  la  fin  de  1794.  D'autres  lignes 
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furent  exécutées  de  Paris  à  Strasbourg  (1797);  de 
Paris  à  Brest  (  1798)  ;  de  Paris  à  Lyon  (  1799)  ;  de 
Lyon  à  Toulon  (ISii)  ;  de  Paris  à  Bayonne  (18!25). 
Chappe  l'aîné  et  Pierre  Chappc  avaient  été  nommés 
administrateurs  des  lignes  télégrapliiques  avec  leur 
frère  Claude ,  et  à  la  mort  de  celui-ci ,  ils  lestèrent 
seuls  chargés  de  ces  fonctions.  Mis  à  la  retraite  en 
1825,  ils  furent  remplacés  par  leurs  deux  frères  René 
et  Abraham,  qui  avaient  pris  la  part  la  plus  active  aux 
premières  recherches  de  l'inventeur.  Chappe  l'aîné 
avait  reçu  en  1815  la  croix  de  l'ordre  de  la  réunion , 
et  en  181  4,  celle  de  la  légion-d'honneur.  11  est  mort 
en  1828.  On  a  de  lui  une  Histoire  de  la  télégraphie, 
Paris,  d82i,  2  vol.  in-8,  dont  un  de  pi.  L'auteur 
traite,  dans  ce  curieux  ouvrage ,  des  différentes  ten- 
tatives faites  par  les  anciens  pour  transmettre 
promplement  des  annonces  à  de  grandes  distances; 
il  y  rend  compte  de  toutes  les  circonstances  qui  se 
rattachent  à  l'établissement  du  premier  télégraphe 
fiançais ,  et  parle  de  ceux  (jui  ont  été  postérieure- 
ment établis  en  Allemagne,  en  Suède,  en  Angle- 
terre, en  Russie,  en  Turquie  et  en  Egypte, 

*  CHAPPONEL  D'ANTESCOURT  (Raimond),  cha- 
noine régulier  de  Sainte-Geneviève  ,  et  prieur  de 
Saint-Eloy  de  Boissy,  mort  en  1700,  a  publié  :  Y  His- 
toire des  chanoines  réguliers ,  ou  Recherches  histori- 
ques et  critiques  sur  l'ordre  canonique ,  Paris ,  i  G99, 
in-i,  ou  in-12.  Hugo  (  Voy.  ce  nom),  savant  abbé 
d'Estival,  en  publia,  l'année  suivante,  une  critique. 
Traité  de  l'usage  de  célébrer  le  service  divin,  dans  l'é- 
glise,en  langue  non  vulgaire,  et  de  l'esprit  dans  lequel 
il  faut  lire  l'Ecriture  sainte,  Paris,  1687,  in-ll2  ; 
Examen  des  voies  intérieures ,  1700,  in-lâ.  U  com- 
posa cet  ouvrage  pour  montrer  le  danger  des  illu- 
sions des  quiétistes. 

CHAPPUZEAU  (Samuel),  Genevois,  précepteur 
de  Guillaume  111 ,  roi  d'Angleterre  ,  ensuite  gouver- 
neur des  pages  du  duc  de  Brunswick-Lunébourg , 
mourut  dans  cet  emploi  en  1701  ,  vieux,  aveugle 
et  pauvre.  On  lui  doit  :  les  Voyages  de  Tavernier , 
qu'il  mit  en  ordre,  et  qu'il  publia  en  1675,  in-4  ; 
Un  Projet  d'un  nouveau  dictionnaire  historique,  géo- 
graphique,  philosophique,  ouvrage  qu'il  ne  put  ache- 
ver. Moréri  avait  profité,  dit-il,  de  son  manuscrit. 
Le  Théâtre  français,  en  5  livres  :  ouvrage  mal  digé- 
ré ,  sans  ordre  et  sans  exactitude.  L'auteur  y  traite 
de  l'usage  de  la  comédie  ,  des  auteurs  qui  soutien- 
nent le  théâtre,  et  de  la  conduite  des  comédiens. 
11  se  mêlait  aussi  de  poésie.  On  a  de  lui  plusieurs 
comédies,  rassemblées  sous  le  titre  de  la  Muse  en- 
jouée ou  le  Théâtre  comique.  On  n'y  reconnaît  point 
le  génie  de  Molière;  sa  versification  est  pitoyable. 

CHAPT  ou  CHAT  HE  RASTIGNAC  (Aymcri),  était 
issu  d'une  illustre  et  ancienne  maison  du  Périgord, 
qui  fait  remonter  son  origine  aux  anciens  sires  de 
Chabanois ,  connus  dans  nos  histoires  dès  la  fin  du 
xi*^  siècle.  U  fut  d'abord  trésorier  de  l'église  ro- 
maine, évèque  de  Volierre  et  gouverneur  de  Bo- 
logne, ensuite  transféré  à  rarchevèché  de  la  même 
ville  en  1301.  11  obtint  en  ir;(;3,de  l'empereur 
Charles  IV,  la  contirmalioii  des  [)riviléges  de  son 
église,  et  le  titre  de  prince  de  l'empire.  11  y  fil  fleu- 
rir l'université,  dont  il  était  chancelier.  11  fut  trans- 
féré de  nouveau  en  1571  à  l'évèché  de  Limoges,  et 


nommé  gouverneur  de  toute  la  vicomte  de  Limoges. 
H  mourut  la  veille  de  Saint-Martin,  l'an  1390.  Ce 
prélat ,  également  recommandable  par  les  qualités 
qui  font  le  citoyen  ,  par  les  vertus  d'un  évèque  ,  et 
par  le  caractère  libéral  d'un  prince,  fut  pleuré 
comme  un  père.  Protecteur  des  savants  et  savant 
lui-même  ,  il  répandit  ses  bienfaits  sur  les  gens  de 
lettres. 

CHAPT  DE  RASTIGNAC  (  Raimond  de  ),  de  la 
même  maison  que  le  précédent,  seigneur  de  Mes- 
silhac,  fut  chevalier  des  ordres  du  roi,  capitaine 
de  cinquante  hommes  d'armes,  gouverneur  d'Au- 
vergne ,  lieutenant -général  et  bailli  de  la  Haute-Au- 
vergne. 11  s'opposa,  avec  succès,  aux  entreprises 
des  ligueurs  en  Auvergne ,  déconcerta  leurs  projets, 
et  leur  enleva  plusieurs  places  dont  ils  s'étaient 
emparés.  11  battit  en  1590  le  comte  de  Randan,  au 
combat  d'Issoire,  et  le  duc  de  Joyeuse  en  1592  à 
celui  de  Yillemur.  En  159i,  il  marcha  contre  les 
révoltés,  connus  sous  le  nom  de  tard-venus,  qui 
s'étaient  assemblés  dans  le  Limousin,  les  attaqua  , 
en  tua  2,000  près  de  Limoges ,  et  les  mit  entière- 
ment en  déroute.  Le  roi  le  récompensa  de  ses  ser- 
vices en  le  nommant  chevalier  du  Saint-Esprit  en 
159i.  11  fut  tué  le  vendredi  26  janvier  1596,  à  la 
Fère  ,  où  il  était  allé  pour  traiter  de  quelques  af- 
faires avec  le  roi.  De  Thon  l'appelle  un  homme 
d'un  courage  infatigable ,  vtrwm  indefessœ  virtutis. 

CHAPT  DE  RASTIGNAC  (  Louis-Jacques  de  ),  de 
la  même  famille  que  les  deux  précédents,  naquit 
dans  le  Périgord  en  1685.  Après  avoir  brillé  en  Sor- 
bonne,  où  il  prit  le  bonnet  de  docteur,  il  alla  à 
Luçon  en  qualité  de  grand-vicaire ,  et  fut  nommé  à 
une  des  premières  places  du  chapitre  de  la  cathé- 
drale. Son  mérite  lui  procura  l'évèché  de  Tulle 
en  1721.  11  fut  député  en  1725  à  l'assemblée  du 
clergé,  et  y  parut  avec  tant  d'éclat,  que  deux  mois 
après  il  fut  transféré  à  l'archevêché  de  Tours.  En 
1750  et  1755,  il  présida,  en  qualité  de  commis- 
saire du  roi,  au  chapitre  général  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur,  tenu  à  Marmoutiers.  Les  ta- 
lents avec  lesquels  il  brilla  dans  les  assemblées  du 
clergé  de  1726,  173i  et  1745,  l'en  firent  choisir 
pour  chef  eu  17i7  et  17i8.  Les  procès-verbaux 
de  ces  ditîérentes  sessions  sont  des  monuments 
de  son  savoir  et  de  son  éloquence.  Cet  illustre 
prélat  mourut  en  1750,  à  03  ans,  commandeur  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit.  11  avait  le  don  de  connaître 
les  hommes  et  de  les  em[)loyer,  et  savait  faire  ai- 
mer et  respecter  l'autorité.  Né  généreux  et  bien- 
faisant ,  il  n'usait  de  son  crédit  que  pour  faire  du 
bien.  On  l'a  vu  ,  dans  les  temps  d'inondations  de 
la  Loire ,  fournir  la  nourriture  et  des  logements  à 
tous  les  pauvres  habitants  des  campagnes  voisines 
de  Tours,  avec  leurs  troupeaux,  et  à  tout  le  menu 
peuple  de  la  ville.  11  se  plaisait  à  cultiver  à  ses 
frais  les  talents  des  jeunes  ecclésiastiques  ,  à  inspi- 
rer à  son  clergé  le  goût  des  sciences.  Esprit  juste 
et  conciliant,  il  se  servait  de  ses  lumières  pour 
terminer  les  dilVérends  et  prévenir  les  dissensions. 
Des  mœurs  douces ,  un  commerce  sûr ,  un  cœur  né 
pour  l'amitié,  lui  avaient  attaché  les  plus  illustres 
amis.  On  a  de  lui  :  des  harangues ,  des  discours  et 
autres  pièces ,  qui  se  trouvent  dans  les  procès-ver- 
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baux  du  clergé  :  Des  lettres  ^  des  mandements  et 
des  instructions  pastorales,  où  il  défend  avec  zèle  la 
doctrine  de  l'Eglise  et  l'autorité  de  la  bulle  Unige- 
nitus  ;  Une  Instruction  pastorale  sur  la  justice  chré^ 
tienne ,  par  rapport  aux  sacrements  de  pénitence  et 
d'eucharistie  ^  1749,  où  l'on  a  cru  voir  des  choses 
hasardées;  il  est  certain  qu'elles  pourraient  être 
dites  avec  plus  d'exactitude  théologique ,  et  d'une 
manière  plus  clairement  opposée  à  des  assertions 
condamnées.  11  paraît  que  le  prélat  a  lui-même 
senti  ce  défaut ,  puisque  dans  une  lettre  à  M.  Van- 
cien  évéque  de  Mirepoix,  il  a  cru  devoir  s'exprimer 
très-nettement  sur  les  objets  sur  lesquels  on  l'ac- 
cusait d'avoir  changé  de  sentiment. 

CHAPT  DE  RASTIGNAC  (  Armand  ),  docteur  de 
Sorbonne,  grand-vicaire  d'Arles  et  abbé  de  Saint- 
Mesmin ,  fut  envoyé  aux  états-généraux  par  l'assem- 
blée du  clergé  d'Orléans.  Il  siégea  aussi  à  l'as- 
semblée Constituante,  et  dans  la  séance  du  12  oc- 
tobre 1789,  il  demanda  avec  plusieurs  autres  mem- 
bres que  la  discussion  concernant  les  biens  du 
clergé  fût  ajournée.  L'abbé  de  Rastignac  n'échappa 
pas  à  la  fureur  révolutionnaire.  Enfermé  au  mois 
d'août  1792  à  l'Abbaye,  il  y  fut  massacré  le  2  sep- 
tembre, âgé  de  66  ans.  On  a  de  lui  :  Questions  sur 
la  propriété  des  biens- fonds  ecclésiastiques  en  France, 
1789,  in-8;  Accord  de  la  révélation  et  de  la  raison 
contre  le  divorce,  1790,  in-8;  ouvrage  estimé  par  les 
théologiens;  une  Traduction  de  la  Lettre  Synodale 
du  patriarche  Nicolas  à  l'empereur  Alexis  Comnène, 
sur  l'érection  des  métropoles. 

*  CHAPTAL  (Jean-Antoine),  né  en  1756,  à  Nosa- 
ret ,  (  Lozère) ,  d'une  famille  honorable ,  fut  initié 
aux  éléments  des  sciences  par  un  de  ses  oncles  , 
médecin  du  plus  grand  mérite ,  et  vint  se  perfec- 
tionner à  Paris,  à  l'école  des  maîtres  célèbres.  Bientôt 
les  Etats  de  Languedoc  l'appelèrent  à  la  chaire  de 
chimie  créée  à  Montpellier ,  où  la  réputation  nais- 
sante attira  de  nombreux  élèves.  Ce  fut  pour  eux 
qu'il  composa  les  Eléments  de  chimie ,  qui  ont  été 
traduits  dans  toutes  les  langues.  A  peu  près  vers 
cette  époque ,  Chaptal  hérila  d'une  fortune  consi- 
dérable qui  profita  toute  entière  à  la  science ,  et 
dont  il  se  servit  pour  fonder  des  établissements 
consacrés  aux  grandes  apphcations  qu'il  avait  pré- 
vues. C'est  ainsi  qu'eurent  lieu  les  premiers  essais 
de  fabrication  de  l'acide  sulfurique,  de  l'alun  arti- 
ficiel et  de  la  soude  factice,  qui  ont  opéré  une  vé- 
ritable révolution  dans  les  arts  industriels.  C'est 
encore  à  Chaptal  que  l'on  doit  la  natuialisation  en 
France  du  fameux  Kouge  d'Andrinople,  et  la  substi- 
tution des  terres  ocreuses  aux  pouzzolanes  d'Italie. 
Lorsqu'en  1793  la  France,  cernée  par  les  armées 
étrangères,  dut  suffire  à  une  immense  consomma- 
tion de  poudre,  Chaptal  fut  chargé  d'aviser  au  moyen 
d'y  pourvoir,  et  parvint  à  faire  fabriquer  dans  une 
seule  usine  jusqu'à  trente-cinq  milliers  de  poudre 
par  jour.  Chaptal  contribua  ensuite  à  l'organisa- 
tion de  l'école  polytechnique,  à  celle  de  l'école 
de  médecine  de  Montpellier,  et  aux  progrès  de  la 
chimie,  sa  science  favorite.  En  vain,  et  presque 
en  même  temps  ,  Washington  au  nom  des  Etats- 
Unis,  la  reine  de  Naples  et  le  roi  d'Espagne  lui 
firent  offrir  d'immenses  avantages,  s'il  voulait  aban- 


donner sa  patrie  :  Chaptal  en  préféra  le  séjour, 
alors  dangereux,  aux  offres  brillantes  qui  lui  étaient 
adressées.  Appelé  en  1798  à  l'institut,  il  se  fixa  dé- 
finitivement à  Paris,  y  forma  de  nouveaux  établis- 
sements, fut  nommé  conseiller-d'état  et  ministre 
de  l'intérieur.  La  France  lui  doit  une  foule  de  créa- 
tions importantes,  l'établissement  des  chambres  de. 
commerce  ,  l'amélioration  du  régime  des  hôpitaux, 
et  la  réunion  des  premiers  documents  statistiques 
recueillis  dans  toute  l'étendue  de  l'empire.  11  prit 
une  grande  part  à  la  naturalisaUon  du  sucre  de 
betteraves  ;  ses  recherches  sur  l'art  de  faire  le  vin, 
firent  changer  de  face  à  cette  branche  ;  c'est  surtout 
aux  arts  utiles  qu'il  aimait  à  consacrer  ses  loisirs,  et 
nul  peut-être  n'en  a  exposé  les  principes  et  les  ap- 
plications avec  plus  de  netteté ,  d'abondance  et  de 
facihté.  Ses  ouvrages  indiquent  souvent  jusqu'aux 
opérations  les  plus  minutieuses,  et  Vauquelin  seul 
peut  lui  être  comparé  pour  l'exactitude  des  faits,  et 
la  sagacité  des  déductions.  Il  mourut  au  mois  de 
juillet  1832.  La  conduite  politique  de  Chaptal  a 
toujours  été  remarquable  par  sa  modération.  11  était 
sénateur,  pair  de  France  et  grand-officier  de  la  lé- 
gion-d'honneur. Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Eléments  de  chimie,  4*édit.  Paris,  1803,  3  vol.  in-8; 
L'art  de  faire  le  vin,  2«  édit.  Paris,  1819,  in-8,  avec 
pi.;  Traité  théorique  et  pratique  sur  la  culture  de  la 
vigne,  avec  l'art  de  faire  le  vin,  les  eaux  de  vie,  es- 
prits de  vin,  etc.,  Paris,  1801,  2  vol.  in-8,  avec  21  pi. 
La  chimie  appliquée  aux  arts,  Paris,  1807,  4  vol. 
in-8  avec  des  notes  de  M.  Guillery,  Bruxelles,  1827, 
5  part,  in- 8;  La  chimie  appliquée  à  l'agriculture , 
2e  édit.  Paris ,  1829,  2  vol.  in-8;  L'art  de  la  teinture 
du  coton,  en  rouge,  Paris,  1807,  in-8,  avec  4  fig.  ; 
Principes  chimiques  sur  l'art  du  teinturier-dégrais- 
seur ,  Paris,  1808,  in-8;  De  l'industrie  française, 
Paris,  1819,  2  vol.  in-8,  avec  tableaux.  Chaptal  a 
fourni  de  nombreux  mémoires  au  Recueil  de  l'aca- 
démie des  sciences ,  aux  Annales  de  chimie ,  etc. 

CHAPTARD  ou  CHATARD  (Jean  ) ,  chanoine  de 
Saint-Martin  et  prieur  de  Tauxigny ,  né  à  Tours  en 
1567,  était  très-savant  dans  l'histoire  ecclésiastique 
et  très-versé  dans  la  lecture  des  Pères  grecs  et  la- 
tins. 11  n'est  cependant  connu  que  par  un  Eloge  de 
Jacques  de  Billy,  abbé  de  Saint-Michel  en  l'Herm, 
et  son  prédécesseur  dans  le  prieuré  de  Tauxigny.  11 
a  pour  titre  :  Elogium  Jacobi  Billii  Prunœi,  abbatis 
S.  Michaelisin  Eremo ,  Parisiis  ,  1582,  in-4.  Jacques 
de  Billy  ayant  laissé  imparfait,  en  mourant,  son 
travail  sur  les  œuvres  de  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
Chaptard  et  Génébrard  y  mirent  la  dernière  main , 
et  en  publièrent,  en  1583,  une  seconde  édition  bien 
plus  complète,  réimprimée  en  1609  et  1611 ,  2  vol. 
in-fol.  Chaptard  mourut  à  Tours  le  24  janvier  1649. 

CHA  PUIS  (Claude) ,  né  à  Amboise  en  Touraine, 
était  chanoine  de  Rouen ,  valel-de-chambre  et  garde 
de  la  bibliothèque  du  roi.  Il  mourut  vers  1572, 
assez  avancé  en  âge.  On  a  de  lui  différentes  poésies 
dans  un  livre  intitulé  :  Blasons  anatomiques  du  corps 
des  femmes,  fait  par  divers  auteurs,  Lyon,  1537, 
in-16;  Discours  de  la  cour  (envers),  Paris,  1543, 
in-16  ,  Rouen,  même  année,  in-8. 

CHAPUIS  (Gabriel),  neveu  du  précédent,  né  à 
Amboise  en  1546,  vécut  à  Lyon  jusqu'en  1583, 
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ordonnances  conti-e  les  calvinistes ,  l'obligèrent  de 
quitter  sa  patrie  en  1G80. 11  passa  en  Angleterre,  de 
là  on  Hollande,  et  ensuite  en  Espagne  avec  l'ambas- 
sadeur, qui  le  menait  au  secours  de  son  maître  Char- 
les U,  languissant  depuis  sa  naissance.  Les  médecins 
de  la  coin-  furent  scandalisés  de  certains  propos  de 
Cliaras.  Ils  le  déférèrent  à  l'inquisition,  et  il  n'en  sortit 
qu'après  avoir  abjuré  la  religion  protestante.  Charas 
avait  alors  72  ans.  Il  revint  à  Paris ,  fut  agrégé  à 
l'académie  des  sciences,  et  mourut  bon  catholique 
eu  1()98,  âgé  de  80  ans,  ce  qui  prouve  qu'il  avait 
abjuré  sa  secte  avec  connaissance  de  cause.  On  a  de 
lui,  outre  sa  Pharmacopée ,  un  excellent  Traité  de 
la  tliériaque,  Paris,  16G8  et  1085,  in-12;  et  un 
autre  non  moins  estimable,  de  la  vipère,  1694, 
in-8.  U  joignit  à  celui-ci  un  poème  latin  sur  ce  rep- 
tile, (jui  n'est  que  médiocre  pour  le  style.  La  col- 
lection de  l'académie  des  sciences  contient  de  lui 
plusieurs  mémoires.  Voy.  la  Relation  de  son  Voyage 
en  Espagne  dans  le  Journal  de  Verdun ,  année  1770, 
mois  de  mars  et  suivants. 

**  CHARBOiNNEL  (Joseph-Claude-Marguerite),  gé- 
néral d'artillerie  et  pair  de  France,  né  le  2i  mai 
1773,  à  Dijon,  entra  en  1792  à  l'école  de  Chàlons. 
Chargé,  en  179i,  de  la  défense  des  îles  d'Hyères, 
menacées  par  les  Anglais,  il  fut  ensuite  employé 
successivement  aux  armées  de  Sambi'C-et-Meuse  et 
du  Rhin.  U  fit  partie  de  l'expédition  d'Egypte  ,  et  se 
signala  particulièrement  à  la  bataille  des  Pyi'amides. 
Obligé  de  demander  un  congé  par  suite  d'une  oph- 
talmie ,  il  fut  pris  dans  la  ti'aversée  par  un  cor- 
saire de  Tjîpoli,  et  ne  parvînt  à  regagner  la  France, 
qu'après  quatre  mois  d'une  dure  captivité.  Il  venait 
d'être  nommé  colonel ,  lorsqu'il  fut  fait  chef  d'élat- 
niajor  ,  et  il  fit  en  cette  qualité  les  campagnes  de 
1805  à  1808.  U  se  distingua  à  léna,  aux  passages 
de  l'Oder,  de  la  Vistule  et  du  Bug,  à  Eylau  ,  à  Heils- 
bei'g  et  devant  Kœnigsberg,  dont  la  prise  lui  valut 
le  titre  de  commandeur  de  la  légion-d'honneur.  Fait 
général  de  brigade  en  1809  ,  il  eut  sa  part  de  gloire 
à  Eckmùhl ,  à  Obenberg,  à  Ratisbonne  et  à  Essling. 
A  la  paix,  il  présida  la  commission  chargée  de  dé- 
limiter les  nouvelles  frontières  de  l'Autriche  et  de 
la  Russie.  Envoyé,  bientôt  après,  en  Portugal,  il  se 
fit  remarquer  aux  sièges  de  Ciudad-Rodrigo  et  d'Al- 
mérida,  aux  affaires  de  Coïnibie ,  de  Pombal ,  de 
Miranda,  de  Corvo,  de  Rudinha  et  de  Fueute  d'Oro. 
Rappelé  en  France  oij  se  préparait  l'expédition  de 
Russie  ,  il  fut  nommé  chef  d'état-major  de  l'artil- 
lerie de  la  grande  armée ,  et  assista  au  combat  de 
Witepsck,  au  passage  du  Dnieper  et  à  la  bataille  de 
la  Moskovva.  Elevé  au  grade  de  général  de  division 
en  1815,  il  commanda  l'artillerie  à  Weisenfeld 
ainsi  qu'aux  batailles  de  Lutzen  et  de  Baulzen.  Le 
titre  de  comte  fut  la  récompense  de  sa  belle  con- 
duite à  Leipsîg  et  à  Hanau.  En  1814,  il  prît  part 
aux  alîaires  d'Arcis-sur-Aube,  de  Montereau ,  de  la 
Ferté-sous-Jouarre,  de  Nogent ,  etc.  Au  retour  de 
»  vant ,  subtilisées  par  le  sel  ammoniac,  passent  Napoléon  de  l'île  d'Elbe,  nommé  commandant  en 
»  trop  librement  par  les  pores  de  l'argent,  et  ne  chef  de  l'artilleiie  de  l'armée  des  Alpes,  il  se  rendît 
»  trouvent  que  dans  l'or  des  pures  disposés  à  les  à  Lyon  pour  seconder  des  prépaiatîfs  qui  devaient 
»  seconder  dans  leurs  fonctions.  »  Cet  ouvrage  fut  èlre"  impuissants  contre  une  seconde  invasion.  De 
tJ'adiiit  dans  toutes  les  langues  de  l'Eiu'ope,  et  eu  1820  à  1832,  il  joignit  aux  fonctions  d'inspecteur 
tihînuisiuèmepour  la  commodité  de  l'empereur.  Les      général  et  de  membre  du  comité  d'artillerie,  la 


qu'il  vint  s'établir  à  Paiis,  où  il  mourut  vers  1G11. 
On  a  de  lui  :  Discours  politiques  et  militaires,  tra- 
duits de  différents  auteurs,  Paris,  1593,  in-8;  Pri- 
maléon  de  Grèce,  1018,  4  vol.  in-10;  Amadis  de 
Gaule,  qui  a  24  livres  et  autant  de  volumes;  cet 
ouvrage  a  pour  origine  Los  qualtro  libros  del  caval- 
lero  Amadis  de  GaaUi .,  Séville,  1526,  in-fol.  avec 
ûg.  L'auteur  de  ces  quatre  livres  est  Vasco  de  Lo- 
beira,  natif  de  Porto;  l'éditeur,  qui  a  en  même 
temps  corrigé  un  peu  le  style  ,  est  Garcias  Ordonez, 
esMaguol.  Un  livre  curieux  intitulé  Les  facétieuses 
journées  contenant  cent  nouvelles,  par  G.  C.  D.  T. 
(Gabriel  Chapuis  de  Toui's),   Paris,   1584,   in-4, 
ouvrage  frivole  ainsi  que  le  précédent,  où  il  n'y  a 
rien  di'ulile  à  apprendre ,  et  dont  tout  l'effet  est 
d'exalter  l'imagination  par  des  aventures  romanes- 
ques, et  d'affaiblir  l'attachement  aux  bonnes  mœurs. 
11  a  continué  les  Annales  de  France  de  Micole  oit  A'/- 
colas  Gilles ,  jusqu'à  l'an  1585,  avec  les  généalogies  et 
effigies  des  rois,  Paris,  1585,  in-fol.  Il  donna  en- 
suite une  édition  des  Grandes  Annales  de  France,  de 
Belleforest  ,  qui   est   moins   un    ouvrage  nouveau 
qu'une  réimpression  et  continuation  des  Chroniques 
de  JNîcolas  Gilles.   Chapuis  les  continua  jusqu'en 
1591 ,  Paris,  1600,  4  vol.  in-fol.  On  a  encore  de  ce 
laborieux  compilateur  et  mauvais  écrivain  :  Histoire 
de  ce  qui  s'est  passé  sous  les  règnes  de  Henri  IH  et 
Henri  IV,  jusquen  1000,  Paris,  1600,  in-8;  His- 
toire du  royaume  de  Navarre  ,  jusquen  1590,  Paris, 
1610  ,  în-8;  Histoire  générale  de  la  guerre  de  Flan- 
dre, depuis  1559  jusqu'en  1009  ,  Paris ,  1633 ,  in-fol. 
CHARAS   (Moïse),  habile  pharmacopole ,  né  à 
Uzès   en  1018,  fut  choisi  pour  faire  le  cours  de 
chimie  au  jardin  Royal  des  plantes  de  Paris,  et  s'en 
accjuilla  avec  un  applaudissement  général  durant 
neuf  années.   Sa  Pharmacopée  royale,  galénique  et 
chimique,  1053,  2  vol.  in-4,  fut  le  fruit  de  ses  le- 
çons et  de  ses  études  ;  et  quoiqu'on  ait  fait  mieux 
depuis,  elle  n'est  pas  hors  d'usage.  U  y  fait  l'ana- 
lyse du  laudanum,  et  prouve  que  par  sa  nature, 
émoussant  la  pointe  des  humeurs  acres  qui  inter- 
rompent le  sommeil ,  et  arrêtant  le  mouvement  de 
ces  mêmes  humeurs,  il  doit  procurer  aux  malades 
des  nuits  trainiuilles.  11  explique  encore  dans  cet 
ouvrage,  d'une  manière  très-netle,  pourquoi  l'eau 
forte  fond  tous  les  métaux,  excepté  l'or;  et  pour- 
quoi l'eau-régale  qui  met  l'or  en  fusion ,  ne  peut 
pas  fondre  les  autres  métaux,  par  exemple,  l'ar- 
gent. «  L'argent,  dit-il,  a  des  pores  dont  l'ouver- 
»  ture  est  propoi-tionnée  à  la  gi'osseur  des  pointes 
»  des  particules  de  l'eau-forte ,  assez  aiguës  par  un 
»  bout  pour  entrer,  et  assez  larges  par  l'autie  pour 
»  sépaier  les  parties  du  métal.  Mais  l'or,  dont  les 
»  pores  sont  beaucoup  plus  étroits  que  ceux  de  l'ar- 
))  gent,  ne  peut  pas  admettre  ces  particules  :  donc 
»  l'eau-forte  doit  fondre  l'argent  et  non  pas  l'or. 
»  Quant  à  l'eau-régale,  elle  doit  au  contiaire  fondre 
»  l'or  et  non  pas  l'argent.  Les  parties  de  ce  dissol- 
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picsidtMice  do  la  commission  mixle  élablie  pirs  du 
ministère  de  la  guerre.  Admis  à  la  retraite  en  18i0, 
il  fut  élevé,  peu  de  temps  après,  à  la  dignité  de 
pair,  et  mourut  à  Paris  le  10  mars  1840,  à  71  ans. 

*  CHARBONNIER  (Antoine-René),  ancien  pro- 
cureur au  parlement  de.  Paris ,  se  rendit  à  Chà- 
lons-sur-Mai'ue ,  en  1808,  pour  y  établir  et  diriger 
le  Journal  d'annonces  et  nouvelles  qui,  en  1811, 
prit  le  titi'e  de  Journal  du  déparlement  de  la  Marne  ; 
il  s'occupa  en  même  temps  de  l'agronomie 
théorique  du  pays,  et  mourut  le  19  décembre 
1820,  dans  la  71)^-  année  de  son  âge.  Charboimier 
était  membre  de  la  société  d'agriculture,  sciences 
et  arts  de  la  Marne.  On  a  de  lui  :  Théorie  pratique 
du  code  de  Procédure  civile  et  du  code  Civil ,  en  ce  qui 
concerne  l'instruction ,  et  de  l'exposé  des  motifs  ser- 
vant de  commentaire  à  ces  lois ,  Paris,  1807,  2  vol. 
in-8  ;  Y  Art  d'améliorer  les  mauvaises  terres,  et  prin- 
cipalement les  terres  crayeuses  et  légères  du  départe- 
ment de  la  Marne  ,  etc.,  Chàlons-sur-Marne  ,  1815, 
in-8.  Le  second  vol.,  qui  n'a  point  été  publié ,  devait 
traiter  des  plantations. 

*  CHARBON.MÈRES  (A.  de),  neveu  de  Dclille , 
poète  lui-même,  mort  en  1819,  à  l'âge  de  55  ans, 
était  membre  de  l'académie  des  sciences  de  Turin 
et  secrétaire-général  de  l'administration  militaire 
en  Italie.  En  1806,  il  offrit  au  tribunal  un  poème 
intitulé  La  Journée  d'Austerlitz  ou  la  Bataille  des 
trois  empereurs,  drame  histoiique  en  deux  actes 
et  en  vers,  qui  fut  composé,  dit -on,  en  trois 
jours  :  plus  tard  il  donna  :  la  Traduction  en  vers 
des  Essais  sur  la  critique ,  de  Pope,  suivie  de  celle 
d'un  Essai  sur  la  poésie,  par  Buckingham,  et  d'un 
Essai  sur  les  traductions ,  par  lord  Roscommon , 
1812,  in-18;  V Indécis,  comédie  jouée  en  1812, 
aux  Fiançais  ;  Essai  sur  le  sublime ,  poème  en  trois 
chants,  1815,  in-8,  réimpiimé  en  1814,  avec  des 
notes  de  M'"e  (je  Genlis.  En  général,  ce  poète,  qui  a 
de  l'élégance  et  de  la  facilité ,  manque  d'énergie 
et  de  chaleur. 

*  CHARBUY  (François-Nicolas),  né  à  Paris,  vers 
1715,  mort  en  1788,  professa  pendant  longtemps 
la  rhétoi'ique  au  collège  d'Orléans.  11  est  auteur 
d'une  Traduction  des  partitions  oratoires  de  Ci- 
céron ,  Paris,  175(i,  in-12.  On  lui  doit  encore: 
Abrégé  chronologique  de  l'histoire  des  Juifs,  ib.,  1 789, 
in-8  ;  Aurélia  liberata  (Orléans  délivrée  ) ,  poème  en 
3  chants,  Orléans,  1752,  in-8,  avec  la  traduction 
française  en  regard,  par  de  Méré. 

CHARDIN  (Jean),  fils  d'un  joaillier  protestant 
de  Paris,  né  en  1643,  voyagea  en  Perse  et  dans 
les  Indes  orientales.  Il  revint  à  Paris  en  1670, 
chargé  d'une  commission  par  le  roi  de  Perse ,  et 
fit  un  second  voyage  dans  ce  pays  en  1677.  11 
commerçait  en  pierreries.  Charles  11,  roi  d'Angle- 
terre, lui  conféra  de  sa  main  la  dignité  de  che- 
valier. Il  mourut  à  Londres  en  1713,  estimé  et  re- 
gretté. Le  Recueil  de  ses  voyages ,  tra.dmis  en  ita- 
lien ,  en  anglais ,  en  flamand  et  en  allemand  ,  est 
en  10  vol.  in-12,  et  3  vol.  in -4,  1711  ;  4  vol. 
in-4,  1735,  Amsterdam,  avec  figures,  édition  en- 
core recherchée,  où  l'on  a  ajouté  plusieurs  dia- 
tribes contre  les  papes,  qui  ne  se  trouvaient  pas 
dans  l'édition  de    1711.  Les  voyages  de  Chardin 


ont  été  réimprimés  en  10  vol.  in-8,  et  atlas  in-fol., 
Paris,  181 1,  et  augmentés  d'une  notice  sur  la  Perse, 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  ce  jour, 
et  de  notes  tirées  des  voyageurs  modernes,  par 
L.  Langlès.  Us  sont  à  la  fois  très-curieux  et  très- 
vrais  ;  et  on  doit  bien  les  distinguer  de  ceux  de  Paul 
Lucas,  et  de  tant  d'autres  voyageurs,  qui  n'ont 
couru  le  monde  que  pour  en  rapporter  des  ridi- 
cules et  des  mensonges.  Chardin  donne  une  idée 
complète  de  la  Perse  ,  de  ses  usages ,  de  ses  mœurs, 
de  ses  coutumes ,  etc.  La  description  qu'il  fait  des 
autres  pays  orientaux  qu'il  a  parcourus,  n'est  pas 
moins  exacte.  Ses  voyages  peuvent  être  ti'ès- 
utiles  surtout  à  ceux  qui  feraient  le  même  com- 
merce que  lui.  On  a  encore  de  ce  célèbre  voya- 
geur Couronnement  de  Soliman  111 ,  roi  de  Perse,  et 
ce  qui  s'est  passé  dans  les  deux  premières  années  de 
son  règne,  Paris,  1671,  in-12. 

CHARDIN  (Jean-Baptiste  Siméon),  né  à  Paris  en 
1 699,  mort  le  7  décembre  1 779,  âgé  de  81  ans,  exerça 
la  profession  de  peintre  avec  distinction.  Son  genre 
était  de  petits  sujets  domestiques  qu'il  peignait  avec 
vérité  et  un  coloris  qui  lui  ont  acquis  à  juste  titre 
une  grande  réputation.  On  admire  surtout  le  tableau 
nommé  le  Bénédicité  dans  le  cabinet  du  roi  de 
France,  et  Y  Intérieur  d'une  cuisine,  acheté  par  le 
duc  de  Berry,  en  1820,  et  que  l'on  conserve  au 
musée  roval. 

*  CHARDON  DE  LUGNY  (Zacharie)  protestant, 
converti  par  Bossuet,  fut  élevé  au  ministère  ecclé- 
siastique dans  le  séminaii'C  de  Sainl-Sulpice,  et  tra- 
vailla avec  beaucoup  de  zèle  à  la  conveision  des 
protestanls.il  mourut  le  23  juin  1733,  âgé  de  90  ans. 
On  a  de  lui  :  Traité  de  la  Religion  chrétienne.,  Paris, 
1697,  2  vol.  in-12;  Recueil  des  falsifications  que  les 
ministres  de  Genève  ont  faites  dans  l'Ecriture  Sainte, 
en  leur  dernière  traduction  de  la  Bible,  Paris,  1707, 
in-12;  Nouvelle  méthode  pour  réfuter  l'établissement 
des  Eglises  prétendues  réformées  et  de  leurs  religions, 
Paris,  1731,  in-12. 

CHARDON  (dom  Charles),  né  à  Ivoi-Carignan, 
en  1695,  se  fit  bénédictin  en  1712,  dans  la  congréga- 
tion de  Saint- Vannes ,  où  il  enseigna  la  rhétorique , 
la  philosophie  et  la  théologie.  Le  chapitre  général 
tenu  à  Toul  en  1730  le  destitua  à  cause  de  son  op- 
position à  la  bulle  unigenitus.  11  mourut  à  Metz  le 
21  octobre  1771.  H  possédait  le  grec,  l'hébreu  et 
le  syriaque,  et  était  versé  dans  l'histoire  ecclésias- 
tique. Il  a  donné  une  Histoire  des  sacrements,  Paris, 
1745,  6  vol.  in-12; ouvrage  d'une  grande  érudition, 
réfutation  histoi'ique  des  erreurs  des  sacramen- 
taires,  qui  justifie  la  foi  et  la  pratique  de  l'Eglise 
par  la  simple  exposition  des  faits  et  le  tableau  des 
anciens  siècles,  en  tout  conforme,  quant  à  la  sub- 
stance des  choses,  à  celui  des  derniei's  temps.  Cet 
ouvrage  a  été  traduit  en  italien  ,  Brescia ,  5  vol.  in-4. 
11  a  laissé  en  manuscrit  une  Histoire  des  variations 
dans  la  discipline  de  l'Eglise,  et  un  Traité  contre  les 
incrédules  modernes. 

*  CHARDON  DE  LA  ROCHETTE  (Simon),  biblio- 
graj)he  né  dans  la  Lozère  en  1 753 ,  mort  à  Paris  le 
17  septembre  1824,  fut  avec  Barbier,  son  intime 
ami ,  membre  de  la  commission  des  arts  qui  sauva 
tant  de  monuments  précieux.  Chargé  en  1807,  de 
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visiter  les  dépôts  littéraires  des  départements,  il 
rendit  de  nouveaux  services  aux  lettres.  Outre  des 
éditions  de  quelques  ouvrages  utiles,  entr'autres 
du  Jardin  des  racines  grecques,  1808;  des  Mélanges 
de  critique  et  de  philologie,  Paris,  1815,  5  vol.  in-8, 
on  lui  doit  des  Mélanges  ^  recueil  très -estimé  de 
ses  articles  disséminés  dans  le  Magasin^Encijclo- 
pédique  (  Voy.  Millu:u). 

**  CHARDON  (  ) ,  jurisconsulte  et  histo- 
rien, né  en  1761  à  Auxerre ,  se  fit  recevoir  avocat 
au  parlement  et  partagea  sa  vie  entre  les  devoirs 
de  son  état,  et  l'étude  des  documents  relatifs  à  l'his- 
toire de  sa  ville  natale.  11  eut  le  bonheur  d'échap- 
per aux  dangers  de  la  lévolution ,  fut ,  à  la  réorga- 
nisation de  l'ordre  judiciaire,  nommé  juge  au  tri- 
bunal d' Auxerre,  qu'il  présida  de  1821  à  1845,  et 
mourut  le  15  décembre  1846  à  l'âge  de  85  ans.  On 
a  de  lui  :  De  l'usure  dans  Vétat  actuel  de  la  législa- 
tion, Paris,  1823,  in-8,  ouvrage  refondu  dans  le 
suivant  :  Traité  du  vol  et  de  la  fraude  en  matière  ci- 
vile et  commerciale,  Ib.,  1827,  5  vol.  in-8.  Histoire 
d' Auxerre  jusqu'à  la  convocation  des  états  généraux, 
Ib.,  1834-55,  2  vol.  in-8.  On  cite  encore  de  cet  esti- 
mable jurisconsulte  :  Traité  des  alluvions  et  attéris- 
sements  ;  Traité  de  la  puissance  paternelle,  maritale 
et  tutélaire. 

"  CHARENCY  (  Guillaume),  chanoine  de  Ciest  en 
Dauphiné,  sa  patrie,  est  auteur  de  la  Clef  du  sens 
littéral  et  moral  de  quelaues  psaumes  de  David,  ou- 
vrage devenu  fort  rare.  11  vivait  dans  le  xva<=  siècle. 

CHARENTON  (  Joseph -Nicolas  ),  jésuite,  né  à 
Blois  en  1649,  mort  à  Paris  en  1755,  âgé  de  86  ans. 
On  a  de  lui  :  Entretiens  de  l'âme  dévote  sur  les  prin- 
cipales maximes  de  la  vie  intérieure,  traduction  de 
Thomas  à  Kempis  ,  Paris,  1709,  in-12;  YHistoire 
générale  d'Espagne,  du  Père  Mariana,  jésuite,  trar- 
duite  en  français  ;  augmentée  du,  sommaire  du  même 
auteur  et  des  fastes  jusqu'à  nos  jours  ;  avec  des  notes 
historiques ,  géographiques  et  critiques  ,  des  médailles 
et  des  cartes  géographiques,  Paris,  1725,  5  tomes  en 
6  vol.  in-4.  C'est  par  l'ordre  de  Philippe  V,  roi 
d'Espagne,  qu'il  entreprit  cette  traduction;  il  la 
dédia  à  ce  prince.  Sa  préface  est  curieuse,  et  l'ou- 
vrage estimable. 

CHARÉS ,  orateur  athénien.  11  lui  arriva  un  jour 
de  parler  fortement  contre  les  sourcils  terribles  de 
Phocion  ;  les  Athéniens  s'en  étant  mis  à  rire ,  Pho- 
cion  leur  dit  :  «  Cependant  ces  sourcils  ne  vous  ont 
»  fait  aucun  mal  ;  mais  les  risées  de  ces  beaux  plai- 
»  sants  ont  fait  souvent  verser  bien  des  larmes  à 
»  notre  ville.  »  On  croit  que  ce  Charès  est  le  même 
qui  vivait  l'an  367  avant  Jésus-Christ. 

CHARÉS,  sculpteur,  natif  de  Lyndes,  une  des 
trois  villes  de  l'ile  de  Rhodes,  disciple  de  Lysippe, 
s'immortalisa  par  le  fameux  colosse  du  soleil ,  l'une 
des  sept  merveilles  du  monde.  Cette  statue  était 
d'airain,  et  avait,  suivant  Pline,  70  coudées  ou 
105  pieds;  l'abbé  .Mongez  lui  en  donne  108,  d'au- 
tres 150.  Ces  ditiérenls  calculs  prouvent  assez  l'i- 
gnorance où  l'on  est  de  sa  véritable  hauteur.  Le 
savant  Muratori  en  a  fait  presque  un  pigmée  ;  et 
vu  les  exagérations  énormes  que  les  anciens  ont 
mises  dans  ces  sortes  de  récits,  il  paraît  que  cette 
diminution  est  très-raisonnable.  Uuoi  qu'il  en  soit, 


Charès  employa  douze  ans  à  cette  statue,  et  la 
plaça  à  l'entrée  du  port  de  Rhodes.  Elle  avait  un 
pied  sur  la  pointe  d'un  des  rochers  de  ce  port,  et 
l'autre  pied  sur  le  rocher  opposé ,  de  façon  que  les 
navires  passaient  entre  ses  jambes.  Ce  colosse  fut 
abattu  par  un  tremblement  de  terre ,  après  avoir 
été  46  ans  debout.  Moaviah,  calif  des  Sarrasins, 
s'étant  emparé  de  Rhodes  l'an  633  de  J.-C,  le  vendit 
à  un  marchand  juif,  qui  en  chargea,  dit-on,  neuf 
cents  chameaux. 

*  CHARETTE  DE  LA  CONTRIE  (  François -Atha- 
nase),  né  en  1763,  à  Couffé  près  d'Ancenis,  d'une 
famille  ancienne,  entra  dans  la  marine  à  seize  ans. 
En  1789,  il  était  lieutenant  de  vaisseau,  l'année 
suivante  il  épousa  M"^  veuve  Charette  de  Bois- 
foucaud,  sa  parente,  et  peu  de  temps  après  il  se 
rendit  à  Coblentz.  Au  10  août,  il  se  trouvait  à 
Paris  et  fit  d'inutiles  efforts  pour  défendre  le  roi.  11 
vivait  retiré  dans  son  château  de  Fonteclause  en 
Poitou,  lorsque  éclata  l'insurrection  de  Saint -Flo- 
rent (  Voy.  Cathelineau  ).  Les  paysans  l'engagèrent 
à  se  mettre  à  leur  tête,  mais  il  n'y  consentit  qu'après 
la  défaite  de  Laroche-Saint-André  devant  Pornic. 
Il  s'empara  de  celte  ville ,  et  rejoignit  les  insurgés 
à  Machecoul.  Il  fit  jurer  à  ses  soldats  de  ne  jamais 
abandonner  la  cause  de  l'autel  et  du  trône,  et  marcha 
sur  Challans  ;  mais  il  fut  repoussé ,  et  il  éprouva 
un  nouvel  échec  devant  Saint -Gervais.  Enhardi 
par  ce  double  revers,  l'esprit  de  sédition  se  déclara 
dans  son  armée.  Yrigneau  ,  un  des  chefs  royalistes, 
voulut  le  renverser;  mais  Charette,  par  sa  fermeté, 
réprima  les  mutins  et  parvint  à  se  maintenir  dans 
le  commandement.  Contraint  d'évacuer  Légé,  Cha- 
rette se  retira  sur  Montaigu ,  où  M.  de  Royrand  qui 
y  commandait  et  qu'on  avait  prévenu  contre  lui , 
refusa  de  le  recevoir.  La  rage  dans  le  cœur  il  ras- 
semble le  peu  de  gens  qui  lui  restaient ,  court 
attaquer  les  républicains  à  Saint  -  Colombin ,  les 
bat ,  et  prouve  ainsi  à  M.  de  Royrand  l'injustice 
des  accusations  dirigées  contre  lui.  11  reprit  ensuite 
Légé  et  Machecoul  (H  juin  1793).  11  n'avait  eu 
jusqu'alors  aucune  communication  avec  la  grande 
armée  vendéenne.  Calhelineau ,  nommé  général  en 
chef  et  qui  se  disposait  à  attaquer  Nantes,  lui  pro- 
posa d'agir  de  concert.  La  vigoureuse  résistance 
des  Nantais  fit  échouer  leur  combinaison.  Calhe- 
lineau ayant  été  tué  ,  les  généraux  royalistes  élu- 
rent à  sa  place  d'Elbée  (  Voy.  ce  nom  ),  Charette  , 
quoique  blessé  de  cette  préférence,  ne  déclina  point 
l'autorité  du  nouveau  chef,  et  lorsque  l'attaque  de 
Luçon  eut  été  résolue,  il  demanda  le  poste  le  plus 
périlleux.  Les  Vendéens  ayant  été  complètement 
défaits,  il  retourna  à  Légé,  où  il  resta  jusqu'à 
l'arrivée  de  la  garnison  de  Mayence.  Alors  il  se 
rapprocha  de  la  Sèvre  et  se  réunit ,  devant  Torfou , 
à  la  grande  armée  Vendénne  qui  remporta  le 
19  septembre  un  succès  éclatant.  De  là  Charette 
se  porta  sur  Montaigu ,  surprit  et  tailla  en  pièces 
la  garnison,  et  marcha  vers  Saint-Fulgent  dont  il 
s'empara.  Mais  au  lieu  de  se  rallier  aux  autres 
généraux  pour  achever  la  défaite  des  Maycnçais , 
Charette,  sous  prétexte  de  quelque  querelle  sur 
le  partage  du  butin ,  rentra  sur  son  territoire  qu'a- 
vaient évacué  les  répubhcains.  11  attaqua  l'ile  de 
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Noirmouticr  qui  pouvait  lui  facililcr  des  commu- 
nications avec  les  Anglais,  el  s'en  empara  pendant 
que  la  grande  armée ,  défaite  à  Chollet ,  était 
forcée  de  repasser  la  Loire.  11  alla  s'établir  ensuite 
à  Bouin  ,  mais  il  ne  tarda  pas  d'y  être  bloqué  par 
le  général  Ha.vo,  et  ce  ne  fut  qu'en  abandonnant 
ses  canons  et  ses  chevaux,  qu'il  parvint  à  sortir 
de  cette  position  critique.  La  grande  armée  était 
alors  resserrée  entre  la  Loire  et  l'Océan  ;  Charette , 
en  apprenant  les  défaites  qu'elle  venait  d'essuyer, 
conçut  l'espoir  d'en  être  reconnu  généralissime.  Il 
parcourut  tout  le  Bas-Poitou  et  gagna  Maulevrier 
où  La  Rochejaquelein  ,  fugitif,  vint  le  trouver.  Us  se 
sépaièrent  mécontents  l'un  de  l'autie,  et  Charette, 
ayant  repassé  la  Sèvre  ,  retourna  sur  son  territoire 
où  le  général  Haxo  continua  de  le  harceler.  Haxo 
tué  le  19  mars  4794,  fut  remplacé  par  le  général 
Thureau  qui  essaya  d'anéantir  l'insurrection  en 
dévastant  complètement  le  pays.  Charette,  faute 
de  vivres ,  passa  encore  une  fois  la  Sèvre.  Stofflet 
avait  succédé  à  La  Rochejaquelein  dans  le  com- 
mandement de  l'Armée  d'Anjou.  Ces  généraux, 
auxquels  se  joignit  Marigny,  eurent  à  Jalais  une 
entrevue,  dans  laquelle  ils  convinrent  que  leurs 
trois  armées  combineraient  leurs  mouvements.  Mais 
les  jalousies  reparurent  bientôt,  et  Marigny,  tra- 
duit pour  insubordination  devant  un  conseil  de 
guerre  où  Charette  fit  l'office  de  rapporteur,  fut 
condamné  à  mort.  Vers  le  mois  de  juin  1794, 
Charette  ayant  recouvré  une  position  plus  favo- 
rable, réussit  à  détruire  trois  camps  retranchés  où 
les  républicains  s'étaient  étabhs.  L'attaque  du  camp 
de  Saint -Christophe  près  de  Challans,  où  périt  le 
général  Meimet,  est  le  plus  beau  fait  d'armes  de 
Charette  et  de  son  armée.  Cependant  la  Convention 
elle-même  était  lasse  de  cette  guerre  d'extermi- 
nation. Une  amnistie  fut  accordée  cà  tous  ceux  qui 
avaient  pris  part  à  la  révolte.  La  sœur  de  Charette 
fut  chai'gée  de  lui  faire  les  premières  ouvertures 
qu'il  reçut  avec  méfiance.  11  consentit  enfin,  le 
IS  février  1795,  à  signer  à  la  Jaunais,  un  traité 
portant  que  les  Vendéens  auraient  le  libre  exercice 
de  leur  religion  ,  qu'ils  conserveraient  leurs  armes, 
et  qu'on  leur  paierait  des  indemnités  pour  les  ra- 
vages de  la  guerre,  et  ceux-ci  promettaient  en  re- 
tour de  se  soumettre  à  toutes  les  lois  de  la  répu- 
blique. Charette  se  prêta  à  faire  son  entrée  à 
Nantes,  le  26  février;  il  portait  l'écharpe  et  le 
panache  blancs ,  marchait  à  côté  du  généial  Can- 
claux.  Une  foule  immense  se  montrait  empressée 
de  voir  cet  homme  dont  on  était  sans  cesse  occupé 
depuis  deux  ans.  11  se  laissa  conduire  au  théâtre, 
à  la  société  populaire,  et  malgré  les  témoignages 
de  cordialité  que  lui  donnaient  les  officiers  répu- 
blicains, il  conserva  un  front  morne  et  soucieux. 
Le  lendemain ,  il  retourna  à  son  quartier  -  général 
de  Belleville  ;  aucune  des  conditions  de  la  paix  ne 
fut  exécutée  et  la  guerre  recommença  plus  féroce. 
Les  républicains,  sachant  que  Charette  continuait 
ses  intelligences  avec  les  princes  de  la  maison  de 
Bourbon ,  envoyèrent  un  détachement  pour  l'en- 
lever. Alors  il  reprit  les  armes,  marcha  sur  le  camp 
des  Essarts  qu'il  emporta ,  et  obtint  divers  succès. 
A  la  nouvelle  du  désastre  de  Quiberon,  il  fit  fusiller 


tous  les  prisonniers  et  se  livra  depuis  à  de  san- 
glantes représailles.  Le  comte  d'Artois  était  attendu 
sur  la  côte  de  Poitou,  et  Charette  se  dirigeait  vers 
le  port  de  la  Tranche  pour  le  recevoir,  lorsqu'un 
aide-de-camp  vint  le  prévenir  que  le  débarquement 
était  ajourné.  «  C'est  dit-il,  à  l'envoyé,  l'arrêt  de 
»  ma  mort  que  vous  m'apportez  ;  aujourd'hui  j'ai 
»  quinze  raille  hommes,  demain  je  n'en  aurai  pas 
»  trois  cents.  Je  n'ai  plus  qu'à  me  cacher  ou  à 
»  périr  :  je  périrai.  »  Aussitôt  il  marcha  sur  Saint- 
Cyr,  et  fut  complètement  défait.  Pourchassé  dans 
les  bois  comme  une  bête  fauve,  et  couvert  de 
blessure  qui  ne  lui  permettaient  pas  de  marcher,  il 
fut  surpris  le  25  mars  1796,  dans  un  taillis,  entre 
Montaigu  et  Belleville.  Celte  capture  causa  plus 
de  joie  aux  républicains  que  ne  l'aurait  fait  le 
gain  d'une  bataille.  Transféré  à  Nantes,  où,  un  an 
auparavant,  il  était  entré  en  triomphe,  sa  fierté 
ne  se  démentit  pas  un  instant.  11  commanda  le  feu 
aux  soldats  qui  le  fusillèrent,  le  29  mars.  Il  avait 
trouvé  moyen  de  communiquer  avec  un  prêtre 
qui  lui  administra  les  sacrements.  Charette  possé- 
dait de  grands  talents  militaires  ;  on  a  malheu- 
reusement à  lui  reprocher  un  caractère  trop  om- 
brageux, et  surtout  la  mort  injuste  de  Marigny. 

CHARIBERT.  Voy.  Caribeut. 

CHARILAUS  ou  CHARILLUS ,  neveu  de  Lycur- 
gue ,  et  roi  de  Lacédémone  l'an  885  avant  Jésus- 
Christ,  commença  à  se  signaler  par  une  victoire 
sur  les  Argiens.  11  fit  ensuite  la  guerre  aux  Té- 
géates  ;  et  quoiqu'il  eût  suivi  le  commandement  de 
l'oracle  ,  il  ne  laissa  pas  d'être  mis  en  déroule ,  et 
même  d'être  pris  dans  une  sortie  que  firent  les 
Tégéates,  secondés  par  leurs  femmes.  11  racheta  sa 
liberté  en  leur  accordant  la  paix.  Ce  roi  était  d'un 
naturel  si  doux ,  qu'Archélaùs  son  collègue  disait 
quelquefois,  en  parlant  de  sa  grande  bonté  :  «  Qu'il 
»  ne  s'étonnait  pas  que  Charilaùs  fût  si  bon  envers 
»  les  gens  de  bien  ,  puisqu'il  l'était  même  à  l'égard 
»  des  méchants.  »  Ce  n'était  pas  faire  l'éloge  d'un 
homme  chargé  de  faire  observer  les  lois  et  de  punir 
le  crime.  Charilaùs  mourut  vers  l'an  770  avant  J.-C. 

CHARILAUS  ,  lacédémonien  ,  était  fort  attentif  à 
conserver  la  beauté  de  sa  chevelure.  On  lui  de- 
manda un  jour  pourquoi  il  en  prenait  tant  de  soin  ; 
il  répondit  «  Que  c'était  le  plus  bel  ornement  d'un 
»  homme,  le  plus  agréable,  et  celui  qui  coûtait  le 
»  moins  de  dépense.  »  Une  autre  fois  on  lui  demanda 
pourquoi  Lycurgue  avait  fait  si  peu  de  lois  :  //  faut 
peu  de  lois ,  dit-il ,  à  ceux  qui  parlent  peu.  11  faut  re- 
marquer que  les  Lacédémoniens  parlaient  peu ,  et 
qu'ils  disaient  beaucoup  en  peu  de  mots  :  d'où  vient 
cette  manière  de  parler  ,  qui  dure  encore  ,  un  style 
laconique,  pour  dire  un  style  vif  et  concis.  11  est 
vrai  que  les  nations  fort  loquaces  ont  toujours  beau- 
coup de  lois,  la  plupart  inconsistantes  et  mal  ob- 
servées. 

CHARISIUS,  grammairien  latin  dont  parle  Pris- 
cien.  Son  ouvrage  se  trouve  dans  le  Recueil  des  an- 
ciens grammairiens  de  Putschius,  Hanau,  1606,  in-4. 

CHARITON  D'APHRODISE ,  secrétaire  d'un  rhé- 
teur nommé  Athénagore ,  vivait  à  la  fin  du  iv« 
siècle,  si  ces  noms  ne  sont  pas  supposés,  comme  il 
y  a  grande  apparence.  On  a  trouvé  de  notre  temps 
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lin  roman  grec  sous  son  nom  ,  intitulé  Les  amours 
de  Chœreas  et  Callivhoé ,  dont  M.  d'Orville ,  pro- 
fesseur d'histoire  à  Amsterdam,  a  piil)lic  une  édi- 
tion en  17o0  ,  2  vol.  in-i,  avec  la  traduction  latine 
et  des  notes.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  à  Leip- 
sig,  1783,  in-8,  et  à  Venise  en  1812,  in-i.  11  y  en 
a  une  traduction  française,  par  M.  Laiclier,  à  Pa- 
ris, en  1705,  2  vol.  in-)2.  M.  Fallet  en  a  donné 
une  nouvelle  version  en  1775,  in-8.  11  a  été  aussi 
traduit  en  italien,  Rome,  1752,  in-i,  et  1750, 
in-8.  La  fable  de  ce  roritian  est  assez  bien  conduite, 
sans  épisodes  et  sans  écarts.  11  y  a  de  Tiatérèt ,  et 
il  est  bien  ménagé.  Le  dénouement  en  est  simple  , 
la  vraisemblance  est  presque  gardée  partout  ;  et,  ce 
qui  est  plus  surprenant,  c'est  que  contre  la  règle 
générale  de  ces  sortes  d'ouvrages,  on  ne  ti'ouve 
dans  celui-ci  aucune  situation  licencieuse ,  aucune 
image  obscène,  bien  difiérent  de  ceux  que  nous 
avons  vu  païaître  surtout  dans  ce  siècle ,  et  dans 
lesquels  tous  les  genres  de  séductions  sont  mis  en 
usage  pour  corrompre  l'innocence  et  pervertir  les 
mœurs.  «  Les  plus  heureuses  inclinations,  dit  un  sage 
»  historien,  ne  tiennent  pas  contre  le  poison  de  ces 
»  lectures;  le  fruit  d'une  bonne  éducation  ,  l'inno- 
»  cence  des  premières  années,  l'amour  du  devoir. 
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d'une  concubine  nommée  Alpaïde  (  Foi/.  Alpaide), 
fut  reconnu  duc  par  les  Austrasiens  en  715.  Héri- 
tier de  la  valeur  de  son  père,  il  défit  Chilpéric  11, 
roi  de  France,  en  différents  combats,  et  substitua  à 
sa  place  un  fantôme  de  roi  nommé  Clotaire  IV. 
Après  la  mort  de  ce  Clotaire  ,  il  rappela  Chilpéric 
de  l'Aquitaine  où  il  s'était  réfugié,  et  se  contenta 
d'être  son  maiie  du  palais.  11  tourna  ensuite  ses 
armes  contre  les  Saxons  et  les  Sarrasins.  Ceux-ci 
furent  taillés  on  pièces  entre  Tours  et  Poitiers,  l'an 
752.  On  combattit  un  jour  entier;  les  ennemis  per- 
dirent plus  de  100  mille  hommes.  Abdérame  leur 
chef  fut  tué  ,  et  leur  camp  pillé.  On  a  répété  sou- 
vent que  Charles  reçut  le  nom  de  Martel ,  parce 
qu'il  s'était  servi  d'un  marteau  pour  écraser  les  bar- 
bares. Mais  on  s'est  trompé.  Martel  et  Martin  sont 
xm  même  nom  ,  et  l'on  sait  la  vénération  que  les 
Flancs  avaient  pour  saint  Martin.  Martel  était  d'ail- 
leurs un  nom  particulier  dans  la  famille  des  Pépin, 
puisque  les  deux  premiers  ducs  auxquels  les  Aus- 
trasiens confièrent  le  soin  de  les  gouverner,  lors- 
qu'ils essayèrent  de  se  séparer  du  royaume,  étaient 
parents,  et  que  l'un  se  nommait  Pepîn  et  l'autre 
Martel.  Les  incursions  des  Sarrassins  continuant 
toujours  dans  le  Languedoc  et  la  Provence,  le  vain- 
»  tout  est  ébranlé  par  ces  malheureux  ouvrages...      queur   les  chassa   entièrement,   et  s'empara   des 


»  A  force  de  vouloir  réaliser  en  soi  les  préten- 
))  dus  beaux  sentiments  des  héros  des  romans,  on 
«  s'accoutume  à  n'aimer  que  ce  que  le  monde 
»  aime ,  et  à  négliger  ce  que  la  religion  prescrit. 
»  Le  naufrage  suit  de  près  la  témérité  que  l'on  a 
»  eue  de  s'exposer  à  tant  de  dangers.  Voilà  les  fruits 
))  amers  de  ces  lectures  insinuantes  et  perfides  dont 
•»  les  parents  et  les  instituteurs  sont  quelquefois  les 
«  premiers  à  donner  l'exemple  à  leurs  enfants  et  à 
»  leurs  élèves;  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  tous  les 
))  travaux  d'une  éducation  faite  souvent  à  grands 
yy  frais,  se  terminent  par  donner  à  la  société  une 
))  foule  de  sujets  médiocres  ,  souvent  même  cor- 
))  rompus.  ))  La  seconde  traduction  de  ce  roman  est 
plus  élégante  que  la  première  ;  mais  celle-ci  est 
d'une  fidélité  plus  scrupuleuse. 

CHARLAS  (Antoine),  prêtre  de  Conserans , mou- 
rut dans  un  âge  avancé  en  1098,  à  Rome,  où  il 
s'était  fixé  quelques  années  avant  sa  mort.  On  a  de 
lui  :  Tractatus  de  libertatibus  ecdesiœ  Gallicanœ , 
in— 4.  Le  but  de  l'auteur  n'était  d'abord  que  d'at- 
taquer dilférents  abus,  introduits  par  les  juriscon- 


places  dont  ils  s'étaient  rendus  maîtres  dans  l'A- 
quitaine. Charles  ne  posa  point  les  armes  :  il  les 
tourna  contre  les  Frisons  révoltés  ,  les  gagna  à  l'é- 
tat et  à  la  religion  ,  et  réunit  leur  pays  à  la  cou- 
ronne. Thierri,  roi  de  France,  étant  mort  en  737, 
le  conquérant  continua  de  régner  sous  le  titre  de 
duc  des  Français,  sans  nommer  un  nouveau  roi.  11 
mourut  en  7il  ,  à  Quersi-sur-Oise.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  deux  nonces  du  pape  Grégoire  111 
lui  avaient  apporté  les  clefs  du  sépulcre  de  saint 
Pierre  ,  avec  d'autres  présents,  et  lui  avaient  de- 
mandé des  secours  contre  Lnitprand,  roi  des  Lom- 
bards. Mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  les  envoyer. 
Le  clergé  perdit  beaucoup  sous  ce  conquérant.  11 
entreprit  de  le  dépouiller.  S.  Boniface  l'appelle  le 
destructeur  des  monastères,  et  dit  qu'il  mourut  d'une 
mort  honteuse j  et  après  de  longs  tourments.  Peut- 
être  pourrait -on  l'excuser  à  un  certain  point,  à 
raison  des  circonstances  où  il  se  trouvait,  des  guer- 
res qu'il  eut  à  soutenir  contre  les  Sarrasins,  et  de 
la  conduite  des  évêques  qui  ,  par  une  ardeur  in- 
considérée ,  oubliant  les  fonctions  pastorales  pour 


suites  et  les  magistrats  français,  sous  prétexte  de      repousser  les  barbares  par  les  armes,  se  dépouil- 


conserver  les  libertés  de  leur  église.  Mais  un  de  ses 
protecteurs  à  la  cour  de  Rome  l'engagea  d'étendre 
la  matière,  et  à  traiter  des  droits  du  pape,  (ju'il 
croyait  violés  dans  les  articles  du  clergé  de  France 
en  1082.  La  dernière  édition  en  1720  ,  à  Rome  ,  5 
vol.    in-4,  est  bien  plus  ample  que  la  première. 


lèrent  en  quelque  sorte  eux-mêmes  de  la  sanction 
sainte  qui  couvrait  leurs  personnes  et  leurs  pos- 
sessions. Un  historien  judicieux  a  eu  raison  de  dire, 
«  que  par  l'emploi  des  biens  ecclésiastiques  à  des 
»  fins  même  louables ,  mais  difl'érentes  de  leur 
«destination,  les  notions   furent  confondues,   les 


C'est  un  ouvrage  savant  et  écrit  avec  pureté.  De      »  principes  anéantis  ou  altérés,  les  bases  de  la  po- 


primalu  summi  pontificis,  in-i;  De  la  puissance  de 
P Eglise,  contre  le  jésuite  Maimbourg  ;  Causa  rega- 
liœ,  contre  Noël  Alexandre,  Liège,  1085,  in-i.  Le 
savoir,  la  modestie,  la  piété,  distinguaient  l'abbé 
Charlas. Quoiqu'il  ait  dirigé  pendant  (pielque  temps 
le  séminaire  de  Pamiers  sous  M.  (iaiilet,  il  avait  un 
caractère  et  des  principes  plus  décidés  que  ce  prélat. 


»  îitique  et  du  gouvernement  ébranlées.  »  Un  des 
titres  de  gloire  de  Charles-Martel  est  d'avoir  donné 
le  jour  il  Pépin  le  Bref,  qui  fonda  la  seconde  dy- 
nastie des  rois  de  France. 


IlOlS   DE   FRANCE. 


ClIARLEMAGNE  ou  CHARLES  1",  fils  de  Pépin, roi 


CHARLES  MARTEL,  fils  de   Pépin    Iléristal  et      de  France,  naquit, selon  la  plus  commune  opinion, 
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à  Saltzbourg,  château  do  la  Haute-Bavière  ,  vers  les  disposa  par  sa  douceur  au  christianisme,  eut  la 
Tan  712,  quoique  (lueiques-uns  le  disent  né  à  Ju-  meilleure  part  à  la  conversion  du  fameux  Vitikind; 
pille,  près  de  Liège,  et  d'antres,  mais  sans  fonde-      établit  avec  le  concours  du  saint  Siège  onze  cvè- 


ment,  à  Ingelheim.  Après  la  mort  de  son  père,  il 
eut  la  Neustrie  ,  la  Bourgogne  et  l'Aquitaine ,  et 
après  celle  de  Carloman  son  frère  ,  en  771 ,  il  fut 
reconnu  roi  de  toute  la  monarchie  fi-ançaise.  Ses 
premiers  exploits  fin^ent  contre  Hunald ,  duc  d'A- 
quitaine, qui  s'étant  fait  moine,  quitta  son  monas- 
tère pour  se  mettre  à  la  tète  de  quelques  troupes 
qui  s'étaient  révoltées.  11  fut  vaincu  et  fait  prison- 
nier. Charlemague  résolut  ensuite  de  mettre  ses 
sujets  de  delà  le  Rhin  à  couvert  des  insultes  des 
Saxons,  peuples  barbares  et  féroces,  qui  depuis 
longtemps  faisaient  des  courses  dans  la  France 
germanique ,  y  portaient  le  fei'  et  le  feu  ,  et  en  en- 
levaient les  habitants  qu'ils  réduisaient  en  escla- 
vage. Il  marcha  contre  eux,  les  déît  et  prit  leur 
meilleure  place  qui  était  liresbourg ,  château  situé 
vers  Paderborn,  en  fit  passer  la  garnison  au  fil  de 
l'épée,  rasa  le  temple  de  la  fameuse  idole  Irmin- 
sul ,  et  pardonna  au  reste  de  la  nation.  Tandis  qu'il 
tâchait  de  mettre  un  frein  à  la  licence  des  Saxons, 
l'Italie  implorait  son  secours.  Didier,  roi  des  Lom- 
bards ,  dévastait  l'exarcat  de  Ravenne  et  les  états 
de  l'Eglise.  Charles  marche  contre  lui,  le  fait  pri- 
sonnier dans  Pavie ,  et  joint  au  titre  de  roi  des 
Français  celui  de  roi  des  Lombards.  Le  conquérant 
confirme  la  donation  faite  au  pape  de  l'exarcat.  A 
peine  le  vainqueur  des  Saxons  fut-il  éloigné  ,  que 
ces  peuples  reprirent  les  armes  et  recommencèrent 
leurs  ravages.  Charles  accourt ,  les  bat  et  leur  par- 
donne encore.  11  passe  ensuite  en  Espagne  pour  ré- 
tablir Ibin-Algrabi  dans  Saragosse.  11  assiège  Pam- 
pelune,serend  maitre  du  comté  de  Barcelonne;  mais 
son  arrière-garde  est  défaite  à  Roncevaux  par  les 
Arabes  et  les  Gascons  ,  et  il  perd  dans  cette  journée 
Roland,  son  neveu  supposé,  si  célèbre  dans  les  an- 
ciens romans.  Les  Saxons,  toujours  inquiets  et 
prompts  à  violer  leurs  engagements  ,  avaient  encore 
profité  de  l'absence  de  Charles  pour  renouveler 
leurs  déprédations,  et  avaient  mis  tout  à  feu  et  à 
sang,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe,  depuis 
Deutz,  vis-à-vis  de  Cologne,  jusqu'à  Coblenfz. 
Charles  les  défit  de  nouveau,  et  les  Saxons  deman- 
dèrent encore  pardon.  Il  le  leur  accorda  et  leur 
laissa  des  ecclésiastiques  pour  les  instruire  dans  la 
religion  chrétienne  ,  persuadé  que  c'était  le  moyen 
le  plus  efficace  pour  adoucir  la  férocité  de  cette  na- 
tion. Vilikind,  qui  avait  beaucoup  d'influence  sur 
ce  peuple,  les  entraîna  encore  dans  une  révolte,  et 
c'était  la  septième  dont  ils  se  rendaient  coupables. 
Alors  Charles,  voyant  qu'il  ne  gagnait  rien  par  la 
douceur ,  résolut  de  sévir ,  ne  croyant  pouvoir  as- 
surer le  repos  de  ses  peuples  que  par  ce  moyen.  11 
fit  trancher  la  tète  à  quatre  mille  cinq  cents  de 
ceux  qui ,  contre  la  foi  des  serments,  avaient  été 
trouvés  sous  les  armes.  Il  témoigna  ensuite  aux 
Saxons  que  ce  n'était  qu'à  regiet  qu'il  répandait 
leur  sang,  qu'il  ne  voulait  pas  détruire  leur  nation, 
qu'il  leur  accorderait  volontiejs  la  paix ,  si  leurs 
chefs,  qui  s'étaient  retirés,  voulaient  venir  traiter 
avec  lui.  Il  leur  donna  même  des  otages  pour  la 
sûreté  de  leurs  personnes;  il  les  reçut  avec  bonté, 


ques  dans  leur  pays,  les  laissa  vivre  selon  leurs 
lois ,  et  leur  fit  goûter  les  douceurs  de  la  paix. 
C'est  avec  raison  que  le  célèbre  Marqiiard  Freher 
l'appelle  MuUarum  ferocissimarum  gentium  non  tàm 
domitorem  quam  emollitorcm  et  instilutorcm.  «  Il  ne 
))  voulut  celte  fois,  dit  M,  de  La  Bruère ,  faire 
»  grâce  aux  Saxons  qu'à  condition  qu'ils  devien- 
»  (iraient  chrétiens.  Cette  conduite,  digne  d'un 
»  prince  religieux ,  n'était  pas  moins  digne  d'un 
))  prince  éclairé.  Les  Saxons,  peuples  sauvages  et 
»  féroces ,  ne  connaissaient  encore  que  les  vices  de 
»  la  nature,  et  ne  cultivaient  point  les  vertus  de  la 
))  société.  Leur  culte  aussi  grossier  que  leurs  mœurs 
»  s'adressait  à  des  idoles  qu'ils  arrosaient  de  sang 
))  humain,  superstition  cruelle,  qui  naissait  de  leur 
»  caractère  farouche  et  le  fortifiait.  On  ne  pouvait 
))  les  soumettre  qu'en  adoucissant  leurs  mœurs;  et 
))  c'était  à  la  religion  seule  qu'il  appartenait  de  plier 
»  ces  esprits  inflexibles.  Le  changement  arrivé  dans 
))  les  mœurs,  depuis  la  publication  de  l'Evangile, 
»  garantissait  le  succès  de  l'entreprise.  En  effet, 
»  sur  quelque  peuple  chrétien  que  l'on  jette  les 
»  yeux,  on  verra  que  la  loi  de  Jésus-Christ  l'a 
»  rendu  moins  cruel.  »  Mais  c'est  là  précisément  ce 
qui  indispose  si  fort  les  philosophes  modernes.  Si 
Chai-lemagne  n'avait  fait  usage  de  ses  forces  que 
pour  détruire  la  religion  chrétienne  partout  où  s'é- 
tendait sa  puissance  ,  il  n'est  point  d'éloges  qu'il  ne 
reçût  de  leur  part  ;  mais  parce  que  ce  prince  ne 
faisait  cas  de  son  autorité  et  de  ses  conquêtes  qu'au- 
tant qu'elles  contribuaient  à  établir  le  règne  du 
christianisme  sur  les  ruines  de  l'idolâtrie,  il  n'est 
point  surprenant  qu'il  soit  un  des  objets  les  plus 
directs  des  injures  de  la  secte  anti-chrétienne, 
comme  des  calomnies  les  plus  abominables  et  les 
plus  avérées.  C'est  ainsi  que  Voltaire  n'a  point 
rougi  de  lui  atlibuer  l'institution  de  la  cour  wei- 
migue ,  autrement  dit  tribunal  spcret  de  IVestphalie , 
taudis  que  tous  les  historiens,  depuis  le  vni^  jusque 
vers  le  milieu  du  xiv'  siècles,  gardent  le  plus 
profond  silence  sur  l'origine  et  l'établissement  de 
cette  juridiction,  tandis  que  ceux  qui  ont  traité  de 
l'histoii'e  de  Saxe  des  x«  xi"  et  xir^  siècles ,  n'en  disent 
pas  un  mot,  et  qu'on  ne  trouve  pas,  dans  leurs 
vastes  histoires,  la  moindre  trace  d'une  cour  de 
justice  de  cette  nature  (  Voy.  Maximilien  I}.  «  Ce  ne 
}■>  fut,  dit  Rigoley  de  Juvigny,  qu'après  avoir  reconnu 
»  l'insuffisance  des  moyens  qu'il  avait  employés 
))  d'abord ,  pour  contenir  dans  le  devoir  les  Saxons 
»  très-indociles  au  joug,  que  Charlemague  publia, 
))  en  789,  le  fameux  capitulaire  de  partibus  Saxoniœ^ 
»  rapporté  par  Baluze,  par  lequel  il  prononce  la 
»  peine  de  mort  contre  ceux  qui  aposlasieraicnt,  ou 
»  qui  se  rendraient  coupables  de  quelque  crime  ou 
»  délit  contre  la  religion,  la  paix  publique,  et  la 
1)  fidélité  due  au  souverain.  Qu'on  examine  toutes  les 
»  lois  contenues  dans  ce  capitulaire,  entre  autres, 
»  celles  dont  Voltaire  abuse  pour  fléti'ir  la  mémoire 
»  de  Charlemague,  et  qu'on  juge  d'après  les  mœurs 
»  du  vui"  siècle ,  et  les  événements  qui  ont  dicté 
»  cette  législation  rigoureuse ,  si  ces  lois  ont  rien  de 


CH-\ 

«  cruel  et  de  tyrannique?  Qu'auraicnt-ils  fait  en 
»  pareil  cas  ,  ces  philosophes  si  amis  de  rhiimanité , 
»  si  ennemis  des  rois ,  si  tolérants  ,  criant  à  tous  les 
»  habitants  de  Tunivers  :   Vous  êtes  libres;  qui  ne 
»  daignent   pas   se  placer   dans    le   siècle,  ni  se 
»  transporter  dans  le  pays  dont  ils  prétendent  écrire 
»  rhistoire  ;  qui  jugent  des  mœurs  et  des  usages  des 
»  anciens  peuples  sur  les  nôtres ,  des  vues  des  plus 
»  grands  princes  du  moyen  âge,  d'après   les  sys- 
»  tèmes  de  politique  qu'ils  se  forment  eux-mêmes  ; 
»  qui  supposent  des  causes  pour  apprécier  des  efiets 
»  à  peine  connus;  dont  l'imagination  enfin  fait  les 
»  frais  des  tableaux,  chimériques  qu'ils  mettent  sous 
»  nos  yeux,  et  sur  lesquels  ils  s'épuisent  en  faux 
»  raisonnements  et  en  réflexions  inutiles?  Qu'au- 
»  raient-ils  fait  ces  pédagogues  ennuyeux  du  genre 
»  humain ,  s  il  eût  été  possible  que  l'un  d'eux  se 
))  fût  trouvé  à  la  place  de  Charlemagne?  Heureuse- 
»  ment  ils  n'existaient  pas.  )>  Charles ,  maitre  de 
l'Allemagne,  de  la  France  et  de  l'Italie ,  marche  à 
Rome  en  triomphe,  se  fait  couronner  empereur 
d'Occident  par  Léon  111  l'an  800,  et  renouvelle  l'em- 
pire des  Césars ,  éteint  en  476  dans  Augustule.  On 
le  déclara  César  et  Auguste  ;  on  lui  décerna  les  or- 
nements des  anciens  empereurs  romains,  surtout 
l'aigle  impériale.  Depuis  Bénévent  jusqu'à  Rayonne, 
et  de  Bayonne  jusqu'en  Bavière,  tout  était  sous  sa 
puissance.  Qu'on  suive  les  limites  de  son  empire  , 
on  verra  qu'il  possédait  toute  la  Gaule, une  pro- 
vince d'Espagne ,  le  continent  de   l'Italie  jusqu'à 
Bénévent ,  toute  l'Allemagne ,  les  Pays-Bas  et  une 
partie  de  la  Hongrie.  Les  bornes  de  ses  états  étaient, 
à  l'orient,  le  Naab  et  les  montagnes  de   la  Bo- 
hème ;  au  couchant,  l'Océan  ;  au  midi,  la  Méditerra- 
née; au  nord,  l'Océan  et  l'Oder.  Dès  qu'il  fut  em- 
pereur, Irène,  impératrice  d'Orient,  voulut,  dit-on, 
l'épouser,  pour  réunir  les  deux  empires;  mais  une 
révolution   subite    ayant  précipité  du  trône  cette 
princesse ,  fit  évanouir  ses   espérances.  Vainqueur 
partout ,  Charles  s'appliqua  à  policer  ses  états ,  ré- 
tablit la  marine,  visita  ses  ports,  fit  construire  des 
vaisseaux ,  forma  le  projet  de  joindre  le  Rhin  au 
Danube  par  un  canal,  pour  la  jonction  de  l'Océan  et 
du  Pont-Euxin.  Aussi  grand  par  ses  conquêtes  que 
par  l'amour  des  lettres ,  il  eu  fut  le  protecteur  et 
le  restaurateur.  On  tint  devant  lui  des  conférences, 
qu'on  peut  regarder  comme  l'origine  de  nos  aca- 
démies. Son  palais  fut  l'asile  des  sciences.  Pierre  de 
Pise  vint  d'Italie,  Alcuin  d'Angleterre,  etc.;   tous 
furent  comblés  de  biens  et  de  caresses.  Charles  n'é- 
tait point  déplacé  au  milieu  de  ces  savants;  car  il 
était  versé  dans  les  langues,  et  surtout  dans  la  lan- 
gue latine  qu'il  possédait  comme  sa  langue  mater- 
nelle. Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  conféra  la  version  la- 
tine des  saints  Evangiles  avec  la  version  syriaque 
et  l'original  grec ,  et  y  fit  des  corrections.  Au  rap- 
port  du  savant  Lambecius ,  on  conserve  à  la  bi- 
bliothèque impériale  à  Vienne,  l'exemplaire  d'une 
explication  de  l'épitre  aux  Romains,  corrigé  de  sa 
main.  Que  l'abbé  Velly  vienne  après  cela  nous  dire 
«lue  Charlemagne  ne  savait  pas  même  écrire  sou 
nom.  L'Eglise  dans  son   empire  lui  dut  le  chaut 
grégorien,  la  convocation  de  plusieurs  conciles,  la 
fondation  de  beaucoup  de  monastères.  Outre  l'école 
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de  Paris  qu'il  établit ,  il  en  érigea  dans  toutes  les 
églises  cathédrales,  et  à  Rome  un  séminaire,  u  Son 
»  exemple,  dit  un  auteur  moderne,  ranima,  vivifia 
))  tout ,  et  chacun  s'empressa  d'acquérir  des  con- 
»  naissances.  Cette  émulation  devint  générale  ,  et 
»  avança  beaucoup  les  progrès  des  études.  Celle  de 
»  la  religion  surtout,  qu'il  fallait  puiser  dans  les 
»  sources  de  l'Ecriture  sainte,  et  dans  les  écrits  des 
»  premiers  Pères  de  l'Eglise ,  fut  couronnée  par  les 
»  plus  grands  succès.  A  mesure  que  la  vérité  ré- 
»  pandait  sa  huuière ,  les  belles-lettres  et  les  bonnes 
))  mœurs  qui  en  sont  la  suite,  reprenaient  leur 
»  vigueur;  car,  malgré  des  traits  impies  lancés  de 
»  nos  jours  contre  le  christianisme  par  une  auda- 
))  cieuse  philosophie ,  elle  est  forcée  d'avouer  en 
»  secret  que  c'est  cette  religion  sainte  qui  nous  a 
»  tirés  de  la  barbarie,  en  adoucissant  nos  mœurs; 
»  qui  a  éclairé  nos  esprits,  en  soumettant  notre 
»  raison ,  et  qui  iniit  tous  les  hommes ,  non  par  les 
»  nœuds  vains  et  légers  d'une  orgueilleuse  bienfai- 
»  sance  (terme  dont  on  abuse  trop  souvent  aujour- 
»  d'hui  ),  mais  par  les  liens  si  doux  et  si  chers  de 
»  la  charité.  »  C'est  relativement  à  son  nom  que 
l'on  donna  le  nom  de  livres  CaroUns  à  un  traité 
sur  le  culte  des  images,  dont  la  dernière  édition  est 
d'Hanovre,  1751,  in-8,  sous  ce  titre  :  Augusta  con- 
cilii  Niceni  II  censura.  On  sait  que  les  Pères  de 
Francfort  furent  trompés  par  une  traduction  infi- 
dèle et  même  hérétique  des  décrets  du  concile  de 
Nicée ,  où  l'on  décernait  aux  saints  le  même  culte 
qu'à  la  Divinité  :  leur  erreur  est  une  erreur  de  fait. 
Au  reste,  les  livres  CaroUns,  d'où  l'on  a  tiré  l'histoire 
du  concile  de  Francfort,  ne  sont  rien  moins  qu'au- 
thentiques ,  comme  plusieurs  critiques  l'ont  prouvé, 
entre  autres  Bellarmin  [Controv.  de  conc.  lib.  2,  c. 
8.).  Outre  les  6'a/«f«/aï>es  ,  dont  la  meilleure  édition 
est  de  Baluze,  Paris,  1677,  2  vol.  in-folio,  on  a  de 
Charlemagne  des  lettres  qui  ont  été  insérées  dans  la 
collection  de  dom  Bouquet  et  une  grammaire,  dont 
on  trouve  des  fragments  dans  la  polygraphie  de  Tri- 
thème.  Ses  lois  sur  les  matières  ecclésiastiques  sont 
pleines  de  sagesse.  On  connaît  entre  autres  celle 
que  fit  ce  religieux  prince  pour  entretenir  parmi 
les  rustres  et  les  pâtres  la  piété  unie  à  une  gaîté 
sainte.  11  voulait  qu'ils  chantassent  les  cantiques  de 
l'Eglise ,  surtout  le  dimanche ,  en  menant  leurs  trou- 
peaux aux  pâturages  ,  et  en  les  ramenant  chez  eux , 
afin  que  tout  le  monde  les  reconnût  pour  chrétiens  et 
pour  dévots.  Les  lois  qu'il  a  portées  sur  les  matières 
civiles  sont  également  admirables,  pour  un  temps 
qu'il  plaît  aux  philosophes  modernes  de  taxer  d'i- 
gnorance ,  et  où  il  y  avait  peut-être  plus  de  sagesse 
que  dans  le  nôtre.  11  ordonna,  ce  qu'il  est  honteux 
qu'on  ait  exécuté  si  tard  en  France,  que  les  poids 
et  mesures  seraient  mis  par  tom  son  empire  sur 
un  pied  égal.  11  fixa  le  prix  du  froment,  du  seigle, 
de  l'avoine;  régla  le  prix  des  éloflés,  et  l'habille- 
ment de  ses  sujets  sur  leur  état  et  sur  leur  rang. 
S'il  ordonna  par  son  testament  que  les  querelles 
des  trois  princes,  ses  fils,  pour  les  limites  de  leurs 
états  ,  seraient  décidées  par  le  jugement  de  la  croix 
(ce  jugement  consistait  à  donner  gain  de  cause 
à  celui  des  deux  partis  qui  tenaient  le  plus  long- 
temps les  bras  élevés  en  croix),  c'est  que  le  gc- 
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nie  ne  pre'vaut  jamais  entièrement  sur  les  cou- 
tumes de  son  siècle  ;  et  il  faut  convenir  que  les  dé- 
clamations auxquelles  les  philosophes  se  livrent  à 
cette  occasion,  sont  absolument  mal  fondées.  «  Ces 
))  sortes  de  pratiques,  dit  un  auteur  plus  modéré, 
»  n'étaient  sans  doute  pas  le  fruit  d'une  sagesse 
»  profonde,  ni  d'un  discernement  bien  juste  ;  mais 
»  étaient-elles  aussi  insensées  qu'on  le  dit  ?  Dans 
»  ces  temps  de  simplicité  ,  les  chrétiens  disaient  tout 
»  bonnement  à  Dieu  :  Seigneur,  cette  cause  est  si 
»  embrouillée ,  que  les  juges  même  n'y  voient  goutte  ; 
f)  Auteur  de  toute  vérité  et  de  toute  justice ,  daignez 
»  suppléer  à  leurs  lumières,  et  nous  montrer  de  quel 
»  côté  est  le  bon  droit.  La  justice  d'une  cause,  lors- 
»  qu'elle  est  bien  obscure  et  bien  compliquée,  se 
»  fait-elle  toujours  connaître  plus  clairement  dans 
»  le  labyrinthe  de  la  procédure  moderne  ,  dans  ce 
))  conflit  de  principes  et  de  maximes  contradictoires, 
»  dans  cette  multitude  de  décisions  réformées  et  ré- 
»  futées  les  unes  par  les  autres ,  que  dans  les  épreuves 
»  judiciaires  de  nos  bons  et  ignorants  aïeux?  »  Char- 
lemagne  se  sentant  près  de  sa  fin ,  associa  à  l'em- 
pire.Louis,  le  seul  fils  qui  lui  restait,  lui  donna 
la  couronne  impériale,  et  tous  ses  autres  états, 
à  l'exception  de  l'Italie ,  qu'il  garda  pour  Ber- 
nard,  fils  de  Pépin.  11  mourut  l'année  d'après, 
le  28  janvier  SI  A,  dans  la  71*  année  de  son  âge  ,  la 
47°  de  son  règne  ,  et  la  14"  de  son  empire.  On  l'en- 
terra à  Aix-la-Chapelle,  avec  les  ornements  d'un 
chrétien  pénitent ,  et  ceux  d'un  empereur  et  d'un 
roi  de  France  ,  et  on  lui  fit  cette  courte  épifaphe  : 
«  Ci-git  Charles,  grand  et  orthodoxe  empereur,  qui 
»  a  étendu  glorieusement  le  royaume  des  Français, 
»  et  qui  l'a  heureusement  gouverné  pendant  qua- 
))  rante-sept  ans.  »  Lorsqu'Othon  111  fit  ouvrir  son 
tombeau  ,  on  retira  ceux  de  ses  ornements  que  le 
temps  et  l'humidité  n'avaient  pas  gâtés  ;  et  ils  font 
encore  aujourd'hui  partie  du  trésor  de  l'empire, 
particulièrement  sa  couronne,  son  cimeterre  et  le 
livre  des  Evangiles.  Pétrarque  a  parlé  de  ce  tombeau 
dans  la  5<^  épître  du  premier  livre,  en  ces  termes  : 
Vidi  Aquensem  Caroli  sedem  et  in  templo  marmoreo 
verendum  barbaris  gentibus  sepulcrum.  Le  nom  de 
ce  conquérant  législateur  remplit  la  terre.  Le  piince 
était  grand,  l'homme  l'était  davantage.  Les  rois  ses 
enfants  furent  ses  premiers  sujets ,  les  instruments 
de  son  pouvoir  et  les  modèles  de  l'obéissance.  11 
mit  un  tel  tempérament  dans  les  ordres  de  l'état , 
qu'ils  furent  contrebalancés  ,  et  qu'il  resta  le  maître. 
Tout  fut  uni  par  la  force  de  son  génie.  11  empêcha 
l'oppression  du  clergé  et  des  hommes  libres,  en  me- 
nant continuellement  la  noblesse  d'expédition  en 
expédition.  11  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  former 
des  desseins,  et  l'occupa  tout  entière  à  suivre  les 
siens.  L'empire  se  maintint  par  la  grandeur  du  chef. 
Maître  absolu  de  ses  peuples,  il  mit  sa  gloire  à  en 
être  le  père ,  et  il  goûta  le  plaisir  de  voir  qu'il  en 
était  aimé  autant  qu'il  en  était  craint.  Encore  plus 
redoutable  aux  ennemis  de  la  religion  qu'à  ceux  de 
l'état,  il  fut  toujours  le  fléau  de  l'hérésie  et  du 
vice  ,  le  protecteur  le  plus  zélé  aussi  bien  que  l'en- 
fant le  plus  soumis  et  le  bienfaiteur  le  plus  libéral 
de  l'Eglise.  Ses  victoires  furent  pour  elle  des  con- 
quêtes ,  et  le  fruit  le  plus  doux  qu'il  recueillit  de 


tant  de  combats,  ce  fut  d'étendre  le  royaume  de 
Jésus-Christ  à  proportion  qu'il  étendait  le  sien.  Vaste 
dans  ses  desseins ,  simple  dans  l'exécution ,  personne 
n'eut  à  un  plus  haut  degré  l'art  de  faire  les  plus 
grandes  choses  avec  facilité,  et  les  plus  difficiles 
avec  promptitude.  11  parcourait  sans  cesse  son  vaste 
empire,  portant  la  main  où  il  menaçait  de  tomber, 
passant  rapidement  des  Pyrénées  en  Allemagne,  et 
d'Allemagne  en  Italie.  Quelques  auteurs  modernes 
lui  ont  disputé  le  titre  de  Grand  ,  sans  doute  pai'ce 
qu'il  leur  a  paru  trop  chrétien  ;  mais  les  historiens 
équitables  conviennent  tous  que  personne  ne  mérita 
mieux  de  porter  le  nom  de  Grand,  que  cet  empereur. 
11  était  doux,  et  ses  manières  étaient  simples  ,  ainsi 
que  celles  des  grands  hommes.  11  aimait  à  vivre 
avec  les  gens  de  sa  cour.  Charlemagne  fut  rnarié 
huit  fois.  Du  vivant  de  son  père  Pépin,  il  épousa 
Himiltrude.  11  déféra  ensuite  trop  aux  conseils  de 
sa  mère  Bertrade,  qui  lui  fit  répudier  cette  Himil- 
trude pour  prendre  la  fille  de  Didier,  roi  des  Lom- 
bards ;  mais  quelques  mois  après,  touché  des  re- 
montrances que  les  prélats  de  son  royaume  et  le 
pape  Etienne  lui  firent,  il  renvoya  celte  princesse 
en  Italie,  et  rappela  Himiltrude.  Devenu  veuf,  il 
épousa  en  secondes  noces  Hildegarde,  l'an  775.  Egin- 
hart  qui  nous  a  donné  les  annales  de  son  règne  et 
la  vie  de  ce  prince ,  appelle  concubines  les  dernières 
femmes  de  Charlemagne  :  sur  cela  les  écrivains  mo- 
dernes ont  accusé  ce  prince  d'incontinence  ;  mais 
ils  n'ont  pas  fait  attention  qu'on  entendait  souvent 
par  le  mot  de  concubine,  une  femme  mariée,  mais 
sans  certaines  formalités,  et  qui  n'avait  pas  cer- 
taines prérogatives,  à  cause  de  l'inégalité  de  con- 
dition et  le  défaut  de  dot  ;  de  là  venait  que  les  en- 
fants qui  naissaient  de  ces  mariages,  étaient  exclus 
de  la  succession  des  états  de  leur  père.  11  faut  con- 
venir cependant,  qu'on  trouve  dans  ce  temps-là 
quelques  exemples  qui  semblent  prouver  que  la 
doctrine  d'indissolubilité  du  mariage  avait  souffert 
quelques  obscurcissements  :  et  c'est  ainsi  que  plu- 
sieurs auteurs  ont  expliqué  le  grand  nombre  d'é- 
pouses que  ce  prince  eut  successivement.  Charles 
gouverna  sa  maison  avec  la  même  sagesse  que  son 
empire.  Il  fit  valoir  ses  domaines ,  et  en  tira  de  quoi 
répandre  d'abondantes  aumônes  et  soulager  son 
peuple.  Charlemagne  avait  les  yeux  grands  et  vifs , 
un  visage  gai  et  ouvert ,  le  nez  aquilin.  Quelques  au- 
teurs ont  voulu  en  faire  un  géant,  et  c'est  un  préjugé 
général  parmi  le  peuple  d'Aix-la-Chapelle.  On  peut 
voir  là-dessus  la  dissertation  de  Marquard  Frelier, 
De  staturâ  Caroli  magni.  Eginhart  assure  que  sa 
taille,  quoique  haute ,  n'avait  rien  d'extraordinaire  : 
Staturâ  eminenti  quœ  tamen  justam  non  excederet. 
Il  ne  portait  en  hiver,  dit  Eginhart,  qu'un  simple 
pourpoint  fait  de  peau  de  loutre,  sur  une  tunique 
de  laine  bordée  de  soie.  Il  mettait  sur  ses  épaules 
une  espèce  de  manteau  de  couleur  bleue,  et  pour 
chaussure ,  il  se  servait  de  bandes  de  diverses  cou- 
leurs ,  croisées  les  unes  sur  les  autres.  Paschal  III , 
antipape  ,  le  mit  au  nombre  des  saints,  en  1163  ou 
1166.  Il  a  encore  été  canonisé  par  Rainaud  ,  arche- 
vêque de  Cologne ,  et  par  Alexandre ,  évêque  de 
Liège,  en  présence  de  l'empereur  Frédéric  Barbe- 
rousse,  qui  publia  un  diplôme  pour  l'élévation  et 
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»  puissant  que  digne  de  l'être  ,  plus  sensible  à  Tam- 
))  bition  qu'à  la  gloire,  moins  prudent  que  rusé,  et 
»  plus  avide  de  conquêtes ,  que  propre  à  régir  et  à 
»  défendre  ses  états.  Tout  ce  qu'il  eut  de  grand  ou 
»  de  singulier,  c'est  que  dans  l'alternative  de  pros- 
))  périlé  et  d'adversité,  où  il  passa  presque  toute  sa 
»  vie,  il  soutint  beaucoup  mieux  les  revers  que  la 
»  bonne  fortune.  »  C'est  à  son  empire  que  com- 
mence le  gouvernement  féodal,  sur  lequel  les  phi- 
losophes modernes  se  sont  tant  récriés  ;  mais  qui 
malgré  ses  défauts  ne  mérite  pas  h  beaucoup  près 
tout  le  mal  qu'on  en  dit  dans  ce  siècle  exagérateur 
et  égoïste  (  Vorj.  Boulainvilliebs).  La  France,  dé- 
vastée par  les  guerres  civiles  que  les  enfants  de 
Louis  le  Débonnaire  s'éiaient  faites  entre  eux,  était 
devenue  la  proie  des  Noimands.  Les  seigneurs  fran- 
çais ,  obligés  de  se  défendre  chacun  sur  son  terri- 
toire, s'y  fortifièrent  et  se  rendirent  redoutables 
aux  successeurs  de  Charles.  Ils  ne  les  laissèrent  sur 
le  trône  que  tant  qu'ils  eurent  en  main  de  quoi  les 


l'exaltation  de  son  corps.  Les  papes  légitimes  ont 
constamment  toléré  le  culte  que  lui  rendent  encore 
les  églises  d'Aix-la-Chapelle,  de  Reims  ,  de  Rouen  , 
etc.  Benoît  XIV  prétend  que  cette  tolérance  et  cet 
usage  suflisent  pour  autoriser  les  honneurs  que  lui 
rendent  les  églises  particulières  ,  et  valent  une 
béatification.  Louis  XI  ordonna  que  sa  fête  serait 
célébrée  le  28  janvier.  Cependant  dans  quelques 
endroits ,  comme  à  Metz ,  on  fait  tous  les  ans  un 
service  pour  le  repos  de  son  àme.  Les  pays  qui  com- 
posent aujourd'hui  la  France  et  l'Allemagne  jus- 
qu'au Rhin,  dit  un  historien  célèbre,  furent  tran- 
quilles pendant  près  de  cinquante  ans,  et  l'Italie 
pendant  treize.  Depuis  son  avènement  à  l'empire , 
point  de  révolution  en  France ,  point  de  calamités 
pendant  ce  demi-siècle ,  qui  par-là  est  unique.  La 
Bruère  a  donné  V Histoire  de  Charlemagne  en  2  vol. 
in-l2.  Elle  est  infiniment  préférable  à  celle  que 
M.  Gaillard  a  publiée  en  1782,  réimprimée  en 
d78o,  4  vol.  in-12,  et  en  1818  et  1819,  2  vol. 
in-8  :  compilation  sans  ordre ,  sans  choix  et  sans      enrichir.  Mais  quand  enfin  ils  furent  dépouillés  de 


goût  ;  remplie  de  déclamations  sans  objet  réel ,  et 
de  censures  sans  justesse ,  où  le  caractère  de  ce 
grand  prince  est  entièrement  défiguré,  les  faits  al- 
térés et  travestis,  et  l'histoire  asservie  aux  vues 
d'une  philosophie  qui  ne  raisonne  l'histoire ,  suivant 


tout,  les  grands  qui  n'avaient  plus  rien  à  en  es- 
pérer, se  firent  déclarer  rois ,  tels  qu'Eudes  et  Raoul , 
dont  la  puisi^ance  ne  passa  pas  cependant  à  leur 
postérité.  Les  grands  offices  militaires ,  les  dignités 
et  les  titres,  les  duchés,  les  marquisats,  les  comtés 


l'expression  de  l'auteur,  que  pour  séduire  et  pour      devinient  héréditaires  ,  et  ce  ne  fut  pas  un  petit 
corrompre  ;  pour  exalter  les  Sardanapale ,  les  Ju-      coup  porté  à  l'autorité  royale. 


lien,  les  Andronic ,  les  Wenceslas,  et  calomnier 
les  Constantin  ,  les  Théodose  ,  les  Charlemagne  ,  les 
saint  Louis. 

CHARLES  II  ,  dit  le  Chauve,  fils  de  Judith,  se- 
conde femme  de  Louis  le  Débonnaire,  né  à  Franc- 
fort-sur-le-Mein  le  13  juin  825  ,  roi  de  France  en 
8i0,  élu  empereur  par  le  pape  et  le  peuple  romain 
en  873,  fut  couronné  l'année  d'après.  Le  commen- 
cement de  son  règne  est  célèbre  par  la  bataille  de 
Fontenai  en  Bourgogne,  donnée  le  25 juin  842,  où 
ses  armes,  jointes  à  celles  de  Louis  de  Bavière, 
vainquirent  Lolhaire  et  le  jeune  Pépin,  ses  frères. 
Charles  ne  profita  point  de  sa  victoire.  La  paix  fut 
conclue.  11  conserva  l'Aquitaine  avec  la  Neustrie  , 
tandis  que  Louis  avait  la  Germanie,  Lothaire  l'aîné 
l'Italie  et  le  titre  d'empereur.  Une  nouvelle  guerre 
vint  Toccuper.  Les  Normands  avaient  commencé 
leurs  irruptions  et  leurs  ravages.  Charles  leur  op- 
posa l'or  au  lieu  du  fer.  Ces  ménagements  indignes 
d'un  roi,  qui  aurait  du  plutôt  se  battre  que  mar- 
chander, occasionnèrent  de  nouvelles  courses  et 
des  déprédations.  Ayant  voulu  profiter  de  la  mort 
de  Louis  le  Germanique  ,  et  reprendre  sur  ses  en- 
fants ce  qu'il  avait  cédé  dans  le  dernier  partage  de 
la  Lorraine  ,  il  fut  battu  par  Louis,  second  fils  du 
prince  défunt.  Revenant  d'Italie,  où  il  avait  fait  un 
voyage  pour  y  porter  la  guerre  ,  il  mourut  au  vil- 


CHAFiLES  le  Gros,  fils  de  Louis  le  Germanique, 
né  vers  l'an  852,  roi  de  Souabe  en  876,  fut  élu  roi 
d'Italie  et  empeieur  en  881  ;  mais  on  le  destitua 
dans  une  diète  tenue  au  château  de  Tribur,  près  de 
Mayence,  en  887,  par  les  Fiançais  et  les  Alle- 
mands. 11  avait  réuni  sur  sa  tête  toutes  les  cou- 
ronnes de  Charlemagne.  Il  parut  d'abord  assez  fort 
pour  les  porter  ;  mais  sa  faiblesse  se  lit  bientôt  con- 
naître. Il  fut  méprisé  [)ar  ses  sujets ,  et  par  l'impé- 
ratrice Richarde ,  accusée  d'infidélité  avec  son  pre- 
mier ministre.  L'empereur  déposé  ,  réduit  à  de- 
mander sa  subsistance  à  Arnoul,  son  neveu  et  son 
successeur,  mourut  de  chagrin  à  Richenow ,  près 
de  Constance  ,  le  12  janvier  888. 

CHARLES  m  (1),  le  Simple,  fils  de  Louis  le  Bègue, 
né  le  17  septembre  879  d'une  seconde  femme  du 
vivant  même  de  la  première  ,  fut  couronné  roi  de 
France  en  895.  Ce  prince  était  le  seul  descendant 
légitime  de  Charlemagne.  Sa  faiblesse  éclata  dès 
qu'il  eut  en  main  les  rênes  de  l'état.  Il  ne  profita 
pas  de  ses  avantages  au  dehors  ,  et  ne  remédia  pas 
aux  guerres  intestines  de  son  royaume.  Les  Nor- 
mands continuaient  leurs  ravages.  Charlesle  Simple, 
louché  des  représentations  de  son  peuple  accable 
par  ces  piiates ,  ofiVe  à  leur  chef  Rollon  la  paix,  sa 
fille  Giselle  et  la  Neustrie  ,  qu'ils  appelaient  déjà 
Normandie ,  sous  la  condition  qu'il  en  ferait  hom- 


lage  de  Brios  en  Bresse,  le  G  octobre  877,  après      mage,  et  qu'il  embrasserait  le  christianisme.  Le  bar- 


avoir  règne  -w  ans  comme  roi  de  Fiance,  et  presque 
2  comme  empereur.  L'on  prétend  ([u'un  juif,  nommé 
Sédécias,  son  médecin  et  son  favori,  l'empoisonna. 
Quelques  écrivains,  faisant  sans  doute  plus  d'atten- 
tion à  sa  puissance  qu'aux  qualités  (]ui  font  les  rois, 
ont  voulu  lui  donner  le  surnom  de  Grand;  «  mais 
»  la  postérité ,  dit  un  historien  ,  ne  l'a  nommé  que 
»  Charles  le  Chauve.  C'éta  t  en  effet  un  prince  plus 


bare  demanda  encore  la  Bretagne.  On  disputa  et  on  la 
lui  céda.  La  gloire  et  l'avantage  d'humaniser,  par 

J)  U  faudiiiit  iilulôl  CriARLES  IV;  mais  l'usanc  a  prévalu. 
L'ciiipcrtMir  Chaili's  le  Ui'os  ,  déposé  dans  la  diole  de  Mayence  pai 
lus  AlleinaïKls  cl  les  Fiançais,  u  N'ayanl  éU'  rcuai-dé  par  la  luislé- 
1)  lilé,  1)  <lis('nl  les  aulciirsde  VA  il  de  vérijicr  les  dalen  ,  «  (jne 
1)  comme  iiii  mi  prOcaire.  un  adniinisliMleur  de  la  Fiance:  c'est 
»  pour  cela  (ju'il  n'a  pas  le  ranfi  numéiiquc  parmi  ceux  de  nos  rois 
Il  <iui  01)1  porlé  le  noji)  de  Cliurles. 
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des  mœurs  clirdtiennes  ,  la  formidable  nation  dos 
Normands,  adoucirent  aux  Français  ce  nouveau 
sacrifice.  L'empereur  Louis  IV  étant  mort ,  Charles 
le  Simple  aurait  pu  être  élu  ;  mais  réduit  à  un  petit 
domaine  par  les  usurpations  des  grands  de  son 
royaume,  il  se  vit  hors  d'état  de  faire  valoir  ses 
droits  à  l'empire.  Robert ,  frère  du  roi  Eudes,  forma 
quelque  temps  après  un  puissant  parti  contre  lui, 
et  se  lit  sacrer  roi  en  922.  Charles  lui  livra  bataille 
et  le  tua.  Il  profila  si  ma!  de  cet  avantage,  que  les 
factieux  eurent  le  temps  de  lui  opposer  Raoul  de 
Bourgogne.  Quelque  temps  après,  Herbert  l'en- 
ferma au  château  de  Péronne,  où  il  mourut  le  7 
octobre  929 ,  à  50  ans.  Son  tils  Louis  porta  le  nom 


Poitou,  la  Saintonge,  le  Roucrgue,  le  Périgord, 
une  partie  du  Limousin,  le  Ponthieu  ,  sous  l'obéis- 
sance de  la  France.  11  ne  resta  aux  Anglais  que 
Bordeaux ,  Calais ,  Cherbourg  ,  Rayonne  et  quel- 
ques forteresses.  Bertrand  du  Guesclin  s'était  déjà 
signalé  par  son  ordre  en  Espagne  :  il  avait  chassé 
du  royaume  de  Castille  Pierre  le  Cruel,  meur- 
trier de  sa  femme,  et  avait  fait  couronner  à  sa 
place  un  bâtard  ,  frère  de  ce  roi.  Ses  avantages 
sur  l'Angleterre  étaient  toujours  constants.  Une 
bataille  navale  sur  les  côtes  de  la  Rochelle  en 
-1572  ,  où  le  comte  de  Pembrock  et  8,000  des  siens 
furent  faits  prisonniers  ,  accéléra  une  trêve  entre  la 
France  et  l'Angleterre.  Les  Français  avaient  perdu 


d'Outremer,  parce  qu'il  fut  transporté  en  Irlande      sous  le  roi  Jean  tout  ce  que  Philippe-Auguste  avait 


pendant  les  malheurs  de  son  père 

CHARLES  IV,  le  Bel,  5-=  fils  de  Philippe  le  Bel, 
parvint  à  la  couronne  de  France  en  1322,  par  la 
mort  de  son  frère  Philippe  le  Long;  et  à  celle  de 
Navarre ,  par  les  droits  de  Jeanne  sa  mère.  11  se 
signala  d'abord  par  les  recherches  des  financiers , 
presque  tous  venus  de  la  Lomhardie  pour  piller 
la  France.  Les  semences  de  division  entre  l'An- 
gleterre et  la  France  subsistaient  toujours.  La 
guerre  commença  entre  Charles  le  Bel  et  Edouard  IL 
Charles  de  Valois  son  oncle  alla  en  Guienne,  et 
s'empara  de  plusieurs  villes.  La  reine  Isabelle  d'An- 
gleterre fut  priée  de  passer  la  mer  pour  aller  r('ta- 
blir  la  concorde  entre  ces  deux  princes,  dont  l'un 
était  son  frère  et  l'autre  son  mari.  L'aftaire  fut 
bientôt  terminée.  Charles  rendit  au  roi  d'Angle- 
terre tout  ce  qu'il  lui  avait  pris ,  à  condition  que 
ce  prince  viendrait  en  personne  à  sa  cour  rendre 
hommage  delà  Guienne,  ou  qu'il  en  chai'gerait 
Edouard  son  fils ,  en  lui  cédant  le  domaine  de  cette 
belle  province.  L'arrivée  du  jeune  prince  en  France 
fut  le  sceau  de  la  paix  entre  les  deux  nations. 
Charte.-;  le  Bel  mourut  le  51  janvier  1528,  à  l'càge  de 
54  ans.  Le  pape  Jean  XIU  avait  fait  de  vains  efibits 
pour  mettre  sur  sa  tète  la  couronne  impériale,  qu'il 
Aoulait  ôter  à  Louis  de  Bavière;  mais  Charles  le 
Bel  n'avait  ni  assez  de  courage ,  ni  assez  d'intrigue 
pour  pouvoir  la  prendre  et  la  garder.  11  montra 
quelque  zèle  pour  la  justice;  mais  ses  peuples  n'en 
furent  pas  mienx  traités ,  et  il  laissa  l'état  accablé 
de  dettes.  Ce  prince  avait  épousé  en  premières 
noces  Blanche  de  Bourgogne,  qui  fut  accusée  d'a- 
dultère en  1314..  11  fit  déclarer  ce  mariage  nul  pour 
cause  de  parenté  en  1322.  Cette  princesse  prit  le 
voile  à  Maubuisson ,  où  elle  mourut  en  1326. 
Charles  IV  épousa  en  secondes  noces  Marie  de 
Luxembourg,  fille  de  l'empereur  Henri  VII,  qui 
mourut  en  1324.  Dès  l'année  suivante,  il  contracta 
un  troisième  mariage  avec  Jeanne  d'Evreux  qui  lui 
survécut  longtemps. 

CHARLES  V,  le  Sage,  fils  aîné  du  roi  Jean,  né 
à  Vincennes  le  21  janvier  1337,  fut  le  premier 
prince  qui  prit  le  titre  de  dauphin.  Il  succéda  à  son 
père  le  8  avril  15G4.  La  France  était  alors  dans  la 
désolation  et  l'épuisement.  11  remédia  à  tout  par 
ses  négociateurs  et  ses  généraux.  Bertrand  du  Gues- 
clin tomba,  dans  le  Maine  et  dans  l'Anjou  ,  sur  les 
quartiers  des  troupes  anglaises,  et  les  défit  toutes 
les  unes  après  les  autres.  Il  rangea  peu  à  peu  le 
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conquis  sur  les  Anglais  ;  Charles  s'en  remit  en  pos- 
session par  sa  dextérité  et  par  ses  armes.  La  mort 
d'Edouard  111  le  mit  en  état  d'achever  la  con- 
quête de  la  Guienne,  qu'il  reprit  tout  entière,  à  la 
réserve  de  Bordeaux.  L'empereur  Charles  IV,  s'é- 
tant  voué  <à  Saint-Maur  de  France  dans  les  donleui's 
de  !a  goutte  ,  vint  de  Prague  à  Paris  en  1578.  Le 
loi  de  France  le  reçut  avec  magnificence.  L'année 
suivante  ,  le  duc  de  Bretagne  s'étant  révolté,  il  con- 
fisqua ses  états;  mais  il  ne  put  parvenir  à  s'en  em- 
parer :  la  mort  vint  le  surprendre  le  16  septembre 
1380,  à  la  quarante-troisième  année  de  son  âge. 
Les  historiens  le  font  mourir  d'un  poison  que  le  roi 
de  Navarre  lui  avait  fait  donner,  lorsqu'il  n'était 
encore  que  dauphin.  Un  médecin  allemand  arrêta  , 
dit-on ,  la  violence  du  poison  ,  en  lui  ouvrant  le  bras 
par  une  fistule  qui  donnait  issue  au  venin.  Le  jour 
môme  de  sa  mort,  il  supprima,  par  une  ordon- 
nance expresse ,  la  [dupait  des  impôts.  On  trouva 
dans  ses  coffres  dix-sept  millions  de  livres  de  son 
temps ,  dus  à  l'ordre  et  à  l'économie  qu'il  mit  dans 
les  finances  ,  et  aux  soins  de  faii-e  refleurir  l'agri- 
culture et  le  commerce.  Jamais  prince  ne  se  plut 
tant  à  demander  conseil ,  et  ne  se  laissa  moins 
que  lui  gouverner  par  ses  courtisans.  Ayant  appris 
qu'un  seigneur  avait  tenu  un  discours  trop  libre 
devant  le  jeune  prince  Charles  son  fils  aine,  il 
chassa  le  coupable  de  sa  cour,  et  dit  à  ceux  qui 
étaient  présents  :  «  Il  faut  inspirer  aux  enfants  des 
))  princes  l'amour  de  la  vertu  ,  afin  qu'ils  surpas- 
))  sent  en  bonnes  œuvres  ceux  qu'ils  doivent  sur- 
»  passer  en  dignité.  »  Insensible  à  la  flatterie  ,  il 
connaissait  le  véritable  prix  des  éloges.  Le  sire  de 
la  Rivière ,  son  chambellan  et  son  favori ,  s'entre- 
tenait avec  ce  prince  sur  le  bonheur  de  son  règne. 
Oui ,  lui  dit  le  roi ,  je  suis  heureux,  parce  que  j'ai 
le  iiouvoir  de  faire  du  bien.  Edouard  disait  qu'il  n'y 
avait  point  de  roi  qui  parût  si  peu  à  la  tête  de  ses 
armées ,  et  qui  lui  suscitât  tant  d'affaires.  La  guerre 
avec  l'Angleterre  fit  renaître  la  marine.  La  France 
eut  une  flotte  formidable  pendant  quelque  temps. 
C'est  à  Charles  V  qu'on  doit  encore  farrêt  qui  fixe 
la  majorité  des  rois  de  France  à  14  ans  :  arrêt  qui 
remédia  aux  abus  des  régences  qui  absorbaient 
l'autorité  royale.  H  déracina,  autant  qu'il  put,  l'an- 
cien abus  des  guerres  particulières  des  seigneurs. 
Malgré  l'amour  que  Charles  eut  constamment  pour 
son  peuple ,  et  le  zèle  avec  lequel  il  travailla  à 
épurer  sou  gouvernement ,  il  n'a  pu  échapper  aux 
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iniques  censures  des  ennemis  forcene's  de  toute  au- 
torité légitime.  On  a  \u  un  auteur  avancer,  en 
1789,  que  le  tyran  Charles  V  fut  surnominé  le  Sage, 
])Our  avoir  trouvé  le  înoijen  do  contenir  la  ville  de 
Paris,  en  élevant  les  tours  de  la  Bastille.  «  Charles  V 
«un  tyran!  s'écrie  un  critique  :  voilà  une  idée 
»  étrangement  nouvelle!  Et  l'académie  française 
»  proposant,  en  1706,  l'éloge  de  ce  prince,  pour  le 
»  sujet  d'un  prix  que  remporta  M.  de  Laharpe,  ne 
»  se  doutait  pas  qu'elle  proposât  l'éloge  d'un  tyran. 
»  Elle  croyait,  cette  compagnie,  avec  tous  ceux  qui 
»  connaissent  l'histoire ,  que  Chailes  V  fit  con- 
))  struire  la  Bastille ,  moins  pour  y  enfeimer  des 
»  prisonniers  que  pour  servir  de  boulevard  à  la  ville 
»  de  Paris  ,  contre  les  ennemis  de  l'état,  ainsi  que 
»  l'attestent  les  historiens  du  temps.  A  l'égai'd  du 
■»  surnom  de  Sage ,  Charles  V  le  mérila  par  la  sa- 
»  gesse  des  ordonnances  qu'il  fit  contre  les  duels , 
»  contre  les  jeux  de  hasard,  etc.;  par  son  amour 
»  pour  les  lettres;  parles  traductions  qu'il  fit  faire 
»  en  notre  langue,  de  plusieurs  auteurs  anciens; 
»  enfin  par  un  règne  qui  est  une  époque  mémo- 
»  rable  dans  l'histoire  de  notre  littérature,  ne  fnt- 
»  ce  que  par  l'établissement  de  la  bibliothèque  du 
»  roi.  Voilà  les  titres  qui  méritèrent  à  Charles  V  le 
w  surnom  de  Sage  :  et  si  l'on  en  pouvait  douter,  il 
»  suffirait  de  jeter  les  yeux  sur  les  biographes  de 
T)  ce  prince.  »  En  effet ,  les  talents  eurent  en  lui  un 
prolecteur.  Il  aimait  les  livres  et  encourageait  les 
auteurs.  Ce  fut  sous  son  règne  que  parut  le  Songe 
du  Vergier,  qui  traite  de  la  puissance  spirituelle  et 
temporelle  ,  et  flatte  celle-ci  au  préjudice  de  l'autre, 
parce  qu'il  fut  composé  dans  des  circonstances  où 
le  roi  était  mécontent  du  pape  (  Voy.  Louvieres  et 
Jean  de  Vektus).  Sa  bibliothèque  était  placée  dans 
le  château  du  Louvre.  Il  vint  à  bout  de  rassembler 
environ  neuf  cents  volumes  :  collection  ,  à  la  vérité, 
mal  choisie,  mais  qui  marquait  du  moins  ce  qu'é- 
tait un  prince  à  qui  son  père  n'avait  laissé  qu'en- 
viron vingt  volumes.  C'est  de  son  temps  qu'on  joua 
les  pièces  dramatiques  appelées  mystères.  L'abbé  de 
Choisy  a  écrit  V Histoire  de  Charles  V ,  Paris,  1689, 
in-4. 

CHARLES  VI,  dit  le  Bien- Aimé,  fils  du  précé- 
dent, né  le  3  décembre  1368  à  Paris.  Son  père  lui 
donna  le  Dauphiné  en  apanage,  et  il  fut  ainsi  le 
premier  prince  de  France,  qui  porta  le  litre  de  dau- 
phin en  naissant.  11  parvint  au  trône  le  16  sep- 
tembre 13S0.  Sa  jeunesse  livra  la  France  à  l'ava- 
rice et  à  l'ambition  de  ses  trois  oncles,  les  ducs 
d'Anjou ,  de  Berry  et  de  Bretagne.  Ils  étaient  par 
leur  naissance  les  tuteuis  de  l'état  ;  ils  en  devinrent 
les  tyrans.  Louis  d'Anjou  ,  après  s'être  enqtaré  du 
trésor  de  son  pupille,  accabla  le  peuple  d'impôts. 
La  Fiance  se  souleva.  Les  rebelles  de  Paris,  qu'on 
nommait  les  maillolins,  parce  qu'ils  s'étaient  servis 
de  maillets  de  fer  pour  se  défaire  des  financiers, 
furent  punis,  sans  qu'on  pût  faire  cesser  les  mur- 
mures. La  sédition  était  arrivée  pendant  l'absence 
du  roi.  Charles,  âgé  seulement  de  li  ans,  mais 
gueriier  dès  l'enfance,  venait  de  gagner  sur  les  Fla- 
mands, révoltés  contre  leur  comte,  la  balaille  de 
Ri.sbecq,  dans  laquelle  il  leur  tua  !2:i,00()  hommes. 
Cette  victoire  Jeta  l'épouvante  dans  les  villes  re- 
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belles  ;  toutes  se  soumirent,  à  l'exception  de  Gand. 
11  se  préparait  à  fondre  sur  l'Angleterre,  lorsque 
marchant  contre  Jean  de  Montfort,  duc  de  Bre- 
tagne,  chez  (pii  Pierre  de  Craon,  assassin  du  con- 
nétable Clisson  ,  s'était  réfugié,  il  fut  frappé  d'un 
coup  de  soleil ,  qui  dit-on  lui  tourna  la  tète  et  le 
rendit  furieux  :  mais  il  est  certain  que  sa  démence 
s'était  annoncée  auparavant  par  des  égarements 
dans  ses  yeux  et  dans  son  esprit.  Les  uns  préten- 
dent qu'elle  provenait  d'une  potion  amoureuse; 
les  autres,  de  la  frayeur  que  lui  causa  un  grand 
houmie  d'une  figure  hideuse  qui  était  soiti  d'un 
buisson ,  et  qin  ayant  ai'rèié  son  cheval  |)ar  la  bride, 
avait  crié  :  Arrête,  prince,  tu  es  trahi,  où  vas -tu? 
Dans  ses  premieis  accès,  le  roi  tiia  son  épée  et  tua 
quatre  hommes.  Les  pi'ojets  de  guerre,  comme  on 
le  pense  bien  ,  s'évanouiienl.  Ou  signa  unt;  trêve  de 
28  ans  avec  Richard  H.  Charles  était  toujours  dans 
sa  frénésie,  pour  con)ble  de  niRlheur,  il  lepi-enait 
quelquefois  sa  laison.  Ces  lueurs  de  bon  sens  fu- 
rent fatales.  On  n'osa  )  oint  assembler  les  états,  ni 
rien  décider,  et  Charles  resta  roi.  Jean  Sans-Peur, 
duc  de  Nevers  et  de  Bourgogne,  vint  à  la  coui'  pour 
y  exciter  des  troubles  et  s'emparer  du  gouvernement. 
Ce  pi'ince,  né  scélérat,  fit  tuer  le  duc  d'Orléans, 
frère  du  roi.  Ce  meurtre  mit  le  feu  aux  quatre  coins 
du  royaume.  Les  Anglais  ne  manquèrent  pas  de 
profiter  de  la  division.  Ils  remportèrent,  en  1 415,  la 
victoire  d'Azincourt  (jui  couvrit  la  France  de  deuil. 
Sept  pi'inces  français  restèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Les  ennemis  pi'irent  Rouen,  avec  toute  la 
Normandie  et  le  Maine.  Les  Français,  divisés  sous 
les  noms  d'Orléanois  et  de  Bourguignons  ,  s'immo- 
laient à  l'envi  aux  fiuvurs  de  l'une  et  de  l'autre 
faction.  Le  duc  de  Bourgogne  fit  regorger  de  sang 
la  capitale  et  les  provinces;  et  lorsqu'il  fut  tué,  en 
1419,  par  Tannegui  du  Chàlel ,  sa  mort,  loin  d'ai- 
rêler  le  carnage,  ne  fit  que  l'augmentei'.  Philippe 
le  Bon,  son  fils,  voulant  venger  ce  meui'tre,  s'unit 
avec  Henri  V,  roi  d'Angleterre  ,  et  avec  Isabelle  de 
Bavièie,  femme  de  Charles  VI,  princesse  dénatui'ée, 
qui  par  ce  complot  faisait  peidr-e  la  couronne  au 
dauphin  sou  fils.  Le  jour  où  se  conclut,  à  Troyes, 
ce  monstrueux  traité,  parut  avec  raison  infiniment 
plus  firneste  que  la  journée  d'Azincourt.  Henr'i  V 
fut  déclaré  rvgent  et  héritier  du  royaume,  par  son 
mariage  avec  Catherine ,  dernièi'e  tille  de  France. 
Le  roi  d'Angleteire  vint  à  Paris,  et  y  gouverna  sans 
conti'adiction.  Le  darrphin,  retiré  dans  l'Anjou,  Ira- 
vailla  vainement  à  défendre  le  trône  de  son  pèi'c. 
On  cr-oyait  que  la  couronne  de  France  ser-ait  pour 
toujours  à  la  maison  de  Lancastr'e,  lor-sque  Heini 
mornut  à  Vincemies  le  28  août  1  i22.  Charles  VI  ne 
lui  survécut  qrre  fort  peu  de  temps,  étant  mort  le 
21  oclobie  de  la  nrème  année.  Sa  maladie  avait  dé- 
g('Miéré  en  irne  sonrbi'e  imbécillité,  et  plusieurs  l'at- 
tribuèrent à  la  magie.  Sa  démence  ayant  augmenté 
par  un  accident  arrivé  à  un  ballet,  on  envoya  cher- 
cher un  magicierr  à  Montpellier  poru'  le  désensor- 
celer. «  La  mort  de  Charles  VI  sauva  la  France,  dit 
»  le  pr-ésiderrt  Hénault,  comme  celle  de  Jean  Sans- 
»  Terre  avait  sauvé  l'Angleterre.»  «Quand  on  consi- 
»  dèi'e  ce  temps  malheureux,  ajoute  cet  hislor'ien  , 
»  on  ne  saurait  coarpi-eirdre  l'aveuglement  des  peu- 
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lui  répondit  La  Hiro,  qu'on  ne  smirail  perdre  plus 
gaimonl  un  royaume.  Le  dauphin,  fâché  de  cette 
indolence  ,  cl  aigri  contre  son  père  par  les  ducs  d'A- 
lençon  et  de  Bourbon,  se  révolte  conli-e  lin'.  Son 
père  le  poursuit,  le  désai-me  et  lui  pardoiuie.  Cet 
acte  de  clémence  ne  le  corrigea  pas  :  il  persi.;ta 
dans  sa  l'ébellion,  et  se  maria  avec  la  fille  du  duc 
de  Savoie,  pour  se  ménager  un  appui  contre  le 
ressentiment  du  roi.  On  a  bien  eu  raison  de  dire  de 
Charles  Vil,  qu'il  avait  été  malheureux  par  son 
pèie  et  par  son  tils.  La  fin  de  son  règne,  quoiqu'in- 


))ples;  ils  abandonnent  sans  le  moindre  murmure 
»  les  lois  fondamentales  de  l'état ,  à  la  fureur  d'une 
»  reine  déshonorée,  et  à  l'imbécillité  d'un  roi  sans 
»  volonté;  tandis  que  dans  d'autres  temps  ils  s'op- 
))  posent  avec  véhémence  à  des  dispositions  sages, 
»  faites  pour  les  rendre  heureux.  Anne  d'Autriche 
»  est  l'objet  de  la  haine  des  Parisiens,  et  Isabelle  de 
))  l?avière  l'est  de  leur  confiance.  »  Ce  fut  sous  ce 
règne  que  le  parlement  devint  continuel;  Philippe 
le  Bel  l'avait  rendu  sédentaire  ;  mais  il  ne  s'assem- 
blait que  deux  fois  ou  même  une  seule  fois  par  an. 
V  Histoire  de  Charles  Via.  été  écrite  par  l'abbé  de      fortunée  pour  lui,  fut  assez  heureuse  pour  la  France, 


Choisy,  1695,  in-4,  1750,  iti-12;  et  par  Baudot  de 
Juilly,  sous  le  nom  de  M"*^  Lussedan ,  Paris,  1753, 
8  vol.  in-12. 

CHARLES  Vil,  dit  le  Victorieux,  parce  qu'il  re- 
conquit presque  tout  son  royaume  sur  les  Anglais , 
moins  par  lui-même  que  par  ses  généraux,  naquit 
à  Paris  le  22  février  1405. 11  devint  dauphin  en  1  416, 
api'ès  la  mort  de  Jean,  son  frèie,  prit  la  qualité  de 
régent  en  1418,  et  fut  coiu'onné  à  Poitiers  en  1422. 


S!n-tout  si  l'on  en  considère  le  commencement.  En- 
nemi des  partis  violents,  et  même  de  toute  affaire 
sérieuse,  il  ne  put  soutenir  les  divisions  de  sa  cour 
et  de  sa  famille.  11  tomba  malade  à  Mehun-sur- 
Yèvre  en  Berry.  Un  malheureux  confident  lui  ayant 
dit  qu'on  voulait  l'empoisonner,  la  crainte  se  joignit 
à  la  mélancolie,  et  il  ne  voulut  plus  mangej-.  Quoi 
qu'on  pût  faii'e  pour  dissiper  ses  terreurs,  il  denicura 
plusieurs  jours  sans  loucher  à  aucune  nourrituiv,  et 


11  eut  à  combattre  ,  en  prenant  la  couronne ,  le  ré-      s'affaiblit  d'une  telle  manière,  que  lorsqu'on  parvint 


gent  Bedfort,  frère  de  Henri  V,  et  aussi  absolu  que 
lui.  Tous  les  avantages  furent  d'abord  du  côté  des 
Anglais.  Ils  m  nommaient  Charles  Vil  alors  dans  le 
Berry,  que  le  roi  de  Bourges.  11  se  moqua  de  leur 
insolence,  et  s'en  vengea  à  la  bataille  de  Gravelle 
en  1425,  et  à  celle  de  Montargis  en  1427.  Ces  deux 
succès  ne  découragèrent  pas  les  Anglais.  Ils  mirent 
le  siège  devant  Orléans,  prêt  à  se  rendre,  quoique 
le  brave  Dunois  le  défendît.  Charles  Vil  pensait  déjà 
à  se  retirer  en  Provence,  lorsqu'on  lui  présenta  une 
jeune  paysanne  de  20  ans,  pleine  de  courage  et  de 
vertu,  qui  lui  promit  de  faire  lever  le  siège  d'Or- 
léans, et  de  le  faire  sacrer  à  Reims.  On  résiste  d'a- 
bord ;  on  l'arme  ensuite;  elle  marche  à  la  tète 
d'une  armée,  se  jette  dans  Orléans,  et  le  délivre. 
De  nouveaux  succès  vieiment  à  la  suite.  Le  comte 
de  Richemont  défait  les  Anglais  à  la  bataille  de 
Patay,  où  le  fameux  ïalbot  fut  fait  prisonnier  : 
Louis  111,  roi  de  Sicile,  joint  ses  armes  à  celles  de 
son  beau -frère.  Auxerre ,  Ti-oyes,  Chàlons,  Sois- 
sons,  Compiègne  se  rendent  au  roi.  Reims,  occupé 
par  les  Anglais,  lui  ouvre  ses  portes.  11  y  est  sacré 
en  présence  de  la  Pucelle ,  prise  bientôt  après  au 
siège  de  Compiègne,  et  brûlée  comme  sorcière. 
Henri  VI,  pour  animer  son  parti,  quitte  Londres, 
et  vient  se  faire  sacrer  à  Paris  :  cette  ville  était 
alors  aux  Anglais.  Les  Français  ne  tardèrent  pas  de 
s'en  rendre  les  maîtres.  Charles  y  fit  son  entrée  en 
1437  ;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1450  que  les  ennemis 
furent  entièrement  chassés  de  la  France.  Le  roi  re- 
prit successivement  tout  le  pays  qu'ils  avaient  con- 
quis, et  il  ne  leur  resta  plus  que  Calais,  a  Charles 
»  ne  fut  en  quelque  sorte,  dit  le  président  Hénault, 
»  que  le  témoin  des  merveilles  de  son  règne.  S'il 
»  parut  à  la  tète  de  ses  armées,  ce  fut  comme  guer- 
»  rier,  et  non  comme  chef.  On  peut  môme  dire  qu'il 
»  ne  dut  ses  succès  qu'aux  généraux  qui  le  fViisaient 
»  agir.  Sans  eux  il  aurait  souvent  négligé  ses  armes 
»  et  ses  aflixires ,  pour  se  livrer  à  ses  amours.  »  Un 
jour  qu'il  était  tout  occupé  d'une  fête,  il  demanda 
à  La  Rire  qui  lui  pailait  de  choses  plus  importantes, 
ce  qu'il  pensait  de  ses  diverlisseraenls?  Je  peme, 


à  lui  persuader  de  piendre quelque  aliment, son  esto- 
mac rétréci  ne  put  rien  soutenir.  Il  mourut  ainsi,  par 
lapeur  de  mourir,  en  14G1  à  èS  ans,  le  22  juillet,  fête 
de  Sîe. -Madeleine,  après  avoir  reçu  les  sacrements 
de  l'Eglise  avec  beaucoup  de  piété,  et  en  suppliant 
le  Seigneur  de  lui  faire  la  même  miséricorde  qu'à 
la  sainte  pénitente,  dont  on  célébrait  ce  jour-là  la 
mémoiie.  «  Charles  Vil,  dit  un  histoiien  célèbi-e , 
"dans  la  suite  de  sa  vie  ainsi  qu'à  la  moit,  n'of- 
»  frit  qu'un  long  tissu  de  contradictions  :  en  bulle 
»  aux  plus  grands  revers,  en  commençant  et  avant 
))  de  commencer  à  régner,  et  durant  (rente  ans  en- 
»  suite  accompagné  sans  interruption  de  la  victoire  ; 
w  plein  de  foi,  religieux  jusqu'à  la  piété,  et  très- 
»  peu  réglé  dans  ses  mœurs;  plus  soldat  que  capi- 
»  laine,  plus  heureux  qu'habile,  choisissant  bien 
»  ses  généraux  et  assez  mal  ses  favoris  ;  bon ,  li- 
))béral,  populaire,  affable  jusqu'à  la  familiarité, 
»  et  parfaitement  obéi,  si  ce  n'est  de  son  fils,  dont 
»  il  ne  fut  ni  aimé  ni  ménagé ,  tandis  qu'il  était 
»  adoré  de  son  peuple.  »  C'est  sous  Charles  VII  que 
cessèrent  de  se  tenir  les  cours  plénières  ;  la  guerre 
contre  les  Anglais  en  fut  le  prétexte,  elles  étaient 
fort  à  charge  au  roi  et  à  la  noblesse.  La  noblesse 
s'y  ruinait  au  jeu  ,  le  roi  en  dépenses  énormes  de 
fable,  d'habits  et  d'équipages;  il  lui  fallait  chaque 
fois  habiller  ses  officiers,  ceux  de  la  reine  et  des 
princes.  Ce  fut  aussi  sous  son  règne  que  la  taille 
devint  perpétuelle.  Jusque-là  les  états  généraux  s'é- 
taient imposé,  suivant  les  besoins  du  royaume,  une 
taille.  11  y  avait  sur  la  vente  des  boissons 'en  détail 
des  droits  légers  nommés  aides  et  gabelle ,  que 
les  états  faisaient  eux-mêmes  percevoir.  Ces  im- 
pôts n'étaient  que  pour  un  temps;  sous  Charles  Vil 
ils  devinrent  perpétuels,  et  le  roi  nomma  des  pré- 
posés pour  les  l'ecueillir.  11  jugeait ,  ou  faisait 
juger  par  ses  officiers  ,  les  malversations  de  ces 
préposés,  qui  l'eussent  été  par  le  peuple,  s'ils 
eussent  continué  à  être  les  préposés  du  peuple.  Ce 
fut  encore  sous  ce  prince  que  la  gendarmerie  fut 
l'éduite  à  quinze  compagnies ,  chacune  de  cent 
hommes  d'armes.  Chaque  gendarme  avait  son  che- 
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vau-léger.  11  établit  aussi  5,i00  archers,  dont  une 
partie  combattait  à  pied ,  et  Tautre  servait  de  cava- 
lerie légère.  La  France  prit  une  nouvelle  face.  Lors- 
qu'il en  devint  roi,  ce  n'était  qu'un  théâtre  de  car- 
nage ;  chaque  ville,  chaque  bourg  avait  garnison. 
On  voyait  de  tous  côtés  des  forts  et  des  châteaux 
bâtis  sur  les  émiuences,  sur  les  rivières,  sur  les 
passages  et  en  pleine  campagne.  Les  rois  n'avaient 
eu  jusque-là  que  les  troupes  que  devaient  fournir 
les  feudalaires,  qui  ne  les  prêtaient  que  pour  le 
nombre  des  jours  stipulés,  et  avec  lesquelles  on  pou- 
vait livrer  une  bataille  et  rien  de  plus.  Mais  quand 
Charles  Yll  eut  des  troupes  à  lui,  il  détruisit  beau- 
coup de  ces  forteresses  ,  et  Louis  XI  encore  plus. 
Voy.  son  Histoire ,  par  Baudot  de  Juilly,  Paris  ,  1754, 
2  vol.  in-12. 

CHARLES  VIU,  dit  l'Affable  et  le  Courtois,  fils  de 
Louis  XI,  roi  de  France,  naquit  à  Amboise  le  50  juin 
1  i70;  il  monta  sur  le  trône  de  son  père,  le  ÔO  août 
'liSÔ,  et  fut  sacré  à  Reims,  le  5  juin  1i8i.  Son  es- 
prit n'avait  reçu  aucune  culture.  Louis  XI  craignant 
que  son  fils  ne  se  liguât  contre  lui,  comme  il  s'é- 
tait ligué  lui-même  contre  son  père,  le  tint  dans 
Tobscurité  et  daus  l'ignorance.  11  se  borna  à  lui 
apprendre  ces  mots  latins  :  Qui  nescit  âissimulare , 
nescit  regnare.  La  sœur  de  Charles  VUI ,  Anne  de 
France,  dame  de  Beaujeu  ,  eut  le  gouvernement 
de  la  personne  de  son  frère ,  par  le  testament  de 
son  père,  confirmé  par  les  états  généraux.  Louis, 
duc  d'Orléans,  connu  depuis  sous  le  nom  de 
Louis  XII,  premier  prince  du  sang,  jaloux  que 
l'autorité  eût  été  confiée  à  une  femme,  excita  une 
gueire  civile  pour  avoir  la  tutelle.  On  se  battit 
dans  les  provinces,  et  surtout  en  Bietagne  ;  mais 
le  duc  ayant  été  fait  prisonnier  à  la  journée  de 
Saint-Aubin  en  1  488,  et  enfermé  tout  de  suite  dans 
la  tour  de  Boiu'ges  ,  les  divisions  cessèrent.  Le  ma- 
riage de  Charles  VllI,  en  1491,  avec  Anne  de  Bre- 
tagne, cimenta  la  paix,  et  procura  de  nouveaux 
états -à  la  France.  Charles  et  Anne  se  cédèrent 
mutuellement  leurs  droits  sur  la  Bretagne.  La 
conquête  du  royaume  de  Naples  tentait  l'ambi- 
tion du  roi  de  France.  Il  fait  la  paix  avec  le  loi 
d'Aragon,  lui  rend  la  Cerdagne  et  le  Roussillon  ,  et 
lui  fait  une  remise  de  trois  cent  mille  éctis  qu'il 
devait ,  sans  faire  attention  que  douze  villages  qui 
joignent  un  état,  valent  mieux,  dit  un  historien, 
qu'un  royaume  à  400  lieues  de  chez  soi.  Charles, 
enivré  de  sa  chimère,  et  perdant  de  vue  ses  vjais 
intérêts,  descend  en  Italie.  11  entre  dans  Rome  en 
vainqueur  à  la  lueur  des  fiambeaux ,  en  1494,  et 
fiiit  des  actes  de  souvei'ain  dans  celle  métropole  du 
monde  chrétien.  Alexandre  \1 ,  réfugié  daus  le  châ- 
teau Saint-  Ange,  capitule  avec  lui,  l'investit  du 
loyaume  de  Naples,  et  le  couroiuie  eniperein- de 
Con.4autiuople.  La  teneur  du  nom  fiançais  lui  ou- 
vrit lès  portes  de  Capoue  et  de  Naples.  Chai'les  y 
entra  en  liO.'J  avec  les  ornements  impériaux.  Le 
pape,  les  Vénitiens,  Sforce ,  duc  de  Milan,  Ferdi- 
nand d'Aragon  ,  Isabelle  de  Castille,  étonnés  d'une 
conquête  si  prompte ,  travaillent  à  la  lui  faire 
perdre.  Il  fallut  <|u'il  lepartit  pour  la  France,  six 
mois  après  l'avoir  quittée.  H  n'y  rentra  qu'avec 
beaucoup  de  peine,  et  par  une  victoire.   11  fallut 


livrer  bataille  à  Fornoue,  village  près  de  Plaisance  : 
l'armée  des  confédérés  était  forte  d'environ  40,000 
hommes;  la  sienne  n'était  que  de  8,000.  Les  Fran- 
çais, leur  roi  à  leur  tête,  furent  vainqueurs  dans 
cette  journée.  Naples  fut  perdu  en  aussi  peu  de 
temps  qu'il  avait  été  conquis.  Charles,  revenu  en 
France ,  ne  pensa  plus  à  reprendre  un  royaume 
qui  lui  avait  tant  coûté.  Il  mourut  le  7  avril  1498 
au  château  d' Amboise,  avec  de  gi-ands  sentiments 
de  piété,  à  28  ans,  dont  il  avait  régné  15.  Sa  santé 
avait  été  chancelante,  et  son  esprit  tenait  de  sa 
santé.  Sa  bonté  et  sa  douceur  étaient  sans  égales. 
11  était  si  tendrement  aimé  de  ses  domestiques,  que 
deux  tombèrent  morts  en  apprenant  qu'il  venait 
d'expirer.  Les  historiens  rapportent  une  action  qui  lui 
fait  d'autant  plus  d'hoimeui',  qu'il  aimait  beaucoup 
les  femmes.  Dans  le  temps  (|u'il  était  dans  la  ville 
d'Ast,  il  trouva  le  soir,  en  se  retirant  dans  son  appar- 
tement, une  jeune  fille  foit  belle,  que  les  courtisans 
lui  avaient  achetée.  Cette  fille  le  supplia,  les  larmes 
aux  yeux  ,  de  sauver  son  honneur.  Le  roi  fit  venir 
ses  parents,  et  ayant  su  que  leur  pauvreté  les  avait 
empêchés  de  marier  leur  fille,  et  les  avait  obligés 
à  la  vendi'e ,  il  paya  sa  dot,  et  la  renvoya  pénéti'ée 
de  respect  et  de  reconnaissance.  «  Cette  œuvre  hé- 
»  roï(|ue,  dit  l'abbé  Bérault ,  attira  les  plus  abon- 
»  dantes  bénédictions  de  la  grâce  sur  ce  prince,  qui 
))  parut  dans  la  suite  un  homme  tout  nouveau  dans 
»  i'ordi'e  de  la  religion.  Depuis  celte  é|)oque  remar- 
»quable,  il  commença  sérieusement  à  régler  sa 
»  conduite  et  ses  discours  même ,  assez  licencieux 
))  auparavant  :  il  ne  sortit  plus  de  sa  boriche  que 
))  des  paroles  conformes  aux  règles  de  la  plus  sé- 
»  vère  pudeur,  et  qui  n'expi-imaient  le  plus  souvent 
)i  que  la  crainte  de  Dieu  ,  avec  une  tendie  afl'ection 
»  pour  ses  pi-uples.  11  veilla  soigneusement  au 
»  maintien  de  l'ordi'c  public,  au  rétablissement  de 
))  la  discipline  ecclésiastique  qui  en  est  un  des  prin- 
))  cipaux  appuis,  et  alla  jusqu'à  réformer,  autant 
«  qu'il  lui  fut  possible,  la  pluralité  des  bénéfices  et 
»  le  séjour  inutile  des  bénéficiers  à  la  cour.  Il  re- 
»  doubla  ses  aumônes,  prit  la  conluuie  de  se  con- 
))  fesser  souvent,  écoula  lui-même  les  plaintes  de 
»  ses  sujets,  accommoda  leurs  difiércnds,  fit  lendre 
»  exactement  et  promptement  la  justice,  déposa  les 
«  mauvais  juges ,  prit  des  mesures  pour  borner  la 
»  dépense  de  sa  maison  aux  rcveinis  de  ses  do- 
»  maines,  et  ne  lever  des  impôts  que  pour  les  né- 
«  cessilés  extraordinaii'es ,  d'après  l'avis  des  étals 
»  du  royaume.»  C'est  sous  ce  roi  que  le  gi'and  con- 
seil fut  érigé  en  cour  souveraine.  Son  Histoire  a  été 
recueillie   [)ar  Godefroy,  Paris,  1084,  in-fol. 

CHARLES  IX,  né  à  Saint-Germain-en-Laye,  le 
27  juin  1550,  monta  sur  le  trône  le  15  décembre 
1500,  après  la  mort  de  son  frère  François  11 ,  fils  de 
Henri  II.  11  n'avait  que  dix  ans  quand  il  fut  sacré 
à  Reims.  Catherine  de  Médicis  sa  mèie  lui  ayant 
demandé  si  la  faiblesse  de  son  âge  pourrait  lui  per- 
mettre de  supporter  la  fatigue  des  longues  cérémo- 
nies qui  accompagnent  le  sacre  de  nos  rois?  «  Oui, 
»  oui  ,  madame,  lui  répondit-il ,  ne  craignez  rien  :| 
»  qu'on  me  dorme  des  sceptres  à  ce  prix,  la  peinel 
»  me  paraîtra  bien  dorrce  :  le   Fiairce   vairt  bienj 
»  quelques  heures  de  fatigue.  »  Le  plus  grand  em-| 
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barras  de  la  reine  sa  mère,  était  (Farrèter  rardeiir 
qu'il  montrait  pour  la  guerre.  «  Eh  pourquoi,  di- 
»  sait-il  en  se  plaignant ,  me  conserver  si  soigneu- 
»  sèment?  Veut-on  me  tenir  toujours  enfermé  dans 
))  une  boite,  comme  les  meubles  de  la  couronne? 
»  —  Mais,  Sire,  lui  remontiait-on ,  ne  peut-il  pas 
»  arriver  quelque  accident  fâcheux  à  votre  per- 
»  sonne  ?  —  Qu'importe,  répondit-il,  quand  la 
»  France  me  pei'drait ,  n'ai-je  pas  des  frères  pour 
»  prendre  ma  place  ?  »  Catherine  de  Médicis  eut 
l'administration  du  loyaume,  avec  le  roi  de  Na- 
vane,  Antoine  de  Bourbon,  qu'on  déclai'a  lieute- 
nant-général. Catherine ,  partagée  entre  deux  fac- 
tions, celle  des  Bourbons  et  celle  des  Guises,  ré- 
solut de  les  détruire  l'une  par  l'autre,  et  alluma 
ainsi  la  guerre  civile.  Elle  commença  par  convo- 
quer en  loGJ  le  colloque  de  Poissi  entre  les  catho- 
liques et  les  prolestants  ;  et  le  résultat  de  ce  col- 
loque ayant  été  un  édit  favorable  à  ceux-ci,  le 
royaume  fut  en  feu,  et  l'expérience  fit  voir  plus  que 
jamais  que  les  privilèges  accordés  aux  sectaires  ne 
font  que  renforcer  l'esprit  de  rébellion  et  d'audace. 
Un  autre  événement  hâta  la  guerre  civile.  Le  duc 
de  Guise  en  passant  près  de  Vassi  en  Champagne, 
trouva  des  calvinistes  qui  chantaient  leurs  psaumes 
dans  une  grange,  avec  un  air  d'insulte  et  de  morgue. 
Une  partie  de  ses  gens  troublèrent  la  cérémonie.  On 
commence  à  se  battre.  Guise  accourt  pour  apaiser  le 
tumulte  ,  il  est  frappé  d'une  pierre;  ses  gens  furieux 
tuent  plusieurs  protestants.  Ce  massacre  fort  exagéré 
par  les  factieux  leur  servit  de  prétexte  pour  lever 
une  armée,  et  fut  le  signal  de  la  révolte.  Condé, 
déclaré  en  15G2  chef  et  protecteur  des  protestants, 
surprit  Orléans  qui  devint  le  boulevard  de  l'hérésie. 
Les  huguenots  ,  à  son  exemple  ,  se  rendirent  maîtres 
de  Rouen  et  de  plusieurs  villes.  Le  duc  de  Guise  les 
vainquit  à  Dreux.  Les  généraux  des  deux  armées  fu- 
rent faits  prisonniers;  c'étaient  le  prince  de  Condé 
et  le  comiétable  de  Montmorenci  qui  commandaient. 
Guise  gagna  la  bataille ,  quoiqu'il  ne  commandât 
qu'en  second.  Du  champ  de  victoire  de  Dreux ,  il 
alla  assiéger  Orléans.  Il  était  près  d'y  entrer  lorsque 
Poltrot,  huguenot  fanatique,  l'assassina  le  15  fé- 
vrier 1563.  La  même  année  ,  Charles  IX  fut  déclaré 
majeur  à  15  ans  et  ini  jour,  au  parlement  de  Rouen, 
après  la  prise  du  Havre  sur  les  Anglais  ,  ennemis  de 
la  France  et  amis  des  huguenots.  La  paix  fut  con- 
clue l'année  suivante  avec  l'Angleterre.  Charles, 
après  l'avoir  jurée,  partit  pour  faire  la  visite  de  son 
loyaume.  A  Rayonne,  il  eut  une  entrevue  avec 
Isabelle  d'Es[)agne,  sa  sœur,  femme  de  Philippe  11. 
La  présence  du  roi  ne  pacifia  pas  les  troubles  dans 
les  différentes  provinces.  Les  huguenots ,  animés 
par  Condé  et  par  Coligni ,  voulurent  se  saisir  de  sa 
personne  à  Monceaux.  Us  donnèrent,  en  1567,  la 
bataille  de  Saint-Denis  contre  le  connétable  qui  fut 
blessé  à  mort ,  après  avoir  remporté  la  victoire.  Le 
duc  d'Anjou,  depuis  Henri  111,  se  mit  bientôt  à  la 
tète  de  l'armée  royale.  Ce  prince  ,  général  heureux, 
quoique  roi  faible  dans  la  suite ,  gagna  les  batailles 
de  Jarnac  contre  Condé,  et  de  Montcontour  coiUre 
Coligni,  dans  la  même  année  151)9.  L'éclat  de  ces 
deux  journées  inspira  à  Charles  IX  une  vive  jalousie 
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cependant  n'était  qu'un  sentiment  d'émulation  ;  car 
il  l'aima  toujours  tendrement.  Après  la  mort  d'Anne 
de  Montmorenci ,  tué  à  la  bataille  de  Saint-Denis  en 
1567,  la  reine-mère  demanda  pour  le  duc  d'.\njou 
la  dignité  de  connétable.  Le  roi  pénétrant  ses  vues, 
qui  étaient  de  donner  à  ce  prince  de  nouvelles  oc- 
casions de  se  signaler,  lui  répondit  :  «Tout  jeune  que 
»  je  suis ,  je  me  sens  assez  fort  pour  porter  mon 
»  épée  ;  et  quand  cela  ne  serait  pas,  mon  frère, 
»  plus  jeune  que  moi ,  serait-il  propie  à  s'en  char- 
»  ger?  »  Une  paix  très-favorable  aux  protestants, 
qui  vint  finir  cette  guerre  sanglante,  augmenta  les 
alarmes  des  uns  et  l'audace  des  autres.  Charles  crut 
pouvoir  rapprocher  les  esprits  en  donnant  sa  sœur 
en  mariage  au  jeune  Henri,  roi  de  Navarre;  mais 
le  biuit  vrai  ou  faux  d'une  nouvelle  conjuration 
produisit  tout-à-coup  une  scène  horrible ,  que  quel- 
ques auteurs  ont  crue  faussement  avoir  été  long- 
temps préméditée.  Une  nuit ,  veille  de  Saint-Barthé- 
lémy ,  en  1572  ,  les  maisons  des  protestants  de  Paris 
furent  forcées.  Hommes,  femmes,  enfants,  tout  fut 
massacré  sans  distinction.  Coligni  fut  assassiné  par 
Besme.  Son  corps  séparé  de  sa  tète  fut  pendu  par 
les  pieds  au  gibet  de  Montfaucon.  Charles  IX ,  dont 
la  vengeance  n'était  pas  encore  assouvie,  voulut 
jouir  de  ce  spectacle  horrible.  Un  de  ses  courtisans 
l'avertissant  de  se  retirer,  parce  que  le  cadavre  sen- 
tait mauvais ,  il  lui  répondit  par  ces  mots  de  Vilel- 
lius  :  Le  corps  d'un  ennemi  mort  sent  toujours  bon. 
Cette  boucherie  ,  pour  laquelle  Grégoire  XIII  fit  une 
procession  à  Rome ,  parce  qu'il  la  considérait  comme 
la  fin  des  guerres  civiles  et  des  attentats  qui  se  re- 
nouvelaient sans  cesse  contre  la  religion  et  l'état, 
porta  la  rage  de  la  vengeance  an  cœur  des  protes- 
tants, déjà  assez  animés  par  le  fanatisme  de  secte. 
Ils  ne  voulurent  point  laisser  reprendre  les  places 
de  sûreté  qu'on  leur  avait  accordées.  Montauban 
leva  l'étendard  d'une  nouvelle  révolte.  La  Rochelle 
l'imita.  Le  duc  d'Anjou  ,  qui  en  fit  le  siège  ,  y  perdit 
presque  toute  son  armée;  et  les  huguenots  ,  malgré 
la  Saint-Bai  Ihélemy ,  et  les  victoires  de  Jarnac  et  de 
Montcontour,  furent  toujours  formidables.  Charles 
mourut  à  2i  ans ,  le  51  mai  1574. 11  se  repentit  avec 
raison  d'avoir  voulu  maintenir  son  règne  par  des 
moyens  violents  et  inhumains.  La  vérité  de  l'his- 
toire nous  oblige  cependant  d'observer  que  la  journée 
de  Saint-Barlhélemy,  déjà  assez  détestable  par  les 
excès  réels  qui  s'y  sont  commis,  a  été  étrangement 
défigurée  par  des  exagérations  démenties  par  les 
meilleurs  auteurs  contemporains.  Un  écrivain  judi- 
cieux, qu'on  a  calomnieusemenl  accusé  d'avoir  fait 
l'apologie  de  cette  exécution  sanguinaire,  a  dé- 
montré 1°  que  la  religion  n'y  a  eu  aucune  part; 
2°  que  ce  fut  une  affaire  de  proscription  ;  3°  qu'elle 
ne  regarda  que  Paris  ;  •4"  qu'il  y  périt  beaucoup 
moins  de  monde  qu'on  n'a  cru ,  etc.  (  Voy.  Capua'pi). 
C'est  à  tort  qu'on  a  accusé  Charles  d'avoir  dissimulé 
quelques  mois  auparavant  avec  l'amiral  de  Coligni , 
qu'il  fut  voir  en  apprenant  un  danger  qu'il  avait 
couru  ;  c'est  à  tort  qu'on  a  supposé  que  le  mariage 
de  sa  sœur  était  un  piège  tendu  pour  attirer  les  hu- 
guenots et  les  immoler  tous  :  la  résolution  de  mas- 
sacrer leurs  chefs  fut  prise  subitement,  et  inspirée 
contre  le  duc  d'Anjou  son  frère ,  qui  dan?  le  fond      par  la  crainte  d'une  conspiration  que  l'on  préten-» 


dait  être  formée  contre  le  roi.  11  crut  qu'il  n'avait 
d'autre  parti  à  pi'endre  que  de  périr  lui-nièine  ,  ou 
d'eniployer  la  violence  pour  perdie  ses  ennemis. 
«  Un  roi  ,  réduit  à  traiter  avec  ses  sujets  devenus 
»  ses  ennemis,  dit  un  auteur,  leur  pardoime  difd- 
))  cilemcnt  cotte  injure;  Charles  IX,  ituligné  des 
»  conditions  qu'on  avait  lui  fait  subir,  fi'appé  de  ce 
V  qu'il  avait  à  redouter  de  la  part  d'un  parti  tou- 
))  joni-s  menaçant,  conçut  le  fnnesle  projet  de  se 
w  défaire  des  chefs  du  parti  liuguenot.  »  Du  reste, 
ce  massacre  d'environ  10,000  sujets  inquiets,  dan- 
gereux et  redoutés  ,  quoique  très-oondamuable  sans 
doute  en  lui-même,  est  peut-être  excusable  quand 
on  le  compare  aux  longues  et  sanglantes  exécutions 
décernées  de  sang-froid  contre  les  catholiques,  par 
la  roine  Elisabeth  ,  par  Edouard  VI,  par  Jacques  l''', 
et  une  multitude  de  prolestants  fanatiques  ,  contre 
lesquels  personne  ne  s'élève,  et  dont  on  affecte  par 
là  même  de  faire  des  grands  hommes.  Le  faux  zèle 
des  philosophes,  de  ces  apùires  hypocrites  de  la 
tolérance,  ne  se  tourne  que  contre  les  catholiques; 
les  imposteurs  s'excusent  et  se  supportent  les  uns 
les  autres  :  mais  si  les  amis  de  la  vérité  ont  commis 
quelque  faute ,  c'est  une  atrocité  que  rien  ne  peut 
expier.  Charles  IX  aimait  les  lettres  et  les  beaux - 
arts  ;  il  reste  encore  des  vers  de  lui,  qui  ne  sont 
pas  sans  mérite  pour  son  temps  ,  et  un  ouvrage  pu- 
blié par  Villeroi ,  sous  ce  litre  :  Chasse  royale  com- 
posée par  Charles  IX ,  unique  édition  ,  Paris,  IGSri, 
in-8.  Il  aimait  les  poètes ,  quoiqu'il  ne  les  estimât 
pas.  On  assure  qu'il  disait  d'eux,  qu'il  fallait  les 
traiter  comme  les  bons  chevaux,  les  bien  nouriir 
et  ne  pas  les  rassasier.  C'est  depuis  lui  que  les  se- 
crétaires d'état  ont  signé  pour  le  roi.  Charles  était 
fort  vif  dans  ses  passions.  Yilleroi  lui  ayant  présenté 
plusieurs  fois  des  dépêches  à  signer,  dans  le  temps 
qu'il  allait  jouer  à  la  paume  '.Signez^  mon  père  ^ 
lui  dit-il ,  siynez  pour  moi.  —  Eh  bien  .,  mon  maître  , 
reprit  Yilleroi ,  puis(pie  vous  me  le  commamlez  ,  je  si- 
gnerai. Un  des  plaisirs  de  Charles  était  d'abattre 
d'un  seul  coup  la  tète  des  ânes  et  des  cochons  qu'il 
rencontrait  en  allant  à  la  chasse.  Lansac,  un  de  ses 
fa\oris,  l'ayant  trouvé  l'épée  à  la  main  contre  son 
mulet,  lui  demanda  gravement  :  Quelle  querelle  est 
donc  survenue  entre  sa  majesté  très -chrétienne  et  mon 
fn«/e<?  Malgré  ses  défauts,  Charles  avait  d'excel- 
lentes qualités  :  il  aimait  vivement  sa  mère  et  ses 
frères  ;  il  était  généreux  et  magnifi(]ue,  sincèrement 
attaché  à  ses  amis,  de  (jnelque  religion  qu'ils  fus- 
sent, et  ne  respirait  que  le  bonheiu'  de  l'état  et  de 
ses  sujets.  Qu'on  se  représente  ce  prince  environné  , 
d'un  côté,  d'ennemis  toujours  prêts  à  lever  l'éten- 
dard de  la  révolte,  de  l'autre,  de  courtisans  juloux  , 
ambitieux,  intrigants,  occupésde  leurs  seuls  intérêts; 
aigri  et  irrité  sans  cesse  pai'  les  uns,  presque  toujours 
mal  conseillé  par  les  autres  ,  et  dans  quel  âge  '.' 
dans  un  âge  où  l'on  se  connaît  à  peine  soi-même , 
oîi  l'on  n'a  aucmie  expéiienre  des  hommes  et  n('s 
affaires  :  sans  doute  on  sera  moins  prompt  à  le 
condamner.  «  Charles  IX  ,  »  dit  un  auteur  qui 
n'est  pas  suspect  dans  cette  matièie  (M.  de  .Mayer, 
dans  sa  (ialcrie  philosophique) ,  «  était  brave,  et 
»  savait  prendre  son  parti.  Investi  à  Monceaux  parles 
»  rebelles  ,  il  se  jette  au  milieu  des  Suisses  :  Je  pé- 
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»  rirai  en  roi  avec  vous  ,  plutôt  que  de  me  voir  mener 
»  captif,  et  se  relira  à  Meaux,  où  on  sait  qu'il  lui  fut 
»  tendu  de  nouvelles  embûches ,  dont  sa  mère  le 
))  préserva  en  le  ramenant  à  Paris.  De  là  l'oiiginc 
»  de  cette  haine  invincible  que  Charles  IX  prit  conlre 
»  les  huguenots  ,  dans  lesquels  il  ne  voyait  que  des 
»  sujets  rebelles.  — Charles  IX,  continue  le  mènie 
»  auteur  ,  après  avoir  épuisé  toutes  les  voies  de  la 
»  douceur  envers  les  protestants,  fut  irrité  contre 
»  eux  par  les  excès  auxqiuds  ils  poitaient  l'indisci- 
»  pline.  Toutes  les  fois  qu'on  intercédait  pour  eux, 
»  il  répondait  que  la  sévérité  était  justice.  Long- 
I)  temps  il  leur  avait  pai'donné,  et  leur  avait  tou- 
»  jours  rendu  leurs  biens  et  leurs  charges.  Après 
»  avoir  dispensé  ses  sujeis ,  à  son  avènement  à  la 
»  couronne,  de  droit  de  joyeux  avènement ,  il  eut 
»  la  douleur  d'êtie  obligé  d'établir  des  impôts  ex- 
«  ccssifs  ,  et  de  s'entendre  dire  à  peu  près  les 
»  mêmes  paroles  que  les  Lyciens  répondirent  à 
»  Bru  tus  ;  Si  tu  veux  que  je  te  paie  un  double  tri- 
«  but ,  ordonne  à  mes  terres  de  produire  deux  mois- 
»  sons  à  la  fois.  11  eut  l'intention  de  ré[)arer  tant 
)'  de  désordres;  il  s'occupa,  quelque  temps  avant 
))  sa  mort ,  des  réductions  qui  lui  paraissaient  pos- 
))  sibles.  Catherine  l'avait  toujours  tenu  éloigné  des 
))  afiaii'es,  et  avait  attaché  son  activité  sur  des  oc- 
»  cupations  frivoles.  Le  travail  était  nécessaire  au 
»  roi;  il  donnait  peu  de  temps  à  son  repos,  était 

»  presque  toujours  debout  à  minuit Tel  était  ce 

»  peuple  séditieux,  rebelle,  que  Charles  IX  n'ai- 
»  mait  point,  et  qui  fut  la  victime  d'un  ordre  sur- 
»  pris  à  la  faiblesse  et  à  la  frayeur  d'un  jeune  roi.  » 
Anquefil,  l'un  de  nos  meilleurs  historiens,  qui  avait 
l'esprit  sage  et  des  vues  vraiment  philosophiques  , 
est  du  même  sentiment.  Il  n'a  point  cherché  la 
cause  de  la  conduite  de  Chai'les  IX  dans  la  perver- 
sité du  cœur  humain,  mais  dans  sa  faiblesse  :  «  Idée 
«  parfaitement  juste  ,  dit  un  écrivain  judicieux.  Les 
))  grands  crimes  qui  remplissent  les  pages  de  l'his- 
))  toire,  ces  to-ribles  proscriptions  qui  embrassent 
»  à  la  fois  l'innocent  et  le  coupable,  semblent,  au 
»  premier  aspect ,  aimoncer  l'abus  de  la  puissance 
»  et  de  la  force.  Quiconque  sait  réiléchir  n'y  voit  que 
»  le  dernier  terme  de  la  faiblesse.  L'autorité  ,  jouis- 
»  sant  de  toute  la  plénitude  de  ses  droits  ,  est  quel- 
»  quefois  forcée  d'être  sévère ,  l'autorité  contestée 
»  pousse  seule  la  vengeance  ou  la  précaution  jus- 
))  qu'à  l'atrocité;  et  voilà  pourquoi  les  princes 
))  fai!)les  sont  quel<picfois ,  el  les  factions  toujours 
»  sans  miséricorde.  Il  parait  certain  que  Charles  IX 
»  s'était  sincèrement  réconcilié  avec  les  calvinistes 
»  à  la  paix  de  ITiKO.  Mais  les  l)ravades  de  ces  mênses 
»  calvinistes,  après  la  blessui'e  de  l'amiral,  les  in- 
»  sinuations  perfides  de  Catherine  et  des  Guises , 
)i  (jui  cherchaient  sans  cesse  à  lui  persuader  qu'on 
»  en  voulait  à  sa  vie  ,  le  poiissèivut  à  des  l'ésolu- 
»  lions  extrêmes.  Ce  fut  dans  ces  moments  (ju'?'/ 
»  jura  que ,  puisque  sa  mère  et  son  frère  trouvaient 
»  bon  qu'on  tuât  l'amiral  ^  il  le  voulait  ;  mais  aussi 
»  tous  les  huguenots  de  France  ,  afin  qu'il  n'en  restât 
»  pas  un  seul  qui  pût  le  lui  reprocher.  Ces  paio'es  , 
>■>  échap[iées  à  la  colèr'e  du  loi ,  ces  paroles  qui  an- 
»  nonçaient  plus  de  frayeur  que  de  j'ésolution,  fu- 
»  rcnt  legardées  comme  un  consentement  formel  et 
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»  positif.  On  hcàta  rexéciition.  Vainement  Charles 
»  A'ouliit  la  suspendre  en  donnant  oïdie  qu'on  n'en- 
V  treprit  rien  conti'e  la  vie  de  l'amiial  ;  il  n'était  déjà 
)>  plus  temps  ;  et  le  ressentiment  de  Guise  ,  qui  avait 
»  juré  de  venger  la  mort  de  son  père ,  n'avait  pas 
»  laissé  an  roi  le  (emps  de  se  rélraclei'.  Au  reste  la 
»  chose  alla  heaucoup  plus  loin  qu'on  ne  l'avait 
))  d'abord   pensé,  puisque  la  reine  mère  qui  avait 
»  la  plus  grande  part  à  cet  horrible  massaci'O ,  di- 
»  sait  avec  une  afl'reuse  sécurité  :  Quant  à  moi  je 
i>  n'ai  sur  la  conscience  que  la  mort  de  six.  Après  la 
»  Saint-Barthélémy ,    le    caractère  de  Chailes    IX 
))  changea  tout-à-fait.  Il  devint  sombre  et  rêveur  ; 
y>  il  levait  souvent  les  yeux  au  ciel  en  poussant  de 
y>  profonds  soupirs.  Au  lit  de  la  mort  il  se  félicitait 
»  de  n'avoir  point  de  fils  pour  ne  point  laisser  sur  le 
))  trône  un  enfant  exposé  aux  mêmes  chagrins  que 
))  lui  :  pensée  qui  fait  voir  combien  la  coni'onne  fut 
))  pesante  à  ce  jeune  monarque,  qui  n'eut  souvent 
y>  le  choix  qu'entre  des  démarches  hasardeuses.  11 
))  n'est  pas  inutile  de  remarquer  ici  avec  M.  An- 
»  quetil ,  et  c'est  une  des  plus  imporlantes  leçons 
»  que  l'on  puisse  tirer  de  la  lecture  de  l'histoii'e, 
»  que  le  bras  vengeur  de  Dieu  s'étendit  sur  tous  ceux 
»  qui  soufflant  aux  peuples  leurs  antipathies  et  leurs 
))  animosilés  ,  les  entraînèrent  dans  des  guerres  ci- 
»  viles  j  source  de  tous  les  crimes.  Le  premier  des 
»  Guises  fut  tué  par  un  assassin  ;  le  maréchal  de 
))  Saint-André,   un   des    Iriumvii's,   périt  dans  le 
»  champ  d'honneur,  mais  également  assassiné;  le 
»  premier  prince  de  Condé  eut  le  même  sort;  An- 
»  loine  de  Bourbon ,  roi  de  Navarre ,  et  le  conné- 
»  table  de  Montmorency,  périrent  de  leurs  bles- 
»  sures;  l'amiral,   le   cardinal  de  Chàtillon,   son 
))  fi'ère,  et  une  foule  de  noblesse  la  plus  distinguée 
»  des  deux   religions ,    périrent  dans   l'espace  de 
»  12  ans  par  tous  les  genres  de  mort  que  la  rage  et 
»  la  fureur  sont  capables  d'inventer;  exemple  ter- 
»  rible  ,  toujours  perdu  et  toujours  renouvelé  :  tant 
»  il  est  vrai  que  l'expérience  n'est  pas  une  autorité 
»  suffisante  conti'e  les  passions  des  honmies.  »  Des 
lois  sages  furent  publiées  sous  le  règne  de  Charles 
par  les  soins  du  chancelier  de  l'Hospital  ;  mais  ce 
ministre,  secrètement  attaché  aux  huguenots,  donna 
au  gouvernement  un  ton  d'inconsistance  et  de  fai- 
blesse qui  nuisit  infiniment  à  la  chose  publique. 
Varillas,  de   Thou,  d'Aubigné,  etc.  ont  composé 
une  histoire  de  Charles  IX.  Ce  prince  avait  épousé 
Elizabeth  d'Autriche,  fille  de  l'empereur  Maximi- 
lien  il ,  qui,  après  la  mort  de  son  époux  ,  se  retiia  à 
Vienne  en  Autriche,  où  elle  ne  s'occupa  que  de 
bonnes  œuvres ,   fonda  le    monastère  de    Sainte- 
Claire,  et  mourut  le  22  janvier   1592,    âgée   de 
trente-deux  ans.  Elle  est  enterrée  dans  l'église  de 
ce  monastère. 

CHARLES  X,  quatrième  fils  du  dauphin  ,  fils  de 
Louis  XV,  et  frère  de  Louis  XVI  et  de  Louis  XVIU , 
naquit  à  Versailles  le  1)  octobre  1757.  11  reçut  au 
baptême  le  nom  de  Charles-Philippe,  et  porta  jus- 
qu'à son  avénen:ent  le  tilre  de  comte  d'Ailois.  Fait 
par  son  aïeul  chevalier  du  Saint-Esprit  en  1771  ,  à 
l'occasion  du  mariage  de  son  frère  le  comte  de  Pro- 
vence, il  épousa,  le  16  novembre  1775,  Maiie- 
Thérèse  de  Savoie,  qui  mourut  dans  l'émigration  en 
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1805,  et  dont  il  eut  trois  enfants,  une  princesse 
morte  en  bas  âge,  et  les  ducs  d'Angoulême  et  de 
Béni.  En  1777  ce  prince  quitta  pour  la  première  fois 
Versailles  pour  visiter  les  ports  du  royaume,  dans 
lesquels  la  sollicitude  de  Louis  XVI  cherchait  à  ra- 
nimei-  la  marine  négligée  sous  le  règne  précédent, 
et  en  1782,  après  avoir  visité  la  cour  de  Madrid,  il 
alla  prendre  part,  comme  volontaire,  à  la  campagne 
de  Gibraltar.  Dans  ces  temps  où  les  ennemis  de  la 
royauté  épiaient  déjà  l'occasion  favorable  de  renver- 
ser un  trône  chancelant,  les  imprudences  i-épétées  du 
comte  d'Artois  oflVaient  un  aliment  continuel  à  leur 
malignité.  Lors  de  la  convocation  des  notables,  le  roi 
ayant  nommé  chacun  de  ses  deux  frères  président 
d'un  bureau,  le  comte  d'Artois  décida  le  sien  à  se 
prononcer  contre  toute  idée  de  réforme,  tandis  que 
Monsieur  (depuis  Louis  XVIII)  se  montrait  favorable 
à  toutes  les  concessions.  Cette  dilîérence  dans  la  con- 
duite des  deux  princes,  rendit  le  comte  de  Provence 
suspect  à  la  cour,  et  exposa  de  plus  en  plus  le  comte 
d'Artois  à  l'animosité  du  parti  révolutionnaire. 
Lorsque  l'assemblée  Constituante  tint  ses  premières 
séances,  le  comte  d'Artois  qui,  dans  la  seconde  réu- 
nion des  notables,  avait,  de  concert  avec  les  autres 
princes  du  sang,  signé  une  adresse  au  roi,  dans  la- 
quelle il  s'élevait  avec  force  contre  toute  innovation, 
se  décida  à  favoriser,  par  une  lettre  de  sa  main  ,  la 
réunion  des  tiois  ordres.  Mais  cet  acte  ne  put  dé- 
ti-uire  les  préventions  dont  il  était  l'objet.  La  jour- 
née du  14  juillet  qui  ouvrit  une  ère  de  violences 
et  de  massacres,  lui  fit  pressentir  tout  ce  qu'il 
avait  à  craindie ,  et  le  détermina  à  sortir  du 
royaume.  Lorsque  le  roi  se  rendit  à  l'assemblée 
sans  suite  et  sans  gardes,  le  comte  d'Artois  l'ac- 
compagna ;  mais  le  soir  même  il  quitta  la  France 
où  Necker  rentrait  en  triomphe  pour  y  ressaisii-  une 
éphémèie  popularité.  Le  prince  se  rendit  à  Turin 
avec  ses  deux  fils  et  les  ducs  de  Bourbon  et  d'En- 
ghien.  Après  avoir  eu  à  Mantoue  une  première  en- 
trevue avec  l'empereur  Léopold,  et  avoii-  fait  quel- 
que séjour  à  Worms,  puis  au  château  de  Biulh, 
près  de  Bonn  ,  il  se  fixa  momentanément  à  Bruxelles 
en  1791.  11  parfit  ensuite  pour  Vienne,  et  levit 
Léopold  à  Pilnilz  où  se  trouvait  aussi  le  roi  de 
Prusse.  Cependant  Louis  XVI,  dont  la  position  s'ag- 
gravait de  jour  en  jour,  ayant  don lié,  le  15  septem- 
bre ,  son  adhésion  à  l'acte  constitutionnel,  invita 
ses  frères  et  le  prince  de  Condé,  à  rentrer  en  Finance, 
aux  termes  du  décret  qui  déclarait  ennemis  de  l'état 
tous  les  Français  qui  ne  rentreraient  pas  avant  le 
I'''  janvier  1792.  Le  comte  d'Artois  répondit  de  Co- 
blentz,  qu'il  ne  pouvait  obtempérer  à  des  ordres 
évidemment  arrachés  par  la  violence  ,  et  que  le  roi 
n'eût  pas  donnés,  s'il  n'eût  été  retenu  dans  un  état 
de  captivité  physique  et  morale.  Peu  de  temps  api'ès, 
parut  une  proclamation  dans  laquelle  de  vives  ac- 
cusations étaient  lancées  contre  l'assemblée  natio- 
nale. Tout  espoir  de  réconciliation  s'évanouit.  L'as- 
semblée Législative  survint,  et  ne  garda  point  de 
ménagements.  Le  2  janvier  1792,  elle  déci'éta  d'ac- 
cusalion  le  co:nte  d'Artois.  Quatre  mois  après,  elle 
supprima  le  traitement  (jui  lui  avait  été  alloué  par 
la  constitution ,  et  déclara  son  apanage  saisissable 
par  ses  créanciers.  Le  comte  d'Artois  se  trouvait  à 
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ïlam  on  Westiihalie,  quand  il  recul  la  nouvello  do 
la  mort  de  Louis  XVI.  Monsieur  prit  alors  le  titre 
de  régent,  et  donna  à  son  frère  celui   de  lieute- 
nant-général  du  royaume.  Ce  prince  partit   peu 
après   pour  Pétersbourg  où  l'attendait  un   accueil 
plein  de  grandeur.  L'impératrice  Catherine  lui  re- 
mit de  sa  main  une  magniTique  épée,  dont  elle  vou- 
lait, dit-elle,  qu'il  se  sorvil  pour  le  rétablissement  et 
la  (jloire  de  sa  maison;  elle  promit  de  mettic  vingt 
mille  hommes  à  la  disposition  du  régent ,  à  condi- 
tion que  rAngleterrc  les  solderait.  Le  cabinet  de 
Saint-James  prit  avec  les  princes  exilés  des  engage- 
ments qu'il  éluda  par  des  lenteurs  calculées.  Ce- 
pendant, en  1793,  le  prince  s'étant  rendu  à  Londres, 
on  mit  à  sa  disposition  la  frégate  le  Jaso7i  de  l'es- 
cadre du  Commodore  >Varren  ,  et  il  partit  de  Ports- 
mouth ,  accompagné  de  quelques  milliers  d'émi- 
grés. Les  Vendéens  commandés  par  Charette,  pla- 
çant leur  dernière  espérance  dans  la  résolution  du 
comte   d'Artois   dont   on   leur  annonçait  l'arrivée 
prochaine,  avaient  repi'is  les  armes.   Le  prince, 
après  être  resté  quelque  temps  en  croisière  sur  les 
côtes  de  l'Ouest,  débarqua  le  29  septembre  à  l'Ue- 
Dieu.  Si,  passant  aussitôt  sur  le  continent,  il  eût 
rejoint  l'armée  vendéenne,  et  lallié ,  par  l'ascen- 
dant de  son  nom  ,  toutes  les  forces  royalistes  de 
l'Ouest,  nul  doute  que  son  entreprise  n'eût  offert 
quelques  chances  de  succès.  Mais  il  fallait,  pour  ac- 
complir ce  projet,  une  vigueur  de  résolution  qui 
lui  manqua  toujours  dans  les  grandes  circonstances 
de  sa  vie.  La  veille  du  jour  où  devait  s'etlectuer  le 
débarquement,   le   prince   conjmuniqua  aux  per- 
sonnes de  sa  suite  des  dépèches  qui  le  forçaient  de 
se  rendre  aussitôt  à  Londres  {Voy.  Charette).  Le 
prince,  qu'on  nommait  Monsieur,  depuis  la  mort 
du  jeune  Louis  XVII,  s'arrêta  peu  en  Angleterre 
et  alla  résider  à  Edimbourg  jusqu'en  1799.  A  cette 
époque  il  fit  un  voyage  sur  le  continent  pour  re- 
joindre en  Suisse  la  légion  de  Condé  ;  mais  l'ayant 
trouvée  en  pleine  l'eti-aite ,  il  se  hâta  de  retourner 
en  Angleterie.  En  180.1,  le  chef  du  gouvernement 
consulaire  ayant  fait  aux  princes  de  la  maison  de 
Bourbon  la  proposition  de  renoncer  au  trône,  Louis 
XVUI  répondit  avec  convenance  et  dignité,  et  Mon- 
sieur signa  le  "20  avril  un  refus  non  moins  positif. 
Lorsque  Louis  XVllI,  cessant  de  regarder  la  Suède 
comme  un  asile  assez  sûr,  se  décida  à  passer  en 
Angleterre,  et  à  s'établir  avec  sa  famille  au  clià- 
teau  d'Hartwell  dont  il  fit  l'acquisition.  Monsieur 
s'y  rendit  près  de  lui  en  1809,  et  il  y  resta  jusqu'à 
ce  que  le  dénoùment  de  la  campagne  de  liussie, 
en  lui  faisant  piévoir  la  chute  de  iNapoléon  ,  lui 
eût  donne  lespoir  de  revoir  sa  patrie  et  de  ren- 
trer dans  le  palais  de  ses  pères.  Au  commence- 
ment de  1815,  le  comte  d'Artois  se  rendit  à  Bde, 
d'oii  il  pénétra  en   France.  Mais  les  plaintes  qui 
en  furent  faites  au  nom  de  Bonaparte,  au  congrès 
de  Chàtillon  ,  et  les  vues  secrètes  de  plusieurs  la- 
Linels  dont  les  intérêts  étaient  contiaires  à  ceux 
des  Bourbons,  firent  eiijoiiidie  au   prince  de  ré- 
trograder. A[)rès  les  stipulations  du  51  mars  181  i, 
le  comte  d'Artois  s'avança  sans  obstacle,  et  revêtu 
du   tilic   de   lieutenant -général   du  joyaume ,   il 
proclama  au  nom  de  son  frère ,  retenu  encoi'e  en 
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Angleterre  ,  le  l'établissement  de  la  paix,  la  fin  du 
despotisme ,    l'abolition  de   la  conscription   et  de 
l'impôt  dos  droits-réunis.  Le  gouvernement  provi- 
soire établi  à  Paris,  en  se  déclarant  pour  les  Bour- 
bons, facilita  raccom[dissement  de  la  restauration. 
Des  détachements  de  la  garde  nationale  allèi'ent  à 
quatre  lieues  de  distance  recevoir  Monsieur  qui  lit 
son    entrée  à  Paris  le   12  avril  1814.    La    satis- 
faction générale  que  faisait  éprouver  le  dénoùment 
presque  miiaculeux  d'une  invasion  qui  avait  me- 
nacé tous  les  intérêts  de  la  France,  les  espérances 
que  doiniait  une  paix  assurée,  et  par-dessus  tout 
cela,  des  mots  heuieux  dictés  par  une  franche  ef- 
fusion  de  cœur ,   avaient   électrisé   la  multitude. 
«  Rien  n'est  changé  en  France ,  avait  dit  le  comte 
»  d'Artois,  je  n'y  vois  qu'un  français  de  plus.  » 
Lorsqu'il  rentra  dans  ses  appartements  ,  quelqu'un 
de  sa  suite  lui  dit  :  «  Monseigneur  doit  être   bien 
»  fatigué. —  Comment,  reprit  le  prince,  serais-je  fa- 
»  tigué  un  jour  comme  celui-ci,  le  premier  jour  de 
))  bonheur  que  j'aie  éprouvé  depuis  vingt-cinq  ans.» 
Le  1  i  ,  un  acte  du  sénat  conféra  à  Monsieur  l'auto- 
rité provisoire  ,  en  attendant  que  Louis-Stanislas- 
Xavier,   appelé  au   trône,  eût  accepté  la  charte 
constitutionnelle.    Le  comte  d'Artois,  éludant    la 
déclaration  de  principes  qu'on  lui  demandait ,  et  qui 
eût  été  la  reconnaissance  d'un  pouvoir  constituant 
supérieur  à  l'autorité  royale,  répondit  :  «  J'ai  pris 
»  connaissance  de  l'acte  qui  rappelle  au  trône  de 
»  France  mon  auguste  frère.  Je  n'ai  point  reçu  de 
»  lui  le  pouvoir  d'accepter  la  constitution  ,  mais  je 
»  connais  ses  sentiments  et  ses  principes ,  et  je  ne 
))  crains  pas  d'être  désavoué  en  assurant  qu'il  en 
»  admettia  les  bases.  »  Le  prince  ajouta  en  son 
propre  nom  :  «  Je  remercie  le  sénat  de  ce  qu'il  a 
»  fait  pour  le  bonheur  de  la  Fiance  en  rappelant 
»  son  souverain  légitime.  Il  ne  peut  y  avoir  parmi 
»  nous  qu'un  sentiment ,  tout  le  passé  est  oublié  ; 
»  nous  ne  sommes   plus  qu'un  peuple  de  frères. 
»  Pendant  que  je  serai  à  la  tête  du  gouvernement , 
)■>  et  ce   temps  sera  court ,  j'emploierai   tous  mes 
»  moyens  à   tiavailler  au  bonheur  public.  »  Ces 
assuiances  étaient  sincères.  Si  plusieurs  actes  de  ce 
prince  révèlent  le  défaut  de  lumières  et  d'habileté, 
l'histoire  rendra  justice  à  la  droiture  de  ses  inten- 
tions.  Le  prompt  acquiescement  donné  au  traité 
qui  restituait  à  l'étranger  toutes  les  places  fortes 
conquises  par  les  Français  depuis  1792,  et  qui  ré- 
duisait  notre  marine,  fut  amèrement  rcpi'oché  à 
Monsieur.  Cependant  quelques  mesures  sages  fu- 
rent piises.  Les  tribunaux  des  dotianes  furent  abo- 
lis,  et  dans  une  n'-porise  au  consistoire  des  réfor- 
més ,  Monsieur  déclara  que  le  roi  embrassait  éga- 
lement dans  ses  afièctions  les  Fi'ançais  de  tous  les 
cultes.  Ce  prince  avait  été  nomme  peu  de  tenqts 
après  l'entrée  de  Louis  XVIII  à  Paris,  colonel-géné- 
ral des  gardes  nationales  de  Fiance,  puis  rétabli 
dans  .son  ancien  titre  de  colonel-généial  des  Suisses. 
Comme  d'auties  membres  de  sa  famille,  il  voulut 
visiter  les  départements,  et  déjjloya  dans  ce  voyage 
la  grâce  et  la  bonté  qui  lui  étaient  naturelles,  sans 
toutefois    mettre    assez  en    (l'uvie    celle    politique 
adroite  à  laquelle  Henri  IV  dut  de  ramener  à  son 
parti  les  ligueurs  les  plus  ardents.  Le  u  mars  IHVÔ 
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on  apprit  aux  Tuileries  Tapparilioii  de  Napoléon 
sur  les  côtes  du  Var.  Dès  la  nuit  suivante  ,  Mon- 
sieur partit  pour  Lyon ,  où  il  arriva  le  8.  Mais  les 
dispositions  hostiles  des  esprits  le  forcèrent  à  re- 
prendre on  iiàte  la  loute  de  la  capitale.  Le  16  mars, 
il  accompagna  le  roi  au  corps  législatif,  et  jura 
fidélité  à  la  cliarte  constitutionnelle  ,  tant  en  son 
nom  qu'en  celui  de  sa  famille.  Le  roi  ayant  (juilté 
son  palais  dans  la  nuit  du  li)  au '20 ,  Monsieur  le 
suivit  quelques  heures  après,  avec  le  duc  de  Berri  ; 
et  après  s'être  arrêté  à  Aspres  ,  il  alla  rejoindre  à 
Gand  le  chef  de  sa  famille.  Rentré  en  France  après 
les  cenl-jours ,  il  présida ,  le  20  juillet ,  le  collège 
électoral  du  département  de  la  Seine,  et  y  obtint 
im  grand  succès  par  l'aménité  de  ses  manières  et 
l'à-propos  de  ses  paroles.  A  la  chambre  des  pairs  , 
il  s'opposa  à  ce  que  des  remercîments  fussent  votés 
au  duc  d'Angoulème  pour  sa  conduite  dans  le  midi. 
«  C'était ,  dit-il ,  contre  des  Français  égarés  qu'il 
»  s'était  vu  contraint  de  combattre.  »  Depuis  ce  mo- 
ment jusqu'à  la  fin  du  règne  de   Louis  XVllI,  le 
comte  d'Artois  se  tint  presque  constamment  à  l'é- 
cart du  mouvement  officiel  de  la  politique ,  et  se 
consacra  aux  pratiques  d'une  piété  sincère  qu'aug- 
mentait le  souvenir  des  fautes  de  sa  jeunesse.  L'at- 
tentat qui  mit  fin  aux  jours  du  duc  de  Berri  le 
15  février  1820,  plongea  la  famille  royale  et  le 
comte  d'Artois  en  particulier ,  dans   une  profonde 
douleur  qui  fut  adoucie   par  la  grossesse  bientôt 
déclarée  de  la  duchesse  de  Berri.  Le  comte  d'Ar- 
tois accueillit  la  naissance  du  duc  de   Bordeaux, 
qui  fut  appelé  X enfant  du  miracle,  comme  une  con- 
solation d'en  haut  et  un  témoignage  éclatant  des 
desseins  de  Dieu  sur  sa  famille.  Louis  XVIil  étant 
mort  le  1G  septembre  1824,  le  comte  d'Artois  sévit 
appelé  au  trône  sous  le  nom  de  Charles  X.  Des  mots 
heureux  prononcés  par  lui  dans  les  premiers  mo- 
ments de  son  règne  furent  accueillis  avec  transport. 
En  défendant  aux  soldats  de  repousser  la  foule  qui 
se  px'essait  sur  son  passage ,  il  s'était  écrié  :  Point 
de  hallebardes  !  et  ce  mouvement  de  confiance  avait 
excité  de  vives  sympathies.  L'ordonnance  qui  abolit 
la  censure  rétablie  peu  de  jours  avant  la  mort  de 
Louis  XVIll,  ne  fut  pas  accueillie  avec  moins  de 
faveur.  Une  amnistie  générale  fut  en  môme  temps 
promulguée  en  faveur  des  déserteurs  des  armées 
de  terre  et  de  mer,  et  des  sommes  considérables 
furent  tirées  de  la  cassette  du  roi  pour  être  em- 
ployées en  actes  de  bienfaisance..  Charles  X  saisit 
avec  empressement  toutes  les  occasions  de  se  mon- 
trer en  public  ,  et  le  spectacle  devenu   nouveau , 
d'un  roi  de  France  assistant  à  cheval  à  des  fêtes 
militaires,  parut  ajouter  encore  à  l'allégresse  causée 
par  son  avènement.  Les  arts  furent  l'objet  parti- 
culier de  sa  bienveillance,  et  plus  d'une  fois  éprou- 
vèrent les    efi'ets    de   sa  royale   munificence.   Les 
chambres  fuient  convoquées  pour  le  22  décembre, 
et  il  fut  célébré  la  veille  de  ce  jour  une  messe  du 
Saint-Esprit,  à  laquelle  assistèrent  les  princes  de  la 
famille  royale  et  tous  les  grands  dignitaires  de  l'état 
en  habit  de  cérémonie.  Cette  solennité  religieuse , 
dans  la(iueile  des  écrivains  de  parti  n'ont  voulu  voir 
que  le  premier  acte  d'une  alliance  servile  du  pou- 
voir royal  avec  le  clergé ,  n'avait  rien  que  de  con- 


venable dans  un  pays  catholique  ;  la  religion  bien 
entendue  est  la  meilleure  conseillère  du  pouvoir, 
comme  la  garantie  la  plus  sûre  de  la  vraie  liberté. 
Le  roi  ouvrit  la  session  législative  par  un  discours 
dans  lequel  on  remarqua  les  passages  suivants  : 
«  La  confiance  de  la  nation  ne  sera  point   trom- 
»  pée.  Messieurs ,  je  connais  tous  les  devoirs  que 
»  m'impose  la  royauté  ;  mais  fort  de  mon  amour 
»  pour  mon  peuple  ,  j'espère,  avec  l'aide  de  Dieu, 
»  avoir  le  courage  et  la  fermeté  nécessaire  pour  les 
»  remplir...  Le  moment  est  venu  de  fermer  la  der- 
»  nière  plaie  de  la  révolution.  La  situation  de  nos 
»  finances  permettra  d'accomplir  ce  grand  acte  de 
»  justice  et  de  politique...  "Vous  assisterez  ,  mes- 
»  sieurs ,  à  la  cérémonie  de  mon  sacre.  Là ,  pros- 
»  terne  au   pied  du  même  autel    où  Clovis  reçut 
»  l'onction  sainte,  en   présence  de  celui  qui  juge 
«  les  peuples  et  les  rois,  je  renouvellerai  le  ser- 
»  ment  de  maintenir  et  de  faire  observer  les  lois  de 
»  l'état  et  les  institutions  octroyées  par  le  roi  mon 
»  frère.  »  Le  sacre  eut  lieu  le  29  mai  1825  avec  un 
grand  éclat.  La  sainte   ampoule  qui ,  depuis  plu- 
sieurs siècles,  était  en  vénéraUon  dans  l'église  de 
Reims,  avait  été  brisée  en  1793  par  un  commissaire 
de  la  Convention ,  sur  le  piédestal  de  la  statue  de 
Louis  XV;  mais  des  mains  fidèles  en  avaient  re- 
cueilli des  fragments,  avec  une  partie  du  baume 
qu'elle  renfermait,  et  ces  précieux  restes  servirent 
au  sacre  de  Charles  X.  Cette  solennité  que  le  roi 
avait  fait  précéder  d'une  amnistie  accordée  aux  con- 
damnés politiques  (28  mai  1823),  avait  attiré  un 
concours  immense,  et  plusieurs  poètes,  au  nombre 
desquels  étaient  MM.  de  Lamartine  et  Victor  Hugo  , 
la  célébrèrent  en  beaux  vers.  Dès  les  premiers  jours 
du  règne  de  Charles  X,  plusieurs  membres  distin- 
gués du  parti  libéral  avaient  manifesté  des  disposi- 
tions favorables  au  gouvernement  royal.  11  eût  été 
d'une  bonne  politique  de  profiter  de  ce  moment 
d'entraînement  pour  conquérir  leur  appui,  par  des 
concessions  raisonnables.  Si  l'on  réfléchit  à  tout 
ce  qui  s'est  passé  depuis  1850,  on  accjuerra  la  con- 
viction que  cette  transaction  pouvait  se  faire  sans 
compromettre  la  dignité  royale.  Dominé  par  d'im- 
prudents conseillers,  Charles  X  ne  tint  pas  assez 
compte  de  l'opinion  publique  dont  la  chambre  des 
députés  était  l'expression  ,  et  adopta  une  politique 
étroite  et  personnelle  que  dans  sa  bonne  foi  il  jugeait 
conforme  aux  vrais  intérêts  de  la  France,  mais  qui 
devait  le  conduire  à  l'abime.  Les  fautes  de  son  gou- 
vernement eurent  pour  résultat  de  grossir  en  peu  de 
temps  les  rangs  d'une  opposition  où  se  réunissaient 
des  hommes  d'opinions  bien    divergentes.  La  loi 
de  l'indemnité  (27  avril  1825),  dont  le  principe 
était  juste  et  que  M.  de  Villèle  regardait  coiume 
une  mesure  essentiellement  politique,  la  loi  du  sa- 
crihUje  (20  avril  1825),  le  projet  de  loi  sur  la  presse 
que   le  ministère  fut  obUgé  de  retirer  (17   avril 
1827),  le   rétablissement  de  la  censure  (2i.  juin 
1827),  et   par-dessus  tout,  le    licenciement  de  la 
garde  nationale  de  Paris  (29  avril  1827),  donnèrent 
lieu  à  des  attaques  vives  et  persévérantes.  On  s'at- 
tacha à  représenter  le  roi  comme  dominé  par  le 
clergé,  et  l'éclatante  dénonciation  de  M.  de  Mont- 
losier  contre  les  envahissements  de  ce  qu'il  appelait 
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le  parti  prêtre,  parut  donner  du  poids  à  cette  accu- 
sation. Cependant  en  18:27,  le  roi  alla  visiter  le  camp 
de  Saint-Omor  où  venaient  d'èlre  réunis  dix-sept 
mille  hommes,  que  la  malveillance  l'eprésentait 
comme  destinés  à  marcher  sur  Paris  pour  opéier 
de  vive  force  une  contre-révolution.  Il  traversa  les 
départements  de  l'Oise,  de  l'Aisne,  de  la  Somme, 
visila  en  détail  celui  du  Nord,  et  paiiil  également 
satisfait  de  l'accueil  (|u'il  reçut  et  de  l'état  de  l'in- 
dustrie dont  il  remarqua  lui-même  les  progrès.  11 
put  toutefois  remarquer  qu'à  l'expansion  de  la  joie 
universelle  causée  par  sa  présence,  se  mêlait  l'ex- 
pression indirecte  des  défiances  qu'inspirait  à  une 
partie  de  la  population  la  marche  suivie  par  le 
gouvernement.  L'opinion  publique  se  montra  plus 
favorable  à  sa  politique  extéiienre.  Le  traité  signé 
le  6  juillet  18:27  pour  la  pacification  de  la  Grèce, 
entre  la  France  ,  la  Grande-Bretagne  et  la  Russie, 
obtint  l'approbation  universelle,  et  l'orgueil  national 
applaudit  à  la  victoire  de  Navarin  {Voy.  Rigisy), 
sans  considérer  si  elle  servait  autant  les  vrais  inté- 
rêts delà  France  que  ceux  de  l'Angleterre.  Bientôt 
après,  une  armée  navale  appareilla  à  Toulon  pour 
la  Morée  ,  et  Charles  X  put  être  i-egardé  comme  le 
pacificateur  de  la  Gièce.  Le  5  novembre  de  la  mèn)e 
année ,  une  ordonnance  royale  ayant  dissous  la 
chambre  dont  la  majorité  désignée  parles  jouinaux 
sous  le  nom  des  trois  cents  ,  soutenait  le  ministère 
Villèle,  les  collèges  électoraux  furent  convoqués. 
A  l'occasion  des  élections  il  éclata  des  troubles  sé- 
rieux dans  Paris  ;  le  sang  coula  dans  quelques  rues, 
et  il  fut  fait  un  premier  essai  des  barricades.  Le 
résultat  des  élections  trompa  l'attente  du  ministèie, 
et  Charles  X  composa,  le  4  janvier  18^8,  un  nou- 
veau cabinet  dont  la  présidence  fut  décernée  à 
M.  de  Martignac  (  Voij.  ce  nom  ).  Ce  ministère,  ja- 
loux de  réconcilier  le  gouveiuement  avec  l'opinion 
publique ,  débuta  par  des  actes  qui  obtinrent  l'as- 
sentiment des  membres  modérés  de  l'opposition 
libérale.  Il  proposa  les  lois  municipale  et  départe- 
ment aie ,  et  il  lit  rendre  l'ordonnance  du  10  juin, 
qui  limita  le  nombre  des  élèves  des  écoles  cxlé- 
siasliques,  à  20  mille  ,  en  interdisant  le  droit  de 
diriger  ces  écoles  à  tout  membre  d'une  congré- 
gation non  autorisée  [Voy.  Ff.ltriek).  Cette  me- 
sure, dirigée  contre  les  Jésuites,  donna  lieu  ,  de  la 
part  des  évêques,  à  de  vives  réclamations  consi- 
gnées dans  ini  mémoire  présenté  au  nom  de  l'é- 
piscopat  fiançais  par  le  cardinal  de  Cleiinont-Ton- 
nerre  (  Voxj.  ce  nom  ).  tjuelques  modifications  ayant 
été  apportées  à  l'interfiiétalion  des  ordonnances,  les 
évè<|ues  consentirent  à  y  donner  leur  adhésion.  Le 
12  août  1828,  après  la  clôture  de  la  session  des 
chambres,  Charles  X  se  mit  en  roule  pour  visiter 
les  villes  de  Metz,  Luuéville,  Strasboui'g,Mulhausen. 
Un  grand  enthousiasme  se  manifesta  partout  sur  sa 
roule,  et  l'Alsace  se  distingua  par  l'accueil  qu'elle 
fit  au  roi  que  ce  voyage  remplit  de  bonheur.  Après 
l'ouverture  de  la  session  de  1829  qui  eut  lieu  le 
27  janvier,  le  cabinet  se  modifia  par-  quelques  rem- 
placements partiels  qui  parurent  pi'opres  à  fortifier 
le  nnuistère  .Martignac.  Mais  bientôt  une  question 
de  priorité  qifi  s'éleva  à  l'occasion  de  la  présen- 
tation des  lois  départementale  et  municipale  amena 


une  collision  de  la  chambre  avec  le  ministère.  La 
droite,  dii'igée  par  M.  de  la  Hourdonnaye,  vota  avec 
la  gauche,  et  cet  accord  amena  la  dissolution  du 
cabinet  qui ,  manquant  d'appui  dans  la  chambre 
comme  à  la  cour,  dut  se  l'clirer.  Le  8  août  18:20  fut 
installé  un  nouveau  ministère  dont  le  piince  de 
Polignac,  ami  particulier  du  roi,  fut  nommé  pré- 
sident, le  17  novembre  suivant.  C'est  ici  une  des 
grandes  fautes  de  Charles  X.  La  formation  d'im  tel 
ministère,  contraire  à  toutes  les  l'ègles  du  gouver- 
nement représentatif,  fut  accueillie  avec  un  élon- 
nement  mêlé  d'iiujuiétude.  On  vit  dans  cet  acte,  que 
rien  n'avait  fait  prévoir,  l'annonce  d'une  scission 
éclatante  entre  ie  pouvoir  royal  et  la  chambre  des 
députés,  et  un  prélude  aux  coups  d'état.  Vainement 
MM.  (^oui'voisier  et  de  Cliabrol  (  roj/e:;  ces  noms  ) , 
qui  avaient  d'abord  été  nommés  membres  de  ce  ca- 
binet, représentèrent-ils  au  roi  les  dangers  aux- 
quels il  s'exposait  en  s'écartant  de  la  route  consti- 
tutionnelle,  Charles  X,  (pii  du  reste  eut  toujours 
l'intention  de  respecter  la  charte,  fut  inébranlable, 
et  la  démission  de  ces  deux  ministres  fut  acceptée. 
Cependant  une  expédition  fut  résolue  contre  Alger, 
et  le  commandement  en  fut  confié  à  M.  de  Bour- 
mont  (  Voij.  ce  nom  ).  Pendant  que  les  préparatifs 
se  faisaient,  les  chambres  furent  convoquées.  Dans 
la  séance  royale  du  2  mars  1850 ,  le  roi  se  félicita 
de  la  part  que  la  France  avait  eue  sous  son  règne 
à  la  régénération  de  la  Grèce  ;  il  parla  du  projet  de 
réconcilier  les  membres  de  la  maison  de  Biagance; 
il  présenta  le  châtiment  (ju'il  espérait  infliger  au  dey 
d'Alger,  comme  devant  tourner  au  profil  de  toute  la 
chrétienté  ;  enfin  il  insista  sur  les  droits  sacrés  de 
la  couronne,  et  donna  à  entendre  qu'il  était  loin  de 
prendre  les  plaintes  exagérées  d'une  opposition  sys- 
tématique pour  l'expression  du  vœu  de  la  nation. 
Alors  fut  rédigée  la  fameuse  adresse  signée  par  deux 
cent  vingt  et  un  députés,  par  laquelle  on  avertis- 
sait le  monarque  du  danger  qu'il  y  avait  à  conserver 
un  ministère  dont  les  vues  paraissaient  en  opposi- 
tion avec  celles  de  la  chambre  et  avec  le  vœu  de 
tout  le  royaume.  Le  roi  se  montra  ofiensé  de  cette 
adresse,  et  déclara  que  ses  lésolutions  étaient  im- 
muables. La  chambre  fut  prorogée  ,  et  bientôt  après 
dissoute  ,  (iuoi(pril  fut  aisé  de  prévoir  que  de  nou- 
velles élections  faites  dans  des  circonstances  aussi 
iiritantes,  ne  manqueraient  pas  d'amenei'  devant  le 
trône  une  chambre  animée  du  même  esprit.  Au  mo- 
ment oit  éclatait  cette  funeste  division  entre  le  roi  et 
la  chambre  des  députés  ,  de  nombreux  incendies  qui , 
s'ils  n'étaient  pas  l'efi'et  du  hasai'd,  paraissaient  avoir 
pour  but  d'aigrir  la  population  ,  aftligeaieut  plu- 
sieurs provinces  et  surtout  l'ancieime  Normandie. 
La  police,  malgré  tous  ses  ellbits,  ne  put  en  dé- 
couvrir les  auteurs.  Le  25  mai,  la  flotte  dirigée 
contre  Alger  était  sous  voile.  Le  temps  contiaire  eu 
avait  retardé  le  départ ,  et  fil  ensuite  consumer  près 
de  trois  semaines  dans  la  baie  de  l'aima.  Le  13  juin 
elle  était  à  l'ancre  dans  la  baie  de  Sidi-Ferruch  ,  le 
débaïquement  s'opérait ,  et  dès  le  soir  l'armée  em- 
portait sa  première  position.  Le  4  juillet,  le  fort 
l'Lmpereiu-  s'était  rendu  ,  et  le  5,  Hussein,  dey  d'Al- 
ger, avait  capitulé.  Une  conquête  aussi  bien  dirigée 
ne  pouvait  manquer  d'amener  d'utiles  résultats. 
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Presqu'aussitôt  après  la  prise  d'Alger,  le  boy  de 
Tillei'v  fil  sa  soumission  au  généra!  en  chef,  et  i'nn 
des  fils  de  M.  de  Bourmont  alla  recevoir  celle  du 
bcy  d'Oran.  Ce  succès  glorieux  pour  la  France  ,  et 
avantageux  à  la  civilisation,  semblait  de  nature  à 
consolider  le  tiùue  de  Charles  X.  Mais  déjà  le  char 
de  l'étal  était  lancé  dans  la  voie  des  révolutions  sans 
qu'il  fût  possible  de  l'arrêter.  Le  23  juillet,  le  lé- 
sultat  des  élections  était  connu,  La  proclamation 
publiée  par  le  roi  n'avait  pi'oduit  d'autre  cfTet  (|ue 
de  compromettre  sa  dignité.  Les  deux  cent  vingt  et 
un  se  trouvaient  tous  réélus.  Charles  X ,  pour  sortir 
de  la  position  difficile  où  il  était  placé,  chercha  une 
ressource  dans  l'article  XIV  de  la  charte  ainsi  conçu  : 
«  Le  roi  est  le  chef  suprême  de  l'élat ,  commande 
»  les  forces  de  terre  et  de  mer,  déclare  la  guerre, 
»  fait  les  traités  de  paix ,  d'alliance  et  de  commerce  , 
))  nomme  à  tous  les  emplois  de  l'administration 
»  publique  ,  et  fait  les  règlements  et  ordonnances  né- 
»  cessaires  pour  l'exécution  des  lois  et  la  siirelé  de 
»  l'état.  »  Persuadé  que  cet  article  l'autorisait  dans 
certains  cas  à  prendre  la  dictature,  il  rendit,  le 
25  juillet,  d'après  un  rapport  de  ses  ministres,  des 
ordonnances  par  lesquelles  la  chambre  des  députés 
était  dissoute,  la  liberté  de  la  presse  suspendue,  le 
nombre  des  électeurs  cl  celui  des  députés  considé- 
rablement réduit ,  et  le  modo  d'élection  entièrement 
changé.  Ces  ordonnances  produisirent  dans  la 
masse  de  la  population  un  sentiment  d'épouvante 
el  de  douleur.  Les  députés  présents  à  Paris  et  les 
journaux  de  l'opposition  s'empressèrent  de  pro- 
tester. Les  fabi'itants  fermèrent  leurs  ateliers  et 
congédièrent  leurs  ouvriers  qui  firent  bientôt  une 
armée  redoutable.  Dans  la  journée  du  27,  des  pré- 
paratifs de  résistance  eurent  lieu  sur  plusieurs  points. 
La  gendarmerie,  ayant  voulu  dissiper  les  rassemble- 
ments, fut  repoussée.  La  ligne  ,  qui  devait  la  sou- 
tenir, hésita.  Bientôt  l'hôtel-de-ville  ,  l'arsenal  et  la 
préfecture  de  police  tombèrent  au  pouvoir  des  in- 
surgés. La  caserne  de  Babylone,  occupée  par  les 
Suisses,  fut  enlevée  ,  et  la  gai-de  royale  dut  se  replier 
sur  plusieurs  points.  M.  Laffitte ,  membre  de  la 
chambre  des  députés,  s'étant  présenté  à  Saint-Cloud 
dans  la  jouiiiée  du  28,  pour  demander,  au  nom  de 
ses  collègues  présents  à  Paris ,  comme  conditions  de 
paix,  le  retj'ait  des  ordonnances,  le  renvoi  du  mi- 
nistère el  le  rétablissement  de  la  garde  nationale  , 
revint  sans  avoir  pu  pénétrer  jusqu'au  roi.  Le  len- 
demain, la  cause  royale  était  perdue.  Des  régiments 
de  ligne  avaient  fraternisé  avec  le  peuple.  La  garde 
royale  s'était  vue  obligée  de  battre  en  reti-aite;  le 
Palais  royal,  le  Louvre  el  les  Tuileries  étaient  tombés 
au  pouvoir  de  l'insurrection,  et  le  drapeau  tricolore 
flottait  de  tous  côtés  dans  Paris.  Charles  X,  surpris 
el  consterné  d'un  événement  facile  à  prévoir,  et 
contre  lequel  ses  imprudents  ministres  n'avaient  pris 
aucune  précaution,  s'éloigna  de  Saint-Cloud  avec 
sa  famille  dans  la  nuit  du  50,  et  dès  son  arrivée  à 
Rambouillet ,  il  expédia  trois  ordonnances  dont  la 
première  révoquait  celles  du  23  juillet,  la  seconde 
nommait  un  nouveau  ministère ,  et   la  troisième 


s'était  organisée  une  commission  mimicipale  com- 
posée de  MM.  J.  Laffite  ,  Casimir  Perrier,  de  Lobau  , 
de  Schonen ,  Audry  de  Puiraveau  et  Mauguin ,  et 
son  premier  acte ,  après  avoir  rétabli  la  garde  na- 
tionale, avait  été  d'appeler  au  trône  le  duc  d'Or- 
léans. Charles  X  écrivit  luimèmc  à  ce  prince  pour 
l'instituer  lieutenant-généial  du  royaume,  et  le 
2  août,  il  signa  à  Rambouillet  le  message  suivant 
contenant  acte  de  son  abdication  ,  el  de  celle  de  son 
fils  le  duc  d'Angoulème,  en  faveur  du  duc  de  Bor- 
deaux, acte  qui,  dès  le  lendemain,  fui,  par  ordre 
du  duc  d'Oiléans ,  transcrit  siu-  le  registre  de  l'état 
civil  de  la  maison  royale  aux  archives  de  la  chambre 
des  pairs.  «  Rambouillet ,  ce  2  août  1830.  Mon  cou- 
»  sin ,  je  suis  trop  profondément  peiné  des  maux 
»  qui  affligent  ou  qui  pourraient  menacer  mes 
»  peuples,  pour  n'avoir  pas  cherché  un  moyen  de 
))  les  prévenir.  J'ai  donc  pris  la  résolution  d'abdi- 
»  quer  la  couronne  en  faveur  de  mon  petit-fils ,  le 
»  duc  de  Bordeaux.  Le  dauphin  qui  partage  mes 
»  sentiments ,  renonce  aussi  à  ses  droits  en  faveur 
»  de  son  neveu.  Vous  aurez  donc,  en  votre  qualité 
»  de  lieutenant-général  du  royaume,  à  faire  pro- 
»  clamer  l'avénemenl  de  Henri  V  à  la  couronne. 
»  Vous  prendrez  d'ailleurs  toutes  les  mesures  qui 
«  vous  concernent  pour  régler  les  formes  du  gou- 
»  vernement  pendant  la  minorité  du  nouveau  roi. 
»  Ici  je  me  borne  à  faire  connaître  ces  dispositions; 
»  c'est  un  moyen  d'éviter  encore  bien  des  maux, 
»  etc.,  etc.  Signé  Cii.\rles  et  Louis-Antoine.  »  Ce- 
pendant Charles  X  supportant  sa  nouvelle  infortune 
avec  un  calme  qui  n'était  pas  sans  dignité,  se  di- 
rigea à  petites  journées  vers  Cherbourg,  accom- 
pagné de  ses  gardes-du-corps  et  de  cinq  commis- 
saires chargés  par  le  gouvernement  provisoire  de 
Tescortcr  jusqu'au  lieu  de  l'embarquement.  Parti 
de  Valogne  le  16  à  9  heures  du  matin,  il  arriva  en 
quatre  heures  à  Cherbourg,  et  se  dirigea  vers  la 
rade,  sans  s'arrêter  dans  la  ville.  Environ  soixante 
personnes  parmi  lesquelles  on  remarquait  le  génét  al 
Larochejaquelein ,  digne  membre  de  son  héroïque 
et  infortunée  famille,  quiltèrent  la  France  avec  le 
monarque  déchu.  Charles  X  étant  le  17  dans  la  rade 
de  Spithead  en  vue  de  Portsmouth ,  écrivit  au  roi 
d'AngleleiTe  qui  lui  fit  répondre  qu'il  ne  recevrait 
d'autre  accueil  dans  la  Crande-Breiagne  que  celui 
d'un  simple  particulier,  el  après  quelqu'incertitude  , 
il  choisit  pour  résidence  le  château  d'Holyrood  en 
Ecosse  (ju'il  avait  habité  quelque  temps  pendant 
son  premier  exil.  La  rigueur  du  climat  le  détermina 
en  1832,  à  passer  sur  le  continent  et  il  alla  vivre 
avec  sa  famille  au  Hradschin  de  Prague  où  l'empe- 
reur d'Autriche  avait  mis  à  sa  disposition  une  paitie 
de  l'ancien  palais  du  Burg.  Des  raisons  de  conve- 
nance le  décidèrent  au  bout  de  quelque  temps  h. 
quitter  la  capitale  de  la  Bohème.  11  craignit  de  gêner 
les  dispositions  de  l'empereur  qui  pouvait  désiicr 
de  venir  à  Prague  ou  y  envoyer  i\n  vice-roi.  Le 
prince  voulut  se  l'approcher  de  l'Italie,  et  au  mois 
de  mai  183G,  il  loua  le  cluàteau  de  Graffenberg, 
près   Goritz,   appartenant  au  comte  Corouini.  En 


convoquait  les  chambres  pour  le  5  août.  Ces  ordon-      quittant  Prague  ,  Charles  X  fit  présent  à  la  cathé 

nances  furent  apportées  par  M.  deSussy  à  la  chambre      drale  d'un  magnifique  ostensoir  en  vermeil ,  et  re- 

des  députés  qui  n'en  tint  aucun  compte.  Dès  le  29,      çul  de  la  population  de  nombreux  témoignages  de 
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respect.  11  se  rendit  à  Tœplitz,  où  quelques  Fran- 
çais vinrent  le  visiter.  Obligé  de  (juiller  cette  ville  , 
parce  que  la  maison  qu'il  occupait  était  arrêtée  pour 
le  roi  de  Prusse ,  il  s'arrêta  dans  une  auberge  à 
Budweis  où  il  fut  retenu  par  une  indisposition  assez 
grave  du  duc  de  Bordeaux.  Coamie  ou  ne  pouvait 
se  rendre  à  Gorilz  sans  traverser  des  pays  infectés 
par  le  choléra  ,  le  duc  de  Blacas  loua  pour  le  loi  le 
château  de  Kirchberg  près  de  Vienne.  La  famille 
royale  y  lit  un  séjour  agréable  ;  mais  ne  voulant  pas 
y  passer  l'hiver,  Charles  X  en  partit  le  8  octobre. 
En  arrivant  à  Goritz,  le  roi  paraissait  préoccupé; 
il  parlait  souvent  de  sa  fin  prochaine.  Le  i"  no- 
vembre ,  il  eut  une  incommodité  légère  en  appa- 
rence et  qui  ne  l'empêcha  pas  de  célébrer  en  vrai 
chrétien  la  fêle  des  saints.  Le  lendemain ,  il  assista 
au  service  pour  les  moits.  Placé  entre  ses  deux 
petits-enfants,  il  leur  paraphrasa  le  Dies  irœ  avec 
une  chaleur  d'expression  qui  les  émut  vivement. 
Au  retour,  il  dit  à  ceux  (jui  l'entouraient  :  «  C'est 
»  une  pensée  salutaire  que  celle  de  notre  fin  iné- 
»  vitable  :  elle  nous  fait  veiller  sur  les  actions  de 
»  notre  vie;  elle  est  la  consolation  de  nos  maux.... 
»  J'ai  subi  de  cruelles  épreuves  et  je  les  ai  patiem- 
»  ment  supportées  dans  l'espoir  que  Dieu  m'en 
»  tiendrait  compte  dans  l'avenir.  «  Charles  X,  de- 
puis son  départ,  s'était  montré  résigné  à  son  sort; 
mais  il  aimait  à  parler  de  la  France,  et  il  s'en- 
tretenait avec  intérêt  des  événements  qui  s'y  pas- 
saient. 11  apprit  avec  joie  la  délivrance  des  prison- 
niers de  llam,  et  fut  sensible  à  la  mort  de  M.  de 
Chabrol  son  ancien  ministre.  Le  4,  jour  de  la  saint 
Charles,  le  prince  éprouva  pendant  la  messe  un  sai- 
sissement de  froid;  il  donna  cependant  encore  quel- 
ques audiences;  mais  l'extinction  de  sa  voix  et  le 
changement  survenu  en  peu  d'heures  dans  sa  fi- 
gure ,  inspirèrent  à  sa  famille  des  alarmes  qui  aug- 
mentèrent encore  loi'sque,  dans  la  maladie  du  vieux 
monarque,  on  eut  reconiui  tous  les  symptômes  du 
choléra.  Averti  de  la  nécessité  de  recevoir  les  secours 
de  l'Eglise  par  le  même  cardinal  de  Latil  (pii  avait 
assisté,  dans  la  triste  nuit  du  13  féviier  1820, 
le  duc  de  Berry  à  ses  derniers  moments,  Char- 
les X  les  réclama  a\ec  empressement  et  sans  émo- 
tion. Le  vénérable  évêque  d'Heiinopolis  vint  aussi 
adresser  au  roi  mourant  de  douces  et  touchantes 
exhor-tations.  Le  prélat  lui  ayant  demandé  s'il  par- 
donnait, dans  ce  moment  suprême  ,  à  ceux  (jui  hii 
avaient  fait  du  mal  ;  «  Je  leur  ai  pardonné  depuis 
»  longtenq)s,  dit-il,  je  leur  pardonne  encore  dans 
»  cet  instant  de  grand  cœur...  Que  le  Seigneur  fasse 
»  miséricorde  à  eux  et  à  moi...!  «  Et  se  ivcueillant 
un  instant,  il  pria  pour  la  France  et  la  bénit. 
Charles  X  expira  le  diuiaïiche  G  novembre  1836  à 
une  heure  et  demie  du  malin.  Son  corps  fut  em- 
baumé et  son  cœur  fut  mis  dans  une  boîte  de  ploujl). 
Le  11  ,  le  cercueil  du  monarque  fut  porté  dans  l'é- 
glise des  franciscains  de  Curitz,  et  déposé  dans  le 
caveau  des  comtes  de  Tlnu-m.  Ainsi  finit  ce  mo- 
narque infortuné  rpii ,  dans  des  teuqjs  ordinaires, 
eût  pu  être  sur  le  tiùne  un  autre  Henri  IV. 
Beligieux,  alfable  ,  bienfaisant,  d'inie  dignité  ai- 
mable, d'une  piété  tolérante  et  d'une  générosité 
sans  bornes ,  il  parut  réunir  toutes  les  qualités  qui 


font  l'honnête  homme.  Sincèrement  dévoué  aux 
intérêts  du  peuple ,  il  eut  le  malheur  de  se  tromper 
sur  les  moyens  de  le  rendre  heureux,  et  de  s'en- 
tourer de  njinistres  assez  aveugles  pour  partager 
son  erreur,  ou  assez  faibles  pour  céder  contre  leur 
conscience  ,  à  des  ordres  qui ,  en  compromettant  le 
trône,  mettaient  en  péril  la  société  tout  entière. 

EMPEREURS. 

CHARLES  1 ,  11  et  111.  Voij.  Charlemacne,  Charles 
le  Cuauve  et  Charles  le  Gros,  rois  de  France. 

CHARLES  IV ,  fils  de  Jean  de  Luxembourg ,  et 
petit-fils  de  l'empereur  Henri  Vil,  né  le  1(3  mai 
151G,  monta  sur  le  trône  impérial  en  1547.  Son 
l'ègne  est  célèbre  par  la  fameuse  bulle  d'or,  donnée 
dans  la  diète  de  Nuremberg  en  i7>^G;  Barthole  la 
composa.  Le  style  de  cette  charte  se  ressent  du 
goût  du  siècle.  On  commence  par  apostropher  les 
sepi.  péchés  mortels.  On  y  trouve  la  convenance 
des  sept  électeurs,  par  les  sept  dons  du  Saint-Es- 
prit et  le  chandelier  à  sept  branches.  Par  cette  loi 
fondamentale  ,  on  fixe  1"  le  nombre  d'électeurs  à 
sept;  â-*  on  assigne  à  chacun  d'eux  une  grande 
charge  de  la  couronne;  o"  on  règle  le  céiémonial 
de  l'élection  et  du  couronnement  ;  i°  ou  établit 
deux  vicariats  ;  5"  les  électorals  sont  déclarés  indi- 
visibles ;  6"  on  confirme  aux  électeurs  tous  les 
droits  de  la  souveraineté ,  appelés  supériorité  1er- 
l'itoriale  ;  7"  le  roi  de  Bohème  est  placé  à  la  tête 
des  électeurs  séculiers.  Cette  loi  de  l'empire  ,  con- 
servée à  Francfort,  et  écrite  sur  du  vélin  avec  un 
grand  sceau  ou  bulle  d'or  au  bas,  fut  presque 
achevée  à  Nuremberg.  On  y  mit  la  dernière  main 
à  Metz  aux  fêtes  de  Noël.  Charles  IV  y  fut  servi 
dans  une  cour  plénièi'e  avec  les  cérémonies  les 
plus  imposantes.  Le  duc  de  Luxemboui'g  et  de 
Brabant  lui  donna  à  boire;  le  duc  de  Saxe  ,  grand- 
maréchal,  parut  avec  une  mesure  d'argent  pleine 
d'avoine ,  qu'il  prit  dans  un  gros  tas  devant  la 
salle  à  manger.  L'électeur  de  ]5randebonrg  donna 
à  laver  à  l'empereur  et  à  l'impéiatiice ,  et  le  comte 
Palatin  posa  les  plats  sur  la  table.  Charles  IV 
mourut  le  29  novembre  1578,  à  Prague,  dont  il 
avait  fondé  l'université  en  1501.  Il  introduisit, 
autant  ({u'il  put,  en  Allemagne  ,  les  lois  et  les  cou- 
tumes de  la  France,  oîi  il  avait  été  élevé.  H  aima 
encore  plus  sa  famille  que  l'Allemagne.  On  disait 
même,  que  connue  il  l'avait  ruinée  pour  acquérir 
l'empire,  il  luina  ensuite  l'empire  pour  remettre 
sa  maison.  11  en  fit  garder  les  trésors  et  les  orne- 
ments dans  un  de  ses  châteaux  en  Bohème.  Son 
siècle  se  prévenait  toujours  pour  celui  «jui  avait  ces 
ornements  à  sa  disposition  ;  le  peuple  les  legardait 
comme  un  gage  de  l'autorité  légitime.  Charles  IV 
était  si  persuadé  qu'il  perpétuerait  de  cette  ma- 
nière la  couronne  impéiiale  dans  sa  fannlle,  qu'il 
lit  graver  les  armes  de  Bohème  sur  le  i)ommeau 
de  l'épée  de  Charlemague.  Cet  empereur  aimait  et 
cultivait  les  lettres  :  il  parlait  cinq  langues;  mais 
il  joignait  à  une  âme  faible  un  esprit  vain  et  un 
cœur  intéressé  et  avide.  Ou  a  de  lui  de  bons  Mé- 
moiro.s  sur  sa  vie ,  que  l'on  trouve  dans  le  recueil 
des  historiens  de  Bohème  de  Fréher.  Le  Pogge  a 
recueilli  ses  apophthegmes.  Ils  ont  été  publiés  par 
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Fri'hcr,  dans  le  tome  2  de  ses  Scriptores  rcrum 
Germanicaritm.  C'est  au  commencement  de  son 
règne  qu'on  doit  placer  l'invention  des  armes  à 
feu  ,  attribuée  communément  à  Berthold  Schwaitz, 
franciscain  de  Frihourg  en  Brisgaw. 

CHARLES-QUiNT,  archiduc  d'Autriche ,  fils  aîné 
de  Philippe  et  de  Jeanne  de  Castille  ,  né  à  Gand  le 
24  février  1500,  roi  d'Espagne  en  1516,  fut  élu 
empereur  en  1510.  François  F'",  roi  de  France,  lui 
disputa  l'empire  par  ses  intrigues  et  son  argent. 
Charles,  dont  la  jeunesse  donnait  moins  d'om- 
brage aux  électeurs  que  le  caractère  inquiet  de  son 
rival,  l'emporta  sur  lui.  Cette  rivalité  alluma  la 
guerre  entre  la  France  et  l'empire  en  1521.  L'Italie 
en  fut  principalement  le  théâtre.  Elle  avait  com- 
mencé en  Espagne ,  elle  fut  bientôt  dans  le  Mila- 
nais. Charles -Quint  s'en  empara,  et  en  chassa 
Lauti'ec.  11  ne  resta  à  François  l*^''  que  Crémone  et 
Lodi  ;  et  Gènes,  qui  tenait  encore  pour  les  Français, 
leur  fut  bientôt  enlevée  par  les  impériaux.  Charles, 
ligué  avec  Henri  YIU ,  roi  d'Angleterre ,  eut  l'a- 
vantage de  s'attacher  un  général  habile ,  (jne  l'im- 
prudence de  François  l'»'  avait  trop  peu  ménagé.  Il 
fait  des  offres  au  connétable  de  Bourbon,  et  Bourbon 
le  sert  contre  sa  patrie.  Adrien  VI ,  Florence  et 
Venise  se  joignent  à  lui.  Son  armée,  conduite  par 
Bourbon,  entre  en  France,  fait  le  siège  de  Mar- 
seille ,  le  lève  et  revient  en  Italie  en  152i.  La  même 
année,  les  Français,  commandés  par  Bonnivet, 
sont  battus  à  Biagras,  et  perdent  le  chevalier  Bayard, 
qui  seul  valait  une  armée.  L'année  d'après  se  donna 
la  fameuse  bataille  de  Pavie  (cette  bataille  porte 
aussi  le  nom  de  Rebec  ) ,  où  François  I'''  fut  pris. 
Charles  -  Quint ,  alors  à  Madrid,  reçut  son  pri- 
sormier  avec  beaucoup  d'égards  ,  et  dissimula  sa 
joie.  11  défendit  même  les  marques  de  l'allégresse 
publique.  Les  chrétiens „  dit-il,  ne  doivent  se  réjouir 
que  des  victoires  qu'ils  remportent  sur  les  infidèles. 
«La  prise  d'un  roi,  d'un  héros  qui  devait  faire 
»  naitre  de  si  grandes  révolutions,  ne  produisit 
«  guère,  dit  un  historien  célèbre,  qu'une  rançon, 
»  des  reproches,  des  démentis,  des  défis  solennels 
))  et  inutiles.  »  L'indifîéi'euce  de  Charles ,  ou,  si  l'on 
veut,  une  modération  qui  peut  paraître  excessive, 
le  priva  des  fruits  d'une  si  grande  victoire.  Au  lieu 
d'attaquer  la  Fi'ance  immédiatement  après  la  ba- 
taille de  Pavie ,  il  se  contenta  de  faire  signer  à 
François  F''  un  traité  que  celui-ci  n'eut  garde  de 
tenir  :  il  se  ligua  même  contre  son  vainquetu'  avec 
Clément  VU,  le  roi  d'Angleterre,  les  Florentins, 
les  Vénitiens  et  les  Suisses.  Bourbon  marche  contre 
Rome ,  et  y  est  tué  ;  mais  le  prince  d'Orange  prend 
sa  place  :  Rome  est  pillée  et  saccagée.  Le  pape,  ré- 
fugié au  château  Saint-Ange,  est  fait  prisonnier. 
Charles  eut  horreur  des  excès  commis  dans  cette 
occasion ,  indiqua  des  prières  publiques  et  envoya 
des  ordres  exprès  pour  l'élargissement  du  pape. 
Un  traité  conclu  à  Cambrai  ,  appelé  le  traité  des 
dames  (entre  Marguerite  de  Savoie,  tante  de  Char- 
les-Quint, et  Louise  de  Savoie,  mère  de  Fian- 
çois  1"),  concilia  ces  deux  monarques.  Charles  s'ac- 
commoda aussi  avec  les  Vénitiens,  et  donna  la  paix 
à  Sforcc  et  à  ses  autres  eiuiemis.  Tranquille  en 
Europe,  il  passa,  en  Î555,  en  Afrique  avec  une 
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armée  de  plus  de  50  mille  hommes ,  et  commença 
les  opérations  par  le  siège  de  la  Goulette.  L'expé- 
rience lui  ayant  appris  que  les  succès  suivaient  la 
vigilance,  il  visitait  souvent  son  camp.  Une  nuit, 
faisant  semblant  de  venir  du  côté  des  ennemis ,  il 
s'approcha  d'une  sentinelle,  qui  cria  suivant  l'u- 
sage :  Qui  va  là?  Charles  lui  répondit  en  contrefai- 
sant sa  voix  :  Tais-toi ,  je  ferai  ta  fortune.  La  senti- 
nelle, le  prenant  pour  un  ennemi,  lui  tira  un 
coup  de  fusil ,  qui  heureusement  fut  mal  ajusté. 
Charles  fit  aussitôt  un  cri  qui  le  fit  reconnaître. 
Après  la  prise  de  la  Goulette,  il  défait  le  fameux 
amiral  Barberousse,  entre  victorieux  dans  Tunis, 
rend  la  liberté  à  22,000  esclaves  chrétiens,  et  réta- 
blit Mulei-Hassen  sur  son  trône.  Comme  il  pouvait 
être  à  tonte  heure  dans  le  cas  de  donner  ou  de  re- 
cevoir bataille,  il  marcliait  toujoui's  en  avant  au 
milieu  des  enfants  perdus.  Le  marquis  de  Guast  est 
obligé  de  lui  dire  :  Comme  général,  je  vous  ordonne 
de  vous  placer  au  centre  de  l'armée,  et  avec  les  en- 
seignes. Charles ,  pour  ne  pas  affaiblir  la  discipline 
militaire  qu'il  avait  établie,  obéit  sans  murmurer. 
S'il  n'y  avait  pas  d'ennemi  plus  redoutable,  il  n'y 
en  avait  pas  de  plus  généreux.  On  sait  comment  il 
en  a  agi  envers  divers  princes  qu'il  pouvait  dé- 
pouiller, et  qu'il  se  contenta  d'humilier.  Le  bou- 
langer de  Barberousse  vint  un  jour  lui  offrir  d'em- 
poisonner son  maître;  Charles  eut  horreur  de  cette 
offre ,  et  fit  avertir  ce  fameux  corsaire  d'être  sur  ses 
gardes.  La  paix  de  Cambray,  en  pacifiant  la  Fiance 
et  l'Espagne ,  n'avait  pas  rapproché  le  cœur  des 
deux  rois.  Charles -Quint  entre  en  Provence  avec 
50,000  hommes  ,  s'avance  jusqu'à  Marseille  ,  met  le 
siège  devant  Arles,  et  fait  ravager  en  même  temps 
la  Champagne  et  la  FMcardie.  Contraint  de  se  re- 
tirer, après  avoir  perdu  une  partie  de  son  armée  , 
il  pense  à  la  paix.  On  conclut  une  trêve  de  dix  an- 
nées à  Nice  en  1548.  L'année  suivante  ,  Chai'les  de- 
mande à  François  le  passage  par  la  France,  pour 
aller  punir  les  Gantois  révoltés.  11  l'obtint  ;  Fran- 
çois va  au-devant  de  lui,  et  Charles  s'arrête  à  Paris 
sans  rien  craindre.  Un  cavalier  espagnol  lui  ayant 
dit  que  si  les  Français  ne  le  retenaient  prisonnier, 
ils  seraient  bien  faibles  on  bien  aveugles  :  Ils  sont 
l'un  et  l'autre j  lui  répondit  l'empereur,  et  c'est  sur 
cela  que  je  me  fie.  Il  se  fiait  davantage  encoi'e  à  ses 
armées  et  à  ses  habiles  généraux  qui  se  tenaient 
prêts  à  tirer  raison  de  sa  détention.  Charles,  disent 
les  historiens  français,  promit  l'investiture  du  Mila- 
nais à  François,  pour  un  de  ses  fils;  mais  il  est 
certain  qu'il  ne  répondit  que  par  des  défaites  aux 
instances  que  Fi'ançois  lui  fit,  et  Voltaire  convient 
que  ce  monarque  prit  pour  une  promesse  une  pa- 
role vague.  Est-il  d'ailleurs  raisonnable  de  supposer 
que  pour  châtier  une  ville  ,  l'empereur  voulut  se 
dépouiller  du  plus  beau  duché  de  l'Europe?  Les 
Gantois  furent  domptés  et  punis.  La  guerre  se  ral- 
luma en  15i2,  Henri  Vlll  se  joignit  à  Charles  conti'C 
la  France,  qui,  malgré  la  bataille  de  Cérisoles,  se 
trouva  dans  le  plus  grand  danger.  La  paix  fut  con- 
clue à  Crespy  en  ISfô.  Quelques  années  aupara- 
vant, Chai'les  avait  passé  en  Afrique  pour  conquérir 
Alger,  et  en  était  levenu  sans  gloire.  Charles-Quint 
fut  aussi  occupé  des  troubles  causés  par  Luther  que 
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de  ses  guerres  contre  la  France.  Il  opposa  d'abord 
des  édits  à  la  confession  d'Augsboiirg,  et  à  la  ligue 
ofTensive  et  défensive  de  Suialkalde.  Mais  ni  la  vic- 
toire signalée  qu'il  jemporta  à  Muhlberg  sur  l'ar- 
mée des  confédérés  on  1517,  ni  la  détention  de  Té- 
lecteur  de  Saxe  et  du  landgrave  de  Hesse,  ne  pu- 
rent contenir  les  protestants,  toujours  soutenus  par 
la  France  et  par  les  Turcs  qui ,  par  de  puissantes 
diversions ,  obligèrent  Tempereiu'  à  user  d'indul- 
gence. L'an  lois,  il  publia  le  grand  Intérim  dans 
la  diète  d'Augsbourg,  formulaire  de  foi  catboliquc 
pour  le  dogme,  favorable  aux  hérétiques  pour  la 
discipline.  On  permettait  la  coupe  aux  laïques  et  le 
mariage  aux  prêtres.  Ce  tempérament  ne  satisfit 
personne.  Maurice ,  électeur  de  Saxe ,  et  Joachim  , 
électeur  de  Brandebourg,  toujours  ses  ennemis,  li- 
gués avec  Henri  11,  le  forcèrent,  en  1532,  de  signer 
la  jiaix  de  Passaw.  Ge  traité  portait  que  Vlnieri.n 
serait  cassé  et  annulé,  que  l'empereur  terminerait 
à  l'amiable,  dans  une  diète,  les  disputes  sur  la  re- 
ligion, et  que  les  protestants  jouiraient,  en  atten- 
dant, d'une  pleine  liberté  de  conscience.  Cbailes- 
Quint  ne  fut  pas  plus  heureux  devant  Metz,  défendu 
par  le  duc  de  Gaise;  il  fut  obligé  d'en  lever  le  siège. 
Des  écrivains  superficiels  et  passionnés  ont  accusé 
Charles  de  s'être  vengé  l'année  suivante  du  mauvais 
succès  de  cette  expédition,  sur  la  ville  de  Térouane 
qu'il  fit  démolir,  tandis  que  l'on  sait,  à  n'en  pou- 
voir douter,  que  cette  démolition   ne  fut  accordée 
qu'aux  vives  instances  des  étals  de  Flandre.  «  L'an- 
»  née  suivante ,  dit  un  historien  impérial,  la  guerre 
»  se  lépandit  dans  les  Pays-Bas;  Charles-Quint  prit 
»  d'assaut  la  ville  de  Térouane,  dont  les  habitants, 
»  passionnément  attachés  à  la  France ,  avaient  com- 
»  mis  d'affreux  brigandages  dans  la  Flandre.  L'em- 
»  pereur  résolut  de  détruire  cette  ville  jusqu'aux 
»  fondements.  Les  états  de  Flandre  requirent  qu'il 
»  plut  à  sa  majesté  de  donner  tel  ordre  sur  la  dé- 
»  molition  de  ladite  ville,  que  pour  l'avenir  l'espoir 
»  puisse  être  ôté  aux  Français  de  s'y  pouvoir  re- 
»  mettre  ou  la  refaire.  Leur  vœux  furent  si  bien 
«remplis,  qu'il  ne  resta  plus  que  le  souvenir  de 
»  Térouane  ,  et  le  champ  où  elle  fut.  »  La  guerre 
durait  toujours  sur  les  frontières  de  la  France  et 
de  l'Italie,  avec  des  succès  balancés.  Charles-Quinf, 
vieilli  par  les  maladies  et  les  fatigues,  et  détrompé 
des  illusions  humaines,  résolut  d'exécuter  un  projet 
formé  de[)uis  longtemps  et  mûri  dans  le  calme  de 
la  réflexion.  11  fait  élire  roi  des  Romains  son  frère 
Ferdinand,  et  lui  cède  l'empire  le  7  septembre  15;;G 
(  cession  qui  ne  fut  reconnue  par  les  princes  alle- 
mands qu'en  1558),  après  s'être  démis  auparavant 
de  la  couronne  d'Espagne  en  faveur  de  Philippe  son 
fils,  en  présence  de  Maximilien,  roi  de  Bohème, 
de  la  reine  son  épouse,  des  reines  douairières  de 
France  et  de  Hongrie,  du  duc  de  Savoie,  du  duc  de 
Brunsvvirk,  du  piince  d'Orange,  des  grands  d'Es- 
pagne ,  et  de  la   pi  incii)ale  noblesse  d'Italie ,  des 
l'ajs-Bas  ,  de  l'Allemagne  ,  et  des  ambassadeurs  de 
toutes  les  puissances  de  l'Europe.  Ge  grand  prince 
rendit  compte  de  ce  <iu'il  a\ail  fait  pour  mériter  sa 
retraite  qu'il  regardait  comme   une  récompense  de 
ses  travaux  ;  et  prenant  son  tils  enlre  ses  bras,  il  le 
plaça  lui-même  sur  le  trône.  Spectacle  sublime, 


intéressant,  attendrissant,  qui  tira  des  larmes  de 
cette  auguste  assemblée.  11  dit  à  son  fils  en  le  quit- 
tant :  «  Vous  ne  pouvez  me  payer  de  ma  tendresse 
»  qu'en  travaillant  au  bonheur  de  vos  sujets.  Puis- 
))  siez-vous  avoir  des  enfants  qui  vous  engagent  à 
)'  faire  un  jour  pour  l'un  d'eux,  ce  que  je  fais  au- 
»  jourd'hui  pour  vous.  »  Il  se  retira  quelque  temps 
après  à  Saint-Just,  monastère  situé  dans  un  vallon 
agréable,  sur  les  frontières  de  Gastille  et  de  Por- 
tugal. La  promenade,  la  cullure  des  fleurs,  les  ex- 
périences de  mécanique,  la  lecture,  les  offices,  les 
antres  exercices  claustraux  remplirent  tout  son 
temps  sur  ce  nouveau  théâtre.  Tous  les  vendredis 
de  carême,  il  se  donnait  la  discipline  avec  la  com- 
munauté. On  prétend  que,  dans  sa  retraite,  il  re- 
gretta le  trône.  Prétention  réfutée  par  le  genre  de 
vie  qu'il  y  mena  avec  une  constance  qui  ne  s'est  pas 
démentie  d'im  moment.  Si  Charles  s'était  repenti 
d'avoir  quitté  la  puissance  souveraine,  il  se  serait 
occupé  de  tous  les  événements  politiques;  il  eût  en- 
tretenu des  liaisons  avec  les  courtisans,  il  eût  (orme 
des  intrigues  pour  troubler  l'état ,  ou  le  gouverner 
encore  de  sa  retraite.  Il  partit  pour  Saint-Just ,  dit 
l'abbé  Raynal ,  y  vécut  o'jscur  et  n'en  sortit  jamais. 
Cliaries-Quint  finit  son  rôle  par  une  scène  singu- 
lière, mais  dont  on  avait  déjà  vu  des  exemples.  11 
fit  célébrer  ses  obsèques  pendant  sa  vie,  se  mit  en 
posture  de  mort  dans  un  cercueil,  entendit  faire 
pour  lui-même  toutes  les  prières  qu'on  adresse  à 
Dieu  pour  ceux  qui  ne  sont  plus ,  et  ne  sortit  de  sa 
bière  que  pour  se  mettre  dans  un  lit.  Une  fièvre 
violente  qui  le  saisit  la  nuit  d'après  cette  cérémonie 
funèbre,  l'emporta  le  21  septembre  1558,  âgé  de 
58  ans  G  mois  27  jours.  Charles-Quint  ne  voulait  être 
ni  loué  ni  blâmé.  Il  appelait  ses  historiens,  Paul  Jove 
et  Sleidan,  ses  menteurs,  parce  que  le  premier  avait 
dit  trop  de  bien  de  lui ,  et  l'autre  trop  de  mal.  Ses 
Inslrucliom  à  Philippe  II  ont  été  traduites  en  Fran- 
çais par  Antoine Teissier,  La  Haye,  1700,  in-12.  Les 
rois  d'Espagne  n'ont  porté  le  titre  de  majesté  que 
depuis  l'avènement  de  Charles  -  Quint  à  l'empire. 
Leli  a  écrit  sa  vie  en  italien,  qu'on  a  traduite  en 
français  en  4  vol.  in-12  ;  mais  on  préfère  V Histoire 
du  même  prince,  écrite  en  anglais  par  Robertson, 
et  traduite  en  français  jiar  M.  Suard,  Paris,  1771  , 
2  vol.  in-i,  et  six  vol.  in  -12.  Elle  est  écrite  avec 
autant  de  vérité  qu'on  peut  en  attendre  d'un  protes- 
tant et  d'un  philosophe  du  xviii'  siècle ,  qui  écrit 
riiistoire  d'un  prince  catholique  et  pieux.  Pour  bien 
juger  du  caractère  et  des  actions  de  Charles-Quint, 
il  ne  faut  point  s'en  tenir  aux  protestants  qui  le 
regardent  comme  leur  premier  ennemi ,  ni  aux  Es- 
pagnols qui  en  ont  fait  un  homme  surnaturel,  ni 
aux  Français  qui ,  humiliés  par  les  défaites  et  la 
prison  de  François  l''',  ont  cru  devoir  rabaisser  au- 
tant qu'il  leur  était  possible  la  gloire  de  son  vain- 
queur. Les  nations  neutres,  qui  dans  ce  temps  n'ont 
eu  aucun  démêlé  ni  aucune  alliance  avec  l'Au- 
triche, nous  fournissent  des  appréciateurs  moins 
suspects.  «Je  ne  trouve  point,  dit  le  comte  d'Oxen- 
»  stiern  ,  parmi  les  chrétiens ,  de  héros  préférable 
«  à  Charles -Quint.  Ge  monarque  avait  autant  de 
M  mérite  personnel  que  d'habileté  dans  l'art  de  ré- 
»  gner.  Parmi  les  grandes  actions  dont  la  vie  de  cet 
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»  empereur  n'a  élé  qu'un  tissu ,  je  n'en  trouve  point 
y>  qui  soit  plus  digne  d'adinii'alion  que  la  double 
»  abdication  de  Tempire  et  du  l'oyaume  d'Es[)ague. 
»  11  connut  à  fond  le  fau\  brillant  des  grandetu's  et 
•»  du  faste  du  monde  ;  et  trouvant  que  ces  vanités 
»  n'étaient  [)as  dignes  de  rattachement  d'une  grande 
»  âme,  il  préféra  la  retraite  de  Saint-Just  au  trône 
»  impérial.  11  ti'ouva  dans  cet  état  une  satisfaction 
»  {)lus  solide,  en  regardant  avec  compassion  l'aveu- 
»  glement  et  l'inquiétude  des  grands  et  des  petits 
»  dans  le  monde,  qu'il  ne  sentit  de  contentement 
))  étant  l'arbitre  de  l'Europe.  »  Paimi  les  écrivains 
français,  il  s'est  trouvé  des  hommes  distingués, 
qui  se  mettant  au-dessus  de  la  faiblesse  des  préjugés 
et  des  injustices  nationales,  ont  parlé  de  Charles- 
Quint  comme  d'un  des  plus  grands  princes  et  des 
plus  grands  hommes  dont  riiistoire  nous  ait  transmis 
le  souvenir.  «On  peut  dire  à  l'égard  de  ce  piince  , 
«dit  le  président  de  Thou ,  que  la  vertu  sembla 
»  disputer  avec  la  fortune  pour  l'élever,  à  l'envi 
»  l'une  de  l'autre,  au  plus  haut  point  de  la  félicité 
))  dont  il  était  digne  ;  et  je  ne  ciois  pas  que  notre 
1)  siècle,  ni  les  temps  les  plus  reculés,  puissent 
»  nous  donner  un  modèle  d'un  prince  orné  de  plus 
»  de  vertus,  et  plus  digue  d'être  proposé  aux  souve- 
»  rains  qui  veulent  gouverner  avec  des  principes 
»  de  justice  et  de  vertu.»  —  «La  religion,  dit-il 
«dans  un  autre  endroit,  fut  son  objet  principal, 
»  et  ou  doit  lapportei'  h  ce  motif  presque  fout  ce 
T)  qu'il  fit  pendant  la  guerre  et  dui-ant  la  paix  ,  et 
)i  surtout  ce  qu'il  entreprit  pour  prcurer,  malgré 
»  des  obstacles  infinis,  un  concile  légitime  qui  put 
»  melti'e  la  paix  dans  l'Eglise  ;  dessein  qui  fut  tant 
»  de  fois  renversé ,  soit  par  l'ambition  des  papes 
w  qui  n'agissaient  pas  en  cela  de  bonne  foi,  soit  par 
»  nos  guerres  toujours  renouvelées  avec  un  malheu- 
»  renx  succès.  Cependant  il  suivit  toujours  ce  pieux 
»  projet,  et  en  vint  hcui'eusement  à  bout.  »  Voltaire , 
après  avoir  démontré  par  des  faits  que  (Chartes  n'a 
jamais  eu  l'ambition  que  quelques  écrivains  lui  at- 
tribuent, et  après  avoir  fait  observer  qu'il  distribuait 
des  états  que  rien  ne  l'empêchait  de  garder  pour 
lui-même,  renverse  l'opinion  qui  attache  le  repentir 
à  la  retraite  de  ce  prince  dans  le  monastère  de  Saint- 
Just.  L'empereur,  dit-il ,  avail  résolu  depuis  long- 
temps de  dérober  à  tant  de  soins  une  vieillesse  préma- 
turée et  infirme,  et  un  esprit  détrompé  de  toutes  les 
illufiions...  La  commune  opinion  est  qu'il  se  repentit; 
opinion  fondée  seulement  sitr  la  faiblesse  humaine, 
qui  croit  impossible  de  quitter  sans  regret  ce  que  tout 
le  monde  envie  avec  fureur.  Charles  oublia  absolu- 
ment le  théâtre  où  il  avait  joué  un  si  grand  person- 
nage.— Ce  grand  prince ,  dit  le  continuateur  de  Bos- 
suet,  renonça  tout-à-fait  au  monde,  et,  par  une 
retraite  qui  le  séparait  des  choses  de  la  terre,  il  eut 
le  plaisir  de  survivre,  pour  ainsi  dire,  à  lui-même. 
On  voit, après  tous  ces  passages,  que  si  M.  Garnier, 
dans  sa  nouvelle  Histoire  de  France  ;Vahhé  Béraull, 
dans  son  Histoire  de  l' Eglise  ;L\uguel ,  dans  la  con- 
tinuation de  Y  Histoire  universelle  de  Hardion,  ont 
oublié,  par  rapport  à  Charles-Quint,  les  égards  dus 
à  la  véi'ité  et  à  la  décence  ;  on  aurait  tort  d'accuser 
tous  les  écrivains  fiançais  de  la  même  injustice.  II 
est  difficile  de  comprendre  comment  le  savant  au- 


teur de  VHisfoire  de  l'Eglise  a  pu  s'en  tenir  excUisi- 
vent  aux  déiracteurs  de  Charles-Quint ,  sans  con- 
sulter au  moins  quelquefois  les  historiens  qui  en 
ont  parlé  avec  une  raison  calme,  et  qui  réfutent 
mot  à  mot  ce  qu'il  dit  touchant  le  caractère  et  la 
conduite  de  ce  grand  empereur.  Sa  chimère  de  la 
monarchie  universelle  revient  à  chaque  propos.  Quel- 
que chose  qu'il  fasse ,  fût-ce  la  plus  utile  et  môme 
la  plus  édifiante,  c'est  par  hauteur,  par  umtnlion , 
par  intrigue,  par  fourberie,  etc.;  on  ferait  presque 
un  livre  des  épithètes  de  ce  genre  rassemblées  contre 
la  mémoiie  de  ce  prince,  et  cela  dans  une  histoire 
ecclésiastique  ,  destinée  sans  doule  à  tontes  les  na- 
tions, dont  l'auteur,  plus  que  tout  autre  écrivain, 
doit  ètr3  pénétré  de  ces  sentiments  d'équité  et  de 
modération  qui  reçoivent  une  sanction  particulière 
de  la  nature  et  de  l'objet  de  son  travail ,  de  ces  vues 
générales  d'utilité  et  d'édification  ,  qu'on  s'attend  à 
trouver  exclusivement  dans  la  rédaction  des  annales 
chrétiennes,  faite  par  un  ministre  d'un  Dieu  de  vé- 
rité et  de  justice. 

CHARLES  VI,  second  fils  de  l'empereur  Léopold 
1",  né  le  I"  octobre  1683,  déclaré  roi  d'Espagne 
par  son  père  en  1703,  fut  couronné  empereur  d'Al- 
lemagne en  1711.  La  guerre  de  la  succession  d'Es- 
pagne, allumée  dans  les  deiriières  années  du  règne 
de  son  père,  languissait  de  toutes  parts.  La  paix  fut 
enfin  signée  à  Radsiadt  entre  l'empereur  et  la 
France,  le  7  septembre  1714,  et  ratifiée  par  l'em- 
pire le  0  octobre  suivant.  Parce  traité,  les  frontières 
de  l'Allemagne  furent  remises  sur  le  pied  du  traité 
de  Ryswick.  On  céda  à  l'empereur  les  royaumes  de 
Naples  et  de  Sardaigne,  les  Pays-Bas,  les  duchés  de 
Milan  et  de  Mantoue.  L'Allemagne  ,  tranquille  de- 
puis cette  paix,  ne  fut  troublée  que  par  la  guerre 
de  171 G  contre  les  Turcs.  L'empereur  se  ligua  avec 
les  Vénitiens  pour  les  repousser.  Le  prince  Eugène, 
qui  les  avait  vaincus  autrefois  à  Zenta,  fut  encore 
vainqueur  à  Péterwaïadin.  Témeswar,  la  dernière 
place  qu'ils  possédaient  en  Hongrie,  se  rendit  en 
1716,  et  Belgrade  en  1717,  après  l'entière  défaite  des 
Turcs,  qui  étaient  venus  au  secours  de  la  place. 
Cette  guerre  finit  par  la  paix  de  Passarowitz  en  1718, 
qui  donna  à  la  maison  impériale  Témeswar,  Bel- 
grade avec  une  partie  de  la  Servie,  de  la  Bosnie 
et  de  la  Valachie.  Les  -victoires  remportées  sur  les 
Ottomans  n'empêchèrent  pas  le  roi  d  Espagne  de 
lecommencer  la  guerre  contre  l'empereur.  Le  car- 
dinal Albéroni ,  alors  premier  ministre  de  cette  mo- 
narchie, voulut  recouvrer  les  provinces  démembrées 
par  là  paix  d'Utrecht.  Une  flotte  espagnole  débarque 
eu  Sardaigne,  et  en  moins  de  huit  jours  chasse  les 
Impériaux  de  tout  le  royaume.  La  quadruple  al- 
liance conclue  à  Londres  le  2  août  1718,  entre  la 
Grande-Bretagne,  la  France,  l'empereiu'  et  les  Etats- 
généraux  ,  fut  occasionnée  par  cette  conquête.  Elle  . 
avait  pour  objet  de  maintenir  les  traités  d'Utrecht 
et  de  Bade,  et  d'accommoder  les  affaires  d'Italie. 
L'empereur  reconnaissait  Philippe  V  roi  d'Espagne, 
et  nommait  don  Carlos,  son  fils  aîné,  successeur 
éventuel  des  duchés  de  Parme,  de  Plaisance  et  de 
Toscane;  il  avait  la  Sicile  au  lieu  de  la  Sardaigne. 
Le  roi  d'Espagne  ayant  rejeté  ces  conditions,  la 
guerre   continua  jusqu'à    la   disgrâce  d'Albéronl. 
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Philippe  V  accéda  en  1720  à  la  quadruple  alliance , 
cl  fif  évacuer  les  îles  de  Sicile  et  de  Savdaigue.  Le 
traité  de  Vienne,  signé  eu  1725,  tinit  tout.  Charles 
]enonça  à  ses  prétentions  sur  la  monarchie  espa- 
gnole, et  Philippe  aux  provinces  qui  en  avaient  été 
démembrées.  La  pragmalique-sanction  qui  avait  es- 
suyé d'abord  quelques  contradictions,  avait  été 
reçue  l'année  d'auparavant  connue  nue  loi  fonda- 
mentale. L'empereur,  parce  règlement,  appelait  à 
la  succession  des  états  de  la  maison  d'Autriche,  au 
défaut  d'enfants  mâles,  sa  fille  aînée  et  ses  descen- 
dants, ensuite  ses  autres  filles  et  leurs  descendants, 
selon  le  droit  d'aînesse.  Charles  VI ,  heureux  par 
ses  armes  et  par  ses  traités,  aurait  pu  l'être  plus 
longtemps,  s'il  n'eût  travaillé  à  exclure  le  roi  Sta- 
nislas du  trône  de  Pologne.  Auguste  111  étant  mort 
en  d755,  Charles  VI  fit  élire  Frédéric-Auguste,  fils 
du  feu  roi,  et  appuya  son  élection  par  ses  armes  et 
par  celles  de  Russie.  Cette  démarche  alluma  la 
guerre.  L'Espagne ,  la  France ,  la  Sardaigne  la  lui 
déclarèrent.  Les  Français  prirent  Khel,  Trêves, 
Trarbach,  Philisbourg.  Le  roi  de  Sardaigne,  à  la 
tète  des  armées  françaises  et  espagnoles ,  s'empare 


inconnue  d'ime  négociation  si  imprévue  et  si  rapi- 
dement terminée.  C'est  une  tradition  répandue 
parmi  les  Hongrois,  que  le  grand-duc  François,  de- 
puis empeieur,  époux  de  l'archiduchesse  Marie- 
Thérèse,  avait  été  enlevé  par  les  Turcs,  dans  une 
partie  de  chasse  qu'il  avait  faite  imprudemment 
dans  le  voisinage  du  camp  des  Autrichiens,  et  que 
sa  délivrance  fut  le  prix  de  ces  grands  sacrifices , 
faits  avec  une  promptitude  qui  maintint  le  secret  de 
la  chose.  Quoi  (lu'il  en  soit  de  celte  anecdote,  que 
des  personnes  instruites  dans  l'histoire  du  temps 
ont  affii'niéc  et  niée  avec  une  assurance  égale,  le 
traité  fut  latifié  à  Vienne  sans  restriction  et  sans 
délai.  Les  Russes  en  lurent  fort  irrités,  et  la  lettie 
du  comte  de  Munich  au  prince  de  Lobkovvitz  fait 
assez  connaiire  que  ce  général  ne  croyait  pas  que 
celte  paix  fût  l'efi'et  des  opérations  de  la  guerre. 
(  Toj/.  les  Mémoires  de  Manstein ,  t.  2,  p.  52), 
Chailes  VI  mouiut  le  20  octobre  1740,  à  55  ans, 
avec  le  regret  d'avoir  perdu  une  grande  partie  des 
conquêtes  du  prince  Eugène.  Dans  un  abrégé  des 
Histuires  et  fatalités  des  sacrilèges ,  par  Henri 
Spelman,  imprimé  en  1789,  et  augmenté  de  plu- 


en  peu  de  temps  de  tout  le  duché  de  Milan.  11  ne  resta      sieurs  additions  ,  on  lit  (  pag.  75  )  ce  qui  suit  :  «  Ce 


plus  à  l'empereur  que  la  ville  de  Mantoue.  L'armée 
impériale  est  battue  à  Parme  et  à  Guastalla.  Don 
Carlos ,  à  la  tète  d'une  armée  espagnole  ,  se  jette 
sur  le  royaume  de  Naples,  et  après  avoir  défait  les 
Autrichiens  à  la  bataille  de  Bitonto,  prend  Gaéte, 
Capoue,  et  se  fait  déclarer  roi  de  Naples  en  1754. 


»  juste  et  religieux  empereur,  après  un  long  et  très- 
»  heureux  règne,  eut  des  revers  si  frappants  et  si 
»  imprévus,  que  bien  des  personnes  en  cherchèrent 
)>  la  cause  dans  un  événement  que  je  vais  raconter. 
))  En  1751,  un  déserteur  delà  garnison  de  Raab  ou 
»  Javarin,au  moment  où  il  allait  être  pendu,  avait 


L'année  d'après,  il  est  couronné  à  Palerme  roi  des      y,  trouvé  moyen  de  s'échapper,  et  se  réfugia  au  col 


Deux-Siciles.  Le  vaincu  fut  trop  heureux  de  rece- 
voir les  conditions  de  paix  que  lui  offrirent  les  vain- 
queurs. Les  préliminaires  furent  airêlés  à  Vienne 
Je  5  octobre  1755,  et  le  traité  définitif  signé  le 
18  novembre  1758.  Par  ce  traité,  le  roi  Stanislas 
abdiquait  la  couronne  de  Pologne  et  en  conservait 
le  titre;  on  le  mettait  en  possession  des  duchés  de 
Lorraine  et  de  Bar;  on  assignait  au  duc  de  Lorraine 
le  grand  duché  de  Toscane;  don  Carlos  gardait  le 
royaume  des  Deux-Siciles,  le  roi  de  Sardaigne  avait 
Tortone  ,  Novarre ,  la  souvei'aiueté  de  Langhcs  ; 
l'empereur  rentrait  dans  le  duché  de  Milan  et  dans 
les  états  de  Parme  et  de  Plaisance  ;  la  France  y  ga- 
gnait la  Lorraine  et  le  Bar  après  la  mort  de  Sta- 
nislas, et  garantissait  la  pragmatique-sanction.  La 
mort  du  prince  Eugène  fut  uu  surcroît  de  malheur 
pour  Charles  VI,  qui,  par  son  alliance  avec  la 
Russie ,  se  crut  obligé  de  prendre  part  à  la  guerre 
qu'elle  faisait  aux  Turcs.  L'armée  impériale  souIVrit 
beaucoup  par  les  marches,  la  peste  et  la  famine  : 
presque  tous  les  avantages  fuient  du  côté  des 
Turcs.  A  la  paix  signée  le  i"  septembre  1759,  on 
leur  céda  la  Valachie  et  la  Bosnie  impériales,  la 
Servie  avec  Belgrade  après  l'avoir  démolie.  On 
régla  que  les  rives  du  Danube  et  de  la  Save  seraient 
les  frontières  de  la  Hongrie  et  de  l'empire  ottoman. 
La  manière  précipitée  dont  ce  traité  fut  conclu  à 
l'iiisu  de  la  Russie,  la  reddition  iuallendue  de  Bel- 
grade, ce  boulevard  de  la  chrétienté,  qui  pouvait 
soutenir  un  long  siège,  la  disgrâce  apparente  du 
comte  de  Neipperg,  qui  avait  signé  le  traité,  et 
ra[)probation  que  l'empereur  ne  laissa  pas  d'y 
donner,  ont  fait  imaginei-  quelque  cause  secrète  et 


))  lége  des  jésuites.  Ou  le  guetta,  et  il  n'était  pas 
»  facile  de  le  faire  sortir  de  la  ville,  lorsque  quel- 
»  qu'un  de  ces  Pères  s'imagina  qu'on  pourrait  le 
»  travestir  en  acolyte,  le  jour  qu'on  ferait  la  proccs- 
»  sion  de  la  Fête-Dieu  (les  Jésuites  la  faisaient  tou- 
»  jours  très-solennellement  un  des  jours  de  l'octave). 
»  La  garnison  paradait,  le  prétendu  acolyte  fut  re- 
»  connu.  11  se  réfugia  sous  le  baldaquin  ;  pressé  de 
))  près,  il  embrassa  l'officiant  qui  portait  la  remon- 
»  trance.  Il  en  résulta  un  tumulte  incroyable  ,  qui 
»  passe  toute  vraisemblance  et  crédibilité,  et  qu'on 
»  regarderait  connue  une  fable,  s'il  n'était  attesté 
»  par  \m  beau  et  grand  monmnent  qui  en  consacre 
»  la  mémoire  sur  les  lieux  (1).  Il  suffira  de  dire  que 
■>■>  la  l'en.ontrance  fui  froissée  à  ne  plus  )'ien  con- 
«  server  de  sa  forme,  et  qu'on  ne  put  jamais  décou- 
«  viir  le  moindre  fragment  de  la  sainte  hostie.  La 
))  piété  de  Charles  VI  en  fut  consternée;  mais  il 
»  manqua  de  fermeté  dans  la  punition  des  coupa- 
»  blés.  Le  pape  Clément  XII ,  ainsi  que  les  évoques 
))  de  Hongrie ,  l'exhorlèrcut  à  une  sévérité  digue  de 
»  la  religion  ;  des  considéialions  humaines,  des  sol- 
»  licilations  et  de  vaines  excuses,  dit-on,  prévahi- 
»  reut.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  manière  dont  le 
»  maître  des  rois  ait  envisagé  celte  indulgence  ,  elle 
»  fut  l'époque  des  malheurs  de  Charles  :  les  deux 
))  guerres  qui  suivirent  lui  enlevèrent  Naples ,  la 
»  Sicile ,  Belgrade,  la  Valachie,  la  Servie ,  la  Bosnie. 
))  Il  mourut  peu  de  temps  après ,  sans  postérité 
»  mâle,  laissant  son  héritière  dans  une  crise  dont 

l\)  Ce  muiiuiiU'iil  c\isle  ciuoro.  C'rsl  une  (jiaiiJc  iiyiainide 
ori\('C  (le  pliisiouis  slalucs  ;  pendanl  Imcii  dos  années,  une  lampe 
biûlail  iiuil  el  jour  devant  ce  nionunienl. 
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»  elle  ne  se  tira  qu'on  abandonnant  la  Silésie  et  une 
»  partie  de  la  Lombardie.  Charles  VI,  dit  Voltaire 
))  dans  ses  Annales  de  Vempire,  fut  constamment 
y>  heureux  jusqu'en  1754.  Ce  pliilosophe  ne  porte 
w  pas  plus  loin  sa  réflexion  ;  mais  révénement  que 
»  je  viens  de  rapporter  a  fait  penser  à  certaines  per- 
»  sonnes,  que,  de  même  que  la  grande  piété  de 
»  Rodolphe  de  Hapsbourg  envers  l'eucharistie  avait 
))  élevé  sa  maison  au  comble  de  la  prospérité  et  de 
))  la  gloire,  le  peu  d'ardeur  que  mit  Charles  à  venger 
))  l'outrage  atroce  fait  à  cet  adorable  mystère  lui 
»  attira  cette  chaîne  d'adversités  qui  ne  finit  pas 
))  même  à  sa  mort.  Le  sceptre  impérial ,  qui  depuis 
»  Rodolphe  était  dans  des  mains  autrichiennes  ,  en 
»  sortit  pour  entrer  dans  la  maison  de  Witfelsbach  , 
»  et  ensuite  dans  celle  de  Lorraine.  »  C'était  néan- 
moins un  prince  doux,  juste,  pieux,  ferme  dans 
l'adversité ,  modéré  dans  le  bonheur,  très-occupé 
des  devoirs  du  gouvernement.  Ses  ennemis  même 
ne  lui  ont  trouvé  aucun  vice.  Grand  et  magnifique 
dans  ses  projets,  il  n'en  forma  jamais  qui  ne  fussent 
dirigés  vers  le  bien  public.  Il  fit  bâtir  un  grand 
non)bre  de  forteresses,  surtout  vers  les  frontières 
de  la  Turquie;  éleva  des  hôpitaux  superbes,  parmi 
lesquels  celui  de  Pest,  destiné  aux  soldats  invalides, 
est  particulièrement  remarquable  ;  fit  construire 
des  chemins  sûrs  et  commodes  dans  des  endroits 
inaccessibles,  par  les  cimes  et  les  profondeurs  des 
Alpes  :  ceux  de  Carinthie  et  de  Croatie  sont  de  vrais 
chefs-d'œuvre  en  ce  genre.  L'éloge  de  cet  empereur 
par  le  Père  Calles  est  une  pièce  rare  en  (aH  d'élo- 
quence ;  le  panégyrique  de  Trajan  ne  lui  est  com- 
parable ni  pour  la  richesse  et  la  dignité  du  langage, 
ni  pour  le  respect  dû  à  l'histoire,  aussi  scrupuleu- 
sement observé  par  l'orateur  autrichien ,  que  scan- 
daleusement violé  par  l'exagérateur  Pline. 

CHARLES  VII,  fils  de  Maximilien  Emmanuel, 
électeur  de  Bavière,  naquit  à  Rruxelles  en  1697. 
Après  la  mort  de  Charles  VI ,  il  demanda  le  royaume 
de  Bohème,  en  vertu  d'un  testament  de  Ferdinand 
l"',  la  Haute-Autriche  ,  comme  province  démembrée 
de  la  Bavière  ,  et  le  Tyrol,  comme  un  héritage  en- 
levé à  sa  maison.  11  refusa  de  reconnaître  l'archi- 
duchesse Marie-Thérèse,  pour  héritière  universelle 
de  la  maison  d'Autriche ,  et  prolesta  contre  la  prag- 
matique -  sanction ,  dont  une  armée  de  100,000 
hommes  aurait  dû  faire  la  garantie ,  suivant  la 
pensée  du  prince  Eugène.  Ses  prétentions  furent  le 
signal  de  la  guerre  de  17 il .  Les  armes  de  Louis  XV, 
qui  avait  solennellement  adhéré  à  la  pragmatique , 
tirent  couronner  l'électeur  duc  d'Autriche  à  Lintz , 
roi  de  Bohème  à  Prague,  et  empereur  à  Francfort 
en  1742.  Des  commencements  si  heureux  ne  se  sou- 
tinrent pas.  Les  troupes  françaises  et  bavaroises  fu- 
rent détruites  peu  à  peu  par  celles  de  la  reine  de 
Hongrie.  La  guerre  était  un  fardeau  trop  pesant  pour 
un  prince  accablé  d'infirmités,  et  dénué  de  grandes 
ressources,  tel  qu'était  Charles  VIL  On  lui  reprit 
tout  ce  qu'il  avait  conquis.  En  1744,  le  roi  de  Prusse 
ayant  fait  une  diversion  dans  la  Bohème,  Charles 
*en  pro'ita  pour  recouvrer  ses  états.  11  rentra 
enfin  dans  Munich  sa  capitale,  et  mourut  deux 
mois  après,  le  20  janvier  1745,  dans  la  48«  année 
de  son  âge. 

TOJIE  II. 
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ROIS  d'espagne. 

CHARLES  l*"',  roi  d'Espagne.  Voy.  Charles-Quint, 
empereur. 

CHARLES  II,  roi  d'Espagne,  fils  et  successeur  de 
Philippe  IV,  né  le  G  novembre  10G1,  fut  proclamé 
le  15  octobre  1665 ,  sous  la  tutelle  d'Anne  d'Autriche 
sa  mère.  Il  épousa  en  premières  noces  Marie-Louise 
d'Orléans,  et  en  secondes  Marie-Anne  de  Bavière, 
princesse  de  Neubonrg.  II  n'eut  point  d'enfants  ni  de 
l'une  ni  de  l'autre.  Ce  n'était  point  un  prince  d'un 
grand  génie ,  et  sa  bonne  volonté  ne  put  remédier 
à  l'état  de  faiblesse  oia  se  trouvait  l'Espagne.  Mais 
il  montra  les  qualités  d'un  monarque  juste  et  chré- 
tien ,  surtout  une  piété  vive  et  tendre,  dont  il  fai- 
sait la  règle  de  toutes  ses  actions.  Etant  allé  à 
l'Escurial  dans  l'espérance  de  fortifier  sa  santé 
chancelante  par  la  pureté  de  l'air  qu'on  y  respire, 
ce  prince  voulut  visiter  le  lieu  destiné  à  sa  propre 
sépulture,  et  fit  ouvrir  les  tombeaux  de  ses  ancê- 
tres. U  y  vit  celui  de  Charles -Quint  son  trisaïeul, 
qui  avait  fait  autrefois  la  môme  chose,  persuadé, 
sans  doute,  que  c'est  un  spectacle  dont  les  rois  ne 
s'occupent  point  assez,  et  dont  l'impression  ne  peut 
que  les  rendre  justes  et  bons;  il  vit  aussi  ceux  de 
Philippe  II,  de  Philippe  111,  et  de  Philippe  IV  son 
père.  On  lui  montra  ceux  des  reines;  il  baisa  la 
main  de  Marie-Anne  d'Autriche  sa  mère.  Ayant  fait 
ouvrir  le  tombeau  de  Marie-Louise  d'Orléans  son 
épouse  ,  il  fondit  aussitôt  en  larmes  ;  il  voulut  l'em- 
brasser :  on  ne  pouvait  le  i-ésoudre  à  s'arracher 
d'auprès  de  ce  triste  objet.  Forcé  de  le  quitter  : 
Adieu,  chère  princesse ,  dit-il, je  viendrai  vous  tenir 
compagnie  avant  un  aîi.  Charles,  qui  sentait  ses  forces 
diminuer  de  jour  en  jour,  pouvait  prévoir  sa  mort; 
s'il  eût  pu  oublier  l'état  de  langueur  où  il  était, 
toute  l'Europe  semblait  ne  s'occuper  que  du  soin  de 
l'en  avertir  par  ces  fameux  traités  où  l'on  disposait 
de  ses  royaumes  ,  comme  si  le  ciel  eût  déjà  disposé 
de  sa  personne.  Dès  l'an  1698,  la  France,  l'Angle- 
terre et  la  Hollande  partagèrent  ses  états  comme 
vacants.  Au  mois  de  mars  1700  on  fit  un  nouveau 
partage  qui  ne  produisit  pas  plus  d'effet  que  le  pre- 
mier. «  Le  monarque,  dit  un  historien  ,  vit  tous  ces 
»  mouvements  avec  une  fermeté  qui  me  parait  su- 
»  périeure  à  la  valeur  des  plus  grands  guerriers.  » 
Il  crut  bien  faire,  sans  doute,  en  déférant,  par  le 
conseil  du  cardinal  Portocarrero ,  la  couronne  à 
Philippe  de  Bourbon,  au  préjudice  des  princes  de  sa 
maison  ;  mais  ce  testament  occasionna  un  embrase- 
ment général.  Charles  mourut  lel''^  novembre  1700. 
En  lui  finit  la  branche  aînée  de  la  maison  d'Autriche 
régnante  en  Espagne.  Voy.  Philippe  V. 

CHARLES  111,  né  le  20  janvier  1716,  fut  nommé 
roi  des  Deux-Siciles  le  15  mai  173i,  puis  roi  d'Es- 
pagne le  10  août  1759.  11  prit  deux  fois  parti  dans 
la  guerre  de  la  France  contre  l'Angleteire ,  et  fit 
d'inutiles  efforts  pour  recouvrer  Gibraltar.  C'est 
sons  son  règne  ,  le  2  avril  1767  ,  que  fut  rendue  la- 
pragmatique-sanction  contre  les  jésuites.  Il  y  avait 
déjà  plusieui's  années  que  les  intiigues  de  leurs 
ennemis  travaillaient  à  les  chasser  de  ce  royaume. 
On  saisit  le  prétexte  d'une  révolte  qui  eut  lieu  à 
Madrid,  et  on  les  accusa  d'en  être  les  auteurs.  U 

3â 


CHA 


U6 


CHA 


paraît  cependant  qu'elle  n'avait  clé  excitée  que  par 
la  haine  générale  du  peupJe  contre  un  ministre 
étranger,  le  marquis  de  Squillaci.  Quoi  qu'il  eu 
soit,  les  jésuites  furent  tous  arrêtés  dans  une  nuit, 
arrachés  de  leurs  maisons  sans  qu'on  leur  donnât 
le  temps  de  se  munir  de  ce  qui  leui'  était  néces- 
saii'e,  conduits  jusqu'aux  frontières  et  embarqués 
pour  l'Italie  ;  tous  leurs  biens  furent  confisqués. 
Clément  XIII  chercha  inutilement  à  faire  des  repré- 
sentations à  Charles  111.  Ce  prince,  eutrainé  [)ar  de 
pernicieux  conseils  (  voyz  ARA^DA  ),  soutint  son  édit 
par  d'autres  lois  non  moins  rigoureuses  ,  et  les  fit 
exécuter  dans  tous  les  pays  de  sa  domination.  On 
n'oublia  pas  même  le  Paraguay,  malgré  les  services 
que  les  jésuites  avaient  rendus  dans  ce  pays  et  l'u- 
tiUlé  de  leurs  établissements.  C'est  alors  qu'on  vit 
manifestement  la  fausseté  des  imputations  dont  on 
avait  chargé  ces  religieux.  On  les  avait  accusés  de 
chercher  à  se  rendre  indépendants ,  et  ils  furent 
les  premiers  à  prêcher  l'obéissance  aux  lois  du  sou- 
verain ,  lorsqu'on  les  transporta  de  ce  pays  en  Ita- 
lie. Les  jésuites  furent  également  enlevés  dans  une 
nuit  du  royaume  de  Napies  et  chassés  du  duché  de 
Parme,  et  même  par  le  grand-maitre  de  Malte,  à 
la  sollicitation  de  la  cour  de  Napies,  dont  il  était 
feudataire;  la  France  elle-même  ,  qui  avait  dissous 
leur  société  en  1702,  en  prosciivit  les  membres  par 
un  arrêt  du  parlement  en  date  du  9  mai  ,  en  les 
accablant  des  épithètes  les  plus  flétrissantes  et  les 
plus  injurieuses.  L'acharnement  qu'on  mit  à  la 
pour'suile  de  ce  corps  célebie  prouve  que  ce  n'est 
pas  lui  qui  avait  conspiré  contre  les  rois  et  la  tran- 
quillité des  états,  puisque  les  rois  n'ont  été  atta- 
qués dans  leur  pouvoir  et  les  étals  troublés  que 
depuis  leur  destruction;  mais  que  la  philosophie 
voulait  se  débarrasser  de  censeurs  inrportuns  (]ni 
s'opposaient  à  leurs  projets  de  r'éfoinie,  en  nrain- 
tenairt  la  religion  et  les  prirtcipes.  Le  même  châti- 
ment que  nous  avons  remar-qué  avoir'  frappé  les 
auteur's  de  la  St.-Bar'lhélemy ,  ne  pourrail-il  p;is 
s'appliquer  arrx  prri>sances  qui  orri  contribué  à 
l'exécution  de  cet  ordre?  {Voy.  Charles  IX.)  Henri 
SwinbiU'u,  dans  son  ^oijafie  en  Espagne  eu  l'/To  et 
1770,  trace  de  Charles  111  le  portrait  sirivant  :  u  Ce 
»  roi,  dit-il,  est  de  la  plus  stricte  probité,  inca- 
»  pable  d'adopter  aucun  projet,  à  moins  qir'il  n'ait 
»  la  per'suasion  irrlime  qu'il  est  juste  et  honnête.  Il 
»  est  sévère  dans  sa  morale  et  fortement  attaché  à 
))  sa  religion.  La  régularité  de  sa  vie  le  rend  très- 
)»  r-igide  sur  celle  de  ses  enfants  ;  il  les  forre  de 
»  passe)'  autant  de  temps,  soit  à  la  chasse,  soit  ù 
»  la  pèche,  qii'il  en  passe  lui-même;  il  les  oblige 
»  à  cela,  par-ce  qu'il  pense  que  le  désœuvrement 
))  mène  aux  égarements.  11  adresse  rarement  la 
»  parole  aux  jeunes  gens  de  sa  cour;  mais  il  prend 
»  un  grand  plaisir  à  causer  et  à  plaisanter  avec  les 
»  personnes  qui  sont  à  peu  près  de  son  âge.  Les 
»  arts  et  les  sciences  ont  eu  un  protecteur  magni- 
»  fique  dans  Charles  111  :  il  a  d'autant  plus  de  mé- 
»  rite  à  leur  fxccoider  cette  protection,  qu'il  n'a  pas 
»  naturellemerrt  de  prédilection  [)our  les  beaux 
))  arts  ;  mais  il  les  encourage  ,  parce  qu'il  croit  qu'il 
))  est  du  devoir'  d'un  roi  de  les  chérir  et  de  les 
»  faire  fleurir  dans  son  royaume.  »  Son  caractère 


droit  et  son  attachemçnt  à  la  justice ,  lui  faisaient 
supposer  des  vues  justes  et  saines  dans  les  hommes 
qu'il  appelait  à  son  conseil  ;  et  quand  une  fois  il 
avait  eu  le  malheur  d'en  êlr'e  trompé,  il  était  bien 
difficile  de  le  fair-e  revenir  de  son  erreur.  Orr  dit 
que  sirr'  la  fin  de  ses  jour's  il  pr'évit  l'or-age  qui  me- 
naçait l'Europe,  et  que  ses  dernièr'es  pai'oles  fur'cnt 
de  sages  avis  à  son  successeur.  11  mourut  à  Madrid 
dans  de  gr'ands  sentiments  de  piété,  le  13  décembre 
1781). 

*  CHARLES  IV,  roi  d'Espagne  et  des  Indes,  fils  de 
Charles  III,  et  de  Marie  Amélie  de  Saxe,  naquit  à 
Nai)les  le  11  novenrbre  17i8.  A  l'avènement  de  son 
pèr-e  au  trône,  en  1751),  à  peine  âgé  de  11  ans,  il 
hrt  proclamé  prince  des  Asturies,  et  à  17  ans,  il 
épousa  Marie-Louise,  irrfante  de  Parme.  Ayant  un 
jour  fait  à  son  père  quelques  observations  sur  des 
abus  qir'il  avait  remar'cpjés,  le  loi  mécontent  lui 
déferrdit  de  se  mêler  des  affaires  pnbliqrres.  Le 
prince,  attribuant  cette  détermination  sévèr'c  arrx 
suggestions  du  mar'quis  de  Squillaci ,  favor'i  de 
Char'les  111,  lui  voua  dès-lor's  une  haine  profonde, 
et  le  pour'so^iivit  même  un  joui',  l'épée  à  la  main. 
Obéissant  toutefois  arrx  oi'dr'es  qu'il  avait  l'eçus  ,  il 
ne  s'occupa  plrrsqtre  d'exercices  violents,  dans  les- 
quels sa  prodigieirse  vigueur  hri  assortait  une  su- 
pér'ior'ité  dont  il  était  fier.  Ses  qualités  mor'ales 
étaieirl  loin  de  répondr'e  à  sa  force  physique.  Franc 
et  loyal,  mais  apathlipie  et  insouciant, il  portait  la 
bonté  juscju'à  la  faiblesse ,  et  il  semblait  né  plutôt 
pour  être  gouver'iié  que  pour  r'égirer  lui-même. 
Lorsque  la  mort  de  son  pèr'e  rapi)ela  au  trône  en 
1789,  il  ne  li'ouva  eir  lui  ni  l'activité,  ni  les  con- 
naissances nécessair'es  pour  diriger  l'état ,  et  son 
aver'sion  poru'  les  ail'air'es  le  mit  à  la  mer'ci  de  Ions 
ceux  qui  l'entouraient.  Subjugué  par  sa  femme, 
princesse  inlr'igante  et  impérieuse,  ce  fut  sur  la 
préserrtation  de  la  jeune  l'eine,  que  le  gar'de-du- 
corps ,  don  Manuel  Godoï,  conrru  depiris  sorrs  le 
nom  de  Prince  de  la  paix,  obtint  l'enlièr-e  con- 
fiarrce  du  monarque ,  qui  le  cr'éa  son  pr'emier 
ministr'e  à  l'époque  où  la  révolution  fr'ançaise 
commençait  à  menacer'  les  trônes  de  l'Eur'ope. 
Char'les  IV  hésita  longtemps  à  irrtervenir  en  faveur 
de  Louis  XVI.  Cepeirdant ,  lorsqu'il  eut  appris  que 
le  roi  de  Fr'ance  était  en  jugement,  il  adressa  à  la 
Convention  une  lettre  qui  ne  lui  firt  communi- 
quée que  la  veille  du  jour  oir  le  malheureux  prirrce 
devait  monter'  à  l'échafaud.  Cette  démar'che  tar-dive 
n'errt  d'aulr'e  eflèt  que  d'augmenter  l'irritation, 
liientôl  une  année  espagnole,  sous  les  or-dies  du 
généi'al  Hicardos,  pénétra  en  Fr'ance  et  prit  succes- 
sivement Collioure  et  Bellegar'de  ;  mais  les  Fran- 
çais ernent  bientôt  chassé  l'ennemi ,  et  pénétrant 
à  leur  tour  en  Espagne ,  s'emparèrent  de  Rose  et 
de  Figuèi'es.  Apr'ès  rjue  lutte  de  deux  ans  pendant 
lesquels  les  succès  fui'ent  balancés,  le  cabinet  es- 
pagnol conclut  avec  la  France  un  traité  de  paix, 
qui  fut  signe  à  Hàle  en  avril  1795.  Ce  fut  à  cette 
occasion  que  Godoï  reçut  le  lilr'e  de  Pr-ince  de  la 
paix.  Une  alliance  oilènsive  et  défensive  fut  éga-^ 
îement  conclue  peu  après  entre  les  deux  puissances, 
malgré  les  efibrts  du  ministre  espagnol,  pour 
éluder  les  propositiorrs  du   directoire.  —  En  1801, 
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Charles  IV,  codant  aux  instances  du  premier  consul, 
consentit  à  déclarer  la  guerre  au  Portugal ,  qui  se 
hâta  d'acheter  la  paix ,  en  cédant  à  l'Espagne  la 
ville  d'Oiivenza  avec  son  territoire.  Après  la  rupture 
du  ti'aité  d'Amiens,  l'Espagne,  entraînée  encore 
par  la  politique  française,  se  trouva  malgré  elle 
engagée  dans  une  guerre  contre  l'Angleterre ,  dont 
les  suites  lui  furent  désastreuses.  Le  combat 
de  Trafalgar  anéantit  presqu'entièrement  la  ma- 
rine de  l'Espagne  et  celle  de  la  France.  Peu  de 
temps  api'ès ,  Napoléon  ayant  conçu  le  projet  de 
s'eujparer  de  la  Péninsule  ibérique,  commença  par 
demander  au  roi  d'Espagne  une  armée  de  dix-huit 
mille  hommes  de  tioupes  choisies,  qui  furent  em- 
ployées dans  la  Poméranie  suédoise.  11  parvint 
aussi  à  décider  le  cabinet  espagnol  à  prendre  part 
à  la  guerre  qu'il  préparait  contre  le  Portugal,  en 
promettant  à  Charles  IV  et  au  Prince  de  la  paix  de 
partager  à  leur  profit  ce  royaume  qu'il  voulait,  di- 
sait-il, soustraire  pour  jamais  à  l'influence  anglaise. 
Joignant  la  ruse  à  la  violence,  Napoléon  résolut  de 
profiler  des  divisions  qui  existaient  dans  la  famille 
royale  pour  assurer  l'exécution  de  ses  desseins.  Le 
peuple  espagnol  haïssait  la  reine  et  son  favori,  et 
commençait  à  mépriser  un  roi  qu'il  regardait  comme 
incapable  de  gouverner.  Les  espérances  des  mé- 
contents dont  le  nombre  augmentait  chaque  jour, 
se  poi talent  sur  Ferdinand  ,  fils  aine  du  roi,  et  ce 
prince  semblait  soupirer  après  le  pouvoir.  Com- 
promis dans  une  conspiiation,  il  est  arrêté  le 
29  octobre  1807,  et  son  procès  est  instruit.  Mais 
Bonaparte, intervenant  en  sa  faveur,  force  Charles  IV 
à  mettre  son  fils  en  liberté,  et  à  lui  accorder  son 
pardon.  Le  vieux  roi,  ouviant  enfin  les  yeux  sur  les 
pi'ojets  de  Napoléon ,  se  prépaiait  à  quitter  l'Espagne 
pour  se  léfugier  au  Mexique,  lorsqu'une  émeute 
populaire  ,  dans  laquelle  le  Prince  de  la  paix  courut 
les  plus  grands  dangers,  contraignit  le  monarque 
d'abdiquer  en  faveur  de  Ferdinand.  Charles  IV  ne 
taida  pas  à  rétracter  cette  abdication  qu'il  pré- 
tendait lui  avoii-  été  ari'achée  par  la  violence.  Na- 
poléon s'établissant  juge  entre  le  père  et  le  fils , 
les  attiia  l'un  et  l'autre  à  Bayonne ,  où  ils  arri- 
vèrent au  mois  d'avril  1808,  avec  la  reine,  et  le 
Prince  de  la  paix.  Ferdinand  fut  forcé  de  rendre  la 
couronne  à  son  père  ,  qui  à  son  tour  la  céda  à  Na- 
poléon. Celui-ci  la  plaça  sur  la  tète  de  son  frère 
Jo>eph  ,  qui  bientôt  apprit  combien  il  est  difficile  de 
gouverner  un  peuple  contre  sa  volonté.  Charles  IV  , 
auquel  fut  assigné  une  pension ,  résida  quelque 
temps  à  Fonlainebleau  et  à  Compiègne  ;  puis, 
ayant  obtenu  la  faculté  d'aller  habiter  un  climat 
plus  chaud  ,  il  se  rendit  à  Marseille,  et  ensuite  à 
Rome  où  il  occupa  le  palais  Barberini.  En  1815 
Charles  IV  renonça  définitivement  à  la  couronne, 
en  faveur  de  Ferdinand,  se  reservant  une  pension 
viagère  de  trois  millions  de  francs  ,  dont  deux 
seraient  réversibles  sur  la  tète  de  la  reine.  L'un 
et  l'autre  survécurent  peu  à  cet  arrangement.  La 
reine  mourut  le  27  décembre  1818 ,  et  le  roi  dans 
les  premiers  jours  de  1819,  à  l'âge  de  71  ans. 
Charles  IV  se  distinguait  par  les  vertus  de  l'homme 
privé.  Sa  sensibilité  était  si  vive  que  la  moindre 
émotion  lui  faisait  verser  des  larmes.  On  le  voyait 
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frissonner  lorsqu'il  était  obligé  d'apposer  sa  signa- 
ture à  un  ari'èl  de  moit.  Ce  prince  loyal  ne  pou- 
vait supposer  l'ingratitude  dans  un  ami,  ni  l'infi- 
délité dans  une  épouse.  Sa  confiance  trop  crédule 
et  la  faiblesse  de  son  caractère  furent  la  source  de 
ses  infortunes  et  des  maux  que  l'Espagne  eut  à 
souffrir  sous  son  règne. 

ROIS   d' ANGLETERRE. 

CHARLES,  I^r  du  nom  (  Stuart  ) ,  roi  d'Angle- 
terre ,  d'Eco.sse  et  d'Irlande ,  né  le  29  novembre 
dCOO ,  successeur  de  Jacques  I""",  son  père,  le  0  avril 
162o,  épousa  la  même  année  Henriette  de  France, 
fille  de  Henri  le  Grand.  Son  règne  commença  par 
des  murmures,  et  finit  par  un  forfait.  La  faveur  de 
Buckingham  ,  son  expédition  malheureuse  à  la  Ro- 
chelle,  les  conseils  violents  de  Guillaume  Laud , 
archevêque  de  Cantorbéi'v,  produisirent  un  mécon- 
tentement général.  Les  Ecossais  armèrent  contre 
leur  souverain.  Le  feu  de  la  guerre  civile  éclata  de 
toutes  parts.  On  conclut  un  traité  équivoque  pour 
faire  finir  les  troubles  :  Charles  congédia  son  ar- 
mée. Les  Ecossais,  secrètement  soutenus  par  Ri- 
chelieu, feignirent  de  renvoyer  la  leur  et  l'aug- 
mentèrent. Charles,  trompé  par  ses  sujets  lebelles, 
se  voit  forcé  darmer  de  nouveau  ;  il  assemble  tous 
les  pairs  du  royaume ,  convoque  le  parlement ,  et 
ne  trouve  partout  que  des  factieux  et  des  perfides. 
Le  comte  de  Staflbrt  était  un  de  ses  principaux  ap- 
puis ;  on  l'accusa  d'avoir  voulu  détruire  la  réfor- 
malion  et  la  liberté,  et  sous  ce  faux  prétexte  ou  le 
condamna  à  mort:  Charles  fut  forcé  de  signer  sa 
condamnation.  11  se  leprocha  vivement  cette  fai- 
blesse, qui  ne  rendit  ses  ennemis  que  plus  inso- 
lents. «  Ah!  disait-il  sans  cesse  ,  sous  prétexte  d'ar- 
»  rèter  une  bouirasque  populaire,  j'ai  excité  une 
))  tempête  dans  mon  sein.  »  Pressé  de  tous  côtés, 
Charles  assemble  un  nouveau  parlement,  qu'il  ne 
fut  plus  maître  de  casser  ensuite.  On  y  décida  qu'il 
faudrait  le  concours  des  chambres  pour  la  cassa- 
tion. On  obligea  le  roi  d'y  consentir,  et  deux  ans 
après  on  le  contiaignit  de  sortir  de  Londres.  La 
monarchie  anglaise  fut  renversée  avec  le  monarque. 
En  vain  il  livra  plusieurs  batailles  aux  parlemen- 
taires. La  perte  de  celle  de  Nazei'bi  en  'UU5  décida 
de  tout.  Charles  désespéré  alla  se  jeter  dans  les  bras 
de  l'armée  d'Ecosse,  mais  il  fut  livré  au  parlement 
anglais  pour  800,000  li\res  sterlings.  Le  prince  , 
instruit  de  cette  lâcheté,  dit  «  qu'il  aimait  mieux 
))  être  avec  ceux  qui  l'avaient  acheté  chèrement, 
»  qu'avec  ceux  qui  l'avaient  bassement  vendu.  » 
La  chambre  des  communes  établit  un  comité  de 
iS  personnes,  pour  dresser  conli'e  lui  des  accusa- 
tions juridiques  :  accusations  contre  lesquelles  il 
se  défendit  par  des  mémoires  où  Falkland  (  Voij. 
ce  nom),  lui  servit  de  secrétaire.  On  le  condamna 
à  périr  sur  un  échafaud.  11  eut  la  tête  tranchée  le 
50  janvier  1049,  dans  la  49'-'  année  de  son  âge,  et 
la  20"=  de  son  règne.  La  chambre  des  pairs  fut  sup- 
primée ,  le  serment  de  fidélité  et  de  suprématie 
aboli,  et  tout  le  pouvoir  remis  entre  les  mains  du 
peuple  qui  venait  de  tremper  ses  mains  dans  le 
sang  de  son  roi.  CroniAvell,  principal  auteur  de  ce 
parricide,  déclaré  général  perpétuel  des  troupes  de 
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Tctat ,  régna  despotiquement ,  sous  le  titre  modeste 
de  protecteur.  La  constance  de  Charles  dans  ses 
revers  et  dans  le  supplice  étonna  ses  ennemis 
mêmes.  Les  plus  envenimés  ne  purent  s'empêcher 
de  dire,  qu'il  était  mort  avec  bien  plus  de  gran- 
deur qu'il  n'avait  vécu ,  et  qu'il  prouvait  ce  qu'on 
avait  dit  souvent  des  Stuarts,  qu'/7s  soutenaient 
leurs  malheurs  mieux  que  leur  prospérité.  On  l'ho- 
nore aujourd'hui  comme  un  martyr  de  la  religion 
anghcane.  Le  jour  de  sa  mort  est  célébré  par  un 
jeune  général.  Charles  fut  bon  maître ,  bon  ami , 
bon  père,  bon  époux,  mais  roi  mal  conseillé.  On 
lui  attribua  un  petit  ouvrage  intitulé  Icon  Basilike, 
espèce  de  journal  que  Chailcs  avait  écrit  pendant 
le  cours  de  ses  longues  infortunes  ,  qu'il  avait  con- 
tinué dans  ses  diverses  prisons ,  où  il  peignait  ses 
actions  et  se?  sentiments,  et  qui  est  traduit  en  fran- 
çais sous  le  titre  de  Portrait  du  roi,  in-12.  11  pro- 
duisit autant  d'effet  sur  les  Anglais  ,  que  le  testa- 
ment de  César  sur  les  Romains.  Cet  ouvrage,  plein 
de  religion  et  d'humanité,  fit  détester  à  ces  insu- 
laires ,  ceux  qui  les  avaient  privés  d'un  tel  roi.  Son 
procès  est  aussi  traduit  en  français,  petit  vol.  in-12, 
réimprimé  dans  la  dernière  édition  de  Rapin  Thoi- 
ras.  L'historien  Hume  ,  ce  flatteur  perpétuel  de  la 
violtnce,  de  la  tyrannie,  ne  put  s'empêcher  de 
prendre  le  parti  de  Charles,  et  de  le  représenter 
comme  la  victime  d'une  tourbe  d'hommes  fourbes 
et  scélérats  :  il  a  compris  que  l'opinion  publique 
était  trop  contraire  à  son  goût  et  à  son  jugement 
particulier,  pour  que  son  Histoire  n'en  soullrit  pas. 
«  Je  laisse  aux  historiens  profanes,  dit  un  auletn-, 
))  le  soin  de  marquer  par  quelle  suite  d'événements 
w  la  fortune  ou  plutôt  la  Providence  conduisit  sur 
))  un  échafaud  Charles  l"",  l'un  des  meilleurs  rois 
»  qu'ait  eus  la  Grande-Hretagne  ,  et  qui  aurait  mé- 
))  rite  de  mourir  martyr  d'une  antre  religion  que 
))  de  celle  d'Angleterre,  si  la  vraie  foi  pouvait  se 
»  mériter  par  les  œuvres.  »  En  1786,  on  a  publié 
un  Recueil  de  différents  écrits ,  où  Charles  I"  dans 
ses  malheurs  se  plut  à  déposer  son  âme.  On  y  trouve 
ces  maximes  :  «  J'estime  l'Eglise  au-dessus  de  l'état, 
»  la  gloire  du  Chi-ist  au-dessus  de  la  mienne,  et  le 
»  salut  des  âmes  préférable  à  la  conservation  des 
»  corps.  »  —  «  INe  faites  jamais  peu  d'état  des 
»  moindres  choses  qui  touchent  à  la  religion,  » 
disait-il  à  son  fils  Charles  11. 

CHARLES  11,  fils  du  précédent ,  né  le  29  mai  IfiôO, 
promena  longtemps  ses  malheurs  dans  différentes 
contrées  de  l'Europe.  Reconnu  d'abord  eu  Irlande 
roi  d'Angleterre,  par  le  zèle  du  manjuis  d'Ormond  ; 
battu  et  défait  à  Dunbar  et  à  Woichester,  en  11)51  , 
il  se  retira  en  France  aupiès  de  la  reine  sa  mère, 
déguisé  tantôt  en  bûcheron  ,  tanlôl  en  valet  de 
chauibie.  Monck,  gouver'ueur  d'Ecosse,  devenu 
maitre  absolu  du  parlement,  après  la  mort  de 
Cromwell  ,  s'imagina  de  faire  revenir  le  roi ,  et  y 
réu>sit.  Charles  hit  lappeléen  Angleterre  en  IGUO, 
et  l'année  suivante  couronné  à  Londres.  L'un  de 
ses  premiers  soins  fut  de  venger  la  nioit  du  roi  son 
père,  sur  ceux  (jui  en  étaient  les  auteurs  ou  les 
complices;  dix  des  plus  coupables  furent  punis  du 
dernier  supplice.  Le  peuple ,  qui  avait  paru  si  fort 


guerre  contre  les  Hollandais  et 


qu'il  voulut.  La 
contre  les  Français,  quoique  très-onéreuse,  n'ex- 
cita presque  point  de  nuirmures.  Elle  finit  en  1GG7 
par  la  paix  de  Bréda.  Cinq  ans  après,  il  fit  un  traité 
avec  Louis  XIV ,  contre  la  Hollande.  La  guerre  qui 
en  fut  la  suite,  ne  dura  que  deux  ans,  et  laissa  à 
Chai'les  tout  le  temps  qu'il  fallait  pour  faire  fleurir 
les  arts  et  les  belles-lettres  dans  son  royaume.  Il  fit 
publier  la  liberté  de  conscience ,  suspendit  les  lois 
pénales  contre  les  non-conformistes  ;  il  fonda  la 
société  royale  de  Londres  en  IGGO,  et  l'encouragea. 
Le  parlement  d'Angleterre  lui  assigna  un  revenu 
de  douze  cent  mille  livres  sterling.  Charles,  malgré 
cette  somme,  et  une  forte  pension  de  la  France, 
fut  presque  toujours  pauvre.  Il  vendit  Dunkerque  à 
Louis  XIV  deux  cent  cinquante  mille  livres  sterling, 
et  fit  banqueroute  à  ses  sujets.  Cette  prodigalité  et 
ses  mœurs  déréglées  ternirent  les  qualités  bril- 
lantes et  aimables  qui  l'auraient  rendu  un  des  pre- 
miers princes  de  l'Europe.  Il  mourut  le  6  février 
1G8.J,  sans  postérité.  Charles  fut  favorable  aux  ca- 
tholiques :  on  croit  même ,  avec  fondement ,  qu'il 
eut  l'avantage  de  mouiir  catholique.  La  chambre 
des  communes  avait  voulu  dès  son  vivant  excliu'e 
son  frère,  le  duc  d'Yorck,  de  la  couronne  d'Angle- 
terre. Charles  cassa  ce  parlement ,  et  finit  sa  vie 
sans  plus  en  assembler. 

ROIS   DE    SUÈDE. 

CHARLES  GUSTAVE  X  ,  fils  de  Jean  Casimir , 
comte  Palatin  du  Rhin  ,  né  à  Nikœping,  en  1622, 
monta  sur  le  trône  de  Suède  en  1634,  après  l'ab- 
dication de  la  reine  Christine  sa  cousine.  11  ne  con- 
naissait que  la  guerre,  et  la  fit  heureusement.  Il 
tourna  d'abord  ses  armes  contre  les  Polonais.  11 
remporta  la  célèbre  victoire  de  Varsovie ,  et  leur 
enleva  plusieurs  places.  Cette  conquête  fut  rapide  : 
depuis  Dantzick  jusqu'à  Cracovie ,  rien  ne  lui  lé- 
sista.  Casimir,  roi  de  Pologne,  secondé  par  l'empe- 
reur Léopold ,  fut  vainqueur  à  son  tour  ,  et  recou- 
vra ses  états ,  après  avoir  été  obligé  de  les  quitter. 
Les  Danois  avaient  pris  part  à  celte  guerre  ;  Charles 
mai'cha  contre  eux.  11  passa  sur  la  mer  glacée,  d'ile 
en  île,  jusqu'à  Copenhague,  et  réunit  la  Scanie  à 
la  Suède.  Il  mourut  à  Golhenbonrg  le  lô  février 
dGBO,  à  l'âge  de  57  ans,  avec  le  dessein  d'établir 
dans  son  royaume  la  puissance  arbitraire.  Puffen- 
dorf  a  écrit  sou  Histoire  eu  latin,  Nuremberg,  IGitG, 
2  vol.  infolio;  traduite  l'année  d'après  en  fran- 
çais, Nuremberg,  1697,  2  vol    in-fol. 

CHARLES  XI,  fils  du  précédent,  né  le  25  décem- 
bre 1G65,  succéda  à  son  père.  Christiern  V,  roi  de 
Danemarck,  lui  ayant  déclaré  la  guerre  en  1G74, 
Charles  le  battit  dans  différentes  occasions,  à  Helms- 
tadt,  à  Lunden,  à  Landskroon,  et  n'en  perdit  pas 
moins  toutes  les  places  qu'il  possédait  en  Poméra- 
nie.  H  recouvra  ces  places  par  le  traité  de  Mmègue 
en  1679,  et  mourut  le  15  avril  1()97,dans  la  42'  an- 
née de  son  âge,  lorsque  l'Empire,  l'Espagne  et  la 
Hollande  d'un  côté,  la  France  de  l'antre,  l'avaient 
choisi  pour  médiateur  de  la  paix  conclue  à  Ryswick. 
C'était  im  prince  guerrier,  actif,  prudent,  mais 
trop  despoli(iue.  Il  abolit  l'autorité  du  sénat,  et  ty- 
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avoir  compassion  ,  Charles  lui  répondit  :  Madame, 
je  vous  ai  prise  pour  me  donner  des  enfants  et  non 
des  acis.  On  a  iinpiimé  iiii  livre  curieux,  des  Anec- 
dotes de  son  règne  ,  17 IG,  in- 12. 

CHARLES  XII,  fils  de  Charles  XI,  naquit  le  27 
juin  I()82.  11  commença  toninie  Alexandre.  Son  pré- 
cepteur lui  ayant  demandé  ce  qu'il  pensait  de  ce 
héros  :  Je  pense,  dit  ce  jeune  pi'ince,  que  je  vou- 
drais lui  ressembler.  —  Mais,  lui  dit-on,  il  nacécu 
que  trente-deux  ans. —  Ah!  reprit-il,  n'est-ce  pas 
assez  quand  on  a  conquis  des  royaumes?  Impatient  de 
régnei',  il  se  fil  déclarer  majeur  à  quinze  ans;  et 
lorsqu'il  fallut  le  couronner,  il  arracha  la  couronne 
des  mains  de  l'archevêque  d'Upsal,  et  se  la  mit  lui- 
même  sur  la  tèle  avec  un  air  de  giandein'  (pii  en 
imposa  à  la  multitude.  Frédéric  IV,  roi  de  Dane- 
marck,  Auguste,  roi  de  Pologne,  Pierre,  czar  de 
Moscovie,  comptant  tirei'  avanlage  de  sa  jeunesse, 
se  liguèrent  tous  ti'ois  contre  ce  jeune  prince.  Char- 
les, âgé  à  peine  de  18  ans,  les  attaqua  tous  l'un 
après  l'autre,  courut  dans  le  Danemarck,  assi(''gea 
Copenhague,  força  les  Danois  dans  leui's  retranche- 
ments. Il  fit  dire  à  Fiédéiic  leur  roi,  que,  s'il  ne 
rendait  justice  au  duc  de  Holstein,  son  heau-frère, 
contre  lequel  il  avait  commis  des  hostilités,  il  se 
préparât  à  voir  Copenhague  détruit ,  et  son  royaume 
mis  à  feu  et  à  sang.  Ces  menaces  du  jeune  héros 
amenèrent  le  tiailé  de  Travendal,  dans  lequel  ne 
voulant  rien  pour  lui-même,  et  content  d'humilier 
son  ennemi ,  il  demanda  et  ohlint  tout  ce  qu'il  vou- 
lut pour  son  allié.  Cette  guerre  finie  en  moins  de 
six  semaines  dans  le  cours  de  1700,  il  marcha  droit 
à  Narva  assiégée  par  100,000  russes.  Il  les  attaque 
avec  9,000  hommes,  et  les  force  dans  leurs  retran- 
chements. Trente  mille  furent  tués  ou  noyés,  vingt 
mille  demandèrent  q'.iartier,  et  le  reste  fut  pi'is  ou 
dispersé.  Charles  permit  à  la  moitié  des  soldats 
lusses  de  s'en  letourner  désarmés  ,  et  à  l'autre  moi- 
tié de  repasser  la  rivière  avec  leuis  aimes.  11  ne 
garda  que  les  généraux,  auxquels  il  fil  donner  leurs 
épées  et  de  l'argent.  Il  y  avait  parmi  les  prisonniers 
un  prince  asiatique,  né  au  pied  du  mont  Caucase, 
qui  allait  vivre  en  captivité  dans  les  glaces  de  la 
Suède.  C'est,  dit  Charles,  comme  si  j'étais  prison- 
nier chez  les  Tartares  de  Crimée  :  pai'oles  qu'on  rap- 
porte pour  donner  un  exemple  des  bizarreiies  de 
la  fortune ,  et  dont  on  se  rappela  le  souvenir,  lors- 
que le  héros  suédois  fut  forcé  de  chercher  un  asile 
en  Turquie.  11  n'y  eut  guère ,  du  côté  de  Charles  Xll , 
dans  la  bataille  de  Nerva,  que  1,000  soldats  tués 
et  enviiou  800  blessés.  Le  vainqueur  se  mit  en  de- 
voir de  se  venger  d'Auguste ,  après  s'être  vengé  du 
czar.  11  passa  la  rivière  de  Duna,  battit  le  maréchal 
de  Slenau  qui  lui  en  disputait  le  passage,  força  les 
Saxons  dans  leurs  postes,  et  remporta  sur  eux  une 
victoire  signalée.  Il  entre  ensuite  dans  la  Courlande 
qui  se  rend  à  lui ,  vole  en  Lilhuanie,  soumet  tout, 
et  va  joindre  ses  armes  aux  intrigues  du  cardinal 
primat  de  Pologne,  pour  enlever  le  trône  à  Au- 
guste. Maitie  de  Varsovie,  il  le  poursuit  et  gagne  la 
bataille  de  Clissau,  malgré  les  prodiges  de  valeur 
de  son  ennemi.  11  met  de  nouveau  en  fuite  l'aimée 
saxonne  commandée  parSteuau,  assiège  Thoru ,  et 
fait  élire  roi  de  Pologne  Stanislas  Leczinski.  La  ter- 


reur de  SOS  armes  faisait  tout  fuir  devant  lui.  Les 
Moscovites  étaient  dissip('s  avec  la  même  facililé. 
Auguste,  réduit  aux  dernières  extrémités,  demande 
la  paix  ;  Charles  lui  en  dicte  les  conditions,  l'oblige 
de  renoncer  à  son  royaume,  et  de  reconnaître  Sta- 
nislas. Cette  paix  conclue  en  1700,  Auguste  détrôné, 
Stanislas  affermi  sui'  Ij  trône  ,  Charles  Xll  aui'ail  pu 
et  même  dû  se  réconcilier  avec  le  czar;  il  aima 
mieux  tourner  ses  ar'mes  contre  lui,  comptarrt  ap- 
pai'emment  de  le  détrôner  comme  il  avait  détrôné 
Auguste.  Il  par't  de  la  Saxe  dans  l'automne  de  1707, 
avec  une  aimée  de  45  mille  honrmes.  Les  Mosco- 
vites abandonnent  Crodno  à  son  appr'oche.  11  les 
met  en  fuite,  passe  le  Bori.>thèue,  traite  avec  les 
Cosaciues,  et  vient  camper  sur  le  Dézéna.  Charles  XII, 
apr'ès  plusieurs  avantages,  s'avançait  vei's  Moscou 
par-  lesdési'rtsde  l'Ukraine.  La  fortrrne  l'abandonna 
à  Pulfava,  le  8  jirillet  1709.  11  fut  défait  par  le 
czar-,  ble.ssé  à  la  jambe,  toute  son  armée  détruite  ou 
fuite  prisonnière,  cl  contraint  de  se  sauver  sur  des 
braïuar'ds.  W,  Coxe  coule  à  cette  occasion  l'anecdote 
suivante  ,  qu'il  dit  tenir  du  prince  de  Menzikof, 
auquel  lepi'iuce  Wolkouski  l'avait  r'apportée:  «  Apr'ès 
«  la  bataille  de  Pultava,  dit-il,  un  officier  russe 
»  poursuivit  Charles  Xll,  à  la  tête  d'un  petit  déta- 
»  chôment;  il  était  pr'êt  à  l'atteindre,  lor-sqir'rin 
»  aide-de-camp  du  prince  Menzikof  lui  appoi'ta 
))  l'ordi'e  de  s'ar'r'êter.  L'officier  obéit,  mais  il  en- 
»  voya  dire  en  même  temps  à  Menzikof  qir'il  espé- 
»  rait  faii'e  le  roi  de  Suède  prisonnier.  Menzikof, 
»  qui  n'avait  point  donné  d'or'dre,  fut  fort  étonné. 
»  On  chercha  en  vain  l'aide  de-camp.  Enfin,  on  en 
»  parla  au  czar  qui  ne  voulut  faire  aucune  recher- 
»  che,  et  on  conclut  de  ce  qu'il  dit  dans  cette  oc- 
»  casion  ,  que  Pierre  lui-même  avait  envoyé  l'aide- 
»  de-camp,  ne  se  souciant  pas  d'un  tel  prisonnier, 
»  qui  lui  arrrait  causé  beaucoup  d'embarras.  »  Quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  anecdote  à  laquelle  il  est  dif- 
ficile d'ajouter  foi,  Charles,  léduit  à  cherxher  un 
asile  chez  les  Tui'cs,  passa  le  Boristhène,  gagna 
Oczakow,  et  se  relir'a  à  Bender.  Cette  défaite  remit 
Auguste  sur  le  trône,  et  immoiialisa  le  czar.  Le 
gi-and-seignerrr  reçut  Char'les  Xll  comme  le  méritait 
un  guerrier  dont  le  nom  avait  r'cmpli  l'univer's.  11 
lui  donna  une  escor'te  de  quatre  cents  Tartares.  Le 
dessein  du  roi  de  Suède,  en  aiTivant  en  Tur-quie, 
fut  d'exciter  la  Porte  contr-e  le  czar.  N'ayant  pas  pu 
réussir  ni  par  ses  menaces  Tii  par  ses  intrigues,  il 
s'opiniàli'a  contr-e  son  malheur,  et  bi'ava  le  grand- 
sultan  ,  quoiqu'il  fût  presque  son  pi'isonnier.  La 
Por'te  ottomane  souhaitait  beaucoup  de  se  défair'e 
d'un  tel  hôte.  On  voulut  le  forcer  à  partir.  Il  se  re- 
tr'ancha  darrs  sa  maison  de  Bender,  s'y  défendit  avec 
quar'ante  domestiques  contre  une  armée,  et  ne  se 
rendit  que  quand  la  maison  fut  en  feu.  Il  faut  con- 
venir qu'une  telle  conduite  dans  un  état  où  on  lui 
avait  accor-dé  généi-eusement  un  asile  ,  manquait  de 
décence,  et  qu'elle  n'était  pas  même  sensée,  vu 
qu'il  n'en  pouvait  espéi'cr  aucun  fruit.  De  Bender 
on  le  transféra  à  Andrinople,  puis  à  Demii-Tocca. 
Cette  retraite  lui  déplaisait  :  il  résolut  de  passer  au 
lit  tout  le  temps  qu'il  y  seiait.  11  resta  dix  mois 
couché,  feignant  d'cti'e  malade.  Ses  malheurs  aug- 
mentaient tous  les  jours.  Ses  ennemis,  profilant  dQ 
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son  absence,  détruisaient  son  armée,  et  lui  enle- 
vaient Mon-seulenienl  ses  conijuètes  mais  celles  de 
ses  prédécesseurs.  11  partit  enfin  de  Demir-Tocca,  et 
traversa  en  poste,  avec  deux  compagnons  seule- 
ment, les  élats  héréditaires  de  l'empereur,  la  Fran- 
conie  et  le  Mecklenbourg,  et  arriva  le  onzième  jour 
à  Stralsund,  le  22  novembre  1714.  Assiégé  dans 
cette  ville,  il  se  sauva  en  Suède,  réduit  à  Tétat  le 
plus  déplorable.  Ses  revers  ne  l'avaient  point  cor- 
rigé de  la  fureur  de  combattre.  11  attaqua  la  Nor- 
Avége  avec  une  armée  de  20  mille  liommes,  accom- 
pagné du  prince  héréditaire  de  Hesse,  qui  venait 
d'épouser  sa  sœur,  la  princesse  Ulriqne..  11  forma 
le  siège  de  Frédéricshall  au  mois  de  décembre 
1718.  Une  balle  l'atteignit  à  la  tète  comme  il  visi- 
tait les  ouvrages  des  ingénieurs  à  la  lueur  des 
étoiles ,  et  le  renversa  mort  le  1 1  décembre  sur  les 
y  heures  du  soir.  Quelques  mémoires  disent  qu'il 
fut  assassiné,  et  que  la  balle  partit  d'iuie  main 
très-voisine,  comme  l'altitude  du  roi,  qui  mourut 
en  portant  la  main  sur  son  épée,  semble  l'indi- 
quer; d'autres  circonstances,  quelques-unes  même 
de  celles  que  Voltaire  rapporte  en  combattant  cette 
opinion  ,  concourent  à  prouver  la  même  chose. 
Tous  ses  projets  de  vengeance  périrent  avec  lui.  11 
méditait  des  desseins  qui  devaient  changer  la  face 
de  l'Europe.  Suivant  ce  plan  chimérique  le  czar 
s'unissait  avec  lui  pour  rétablir  Stanislas ,  et  pour 
détrôner  son  compétiteur.  11  lui  fournissait  des 
vaisseaux  pour  chasser  la  maison  d'Hanovre  du 
trône  d'Angleterre  ,  et  y  remettre  le  prétendant  ;  et 
des  troupes  de  terre,  pour  attaquer  Georges  dans 
ses  élats  de  Hanovre,  cl  surtout  dans  Brème  et 
Werden,  qu'il  avait  enlevés  au  héros  suédois. 
Charles  Xll ,  dit  le  président  de  Montesquieu ,  n'é- 
tait point  Alexandre;  mais  il  aurait  été  le  meilleur 
soldat  d'Alexandre.  La  nature  ni  la  fortune  ne 
furent  jamais  si  fortes  contre  lui ,  que  lui-même. 
Le  possible  n'avait  rien  de  piquant  pour  lui ,  dit  le 
président  Hénault  :  il  lui  fallait  des  succès  hors  du 
vraisemblable.  On  a  eu  raison  de  l'appeler  le  Don 
Quichotte  du  Nord.  11  porta ,  suivant  son  historien  , 
toutes  les  vei'tus  des  héros  à  un  excès  où  elles  sont 
aussi  dangereuses  que  les  vices  opposés.  Inflexible 
jusqu'à  l'opiniâtreté,  libéral  jusqu'à  la  profusion, 
courageux  jusqu'à  la  témérité,  sévère  jusqu'à  la 
cruauté,  il  fut,  dans  ses  dernières  années,  moins 
roi  (jue  tyran ,  et  dans  le  cours  de  sa  vie ,  plus 
soldat  que  héros.  Ce  fut  un  homme  singulier,  mais 
ce  ne  fut  pas  un  grand  homme.  11  avait  une  taille 
avantageuse  et  noble,  un  beau  front,  de  grands 
yeux  bleus,  les  cheveux  blonds  ,  le  teint  blanc,  un 
nez  bien  formé  ;  mais  presipic  point  de  barbe  ni 
de  cheveux ,  et  un  sourire  désagréable.  Cet  homme, 
d'un  coiuage  enVéné ,  poussait  la  douceur  et  la 
simplicité  dans  le  commerce  jusqu'à  la  timidité. 
Ses  mœurs  élaient  austères  et  dures  même.  Quant 
à  sa  religion,  il  fut  indifféroiit  pour  toutes,  quoi- 
qu'il professât  extérieurement  le  luthéranisme.  Ou 
croit  faire  plaisir  au  lecteur  de  rapporter  quelques 
particularité.-,  qui  fassent  connaître  par  les  faits  le 
caractère  de  (^liai'les  Xll.  Lorsqu'il  battit  les  ti-oupes 
de  Saxe  à  Pultousk  en  Pologne  l'an  1702,  le  ha- 
said  lit  que  le  même  jour  on  joua  à  Marienbourg 


une  comédie  qui  représentait  un  combat  entre  les 
Saxons  et  les  Suédois,  au  désavantage  des  der- 
niers. Charles,  instruit  peu  après  de  celte  parti- 
cularité, dit  fioidemcnt  :  «  Je  ne  leur  envie  point 
))  ce  plaisir-là.  Que  les  Saxons  soient  vainqueurs 
«  sur  les  théâtres ,  pourvu  que  je  les  batte  en  cam- 
»  pagne.  »  La  princesse  Lubomirski,  qui  était  dans 
les  bonnes  grâces  du  roi  Auguste,  prit  la  roule 
d'Allemagne  pour  fuir  les  horreurs  de  la  guerre 
cruelle  qui  désolait  la  Pologne  en  170S.  Hagen , 
lieutenant-colonel  suédois  ,  averti  de  ce  voyage  ,  se 
met  en  embuscade ,  et  se  rend  maître  de  la  prin- 
cesse ,  de  ses  équipages ,  de  ses  pierreries ,  de  sa 
vaisselle  et  de  son  argent  comptant  :  objets  extrê- 
mement considérables.  Cbarles,  informé  de  cette 
aventure ,  écrit  de  sa  propre  main  à  Hagen  : 
«  Comme  je  ne  fais  point  la  guerre  aux  dames ,  le 
»  lieutenant-colonel  remettra,  aussitôt  ma  pré- 
»  .sente  reçue,  sa  prisonnière  en  liberté,  et  lui 
»  rendra  tout  ce  qui  lui  appartient;  et  si,  pour  le 
»  reste  du  chemin,  elle  ne  se  croit  pas  assez  en 
»  sûreté,  le  lieutenant -colonel  l'escortera  jusque 
y>  sur  la  frontière  de  la  Saxe.  »  Charles,  qui  faisait 
indilîéremment  la  grande  et  la  petite  guerre ,  sui- 
vant l'occasion ,  attaqua  et  battit  en  Lithuanie  un 
corps  russe.  11  vit,  parmi  les  vaincus  restés  sur  le 
champ  de  bataille ,  un  officier  qui  excita  sa  cu- 
riosité. C'était  un  français,  nommé  Busanville,  qui 
répondit  avec  une  grande  présence  d'esprit  à  toutes 
les  questions  qu'on  lui  fit.  11  ajouta  qu'il  mourait 
avec  l'unique  regret  de  n'avoir  pas  vu  le  roi  de 
Suède.  Charles  s'étant  fait  connaître,  Busanville 
lève  la  main  droite ,  et  dit  avec  un  air  plein  de 
satisfaction  :  «  J'ai  souhaité  depuis  plusieurs  années 
»  de  suivre  vos  drapeaux  ;  mais  le  sort  a  voulu 
»  que  je  servisse  contre  un  si  grand  prince.  Dieu 
))  bénisse  votre  majesté ,  et  donne  à  ses  entreprises 
»  tout  le  succès  qu'elle  désire  !  »  11  expira  quelques 
heures  après,  dans  un  village  où  il  avait  été  porté. 
On  l'enterra  avec  de  grands  honneurs ,  et  aux  dé- 
pens du  roi.  Charles,  ayant  forcé  les  Polonais  à 
exclure  le  roi  Auguste  du  trône  où  ils  l'avaient 
placé ,  entra  en  Saxe ,  pour  obliger  ce  prince  à 
reconnaître  lui-même  les  droits  du  successeur 
qu'on  lui  avait  donné.  11  choisit  son  camp  près  de 
Lutzen,  champ  de  bataille  fameux  par  la  victoire 
et  par  la  mort  de  Gustave-Adolphe.  H  alla  voir  la 
place  où  ce  grand  homme  avait  été  tué.  Quand  on 
l'eut  conduit  sur  le  lieu  :  J'ai  lâché,  dit-il,  f/e  vivre 
comme  lui  ;  Dieu  m'accordera  peut-être  un  jour  une 
mort  aussi  glorieuse.  Un  jour  ce  prince  se  prome- 
nant près  de  Leipsig ,  un  paysan  vint  se  jeter  à  ses 
pieds  pom-  lui  demander  justice  d'un  grenadier  qui 
venait  de  lui  enlever  ce  qui  était  destmé  pour  le 
dîner  de  sa  famille.  Le  roi  fit  venir  le  soldat  : 
M  Est-il  bien  vrai,  lui  dit-il  d'un  visage  sévère, 
»  que  vous  avez  volé  cet  homme! —  Sire,  dit  le 
))  soldat ,  je  ne  lui  ai  pas  fait  tant  de  mal  que 
)>  votre  majesté  en  a  fait  à  son  maître  ;  vous  lui 
))  avez  ôté  un  royaume ,  et  je  n'ai  pris  à  ce  maraud 
»  (pi'un  dindon.  »  Le  roi  donna  dix  ducals  de  sa 
propre  main  au  paysan,  et  paidoima  au  soldat,  en 
faveur  de  la  haidiessc  du  bon  mot ,  en  lui  disant  : 
«  Souviens-toi,  mon  ami,  que  si  j'ai  ôté  un  royaume 
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«  au  roi  Auguste  ,  je  n'en  ai  rien  pris  pour  moi.  » 
Les  plus  grands  dangers  ne  firent  jamais  la  moindre 
impression  sur  ce  prince.  Ayant  eu  un  cheval  lue 
sous  lui  à  la  bataille  de  Narva ,  sur  la  fin  de  1700, 
il  sauta  iégèi-ement  sur  im  autre ,  disant  gaîment  : 
Ces  gens-ci  me  font  faire  mes  exercices.  Un  jour 
qu'il  dictait  des  lettres  pour  la  Suède  à  un  secré- 
taire ,  une  l)oinl)e  tomba  sur  la  maison ,  perça  le 
toit,  et  vint  éclater  près  de  la  chambre  même  du 
roi.  La  moitié  du  plancher  tomba  en  pièces.  Le 
cabinet  où  le  roi  dictait,  étant  pratiqué  en  partie 
dans  une  grosse  muraille,  ne  souffrit  point  de  Té- 
branlement  ;  et,  par  un  bonheur  étonnant,  nul 
des  éclats  qui  sautèrent  en  Tair,  n'entra  dans  le 
cabinet,  dont  la  porte  était  ouverte.  Au  bruit  de 
la  bombe  et  au  fracas  de  la  maison  qui  semblait 
tomber,  la  plume  échappa  des  mains  du  secrétaire. 
Qu'y  a-til,  lui  dit  le  roi  d'un  air  tranquille,  pour- 
quoi n'écrivez -vous  pas?  Celui-ci  ne  put  répondre 

que  ces  mots  •  Eh  Sire la  bombe!....  —  Eh  bien! 

reprit  le  roi ,  qu'a  de  commun  la  bombe  avec  la  lettre 
que  je  vous  dicte?  Continuez.  Les  ennemis  de  Charles 
étaient  sûrs  de  son  approbation,  lorsqu'ils  se  con- 
duisaient militairement.  Un  célèbre  militaire  saxon 
lui  ayant  échappé  par  de  savantes  manœuvres , 
dans  une  occasion  où  cela  ne  devait  pas  arriver,  ce 
prince  dit  hautement  :  Schulembourg  nous  a  vaincus. 
11  avait  conservé  plus  d'humanité  que  n'en  ont 
d'ordinaire  les  conquérants.  Un  jour  d'action,  ayant 
trouvé  dans  la  mêlée  un  jeune  officier  suédois 
blessé  et  hors  d'état  de  marcher,  il  le  força  à  prendi'e 
son  cheval,  et  continua  de  combattre  à  pied,  à  la 
tète  de  son  infanterie.  Quoique  Charles  vécût  d'une 
manière  fort  austère ,  un  soldat  mécontent  ne  crai- 
gnit pas  de  lui  présenter,  en  1709,  du  pain  noir  et 
moisi,  fait  d'orge  et  d'avoine,  seule  nourriture  que 
les  troupes  eussent  alors,  et  dont  elles  manquaient 
même  souvent.  Ce  prince  reçut  le  morceau  de  pain 
sans  s'émouvoir,  le  mangea  tout  entier,  et  dit  en- 
suite froidement  au  soldat  :  //  n'est  pas  bon,  mais 
il  peut  se  manger.  Lorsque ,  dans  un  siège  ou  dans 
un  combat,  on  annonçait  à  Charles  XII  la  mort 
de  ceux  qu'il  estimait  et  qu'il  aimait  le  plus,  il 
répondait  sans  émotion  :  Eh  bien,  ils  sont  morts  en 
braves  gens  pour  leur  prince.  11  disait  à  ses  soldats  : 
Mes  amis j  joignez  l'ennemi ,  ne  tirez  point;  c'est  aux 
poltrons  à  le  faire.  Son  histoire  a  été  pesamment 
écrite  par  Norberg,  son  chapelain,  en  3  vol.  in-i, 
Amsterdam,  1742;  plus  élégamment,  mais  avec 
moins  d'exactitude,  par  Voltaire,  en  1  vol.  in-12 
et  in-8.  Voij.  Adlerfeld. 

♦CHARLES  Xm,  roi  de  Suède,  second  fils  du 
roi  Adolphe- Frédéric  et  de  Louise-Ulrique  ,  sœur 
de  Fi-édéric  le  Grand,  naquit  le  7  octobre  1718,  et 
fut  nommé  dès  sa  naissance  grand  amiral  de  Suède  ; 
ses  études  fin-ent  en  conséquence  dirigées  vers  la 
marine.  11  fut  élu,  en  1765,  président  honoraire 
de  la  société  des  sciences  d'Upsal,  et  fit,  en  1770, 
un  voyage  en  Allemagne,  en  Prusse,  dans  les  Pays- 
Bas  et  en  France.  La  mort  de  son  père  le  rappela 
en  Suède,  où  il  contribua  fortement  au  succès  de 
la  révolution  faite  dans  l'nitérêt  du  trône,  contre 
un  orgueilleux  sénat,  et  reçut,  en  récompense,  de 
son  frère  Gustave  111,  le  poste  important  de  gou- 


verneur-général de  Stockholm.  Charles  fut  nomme, 
en  1772,  duc  de  Sudermanie,  et  épousa,  en  1774, 
Hedwig-Elizabelh-Charlotte,  princesse  de  Holstein- 
Gotlorp.  Lors  de  la  guerre  de  la  Suède  contre  la 
Russie  en  1788,  ce  prince  conunandait  l'escadre 
qui  battit  les  Russes  dans  le  golfe  de  Finlande,  et 
ramena  heureusement  sa  flotte  dans  le  port  de 
Carlskrona,  par  la  saison  la  plus  dangereuse.  II 
fut  ensuite  nommé  gouverneur-généi-al  de  la  Fin- 
lande ,  où  il  avait  été  chargé  de  maintenir  l'ordre, 
et  obtint  la  prérogative  d'avoir  pour  sa  gaide  un 
corps  de  trabans.  Après  l'assassinat  de  Gustave  III 
en  1792  (  Voy.  Anckarstroëm  ) ,  comme  son  fils 
unique  n'avait  pas  atteint  sa  majorité,  la  régence 
fut  donnée  au  duc  de  Sudermanie,  qui  sut  ménager 
à  la  Suède  une  paix  honorable ,  et  conclut  avec  le 
Danemarck  une  alliance  dont  le  but  était  de  pro- 
téger la  navigation  dans  les  mers  du  Nord.  Il  fonda, 
à  cette  époque,  le  musée  de  Stockholm,  une  aca- 
démie militaire  pour  deux  cents  jeunes  gens  ,  et  se 
concilia,  par  son  gouvernement,  l'affection  du 
peuple.  Gustave- Adolphe  IV,  étant  devenu  majeur 
en  1796,  le  duc  lui  remit  les  rênes  de  l'état,  et  se 
retira  dans  son  château  de  Rosesberg.  Le  nouveau 
roi  s'engagea  dans  une  lutte  inégale  avec  la  Russie, 
contre  le  vœu  de  tous  les  chefs  militaires  et  poli- 
tiques ;  mais  devenu  sourd  à  toutes  les  réclama- 
tions, il  se  vit  enfin  obligé  d'abdiquer  en  faveur 
du  duc  de  Sudermanie ,  qui  fut  proclamé  roi  dans 
la  cathédrale  de  Stockholm,  le  29  juin  1809.  Charles 
se  hâta  de  faire  la  paix  avec  Napoléon.  Le  mo- 
narque détrôné  avait  un  fils,  le  prince  Charles 
d'Augustemberg  ,  qui  semblait  devoir  hériter  de  la 
couronne,  au  moins  après  la  mort  de  Charles  XIII. 
Cependant  ce  dernier,  au  mépris  des  droits  de  son 
neveu,  adopta,  en  1810,  pour  son  fils  et  son  suc- 
cesseur, le  maréchal  Bernadotte ,  que  les  états  du 
royaume  avaient  choisi.  Le  i  novembre  1814,  sa 
politique  adroite  acquit  la  Norwége  à  la  Suède, 
en  dédommagement  de  la  Finlande,  et  il  entra, 
au  mois  de  juin  1816,  dans  la  Sainte- Alliance. 
Charles  XIII  est  mort  le  5  février  1818,  âgé  de 
70  ans,  laissant  le  trône  à  Bernadotte,  qui  lui  a 
succédé  sous  le  nom  de  Charles  XIV.  En  lui  finit  la 
dynastie  des  anciens  rois  de  Suède.  Grand -maître 
des  frans-maçons,  il  avait  fondé,  le  27  mai  1811, 
l'ordre  de  Charles  Xlll,  qui  devait  être  uniquement 
donné  aux  francs -maçons  d'un  grade  élevé.  On 
prétend  qu'il  était  aussi  membie  des  sociétés  se- 
crètes de  rAllemagne. 

''  CHARLES  XIV  ou  CHARLES-JEAN  (Jean-Bap- 
tiste -  Jules ,  Bernadotte  ) ,  roi  de  Suède  et  de 
Norwège,  naquit  à  Pau,  en  Béarn,le  26  janvier 
1764.  Ses  parents  le  destinaient  au  barreau,  mais 
il  choisit  la  profession  des  armes  et  s'enrôla  en  1780 
dans  le  régiment  de  royal-marine.  Sous-officier- 
adjudant  au  moment  de  la  révolution,  les  circon- 
stances, son  activité  et  sa  valeur  lui  firent  o])tenir 
un  rapide  avancement;  colonel  en  1792,  général 
de  brigade  en  1793,  général  de  division  en  1794, 
il  fut  employé  en  celte  qualité  à  l'armée  de  Sarn- 
bre- et -.Meuse,  et  contribua  puissnmment  à  ses 
succès.  Appelé  en  1797  à  l'armée  d'Italie,  il  y  ren- 
contra pour  la  première  fois  le  général  Bonaparte , 
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qui  Vaccueillit  avec  distinction  ,  mais  le  goùla  pou, 
et  coiioourtil  <rinie  nianièi'o  brillante  à  l'exécution 
de  son  plan  de  campagne.  Lors(pie  Bonaparte  se 
décida  à  envoyer  an  dii'ectoirc  une  adresse  à  Toc- 
cas'on  des  é\énenients  du  18  fruclidor,  Bernadotle, 
après  qneiqu'hésita'ion  ,  eu  rédigea  une  d'un  lou 
foit  dilVéïent,  et  méprisant  les  ivgles  de  la  hiérar- 
chie ,  l'envoya  lui-même  au  directoire.  Bonaparte 
eu  parut  blessé  ;  cependant,  après  les  préliminaires 
de  Leobeii  ,  il  le  chargea  de  porter  à  Paris  les 
drapeaux  pris  sur  l'ennemi.  Le  gouvernement  lui 
conféra  alojs  le  commandement  de  la  division  mi- 
litaire de  Marseille  on  régnait  l'anarchie  ,  et  par 
un  heui'cux  mélange  de  prudence ,  de  douceur  et 
de  fermeté ,  il  sut  y  ramener  l'ordre  et  la  paix.  11 
rentra  alors  en  Italie  et  revit  Bonapai'te ,  auquel  il 
conseilla  de  signer  la  paix  eu  appuyant  son  avis 
des  considérations  les  plus  élevées.  Bonaparte,  avant 
de  se  melli'e  en  roule  pour  Paris  où  il  portait  le 
traité  qu'il  venait  de  signer,  lui  enleva  la  moitié  de 
sa  division  et  lui  donna  l'ordre  de  lamener  le  reste 
en  France.  Blessé  d'une  mesure  (jui  lui  parut  hos- 
tile, Bi'rnadolte  accusa  tout  haut  le  général  eu  chef 
d'amMtion ,  et  résolut  de  demander  un  comman- 
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voulut  donner  ii  Bonaparte  le  commandement  de 
l'armée  d'Allemagne;  mais  celui-ci  monlraiil  que 
Beruadotte  avait  eu  des  torts  graves  dans  cette 
allaite  ,  arrêta  les  résolutions  du  directoire,  qui  lui 
donna  plein  pouvoir  pour  arranger  cette  grave  dif- 
ficulté. Bdiiapaite  sacrifia  sans  hésiter  Bernadette 
an  dé'sir  de  conserver  la  paix  et  [teut-ètre  à  la  joie 
secrète  de  diminuer  son  importance.  Bernadotle,  pro- 
fondément ])lessé,  refusa  d'abord  tout  commande- 
ment militaire  ;  cependant  au  mois  de  novembre 
suivant  (1798) ,  il  accepta  celui  de  l'armée  d'obser- 
vation sur  te  Rhin.  11  venait  d'épouser  M"-*  <'dary , 
fille  d'un  négociant  de  Marseille,  dont  la  sœur  était 
mariée  à  Joseph  Bonaparte.  Celte  union  ne  rap- 
procha point  Us  deux  rivaux  Bonaparte  étant  parti 
pour  l'expédition  d'Egypte,  Bernadotle  resta  seul 
sur  le  théâtre  des  atTaires  ,  et  après  la  révolution  du 
30  prairial  1799,  le  parti  tiiomiihant  l'appela  au 
ministèie  de  la  guerre.  Malgré  le  jugement  haineux 
que  porta  sur  lui,  à  St. -Hélène,  Napoléon  qui  l'ac- 
cuse de  n'avoir  fait  alors  que  des  sottises  ,  il  est  cer- 
tain qu'il  réorganisa  l'armée,  augmenta  l'infanterie, 
remonta  la  cavalerie,  disposa  plus  heureusement  les 
forces  de  la  France, et  prépara  la  victoire  de  Zurich 


dément  «jui  l'éloignàt  de  lui.  En  même  temps,  il      et  laconquète  de  HollandeparBrune.Cette  justicelui 


écrivit  à  Bonaparte  :  Quoique  j'aie  à  me  plaindre  de 
fOus,  j>  m'en  séi>arerai  sans  cesser  d'avoir  pour  vos 
talents  la  plus  grande  estime.  Bonaparte  lui  répon- 
dit par  une  lettre  dans  laquelle  il   protestait  de 
sou  amitié,  et  lui  oHVait  de  la  part  du  directoire 
la  17''  division  militaire  dont  Paris  était  le  chef- 
lieu.  Nommé,  bientôt  après ,  au  commandement  de 
l'armée  d'Italie,  un  nouvel  oidre  du  directoire  lui 
prescrivit  de   se  rendre  à   Vienne  comme   ambas- 
sadeur. Dans  cette  mission ,  Bernadotle  crut  voir 
une  machination  de  Bonaparte  pour  l'éloigner,  et 
n'accepta   qu'après   beaucoup   d'hésitation.    Arrivé 
le  8  février  à  Vienne,  il   réussit  à  calmer   l'em- 
pereur au  sujet  des  expéditions  de   Berthier  sur 
Home,  et  de    Brune  sur  la  Suisse;   enfin   ayant 
représenté  dans  un  mémoire  secret  à  l'impératrice 
que  la  politique  de  Thugut  ne  pouvait  point  s'ac- 
corder avec  les  nouvelles  relations  de  la  Fiance 
et  de  l'Autriche,  cette  princesse  le  remplaça   par 
M.  de  Cobenlzel.  Tout  paraissait  donc  s'arianger  au 
gré  de  la  France;  mais  le  directoire  ayant  donné 
l'ordre  à  Bernadotle  de  placer  immédiatement  le 
drapeau  national   sur   son   hôtel ,  il   saisit  le  jour 
d'une  fête  pour  y  arborer  un  pavillon  tricolore  sur 
lequel  on  lir^ait  ces  mots  :  Liberté,  ('(jalité.  Le  mo- 
ment choisi  dut  paraître  une  provocation ,  et  la 
population  de  Vienne,  déjà  excitée  par  la  fête  qui 
se  célébiait,  se  porta  sur  l'hôtel  de   l'ambassade 
qu  elle  dévasta.  Beruadotte  croyant  eu  imposer  à  la 
multitude,  s'était  présenté  à  la  porte  le  sabre  à  la 
main  :  il  fut  bientôt  obligé  de  se  retirer  et  de  se 
barricader  dans  une  chambre  avec  les  personnes  de 
sa  suite.  Il  adressa   une   note   à  l'empereur,  an- 
nonçant tpie  s'il  ne  recevait  pas  des  ré[)aiatioiis  suf- 
fisantes il  SOI  tirait  de  Vienne,  il  quitta  en  etîel  cette 
résidence  le  15  avril,  et  vint  à  Hastadt  attendre 
les  ordres  de  sou  gouvernement.  Le  directoire  se 
montra  d'abord  disposé  à  venger  riionneur  national 
outiagé  dans  la  pei'sonuc  de  sou  ambassadeur,  et 


fut  rendue  par  Ij  ministre  qui  venait  de  lui  succéder 
à  la  guerre  ,  et  qui ,  eu  reudanl  compte  de  ces  beaux 
succès  au  directoire,  ajouta  :  «  Je  m  puis  m'attri- 
»  buer  aucune  part  dans  ces  victoires  ;  elles  ont  été 
))  préparées  par  mon  prédécesseur .  »  Ce  fut  l'influence 
de  Sieyès  qui  précipita  Beruadotte  du  ministère.  Le 
directoire  ayant  exprimé  dans  son  arrêté  qu'il  avait 
donné  sa  démission,  Bernadette  répondit  aussitôt: 
«  Je  reçois,  citoyens  directeurs,  votre  arrêté  et  la 
»  lettre  obligeante  qui  l'accompagne  ;  vous  acceptez  la 
»  démission  que  je  n'ai  pas  donnée.  »  Lorsque  Bona- 
parte, de  retour  d'Egypte,  accomplit  la  fameuse 
révolution  du  18  brumaire,  Bernadotle  ,  conservant 
cette  attitude  de  soumission  mêlée  de  résistance, 
qui  marqua,  dès  le  premier  instant,  tous  ses  rap- 
ports avec  Bonaparte  ,  se  rendit  cependant  rue 
Chautei'eine,  où  l'avait  engagé  à  paraître  son  beau- 
frère  Joseph.  Instruit  du  plan  de  la  journée,  et 
pressé  de  se  réunir  aux  généraux  qui  eutoiiraient  le 
héros  de  l'Italie  :  «  Général,  dit-il ,  je  conçois  la  U- 
»  berté  autrement ,  votre  projet  la  tue.  —  En  ce  cas, 
))  repartit  Bonaparte,  vous  allez  rester  chez  moi  jus- 
»  quà  ce  que  le  décret  des  anciens  ait  paru.  —  Je  ne 
»  suis  pas,  repartit  Bernadette  ,  de  ces  généraux  qui 
»  se  laissent  arrêter.  Songez  que  tout  ce  qui  vous  en- 
))  vironne  me  connaît  aussi  bien  que  cous.  —  Eh  bien, 
))  promettez-moi  de  ne  rien  entreprendre.  —  De  moi- 
))  7iiême  je  n'ai  aucune  intention  d'agir;  mais  si  je 
»  reçois  des  ordres  de  ceux  qui  ont  droit  de  m'en 
»  donner,  je  comljatlrai  toute  tentative  illégale  contre 
»  /(',v  pouvoirs  établis.  — Je  suis  tranquille  à  cet  égard, 
V  l'eprit  Bonaparte ,  j'ai  pris  nws  nwsures  pour  que 
»  les  conseils  ni  le  directoire ,  n'aient  recours  à  per- 
))  sonne;  et  je  me  fie  à  votre  promesse  de  ne  rien  entre- 
»  prendre  de  vous-même.  »  Beruadotte  assista  donc 
immobile  aux  événements  :  un  instant  il  eut  l'espoir 
que  ce  coup  d'élat  allait  échouer;  cependant  la  for- 
tune de  Bonaparte  l'ayant  emporté  ,  il  se  soumit , 
el  entra  même  bientôt  au  conseil  d'étal.  Bonaparte 
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ne  jugea  pas  liii-nièine  à  propos  d'écarter  des  af- 
faires un  lioniine  d'un  crédit  el  d'une  iinpoi'laiice 
aussi  réels.  C'est  l'absorber,  disait  Sieyès,  mais  c'est 
montrer  aussi  qu'on  n'ose  pas  l'onlUer.  Bernadotle, 
envoyé  dans  Toiiest,  l'éussit  à  enipècliei'  un  nouveau 
débarquement  que  les  Anglais  méditaient  à  Qui- 
beron,  et  rétablit  piomptement  Tordre  dans  le  pays. 
Sa  santé  s'aflaiblil  alors  tout-à-coup  ,  et  l'on  ré- 
pandit le  bruit  (ju'il  avait  été  empoisonné.  11  quitta 
la  Bretagne  mécontent  du  premier  consul  ,  et  pro- 
fondément irrité  de  n'avoir  pas  reçu  le  commande- 
ment de  l'expédition  de  Saint-Domingue.  Cependant, 
à  l'établissement  de  l'empiie,  il  obtint  le  bàlou  de 
maréchal  (mai  180i),  fut  décoré  du  gi'and  aigle 
et  nommé  chef  de  la  S'  cohorte  de  la  légion-d'hon- 
neui"  ;  digniiés  et  insignes  qu'il  accepta  malgré  ses 
principes  républicains  ,  et  l'opposition  opiniàlie  qu'il 
avait  faite  au  conseil  d'état  contre  l'inslitution  de 
la  légion-d'honneur.  Enfin,  comme  poui'  lendre 
plus  frappant  le  contiaste  des  faits  et  des  opinions, 
il  fut  encore  di'coré  coup-surcoup  des  ordres  de 
l'aigle  nou"  et  de  l'aigle  rouge  de  l'russe,  et  de  la 
grande  croix  deSt.-Huberl  de  Bavière.  Malgré  toutes 
ces  faveurs ,  la  bonne  intelligence  ne  régnait  point 
entre  lui  el  l'emperein-,  et  ce  fut  sans  doute  pour 
l'éloigner  que  celui-ci  le  nomma  au  gouvernement 
du  Hanovre.  La  douceur,  l'intelligence  de  son  ad- 
ministration, la  sévérité  de  sa  discipline,  lui  attirè- 
rent de  nombreux  partisans,  et  laissèrent  dans  tous 
les  cœurs  des  impressions  qui  plus  tard  eurent , 
sur  ses  destinées  ,  une  influence  heureuse.  Il  prit 
part  à  la  campagne  de  1805  à  la  tète  d'un  corps  de 
20,000  hommes  qu'il  avait  formé  dans  le  Hanovi-e, 
et  facilita,  en  arrêtant  les  Russes,  la  marche  de 
l'empereur  sur  Ulm.  Il  entra  en  ligne  pour  la  ba- 
taille d'AusIerlitz,  et  s'y  couvrit  de  gloire  en  en- 
fonçant le  centre  de  l'armée  lusse.  En  18015,  il  fut 
ciéé  piince  de  Ponte-Corvo.  Après  la  bataille  d'iéna 
il  se  porta,  par  une  marche  imprévue,  sur  Halle, 
attaqua  et  battit  la  rései-ve  commandée  par  le 
prince  Eugène  de  Wirtemberg,  et  acheva  par  cette 
victoire  la  dispersion  de  l'armée  prussiemie.  Na- 
poléon,  visitant  ensuite  le  champ  de  bataille,  s'é- 
tonna que  Bei'uadotte  eût  réussi  à  emporter  avec 
les  seules  forces  dont  il  disposait  une  semblable 
position.  11  l'accusa  même  de  témérité,  assurant 
que  pour  son  compte,  il  n'entreprendrait  pas  de 
le  faire  avec  moins  de  00,000  hommes,  si  elle  était 
défendue  par  une  armée  de  23  à  50,000  hommes. 
Après  ce  fait  d'armes,  Bernadette  traversa  l'Elbe  et 
se  mit  à  la  poursuite  de  Blûclier  qui  s'enferma  dans 
Liiibeck.  Ayant  été  rejoint  par  le  corps  du  maréchal 
Soult  et  la  cavalerie  de  Miu'at ,  Bernadotle  l'y  at- 
taqua le  6  novembie.  Lûbeck  fut  emporté.  Blûcher 
lui-même  et  le  duc  de  Brunswick-Oëls  tombèrent 
entie  les  mains  des  Français.  Bernadotle  maicha 
immédiatement  au  devant  des  Russes  qui  accou- 
raient pour  soutenir  les  Prussiens ,  el  les  battit 
dans  la  plaine  de  Mohrungen  (23  janvier  1807). 
Le  26  février  il  obtint  un  nouveau  succès  à  Brauns- 
berg,  et  peu  de  temps  après,  il  fut  blessé  griè- 
vement d'un  coup  de  feu  à  la  tète  en  repoussant 
à  Spandau  deux  colonnes  Russes  qui  tentaient  d'y 
passer  la  rivière.  La  paix  ayant  été  signée  à  Tilsitt 


le  7  juillet  1807,  et  l'empereur  ayant  conclu  une 
alliance  avec  le  Danemarck  contre  la  Suéde  ,  Ber- 
nadotle dut  occupei'  le  Sééland ,  el  se  trouva  ainsi 
faire  la  gueire  au  pays  sur  lequel  la  Providence 
dev.iil  un  joui'  l'appeler  à  légnei'.  Au  mois  d'avril 
1809,  la  guerre  ayant  éclaté  de  nouveau  entre  la 
France  el  l'Autriche,  Bernadotle  dut  se  rendre  sur 
le  Ihéàlie  des  événements,  el  le  G  juillet,  il  en- 
trait en  ligne  à  la  gauche  de  l'empereur  dans  les 
plaines  de  Wagram.  Il  soutint  le  principal  effoi-t  du 
piince  Charles,  combattit  jusqu'à  la  lin  de  la  jour- 
née sans  recevoir  de  renforls,  e'  vit  tombe:'  presque 
tousses  soldats.  Bernadotle  crut  qu'il  avait  été  aban- 
donné pai'  calcul,  et  lit  enteudieà  l'empereur  lui- 
même  des  plaintes  énergiques,  disant.  Que  si  on 
avait  en  vue  de  le  fa  re  périr,  il  ne  fallait  pas  du 
mains  entraîner  dans  sa  ruine  tant  de  braves  soldats, 
et  finit  en  demandant  un  congé.  L'empereur  le  lui 
lefusa  d'abord  ;  iriais  peu  de  jouis  après  Bernadolte 
ayant  fait  une  proclamation  à  ses  soldats  dans  la- 
quelle il  parlait  de  la  coiidu  te  des  Saxons  sous  ses 
ordres  d'une  manière  difléienle  de  celle  de  l'em- 
pereur dans  son  bulletin,  il  reçut  l'ordre  de  quitter 
l'armée.  Il  était  depuis  |icu  de  jours  à  Paris,  lors- 
qu'on y  apprit  la  nouvelle  du  débar(piement  des 
Anglais  à  Walcheren.  Le  conseil  des  ministres  y  en- 
voya Bernadotle,  et  celui-ci  léunissant  à  Anvers 
toutes  les  forces  éparses  et  désorganisées  qu'il  trouva 
sous  sa  main,  eut  bientôt  composé  une  ai-mée  de 
12,000  hommes  avec  la(|uelle  il  arrêta  les  progrès 
de  l'ennemi.  En  moins  de  60  jours  il  eût  forcé  les 
Anglais  d'évacuer  l'ile  de  Sud-Bevelande  et  celle  de 
Walcheren,  et  terminé  la  campagne.  Quoique  vic- 
torieux ,  son  commandement  lui  fut  enlevé  par 
l'empereui',  instruit  (jue  des  relations  suspectes  s'é- 
taient établies  entre  lui  et  Fouché.  Ce  ministre 
perfide  l'ayant  fait  sonder  à  Anvers  pour  savoir  s'il 
consentirait  à  se  mettre  à  la  tête  d'un  mouvement 
dirigé  contre  le  chef  de  létal,  Bernadotle  avait  fait 
celte  réponse  douteuse  :  Si  j'avais  dû  choisir  un 
empereur,  je  n'aurais  pas  donné  la  préférence  à  Aa- 
poléon  ;  mais  puisque  la  France  s'est  prononcée  pour 
lui,  je  lui  serai  fidèle.  L'empei'eur  fit  intimer  à 
liernadotte  l'ordre  de  se  rendie  dans  sa  princi- 
pauté de  Ponte-Corvo.  Ecrivez  à  l'empereur,  dit-il 
au  ministre  Clarke,  que  je  m'attendais  à  plus  de 
reconnaissance  de  sa  part  ;  que  pour  cette  fo:S  sa  po- 
litique est  en  défaut ,  et  qu'il  ne  peut  pas  à  Paris ,  ce 
qu'il  peut  à  Vienne.  Ecrivez  -  lui  que  je  reste  ici  et 
que  je  rentre  dans  la  classe  des  citoijcns  ;  que  je  lai 
abandonne  mes  titres  et  que  je  lui  donne  la  démission 
de  toutes  mes  places.  —  Vous  vous  mettez  donc  en 
rébellion  contre  les  lois?  s'éciie  le  ministre.  —  Je  ne 
fais  que  m'élever  contre  ceux  qui  les  méconnaissent. 
Clarke  icmit  le  2!)  septembre,  à  Bernadotle,  un 
ordre  de  l'empereur  que  lui  enjoignait  de  se  rendre 
sans  délai  à  l'ai'mée  d'Allemagne.  Arrivé  à  Vieime, 
il  eut  avec  l'empereur  une  entrevue  qui  se  passa  en 
explications  très-vives  ;  et  comme  dans  la  suite  le 
prince  de  Ponte-Corvo  insistait  pour  se  retirer  des 
affaires  :  Je  ne  sais,  lui  dit  Napoléon ,  à  quoi  cela 
tient,  mais  je  vois  bien  que  nous  ne  nous  entendons 
pas;  cependant  ma  politique  exige  que  vous  alliez 
tenir  à  Rome  ma  cour;  vous  y  aurez  une  grande  exis- 
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ten"e  :j'ai  assiqné  deux  millions  pour  la  dépense  du 
gouverneur  général.  Vous  y  resterez  18  mois.  Nous 
aurons  des  relations  directes  ensemhh' ,  et  peut-t^tre 
changerez  -  vous  d'idées,  nei'nadottc  se  disposait  à 
pailir  pour  Roino,  quand  il  apprit  les  événements 
qui  se  passaient  en  Suède.  Le  baron  de  Moerncr, 
et  deux  autres  nobles  Suédois  députés  par  la  diète, 
vini'enl  riufornicr  que  les  états  assemblés  à  Orebro 
pour  choisir  un  successeur  à  Charles  XUI,  demeuré 
sans  héritier  par  la  mort  du  prince  de  Schleswig 
Augustenbourg  (18  mai  1810),  avaient  jeté  les  yeux 
sur  lui  et  qu'ils  étaient  chargés  de  solliciter  son 
consentement.  Le  prince  de  l'onte-Corvo  leur  ré- 
pondit :  Qu'il  se  sentirait  honoré  du  vote  libre  d'un 
seul  des  membres  de  la  diète  ;  mais  que  s'il  devenait 
V objet  de  r élection,  ce  qu'il  ne  croyait  pas  possible , 
il  ne  pourrait  disposer  de  lui-même  sans  le  consen- 
tement de  l'empereur  Napoléon.  L'empereur  inter- 
rogé à  ce  sujet  répondit  :  Qu'étant  lui-même  mo- 
narque élu  du  peuple,  il  ne  s'opposerait  en  rien  à 
une  élection  de  la  diète...  que  le  choix  libre  de  la 
diète  aurait  son  assentiment.  L'élection  eut  lieu  ,  et 
les  sufTiagcs  se  portèrent  tous  sur  Bernadotte. 
Charles  Xlll  eût  désiré  voir  réussir  le  duc  régnant 
de  Holstein  qui  semblait  d'abord  devoir  l'emporter; 
mais  en  présence  d'une  manifestation  si  puissante 
de  la  volonté  nationale,  il  mit  de  côté  ses  propres 
sentiments  et  fit  dresser  immédiatement  l'acte  par 
lequel  il  adoptait  pour  son  fils  le  prince  de  Ponte- 
Corvo.  Le  même  courrier  porta  en  France  la  réso- 
lution de  la  diète  ,  l'acte  d'adoption  de  Charles  Xlll 
et  une  lettre  à  l'empereur.  Avant  de  lui  délivrer 
un  acte  d'émancipation  ,  Napoléon  exigeait  que 
Bernadotte  signât  l'engagement  de  ne  jamais  porter 
les  armes  contre  la  France.  Le  nouveau  prince 
royal  repoussa  cette  prétention  par  une  réponse 
adroite ,  et  termina  en  disant  :  Si  votre  majesté  per- 
siste à  m' imposer  la  condition  dont  il  s'agit,  mon 
devoir  et  l'honneur  me  prescrivent  d'envoyer  un  cour- 
rier au  roi  de  Suède  pour  Vinformer  des  motifs  qui 
me  forcent  à  renoncer  aux  droits  que  le  vœu  des  états, 
son  adoption  et  votre  approbation  m'avaient  fait  ac- 
cepter. —  Napoléon  fixant  un  instant  les  yeux  sur  le 
prince,  lui  dit  alors  d'une  voix  concentrée  :  Eh  bien! 
partez,  que  nos  destinées  s'accomplissent.  11  redoutait 
l'esprit  indépendant  de  Bernadotte,  ses  talents  mi- 
litaires, et  un  secret  instinct  lui  faisait  pressentir 
les  embarras  qu'il  pourrait  lui  donuoi-  un  jour. 
Bernadotte  ne  m'aime  pas,  disait  le  soir  même  Na- 
poléon à  Duroc J'aurais  été  charmé  qu'il  n'eût 

pas  accepté Nous  ne  nous  sommes  jamais  en- 
tendus ,  à  jn-ésent  il  est  trop  tard  ;  il  a  ses  intérêts  ; 
ma  politique  et  la  sienne  ne  pourront  franchement 
s'accorder.  Na[ioléon  parut  cependant  vouloir  traiter 
avec  magnilicence  le  prince  de  l'outc-Corvo,  il 
lui  promit  trois  millions  en  indemnité  de  sa  prin- 
cipauté ,  et  lui  fit  remettre  immédiatement  un 
million  en  or.  Bernadotte  arriva  le  1!)  octobre  à 
Helsinbourg  oîi  il  trouva  une  députation  des  états, 
et  les  archevêques  d'Upsal  et  de  Lund  entre  les 
mains  desquels  il  lit  profession  de  la  foi  luthé- 
rienne. Quoique  le  bruit  des  révolutions  et  le  tu- 
multe des  ai'iTies  eût  sans  doute  diminué  beaucoup 
dans  le  cœur  de  Bernadotte  la  puissance  des  senti- 


ments religieux  ,  il  dut  lui  paraître  cruel  encore  de 
payer  ainsi,  de  la  religion  de  ses  pères,  le  prix  du 
trône  qui  lui  était  promis.  Le  I''''  novembre,  il  fit 
son  entrée  à  Stockholm.  Les  embarras  delà  politique 
vinrent  bientôt  l'y  assaillir,  et  la  mésintelligence 
que  Napoléon  avait  prévue  éclata  immédiatement. 
Le  prince  royal  accusa  la  mauvaise  volonté  de  l'em- 
perein-;  l'empereur,  le  caractère  et  l'esprit  hostile 
du  prince  royal.  Napoléon  voyant  la  résistance  que 
la  Suède  opposait  à  ses  vues,  essaya  de  la  rendre 
plus  souple  en  la  menaçant  de  ses  armes,  et  il  fit 
occuper  militairement  la  Poméranie  Suédoise  et 
l'ile  de  Riigen  (27  janvier  1812).  Le  prince  royal, 
inquiété  et  blessé,  laissa  percer  le  projet  de  recourir 
à  l'alliance  de  la  Russie;  mais  avant  de  s'y  décider 
il  détermina  le  roi  à  demander  des  explications. 
L'empereur  répondit  qu'il  avait  été  forcé  à  l'occu- 
pation temporaire  de  celte  province  par  la  nécessité 
de  s'assurer  une  position  vers  le  nord ,  au  moment 
d'entamer  avec  la  Russie  une  lutte  corps  à  corps, 
l'eut-être  était-ce  vrai?  mais  le  prince  royal  resta 
convaincu  que  c'était  à  la  Suède  elle-même  que 
Napoléon  en  voulait.  Le  24  mars  1812,  un  traité 
d'alliance  fut  donc  signé  à  St.-Pétersbourg  entre 
la  Suède  et  la  Russie.  Le  12  juillet,  la  Suède  et 
l'Angleterre  signèrent  le  traité  d'Orébro ,  consé- 
quence du  traité  de  St.-Pétersbourg.  Pendant  ce 
temps  Napoléon  avançait  en  Russie  et  arrivait  à 
Witapsk.  Alexandie,  sentant  la  nécessité  de  s'atta- 
cher davantage  la  Suède,  se  ménagea  une  entrevue 
avec  le  prince  royal  à  Abo.  La  Suède  demandait  des 
garanties,  et  désignait  la  Finlande  :  Alexandre  se 
refusait  à  cette  concession  ,  assurant  que  ce  serait 
se  déconsidérer  aux  yeux  de  ses  propres  sujets  : 
Eh  bien!  dit  alors  Bernadotte,  s'il  en  est  ainsi, 
je  renonce  à  toute  garantie  ;  je  n'en  veux  d'autre  que 
celle  de  votre  parole ,  je  m'en  rapporte  à  votre  ma- 
jesté. —  Je  n'oublierai  jamais ,  repartit  l'empereur 
en  lui  prenant  la  main  ,  la  réponse  loyale  et  géné- 
reuse que  vous  venez  de  me  faire.  Le  prince  royal 
ne  se  borna  pas  à  ce  premier  acte  de  courtoisie 
pour  charmer  et  séduire  l'empereur  dont  il  con- 
naissait le  cœur  et  l'humeur  chevaleresque.  D'après 
les  conventions  stipulées,  le  czar  devait  fournir  im- 
médiatement à  la  Suède  un  corps  de  55,000  hommes 
pour  l'aider  à  soumettre  le  Danemarck.  Le  prince 
royal  engagea  Alexandre  à  les  conserver  et  à  ren- 
forcer son  armée  pour  couvrir  St.-Pétersbourg. 
m  en  de  plus  noble  que  ce  que  vous  faites  là,  lui 
dit  l'empereur,  mais  je  ne  dois  pas  accepter;  com- 
ment auriez- vous  la  Noncège? — Si  vous  êtes  heu- 
reux, répli(iua  Bernadotte,  je  l'aurai  toujours ,  vous 
tiendrez  vos  promesses  ;  mais  si  vous  succombiez, 
l'Europe  serait  asservie ,  les  rois  ne  régneraient  que 
sous  le  bon  plaisir  de  Napoléon ,  et  mieux  vaudrait 
labourer  un  champ.  La  bataille  de  la  Moscowa  ve- 
nait d'avoir  lieu  ;  le  jour  où  l'on  apprit  à  Stockholm 
le  succès  des  Français  ,  Bernadotte  prophétisa  leur 
ruine.  Napoléon,  dit-il,  vient  de  conquérir  un  nou- 
veau champ  de  bataille  ;  s'il  fait  accepter  la  paix 
à  l'empereur  de  Russie  et  quen  même  temps  il  pro- 
clame l'indépendance  du  royaume  de  Pologne,  il  est 
sauvé  ;  mais  il  n'aura  pas  cette  habileté  :  il  est 
perdu.  Quand    il  apprit   l'entrée  de  Napoléon   à 
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Moscou ,  il  tint  le  même  langage.  Napoléon  est 
perdu,  répéta-t-il ,  et  cette  sinistre  prophétie  eut 
bientôt  pour  écho  les  bruits  et  les  désastres  d'une 
retraite  impossible.  Bernadolte  resserra  immédia- 
tement son  alliance  avec  Alexandre,  et  s'aniraant  à 
la  perle  de  son  ancien  compagnon  d'armes  ,  de  ce- 
lui qui  avait  été  plus  tard  son  empereur;  méditant 
la  destruction  d'une  armée  dans  les  rangs  de  la- 
quelle il  avait  conquis  sa  plus  belle  gloire,  cette 
gloire  qui  l'avait  porté  où  il  était ,  ne  reculant  pas 
d'hoireur  à  la  seule  idée  de  contribuer  à  l'abaisse- 
ment de  sa  véritable ,  de  sa  grande  patrie ,  il  en- 
voya des  conseils  pleins  d'une  habileté  déplorable 
pour  diriger  les  mouvements  futurs  d'Alexandre. 
Bonaparte,  dans  son  teirible  exil,  s'est  souvenu 
de  ce  perfide  ennemi,  et  lui  a  lancé  les  plus  san- 
glants et  les  plus  justes  reproches.  Une  fois  lancé 
dans  cette  voie  déplorable  ,  Bernadotte  ne  pouvait 
plus  s'ariêter;  il  entra  dans  la  coalition  formée 
en  '1813  contre  l'empereur,  s'engagea  à  mettre 
sur  pied  un  corps  de  50,000  Suédois,  à  condition 
que  l'Angleterre  lui  paierait  un  subside  d'un  mil- 
lion par  an,  et  le  30  mai  il  débarqua  à  Stralsund 
à  la  tête  de  ses  troupes.  Les  Russes  et  les  Prussiens 
mirent  sous  ses  ordres  un  corps  de  70,000  sol- 
dats, et  il  commença  immédiatement  les  opérations 
de  la  campagne.  On  crut  cependant  remarquer 
quelques  incertitudes  dans  sa  marche.  Cependant 
l'Autriche  ayant  décidément  rompu  la  neutralité  , 
Bernadotte,  qui  ne  craignait  plus  un  de  ces  re- 
tours de  fortune  toujours  possible  avec  un  homme 
comme  Napoléon  ,  montra  plus  de  décision.  11  s'a- 
vança sur  l'aile  gauche  de  l'armée  française,  força 
le  maréchal  Oudinot  à  la  retraite  à  Gross-Beeren 
(23  août),  gagna  la  bataille  de  Dennewitz  (6  sep- 
tembie),  sur  le  maréchal  Ney,  à  qui  il  prit  ou  tua 
plus  de  12,000  hommes.  De  Dennewitz,  le  prince 
royal  s'avança  rapidement  vers  Leipsig ,  et  arriva 
assez  tôt  encore  pour  qu'un  des  historiens  qui  ont 
écrit  sa  vie  et  vanté  ses  exploits ,  ait  pu  dire  qu'il 
avait  eu  une  part  décisive  au  succès  des  journées  des 
16,  17  et  18  octobre,  véritable  désastre  pour  l'em- 
pereur. Le  17,  Leipsig  ayant  été  enlevé  ,  il  y  entra 
par  une  porte,  tandis  que  l'empereur  de  Russie  et 
l'empereur  d'Autriche  entraient  eux  -  mêmes  par 
deux  portes  différentes.  Après  la  bataille  de  Leip- 
sig, le  prince  royal  se  dirigea  sur  le  Danemarck  et 
obligea  Davoust ,  qui  s'était  d'abord  établi  derrière 
la  Steicknitz,  à  rétrograder  jusqu'à  Hambourg,  der- 
rière la  Bille,  et  après  une  série  de  succès  força  les 
Danois  à  ouvrir  des  conférences  pour  la  paix.  Le  li 
février  la  paix  fut  signée  entre  la  Suède  et  le  Da- 
nemarck. Cette  dernière  puissance  céda  la  Norvvège 
à  la  Suède ,  qui,  à  son  tour,  lui  céda  la  Pomé- 
ranie  Suédoise  et  l'ile  de  Rûgen.  Après  avoir  ter- 
miné celte  importante  affaire,  il  reprit  sa  marche 
vers  le  Rhin,  pour  se  joindre  aux  troupes  de  la 
coalition.  «  Arrivé,  dit  un  de  ses  biographes,  au  bord 
y>  de  ce  fleuve  qui  réveillait  en  lui  de  si  grands  souve- 
»  nirs,  Bernadotte  parut  hésiter  à  le  franchir.  Arrivé 
■»  sur  la  limite  de  sa  patrie,  on  le  voit  abandonner 
))  son  rôle  d'activité  pour  s'arrêter  à  Cologne  et  à 
»  Liège,  et  se  contenter  de  cerner  ou  de  bloifuer  les 
»  places  de  la  Meuse.  »  C'était  encore  trop,  et  c'était 
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s'arrêter  bien  lard.  11  faut  du  moins  lui  rendre  cette 
justice,  qu'alors  il  tenta  quelques  elVorts  pour  sus- 
pendre le  mouvement  des  coalisés  ,  et  les  détourner 
de  franchir  le  Rhin.  Je  n'ai  consenti ,  écrivait-il  à 
l'empereur  de  Russie ,  à  prendre  part  aux  opérations 
de  la  coalition  que  sous  la  condition  expresse  que  les 
frontières  de  la  France ,  telles  que  la  révolution  et  les 
traités  les  avaient  établies,  seraient  formellement  res- 
pectées. Rappelez-vous  qu'il  n'a  jamais  été  question 
de  passer  le  Rhin,  Mais  que  pouvait-il  alors?  rien. 
Il  s'était  afl'aibli  de  toute  la  puissance  acquise  par 
les  coalisés.  Un  moment ,  il  avait  eu  entre  les 
mains  les  destinées  du  monde,  mais  ce  moment 
n'était  plus.  Bernadotte  ne  prit  aucune  paît  à  la 
campagne  de  France.  On  sait  qu'un  parti  s'était 
formé  pour  appeler  Bernadotte  au  trône  de  France  ; 
mais  cette  combinaison  avorta  presqu'aussitôt.  Sieyès 
disait  pourtant  que  c'était  le  seul  moyen  de  con- 
solider la  révolution  française  et  d'en  assurer  les 
résultats.  C'est  bien  centre  mes  intérêts  que  je  parle  , 
ajoutait-il,  car  s'il  vient ,  il  faut  que  je  m'en  aille. 
Bernadolte  ne  se  rendit  à  Paris  qu'après  l'abdi- 
cation de  l'empereur  ;  il  y  vint  avec  une  suite  peu 
nombreuse ,  et  dans  le  but  de  faire  ratifier  par 
les  difierentcs  puissances  les  conditions  du  traité 
de  Kiel.  Alexandre  garantit  au  prince  royal  la 
cession  de  la  Norwège  et  mit  à  sa  disposition  ,  pour 
en  effectuer  la  conquête,  60,000  hommes  qu'il 
avait  dans  le  Holstein.  Tous  les  actes  nécessaires 
furent  aussitôt  signés,  et  le  prince  royal  repartit 
immédiatement  pour  la  Suède.  Il  vit  Louis  XVllI 
en  passant  à  Compiègne;  ce  fut  alors  qu'il  lui  dit  ces 
pai'oles  si  souvent  répétées  :  Pour  gouverner  les 
Français ,  il  faut  une  main  de  fer  sous  un  gant  de 
velours.  11  fut  reçu  à  Stockholm  comme  un  triom- 
phateur; mais  prenant  à  peine  le  temps  de  se  re- 
poser, il  entreprit  la  soumission  de  la  Norwège  :  il 
n'éprouva  aucune  résistance  ,  et  le  prince  Christian 
s'enfuit  à  son  seul  aspect.  Le  prince  royal  s'occupa 
alors  de  calmer  le  pays,  et,  en  lui  donnant  une 
constitution  assortie  à  ses  besoins,  affermit  le  lien 
qui  devait  unir  deux  états  si  longtemps  ennemis. 
Cette  réunion  de  la  Norwège  à  la  Suède  est  certai- 
nement une  grande  gloire  pour  Bernadotte.  Au  re- 
tour de  Bonaparte,  la  Suède  ne  prit  aucune  part  à 
la  seconde  coalition  et  déclara  qu'elle  restait  neutre. 
A  dater  de  ce  moment,  les  occupations  de  la  paix, 
la  bonne  administration  du  royaume  absorbèrent 
tous  les  instants  du  prince  royal.  Il  régnait  sous  le 
nom  de  Charles  Xlll,  auquel  il  ne  cessait  pas  de  payer 
tous  les  égards  qui  lui  étaient  dus.  Le  vieux  roi  en 
était  reconnaissant  :  Mon  Antigone,  disait-il  quel- 
quefois ,  est  un  gagneur  de  bataille;  Dieu  m'a  récom- 
pensé magnifqjtement  d'avoir  sacrifié  mes  sentiments 
personnels  aux  vœux  de  mon  peuple.  Charles  XUI 
mourut  le  5  février  1818.  Le  prince  royal  lui  suc- 
céda, sans  obstacle  et  prit  le  nom  de  (Charles  XIV 
Jean.  Il  était  alors  dans  55'' année.  11  renouvela,  le 
7  février,  dans  la  diète  générale,  le  serment  exigé 
par  la  loi,  et  reçut  celui  des  états-généraux.  Le 
11  mai,  il  fut  couronné  à  Stockholm  comme  roi 
de  Suède,  et  le  7  septembre  à  Drontheim  ,  comme 
roi  de  Norwège.  Il  fut  reconnu  par  tous  les  souve- 
rains de  l'Europe  qui  lui  adressèrent  des  lettres  de 
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félicitalion  selon  l'usage.  Malgré  ces  heureux  com- 
meiuenienls,  son  règne  ne  fut  pas  sans  difruiiltés  et 
sans  inquiétudes.  Bcinadotle  lutta  contre  ces  ob- 
stacles avec  la  patience  et  la  dextérilé  d'un  homme 
élevé  an  milieu  des  agilalions  populaires  :  quant 
aux  embairas  que  lui  suscita  la  diplomatie,  il  sut 
également  les  siumontcr.  Une  des  plus  sérieuses 
vint  du  mauvais  vouloir  que  les  rois  de  l'Lurope 
nourrissaient  instinctivement  contre  un  prince  de 
si  fiaiche  date.  I.a  Russie  elle-même  paraissait 
oublier  ses  piemiers  sentiments,  et  Chailes-Jcan 
remarquait  avec  iuquii'tude  que  le  descendant  des 
anciens  rois,  Gustave  Wasa,  était  devemj  l'objet 
de  l'alteiition  et  des  soius  d"Alexati(lre.  Le  prince 
Chi'istian  ,  le  même  que  Bemadotte  avait  expulsé 
de  la  Psoiwège ,  venait  d'épouser,  avec  l'appui  du 
czar,  une  princesse  de  Holstein  Auguslembourg. 
Le  monde  politique  commençait  aussi  à  s'eniretenir 
d'une  triple  alliance  pour  le  rétablissement  du  Irône 
de  Norwêge,  en  faveur  du  jeune  duc  de  Holstein 
Oldembuing,  neveu  de  l'empereur  Alexandre,  lier- 
nadotte  était  menacé  d'expier  ses  torts  envers  la 
France.  Son  habileté  le  sauva;  il  jugea  avec  une 
grande  sûreté  de  coupd'œil  que  l'Angleterre  seule, 
dont  les  inli'rèls  dans  la  Baltique  élaieut  fort  diftorents 
de  ceux  de  la  Russie,  et  qui  ne  pouvait  point  ap- 
prouver (jue  le  tiôue  de  Suède  tombât  sous  le  pro- 
tectorat du  czar,  pouvait  le  préserver  d'une  catas- 
trophe. Une  querelle  financière  avec  le  Danemaick 
était  le  prétexte  de  toutes  ces  menaces  ;  il  prit  l'An- 
gleterre pour  arbitre,  et  un  liaité  de  liquidation 
fut  signé  à  Londres.  L'indenuiité  que  la  Suède 
paierait  au  Danernarck  pour  l'abandon  de  ses  pré- 
tentions sur  la  Norwège  fut  fixée  à  trois  millions 
d'écus  de  ban(jue  de  Ilambouig,  moyennant  quoi 
le  roi  de  Danemarck  renonça  à  toirte  espèce  de 
droits  sur  la  Nor'vvège,  raya  de  ses  armoii'ies  celles 
du  pays,  et  Charles  XIV  Jean  fut  enfin  afl'ei  mi 
sur  son  trône.  Malgré  quelques  difficultés  inté- 
rieures venant  de  la  l•ési^tance  et  des  pi-étentions 
des  corps  délibérants,  Charles  XIV  s'appliqua  avec 
soin  a  améliorer  l'état  matériel  et  intellectuel  des 
pays  soumis  à  son  sceptre.  Il  encouragea  l'agri- 
culture et  fit  distribuer  des  médailbîs  aux  paysans 
qui  se  distingirarent  dans  leurs  travaux.  H  enri- 
chit les  universités  de  Lund  et  d'Upsal,  augmenta 
leur-s  bibliothèques,  et  améliora  le  sort  des  pr'o- 
fesseiu's.  A  mir ,  dit  un  biographe,  le  moucement 
■poétique  qui  a  illustré  son  règne  ,  et  les  savants  qui 
se  sont  élevés  autour  de  lui ,  on  ciU  dit  que  f  enfant  de 
Béarn  avait  apporté  sur  les  froides  plages  de  la  Scan- 
.dinavie,  l'harmonie  du  gai  savoir  et  l'ardeur  scien- 
tifique de  la  France.  Le  prince  rechercha  les  sa- 
vants, les  honora  de  distinctions  flatteuses,  et  leur 
assura  une  exir-terrce  honorable.  Orr  a  dit  avec  laison 
que  son  avéneineirt  avait  été  une  époque  de  lerrais- 
sance  pour  la  Suéde.  Darrsle  niêrrre  temps,  ce  prince 
achevait  de  creuseï-  un  grand  canal  qui  joint  à 
tiaveis  la  Srrède  r(.)céan  à  la  iJalticiuc  ;  des  roirtes 
impôt  tantes  élaieirt  oirvertes  ou  rétablies,  les  lits  des 
fleuves  élaierrl  améliorés,  desnrauuractiii'es  de  drap, 
de  toile,  de  papier-,  etc.,  étaient  é'.jiblies ,  et  des  mé- 
tici's  de  tissage  importés  darrs  les  districts  les  plus 
arides  du  royaume.  Charles  XIV  ne  négligea  pas 


non  plus  l'état  militaire  du  pays;  il  fit  constr-uire 
ou  r-éparei- diverses  places  fortes,  et  maintirrt  l'ar- 
mée sur  uir  pied  excellent.  11  forma  avec  ï*oin  son 
fil-;  unique.  Oscar,  duc  de  Sudermanie  ,  pour  le 
tiône;  il  l'habitua  de  bonne  heure  air  mairiement 
des  aflUir-es  ,  et  ne  perdit  aucirne  occasioir  de  le  po- 
pulariser.  Aussi  ce  pr'ince  srrccéda-t-il  sans  diffi- 
culté à  la  couronne,  lorsque  le  vieux  roi  mourut  à 
Stockholm  le  8  mars  'i8ii.  Charles  XIV  parrourait 
tous  les  ans  ses  royaumes  dans  tous  les  sens  sans 
aucune  escorte,  ce  qui  fait  également  l'éloge  du 
prince  et  des  sujets.  Dans  ses  châteaux  de  plaisance 
où  il  passait  beaucoup  de  temps,  il  n'avait  pas  même 
une  sentinelle  à  la  porte.  Il  avait  pr'is  pour'  devise  : 
L'ainnur  de  nmn  peiii  le  est  ma  récompense.  Et  il  est 
vrai  que  des  témoignages  d'afièction  éclataient  par- 
tout sur-  son  passage.  La  pr'emièr'e  édrrcation  de 
liernadotte  avait  été  fort  négligée;  mais  à  peine 
eut-il  commencé  à  s'élever  dans  l'armée,  qu'il  sentit 
l'importance  de  l'instiMicliou  et  qu'il  s'appliqua  à  de 
sérieuses  lectures.  Sa  conception  était  pr'omj)te ,  sa 
UK'moir'e  sûre  et  il  fut  bientôt  un  honune  for't  in- 
struit. Le  recueil  de  ses  bulletins  et  de  ses  procla- 
mations (Stockholm,  18125,  in-8},  pr'ouve  qu'il  pos- 
sédait l'éloquence  du  soldat  et  celle  de  l'homme 
d'état.  Sa  conversation  était  vive  et  rappelait  son 
oi'igine  méi'idionale.  Sa  sauté  était  r'obusie,  et  jirs- 
qu'à  la  fin  de  sa  vie  il  conserva  la  tète  haute,  l'œil 
élincelant  de  sa  jeunesse  et  d'épais  cheveux  noir's.  Les 
principaux  ouvr-ages  où  il  est  question  de  ce  prince 
sont  :  Le  Voyage  en  Suède  ,  par  Alex.  Daumont,  2 
vol.  in-8,  et  alias;  Les  Suédois  depu's  Charles  XII, 
par  le  vie.  de  Beaumont,  Vassa,  1841,2  vol.  in-8; 
U Histoire  des  états  Européens  depuis  le  congrès  de 
Vienne,  par  le  même;  L'Histoire  de  France  de  l'abbc 
de  Monlgaillard.  Un  recueil  pour  sei'vir  à  l'hisloir'e 
de  Suède  depuis  le  5  nov.  1810,  intitulé  :  Bidrag 
till  sverige  historia,  1859,  2  vol.  in- 12;  L'Histoire  de 
Charles-Jean ,  par  Touchard  -  Lafosse  ;  Correspon- 
dance de  Bemadotte ,  etc.,  avec  Napoléon ,  depuis 
18i0  jusqu'en  1814,  iir-8;  Notice  historique  sur  le 
général  Bemadotte,  dans  la  collection  de  Chàleau- 
neuf;  La  Revue  des  deux  mondes;  L'Anîiuaire  histo- 
rique universel  ;  L'Annual  register,  etc. 

ROIS    DE     N.WARRE. 

CHARLES  11,  roi  de  Navarre,  comte  d'Evr-enx, 
dit  le  Mauvais,  iraquit  l'an  1552,  avec  de  l'esprit, 
de  l'éloquence  et  de  la  har-diesse ,  mais  avec  irne 
méchanceté  qui  ter'nit  l'éclat  de  ces  qualités.  Il  fit 
assassiner'  Char'les  d'Espagne  de  la  Cer-da ,  conné- 
table de  France,  en  haine  de  ce  qu'on  avait  donné 
à  ce  prince  le  comté  d'Angoulême,  qu'il  demandait 
pour  sa  femme,  fille  du  roi  Jean.  Charles  V,  fils  de 
ce  monarciue,  et  lieulenant-général  du  royaume, 
le  fit  arrèler.  Mais  le  Navarrois  s'élanl  sauvé  de  sa 
piison,  conçut  le  projet  de  se  faii'C  r'oi  de  Fr-ance. 
Il  vint  souiller  le  feu  de  la  discor'de  à  Paris,  d'où 
il  fut  chassé ,  apr-ès  avoir  commis  toutes  sortes 
d'excès.  Dès  que  Charles  V  fut  parvenu  à  la  cou- 
ronne, le  ici  de  Navarre  chercha  un  pr'étexfe  pour 
repr-endre  les  armes;  il  fut  vaincu.  11  y  eut  un  traité 
de  paix  entre  Charles  et  lui,  en  150.').  On  lui  laissa 
le  comté  d'Evreux,  son  patrimoine,  et  ou  lui  donna 
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Montpellier  et  ses  dépendances  pour  ses  prétentions 
sur  la  Bourgogne  ,  la  Champagne  et  la  Bric.  Le 
poison  était  son  arme  ordinaire;  on  prétend  qu'il 
s'en  servit  pour  Charles  V.  Sa  mort,  arrivée  en 
■1387,  fut  digne  de  sa  vie.  Il  s'était  fait  envelopper 
dans  des  draps  trempés  dans  de  reau-dc-vie  et  du 
soufre,  soit  pour  ranimer  sa  chaleur  affaiblie  par 
les  débauches,  soit  pour  guérir  sa  lèpre;  le  feu  prit 
aux  diaps  et  le  consuma  jusqu'aux  os.  C'est  ainsi 
que  presque  tous  les  historiens  français  racontent 
la  mort  de  Charles  11  ;  cependant  dans  la  lettre  que 
l'évèque  de  Dax ,  son  principal  ministre ,  écrivit  à 
la  reine  Blanche,  sœur  de  ce  prince,  et  veuve  de 
Philippe  de  Valois,  il  n'est  fait  nulle  mention  de 
ces  nouvelles  circonstances,  mais  seulement  des 
vives  douleurs  que  le  roi  avait  souffertes  dans  sa 
dernière  maladie,  avec  de  grandes  manjues  de  pé- 
nitence et  de  résignation  à  la  volonté  de  Dieu.  «  Ce 
»  prince  avait,  dit  Mézerai,  toutes  les  bonnes  qua- 
»  lités  qu'une  méchante  âme  rend  pernicieuses, 
))  l'esprit,  l'éloquence,  l'adresse,  la  hardiesse  et  la 
»  libéralité.  « 

*  CHARLES  111,  surnommé  le  Noble,  roi  de  Navarre, 
fils  du  précédent ,  lui  succéda  à  l'âge  de  23  ans  et  fut 
couronné  à  Pampelunele29juillet  1390. 11  avait  ton  tes 
les  grandes  qualités  de  son  père,  sans  aucun  de  ses 
vices.  Il  s'appliqua  à  réformer  les  abus  qui  s'étaient 
glissés  dans  son  royaume  ;  ii  examina  les  donations 
faites  par  ses  prédécesseurs,  l'étal  des  principales  cités 
et  des  grandes  villes  ;  enfin,  il  obtint  du  loi  d'Angle- 
terre la  restitution  de  Cherbourg  et  de  quelques  au- 
tres places,  et  il  régla  à  l'amiable  avec  le  roi  d'Aragon 
les  frontières  des  deux  royaumes.  La  cathédrale  de 
Pampelune  était  en  grande  partie  ruinée,  et  les 
habitants  se  trouvaient  dans  l'impuissance  de  la 
faire  rétablir  ;  il  assigna  la  quatrième  partie  de  ses 
revenus  pour  cette  reconstruction.  Charles  fil  un 
voyage  en  France  en  1  i03 ,  et  signa  un  traité  par 
lequel  il  l'cnonçait  à  toutes  ses  prétentions  sur  les 
comtés  de  Champagne ,  de  Brie  et  d'Evreux  ,  et 
cédait  Cherbourg  ,  et  on  lui  donna  en  échange 
la  ville  et  le  territoire  de  Nemours,  avec  le  titre  de 
duc,  une  pension  de  12,000  livres,  et  de  plus  200,000 
écus  pour  le  dédommager  des  revenus  dont  il  avait 
été  privé  depuis  la  saisie  de  ses  étals.  Charles  con- 
tribua à  rétablir  la  paix  entre  les  ducs  d'Orléans  et 
de  Bourgogne,  et  laissa  à  la  France  une  haute  idée 
de  sa  personne.  De  retour  dans  ses  états  avec  une 
somme  d'argent  considérable,  il  s'occupa  d'y  faire 
fleurii'  les  arts,  et  bâtit  deux  palais,  l'un  à  Olite, 
l'autre  à  Tafalla.  Rappelé  en  Fi'ance  après  l'hoi-rible 
assassinat  du  duc  d'Orléans,  commis  par  ordre  de 
Jean,  duc  de  Bourgogne  ,  il  ne  négligea  rien  pour 
soutenir  l'infortuné  Charles  VI  et  sa  famille,  et  il 
eut  beaucoup  de  part  aux  deux  traités  de  Chartres 
et  de  Bicètre.  Son  équité  et  sa  modération  étaient  si 
connues,  que  ses  voisins  le  choisirent  souvent  pour 
arbitre  dans  leurs  querelles  ;  et  sans  prendre  parti 
dans  aucune ,  il  les  accommoda  toutes  par  ses  bons 
offices  et  par  l'autorité  qu'il  s'était  acquise.  La 
longue  paix  qu'il  avait  procurée  à  la  Navarre  avait 
tellement  enrichi  ses  états,  qu'il  était  beaucoup 
plus  puissant,  et  avait  plus  d'influence  en  Europe 


prendre  les  armes  dans  l'occasion  •  le  comte  d'Ar- 
magnac ayant  commis  des  hostilités  sur  les  do- 
maines du  comte  de  Foix ,  il  se  jeta  sur  le  comté 
d'Armagnac  ,  y  fit  de  grands  ravages  et  se  retira. 
Une  de  ses  raisons  fut  de  prévenir  de  semblables 
incursions  dans  le  voisinage  de  ses  états;  et  il  est 
certain  que  sa  diligence  à  secourir  ses  alliés,  et  l'ef- 
ficacité des  secoiu's  qu'il  leur  doima,  ne  contribuè- 
rent pas  peu  à  lui  faire  passer  la  plus  grande  partie 
de  son  règne  en  paix.  Il  mourut  à  Olite  le  8  septembre 
1425,  dans  la  0  i''  année  de  son  âge ,  et  la  39«  de  son 
règne.  C'était  un  prince  véritablement  illustre  par 
ses  sentiments  et  ses  actions;  il  jouit  de  ce  qui  de- 
vrait faire  la  plus  grande  félicité  des  rois,  de  l'a- 
mour de  ses  sujets. 

CHARLES  DE  FRANCE  ,  second  fils  du  roi  Phi- 
lippe le  Hardi,  naquit  en  1270,  et  eut  en  apanage 
les  comtés  de  Valois,  d'Alençon  et  du  Perche  en 
Parisis.ll  fut  investi  en  1283  du  royaume  d'Aragon, 
et  prit  en  vain  le  titre  de  roi.  Boniface  VlU  y  ajouta 
celui  de  vicaire  du  saint  Siège.  Il  passa  en  Italie,  y 
fit  quelques  exploits ,  et  fut  surnommé  Défenseur 
de  l'Eglise.  Il  servit  avec  plus  de  succès  en  Guienne 
et  en  Flandre,  et  mourut  à  Nogcnt  en  1325.  On  a 
dit  de  lui  qu'il  avait  été  fils  de  roi,  frère  de  roi, 
onde  de  roi  et  père  de  roi,  sans  être  roi.  11  était  père 
de  Philippe  VI  dit  de  Valois. 

CHARLES,  duc  de  Guienne,  frère  de  Louis  XI. 
Voy.  Louis  XL 

CHARLES,  duc  de  Bourbon,  fils  de  Gilbert, 
comte  de  Montpensier,  et  de  Claire  de  Gonzague, 
naquit  en  1189.  11  fut  fait  connétable  en  1515,  à 
20  ans.  Devenu  vice-roi  du  Milanais,  il  s'y  fit  aimer 
de  la  noblesse  par  sa  politesse  ,  et  du  peuple  par 
son  affabilité.  Il  s'était  couvert  de  lauriers  dans 
toutes  les  affaires  d'éclat,  et  surtout  à  la  bataille  de 
Marignan.  La  reine  mère,  Louise  de  Savoie,  dont 
il  n'avait  pas  voulu,  dit-on,  apercevoir  les  senti- 
ments ,  lui  ayant  suscité  un  procès  pour  les  do- 
maines de  Bourbon,  Charles  se  ligua  avec  l'empe- 
rein-  et  le  roi  d'Angleterre  contre  la  France  sa  patrie. 
11  était  déjà  dans  le  pays  ennemi  ,  lorsque  Fran- 
çois I"  lui  envoya  demander  l'épée  de  connétable 
et  son  ordre.  Bourbon  répondit  :  «Quant  à  l'épée, 
»  il  me  l'ôta  à  Valenciennes,  lorsqu'il  confia  à 
))  M.  d'Alençon  l'avant-garde  qui  m'appartenait. 
»  Pour  ce  qui  est  de  l'ordre  ,  je  l'ai  laissé  derrière 
»  mon  chevet  àChantilli.  »  Charles,  devenu  géné- 
ral des  armées  de  l'empereur,  alla  mettre  le  siège 
devant  Marseille  en  152i,  et  fut  obligé  de  le  lever. 
11  fut  plus  heureux  aux  batailles  de  Biagras  et  de 
Pavie,  au  gain  desquelles  il  contribua  beaucoup. 
François  I"''  ayant  été  pris  dans  cette  dernière 
journée,  Bourbon,  touché  du  malheur  de  son  an- 
cien souverain,  passa  en  Espagne  à  sa  suite  pour- 
veiller  à  ses  intérêts  pe?idant  les  négociations  de 
l'empereur  avec  son  prisonnier.  Un  seigneur  es- 
pagnol,  nomme  le  marquis  de  Villano,  ne  voulut 
jamais  prêter  son  paUis  pour  y  loger  Bourbon  : 
((  Je  ne  saurais  rien  refuser  à  votre  majesté,  dit-il 
»  à  Charles -Quint  ;  mais  si  le  duc  loge  dans  ma 
))  maison ,  j'y  mettrai  le  feu  au  moment  qu'il  eu 
))  sortira,  comme  à  un  lieu  infecté  de  la  perfidie  , 
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))  gens  d'honneur.  »  Le  général ,  de  retour  dans  le 
Milanais,  fil  quelques  démarches  équivoques  qui 
pouvaient  faire  douter  s'il  n'était  pas  aussi  infidèle 
à  Charles-Quint  qu'il  l'avait  été  à  François  l'r. 
Lorsqu'il  se  jeta  entre  les  bras  de  cet  empereur,  on 
avait  fait  une  pasquinade.  On  y  représentait  ce 
prince  donnant  des  lettres-patentes  au  connétable. 
Derrière  eux  était  Pasquin  qui  faisait  signe  avec  le 
doigt  à  l'empereur,  et  lui  disait  :  Charles,  prenez 
garde.  Bourbon  alla  se  faire  tuer  ensuite  au  siège 
de  Rome,  en  montant  des  piemiers  à  l'assaut,  en 
lo27.  Il  s'était  vêtu  ce  jour-là  d'un  habit  blanc, 
pour  être,  disait-il,  le  premier  but  des  assiégés  et  la 
première  enseigne  des  assiégeants.  Dans  la  ci'ainte 
que  son  corps  ne  fût  insulté  par  le  peuple  romain , 
ses  soldats,  qui  lui  étaient  dévoués,  l'emporlèi'ent 
à  Gaète  où  ils  lui  dressèrent  un  magnifique  mau- 
solée. Son  tombeau  a  été  détruit,  et  son  corps  em- 
baumé est  devenu  un  objet  de  curiosité  pour  les 
voyageurs.  Charles  passa  longtemps  pour  le  plus 
hounèle  homme,  le  plus  puissant  seigneur,  le  plus 
grand  capitaine  de  la  France;  mais  les  tracasseries 
de  la  reine  mère,  en  causant  son  évasion  ,  ôtèrent 
à  ses  vertus  tout  leur  lustre.  M.  Baudot  de  Juilly  a 
donné  un  roman  soiis  son  nom  ,  1706,  in-12.  Gil- 
bei't  de  Marillac  son  secrétaire  a  écrit  sa  vie  qui  a 
été  insérée  dans  le  Recueil  publié  par  M.  de  Laval 
sous  le  titre  de  desseins  des  professions  nobles  et  pu- 
bliques. Le  comte  de  Guibert  a  fait  une  ti'agédie 
intitulée  le  connétable  ne  Bourbon,  1785,  in-8. 

CHARLES  DE  BOURBON,  fils  de  Charles  de 
Bourbon,  duc  de  Vendôme,  cardinal,  archevêque 
de  Rouen ,  et  légat  d'Avignon ,  fut  mis  sur  le  trône 
en  1589  par  le  duc  de  Mayenne,  après  la  mort  de 
Henri  111  ,  sous  le  nom  de  Charles  X.  Quelques  écri- 
vains ont  dit  qu'il  a\ait  accepté  la  coiu'onne,  pour 
la  faire  perdre  à  Henri  IV  son  neveu,  (^est  précisé- 
ment tout  le  contraire.  Veis  le  temps  où  il  fut  dé- 
claré loi,  il  envoya,  de  sa  piison  de  Fonlenai  en 
Poitou,  son  chambellan  à  Henri  IV,  a\ec  une  lettre 
par  la(|uelle  il  le  reconnaissait  pour  sou  loi  légi- 
time. «  Je  n'ignore  point ,  disait-il  à  un  de  ses  con- 
»  tidenis,  que  les  ligiieui's  en  veulent  à  la  maison 
»  de  Bourboti.  Si  je  nie  suis  joint  à  eux  ,  c'est  lou- 
»  jours  un  Bourbon  qu'ils  reconnaissent,  et  je  ne  l'ai 
))  fait  que  pour  la  consei'valion  des  droits  de  mes 
))  neveux.  »  Ce  fantôme  de  la  royauté  mourut  de  la 
gravelle  à  Fontenai -le-Comte  en  1590,  âgé  de 
t~  ans.  On  frappa  des  monnaies  en  son  nom.  Sa 
vie  a  été  écrite  par  Jacques  du  Breul,  bénédictin, 
Paris,  lG12,in-i. 

CHARLES  DE  FRANCE ,  comte  d'Anjou,  frère 
de  Saint-Louis,  né  en  \±H),  épousa  Béatrix  ,  héri- 
tière de  Provence,  qui  l'accompagna  en  Egypte,  où 


fut  vaincu  par  lui ,  et  tué  Tannée  d'après  dans  les 
plaines  de  Bénévent.  Sa  femme,  ses  enfants,  ses 
trésors  furent  livrés  au  vain(]ueur  qui  fit  périr  en 
prison  cette  veuve  et  le  fils  qui  lui  restait.  Con- 
railin,duc  de  Souabe  ,  et  petit-fils  de  l'empereur 
Frédéric  II,  étant  venu  avec  Frédéric  d'Autriche 
pour  recouvrer  l'hérilage  de  ses  aïeux,  fut  fait  pri- 
sonnier deux  ans  après,  et  exécuté  dans  le  marché 
de  Naples  parla  main  du  bourreau.  Ces  eicécutions 
firent  détester  Charles.  Un  gibelin,  passionnément 
attaché  à  la  maison  de  Souabe,  et  brûlant  de  venger 
le  sang  répandu  ,  trama  un  complot  contre  lui.  C'é- 
tait le  fameux  Jean  de  Prochila  (voy.  ce  mot),  dont 
Charles  avaitconfisqué  les  biens,  et,  selon  plusieurs 
historiens,  séduit  la  femme.  Les  Siciliens  se  révol- 
tèrent. Le  jour  de  Pâques  1282,  au  son  de  la  cloche 
de  vêpres,  tous  les  Français  fiu'cnt  massacrés  dans 
File,  les  uns  dans  les  églises,  les  autres  aux  portes, 
ou  dans  les  places  publiques,  les  autres  dans  leurs 
maisons.  11  y  eut  8  mille  personnes  égorgées.  Charles 
mourut  en  1285,  a\ec  la  douleur  d'avoir  poussé  ses 
sujets,  par  sa  violence  et  sa  cruauté,  à  se  livrer  à 
cette  vengeance  extrême,  qui  est  counue  sous  le 
nom  de  Vûpres  siciliennes. 

*  CHARLES  II,  dit  le  Boiteux,  fils  du  précédent, 
né  en  12i8,  commandait  à  Najiles  en  1284,  pen- 
dant l'absence  de  sou  père  ,  lorsque  Roger  de 
Loria ,  amiral  de  Pierre  d'Aiagon,  vint  avec  sa 
flotte  le  défier  au  combat.  Le  jeune  prince  plus 
biave  qu'expérimenté  sortit  du  port  avec  70  galères 
pour  lui  livrer  bataille,  fut  fait  prisonnier  et  con- 
duit dans  le  chàleau  de  Mallagrifone,où  on  le  traita 
durement  pendant  loulesacaplivile.il  faillit  même 
à  être  victime  de  la  fureur  du  peuple,  qui  deman- 
dait à  grands  cris  son  supplice  par  représailles  de 
la  cruauté  exercée  j)ar  son  père  envers  l'infortuné 
Couradin  ;  mais  la  généreuse  résistance  de  la  reine 
Constance  ,  qui  commandait  en  Sicile  pour  le  roi 
son  mari ,  sauva  ce  jeune  prince.  Il  fut  envoyé  de- 
puis en  Catalogne, et  n'obtint  sa  liberté  qu'en  1288, 
par  l'entremise  du  roi  d'Angleterre.  Il  fut  sacré  à 
Rome  le  2!J  mai  1289.  Plus  doux,  plus  lumiain  , 
plus  religieux  que  son  père,  mais  n'ayant  pas  les 
mêmes  talents  militaires,  il  ne  put  jamais  parvenir 
à  recouvrer  la  Sicile,  dont  Frédéric,  frère  de  Jac- 
ques, roi  d'Aragon,  s'était  emparé  pendant  son 
absence.  Il  s'occu|)a  à  faire  fleurir  la  religion  et  les 
arts,  fonda  (juantité  de  monastères,  fit  bâtir  plu- 
sieurs églises  et  palais,  augmenta  l'enceinte  de  Na- 
ples, accorda  beaucoup  de  privilèges  à  ses  habi- 
tants, donna  plusieurs  constitutions  ou  capitulaires 
fort  sages,  et  fit  rédiger  par  écrit  les  coutumes  de 
Naples.  Il  chassa  encore  les  Sarrasins  de  son 
royaume,  et  mourut  en  1509,  après  avoir  obtenu 


il  fut  fait  piisounier  l'an  1250.  Ce  prince  à  son  re-      l'amour  de  ses  peuples  par  son  humanité  et  son  at- 
tour  soumit  Arles,  Avignon ,  xMarseille  ,  qui  pré-       tachernent  à  la  justice. 


tendaient  être  indépendantes,  et(jni  même  après  le 
succès  de  Charles,  conservèrent  de  grands  privilèges. 
Il  fut  investi  du  royaume  de  Naples  et  de  Sicile  en 
12G5;  et  plusieurs  critiques  placent  à  cette  époque 
Forigine  de  l'hommage  que  les  rois  de  Naples  ren- 
dent annuellement  au  saint  Siège  ;  hommage  que 
d'autres  font  remonter  jusqu'à    Robert  Gliscard 


CHARLES,  duc  de  Bourgogne,  dit  le  Hardi,  le 
Guerrier,  le  Téméraire ,  i\\i  de  Philippe  le  Bon,  na- 
quit à  Dijon  en  1  i"5.  Il  succéda  à  son  f)ère  en  1  iG7. 
Deux  ans  auparavant  il  avait  gagné  la  bataille  de 
Montlhéri.  Il  fut  encore  vainqueur  à  Saint-Tron 
contre  les  Liégeois.  II  les  soumit,  humilia  les  Gan- 
tois, et  se  déclara  reniiemi  irréconciliable  de  Louis 


(Foi/,  ce  molj.Maiufroi,  usurpateur  de  ce  royaume,      XI,  avec  lequel  il  fut  toujours  en  guerre.  Ce  fut  lui 
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qui  livra  à  ce  prince  le  connétable  de  Saint-Pol, 
qui  élait  allé  se  remellre  ciilre  ses  mains,  après  en 
avoir  reçu  un  sauf-conduit,  dette  perfidie  lui  valut 
Saint-Quentin,  Ham ,  Boucliain ,  et  le  trésor  de  la 
mal  lieu  reuse  victime  de  sa  lâcheté.  Ses  enirepiises 
depuis  furent  toutes  funestes.  Les  Suisses  rempor- 
tèrent sur  lui  les  victoires  de  Giandson  et  de  Morat 
en  1475.  C'est  à  cette  dernière  journée  qu'il  perdit 
ce  beau  diamant,  vendu  alors  pour  un  écu ,  que  le 
duc  de  Florence  acheta  depuis  si  chèrement.  Les 
piques  et  les  espadons  des  Suisses  triomphèrent  de 
Ja  grosse  artillerie  et  de  la  gendarmeiie  de  Bour- 
gogne. Charles  le  Téméraire  périt  en  1477,  défait 
par  le  duc  de  Lorraine,  et  tué  en  se  sauvant  après 
la  bataille  qui  se  doima  près  de  Nancy ,  qu'il  avait 
assiégé.  Ce  duc  de  Bourgogne,  dit  un  historien, 
était  le  plus  puissant  de  tous  les  princes  qui  n'é- 
taient pas  rois,  et  peu  de  rois  étaient  aussi  puis- 
sants que  lui.  A  la  fois  vassal  de  l'empci-eur  et  du 
roi  de  Fiance,  il  élait  tiès-redoulahle  à  l'un  et  à 
Tauti-e.  11  inquiéta  tous  ses  voisins,  et  presque  à  la 
fois.  Il  (it  des  malheureux,  et  le  fut  lui-même.  On 
ne  peut  néanmoins  lui  refuser  d  excellentes  qua- 
lités, auxquelles  plusieurs  historiens  ne  semblent 
pas  avoir  rendu  assez  de  justice.  Philippe  de  Com- 
mines  nous  apprend  qu'il  était  très-chaste ,  (|u'il 
défendit  rigoureusement  le  duel,  et  qu'il  administra 
la  justice  avec  vigueur.  11  paiait  que  le  duc  René  a 
eu  recoui's  à  la  trahison  poui-  perdre  ce  redoutable 
adversaire.  Campoba<so  ,  le  sire  d'Ange,  le  seigneur 
de  Monlfui't,  (pii  ahandonnèient  Charles  dans  le 
moment  le  plus  ciiti(pie,  n'ont  pas  passé  sans  quel- 
que intérêt  dans  le  parti  des  Loirains.  Ils  f.uent 
richement  récompensés  pour  une  action  que  la  vraie 
valeur  n'eût  payée  que  de  mépris  et  de  haine.  Aussi 
les  Suisses  de  l'airnée  de  René  ne  voulur'ent  pas 
recevoir  les  traîtres,  et  seri'èrenl  les  rangs  pour  les 
empêcher  de  prendre  place  parmi  eux.  On  voit  à 
Bruges  dans  l'église  de  Nolie-IJame ,  le  tomheau  de 
ce  duc  et  celui  de  sa  fille  Marie  ;  ce  sont  deux  beaux 
morceaux  d'architecture. 

CHARLES  1,  duc  de  Lorraine,  fils  puîné  de  Louis 
d'Outremer,  naquit  à  Laon  en  953,  et  fil  hommage- 
lige  de  ses  états  à  l'emperem-  Othou  II,  son  cousin; 
ce  qui  indigna  les  seigneurs  français.  Louis  le  Fai- 
néant, son  neveu,  étant  mort,  Cliarles  fut  privé  de 
la  couronne  de  France  par  les  états  assemblés  en 
987,  et  Hugues  Capet  fut  mis  sur  le  trône.  Ce  prince 
tenta  vainement  de  faire  valoir  son  dioit  par  les 
armes.  11  fut  pris  à  Laon  le  2  avril  991,  et  renfermé 
dans  une  tour  à  Orléans,  où  il  mourut  Sans  après. 

CHARLES  11,  duc  de  Lorraine,  né  à  Toul  vers 
156-4,  était  fils  du  duc  Jean  ,  empoisonné  à  Paris  le 
27  septembre  1582,  et  de  Sophie  de  Wirtemberg. 
11  se  signala  dans  plusieurs  combats,  fut  conné- 
table en  1  418,  et  mourut  le  !25  janvier  1451. 

*  CHARLES  m  ,dit  le  Grand,  fils  de  François  l-, 
duc  de  Lorraine  ,  et  de  Christine  de  Danemarck,  né 
à  Nancy  en  15i5,  n'avait  (jue  5  ans  lorsque  son 
père  mourut.  Henri  H,  roi  de  France,  s'étant  em- 
paré des  villes  impériales  de  Metz,  Toul  et  Verdun, 
exigea  de  Christine  qu'elle  lui  remît  le  jeune  prince 
pour  le  faire  élever  sous  ses  yeux.  Charles  joignant 
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dispositions,  Henri  11  lui  fit  épouser  Claude,  sa  fille, 
à  Paris  en  1559.  Ce  prince  revint  la  môme  année 
dans  ses  états ,  et  après  avoir  mis  son  armée  sur  un 
pied  respectable  et  augmenté  les  fortifications  de 
ses  villes  frontières  ,  il  s'occupa  ensuite  tout  entier 
du  bonheur  de  ses  sujets.  11  rassembla  les  lois 
qui  les  avaient  régis  jusque-là,  en  ordonna  la  révi- 
sion ,  réprima  la  fureur  des  duels,  agrandit  Nancy, 
fonda  l'univeisité  de  Pont-'i-Moussoi],  encouragea 
le  commerce  et  protégea  les  arts.  Il  mourut  à  Nancy, 
le  14  mai  1G08.  Coster  a  publié  son  éloge ,  Franc- 
fort, 17Gi,  in-8. 

CHARLES  IV  DE  LORRAINE  ,  petit-fils  de  Char- 
les III,  fut  un  prince  guerrier,  plein  d'esprit,  mais 
inquiet  et  capricieux.  Il  se  brouilla  souvent  avec  la 
France,  qui  le  dépouilla  deux  fois  de  ses  états,  et  le 
réduisit  à  subsister  de  sun  armée  qu'il  louait  aux 
princes  étrangers.  En  1(311,  il  signa  la  paix  ,  et  aus- 
sitôt après  se  déclara  pour  les  Espagnols ,  qui  moins 
Iraitables  que  les  Fi'ançais,  et  comptant  peu  sur  sa 
fidélité,  reiifei'mèi'eut  dans  la  citadelle  d'Anvers,  et 
le  transférèi-ent  de  là  à  Tolède  jusqu'en  1659.  L'his- 
toire de  sa  prison  se  trouve  à  la  fin  des  Mémoires  de 
Beaucmu,  (lologne,  1690,  in-12.  Trois  ans  après, 
en  1602,  il  signa  le  traité  de  Montmartre,  par  le- 
quel il  faisait  Louis  XIV  héi'itier  de  ses  états,  à 
condition  que  tous  les  princes  de  sa  famille  seraient 
déclaiéi  princes  du  sang  de  Fiance  ,  et  qu'on  lui 
pei  mettrait  de  lever  un  million  sur  l'état  qu'il  aban- 
donnait. Ce  tiaité  produisit  de  nouvelles  bizarreries 
dans  le  duc  de  Lorraine.  Le  roi  envoya  le  maréchal 
de  la  Ferlé  contre  lui.  11  céda  Marsal,  et  le  lesle  de 
ses  états  lui  fut  rendu.  Le  niaréchal  de  Créqui  l'en 
dépouilla  de  nouveau  en  1670.  Charles,  (jui  était 
accoutumé  à  les  perdre,  réunit  sa  petite  armée  à 
celle  de  l'empereur.  Turenne  le  défit  à  Lademboui'g 
en  167-4.  Charles  s'en  vengea  sur  l'airière-ban  d'An- 
jou ,  qu'il  battit  à  son  tour.  Il  assiégea  ,  l'année  d'a- 
pi'ès  ,  le  maréchal  de  Créqui  dans  Trêves  ,  s'en 
rendit  maître  ,  et  le  fit  prisonnier.  Il  moiu'ut  près  de 
Birkenfeld  la  môme  année  1675,  âgé  de  72  any. 
«  Ce  prince,  né  avec  beaucoup  de  valeur  et  de  la- 
»  lents  pour  la  guerre,  dit  le  pr'ésident  Hénault, 
»  n'était  cependant  qu'un  aventurier,  qui  eût  pu 
«*  faire  fortune,  s'il  fût  né  sans  biens,  et  qui  ne  sut 
»  jamais  conserver  ses  états.  11  élait  singulier  en 
»  galanterie  comme  en  guerre.  Mari  de  la  duchesse 
»  Nicole,  il  épousa  la  princesse  de  Canlecioix  ;amou- 
»  l'eux  ensuite  d'une  parisienne,  il  passa  un  contrat 
»  de  mariage  avec  elle  du  vivant  de  la  princesse. 
»  Louis  XIV  fit  meltie  sa  maîtresse  dans  un  cou- 
»  vent,  ainsi  qu'une  autre  demoiselle  à  laquelle  le 
»  bizarre  Lorrain  voulait  s'unir.  11  finit  par  pi'oposer 
»  un  mariage  à  une  chanoinesse  de  Poussai,  et  il 
))  l'aurait  épousée,  sans  les  oppositions  de  la  prin- 
«  cesse  de  Cantecroix.  » 

CHARLES  V ,  second  fils  du  duc  François  et  de 
la  princesse  Claude  de  Lorraine ,  sœur  de  la  du- 
chesse Nicole  de  Lorraine  et  neveu  de  Charles  IV , 
naquit  à  Vienne  en  1643,  et  succéda  l'an  1675  à 
son  oncle  dans  ses  états;  ou  plutôt,  dit  le  prési- 
dent Hénault,  dans  l'espérance  de  les  recouvrer. 
L'empereur  Léopold  n'eut  point  de  plus  grand  gé- 
à  tous  les  avantages  extérieurs  les  plus  heureuses     néral  ni  d'aUié  plus  fidèle  :  il  commanda  ses  ar- 
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mées  avec  gloire.  11  avait  toutes  les  bonnes  qualités 
de  son  oncle,  sans  en  avoir  les  défauts  ,  dit  l'auteur 
du  Siècle  (le  Loii-s  XIV.  Mais  en  vain  il  mit  sur  ses 
étendards  :  Aut  nunc  aut  nnnquam  (ou  main(enant 
ou  jamaîs  ),  le  maréchal  de  Créqui  lui  fei'raa  tou- 
join-s  Tentr'ée  de  la  Lorraine.  Charles  fut  plus  heu- 
reux dans  les  guerres  de  Hongrie ,  où  il  se  signala 
par  plusieurs  victoires  remportées  sur  les  mécon- 
tents et  par  des  conquêtes  sur  les  Turcs.  On  prétend 
que  ses  succès  auraient  été  plus  considérables  si  le 
prince  de  Bade ,  qui  tâchait  de  rendre  suspect  son 
attachement  à  la  maison  d'Autriche,  et  qui  domi- 
nait à  la  cour,  n'avait  point  laissé  manquer  ses  ar- 
mées du  nécessaire  ;  ce  qui  contraignit  le  duc  de 
lever  le  siège  de  Bade  en  1684 ,  place  qu'il  emporta 
en  1686.  En  167i,  on  le  mit  sur  les  rangs  pour  la 
couronne  de  Pologne;  mais  ni  son  nom,  ni  l'appui 
de  l'empereur  ne  pment  la  lui  procurer.  De  retour 
de  ses  expéditions  de  Turquie,  il  vint  servir  contre 
la  France,  prit  Mayence  en  1690,  et  mourut  la 
même  armée  à  48  ans,  à  Wels  en  Autriche.  Il  avait 
eu  la  gloire  de  seconder  Jean  Sobieski  dans  la  dé- 
livrance de  Vienne,  et  celle  de  le  délivrer  lui-mèn)e 
à  la  journée  de  Barkam.  Charles ,  digne  par  ses 
vertus  politiques,  militaires  et  chrétiennes,  d'oc- 
cuper le  premier  trône  de  l'univers  ,  ne  jouit  jamais 
de  ses  états.  «  C'était  un  prince,  dit  le  maréchal  de 
»  Berwick,  éminent  par  sa  prudence,  sa  piété  et 
»  sa  valeur,  aussi  habile  qu'expérimenté  dans  le 
y>  commandement  des  armées  ;  également  incapable 
)i  d'être  enflé  parla  prospéi'ité  ,  comme  d'être  abattu 
y>  par  l'adversité;  toujours  juste,  toujours  géné- 
»  reux,  toujours  afl'able.  A  la  vérité,  il  avait  quel- 
»  quefois  des  mouvements  vifs  de  colère;  mais  dans 
))  l'instant  la  raison  prenait  le  dessus  et  il  en  faisait 
»  ses  excuses.  Sa  droiture  et  sa  probité  ont  paru , 
))  lorsque,  sans  considérer  ce  qui  pouvait  lui  être 
»  personnellement  avantageux ,  il  s'opposa  en  1686 


etc.,  naquit  à  Joinville  en  1S2S ,  de  Claude  de  Lor- 
raine, piemier  duc  de  Guise.  Paul  111  l'honora  de 
la  pourpi-e  romaine  en  \M1.  Le  caidinal  se  signala 
au  colloque  de  Poissy ,  qu'il  avait  ménagé,  disent 
ridiculement  les  prolestants,  pour  faire  admirer  son 
éloquence.  L'année  d'auparavant ,  en  1560,  il  avait 
proposé  d'établir  l'inquisition  en  France  ,  en  re- 
montrant (pie  ce  moyen  avait  constamment  pré- 
servé le  Portugal ,  l'Espagne  et  l'Italie  du  mal- 
heur des  guerres  civiles  ,  où  l'hérésie  avait  plongé 
le  reste  de  l'Europe.  Le  chancelier  de  l'Hôpital  s'y 
opposa.  Pour  tenir  un  milieu,  le  roi  attribua  la 
connaissance  du  crime  d'hérésie  aux  évoques,  à 
l'exclusion  des  parlements.  Le  cardinal  de  Lorraine 
pai'ut  avec  beaucoup  d'éclat  au  concile  de  Trente , 
et  y  déploya  son  zèle  pour  l'Eglise  et  pour  la  conser- 
vation de  la  doctiinc  catholique,  contre  les  efforts 
des  sectaires.  De  retour  en  France,  il  fut  envoyé  en 
Espagne  par  Charles  IX ,  dont  il  gouvernait  les  fi- 
nances en  qualité  de  ministre  d'état.  Il  est  faux  qu'il 
ait  eu  la  moindre  part  à  la  Saint-Barthélémy , 
comme  le  suppose  M.  Chénier  dans  sa  très-fana- 
tique et  sacrilège  tragédie  de  Charles  IX.  Le  car- 
dinal n'était  pas  même  alors  en  France  :  il  se  trou- 
vait à  Rome.  11  voulait  sans  doute  que  l'on  fit  une 
guerre  implacable  à  des  fanatiques  révoltés  ;  il 
pensait  que  toute  paix,  toute  trêve  était  inutile  et 
dangereuse.  «  L'événement,  dit  un  auteur,  a  prouvé 
»  qu'il  était  beaucoup  meilleur  politique  que  le 
»  chancelier  de  l'Hôpital.  Sa  maxime  était  celle  de 
»  Platon  et  des  plus  fameux  philosophes  anciens  et 
»  modernes,  qu'il  ne  doit  y  avoir  dans  un  état, 
«  qu'un  seul  culte ,  et  que  ce  culte  doit  être  vrai  ; 
»  que  c'est  là  une  loi  fondamentale  et  constitution- 
»  nelle;  que  la  religion  cesse  d'être  efficace  quand 
y)  les  citoyens  sont  persuadés  que  toute  religion  est 
»  bonne  ;  qu'on  ne  peut  être  fortement  attaché  qu'à 
»  une  religion  exclusive.  »  Ayant  eu  une  faiblesse 


»  à  la  guerre  que  l'empereur  méditait  contre  la      dans  une  procession  de  pénitents  à  Lyon,  et  n'ayant 


»  France  ,  quoique  ce  fut  l'unique  moyen  pour  être 
))  rétabli  dans  ses  états.  »  Charles  V  se  sentant  près 
de  la  mort,  écrivit  à  l'empereur  la  lettre  suivante  : 
«  Sacrée  Majesté,  suivant  vos  ordres,  je  suis  parti 
»  d'Emsbruck,  pour  me  rendre  à  Vienne  ;  mais  je 
»  suis  arrêté  ici  par  un  plus  grand  maître.  Je  vais 
y>  lui  rendre  compte  d'une  vie  que  je  vous  avais 
))  consacrée  tout  entière.  Souvenez -vous  que  je 
»  quitte  une  épouse  qui  vous  touche,  des  enfants  à 
))  qui  je  ne  laisse  que  mon  épée ,  et  des  sujets  qui 
))  sont  dans  l'oppression.  »  L'empereur  lui  avait  fait 
épouser  sa  siEur  Eléonore-.Marie,  fille  de  l'empereur 
Ferdinand  111 ,  et  reine  douairière  de  Pologne.  De 
ce  mariajîe  naquit  le  duc  Léopold  l'',  père  de  l'em- 
pereur François  I"  (  l'o»/.  Lkopold  ).  La  Brune  a 
donné  la  Vie  du  duc  Charles  V,  in-12.  11  a  paru 
aussi  sous  son  nom  un  testament  politique,  Leipsig, 
1696,  in-8  :  pauvre  ouvrage,  que  les  notes  de  l'é- 
dition d'Amsterdam,  17i9,  achevèrent   de  rendre 


pas  voulu  se  retirer  de  peur  de  troubler  la  céré- 
monie, il  fut  saisi  d'une  fièvre  qui  le  conduisit  au 
tombeau  en  1574.  11  travailla  à  réformer  la  magis- 
trature ,  fit  fieurir  les  sciences  et  les  cultiva. 

CHARLES  DE  LORRAINE  ,  duc  de  Mayenne ,  se- 
cond fils  de  Fiançois  de  Lorraine ,  duc  de  Guise,  né 
en  1554,  se  distingua  aux  sièges  de  Poitiers  et  de 
la  Rochelle,  et  à  la  bataille  de  Montcontonr.  Il 
battit  les  protestants  dans  la  Guienne  ,  dans  le  Dau- 
phiné  et  en  Saintonge.  Ses  frères  ayant  été  tués  aux 
états  de  Blois  ,  il  succéda  à  leurs  projets,  se  déclara 
chef  de  la  ligue,  et  prit  le  titre  de  lieutenant-gé- 
néral (le  l'état  et  couronne  de  France.  11  avait  été 
longtemps  jaloux  de  son  frère  le  Balafré ,  dont  il 
avait  le  courage,  sans  en  avoir  l'activité.  Il  marcha 
contre  son  roi  légitime ,  Henri  IV  ,  à  la  tête  de 
"0,000  hommes,  et  fut  battu  à  la  journée  d'Arqués, 
et  ensuite  à  celle  d'ivry,  qMoi(iue  le  roi  n'eût  guère 
plus  de  7,000  hommes.  La  liiction  des  Seize  ayant 


digne  du  fanatisme  protestant.  On  l'attribue  cepen-  fait  pendre  le  premier  président  du  parlement  de 

daut  à  un  abbé  lorrain  ,  nommé  Chèvremont.  Paris,  et  deux  conseillers  (jui  s'opposaient  à  leur 

CHARLES  DE  LORRAINE  ,  aichevèque  de  Reim«,  insolence  ,  Mayenne  condamna  au   même  supplice 

de  .Narbonne,  évèque  de  Metz,  de  Toul ,  de  Vodun,  quatre  de  ces  factieux,  et  éteignit  par  ce  coup  d'é- 

de  Térouane,  de  Luçon  et  de  Valence;  abbé  de  clat  cette  cabale  prête  à  l'accabler  lui-même.  11  ne 

Saint-Denis,  de  Fécamp,  de  Cluni,  de  Marmoulicr,  persista  pas  moins  à  raaiutenii"  la  ligue.  Enfin, 
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après  plusieurs  défaites ,  il  s'accommoda  avec  le  roi 
eu  1599.  Cette  paix,  dit  le  président  Hénanlt,  eût 
été  plus  avantaii;euse  pour  lui ,  s'il  l'eût  faite  plus 
tôt ,  et  quoique  l'on  reconnaisse  que  ce  fut  im  grand 
homme ,  on  a  dit  de  lui ,  qu'il  n'avait  su  bien  faire 
ni  la  guerre  ni  la  paix.  Henri  se  réconcilia  sincère- 
ment avec  lui  :  il  lui  donna  sa  confiance  et  le  gou- 
vernement de  rile-de-France.  Un  jour  ce  roi  le 
fatigua  dans  une  promenade,  le  fit  bien  suer,  et 
lui  dit  au  retour  :  «  Mon  cousin  ,  voilà  la  seule  vcn- 
»  geance  que  je  voulais  tirer  de  vous,  et  le  seul 
»  mal  que  je  vous  ferai  de  ma  vie.  »  Charles  mou- 
rut à  Soissons  en  IGU. 

CHARLES-ALEXANDRE  DE  LORRAINE  ,  gouver- 
neur des  Pays-Bas,  grand  maître  de  l'ordre  Teu- 
fonique,  frère  de  l'empereur  François  I",  naquit  à 
Luné  ville ,  le  1 2  décembre  1712,  de  Léopold-Joseph , 
duc  de  Lori'aine,  et  d'Elizabeth-Charlotte  d'Orléans. 
Le  prince  Charles  ,  quelque  temps  après  le  mariage 
de  son  frère  avec  l'héritière  de  la  maison  d'Autriche  , 
fut  fait  général  d'artillerie,  puis  feld-maréchal  ;  il 
commanda  l'armée  en  Bohème  l'an  1742.  S'étant 
emparé   de  Czaslau,  il  y  livra  bataille  au  roi  de 
Prusse,  qui  remporta  la  victoire  en  perdant  presque 
toute  sa  cavalerie.  La  paix  ayant  été  faite  la  même 
année  entre  le  roi  de  Prusse  et  la  reine  de  Hongrie, 
le  prince  Charles  tourna  ses  armes  contre  les  Fran- 
çais qui  faisaient  de  grandes  conquêtes  en  Bohème , 
enleva  Pyseck,  Pilsen  ,  mille  siège  devant  Prague, 
le  28  juillet,  et  prit  Leutméritz  avant  la  fin  de 
cette  campagne.   En  1744,  il  commanda   sur   le 
Rhin ,  qu'il  traversa  le  2  juillet  de  la  manière  la 
plus  glorieuse;  il  s'empara  des  lignes  de  Spire,  de 
Germeintheim ,  de  Lauterboui-g  et  de  Haguenau , 
et  s'établit  au  milieu  de  l'Alsace  ;  mais  le  roi  de 
Prusse,  en  violant  la  paix  de  Breslau,  fit  une  di- 
version qui  obligea  le  prince  Charles  d'abandonner 
l'Alsace.  Il  fit  sa  l'etraite  en  bon  ordre,  et  repassa  le 
Rhin  à  Benteim,  le  23  août,   en  présence  de  l'ar- 
mée française.  Il  retourna  en  Bohème ,  et  contrai- 
gnit le  roi  de  Prusse  d'abandonner  ses  conquêtes. 
L'année  suivante,  ce  monarque  le  battit  à  Fried- 
berg  et  à  Prandnitz.  Charles  commanda  encore  les 
armées  autrichiennes  en  1757,  défit  le  général  Keith, 
et  chassa  les  Prussiens  de   toute  la  Bohème  :  la 
même  année,  le  22  novembre,  il  les  défit  encore 
près  de  Breslau.  Il  n'eut  pas  le  même  bonheur  le  5 
décembre  suivant,  à  la  bataille  de  Lissa.  Ce  prince  , 
souvent  malheureux  dans  les  combats,  n'en  fut  pas 
moins  un  grand  général;  brave,  intrépide  dans  les 
dangers ,  sage  dans  le  conseil ,  il  s'est  fait  souvent 
redotiter  même  après  sa  défaite.  Personne  ne  sut 
mieux  que  lui  choisir  un  camp,  le  fortifier,  faire 
une  retraite  sûre  et  honorable.  11  se  faisait  aimer  et 
admirer,  autant  par  sa  générosité,  sa  douceur,  son 
affabilité ,  que  par  son  esprit  et  l'étendue  de  ses 
connaissances  dans   l'histoire ,  la  philosophie ,  les 
mathématiques,  la  mécanique,  et  par  un  amour 
sincère  de  la  religion.  Les  gens  de  lettres  trouvaient 
auprès  de  lui  un  accès  facile;  sa  bibliothèque,  son 
cabinet  de  médailles  et  d'histoire  naturelle,  etc., 
tout  leur  était  ouvert.  Sous   son  gouvernement, 
les  lois   ont  été  respectées,  l'abondance  publique 
constamment  maintenue ,  le  commerce  protégé  et 
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étendu,  et  les  peuples  en  général  rendus  heureux. 
11  ne  fit  cependant  pas  la  moitié  du  bien  qui  était 
dans  son  cœur,  sans  cesse  contrarié  par  les  minis- 
tres nommés  par  la  cour  de  Vienne,  et  déjà  infectés 
de  l'esprit  de  nouveauté  et  des  prétendues  réformes , 
qui  préparaient  le  bouleversement  de  ces  provinces. 
Ce  bon  prince  qui  en  prévoyait  les  conséquences, 
résista  autant  qu'il  fut  en  son  pouvoir  à  ces  enne- 
mis de  la  chose  publique;  et  quoique  son  autorité 
fût  fort  circonscrite  ,  le  respect  qu'on  lui  devait  et  le 
tendre  attachement  qu'avait  pour  lui  Marie-Thérèse , 
empêchèrent  les  réformateurs  empiriques  de  réa- 
liser la  plupart  de  leurs  funestes  spéculations.  Les 
états  de  Brabant  lui  élevèrent  une  statue  pédestre 
de  bronze  ;  on  en  voit  une  équestre  sur  la  maison 
des  brasseurs  à  Bruxelles.  Il  mourut  le  4  juillet 
1780,  au  château  de  Terwueren.  Il  avait  épousé 
le  7  janvier  1744,  Marie-Anne  d'Autriche,  seconde 
fille  de  Charles  Vl ,  qu'il  perdit  la  même  année. 

**  CHARLES-LOUIS  DE  LORRAINE  (le  prince), 
archiduc  d'Autriche,  le  plus  grand  général  qu'ait  pro- 
duit cette  illustre  maison,  né  le  5  septembre  1771, 
débuta  dans  la  carrière  militaire  en  1793,  et  fit  ses 
premières  armes  sous  le  prince  de  Cobourg ,  qui 
lui  confia ,  quoiqu'il  n'eût  pas  plus  de  22  ans ,  le 
commandement  de  son  avant  garde,  et  montra 
bientôt  qu'il  n'était  pas  au-dessous  de  ce  poste.  Il 
prit  une  part  brillante  à  la  campagne  de  la  Meuse 
et  jeta  les  fondements  de  sa  réputation  à  la  bataille 
de  Nerwinde.  Nommé  gouverneur-général  des  Pays- 
Bas  ,  et  feld-maréchal-lieutenant ,  il  se  fit  remar- 
quer aux  afiàires  de  Charleroy ,  de  Fleurus  et  d'A- 
denhoven;  et  le  cabinet  autrichien,  reconnaissant 
en  lui  un  homme  de  guerre,  le  mit ,  en  1795,  à  la 
tête  de  ses  armées.  L'archiduc  Charles  avait  à  com- 
battre deux  généraux  distingués,  Jourdan  et  Mo- 
reau  ,  qui  jouissaient  déjà  d'une  grande  réputation. 
Le  prince  n'en  est  point  effrayé,  et  commence  une 
lutte  où  quelquefois  vainqueur ,  d'autrefois  vaincu , 
il  déploie  toujours  la  plus  grande  habileté.  Bientôt 
saisissant  le  moment  opportun ,  il  laisse  devant 
Moreau  une  partie  de  son  armée,  masque  son 
mouvement,  et  se  jette  sur  Jourdan  ,  qu'il  force  à 
repasser  le  Rhin.  Moreau  voit  ses  derrières  me- 
nacés, et  n'a  plus  de  salut  que  dans  une  retraite 
qui  demeure  encore  aujourd'hui  son  plus  beau 
titue.  Cette  campagne  illustra  l'archiduc  Charles, 
et  donna  la  plus  haute  idée  de  ses  talents  militaires. 
On  songea  donc  à  l'opposer  à  Bonaparte  qui  écra- 
sait les  Autrichiens  en  Italie  :  Beaulieu ,  Provera , 
Alvinzi ,  Wurmser ,  ont  déjà  succombé  ;  Mantoue 
vient  de  passer  entre  ses  mains ,  et  le  cabinet  Au- 
trichien commence  à  craindre  pour  Vienne.  Mais 
l'Autriche  ,  qui  selon  les  paroles  de  Bonaparte , 
avait  jusqu'ici  dirigé  contre  lui  des  armées  sans 
généraux ,  lui  oppose  cette  fois  un  général  sans 
armée.  L'archiduc  Charles  n'ayant  que  des  troupes 
démoralisées  et  désorganisées,  essaie  en  vain  de 
disputer  le  passage  du  Tagliamento  ;  il  est  même 
obligé  d'abandonner  les  gorges  du  Tyrol,  et  bientôt, 
les  bataillons  français  renforcés  de  troupes  nouvelles, 
animés  par  la  victoire,  viennent  camper  àôO  lieues 
de  Vienne.  L'Autriche  comprit  alors  qu'il  fallait  né- 
gocier, et  signa  le  traité  de  Campo-Formio.  Après 
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la  rupture  de  la  paix ,  l'archiduc  Charles  reprit  le 
commandement  de  l'armée  du  Rhin.  La  fortune  lui 
sourit  de  nouveau  ;  il  bat  Jourdan ,  passe  en  Suisse, 
et  tient  longtemps  en  échec  Masséna.  Mais  il  est 
rappelé  sur  le  Rhin ,  et  Masséna  profite  avec  habileté 
de  son  départ  pour  écraser  les  Russes.  Le  cabinet 
de  Saint'Pélersbourg  attribua  les  revers  de  ses  gé- 
néraux au  prince  Charles ,  et ,  secondé  par  un  parti 
qui  redoutait  déjà  sa  popularité,  obtint  son  rappel. 
Les  événements  ne  tardèrent  pas  à  le  venger.  Après 
la  bataille  de  Hohenlinden  ,  lorsque  les  armées 
françaises  victorieuses  s'apprêtaient  à  envahir  l'Au- 
triche ,  la  cour  de  Vienne  fut  trop  heureuse  de 
rappeler  l'archiduc  disgracié.  A  la  paix  de  Lunéville, 
l'archiduc  Charles,  nommé  ministre  de  la  guerre, 
déploya  dans  cette  nouvelle  position  une  activité  et 
des  talents  qui  rendirent  à  l'Autriche  une  armée 
plus  belle  peut-être  qu'aucune  de  celles  qu'elle 
avait  jamais  eues.  En  ISOri,  elle  crut  pouvoir  re- 
prendre les  armes,  et  l'archiduc,  envoyé  en  Italie, 
en  fut  bientôt  rappelé  à  la  suite  de  la  bataille  d'Aus- 
terlitz.  Après  la  paix  de  Presbourg ,  chargé  de  réor- 
ganiser une  fois  encore  les  armées  autrichiennes, 
il  s'opposa  de  tout  son  pouvoir,  mais  sans  succès , 
à  la  reprise  des  hostilités.  Comme  il  s'efforçait  de 
faire  envisager  les  malheurs  que  pouvait  entraîner 
la  guerre  dans  les  circonstances  où  se  trouvait 
l'empire ,  son  patriotisme  ,  fut  mis  en  doute  ;  et 
Ton  alla  jusqu'à  l'accuser  de  connivence  avec  les 
Français.  Cependant  la  guerre  ayant  été  résolue ,  il 
en  reçut  la  direction  ;  mais  soit  qu'il  désespérât  de 
la  fortune,  soit  qu'il  fût  dominé  par  l'influence 
d'un  génie  plus  puissant,  soit  enfin  que  l'armée 
qu'il  avait  sous  ses  ordres  ne  fût  pas  assez  militai- 
rement organisée,  dans  celte  guerre  le  prince  Charles 
parut  à  peine  à  la  hauteur  de  sa  réputation  ;  battu 
à  diverses  reprises  par  Napoléon  ,  il  fut  obligé  d'a- 
bandonner la  Bavière ,  de  traverser  la  Bohème ,  et 
de  se  réfugier  sous  Vienne.  11  dut  encore  reculer, 
et  ayant  concentré  ses  troupes ,  il  livra  la  bataille 
de  Wagram  qu'il  perdit,  mais  en  grand  général, 
après  avoir  causé  de  cruelles  pertes  au  vainqueur. 
Ayant  opéré  sa  retraite  en  bon  ordre,  il  pouvait 
continuer  la  guerre  ;  cependant  il  conseilla  la  paix, 
et  cette  fois  l'empereur,  écoutant  ses  avis,  dépêcha 
le  prince  de  Lichtenstein  pour  ouvrir  les  négocia- 
tions. Elle  fut  signée  le  14  octobre.  Ici  se  termin*sa 
carrière  militaire.  Le  prince  Charles  se  retira  dé- 
goûté des  difficultés  qu'il  avait  rencontrées  dans  le 
commandement,  soit  par  suite  des  intrigues  de 
cour,  soit  par  l'indocilité  des  généraux.  11  redoutait 
pour  l'Autriche  l'agrandissement  de  la  puissance 
russe,  et  se  montrait  partisan  d'une  alliance  sincère 
avec  la  France  ;  il  regretta  donc  la  coalition  dans 
laquelle  entra  le  cabinet  de  Vienne  après  la  cam- 
pagne de  Saxe,  et  refusa  de  [)rendre  aucune  part 
à  celle  guerre,  il  témoignait  une  grande  admi- 
ration pour  Napoléon ,  et  après  qu'il  l'eut  vu  pré- 
cipité du  trône,  il  voulut  servir  de  guide  au  fils 
que  lui  avait  donné  Marie-Louise  Retiré  dans  ses 
possessions  en  Styrie,  il  s'y  reposait  de  ses  tra- 
vaux en  encourageant  l'agriculture  et  l'industrie.  11 
mourut  à  Vienne,  le  ô(»  avril  I8i7,  à  l'âge  de  7()  ans, 
laissant  de  son  mariage  avec  une  princesse  de  Nassuu, 


quatre  fils  et  deux  filles,  dont  l'aînée  est  aujour- 
d'hui reine  des  Deux-Siciles.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  estimés  :  Principes  de  stratégie,  développés 
par  la  relation  de  la  campagne  de  ]  79(j ,  (  en  alle- 
mand), Vienne,  in-fol.,  et  trad.  en  français,  par  le 
génér.  Jomini ,  ib.,  1810,  181  i,  Paris,  1818,  3  vol. 
in-8  ,  avec  atlas  ;  Campagnes  de  1799  en  Allemagne 
et  en  Stiisse ,  Vienne  et  Paris,  1820,  2  vol.  in-8  ,  et 
atlas  in-fol. 

CHARLES  LE  GUERRIER,  duc  de  Savoie,  était 
fils  d'Amédée  IX,  et  frère  de  Philibert  P"',  auquel  il 
succéda  en  1  i82.  Ce  prince  était  bien  fait,  sage, 
vertueux ,  affable ,  libéial  et  instruit.  11  eut  beau- 
coup de  traverses  à  essuyer  au  commencement  de 
son  règne.  L'an  14.85,  Charlotte  ,  reine  de  Chypre , 
et  veuve  de  Louis  de  Savoie,  confirma,  en  faveur 
de  Charles,  la  donation  qu'elle  avait  faite  de  son 
royaume  au  duc  son  époux.  C'est  sur  ce  fondement 
que  les  ducs  de  Savoie  ont  pris  le  titre  de  roi  de 
Chypre.  Charles  épousa  Blanche  de  Montferrat,  fille 
de  Guillaume  Paléologuc  VI ,  marquis  de  Montfer- 
rat ,  dont  il  eut  un  fils  qui  lui  succéda.  Charles  le 
Guerrier  promettait  un  règne  glorieux ,  lorsqu'il 
mourut  le  13  mars  1489,  à  21  ans.  Le  marquis  de 
Saluées,  qu'il  avait  vaincu  en  personne,  et  dont  il 
avait  subjugué  le  pays, fut  soupçonné  de  l'avoir  fait 
empoisonner. 

CHARLES  m,  duc  de  Savoie,  succéda  à  Phili- 
bert 11 ,  son  frère,  en  150i.  Sa  rare  douceur  le  fit 
surnommer  le  Bon  ;  mais  il  eut  aussi  trop  de  bonté  : 
son  règne  fut  fort  agité  et  très-malheureux.  Si  ce 
prince  eût  été  aussi  éclairé  qu'il  était  bon  et  paci- 
fique ,  il  n'aurait  point  cherché  à  se  rendre  média- 
teur dans  les  interminables  difl'érendsqui  divisaient 
l'empereur  son  beau-frère  ,  et  le  roi  de  France  son 
neveu  ;  ou  tout  au  moins  n'ayant  pu  les  concilier, 
il  serait  resté  neutre  dans  la  guerre  qu'ils  se  firent 
l'un  à  l'autre.  11  se  déclara  et  malheureusement  il 
prit  le  mauvais  parti  ;  aussi  eut-il  la  douleur  de  voir 
ses  états  envahis  par  le  vainqueur.  11  supporta  long- 
temps ses  revers  avec  la  plus  héroïque  constance; 
mais  la  dernière  invasion  des  Français  dans  ses  états, 
après  un  traité  de  paix  conclu,  aballit  son  courage, 
et  le  pénétia  d'un  chagrin  si  profond,  qu'il  mourut  à 
Verceil,  le  1 6  septembre  1 5o3.Charles  111  fut  le  prince 
le  plus  malheureux  de  son  siècle,  et  celui  cependant 
qui  mérita  le  plus  de  passer  des  jours  heureux  et  pai- 
sibles. Sa  bonté  fut  extrême  ;  on  ne  cessa  d'en  abuser, 
on  ne  cessa  de  le  tromper;  il  fut  très-généreux,  et 
ne  fit  que  des  ingrats.  11  aima  les  sciences  et  les  arts, 
et  ce  goût  adoucit  en  plus  d'une  occasion  l'amer- 
tume de  ses  chagrins.  Ami  et  père  de  ses  sujets,  il  les 
soulagea  autant  qu'il  fui  en  lui;  accessible  à  tous, 
il  ne  doimait  point  audience  à  des  heures  marquées, 
et  dans  quelque  temps  que  ce  fût,  on  pouvait  lui 
parler.  Sa  sobriété  était  telle,  que  le  religieux  le 
plus  austère  de  son  temps  eût  eu  de  la  peine  peut- 
être  à  s'y  soumettre;  mais  il  eut  trop  de  candeur, 
trop  de  franchise;  il  ne  sut  point  dissimuler,  cl  l'on 
sait  combien  cet  art  est  nécessaire  aux  souverains.il 
man(juait  aussi  de  fermeté;  timide  dans  ses  entie- 
prises  et  lent  à  se  résoudre ,  il  eût  été  mieux  placé 
dans  le  conseil  que  sur  le  trône;  enfin  son  plus 
grand  malheur  fut  d'être  né  dans  un  siècle  où  la 
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ruse  et  la  violence  tenaient  lieu  de  justice  et  me- 
naient à  la  gloire. 

CHARLES-EMMANUEL  b%  duc  de  Savoie,  dit  le 
Grand,  naquit  au  château  de  Rivoli  en  15G2.  Il  si- 
gnala son  courage  au  camp  de  Montbrun  ,  aux 
combats  de  Vigo  ,  d'Ast ,  de  Chàtillon  ,  d'Ostage  ; 
au  siège  de  Vérue ,  aux  barricades  de  Suse.  11  eut 
des  vues  sur  la  Provence  en  -1590.  Philippe  II, 
son  beau  -  père,  l'aida  à  se  faire  reconnaître  pro- 
tecteur de  celte  province  par  le  parlement  d'Aix  , 
afin  que  cet  exemple  engageât  la  France  de  recon- 
naître le  roi  d'Espagne  pour  protecteur  de  tout  le 
royaume.  Charles-Emmanuel  tourna  ensuite  ses 
regards  sur  le  trône  impérial,  après  la  mort  de 
l'empereur  Matthias;  sur  le  royaume  de  Chypre 
qu'il  voulait  conquérir,  et  sur  la  principauté  de 
Macédoine,  que  les  peuples  de  ce  pays,  tyrannisés 
par  les  Turcs,  lui  offrirent.  Les  Genevois,  à  peine 
affermis  dans  leur  révolte ,  furent  obligés  de  dé- 
fendre leur  ville,  en  1602,  contre  les  armes  de  ce 
prince,  qui  fit  tenter  une  escalade  sans  succès. 
Henri  IV  fit  avec  lui  un  traité  par  lequel  il  lui  lais- 
sait le  marquisat  de  Saluées ,  pour  la  Bresse  et  le 
Bugey.  Lorsqu'on  lui  parla  à  la  cour  de  rendre  le 
marquisat,  il  répondit  «  que  le  mot  de  restitu- 
»  tion  ne  devait  jamais  entrer  dans  la  bouche  des 
»  princes ,  et  surtout  des  guerriers.  »  Toujours  re- 
muant, il  s'opposa  encore  aux  armes  des  Français, 
à  celles  des  Espagnols  et  des  Allemands ,  après  la 
guerre  pour  la  Valteline.  Il  mourut  de  chagrin  le 
26  juillet  1630.  Son  ambition  le  jeta  dans  des  voies 
détournées  et  indignes  d'un  grand  prince.  11  n'y  eut 
jamais  d'homme  moins  ouvert  que  lui.  On  disait 
que  son  cœur  était,  comme  son  pays,  inaccessible. 
Il  bâtit  des  palais  et  des  églises  :  il  aima  et  cultiva 
les  lettres  ;  mais  il  ne  songea  pas  assez  à  faire  des 
heureux  et  à  l'être. 

CHARLES-EMMANUEL  11,  fils  de  Victor-Amédée 
P'',  commença  à  régner  en  1638,  après  la  mort  du 
duc  François.  11  n'avait  alors  que  quatre  ans.  Les 
Espagnols  profitèrent  de  la  faiblesse  de  la  régence 
pour  s'emparer  de  diverses  places,  mais  la  paix  des 
Pyrénées  rétablit  la  tranquillité  en  Savoie  :  elle  ne 
fut  troublée  que  par  un  léger  différend  avec  la  ré- 
publique de  Gènes.  Charles-Emmanuel  mourut  en 
167.5,  de  la  révolution  que  lui  causa  un  accident 
arrivé  à  Victor-Amédée  son  fils ,  renversé  de  che- 
val en  faisant  ses  exercices.  Turin  lui  doit  plusieurs 
de  ses  embellissements.  11  n'oublia  pas  les  autres 
parties  de  ses  états.  Il  perça  un  rocher  qui  séparait 
le  Piémont  du  comté  de  Nice  et  y  pratiqua  un  che- 
min laige  et  commode  ,  pour  faciliter  le  commerce 
entre  ces  deux  provinces.  Cet  ouvrage  immortel , 
qui  lui  fit  plus  d'honneur  qu'une  conquête ,  a  été 
consacré  par  un  monument  sur  lequel  on  a  mis 
l'inscription  suivante  : 

Carolus  Emmanuel, 

Dux  Sabaudix,  Pedemonliiim  princcps 

Publica  folicilale  parla , 

SiDguInruin  cummodis  inteiilus 

Breviorein  secuiioremque  viaiu 

Naïuia  occlusam 

Romaiiisiiilciilalam 

Cœleiis  dospcralam 

Disjeclis  S(opuliiruin  rcpagulis, 

iËquala  uionlium  iniquitate, 
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Quœ  cervicilxis  imminobani  prcecipilia 

Pcdibus  sulisleiMiens, 

jElcinis  populi  commerciis 

Palefocil 

AnnoM.  DC.  LXX. 

Le  nom  de  ce  prince  mérite  d'ailleurs  de  passer  à  la 
postérité,  par  son  esprit  et  par  la  protection  qu'il 
accorda  aux  savants. 

CHARLES-EMMANUEL  111,  roi  de  Sardaigne  ,  fils 
de  Victor-Amédée  II,  naquit  en  1701.  D'excellents 
maîtres  développèrent  les  talents  qu'il  avait  reçus 
de  la  nature  pour  la  guerre  et  la  pofi tique.  Son 
père  ayant  renoncé  volontairement  à  la  couronne , 
en  1750,  Charles-Emmanuel  monta  sur  le  trône 
et  l'occupa  en  grand  prince.  11  entra  dans  les  pro- 
jets que  firent  l'Espagne  et  la  France  d'affaiblir  en 
1733  la  maison  d'Auti-iche  :  et  après  s'être  signalé 
par  quelques  actions  mémorables  dans  cette  courte 
guerre,  il  fit  la  paix  et  obtint  le  Novarois  ,  le  Tor- 
tonois,  et  quelques  autres  fiefs  dans  le  Milanais. 
Cette  paix  de  1738  fut  suivie  d'une  guerre  qui  arma 
presque  toute  l'Europe.  Le  roi  de  Sardaigne ,  quel- 
que temps  incertain,  s'unit  au  commencement  de 
17i2  avec  la  reine  de  Hongrie  contre  la  France  et 
l'Espagne.  Il  eut  des  succès  et  des  revers  ;  mais  il 
fut  plus  souvent  vainqueur  que  vaincu ,  et  lors 
même  qu'il  eut  le  malheur  d'être  battu,  on  ad- 
mira en  lui  les  dispositions  et  les  ressources  d'un 
général  habile.  11  eut  encore  le  bonheur  de  faire 
une  paix  avantageuse.  Il  resta  en  possession  de 
toutes  les  acquisitions  dont  il  jouissait  alors,  et 
principalement  des  districts  que  lui  avait  cédés  la 
reine  de  Hongrie  par  le  traité  d'alliance  de  1742  , 
du  Vigevanesque ,  d'une  partie  du  Pavesan,  etc. 
Charles-Emmanuel,  tout  entier  à  ses  sujets,  em- 
bellit ses  villes,  fortifia  ses  places,  disciplina  ses 
troupes,  et  régla  tout  par  lui-même.  Il  mourut  le 
20  février  1773  ,  après  avoir  été  marié  trois  fois.  Il 
n'avait  pas  voulu  prendre  part  à  la  guerre  de  1756, 
et  avait  sacrifié  son  attrait  pour  les  armes  au  bon- 
heur de  son  peuple.  Sa  sage  économie  dans  l'ad- 
ministration des  finances ,  son  éloignement  du  faste 
et  des  plaisirs ,  son  attention  à  ne  pas  abandonner 
les  rênes  du  gouvernement  à  des  mains  subalter- 
nes, lui  donnèrent  le  moyen  de  réformer  bien  des 
abus ,  de  faire  des  établissements  utiles ,  et  de 
donner  l'abondance  à  un  pays  stérile.  Tous  les  or- 
dres de  l'état  furent  sagement  policés  ;  la  débauche 
fut  proscrite ,  le  jeu  restreint  et  modéré.  Il  ré- 
gnait une  confusion  extrême  dans  les  différentes 
branches  de  la  législation;  Charles-Emmanuel  y 
mit  de  l'ordre  par  des  ordonnances  judicieuses, 
qui,  en  simplifiant  l'administration  de  la  justice, 
abrégèrent  ses  longueurs.  Son  code  traduit  en  fran- 
çais a  été  imprimé  à  Paris,  1771  ,  2  vol.  in-12. 
La  religion  fut  protégée  et  les  talents  de  ses  mi- 
nistres encouragés  ;  toutes  les  places  ecclésiastiques, 
même  les  évèchés,  furent  données  au  concours. 

*  CHARLES-EMMANUEL  IV ,  roi  de  Sardaigne , 
fils  aîné  de  Victor-Amédée  111,  né  à  Turin  le  24  mai 
17S1 ,  porta  le  titie  de  prince  du  Piémont ,  avant 
de  monter  sur  le  trône ,  et  dut  aux  leçons  du  sa- 
vant cardinal  Gerdil  les  principes  religieux  qu'il 
professa  toute  sa  vie.  Il  épousa  ,  le  27  août  177S , 
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Marie-Adélaïde-Clotilde-Xavicre  de  France,  sœur 
de  Louis  XVI ,  et  resserra  encore  par  cette  alliance 
les  nœuds  qui  existaient  entre  la  maison  de  France 
et  celle  de  Savoie ,  depuis  Tunion  de  ses  deux  sœurs 
avec  Monsieur,  depuis  Louis  XVIII  (1771),  et  le 
comte  d'Artois,  depuis  Charles  X  (1773).  Durant 
la  révolution ,  Victor-Amédée  ayant  accueilli  ses 
gendres  dans  ses  états,  la  guerre  lui  fut  déclarée. 
Une  armée  française  pénétra,  en  1792  ,  dans  la  Sar- 
daigne  et  s'empara  de  la  Savoie  et  du  comté  de 
Nice.  Bonaparte  envahit ,  4  ans  après ,  le  Piémont, 
et  Victor-Amédée,  défait  à  Mondovi,  et  abandonné 
par  les  Autrichiens,  fut  contraint  de  lui  livrer  ses 
principales  places.  Le  roi  de  Sardaigne  mourut  le 
16  octobre  de  la  même  année  (  1790),  et  Charles- 
Emmanuel  monta  sur  le  trône ,  sans  aucun  moyen 
de  résister  à  ses  ennemis.  Dans  l'épuisement  total 
oij  se  trouvait  le  trésor ,  on  lui  conseillait  de  ne  pas 
reconnaître  les  dettes  de  l'état.  11  s'y  refusa  noble- 
ment ;  mais  forcé  de  faire  des  réformes  considé- 
rables dans  toutes  les  parties  de  l'administration, 
il  augmenta  le  nombre  des  mécontents.  Les  mesures 
sévères  qu'il  adopta  pour  étoutVer  l'esprit  de  révolte 
acheva  d'irriter  les  partisans  des  idées  nouvelles. 
Cependant,  la  même  année,  le  monarque  conclut 
avec  la  république,  le  5  avril,  un  traité  qui  lui 
garantissait  sa  couronne ,  sous  la  condition  qu'il 
fournirait  un  corps  de  dix -mille  hommes  au  gou- 
vernement français ,  dont  les  troupes  auraient  un 
libre  passage  dans  ses  états.  Quelques  révolution- 
naires sardes  s'étant  réfugiés  à  Gènes ,  sur  le  refus 
de  les  lui  livrer,  le  18  juin  1798  il  déclara  la  guerre 
à  la  république  ligurienne.  Le  directoire,  à  son  tour, 
déclara  la  guerre  au  roi  de  Sardaigne,  qui  fut 
obligé  de  recevoir  garnison  française  dans  la  cita- 
delle de  Turin.  Forcé  d'abdiquer,  il  s'embarqua 
pour  la  Sardaigne,  et  à  son  arrivée  devant  Cagliari, 
protesta  solennellement  contre  l'acte  que  lui  avait 
arraché  la  violence.  Le  4  juin  1802 ,  il  abdiqua  de 
nouveau  en  faveur  de  son  frère ,  le  duc  d'Aoste , 
(Voy.  Victor  -  Emmanuel  ),  et  retiré  à  Rome,  s'y 
livra  uniquement  à  des  exercices  de  piété.  Il  eut  la 
consolation  d'entendre  Pie  VII,  le  10  avril  1808, 
proclamer  vénérable  son  épouse  dont  la  mort  l'avait 
vivement  affligé.  11  lui  survécut  cependant  dix  ans 
et  mourut  le  6  octobre  1819,  dans  les  sentiments 
d'un  véritable  chrétien.  Depuis  quelque  temps  il 
était  aveugle ,  et  souffrait  ce  nouveau  malheur  avec 
résignation.  On  l'inhuma,  sans  pompe,  comme  il 
l'avait  prescrit,  dans  l'église  des  jésuites  de  Saint- 
André  du  Quirinal. 

CHARLES,  surnommé  le  Bon ,  fils  de  saint  Canut, 
roi  de  Dancmarck,  et  d'Alizé  de  Flandre,  devint 
comte  de  Flandre  en  1119,  après  la  mort  de  Bau- 
douin, qui  l'avait  institué  son  héritier  par  testa- 
ment. 11  donna  à  ses  sujets  l'exemple  de  la  pratique 
de  toutes  les  vertus  chrétiennes,  et  s'occupa  con- 
stamment à  les  rendre  heureux.  Ayant  appris  que 
quelques  grands  opprimaient  le  pays ,  il  porla  des 
lois  sages  contre  eux.  Berlhoul  qui  avait  usurpé  la 
prévôté  de  St.-Donatien  de  Bruges,  à  laquelle  la 
dignité  de  chancelier  de  Flandre  était  attachée, 
forma ,  pour  se  venger  du  vertueux  comte  qui  ar- 
rêtait le  cours  de  ses  injustices,  l'horrible  projet  de 


lui  ôter  la  vie  ,  et  en  confia  l'exécution  à  quelques 
scélérats  qui  se  portèrent  dans  l'église  de  St.-Dona- 
tien ,  on  le  comte  allait  tous  les  jours  de  grand 
matin.  Charles ,  averti  de  ce  qui  se  tramait,  se  con- 
tenta de  répondie  :  «  Nous  sommes  toujours  en- 
»  vironnés  de  dangers  ;  il  suffit  que  nous  ayons  le 
))  bonheur  d'appartenir  â  Dieu.  Si  c'est  sa  volonté 
»  que  nous  perdions  la  vie,  pouvons-nous  la  perdre 
))  pour  une  meilleure  cause  que  pour  celle  de  la 
»  justice  et  de  la  vérité?  »  Tandis  qu'il  récitait  les 
psaumes  de  la  pénitence  devant  l'autel  de  la  sainte 
Vierge,  ses  ennemis  fondirent  sur  lui  et  l'assassi- 
nèrent le  2  mars  1127.  «  C'était,  dit  un  historien, 
»  un  prince  ennemi  de  la  flatterie  ;  il  n'estimait 
»  ceux  qui  l'approchaient,  qu'à  proportion  de  la 
»  franchise  avec  laquelle  ils  l'avertissaient  de  ses 
»  fautes.  Plus  d'une  fois  il  épuisa  ses  trésors  en  fa- 
»  veur  des  pauvres  ;  et  lorsqu'il  n'avait  plus  rien  à 
»  leur  donner,  il  faisait  vendre  ses  propres  habits 
»  pour  les  soulager.  11  leur  distribuait  lui-même  du 
»  pain  et  de  quoi  couvrir  leur  nudité.  On  remarqua 
»  qu'étant  dans  la  ville  d'Ypres,  il  leur  donna  en 
»  un  seul  jour  jusqu'à  7,800  pains.  Il  les  aimait 
))  enfin  si  tendrement ,  qu'il  tint  toujouis  le  blé  et 
))  les  autres  denrées  à  bas  prix,  afin  qu'ils  ne  res- 
»  sentissent  point  les  effets  de  la  misère.  »  Une  con- 
duite si  sage  et  si  chrétienne  lui  a  mérité  le  titre  de 
Vénérable. 

"  CHARLES-THÉODORE ,  prince  de  Sultzbach  , 
électeur  palatin,  né  en  1724,  fut  investi  en  1742 
des  duchés  de  Juliers  et  de  Berg ,  par  un  traité  avec 
les  rois  de  Prusse  et  de  Pologne.  11  embrassa  la  cause 
de  la  Bavière  dans  la  guerre  de  la  succession  d'Au- 
triche ,  et  lorsque  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  eut 
rétabli  la  tranquillité  dans  ses  états ,  il  se  livra  à  la 
culture  des  arts  et  des  sciences.  La  ville  de  Man- 
heim  lui  doit  ses  plus  beaux  ornements  et  la  fonda- 
tion de  deux  académies ,  l'une ,  de  dessin  et  de 
sculpture,  et  l'autre,  des  sciences.  Après  la  mort  de 
Maximilien-Joseph,  électeur  de  Bavière,  qui  ne 
laissa  point  d'enfants ,  Charles-Théodore  hérita  de 
ce  duché,  le  50  décembre  1777.  Cette  succession 
donna  lieu  à  une  guerre  entre  l'Autriche  et  le  roi 
de  Prusse  ;  mais  la  paix  fut  signée  sans  en  venir  à 
une  action  importante  le  13  mai  1779.  Ce  prince 
ne  s'occupa  plus  alors  que  de  l'administration  de 
ses  états  et  du  bonheur  de  ses  sujets.  Le  comte  de 
Rumford ,  son  ministre ,  le  seconda  dans  ses  inten- 
tions en  formant  plusieurs  établissements  pour  le 
soulagement  des  pauvres  (  Vorj.  Rumi<ord  )  ;  mais  la 
guerre  vint  troubler  une  si  heureuse  administra- 
tion. En  1793,  l'électeur  fut  obligé  d'entrer  dans 
la  coalition,  et  ses  états  voisins  de  la  France  eurent 
beaucoup  à  souffrir  dans  cette  guerre  malheureuse. 
Charles-Théodore  mourut  le  16  février  1799,  sans 
postérité.  Ses  états  ont  passé  à  la  maison  de  Deux- 
Ponts  ,  qui  lui  succéda  dans  la  personne  de  Maxi- 
milien-Joseph, roi  de  Bavière. 

CHARLES  (saint)  Fo?/.  Bohuomée. 

CHARLES  DE  SAINT- PAUL,  dont  le  nom  de 
famille  était  Vialart,  supérieur-général  de  la  con- 
grégation des  feuillans ,  fut  nommé  évêque  d'A- 
vranches  en  1640,  et  mourut  en  1644.  11  est  très- 
connu  par  sa   Géographie  sacrée,  imprimée  avec 
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celle  de  Sanson,  Amsterdam,  1704,  3  vol.  in-fol. 
Son  Tableau  de  la  rhétorique  française  est.  au-des- 
sous du  médiocre,  aussi  resle-t-il  dans  l'oubli.  On 
a  encore  de  lui  Mémoires  du  cardinal  de  Richelieu , 
Paris,  JGiO,  in-fol.,  qui  furent  condamnes  à  être 
brûlés ,  comme  calomnieux  et  préjudiciables  à 
l'état;  mais  cet  arrêt  du  parlement  ne  fut  point 
exécuté. 

*  CHARLES  (Jacques-Alexandre-César),  célèbre 
physicien  ,  né  à  Baiigency,  en  1740 ,  se  fit  connaître 
à  Paris,  par  des  cours  de  physique  expérimentale, 
qui  attiraient  un  grand  concours  de  spectateurs. 
En  1785,  lorsque  la  découverte  de  Montgolfier  vint 
étonner  la  Fiance,  Charles,  Pilaire  de  Rozier,  et 
Robert  s'occupèrent  beaucoup  de  la  construction 
des  aérostats.  La  première  ascension  faite  dans  la 
capitale  eut  lieu  le  25  août  1785.  Cette  expérience 
eut  tout  le  succès  qu'on  en  attendait  ;  à  la  grande 
surprise  des  spectateurs  ,  le  ballon  fut  porté  en 
deux  minutes  à  488  toises  de  hauteur.  Louis  XVI 
fit  à  Charles  une  pension  de  2,000  fr.,  et  invita 
l'académie  à  joindre  son  nom  à  celui  de  Montgolfier, 
sur  la  médaille  destinée  à  consacrer  l'invention  de 
la  navigation  aérienne.  Charles  était  membre  de 
l'académie  des  sciences;  il  fut  admis  à  l'institut  lors 
de  son  organisation  en  1795,  et  en  devint  biblio- 
thécaire :  il  était  aussi  membre  de  la  légion-d'hon- 
neur. 11  est  mort  le  7  avril  1825,  âgé  de  70  ans. 
Charles  a  fourni  quelques  articles  à  l'Encijclopédie 
méthodique ,  et  plusieurs  de  ses  mémoires  sont  hn- 
primés  dans  le  Recueil  de  l'académie  des  sciences. 
Né  sans  fortune ,  il  employait  toutes  les  sommes 
que  ses  cours  publics  lui  procuraient,  à  enrichir 
son  cabinet  de  physique ,  qu'il  rendit  insensible- 
ment un  des  plus  beaux  de  l'Europe.  Le  gouver- 
nement en  fit  l'acquisition ,  mais  en  lui  en  laissant 
la  jouissance.  11  est  actuellement  au  conservatoire 
des  arts  et  métiers,  où  Charles  continua  de  pro- 
fesser la  physique  jusqu'à  ses  derniers  jours. 

•*  CHARLET  (Nicolas -Toussaint),  peintre  et 
dessinateur,  né  à  Paris  le  20  décembre  1792,  fit  la 
campagne  de  Russie  et  fut  témoin  du  désastre  de 
Moscou.  Plus  tard  il  combattit  pour  la  défense  du 
territoire  ,  et  mérita  d'être  placé  par  Horace  Vernet 
dans  son  tableau  de  la  barrière  de  Clichy.  Ce  ne  fut 
qu'en  1817,  qu'il  commença  la  carrière  artistique 
dans  laquelle  il  s'est  fait  une  réputation  durable. 
Créateur  d'un  genre  dans  lequel  il  n'eut  point  de 
rival,  comme  il  n'avait  point  eu  de  modèle,  per- 
sonne n'a  porté  aussi  loin  l'art  de  saisir  et  de  rendre 
avec  le  crayon  les  mœurs  et  les  scènes  populaires. 
Ses  ingénieuses  compositions ,  éloignées  de  toute 
espèce  de  charge  ,  brillent  par  la  grâce ,  l'esprit  et 
le  naturel.  Cet  artiste  si  vrai  et  si  original  mourut 
à  Paris  le  le--  janvier  1840,  à  l'âge  de  53  ans. 

CHARLETON  (Gautier),  médecin  anglais,  naquit 
dans  le  comté  de  Sommerset ,  le  2  février  1019. 
Après  avoir  été  reçu  au  doctorat  à  Oxford  en  1042, 
il  fut  mis  au  nombre  des  médecins  ordinaires  du 
roi  Charles  l'^,  et  devint  membre  de  la  société 
royale  de  Londres.  Sa  réputation  et  ses  succès  le 
firent  appeler  à  Padoue  en  1078,  pour  y  occuper 
la  première  chaire  de  médecine  pratique  ;  mais 
n'ayant  pu  s'accoutumer  à  ce  pays ,  il  revint  à  Lon- 


dres au  bout  de  deux  ans,  et  se  retira  ensuite 
dans  l'ile  de  Jersey,  où  il  mourut  en  1707.  Char- 
leton  a  beaucoup  écrit  :  sur  l'athéisme,  sur  la  puis- 
sance de  l'amour  et  la  force  de  l'esprit,  sur  l'im- 
mortalité de  l'âme,  sur  la  loi  naturelle  et  la  loi 
divine  positive;  mais  particulièrement  sur  la  mé- 
decine. Ses  principaux  ouvrages  en  ce  genre  sont  : 
Exercitationes  phijsicoanatomicœ ,  sive  OEconomia 
ariimalis ,  Londres,  1059,  in -12.  L'édition  de  la 
Haye,  1081 ,  in-12,  est  plus  ample;  Exercitationes 
pathologicœ,  Londres,  1001,  in-4;  De  Differentiis 
et  nominibus  animalium ,  Oxford,  1075,  in-fol.;  De 
scorbuto,  Londres,  1071,  in-8. 

CHARLEVAL  (  Charles -Faucon  de  Ris,  seigneur 
de) ,  naquit  en  Normandie  en  1012  ou  1015,  avec 
un  corps  très-délicat  et  un  esprit  qui  lui  ressemblait. 
Il  aima  passionnément  les  lettres,  et  se  fit  chérir 
de  tous  ceux  qui  les  cultivaient.  Sa  conversation 
était  mêlée  de  douceur  et  de  finesse  ;  c'est  le  ca- 
ractère de  ses  vers  et  de  sa  prose.  Scarron ,  qui 
mettait  du  burlesque  partout,  jusque  dans  ses 
louanges,  disait,  en  parlant  de  la  délicatesse  de 
son  esprit  et  de  son  goût  :  Que  les  muses  ne  le 
nourrissaient  que  de  blanc-manger  et  d'os  de  poulet. 
Les  qualités  de  son  cœur  égalaient  celles  de  son 
esprit.  Ayant  appris  que  M.  et  M""'  Dacier  allaient 
quitter  Paris,  pour  vivre  moins  à  l'étroit  en  pro- 
vince, il  alla  leur  offrir  aussitôt  10,000  francs,  et 
les  pressa  vivement  de  les  accepter.  Ses  poésies 
tombèrent  (après  sa  mort  arrivée  en  1095,  à  80  ans) 
entre  les  mains  du  premier  président  de  Ris,  son 
neveu  ;  mais  ce  magistrat  ne  voulut  point  faire  ce 
présent  au  public.  On  en  a  fait  un  petit  recueil  en 
1759,  in-12;  elles  sont  pleines  de  légèreté  et  de 
grâce  ,  mais  faibles  d'imagination  et  de  style.  Elles 
consistent  en  stances,  épigrammes,  sonnets,  chan- 
sons, etc.  C'est  à  lui  qu'on  doit  la  fameuse  conver- 
sation du  P.  Canaije  avec  le  maréchal  d'Hocquincourt, 
insérée  dans  les  OEuvres  de  Saint -Evremont,  qui 
n'a  fait  qu'y  ajouter  la  petite  dissertation  sur  le 
jansénisme  et  le  molinisme,  bien  inférieure  au 
reste  de  l'ouvrage. 

CHARLEVOIX  (Pierre -François -Xavier  de) ,  jé- 
suite, né  à  St.-Quentin  le  29  octobre  1082,  pro- 
fessa les  humanités  et  la  philosophie  avec  beau- 
coup de  distinction.  Nommé  pour  travailler  au 
Journal  de  Trévoux _,  il  remplit  cet  ouvrage,  pen- 
dant 22  ans ,  d'excellents  extraits.  Il  mourut  à  la 
Flèche  le  1"  février  1701.  Des  mœurs  pures  et 
une  science  profonde  le  rendaient  le  modèle  de  ses 
confrères  et  l'objet  de  leur  estime.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  qui  ont  eu  beaucoup  de  cours  : 
Histoire  et  description  du  Japon,  en  G  vol.  in-12,  et 
2  in-4.  Ce  livre,  bien  écrit  et  très -détaillé,  ren- 
ferme ce  que  l'ouvrage  de  Kaempfer  offre  d'inté- 
ressant, et  réfute  ses  calomnies  contre  les  chrétiens 
du  Japon,  par  des  faits  multipliés,  solennels, 
incontestables,  que  le  seul  fanatisme  de  secte  a  pu 
nier  ou  dénaturer  ;  Histoire  de  l'île  de  St.  -  Do- 
mingue,  Paris,  1730,  in-4,  2  vol.,  Amsterdam, 
1733,  4  vol.  in-12.  Cet  ouvrage,  qui  est  écrit  avec 
simplicité  et  avec  ordre,  est  aussi  curieux  que 
sensé.  L'auteur  s'est  borné  à  l'histoire  civile  et 
politique ,  sans  entrer  dans  le  détail  des  missions  ; 
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Histoire  du  Paraguai ,  6  vol.  in-12.  C'est  le  même 
ton ,  la  morne  sagacilé  et  la  même  exaclitude  que 
dans  les  ouvrages  précédents  ;  Hisloire  générale  de 
la  Nouvelle- France,  (i  vol,  in-12.  Cest  le  meilleur 
de  tons  les  livres  écrits  sur  cette  matière  ;  Vie  de 
la  mère  Marie  de  l'Incarnation,  in -8,  livre  écrit 
avec  onction  et  propre  à  nourrir  la  piété.  Ces  dif- 
férents ouvrages  ont  été  bien  reçus  de  ceux  qui 
jugent  sans  préjugés  ;  on  souhaiterait  seulement 
im  peu  plus  de  précision  dans  le  style. 

CHARLIER  (Jean),  surnommé  Gerson ,   prit  ce 
nom  d'un  village  du  diocèse  de  Reims,  où  il  vil  le 
jour  en  l.ltiô.  Il  étudia  la  théologie   sous  Pierre 
d'Ailli,  et  lui  succéda  dans  la  dignité  de  chancelier 
et  de  chanoine  de  l'église  de  Paris.  Jean  Petit  ayant 
eu  la  lâcheté  de  justifier  le  meurtre  de  Louis,  duc 
d'Orléans,  tue  en  1408  par  ordre  du  duc  de  Bour- 
gogne, Gerson  fit  censurer  sa  doctrine  par  les  doc- 
teurs et  par  l'évèque  de  Paris,  quoiqu'il  paraisse 
favoriser  lui-même  la  doctrine  du  tyrannicide.  Au 
concile  de  Constance ,  où  il  assista  comme  ambassa- 
deur de  France;  il  se  distingua parplusieurs  discoui's, 
et  surtout  par  celui  de  la  supériorité  du  concile  au- 
dessus  du  pape;  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'il   ne 
reconnût ,  en  des  termes  très-forts ,  la  primauté  et 
la  juridiction  du  pape  dans  toute  l'Eglise.  N'osant 
pas  revenir  à  Paris,  où  le  duc  de  Bourgogne  l'aurait 
maltraité,  il  fut  contraint  de  se  retirer  en  Alle- 
magne déguisé  en  pèleiin ,  et  ensuite  h.  Lyon,  dans 
le  couvent  des  célestins,  où  son  frère  était  prieur. 
Cet  homme  illustre  poussa  l'humilité  jusqu'à  de- 
venir maître  d'école.  Il  mourut  en  1  i29,  à  66  ans. 
La  [ilupart  de  ses  o'ucres  furent  d'aboi'd  imprimées 
à  Strasbourg  en  1488.  Edmond  Richer  les  infecta 
de  sa  doctrine,    et  les    publia  à  Paris   en    1606. 
M.  Dupin  adonné  un  recueil  des  ouvrages  de  Gerson 
en  5  vol.  in-folio  ,  publié  en  Hollande  en  1706.  Ils 
sont  distribués  en  cinq  classes.  On  trouve,  dans  la 
première,  \ei>  dogmati(iues;  dans  la  seconde,  ceux 
qui  roulent  sur  la  discipline;  dans  la  troisième,  les 
œuvres  de  morale  et  de  piété  ;  dans  la  quatiième , 
les  œuvres  mêlées.  Cette  édition  est  ornée  d'un  Ger- 
soniana ,  ouvrage  cuiieux,  mais  où,  comme  dans 
tous  les  ana,  il  y  a  des  choses  pour  le  moins  très- 
douteuses.  On  trouve  aussi  dans  cette  édition  un 
traité  composé,  dit-on,  par  Gerson,  au  concile  de 
Constance,  et  publié  pour  la  itiemière  fois  par  le 
compilateur  luthérien  van  der  Harl,  à  la  fin  du 
xvii<'  siècle,  dans  la  collection  des  écrits  relatifs  à  ce 
concile  :  pièce  suspecte  et  probablement  défigurée, 
car  il  n'y  a  nulle  ap[)areiice  que  Gerson  ait  écrit  les 
extravagances  qu'il  renfeime.  Aussi  Dupin  s'obsti- 
nanl  à  lui  en  fnre  lionnem-,  f'.il  obligé  de  l'impri- 
mer hors  du  royaume  (vog.  Petit-Didier  ).  Gerson 
a  été,  sans  contredit,  l'un  des  docteurs  les  plus  re- 
commandables  de  son  temps.  11  n'était  cependant 
pas  bien  savant  dans  l'histoire  ecclésiastique ,  ni 
dans  les  ('cr'its  des  saints  Pères,  qu'il  cite  oïdiuai- 
rement  comme  ils  sont  dans  le  décret  de  Graticn, 
où  souvent  ils  sont  rai)portés  peu  exactement.  Son 
style  est  dui-  et  négligé ,  mais  énergique.  Quelques 
pseudocanonistes   se   sont    servi  de  son  nom  jxiur 
affaiblir  l'autorité   du    saint    Siège.   Ils    allèguent 
des  passages  relatifs  aux  temps  de  schisme  et  do 


scandale  où  se  trouvait  l'Eglise,  où  le  pontife  légi- 
time est  un  sujet  de  problème ,  où  la  paix  de  l'E- 
glise ne  pouvait  naître  que  de  la  déposition  de  tous 
les  contondants  ;  mais  ils  n'ont  garde  de  rapporter 
les  endroits  oii  Gerson  s'exprime  d'une  manière 
claire,  générale  et  absolue  sur  cette  matière.  «  L'état 
»  de  la  papauté  ,  dit-il ,  a  été  institué  surnaturelle- 
«  ment  et  immédiatement  de  Jésus-Christ,  comme 
))  ayant  une  primatie  monarchique  et  royale  dans  la 
»  liiérarchie  ecclésiastique.  Car,  de  même  que  les 
»  prélats  mineurs,  tels  que  les  curés,  sont  soumis  à 
»  leurs  évoques ,  quant  à  l'exercice  de  leur  puis- 
«  sauce ,  et  qu'ils  peuvent  limiter  et  restreindre 
»  l'usage  de  leurs  pouvoirs ,  il  n'est  pas  douteux 
»  aussi  que  les  prélats  majeurs  ne  soient  soumis 
»  au  pape,  et  qu'il  ne  puisse  en  user  de  môme  à 
»  leur  égard.  »  (  De  Stat.  Eccl.  c.  oper.  tom.  2,  col. 
532).  «  La  plénitude,  dit-il  ailleurs,  de  la  puissance 
))  ecclésiastique  qui  comprend  celle  de  l'ordre  et  de 
«  la  juridiction ,  tant  dans  le  for  interne  que  dans 
»  le  for  externe,  et  qui  peut  s'exercer  immédiate- 
))  ment  et  sans  limitation  sur  quiconque  est  de  l'E- 
))  glise,  ne  peut  résider  que  dans  le  souverain  pontife, 
»  parce  qu'autrement  le  gouvernement  de  l'Eglise 
«ne  serait  pas  monarchique.»  {Operum,  tom.  i, 
pag.  ifô,  etc.)  Quelques  auteurs  lui  ont  attribué 
l'excellent  livre  de  \ Imitation  de  Jésus-Christ  :  mais 
il  n'est  pas  plus  de  lui  que  du  prétendu  moine 
Gersen,  Gessen  ou  Gesen ,  noms  forgés  sur  celui  de 
Gerson.  Voy.  Amort,  Gersen,  Naudé  ,  Thomas  a 
Kempis. 

CHARLIER  (Gilles  ),  savant  docteur  de  Sorbonne, 
natif  de  Cambrai,  dont  il  fut  élu  doyen  en  1  iôl,  se 
distingua  au  concile  de  Bàle,  en  1433,  et  mourut 
doyen  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris  en  1472. 
On  a  de  lui  divers  ouvrages  sur  les  cas  de  conscience, 
qu'on  ne  consulte  plus.  Us  furent  imprimés  à 
Rruxelles,  en  1478  et  1470,  2  vol.  in-fol.,  sous  le 
titre  de  Carlierii  Sporta  et  Sportula. 

*  CHARLIER  (Charles),  avocat  à  Laon  ,  fut  député 
à  l'assemblée  législative,  par  le  départ,  de  l'Aisne, 
où  dès  les  premières  séances,  il  proposa  de  sup- 
primer le  recrutement  de  l'armée ,  assurant  qu'au 
premier  coup  de  tocsin  la  France  enfière  se  lève- 
rait en  masse  II  obtint  qu'on  obligerait  les  prêtres 
à  un  nouveau  serment,  proposa,  le  5  juillet  1792, 
de  vendre  les  biens  des  émigrés  et  fit  décréter  que 
ceux  qui  seraient  arrêtés  sur  le  teniloire  français 
seraient  fusillés  dans  les  vingt-quatre  heures.  Ren- 
voyé à  la  Convention  il  y  vota  la  mort  de  Louis  XVI, 
contribua  beaucoup  à  la  journée  du  51  mai  1793, 
et  prit  ensuite  la  défense  de  Marat.  Après  avoir  aidé 
à  renverser  Robespierre ,  il  s'opposa  de  tout  son 
pouvoir  à  la  réaction  ,  et  vola  l'impression  d'un 
discours  de  Louchet,  sur  la  nécessité  de  prolonger 
le  système  de  la  terreui'.  Il  fut  accusé  par  Hardi, 
qui  [)i'ovoqua  son  arrestation  ,  d'avoir  piis  part  aux 
comi)lots  des  anarchistes  pour  ressaisir  le  pouvoir. 
Devorni  membre  du  conseil  des  Anciens,  il  de- 
manda que  les  déj)utés  fussent  armés  d'un  poignard, 
pour  en  fra[)per  quiconque  voudrait  le  rétablisse- 
ment do  la  royauté.  Il  avait  donné  plusieurs  signes 
d'aliénation  mentale,  lorsqu'il  se  suicida  au  mois  d 
février  1797. 
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*  CHARMER  (Pierre- Jacques -Hippolyte),  né  à 
Noisy-le-Giand ,  près  de  Paris,  en  1757,  devint  se- 
crétaire et  bibliolliéeaire  de  M.  de  Juigné,  arche- 
vêque de  Paris.  Pendant  la  révolution  il  ne  quitta 
pas  la  France ,  malgré  les  dangers  dont  il  était  en- 
touré. Très-versé  dans  la  connaissance  des  saintes 
Ecritures,  des  Pères  et  de  l'histoire  ecclésiastique, 
il  fut  cliaigé  de  travailler,  avec  Tabbé  Revers,  au 
Pastoral  de  Paris,  dont  il  donna  un  abrégé  en  un 
vol,  11  eut  part  à  Pédition  du  Bréviaire,  et  s'occupa 
d'un  rituel  pour  une  liturgie  généiale.  11  préparait 
la  pi'biication  du  second  volume  des  OEuvres  de 
saint  Grég'nre  de  Nazianze ,  lorsqu'il  mourut  à 
Saint-Germain-en-Laye,  le  !25  juin  1807.  11  est  l'é- 
diteui'  de  la  traduction  latine  du  poème  de  la  Reli- 
gion, par  l'abbé  Revers.  [Voy.  ce  nom.) 

CHARMIS,  médecin  en)piriqne  de  Marseille,  trop 
resserré  sur  ce  théâtre,  vint  brdler  sur  celui  de 
Rome  sous  rem[)ire  de  Néron,  Il  se  fit  un  nom ,  en 
ordonnant  tout  le  contraire  de  ce  que  ses  confrères 
prescrivaient.  11  faisait  prendre  les  bains  d'eau  fr'oide 
dans  la  plus  grande  rigueur  de  l'hiver.  Séneque , 
malgré  sa  sagesse,  se  faisait  gloire  de  suivre  ses  or- 
dorniances.  Charmis  se  les  faisait  payer  chèrement. 
On  dit  qu'il  exigea  d'un  homme  qu'il  avait  soigné 
pendant  une  maladie,  environ  20,000  livre-;  de 
notre  monnaie  :  ce  qui  a  fait  dire  à  un  écrivain  de 
nos  jours,  que  «  lorsque  dans  une  grande  ville  le 
»  luxe  ne  connait  plus  de  bornes,  les  talents  en  ré- 
»  putation  n'ont  plus  de  prix.  » 

CHARNACÉ  (  Hercuîe-Girard ,  baron  de  ),  fils  d'un 
conseiller  au  parlement  de  Bretagne,  fut  un  des 
plus  habiles  négociateurs  de  son  tem;is.  Ambassa- 
deur de  Louis  Xlll  auprès  de  Gustave,  roi  de  Suède, 
il  rempht  ses  commissions  avec  beaucoup  de  succès. 
Il  négocia  ensuite  en  Danemarck ,  en  Pologne  et  en 
Allemagne,  Joignant  les  fonctions  de  colonel  avec 
l'état  d'ainbassadi'ur,  il  voulut  se  trouver  au  siège 
de  Bréda,  et  y  fut  tué  en  1057.  Il  fut  fort  regretté 
à  la  cour.  On  conserve  à  la  bib-iothèq  le  du  roi  un 
Recueil  manuscrit  in-ftd.  des  L^/^jt.*;  des  sieurs  de 
Charnacé^  Brassef  et  de  la  Thuillerie  au  sieui' de 
Rorté,  employé  pour  le  service  du  roi  en  A  lemagne. 
Suède,  Pologne  et  Danemarck,  depuis  1035  jus- 
qu'en '16iô. 

GHARiNES  (Jean-Antoine  de),  doyen  du  chapitre 
de  Villeneuve-lès-Avignon ,  né  dans  cette  ville  en 
1041,  était  un  homme  de  goût  et  d'une  plaisanterie 
fine.  Les  ouvrages  qu'il  a  doiuiés  au  public  sont  : 
Conuersations  sur  la  princesse  de  Clèves,  petit  in- 12, 
imprimées  à  Paris,  en  1()79,  dans  le  temps  que  ce 
rornan  faisait  du  bruit;  Vie  du  Tasse,  1000,  in-12, 
vraie  et  intéressante.  Il  a  eu  beaucotip  de  paît  aux 
agréables  Gazettes  de  l'ordre  de  la  Boisson,  dont  il 
était  membre.  Le  caractère  facile  de  ses  productions 
lui  fit  une  réputation  à  la  cour  :  il  y  fut  même  ques- 
tion de  le  piacer  pour  sous-précepteur  aupiès  d'un 
grand  prince;  mais  diflorentes  laisons  empêchèrent 
la  réussite  de  ce  projet.  Cet  auteur  mourut  le  1 7  sep- 
tembre 1728. 

*  CHARNOCK  (Jean),  né  en  1750,  entra  dans  la 
marine  contie  la  volonté  de  ses  pai-ents,  et  perdit 
ainsi  ses  prétentions  à  une  foi'une  considérable 
dont  il  était  l'héritier  naturel,  11  quitta  le  service 


quand  il  fut  instruit  de  tout  ce  qu'il  voulait  savoir 
et  publia  plusieurs  ouvrages  qui  le  firent  connaître 
sans  le  dédonmiager  de  ses  sacrifices,  11  mourut  de 
chagrin  et  de  misère  en  1807,  Ses  principaux  écrits 
sont  :  Biographia  navalis,  Londres ,  1794-98,  G  vol. 
in-8;  c'est  le  recueil  des  vies  des  principaux  marins 
de  la  Grande-Bretagne,  depuis  ICOO.  VHistoire  de 
l'archilectiirp  navale,  en  anglais,  Londres,  1801 ,  3  vol. 
in-i,  fig.  Vie  de  lord  Aelson,  1806, 

*  CtlARNOlS  (Jean-Charles  Le  Vacher  de),  litté- 
rateur, né  à  Paris  veis  1745,  continua  le  Journal 
des  tl  éâ'.res ,  et  fut  ensuite  chargé  de  la  partie  des 
spectacles,  dans  le  Mercure.  En  1791  ,  il  rédigea  le 
Modérateur,  journal  dont  les  principes  conformes 
à  son  titre  causèrent  sa  perte.  Sa  maison  fut  pillée  : 
arrêté  après  la  journée  du  10  août  1792.  et  conduit 
à  l'Abbaye,  il  y  fut  massacré  le  >  septembre.  Outre 
quelques  romans  médiocres  on  a  de  lui  :  Recherches 
sur  les  costumes  et  sur  les  théâtres  de  toutes  les  na- 
lions,  tant  anciennes  que  modernes ,  1790  ou  1802, 
2  vol.  in-i.  11  avait  précédemment  publié  Costumes 
et  annales  des  grands  théâtres  de  Paris ,  1786, 1789 , 
7  vol.  in-4, 

CHARON  de  Lampsaque,  fils  de  Pythoclès,  l'un 
dos  plusanc  ens  historiens  grecs  que  l'on  connaisse, 
floi'issail  quelque  temps  avant  Hérodote,  11  écrivit 
une  Histoire  des  Perses,  en  deux  livres,  qui  sont 
cités  par  Plular(|ue  et  par  Athénée,  Suidas  rapporte 
que  cet  ouviage  était  une  histoire  de  la  guerre  que 
Darius  et  après  lui  Xerxès  avaient  faite  aux  Grecs. 
Il  avait  encore  écrit  une  Histoire  ou  Description  de 
l'Ethiopie,  une  autre  de  la  Grèce,  en  4  livres,  deux 
livres  touchant  Lampsaque,  et  quatre  du  territoire 
de  la  même  ville  De  tous  ces  ouvrages  et  de  quel- 
ques autres  que  Charon  avait  publiés,  il  ne  nous 
reste  que  quelques  fragments  que  l'abbé  Sévin  a 
recueillis,  et  tiaduits  en  français,  dans  son  Mé- 
moire de  Charon  de  Lampsaque,  (Académie  des  In- 
scriptions, tom.  14,  p,  56  et  suivantes.)  M,  Creu- 
ser, dans  son  l'ecueil  intitulé  Historicorum  grœco- 
rum  an  iquissimorum  fragmenta  ,  Heidelberg,  1806, 
in-8  ,  les  a  lassemblés  de  nouveau  avec  plus  d'exac- 
titude encore  que  l'abbé  Sévin  ,  et  les  a  accompa- 
gnés de  remai'ques  tres-savanles  ,  et  de  recherches 
sui'  les  autres  écrivains  de  ce  nom,  qu'on  avait 
confondus  souvent  avec  l'auteur  de  VHistoire  des 
Perses. 

CH.\RON  ou  CARON,  fils  d'Erèbe  et  de  la  Nuit, 
l'une  des  divinités  infernales,  était  le  batidier  du 
fleuve  Phlégéton,ll  faisait  payer  une  pièce  de  mon- 
naie aux  âmes  qui  se  présentaient  pour  passer  à 
l'auti'e  bord  de  ce  fleuve.  Les  laquais  et  les  grands 
seigneurs, les  pauvres  et  les  riches,  étaient  accueil- 
lis de  la  même  façon  par  ce  batelier  farouche  et 
intraitable.  L'idée  de  cette  fable  est  piise,  selon 
Diodore  ,  dun  usage  des  Egyptiens  de  Memphis,  qui 
enterraient  leurs  morts  au-delà  du  lac  Achéron. 

CHARONDAS ,  de  Catane  en  Sicile ,  donna  des 
lois  aux  habitants  de  Thurium,  rebâti  par  des  Sy- 
barites ,  et  leur  défendit,  sous  peine  de  mort,  de  se 
trouver  armés  dans  les  assemblées.  Un  jour,  ayant 
appris,  au  retour  d'une  expédition,  qu'il  y  avait 
beaucoup  de  tumulte  dans  l'assemblée  du  peuple, 
il  y  vola  pour  l'apaiser ,  sans  avoir  l'attention  de 
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quitter  son  épéo.  On  lui  fit  remarquer  qu'il  violait; 
sa  pi'opre  loi  ;  il  répondit  :  Je  prétends  la  confirmer 
et  la  sceller  même  de  mon  sang  ;  et  sur-le-champ  il 
s'enfonça  son  arme  dans  le  sein.  Parmi  ses  lois  ,on 
remarque  celles-ci  :  1"  Quiconque  passait  à  de  se- 
condes noces,  après  avoir  eu  des  enfants  du  premier 
lit,  était  exclu  des  dignités  publiques;  dans  l'idée 
qu'ayant  paru  mauvais  i»ère,  il  serait  mauvais  magis- 
trat. "2°  Les  calomniateurs  étaient  condanmés  à  être 
conduits  par  la  ville  couronnés  de  bruyère,  comme 
les  derniers  des  hommes.  3"  Les  dései'teui's  et  les 
lâches  devaient  paraître  trois  jours  dans  la  ville 
revêtus  d'un  habit  de  femme,  i"  Charondas  regar- 
dant l'ignorance  conmie  la  mère  de  tous  les  vices, 
voulait  que  les  enfants  des  citoyens  fussent  instruits 
dans  les  belles-lettres  et  les  sciences.  Ce  législateur 
était  disciple  de  Pythagore,  selon  Diogène-Laérce. 
11  florissait  vers  l'an  oriO  avant  J.-C. 

CHARONDAS  ou  LE  CllARON  (Louis),  avocat  de 
Paris  et  lieutenant-général  de  Clermont ,  mort  en 
1617,  à  80  ans,  a  laissé  divers  ouvrages  de  juris- 
prudence et  de  belles-lettres  ,  que  l'on  consulte  as- 
sez rarement ,  mais  qui  ont  été  utiles  dans  leur 
temps. 

*  CHAROST  (  Armand-Joseph  de  Bétiiuine  ,  duc 
de  ) ,  descendant  de  Sully  ,  né  à  Versailles  ,  le  I'"" 
juillet  1728,  et  entré  au  service  à  seize  ans ,  trouva 
bientôt  à  la  prise  de  Munster  l'occasion  de  se  dis- 
tinguer. Son  désintéressement  égalait  son  courage; 
souvent  il  fit  payer,  sur  ses  revenus,  des  gratifica- 
tions à  ses  soldats,  ou  feignit  d'avoir  obtenu  pour 
ses  officiers  des  pensions  qui  étaient  payées  sur  ses 
appointements  de  gouverneur  de  Calais.  En  1758, 
il  fit  porter  son  argenterie  à  la  monnaie,  et  répon- 
dit à  son  intendant  qui  lui  faisait  des  représenta- 
tions :  «  Je  sacrifie  ma  vie  pour  ma  patrie  ;  je  peux 
»  bien  aussi  lui  sacrifier  nion  argenterie.  »  Après 
la  paix  de  1703,  il  plaça  un  giand  nombre  de  sol- 
dats dans  ses  terres  ,  et  contribua  beaucoup  aux 
progrès  de  l'agriculture  dans  la  Bretagne.  Ses  bien- 
faits s'étendirent  aussi  sur  la  Picardie  et  le  Berry, 
Louis  XV  dit  un  jour  à  ses  courtisans  :  liegardcz 
cet  homme,  il  na  pas  beaucoup  d'apparence^  mais  il 
vivifie  trois  de  mes  provinces.  Le  duc  de  Charost  in- 
troduisit dans  sa  terre  de  Meillant  l'usage  inconnu 
des  prairies  artificielles,  et  le  Berry  lui  doit  la  cul- 
ture du  lin,  de  la  garance,  de  la  rhubarbe  et  du 
tabac,  le  perfectionnement  des  forges  ,  des  abeilles, 
de  la  race  des  chevaux ,  etc.  Les  canaux  de  navi- 
gation occupèrent  aussi  son   zèle   et   il  offrit  des 
fonds  considérables  pour  la  confection  du  canal  du 
Bec-d'Allier  à  la  rivière  du  Cher.  A  l'assemblée  des 
notables,  il  se  prononça  pour  l'égale  répartition 
des  charges,  et  au  commencement  de  la  révolution 
lit  un  don  volontaire  de  cent  mille  fiancs.  Arrêté  à 
Meillant  pendant  la  terreur ,  la  journée  du  9  ther- 
midor le  sauva.  Après  le  18  brumaire,  il  fut  nommé 
maire  du  10<"  ariondisscmont  de  Paris.  La  petite 
vérole  ayant  pénétré  dans  l'institution  des  soui-ds- 
muets ,  aucune  considération  ne  put  l'empêcher  d'y 
faire   ses   visites.  La  contagion  l'atteignit,  et   il  y 
succomba  le  Ti  octobre  IHOt).  La  nouvelle  de  sa 
mort  causa  un  deuil  général  à  Meillant,  où  un  mo- 
nument lui  a  été  érigé  par  souscription.  On  a  de 


lui  :  Vues  générales  sur  l'organisation  de  l'instruc- 
tion rurale ,  Paris ,  1 793 ,  in-8  ;  Résumé  des  vues  et 
des  premiers  travaux  de  la  Société  d'agriculture  et 
d'économie  ruiale  de  Meillant,  ib.,  17i)9,  in-8.  Le 
duc  de  Charost  a  écrit  sur  les  moyens  d'améliorer, 
dans  les  campagnes,  le  sort  des  jouinaliers  ;  sur  le 
projet  d'une  caisse  rurale  de  secours ,  etc.  M.  Syl- 
vestre de  Sacy  lui  a  consacré  une  Notice  historique 
dans  les  Mémoires  de  la  société  d'agriculture  de  la 
Seine. 

*  CHAROST  (Louis-François,  duc  de  Béthune),  j 
voulut  profiter  des  troubles  que  les  innovations  de 
Joseph  11  avait  suscités  en  Flandre,  pour  se  faire 
roi  de  Brabant,  enrégimenta  quelques  mécontents, 
et  parvint  même  à  s'emparer  de  deux  petites  villes. 
Quelques  gendarmes  suffirent  pour  l'arrêter.  11  se 
réfugia  en  France ,  et  y  périt  sur  l'échafaud ,  le 
28  avril  179i,  conmie  royaliste,  âgé  de  23  ans, 
avec  la  léputation  d'un  honmie  plus  entreprenant 
qu'habile. 

CHARPENTIER  (Fiançois),  doyen  de  l'académie 
française  et  de  celle  des  belles-lettres,  né  à  Paris 
en  1G20,  mourut  en  1702,  à  82  ans.  On  le  destina 
d'abord  an   barreau  ;  mais  il  préféra  les  charmes 
des   belles-lettres    aux   épines   de  la  chicane.   Les 
langues  savantes  et  l'antiquité  lui  étaient  très-con- 
nues. Il  contribua  plus  que  personne  à  cette  belle 
suite  de  médailles  qu'on  a  frappées  sur  les  princi- 
paux événements  du  règne  de  Louis  XIV.  On  a  de 
lui  quelques  poésies,  pleines  de  grands  mots  et  vides 
de  choses.  La  Vie  de  Socrate  ,  in-12,  qu'il  accom- 
pagna des  choses  mémorables  de  ce  philosophe  ,  tra- 
duite du  grec  de  Xénophon.  Une  traduction  de  la 
Cyropèdie,  in-12.  «  Tout  ce  qu'on  peut  estimer  de 
y>  ses  traductions,  dit  un  critique,  ce  sont  les  notes 
»  vraiment  instrucfives,  genre  de  mérite  toujours 
»  à  la  portée  des  écrivains  laborieux ,  mais  qui  fa- 
»  cilite   le  travail  des   traducteurs  modernes,  qui 
»  savent  si  bien  s'approprier  tout  ce  qui  peut  leur 
»  donner  un  air  d'érudition,  et  leur  épargner  les 
»  recherches  qu'exige  la  véritable.  »  La  défense  et 
l'excellence  de  la  langue  française ,  2  vol.  in-12.  11 
s'était  élevé  une  querelle  pour  savoir  si  les  inscrip- 
tions des  monuments  publics  de  France  devaient 
être  en  latin  ou  en  français.  11  n'est  pas  douteux 
que  la  langue  latine  ne  soit  plus  propre  aux  ins- 
criptions que  la  française  ;  et  Charpentier  ne  l'a  pas 
assez  senti.  Les  inscriptions  qu'il  fit  pour  les  ta- 
bleaux des  conquêtes  de  Louis  XIV  ,  peintes  à  Ver- 
sailles par  Le  Brun  ,  montrèi'ent  qu'il  était  plus  fa- 
cile de  soutenir  la  beauté  de  noire  langue ,  (jue  de 
s'en  servir  heuieusement.  Ciiarpentier  cherchait  le 
délicat ,  et  ne  trouvait  que  l'emphatique.  Racine  et 
Boileau  firent  des  insci'iptions  latines,  pleines  d'une 
noble  et  énergi(iue  simplicité,  qu'on  mit  à  la  place 
de  ses  hyperboles.  On  a  encore  de  Char|)enticr  plu- 
sieurs   ouvrages  manuscrits.  Sa  prose   est   assez 
noble,  mais  elle  manque  de  précision.  Charpentier 
était  naturellement  éloquent,   et  parlait  d'un  ton 
fort  animé.  Lorsque  son  feu  s'allumait  par  la  con- 
tradiction ,  il  lui  échappait  quebiiiefcjis  des  choses 
plus  belles  que  tout  ce  qu'il  a  éciit.  On  a  publié  en 
1724,  in-12  ,  un  Carpentariana  ;  recueil  qui  n'a  pas 
été  mis  par  le  public  au  rang  des  bons  ouvrages 
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de  ce  genre  ;  on  y  trouve  pourtant  quelques  anoo- 
dotes. 

CHARPEMIER  (Hubert),  prêtre,  né  en  1565  à 
Coulommiors ,  dans  le  diocèse  de  Meaux,  est  au- 
teur de  rétablissement  des  Prêtres  du  Calvaire  sur 
le  Mont-Yalérien,  près  de  Paris.  Il  fit  deux  établis- 
sements pareils  sur  la  montagne  de  Betliaram  en 
Béarn ,  et  à  Notre-Dame  de  Garaison  dans  le  dio- 
cèse d'Auch,  11  mourut  à  Paris  en  1650.  11  avait  été 
ami  particulier  de  IM.  du  Yergier  de  Hauranue  et 
de  tont  Port-Royal, 

CHARPENTIER  (Jean  le),  natif  de  Cambrai,  s'y 
fit  chanoine  régulier  de  Tordre  de  Saint-Augustin 
dans  l'abbaye  de  Saint-Aubert  :  enflé  de  sa  science 
et  de  son  prétendu  mérite  ,  il  brigna  Tabbatialilé  , 
et  eut  le  désagrément  d'échouer  dans  ses  préten- 
tions. 11  donna  ensuite  dans  la  débauche,  aposlasia, 
se  retira  en  Hollande  pour  se  marier  :  il  y  vécut 
dans  une  grande  pauvreté,  quoiqu'il  fût  décoré  du 
titre  d'historiographe  de  l'université  de  Leyde,  et 
mourut  vers  l'an  1 670.  Sur  la  fin  de  ses  joui's  ,  pressé 
par  les  remords  de  sa  conscience,  il  tenta  de  renli'or 
dans  son  ordre.  On  promit  de  le  recevoir.  Arrivé  à 
Valenciennes  pour  exécuter  cette  résolution  ,  il  man- 
qua de  courage,  et  il  retourna  sur  ses  pas.  Nous 
avons  de  lui  Hintoire  généalogique  des  Pays-Bas, 
Leyde ,  l6Gi,  2  vol.  in-i.  11  y  a  beaucoup  de  fables, 
des  généalogies  fausses ,  et  les  diplômes  qui  sont 
à  la  fin  sont  quelquefois  falsifiés. 

*  CHARPENTIER  (Marc-Antoine),  savant  com- 
positeur, né  à  Paris  en  163i,  mort  dans  la  même 
ville  en  1702.  A  l'âge  de  15  ans,  il  fit  le  voyage  de 
Rome  pour  étudier  la  peinture;  mais  étant  entré 
dans  une  égUse  oii  il  entendit  un  motet  de  Caris- 
simi,  il  en  fut  si  enchanté,  qu'il  prit  la  résolution 
de  se  faire  musicien.  Elève  de  ce  même  Carissimi, 
il  fit  do  tels  progrès  qu'il  passa  pour  le  plus  habile 
de  son  siècle.  A  son  retour,  il  composa  des  morceaux 
d'un  goût  excellent:  mais  piqué  contre  LuUy,  et  ne 
voulant  point  lui  ressembler ,  il  s'attacha  de[»uis 
à  ne  faire  que  de  la  musique  très-difficile,  mais 
en  même  temps  d'une  hainionie  et  d'une  science 
jusqu'alors  inconnue  aux  Français;  ce  qui  lui  attira 
par  les  ignorants  le  titre  de  compositeur  dur  et  bar- 
bare. Le  duc  d'Orléans,  depuis  régent,  qui  avait  du 
goût  pour  toutes  les  sciences,  apprit  de  lui  la  com- 
position ,  et  le  fit  intendant  de  sa  nuisicjue.  11  a 
composé  plusieurs  opéras;  celui  de  Médée  eut  un 
succès  prodigieux.  Dans  la  suite,  il  ne  composa  plus 
que  sur  des  paroles  latines.  Il  fut  nommé  maître  de 
musique  du  collège  et  de  la  maison  professe  des  jé- 
suites, où  tous  les  amateiu's  allaient  en  foule  pour 
l'entendre.  Charpentier  devint  maître  de  la  Sainie- 
Chapelle  ,  oii  il  a  été  inhumé  dans  le  mois  de  mars 
1702. 

CHARPENTIER  (  René  )  ,  sculpteur  du  roi  de 
France,  de  l'académie  de  peinture  et  sculpture, 
s'est  distingué  dans  son  art,  particulièrement  à  Pa- 
ris, oîi  il  est  mort  en  1725,  à  iô  ans.  Il  joignit  à 
beaucoup  d'habileté ,  une  grande  probité  et  une 
pieté  solide.  Entre  les  ouvrages  publics  qu'il  a  faits 
à  Paris ,  on  estime  ceux  qu'on  y  voit  dans  l'église 
de  Saint-Roch,  le  tombeau  du  comte  Ragony,  l'au- 
tel du  chœur.  M.  le  duc  d'Anlin  et  M.  de  Côte  qui 


l'avaient  chargé  du  nouveau  bâtiment  de  cette  pa- 
roisse, ordomièrent  (jue  l'on  suivrait  ses  dessins 
pour  la  décoration  du  chœur. 

CHARPENTIER  (Louis),  littérateur,  né  à  Brie- 
Comte-Robert  ,  dans  le  xviu"  siècle ,  ne  s'est  fait 
connaître  que  par  les  ouvrages  suivants  ;  Lettres 
critiques  sur  divers  écrits  contraires  à  la  religion  et 
aux  mœurs ,  1751  ,  2  vol.  in-12.  La  Décence  en  elle- 
même  dans  les  nations  ,  les  personnes  et  les  dignités, 

1767,  in-12.  Nouveaux  Contes  moraux ,  1767,  in-12. 
Vos  Loisirs ,  1768  ,  in-12.  V Orphelin  normand  ou  les 
petites  Causes  et  les  grands  Effets  ,  1768 ,  3  vol.  in-12. 
V.Q.  nouveau  Père   de  famille,  traduit  de   l'anglais, 

1768,  in-12.  Essai  sur  les  causes  de  la  décadence  du 
goût  relativement  au  théâtre,  1768,  in-12.  Mémoires 
d'un  citoyen  ou  le  Code  de  l'humanité ,  1770,  2  vol. 
in-12.  Essai  historique  sur  les  modes  et  sur  les  cos- 
tumes en  France,  1776,  in-12. 

*  CHARPENTIER  DE  COSSIGNY  (Jean -Fran- 
çois), ingénieur  né  dans  la  Bretagne  vers  1695,  fut 
envoyé,  en  1751  ,  à  l'Ile-de-France,  pour  exami- 
ner si  la  côte  offrait  un  mouillage  sûr.  11  passa  en- 
suite à  Pondichéry ,  menacé  par  les  Marattes, 
et  contribua,  par  ses  bonnes  dispositions,  aies 
tenir  éloignés  de  cette  place.  De  retour  en  1745, 
il  fut  d'abord  directeur  des  fortifications  de  la 
Franche -Comté,  ensuite  employé  dans  la  guerre 
d'Allemagne,  et  enfin  envoyé  une  seconde  fois 
à  l'Ile-de-France  avec  le  grade  de  maréchal -de- 
camp  ,  et  le  titre  de  commandant  de  l'artillerie  et 
du  génie.  11  y  mourut  en  1778  dans  un  âge  avancé. 
On  a  de  lui  :  Lettre  critique  sur  l'histoire  des  Indes 
de  Fabbé  Guyon,  in-12,  et  Réplique  à  la  réponse  in- 
jurieuse de  l'abbé  Guyon,  in-12.  Ces  deux  ouvrages 
contiennent  des  renseignements  curieux  sur  Pondi- 
chéry et  sur  les  événements  qui  s'y  étaient  passés 
pcijdant  son  séjour. 

*  CHARPENTIER-COSSIGNY  DE  PALMA  (Joseph- 
François),  fils  du  précédent,  né  à  l'Ile-de-France 
en  1750 ,  y  obtint  le  grade  d'ingénieur  militaire.  11 
fut  nommé,  en  1789,  député  extraordinaire  de  cette 
colonie,  et  chaigé  en  1792  de  solliciter  les  secours 
nécessaires  pour  la  mettre  à  l'abri  d'une  invasion. 
Le  chagrin  qu'il  éprouva  de  trouver  ses  habitations 
en  partie  ruinées,  le  détei'uiina  à  revenir  ù  Paris, 
011  il  mourut  le  29  mars  1809.  On  lui  doit  plusieurs 
ouviages  utiles  :  Lettre  à  Lemonnier  sur  la  culture 
du  café ,  1775.  C'est  le  meilleur  ouvrage  qu'on  eût 
sur  ce  sujet.  Lettre  sur  les  arbres  ù  épiceries ,  avec 
une  instruction  sur  leur  culture  et  leur  prépara^ 
tion,  Paris  ,  1775,  in-8  ;  Essai  sur  la  fabrication  de 
V indigo  ,  1779,  ouvrage  estimé,  traduit  en  anglais, 
Calcutta,  1789  ,  in-i,  ti'ès-rare.  Deux  Mémoires  sur 
la  fabrication  des  eaux-de-vie  à  sucre,  1781  et  1782, 
in- 4;  Lettre  à  Sonnerai,  178i,  in-4.  11  y  réfute 
quelques  assertions  de  ce  voyageur.  Voyage  à  Can- 
ton ,  suivi  d'observations  sur  le  voyage  à  la  Chine  de 
Macartney  et  sur  celui  de  van  Braam,  et  d'une  es- 
quisse des  arts  des  Indiens  et  des  Chinois,  Paris  , 
1798,  in-8;  Voyage  au  Bengale,  suivi  de  notes  cri- 
tiques et  politiques ,  d'observations  sur  le  voyage  de 
Slavorinus ,  etc.,  Paris,  1799,  2  vol.  in-8;  Moyens 
d'amélioration  et  de  restauration  proposés  au  gou- 
vernement et  aux  habitants  des  colonies,  Paris,  1803, 
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5  vol.  in-8  ;  Recherches  physiques  el  chimiques  sur 
la  fabrication  de  la  poudre  à  canon,  Paris ,  \  807,  in-8 , 
avec  un  supplém.;  Mémoire  sur  la  plantation  des 
cannes  à  sucre  dans  les  départ,  méridionaux  de  la 
France,  et  de  l'extraction  du  sucre,  1808,  in-8; 
Ol)seniations  sur  le  manuel  du  commerce  des  Indes 
orientales  et  à  la  Chine  (de  Blancard  ),  Paris,  1808, 
in-i.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrits. 

CHARRI  (Jacques  Prévost,  seigneur  de),  gentil- 
homme languedocien  ,  se  distingua  beaucoup  par 
son  courage  dans  les  armées  fi-aiiçaises,  sous  Henri 
11  et  Chailes  IX.  Le  maréchal  de  Montliic  en  parle 
souvent  dans  sq'^  Commentaires ,  commo  d'un  des 
plus  vaillants  officiers  de  son  temps.  11  fallait  qu'il 
fut  aussi  l'un  des  plus  vigoureux,  si  l'on  en  croit 
ce  qu'en  dit  Boivin  du  Villars  dans  son  Histoire  des 
guerres  du  Piémont.  11  raconte  que  Charri  ,  dans  un 
copibat  où  ii  défit  300  allemands  de  la  gaiiiison  de 
Crescentin  abattit  le  bias  d'un  revers  de  son  épée 
au  capitaine  de  cette  troupe,  quoique  armé  de  cor- 
selet et  manches  de  mailles;  et  que  ce  bras  fut 
porté  à  Ronnivet,  qui  admira  la  force  de  ce  coup. 
Charri  en  15(J5  commandait  dix  enseignes  d'infan- 
terie, qui  furent  choisies  par  le  roi  pour  en  faire  sa 
garde -française  à  pied;  et  il  fut  le  premier  mestre- 
de-cam[)  du  régiment  des  gardes  fiançaises,  dont 
l'institution  se  rapporte  à  cette  époque.  Cet  hon- 
neur lui  coûta  cher,  et  fut  peu  de  temps  après  la 
cause  de  sa  mort.  En  lui  donnant  ses  provisions , 
on  lui  fit  entendre  secrètement,  que  l'intention  du 
roi  n'était  point  qu'il  dépendit  de  d'Andelot,  alors 
colonel-général  de  l'infanterie  française.  D'Andelot, 
piqué  de  voir  son  autorité  méconnue,  conçut  le  pro- 
jet de  se  défaire  de  Charri.  On  croit  qu'il  engagea 
dans  ses  intérêts  Chatellier-Portant,  gentilhomme 
de  Poitou ,  dont  Charri  avait  tué  le  frère  quelques 
années  auparavant.  Cet  officier  suborna  treize  as- 
sassins, au  nombre  desquels  on  est  fâché  de  trou- 
ver le  brave  Mouvans.  Le  51  dt'cembre  ITidô,  Charri 
allant  au  Louvre,  fut  attaqué  siu-  le  pont  Saint- 
Michel  par  Chatellier  et  ses  complices,  qui  l'envi- 
ronnèrent, le  tuèrent  avec  deux  amis  qui  l'accom- 
pagnaient, et  soi-lirent  à  l'instant  de  Paris.  Telle 
fut  la  fin  de  Charri,  qui ,  suivant  Branlôme,  «  était 
»  un  second  iMontluc  en  valein*  et  oigueil ,  et  qui 
»  l'aurait  pu  être  en  dignités,  s'il  ne  s'était  fait  de 
»  trop  glands  ennemis  |iour  l'atteindre.  » 

*  CHARRIER  (Marie-André),  avocat  à  Mende  ,  fut 
député  du  bailliage  de  celle  ville  aux  états-géné- 
raux de  1789,  où  il  s'o|)posa  follement  aux  projets 
des  novateurs,  el  signa  les  protestations  des  12  et 
13  sept.  17'.)1,  contre  les  opérations  de  l'Assemblée. 
11  se  mit  ensuite  à  la  tète  des  royalistes  de  la  Lo- 
zère, el  obtint  quelques  succès;  mais  ayant  été  fait 
prisonnier,  il  fut  traduit  devant  le  hibiuial  de  l'A- 
veyron  ,  et  condannié  à  mori  le  1(j  juillet  17'Ji.  Son 
fils  a  été  anobli  par  Louis  XVIII. 

*  CHARRIER  DE  LA  ROCHE  (  Louis),  né  à  Lyon 
le  17  mai  i73.-l,  d'une  famille  oiiginaire  d'Auveigne, 
reçut  le  doctorat  à  Paris,  el  obtint  jeune  encore  un 
canonicat  dans  le  chapitre  noble  d'Ainay,  dont  il 
devint  pré\ol-curé.  11  était  en  outre  prietu'  du-Bois- 
de-la-Salle  en  Beaujolais,  et  M.  de  Moutazel,  alors 
archevêque  de  Lyon  ,  le  nomma  son  grand-vicaire 
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et  son  officiai  métropolitain.  A  la  mort  de  ce  prélat, 
M.  de  Marbœuf  lui  retira  les  lettres  de  grand-vicaire, 
parce  qu'il  passait  pour  janséniste.  Député  aux 
états  généraux  par  la  sénéchaussée  de  Lyon  ,  il  fut 
le  premier  des  membres  du  clei'gé  qui  se  réunit  au 
tiers-état,  et  prêta  le  serment  exigé  des  ecclésias- 
tiques. Le  18  novembre  1790,  il  s  était  élevé  avec 
force  contre  le  projet  d'envahir  le  Comtat-Venaissin, 
et  le  28  août  1791  ,  il  s'opposa  à  la  proposition  de 
considérer  le  mariage  comme  un  acte  purement 
civil.  Nommé  à  l'évèché  de  la  Seine-Inférieure,  il  ne 
tarda  pas  à  s'en  démettre  et  vint  habiter  Lyon. 
Incai'céré  après  le  siège  de  cette  ville,  les  pauvres, 
pour  lesquels  il  avait  toiijoins  montré  une  charité 
sans  bornes  ,  se  réunirent  pour  demander  sa  liberté 
et  l'obtiment.  Lorsqu'il  fut  nommé,  en  1802, 
évêque  de  Versailles ,  il  rétracta  son  sei'ment , 
et  demanda  la  même  rétractation  aux  piètres  de 
son  diocèse.  Pie  Vil,  dans  son  voyage  en  Fiance, 
l'acueillit  avec  bonté.  11  vit  avec  satisfaction  le  l'e- 
lour,  en  1814,  de  la  famille  des  anciens  rois.  S'il 
se  rendit  aux  Tniler-ies  dans  les  Cent-jours  ,  ce  fut 
sur  une  invitation  expresse,  et  il  est  faux,  comme 
on  l'a  avancé,  qu'il  ait  célébré  pontificalement  au 
Champ -de -Mai.  Chai'riei'  de  la  Roche  est  mort  le 
17  mars  1h.27,  à  l'âge  de  89  ans.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Réfutation  de  l'instruction  pastorale 
de  l'évéque  de  Boulogne  (M.  Assel.ne)  sur  l'autorité 
spirituelle,  1791,  in-8;  l'auteur  s'y  mon  lie  favorable 
aux  r'éformes  projetées;  Questions  sur  les  affaires 
présentes  de  l'Eglise  de  France ,  1791,  in-8  ;  Examen 
des  principes  sur  les  droits  de  la  religion,  la  juridic- 
tion et  le  régime  catholique,  in-8;  Lettre  à  M.  Maultrot 
sur  la  religion,  1791,  in -S;  Lettre  pastorale  aux 
fidèles  de  son  docèse,  1791  ,  in-8;  Quels  sont  les  re- 
mèdes aux  malheurs  qui  désolent  la  France,  1791, 
in-8. 

*  CHARRIÉRE  (  madame  de  Saint-Hyacinthe  de  ) , 
d'une  famille  noble  de  Hollande,  se  livr-a  à  l'étude 
des  lettres,  qu'elle  cultiva  avec  succès.  Elle  se  fit 
estimer  autant  par  la  sagesse  de  sa  conduite  el  sa 
bienfaisance  qire  par  ses  talents.  Elle  moirrul  en 
1800,  à  sa  campagne,  pi'ès  de  Neuchàtel ,  où  elle 
s'était  retirée  avec  son  mari ,  après  un  long  séjour 
à  Paris.  Madame  de  Charrière  a  laissé  plusieurs  ro- 
mans remarquables  par  une  saine  morale.  Les  plus 
connus  sont  :  Call  ste  ,  ou  Lettres  écrites  de  Lau- 
sanne,  1780,  in-H;  1807,2  vol.  in-12;  Paris,  1845 
gr.  in-18;  OEiwres  publiées  sous  le  nom  de  l'abbé 
de  la  Tour,  Leipsig,  1798,  i  figures,  contenant  Les 
trois  femmes  ,  Honorine  d'Uzerche,  Sainte- Anne,  et 
Les  ruines  d'Ied  onrg  ,  etc. 

CHARRON  (  Pierre),  né  à  Pai-is  en  15i1,  d'abord 
avocat  au  parlement ,  fr-équenta  le  barreau  pendant 
cini]  ou  six  années.  Il  le  quitta  pour  s'appliquer  à 
l'élude  de  la  théologie  et  à  l'éloquence  de  la  chaire. 
Plusieurs  évêques  s'empressèrent  de  l'attirer  dans 
leurs  diocèses,  et  lui  procurèrent  des  bénéfices  dans 
leurs  églises.  11  fut  successivement  théologal  de 
Bazas,  d'Acqs,  de  Lectouie,  d'Agen,  de  Caliois,  de 
Condom  et  de  Bordeaux.  Michel  Montaigne  lui  ac- 
corda son  estime  et  son  amitié.  Il  liri  permit  par 
soir  testament  de  porter  les  armes  de  sa  maison  : 
grâce  puérile,  mais  dont  un  gascon,  quoii^ue  phi- 
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losophe,  devait  faire  beaucoup  de  cas.  Charron  lui 
feiuoigna  sa  reconnaissance,  en  laissant  tous  ses 
Liens  au  beau-Crère  de  ce  philosophe.  En  1595, 
Charron  fut  député  à  Paris  pour  l'assemblée  géné- 
i-ale  du  clergé,  et  choisi  pour  secrétaire  de  cette 
illustre  compagnie.  11  aurait  voulu  finir  ses  jours 
chez  les  charlreux  ou  chez  les  célestins;  mais  on  le 
refusa  dans  ces  deux  ordies ,  à  cause  de  son  âge 
avancé,  et  plus  encore  du  peu  de  consistance  qu'on 
supposait  à  sa  vocation.  11  mourut  subitement  à 
Paris,  dans  une  rue,  en  i603.  On  a  de  lui  :  Les 
trois  vérités,  1595,  in-8.  Par  la  première,  il  combat 
les  athées  ;  par  la  seconde ,  les  païens ,  les  juifs , 
les  mahométans  ;  et  par  la  troisième ,  les  héréti- 
ques et  les  schismatiques.  Les  catholiques  applau- 
dirent à  cet  ouvrage  ,  et  les  protestants  l'attaquè- 
rent vainenient  :  aucun  de  leurs  écrivains  d'alors 
n'avait  ni  la  force  du  style  ni  l'esprit  méthodique 
de  Charron.  Traité  de  la  sagesse,  Bordeaux  ,  1001, 
in-8,  avec  des  corrections  du  président  Jannin  , 
Paris,  1604;  Elzevir,  1Ci6,  in-12;  édition  recher- 
chée: on  fait  encore  cas  de  celle  de  Bastien,  Paris, 
1785,  in-8,  et  d'Amaury-Duval ,  publiée  en  1820, 
dans  la  collection  des  moralistes  français.  Ce  livre 
combattait  si  vivement  les  opinions  populaires,  que 
Charron  semblait  donner  dans  un  excès  contraire  à 
celui  qu'il  condamnait.  Deux  docteurs  de  Sorbonne  le 
censurèrent;  l'université,  la  Sorbonne,  le  Chàtelet, 
le  parlement  s'élevèrent  contre  lui.  Le  président 
Jannin  à  qui  on  confia  cette  affaire  dissipa  l'orage, 
et  dit  qu'il  fallait  permettre  la  vente  du  livre , 
comme  d'un  livre  d'étal  ;  mais  cette  décision  ne  jus- 
tifia pas  l'ouvrage  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  pensent 
pas  sur  toutes  choses  d'après  l'autorité  d'un  ma- 
gistrat. Le  jésuite  Garasse  a  mis  Charron  au  rang 
de  Théophile  et  de  Vanini.  11  le  croit  même  plus 
dangereux ,  d'autant  quil  dit  plus  de  vilainies  qu'eux, 
et  les  dit  avec  quelque  peu  d'honnêteté.  Il  le  peint 
livré  à  un  athéisme  brutal,  accoquiné  à  des  mélanco- 
lies langoureuses  et  truandes.  11  aurait  pu  lui  repro- 
cher avec  plus  de  raison  que,  dans  son  livre  de  la 
Sagesse,  il  copie  souvent  Michel  Montaigne,  son 
maitre  ,  et  c'est  la  vraie  source  des  erreurs  de  Char- 
ron. Plusieurs  passages  de  ce  traité  ont  été  cori-igés 
dans  les  éditions  postérieures.  L'auteur  avait  com- 
posé peu  de  temps  avant  sa  mort  un  abrégé  et  une 
apologie  de  son  Traité  de  la  Sagesse,  qui  fut  publié 
sous  le  même  titre,  Paris,  1(i08,  in-8.  Seize  dis- 
cours chrétiens,  imprimés  à  Bordeaux ,  en  1G00,  in-8. 
CHARBY.   Voy.  Charri. 

CH\RT1ER  (Alain),  archidiacre  de  Paris,  con- 
seiller au  parlement,  né  en  Normandie,  et,  suivant 
quelques  biographes,  à  Bayeux,  en   158G,  fut  se- 
crétaire de  Charles  VI  et  de  Charles  Vil ,  rois  de 
France.  11  fit  les  délices  et  l'admiration  de  la  cour 
sous  ces  deux  princes,  qui  l'en  voy  èi'ent  en  ambas- 
sade vei'S  plusieurs  souverains.  Marguerite  d'Ecosse, 
première  femme  du   dauphin  de  France  ,  depuis 
Louis  XI ,  l'ayant  vu  endormi  sur  une  chaise ,  s'ap- 
(    procha  de  lui  pour  le  baiser.  Les  seignems  de  sa 
,    suite  s'étonnant  qu'elle  eût  appliqué  sa  bouche  sur 
t    celle  d'un  homme  aussi  laid  ,  la  princesse  leur  ré- 
!    pondit,  qu'elle  n'avait  pas  baisé  l'homme,  mais  la 
\   bouche  qui  avait  prononcé  tant  de  belles  choses.  On 
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lui  donna  le  nom  de  père  de  l'éloquence  française. 
11  était  digne  de  ce  titre  par  sa  prose,  plutôt  que 
par  ses  vers.  C'était  l'homme  de  son  temps  qui 
[)arlait  le  mieux.  11  mourut  à  Avignon  en  1-4i9. 
Ses  OEuvres  ont  été  publiées  en  1617,  in -4,  par 
du  Chesne.  La  première  partie  renferme  des  ou- 
vrages en  prose,  Y  Histoire  de  Charles  F// attribuée 
à  Gilles-Bouvier,  qui  n'en  a  été  que  le  continuateur, 
le  Curial  (  ou  le  Courtisan  ),  le  Traité  de  l'espérance, 
le  Quadriloque  invectif  conirc  Edouard  111,  et  plu- 
sieurs autres  pièces  qu'on  lui  a  faussement  attri- 
buées. On  trouve  ses  poésies  dans  la  seconde  partie; 
mais  tous  les  morceaux  ne  sont  pas  de  lui  et  plu- 
sieurs sont  indignes  de  son  nom. 

CHARTIER  (  Jean  ),  bénédictin  ,  frère  du  précé- 
dent, eut  la  place  de  chantre  de  Saint-Denis.  11  est 
auteur  des  grandes  Chroniques  de  France,  vulgaire- 
ment appelées  Chroniques  de  Saint-Denis,  rédigées 
en  français  depuis  Phaïamond  jusqu'au  décès  de 
Charles  Vil,  en  5  vol.  in-fol.,  Paris,  1485,  livre 
rare  et  très -cher.  Cet  ouvrage,  dont  il  existe  plu- 
sieurs autres  éditions  anciennes  recherchées  des 
curieux,  a  été  publié  par  M.  Paulin  Paris,  avec  des 
Dissertations  et  des  notes,  Paris,  1856-59,  6  vol. 
fort  in-8.  L'Histoire  de  Charles  VII,  par  Jean 
Chartier,  parut  au  Louvre  en  1061 ,  in-fol.,  par  les 
soins  du  savant  Godefroi  qui  l'enrichit  de  plusieurs 
autres  pièces  qui  n'avaient  pas  encore  vu  le  jour. 
Chartier  est  aussi  crédule  que  sec  et  peu  exact. 

CHARTIER  (  Guillaume),  conseiller  au  parlement 
de  Paris,  puis  évèque  de  cette  ville  en  1447,  fut 
un  des  commissaires  nommés  pour  la  révision  du 
procès  de  la  Pucelle  d'Orléans ,  et  pour  la  réhabili- 
tation de  sa  mémoire.  Dans  ses  dernières  années, 
ayant  accepté  une  députation  vers  les  princes  pen- 
dant la  guerre  du  bien  public ,  il  encourut  la  dis- 
grâce de  Louis  XL  Ce  monarque  étendit  le  ressen- 
timent jusques  après  la  mort  de  Chartier,  en  or- 
donnant de  mettre  sur  son  corps  une  épitaphe 
contenant  les  motifs  de  cette  haine.  Mais  après  le 
règne  de  Louis  XI,  le  monument  de  son  humeur 
vindicative  fut  supprimé  ;  et  la  postérité ,  dont  il 
avait  voulu  dicter  le  suffrage,  rendit  justice  à  la 
mémoire  d'un  prélat ,  dont  les  conseils ,  s'ils  eus- 
sent été  suivis  par  son  prince,  auraient  prévenu 
bien  des  désordres.  Il  mourut  le  1''  mai  1472. 

CHARTIER  (René),  né  à  Vendôme  en  1572,  se 
fit  recevoir  docteur  en  médecine  de  la  faculté  de 
Paris,  et  mourut  d'apoplexie  le  19  octobre  1654, 
à  82  ans.  H  s'est  fait  un  nom  par  la  collection  des 
OEuvres  d'Hippocrate  et  de  Galien ,  qu'il  a  donné  en 
grec  et  en  latin,  Paris,  1659,  15  tom.  en  9  vol. 
in-fol.  Cette  édition  est  très-belle  et  précieuse,  sur- 
tout pour  la  correction  ;  mais  cette  entreprise ,  au 
lien  d'augmenter  sa  fortune ,  le  ruina. 

CHARTRES  (Renaud  de  ),  évèque  de  Beauvais  , 
puis  archevêque  de  Reims,  en  1414,  fut  nommé 
chancelier  de  France  en  142i,  et  reçut  l'an  1459 
le  chapeau  de  cardinal  ,  au  concile  génénil  de 
Florence,  des  mains  du  pape  Eugène  IV.  La  même 
année  ce  prélat  sacra ,  dans  son  église  métropoli- 
taine, en  présence  de  la  Pucelle  d'Orléans,  le  roi 
Charles  Vil,  auquel  il  rendit  de  grands  services.  11 
mourut  subitement  à  Tours  le  4  avril  1445,  où  il 
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était  allé  trouver  le  roi,  pour  trailer  de  la  paix 
avec  FAngletorre. 

CHASLES,  CHALES  ou  CHALLES  (Grégoire  ou 
Robert  de),  ué  à  Paris  le  17  août  1659,  étudia 
au  collège  de  la  Marche,  où  il  tît  connaissance 
de  M.  de  Seignelay ,  qui  lui  procura  de  l'emploi 
dans  la  marine.  11  passa  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie  à  voyager  au  Canada,  au  Levant,  aux 
Indes  orientales.  11  fut  fait  prisonnier  au  Canada 
par  les  Anglais,  et  subit  le  même  sort  en  Tur- 
quie. C'était  un  homme  sensuel  et  mordant,  qui 
aimait  la  bonne  chère  et  la  satire,  surtout  conire 
les  religieux  et  la  constitution  Urugenitus.  Quelques- 
unes  de  ses  saillies  le  firent  chasser  de  Paris  ,  et  re- 
léguer à  Chartres  ,  où  il  vivait  assez  mesquinement 
en  1719  ou  1720.  Il  est  auteur  :  des  Itlustres  Fran- 
çaises, 3  vol.  in-12,  contenant  sept  histoires,  aug- 
mentées de  deux  nouvelles  dans  l'édition  d'Utrecht, 
1739,  4  vol.  in-12,  et  de  Paris,  1750,  4  vol.  ;  Du 
Journal  d'un  voyage  fait  aux  Indes  orientales  sur 
l'escadre  de  M.  du  Quesne,  en  1090  et  1091,  Rouen, 
1721 ,  5  vol.  in-12  ;  de  la  Traduction  du  tome  6  de 
Don  Quichotte. 

CHASLES  (François-Jacques),  avocat  au  parle- 
ment de  Paris ,  a  fleuri  dans  le  xvui^  siècle.  11  est 
auteur  du  Dictionnaire  universel,  chronologique  et 
historique  de  justice,  police,  et  finance,  contenant 
les  édits  et  les  arrêts  du  conseil  depuis  Tannée  1600 
jusques  et  compris  1720,  en  5  vol.  in-fol.,  1725. 

"  CHASLES  (  Pierre -Jacques -Michel),  Conven- 
tionnel,  né  à  Chartres  en  1755,  était  fils  d'un 
menuisier,  et  entra,  après  avoir  terminé  ses  études, 
chez  le  comte  d'Estaing ,  en  qualité  de  précepteur. 
11  devint  ensuite  professeur  de  rhétoriciue  dans  sa 
ville  natale,  où  il  lit  imprimer  un  discours  assez 
remarquable  contre  la  philosophie  moderne  ,  puis 
secrétaire  de  M.  de  Conzié ,  archevêque  de  Tours, 
qui  le  nomma  chanoine  de  sa  métropole.  11  avait , 
au  commencement  de  la  révolution,  professé  un 
royalisme  ardent  ;  mais  la  société  de  Pétion  et  de 
quelques  autres  de  ses  compatriotes  corrompit  ses 
sentiments,  et  il  rédigea  un  journal  patriotique 
sous  le  titre  de  Correspondant  d' Eure-et-Loire. 
Chasies  remplit  quelque  temps  les  fonctions  de 
maire  à  Nogenl-le-Rotrou ,  et  fut  député  à  la  con- 
vention ,  où  il  vota  la  moit  de  Louis  XVI  sans  apj)el 
ni  sursis ,  après  avoir  demandé  qu'on  n'accordât 
au  monarque  ni  défenseur,  ni  conseil.  Les  monta- 
gnards le  comptèrent  dans  leurs  rangs;  il  concourut 
à  la  révolution  du  31  mai  contre  les  girondins,  et 
on  le  vil  proclamer,  peu  de  mois  après ,  le  dégoû- 
tant athéisme  d'Hébert ,  dans  cette  même  église  de 
Chartres  où  il  avait  célébré  les  saints  mystères.  En 
1793,  le  gouvernement  l'envoya,  en  qualité  de 
commissaire,  à  l'armée  du  Nord  ,  et  il  reçut  devant 
Warwick  une  blessure  grave  à  la  jambe.  Dénoncé 
à  la  Convention  par  Gullroy  et  un  grand  nombie 
d'habitants  de  Lille,  et  rappelé  de  sa  mission  ,  il 
prétexta  une  maladie,  pour  ne  point  obéir.  Mais  il 
revint  à  Puris  en  179i,  et  fit,  devant  l'assemblée, 
son  apologie  et  celle  de  l'armée  du  Nord.  Chasies 
osa  se  faire  le  défensem-  de  Danton,  de  Robespierre 
et  de  Cariier.  Signalé  comme  un  des  chefs  de  la 
conspiration  jacobine  qui  éclata  coutie  la  Couvca- 
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tion,  il  fut  décrété  d'arrestation  sur  la  demande 
d'Andié  Dumont,  et  enfermé  au  château  de  Ham. 
L'amnistie  du  4  brumaire  an  4  lui  rendit  la  liberté 
et  il  reçut  en  même  temps  le  brevet  de  colonel  et 
son  admission  aux  invalides.  La  loi  qui  exilait  les 
ex-conventionnels  à  vingt  lieues  de  la  capitale ,  l'o- 
bligea d'en  sortir.  Depuis  il  vécut  dans  la  retraite, 
et  ne  fut  point  atteint  par  l'arrêt  contre  les  régicides, 
n'ayant  point  rempli  de  fonctions  pendant  les 
Cents-jours.  Chasies  est  mort  le  22  juin  1826.  11  a 
laissé    manuscrit  des  Mémoires  sur  la  révolution. 

CHASOT  DE  NANTIGNY  (  Louis),  généalogiste, 
ué  à  Saulx-le-duc  en  Bourgogne  au  mois  d'août 
1692  ,  vint  de  bonne  heure  à  Paris,  y  fut  chargé  de 
l'éducation  de  quelques  jeunes  seigneurs  ,  et  s'a- 
donna ensuite  particulièrement  >à  la  science  des 
généalogies.  C'est  lui  qui  a  travaillé  à  cette  partie 
pour  les  suppléments  de  Moreri.  On  a  encore  de  lui  : 
Tablettes  géographiques,  Paris,  1725,  in-12;  Gé- 
néalogies historiques  des  anciens  patriarches ,  rois, 
empereurs  et  de  tontes  les  maisons  souveraines ,  Paris, 
1736-1738,  4  vol.  in-4.  Cet  ouvrage  n'est  point 
achevé;  Tablettes  historiques ,  généalogiques  et  chro- 
nologiques, Paris,  1749-57,  8  vol.  in-24;  Tables 
généalogiques  de  la  maison  de  France  et  de  celles  qui 
en  sont  sorties ,  in-i.  C'est  un  extrait  de  ses  généa- 
logies historiques  ;  Tablettes  de  Thémis ,  1755,  2  vol. 
in-2i;  Abrégé  de  la  généalogie  des  vicomtes  de  Lo- 
magne  ,  avec  une  dissertation  sur  la  branche  de  Can- 
dale ,  Paris  ,  1757,  in-12.  11  devint  aveugle  dans  sa 
vieillesse,  et  mourut  le  29  décembre  1755. 

CHASSAIGNE  (Antoine  de  la) ,  docteur  de  Sor- 
bonne  en  1710,  ensuite  directeur  du  séminaire  des 
missions  étrangères  ,  naquit  en  1682  à  Chàteauduu 
dans  le  diocèse  de  Chartres,  et  mourut  en  1760,  à 
78  ans.  11  joignit  à  des  mœurs  très-pures  un  savoir 
étendu  ;  son  attachement  au  jansénisme  lui  attira 
bien  des  peines.  On  a  de  lui  la  Vie  de  Nicolas  Pa- 
villon ,  évêque  d'Aleth,  3  vol.  in-12,  ouvrage  diffus, 
écrit  avec  négligence  et  dicté  par  l'esprit  de  parti. 
La  première  partie  est  de  Lefebvre  Saint-Marc. 
Chassaigne  n'en  a  fait  que  la  deuxième. 

*  CHASSAIGNON  (  Jean  -  Marie  )  ,  écrivain  poli- 
tifjue,  né  à  Lyon  en  1735,  et  mort  à  Thoissey,  près  de 
Dombes  (  Ain  ),  vers  la  fin  de  1795,  fut  d'abord  des- 
tiné au  couunerce;  mais  le  goût  des  lettres  le  porta 
bientôt  à  abandonner  cette  carrière.  Introduit  dans 
la  société  du  baron  d'Holbach  ,  il  eut  occasion  de 
voir  les  intrigues  des  encyclopédistes,  et  conçut  dès 
lors  contre  eux  une  indignation  que  porta  à  son 
comble  la  vue  des  horreurs  qui  souillèrent  les  com- 
mencements de  la  révolution.  Ce  sentiment  lui  dicta 
ses  divers  ouvrages  dans  lesquels,  au  milieu  des 
écarts  de  l'iuiagination  ,  se  révèle  souvent  un  véri- 
table génie.  Le  premier  intitulé  :  Nudités,  ou  Crimes 
du  peuple,  parut  en  1792.  C'est  une  satire  sanglante 
dans  laquelle  il  attaquait  sans  ménagement  les  êtres 
odieux  qui  s'étaient  placés  à  la  tête  de  l'administra- 
tion. Condisciple  de  l'infâme  Châlier,  il  dut  subir 
plusieurs  fois  le  tourment  de  ses  confidences,  et 
cédant  à  un  sentiment  de  compassion,  il  publia  plus 
tard  en  sa  faveur  une  espèce  de  plaidoyer  sous  le  litre 
de  Offrande  à  Châlier,  Lyon,  1793,  iu-18;  cet  écrit 
très-hardi  pour  la  circouslance,  a  été  réimprimé  à 
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la  suite  du  tome  P'  des  Mémoires  de  l'ahbé  Guilîon. 
On  a  encore  de  Chassaignon  :  Cataractes  de  l'ima- 
gination ,  déluge  de  la  scribomanie ,  vomissement  lit- 
téraire, hémorrhagie  encyclopédique,  monstre  des 
monstres,  par  Epiménide  l'inspiré ,  Dans  l'Antre  de 
Trophonius ,  au  pays  des  visions ,  1779,  Â  vol.  in-'l!2  ; 
Les  états-généraux  de  l'autre  monde,  vision  prophé- 
tique, le  tiers-état  rétabli  pour  jamais  dans  tous  ses 
droits  par  la  résurrection  des  bons  rois  et  la  mort  des 
tyrans,  Lyon,  1789 ,  2  vol,  in-8  ;  Eloge  de  la  Bro- 
tiade,  Lyon,  1799,  in-12;  Les  ruines  de  Lyon,  ode, 
in-8 ,  etc. 

CHASSANION  (Jean  de),  protestant,  né  à  Mo- 
nistiol  en  Valais ,  a  composé  plusieurs  ouvrages  en 
faveur  de  sa  secte.  Le  principal  est  VHistoire  des 
albigeois,  touchant  leur  doctrine  et  leur  religion, 
contre  les  faux  bruits  qui  ont  été  semés  d'eux  à 
Genève,  1595,  in-8;  écrite  avec  une  partialité  ridi- 
cule. On  a  encore  de  lui  :  De  gigantibus  eorumque 
reliquiis  atque  iis  quœ  ante  annos  aliquot  nostra 
œtate  in  Galliareperta  sunt,  Bàle,  1580,  in-8  ;  Spire, 
1587,  in-8  ;  Histoires  mémorables  des  grands  et  mer- 
veilleux jugements  et  punitions  de  Dieu,  1585,  in-8. 
*  CHASSANIS  (Charles),  négociant  de  Nimes, 
mort  en  1802,  a  publié  sous  le  voile  de  l'anonyme 
plusieurs  ouvrages  relatifs  à  la  religion  et  à  la  mo- 
rale ;  Essai  historique  et  critique  sur  l'insuffisance  et 
la  vanité  de  la  philosophie  des  anciens  comparée  à  la 
morale  chrétienne,  traduit  de  l'ital.  de  D.  Gaétan 
Sertor,  Paris,  1783,  in-12.  Quelques  personnes 
croient  cette  traduct.  supposée  (  Voy.  Sertor  );  Mo- 
rale universelle  tirée  des  livres  sacrés,  Paris,  1791  ; 
Du  Christianisme  et  de  son  culte  contre  une  fausse 
spiritualité ,  Paris ,  1 802 ,  in-1 2  ;  Chassanis  mourut 
en  1802. 

CHASSENEUX  (Barthélemi  de),  né  à  Issy-FE- 
vêque,  près  d'Autun,  en  1480,  passa  du  parlement 
de  Paris  où  il  était  conseiller,  à  celui  de  Provence 
où  il  fut  premier,  ou  plutôt  seul  président  ;  car 
alors  il  n'y  en  avait  point  d'autre.  11  occupait  ce 
poste,  lorsque  cette  compagnie  rendit,  en  1540,  le 
fameux  arrêt  contre  les  habitants  de  Cabrières  et  de 
Merindol.  Ce  magistrat  en  arrêta  l'exécution  tant 
qu'il  vécut;  mais  après  sa  mort,  en  1541,  l'arrêt 
eut  son  effet.  (  Voy.  Oppéde).  On  a  de  lui  un  Com- 
mentaire latin  sur  les  coutumes  de  Bourgogne  ,  et  de 
presque  toute  la  France ,  in-folio  ,  imprimé  cinq 
fois  pendant  la  vie  de  l'auteur,  et  plus  de  quinze 
depuis.  L'édition  de  Paris,  1717,  in-4,  enrichie  de 
l'éloge  de  Chasseneux ,  a  été  donnée  par  le  président 
Bouhier,  qui  refondit  cet  ouvrage  dans  son  Recueil 
des  coût,  de  Bourgogne,  2  vol.  in-folio.  (  Voy.  Bou- 
hier) ;  Concilia,  Lyon  ,  1551 ,  in-folio.  C'est  dans  cet 
ouvrage  qu'on  trouve  une  espèce  d'excommunication 
prononcée  parl'official  d'Autun,  contre  les  mouches 
qui  mangeaient  le  raisin  dans  le  territoire  de 
Beaune.  Cette  excommunication  n'était  qu'une  es- 
pèce d'imprécation  et  de  malédiction ,  que  l'on  était 
dans  l'usage  de  pratiquer  dans  ce  temps-là  contre 
f  les  animaux  malfaisants,  et  d'autres  fléaux.  C'est 
:  une  prière  ardente  et  confiante  qui  va,  à  l'exemple 
f  de  Josué  ,  jusqu'à  commander  au  nom  de  Dieu.  Cet 
J  usage  ne  mérite  pas  le  blâme  que  les  protestants 
ont  répandu  sur  le  président ,  éditeur,  de  même  que 
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sur  Chasseneux ,  encore  moins  les  gloses  et  les 
fables  qu'ils  ont  accumulées  sur  cette  pratique. 
(Voy.  Mémoires  de  Nicéron,  t.  5.)  Catalogus  gloriœ 
mundi ,  Lyon,  1529,  in-fol.  Les  Epitaphes  des  rois 
de  France  jusqu'à  François  1",  en  vers  français ,  avec 
des  distiques  latins,  et  leurs  effigies,  Bordeaux,  sans 
date  ,  très-rare. 

*  CHASSIGNET  (  Jean-Baptiste  ) ,  né  vers  1578  à 
Besançon,  obtint  la  charge  d'avocat  fiscal  au  bail- 
liage de  Gray  et  mourut  dans  cette  ville  vers  1635. 
11  cultiva  la  poésie ,  et  il  a  publié  :  le  Mépris  de  la 
vie  et  consolation  contre  la  mort,  Besançon,  1594, 
in-12  :  recueil  de  sonnets  et  d'odes  qu'il  avait  com- 
posés dans  sa  première  jeunesse;  Paraphrases  en 
vers  français  sur  les  douze  petits  prophètes  du  vieil 
Testament ,  Besnuçon,  1001,  in-12;  Paraphrases  sur 
les  cent  cinquante  psaumes  de  David,  Lyon,  1613 
in-12  :  on  ne  peut  refuser  à  l'auteur  un  certain  art 
dans  la  disposition  des  mots  et  dans  la  coupe  des 
périodes,  dont  ses  contemporains  n'offrent  que 
très-peu  de  modèles;  mais  il  manque  de  goût  dans 
le  choix  des  expressions,  et  trop  souvent  il  rend 
d'une  manière  bizarre  les  images  sublimes  des  li- 
vres saints. —  Un  bénédictin  du  même  nom  dans  le 
xvn''  siècle  a  laissé  manuscrite  une  Histoire  de  tms  les 
monastères  du  comté  de  Bourgogne  ;  elle  est  citée  avec 
éloge  dans  le  Voyage  littéraire  de  D.  Martenne. 

*  CHASSIRON  (Pierre-Charles-Martin,  baron  de), 
né  à  la  Rochelle,  le  2  novembre  1753,  se  livra 
d'abord  à  la  poésie  légère  ;  mais  bientôt  il  tourna 
ses  idées  vers  de  plus  sérieux  objets ,  notamment 
vers  l'agriculture  et  l'économie  rurale.  Après  avoir 
fait  son  droit ,  il  se  maria ,  acheta  une  charge  de 
trésorier  des  finances  à  la  Rochelle ,  et  fut  reçu 
de  l'académie  de  cette  ville.  Lors  de  la  convocation 
des  états  -  généraux  ,  en  1789,  il  fut  nommé  se- 
crétaire de  l'assemblée  de  la  noblesse  de  sa  pro- 
vince ,  et  en  1790  ,  administrateur  de  la  Charente- 
Inférieure.  Il  se  démit  bientôt  de  ses  fonctions ,  et 
fut  incarcéré  comme  suspect.  Rendu  à  la  liberté ,  il 
se  retira  dans  une  terre  qu'il  possédait  près  de  la 
Rochelle ,  et  sut  trouver  dans  ses  spéculations  agri- 
coles les  moyens  de  rétablir  sa  fortune  qui  avait 
beaucoup  souffert  de  la  révolution.  Le  premier  dans 
son  département ,  il  éleva  des  moutons  mérinos , 
introduisit  la  pratique  du  parcage  et  fit  connaître 
le  mérite  des  prairies  artificielles.  Placé  au  miheu 
des  immenses  marais  de  fOuest,  il  chercha  le 
moyen  de  les  rendre  à  la  culture.  Député  en  1797 
au  conseil  des  anciens,  il  fit  adopter  la  loi  du  4  plu- 
viôse, concernant  les  rivières  et  canaux  navigables. 
Il  se  prononça  en  faveur  du  18  brumaire,  et  fit 
partie  du  tribunal,  dont  il  fut  élu  président  le  21  fé- 
vrier 1800.  A  la  suppression  de  ce  corps  il  fut  nommé 
maître  des  comptes.  Il  est  mort,  après  avoir  reçu 
les  secours  de  la  religion,  le  15  avril  1825,  âgé  de 
près  de  72  ans.  C'est  à  son  active  coopération  qu'est 
dû  le  dessèchement  des  marais  de  Boëre.  On  lui 
dut  en  outre  les  plans  du  canal  de  navigation  entre 
la  Rochelle  et  Niort.  On  a  de  lui  :  Lettre  sur  l'agri- 
culture du  district  de  la  Rochelle  et  des  environs, 
la  Rochelle,  1796,  in-12;  Essai  sur  la  législation  et 
les  règlements  nécessaires  aux  dessèchements  à  faire 
ou  à  conserver  en  France  ;  Richard  converti  ou  en- 
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tretien  sur  les  objets  les  plus  importants  du  code 
rural,  1801,  in-8.  Chassiron  a  fourni  l'article  dessè- 
chement au  dictionnaire  d'agriculture ,  traité  com- 
plet de  la  matière.  11  a  ajouté  des  notes  au  Mémoire 
sur  rutilité  qu'on  peut  tirer  des  marais  desséchés  en 
général  et  particulièrement  de  ceux  du  Laonnais,  par 
Crctté  de  Palluel,  1802,  in-8,  et  donné  divers  mor- 
ceaux dans  les  Mémoires  de  la  société  centrale  d'agri- 
culture,  et  dans  les  tomes  ii  et  12  du  Cours  d'agri- 
culture de  Rozier. 

CHASTELAIN  (Claude),  chanoine  de  l'église  de 
Paris,  sa  patrie,  fut  mis  par  M.  de  Harlay,  arche- 
vêque ,  à  la  tête  d'une  compagnie  pour  la  compo- 
sition des  livres  d'église.  11  possédait  la  science  des 
liturgies,  des  rites  et  des  cérémonies  de  l'Eglise.  11 
avait  parcouru  l'Italie ,  la  France ,  l'Allemagne ,  et 
partout  il  avait  étudié  les  usages  de  chaque  église 
particulière.  11  connaissait  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
curieux  dans  les  lieux  où  il  passait,  et  souvent  il 
en  instruisait  même  les  gens  du  pays.  11  mourut  en 
d712,  à  73  ans.  On  a  de  lui  :  les  deux  premiers 
mois  de  l'année  du  Martyrologe  romain,  Paris, 
1705,  in-i  ,  traduits  en  français,  avec  des  additions 
à  chaque  jour  des  saints  qui  ne  sont  point  placés 
dans  ce  martyrologe  selon  l'ordre  des  siècles;  la 
première ,  de  ceux  de  France  ;  la  seconde  ,  de  ceux 
des  autres  pays  ;  et  des  notes  sur  chaque  jour.  Les 
recherches  de  l'auteur  regardent  principalement  la 
vérité  des  faits.  11  était  très-lié  avec  le  Père  Pabe- 
broch ,  l'un  des  plus  célèbres  boUandistes.  On  con- 
servait à  la  bibliothèque  des  avocats  de  Paris  une 
copie  manuscrite  du  second  volume  ,  qui  comprend 
les  mois  de  mars  et  d'avril;  Martyrologe  universel, 
Paris,  1709,  in-4.  C'est  la  traduction  en  français 
du  Martyrologe  romain  avec  des  notes  et  des  addi- 
tions. Cet  ouvrage  est  rédigé  dans  le  goût  du  pré- 
cédent, plein  de  l'érudition  la  plus  recherchée; 
Vocabulaire  hagiologique  dans  les  étijmologies  de  la 
langue  française  de  Ménage;  Vie  de  saint  Chau- 
mont,  Paris  ,  1G99,  in-12.  Les  boUandistes  lui  ont 
dédié  un  volume  de  leur  savante  collection. 

*  CHASTELAIN  (  Jean  -  Claude  ) ,  né  le  -4  décem- 
bre 1747,  était  membre  du  directoire  du  district  de 
Sens,  lorsqu'il  fut  nommé,  en  1792,  député  de 
l'Yonne  à  la  Convention,  où  il  se  fit  remarquer  par 
la  sagesse  de  ses  opinions.  Dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  il  vota  pour  l'appel  au  peuple,  la  dé- 
tention et  le  bannissement  à  la  paix.  Sa  modération 
suffisait  pour  le  rendre  suspect;  il  donna  plus  tard 
xme  preuve  de  courage  qui  s'éleva  jusqu'à  l'hé- 
roïsme. Le  rapporteur  de  la  Convention  ne  pouvant 
lire  sa  signature  au  bas  de  l'acte  de  protestation 
contre  la  journée  du  Tri  mai,  ne  prenait  aucune  con- 
clusion contre  lui.  Chastelain  se  levant  aussitôt,  dit 
avec  la  plus  noble  fermeté  :  «  Cette  signature  est  la 
»  mienne,  et  je  demande  à  partager  le  sort  de  mes 
»  collègues.  »  On  le  mit  en  arrestation  et  ses  biens 
furent  séquestres.  Le  9  thermidor  lui  rendit  la 
liberté.  Rentré  à  la  Convention,  il  passa  plus  tard 
au  conseil  des  Cinq-cents,  d'où  il  sortit  en  mai  1797. 
Après  le  18  brumaire,  nommé  juge  au  tribunal  de 
Sens,  il  n'occupa  que  peu  de  temps  ces  fonctions,  et 
se  retira  dans  >a  campagne  à  Subligny,  sur  les  bords 
de  l'Yonne,  où  il  est  mort  au  mois  d'octobre  1824. 


On  a  de  lui  ;  Pacte  social  combiné  sur  l'intérêt  phy- 
sique, politique  et  moral  de  la  nation  française  et 
autres  nations,  Paris,  1795,  in-4,  avec  tableaux. 

*  CHASTELER  (Jean,  marquis  de),  général  au 
service  d'Autriche  ,  descendait  d'une  ligne  collaté- 
rale de  la  maison  de  Lorraine ,  et  naquit  le  22  jan- 
vier 1 705  à  Mous  en  Belgique.  11  se  signala  dans  la 
guerre  contre  les  Turcs,  où  il  mérita,  par  sa  va- 
leur, la  croix  de  l'ordre  de  Marie-Thérèse,  et  le 
titre  de  lieutenant-colonel  du  génie.  11  fit  les  cam- 
pagnes de  1793  et  1794  contre  la  France,  et  se 
distingua  dans  plusieurs  rencontres,  notamment  à  la 
prise  des  lignes  devant  Mayence.  Chargé  de  porter 
à  Vienne  la  nouvelle  de  cette  victoire  ,  il  fut  nommé 
colonel.  En  1798  on  l'envoya  négocier  à  Saint-Pé- 
tersbourg une  seconde  coalition  ;  l'année  suivante 
il  fit  la  campagne  d'Italie ,  et  contribua  beaucoup 
au  succès  de  Vérone.  En  1802  il  organisa  les  milices 
du  Tyrol  d'une  manière  si  satisfaisante ,  que  l'em- 
pereur lui  accorda  la  propriété  d'un  régiment  de 
chasseurs  tyrohens.  Le  prince  Charles  le  choisit ,  en 
1805,  pour  chef  d'état-major  de  l'armée  qu'il  com- 
mandait en  Italie.  Quand  la  guerre  recommença, 
en  1809,  Chasteler  fut  chargé  d'organiser  l'insur- 
rection du  Tyrol,  et  y  réussit  complètement.  Il 
tombaà  l'improviste  sur  une  division  française  isolée 
qu'il  écrasa,  et  parvint  à  se  rendre  maître  de  tout 
le  pays.  Napoléon  ,  irrité  de  cet  échec ,  déclara ,  dans 
un  ordre  du  jour,  qu'il  serait  traduit  à  une  com- 
mission militaire  aussitôt  qu'il  serait  fait  prisonnier, 
et  passé  par  les  armes  dans  les  24  heures ,  comme 
chef  d'un  rassemblement  de  brigands.  Le  maréchal 
Lefèvre  marcha  contre  lui  avec  des  forces  considé- 
rables ;  Chasteler  parvint  à  lui  échapper.  L'empereur 
d'Autriche  lui  accorda  le  grade  de  feld  -  maréchal- 
lieutenant  avec  le  titre  de  chambellan  ,  et  celui  de 
commandeur  de  l'ordre  de  Léopold.  Il  se  distingua 
encore  dans  la  campagne  de  1813  qui  amena  la 
chute  de  Napoléon,  obtint  en  décembre  1814  le 
gouvernement  de  Venise,  et  mourut  dans  cette 
ville  le  7  mai  1825.  Chasteler  était  un  des  géné- 
raux les  plus  braves  et  les  plus  actifs  de  l'armée 
autrichienne.  11  avait  reçu  15  blessures  sur  le  champ 
de  bataille. 

CHASTELET  (Gabrielle- Emilie  de  Breteuil, 
marquise  du),  naquit  en  1706  du  baron  de  Bre- 
teuil ,  introducteur  des  ambassadeurs  et  princes 
étrangers  auprès  du  roi.  Son  esprit  et  ses  grâces  la 
tirent  rechercher  en  mariage  par  plusieurs  sei- 
gneurs distingués.  Elle  épousa  le  marquis  du  Chas- 
telet-Lomont ,  lieutenant -général  des  armées  du 
roi,  d'une  famille  illustre.  Les  bons  auteurs  anciens 
et  modernes  lui  furent  familiers  dès  sa  jeunesse. 
Elle  s'applitjua  surtout  aux  philosophes  et  aux  ma- 
thématiciens. Son  coup  d'essai  fut  une  explicaUon 
de  la  Philosophie  de  Leibnitz,  sous  le  titre  dlnsti- 
tutions  de  physique,  in-8,  adressées  à  son  fils ,  son 
élève  dans  la  géométrie.  Les  rêves  sublimes  du  phi- 
losoi)he  allemand  ne  lui  ayant  paru  ensuite  que  des 
rêves,  elle l'abandoima  pour  Newton.  Elle  traduisit 
ses  Principes  et  les  commenta.  Cet  ouvrage ,  irn- 
prinié  après  sa  moit ,  en  2  vol.  in-i,  a  été  revu 
et  corrigé  |)ar  M.  Clairaut.  La  marquise  du  Chas- 
telet  mourut  d'une  suite  de  couches  en  1749 ,  à 
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43  ans ,  au  palais  de  Lunéville.  L'étude  ne  l'éloigna 
point  du  monde.  Elle  se  livra  à  tous  les  plaisirs , 
les  rechercha  même  plus  qu'une  femme  sage  n'a 
coutume  de  faire.  Elle  avait  pris  ce  goût  chez  les 
gens  qu'on  appelle  philosophes  ;  elle  en  avait  tou- 
jours auprès  d'elle  ,  à  Paris  ,  à  Cirey  et  à  Lunéville. 
Ces  messieurs  lui  avaient  aussi  appris  à  ne  point 
souffrir  de  critiques.  Un  auteur  ayant  osé  en  ris- 
quer une ,  ne  tarda  pas  à  se  voir  renfermer  ;  mais 
dans  l'espoir  qu'il  serait  plus  circonspect  dans  la 
suite  ,  la  marquise  le  fit  élargir. 

CHASTELET.  Voy.  Chatelet. 

CHASTELLUX  (  François -Jean),  d'une  ancienne 
maison  de  Bourgogne,  né  à  Paris  en  1754,  entra 
de  bonne  heure  au  service ,  et  se  distingua  succes- 
sivement en  Allemagne  et  en  Amérique,  où  il  passa 
en  1780.  A  son  retour  en  France,  il  obtint  le  gou- 
vernement de  Longwy.  11  mourut  à  Paris  le  27  oc- 
tobre 1788.  L'académie  française  l'avait  reçu  en 
1775.  Dès  sa  jeunesse  il  avait  été  lié  avec  ce  qu'on 
appelle  philosophes ,  et  avait  toujours  été  très-zélé 
partisan  de  leurs  opinions ,  comme  on  le  voit  dans 
son  traité  De  la  félicité  publique,  rempli  du  fiel  le 
plus  amer  contre  le  christianisme,  auquel  il  rend 
néanmoins  des  hommages  forcés,  en  montrant 
combien  les  républiques  chrétiennes ,  les  moins 
bien  constituées ,  sont  supérieures  aux  gouverne- 
ments les  plus  vantés  de  l'ancienne  Grèce.  Son 
Voyage  dans  l'Amérique  septentrionale  est  empreint 
du  même  philosophisme  •  (  Voyez  le  Journal  histo- 
rique et  littéraire,  i'"'  mars  1787,  p.  523  ).  Ce  qu'il 
a  écrit  sur  l'union  de  la  poésie  et  de  la  musique  prouve 
que  ces  matières  lui  étaient  peu  connues.  Entre 
autres  paradoxes  il  avance  que  pour  faire  un  bon 
opéra  français,  il  suffit  d'imiter  Métastase  dans  la' 
coupe  des  vers ,  et  les  compositeurs  italiens  dans  la 
musique  théâtrale.  Parmi  ses  autres  ouvrages,  il 
faut  placer  un  Discours  sur  les  avantages  et  les  dés- 
avantages qui  résultent  pour  r Europe  de  la  décou- 
verte de  l'Amérique ,  Londres  (Paris),  1787,  in-8;  un 
éloge  d'Helvétius  ;  des  discours  en  vers  à  l'armée 
américaine ,  traduits  de  l'anglais  de  David  Hum- 
phreys  ,  des  articles  au  supplément  de  l' Encyclopé- 
die,  et  dans  les  journaux  liltcraires  du  temps.  Sa 
confiance  dans  les  inventions  philosophiques  était 
telle,  qu'il  fut  le  premier  à  se  faire  inoculer  sur  la 
parole  de  M.  de  La  Condamine ,  et  qu'il  s'écria  en 
allant  trouver  M.  de  Buffon  ,  me  voilà  sauvé. 

CHASTEUIL.  Voy.  Galaup. 

CHASTILLON.  Voy.  Chatillon. 

CHASTRE  (Claude  de  la),  maréchal  de  France, 
chevalier  des  ordres  du  roi,  et  gouverneur  du 
Berry  et  d'Orléans ,  s'éleva  par  son  mérite  et  par  la 
faveur  du  connétable  de  Montmorenci,  dont  il  avait 
été  page.  Il  se  fit  un  nom  distingué  par  ses  exploits 
en  divers  sièges  et  combats.  S'étant  jeté  dans  le 
parti  de  la  ligue,  il  se  saisit  du  Berry,  qu'il  remit 
dans  la  suite  au  roi  Heiui  IV.  11  mourut  en  1(314, 
à  78  ans,  avec  la  réputation  d'un  très-brave  offi- 
cier, mais  d'un  médiocre  général.  On  a  de  lui  La 
prise  de  Thionville  en  1555,  Paris,  1558,  in-4. — 
11  eut  un  fils ,  Louis  de  La  Chastre  ,  qui ,  sans  beau- 
coup de  mérite,  obtint  cependant  le  bâton  de  ma- 
réchal de  France  en  1616,  et  mourut  en  1630.  La 
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maison  de  la  Chastre  tire  son  nom  d'un  grand 
bourg  de  Berry  sur  l'Indre.  Elle  a  produit  plusieurs 
personnages  illustres,  entre  autres  Pierre  de  la 
Chastre  ,  archevêque  de  Bourges  et  cardinal , 
mort  en  1 1 71 . 

CHASTRE  (Edme  de  la  Chatre-Nançay,  comte  de 
la),  de  la  même  famille  que  les  précédents,  maître 
de  la  garde-robe  du  roi ,  puis  colonel-général  des 
Suisses  et  Grisons  en  1643,  se  signala  à  la  bataille 
de  Nortlingue ,  où  il  fut  fait  prisonnier.  H  fut  tué  à 
la  guerre  d'Allemagne  en  1645.  On  a  de  lui  des  mé- 
moires curieux  et  intéressants,  qui  se  trouvent  im- 
primés avec  ceux  de  la  Rochefoucauld,  à  la  Haye, 
1691  ,  in-12.  Ils  ont  le  mérite  de  la  vérité,  avec 
l'air  du  roman. 

CHAT.  Voy.  Chapt. 

CHATARD.  Voy.  Chaptard. 

*  CHATAIGNIER  (Alexis),  graveur,  né  à  Nantes 
en  1772,  mort  à  Paris  en  1817,  prit  des  leçons  de 
Cuéverdo,  et  grava  à  l'eau  forte  la  plupart  des  plan- 
ches du  Cours  historique  et  élémentaire  de  peinture  , 
ou  Galerie  complète  du  Musée,  rédigée  par  Lavallée 
et  Filhol ,  Paris,  1801  et  années  suivantes ,  10  vol. 
in-8.  L'excès  du  travail  accéléia  le  terme  de  ses 
jours.  Châtaignier  était  membre  de  la  société  aca- 
démique de  Nantes,  qui  inséra  son  éloge  dans  ses 
mémoires  de  l'année  1818. 

CHATEAU  (Guillaume),  graveur  d'Orléans,  fut 
encouragé  par  Colbert.  Il  mérita  les  bienfaits  de  ce 
sage  ministre,  par  plusieurs  estampes  gravées  d'a- 
près les  ouvrages  du  Poussin  ,  de  Raphaël ,  du  Cor- 
rége  ,  de  l'Albane ,  de  Carie  Maratte  et  autres  maî- 
tres. 11  avait  perfectionné  son  talent  en  Italie.  U 
mourut  à  Paris  en  1683,  à  50  ans.  On  estime  ses 
estampes  gravées  à  l'eau  forte,  entre  autres  saint 
Paul  recouvrant  la  vue;  les  aveugles  de  Jéricho;  la 
mort  de  Germanicus  ;  le  martyre  de  saint  Etienne. 

CHATEAUBRIAND  (Françoise  de  Foix,  épouse  de 
Jean  de  L.wal,  comte  de),  était  fille  de  Phébus  de 
Foix ,  et  sœur  du  fameux  comte  de  Lantrec  et  du 
maréchal  de  Foix,  auxquels  elle  procura  la  fortune. 
Elle  fut  maîtresse  de  François  l"-,  qui  la  quitta  pour 
duchesse  d'Etampes.  Varillas  rapporte  que  Laval 
fit  ouvrir  les  veines  à  sa  femme;  mais  cette  asser- 
tion parait  fausse.  Elle  mourut  en  1537. 

CHATEAUBRUN  (  Jean-Baptiste  Vivien  de  ),  maître- 
d'hôtel  ordinaire  de  Mgr.  le  duc  d'Orléans  ,  né  à  An- 
goulême  en  1086,  fut  reçu  membre  de  l'académie 
française  en  1753  ,  à  l'âge  de  67  ans  ,  et  mourut  en 
1775,  âgé  de  89  ans.  Il  est  auteur  de  quelques  tra- 
gédies, entre  autres  de  Mahomet  II,  de  Philoctète  et 
des  Troyennes ,  la  seule  de  ses  pièces  qui  soit  restée 
au  Répertoire. 

CHATEAU-GIRON  (Geoffroy),  gentilhomme  bre- 
ton, suivit  dès  sa  jeunesse  les  armées,  et  se  signala 
par  son  courage.  En  1376,  il  soutint  avec  beaucoup 
de. valeur  le  siège  de  Saint-Malo  contre  le  duc  de 
Lancastre.  En  1382,  il  fut  l'un  des  chefs  de  l'armée 
que  Jean  VI ,  duc  de  Bretagne,  envoya  en  Flandre, 
an  secours  de  son  cousin  Louis,  comte  de  Flandre, 
et  se  trouva  à  la  bataille  de  Rosbec ,  que  Charles 
VI  gagna  sur  les  Flamands.  11  prit  les  armes  en 
1415,  pour  délivrer  le  duc  Jean  que  les  Anglais 
avaient  fait  prisonnier  ;  il  les  contraignit  à  lever  le 
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siège  de  Mont  Saint-Michel,  après  les  avoir  vaincus 
dans  lin  combat  naval.  Ce  fut  lui  qui  signa  l'accord 
fait  entre  ce  prince  et  les  Anglais  en  1  iiiT.  11  vivait 
encore  en  1442. 

CHATEAUNEUF.  Votj.  Aubespine  (Charles  de  1'  ). 

"  CHATEAUNEUF  (Agricole-Hippoly te  La  F'ierue 
de),  littérateur ,  né  en  176G  à  Avignon,  avait  à  peine 
achevé  ses  études,  lorsqu'il  fit  jouer  sur  le  théâtre 
de  sa  ville  natale  une  petite  pièce  :  V Amant  timide, 
dont  le  succès  décida  sa  vocation.  Arrivé  à  Paris  en 
1789,  il  y  présenta  sa  pièce  aux  comédiens  fran- 
(^■ais  qui  ne  la  reçurent  qu'après  beaucoup  de  diffi- 
cultés ;  mais  les  circonstances  en  empêchèrent  la  re- 
présentation ,  et  ce  ne  fut  que  plus  de  quinze  ans 
après  qu'il  parvint  enfin  à  la  foire  jouer  sur  un 
théâtre  secondaire.  Etranger  à  la  politique,  il  conti- 
nua de  cultiver  les  lettres  sans  être  eflVayé  des  évé- 
nements qui  se  passaient  sous  ses  yeux,  et  publia 
dans  la  terrible  année  179i  une  traduction  en  vers 
de  Théocrite  qui  n'eût  et  ne  pouvait  avoir  aucun 
succès.  Le  premier  ouvrage  qui  le  fit  connaître  est 
le  Cornelius-Nepos  français,  ou  Notices  historiques 
sur  les  généraux,  qu'il  dédia  à  Napoléon  et  dont  il 
donna  plusieurs  éditions  sous  différents  titres  : 
Histoire  des  généraux  français  ;  Histoire  des  grands 
capitaines ,  etc.  En  4812,  quelques  velléités  d'oppo- 
sition le  firent  envoyer  en  surveillance  dans  la  Nor- 
mandie et  son  exil  ne  cessa  qu'après  le  départ  de 
Napoléon  pour  l'ile  d'Elbe.  A  la  nouvelle  que 
l'empereur  venait  de  débarquer  sur  les  côtes  de 
Provence ,  Châteauneuf ,  ne  se  croyant  pas  en  sû- 
reté à  Paris ,  passa  en  Angleterre  et  fit  paraître  en 
4 81 S  à  Londres  le  X"'  vol.  d'une  Histoire  de  Napo- 
léon, qui  n'a  pas  eu  de  suite.  Pendant  son  séjour  en 
Augleteire ,  Châteauneuf  publia  une  espèce  de 
Journal,  intitulé  :  Chronique  de  Paris  ou  mémoires 
restés  secrets  jusqu' à  ce  jour.  De  retour  en  F'rance  en 
1819,  il  devint  un  des  rédacteurs  du  Journal  des 
Théâtres  ,  et  donna  successivement  plusieurs  comé- 
dies traduites  ou  imitées  de  l'anglais,  dont  une  seule 
la  Duègne  et  le  juif  Portugais ,  imitée  de  Shéridan, 
fut  représentée  à  Versailles  en  1827.  Cet  écrivain  qui 
ne  manquait  ni  d'esprit,  ni  de  facilité,  ne  fut  point 
heureux  dans  ses  derniers  jours  et  mourut  à  Paris , 
dans  un  hospice,  le  2i  août  18i2,  à  76  ans. 

*  CHATEAUNEUF-RANDON  (le  comte  de),  Con- 
ventionnel, issu  d'une  des  premières  familles  de 
France  ,  mais  sans  fortune ,  fut  admis  par  le  comte 
d'Artois  au  nombre  de  ses  gentilshommes.  Député 
suppléant  de  la  noblesse  de  la  sénéchaussée  de  Mende 
aux  étals  généraux,  il  y  remplaça  le  marquis  d'Ap- 
chier  démissionnaire,  et  se  prononça  pour  toutes 
les  réformes.  Après  la  session,  nommé  président  de 
la  Lozère,  il  fut  envoyé  en  1792  parce  déparlement 
à  la  Convention ,  où  il  vota  la  mort  du  roi  sans 
appel  cl  sans  sursis.  Elu  membre  du  comité  de 
sûreté  générale ,  il  provoqua  l'arrestation  de  la  du- 
chesse d'Orléans  et  de  Madame  de  Montcsson.  Dé- 
légué, comme  représentant  du  peuple,  à  l'armée  qui 
venait  d'entrer  à  Lyon,  il  exerça  de  nouvelles  per- 
sécutions sur  les  malheureux  lial)ilanls  de  cette  ville. 
Plus  taid  il  dénonça  l'ex-constituant  Charrier  pour 
uvoir  excité  des  mouvements  iiisurrectiomiels  dans 
la  Lozère ,  accusa  de  trahison  le  tribunal  de  l'A- 
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veyron  qui  l'avait  acquitté,  et  demanda  la  révision 
du  jugement.  Après  le  9  thermidor,  il  eut  une  dis- 
cussion violente  avec  Fréron  au  sujet  de  ses  écrits 
réactionnaires,  et  le  provoqua  même  en  duel;  mais 
dénoncé  conmie  terroriste  par  les  habitants  de  Saint- 
Flour,  il  échappa,  grâce  à  Collot-d'Herbois,  au 
tribimal  révolutionnaire,  et  après  la  session  fut 
employé  comme  général  de  brigade.  11  dénonça, 
au  mois  d'octobre  179G ,  une  conspiration  formée 
dans  le  midi  contre  la  républi(jue,  et  reçut,  en  1798, 
le  commandement  de  Mayence;  mais  à  l'approche 
des  Autrichiens,  ayant  provoqué  une  levée  en  masse 
des  habitants  du  Haut  et  Bas-Rhin  ,  il  fut  desfilué 
par  le  général  en  chef  Jourdan.  Le  directoire  l'en- 
voya préfet  à  Nice  ;  mais  ro[)inion  publique  se  mon- 
tra si  infiexible  à  son  égard,  (ju'il  fut  obligé  de  don- 
ner sa  démission.  11  est  mort  en  181 G ,  frappé  d'une 
sorte  d'aliénation  mentale. 

CHATEAU-REGNAUD  (  François-Louis  Rousselet, 
comte  de),  d'une  maison  ancienne  de  Touraine,  né 
en  1 G37 ,  fut  également  utile  à  la  France  et  sur  terre  j 
et  sur  mer.  S'étant  consacré,  en  1661,  au  service' 
de  la  marine,  il  se  distingua  à  l'expédition  de  Gi- 
geri ,  oîi  il  fut  blessé.  La  mer  Méditerranée  était  in- 
festée par  les  pirates  ;  il  donna  la  chasse  à  ceux  de  | 
Salé  avec  un  seul  vaisseau.  Nommé  chef  d'escadre: 
en  1673,  il  défit  le  jeune  Ruyter  en  1675.  Il  con-1 
duisit  un  convoi  en  Irlande  en  1G89  ,  et  l'année  d'a- 
près ,  il  en  ramena  les  troupes  françaises  et  18,000 
Irlandais.  Dans  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne, 
il  ramena  les  flottes  espagnoles  en  Europe ,  et  mit 
en  sûreté  les  îles  de  l'Amérique.  Ses  services  lui 
méritèrent  la  place  de  vice-amiral  en  1701 ,  le  bàlon 
de  maréchal  de  France  en  1703  ,  et  le  collier  des 
ordres  du  roi  en  1705.  11  mourut  en  1716  ,  à  80  ans  , 
laissant  plusieurs  enfants  ,  et  emportant  les  regrets 
de  tous  ceux  qui  savent  apprécier  le  naérile  mili- 
taire. 

CHATEAUROUX.  Voy.  Mailly. 

CHATEIGNERAYE  (  François  de  Vivonne  ,  sei- 
gneur de  la),  fils  puîné  d'André  de  Vivonne  ,  grand 
sénéchal  de  Poitou,  naquit  en  1520,  et  parut  avec 
distinction  à  la  cour  sous  François  1"  et  Henri  11. 
11  était  lié  de  la  plus  tendre  amitié  avec  Gui  de 
Chabot,  seigneur  de  Jarnac;  l'indiscrétion  de  ses 
propos  le  brouilla  avec  ce  courtisan.  11  dit  un  jour 
à  François  1%  dont  il  était  fort  aimé,  que  Jarnac 
s'était  vanté  à  lui  d'avoii'  eu  les  faveurs  de  sa  belle- 
mère  (Madeleine  de  Puyguion,  seconde  femme  de 
Charles  Chabot,  seigneur  de  Jarnac,  son  père).  Le 
roi  en  plaisanta  le  jeune  Jarnac;  celui-ci  piqué  au 
vif,  non  content  de  nier  le  fait ,  répondit  que  sauf  te 
respect  dû  à  sa  majesté ,  La  Chateigneraye  avait  menti. 
Sur  ce  démenti  qui  devint  public,  La  Chateigneraye 
demanda  à  François  1'''  la  permission  d'un  combat  à 
outrance;  mais  ce  prince  ne  voulut  point  l'accorder. 
Us  l'obtinrent  enfin  de  Henri  H  ,  successeur  de 
Fratiçois  l''^  Le  10  juillet  15i7,  le  combat  se  fit  en 
champ-clos ,  dans  le  parc  de  Saint-Germain-en- 
Laye,  en  présence  du  roi  ,  du  connétable  Montmo- 
renci  et  de  quelcjucs  autres  seigneurs.  La  Chatei- 
gneraye, après  avoir  reçu  une  blessure  très-dange- 
reuse au  jarret,  tomba  par  terre.  Sa  vie  était  à  la 
discrétion  de  Jarnac;  le  vainqueur  supplia  plusieurs 
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fois  le  roi  d'accepter  le  don  qu'il  lui  faisait  de  La 
Clialeigiioi-a\e  qui  ne  voulait  point  demander  la 
vie.  Le  roi  se  laissa  enfin  gagner  par  les  prières  de 
Jarnac,  et  parcelles  du  connétable,  et  permit  qu'on 
portât  La  (ihaleigneraye  dans  sa  tente  pour  le  pan- 
ser ;  mais  la  honte  de  se  voir  vaincu  le  jeta  dans  un 
tel  désespoir,  qu'il  en  mourut  ti'ois  jours  après.  11 
avait  été  l'assaillant  dans  le  combat,  et  Jarnac  le 
soutenant.  Il  avait  à  peine  28  ans.  11  se  fiait  telle- 
ment sur  son  adi-esse  ,  et  faisait  si  peu  de  cas  de  son 
ennemi,  qu'il  avait ,  suivant  Brantôme,  préparé  un 
souper  splendide,  pour  régaler  ses  amis  le  jour 
même  du  combat  ;  mais  la  foitune  des  armes  en 
décida  autrement.  Le  coup  de  Jarnac  a  passé  depuis 
en  proverbe  pour  signifier  une  ruse,  un  retour  im- 
prévu de  la  part  d'un  ennemi.  L'intervalle  des  for- 
malités qui  précédaient  ces  sortes  de  combats  avait 
été  employé  par  les  deux  cfuimpions  à  s'exercer  dans 
les  armes.  Jarnac  avait,  dit-on,  si  bien  profité  des  le- 
çons d'un  maitre  d'esci'ime,  qu'en  s'exeiçantavec  lui 
il  ne  manquait  jamais  le  coup  qu'il  porta  à  LaCha- 
teigneraye.  Ce  combat  en  champ-clos  est  le  dernier 
qui  se  soit  vu  en  France.  Le  regret  qu'eut  Henri  11 
de  la  mort  de  La  Chateigneraye ,  son  favori,  le  fit 
jurer  qu'il  n'en  accorderait  plus.  A  cette  ancienne 
institution  des  lois  lombardes,  succéda  la  licence 
des  duels  particuliers ,  qui  depuis  deux  siècles  a  plus 
fait  verser  de  sang  en  Europe ,  et  surtout  en  France , 
qu'il  n'en  avait  été  répandu  dans  les  combats  en 
champ-clos  depuis  leur  origine. 

CHATEL  (  Tanneguy  du  ) ,  grand-maître  de  la 
maison  du  roi  ,  d'une  famille  ancienne,  passa  l'an 
1404  en  Angleterre  pour  venger  la  mort  de  son 
frère  aine ,  tué  par  les  Anglais  devant  l'ile  de  Jersey. 
11  revint  de  cette  expédition  chargé  d'un  riche  butin. 
11  se  signala  ensuite  en  Italie  contre  l'armée  de  La- 
dislas,  usurpateur  de  la  couronne  de  Sicile.  De  re- 
tour en  France ,  il  combattit  avec  valeur  à  la  journée 
d'Azincoiu't  en  1415,  et  deux  ans  après,  se  rendit 
maitre  de  Montlhéry  et  de  plusieurs  autres  places  , 
aux  environs  de  Paris ,  occupées  par  les  Bourgui- 
gnons. Lorsque  cette  ville  fut  prise  par  la  faction 
de  Bourgogne  ,  en  1  il  S ,  il  sauva  le  dauphin  Charles 
auquel  il  était  attaché.  Comme  il  était  un  de  ses 
plus  intimes  confidents,  on  lui  imputa  le  conseil  du 
meurtre  de  Jean  Sans-Peur,  duc  de  Bourgogne,  enne- 
mi déclaré  de  ce  prince.  Après  la  mort  de  Charles  VI, 
Charles  Vil  récompensa  ses  services  par  la  charge 
de  grand-mailrc  de  son  hôtel.  11  l'envoya  ensuite  en 
Provence  avec  le  titre  de  gouverneur,  et  c'est  dans 
cette  province  qu'il  mourut  en  1449,  avec  la  réputa- 
tion d'un  grand  capitaine  et  d'un  habile  politique. 

CHATEL  (Tanneguy  du  ) ,  vicomte  de  La  Bellière, 
neveu  du  précédent,  a  une  place  dans  l'histoire  par 
l'attention  qu'il  eut  de  faire  rendre  les  derniers 
devoirs  à  Charles  VU  ,  abandonné  par  les  courtisans 
occupés  alors  à  flatter  le  nouveau  roi.  11  employa 
50,000  écus  pour  ses  funérailles ,  et  n'en  fut  rem- 
boursé que  dix  ans  après.  François  II ,  après  sa  mort , 
ayant  été  négligé  par  les  Guises,  comme  Charles  VII, 
on  mit  sur  son  drap  mortuaire  ces  mots  :  Où  est 
maintenant  Tanneguy  du  Chatel?  Ce  sujet  fidèle  fut 
tué  d'un  coup  de  fauconneau  au  siège  de  Bouchain 
en  1477. 

Tome  II. 


CHATEL  (Pierre  du),  Caslellamm ,  l'un  des  plus 
savants  prélats  du  xvr  siècle,  natif  d'Arc  en  Pai'rois. 
Après  avoir  étudié  et  régenté  à  Dijon  ,  il  voyagea 
en  Allemagne  ,  en  Italie  et  dans  la  Gi'èce  :  dans  ces 
courses  utiles ,  il  recueillit  grand  nombre  de  con- 
naissances et  gagna  l'estime  des  savants.  De  retour 
en  France,  il  fut  lecteur  et  bibliothécaire  de  Fran- 
çois V.  Il  était  le  seul  homme  de  lettres  que  ce 
prince  prétendait  n'a\oir  pas  épuisé  en  deux  ans. 
11  vivait  à  la  cour  et  y  était  goûté.  Les  envieux  de 
son  érudition  et  de  sa  faveur  se  réunirent  pour 
élever  sur  ses  ruines  un  nommé  Bigot ,  dont  ils 
vantaient  avec  affectation  l'esprit  et  le  vaste  savoir. 
Le  roi,  avant  de  le  faire  venir  de  Normandie,  sa 
patrie,  voulut  connaître  quel  homme  c'était.  Du 
Chatel  lui  dit  que  c'était  un  philosophe  qui  suivait 
les  opinions  d'Aristote.  —  Et  quelles  sont  ces  opi- 
nions? continua  le  prince.  —  Sire,  repartit  l'adroit 
courtisan  ,  Aristole  préfère  les  républiques  à  l'état 
monarchique.  Ce  mot  fit  une  impression  si  forte  sur 
l'esprit  de  François  l",  qu'il  ne  voulut  plus  entendre 
parler  de  Bigot.  Ce  prince  ,  voulant  élever  du  Chatel 
aux  premières  dignités  de  l'Eglise,  fut  curieux  d'ap- 
prendre de  lui  s'il  était  gentilhomme?  S«Ve,  répondit 
le  savant ,  ils  étaient  trois  frères  dans  l'arche  de  Noé  ; 
je  ne  sais  pas  bien  duquel  des  trois  je  suis  sorti.  Peu 
de  temps  après,  il  parvint  à  l'épiscopat.  Il  fut  évo- 
que de  Tulle  en  1359,  de  Màcon  en  1544,  grand- 
aumônier  de  France  en  1548,  enfin  évèque  d'Or- 
léans en  1351  ;  il  y  mourut  d'apoplexie  en  prêchant, 
le  5  février  1552. 11  était  très-versé  dans  les  langues 
orientales,  et  fort  éloquent  en  chaire.  On  a  de  lui 
quelques  ouvrages.  Piei're  Galland  a  écrit  la  Vie  de 
ce  prélat,  et  Baluze  la  fit  imprimer  à  Paris  en 
1084,  in-8. 

CHATEL  (Jean) ,  fils  d'un  marchand  drapier  de 
Pai'is,  ne  profita  point  de  l'éducation  que  son  père 
lui  donna.  11  s'annonça  dans  le  monde  par  un  crime 
exéc!'able.  Ce  jeune  homme,  plein  de  son  noir 
projet,  trouva  le  moyen  de  pénétrer  dans  l'appar- 
tement de  Henri  IV,  de  retour  à  Paris,  après  son 
expédition  des  Pays-Bas  en  139i.  Ce  prince  s'avan- 
çait vers  deux  officiers  qui  étaient  venus  lui  rendre 
leurs  devoirs  et  qui  tombèrent  à  ses  genoux  ;  comme 
il  se  baissait  pour  les  relever,  Chatel  lui  donna  un 
coup  de  couteau  dans  la  lèvre  supérieure  du  côté 
droit.  Le  coup  lui  cassa  une  dent.  L'assassin  se 
fourra  dans  la  presse,  mais  on  le  reconnut  à  son 
visage  effaré.  Se  voyant  pris,  il  avoua  aussitôt  son 
crime.  Henri  IV  voulait  qu'on  le  laissât  aller  ;  mais 
il  fut  conduit  au  Fort-l'Evêque  sous  bonne  garde.  11 
soutint  dans  son  premier  interrogatoire  qu'il  avait 
commis  ce  parricide  comme  une  action  qu'il  croyait 
méritoire.  Les  faussetés  dont  on  a  souvent  barbouillé 
cet  article ,  nous  obligent  à  transci'ire  ce  que  les 
historiens  les  moins  prévenus  pour  les  jésuites  ont 
écrit  sur  ce  sujet,  «  On  lui  demanda,  «  dit  le  conti- 
nuateur de  Fleury  {Hist.  Eccl.  tome  56,  page  489, 
302,  etc.),  «  chez  qui  il  avait  étudié;  il  répondit 
»  que  c'était  chez  les  jésuites  du  collège  de  Paiis; 
))  qu'il  avait  étudié  trois  ans  sous  le  père  Guéret,  et 
))  en  dernier  lieu  aux  écoles  de  droit  de  l'université  ; 
))  que  c'était  de  lui-même  qu'il  avait  pensé  qu'en 
»  tuant  le  roi  il  expierait  ses  péchés  ;  il  protesta 
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•fl  consfamment  jusqu'à  la  mort,  et  au  milieu  des 
»  tourments,  que  ni  le  père  Guéret ,  ni  aucun  jé- 
»  suite  n'avaient  aucune  part  à  son  crime.  »  Dupleix 
{Histoire  de  Henri  le  Grand,  page  105),  contirme 
ce  que  le  continuateur  de  Fleury  avance.  «  Les  jé- 
»  suites,  dit-il,  étaient  haïs  d'aucuns  des  juges  même; 
))  mais  ni  preuve,  ni  présomption  ne  pouvant  être 
■>■)  arrachée  de  la  bouche  de  l'assassin  par  la  violence 
))  de  la  torture,  pour  rendre  les  jésuites  complices 
»  de  son  forfait,  des  commissaires  furent  députés 
y>  pour  allei'  fouiller  tous  les  livres  et  écrits  de  cette 
))  compagnie.  »  A  ces  témoignages  on  peut  ajouter 
celui  de  M.  de  l'Etoile  ,  qui  ne  doit  point  être  sus- 
pect ;  il  dit  que  Chatel ,  par  son  interrogatoire , 
déchargea  du  tout  les  jésuites  ,  même  le  père  Guéret 
son  précepteur  (Journal  de  l'Etoile  à  /'armée"  1395). 
De  Thou  (liv.  5),  Matthieu  (  tom.  2,  liv  1  ,  page 
182),  Cayet  (liv.  6,  page  452),  Sully  (Mémoires, 
tome  2,  page  457,  édition  de  17(33),  disent  que 
Chatel  disculpa  formellement  et  son  professeur  et 
tous  les  jésuites  de  lui  a\oir  jamais  conseillé  d'as- 
sassiner le  roi ,  ou  même  d'avoir  eu  aucune  con- 
naissance de  son  dessein  ,  quoique,  suivant  de  l'E- 
toile, Lugoly,  lieutenant  de  la  maréchaussée,  se 
fût  déguisé  en  confesseur  pour  arracher  de  Chalel 
son  secret.  Un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi, 
cote  9053,  confirme  toutes  ces  vérités.  «  Le  parle- 
»  ment,  o  dit  Péréfixe  (  Histoire  de  Henri  le  Grand, 
page  225) ,  «  condamna  le  parricide  à  avoii'  le  poing 
»  droit  brillé  et  à  être  tenaillé,  puis  tiré  à  quati'e 
»  chevaux.  Le  père  de  ce  misérable  fut  banni,  sa 
»  maison  de  devant  le  Palais  démolie  ,  et  une  pyra- 
»  mide  éiigée  en  la  place.  Les  jésuites ,  sous  les- 
»  quels  ce  méchant  avait  étudié,  furent  aussitôt  ac- 
»  cusés  de  l'avoir  imbu  de  cette  pernicieuse  doc- 
y>  trine,  qu'il  est  permis  d'assassiner  un  roi  héré- 
»  tique  ou  excomnujnié  ;  et  comme  ils  avaient  beau- 
»  coup  d'ennemis ,  le  parlement  bannit  toute  la 
»  société  du  royaume  par  le  même  airèt  de  leur 
))  écolier....  Ceuv  qui  n'étaient  point  leurs  ennemis  , 
»  ne  croyaient  pas  que  la  société  fût  coupable;  de 
»  sorte  que,  à  quehjues  années  de  là  (dix  ans),  le 
»  roi  révoqua  l'arrêt  du  parlement ,  et  les  rappela.  » 

VoiJ.  GlIOARD  ,  GUERET. 

CHATELAIN  (Georges),  Castellanus ,  gentil- 
homme flamand,  né  à  Gand  en  1404,  et  élevé  à  la 
cour  des  ducs  de  Boui'gogne,  passait  pour  un  des 
hommes  de  son  temps  qui  entendait  le  mieux  la 
langue  française.  11  mouiut  le  20  mars  1474.  On  a  de 
lui  :  un  Recueil  en  vers  français  des  choses  merveil- 
leuses avenues  de  son  temps ,  1531  ,  in-4  ;  V Histoire 
de  Jacques  Lalain  ,  Anvers,  163i,  in-4;  d'autres  ou- 
vrages qui  ne  sont  lus  aujoiud'hui  que  par  les  sa- 
vants qui  veulent  tout  voir.  On  lui  attribue  Le  che- 
valier délibéré,  ou  ta  mort  du  duc  de  Bourgogne  de- 
vant Nancy,  14H9,  in-4.  La  Chnmque  des  ducs  de 
Bourgogne  a  été  publiée  pour  la  première  fois  par 
M.  Buchou,  Pai-is,  1827,  2  vol.  in-8,  dans  sa  Col- 
lection des  chroniques  françaises  ;  et  avec  des  addi- 
tions, Paris,  1837,  gr.  in-8,  dans  le  l'anthéon  Itltér. 
M.  de  Reilîemberg  a  publié  Chronique  métrique  de 
G.  Chaslelain  et  J.  Molinet,  avec  des  notices,  Bru- 
xelles, 1850,  in-8. 

CHATELAIK  (  Martin  )  ,  né  aveugle  ù  Warwick 
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dans  le  xvn"=  siècle,  faisait  au  tour  des  ouvrages  finis 
en  leur  genre,  tels  que  des  violes,  des  violons,  etc. 
On  lui  demandait  un  jour  ce  qu'il  désirait  le  plus 
de  voir  :  Les  couleurs,  répondit- il,  parce  que  je 
connais  presque  tout  le  reste  au  toucher.  —  Mais,  ré- 
pli(pja-t-on  ,  n' aimer iez-vous  pas  mieux  voir  le  c  el? 
—  Non,  dit-il  ,  j'aimerais  m'eux  le  toucher. 

CHATELAIN  (Henri),  né  à  Paris  en  1084,  passa  en 
Hollande  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  et 
fut  pasteur  de  l'église  wallone  d'Amsterdam,  où 
il  mourut  en  1745.  Ses  Sermons  ont  été  imprimés 
en  cet  e  ville,  1759,  0  vol.  in-8.  Ils  sont  plus  solides 
qu'éloquents;  dans  tout  ce  qui  regarde  l'église  catho- 
lique, l'auteur  étale  avec  zèle  les  préjugés  de  sa 
secte. 

**  CHATELAIN  (Réné-Théophile),  littérateur,  né 
à  Saint-Quentin  le  19  février  1790,  après  avoir 
teiniiné  ses  études  au  lycée  de  Reims  , s'engagea  en 
1808  dans  un  régiment  de  cavalerie,  et  devint  lieu- 
leiiant.  A  l'époque  du  licenciement  de  l'armée  en 
1815,  il  s'ouvrit  une  nouvelle  carrière  dans  la  litté- 
rature, et  ne  larda  pas  à  se  faire  connaître  par 
plusieurs  pamphlet.;  contre  la  restauration  ,  dont 
quelques-uns  obtinient  un  succès  de  vogue.  11  con- 
coiuul  dans  le  même  temps  <à  la  rédaction  de  dif- 
férents journaux  dé  ..ocratiques,  et  depuis  plusieurs 
anni'es  ,  il  était  rédacteiu*  en  chef  du  Courrier,  lors- 
qu'il mourut  à  Paris  le  10  mars  1859.  Nous  croyons 
inutile  de  doimer  ici  la  liste  de  ses  ouvrages,  dont, 
malgré  le  méi'ite  de  style  qu'y  reconnaissent  ses 
confrères  les  journalistes,  aucun  ne  lui  a  survécu. 

CHATELAIN.  Vo»/   Chastelain. 

CH ATELET  ou  CHASTELET  (Paul  Hay,  seigneur 
du),  gentilhomme  breton,  avocat-général  au  parle- 
ment de  Rennes ,  ensuite  maiire  des  requêtes  et 
conseiller  d'état ,  fut  nommé  commissaire  au  pro- 
cès du  maréchal  de  Marillac.  Celui-ci  le  récusa 
comme  son  ennemi  capital,  et  comme  auteur  d'une 
salire  latine  en  prose  rimée  contre  lui.  On  croit 
qu'il  fit  suggérer  lui-même  cette  requête  de  récu- 
sation au  maréchal;  mais  le  cardinal  de  Richelieu, 
ayant  découvert  son  artifice,  le  fit  mettre  en  pri- 
son. Il  en  sortit  quelque  temps  après.  C'était  un 
homme  d'un  esprit  ardent ,  et  plein  de  saillies. 
Etant  un  joui'  avec  Saiirt-Preiril ,  qui  sollicitait  avec 
chaleur  la  grâce  du  duc  de  Montmorenci,  le  roi  lui 
dit  :  «  Vous  voudriez,  je  peirse,  avoir  per-du  un 
»  bras  pour  le  sauver.  —  Je  voudrais,  Sire,  l'épon- 
»  dit  du  Chalelef ,  les  avoir  perdu  tous  deux  ,  car 
»  ils  sont  iiuitiles  à  votr-e  service  :  et  en  avoir'  sauvé 
»  un  qrri  vous  a  gagné  des  batailles,  et  qui  vous 
))  en  gagner-ait  encore.  «  Il  fit  un  factum  également 
hardi  et  élocjucnt  pour  ce  géiréral.  Le  cardinal  de 
Richelieu  lui  en  ayant  fait  des  reproches,  en  disant 
que  cette  pièce  condanrnail  la  justice  du  r'oi.  «  i'ai'- 
»  donnez-moi  ,  r-é|)liqua  dir  Chalelet;  c'e.->t  pour 
»  jusl  fier  sa  miséricorde,  s'il  a  la  bonté  d'en  user 
»  eirvei's  rm  des  plus  vaillants  hommes  de  son 
»  royaume.  «  Du  Chalelet  fut  un  d<;s  oiiiemenfs  de 
l'académie  française  dans  sa  iraissance.  Il  mourut 
en  1030,  à  45  ans.  On  a  de  lui  divers  ouvrages  en 
vers  et  eir  pr-ose  :  l'Histoire  de  Bertrand  du  Guesclin, 
connétable  de  France,  in-folio,  KiOti,  et  iir-4, 1093, 
cui'ieuse  par  les  pièces  justificatives  dont  on  l'a 
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enrichie  ;  Les  Observations  sur  la  vie  et  la  condam- 
nation du  maréchal  de  Marillac  ,  1655,  in-i;  Recueil 
de  pièces  pour  servir  à  r histoire  ,  1055,  in-folio; 
Vrose  rimée-,  en  latin,  contre  les  deux  fières  Ma- 
rillac, dans  le  joninal  dn  cardinal  de  Richelieu. 
Une  satire  assez  longue  contre  la  vie  de  la  cour. 
Plusieurs  pièces  de  vers ,  qui  ne  sont  pas  ce  qu'il  a 
fait  de  mieux. 

CHATELLAIN  (  Jean  le),  religieux  angustin  ,  qui 
vivait  dans  le  xvi«  siècle,  fil  paraitre  de  grands  ta- 
lents pour  la  prédication.  Sa  réputation  s'était  ré- 
pandue au  loin  ;  il  parut  avec  éclat  dans  les  chaires 
des  piincipales  villes  de  France;  mais,  moins  or- 
thodoxe qu'éloquent ,  il  étala  des  principes  qui  fa- 
vorisaient l'hérésie  des  luthériens.  Les  ecclésiastiques 
de  Lorraine,  oii  il  avait  été  appelé  pour  prêcher, 
ayant  entendu  ses  discours,  le  dénoncèrent  à  l'au- 
torité ;  et  comme  il  s'éloignait  de  Metz,  en  1524,  il 
fut  arrêté  et  conduit  en  prison  à  Nomeny,  petit 
bourg  peu  distant  de  la  ville.  Les  magistrats  de 
Metz  n'ayant  point  montré  assez  de  fermeté  dans 
le  jugement  de  cette  affaire  ,  le  pape  Clément  VU 
nomma  des  juges  pour  examiner  la  cause.  Con- 
vaincu d'être  hérétique  et  relaps  ,  Chatellain  fut 
condamné  à  être  brûlé  par  l'autorité  séciilièi'e  ,  à 
laquelle  on  le  livra;  sa  sentence  fut  exécutée  le  12 
janvier  1525.  Quelques-uns  disent  qu'avant  de  mou- 
rir il  rétracta  ses  erreurs.  On  lui  attribue  mais  à 
tort  une  Chronique  de  la  ville  de  Metz,  imprimée 
dans  cette  ville  en  1698,  in-12.  Celte  édition  ne  va 
que  jusqu'à  l'année  1541.  Celte  chronique  ,  conti- 
nuée jusqu'en  1550,  a  été  réimprimée  par  dom 
Calmet  dans  le  tome  5  de  son  histoire  de  Lorraine. 
On  ooiniaît  des  manuscrits  où  la  continuation  va 
jusqu'en  1620.  Celte  chronique  est  de  Jean  Chatel , 
gardien  de  la  porte  St.  Thiébaud  à  Metz. 

CHATELLARD  (Jean-Jacques  du  ) ,  né  à  Lyon  en 
1695  ,  enlia  de  bonne  heure  dans  la  compagnie  de 
Jésus.  Il  professa  d'abord  les  belles-lettres;  mais 
son  goût  l'enlrainait  vers  les  mathématiques,  et  ses 
supérieurs  ne  voulurent  pas  gêner  la  nature.  Apr'ès 
les  avoir  enseignées  dans  les  collèges ,  il  fut  nommé 
professeur  d'hydrographie  au  port  de  Toulon,  et 
chargé  de  l'instruction  des  gardes  de  la  maiine.  Il 
exerça  ce  pénible  et  critique  emploi  pendant  35  ans, 
et  sut  gagner  l'estime,  le  respect,  l'attachement  et 
la  confiance  de  cette  jeune  noblesse.  11  mourut  à 
Lyon  le  15  octobre  1757.  On  a  de  lui  Recueil  des 
traités  de  mathématiques  à  l'usage  de  MM.  les  gardes 
delà  marine ,  estimé  ;  il  le  publia  en  1749,  4  vol. 
in-12  ,à  la  prière  de  ses  élèves  ,  pour  l'avancement 
desquels  il  avait  un  zèle  infatigable  ;  «  mais  ce 
»  zèle  ri'était  rien,  dit  l'abbé  Paulian ,  comparé  à 
»  celui  dont  il  était  animé  ,  lorsqu'il  travaillait  à 
))  leur  faire  éviter  les  écueils  trop  ordinaires  dans 
»  leur  état,  ou  à  les  faire  rentrer  dans  les  sentiers 
«  de  la  vertu.  » 

CHATLLLUS  (  Claude  de  Beauvoir,  seigneur  de  ), 
vicomte  d'Avalon ,  et  maréchal  de  France,  d'une 
famille  noble  et  ancienne,  suivit  le  parti  des  ducs 
de  Bourgogne,  dont  il  était  né  sujet,  et  qui  lui 
firent  de  grands  biens.  11  fut  employé  en  des  af- 
faires importantes.  Il  mourut  à  Auxerre  en  1455, 
avec  une  haute  réputation  d'intelligence  et  de  bra- 
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voure.  La  cathédrale  de  cette  ville  fut,  dit-on,  si 
embellie  par  ses  libéralités,  que  l'évêque  et  le  cha- 
pitre; lui  accordèi'ent ,  et  à  sa  postérité ,  une  pré- 
bende en  1425 ,  avec  droit  de  la  desservir  l'épée  au 
côté. 

CHATILLON  ou  CHASTILLON  (Gaucher,  seigneur 
de),  d'une  maison  alliée  à  celle  de  France,  qui  lire 
son  nom  de  Chàtillon-sur-Marne,  entre  Epernay  et 
Château-Thierry  ,  était  sénéchal  de  Bourgogne  et 
bouteillier  de  Champagne.  Il  suivit  le  roi  Philippe- 
Auguste  au  voyage  de  la  Terre-Sainte,  et  se  distin- 
gua au  siège  d'Acre  en  1191.  Il  ne  se  signala  pas 
moins  à  la  conquête  de  la  Normandie  en  1213  ;  en 
Flandre,  où  il  se  rendit  maitre  de  Tournay;  à  la 
bataille  de  Bouvines,  au  gain  de  laquelle  il  contri- 
bua. 11  prit  ensuite  le  nom  de  comte  de  Saint-Paul, 
sa  femme  ayant  hérité  de  ce  comté.  Il  mourut  en 
1219,  la  même  année  qu'il  s'était  croisé  contre  les 
albigeois. 

CHATILLON  (Gaucher,  comte  de  Porcéan  ) ,  ar- 
rière-pelit-fils  du  précédent,  se  distingua  tellement 
à  la  journée  de  Courtray,  que  Philippe  le  Bel  lui 
donna  en  récompense  l'épée  de  connétable  en  1302. 
11  eut  beaucoup  de  part  à  la  victoire  de  Mons-en- 
Puelle  en  1304,  conduisit  le  prince  Louis  Hutin  en 
Navarre,  le  fit  couronner  h.  Pampelune  en  1307, 
et  fut  le  principal  ministre  de  ce  roi.  11  contribua 
aussi  à  la  victoire  de  Mont-Cassel  en  1328,  et  mou- 
rut comblé  d'honneurs  et  de  gloire  en  1529,  âgé  de 
80  ans.  La  maison  de  Châtillon  a  produit  plusieurs 
autres  grands  hommes.  L'auteur  des  Mémoires  pour 
rinstruction  de  M.  le  duc  de  Bourgogne  a  raison  de 
dire  que  cette  maison  a  été  décorée  dans  ses  pre- 
mières branches  de  tant  de  grandeur,  qu'il  ne  res- 
tait que  la  l'oyauté  au-dessus  d'elle. 

CHATILLON.  Voy.  Coligm  ,  et  Gualther. 

CHATILLON  (Nicolas  de),  ingénieur,  natif  de 
Châlon-sur-Marne,  mort  en  1616,  adonné  les  des- 
sins de  la  place  Royale  à  Paris,  et  a  continué  les 
ouvrages  du  Pont-Neuf,  qui  avaient  été  commencés 
sous  Henri  111. 

CHATILLON  (Louis  de  ),  peintre  en  émail  et  gra- 
veur, était  né  à  Sainte- Menehould.  Il  a  gravé  les 
Parques  filant  la  destinée  de  Marie  de  Médicis ,  d'a- 
près Rubens,  et  une  partie  des  Conquêtes  de  Louis 
XIV,  d'après  Le  Clerc.  Louis  XIV  employa  ses  ta- 
lents dans  la  peinture  en  émail.  Cet  artiste  mourut 
en  1754. 

CHATRE.  Voy.  Chastre. 

CHATRI,  femme  d'un  tailleur  d'habits  de  la  ville 
de  Sens,  sous  Henri  111,  eut  20  ans  après  son  ma- 
riage toutes  les  marques  d'une  véritable  grossesse  : 
elle  demeura  5  ans  au  lit  sans  pouvoir  accoucher. 
Enfin  les  douleurs  s'élanl  apaisées,  et  l'entlure  du- 
rant toujours,  elle  resta  dans  cet  état  près  de  24 
ans.  Apres  sa  mort,  qui  arriva  la  GS"  année  de  son 
âge,  son  mari  la  fit  ouvrir,  et  ou  trouva  dans  son 
sein  le  corps  d'une  petite  fille,  tout  formé,  mais 
pétrifié.  M.  d'Alibour,  alors  médecin  de  la  ville  de 
Sens  et  depuis  de  Henri  IV,  témoin  oculaire  de  cette 
singularité,  en  donna  la  relation. 

*  CHATTERTON  (Thomas)  naquit  à  Bristol,  le 
20  novembre  1752  ,  de  parents  pauvres.  Placé  à  l'âge 
de  cinq  ans  dans  une  des  écoles  de  cette  ville ,  il 
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s'en  fit  renvoyer,  comme  incapable  de  rien  appren- 
dre ;  mais  Torgiieil  qui  le  dominait  était  pour  lui  un 
obstacle  plus  grand  que  le  défaut  dMutelligcnce.  Un 
vieux  livre  de  nuisique,  dont  les  ligures  enlumi- 
)iées  excitèrent  vivement  sa  curiosité,  étant  tombé 
entre  ses  mains,  il  consentit  à  faire  de  nouveaux 
efforts  pour  se  mettre  en  mesm-e  de  savoir  ce  qu'il 
contenait.  On  le  plaça  dans  Técole  de  charité  de 
Colston ,  à  rage  de  8  ans,  et  il  parait  que  les  goûts 
poétiques  d'un  de  ses  maîtres  curent  une  gi-ande 
influence  sui-  son  avenir.  Son  premier  ouvrage , 
qu'il  écrivit  à  onze  ans  et  demi ,  fut  une  satire 
contre  un  méthodiste  qui  avait  changé  de  secte.  11 
quitta  l'école  vers  l'âge  de  14  ans  et  fut  placé  clerc 
chez  un  procureur  de  Bristol.  On  conservait,  dans 
l'église  de  Sainte-Marie  Redclife  de  cette  ville,  plu- 
sieurs colTres  remplis  de  papiers  ,  qui  y  avaient  été 
déposés  par  le  fondateur,  Guillaume  Canynge ,  riche 
marchand  qui  vivait  sous  le  règne  d'Edouard  IV. 
Un  de  ces  coffres  ayant  été  ouvert  pour  en  tirer 
quelques  titres  qu'on  supposait  y  être  renfermés, 
le  reste  des  vieux  parchemins  fut  abandonné  à 
quiconque  voulut  s'en  emparer.  Le  père  de  Chat- 
terton, employé  dans  une  école,  en  avait  pris  pour 
les  faire  servir  à  couvrir  les  livres  de  ses  écoliers, 
et  pour  diflérents  usages  de  sa  maison.  Chatterton, 
déjà  possédé  de  l'amour  des  antiquités ,  s'em- 
para de  ceux  qui  pouvaient  être  restés ,  et  dé- 
clara qu'il  avait  trouvé  un  trésor.  Il  se  procura  des 
dictionnaires  de  tous  les  anciens  dialectes  de  son 
pays,  et,  en  1768,  à  l'occasion  de  l'ouverture  du 
pont  de  Bristol,  il  fit  pai-aître  dans  le  journal  de 
cette  ville  une  Description  de  moines,  passant  pour 
la  première  fois  sur  le  vieux  pont ,  tirée  d'un  ancien 
manuscrit.  Ce  morceau  ,  auquel  il  ne  manque,  pour 
ôire  curieux,  que  l'authenticité,  excita  d'autant 
plus  vivement  l'attention,  qu'on  ne  pouvait  soup- 
çonner Chatterton  d'en  être  l'auteur.  On  le  ques- 
tionna sur  la  manière  dont  il  se  l'était  procuré;  le 
ton  de  ces  questions  que  l'on  fit  même  accompa- 
gner de  menaces  lui  déplut,  et  ce  ne  fut  que  lors- 
qu'on s'y  prit  d'une  manière  plus  douce  qii'il  dé- 
clara qu'il  venait  du  coffi-e  de  Canynge,  ainsi  que 
plusieurs  autres  manuscrits  précieux.  Chatterton 
s'occupait  depuis  un  an  de  composer  les  ouvrages 
qu'il  a  donnés  sous  les  noms  de  plusieurs  anciens 
poètes,  et  notamment  de  Rowley,  moine  ou  prêtre 
séculier  du  quinzième  siècle.  Il  s'était  étudié  en 
même  temps  à  donner  aux  feuilles  de  parchemin 
l'air  d'antiquité  convenable  à  ses  projets.  11  donna 
quelques-uns  de  ses  manuscrits  à  deux  antiquaires 
de  Bristol  dont  il  obtint  en  retour  quelque  secours 
d'argent,  et  olfrit  à  Horace  Walpole  ,  de  lui  com- 
muniquer ses  découvertes,  comme  échantillon  des- 
quelles il  lui  envoyait  une  ode  sur  la  mort  de 
Richard  ^^  Chatteiton ,  en  ayant  reçu  une  ré- 
ponse favorable,  ré[)liqua  par  une  autre  lettre  qu'il 
terminait  par  demander  un  emploi  qui  put  le  mettre 
en  état  de  se  livrera  son  goût  pour  la  poésie.  Wal- 
pole, qui  commençait  à  se  douter  de  quelque  su- 
percherie, examina  la  pièce  (|u'il  avait  reçue,  et 
fit  part  de  ses  soupçons  à  Chatterton  qui  en  con- 
serva du  ressentiment.  Tous  ses  ellbrts  ne  pou- 
Aaienl  améliorer  sa  position  ,  qui  était  quelquefois 


très-pénible;  dans  l'espoir  de  s'acquérir  de  la  célé- 
brité, il  se  mit  de  l'opposition,  et  se  convainquit 
bientôt  qu'il  s'était  encore  trompé.  11  soufTiit  sou- 
vent de  la  faim ,  et  ce  fut ,  à  ce  qu'il  parait,  après 
avoir  passé  plusieurs  jours  sans  manger,  qu'il  s'em- 
poisonna le  2,-)  août  1770,  âgé  de  moins  de  dix-huit 
ans.  A  peine  la  nouvelle  en  fut-elle  connue,  qu'un 
intérêt  tai'dif  s'attacha  à  sa  mémoire.  Si  les  poésies 
qu'il  a  données  sous  le  nom  d'anciens  poètes,  sont 
de  lui ,  comme  il  parait  en  effet  certain ,  elles  sont 
le  premier  de  ses  titres  de  gloire.  Ses  satires,  où 
l'on  retrouve  l'amertume  de  son  caractère,  sont  le 
meilleur  des  ouvrages  qu'il  a  donnés  sous  son  nom. 
Ses  OpAivres,  recueillies  en  3  vol.  in-8,  ont  été 
plusieurs  fois  imprimées  depuis  sa  mort.  Chatterton 
est  le  sujet  d'un  ouviage  de  M.  Alfred  de  Vigny. 

CHAUCER  (Geoffroi),  le  Marot  des  Anglais,  né 
à  Londres  en  1528,  mort  en  1  iOO,  fut  inhumé  dans 
l'abbaye  de  Westminster.  11  composa  des  poésies  à 
la  louange  du  duc  de  Lancastre,  son  beau-frère,  et 
partagea  la  bonne  et  la  mauvaise  fortime  de  ce  mo- 
narque. Ses  poésies  furent  publiées  à  Londres  en 
17^21  ,  in-fol.  On  y  trouve  des  contes  pleins  d'en- 
jouement, de  naïveté  et  de  licence,  faits  d'après  les 
troubadours  et  d'après  Boccace.  L'imagination  qui 
les  a  dictés ,  était  vive  et  féconde  ,  mais  très-peu  ré- 
glée ,  et  souvent  très-obscène.  Son  style  est  avili 
par  grand  nombre  de  mots  obscurs  et  inintelligibles. 
La  langue  anglaise  était  encore,  de  son  temps ,  rude 
et  grossière.  Si  l'esprit  de  Chaucer  était  agréable, 
son  langage  ne  l'était  pas,  et  les  Anglais  d'à-présent 
ont  peine  à  l'entendre.  Chaucer  a  laissé,  outre  ses 
poésies ,  des  ouvrages  en  prose  :  le  Testament  d'a- 
mour ;  un  Traité  de  l'astrolabe.  11  s'était  appliqué  à 
l'astronomie  et  aux  langues  étrangères,  autant  qu'à 
la  versification.  11  avait  môme  voulu  dogmatiser. 
Les  opinions  de  Wiclef  faisaient  beaucoup  de  bruit  ; 
Chaucer  les  embrassa ,  et  se  fit  chasser  pour  quel- 
que temps  de  sa  patrie. 

CHAUCHEMER  (Le  Père  François) ,  religieux  Do- 
minicain ,  né  à  Blois  en  1640  ,  fut  provincial  de  son 
ordre  dans  la  province  de  Paris,  et  un  des  bons  pré- 
dicateurs de  son  temps.  Il  eut  l'honneur  de  prêcher 
plusieurs  fois  devant  le  roi ,  et  fut  toujours  ap- 
plaudi. Outre  im  grand  nombre  de  Sermons  restés 
manuscrits,  on  a  de  lui  ;  Sermons  sur  les  mystères 
de  la  religion  chrétienne  ,  Paris,  1709,  in-12;  Traité 
de  piété  sur  les  avantages  de  la  mort  chrétienne , 
Paris,  1707,  2  vol.  in-12;  réimprimé  en  171i  et 
en  1721.  Ce  Père  eut  une  dispute  avec  M.  Gastaud, 
d'Aix,  à  l'occasion  suivante.  Marie-Angélique  Char- 
lier,  femme  de  M.  Tiquet,  conseiller  au  parlement 
de  Paris,  ayant  été  décapitée  en  1C99,  pour  avoir 
attenté  a  la  vie  de  son  mari,  François  Gastaud, 
avocat  au  parlement  d'Aix,  se  divertit  à  faire  son 
Oraison  funèbre.  Cette  espèce  de  badinage  amusa 
quebiue  temps  la  cour  et  la  ville.  Le  P.  Chauche- 
mer  ne  put  souffrir  qu'on  plaisantât  sur  \m  sujet  si 
grave  et  si  sérieux  :  il  fit  dans  une  courte  lettre  la 
critique  de  cette  pièce ,  et  publia  de  plus  un  Dis- 
cours moral  et  chrétien  sur  le  même  sujet.  Gastaud 
répondit ,  et  donna  une  critique  particidière  du  Dis- 
cours moral  et  chrétien.  On  a  un  recueil  de  ces  pe- 
tits ouvrages,  imprimé  à  Pans  en  1699,  in-8.  Le 
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P.  Chauchemer  mourut  à  Paris,  le  6  janvier  1713, 
et  fut  enterré  le  7  aux  jacobins  de  la  rue  Saint- 
Jacques. 

*  CHAUDET  (Antoino-Denis),  sculpteur,  né  à 
Paris  le  3!  mars  17C3,  étudia  les  premiers  éléments 
de  son  art  sous  la  direction  de  Stouf.  En  1781,  il 
remporta  le  gi'and  prix  et  fut  envoyé  ù  Rome  pour 
s'y  perfectionner  par  la  vue  des  chefs-d'œuvre  an- 
tiques. A  son  retoiu-  à  Paris,  en  1789,  l'académie 
lui  donna  le  titre  d'agréé;  quel([ues  aimées  après, 
il  fut  nommé  professeur  et  chargé  de  dilTérents 
ti"avaux.  On  cite  de  cet  artiste  :  \ Emulation  de  la 
gloire,  groupe  placé  dans  le  péristyle  du  Panthéon; 
Cyparisse ,  dans  la  cour  intérieure  du  Louvre;  la 
statue  de  la  Paix,  dans  le  palais  des  Tuileries  ; 
celle  de  Cincinnatus ^  les  bas-reliefs  qui  décorent  la 
pi'emière  salle  du  Musée  l'oyal  ;  Bélisairc  ,  en 
bronze;  Paul  et  Virginie;  les  bustes  du  cardinal 
Maury ,  de  Maleshrrbes ,  de  Sabatier,  de  David  Le- 
roi ,  etc.  On  a  de  Chaudet ,  comme  i)eintrc ,  Enée  et 
Anchise  au  milieu  de  l'incendie  de  Troie ,  etc.,  ta- 
bleau qui  ne  manque  pas  de  mérite  ;  mais  tout  ce 
qu'il  a  laissé  dans  ce  genre  pèche  par  le  coloris. 
Cet  artiste  est  mort  à  Paris  le  19  avril  1810. 

*  CHAUDON  (  Louis  Mayeul,  connu  sous  le  nom 
de  dom),  né  à  Valensoles  en  Provence  le  10  mai 
1757,  doit  sa  réputation  au  Diclionnaire  historique 
que  Feller  a  pris  pom'  base  de  son  travail  en  le 
rectifiant  {Voy.  l'art.  Fellek  1.  15).  Chaudon  entra 
dans  l'ordre  des  bénédictins  de  la  congrégation  de 
Cluny,  sécularisée  en  1787.  11  a  composé  en  faveur 
de  la  religion  plusieurs  ouvrages  qui  lui  ont  mérité 
deux  brefs  honorables  des  papes  Clément  Xlll  et 
Pie  Vi.  L'académie  des  Arcades  de  Rome  l'admit  au 
nombre  de  ses  membres  ;  il  mourut  le  28  mai  1817. 
On  a  de  lui  :  Lettre  à  M.  le  marquis  ***  sur  un  pré- 
dicateur du  xv  siècle ,  1 755 ,  in-4  ;  Ode  sur  la  ca- 
lomnie, 1756,  in-4;  Ode  à  MM-  les  échevins  de 
Marseille  j  1757;  Nouveau  dictionnaire  historique, 
1765 ,  -4  vol.  in-8.  Cet  ouvrage,  dont  le  fonds  n'est 
pas  sans  mérite,  de  4  vol.  a  été  porté  successive- 
ment jusqu'à  30.  La  meilleure  édition  est  celle  de 
Goigoux  (  Voy.  ce  nom  )  ;  Chronologiste  manuel, 
Avignon,  1766,  in-2i;  VHomme  du  monde  éclairé, 
1774,  in-12  ;  Avec  l'abbé  de  La  Porte,  Bibliothèque 
d'un  homme  de  goût ,  Avignon  ,  1772,  2  vol.  in-12. 
Cet  ouvrage  a  été  entièrement  refondu  par  Barbier 
(  Voy.  ce  nom  )  ;  Dictionnaire  interprète  manuel  des 
noms  latins  de  la  géographie  ancienne  et  moderne  , 
Paris ,  1777,  in-8  ;  Leçons  d'histoire  et  de  chronologie, 
Caen,1781,  2  vol.  in-12;  Eléments  de  l'histoire 
ecclésiastique  jusqu'au  pontificat  de  Pie  F/,  Caen, 
1785,  in-8,  et  1787,  2  vol.  in-12.  Chaudon  a  eu 
part  au  Dictionnaire  Anti-philosophique ,  1767,  in-8, 
5«  édit.  1776,  2  vol.  in-8. 

CHAUFFEPIÉ  (Jacques-Georges) ,  né  à  Leuwarde 
en  Frise,  le  9  novembre  1702,  embrassa  de  bonne 
heure  l'état  ecclésiastique  parmi  les  prétendus- 
réformés,  et  exerça  successivement  le  ministère  à 
Flessingue,  à  Dclft,  et  depuis  17i5  à  Amsterdam. 
U  mourut  dans  cette  ville  le  3  juillet  1786.  11  est 
connu  par  divers  ouvrages  qu'il  a  composés  ou 
traduits  en  français.  Son  principal  est  un  Diction- 
naire historique  et  critique,  pour  servir  de  supplé- 
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ment  à  celui  de  Bayle,  Amsterdam  ,  1750-1756,  i 
vol.  in-folio. Chanfl'epié  n'y  a  point  imité  le  scepti- 
cisme de  son  modèle  ;  mais  il  donne  en  toute 
occasion  l'essor  au  fanatisme  de  secte.  Luther  et 
Calvin  sont,  si  on  l'en  croit,  les  deux  plus  grands 
homuies  du  monde.  M.  de  Bonncgarde  a  donné  un 
abrégé  de  ces  deux  lexicographes,  Lyon,  1773, 
4  vol.  in-8'.  En  réduisant  leurs  ouvrages  en  un  seul, 
il  a  retranché  les  impiétés  de  l'un  et  le  fanatisme  do 
l'autre,  et  par-là  a  mis  le  lecteur  chrétien  en  état 
de  profiler  des  lumières  de  ces  deux  écrivains,  sans 
s'exposer  à  la  contagion  de  l'erreur.  Du  reste, 
ChautTepié  a  du  respect  pour  la  religion  ,  et  la  dé- 
fend en  plusieurs  occasions,  avec  autant  de  lumière 
que  de  zèle. 

CHAULIAC.  Voy.  Caui.iac. 

CHAULIEU  (  Guillaume  Amfrye  de  )  naquit  à 
Fontenai  dans  le  Vexin-Normand  en  1639,  avec  un 
génie  heureux  et  facile.  Les  agréments  de  son  esprit 
et  la  gaité  de  son  caractère  lui  gagnèrent  l'amitié 
des  ducs  de  Vendôme.  Ces  princes  le  mirent  à  la 
tète  de  leurs  affaires ,  et  lui  donnèrent  pour  30,000 
livres  de  rente  en  bénédces.  Le  grand-prieur  allait 
souper  cher  lui  comme  chez  un  ami.  L'abbé  de 
Chaulieu  avait  dans  son  appartement  du  Temple 
une  société  de  gens  de  lettres  et  d'amis  ,  qu'il  char- 
mait par  son  enjouement.  Elève  de  Chapelle ,  il  se 
livra  comme  lui  à  la  volupté  et  rendit  fidèlement 
dans  ses  poésies  son  génie  et  celui  de  son  maître. 
On  l'appelait  VAnacréon  du  Temple,  parce  que  , 
comme  le  poète  grec,  il  se  livra  aux  vers  et  à  l'a- 
mour jusqu'au  dernier  âge.  A  80  ans,  étant  aveugle, 
il  aimait  M'i'^de  Launai  (  depuis  M""^  de  Staal) ,  avec 
la  chaleur  de  la  première  jeunesse.  L'abbé  de 
Chaulieu  mourut  en  1720,  à  81  ans. Les  meilleures 
éditions  de  ses  poésies  sont  celles  de  1733,  en  2  vol. 
in-8,  sous  le  titre  d'Amsterdam,  et  celle  de  Paris 
en  1774 ,  en  2  vol.  in-8,  d'après  les  manuscrits  de 
l'auteur,  et  augmentée  d'un  grand  nombre  de  nou- 
velles pièces,  a  11  est  fâcheux  ,  dit  un  critique,  que 
»  la  jeunesse  ne  puisse  lire  ses  ouvrages  sans 
»  danger,  et  les  gens  sages  sans  indignation.  Tout 
»  ce  qu'il  pense,  tout  ce  qu'il  dit  ne  tend  qu'à  ac- 
»  créditer  une  philosophie  épicurienne  d'autant 
»  plus  dangereuse,  qu'il  a  su  la  réduire  en  senti- 
»  ment...  Rien  néanmoins  de  plus  révoltant  aux 
»  yeux  d'une  raison  ,  nous  ne  disons  pas  austère, 
»  mais  éclairée,  que  ce  penchant  à  faire  consister 
))  tout  le  bonheur  dans  la  jouissance  des  plaisirs  des 
»  sens.  La  philosophie,  qui  se  vante  si  hautement 
»  d'être  la  dépositaire  des  vraies  lumières,  aurait 
))  dû  rejeter  un  système  si  faux  en  lui-même ,  et  si 
»  propre  à  dégrader  l'humanité.  Au  contraire,  elle 
»  retend,  le  préconise,  et  ne  craint  pas  de  sacrifier 
»  ainsi  sa  gloire  à  l'envie  de  se  procurer  des  parti - 
»  sans,  qui  oublient  ce  qui  leur  en  coûte  pour 
»  figurer  dans  la  société  des  âmes  faibles  et  des  es- 
»  prits  forts.» 

CHAULNES.  Voy.  Albert  (  Honoré  de  ). 

*CiïAULNES  (Michel-Ferdinand  d'Albert  d'Aillv, 
duc  de),  pair  de  France,  lieutenant-général  des 
armées  et  gouverneur  de  Picardie,  petit -neveu 
d'Honoré  d'Albert  {Voy.  ce  nom),  naquit  à  Paiis 
en  1714.  Après  s'être  illustré  par  une  longue  suila 
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magogues  les  plus  exaltés.  Le  jour  de  sa  nomi- 
nation au  poste  de  procureur  de  la  commune,  il 
quitta  son  nom  patronymi(jiie ,  pour  prendre  celui 
à'Anaxagore ,  saint,  disait- il,  qui  avait  été  pendu 
pour  son  impiété.  (  Voij.  ce  nom).  Chaiimotte  par- 
lait avec  facilité  ;  et  son  organe  net  et  sonore  plai- 
sait à  la  multitude  qui  applaudissait  à  ses  exa- 
gérations. Il  soumit  constamment  à  son  impé- 
rieuse volonté  le  conseil  de  la  commune  et  tout 
le  peuple  de  Paris ,  et  se  montra  le  persécuteur 
acharné  des  illustres  prisonniers  du  Temple.  Ce 
fut  lui  (jui  fit  passer  à  Louis  XVI,  dans  sa  prison, 
une  gravure  représentant  le  supplice  d'un  comte 
de  Flandre  ,  et  au  jeune  dauphin  une  petite  guil- 
lotine. 11  provoqua  l'établissement  du  tribunal  ré- 
volutionnaire, la  loi  du  Maximum,  la  journée  du 
31  mai ,  la  formation  de  l'armée  révolutionnaire 
et  la  loi  des  suspects.  Chaumette  voulait  que  tous 
les  Parisiens  ne  portassent  que  des  sabots,  que  les 
jardins  des  Tuileries  et  du  Luxembourg  fussent 
plantés  de  pommes  de  terre  :  «  C'est  avec  des  pom- 
»  mes  de  terre  ,  disait -il ,  que  tous  les  Français 
»  doivent  se  nouirir.  »  Il  arrivait  souvent  au  con- 
seil de  la  commune ,  la  tète  remplie  des  fumées  du 
vin  d'Aï  qu'il  buvait  copieusement,  et  c'est  alors 
qu'il  parlait  le  mieux.  Lors  de  la  révolution  du 
31  mai,  Chaumette,  de  concert  avec  quelques 
municipaux  ,  entreprit  de  former  une  faction  nou- 
velle ,  indépendante  de  celles  des  jacobins  et  des 
cordeliers,  et  dont  le  projet  était ,  dit- on  ,  de  dé- 
truire la  Convention  tout  entière.  11  devint  un  des 
piincipaux  chefs  de  la  faction  des  Hébertisle.s  (  Voy. 
Hébekt),  qui  fut,  sans  contredit,  la  plus  mons- 
trueuse de  celles  qui  désolèrent  la  France  à  cette 
malheureuse  époque  ,  et  qui  essaya  de  faire  de 
l'athéisme  une  inslilution  politique.  Chaumette  in- 
venta les  Fétos  de  la  fla/son^  pendant  lesquelles  les 


de  travaux  militaires  ,  il  consacra  ses  loisirs  à  la 
culture  des  sciences,  et  s'adonna  particulièrement  à 
la  dioptrique  et  à  l'art  de  perfectionner  les  instru- 
ments qui  servent  à  l'astronomie.  11  mourut  le 
25  septembre  1769,  par  suite  des  chagrins  que  lui 
causèrent  des  malheurs  domestiques  dont  Louis  XV 
chercha  vainement  à  le  consoler  par  ses  bienfaits. 
Sa  mort  fut  presque  subite  :  mais  quelques  jours 
auparavant  il  avait  mis  ordre  à  ses  alï'aires  ,  et  i-eçu 
les  saci'ements  avec  les  sentiments  les  plus  marqués 
de  la  piété  et  de  la  religion,  qui  avaient  toujours 
été  la  règle  de  sa  conduite.  On  a  de  lui  :  la  x\'btt- 
velk  méthode  pour  diviser  les  instruments  de  ma- 
thématiques, Paris,  17()8,  in-foL;  ou  y  a  joint  sa 
Description  d^un  microscope  et  de  différents  micro- 
mètres destinés  à  mesurer  des  parties  circulaires  ou 
droites  avec  la  plus  grande  précision.  Ce  vol.  fait 
partie  de  la  Description  des  arts  et  métiers ,  publiée 
par  l'académie.  Un  mémoire  où  brille  partout  le 
génie  de  l'invention,  sur  une  nouvelle  machine  pa- 
rallactique  plus  solide  et  plus  commode  que  celles 
qui  sont  en  usage  ;  Plusieurs  mémoires  dans  le  Re- 
cueil de  l'académie  des  sciences  ;  et  quelques  pièces 
dans  le  Journal  de  physique.  11  avait  été  reçu,  en 
1745,  membre  honoraire  de  l'académie  des  sciences. 
*  CHAUMEIX  (Abraham-Joseph  de  ) ,  littérateur, 
né  à  Chanteau ,  près  d'Orléans,  publia  en  17.^)8  les 
Préjugés  légitimes  contre  l'Encyclopédie,  en  8  vol. 
in-12,  dont  les  deux  derniers  sont  consacrés  à 
l'examen  du  livre  de  l'Esprit.  Cet  ouvrage  est  minu- 
tieux et  diffus.  «Mais  l'auteur,  dit  l'abbé  Sabatier, 
>'  n'en  a  pas  moins  relevé  un  nombre  infini  de 
»  bévues  et  de  traits  d'ignorance  dans  les  5  premiers 
))  volumes  de  cette  énoi-me  compilation.  Ces  voliunes 
»  cependant  sont  les  mieux  faits.  Que  pensera  donc 
»  la  postérité  de  cet  ouvrage  si  vanté?  >;'y  trouvera- 
»  t-elle  pas  plutôt  le  monument  de  la  présomption, 
»  de  Toigueil  et  de  l'ignorance  de  notre  siècle,  que      choses  saintes  furent  profanées.  La  déesse  figurée 


»  celui  de  ses  lunnères,  de  ses  vertus  et  de  ses  ta- 
))  lents?  »  Les  philosophes  ne  pouvant  répoudre 
solidement  à  Chaumeix,  se  liguèrent  pour  l'accabler 
de  sarcasmes  et  d'injures.  Voltaire  en  fit  un  mar- 
chand de  vinaigre,  un  maître  d'école,  nn  janséniste , 
un  convulsionnaire  ;  d'Alcmbert  l'appela  une  ma- 
nière de  Père  de  l'Eglise.  Toutes  ces  plaisanteries 
tendaient  à  décréditer  un  homme  qui  pouvait  de- 
venir redoutable.  Il  donna  cependant  encore  Le 
sentiment  d'un  inconnu  sur  l'oracle  des  nouveaux 
philosophes, MCA),  in-I2  ;et  ka Philosophes  aux  abois, 
i760,  in-8.  11  se  retira  en  Russie,  et  mourut  à  Mos- 
cou ,  en  1770. 

*  CHAUMETTE  (Pierre-Gasiiard  ),  né  à  Nevers  le 
24  mai  17()3,  était  fils  d'un  coidonnier  qui  lui  fit 
donner  quelque  instruction.  Mais  son  esprit  d'in- 
dépendance et  de  dissij)alion  le  délermina  à  s'en- 
rôler dans  la  marine  oîi  il  devint  limoniei'.  En  1 781) , 
il  était  à  Paris,  clerc  chez  un  procureui'  oii  il  lit  la 
cormaissance  de  Camille  Uesnioulins,  et  fut  em- 
ployé d'abord  à  hai'angner  les  gioupes  populaires. 
il  travailla  dans  le  même  teuq)s  au\  lU-roInlions 
de  Paris,  que  publiait  Piudhormne,  et  resta  lu-an- 
moins  ignoré  jus(]u'au  10  août  \~\'\-l.  iJepuis  celle 
joui'uée ,  à  laquelle  les  cordeliers  prirent  une  si 
giaude  part ,  il  parut  au  pi'emier  lang  des  dé- 


par  une  actrice  coiflée  d'un  bonnet  louge,  tenant 
une  pique,  et  portée  pai-  quatre  hommes  dans  une 
espèce  de  palanquin,  orné  de  guirlandes  de  chêne, 
fut  introduite  au  milieu  des  applaudissements,  dans 
la  salle  de  la  Convention  ,  où  Chaumette  demanda 
que  la  métropole  de  Paris  fût  consacrée  à  laRai-on 
et  à  la  Liberté  (  Voy.  Chabot).  11  demanda  en  outre 
l'inter'diction  des  cultes  et  la  destruction  des  monu- 
ments royaux  et  religieux.  Robespierre  et  ses  ageus 
voyant  qu'il  était  temps  d'écraser  une  faction  qui 
voulait  régner  sur  leur  ruine ,  firent  arrêter  Hébert , 
Cloolz  ,  et  quelques  autres  ,  et  les  envoyèient  à  l'é- 
chafaud.  Chaumette,  dont  on  redoutait  la  popularité, 
échappa  d'abord  à  la  proscription.  Mais  bienlôt  atteint 
dans  l'isolement  où  la  mort  de  ses  afiidés  l'avait 
placé  ,  il  l'ut  enfeinié  au  Luxembourg,  et  n'en  scrfit 
que  pour  livrer  sa  tête  à  la  hache,  le  15  avril  1704. 
«  11  parut,  dans  sa  captivité,  dit  l'a u leur  du  Ta- 
»  hleau  des  prisons  de  Paris ,  tout  honteux  ,  sem- 
))  blable  à  un  lenard  pris  dans  ses  filets  :  il  |)orlait 
»  la  têle  bfisse,  son  ceil  était  morne  et  baissé,  sa 
))  contenance  tr'isle  et  douloureuse,  sa  \oix  douce 
»  et  suppliante;  ce  n'était  plus  ce  terrible  procureur 
»  de  la  comnmne  qui  faisait  tout  trembler  sous  ses 
»  lois.  « 
CHAUMOiNT  (saint),  vulgairement  ainsi  appelé, 
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son  vrai  nom  étant  Ennemond ,  né  d'une  illustre 
famille  originaire  des  Gaules,  vint  à  Paris  sous  le 
règne  de  Ciovis  11,  et  mérita  par  ses  vertus  d'être 
choisi  par  ce  prince  pour  être  le  parrain  de  son  fils 
aîné,  depuis  roi  sous  le  nom  de  Clotaire  III.  Son 
zèle  et  sa  piété  l'ayant  élevé  sur  le  siège  de  Lyon  , 
il  remplit  les  devoirs  de  Tépiscopat  avec  toute 
l'exactitude  d'un  fidèle  pasteur.  La  ville  de  Lyon  lui 
dut  l'établissement  d'une  communauté  de  vierges, 
particulièrement  consacrées  aux  œuvres  de  charité, 
auquel  deux  de  ses  sœurs  lui  furent  fort  utiles.  Ce 
saint  évèque  fut  massacré  le  28  septembre  657, 
près  de  Chàlons-sur-Saône ,  peu  après  la  mort  de 
Ciovis  11 ,  par  une  troupe  de  soldats ,  chargés  de 
cette  sacrilège  exécution  par  Ebroïn,  maire  du  pa- 
lais ,  qui  craignait  que  le  prélat  ne  fit  connaître  les 
vexations  dont  il  accablait  le  peuple  de  Lyon.  Saint 
Wilfrîd,  depuis  évêque  d'York,  et  les  autres  ecclé- 
siastiques qui  l'accompagnèrent ,  rapportèrent  son 
corps  à  Lyon  et  l'enterrèrent  dans  l'église  de 
S. -Pierre.  «  L'existence  des  évoques  et  des  prêtres , 
»  dit  un  auteur,  fut  toujours  un  objet  ledoutable 
»  aux  yeux  de  ces  hommes  puissants  et  ambitieux, 
»  qui  veulent ,  au  mépris  des  lois  et  de  la  raison , 
»  établir  et  perpétuer  le  règne  de  la  tyrannie.  Ils 
»  savent  combien  cette  existence  les  arrête  dans 
»  l'exécution  de  leurs  vues  intéressées  et  sanguî- 
»  naires;  et  voilà  d'où  viennent  les  efforts  qu'ils 
»  font  potu'  la  détruire.  En  effet,  cette  barrière  une 
»  fois  anéantie ,  où  les  peuples  trouveraient-ils  des 
»  défenseurs  assez  vigoureux  contre  la  violence  et 
»  l'oppression?  Us  seraient  bientôt,  hélas!  dans  la 
»  triste  et  dure  nécessité  de  plier  respectueusement 
»  le  cou  sous  le  joug  dont  il  plairait  à  l'autorité 
»  arbitraire  de  les  charger.  » 

CHAUMONT  (Charles  d'âmboise  de),  parvint, 
par  la  protection  de  son  oncle  le  cardinal  d'Am- 
boise ,  aux  grades  de  maréchal  et  d'amiral  de 
France.  11  ne  manquait  ni  de  valeur  ni  de  connais- 
sances dans  l'art  militaire;  mais  son  opiniâtreté 
lui  nuisait  souvent.  Il  se  trouva  à  la  bataille  d'Ai- 
gnadel  en  1S09,  manqua  de  faire  prisonnier  le 
pape  en  15H,  et  laissa  prendre  La  Mirandole.  Le 
vif  chagrin  qu'il  conçut  de  cette  perte  l'entraîna  au 
tombeau,  dans  le  mois  de  février  suivant,  âgé  de 
58  ans.  En  mourant  il  sentit  des  remords  pour  avoir 
fait  la  guerre  au  pape  ,  et  il  en  demanda  l'abso- 
lution. 

CHAUMONT  (.Tean  de),  seigneur  du  Bois-Garnier, 
conseiller  d'état  ordinaire  ,  et  garde  des  livres  du 
roi  Henri  IV,  mourut  le  2  août  1067,  âgé  de  84  ans. 
Ce  magistrat  s'occupa  de  la  théologie;  mais  il  ne 
fut  point  engagé  dans  les  liens  du  mariage,  comme 
l'a  avancé  un  lexicographe  qui  lui  donne  aussi  le 
nom  de  Jacques.  Nous  avons  de  lui  la  Chaîne  de 
diamants  sur  ces  paroles  :  Ceci  est  mon  corps,  Paris , 
1684,  in-S,  et  autres  ouvrages  de  controvei'se. 

CHAUMONT  (Paul-Philippe  de),  frère  puiné  et 
non  fils  du  précédent,  lui  succéda  dans  la  place  de 
garde  des  livres  du  cabinet,  et  fut  reçu  de  l'aca- 
démie française  en  lO.'^il.  Louis  XIV,  dont  il  était 
lecteur,  lui  donna  l'évèché  d'Acqs  en  1671.  L'a- 
mour de  l'élude  le  lui  fit  remettre  en  168i,  pour 
se  livrer  entièrement  à  son  penchant.  11  mourut  à 
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Paris  en  1697.  On  a  de  lui  un  livre  contre  l'incré- 
dulité, qui  a  pour  titre  :  Réflexions  sur  le  christia~ 
nisme,  Paris,  1695,  2  vol.  in -12.  L'abbé  d'Olivet 
et  le  Père  Nicéron  en  parlent  avec  éloge. 

""  CHAUNCY  (sir  Henri  ),  avocat  et  antiquaire  an- 
glais, né  dans  le  comté  de  Hertfort,  mort  en  1700. 
Charles  11  lui  avait  conféré  l'honneur  de  la  cheva- 
lei'ie.  On  a  de  lui  les  Antiquités  historiques  du  comté 
de  Herfort ,  Londres,  1700,  in -fol.,  fig.,  ouvrage 
rare  et  estimé  en  Angleterre. 

*  CHAUSSARD  (Pierre-Jean-Baptiste),  littérateur, 
né  à  Paris  en  1766,  fils  d'un  architecte  du  roi ,  entra 
dans  la  carrière  du  barreau ,  où  il  se  distingua  dès 
l'âge  de  vingt  et  un  ans  par  la  publication  d'un 
Essai  sur  les  lois  pénales.  Il  adopta  les  principes  de 
la  révolution  ,  et  fut  envoyé  dans  la  Belgique,  vers 
la  fin  de  1 792 ,  avec  le  titre   de  commissaire  du 
conseil  exécutif.  11  se  trouva  dans  ce  pays  en  pré- 
sence de  Dumouriez ,  qui,  éclairé  par  l'âge  et  par 
l'expérience ,  cherchait  à  assoupir  le  feu  que  d'autres 
attisaient  imprudemment.  Cette  disposition  d'esprit 
si  diflërente  du  général  et  du  commissaire  civil  fit 
éclater  entre  eux  des  divisions.  Au  retour  de  sa 
mission  il  fut  nommé  secrétaire  de  la  mairie  de 
Paris,  puis  du  comité  de  salut  public,  enfin  secré- 
taire-général de  la  commission  de  l'instruction  pu- 
blique, poste  qu'il  n'occupa  que  peu  de  temps.  Il 
adopta  les  absurdes  utopies  des  théophilanthropes, 
et  parla  au  milieu  de  leur  réunion,  du  haut  de  la 
chaire  de  Saint-Germain  l'Auxerrois.  La  culture  des 
lettres  et  les  soins  de  l'enseignement  l'occupèrent 
ensuite  plus  honorablement.  En  1803,  à  l'organisa- 
tion des  lycées,  il  fut  nommé  professeur  de  belles- 
lettres  à  Rouen ,  d'où  il  passa  ensuite  à  Orléans , 
puis  à  Nîmes.  Rappelé  en  1811  à  Paris,  M.  de  Fon- 
tanes  lui  conserva  son  titre  et  ses  appointements, 
en  le  chargeant  de  travaux  classiques.  Ce  fut  alors 
qu'il  composa   sa  Poétique  secondaire.  Les  événe- 
ments de  181-4  lui  firent  perdre  cette  position  avan- 
tageuse; mais  ayant  hérité  de  son  père  une  mo- 
deste fortune ,  qu'il  ne  chercha  point  à  augmen- 
ter, il  vécut  depuis  éloigné  des  affaires.  11  est  mort 
à  Paris,  le  l'^'' octobre  1825.  Chaussard  joignait  à  une 
véritable  érudition  une  grande  flexibilité  de  talent. 
Mais  on  reproche  à  ses  poésies   de  manquer  de 
grâce  et  de  sensibilité.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages  ;  nous  ne  citerons  que  les  plus  connus  : 
Fêtes  et  courtisanes  de  la  Grèce.  Cet  ouvrage ,  indi- 
qué comme  un  supplément  au  Voyage  d'Anacharsis, 
est  écrit  avec  une  indécence  qui  ne  permet  pas  d'en 
supporter  la  lecture  ;  l'athéisme  et  le  cynisme  s'y 
montrent  à  nu.  Héliogabale ,  ou  Esquisse  morale  de 
la  dissolution  romaine  sous  les  empereurs,  1803,  in-8; 
Jeanne  d'Arc,  recueil   historique   et  complet,  Or- 
léans, 1806,  2  vol.  in-8;  Epître  sur  quelques  genres 
dont  Buileau  n'a  pu  faire  mention  dans  son  Art  poé- 
tique, Paris,  1811  ,  in-4 ,  2''  édil.  sous  le  titre  de 
Poétique  secondaire ,  ou  Essai  didactique   sur  les 
gonres  dont  il  n'est  pas  fait  mention  dans  l'Art  poé- 
tique de  Boileau,  Paris,  1817,  in-12;  Des  odes — Sur 
le  dévouement  du  duc  de  Brunswick:  —  Sur  les  der- 
niers attentats  du  gouvernement  romain;  — Sur  les 
Arts  industriels  ;  —  Sur  la  paix  ;  —  Sur  le  combat 
d'Algésiras.  Chaussard  se  proposait  de  publier  un 
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Choix  des  poésies  lyriques  de  Schiller,  en  vers  finan- 
çais. Il  a  laissé  en  manuscrit  une  traduction  des 
Odes  d" Horace  (Foi/.  Aurik>). 

CHAUSSE  (Michel-Ange  de  la),  habile  antiquaire 
parisien,  célèbi-e  dans  le  wn»  siècle,  quitta  sa  patrie 
de  bonne  heure  pour  aller  à  Rome  étudier  les 
antiquités.  Le  même  goût  qui  l'y  avait  amené, 
l'y  fixa.  Son  Musœum  roniannm,  sioe  Thésaurus  eru- 
ditœ  (inliquitatis,  in  quo  (jemmœ,  idola,  insitjnia  sa- 
cerdotalia,  etc.,  clv\:.\.  tabaiis  œneis  incisa  refrrun- 
tur  ac  delucidantur,  Rome,  1690,  in-fol.,  et  I74(), 
2  vol.  in-fol.,  prouva  ses  succès.  Ce  recueil  esti- 
mable comprend  une  suite  nombreuse  de  gravures 
antiijues  dont  on  n'a\ait  pas  encore  joui  par  l'im- 
pression. 11  s'en  est  fait  plusieurs  éditions.  Graevius 
l'iuséra  en  entier  dans  son  Recueil  des  antiquités 
romanes.  Le  même  auteur  publia  à  Rome,  en  1707, 
nn  R'Ciieil  de  pierres  gravées  et  antiques,  in-i.  Les 
explications  sont  en  italien,  et  les  planches  exécu- 
tées par  Bartholi.  On  a  encore  de  lui  Piclurœ  anti- 
quœ  cryptarum  romanorum  et  sepulchri  JSasonum , 
d738,  in-fol.  Ces  différents  ouvrages  offrent  beau- 
coup d'érudition  et  de  sagacité  ;  les  curieux  les 
consultent  souvent. 

CHAUSSÉE.  Voy.  Nivelle  de  la  Chaussée. 

CHAUSSIER  (Fi-ançois),  médecin  ,  né  à  Dijon  en 
-174.6,  s'est  acquis  une  juste  réputation  par  les  ser- 
vices qu'il  a  rendus  à  Panatomie  et  à  la  physiolo- 
gie. 11  professa  ces  deux  sciences  pendant  plusieurs 
années,  dans  sa  ville  natale,  à  ses  frais,  et  les  suc- 
cès qu'il  obtint  fixèrent  l'attention  de  l'autorité  qui 
créa  en  sa  faveur  une  chaire  d'anatomie.  11  con- 
courut avec  Fourcroy  à  l'organisation  de  l'ensei- 
gnement médical ,  et  fut  pourvu  quelque  temps 
après  de  la  chaire  d'anatomie  et  de  physiologie  à 
l'école  de  Paris.  Appréciant  les  avantages  de  la  no- 
menclature chimique  de  Guyton  de  Morveau ,  il  fit 
subir  au  langage  anatomi(jue  une  réforme  .sem- 
blable ,  et  employa  dans  ses  cours  une  nomen- 
clature qui  d'abord  admirée,  est  tombée  dans  l'oubli. 
Médecin  de  l'hospice  de  la  Maternité,  puis  professeur 
de  chimie  à  l'école  polytechnique ,  il  perdit  ses 
places  en  1<S15.  A  la  réorganisation  de  l'école  de 
médecine,  son  nom  fut  rayé  de  la  liste  des  profes- 
seurs. Cette  mesure  lui  causa  un  chagrin  qu'il  ne 
put  vaincre.  Il  mourut  à  Paris  en  1828,  après  avoir 
demandé  par  son  testament  que  ses  restes  fussent 
transportés  directement  de  sa  maison  au  cimetière. 
Chaussier  était  membre  de  l'institut.  11  a  publié  un 
très-grand  nombie  d'ouvrages,  mais  dont  la  plu- 
part n'oflVent  plus  d'intérêt  à  raison  du  progrès  de 
la  science  médicale.  On  se  bornera  donc  à  citer  les 
principaux  :  Méthode  de  traiter  les  morsures  des  ani- 
maux enragés  et  de  la  V'pére ,  suivie  d'un  traité  sur 
la  pustule  maligne,  Dijon,  MHH,  in- 12;  Exposition 
des  différentes  parties  de  la  structure  de  l'encéphale, 
ou  cerveau,  Paris,  IS07,  in-H,  avec  6  pi.;  Recueil 
de  mémoires,  consultations  et  rapports  sur  divers 
objets  de  médecine  légale,  Paris,  1824,  in -8,  avec 
pi.,  reproduit  eu  1856.  Le  Journal  de  médecine  ,  ce- 
lui de  V Ecole  polytechnique  et  les  Bulletins  de  la 
faculté  de  médecine  contiennent  plusieurs  mémoires 
et  o'.servat ions  de  (^haussier. 

CHAUVE  AU  (Fraujois),  peintre,  graveur  et  des- 
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sinatenr  français,  naquit  à  Paris  en  1615,  et  y 
mourut  en  1676  ,  âgé  de  65  ans.  11  débuta  par  quel- 
ques estampes  d'après  les  tableaux  de  Laurent  de 
la  lliie  qui  fut  son  maître;  mais  la  vivacité  de  son 
imagination  ne  s'accommodant  pas  de  la  lenteur  du 
burin  ,  il  se  mit  à  graver  à  l'eau -forte  ses  jjropres 
pensées.  Si  ses  ouvrages  n'ont  pas  la  douceur,  la 
délicatesse  et  le  moelleux  qui  distinguent  ceux  de 
plusieurs  autres  graveurs,  il  y  mit  tout  le  feu, 
foule  la  foi'ce  et  tout  l'esprit  dont  son  art  est  sus- 
ceptible. Sa  facilité  était  surpienante.  Ses  enfants 
lui  lisaient  après  souper  les  histoires  qu'il  avait  à 
traiter.  H  en  saisissait  tout  d'un  coup  le  sujet  le 
plus  frappant,  en  traçait  le  dessein  sur  la  planche 
avec  la  pointe,  et  avant  de  se  coucher  la  mettait  en 
état  de  pouvoir  la  fiiire  mordre  par  l'eau -f^rle  le 
lendemain,  tandis  qij'il  graverait  ou  dessinerait 
autre  chose.  Il  fournissait  non-seulement  des  des- 
sins à  des  peintres  et  à  des  sculpteurs,  mais  aussi 
à  des  ciseleurs,  à  des  orfèvres,  à  des  brodeurs,  et 
même  a  des  menuisiers  et  à  des  serruriers.  11  a 
enrichi  de  figures  plusieurs  ouvrages  maussades 
qui  n'ont  rien  gagné  à  cet  ornement ,  et  n'en  sont 
pas  moins  morts  en  naissant.  Outre  plus  de  4,000 
pièces  gravées  de  sa  main,  et  14.00  gravées  d'après 
ses  dessins,  on  a  de  lui  quelques  petits  tableaux 
assez  gracieux. 

CHAUVEAU  (René) ,  fils  du  précédent,  né  à  Pa- 
ris en  1665,  marcha  sur  les  traces  de  son  père.  Il 
avait  comme  lui  une  facilité  admirable  pour  in- 
venter ses  sujets  et  pour  les  embellir ,  une  variété  et 
nn  tour  ingénieux  pour  disposer  toutes  ses  figures. 
li  se  distingua  surtout  dans  la  sculpture.  Il  travailla 
pour  Louis  XIV  et  pour  plusieurs  [)rinces  étiangers. 
Le  marquis  de  Torci  fut  le  dernier  pour  lequel  il  tra- 
vailla, dans  son  château  de  Sablé.  Ce  seigneur  lui 
ayant  demandé  à  deux  différentes  fois,  combien  il 
voulait  gagner  par  jour,  Chauveau ,  piqué  d'une 
question  qui  répondait  si  peu  à  son  méi'ite  ,  quitta 
brusquement  l'ouvrage  et  le  château,  il  revint  à 
pied  à  Paris  ,  et  y  mourut  en  1722,  âgé  de  50  ans, 
de  la  fatigue  du  voyage  ,  jointe  à  la  douleur  d'a- 
voir converti  son  aigent  en  billets  de  banque. 

*'  CHAUVEAU -LAGARDE  (Claude- François) , 
avocat,  né  en  1767  à  Chartres  ,  venait  de  débuter  au 
barreau  de  Paris,  lorsque  laiévolution  lui  fournit  des 
occasions  trop  multipliées  de  développer  son  talent 
et  son  noble  caractère.  S'attachant  de  préférence  à 
défendre  les  rnalheuieiix  traduits  devant  le  tri- 
bimal  révolutionnaire,  il  parvint  à  sauver  de  l'é- 
chafaud  le  général  Miraiida,  mais  il  ne  fut  pas  aussi 
heureux  dans  la  défense  de  plusieurs  autres  vic- 
times de  cette  époque  déploi'able.  Dans  la  défense 
de  Charlotte  Coiday,  il  se  borna  à  invoquer  lin- 
dulgence  des  juges  en  faveur  d'une  jeune  fille  qui 
se  glorifiait  de  l'acte  pour  lequel  elle  par'aissait 
devant  le  tribunal:  néanmoins,  touchée  de  son 
zèle,  elle  voulut  lui  donner  une  preuve  de  son 
estime  et  de  sa  reconnaissance,  en  lui  laissant  le 
soin  d'acquitter  les  dettes  qu'elle  laissait  à  la 
prison.  Plus  lard,  chargé  d'office  de  la  défense  de 
la  leinc  Marie-Antoinette  ,-il  se  montra  digne  de 
son  auguste  cliente.  Oiielquos  jours  après  la  con- 
damnation de  la  reine ,  il  fut  arrêté  avec  Tjonçon- 
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Ducoudray ,  qui  avait  partagé  les  périls  et  la  gloire 
de  ia  d('fc'nse,  et  ne  fut  rendu  à  la  liberté  qu'après 
la  chute  de  Robespierre,  11  défendit  en  17iî7  Brotlier 
et  la  Viile-Heuruuis,  accusés  d'être  les  chefs  d'une 
conspiration  ïoyalisie  ,  et  l'indulgence  avec  laquelle 
ils  furent  traités  fut  dans  le  temps  attribuée  en 
partie  au  talent  de  leur  défenseur.  Devenu  ,  sous  le 
règne  de  Napoléon,  avocat  au  conseil-d'état,  en 
1814  il  porta  la  paiole  au  nom  de  son  ordre  pour 
féliciter  Louis  XVIll  sur  sa  rentrée  dans  la  capitale 
de  la  France.  U  reçut  la  même  année  la  croix  delà 
légion-d'honneur  et  des  lettres  de  noblesse.  Après  la 
seconde  restauration  ,  il  consacra  son  dévouement 
V  et  son  éloquence  à  la  défense  des  proscrits  d'un 
autre  parti.  Son  plaidoyer  pour  le  généial  Bonnaire, 
accusé  en  181G  d'avoir  participé  au  meurtre  du 
colonel  Gordon,  envoyé  parlementaire,  au  nom  du 
roi,àCondé,  fut  regardé  comme  un  chef-d'œuvre 
d'éloquence  judiciaii-e.  En  1826  il  défendit  les 
hommes  de  couleur  libres  de  la  Martinique.  Nommé 
en  1828  conseiller  à  la  cour  de  cassation,  où  sa  place 
était  depuis  longtemps  marquée  ,  il  mourut  à  Paris 
le  20  février  ISil.  Plusieurs  de  ses  plaidoyers  ont 
été  recueillis  dans  le  Barreau  ancien  et  moderne.  On 
a  de  lui  :  Théorie  des  états-généraux  ou  la  France 
régénérée,  1789,  in-8;  Notice  historique  sur  les 
procès  de  Marie-Antoinette  d' Autriche ,  reine  de 
France  ,  et  de  mad.  Elisabeth  de  France,  au  tribunal 
révolutionnaire,  Paris,  1816,  in-8. 

CH.\UVEL1N  (  Henri-Philippe  de  ) ,  abbé  de  Mon- 
lier-Ramey,  et  conseiller  d'honneur  depuis  1768  au 
parlement  de  Paris,  se  distingua  dans  l'affaire  de  la 
proscription  des  jésuites,  et  devint  par  là  le  cory- 
phée des  jansénistes.  On  a  de  lui  deux  discours 
contre  ces  religieux ,  prononcés  en  parlement  en 
1761.  Les  jésuites  y  opposèrent  Y  Apologie  de  l'insti- 
tut, le  Compte  rendu  des  comptes  rendus,  Y  Appel  à  la 
raison,  etc.  Il  mourut  l'an  1770  à  l'âge  de  5i  ans. 
11  était  plein  de  feu,  petit,  et  extrêmement  contre- 
fait. On  connaît  cette  épigramme  du  poète  Roy  : 

Quelle  est  ceUc  grotesque  ébauche, 
Esl-ce  un  iioinnie?  est-ce  un  sapajou  ? 
Cela  parle....  une  raison  (jauche 
Sert  (le  ressort  à  ce  bijou. 
Il  veut  jouer  un  personnage  ; 
Il  prèle  aux  fous  son  frêle  appui; 
Il  caresse  sa  propre  image 
Dans  les  ridicules  d'aulrui  , 
El  s'extasie  à  chaque  ouvrage 
Hors  de  nature  comme  lui. 

CHAUVELIN  (François,  marquis  de),  né  en 
1766  ,  élève  de  l'école  militaire ,  embrassa,  en  1789, 
la  cause  de  la  révoltition.  En  1791  ,  il  accompagna 
Rochambeau  à  l'armée  du  Nord  en  qualité  d'aide- 
camp.  Le  crédit  de  l'ancien  évoque  d'Autun  le  fit 
nommer,  au  mois  d'avril  1792,  à  l'ambassade  de 
Londres,  à  laquelle  M.  de  Talleyrand  n'avait  pu  se 
faire  nommer  lui-même;  mais  il  devait  le  diriger 
en  accompagnant  Chauvelin ,  qu'il  suivit  en  efi'et  à 
Londres.  Bertrand  de  Molleville  assure  que  le  roi  ne 
consentit  à  placer  Chauvelin  dans  un  poste  si  émi- 
nent ,  que  pour  l'éloigner,  parce  qu'il  révélait  ce 
qui  se  passait  dans  l'intérieur  des  Tuileries.  A  la 
I  création  du  gouvernement  républicain  ,  il  ne  put 
''    se  faire  accréditer  de  nouveau  près  du  cabinet  de 


Saint-James  ,  et  reçut  le  24  janvier  1793  ,  de  lord 
Grenville  ,  l'ordre  de  sortir  du  royaume.  Envoyé  à 
Florence  avec  une  mission  diplomati(pie,  il  fut 
obligé  d'en  sortir  précipitamment,  car  lord  Hervey 
avait  déclaré  au  grand-duc  que  si  le  représentant 
de  la  république  française  n'était  pas  parti  dans  les 
vingt-quatre  heures,  Livourne  serait  bombardée. 
Chauvelin  ,  à  son  retour  en  France,  faillit  être  une 
des  victimes  de  l'orage  révolutionnaire,  il  fut  in- 
carcéré comme  noble,  et  ne  dut  son  salut  qu'à  la 
journée  du  9  thermidor.  Pendant  toute  la  dtirée  du 
gouvernement  directorial ,  il  habita  l'abbaye  de 
Clairvaitx  ,  qu'il  avait  achetée.  A  la  création  du  tri- 
bunal il  en  fut  nommé  membre  et  s'opposa  à  di- 
verses mesures  proposées  par  le  premier  consul, 
entre  autres  à  la  création  de  la  légion-d'honneiiro 
Ses  collègues  l'avaient  élu  secrétaire  ;  mais  il  fut 
compris  dans  l'élimination  des  membres  les  plus 
courageux.  Les  électeurs  de  Beaune  l'ayant  choisi 
pour  candidat  au  corps  législatif,  Chauvelin  se 
montra  plus  obséquieux  envers  Bonaparte  qui  lui 
donna  la  préfectme  de  la  Lys  et  cette  même  croix 
d'honneur  dont  il  avait  repoussé  l'institution.  Huit 
ans  après,  Chauvelin  entra  au  conseil  d'état,  et, 
en  1812,  il  fut  chargé  de  former  deux  départements 
dans  la  Catalogne  dont  il  eut  l'intendance  générale. 
Louis  XVllI  lui  conféra,  en  1814,  le  titre  de  con- 
seiller d'état  honoraire.  Le  refus  de  la  cour  de  lui 
rendre  son  ancienne  charge  de  maître  de  la  garde- 
robe,  le  détermina,  dit-on,  à  se  jeter  dans  l'oppo- 
sition. Les  électeurs  de  la  Côte- d'Or  l'envoyèrent, 
en  1815,  à  la  chambre  des  députés,  il  en  lit  depuis 
presque  constamment  partie  et  fut  remarqué  par 
la  persévérance  avec  laquelle  il  attaquait  les  mi- 
nistres. 11  parut  souvent  à  la  tribune,  notamment 
en  1820,  pour  combattre  le  projet  de  loi  d'élection 
et  plaider  pour  la  liberté  de  la  presse.  Chauvelin 
est  mort  au  mois  d'avril  1852,  du  choléra,  qui 
étendait  alors  ses  ravages  en  France. 

CH.4UYIN  (Etienne),  ministre  protestant ,  né  à 
Nîmes  en  1640,  quitta  sa  patrie  après  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes,  et  passa  à  Rotterdam,  puis 
à  Berlin,  où  il  occupa  une  chaire  de  philosophie. 
U  mourut  en  1725,  à  85  ans.  On  a  de  lui  un  Lexi- 
con  philosophicum ,  Rotterdam,  1692,  in-folio, 
et  Leuvarde ,  1715,  avec  figures.  Un  nouveau 
Journal  des  savants ,  commencé  en  1694  à  Rotter- 
dam, et  continué  à  Berlin,  mais  moins  accueilli 
que  Y  Histoire  des  ouvrages  des  savants ,  de  Basnage, 
meilleur  écrivain  et  plus  homme  de  goût. 

CHAVAGNAC  (Gaspard,  comte  de),  d'une  an- 
cienne famille  d'Auvergne ,  naquit  à  Bresle  près  de 
Brioude  en  162i.  Après  avoir  porté  longtemps  les 
armes  au  service  des  rois  Louis  XllI  et  Louis  XIV, 
il  se  retira  en  Espagne,  puis  à  Vienne  en  Autriche. 
Il  servit  l'empereur  en  qualité  de  lieutenant-géné- 
ral, et  fut  son  ambassadeur  en  Pologne.  U  retourna 
en  France  après  la  paix  de  Nimègue ,  et  mourut 
vers  la  fin  du  xvu'"  siècle  ou  au  conmiencement  du 
xvni^.  On  a  de  lui  des  Mémoires,  Besançon,  1699, 
2  vol.  in -12,  Paris,  1700.  Ces  mémoires,  écrits 
d'une  manière  attachante  ,  contiennent  ce  qui  s'est 
passé  de  plus  considérable  depuis  l'an  162i  jusqu'en 
1679.  Us  sont  fort  naïfs. 


CHÂ 

CHAVIGNI.  Voy.  Bouthilier. 
*  CHAVlGiN Y  (  Jean-Aimé  de; 
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docteur  en  droit  et 
en  théologie,  né  à  Beaiine  vers  1524,  se  livra  à 
l'astrologie  jncliciaiie ,  dont  il  prit  des  leçons  du 
célèbre  Nostradamus ,  et  mourut  vers  Tannée  1G04. 
On  a  de  lui  :  V Androyyne^  né  à  Paris  le  20  juillet 
'1570,  traduit  du  lalin  de  J.  Dorât,  avec  quelques 
autres  Traductions ,  tant  du  grec  que  du  latin,  sur 
le  même  sujet,  Lyon,  1570,  in -8;  les  Larmes  et 
Suupirs  sur  le  trépas  très -regretté  de  M.  A.  Fiancé, 
Bizontin,  t^aris,  1582,  in-8,  fort  rare  ;  La  première 
face  du  Jamis  français,  contenant  les  troubles  de 
France,  depuis  \^ôi  jusqu'en  1589  ;  Fin  de  la  maison 
Valésienne,  extraite  des  Centuries  et  Commentaires 
de  Michel  Nostradamus,  Lyon,  1593,  in  -  4  ;  les 
Pléiades  divisées  en  sept  livres,  prinses  des  anciennes 
Prophéties,  conférées  avec  les  oracles  de  Nostradamus, 
Lyon,  1G05,  in-8.  Aimé  de  Chavigny  fit  aussi  des 
vers  français  ,  latins ,  et  même  grecs.  On  en  trouve 
de  lui  en  tète  des  ouvrages  de  Gabriel  Chapuis ,  de 
Fougerolles,  et  de  du  Verdier. 

*  CHAYER  (  Christophe),  curé  dans  le  diocèse  de 
Sens  ,  né  à  Villeneuve-le-Roi ,  le  26  janvier  1723,  a 
pubUé  :  Journal  de  la  Charité,  17G0,  in-12;  l'Amour 
décent  et  délicat,  1760,  in-12;  les  Doux  et  paisibles 
délassements  de  l'amour,  1760,  in-12;  le  Chanson- 
nier agréable,  1760,  in-12;  le  Commentateur  amu- 
sant,  1759,  in-12;  les  Vues  et  les  entreprises  des 
citoyens  charitables,  1759,  in-12;  le  Théâtre  du 
grand  monde,  1760,  in-12;  Paraphrase  en  vers  du 
Stabat  mater,  in-12. 

**  CHAZAL  (  Jean-Pierre  ) ,  conventionnel ,  né  le 
ler  mars  1766  au  Pont-Saint-Esprit,  suivit  la  car- 
rière du  barreau  ,  et  quoique  bien  jeune  encore  , 
s'était  fait  une  réputation  de  talent  et  d'intégrité 
qui  lui  donnait  une  grande  influence  parmi  ses 
compatriotes.  11  concourut  à  apait^er  les  troubles  du 
Comtat-Venaissin,  et  après  sa  réunion  à  la  France 
vint  reprendre  l'exercice  de  sa  profession  d'avocat. 
Député  du  Gard  à  la  convention ,  il  se  rapprocha 
des  girondins  dont  il  partageait  les  opinions  ;  et 
en  votant  la  mort  du  Roi  qu'il  désirait  sauver,  il 
vota  pour  qu'il  fût  sursis  à  l'exécution  de  la  ter- 
rible sentence.  Sa  modération  naturelle  lui  fit  de- 
mander la  levée  du  séquestre  apposé  sur  les  biens 
des  étrangers,  ainsi  que  la  suppression  des  commis- 
sions executives  qu'il  accusa  de  dilapidation.  Après 
avoir  fait  partie  du  comité  de  salut  public,  il  fut 
successivement  délégué  dans  plusieurs  départe- 
ments. Loin  de  persécuter  les  prêtres,  comme  il 
en  avait  reçu  l'odre,  il  n'exigea  d'eux  qu'une  simple 
soumission  au  gouvernement,  les  rendit  au  ser- 
vice des  autels  et  leur  restitua  leurs  biens.  Sa  con- 
duite déplut,  il  fut  ra[)pelé;  mais  il  ne  crut  pas 
devoir  obéir  et  se  tint  caclié  jusqu'après  la  dissolu- 
tion de  la  convention.  Elu  alois  membre  du  con- 
seil des  cinq-cents,  il  apporta  dans  cette  assemblée 
les  opinions  et  les  sentiments  qu'il  avait  constam- 
ment pr'ofessés,  y  parla  souvent  en  faveur  des  prêtres 
insermentés,  et  réclama  avec  force  le  règne  des  lois 
comme  pouvant  seul  mettre  un  ternie  aux  mesures 
violentes.  Chazal  ayant  pris  part  à  la  révolution  du 
18  brumaire,  fui  nommé  membre  du  tribunat,  et 
plus  tard  préfet  des  Hautes-Alpes ,  puis  des  Bassjs- 


Pyrénées.  Destitué  en  181  i,  il  fut  fait  pendant  les 
cent-jours  préfet  du  Finistère;  mais  après  la  2'  res- 
tauialion  ,  atteint  pai-  la  loi  du  12  janvier  1816,  il 
se  retira  dans  les  Pays-Bas,  et  se  fixa  d'abord  à 
Vilvorde ,  puis  à  Bruxelles,  oîa  il  mourut  en  1840, 
à  74  ans. 

CHAZELLES  (  Jean  -  Matthieu  de),  professeur 
d'hydrographie  à  Marseille  ,  de  l'académie  des 
sciences  de  Paris ,  naquit  à  Lyon  en  1657  ,  et  mou- 
rut à  Marseille  en  1710.  11  joignit  à  ses  talents  un 
grand  fonds  de  religion  ;  C(î  qui ,  comme  dit  Fonte- 
nelle ,  assure  et  fortifie  toutes  les  vertus.  11  avait 
voyagé  dans  la  Grèce  et  dans  l'Egypte,  et  en  avait 
rapporté  des  observations  et  des  lumières.  11  y  me- 
sura les  pyramides  et  remarqua  que  les  quatre 
côtés  de  la  plus  grande  sont  exposés  précisément 
aux  quatre  points  cardinaux,  à  l'orient,  à  l'occi- 
dent, au  midi  et  au  septentrion.  Ce  fut  lui  qui 
imagina  qu'on  pourrait  se  servir  de  galères  sur  l'O- 
céan ,  pour  remorquer  les  vaisseaux ,  quand  le  vent 
leur  serait  contraire  ou  leur  manquerait.  En  1690, 
quinze  galères,  parties  de  Rochefort,  donnèrent  un 
nouveau  spectacle  sur  l'Océan.  Elles  allèrent  jus- 
qu'à Torbay  en  Angleterre,  et  servirent  à  la  descente 
de  Tinmouth.  Chazelles  y  fit  les  fonctions  d'ingé- 
nieur, et  se  montra  sous  deux  points  de  vue  bien 
différents ,  sous  ceux  de  savant  et  d'homme  de 
guerre.  On  lui  doit  la  plupart  des  cartes  qui  com- 
posent les  deux  volumes  du  Neptune  français, 
1693,  in-folio,  sans  compter  un  bon  nombre  d'ob- 
servations très-utiles  pour  l'astronomie ,  la  géogra- 
phie et  la  navigation. 

**  CHAZELLES  (  Laurent -Marie  ),  né  à  Metz  le 
28  juillet  1724,  d'abord  avocat  au  parlement,  passa 
conseiller  au  même  siège  et  fut  ensuite  revêtu  de 
la  dignité  de  président.  A  la  révolution,  il  se  retira 
dans  sa  terre  de  Lorry-devant-le-Pont,  où  il  s'oc- 
cupa d'agriculture,  et  n'en  sortit  qu'en  1800.  Il 
mourut  à  Metz  le  28  mai  1808.  On  lui  doit  la  tra- 
duction du  Dictionnaire  des  Jardiniers  de  Ph.  Miller, 
Paris,  1785-90,  10  vol.  in-4,  fig.  Cet  ouvrage  a 
beaucoup  vieilh. 

**  CHAZET  (  And  ré-René-Bal  thasar  Aussan  de), 
littérateur,  né  à  Paris  le  23  octobre  1774,  suivit, 
en  1792,  son  parent  M.  de  Mackau  ,  ambassadeur  à 
Naples.  11  ne  revint  en  France  qu'en  1797,  et  dès 
lors  concourut  à  la  rédaction  de  différents  jour- 
naux et  composa  seul  ou  en  société  une  foule  de 
vaudevilles  et  de  petites  pièces,  dont  plusieurs  eurent 
un  succès  de  vogue ,  mais  qui  sont  aujourd'hui 
complètement  oubliées,  ainsi  que  ses  vers  de  cir- 
constance. En  1808,  il  concourut  à  l'académie  fran» 
çaise  pour  X Eloge  de  P.  Corneille  et  obtint  le  1"  ac- 
cessit. A  la  restauration,  il  fut  nommé  bibliothécaire 
particulier  du  Roi.  Plus  tard  il  obtint  ime  place  de 
receveur  des  finances  qu'il  p(îrdit  en  1830,  et  mou- 
rut à  Paris  le  17  aoùl  184i.  Parmi  ses  ouvrages, 
dont  aucun  ne  paiait  destiné  à  lui  survivre  ,  nous 
nous  contenterons  de  citer  ceux  qui  peuvent  avoir 
un  intérêt  historique  :  Eloge  historique  du  duc  de 
Berry,  Paris,  1820,  gr.  in-8;  La  nuit  et  la  journée 
du  29  sept.  1820,  ou  détails  authentiques  de  tout  ce 
qui  s'est  passé  le  jour  de  la  naissance  du  duc  de  Bor- 
deaux, Ib.,   1820,  in-8;  Le  conciliateur,  ou  trente 
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mois  de  r histoire  de  France,  Ib.,  i82i  ,  in-8  ;  Louis 
A'VIII  à  son  lit  de  mort,  Ib.,  1824,  in-8,  Chazet  est 
rédileur  des  Mémoires  posthumes  du  duc  de  Rivière 
(  Voy.  ce  nom  ). 

cilEFFONTAlNES  (  Chrislophe  de  ) ,  en  latin,  à 
Capite  Fonlium  ,eu  Bas-Hreton  Penfcnteniou,  naquit 
dans  révèclié  de  Léon  ,  en  Basse-Bretagne  ,  vers  l'an 
155;2,  et  mourut  à  Rome  en  1593,  âgé  de  65  ans. 
Sa  science  et  sa  piété  rélevèrent  successivement  à 
l'emploi  de  professeur  en  théologie  chez  les  corde- 
liers  ,  où  il  était  entré  de  bonne  heure  ;  à  celui  de 
général,  dont  il  fut  le  55*;  et  à  la  dignité  d'arche- 
vêque de  Césarée.  Il  fit  les  fonctions  épiscopales  du 
diocèse  de  Sens,  en  l'absence  du  cardinal  de  Pel- 
levé ,  qui  en  était  titulaire.  Quelques  théologiens 
l'avaient  attaqué  lorsqu'il  n'était  que  professeur.  La 
nécessité  qui  le  contraignit  d'aller  se  défendre  à 
Rome,  fut  l'occasion  pour  lui  de  son  élévation; 
mais  son  mérite  réel  en  fut  la  vraie  cause.  11  vit  cinq 
papes  pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  Sixte- 
Quint  ,  Urbain  VII,  Grégoire  XIV  ,  Innocent  XI ,  Clé- 
ment VIII.  Les  marques  de  bonté  qu'il  reçut  de 
chacun  de  ces  pontifes,  témoignèrent  assez  que  les 
accusations  formées  contre  lui  n'étaient  pas  suffi- 
samment fondées.  Engagé  par  devoir  à  enseigner  la 
scolastique,  il  eut  assez  de  pénétration  pour  voir 
l'abus  qu'on  en  faisait  alors,  et  assez  de  hardiesse 
pour  oser  écrire  ce  qu'il  en  pensait.  Son  recueil  in- 
titulé Varii  tractatus  et  disputationes  de  necessaria 
theologiœ  scolasticœ  correctione,  Paris,  1586,  in-8, 
est  j-echerché  ;  mais  la  trop  grande  vivacité  de  l'au- 
teur, et  une  espèce  d'extrême  où  il  paraît  donner, 
l'ont  fait  mettre  à  Vindex  du  concile  de  Trente. 
(  Voxj.  Anselme  ,  Molina  ,  Loaibard  ,  (  Pierre ,  etc.). 
Ses  autres  traités ,  les  uns  moraux,  les  autres  dog- 
matiques, sont  moins  estimés,  quoique  dignes  de 
quelque  attention.  Us  marquent  un  homme  qui 
avait  secoué  quelques  préjugés,  et  qui  cherchait  à 
en  faire  revenir  son  siècle.  Il  s'éleva  contre  le  pré- 
jugé meurtrier  du  duel,  qui,  après  avoir  [iresque 
succombé  au  zèle  des  rois  chrétiens ,  reparait  avec 
plus  d'empire  que  jamais  dans  le  siècle  de  la  pré- 
tendne  philosophie.  Son  traité  sur  cette  matière  est 
en  français  ,  sous  ce  titre  :  Chrétienne  confutation 
du  point  d'honneur,  Paris,  1579,  in-8.  On  lui  doit 
encore  plusieurs  ouvrages,  dont  les  principaux  sont  : 
Défense  de  la  foi  que  nos  ancêtres  ont  eue  en  la  pré- 
sence réelle;  Réponse  familière  à  une  épitre  contre  le 
libre-arbitre,  Paris,  1571,  in-8;  ouvrage  qui  a 
fourni  matière  à  des  critiques  ;  Defensio  fidei  adcer- 
sus  impios,  athcos ,  etc.,  in-8.  Cheffontaines  joignait 
<à  la  science  théologique  quelque  teinture  des  lan- 
gues grecque  ,  hébraïque ,  espagnole,  italienne  et 
française. 

CHEFiNEUX  (Malhias),  né  à  Liège  au  commen- 
cement du  xviu- siècle,  entra  dans  l'odre  des  ermites 
de  St. -Augustin ,  où  il  se  distingua  par  son  appli- 
cation à  l'élude,  et  par  son  zèle  à  remplir  les  de- 
voirs de  son  état.  Il  mourut  vers  l'an  1670.  On  a  de 
lui  une  Explication  des  psaumes  en  latin,  Liège, 
in-8,  peu  estimée  ;  Une  Chronique  suivie  de  la  vraie 
religion ,  depuis  la  création  jusqu'au  temps  de  l'au- 
teur, Liège ,  1670,  5  vol.  in-folio  ,  en  latin  ,  ouvrage 
superficiel. 
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CHEKE  (Jean),  né  en  1514,  fut  professeur  de 
grec  dans  l'université  de  Cambridge,  sa  patrie.  11 
essaya  de  changer  la  prononciation  ordinaire  de 
cette  langue,  surtout  à  l'égai-d  des  voyelles  et  des 
diphthongues.  Cette  nouveauté  déplut  au  chance- 
lier, qui  ordomia  par  un  décret,  en  1542,  de  ne 
pas  philosopher  sur  les  sons,  mais  de  s'en  tenir  à 
l'usage.  Henri  VIII  lui  confia  l'éducation  du  jeune 
Edouard  sou  fils,  et  le  récompensa  de  ses  soins  par 
les  fitres  de  chevalier  et  de  secrétaire  d'état.  Après 
la  mort  de  ce  prince,  les  catholiques  le  firent  mettre 
à  la  tour  de  Londres.  Il  montra  d'abord  beaucoup 
de  constance  ;  mais  la  crainte  de  la  mort  dont  on  le 
menaçait,  lui  fit  abjurer  la  religion  anglicane.  Il 
mourut  à  Londres  en  4557.  On  a  de  Cheke  un 
Traité  de  la  superstition ,  Londres,  1705,  in-8,  im- 
primé à  la  suite  de  la  vie  de  l'auteur  par  Strype  : 
cet  ouvrage  n'a  rien  de  fort  intéressant  ;  Un  Livre 
de  la  prononciation  véritable  de  la  langue  grecque ,  à 
laquelle  l'auteur  s'était  attaché  avec  beaucoup  de 
succès,  Bâle ,  1555,  in-8,  en  latin. 

CHELONIS.  Toi/.  Cleombrote. 

*  CHELSUM  (James),  ministre  anglican,  né  à 
Westminster  en  1740,  a  donné  :  Remarques  sur  T his- 
toire romaine  de  Gibbon,  1772  et  1778,  in-8,  ou- 
vrage estimé;  Défense  des  remarques,  etc.,  1785, 
in-8;  Essai  sur  l  histoire  de  Mezzo-Tinto,  in-8.  Cet 
écrivain  savant,  mais  d'un  caractère  peu  sociable, 
mourut  en  1801. 

*  CHEMCOTTE  (  Alexandre  ) ,  savant  piofesseur, 
membre  des  sociétés  asiatiques  de  Paris  et  de  Lon- 
dres,  mort  le  21  novembre  1855  à  Helsingfort  en 
Finlande.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  Y  Histoire 
de  l'empire  arabe  sous  les  abassides,  la  plus  complète 
qui  existe  ,  lui  a  valu  une  juste  célébrité. 

CHEMIN  (Catherine  du  ),  femme  de  Girardon,  et 
digne  de  l'être  par  le  talent  supérieur  de  peindre 
les  fleurs.  L'académie  de  peinture  et  de  sculpture 
lui  ouvrit  ses  portes.  Elle  mourut  à  Paris  en  1698. 
Son  illustre  époux  consacra  à  sa  mémoire  le  beau 
mausolée  que  l'on  voyait  dans  l'église  de  St. -Landry. 
Ce  monument  de  génie  et  de  reconnaissance  fut 
exécuté  par  Nourrisson  et  Lelorain  ,  deux  de  ses 
élèves,  d'après  le  modèle  de  leur  maître. 

CHEMIN.\IS  DE  MONTAIGU  (Timoléon  ),  jésuite  , 
né  à  Paris  en  1652  ,  d'un  commis  de  M.  de  la  Vril- 
lière,  secrétaire  d'état,  fit  admirer  son  talent  pour 
la  chaire  à  la  cour  et  à  la  ville.  Lorsque  ses  infir- 
mités lui  euient  interdit  le  ministère  de  la  prédi- 
cation dans  les  églises  de  Paris  et  de  Versailles,  il 
allait  tous  les  dimanches  instruire  les  pauvres  de  la 
campagne.  Sa  réputation  a  longtemps  approché  de 
celle  de  Bourdaloue  :  elle  a  paru  céder  ensuite  cette 
proximité  à  celle  de  Massillon  :  il  semble  néanmoins 
que  ses  discours  sont  plus  touchants,  et  font  en 
généial  plus  d'efîet  sur  les  cœurs,  quoique  peut- 
être  moins  éloquents  que  ceux  de  l'évèque  de  Cler- 
mont.  Le  Père  Bretonneau  a  publié  ses  discours  en 
5  vol.  in-12.  Le  Père  Cheminais  mourut  en  1689, 
âgé  de  58  ans ,  en  digne  ministre  de  cette  religion 
qui  l'avait  animé  pendant  sa  vie.  Sa  carrière  fut 
courte,  mais  elle  fut  bien  remplie.  On  a  encore  de 
ImLcs  sentiruents  de  piété ,  imprimés  en  1691,  in-12, 
ouvrage  qui  se  ressent  un  peu  trop  du  style  de  la 
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chaire,  et  pas  assez  du  langage  simple  et  affectueux 
de  la  dévotion. 

CHEMNITZ  (  Martin),  Chomnitius,  disciple  de  Mé- 
lanchthon  ,  est  fameux  par  son  Examen  concilii 
Tridentini,  cours  de  théologie  protestante,  en  quatre 
parties  qui  forment  un  vol.  in-fol.,  Francfort,  1585, 
ou  i  vol.  in  -8.  11  mourut  en  15HG.  11  était  né  en 
do22  à  Britzen  dans  le  Brandehourg,  d'un  ouvrier 
en  laine.  Les  pi'inces  de  sa  communion  remployè- 
rent dans  les  afiaires  de  l'église  et  de  l'état.  Per- 
sonne n'a  mieux  réfuté  ses  erreurs  que  le  cardinal 
Bellarmin. 

CHEMNITZ  (Bogeslas-Philippe),  petit-fils  du  pré- 
cédent, né  à  Sfetin  en  1005,  est  auteur  d'une  his- 
toire très-détaillée,  en  2  vol.  in-fol.,  de  la  guerre 
des  Suédois  en  Allemagne,  sous  Gustave-Adolphe. 
La  l'eiue  Christine,  en  récompense  de  cet  ouvrage, 
anoblit  l'auteur,  et  lui  donna  la  terre  de  Holstedt 
en  Suède ,  où  il  mourut  l'an  1678.  11  est  inutile  de 
dire  que  l'enthousiasme  du  protestantisme  n'a  point 
permis  à  l'auteur  d'être  toujours  impartial  et  véri- 
dique. 

CHEMNITZ  (  Chrétien  ),  petit-neveu  de  Martin  , 
naquit  à  Konigsfeld  en  1G15.  Après  avoir  été  mi- 
nistre à  Weimar,  il  fut  fait  professeur  en  théologie 
à  léna,  où  il  mourut  en  KiliG.  On  a  de  lui  :  Brevis 
instruciio  futuri  ministri  ecclesiœ  ;  Dissertaliones  de 
prœdestinatione ,  etc.j  etc. 

*  CHEMNITZ  (Jean -Jérôme),  pasteur  à  Copen- 
hague, né  en  1750,  mort  le  12  octobre  1800,  a 
publié  plusieurs  ouvrages  importants  sur  l'histoire 
naturelle,  tous  écrits  en  Allemand.  Les  principaux 
sont  :  Petit  essai  de  testacéothéoloyie  pour  parvenir 
à  la  connaissance  de  Dieu  par  les  coquillages , 
Francfort ,  1 760,  in-4  ;  Sur  un  genre  de  coquillages 
nommé  chiton  par  Linnée,  Nuremberg,  178i,  in-i; 
Nouveau  cabinet  systématique  de  coquillages ,  en 
allem.  et  en  lat.,  Nuremberg,  1769-95,  12  vol. 
grand  in-4.  C'est  un  des  plus  beaux  ouvrages  que 
nous  ayons  en  ce  genre  et  un  des  plus  complets. 
Les  trois  premiers  volumes  seulement  sont  de 
Fred.-Henr.-Guill.  Martini. 

*  CHEMNIZER  (  Ivan-lvanovitch  ),  né  à  Saint-Pé- 
tersbourg, en  17ii,  d'une  famille  allemande,  après 
avoir  fait  les  campagnes  de  Prusse  et  de  Turquie 
en  qualité  de  lieutenant,  dans  la  garde  impériale, 
la  quitta  en  17G9,  pour  entrer  dans  le  corps  des 
mineurs.  En  1776,  il  accompagna  un  de  ses  chefs 
dans  un  voyage  en  Allemagne,  eu  Hollande  et  en 
Fiance,  et  sentit  alors  s'éveiller  son  goût  pour 
les  lettres  ;  à  son  retour  en  Russie  ,  il  demanda 
son  congé,  et  se  livra  paisiblement  à  la  littérature. 
11  fit  paraître  alors  la  première  partie  de  ses  fables, 
à  laquelle  succéda  bientôt  la  seconde;  la  modicité 
de  sa  fortune  l'ayant  obligé  de  demander  un  em- 
ploi ,  le  gouveincment  le  nomma  consul  général 
à  Smyrnc.  Leclimat  de  cette  ville  altéra  sa  santé, 
et  il  y  mourut  deux  ans  après  son  arrivée ,  l'an 
1784.  Chemnizer  est  le  La  Fontaine  des  Russes, 
auquel,  disent-ils,  il  ressemblait  par  sa  bonhomie 
et  par  ses  distractions;  mais  Chenuiizer  n'a  ni  les 
traits  de  géîiie,  ni  la  grande  variété  de  notre  ini- 
mitable f;ihuliste.  La  meilleure  édition  de  ses  fables 
est  celle  qui  a  paru  en  1799,  à  Saiiil-Pélersbou''g. 


*  CHÈNEDOLLÉ  (Charles  de),  poète,  né  vers 
1770  à  Vire,  avait  fait  ses  études  au  collège  de 
Juilly.  Au  commencement  de  la  révolution  ,  il  alla 
chercher  un  azile  en  Allemagne,  et  s'y  fit  connaître 
par  quelques  poésies  publiées  dans  le  Spectateur  du 
Nord.  Renti'é  en  France  ,  après  le  18  brumaire,  il 
figura  parmi  les  écrivains  qui ,  sous  le  consulat ,  se 
consacrèrent  à  la  défense  des  saines  doctrines.  A 
l'organisation  de  l'université,  nommé  professeur 
de  belles-lettres  au  lycée  de  Caen  ,  il  devint  inspec- 
teur de  l'académie ,  dont  cette  ville  est  le  chef-lieu. 
Plus  tard  il  fut  élevé  au  rang  d'inspecteur  de  l'uni- 
versité ;  mais  il  pei'dit  cette  place  après  la  révolu- 
tion de  1850  et  mourut  le  2  déc.  1855,  dans  sa  terre 
de  Burcy  près  de  Vire.  On  a  de  lui  :  Y  Invention,  ode 
à  Klupstock ,  Hambourg,  1795,  in  -  8  ;  le  Génie  de 
l'Jiomme,  poème,  1807,  in-8,  i'-  édit.  1825,  in-18; 
Etudes  poétiques,  1820,  in-8,  2»^  édit.  1822  ,  in-!8.  Il 
a  été,  avec  Fayolle  ,  éditeur  des  OEuvresde  Rivarol 
(  Voy.  ce  nom),  et  a  revu  les  chefs-d'œuvre  de  Shakes- 
peare,  trad.  par  Bruguières  de  Sorsum.  L'académie 
des  jeux  floraux  lui  décerna,  le  3  mai  1816,  une 
amai'anthe  d'or,  pour  une  ode  intitulée  Michel-Ange  ; 
et  déjà,  en  1808,  elle  lui  avait  décerné  un  prix  du 
même  genre.  Chènedollé  est  un  des  écrivains  qui , 
par  la  pureté  de  leur  goût  et  la  noblesse  de  leurs 
inspirations,  honorent  le  plus  la  littérature  fran- 
çaise ;  le  Génie  de  Vhomme  et  les  Eludes  poétiques 
sont  ses  deux  plus  beaux  titres  de  gloire. 

*  CHÉNIER  (Louis  de),  historien,  né  en  1725  à 
Montfort,  bourg  à  douze  lieues  de  Toulouse,  alla 
dans  sa  jeunesse  à  Constantinople,  et  après  y  avoir 
dirigé  quelque  temps  une  maison  de  commerce, 
fut  attaché  au  comte  Desalleurs ,  alors  ambassadeur 
de  France.  Ce  ministre  sentant  approcher  sa  fin  le 
désigna,  avec  l'agrément  de  la  cour,  consul  général 
près  de  la  Porte ,  fonctions  que  Chénier  remplit  de 
1755  à  1764.  En  1767,  il  accompagna  le  comte  de 
Erugnon,  que  le  roi  envoyait  dans  le  Maroc  conclure 
un  traité  avec  l'empereur,  et  il  y  resta  chargé  d'af- 
faires jusqu'en  1784,  où  il  revint  en  France  et  fut 
mis  à  la  retraite.  Le  rôle  qu'il  joua  dans  la  révo- 
lution fut  celui  d'un  homme  de  bien  ;  élu  membre 
du  premier  comité  de  surveillance  ,  il  n'accepta 
cette  place  que  pour  rendre  des  services.  La  mort 
d'un  de  ses  fils,  André,  (  Voy.  l'art,  suiv.),  que 
toutes  ses  démarches  ne  purent  arracher  à  l'écha- 
faud ,  abrégea  ses  jours ,  et  il  mourut  à  Paris  le 
25  mai  1796.  On  a  de  lui  :  Recherches  historiques 
sur  les  Maures  ,  et  Histoire  de  l'empire  de  Maroc, 
Paris,  1787,  3  vol.  in-8;  Révolutions  de  l'empire 
olloman,  et  observations  sur  les  progrès,  sur  les 
revers  et  sur  l'état  présent  de  cet  empire ,  Paris,  1789, 
1  vol.  in-8.  Ces  deux  ouvrages,  écrits  d'un  style 
pur  et  élégant,  contiennent  des  détails  très -utiles- 
sur  le  commerce,  les  mœius  et  le  gouvernement; 
mais  l'auteur  s'est  souvent  trompé  dans  ce  qui  a 
rapport  à  l'histoire  des  peuples.  Lorsque  la  mort  le 
sui'prit,  il  allait  faire  paraître  six  Lettres  sur  les 
Turcs,  où  il  relevait  plusieurs  erreurs  du  baron 
de  Tott. 

*  CHÉNIER  (André -Marie  de),  troisième  fils  du 
précédent,  né  à  Coustanliiiople  le  29  octobre  1762, 
conduit  en  France,  à  l'âge  le  plus  tendre,  fut  confié 
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jusqu'à  neuf  ans  aux  soins  d'une   sœur  de  son 
père,  qui  demeurait  à  Carcassonne.  Vers  1773,  il 
fut  placé  avec  ses  deux   frères  aines,  à  P'aris ,  au 
collège  de  Navarre  ,  oùil  ne  tarda  pas  à  développer 
ses  heureuses  dispositions  et  son  goût  poui-  la  poésie. 
La   traduction    d'une   ode   de   Sapho ,   qu'il   fit   à 
seize  ans,  sans  être  digne  de  voii'  le  jour,  portait 
dt\jà  le  cachet  d'un  taleut  original.  A  vingt  ans, 
il  cuira   sous -lieutenant  dans  le  régiment   d'An- 
goumois.  La  vie  de  garnison  ne  pouvait  convenir  à 
ses  goûts  studieux;  au  bout  de  six  mois  il  donna 
sa  démission  et  revint  à  Paris,  se  consacrer  à  des 
études  sérieuses  qui  devaient  le   faire  pénétrer  si 
avant  dans  le  génie  de  l'antiquité  grecque.  Le  désir 
d'embrasser  le  cercle  entier  des  connaissances  hu- 
maines l'entraîna  dans  des  excès  de  travail,  qui 
altérèrent  sa  santé.  Les  deux  frères  Ti'udaine  con- 
tribuèrent,  par   les  soins  d'une  tendre  amitié,  à 
hâter  sa  guéiison ,  et  le  décidèrent  à  les   accom- 
pagner dans  uu   voyage  en  Suisse.  Au  retour  de 
celte  excursion  poétique,  il  accompagna  le  marquis 
de  la  Luzeine,  nommé  ambassadeur  à  Londres,  qui 
paraissait  disposé  à  se  charger  de  sa  foitune  ;  mais 
les  espérances  dont  on  l'avait  flatté  ne  se  réalisèrent 
point.  11  levint  à  Paris  et  s'y  fixa  définitivement  en 
1788.  C'est  alors  qu'il  traça  le  plan  de  phisieurs 
ouvrages  considérables.  La  violente   explosion  de 
1789   vint  l'arracher  à  ces   paisibles  occupations. 
Ami  de  la  liberté  légale  ,  André  Chénier  descendit 
dans  l'arène  pour  la  défendre  à  la  fois  contre  les 
soutiens  de  l'ancien  régime,  et  contre  les  fauteurs 
de  l'anarchie,  et  concourut  à  la  rédaction  du  Journal 
de  Paris.  Lorsque  le  sang  eut  coulé,  le  jeune  poète 
se  prononça  avec  une  généreuse  énergie  contre  les 
excès  populaires;  il  brigua  le  périlleux  honneur  de 
partager  avec  Malesherbes  la  défense  de  Louis  XVI  ; 
c'est  de  lui  qu'est  la  lettre  à  la  Convention ,  par 
laquelle  le  monarque  déclare  en  appeler  au  peuple 
du  jugement  qui  le  condamnait.  Ses  talents  et  sa 
courageuse  probité  le   signalaient  à  la  haine  des 
anarchistes.  Pour  échapper  à  leurs  poursuites,  il 
se  retira  à  Versailles.  Ayant  appris  qu'un  de  ses 
amis,  M.  Pastoret,  venait  d'être  arrêté  à  Passy,  il 
s'y  était  rendu  pour  oflVir  à  sa  famille  quelques 
paroles  de  consolation.  Des  commissaires  chargés 
d'une  visite  de   papiers ,  l'arrêtèrent  et  le  condui- 
sirent en  prison.  C'est  à  Saint-Lazare  qu'il  composa 
la  jeune  Captive,  pièce  où  se  trouvent  exprimées 
d'une   manière  si  touchante   des  illusions   et  des 
espérances  que  le  poète  ne  pouvait  conserver  pour 
lui-même.  Les  vers  qu'il  composa  sous  les  verroux 
offrent  la  fidèle  image  des  sentiments  dont  son  âme 
fut  remplie  durant  les  jours  qui  précédèrent  son 
supplice.  L'indifférence  de  ses  amis   lui   suggéra 
quelques  rétlexions  amères  dont  ses   poésies   ont 
gardé   la  trace.  Mais  il  y  fait  surtout  éclater  son 
indignation  contre  les  oppresseurs  de  la  France  : 

Mourir,  s\'crie-t-il,  sans  viJer  mon  carquois, 
Sans  percer,  sans  (liMiir,  sans  fouli-r  dans  leur  fange 
Ces  bourreaux  barl)ouillcurs  Je  lois  ! 
Ces  (yrans  effrontés  de  la  Fiance  asservie....! 

A  côté  de  ces  vers  empreints  de  colère,  on  aime  à 
trouver  des  pensées  nobles  et  consolantes  inspirées 
par  la  sérénité  d'une  àrae  tranquille.  A  cette  époque 


terrible,  l'oubli  était  pour  les  prisonniers  le  seul 
moyen  de  salut.  Mais  André  Chénier  pouvait-il  être 
ouhlié?Son  père  fatiguait  de  plaintes  inutiles  les 
hommes  puissants,  qui  tenaient  entre  leurs  mains 
la  destiné'e  de  son  111s.  «  Allez,  lui  dit  Barrère, 
»  votre  fils  sortira  dans  trois  jours.  »  11  sortit  en 
effet,  mais  pou)-  entendre  son  arrêt  de  moit,  qui 
fut  exécuté  le  7  thermidor  179i  ,  c'est-à-dire  l'avant 
veille  du  jour  qui  délivra  la  France.  En  allant  au 
supplice,  André  rencontra,  sur  la  fatale  chai'rette, 
le  poète  Roucher  son  ami.  Chacun  d'eux  oubliant 
son  sort,  déplorait  celui  de  l'autre.  «  Je  n'ai  rien 
»  fait  pour  la  postérité,  disait  Chénier,  »  puis  on 
l'entendit  ajouter,  en  se  frappant  le  front  :  Pourtant 
j'avais  quelque  chose  là!  «  C'était  la  nmse,  dit  M.  de 
)>  Chateaubriand  ,  qui  lui  révélait  son  talent  au  mo- 
»  ment  de  la  mort.  »  Les  œuvres  d'André  Chénier 
ont  été  recueillies  et  publiées,  avec  une  Notice  sur 
l'auteur  par  M.  H. de  Lalouche,  Paris  ,  1819,  in-18, 
1822,  même  format,  et  séparément  in-8,  ou  réunies 
à  celles  de  son  frère. 

*  CHÉNIER  (Marie-Joseph  de),  frère  du  précé- 
dent, né  à  Constantinople  le  28  août  1764,  fit  ses 
études  à  Paris,  au  collège  Mazarin.  Destiné  à  la  car- 
rière des  armes  ,  il  obtint,  en  1781 ,  une  sous-lieu- 
tenance  de  dragons,  et  quitta  le  service  au  bout  de 
deux  ans  pour  se  livrer  tout  entier  à  la  littérature. 
Son  début  ne  fut  pas  heureux;  sa  tragédie  d'Azé- 
mire,  représentée  en  1780,  n'obtint  aucun  succès. 
L'auteur  sentit  qu'il  devait  mûrir  son  talent  par 
une  étude  approfondie  de  l'art ,  et  ce  ne  fut  qu'après 
trois  ans  de  travail  qu'il  donna,   le  4  novembre 
1789,  Charles  IX,  pièce  que  l'esprit  de  parti  mit 
fort  au-dessus  de  son  mérite  réel.  Chénier,  qui  avait 
embrassé  la  cause  de  la  révolution,  sembla  dès- 
lors  consacrer  son  talent  à  en  reproduire  les  idées 
et  les  principes,  et  à  les  populariser  par  ses  œuvres 
dramatiques.  Henri  VIII  et  la  Mort  de  Calas,  pièces 
remarquables  par  le  pathétique,  parurent  en  1791. 
Caïus  Gracchus ,  où  l'auteur,  sous  des  noms  ro- 
mains, reproduisait  les  sentiments  de  liberté  qui 
semblaient  prendre  chaque  jour  une  nouvelle  éner- 
gie, fut  représenté  en   1792.  Nommé  député  à  la 
Convention ,  Chénier  donna  son  approbation  à  plu- 
sieurs   mesures    violentes ,    et    vota   la    mort    de 
Louis  XVI  ;  mais  plus  poète  qu'homme  politique ,  à 
cette  époque,  il  ne  parut  que  rarement  à  Ja  tri- 
bune, et  se  bornait  à  composer  des  odes  et  des 
hymnes  pour  les  fêtes  républicaines.  Son  Chant  dit 
départ  devint  en  peu  de  temps  presque  aussi  popu- 
laire que  la  Marseillaise.  L'éclat  de  son  talent,  et 
quelques  idées  de  modération  qu'il  eut  le  courage 
d'exprimer,  excitèrent  la  jalouse  haine  des  décem- 
virs.  On  lui  reprocha  ces  mots  de  la  tragédie  de 
Caïus  Gracchus,  qui  semblaient  un  appel  à  un  régime 
plus  doux  :  Des  lois  et  non  du  sang!  Sa  tragédie  de 
Timoléon,  jouée  en  1794  ,  encourut  aussi  la  censure 
du  comité  de  salut  public,  qui  en  arrêta  les  repré- 
sentations.   Aux    yeux  de    Robespierre   et   de  ses 
affidés ,  Chénier  ne  fut  plus  qu'un  ennemi  de  la 
révolution  ,  et  sa  perte  était  certaine  ,  si  le  9  ther- 
midor n'eut  délivré  la  France.  Mais  si  l'auteur  de 
Charles  IX  échappa  au  fer  des  bourreaux,  il  ne  put 
sauver  son  frère  ;  et  depuis  on  lui  a  reproché  d'avoir 
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in-4 ,  et  quelques  livres  de  jurisprudence  ,  oubliés. 
Ses  autres  ouvrages  sont  savants,  mais  mal  écrits. 
C'était  un  homme  ti'ès-laborieux. 

CHEUBURY.  Voy.  Herbert. 

CHEREAU  (François),  habile  graveur,  élève  de 
Brevet,  né  à  Slois  en  1680,  mourut  à  Paris  le 
15  avril  1729,  âgé  de  i9  ans.  il  excella  comme  son 
maitre  dans  les  portraits.  On  estime  particulière- 
ment saint  Jean  dans  le  désert,  qu'il  grava  d'après 
Rubens. 

CHERILE  ,  poète  grec,  ami  d'Hérodote,  chanta  la 
victoire  que  les  Athéniens  remportèrent  sur  Xerxès. 
Ce  poème  charma  tellement  les  vainqueurs ,  qu'ils 
firent  donner  à  l'auteur  une  pièce  d'or  poui- chaque 
vers ,  et  qu'ils  ordonnèrent  qu'on  réciterait  ses 
poésies  avec  celles  d'Homèi-e.  Nous  en  avons  quel- 
ques fragments  dans  Aristote ,  dans  Strabon ,  et 
dans  Josèphe  contre  Appion.  Le  général  Lysaudre 
voulut  toujours  avoir  Chérile  auprès  de  lui ,  pour 
que  ce  poète  transmit  à  la  postérité  sa  gloiie  et  ses 
actions.  Horace  n'en  avait  pas  une  opinion  avanta- 
geuse ;  il  lui  reproche  de  la  lenteur  et  de  l'inégalité  : 

Sic  iiiihi  1(111  niullum  cessât,  fit  Clieiilus  ille. 

CHÉRON  (Elizabeth- Sophie),  fille  d'un  peintre 
eu  émail  de  la  ville  de  Meaux,  naquit  à  Paris  en 
1Gi8  ,  el  eut  son  père  pour  maitre.  A  l'âge  de  14  ans, 
le  nom  de  cette  enfant  était  déjà  célèbre,  et  éclipsait 
celui  de  son  père.  L'illustre  Le  Brun  la  [irésenla, 
en  1()7!2,  à  l'académie  de  peinture  et  de  sculpture, 
qui  couronna  ses  talents  en  lui  donnant  le  titre 
d'académicienne.  Cette  fille  illustre  se  partageait 
entre  la  peinture,  les  langues  savantes,  la  poésie 
et  la  musique.  Elle  a  dessiné  un  grand  beaucoup 
de  pierres  gravées,  travail  pour  lecjuel  elle  avait 
un  talent  décidé.  Ses  tableaux  n'étaient  pas  moins 
recommandables  par  un  bon  goiit  de  dessin,  une 


contribué  à  sa  mort.  Les  vers  touchants  qu'il  con- 
sacra à  la  mémoire  de  ce  frère  ,  et  plus  encore  sa 
tendresse  connue  pour  sa  mère,  à  laquelle  il  pro- 
digua ses  soins  et  ses  consolations,  le  justifient  de 
cette  horrible  imputation.  Chénier  fut  élu  à  la  pré- 
sidence de  la  Convention  le  19  août  1795,  et  lorsque 
cette  assemblée  eut  à  se  défendre  contre  les  sections 
insurgées,  il  fit  preuve  de  courage  et  de  fermeté. 
Après  la  session  ,  il  passa  au  conseil  des  cinq-cents  , 
où  il  appuya  son  collègue  Louvet,  qui  demandait 
des  mesiu-es  contre  la  pi-esse  ,  et  approuva  les 
moyens  arbitraires  employés  par  le  directoire  , 
pour  s'assurer  des  élections  de  1798.  Au  18  bru- 
maire ,  il  fit  partie  de  la  commission  législative  des 
cinq-cents,  puis,  devenu  membre  du  tribiniat,  se 
signala  par  un  esprit  d'infiexible  opposition.  Tou- 
tefois ,  dans  la  pièce  de  Cyrus ,  qu'il  composa  pour 
les  fêtes  du  couronnement ,  il  pai  ut  un  instant 
démentir  son  caractère ,  en  rendant  hommage  au 
pouvoir  impérial.  H  était  membre  de  l'Institut  de- 
puis sa  création  ;  il  fit  pat  tie  du  jin-y  des  arts  et 
fut  nommé  inspecteur-général  de  l'instruction  pu- 
blique. Mais  son  EiAtre  à  Voltaire,  empi'einte  d'une 
philosophie  libérale  et  irréligieuse,  le  fit  destituer, 
et  il  se  trouva  bientôt  dans  uti  état  voisin  de  l'indi- 
gence. Napoléon  venait  de  lui  accorder  une  pension 
de  six  mille  francs,  lorsiiu'il  succomba,  le  10  jan- 
vier 1811  ,  à  une  maladie  qui  le  consumait  depuis 
douze  ans.  M.  de  Chateaubriand  fut  élu  pour  le  rem- 
placer à  l'institut.  On  ne  peut  refuser  à  Chénier  un 
talent  poétique  remarquable.  Ses  pièces  de  théâtre, 
et  spécialement  sa  tragédie  de  Ttbere ,  le  placent  à 
la  suite  de  nos  meilleurs  auteurs  dramatiques.  L'à- 
preté  de  son  caractère  ,  et  son  humeur  iriilable 
empoisonnèrent  sa  vie.  Son  penchant  à  la  satire 
coutribua  aussi  à  augmenter  le  nombre  de  ses  en- 
nemis ;  plus  d'une  fois  la  haine  le  rendit  injuste, 
comme  dans  VEpître  à  Delille ,  et  dans  la  critique  facilité  de  pinceau  singulière,  un  beau  ton  de  cou- 
d'Atala.  Enfin,  si  Chénier  fut  doué  au  plus  haut  leur,  et  une  grande  intelligence  du  clair-obscur, 
degré  de  la  sensibilité  qui  fait  le  poète  ,  il  maïKiua  Toutes  les  manières  de  peindre  lui  étaieiit  fomi- 
totalement  de  cette  force  d'àme,  ou  de  cette  foi  le-  lières.  Elle  a  excellé  dans  l'histoire,  dans  la  pein- 
ligieuse  qui  fait  le  vrai  philosophe  supportant  l'in-  ture  à  l'huile,  dans  la  miniature  sur  émail,  dans 
fortune,  tolérant  les  impeifections  de  1  humanité,  le  portrait,  et  surtout  dans  ceux  de  femmes.  On 
el  triomphant  de  ses  propres  faiblesses.  Ses  QfutTes,      dit  qu'elle  peignait  souvent  de  mémoire  des  per- 


précédées  d'une  notice  par  Uaunou,  ont  été  publiées, 
Paris,  182i-25,  9  vol.  in-8;  on  y  trouve  ses  tra- 
gédies :  Y  Œdipe  roi  et  V  Œdipe  à  Colonne,  de  So- 
phocle ;  des  E pitres ,  des  Odes,  des  Traductions  et 
des  Satires  empreintes  d'une  [)hilosophie  scepticpie 
et  moqueuse  ;  Disœurs  sur  les  progrès  des  connais- 
sances en  Europe ,  et  de  l'enseignement  public  en 
France  ;  Tableau  historique  de  l'état  et  des  progrès  de 
la  littérature  française,  depuis  1789;  ouvi'age  que 
distingue  une  critique  judicieuse,  et  qui  a  eu  plu- 
sieurs éditions.  On  peut  consulter  sur  Chénier  un 
excellent  article  de  Labitte  dans  la  Rcoue  des  deux 
mondes ,  5"=  série  5. 

CHENU  (  Jean  ) ,  né  le  29  décembre  1559 ,  avocat 
à  Bourges,  puis  à  Paris,  mouiut  en  1()27,  à 08  ans. 
On  a  de  lui  :  Chronologie  des  écC-chés  de  France, 
Paris,  1021,  in-12,  ouvrage  superficiel,  écrit  en 
latin;  Antiquités  de  Bourges,  Paris,  1021,  in-4; 
Chronologie  des  archevêques  de  Bourges,  en  latin, 
J02I ,  in-4  :  Privilèges  de  la  ville  de  Paris,  1021 , 


sonnes  absentes ,  avec  autant  de  ressemblance  que 
si  elle  les  avait  eues  sous  les  yeux.  L'académie  des 
Bicocrati  de  Padoue  l'honora  du  surnom  cVErato, 
et  lui  donna  une  place  dans  sa  compagnie.  Elle 
mourut  à  Paris  en  1711,  âgée  de  05  ans,  aussi 
estimable  par  les  qualités  du  cœur  que  par  celles 
de  l'esprit.  Elle  avait  été  élevée  dans  la  religion 
protestante;  mais  l'ayant  quittée  pour  lacatholi(jue, 
elle  prouva  par  ses  vertus  la  sincérité  de  sa  con- 
version. Voij.  son  éloge,  Paris,  1712,  in-8.  On  a  de 
cette  fille  célèbre  :  Essai  des  psaumes  et  cantiques 
mis  en  vers,  et  enrichis  de  figures,  F'aris,  1093, 
in-8.  Les  ligures  sont  de  Louis  Chéron  ,  son  frère, 
bon  graveur  et  habile  peintre,  né  à  Paris  en  1000, 
et  mort  à  Londres  en  1755  ,  où  il  s'était  retiré  pour 
y  professer  le  calvinisme.  Le  cantique  d'ilabucuc  et 
le  psaume  103,  traduits  en  vers  français,  et  publiés 
en  1717,  in-i,  par  Le  Hay,  ingénieur  du  roi,  qui 
avait  épousé  cette  femme  d'esprit  :  Les  cerises  ren- 
versées, pièce  ingénieuse  et  plaisante,  que  le  ce- 
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lôbre  Rousseau  estimait,  et  qu'on  publia  en  1717, 
avec  la  Batrachomyomachip  d'Homère,  traduite  en 
vers  par  Boivin  le  cadet.  La  poésie  de  M"''  Cliéron 
est  souvent  faible,  mais  il  y  a  d'excellents  mor- 
ceaux. J.-B.  Rousseau  a  beaucoup  loué  une  Ode 
sur  le  jugement  dernier. 

*  CHÉRON  (  Louis-Claude  ) ,  littérateur,  né  à  Paris 
le  28  octobre  1758,  d'un  père  attaché  à  l'adminis- 
tration générale  des  foièts,  fut  nommé,  en  1790, 
membre  du  département  de  Seine-et-Oise  ,  et  siégea 
en  1791  à  l'Assemblée  législative,  où  il  manifesta 
des  opinions  sages  et  modérées  ;  il  y  fut  membre 
du  comité  des  domaines.  Arrêté  comuie  suspect  en 
1793,  il  ne  recouvra  sa  liberté  qu'après  le  9  ther- 
midor et  refusa,  en  1798,  d'entrer  au  conseil  des 
cinq-cents.  Il  fut,  en  1805,  nommé  préfet  de  la 
Vienne,  et  mourut  à  Poitiers  le  13  octobre  1807. 
Le  plus  connu  de  ses  ouvrages  est  le  Tartuffe  de 
mœurs,  comédie  \m\l6e.  de  Sclwol  for  scandai  (l'Ecole 
de  la  médisance  ) ,  par  Shéridan  ;  celte  pièce  est 
restée  au  théàtie.  On  lui  doit  encore  le  I  oéte  ano- 
nyme, comédie  écrite  élégamment,  mais  qui  manque 
d'action  :  Caton  d'Utique ,  tragédie  en  trois  actes  et 
en  vers,  imitée  d'Addissou,  1789;  et  les  traductions 
des  Leçons  de  F  enfance,  par  miss  Edyeworth ,  1803, 
5  vol.  in-16;  des  Lettres  sur  les  principes  élémen- 
taires d'éducation,  par  Elis.  Hamilton,  1803,  2  vol. 
in -8;  et  du  Tom  Jones  de  Fielding ,  1801,  6  vol. 
in-1 2 ,  etc. 

*  GUERRIER  (Sébastien),  chanoine  régulier, 
curé  de  Neuville  et  de  Pierrefilte  au  diocèse  de  Toul, 
né  à  Melz  le  11  mai  1699,  s'est  beaucoup  occupé  de 
l'instruction  de  ronfance.  Voici  la  liste  de  ses  ou- 
vrages :  Méthode  familière  pour  les  petites  écoles, 
avec  un  traité  d'orthographe,  1749,  in-1 2;  Méthodes 
nouvelles  pour  apprendre  à  lire  aisément  et  en  peu 
de  temps ,  1755,  in-1 2.  Cet  ouvrage  est  le  meilleur 
de  l'auteur;  il  en  détacha,  la  même  année,  les 
Alphab,  ts  latins  et  français ,  qu'il  fil  imprimer  in-ful. 
L'ouvrage  entier  a  été  l'éimpi'imé  sous  le  titre  de 
Manuel  des  maîtres  et  maîtresses  d'école,  in-1 2.  On 
lui  doit  encore  :  Equivoques  et  bizarreries  de  l'ortho- 
graphe française,  17()(5,  in -12;  Histoire  et  pratique 
de  la  clôture  des  religieuses  ,  1704,  in-1 2. 

CHÉRUBIN  D'ORLÉANS  (le  Pèrej,  capucin,  a 
fait  plusieurs  ouvrages  savants,  parmi  lesquels  on 
distingue  :  la  Dioptrique  oculaire,  Paris,  1671, 
in-folio  ;  La  vision  parfaite  ,  1677-1081  ,  2  vol.  in-fol. 
fig.  Ces  livres  renferment  des  choses  curieuses  qui 
les  font  rechercher. 

*  CHÉRUBINI  (Laerzio),  compilateur  italien,  né 


102Î,  3  tom.  en  1  vol.  in-4. — Chérubini  (Alexandre), 
fils  aussi  de  Laerzio,  vivait  en  1030  sous  Urbain  Vlll. 
11  était  savant  dans  les  langues  ,  et  a  traduit  quel- 
ques ouvrages  du  grec  en  latin.  —  Chérubini  (Fran- 
çois),  créature  du  cardinal  Pamphile ,  ne  paraît 
point  être  de  la  même  famille.  Il  était  de  Monte- 
Bodio  dans  la  Marche  d'Ancône.  Son  patron ,  par- 
venu au  pontificat  sous  le  nom  d'Innocent  X ,  le  fit 
auditeur,  et  dans  la  promotion  de  16i7,  le  créa 
cardinal  du  titre  de  Saint -Jean  Porte- Latine.  Il  le 
nomma  aussi  évèque  de  Sinigaglia.  C'était  un  homme 
de  bien  et  charitable  envers  les  pauvres.  11  mourut 
le  21  avril  1656. 

'♦  CHÉRUBINI  (Marie-Louis-Charles-Zenobi-Sal- 
vador),  né  à  Florence  le  8  septembre  1760,  étudia, 
dès  son  enfance,  la  composition;  et  à  peine  âgé 
de  13  ans,  iit  exécuter  une  messe  et  un  intermède 
qui  révélèrent  ses  dispositions  extraordinaires. 
Frap|)é  d'un  talent  aussi  précoce,  le  grand  duc  de 
Toscane  Léopold  11  lui  accorda,  en  1778,  une  pen- 
sion qui  lui  permit  d'allerà  Milan  se  perfectionner  à 
l'école  du  célèbi'e  Sarti.  Il  étudia  près  de  quatre  ans 
sous  cet  habile  maître,  et  c'est  k  celte  étude  qu'il 
dut  la  science  profonde  du  contrepoint  et  la  pureté 
de  style  qui  distinguent  toutes  ses  compositions. 
Après  avoir  fait  exécuter  quelques  opéras  dans  dif- 
férentes villes  d'Italie,  il  se  rendit  à  Londres  en 
1784;  à  son  retour  d'Angleterre  il  s'anèla  quelque 
temps  à  Paris,  d'oîi  il  alla  en  1788  à  Turin  faire 
jouer  son  Iphigénie  en  Aulide.  De  retour  à  Paris,  il 
mit  en  musique  le  Démophoon  de  Marmontel  qui 
fut  représenté  la  même  aimée,  mais  sans  grand 
succès.  Il  réussit  mieux  dans  Lodoïska  ,  opéra  qui 
fit  époque  dans  un  genre  dont  il  n'était  cependant 
pas  le  créateur,  puisqu'il  y  avait  été  précédé  par 
Mehul  {Voy.  ce  nom).  De  toutes  ses  autres  compo- 
sitions assez  nombreuses,  les  Deux  journées  est  la 
seule  qui  soit  restée  au  répertoire.  Appelé  à  Vienne 
en  1805,  il  n'y  fit  jouer  que  son  opéra  de  Faniska, 
et  revint  dès  l'année  suivante  à  Paris  où  il  conti- 
nua de  travailler  pour  l'académie  royale  et  pour 
l'opéra  comique  avec  un  succès  qui  malgré  son  in- 
contestable talent  ne  répondit  pas  toujours  à  ses  es- 
péiances.  Chéiubini  n'eut  longtemps  d'autre  em- 
ploi que  la  place  d'inspecteur  du  conservatoire  qu'il 
occupait  depuis  la  création  en  1795.  Nommé  en 
1814  sur-intendant  de  la  chapelle  du  roi,  il  put  se 
livrer  exclusivement  à  la  musique  religieuse,  genre 
qu'il  afi'ectionnait  et  où  il  s'était  déjà  signalé  par  la 
publication  d'une  messe  à  trois  voix,  suivie  d'un 
Requiem.  En  1822,  il  fut  nommé  directeur  du  con- 
dans  le  duché  de  Spolète,  et  mort  sous  le  pontificat      servatoire.  La  révolution  de  juillet,  par  la  suppres- 


d'Urbain  Vlll,  vers  1626,  entreprit  le  premier  de 
recueillir  les  Constitutions  et  les  bulles  des  papes ,  dont 
il  commença  à  publier  la  Collection  à  Rome  en  1617, 
sous  le  titre  de  Bullarium  magnum  romanum,  réim- 
primé à  Lyon  en  1655  et  1675  ;  et  à  Rome  en  1739- 
1750,  en  19  vol.  Cette  édition  s'étend  jusqu'à  Be- 
noît XIV,  la  collection  commence  à  Léon  le  grand. 
—  Chérubiki  (Angelo-Maria),  un  des  fils  de  Laerzio, 
et  qui  fut  un  de  ses  principaux  collaborateurs,  était 
moine  du  Mont-Cassin,  et  publia,  en  1638,  les 
Constitutions  d'Urbain  Vlll. — Cuërubini  (Flavio), 
autre  fils,  donna  un  compendium  du  Bullaire,  Lyon, 


sion  de  la  chapelle  du  roi,  porta  un  coup  funeste 
à  l'art ,  en  détruisant  une  école  modèle  pour  la 
musique  religieuse.  Le  dernier  ouvrage  de  Chéru- 
bini est  un  nouveau  Requiem  pour  voix  d'hommes, 
qui,  bien  qu'inférieur  au  premier,  renferme  des  par- 
ties très-remarquables.  Ce  célèbre  musicien  mou- 
rut à  Paris  le  15  mars  1842,  à  82  ans.  Il  était 
membre  de  l'institut.  On  a  de  lui  :  Principes  élé- 
mentaires de  musique,  Paris,  1802,  2  vol  in-4,  ou- 
vrage dans  lequel  il  eut  pour  collaborateurs  Gossec 
et  Lesueur. 
CHESEAUX  (  Jean-Philippe-LoYs  de  ),  né  à  Lau- 
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sanne  en  1718,  mort  à  Paris  en  1751,  était  pctil-fils 
du  célèbre  Crouzas.  Les  académies  de.-  sciences  de 
Paris  ,  de  Gotlingen  et  de  Londres  se  l'associèrent. 
L'astronomie,  la  géométrie  ,  la  théologie  ,  le  droit, 
la  médecine  ,  l'histoire,  la  géograpiiie,  les  antiqui- 
tés sacrées  et  profanes  l'occupèrent  totn-  à  tour  ; 
mais  une  étude  trop  étendue  et  tiop  variée  l'a  rendu 
quelquefois  superficiel.  Dès  l'âge  de  17  ans,  il  avait 
fait  trois  traités  de  physique  sur  la  dynamique,  sur 
la  force  de  la  poudre  à  canon,  et  sur  le  mourement 
de  l'air  dans  la  propagation  du  son.  On  a  encore  de 
Cheseaux  1  vol.  in-8  de  Dissertations  critiques  sur 
la  partie  prophétique  de  l'Ecriture  sainte,  Paris, 
il6i  ;  un  Traité  de  la  comète  de  1745;  et  des  Elé- 
ments de  cosmographie  et  d'astronomie ,  qu'il  com- 
posa en  faveur  d'un  jeune  seigneur,  11  eut  nue 
grande  part  à  la  Carte  de  l'Hehélie  ancienne.  On  a 
de  Seigneux  de  Correvon  une  Vie  de  Cheseanx  avec 
une  dissertation  de  cet  auteur  sur  VAnnce  de  la 
naissance  de  J.-C,  dans  le  troisième  volume  de  sa 
traduction  du  Traité  de  la  Religion  d'Addison  ,  Ge- 
nève, 1771,  in-8. 

CHÉSELDEN  (Guillaume),  chirurgien  célèbre  de 
Londres,  né  en  1088,  dans  le  comté  de  Leicester, 
mort  en  1732,  à  soixante-quatre  ans,  était  de  la 
société  royale  de  cette  ville,  et  correspondant  de 
l'académie  des  sciences  de  Paris.  Les  heureux  suc- 
cès de  Douglas  dans  l'extraction  de  la  pierre  par  le 
haut  appareil,  l'animèrent  à  suivre  et  à  pratiquer 
la  même  méthode  ;  et  dans  l'expérience  qu'il  en 
fit,  il  ne  trouva  d'autre  sujet  de  se  repentir  que 
celui  de  n'avoir  pas  tenté  ce  secours  plus  tôt.  Mais 
de  foutes  ces  opérations,  celle  qui  lui  tît  le  plus 
d'iionueur,  fut  d'avoir  rendu  la  vue  à  un  jeune 
homme  de  14  ans,  aveugle  de  naissance.  On  trouve 
les  détails  circonstanciés  de  cette  opération ,  dans 
les  Transactions  philosophiques  et  dans  les  Mémoires 
de  l'académie  de  chirurgie.  Quelques  faux  philoso- 
phes n'ont  pas  rougi  d'opposer  cette  guéiison  à 
celle  de  l'aveugle-né  de  l'Evangile,  comme  si  une 
opération  chirui'gicale  pouvait  être  comparée  à  une 
simple  parole  ou  à  des  moyens  qui  ne  pi'ennent 
leur  efficace  que  dans  la  volonté  de  Dieu.  Chésel- 
den  donna,  en  1713  ,  une  Anatomie  du  corps  hu- 
main, réimprimée  pour  la  onzième  fois,  en  1778. 
Cet  ouvrage  est  semé  d'observations  très-curieuses, 
et  orné  de  quarante  planches  fort  exactes.  Le  même 
auteur  adonné  une  Ostéographie ,  Londres,  1755, 
jn-fol.  avec  de  très-belles  ligures.  On  y  trouve  une 
exposition  des  maladies  des  os,  remarquable  par 
son  exactitude. 

CIIESNAYE  (  Nicole  de  la  ) ,  auteur  absolument 
inconnu,  auquel  on  attribue  une  moralité  assez 
rare,  qui  est  intitulée  la  Nef  de  santé ,  avec  le  gou- 
vernail du  corps  humain,  la  condamnation  des  ban- 
quets ,  et  le  traité  des  passions  de  l'âme ,  l^ai'is,  'Vé- 
rard,  in-i,  sans  date;  et  Paris,  Michel  Lenoir,  1  SU, 
in-i,  fig.  goth. 

CIIES.NAVE-DESBOIS.   Vog.  Dkskois. 

CIIESNE  (André  duj ,  appelé  le  père  de  l'Histoire 
de  France,  naquit  en  1584  à  l'Ile  Bouchard  en  Tou- 
)aine.  11  fut  écrasé  en  IGiO,  à  TiG  ans,  par  une 
thairette,  en  allant  de  Paris  à  sa  maison  de  cam- 
pagne à  \'errière.  On  a  de  lui  :  une  Histoire  des 
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Papes,  Paris,  1GS3,  2  vol.  in-fol.;  une  Histoire 
d'Angleterre  en  2  vol.  iu-fol.,  connue  la  précédente, 
Paris,  l()5i,  et  regardées  l'une  et  l'autre  comme  des 
compilations  indigestes;  Y  Histoire  des  cardinaux 
français ,  qu'il  commença  et  que  son  fils  acheva  en 
partie,  Paris,  IGGO.  11  n'y  en  a  que  2  vol.  de  pul)liés, 
et  il  devait  y  eu  avoir  quatre.  C'est  un  ouvrage  mal 
fiiit,  mal  digéi'é,  et  encore  plus  mal  écrit;  un  Re- 
cueil des  Hislo)iens  de  France.  Il  devait  contenir  24 
vol.  in-fol.  Il  donnâtes  deux  premiers  vol.,  depuis 
l'origine  de  la  nation  jusqu'à  Hugues  Capet  ;  le  troi- 
sième et  le  quatrième,  depuis  Charles-Martel  jus- 
qu'à Philippe-Auguste  ,  étaient  sous  presse  lorsqu'il 
mourut.  Son  fils  François  du  Chesne  ,  héritier  de 
l'érudition  de  son  père,  publia  le  cinquième,  de- 
puis Philippe-Auguste  jusqu'à  Philippe  le  hd;His- 
toriœ  Francorum  et  Xormannorum  scriptores,  in-fol.; 
Les  généalogies  des  Monimorenci ,  Châtillon,  Guines, 
Vergg,  Dreux.  Jièthune ,  Chateigners  ,1  vol.  in-fol.; 
Histoire  des  ducs  de  Bourgogne,  ICI 9  et  1628,  2  vol. 
in-i;  Bibliolheca  Cluniacensis ,  Paris,  1G14,  in-fol., 
etc.,  recueil  utile  et  rare  qui  contient  d'excellentes 
pièces  poiu'  l'histoire  de  l'abbaye  de  Clnny  et  ses 
dépendances.  11  l'a  publié  avec  dom  Marrier.  Du 
Chesne  était  un  des  plus  savants  hommes  que  la 
France  eut  produits  pour  l'histoire,  surtout  pour 
celle  du  Bas-Empire.  H  communiquait  libéralement 
ses  recherches,  non-seulement  à  ses  amis,  mais  en- 
core aux  étrangers.  La  recherche  sur  les  antiquités 
des  villes  de  France,  que  plusieurs  écrivains  lui  ont 
attribuée,  ne  paraît  point  être  de  cet  auteur. 

CHESNE  (Jean-Baptiste  Phlipotot  du),  jésuite,  né 
en  1G82,  au  village  du  Cliesne  en  Champagne, 
dont  il  prit  le  nom  ,  mourut  en  1755  ,  dans  sa  65" 
année.  On  a  de  lui  Abrégé  de  lliistoire  d'Espagne , 
in-12;  Abrégé  de  ï histoire  ancienne ,  in-12.Ces  deux 
ouvrages,  quoique  superficiels,  comme  le  sont  né- 
cessairement les  ouvrages  élémentaires,  ont  servi 
à  l'éducation  de  la  jeunesse  ,  pour  laquelle  fau- 
teur avait  du  talent.  La  science  de  la  jeune  noblesse, 
1750,  5  vol.  in-12,  ouvrage  qui  a  eu  un  succès  mé- 
rité ,  et  qu'on  a  imprudemment  remplacé  par  des 
livres  imbus  des  erreurs  de  la  philosophie  du  jour. 
Il  serait  à  souhaiter  qu'on  les  réimprimât  avec 
quelques  additions  :  Le  prédestinatianisme ,  1724, 
in-i;  Histoire  du  baianisme ,  1751  ,  in-i.  C'est  dans 
ces  deux  ouvrages  que  paraissent  le  savoir  et  le  ta- 
lent du  père  du  Chesne,  et  où  fon  a  admiré  l'homme 
qui  dans  les  livres  précédents  a  pu  s'apetisser  et  se 
proportionner  aux  besoins  et  aux  facultés  du  pre- 
mier âge.  Cependant  V Histoire  du  baianisme  ayant 
paru  renfermer  des  censures  trop  fortes  de  quelques 
opinions  et  de  (juebjues  hommes  célèbres,  fut  mis 
à  Vindex  par  un  décret  du  17  mars  175i.  Vog.  Soto. 

CHESNE  (Joseph  du),  Quercetanus,  seigneur  de  la 
Violette,  médecin  ordinaiie  du  roi,  était  natif  de 
l'Armagnac.  Après  avoir  fait  un  assez  long  séjour 
en  Allemagne,  il  vint  exercer  son  art  à  Paris.  Il 
avait  acquis  de  grandes  connaissances  dans  la  chi- 
mie ,  à  la(pielle  il  s'était  particulièrement  appliqué. 
Les  succès  qui  suivirent  sa  pratique  dans  cette  par- 
tie déchaînèrent  contre  lui  les  aulies  médecins, sur- 
tout Gui-Patin,  qui  s'efi'orça  de  le  couvrir  de  sar- 
casmes et  de  railleries.  Il  porta  son  acharnement 
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jusqu'à  s'en  prendre  à  tout  le  pays  d'Armagnac, 
qu'il  appelait  maudit  pays.  Cependant  l'expérience 
a  fait  voir  que  du  Cliesne  a  mieux  rencontré  sur 
l'antimoine ,  que  Patin  et  ses  confrères.  Ce  savant 
chimiste,  qui   est    appelé  du  Quesne  par  Moréri, 
mourut  à  Paris  l'an  ÎGOO,  dans  un  âge  très-avancé. 
11  a  fait  en  vers  français  la  Folie  du  monde ,  \  583, 
in- i  ;  Le  grand  miroir  du  monde,  1599,  in-8.  11  a 
aussi  composé  plusieurs  livres  de  chimie,  qui  ont 
eu  de  la  réputation. 
CHES.NE  (Jacq.  du).  Voy.  Enzinaz. 
"CHESNEAU  (Nicolas),  en  latin  Querculus,  né  en 
1521  à  Tourleron  ,  dans  le  comté  de  Réthel,  fut 
chanoine  et  doyen  du  chapitre  de  Saint-Sympho- 
rien  de  Reims  ;  historien  instruit ,  il  cultivait  aussi 
la  poésie  latine,  et  mourut  à  Reims  le  19  août 
1581.  On  a  de  lui  :  Histoire  de  Véylise  de  Reims,  en 
4  liv.,  Reims,  1581  ,  in-i,  trad.  de  Flodoard  (Voy. 
ce  nom  );  Hexastichorum  moralium  libri  duo,  Paris, 
1552,  in-fol.;  Poetica  meditatio  de  vita  et  morte  D. 
Francisa  Picart,  1556,  in-i  ;  Epigrammatum  libri 
duo  ;  Hendecasyllaborum  liber  ,  et  sibyllinorum  ora- 
culorum  periocha,  Paris,  1552,  in-4;  In  fortunam 
ïjocantem  carmen  heroicum  universam  belli  apud  Bél- 
ugas gesti  historiam  complectens,  Paris,  1558,  in-8  ; 
\Avis  et  remontrances  touchant  la  censure  contre  les 
anti-trinitaires ^  iidiAmt  du  latin  du  card.  Hosius, 
[Reims,  1575,  in-8;  Psalterium  decachordum  Apolli- 
^nis  et  novem  Musarum  ,  Reims  ,  1575 ,  in-8;  pièce 
faite  à  l'occasion  du  couronnement  de  Henri  111  ; 
Traité  de  la  Messe  évangélique ,  composé  en   alle- 
mand par  Fahri  d'Heilbronn,  et  traduit  d'après  la 
version  latine  de  Surius. 

CHESTERFIELD  (  Philippe  Dormerstanhopi.  , 
comte  de),  né  le  22  septembre  1694,  à  Londres, 
fut  successivement  grand-maître  de  la  maison  du 
roi  d'Angleterre,  ambassadeur  en  Hollande,  vice- 
roi  d'Irlande ,  et  enfin  principal  secrétaire  d'état.  11 
se  distingua  dans  tous  ces  emplois,  et  mourut  à 
Londres  le  24  mars  1773  dans  la  79'  année  de  son 
âge.  Après  sa  mort,  la  veuve  de  son  fils  rendit  un 
mauvais  service  à  sa  mémoire  ,  en  faisant  imprimer 
les  lettres  que ,  dans  une  longue  suite  d'années ,  il 
avait  écrites  à  son  fils  :  collection  qui  forme  le  plus 
mauvais  plan  d'éducation  possible,  rempli  de 
maximes  fausses  et  dangereuses,  contraires  aux 
mœurs  et  à  toute  religion.  Ces  lettres  ont  paru  en 
français,  4  vol.  in-12  ,  et  un  abrégé  en  un  vol. 
M.  Pratt ,  dans  un  roman  intitulé  Y  Elève  du  plaisir 
(traduit  de  l'anglais  ,  Paris  ,  1787,  2  vol.  in-12),  a 
fait  voir  où  portaient  les  maximes  de  Chesterfield , 
et  ce  que  deviendrait  un  jeune  homme  qui  les 
adopterait  pour  sa  direction  ;  enfin ,  ces  lettres  pei- 
gnent le  vice  sous  des  couleurs  attrayantes,  et  ne 
peuvent  produire  qu'une  impression  fâcheuse  en 
apprenant  à  substituer  les  grâces  aux  vertus ,  les 
convenances  à  la  morale,  la  politesse  à  l'amitié, 
■une  bienveillance  de  parade  à  la  vraie  religion. 

CHÉTARDIE  (Joachim  Trotti  de  la),  bachelier 
de  Sorbonne ,  et  curé  de  Saint -Sulpice  de  Paris, 
naquit  en  1636  au  château  de  La  Chétardie  dans 
l'Angoumois,  et  mourut  en  1714.  11  avait  été 
nommé  à  l'évêché  de  Poitiers  en  1702;  mais  il  le 
refusa.    Ses   devoirs  de  pasteur  ne  l'empêchèrent 
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point  d'enrichir  le  public  de  plusieurs  ouvrages 
utiles  :  Homélies  pour  tous  les  dimanches  et  fêtes  de 
l'année^  3  vol.  in-4  et  4  vol.  in-12,  pleines  d'onc- 
tion et  de  solidité.  Le  catéchisme  de  Bourges,  en 
4  vol.  in-12 ,  et  un  vol.  in-4  ,  ouvrage  excellent  et 
souvent  réimprimé  ,  qui  unit  la  dignité  du  langage 
et  des  idées  à  l'exposition  la  plus  simple  de  la  foi 
chrétienne  :  c'est,  au  jugement  de  bien  des  gens, 
le  meilleur  catéchisme  raisonné  que  nous  ayons  en 
français.  Explication  de  l'Apocalypse ,  in-8  et  in-4, 
savante,  bien  déduite  et  très-satisfaisante  dans  un 
grand  nombre  d'explications  (  Voy.  saint  Jean  ).  En- 
tretiens ecclésiastiques  tirés  de  V Ecriture  sainte ,  du 
pontificat ,  des  saints  Pères,  ou  Retraite  pour  les  or- 
dinands,  4  vol.  in-12. 

CHÉTARDIE  (  le  chevalier  de  la) ,  neveu  du  curé 
de  Saint-Sulpice  ,  mort  vers  1700,  était  un  homme 
d'esprit ,  plein  de  politesse.  11  est  auteur  de  deux 
ouvrages.  Le  premier  a  pour  titre  Instruction  pour 
un  jeune  seigneur ,  ou  Vidée  d'un  galant  gentil- 
homme, La  Haye,  1683,  in-12,  et  le  deuxième  est 
intitulé  Instruction  pour  une  princesse,  ou  Xldée 
d'une  honnête  femme,  Amsterdam  ,  1685,  in-12. 

CHEVALET  (  Antoine  ),  gentilhomme  dauphinois, 
auteur  de  la  Vie  de  Saint-Christophe  par  person- 
nages,  Grenoble,  1530,  in-4,  fort  rare. 

"  CHEVALIER  (Jean),  jésuite,  né  à  Poligny  en 
1587  ,  fut  nommé  préfet  du  collège  de  la  Flèche, 
et  en  remplit  les  fonctions  pendant  plus  de  trente 
ans.  On  a  de  lui  :  Lyrica  in  patres  soc.  Jesu  in  oram 
Canadensem  transmittendos ,  la  Flèche  ,  1635,  in-4  ; 
Prolusio  poetica  seu  libri  carminum  heroYcorum , 
lyricorum,  variorumque  poematum ,  1638,  in-8, 
réimprimé  avec  des  changements  et  des  augmenta- 
tions, sous  le  titre  de  Polyhyrnnia  seu  variorum 
carminum  libri  septem ,  1647  ,  in-8.  Le  P.  Cheva- 
lier mourut  au  collège  de  la  Flèche  le  4  décembre 
1644,  dans  sa  63e  année.  —  Un  jésuite,  du  même 
nom,  né  dans  le  Perche  en  1618,  mort  à  l'ile 
Saint-Christophe  en  1649  ,  est  auteur  des  deux  ou- 
vrages suivants  :  Réponse  d'un  ecclésiastique  à  la 
lettre  d'une  dame  religieuse  de  Fontevrault ,  touchant 
les  différends  dudit  ordre,  Paris,  1641,  in-4,  pu- 
bliée sous  le  nom  supposé  de  François  Chrétien. 
Vie  de  Robert  d'Arbrisselle ,  fondateur  de  l'ordre  de 
Fontevrault ,  traduite  du  latin  de  Baulderic ,  évéque 
de  Dol ,  la  Flèche  ,  16i7  ,  in-8. 

CHEVALIER  (  Nicolas),  français  réfugié  à  Utrecht, 
à  cause  de  la  religion  protestante  qu'il  professait , 
a  fait  paraître  un  savant  ouvrage  intitulé  :  Recher- 
ches curieuses  d'antiquités  que  l'on  conserve  dans  la 
chambre  des  raretés  de  cette  ville ,  Utrecht,  1709, 
in-folio. 

CHEVALIER  (  François- Félix  ) ,  né  à  Pohgny 
en  1705,  était  gendre  de  Dunod  {Voy.  ce  nom),  dont 
l'exemple  et  les  conseils  développèrent  en  lui  le 
goût  pour  l'étude  de  l'histoire.  Sa  place  de  maître 
des  comptes  à  la  chambre  de  Dole  lui  donna  la 
facihté  de  voir  et  de  consulter  beaucoup  de  titres 
originaux ,  de  chartes  et  de  documents  précieux  ' 
réunis  dans  les  archives  de  cette  compagnie.  Après 
vingt  ans  de  travaux  assidus ,  il  fit  paraître  l'ou- 
vrage qui  l'avait  occupé  si  longtemps,  sous  le  titre 
de  :  Mémoires  historiques  sur  la  ville  de  Poligny, 
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Lons-lc-Saunier ,  1767  et  17G9,  2  vol.  in-l.  L'au- 
tour y  a  joint  une  dissertation  sur  les  voies  ro- 
maines existantes  dans  le  comté  de  Bourgogne  ;  la 
description  d'un  monument  découvert  dans  la  plaine 
de  Poligny,  nommé  les  Chambrettes  (  Voy.  Brua>d 
Jos.  )  ;  et  enfin  un  discoiu-s  sur  l'emplacement  de 
la  ville  d'Olimim  ou  Olim  que  Chevalier  fixe  à 
Poligny.  On  lui  a  reproché ,  non  sans  raison ,  de 
s'être  laissé  entraîner  par  ses  préventions  pour  sa 
ville  natale,  et  d'en  avoir  exagéré  l'antiquité  et 
l'importance;  néanmoins  son  ouvrage  peut  être 
consulté  avec  fruit.  Chevalier  mourut  en  1800, 
dans  sa  96°  année. 

CHEVANES  (Jacques  de  ) ,  connu  sous  le  nom  du 
Père  Jacques  d'Autun,  du  lieu  de  sa  naissance  ,  prit 
l'habit  de  capucin  dans  la  province  de  Lyon ,  où  il 
se  fit  un  nom  parmi  les  prédicateurs  et  les  théolo- 
giens de  son  temps  ;  il  a  écrit  :  l'Amour  triomphant 
des  impossibililés  de  la  nature  et  de  la  morale ,  ou 
Discours  sur  le  très-auguste  sacrement  de  rEucha- 
ristie ,  Lyon,  1655,  in- 4.  Les  entretiens  curieux 
d'Hermodore  et  du  voyageur  inconnu,  etc.,  Lyon, 
i  654 ,  in-4..  C'est  une  réfutation  des  ouvrages  de 
J.  P.  Le  Camus ,  avec  une  apologie  des  ordres  reli- 
gieux. La  conduite  des  Illustres,  ou  les  Maximes 
pour  aspirer  à  la  gloire  d'une  vie  héroïque  et  chré- 
tienne,  Paris,  16r)7  ,  2  vol.  in-1.  L'incrédulité 
ignorante ,  et  la  crédulité  savante  au  sujet  des  magi- 
ciens et  sorciers  ,  avec  la  réponse  à  un  livre  intitulé  : 
Apologie  pour  tous  les  grands  personnages  qui  ont 
été  accusés  de  magie,  par  Naudé ,  Lyon,  1671 ,  in-i  ; 
Justœ  expectationes  nostrœ  salutis  ,  oppositœ  despe- 
rationi  sœculi ,  Lyon  ,  16i9,  2  vol.  in-i. 

*  CHEVANES  (Jacques-Augnste  de),  frère  du 
précédent,  né  à  Dijon  en  1624,  reçu  avocat  au 
parlement  de  Bourgogne  en  1645  ,  occupa  pendant 
vingt-quatre  ans  la  charge  de  secrétaire  du  roi  à  la 
chancellerie  de  Dijon.  11  acquit  une  grande  réputa- 
tion au  barreau  ,  surtout  dans  les  matièies  ecclé- 
siastiques, et  mourut  en  1090.  On  a  de  lui  :  Cou- 
tumes générales  du  pays  et  duché  de  Bourgogne,  etc., 
Chàlons,  1G65,  in- 4;  des  Vers  grecs  et  latins,  en 
tête  des  Dialogues  de  C.  Fevret  :  De  daris  fori  bur- 
gundici  oraloribus  ;  et  quelques  autres  Pièces  au 
devant  du  Traité  de  l'Abus  du  irième  auteur;  les 
Vies,  en  latin,  de  Nicolas  de  Chevanes,  son  père, 
de  Ch.  Fevret,  de  Jean  Lacurne ,  et  en  français, 
de  J.-Ii.  Le  Menestrier  ;  une  Histoire  de  la  Sainte- 
Chapelle  de  Dijon,  et  quelques  Faclums.  Philippe- 
Louis  Joly  a  publié  un  Chevaneana,  ou  Mélanges 
de  J  -A.  de  Chevanes. 

*  CHEVARD  (  V.  ) ,  né  à  Chartres,  fut  d'abord  no- 
taire ,  et  mérita  la  confiance  de  ses  concitoyens  qui 
le  nommèrent  deux  fois  maire.  11  devint  ensuite 
conseiller  de  préfecture,  puis  inspecteur  des  pri- 
sons et  membre  de  la  société  d'agriculture.  La  sta- 
tistique d'Eure-et-Loir,  l'industrie  agricole  de  la 
Beauce,  l'archéologie,  les  monuments  celtiques 
devinrent  tour  à  tour  l'objet  de  ses  recherches.  On 
a  de  lui  :  Histoire  de  Chartres  et  de  l'ancien  pays 
Chartrain  .  avec  une  description  statistique  du  dé- 
partement d'Eure-et-Loir,  Chartres,  an  9  (1802), 
2  vol.  in-8;  ouvrage  qui  otlre  beaucoup  de  re- 
cherches, mais  où  l'on  désirerait  plus  d'ordre  et 


de  méthode.  11  a  donné  en  outre  plusieurs  disser- 
tations dans  les  annuaires  du  département,  etc. 
Chevard  est  mort  à  Chartres ,  le  9  mai  1826,  âgé  de 
soixante-dix-huit  ans. 

CHEVASSU  (Joseph) ,  curé  des  Rousses,  dans  le 
diocèse  de  Saint-Claude,  né  à  Saint-Claude,  en 
Franche-Comté,  le  0  novembre  1674 ,  mort  dans  la 
même  ville  le  15  octobre  1755  ,  était  l'exemple  du 
troupeau  qu'il  instruisait.  On  a  de  lui  :  des  Médita- 
tions ecclésiastiques,  Lyon,  1757,  4  vol.;  1745, 
5  vol.  in-12.  Méditations  sur  la  passion,  Lyon, 
1746,  in-12.  Abrégé  du  rituel  romain,  avec  des  in- 
structions sur  les  sacrements ,  Lyon,  1746,  in-12. 
Le  missionnaire  paroissial,  4  vol,  in-12,  renfer- 
mant ses  prônes  et  des  conférences  sur  les  princi- 
pales vérités  de  la  religion.  L'onction  n'était  pas  la 
qualité  dominante  de  cet  orateur  ;  mais  il  était  in- 
struit, et  il  possédait  bien  l'Ecriture  et  les  Pères. 

CHE  VERT  (François  de),  ué  à  Verdun  sur  Meuse 
le  21  février  1695  ,  s'éleva  du  poste  de  simple  soldat 
au  grade  de  lieutenant-général.  11  dut  tout  à  son 
mérite,  et  rien  à  la  faveur  ni  à  l'intrigue.  11  eut  à 
lutter  contre  l'envie  et  contre  l'obscurité  de  sa  nais- 
sauce.  Une  étude  profonde  de  la  tactique,  un  amour 
extrême  de  ses  devoirs,  un  désir  ardent  de  se  dis- 
tinguer; tels  furent  les  protecteurs  qui  veillèrent  à 
son  avancement.  Nous  ne  suivrons  pas  toutes  les 
acUons  éclatantes  qui  le  distinguèrent.  Tout  le 
monde  connaît  la  retraite  de  Prague  par  le  maré- 
chal de  Belle-Ile.  Chevert  qu'il  y  laissa  avec  dix- 
huit  cents  hommes,  pressé  de  se  rendre  par  la  fa- 
mine ,  par  les  habitants  et  par  une  armée  nom- 
breuse,  prend  les  otages  de  la  ville,  les  enferme 
dans  sa  propre  maison  et  met  dans  les  caves  des 
tonneaux  de  poudre  ,  résolu  de  se  faire  sauter  avec 
eux,  si  les  bourgeois  veulent  lui  faire  violence.  Il 
obtint  ce  qu'il  demandait,  c'est-à-dire,  de  sortir 
avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre  :  le  prince 
Lobkowitz  lui  accorda  deux  pièces  de  canon.  Les 
guerres  de  1741  et  de  1757  offrirent  à  notre  guer- 
rier les  occasions  les  plus  dangereuses  et  les  plus 
brillantes.  Ce  brave  officier  mourut  le  24  janvier 
1769,  dans  la  74«  année  de  son  âge.  11  était  com- 
mandeur-grand'croix  de  l'ordre  de  Saint- Louis, 
chevalier  de  l'Aigle  blanc  de  Pologne  ,  gouverneur 
de  Givet  et  de  Charlemont ,  lieutenant-général  des 
armées  du  roi.  Il  fut  inhumé  en  la  paroisse  de 
Saint-Eustache  de  Paris,  où  l'on  voit  son  épitaphe 
conçue  eu  ces  termes  :  «  Sans  aïeux  ,  sans  foi'lune, 
»  sans  appui ,  orphelin  dès  l'enfance ,  il  entra  au 
»  service  à  l'âge  de  M  ans.  Il  s'éleva  malgré  l'en- 
»  vie  à  force  de  mérite  ,  et  chaque  grade  fut  le  prix 
»  d'une  action  d'éclat.  Le  seul  titre  de  maréchal  de 
))  France  a  manqué ,  non  pas  à  sa  gloire ,  mais  à 
»  l'exemple  de  ceux  qui  le  prendront  pour  mo- 
•»  dèle.  « 

*  CHEVERUS  (  Jean  -  Louis  -Anne  -  Madeleine  Le- 
FÉBURE  de)  était  né  le  28  janvier  1768  à  Mayenne, 
où  son  père  occupait  une  charge  de  justice.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études  au  collège  de  Louis-le- 
Grand ,  il  entra  au  séminaire  de  Saint-Magloire,  et 
fut  ordonné  prêtre  par  dispen.se  le  18  décembre 
1790,  à  la  dernière  ordination  publique  qui  se  fit  à 
Paris.  De  retour  à  Mayenne,  malgré  sa  jeunesse ^ 
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il  fut  nommé  pour  succéder  dans  la  cure  do  Notre- 
Dame  à  son  oncle  l'abbé  Gauthier,  qui  était  vieux 
et  infirme.  C'était  le  moment  où  le  serment  élait 
exigé  des  ecclésiastiques  fonctionnaires.  Le  nouveau 
cui"é  n'ayant  pas  voulu  le  prêter,  ne  put  prendre 
possession  de  sa  cure,  et  exerça  le  ministère  en 
secret,  au  milieu  des  contradictions  et  des  alarmes. 
Dans  les  premiers  mois  de  1792,  il  fut  mis  en 
surveillance  à  Laval  a\ec  les  autres  prêtres  inser- 
mentés du  département.  Le  décret  du  26  août  ayant 
ordonné  leur  déportation ,  l'abbé  de  Cheverus  obtint 
un  passeport  pour  l'Angleterre,  et  passa  par  Paris 
où  il  arriva  au  moment  même  des  massacres  de 
septembre.  Il  se  tint  caché  pendant  ces  funestes 
journées ,  et  dès  qu'il  le  put ,  se  hâta  de  fuir  à  la 
faveur  d'un  déguisement.  Arrivé  heureusement  en 
Angleterre ,  il  donna  d'abord  quelques  leçons  et 
ouvrit  ensuite  une  chapelle  pour  les  catholiques 
de  son  quartier.  L'abbé  Matignon,  docteur  et  pro- 
fesseur de  Sorbonne,  lui  ayant  écrit  de  Boston,  pour 
l'engager  à  venir  l'y  joindre,  il  s'y  décida  après 
quelque  hésitation ,  et  arriva  à  Boston  le  3  octobre 
1796.  Bientôt  une  grande  intimité  s'établit  entre 
les  deux  prêtres  exilés,  qui  travaillaient  de  con- 
cert avec  un  zèle  égal  au  bien  de  la  religion.  Par 
leurs  soins  le  nombre  des  catholiques  s'accrut  et  ils 
eurent  le  bonheur  de  ramener  dans  le  sein  de  l'E- 
glise deux  ministres  protestants.  On  ouvrit  pour  la 
construction  d'une  église  une  souscription  à  la- 
quelle John-Adams,  alors  président  des  Etats-Unis, 
voulut  participer.  L'c'glise  fut  achevée  et  consacrée 
le  29  septembre  1805  sous  le  titre  de  Sainte-Croix, 
par  M.  CaroU ,  évoque  de  Baltimore.  Lorsque  le 
concordat  de  1801  eut  été  signiî,  sa  famille  et  ses 
amis  de  France  le  pressèrent  de  revenir  dans  sa 
patrie;  mais  les  besoins  des  catholiques  de  Boston 
le  décidèrent  à  rester.  En  1808,  le  pape  ayant  établi 
quatre  nouveaux  évêchés  pour  les  Etats-Unis,  l'abbé 
de  Cheverus  fut  nommé  évoque  de  Boston  et  sacré 
en  celte  qualité  à  Baltimore  le  \"  novembre  1810. 
L'abbé  Matignon,  son  maître  et  son  ami,  qui  avait 
déterminé  M.  CaroU  à  le  proposer  au  saint  Siège, 
voulut  être  son  aide  et  son  conseiller,  et  rien  entre 
eux  ne  fut  changé.  L'abbé  de  Cheverus,  doué  d'une 
facilité  merveilleuse  pour  les  langues,  possédait  une 
instruction  peu  commune  ;  son  élocution,  sans  être 
brillante,  était  douce,  simple  et  persuasi\e.  Parmi 
les  discours  qu'il  prononça  en  chaire  ,  on  re:narqua 
surtout  celui  par  lequel  il  célébra,  en  181i,  l'heu- 
reuse délivrance  du  souverain  pontife ,  événement 
qui  rendait  la  paix  à  l'Eglise.  11  perdit  en  1818 
M.  Matignon ,  cet  ami  qui  l'avait  aidé  à  porter  le 
poids  de  l'épiscopat  et  dont  la  mort  lui  causa  une 
vive  douleur.  En  1822  ,  M.  Hyde  de  Neuville,  am- 
bassadeur aux  Etats-Unis,  de  retour  en  France, 
parla  de  l'évêque  de  Boston ,  dans  des  termes  qui 
firent  naître  à  plusieurs  personnes  éminentes  le 
désir  de  voir  le  prélat  rendu  à  sa  patrie.  Le  15  jan- 
vier 1823,  l'abbé  Cheverus  fut  nommé  à  l'évêché 
de  Montauban ,  et  bientôt  il  reçut ,  avec  l'avis  de 
sa  nomination  ,  des  lettres  qui  le  pressaient  d'ac- 
cepter. D'un  autre  côté  les  cathohques  de  Boston 
essayèrent  de  le  retenir  par  toutes  sortes  de 
moyens  ;  mais  de  nouvelles  instances  des  membres 


du  clergé  français,  auxquelles  il  lui  parut  impossible 
de  résister,  le  déterminèrent  à  quitter  l'Amérique. 
11  partit  au  milieu  des  plus  touchants  adieux, après 
avoir  distribué  aux  personnes  qui  l'entouraient 
tout  ce  qui  ne  lui  était  pas  strictement  nécessaire. 
11  arrive  à  Paris,  visite  sa  famille ,  prêche  à  Mayenne, 
à  Laval,  etc.,  et  le  28  juillet  182i. ,  se  rend  à  Mon- 
tauban où  il  fut  accueilli  par  d'unanimes  témoi- 
gnages de  joie  et  de  respect.  La  simplicité  aimable 
de  ses  manières  et  les  grâces  de  son  esprit ,  enchan- 
taient tous  ceux  qui  l'approchaient.  On  raconte  de 
lui  une  foule  de  traits  touchants.  Dans  une  inonda- 
tion du  Tarn,  il  recueillit  dans  son  palais  plusieurs 
des  victimes  de  ce  désastre ,  les  nourrit  à  ses  frais 
et  leur  prodigua  toutes  sortes  de  secours.  M.  l'é- 
vêque d'Hermopolis ,  alors  ministre ,  lui  écrivit  à 
cette  occasion  une  lettre  très-flatteuse ,  en  lui  en- 
voyant cinq  mille  francs  au  nom  du  roi.  Pendant 
le  carême  il  prêchait  trois  fois  la  semaine  ,  et  lors 
du  jubilé  de  1826,  il  redoubla  ses  instructions  qui 
produisirent  des  fruits  abondants.  A  cette  époque 
un  ancien  religieux ,  qui  s'était  marié  pendant  la 
révolution ,  ému  et  éclairé  par  ses  exhortations , 
rétracta  ses  erreurs.  M.  d'Aviau ,  archevêque  de 
Bordeaux,  étant  mort  en  1826  ,  M.  de  Cheverus  fut 
nommé  pour  lui  succéder,  et  prit  possession  de  son 
nouveau  siège  le  14  décembre  de  la  même  année.  Ce 
fut  vers  le  môme  temps  qu'il  fut  fait  pair  de  France. 
A  Bordeaux  M.  de  Cheverus  se  montra  tel  qu'il 
s'était  fait  connaître  à  Montauban ,  affectueux  ,  pré- 
venant ,  charitable  et  dévoué  au  bien.  Les  prêtres 
de  son  diocèse  étaient  accueillis  par  lui  avec  une 
bonté  toute  paternelle.  Il  avait  déclaré  à  ceux  de  la 
campagne  qu'ils  ne  devaient  pas  avoir  d'autre  table 
que  la  sienne  ,  à  moins  qu'ils  n'eussent  dans  la  ville 
des  parents  ou  des  amis.  Il  se  plaisait  aussi  à  réunir 
à  sa  table  des  habitants  de  la  ville  et  des  étrangers 
qui  venaient  le  saluer.  Les  ordonnances  du  16  juin 
1828  ayant  soulevé  une  vive  opposition  dans  le 
clergé  français  ,  le  cardinal  de  Clermoiit-Tonnerre 
crut  devoir  présenter  au  roi ,  au  nom  de  l'épiscopat, 
un  mémoire  dont  quelques  expressions  parurent 
trop  vives  et  trop  fortes  à  l'archevêque  de  Bor- 
deaux ,  qui ,  dans  cette  occasion ,  parut  divisé  d'o- 
pinion avec  ses  collègues.  Privé  de  la  pairie  après 
la  révolution  de  juillet,  il  se  réjouit  de  pouvoir  se 
consacrer  exclusivement  au  ministère  de  charité, 
de  paix  et  d'union  dont  l'investissaient  ses  fonctions. 
Depuis  cette  époque ,  en  effet ,  il  ne  sortit  qu'une 
seule  fois  de  son  diocèse ,  qui  dut  à  son  influence 
de  conserver  le  calme  dans  les  moments  les  plus 
fâcheux.  Lorsqu'il  fut  promu  au  caidinalat  en  1836, 
il  accepta  sans  joie  cet  honneur  qu'il  n'avait  point 
désiré  et  qu'il  aurait  voulu  voir  décerné  à  un  autre 
prélat.  Cependant  la  santé  du  cardinal  déclinait 
sensiblement  depuis  quelques  mois,  et  lui-même, 
averti  par  une  première  attaque  qui  n'avait  pas  eu 
de  suites  graves,  semblait  pressentir  quelqu'accident 
fâcheux.  Le  14  juillet  1856  il  fut  trouvé  sans  con- 
naissance dans  sa  chambre ,  et  malgré  tous  les  ef- 
forts des  médecins,  son  état  devint  bientôt  désespéré. 
Il  expira  au  bout  de  quelques  jours  sans  avoir 
recouvré  la  connaissance.  Sa  mort  excita  des  re- 
grets universels  dans  son  diocèse.  Chacun  crut  avoir 
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perdu  un  ami  et  un  père.  Ses  obsèques  furent  cé- 
lébrées avec  une  grande  pompe.  M.  l'évèque  de  la 
Rochelle  prononça  quelque  temps  après  son  oraison 
funèbre,  et  les  grands -vicaires  de  Bordeaux,  dans 
un  mandement  du  31  juillet  1856,  retracèrent  les 
principales  circonstances  de  la  vie  du  prélat  qui 
par  ses  vertus  avait  honoré  l'église  de  France. 

*  CHEVIGNARD  DE  LA  PALLUE  (Antoine-Théo- 
dore), écrivain  sur  lequel  on  n'a  aucun  renseigne- 
ment, a  publié  les  ouvrages  suivants  :  Idée  du  monde 
ou  Idées  générales  des  choses  dont  un  jeune  homme 
doit  être  instruit,  Dijon ,  1 779,  et  Paris,  1 782  , 1 784 , 
5  vol.  in-12  ;  la  Vie  de  Jésus  rajypelée  à  la  simplicité, 
suivie  de  maximes  tirées  de  l  Imitation  de  Jésus , 
Paris ,  1795,  in- 12.  Cette  vie  a  reparu  sous  ce  titre  : 
Exemple  de  vertu  ou  Instructions  élémentaires  pour 
tous  les  peuples,  Paris,  1805,  in-12;  les  Anes  de 
Beaune,  historiettes  très-plaisantes ,  avec  leur  expli- 
cation, 1785,  brochure  in-12,  imprimée  sans  le 
consentement  de  l'auteur,  par  l'indiscrétion  d'un  de 
ses  amis  à  qui  il  avait  conlié  son  manuscrit.  Pour 
réparer  le  scandale  occasionné  par  cette  publicité , 
Chevignard  fit  imprimer  les  Frères  l'Asne,  anciens 
commerçants  de  Beaune  ;  origine  des  plaisanteries 
faussement  imaginées  sur  le  compte  des  citoyens  de 
cette  ville;  explication  de  quelques  historiettes , \lSi, 
in-12. 

*  CHEVILLARD  (André) ,  dominicain,  né  à 
Rennes ,  fut  envoyé  dans  les  missions  des  Antilles, 
et  y  mourut  en  1G82.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  en 
Europe ,  il  publia  :  les  Desseins  de  S.  E.  de  Riche- 
lieu pour  l'Amérique,  ce  qui  s'y  est  passé  de  plus 
remarquable  depuis  l'établissement  des  colonies,  et  un 
ample  traité  du  naturel  de  la  religion  et  des  mœurs 
des  Indiens  insulaires  et  de  la  Terre-Ferme,  Rennes , 
1659,  in-4 ,  ouvrage  que  Lenglet-Dufresnoy  attribue 
par  erreur  à  Jean  Chevillard  le  généalogiste.  On  y 
trouve  des  documents  curieux  sur  les  événements 
politiques  et  sur  les  missions  des  Antilles,  depuis 
Tannée  1655,  époque  à  laquelle  la  Martinique,  la 
Guadeloupe  et  plusieurs  autres  îles  n'étaient  habi- 
tées que  par  les  sauvages. 

CHEVILLARD  (Jacques),  généalogiste,  mort  à 
Paris,  le  2i  octobre  1751,  âgé  de  71  ans.  On  a  de 
lui  :  un  Dictionnaire  héraldique ,  contenant  les 
armes  et  blason  des  princes  et  grands  officiers  de  la 
couronne,  avec  celles  de  plusieurs  maisons  et  fa- 
milles du  royaume,  Paris,  1725,  in-12;  Carte  con- 
tenant les  armes ,  les  noms  et  qualités  des  gouver- 
neurs,  capitaines  et  lieutenants -génc-raux  de  la 
■ville  de  Paris;  D'autres  cartes  concernant  l'art  hé- 
raldicpie. —  Jean  Cuevillard,  père  du  précédent, 
est  auteur  du  Grand  armoriai ,  ou  Cartes  de  blason  , 
de  chronologie  et  d'histoire,  en  79  tableaux ,  in-fol. 
sans  date. 

CHEVILLlER(André),né  àPontoise  en  1650,  parut 
en  Sorbonne  avec  tant  de  distinction,  que  l'abbé  de 
Brienne,  depuis  évèque  de  Coutances,  lui  céda  le 
premier  lieu  de  licence ,  et  en  fil  même  les  frais.  Il 
mourut  en  1700,  bibliothécaire  de  Sorbonne.  Sa 
piété  égala  son  savoir,  et  son  savoir  était  profond. 
On  l'a  vu  se  dépouiller  lui-même  pour  revêtir  les 
pauvres,  et  vendre  ses  livres  pour  les  assister.  On  a 
de  lui  :  Origine  de  l'Imprimerie  de  Paris,  1694, 


in-4;  dissertation  historique  et  critique,  pleine  d'é- 
rudition et  souvent  citée  dans  les  Annales  typogra- 
phiques de  Maittaire  ;  Le  grand  canon  de  l'église 
grecque,  traduit  en  français,  1699,  in-12.  C'est 
plutôt  une  paraphrase  qu'une  traduction;  Disser- 
tation latine  sur  le  concile  de  Chalcédoine  touchant 
les  formules  de  foi,  1664,  in-4. 

CHEVREAU  (Urbain)  naquit  à  Loudun  en  1613. 
11  fit  paraître  beaucoup  d'esprit  dans  ses  premières 
études.  La  reine  Christine  de  Suède  le  choisit  pour 
secrétaire,  et  l'électeur  palatin  pour  son  conseiller. 
Chevreau  ,  fixé  dans  cette  cour,  contribua  beaucoup 
à  la  conversion  de  la  princesse  électorale ,  depuis 
duchesse  d'Orléans.  Après  la  mort  de  l'électeur,  il 
revint  en  France ,  et  fut  choisi  par  Louis  XIV  pour 
précepteur  du  duc  du  Maine.  Le  désir  de  vaquer  en 
repos  aux  exercices  de  la  vie  chrétienne  l'obligea  de 
quitter  la  cour  pour  se  retirer  dans  sa  patrie,  où  il 
mourut  en  1701,  âgé  de  88  ans.  11  ne  rougit  jamais 
de  la  religion  au  milieu  des  grands.  Sa  piélé  fut 
tendre,  aulant  que  son  érudition  fut  profonde.  On 
lui  doit  les  ouvrages  suivants  :  Y  Ecole  du  sage ,  tra- 
duit de  l'anglais  de  Joseph  Hall,  16i5  et  1664; 
Considérations  fortuites,  et  de  la  Tranquillité  d'es- 
prit, traduit  de  l'anglais  du  même  auteur,  1648  et 
1690,  in-12.  Une  traduction  du  Traité  de  la  provi- 
dence,  de  Théodorct,   1652,   petit  in-12;  Les  ta- 
bleaux de  la  fortune,  1651,  in-8,  depuis  réiniprimés 
avec  des  changements ,  sous  ce  titre  :  Effets  de  la 
fortune,  1656,  in-8,  roman  qui  fut  bien  accueilli 
dans  le  temps;  V Histoire  du  monde,  en  1686,  ré- 
imprimée plusieurs  fois.  La  meilleure  édition  est 
celle  de   Paris,  1717,  8  vol.  in-12,  avec  des  ad- 
ditions considérables ,  par  Bourgeois  de  Chastenet. 
On  sent  en  lisant  cette  histoire  ,  que  l'auteur  avait 
puisé  dans  les  sources  primitives  ;  mais  il  ne  les  cite 
pas  toujours  avec  fidélité.   L'histoire  grecque,  la 
romaine ,  la   mahoméfane ,   y   sont  traitées  avec 
assez  d'exactitude.  L'auteur  aurait  pu  se  dispenser 
de  mêler  aux  vérités  utiles  de  son  ouvrage  les  gé- 
néalogies rabbiniques  qui  le  défigurent ,  et  quelques 
discussions  qui  ne   devaient  entrer  que  dans  une 
histoire  en  grand;  OEuvres  mêlées  ,  2  parties  in-12, 
la  Haye,  1697.  Ce  sont  des  lettres  semées  de  vers 
latins  et  français  ,  quelquefois  ingénieux,  quelque- 
fois  faibles;  d'explications   de  passages  d'auteurs 
anciens,  grecs  et  latins  ;  d'anecdotes  littéraires,  etc.; 
Chevreana,  Paris,  1697-1700  2  vol.  :  recueil  dans 
lequel  l'auteur  a  versé  de  petites  notes,  des  ré- 
ilexions,  des  faits  littéraires  qu'il  n'avait  pas  pu 
faire  entrer  dans  ses  autres   ouvrages.  Chevreau 
avait  joint  à  l'étude  des  anciens  le  commerce  de 
quelques-uns  des  modernes ,  et  il  s'était  formé  chez 
les  autres.  11  avait  beaucoup  lu  ;  mais  dans  ses  livres 
il  n'accable  pas  son  lecteur  par  un  trop  grand  amas 
de  recherches  érudites.  11  est  souvent  loué  par  Tan- 
negui  Le  Fèvre,  qui  lui  a  adressé  plusieurs  de  ses 
lettres;  par  M.  Dacier,  et  par  les  plus  habiles  crifi- 
ques  de  son  temps.  «  Mais  à  peine,  dit  un  éci'ivain, 
»  son  nom  est- il  aujourd'hui  connu  du   commun 
»  des  littérateurs  ;  on   a  oublié   du  moins  qu'il  a 
»  été  un  des  plus  beaux  espiils  du  siècle  dernier  ; 
))  cependant  ses  ouvrages  offrent  plus  de  talents < 
»  une  littérature   plus  étendue  que  les  produc- 
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»  lions  d'un  grand  nombre  d'écrivains  (lui  bril- 
))  lent  dans  celui-ci,  et  sont  destines  au  môme 
»  sort.  »  On  trouve  sa  vie  écrite  par  Ancillon ,  dans 
les  Mémoires  concernant  les  vies  et  les  ouvrages  de 
plusieurs  modernes  ,  Amsterdam,  1709,  in-12. 

CHÉVREMONÏ  (l'abbé  Jean-Baptiste  de  ),  Lor- 
rain de  nation ,  secrétaire  de  Chai'Ies  V ,  duc  de 
Lorraine ,  se  retira  à  Paris  après  la  mort  de  son 
maître,  et  y  mourut  en  1702.  On  a  de  lui  :  La  con- 
naissance du  monde  ;  V Histoire  de  Kemiski ,  géor- 
gienne; La  France  ruinée,  par  qui  et  comment;  Le 
Testament  politique  du  duc  de  Lorraine  ;  L'Etat 
actuel  de  la  Pologne,  Cologne,  1702,  in- 12;  Le 
Christianisme  éclairci  sur  les  différends  du  temps  en 
matière  de  quiétisme,  etc.  Les  ouvrages  de  l'abbé  de 
Chèvremont  n'ont  rien  pour  gagner  le  lecteur  :  ils 
sont  remplis  de  projets  ridicules ,  d'idées  fausses ,  et 
le  style  en  est  des  plus  languissants. 

*  CHEVRET  (Jean),  né  à  Meulan ,  le  IS  mars 
1747,  employé  à  la  bibliothèque  du  roi  depuis  176S, 
et  mort  à  Meulan,  le  15  août  1820,  a  publié  durant 
le  cours  de  la  révolution  diverses  brochures  morales 
^  ou  politiques.  On  y  voit  que  l'auteur  avait  embrassé 
^L  la  cause  de  la  liberté  avec  un  enthousiasme  qui 
^m  l'entraîne  souvent  dans  la  déclamation ,  mais  qui 
^B  ne  lui  fit  jamais  oubher  les  principes  religieux  et 
^"  chrétiens,  dont  il  se  montre  partout  vivement  pé- 
nétré. Voici  la  hste  de  ses  ouvrages  telle  qu'il  l'a 
inscrite  lui-même  dans  le  catalogue  des  auteurs  à  la 
Bibliothèque  du  roi  :  Manuel  des  citoyens  fran- 
çais, suivi  de  plusieurs  lettres  relatives  à  l'éducation, 
1790,  in-8  ;  De  l'amour  et  de  sa  puissance  suprême, 
ou  développement  de  ses  œuvres  dans  la  nature  et 
dans  nos  cœurs,  Paris,  1791,  in-8;  Etrennes  à 
la  jeunesse  française,  1792,  in-8;  Principe  uni- 
versel d'éducation ,  et  motif  obligatoire  d'union  et 
de  paix  pour  tous  les  hommes  ,  toutes  les  nations ,  ou 
la  véritable  philosophie  parlant  aux  yeux  pour 
éclairer  l'esprit  et  régler  le  cœur,  1792 ,  in-8;  De  l'é- 
ducation dans  la  république,  et  de  ses  moyens  de 
prospérité  et  de  gloire,  1792,  in-8;  Principes  de  so- 
ciabilité ,  ou  nouvel  exposé  des  droits  et  des  devoirs 
de  l'homme  et  du  citoyen,  Pai'is  ,  1793,  in-8;  OEu- 
vres  philosophiques ,  politiques  ,  morales ,  et  d'éduca- 
tion, 1789-1795,  in-8;  Epître  à  l'humanité  et  à  la 
patrie  en  particulier,  sur  le  bon  ordre  et  l'idée  de  la 
véritable  liberté ,  1 809 ,  in-8. 

CHEVBEUSE  (  Marie  de  Rohan-Montbazon  ,  du- 
chesse de  ),  née  en  1600,  épousa,  en  1617,  Charles 
d'Albert,  duc  de  Luines ,  connétable  de  France,  et 
en  1622  Claude  de  Lorraine,  duc  de  Chevreuse. 
Cette  dame ,  célèbre  par  sa  beauté  et  par  son  es- 
prit, fut  ennemie  du  cardinal  de  Richelieu,  pai'ce 
qu'elle  voyait  avec  peine  la  manière  dont  il  traitait 
la  reine,  pour  laquelle  son  attachement  était  dé- 
j  claré.  Le  cardinal  l'en  punit  par  l'exil  ;  elle  fut 
même  obligée  de  sortir  de  France,  et  de  se  retirer 
à  Bruxelles ,  d'où  elle  entretenait  commerce  avec 
la  reine.  Quand  cette  princesse  fut  devenue  régente, 

ila  duchesse  de  Chevreuse  revint  triomphante  à  la 
cour  ;  mais  sa  faveur  fut  de  comte  durée  ,  parce 
qu'elle  entra  dans  les  intrigues  contre  le  cardinal 
Mazarin,  selon  que  le  coadjuteur,  avec  qui  elle  était 
fort  liée,  penchait  pour  ou  contre  la  cour.  Cette  du- 
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chesse  conserva  cependant  toujours  de  l'ascendant 
sur  l'esprit  de  la  reine  ;  elle  la  poussa  à  consentir  à  la 
disgrâce  du  fameux  surintendant  Fouquet ,  et  mou- 
rut en  1679.  Ce  fut  par  elle  que  le  duché  de  Che- 
vreuse vint  à  ses  enfants  du  premier  lit. 

CHÉVRIER  (François-Antoine),  né  à  Nancy,  au 
commencement  du  xviir  siècle ,  d'un  secrétaire  du 
roi,  montra,  dès  sa  jeunesse ,  beaucoup  d'esprit  et  de 
méchanceté.  Après  avoir  parcouru  divers  pays,  tan- 
tôt riche ,  tantôt  pauvre ,  consacré  tour  à  tour  à 
l'intrigue  et  aux  lettres ,  il  alla  mourir  en  Hollande 
en  1762.  Cet  auteur  avait  du  talent,  de  l'esprit  et 
de  l'imagination,  et  surtout  beaucoup  de  facilité; 
mais  il  en  abusait ,  et  il  n'a  rien  laissé  de  vérita- 
blement estimable.  11  est  auteur  de  quelques  co- 
médies et  de  quelques  ouvrages  en  prose.  Plusieurs 
romans  :  Cela  est  singulier  ;  Maga-Kou;  Mémoires 
d'une  honnête  femme,  in-12;  le  Colporteur ,  in-12. 
Ce  dernier  ouvrage ,  plein  d'atrocités  révoltantes  et 
de  saillies  heureuses ,  est  une  satire  affreuse  des 
mœurs  du  siècle.  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
des  hommes  illustres  de  Lorraine,  avec  une  réfuta- 
tion de  la  Bibliothèque  de  Lorraine  de  dom  Calmet , 
Bruxelles,  17S4,  2  vol.  in-12;  Histoire  civile,  mili- 
taire,  ecclésiastique,  politique  et  littéraire  de  Lor- 
raine et  de  Bar ,  Bruxelles,  1758,  7  vol.  in-12.  Les 
Mémoires  ci-dessus  forment  les  deux  derniers  vo- 
lumes de  cette  histoire.  Les  Bidicules  du  siècle,  in- 
12,  ouvrage  qui  fut  proscrit  dans  sa  nouveauté. 
L'auteur  avait  trempé  son  pinceau  dans  le  fiel,  et 
presque  tous  ses  caractèi'es  sont  outrés  :  ce  livre 
est  d'ailleurs  très-médiocre.  Histoire  de  la  campagne 
de  1757^  jusqu'au  1«''  janvier  1759;  Le  Testament 
politique  du  maréchal  de  Belle- Ile,  son  codicile  et 
sa  vie,  en  5  vol.  in-12,  1761-1762.  Ce  sont  des  mé- 
moires supposés ,  mal  digérés ,  mais  bien  éciits  et 
curieux.  11  est  à  regretter  qu'un  tel  sujet  n'ait  pas 
été  traité  par  un  écrivain  mieux  instruit  ou  plus 
véridique.  L'histoire  de  Corse ,  Nancy ,  1749,  in-12. 
M.  l'abbé  Germanes  en  a  donné  une  meilleure,  en 
1776,  5  vol.  in-12;  Projet  de  paix  générale;  Alma- 
nach  des  gens  d'esprit  par  un  homme  qui  n'esf  pas 
sot.  L'indécence,  la  satire  impudente,  l'obscénité  et 
l'impiété  dominent  dans  cette  misérable  brochure, 
ainsi  que  dans  la  plupart  des  livres  de  cet  écrivain, 
dont  les  mœurs  ne  valaient  pas  mieux  que  les  ou- 
vrages, «  qui  presque  tous  infectés  ,  dit  un  critique, 
»  de  l'esprit  de  satire  et  du  poison  de  la  haine , 
»  peuvent  être  comparés  à  ces  nuées  d'insectes 
»  éphémères  qui  piquent  un  moment,  et  ne  vivent 
))  qu'un  jour.  »  Il  préparait  de  nouvelles  horreurs 
lorsqu'il  mourut.  La  Vie  du  père  Norbert ,  capucin, 
est  une  des  dernières  productions  de  Chévrier. 

*  CHEVRIÈRES  (J.-H.  de),  écrivain  français,  réfu- 
gié en  Hollande ,  né  sur  la  fin  du  xvii'  siècle,  a 
laissé  :  Abrégé  chronologique  de  l'histoire  d'Angle- 
terre, avec  des  notes,  Amsterdam,  1730,  7  vol.  in- 
12;  Images  des  héros  et  des  grands  hommes  de  l'an- 
tiquité ,  dessinées  sur  des  médailles ,  des  pierres  an- 
tiques, etc.,  trad.  de  l'italien  de  J.  A.  Canini,  Ams- 
terdam ,  173]  ,  in-i;  Vie  de  Philippe  II,  roi  d'Es- 
pagne, trad.  de  Grégorio  Leti,  Amsterdam,  1 17 i,  9 
vol.  in-i2;  Histoire  de  Stanislas,  premier  roi  de  Po- 
logne,  par  M.  D.  C,  Londres,  17 il ,  2  vol.  in-12. 
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Quelques  personnes  attribiienl  cet  ouvrage  à  Can- 
tillon. 

CHEYNE  (Georges),  docteur  en  médecine  ,  et  de 
la  société  royale  de  Londres,  Il  naquit  en  Ecosse  en 
1671 ,  s'appliqua  à  la  philosophie  et  aux  mathé- 
matiques, ensuite  à  la  médecine,  et  réussit  très- 
bien  dans  la  pratique  de  celte  science.  11  mourut 
en  1742  à  Batli,  Agé  de  72  ans.  11  est  fort  connu 
par  un  ouvrage  intitulé  :  De  infirmorum  sanitate 
tuenda  ,  vitaque  producencla ,  Londi'os  ,  172G,  in-8  ; 
traduit  en  français  par  Tabbé  de  La  Chapelle,  sous 
le  litre  de  Règles  sur  la  santé  et  les  moyens  de  pro- 
longer sa  vie,  ou  Méthode  naturelle  de  guérir  les  ma- 
ladies du  corfis  et  celles  de  l'esprit  qui  en  dépendent, 
Paris,  17-49,  2  vol.  in-8.  On  a  encore  de  lui  un 
Traité  de  la  goutte,  172i,  in-8,  en  anglais,  et  quel- 
ques ouvrages  de  philosophie  et  de  malhématiques, 
qiji  ne  valent  pas  ses  livres  de  médecine. 

*CHÉZY  (Antoine),  directeur  de  Técole  des  pouls 
et  chaussées,  né  à  Chàlons-sur-Marne  en  1718,  mort 
sans  fortune  le  4  octobre  1798,  passa  ses  premières 
années  dans  la  congrégation  de  TOiatoire  qu'il 
quitta  à  l'âge  de  50  ans;  il  fut  admis  à  l'école  des 
ponts  et  chaussées  en  1748,  nommé  sous-ingénieur 
en  1761  et  ingénieur  en  chef  en  1703.  C'est  sous  sa 
direction  que  s'élevèrent  les  ponts  de  Manies  et  de 
Tréport ,  remarqués  par  leur  belle  construction.  11 
avait  écrit  un  grand  nombre  de  mémoires  que  sa 
modestie  l'empêcha  de  publier  ;  un  seul ,  celui 
sur  les  niveaux,  a  paru  dans  le  tome  V  du  Re- 
cueil des  savants  étrangers  de  Tacad.  des  sciences. 
Sa  Méthode  pour  la  construction  des  équations  indé- 
terminées relatives  aux  sections  coniques  a  été  pu- 
bliée par  Prony,  Paris,  1791 ,  in-4, 

*  CHÉZY  (Antoine-Léon),  orientaliste,  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Paris  en  1775,  fut  admis  à  l'école  po- 
lytechnique, dès  sa  formation,  et  se  livra  ,  apiès  en 
cire  sorti ,  à  l'étude  de  l'arabe  et  du  persan.  Ap- 
pelé à  suivre  comme  interprète  l'armée  d'Egypte, 
une  maladie  le  retint  en  France.  De  retour  à  Pa- 
ris il  fut  attaché  au  département  des  manuscrits  de 
la  bibliothèque  royale ,  et  dirigea  ses  éludes  vers 
la  littérature  sanskrile.  Aidé,  quel(}ues  années  plus 
tard,  des  travaux  des  savants  anglais,  il  étendit  et 
perfectionna  les  connaissances  qu'il  avait  acquises 
si  laborieusement.  En  1814,  une  chaii-e  de  langue 
et  de  littérature  sanskrile  fut  créée  pour  lui  au 
collège  de  France.  En  1816,  il  fut  nommé  à  l'aca- 
démie des  inscriptions,  et  les  sociétés  de  Calcutta 
et  de  ISombay  l'inscrivirent  parmi  leurs  correspon- 
dants. A  la  mort  de  Langlès  [roij.  ce  nom),  Chézy, 
qui  l'avait  souvent  remplace  dans  l'exercice  de  ses 
fondions,  se  flatlail  de  lui  succéder  dans  la  place 
de  couser\ateur  des  manuscrits  orientaux  de  la 
bibliothèque  du  roi.  Mais  il  n'obtint  que  la  chaire 
de  langue  persane.  L'impression  pénible  qu'il  en 
ressentit,  a  pcul-èlre  privé  la  littcratuie  de  quehpie 
ouvrage  dont ,  avec  un  esprit  plus  tranquille ,  il 
l'auiait  enrichie.  11  est  mort  dans  le  mois  d'août 
1852.  On  a  de  lui  :  Discours  prononcé  au  collège 
royal  de  France,  à  l'ouverture  du  cours  de  langue 
et  de  littérature  sanskrile,  Paris,  1813,  in-8;  Ex- 
trait du  litre  des  merveilles  de  la  nature,  trad.  de 
Kazwyny,  Paris,  1805,  in-8,  et  inséré  dans  !a 
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Chrestomathie  arabe  de  Sylvestre  de  Sacy.  Med- 
jouin  et  Leïla ,  poème  traduit  du  persan  de  Djami, 
Paris,  1807,  2  vol.  in-18.  Cette  traduction,  aussi 
fidèle  qu'élégante,  d'une  cojnposilion  du  Pétiarque 
persan,  fut  jugée,  en  1810,  digne  d'un  prix  dé- 
cennal. Yadjnadatta-  Badha ,  ou  la  mort  d'Yadjna 
dalta,  épisode  extrait  et  traduit  du  Ramayana, 
poème  épique  sanskrit,  Paris,  181  4,  in-8;  imprimé 
aussi  dans  la  Chrestomathie.  Sacontala ,  drame  in- 
dien en  7  actes,  avec  le  texte  en  caractères  san.ski'ils, 
1850,  gr.  in-L  11  était  un  des  collaborateurs  du 
Journal  des  Savants,  du  Journal  asiatique ,  et  des 
Annales  de  la  littérature  et  des  arts. 

CH1A15REHA  (Gabriel),  poète  italien,  né  à  Savonc 
en  1552,  fortifia  à  Rome  son  inclination  el  ses  ta- 
lents pour  les  belles-lettres.  Aide  Manuce  et  An- 
toine Muret  lui  donnèrent  leur  amitié,  el  l'aidèrent 
de  leurs  conseils.  11  mourut  à  Savone  en  1657,  à  85 
ans.  Le  pape  Urbain  Ylll,  protecteur  des  poètes  ,  et 
poète  lui-même  ,  l'iuvita  en  1624,  d'aller  à  Rome 
pour  l'année  sainte  ;  mais  Chiabrera  s'en  excusa  sur 
son  âge  et  ses  infirmités.  Ce  poète  était  un  des  plus 
beaux  esprits  et  des  plus  laids  personnages  de  l'I- 
talie. 11  a  laissé  des  poésies  héroïques,  dramatiques , 
pastorales ,  lyriques.  On  estime  surtout  ces  dernières, 
imprimées  séparément  en  1781,  5  vol.  in-12.  Ses 
poèmes  héroïques  sont  laguerra  de'  Goli;  la  Firenze; 
il  Ruggiero  ;  Amedeida,  ou  la  Conquête  de  Rhodes 
par  Amédée  de  Savoie.  L'abbé  Paolucci  publia  le 
recueil  de  ses  ouvrages  en  1718 ,  à  Rome  ,  en  3  vol. 
in-8.  Ils  ont  été  réimprimés  depuis  à  Venise,  1751 , 
4  vol.  in-8,  1768  et  1782,  5  vol.  in-12.  La  vie  de 
l'auteur,  qu'on  regarde  comme  le  Pindare  de  l'I- 
talie, est  à  la  tête  de  ce  recueil.  On  en  a  une  édi- 
tion, Milan,  1807-08,  5  vol.  in-8. 

*  CHIARAMONTI  (Scipion  ) ,  philosophe  el  mathé- 
maticien, né  à  Césène ,  ville  de  la  Romagne,  le 
22  juin  1565  ,  mort  le  5  octobre  1652,  fonda  dans 
sa  patjie  l'académie  des  Offnscali.  Outre  plusieurs 
ouvi'ages  contre  Tycho-Brahé  sur  les  comètes  et  sur 
le  système  du  monde,  d'autres  de  mathématiques, 
et  des  commentaires  sur  Aristote,  on  a  de  lui  une 
Histoire  latine  de  Césène  en  seize  livres ,  Césène , 
1641,  in-4;  Helmstadt,  1665,  in-4  :  ou  y  trouve 
des  renseignements  utiles  sur  l'histoire  de  l'Italie  ; 
un  traité  De  conjectandis  cujusque  morihus  et  lati- 
tantibus  animi  affectibus...  Venise,  1625,  in-4. 

*  CHIARAMONTI  (  Jean-Baptiste  ) ,  né  à  Brescia 
le  2  mars  1751 ,  lut  à  l'âge  de  23  ans,  dans  une 
réunion  de  savants,  une  dissertation  :  Sul  Paterno 
imperodegli  untichi  Romani ,  qui  fut  imprimée  dans 
le  vol.  5"  de  la  Nuova  Raccolta  d'opuscoli  scienlijici 
e  filosopci ,  Venise,  1759;  il  y  en  lut  une  seconde, 
en  1756,  Sopra  il  commercio,  qui  fut  bientôt  suivie 
d'une  troisième,  Sulle  accademie  litterarie  Brcs- 
ciane.  D'autres  opuscules  non  moins  estimés,  du 
même  auteur,  fuient  imprimés ,  soit  séparément, 
soit  dans  les  Dissertazioni  istoriche  scienti fiche  ed 
erudite  recitate  ncW  adunanza  del  Mazzuchelli,  qu'il 
publia  en  1765,  à  Brescia.  11  a  encore  donné  des 
Notizie  intorno  a  Luigi  Marcello ,  Patrizio  Venelo , 
au  P.Jean-Pierre  Bergantiui,  au  P.  Fiançois  Laua. 
La  notice  sur  Laua  (  Voy.  ce  nom  )  est  suivie  d'une 
description  de  la  fameuse  banpie  volante  de  ce  je- 
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suite ,  projet  dans  lequel  on  a  vu  le  prélude  de 
Tinvenlion  des  aérostats.  —  Son  frère  Horace,  mort 
en  179i,  est  auteur  de  quelques  ouvrages  ascétiques. 

"  CHI  AUAINTANO  (Paul),  né  à  Piazza  dans  la  Sicile, 
en  IGlô,  peut  être  placé  parmi  les  hommes  distin- 
gués qu'a  produits  la  société  des  jésuites.  11  professa 
la  philosophie ,  la  théologie  scolastique  et  la  mo- 
lale.  Les  mathématiques  fixèrent  aussi  son  atten- 
tion, et  ses  connaissances  dans  les  langues  orien- 
tales étaient  très-approfondies.  11  fut  deux  fois  élu 
recteur  du  collège  de  Piazza,  et  devint  censeur  du 
Saint-Office.  11  mourut  dans  sa  patrie  le  22  janvier 
■  -1701.  On  a  de  lui  :  Piazza  città  de  Sicilia  nova  et 
antiqua ,  Messine,  1G54  ,  in— i  ,  inséré  dans  le 
tome  X  des  Antiquités  de  Grœvius.  Il  a  laissé  manu- 
scrits :  De  horologiis  rotalibus  et  solaribus;  De  seg- 
mentis  seu  partibus  circuli  ;  De  sphœrâ  ;  De  modo 
erigendi  figuram  ;  De  astronomiâ. 

CHIARl  (Joseph),  peintre  romain,  mort  d'apo- 
plexie dans  sa  patrie  en  1727 ,  à  73  ans,  se  fit  un 
nom  parmi  ceux  de  sa  profession ,  par  plusieurs 
beaux  morceaux  de  peinture  pour  les  églises  et  pour 
K|  les  palais  de  Rome. 

*  CHIARl  (l'abbé  Pierre),  poète  comique  et  ro- 
mancier, né  à  Rrescia  en  1 702 ,  entra  chez  les  jé- 
suites ,  se  fit  séculariser,  et  se  livra  tout  entier  à  son 
goût  pour  les  lettres.  L'Italie  compte  peu  d'écrivains 
aussi  féconds;  dans  l'espace  de  dix  à  douze  ans,  il 
composa  plus  de  soixante  comédies.  11  y  a  de  l'inven- 
tion dans  les  sujets,  de  l'art  dans  la  conduite;  mais 
son  style  manque  de  force,  de  vivacité,  de  verve 
comique.  Son  dialogue ,  sans  couleur  et  sans  vérité , 
tombe  à  tout  moment  dans  l'afîectation  ou  dans  la 
langueur.  En  général  elles  ne  supportent  pas  la  lec- 
ture. Chiari  voulut  néanmoins  s'élever  jusqu'à  \atra- 
gédie;  il  en  donna  quatre,  dont  le  mauvais  succès 
l'avertit  de  n'en  pas  hasarder  davantage.  Quelques- 
uns  de  ses  romans  valent  mieux  que  ses  comédies  ; 
mais  en  généi'al  ils  peignent  de  petits  objets  et  inté- 
ressent peu.  Il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à 
Venise  ,  et  se  retira  sur  la  fin  de  ses  jours  à  Rrescia, 
où  il  mourut  en  1788,  dans  un  âge  très-avancé.  Son 
théâtre  a  été  imprimé  à  Venise  et  à  Bologne,  17u9 
à  1702,  14  vol.  in-8,  dont  dix  de  pièces  en  vers  et 
quatre  de  pièces  en  prose.  On  a  encore  de  lui  des 
lettere  scelte,  des  lettere  filoso fiche,,  etc. 

CHICOT  ,  gentilhomme  gascon  ,  fou  d'Henri  IV , 
fut  très-attaché  à  ce  prince.  11  était  né  en  Gascogne  , 
et  avait  de  la  fortune  et  de  la  valeur.  11  se  trouva 
en  1591  au  siège  de  Rouen,  et  y  fit  prisonnier  le 
comte  de  Glatigny ,  de  la  maison  de  Lorraine.  En  le 
présentant  au  roi,  il  lui  dit  :  Tiens  j,  je  te  donne  ce 
prisonnier  qui  est  à  moi.  Le  comte,  désespéi'é  de  se 
voir  pris  par  un  homme  tel  que  Chicot ,  lui  donna 
sur  la  tète  un  coup  d'épée  ,  dont  il  moui'ut  quinze 
jours  après.  11  y  avait  dans  la  chambre  où  il  était 
malade,  un  soldat  mourant.  La  curé  du  lieu,  par- 
tisan de  la  hgue,  vint  pour  le  confesser;  mais  il 
ne  voulut  pas  lui  donner  l'absolution  ,  parce  qu'il 
était  au  service  d'un  roi  huguenot.  Cliicot ,  témoin 
du  refus,  se  leva  en  fureur  de  son  lit,  pensa  tuer  le 
curé,  et  l'aurait  fait,  s'il  en  eût  eu  la  force;  mais 
il  expira  quelques  moments  après. 

CHIC0Y>hEAU  (  François) ,  conseiller  d'état  et  pre- 


mier médecin  du  roi ,  naquit  à  Montpellier  en  1672 , 
de  Michel  Chicoyneau ,  professeur  et  cliancelier  de 
la  faculté  de  médecine  de  cette  ville.  Après  avoir  été 
reçu  au  doctorat ,  n'étant  âgé  que  de  21  ans ,  il  fut 
pourvu  en  survivance  des  places  de  son  père ,  et  à 
sa  mort ,  il  y  ajouta  celle  de  conseiller  en  la  cour 
des  aides  de  Montpellier.  Envoyé  à  Marseille  où  ré- 
gnait la  peste,  ce  médecin  parut  plein  d'audace  et 
de  confiance  dans  cette  ville ,  oii  tout  un  peuple 
égaré  n'attendait  que  la  mort.  11  rassura  les  habi- 
tants ,  il  calma  par  sa  présence  leurs  vives  alarmes  : 
on  crut  voir  renaître  l'espérance,  dès  qu'il  se  mon- 
tra. Ces  services  furent  récompensés  par  un  brevet 
honorable ,  et  par  une  pension  que  le  roi  lui  accorda. 
L'an  1751 ,  il  fut  appelé  à  la  cour,  pour  y  être  mé- 
decin des  enfants  de  France,  par  le  crédit  de  Chirac , 
dont  il  avait  épousé  la  fille  ;  et  à  la  mort  de  celui- 
ci,  il  fut  fait  premier  médecin  du  roi,  conseiller 
d'état  ,  et  surintendant  des  eaux  minérales  du 
royaume.  Il  était  aussi  associé  libre  de  l'académie 
des  sciences  de  Paris.  11  mourut  à  Versailles  l'an 
1752,  âgé  de  près  de  80  ans.  Chicoyneau  n'a  laissé 
que  de  très-petits  ouvrages ,  et  à  peine  connus.  Le 
plus  curieux  est  celui  où  il  soutient  que  la  peste  n'est 
pas  contagieuse ,  Lyon  et  Paris,  1721  ,  in-12.  On 
croit  qu'il  n'embrassa  cette  opinion  que  pour  plaire 
à  Chirac,  son  beau-père ,  qui  en  était  fortement  en- 
tiché. 

CHICOYNEAU  (François),  né  à  Montpellier  en 
1702,  eut  pour  premier  maître  son  père,  dont  on 
vient  de  parler.  Le  célèbre  Chirac  lui  enseigna  en- 
suite à  Paris  les  principes  de  la  médecine;  du  Ver- 
ney  et  Winslou,  l'anatomie,  et  Vaillant,  la  botani- 
que. Chicoyneau ,  né  avec  un  génie  facile,  délicat, 
pénétrant ,  ne  pouvait  que  faire  des  progrès  sous  de 
tels  maîtres.  La  démonstration  des  plantes  fut  sa 
première  fonction  dans  l'université  de  Montpellier; 
il  la  remplit  avec  le  plus  grand  succès.  Le  jardin 
royal  de  cette  ville ,  le  plus  ancien  du  royaume  et 
l'ouvrage  d'Henri  IV  ,  fut  renouvelé  entièrement  et 
en  peu  de  temps.  Ce  ne  fut  pas  avec  moins  de  dis- 
tinction qu'il  présida  au  cours  public  d'anatomie.Son 
père  ayant  voulu  le  faire  revêtir  de  la  charge  de 
conseiller  à  la  cour  des  aides,  il  parla  le  langage 
des  lois  avec  la  même  aisance ,  mais  avec  beaucoup 
moins  de  goût  que  celui  de  la  médecine.  11  mourut 
en  17i0  ,  à  58  ans,  professeur  et  chancelier  de  l'u- 
niversité de  médecine  de  Montpellier. 

CHIÉVRES.  Voy.  Croy. 

*  CHIFFLET  (Claude),  né  à  Besançon  en  15-41 , 
mort  à  Dole  le  15  novembre  1580,  professeur  en 
droit  à  l'université ,  avec  la  réputation  d'un  des  plus 
savants  hommes  de  son  siècle.  On  a  de  lui  :  De  sub- 
stitutionibus  ;  De  portionibus  legitimis;  De  jure  fidei 
commissorum  ;  De  secundo  capite  legis  Aquiliœ  dis- 
quisitio,  Lyon,  1584,  in-8.  Chifflet  avait  laissé  sur 
les  Insti tûtes  de  Justinien  un  Commentaire  qui  pro- 
bablement est  perdu.  Les  diflérents  traités  que  nous 
venons  de  citer  ont  été  réimprimés  plusieurs  fois 
dans  les  collections  des  jurisconsultes  allemands.  De 
antiquo  numismate  liber  posthumus ,  Louvain  ,  1<i28, 
in-8,  plusieurs  fois  réimprimé;  De  Ammiani  Mar- 
cellini  vitâ  et  libris  rerum  gestarum  ;  item  status  rei~ 
publicœ  romance  sub  Constantino  magno  et  filiis , 
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Louvain  ,  1627 ,  iii-8.  Cl.  Chimet  avait  fait  un  grand 
nombre  de  remarques  sur  Thistoire  d'Amien  Mar- 
cellin  ;  il  les  envoya  à  Ganter,  qui  en  préparait  une 
édition;  mais  ces  remarques  paraissent  avoir  été 
perdues.  11  en  avait  laissé  d'autres  sur  plusieurs  écri- 
vains de  l'antiquité,  on  ignore  ce  qu'elles  sont  de- 
venues. 

CHIFFLEÏ  (Jean-Jacques)  naquit  à  Besançon  on 
'li>88.  Après  avoir  visité  en  curieux  et  en  savant  les 
principales  villes  de  l'Europe,  il  fut  choisi  pour 
médecin  ordinaire  de  l'archiduchesse  des  Pays-Bas  et 
du  roi  d'Espagne  ,  Philippe  IV.  Ce  prince  le  chargea 
d'écrire  l'histoire  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or.  11  s'é- 
tait déjà  fait  connaître  au  public  par  des  ouvrages 
savants.  Les  principaux  sont:  Vesunlio,  civitas  im- 
per ialis...monumentis  ilhistrata,  etc.,  Lyon,! (VIS  ou 
1650,  in-4.  C'est  la  même  édition,  il  n'y  a  que  le 
frontispice  de  changé.  Cette  histoire  de  Besançon  est 
en  assez  beau  latin  ;  mais  l'auteur  fait ,  de  cette 
ville  celtique,  une  ville  toute  romaine.  D'ailleurs, 
si  l'on  retranchait  de  la  partie  civile  l'érudition 
étrangère,  et  de  la  partie  ecclésiastique  les  fables  et 
les  légendes,  son  in-i  serait  bien  diminué.  Vindiciœ 
Hispanicœ ,  Anvers ,  1650,  in-fol.,  ouvrage  fait  pour 
prouver  que  la  race  de  Hugues  Capet  ne  descend 
pas  en  ligne  masculine  de  Charlemagne  ,  et  que  ,  du 
côté  des  femmes ,  la  maison  d'Autriche  précède  celle 
des  Capétiens.  Le  faux  Ckildehrand ,  1640,  in-i, 
en  réponse  au  Vrai  Childebrand,  d'Auteuil  de  Gom- 
bault,  1659,  in-4.  C'est  encore  pour  contester  l'o- 
pinion de  ceux  qui  faisaient  descendre  Hugues  Ca- 
pet de  Childebrand,  frère  de  Charles-Martel.  De 
ampiilla  Remenai,  Anvers,  1651,  in-fol.,  dans  le- 
quel l'auteur  traite  de  fable  l'histoire  de  la  sainte 
ampoule.  11  entreprend  de  |)rouver  (lu'Hincmar,  ar- 
chevêque de  Reims,  en  a  été  l'inventeur,  pour  faire 
valoir  les  droits  de  son  église.  11  admettait  le  saint 
suaire  de  Besançon  :  il  a  même  écrit,  pour  soutenir 
son  sentiment,  un  in-i  intitulé  Ve  linteis  sepulcra- 
libus  Christij  Anvers,  1624;  Recueil  des  traités  de 
paix  entre  la  France  et  l'Espagne,  depuis  1526  jws- 
quen  1611  ,  Anvers,  1645,  in-8;  Insignia  ord.  Vel- 
leris  aurei ,  Anvers,  1652,  in-4;  Alsatia  vindicaia , 
Anvers,  1650,  in-fol.;  Commentarius  Lothariensis , 
1649,  in-fol.;  Pulvis  febrifuyus  ventilatus ,  1655, 
in-8.  C'est  un  traité  contre  le  quincjuina,  dont  les 
propriétés  n'étaient  pas  encore  assez  connues.  Ce 
savant  mourut  en  1673,  âgé  de  H5  ans.  Comme 
médecin  ,  il  n'est  guère  connu  ;  mais  comme  érudit, 
il  a  joui  de  quelque  estime.  Ses  livres  sont  pleins 
de  recherches;  et  si,  en  les  écrivant,  il  avait  se- 
coué certains  préjugés ,  et  s'était  attaché  à  un  ar- 
rangement plus  méthodique,  ils  auraient  encore  plus 
de  réputation  qu'ils  n'en  ont.  Ses  ouvrages  politico- 
historiques  ont  été  recueillis  à  Anvers,  2  vol.  in- 
folio. Voy.  Nicéron ,  tom.  25,  pag.  225. 

CHIFFLET  (Jules),  (ils  du  précédent,  né  vers  1610, 
docteur  en  théologie,  prieur  de  Darnpierre  et  grand- 
vicaire  de  l'archevêché  de  Besançon,  fut  fait  l'an 
16i8  chancelier  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or,  par 
Philippe  IV,  loi  d'Espagne,  et  mouiiit  en  1676.  Il 
n'était  pas  moins  sa\ant  que  son  jière ,  et  il  s'est 
fait  connaître  par  plusieurs  ouvrages ,  dont  voici 
quelques-uns  :  V Histoire  du  bon  chevalier  Jacques 


de  Lalain ,  Bruxelles,  1654,  in-4;  Traité  de  la 
maison  de  Rye,  1644,  in-fol.;  Les  marques  d'honneur 
de  la  maison  de  Tassis,  Anvers,  1645,  in-fol.;  Brc- 
viarium  historicum  ordinis  Vellcris  aurei,  Anvers, 
1652,  in-4. 

CHIFFLET  (Jean),  frère  du  précédent,  né  à  Be- 
sançon ,  s'adonna  au  droit  et  aux  langues  savantes. 
Il  fut  fait  chanoine  de  Tournay  en  1651,  et  ensuite 
pré<licateur  de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  et  des 
archiducs  Jean  et  Léopold.  11  s'était  aussi  beaucoup 
apidiqué  à  l'élude  des  médailles,  et  en  avait  as- 
semblé une  belle  collection.  11  mourut  le  27  no- 
vembre 1666,  à  l'âge  d'environ  52  ans,  après  avoir 
publié  :  Judicium  de  fabula  Joannœ  papissœ,  Anvers, 
1666,  in-4;  Apologetica  disscrtatio  de  quatuor  juris 
iitriusque  architectis,  Justiniano,  Triboniano ,  Gra- 
tiano,  et  San  Raymundo,  Anvers,  1651,  et  dans  le 
Trésor  de  la  jurisprudeuce  romaine  d'EvcrardOthon; 
Plusieurs  dissertations  sur  des  inscriptions  anti- 
ques, etc.,  dont  quelques-unes  ont  trouvé  place 
dans  le  Trésor  des  antiquités  romaines  de  Grœvius  , 
tome  4,  et  dans  le  tome  12  des  Antiquités  grecques 
de  Gronovius,  entre  autres.  Sacrales,  sive  de  gemmis 
ejus  imagine  cœlatis  judicium,  cum  earum  iconi- 
bus ,  qui  a  été  aussi  imprimée  à  part  à  Anvers,  1657, 
in-4.  On  y  trouve  les  choses  les  plus  grotesques  sur 
le  sage  Socrafe. 

*  CHIFFLET  (Philippe),  frère  de  Jean-Jacques, 
né  à  Besançon  le  10  mai  1597,  fit  ses  éludes  à  l'u- 
niversité de  Louvain ,  entra  dans  l'état  ecclésiastique, 
et  fut  nommé  chanoine  de  Besançon  et  grand-vi- 
caire de  l'archevêque  de  cette  ville.  11  jouissait  en 
même  temps  de  plusieurs  bénéfices,  était  prieur  de 
Bcllefontaine,  abbé  de  Balerne,  avait  le  titre  d'au- 
mônier de  l'infant,  gouverneur  des  Pays-Bas.  Il  em- 
ploya une  partie  de  sa  fortune  à  former  une  biblio- 
thèque des  livres  les  plus  précieux  et  mourut  vers 
1657,  ou,  suivant  d'autres,  en  1603,  âgé  d'environ 
soixante  ans.  On  a  de  lui  :  Larmes  funèbres  sur  la 
mort  de  Philippe  III,  roi  catholique,  Louvain,  1621, 
in-4,  latin  et  français  ,  en  vers  ;  le  Phénix  des  princes, 
ou  la  Vie  du  pieux  Albert  mourant ,  traduit  du  latin 
d'André  Trévere  et  d'Erice  Putean  (Henri  Dupuy); 
Histoire  du  siège  de  Breda,  trad.  du  latin  d'Herman 
Ilugon ,  en  français,  Anvers,  1631,  in-fol.;  Histoire 
du  prieuré  de  Notre-Dame  de  Bcllefontaine,  au  comté 
de  Bourgogne,  Anvers,  Kiôl,  in-4;  Dévotion  aux 
saintes  âmes  du  purgatoire ,  Anvers,  1635,  in -12; 
Concilii  tridentini  canones  et  décréta,  cum  prœfatione 
et  notis ,  Anvers,  1640,  in-12  :  les  notes  de  Philippe 
Chifflet  sur  le  concile  de  Ti-ente  sont  fort  estimées; 
Y  Imitation  de  Jésus-Christ  traduite  en  français,  An- 
vers ,  1644,  in-8,  avec  fig.,  traduction  qui  a  eu  sept 
éditions  ;  Thomœ  à  Kempis  de  imitatione  libri  IV,  ex 
rec.  Ph.  Chifllctii,  Anvers,  1647;  2«  édit.,  1671, 
in-12. 

CHIFFLET  (Pierre-François),  savant  jésuite,  né 
à  Besançon  en  1592,  était  parent  des  précédents. 
Après  avoir  professé  plusieurs  années  la  philoso- 
phie, la  langue  hébraïque  et  l'Ecriture  sainte,  il 
fut  appelé  à  Paris  l'an  1()75,  [)ar  le  grand  Colbert, 
pour  mettre  en  ordre  les  médailles  du  loi.  Il  luoui'iit 
le  5  octobre,  et  non  le  11  mai  1682,  à  90  ans.  On 
a  de  lui  quantité  d'ouvrages,  entre  autres  ;  Lettre 
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touchant  Béatrix,  comtesse  de  Chalon,  Dijon  ,  1G5G, 
in  -  i.  Cet  ouvrage,  rempli  de  recherches,  a  été 
réimprimé  en  18()9,  sous  la  même  date  de  1056,  à 
25  exemplaires  seulement.  Les  gravures  représen- 
tant des  sceaux  et  des  armoiries  manquent  à  cette 
édition.  Histoire  de  V abbaye  et  de  la  ville  de  Toiirmis, 
ibid.,  1G6-i,  iu-4,  peu  commune  et  assez  estimée  ; 
cependant  celle  de  l'abbé  Juenin  est  plus  complète. 
H  a  donné  aussi  des  éditions  de  plusiem's  anciens 
écrivains  :  entre  autres  de  saint  Fulgence,  de  Fer- 
rand  le  diaci'e ,  de  Cresconius ,  avec  des  notes , 
Dijon,  1G49,  in-i  ;  des  opuscules  d'Alcuin,  de  Ra- 
ban-Maur,  et  de  quelques  anonymes,  in-i;  des 
Œuvres  de  Victor  de  Vite  ,  de  Vigile  de  Tapse  , 
Dijon,  1664,  in-4;  d'une  Vie  de  sainte  Geneviève, 
par  un  anonyme  qu'on  voulait  faire  passer  pour  au- 
teur ancien,  et  qui  a  été  traduite  depuis  en  français 
par  le  Père  Lallemand.  Chi filet,  dit  Baillet,  avait 
grande  connaissance  des  temps  auxquels  ont  vécu  les 
auteurs  qu'il  a  publiés.  Cette  famille  a  produit  plu- 
sieurs autres  savants, 

■^  CHIFFLET  (Marie-Bénigne-Ferréol-Xavier),  de 
la  même  famille,  né  à. Besançon  le  21  février  1766, 
reçu  conseiller  au  parlement  en  1780,  fut  forcé  par 
la  révolution  de  s'expatrier,  et  alla,  en  1791,  cher- 
cher un  asile  dans  les  Pays-Bas.  Ayant  rejoint  l'ar- 
mée des  princes,  il  fit  la  campagne  de  1792  comme 
cavalier  noble.  Mais  il  quitta  bientôt  le  service  au- 
quel la  faiblesse  de  sa  santé  le  rendait  peu  propre, 
pour  se  livrer  à  ses  goûts  studieux,  et  il  visita  suc- 
cessivement les  principales  universités  d'Allemagne. 
Dès  que  le  calme  fut  rétabli  en  France ,  il  se  hâta 
de  revenir  dans  sa  ville  natale.  Nommé  conseiller 
à  la  cour  impériale  de  Besançon  lors  de  la  réorga- 
nisation  des   tribunaux  ,  il  en  était  président  de 
chambre  à  la  restauration.  Député  du  Doubs  ù  la 
chambre  de  1815,  il  prit  place  à  l'extrême  droite 
où  siégeaient  les  royalistes  les  plus  dévoués.  Croyant 
que  les  mesures  les  plus  rigides  étaient  nécessaires 
pour  garantir  le  trône  de  nouveaux  périls ,  malgré 
l'indulgence  naturelle  de  son  caractère  ,  il  provoqua 
contre  les  perturbateurs  des  peines  plus  foites  que 
celles  que  le  gouvernement  avait  cru  devoir   pro- 
poser. 11  fit   adopter   quelques    amendements   au 
projet  de  loi  sur  les  cris  séditieux,  et  dans  la  dis- 
cussion sur  la  loi  d'amnistie,  il  s'attacha  à  prouver 
la  nécessité  de   bannir  les  régicides.  11  demanda 
même  qu'on  prélevât  sur  les  biens  des  condamnés 
les  sommes  nécessaires  pour  indemniser  l'état  des 
dommages  occasionnés  par  leurs  révoltes.  Au  com- 
mencement de  1816,  M.  de  Castelbajac  ayant  de- 
mandé que  le  clergé  fût  autorisé  à  recevoir  pendant 
vingt  ans  des  dotations  en  fonds  de  terre,  Chifflet, 
nommé   rapporteur,    conclut  à  ce  que  cette  de- 
mande fut  convertie  en  loi.  Le  28  avril  suivant , 
il  appuya  la  proposition  de  rendre  au  clergé  ses 
biens  non  vendus,  en  exceptant  toutefois  ceux  qui 
avu'aient  été  légalement  cédés  à  des  établissements 
publics;   et   quelques  jours  après,  il  se  joignit  à 
M.  de  Bonald  pour  demander  l'abolition  de  la  loi 
du  divorce.  La  dissolution  de  la  chambre   ayant 
été  prononcée ,   le  5   septembre ,    Chifflet  ne  fut 
pas  réélu.  Mais  en  1820,  les  suffrages  des  élec- 
teurs le  portèrent  encore  à  la  députation ,  et  il  fut 
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nonmié  l'un  des  vice-présidents  de  la  chambre.  Le 
12  mai  1821,  il  appuya  la  proposition  d'augmenter 
les  pensions  ecclésiastiques,  et  de  tirer  le  clergé 
d'un  état  précaire  qui  nuisait  à  sa  dignité.  Nommé, 
en  1822,  rapporteur  du  projet  de  loi  pour  la  ré- 
pression des  délits  de  la  presse,  il  conclut  eu 
demandant  l'adoption  de  tous  les  amendements 
proposés  par  la  commission,  dans  le  but  d'aggraver 
les  peines  appliquées  à  ces  délits.  Chifflet  avait  été 
nommé  au  mois  de  novembre  1821,  premier  prési- 
dent de  la  cour  royale  de  Besançon.  En  182i,  il  fut 
réélu  député  pour  la  troisième  fois ,  et  la  chambre 
le  continua  dans  les  fonctions  de  vice-président.  11 
parla  plusieurs  fois  dans  la  discussion  sur  la  loi  de 
l'indemnité,  et  fit  décider  que  l'héritier  serait  admis 
à  réclamer  l'indemnité,  sans  qu'on  pût  lui  opposer 
une  incapacité  l'ésultant  des  lois  révolutionnaires. 
Nommé  rapporteur  sur  la  loi  du  sacrilège ,  il  con- 
clut à  son  adoption  dans  la  séance  du  5  avril  1825. 
En  1826,  il  vota  pour  les  poursuites  à  diriger  contre 
le  rédacteur  du  journal  du  Commerce ,  feuille  qui 
avait  publié  deux  articles  injurieux  à  la  chambre. 
A  l'ouverture  de  la  session  de  1827,  Chiffiet  l'em- 
porta sur  M.  de  Labourdonnaye  pour  une  des  places 
de  candidat  à  la  présidence.  Le  5  novembre  de  la 
même  année ,  il  fut  nommé  pair  de  France  ,  et  peu 
de  temps  après  il  reçut  le  titre  de  vicomte.  A 
la  révolution  de  1850,  il  se  démit  des  fonctions 
de  premier  président ,  et  se  retira  dans  sa  terre  de 
Monlmirey  près  de  Dole,  où  il  mourut,  le  15  sep- 
tembre 1855.  C'était  un  homme  intègre,  laborieux, 
et  d'une  piété  profonde.  Mais  le  zèle  qu'il  mit  à 
servir  la  cause  des  Bourbons  ne  fut  pas  toujours 
assez  éclairé. 

CHIGI.  Vo]j.  Alexandre  Vil. 

CHILDEBERT  1",  troisième  fils  de  Clovis  et  de 
sainte  Clotilde,  commença  de  régnera  Paris  en  511. 
U  se  joignit  à  ses  frères  Clodomir  et  Clotaire,  contre 
Sigisraond ,  roi  de  Bourgogne,  le  vainquit,  le  fit 
massacrer,  lui ,  son  épouse  et  ses  enfants ,  et  pré-: 
cipiter  dans  un  puits.  Gondemar,  devenu  succes- 
seur de  Sigismond ,  fut  défait  comme  lui.  Sa  mort 
mit  fin  à  son  royaume ,  que  les  vainqueurs  parta- 
gèrent entre  eux.  U  y  avait  près  de  120  ans  que  la 
Bourgogne  jouissait  du  titre  de  royaume,  quand 
elle  fut  réunie  à  l'empire  de  France  en  524.  Après 
avoir  triomphé  de  leurs  ennemis ,  Childebert  et 
Clotaire  se  firent  la  guerre  entre  eux  ;  mais  un 
orage,  qui  vint  fondre  sur  le  camp  du  premiei', 
l'obligea  de  faire  la  paix.  Childebert,  accompagné 
de  Clotaire,  tourna  ensuite  ses  armes  contre  l'Es- 
pagne, alla  mettre  le  siège  devant  Sarragosse,  fut 
battu  et  contraint  de  le  lever  en  542.  De  retour  eu 
France,  il  fit  une  cession  à  Clotaire  de  ce  qui  lui 
revenait  de  la  succession  de  Théodebald,  bâtard 
de  Théodebert  leur  neveu.  11  était  malade  lorsqu'il 
lui  céda  cet  héritage.  Dès  qu'il  fut  en  santé,  il  voulut 
le  ravoir,  et  seconda  la  révolte  de  Chramne ,  fils 
naturel  de  Clotaire.  La  mort  mit  fin  à  tous  ses  pro- 
jets. Jl  fut  enterré  en  558  à  Paris,  dans  l'église  de 
Saint-Germain-des-Prés,  qu'il  avait  fait  bâtir  sous 
le  titre  de  Sainte-Croix  et  de  Saint-Vincent.  U  ne 
laissa  que  des  filles  de  sa  femme  Ultrogote,  in- 
humée dans  la  même  église.  Son  frère  Clotaire  ré- 
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gna  seul  après  lui.  C'est  le  premier  exemple  de  la 
loi  foïidaraentale  qui  n'admet  que  les  mâles  à  la 
couronne  de  France.  La  charité  de  ce  prince  et  son 
zèle  pour  la  religion  ont  fait  oublier  son  ambition 
et  sa  cruauté.  11  donna  sa  vaisselle  d'or  et  d'argent 
pour  soulager  les  pauvres  de  sa  capitale,  et  signala 
sa  piété  par  un  grand  nombre  de  fondations. 

CHILDEBEIIT  11,  fils  de  Sigcbert  et  de  Brunehaut, 
succéda  à  son  père  dans  le  royaume  d'Austrasie  en 
575,  à  l'âge  de  cinq  ans.  11  se  ligua  d'abord  avec 
Contran  son  oncle ,  roi  d'Orléans ,  contre  Chilpéric, 
roi  de  Soissons;  puis  il  s'unit  à  celui-ci  pour  faire 
la  guerre  à  Contran.  Il  porta  ensuite  les  armes  en 
Italie ,  mais  sans  beaucoup  de  succès.  Après  la  mort 
de  son  oncle  il  réunit  à  l'Aiistrasie  les  royaumes 
d'Orléans  et  de  Bourgogne,  et  une  partie  de  celui 
de  Paris.  11  périt  par  le  poison  trois  ans  apiès ,  en 
59G ,  à  26  ans.  Son  règne  fut  remarquable  par 
divers  règlements  pour  le  maintien  du  bon  ordre 
dans  SOS  états.  11  y  en  a  un  qui  ordomie  que  l'ho- 
micide sera  puni  de  mort  ;  auparavant  il  n'était 
condamné  qu'à  une  peine  pécuniaire. 

CHILDEBERT  Jll,  dit  le  Juste,  fils  de  Thierri  II 
ou  111 ,  frère  de  Clovis  111 ,  succéda  en  695  à  ce  der- 
nier dans  le  royaume  de  France  à  l'âge  de  douze 
ans.  Il  en  régna  seize  sous  la  tyrannie  de  Pépin , 
maire  du  palais ,  qui  ne  lui  laissa  aucune  part  au 
gouvernement,  se  bornant  à  entendre  les  causes  de 
ses  sujets  et  à  leur  faire  rendre  justice.  Il  fonda  plu- 
sieurs monastères,  et  faisait  sa  principale  occupa- 
tion des  pieux  exercices  de  la  religion.  11  mourut 
l'an  711 ,  et  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint-Etienne 
de  ChoisY,  près  Com|)iègne. 

CHILDÈBRAND,  fils  de  Pépin  le  Cros  ou  d'Héris- 
tal,  et  frère  de  Charles  Martel ,  est,  selon  quelques 
auteurs ,  la  tige  des  rois  de  France  de  la  troisième 
race.  Il  eut  souvent  le  commandement  des  troupes 
sous  Charles-Martel  et  il  les  conduisit  avec  courage. 

CHILDERIC  1'-%  i''  roi  de  France,  de  la  première 
race ,  fils  et  successeur  de  Méi'ovée ,  monta  sur  le 
trône  des  Français  l'an  458.  Il  fut  déposé  l'année 
suivante  pour  sa  mauvaise  conduite ,  et  contraint  de 
se  retirer  en  Thuringe,  d'où  il  ne  fut  rappelé  qu'en 
-463.  On  connaît  peu  les  autres  événements  de  son 
règne ,  ainsi  que  ceux  des  règnes  précédents.  11 
mourut  en  482.  On  découvrit  à  Tournay  l'an  J6rJ5 
le  tombeau  de  ce  monarque  :  l'empereur  Léopold 
fit  présent  à  Louis  XIV,  des  armes,  des  médailles  et 
des  autres  antiquités  qui  s'y  trouvèrent  :  ce  genre 
de  trésor  a  passé  au  cabinet  du  Roi. 

CHILDERIC  11,  fils  puiné  de  Clovis  11  et  de  sainte 
Bathilde ,  roi  d'Austrasie  en  G60,  le  fut  de  toute  la 
France  en  670 ,  par  la  mort  de  Clolaire  111 ,  son 
frère,  et  par  la  retraite  forcée  de  Thierri.  Ebroïii, 
maire  du  palais, ayant  voulu  mettie  ce  dernier  sur 
,1c  trône,  fut  lasé  et  confiné  dans  un  monastère,  et 
le  prince  enfermé  dans  l'abbaye  de  Saint- Denis. 
Childeric,  maitre  absolu  du  royaume,  se  conduisit 
d'aboid  par  les  sages  conseils  de  Léger,  évèque 
d'.\iitun.  Tant  que  le  saint  prélat  vécut,  les  Fran- 
çais fuient  heureux  ;  mais  après  sa  mort  il  se  l'eii- 
dit  odieux  cl  méprisable  à  ses  sujets ,  par  ses  dé- 
bauches et  ses  cruautés.  Bodillon  ,  seigneur  de  la 
cour,  lui  ayant  représenté  avec  liberté  le  danger 


d'une  imposition  excessive  qu'il  voulait  établir ,  il 
le  fit  attacher  à  un  pieu  contre  terre ,  et  fouetter 
cruellement. Cet  outrage  fit  naître  une  conspiration. 
Le  même  Bodillon,  chef  des  conjurés,  l'assassina 
dans  la  forêt  de  Livri  en  675,  à  peine  âgé  de  24  ans. 
11  fit  le  même  traitement  à  la  reine  Bathilde,  alors 
enceinte  ,  et  à  Dagobert  leur  fils  aîné,  encore  en- 
fant. Leur  autre  fils,  nommé  Daniel,  échappa  seul 
à  ce  massacre  (  (oi/.  Chilpéric  II).  Thierri  sortit  de 
Saint-Denis  et  reprit  la  couronne  (  Voy,  Thierri  II, 
roi  de  France  ). 

CHILDERIC  III,  dit  l'Idiot,  le  Fainéant,  dernier 
roi  de  la  première  race  ,  fut  proclamé  souverain  en 
742,  dans  la  partie  de  la  France  que  gouvernait  Pé- 
pin; c'est-à-dire,  dans  la  Neustrie  ,  la  Bourgogne  et 
la  Pi'ovence.  Pépin  le  voyant  absolument  incapable 
de  régner,  le  fit  raser  et  enfermer  en  752  dans 
le  monastère  de  Silhiu  (depuis  de  Saint-Bertin  ). 
Childeric  y  mourut  trois  ans  après  sa  déposition. 
C'était  un  prince  faible  qui  pouvait  à  peine  com- 
mander aux  domestiques  de  sa  maison.  Pépin  con- 
sulta, dit-on  ,  le  pape  Zacharie,  pour  savoir  s'il  était 
à  propos  de  laisser  sur  le  trône  de  France  des  princes 
qui  n'en  avaient  que  le  nom?  Le  pape  répondit 
qu'il  valait  mieux  donner  le  nom  de  roi  à  celui  qui 
rétait  déjà  en  effet.  Le  P.  Le  Coiute ,  dans  ses  An- 
nales ecclesiastici  Francorum,  traite  ce  récit  de  fable; 
et  il  parait ,  par  l'histoire  de  Pépin ,  qu'il  fut  pro- 
clamé roi  par  la  nation  ,  assemblée  à  Soissons  sans 
aucun  concours  du  pape.  C'est  sous  Childeric,  l'an 
7  45,  que  fut  convoqué  le  concile  de  Leptine ,  au- 
jourd'hui Lestine  en  Cambresis.  (  Le  Père  Daniel 
dhEsthicSj  palais  des  rois  d'Austrasie,  dont  on  voit 
encore  les  ruines  auprès  de  Binch  en  Hainaut  ). 
C'est  dans  ce  concile  que  l'on  commença  à  compter 
les  années  depuis  l'incarnation  de  Jésus-Christ.  Cette 
époque  a  pour  auteur  Denis  Le  Petit  dans  son  cycle 
de  l'an  526 ,  et  Bède  l'employa  depuis  dans  son 
histoire  d'Angleterre. 

CHILLIAT  (....)  vivait  sous  le  règne  de  Louis  XI, 
dont  il  passe  pour  avoir  écrit  une  partie  de  l'his- 
toire ,  sous  le  titre  de  Chronique  scandaleuse ,  im- 
primée en  1620,  i  vol.  in-4.  C'est  un  journal  sin- 
gulier et  curieux,  mais  souvent  calomnieux,  de  ce 
qui  s'est  passé  à  Paris  ,  depuis  1 461  jusqu'en  1  485. 
—  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Chilliat  (Michel), 
qui  vivait  à  la  fin  du  xvii'  siècle  ,  et  qui  a  publié 
sous  le  voile  de  l'anonyme  plusieurs  ouvrages.  Les 
principaux  sont  :  La  Censure  des  vices  et  des  ma- 
nières du  monde,  Lyon,  ]6!)6,  in-12,  réimprimée 
après  sa  mort  en  1757  ,  avec  des  augmentations. 
Une  Méthode  facile  pour  apprendre  Vhistoire  de  Sa- 
voie, avec  la  description  de  ce  duché ,  et  des  recher- 
ches sur  l'orifjine  de  cette  maison  ^  Paris,  2«;  édition, 
1698,  i  vol.  in-12;  Une  Méthode  facile  pour  ap- 
prendre l'histoire  de  la  république  de  Hollande ,  de- 
puis son  origine  jusqu'à  présent ,  avec  une  descrip- 
tion historique  de  cet  étal,  Paris,  1701  et  1705, 
in-12. 

CIIILLINGWORTII  (Guillaume),  né  à  Oxford  en 
1602,  consacra  ses  talents  à  la  controverse.  Les  mis- 
sionnaires jésuites  qui  allèrent  en  Angleterre  sous 
les  règnes  de  Jacques  V' q\  de  Charles  I'^'',  luttèrent 
contre  lui,  et  eurent  l'honneur  de  la  victoire.  Cliil- 
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lingworlh  fui  tori-assé  ;  ces  athlètes  sacres  lui  firent 
rocounaitre  la  nécessité  d'un  juge  infaillible  en  ma- 
tière de  foi ,  et  rattachèrent  à  la  religion  catholique. 
Laud,  évèquc  de  Londres,  fâché  que  les  ennemis 
de  l'église  anglicane  eussent  fait  cette  conquête, 
tâcha  de  ramener  le  nouveau  converti ,  et  employa 
le  grand  argument  de  l'intérêt.  Chillingworth ,  après 
avoir  fait  un  voyage  à  Douai ,  rentra  dans  son  an- 
cienne communion,  pour  être  revêtu  de  la  chan- 
cellerie de  Salisbury,  et  de  la  prébende  de  Brixworth 
dans  le  Northampton.  Alors  les  catholiques  publiè- 
rent contre  lui  quantité  d'écrits.  Chillingworth  leur 
répondit  en  1G57  par  son  ouvrage  traduit  de  l'an- 
glais en  français ,  sous  ce  titre  :  La  religion  protes- 
tante, voie  sûre  pour  le  salut,  Amsterdam,  1730,  3 
vol.  in-12.  Cet  ouvrage,  modèle  de  logique,  selon 
Locke,  n'a  pas  paru  tel  aux  catholiques,  ni  même 
en  général  aux  bons  logiciens  ;  il  y  a  cependant  de 
la  netteté  dans  le  style  et  de  Féiudition  dans  les 
autorités  que  l'auteur  rassemble.  Chillingworth  s'é- 
tait aussi  appliqué  à  la  géométrie  ;  il  fit  même  la 
fonction  d'ingénieur  au  siège  de  Glocester  en  lGi3. 
11  se  trouva  à  la  prise  du  château  d'Arundel,  où  il 
fut  fait  prisonnier.  On  le  conduisit  à  Chichester;  il 
y  mourut  en  1614.  Sa  réputation  était  celle  d'un 
écrivain  laborieux  ,  d'un  homme  inconstant  et  inté- 
ressé. On  a  de  lui  des  sermons  en  sa  langue,  et 
d'autres  écrits,  outre  celui  que  nous  avons  cité; 
mais  c'est  le  seul  qu'on  ait  traduit  en  français. 

CHILMÉAD  (Edmond),  savant  anglais,  né  dans 
le  comté  de  Glocester,  chapelain  de  l'église  du 
Christ  à  Oxford  ,  fut  chassé  de  ce  poste  en  1648  ,  à 
cause  de  sa  fidélité  pour  le  roi  Charles  l''^  Retiré  à 
Londres,  il  subsista  de  la  musique,  et  y  mourut  en 
16S4.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages ,  parmi  lesquels 
il  y  a  beaucoup  de  traductions  en  anglais  de  livres 
latins,  français  et  italiens.  On  lui  doit  encore  une 
édition  de  la  Chronique  de  Jean  Malala,  avec  des 
notes,  Oxford,  1681,  et  le  catalogue  des  manus- 
crits grecs  de  la  bibliothèque  Hodléienne  ;  mais  ce 
catalogue ,  que  l'on  dit  exact  et  bien  fait ,  n'a  pas 
été  imprimé. 

CHILON,  l'un  des  sept  sages  de  la  Grèce,  était  La- 
cédémonien  :  il  passe  pour  avoir  contribué  le  plus 
à  l'établissement  des  éphores,  et  fut  revêtu  lui- 
même  de  cette  dignité ,  dans  laquelle  il  donna  des 
preuves  de  son  intégrité.  Il  ne  se  reprochait ,  dit-on  , 
qu'une  chose  à  la  mort  :  c'était  d'avoir  pendant  sa 
magistrature  accordé  la  vie  à  son  meilleur  ami, 
qui  s'était  rendu  coupable  d'un  crime  capital.  Il 
pensait  en  cela  bien  différemment  des  philosophes 
de  ce  siècle,  qui,  sous  le  faux  prétexte  d'humanité, 
voudraient  arracher  à  la  mort  les  phis  grands  scé- 
lérats, et  lui  substituer  un  genre  de  punition  qui 
ne  différerait  pas  beaucoup  de  la  condition  d'une 
infinité  d'honnêtes  citoyens.  (Toj/.  Calentius.  )  Chi- 
.  jon  passe  aussi  pour  être  l'auteur  du  style  laconi- 
que,  parce  qu'il  parlait  peu,  et  débitait  ses  sen- 
tences en  peu  de  mots.  Le  fameux  Esope  ,  avec  le- 
quel il  eut  des  conférences  philosophiques,  lui 
ayant  demandé  s'il  savait  ce  que  Jupiter  faisait  dans 
le  ciel  ?  «  Oui ,  dit-il ,  je  le  sais  :  il  abaisse  ce  qui 
»  est  élevé,  et  élève  ce  qui  est  abaissé.  »  Interrogé 
sur  ce  qu'il  y  avait  de  plus  difticile  ,  il  répondit , 
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garder  le  secret.  Périandre  lui  ayant  écrit  qu'il  allait 
se  mettre  à  la  tête  d'une  armée,  et  qu'il  était  près 
de  sortir  de  son  pays  pour  entrer  dans  le  pays  en- 
nemi,  il  lui  répondit  :  «  Qu'il  se  mît  en  sûreté 
w  chez  lui ,  au  lieu  d'aller  troubler  les  autres  ;  et 
))  qu'un  tyran  devait  se  croire  heureux,  lorsqu'il 
»  ne  finissait  ses  jours  ni  par  le  fer  ni  par  le  poi- 
»  son.  »  C'est  lui  qui  fit  graver  en  lettres  d'or  ces 
maximes  au  temple  de  Delphes  :  Connais-toi  toi- 
même  ,  et  ne  désire  rien  de  trop  avantageux.  Comme 
ces  anciens  sages  laissaient  toujours  échapper  des 
traits  de  fohe ,  il  arriva  que  Chilon  mourut  de  joie , 
en  embrassant  son  fils  qui  avait  remporté  le  prix 
du  ceste  aux  jeux  olympiques. 

CHILPÉRIC  P'-,  fils  puîné  de  Clotaire  1",  voulut 
avoir  Paiis  pour  son  partage,  après  la  mort  de  son 
père  en  561.  On  tira  au  sort  les  quatre  royaumes, 
et  il  régna  sur  Soissons.  U  épousa  en  567  Galsuinde, 
et  lui  assura  pour  dot,  suivant  l'usage  de  son  temps, 
une  partie  des  domaines  dont  il  avait  hérité  de 
Charibert.  Chilpéric  avait  alors  une  concubine ,  la 
barbare  Frédégonde.  La  reine  fut  trouvée  morte 
dans  son  lit.  Le  soupçon  de  cet  attentat  tomba  avec 
raison  sur  la  maîtresse,  surtout  lorsque  le  roi  l'eut 
épousée.  Brunehaut,  soeur  de  Galsuinde,  arme 
Sigehert  son  mari,  et  venge  sa  mort,  en  obtenant 
les  domaines  donnés  à  sa  sœur  pour  dot.  Le  règne 
de  Chilpéric  fut  une  suite  de  querelles  et  d'injusti- 
ces. Ses  sujets  furent  accablés  d'impôts,  chaque  ar- 
pent payait  une  barrique  de  vin;  on  donnait  une 
somme  pour  chaque  tête  d'esclave.  Poussé  par  Fré- 
dégonde, il  commit  toutes  sortes  de  forfaits,  jus- 
qu'à sacrifier  ses  propres  enfants  à  ce  monstre  d'im- 
pudicité  et  de  barbarie.  Il  fut  assassiné  à  Chelles, 
en  revenant  de  la  chasse,  l'an  584.  Frédégonde, 
pour  laquelle  il  avait  tout  fait,  et  Landri  son  amant , 
furent  soupçonnés  d'avoir  eu  part  à  ce  meurtre. 
Grégoire  de  Tours  appelle  Chilpéric  le  Néron  et 
VHérode  de  son  temps.  Ce  prince  possédait  très- 
bien ,  dit-on,  la  langue  latine  :  chose  étonnante 
pour  un  siècle  où  les  grands  se  faisaient  un  mérite 
de  leur  ignorance. 

CHILPÉRIC  II,  appelé  auparavant  Daniel,  fils  de 
Childeric  11,  succéda  à  Dagobeit  111  en  715  ,  et  fut 
nommé  Chilpéric.  Rainfroi  ,  maire  du  palais,  le 
mit  à  la  tête  des  troupes  contre  Charles  Martel  ;  mais 
il  fut  défait,  et  contraint  de  reconnaître  son  vain- 
queur pour  maire.  Chilpéric  II  mourut  à  Attigny  en 
720 ,  et  fut  transporté  à  Noyon ,  où  il  est  enterré. 

CHIMAY  (Jean  ne-Marie -Ignace-Thérèse  de  Cabar- 
nus ,  princesse  de  ) ,  célèbre  par  sa  beauté  et  par 
le  rôle  qu'elle  a  joué ,  sous  le  nom  de  madame 
Tallien  ,  née  à  Sarragosse  en  1773,  était  la  fille  du 
comte  de  Cabarrus  {voy.  ce  nom).  Dès  ses  pre- 
mières années,  elle  se  fit  i-emarquer  par  ses  grâces, 
son  esprit  et  ses  dispositions  pour  les  arts.  Mariée 
en  1789  au  marquis  de  Fontenay,  conseiller  au  par- 
lement de  Paris  ,  elle  devint  bientôt  l'ornement  de 
la  société  du  Marais.  Son  mariage  fut  loin  d'être 
heureux.  La  moitié  de  sa  dot  avait  été  en  peu  de 
temps  dissipée  par  son  mari.  Lorsque  le  règne  de 
la  terreur  commença,  M"""  de  Fontenay  partit  pour 
Bordeaux  avec  un  fils  encore  enfant.  Son  intention 
était  de  passer  en  Espagne  pour  y  rejoindre  son 
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père  ;  mais  en  arrivant  à  Bordeaux  elle  fut  mise 
en  prison.  Tallien  alors  en  mission  dans  cette  ville, 
sur  sa  plainte  s'empressa  de  faire  mettre  en  liberté 
la  belle  prisonnière,  qui  ne  tarda  pas  à  exercer  sur 
lui  le  plus  grand  ascendant.  Elle  le  suivit  à  Paris; 
mais  arrêtée  en  y  arrivant ,  elle  en  avertit  Tallien 
qui  se  rendit  au  comité  du  salut  public,  déclara  que 
la  cit.  Fontenay  était  sa  femme,  et  rappelant  les  gages 
qu'il  avait  donnés  à  la  révolution,  la  réclama,  en 
disant  qu'il  répondait  d'elle  {Voy.  Tallikn).  On  ap- 
prochait du  9  thei-midor.  Peu  de  temps  après  cette 
journée  qui  marqua  le  retour  à  des  principes  plus 
modéi'és ,  elle  épousa  en  effet  Tallien  et  s'établit  à 
Chaillot  :  son  salon,  où  elle  réimissait  les  person- 
nages les  plus  marquants  de  l'époque,  ne  tarda  pas 
à  devenir  célèbre.  Dominé  de  plus  en  plus  par  sa 
femme ,  Tallien  se  sépara  chaque  jour  davantage 
des  partisans  de  l'anarchie  et  de  la  terreur.  Cepen- 
dant, plus  d'une  fois  ,  il  parut  craindre  d'aller  trop 
loin  dans  le  sens  de  la  réaction ,  et  fît  reconnaitre 
en  lui  à  la  tribune  l'homme  de  ITDâ  et  1793.  M"'' 
Tallien  s'affligeait  de  voir  se  réveiller  en  lui  des 
sentiments  qu'elle  avait  crus  pour  jamais  étouflés. 
L'union  des  deux  époux  en  fut  plus  d'une  fois  trou- 
blée ;  la  malheureuse  affaire  de  yuiberou  amena 
entre  eux  des  dissentiments  qui  ruinèrent  la  paix 
domestique.  Cependant  M™"  Tallien  conserva  tou- 
jours sur  son  mari  un  empire  dont  elle  se  servit 
pour  rendie  de  nombreux  services.  Son  salon  con- 
tinua d'être  célèbre  sous  le  directoire.  Une  grande 
licence  régnait  à  cette  époque  dans  les  mœurs  :  le 
mélange  des  classes ,  la  séparation  violente  des  fa- 
milles, l'interruption  du  culte  public,  l'oubli  des 
bienséances  sociales,  et  le  désir  des  jouissances 
matérielles ,  avaient  amené  un  désordre  dont  les 
temps  qui  suivirent  la  régence  avaient  déjà  offert 
l'exemple.  Les  femmes  affichaient  une  grande  li- 
berté dans  leur  tenue  et  dans  leurs  entretiens ,  et  les 
modes  qui  présidaient  à  leur  parure,  étaient  souvent 
aussi  indécentes  que  bizarres.  C'est  ainsi  qu'on 
vit  ])lus  d'une  fois  M'»''  Tallien  au  milieu  des  cercles 
dont  elle  faisait  l'ornement,  les  pieds  nus  et  parés 
de  riches  anneaux.  Elle  avait  connu  dans  les  pri- 
sons Mme  de  Boauharnais  qui,  depuis  le  9  thermi- 
dor, était  devenue  son  amie  et  sa  compagne.  Ce 
fut  dans  son  sallon  de  Chaillot  que  Bonaparte  vit 
pour  la  première  fois  celle  qu'il  devait  placer  avec 
lui  sur  le  trône  impérial.  Tallien  , mécontent,  sui- 
vit Bonaparte  en  Orient,  et  l'un  et  l'autre  lais- 
sèrent dans  Paiis  leurs  femmes  presque  insépa- 
rables. En  arrivant  à  Paris  à  son  retour  d'Egypte, 
Bonaparte  se  leudit  d'abord  chez  M'""  Tallien,  et 
laissa  voir  sur  la  conduite  de  Joséphine,  pendant 
sa  longue  absence,  des  in(juictudes  que  son  amie 
parvint  à  calmer.  Le  général,  persuadé  par  elle,  se 
rendit  sur-le-champ  auprès  de  sa  femme;  mais  en 
se  raccommodant  avec  elle,  il  exigea  qu'à  dater  de 
ce  joiu'  elle  cesserait  de  voir  M""=  Tallien.  Après  le 
18  brumaire,  elle  ne  fut  point  admise  chez  le  pre- 
mier consul,  et,  sous  l'empire, les  Tuileries  lui  les- 
tèrent fermées.  Peu  de  temps  après  le  relourde  son 
mari,  elle  demanda  le  divorce  qui  fut  prononcé  le 
S  avril  IKOi.  La  naissance  de  deux  enfants  survenus 
pendant  qu'il  était  en  Egypte,  celle  d'un  troisième, 


qui  vint  au  monde  pendant  la  procédure,  attestaient 
que  le  désaccord  qui  existait  entre  les  deux  époux 
avait  des  causes  réelles.  Le  18  avril  1805,  M"»'  Tal- 
lien ,  dont  les  deux  premiers  maris  vivaient  encore  , 
épousa  le  comte  Joseph  de  Caraman  ,  qu'elle  suivit 
la  même  année  à  Florence ,  où  elle  fut  présentée  à 
la  reine  d'Etrurie.  Peu  après  ,  Joseph  Bonaparte , 
alors  l'oi  des  Deux-Siciles ,  la  reçut  à  la  cour  de  Na- 
ples.  En  181  i,  elle  fit  des  démarches  pour  se  faire 
reconnaître  à  Rome  comme  épouse  légitime  de 
M.  de  Caraman;  mais  les  théologiens  décidèrent 
unanimement  que ,  son  premier  mari  vivant  encore, 
elle  n'était  et  ne  pouvait  être,  aux  yeux  de  l'Eglise, 
que  madame  de  Fontenay.  Cependant ,  M.  de  Fon- 
tenay étant  mort  en  1813,  elle  fit  faire  à  Rome  de 
nouvelles  démarches  pour  obtenir  l'annulation  de 
son  second  mariage  avec  Tallien.  Sous  la  restaura- 
lion  ,  Mm':  de  Caraman  ouvrit  à  Paris  sa  belle  mai- 
son rue  de  Babylone,  et  y  donna  des  soiiées  qui 
devinrent  à  la  mode ,  et  où  affinèrent  les  étrangers 
les  plus  distingués.  Propriétaire  de  la  principauté 
de  Chimay,  son  mari  en  prit  le  titre ,  et  reçut  du 
roi  des  Pays-Bas  une  des  grandes  charges  de  la  cour 
qui  y  étaient  attachées.  Cependant,  la  princesse 
de  Chimay  ne  put  se  faire  recevoir  ni  à  la  cour  de 
Bruxelles,  ni  à  celle  des  Tuileries,  mais  elle  eut 
elle-même  une  petite  cour  à  son  château  de  Chi- 
may en  Belgique,  où  elle  partageait  son  temps 
entre  les  jouissances  des  arts  et  celles  de  l'amitié. 
Menacée  de  voir  publier  de  prétendus  mémoires  de 
sa  vie,  aune  époque  où  des  libraires  se  livraient  à 
ces  sortes  de  spéculations  faites  sur  le  mensonge  et 
le  scandale,  elle  répondit  avec  autant  de  sens  que  de 

dignité  : "  Je  méprise  les  gens  qui  calomnient 

»  pour  vivre,  et  je  plains  ceux  qui  s'amusent  d'un 
))  genre  d'ouvrage  qui  porte  le  désespoir  et  souvent 
))  la  désunion  dans  le  sein  d'une  famille  qui,  sans 
))  la  calomnie,  aurait  vécu  heureuse.  Quant  aux 
»  mémoires  dont  ou  me  menace, personne  ne  croira, 
))  qu'estimée  et  aimée  dans  ce  pays-ci ,  étant  dans 
»  une  position  honorable  ,  je  veuille  troubler  la 
»  tranquillité  de  mon  intérieur  pour  faire  parler 
»  de  moi.  Je  dois  à  de  Chimay  de  me  laisser  ca- 
))  lomnier  sans  me  plaindre,  et  quelles  que  soient 
»  les  attaques,  ou  n'obtiendra  que  mon  mépris  et 
»  celui  des  gens  de  bien.  »  La  princesse  de  Chimay 
passa  ses  dernières  années  d'une  manière  paisible 
et  sans  éclat.  Les  bienfaits  qu'elle  répandait  autour 
d'elle  ,  sa  grâce  et  son  alTabilité  la  faisaient  uni- 
versellement chérir.  Atteinte  d'une  maladie  du 
foie,  elle  trouva  dans  la  religion  un  adoucissement 
à  ses  longues  souifrances.  Elle  est  moite  à  Chimay 
le  15  janvier  1855,  après  avoir  reçu  tous  les  secours 
de  l'Eglise,  réparant  autant  qu'il  était  en  elle,  les 
irrégularités  de  sa  vie,  par  l'exemple  d'une  fin 
édifiante.  Les  fautes  qu'elle  commit  peuvent,  jus- 
qu'à un  certain  point,  être  imputées  aux  malhciu'S 
des  temps  et  au  désordre  public;  mais  ce  qui  doit 
leconnnander  sa  mémoire,  ce  sont  les  services  in- 
nombrables (pi'elle  rendit  et  la  passion  du  bien  dont 
elle  fut  animée.  Elle  a  pu  dire  avec  vérité  :  «  J'ai 
»  vécu  sans  avoir  fait  répandre  une  larme,  sans 
»  avoir  éprouvé  un  sentiment  de  haine  ou  le  désir 
))  de  me  venger.  » 
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CHIMÈRE  ,  monstre ,  selon  la  fable ,  compose  de 
la  tète  (l'un  lion  ,  du  corps  d'une  chèvre  et  de  la 
queue  d'un  dragon  ,  vomissant  feu  et  flamme.  Elle 
désola  longtemps  la  Lycie ,  jusqu'à  ce  que  Belléro- 
phon  l'eût  exterminée  (voy.  Bellérophon).  Quel- 
ques écrivains  ont  expliqué  ce  trait  de  la  mytho- 
logie, en  disant  que  c'était  une  montagne  de  la 
Lycie  ,  dont  le  sommet  était  un  volcan  ,  et  servait 
de  retraite  à  des  lions,  le  milieu  couvert  de  pâtu- 
rages où  les  chèvres  paissaient ,  et  le  pied  iufesti; 
par  des  serpents  ;  et  que  Bellérophon  vint  à  hout  de 
purger  ce  pays  de  ces  bètes  nuisibles. 

'^  CHINCHON  (Bernard  Perez  de),  chanoine  de 
l'église  collégiale  de  Valence ,  né  à  Gandia  ou  à 
Jaen  ,  dans  le  xvr  siècle ,  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  :  le  Miroir  de  la  vie  humaine,  en  espa- 
gnol ,  Grenade  ,  1587 ,  in-8 ,  et  Alcala  de  Hénarès  , 
i  589  ,  in-8  ;  Historia  ,  y  guerras  de  Milan  ,  tra- 
duite du  latin  de  Galéaz  Capella,  1536  et  1552, 
in-fol.,  réimprimée  sous  ce  titre  :  Historia  de  lo 
succedido  desde  el  anno  1521  hasta  1530,  sobre  la 
restitucion  de  Fr.  Sforza  en  Milan,  Valence,  1G30. 
On  a  encore  de  lui  un  volume  intitulé  :  Anti-Al- 
coran ,  sive  contra  errores  sectœ  Mahomctanœ. 

CHINCHON  (  la  comtesse  de).  Voy.  Cinchon. 

CHIN-NONG,  empereur  de  la  Chine,  régna,  si 
Ton  en  croit  les  annales  fabuleuses  de  ce  pays ,  l'an 
2837  avant  J.-C,  et  enseigna  aux  hommes  à  cul- 
tiver la  terre,  à  tirer  le  pain  du  froment  et  le  vin 
du  riz.  Les  Chinois  lui  doivent  encore ,  suivant 
leurs  historiens,  l'art  de  faire  les  toiles  et  les  étoffes 
de  soie  ,  la  connaissance  de  traiter  les  maladies ,  les 
chansons  sur  la  fertilité  de  la  campagne,  la  lyre  et 
la  guitare.  Les  historiens  chinois  ajoutent  qu'il  me- 
sura le  premier  la  figure  de  la  terre  et  détermina 
les  quatre  mers  :  ces  expressions  suffisent  pour  ap- 
précier les  découvertes  de  Chin-Nong. 

CHING ,  empereur  de  la  Chine,  vivait,  selon  les 
chroniques  chinoises,  l'an  H15  avant  J.-C.  11 
donna,  dit-on  ,  à  l'ambassadeur  de  la  Cochinchine, 
une  machine  qui  se  tournait  toujours  vers  le  midi 
de  son  propre  mouvement,  et  qui  conduisait  sûre- 
ment ceux  qui  voyageaient  par  mer  ou  par  terre. 
Quelques  écrivains  ont  cru  que  c'était  la  boussole  ; 
mais  il  est  naturel  de  ne  pas  s'exercer  beaucoup  à 
deviner  la  nature  de  cette  machine ,  toute  l'an- 
cienne histoire  de  la  Chine  n'étant  qu'un  amas  de 
contes. 

CHING  ou  XI  ou  CHl-HOANGTI ,  empereur  de  la 
Chine  vers  l'an  2i0  avant  J-C. ,  rendit  son  nom  fa- 
meux par  un  grand  nombre  de  victoires  ;  mais  il  le 
déshonora  par  ses  cruautés  envers  les  vaincus. 
Après  avoir  conquis  toute  la  Chine,  dont  il  ne  pos- 
sédait auparavant  qu'une  partie  ,  il  porta  ses  armes 
contre  les  Tartares;  et  pour  empêcher  leurs  irrup- 
tions, il  fit  bâtir  ,  dans  l'espace  de  cinq  ans,  cette 
fameuse  muraille  qui  sépare  la  Chine  de  la  Tar- 
tarie.  Elle  subsiste  encore  en  grande  partie.  Lors- 
qu'on dit  qu'elle  a  400  lieues  de  longueur,  on  y 
comprend  des  espaces  remplis  par  les  montagnes  , 
et  ceux  où  il  n'y  a  qu'un  fossé.  11  n'y  a  proprement 
que  100  lieues  de  murs,  construits  partie  en  brique 
et  partie  en  terre  battue.  Ce  rempart  n'a  pas  em- 
pêché les  Tartares  de  subjuguer  la  Chine.  Ching 


avait  plus  de  goût  pour  la  guerre  que  pour  les 
livres  ,  car  il  ordonna  qu'on  les  brûlât  tous. 

*  CHINIAC  DE  LA  BASTIDE  (Jean-Baptiste) ,  né 
le  15  octobre  1747,  et  mort  en  1768,  a  publié  le 
Miroir  fidèle,  ou  Entretiens  d'Ariste  etlde  Philindre, 
1766,  in-12. 

"  CHLNIAC  DE  LA  BASTIDE  (Pierre),  avocat,  né  à 
Alassac,  près  de  Brives  en  Limousin,  le  5  mai  1741, 
s'était  d'abord  destiné  à  l'état  ecclésiastique  ,  qu'il 
quitta  pour  le  barreau.  11  devint  lieutenant-général 
de  la  sénéchaussée  d'Uzcrche,  perdit  cette  place  en 
1700  ,  et  occupa  plusieurs  charges  judiciaires,  entre 
autres  celle  de  président  du  tribunal  civil  de  la 
Seine  en  1796,  et  mourut  vers  1804.  11  était  encore 
très -jeune  lorsqu'il  publia  le  Discours  de  l'abbé 
Fleur])  sur  les  libertés  de  l'église  gallicane ,  avec 
un  commentaire ,  par  M.  l'abbé  de  C.  de  L.,  au- 
delà  des  monts,  à  l'enseigne  de  la  vérité,  1765, 
in-12.  Cet  écrit,  où  le  pape  et  la  cour  de  Rome 
sont  assez  maltraités,  éprouva  diverses  critiques, 
auxquelles  Chiniac  répondit'  par  le  Réflexions  im- 
portantes et  apologétiques  sur  le  nouveau  commen- 
taire,  etc.;,  Paris,  1766,  in-12.  On  lui  a  encore 
attribué  :  Dissertation  sur  la  prééminence  de  l'épis- 
copat  sur  la  prêtrise  j  1766,  in-4.  Ses  autres  ou- 
vrages sont  :  Discours  sur  la  nature  et  les  dogmes 
de  la  religion  gauloise,  servant  de  préliminaire  à 
l'histoire  de  l'église  gallicane,  Paris,  1769,  in-12; 
une  édition  de  YHistoire  des  Celtes  de  Pelloutier, 
Paris,  1770,  8  vol.  in-12,  et  2  vol.  in-4;  aug- 
mentée entre  autres  d'une  Dissertation  sur  le  temps 
où  la  religion  chrétienne  fut  établie  dans  les  Gaules  ; 
Vliisfoire  des  Capitulaires  des  rois  de  la  première  et 
seconde  race,  1779,  in-8.  C'est  la  traduction  de  la 
préface  de  l'édition  des  Capitulaires  de  Baluze. 
Chiniac  en  a  donné  une  nouvelle,  1780,  2  vol. 
in-fol.,  avec  des  additions.  Une  édition  du  Traité  de 
l'autorité  du  pape,  de  Burigny  ,  5  vol.  in-8 ,  qui  lui 
attira  des  critiques  (  Yoij.  Burigny);  Un  Essai  de 
philosophie  morale  ,  1802  ,  5  vol.  in-8. 

*  CHINIAC  DE  LA  BASTIDE  (Matthieu),  frère  dti 
précédent,  était  en  1800  magisli'at  de  sûreté  du 
S*-"  arrondissement  de  Paris  :  il  est  mort  en  1802  ,  et 
a  laissé  une  Dissertation  sur  les  Basques,  in-8, 
livre  plein  de  recherches  curieuses ,  mais  oOrant 
beaucoup  d'idées  systématiques  et  d'ailleurs  écrit 
avec  une  extrême  diflùsion.  11  avait  entrepris  un 
abi'égé  de  YHistoire  littéraire  de  France ,  par  les 
bénédictins  ;  mais  il  n'en  a  publié  que  les  2  pre- 
miers vol.  qui  s'étendent  jusqu'à  l'an  425,  sous  ce 
titre  :  Histoire  de  la  littérature  française  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  avec  un 
tableaii  du  progrès  des  arts  dans  la  monarchie,  Paris, 
1772,  in-12. 

CHINILADAN  ,  roi  d'Assyrie ,  successeur  de  Saos- 
duchin,  vers  l'an  667  avant  J.-C,  défit  et  tua 
Phraortes ,  roi  des  Mèdes  ;  mais  Cyaxares ,  fils  et 
successeur  de  ce  prince  ,  assiégea  Ninive  ;  comme  il 
était  sur  le  point  de  la  prendre ,  Chiniladan  se 
brûla  dans  son  palais  vers  l'an  626  avant  J.-C. 
Quelques  auteurs  le  confondent  avec  Sardanapale  : 
d'auti'es  prétendent  qu'il  est  le  même  que  le  Nabu- 
chodonosor  dont  fait  mention  le  livre  de  Judith.  11 
est  assez  difficile  de  savoir  la  vérité,  lorsque  les 
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cvoiiomcnts  sont  arrivés  sous  nos  yeux  :  que  doit- 
ce  être  ,  lorsqu'il  y  a  deux  ou  trois  mille  ans  entre 
eux  et  nous? 

CHIONÉ  ,  lille  de  Dcucalion ,  fut  aimée  d'Apollon 
et  de  Mercure.  Elle  les  épousa  Tun  et  l'autie  en 
même  temps  ,  et  eut  du  premier  Philamon ,  grand 
joueur  de  luth;  et  du  second,  Autolique,  célèbre 
filou  comme  son  pèr^.  La  beauté  fatale  de  Chionée 
lui  inspira  une  présomption  si  foi'te  ,  qu'elle  osa  se 
préférer  à  Diane;  cette  déesse,  pour  la  punir,  lui 
perça  la  langue  avec  une  flèche ,  dont  elle  mourut 
peu  de  temps  après. 

CHIRAC  (  Pierre  ) ,  premier  médecin  du  roi ,  de 
l'académie  des  Sciences  de  Paris,  naquit  en  4650  à 
Conques  en  Roucrgue.  Le  célèbre  Chicoyneau, 
chancelier  de  l'université  de  Montpellier  ,  ayant 
connu  les  talents  de  ce  jeune  homme  ,  alors  ecclé- 
siastique, lui  confia  l'éducation  do  ses  deux  fils, 
dont  l'un  fut  depuis  premier  médecin  du  roi.  Le 
goût  de  l'abbé  Chirac  pour  la  médecine  ,  paraissant 
plus  déterminé  que  sa  vocation  pour  l'état  ecclé- 
siastique, il  devint  membre  de  la  faculté  de  Mont- 
pellier en  1C8"2,  et  y  enseigna  cinq  ans  après,  avec 
le  plus  grand  succès.  De  la  théorie  il  passa  à  la  pra- 
tique ,  et  ne  fut  pas  moins  applaudi.  Le  maréchal  de 
Noailles,  à  la  prière  de  Barbeyrac,  alors  le  plus 
célèbre  docteur  de  Montpellier ,  lui  donna  la  place 
de  médecin  de  l'armée  de  Roussillon  en  1692. 
L'armée  ayant  été  attaquée  de  la  dyssenterie  l'an- 
née d'après ,  Chirac  lui  rendit  les  plus  importants 
services.  Le  duc  d'Orléans  voulut  l'avoir  avec  lui  en 
Italie  en  1706,  et  en  Espagne  en  1707.  Homberg 
étant  mort  en  1715,  ce  prince,  déjà  régent  du 
royaume,  le  fit  son  premier  médecin;  et  à  la  mort 
de  Dodart,  en  1730,  il  eut  la  même  place  auprès  de 
Louis  XV.  11  avait  été  reçu  en  1710  membre  de  l'a- 
cadémie des  Sciences,  et  2  ans  après  il  succéda  à 
Fagon  dans  la  surintendance  des  jardins  royaux. 
Cet  habile  homme  obfint  du  roi  en  1728  des  let- 
tres do  noblesse,  et  mourut  en  1732,  à  82  ans. 
Rochefort  et  Marseille  lui  eurent  de  grandes  obli- 
gations :  la  première  de  ces  villes,  dans  la  maladie 
épidémique  connue  sous  le  nom  de  maladie  de 
Siam;  et  la  seconde,  dans  le  ravage  de  la  peste  en 
1720.  Du  sein  de  la  cour,  il  procura  à  cette  ville  les 
médecins  les  plus  instruits ,  les  conseils  les  plus 
salutaires,  les  secours  les  plus  abondants.  On  con- 
naît de  lui  :  une  grande  dissertation  en  forme  de 
thèse  sur  les  plaies ,  traduite  en  français  ;  une 
partie  des  consultations  qui  sont  dans  le  deuxième 
\ol.  du  recueil  inliliilé  Dissertations  et  consultations 
médicinales  de  Chirac  et  Sylva,  3  vol.  in-12;  deux 
lettres  contre  Vieussens  ,  célèbre  médecin  de  Mont- 
pellier ,  sur  la  découverte  de  l'acide  du  sang ,  dans 
lesquelles  on  trouve  beaucoup  de  personnalités. 

*  CHIRINOS  (Pierre),  jésuite  espagnol,  né  à 
Ossuna,  mort  à  Manille  en  1634,  âge  de  soixanle- 
di\-huit  ans ,  passa  une  grande  partie  de  sa  vie 
dans  les  îles  Philippines.  Dans  un  do  ses  voyages 
en  Europe,  il  fit  imprimer  Relacion  de  Filipinas ,  y 
lo  que  en  ellas  a  hecho  la  compania  de  J.  If.  S., 
Rome,  160i,  in-i. — Ciiiki.nos  (Jean),  religieux 
triuitaire  de  Grenade,  conseiller  juge  de  la  foi 
dans  cette  ville  et  dans  celle  de  Cordoue  ,  a  publié 
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en  espagnol ,  un  Abrégé  historique  des  persécutions 
que  l  Eglise  a  souffertes  depuis  son  origine ,  Grenade, 
ir>93,  in-4.  — CiURiNos  de  Salazau  (Ferdinand), 
jésuite,  né  à  Ciiença,  professa  l'Ecriture  sainte  à 
Alcala  de  Hénarès,  obfint  la  confiance  du  duc  d'O- 
livarès  ,  fut  prédicateur  de  Philippe  IV  ,  et  mourut 
en  1640.  On  a  de  lui  un  Commentaire  latin  sur  les 
proverbes  do  Salomon',  imprimé  à  Paris  en  1619, 
in-fol.  Sa  défense  Pro  immaculata  Dciparœ  virginis 
concept i one ,  a  été  imprimée  à  Alcala,  en  1618,  à 
Paris,  en  1625,  à  Cologne,  en  1621  et  en  1622. 

CHIRON ,  centaure ,  fils  de  Saturne  et  de  la  nym- 
phe Phillyro,  naquit  sous  une  forme  monstrueuse, 
parce  que  Saturne  se  métamorphosa  en  cheval  pour 
jouir  de  sa  mère.  11  peut  être  pris  pour  un  des  plus 
anciens  personnages  célèbres  do  la  Grèce ,  puisqu'il 
a  précédé  la  conquête  de  la  toison  d'or  et  la  guerre 
de  Troie.  11  se  rendit  recommandable  par  ses  con- 
naissances et  SOS  talents  dans  la  médecine  et  la  chi- 
rurgie. 11  enseigna  ces  sciences  à  Esculape.  11  eut 
aussi  pour  élèves  Achille ,  Castor  et  PoUux  ,  Hercule , 
et  JasoH.  Hercule  lui  ayant  fait  une  plaie  incurable 
qui  lui  causait  dos  douleurs  violentes,  Chiron  pria 
les  dieux  de  le  priver  de  l'immortalité  et  de  termi- 
ner ses  jours.  Jupiter  exauça  sa  prière,  et  le  plaça 
dans  le  zodiaque.  C'est  la  constellation  du  sagittaire. 

*  CHISHULL  (  Edouard  ) ,  né  à  Lyworth  dans  le 
comté  de  Bedford ,  vers  1680,  fut  chapelain  de  la 
factorerie  anglaise  à  Smyrne ,  en  1698.  Do  retour 
en  Angleterre ,  il  occupa  le  poste  de  sous-ministre 
dans  un  village  du  comté  d'Essex ,  et  mourut  le  18 
mai  1733.  On  a  de  lui  des  sermon?,,  des  poésies  la- 
tines ;  mais  l'ouvrage  qui  a  fait  sa  réputation ,  est 
intitulé  Antiquitates  asiaticœ  christianam  œram  an- 
técédentes ,  nummis  et  pguris  œneis  ornatœ ,  Londres, 
1728  ,  in-fol.  Ces  inscriptions  et  ces  antiquités  re- 
cueillies dans  l'Asie-Mineure  et  dans  l'Archipel , 
sont  d'une  grande  ufilité  pour  l'histoire  grecque. 
L'auteur  montre  beaucoup  de  sagacité.  On  a  encore 
de  lui  De  nummis  Smyrnœis  in  medicorum  honorem 
percussis,  1715,  in-4,  à  la  suite  de  VOratio  Harveia 
de  Mead. 

*CH1-TS0U  ou  HOUPILAI  ou  KOUBLAI-KHAN , 
fondateur  de  la  vingtième  dynastie  chinoise,  appelée 
la  dynastie  Mongous  ou  des  Yuen,  petit-fils  de  Djen- 
guis-Klian  (Gengiskhan), naquit  en  1214,  et  fut  pro- 
clame, en  1260,  empereur  des  Moghols  ou  Mongous, 
qui  étaient  déjà  maîtres  de  toute  la  partie  septentrio- 
nale do  la  Chine.  Après  une  guerre  de  douze  ans, 
Houpilaï  acheva  la  conquête  de  ce  vaste  pays,  s'em- 
para du  jeune  empereur  chinois,  âgé  do  sept  ans, 
dernier  rejeton  de  la  dynastie  des  Song,  et  prit  alors 
lo  nom  de  Chi-Tsou.  Son  empire,  avec  les  nouvelles 
conquêtes  qu'il  y  ajouta,  comprenait,  outre  la  Chine, 
la  Tartarie  chinoise,  lo  Pégu  ,  le  ïhibet,  le  Tong- 
King,  la  Cochinchino,  d'autres  pays  à  l'ouest  et  au 
sud  de  la  Chine ,  ainsi  que  le  Leao-Tong  et  la  Co- 
rée au  Nord.  Chi-Tsou  avait  pour  vassaux  ou  tri- 
butaires tous  les  princes  de  sa  maison  ,  qui  régnaient 
alors  en  Perse ,  en  Assyrie,  dans  le  Turkestan,  dans 
la  grande  et  petite  Tartarie  ,  depuis  lo  Dnieper  jus- 
qu'à la  mer  du  Japon,  et  depuis  l'Inde  jus(|u'à  la 
mer  glaciale.  Les  historiens  chinois  ne  font  point 
l'éloge  de  ce  monarque  ,  parce  qu'il  avait  conquis 
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leur  pairie.  Mais  les  Mogliols  le  regardent  comme 
un  de  leurs  plus  grands  souverains,  il  adopta  les 
mœurs  des  Cliinois ,  encouragea  de  tout  son  pou- 
voir ragriculiure ,  le  commerce,  les  sciences,  les 
lettres,  les  arts,  donna  aux  Chinois  dans  un  nou- 
veau code  des  lois  plus  sages  et  plus  liumaines  que 
celles  auxquelles  ils  avaient  été  soumis  par  d'autres 
conquérants,  accueillit  les  savants  de  tous  les 
pays  et  voulut  qu'ils  fussent  exempts  de  subsides. 
C'est  lui  qui  établit  le  collège  des  lîan-lin  ,  le  pre- 
mier tribunal  littéraire  de  son  empire.  Mais  on  re- 
proche à  Chi-Tsou  d'avoir  trop  aimé  l'argent  et  les 
plaisirs.  Le  célèbre  voyageur  vénitien  Marco  Polo 
vint  sous  son  règne  à  la  Chine  et  y  passa  17  ans. 
Chi-Tsou  mourut  en  1294,  après  un  règne  de  14 
ans  sur  les  Chinois,  et  de  5i  ans  sur  les  Moghols. 
CHIYERNI.  Voy.  Hurault. 

CHLADNY  ou  CHARDENIUS  (  Martin  ),  théologien 
luthéiien,  naquit  àCremnitz,  en  Hongrie,  l'an  1669; 
en  1688  il  alla  à  Wittemberg,  où  il  devint  maître- 
ès-arts  en  1691  ;  après  y  avoir  soutenu  différentes 
thèses,  et  entre  autres  une  de  Ecdesia  grœca  hodier- 
na,  et  une  dediptychis  veterum/\\  fut  établi  pasteur 
dans  la  petite  ville  d'Ubigau,  qu'il  quitta  pour  aller 
exercer  les  mômes  fonctions  à  Laussig  :  peu  après  , 
il  fut  fait  prévôt  et  surintendant  à  Jessen  ;  enlin  il 
devint  docteur  et  professeur  en  théologie  à  Wittem- 
berg, où  il  fut,  pendant  les  dernières  années  de  sa 
vie,  prévôt  de  l'église  du  château,  et  assesseur  du 
consistoire.  11  mourut  dans  cette  dernière  ville  le 
12  septembre  1725.  On  a  de  lui  :  De  fide  et  ritibus 
Ecclesiœ  grœcœ  hodiernœ  ;  De  diptychis  vetenmi  ; 
Epistola  de  abusu  chemiœ  in  rébus  sacris;  Disserta- 
tio  de  Ecclesiis  colchicis ,  earumque  statu,  doctrina 
et  ritibus^  Wittemberg,  1702,  in-4;  Dissertatio  theol. 
qua  revelationes  Brigittœ  excutit ,  Wittemberg,  171  S, 
in-4.  — Jean-Martin  Chladnv,  son  fils,  né  en  1710, 
rédacteur  d'un  journal  hebdomadaire  sur  la  Bible, 
est  connu  par  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont 
les  principaux  sont  :  Logica  practica,  seii  proble- 
mata  logica,  Leipsig,  1741,  in-8;  Programma  de  fa- 
tis  bibliothecœ  Augustini  in  excidio  Hipponensi,  ib., 
4742,  in-8;  Opuscula  academica,  ibid.,  1741  et  1750, 
2  vol.  in-8;  V  indiciœ  amoris  Dci  puri  ad  versus  su  b- 
tilissimas  Fenelonii  corruptelas ,  Erlang,  1757,  in-4. 
*  CHLEBOWSKl  (Laurent),  poète  polonais,  vivait 
sous  le  règne  de  Sigismond  111.  Parmi  ses  produc- 
tions ,  on  remarque  :  Elégie  sur  la  mort  de  la  prin- 
cesse de  Badziwil ,  Cracovie  ,  1618  ;  la  Vie  de  saint 
Stanislas,  évéque  de  Cracovie,  imprimée  en  1626;  la 
Véritable  liberté  du  royaume  de  Pologne,  Cracovie  , 
1608. 

CHOCQUET  (Louis),  poète  français  du  xvf  siècle, 
est  auteur  du  Mystère  à  personnages  de  l'Apoca- 
lypse de  saint  Jean,  qui  fut  représenté  en  15 il  à  Paris. 
Ce  poème  d'environ  9,000  vers,  et  très-rare,  fut 
imprimé  la  môme  année  à  Paris,  in-folio,  à  la  suite 
des  Actes  des  Apôtres,  des  deux  Grebans. 

CHODORLAHOMOR,  roi  des  Elamites,  peuples  qui 

habitaient  une  partie  de  la  Perse,  vers  l'an  1925 

avant  J.-C.  Les  rois  de  Babylone  et  de  la  Mésopota- 

1  mie  relevaient  de  lui,  11  étendit  ses  conquêtes  jus- 

',  qu'à  la  mer  Morte.  Les  rois  de  la  Pentapole  s'é- 

tant  révoltés,  il  marcha  contre  eux,  les  défit,  et 
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emmena  un  grand  nombre  de  prisonniers,  parmi 
lesquels  était  Lot,  neveu  d'Abraham.  Le  patriarche 
surpiit  pendant  la  nuit  et  défit  l'armée  de  Chodor- 
lahomor ,  et  ramena  Lot  avec  tout  ce  que  ce  prince 
lui  avait  enlevé. 

*  CHODOWIECKI  (Daniel-Nicolas),  peintre  et  gra- 
veur, né  à  Dantzigen  1726,  mort  en  1801  à  Berlin, 
directeur  de  l'académie  des  arts  et  des  sciences  mé- 
caniques. On  distingue  parmi  ses  ouvrages  de  pein- 
ture une  Passion  de  Jésus-Christ ,  en  12  parties, 
miniature  d'un  fini  si  précieux,  que  fout  le  monde 
voulut  en  connaître  l'auteur.  11  grava  pendant  la 
guerre  de  sept  ans  différents  sujets  qui  y  avaient 
l'apport ,  et  entre  autres  :  Les  prisonniers  russes  à 
Berlin,  secourus  par  les  habitants  :  c'est  une  de  ses 
gravures  les  plus  rares.  On  estime  aussi  les  Adieux 
de  Calas,  qu'il  termina  en  1767.  Les  épreuves  qui 
portent  cette  date  sont  très -recherchées,  parce 
qu'il  n'en  fut  tiré  que  cent.  Il  a  beaucoup  tra- 
vaillé pour  YArioste,  Gessner,  le  roman  de  don  Qui- 
chotte, etc.  Sa  réputation  était  telle,  qu'il  ne  parais- 
sait pas  un  livre  à  Berlin  qu'il  n'y  eût  au  moins  un 
frontispice  gravé  par  cet  artiste.  Son  œuvre  se  com- 
pose de  plus  de  5000  pièces;  on  en  trouve  le  cata- 
logue dans  le  Dictionnaire  de  Heinecken ,  dans  les 
Miscellaneen  artistichyn  inkalts  de  Meusel,  t.  1.  n. 
131,  dans  le  Manuel  des  amateurs  de  l'art  par  Hu- 
ber,  tome  1<='',  pag.  165,  etc. 

CHOilZIvO  (  Ignace-Boreyko  ) ,  jésuite  polonais, 
naquit  en  1720,  dans  le  Palalinat  de  Wilna ,  d'une 
ancienne  et  noble  famille  de  Lithuanie.  Après  avoir 
fait  ses  premières  études  à  l'académie  de  Wilna , 
il  entra  dans  la  compagnie  de  Jésus,  fut  envoyé  à 
Rome  vers  1760,  occupa  pendant  sept  années  une 
chaire  publique  de  théologie  au  collège  Romain , 
et  fut  en  même  temps  pénitentier  dans  la  basilique 
de  Saint-Pierre.  Avant  son  départ  il  devint  membre 
de  l'académie  des  Arcades ,  et  à  son  retour  en  Po- 
logne il  fut  pendant  quatre  ans  un  des  prédicateurs 
les  plus  distingués  de  la  cour  de  Stanislas-Auguste 
Poniatowski,  A  l'époque  de  la  suppression  de  sou 
ordre,  Chodzko  fut  nommé  recteur  du  collège  de 
Zodzisk  et  plus  tard  créé  chanoine  de  Smolensk.  11 
mourut  en  Lithuanie,  âgé  de  près  de  soixante-dix 
ans.  On  a  de  lui  les  Fables  de  Phèdre,  en  langues 
polonaise  et  française,  avec  le  texte  latin,  Wilna, 
4774,  iu-i,  dédiées  à  la  commission  d'instruction 
publique,  établie  en  Pologne  sous  le  règne  de  Sta- 
nislas-Auguste. 

CHOf'i'ARD  (Pierre-Philippe),  dessinateur  et  gra- 
veur, né  à  Paris  en  1750,  mort  le  7  mars  1809, 
travailla  particulièrement  pour  les  libraires  ;  on 
esfime  les  culs-de-lampe  qu'il  a  composés  pour  l'//?*- 
toire  de  la  maison  de  Bourbon ,  les  Métamorphoses 
d'Ovide ,  et  les  vignettes  pour  l'ouvrage  intitulé  des 
Préjugés  militaires ,  par  le  prince  de  Ligne.  11  a 
aussi  gravé  les  planches  à' Herculanum  pour  le 
Voyage  pittoresque  de  l'abbé  de  Saint-Non,  etc.  On 
lui  doit  une  Notice  historique  sur  l'art  de  la  gra- 
vure,  Paris,  1805,  in-8,  réimprimée  avec  le  Dic- 
tionnaire des  graveurs,  de  Basan,  et  dans  laquelle  on 
trouve  des  remarques  utiles  et  des  observations  ju- 
dicieuses. M.  Ponce  a  publié  une  notice  sur  Choffard 
dans  y  Annuaire  de  la  société  des  arts  graphiques. 
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CHOIN  (Marie-Emilie  Joly  ),  d'une  fiiniille  noble 
originaire  de  Savoie  et  établie  en  Bourgogne,  fut 
placée  vers  la  fin  du  dernier  siècle  auprès  de  ma- 
dame la  princesse  de  Conti.  Le  dauphin ,  qui  eut 
occasion  de  la  voir,  en  devint,  dit-on,  amoureux; 
mais  on  prétend  qu'elle  ne  souffrit  ses  assiduités 
qu'après  l'avoir  épouse  secrètement,  comme  Louis 
XIV  son  père  avait  épousé  madame  de  Maintenon. 
îln  lisant  les  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon,  on 
ne  peut  guère  douter  qu'elle  n'ait  été  effectivement 
son  épouse.  Après  la  mort  du  dauphin  en  1711  , 
elle  se  retira  à  Paris  dans  une  maison  qu'avait  ha- 
bitée madame  de  La  Fayette ,  où  elle  vécut  dans 
une  espèce  d'obscurité.  Elle  ne  sortait  de  sa  re- 
traite que  pour  faire  de  bonnes  œuvres  ,  et  mourut 
en  17-y. 

CHOIN  (Louis-Albert  Jolv  de),  né  en  1702  à  Bourg 
en  Bresse,  dont  son  père  était  gouverneur, et  d'une 
famille  distinguée ,  fut  sacié  évèque  de  Toulon  le 
8  juin  1758  ,  ayant  été  auparavant  doyen  de  la  ca- 
thédrale, et  grand-vicaire  à  Nantes.  Ce  fut  le  cardi- 
nal de  Fleury  qui  le  fit  nommer  à  cet  évêché  ,  et 
personne  ne  fut  plus  surpris  que  M.  de  Choin  à  la 
lecture  de  la  lettre  qtii  lui  apprenait  cette  nomi- 
nation. 11  exposa  ses  craintes  et  ses  difficultés  au 
cardinal ,  le  priant  d'accepter  sa  renonciation;  mais 
le  cardinal,  confirmé  dans  la  bonne  opinion  qu'il 
avait  de  M.  de  Choin  par  cette  lépugnance ,  exigea 
qu'il  le  conservât,  en  lui  promettant  expressément 
que  le  roi  le  soutiendrait.  Arrivé  dans  son  diocèse, 
il  n'en  sortit  que  pour  se  rendre  aux  assemblées 
du  clergé,  quand  il  y  était  député.  Dans  son  palais 
il  fit  revivre  la  simplicité  des  évoques  des  beaux 
siècles  de  l'Eglise.  Tout  son  meuble  consistait  dans 
le  pur  nécessaire  :  lui-même  n'était  jamais  revêtu 
que  de  laine.  11  n'eut  que  pendant  peu  de  temps  un 
grand-vicaire,  et  voulut  que  toutes  les  affaires  pas- 
sassent par  ses  mains.  11  mettait  son  plaisir  à  bien 
recevoir  les  prêtres  de  son  diocèse  ;  tous  ses  diocé- 
sains indistinctement  avaient  un  fibre  accès  chez  lui. 
Ses  revenus  étaient  presque  tous  pour  les  pauvres 
honteux.  Son  zèle  pour  le  maintien  de  la  foi  était 
très-ardent  :  on  l'a  souvent  entendu  dire  qu'il  était 
prêt  à  monter  sur  l'échafaud  pour  soutenir  les  in- 
térêts de  la  religion.  11  écrivit  à  ce  sujet  une  lettre 
très-longue,  très-forte,  et  vraiment  apostolique,  qui 
était  un  traite  des  droits  de  l'Eglise,  à  M.  de  La- 
moignon,  chancelier  de  France.  Dans  les  affaires 
les  plus  embarrassantes  de  son  diocèse ,  il  disait 
qu'il  ne  savait  qu'une  ressource  :  C'est  là,  disait-il, 
en  montrant  son  oratoire  qui  était  une  tribune  qui 
donnait  dans  l'église.  Son  désintéressement  lui  fit 
refuser  une  abbaye  qu'on  lui  avait  donnée  pour 
supi)léer  à  la  modicité  des  revenus  de  son  évêché. 
Ce  prélat  mourut  le  IG  aviil  1759.  On  a  de  lui  : 
Instructions  sur  le  Rituel,  Lyon,  1778,  5  vol.  in-4 , 
réimprimées  en  17!)0  et  en  IKl!)  en  4  vol.  in-8,  ou- 
vrage digne  de  beaucoup  d'éloges,  et  qui  seul  peut 
tenir  lieu  de  bibliothèque  à  un  ecclésiastique  en- 
gagé dans  le  saint  ministère.  U  a  donné  un  grand 
nombre  de  mandements  qui  étaient  le  fruit  de  son 
travail. 

CIIOISEUL  (  Charles  de  ),  marquis  du  ]*lessis- 
Pkasli.n  ,  d'une  des  plus  illustres  familles  de  France, 


brilla  au  siège  de  La  Fère  en  1580,  h.  celui  de  Paris 
en  1589,  et  au  combat  d'Aumale  en  1592.  Henri  IV, 
qui  aimait  en  lui  le  grand  général  et  le  sujet  fidèle, 
le  fit  capitaine  de  ses  gardes.  11  obtint  le  bâton  de 
maréchal  de  France  sous  Louis  Xlll  en  1019,  et  fut 
employé  dans  la  guerre  contre  les  huguenots  en 
1()21  et  1022.  Quoiqu'il  ne  commandât  pas  en  chef, 
il  eut  plus  de  part  que  les  connétables  de  Luynes 
et  de  Lesdiguières ,  sous  lesquels  il  servait ,  à  la 
prise  de  Clérac,  de  Saint-Jean-d'Angeli ,  de  Royan, 
de  Carmain  et  de  Montpellier.  On  prétend  qu'il  en- 
tendait nneux  la  guerre  de  siège  que  celle  de  cam- 
pagne. Il  eut  cependant,  en  dilïérentcs  fois,  le  com- 
mandement de  neuf  armées.  U  se  trouva  à  47  ba- 
tailles ou  combats,  remit  sous  l'obéissance  du  roi 
55  villes  des  rebelles,  servit  pendant  45  ans,  et 
reçut  dans  toutes  ces  expéditions  50  blessures.  U 
mourut  en  1020  ,  âgé  de  05  ans. 

CHOISEUL  du  PLESSIS-PRASLIN  (César  de), 
duc  et  pair  de  France ,  neveu  du  précédent ,  se  si- 
gnala dès  sa  jeunesse  en  plusieurs  sièges  et  com- 
bats. 11  fut  fait  maréchal  de  France  le  20  juin  1045, 
gagna  la  bataille  de  Trancheron  en  1048.  L'ex- 
ploit le  plus  éclatant  de  cet  homme  illustre  fut  la 
victoire  de  Rhétcl ,  où  il  défit  l'an  1050  le  maré- 
chal de  Turenne ,  qui  commandait  l'armée  espa- 
gnole. Cette  journée  fut  un  jour  de  triomphe  pour 
la  cour,  dont  la  tranquillité  dépendait  du  sort  des 
armes.  Choiseul  avait  été  choisi  l'année  d'aupara- 
vant pour  être  gouverneur  de  Monsieur.  Il  fut  fait 
cordon-bleu  en  1002,  duc  et  pair  l'année  d'après. 
Il  mourut  à  Paris  en  1075,  à  78  ans,  également 
recommandable  par  sa  valeur,  ses  services  et  sa 
fidélité.  Le  maréchal  de  Choiseul  passait  pour  être 
plus  capable  d'exécuter  un  projet  que  de  le  foi-mer. 
11  avait,  dit-on,  plus  d'expérience  que  de  talent,  et 
plus  de  bon  sens  que  de  génie.  M.  Turpin  a  publié 
sa  Vie  et  celle  du  précédent,  à  la  suite  de  ï Histoire 
des  hommes  illustres  de  France,  écrite  d'un  style 
romanesque  et  aflccté.  Elle  compose  le  20«  volume. 

CHOISEUL  du  PLESSIS-PRASLIN  (Gilbert  de), 
frère  du  précédent ,  embrassa  l'état  ecclésiastique , 
tandis  que  ses  frères  prenaient  le  parti  des  armes. 
Ils  se  distinguèrent  tous  également.  L'abbé  de  Choi- 
seul fut  reçu  docteur  de  Sorbonne  en  KiiO,  et 
nommé  à  l'évêché  de  Commiuges  en  10i4.  Choiseul 
donna  une  nouvelle  face  à  son  diocèse,  par  ses  vi- 
sites ,  par  ses  soins.  Il  nourrit  ses  pauvres  dans  les 
années  de  misère ,  assista  les  pestiférés  dans  un 
temps  de  contagion ,  établit  des  séminaires ,  réforma 
sou  clergé.  Devenu  évêque  de  Tournay  en  1071,  il 
s'y  montra  comme  à  Comminges.  Ce  prélat  mourut 
à  Paris  en  1089,  à  70  ans.  U  avait  été  employé,  en 
1005,  dans  des  négociations  pour  l'accommodement 
des  disputes  occasionnées  par  le  livre  de  Jansénius. 
U  avait  eu  aussi  beaucoup  de  part  aux  conférences 
qui  se  tinrent  aux  états  du  Languedoc,  sur  l'afiaire 
des  quatre  coéques.  Toutes  ces  négociations  n'abou- 
tirent à  rien,  et  ne  servirent  qu'à  constater  l'opi- 
niâtreté des  défenseurs  du  livre  de  Jansénius ,  et 
les  liaisons  trop  étroites  que  Choiseul  avait  toujours 
eues  avec  ceux  de  ce  parfi.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  :  Mémoires  touchant  la  religion ,  en  3  vol. 
in-12,  contre  les  athées,  les  déistes,  les  libertin^ 
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et  les  profeslaiits,  et  vainement  attaqués  par  ceux- 
ci.  Une  traduction  fiançaise  des  psaumes^  des  canti- 
ques et  des  hymnes  de  l'église  ,  réimprimée  plusieurs 
fois  ;  Mémoires  des  dicers  exploits  du  maréchal  du 
Plessis-  Prasiin ,  1G7(i,  in -4.  «Le  maréciial  du 
»  Plessis,  dit  l'abbé  Lenglet,  a  composé  ces  mé- 
»  moires  à  la  pi-ière  de  Segrais ,  qui  les  mettait  au 
»  net. Mais  Gilbert  de  Choiseul ,  évéque  de  Tournay, 
))  les  a  revus  et  laissés  dans  Télat  où  ils  sont.  » 

CHOISEUL  (Claude  de),  dit  le  comte  de  Choiseul, 
de  la  branche  de  Fiancière,  commença  à  servir  en 
46i9,  et  donna  des  marques  de  sa  valeur  au  combat 
de  Vitri-sur-Seiue,  11  passa  l'an  1664  en  Hongrie, 
et  s'y  distingua  à  la  bataille  de  Sainl-Gothard.  Il  se 
signala  ensuite  au  siège  de  Candie,  où  il  eut  son 
cheval  tué  sous  lui  à  une  sortie  du  25  juin  1669.  11 
servit  dans  toutes  les  guerres  de  Louis  XIV ,  qui  lui 
donna  le  bàlon  de  maréchal  de  France  en  KiOÔ.  Il 
commanda  depuis  en  Normandie  et  sur  le  Rhin  , 
devint  en  1707  premier  des  maréchaux  de  France 
par  rang  d'ancienneté,  et  mourut  le  15  mars  1711, 
âgé  de  plus  de  78  ans  ,  sans  postérité. 

CHOISEUL  STAINVILLE  (  Etienne-François  de), 
duc  de  Choiseul -Amboise   en  Touraine,  pair  de 
France,  né  le  28  juin  1719,  dans  un  état  de  fortune 
très-médiocre.  Tourmenté  du  noble  désir  de  couvrir 
d'une  gloire  nouvelle  un  nom  déjà  illustre  ,  il  était 
entré  dans  la  carrière  des  armes;  mais  son  génie 
était  moins  tourné  du  côté  de  la  guerre  que  de  la 
politique  ;  il  se  livra  bientôt  aux   négociations.  U 
fut  ambassadeur  à  Rome,  et  ensuite  à  Vienne.  La 
maison  d'Autriche  dont  il  avait   l'honneur  d'être 
allié ,  crut  trouver  en  lui  im  serviteur  zélé  à  celle 
de  France ,  et  forma  en  sa  faveur  un  puissant  parti. 
De  retour  à  Paris  sur  la  fm  de  17.58,  il  fut  nommé 
le  l"""  novembre  ministre  secrétaire  d'état  au  dé- 
partemeivt   des   affaires   étrangères ,    et    créé   en 
même  temps  duc  de  Choiseul ,  et  l'année  suivante 
pair  de  France.  U  sut  gagner  l'entière  confiance  de 
Louis  XV,  et  en  profiter  pour  réunir  sur  sa  personne 
les  grands  emplois  de  la  cour  et  du  royaume.  Il  fut 
fait  ministre  de  la  guerre  en  1761  ,   colonel  des 
Suisses  et  Grisons  en  1762,  ministre  de  la  marine 
la  même  année,  enfin  il  devint  gouverneur  de  la 
province  de  Touraine,  grand-bailli  de  Haguenau  ,  et 
surintendant  des  postes.  C'est  à  ce  ministre  que  l'on 
doit  le  fameux  pacte  de  famille,  conclu  en  17()1  entre 
la  France,  l'Espagne,  le  roi  des  Deux-Siciles  et  l'in- 
fant duc  de  Parme  ,  qui  fut  négocié  si  secrètement, 
qu'il  n'en  transpira  rien  qu'après  sa  signature.  Le 
roi  d'Espagne  lui  en  témoigna  sa  satisfaction ,  en 
lui  envoyant  la  toison  d'or.  Ayant  dans  plus  d'une 
occasion  abusé  de  la  confiance  que  le  roi  avait  en 
lui ,  en  favorisant  en  secret  les  prétentions  et  les 
menées  des  parlements  opposés  aux  volontés  du 
roi,  il  fut  disgracié  le  2i  décembre  1770,  et  relégué 
dans  son  château  de  Chanteloup,  près  de  Tours. 
«  Le  mécontentement  que  me  causent  vos  services, 
»  dit  le  roi  dans  sa  lettre  de  cachet,  me  force  à 
»  vous  exiler  à  Chanteloup,  où  vous  vous  rendrez 
»  dans  les  vingt-quatre  heures.  Je  vous  aurais  envoyé 
»  beaucoup  plus  loin,  si  ce  n'était  l'estime  parli- 
»  culière  que  j'ai  pour  M'"^  la  duchesse  de  Choiseul. 
»  Prenez   garde  que  votre  conduite  ne  me   fasse 
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»  prendre  un  autre  parti.  »  Aucun  ministre  dis- 
gracié ne  conserva  une  plus  grande  existence,  et 
un  plus  grand  crédit.  «  H  est  certain ,  »  dit  un  his- 
torien en  parlant  de  Choiseul,  «  que  ce  ministre 
))  était  devenu  l'idole  d'un  certain  parti ,  et  de  la 
»  multitude  aveugle  qui  juge  sur  parole ,  et  se  laisse 
»  entraîner  par  quiconque  a  l'intérêt  de  diriger  son 
»  affection.  »  Après  la  mort  du  roi,  il  reparut  à  la 
cour  sans  rentrer  dans  le  ministère ,  et  mourut  à 
Paris  le  8  mai  1785.  Son  corps  fut  transporté  à 
Chanteloup ,  et  il  y  a  été  enterré  dans  un  endroit 
du  cimetière,  qu'il  avait  fait  préparer,  au  pied  d'un 
peuplier  qu'il  y  avait  planté  ;  un  ministre  plus  at- 
taché à  la  religion  de  ses  pères  aurait  préféré  de 
l'être  au  pied  d'une  croix.  Choiseul  avait  beaucoup 
d'esprit,  travaillait  facilement,  et  avait  le  talent  de 
pénétrer  les  hommes  et  de  profiter  des  événements. 
On  lui  reproche  une  administration  peu  écono- 
mique ,  et  d'avoir  été  prodigue  des  biens  de  l'état. 
11  contribua  beaucoup  à  la  destruction  des  jésuites 
en  France.  «  L'abbé  Chauvelin  ,  dit  l'auteur  de  la 
»  Vie  privée  de  Louis  XV,  ne  serait  jamais  venu  à 
»  bout  de  son  vaste  dessein,  s'il  n'eût  eu  derrière 
»  lui  le  duc  de  Choiseul,  qui  encourageait  ses  ef- 
»  forts  et  donnait  du  poids  à  ses  discours.  Ce  mi- 
»  nistre  remuant  et  audacieux ,  cherchant  à  opérer 
«des  révolutions,  non-seulement  dans  les  conrs , 
»  dans  les  états,  mais  dans  l'esprit  des  peuples, 
»  ayant  une  façon  de  penser  libre,  avait  été  re- 
»  connu  par  les  philosophes  modernes,  dont  la 
»  secte  commençait  à  prendre  une  grande  consis- 
»  tance  ,  digne  d'être  leur  protecteur,  et  il  répon- 
»  dait  à  leur  choix  par  son  zèle  pour  la  propagation 
»  de  leur  doctrine.  Un  de  leurs  principes  était  d'ex- 
»  tirper  les  moines,  de  détruire  les  couvents.  Le 
»  duc  comprit  qu'il  n'y  pouirait  réussir  tant  que  les 
»  jésuites  subsisteraient.  11  fallait  donc  commencer 
»  par  eux.  »  Par  une  infidélité  trop  commune  pen- 
dant les  troubles  de  la  révolution  ,  on  a  imprimé 
sous  le  titi'e  de  Mémoires  du  duc  de  Choiseul ,  des 
fragments  de  mémoires  qui  n'avaient  point  été 
écrits  pour  le  public,  et  qui  n'avaient  d'intérêt  que 
pour  les  amis  de  M.  et  de  ^1""=  de  Choiseul. 

*CH01SEUL-STA1NV1LLE  (Jacques,  marquis  de), 
maréchal  de  France ,  fil  ses  premières  campagnes 
au  service  de  l'Autriche ,  et  se  distingua  en  diverses 
rencontres,  sous  les  ordres  des  maréchaux  Daun  et 
Laudon,  et  fut  nommé,  en  1759,  maréchal-lieute- 
nant; mais  il  résigna  ce  titre  pour  passer  au  service 
de  France,  avec  celui  de  lieutenant-général  qui  lui 
fut  conféré  le  18  mai  1760.  H  remporta,  la  même 
année,  plusieurs  avantages  sur  les  Prussiens.  Ce- 
pendant ,  obligé  de  se  retirer  devant  des  forces  su- 
périeures, il  prit  position  sur  Vacha,  où  il  attendit 
de  pied  ferme  les  détachements  qui  pressaient  son 
arrière-garde  ;  les  battit,  reprit  son  mouvement  et 
joignit  l'armée  qui  s'assemblait  aux  environs  de 
Friedberg.  Là,  il  reçut  sa  nomination  d'inspecteur- 
commandant  des  grenadiers  de  France ,  et  d'ins- 
pecteur-général d'infanterie  ;  il  se  porta  aussitôt  en 
avant ,  prit  le  commandement  du  corps  destiné  à 
couvrir  l'armée,  et  battit  le  prince  héréditaire,  au- 
quel il  enleva  15  pièces  de  canon,  19  drapeaux  et 
2,000  prisonniers.  Choiseul-Slainville  occupa  eu-» 
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suite  Lich,  et  s'y  maintint  jusqu'au  moment  où 
l'ennemi  eut  retiré  toutes  ses  troupes.  Employé 
l'année  suivante  dans  le  Haut-Rhin,  il  emporta  le 
château  de  Nagel ,  assista  à  rafTaire  de  Filinghau- 
sen,  rallia,  sous  Cassel,  les  troupes  aux  ordres  du 
marquis  de  Lévis ,  marcha  à  l'ennemi ,  le  rejela  de 
l'autre  côté  de  la  rivière,  et  rangea  toute  la  Hesse 
sous  son  commandement.  Forcé  de  battre  en  re- 
traite devant  le  prince  Ferdinand ,  il  se  replia  sur  le 
camp  de  Cassel,  et  fit  de  si  heureuses  dispositions, 
que  l'ennemi  n'osa  pas  l'attaquer.  La  paix  eut  lieu 
bientôt  après,  et  Choiseul-Stainville  reçut,  en  juin 
i785 ,  le  bâton  de  maréchal  de  France,  et  en  1780 
la  croix  de  l'ordre  du  Saint-Esprit.  11  assista  à  l'ou- 
verture des  états-généraux  en  4789  ,  et  mourut 
bientôt  après. 

'♦  CHOISEUL-STAINVLLE  (Claude-Antoine-Ga- 
briel, duc  de),  né  à  Paris  en  1762,  neveu  du  mi- 
nistre ,  le  remplaça  dans  la  pairie  en  1787.  A  l'é- 
poque du  départ  du  roi,  dont  il  avait  connu  les 
préparatifs ,  il  reçut  l'ordre  de  se  l'endre  avec  le  ré- 
giment royal  dragons ,  dont  il  était  colonel ,  sur  la 
route  que  devait  suivre  la  famille  royale;  mais,  ne 
voyant  pas  arriver  les  voitures  à  l'heure  fixée ,  il 
quitta  le  poste  qui  lui  avait  été  assigné,  et  fut  ainsi 
la  cause,  sans  doute  très-involontaire,  de  l'arres- 
tation de  l'infortuné  monarque  à  Varennes.  Arrêté 
avec  ceux  qui  avaient  favorisé  le  départ  du  roi,  il 
fut  transféré  dans  les  prisons  de  la  haute  cour  à  Or- 
léans, et  n'en  sortit  qu'après  que  Louis  XVI  eût 
accepté  la  constitution.  Dès  qu'il  fut  libre,  il  re- 
tourna près  de  son  maître  et  partagea  les  dangei's 
du  20  juin  et  du  10  août.  Après  les  massacres  de 
septembre ,  sa  tête  ayant  été  mise  à  prix  ,  il  passa 
en  Angleterre ,  où  il  leva  un  régiment  de  hussards 
de  son  nom ,  et  vint  avec  ce  corps  combattre  dans 
les  rangs  anglais.  Fait  prisonnier  en  1795,  il  fut 
conduit  dans  les  prisons  de  Dunkerque,  dont  il  par- 
vint à  s'échapper ,  et  retourna  en  Angleterre  à  bord 
d'un  navire  américain,  envoyé  pour  le  recueillir. 
11  conclut  alors  avec  les  Anglais  l'engagement  de 
passer  dans  les  Indes  avec  son  régiment  ;  mais  la 
flotte  à  bord  de  laquelle  il  s'embarqua,  fut  dispersée 
par  la  tempête  ,  et  le  vaisseau  qu'il  montait  échoua 
sur  les  côtes  de  Calais,  où  il  fut  arrêté  avec  la  plu- 
part de  ses  compagnons  d'infortune.  Transféré  avec 
les  autres  naufragés,  à  Saint-Omer,  puis  ramené  à 
Calais  ,  jugé  contradictoirement  par  difl'érentes 
commissions  militaires,  il  ne  vit  son  sort  fixé  qu'a- 
près le  18  brumaire.  Condamné  à  la  déportation, 
il  se  rendit  à  Munster,  d'où  il  passa  en  Angleterre. 
11  y  reçut  l'accueil  le  plus  bienveillant  du  roi  d'An- 
gleterre qui  lui  assura  une  pension  de  20,000  francs. 
Ayant  été  autorisé  à  revenir  en  France  en  1801 ,  il 
se  trouva  impliqué  dans  une  conspiration ,  enfermé 
au  temple  et  reconduit  à  la  frontière.  Rentré  de 
nouveau  en  France ,  il  fut  envoyé  en  surveillance  à 
Besançon,  où  il  resta  jusqu'en  1814.  Nommé  pair 
de  France  par  Louis  XVIII,  il  siégea  dans  le  procès 
du  maréchal  Ney  ;  mais  lorsqu'il  s'agit  de  l'applica- 
tion de  la  peine  il  s'abstint  de  voter.  Lieutenant-gé- 
néral commandant  la  l"""  légion  de  la  garde  natio- 
nale de  Paris,  il  en  fut  nommé  major- général.  En 
1819 ,  il  se  démit  de  ses  fonctions  militaires  et  con- 


tinua de  siéger  à  la  chambre  des  pairs ,  où  il  vota 
constamment  avec  la  minorité.  11  mourut  à  Paris 
en  1839,  laissant  une  fille  unique,  mariée  à  M.  de 
Marmier  qui  hérita  de  son  titre  de  duc,  mais  ne 
voulut  pas  lui  succéder  à  la  pairie,  croyant  pouvoir 
être  plus  utile  au  pays  comme  membre  de  la  chambre 
des  députés.  On  a  du  duc  de  Choiseul  :  Relation  du 
départ  de  Louis  XVI  le  20  juin  1791 ,  écrite  en  août 
1 791  ,  dans  la  prison  de  la  haute  cour  nationale  d'Or- 
léans, 1822,  in-8.  Elle  fait  partie  de  la  Collection 
des  mémoires  relatifs  à  la  révolution  ;  Histoire  du 
procès  des  naufragés  de  Calais,  dans  les  Mémoires 
des  contemporains. 

*  CHOISEUL-GOUFFIER  (Marie-Gabriel-Auguste- 
Laurent,  comte  de),  prit  le  nom  de  Gouffier  en 
épousant  l'héritière  de  cette  maison.  Entraîné  par 
son  goût  pour  les  sciences,  il  entreprit  à  22  ans  un 
voyage  dans  la  Grèce  pour  rechercher  les  vestiges 
de  son  ancienne  splendeur  (177G).  A  son  retour  en 
PYance,  même  avant  qu'il  eût  commencé  de  publier 
le  résultat  de  ses  recherches  et  de  ses  observations, 
il  fut  élu  membre  de  l'académie  des  inscriptions;  en 
1784,  il  remplaça  d'Alembert  à  l'académie  française. 
Nommé,  l'année  suiv.,  ambassadeur  près  de  la  Porte 
ottomane ,  ce  voyage  fut  pour  lui  une  occasion  de 
nouveaux  travaux  et  de  nouvelles  découvertes. 
Parmi  les  littérateurs  et  savants  qui  l'accompagnè- 
rent ,  était  l'abbé  Delille  dont  il  fut  constamment  le 
protecteur  et  l'ami.  Dans  la  préface  de  son  voyage 
en  Grèce,  il  semblait  inviter  les  Hellènes  à  briser 
leurs  fers.  Jaloux  du  crédit  dont  l'ambassadeur  de 
France  jouissait  à  Constantinople,  le  ministre  d'une 
autre  cour  en  remit  au  divan  un  exemplaire.  M.  de 
Choiseul  avait  dans  son  hôtel  une  imprimerie;  il  fit 
composer  à  l'instant  un  carton  qu'il  substitua  au 
morceau  dénoncé,  et  remit  lui-même  son  ouvrage 
au  grand-seigneur,  le  prévenant  que  les  autres 
exemplaires  étaient  une  contrefaçon  conçue  et  exé- 
cutée par  ses  ennemis.  Le  divan  fut  la  dupe  de  cette 
ruse ,  et  M.  de  Choiseul  conserva  son  crédit  jusqu'au 
monient  où  éclata  la  révolution.  II  refusa  l'ambas- 
sade de  Londres.  Accusé  d'entretenii-  une  corres- 
pondance avec  les  princes  frères  du  roi,  il  fut  dé- 
crété d'arrestation  le  22  octobre  1792.  Alors  il  se 
rendit  en  Russie,  où  l'impératrice  le  reçut  de  la 
manière  la  plus  flatteuse  :  Paul  1<=''  le  nomma  son 
conseiller  intime,  et  directeur  de  l'académie  des 
arts  et  des  bibliothèques  impériales.  De  retour  en 
France  en  1802,  il  prit  place  l'année  suivante  à 
l'institut.  En  181  S,  le  roi  le  nomma  pair  de  France 
et  ministre  d'état  au  conseil  privé.  11  est  mort  à 
Aix-la-Chapelle  le  22  juin  1817 ,  à  6o  ans.  Le  votjage 
pittoresque  de  la  Grèce ,  dont  le  1«'  vol.  avait  paru  en 
1782,  gr,  in-fol.  fig.,  n'a  été  complété  qu'en  1824, 
par  un  second  vol.  Une  nouvelle  édition  de  cette  sa- 
vante relation  se  publie  parles  soins  de  MM.  Hase  et 
Miller,  sous  le  titre  de  Voyage  pittoresque  dans  l'em- 
pire ottoman,  etc.,  Paris,  1841,  4  vol.  in-8.  et  pi. 
in-fol.  Parmi  les  morceaux  lus  par  M.  de  Choiseul  à 
l'académie  des  inscriptions,  on  remarque  une  Disser- 
tation sur  Homère ,  des  Mémoires  sur  l'hyppodrome 
d'Ohjmpie ,  et  des  Recherches  sur  l'origine  du  Bosphore 
de  Thrace.  Choiseul  a  fourni  des  notes  au  poème  de 
Y  Imagination  de  Delille. 
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CHOISY  (François-Timoléon  de) ,  prieur  de  Saint- 
Lo  et  grand  doyen  de  la  cathédrale  de  Bayeux, 
l'un  des  quarante  de  l'académie  française,  naquit  à 
Paris  en  10-44.  Sa  première  jeunesse  ne  fut  pas  trop 
réglée.  11  est  très-vrai  qu'il  s'habilla  et  vécut  en 
femme  pendant  quelques  années,  et  qu'il  se  livra, 
dans  une  terre  auprès  de  Bourges,  au  libertinage 
que  couvrait  ce  déguisement  ;  mais  il  n'est  pas  vrai 
que,  pendant  qu'il  menait  cette  vie,  il  écrivait  son 
histoire  ecclésiastique,  comme  le  dit  un  écrivain 
célèbre,  qui  sacrifie  souvent  la  vérité  à  un  bon  mot. 
Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  parut  en  1703. 
L'abbé  de  Choisy  avait  alors  près  de  00  ans.  11  au- 
rait été  difficile,  qu'à  cet  âge,  il  eût  conservé  les 
agréments  et  la  figure  qu'il  lui  fallait  pour  jouer  ce 
rôle.  En  1085,  il  fut  envoyé  en  qualité  d'ambassa- 
deur auprès  du  roi  de  Siam  ,  qui  voulait,  dit-on, 
se  faire  chrétien.  L'abbé  de  Choisy  se  fit  ordonner 
prêtre  dans  les  Indes  par  le  vicaire  apostolique ,  non 
pas  pour  avoir  de  quoi  s'amuser  dans  le  vaisseau , 
comme  le  dit  un  écrivain  satirique ,  mais  par  des 
motifs  plus  nobles.  11  mourut  en  1724,  à  Paris,  à 
80  ans.  L'enjouement  de  son  caractère ,  les  grâces 
de  son  esprit ,  sa  douceur  et  sa  politesse  le  firent 
aimer  et  recheicher.  On  distingue  parmi  ses  ou- 
vrages les  suivants  :  Journal  du  voyage  de  Siam, 
fait  en  1085  et  1080,  Paris,  1087,  in-4.  Cet  ou- 
vrage, écrit  d'un  style  aisé,  plein  de  gaîté  et  de 
saillies  ,  manque  quelquefois  d'exactitude  :  il  est 
d'ailleurs  très-superficiel,  ainsi  que  la  plupart  de 
ses  autres  écrits.  La  vie  de  David,  in--4 ,  et  celle  de 
Salomon,  in-12  :  la  vie  de  David  est  accompagnée 
d'une  interprétation  des  psaumes,  avec  les  diffé- 
rences de  rhébreu  et  de  la  Vulgate.  Histoire  de 
France  sous  les  règnes  de  saint  Louis,  de  Philippe  de 
Valois,  du  roi  Jean,  de  Charles  V  et  de  Charles  VI, 
5  vol.  in-4.  Ces  vies  avaient  été  publiées  chacune 
séparément.  On  les  a  réunies  en  1750,  en  i  vol. 
in-12.  L'auteur  les  a  écrites  de  cet  air  libre  et  na- 
turel qui  fixe  l'attention  sur  la  forme,  et  empêche 
de  trop  examiner  l'exactitude  du  fond  (  Voy.  Chaise, 
Jean  de  Filleau  de  la).  V Imitation  de  Jésus-Christ , 
traduite  en  français,  réimprimée  in-12  en  1755.  La 
première  édition  était  dédiée  à  M"**  de  Mainlenon, 
avec  cette  épigraphe  :  Audi,  fi  lia ,  et  vide,  et  inclina 
aurem  tuam  ,  et  concupiscet  rex  decorem  tuum. 
VHistoire  de  l'Eglise,  en  11  vol.  in-4  et  in-12. 
L'abbé  de  Choisy  aurait  pu  l'intituler  Histoire  ec- 
clésiastique et  profane.  11  y  parle  des  galanteries  des 
rois ,  après  avoir  raconté  les  vertus  des  fondateurs 
d'ordres.  En  ne  voulant  pas  accabler  son  ouvrage 
d'érudition ,  il  a  supprimé  une  infinité  de  faits  et 
de  détails  aussi  instructifs  qu'intéressants.  Le  ton  de 
l'auteur  n'est  pas  assez  noble  ,  et  il  cherche  trop  à 
égayer  une  histoire  qui  ne  devrait  être  qu'édifiante. 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Louis  XIV , 
2  vol.  in-12.  On  y  trouve  des  choses  vraies,  quel- 
ques-unes de  fausses,  beaucoup  de  hasardées;  et  le 
style  en  est  trop  familier.  Les  mémoires  de  la  com- 
tesse des  Barres,  en  1730,  petit  in-12.  C'est  l'his- 
toire des  débauches  de  la  jeunesse  de  l'auteur.  Le 
compilateur  de  la  Vie  de  Vabbé  de  Choisy ,  in-8,  pu- 
bliée en  1748,  à  Genève  (qu'on  croit  être  l'abbé 
d'Olivet),  s'est  beaucoup  servi  de  cet  ouvrage  scan- 
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daleux,  dans  le  détail  des  aventures  galantes  de  son 
héros.  Quatre  dialogues  sur  l'immortalité  de  l'âme, 
sur  l'existence  de  Dieu  ,  sur  la  providence  et  sur  la 
religion,  en  1084,  in-12.  Le  premier  de  ces  dia- 
logues est  de  l'abbé  de  Dangeau ,  le  second  du  même 
et  de  l'abbé  de  Choisy,  le  troisième  et  le  quatrième 
de  ce  dernier.  Ils  sont  dignes  de  l'un  et  de  l'autre , 
quoique  peu  approfondis.  On  a  réimprimé  cet  ou- 
vrage à  Paris  en  1708,  in-12.  Vie  de  M""'  de  Mira- 
mion,  fondatrice  des  filles  de  Sainte-Geneviève ,  Paris, 
1700,  in-4. 

CHOKIER  (Erasme  de  Surlet  ) ,  né  à  Liège  en 
1509  d'une  famille  noble,  qui  a  pris  ce  nom  d'un 
château  qui  est  à  2  lieues  de  cette  ville  sur  la 
Meuse ,  se  disUngua  par  ses  lumières  dans  la  juris- 
prudence, sa  probité,  son  attachement  à  la  religion 
de  ses  pères,  et  son  affabilité  qui  lui  avait  concilié 
l'amour  et  l'estime  de  tous  ses  concitoyens.  U 
mourut  le  19  février  1025.  Nous  avons  de  lui  :  De 
jurisdictione  ordinarii  in  exemptos  et  horum  ah  or- 
dinar  io  exemptione ,  Cologne,  1029,  2  vol.  in-4.  Cet 
ouvrage  fut  augmenté  d'un  volume  par  Jean-Pierre 
Yerhost,  suffragant  de  Trêves,  Cologne,  1082. 
Tractatus  de  advocatiis  feudalibus ,  Cologne,  1014, 
in-4. 

CHOKIER-SURLET  (Jean-Ernest  ),  frère  du  pré- 
cédent ,  né  à  Liège  en  1571 ,  fut  d'abord  chanoine 
de  Saint-Paul  à  Liège  ,  puis  chanoine  de  la  cathé- 
drale,  abbé  séculier  de  Visé,  grand-vicaire,  et 
mourut  vers  l'an  1050.  11  avait  pris  le  bonnet  de 
docteur  en  droit  à  Orléans,  et  s'était  beaucoup 
appliqué  aux  antiquités  romaines  ,  dont  Juste-Lipse 
lui  avait  inspiré  le  goût.  Pour  se  perfectionner  dans 
cette  science,  il  parcourut  l'Italie.  Les  magnifiques 
monuments  de  sa  piété  et  de  sa  munificence  ,  l'hô- 
pital des  Incurables,  la  maison  des  Repenties,  le 
couvent  et  l'église  des  Minimes,  etc.,  etc.,  rendront 
sa  mémoire  à  jamais  précieuse  à  sa  patrie.  Nous 
avons  de  lui  :  des  Notes  sur  le  traité  de  Sénèque  ; 
De  tranquillitate  animi,  Liège  ,  1007  ;  Un  Commen- 
taire sur  la  politique  de  Juste-Lipse,  avec  plusieurs 
traités  ,  Liège  ,  1042 ,  in-fol.;  De  permutatione  hene- 
ftciorum ,  Rome,  1700,  in-fol.;  Commentaria  in 
régulas  cancellariœ  Alphonsi  Soto ,  Liège,  1058, 
in-4  ;  Scholia  in  preces  primarias  imperatoris ,  1021 , 
in-4  ;  De  re  nummaria  prisci  œvi,  collata  ad  œsti- 
mationem  monetœ  pressentis,  1049,  in-8;  Vindiciœ 
libertatis  ecclesiasticœ  ,  1030,  in-4;  Facis  historia- 
rum  ccnturiœ  duœ ,  1650,  in-fol.  On  y  voit  les 
mœurs  et  les  usages  de  diverses  nations;  Thésaurus 
casuum  reservatorum.  Nous  avons  encore  de  lui  des 
ouvrages  de  controverse ,  etc. 

CHOLET  (  Jean  ) ,  cardinal ,  natif  du  Beauvoisis  , 
d'une  famille  noble,  fonda  à  Paris  le  collège  qui 
porte  son  nom.  U  mourut  en  1293.  Le  fondation  du 
collège  des  Cholets  n'eut  son  exécution  qu'en  1295. 
On  y  honore  la  mémoire  de  ce  cardinal ,  qui  dut  sa 
fortune  à  ses  talents. 

*  CHOLEWA( Matthieu),  le  plus  ancien  historien 
polonais ,  obUnt ,  par  la  protection  de  Ladislas ,  duc 
de  Pologne  ,  l'évêché  de  Cracovie,  auquel  il  fut 
nommé  en  1103,  par  le  pape  Innocent  11.  Cepen- 
dant ses  ouvrages  sont  ignorés;  mais  Kadlubeck, 
historien  du  xiv  siècle,  en  a  profité  beaucoup, 
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comme  il  le  dit  dans  ses  Chroniques:  polonaises. 
(]liolewa  mourut  en  116?).  M.  Lelewel,  savant  po- 
lonais ,  réfugié  en  France ,  a  publié  sur  Cholewa 
une  dissertation. 

CHOLIÈRES  (  Nicolas  ),  est  un  auteur  inconnu 
de  quelques  ouvrages  presque  aussi  inconnus  que 
leur  auteur  ;  il  vivait  dans  le  xvi*'  siècle.  On  a  de  lui 
des  contes  sous  le  titre  des  Npuf  matinées  et  neuf 
après-dînées  de  Chollères,  Paris  ,  IGIO,  2  vol.  in-12. 
Les  Matinées  avaient  déjà  été  imprimées  en  1u8o, 
in-8,  et  les  Après-dinées  en  1587,  in-12.  La  guerre 
des  mâles  contre  les  femelles ,  représentant  en  trois 
dialogues  les  prérngatices  et  les  dignités  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  et  autres  Œuvres  poétiques,  1588, 
in-12.  La  rareté  de  cet  ouvrage  est  son  seul  mérite. 

CHOLIN  (  Pierre),  de  Zug  en  Suisse,  fut  précep- 
teur de  Théodore  de  Bèze.  11  devint  ensuite  profes- 
seur de  belles-lettres  à  Zurich  ,  et  mourut  l'an  1542. 
Cholin  était  habile  dans  la  langue  giecque  ;  Budé 
en  faisait  beaucoup  de  cas  11  a  traduit  de  grec  en 
latin  les  livres  de  la  Bible  ,  que  les  protestants  re- 
gardent comme  apocryphes.  11  a  eu  part,  avec  Léon 
de  Jiida,  Bibliauder,  Pélican  et  R.  Gautier,  à  la 
Bible  de  Zurich,  qui  est  chargée  de  notes  littérales 
€t  de  scolies  sur  les  marges.  Cette  bible  est  estimée 
parmi  les  protestants. 

CHOMEL  (Noël),  curé  de  Saint-Vincent  à  Lyon  , 
mort  en  1712 ,  s'appliqua  de  boruie  heure  aux  con- 
naissances qui  intéressent  le  cultivateur,  l'habitant 
des  campagnes  et  les  pères  de  famille.  Les  recueils 
qu'il  avait  faits  en  ce  genre  produisirent  son  Dic- 
tionnaire économique  ,  contenant  l'art  de  faire  valoir 
les  terres,  et  généralement  tout  ce  qui  concerne 
l'agriculture  et  l'économie. Ce  livre,  imparfait  dans 
sa  naissance,  a  été  amélioré  par  M.  de  La  Marre, 
qui  en  a  donné  une  nouvelle  édition  à  Paris  en 
•1767,  3  vol.  in-folio,  entièrement  corrigée  et  con- 
sidérablement augmentée. 

CHOMEL  (Pierre-Jean-Baptiste),  né  à  Paris  en 
1671,  médecin  ordinaire  du  roi,  mort  en  17-40, 
s'appliqua  avec  succès  à  la  botanique,  dont  il  don- 
nait des  leçons  au  jardin  du  roi.  iNous  avons  de  lui 
une  Histoire  des  Plantes  usuelles.  Ouvrage  qui  eut 
beaucoup  de  succès ,  mais  qui  depuis  a  été  sur- 
passé.—  Son  fils,  Jean -Baptiste -Louis,  docteur  en 
médecine,  mort  en  1765  à  Paris,  sa  patrie,  a  pu- 
blié entr'autres  ouvrages  :  Essai  sur  l'histoire  de  la 
médecine  en  France,  17G2,  in-12  curieux  et  inté- 
ressant; Eloge  de  Louis  Duret ,  17(15,  in-12  (  \^oy. 
ce  nom) ,  couronné  l'anné  précédente  par  la  faculté 
de  médecine.  Ou  lui  doit  une  bonne  édition  de 
l'Abrégé  de  l'Histoire  des  Plantes  usuelles,  de  son 
père,  1761  ,  3  vol.  in-12.  M.  Maillard  en  a  donné 
une  nouvelle  avec  des  addit.,  Paris,  1809,  2  vol. 
in-8 ,  fig. 

CHOMPRÉ  (  Pierre  ) ,  licencié  en  dioit ,  né  à  Narcy 
en  1698,  diocèse  de  Chàlons-sur-Marne,  vint  de 
bonne  heure  à  Paris,  et  y  ouvrit  une  pension.  Son 
zèle  pour  l'éducation  de  la  jeunesse  lui  procura 
beaucoup  d'élèves;  il  leur  inspirait  le  goût  de  l'é- 
lude et  l'amour  de  la  religion.  Il  mourut  à  Paris  le 
48  juillet  17(50,  à  62  ans.  On  a  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages ;  les  principaux  sont  :  Dictionnaire  abrégé  de 
la  Fable,  pour  l'intelligence  des  poètes,  des  ta- 


bleaux et  des  statues ,  dont  les  sujets  sont  tirés  de 
l'histoire  poétique,  petit  in-12,  souvent  réimprimé. 
Mil  lin  en  a  publié  eu  1801  une  édition  ,  augmentée, 
2  vol.  petit  in-8;  Dictionnaire  abrégé  de  la  Bible, 
pour  la  connaissance  des  tableaux  historiques,  tirés 
de  la  Bible  même  et  de  Flavius  J osé  plie ,  in-12. 
Petitot  en  a  donné  une  édition  revue  et  augmentée, 
1806,  in-8  et  in-12  (1);  Introduction  à  la  langue 
latine,  1753,  in-12;  Méthode  lapins  naturelle  pour 
enseigner  à  lire,  in-12;  Vocabulaire  universel,  latin- 
français  ,  1754',  in-8  ;  Vie  de  Brutus,  premier  consul 
à  Rome  ,  1750,  in-8  ;  Vie  de  Callislhènes ,  philosophe, 
1730,  in-8.  Ces  deux  vies  sont  peu  estimées,  et  le 
style  en  est  trop  négligé  ;  Selecta  latini  sermonis 
exemplaria ,  1771  ,  6  volumes  in-12.  L'auteur  a 
compilé  ce  qu'il  a  jugé  de  plus  propre  à  son  objet 
dans  les  anciens  auteurs  latins,  soit  en  prose,  soit 
en  vers  :  le  texte  y  est  conservé  dans  sa  parfaite  in- 
tégrité. Tous  les  extraits  sont  accompagnés  d'un 
petit  vocabulaire  utile;  Traduction  des  modè'es  de 
latinité.  1746  à  1774.  C'est  la  traduction  de  l'ou- 
vrage précédent.  11  y  a  plusieurs  morceaux  rendus 
avec  fidélité  et  avec  élégance  ;  mais  on  en  trouve 
aussi  un  grand  nombre  qui  sont  semés  d'expressions 
peu  françaises,  de  phrases  louches  et  mal  construites. 

*  CHOMPRÉ  (Etienne-Marlin),  frère  du  précédent, 
et  comme  lui  maître  de  pension,  né  à  Paris  en  1701, 
mort  en  1784,  a  publié  :  Apologues,  ou  Réflexions 
morales  sur  les  attributs  de  la  Fable,  Paris,  1764, 
1766,  in-12; rare  et  curieux.  Recueil  de  fables,  '1779, 
in-8  ;  Dt!s  éléments  d'arithmétique  et  d'algèbre,  et  des 
grammaires  franc.,  lat.  et  grecq.,  qui  font  partie  du 
cours  d'étude  de  l'école  militaire.  Il  a  donné  de 
nouvelles  éditions  de  V Introduction  à  la  langue  latine 
et  des  Selecta  latini  sermonis  exemplaria  de  son 
frère.  Enfin  on  lui  est  redevable  de  la  Table  des 
matières  de  l'histoire  des  voyages  de  Prévôt  [Voy. 
ce  nom). 

'  CHOMPRÉ  (  Nicolas-Maurice  ) ,  fils  de  Pierre  , 
né  en  1750,  fut  en  1795  nommé  consul  à  Malaga  et 
en  1806  membre  du  conseil  des  prises.  11  a  fait  sur 
le  galvanisme  de  nombreuses  expériences  ,  dont  il 
a  été  rendu  un  compte  avantageux.  Il  mourut  à 
Ivry-sur-Seine  le  24  juillet  1825,  âgé  de  75  ans. 
Plusieurs  de  ses  ouvrages  ont  été  attribués  à  son 
père  ou  à  son  oncle,  sans  (jue  ce  savant  modeste  ait 
réclamé.  Nous  citerons  de  lui  de  bonnes  tiaductions 
du  Traité  de  Trigonométrie,  de  Cagnoli  ,  et  du  Com- 
mentaire de  Blackstone  sur  les  lois  anglaises  (  Voy. 
ces  noms  )  ;  Expériences  sur  la  compressibilité  de 
l'eau  par  le  galvanisme,  dans  le  Manuel,  d'izarn , 
1804,  in-8;  (avec  Rif^iut  )  Expériences  sur  les  effets 
du  pôle  négatif  et  positif,  dans  les  Mémoires  de 
l'institut,  savants  étrangers;  Mémoire  sur  le  poids 
de  la  terre ,  traduit  de  l'angl.  de  Cavendish  ,  dans 
le  Journal  de  l'école  polytechnique  ;  des  Tables  de 
réduction  des  mesures  et  poids  et  un  Calendrier  per- 
pétuel. 

CHOPIN  (René),  natif  de  BaiHeul  en  Anjou,  en 
1537,  plaida  longtemps  avec  distinction  au  paile- 
ment  de  Paris;  retiré  ensuite  dans  son  cabinet,  il 
fut  consulté  comme  un  des  oracles  du  droit.  II 

(I)  Cet  ouvrage  n'est  pas  de  Pierre  Chompré  ,  mais  de  Nicolas- 
Maurice  ,  qui  le  publia  sous  le  nom  de  son  père. 
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mourut  à  Paris  en  1606,  à  69  aus.  Ses  ouvrages 
ont  été  publiés  en  1665,  G  vol.  in-fol.  en  latin  et 
en  français.  Il  y  a  aussi  une  autre  édition ,  latine 
seulement,  en  i  vol.  Son  lalin  est  fort  concis,  et 
souvent  obscur  et  ampoulé.  On  le  comparait  au  ju- 
risconsulte Tuberon,  qui  avait  alTecté  de  se  servir 
des  rnofs  les  plus  surannés.  Ses  ouvrages  les  plus 
estimables  sont  :  le  second  volume  de  la  Coutume 
tr Anjou  ;  le  tiaité  de  Domanio,  pour  lequel  Henri  111 
Tanoblit  ;  Les  livres  De  sacra  politia;  de  Privilegiis 
ruslicorum ,  remplis  de  belles  recherches  et  de  dé- 
cisions judicieuses.  Son  livre  sur  la  coutume  de  Paris 
est  trop  abrégé,  et  rempli  de  trop  de  digressions  et 
de  citations  de  lois  étrangères.  Chopin  avait  beau- 
coup d'esprit  et  d'érudition  ;  mais  son  zèle  pour  la 
ligue  lui  valut  une  satire  atroce  sous  le  titre  à'Anli- 
Chopinus,  dS92,  in-4,  attribuée  à  Jean-de-Villiers- 
Hotman.  Comme  cette  pièce  attaquait  en  même 
temps  les  choses  et  les  personnes  les  plus  respec- 
tables, elle  fut  brûlée  par  arrêt  du  conseil.  Ce  qui 
y  avait  donné  lieu  est  Oratio  de  pontificio  Grego- 
rii  XIV  ad  Gallos  diplomate  à  criticis  notis  vindicato, 
Paris,  1591,  in-4.  Le  jour  que  Henri  IV  entra  dans 
Paris ,  sa  femme  perdit  l'esprit  et  il  reçut  oi-dre 
d'en  sortir  ;  il  y  resta  cependant  par  le  crédit  de 
ses  amis.  Ce  jurisconsulte  étudiait  ordinairement 
couché  par  terre  sur  un  tapis,  et  entoure  des  livres 
qui  lui  étaient  nécessaires. 

*  CHOQUET  DE  LINDU ,  ingénieur  en  chef  de  la 
marine,  né  à  Brest  en  1713,  et  mort  le  8  octobre  1 790, 
dans  cette  ville  dont  il  avait  dirigé  tous  les  grands 
travaux,  a  publié:  Description  des  trois  fermes  du 
port  de  Brest  ;  Description  du  bagne,  1757-59,  in-fol., 
avec  12  pi. 

CHORIER  (  Nicolas  ),  avocat  au  parlement  de  Gre- 
noble, né  à  Vienne  en  Dauphiné  l'an  1609,  cultiva 
de  bonne  heure  la  littérature,  et  négligea  le  bar- 
reau pour  se  livrer  tout  entier  à  l'iiistoire.  11  pu- 
blia celle  du  Dauphiné,  1661  et  1672,  2  vol.  in-fol. 
a  Chorier,  dit  l'abbé  Lenglet,  était  un  auteur  peu 
))  exact.  11  ne  lui  fallait  que  la  plus  légère  connais- 
->■>  sance  d'un  fait  pour  bâtir  dessus  une  nouvelle 
))  histoire.  »  On  doit  porter  le  même  jugement  de 
son  Nobiliaire  du  Dauphiné ,  1697,  i  vol.  in-12;  De 
son  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Sassenage, 
4  vol.  in-12  ;  de  son  Histoire  du  duc  de  Lesdiguières, 
Grenoble,  1685,  in-12;  Des  Antiquités  de  la  ville  de 
Vienne,  Lyon,  1659,  in-12.  Ces  ouvrages  firent 
passer  Chorier  pour  un  écrivain  ennuyeux  ;  mais 
son  livre  intitulé  Aloysiœ  Sigeœ  Toletanœ  salira  So- 
tadica  de  arcanis  Amoris  et  Veneris ,  le  fit  i-egarder 
comme  un  auteur  infâme.  Cette  abominable  pro- 
duction ,  attribuée  sans  fondement  à  l'illustre  Louise 
Sigée  de  Tolède,  est  certainement  de  Chorier,  dont 
toute  la  vie  a  répondu  aux  maximes  qui  y  sont 
débitées.  Il  en  donna  les  six  premiers  dialogues  à 
son  libraire ,  pour  le  dédommager  de  la  perte  qu'il 
avait  faite  sur  le  premier  volume  de  l'histoire  du 
Dauphiné.  De  pareils  livres  ne  devraient  jamais 
trouver  de  lecteurs ,  et  encore  moins  de  traduc- 
teurs ,  mais  à  la  honte  des  lettres  et  des  mœurs , 
celui-ci  a  trouvé  les  uns  et  les  autres.  Un  magistrat 
de  Grenoble  se  chargea,  dit-on,  d'en  payer  les  frais, 
et  le  fils  du  libraire  d'en  faire  la  traduction.  Ce  livre, 
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digne  du  feu,  loin  de  j-établir  les  afiair(f^  de  l'im- 
primeur, l'obligea  d'abandonner  son  commerce, 
et  d'éviter  par  la  fuite  un  châtiment  exemplaire. 
Le  \u'  entretien  fut  imprimé  à  Genève  sur  un  ma- 
nuscrit très-peu  lisible;  ce  qui  occasionna  les  fautes 
dont  cette  édition  fourmille.  Chorier  eut  l'impu- 
dence de  s'en  plaindre,  voulant  absolument  en  être 
reconnu  pour  l'auteur  ;  et  ses  amis  qui  connaissaient 
sa  dépravation,  n'eurent  pas  de  peine  à  le  croire. 
Son  livre,  imprimé  ensuite  sous  le  titre  de  Joannis 
Mcursii  elegantiœ  latini  sermonis,  in-12,  et  traduit 
en  fi'ançais  sous  le  titre  A' Académie  des  dames,  2  pet. 
vol.  in-12,  méritait  bien  peu  d'ailleurs  qu'on  le  re- 
vendiquât. Son  latin  est  très-peu  de  chose,  quoi- 
qu'Allard,  bibliothécaire  du  Dauphiné,  dise  qu'il  est 
fleuri,  agréable  et  coulant;  et  que  ses  vers,  faits  en 
même  langue,  sont  si  beaux,  qu'on  les  prendrait  pour 
des  productions  du  siècle  d'Auguste.  On  croirait 
volontiers  qu'Allard  a  voulu  faire  une  ironie,  s'il 
avait  eu  assez  d'esprit  pour  cela.  Chorier  mourut 
en  1692,  à  83  ans. 

''  CHORON  (  Alexandre-Etienne  ) ,  inventeur  d'une 
nouvelle  théorie  musicale, était  né  àCaen,  le  21  oc- 
tobre 1771.  Sorti  à  quinze  ans  du  collège  de  Juilly, 
après  des  études  brillantes,  il  apprit  la  musique  de 
lui-même,  se  créa  pour  son  usage  un  système  de 
notation  au  moyen  duquel  il  pouvait  conserver  les 
chants  qu'il  avait  entendus  ou  imaginés,  et  com- 
mença, dès  lors,  à  composer  en  parties.  Confié  plus 
tard  par  Grétry  aux  soins  de  l'abbé  Roze,  il  se  fa- 
miliarisa avec  les  meilleurs  auteurs  didactiques 
allemands  et  italiens.  Toutefois  à  cette  époque  il 
ne  songeait  point  à  suivre  exclusivement  la  cariière 
musicale  ;  passionné  pour  les  sciences  physiques 
et  mathématiques,  il  y  fit  en  peu  d'années  de  si 
rapides  progrès,  que  Monge  le  choisit,  en  1793, 
pour  répétiteur  de  son  cours  à  l'école  normale.  Il 
devint  l'année  suivante  chef  de  brigade  à  l'école 
polytechnique  où  il  passa  quelques  années  ;  le  reste 
de  sa  vie  fut  presque  uniquement  consacré  à  la 
publication  d'ouvrages  théoriques  sur  l'art  musical, 
ou  à  la  création  d'établissements  propres  à  en  ré- 
pandre le  goût.  Directeur,  en  1815,  de  l'académie 
royale  de  musique,  il  fonda  en  1817  une  école  qui 
prit  plus  tard  le  nom  à' Institution  royale  de  musique 
religieuse,  et  dont  les  lésultats  ont  laissé  un  sou- 
venir inefiaçable.  Forcé,  en  1832,  par  défaut  de 
subvention  ,  de  restreindre  le  nombre  de  ses  élèves, 
il  en  ressentit  un  violent  chagrin  qui  abrégea  ses 
jours.  11  mourut  à  Paris  le  29  juin  183i,  à  l'âge  de 
64  ans.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages  on  distingue  : 
Principes  d'accompagnement  des  écoles  d'Italie,  180i, 
in-folio;  Dictionnaire  historique  des  musiciens  (avec 
Fayolie),  1810-1811,  2  vol.  in-8;  Traité  élémentaire 
d'harmonie  et  de  composition,  d'Albretsch  berger, 
1814,2  vol.  in-8;  Principes  de  composition  des  écoles 
d' Italie,  1818,  3  vol.  in-fol.;  Méthode  concertante 
de  plain-chant,  1819,  in-i;  Choron  a  naturalisé  en 
France  plusieurs  morceaux  de  musique  sacrée  des 
plus  grands  maîtres  d'Italie.  De  son  école  sont  sortis 
plusieurs  sujets  destinés  à  fournir,  comme  compo- 
siteurs ou  comme  artistes  lyriques,  la  plus  bril- 
lante carrièie. 

CHOSROÉS  ou  KHOSROU  ,  dit  le  Grand  ,  fils  et 
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successeur  de  Cabadès ,  roi  de  Perse  en  551 ,  donna 
la  paix  aux  Romains ,  à  condition  qu'ils  lui  ren- 
draient les  villes  qu'ils  avaient  conquises ,  et  qu'ils 
ne  fortiiieraient  point  de  places  frontières.  Quel- 
ques années  après  il  revint  sur  les  terres  romaines; 
Êélisaire  le  repoussa,  et  le  força  de  rentrer  dans  ses 
états ,  l'an  542.  Après  la  mort  de  Juslinien,  Chos- 
roès  envoya  un  ambassadeur  à  Justin  H ,  pour  l'en- 
gager à  continuer  la  pension  que  lui  faisait  l'em- 
pire. Ce  prince  lui  répondit  fièrement,  «  qu'il  était 
«  honteux  pour  les  Romains  de  payer  tribut  à  de 
•)■>  petits  peuples  dispersés  de  côté  et  d'autre.  »  Une 
seconde  ambassade  n'ayant  pas  été  mieux  reçue, 
Chosroès  leva  une  puissante  armée,  fondit  sur 
l'empire,  prit  plusieurs  villes,  et  n'accoida  une 
trêve  de  trois  ans  qu'après  beaucoup  de  ravages.  11 
la  rompit  en  579,  désola  la  Mésopotamie  et  la  Cap- 
padoce;  mais  son  armée  ayant  été  entièrement  dé- 
faite par  les  troupes  de  l'empereur  Tibère  11 ,  et  lui- 
même  contraint  de  s'enfuir,  il  mourut  de  chagrin 
en  cette  année,  après  un  règne  de  48 ans.  C'était  un 
prince  fier,  dur,  cruel,  imprudent,  mais  courageux, 
qui  n'eut  le  titre  de  Grand  que  par  ses  talents  mili- 
taires et  ses  conquêtes. 

CHOSROÈS  11  ou  KHOSROU  monta  sur  le  trône 
de  Perse  en  590,  à  la  place  de  son  père  Hormisdas , 
que  ses  sujets  avaient   mis  en  prison ,  après  lui 
avoir  crevé  les  yeux.  Le  nouveau  roi  fit  assommer 
son  pèie,  et  fut  chassé  quelque  temps  après  comme 
lui.  Dans  son  malheur,  il  s'adressa  à  l' Etre-Su- 
prême ,  lâcha  la  bride  à  son  cheval ,  et  lui  laissa  la 
décision  de  son  sort.  Après  bien  des  fatigues  il  ar- 
riva dans  une  ville  des  Romains.  L'empereur  Mau- 
rice le  reçut  avec  bonté,  lui  donna  dos  secours,  et 
le  fit  proclamer   roi  une  seconde  fois.  Cho.srocs, 
rétabli  sur  le  trône,  punit  les  rebelles,  récompensa 
ses  bienfaiteurs,  et  les  renvoya  dans  leurs  états. 
Après  la  mort  de  Maurice ,  assassiné  par  Phocas , 
Chosroès  voulant  venger  sa   mort,  pénétra  dans 
l'empire  avec  une  puissante  armée  en  GOi,  s'em- 
para de  plusieurs  villes,  entra  en  Arménie,  en 
Cappadoce,  en  Paphlagonie,  défit  les  Romains  en 
plusieurs  occasions,  et  poussa  ses  dégâts  jusqu'à 
Chalcédoine.  Héraclius ,  couronné  empereur,  après 
avoir  fait  mourir  Phocas,  demanda  la  paix  au  roi- 
de  Perse  ,  en  lui  représentant  qu'il  n'y  avait  plus 
aucun  juste  sujet  de  faire  la  guerre.  Chosroès,  pour 
toute  réponse,  envoya  une  armée  formidable  en 
Palestine.  Ses  troupes  prennent  Jérusalem  ,  brûlent 
les  églises,  enlèvent  les   vases  sacrés,  massacrent 
les  clercs;  et  vendent  aux  Juifs  tous  les  chrétiens 
qu'ils  font  prisonnieis.  Zonare  rapporte  que,  dans 
sa  fureur,  Chosroès  jura  qu'il  poursuivrait  les  Ro- 
mains jusqu'à  ce  qu'il  les  eût  forcés  de  renier  Jé- 
sus-Christ et  d'adorer  le  soleil.  Héraclius  ayant  re- 
pris courage,  défit  les  Perses,  et  pioposa  la  paix  à 
leur  roi,  qui  écoutant  à  peine  celte  oflre  ,  dit  avec 
dédain ,  que  ses  généraux  et  ses  soldats  feraient  la 
réponse.  L'armée  romaine ,   animée  par  plusieurs 
succès  réitérés,  rempoita  de  nouvelles  victoires,  et 
obligea  Chosroès  à  prendre  la  fuite.  Ce  prince ,  se 
laissant  aller  à  l'abattement ,  désigna  alors  pour 
son  successeur  Merdesaiie ,  son  cadet ,  au  préjudice 
(le  Siroès,  son  fils  aine.  Cçlui-ci  |)rend  les  armes, 


fait  arrêter  son  père,  l'enferme  sous  une  voûte  qu'il 
avait  fait  bâtir  pour  cacher  ses  trésors  ;  et  au  lieu  de 
nourriture,  lui  fait  servir  de  l'or  et  de  l'argent.  11 
mourut  de  faim  au  bout  de  quatre  jours  en  628. 
Quelques  historiens  ont  dit  que  Chosroès  savait 
mieux  Aristote ,  que  Démosthènes  ne  savait  Tliucij- 
dide.  Son  ambition  et  sa  cruauté  ne  prouvent  pas 
qu'il  eût  beaucoup  profité  des  leçons  de  morale  du 
philosophe  grec. 

**  CHOUDIEU  (  Pierre  ) ,  conventionnel ,  né  vers 
d7Gl  à  Angers,  d'une  famille  de  robe,  embrassa 
la  cause  de  la  révolution  avec  violence.  Accusateur 
public  près  le  tribunal  criminel  de  son  départe- 
ment, il  fut,  en  1791  ,  élu  député  à  l'assemblée  lé- 
gislative, où  iJ  ne  larda  pas  à  se  faire  remarquer 
par  l'exagération  de  ses  principes.  Membre  du  co- 
mité militaire ,  il  dénonça  le  ministre  de  la  guerre 
Duportail  pour  sa  lenteur  à  donner  des  armes  aux 
nouveaux  bataillons.  Le  premier  il  osa  parler  de  la 
déchéance  du  roi,  et,  la  veille  du  10  août ,  il  dé- 
clara publiquement  que  l'assemblée  était  incapable 
de  sauver  la  patrie.  Après  avoir  secondé  de  tous 
ses  efibrls  le  renversement  du  trône  constitution- 
nel, il  tenta  d'arrêter  la  marche  de  la  municipa- 
lité insurrectionnelle  de  Paris,  et  combattit  le  pro- 
jet de  transférer  dans  celle  ville  les  prisonniers 
d'Orléans  ;  mais  il  ne  put  y  parvenir.  Elu  membre 
de  la  convention ,  il  vint  y  prendre  place  au  mi- 
lieu des  hommes  les  plus  exagérés.  Dans  le  procès 
de  Louis  XVI ,  il  vota  la  mort  sans  appel  et  sans 
sursis ,  et  demanda  que  Manuel  et  Kersainl  fussent 
déclarés  infâmes,  pour  avoir  voulu  donner  leur  dé- 
mission dans  ces  tristes  conjonctures.  Envoyé  com- 
missaire dans  la  Vendée ,  il  s'y  prononça  pour  les 
mesures  les  plus  rigoureuses  ,  dénonça  son  collègue 
Duchâlel  comme  entretenant  des  relations  avec  les 
insurgés ,  et  revint  prendi'e  sa  place  à  la  conven- 
tion sur  les  bancs  de  la  montagne.  11  signala  les  gi- 
rondins, et  spécialement  Philippeaux ,  comme  les 
fauteurs  des  troubles  de  l'Ouest  ;  Philippeaux  se 
justifia  facilement  de  celte  absurde  accusation;  mais 
Choudieu  revint  à  la  charge ,  et  finit  par  le  faire 
envoyer  à  l'échafaud.  A  la  chute  de  Robespierie,  il 
se  vit  réduit  à  son  tour  au  rôle  d'accusé  ;  mais  il 
se  défendit  avec  vigueur,  et,  niant  (ju'il  eût  eu 
quelque  participation  aux  actes  reprochés  à  la  mon- 
tagne, il  appuya  la  proposition  d'imprimer  les 
pièces  trou'/ées  chez  Robespierre.  Compromis  dans 
l'insurrection  du  12  germinal,  il  fut  décrété  d'ar- 
restation avec  Léonard  Bourdon,  Amar,  etc.,  et 
conduit  au  château  de  Ham  ,  d'où  il  sortit  par  suite 
de  l'amnistie  du  4  brumaire.  Nommé  par  le  géné- 
ral Bernadolte  chef  de  division  au  ministère  de  la 
guerre,  il  donna  sa  démission  à  la  retraite  de  ce 
ministre,  et  cessa  d'êtie  employé.  Lors  de  l'explo- 
sion de  la  machine  infernale,  inscrit  sur  la  liste 
des  démagogues  (jui  devaient  être  déportés  par  nie- 
suie  de  haute  police,  il  parvint  à  se  soustraire  à 
toutes  les  recheiches,  et  gagna  la  Hollande  ,  où  il 
exerça  quelque  temps  la  profession  de  libraire.  Ren- 
tré en  France  sous  l'empire,  il  y  vivait  oublié  dans 
les  environs  d'Angers;  mais  pendant  les  cent-jours, 
ayant  accepté  la  place  de  lieutenant-généial  de  po- 
Ucç  à  Dunker(|ue,  il  fut,  au  second  retgur  du  roi , 
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atteint  par  la  loi  contre  les  régicides  et  condamné  à 
l'exil.  li  se  réfugia  une  seconde  fois  dans  les  Pays- 
Bas,  et  y  mourut  en  décembre  1858. 

CHOUET  (Jean-Robert),  magistrat  de  Genève, 
sa  patrie,  né  en  1642,  fut  le  premier  qui  enseigna 
la  philosophie  de  Descartes  à  Saumur.  Rappelé  à 
Genève  en  1069,  il  y  donna  dos  leçons  avec  ap- 
plaudissement. Chouet  devint  ensuite  conseiller  et 
secrétaire  d'état ,  et  composa  V Histoire  de  sa  répu- 
blique. Il  mourut  en  1751,  à  89  ans.  Ses  écrits  n'ont 
point  encore  été  imprimés ,  et  il  n'y  a  pas  apparence 
qu'ils  voient  le  jour  :  la  presse  gémit  assez  d'autres 
ouvrages  médiocres. 

CHOUL  (Guillaume  du),  gentilhomme  lyonnais, 
bailli  des  montagnes  du  Dauphiné,  fitle  voyage  d'I- 
tahe  pour  se  perfectionner  dans  la  connaissance  de 
l'antiquité.  Il  est  connu  par  un  traité  excellent  et 
rare.  De  la  religion  et  castramétation  des  anciens  Ro- 
mains. Cet  ouvrage  est  remarquable,  surtout  par 
rapport  à  la  seconde  partie,  qui  traite  de  la  ma- 
nière de  dresser  et  de  fortifier  les  camps  chez  les 
Romains,  de  leur  disciphne  et  de  leurs  exercices 
militaires.  Il  a  été  traduit  deux  fois  en  italien.  La 
première  de  ces  versions  fut  imprimée  à  Lyon  en 
1556,  in-foL,  et  la  seconde  à  Amsterdam  ,  en  1685, 
in-4.  Ces  deux  éditions  sont  assez  rares,  mais  moins 
que  l'original  français,  Lyon,  1556,  in-fol.  —  Nous 
devons  à  un  autre  Jean  du  Choul  un  petit  traité 
latin ,  peu  commun ,  intitulé  Varia  Quercus  his- 
toria,  Lyon,  1555,  in-8. 

CHRAMNE,  fils  naturel  de  Clotaire  I",  se  révolta 
contre  lui,  et  se  ligua  avec  le  comte  de  Bretagne; 
mais  le  père  irrité  livra  bataille  à  son  fils ,  le  vain- 
quit, et  le  brûla  avec  toute  sa  famille,  dans  une 
cabane  où  il  s'était  sauvé  en  560.  Voy.  Clotaire  P^ 

CHRÉTIEN,  ou  Chrestiens  deTroyes,  à'xiMenes- 
sier,  poète  français,  orateur  et  chroniqueur  de 
Jeanne,  comtesse  de  Flandre,  vivait  vers  l'an  1200, 
et  a  fait  en  vers  plusieurs  romans  de  chevalerie  de  la 
Table- Ronde ,  qui  sont  en  manuscrit  pour  la  plupart 
dans  la  bibliothèque  du  roi  de  France.  Celui  de 
Perceval  le  Gallois  a  été  traduit  en  prose  et  imprimé 
en  1550,  in-fol. 

CHRÉTIEN  (Gervais),  phis  connu  sous  le  nom 
de  Maître  Gervais j  né  à  Vendes,  près  de  Caen, 
fonda  à  Paris,  l'an  1570,  le  collège  qui  porte  son 
nom,  et  mourut  à  Bayeux  le  5  mai  1585.  Il  était 
premier  médecin  du  roi  Charles  V,  chanoine  de 
Paris,  et  chantre  de  Bayeux. 

CHRÉTIEN  (Florent)  naquit  à  Orléans  en  1541. 
Son  génie  et  ses  talents  le  firent  choisir  pour  veil- 
ler à  l'éducation  de  Henri  de  Navarre  ,  depuis  roi 
de  France.  On  a  de  lui  divers  ouvrages  en  vers  et 
en  prose  :  des  tragédies;  une  traduction  d'Oppien, 
in-4;  des  épigrammes  grecques  ;  les  quatrains  de  son 
ami  Pibrac,  mis  en  grec  et  en  latin  ;  des  satires 
très-mordantes  contre  Ronsard ,  sous  le  nom  de  la 
Baronie  ,  1564,  in-8. 11  avait  du  talent  pour  ce  der- 
nier genre ,  et  il  eut  part  à  la  satire  Ménippée.  Il 
possédait  supérieurement  les  finesses  de  la  langue 
grecque.  Ce  bel  esprit  mourut  en  1596,  à  56  ans  , 
après  être  entré  dans  le  sein  de  l'église  catholique. 
Quoiqu'il  eût  fait  des  satires ,  il  conserva  des  amis. 
Son  cœur  n'avait  point  de  part  à  ces  censures,  qui 
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ne  prenaient  leur  source  que  dans  la  chaleur  de  son 
imagination.  —  Son  père  Guillaume  Chrétien,  mé- 
decin de  François  II  et  de  Henri  II,  a  traduit  en 
français  quelques  ouvrages  de  médecine  ;  entre  au- 
tres le  livre  d'Hippocrate,  intitulé  :  De  genitura,  Pa- 
ris, 1559,  in-8. 

CHRÉTIEN  (Pierre),  né  dans  le  xvi"  siècle,  à  Po- 
ligny,  en  diiigea  le  collège  jusqu'en  1580,  époque 
à  laquelle  il  fut  nommé  magistrat ,  et  mourut  en 
1604.  On  a  de  lui  Lucanici  centones ,  ex  Pharsaliœ 
libris  desumpli ,  in  quibus  faciès  bellorum  apud  Bel- 
gas  gestorum  reprœsentatur ,  Besançon,  1588,  in-4; 
Bru.xelles,  1590,  in-8.  Dans  ce  petit  écrit  devenu 
rare,  l'auteur  montre  trop  de  partialité  pour  le 
gouvernement  espagnol.  —  Chrétien  (Nicolas),  sieur 
des  Croix,  poète  médiocre,  né  à  Argentan  en  Nor- 
mandie, écrivit  pour  le  théâtre,  et  fit  représenter, 
en  1 608,  le  Ravissement  de  Céphakt  pièce  à  machines, 
qu'il  avait  traduite  de  l'italien.  Il  donna  ensuite 
successivement  :  les  Portugais  infortunés  ,  tragédie; 
Amnon  et  Thamar,  tragédie;  Alboin,  ou  la  Vengeance, 
tragédie ,  et  les  Amantes ,  ou  la  Grande  pastorelle. 
Toutes  ces  pièces  sont  en  cinq  actes ,  avec  des  intei"- 
mèdes  ou  des  chœurs.  Elles  furent  imprimées  à 
Rouen,  de  1608  à  1615,  et  sont  recherchées  par  les 
curieux  qui  veulent  connaître  la  marche  de  l'art 
dramatique  en  France.  On  a  encore  de  lui  les  Royales 
Ombres  (en  vers),  Rouen,  1611,  in-8. 

*  CHRÉTIEN  (Gilles-Louis),  musicien,  né  à  Ver- 
sailles en  1 754,  fut  attaché  à  la  chapelle  du  roi  et  aux 
concerts  particuliers  de  la  reine.  Privé  de  sa  place  par 
la  révolution ,  il  trouva  une  ressource  en  faisant 
des  portraits  au  physionotrace,  instrument  dont  il 
est  l'inventeur.  On  a  de  lui  :  La  musique  étudiée 
comme  science  naturelle ^  certaine^  et  comme  art,  ou 
Grammaire  et  dictionnaire  musical ,  1811,  in-8,  avec 
pi.  in-4.  La  pratique  et  la  théorie  de  cet  art  y  sont 
traitées  d'une  manière  neuve.  Chrétien  est  mort  le 
4  mars  1 81 1 . 

CHRIST.  Voy.  Jésus-Christ. 

*  CHRIST  (Jean-Frédéric),  né  à  Cobourg  en  1700, 
obtint  la  chaire  d'histoire  à  l'académie  d'léna,et 
mourut  à  Leipsig  le  5  août  1756.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Noctes  academicœ.  Halle,  1727. 
C'est  un  recueil  de  dissertations  sur  plusieurs  points 
de  philologie,  d'histoire  du  droit  romain  et  de  lit- 
térature classique;  Origines  Longobardicœ ,  Halle, 
1728,  in-4;  Dictionnaire  des  monogrammes  chiffres, 
lettres  initiales,  etc.,  sous  lesquels  les  peintres,  gra- 
veurs et  dessinateurs  ont  désigné  leurs  noms ,  Leipsig, 
1747,  in-8,  traduit  en  franc,  par  Sellius ,  Paris, 
1750  ,  in-8,  fig.  rare.  Quoiqu'on  y  trouve  plusieurs 
explications  peu  satisfaisantes,  c'était,  avant  l'ou- 
vrage de  Bkulliot  ,  le  meilleur  et  le  plus  complet 
que  l'on  eût  sur  cette  matière. 

CHRISTIAN  ou  CHRISTIERN  P' ,  roi  de  Dane- 
marck,  succéda  à  Christophe  de  Bavière  en  1448,  et 
se  fit  admirer  par  sa  prudence,  sa  douceur  et  par 
ses  libéralités  envers  les  pauvres.  Il  institua  l'an 
1478  l'ordre  de  VEléphant,  et  mourut  en  1481. 

CHRISTIAN  ou  CHRISTIERN  H,  roi  de  Danemarck, 
surnommé  le  Cruel,  monta  sur  le  trône  après  la 
mort  de  Jean  son  père,  en  1515.  Il  aspira  à  la  cou- 
ronne de  Suède,  dès  qu'il  posséda  celle  de  Dane-» 
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niarck.  Ayant  eu  le  bonheur  d'èfre  élu  en  1520 
après  quelques  traverses ,  il  devint  le  tyran  de  ses 
nouveaux  sujets,  qu'il  avait  promis  de  traiter 
comme  ses  enfants.  Il  donna  une  fêle  aux  princi- 
paux seigneurs  ecclésiastiques  et  séculiers ,  et  les 
fit  égorger  les  uns  après  les  autres  au  milieu  du 
festin.  Gustave- Vasa,  à  la  tète  de  quelques  Suédois, 
résolut  de  délivrer  sa  patrie  de  ce  monstre.  Chris- 
tian, qui  avait  en  son  pouvoir,  à  Copenhague  ,  la 
mère  et  la  sœur  de  son  ennemi ,  fit  jeter  ces  deux 
princesses  dans  la  mer,  enfermées  l'une  et  Taulre 
dans  un  sac.  Le  corps  de  Tadministrateur  de  Suède 
fut  déterré,  et  le  barbare  poussa  la  férocité  jusqu'à 
se  jeter  dessus  et  le  mordre.  Il  faisait  couper  les 
cadavres  par  morceaux,  et  les  envoyait  dans  les 
provinces  pour  inspirer  une  terreur  générale.  Les 
paysans  furent  menacés  de  se  voir  couper  un  pied 
et  une  main,  s'ils  faisaient  la  moindre  plainte.  Un 
paysan  qui  est  né  pour  la  guerre ,  disait  le  tyran  , 
devrait  se  contenter  d'une  main  et  d'un  pied  naturel 
avec  une  jambe  de  bois.  Ce  scélérat,  teint  du  sang 
de  ses  sujets ,  fut  bientôt  aussi  exécrable  aux  Da- 
nois qu'aux  Suédois.  Ses  peuples,  animés  par  Fré- 
déric, duc  de  Holstcin,  lui  firent  signifier  l'acte  de 
sa  déposition  l'an  1523,  par  le  premier  magistrat 
de  Jutland.  Ce  chef  de  justice  porta  à  Christian  sa 
sentence  dans  Copenhague  môme.  Le  tyran  se  dé- 
grada lui-même  en  fuyant ,  se  retira  en  Flandre 
dans  les  états  de  Charles -Quint ,  son  beau-frère. 
Après  avoir  erré  dix  ans,  il  s'efforça  de  remonter 
sur  le  trône.  Les  troupes  hollandaises  lui  furent 
inutiles.  Il  fut  pris  et  mis  dans  une  prison,  où  il 
finit  ses  jours  en  1559,  dans  une  vieillesse  abhorrée 
et  méprisée.  On  l'appela  le  Néron  du  Nord.  Frédé- 
ric de  Holstein,  sou  oncle,  fut  élu  dans  Copenhague 
roi  de  Danemarck ,  de  Norwége  et  de  Suède  ;  mais 
il  n'eut  de  la  couronne  de  Suède  que  le  titre  :  Gus- 
tave-Vasa,  le  libérateur  de  son  pays  ,  en  fut  pro- 
clamé roi. 

CHRISTIAN  ou  CHRISTIERN  III,  fils  et  successeur 
de  Frédéric  P""  en  i53i  ,  fut  couronné  l'an  15ÔG  à 
la  manière  des  luthériens,  dont  il  embrassa  la 
secte ,  déjà  introduite  par  son  père  dans  se.-  états. 
11  chassa  les  évêques,  et  ne  garda  que  les  chanoines. 
11  mourut  en  1559,  à  59  ans.  11  institua  le  collège  de 
Copenhague,  et  rassembla  une  belle  bibliothèque. 

CHRISTIAN  ou  CHRISTIERN  IV,  roi  de  Dane- 
marck, succéda  en  158S  à  Frédéric  II,  son  père.  Il 
fit  la  guerre  aux  Suédois ,  et  fut  élu  chef  de  la  ligue 
des  protestants  contre  l'empereur,  pour  le  rétablis- 
sement du  prince  palatin,  en  1625.  Il  mourut  le  28 
février  1648,  à  71  ans,  après  avoir  été  défait  plu- 
sieurs fois  par  les  armées  de  Ferdinand  II.  Celait 
un  monarque  plein  de  fermeté,  un  guerrier  intré- 
pide, un  prince  d'une  capacité  étendue  et  d'une 
grande  magnanimité;  mais  ces  qualités  furent  mal- 
heureusement ternies  par  des  passions  violentes, 
qui  souvent  obscurcissaient  sa  laison  et  rétrécis- 
saient ce  jugement  solide  qu'il  avait  i-eçu  de  la  na- 
ture. Christian,  son  fils,  avait  été  élu  ,  de  son  vi- 
vant même  ,  roi  de  Danemarck  ;  mais  il  précéda 
son  père  au  tombeau  le  2  juin  16i7.  La  plupart 
des  hisloriens  ne  le  comptent  point  au  nombre  des 
rois  de  Danemarck. 


CHRISTIAN  on  CHRISTIERN  V  monta  sur  le 
trône  de  Danemarck  en  1670,  apiès  Frédéric  111, 
son  père,  qui  l'avait  déclaré  son  successeur  dès  1655. 
11  se  ligua  avec  les  princes  d'Allemagne,  et  déclara 
la  guerre  aux  Suédois;  mais  ceux-ci  battirent  ses 
troupes  en  diverses  occasions.  Il  mourut  le  4  sep- 
tembre 1699,  dans  sa  54«  année.  C'était  un  prince 
courageux  et  entreprenant. 

*  CHRISTIAN  ou  CHRISTIERN  Yl ,  roi  de  Dane- 
marck ,  né  en  1699,  succéda  eu  1750  à  Frédéric  IV, 
son  père.  Il  profita  de  la  paix  dont  jouissaient  ses 
états  pour  améliorer  la  situation  intérieure  du  pays, 
et  fiiire  tieurir  les  sciences,  les  arts  et  les  manu- 
factuies.  Il  fit  venir,  à  grands  frais,  des  ouvriers; 
établit  une  banque  royale  qui  procura  de  nouveaux 
avantages  au  commerce ,  et  consacra  des  sommes 
immenses  à  l'embellissement  des  quartiers  de  Co- 
penhague détruits  par  l'incendie  de  1728;  il  mourut 
le  6  août  1746.  Son  fils  Frédéric  V  lui  succéda. 

*  CHRISTIAN  on  CHRISTIERN  VII ,  fils  de  Fré- 
déric V ,  roi  de  Danemarck  et  de  Norwège ,  né  en 
1749,  succéda  à  son  père  le  15  janvier  1766,  fut 
couronné  en  1767,  et  marié  à  Caroline-Mathilde, 
sœur  du  roi  d'Angleleire.  Il  profita  de  la  paix  dont 
jouissait  alors  l'Europe  pour  visiter  successivement 
l'Allemagne,  la  Hollande,  l'Angleterre  et  la  France. 
11  vit,  dans  ce  voyage,  les  savants  et  les  littéra- 
teurs les  plus  distingués,  et  laissa  partout  la  répu- 
tation d'un  prince  alfable  et  instruit.  De  retour 
dans  ses  états  au  commencement  de  1769,  il  con- 
serva d'abord  pour  principal  ministre  le  comte  de 
Bernstorf ,  qui  avait  joui  de  toute  la  confiance  de 
Frédéric  V  ;  mais  naturellement  faible,  il  se  laissa 
bientôt  dominer  par  Struensée,  son  premier  mé- 
decin ,  qui,  mis  à  la  tête  de  son  conseil ,  s'attira  la 
haine  des  militaires  et  des  nobles  par  des  réformes 
indiscrètes.  La  reine  douairière  qui  avait  cherché 
inutilement  à  brouiller  Christian  avec  son  épouse, 
afin  d'avoir  la  principale  part  à  la  direction  des 
afl'aires ,  profita  de  quelques  démarches  inconsi- 
dérées de  cette  princesse  et  des  imprudences  de 
Struensée,  pour  jeter  dans  l'esprit  du  roi  quelque 
doute  sur  la  conduite  de  son  épouse,  et  obtenir  de 
lui  l'ordre  de  l'arrêter  avec  le  ministre,  sous  pré- 
texte qu'ils  voulaient  le  forcer  de  renoncer  à  la 
couionne.  La  signature  de  cet  ordre  lui  fut  arrachée 
le  1()  janviei'  1772,  à  la  suite  d'un  bal  ;  l'issue  de 
cette  allàire  fut  le  supplice  de  Struensée  (  Voij.  ce 
nom),  et  l'éloigncment  de  Caroline-Mathilde,  qui 
mourut  [)eu  de  temps  après  à  l'âge  de  23  ans  et 
demi.  De  ce  moment  la  gestion  des  allàires  passa 
dans  les  mains  de  la  reine  douairière.  Le  roi ,  atta- 
qué d'une  maladie  qui  lui  ôtait  fréquemment 
l'usage  de  la  raison,  mourut  le  13  mars  1808,  à 
60  ans. 

*  CHRISTIAN-AUGUSTE  DE  HOLSTEIN-AUGUS- 
TEMliOUG(le  prince),  né  le  9  juillet  1766,  entra  au 
service  d'Autiiche,  où  il  parvint  au  grade  de  gé- 
néral-major. Il  passa  de  là  en  Danemarck ,  et  le 
roi,  chef  de  sa  maison,  lui  confia  le  gouvernement 
de  la  Norwège.  A  ravénement  de  Charles  Xill  an 
trône  de  Suède  en  1809,  il  fut  élu  prince  royal. 
Chéi'i  jiour  ses  qualités  personnelles,  il  fut  enlevé 
subitement  à  l'amour  des  Suédois  le  28  mai  1810, 
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au  moment  où  il  fiiisait  exéculei'  des  manœuvres 
à  la  garde  royale.  Le  bruit  courut  qu'il  avait  été 
emprisonné.  Le  20  juin  suivant,  lors  du  convoi 
funèbre  de  ce  prince  à  Stockholm  ,  le  peuple  se 
souleva  et  massacra  le  comte  de  Fersen,  soupçonné 
de  la  mort  du  prince. 

"  CHRISTIN  (Charles-Gabriel-Frédéric),  avocat, 
né  à  St. -Claude  en  J744,  s'était  fait  connaître  par 
des  Mémoires  en  faveur  des  serfs  du  Mont-Jura. 
Député  aux  états  généraux,  il  s'y  distingua  par  sa 
modération,  et  revint,  après  la  session ,  occuper 
dans  sa  ville  natale  la  modeste  place  de  président 
du  tiibunal.  Ce  digne  magistrat  fut  une  des  vic- 
times qui  périrent  dans  l'incendie  de  Saint-Claude, 
en  1799.  On  a  de  Chrislin  :  Dissert,  sur  l'établisse- 
ment de  l'abbaye  de  Saint  -  Claude ,  ses  chroniques, 
ses  légendes,  ses  chartes,  etc.,  1772,  in-8;  Collection 
des  Mémoires  -présentés  au  roi  far  les  habitants  du 
Mont-Jura  et  le  chapitre  de  Saint-Claude ,  etc.,  1772, 
in-8.  Lettre  du  P.  Pohjcarpe  à  V avocat -oénéral 
Séguier,  etc.,  attribuée  à  Voltaire.  11  avait  formé 
S  vol.  in-fol.  de  notes  sur  l'histoire  de  sa  province 
et  sur  d'autres  sujets  importants  qui  ont  péri  avec 
lui. 

CHRISTINE  (sainte),  vierge  et  martyre,  dont 
on  fait  la  fête  le  24  juillet,  est  plus  connue  par 
l'ancien  culte  quelle  reçoit  dans  l'Eglise ,  que  par 
les  actes  de  son  martyre  qui  sont  dénués  d'authen- 
ticité :  ce  qui  ne  prouve  rien  contre  l'idée  générale 
de  ses  vertus  et  de  la  constance  de  sa  foi.  Voy!  Rocn 
(saint). 

CHRISTINE  DE  BRUZO  ,  qu'on  nomme  aussi  de 
Stommelen ,  de  l'endroit  de  sa  naissance,  naquit 
dans  le  village  de  ce  nom,  au  duché  de  Juliers  en 
1252,  et  se  distingua  par  ses  vertus  et  une  piété 
extraordinaire,  que  le  ciel  illustra  de  divers  pro- 
diges. Elle  mourut  en  1515.  On  voit  son  tombeau 
dans  l'église  collégiale  de  Juliers,  où  son  corps  fut 
tiansporté  en  1t>19.  On  a  d'elle  beaucoup  de  lettres, 
dont  on  peut  voir  le  catalogue  dans  les  Acta  sancto- 
rum,  tome  4,  au  22  juin.  Quelques-uns  confondent, 
non  sans  de  bonnes  raisons ,  cette  Christine  avec 
Christine  V Admirable ,  qui  vivait  également  dans 
le  XI»--  siècle,  et  dont  M.  Nicole  (  tome  7.  lett.  45) 
parle  en  ces  termes  :  «  Le  cardinal  Jacques  de  Vitri, 
»  homme  de  poids  et  de  mérite,  fait  dans  la  Vie  de 
»  Marie  d'Oignies,  le  récit  des  choses  extraor- 
»  dinaires  arrivées  à  une  sainte  fllle  encore  vivante 
))  de  son  temps,  qu'on  appelait  Christine  l'Admi- 
y>  rable.  Il  était  confesseur  d'un  monastère  oîi  elle 
»  était,  et  apparemment  le  sien.  Cependant,  de 
»  quelque  poids  que  soit  son  autorité ,  ce  qu'il  en 
»  dit  est  si  extraordinaire,  que  M.  d'Andilly  s'est 
»  cru  obligé  de  le  retrancher  de  la  vie  de  Marie 
»  d'Oignies  qu'il  a  donnée  en  français.  »  Voij. 
Armelle,  Catherine  de  Sienne,  etc. 

CHRISTINE,  reine  de  Suède,  née  en  1626,  suc- 
céda à  Gustave- Adolphe  ,  son  père,  mort  en  1652 
au  milieu  de  ses  victoires.  La  pénétration  de  son 
cspi'it  éclata  dès  son  enfance.  Elle  apprit  huit 
langues,  et  lut  en  original  Thucydide  et  Polijbe , 
dans  un  âge  où  les  autres  enfants  lisent  à  peine 
des  traductions.  Grotius,  Descartes  et  plusieurs 
autres  savants  furent  appelés  à  sa  cour,  et  l'admi- 


rèient.  Christine,  devenue  majeure,  gouverna  avec 
sagesse ,   et   alfermit   la  paix  dans   son  royaume. 
Comme  elle  ne  se  mariait  point,  les  étals  lui  firent 
à  ce  sujet  de  vives  représentations  ;  elle  s'en  dé- 
barrassa un  jour,  en  leur  disant  :  «  J'aime  mieux 
»  vous  désigner  un  bon   prince  et  un   successeur 
»  capable  de  tenir  avec  gloire  les  rênes  du  gouver- 
»  nement.  Ne  me  forcez  donc  point  de  me  marier; 
w  il   pourrait  aussi    facilement  nailre  de  moi  un 
))  Néron  qu'un  Auguste.  »  L'amour  des  lettres  et  de 
la  liberté  lui  inspira  le  dessein  ,  dès  l'âge  de  vingt 
ans ,  d'abandonner  un  peuple   qui   ne  savait   que 
combattie,  et  d'abdiquer  la  couronne.   Elle  laissa 
mûrir  ce  dessein  pendant  sept  années.  Enfin,  après 
avoir  puissamment  coopéré  par  ses  ambassadeurs 
aux  traités  de  Westphalie  qui  pacifièrent   l'Alle- 
magne, elle  descendit  du  trône  pour  y  faire  monter 
Charles-Gustave,  son  cousin-germain,  en  16o4.  Le 
dégoût  pour  les  affaires ,  les  embarras  de  la  royauté, 
quelques  sujets  de  mécontentement ,  contribuèrent 
autant  à  ce  sacrifice,  que  sa  philosophie  et  son  goût 
pour  les  arts.  Christine  quitta  la   Suède  peu  de 
jours  après  son  abdication ,  et  fit  frapper  une  mé- 
daille, dont  la  légende  était  que  le  Parnasse  vaut 
mieux  que  le  trône.  Travestie  en  homme,  elle  tra- 
versa le   Danemarck  et  l'Allemagne,  se  rendit  à 
Bruxelles  ,  y  embrassa  la  religion  catholique ,  et  de 
là  passa  à  Inspruck,  où  elle  abjura  solennellement 
le  luthéranisme.  La  cour  de  France  lui  rendit  de 
grands  honneurs.  La  plupart  des  femmes  et  des 
courtisans  n'observèrent  pas  dans  cette  princesse  le 
génie  qui  brillait  en  elle,  et  n'y  virent  qu'une  femme 
habillée  en  homme,  qui  dansait  mal,  brusquait  les 
flatteurs,  et  dédaignait  les  coifl'ures  et  les   modes. 
Des  hommes  moins  frivoles,  en  rendant  justice  à 
ses  talents  et  à  sa  philosophie  ,  détestèrent  l'assas- 
sinat de  Monadelschi,  son   grand -écuyer,  et  son 
amant  selon   quelques-uns.  On   sait  qu'elle  le  fit 
poignarder  presque  en   sa  présence ,  à  Fontaine- 
bleau, dans  la  galerie  des  Cerfs,  le  10  novembre 
10-57.  Les  jurisconsultes  qui  ont  compilé  des  pas- 
sages ,  pour  justifier  cet  attentat  d'une  suédoise  jadis 
reine ,  méritaient  d'être  ou  ses  bourreaux  ou  ses 
victimes.  L'horreur  générale  qu'inspira  ce  meurtre 
la  dégoûta  de  la  France.  Elle  voulut  passer  en  An- 
gleterre; mais  Cromwell  n'ayant  pas  approuvé  ce 
voyage,  elle  repartit  bientôt  pour  Rome.  Christine 
s'y  livra  à  son  goût  pour  les  arts  et  pour  les  sciences, 
principalement  pour  la  chimie,  les  médailles  et  les 
statues.  Les  affaires  de  cette  princesse  se  trouvaient 
dans  le  plus  grand  désordre.  Alexandre  Vil,  qui  était 
alors  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  lui  ayant  donné 
le  cardinal  Azzolini  pour  les  régir,  elle  parut  d'abord 
peu  contente  de  cette  précaution ,  et  pensa  à  re- 
tourner en  Suède  en  16tî0,  après  la  mort  du  roi 
Charles-Gustave.  Les  états  n'étaient  point  disposés  à 
lui  redonner  une  couronne  «ju'elle  avait  abdiquée. 
Elle  revint  à  Rome  pour  la  troisième  fois  ;  et,  loin 
de   témoigner  encore   son   méconfenlement  de  la 
conduite  du  souverain  pontife  à  son  égard ,  elle  en 
comprit  toute  la  nécessité  et  la  sagesse,  et  fit  d'Az- 
zolini  [voy.  ce  nom)  son  ami  et  son  héritier.  Elle 
continua  son  commerce  avec  les  savants  de  cette 
patrie  des  arts ,  et  avec  les  étrangers.  En  1685 , 
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année  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  elle 
écrivit  au  chevalier  de  Terlon ,  ambassadeur  de 
France  en  Suède ,  une  lettre  sur  l'édit  révocalif. 
Elle  déplorait  le  sort  des  calvinistes  avec  une  viva- 
cité qui  fit  dire  à  Bayle  qui  l'inséra  dans  son 
journal,  que  cette  lettre  était  un  reste  de  protestan- 
tisme :  c'était  plutôt  un  reste  d'animosité  contre  la 
France,  et  un  mouvement  de  compassion  envers 
des  gens  qui  avaient  fait  à  ce  royaume  tout  le  mal 
possible.  Le  prince  de  Coudé  finit  sa  carrière  l'année 
d'après.  Christine,  qui  l'avait  toujours  admiré,  écrivit 
à  mademoiselle  Scudéri ,  pour  l'engager  à  célébrer 
ce  héros.  «  La  mort,  disait-elle  dans  sa  lettre,  qui 
»  s'approche  et  ne  manque  jamais  son  moment,  ne 
y»  m'inquiète  pas  ,  je  l'attends ,  sans  la  désirer  ni  la 
»  craindi-e.  »  Elle  mourut  trois  ans  après  en  1689, 
dans  sa  05^  année.  Elle  ordonna  qu'on  ne  mettrait 
sur  son  tombeau  que  ces  mots  :  D.  0.  M.  Vixit 
Christiana  ann.  LXIl.  «  Les  inégalités  de  sa  con- 
))  duite  ,  de  son  humeur  et  de  ses  goûts ,  dit  d'A- 
»  lembert  ;  le  peu  de  décence  qu'elle  mit  dans  ses 
))  actions;  le  peu  d'avantages  qu'elle  tira  de  ses 
»  connaissances  et  de  son  esprit  pour  rendre  les 
»  hommes  heureux;  sa  fierté  souvent  déplacée; 
»  ses  discours  équivoques  sur  la  religion  qu'elle 
»  avait  quittée  ,  et  sur  celle  qu'elle  avait  embras- 
))  sée  ;  enlin  la  vie  ,  pour  ainsi  dire  errante,  qu'elle 
»  a  menée  parmi  des  étrangers  qui  ne  l'aimaient 
»  pas  :  tout  cela  justifie  ,  plus  qu'elle  ne  l'a  cru , 
))  la  brièveté  de  son  épitaphe.  »  Ce  portrait,  qui 
contient  des  choses  vraies,  a  néanmoins  un  ton 
d'aigreur,  qui  le  fait  justement  suspecter.  Com- 
ment veut-on  ,  par  exemple,  que  Christine  eût  dû 
rendre  les  hommes  heureux  par  son  esprit?  On  re- 
connaît là  le  langage  de  la  philosophie  dogmati- 
sante de  d'AIembert.  Sa  vie  errante  n'a  rien  de 
blâmable ,  vu  qu'elle  avait  abandonné  le  trône 
pour  vivre  oii  elle  se  plairait  le  mieux.  Ce  qu'on 
dit  de  ses  discours  et  de  ses  dispositions  équivoques 
en  matière  de  religion ,  est  tout-à-fait  sans  preuves 
(  voij.  BoissAT  ).  Archenholtz ,  bibliothécaire  du 
landgrave  de  Hesse-Cassel ,  a  donné  4  gros  vol. 
iu-4  sur  cette  princesse ,  sous  le  titre  de  Mémoires, 
On  y  trouve  220  lettres,  et  deux  ouvrages  de  Chris- 
tine. Le  premier  est  intitulé  :  Ouvrage  de  loisir  ou 
Maximes  et  sentences,  les  unes  ti'iviales,  les  autres 
ingénieuses,  fines  et  fortement  pensées.  La  reine 
de  Suède  y  parle ,  presque  en  même  temps ,  pour 
la  tolérance  et  pour  l'infaillibilité  du  pape.  Le  se- 
cond éci'it  a  pour  titre  Tiéflexions  sur  la  vie  et  les 
actions  du  grand  Alexandre,  auquel  cette  princesse 
aimait  à  être  comparée,  quoiqu'on  ne  voie  guère 
sur  quoi  ce  parallèle  pût  être  fondé.  On  a  imprimé 
une  petite  satire  contie  elle,  sous  le  litre  de  Vie  de 
la  reine  Christine,  IGTT,  in-12  :  le  Recueil  de  ses 
médailles,  1742,  in-fol.  {voij.  Havercamp).  M.  La- 
combe  a  donné,  en  1702,  in -12,  une  Histoire  de 
Christine j  assez  bien  écrite,  mais  peu  exacte,  et 
où  il  y  a  bien  des  choses  hasardées.  Un  autre  M.  La- 
combe  ,  d'Avignon  ,  a  publié  des  lettres  choisies  de 
la  reine  de  Suède,  qui ,  à  quelques  altérations  près, 
sont  réellement  d'elle ,  et  des  lettres  secrètes  qui 
sont  supposées.  Enfin  Calteau-Calleville  {voij.  ce 
nom),  a  publié  une  Histoire  de  Christine,  Taris, 


1815,  2  vol.  in-8  ;  avec  un  choix  de  lettres  de  cette 
princesse ,  une  notice  de  ses  productions ,  son  tes- 
tament,, la  relation  du  prieur  Le  Bel ,  sur  la  mal- 
heureuse affaire  de  Monadelschi ,  et  plusieurs  autres 
pièces  curieuses. 

CHRISTINE  DE  FRANCE,  fille  de  Henri  IV  et  de 
Marie  de  Médicis ,  née  eu  1606,  épousa  Victor- 
Amédée ,  duc  de  Savoie,  en  1619.  Elle  consacra 
tous  ses  jours  à  la  pratique  des  vertus  et  à  l'édu- 
cation de  ses  enfants.  Son  époux  en  mourant,  l'an 
1GÔ7,  la  déclara  régente  de  ses  états.  L'ambition 
des  grands  arma  ses  sujets  contre  elle,  et  occasionna 
les  maux  dont  la  Savoie  fut  affligée.  Cette  princesse 
gouverna  ses  états  avec  la  plus  grande  prudence , 
jointe  à  une  sage  politique,  jusqu'en  16i9,  que 
Charles-Emmanuel,  son  fils,  fut  déclaré  majeur. 
Ne  donnant  rien  au  luxe  de  la  cour,  elle  trouva 
moyen  de  fonder  dos  monastères  ,  et  de  réparer  des 
églises.  Suivant  l'exemple  de  son  frère  Louis  XllI , 
elle  mit  par  un  vœu  solennel  ses  états  et  sa  per- 
sonne sous  la  protection  de  la  sainte  Vierge.  Com- 
blée de  mérite  et  de  vertus,  elle  mourut  en  1663. 

CHRISTINE.  Voij.  Pisan. 

CHRISTINEN  (Paul),  savant  jurisconsulte,  né  à 
Matines  en  1553,  d'une  famille  distinguée,  mort 
l'an  1631  ,  a  donné  au  public  :  Ad  leges  Mechli- 
nienses ,  Anvers,  1642,  in-folio.  Decisiones  curiœ 
Belgicœ ,  1671  ,  5  vol.  in-folio.  Jurisprudentia  he- 
roica ,  Bruxelles,  1668,  iu-fol.,  avec  figures;  ou- 
vrage excellent ,  principalement  pour  connaître  la 
haute  noblesse  des  Pays-Bas.  Christinen  avait  été 
syndic  du  conseil  de  Matines.  Son  fils  Sébastien,  qui 
lui  a  succédé  dans  son  emploi,  a  été  l'éditeur  de 
ses  ouvrages. 

CHRISTOPHE  (saint),  c'est-à-dire,  Porte-Christ, 
eut  la  tète  tranchée  l'an  250  ,  pendant  la  sanglante 
persécution  de  l'empereur  Dèce  contre  les  chrétiens. 
Mélanchthon  prétendait  qu'il  n'y  avait  jainais  eu 
de  saint  Christophe;  mais  les  bollandistes  et  tous 
les  sages  critiques ,  en  rejetant  la  taille  gigantesque 
et  les  anecdotes  fabuleuses  ajoutées  à  l'histoire  du 
saint  martyr,  ont  reconnu  son  existence.  Les  ima- 
ges de  saint  Christophe  ont  fourni  une  ample  ma- 
tière à  la  critique.  Molanus  observe  que  dans  les 
siècles  d'ignorance  on  était  persuadé  qu'on  ne  pou- 
vait mourir  en  réprouvé  le  jour  qu'on  aurait  vu 
une  image  de  ce  saint;  et  que  pour  cela  on  la  pla- 
çait à  l'entrée  des  églises,  ou  qu'on  la  peignait  sur 
le  dehors  avec  les  vers  suivants  : 

Chiislophori  saiuli  spccioni  {]iiicumqnc  luelur, 
Ibla  ncnipu  diu  non  niuilc  inala  uioiielur. 

Ou  bien  : 

Chrislophorum  vidcas  :  poslca  fulus  ea». 

Et  quelquefois  : 

Cliris(ophore  sancte,  virliiles  siinl  (ibi  lanlae , 
Qui  te  niaiie  vident ,  noctunio  lempore  rident. 

Dans  des  vers  qui  valent  mieux  ,  le  célèbre  Vida 
doinie  les  raisons  suivantes,  de  la  grandeur  et  de 
l'action  dans  lesquelles  ce  saint  est  représenté  : 

Chrislophore,  iiitivum  qMod  eiim  uscfiie  in  corde  gerebas, 

Pitiuros  Ciirislutn  daiil  lil)i  foi  re  liunicris  : 
Quein  geslaiis  qiioiiiaiu  iniilla  es  perpcssus  ainara 

Te  fcdibus  fuciunl  ire  jier  alla  uiaiis. 
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M  quia  non  poleras ,  iiisi  vasii  coi'poris  usu, 

DanI  nioiiibra  iiumaiiis  (|iiaiila  cigaiili  crani, 
Ul  le  non  capiaiil ,  tinanivis  ingculia  icmpla, 

Cogeris  et  rigiilas  siib  Jovc  fene  hieuifcs. 
Oninia  quocl  vicloi-  superasii  dura  ,  virenlein 

DanI  manihns  palniani  (\\ia  rcgis  altus  ilcr, 
Quod  polis,  ars  libi  dal  ,  neciiieal  cuin  lingere  vera  : 

Accipu  cuncla  buuo  tu  bonus  isia  aninio. 

L'église  d'Orient  célèbre  la  fête  de  ce  martyr  le 
9  mai,  et  l'église  d'Occident  le  25  juillet.  On  avait 
recours  à  sou  intercession  dans  les  temps  de  peste. 
Plusieurs  églises  ont  été  élevées  eu  France ,  en  Es- 
pagne et  en  Italie  sous  son  invocation. 

CHRISTOPHE ,  Romain  de  naissance ,  chassa  le 
pape  Léon  V,  et  s'empara  du  siège  de  Rome  en 
novembre  905.  Chassé  à  son  tour  Tannée  suivante 
par  Sergius  111 ,  il  fut  relégué  dans  un  monastère  et 
chargé  de  chaînes.  Si  ses  violences  et  moyens  ini- 
ques employés  pour  parvenir  à  la  dignité  pontifi- 
cale, et  les  scènes  scandaleuses  qui  en  résultaient 
ont  de  quoi  affliger  le  chrétien ,  il  y  trouve  d'un 
autre  côté  la  matière  des  réflexions  les  plus  conso- 
lantes. «  Le  Sauveur  ,  dit  un  sage  historien  ,  dor- 
»  mait  dans  la  barque  de  Pierre,  tandis  qu'elle  était 
»  battue  des  vents  et  des  flots  prêts  à  l'engloutir  ; 
»  mais  bientôt,  en  s'éveillant,  il  devait  la  délivrer 
»  avec  un  éclat  proportionné  à  la  grandeur  du 
»  péril.  Celte  épreuve  ne  pouvait  nuire  qu'aux  dis- 
))  ciples  infidèles  ,  qui  faisant  injure  à  la  vérité  in- 
))  créée,  avaient  cru  les  puissances  infernales  capa- 
))  blés  de  prévaloir  contre  l'arche  du  salut.  Le  vrai  fi- 
))  dèleau  contraire  en  devait  prendre  un  nouveau  de- 
»  gré  d'affermissement  dans  la  foi.  En  effet,  si  le  vais- 
))  seau  de  l'Eglise  ne  s'est  pas  brisé  à  de  tels  écueils, 
»  c'est  qu'il  est  toujours  gouverné  par  la  main  du 
»  Seigneur ,  et  non  par  les  bras  des  hommes  ;  s'il 
»  a  évité  ce  naufrage  ,  il  n'en  est  point  qui  puisse 
»  le  faire  périr.  )>  (  Voyez  Alexandre  v,  Jeaa'  xii  ). 
Christophe  est  regardé  comme  antipape  par  plu- 
sieurs auteurs. 

CHRISTOPHE ,  fils  aîné  de  Romain  Lécapène  et 
de  Théodora,  fut  associé  à  l'empire  par  son  père  en 
920.  Deux  des  frères  de  ce  prince ,  Etienne  et  Con- 
stantin ,  furent  également  déclarés  Augustes.  Ainsi 
l'on  vit  avec  étonnement  cinq  empereurs  en  même 
temps  à  Constantinople.  Romain  ,  qui  avait  usurpé 
le  premier  rang,  occupait  le  trône  avec  Christophe, 
Etienne ,  Constantin  IX  et  Constantin  X  ;  mais  Ro- 
main fut  celui  qui  eut  l'autorité  prépondérante. 
Christophe  régna ,  avec  ses  collègues ,  onze  ans  et 
trois  mois ,  et  termina  sa  vie  à  la  fleur  de  son  âge 
en  aoiît  951.  —  11  ne  faut  pas  le  confondie  avec 
Chbistophe  ,  fils  de  l'empereur  Constantin  Copro- 
nyme  ,  déclaré  César  par  son  père  en  769 ,  et  qu'I- 
rène fit  mettre  à  mort  en  797  ,  dans  la  ville  d'A- 
thènes, 011  il  était  relégué. 

*  CHRISTOPHE  (Henri),  nègre,  roi  d'Haïti  (Saint- 
Domingue)  sous  le  nom  de  Henri  l",  naquit  le  G 
octobre  1767  dans  l'île  de  la  Grenade,  une  des  An- 
tilles. Après  avoir  servi  dans  la  guerre  de  l'indé- 
pendance américaine,  où  il  l'eçut  une  blessure  au 
siège  de  Savanah,  il  vint  à  Saint-Domingue,  où  il 
fut  employé  en  qualité  de  commandeur  ou  surveil- 
lant des  nègres.  Lors  des  troubles  que  la  révolution 
ru  éclater  en  1790,  aux  Antilles,  Christophe  em- 


brassa la  cause  des  noirs.  II  se  faisait  remarquer  par 
sa  grande  stature  ,  par  son  naturel  dur  et  farouche, 
et  par  une  certaine  force  de  caractère  qui  contribua 
depuis  à  son  élévation.  Ayant  réuni  une  petite  troupe, 
il  parcourut  le  pays ,  encourageant  la  révolte  et  se 
fit  bientôt  un  nom  par  sa  bravoure  et  son  activité. 
Toussaint-Louverture  le  fit  général  de  brigade,  pour 
l'opposer  à  Moïse  son  neveu.  Christophe,  propre 
à  jouer  tous  les  rôles,  se  rendit  auprès  de  Moïse, 
dont  il  feignit  de  partager  la  haine  contre  Toussaint , 
et  finit  par  le  livrer.  En  récompense  de  sa  trahison 
il  eut  à  sa  place  le  commandement  de  la  province 
du  Nord.  Cependant  les  partisans  de  Moïse  s'insur- 
gèrent au  Cap,  dans  la  soirée  du  21  octobre  1801  ; 
mais  à  peine  réunis,  Christophe  tombe  sur  eux  avec 
ses  guid(îs ,  abat  de  sa  propre  main  la  tète  de  deux 
mutins,  dissipe  le  rassemblement,  et  en  fait  arrêter 
les  chefs.  D'autres  révoltes  éclatent  :  il  vole  sur  tous 
les  points,  en  impose  aux  rebelles,  leur  fait  mettre 
bas  les  armes,  et  ordonne  qu'on  fusille  ceux  qui  les 
commandent.  Au  commencement  de  1802,  forcé 
d'abandonner  la  ville  du  Cap  au  général  Leclerc , 
il  y  mit  le  feu  et  rejoignit  Toussaint  avec  5,000 
hommes.  Bientôt  après  il  négocia  avec  les  Français, 
leur  donna  des  marques  apparentes  de  soumission, 
et  opéra  le  désarmement  d'un  grand  nombre  d'in- 
surgés ;  mais  voyant  l'armée  de  Leclerc  affaiblie,  il 
passa  de  nouveau  du  côté  des  Noirs,  et  concourut 
à  forcer  les  Français  d'évacuer  la  colonie.  Dessalines 
(vorj.  ce  nom)  prit  alors  le  titre  d'empereur  d'Haïti  ; 
Christophe,  devenu  l'un  des  premiers  seigneurs  de 
sa  cour,  l'assassina  de  concert  avec  le  mulâtre 
Pétion.  Ces  deux  chefs  devinrent  bientôt  rivaux  : 
Pétion,  retiré  au  Port-au-Prince,  fut  battu  plu- 
sieurs fois  par  Christophe  qui  n'ayant  pu  le  sub- 
juguer, le  laissa  dominer  sur  une  partie  du  pays, 
et  se  fit  couronner  au  Cap  le  2  juin  1811.  11  mon- 
tra une  certaine  habileté  dans  l'art  de  gouverner; 
mais  la  crainte  de  subir  le  sort  qu'il  avait  fait  éprou- 
ver à  Dessalines,  le  rendit  superstitieux,  despote 
éternel.  Ses  troupes  s'étant  révoltées,  et  voyant 
qu'il  ne  lui  était  pas  possible  d'échapper,  il  se  donna 
la  mort  dans  la  miit  du  d  au  6  octobre  1820.  Cette 
révolution  ,  qui  se  préparait  depuis  longtemps  parmi 
les  chefs  de  l'armée,  s'opéra  presque  sans  tirer  un 
coup  de  fusil.  Malgré  les  ordres  donnés  par  le  pré- 
sident de  la  colonie  érigée  en  république,  quelques 
jours  après  le  peuple  massacra  le  fils  de  Christo- 
phe, et  les  ministres  de  ce  tyran  qui  s'étaient  re- 
tirés dans  le  fort  Henri.  Toute  la  partie  française 
de  Saint-Domingue  reconnut  alors  Boyer  pour  pré- 
sident de  la  république  d'Haïti. 

*  CHRISTOPHE  (Antoine-Noël-Matthieu),  né  à 
Lyon  vers  1768,  fut  ordonné  prêtre  en  1791.  Le 
refus  qu'il  fit  de  prêter  serment,  l'ayant  obligé  de 
sortir  de  France,  il  passa  d'abord  en  Savoie,  puis 
à  Fribourg,  qu'une  méprise  de  police  le  contraignit 
de  quitter,  et  enfin  dans  les  bailliages  suisses  et  ita- 
liens. Rentré  en  France,  en  1797,  il  publia,  sous 
le  voile  de  l'anonyme,  une  brochure  pour  engager 
les  ecclésiastiques  à  reconnaître  le  gouvernement  de 
fait.  Dans  le  même  temps  il  tenta  de  faire  recevoir 
au  théâtre  français  une  pièce  dont  il  accusa  plus 
tard  Arnaud  de  lui  avoir  dérobé  le  sujet  et  une 
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partie  du  plan.  Nommé  professeur  de  ihéloiique  au 
collège  de  Tournai,  il  perdit  cette  place  en  1815, 
obtint  une  pension  de  retraite  et  mourut  à  Néiis- 
les-Bains  (Allier),  le  31  juillet  1824.  Outre  une  tra- 
duction de  l'anglais  des  Lettres  athéniennes  effacée 
par  celle  de  Villelerque  [l'oij.  ce  nom  ),  on  lui  doit  : 
Dictionnaire  pour  servir  à  l" inlelligence  des  auteurs 
classiques  grecs  et  latins,  Paris,  1805,  2  vol.  in-8, 
tiaduit  librement  du  Dictionnaire  de  Lemprière 
(  V01J.  ce  nom  ).  11  a  laissé  quelques  ouvrages  iné- 
dits parmi  lesquels  on  cite  une  Histoire  de  Malle. 

CHRISTOPHKRSON  (Jean),  natif  de  Lancastre, 
fut  placé,  en  1557  ,  sur  le  siège  de  Téglise  de  ('hi- 
chester.  Ce  prélat  a  traduit  du  grec  en  latin  assez 
défectueusement  Philon,  Eusèbe,  Socrate,  Théodoret, 
Sozomène,  et  Evagre.  Son  style  n'est  ni  pur,  ni  pré- 
cis*, les  barbarismes  le  défiguienl.  Le  traducteur 
brouille,  renverse  les  périodes  ;  il  coupe  et  tranclie 
le  sens  à  sa  mode;  joint  ce  que  les  originaux  ont 
séparé,  et  désunit  ce  qu'ils  ont  joint.  Sa  critique 
était  sûre,  et  ses  connaissances  sur  l'antiquité  très- 
superficielles.  Christopherson  connaissait  bien  les 
langues,  et  principalement  la  grecque  :  mais  cela 
suflit-il  pour  faire  un  bon  interprète?  Il  mourut  en 
1558.  Suffridus  Pétii  a  donné  une  édition  corrigée 
des  historiens  ecclésiastiques  grecs,  traduits  par 
Christopherson,  Cologne,  1581. 

CHRISTOPHORUS  (Angélus),  auteur  grec  du  xvn-' 
siècle,  publia  lan  1G19,  en  Angleterre,  où  il  était 
alors,  un  Etat  de  l'église  grecque.  Ce  livre ,  traduit 
en  latin,  et  léimprimé  à  Leipsig,  1G76,  in-i,  roule 
principalement  sur  la  discipline  et  les  cérémonies. 
11  offre  plusieurs  choses  curieuses  sur  les  jeûnes 
des  Grecs,  sur  leurs  fêtes,  sur  la  manière  dont  ils 
se  confessent,  sur  la  discipline  monastique,  etc. 

CHRISTYN  (  Jean-Baptiste  ) ,  chancelier  de  Bra- 
bant,  mort  à  Bruxelles  en  1690,  à  l'âge  de  68  ans, 
a  publié  Jurisprudentia  heroica,  Bruxelles,  16G8  et 
1689,  in-fol.,  ainsi  que  d'autres  ouvrages  savants 
et  curieux. 

CHRODEGANG  (saint),  évèque  de  Metz  en  7i2, 
mort  en  766  ,  fut  employé  par  Pépin  en  diverses 
négociations.  La  plus  honorable  est  celle  de  l'année 
753 ,  où  il  fut  chargé  d'amener  en  France  le  pape 
Etienne  II,  qui  lui  accorda  le  palliuvi  avec  le  titre 
d'archevêque.  Il  institua  une  communauté  de  clercs 
réguliers  dans  sa  cathédrale,  leur  laissa  une  règle 


»  autels,  n'oublier  jamais  l'éminente  dignité  de  leur 
»  état!  Rien  ne  sera  plus  propre  à  les  entretenir 
»  dans  celte  sainteté  de  vie,  dans  cette  pureté  de 
«  cœur,  et  dans  ce  détachement  de  toutes  les  créa- 
»  tures,  qui  doivent  les  distinguer  du  commun  des 
»  fidèles.  » 

CHROMACE  (saint),  Chromacius,  pieux  et  savant 
évêque  d'Aquilée  au  iv<^  siècle ,  défendit  avec  zèle 
Rufin  et  saint  Jean-Chrysostome,  fut  ami  de  saint 
Ambroise  et  de  saint  Jérôme.  11  mourut  vers  l'an 
-iOtî.  11  nous  reste  de  lin  dix-huit  homélies  sur  saint 
Matthieu.  On  y  trouve  une  explication  de  l'oraison 
dominicale  ,  et  d'excellentes  maximes  sur  l'aumône, 
le  jeûne,  et  les  autres  vertus  chrétiennes.  L'auteur 
s'exprime  d'une  manière  correcte  ;  il  a  beaucoup 
de  justesse  et  de  précision  dans  les  idées  ;  ses  ré- 
flexions tendent  toujours  au  bien  des  lecteurs.  C'est 
fort  mal  ù  propos  (jue  les  dix-huit  homélies  de  saint 
Chromacc  ont  été  rédigées  en  un  ou  en  trois  traités 
dans  la  plupart  des  éditions. 

'^  CHROSCIKOWSKI  (Samuel),  piariste ,  né  en 
4730,  mort  en  1799,  enrichit  la  littérature  polo- 
naise d'ouvrages  estimables  dont  plusieurs  sont 
tiaduits  du  frau(,'ais  et  de  l'italien,  Léopol,  1782. 

*  CHROSCINSKI  (  Albert-Stanislas  ) ,  poète  polo- 
nais, était  secrétaire  de  Jacques  Sobieski ,  fils  du 
roi  Jean  III,  roi  de  Pologne.  On  lui  doit  une  tra- 
duction en  vers  de  La  Pharsale  de  Lucain ,  Oliva, 
1 690  ;  Recueil  de  poésies  religieuses ,  où  se  trouve  la 
traduction  de  sept  psaumes  de  David,  Crenstochow  , 
1712  ;  La  Ilérodiale  traduite  en  vers,  Varsovie,  1695; 
La  Trompette  de  la  gloire  immortelle  de  Jean  So- 
bieski, ou  description  de  la  victoire  sur  les  Turcs , 
près  de  Vienne  et  de  Farkani  en  1683,  Varsovie, 
168i  ;  Le  Laurier  poétique  ou  Chants  à  l'honneur  de 
la  sainte  Vierge,  traduit  du  latin;  Joseph  vendu 
par  ses  frères,  poème.  Chroscinski  mourut  à  un 
âge  très-avancé  dans  les  commencements  du  règne 
d'Auguste  III ,  électeur  de  Saxe  et  roi  de  Pologne. 

CHRYSÉIS,  fille  de  Chrysès,  prêtre  d'Apollon. 
Achille  l'ayant  prise  dans  le  sac  de  Lyrnesse ,  Aga- 
memnon  la  garda  pour  lui.  Chrysès  revêtu  de  ses 
ornements  pontificaux,  vint  demander  sa  fille,  of- 
frant une  riche  rançon.  Agamemnon,  amoureux 
de  la  fille,  chassa  le  père  indignement.  Le  prêtre 
d'Apollon  s'adressa  alors  à  ce  dieu ,  (pii  affligea 
l'armée   grecque  d'une  maladie  contagieuse.   Les 


composée  de  TA  articles.  Elle  a  été  publiée  par  le  Grecs  i-envoyèi'cnt  Chryséis  sur  l'avis  du  devin  Cal- 
Père  Labbe  dans  sa  Collection  des  conciles,  et  par  le  chas,  et  la  peste  cessa.  Le  vi-ai  nom  de  cette  fille 
Père  le  (>oinle  dans  ses  Annales.  Ce  saint  prélat  est  était  Astynomé. 

regardé  comme  le  restaurateur  de  la  vie  commune  CHRYSERUS  ou  Chkysorls,  affranchi  de  l'empe- 

des  clercs;  et  c'est  l'origine  la  mieux  marquée  des  reur  Marc-Aurèle,  vers  l'an  162  de  J.-C.  11  est  au- 

chanoines  réguliers.  «  Le  zèle  qu'il  fit  paraître,  dit  leur  d'un  ouvrage  qui  contient  la  liste  de  tous  ceux 

))  un    historien  ,  pour  ranimer  dans  le  clergé  cet  qui  avaient  commandé  à  Rome  depuis  la  fondation 


»  esprit  de  prière  et  de  ferveur  qui  caractérisait  les 
»  temps  apostoliques,  est  une  preuve  bien  sensible 
»  de  son  ardeur  pour  le  service  de  Dieu,  et  pour 
»  l'accomplissement  de  sa  gloire.  La  réforme  (ju'il 


de  cette  ville.  Cet  index  se  trouve  parmi  les  addi- 
tions que  Scaliger  a  insérées  dans  la  Chronique 
d'Euscbe. 

CHRYSÈS,   fils   de  Chryséis  et  d'Apollon  selon 


y>  entreprit,  était  fondée  sur  la  connaissance  qu'il      les  uns,  et  d'Agamemnon  selon  les  autres.  Ou  lui 
»  avait  des  grandes  dispositions  qu'exige  une  fuuc- 
»  tion  aussi  sublime  que  celle  de  faire  l'office  des 


»  anges,  en  chantant  les  louanges  du  Seigneur,  et 
y>  d'être  établis  médiateurs  entre  le  ciel  et  la  terre. 
)>  Puissent  ceux  qui  sont  attachés  au   service  des 


cacha  sa  naissance  jusqu'au  temps  qu'Oresle  et  Iphi- 
génie  se  sauvèrent  de  la  Chersonèse  Taurique,  avec 


la  statue  de  Diane ,  dans  l'ile  de  Sminthe.  Chrysès 
avait  succédé  en  celte  île  à  sou  aïeul  matèJ-net  dans 
la  charge  de  grand-prêlie  d'Apollon  ;  et  c'est  là  qu'ils 
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se  roconnurent  tous  trois,  en  causant  dans  un  fosfin. 
Ils  s'en  retournèrent  dans  la  Taurique,  puis  à  My- 
cènes,  pour  prendre  possession  de  l'héritage  de 
leur  père. 

CHRYSIPPE,  fils  naturel  de  Pélops,  roi  d'Elide, 
qui  l'aimait  extrêmement.  Hippodamie,  sa  femme, 
craignant  qu'un  jour  cet  enfant  ne  régnât  au  préju- 
dice des  siens  propres ,  le  traita  fort  mal ,  et  solli- 
cita fortement  ses  fils  Atrée  et  Thyeste  à  le  tuer. 
Ceux-ci  ayant  refusé  de  se  prêtera  ce  forfait,  Hip- 
podamie prit  la  résolution  de  l'égorger  elle-même. 
S'éfant  saisie  de  l'épée  de  Laïus  (prince  étranger, 
détenu  prisonnier  dans  cette  courj  pendant  qu'il 
dormait,  elle  en  perça  Clirysippe,  et  la  lui  laissa 
dans  le  corps.  Il  vécut  encore  assez  de  temps  pour 
empêcher  qu'on  ne  soupçonnât  les  jeunes  princes 
de  ce  crime.  L'horreur  de  cet  assassinat ,  la  honte 
et  le  dépit  de  se  voir  découverte,  poussèrent  Hip- 
podamie à  se  punir  elle-même  par  la  mort.  D'au- 
tres disent  qu'elle  se  réfugia  à  Midée,  ville  de  l'Ar- 
golide  ,  où  elle  mourut. 

CHRYSIPPE,  philosophe  stoïcien  ,  natif  de  Soins 
dans  la  Cilicie,  se  distingua  parmi  les  disciples  de 
Cléandre ,  successeur  de  Zenon ,  par  un  espiit  délié. 
Il  paraissait  si  subtil  qu'on  disait  «que  si  les  dieux 
»  faisaient  usage  de  la  logique  ,  ils  ne  pourraient  se 
»  servir  que  de  celle  de  Chrysippe.  »  Avec  une  cer- 
taine dose  de  génie,  il  avait  encore  plus  d'amour- 
propre.  Quel(]u'un  lui  ayant  demandé  à  qui  il  con- 
fierait son  fils ,  il  répondit  :  «  A  moi  ;  car  si  je  savais 
»  que  quelqu'un  me  surpassât  eu  science,  j'irais 
«  dès  ce  moment  étudier  à  son  école.  »  Diogène- 
Laërce  a  donné  le  catalogue  de  ses  ouvrages,  qui , 
selon  lui ,  se  montaient  à  51 1  traités  de  dialectique. 
Il  se  répétait  et  se  contredisait  dans  plusieurs,  et 
pillait  à  tort  et  à  travers  ce  qu'on  avait  écrit  avant 
lui  Ce  qui  fit  dire  à  quelques  critiques,  que  ,  si  l'on 
ôtait  de  ses  proi'uctions  ce  qui  appartenait  à  autrui, 
il  ne  resterait  que  du  papier.  11  fut,  comme  tous 
les  stoïciens,  l'apôtre  du  destin  et  le  défenseur  de  la 
liberté ,  contradiction  qu'il  est  difficile  d'accoider. 
Sa  doctrine  sur  plusieuis  autres  points  ciait  abomi- 
nable. 11  approuvait  ouvertement  les  mariages 
entre  un  père  et  sa  fille,  une  mère  et  son  fils.  11 
voulait  qu'on  mangeât  les  cadavres  au  lieu  de  les 
enterrer.  Telles  étaient  les  nobles  leçons  d'un  phi- 
losophe qui  passait  pour  le  plus  ferme  appui  de 
l'école  la  plus  sévère  du  paganisme.  Il  faut  néan- 
moins avouer  que  l'humeur  dogmatisante  de  la 
philosophie  du  jour  a  été  plus  loin  encore.  On  a  vu 
un  homme  victime  des  erreurs  dominantes ,  pro- 
poser en  1784  dans  une  \ille  des  Pays-Bas,  par  des 
■vues  tout  autrement  philosophico- économiques, 
«  de  tanneries  peaux  humaines;  d'en  faire  un  cuir 
»  utile;  d'attendre,  ou  de  hâter  la  mort  de  ses 
»  progéniteurs  pour  se  donner  une  chaussure  de 
»  famille;»  il  assurait  même  «avoir  converti  en 
»  chandelles ,  la  graisse  de  six  femmes  de  sa  con- 
))  naissance.  «  (  Voy.  le  Journal  historique  et  litté- 
raire,  15  septembre  1784,  page  iSG.  )  Chi-ysippe 
déshonora  sa  secte  par  plusieurs  ouvrages,  plus 
dignes  d'un  lieu  de  débauches  que  du  portique. 
Aulu-Gelle  rapporte  cependant  un  fragment  de  son 
Traité  de  la  Providence ,  qui  lui  fait  beaucoup  plus 


d'honneur.  «  Le  dessein  de  la  nature,  dit-il ,  n'a  pas 
»  été  de  soumettre  les  hommes  aux  maladies;  un 
»  tel  dessein  serait  indigne  de  la  source  de  tous  les 
»  biens.  M  lis  si  du  plan  général  du  monde,  tout 
»  bien  ordonné  qu'il  est ,  il  résulte  quelques  incon- 
«  vénients,  c'est  qu'ils  se  sont  rencontrés  à  la  suite 
»  de  l'ouvrage,  sans  qu'ils  aient  été  dans  le  dessein 
»  primitif  et  dans  le  but  de  la  l'rovidence.  »  Ce 
philosophe  mourut  l'an  207  avant  J.-C,  ou  d'un 
excès  de  vin  avec  ses  disciples,  ou  d'un  excès  de 
rire,  en  voyant  un  âne  manger  des  figues  dans  un 
bassin  d'argent  :  deux  causes  de  mort  bien  peu  as- 
sorties à  la  gravité  philosophique. 

*  CHHYSIS  ,  prêtresse  de  Junon  à  Argos.  S'étant 
endormie,  elle  laissa  prendre  le  feu  aux  ornements 
sacrés ,  puis  au  temple ,  et  fut  enfin  brûlée  elle- 
même.  Cet  incendie  arriva  la  neuvième  année  de 
la  guerre  du  Péloponèse. 

CHRYSOLANUS  (Pierre),  archevêque  de  Milan 
au  XH'  siècle,  se  fil  un  nom  par  son  savoir  et  ses 
vertus.  On  a  de  lui,  dans  Allatius,  un  discours 
adressé  h  Alexis  Comnène  ,  touchant  la  procession 
du  Saint-Esprit,  contre  l'erreur  des  Grecs. 

CHRYSOLOGUE.  Voy.  Pierre  Chrysolocue. 

CHRYSOLOGUE  (le  Père  ).  Voy.  André  (Noël). 

CHRYSOLORAS  (Emmanuel),  savant  grec  du 
xv^  siècle,  passa  en  Europe  à  la  demande  de  l'em- 
pereur de  Constantinople ,  pour  implorer  l'assistance 
des  princes  chrétiens  contre  les  Turcs.  11  professa 
ensuite,  à  Pavle  et  à  Home,  la  langue  grecque 
presque  entièrement  alors  ignorée  en  Italie ,  et  les 
lettres  lui  durent  beaucoup.  Ce  savant  mourut  à 
Constance  durant  la  tenue  du  concile  en  1415,  à 
47  ans.  On  a  de  lui  ;  une  Grammaire  grecque.  Fer- 
rare,  1509,  in-8;  Un  Parallèle  de  l'ancienne  et  de  la 
nouvelle  Rome  ;  Des  Lettres  ;  Des  Discours ,  etc. — 
Jean  (^hrysoloras,  son  neveu  et  son  disciple,  sou- 
tint la  gloire  de  son  oncle  :  celui-ci  mourut  avant 
1427. —  il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  Démétrius 
Chrysoloras,  autie  écrivain  grec  ,  qui  vivait  à  peu 
près  dans  le  môme  temps  sous  le  règne  de  Manuel 
Paléologue. 

CHRYSOSTOME.  Voy.  Je.\n-Chrysostome. 

*  CHUBB  (Thomas),  déiste,  né  à  East-Harnham, 
dans  le  comté  de  Salisbury,  en  1679,  fut  d'abord 
apprenti  gantier;  il  s'associa  ensuite  avec  un  fabri- 
cant de  chandelles  à  Salisbury.  Son  éducation  s'é- 
tait bornée  à  apprendre  à  lire  et  à  écrire.  Mais 
animé  du  désir  d'étendre  ses  connaissances,  il  con- 
sacra ses  loisirs  à  la  lecture  :  la  théologie  était  son 
étude  favorite;  et  il  établit  une  petite  société  dont 
l'objet  était  la  discussion  des  matières  religieuses. 
Clarke  et  Waterland  disputaient  à  cette  époque  sur 
la  Trinité  :  il  se  laissa  éblouir  par  les  écrits  de 
Whiston,  et  devint  tout-à-coup  un  advei'saire  décidé 
de  ce  dogme.  11  imagina  même  pouvoir  écrire  sur 
ce  sujet,  et  composa  un  Traité  sur  la  suprématie  de 
Dieu  le  Père,  qui  eut  beaucoup  de  succès,  quoique 
très-médiocre  ;  mais  il  pouvait  étonner  de  la  part 
d'un  homme  sans  lettres.  Il  publia  ensuite  une 
Collection  de  traités  sur  différents  sujets ,  et  un  dis- 
cours sur  la  raison  par  rapport  à  la  révélation,  pro- 
ductions faibles,  qui  n'ont  fait  tort  qu'à  leur  auteur, 
et  dans  lesquelles  il  a  voulu  prouver  que  la  raison 
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est  un  guide  suffisant  en  matière  de  religion.  On  y 
aperçoit  clairement  que  Chubb  ne  croyait ,  ni  à 
une  providence,  ni  à  une  vie  future.  11  mourut 
subitement  vers  1747,  avec  la  réputation  d'un 
homme  d'une  imagination  ardente  et  doué  d'un  la- 
lent  naturel  que  son  ignorance  avait  égaré. 

CHUN  (  Yeou-Yu  ),  c'est-à-dire ,  maître  du  pays  de 
î  «,un  des  premiers  empereurs  de  la  Chine,  succes- 
seiu-  d'Yao,  dont  il  épousa  les  deux  filles.  Tout  ce 
que  l'on  débite  de  son  règne  et  du  temps  où  il 
vécut,  est  pour  le  moins  très-incertain. 

CHURCHILL  (  Winston  de  Wooton  Basset  ),  gen- 
tilhomme anglais ,  de  la  province  de  Wiltz  ,  descen- 
dant d'une  ancienne  famille,  né  en  iG20,  sui\it  le 
parti  de  Charles  II,  et  eut  beaucoup  à  souffrir  du  parti 
contraire.  11  fut  obligé  de  se  retirer  à  Ashe  dans  le 
Devonshire  ;  mais  lorsque  Charles  II  fut  rétabli  sur 
le  trône,  "1  fut  honoré  de  divers  emplois  par  le  roi, 
et  créé  chevalier.  La  société  royale  le  choisit  pour 
un  de  ses  membres  et  il  voulut  répondre  à  ce  choix 
par  une  histoire  d'Angleterre ,  intitulée  Les  dieux 
de  la  Bretagne,  Londres,  1675,  in-folio,  en  anglais. 
Elle  contient  les  vies  des  rois  de  la  Bretagne  depuis 
l'an  du  monde  2K55  jusqu'à  l'année  de  notre  ère 
1060.  On  sent  qu'elle  remonte  trop  haut  pour  n'être 
pas  farcie  de  fables.  11  mourut  le  26  mars  1688, 
comblé  des  bienfaits  du  roi  Jacques  11. 

CHURCHILL  (  Jean),  fils  du  précédent,  duc  et 
comte  de  Marlborough,  né  à  Ashe,  dans  le  Devon- 
shire, en  16S0,  commença  à  porter  les  armes  en 
France  sous  Turenne.  On  ne  l'appelait  dans  l'ar- 
mée que  le  6e/  anglais  ;  mais  le  général  fiançais , 
dit  un  historien,  jugea  que  le  bel  anglais  serait  un 
jour  un  grand  homme.  Ses  talents  militaires  écla- 
tèrent dans  la  guerre  de  1701. 11  n'était  pas  comme 
ces  généraux,  auxquels  un  ministre  donne  par 
écrit  le  projet  d'une  campagne.  Il  était  alors  maître 
de  la  cour,  du  parlement,  de  la  guerre  et  des  fi- 
nances, plus  roi  que  n'avait  été  Guillaume,  aussi 
politique  que  lui,  et  beaucoup  plus  grand  capi- 
taine. 11  avait  celte  tranquillité  de  courage  an  mi- 
lieu du  tumulte,  et  cette  sérénité  d'àme  dans  le  pé- 
ril, premier  don  de  la  nature  pour  le  comman- 
dement. Guerrier  infatigable  pendant  la  campagne, 
Marlborough  devenait  un  négociateur  aussi  agis- 
sant durant  l'hiver  :  il  allait  dans  toutes  les  cours 
susciter  des  ennemis  à  la  France.  Dès  qu'il  eut  le 
commandement  des  armées  confédérées,  il  forma 
d'abord  des  soldats,  et  gagna  du  terrain  ;  prit  Venlo, 
Ruremonde,  Liège,  et  obligea  les  Français,  qui 
avaient  été  jusqu'aux  portes  deNimègue,  de  se  re- 
tirer derrière  leurs  lignes.  Le  duc  de  Bourgogne,  pe- 
tit-fils de  Louis  XIV,  que  son  aïeul  avait  envoyé 
contre  lui ,  se  vit  forcé  de  revenir  à  Versailles,  sans 
avoir  remporté  aucun  avantage.  La  campagne  de 
Tannée  1703  ne  fut  pas  moins  glorieuse;  il  piit 
Bonn,  Hui ,  Limbourg,se  rendit  maître  du  pays  entre 
le  Rhin  et  la  Meuse.  L'année  170i  fut  encore  plus 
funeste  à  la  France.  Marlborough  après  avoir  forcé 
un  détachement  de  l'année  de  Bavière,  s'empara 
de  Donav.ert,  passa  le  Danube,  et  mit  la  Bavièieà 
contribution.  La  bataille  d'Hochstedt  se  doiuia  dans 
le  mois  d'août  de  celte  année.  Le  prince  Eugène  et 
Marlborough  rcmporlèrent  une  victoire  complète  , 


qui  ûta  cent  lieues  de  pays  aux  Français,  et  du 
Danube  les  jela  sur  le  Rhin.  Les  vainqueurs  y  eu- 
rent près  de  5,000  morts ,  et  environ  8,000  blessés  : 
mais  l'armée  des  vaincus  y  fut  presqu'entièremont 
détruite.  L'Angleterre  érigea  à  la  gloire  du  général 
un  palais  immense  qui  porte  le  nom  de  Blenheim , 
parce  que  la  bataille  d'Hochstedt  était  connue  sous 
ce  nom  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  une  gi'ande 
partie  de  l'armée  française  ayant  été  faite  prison- 
nière à  Blenheim.  La  qualité  de  prince  de  l'empire, 
que  l'empereur  lui  accorda,  fut  une  nouvelle  ré- 
compense de  sa  victoire.  Les  succès  d'Hochstedt 
furent  suivis  de  ceux  de  Ramillies  en  1706,  d'Au- 
denarde  en  1708,  et  de  Malplaquet  en  1709.  Marl- 
borough,  s'élant  trop  ouvertement  opposé  à  la  paix 
avec  la  France,  perdit  tous  ses  emplois,  fut  disgra- 
cié, et  se  retira  à  Anvers.  Le  peuple,  dit  un  histo- 
rien, ne  regretta  point  un  citoyen,  dont  l'épée  lui 
devenait  inutile  et  les  conseils  pernicieux.  Les  sages 
se  souvinrent  que  Marlborough  avait  été  l'ami  de 
Jacques  H,  au  point  d'en  favoriser  les  amours  pour 
M'i'  Churchill,  sa  sœur,  et  qu'il  l'avait  trahi  plutôt 
que  quitté  :  qu'il  avait  perdu  la  confiance  de  Guil- 
laume ,  et  avait  mérité  de  la  perdre;  et  qu'enfin, 
comblé  de  biens  et  d'honneurs  par  la  reine  Anne, 
il  avait  toujours  cabale  contre  elle.  A  l'avènement 
du  roi  Georges  à  la  couronne,  en  1714,  il  fut  rap- 
pelé et  rétabli  dans  toutes  ses  charges.  Quelques 
années  avant  sa  mort  il  se  déchargea  des  afiaires 
publiques,  et  mourut  dans  l'enfance,  en  1722,  âgé 
de  72  ans,  à  Windsorold.  On  vit  le  vainqueur 
d'Hochstedt  jouer  au  petit  palet  avec  ses  pages,  dans 
ses  dernières  années.  Guillaume  III  l'avait  peint 
d'un  seul  mot,  lorsqu'en  mourant  il  conseilla  à  la 
princesse  Anne  de  s'en  servir  comme  d'un  homme 
qui  avait  la  tète  froide  et  le  cœur  chaud.  Ses  succès 
ne  l'empêchèrent  pas  de  convenir  de  ses  fautes.  II 
dit  à  un  seigneur  français,  qui  lui  faisait  compli- 
ment sur  ses  campagnes  de  Flandre  :  «  Vous  savez 
»  ce  que  c'est  que  les  succès  de  la  guerre;  j'ai  fait 
»  cent  fautes  ,  et  vous  en  avez  fait  cent  et  une.  )'  On 
raconte  quelques  anecdotes  qui  semblent  prouver 
qu'il  aimait  l'argent,  et  que  cette  passion  influait 
siu-  son  intégrité.  On  dit  qu'un  pauvre  demandant 
un  jour  l'aumône  au  célèbre  comte  Petersborough, 
en  l'appelant  milord  Malboroug ,  le  comte  donna 
une  guinée  au  mendiant,  en  disant  :  «  Voilà  pour 
1)  te  prouver  que  ce  n'est  pas  là  mon  nom.  » 

*  CHURCHILL  (Charles),  poète  satirique,  né  en 
1701  à  Westminster,  mort  en  novembre  1764  à 
Boulogne,  où  il  était  allé  trouver  son  ami  Wilkcs, 
alors  proscrit.  11  remplaça  son  père  dans  la  cure 
de  la  paroisse  de  Saint-Jean  de  Londres,  et  donna 
en  même  temps  des  leçons  de  grammaire.  11  se  fit 
bientôt  connaître  par  La  Rosciade ,  poème  satirique 
contre  les  acteurs  anglais.  On  cite  encore  de  lui 
Prophétie  de  famine ,  pastorale  écossaise ,  ouvrage 
rempli  d'invectives  contre  les  Ecossais;  L'auteur, 
une  de  ses  plus  agréables  productions  ;  La  Confé- 
rence, le  Duelliste,  l'Adieu,  le  Temps,  F  Indépendance, 
etc.,  petits  poèmes  agréables,  mais  qui  sentent  trop 
la  précipitation  du  travail.  Chuichill,  souvent  obligé 
d'écrire  pour  vivre ,  soignait  peu  ses  ouvrages  et 
ne  songeait  guère  à  la  postérité.  Ses  Œuvres  poé- 
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tiques,  Londres,  180 i,  2  vol.  in-8,  sont  accompagnées 
d'explications  et  de  remarques  très-nécessaires. 

CHUSAI ,  Tun  des  plus  fidèles  serviteurs  de 
David ,  ayant  appris  la  révolte  d'Absaion ,  vint 
trouver  le  roi,  la  tête  couverte  de  poussière,  et  ses 
habits  déchirés.  David  Tayaut  engagé  à  feindre 
d'entrer  dans  le  parti  d'Absaion  ,  pour  pénétrer  ses 
desseins  et  s'opposer  aux  conseils  d'Achitophel  , 
Chusaï  alla  à  Jérusalem,  gagna  la  confiance  de  ce 
prince  rebelle,  et  détourna  par  sa  prudence  les 
conseils  que  lui  donnait  Achitophel  de  poursuivre 
David.  Ce  service  fut  le  salut  de  ce  prince,  qui  passa 
aussitôt  le  Jourdain  pour  se  mettre  en  sûrelé,  vers 
l'an  1023  avant  l'ère  chrétienne. 

CHUSAN-RASATHAIM  ,  Ethiopien  ,  roi  de  Méso- 
potamie, fit  la  guerre  aux  Israélites,  et  les  réduisit 
en  servitude.  Dieu  le  permettait  ainsi  pour  les  pu- 
nir de  leur  idolâtrie,  lis  demeurèrent  dans  cet  es- 
clavage huit  ans,  à  la  fin  desquels  Dieu,  touché  de 
leur  repentir,  se  servit d'Othoniel  pour  les  remettre 
en  liberté,  vers  l'an  1414  avant  Jésus-Christ. 

CHYTR.'EUS  (David),  ministre  luthéiien,  né  à  in- 
gelfing  en  1530,  et  mort  en  1600,  à  70  ans.  On  a  de 
lui  plusieurs  ouvrages  qui  furent  recherchés  dans 
le  temps  par  ceux  de  son  parti.  Le  plus  connu  est 
un  Commentaire  sur  l'Apocalypse ,  1 575,  in-8,  rem- 
pli de  rêveries,  et  où  il  marque  de  l'attachement  à 
la  doctrine  de  Socin.  On  a  encore  de  lui  une  Flis- 
toire  de  la  confession  d'Augsbourg ,  Anvers,  1582, 
in-4;  une  Chronologie  latine  de  l'histoire  d'Hérodote 
et  de  Thucydide ,  Helmstadt,  1585,  in-4,  très-rare. 
Il  y  a  joint  De  lectione  historiarum  rectè  inslituenda, 
où  après  quelques  légères  observations  sur  la  né- 
cessité de  l'histoire,  il  donne  une  liste  de  quelques 
historiens  avec  des  remarques  ;  Tabula  philosophioa, 
seu  Séries  philosophorum ,  dans  les  Antiquités  grec- 
ques ;  Chronicon  Saxoniœ  et  vicinarum  aliquot  gen- 
tium,  ah  anno  1500  arflGII,  Leipsig,  1628,  in-fol.; 
c'est  la  meilleure  édition  de  cet  ouvrage  qui  a  eu 
du  succès;  Continuation  de  V Histoire  de  Prusse,  de 
Schutz,  en  allemand;  Chronologia  vitœ  Alphonsi , 
et  Ludovici  XII  et  Caroli  V  imperatoris ,  Wittem- 
berg ,  1585,  in-4.  Chytraeus  était  précisément  ce 
qu'on  appelle  un  compilateur  allemand.  Il  ne  com- 
posait point ,  il  recueillait  dans  raille  auteurs  de 
quoi  former  ses  ouvrages.  On  en  imprima  le  re- 
cueil à  Hanovre  en  1604  ,  2  vol.  in-fol.  —  Nathan 
Chytr^us,  son  frère,  et  ministre  luthérien  comme 
lui,  recteur  du  collège  de  Brème,  était  pour  le 
moins  aussi  versé  dans  les  belles-lettres.  Il  mourut 
en  1598,  âgé  de  55  ans.  11  a  donné  Variorum  in 
Europâ  itinerum  deliciœ,  in-8;  c'est  un  recueil  d'é- 
pitaphes  et  d'inscriptions  qui  se  trouvent  en  ditîé- 
rentes  villes  de  l'Europe. 

CIA,  femme  d'Ordelaffi,  tyran  de  Forli ,  dans  le 
XIV*  siècle,  était  aussi  brave  que  son  mari.  Au  mi- 
lieu des  troubles  qui  agitaient  alors  l'Italie,  Orde- 
laffi  commandait  dans  Forli ,  et  Cia  gouvernait  Cé- 
sène.  C'étaient  les  deux  places  d'armes  d'où  ils 
bravaient  leurs  adversaires.  Elles  furent  attaquées 
en  même  temps.  Ordelaffi  écrivit  à  sa  femme  pour 
l'exhortera  se  bien  défendre;  elle  lui  répondit  : 
Ayez  soin  de  Forli,  je  réponds  de  Césène.  Elle  au- 
rait peut-être  tenu  parole  ,  malgré  les  forces  du 
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légat  qui  l'assiégeait,  si  Ordelaffi  n'eût  encore  écrit 
à  Cia  de  faire  décapiter  Jean  Zaganella,  Jacques 
Bastardi ,  Palezzino  et  Bertonuccia ,  quatre  Césé- 
nois,  qu'il  soupçonnait  d'être  guelfes ,  c'est-à-dire 
favorables  au  pape.  Cia  n'obéit  point  à  cet  ordre  : 
elle  trouva  les  accusés  innocents,  et  d'ailleurs  elle 
craignait  que  leur  mort  ne  causât  quelque  révolte. 
Les  quatre  proscrits ,  ayant  su  le  danger  qu'ils 
avaient  couru,  se  formèrent  un  parti,  avec  lequel 
ils  forcèrent  Cia  à  se  renfermer  daus  la  citadelle. 
Cette  femme  irritée  fit  couper  la  tête  à  Scaraglino 
et  Tumperti ,  deux  confidents  de  son  mari ,  qui  lui 
avaient  conseillé  de  ne  point  agir  contre  les  quatre 
Césénois.  Le  légat,  voyant  qu'elle  faisait  une  forte 
résistance  dans  la  citadelle  ,  la  fit  miner.  Cia  ,  pour 
retarder  la  prise  de  la  place,  s'avisa  d'y  enfermer 
un  grand  nombre  de  Césénois  dont  elle  se  défiait 
le  plus.  Le  légat,  allant  un  jour  visiter  les  travaux, 
fut  surpris  de  voir  plus  de  cinq  cents  femmes  éche- 
velées  se  jeter  à  ses  pieds  avec  de  grands  cris ,  et 
demander  grâce  pour  leurs  maris  et  leurs  parents, 
qui  allaient  périr  sous  les  ruines  de  la  citadelle. 
Albornos  (c'était  le  nom  de  légat  )  sentit  l'artifice, 
et  en  profita  pour  presser  la  reddition  de  la  place, 
qui  en  effet  ne  résista  plus.  Il  sauva  la  vie  à  ceux 
qu'on  avait  mis  dans  la  tour,  et  Cia  alla  dévorer 
dans  les  fers  son  orgueil  et  sa  fierté. 

CIACONIUS  ou  CHACON  (Pierre) ,  né  à  Tolède  en 
1525,  mort  à  Rome  en  1581  ,  employé  par  le  pape 
Grégoire  Xlll  à  corriger  le  calendrier  avec  d'autres 
savants.  11  était  chanoine  à  Séville.  C'était  un  homme 
en  qui  la  modestie  et  le  savoir  brillaient  également; 
ami  de  la  retraite,  et  uniquement  occupé  de  ses 
livres  qu'il  appelait  ses  fidèles  compagnons  ;  rie  se  sou- 
ciant pas  de  faire  la  cour  aux  grands,  et  les  fuyant 
même.  11  pensait  là-dessus  comme  Horace  : 

Dulcis  inexpeiiis  cullura  polenlis  amici; 
Experlus  melui 

On  doit  à  ses  veilles  des  notes  savantes  sur  Tertul- 
lien,  surCassien,  sur  Pompéius-Festus,  sur  César, 
etc.  C'était  son  génie  de  corriger  les  anciens  auteurs , 
de  rétablir  les  passages  tronqués,  d'expliquer  les 
difficiles  ,  et  de  leur  donner  un  nouveau  jour.  On  a 
encore  de  lui  :  Opuscula  in  Columnœ  rostratœ  ins- 
criptiones;  de  ponderibus  et  mensuris ,  et  nummis , 
Rome,  1608,  in-8;  De  triclinio  romano,  Rome, 
1590,  in-8.  On  a  joint  les  traités  de  Fuloius  Ursinus 
et  de  Mcrcurialis  sur  la  même  matière  dans  une 
édition  postérieure  faite  à  Amsterdam,  in-12;  Notœ 
in  vêtus  Romanorum  calendarium,  dans  le  tome  8«  du 
Thésaurus  antiquitatum  de  GrsDvius. 

*  CIACONIUS  ou  CHACON  (Alfonse) ,  dominicain 
de  Baèça  dans  l'Andalousie,  professa  avec  distinc- 
tion dans  les  écoles  de  son  ordre  ,  et  mourut  à  Rome 
vers  1601  avec  le  titre  de  patriarche  d'Alexandrie. 
On  a  de  lui  :  Vitœ  et  gesta  romanorum  pontifcum  et 
car dinalium,  Rome,  1676,4vol.  in-fol.,  ouvrage  sa- 
vant et  plein  de  recherches.  11  a  été  continué  par  Mario 
Guarnacci  {Voy.  ce  nom).  Historia  utriusque  bellî 
dacici , .Rome ,  1576,  in-fol.  fig.  Dans  cet  ouvrage, 
d'ailleurs  curieux  et  estimé,  Ciaconius  avance,  d'a- 
près d'anciens  légendaires ,  que  l'âme  de  Trajan  a 
été  délivrée  de  l'enfer  par  les  prières  de  saint  Gré- 
goire. Cette  fable  a  été  réfutée  par  Bernard  Brus- 
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chus  :  Hedargutio  historiœ  de  anima  Trajani  ex  in- 
feris  suppliciis  liberata  ,  Vérone,  in-i  ;  Expication 
de  la  colonne  Trajane ,  latin,  167(3,  in-fol.,  fig.; 
italien,  1680,  in-fol.,  fig.  Ciaconius  manquait  de 
critique.  Outre  la  fable  de  Trajan  qu'il  débitait  d'un 
an*  grave,  il  donnait  la  pourpre  romaine  à  saint 
Jérôme ,  ce  qu'on  peut  néanmoins  en  quelque  sorte 
justifier,  vu  que  le  saint  docteur  remplissait  à  quel- 
ques égaids  près  du  pape  Damas  les  fonctions  qui 
depuis  sontdevenues  propres  aux  cardinaux.  Bihlio- 
theca  scriptorwn ,  publiée  par  Cannisat  ,  Paris  , 
•1751,  in-fol.,  répertoire  utile  aux  bibliographes, 
mais  qui  n'est  pas  exempt  de  fautes.  Sa  Bibliothèque, 
qui  est  par  ordre  alphabétiiiue,  ne  va  que  jusqu'à 
la  lettre  E. 

*  ClAKClAK  (le  P.  Emmanuel),  religieux  mekhi- 
tariste  de  Venise,  était  né  en  1771  à  Ghiumuskana 
dans  l'arménie  d'une  famille  disting'.iée.  Egalement 
versé  dans  la  connaissance  des  langues  armé- 
nienne ,  grecque  ,  italienne ,  française  et  allemande , 
il  a  eu  part  à  l'édilion  de  Preces  sancti  \ierfiœs 
armemornm  palriarchœ ,  Venise,  1815,  in-24,  en 
1i  langues.  Il  est  auteur  du  Dictionnaire  italien, 
arméno-turc ,  imprime  en  18:29  dans  l'atelier  du 
monastère  ,  et  du  Dictionnaire  anvénn-italien,  1857, 
in4.  On  lui  doit  en  outre  des  traductions  en  armer 
nien,  de  La  mort  d'Ahel,  de  Gesner,  182S,  in-8;  des 
Aventures  de  Télémaqne,  1826,  in-8;  et  de  plusieurs 
autres  ouvrages  qui  sont  expédiés  de  Venise  à  Cons- 
tanlinople  et  en  Aiménie  pour  l'instruction  de  la 
jeunesse.  Il  venait  d'achever  celle  de  V Enéide,  lors- 
qu'il mourut  dans  son  monastère  au  mois  de  jan- 
vier 1853,  à  5i  ans. 

*  ClAMCl  AN  (  le  Père  Michel  ) ,  religieux  arménien , 
né  à  Corislantinople  en  1758,  fut  d'abord  destiné  à 
la  profession  de  joaillier,  et  se  livra  assez  tard  à  la 
culture  des  lettres;  il  avait  25  ans  quand  il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique  ;  et  pour  cette  raison  ,  il 
ne  fut  admis  qu'avec  beaucoup  de  difficultés  parmi 
les  mékhitaristes  à  Venise;  mais  il  étudia  avec  tant 
de  zèle,  que  bientôt  il  surpassa  tous  ses  condisciples 
dans  la  connaissance  de  l'arménien  littéraire,  et  fut 
chargé  de  l'enseigner  aux  autres.  Cette  occupation 
et  les  divers  travaux  qui  lui  furent  conTiés  ne  lui 
permirent  pas  d'a[)prendre  la  langue  latine,  dont 
jamais  il  n'eut  connaissance.  Son  piemier  ouvrage 
fut  une  Grammaire  arménienne ,  Venise,  1779,  in-4. 
Bientôt  après  il  entreprit  YHistoire  d'Arménie.  Celle 
histoire ,  écrite  dans  un  style  toujours  pur  et  correct , 
forme  5  vol.  in-i,  de  plus  de  mille  pages  chacun  , 
Venise,  1784,  83  et  ^^6.  Et  malgré  le  défaut  de  critique 
et  des  erreurs  que  l'auteur  ne  pouvait  guère  éviter  , 
c'est,  à  tout  prendre,  un  ouvrage  utile  et  estimable, 
propre  à  faire  beaucoup  d'honneur  à  la  littéialure 
moderne  des  Arméniens.  Le  père  Ciamcian  a  publié 
aussi  un  grand  nombre  de  livres  et  d'opuscules  sur 
la  théologie  ou  sur  des  matières  ascétiques,  parmi 
lesquels  on  distingue  un  Commentaire  sur  les  Psau- 
mes, en  10  vol.  in-8.  Des  difl'éieuds  avec  ses  con- 
frères leconlraignirent  de  retourner  àConstantinople, 
où  il  a  terminé  sa  carrière ,  après  un  séjour  de  vingt- 
cinq  ans,  dans  la  80"  année  de  son  âge,  le  50  no- 
vembie  1825. 

CIAMPIM  (Jean-Justin),   maître  des  brefs   de 


grâce,  préfet  des  brefs  de  justice,  et  ensuite  abré- 
viateur  et  secrétaire  du  Grand-!*arc,  naquit  à  Rome 
en  1655.  11  abandotuia  l'étude  du  droit  pour  la  pra- 
tique de  la  chancellerie  apostolique.  Ces  emplois  ne 
lui  firent  poin'Iant  pas  négliger  les  belles-lettres  et 
les  sciences.  Ce  fut  par  ses  soins  que  se  forma  en 
1671  à  Rome  une  académie  destinée  à  l'étude  de 
l'histoire  ecclésiastique,  pour  laquelle  il  avait  une 
forte  inclination.  En  1677  ,  il  établit ,  sous  la  célèbre 
Christine,  une  académie  de  physique  et  de  mathé- 
matiques, que  le  nom  de  sa  protectrice  et  le  mérite 
de  ses  membres  firent  bientôt  connaître  dans  l'Eu- 
lope.  Ce  savant  mourut  en  1698,  âgé  de  63  ans.  On 
a  de  lui  beaucoup  d'ouvrages  en  italien  et  en  latin  , 
très-savants,  mais  peu  méthodiques,  dont  la  dic- 
tion n'est  pas  toujours  pure.  Conjecturœ  de  perpétua 
azymorum  usn  in  ecclesia  latina  ,  1088,  in-i;  Vê- 
lera monumenta,  in  quihus  prœcipuc  musiva  opéra, 
sacrarum  profanarumque  œdium  structura,  dissertatio- 
nibus  icnnibusque  illustranlur  ,  1690  et  1099  ,  2  vol. 
in-fol.  C'est  un  traité  sur  l'origine  de  ce  qui  reste  de 
plus  curieux  dans  les  bâtiments  de  l'ancienne  Rome, 
avec  l'explication  et  les  dessins  de  ces  monuments. 
De  sacris  œdipciis  à  Constantino  Magno  constructîs, 
1695,  in-fol.  ;  V Examen  des  vies  des  papes ,  qui  por- 
tent le  nom  d'Anastase  le  bibliothécaire,  en  latin, 
Rome,  1688,  in-4.  Ciampini  prétend  que  ces  vies 
sont  de  plusieurs  auteurs  ,  et  qu'il  n'y  a  que  celles 
de  Grégoire  IV,  de  Sergius  II,  de  Léon  IV,  de  Be- 
noit III  et  de  Nicolas  1 ,  qui  soient  d'Anastase.  Plu- 
sieurs autres  Dissertations  imprimées  et  manu- 
scrites; De  vice-cancellario,  Rome,  1694,  in-4;  De 
abhreviatoribus  de  curia,  Rome,  1696,  in-i.  Ces 
deux  traités  sont  curieux  et  savants.  On  a  donné  la 
collection  des  œuvres  de  Ciampini,  avec  sa  17e, 
Rome,  1747  ,  5  vol.  in-fol.  C'est  un  service  que  l'on 
a  rendu  au  public,  car  ses  ouvrages  étaient  rares 
et  recherchés. 

*  ClAMPOLl  (Jean-Baptiste) ,  poète  italien,  né  à 
Florence  en  1389,  de  parents  pauvres,  mort  à  lési 
le  8  septembre  10i5,  suivit  à  l'université  de  Pa- 
doue  les  leçons  de  Galilée.  Il  se  lia  dans  cette  ville 
avec  les  deux  frères  Aldobrandini  qui  l'emmenèrent 
à  Bologne ,  le  présentèrent  au  cardinal  Maflëo  Bar- 
bérini ,  alors  gouverneur  de  cette  ville  et  depuis 
pape  sous  le  nom  d'Urbain  Vlll.  Ciampoli  devint 
secrétaire  des  brefs  sous  Grégoire  XV  ;  mais  son 
orgueil  et  sa  hauteur  déplurent  à  Urbain  Vlll,  qui 
le  nomma  successivement  gouverneur  de  trois  pe- 
tites villes,  Montalte,  Norciaet  lési ,  pour  l'éloigner 
de  Rome,  ofi  il  n'eut  jamais  la  permission  de  re- 
tourner. Ses  poésies  (Rime)  n'ont  été  publiées  qu'a- 
près sa  moit  ,  Rome,  16i8,  in-4, plusieurs  foisréim- 
piimées.  On  y  remarque  de  l'élévation  et  de  l'a- 
bondancc;  mais  aussi  de  l'exagération  ,  de  l'enflure 
et  une  affectation  blâmable  de  ne  rien  dire  natu- 
rellement. 

*  ClANTAR-PALÉOLOGUE  (  Jean -Antoine,  le 
comte),  né  dans  l'ile  de  Malte,  le  14  septembre 
1696,  descendait  de  l'illustre  famille  qui  a  occupe  le 
trône  de  Constantinople.  Il  vint  achever  ses  études  en 
Italie,  à  l'âge  de  13  ans ,  et  y  fit  un  second  voyage  en 
1721.  Le  grand-maître  de  Malte  lui  confia,  en  1722, 

•les  fonctions  de  Jurât,  qui  ne  s'accordaient  qu'aux 
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personnages  les  plus  distingués.  Cianlar  se  livrant 
avec  zèle  à  ses  éludes  favorites,  fut  nommé,  on 
1747,  correspondant  de  Tacadémie  des  inscriptions 
de  Paris.  Devenu  aveugle  en  1751,  il  trouva  daus  sa 
mémoire  prodigieuse  et  dans  sa  facilité  de  composi- 
tion des  ressources  suffisanles  pour  dicter  plusieurs 
ouvrages  qui  ont  obtenu  du  succès  en  Italie.  Le  pre- 
mier volume  de  son  édition  de  Malta  illustrata 
d'Abéla  {voy.  Abéla),  ouvrage  auquel  il  avait  fait 
des  additions  considérables,  parut  en  1772.  Son  fils, 
Georges-Séraphin  ,  publia  le  second  en  1780.  Ciantar 
mourut  dans  sa  pairie  au  mois  de  novembre  1778, 
laissant  un  grand  nombre  d'ouvi-ages  dont  les  prin- 
cipaux ?,ont  .  Epiyranmtat.  lih.  7//^  Rome,  1707, 
in -4  ;  B.  Paulo  aposiolo  in  Melitam  nanfraijiupjpdo 
dissertât ioïips  apologelicœ,  Venise,  1738  ;  De  antiqua 
inscript ione  riuper  cffossa  in  Melilœ  urhe  notahUi  Dis- 
sertation Naples,  1749;  Critica  de'  crilici  moderni 
che  dair  anno  1750,  fin  ail'  anno  17G0,  serissero 
sulla  controversia  del  naufragio  di  S.  Paolo  aposiolo, 
Venise ,  1763. 

ClANTliS  (Joseph),  né  à  Rome  l'an  1G12,  entra 
dans  Tordre  de  Saint-Dominique,  s'y  distingua  par 
ses  vertus  et  sa  science ,  fut  nommé  à  un  évêché 
dans  la  Calabre,  et  mourut  à  Rome  en  1670.  On  a 
de  lui  :  De  la  perfection  de  la  vie  épiscopnle ,  en  ita- 
lien; De  sacro-sancta  Trinitate  ex  anliquorwn  he- 
Lrœorum  testimoniis  cowprobcta  ;  De  Incarnatione 
Verbi  ;  les  Livres  de  saint  Thomas  contre  les  gentils , 
tradriits  en  hébreu. 

CIASLAS  ou  SEISLAS ,  le  1 6'  des  rois  de  Dalmatie, 
était  fils  du  roi  Rodoslas.  Les  Croates  s'étant  révoltés, 
Ciasins,  qui  commandait  quelques  troupes,  leur 
permit  de  vendre  les  prisonniers  de  guerre.  Son 
père  commandait  une  autre  armée  ;  il  la  fit  sou- 
lever, et  lui  etileva  la  couroime.  Une  action  si  dé- 
naturée lui  fit  donner  le  nom  d'Apostat.  Dieu  la 
laissa  impunie  quelque  temps,  pour  en  rendre  la 
vengeance  plus  éclatante.  Ciasias,  en  guerre  avec  les 
Hongrois ,  remporta  sur  eux  une  grande  victoire , 
où  leur  général  périt.  La  veuve  de  ce  général  se  mit 
à  la  tète  des  armées,  entra  dans  la  Dalmatie,  en- 
leva le  camp  de  Ciasias,  (jui  fut  lui-même  du  nombre 
des  prisonniers.  Cette  héroïne  lui  fit  couper  le  nez 
elles  oreilles,  et  ensuite  jeter  chargé  de  chaînes 
dans  la  Save.  Ses  enfants  pris  avec  lui  furent  traités 
de  même  ;  il  ne  resta  de  sa  famille  qu'une  seule 
fille,  mariée  à  Tycomil,  kan  des  Hasciens.  On  peut 
rapporter  ces  événements  à  l'an  860  ou  environ. 

*  ClASSI  (Jean-Marie),  savant  italien  ,  né  à  Tré- 
vise  en  16Si  ,  mort  vers  1679  ,  a  publié  Meditationes 
de  natura  plantarum.'i'  éd\[.  Venise,  1677,  in-12, 
ouvrage  auquel  on  a  joint  un  autre  traité  du  même 
auteur,  intitulé  De  œquilibrio  prœseriini  fluidorum^ 
et  de  levitate  ignis. 

*  CIBHER  (Colley  ) ,  célèbre  acteur  et  auteur  dra- 
matique, né  à  Londres  en  1671,  était  fils  d'un 
sculpteur  du  Holstein  ,  qui  s'était  établi  en  Angle- 
terre peu  de  temps  avant  la  révolution  qui  plaça  le 
prince  d'Orange  sur  le  trône.  A  cette  époque  ,  Colley 
porta  les  armes  sous  le  duc  de  Dovonshire  :  il  entra 
ensuite  comme  acteur  au  théâtre  de  Drury-LaTie.  11 
acomposé  plusietu's  comédies  écrites  avec  élégance, 
mais  avec  une  inconcevable  licence  dans  les  détails. 
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On  n'y  trouve  ni  invention  dans  l'intrigue  ni  origi- 
nalité dans  les  caractères,  mais  une  peinture  assez 
fine  des  petits  mouvements  du  cœur  et  des  lidicules 
à  la  mode.  Elles  ont  été  recueillies  en  2  vol.  in-4. 
On  a  encore  de  lui  :  Apologie  de  la  vie  de  M.  Colley 
Cibbcr,  comédien,  etc.,  accompagnée  d'un  coup  d'œil 
sur  r histoire  du  théâtre  de  son  temps,  ouviage  écrit 
avec  beaucoup  de  franchise  et  de  gaîté.  Cibber,  re- 
tiré du  théâtre  en  1730  ,  mourut  en  1757. 

CIBËMUS,  savant  humaniste  allemand  du  sei- 
zième siècle,  connu  par  un  Lexicon  poeticum  ethis- 
toricum,  Lyon,  15i4;  ouvrage  très-estimé  de  son 
temps. 

CIBO ,  sculpteur ,  vivait  au  commencement  du 
xvu"  siècle,  et  s'e?t  rendu  particulièrement  célèbre 
par  sa  belle  statue ,  représentant  saint  Barthélémy 
écorché,  qui  se  trouve  dans  la  cathédrale  de  iMilan. 
On  admire  surtout  la  vérité  et  la  délicatesse  inimi- 
table avec  lesquelles  il  a  su  rendre  les  muscles,  les 
veines,  et  les  autres  parties  que  les  artistes  ont  tant 
de  peine  à  saisir. 

*  CIBOT  (Pierre- Martial),  missionnaiie ,  né  à 
Limoges  en  1727,  mort  à  Pékin  le  8  août  1780, 
entra  fort  jeune  chez  les  jésuites ,  et  y  piofessa  les 
humanités  avec  succès.  Ayant  obtenu  de  ses  supé- 
rieurs la  liberté  de  se  consacrer  aux  missions,  il 
partit  pour  la  Chine  le  7  mars  1758 ,  et  aborda  le 
25  juillet  1759,  à  Macao.  Destiné  à  augmenter  le 
nombre  des  missionnaires  employés  aux  travaux 
scientifiques  dans  le  palais  de  l'empereur,  il  se  rendit 
à  Pékin,  où  il  arriva  le  6  juin  1760.  Toutes  les 
sciences  lui  étaient  familières,  il  se  livra  à  l'astro- 
nomie, à  la  mécanique,  à  lagriculture  et  à  la  bo- 
tanique. C'est  à  lui  que  nous  devons  la  plus  grande 
partie  à^i?,  Mémoires  sur  les  Chinois ,  \^yo\.  in-4. 
La  nomenclature  des  renseignements  qu'il  a  fournis 
à  cette  importante  collection,  occupe  sept  colonnes 
dans  la  table  générale  des  matières,  tome  10.  Son 
ouvrage  le  plus  important  est  V Essai  sur  l'antiquité 
des  Chinois,  inséré  dans  le  tome  1*='';  il  prétend  y 
prouver  qu'Yao  fut  le  fondateur  et  le  premier  légis- 
laleui'  de  l'empire,  et  regarde  comme  fabuleux  le 
règne  des  sept  empereurs  qui  l'ont  précédé.  Cette 
opinion  ne  s'accorde  point  avec  le  sentiment  des 
lettrés  chinois,  ni  avec  celui  du  P.  Amiot ,  qui  a 
cru  devoir  défendre  l'intégrité  de  la  chronologie  chi- 
noise ,  dans  une  dissertation  insérée  à  la  tète  du 
tome  2.  On  peut  repiocher  au  P.  Cibot  \\n  peu  de 
difl'usion  dans  le  style  et  quelquefois  ti'op  d'écarts 
d'imagination;  mais  ces  défauts  sont  bien  rachetés 
par  le  fond  toujours  intéressant  de  ses  observations , 
et  par  l'étendue  et  la  variété  de  ses  recherches.  Il 
n'attachait  du  reste  aucune  prétention'  à  ses  ou- 
vrages, et  poussa  si  loin  la  modestie  <à  cet  égard, 
qu'il  ne  voulut  mettre  son  nom  à  aucun  de  ses  écrits. 

ClCCl  (Maiie-Louise  j,  une  des  muses  italiennes 
qui  brillèrent  à  la  fin  du  xvur  siècle,  naquit  à  Pise 
le  14  septembre  1760.  Son  père,  d'une  naissance 
noble,  et  jurisconsulte ,  la  plaça  dans  \n\  couvent 
de  religieuses,  voulant  que  toute  l'éducation  de  sa 
fille  se  bornât  à  la  pratique  des  vertus  et  des  devoirs 
domestiques.  Mais  Marie-Louise,  entraînée  vers  les 
belles-lettres,  trouva  moyen  de  lire  en  cachette 
plusieurs  poètes  italiens  ;  dès  ce  moment  son  génie 
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poéliqne  se  déclara.  On  eut  beau  la  priver  d'encre      plaida  en  public ,  il  enleva  les  suffrages  des  juges, 


et  de  papier  ;  du  jus  de  raisin  oîi  elle  trempait  quel- 
ques morceaux  de  bois,  lui  suifisail  pour  fixer  ses 
pensées  sur  le  premier  chiffon  de  papier.  C'est  ainsi 
qu'elle  écrivit  ses  premiei's  vers  à  Tàge  de  10  ans. 
Etant  retournée  dans  sa  famille,  à  l'âge  de  15  ans, 
et  n'étant  plus  contrariée  ,  elle  se  livra  tout  entière 
à  rétude  des  lettres.  Son  poète  favori  était  le  Dante, 
ce  qu'on  ne  devinerait  certainement  pas  en  lisant 
ses  poésies  ,  qui  sont  presque  toutes  dans  le  genre 
anacréontique.  Elle  étudia  aussi  la  philosophie  dans 
Locke  et  Newton  ,  et  acquit  une  pleine  connaissance 
des  langues  anglaise  et  française.  Ses  premières 
poésies  eurent  un  grand  succès,  et  lui  méritèrent 
d'être  reçue,  en  1783,  membre  de  la  colonie  arca- 
dienne  de  Pise,  on  elle  prit  le  nom  à'Erminia  Tin- 
darida,  et  ensuite  de  l'académie  des  Intvonati  de 
Sienne  en  nSG.  Marie-Louise,  désirant  conserver 
son  indépendance  et  ne  pas  se  séparer  de  sa  famille , 
demeuia  toujours  chez  son  père  Paul  Cicci ,  et ,  après 
sa  mort,  avec  son  frère  le  chevalier  Paul  Cicci. 
Ayant  négligé  une  légère  indisposition  qui  devint 
une  maladie  grave,  elle  mourut  le  8  mars  171)4, 
regrettée  de  tous  ses  parents  et  de  ses  amis.  Aux 
talents  littéraires,  elle  joignait  toutes  les  vertus  de 
son  sexe  et  les  mœurs  les  plus  pures.  Son  frère  fut 
l'éditeur  de  ses  poésies,  Parme,  Bodoni,  179G,in-16. 
On  trouve  à  la  tète  l'éloge  de  cette  dame,  par  le 
docteur  Anguilleschi,  jurisconsulte  et  littérateur 
distingué. 

CICEUI  (Paul-César  de), abbé  commendataire  de 
Notre-Dame  en  Basse-Tou raine  ,  prédicateur  ordi- 
naire du  roi  et  de  la  reine,  et  membre  de  l'aca- 
démie française,  naquit  à  Cavaillon  dans  le  Comtat 
Venaissin,  en  1078,  d'une  famille  noble  originaire 
de  Milan.  Il  remplit ,  pendant  le  cours  d'une  vie 
assez  longue,  l'honorable  ministère  de  la  chaire, 
avec  autant  de  succès  que  de  zèle.  Privé  de  la  vue 
sur  la  fin  de  ses  jours ,  et  par  conséquent  peu  oc- 
cupé ,  il  se  détermina  à  retoucher  ses  sermons,  et 
sa  mémoire  fut  presque  son  unique  guide  dans  ce 
travail. On  les  imprimait  lorsqu'il  mourut  le  ''21  avril 
d7a9,  à  l'âge  de  81  ans.  M.  Bassinet  les  a  publiés 
en  H  vol.  in-12,  Avignon,  iHi\.  L'abbé  de  Cicéri 
alliait  aux  veilus  chrétiennes  et  morales,  un  carac- 
tère aimable  et  une  humeur  égale.  Ses  actions  n'é- 
taient pas  la  réfutation  de  ses  discours.  Une  diction 
pure,  saine  et  naturelle,  des  desseins  communé- 
ment bien  pris,  des  citations  appliijuées  à  propos, 
des  mouvements  bien  ménagés,  des  raisonnements 
et  des  preuves;  voilà  ce  qui  lui  assure  une  place 
parmi  le  petit  nombre  des  orateurs  sacrés  de  la 
2' classe. 

CK^ÉRON  (  Marcus-Tullius  )  naquit  à  Arpinum, 
dans  la  terre  de  Labour,  l'an  lOtJ  avant. I.-C,  d'une 
famille  ancienne  de  chevaliers  romains,  mais  peu 
illustre.  La  nature  lui  fit  part  de  tous  les  dons  né- 
cessaires à  un  orateur,  d'une  figure  agréable,  d'un 
esprit  vif,  pénétrant,  d'un  cœur  sensible ,  d'une 
imagination  riche  et  féconde.  Son  père  ne  négligea 
rien  pour  cultiver  un  génie  si  heureux.  11  étudia 
sous  les  plus  habiles  maitres  de  son  temps,  et  fit 
des  progrès  si  rapides,  qu'on  allait  dans  les  écoles 
pourvoir  ce  prodige  naissant.  Le  première  fois  qu'il 


l'admiration  des  auditeurs,  et  fit  renvoyer  Roscius, 
son  client,  absous  de  l'accusation  d'avoir  été  le 
meurtrier  de  son  père.  Cicéron  ,  malgré  ces  applau- 
dissements, n'était  pas  encoi'e  content  de  lui-même  : 
il  sentait  qu'il  n'était  pas  tout  ce  qu'il  pouvait  être. 
11  quitta  Rome,  passa  à  Athènes,  et  s'y  montra, 
pendant  deux  ans,  moins  le  disciple  que  le  l'ival 
des  plus  illustres  orateurs  de  cette  capitale  de  la 
Grèce.  Apollonius  Molon ,  l'un  d'entre  eux,  l'ayant 
un  jour  entendu  déclamer,  demeura  dans  un  pro- 
fond silence,  tandis  que  tout  !e  monde  s'empressait 
d'applaudir.  Le  jeune  orateur  lui  en  ayant  demandé 
la  cause  :  «  Ah!  lui  répondit-il,  je  vous  loue  sans 
»  doute  et  vous  admire;  mais  je  plains  le  sort  de 
»  la  Grèce  :  il  ne  lui  restait  plus  que  la  gloire  de 
»  l'éloquence,  vous  allez  la  lui  ravir  et  la  trans- 
»  porter  aux  Romains.  »  Cicéron ,  de  retour  à 
Rome,  y  fut  ce  que  Démosthènes  avait  été  à  Athènes. 
Ses  talents  lefiienf  monter  aux  premières  dignités. 
A  l'âge  de  -ïl  ans,  il  fut  questeur  et  gouverneur  en 
Sicile.  A  son  retour  on  le  nomma  édile,  ensuite 
préteur,  et  enfin  on  l'honora  du  consulat.  Pendant 
son  édilité,  il  se  distingua  moins  par  les  jeux  et  les 
spéciales  que  sa  place  l'obligeait  de  donner,  que 
pai"  les  grandes  sommes  qu'il  répandit  dans  Rome 
affiigée  de  la  disette.  Son  consulat  est  à  jamais  cé- 
lèbre par  la  découverte  de  la  conspiration  de  Cati- 
lina ,  qui  avait  juré  la  ruine  entière  de  la  répu- 
blique. Cicéron,  averti  par  Fulvia,  maîtresse  d'un 
des  conjurés,  éventa  le  complot,  et  fit  punir  les 
factieux.  Bien  des  gens  l'avaient  traité  auparavant 
d'honuTie  de  deux  jours  qu'on  ne  devait  pas  élever 
à  la  première  dignité  de  l'état;  on  ne  vit  plus  alors 
en  lui  que  le  citoyen  le  plus  zélé,  et  on  lui  donna 
par  acclamation  le  nom  de  Père  de  la  pairie.  (]lodius 
ayant  cabale  contre  lui,  Cicéron  se  vit  obligé  de 
sortir  de  Rome  ,  et  se  retira  à  Thessalonique  en 
Macédoine.  Il  ne  soutint  pas  cet  exil  avec  un  cou- 
rage bien  philosophi(pie.  «Ne  sachant,  dit  un  au- 
»  leur,  ofi  il  devait  aller,  ni  ce  qu'il  devait  faire, 
«craintif  conmie  ime  femme,  capricieux  comme 
»  un  enfant,  il  regietta  la  perte  de  son  rang,  de 
»  ses  richesses,  de  son  crédit.  Il  pleura  la  ruine  de 
»  sa  maison  queClodius  avait  fait  détruire.  11  gémit 
»  d'être  éloigné  de  Térentia,  qu'il  répudia  peu  de 
»  temps  après.  »  Les  vœux  de  toute  l'Italie  le  rap- 
pelèrent l'année  suivante,  58'-  avant  J.-C.  Le  jour 
de  son  retour  fut  un  jour  de  tiiomphe;  ses  biens 
lui  furent  rendus,  ses  maisons  de  la  ville  et  de  la 
campagne  rebâties  aux  dépens  du  public.  Cicéron 
fut  si  charmé  des  témoignages  de  considération  et 
de  l'allégresse  publique,  qu'il  dit,  «  qu'à  ne  consi- 
«  dérei-  que  les  intérêts  de  sa  gloire,  il  eût  dû  ,  non 
»  pas  résister  aux  violences  de  Clodius,  mais  les 
»  rechercher  et  les  acheter.  »  Sa  disgrâce  avait  ce- 
pendant fait  beaucoup  d'impiession  sur  lui  ;  il  fa- 
tigua de  ses  plaintes  ses  amis  et  ses  parents,  et 
cet  homme  qui  avait  si  bien  défendu  les  autres, 
n'osa  pas  ouvrir  la  bouche  pour  se  défendre  lui- 
même.  «Il  montra,  dit  un  historien,  autant  de 
»  faiblesse  dans  l'attaque  de  Clodius,  qu'il  avait 
»  montré  de  courage  pour  élouffer  la  conjuration  de 
»  Catilina  dans  le  sang  des  parricides.  Il  parut  en 
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y)  public  revêtu  rVliabits  de  deuil,  parcourant  la 
))  place  et  la  ville,  pour  solliciter  la  prolcclion  des 
»  citoyens.  Il  s'oublia  si  fort,  et  garda  si  peu  les 
«bienséances  dans  cette  démarche  humiliante, 
»  qu'à  force  de  vouloir  attirer  la  compassion  des 
»  citoyens,  il  se  rendit  véritablement  ridicule  et 
»  méprisable.'»  Le  gouvernement  de  Cilicie  lui  étant 
échu  ,  il  se  mit  à  la  tète  des  légions,  pour  garantir 
sa  province  de  l'incursion  des  l'arthes.  11  surprit  les 
ennemis,  les  défit ,  se  rendit  maitre  de  Pindenisse  , 
l'une  de  leurs  plus  fortes  places,  la  livra  au  pillage, 
et  en  fit  vendre  les  habitants  à  l'eiichcre.  Ses  ex- 
ploits guerriers  lui  firent  décerner  par  ses  soldats 
le  litre  d'imperator,  et  on  lui  aurait  accordé  à  Rome 
riioinieur  du  triomphe  ,  sans  les  obstacles  qu'y  mi- 
rent les  troubles  de  la  république.  Ces  applaudisse- 
ments étaient  d'autant  plus  fialleurs,  que  la  valeur 
et  l'intrépidité  ne  passaient  pas  pour  ses  plus 
grandes  vertus.  Dans  le  commencement  de  la  guerre 
civile  de  César  et  de  Pompée,  il  parut  d'un  carac- 
tère faible,  timide,  flottant,  irrésolu ,  se  repentant 
de  ne  pas  suivre  Pompée,  et  nosant  se  déclarer 
pour  César.  Ce  dernier  ayant  triomphé  de  son  rival, 
Cicéron  obtint  son  amitié  par  les  plus  basses  adu- 
lations. Dans  les  troubles  qui  suivirent  l'assassinat 


puis  1730  jusqu'en  1715,  qui  sont  :  De  Dioinatione; 
Acadeinica  :  Tusculanrt'  quœstiunes  ;  De  fînibvs  bo- 
norum  el  malorum  ;  De  natura  deoriun  ;  De  legibus 
et  lUielorica ,  Leydc,  17G1,  in-8.  On  y  joint  encore 
Epistolarum  ad  Quintum  fralrem,  Hagœ-Comit., 
17:25;  Liber  de  claris  oralovibiis,  Oxon,  171  G;  Ci- 
ceronis  rhetoriconim  ad  Ilerenniiim ,  Lugd.-Bat., 
17(51  :  et  ad  Quintum  fralrem  dialogi  très  de  oratore, 
Londini ,  174G.  Ces  21  volumes  forment  ce  qu'on 
appelle  le  Cicéron  cum  notis  variorum.  Le  Cicéron 
de  Gronovius,  Leyde  ,  1692,  4  vol.  in-  i;  et  celui 
de  Yerbuge,  Amsterdam,  1724,  2  vol.  in-fol.,  ou 
4  vol  in-4,  ou  12  vol.  in-8,  sont  estimés.  11  y  en 
a  une  jolie  édition  de  Glascow,  1749,  20  vol.  in-12; 
et  une  de  Paiis,  Barbon,  1768,  14  vol.  in-12.  Les 
livres  de  Cicéion,  ad  usum  Delphini ,  sont  :  De  arte 
oratorio j  1687,  2  vol.  in-4;  Orationes _,  1684,  3  vol. 
in-4;  Epislolœ  ad  familiares ,  1685,  in-4;  Opéra 
philosophica ,  1689,  in-4.  Enfin  l'abbé  d'Olivet  donna 
à  Paris  ,  en  1740,  en  9  vol.  in-4,  une  belle  et  sa- 
vante édition  des  ouvrages  de  l'oraleur  romain. 
Elle  a  été  réimpi'imée  à  Padoue ,  Venise  et  Genève  ; 
mais  ces  éditions  sont  bien  iuférietu'es  à  celle  de 
Paris.  La  dernière  cependant  est  encore  recherchée. 
On  divise  ordinairement  les  ouviages  de  Cicéron 
de  ce  grand  homme  ,  il  favorisa  Octave,  dans  le      en  quatre  parties.  Ses  Traités  sur  la  réthorique,  qui 


dessein  de  s'en  faire  un  protecteur;  et  cet  homme 
qui  s'était  vanté  que  sa  robe  avait  détruit  les  armées 
d'Antoine,  donna  à  la  république  un  ennemi  cent 
fois  plus  dangereux.  On  lui  leprochait  de  craindre 
moins  la  ruine  de  la  liberté  que  l'élévation  d'An- 
toine. Dès  que  le  tnumvirat  fut  formé ,  Antoine  , 
contre  qui  il  avait  prononcé  ses  Philippiques ,  de- 
manda sa  tète  à  Octave ,  qui  eut  la  lâcheté  de  la  lui 
accorder.  Cicéron  voulut  d'abord  se  sauver  par  mer; 
mais  ne  pouvant  soutenir  les  incommodités  de  la 
navigation,  il  se  fit  mettre  à  terre,  disant  «  qu'il 
»  préférait  de  mourir  dans  sa  patrie,  qu'il  avait 
»  autrefois  sauvée  des  fureurs  de  Calilina,  à  la 
)>  douleur  d'en  vivre  éloigné.  »  Les  assassins  l'at- 
teignirent au[)rès  d'une  de  ses  maisons  de  cam- 
pagne :  il  fit  aussitôt  arrêter  sa  litière,  et  présenta 
son  cou  au  fer  des  meurtriers.  Le  tribun  Popilius- 
Lœnas,  qui  devait  la  vie  à  son  éloquence  ,  exécuta 
sa  commission  barbaie,  coupa  la  tète  et  la  main 
dioite  de  Cicéron  ,  et  porta  ce  digne  tribut  au  féroce 
Antoine.  Fulvia ,  femme  d'Antoine,  aussi  vindica- 
tive que  son  époux,  perça  en  plusieurs  endroits 
avec  un  poinçon  d'or  la  langue  de  Cicéron.  Ces 
tristes i-estes  du  plus  grand  des  orateurs,  du  libéra- 
teur de  sa  patrie ,  furent  exposés  sur  la  tribune  aux 
haiangues,  qui  avait  tant  de  fois  retenti  de  sa  voix 
éloquente.  11  avait  65  ans  lorsqu'il  fut  égorgé  ,  l'an 
45 avant  J.-C.  La  piemière  édition  de  Cicéron  com- 
plète est  de  Milan,  1498  et  1499,  4  vol.  in-fol.  Celle 
de  Venise ,  1 554 , 1 5,16  et  1557,  4  vol.  in-folio,  est 
aussi  fort  rare.  Celle  d'EIzévir,  16i2, 10  vol.  in-12, 
est  très -jolie  et  fort  recherchée.  On  estime  encore 
celle  de  1661,  2  vol.  in-4.  Il  n'y  a  de  Cicéron,  cum 
notis  variorum,  in-8,  que  Epistolœ  ad  familiares, 
1677,  2  vol.;  ad  Atticum ,  1684,  2  vol.;  de  Of- 
ficiis ,  1688,  1  vol.;  Oratones ,  1699,  trois  tomes 
en  6  vol.  Pour  les  compléli-r,  il  faut  y  joindre  les 
C  volumes  qu'a  donnés  Davisius  à  Cambridge  de- 


sont  mis  à  la  tête  des  rhéteurs  latins,  comme  ses 
harangues  à  la  tête  des  orateurs.  Ses  tiois  livres  de 
l'Art  oratoire,  traduits  par  l'abbé  Colin,  in-12,  sont 
infiniment  précieux  à  tous  ceux  qui  cultivent  l'élo- 
quence. Dans  cet  excellent  ouvrage,. la  sécheresse 
des  préceptes  est  égayée  par  tout  ce  que  l'urbanité 
romaine  a  de  plus  ingénieux,  de  plus  délicat,  de 
plus  riant.  Son  livre  intitulé  l'Orateur  ne  le  cède, 
ni  pour  les  préceptes  ni  pour  les  tours,  au  précé- 
dent. Cicéron  y  doime  l'idée  d'un  orateur  parfait, 
non  tel  qu'il  y  en  ait  jamais  eu,  mais  tel  qu'il  peut 
être.  Son  dialogue  adressé  à  Brutus  est  un  dénom- 
brement des  personnages  illustres  qui  ont  brillé  au 
barreau  chez  les  Grecs  et  les  Romains.  Il  n'ap- 
partenait qu'à  un  génie  fécond  et  flexible,  tel  que 
Cicéron,  de  crayonner,  avec  tant  de  ressemblance, 
tant  de  portraits  diflërents.  Ses  harangues;  elles 
sont  mises  à  côté,  et  peut-être  au-dessus  de  celles 
de  Démosthènes.  Ces  deux  grands  hommes,  si  sou- 
vent compaiés ,  parvinrent  par  des  roules  diflé- 
rentes  à  la  même  gloire  ;  l'éloquence  de  l'orateur 
grec  est  rapide,  forte,  pressante;  ses  expressions 
sont  hardies,  ses  figures  véhémentes,  mais  son  style 
est  souvent  sec  et  dur.  L'éloquence  de  l'orateur 
latin  est  plus  douce,  plus  coulante,  plus  abon- 
dante, et  peut-être  même  trop  abondante.  11  relève 
les  choses  les  plus  communes,  et  embellit  celles 
qui  sont  le  moins  susceptibles  d'agrément.  Toutes 
ses  périodes  sont  cadencées,  et  c'est  surtout  dans 
cet  arrangement  des  mots  qui  contribue  infiniment 
aux  grâces  du  discours  et  au  plaisir  de  l'oreille, 
qu'il  excelle  au  plus  haut  degré.  On  a  dit  que  Dé- 
mosthènes aurait  été  encore  plus  goûté  à  Rome 
que  Cicéron,  parce  que  les  Romains  étaient  naturel- 
lement sérieux;  et  Cicéron  à  Athènes  plus  que  Dé- 
mosthènes ,  parce  que  les  plaisanteries  et  les  fleurs 
dont  il  ornait  son  éloquence,  auraient  amusé  les 
Athéniens,   peuple   léger   et  badin,  (fo!/.    Dkmo- 
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Rarctt ,  Paris,  1770,  in~12.  11  y  en  a  \mc  Iradiiclion 
iiouvello,  pat"  Gallon  La  Bastide  ,  Paris,  1804,  iii-12  ; 
mais  celle  de  Barett  est  encore  préférée  ;  Entretiens 
sur  les  vrais  biens  et  sur  les  vrais  maux ,  par  Ré- 
gnier-Desmarais,  Paris,  1721  et  171)4;  Traité  de  la 
consolation,  par  Jacques  Moi'ahiii,  Paris,  1755.  Les 
Académiques  ,  avec  des  reniar(|ues,  par  David  Du- 
rand, 1710,  et  revues  parCapperonier,  Paris,  1796, 
deux-  parties  in -12;  Traite  des  lois,  par  Moral)in  , 
Paris  ,  1777,  in-12  ;  De  la  république,  on  du  meilleur 
(jouvernement ,  par  Bernardi ,  Paris,  1807,  2  vol. 
iii-12;  La  Rhétorique,  par  Cassagne,  Paris,  1G75, 
in-12  ;  Les  trois  dialogues  de  l'Orateur,  M.  P.,  Paris, 
1818,  2  vol.  in-12;  Traités  de  rorateur,  par  l'abbé 
Colin,  Paris,  1751  et  1805,  in-12;  Entretiens  sur 
les  orateurs  illustres,  par  de  Viliefore,  Paris,  172G, 
in-12;  Les  Partitions  oratoires  .i^ar  Charbuy,  Paris, 
175() ,  in-12;  De  la  Composition  oraloire  ou  de  l'In- 
vention, par  Abel  Lagné ,  Paris,  1815,  in-12;  Les 
Oraisons,  par  de  Viliefore,  Paris,  1752,  8  vol. 
in-12  :  les  mêmes  choisies  et  revues  par  de  Wailly, 
Paris,  1780,3  vol.  in-12,  réimprimées  en  1801  en 

4  vol.  avec  les  Philippiqnes  et  les  Catilinaires  ci- 
dessous;  Philippiques  de  Démoslhènes  et  Catiiinaires 
de  Cicéron  ,  par  Tabbé  d'Olivet,  Paris,  1771,  in-12; 
Lettres  familières  par  Tabbé  Prévôt,  Paris,  17i5, 

5  vol.  in-12  ;  Lettres  à  Brut  us ,  par  le  même,  Paris, 
1744-,  in-12,  avec  des  notes  par  Goujon,  Paris, 
1801  ,  6  vol.  in-8;  Lettres  âAtticus,  avec  des  re- 
marques, par  Hubert  de  Monigaull,  Paris,  1758, 

6  vol.  in-12;  Lettres  à  Quintus ,  par  le  Deist  de 
Bolidoux,  Paris,  1815;  Pensées,  par  l'abbé  d'O- 
livet,  Paris,  1704.  Du  Ryer  avait  traduit  la  plus 
grande  partie  des  ouvrages  de  Cicéron ,  1070, 12  vol. 
in-12;  mais  cette  version  lâche  ,  incorrecte  et  infi- 
dèle, ne  peut  être  d'aucun  usage.  La  traduction  des 
Œuvres  de  Cicéron,  8  vol.  iu-12,  1785-89,  ne  vaut 
guère  mieux;  elle  est  de  plus  défigurée  par  des  ju- 
gements faux,  et  des  préventions  qui  ne  prouvent 
que  trop  combien  ce  travail  était  au-dessus  des 
forces  du  traducteur.  Thomas,  à  l'en  croire,  est  un 
tout  autre  orateur  (]ue  Cicéron.  «Quoi  !  a  dit  à  celte 
»  occasion  un  homme  de  lellres  et  de  goût,  Thomas 
»  supérieur  à  Cicéron!  Thomas,  qui  est  si  guindé, 
»  si  boursoufflé,  qui  est  si  souvent  éloigné  de  la 
»  nature,  qui  laisse  presi|ue  toujours  à  désirer  les 
»  q:ialités  qu'on  admire  dans  les  anciens!  Quand 
))  on  peut  faire  de  pareilles  méprises,  on  ne  se  montre 
»  guère  digne  de  traduire  Cicéron.  »  On  a  encore 
publié  les  OEucres  complètes  de  Cicéron,  traduites 
en  français,  le  texte  en  i-egard,  avec  la  vie  de  Ci- 
céron, Paris,  1810-18,  15  vol.  in-8.  Cette  entre- 
prise a  obtenu  le  plus  brillant  succès;  on  aurait 
désiré  cependant  plus  de  correction  dans  l'impi-es- 
sion  du  texte  latin  ,  [dus  d'élégance  et  d'exactitude 
dans  la  plupart  des  nouvelles  traduclioiis,  et  sur- 
tout plus  de  discernement  dans  la  révision  des  an- 
cieimes.  L'abbé  Prévôt  nous  a  donné  une  Histoire 
de  Cicéron  tirée  de  ses  écrits  et  des  monuments  de  son 
siècle,  avec  des  preuves  et  des  éclaircissements,  1 743- 
49,  4  vol.  in-12.  Cet  ouvrage,  traduit  de  l'anglais  de 
Midielou  ,  est  écrit  avec  cette  élégance  qui  caracté- 
rise le  style  des  autres  productions  de  cet  écrivain 


STHÈNKs).  Ses  Livres  philosophiques.  «Ce  qui   doit 
))  étonner,  dit  un  homme  d'esprit,  c'est  que  dans 
))  le  limuilte  et  les  orages  de  sa  vie,  cet  homme  , 
»  toujours  chargé  des  atl'aires  de  l'état  et  de  celles 
))  des  particuliers,  trouvât  encore  du   temps  pour 
»  être  instruit  à  fond  de  toutes  les  sectes  des  Grecs, 
»  et  qu'il  fût  le  plus  grand  philosophe  des  Romains, 
»  ainsi  que  l'orateur  le  plus  éloquent.  »  Ses  livres 
des  Offices  sont   recommandables  par  le  ton   de 
bonnes  mœurs,  de  réflexion,  d'humanité,  de  pa- 
triotisme qui  y  régnent  tour  à  tour.  Tout  n'y  est 
pas  exact;  mais  c'est  ce  qu'on  chercherait  en  vain 
■  chez  les  plus  raisonnables  des  anciens  philosophes. 
Ses  livres  de  la  Bépullique  et  des  Lois  attachent  au- 
tant par  le  goût  exquis  de  politique,  que  par  l'art 
et  la  délicatesse  avec  lesquels  les  matièies  y  sont 
traitées.  On  trouve  dans  ses  Tusculanes  ,  dans  ses 
Questions  académiques ,  dans  ses  deux  livres  de  la 
Nature  des  dieux,  le  philosophe,  le  savant,  et  l'é- 
crivain élégant.  Ses  Epltres.  Bayle  leur  donnait  la 
préféience  sur  tous  les  ouvrages  de  ce  grand  écri- 
vain. L'homme  de  lettres ,  l'homme  d'état  ne  de- 
vraient jamais  se  lasser  de  les  relire.  On  peut  les 
regarder  comme  une  histoire  secrète  de  son  temps. 
Les  caractères  de  ses  plus  illustres  contemporains 
y  sont  peints  au  naturel ,  les  jeux  de  leurs  passions 
développés  avec  finesse.  On  y  apprend  à  connaître 
Je  cœiu-  de  l'homme  et  les  ressorts  qui  le  font  agir. 
Cicéron  s'était  aussi  mêlé  de  poésie.   11   traduisit, 
étant  jeune,  Aratus  en  vers  latins  ;  la  quantité  de 
vers  qu'il  en  cite  dans  son  second  livre  de  la  Nature 
des  dieux,  prouve  que  dans  un  âge  avancé,  il  ne 
désavouait  pas  ce  fruit  de  sa  jeunesse.  Il  ne  fut 
d'ailleurs  pas  aussi  mauvais  poète  qu'on  le  pense  , 
et  l'on  aurait  torl  de  le  juger  précisément  sur  le 
vers  devenu  trop  fameux  pour  sa  gloire.  Au  reste  , 
il  ne  s'agit  pas  de  comparer  Cicéron  à  Virgile  ;  on 
sent  bien  que  l'espace  qui  les  sépare,  en  fait  de 
poésie,  est  imniense.   Cette  traduction,  intitulée 
Aralea,  nous  a  été  donnée  en  français  par  M.  Pin- 
gré,  avec  de  bonnes  notes,  Paris,  1787,  2  vol.  in-8. 
Plutai'que  nous  a  conservé  quelt|ues  bons  mots  de 
Cicéron,  qui  ne  lui  feront  pas  grand  honneur  dans 
la  postérité.  En  général ,  il  était  trop  railleur,  et 
afïectait  trop  de  mêler  des  plaisanteries,  bonnes  ou 
mauvaises,  dans  les  choses  les  plus  sérieuses.  Parmi 
les  traductions  de  ses  ouvrages  on  distingue  :  Les 
Offices  par  Barett,  Paris,  1770,  in-12.  11  y  en  a 
deux  traductions  plus  modei'nes  :  l'inie  intitulée  r/cs 
Devoirs,  par  Brosselard ,  1798,  2  vol.  in-12.  Son 
style  ne   manque  ni   de  facilité  ni  de  pureté,  ni 
même  d'une  certaine  élégance;  mais  l'auteur  laisse 
à  désir-er  une  étude  plus  approfondie  du  texte  et 
une  plus   gr-ande  connais-ance  des  finesses  de  la 
langire  latine;  l'autre  par  Gallon  La  Bastide,  Paris, 
1800,  2  vol.  in-12,  qrri  rr'a  i)as  fait  oublier  la  pre- 
niièr-e.   Les    Tusculanes,  par   Bouhier  et  d'Olivet, 
avec  des  remar-ques,  Paris,  1700,  2  vol.  in-12  ;  En- 
treliens sur  la  nature  des  dieux,  par'  d'Olivet,  avec 
des  remaïqi'es  du  pr'ésideut  Bouhier',  l'aris,  1775, 
2  vol.  in-12;  les  deux  livres  de  la  Divination,  par 
Regnier-Desmarais,  Paris,  1710,  in-12;   les  livr-es 
de  la  Vieillesse,  de  l'Amitié,  les  Paradoxes,  le  Songe 
de  Scipion  et  la  Lettre  politique  a  Quintus,  par      Morabin  a  publié  une  autre  histoire  de  l'orateur 
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latin,  2  vol.  in-i.  Chacune  a  son  mérite;  et  les 
littérateurs  qui  veulent  connaiire  Cicéron  ,  doi- 
vent lire  Tune  et  l'autre  ainsi  que  YHistoire  des 
quatre  Cicéron  par  Tabbé  Macé ,  et  les  Remarques 
sur  la  vie  de  Cicéron^  de  Plularque,  par  M.  Secousse. 
On  peut  aussi  consulter  le  Cours  de  littérature  de 
Laharpe ,  mais  seulement  pour  ce  qui  regarde  ses 
ouvrages  ;  car  pour  sa  vie  publique ,  soit  qu'il  ne 
soit  pas  assez  profond  dans  Thisloire,  soit  que  son 
enthousiasme  pour  l'éloquence  de  Cicéron  l'ait 
aveuglé,  il  le  loue  presque  toujours,  et  il  veut  ab- 
solument faire  un  homme  d'état  de  celui  qui  ne 
fut  jamais  qu'un  grand  orateur.  Ceux  qui  ont  dit 
qu'il  ne  lui  avait  manqué  que  d'être  chrétien  ont 
pu  dire  vrai  en  ce  sens  que  le  christianisme  en  eût 
fait  un  sage  parfait,  un  homme  solidement  ver- 
tueux. Mais  tel  qu'il  a  été,  Cicéion  n'eût  point  ho- 
noré la  pi'ofession  du  christianisme.  Il  parle  des 
dieux ,  tantôt  en  stoïcien ,  tantôt  en  académicien  , 
tantôt  en  épicurien.  Ce  politique  sacrilège  ne  vou- 
lait pas  essuyer  la  moindre  disgrâce,  par  rapporta 
la  religion;  il  n'avait  sur  ce  point  aucun  système 
fixe,  et  disputait  pour  et  contre  sur  le  même  sujet. 
Ce  qu'il  établit  d'un  côté,  il  le  détruit  de  l'autre, 
comme  il  a  fait  au  sujet  du  suicide.  Il  soutient  que 
Dieu  ignore  l'avenir.  Dans  ses  Offices,  en  parlant 
de  la  sainteté  et  de  l'inviolabilité  du  serment,  il  dit 
qu'on  doit  l'observer  non  par  la  crainte  de  Dieu, 
qui  ne  s'en  occupe  pas,  mais  parce  que  la  justice 
nous  oblige  à  tenir  ce  qiu",  nous  avons  promis.  Dans 
le  troisième  livre  des  Paradoxes,  il  prétend  que 
tontes  les  fautes  sont  égales,  sentimerU  contraire  à 
la  laison  et  à  l'équité.  Le  conseil  que  donnait  Caton 
aux  jeunes  gens,  daller  voir  les  courtisanes,  était 
infâme  ;  mais  la  manière  dont  Cicéron  le  défend  et 
l'approuve  dans  son  oraison  pour  Célius,  ne  fait 
pas  moins  d'horreur.  Nous  ne  parlerons  pas  de  son 
amour  pour  sa  fille  Tullie,  dont  on  l'a  accusé  ;  mais 
nous  dirons,  d'après  IMutarque,  (|u'à  l'âge  de  GJ  ans 
il  répudia  sa  femme  Térentia  ,  poui'  ne  pas  avoir 
donné  un  équipage  assez  brillant  à  sa  fille  ;  et  que 
dans  la  suite  il  r'épudia  sa  seconde  femme,  parce 
qu'elle  s'était  réjouie  de  la  mort  de  Tullie.  Sa  per- 
pétuelle et  insatiable  vanité,  ses  inconstances,  ses 
adulations,  etc.,  lui  ont  attiré,  même  de  son  vivant, 
des  sai'casmes  qu'il  n'avait  que  trop  mérités.  Voij. 
CoLLius  ,  LuciEiN ,  Séiseque,  Socrate,  Stilpo.n,  Solon, 
Zé.ndiS  ,  etc. 

CICÉRON  (Quintus-Tullius),  frère  du  précédent, 
après  avoir  été  préteur  l'an  de  Rome  691,  eut,  au 
soitir  de  sa  charge,  le  département  de  l'Asie,  où 
il  demeura  liois  ans.  César  le  prit  ensuite  pour  son 
lieutenant  dans  la  guerre  des  Gaules.  11  n'eut  pas 
lieu  de  se  repentir  de  son  choix.  Cicéion  se  com- 
porta avec  tout  le  courage  et  la  prudence  possible 
dans  plusieurs  occasions  périlleuses;  mais  durant  la 
guérie  civile,  il  abandonna  le  parti  de  ce  général, 
pour  suivre  celui  de  Pompée,  ce  qui  fut  la  cause 
de  sa  perte.  Compris  dans  la  proscription  des  trium- 
virs, il  fut  tué  avec  sou  fils  l'an  45  avant  J.-C.  On 
trouve  de  lui  quelques  poésies  dans  le  Corpus  poe- 
larum  de  iMaittaire.  11  est  auteur  du  livre  De  peti- 
tloneconsulatûs,  inséré  dans  les  œuvres  de  son  freie, 
et  traduit  en  français  par  M.  Adry,  à  la  suite  d'une 
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nouvelle  édition  de  la  traduction  des  traités  de  l'A- 


mitié et  de  la  Vieillesse,  par  Barett. 

*  CICHOYIUS  ou  CICHOWSKl  (  Nicolas ),  jésuite 
polonais,  vivait  au  xvm<^  siècle.  Nous  connaissons  de 
lui  les  ouvrages  suivants,  imprimés  à  Cracovie  : 
Epislola  parœnetica  ad  qenerosum  dominum  Jonam 
Schlichsing  de  Baxoiviec  V.  C.  ejiis  Epistolœ  Apo- 
logeticœ  reddila,  oui  addicta  est  harmonia  fidei  ca- 
tholicœ  ,  cum  fide  SS.  Patrum  primitivœ  Ecclesiœ , 
10o5,  in-i;  Spéculum  Samososthenistarum  vel  Soci- 
nistarttm  vuUjo  Arianormn ,  in  quo  osteiiditur  sa- 
mososthenistas ,  vel  socinistas  seu  arianos  tantopere 
in  reliijione  christiana  dissidere  a  catholicis  et  evan- 
gelicis,  ut  inter  christianos  censeri  îion  debeant  :  sed 
potius  esse  tam  D,  D.  protestantibus  quam  catholicis 
execrabilis ,  Cracovie,  1602,  in-4. 

*  Cl(]OGNARA  (Léopold,  comte  de),  né  à  Ferrare, 
le  26  novembre  1707,  se  livra  d'abord  à  l'étude  du 
droit  civil  et  public.  Dans  un  voyage  à  Rome  il 
étudia  la  peintuie,  et  fit  concevoir  des  espérances 
que  la  suite  ne  réalisa  pas.  11  s'occupa  en  outre  de 
recheirhes  sur  l'histoire  des  beaux  arts.  Après  di- 
verses excursions  en  Italie,  il  se  fixa  vers  1795  à 
Modène,  devint  successivement  njembre  du  comité 
d'armement  général  de  cette  ville,  ministre  pléni- 
potentiaire à  Turin,  et  conseiller  d'état.  Appelé  en 
1.S08  à  la  présidence  de  l'académie  des  beaux  arts 
de  Venise ,  il  mérita  d'en  être  nommé  le  second 
fondateur  par  les  plus  salutaires  et  les  plus  magni- 
fiques réfoimes,  faisant  en  même  temps  de  sa  maison 
le  rendez- vous  de  tout  ce  que  la  ville  possédait 
d'honnnes  distingués.  Plusiem-s  voyages  en  France, 
en  Allemagne,  dans  les  Pays-Bas  et  en  Angleterre 
lui  fournirent  les  moyens  de  compléter  sa  riche 
bibliothèque.  De  retour  à  Venise  en  1850,  il  y 
mourut  le  5  mars  1854  d'une  phthisie  puluronaire. 
Ses  pr'incipaux  ouvr-ages  sont  :  Histoire  de  la  Scul- 
pture depuis  la  renaissance  de  cet  art  en  Italie. 
Florence,  1815,  5  vol.  in-fol.;  Prato,  1824,  7  vol. 
in-8,  avec  atlas  in-fol.  Cet  ouvrage  ne  mérite  pas 
sans  restriction  les  éloges  que  lui  ont  donnés  quel- 
ques ci'itiques.  L'auteur  n'est  pas  exempt  de  pré- 
ventions en  faveur  des  ar-tistes  de  son  pays  (  Voy. 
E.MERiD- David  ).  Les  édifces  les  plus  remarquables  de 
Vense,  Venise,  1820,  2  vol.  in-fol.  avec  fig.;  Ca- 
talogue raisonné  de  livres  d'art  et  d'antiquité  ,  Pise  , 
1821  ,  2  vol.  in-8;  c'est  le  catalogue  de  sa  belle 
bibliothèqire ,  achetée  par  le  Pape  en  1824,  et 
réunie  à  celle  du  Vatican,  avec  allas  in-fol.  Un 
premier'  vol.  de  ses  Œuvres,  contenant  ses  disser- 
tations sur  les  beaux  arts  en  général ,  a  paru  à  Ve- 
nise, en  1854,  in-8;  Vie  d'Ant.  Canova,  suivie  du 
catalogue  complet  de  ses  œuvres,  Venise,  1825,  in-8; 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  chalcographie, 
Pralo,  1851  ,  in-8.  Cicognara  était  membre  de  l'in- 
stitut de  Fr-ance.  Ou  lui  accordait  géuér'alement 
plus  de  science  que  n'en  ont  ordinairement  les 
gens  d'esprit,  plus  de  talent  pour  écrir-e  que  n'en 
ont  ordinairement  les  antiquaires,  et  plus  de  sa- 
gacité en  matière  d'ai'ts  que  les  uns  et  les  auti-es 
n'ont  coutume  d'en  montrer. 

CID  (le)  ,  dont  le  vrai  nom  était  don  Rodr-igne 
DiAZ  del  BiVAR,  né  à  Burgos  vers  l'an  1040,  fut 
élevé  à  la  cour  de  Ferdinand  11,  roi  de  Castille,  et 
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s'acquit,  par  sa  bravoure,  la  niputatiou  d'un  des 
plus  grands  capilainos  de  son  siècle.  Dès  qu'il  fut 
en  état  de  porlei-  les  armes,  on  le  fit  chevalier. Sa 
valeur  ne  tarda  pas  à  se  signaler.  11  vainquit  les 
Maures  en  plusieurs  combats,  leur  enleva  Valence 
et  plusieurs  autres  places  non  moins  importantes. 
Le  comte  Gomcz  eut  une  querelle  avec  lui  :  le  Cid 
le  tua  dans  un  combat  particulier.  Le  héros  aimait 
passionnément  Chimène  ,  fille  de  ce  comte,  et  n'en 
était  pas  moins  aimé.  L'iionneur  exigeait  d'elle  la 
vengeance,  l'amour  voulait  le  pardon,  celui-ci 
l'emporta.  Chimène  demanda  le  Cid  au  roi  Ferdi- 
nand ,  pour  essuyer  ses  larmes,  et  en  fit  son  époux. 
C'est  cette  situation  déchirante  qu'a  si  bien  expri- 
mée le  grand  Corneille  dans  la  tragédie  intitulée 
Le  Cid,  imitée  de  l'espagnol.  Ce  héros  mourut  à 
Valence  en  1099. 

CIEL  ou  CŒLUS,  le  plus  ancien  des  dieux,  était 
fils  de  la  Terre.  11  eut  quantité  d'enfants.  Saturne, 
un  d'entre  eux,  surprit  son  père  pendant  la  nuit, 
et  le  mutila  avec  une  faulx.  Du  sang  qui  coula  de  la 
plaie  sur  la  terre  naquirent  les  géants ,  les  Furies  et 
les  nymphes  Mélies  :  le  reste  fut  jeté  avec  la  faulx 
dans  la  mer,  et  de  l'écume  qui  s'y  éleva,  fut  for- 
mée Vénus ,  que  les  fiots  portèrent  dans  l'ile  de 
Chypre. 

**  CIENFALGOS  (le  cardinal),  archevêque  de  Sé- 
ville,  né  à  Ovicoo  le  1  i  mars  17GG,  créé  cardinal 
par  Léon  XII,  le  15  mars  1826  ,  mourut  h  Alicante 
le  20  juin  1847. 

CIENFUÉGOS  (Alvarez),  né  l'an  1057  à  Aguerra, 
ville  d'Espagne  dans  les  Asturies,  jésuite  en  1070, 
professa  la  philosophie  à  Compostelle  ,  et  la  théo- 
logie à  Salamanque  avec  beaucoup  d'applaudisse- 
ments. Sa  pénétration  et  son  habileté  engagèrent 
les  empereurs  Joseph  V^  et  Charles  VI  à  l'employer 
auprès  des  rois  de  Poitugal  dans  diverses  négocia- 
tions importantes ,  qu'il  termina  au  gré  des  deux 
couronnes.  Ce  dernier  empereur  lui  procura  le  cha- 
peau en  1720,  non  sans  difficulté ,  par  rapport  à 
son  ouvrage  sur  la  Trinité,  dans  lequel  plusieurs 
docteiu's  croyaient  avoir  trouvé  des  expressions 
inexactes.  L'empereur  le  fit  ensuite  son  ministre 
plénipotentiaire  à  Home;  puis  il  devint  évèque 
de  Catane,  et  enfin  archevêque  de  Montréal  en  Si- 
cile. Ce  cardinal ,  après  s'êti-e  démis  de  son  arche- 
vêché, mourut  à  Rome  le  19  août  1759.  On  a  de 
lui  différents  ouvrages  :  Enigma  thrologicum  m 
nujsleriu  SS.  Trinitulis,  Vienne,  1717,2  vol.  in  fol.; 
Vila  ahscondita  sub  sppcicbus  Eucharisticis  ,  Rome, 
1728,  in-fol.;  La  vida  del  venerabilc  P.  Juan  Nielo, 
1095,  iii-8;  La  vida  del  santo  Francisco  de  Bcn-yia , 
1702,  in-fol. 

CIEZAR  (.loseph  ),  peintre  espagnol ,  mort  à  Ma- 
drid en  1()99,  dans  sa  iO''  année,  excellait  à  peindre 
le  paysage  et  les  fieurs.  Ces  dernières  sont  rendues 
avec  tant  de  délicatesse  cl  de  légèreté  qu'on  diiait 
que  l'air  va  les  faire  mouvoir. 

CIGALE  (Jean-Michel  ) ,  imposteur,  qui  parut  à 
Paris  en  1(570.  11  s'y  disait  prince  du  sang  ottoman, 
hacha  et  plénipotentiaire  souverain  de  Jéru.salrm,  du 
royaume  de  Chypre  ,  de  Trébizonde,  etc.  Il  s'appelait 
'Auhvmeul  Mahomet  liei.  Ce  prétendu  piiiice  lUKjiiit 
(scion  Hocolcs)  de  parents  chrétiens,  daub  lu  ville 


de  Trogocisty  ou  Tergovitza  en  Valachie.  Son  père 
était  fort  estimé  de  Malhias ,  vaivode  de  Moldavie.  11 
mit  son  fils  auprès  de  ce  prince,  qui  l'envoya  avec 
son  résident  à  Conslantinople.  Api'ès  la  mort  de 
Mathias,  Cigale  revint  en  Moldavie,  où  il  espérait  de 
s'élever  avec  l'appui  des  seigneurs  du  pays;  mais 
n'ayant  pu  réussir  dans  son  dessein,  il  retourna  à 
Constautinople  et  se  fit  turc.  Cet  aventurier  courut 
de  pays  en  pays,  et  trompa  presque  tons  les  rois 
de  l'Ein'ope ,  qui  le  distniguèrent  par  l'accueil  le 
plus  honorable.  11  jouissait  du  fruit  de  son  impos- 
tin-e,  lorsqu'un  homme  de  condition ,  qui  l'avait 
vu  à  Vieinie  et  qui  savait  son  histoire,  démasqua  ce 
fourbe  qui  n'osa  plus  reparaître. 

ClGNANl  (Charles),  peintre  italien,  né  à  Bologne 
en  1028,  fut  disciple  de  l'Albane  ,  et  mourut  en 
1719,  âge  de  91  ans.  Clément  XI,  qui  avait  sou- 
vent employé  son  pinceau ,  le  nomma  prince  de 
l'académie  de  Bologne ,  appelée  encore  aujourd'hui 
YAcadéniie  Clémentine.  La  coupole  de  la  Madona 
del  Fuoco  de  Forli ,  où  ce  peintre  a  représenté  le 
paradis ,  est  un  des  plus  beaux  monuments  de  la 
force  de  son  génie.  Ses  principaux  ouvrages  se  voient 
à  Rome,  à  Bologne,  à  Forli.  Us  sont  tous  recom- 
mandables  par  un  dessein  correct ,  un  col(»iis  gra- 
cieux ,  une  composition  élégante.  Cignani  peignait 
avec  beaucoup  de  facilité,  drapait  avec  goût,  ex- 
primait très-bien  les  passions  de  l'âme ,  et  les  au- 
rait encore  mieux  rendues,  s'il  ne  se  fût  pas  atta- 
ché à  finir  trop  ses  tableaux.  Cet  artiste  joignait  à 
ces  talents  une  douceur  de  mœurs  et  nue  bonté 
de  caractère  aussi  estimables  que  rares.  11  par- 
lait avec  éloge  de  ses  plus  cnu^ls  ennemis.  On  voit 
de  lui  au  Palais  royal  à  Paris,  un  Noli  me  tan- 
gere;  et  dans  le  cabinet  du  roi,  une  Descente  de 
croix,  et  N^otre-Seigîieur  apparaissant  en  jardinier 
à  la  Madeleine,  qui  sont  des  morceaux  admirables. 

ClGOLl  (Louis).   Voij.  Civou. 

CIMABUÉ  (  Jean  ),  peintre  et  architecte  de  Flo- 
rence, né  en  12iO,  mort  en  1510,  est  regardé  comme 
le  restaurateur  de  la  peintui'e.  Instruit  par  les  pein- 
tres grecs  que  le  sénat  de  Florence  avait  appelés,  il 
fit  renaître  cet  art  dans  sa  patrie.  Chailes  1''',  r'oi 
delNaples,  passant  par  Florence,  l'honoia  d'une 
visite.  On  possède  encor-e  quelques  restes  de  ses 
tablearrx  à  fresque  et  à  détrempe,  où  l'orr  renrarque 
du  génie  et  beaucoup  de  talent  naturel;  mais  peu 
de  ce  bon  goût ,  qir'on  doit  aux  rétlexiorrs  et  à  l'é- 
tude des  beaux  oirvrages. 

'  CIMARELLI  (  Viiicenl-Maiie  ) ,  dominicain  né  à 
Corinallo,  darrs  le  duché  d'Urbin  ,  air  commence- 
ment du  xvrr*  siècle  ,  professa  la  théologie  dans 
difféi'enles  villes,  et  parut  avec  distinction  au  cha- 
pitre général  à  Torloiie  en  1028.  Nommé  inquisi- 
teur- de  la  foi ,  il  en  remplit  les  fondions  à  Eugubio, 
Mantoire  ,  Ancône,  et  enfin  à  îîrescia,  où  il  nrourrit 
en  !()()().  On  a  de  Irri  :  Hesoluti~,nes  phijsicœ  et  mo- 
rales', iri-i;  Istoria  dello  stato  d'Urbino  da'  Senoni 
detta  Umbria  Senonia  e  da  lor  gran  fatli  .n  Italia, 
Brescia  ,  1Gi2,  in-i;  oirvrage  curieux  et  i-ar-e. 

*  CI.MAROSA  (  Doririni(|ire) ,  celehie  compositeur 
iré  à  Najdes  en  17o4,  après  avoir"  i-eçu  les  prx'- 
niières  leçons  de  Sacchirri ,  entra  au  couservaioir'C 
de  Loretto.  11  avait  à  peine  25  ans ,  que  de  nom- 
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breuY  succès  l'avaient  fait  connaître  dans  toute  l'I- 
talie. Sa  réputation,  toujours  croissante,  le  fit  ap- 
peler en  Russie  par  Catherine  11,  et  dans  plusieurs 
cours  d'Alleinagtie,  où  il  fit  exécuter  des  Opéras 
sérieux  {séria)  et  bouflons  (buffa.)  Parmi  les  pre- 
miers, on  distingue  VArtaxerxès,  Pénélope,  V Olym- 
piade et  les  Horaces.  On  préfère  cependant  ses  opé- 
ras bouffons.  Ceux  qui  ont  obtenu  le  plus  de  succès 
sont  :  Nemici  generosi ,  l'Imprésario  in  anguslie ,  il 
Credulo ,  Gianina  e  Bernardon ,  et  il  Matrimonio 
segreto ,  son  chef-d'œuvre.  Tous  ses  opéras  brillent 
par  l'invention,  l'originalité  des  idées,  la  richesse 
des  accompagnements  et  l'entente  des  effets  de  la 
scène.  lien  a  composé  plus  de  cent  vingt,  et  une 
trentaine  reparaissent  souvent  sur  les  principaux 
théâtres  de  l'Europe.  11  excellait  encore  dans  ÏOra- 
torio.  Son  Sacriftzio  di  Abramo  est  un  chef-d'œuvre. 
Cimarosa  n'était  pas  moins  recherché  pour  la  pu- 
reté et  la  douceur  de  ses  mœurs,  que  pour  ses  ta- 
lents et  sa  modestie.  Sa  voix  était  agréable,  et  il 
chantait  avec  autant  d'expression  que  de  grâce.  11 
est  mort  à  Venise  le  11  janvier  1801. 

CIMINO.  Voy.  Aquilano  (  Séralino). 

CIMON,  général  des  Athéniens,  fils  de  Milliade , 
ne  s'écarta  point  de  la  route  que  son  père  lui  avait 
tracée.  Ce  grand  homme  étant  mort  chargé  d'une 
amende  ,  Cnnon  fut  emprisonné  pour  l'acquitter,  et 
ne  recouvra  sa  liberté  qu'en  cédant  par  un  contrat 
honteux  et  digne  des  mœurs  païennes,  Elpinice, 
sa  sœur,  et  en  même  temps  sa  femme  ,  à  Callias, 
qui  satisfit  pour  lui  au  fisc  public.  Bientôt  après , 
Cimon  trouva  des  occasions  fréquentes  de  se  signa- 
ler dans  les  combats.  Les  Athéniens  ayant  armé 
contre  les  Perses ,  il  enleva  à  ces  derniers  leurs 
plus  fortes  places  et  leurs  meilleurs  alliés  en  Asie. 
11  défit  le  même  jour  les  armées  persanes  par  terre 
et  par  mer;  et,  sans  perdre  de  temps,  il  vola  au- 
de\ant  de  80  vaisseaux  phéniciens  qui  venaient 
joindre  la  flotte  des  Perses  de  la  Chersonèsc ,  les  prit 
tous ,  et  tailla  en  pièces  la  plus  grande  partie  des 
tioupes  qui  les  montaient.  Il  mit  en  mer  une  flotte 
de  200  vaisseaux  ,  passa  en  Chypre,  atta(iua  Arta- 
base ,  se  rendit  maitre  d'un  grand  nombre  de  ses 
vaisseaux,  et  poursuivit  le  reste  de  sa  flotte  jus- 
qu'en Phénicie.  En  revenant ,  il  atteignit  Mégabise, 
autre  général  d'Artaxerxès,  lui  livra  combat  et  le 
défit.  Ces  succès  contraignirent  le  roi  de  Perse  à 
signer  ce  traité  si  célèbre,  qui  procura  une  paix 
glorieuse  pour  les  Athéniens  et  leurs  alliés.  Quand 
il  fallut  partager  les  prisonniers  faits  dans  ses  vic- 
toires, on  s'en  rapporta  au  général  vainqueur:  il 
mit  d'un  côté  les  prisonniers  tout  nus,  et  de  l'autre 
leurs  colliers  d'or ,  leurs  brasselets,  leurs  armes, 
leurs  habits,  etc.  Les  alliés  priient  les  dépouilles, 
croyant  avoir  fait  le  meilleur  choix  ;  et  les  Athé- 
niens gardèrent  les  hommes  qu'ils  vendirent  chè- 
rement aux  vaincus.  Cimon  parut  aussi  grand  dans 
la  paix  que  dans  la  guerre.  11  rendit  beaucoup  de 
ses  citoyens  heuieux  par  ses  libéralités.  Sesjaidins 
et  ses  vergers  furent  ouverts  au  peuple;  sa  maison 
devint  l'asile  de  l'indigent.  L'orateur  Gorgias  di- 
sait de  lui ,  qu'il  amassait  des  richesses  pour  s'en 
servir  j,  et  qu'il  s'en  servait  pour  se  faire  estimer  et 
honorer.  On  peut  voir  ici,  en  passant,  quel  était  le 


cm 

but ,  quelle  était  l'âme  des  plus  belles  actions  du 
paganisme,  et  combien  Tertullicn  avait  raison  de 
définir  un  païen,  quelque  parfait  qu'il  parût,  un 
animal  vain  et  glorieux,  animal  g toriœ.  iMalgré  ses 
vertus  morales,  il  n'égalait  point  Thémistode  dans 
la  science  du  gouvernement.  Son  crédit  fut  ébranlé 
par  ses  absences  fréquentes ,  par  les  vérités  dures 
qu'il  disait  au  peuple;  et  après  avoir  servi  sa  pa- 
trie ,  il  eut  la  douleur  d'en  être  banni  par  l'ostra- 
cisme. On  le  rappela  ensuite,  selon  la  coutume  du 
volage  et  capricieux  peuple  d'Athènes  (  Voy.  Aris- 
tide, SocRATE  ,  Anytus,  ctc.  ),  et  on  le  nomma  gé- 
néral de  la  flotte  des  Grecs  alliés.  11  porta  la  guerre 
en  Egypte  :  il  reprit  son  ancien  projet  de  s'emparer 
de  l'Ile  de  Chypre  ;  mais  il  ne  put  l'exécuter,  étant 
mort  à  son  arrivée  dans  cette  île  à  la  tête  de  son 
armée ,  l'an  449  avant  J.-C. 

CIMON ,  vieillard  romain ,  ayant  été  condamné 
par  le  sénat ,  pour  quelque  crime ,  à  mourir  de 
faim  dans  les  fers ,  sa  fille ,  qui  avait  la  liberté  de 
venir  le  voir,  le  fit  subsister  quelque  temps  ,  en  lui 
donnant  à  sucer  son  propre  sein.  Les  juges,  infor- 
més de  cette  piété  industrieuse  ,  firent  grâce  au  père 
en  faveur  de  la  fille.  Tite-Live  et  d'autres  écrivains 
disent  que  c'était  la  mère  de  cette  fille  et  non  le 
père,  qu'on  avait  condamnée  à  mourir  de  faim. 
Yalère-Maxime  parle  avec  admiration  d'un  tableau 
qui  représente  cette  action  de  piété  filiale,  et  fai- 
sait la  plus  grande  impression  sur  les  cœurs.  Hœ- 
rent  et  stupent  hominum  oculi ,  dum  hujiis  facti  pic- 
tam  imaginem  vident  ;  casusque  antiqui  condiliontm 
prœsenlis  spectacuii  admiralione  rénovant.  Passage 
bien  propre  à  justifier  l'usage  que  les  catholiques 
font  des  peintures  dans  les  matières  de  religion,  et 
la  place  qu'ils  leur  accordent  dans  les  temples. 

CINARE ,  femme  de  Thessalie.  Elle  eut  deux 
filles  d'une  vanité  efl'rénée,  qui,  s'étant  préférées  à 
Junon,  fuient  changées  par  cette  déesse  en  mar- 
ches ,  qu'on  foulait  en  entrant  dans  l'un  de  ses 
temples. 

*  CINCHON  ou  CHINCHON  (  la  comtesse  de  ) ,  née 
en  1o98,  femme  du  vice-roi  du  Pérou  ,  ayant  été 
attaquée  d'une  fièvre  opiniâtre,  éprouva  les  heu- 
reux elîets  du  Quinquina ,  écorce  d'un  arbre  qui 
n'était  connu  que  des  indigènes.  De  retour  en  Eu- 
rope en  1032,  elle  s'empressa  d'indiquer  ce  spéci- 
fique qui  prit  aussi  le  nom  de  poudre  des  j  émit  es , 
parce  que  ces  religieux  en  firent  passer  une  grande 
quantité  en  Europe.  Malgré  les  efforts  de  plusieurs 
contradicteurs  ,  son  usage  se  répandit  rapidement. 
Sébastien  Badus ,  médecin  du  cardinal  Lugo ,  en  fit 
connaître  les  bons  eflèts  dans  un  excellent  traité , 
publié  sous  ce  titre  :  Analysis  corticis  Peruviani , 
seu  Chinœ  defensio,  Gênes,  1661,  in -4.  Linnée  a 
donné  le  nom  de  Cinchona  au  genre  de  plantes 
qui  renferme  ce  précieux  végétal. 

CINCINNATUS  (  Lucius-Quinlus) ,  fut  firé  de  la 
charrue  pour  être  consul  lomain  ,  l'an  4o8  avant 
J.-C.  Il  maintint,  par  une  sage  fermeté,  la  tran- 
quillité pendant  le  cours  de  sa  magistrature,  et  re- 
tourna labourer  son  champ.  On  l'en  tira  une  se- 
conde fois,  poui"  l'opposer  aux  Eques  et  aux  Vols- 
ques.  Créé  dictateur,  il  enveloppa  les  ennemis,  les 
défit ,  et  conduisit  à  Rome  ïmv  général  et  les  au- 
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très  officiers  chargés  de  fers.  On  lui  dcrerna  le 
triomphe,  et  il  ne  tint  (]uk  lui  de  se  voir  aussi  riche 
qu'il  était  illustre.  On  lui  odiit  des  terres,  des  es- 
claves, des  bestiaux;  il  les  refusa  constamment,  et 
se  démit  de  la  dictature,  au  bout  de  seize  jours, 
pour  aller  reprendre  sa  charrue.  Elu  une  seconde 
fois  dictateur,  à  Tàge  de  80  ans,  il  triompha  des 
Prénestiens,  et  abdi(iua  21  jours  après.  Ainsi  vécut 
ce  romain,  aussi  grand,  quand  ses  mains  victo- 
rieuses ne  dédaignaient  pas  de  tracer  un  sillon,  que 
loisqn'il  dirigeait  les  rênes  du  gouvei-nement,  et 
qu'il  faisait  mordie  la  poussière  auv  ennemis  de  la 
république.  Un  historien  a  dit  élégamment  :  Gau- 
det  telius  laureato  vnmere ,  el  IriumphaU  aratore. 

CINÉAS.  Voij.  CvîSEAS. 

CINNA  (Lucius-Coi'uélius),  quatre  fois  consul 
romain,  appartenait  à  Fillustre  fiimille  Curnelia  et 
fut  l'un  des  plus  fongueux  partisans  de  Marins. 
L'an  87  avant  J.-C,  ayant  voulu  rappelei-  Marius  , 
malgré  les  oppositions  d'Octavius,  son  collègue, 
partisan  de  Svlla  ,  il  se  vit  obligé  de  sortir  de  Rome, 
et  fut  dépouillé  par  le  sénat  de  la  dignité  consu- 
laire. Retiré  chez  les  alliés,  il  lève  piomptement 
une  armée  de  trente  légions  ,  vient  assiéger  Rome, 
accompagné  de  Marius,  de  Caibon  et  de  Sertorius, 
qui  commandaient  chacun  uu  corps  d'armée.  La 
famine  et  les  dései-tions  a^ant  obligé  le  sénat  ta  ca- 
pituler avec  lui,  il  entre  dans  Rome  en  triompha- 
teur, assemble  le  peuple  à  la  hâte,  fait  prononcer 
l'arrêt  du  rappel  de  Maiius.  Des  ruisseaux  de  sang 
coulèrent  bientôt  dans  Rome.  Les  satellites  du  vain- 
queur égoigèrent  sans  pitié  tous  ceux  qui  venaient 
le  saluer,  et  auxquels  il  ne  rendait  pas  le  salut  :  c'é- 
tait le  signal  du  carnage.  Les  plus  illustres  séna- 
teurs furent  les  victimes  de  sa  rage.  Octavius,  son 
collègue ,  eut  la  tète  tranchée.  Ce  baibaie  fut  tué 
trois  ans  après,  l'an  8o  avant  J.-C,  par  un  centu- 
rion de  son  armée.  Il  avait ,  dit  un  homme  d'esprit, 
toutes  les  passions  qui  font  aspii'cr  à  la  tyrannie, 
et  aucun  des  talents  qui  peuvent  y  conduire. 

CINNA  (  Cnéius-Cornélius  )  devait  le  joiu*  à  une 
petite-fille  du  grand  Pompée.  Il  fut  convaincu  d'une 
conspiration  contre  Auguste  ,  qui  lui  pardonna,  à  la 
prièiede  l'impératrice  Livie.  L'empcMcur  le  fit  venir 
dans  sa  chainl)re,  lui  rappela  les  obligations  qu'il 


et  peut-être  du  premier  de  ses  chefs-d'œuvre  tra 
giques. 

CINNA  (Caius-Helvius  ),  poète  latin,  vivait  dans 
le  temps  des  triumvirs.  Il  avait  composé  un  poème 
en  vei's  hexamètres,  intitulé  Smyrnœ ,  dans  lequel 
il  décrivait  l'amour  incestueux  de  Myrrha.  Servius 
et  Priscien  nous  en  ont  conservé  quelques  vers  in- 
sérés dans  le  Corpus  poetarum  de  Maittaire. 

CINN.AMÈS,  historien  grec  du  xn*'  siècle,  accom- 
pagna l'empereur  Manuel  Conmène  dans  la  plupart 
de  ses  voyages.  11  écrivit  Vllistoire  de  ce  prince  en 
(j  livres.  Le  premier  contient  la  vie  de  Jean  Com- 
nène,  et  les  cinq  autres  celle  de  Manuel.  C'est  un 
des  meilleurs  historiens  grecs  modernes,  et  on  peut 
le  compter  après  Thucydide,  Xéuophon  et  les  autres 
historiens  anciens.  Son  style  est  noble  et  pur,  les 
faits  sont  bien  détaillés  et  choisis  avec  goût.  11  ne 
s'accoide pas  toujours  avec Nicétas  son coniemporain. 
Celui-ci  dit  que  les  Grecs  firent  toules  soi'tes  de  tra- 
hisons aux  Latins  ;  et  Ciimamès  assure  que  les  Latins 
commirent  des  cruautés  horribles  contre  les  Grecs. 
Us  pourraient  bien  avoir  raison  tous  les  deux.  Du 
Cange  a  doimé  une  édition  de  Cinnamès,  in-folio, 
1G70,  impiimée  au  Louvre,  en  grec  et  en  latin, 
avec  de  .savantes  observations. 

CINQ-.ARBRES  (Jean),  Quinquarborens ,  natif 
d'Anrillac,  nommé  professeur  loyal  en  langue  hé- 
biaïciue  et  syiiaque  en  l.^rii,  avait  beaucoup  de 
piété,  et  ce  qui  est  assez  rare  dans  un  savant,  il 
était  homme  d'oraison.  Il  mourut  l'an  1587,  après 
avoir  lais.'^é  :  une  Grammaire  hébraïque ,  imprimée 
plusieurs  f(tis  et  dont  la  meilleure  édition  est  de 
1(509,  in-i.  La  traduction  de  plusieuis  ouvrages 
d'Avicenne,  médecin  arabe. 

CINQ-MARS  (Henri  Coiffier  ,  de  RczÉ,  marquis 
de),  second  fils  d'Antoine  Coiffier,  marquis  d'Eftîat, 
maréchal  de  France  ,  né  en  1(320,  fut  redevable  de 
sa  fortune  au  cardinal  de  Richelieu,  intime  ami  de 
son  père.  Il  fut  fait  capitaine  aux  gardes,  puis 
grand-maitre  de  la  garde-rolie  du  roi  en  l()57,et 
deux  ans  après,  graud-écuyer  de  France.  Son  esprit 
était  agr'éaide,  sa  figur-e  séduisante.  Le  cardinal  de 
Richelieu,  qiri  voulait  se  servir'  de  lui  pour  cor.naitr'e 
les  perrsées  les  plus  secrètes  de  Louis  Xlll,  lui  ap- 
pi'it  le  moyen  de  captiver-  le  cœur  de  ce  prince.  Il 
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lui  avait  ;  et  après  qrrelqrres  r'eproches  srn- soir  in-      pai-vint   à  la  plus  haute  faveur-;  mais   rarnliitiou 


gratitude,  le  pria  d'être  de  ses  amis,  et  lui  donna 
meure  le  consulat  qu'il  exeiça  l'année  suivante,  ver's 
la  ctif  du  r-ègne  d'.^rrgirste.  Cette  géiiéiosité  toucha 
si  fortCirnia,  qu'il  frrt  depuis  un  des  sujets  les  plus 
zélés  de  ce  prince.  Il  lui  laissa  ses  biens  eu  rriourairl, 
selon  Dion.  Voltaire  doute  beaircoup  de  la  clémence 
d'Auguste  errvcisCiirua.  Tacite  ni  Srrétone  tre  disent 
rien  de  cette  aventrrre.  Le  der-nier  parle  de  toiites 
les  conspir-ations  faites  coutr-e  Auguste  :  aurait-il 
passé  sous  silence  la  plus  célèbre!  La  siirgular-ité 
d'un  consrrial  donné  à  Citrna,  porrr  prix  de  la  plus 
noire  perfidie,  n'aurait  pas  échappé  à  tous  les  histo- 
riens corrti'mporaiub.  Diorr  Ca<sius  tr'eri  parle  qir'a- 
près  Séirèque,  et  ce  nrorceau  de  Séiièqiie  ressemble 
plus  à  rrne  déclamatiorr  qu'à  une  vér-ité  hisio- 
lique.  De  phrs,  Séuecjire  met  la  scène  cir  Gaule,  el 
Dion  à  Rome.  Cette  conspiration ,  réelle  ou  srrp- 
posée,  a  fourni  au  grand  Coiiieille  le  sujet  de  l'un, 


étoirfîa  bientôt  eu  lui  la  r-ecorniaissance  qir'd  devait 
au  ministr-e  et  au  l'oi  :  il  haïssait  irrtérieur'ement  le 
car-diual,  parce  qu'il  piéleudait  le  maitr'iser-;  il  n'ai- 
mait guèr-e  plus  le  monanpre ,  pnrce  que  son  hu- 
meur sombre  gênait  le  goût  qu'il  ava^t  pour-  les 
pla'sir's.  Je  suis  bien  malheureux ,  disait-il  à  ses 
amis,  de  vivre  avec  un  homme  qui  ni' ennuie  depuis  le 
miliu  jusqu'au  soir.  Cepen  latrt  Cinq-M  u's  ,  par-  l'es- 
pérance de  supplanter  le  ministrv.  et  de  gouverner 
l'état,  dissim;ila  sesdégorîts.  Taudis  qu'il  lâchait  de 
crr  Hiver  le  pc'rrihaulexliême(|ire  Louis  Xlll  avait  pour 
lui,  il  excrtait  Gaston  ,  duc  d'Orléans,  à  la  révolte,  et 
attirait  le  ducde  Hoiiilloir  dairs  son  par-ti.On  envoya 
un  émissaire  en  Es|)agiie,el  ou  fil  un  traité  avec  Gas- 
ton, pour  ouvrir  la  Fiarrce  aux  ennemis.  Le  roi  étant 
allé  eu  per'soime,  en  1  (il 2,  conquérir-  le  Roussillon, 
CiiKj  .Mars  le  suivit,  et  fut  plus  (pie  jamais  darrs  ses 
bourres  grâces.  Louis  Xlll  lui  parlait  souvent  de  la 
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peine  qu'il  ressentait  d'èlro  dominé  pai'  un  ministre 
impérieux.  Cinq-Mars  piofilait  de  ses  contldences 
pour  l'aigrir  encore  davantage  contre  le  cardinal. 
Richelieu  ,  dangereusement  malade  à  Taïascon  ,  ne 
doutait  plus  de  sa  disgrâce  ;  mais  son  bonheur  voulut 
qu'il  découvrit  le  traité  conclu  parles  factieux  avec 
TEspagne.  11  en  donna  avis  au  roi.  L'imprudent 
Cinq-Mars  fut  arrêté  à  Narbonne  et  conduit  à  Lyon. 
On  instruisit  son  procès;  il  fallait  des  preuves  nou- 
velles pour  le  condamner;  Gaston  les  fournit  pour 
acheter  sa  propre  giàce.  Cinq-Mars  eut  la  tète  tran- 
chée le  12  septembre  1Gi2,  n'étant  que  dans  la 
22''  année  de  son  âge. 

CINUS  ou  CINO,  jurisconsulte  de  Pistoie,  d'une 
famille  noble  du  nom  de  Sinibaldi,  naquit  en  1270. 
On  a  de  lui  :  des  Commentaires  sur  le  Code  et  sur 
une  partie  du  Digeste  ;  quelques  Pièces  de  poésies 
italiennes.  Crescimbéni  dit  qu'il  est  le  plus  doux  et 
le  plus  agréable  poète  qui  ait  fleuri  avant  Pétrarque. 
11  est  regardé  par  les  Italiens  comme  le  pre- 
mier qui  a  su  donner  de  la  grâce  à  la  poésie  lyiiqiie. 
Ils  lisent  encore  ses  vers ,  dont  le  recueil  a  été  im- 
primé à  Rome  en  1558,  in-8,  rare,  et  à  Venise  en 
1581).  11  mourut  à  Bologne  en  155G,  avec  la  léputa- 
tion  d'im  homme  savant.  Sébast.  Ciampi  a  donné 
en  italien  une  Vie  de  Cino,  dont  l'édit.  la  plus  com- 
plète est  celle  de  Pistoie,  1826,  2  vol.  in-8. 

*C1NYRAS,  roi  de  Chypre,  et  père  d'Adonis, 
par  sa  fille  Myrrha,  est  compté  parmi  les  anciens 
devins.  Il  était  si  oppulent,  que  les  richesses  qu'il 
possédait  ont  donné  lieu  au  proverbe  Cynirœ  opes. 
Son  royaume  fut  ruiné  par  les  Grecs,  auxquels  il 
ne  voulut  pas  fournir  les  vivres  qu'il  leur  avait 
promis  pour  le  siège  de  Troie.  On  lui  attribue  la 
fondation  de  Paplios  et  de  Smyrne,  ainsi  que  l'in- 
vention des  tuiles,  du  maiteau ,  des  tenailles,  du 
levier  et  de  l'enclume.  Ses  descendants  furent  suc- 
cessivement grands-prêtres  du  temple  de  Vénus  à 
Paphos. 

CIOFANO  (Hercule),  de  Sulmone  en  Italie, 
commenta  savamment  et  avec  élégance,  dans  le 
xvr"  siècle,  les  Métamorphoses  d'Ovide  ,  son  compa- 
triote, Venise  (Aide),  1575,  in-8;  Francfort,  Kitîl, 
in-fol.,  et  donna  une  description  de  sa  ville  natale, 
sons  ce  titre  :  Antiqnissimœ  et  nolnlissimœ  urlis 
Sulmonis  descr'ptin  ,  Atpjilée,  •1578,  in-8. 

ClOLKK.   Voy.  Viteixio. 

CIPRIANI  (Jean -Baptiste  ),  peintre  et  graveur, 
né  à  Pistoia  en  1752,  vint  à  Londres  où  il  s'acquit 
une  grande  ivputation.  Ses  tableaux  ont  été  lepio- 
dnits  par  le  burin  de  Bartolozzi  ;  parmi  ses  es- 
tampes on  cite  une  Descente  de  croix  d'après  Van- 
Dyck,  devenue  rare.  Cipriani  mourut  à  Londres 
en  1785. 

CIRAN  (saint),  ou  Sigiran  ,  né  dans  le  Berry, 
d'une  famille  illustre,  ayant  reçu  à  Tours  une  édu- 
cation convenable  à  sa  naissance  ,  parut  à  la  cour, 
s'y  fit  estimer,  et  y  exerça  la  charge  d'échanson 
sous  le  roi  Clolaiie  II.  Sigelaïc  son  peie,  qui  était 
évêque  de  Tours,  ayant  \ouUi  le  mariei',  Ciran,  qui 
pratiquait  les  vertus  d'un  solitaiie  an  milieu  des 
grandeurs,  lefiisa  ce  parti,  rompit  peu  après  tout 
commerce  avec  le  nionde,  reçut  la  tonsure  des 
mains  de  l'évèque  Modégisile ,  qui  avait  succédé  à 
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son  père,  et  fut  élevé  aux  ordres  sacres.  Nommé  à 
la  dignité  d'archidiacre,  il  rendit  de  grands  ser- 
vices au  diocèse  de  Toui's ,  corrigea  les  abus  et  réta- 
blit partout  la  discipline.  Son  zèle  et  ses  vertus  ne 
pouvaient  manquer  de  lui  attirer  des  désagréments. 
Le  gouverneur  de  la  ville  le  fit  mettre  en  prison , 
sous  prétexte  de  folie  ;  mais  le  ciel  confondit  ses 
ennemis,  et  son  principal  persécuteur  jjérit  misé- 
rablement. Il  se  démit  ensuite  de  sa  dignité,  après 
avoir  distribué  le  reste  de  son  bien  aux  pauvres, 
et  se  retira  dans  le  diocèse  de  Bourges,  sur  les  con- 
fins du  Berry  et  de  la  Touraine ,  où  il  bâtit  deux 
monastères,  celui  de  Maubec,  et  celui  de  Lonrey, 
dans  lequel  il  mourut  vers  l'an  657,  après  l'avoir 
gouverné  plusieurs  années.  Sa  vie  a  été  publiée  par 
Mabillon  avec  des  remarques. 

CIRANl  (Elizabelh  ),  fille  célèbre  par  son  talent 
pour  la  peinture,  illustra  l'école  de  Bologne,  sa 
patrie.  Formée  sur  les  tableaux  des  grands  maîtres, 
elle  avait  de  belles  idées,  qu'elle  rendait  heureu- 
sement. Son  coloris  est  frais  et  gracieux;  mais  sa 
manière  n'est  ni  ferme  ni  décidée.  Quoiqu'elle  eût 
plus  de  talent  poui-  les  sujets  simples  ou  tendîmes, 
elle  choisissait  de  préférence  les  sujets  terribles; 
mais  elle  manquait  de  force  pour  les  exécuter. 

*  CIRCÉ  ,  fille  du  Soleil ,  et  de  la  nymphe  Peisa, 
était  savante  dans  l'art  de  composer  des  poisons. 
Elle  se  servit  de  ce  secret  dangereux  contre  le  roi 
des  Sarmates  ,  son  mari ,  qu'elle  empoisonna  pour 
régner  seule.  Devenue  odieuse  à  ses  sujets  par  ce 
ciime  ,  elle  se  sauva  dans  un  lieu  désert  sur  les 
côtes  d'Italie,  qui  fut  a[»pelé  à  cause  d'elle  le  pro- 
montoire Circéen.  C'est  dans  cette  retraite  qu'elle 
reçut  Ulysse.  {Voij.  ce  nom). 

CIRILLO  (Bernardin  )  se  fit  connaître  sur  la  fin 
du  xvr' siècle  par  une  histoire  curieuse  et  peu  com- 
mune, en  italien,  de  la  ville  d\4quila,  sa  patrie, 
dans  l'Abruzze.  Elle  fut  imprimée  à  Rome  en  1570 , 
in -4.  Pour  avoir  un  corps  d'histoire  complet  de 
cette  ville,  des  savants  qu'elle  a  pioduits,  et  des 
calamités  qu'elle  a  essuyées,  on  y  joint  ordinaire- 
ment celle  de  Sauveur  Massonio  ,  auteur  du  même 
pays  :  ce  derniei- onviage  fut  imprimé  à  Aquila  en 
1o9i,  in-4.  Cirillo  mourut  le  15  juillet  1575,  à 
75  ans. 

•  *  CIRILLO  (Dominique),  médecin,  né  en  173i, 
à  Grugno ,  dans  la  ti'ire  de  Labour,  au  royaume  de 
Naples,  obtint  dès  l'âge  de  20  ans,  au  concours,  la 
chaire  de  botanique  à  l'université  de  Naples;  quel- 
ques années  après  il  accompagna  lady  Walpole  en 
Fiance  et  en  Angleterre.  11  profita  de  son  séjour  à 
Paris  et  à  Londres  [)our  se  lier  a\ec  les  hommes 
les  plus  distingués  et  suivre  les  leçons  des  plus 
giands  maîtres.  De  retour  à  Naples  il  fut  nommé 
professeur  de  médecine  théorique  et  pratique.  Il 
exerçait  sa  profession  avec  un  désintéressement 
rare.  Quoique  médi;cin  de  la  cour,  il  ne  dédaignait 
pas  de  visiter  les  pauvres  qu  il  aidait  de  sa  bourse. 
Les  Français  étant  entrés  à  Naples  le  25  janvier 
1799,  y  établirent  une  constitution  républicaine, 
et  Cirillo  fut  élu  représentant  du  peuple.  Il  refusa 
d'abord  ;  mais  il  eut  ensuite  la  faiblesse  d'accepter, 
et  fut  bientôt  nommé  président  de  la  commission 
législative.  Six  mois  n'étaient  pas  écoulés  que  la 
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république  n'existait  plus.  Le  roi  Ferdinand,  en 
rentrant  dans  ses  états,  ordonna  des  poursuites 
contre  tous  ceux  qui  s'étaient  montrés  partisans  de 
la  révolution,  et  Ciriilo  fut  arrêté  sur  le  bâtiment 
qui  devait  le  transporter  à  Toulon.  Lord  Nelson  et 
Guillaume  Hamiltou  employèrent  leur  crédit  pour 
le  sauver,  et  ils  se  tlattaient  d'y  avoir  réussi,  sa 
grâce  étant  promise  sous  la  condition  qu'il  implo- 
rerait la  clémence  du  roi  ;  mais  il  refusa  de  faire 
cet  acte  de  soumission,  qu'il  regardait  comme  bu- 
miliant,  et  il  périt  sur  î'échafaud  le  2i  août.  Ses 
pi'incipaux  ouvrages  sont  :  Ad  bolanicas  institu- 
tiones  iiitroduct/'o ,  S--  édit.  Naples,  1771,  in-4  ;  Fitn- 
damcnta  holanica,  sice  philosophiœ  bolanicœ  expli- 
catio,  3"  cdit.  Naples,  1787,  2  vol.  in-8 ,  fig.,  com- 
mentaire excellent  de  la  philosophie  botanique  de 
Linnée.  Plantarum  rariorum  regni  Ncapolitani  fas- 
ciculi  U,  Naples,  1788,  1792,  2  part,  in -fol.  avec 
24  pi.  Cyperiis  papyrus^  Parme,  Bodoni,  1796, 
gr.  in-fol.  avec  2  pi. 

CIRINO  (André),  clerc  régulier  de  Messine,  né 
en  1618,  mort  à  Païenne  en  1G64,  à  46  ans,  est 
auteur  de  plusieuis  ouvrages  concernant  la  vé- 
nerie. Variarum  lectionum  sive  de  Venatione  he- 
roum,  libr.  duo.  Messine,  1650,  in-4;  De  venatione 
et  naturel  animalium ,  libr.  V,  Païenne,  16o3,  in-4; 
De  natura  et  solertia  canum ,  c'est  une  nouvelle 
édit.  augm.  de  l'ouvrage  précéd.;  elle  est  fort  rare 
en  France  in-4;  De  natura  piscium,  ibid.  Hisloria 
délia  peste ^  Gènes,  1656  ,  in-i. 

CIRO-FERRl,  peintre  et  architecte  romain,  né 
en  16Ô4,  fut  comblé  d'honneurs  par  Alexandre  Vil, 
par  ti'ois  autres  papesses  successeurs,  et  par  d'autres 
princes.  Le  grand-duc  de  Florence  le  chargea  d'a- 
chever les  ouvrages  que  Pierre  de  Cortonne,  son 
maître,  avait  laissés  imparfaits;  le  disciple  s'en 
accpiitta  dignement.  Une  manière  grande,  une  sage 
composition  ,  un  beau  génie  feront  toujours  adnnrer 
ses  ouvrages.  Cette  admiration  serait  encore  mieux 
méi'itée,  s'il  eût  animé  et  varié  davantage  ses  ca- 
ractères. Ciro-Fei'ii  mourut  à  Rome  en  1689,  de  la 
jalousie  que  lui  causa  le  mérite  de  Bacici,  célèbre 
peintre  génois. 

CIRON  (Innocent),  chancelier  de  l'université  de 
Toulouse,  professa  le  droit  en  cette  ville  avec  lé- 
putation  au  xvu'  siècle.  On  a  de  lui  des  observations 
latines  sur  le  droit  canonique,  imprimées  à  Tou- 
louse, 1645,  in-fol.;  elles  sont  estimées  et  l'étaient 
davantage  autrefois. 

*  CIKIELO  (Pierre),  né  dans  le  xv^  siècle,  à 
Daroca,  dans  l'Aragon ,  se  fit  recevoir  docteur  à 
Paris  et  devint  professeur  de  théologie  et  de  philo- 
sophie à  l'univcisité  d'Alcala,  nouvellement  fondée. 
Il  y  proiion(^a ,  en  1517,  l'oraison  funèbre  du  car- 
dinal Ximénès  à  qui  il  devait  sa  chaire,  et  fut  un 
des  iristituleurs  de  Philippe  II.  En  récompense  de 
ses  services,  il  obtint  un  canonicat  à  la  cathédrale 
de  Salamanque,  et  mourut  en  cette  ville  vers  1580, 
âgé  de  plus  de  80  ans.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
une  édition  du  ti'aité  de  Bradwardin,  Dearilhmeticâ 
sppculalica,  Paris,  1495,  in-4;  Liber  arilhmel'cœ 
practicœ  qui  diciiur  algorithmus ,  ibidem,  1495, 
in-i,  goth.  Cursus  quatuor  malhemalicarum  artium 
liberalium,  Alcula,  1516,  in-fol.  Ce  recueil  conlieat 
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deux  petits  traités  de  Boëce,  les  éléments  de  géo- 
métrie d'Euclide,  et  la  perspective  d'Alhazen  :  Ci- 
riielo  a  ajouté  des  notes  à  ces  diflëreuts  ouviages. 
Exposilio  libri  missaiis  peregregia  ;  addita  sunt  de 
orte  prœdicandi  ;de  arle  memorandi  ;  et  de  correctione 
lalendarii ,  Alcala ,  1528,  in-fol.,  ouvrage  d'une 
grande  érudition.  Dans  son  traité  de  la  mémoire, 
Ciruelo  avertit  qu'on  ne  doit  se  servir  que  modéré- 
ment des  règles  qu'il  donne,  attendu  qu'on  ne  peut 
obtenir  par  leur  moyen  une  grande  mémoire  qu'aux 
dépens  du  jugement  et  de  l'imagination.  Apoteles- 
mata  Astrologiœ  humanœ,  hoc  est  de  mutationibus 
lemporum ,  Alcala,  1521  ,  livre  estimé  des  compa- 
triotes de  l'auteur.  André  Schott  dit  qu'il  y  répond 
aux  aiguments  de  Pic  de  la  Mirandole,  contre  les 
astrologues.  Hexameron  théologal  sobre  el  regimiento 
médicinal  contra  pestilencia,  Alcala,  1519,  in-4. 

(JISNER  (Nicolas),  luthérien,  né  à  Morbach  en 
1529,  fut  professeur  en  droit  à  Heidelberg,  et  en- 
suite recteur  de  l'université  de  cette  ville,  où  il 
mourut  en  1583,  à  5i  ans.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages ,  qui  ne  sont  pas  assez  bons  pour  que  nous 
en  donnions  la  liste.  Nous  citerons  cependant  ses 
Opuscula  polit ico-philologica ,  Francfort,  1611,  in-8, 
parce  qu'ils  renferment  quelques  pièces  utiles  pour 
1  histoire  et  le  droit  public  de  l'Allemagne,  et  l'é- 
dilion  qu'il  a  donnée  des  annales  d'Aventin  ,  Bàle, 
1580,  in-fol.,  parce  que  c'est  la  première  exacte. 
Celles  qui  avaient  paru  auparavant  étaient  tron- 
quées. 

CITRY  DE  LA  GUETTE  (S.),  mort  vers  1740,  s'est 
fait  un  nom  dans  la  république  des  lettres,  par 
YUistoire  des  deux  triumvirats,  depuis  la  mort  de 
Catilina  jusqu'à  celle  d'Antoine.  Cet  ouvi-age  est 
intéressant  et  bien  écrit  ;  la  dernière  édition  de  Paris, 
1741  ,  en  4  vol.  in-12,  renferme  l'histoire  d'Auguste 
par  Larrey.  Le  même  auteiu'  a  traduit  de  l'espagnol 
trois  histoires  également  cui'ieuses  et  intéressantes. 
La  première  est  celle  de  la  Conquête  du  Mexique , 
par  Antonio  de  Solis ,  Paris,  1691,  in-4,  5*^  édition, 
1 730 ,  2  vol.  in-12  ;  la  seconde ,  celle  de  la  Conquête 
de  la  Floride,  par  Ferdinand  Soto,  Paris,  1684  et 
1699,  in-12;  la  troisième,  celle  de  la  Conquête  du 
Pérou,  par  Zarate,  1700,  réimprimée  à  Paris  en 
1716,  1742  et  1774.  Ces  traductions  sont  esti- 
mée-; (1). 

CIVILIS  (Claudius) ,  batave  illustre  par  sa  no- 
blesse et  par  sa  valeur,  vivait  dans  le  i<^'  siècle.  Il 
avait  été  accusé  d'avoir  voulu  troubler  le  repos  de 
l'empire,  sous  Néron  ,  qui  le  fit  mettre  aux  fers. 
Galba  l'en  tii-a,  el  s'en  lepentit.  Civilis,  voulant 
venger  son  injure,  souleva  contre  Rome  les  Bataves 
et  leurs  alliés.  Il  conduisit  cette  révolte  avec  adresse; 
ennemi  déclaré  sans  le  paraihe,  il  sut  abuser  les 
Romains  qui  ne  lui  soupçonnaient  point  de  tels 
sentiments.  Mais  quelque  temps  après  il  leva  le 
masque,  et  s'étant  joint  aux  Gaulois,  il  délit  Aqui- 
lius  sur  les  bords  du  Rhin.  LesGeimaius,  attirés  par 
le  bruit  de  cette  victoire,  unirent  leuis  armes  aux 
siennes.  Civilis,  forlitié  par  ce  secours,  vainquit 

(11  Cilry  (le  la  fiiietle  a  doiiiu'  iiiifi  ftis/oire  rie  ta  cnnqiiéte  de 
Jéni:iilcm,siir  lesrlirc'licns  ,par  Su  lad  in  ,  Paris,  n>79  ,  m -ta, 
Irudiii'liiiii  pr()lciitluc  «l'un  inanuscril  gauluis  duiil  l'aulliciilicilé 
irubl  rivii  uiuiiis  qu'uY<;ii'e. 
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est  le  même  que  saint  Clair  d'Aquitaine,  qui,  de 
cette  province,  pénétra  dans  la  Bretagne.  On  a  tou- 
jours cru,  dans  le  diocèse  de  Vannes,  qu'il  y  était 
mort,  et  qu'il  y  avait  été  enterré;  mais  en  878, 
SOS  reliques  furent  portées  à  l'abbaye  de  Saint- Au- 
bin d'Angers,  où  elles  se  gardent  encore. 

CLAIR  (saint),  né  à  "Vienne,  fut  formé  de  bonne 
beure  à  la  vertu  par  sa  mère  ,  qu'une  piété  solide 
rendait  recommandable  ,  et  qui  le  mit  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-Ferréol,  ayant  pris  elle-même  de 
sou  coté  la  résolution  de  se  retirer  dans  celui  de 
Sainte-Rlandine.  Le  jeune  Clair  s'acquit  une  telle 
réputation  de  sainteté ,  que  l'évèque  de  Vienne  le 
fit  abbé  du  monastère  de  Saint-Marcel ,  et  lui  con- 
fia la  direction  des  religieuses  de  Sainte-Blandine. 
11  devint  bien  lot  le  modèle  d'un  supérieur  accom- 
pli, et  fut  favorisé  du  don  des  miracles.  L'auteur  de 
ses  actes  rapporte  que  pendant  la  maladie  qui  le 
conduisit  au  tombeau,  il  prédit  à  ses  disciples  les 
ravages  des  Vandales  et  des  Sarrasins,  qui  arri- 
vèrent environ  72  ans  après.  Quelques  jours  avant 
sa  mort,  ce  saint  abbé  s'étant  fait  porter  à  l'église, 
se  coucha  sur  un  cilice  et  se  mit  en  prières.  11  mou- 
rut vers  Tan  GGO  ,  le  i^'  janvier,  jour  auquel  on 
faisait  sa  fête ,  dès  le  temps  de  Charlemagne.  Ses 
reliques,  qui  furent  transportées  de  l'église  de 
Sainte-Blandine  à  celle  de  Saint-Pierre,  furent  dissi- 
pées dans  le  xvr  siècle  par  les  huguennlsi 

CLAIR  (  saint),  martyr  ,  naquit  à  Rochesler  en 
Angleterre.  Ayant  quitté  sa  pallie  après  avoir  été 
ordonné  prêtre,  il  passa  dans  les  Gaules,  et  s'arrêta 
dans  le  Ve.sin ,  au  diocèse  de  Rouen,  où  il  vécut 
plusieurs  années  dans  la  pratique  des  plus  héroï- 
ques vertus.  Souvent  il  sortait  de  la  retraite  qu'il 
s'était  choisie  pour  aller  prêcher  les  vérités  du  sa- 
lut. 11  mourut  martyr  de  la  chasteté ,  ayant  été 
massacré  par  deux  assassins  envoyés  par  une 
femme  qui  n'avait  pu  le  faire  consentir  à  sa  pas- 
sion. On  met  sa  mort  vers  l'an  891.  Son  culte  est 
célèbre  dans  plusieurs  diocèses  de  France. 

CLAIR  (Jean-Marie  lej.  Voy.  Leclair. 

CLAIRAC  (Louis-André  de  la  M.^mie  de),  ingénieur 
en  chef  à  Bergue,  mourut  en  1752.  Nous  avons  de 
lui  :  L'ingénieur  de  campagne  ,  ou  Traité  de  la  for- 
tification passagère,  in-4,  ouvrage  estimé;  Hislo're 
de  la  dernière  révolution  de  Perse,  avant  Thamas- 
KouH-Kan ,  nrîO,  5  vol.  in-12. 

CLAIRAUT  (Alexis^  Claude)  naquit  à  Paris  le 
7  mai  1715,  d'un  habile  maître  de  mathémati(iues, 
qui  lui  apprit  à  lire  dans  les  éléments  d'EucIide. 
En  1726,  n'étant  âgé  que  de  12  ans  et  8  mois, 
il  lut  à  l'académie  des  sciences  un  mémoire  sur 
quatre  nouvelles  courbes  géométriques  de  son  in- 
vention. 11  soutint  l'idée  qu'avaient  donné  de  lui 
de  si  heureux  commencements,  et  il  publia  en 
1730  des  Recherches  sur  les  courbes  à  double  cour- 
bure, in-i,  dignes  des  plus  grands  géomètres.  L'a- 
cadémie des  sciences  lui  ouvrit  son  sein  à  18  ans, 
avant  l'âge  presciit  par  ses  règlements,  l'associa 
aux  académiciens  qui  allèrent  au  Nord  pour  déter- 
miner la  figure  de  la  terre.  Au  retour  de  la  La|)o- 
nie,  il  calcula  la  figure  du  globe,  selon  les  règles 
de  l'attraction,  c'est-à-dire, quelle  forme  lui  devait 


en  deux  combats  Lupurcus  et  Perenniiis  Galliis , 
qui  tenaient  pour  Vitellius,  et  feignit  de  n'avoir 
pris  les  armes  qu'en  faveur  de  Vespasien.  H  se 
servit  heureusement  de  ce  prétexte,  battit  Vocula , 
et  fit  entrer  (pielques  légions  dans  son  parti  ;  mais 
lorsque  la  révolte  des  Gaules ,  qu'il  avait  suscitée 
l'an  70  de  J.-C,  eut  détrompé  les  Romains,  ils  se 
i-endirent  |)rès  de  Céréalis.  Ce  général  fut  attaqué 
dans  son  camp  même,  vers  Trêves,  où  Tutor  et 
Classicus  s'étaient  unis  avec  lui.  On  le  battit;  mais 
ayant  i-animé  son  courage  et  celui  de  ses  troupes, 
il  défit  les  ennemis  et  prit  leur  camp.  Une  seconde 
victoire  repoussa  Civjlis  dans  la  Bafavie.  Ce  lebelle 
sut  donner  des  couleurs  si  favorables  à  sa  révolte, 
qu'on  la  lui  pardonna.  En  d'autres  temps,  un  grand 
homme  innocent,  qui  dédaignait  de  se  justifier  des 
inculpations  de  l'envie,  était  condamné  pour  prix 
de  ses  services.  Ici  un  imposteur  trouve  le  moyen  , 
grâce  à  ses  belles  paroles,  d'éluder  les  justes  accu- 
sations dont  on  le  chargeait. 

CIVOLI  ou  CIGOLl  (Louis),  né  au  château  de  Ci- 
goli ,  en  Toscane,  l'an  15S1),  fut  appelé  aiOsi  du 
nom  de  sa  patrie ,  car  son  vrai  nom  était  Cardi. 
L'étude  de  l'anatomie  lui  dérangea  l'esprit  ;  mais  le 
repos  et  l'air  natal  l'ayant  rétabli,  il  fut  reçu  comme 
peintre  à  l'académie  de  peinture  de  Florence ,  et 
comme  poète  à  celle  délia  Crusca.  11  jouait  très- 
bien  du  luth;  on  lui  rei)rocha  que  cet  instrument 
l'empêchait  de  finir  ses  tableaux ,  et  il  le  brisa. 
C'est  à  lui  qu'on  doit  le  dessin  du  palais  Médicis, 
dans  la  place  Madama;  et  celui  du  piédestal  du 
cheval  en  bronze,  qui  portait  la  statue  de  Henri  IV, 
sur  le  Pont-Neuf  à  Paris,  Son  pinceau  était  ferme, 
vigoureux,  et  décelait  le  génie.  Le  pape  Paul  V  lui 
donna  un  bref,  pour  le  faire  recevoir  chevalier  ser- 
vant de  Malte  ;  il  reçut  cet  honneur  au  lit  de  la  mort 
en  1615.  Ses  principaux  ouvrages  sont  à  Rome  et  à 
Florence.  Un  Ecce  Homo  qu'il  fit  en  concuriencc 
avec  le  Baroche  et  Michel-Ange  de  Caravage ,  écHpsa 
les  tableaux  de  ces  deux  peintres. 

CIZOS  (François),  auteur  diamatique,  né  à  Bor- 
deaux en  17o5,  étudia  la  médecine  dans  sa  ville 
natale ,  puis  le  droit  à  Paris.  11  rédigeait  la  gazette 
d'Avignon  ,  quand  les  troubles  le  forcèrent  de 
prendre  la  fuite.  Il  revint  à  Paris  oii  il  fut  em- 
pi'isonné.  La  chute  de  Robespierre  lui  sauva  la 
vie.  Nommé  accusateur  public  près  le  tribunal  cri- 
minel de  la  Gironde,  il  remplit  cette  place  jusqu'à 
la  réorganisation  de  l'ordre  judiciaire  ;  alors  il  re- 
fusa la  place  de  prociu'eur  général,  et  se  rendit  à 
Toulouse  où  il  reprit  la  profession  d'avocat  jusqu'à 
sa  mort  arrivée  en  1828.  On  a  de  lui  :  Histoire 
poéti<iue  de  la  destruction  et  du  rétablissement  des 
parlements,  lîordeaux ,  1773,  iii-12;  Cours  complet 
d'é'oquence  appliquée  au  l)arreau,  Toulouse,  1814, 
4  vol.  in -8.  Plusieurs  Comédies  entr'auires  :  Le 
mariage  inattendu  ;  Les  trois  Bernards  :  La  mère  de 
famille;  Les  peuples  et  les  rois,  ou  Le  Tribunal  de 
la  raison. 

CLAIR  (saint),  premier  évêque  de  Nantes,  vint 
dans  les  Gaules,  selon  l'opinion  la  plus  commune, 
vers  l'an  280,  sous  le  règne  de  Probus ,  et  fut  en- 
voyé ,  non  de  Tours  par  saint  Catien  ,  mais  de  Rome 
par  le  pape,  avec  le  diacre  Adéodat.  Ou  croit  qu'il     imprimer  son  mouvement  de  rotation ,  joint  à  l'at- 
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traction  de  toutes  ses  parties.  Il  soumit  encore  an 
calcul  réqiiilibre  qui  retient  la  lune  entre  le  soleil 
et  la  leire ,  suivanl  le  système  newtonien  de  ces 
trois  corps.  L'aberration  des  étoiles  et  des  planètes, 
que  Bradley  a  le  premier  regardé  comme  un  phé- 
nomène de  la  lumière,  doit  à  Clairaut  la  théorie 
qu'on  en  a.  Nous  ne  parlons  pas  d'une  infinité  de 
mémoires  sur  les  mathématiques  et  l'astronomie, 
dont  il  a  enrichi  l'académie.  (J'est  particulièrement 
d'après  ses  calculs ,  et  ceux  de  Halley  (  loypz  ce 
nom  ),  qu'on  s'est  déterminé,  conformément  à  la 
théorie  de  Newton ,  à  regarder  les  comètes  comme 
des  planètes  aussi  anciennes  que  le  monde  ,  et  sou- 
mises à  des  lois  universelles,  quoique,  à  dire  le 
vrai ,  leur  cours  périodique  et  régulier  ne  paraisse 
pas  encore  assez  conslah.'.  Clairaut  lui-même  s'est 
trompé  sur  celle  de  17o9,  qui  est  la  seule  qu'on 
cite  avec  qnelque  apparence  en  faveur  du  cours  ré- 
gulier. Halley  a  paru  l'avoir  prédite  ,  tandis  que 
d'autres  l'avaient  annoncée  pour  1737,  et  d'autres 
pour  1758;  Halley  n'a  osé  déterminer  l'année,  il  a 
mis  l'alternative  I7ij8  ou  17a9.  Mais  cette  comète 
était-ce  la  même  que  celle  de  1()82?  C'est  de  quoi 
il  est  permis  de  douter  (  Voy.  les  Observât,  philos, 
sur  les  syst.  p.  t70  ).  Nous  avons  de  Clairaut  :  Elé- 
ments de  géométrie,  17il,  in-8,  Ir'ès-estimahles  par 
leur  clarté  et  leur  précision;  Eléments  d'algèbre, 
O'éd.,  avec  des  noies  parGarnier,  1801,  2  vol.  in-8; 
Théorie  de  la  figure  de  la  terre,  1743,  ou  1808, 
in-8;  Téorie  de  la  lune,  17G5,  in-i.  Ces  ouvrages  le 
firent  regarder  comme  un  des  premiers  géomètres 
de  l'Europe,  et  il  obtint  les  ivcompenses  qu'il  mé- 
ritait. H  était  de  la  société  du  Jomnal  des  savants, 
qu'il  remplit  d'excellents  extraits.  Cet  académicien 
mourut  en  1703,  dans  un  âge  peu  avancé.  Ses 
mœurs  douces  et  son  caractère  bon  ,  égal ,  obli- 
geant,  lui  concilièrent  l'estime  des  honnêtes  gens. 
CLAIRE  C  sainte),  née  à  Assise  en  1195,  d'une 
famille  noble  ,  renonça  au  siècle  entre  les  mains 
de  saint  François,  l'an  1212.  Ce  saint  instituteur  lui 
donna  l'habit  de  pénitente  à  Notre-Dame  de  la  Por- 
tiuncule.  Elle  s'enfernia  ensuite  dans  l'église  de 
Saint-Damien  ,  près  Assise ,  oii  elle  demeura  pen- 
dant 42  ans  avec  plusieurs  compagnes  de  ses  aus- 
téi'ités  et  de  ses  vei'tus.  Cette  église  fut  le  berceau 
de  l'ordre  des  Pauvres-Femmes,  appelée  en  Italie 
délie  Pocere-Donne ,  et  en  France  de  Sainte-Claire  , 
ou  des  Clarisses.  Cette  fondatrice  le  gouverna  sui- 
vant les  instructions  qu'elle  avait  reçues  de  saint 
François.  A  l'imitation  de  son  pèi-e  spirituel ,  elle 
fit  un  testament,  pnui-  recommandera  ses  sœurs 
l'amour  de  la  pauvreté.  «  Elle  voyait  dans  celte 
»  vertu,  dit  ini  historien,  le  letranchement  de  tous 
»  les  objets  propres  à  enfiammer  les  passions.  Elle 
»  la  reganlait  comme  l'école  de  la  patience,  par  les 
«  occasions  qu'elle  fournit  de  souflVir  diverses  sortes 
»  de  privations,  et  comme  le  moyen  de  parvenir 
»  à  ce  parfait  détachement  du  monde,  dans  leipiel 
»  con.-iste  l'essence  de  la  véritable  piété.  »  Elle 
molli  ut  le  11  août  1133.  Son  corp>  fut  porté  h  As- 
sise. Ce  convoi,  honoré  de  la  présence  d"j  pape  et 
des  caidiiianx ,  se  fit  comme  un  triomphe  au  son 
des  ti'om|)etles  et  avec  toute  la  solennité  possible. 
Alexandre  IV  la  mit  peu  de  temps  après  dans  le 


catalogue  des  saints.  Les  religieuses  de  son  ordre 
sont  divisées  en  damianistes ,  exactes  observatrices 
de  la  règle  donnée  à  leur  fondatrice  par  saint  Fran- 
çois; et  en  urbanistes,  qui  suivent  les  règlements 
mitigés,  donnés  par  Urbain  IV.  Ces  dernières  reli- 
gieuses doivent  leur  origine  à  Isabelle  de  France, 
sœur  de  saint  Louis,  qui ,  en  1233,  fonda  le  mo- 
nastère de  Long-Champs,  près  Paris. 

*  CLAIRE  (Martin)  ,  jésuite ,  né  en  1G12  à  Saint- 
Valéry-sur-mer ,  se  distingua  dans  le  ministère  de 
la  chaire,  et  mourut  à  la  Flèche  en  1G95.  On  lui 
doit  Hijmni  ecclesiastici ,  Paris,  1675,  in-4  ,  dont  il 
donna  une  seconde  édition  augmentée,  Paris,  1676, 
in-12.  Les  anciennes  hymnes  de  l'église  étaient  en 
général  d'une  latinité  barbare;  on  y  trouvait  des 
termes  ambigus  ,  obscurs,  et  quel(]uefois  une  pro- 
sodie vicieuse  :  le  P.  Claire  a  cherché  à  rétablir 
dans  ces  hymnes  l'élégance,  la  puieté  et  la  clarté, 
et  a  ouvert,  non  sans  honneur,  la  voie  où  les  San- 
teuil  et  les  Coffin  se  sont  depuis  illustrés. 

*  CLAIRON  (Claire-Josèphe  Leyris  de  la  Tude, 
plus  connue  sous  le  nom  de  M""^),  née  en  1725, 
dans  les  environs  de  Condé  ,  d'une  famille  peu 
riche,  reçut  néanmoins  une  éducation  assez  soignée, 
et  remplit  dès  l'âge  de  12ansàla  comédie  italienne 
les  rôles  de  soubrettes  :  elle  fut  appelée  en  1743  à 
Paris  pour  doubler  à  l'Opéra  M"*^  le  Maure;  mais 
se  sentant  pour  le  chant  moins  de  dispositions  que 
pour  la  déclamation  ,  elle  obtint  cinq  mois  après 
un  ordre  de  délmts  à  la  comédie  française,  où  son 
succès  fut  complet.  Elle  déploya  successivement  le 
plus  l'are  ta'ent  dans  les  lùles  de  Zénoh'e  .d'Ariane 
et  d'Electre.  Ayant  en  1 763  refusé  déjouer,  avec  un  co- 
médien mal  famé,  elle  fut  envoyée  au  Fort-l'Evèque, 
et  la  fenmie  de  l'inlendant  de  Paris  eut  la  faiblesse  de 
l'y  conduire  elle-même  dans  sa  voiture.  Décidée  à  ne 
pliis  reparaître  sur  la  scène,  elle  demanda  sa  retraite. 
Sa  fortune  était  considérable  ;  mais  les  opérations 
de  l'abbé  Teriay  l'ayant  diminuée  d'un  tiers,  et 
ne  se  trouvant  |ilus  assez  riche  pour  vivre  à  Paris, 
elle  se  retira  dans  les  états  du  margrave  d'Anspach, 
qui  en  fit  son  premier  ministre.  M"'  Clairon  éprouva 
plus  d'une  fois  alors  (pie  les  intrigues  de  cour  sont 
encore  plus  funestes  que  les  intrigues  de  lacomédie, 
et  qu'elle  était  encore  plus  reine  au  théâtre  français 
que  dans  le  palais  d'un  petit  prince  allemand.  Elle 
y  passa  17  ans ,  et  revint  se  fixer  à  Paris ,  où  elle 
mourut  le  18  janvier  1805.  Elle  avait  publié  en 
1799  des  Mémoires  ,  dans  lesquels  elle  a  soin  de  se 
peindre  d'ime  manière  fort  avantageuse  ,  au  pré- 
judice de  M"«  Dumesnil  et  des  autres  principaux 
acteurs  de  son  temps.  (  Voij.  Du.mesml). 

*  CLAPARÉDE,  né  à  Genève  en  1727,  et  mort  en 
1801,  se  distingua  comme  prédicateur.  C'est  de  ce 
ministre  «pi'est  la  version  des  Psaumes  et  des  Pro- 
phètes, dans  la  traduction  de  la  Bible  publiée  à  Ge- 
nève en  1803.  On  a  encore  de  lui  des  Dissertations 
sur  les  miracles,  sur  l'authenticité  des  licres  du  nou- 
veau Testament ,  sur  les  démoniaques  ,  sur  le  don  des 
langues ,  etc. 

*  CLAPPERTON  (  Hugues  ) ,  fils  d'un  chirurgien 
d'Annan,  dans  le  comté  de  Diimfiies ,  en  Ecosse, 
né  en  178(),  entra  dans  la  marine,  comme  mousse, 
sur  un  bâtiment  marchand  qui  de  Livcrpool  allait 
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aux  Etats-Unis.  Il  passa  par  les  grades  de  midsliip- 
man  et  de  lieutenant  dans  la  marine  royale,  et  ob- 
tint le  commandement  d'un  Schooner  sur  les  lacs 
du  Canada.  Cette  llotlille  ayant  été  réformée  en 
1817,  il  revint  dans  ra  patrie  et  fut  bientôt  chargé 
d'une  expédition  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  avec 
le  docteur  Oudney  qui  succomba  dans  la  route,  et 
le  lieutenant  Denham,  avec  qui  il  continua  d'ex- 
plorer des  contrées  peu  connues.  Promu  ,  à  son  re- 
tour à  Londres,  au  grade  de  capitaine,  il  reçut 
peu  de  temps  après  le  commandement  de  la  cor- 
vette te  BrazPïi,  ainsi  que  celui  d'une  nouvelle  ex- 
pédition scientifique  destinée  à  poursuivre  l'explo- 
ration de  l'intérieur  de  l'Afrique.  Il  mit  k  la  voile 
de  Yarmoulh  le  28  août  1825  ,  et  débarqua,  trois 
mois  après,  à  la  baie  de  Bénin  pour  s'avancer  dans 
les  terres.  Il  se  rendit  à  Saccatou,  lésidence  du 
sultan  des  Fellatahs  ,  dans  l'espoir  de  conclure  avec 
ce  prince  un  traité  de  commerce.  Mais  celui-ci  man- 
qua de  parole,  et  Clapperton  mourut  dans  cette 
ville  le  15  avril  1827.  Son  domestique,  nommé  Lan- 
der,  rappoi'ta  tous  ses  papiers  en  Angleterre ,  où  ils 
ont  été  publiés.  Eyriès  et  de  Larenaudière  en  ont 
donné  la  traduction,  Paris,  1828,  3  vol.  in-8 ,  avec 
atlas  in-i. 

CLARA  (Didia),  fille  de  l'empereur  Julien  ^%  fut 
maiiée  au  sénateur  Cornélius  Répentinus.  Son  père 
étant  parvenu  à  l'empire  l'an  195  de  l'ère  chré- 
tienne ,  elle  obtint  le  titre  d'Auguste  pour  elle,  et 
la  charge  de  préfet  de  Rome  pour  son  époux.  Mais 
celui-ci  ne  la  conserva  que  pendant  le  règne  de  son 
beau-père.  Septime-Sévère,  qui  l'en  dépouilla,  priva 
aussi  la  même  année  Didia  Clara  de  sa  qualité 
d'Auguste  et  du  patrimoine  qu'elle  tenait  de  son 
père  Ainsi  elle  épiouva,  dans  l'espace  de  quelques 
mois,  toutes  les  faveurs  et  toutes  les  rigueurs  de 
la  fortune.  Elle  avait  alors  environ  40  ans. 

**  CLARAC  (le  comte  Ch.-Oth.-Fréd  -J.-B.  de ) , 
né  en  1777  à  Paris,  d'une  famille  ancienne  de  la 
Guyeime,  snivit  jeune  encore  son  père  en  émigra- 
tion et  termina  à  l'académie  de  Stuttgard  les  éludes 
qu'il  avait  commencées  à  Paris.  Doué  d'une  vaste 
mémoire  et  d'une  rare  aptitude  pour  les  langues, 
il  parvint  en  peu  de  temps  à  parler  facilement  pres- 
que toutes  celles  de  l'Em-ope.  Entré,  à  18  ans,  dans 
l'armée  de  Condé,  lois  de  son  licenciement  il  passa 
au  service  de  Russie  dans  un  régiment  Volhynien. 
Après  le  18  brumaire  ,  il  se  hâta  de  profiter  de 
l'autorisation  qu'il  reçut  dr  rentrer  en  France  et 
s'établit  à  Paris  ,  où  il  devait  trouver  plus  que  par- 
tout ailleurs  la  facilité  de  se  livrer  à  son  goût  pour 
les  sciences  et  les  arts.  Ses  talents  le  firent  choisir 
pour  présider  à  l'éducation  des  enfants  de  Joachim 
Murât,  qui  occupait  alors  le  trône  de  Naples.  Il 
s'empressa  d'accepter  une  position  qui  devait  lui 
fournir  les  moyens  de  perf(!ctionner  ses  connais- 
sances dans  ranti<|uité;  et  bientôt  il  leçut  la  mis- 
sion délicate  de  diriger  les  fouilles  de  Pompei.  A 
la  restauration,  il  revint  en  France,  fut  attaché 
d'abord  comme  aide-de-camp  au  duc  de  Reggio, 
puis  envoyé  au  Brésil ,  à  la  suite  de  l'ambassade  ex- 
traordinaire du  duc  de  Luxembourg.  Habile  dessi- 
nateur, il  reproduisit  avec  succès  les  scène-;  pitto- 
resques qu'il  avait  sous  les  yeux.  Peu  après  son  re- 


tour, il  fut  nommé  conservateur  des  antiquités 
grecques  et  romaines  au  musée  du  Louvre,  se  li- 
vra dès  lors  uniquement  à  l'archéologie  et  s'acquit 
promptement  une  juste  réputation  par  ses  difféients 
ouvrages.  Il  mourut  à  Paris,  le  20  janvier  1847,  à  70 
ans ,  encore  plein  de  foire,  de  vie  et  d'activité.  Il 
était  membre  libi'C  de  l'académie  des  beaux  arts 
et  officier  de  la  légion -d'honneur'.  On  a  de  lui  de 
savantes  dissertations  :  sirr  les  Fotiillrs  cJe  Pompé i , 
Naples,  1815,  in-8  avec  10  pi.;  sur  la  Slalue  antique 
de  Vénus  Viclrix ,  etc.,  et  sur  la  statue  antique  con- 
nue sous  le  nom  de  l'orateur,  du  Germanicus  et  d'im 
personnage  romain  en  Mercure,  Paris  ,  1822,  in-i  , 
avec  2  pi.;  Description  des  antiquités  du  musée  royal, 
ib.,  1820,  in-8;  Description  des  ouvrages  de  sculpture 
française  des  xvi'',  xvri''  et  w m''  siècles ,  exposés  dans 
les  salles  de  la  galerie  d'Angouléme ,  ib.,  182i,  in-8; 
Musée  de  sculpture  ancienne  et  moderne,  ib.,  1826- 
46,  4  vol.  gr.  in-8,  et  pi.  gr.  in-4,  obi.;  Mélanges 
d'antiquités  grecques  et  romaines,  ib.,  1850,  in-8. 

CLARAMONTIUS  ou  CLAROMONTIUS  (Scipion), 
habile  mathématicien  et  bon  histor-ien,  né  à  Césène 
en  iriOri,  fut  professeur  en  philosophie  successive- 
ment à  Pér-ouse,  à  Pise  et  à  Césène.  Il  embrassa  l'é- 
tat ecclésiastique  dans  un  âge  assez  avancé.  On  a  de 
lui  un  gr-and  nombr'e  d'ouvi-ages  sur  la  philosophie, 
l'astronomie  et  l'histoir-e.  Les  principaux  sont  :  De 
conjectandis  cujusque  moribus  ,  lib.  10;  De  methodo 
ad  doctrinam  spectante;  De  unicerso;  De  altifud.'ne 
Caucasi;  De  cometâ  magnâ  anni  1018;  De  tribus  no- 
vis  stellis  quœ  anno  1572,  1600  et  KiOi  compariiére; 
De  sede  cometarum;  Anti-Tycho  ;  De  phasibus  lunœ; 
Cœsenœ  historiarum  lib.  XVI,  Césène,  1641  ,  in-i; 
Contentio  apologetica  de  Cœsenâ  triumphante.  Jean- 
Baptiste  Riccioli  a  donné  le  catalogue  des  ouvi-ages 
de  Clar-amontius,  dans  sa  Chronologia  reformata. 

CLARENCE.  Voi/.  Edouard  IV. 

CLARENDON.  Fo;/.  Hyde  (Edouard). 

CLARIUS  ,  moine  de  Sainl-Pierre-Ie-Vif  de  Sens  , 
avait  d'aboi'd  embi-assé  la  vie  monastique  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Benoit  sur  Loir-e,  où  il  demeura 
longtemps.  Il  est  auteur  de  la  Chronique  du  mo- 
nastère de  Sainl-Pierre-le- Vif ,  lusqu'h  l'an  1124, 
continuée  par  un  anonyme  jusqu'à  l'an  118i.  Cette 
chr-oniqiie  e>t  importante  pour'  l'histoir'e  de  France. 
Dom  Luc  d'Acheiy  l'a  publiée  en  grande  partie 
dans  son  Spicilége,  t.  2.  Dom  Bouquet  en  a  inséi'é 
des  morceaux  dans  la  collection  des  historiens  de 
France. 

CLARIUS  ou  CLARIO  (Isidore),  né  au  château  de 
Chiar-i  ,  près  de  Bi-escia,  en  1495,  de  béirédictin  du 
Mont-Cassin  devenu  évèqire  de  Foligno ,  parut  avec 
distinction  au  concile  de  Trente,  et  se  fit  aimer  et 
respecter  de  son  peuple  pour  son  zèle  et  surtout 
pour  sa  charité.  11  laissa  plusieui's  ouvr'ages  esti- 
mables par  l'érudition  qu'ils  renferment,  et  par 
leur  utilité.  Les  pr'incipaux  sont  :  Vulgata  editio  cé- 
leris et  novi  Testamenti,  etc.,  Verrise,  1.564,  in-fol,; 
Scholia  in  nov.  Test.,  Anvers,  15ii,  in-8.  Ces  deux 
ouvrages,  souvent  consultés  ,sont  au  rang  des  nieil- 
leur's  qui  aient  été  faits  en  ce  genre.  Le  premier-  fut 
mis  à  ïindex,  pour  quelques  passages  de  la  pr'éface, 
dans  lesquels  l'arrteur  ne  respectait  pas  assez  la 
Vulgate;  mais  la  défense  de  le  lire  fut  levée  par  les 
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dc'pnlés  (lu  concile  de  Trente  pour  Vexamen  des 
livres;  Dt-s  sermons  latins,!  vol.  in-folio  et  2  in-i; 
Des  Irttrcs  avec  deux  opuscules,  publiées  par  dora 
Maur  Piazzi,  Modène,  1705,  in-4;  Tiaductioii  latine 
du  livre  de  saint  Nil  :  De  christianâ  philusophià,  dans 
le  tome  10  de  Y Amplissima  collectio  de  dom  Mar- 
lenne.  Ce  savant  et  saint  prélat  mourut  en  1555,  à 
(10  ans.  Il  écrivait  nettement  et  avec  facilité. 

*  CLARK  (Jean),  médecin  écossais,  né  à  Roxburgh 
en  ilii  ,  mort  à  Bath  le  2i  avril  1805,  entra  au 
service  de  la  compagnie  des  Indes  en  (jualité  d'aide- 
cliiriu'gien  ,  et  recueillit  dans  le  cours  de  son  voyage 
de  curieuses  observations  qu'il  publia  sous  les  ti- 
tres suivants  :  Observations  sur  les  maladies  qui 
rèejnent  le  plus  durant  les  vo]iaijes  aur  pays  chauds , 
1775,  in-8;  Observations  sur  les  fièvres  en  général,  et 
sur  la  fièvre  continue  en  particulier^,  J7^;0,  in-8.  Cet 
ouviage  le  place  au  rang  des  meilleurs  théoriciens; 
Recueil  de  mémoires  sur  les  moyens  de  prévenir  les 
fièvres  contagieuses  à  Newcaslle  et  dans  les  autres 
villes  tres-peuplées ,  1802,  2  part,  in-12;  l'iusieuis 
mémoires  dans  le  recueil  de  la  société  de  médecine 
d'tîd  imbourg. 

CLARKE  (Samuel),  Anglais,  ti-ès-versé  dans  les 
langues  orientales,  naquit  à  Rrackley  dans  la  pro- 
vince de  Ncrthampton,  en  1023.11  fut  fait  directeur 
de  Vimprimerie  de  Tuniversilé  d'Ovford  {architij- 
pographe),  el  préfet  de  la  bibliothèque  bodiéienne. 
11  a  donné  beaucoup  de  soins  à  la  polyglotte  d'An- 
gleterre, surtout  à  l'hébreu,  aux  versions  chal- 
déenne  et  persane.  11  avait  même  piéparé  les 
matières  pour  un  septième  volume,  mais  il  n'a 
pas  eu  la  satisfaction  de  le  voir  imprimé.  Ou  lui 
doit  encore  Tractatus  de  prosodiâ  arabica,  Ox- 
ford ,  lOlil.  11  mourut  le  27  décembre  1G(!9.  Wal- 
ton ,  principal  rédacteur  de  cette  polyglotte,  dans 
ses  Prolégomènes  rend  hommage  à  la  science  de 
Clarke. 

CLARKE  (  Samuel  ),  ministre  ou  prédicant  an- 
glais, à  Londres,  eut  beaucoup  à  souffrir  du  temps 
de  Cromwell.  11  fut  député  par  ceux  de  sa  secte  eu 
lOGO,  pour  féliciter  Charles  11  sur  son  rétablisse- 
ment, et  mourut  le  25  décembre  1G82,  après  avoir 
publié  :  un  Martyrologe  en  anglais,  1051,  m-folio  ; 
Vies  de  quelques  personnages  éminents  du  siècle  passé, 
avec  fig.,  Londres,  1083,  in-fol.;  Vies  des  généraux 
anglais;  Un  Traité  contre  la  tolérance,  etc.:  Histoire 
de  Guillaume  le  Conquérant ,  Londres,  1009,  iti-i. 

CLARKE  (Samuel),  fils  du  précédent,  partagea 
les  mauvais  traitements  que  Cromwel  fit  essuyer  à 
son  père,  et  perdit  l'emploi  qu'il  avait  au  colL'ge 
de  Pembroc  à  Cambridge.  11  passa  le  reste  de  ses 
jours  dans  la  retiaile  ,  ne  s'occupant  que  de  l'é- 
tude ,  et  mourut  en  1701  ,  âgé  de  7i  ans.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  sur  l'Ecriture  sainte,  tous  écrits 
en  anglais,  entre  autres  une  Concordance ,  des  An- 
notations sur  toute  la  Bible,  un  Traité  de  l'autorité 
de  l'Ecriture  sainte. 

CLARKE  (Samuel  ) ,  né  à  Norw  ich  ,  le  1 1  oclobre 
-1075,  obtint  par  son  mérite  la  cure  de  la  paroisse 

de  Saint-Jacques  de  Londres.  Il  fut  pendant  quelque  dans  le  Shropshire  en  1G9G,mort  le  21  octobre 
temps  dans  le  parti  des  nouveaux  ariens,  parmi  1771,  s'est  fait  coimaitre  par  plusieurs  ouvrages, 
lesquels  se  trouvaient  Newton  et  Wislon.  Il  soutint  entre  autres,  par  V Accord  des  monnaies  romaines, 
sou  sentiment  dans  im  livre  intitulé  La  doctrine  de      saxonnes  et  anglaises,  1707,  in-i,  en  anglais. 


l'Ecriture  sur  la  Trinité,  imprimé  en  1712,  réim- 
primé avec  (les  additions  en  1719  ,  et  donné  au  pu- 
blic poui'  la  troisième  fois  api'ès  sa  mort ,  avec  des 
augmentations  trouvées  dans  ses  papiers,  écrites  de 
sa  propre  main.  Sou  altachement  trop  connu  à  la 
secte  qu'il  avait  embrassée  l'empêcha  d'être  arche- 
vêque de  Cantorbéry.  La  reine  Anne  voulant  lui 
donner  cette  dignité,  Gipsou,  cvêque  de  Londres, 
dit  à  cette  princesse  :  Madame,  Clarke  est  le  plus 
savaiil  et  le  plus  honnête  homme  de  l'Angleterre  ;  il 
ne  lui  manque  qu'une  cfiose,  c'est  d'être  chrétien. 
Clarke  se  distingua  autant  par  son  caractère  que 
par  SCS  talents.  Doux  ,  communicatif ,  il  a  été  éga- 
lement lecherché  par  les  étrangers  et  par  ses  com- 
patriotes. Il  mourut  en  1 729  ,  après  avoir  abandonné 
l'aiianisme  ;  mais  il  n'eut  pas  le  courage  de  s'élever 
jusqu'à  la  profession  complète  des  vérités  de  la  foi , 
quoi(|ne  chez  un  esprit  droit  et  consécpient,  rien  ne 
paraisse  plus  naturel.  Ses  ouvrages  ,  publiés  à  Lon- 
dres en  17i2,  en  4  vol.  in-folio,  sont  pour  la  plu- 
part en  anglais;  quelques-uns  ont  été  traduits  eu 
fiançais.  On  lemarque  dans  tous  un  savant  éclairé, 
un  (.'crivain  méthodi(jue  qui  met  les  matières  les 
plus  abstraites  à  la  portée  de  tout  le  monde,  par- 
une  netteté  et  une  précision  admirables.  Le  bel- 
esprit  qui  l'a  appelé  une  vraie  machine  à  raisonne- 
ment ,  (levait  ajouter  que  c'était  une  machine  si  bien 
dirigée,  que  dans  tout  ce  qui  ne  concernait  pas  les 
pri^jugés  de  secte,  elle  n'en  produisait  ordinaire- 
ment que  de  convaincants  et  de  démonstratifs.  On  a 
de  lui:  Discours  concernant  l'être  et  les  attributs  de 
Dieu  ,  les  obligations  de  la  religion  naturelle,  la  vé- 
rité et  la  certitude  de  la  révélation  chrétienne ,  con- 
t(>nus  en  1G  sermons  prêches  dans  l'église  cathé- 
drale de  Saint-Paul ,  en  170i  et  1705,  à  la  Lecture 
fondée  par  Robeit  Boyle.  Cet  ouvrage  ,  traduit  en 
français  par  Ricolier,  Amsteidam  ,  1727,  5  vol. 
in-8,  et  dans  le(]uel  l'auteur  a  suivi  le  plan  d'Ab- 
badie  ,  a  été  réimprimé  plusieurs  fois.  L'édition 
d'Avignon,  1750,  sans  nom  de  ville,  en  3  vol.  in-12, 
renferme  quelques  notes,  et  une  dissertation  du 
même  docteur,  sur  la  Spiritualité  et  l'Immortalité 
de  l'âme,  traduite  de  l'anglais;  des  Paraphrases  sur 
les  quatre  évangélistes  ;  Dix-sept  sermons  sur  diffé- 
rents sujets  intéressants  ;  Lettres  à  Dodwel  sur  l'im- 
mortalité de  l'àme,  avec  des  rétlexions  sur  le  livre 
intitulé  Amyntor,  ou  Défense  de  la  vie  de  Miltoii  ; 
Lettres  à  M.  Hoalley  sur  la  proposition  de  la  vitesse 
et  de  la  force;  la  Physique  de  HohatUt ,  traduite  en 
latin,  1718,  in-8;  une  autre  Traduction,  dans  la 
même  langue  ,  de  l'Optique  de  Newton,  1719,  in-8. 
Clarke  fut  un  des  premiers  qui  soutinrent  dans  les 
écoles  les  principes  de  ce  célèbre  physicien.  De  sa- 
vantes Notes  sur  les  commentaires  de  César,  Londi'es , 
1712,  in-fol.;  Ylliade  d'Homère,  en  grec  et  en  latin, 
Londres,  175i,  4  vol.  in-i,  avec  des  observations 
pleines  d'érudition.  L'auteur  mourut  en  achevant 
cet  ouviage,  dont  il  n'avait  encore  publié  que  la 
moitié. 
CLARKE  (Guillaume),  thé(dogien   anglais,  né 
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*  CLARKE  (Pierre),  tliéologien  flistingué,  fut 
pendant  plus  do  TiO  ans  paslem-  au  village  de  Dou- 
vers  (dans  le  comté  de  Massachussets),  el  a  laissé 
des  Sermons  sur  divers  sujets,  une  Défense  du  droit 
divin  (/ans  le  baptême  des  enfants  ,  et  un  Discours  sur 
la  nécessité  de  la  grâce  dans  la  conversion  des  pé- 
cheurs. Clarke  mourut  en  J708  à  l'âge  de  76  ans. 

*  CLARKE  (Edward  ),  recteur  de  l'université  de 
Buvtod,  fut  nommé,  en  1760,  chapelain  du  comte 
de  Bristol,  amtiassadeur  à  Madrid,  et  publia  en 
1765  des  Lettres  sur  la  nation  espagnole,  qui  ont  été 
traduites  par  Guiil.  Imbert  {voy.  ce  nom),  sous 
ce  titre  :  Etal  présent  de  l'Espagne,  1770,  2  vol. 
in-12.  11  est  mort  en  1788  laissant  quelques  Opus- 
cules. 

*  CLARKE  (Henri -Jacques-Guillaume) ,  duc  de 
Feltre,  pair  et  maréchal  de  France,  etc.,  né  le 
M  octobre  1763,  à  Landrecies,  d'une  famille  irlan- 
daise, était,  à  la  fin  de  1791,  capitaine  dans  le 
M""  de  dragons.  Nommé  lieutenant-colonel  au  â'^  ré- 
giment de  cavalerie ,  il  se  rendit  à  l'armée  du  Rhin , 
contribua  à  la  prise  de  Spire,  suivit  Cuslineà  Fj'anc- 
fort,  et  fut  fait  général  de  brigade  provisoire  à  l'af- 
faire de  Hercheim  ,  près  de  Landau.  11  venait  d'être 
nommé  chef  de  l'état -major- général ,  lorsiju'il 
fut  destitué  comme  noble  et  jeté  dans  les  cachots. 
La  liberté  lui  fut  rendue  au  bout  de  quelques  mois, 
mais  il  ne  put  faire  révoquer  la  décision  qui  l'éloi- 
•gnail  du  service,  et  se  retira  en  Alsace.  Plus  lard, 
Carnot,  membre  du  comité  de  salut  public,  le  fit 
nommer  chef  du  bureau  topographique.  11  fut  créé 
général  de  division  le  17  décembre  179o,  par  le 
directoire,  qui  l'envoya  en  Italie,  surveiller  la 
conduite  de  Bonaparte.  Le  but  apparent  de  sa  nn's- 
sion  était  d'obtenir  la  mise  en  liberté  de  Lafayotte, 
Latour-Maubourg,  etc.,  que  l'Autriche  retenait  pri- 
sonniers. Le  directoire,  convaincu  bientôt  que  son 
agent  ne  remplissait  point  ses  intentions,  le  rap- 
pela; mais  Bonaparte  le  retint  auprès  de  lui  jus- 
qu'après le  tiailé  de  Campo-Formio  ,  conclu  le 
'J7  octobre  1797.  Clarke,  étant  enfin  revenu  en 
France ,  fut  mis  à  la  réforme  ;  néanmoins  le  direc- 
toire le  chargea  de  négocier  un  traité  avec  le  roi 
de  Sardaigne.  Après  le  18  brumaiie ,  il  devint  chef 
du  dépôt  de  la  guerre;  il  entama  les  négociations 
de  Lunéville,  et  fut  envoyé  en  ambassade  près  du 
roi  d'Etrurie.  A  son  retour,  Bonaparte  le  fit  con- 
seiller d'état ,  et  secrétaire  du  cabinet  pour  la 
guerre  et  la  marine.  Clarke  suivit  l'empereur  en 
Allemagne  dans  la  campagne  de  1803,  et  fut 
nommé  gouverneur  de  Vienne,  ainsi  que  de  la 
Basse- Autiiche ,  de  la  Slyrie  et  de  la  Carinlhie. 
Napoléon  lui  conféra  le  titre  de  grand -officier  de 
la  légion -d'honneur  et  le  chargea  de  présidera 
la  délimitation  des  frontières  du  Brisgavv  qui  tou- 
chait au  Wurtemberg  et  au  grand  duché  de  Bade. 
Après  avoir  fixé  les  limites  respectives  de  ces  deux 
états,  il  revint  à  Paris,  et  conclut  avec  M.  d'Ou- 
bril,  plénipotentiaire  russe,  un  traité  qu'Alexandre 
refusa  de  ratifier.  Après  la  bataille  d'Iéna,  Clarke 
fut  nommé  gouverneur  d'Erfurt,  puis  de  Berlin, 
qu'il  commanda  pendant  un  an.  Appelé  au  mini- 


tout,  lorsque  les  Anglais  débarquèrent  à  Flessingue. 
Napoléon  le  récompensa  en  lui  donnant  le  titre 
de  duc  de  Feltre,  à  la  place  de  celui  de  comte 
de  Limbourg,  qu'il  avait  l'eçu  l'année  précédente. 
Clarke  montra,  en  181  i,  beaucoup  d'empresse- 
ment à  déterminer  Marie- Louise  à  quitlei-  Paris, 
suivit  ceUe  princesse  à  Blois,  et  donna  son  adhé- 
sion à  la  déchéance  de  Pempereur.  Louis  XVlll  le 
créa  pair  de  France;  Clarke  se  rendit,  dînant  les 
cent  jours  ,  à  Gand  ,  d'où  il  revint  après  la  journée 
de  Waterloo ,  fut  nommé  gouveineur  d'une  divi- 
sion militaire,  et  membre  du  conseil  privé;  il 
reprit  le  portefeuille  de  la  guerre,  opéra  le  ITcen- 
ciement  de  l'armée  de  la  Loire ,  sortit  du  n)inistère  , 
vers  la  fin  de  1817,  avec  le  titre  de  maréchal  de 
France,  et  se  retira  dans  sa  terre  de  Neuville,  où 
il  est  mort  le  28  octobre  1818,  ne  laissant  qu'une 
fortune  médiocre. 

*  CLARKE  (Edouard-Daniel),  voyageur  anglais, 
naquit  en  17(>8,  au  sein  d'une  famille  toute  litté- 
raire; W.  Walton,  Péditeur  de  la  Bible  Polyglotte, 
qui  a  conservé  son  nom  ,  était  son  bisaïeul  maternel. 
11  prit  ses  premiers  degrés  à  Cambridge,  dans  les 
années  1790  et  1794,  et,  dans  l'intervalle,  visita 
PAngleterre,  le  pays  de  Galles  et  PIrlande.  11  fit 
ensuite  le  voyage  d'Italie,  où  il  accompagna  lord 
Berwick ,  et  de  concert  avec  M.  J.  M.  Cripps ,  son 
camarade  de  collège  ,  entreprit,  au  commencement 
de  l'année  1799,  un  nouveau  voyage.  Les  deux  amis 
parcourm-ent  le  Danemarck,  la  Norwége,  la  Suède, 
la  Laponie,  la  Finlande;,  la  Russie,  la  Crimée,  la 
Circassie,  PAsie  mineure,  le  Grèce  et  la  Turquie, 
et  rentrèrent  dans  leur  patrie,  en  1802,  en  tiaver- 
sant  l'Allemagne  et  la  France.  L'université  de  Cam- 
bridge s'empressa  de  conféier  le  grade  de  doc- 
teur-ès-lois  à  Clarke,  en  récompense  des  trésors 
d'antiquités  dont  il  enrichit  la  bibliothèque  ,  et 
bientôt  il  fut  placé  à  la  tète  de  cet  établissement. 
Peu  de  temps  après  ,  il  se  maria  ;  et  comme  il  était 
déjà  dans  les  ordres  ,  il  fut  noinmé  recteur  de 
Harllon.  En  1806 ,  il  fit  un  cours  de  minéralogie  à 
l'université  de  Cambridge,  et  en  1808,  il  fut  pourvu 
de  la  chaire  qu'on  y  fonda  pour  l'enseignement  de 
cette  science.  Clarke  est  mort  le  9  avril  1822;  on  a 
de  lui  :  Voyage  dans  le  midi  de  l'Angleterre  et  dans 
une  partie  du  pays  de  Galles  et  de  l'Irlande ,  Londres, 
1793,  in-8,  très-rare;  Témoignages  de  différents 
auteurs  touchant  la  statue  colossale  de  Cérès,  placée 
dans  le  iiestibule  de  la  bibliothèque  publique  de  Cam- 
bridge, avec  un  précis  de  son  enlèvement  d'Eleusis,  le 
22  novembre  1801  ,  1805,  in-8;  le  Tombeau  d'Ale- 
xandre; Dissertation  sur  la  sarcophage  transporté 
d'Alexandrie  au  Muséum  britannique,  1803,  in-i  ; 
Distribution  méthodique  du  règne  minéral,  1807, 
in-fol.  ;  Lettre  au  directeur  du  Muséum  britannique . 
1807,  in-A;  Description  des  marbres  grecs  transportés 
des  bords  du  Pont-Euxin,  de  l'Archipel  et  de  la  Mé- 
diterranée, et  placés  dans  le  vestibule  de  la  biblio- 
thèque de  Vuniversité  à  Cambridge,  1809,  in-8; 
Voyage  en  différentes  contrées  de  l'Europe ,  de  l'Asie 
et  de  l'Afrique,  Londres,  1810-23,  6  vol.  gr.  in-4, 
fig.  ;  ouvrage  où  Pon  trouve  un  grand  nombre  de 
stère  de  la  guerre,  au  mois  d'août  1807,  il  y  dé-  faits  curieux  et  importants  relatifs  à  des  pays  jus- 
ploya  un  zèle  et  une  activité  dont  il  fit  preuve  sur-      qu'alors  mal  connus.  Les  deux  premiers  volumes 
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surtout,  contenant  la  Russie,  la  Tartarie  et  la 
Tuiquie,  ont  eu  le  plus  grand  succès;  et  il  s'en 
est  fait  plusieurs  éditions,  tant  à  Londres  qu'à  Phi- 
ladelphie. H  a  paru  une  i'=  édition  en  ISKî  de  Tou- 
vrage  entier,  en  2  gros  vol.  in -8  ornés  de  cartes. 
Il  existe  deux  traductions  françaises  du  premier 
vol.;  Tune  (de  M.  le  comte  Etnm.  de  l'Aubespin), 
sortie  de  l'imprimerie  impériale  en  1812,2  vol. 
in-8,  mais  dont  le  gouvernement  suspendit  alors 
la  publication;  l'autre  en  181Ô,  3  vol.  iu-8;  Lettre 
à  Herbert  Marsh,  en  réponse  aux  observations  con- 
signéçs  dans  un  pamphlet  sur  les  sociétés  bibliques 
anglaises  et  étrangères,  1811  ,  in-8;  Catalogus  sioe 
Nolitia  marmscriptorum  qtii  à  E.  D.  Clarke  com- 
parali ,  in  bibiiotheca  Bodleiana  adservantur  ;  inse- 
riinlur  schoiiœ  quœdam  ineJitœ  in  Platonem  et  in 
carmina  Gregorii  Nazianzeni ,  Oxford,  1812,2  vol. 
in-4;  le  Rêveur,  ouvrage  périodique,  publié  durant 
un  séjour  à  Brighton  ,  et  dont  les  exemplaires  sont 
rares  même  en  Angletei're. 

*  CLARKE  (  Hugii  ),  né  en  1745,  mort  le  22  oc- 
tobre 1822,  s'occupa  de  la  gravure  héraldique  et  de 
la  gravure  en  lettres ,  et  parvint  dans  ces  deux 
genres  à  un  haut  degré  de  perfection.  On  a  de  lui 
une  Histoire  aijrégée  de  la  chevalerie ,  2  vol.  in-8,  et 
une  Introduction  à  la  science  héraldique,  qui  passe 
pour  le  meilleur  ouvrage  dans  sou  geiue. 

CLARKSON  (  David),  né  dans  la  province  d'Yorck 
en  1()21,  s'appliqua  particulièrement  à  l'étude  des 
antiquités  ecclésiastiques,  fut  ministre  non-confor- 
miste à  Londres,  et  mourut  en  1(587.  Clarkson  a 
été  le  martre  de  Tillolson.  On  a  de  lui  deux  traités, 
l'iui  sur  l'étal  primitif  de  répiscopat,  l'autre  sur  les 
liturgies,  en  anglais,  traduit  en  français,  Rotter- 
dam, 1716.  On  ne  doit  pas  s'attendre  à  des  notions 
exactes  sur  cette  matière  de  la  part  d'un  ministre 
prolestant. 

CLARUS  (Jnlius),  jurisconsulte  habile,  né  vers 
l'an  1S25,  à  Alexandrie  de  la  i^iille,  remplit  les 
premières  places  de  la  ville  de  Milan,  et  mourut  à 
Sarragosse  le  lô  avril  1575.  Ses  œuvres  sont  impri- 
mées à  Francfort,  1036,  in-fol.,  et  ne  sont  plus 
d'aucun  usage. 

CLAUBERG  (Jean  ),  professeur  calviniste  à  Duis- 
bourg,  né  à  Soliugen  en  Westphalie  l'an  1622,  mort 
en  1665,  est  un  des  premiers  qui  aient  enseigné  la 
philosophie  de  Descartes  en  Allemagne.  L'électeur 
de  Brand(bourg  lui  donna  des  témoignages  non 
équivo(pies  de  son  estime.  Il  épousa  en  1651  Cathe- 
rine Mercalor,  fille  de  Gérard  Mercator,  habile  géo- 
graphe. Ses  ouvi'ages  ont  été  recueillis  en  2  vol. 
in-4,  à  Amsterdam,  en  1691.  Le  plus  estimable  est  sa 
Log'ca  vtus  et  i.ova,  dont  il  faisait  cas  avec  raison. 

CLALDE-LYSIAS,  tiibun  des  trou|»es  romaines 


CLAUDE  1"  (Tiberius  Claudius  Nero  Drusus), 
surnommé  Germanicus  et  Britannicus,  tils  de  Drusus 
et  oncle  de  Caligula,  né  à  Lyon ,  10  ans  avant  l'ère 
chrétienne,  fut  le  seul  de  sa  ffimille  que  son  neveu 
laissa  vivre.  Après  la  mort  de  Caligula  assassiné , 
Claude  fut  proclamé  empei'cur  par  les  soldats,  qui 
le  l'encontrèreut  par  hasard,  comme  il  se  cachait 
pour  échapper  aux  meurtriers.  Quoique  le  sénat  eût 
envie  de  rétablir  la  république,  il  n'osa  s'opposer 
à  son  élection  ,  et  le  recoiunit  l'an  41  de  J.-C.  11 
était  alors  dans  sa  50''  année.  Les  maladies  de  sa 
jeunesse  l'avaient  rendu  faible  et  timide.  Au  com- 
mencement de  son  l'ègne  ,  il  s'annonça  assez  bien; 
mais  il  se  démentit  bientôt,  et  ce  ne  fut  plus  qu'un 
enfant  sur  le  trône.  11  avait  refusé  tous  les  titres  fas- 
tueux que  l'adulation  des  courtisans  avait  inventés; 
il  avait  orné  Rome  d'édifices  publics,  et  l'avait 
chaimée  par  son  aflabilité  et  sa  politesse,  son  ap- 
plication aux  aflaires  et  son  équité.  Mais  il  ne  parut 
ensuite  qu'un  imbécile  qui  ne  connaissait  ni  sa 
force,  ni  sa  faiblesse,  ni  ses  droits,  ni  son  devoir. 
Le  sénat,  toujours  fiatteur,  parce  qu'il  n'était  plus 
maître,  décerna  les  honneurs  du  triomphe  à  l'em- 
pereur, pour  le  succès  de  ses  armes  dans  la  Bretagne. 
Claude  voulut  le  mériter  lui-même ,  passa  dans  cette 
île  l'an  43  de  J.-C.  et  y  fut  vainqueur  pai-  ses  gé- 
néraux. A  son  retour,  il  retomba  dans  sa  stupidité. 
L'impudique  Messaline  sa  feuune  le  subjugua  au^ 
point  qu'il  en  apprit  les  débauches  ,  et  en  fut  même 
témoin ,  sans  en  ètie  troublé.  Ce  monstre  de  bar- 
barie et  de  lubricité  voulait-elle  se  vengerdu  mépris 
d'un  amant,  elle  trouvait  son  faible  époux  toujours 
prêt  à  lui  obéir.  Trente  sénateurs  et  plus  de  300  che- 
valiers furent  mis  à  mort  sous  son  règne.  Le  bar- 
bare prenait  plaisir  à  voir  ces  exécutions  sangui- 
naires. 11  élait  tellement  familiarisé  avec  l'idée  des 
tortures,  qu'un  de  ses  officiers  lui  rendant  compte 
du  supplice  d'un  homme  consulaire,  il  répondit 
fioidement  :  «  Je  ne  vous  avais  pas  dit  de  le  faire 
»  moiu-ir  ;  mais  qu'importe,  puisque  cela  est  fait?» 
Camille,  gouverneur  de  la  Dalmatie,  s'étant  fait 
proclamer  empereur,  écrivit  au  fantôme  qui  régnait 
à  Rome,  une  lettre  pleine  de  menaces,  s'il  ne  se 
démettait  de  l'empiie;  Claude  allait  se  soumettre, 
si  on  ne  l'en  avait  empêché.  Après  la  mort  de  Mes- 
saline, sa  troisième  femme,  dont  il  se  défit,  il 
épousa  Agrippine,  sa  nièce,  quoiqu'il  eût  promis 
de  ne  plus  se  marier.  Celle-ci  le  subjugua  encore  : 
c'est  à  sa  sollicitation  qu'il  adopta  Néron  ,  au  pri^'u- 
dice  de  Britannicus.  Elle  l'empoisonna  avec  un  ra- 
goût de  champignons;  mais  comme  le  poison  le 
rendit  simplement  malade,  elle  envoya  chercher 
Xénophon,  son  médecin  ,  qui,  feignant  de  lui  donner 
un  de  ces  vomitifs  dont  il  se  servait  ordinairement 
qui  faisaient  la  garde  au  temple  de  Jérusalem.  Il      après  ses  débauches,  lui  fit  passer  une  plume  em 


ai'racha  saint  Paul  des  mains  des  Juifs  qui  voulaient 
le  faire  mourii';  et,  pour  connaitre  le  sujet  de  leur 
auimo'ité  contre  lui,  il  fut  sur  le  point  de  l'ap- 
pliquer à  la  question  ,  en  le  faisant  frapper  de  verges. 
Mais  saint  Paul  ayant  dit  (|u'il  était  citoyen  romain, 
ce  tribun  n'osa  passer  outre,  et  il  l'envoya  dans  la 
tour  Antonia,  d'où  il  le  fit  conduiie  sous  une  bonne 
escorte  à  Cé-arée,  sur  les  avis  qu'il  leçut  que  plus 
de  40  Juifs  avaient  conspiré  coulie  cet  apôtre. 


poisounée  dans  la  gorge.  Il  en  niouiut  l'an  54  de 
J.-C.  Sa  mère  disait  «  que  ce  n'était  qu'un  homme 
»  ébauché  ;  que  la  natiue  l'avait  commencé  sans 
))  l'achever,  »  et  lorsqu'elle  accusait  (pielqu'un  de 
folie,  elle  disait  «  qu'il  élait  plus  fou  que  sou  fils 
))  Claude.  »  De  lui-même  il  n'était  qu'idiot  ;  sa  fai- 
blesse en  fit  un  tyran.  11  composa  quelques  ouvrages 
qui  se  sont  perdus,  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
cette  perte  n'est  pas  grande. 
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CLAUDE  lî  (  Marcus  -  Aurclius  -  Flavius  ) ,  snr- 
nominé  le  Gothique,  né  dans  l'illyrie  en  214,  d'a- 
boid  tribun  militaire  sous  Dèce ,  eut  ensuite  le 
gouvernement  de  sa  province  sousValérien.  L'ai-mee 
le  déclara  empereur  Tan  268 ,  après  la  mort  de 
Galien.  L'empire  reprit  une  nouvelle  vie  sous  son 
gouvernement.  11  abolit  les  impôts,  rendit  aux  par- 
ticuliers les  biens  que  son  injuste  prédécesseur  leur 
avait  enlevés.  Une  femme,  instruite  de  son  équité  , 
vint  le  trouver  et  lui  dit  :  «Prince,  un  officier 
y)  nommé  Claude  a  reçu  ma  terre  de  Galien;  c'était 
»  mon  unique  bien  ,  faites-le-moi  rendre.»  Claude, 
reconnaissant  que  c'était  de  lui-même  qu'elle  par- 
lait, lui  répondit  avec  douceur:  «Il  faut  que 
»  Claude,  empereur,  restitue  ce  qu'a  pris  Claude, 
»  particulier.  »  Tandis  qu'il  faisait  fleurir  l'empire 
au-dedans,  il  le  défendait  au-dehors.  Les  Goths,  au 
nombre  de  320  mille,  pillent  laThraceet  la  Grèce; 
Claude  marche  contre  eux ,  les  poursuit  jusqu'au 
mont  Hœmus,  et  remporte  les  victoires  les  plus 
signalées.  La  peste  qui  était  dans  leur  armée  con- 
tribua à  leur  défaite.  Elle  se  glissa  malheureuse- 
ment dans  celle  des  Romains ,  y  fit  les  mêmes  ra- 
vages et  emporta  Claude  en  270,  à  l'âge  de  56  ans. 
Cet  empereur  fut  à  la  fois  grand  capitaine,  juge 
équitable  et  bon  prince.  Un  plus  long  règne  eût 
rendu  à  Rome  tout  son  éclat,  et  à  l'empire  son 
ancienne  gloire. 

CLAUDE  (saint),  natif  de  Salins  en  Franche- 
Comté,  fut  chanoine  et  archevêque  de  Resançon.  11 
quitta  cette  dignité  pour  se  renfermer  dans  le  mo- 
nastère de  St.-Oyan,  bâti  sur  le  mont  Juia,  dont  il 
fut  abbé.  On  comparait  ses  moines  avec  ceux  de 
l'ancienne  Egypte.  L'idée  cependant  de  ceux  qui  ne 
jugent  de  l'état  religieux  que  par  ses  rapports  avec 
les  solitaires  ,  est  absolument  injuste  et  déraison- 
nable.» Où  est-il  écrit  que,  pour  être  religieux,  il 
faut  vivre  dans  le  désert,  renoncer  aux  sciences, 
abandonner  la  défense  de  la  reUgion ,  concentrer  le 
zèle  dans  la  recherche  de  son  salut?  «  Si  les  mo- 
»  nastères  de  l'Occident,  dit  un  auteur,  avaient 
»  ressemblé  à  ceux  de  la  Thébaïde ,  il  est  évident 
»  que  les  trésors  de  l'antiquité  ecclésiastique  et  pro- 
»  fane  auraient  été  perdus  pour  le  monde  chré- 
»  tien.  Que  reste-t-il  de  ceux  de  la  Syrie?  Le  sou- 
»  venir  des  vertus  de  ces  saints  solitaires,  souvenir 
»  toujours  précieux  à  la  religion,  mais  dont  Tim- 
»  pression  subsiste  à  peine ,  parce  qu'il  n'a  rien 
»  laissé  de  sensible.  »  Saint  Claude  mourut  à  l'âge 
de  99  ans ,  en  703 ,  selon  le  père  Chifflet ,  ou  en 
696 ,  comme  l'a  prouvé  l'auteur  d'une  Dissertalion 
sur  l'ordre  chronologique  des  premiers  évêques  de 
Besançon,  couronnée  par  l'académie  de  cette  ville 
en  1779.  Son  corps,  retrouvé  dans  le  xui*^  siècle, 
encore  intact,  fut  exposé  à  la  vénération  des  fidèles, 
dans  l'église  du  monastère  de  St.-Oyan,  qui  prit 
alors  le  nom  de  Claude ,  et  qui  devint  un  objet  de 
dévotion  pour  une  foule  de  pèlerins  qui  y  accouru- 
rent de  toutes  parts.  11  s'est  formé  peu  à  peu  une 
ville  fort  agréable  auprès  de  ce  monastère.  En  1743, 
le  pape  Renoit  XIV  y  érigea  un  évêché ,  suffragant 
de  Lyon ,  et  changea  l'abbaye  en  église  cathédrale. 
Les  chanoines ,  pour  être  reçus ,  devaient  prouver 
seize  quartiers  de  noblesse ,  huit  paternels  et  huit 
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maternels.  Le  corps  de  saint  Claude  a  été  brûlé  en 
1794.  On  a  plusieurs  u«es  de  ce  prélat.  Le  jésuite  P.  F. 
Chifflet  a  fait  imprimer  les  lUuslrationes  San-Clau- 
dianœ  dans  le  recueil  de  Bollandus.  Roguet  a  donné 
sa  Vie,  Lyon,  1609,  in-12;  et  dom  F.  Coquelin  en 
a  publié  une  autre  d'abord  en  latin ,  puis  en  ita- 
lien ,  Rome,  1652,  in-4  et  in-8. 

CLAUDE  ,  évoque  de  Turin,  au  vni"  siècle,  était 
espagnol  de  naissance.  Ayant  puisé  l'amour  de  la 
nouveauté  dans  l'école  de  Félix  d'Urgel,  et  perdu 
ainsi  la  foi  qui  est  indivisible,  il  embrassa  facile- 
ment les  erreurs  des  iconoclastes,  et  poussa  les 
choses  plus  loin  que  la  plupart  d'entre  eux.  11  dis- 
simula d'abord  ses  sentiments,  comme  font  tous 
les  sectaires ,  de  peur  de  nuire  à  son  élévation  dans 
le  clergé  ;  mais  sitôt  que  son  ambition  fut  satis- 
faite, il  leva  le  masque  sans  nul  ménagement. 
Dans  la  première  visite  qu'il  fit  de  son  diocèse ,  il 
brisa  dans  toutes  les  églises ,  non-seulement  les 
images,  mais  encore  les  croix,  et  marqua  la  même 
fureur  contre  la  vénération  des  reliques  et  l'invo- 
cation des  saints.  Un  attentat  si  scandaleux  révolta 
son  peuple  ,  qui  montra  par  la  vigueur  de  sa  résis- 
tance ,  quel  était  le  véritable  état  de  la  croyance 
parmi  les  sujets  mêmes  des  monarques  français.  On 
s'empressa  de  toutes  parts  à  confondre  l'impiété  de 
Claude.  L'abbé  Théodémie  ,  ami  de  l'hypocrite 
avant  qu'il  fût  démasqué,  et  Dungal,  reclus  au 
monastère  de  St. -Denis,  usèrent  de  leurs  talents 
pour  écarter  la  contagion  qui  menaçait  l'église  oc- 
cidentale. «  Quel  orgueil ,  dit  ce  dernier,  de  fouler 
))  aux  pieds ,  de  briser  avec  mépris  ce  que  depuis 
w  800  ans,  c'est-à-dire,  depuis  l'établissement  du 
»  christianisme,  les  saints  Pères  et  les  plus  reli- 
»  gieux  princes  ont  permis,  ont  ordonné  qu'on 
»  exposât  dans  les  églises ,  et  même  dans  les  mai- 
»  sons  particulières,  pour  la  gloire  du  Seigneur! 
»  Peut-on  compter  au  nombre  des  chrétiens  celui 
»  qui  rejette  ce  que  i-eçoit  toute  l'Eglise  ?  »  Les 
écrits  que  Claude  eut  l'audace  de  produire  en  fa- 
veur de  son  impiété  furent  condamnés  par  les 
évêques. 

CLAUDE,  frère  célestin,  vivait  sous  le  règne  de 
Charles  YI ,  au  commencement  du  xv«  siècle ,  et  il 
était  digne  d'éclaii-er  le  nôtre.  Nous  avons  de  lui  un 
ouvrage  philosophique  Des  erreurs  de  nos  sensa- 
tions et  des  influences  célestes  sur  la  terre,  contre 
l'astrologie  judiciaire ,  où  il  s'exprime  avec  tant  de 
justesse  et  de  précision,  qu'on  le  croirait  l'ouvrage 
d'un  moderne,  si  on  le  traduisait  du  latin  sans  in- 
diquer l'auteur.  Oronce  Fine  en  a  publié  une 
2"=  édition  en  1542  ,  chez  Simon  de  Colines  ,  sous  ce 
titre  :  De  his  quœ  mundo  mirabiliter  eveniunt.  L'au- 
teur mérite  d'être  placé  à  côté  des  Racon  et  des 
Locke.  Les  auteurs  de  la  Riographie  universelle  et 
quelques  autres  biographes,  au  lieu  de  lui  donner 
la  qualification  de  frère  célestin,  l'appellent  Fran- 
çois-Claude-Célestin. 

CLAUDE  (  Jean  ) ,  célèbre  ministre  protestant  né 
à  la  Sauvetat  dans  l'Agenois  en  1619,  d'un  père 
ministre,  fut  élevé  par  lui  dans  le  sein  de  la  théo- 
logie et  de  la  controverse.  Ministre  à  l'âge  de 
26  ans ,  il  professa  ensuite  pendant  huit  ans  la  théo- 
logie à  Nîmes  avec  le  plus  grand  succès.  Claude 
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s'ëtant  opposé  aux  sages  intentions  de  quelques- 
uns  de  son  parti,  qui  voulaient  réunir  les  protes- 
tants à  TEglise ,  le  ministère  lui  fut  interdit  par  la 
cour  dans  le  Languedoc  et  dans  le  Querci.  Il  vint  à 
Paris  et  fut  ministre  de  Charenton  depuis  1666 
jusqu'en  I680,  année  de  la  révocation  de  Tédit  de 
-Nantes.  Il  passa  alors  en  Hollande  où  ses  talents  et 
son  nom 'l'avaient  annoncé  depuis  longtemps.  Le 
prince  d'Orange  le  gratifia  d'une  pension.  11  mou- 
rut peu  de  temps  après,  en  1687,  regardé  par  son 
parti  comme  l'homme  le  plus  capable  de  combattre 
Arnauld  et  Bossuet.  Son  éloquence  était  forte , 
animée,  serrée,  pressante.  H  manquait  d'une  cer- 
taine élégance,  mais  son  style  n'en  était  pas  moins 
fort ,  pour  être  simple.  Peu  de  controversistes  se 
sont  servis  plus  heureusement  des  finesses  de  la 
logique  et  des  autorités  de  l'érudition;  il  en  tira 
tout  le  parti  qu'on  peut  s'en  promettre  quand  on  a 
contre  soi  la  vérité,  et  qu'on  ne  peut  tabler  que  sur 
des  principes  faux.  On  remarque  ce  caractère  dans 
tous  ses  ouvrages ,  dont  les  principaux  sont  :  Bé- 
ponse  au  Traité  de  la  perpétuité  de  la  foi  sur  Feucha- 
ristie,  1671  ,  :2  vol.  in-8.  Défense  de  la  réformation, 
ou  Réponse  aux  pi-éjugés  légitimes  de  Xicole  ,  2  vol. 
in-i  et  in-1 2.  Réponse  à  la  conférence  de  Bossuet , 
in-12.  Les  Plaintes  des  protestants  cruellement  oppri- 
més dans  le  royaume  de  France,  Cologne,  171Ô, 
in-12;  ouvrage  où  il  parait  avoir  oublié  les  maux 
que  la  secte  avait  causés  dans  ce  pays.  Bayle  lui- 
même  se  moque  des  lamentations  des  calvinistes 
sur  leurs  prétendues  persécutions ,  et  leur  déclare 
que  leur  conduite  justifie  pleinement  la  sévérité 
avec  laquelle  on  les  a  traités  en  France.  Plusieurs 
sermons,  in-8,  écrits  avec  une  éloquence  mâle  et 
vigouieuse.  Cinq  volumes  iu-12  à^Œuvre^  post- 
humes, contenant  divers  traités  de  théologie  et  de 
controverse.  Sa  Vie  a  été  écrite  par  Abel  Rotolph  de 
Ladevèze,  pasteur  des  réformés  à  la  Haye,  Amster- 
dam ,  1687,  in-12. 

CLAUDE  (  Jean-Jacques) ,  petit-fils  du  précédent, 
naquit  à  la  Haye  en  1684.  Dès  l'âge  de  13  ans  il 
publia  une  dissertation  latine  sur  la  salutation  des 
anciens,  Utrecht ,  1702  ,  in-12  ;  à  l'âge  de  18  ans, 
une  autre  dissert<ition  dans  la  même  langue,  sur 
les  nourrices  et  les  pédagogues  :  ces  deux  disserta- 
tions ont  été  réunies  et  publiées  à  Utrecht  en  1702, 
in-12.  S'étant  consacré  ensuite  à  l'étude  de  la  théo- 
logie, il  devint  pasteur  de  l'église  française  de 
Londres  en  1710,  et  mourut  en  1712,  fort  regretté. 
Après  sa  mort,  son  frère  fit  imprimer  un  volume 
de  ses  sermons,  où  il  y  a  plus  de  solidité  que  d'or- 
nements et  de  pathéfique. 

CLAUDIA  QUI.NTIA,  vestale,  soupçonnée  de  liber- 
tinage ,  saisit  l'occasion  d'une  grande  solennité 
pour  faire  éclater  son  innocence.  Le  vaisseau  qui 
transportait  de  Phrygie  à  Rome  la  déesse  Idée ,  la 
gramCmere  des  dieux,  s'arrêta  tout  d'un  coup  à 
l'entrée  du  Tibre,  sans  qu'on  pût  le  faire  avancer  : 
mais  Claudia,  dit  l'histoire  ou  la  fable,  le  tira  sans 
peine  avec  sa  ceinture.  (  Uoi/.  Vesta.  )  Du  reste, 
cette  grande  déesse  ,  que  les  Romaius  reçurent  avec 
ime  joie  et  une  pompe  incroyables ,  n'était  autre 
chose  qu'une  pierre  sans  sculpture  et  sans  forme. 
«  Peut-on ,  dit  Rollin  ,  lire  les  honneurs   divins 


»  rendus  à  cette  pierre  brute  par  un  peuple  si  sage 
»  d'ailleurs,  sans  déplorer  les  funestes  effets  de  l'i- 
))  dolàlrie ,  et  sans  remercier  avec  la  plus  vive  re- 
»  connaissance  le  Dieu  miséricordieux  qui  nous  en 
»  a  préservés.  » 

CLAUDIA  ,  dame  romaine  ,  convertie  par  saint 
Paul ,  dont  parle  cet  apôtre  sur  la  fin  de  la  2«  épitre 
à  Timolhée.  On  ignore  de  qui  elle  était  femme. 

CLAUDIA  (  Anionia  ),  fille  de  l'empereur  Claude , 
fut  d'abord  mariée  à  Cnéius  Pompéius,  misa  mort 
par  ordre  de  Messaline,  et  ensuite  à  Sylla  Faustus , 
dont  elle  eut  un  fils.  Ce  second  époux  de  Claudia 
fut  assassiné  par  ordre  de  Néron  l'an  62  de  J.-C. 
Elle  fut  elle-même  victime  de  la  barbarie  de  ce 
prince  qui ,  devenu  veuf  de  Poppce ,  morte  enceinte 
sous  ses  coups,  lui  offrit  sa  main  avec  le  titre  d'im- 
pératrice. Elle  rejeta  ses  offi-es,  et  Néron  lui  fit  ôter 
la  vie,  lorsqu'elle  était  encore  à  la  fleur  de  son  âge. 

CLAUDIEN ,  poète  latin  ,  natif  d'Alexandrie  en 
Egypte,  florissait  sous  Arcadius  et  Honorius,  qui 
lui  firent  ériger  une  statue  dans  la  place  Trajane. 
il  fut  l'ami  de  Stilicon,  qui  périt  en  voulant  usur- 
per le  trône  impérial.  Alors  l'Amitié  d'un  grand 
homme  devenu  coupable ,  fut  un  crime ,  et  Clau- 
dien  quitta  la  cour.  On  croit  qu'il  passa  le  reste 
de  sa  vie  dans  la  reti'aite  et  la  disgrâce.  Ce  poète 
était  né  avec  un  esprit  vif  et  élevé  :  c'est  le  ca- 
ractère de  ses  écrits.  Une  imagination  qui  a  quel- 
quefois l'éclat  de  celle  d'Homère,  des  evpressions 
de  génie,  de  la  force  quand  il  peint,  de  la  préci- 
sion toutes  les  fois  qu'il  est  sans  images  ;  assez  d'é- 
tendue dans  ses  tableaux,  et  surtout  la  plus  grande 
richesse  dans  ses  couleurs  :  voilà  les  beautés  de 
Claudien.  Mais  il  est  rare  que  la  fin  de  ses  pièces  ré- 
ponde à  leur  commencement.  11  est  souvent  enflé  ; 
il  se  laisse  emportera  ses  saillies  ;  il  n'a  nul  goût 
pour  varier  le  tour  des  vers  qui  retombertt  sans 
cesse  dans  la  même  cadence.  Les  écrivains  qui  ont 
dit  que  c'est  le  poète  héroïque  qui  a  le  plus  ap- 
proché de  Virgile,  devaient  aussi*  remarquer  que 
ce  n'est  que  de  fort  loin.  11  passe  pourtant  pour 
un  des  derniers  poètes  latins  qui  aient  eu  quelque 
pureté  dans  un  siècle  grossier.  Parmi  les  éditions 
de  Claudien,  on  estime  la  première,  Vicence,  1482, 
in-fol  ;  celle  de  Heinsius,  le  fils,  EIzévir,  1650, 
in-12;  celle  de  Barthius ,  Francfort,  16."»0,  in-i, 
par  rapport  au  commentaire  qu'on  y  a  joint  ;  celle 
des  L'ar/orurn^  1663 ,  in-8;  l'édition  donnée  in-i , 
1677,  ad  usum  delphini:  celle-ci  est  peu  commune; 
et  celle  de  Burman ,  Amsterdam,  1760,  in-i.  Les 
pièces  que  les  connaisseurs  hsent  avec  le  plus  de 
plaisir  dans  Claudien ,  sont  les  Invectives  contre 
Rufin,  en  deux  livres;  celles conlœ  Eutrope,  aussi 
en  deux.  Après  ces  pièces,  vient  le  poème  de  V En- 
lèvement de  Proserpine  ;  et  celui  du  Consulat  d'Ho- 
norius  suit  de  près.  Plusieurs  critiques  ont  cru  que 
Claudien  était  chrétien  ;  mais  il  parait  qu'ils  se 
sont  troupes ,  et  que  ce  n'est  que  par  considération 
pour  Honorius  que  le  poète  a  quelquefois  célébré 
cette  religion.  Nous  avons  une  traduction  complète 
de  ses  œuvres,  par  M.  l'abbé  de  Latour,  Paris, 
1798,  2  vol.  in-8;  une  autre  par  MM.  Requin  de 
Gerle  et  Alph.  Trognon,  1830,  dans  la  bibl.  lat.  et 
fr.  de  Panckoucke  ;  son  poème  de  YEnlèvernent  de 
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Proserpine  a  été  Irad.  en  prose  par  de  Morian  , 
Berlin,  1777,  in-8,  et  M.  Michaud  {voy.  ce  nom), 
en  a  donné  une  imitation  en  vers. 

CLAUDIEN  MAMERTIN,  piètre  et  frère  de  Ma- 
mert,  archevêque  de  Vienne,  piiblia  dans  le  v'^ 
siècle  un  Traité  sur  la  nature  de  l'âme,  contre  Fauste 
de  Riez  ,  qui  prétendait ,  dit-on  ,  qu'elle  n'est  pas 
spirituelle,  Hanau ,  101:2,  et  Zwickau,  10155,  1  vol. 
in-8.  VHistoire  ecclésiasiique  de  l'abbé  kacine  lui 
attribue  une  pièce  de  veis  contre  la  poésie  profane  ; 
mais  ce  poème  est  une  suite  de  la  lettre  de  saint 
Paulin  de  Noie  à  Jove.  C'est  avec  plus  de  raison 
qu'on  lui  donne  l'Hymne  de  la  Croix  ,  que  plusieurs 
diocèses  chantent  au  vendredi  saint  :  Paîige,  lingua, 
gloriosi  prœlium  ccrtaminis ,  etc.  Elle  se  trouve  dans 
la  Bibliothèque  des  Pères,  et  dans  les  livres  d'é- 
glise. Mamert  avait  été  moine  dans  sa  jeunesse,  et 
avait  lu  une  partie  des  auteurs  grecs  et  latins.  Il 
était  un  des  plus  savants  de  son  temps ,  et  mourut 
en  473  ou  474. 

CLAUDIUS  (Appius),  décemvir  romain  très- 
connu  par  la  mort  de  Virginie.  Voy.  Virginie. 

CLAUDIUS   PULCHER  (Pubhus),  fils    d'Appius 
GlaudiusCœcus,  consul  romain  l'an  249  avant  J.-C, 
avec  L.  Julius  Pulltis ,  perdit  une  bataille  navale  en 
Sicile  contre  les  Carthaginois.  Il  fit  une  autre  en- 
treprise sur  Trapani ,  en  Sicile  ;  mais  Asdrubal , 
gouverneur  de  la  place,  en  étant  averti,  l'attendit 
en  bataille  à  l'entrée  du  port.  Claudius ,  quoique 
surpris  de  trouver  les  ennemis  en  bonne  posture, 
les  attaqua  inconsidérément.  Asdrubal,  se  servant 
dé  son  avantage  ,  coula  à  fond  plusieurs  vaisseaux 
des  Romains ,  en  prit  95 ,  et  poursuivit  les  autres 
jusqu'auprès  de  Lilybée.  Les  dévots  du  paganisme 
crurent  que  le  mépris,  bien  louable  en  lui-même, 
s'il  eût  pris  sa  source  dans  une  religion  plus  éclairée, 
que  Claudius  avait  fait  paraître  des  augures ,  lui 
avait  attiré  ce  châtiment ,  car  comme  on  lui  pré- 
senta la  cage  où  étaient  les  oiseaux  sacrés,  voyant 
qu'ils  ne  voulaient  point  manger  :  Qu'ils  boivent, 
dit-il ,  puisqu'ils  ne  veulent  pas  manger  ;  et  aussitôt 
il  les  fit  jeter  à  l'eau.  Claudius,  de  retour  à  Rome , 
ftit  déposé  et  condamné  à  l'amende.  On  l'obligea 
même  de  nommer  un   dictateur.  Il  désigna   un 
certain  C.  Glicias,  l'objet  de  la  risée  du  peuple. 
Le  sénat  contraignit  ce  dernier  à  se  démettre  en 
faveur  d'Attilius  Collatinus.  Claudius  ne  respectait 
pas  plus  sa  patrie  que  sa  religion.  Il  était  un  de  ces 
téméraires  trop  communs  aujourd'hui,  qui  se  mo- 
quent également  et  des  honneurs  qu'on  rend  à  Dieu 
et  de  l'obéissance  qu'on  doit  aux  hommes  placés 
au-dessus  des  autres  hommes.  11  y  a  eu  un  autre 
Claudius  Pulcher  (Appius)  qui  fut  collègue  de  Ci- 
céron  ,  comme  augure ,  et  son  prédécesseur  dans  le 
gouvernement  de  la  Cilicie. 

CLAUDIUS  MARIUS  VICTOR,  ou  Victorinus,  rhé- 
teur de  Marseille  dans  le  v''  siècle,  mort  sous  l'em- 
pire de  Théodose  le  Jeune  et  de  Valentinien  111 , 
laissa  un  poème  sur  la  Genèse  en  vers  hexamètres, 
et  une  èpitre  à  l'abbé  Salomon  contre  la  corruption 
des  mœurs  de  son  siècle.  Ces  deux  ouvrages  ont  été 
imprimes,  1556,  1543,  1560,  in-8,  avec  les  poésies 
de  saint  Avite  de  Vienne.  Victor  mourut  vers  l'an  4i5. 
-    ♦  CLAUSEL  (Jean-Baptiste),  né  dans  le  Rous- 


sillon  ,  député  de  l'Ariège  à  l'assemblée  législative, 
vota  constamment  avec  le  côté  gauche.   Renvoyé 
par  ce  département  à  la  Convention  ,  il  y  vola  la 
mort  du  roi  sans  appel  et  sans  sursis,  et  se  signala 
dans  la  journée  du  51  mai  1795,  parmi  les  plus 
ardents  révolutionnaires.  Le  5  octobre,  il  provoqua 
l'arrestation  des  membres  de  la  Constituante  qui, 
dans  l'intérêt  du  pouvoir  royal,  avaient  demandé  que 
la  constitution  fût  révisée;  il  sollicita  ensuite  le  rap- 
pel de  tous  les  députés  nobles  en  mission.  A;  rès  le 
9  thermidor,  entré  au  comité  de  sûreté  générale,  il 
se  déchaîna  avec  violence  contre  CoUot ,  Billaud  et 
Barrère,  qui  lui  reprochèrent  à  leur  tour  la  versa- 
tilité de  ses  principes  ;  néanmoins  il  combattit  la 
révision  de  la  loi  du  17  septembre ,  sur  les  suspects  \ 
((  Il  ne  faut  pas,  dit-il,  que  les  aristocrates  pensent 
«  que  la   Convention   veuille   les  protéger,   parce 
»  qu'elle  a  mis  l'humanité  à  l'ordre  du  jour.  »  Peu 
de  temps  après ,  il  taxa  de  perfidie  la  proposition 
faite  par  Tallien  de  supprimer  les  comités  révolu- 
tionnaires ,  et  demanda  la  révocation  du  décret  qui 
suspendait  la  vente  des  biens  des  condamnés.  Dans 
le  mois  de  décembre ,  on  le  vit  réclamer  l'institu- 
tion des  fêtes  décadaires  «  afin,  dit-il,  de  détruire 
))  le  fanatisme,  plus  dangereux  encore  que  le  roya- 
»  lisme.  »  Rentré  au  comité  de  sûreté  générale  le 
5  janvier  1795,  il  y  vota  le  maintien  des  taxes  im- 
posées par  Saint- Just   sur  plusieurs  communes, 
en  disant  «  qu'en  révolution  il  ne  fallait  jamais 
»  regarder  en  arrière.  »  Le  14  mars  suivant,  Clausel 
s'opposa  au  rapport  des  lois  contre  les  suspects , 
soutint  que  la  constitution  de  1795  était  le  vœu 
du  peuple,  et  demanda  de  nouveau  le  maintien 
des  confiscations  des  biens  des  émigrés.  Lors  de 
l'insurrection  des  2  et  5  prairial,  il  fit  décréter  la 
formation  d'une  commission  militaire  pour  juger 
ceux  qui  avaient  pris  part  à  la  révolte.  Appelé  au 
conseil  des  Anciens ,  il  y  apporta  la  même  exal- 
tation d'idées  et  le  même  emportement.  Il  s'op- 
posa à  l'admission  de  Job  Aymé,  accusé  de  roya- 
lisme, et  vota  l'exclusion  de  Ferrand-Vailland  pour 
le  même  motif.  Il  fut  élu  secrétaire  du  conseil  le 
21  janvier  1796  ,  défendit  la  loi  du  9  floréal  pour 
le  partage  avec  la  l'épublique  des  biens  des  parents 
d'émigrés,  et  traita Lafond-Ladebat  de  contre-révo- 
lutionnaire pour  son  opinion  sur  la  dépréciation  du 
papier-monnaie.  Le  21  août,  Clausel  demanda  l'im- 
pression d'un  discours  improvisé  par  Creuzé-La- 
touche  contre  les  prêtres,  en  disant  à  ceux  qui  s'y 
opposaient  :  «  Vous  avez  beau  faire  ,  la  république 
»  vous  avalera.  »  Aux  approches  du  18  fructidor,  il 
se  déclara  pour  le  Directoire,  sortit,  en  1798,  du 
corps  législatif,  où  la  révolution  du  18  brumaire 
le  fit  rentrer,  et  il  y  resta  jusqu'à  sa  mort  en  1804. 
**  CLAUSEL  (  Bertrand  ,  comte  ) ,  maréchal  de 
France ,  né  en  1772  à  Mirepoix  (  Ariège  ),  neveu  du 
précédent,  se  voua  de  bonne  heure  à  la  carrière 
des  armes.  Il  fit ,  comme  aide  de  camp  du  général 
Pérignon ,  les  campagnes  de  1794  et  1795  à  l'ar- 
mée des   Pyrénées.    11  commandait  en  1799   une 
brigade  en  Italie.  En  1802,  il  accompagna  Leclerc 
dans  l'expédition  de  St.-Domingue,  fut  fait  la  même 
année,  général  de  division  et  se  signala  dans  diffé- 
rentes circonstances,  notamment  par  la  prise  du 
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fort  Dauphin  qui  permit  aux  débris  de  notre  armée 
de  se  rembarquer,  sans  être  inquiétés  par  les  Nè- 
gres. De  retour  en  Fi-ance  en  180i,  il  fut  nomme 
commandant  de  la  légion -d'honneur,  et  Tannée 
suivante  employé  à  Tarmée  du  Nord.  11  servit  ensuite 
en  Italie  et  en  Allemagne  oîi  il  soutint  sa  réputation 
de  bravoure ,  et  fut  appelé  en  1810  en  Espagne  où 
il  rendit  d'importants  services.  Après  la  funeste  af- 
faire des  Arcopiles  où  le  duc  de  Raguse  avait  été 
blessé,  il  prit  le  commandement  en  chef  de  Far- 
rnée;  empêcha  par  d'habiles  manœuvres  les  An- 
glais de  profiter  de  leurs  avantages  et  donna  le 
temps  au  duc  de  Dalmatie  de  couvrir  les  frontières 
de  France.  A  la  restauration  il  fut  fait  inspecteur- 
général  d'infanterie.  Mais  au  retour  de  Napoléon  de 
l'ile  d'Elbe,  il  n'hésita  pas  à  reconnaître  son  auto- 
rité, et  nommé  gouverneur  de  Bordeaux  s'y  main- 
tint même  après  la  seconde  abdication  de  l'empe- 
reur. Compris  dans  l'ordonnance  du  24  juillet  1815, 
il  se  rendit  aux  Etats-Unis  d'où  il  revint  en  1820  et 
fut  amnistié.  Envoyé  par  l'arrondissement  de  Rhétel 
en  1827  à  la  chambre  des  députés,  il  y  vota  con- 
stamment avec  l'opposition.  Dès  les  premiers  jours 
qui  suivirent  la  révolution  de  juillet,  il  fut  nommé 
pour  remplacer  le  comte  de  Bourmont  (  voy.  ce 
nom)  en  Afrique.  Rappelé  en  1831,  il  reçut  alors 
le  bâton  de  maréchal,  et  fut  renvoyé  l'année  sui- 
vante gouverneur  de  l'Algérie.  Ayant  échoué  en 
1856  dans  son  expédition  sur  Conslantine,  il  fut 
remplacé  par  le  général  Damrémont  [vuij.  ce  i;om), 
et,  de  retour  en  France,  vint  reprendre  sa  place  à 
la  chambre  des  députés.  11  mourut  à  Toulouse  le 
20  avril  1842. 

*  CLAUSEL  de  Coussergues  (Michel-Armand  ),  né 
le  17  octobre  17(33,  dans  le  diocèse  de  Rodez,  d'une 
famille  honorable  ,  fit  ses  premières  études  à  Mont- 
pellier, où  son  père  était  conseiller  à  la  chambre 
des  comptes.  Envoyé  à  Paris,  près  de  son  oncle, 
l'abbé  de  Besplas,  il  entra  d'abord  au  séminaire 
des  Trente-trois ,  puis  à  la  communauté  de  Laon. 
Ordonné  prêtre,  le  22  décembre  1787,  il  commença 
l'exercice  du  ministère  dans  la  communauté  de  Saint- 
Sulpice,  renommée  pour  sa  régularité.  Les  troubles 
de  1789  l'obligèrent  de  se  retirer  dans  sa  famille, 
où  il  passa  les  temps  les  plus  critiques  de  la  révo- 
lution ,  n'exerçant  le  ministère  que  rarement  et  en 
secret.  Mis  en  prison  sous  la  terreur,  il  revint  en 
1797  à  Paris,  et  s'y  lia  avec  quelques-uns  des  ecclé- 
siastiques qui  tentèrent  les  premiers  d'y  rétablir 
l'exercice  public  de  la  religion  ,  et  notamment  avec 
l'abbé  Frayssinous  {voy.  ce  nom),  qu'il  seconda 
plus  tard ,  dans  ses  conférences.  En  1802  ,  il  publia, 
de  concert  avec  son  frère  aîné,  une  édition  corrigée 
des  Vies  des  saints,  de  Mésenguy.  Après  le  con- 
cordat, nommé  grand  -  vicaire  de  M.  de  Villaret, 
évèque  d'Amiens,  il  fut  chargé  par  ce  prélat  de  l'ad- 
ministration spirituelle  du  département  de  l'Oise, 
qui  renferme  les  anciens  diocèses  de  Beauvais,  de 
Noyon  et  de  Sentis.  Lorsqu'au  20  mai-s,  le  retour 
inattendu  de  Napoléon  obligea  Louis  XVlll  à  quitter 
momentanément  la  capitale ,  il  suivit  ce  monarque 
en  Belgique.  Après  l'assassinat  du  duc  de  Berri  en 
1820,  il  fit  célébrer  un  service  pour  ce  prince, 
dans  la  cathédiale  de  Beauvais ,  et  y  piononça  son 


oraison  funèbre.  M.  de  Bombelles,  successeur  de 
M.   de   Villaret   sur   le   siège  d'Amiens ,  continua 
l'abbé  Clausel  dans  ses  fonctions.  Appelé  en  1822 
au  conseil  royal  de  l'instruction  publique,  il  y  fut 
spécialement  chargé  des  écoles  ecclésiastiques.  L'af- 
faire de  M.  Chastes,  curé  de  Chartres,  qui  fit  beau- 
coup de  bruit  en  1823  et  en  1824,  lui  oflrit  l'occa- 
sion de  se  lancer  dans  une  controverse  où  il  porta 
la  vigueur  de  son  talent  et  la  vivacité  de  son  carac- 
tère. Il  publia  sur  ce  sujet ,  mais  sans  nom  d'auteur, 
diveis  opuscules  qui  firent  honneur  à  l'écrivain  ; 
mais  plusieurs  personnes  regrettèrent  qu'il  se  fût 
engagé,  avec  tant  d'ardeur,  dans  une  discussion  dont 
l'Eglise  ne  devait  retirer  aucun  bien.  En  1826,  il 
soutint  une  autre  controverse,  plus  vive  encore  et 
plus  grave  conlie  M.  de  Lamennais.  Lorsque,  en 
1828,  l'évêque  de  lieauvais  (M.  Feutiier),  eut  rem- 
placé M.  Frayssinous  aux  affaires  ecclésiasUques , 
l'abbé  Clausel ,  croyant  voir  des  choses  hasardées 
et  peu  exactes  dans  un  catéchisme  récemment  pu- 
blié par  le  nouveau  ministre,  fit  paraître  des  06- 
servations  sur  ce  nouveau  catéchisme  et  sur  l'ins- 
truction pastorale  donnée  à  cette  occasion,  in -8  de 
55  pag  L'auteur  montra  plus  de  zèle  que  de  mesure, 
dans  cet  écrit  trop  sévère.  Se  trouvant  en  dissen- 
timent, sur  plusieurs   points,  avec   M.  de    Vatis- 
ménil,  minisire  de  l'instruction  publique,  il  prit  le 
parti  de  demander  un  congé ,  et  se  rendit  à  Rome 
où  il  fut  choisi  pour  conclaviste  par  le  cardinal  de 
Clermonl-Tonnerre,  après  la  mort  de  Léon  XII,  (fé- 
vrier 1 829  ).  Revenu  en  France  dans  la  même  année, 
il  reprit  ses  fonctions  au  conseil  royal ,  dont  il  cessa 
de  faire  partie  après  la  révolution  de  1830.  Quoique 
l'archevêque  de  Paris  lui  eût  donné  des  lettres  de 
grand -vicaire,  il  alla  demeurer  à  Versailles,  près 
de  l'évêque  de  cette  ville  M.  de  Borderies,  son  ami. 
L'abbé  Clausel  avait  toutes  les  habitudes  d'un  bon 
prêtre,  et  disait  la  messe  tous  les  jours.  Le  di- 
manche des  rameaux  1834,  au  moment  où  il  of- 
ficiait dans  la  cathédrale,  il  éprouva  une  première 
attaque  d'apoplexie,  et  tomba  en  lisant  la  Passion. 
Comprenant  cet  avertissement  de  la  Providence, 
il  renonça  dès  lors  aux  distractions  qui  lui  étaient 
les  plus  chères,  pour  se  préparer  à  la  mort.  Sa  fa- 
mille ayant  désiré  l'avoir  au  milieu  d'elle,  il  se 
décida  à  retourner  à  Paris ,  où  il  expira ,  après  avoir 
reçu  les  sacrements  et  la  bénédiction  de  l'arche- 
vêque, le  22  janvier  1835.  L'abbé  Clausel  unissait 
à  des  connaissances  étendues  et  à  un  talent  remar- 
quable pour  la  controverse,  une  grande  bonté  de 
cœur.  VAmi  de  la  religion,  journal  auquel  il  avait 
fourni  plusieurs  articles  remarquables,  lui  a  con- 
sacré une  notice  nécrologique,  dans  son  numéro 
du  1"  mars. 

** CLAUSEL  de  Coussergues  (Jean-Claude),  frère 
du  précédent,  né  en  1759  dans  le  Roueigue,  était  en 
1789  conseiller  à  la  cour  des  aides  de  Montpellier. 
A  la  suppression  de  l'ancienne  magistrature,  il 
émigra  et  servit  quelque  temps  dans  l'armée  des 
princes.  Rentré  en  Fiance  sous  le  gouvernement 
consulaire,  il  s'établit  à  Paris  où  il  fonda  un  journal 
qui  n'eut  point  de  succès.  En  1808,  il  fut  député 
par  le  département  de  l'Aveyion  au  corps  législatif; 
et  l'année  suivante  la  protection  de  Cambacérès  lui 
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valut  une  place  de  conseiller  à  la  cour  impériale  de 
Montpellier.  11  fit  partie  en  1813  de  l'opposition, 
dont  la  résistance  imprévue  contribua  beaucoup  à 
forcer  Napoléon  de  prendre  des  mesures  qui  hâtè- 
rent sa  perle.  Au  second  retour  du  roi ,  il  fut  nommé 
conseiller  à  la  cour  de  cassation,  et  ayant  été  réélu 
par  son  département  à  la  chambre  des  députés ,  il 
s'y  signala  par  son  zèle  ardent  en  faveur  du  trône. 
L'ordonnance  du  5  septembre  1816  ayant  dissous  la 
chambre ,  il  y  fut  renvoyé  par  ses  compatriotes  et 
continua  de  siéger  sur  les  bancs  de  l'extrême  droite. 
Lors  de  l'assassinat  du  duc  de  Berry,  il  signala 
M.  Decaze,  président  du  conseil,  comme  complice 
de  ce  crime,  et  demanda  qu'il  fût  mis  en  accusation, 
Clausel  faisait  encore  partie  de  la  chambie  à  la  ré- 
volution de  1850,  il  se  démit  alors  de  ses  fonctions 
et  se  retija  dans  son  château  de  Coussergues,  où  il 
est  mort  le  7  juillet  1846  à  87  ans.  Indépendam- 
ment de  ses  discours  et  rapports  à  la  chambie,  et 
de  quelques  brochures  de  circonstance  qui  ne  peu- 
vent plus  offrir  d'intérêt ,  on  a  de  lui  :  Du  sacre  des 
rois  de  France ,  et  des  rapports  de  cette  auguste  céré- 
monie avec  la  constitution  de  l'état  aux  différents 
âges  de  la  monarchie^  Paris,  1825,  in-8. 

CLA  VER  (Pierre),  issu  d'une  des  meilleures 
maisons  de  la  Catalogne,  entra  chez  les  jésuites,  à 
Tarragone.en  1602,  et  obtint,  en  1610,  d'être  en- 
voyé en  Amérique  avec  quelques  autres  mission- 
naires ,  pour  prêcher  la  foi  à  Carthagène  et  dans 
les  provinces  voisines.  A  peine  fut-il  arrivé,  qu'il  se 
sentit  ému  des  plus  vifs  sentiments  de  compassion 
et  de  charité  pour  les  pauvres  nègres  qui  gémissaient 
tout  à  la  fois  sous  l'esclavage  du  démon  et  des 
hommes.  Occupé  nuit  et  jour  des  moyens  de  sou- 
lager leurs  misères  spirituelles  et  corporelles,  on 
l'eût  pris  pour  l'esclave  des  esclaves.  11  visitait  les 
prisons  et  les  hôpitaux  ,  et  s'appliquait  avec  une 
ardeur  infatigable  à  la  conversion  des  infidèles  et 
des  mauvais  chrétiens.  Il  est  aisé  de  juger  de  quelles 
bénédictions  ftnent  comblés  les  travaux  d'un  tel  mi- 
nistre. Dieu  favorisa  aussi  son  serviteui'  du  don  des 
miracles.  Le  Père  Claver  mourut  le  8  septembre 
1654,  âgé  d'environ  72  ans.  Benoit  XIV  confirma, 
en  1747,  le  décret  de  la  congrégation  des  Rites, qui 
déclara  compétentes  et  suffisantes  les  preuves  du 
degré  d'héroïsme  dans  lequel  ce  vénérable  mission- 
naire a  possédé  et  pratiqué  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes. Voy.  sa  Vie  par  le  Père  Fleuriau,  1751, 
in-12. 

CLAVERS  (Henri),  né  à  Louvain  le  14  dé- 
cembre 1723,  recteur  de  funiversilé  de  cette  ville, 
se  rendit  principalement  célèbre  par  la  vigoureuse 
résistance  qu'il  opposa  en  1788,  à  la  destruction  de 
cette  école  illustre,  par  son  exil  et  les  durs  traite- 
ments qu'il  essuya  dans  une  cause  si  honorable. 
Il  mourut  à  Louvain  le  7  juin  1790,  n'ayant  joui 
que  très- peu  de  temps  de  la  consolation  de  voir 
les  sciences  et  la  religion  vengées.  L'université  a 
publié  sa  notice  nécrologique ,  où  l'on  trouve  vrai- 
ment le  Justum  ac  tenacem  propositi  virum ,  et  en 
même  temps  un  tableau  touchant  de  la  détresse  où 
était  réduite  alors  cette  ancienne  et  orthodoxe  école. 

*  CLAVIER  (Etienne),  savant  helléniste,  né  à 
Lyon  eu  1762,  mort  à  Paris  le  18  novembre  1817, 


était  conseiller  au  Châtelet  ;  la  révolution  le  priva 
de  cette  charge  ;  mais  à  la  réorganisation  de  l'ordre 
judiciaire,  il  fut  nommé  juge  au  tribunal  criminel 
de  la  Seine.  Lorsque  Moreau  fut  mis  en  jugement, 
il  refusa  de  le  condamner,  quoique  Murât,  qui  l'en 
pressait,  l'assurât  que  Bonaparte  ne  demandait 
qu'à  lui  faire  grâce.  Eh!  dit -il,  qui  nous  ferait 
grâce  à  nous?  Ce  mot  sublime  lui  coûta  sa  place.  A 
la  restauration  il  fut  nommé  censeur  royal  et  main- 
tenu à  l'académie  des  inscriptions  où  il  avait  rem- 
placé Dupuis,  en  1809.  On  lui  doit  :  Une  édition 
des  Œuvres  de  Plutarque,  trad.  par  Amyot,  avec 
des  notes  et  des  observations  par  MM.  Brottier  et 
Vauvilliers.  etc.,  Paris,  1801  à  1806,  25  vol.  in-8; 
la  Bibliothèque,  à' Apollodore ,  avec  le  texte  grec, 
Paris,  1805,  2  vol.  in-8  ;  Histoire  des  premiers  temps 
de  la  Grèce,  depuis  Inachiis  jusqu'à  la  chute  des 
Pisistratides ,  Paris,  1809,  2  vol.  in-8;  Mémoire  sur 
les  oracles  des  anciens ,  Paris,  1 81 1 ,  in-8  ;  Pausanias, 
Description  de  la  Grèce,  1814-1821,  6  vol,  in-8;  tra- 
duction fort  estimée  des  Dissertations  dans  le  Ma- 
gasin encyclopédique  et  dans  les  Mémoires  de  l'acad. 
des  Inscriptions.  Clavier  était  beau -père  de  Paul 
L.  Courrier, 

*  CLAVIÉRE  (Etienne),  ministre,  né  à  Genève 
le  27  janvier  1735,  d'un  Français  retiré  dans 
cette  ville,  en  fut  banni  à  la  suite  des  discordes 
qui  agitèrent  cette  république  et  vint  s'élablir  à 
Paris.  11  y  continua  ses  opérations  de  banque  et 
contribua  beaucoup  à  introduire  à  la  bourse  cet 
esprit  (Yagiot,  qui  n'était  encore  qu'imparfaite- 
ment connu  et  qui  depuis  a  fait  fortune.  Lorsque  la 
révolution  arriva ,  il  s'en  montra  le  partisan.  Lié 
avec  Mirabeau  et  Brissot,  il  les  aida  dans  leurs 
projets  contre  la  cour,  leur  fut  très -utile  dans  les 
questions  financières ,  écrivit  contre  Necker,  son 
compatriote,  dont  il  attaqua  les  plans,  et  fut  plu- 
sieurs fois  loué  à  la  tribune  comme  un  excellent 
publiciste  et  un  habile  financier.  Quoique  étranger, 
il  fut  en  1791  nommé  député  suppléant  à  ras- 
semblée législative  ;  et  il  aurait  pu  y  prendre  place 
après  la  démission  de  Moneron,  mais  il  préféra  le 
ministère  des  finances ,  auquel  il  fut  appelé  au 
mois  de  mars  1792  par  l'influence  de  Brissot.  Après 
le  10  août  il  devint  membre  du  conseil  exécutif.  Il 
ne  réussit  pas  mieux  que  ses  prédécesseurs  à  ré- 
tablir les  finances ,  et  fut  successivement  attaqué 
par  Robespierre ,  Billaud- Varennes  et  les  sections 
de  Paris ,  qui  le  dénoncèrent  avec  une  espèce  de 
fureur.  Pour  toute  réponse  ,  il  provoqua  l'examen 
de  sa  conduite;  mais  les  événements  du  31  mai 
1795,  en  renversant  ses  amis  politiques,  entraî- 
nèrent sa  chute.  Il  fut  arrêté  le  2  juin ,  décrété 
d'accusation  le  9  et  traduit  au  tribunal  révolu- 
tionnaire. Convaincu  qu'il  ne  pouvait  éviter  la  mort, 
la  veille  du  jour  où  il  devait  être  jugé,  il  s'enfonça 
un  couteau  dans  le  sein.  Sa  femme  s'empoisorma 
deux  jours  après.  On  lui  accorde  de  la  sagacité  et 
des  connaissances  ;  mais  il  avait  un  amour-propre 
extrême,  et  une  tête  trop  exaltée.  11  a  publié,  par- 
ticulièrement sur /es  finances,  diverses  brochures, 
qui  décèlent  du  talent,  de  la  finesse;  mais  on  y 
trouve  trop  d'idées  systématiques  rendues  dans  un 
style  incorrect  et  déclamatoire.  Il  a  fourni  plusieurs 
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articles  aux  journaux  patriotiques,  et  notamment  à 
la  Chronique  de  Paris.  U  a  coopéré  au  livre  intitulé 
De  la  France  et  des  Etats-Unis  qui  forme  le  5"  vol. 
du  Nouveau  voyage  dans  les  Etats-Unis  par  Brissot. 

*  CLAYIGEHO  (François -Xavier),  jésuite,  né 
au  Mexique  vers  17i20.  A  la  suppression  de  son 
ordre,  retiré  à  Césène,  il  y  écrivit  une  histoire  fort 
curieuse  du  Mexique ,  qu'il  avait  parcouru  dans 
tous  les  sens ,  durant  ses  missions,  pendant  36  ans, 
sous  ce  titre  :  Storia  antica  del  Messico ,  cavata  du 
migliori  storici  Spagnuoli  e  da  manoscritti  e  pitiure 
antiche  degli  Indiani ,  Césène,  1780-81 ,  4  vol.  in-8. 
Elle  a  été  trad.  en  anglais  par  Cullen ,  Londres , 
i787,  2  vol.  in-  4.  U  en  a  paru  un  abrégé  en  alle- 
mand ,  Leipsig,  1789,  2  vol.  in-8.  Le  P.  Clavigero 
mourut  à  Césène  en  1793. 

CLAVIGNY  (Jacques  de  la  Mariol'se  de),  du  dio- 
cèse de  Bayeux,  dont  il  fut  chanoine,  abbé  de 
Gondan,  est  auteur  de  plusieurs  petits  ouvrages 
in -16.  Traduction  libre  des  psaumes  des  vêpres  du 
dimanche,  Bayeux,  1675,  in -12;  Du  luxe;  La  vie 
de  Guillaume  le  Conquérant ,  roi  d'Angleterre,  1690, 
in-12;  Les  prières  que  David  a  faites  à  Dieu  comme 
roi,  1690,  in-12.  11  mourut  en  1702. 

*  CLAVIJO-Y-FAXARDO  (  don  Joseph  ) ,  littéra- 
teur espagnol,  s'était  fait  connaître  par  la  publica- 
tion d'un  journal  intitulé  el  Pensador,  et  de  quelques 
bons  ouvrages,  et  jouissait  paisiblement  à  Madrid 
de  la  réputation  d'un  homme  de  lettres  distingué  , 
lorsque  sa  rupture  avec  une  sœur  de  Beaumarchais, 
qu'il  avait  demandée  en  mariage,  vint  troubler  son 
existence.  Instruit  de  ce  qui  s'était  passé ,  Beau- 
marchais vole  à  Madrid,  et  fait  signer  à  Clavijo 
une  déclaration  qu'il  s'est  conduit  en  malhonnête 
homme;  et  muni  de  cette  pièce  obtient  du  roi  un 
ordre  qui  le  prive  de  toutes  ses  places.  Goethe  com- 
posa de  cette  aventure  un  drame  sous  le  titre  de  Cla- 
vijo ,  où  ,  après  l'avoir,  sur  la  foi  de  Beaumarchais  , 
présenté  comme  un  séducteur,  il  le  fait  mourir 
de  remords.  Marsollier  des  Vivetières  et  Cubières- 
Palmézcaux  transportèrent  depuis  le  même  sujet  sur 
la  scène.  Pendant  ce  temps  Clavijo  continuait  de 
rédiger  le  Mercure  historique  et  politique  de  Madrid  , 
dont  il  était  chargé  depuis  1773.  Dans  la  suite  il 
recouvra  toutes  ses  places,  et  il  était  vice-directeiu' 
du  cabinet  d'histoire  naturelle,  lorsqu'il  mourut 
en  1806.  U  a  traduit  en  espagnol  l'Histoire  naturelle 
de  Buffon,  Madrid,  1785-90,  12  vol.  in-8.  Loin  de 
ressembler  au  portrait  hideux  qu'en  a  fait  Beau- 
marchais, qui  savait  peindre  des  couleurs  les  plus 
odieuses  ceux  qui  avaient  le  malheur  de  s'attirer 
sa  haine,  Clavijo  avait  des  mœurs  douces  et  un 
esprit  sain  et  éclairé. 

CLAVILLE.  rojy.  Maistre. 

CLaVIUS  (Christophe),  jésuite  de  Bamberg,  sur- 
nommé l'Euclide  du  wr  siècle ,  fut  envoyé  à  Rome, 
où  Grégoire  Xlll  l'employa  à  la  correction  du  calen- 
drier. 11  fut  chargé  d'expliquer  et  de  faire  valoir  la 
réforme  qui  y  fut  faite  en  1581.  C'est  ce  qu'il  exé- 
cuta dans  son  traité  de  Calendario  Greyoriano , 
1003,  in-foL  Cet  ouvrage  fut  attaqué  par  plusieurs 
protestants  passionnés,  entre  autres  par  Joseph  Sca- 
liger  ;  mais  Clavius  le  défendit  avec  autant  de  savoir 
que  de  vivacité.  Ce  jésuite ,  aussi  profond  géomètre 


qu'habile  astronome,  fut  regardé  comme  un  nouvel 
Euclide.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  recueillis , 
Mayence,  1612,  cinq  vol  in -fol.  «  Ce  §pnt  de  çe^ 
»  collections,  dit  un  auteur,  dont  un  savant  nç 
•>y  saurait  guère  se  passer.  »  On  y  trouve  ;  Des  Com- 
mentaires sur  Euclide,  sur  Théodore,  sur  Sacro- 
bosco  ;  Des  Traités  de  mathématiques  ;  Ses  Apologies 
du  calemlrier  romain  contie  Scaliger,  Clavius  mourut 
en  1612,  à  75  ans,  terrassé  par  un  buftle  en  fureur, 
pendant  qu'il  visitait  les  sept  églises  de  Rome. 

CLAYTON  (Robert),  prélat  irlandais,  membre 
de  la  société  royale  et  de  celle  des  antiquaires  de 
Londres,  né  à  Dublin  en  1695 ,  fut  évèque  de  Kijlala 
en  1729,  puis  de  Corck  en  1755,  et  enfin  de  Clp- 
gher  en  1745,  et  mourut  le  25  février  1758,  après 
avoir  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages  estimés  , 
tous  écrits  en  anglais  :  Introduction  à  l'histoire  des 
/ta/s ^traduite  de  l'anglais  en  français,  Leyde,'|752, 
in-i  ;  La  Chronologie  du  texte  hébreu  défendue,  1751 , 
in- 4;  Dissertation  sur  les  prophéties,  ouvrage  qui  a 
pour  but  de  prouver  que  la  fin  de  la dispeision  des 
Juifs  et  la  ruine  du  papisme  auront  lieu  vers  l'an 
2000;  Recherches  sur  la  naissance  du  Messie,  1751, 
in-8  ;  Le  dogme  de  la  Trinité  conforme  aux  lumières 
de  la  raison,  1751  ,  in-4  ;  ce  qu^ il  faut  entenidre 
d'une  conformité  négative ,  c'est-à-dire ,  d'une  non 
opposition  ;  ouvrage  qui  a  beaucoup  de  rapport  au 
traité  de  Leibnitz,  intitulé  Sacrosancta  Triintas  per 
nova  argumenta  logice  defensa  ;  Défense  de  C histoire 
du  vieux  et  du  nouveau  Testament,  contre  milord 
Bohngbrocke,  1752-1759  ,  5  vol.  in-8;  Journal  cTp 
voyage  du  grand  Caire  au  mont  Sinat,  avec  des  re- 
marques sur  l'origine  des  hiéroglyphes ,  et  la  mytho- 
logie des  anciens  Egyptiens,  1753,  in-4. 

CLÉANDRE,  Phrygien  d'origine  ,  esclave  de  con- 
dition, sut  gagner  les  bonnes  grâces  de  l'empereur 
Commode ,  qui  en  fit  son  favori  et  son  chambellan, 
l'an  182  de  J.-C,  après  la  mort  de  Pérennius,  puni 
deux  ans  auparavant  du  dernier  supplice  pour  ses 
concussions  et  ses  crimes.  Cléandre ,  dans  ce  poste 
glissant ,  ne  fut  pas  plus  modéré  que  celui  auquel 
il  succédait.  Créé  ministre  d'état ,  il  vendait  toutes 
les  charges  de  l'empire  ;  il  mettait  à  prix  d'argent 
des  affranchis  dans  le  sénat,  et  l'on  compta  en  une 
seule  année  25  consuls  désignés.  11  cassait  les  ju- 
gements des  magistrats;  et  ceux  qui  lui  étaient 
suspects ,  il  les  rendait  crimùiels  auprès  de  son 
maître.  Enfin  son  insolence  et  sa  cruauté  allèrent  à 
un  tel  excès,  que  le  peuple  romain  ne  pouvant  plus 
le  souffrir  ,  fut  sur  le  point  de  se  soulever.  L'enipe- 
reur,  contraint  d'abandonner  Cléandre  à  l'indigna- 
tion publique  ,  lui  fit  couper  la  tète,  l'an  de  J.-C. 
190. 

CLÉANTHE  ,  philosophe  stoïcien,  né  à  Assos, 
dans  la  Troade  ,  en  Asie  ,  fut  d'abord  athlète ,  et  se 
mit  ensuite  parmi  les  disciples  de  Zenon.  11  gagnait 
sa  vie  à  tirer  de  l'eau  pendant  la  nuit ,  afin  de  pou- 
voir étudier  le  jour.  L  aréopage  l'ayant  appelé  pour 
répondre  quel  métier  le  faisait  vivre ,  il  amena  un 
jardinier  et  une  bonne  femme  :  il  puisait  de  l'eau 
pour  l'un  et  pétrissait  pour  l'autre.  Les  juges  vou- 
lurent lui  faire  un  présent;  mais  le  philosophe, 
que  sa  singularité  illustrait ,  refusa  de  l'accepter. 
Après  la  mort  de  Zenon  ,  il  remplit  sa  place  au 
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Portique ,  et  eut  pour  disciples  le  roi  Antigonus,  et 
Cbrysippe  qui  fut  son  successeur.  Clcanthe,  qui  flo- 
rissait  environ  Tan  260  avant  J.-C,  se  laissa  mourir 
de  faim  à  l'âge  de  70  ans ,  et  selon  quelques-uns  à 
99.  Cet  homme  qui  n'avait  pas  le  courage  de  sup- 
porter la  vie,  endurait  assez  patiemment  les  plai- 
santeries des  philosophes  ses  confrères;  mais  ce 
n'était  pas  sans  assaisonner  ses  réponses  de  quelque 
grain  de  vanité.  Quelqu'un  l'ayant  appelé  une  :  «Je 
»  suis  celui  de  Zenon,  répondit-il,  et  il  n'y  a  que 
»  moi  seul  qui  puisse  porter  son  paquet.  »  On  lui 
reprochait  un  jour  sa  timidité  :  «  C'est  un  heureux 
»  défaut,  dit-il,  j'en  commets  moins  de  fautes,  »  11 
comparait  les  péripatéticiens  aux  instruments  de 
musique  ,  qui  font  du  bruit  et  ne  s'entendent  pas 
eux-mêmes  :  comparaison  qui  peut  être  appliquée 
à  bien  des  philosophes. 

CLÉARQÙE ,  Spartiate ,  envoyé  à  Byzance  par  sa 
république,  profita  des  troubles  de  cette  ville  pour 
s'ériger  en  tyran.  Lacédémone  l'ayant  rappelé  ,  il 
aima  mieux  se  réfugier  dans  l'ionie ,  près  du  jeune 
Cyrus ,  que  d'obéir.  Après  la  victoire  d'Artaxerxès 
sur  ce  prince,  son  frère  Cléarque  alla  chez  Tissa- 
pherne,  satrape  d'Artaxerxès  ,  avec  plusieurs  offi- 
ciers grecs.  Tissapherne  les  arrêta ,  et  les  envoya 
au  roi  qui  les  fit  mourir,  contre  la  foi  du  traité  de 
paix,  l'an  403  avant  J.-C.  Sa  grande  maxime  était, 
«  qu'on  ne  saurait  rien  faire  d'une  armée  sans  une 
))  sévère  discipline:  »- aussi  répétait-il  souvent, 
«  qu'un  soldat  doit  plus  craindre  son  général  que 
»  les  ennemis.  » 

(XÉARQUE,  philosophe  péripatéticien,  et  disciple 
d'Aristote,  était  natif  de  Soles.  Les  anciens  auteurs 
parlent  de  lui  avec  éloge ,  et  assurent  qu'il  ne  cé- 
dait en  mérite  à  aucun  de  sa  secte.  11  composa  di- 
vers ouvrages  ,  dont  il  ne  reste  qu'un  fragment  d'un 
Traité  touchant  le  sommeil,  conservé  par  Josèphe. 

*CLEAYER  (William)  naquit  en  1742,  à  Twy- 
ford,  dans  le  Buckinghamshire,  où  son  père,  qui 
était  ecclésiastique,  tenait  une  école,  fit  ses  études 
à  Oxford,  et  devint  ensuite  précepteur  du  marquis 
de  Buckingham.  La  protection  de  ce  seigneur  lui 
valut  en  1784  la  prébende  de  Westminster,  en  1787 
l'évèché  de  Chester,  en  1806  celui  de  St.-Asaph,  On  a 
de  lui  De  Rhythmo  yrœcorum  liber  singularis,  Oxford, 
1789,  in-8 ,  et  des  sermons,  qu'il  publia  avec  ceux 
de  son  frère.  11  fit  paraître  d'autres  ouvrages  sous 
le  voile  de  l'anonyme  :  il  est  mort  le  15*  avril  181u. 

CLEIRAC  (Etienne) ,  avocat  en  la  cour  du  parle- 
ment de  Bordeaux,  très-versé  dans  la  connaissance 
de  la  législation  et  des  affaires  maritimes,  fit  pa- 
raître, en  1034 ,  une  explication  des  termes  de  ma- 
rine, employés  par  les  édits,  ordonnances  et  rè- 
glements de  l'amirauté.  Ce  n'était  que  le  prélude 
d'un  travail  plus  important  qu'il  publia  à  Bor- 
deaux ,  sous  ce  titre  :  les  Us  et  Coutumes  de  la  mer  , 
4ivisés  en  trois  parties  ,  avec  xm  Traité  des  ternies 
de  marine,  etc.,  Bordeaux  ,  1647,  in-i,  réimprimés 
dans  la  même  ville  en  16G1.  Cet  utile  recuçil  fut 
reproduit  à  Rouen  en  1671,  avec  les  nouveaux  édits, 
règlements,  etc.,  rendus  sur  le  fait  du  commerce 
de  la  mer.  On  doit  au  même  auteur  un  autre  ou- 
vrage intitulé  :  Usance  du  négoce,  ou  Commerce  de 
la  Banque  des  lettres  de  change  ;  ensemble  des  fi- 


gures des  ducats  de  Guyenne  et  des  anciennes  mon- 
naies bourgeoises  de  Bordeaux  pour  le  même 
change,  Bordeaux,  1656,  in-4.  Les  Us  et  Coutumes 
de  la  mer  servirent  de  base  à  l'ordonnance  de  la 
marine  de  1681. 

CLÉLIE,  l'une  des  filles  romaines  données  en 
otage  àPorsenna,  lorsqu'il  mit  le  siège  devant  Rome, 
vers  l'an  507  avant  J.-C,  pour  rétablir  les  Tarquins 
sur  le  trône.  Ennuyée  du  tumulte  du  camp ,  elle 
se  sauva  et  passa  le  Tibre  à  la  nage ,  malgré  les 
traits  qu'on  lui  tirait  du  rivage.  Porsenna,  à  qui  on 
la  renvoya,  lui  fit  présent  d'un  cheval  superbement 
équipé,  et  lui  permit  d'emmener  avec  elle,  en  s'en 
retournant,  celles  de  ses  compagnes  qu'elle  vou- 
drait; elle  choisit  les  plus  jeunes,  parce  que  leur 
âge  les  exposait  davantage.  Le  sénat  fit  ériger  à 
cette  héroïne  une  statue  équestre  dans  la  place  pu- 
blique. 

CLÉMANGIIS  ou  CLAMANGES  (Nicolas  de) ,  né  à 
Clamanges,  village  du  diocèse  de  Chàlons,  docteur 
de  Sorbonne,  ensuite  recteur  de  l'université  de  Pa- 
ris, fut  secrétaire  de  l'antipape  Benoît  XUl.  On  l'ac- 
cusa d'avoir  dressé  la  bulle  d'excommunication 
contre  le  roi  de  France.  N'ayant  pu  se  laver  entiè- 
rement de  cette  imputation ,  il  alla  s'enfermer 
dans  la  chartreuse  de  Valle-Ombreuse  ,  et  y  com- 
posa plusieurs  ouvrages.  Le  roi  lui  ayant  accordé 
son  pardon ,  il  sortit  de  sa  retraite  ,  et  mourut  pro- 
viseur- du  collège  de  Navarre  vers  1430  ,  et  selon 
quelques  auteurs,  en  1440.  On  voit  encore  dans 
la  chapelle  de  ce  collège  où  il  fut  enterré  son  épi- 
taphe  que  voici  ; 

Belga  fui,  Catalaunus  erani ,  Clarningius  orlu  , 
Hic  humus  ossa  (euet ,  spiritus  astra  petit. 

11  avait  été  chanoine  de  Langres,  il  était  alors 
chantre  et  archidiacre  de  Paris.  On  a  de  lui  entre 
autres  ouvrages  De  studiis  theologicis,  inséré  dans 
le  Spicilége  du  Père  d'Acheri,  et  plusieurs  lettres. 
Son  latin  est  assez  pur ,  pour  un  temps  où  la  bar- 
barie régnait.  11  contribua  beaucoup  à  ranimer  l'é- 
tude des  belles-lettres,  et  à  rappeler  dans  sa  na- 
tion le  style  des  anciens ,  dont  il  approche  beau- 
coup pour  l'éloquence,  la  noblesse  des  pensées, 
l'élégance  du  style ,  les  applications  des  auteurs 
profanes  et  sacrés.  Quant  au  traité  De  corrupto  ec- 
clesiœ  statu  que  quelques  auteurs  lui  ont  attribué  , 
il  paraît  certain  qu'il  n'est  pas  de  lui.  Voy.  Jean 
DE  Chelm. 

CLÉMENCE  ISAURE.  Voy.  Isaure. 

CLÉMENCE  (Joseph-Guillaume) ,  né  au  Havre  le 
9  octobre  1747,  chanoine  de  Rouen,  s'est  fait  con- 
naître par  des  ouvrages  savants  et  solides ,  où  le 
christianisme  est  défendu  avec  force  et  dignité;  tels 
que  la  Défense  des  livres  de  l'ancien  Testament  contre 
la  Philosophie  de  l'histoire,  ou  réfutation  de  la.  Bible 
enfin  expliquée,  1768,  in-8;  Y  Authenticité  des  livres  „ 
tant  du  nouveau  que  de  l'ancien  Testament  démontrée, 
et  leur  véridicité  défendue ,  Paris ,  1 782  ,  in-8.  Cet 
ouvrage,  qui  décèle  autant  d'érudition  que  de  cri- 
tique ,  est  écrit  d'une  manière  vigoureuse  et  avec 
tout  le  laconisme  que  la  chose  comporte.  Sous  ces 
considérations  on  le  préfère  à  celui  que  M.  Contant 
de  La  Molette  a  écrit  pour  réfuter  la  même  produc- 
tion de  Voltaire.  «  En  reconnaissant,  dit  un  cri- 
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5»  tique,  dans  M.  Contant  nn  grand  nombre  de  bonnes 
»  observations,  il  faut  convenir  qu'un  étalage  sou- 
■»  vent  inutile  de  science  hébraïque,  et  des  discus- 
»  sions  grammaticales  ,  semblent  y  prendre  la  place 
»  des  raisonnements  les  plus  victorieux  que  la  ma- 
y>  tière  fait  naître  comme  d'elle-même;  et  qu'en 
»  général  sa  manière  n'a  ni  la  précision  ,  ni  la  di- 
»  gnité,  ni  )a  logique  de  M.  Clémence.  »  11  y  a 
cependant  dans  le  traité  de  celui-ci  quelques  inad- 
vertances et  inexactitudes  qu'il  était  facile  d'éviter. 
On  a  encore  de  lui  les  Caractères  du  Messie  vérifiés  en 
Jésus  de  Nazareth,  Rouen,  1776 ,  2  vol.  in-8.  L'abbé 
Clémence  mourut  le  6  août  1792. 

CLÉMENCET  (  dom  Charles) ,  né  en  1703  à  Pain- 
blanc,  diocèse  d'Autun  ,  mort  le  o  avril  1778,  ei'.tra 
dans  la  congrégation  de  Saint-Maur  en  1722.  Après 
avoir  enseigné  la  rhétorique  à  Pont-le-Voy,  il  fut 
appelé  à  Paris  dans  le  monastère  des  Blancs-Man- 
teaux. C'était  un  homme  ardent,  attaché  à  ses  opi- 
nions, et  souffrant  avec  peine  qu'on  les  combattit. 
«  11  ne  fallait  pas  ,  au  rapport  de  dom  Chaudon ,  dire 
»  en  sa  présence  ,  ni  du  mal  de  MM.  de  Poit-Royal , 
«  ni  du  bien  des  jésuites.  «  Doué  d'une  mémoire 
heureuse,  et  né  avec  l'amour  du  travail,  il  écrivit 
jusqu'au  tombeau.  On  a  de  lui  :  Y  Art  de  vérifier  les 
dates,  ou  faits  historiques  des  chartes,  des  chroni- 
ques, et  anciens  monuments  depuis  la  naissance  de 
J.-C,  par  le  moyen  d'une  table  chronologique ,  etc., 
avec  un  calendrier  perpétuel,  l'histoire  abrégée  des 
conciles ,  des  papes,  des  empereurs,  des  rois,  etc.,  par 
des  religieux  bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint- 
Aï  aur ,  commencé  par  dom  Maur  d'Antine,  qu'il 
publia  avec  dom  Durand,  1750  ,  in-4,  et  qu'il  fit 
réimprimer  avec  dom  Clément,  corrigé  et  augmenté 
en  1770  ,  in-fol.  On  l'a  encore  augmenté  et  imprimé 
en  1783-87,  5  vol.  in-fol,  11  y  a  beaucoup  de  re- 
cherches et  d'érudition,  mais  aussi  beaucoup  d'idées 
singulières,  de  calculs  exotiques  et  pour  ainsi  dire 
arbitraires,  revêtus  d'un  appareil  de  critique,  propre 
à  subjuguer  les  âmes  admiratrices  des  choses  nou- 
velles. On  voit  sans  peine  que  les  rédacteurs  ont 
moins  cherché  à  instruire  qu'à  se  distinguer,  plus 
attentifs  à  quitter  les  routes  battues  ,  qu'à  saisir  la 
vérité  et  l'ordre  exact  de  l'histoire.  La  dernière  édi- 
tion surtout  est  infectée  de  l'esprit  de  ce  parti  qui  a 
produit  les  convulsions  de  saint  Médard ,  et  qui , 
sous  des  apparences  opposées,  se  réunit  à  la  philo- 
sophie du  jour,  pour  tiavailler,  chacun  à  sa  ma- 


en  18  vol.  in-8  ,  et5  vol.  iu-4,  1818-19.  Un  critique 
connu  a  nommé  ce  fameux  ouvrage  Y  Art  de  vérifier 
les  dates  et  de  falsifier  tes  faits.  Histoire  générale  de 
Port-Royal,  1755-37,  10  vol.  in-12.  On  en  a  une 
autre  de  Racine,  et  encore  une  autre,  publiée  en 
178(i.  Toutes  ces  histoires  se  réduisent  à  nous  ap- 
prendre que  l'esprit  de  dispute  et  de  parti  amena 
enfin  la  destruction  et  démolition  totale  de  ce  mo- 
nastère célèbre.  «  Louis  XIV,  dit  un  auteur,  lassé 
))  de  voir  des  fillettes  infatigablement  argumenter 
»  sur  la  grâce  et  la  prédestination ,  rejeter  les  déci- 
»  sions  de  l'Eglise,  l'aire  de  leur  maison  le  rendez- 
»  vous  de  tous  les  factieux  d'un  parti  fanatique  et 
»  dangereux,  a  pris  enfin,  de  concert  avec  le  pape, 
»  la  sage  résolution  de  mettre  ces  pauvres  et  in- 
»  quiètes  créatures  dans  une  situation  plus  paisible, 
»  en  les  dispersant  en  divers  monastères,  et  de  faire 
»  raser  leur  maison.  La  charrue  y  a  passé,  et  on  a 
»  vu  croître  de  bons  épis  là  où  Ton  n'entendait  que 
»  de  tristes  ergoteries  sur  saint  Augustin.  »  Lettres 
à  Morénas  sur  son  abrégé  de  l'histoire  ecclésiastique 
de  Fleury,  1757 ,  in-12  ;  on  y  retrouve  la  chaleur  de 
son  esprit  et  de  son  parti.  Les  tomes  10  et  11  de 
Y  Histoire  littéraire  de  France  ,  (voy.  Rivet  de  la 
Grange).  Clémencet  avait  encore  composé  une  His- 
toire des  vies  de  saint  Bernard  et  de  Pierre  le  Véné- 
rable. Ces  deux  morceaux  ont  été  imprimés  séparé- 
ment, Paris,  1773,  in-i,  et  se  joignent  à  cette  his- 
toire comme  13'  vol.  Justification  du  sommaire  de 
l'histoire  ecclésiastique  de  liacine,  1760,  in-12.  Quel- 
ques biographes  l'attribuent  à  Rondet.  Il  a  travaillé 
au  recueil  des  Lettres  des  papes  avec  dom  Dui-and , 
ouvrage  commencé  par  dom  Constant.  La  vérité  et 
l'innocence  victorieuse  de  l'erreur  et  de  la  calomnie , 
au  sujet  du  projet  de  Bourg-Fontaine ,  1758,  2  vol. 
in-12.  (  Toj/.Filleau).  «Ce  livre  qui  est  écrit  chau- 
»  dément,  dit  dom  Chaudon ,  n'est  pas  le  seul  dans 
»  lequel  l'auteur  ait  réfuté  les  jésuites.  11  donna  di- 
»  verses  brochures  contre  eux  avant  et  après  l'arrêt 
»  du  parlement  de  1 762  11  aurait  été  sans  doute  plus 
»  généreux  de  ne  pas  jeter  des  pierres  à  des  gens  qui 
))  étaient  à  terre;  mais  puisqu'un  religieux  voulait 
»  écrire  contre  des  religieux,  il  aurait  dû  prendre 
»  un  ton  plus  modéré;  le  sien  ne  l'était  assurément 
»  pas.  Qu'on  en  juge  par  ce  titre  d'une  de  ses  bro- 
»  chures  :  Anthenticité  des  pièces  du  procès  criminel 
»  de  religion  et  d'état  qui  s'instruit  contre  les  jésuites 
»  depuis  deux  cents  ans,  démontrée ,  1760,  in-12.  » 


nière,  à  démolir  le  grand  édifice  de  l'église  catho-  C'est  Clémencet  qui  a  le  plus  contribué  à  la  fameuse 

lique  ;   comme    les   pharisiens  et   les   sadducéens  collection  intitulée  Extraits  des  assertions  dange- 

travaillèrent  sous  les  auspices  de  l'hypocrisie  et  du  reuses  et  pernicieuses  des  ouvrages  des  jésuites  :  ou- 

libertinage,  d'une  orthodoxie  factice  et  du  plus  gros-  vrage  où  l'on  voit  partout ,  selon  l'évèque  de  Sarlat 

sier  matérialisme,  à  déshonorer  et  à  perdi-e  la  syna-  (  Instruction  pastorale  du  28  novembre  1764) ,  l'em- 

gogue.  (  Voy.  Paris,  Moî(tgeron  ,  Roche  (Jacques  ) ,  preinte  d'une  main  ennemie  de  Dieu  et  de  ses  saints, 


et  la  fin  de  l'art.  Ja>sénius. )  11  a  paiu  en  1750 
^sur  cet  ouvrage  une  Lettre  pleine  de  bonnes  ob- 
servations ,  dont  quelques-unes  ont  été  insérées 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  1750,  novembre, 
page  1636.  Voyez  aussi  le  Journ.  hist.  et  littér., 
15  février  1785,  pag.  2i1  ;  L'  octobre  1785,  pag. 
240  :  1"  octobre  1790,  pag.  185.  On  trouve  dans  ce 
dernier  numéro  la  réponse  à  la  prétendue  apologie 
des  auteurs.  VArt  de  vérifier  les  dates  a  encore  été 
léLTjprinié  avec  des  corrections  et  des  annotations 


de  l'Eglise  et  de  ses  ministres ,  du  roi  et  de  ses  su- 
jets. Voy.  celte  Instruction,  celle  de  l'archevêtjue  de 
Paris  du  28  octobie  1765,  où  cet  ouvrage  est  réfuté 
avec  assez  de  détail.  Ko;/,  encore  la  Réponse  aux 
Extraits  des  assertions,  1763,  5  vol.  in-4,  où  l'on 
montre  les  falsifications  et  les  altérations  de  toute 
espèce,  dont  les  Extraits  sont  farcis. 

CLÉMENT  (Cassius-Clemens),  sénateur,  prit  le 
parti  de  Pesceunius  Niger  contre  l'empereur  Sévère. 
Connue  ce  prince  lui  faisait  son  procès  en  personne, 
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il  lui  veprésonta  avec  beaucoup  de  hardiesse ,  que 
la  cause  de  Niger,  quoique  vaincu  ,  n'était  pas  moins 
juste  que  celle  de  Sévère  qui  était  vainqueur;  qu'ils 
avaient  tous  deux  eu  le  même  but  de  détrôner  un 
usurpateur;  et  que  si  Sévère  punissait  les  partisans 
de  Niger,  il  devait  punir  les  siens  propres;  que 
c'était  commettre  une  injustice  dont  il  ne  se  lave- 
rait jamais  aux  yeux  de  la  postérité.  Ces  réflexions 
firent  rentrer  en  lui-même  l'empereur,  qui  accorda 
la  vie  à  Clément ,  avec  une  partie  de  ses  biens , 
l'an  de  J.-C.  i'.H. 

CLÉMENT  1"  (saint),  disciple  de  saint  Pierre, 
dont  il  reçut  l'ordination  suivant  le  témoignage  de 
Tertullien ,  succéda  l'an  91  à  saint  Clet  ou  Anaclet. 
Saint  Paul  parle  de  lui  dans  son  Epitre  aux  Philip- 
piens.  Ce  fut  sous  son  pontiticat  que  Domitien  excita 
la  seconde  persécution  contre  les  chrétiens.  Quel- 
ques savants  prétendent  que  c'est  à  saint  Clément 
qu'on  doit  la  mission  des  premiers  évèques  dans  les 
Gaules,  que  d'autres  rapportent  au  pontificat  de 
saint  Fabien.  11  mourut  saintement ,  ou,  selon  d'au- 
tres, il  souffrit  le  martyre  l'an  100.  Les  actes  que 
Métaphiaste  nous  a  donnés  de  son  martyre  ne  mé- 
ritent aucune  considération;  mais  cela  ne  prouve 
pas  que  saint  Clément  n'a  pas  versé  son  sang  pour 
la  foi.  Rulîn,  le  pape  Zozime,  et  le  concile  de  Ba- 
zas,  tenu  en  4S2,  lui  donnent  expressément  le  titre  de 
martyr.  11  est  mis  aussi  au  nombre  des  martyrs  dans 
le  canon  de  la  messe.  On  a  attribué  à  ce  saint  pape, 
les  Constitutions  apostoliques ,  livre  ancien  et  utile. 
Les  Récognitions,  ouvrage  cité  par  Origène,  saint 
Epiphane  et  Rufin  ,  qui  ont  cru  qu'effectivement  ce 
livre  était  de  saint  Clément ,  mais  que  les  ébionites 
l'avaient  étrangement  défiguré  ;  le  pape  Gélase  Ta 
mis  au  rang  des  livres  apocryphes.  Cinq  lettres  qui 
sont  du  nombre  des  Décrétales.  Les  critiques  con- 
viennent aujourd'hui  assez  généralement  que  tout 
cela  n'est  pas  de  saint  Clément.  Ce  qui  en  est  in- 
dubifablementest  une  Epitre  aux  Corinthiens,  long- 
temps perdue,  retrouvée  dans  le  xvu'^  siècle,  et  pu- 
bliée à  Oxford  en  1655  par  Palricius-Junius ,  sur  un 
manuscrit  venu  d'Alexandrie,  où  elle  est  à  la  fin 
du  nouveau  Testament.  C'est  un  des  plus  beaux 
mormments  de  l'antiquité.  «  11  y  a,  dit  Tillemont , 
»  beaucoup  de  force  et  d'onction ,  accompagnée  de 
»  prudence,  de  douceur,  de  zèle  et  de  charité.  Le 
»  style  en  est  clair.  Elle  a  un  grand  rapport  avec 
»  Y  Epitre  aux  Hébreux.  On  y  trouve  le  même  sens 
»  et  les  mêmes  paroles;  ce  qui  a  fait  croire  à  quel- 
»  ques-uns  que  saint  Clément  était  le  traducteur  de 
w  cette  épître  de  saint  Paul.  «  Plusieurs  critiques 
lui  attribuent  encore  une  autre  lettre  aux  Corinthiens, 
dont  il  ne  nous  reste  qu'un  grand  fragment  publié 
en  latin  par  Godefroi  Wendelin ,  et  en  grec  par  Pa- 
tricius  Bunius.  11  paraît  en  efièt  qu'il  en  est  vérita- 
blement l'auteur.  Saint  Denis  de  Corinthe,  dans  sa 
lettre  à  Soter,  évoque  de  Rome,  atteste  que,  de 
temps  immémorial,  on  la  lisait  dans  son  église. 
Saint  Irénée  la  qualifie  de  très-puissante  et  très-per- 
suasive. Clément  d'Alexandrie  la  rapporte  dans  ses 
Stromates,  sect.  S,  conforme  au  fragment  que  nous 
en  avons.  Origène  la  cite  dans  son  commentaire  sur 
saint  Jean ,  et  dans  son  livre  des  Principes.  11  est 


»  saint  Jérôme  et  Pholius  la  rejettent  absolument.  » 
Philippe  Rondinini  a  donné  là  vie  de  ce  pape  sous 
ce  titre  De  S.  Clémente  papa  et  martyre ,  ejusque  ba- 
silica  in  urbe  Romœ ,  Rome,  1706,  in-4. 

CLÉMENT  H,  successeur  de  Grégoire  VI,  saxon 
de  naissance,  appelé  auparavant  Suidger ,  évoque 
de  Bamberg,  élu  pape  au  concile  de  Sutri  en  1040  , 
mourut  le  9  octobre  1047.  C'était  un  pontife  ver- 
tueux ,  qui  montra  beaucoup  de  zèle  contre  la 
simonie. 

CLÉMENT  III  (Paul  ou  Paulin),  romain,  évèquc 
de  Preneste,  obtint  la  chaire  apostolique  après 
Grégoire  Vlll,  le  19  décembre  1187,  et  mourut  le 
27  mars  1191,  après  avoir  publié  ainsi  que  sou 
prédécesseur  une  croisade  contre  les  Sarrasins. 
C'est  le  premier  des  papes  qui  ait  ajouté  l'année  de 
son  pontificat  aux  dates  du  lieu  et  du  jour. 

CLÉMENT  IV  (GuiDO-FuLCODi,  ou  Foulquez  ,  ou 
FouLQUET  ,  ou  bien  Guy  Foulquois  ou  de  Foulques), 
né  de  parents  nobles  à  St. -Gilles  sur  le  Rhône , 
d'abord  militaire,  ensuite  jurisconsulte,  devint  se- 
crétaire de  saint  Louis.  Après  la  mort  de  sa  femme 
il  embrassa  l'état  ecclésiastique ,  fut  archevêque  de 
Narbonne ,  cardinal ,  évèque  de  Sabine,  et  légat  en 
Angleterre.  Il  monta  sur  le  saint  Siège  en  1265.  On 
eut  beaucoup  de  peine  à  lui  faire  accepter  la  pa- 
pauté qu'il  ne  garda  que  trois  ans,  étant  mort  à 
Viterbe  en  1268.  Rien  n'égale  la  modestie  de  ce 
pape,  comme  on  le  voit  par  une  lettre  qu'il  écrivit 
à  Pierre  le  Gros,  son  neveu.  Il  ne  veut  point  que 
ses  parents  viennent  le  trouver  sans  un  ordre  par- 
ticulier, ni  qu'ils  s'enorgueillissent  et  cherchent  des 
partis  plus  avantageux  à  cause  de  son  élévation,  ni 
qu'ils  se  chargent  de  recommandations  pour  per- 
sonne. Ses  filles  étant  recherchées  en  mariage ,  il 
leur  offiit  une  dot  si  modique,  qu'elles  aimèrent 
mieux  se  faire  religieuses.  Celle  qu'il  promit  à  sa 
nièce  ne  fut  que  de  500  livres  tournois,  encore  à 
condition  qu'elle  épouserait  le  fils  d'un  simple  che- 
valier. Il  tâcha  de  dissuader  saint  Louis  d'une  nou- 
velle croisade,  et  ne  la  publia  qu'avec  répugnance  ; 
non  qu'il  improuvât  le  but  de  ces  expéditions, 
mais  parce  que  les  mauvais  succès  qu'elles  avaient 
eus  jusqu'alors  lui  inspiraient  une  timidité  pru- 
dente. On  a  dit  que  lorsque  Charles  de  France,  roi 
de  Sicile,  le  consulta  sur  ce  qu'il  devait  faire  de 
Conradin ,  son  prisonnier  et  son  concurrent ,  le 
pontife  lui  conseilla  de  le  faire  mourir  ;  mais  Fleury 
et  Muratori  le  justifient  de  cette  fausse  imputation, 
et  Sponde  encore  mieux ,  en  prouvant  que  Con- 
radin fut  rais  à  mort  un  an  après  celle  du  pape. 
On  sait  qu'après  la  mort  de  ce  pape ,  il  y  eut  un 
interrègne  de  trois  ans.  «  Ce  fut  dans  cet  inter- 
»  valle,  dit  un  autre  historien,  marqué  avec  pré- 
»  cision  par  Guillaume  de  Puy-Laurent,  et  par  la 
»  Chronologie  de  Montfort,  qu'ont  suivie  les  cri- 
»  tiques  modernes  les  plus  estimables ,  et  par  con- 
»  séquent  après  la  mort  de  Clément  IV ,  que  Charles 
»  d'Anjou  fit  mourir  le  jeune  Conradin.  11  est  donc 
»  inutile  d'alléguer  avec  quelques  apologistes  si- 
))  mules  pour  paraître  défendre  Clément  d'avoir 
))  contribué  à  cette  exécution  bai'bare  ;  il  est ,  dis- 
))  je,  plus  qu'inutile  d'alléguer  que  Charles  en  fut 


faux ,  comme  le  dit  M.  de  Burigny ,  «  qu'Euscbe ,      »  repris  par  ce  pape  et  par  ses  cardinau.x..  »  C'est 
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sous  le  pontificat  de  Clément  IV  que  les  confières 
du  Gonfanon  s'associèrent  à  Rome  en  l'honneur  de 
la  sainte  Vierge.  Celte  confrérie  a  été,  dit-on,  la 
première  et  le  modèle  de  toutes  les  autres.  On  a 
de  ce  pape  quelques  ouvrages  et  des  lettres  dans  le 
Thésaurus  anecdotorum  de  Martenne. 

CLÉMENT  V,  appelé  {auparavant  Bertrand  de 
Gouth  ou  de  Golh  ,  né  à  Villaudran  dans  le  diocèse 
de  Bordeaux ,  fut  archevêque  de  cette  église  en 
1500.  Après  la  mort  de  Benoit  XI  ,  le  sacré  collège, 
longtemps  divisé,  se  réunit  çn  sa  faveur.  Son  cou- 
ronnement se  fit  le  14  septembre  1505  à  Lyon  où  il 
appela  les  cardinaux.  Matthieu  Rosso  des  Ursins , 
leur  doyen  ,  dit  à  cette  occasion  :  L'Eglise  ne  re- 
viendra de  longtemps  en  Italie  ;  je  connais  les  gas- 
cons. Le  vieux  cardinal  ne  se  tron)pait  pas.  Le  nou- 
veau pape  établit  la  cour  romaine  sur  le  bord  du 
Rhône.  11  déclara  vouloir  faire  son  S(your  à  Avi- 
gnon, et  s'y  fixa  en  1509.  «  Cependant  toutes  les 
»  raisons,  dit  l'abbé  Bérault,  faisaient  du  séjour 
»  habituel  de  Rome  un  devoir  indispensable  pour 
»  le  pape  ,  en  qualité  tant  de  chef  de  l'Eglise  ,  que 
))  d'évèque  de  cette  capitale  du  monde.  C'était  là 
»  que  le  prince  des  apôtres  avait  transféré ,  de  TO- 
»  rient ,  la  primauté  de  l'apostolat  ;  et  en  quittant 
»  le  séjour  d'Antioche ,  il  avait  quitté  en  même 
»  temps  le  titre  de  cette  église  ,  à  laquelle  il  avait 


»  eu  soin  de  préposer  un  nouvel  évêque.  Par  un 
»  enchaînement  de  révolutions  et  de  conjonctures , 
»  où  les  plus  hardis  penseurs  n'ont  pu  mécon- 
))  naître  la  conduite  de  la  Providence ,  la  souve- 
))  raineté  de  Rome ,  en  passant  à  ces  pontifes ,  les  y 
»  a  mis  sur  un  pied  aussi  digne  de  la  suréminence 
»  de  leur  rang,  que  favorable  à  la  sainte  liberté  de 
»  leur  ministère.  Les  factions  passagères  des  Ro- 
»  mains,  les  troubles  et  les  dangers  de  l'Italie,  de 
»  l'aveu  même  des  apologistes  de  Clément  V ,  n'en 
»  eussent  point  banni  un  saint  Léon,  un  saint  Gré- 
»  goire,  tant  d'autres  pontifes  d'une  héroïque  vertu  : 
y>  et  que  doivent  donc  être  tous  les  souverains  pon- 
»  tifes,  sinon  des  hommes  supérieurs  aux  faiblesses 
»  ordinaires  de  l'humanité  ?  »  Les  Romains  se  plai- 
gnirent beaucoup,  et  malheureusement  la  con- 
duite de  Clément  V  semblait  fournir  à  la  médi- 
sance. Us  dirent  qu'il  avait  établi  le  saint  Siège  en 
France  pour  ne  pas  se  séparer  de  la  comtesse  de 
Périgord ,  fille  du  comte  de  Foix ,  dont  il  était 
éperdument  amoureux,  et  qu'il  menait  toujours 
avec  lui.  On  l'accusait  de  faire  un  honteux  trafic 
des  choses  sa(,rées  ,  etc.  Ces  reproches ,  et  d'autres 
qui  peuvent  être  fondés  à  quelques  égards,  ont  été 
beauconp  exagérés  par  Villani  et  d'autres  histo- 
riens. Pour  en  juger  sans  préoccupation,  il  faut  lire 
la  sage  et  savante  dissertation  du  Père  Rcrthier, 
qu'on  voit  à  la  tête  du  15''  tome  de  V Histoire  de  l'é- 
glise gallicane.  Clément  se  joignit  à  Philippe  le  Bel 
pour  exterminer  l'ordre  des  Templiers,  et  l'abolit  en 
partie  dans  un  consistoire  secret  pendant  le  con- 
cile général  de  Vienne  en  Dauphiné,  en  1510.  On 
connaît  les  jugements  divers  quç  les  historiens  ont 
portés  de  cette  abolition.  11  paraît  indubitable  que 
le  pape  et  le  roi  ont  eu  de  très-grands  torts ,  au 
moins  dans  la  manière  de  procéder.  Nous  observe- 
rons seulement  que  cette  abolition  ne  s'est  faite  que 


par  un  décret  provisoire  et  non  par  un  jugement 
délinitif  sur  la  réalité  des  crimes  des  accusés.  Non 
per  modnm  defînitivœ  sententiœ  ,  sed  per  vi(im  pro- 
visionis  et  ordinationis  apostolicœ.  11  est  certain  que 
les  templiers  ,  supposés  même  innocents,  ne  pou- 
vaient plus  exister  avec  honneur  et  avec  fruit.  Les 
historiens  sont  d'accord  qu'ils  sont  convenus  d'abord 
généralement  des  faits  qu'on  leur  reprochait  ;  soit 
crainte  ,  soit  espérance  ,  ils  ont  avoué ,  quoique 
quelques-uns  se  soient  rétractés  ensuite.  Or ,  des 
hommes  assez  lâches  pour  se  déshonorer  eux- 
mêmes  ,  pour  se  couvrir  de  la  honte  des  crimes  les 
plus  énormes ,  ne  pouvaient  plus  servir  l'église  de 
Dieu  sans  scandale  et  sans  murmure  de  la  part  des 
fidèles.  Vog.  Molay  (Jacques  de).  Ce  pontife  mourut 
le  20  avril  1514,  à  Roquemaure,  près  d'Avignon  , 
comme  il  se  faisait  transporter  à  Bordeaux  pour 
respirer  l'air  natal.  Sa  mort  presque  subite,  qui 
parut  être  la  suite  de  l'ajournement  fait  par  Molay 
(  imjcz  encore  ce  nom  ) ,  et  divers  accidents  qui  em- 
poisonnèrent sa  vie,  fut  regardée  comme  une  pu- 
nition de  la  conduite  qu'il  avait  tenue  à  l'égard  des 
templiers,  et  de  la  fausse  démarche  de  faire  d'Avi- 
gnon la  résidence  du  pontife  romain.  Son  couron- 
nement avait  été  suivi  de  présages  que  les  Italiens 
regardèrent  comme  funestes.  Ce  spectacle  avait  at- 
tiré tant  de  monde  ,  qu'une  vieille  muraille,  trop 
chargée  de  spectateurs ,  s'écroula ,  blessa  Philippe 
le  Bel,  écrasa  le  duc  de  Bretagne,  renversa  le  pape 
et  lui  fit  tomber  la  tiare  de  dessus  la  tête.  Les  Ro- 
mains appellent  encore  aujourd'hui  la  translation 
du  saint  Siège,  la  captivité  de  Babylone.  On  doit  à 
Clément  V  une  compilation  nouvelle,  tant  des  dé- 
crets du  concile  général  de  Vienne  auquel  il  avait 
présidé  ,  que  de  ses  épîtres  ou  constitutions  ;  c'est 
ce  qu'on  appelle  les  Clémentines ,  dont  les  éditions 
de  Mayence,  1400, 1407  ,  1471  et  1475,  in-fol.  sont 
rares. 

CLÉMENT  VI  (  Pien-e-Roger  ) ,  limousin ,  docteur 
de  Paris,  monta  sur  le  siège  pontifical  en  1542, 
après  la  mort  de  Benoît  XII.  11  avait  été  bénédictin 
de  la  Chaise-Dieu  en  Auvergne ,  puis  archevêque 
de  Rouen ,  enfin  cardinal.  Le  commencement  de 
son  pontificat  fut  marqué  par  la  publication  d'une- 
bulle  ,  par  laquelle  il  promettait  des  grâces  à  tous 
les  pauvres  clercs  qui  se  prèseriteiaient  dans  deux 
mois.  Cette  promesse  en  attira  en  peu  de  temps 
plus  de  100  mille  ,  qui  inondèrent  Avignon  et  fati- 
guèrent le  pape.  Clément  ne  trouva  rien  de  mieux 
que  de  faire  quantité  de  réserves  de  prélatures  et 
d'abbayes ,  en  dérogeant  aux  élections  des  cha- 
pitres et  des  communautés;  dérogation  qui  pro- 
duisit peut-être  un  plus  grand  mal  que  le  bien 
qu'il  voulait  faire.  En  15i3,  il  accorda  pour  la 
50'  année ,  l'indulgence  que  Boniface  Vlll  n'avait 
établie  que  pour  la  centième.  Sa  bulle  est  la  pre- 
mière qui  compare  cette  indulgence  au  jubilé  de 
l'ancienne  loi.  On  comptai  Rome  en  15.50,  depuis 
un  million,  jusqu'à  1200  mille  pèlerins.  Clément VI 
mourut  en  1552  ,  dans  de  grands  sentiments  de  re- 
ligion. L'année  d'auparavant,  étant  tombé  mala4<î> 
il  donna  une  constitution  où  il  disait  :  «  Si  autr^- 
»  fois  étant  à  un  moindre  rang,  ou  depuis  que  nous 
))  sommes  élevé  sur  la  chaire  apostolique  ,  il  nous 
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»  est  échappe ,  en  clisputant  on  en  prècliant ,  quel- 
»  que  chose  contre  la  foi  calhohque  ou  la  morale 
»  chrétienne,  nous  le  révoquons  et  le  soumettons  à 
»  la  correction  du  saint  Siège.  «  Pétrarque  qui 
vivait  de  son  temps  lui  donne  Téloge  de  très- 
savant  pontilc.  Clément  VI  n'oublia  lien  pour  déli- 
vrer riialie  de  la  tyrannie  de  Louis  de  Bavière  qui 
avait  pris  le  titre  d'empereur  ;  il  envoya  un  légat 
dans  le  royaume  de  Naples  pour  travailler  à  la 
réunioq  des  Grecs  et  des  Arméniens.  Ce  pape  a 
composé  divers  ouvrages,  des  sermons  et  un  beau 
discours  à  la  canonisation  de  saint  Yves.  Fleury 
(tom.  âO,  liv.  93,  n.  13)  a  trace  un  portrait  peu 
favorable  de  ce  pape ,  sur  la  seule  autorité  de 
Matthieu  Villani,  historien  passionné,  créature  de 
Louis  de  Bavière ,  d'autant  plus  suspect  sur  le 
compte  de  Clément,  qu'il  ne  voit  rien  en  lui  que 
d'odieux ,  à  l'exception  de  sa  science  ,  qu'il  fait 
l'effort  de  donner  pour  médiocre  ;  tandis  qu'une 
foule  d'autres  historiens  lui  accordent  une  érudition 
et  des  lumières  supérieures  ,  une  extrême  bienfai- 
sance ,  un  fonds  d'humanité  ,  de  bonté  et  de  dou- 
ceur, qui  a  fait  dire  à  Pétrarque  lui-même  que 
jamais  personne  n'avait  porté  à  plus  juste  titre  le 
nom  de  Clément.  Un  particulier,  qui  l'avait  griè- 
vement offensé  dans  sa  première  condition  ,  osa  lui 
demander  une  grâce  extraordinaire  quand  il  fut 
pape.  Clément  se  souvint  de  l'injure  et  dit  :  Non, 
jamais  on  ne  me  reprochera  de  m'êlre  vengé  ;  et 
sur-le-champ  il  accorda  ce  qu'on  lui  demandait 
(  Voij.  Audebrand).  La  facilité  confiante  avec  la- 
quelle Fleury  a  répété  les  calomnies  de  Villani, 
doit  suffire  pour  tenir  le  lecteur  en  garde  contre 
les  jugements  que  cet  historien  de  l'Eglise  a  portés 
sur  plusieurs  hommes  illustres ,  et  particulière- 
ment sur  quelques  souverains  pontifes. 

CLÉMENT  VII  (Jules  de  Médicis),  d'abord  che- 
valier de  Rhodes,  succéda  à  Adrien  VI  en  1.^23. 
Cru  dans  sa  jeunesse  fils  naturel  de  Julien  de  Mé- 
dicis ,  Léon  X  son  parent  le  déclara  légitime ,  sur 
la  déposition  de  quelques  personnes  qui  assurèrent 
qu'il  y  avait  eu  entre  son  père  et  sa  mère  une  pro- 
messe de  mariage.  La  faveur  dont  il  jouit  sous  ce 
pape,  la  pourpre  dont  il  fut  honoré,  lui  frayèrent 
le  chemin  à  la  chaire  pontificale.  11  reçut  une  am- 
bassade solennelle  de  David,  roi  d'Abyssinie,  qui 
lui  demanda  des  missionnaires ,  et  reconnut  sa 
primauté,  dans  l'assemblée  de  Bologne,  en  pré- 
sence de  Charles-Quint  qui  venait  d'être  couronné 
empereur.  11  se  ligua  avec  François  1",  les  princes 
d'Italie  et  le  roi  d'Angleterre,  contre  Charles.  Cette 
ligue  appelée  sainte ,  parce  que  le  pape  en  était  le 
chef,  ne  lui  procura  que  des  infortunes.  Le  connétable 
de  Bourbon,  qui  avait  quitté  François  h'  pour 
Charles  -  Quint ,  fît  sommer  Clément  VII  de  lui 
donner  passage  par  Rome  pour  aller  à  Naples ,  en 
1S27.  Le  pape  refusa,  et  sa  capitale  fut  saccagée 
pendant  deux  mois  entiers.  Il  y  avait  beaucoup  de 
luthériens  parmi  les  impériaux.  Les  soldats  de  cette 
secte  s'étant  saisi  des  habits  du  pape  et  de  ceux  des 
cardinaux ,  s'assemblèrent  dans  le  conclave ,  revêtus 
de  ces  habits;  et  aprèi  avoir  dégradé  Clément,  ils 
élurent  à  sa  place  l'hérésiarque  Luther.  Le  pape , 
assiégé   dans  le  château   Saint-Ange,  n'en   sortit 
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qu'au  bout  de  six  mois ,  déguisé  en  rnarchand.  II 
fut  obligé  d'accepter  toutes  les  conditions  qu'il  plut 
au  vainqueur  de  lui  imposer.  Henri  Spelman , 
protestant  anglais,  dans  son  Histoire  des  sacrilèges , 
attribue  ses  disgrâces  à  la  facilité  avec  laquelle  ce 
pape  se  prêta  à  la  suppression  de  plusieurs  monas- 
tères ,  demandée  par  Wolsey.  Clément  VII  eut 
bientôt  après  un  nouveau  sujet  de  chagrin.  Ayant 
réfusé,  comme  il  le  devait,  des  lettres  de  divorce  à 
Henri  VllI ,  et  se  voyant  forcé  de  condamner  son 
mariage  avec  Anne  de  Boulen,  il  lança  contre  lui 
une  bulle  d'excommunication,  qui  servit  à  ce  prince 
de  prétexte  pour  consommer  un  des  plus  odieux 
schismes  qui  aient  désolé  l'église  catholique.  Des 
auteurs  peu  instruits ,  ou  trop  avides  à  saisir  les 
fables  débitées  contre  les  papes,  ont  dit  que  Clé- 
ment VII  avait  provoqué  ce  malheur  par  sa  préci- 
pitation ;  mais  c'est  un  conte  réfuté  par  l'abbé 
Raynal ,  dans  ses  Anecd.  hist.,  et  par  Voltaire,  dans 
les  Annales  de  l'empire.  Ce  dernier  dit  expressément 
que  le  pape  ne  put  se  dispenser  d'excommunier 
Henri.  Cette  calomnie  d'ailleurs  se  réfute  par  toutes 
les  circonstances  d'un  événement  si  désagréable  au 
saint  Siège ,  par  tout  ce  qui  avait  précédé  la  con- 
sommation du  schisme ,  par  l'impossibilité  évidente 
de  ramener  Henri  à  des  principes  chrétiens.  L'abbé 
Bérault  met  tout  cela  en  évidence  dans  son  Histoire 
de  l'Eglise,  accumule  les  faits  qui  confondent  l'im- 
posture,  réfute  la  relation  de  Martin  du  Bellay,  qui, 
quand  même  elle  serait  vraie ,  ne  prouverait  rien, 
et  conclut  que ,  s'il  y  a  quelque  chose  d'étonnant 
et  d'excessif  dans  la  conduite  du  pape,  c'est  sa 
constante  et  invincible  patience  qui  s'est  soutenue 
longlemps  après  l'évanouissement  total  de  toute 
espérance  de  conciliation.  Le  caractère  de  Henri 
(  voy.  ce  nom  )  est  une  espèce  de  confirmation  de 
ce  que  cet  historien  écrit  sur  cette  matière.  L'ex- 
communication ne  fut  d'ailleurs  portée  que  le  23 
mars,  et  dès  le  14  du  même  mois  le  parlement 
avait  fait  une  défense  sévère  de  reconnaître  le  saint 
Siège.  Clément  mourut  le  26  septembre  1334,  et 
eut  Paul  111  pour  successeur.  Il  avait  eu ,  quelque- 
temps  avant  sa  mort,  une  entrevue  à  Marseille  avec 
François  1'^'',  qui  maria  son  fils  le  duc  d'Orléans ,  de- 
puis Henri  11,  avec  Catherine  de  Médicis.  Voy. 
Genève  (  Robert  de  ). 

CLÉMENT  VllI  (  Hippolyte  Aldobrai-idin),  natif  de 
Fano  ,  fat  couronné  pontife  après  la  mort  d'Inno- 
cent IX,  le  30  janvier  1592.  Craignant  que  le  cal- 
vinisme ne  vînt  à  régner  en  France  avec  Henri  IV , 
il  y  envoya  un  légat  pour  engager  le?  catholiques 
d'élire  un  roi  ;  mais  Henri ,  ayant  su  que  le  pape 
était  secrètement  bien  disposé  à  son  égard  ,  envoya 
à  Rome  du  Perron  et  d'Ossat ,  depuis  cardinaux , 
qui  parvinrent  aie  réconcilier  avec  le  saint  Siège. Le 
pape,  extrêmement  satisfait  de  cet  événement, 
voulut  le  faire  passer  à  la  postérité  par  des  médailles 
qui  portaient  son  portrait  d'un  côté,  et  de  l'autre , 
celui  d'Henri  IV.  Clément  eut  un  nouveau  sujet  de 
joie  dans  la  même  année  159d,  mais  il  ne  fut  que 
passager.  Deux  évêques  russes  vinrent  prêter  obé- 
dience au  saint  Siège,  au  nom  du  clergé  de  leur 
pays  :  mais ,  de  retour  chez  eux ,  ils  trouvèrent  leur 
église  plus  obstinée  que  jamais  dans  le  schisme. 
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Une  antre  légation  du  patriarche  d'Alexandrie  eut      gnifique,  ami    des    lettres,    et  illustre   par  son 
des  suites  plus  heureuses.  Les  députés  abjurèrent      caractère  pacifique.  11  commença  par  décharger  les 


entre  ses  mains  les  erreurs  des  Grecs,  et  reconnu- 
rent la  primauté  de  l'église  romaine.  Le  livre  du 
jésuite  Molina  ayant  fait  naitre  des  disputes  entre 
les  dominicains  et  les  jésuites  sur  les  matières  delà 
grâce,  le  roi  d'Espagne  renvoya  les  combattants  à 
Clément  Vlll.  Ce  pontife  établit  à  Rome  les  fameuses 
congrégations  de  Auxiliis ,  ou  Des  secours  de  la 
grâce ,  composées  de  prélats  et  de  docteurs  distin- 
gués. Ces  congrégations  commencèrent  à  s'assem- 
bler le  2  janvier  1598.  Le  pape  avait  cette  afi'aire 
fort  à  cœur.  11  assista  en  personne  à  toutes  les  con- 
férences ,  toujours  accompagné  de  quinze  cardinaux. 
Les  soins  qu'il  se  donna  pour  faire  finir  ces  disputes, 
continuèrent  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  5  mars 
1603,  à  69  ans.  Il  n'eut  pas  le  bonheur  de  les  ter- 
miner. Elles  recommencèrent  sous  Paul  V,  son  suc- 
cesseur. Clément  fut  recommandable  comnje  pon- 
tife et  comme  prince.  11  condamna  les  duels,  ramena 
un  grand  nombre  d'hérétiques  au  sein  de  l'Eglise  , 
et  ne  contribua  pas  peu  à  la  paix  de  Vervins  en 
iS98.  Jamais  pape  ne  récompensa  avec  plus  de  soin 
les  savants  et  les  personnes  de  mérite;  il  éleva  au 
caidinalat  Baronius ,  Bellarmin,  Tolet ,  d'Ossat ,  du 
Perron  et  plusieurs  autres  grands  hommes.  Après 
la  mort  d'Alphonse  11 ,  duc  de  Ferrare  et  de  Mo- 
dène ,  il  accrut  le  domaine  ecclésiastique  du  duché 
de  Ferrare.  César  d'Est,  cousin-germain  d'Alphonse, 
mais  déclaré  bâtard  ,  pjit  les  armes  inutilement ,  et 
s'accommoda  avec  le  pape  en  renonçant  au  Ferra- 
rois.  Clément  YIII  a  corrigé  le  Pontifical  romain  j, 
imprimé  à  Paris  en  lC6i,  in-fol.,  et  1683,  in-12,  et 
le  Cérémonial  des  évêques ,  ibid.,  1635,  in-fol.  Un 
historien  véridique  a  porté  de  ce  pontife  le  juge- 
ment suivant  :  «  Zélé  pour  la  propagation  de  l'E- 
»  vangile  ,  pour  l'extirpation  des  hérésies  qui  rava- 
»  geaient  l'Europe ,  pour  la  conversion  des  schis- 
»  mafiques  de  l'Orient,  pour  le  rétablissement  des 
»  mœurs  et  de  la  discipline,  il  était  si  infaliga- 
»  blement  appliqué  à  tous  ses  devoirs,  que  les 
»  années  et  les  infirmités  ne  lui  firent  jamais  rien 
»  relâcher  de  son  travail.  Il  aimait  les  sciences  et 
))  était  fort  savant  lui-même,  libéral ,  extrêmement 
»  charitable  ,  sobre  et  frugal ,  ou  plutôt  austère , 
»  jeûnant  fréquemment ,  ajoutant  à  ses  longues 
»  oraisons  des  pratiques  de  pénitence  qui  auraient 
»  édifié  dans  un  simple  religieux.  Il  se  confessait 
»  tous  les  jours  au  pieux  cardinal  Baronius;  et  tous 
y>  les  jours,  sans  y  manquer,  il  disait  la  messe  avec 
y>  une  dévotion  (jui  lui  faisait  bien  souvent  répandre 
»  des  larmes.  Humble  de  cœur  et  d'effet,  nonob- 
M  stant  un  ceitain  air  d'empire  et  un  ton  absolu,  on 
))  le  vit  plus  d'une  fois  au  tribunal  de  la  pénitence, 
»  recevoir,  comme  eût  fait  un  bon  curé,  tous  ceux 
»  qui  se  présentaient.  Jaloux  encore  de  conserver 
»  les  droits  de  son  siège,  il  ne  les  outra  point ,  ou 
w  du  moins  il  évita  les  excès  où  avaient  donné 
))  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs.  Tel  fut  le  pape 
))  que  d'effrontés  sectaires,  par  un  article  formel  de 
»  leur  foi,  tinrent  pour  l'antechrist.  » 

CLÉMENT  IX  (Jules  de  Rospigliosi),  né,  en  1600, 
d'une  famille  noble  de  Pistoie  en  Tciscane,  succes- 
seur d'Alexandre  Ml  en  1007,ponlifc  libéral,  ma- 


peuples  de  l'étal  ecclésiastique ,  des  tailles  et  des 
autres  subsides;  et  il  employa  ce  qui  lui  restait  de 
son  revenu  à  procurer  du  secours  à  Candie  contre 
les  Turcs.  11  ne  souhaita  pas  moins  ardemment  de 
donner  la  paix  à  l'église  de  France.  Les  évêques  de 
Beauvais,  d'Angers,  de  Pamiers  et  d'Alet,  qui 
avaient  montré  la  plus  grande  opposition  à  la  signa- 
ture pure  et  simple  du  formulaire  d'Alexandre  VU, 
voulant  rentrer  dans  la  communion  du  saint  Siège, 
assurèrent  Clément  IX  qu'ils  y  avaient  enfin  sous- 
crit ,  sans  exception  ni  restriction  quelconque.  Ce- 
pendant, malgré  ces  protestations,  ils  assemblèrent 
leurs  synodes  ,  oîi  ils  firent  sousci'ire  le  formulaire 
avec  la  distinction  expresse  du  fait  et  du  droit,  et 
ils  en  dressèrent  des  procès-verbaux  qu'ils  eurent 
soin  de  tenir  secrets.  Dix-neuf  évêques  se  joignirent 
à  eux  pour  certifier  au  pape  la  vérité  de  ce  que 
ceux-ci  lui  avaient  mandé.  Des  assertions  aussi  po- 
sitives déterminèrent  Clément  IX  à  recevoir  les 
quatre  évêques  à  sa  communion  en  16G8.  Mais  à 
peine  cette  réconciliation  fut-elle  rendue  publique, 
que  les  quatre  évêques  et  leurs  partisans  publièrent 
les  procès- verbaux  qu'ils  avaient  dérobés  jusqii'alors 
à  la  connaissance  du  clergé  ;  et  ils  en  inférèrent 
que  le  pape,  en  se  réconciliant  avec  eux,  avait  ap- 
prouvé la  signature  avec  la  distinction  du  droit  et 
du  fait.  C'est  ce  qu'on  a  appelé,  assez  mal  à  propos, 
la  paix  de  Clément  IX  {Voy.  les  brefs  de  Clément  IX 
à  ce  sujet ,  l'un  adressé  au  roi ,  l'auti-e  aux  quatre 
évêques,  le  troisième  aux  évêques  médiateurs;  la 
lelation  du  cardinal  Rospigliosi,  la  harangue  du 
cardinal  Estiœus  dans  la  congiégalion  du  consistoire 
du  4  janvier  1695,  et  la  Défense  de  l'histoire  des 
cinq  propositions ,  p.  596.)  Ce  pontife,  dont  le  règne 
fut  trop  court,  mourut  le  9  décembre  1669  ,  du 
chagrin  que  lui  causa  la  perte  de  Candie. 

CLÉMENT  X  (Jean-Baptiste-Emile  Altiéri),  ro- 
main ,  fut  fait  cardinal  par  Clément  IX  son  prédé- 
cesseur. Ce  pape,  au  lit  de  la  mort,  se  hâta  de  le 
revêtir  de  la  pourpre  sacrée,  et  lorsqu' Altiéri  vint 
le  remercier  de  sa  promotion  ,  il  lui  dit  :  «  Dieu 
»  vous  destine  pour  être  mon  successeur  ;  j'en  ai 
»  quehjue  pressentiment.  »  La  prédiction  de  Clé- 
ment IX  s'accomplit;  et  son  successeur,  élu  le  29 
avril  1670,  fut  aussi  doux  et  aussi  pacifique  que 
lui.  Il  mourut  en  1676,  à  86  ans.  Le  cardinal-pa- 
tron, son  neveu,  gouverna  sous  son  pontificat;  ce 
qui  fit  dire  au  peuple,  «  qu'il  y  avait  deux  papes, 
))  l'un  de  fait ,  l'autre  de  nom.  « 

CLÉMENT  XI  (Jean -François  Albani),  né  à  Pé- 
saio  en  1649  ,  fut  créé  cardinal  en  1690,  élu  pape 
le  25  novembre  1700,  après  Innocent  XII.  Il  n'ac- 
cepta la  tiare  qu'au  bout  de  trois  jours,  et  qu'après 
avoir  consulté  des  hommes  pieux  et  éclairés,  pour 
savoir  s'il  devait  se  charger  de  ce  fardeau.  Le 
cardinal  de  Bouillon,  devenu  depuis  peu  doyen 
du  sacré  collège,  eut  beaucoup  de  part  à  la  nomi- 
nation de  Clément  XI,  dont  l'esprit,  la  piété  et  la 
prudence  s'étaient  fait  connaître  sous  les  pontificats 
piécédents.  11  n'avait  que  51  ans  ;  l'Eglise  avait  be- 
soin d'un  pape  qui  fût  dans  la  force  de  l'âge.  L'I- 
talie allait  devenir  le  théâtre  de  la  guerre  ;  eu  eflet^ 
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celle  de  la  succession  ne  tarda  pas  à  s'allumer. 
L'empereur  Léopokl  1<""  l'obligea  de  reconnaître 
Tarchidnc  pour  roi  d'Espagne.  Clément,  qnoique , 
naturellement  porté  pour  la  France  ,  renonça  à  son 
alliance,  et  réforma  les  troupes  qu'il  avait  armées. 
Son  pontificat  fut  encore  troublé  par  les  querelles 
du  jansénisme.  Il  donna  en  1705  la  bulle  Vineam 
Domini  Sabaoth ,  contre  ceux  qui  soutenaient  les 
cinq  fameuses  propositions ,  et  qui  prétendaient 
qu'on  satisfaisait  par  le  silence  respectueux  à  la 
soumission  due  aux  bulles  apostoliques.  En  1715, 
il  publia  la  célèbre  constitution  Unigenitus  contre 
cent  et  une  propositions  du  nouveau  Testament  de 
Quesnel ,  prêtre  de  l'Oratoire.  L'abbé  Renaudot ,  si 
on  en  croit  "Voltaire,  rapportait  qu'étant  à  Rome 
la  première  année  du  pontificat  de  Clément  XI,  un 
jour  qu'il  alla  voir  ce  pape  ami  des  savants,  et  qui 
l'était  lui-même  ,  il  le  tiouva  lisant  le  livre  qu'il 
proscrivit  ensuite  :  «Voilà,  lui  dit  le  pape,  un  ou- 
»  vi'age  excellent  ;  nous  n'avons  personne  à  Rome 
y>  qui  soit  capable  d'écrire  ainsi.  Je  voudrais  attirer 
»  l'auteur  auprès  de  moi.  »  Mais  outre  que  rien 
n'est  plus  suspect  que  ces  sortes  d'anecdotes  dans  la 
bouche  de  "Voltaire ,  il  ne  faut  pas  regarder  ces 
éloges  ,  supposé  qu'ils  soient  réels ,  et  les  censures 
dont  ils  furent  suivis,  comme  une  contradiction.  On 
peut  être  fort  touché,  dans  une  lecture ,  des  beautés 
frappantes  d'un  ouvrage,  et  en  condamner  ensuite 
les  défauts  cachés.  Le  bien,  il  est  vrai ,  s'y  mon- 
trait de  tous  côtés;  le  mal,  il  fallait  le  chercher, 
mais  il  y  était.  Clément  XI  mourut  le  19  mars  1 721 , 
dans  sa  72"  année ,  après  un  règne  de  plus  de  20 
ans.  Ce  pape  était  aussi  pieux  que  savant  ;  il  forma 
une  congrégaUon  composée  des  plus  habiles  astro- 
nomes d'Italie,  pour  soumettre  à  leur  examen  le 
calendrier  grégorien.  On  y  reconnut  quelques  dé- 
fauts ;  mais  comme  on  ne  pouvait  les  corriger  que 
par  des  moyens  très-difficiles,  on  aima  mieux  le 
laisser  tel  qu'il  était.  Clément  XI  donna  retraite  au 
fils  du  prétendant  d'Angleterre  ,  qui  a  toujours  joui 
depuis  des  honneurs  de  la  royauté  dans  cette  capi- 
tale du  monde  chrétien.  C'est  encore  à  ce  pontife 
que  la  Provence  dut  quelques  bâtiments  chargés  de 
grains,  avec  des  sommes  considérables,  qu'il  en- 
voya pour  être  distribués  pendant  la  peste  de  1720. 
Clément  XI  écrivait  bien  en  latin.  Le  Bullaire  de  ce 
pape  a  été  publié  en  1718,  in-folio;  les  Haran- 
gues consisloriales  en  1722,  in-folio.  Le  cardinal  Al- 
bani,  son  neveu,  recueillit  tous  ses  ouvrages  et  les 
fit  imprimer  à  Rome  en  2  vol.  in-folio,  1729.  Sa 
vie  est  à  la  tête  de  ce  recueil.  Lafiteau  et  Reboulet 
l'ont  aussi  écrite.  Le  premier  a  publié  la  sienne  , 
17S2,  2  vol.  in-12,  et  le  second  à  Avignon,  17o2, 
in-4.  Il  n'y  a  pas  de  genre  d'horreurs  que  les  jan- 
sénistes n'aient  répandu  sur  le  compte  de  ce  grand 
pontife  ;  à  l'imitation  de  tous  les  hérétiques,  ils  se 
sont  élevés  avec  fureur  contre  celui  qui  a  proscrit 
leurs  erreurs.  Sa  constitution  n'en  est  pas  moins 
devenue  une  règle  de  foi  dans  toute  l'étendue  de 
l'Eglise ,  et  une  espèce  de  signal  où  l'on  reconnaît 
ses  véritables  enfants  :  on  peut  dire  qu'elle  est 
comme  YOmousios  et  le  Theotocos  de  ce  siècle. 
Voy.  Alexandre  VIL 
CLÉMENT  XII  (Laurent  Corsini),  pape  après  Be- 


noît XIII  en  1730,  mort  le  6  février  1710,  presque 
âgé  de  88  ans,  était  né  à  Rome  d'une  ancienne  fa- 
mille de  Florence.  Il  abolit  une  partie  des  impôts, 
et  fit  châtier  ceux  qui  avaient  malversé  sous  le  pon- 
tificat précédent.  Le  lendemain  de  son  couronne- 
ment, le  peuple,  assemblé  de  toutes  parts,  avait  crié 
à  sa  suite  :  Vive  le  pape  Clément  XII  !  Justice  des 
injustices  du  dernier  ministère!  Ses  revenus  furent 
pour  les  pauvres.  Son  trésorier  lui  ayant  rendu  ses 
comptes,  il  vit  qu'il  n'avait  pas  1,500  écus  en  caisse  : 
«  Comment,  dit  le  pontife,  j'étais  plus  riche  étant 
»  cardinal  que  depuis  que  je  suis  pape,  »  et  cela 
était  vrai.  Après  sa  mort,  le  peuple  romain  lui  éri- 
gea par  reconnaissance  une  statue  de  bi'onze,  qui 
fut  placée  dans  une  des  salles  du  (^apitoie. 

CLÉMENT  XIU  (Charles  Rezzonico), d'une  famille 
originaire  de  Côme  dans  le  Milanais ,  naquit  à  Ve- 
nise en  1693.  11  fut  d'abord  protonotaire  apostolique 
participant,  puis  gouverneur  des  villes  de  Riéti  et 
de  Fano ,  ensuite  auditeur  de  la  Rote  pour  la  na- 
tion vénitienne.  Clément  XII ,  plein  d'estime  pour 
ses  connaissances  et  ses  vertus,  le  décora  de  la 
pourpre  en  1757. 11  fut  élevé  sur  le  siège  de  Padoue 
en  1743,  et  signala  son  épiscopat  par  une  piété  si 
tendre  et  une  charité  si  généreuse ,  qu'après  la  mort 
de  Benoit  XIV,  il  fut  élu  pape  le  G  juillet  1758. Son 
pontificat  sera  longtemps  célèbre  par  l'expulsion 
des  jésuites  du  Portugal ,  de  la  France,  de  l'Espagne 
et  du  royaume  de  Naples.  Les  efforts  du  pontife 
pour  les  soutenir,  et  la  bulle  Apostolicum  qu'il 
donna  en  leur  faveur ,  furent  inutiles.  Ayant  voulu 
exercer  en  1768,  dans  les  états  de  Parme,  une  au- 
torité qu'il  croyait  lui  appartenir  comme  seigneur 
suzerain  ,  il  perdit  le  comtat  d'Avignon  et  la  prin- 
cipauté de  Bénévent,  qui  ne  furent  rendus  au  saint 
Siège  que  sous  son  successeur.  Clément  XIII  mou- 
rut au  commencement  de  1 769,  avec  la  douleur  de 
n'avoir  pu  pacifier  les  troubles  élevés  dans  l'Eglise. 
Un  grand  fonds  de  religion  et  de  bonté ,  un  carac- 
tère bienfaisant,  une  douceur  inaltérable,  lui  ont 
mérité  les  regrets  de  ses  sujets  et  la  vénération  des 
ennemis  même  du  saint  Siège.  «  Les  bons  citoyens, 
»  dit  le  comte  d'Albon ,  ne  peuvent ,  sans  une  vive 
))  émotion ,  prononcer  le  nom  de  Clément  XIU  : 
»  c'était  vraiment  le  père  du  peuple; il  n'avait  rien 
»  de  plus  à  cœur  que  de  le  rendre  heureux ,  il  y 
«  travaillait  avez  zèle.  Le  chagrin  qu'il  ressentait 
»  le  plus  vivement ,  qui  lui  arracha  même  souvent 
»  des  larmes  ,  était  de  voir  des  infortunés,  dont  il 
»  ne  pouvait  soulager  les  maux.  »  M.  de  La  Lande 
rapporte  un  trait ,  qui  prouve  combien  ce  pontife 
était  éloigné  de  faire  entrer  dans  ses  projets  quel- 
conques des  mofifs  de  vanité ,  ou  le  vain  désir  des 
applaudissements  humains.  «  Le  pape,  dit-il,  en 
»  parlant  du  dessèchement  des  marais  Ponfins ,  le 
»  désirait  personnellement;  lorsque  je  rendis  compte 
»  à  sa  sainteté  de  cette  partie  de  mon  voyage ,  elle 
»  y  prit  un  intérêt  marqué ,  et  me  demanda  avec 
»  empressement  ce  que  je  pensais  de  la  possibilité 
»  et  des  avantages  de  ce  projet,  je  les  lui  exposai 
»  en  détail  ;  mais  ayant  pris  la  liberté  d'ajouter  que 
»  ce  serait  une  époque  de  gloire  pour  son  règne,  le 
»  pontife  religieux  interrompit  ce  discours  profane, 
»  et  joignant  les  mains  vers  le  ciel ,  il  me  dit  près- 
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y>  que  les  larmes  aux  yeux  :  ce  n'est  pas  la  gloire 
»  qui  nous  touche;  c'est  le  bien  de  nos  peuples  que 
»  nous  cherchons.  »  {Voyage  en  Italie,  par  M.  de  La 
Lande,  seconde  édition,  Paris,  1786,  tom.  vi»,  p. 
i52.  )  Ceux  qui  ont  conclu  qu'il  avait  des  torts , 
puisqu'il  n'a  pu  être  d'accord  avec  les  puissances 
de  la  terre ,  n'ont  peut-être  pas  assez  réfléchi  sur 
les  devoirs  de  sa  place  et  l'esprit  de  la  religion 
dont  il  était  le  pontife. 

CLÉMENT  XIV  (Jean-Vincent-Antoine  Ganganelli), 
naquit  d'un  médecin  ,  à  Saint-Archangelo  ,  bourg 
près  Rimini ,  le  51  octobre  1705.  Dès  l'âge  de  18  ans, 
il  entra  dans  l'ordre  des  mineurs  conventuels;  et 
après  avoir  professé  la  théologie  en  différentes  villes 
d'Italie ,  il  vint  à  l'âge  de  Srî  ans  enseigner  cette 
science  à  Rome ,  au  collège  des  Saints-Apôtres.  La 
finesse  de  son  esprit,  l'enjouement  de  son  caractère 
*le  firent  aimer  de  Benoît  XIV  :  sous  le  règne  de  ce 
pontife  ,  il  devint  consulteur  du  saint  Office  ,  place 
importante  à  Rome.  Clément  XIII  le  décora  de  la 
pourpre  en  1739.  Ce  pape  étant  mort  en  1769,  le 
conclave  fut  très-orageux.  Enfin  le  sacré  collège, 
décidé  par  le  cardinal  de  Bernis,  proclama  le  car- 
dinal Ganganelli  souverain  pontife  le  19  mai  17G9. 
Jamais  pape  n'avait  été  élu  dans  des  temps  plus  dif- 
ficiles. Un  esprit  de  vertige ,  répandu  de  toutes 
parts,  attaquait  et  le  trône  et  l'autel.  Clément  XIV 
chercha  d'abord  à  se  concilier  les  souverains  :  il  en- 
voya un  nonce  à  Lisbonne;  il  supprima  la  lecture 
de  la  bulle  In  cœnâ  Bomini,  qui  déplaisait  aux 
princes  [voij.  Boniface  Vlll);  il  négocia  avec  l'Es- 
pagne et  la  France.  Pressé  de  se  décider  sur  le  sort 
des  jésuites ,  il  demanda  du  temps  pour  examiner 
cette  grande  affaire.  «  Je  suis,  écrivait-il ,  le  père 
»  des  fidèles,  et  surtout  des  religieux.  Je  ne  puis 
»  détruire  un  ordre  célèbre ,  sans  avoir  des  raisons 
»  qui  me  justifient  aux  yeux  de  Dieu  et  de  la  posté- 
»  rite.  »  Sollicité  plus  vivement  que  jamais ,  il 
donna,  le  21  juillet  1773,  le  fameux  bref  qui  éteint 
la  compagnie  de  Jésus.  Clément  XIV  ne  survécut 
pas  longtemps  à  cette  suppression  :  il  mourut  le 
t22  septembre  1774.  Sa  maladie  avait  pris  sa  source 
dans  des  dartres  rentrées ,  que  l'art  des  médecins 
s'efforça  vainement  d'attirer  au  dehors.  Le  bruit  de 
poison  que  des  gens  de  parti  ont  fait  courir  pour 
rendre  odieuse  la  mémoire  des  jésuites  ,  a  été  solen- 
nellement réfuté  par  les  médecins  du  pape,  en  par- 
ticulier par  M.  Salicetti,  homme  d'une  probité  égale 
à  ses  grandes  connaissances  médicales  ;  il  l'était 
déjà  par  l'axiome  de  droit  Cui  bono?  Clément  XIV 
forma  un  muséum ,  où  il  rassembla  beaucoup  de 
précieux  restes  de  l'antiquité.  H  fut  sobre  ,  désinté- 
ressé et  ne  connut  pas  le  népotisme.  Sa  succession 
ne  passa  pas  700,000  livres.  On  le  pressait  de  faire 
un  testament;  il  répondit  «  que  les  choses  iraient  à 
))  qui  elles  appartiendraient.  »  Caraccioli  a  donné 
la  17e  de  ce  pontife,  Paris,  1775,  in-12;  ce  n'est 
qu'une  compilation  des  gazettes  du  temps  ;  et  ses 
Icttrsfi  prétendues,  1776-1777,  3  vol.  in-12  (toi/. 
Caraccioli).  Le  comte  d'Albon  dans  ses  Discours  sur 
l'histoire,  le  gouvernement ,  etc.,  t.  â,  p.  235,  parle 
de  ce  pape  dans  les  termes  suivants  :  «  Les  esprits 
»  sont  bien  partagés  sur  le  compte  de  Clément  XIV  ; 
»  et  les  portraits  qu'en  ont  tracés  dilVérenles  mains 
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»  se  ressemblent  si  peu  qu'il  est  impossible  d'y 
))  apercevoir  la  physionomie  et  les  traits  d'une  même 
»  personne.  Les  uns  en  parlent  sur  le  ton  de  l'éloge 
»  le  plus  outré  ;  ils  le  vantent  comme  un  homme 
»  rare,  qui  s'est  créé  lui-même,  et  qui  dans  peu  de 
»  temps  a  eu  le  mérite  et  la  gloire  de  se  rendre 
»  célèbre.  Les  autres,  avec  le  mordant  de  la  satire, 
»  assurent  qu'on  le  peint  d'un  .seul  trait,  en  disant 
»  qu'il  n'a  eu  que  le  triste  et  malheureux  talent  de 
»  se  rendre  fameux.  Comment  démêler  la  vérité  et 
»  la  tirer  du  milieu  des  ombres  épaisses  dont  on 
»  affecte  de  l'envelopper  ?  On  nous  met  en  mains 
»  de  gros  volumes,  pour  étaler  à  nos  yeux  les  vastes 
»  connaissances  du  pontife ,  l'étendue  de  son  esprit, 
»  la  sohdité  de  son  jugement,  ses  grandes  vues, 
)'  son  habileté  dans  le  malliment  des  affaires  ;  l'en- 
»  thousiasme  ne  doit  jamais  tenir  lieu  de  preuves  : 
))  les  amis ,  les  admirateurs  du  pape  Ganganelli  s'a- 
»  gilent,  se  tourmentent  peut-être  en  vain  pour 
»  communiquer  au  public  les  sentiments  dont  ils 
»  sont  échauffés.  Une  voie  plus  courte  et  plus  sûre 
»  se  présente  pour  résoudi-e  le  problème.  Quel  bien 
»  ce  pontife  a-t-il  fait?  Voilà  quelle  doit  être  son 
»  apologie ,  sa  conduite  et  ses  œuvres.  En  appre- 
»  nant  ce  qu'il  a  fait,  toiit  le  monde  saura  évidem- 
»  ment  ce  qu'il  fut.  » 

CLÉMENT  Vil,  regardé  comme  antipape,  prit  ce 
nom  en  1378.  Voy.  Genève  (  Robert  de). 

CLÉMENT  Vlll,  antipape.  Voy.  Mugnos  (Gilles). 

CLÉMENT  d'Alexandrie  (Titus-Flavius,  Saint), 
philosophe  platonicien ,  devenu  chrétien ,  s'attacha 
à  saint  Pantenus  qui  gouvernait  l'école  d'Alexan- 
drie, et  qu'il  compare  à  une  abeille  industrieuse  qui 
formait  son  miel  des  fleurs  des  apôtres  et  des  pro- 
phètes. Clément  fut  mis  après  lui  à  la  tête  de  cette 
école  l'an  190.  Il  eut  un  grand  nombre  de  disciples, 
que  l'on  compta  ensuite  parmi  les  meilleurs  maî- 
tres :  entre  autres,  Origène,  et  Alexandre,  évêque 
de  Jérusalem.  11  mourut  vers  l'an  217.  Parmi  ses 
ouvrages,  les  plus  célèbies  sont  :  V Exhortation 
aux  païens,  qui  a  pour  objet  de  faire  sentir  l'absur- 
dité de  l'idolâtrie;  et  cette  absurdité  devient  sin- 
gulièrement frappante  par  le  précis  historique  que 
donne  l'auteur  de  la  mythologie  païenne.  Saint 
Clément  a  inséré  dans  cet  ouvrage  plusieurs  dé- 
couvertes curieuses  qu'il  avait  faites  dans  seë 
voyages ,  dont  il  se  sert  pour  fortifier  ses  raisonne- 
ments, et  qui  attachent  agréablement  le  lecteiir. 
Son  Pédagogue.  C'est,  selon  lui,  un  maître  destini^ 
à  foimer  un  enfant  dans  la  voix  du  ciel ,  et  à  lé 
faire  passer  de  l'état  d'enfance  à  celui  d'homme 
parfait;  ses  Stromàtes  ou  Tapisseries,  recUeil  dé 
mélanges  divisé  en  8  livres,  où  il  y  a  peu  d'ordre. 
«  On  ne  peut,  dit  l'auteur  lui-même ,  compai-er  cet 
->  ouvrage  à  un  jardin,  où  les  arbres  et  les  planteâ 
»  sont  rangés  avec  symétrie  ;  il  ressemble  plutôt  à 
»  un  amas  d'arbres  sauvages,  venus  d'eux-mêmésr. 
))  et  qui  sont  épars  çà  et  là.  »  11  ajoute  qu'il  l'avait 
fait  pour  lui  servir  de  répertoire  dans  sa  vieillesse, 
lorsque  la  mémoire  viendrait  à  lui  manquer.  Ori 
l'a  accusé  d'avoir  trop  suivi  les  principes  des  an* 
ciens  philosophes ,  de  ne  s'être  pas  toujours  exprifrié 
avec  assez  d'exactitude.  Mais  on  peut  en  général 
expliquer  d'une  manière  favorable  les  ehdroits  qui 


Ct.Ë 

paraissent  obscurs  ou  peu  corrects.  Si  le  style  de 
cet  ouvrage  est  un  peu  dur,  on  en  est  dédommagé 
par  rérudilion  qui  y  règne ,  et  par  l'abondance  et 
la  variété  des  matériaux  qu'il  renfei'me  ;  ses  Hypo- 
typoses  ou  Instructions,  dans  lesquelles  il  fait  un 
peu  trop  d'usage  du  platonisme,  surtout  pour  un 
docteur  si  voisin  des  apôtres.  L'école  d'Alexandrie 
ne  s'appliqua  pas  assez  à  éviter  ce  reproche  ;  ses 
chefs,  en  inventant  des  systèmes  fondés  sur  la  mé- 
taphysique, parurent  s'écarter  de  la  simplicité  de 
la  foi.  L'érudition  de  Clément  était  consommée  dans 
le  sacré  et  dans  le  profane.  11  était  beaucoup  plus 
fort  sur  la  moi-ale  que  sur  le  dogme.  H  a  écrit 
presque  toujours  sans  ordre  et  sans  suite.  Son  style 
est  en  général  fort  négligé,  excepté  dans  son  Péda- 
gogue où  il  est  plus  tleuri.  «Nous  convenons, dit  un 
»  savant  théologien,  que  ce  Père  est  souvent  obscur, 
»  qu'il  est  difficile  de  prendre  le  vrai  sens  de  ce 
»  qu'il  dit  ;  mais  les  philosophes  qu'il  copie  ou  qu'il 
))  réfute,  n'étaient  pas  eux-mêmes  fort  clairs.  Qui- 
»  conque  cependant  se  donnera  la  peine  de  le  lire , 
))  sera  frappé  de  l'étendue  de  son  érudition ,  des 
»  grandes  idées  qu'il  avait  conçues  de  la  miséricorde 
»  divine ,  de  l'efficacité  de  la  rédemption ,  de  la 
»  sainteté  à  laquelle  un  chrétien  doit  tendre.  11  a 
))jugé  les  païens  qu'il  connaissait  très-bien,  avec 
)i  moins  de  sévérité  que  n'ont  fait  plusieurs  autres 
»  Pères;  mais  il  n'a  dissimulé  ni  leurs  erreurs,  ni 
»  leurs  vices.  »  La  meilleure  édition  des  ouvrages  de 
ce  Père  est  celle  d'Oxford ,  donnée  par  le  docteur 
Potier  en  1713,  2  vol.  in -fol.  La  réimpression  de 
Venise,  1757, est  moins  estimée,  quoiqu'elle  ait  des 
augmentations.  On  fait  encore  cas  de  l'édition  de 
Paris,  1616  ;  celle-ci  est  peu  commune.  Une  partie 
de  ses  ouvrages  ont  été  traduits  en  français,  Paris, 
1696,  in-8.  Benoît  XIV,  dans  une  dissertation  qui 
est  à  la  tête  du  Martyrologe  romain,  lui  conteste 
le  titre  de  saint ,  mais  il  paraît  qu'on  doit  le  lui 
donner.  [Voy.  le  Jourti.  hist.  et  littér.  l*""  fev.  1785, 
p.  186.) 

CLÉMENT  (  Jacques  ),  dominicain ,  natif  du  village 
de  Sorbonne,  au  diocèse  de  Sens,  était  âgé  d'en- 
viron 2r»  ans ,  et  venait  d'être  fait  prêtre ,  lorsqu'il 
prit  la  résolution  d'assassiner  Henri  111.  C'était  un 
homme  d'un  esprit  faible  et  d'une  imagination  dé- 
réglée. Il  partit  de  Paris  le  dernier  de  juillet  1589, 
avec  plusieurs  lettres  de  recommandation,  et  fut 
amené  à  Saint-Cloud  par  la  Guesle,  procureur-gé- 
néral. Celui-ci  soupçonnant  un  mauvais  coup,  et 
l'ayant  fait  épier  pendant  la  nuit,  on  le  trouva  pro- 
fondément endormi.  Le  parricide  ,  conduit  le  len- 
ïiemain  chez  le  roi,  exécuta  son  projet  abominable, 
tes  seigneurs  qui  étaient  près  du  monarque  percè- 
rent l'assassin  de  mille  coups.  Son  corps  fut  ensuite 
traîné  sur  la  claie,  tiré  à  quatre  chevaux  et  brûlé. 
11  est  inutile  et  déraisonnable  de  détailler  davantage 
les  circonstances  d'un  fait  odieux ,  dont  le  souvenir 
fait  gémir  également  la  religion  et  l'humanité.  La 
division  fatale  qui  déchirait  le  royaume ,  la  haine 
réciproque  des  catholiques  et  des  sectaires,  ont  dû 
naturellement  produire  des  effets  plus  ou  moins 
funestes  sur  les  esprits  divers,  selon  les  différents 
degrés  d'enthotisiasme  que  les  passions  ,  Tespiùt  de 
secte ,  ou  un  zèle  mal  éclairé  pour  la  religion  , 
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avaient  fait  naître  ;  mais  quand  ces  dangereux  pa- 
roxismes  ont  fait  place  à  la  raison  et  à  des  situa- 
tions plus  calmes,  il  est  prudent  d'ensevelir,  sui- 
vant l'avis  d'un  ancien ,  dans  la  nuit  de  l'oubli , 
tout  le  mal  qu'ils  ont  fait. 

Excidat  illa  (lies  ocvo;  nec  poslcra  credani 
Sœcula  :  nos  cerle  laccamus  et  oltru(a  nuilla 
Nocte  legi  noslro;  paliamur  crimiiia  genli?. 

Statids. 

Les  maximes  de  la  philosophie  moderne  ,  en  parti- 
cuher  celles  de  Raynal  dans  la  Révolution  de  l'Amé- 
rique ,  justifient  ces  sortes  de  forfaits  ;  mais  l'esprit 
du  christianisme  les  dévoue  à  l'horreur.  —  Les  Pères 
Frédéric  Steill  et  Matthieu  Dolmans  ,  dominicains, 
ont  publié  des  dissertations  pour  prouver  que  l'as- 
sassin de  Henri  n'était  point  Jacques  Clément ,  mais 
un  huguenot  qui  s'était  revêtu  de  ses  habits  après 
l'avoir  tué.  C'est  à  ceux  qui  ont  lu  ces  dissertations, 
à  juger  à  quel  point  la  vraisemblance  y  est  portée. 

CLÉMENT  (Claude),  jésuite,  né  à  Ornans ,  en 
Franche-Comté,  vers  1594,  professa  les  humanités 
et  la  rhétorique  d'abord  à  Lyon,  ensuite  à  Dôle.  Sa 
réputation  le  fit  appeler  à  Madrid ,  où  il  enseigna 
les  antiquités  grecques  et  latines.  11  mourut  en  cette 
ville  en  1642.  Il  a  laissé  Musei  sive  bibliothecœ  làm 
privatœ  quàm  publicœ ,  eœtructio,  instruction  cura, 
usus,  libri  IV,  Lyon,  1655,  in-4.  11  y  a  de  l'érudi- 
tion dans  cet  ouvrage ,  mais  beaucoup  d'inutilités. 
Le  système  bibliographique  de  cet  auteur  se  rap- 
proche beaucoup  de  celui  qui  est  généralement 
adopté  en  France  :  il  a  placé  à  la  fin  de  ce  livre  une 
description  de  la  bibliothèque  de  l'Escurial  ;  Ma- 
chiavelismus  jugulatiis  à  christianâ  sapientiâ,  His- 
panicâ  et  Austriacâ,  dissertalio  christiano-politica 
ad  Philippum  IV,  1637,  in-4.  Cette  réfutation  du 
système  politique  de  Machiavel  a  été  traduite  en  es- 
pagnol et  imprimée  plusieurs  fois  ;  Tables  chrono- 
logiques de  l'histoire  d'Espagne,  en  espagnol,  Ma- 
drid, 1643,  in-folio,  et  Valence,  1689,  in-4;  des 
Discours  latins  pj-ononcés  en  diverses  occasions. 

CLÉMENT  (Nicolas),  né  à  Toul  en  1647,  se  fixa 
à  Paris  où  il  devint  garde  de  la  bibliothèque  du  roi, 
et  y  mourut  en  1712.  On  a  de  lui  :  Défense  de  l'an- 
tiquité de  la  ville  et  siège  épiscopaî  de  Toul,  Paris, 
1702,  in-8.  C'est  une  dissertation  contrôle  Système 
chronologique  et  historique  des  évêques  de  Toul ,  par 
l'abbé  Riquet  ;  Mémoires  et  négociations  secrètes  de  la 
cour  de  France ,  touchant  la  paix  de  Munster,  Am- 
sterdam ,  1710,  in-folio  ,  et  en  4  vol.  in-8  ;  ce  recueil 
de  Clément  a  été  publié  par  Jean  Aymon.  11  a  beau- 
coup travaillé  au  catalogue  de  la  bibliothèque  du 
roi ,  et  l'a  enrichi  de  notes.  — 11  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  un  autre  Nicolas  Clément,  aussi  de 
Toul ,  qui  a  donné  en  latin  Les  rois  et  ducs  d'Aus- 
trasie,  Cologne,  1593,  in-4;  traduit  en  français  par 
François  Guibaudet,  Epinal ,  1617,  in-4. 

CLÉMENT  (  David) ,  bibliographe  allemand ,  né  en 
1701  à  Hofgeismar  dans  la  Hesse ,  où  son  père  était 
pasteur  d'une  colonie  de  F^ançais  réfugiés ,  remplit 
les  fonctions  de  ministre  d'abord  à  Brunswick ,  en- 
suite à  Hanovre ,  où  il  mourut  le  10  janvier  1760. 
11  a  publié  en  français  Bibliothèque  curieuse,  histO' 
rique  et  critique ,  ou  Catalogue  raisonné  de  livres  dif- 
ficiles à  trouver,    Gottingue,   Hanovre  et  Leipsig, 
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•J7K0-60,  .9  vol.  in-i;  ouvrage  curieux,  mais  trop 
difFiis  et  qui  n'est  pas  terminé.  Il  ne  va  que  jusqu'à 
la  lettre  H.  11  est  l'éditeur  du  Spécimen  bibliothecœ 
Hispano-Maiansianœ ,  contenant  la  liste  de  90  au- 
teurs espagnols ,  grammairiens  et  rhéteurs,  avec  le 
jugement  de  Grégoire  Mayans,  Hanovre,  17o3,  in-4. 
(  Foy.  Mayans). 

CLÉMENT  (Pierre),  littérateur,  né  à  Genève  en 
1707,  demeura  assez  longtemps  en  Angleterre  ,  où  il 
publia  en  1731  et  1752,  des  feuilles  périodiques, 
sous  le  tilre  de  Nouvelles  littéraires  de  France,  qu'on 
recueillit  en  175i  à  La  Haye,  i  tomes  en  2  vol. 
in-12,  et  à  Berlin  en  1755,  sous  ce  titre,  les  Cinq 
années  littéraires.  Cet  ouvrage  écrit  d'un  style  léger 
et  saillant,  assaisonné  par  le  sel  de  la  critique,  et 
rempli  de  jugements  impartiaux,  plut  beaucoup, 
quoique  la  décence  y  soit  souvent  oflensée ,  et  que 
l'auteur  affecte  trop  d'esprit  et  de  gaité.  Il  voulait 
paraître  homme  du  monde  et  homme  de  plaisir,  et 
il  affiche  trop  souvent  le  ton  de  ces  deux  person- 
nages. On  a  encore  de  lui  trois  pièces  de  théâtre  : 
Les  Francs -maçsns ,  Londres,  17-40,  in-8;  Une  Mé- 
ro/je  composée  avant  celle  de  Voltaire,  Paris,  1749, 
in-12;  Le  Marchand  de  Londres,  tragédie  traduite 
de  l'anglais  de  Lillo  :  cette  dernière  pièce  est  la  seule 
dont  on  se  souvienne;  La  double  Métamorphose,  co- 
médie imitée  de  l'anglais,  et  qui  a  servi  à  Sedaine 
pour  la  pièce  du  Diable  à  quatre.  Cet  auteur  avait 
beaucoup  de  goût  pour  la  satire  ,  et  il  ne  manquait 
pas  de  talent  dans  ce  genre  dangereux.  Son  extrême 
vivacité  altéra  ses  organes,  son  esprit  s'aliéna,  et  il 
mourut  renfermé  à  Charenton  en  1767.  11  a  paru 
de  lui  des  poésies  posthumes ,  où  il  y  a  de  la  verve. 
CLÉMENT  (Denis -Xavier),  de  l'académie  de 
Nancy  ,  doyen  de  l'éghse  collégiale  de  Ligny ,  pré- 
dicateur du  roi ,  confesseur  de  Mesdames,  né  à  Dijon 
en  1706,  mourut  en  1771,  avec  une  grande  réputa- 
tion de  piété.  Il  se  consacra  de  bonne  heure  à  la  chaire 
et  à  la  direction,  et  il  servit  utilement  l'Eglise  dans 
ce  double  emploi.  H  ramena ,  avec  une  charité  douce 
et  patiente,  plusieurs  incrédules  et  quelques  liber- 
tins à  la  vérité  et  à  la  vertu.  Ses  sermons  ont  été 
imprimés  en  1770-71  ,9  vol.  in-12,  y  compris  5  vol. 
de  panégyriques  et  oraisons  funèbres.  11  y  règne  l'é- 
loquence simple  et  forte  d'un  homme  de  bien  ,  qui 
n'a  pas  pirisé  ses  ornements  dans  les  auteurs  pro- 
fanes ,  mais  qui  s'est  nourri  dès  son  enfance  du 
lait  substantiel  de  l'Evangile.  «  Si  son  élocution,  dit 
»  un  critique,  était  moins  inégale;  si  ses  pensées 
»  étaient  plus  justes  et  plus  profondes  ;  si  son  coloris 
»  répondait  toujours  à  la  vivacité  de  ses  sentiments, 
»  on  pourrait  le  proposer  aux  orateurs  chrétiens 
»  comme  un  modèle  ;  mais  il  n'a  ni  l'éloquence 
»  convaincante  de  Bourdaloue,  ni  l'éloquence  per- 
»  suasive  de  Massillon  ,  ni  l'éloquence  tendre  et  onc- 
tueuse de  Cheminais,  ni  Téloqucnce  brillante  et 
animée  du  Père  Neuville.  Celle  de  l'abbé  Clément 
tient  par  intervalles  de  chacun  de  ces  prédica- 
teurs, sans  atteindre  à  leur  manière.  »  Nous  avons 
quelques  ouvrages  de  piété ,  où  l'abbé  Clément 
montre  le  même  esprit  que  dans  ses  sermons,  avec 
un  style  plus  froid  et  plus  compassé.  Les  princi- 
paux sont  :  Avis  à  une  personne  engagée  dans  le 
monde,  in-8;  Méditations  sur  la  passion,  in-12;  In- 
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slructions  sur  le  sacrifice  de  la  messe  ;  Maximes  pour 
se  conduire  chrétiennement  dans  le  monde  ;  Exercices 
de  l'ame  pour  la  pénitence  et  l'eucharistie,  in-12,  etc. 
*  CLÉMENT  DE  BOISSY  (  Athanase-Alexandre), 
conseiller  à  la  chambre  des  comptes  ,  né  à  Creteil , 
près  de  Paris,  en  1716,  employa  une  partie  de  sa  vie 
à  faire  des  recherches  sur  la  jurisprudence  et  les  pri- 
vilèges de  sa  compagnie,  dont  il  avait  composé  80 
cartons  in-fol.  déposés  par  son  lils  à  la  bibliothèque 
royale.  La  table  en  a  été  imprimée  en  1787,  in-i.  11 
mourut  à  Sainte-Palaye  le  22  août  1793. On  a  de  lui  : 
Abrégé  et  concorde  des  livres  de  la  sagesse,  Paris, 
1767,  in-12;  L'art  des  langues,  Paris,  1777,  in-12; 
L'auteur  de  la  nature  ,  Paris,  1785,  5  vol.  in-12;  De 
la  grâce  de  Dieu  et  de  la  prédestination ,  Paris,  1787, 
in-12;  Jésus-Christ  notre  amour,  1788,  in-12;  Traité 
de  la  prière,  1788,  in-il;  Manuel  des  saintes  écritures, 
1789,  5  vol.  in-12;  Le  mépris  des  choses  humaines, 

1791,  in-12;  une  traduction  de  V Imitation,  qui  n'est 
guère  qu'une  nouvelle  édition  de  celle  de  Sacy , 

1792.  in-12. 
CLÉMENT  (Augustin-Jean-Charles),  frère  du  pré- 
cédent ,  né  à  Creteil  en  1717,  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique, mais  ne  put  pas  recevoir  les  ordres  à 
Paris  ,  parce  qu'il  refusa  de  signer  le  formulaire.  11 
se  rendit  alors  à  Auxerre ,  oîi  l'évèque  Caylus  lui 
conféra  la  prêtrise ,  et  le  nomma  trésorier  de  son 
église.  Très-zélé  pour  la  cause  de  l'appel,  il  se  donna 
beaucoup  de  mouvement,  et  fit  plusieurs  voyages 
en  Hollande,  en  Italie  et  en  Espagne,  dans  l'intérêt 
du  parti.  Cependant  il  ne  se  déclara  point  pour  la 
constitution  civile  du  clergé  et  fut  mis  en  prison. 
Ce  ne  fut  qu'en  1797  qu'il  consentit  à  se  laisser  élire 
évêque  de  Versailles.  Il  assista  aux  assemblées  te- 
nues sous  les  noms  de  synode  ou  de  concile,  et  se 
rendit  ridicule  aux  yeux  même  de  ses  partisans , 
par  les  petitesses  de  sa  vanité.  Il  donna  sa  démis- 
sion lors  du  concordat ,  et  mourut  le  15  mars  1804. 
On  a  de  lui  entr'autres  ouvrages  :  YEpiscopat  de 
France,  1805;  Lettre  apologétique  de  l'église  de 
France,  adressée  au  pape  Pie  Vil ,  Londres,  1803  , 
in-i  ;  Journal,  correspondance  et  voxjages  en  Italie  et 
en  Espagne  dans  les  années  1758, et  1768,  Paris, 
1802,  ouvrage  plein  de  minuties,  et  où  l'auteur  se 
représente  comme  chargé  de  la  sollicitude  de  toutes 
les  églises.  On  a  publié,  en  1812,  des  Mémoires 
secrets  sur  la  vie  de  M.  Clément ,  qui  sont  dénués 
de  tout  intérêt. 

'  CLÉMENT  (dom  François),  bénédictin,  né  à  Bèze 
en  1714,  mort  à  Paris  en  1793,  un  des  hommes  les 
plus  érudits  de  ce  siècle ,  fit  ses  premières  études 
au  collège  de  Dijon  ;  et  s'étant  décidé  pour  la  vie 
monastique,  prononça  ses  vœux  en  1731  ,  dans  l'ab- 
baye de  Vendôme.  Appelé  à  Paris  par  ses  supé- 
rieurs ,  on  le  chargea  d'aboid  de  la  continuation  de 
ï Histoire  littéraire  de  la  France,  dont  il  publia  le 
12'  vol.  et  ensuite  de  celle  du  Recueil  des  historiens 
de  France  ,  dont  il  mit  au  jour  les  12"  et  13'  vol. 
11  entreprit  ens'.iile  une  nouvelle  édition  de  VArt  de 
vérifier  les  dates.  (  Voy.  Cle.mescet  ).  L'édition  de 
1820,  5  vol.  in-4,  est  précédée  de  VArt  de  vérifier 
les  dates  avant  l'ère  chrétienne,  rédigé  sur  les  ma- 
nuscrits de  Dom  Clément  par  M.  Viton  de  Saint- 
AUais.  On  doit  encore  à  ce  savant  religieux  :  Ca* 
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talogus  manuscriptorumcollcgii  Claromonlani,  etc., 
nC)i  ,  in-8.  {Voy.  1).  Maiir.  Poncet). 

*  CLÉMENT  (  Jean-Marie-Bernard  ) ,  né  à  Dijon 
le  25  dtk'embrc  1742,  fut  d'abord  destiné  au  bar- 
reau; mais  il  montra  une  telle  aversion  pour  le 
droit  que  ses  parents  ne  crurent  pas  devoir  insister. 
11  obtint  encore  très-jeune  une  chaireau  collège  de 
Dijon,  qu'il  quitta  bientôt  pour  ne  pas  se  soumettre 
à  quelques  règlements  nouveaux  qui  lui  parais- 
saient injustes,  et  il  écrivit  même  aux  membres  du 
bureau  une  lettre  aussi  vive  qu'imprudente;  ceux- 
ci,  se  trouvant  offensés,  provoquèrent  contre  lui  un 
arrêt  du  parlement;  mais  Clément,  qui  avait  su  le 
prévoir,  était  déjà  en  sûreté  à  Paris.  D'un  caractère 
frauc,  mais  brusque  et  irascible,  il  joignait  à  un 
goût  sévère  un  vif  penchant  pour  la  critique.  Il 
avait  d'abord  été  l'admirateur  de  Voltaire  ;  mais 
quoiqu'il  le  jugàt  plus  sévèrement,  il  n'aurait  ce- 
pendant pas  pensé  à  contester  ses  titres,  si  Saint- 
Lambert  ne  l'eût  imprudemment  proclamé 

Vainqueur  des  deux  rivaux  qui  couronneul  la  scène. 

Regardant  ce  vers  comme  un  outrage  à  la  mémoire 
de  Racine  et  de  Corneille ,  il  réclama  contre  ce 
jugement  avec  beaucoup  de  vivacité.  Voltaire  s'en 
vengea  par  des  plaisanteries  altières,  et  lui  donna  le 
surnom  à' Inclément ,  que  tout  le  monde  a  retenu. 
Mais  Saint- Lambert  obtint  une  lettre  de  cachet 
contre  son  censeur  qu'il  fit  enfermer  au  Fort-l'E- 
vêque.  J.-J.  Rousseau,  indigné,  prit  sa  défense, 
employa  son  crédit  en  sa  faveur,  et  le  fit  sortir  trois 
jours  après.  Clément  obtint  même  la  permission  de 
publier  la  Critique  du  poème  des  Saisons.  Dans  la 
suite  il  eut  de  vifs  démêlés  avec  La  Harpe  ;  mais  ils 
se  réconcilièrent,  et  même  devinrent  amis.  Clément 
avait  commencé  la  réputation  de  Lebrun  ,  il  cessa 
de  le  voir  dès  que  ce  poète  fut  devenu  le  ï'indare 
de  la  révolution ,  et  fit  même  une  épigramme  contre 
lui.  Ceux  mêmes  qui  sont  le  plus  éloignés  d'ap- 
prouver ses  jugements  sont  forcés  de  rendre  justice 
à  sa  conduite  aussi  bien  qu'à  l'invariable  fermeté 
de  ses  principes.  Mais  on  lui  reproche  de  manquer 
de  grâce  et  surtout  de  pousser  trop  loin  l'àpreté  de 
la  critique.  11  mourut  à  Paris  le  5  féviier  1812.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Observations  critiques, 
Genève,  1771,  in-8;  Nouvelles  observations  critiques, 
Paris,  1772,  in-8;  Lettres  à  M.  de  Voltaire,  1773  à 
4776,  4  vol.  in-8;  De  la  tragédie,  pour  servir  de 
suite,  etc.,  Paris,  178i,  2  part.  in-8.  C'est  un  de 
ses  meilleurs  ouvrages.  Médée,  tragédie  en  5  actes, 
Paris,  1779.  Elle  est  moins  boursoufflée  que  celle 
de  Longepierre  (  voy.  ce  nom  )  ;  mais  elle  est  sans 
chaleur  et  sans  intérêt  ;  Essais  de  critique  sur  la 
littérature  ancienne  et  moderne ,  Pai'is ,  1 78b ,  2  vol. 
in-12.  On  y  trouve  un  goût  fin  et  de  bons  principes  ; 
Satires,  1786  ,  in-8,  plusieurs  fois  réimprimées.  Il 
y  a  de  bonnes  plaisanteries ,  des  tours  heureux , 
des  expressions  énergiques,  surtout  dans  celle  qui 
est  intitulée  Mon  dernier  mot;  les  tomes  5,  6  et  7 
(  Harangues  et  Plaidoyers  )  dans  la  traduct.  des 
Œuvres  de  Cicéron,  1783-89,  8  vol.  in-12;  Petit 
dictionnaire  de  la  cour  et  de  la  ville,  Paris,  1788, 
in-12  ,  rare;  Révolution  des  Welches  prédite  dans  les 
temps  anciens  :  c'est  un  rapprochement  ingénieux 
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de  plusieurs  passages  de  l'Ecriture,  applicables  aux 
événements  contemporains  ;  Journal  littéraire,  Paris, 
1796-97,  4  vol.  in-8;  Jérusalem  délivrée,  poème 
imité  du  Tasse,  Paris,  1800,  in-8.  On  y  rencontre 
des  beautés  poétiques,  surtout  dans  la  description 
de  la  cérémonie  religieuse  au  10«  chant;  Tableau 
annuel  de  la  littérature  française,  Paris,  1801, 
î)  paities  in-8  :  c'est  une  suite  du  Journal  littéraire. 
On  trouve  à  la  fin  de  chaque  numéro  un  article 
curieux  sur  la  langue  française.  Clément  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  manuscrits. 

**  CLÉMENT-DÉSORMES  ( ),  chimiste,  né  en 

1778  à  Dijon,  sentit  de  bonne  heure  s'éveiller  en 
lui  ce  goût  naturel  pour  les  sciences  qu'il  devait 
cultiver  plus  tard  avec  succès.  A  peine  âgé  de  1S  ans, 
il  obtint  une  petite  place  au  district  de  Dijon. 
Chargé  de  dresser  le  catalogue  de  quelques  biblio- 
thèques confisquées,  il  découvrit  parmi  les  livres 
qu'il  inventoriait,  la  chimie  de  Priestley  et  la  phy- 
sique de  Nollet,  et  consacra  toutes  ses  heures  de 
loisir  à  lire  ces  ouvrages.  Appelé  à  Paris  par  un  pa- 
rent, ancien  procureur  au  Chatelet  qui  conti- 
nuait à  exercer  sa  profession  ,  il  se  mit  à  copier 
des  actes  de  procédure,  tout  en  lisant  la  chimie  àc 
Chaptal  et  en  rédigeant  à  ses  heures  perdues  des 
notes  prises  aux  cours  du  Jardin  des  Plantes. 
Ayant  fait  quelques  économies,  il  quitta  la  procé- 
dure et  se  livra  entièrement  à  l'étude  de  la  chimie. 
Lié  dès  lors  avec  Thénard,  Gay-Lussac,  Guiton  de 
Morveau  et  Désormes,  dont  plus  tard  il  épousa  la 
fille,  ses  travaux  se  dirigèrent  vers  les  sciences  ap- 
pliquées. Bientôt  il  forma  avec  Désormes  et  Mon- 
golfier,  un  établissement  pour  tirer  des  eaux  mères 
du  couperose  ,  l'alun  que  la  France  importait  à 
grands  frais  de  l'étranger.  Quelques  années  après  , 
l'empereur  lui  confia  la  direction  de  la  fabrique  im- 
périale de  sucre  à  Rambouillet.  Forcé  de  renoncer 
à  cette  entreprise,  il  en  forma  de  nouvelles,  où  le 
rôle  principal  appartenait  toujours  à  la  chimie.  II 
établit  successivement  une  raffinerie  d'alun  et  une 
fabrique  d'eau-de-vie  de  fécule.  Mais  soit  que  ces 
établissements  spéciaux  ne  suffissent  pas  à  son  ac- 
tivité ,  soit  qu'il  ne  trouvât  pas  à  y  faire  l'applica- 
tion des  perfectionnements  qu'il  avait  conçus  pour 
un  grand  nombre  d'arts,  il  y  renonça  pour  donner 
une  direction  plus  élevée  et  plus  étendue  à  l'emploi 
de  ses  forces.  11  eut  avec  Thénard  et  Arago,  l'idée 
heureuse  du  conservatoire  des  arts  et  métiers,  au 
succès  duquel  il  contribua  puissamment.  Dès  l'o- 
rigine, il  y  créa  le  cours  de  chimie  industrielle 
qu'il  professa  vingt  ans,  et  auquel  il  dut  en  parUe 
sa  réputation.  Devenu  ingénieur  des  salines  de  l'Est, 
puis  agent  général  de  la  compagnie  des  glaces ,  il 
mourut  à  Paris,  le  21  novembre  18 il.  Il  existe  de 
lui  dans  les  Annales  de  chimie  et  de  physique  de  1801 
à  1830,  un  assez  grand  nombre  de  Mémoires  sur  des 
questions  de  science  pure,  et  surtout  de  science 
appliquée;  il  en  a  publié  dans  d'autres  journaux; 
et  en  a  laissé  manuscrit ,  sur  la  force  et  l'em- 
ploi de  la  vapeur,  sur  le  bélier  hydraulique,  sur  la 
conservation  des  grains  et  sur  l'éclairage  au  moyen 
du  gaz. 

CLÉNARD  ou  KLEINARTS  (Nicolas  ),  né  à  Diest 
dans  le  Brabant  en    1  i9.^,  professeur  des  langues 
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grecque  et  hébraïque  à  Louvain,  voyagea  en  France, 
eu  Espagne  et  eu  Portugal,  pour  se  familiariser 
avec  les  langues  vivantes.  Vers  Tan  1540,  il  passa 
en  Afrique  pour  apprendre  Tarabe.  Etant  entré 
dans  Fez,  il  salua  le  roi  en  langue  arabe,  et  lui 
dit  qu'il  venait  pour  faire  emplette  de  livres  arabes 
pour  en  enrichir  les  bibliothèques  d'Europe.  11  s'y 
appliqua  h  traduire  la  Bible  en  langue  arabe.  Son 
travail  ne  se  borna  pas  là  ;  il  tâcha  d'éclairer  ces 
peuples  qui  suivent  la  religion  de  Mahomet,  des 
lumières  de  la  foi,  ce  qui  lui  attira  des  persécutions 
de  la  part  du  roi  de  Tanger.  Il  fut  dépouillé  des 
livres  arabes  qu'il  avait  amassés  à  grands  frais,  et 
lui-même  ne  trouva  son  salut  que  dans  la  fuite.  Il 
mourut  à  Grenade  l'an  1542,  âgé  de  47  ans.  On  a 
de  lui  :  des  Lettres  latines  sur  ses  voijages,  curieuses 
et  rares,  et  dont  la  meilleure  édition  est  celle  de 
1G06,  in-8 ,  avec  quelques  additions.  Le  latin  en 
est  assez  pur,  et  il  l'aurait  été  encore  davantage  ,  si 
l'auteur  n'avait  pas  entassé  tant  de  langues  diffé- 
rentes dans  sa  tète;  Une  grammaire  grecque,  qui 
eut  beaucoup  de  cours,  et  qui  est  encore  estimée 
des  savants  :  elle  a  été  d'un  grand  secours  à  MM.  de 
Port-Royal,  pour  rédiger  leur  Méthode  grecque.  Vos- 
sius  en  publia  une  édition  à  Amsterdam,  1C50, 
in-8;  des  Fables  hébraïques,  moins  estimées. 

CLÉOBIS  et  BITON  étaient  deux  frères  qui  se 
rendirent  célèbres  par  leur  tendresse  envers  leur 
mère ,  prêtresse  de  Junon.  Comme  un  sacrifice 
qu'elle  devait  faire  exigeait  qu'elle  fut  menée  au 
temple  sur  un  char,  ils  suppléèrent  au  défaut  des 
bœufs  qu'on  ne  put  avoir  dans  le  moment ,  et  s'é- 
tant  eux-mêmes  attachés  au  char,  ils  la  traînèrent 
au  temple.  Leur  mère ,  touchée  de  cette  marque  de 
tendresse  pour  elle ,  pria  Junon  de  leur  accorder  le 
plus  grand  bien  que  les  hommes  pussent  recevoir 
des  dieux.  Ces  jeunes  gens,  après  avoir  soupe  comme 
de  coutume  avec  leur  mère,  allèrent  se  coucher;  et 
le  lendemain,  ils  furent  trouvés  morts  dans  leur  lit. 

CLÉOBLLE,  fils  d'Evagoras,  l'un  des  sept  Sages 
de  la  Grèce ,  fit  un  voyage  en  Egypte ,  pour  ap- 
prendre la  philosophie  de  ce  peuple.  Il  était  con- 
temporain et  ami  de  Solon.  On  ne  le  connait  guère 
que  par  ses  maximes,  qui  la  plupart  sont  très-com- 
munes. H  recommandait  de  ne  point  s'enorgueillir 
dans  la  prospérité,  de  ne  point  s'abattre  dans  l'af- 
fliction ,  d'obliger  ses  amis  pour  se  les  attacher  da- 
vantage, et  ses  ennemis  pour  en  faire  des  amis  ;  de 
ne  flatter  ni  gronder  sa  femme  en  présence  des 
étrangers,  l'un  étant  une  petitesse  et  l'autre  une 
indiscrétion  ;  d'examiner  avant  de  sortir  de  sa 
maison  ce  que  l'on  va  faire  ,  et  à  son  retour  ce 
qu'on  a  fait  ;  de  ne  souhaiter  ni  de  commander, 
ni  d'obéir,  l'obéissance  se  changeant  ordinairement 
en  aversion  ,  et  le  commandement  en  tyrannie.  Il 
mourut  vers  l'an  560  avant  J.-C,  dans  sa  70«  an- 
née.—  Il  y  a  eu  un  autre  Cléobui-e,  hérétique  du 
1"  siècle,  et  contemporain  de  Simon  le  magicien; 
mais  ses  erreurs  ont  eu  peu  de  partisans,  et  sa  secte 
a  peu  duré. 

CLÉOBULINE  ou  Eumétis,  fille  du  précédent,  se 
j'cndit  également  célèbre  par  sa  beauté  et  par  son 
esprit.  Les  Egyptiens  admirèrent  ses  énigmes.  11 
faut  croire  que  les  historiens  ont  fait  parvenir  à 


la  postérité  les  plus  mauvaises  ;  car  nous  n'en 
avons  aucune  qui  méritât  d'être  dans  les  derniers 
de  nos  journaux. 

CLÉOMBROTE,  nom  de  deux  rois  de  Lacédé- 
mone,  l'un  tué  à  la  bataille  de  Leuctres  en  Béotie, 
gagnée  par  Epaminondas,  général  thébain,  l'an 
371  avant  J.-C;  le  second,  gendre  de  Léonidas,  et 
qui  monta  sur  le  trône  de  Sparte,  au  préjudice  de 
son  beau -père.  Celui-ci  ayant  été  rappelé  par  les 
Lacédémoniens  ,  poursuivit  le  traître  qui  l'avait  dé- 
pouillé de  son  royaume ,  et  le  condamna  à  la  mort. 
Chélonis,  épouse  de  Cléombrote,  avait  quitté  son 
mari  pour  suivre  son  père  dans  sa  retraite.  Cette 
femme,  fille  et  épouse  également  malheureuse, 
apprend  l'arrêt  porté  contre  son  époux.  Elle  va  se 
jeter  aux  pieds  de  Léonidas ,  qui  change  la  peine  de 
mort  en  \m  exil ,  et  presse  sa  fille  de  rester  à  sa 
cour.  Chélonis  aima  mieux  suivre  son  mari.  —  On 
connaît  un  7>^  Cléombrote  ,  philosophe  ,  natif  d'Am- 
brané ,  qui  se  précipita  dans  la  mer,  après  avoir  lu 
le  Phédon  de  Platon  sur  l'immortalité  de  l'àme  ; 
fruit  ordinaire  des  spéculations  philosophiques, 
même  les  plus  sensées,  quand  elles  sont  destituées 
de  la  sanction  et  des  lumières  de  la  religion. 

CLÉOMÉDES,  fameux  athlète,  était  si  fort,  que, 
pour  avoir  été  privé  du  prix  de  la  victoire  qu'il 
avait  gagnée  à  la  lutte  sur  Iccus,  habitant  d'Epi- 
daure,  l'an  492  avant  J.-C,  il  rompit,  dit-on, 
la  colonne  d'ime  école ,  sous  laquelle  il  y  eut  00  en- 
fants d'écrasés.  Il  se  sauva  dans  un  sépulcre,  et 
selon  Plutarque  dans  un  cofiVe ,  où  l'on  fut  bien 
surpris  de  ne  le  plus  trouver.  L'oracle  ,  consulté 
sur  cet  événement,  répondit  qu'il  était  le  dernier 
des  héros.  Plaisant  héros,  qui  croit  signaler  sa 
vengeance  en  exterminant  tant  d'innocents!  Du 
reste ,  on  croit  apercevoir  ici  quelques  traits  défi- 
gurés de  l'histoire  de  Samson. 

CLÉOMÉNES  1«' ,  roi  de  Lacédémone  ,  successeur 
d'Aiiaxandride  son  père  ,  l'an  519  avant  J.-C,  vain- 
quit les  Argiens  et  délivra  les  Athéniens  de  la 
tyrannie  des  Pisistratides.  Les  premiejs  s'étaient 
opposés  à  l'invasion  de  ses  armées  dans  l'Argolide. 
Cléomènes ,  à  la  tète  des  Lacédémoniens  et  de  leurs 
alliés ,  remporta  sur  eux  une  victoire  aussi  san- 
glante que  signalée  ;  mais  il  la  souilla  par  une 
cruauté  atroce.  Cinq  mille  Argiens  se  réfugièrent 
dans  une  forêt  voisine.  Cléomènes  y  fit  mettre  le 
feu  malgré  la  prière  des  vaincus  ,  qui  furent  bientôt 
consumés  par  les  flammes.  Cléomène  tourna  ensuite 
ses  armes  contre  les  Egyniètes,  et  ne  les  punit 
pas  moins  cruellement.  Son  humeur  vindicative  se 
changea  en  fureur  sur  la  fin  de  ses  jours,  et  dans 
un  accès  de  hénésie,  il  se  perça  de  son  épée  l'an 
489  avant  Jésus-Christ. 

CLÉOMÈNES  III,  fils  de  Léonidas,  roi  de  Lacé- 
démone, lui  succéda  l'an  230  avant  J.-C,  à  l'âge 
de  17  ans.  Sa  première  pensée ,  en  montant  sur  le 
trône,  fut  d'arracher  l'autorité  aux  éphores,  ma- 
gistrats puissants  dans  Lacédémone  ,  qui  faisaient 
la  loi  aux  rois  mêmes.  Ses  victoires  sur  les  Achéens 
lui  facilitèrent  l'exécution  de  ce  projet.  De  retour  à 
Sparte,  il  fit  assassiner  les  éphores,  et  affirher  le 
nom  de  plus  de  80  citoyens  condamnés  au  bannis- 
sement. Le  peuple,  eflrayé  par  ce  coup  d'éclat, 


CLE 


659 


CLE 


reçut  louftis  lo^s  lois  qu'il  voulut  lui  donner.  Il  fit 
revivre  la  plupart  de  celles  de  F^ycurgue,  envahit 
la  propriélé  des  citoyens,  procéda  à  un  nouveau 
partage  des  terres  ,  abolit  les  dettes  et  s'attacha  par 
ce  moyen  les  dissipateurs  et  les  libertins.  Son  au- 
torité airermie,  Cléomènes  parcourut,  les  armes  à 
la  main ,  l'Arcadie  et  l'Elide ,  reprit  quelques  villes 
sur  les  Achéens ,  et  les  défit  en  bataille  rangée. 
Aratus,  chef  des  vaincus,  implora  le  secours  d'An- 
tigone,  roi  de  Macédoine,  contre  le  vainqueur.  Son 
armée  fut  taillée  en  pièces  à  la  bataille  de  Sélasie. 
Cléomènes  après  cette  défaite ,  retire  en  Egypte ,  y 
mourut  d'une  manière  tragique.  Ayant  été  bien 
accueilli  de  Ptolémée-Evergète  qui  en  était  roi,  il 
encourut  ensuite  la  disgrâce  de  son  successeur,  qui 
le  fit  mettre  en  prison.  Cléomènes  brisa  ses  fers , 
excita  une  sédition ,  et  finit  par  se  donner  la  mort 
l'an  221  avant  l'ère  chrétienne. 

CLÉOMÈNES ,  célèbre  sculpteur  athénien ,  fils 
d'ApoUodore,  avait  fait  les  Thespiadcs,  statues  des 
neuf  muses,  dans  le  costume  des  femmes  de  Thespis. 
On  lui  attribue  aussi  la  fameuse  statue  de  Vénus  de 
Médicis  ;  on  lit  sur  la  base  de  cette  statue  qu'elle  a 
été  faite  par  ce  sculpteui-;  mais  on  doute  de  l'au- 
thenticité de  cette  inscription. 

CLÉONYME,  2*^  fils  de  Cléomènes  II,  roi  de  Sparte, 
mécontent  de  sa  patrie  qui  l'avait  privé  de  la  cou- 
ronne ,  pour  la  donner  à  Aréus  son  neveu ,  sollicita 
le  secours  du  célèbre  Pyrrhus,  roi  d'Epire,  contre 
Lacédémone.  Pyrrhus  l'assiégea,  et  fut  contraint 
de  se  retirer.  Le  courage  des  femmes  de  Sparte  , 
qui  travaillèrent  elles-mêmes  aux  retranchements , 
contribua  beaucoup  à  la  levée  du  siège  ,  l'an  273 
avant  J.-C. 

CLÉOPATRE ,  fille  de  Ptolémée  -  Epiphanes , 
épousa  successivement  ses  deux  frères;  elles  eut  de 
Ptolémée-Philométor  deux  filles  appelées  Cléopàb-e 
et  un  fils  auquel  elle  voulut  assurer  la  couronne 
après  la  mort  du  père;  mais  Ptolémée  -  Physcon , 
roi  de  la  Céiénaïque,  traversa  ses  projets.  Un  am- 
bassadeur romain  les  accommoda ,  en  le  faisant 
promettre  qu'il  épouserait  Cléopâtre;  que  le  fils  de 
la  reine  serait  déclaré  héiitier  du  trône,  mais  que 
Physcon  en  jouirait  durant  sa  vie.  Voxj.  Ptolémée- 
Phvscon. 

CLÉOPATRE ,  fille  de  Ptolémée-Philométor,  roi 
d'Egypte,  et  de  la  précédente  ,  femme  de  trois  rois 
de  Syrie,  et  mère  de  quatre  princes  qui  portèrent 
la  couronne  ,  épousa  d'abord  Alexandre  Balas ,  en- 
suite Démétrius-Nicanor.  Ce  dernier  prince  l'ayant 
abandonnée  pour  Rodogune  ,  elle  offrit  sa  main  et 
sa  couronne  à  Antiochus,  sou  beau-frère.  Séleucus, 
fils  aîné  de  Démétrius,  voulut  monter  sur  le  trône 
de  son  père.  11  se  fit  un  parti ,  et  trouva  dans  Cléo- 
pâtre une  mère  cruelle  et  une  ennemie  irrécon- 
ciliable. Celte  femme  ambitieuse,  qui  avait  causé 
la  mort  du  père,  en  lui  refusant  un  asile  à  Ptolé- 
maïs,  enfonça  son  poignard  dans  le  sein  du  fils.  Ce 
meurtre  souleva  le  peuple  contre  elle  ;  Cléopâtre 
l'apaisa ,  en  couronnant  Antiochus  son  second  fils. 
Ce  jeune  prince,  borné  au  titre  de  roi  sans  en  avoir 
le  pouvoir,  souffrait  impatiemment  de  partager 
avec  sa  mère  la  souveraine  autorité.  Cléopâtre , 
encore  plus  jalouse  de  régner  que  lui,  fit  préparer 


une  coupe. empoisonnée,  qu'elle  lui  présenta  au 
letour  de  quelque  exercice.  Son  fils ,  soupçonnant 
sa  scélératesse,  l'obligea  de  prendre  le  poison  qu'elle 
lui  avait  apprêté.  Ainsi  mourut  ce  monstre  d'am- 
bition et  de  cruauté,  l'an  120  avant  Jésus-Christ. 
C'est  cette  Cléopâtre  qui  joue  un  rôle  dans  la  Ro- 
dogune du  grand  Corneille. 

CLÉOPATRE,  fille  de  Ptolémée-Philométor  et 
sœur  de  la  précédente,  donna  la  main  à  son  oncle 
Ptolémée-Physcon.  Ce  prince  ,  qui  avait  répudié  la 
mère  pour  épouser  la  fille,  mourut  bientôt  après, 
et  laissa  à  cette  dernière  la  royauté  d'Egypte  et 
deux  enfants,  avec  la  liberté  de  s'associer  celui  qu'elle 
voudrait.  Cléopâtre  plaça  sur  le  trône  .Mexandre, 
son  second  fils,  au  préjudice  de  Lathyrus  son  aîné. 
Le  jeune  roi ,  eflrayé  de  l'ambition  de  sa  mère  à 
qui  les  plus  grands  crimes  ne  coûtaient  rien,  se 
vit  forcé  d'abdiquer  l'empire  ;  mais  le  peuple  d'A- 
lexandrie ne  voulant  pas  soufirir  qu'une  femme 
tînt  seule  le  timon  du  gouvernement,  obligea  la 
reine  de  rappeler  son  fils.  Cléopâtre,  ne  pouvant 
plus  supporter  de  partage  dans  l'autorité  royale, 
résolut  de  lui  donner  la  mort.  Alexandre,  informé 
de  son  dessein ,  prévint  sa  mère ,  en  la  faisant 
momir  l'an  89  avant  J.-C.  Cette  princesse  ambi- 
tieuse et  dénaturée  avait  tout  sacrifié  au  désir 
effréné  de  régner.  Elle  fut  punie  de  ses  crimes  ,  par 
un  auti'e  crime  qui  égalait  les  siens. 

CLÉOPATRE,  reine  d'Egypte,  fille  de  Ptolémée- 
Aulète.  Son  père  en  mourant  laissa  la  couronne 
aux  aînés  des  deux  sexes  l'an  SI  avant  J.-C,  avec 
ordre  de  se  marier  ensemble,  suivant  l'usage  de  sa 
famille.  Ptolémée-Denys ,  frère  de  Cléopcàtre ,  vou- 
lant régner  seul ,  répudia  et  exila  sa  sœur,  et  fit 
casser  le  testament  de  son  père  par  Pompée ,  qui 
lui  adjugea  le  trône  d'Egypte.  Ce  général  romain 
ayant  été  vaincu  vers  le  même  temps  à  la  bataille 
de  Pharsale  ,  et  fuyant  en  Egypte ,  devant  César,  y 
fut  massacré  par  ordre  de  Ptolémée.  Ce  fut  en 
cette  conjoncture  que  Cléopâtre  demanda  justice  à 
son  vainqueur  contre  son  frère.  Elle  avait  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  faire  une  profonde  impression  sur 
le  cœur  de  ce  héros  :  c'était  la  plus  belle  femme  de 
son  temps  ,  et  la  plus  ingénieuse  ;  elle  parlait  toutes 
les  langues  dont  la  connaissance  pouvait  lui  être 
utile  et  n'eut  jamais  besoin  d'interprète.  Cette 
princesse  voulant  solliciter  elle-même  César,  arriva 
de  nuit  au  pied  du  château  d'Alexandre.  11  fallait 
tromper  la  garde  égyptienne  :  son  guide  la  fit  étendre 
au  milieu  d'un  paquet  de  hardes,  et  la  porta  ainsi 
sur  ses  épaules  au  palais  de  César.  Ce  romain  la 
vit ,  et  sa  cause  fut  gagnée.  11  ordonna  qu'elle  gou- 
vernerait l'Egypte ,  conjointement  avec  son  fi'ère. 
Son  juge  était  déj.à  son  amant.  11  en  eut  un  fils 
nommé  Césarion ,  et  promit  de  la  mener  avec  lui  à 
Rome ,  et  de  l'épouser.  11  comptait  de  faire  passer 
dans  l'assemblée  du  peuple  une  loi ,  par  laquelle 
il  serait  permis  aux  citoyens  romains  d'épouser 
autant  de  femmes,  même  étrangères,  qu'il  leur 
plairait.  Arrivé  à  Rome ,  il  fit  placer  la  statue  de 
sa  maîtresse  dans  le  temple  de  Vénus ,  à  côté  de 
celle  de  la  déesse.  Ptolémée  s'étant  noyé  dans  le 
Nil,  César  assura  la  couronne  à  Cléopâtre,  et  à  son 
autre  frère,  âgé  pour  lors  de  onze  ans;  mais  cette 
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princesse  ambitieuse  ne  partagea  pas  lo^igtemps  le 
trône  avec  lui  :  elle  le  fit  empoisonner  dès  (ju'il 
eut  atteint  sa  quinzième  année.  Après  la  mort  de 
César  elle  se  déclara  pour  les  triinnvirs.  Antoine  , 
\ain<iueur  à  Plnlippes,  la  cita  devant  lui ,  pour  ré- 
pondre à  quelques  accusations  formées  contre  elle. 
Cléopàlre  résolut  dès  lors  d'enchaîner  Antoine , 
comme  elle  avait  enchaîné  César.  Elle  fit  son  voyage 
sur  une  galère  brillante  d'or,  enrichie  des  plus 
belles  peintures,  avec  des  \oiles  de  soie,  couleur 
de  pourpre,  mêlées  d'or,  des  rames  d'argent  (jui  ne 
se  mouvaient  qu'au  son  d'une  infinité  d'iustrumeuts 
de  musique.  Cléopàlre  ,  habillée  en  Vénus  sortant 
de  la  mer,  paiaissait  sous  un  magnifique  pavillon 
de  drap  d'or.  Ses  femmes  représentaient  les  nymphes 
et  les  grâces.  La  poupe  et  la  proue  étaient  cou- 
vertes des  pins  beaux  enfants  déguisés  en  amours. 
Il  n'en  fallait  pas  tant  poui-  séduire  Antoine.  La 
reine  d'Egypte  s'empara  tellement  de  son  esprit, 
qu'il  fit  mourir  à  sa  prière  la  princesse  Arsinoé  sa 
sœur,  réfugiée  dans  le  temple  de  Diane  à  Milet, 
comme  dans  un  asile  impénétrable.  Tout  le  temps 
qu'elle  fut  à  Tarse  se  passa  en  fêtes  et  en  festins. 
Ces  fêtes  se  renouvelèrent  à  Alexandrie  avec  une 
magnificence  dont  il  n'y  a  jamais  eu  d'exemple.  Ce 
fut  à  la  fin  d'un  de  ces  repas ,  que  Cléopàtre  ,  déta- 
chant de  son  oreille  une  perle  d'un  prix  inestimable, 
la  jeta  dans  une  coupe  pleine  de  vinaigre ,  et  l'avala 
aussitôt,  pour  dévorer  en  un  moment  autant  de 
richesses  qu'Antoine  en  avait  employées  pour  satis- 
faire à  leur  luxe  et  à  leurs  débauches.  Un  voyage 
d'Antoine  à  Rome  interrompit  ces  fêtes  somp- 
tueuses. Cléopàtre,  durant  son  absence,  rétablit  la 
bibliothèque  d'Alexandrie  ,  brûlée  (inelques  années 
auparavant,  et  l'augmenta  de  celle  de  Pergame, 
composée  de  plus  de  1200,000  volumes.  Ce  n'est  pas 
à  beaucoup  près  le  premier  exemple  d'homme  ou 
de  femme  qui,  dans  le  sein  du  vice  et  du  crime, 
ont  affiché  l'amour  des  sciences.  Antoine,  de  retour 
à  Alexandrie  ,  y  entra  en  triomphe,  et  fit  proclamer 
Cléopàtre  reine  d'Egypte,  de  Chypre  et  de  la  Cé- 
lésyrie.  Octave  ne  tarda  pas  à  leur  déclarer  la 
guerre.  Elle  finit  par  la  bataille  d'Actium  ,  dans 
laquelle  Cléopàtre  effrayée  prit  la  fuite  et  fut  suivie 
par  Antoine.  Cette  princesse,  craignant  de  perdre 
sa  couronne,  chercha  à  faire  la  conquête  d'Octave; 
mais  l'essai  qu'elle  fit  de  ses  charmes  fut  inutile. 
Alors ,  pour  éviter  la  honte  d'être  menée  en  triomphe 
à  Rome ,  elle  se  fit  piquer  le  sein  par  un  aspic ,  et 
mourut  l'an  50  avant  J.-C.  à  59  ans.  Ce  récit ,  qui 
est  exact,  suffit  pour  convaincre  d'adulation  et 
d'infidélité  historique  le  poète  Horace  qui ,  dans 
l'ode  Ntinc  est  bihendum,  etc.  parle  de  cet  empoi- 
sonnement comme  d'un  héroïsme.  C'est  bien  dom- 
mage qu'une  aussi  belle  pièce  ait  été  consacrée  à 
célébrer  le  mensonge.  «  Si  cette  pi-incesse,  dit  un 
;)  historien ,  eût  possédé  les  qualités  du  coeur, 
»  comme  elle  possédait  celles  de  l'esprit ,  c'eût  été 
»  une  reine  accomplie...  mais  les  qualités  du  cœur 
)>  lui  manquaient.  Cette  partie  essentielle  par  la- 
»  quelle  l'homme  est  tout  ce  qu'il  est,  ne  faisait 
»  pas  son  beau  côté  ;  et  pour  parler  vrai ,  elle  avait 
»  naturellement  le  cœur  gâté  et  corrompu.  Par  goût 
)>  et  par  caractère,  elle  était  débauchée  et  liber- 


))  fine...  Sa  passion  favorite  était  l'ambition;  et, 
))  i)ar  une  suite  nécessaire  de  cette  première  pas- 
»  sion ,  elle  était  cruelle,  d'une  dissimulation  pro- 
fonde et  d'une  noire  perfidie.  L'empire  du  monde 
entier  aurait  à  peine  rempli  et  satisfait  ses  désirs 
ambitieux.  Ce  fut  moins  la  passion  de  l'amour 
que  l'espérance  de  devenir  la  reine  de  Rome,  qui 
la  fil  la  maîtresse  du  dictateur  Jules -César,  et 
dans  la  suite  la  femme  d'Antoine.  Peu  scrupu- 
leuse sur  le  choix  des  moyens  pour  arriver  oîi 
)'  son  ambition  la  portait,  nul  crime  ne  lui  coûtait. 
»  Elle  sacrifia  à  cette  passion  ses  deux  frères  et  sa 
»  sann-,  qu'elle  fit  périr  par  le  fer  ou  par  le  poison. 
»  Antoine  fut  la  dernière  victime  de  sa  passion ,  et 
»  enfin  elle-même.  »  On  a  donné  sous  son  nom 
deux  ouvrages  que  personne  n'a  cru  être  d'elle, 
mais  que  sa  coquetterie  a  fait  imagi«cr  à  un  plai- 
sant de  lui  attril)uer  :  De  medicamine  faciei  epislolœ 
eroticœ  j  dans  le  Pétrone  variorum  ;  De  morbis  mu- 
lierum ,  dans  Gynœciorum  libri  ah  Is.  Spachio  col- 
lecti ,  Strasbourg,  '1397,  in-fol.  Une  vie  de  Cléopàtre 
écrite  en  italien  par  le  comte  Landi ,  et  qui  n'est 
qu'un  roman  (1 551 -J  788)  a  été  traduite  par  B.  Bar- 
rère  ,  Paris,  1808,  in- 18  :  Calprenède  en  a  fait  une 
en  français. 

CLÉOPHAS ,  l'un  des  deux  disciples  qui,  allant 
de  Jérusalem  au  bourg  d'Emmaûs,  rencontrèrent 
Jésus-Christ  le  jour  de  sa  résurrection  ,  et  l'entre- 
tinrent, sans  le  connaître,  de  l'histoire  de  sa  vie  et 
de  sa  passion.  Rien  de  plus  touchant,  de  plus  con- 
vaincant, que  la  naïve  et  inimitable  simplicité  avec 
laquelle  cette  conversation  est  rapportée  au  cha- 
pitre 2i  de  saint  Luc. 

CLÉOSTRATE,  astronome  grec,  natif  de  Ténédos 
vers  l'an  556  avant  J.-C,  découvrit  le  premier  les 
signes  du  zodiaque,  et  réforma  le  calendrier  des 
Grecs. 

CLÉRAMBAULT.  Voy.  Clkrembault. 
CLÉRAMBAULT  (Louis-Nicolas),  musicien  fran- 
çais, né  à  Paris  en  1G76,  mort  dans  la  même  ville 
en  1719,  plut  à  Louis  .\IV  par  ses  cantates.  Ce 
prince  le  nomma  surintendant  des  concerts  parti- 
culiers de  M"''  de  Maintenon.  11  était  déjà  orga- 
niste de  Saint-Cyr.  On  a  de  lui  5  livres  de  cantates 
parmi  lesquelles  celle  d'Orphée  est  regardée  comme 
son  chef-d'œuvre.  On  lui  doit  encore  plusieurs 
motets^  et  des  morceaux  de  musique  composés  pour 
des  fêtes  particulières.  Clérambault  unit  à  la  qua- 
lité d'habile  musicien  ,  celles  de  bon  père,  de  bon 
mari ,  de  bon  ami  ;  et  les  caprices ,  ordinaires  à 
quelques  altistes,  ne  ternirent  jamais  ses  talents. 

CLERC  (Jean  Le),  dit  Bussy ,  procureur  au  par- 
lement de  Paris  ,  fut  fait  gouverneur  de  la  Bastille 
par  le  duc  de  Guise  pendant  les  troubles  de  la 
ligue.  Il  avait  été  d'abord  tireur  d'armes.  Devenu 
un  des  chefs  de  la  faction  des  Seize,  il  entra  dans 
la  grand'chambre  du  parlement,  suivi  de  50  satel- 
lites, et  osa  présentera  cette  compagnie  une  re- 
quête, ou  plutôt  un  ordre  de  s'unir  avec  le  prévôt 
des  marchands,  les  échevins  et  les  bourgeois  de 
Paris,  pour  la  défense  de  la  religion  catholique, 
contre  la  maison  royale.  Sur  le  refus  du  parlement, 
il  mena  à  la  Bastille  en  1589,  l'épée  à  la  main  , 
tous  ceux  qui  étaient  opposés  à  son  parti.  Le  pre- 
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miex'  président,  Achille  de  Harki,  et  environ  GO 
autres  membres  de  ce  corps,  suivirent  cet  insolent, 
qui  les  conduisit  comme  en  triomphe.  11  les  fit 
jeûner  au  pain  et  à  l'eau,  pour  obliger  ces  magis- 
trats à  se  racheter  de  ses  mains  :  c'est  ce  qui  lui 
mérita  le  titre  de  grand  pénitencier  du  parlement 
Lorsque  le  duc  de  Mayenne  délivra  Paris  de  la  fac- 
tion des  Seize  en  1591  ,  Le  Clerc  rendit  la  lîasiille 
à  la  première  sommation  ,  à  condition  d'avoir  la  vie 
sauve.  On  lui  tint  parole  :  il  se  sauva  à  Bruxelles, 
où  il  vivait  encore  en  1634,  parlant  peu,  mais 
magnitiquemeut ,  des  grands  projets  qu'il  avait  man- 
ques. 

CLERC  (Antoine  Le),  sieur  de  la  Forest,  maître 
des  requêtes  de  la  reine  Marguerite  de  Valois,  com- 
battit d'abord  pour  les  calvinistes,  et  embrassa  en- 
suite la  religion  catholique  ,  à  laquelle  il  consacra 
ses  talents.  Saint  François  de  Sales,  saint  Vincent 
de  Paul  ,  le  cardinal  du  Perron  ,  les  personnes  les 
plus  vertueuses  et  les  plus  éclairées  de  son  siècle , 
lurent  liées  avec  lui.  11  mourut  à  Paris  en  odeur  de 
sainteté ,  en  1628,  à  05  ans.  On  a  écrit  sa  vie  sous 
le  titre  du  Séculier  parfait.  Le  cardinal  d'Estampes 
voulait  le  faire  béatifier  ;  mais  la  mort  de  cette  émi- 
nence  dérangea  son  projet.  On  a  de  Le  Clerc  quel- 
ques ouvrages  de  piété,  de  droit  et  d'érudition. 

CLERC  (  Michel  Le  j,  natif  d'Albi ,  avocat  au  par- 
lement de  Paris,  l'un  des  40  de  l'académie  han- 
(;aise,  mourut  en  1691 .  11  est  principalement  connu 
par  une  traduction  des  cinq  premiers  chants  de  la 
Jérusalem  délivrée  du  Tasse,  qu'il  a  rendus  presque 
A'ers  pour  vers,  et  dans  un  style  fort  au-dessous  du 
médiocre.  11  avait  entrepris  un  ouvrage  en  prose , 
qui  devait  avoir  pour  titre  :  Conformités  des  poètes 
grecs,  latins,  italiens  et  français.  Son  dessein  était 
de  montrer  que  la  plupart  des  poètes  ne  font  que 
se  copier  mutuellement ,  et  qu'ils  doivent  presque 
tous  leurs  ouvrages  à  ceux  qui  les  ont  précédés.  On 
lui  doime  encore  les  tragédies  de  Virginie  ei  àTphi- 
génie.  C'est  cet  auteur  que  Racine  honora  de  l'épi- 
gramme  Entre  Le  Clerc  et  son  ami  Cor  as,  etc. 

CLERC  (Sébastien  Le),  dessinateur  et  graveur, 
naquit  à  Metz  en  1657,  d'un  orfèvre,  dessinateur 
habile,  qui  fut  son  maître.  Dès  l'âge  de  8  ans,  il 
maniait  le  burin.  11  s'appliqua  en  même  temps  à 
l'étude  de  la  géométrie,  delà  perspective,  de  la 
fortification,  de  l'architecture,  et  y  fit  des  progiès 
aussi  rapides  que  dans  le  dessin  et  la  gravure.  Le 
maréchal  de  la  Ferté  le  choisit  pour  son  ingénieur- 
géographe;  Louis  XIV,  pour  son  graveur  ordinaire, 
à  la  sollicitation  de  Colbert  ;  et  le  pape  Clément  XI 
l'honora  du  titre  de  chevalier  romain.  Le  Clerc 
joignait  à  un  mérite  supérieur,  et  au  goût  de  tous 
les  arts ,  un  caractère  doux  et  insinuant.  11  mourut 
à  Paris  en  17L4  ,  à  77  ans.-  Ce  maître  traitait  égale- 
ment bien  tous  les  sujets;  le  paysage,  l' architec- 
ture ,  les  ornements.  On  y  aperçoit  uiie  imagination 
vive,  brillante,  mais  bien  réglée;  un  dessin  très- 
correct,  une  fécondité  admirable,  des  expressions 
nobles  et  élégantes,  une  belle  exécution.  Les  pro- 
ductions de  son  bui'in,  qui  se  montent  à  plus  de 
5,000,  auraient  suffi  poui'  lui  faire  un  grand  nom, 
indépendamment  des  productions  de  sa  plume.  Les 
principales  en  ce  dernier  genre  sont  ;  Un  Iraiié 


de  géométrie  théorique  et  pratique ,  réimprimé  en 
1745,  et  en  1774,  in-8,  avec  la  vie  de  l'auteur;  un 
Traité  d'architecture  ,  171  i,  2  vol.  in-4  ;  un  Discours 
sur  le  point  de  vue,  matière  que  l'auteur  avait  ap- 
profondie. Après  Callot ,  c'est  le  graveur  qui  a  fait 
voir  le  plus  distinctement  cinq  ou  six  lieues  de  pays 
dans  un  petit  espace.  Voïjez  le  Catalogue  raisonné 
de  rOEuvre  de  Sébastien  Le  Clerc,  avec  sa  Vie  par 
Jombert ,  Paris,  1775,  2  vol.  in-H, ouvrage  curieux 
et  intéressant. 

CLERC  (  David  Le  ) ,  ministre  et  professeur  en 
hébreu  à  Genève ,  mourut  dans  cette  ville  en  1655  , 
à  64  ans.  Ses  Quœstiones  sacrœ  ont  été  publiées  avec 
les  ouvrages  d'EfienneLe  Clerc,  son  frère,  en  1685, 
et  1687,  2  vol.  in-8,  par  Jean  Le  Clerc  son  neveu, 
professeur  à  Amsterdam,  dont  nous  allons  parler. 

CLERC  (  Daniel  Le),  médecin  de  Genève ,  et  con- 
seiller d'état  de  sa  patrie,  né  en  1652,  mort  en 
1728,  à  76  ans,  fut  aimé  et  estimé  de  ses  conci- 
toyens pour  sa  bonté ,  sa  candeur  et  la  facilité  de 
son  caractère.  Il  était  naturellement  gai  ,  mais 
d'une  gaité  froide,  qui  par  cela  môme  était  plus 
piquante.  11  s'acquit  une  réputation  assez  étendue 
parmi  ceux  de  son  art  par  l  Histoire  de  la  médecine, 
poussée  jusqu'au  temps  de  Galien  inclusivement  , 
Amsterdam,  1725,  ou  La  Haye,  1729,  in-4.  Ce 
livre,  plein  de  recherches  savantes,  est  écrit  avec 
netteté,  et  l'auteur  y  fait  bien  connaître  le  caractère 
des  anciens  médecins ,  leurs  opinions ,  leur  pratique , 
leurs  remèdes.  C'est  dans  les  premiers  chapitres  de 
cet  ouviage,  que  Voltaire,  qui  lisait  rarement  les 
auteurs  originaux,  surtout  les  grecs,  a  puisé  ce 
qu'il  a  dit  de  vrai  sur  Hermès,  sur  Zoroastre  et  sur 
les  Egyptiens.  Historia  naturalis  latorum  lumlrico- 
rum,  Genève,  1715,  in-4.  Ce  traité  des  vers  plats 
est  très-estimé.  Il  a  aussi  publié ,  avec  Manget ,  la 
Bibliothèque  anatomique. 

CLERC  (Jean  Le),  frère  du  précédent,  neveu  de 
David ,  naquit  à  Genève  en  1657  ,  avec  la  mémoire 
la  plus  heureuse  et  des  dispositions  pour  tous  les 
genres  de  littérature.  Après  avoir  parcouru  la 
Fiance,  l'Angleterre  et  la  Hollande,  il  se  fixa  à 
Amsterdam ,  où  il  professa  les  belles-lettres  ,  les 
langues  et  la  philosophie.  En  1728,  il  perdit  tout 
d'un  coup  la  parole  en  donnant  ses  leçons.  Depuis 
cet  accident ,  sa  mémoire  et  son  esprit  s'atïaiblirent , 
et  il  ne  resta  du  savant  Le  Clerc  qu'un  automate 
languissant.  H  parlait ,  il  semblait  même, à  son  âir 
composé ,  qu'il  pensait  encore,  mais  toutes  ses  idées 
étaient  sans  ordre  et  sans  suite.  11  s'amusait  dans 
son  cabinet  à  lire  ,  à  écrire,  à  corriger.  11  donnait 
ensuite  ses  brouillons  à  son  copiste,  pour  les  porter 
à  l'injprimeur,  qui  les  mettait  au  feu  tout  de  suite. 
11  perdit  sa  femme,  fille  de  Grégoire  Léli ,  au  milieu 
de  ces  accidents,  en  1734.  Il  la  suivit  en  1736,  sur 
la  fin  de  sa  79'  année.  On  ne  peut  lui  refuser  beau- 
coup d'ardeur  pour  le  tiavail ,  une  érudition  vaste  , 
un  jugement  solide,  une  fécondité  surprenante, 
une  grande  facilité  pour  écrire  sur  toutes  sortes  de 
matières  ;  mais  quelques-uns  de  ses  livres  se  res- 
sentent de  la  rapidité  avec  laquelle  il  les  composait, 
et  de  la  trop  grande  variété  de  ses  tiavaux  litté- 
raires. 11  avait  presque  loujoui-s  cinq  ou  six  ou- 
vrages sur  le  métier,  et  il  y  travaillait  ordinairement 


CLE 


GG2 


CLE 


à  mesure  que  rimprimeiir  manquait  de  copie.  Soi- 
xante ans  d'étude  n'avaient  pu  le  ramener  à  la  vérité. 
Sectateur  secret  de  Socin  ,  il  n'oublia  rien  pour 
expliquer  plusieurs  des  miracles  rapportés  dans 
l'ancien  et  le  nouveau  Testament,  par  des  voies 
naturelles,  pour  détourner  les  prophéties  qui  re- 
gardent le  Messie ,  et  corrompie  les  passages  qui 
prouvent  la  trinité  et  la  divinité  de  Jésus-Christ.  On 
l'accusa  d'avoir  composé  le  livre  intitulé  Sentiments 
de  quelques  théologiens  de  Hollande,  louchant  l'his- 
toire critique  du  vieux  Testament,  par  M.  Simon, 
et  la  Défense  de  ce  même  livre,  dans  l'intention  de 
détruire  l'inspiration  des  livres  sacrés  ,  2  vol.  in-8. 


sous  le  nom  de  Theophilus  Aîelhinus ,  qui  doivent 
être  lues  comme  étant  de  Jean  Le  Clerc ,  c'est-à-dii'e 
d'un  socinien,  quoiqu'il  y  en  ait  aussi  beaucoup  de 
judicieuses  et  d'utiles.  U  donna  aussi  quatre  éditions 
à  Amsterdam  ,  du  Dictionnaire  de  Moréri  ;  celle  de 
1702  fut  augmentée  de  6  à  700  articles  nouveaux  ; 
une  édition  des  Pères  apostoliques  par  J.-B.  Cotelier, 
avec  des  remarques ,  etc.,  Amsterdam  ,  1698  et  1724, 
2  vol.  iu-fol.  Histoire  des  Provinces-Unies  des  Pays- 
Bas ,  depuis  15G0  jusqu'en  1728  :  compilation  in- 
exacte et  mal  écrite,  réimprimée  à  Amsterdam, 
1738  ,  7>  tom.  en  â  vol.  in-fol.;  Vie  du  èardinàl  de 
Richelieu,  2  vol.  in-12,  réimprimée  avec  des  pièces 


H  tâche  fort  inutilement  d'y  montrer  que  Moïse  n'est  en  TJ  vol.  Les  préjugés  et  les  opinions  de  l'auteur  y 
pas  l'auteur  du  Pentateuque  ;  que  l'histoire  de  Job  prennent  souvent  là  place  de  l'histoire.  On  vo't  à 
est  une  méchante  tragi-comédie,  et  le  Cantique  des      la  tète  de  1* édition  de  1(506  un  plan  du  siège  de  la 


cantiques  une  idylle  profane  et  amoureuse.  Voici 
ceux  de  ses  ouvrages  qui  ont  le  plus  de  réputation  : 
Bibliothèque  universelle  et  historique,  journal  com- 
mencé en  1686  et  fini  en  1695 ,  faisant  26  vol.  in-j2. 
On  y  trouve  des  extraits  fort  étendus  et  assez  exacts 


Rochelle  ,  très-bien  exécuté  dans  le  goût  de  Callot. 
Beaucoup  ôi  écrits  polémiques ,  dans  lesquels  régnent 
très-souvent  la  présomption  et  l'aigreur.  Opéra  phi- 
losophica,  Amsterdam,  1710,  4  vol.  in-12;  Conï- 
pendium  historiée  %mi  ver  salis ,  Amsterdam,  1698, 


des  hvres  de  quelque  importance,  accompagnés      in-8.   Voij.  Nicëron,  tom.  40,  pag.  294  et  562;  et 


souvent  des  savantes  remarques  du  journaliste.  11 
n'y  garde  cependant  pas  la  charité  qu'il  recommande 
tant  aux  autres.  Les  saints  Pères  et  les  théologiens 
catholiques  y  sont  l'objet  ordinaire  de  ses  satires 
pleines  de  fiel.  Jean  Cornand  de  la  Croze  était  as- 
socié à  Jean  Le  Clerc  pour  cet  ouvrage.  La  plus 
grande  partie  du  tome  XX  et  des  cinq  suivants  sont 
de  Jacques  Bernard  :  Bibliothèque  choisie ,  pour 
servir  de  suite  à  la  Bibliothèque  universelle,  en 
28  vol.  Le  premier  est  de  1705  et  le  dernier  de 
1715  :  Bibliothèque  ancienne  et  moderne ,  pour  servir 


sa  Vie  en  latin,  par  lui-inèriiè,  Amsterdam,  1711  , 
in-8.  Voy.  aussi  le  Dictionnaire  de  Moréri  où  se 
trouve  une  liste  détaillée  des  nombreut  ouvrages 
de  cet  infatigable  écrivain. 

CLERC  (  Paul  Le),  jésuite  ,  né  à  Orléans  en  1657 , 
enseigna  les  belles-lettres  avec  succès.  Appelé  à 
Paris  ,  il  eut  divers  emplois  ,  et  mourut  en  1740.  U 
est  auteur  des  ouvrages  suivants  :  La  vie  d' Antoine- 
Marie  Vbaldin,  La  Flèche,  1686,  in-16,  et  plu- 
sieurs fois  réimprimée  depuis.  Le  Père  Jacques  fei- 
derman,  de  la  même  société ,  avait  écrit  cette  vie  en 


de  suite  aux  Bibliothèques  universelle  et  choisie,  en      latin.  Réflexions  sur  les  quatre  fins  derhières ,  Parts 


29  vol.  in-12,  depuis  1714  jusqu'en  1727  :  Ars  cri- 
tica,  5  vol.  in-8,  1712  et  1750  :  on  a  repris  la  li- 
berté avec  laquelle  il  s'explique  sur  plusieurs  écri- 
vains, et  principalement  sur  les  saints  Pères  ;  Traité 
de  l'incrédulité ,  on  l'on  examine  les  motifs  et  les 
raisons  qui  portent  les  incrédules  à  rejeter  la  reli- 
gion chrétienne,  1714  et  1755,  in-8;  Parhasianà  , 
ou  Pensées  diverses  sur  des  matières  de  critique , 
d'histoire ,  de  morale  et  de  politique,  les  unes  justes, 
et  les  autres  hasardées  ou  fausses ,  Amsterdam  , 
1699,  in-12.  Il  n'a  guère  eu  d'autre  peine  que  de 
compiler  et  d'ajouter  à  ses  recherches  quelques  ré- 
ilexions  qui  donnent  à  son  livie  un  air  de  critique 
et  de  philosophie  ;  des  Commentaires  latins  sur  la  plu- 
part des  livres  de  l'Ecriture  sainte,  Amsterdam,  1696- 
1708, 1751  et  52,  Ti  vol.  in-fol.;  Harmonia  evangelica, 
en  grec  et  en  latin,  Amsterdam,  1700,  in-fol.;  ce 
n'est  guère  qu'un  pillage  fait  à  M.  Thoynard.  Une 
Traduction  du  nouveau  Testament  en  français ,  avec 
des  notes,  1705,  2  vol.  in-4.  Ces  ouvrages  sur  l'E- 
criture déplurent  aux  catholiques  et  aux  prolestants, 
par  une  foule  d'inteiprélatious  socirnenties  que  Le 
Clere  y  glissa,  tantôt  avec  art,  tantôt  à  découvert. 
De  nouvelles  éditions  de  plusieui's  auleurs  anciens 
et  modernes  ,  sacrés  et  profanes  ,  de  Pedo  Albino- 
vanus,  de  Cornélius-Sévérus ,  de  Sulpice-Sévère , 
d'Eschinc ,  de  Tite-Live,  de  .Ménandre,  de  Philé- 
mon  ,  d'Ausone,  d'Erasme,  du  Trail('  de  la  religion 
de  Grolius  ;  une  édition  des  Dogmes  théologiques  du 
Père  Petan,  5  vol.  in-fol.,  avec  des  rémarques. 


et  ailleurs  ;  plusieurs  livres  de  piété. 

"  CLERC  (Pierre  Le),  sous-diàcre  du  dioèèse  de 
Rouen,  se  fit  connaîlie  en  1755  par  un  Acte  de  ré- 
vocation de  la  signature  du  formulaire ,  et  donna 
dans  les  illusions  d'un  parti  qui  reconnaissait  comme 
prophète  un  prêtre  nommé  Vaillant.  Son  zèle  pour 
cette  cause  lui  ayant  occasionné  quelque  désagré- 
ment ,  il  se  retira  en  Hollande  ,  où  il  chercha  à  se 
faire  des  partisans.  Comme  il  attaquait  ouvertement 
dans  ses  écrits  le  dogme  catholique  sur  la  procession 
du  Saint-Esprit,  la  primauté  du  pape  et  le  concile 
de  Trente  qu'il  traite  (Vassemblée  de  novateurs .  Icï 
prêtres  d'Utrecht  s'assemblèrent  en  1765,  et  con- 
damnèrent sa  doctrine.  11  publia  pour  sa  défense 
plusieurs  brochures  qui  respirent  la  colère  et  l'Cm- 
portement,  et  mourut  vers  1775.  Ses  principaux 
ouvrages  sont:  Homélies  de  saint  Grégoire,  1747, 
in-12:  Vies  édifiantes  des  religieuses  de  Port-Boyal , 
1750,  4  vol.  in-12;  Benversement  de  la  religion  et 
des  lois  par  toutes  les  bulles  et  brefs  donnés  contre 
Baius ,  Jansénius,  etc.,  1756,  2  vol.  in-12.  Il  à 
donné  une  édition  des  Nouvelles  ecclésiastiques  fivcc 
des  notes  et  du  Journal  de  Dorsanne.  On  lui  attribue 
un  Recueil  contre  la  thèse  de  l'abbé  de  Prades. 

"  CLERC  DE  REAUBERON  (Mcolas-François  Lé), 
né  à  Coudé  sur  .Noireau  en  1714,  professa  la  théo- 
logie à  Caen  ,  pendant  cinquante  ans,  et  mourut  le 
4  décembre  1790.  Son  principal  ouvrage  est  Trai;- 
tatus  thcotogico-dogmnlicus  de  homine  lapso  cl  repd- 
rato,  1779,  2  vol.  in-8.  11  ayait,  dit-on,  composé, 
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des  traités  sur  la  pénitence  ,  le  mariage ,  l'Eglise  , 
ks  lois,  la  restitution  et  l'Ecriture  sainte. 

*  CLERC  (Nicolas-Gabriel  Le),  médecin,  né  à 
Baume- les -Dames  en  Franche-Comté  ,  le  6  oc- 
tobre 1726,  sur  la  demande  de  l'impéralrice  Eli- 
zabeth ,  se  rendit,  en  1739,  en  Russie,  où  il  fut 
accueilli  avec  le  plus  grand  intérêt.  11  refusa  de 
s'y  fixer,  malgré  les  offres  les  plus  brillantes,  revint 
en  France  en  1762,  et  fut  nommé  médecin  du  duc 
d'Orléans.  11  retourna  en  Russie  en  1769  avec  le  titre 
de  premier  médecin  du  grand-duc,  et  devint  ins- 
pecteur de  rhôpilal  de  Paul  à  Moscou.  Ce  fut  dans 
ce  voyage  qu'il  rassembla,  suivant  les  intentions 
de  Louis  XV  ,  des  matéiiaux  pour  une  histoire  de 
cet  empire,  qui  n'était  alors  connu  que  par  les 
relations  infidèles  et  mensongères  de  quelques  voya- 
geurs. A  son  retour  en  France,  en  Î777,  d'abord 
accueilli  des  ministres,  il  en  fut  bientôt  oublié,  La 
seule  récompense  qu'il  obtint  pour  ses  services,  fut 
le  cordon  de  Saint-Michel ,  avec  des  lettres  de  no- 
blesse et  une  pension  de  six  mille  livres ,  qui  ne 
tarda  pas  d'être  supprimée.  Reliié  à  Versailles,  il  y 
mourut  le  30  décembre  1798.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Medicus  veri  amator  ad  Apollineœ  artis 
alumnos,  Moscou,  1764,  in-8 ,  ouvrage  estimé, 
dont  le  but  est  de  prévenir  les  abus  que  les  charla- 
tans peuvent  faire  des  substances  vénéneuses  ;  De 
la  conlagiun,  moyens  de  la  prévenir  et  d'y  remédier ^ 
Saint-Pétersboug,  1771 ,  in-8;  Histoire  naturelle  de 
l'homme  considéré  dans  l'état  de  maladie,  ou  la  mé- 
decine rappelée  à  sa  première  simplicité ,  Pai'is ,  1767, 
2  vol.  in-8.  Cet  ouvrage  aoblenu  plusieurs  éditions 
et  a  été  traduit  dans  plusieurs  langues;  lu  le  Grand 
et  Confucus ,  histoire  chinoise,  Soissons  ,  1769, 
in-i  ;  Education  physique  et  morale  des  deux  sexes, 
traduit  du  lusse,  Besançon,  1777,  2  part,  in-4  ;  His- 
toire de  la  Russie  ancienne  et  moderne  ,  Saint-Pétei'S- 
bourg,  1787,  6  vol.  in-4.  C'est  l'ouvrage  le  plus 
étendu  que  l'on  ait  eu  pendant  longtemps  sur  la 
Russie;  il  a  été  surpassé  depuis;  et  l'histoire  de 
Lévesque  {voy.  ce  nom)  est  bien  préférable.  Abrégé 
des  éludes  de  l'homme  fait  en  faveur  de  l'homme  à 
former,  Paris,  1789,  2  vol.  in-8;  Les  maladies  du 
cœur  et  de  l'esprit ,  1795,  2  vol.  in-8. 

"CLERCK  (Charles),  disciple  de  Liimée,  merabie 
de  la  société  loyale  des  sciences  d'Upsal ,  est  cotmu 
par  deux  ouvrages  sni'  les  insectes,  estimés  et  rares; 
Aranei  Suecici,  Stockholm,  en  suédois  et  en  latin, 
1757,  in-i,  traduit  en  anglais,  Londres,  1793,  in-i, 
édition  imprimée  avec  le  plus  grand  luxe.  C'est  la 
description  de  60  espèces  d'araignées  trouvées  en 
Suède.  Icônes  insectorum  variorum  cum  nominibus 
forum  trivialibus,  1739,  in-4.  Cet  ouvrage,  regardé 
par  Linnée  comme  le  plus  beau  qui  eut  paru  jus- 
<}u'alors  sur  les  papillons ,  a  depuis  été  bien  sur- 
passé (  Voij.  Martyn  ,  Th.) 

CLÉREMBAULT  (Philippe  de),  né  en  1620,  comm 
d'aboid  sous  le  nom  de  Palluau,  prit  le  nomdeClé- 
rembault  à  sa  nomination  à  la  dignité  de  maréchal 
de  France  en  1633.  Il  était  aussi  distingué  par  son 
esprit  que  pai'  sa  bravoure.  Quoiqu'il  cnt  que!(|ue  dif- 
ficulté à  s'énoncer,  on  aimait  beaucoup  à  l'entendre  ; 
son  esprit  fin  et  délicat  donnait  un  tour  agréable  à 
tout  ce  qu'il  disait.  11  mourut  à  Paris  en  1663. 


*  CLERFAYT (Fiançois-Sébastien-Charles-Joseph 
de  Croix  ,  comte  de) ,  feld-maréchal  autrichien  ,  né 
au  château  de  Bruille  ,  [)rès  de  Binch,en  Hainaut , 
le  14  octobre  1753,  servit  avec  distinction  dans  la 
guerre  de  sept  ans  contre  les  Prussiens.  A  la  paix 
il  se  retira  dans  ses  terres ,  où  son  bonheur  était 
de  vivre  au  milieu  d'un  cercle  d'amis,  occupé  de 
ses  vassaux,  dont  il  fut  toujours  le  bienfaiteur.  Il 
se  signala  contre  les  Tuics  dans  les  campagnes  de 
1788  et  1789,  qui  lui  fournirent  l'occasion  d'acqué- 
rir une  nouvelle  gloire,  et  reçut  le  grand-cordon 
de  Marie-Thérèse.  Chargé  en  1792  de  commander 
l'armée  autrichienne  destinée  à  agir  contie  la 
France,  il  s'empara  de  Longwy  et  de  Stenay;  mais 
les  coalisés  ayant  réti'ogradé,  il  se  replia  sur  les 
Pays-Bas.  Il  perdit  la  bataille  de  Jemmapcs ,  après 
avoir  disputé  longtemps  la  victoire.  Mais  sa  re- 
traite sur  le  Rhin  lui  fit  beaiicoup  d'honneur.  Il 
commandait  l'aile  gauche  à  la  bataille  de  Nerwin- 
den,  et  en  décida  le  succès.  Opposé  dans  la  West- 
Flandre  à  Pichegru,  il  lui  disputa  le  terrain  pas  à 
pas,  malgré  l'inégalité  de  ses  forces,  et  ne  le  laissa 
maître  du  pays,  qu'après  sept  combats.  En  1793, 
créé  feld  -  maréchal  ,  il  attaqua  successivement 
trois  armées  françaises ,  les  contraignit  à  se  reti- 
rer et  fil  lever  le  siège  de  Mayence;  ce  furent  ses 
deiniers  exploits.  L'archiduc  Charles  étant  venu 
prendre  le  commandement ,  Clerfayt  se  rendit  à 
Vienne,  où  il  fut  reçu  avec  enthousiasme.  Nommé 
bientôt  après  membre  du  conseil  aulique  de  la 
guerre,  il  mourut  le  18  juillet  1798,  avec  la  répu- 
tation d'un  habile  général  et  d'un  homme  vertueux. 

CLERGERIE.  l'o;/.  Bry. 

CLERl  (Pétermann),  né  à  Friboui-g  en  Suisse 
l'an  1310,  capitaine  au  service  de  Henri  11,  puis 
colonel  d'un  jégiment  suisse  au  service  de  Chailes 
IX ,  rendit  de  grands  services  à  ces  princes  dans  plu- 
sieurs expéditions.  11  se  distingua  à  la  bataille  de 
Dieux,  et  perdit  la  vie  à  celle  de  Moncontour  en 
1369,  après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur  à  la 
tète  de  son  régiment,  qui  contribua  beaucoup  à  dé- 
cider la  victoiie.  Henri  II  l'avait  créé  chevalier  en 
1334. 

CLERIC  (Pierre) ,  jésuite,  natif  de  Béziers ,  mort 
à  Toulouse  en  1740,  à  79  ans,  après  y  avoir  pro- 
fessé 22  ans  la  rhétorique,  fut  couronné  huit  fois 
par  l'académie  des  Jeux  floraux  Ce  jésuite  avait 
beaucoup  de  ce  feu  qui  caractérise  le  poète,  mais 
son  imagination  n'était  pas  assez  réglée ,  et  ses  ou- 
vrages manquent  de  correction.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs pièces  de  poésie  en  latin  et  en  français.  11  a 
laissé  en  manuscrit  une  traduction  de  YEleclre  de 
Sophocle. 

*  CLERISSEAU  (Charles-Louis),  architecte ,  mort 
à  Auteuil,  le  19  janvier  1820,  dans  saM)9''  année, 
doyen  de  l'ancienne  académie  de  peinture,  avait 
été  premier  architecte  de  l'impératrice  Cathe- 
rine H.  On  lui  doit  :  Antiquités  de  la  France  :  mo- 
numents de  Mmes ,  1778,  in-fol.  avec  42  pi.  Cette 
édition,  qui  est  encore  recherchée  parce  qu'elle 
contient  les  premières  épreuves  des  pi.,  est  moins 
complète  que  celle  de  Paris,  1806,2  vol.  in-fol. 
(  Voy,  Le  Grand.  )  Le  catalogue  de  sa  bibliothèque  a 
été  publié  en  1820. 
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CLEUK  (Jean) ,  cvèquc  de  Bath  et  de  \Nells ,  re- 
cul le  bonnet  de  docteur  en  théologie  à  Cambridge 
et  alla  étudier  le  droit  canon  à  Bologne.  Le  cardinal 
Wolsey  se  l'attacha  ensuite  en  qualité  de  chapelain, 
et  lui  obtint  le  doyenné  de  Windsor  et  la  charge 
lucrative  de  maître  des  rôles.  Henri  Vlll  l'employa 
dans  plusieurs  missions  importantes.  Charge  d'aller 
présenter  à  Léon  X  le  fameux  ouvrage  de  ce  prince 
contre  Luther,  qui  lui  fil  donner  le  titre  de  défen- 
seur (le  la  foi,  il  prononça  à  cette  occasion,  en  plein 
consistoire,  un  discours  éloquent  qui  a  été  imprimé 
avec  l'ouvrage.  11  fut  récompensé  de  sa  mission  par 
l'évèché  de  Balh ,  en  1525.  Lorsqu'Henri  eut  pris 
la  résolution  de  se  séparer  d'Anne  de  Clèves  ,  Cleik 
fut  choisi  pour  en  porter  l'avis  au  duc  de  Clèves , 
frère  de  la  princesse,  et  lui  en  exposer  les  raisons. 
11  mourut  au  retour  de  cette  ambassade,  en  15i0. 
On  a  de  ce  prélat  :  Une  Défense  du  divorce  de  Henri 
VIII  avec  Catherine  d'Aragon;  un  recueil  de  lettres, 
écrites  de  Rome  pendant  son  ambassade  en  cette 
cour  ;  des  harangues  et  des  discom-s ,  prononcés  en 
différentes  occasions.  —  Clerk  (Jean),  d'une  famille 
différente  de  celle  du  précédent,  après  avoir  fait 
ses  études  dans  l'université  d'Oxford ,  voyagea  sur 
le  continent,  oii  il  s'appliqua  à  apprendre  les  lan- 
gues modernes,  et  paiticulièrement  la  française.  A 
son  retour  en  Angleterre ,  il  devint  secrétaire  du 
duc  de  iNorfolk.  Son  zèle  pour  la  religion  catholique 
lui  attii'a  de  fréquentes  persécutions  sous  les  règnes 
de  Henri  Vil!  et  d'Edouard  VI.  Clerk  fut  mis  en  pri- 
son ,  et  on  le  trouva  étranglé  avec  sa  fille,  le  10 
mai  1S52.  On  a  de  lui  :  Opusculum  plané  divinum 
de  mortuorum  resurrectione ,  et  extremo  judicio  in 
quatuor  libris  succincte  conscriptum ,  latine^  anglicé, 
italicè,  gallicè ,  Londres,  1543,  in-4  ;  Déclaration  de 
certains  articles,  avec  l'exposition  des  erreurs  capitales 
sur  la  même  question ,  ibid.,  13i6,  in-8;  Méditations 
sur  la  mort  ;  De  italicd  declinatione  verborutn;  Traité 
de  la  noblesse,  traduit  du  français, 

*  CLERMONT-GALLERA?^DE  (  Charles -Georges, 
marquis  de),  né  à  Paris  en  17-Li,  de  l'illuslre  mai- 
son de  Clermont,  en  Anjou ,  divisée  en  trois  bran- 
ches, de  G  aller  and  e ,  de  Renel ,  et  d'Amboise.  Ayant 
pris  de  bonne  heure  le  parti  des  armes,  il  était  ma- 
réchal de  camp  en  1789.  11  rejoignit  les  princes  à 
Coblenlz,  en  1791  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  lentrer 
en  France,  et  se  trouvait  aux  Tuileries  dans  la  fatale 
journée  du  10  août.  Incarcéré  pendant  la  terreur, 
il  ne  recouvra  la  liberté  qu'après  le  9  thermidor.  Sous 
le  consulat  il  échoua  dans  la  négociation  qu'il  avait 
entamée  pour  le  rétablissement  des  Bourbons  sur  le 
trône,  et  vécut  depuis  dans  l'obscurité.  En  IBli, 
nommé  pair  de  France,  il  obtint  sa  retraite  en  1817, 
avec  le  grade  de  lieutenant-général  honoraire,  et 
mourut  à  Paris,  le  19  avril  1823.  11  a  laissé  :  Mé- 
moires  particuliers  pour  servir  à  l'histoire  de  la  ré- 
volution qui  s'est  opérée  en  France  en  1789  ,  Paris  , 
1820,  ô  vol.  in-8,  publiés  par  le  marquis  de  Fon- 
tenilles.  Cet  ouvrage,  écrit  avec  la  candeur  d'un 
caractère  droit  et  sincère  ,  présente  souvent  des  dé- 
tails curieux. 

'  CLER.MO.NT-TONiNERRE  (Stanislas,  comte  de), 
petit-lils  du  maréchal,  né  en  1747,  était  colonel  de 
Royal-Guyeunc  cavulcne  eu  1788.  Députe  de  la  no- 


blesse de  Paris  aux  états-généraux ,  il  était  à  la  tète 
de  la  minorité  qui  se  réunit  aux  députés  du  tiers- 
état,  et  prononça  en  son  nom  un  discours  qui  ne 
satisfit  aucun  parti.  Sentant  la  nécessité  des  réfor- 
mes et  disposé  personnellement  à  tous  les  sacri- 
fices, il  s'établit  en  même  temps  le  défenseur  de  la 
prérogative  royale  ,  et  se  traça  dès  le  principe  une 
ligne  de  modération  dont  il  ne  s'écarta  jamais.  Dans 
la  nuit  du  1  i  août  1789,  il  vota  l'abolition  de  tous 
les  privilèges.  Lors  de  la  discussion  des  bases  de  la 
constitution,  il  se  prononça  pour  rétablissement  de 
deux  chambres  et  pour  le  veto  royal.  Plus  lard  il 
demanda  que  tous  les  Français  sans  distinction 
fussent  éligibles  à  toutes  les  fonctions  publiques.  Les 
troubles  des  provinces  devenant  de  jour  en  jour 
plus  graves,  il  proposa  d'investir  le  roi  d'un  pou- 
voir suffisant  pour  les  apaiser.  11  donna  de  grands 
éloges  au  plan  de  Siéyès  pour  l'institution  du  jui-y. 
Dans  la  séance  du  10  mai  1790,  il  vota  pour  que 
le  droit  de  paix  et  de  guerre  appartînt  au  roi  seul, 
sauf  la  lesponsabilité  des  ministres.  Toujours  oc- 
cupé de  resserrer  le  pouvoir  populaire  dans  de  justes 
bornes,  il  fonda  avec  Malouet  le  club  monarchique 
et  le  Journal  des  Impartiaux ,  à  la  rédaction  duquel 
concoururent  plusieurs  écrivains  distingués,  notam- 
ment Fonlanes.  Ce  club,  dénoncé  par  les  Jacobins, 
ne  subsista  pas  longtemps,  et  il  en  fut  de  même  du 
Journal.  Clermonl-Tonnerre,  un  instant  l'idole  de 
la  nation  ,  perdit  dès-lors  toute  sa  popularité.  Lors 
de  la  fuite  du  roi  en  1791  ,  accusé  de  l'avoir  favo- 
risée, il  n'échappa  qu'avec  peine  à  la  fureur  de  la 
populace ,  et  sans  un  décret  de  l'assemblée  qui  le 
plaça  sous  la  sauvegarde  de  l'honneur  national ,  il 
aurait  été  massacré  dans  les  Tuileries.  Après  la 
session ,  il  eut  avec  Siéyès  une  correspondance  sur 
le  système  municipal,  où  l'on  retrouve  les  principes 
dont  il  était  animé  depuis  1789.  Dans  la  journée  du 
10  août  1792,  accusé  d'avoir  chez  lui  un  amas 
d'armes  ,  son  domicile  fut  violé  ,  et  il  fut  conduit  au 
comité ,  où  il  n'eut  pas  de  peine  à  se  justifier;  il 
s'en  retournait  lorsqu'il  fut  rencontré  dans  la  rue 
par  une  troupe  d'assassins  qui  regorgèrent.  Le  comte 
de  Clennont-Tonnerre  n'avait  ])as44ans.  Deux  fois 
il  avait  présidé  l'assemblée  constituante,  dont  il  fut 
un  des  membres  les  plus  distingués  par  ses  talents 
et  sa  pi'obité.  Ses  opinions  ont  été  recueillies,  Paris, 
1791  ,  4  vol.  in-8.  On  a  de  lui  une  Analyse  de  la 
constitution  de  1791 ,  in-8  ,  et  quelques  autres  écrits 
politiques. 

*  CLERMONT -TONNERRE  (Anne-Antoine-Jules 
de  ) ,  cardinal ,  doyen  des  évêques  français,  naquit  à 
Paris  le  1^''  janvier  1749.  Destiné  de  bonne  heure  à 
l'état  ecclésiastique ,  il  acheva  ses  études  en  Sor- 
bonne  et  devint  au  sortir  de  sa  licence,  giand-vi- 
cairc  de  Besançon.  11  fut  reçu  docteur  le  24  juin 
1782,  et  nommé  peu  de  temps  après  évoque  de 
Chàlons,  en  remplacement  de  M.  de  Juignéqui  ve- 
nait d'être  promu  au  siège  de  Paris.  Elu  député  aux 
états-généraux,  il  signa  les  protestations  contre  les 
décrets  relatifs  au  clergé,  et  prit  part  à  Y  Exposition 
des  principes.  Au  connnencement  de  1791  ,  il  publia 
sur  les  matiè'-es  alors  controversées  une  Lettre  et 
une  Instruction  pastorales  qui  furent  remarquées. 
La  session  terminée,  il  se  relira  en  Allemagne ,  où 
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il  signa,  en  1798,  V Instruction  des  évéqucs  émigrés, 
sur  les  atteintes  portées  à  la  religion.  A  lY'poque  du 
concordat,  il  donna  la  démission  de  son  siège,  et 
rentré  en  France  y  vécut  dans  la  retraite.  En  1814  , 
il  fut  appelé  à  la  chambre  des  pairs,  et  en  1817,  à  l'é- 
\èché  de  Chàlons  ,  dont  il  attendit  en  vain  le  réta- 
blissement. Sur  la  demande  du  roi,  il  fut  nommé  en 
i8'20  à  l'archevêché  de  Toulouse,  et  au  mois  de 
décembre  1822  revêtu  de  la  pourpre  romaine.  Après 
la  mort  de  Pie  Vil,  le  nouveau  cardinal  publia  de 
Rome  ,  où  il  était  allé  au  conclave  ,  une  Lettre  pas- 
torale, dans  laquelle  il  semblait  attaquer  les  liber- 
tés de  l'église  gallicane.  Cette  lettre,  déférée  au  con- 
seil d'état,  fut  supprimée  par  une  ordonnance  royale, 
sous  prétexte  d'abus.  Le  ministère  ayant,  en  1824  , 
demandé  que  les  directeurs  et  professeurs  des  sémi- 
naires donnassent  leur  adhésion  à  la  déclaration 
du  clergé  de  1682,  ce  prélat  écrivit  à  plusieurs 
évèques  qui  lui  avaient  demandé  son  avis,  qu'ils 
devaient  regarder  comme  non  avenue  l'obligation 
qu'on  se  croyait  en  droit  de  leur  imposer.  L'ordon- 
nance du  16  juin  1828,  qui  soumettait  les  petits  sé- 
minaires au  régime  universitaire ,  et  qui  enjoignait 
aux  professeurs  de  déclarer  quils  n'appartenaient  à 
aucune  congrégation  non  autorisée  par  les  lois ,  pro- 
voqua de  sa  paît  une  nouvelle  opposition.  Pressé 
par  le  ministre  de  se  soumettre  à  cette  mesure,  il 
lui  répondit  :  «  Monseigneur,  la  devise  de  ma  fa- 
»  mille,  qui  lui  a  été  donnée  par  Calixte  11,  en 
»  1120,  est  celle-ci  :  Etiamsi  omnes ,  ego  non.  C'est 
»  aussi  celle  de  ma  conscience.  »  Le  roi  crut  devoir 
faire  sentir  au  prélat  qu'il  désapprouvait  cet  acte 
d'indépendance,  et  on  lui  notifia  qu'il  eût  à  s'abs- 
tenir de  paraître  à  la  cour  jusqu'à  nouvel  ordre. 
Les  conseils  du  saint  Siège  calmèrent  les  vives  dis- 
cussions auxquelles  cette  afi'aire  avait  donné  lieu. 
L'archevêque  céda,  mais  en  protestant  contre  cette 
exigence  du  pouvoir  poHtique.  Malgré  son  grand 
âge,  il  voulut  assister  encore  au  conclave  de  1829; 
et  concourut  à  l'élection  du  pape  Pie  Vlll.  Dans  le 
voyage  il  avait  fait  une  chute  qui  causait  de  grandes 
inquiétudes.  Il  se  rendit  aux  eaux  d'Aix  en  Savoie, 
pour  y  rétablir  sa  santé  et  revint  à  Paris  d'où  il  se 
rendit  dans  son  diocèse  pour  présider  à  l'ouverture 
du  jubilé.  Une  courte  maladie  l'enleva  le  21  février 
1850,  il  l'âge  de  81  ans.  M.  de  Maccarthy  prononça 
son  oraison  funèbre.  Ce  prélat  était  d'un  accès  fa- 
cile ;  son  esprit  fin  et  exercé  donnait  beaucoup  de 
charme  à  ses  entretiens,  et  il  alliait  à  une  bien- 
faisance active  un  zèle  intrépide  pour  les  intérêts 
de  l'Eglise. 

*  CLÉRY  (Jeau-Baptisle-Cant  Hanet),  né  en  1759 
à  Jardy-les-Vaucresson,  village  dans  le  parc  de 
'Versailles,  était  fière  de  lait  du  duc  de  Montbazon, 
depuis  prince  de  Rohan  :  M""  de  Guéménée  le  fit 
nommer  valet-de-chambre  du  duc  de  Normandie. 
Pétion ,  maire  de  Paris ,  le  désigna  pour  faire  le 
même  service  auprès  de  Louis  XVI,  dans  la  tour 
du  Temple,  et  il  s'en  acquitta  avec  beaucoup  de 
zèle.  Ce  prince  dans  son  testament  le  recommanda 
à  sa  famille  ;  il  lui  avait  confié  son  anneau  de  ma- 
riage, un  cachet  de  montre  et  un  petit  paquet  de 
cheveux  de  sa  femme,  de  sa  sœur  et  de  ses  enfants , 
pour  les  leur  remettre  ;  mais  ces  précieux  objets 


lui  furent  enlevés  par  les  commissaires  de  la  com- 
mune. Après  l'attentat  du  21  janvier,  ce  fidèle  ser- 
viteur, retenu  en  prison,  ne  fut  rendu  à  sa  famille 
qu'après  la  chute  de  Robespierre.  Cléry  se  hâta  de 
vendre  une  maison  qu'il  avait  à  Juvisy  ,  et  rejoignit 
à  Wels,  Madame  qui  le  chargea  de  plusieurs  missions 
secrètes  en  Allemagne  et  en  Italie.  11  publia  eu 
1 798  Journal  de  ce  qui  s'est  passé  à  la  tour  du  Temple 
pendant  la  captivité  de  Louis  XVI ,  in-8.  La  meil- 
leure édition  est  celle  qui  fait  partie  de  la  Col- 
lection des  mémoires  sur  la  révolution  française. 
Louis  XVIII  lui  écrivit  une  lettre  de  sa  main,  pour 
le  remercier,  et  le  nomma  chevalier  de  St. -Louis. 
Cléry  est  mort  à  Hizing ,  près  de  Vienne ,  le  27  mai 
1806.  Une  médaille  en  bronze  frappée  en  son  hon- 
neur, fait  partie  de  la  Galerie  de  la  fidélité. 

CLET  (saint).  Voy.  Anaclet. 

CLÉVELAND  (  Jean  ),  poète  anglais  du  temps  de 
Charles  L'',  né  en  1615,  à  Loughborough,  se  dis- 
tingua autant  par  son  attachement  à  son  souverain 
que  par  ses  poésies.  Le  parti  de  Cromwell  lui  fit 
perdre  les  places  lucratives  qu'il  avait  dans  l'u- 
niversité de  Cambridge,  et  il  fut  obligé  de  se  cacher 
à  Londres,  où  il  vécut  avec  son  ami  Samuel  Butler 
de  la  libéralité  des  royalistes.  11  y  mourut  en  1659. 
Ses  poésies  relatives  aux  circonstances,  et  fort  goû- 
tées dans  ce  temps-là,  ont  été  réimprimées  plu- 
sieurs fois  de  son  vivant  :  mais  depuis  on  ne  les  a 
imprimées  qu'une  fois  en  1687,  in-8. 

"  CLICQUOT-BLER VACHE  (Simon),  né  à  Reims 
le  7  mai  1725,  inspecteur -général  du  commerce, 
exerça  cette  place  avec  honneur  jusqu'à  sa  suppres- 
sion en  1790,  et  mourut  le  51  juillet  1796.  11  était 
correspondant  de  la  Société  d'agriculture  de  Paris , 
et  membre  honoraire  de  l'académie  d'Amiens ,  qui 
plusieurs  fois  avait  eu  l'occasion  de  lui  donner  des 
preuves  de  l'estime  qu'elle  faisait  de  ses  talents  en 
couronnant  ses  excellentes  Dissertations  sur  l'effet 
que  produit  le  taux  de  l'intérêt  de  l'argent  sur  l'agri- 
culture et  le  commerce  ;  Sur  l'état  du  commerce  en 
France  depuis  Hugues  Capet  jusqu'à  François  I'''' ;  et 
son  Mémoire  sur  les  corps  de  métiers,  ouvrage  rempli 
de  vues  alors  nouvelles.  On  lui  doit  encore  :  Dis- 
cours sur  les  avantages  et  les  inconvénients  du  com- 
merce extérieur,  Paris,  1778,  in-8,  plein  d'obser- 
vations utiles  ;  Mémoire  sur  les  moyens  d'améliorer 
en  France  la  condition  des  laboureurs,  1785,  iii-8, 
couronné  par  l'acad.  de  Chàlons  ,  et  reproduit  sous 
le  titre  de  Y  Ami  du  cultivateur,  Paris,  1789, 
2  vol.  in-8;  Considérations  sur  le  traité  du  commerce 
entre  la  France  et  la  Grande-Bretagne ,  signé  le  26 
septembre  1786;  Mémoire  sur  la  possibilité  et  l'utilité 
d'améliorer  les  laines  dans  la  province  de  Cham- 
pagne, Paris,  1787;  Mémoire  sur  l'état  du  commerce 
intérieur  et  extérieur  de  la  France ,  depuis  la  pre- 
mière croisade  jusqu'au  règne  de  Louis  XII ,  Paris  , 
1790,  iu-8,  couronné  en  1789,  par  l'académie  des 
inscriptions. 

CLICTHOUE  (Josse),  Jodocus  Clicthoveus ,  natif 
de  Nieuport  en  Flandre ,  docteur  de  Sorbonne,  mort 
théologal  de  Chartres  l'an  1543,  fut  un  des  pie- 
miers  qui  combattirent  Luther.  Son  Anti-Lutherus, 
Paris,  1524,  in-fol.,  est  estimé.  Si  la  critique  et  la 
science  des  langues  ne  lui  avaient  manqué ,  il  au- 
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rait  été  mis  au  rang  des  meilleurs  conti'oversistes.  11 
possédait  l'Ecriture  et  avait  beaucoup  lu  les  Pères. 
Il  réfute  Terreur  avec  solidité,  saus  s'emporter  con- 
tre les  errants.  Son  latin  est  plus  pur  que  celui  des 
scolastiques ,  mais  moins  élégant  que  celui  de  plu- 
sieurs orateurs  de  son  tenips.  On  peut  lire  encore 
ses  ouvrages  avec  fruit  ;  Ei-asme  les  appelle  une 
souix-'e  abondante  de  bonnes  choses  :  Uberrimum 
rerum  optimarum  fontem.  Parmi  ses  nombreux  ou- 
vrages, on  remarque  :  Defensio  ecclesiœ  romance 
contra  Lutheranos ,  Paris,  1520,  in-fol.;  De  venera- 
tione  sanctorttm ,  Cologne,  1a25,  in-4  :  il  y  prend 
la  défense  du  concile  de  Paris ,  auquel  il  avait  eu 
beaucoup  de  part;  Elucidatorium  ecclesiastictim, 
Pai'is,  1516,  in-fol.  :  cet  ouvrage  a  eu  un  grand 
nombre  d'éditions ,  dont  la  plus  récente  est  de  Co- 
logne, 1752;  De  necessitate  peccati  Adœ  et  felicitate 
culpœ  ejus ,  Paris,  1519,  in-4;  De  officio  régis,  ibid., 
in-4;  De  cita  et  moribus  sacerdotum,  ibid.,  1 520,  in-4; 
De  vera  nobilitate,  ibid.,  1520,  ouvrage  d'un  grand 
mérite,  qui  a  été  traduit  en  fiançais  par  un  ano- 
nyme, Lyon,  1553,  in-8,  et  par  l'abbé  Méry,  Paris, 
1761,  in-12. 

CLIFFORD  (Georges),  comte  de  Cumberland, 
célèbre  navigateur,  né  en  1558 ,  entreprit  à  ses  frais 
plusieurs  expéditions  pour  faire  des  découvertes  ,  et 
fit  des  prises  considérables  sur  les  Espagnols  et  les 
Portugais,  dans  les  onze  expéditions  qu'il  fit  contre 
eux.  11  servit  aussi  dans  la  flotte  destinée  à  repous- 
ser la  fameuse  armée  invincible,  et  se  signala  dans 
le  dernier  engagement  qui  eut  lieu  près  de  Calais  en 
1588.  Il  fut  décoré  de  l'ordie  de  la  Janetière.  L'in- 
fortunée Maiie  Stuart  le  vit  siéger  au  nombre  des 
pairs  qui  la  condamnèrent  à  mort.  11  mourut  en 
1605. 

CLIMAQUE.  Voy.  Jean  Climaque  (saint). 

*  CLIMEIST  {dom  Joseph),  né  en  1706  dans  le 
royaume  de  Valence  ,  dut  à  son  zèle  et  à  son  talent 
pour  la  chaire  d'être  élevé  à  l'épiscopat.  Nommé  au 
siège  de  Barcelonne ,  il  ne  vit  dans  ses  revenus 
qu'un  moyen  d'exercer  plus  amplement  ses  libéra- 
lités; il  fonda  des  hôpitaux  et  des  écoles,  et  con- 
sacra chaque  année  une  semaine  à  la  distribution 
de  livres  qu'il  jugeait  les  plus  propres  à  nourrir 
la  piété.  En  1775  il  fut  nomnié  à  l'évèché  de  Ma- 
laga;  mais  il  refusa  cette  translation,  et  la  cour  lui 
demanda  sa  démission.  11  vécut  depuis  dans  la  re- 
ti'aite  et  mourut  le  28  novembre  1781.  On  a  de 
lui  une  lettre  du  20  septembre  1768,  et  une  ins- 
truction pastorale  sur  les  études,  du  26  mars  1769, 
qui  fut  dénoncée  à  cause  d'un  passage  favorable  à 
l'église  d'Llrecht.  Ses  ouvrages  ascétiques  ont  été 
publiés  sous  ce  Utre  :  Coleccion  de  las  obras ,  etc. 
Madrid,  1788,  5  vol.  in-12. 

CLING  (Cofuad),  Ctingius,  allemand,  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-François,  vivait  eu  1550.  Il  a  com- 
posé divei's  traités  de  controverse  :  Un  Catéchisme  , 
Cologne,  1570,  in-8;  De  securilatc  ccrnscienlia; 
contre  l'intérim  de  Charles-Quint,  ibid.,  1565,  in- 
folio. On  doit  lire  avec  précaution  ce  qu'il  a  éciil 
sur  la  justification. 

CLINGSTET.  (  \'oy.  Kmngstet). 

CLI.MAS,  père  d'Alcibiade,  fit  levivre  l'hospita- 
lité entre  les  Athéniens  et  les  Lacédémonicns.  11  se 


signala  dans  la  guerre  de  Xerxès  sur  une  galère  ar- 
mée à  ses  dépens ,  et  fut  tué  à  la  bataille  de  Co- 
ronée  ,  l'an  447  avant  J.-C. 

CLINIAS,  pythagoricien,  qui  vivait  vers  l'an  520 
avant  l'ère  chrétieime  ,  égaya  les  leçons  de  la  phi- 
losophie par  les  charmes  de  la  musique.  11  était 
d'un  naturel  prompt  et  bouillant  ;  mais  il  trouvait 
dans  les  sons  de  sa  lyi-e  un  lénitif  qui  calmait  les 
mouvements  de  sa  colère.  11  avait  coutume  de  s'é- 
ciier  dans  ces  occasions  :  Je  m'adoucis  I 

*  CLINTON  (sir  Henri),  entré  de  bonne  heure  au 
service,  se  distingua  dans  la  guerre  de  Hanovre, 
et  passa,  en  1775,  avec  le  grade  de  colonel- major 
dans  les  colonies  anglaises  du  nord  de  l'Amérique  , 
qui  venaient  de  se  séparer  de  la  métropole.  11 
battit  les  insurgés  dans  plusieurs  rencontres,  s'cm- 
pai-a  de  New-Yorck  et  de  Rhode-lsland,  et  lors 
du  rappel  du  général  Hovve  en  1778  fut  chargé  du 
commandement  en  chef  de  l'armée  anglaise.  Obligé 
presque  aussitôt  de  se  retirer  devant  Washington, 
et  d'abandonner  Philadelphie ,  il  exécuta  sa  retraite 
habilement,  se  porta  vers  la  baie  d'Acussinett,  où 
il  brûla  plusieurs  navires  américains,  et  se  rendit 
maître  de  Charlestown  ainsi  que  de  Savannah.  De- 
puis 1780,  contenu  parles  Français  que  conduisait 
Lafayette,  il  obtint  moins  de  succès.  Ne  pouvant 
réussir  par  la  force  des  armes,  il  eut  recours  à  la 
séduction,  et  parvint  à  gagner  le  général  américain 
Arnold  {voyez  Arnold,  Benoit  ).  Mais  la  trahison  fut 
reconnue.  Clinton  revint  en  Angleterre,  fut  nommé 
gouverneur  de  Limerick,  en  Irlande,  membre  du 
parlement  et  gouverneur  de  Gibraltar  où  il  mourut 
en  1795.  On  a  de  lui  :  Mémoires  sur  l'issue  malheu- 
reuse de  la  campagne  de  1781,  Londres,  1782,  in-8; 
Obsei'vations  sur  l'histoire  de  la  guerre  d'Amérique , 
écrite  par  Stedman,  Londres,  1784,  in-4. 

*  CLINTON  (Georges),  vice-président  des  Etats- 
Unis,  né  en  1759,  dans  la  Nouvelle-Angleterre, 
d'une  famille  originaire  d'Irlande,  servit  dans  la 
guerre  du  Canada  comme  lieutenant  au  régiment 
colonial  que  commandait  son  père,  et  fit  la  cam- 
pagne de  1760  sous  les  ordres  du  général  Ani- 
herst.  A  la  paix  il  se  fit  avocat,  et  devint  repré- 
sentant de  Stc  province  à  l'assemblée  coloniale  de 
1775,  où  il  se  montra  un  des  plus  chauds  adver- 
saires de  la  Métropole.  Elu  ,  en  1775,  meml)re  du 
congrès,  il  ne  tarda  pas  à  quitter  l'assemblée  pour 
rejoindre  l'année,  en  qualité  de  brigadier  général 
des  milices,  et  défendit  contre  des  forces  supérieures 
les  postes  établis  dans  les  montagnes.  Nommé  plus 
tard  gouverneur  de  la  province  de  New-Yorck,  il 
conserva  cette  place  jusqu'en  1810.  Elu  vice- prési- 
dent des  Etats-Unis,  et  président  du  sénat,  en  1804, 
il  parvint,  en  18J1  ,  malgré  de  grands  obstacles,  à 
abolir  la  banciuc  nationale  des  états  de  l'Union  et 
<létruisit  ainsi  l'iiitluence  toujours  croissante  des 
négociants  anglais  qui  en  avaient  acheté  presque 
toutes  les  actions.  Il  mourut,  le  20  avril  1812,  à 
Washington ,  généralement  regretté. 

*  CLINTON  (  de  Wrn) ,  homme  d'état  né  en  1769 
à  Liltle-Britain ,  au  comté  d'Orange  ,  dans  le  pays 
de  New-Yorck,  embrassa  la  profession  d'avocat 
qu'il  exerça  jusqu'au  moment  oii  il  devint  le  secré- 
taire intime  de  son  oncle,  gouverneur  de  la  pro- 
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viiiCC.  Il  cntia  ensuite  au  sénat,  et  remplit  succes- 
sivement diverses  fonctions  pul^liques  auxquelles 
l'appelaient  ses  talents.  En  1805,  il  prépara  un  tra- 
vail pour  obtenir  l'abolition  du  système  de  déllance 
et  d'oppression  adopté  depuis  longtemps  à  l'égard 
des  calholi(iues,  et  réussit  en  1815  dans  l'exécution 
de  ce  généreux  projet.  Conformément  aux  mérties 
dispositions  ,  il  protesta  de  tout  son  pouvoir  contre 
la  loi  anglaise  qui  osait  exiger  la  violation  du  secret 
de  la  confession ,  et  les  membi-es  de  la  cour  cri- 
minelle se  rangèrent  de  son  avis.  Président,  en 
1808,  de  la  commission  des  fi'-avàUx  publics,  il 
augmenta  les  fortitîcations  de  New-Yorck,  et  ter- 
rhina  le  canal  de  communication  entre  l'Océan  et 
les  grands  lacs.  11  contribna  puissamment  à  la  fon- 
dation d'établissements  d'éducation  et  de  charité  , 
ainsi  qu'à  l'organisation  de  sociétés  scienlitiques  et 
littéraiies.  Nommé  en  1817  gouverneur  de  l'état, 
il  défendit  tous  les  droits  avec  vigilance,  et  s'op- 
posa aux  empiétements  des  divers  pouvoirs.  Devenu 
magistrat  suprême  de  l'état  d'Yorck ,  il  eut  beau- 
coup de  part  au  perfectionnement  de  la  jurispru- 
dence et  de  la  police ,  ainsi  qu'à  l'imparfiiite  abo- 
lition de  l'esclavage  des  Noirs.  Clinton  possédait 
une  instruction  fort  étendue  ;  l'histoire,  les  belles- 
lettres,  les  sciences  exactes,  l'histoire  naturelle  et 
la  métaphysique ,  avaient  partagé  ses  loisii's.  Rec- 
teur de  l'université  de  New-Y'orck  ,  il  était  membre 
de  l'académie  de  cette  ville ,  ainsi  que  des  sociétés 
linéenfie  et  d'horticulture  de  Londres ,  et  de  la  so- 
ciété wernerieniie  d'Edimbourg.  11  a  écrit  sur  di- 
vers sujets  ;  mais  ses  ouvrages  sont  peu  comms 
en  Europe.  Clinton  mourut  le  M  février  1828,  à 
l'âge  de  59  ans.  Le  docteur  David  Hosack  a  publié 
en  1829  ,  des  Mémoires  sur  de  Witt  Clinton  ^  en  un 
fort  volume  in-4. 

CLIO,  l'utie  des  neuf  muses,  fille  de  Jupiter  et 
de  Mnémosyne ,  préside  à  l'histoire.  On  la  repré- 
sente couronnée  de  lauriers,  une  trompette  dans  la 
main  droite,  et  un  livre  dans  la  gauche. 

CLISSON  (  Olivier  de  ) ,  connétable  de  France  en 
1580,  sous  Charles  VI,  élève  de  Bertrand  du  Gues- 
clin,  était  breton  comme  lui.  H  porta  d'abord  les 
armes  contie  la  France  ;  mais  Charles  "V  l'altii'a  à 
son  service  par  de  fortes  pensions  et  par  l'espérance 
des  grandes  charges  de  la  couronne.  11  commandait 
Tàvant-garde  à  la  fameuse  bataille  de  Rosbecq  en 
1582,  contre  les  Flamands  qui  y  perdirent  25,000 
hommes.  Cinq  ans  après ,  s'étant  rendu  auprès  du 
duc  de  Bretagne,  celui-ci  le  fît  arrèlei- ,  après  l'avoir 
accablé  de  caresses.  Il  ordonna  à  Bavalan ,  capi- 
taine de  son  château  de  l'Hermine  ,  de  le  coudre 
dans  un  sac  et  de  le  jetei-  dans  la  mer.  Bavalan 
comptant  sur  les  remords  du  duc ,  ne  crut  pas  de- 
voir exécuter  son  oidre.  Son  maître  ,  reveiui  à  lui- 
même  ,  rendit  son  prisonnier  ;  mais  ce  ne  fut  qn'a- 
pi-ès  avoir  re^u  une  grossie  rançon.  Ils  se  réconci- 
lièrent depuis  si  sincèrement,  que  Jean  V  ,  en  mou- 
rant ,  laissa  ses  enfants  sous  la  garde  de  Clisson.  11 
méritait  cette  confiance  par  son  exacte  probité  ,  car 
Marguerite,  duchesse  de  Penihièvi-c,  sa  fille,  aVant 
voulu  lui  insinuer  de  se  défaire  de  ses  pupilles, 
pour  mettre  la  couronne  ducale  de  Bretagne  sur  la 
tète  de  Jean  de  Blois  son  époux,  Clisson  fut  si  indigné 


de  Cette  horrible  proposition  ,  que  la  duchesse  au- 
lait  éprouvé  les  eflels  de  sa  colère ,  si  elle  ne  se 
fût  retirée  aussitôt  de  sa  présence.  Le  connétable, 
de  retour  en  France,  s'occupa  du  projet  de  chasser 
les  Anglais  du  royaume,  lorsque  Pierre  de  Craon  , 
à  la  tète  d'une  vingtaine  de  scélérats,  fondit  sur  lui 
la  nuit  du  13  au  U  juin  1591.  Clisson,  après  s'être 
défendu  assez  longtemps  ,  tomba  de  cheval ,  percé 
de  trois  coups ,  et  laissé  pour  mort  par  les  assas- 
sins. Les  blessures  n'étaient  pas  dangereuses  ,  et  il 
en  guérit.  Le  roi  Charles  VI ,  peu  de  temps  après , 
fut  attaqué  de  ses  accès  de  frénésie.  Les  ducs  de 
Boingogne  et  de  Berry  ,  régents  du  royaume  ,  dé- 
pouillèrent le  connétable  de  toutes  ses  charges, 
après  l'avoir  condamné  au  bannissement  perpétuel, 
et  à  une  amende  de  cent  mille  marcs  d'argent.  H 
se  retira  en  Bretagne,  et  mourut  dans  son  château 
de  Josselin  en  1407,  aimé  des  gens  de  guerre  aux- 
quels il  permettait  tout ,  et  haï  des  grands  qu'il 
traitait  avec  hauteur.  On  le  comparait  à  du  Gues- 
clin  pour  le  courage  ;  mais  il  lui  était  supérieur  par 
l'art  de  se  ménager  des  ressources ,  et  de  former 
des  projets  favorables  à  son  ambition. 

CLISTHÈNES,  magistrat  d'Athèhes,  de  là  fa- 
mille des  Alcméonides,  fit  un  nouveau  partage  du 
peuple.  Il  le  divisa  en  dix  tribus,  au  lieu  de  quatre, 
et  fut  l'auteur  de  la  loi  connue  sous  le  nom  d'os- 
tracisme,  par  laquelle  on  condamnait  un  citoyen  au 
bannissement,  de  peur  qu'il  ne  devint  le  tyran  de 
sa  patrie.  Le  nom  à' ostracisme  vient  du  mot  ostra- 
con ,  qui  signifie  écaille,  parce  que  c'était  sur  une 
écaille  qu'on  écrivait  le  nom  du  proscrit.  Clisthèncs 
fit  chasser  par  cette  loi  le  tyran  Hippias,  et  réta- 
blit la  liberté  de  la  république,  l'an  510  avant 
J.-C.  Il  était  aïeul  de  Périclès. 

CLITE  ,  fille  de  Mérops ,  roi  de  Khyndaque,  épousa 
Cyzicus,  fondateur  de  la  ville  de  Cyzique.  Cette 
princesse  s'étrangla,  pour  ne  pas  survivre  à  son 
mari  qu'elle  aimait  tendrement  :  étrange  manière 
de  répandre  des  fleurs  sur  le  tombeau  d'un  époux! 
cependant  les  peuples  de  l'indoustan  ,  du  royaume 
de  Juda  en  Afrique,  et  bien  d'autres,  ont  jugé  à 
propos  de  l'imiter,  et  l'imitent  encore ,  et  cela 
d'une  manière  plus  terrible  et  plus  barbare. 

CLITOMAQUE,  philosophe  de  Carthage ,  quitta  sa 
patrie  à  Tàge  de  4.0  ans.  Il  se  rendit  à  Athènes, 
où  il  fut  disciple  et  successeur  de  Carnéade  ,  vers 
l'an  150  avant  J.-C.  Il  avait  composé  un  grand 
nombre  à'ouvrages  qui  sont  perdus,  et  dont  on  fai- 
sait cas. 

CLITOPHON ,  ancien  historien  de  Rhodes  ou  Roda, 
colonie  des  Rhodiens  près  du  Rhône ,  mérite  quel- 
que considération.  On  cite  de  lui  phisiein-s  ouvrages 
assez  importants  ,  dont  il  n'existe  plus  que  des  pas- 
sages dans  le  livre  des  Fleuves  et  dans  celui  des 
Petits  parallèles,  atlribués  à  Plutarque.  Votj.  tom.  XX. 
des  Mémoires  des  inscriptions ,  in-4,  page  15. 

CLITUS ,  frère  d'ilellanis ,  nouriice  d'Alexandre 
le  Grand  ,  se  signala  sons  ce  prince  et  lui  sauva  la 
vie  au  passage  du  Granique.  Un  satrape  allait 
abattre  d'un  coup  de  hache  la  tète  du  héros,  lorsque 
Clitus  coupe  d'un  coup  de  sabre  le  bras  prêt  à 
happer  :  ce  service  lui  gagna  l'amitié  d'Alexandre. 
11  jouissait  de  sa  confiance  et  de  sa  familiarité.  Un 
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jour  ce  roi  s'étant  mis  à  exalter  ses  exploits  et  à 
rabaisser  ceux  de  Philippe  son  père  dans  un  accès 
d'ivresse,  Clitns,  qui  apparemment  n'était  pas 
moins  échanlVé ,  indigné  de  ce  monopole  de  gloire, 
osa  relever  les  actions  de  Philippe ,  aux  dépens  de 
celles  de  son  fils  :  il  alla  jusqu'à  lui  reprocher  la  mort 
de  Philotas  et  de  Parménion.  Alexandre  ,  dans  le 
feu  de  la  colère  et  du  vin,  le  perça  d'un  javelot, 
en  lui  disant  :  «  Va-t-en  donc  aussi  rejoindre  Phi- 
»  lippe,  Parménion  et  Philotas.  »  Quand  la  raison 
lui  fut  revenue ,  et  qu'il  vit  Clitus  noyé  dans  son 
sang,  il  voulut  s'inmioler  ii  ses  mânes;  les  philo- 
sophes Calisthèues  et  Anaxarque  l'en  empèchèreni  : 
on  sait  que  celte  sorle  d'hommes  est  toujours  plus 
prompte  à  secourir  les  rois  que  les  victimes  de  la 
royale  colère.  Il  y  a  d'ailleurs  toute  apparence  que 
la  démonstration  de  vouloir  se  tuer  n'était  dans 
Alexandre,  devenu  un  tyran  et  un  monstre  ,  qu'une 
hypocrisie  poUrone  ,  et  qu'il  s'attendait  bien  à  cette 
philosophique  opposition. 

*  CLIVE  (Robert  lord),  baron  de  Plassey,  gou- 
verneur du  Bengale,  pair  d'Irlande,  né  à  Styche  dans 
le  Shropshire  en  17:2o,  enira  en  1745  au  service 
de  la  compagnie  anglaise  en  qualité  d'écrivain  ; 
mais  bientôt  il  quitta  la  plume  pour  l'épée  ,  et 
montra  comme  volontaire  tant  de  courage  ,  d'acti- 
vité et  de  talent ,  qu'en  peu  d'années  il  parvint  au 
premier  rang  dans  l'armée,  et  s'en  montia  digne. 
C'est  de  cette  époque  que  date  la  supériorité  des 
Anglais  dans  l'Inde  et  la  décadence  des  établisse- 
ments Français.  Depuis  longtemps  les  avantages 
étaient  à  peu  près  balancés  ;  mais  au  mois  de  jan- 
vier 1757,  il  leur  enleva  Chandernagor  leur  prin- 
cipale forteresse;  il  vainquit  le  soubab  dans  diffé- 
rentes actions  et  le  remplaça  par  Jaffier  Ali-Cawn  , 
qui  se  mit  à  la  disposition  de  l'Angleterie.  Clive 
revint  en  Europe  en  1760  ;  mais  de  nouveaux  trou- 
bles l'obligèrent  de  repasser  dans  l'Inde.  H  s'occupa 
alors  de  réformer  les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans 
l'administration  ,  mit  l'armée  sur  un  meilleur  pied 
et  régla  ce  qui  concernait  le  commerce,  de  ma- 
nière à  ce  que  les  naturels  ne  fussent  pas  opprimés. 
Il  retourna  en  Angleterre  en  1707,  et  s'y  fit  aimer 
par  sa  bonté  et  sa  libéralité.  Membre  de  la  chambre 
des  communes  depuis  17(50,  il  y  fut  accusé  de  con- 
cussion eu  177"),  et  quoiqu'absous,  il  tomba  dès 
lors  dans  une  sombre  mélancolie  et  mit  lui-même 
un  terme  à  son  existence  le  2:2  novembre  J774. 
Son  grand  talent  était  d'inspirer  une  confiance  sans 
bornes  aux  hommes  qu'il  commandait.  Lord  Cha- 
tam  disait  «  que  c'était  un  général  créé  par  le  ciel; 
»  car  ,  sans  expérience  préalable,  il  l'avait  emporté 
»  sur  tous  les  guerriers  de  son  temps.  »  H  avait 
épousé  en  1755  la  sœur  du  docteur  Maskelyne, 
célèbre  astronome,  dont  il  eut  cinq  enfants. 

CLODION  LE  CHKVELU  ,  successeur  de  Phaïa- 
mond  son  père,  vers  l'an  450,  passe  pour  le  se- 
cond des  rois  de  France.  11  prit  Tournay,  Cambrai, 
et  étendit  ses  conquêtes  jusqu'à  la  Somme.  Mais 
Clodion  s'étant  conduit  avec  autant  de  sécurité  que 
s'il  n'eût  pas  été  en  pays  conquis  ,  Aétius  accourut , 
pendant  qu'il  le  savait  livré  avec  ses  ca[)ilaines  aux 
plaisirs  de  la  table  et  à  la  joie  la  plus  tranquille ,  le 
surprit  et  le  défit.  Clodion  leprenant  ensuite  cou- 
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se  rendit  maître  de  l'Artois  et  d'Amiens,  et 
mourut  en   4i8. 

*  CLODION  (  Claude -Michel  ),  sculpteur,  né  à 
Nancy,  vers  1745,  excellait  surtout  dans  le  genre 
gracieux  et  naïf;  il  a  moins  bien  réussi  dans  la 
sculpture  historique.  Son  chef-d'œuvre  est  un 
groupe  du  Déluge,  dans  lequel  on  admire  la  belle 
disposition  et  l'expression  des  têtes.  On  cite  encore 
de  lui  le  buste  de  Tronchet,  et  celui  de  M°"  la 
duchesse  d'Angoulême.  Clodion  est  mort  à  Paris 
en  1814. 

CLODIUS  (Publius),  sénateur  romain,  mauvais 
citoyen  et  ennemi  de  la  république,  fut  surpris  en 
un  rendez -vous  avec  Pompéia ,  femme  de  César, 
dans  la  maison  même  de  son  mari ,  où  l'on  célé- 
brait ce  jour-là  les  mystères  de  la  Bonne-Déesse.  On 
sait  qu'il  était  défendu  aux  hommes  d'y  paraître. 
Clodius  s'y  introduisit,  déguisé  en  musicienne.  On 
lui  fit  son  procès  ;  il  corrompit  ses  juges  à  force 
d'argent,  et  fut  absous.  Clodius,  devenu  tribun,  fit 
exiler  Cicéron,  et  fut  tué  ensuite  parMilon,  l'an  55 
avant  J.-C.  Cicéron  se  chargea  de  la  défense  du 
meurtrier  qui  n'en  fut  pas  moins  exilé  à  Marseille. 

CLODOALD.  Voy.  Cloud  (  saint  ). 

CLODOMIR ,  fils  de  Clovis  et  de  Clotilde  ,  héiitier 
du  royaume  d'Orléans ,  fit  la  guerre  à  Sigismond , 
roi  de  Bourgogne ,  le  prit  prisonnier,  le  fit  mourir, 
et  fut  tué  lui-même  en  524,  dans  un  combat  qu'il 
livra  à  Gondemar,  devenu  roi  de  Bourgogne  après 
la  mort  de  saint  Sigismond.  Clodomir  laissa  trois 
enfants  de  sa  femme  Gondiuque  ;  les  deux  premiers, 
Gontaire  et  Théodebalde,  furent  massacrés  par  Chil- 
debert  et  Clolaire ,  leurs  oncles.  Le  troisième,  Clo- 
doald,  voy.  Cloud  (saint) ,  se  sauva  dans  un  cloilre 
et  s'y  sanctifia. 

*  CLOOTS  (  Jean-Baptiste ,  Du-Val-De-Grace  ) , 
baron  prussien,  né  à  Clèves  le  24  juin  1755,  était 
ne\eu  de  Corn,  de  Paw  {voy.  ce  nom).  Envoyé  à 
Paris  pour  y  faire  ses  études,  il  se  mita  lire  les  légis- 
lateurs anciens ,  dont  il  se  crut  appelé  à  perfec- 
tionner les  systèmes ,  changea  son  prénom  en  celui 
d'Anacharsis  [coy.  ce  nom),  et  parcomut  successi- 
vement l'Angleterre,  l'Allemagne  et  l'Italie,  pro- 
diguant sa  fortune  et  ses  folles  idées.  Au  commence- 
ment de  la  l'évolution  il  revint  à  Paris,  qu'il  inonda 
bientôt  de  pamphlets  de  tout  genre.  Le  bruit  se  ré- 
pandit un  jour  que  des  députés  de  toutes  les  nations 
étaient  arrivés  pour  féliciter  l'assemblée  nationale, 
sur  ses  immortels  tiavaux.  Cette  députation,  com- 
posée de  l'auteur  d'un  journal  anglais  et  de  quel- 
ques valets  nègres  ou  mulâtres  qu'on  avait  affu- 
blés de  costumes  étrangers,  fut  introduite  dans 
l'assemblée  par  Cloots,  qui  la  harangua,  et  reçut 
ou  piit  dès-lors  le  titre  d'orateur  du  genre  humain. 
Après  la  journée  du  10  août,  Cloots,  après  avoir 
insulté  tous  les  rois,  poussa  le  délire  jusqu'à  se 
déclarer  hautement  ïennemi  personnel  de  Jésus- 
Chr  st.  Député  à  la  convention  par  le  département 
de  l'Oise ,  sa  fureur  ne  counut  plus  de  bornes.  U 
exalta  l'action  d'Anckarstioem  (  uoy.  ce  nom),  de- 
manda que  la  tête  du  roi  de  Prusse,  son  souverain, 
fût  mise  à  piix  ainsi  que  celle  du  duc  de  Brunswick, 
et  vota  la  mort  de  Louis  XVI.  U  fit  l'apologie  des 
massacres  de  septembre  et  en  défendit  les  auteurs 
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dont  les  Girondins  demandaient  la  punition.  II 
concourut  à  rétablissement  des  fêtes  de  la  Raison , 
et  surpassa  Chaumette  lui-même  dans  ses  extra- 
vagances iiréligieuses.  Cependant  Robespierre  ré- 
solut d'attaquer  Cloots  et  d'en  débarrasser  la  con- 
vention. On  était  au  plus  fort  du  règne  de  la  ter- 
reur, et  les  jacobins  inquiets,  se  méfiant  les  uns 
des  autres,  concentraient  leur  société,  en  en  fai- 
sant passer  les  membres  au  scrutin  épuratif.  Lors- 
que Cloots  y  déclara  que  son  cœur  était  français 
et  son  âme  sans  culotte^  Robespierre  dit  qu'il  sus- 
pectait un  sans-culotte  qui  avait  100,000  livres  de 
rente  ;  Cloots ,  mis  en  accusation  avec  Hébert  et 
quelques  autres  individus  de  sa  faction ,  fut  cou- 
damné  à  mort  le  24  mars  1794.  11  demanda  à  être 
exécuté  après  tous  ses  complices,  «  afin,  dit-il, 
»  d'avoir  le  temps  d'établir  certains  principes,  pen- 
»  dant  qu'on  ferait  tomber  leurs  tètes.  »  Le  seul  de 
ses  ouvrages  qu'on  cite  encore  est  la  Certitude  des 
preuves  du  mahométisme ,  ou  Réfutation  de  V exa- 
men critique  des  apologies  de  la  religion  mahométane^ 
Londres,  1780,  in -12,  sous  le  nom  à'Ali-Gier- 
Beer;  réimprimée  à  Paris,  1791 ,  in-12. 

CLOPINEL  ou  JEAN  DE  MEHUN  naquit  à  Mehun 
en  1280,  et  fut  appelé  Clopinel,  parce  qu'il  était 
boiteux.  Il  s'appliqua  à  la  théologie, à  la  philosophie, 
à  l'astronomie,  à  la  chimie,  à  l'arithmétique,  et 
surtout  à  la  poésie.  11  amusa  la  cour  de  Philippe  le 
Bel,  par  son  esprit  et  par  son  enjouement.  II  s'était 
d'abord  fait  connaître  par  quelques  petites  pièces. 
Le  roman  de  la  Rose  lui  étant  tombé  entre  les 
mains,  il  résolut  de  le  continuer  :  Guillaume  de 
Lorris,  premier  auteur  de  cet  ouvrage,  n'avait  pas 
pu  l'achever.  L'amour  profane  ,  la  satire ,  la  morale 
et  l'érudition,  mais  suitout  les  deux  premiers  y 
régnent  tour  à  tour.  C'est  un  tas  informe  de  satires , 
de  contes,  de  saillies,  de  grossièretés,  de  traits 
moraux  et  d'ordures.  Pour  un  moment  de  plaisir 
qu'on  aura  en  le  lisant,  on  rencontrera  cent  ins- 
tants d'ennui.  11  y  a  une  naïveté  qui  plaît ,  parce 
qu'elle  n'est  plus  de  notre  siècle  :  voilà  tout  son 
mérite ,  quoi  qu'en  dise  l'abbé  Lenglet  qui  nous  a 
donné  une  édition  de  ce  roman  en  1755,  3  vol. 
in-12.  (  Voy.  Molinet.  )  Clopinel  a  fait  encore  une 
traduction  du  livre  De  la  consolation  de  la  philoso- 
phie,  par  le  célèbre  Boèce,  1494,  in-folio;  un  autre 
des  Lettres  d'Abailard;  un  petit  ouvrage  sur  les  ré- 
ponses des  sxjbilles ,  etc.  On  croit  qu'il  mourut  vers 
l'an  1564. 

CLOPPENBURG  (Jean),  né  à  Amsterdam  le  13  mai 
1597,  visita  presque  toutes  les  universités  protes- 
tantes de  l'Europe.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
exerça  l'emploi  de  ministre  en  plusieurs  endroits, 
fut  professeur  eu  théologie  ,  et  prédicateur  de  l'u- 
niversité de  Franeker,  où  il  mourut  en  16o2.  U 
publia  plusieurs  ouvrages  qui  ont  été  presque  tous 
recueillis  par  Jean  de  Marck,  son  petit-fils,  sous  ce 
titre  :  /.  Cloppenburgii  theologica  opéra  omnia,  Am- 
sterdam, 1G84,  2  vol.  iu-4.  Ils  renferment  des  dis- 
sertations, entre  autres  siu*  les  sacrifices  des  pa- 
triarches, sur  le  jour  que  Jésus-Christ  et  les  Juifs 
ont  mangé  l'agneau  pascal ,  sur  quelques  passages 
difficiles  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament, 
contre  les  anabaptistes  et  les  sociniens,  sur  l'u- 


sure ,  etc.  Ces  écrits  montrent  qu'il  était  versé  dans 
les  langues  savantes  et  dans  la  critique  sacrée.  On 
fait  moins  de  cas ,  même  chez  les  protestants ,  de 
ses  écrits  polémiques.  Quelques-unes  de  ses  disser- 
tations ont  trouvé  place  dans  les  Critici  sacri. 

**  CLOQUET  (Hippolyte),  médecin  naturaliste, 
né  à  Paris ,  le  17  mai  1787,  après  avoir  terminé 
ses  études  avec  succès,  reçut  le  doctorat,  et  ne  tarda 
pas  à  se  faire  connaître  d'une  manière  avanta- 
geuse. Le  cours  de  physiologie  qu'il  professait  à 
l'AIhénée  accrut  sa  réputation,  et  lui  ouvrit  les  portes 
de  l'académie  de  médecine.  U  avait  déjà  publié 
plusieurs  ouvrages  importants,  et  il  en  préparait 
d'autres,  lorsqu'il  mourut  au  mois  de  février  1840. 
Indépendamment  d'un  grand  nombre  d'articles  dans 
les  journaux  de  médecine  et  dans  le  Dictionnaire 
des  sciences  naturelles,  dont  il  a  rédigé  la  partie  des 
reptiles  et  des  poissons,  on  connaît  de  lui:  Mé- 
moire sur  les  occupations  auxquelles  doit  se  livrer 
le  chef  des  travaux  anatomiques ,  Paris,  1812,  in-8; 
Traité  d'anatomie  descriptive,  ib.,  181S,  6*  édit. 
1836,  2  vol.  in-8  avec  59  pi.;  Osphrésiologie ,  ou 
traité  des  odeurs,  des  sens  et  des  organes  de  l'olé fac- 
tion,  ib.,  1821  ,  in-8;  Faune  des  médecins^  ou  his- 
toire des  animaux  et  de  leurs  produits,  etc.,  ib., 
1822  et  ann.  suiv.,  6  vol.  in-8,  60  pi.,  ouvrage 
non  terminé;  Traité  complet  de  l'anatomie  de 
l'homme,  comparée  avec  celle  des  animaux ,  ib.,  182.^ 
et  ann.  suiv.,  gr.  in-i,  pi.  Cet  ouvrage  devait  être 
composé  de  400  pi.  avec  un  texte ,  mais  il  n'a  paru 
que  11  livrais,  de  10  pi.  Il  a  terminé  le  système 
anatomique ,  commencé  poiu'  l'encyclopédie  méthodi- 
que, par  Vicq-d'Azyr  {voy.  ce  nom),  et  traduit  de 
l'angl.  Le  nouveau  Traité  de  médecine  pratique  de 
Thomas. 

CLORIS  ou  CHLORIS,  fille  d'Amphion  et  de 
Niobé,  épousa  Nélée  et  ensuite  Nestor.  Apollon  et 
Diane  la  tuèrent ,  parce  (pi'elle  avait  osé  se  vanter 
de  mieux  chanter  que  le  premier,  et  d'être  plus 
belle  que  Diane. 

*  CLORIVIÉRE  (  Pierre-Joseph  Picot  de) ,  jésuite, 
né  vers  1735  en  Bretagne,  après  la  suppression  de 
son  ordre,  fut  pourvu  d'une  cure  dans  le  diocèse 
de  Saînt-Malo.  Sous  le  règne  de  la  terreur,  il  con- 
tinua de  remplir  secrètement  les  fonctions  du  saint 
ministère.  Soupçonné  d'entretenir  des  relations 
avec  les  chefs  des  royalistes  bretons ,  il  fut  arrêté 
par  ordre  de  la  police  impériale,  et  resta  détenu 
pendant  plusieurs  années.  II  est  mort  à  Paris  le 
5  janvier  1820.  On  a  de  lui  :  Vie  de  Louis-Marie  de 
Grignon  de  Montfort,  dédiée  à  Madame  Victoire, 
Saint-Malo ,  1785,  in-12;  Exercices  de  dévotion  de 
Louis  de  Gonzague ,  traduit  de  l'italien,  du  père 
Gai  pin  ,  1785,  in-12;  Considérations  sur  l'exercice 
de  la  Prière  et  de  V  Oraison,  1802,  in-12;  Expli- 
cation des  Epîtres  de  saint  Pierre,  1809,  5  vol. 
in-12,  etc. 

CLOTAIRE  l",  quatrième  fils  de  Clovis  et  de  Clo- 
tilile ,  roi  de  Soissons  en  511,  joignit  ses  armes  à 
celles  de  Clodomir  et  de  Ciiildebert  contre  Sigis- 
mond ,  roi  de  Bourgogne.  U  suivit  Thierri  à  la 
guerre  contre  le  roi  de  Thuringe,  s'unit  ensuite 
avec  son  frère  Chîldebert ,  et  fit  de  concert  avec  lui 
une  course  en  Espagne  eu  542.  Après  la  mort  de 
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impressions  profondes.  Elle  s'accoutuma  de  banne 
heure  à  mépriser  le  monde,  et  ces  sentiments  ne 
tirent  que  se  fortifier  par  la  pratique  des  œuvres  de 
piété.  Son  innocence  ne  reçut  aucune  atteinte  des 
charmes  de  la  vanité  mondaine  qui  l'environnait  de 
toutes  parts.  Ce  fut  en  -i95  qu'elle  épousa  Clovis, 
premier  roi  chi'étien  de  France,  Elle  contribua 
beaucoup  à  sa  conversion  par  son  esprit  et  ses  vertus 
[voij.  Clovis  ).  Après  la  mort  de  son  époux  en  511, 
la  guerre  s'éfant  allumée  entre  ses  enfants ,  elle  se 
retira  à  Tours  auprès  du  tombeau  de  saint  Martin  , 
où  elle  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la  prière, 
le  jeûne ,  les  veilles  et  les  autres  exercices  de  la  pé- 
nitence. Dans  sa  dernière  maladie ,  ayant  envoyé 
chercher  ses  fils,  et  les  ayant  exhortés  de  la  ma- 
nièje  la  plus  louchante  à  servir  Dieu  et  à  garder  ses 
commandements,  à  protéger  les  pauvres,  à  traiter 
leurs  peuples  avec  une  bonté  paternelle,  à  vivre 
ensemble  dans  une  parfaite  intelligence,  et  à  main- 
tenir par  tous  les  moyens  possibles,  la  paix  et  la 
tranquillité  publique ,  elle  mourut  le  trentième 
jour,  après  avoir  reçu  les  sacrements,  et  fait  une 
profession  publique  de  la  foi ,  le  3  juin  545.  Son 
corps  fut  rapporté  à  Paris  en  l'église  de  St.-Pierre- 
et-St.-Paul ,  où  Clovis  était  enterré.  Outre  la  collé- 
giale de  St.-Pierre-le-Puellier,  possédée  autrefois 
par  des  vierges  chi'étiennes,  on  compte  parmi  les 
magnifiques  fondations  de  cette  sainte  reine ,  les 
monastères  d'Andely,  de  St. -Germain  d'Auxerre, 
et  de  Chellcs.  M"^"  de  Renneviile  a  publié  une  Vie 
de  sainte  Clotilde ,  Paris,  1809,  'm-\"l.  — 11  ne  faut 
pas  la  confondre  avec  Clotilde,  sa  fille,  mariée  à 
Amalaric,  roi  des  Visigoths,  qui  était  arien  ,  et  qui 
employa  pour  corrompre  sa  foi  la  violence  et  les 
outrages.  Délivrée  de  cette  tyrannie  par  Childebert, 
son  frère ,  elle  mourut  en  revenant  en  France 
l'an  551 . 

CLOTILDE.  Voy.  Marie. 

CLOU  (  saint),  en  latin  Clodulphus,  Flondulphus, 
HodiilpJius ,  fils  de  saint  Arnould ,  fut  premier  mi- 
nistre de  Clotaire  11.  Ayant  été  élevé  sous  les  yeux 
de  son  père ,  il  fit  paraître  dès  son  bas  âge  beau- 
coup d'inclination  pour  la  vertu ,  et  se  distingua 
par  ses  progrès  dans  les  sciences  sacrées  et  profanes. 
il  parut  avec  éclat  à  la  cour  des  rois  d'Austrasie , 
posséda  les  premières  places  sous  Dagobert  b""  et  Si- 
gebert  II,  et  n'employa  U  considération  dont  il  jouisr 
sait  que  pour  la  gloire  et  le  bonheur  de  l'état.  Mais 
l'expérience  lui  ayant  appris  combien  il  est  difficile 
aux  âmes  même  les  plus  vertueuses ,  de  vivre  pour 
Dieu  au  sein  des  grandeurs  humaines  ,  il  choisit  un 
état  où  il  fut  moins  exposé  à  la  séduction.  L'église 
de  Metz  ayant  perdu  son  chef,  saint  Clou  fut  nommé 
unanimement ,  et  malgré  lui ,  pour  le  remplacer. 
Dès  qu'il  eut  été  sacré,  il  ne  s'occupa  plus  que  de 
remplir  en  bon  pasteur  les  devoirs  de  sa  charge. 
«  Son  amour  pour  les  pauvres,  dit  un  auteur,  était 
»  si  tendre,  qu'il  se  privait,  pour  les  assister,  des 
))  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie.  Eu  méditant 
»  au  pied  de  la  croix  ,  il  nourrissait  son  âme  du  pain 
»  de  vie,  et  acquérait  cet  esprit  de  ferveur  et  d'onc- 
»  lion ,  qui  donne  tant  de  force  à  la  prédication  de 
))  la  parole  de  Dieu.  Plein  de  zèle  pour  la  gloire  d«? 


Thierri ,  Clotaire  eut  le  royaume  d'Austrasie ,  et 
après  celle  de  Childebert  en  558,  il  réunit  tout  l'em- 
pire français.  11  se  signala  contre  les  Saxons  et  les 
Thuringiens,  et  mourut  à  Compiègne  en  .558,  dans 
la  Gl''  année  de  son  règne.  L'année  d'auparavant, 
Chramne,  son  fils  naturel ,  s'était  révolté.  Son  père 
l'ayant  surpris  les  armes  à  la  main ,  le  brûla  avec 
toute  sa  famille  ,  dans  une  cabane  où  il  les  avait 
fait  renfermer.  Le  crime  de  Chramne  était  sans 
doute  odieux ,  mais  la  punition  ne  Pétait  pas  moins. 
La  nature  vengea  ses  droits  par  les  remords  qu'é- 
prouva Clotaire,  qui  ne  survécut  qu'un  an  à  cet 
horrible  sacrifice;  car  il  mourut  l'année  suivante, 
le  même  jour  et  à  la  même  heure  qu'il  fit  périr 
son  fils.  »e  voyant  au  lit  de  la  mort,  il  s'écria  : 
«  Que  le  roi  du  ciel  est  puissant ,  puisqu'il  dispose 
»  ainsi  des  plus  grands  rois  de  la  terre!  Paroles, 
)'  dit  un  historien,  qu'un  prince  né  comme  lui, 
»  peur  aller  au  grand,  aurait  dû  méditer  pendant 
»  sa  vie,  au  lieu  d'attendre  sa  dernière  heure  pour 
»  les  prononcer.  Adultères  ,  incestes  ,  cruautés  , 
»  meurtres  et  horreurs  souillent  l'histoire  de  son 
»  l'ègne,  et  Clotaire  pourtant  eut  de  giandes  qua  • 
»  l\tés.»  Il  laissa  quatre  enfants  qui  lui  succédèrent. 

CLOTAIRE  11,  fils  et  successeur  de  Chilpéric  P'" 
dans  le  royaume  de  Soissons ,  à  Page  de  4  mois, 
en  58i,  fut  soutenu  par  Frédégonde  sa  mère, contre 
les  efforts  de  Childebert.  Elle  remporta  sur  ce  prince 
une  victoire  signalée  près  de  Soissons  en  593.  Après 
la  mort  de  sa  mère ,  il  fut  défait  par  Théodebert  et 
par  Thierri.  Ces  deux  princes  étant  morts,  il  réunit 
toute  la  monarchie  française  ;  il  dompta  les  Saxons, 
tua  de  sa  main  leur  duc  Berthoald ,  et  ne  songea 
plus ,  après  la  victoire ,  qu'à  assurer  la  paix  de 
l'état,  en  y  faisant  régner  la  justice  et  Pabondançe. 
Il  mourut  en  628 ,  âgé  seulement  de  45  ans ,  lais- 
sant deux  fils ,  Dagobert  et  Charibert.  L'amour  des 
lois ,  Part  de  gouverner,  le  zèle  pour  Pobservation 
des  canons ,  ont  fait  oublier  en  partie  sa  cruauté. 
11  fit  égorger  les  quatre  enfants  de  Théodoric  sou 
cousin;  il  condamna  Brunehaut  à  une  mort  cruelle; 
il  livra  les  Saxons  à  la  fureur  du  soldat,  etc.;  Les 
historiens  contemporains  lui  ont  néanmoins  donné 
les  surnoms  de  Grand  et  même  de  Débonnaire.  Ce 
fut  sous  son  règne  que  commença  la  dangereuse 
iustitulion  des  maires  du  palais. 

CLOTAIRE  111  fut  roi  de  Bourgogne  et  de  Neus- 
trie.  Après  la  mort  de  Clovis  11  son  père,  en  655, 
Balhilde  sa  mère,  aidée  de  saint  Eloi,  gouverna 
4uiaut  sa  minorité  avec  beaucoup  de  sagesse.  Cette 
piincesse  s'étant  i-ctirée  au  monastère  de  Chelles , 
Kbroïn,  maire  du  palais,  s'empara  de  toute  l'auto- 
rité et  se  fit  détester  par  ses  cruautés  et  ses  injus- 
tices, Clotaire  111  mourut  en  670  sans  postérité. 

CLOTHO  ou  CLOTMON  ,  l'une  des  trois  Parques, 
tient  la  quenouille  ,  et  file  la  destinée  des  hommes. 
Elle  est  représentée  avec  une  longue  robe  de  di- 
verses couleurs,  et  une  couronne  ornée  de  sept 
étoiles  sur  la  tète. 

CLOTILDE  (sainte),  fille  de  Chilpéric,  roi  des 
Rourguignon'^  ,eut  le  bonheur  d'être  élevée  dans  la 
religix)n  call>oli<iuc.  Quoiqu'elle  fût  obligée  de  vivre 
parmi  les  ariens ,  les  principes  de  la  vraie  foi ,  qu'on 
lui  inspira  dès  le  bQrceau ,  firent  sur  son  âme  des      »  Jésus-Christ  et  de  tendresse  pour  son  troupeau,  îl 
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»  travaillait  avec  une  ardeur  infatigable  à  la  sancti- 
»  fication  dos  àmos  confiées  à  ses  soins.  »  Ce  saint 
évèque  mourut  en  5i)G  ,  à  91  ans,  après  en  avoir 
employé  quarante  an  gouvernement  de  son  église. 
Sa  vie  authentique  a  été  publiée  par  le  Père  Hensché- 
nius,  avec  des  notes. 

CLOUI)  (  saint  ) ,  Clodoaldus ,  le  plus  jeune  des 
enfants  de  Clodomir,  naquit  en  522.  Echappé  par 
une  protection  spéciale  de  la  Paovidence  au  mas- 
sacre et  à  la  fureur  de  Clotaire  ,  il  se  retira  aupi'ès 
de  saint  Sévérin,  pieux  solitaire,  enfermé  dans  une 
cellule  près  de  Paris.  L'occasion  s'étant  plus  d'une 
fois  présentée  de  recouvier  le  royaume  de  son  père, 
il  ne  voulut  jamais  en  profiter.  «  La  grâce ,  dit  un 
»  historien,  lui  avait  découvert  le  néant  des  gran- 
»  deurs  humaines  ;  elle  lui  avait  appris  qu'un  chré- 
»  tien  gagne  plus  à  en  être  privé  qu'à  les  posséder; 
»  que  le  véritable  roi  est  celui  qui  sait  se  com- 
»  mander  à  lui-même ,  et  maîtriser  les  passions 
»  dont  les  princes  de  la  terre  ne  sont  que  trop  sou- 
»  vent  les  esclaves.  11  remporta  cette  victoire  sur 
w  ses  penchants,  et  s'appliqua  constamment  à  la 
»  conserver  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus  du 
»  christianisme.  La  paix  dont  il  jouissait  dans  sa 
»  petite  cellule  était  inaltérable;  il  goûtait  une  joie 
»  solide,  qu'il  n'eût  pas  voulu  échanger  contre  les 
»  délices  des  cours,  dont  les  charmes  sont  empoi- 
»  sonnés  par  le  trouble,  la  confusion  et  l'inquiétude.» 
En  Soi,  il  fut  ordonné  prêtre  par  Eusèbe,  évêque 
de  Paris,  bâtit  un  monastère  au  village  de  Nogent, 
appelé  Saint-Cloud  ,  et  changé  depuis  en  collégiale. 
11  mourut  saintement  en  560.  C'est  le  i)remier  prince 
du  sang  des  rois  de  France  que  l'Eglise  ait  honoré 
d'un  culte  public. 

*  CLOUET  (  Jean  -  François  ) ,  chimiste,  né  le 
\\  novembre  ITSl  à  Singly ,  de  parents  cultivateurs, 
acheva  ses  études  à  Mézières  sous  le  célèbre  Monge, 
qui  le  distingua  parmi  ses  nombreux  élèves,  et  de  là 
se  rendit  à  Paris  pour  en  visiter  les  ateliers  et  les  ma- 
nufactures. Après  la  mort  de  ses  parents ,  il  établit 
une  faïencerie,  qui  lui  fournit  l'occasion  de  faire  sur 
la  nature  des  émaux,  des  recherches  dont  les  résultats 
sont  imprimés  dans  des  Annales  de  chimie,  tome 
XXXIV.  Mais  ayant  perdu  une  somme  considérable 
par  une  banqueroute,  il  fut  obligé  d'abandonner  son 
entreprise  ,  et  revint  occuper  à  l'école  de  Mézières 
une  place  de  professeur  de  chimie.  11  y  fit  divers 
essais  et  parvint  à  découvrir  l'art  de  transformer  le 
fer  en  acier  fondu.  Pendant  la  révolution,  Clouet 
fut  chargé  d'établir  à  Daigny,  près  de  Sedan,  une 
fabrique  de  fer  forgé  et  mit  dans  ses  opérations 
une  telle  activité  qu'd  put  approvisionner  les  arse- 
naux de  Douai  et  de  Metz  tout  le  temps  que  dura 
la  guerre.  11  avait  imaginé  un  procédé  nouveau  poiu' 
la  fabiication  des  lames  de  sabres ,  imitant  les 
damas  de  Perse ,  dont  la  description  est  imprimée 
dans  le  Journal  des  mines,  n''90.  Nommé  membre  du 
conseil  des  arts,  le  désir  de  faire  des  expériences  sur 
la  végétation  ,  lui  fit  entreprendre  un  voyage  à 
Cayenne  et  il  y  mourut  de  la  fièvre  endémique  le 
4  juin  1801. 

CLOVIO  (  don  Julio  ),  peintre  esclavon ,  né  en 
1498,  dans  la  Croatie,  mort  à  Rome  en  1378,  âgé 
de  80  ans ,  excellait  dans  la  miniature.  On  a  de  lui 
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des  figures  admirables  en  ce  genre  ,  que  l'on  con- 
serve an  palais  Farnèse,dans  un  Office  de  la  Vierge, 
écrit  à  la  main.  On  cite  comme  des  chefs-d'œuvre 
en  ce  genre  une  suite  de  2G  tableaux  représentant 
La  procession  du  corps  de  \.S.  à  Rome  et  la  Fête 
du  mont  Testaceo. 

CLOVIS  l"  (1),  regardé  ordinairement  comme  le 
véritable  fondateur  de  la  monarchie  française,  suc- 
céda à  Childéric  son  père  l'an  181,  à  l'âge  de  16  ans. 
11  étendit  les  conquêtes  des  Français,  affeimit  leur 
puissance  et  détruisit  celle  des  Romains  dans  la 
partie  des  Gaules,  située  entre  la  Somme,  la  Seine 
et  l'Aisne.  Siagrius,  général  romain,  fut  vaincu 
par  lui ,  et  décapité  près  de  Soissons ,  où  le  vain- 
queur établit  le  siège  de  sa  monarchie.  Ces  vic- 
toires furent  suivies  d'autres  succès  remportés  sur 
les  Germains.  Clovis  les  défit  à  Tolbiac,  aujourd'hui 
Zulpich,  dans  Télectorat  de  Cologne,  en  496.  Ses 
troupes  commençant  à  plier,  ce  prince  s'élança 
tout-à-coup  au  milieu  de  la  mêlée,  leva  les  yeux 
et  les  mains  au  ciel,  et  s' adressant  au  Dieu  de  sa 
pieuse  épouse  :  «Seigneur,  dit-il,  dont  on  m'a  cent 
))  fois  révélé  la  puissance  au-dessus  de  toutes  les 
»  puissances  de  la  terre  et  de  celle  des  dieux  que 
»  j'ai  adorés  jusqu'à  présent ,  daignez  m'en  donner 
»  une  marque  dans  l'extrémité  où  je  me  tiouve  l'c- 
»  duit  :  si  vous  me  faites  cette  grâce ,  je  me  fais 
»  baptiser  au  plus  tôt  pour  n'adorer  plus  désoi-mais 
»  que  vous.  »  A  peine  eut-il  prononcé  ces  paroles , 
qui  furent  entendues  d'un  grand  nombre  de  ses 
officiers  et  de  ses  soldats,  que  par  une  assistance 
manifeste  du  ciel,  il  remporta  la  victoire  la  plus 
éclatante.  Dès  qu'il  fut  arrivé  à  Reims,  saint  Rémi, 
évêque  de  cette  ville,  le  pressa  d'accomplir  la  pro- 
messe solennelle  qu'il  avait  faite.  Le  roi  répondit 
qu'il  ne  délibérait  pas  là-dessus ,  mais  qu'il  avait 
une  armée  à  qui  il  voulait  faire  agréer  sa  résolu- 
tion, et  qu'il  voulait  même  engager  à  suivre  son 
exemple.  Ayant  assemblé  ses  soldats  et  les  plus 
notables  de  la  nation  française ,  il  les  harangua  avec 
ce  ton  de  conviction  qui  ne  manque  jamais  de  faire 
impression.  Il  leur  remit  devant  les  yeux  la  jomnée 
de  Tolbiac,  la  piomesse  qu'il  avait  faite  au  Dieu 
des  chrétiens  en  leur  présence,  la  révolution  subite 
et  heureuse,  qui,  de  vaincus  qu'ils  étaient,  les 
avait  en  un  instant  rendus  vainqueurs.  Des  accla- 
mations interrompirent  le  discours  du  prince.  La 
plus  grande  partie  s'écria  comme  de  concert  :  «  Nous 
»  renonçons  aux  dieux  mortels ,  et  nous  ne  voulons 
»  plus  adorer  que  l'Immortel  ;  nous  ne  reconnais- 
»  sons  plus  d'autre  Dieu  que  celui  que  le  saint 
»  évè(jue  Rerai  nous  prêche.  »  Clovis  fut  baptisé  le 
jour  de  Noël  de  la  même  année,  par  saint  Rémi, 
avec  5,000  personnes  de  son  armée.  Ce  grand  évêqufi 

'I)  LcToslaniciil  de  Saiiil-Reini  porlc  Hlitdovicus,  el  les  grandes 
Cliroiiiqiies  de  Suiiil-Dciiis  ,  Clodnvée.  Dans  la  lellie  de  Clovis 
aux  évèqucs  des  Gaules  ,  on  (rouve  Ctolhoirei/s.  M.  Thierry  dans 
SOS  Lettres  sur  C Histoire  de  France,  écrit  Hlilcnvig  et  Chlodo- 
wig;  el  M.  de  Chaleauliiiaiid  dans  ses  Etudes  historiques ,  met 
A'iodoivif/h  :  ((  Je  blesse  niuiiis  ainsi  ,  ce  lue  semble,  dit  ce  grand 
»  écrivain  dans  sa  Préface  ,  les  hnbiludcs  de  nnlie  œil  el  de  nol^e 
»  oreille.  La  première  syllabe  de  Clovis  reste  Khlo  ;  vu  l'écrivant 
»  Clilo,  la  prononciation  française  obligerait  à  dire  Clioh),  j'^'oule 
»  un  h  au  g  ,  comme  dans  l'allemand  ,  ce  qui  en  adoucissani  ou 
«  mouillanl  le  g  ,  fait  coiiiprendie  comment  le  gh  a  pu  se  clianger 
I)  eu  s,  » 
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lui  parla  avec  une  fermeté  chrétienne  ;  «Prince  Sy- 
»  cambre,  dit-il,  baissez  la  tète  sous  le  joug  de  Jé- 
»  sus-Christ  ;  brûlez  ce  que  vous  avez  adoré ,  ado- 
»  rez  ce  que  vous  avez  brûlé.  «  Clovis  était  alors  le 
seul  roi  catholique  qu'il  y  eût  dans  le  monde.  L'em- 
pereur Anaslase  favorisait  les  eutychiens  ;  le  roi 
des  Vandales  en  Afrique ,  Théodoric ,  loi  des  Ostro- 
goths  en  Italie ,  Marie ,  roi  des  Visigoths  en  Espagne, 
Gondobaud,  roi  des  Bourguignons,  étaient  ariens. 
L'anuée  d'après  son  baptême,  en  ii)",  les  peuples 
renfermés  entre  les  embouchures  de  la  Seine  et  de 
la  Loire,  ainsi  que  les  Romains  qui  gardaient  les 
bords  de  la  Loire,  se  donnèrent  à  lui.  Ayant  tourné 
ses  armes  contre  Alaric ,  roi  des  Goths,  il  gagna 
contie  lui  la  célèbre  bataille  de  Veuille ,  près  de 
Poitiers,  et  le  tua  de  sa  propre  main  l'an  'SOI.  11 
soumit  ensuite  toutes  les  provinces  qui  s'étendent 
depuis  la  Loire  jusqu'aux  Pyrénées,  le  Poitou,  la 
Sainfonge,  le  Bordelais,  l'Auvergne,  le  Querci ,  le 
Rouergue,  l'Albigeois,  et  prit  Angoulème  et  Tou- 
louse ;  mais  il  fut  vaincu  près  d'Arles  par  Théodoric 
en  509.  Anastase,  empereur  d'Orient,  redoutant  sa 
valeur  et  admirant  ses  succès,  lui  envoya  le  titre  et 
les  ornements  de  consul,  de  patrice  et  d'auguste, 
avec  une  couronne  d'or  et  un  manteau  de  pourpre. 
€e  fut  alors  que  Paris  devint  la  capitale  de  son 
royaume.  11  y  mourut  en  .511,  à  4.5  ans,  après  en 
avoir  régné  50.  Ce  héros  ne  triompha  pas  seulement 
par  les  armes;  il  triompha  encore  davantage  par  la 
force  de  son  génie,  et  surtout  par  les  lumières  et 
les  secours  inestimables  qu'il  trouva  dans  le  chris- 
tianisme. «  Nous  croyons,  dit  le  président  Hénault, 
»  que  les  évêques  et  la  religion  ont  beaucoup  con- 
»  tribué  aux  succès  de  Clovis.  Les  Gaulois  n'avaient 
-n  ni  lois  ni  gouvernement  ;  les  empereurs  d'Orient, 
»  qui  en  étaient  les  seuls  maîtres ,  laissaient  ce 
■»  peuple  se  gouverner  par  les  factions  :  tout  était 
»  dans  l'anarchie,  lorsque  Clovis  parut  avec  son  ar- 
»  mée.  Le  clergé  favorisa  ses  conquêtes  ,  lui  til  aban- 
»  donner  ses  faux  dieux  ,  négocia  son  mariage  avec 
»  Clotilde,  princesse  aussi  distinguée  par  l'élévation 
»  de  son  esprit  que  par  sa  prudence  et  sa  piété. 
»  Alors  le  gouvernement  féodal  rendait  les  grands 
^)  vassaux  oppresseurs,  multipliait  les  serfs,  et  ou- 
»  trageait  la  dignité  de  l'homme  :  le  clergé  s'occupa 
y>  à  détruire  l'autorité  de  ces  tyrans ,  et  se  servit 
y>  de  la  religion  pour  donner  au  peuple  quelques 
»  vertus.  Voilà  des  bienfaits  qui  méritent  la  justice 
»  du  prince  et  la  reconnaissance  de  la  nation.  » 
Malgré  l'avantage  inestimable  du  christianisme, 
Clovis  fut  d'une  cruauté  qui  ne  répondait  guère  à 
la  douceur  que  la  religion  aurait  dû  lui  inspirer.  Il 
exerça  des  barbaries  inouïes  contre  tous  les  princes 
ses  parents;  il  s'empara  de  leurs  états.  Sigebert, 
roi  de  Cologne,  Carraric,  roi  des  Morins,  Rauacaire, 
loi  de  Cambrai ,  Renomert,  roi  du  Mans,  furent  les 
raalbeureuses  victimes  de  son  ambition  sanguinaire. 
Les  signalés  services  qu'il  a  rendus  à  la  religion 
donnent  lieu  de  présumer  »iue  le  Seigneur  lui  aura 
fait  la  grâce  de  se  repentir  de  ses  fautes.  L'on  rap- 
porte qu'avant  de  marcher  contre  Alaric,  roi  des 
Goths,  et  d'avoir  mis  le  pied  sur  les  terres  enne- 
mies, il  défendit  à  toute  son  armée  d'y  piller  aucim 
vase,  ni  aucun  ornement  des  autels,  de  faire  au- 


cune insulte  aux  vierges  ou  aux  veuves  sacrées ,  aux 
clercs,  à  leurs  familles,  à  leurs  domestiques,  ni 
même  aux  serfs  des  églises;  et  qu'après  la  guerre, 
il  fit  dire  aux  évêques  que  chacun  pouvait  réclamer 
ce  qu'il  avait  perdu  ,  et  demander  la  liberté  des 
esclaves.  Par  un  respect  tout  particulier  que  ce 
prince  portait  à  saint  Martin  ,  il  fit  encore  publier, 
en  passant  près  de  Tours, la  défense  d'y  rien  prendre 
que  l'herbe  et  l'eau.  Un  soldat  ayant  pris  du  foin  ù 
un  pauvre  homme ,  en  disant  que  ce  n'était  que  de 
l'herbe,  le  roi  le  fit  mourir  sur-le-champ  :  Et  com- 
menl  remporterions-nous  la  victoire^d'il  le  monarque, 
si  on  offense  le  grand  saint  Martin  ?  La  grande  vé- 
nération qu'il  avait  pour  la  mémoire  de  saint 
Hilaire,  fut  la  cause  qu'il  veilla  avec  le  plus  grand 
soin  à  la  conservation  des  terres  de  l'église  de  Poi- 
tiers. Il  fut  enterré  à  Paris  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre-et-Saint-Paul,  qui  depuis  a  reçu  le  nom  de 
Sainte-Geneviève  ,  qu'il  avait  commencée  et  fondée 
avant  d'entreprendre  la  conquête  des  Gaules  sur  les 
ariens,  pour  attirer  les  bénédictions  du  ciel  sur  ses 
armes.  On  observe  qu'il  y  avait  dans  sa  vaste  étendue 
beaucoup  de  peintures  qui  représentaient  des  saints 
de  l'un  et  de  l'autre  Testament,  et  qu'il  se  fit  d'a- 
bord beaucoup  de  miracles  au  tombeau  de  Sainte- 
Geneviève.  Cette  église  fut  ensuite  achevée  par  les 
soins  de  la  reine  Clotilde.  Le  mausolée  de  Clovis 
qu'on  voyait  dans  le  chœur  de  celte  église  ,  était 
un  ouvrage  récent  ;  c'est  le  cardinal  de  la  Roche- 
foucault  qui  l'avait  fait  ériger.  On  trouve  dans 
Aimoin  une  épitaphe  de  Clovis ,  attribuée  par  quel- 
ques-uns à  saint-Remi ,  et  qui  commence  par  ces 
vers  : 

Dives  opuni,  virtule  potcns,  darusque  triiimpho 
Coiiilidit  haiic  scdom  rex  Clodovœiis  ,  et  idcui 
Pali'icius  niagiio  sublimis  fulsil  lioiiore. 

Ses  quatre  fils ,  Thierry ,  Clodomir,  Clildebert  et 
Clotaire,  partagèrent  entre  eux  les  états  de  leur 
père.  C'est  sous  ce  piince  que  l'usage  des  vers  à  soie 
fut  apporté  des  Indes.  Nous  avons  une  Vie  de  Clovis, 
par  M.  Viallon ,  pleine  de  recherches  et  de  bonne 
critique. 

CLOVIS  11 ,  dit  le  Fainéant,  2*  fils  de  Dagobert, 
régna  après  lui ,  en  608 ,  dans  les  royaumes  de 
Neustrie  et  de  Bourgogne ,  étant  à  peine  âgé  de 
9  ans ,  sous  la  tutelle  de  Nantilde  sa  mère,  qui  gou- 
verna avec  les  maires  du  palais.  Ce  prince  épousa 
Bathilde,  et  mourut  en  C55  ,  h  25  ans.  Il  fut  le  père 
des  pauvres.  Dans  un  temps  de  disette,  après  avoir 
épuisé  ses  coffres  pour  secourir  ses  sujets,  il  fit  en- 
lever les  lames  d'argent  dont  son  père  Dagobert 
avait  fait  couvrir  le  chevet  de  l'église  de  Saint-Denis , 
et  en  fit  distribuer  le  produit  aux  pauvres.  Ce 
prince,  dans  une  assemblée  d'évèques,  obtint  en 
dédommagement  pour  cette  abbaye  ,  une  exemption 
de  toute  juridiction  ,  laquelle  fut  confirmée  par  Lan- 
deric ,  évèque  de  Paris.  11  laissa  trois  fils,  Thierri , 
Clotaire  111  et  Childéric  II. 

CLOVIS  m  ,  dit  le  Fainéant,  5«  fils  de  Thierri  111, 
roi  des  Français,  lui  succéda  en  691.  11  régna  cinq 
ans  sous  la  tutelle  de  Pépin  Héristal,  maire  du  pa- 
lais, qui  s'était  emparé  de  l'autorité  royale.  U 
mourut  en  C95,  à  H  ans. 

CLOWET ,  ou  CLOVET ,  CLOUET  ou  CLOUVET 
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(Pierre),  graveur,  né  à  Anvers  en  IGOO,  et  mort 
dans  la  même  ville  en  1G77,  fut  élève  de  Spierre 
et  de  Bloemaert  :  il  a  gravé  avec  un  égal  succès 
le  portrait,  riiistoire  et  le  paysage.  Ses  principaux 
ouvrages,  (jui  sont  fort  lecherchés,  sont  :  une  Des- 
cente de  croix  ;  saint  Michel  combattant  le  diable  ;  la 
Mort  de  saint  Antoine  ;  les  Portraits  de  Fernand 
Cortés ,  d'Améric  Vespuce ,  etc.,  et  un  très-grand 
paysage  représentant  Vhicvr,  connu  sous  le  nom  de 
Yétable  à  vaches.  —  Albert  Clowet  ,  son  neveu ,  mort 
à  Anvers  en  1087,  sans  avoir  un  hurin  aussi  feinie, 
a  produit  quelques  gravures  recherchées  des  ama- 
teurs, parmi  lesquelles  on  distingue  celle  qui  re- 
présente la  Conception  mystérieuse  de  Marie,  ou 
r Eternel  bénissant  la  vierge,  en  deux  planches. 

*  CLOYSAULT  (Charles-Edme) ,  prêtre  de  l'Ora- 
toire ,  né  en  1004,  à  Clamecy  ,  fut  supérieur  du  sé- 
minaire de  Chàlons-sur-Saône,  et  grand-vicaire.  On 
lui  doit  :  La  lie  de  saint  Charles  B  or  r  ornée  j  trad. 
de  l'ital.  du  Giussano  ,  Lyon,  lG8o,  in-4  ;  Méditations 
des  prières  d'avant  et  d'après  la  messe,  etc.,  1723, 
in-12;  Méditations  d'une  retraite  ecclésiastique  de 
dix  jours  ;  les  Vies  du  Père  Céloron  de  F  Oratoire, 
du  P.  de  saint  Pé ,  etc.  Une  partie  de  ses  ouviages 
a  été  imprimée,  l'autre  est  restée  en  manuscrit.  11 
mourut  à  Cliàlons  le  3  novembre  1728. 

CLUENTIUS  ,  romain  ,  fut  accusé  par  sa  mère 
Sosie  ,  d'avoir  fait  mourir  Oppianicus  son  beau-père  , 
l'an  M  avant  J.-C  ;  mais  Cicéron  prit  sa  défense, 
et  prononça  en  sa  faveur  la  belle  oraison  pro 
Cluentio. 

CLUGNY  (François  de  ) ,  né  l'an  1637  à  Aigues- 
Mortes  en  Languedoc,  entra  fort  jeune  dans  la  con- 
grégation de  l'Oratoire  à  Paris.  Après  avoir  enseigné 
avec  réputation  dans  divers  collèges,  il  fut  envoyé 
à  Dijon  en  lG6o.  11  y  passa  le  reste  de  ses  jours, 
occupé  à  la  direction  des  âmes,  pi'êchant,  confes- 
sant, catéchisant.  Il  mourut  à  Dijon  en  lG9i,  à 
57  ans.  Ses  Œuvres  spirituelles  sont  en  10  vol. 
in-12  :  on  les  lit  peu,  parce  qu'elles  sont  pleines 
d'idées  singulières  et  bizari'es,  et  d'expressions  peu 
assorties  à  la  dignité  des  choses. 

CLUSE  (Jacques  de),  nommé  aussi  de  Parades, 
ou  plutôt  de  Paradiso,  du  nom  du  monastère  qu'il 
habitait  en  Pologne ,  ordie  de  Cileaux,  diocèse  de 
Posen.  On  dit  qu'ensuite  il  se  fit  chartreux  et  vécut 
20  ans  dans  la  chartreuse  d'Erfort,  où  il  mourut  h 
80  ans,  en  140.').  On  a  de  lui  un  traité  De  appari- 
tionibus  animarum  post  exitum  à  corporibus ,  et  de 
earumdem  reccptuculis ,  imprimé  à  Bargdorff,  en 
4475,  in-fol.  Quelques  auteurs  distinguent  Jacques 
de  Cluse  de  Jacques  de  Paradiso,  et  un  Jacques  de 
Paradiso  d'un  autre  de  même  nom,  auteur  d'un 
Spéculum  religiosorum.  Nous  avons  sui\i  l'opiuiou 
qui  nous  a  paru  la  plus  vraisemblable;  c'est  à  toit 
qu'on  attribue  à  un  auteur  de  ce  nom  le  traité  in- 
titulé Onus  ecclesiœ ,  etc.  (  Voy.  Jean  de  Chelm). 
—  Il  y  a  aussi  un  Paul  Parades  ou  Paradisi  (  voy. 
ce  mot). 

CLUSIUS.  Voy.  Ecluse. 

CLUYIER  (Philippe)  naquit  à  Dantzig  en  1580.  Il 
quitta  l'étude  du  droit  pour  s'adonner  entièrement 
à  la  géographie.  Il  voyagea  en  Angleterre,  en  France, 
en  .MIemagne,  en  llalie.  i'I  se  lit  partout  des  amis 

Tome  II. 


COB 

illustres.  On  le  sollicita  puissamment  de  rester  à 
Rome,  où  son  génie  pour  les  lettres,  et  principa- 
lement pour  les  langues ,  trouva  beaucoup  d'admi- 
rateurs. Il  en  parlait  dix  avec  facilité,  le  grec,  le 
latin,  l'allemand,  le  français,  l'anglais,  le  hollan- 
dais, Titalien,  le  hongrois,  le  polonais  et  le  bohé- 
mien. On  doit  là  ses  veilles  plusieurs  ouvrages  géo- 
graphiques: De  tribus  hheni  alveis,  Leyde,  1G11, 
in-i,  ouvi-age  plein  d'érudition;  il  se  trouve  aussi 
dans  le  suivant  r  Germaniœ  antiquœ  libri  très  , 
Leyde ,  IGl  J ,  2  vol.  in-fol.  ;  Italia  anliqua  ,  Sicilia, 
Sardinia  et  Corsica ,  Leyde,  1624,  3  vol.  in-fol., 
écrit  dans  le  môme  goût  que  le  précédent,  c'est-à- 
dire  ,  avec  beaucoup  d'exactitude.  Inlroduclio  in 
universani  geographiam ,  tam  veterem  quàm  novam, 
traduite  en  français  par  le  Père  Labbe,  Amsterdam, 
1GU7,  in-4,  avec  les  notes  de  Réiskius,  et  réimprimée 
en  latin  en  1727,  in-i,  par  les  soins  de  Bruzen  de 
la  Martinière  ,  qui  l'a  enrichie  de  ses  remarques  et 
de  celles  de  différents  savants.  Disquisitio  de  Francis 
et  Franciâ.  Clnvier  mourut  à  Leyde,  en  1623,  à 
4i  ans,  regardé  comme  le  premier  géographe  qui 
ait  su  mettre  en  ordre  ses  recherches,  et  les  réduire 
à  des  principes.  S'il  se  trompe  souvent ,  c'est  qu'en 
matière  de  géographie  ,  il  n'est  presque  pas  possible 
d'éviter  toutes  les  erreurs  sans  des  connaissances 
locales,  qu'un  éciivain  ne  peut  acquérir  sans  voir 
tout  par  lui-même.  Un  reproche  plus  grave  est  d'e- 
xercei'  une  critique  aigre  et  dédaigneuse  contre  des 
assertions  vraies  ,  et  de  s'élever  contre  des  gens 
mieux  instruits  sur  ces  articles  que  lui  (  voy.  le 
Journ.  hlst.  et  litt.,  15  novembre  1783,  p.  431  ). 

CLUY1EH  (Jean),  fils  du  précédent,  professeur 
d'histoire  dans  l'académie  de  Leyde  ,  est  connu  par 
un  Epilome  historiarum  totius  mundi ,  plusieurs  fois 
réimprimé  en  Hollande  et  toujours  avec  des  supplé- 
ments; la  première  édition  est  de  l'an  1630,  in-4, 
et  une  des  dernières  de  l'an  1668.  C'est  un  ouvrage 
utile ,  particulièrement  pour  l'histoire  de  l'empire 
d'Allemagne,  qui  est  mieux  détaillée  que  celle  des 
autres  états.  Cluvier  mourut  en  1633,  à  l'âge  de 
50  ans. 

CLYMÈNE  ,  nymphe ,  fille  de  l'Océan  et  de  Thétis. 
Apollon  l'aima  et  l'épousa.  Elle  eut  de  lui  Phaéton , 
et  ses  sœurs  Lampécie,  Phaétuse  et  Lampétuse. 

CLYTEMNESTRE ,  fille  de  Jupiter  et  de  Léda, 
femme  d'Agamemnon ,  se  livra  à  sa  passion  pour 
Egysthe  pendant  qu'Agamemnon  éiait  au  siège  de 
Troie.  Egysthe,  de  conçoit  avec  elle,  le  fit  massa- 
crer au  milieu  d'un  festin,  le  jour  même  de  son 
retour  à  Sparte.  Après  ce  meurtre ,  Clytemnestre 
épousa  publiquenient  son  amant,  et  lui  mit  la  cou- 
ronne sur  la  tète.  Oreste ,  fils  d'Agamemnon  ,  vengea 
la  mort  de  son  père ,  et  tua  ses  meurtriers. 

CLVTIE,  fille  de  l'Océan  et  de  Thélis ,  fut  aimée 
du  Soleil,  et  conçut  une  telle  jalousie  de  s'en  voir 
abandonnée  pour  Leucolhoé,  qu'elle  se  laissa  mourir 
de  faim  ;  mais  Apollon  la  métamorphosa  en  une 
fleur  appelée  héliotrope  ou  tournesol .  parce  qu'elle 
regarde  toujours  l'astre  de  la  lumière. 

CNOX.  Voy.  Knox. 

*  COBBET  (^Yilliam),  célèbre  publiciste  anglais, 
naquit  en  1766  ,  à  Farnham  ,  dans  le  comté  de  Sur- 
rey.  Poussé  par  un  caractère  aident  et  aventureux, 
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il  quitta  la  maison  paternelle  à  17  ans,  et  se  rendit 
à  Londres,  où,  comme  bien  d'autres,  il  comptait 
trouver  fortune  en  arrivant.  11  ne  tarda  pas  à  se 
repentir  de  son  étourderie,  et  il  était  à  la  veille  de 
manquer  du  nécessaire ,  lorsqu'il  fut  lecueilli  par 
im  procureur  de  Gray's-lnn,  qui  le  fit  travailler 
dans  son  étude.  Mais  dégoûté  bientôt  de  la  vie  mo- 
notone des  apprentis  de  la  chicane,  il  s'échappa  de 
la  maison  du  procureur  en  1784,  et  courut  àChalam 
s'eni'ôler  dans  un  régiment  qui  allait  partir  pour  la 
Kouvelle-Ecosse.  Après  huit  ans  de  service,  il  re- 
vint en  Angleterre  avec  son  régiment,  et  obtint  son 
congé.  Mais  il  ne  resta  dans  sa  patrie  que  le  temps 
nécessaire  pour  se  marier.  Accompagné  de  sa  femme 
qui  était  fille  d'un  sergent  d'artillerie  qu'il  avait 
connu  en  Amérique,  il  visita  la  France  en  17912,  et 
s'embarqua  bientôt  pour  les  Etals -Unis.  Après  un 
court  séjour  à  Ne\v-\orck,  il  alla  se  fixer  à  Phila- 
delphie et  y  rédigea  un  journal  intitulé  Peler  Por- 
cupinc.  (Pierre  Porc-épic),  dans  le  sens  des  intérêts 
anglais.  Le  parti  démocratique  reconnaissant  en  lui 
le  plus  formidable  de  ses  ennemis,  chercha  à  le 
dégoûter  par  des  tracasseries  continuelles.  Un  de 
ses  articles  lui  attira  un  procès  en  diffamation  et 
lui  coûta  cinq  mille  dollars  d'indemnité.  Lorsque 
le  parti  démocratique  eut  triomphé,  Cobbet  revint 
à  Londres,  où  il  prit  bientôt  rang  parmi  lesplus 
habiles  journalistes ,  en  publiant  une  autre  feuille 
à  laquelle  il  laissa  d'abord  le  titre  caractéristique 
de  Porc-épic.  Fidèle  aux  doctrines  qu'il  avait  pro- 
fessées jusqu'alors,  il  ne  cessa  d'attaquer  l'oppo- 
sition et  de  déclamer  contre  la  France ,  la  révo- 
lution et  Bonaparte.  Wyndham  ,  sentant  de  quel 
secours  la  plume  de  Cobbet  serait  pour  le  minis- 
tère,  proposa  à  Pitt,  en  1804,  de  le  prendre  au 
nombre  de  ses  auxiliaires.  Le  ministre  répondit  par 
un  refus  accompagné  de  i)aroles  mépiisantes.  Cobbet 
jura  dès  lors  de  se  venger,  et  répudiant  les  prin- 
cipes qu'il  avait  soutenus  jusqu'à  ce  jour,  il  se  mit 
à  faire  l'apologie  de  la  France,  de  Napoléon  et  des 
idées  nouvelles,  et  à  poursuivre  de  ses  sarcasmes 
impitoyables  tous  les  actes  du  ministèie.  Son  jour- 
nal qui,  depuis  1803,  avait  changé  son  ancien  titre 
en  celui  de  Registre  politique  de  la  semaine  (Weekly 
political  register),  devint  en  peu  de  temps  l'organe 
le  plus  redoutable  du  parti  populaire.  Le  ministère, 
après  avoir  vainement  essayé  de  lui  opposer  d'au- 
tres journaux,  eut  recours  aux  poursuites  judi- 
ciaires. Cobbet  s'étant  élevé  contre  l'introduction  de 
la  discipline  allemande  du  bâton  qu'on  cherchait  à 
mettre  en  usage  dans  la  milice  sédentaire  d'Ely, 
fut  traduit,  en  1810,  devant  les  tribunaux  et  con- 
damné à  deux  ans  de  prison  et  à  mille  livres  sterling 
d'amende.  Celte  condamnation  eût  sans  doute  com- 
promis sa  fortune  et  ébranlé  sa  maison  de  librairie, 
si  une  souscription  qiri  paya  une  grande  partie  de 
l'amende  ne  fût  venue  à  son  aide.  Cobbet  ne  dis- 
continua point  la  publication  de  son  journal,  et 
du  fond  de  son  cacliot ,  il  en  fit  paraître  les  liviai- 
sons  avec  la  même  régularité.  Soili  de  prison  avec 
nue  haine  plus  ardente  contre  le  pouvoir  et  contre 
l'aristocratie  anglaise,  et  s'affermissanl  de  plus  en 
plus  dans  les  principes  de  la  réforme  sociale  et 
parlementaire,  il  finit  par  devenir  un  des  chefs  du 
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parti  radical ,  et  se  fit  d'autant  plus  redouter  dit 
gouvernement,  que,  maître  de  lui-même  et  pro- 
fondément versé  dans  la  législation  anglaise ,  il  sa- 
vait ,  au  milieu  de  ses  plus  furibondes  déclamations , 
se  renfermer  dans  les  bornes  précises  que  les  lois 
de  son  pays  assignent  à  la  liberté  de  la  presse.  En 
1815,  il  se  prononça  hautement  en  laveur  de  Na- 
poléon ,  et  signala  à  l'animad version  du  peuple  Cas- 
telreagh  et  ses  collègues.  En  1816,  ayant  réduit  le 
prix  de  sa  feuille,  il  parvint  à  en  débiter  au  delà  de 
cent  mille  exemplaires  par  semaine.  Le  gouverne- 
ment, averti  par  ce  succès  des  progrès  du  mécon- 
tentement des  classes  inférieures,  obtint  du  parle- 
ment, en  1817,  une  loi  restrictive  de  la  liberté  de 
la  piesse  ,  et  la  suspension  de  VHabeas  corpus. 
Cependant  Cobbet  qui,  après  avoir  acheté  un  do- 
maine dans  le  comté  de  Ham  ,  s'était  livré  à  de 
vastes  entreprises  agricoles,  se  trouva,  par  suite  de 
la  déti^esse  générale  des  fermiers ,  tout-à-coup  fort 
embarrassé  dans  ses  aflàires ,  et  en  butte  aux  pour- 
suites de  ses  créanciers.  Réduit  à  la  nécessité  de 
quitter  sa  patrie,  il  alla  demander  un  asile  aux 
Etats-Unis,  oîi  sa  verve  satirique  hii  avait  fait  au- 
trefois tant  d'ennemis.  Pour  rétablir  sa  fortune, 
il  se  mit  à  la  tète  d'une  ferme  considérable  dans 
Long-Islang  ,  et  y  établit  un  magasin  de  semences 
et  de  graines,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  continuer 
son  Registre  de  la  semaine ,  dont  il  envoyait  les  nu- 
méros à  Londres  par  chaque  navire  qui  mettait  à  la 
voile  pour  l'Angleterre.  Il  publia  en  même  temps 
divers  écrits,  entre  autres.  Le  jardinier  américain 
(The  amcrican  gardener) ,  ouvrage  qui  eut  un  grand 
succès  aux  Etats-Unis,  et  le  Maître  de  langue  an- 
glaise, grammaire  dans  laquelle  les  règles  sont 
présentées  avec  clarté ,  mais  sans  méthode.  Cobbet 
étant  parvenu  à  arranger  ses  affaires,  revint  en  An- 
gleterre, et  y  l'eprit  à  la  fois  ses  travaux  agricoles 
et  la  publication  de  son  journal,  dont  le  succès  po- 
pulaire s'accrut  encore.  Les  wighs  exagérés  dont  il 
était  l'oracle,  le  présentèrent  comme  candidat  pour 
Coventry  à  la  chambre  des  communes,  mais  il 
échoua.  Nommé  aux  élections  suivantes  membre  du 
parlement,  il  n'y  justifia  point  les  espérances  qu'il 
avait  fait  concevoir  aux  pailisans  de  la  réforme. 
Pour  développer  tous  ses  moyens,  il  lui^  fiillait  l'a- 
rène du  journalisme.  Toutefois ,  malgré  son  talent 
de  publiciste,  il  ne  put  empêcher  la  ruine  du  Sta- 
tesman  (  l'Homme  d'état  )  ,  journal  à  la  rédaction 
duquel  il  coopéra,  ni  tirer  de  sa  médiocrité  le  Trne- 
sun  (le  Vrai-soleil  )  dont  il  fut  un  des  collaborateurs. 
Cobbet  avait  vu  avec  une  grande  joie  se  réaliser  la 
l'éforme  parlementaire  dont  il  avait  été  un  des  plus 
ardents  zélateurs ,  et  sans  doute  il  pressentit  les 
conséquences  incalculables  que  devait  amenei'  ce 
premier  pas  fajt  dans  la  carrière  des  innovations. 
Il  mourut  en  18r),'>,  le  18  juin  ,  jour  anniversaire  de 
la  bataille  de  Waterloo.  Le  mal  qu'il  a  fait  à  l'a- 
ristocratie anglaise,  l'infiuence  qu'il  a  exercée  sur 
la  marche  des  idées  dans  son  pays ,  les  .semences  de 
révolution  qu'il  a  contribué,  plus  que  tout  autre  ,  à 
y  l'épandre,  les  agitations  de  sa  vie,  son  activité 
prodigieuse,  son  talent  pour  le  sarcasme,  cette 
éloquence  pittoiesque ,  animée  ,  triviale  dont  il  était 
doué  et  qui  était  si  puissante  sur  les  masses,  ses 
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variations  et  ses  palinodies  politiques  en  font  nn 
homme  à  part ,  admirable  ,  sans  doute ,  par  son  in- 
telligence, mais  dont  la  conduite  dirigée  par  des  pré- 
ventions passionnées  et  dépourvues  à  la  fois  de  sin- 
cérité ,  d'accord  et  de  dignité ,  ne  présente  aucun  titie 
à  l'estime  de  la  postérité.  On  a  de  lui ,  outre  le  lie- 
gistre  de  la  semaine,  2i  vol.  in-8  ,  180:2  à  181Ô ,  et 
les  deux  Porcs-épics  ,  et  quelques  pamphlets  sans 
intérêt  aujourd'hui;  Abrégé  du  droit  des  gens  de 
Martens,  Pliiladelphie,  1705,  in-8;  Débats  parle- 
mentaires de  Londres  de  1803  à  1810,  16  vol.  in-8; 
Histoire  parlementaire  d'Angleterre  depuis  la  con- 
quête des  Xormauds  jusquen  1803,  Londres,  1800  à 
1812,  12  vol.  in-8  ;  Essai  sur  les  bêtes  à  laine,  avec 
notes  et  préface,  1811  ,  in-8;  Economie  des  chau- 
mières ,  New-Yoï'ck,  1818;  Histoire  de  la  réformation 
protestante  en  Angleterre  et  en  Irlande,  Londres, 
1820,  in-8;  traduit  en  français,  Paris,  1820,  in-8, 
et  dans  la  Bibliothèque  catholique,  Paris ,  1827,  in-8. 
COBENZEL  (Charles,  comte  de),  ministre,  né  à 
Laybach  en  1712,  suivit  la  carrière  diplomatique, 
fut  chargé  par  la  cour  de  "Vienne  de  plusieurs  mis- 
sions importantes,  et  reçut,  en  1773,  la  récom- 
pense de  ses  services  par  sa  nomination  à  la  place 
de  gouverneur  des  Pays-Bas.  Il  dota  Bruxelles  d'une 
académie  des  sciences  et  d'une  école  gratuite  de 
dessin  ,  fit  plusieurs  réformes  utiles ,  et  mourut  dans 
cette  ville  en  1770. 

*  COBENZEL  (Louis,  comte  de),  fils  du  précé- 
dent, né  à  Bruxelles  en  1755,  ambassadeur  d'Au- 
triche en  Danemaick  et  en  Prusse,  fut  en  1779,  à 
l'âge  de  20  ans,  accrédité  près  de  Catheiine  11,  im- 
pératrice de  Russie ,  dont  il  se  concilia  les  bonnes 
grâces.  En  1795,  il  conclut  un  traité  d'alliance  entre 
la  Russie,  l'Angleterre  et  l'Autriche,  et  fut  un  des 
plénipotentiaires  qui  signèrent,  en  1797,  le  traité  de 
Campo-Formio.  De  là,  il  se  rendit  au  congrès  de 
Rastadt  ;  il  eut  à  cette  époque  plusieurs  conférences 
avec  François  de  ÎNeufchàteau  qui  se  trouvait  aux 
eaux  de  Seltz.  Renvoyé  à  Pétersbourg,  il  fut  nommé 
plénipotentiaire  à  Lunéville,  et  en  1801  ,  après  la 
signature  du  traité  de  paix,  il  fut  fait  vice-chan- 
celier d'état  au  département  des  affaires  étrangères, 
donna  sa  démission  de  ces  emplois  en  1805,  apiès 
la  bataille  d'Austerlitz  ,  et  mourut  à  Vienne  en  1808. 
—  CoBExNZEL  (Philippe,  comte  de),  cousin  du  pré- 
cédent, né  en  17  il  ,  fut  envoyé  à  Teschen  par  l'im- 
pératrice Marie-Thérèse,  en  1779,  pour  conclure  la 
paix  avec  la  Prusse,  et  nommé  ensuite  vice-chan- 
celier d  état.  Chargé,  en  1790,  d'apaiser  l'insurrec- 
tion des  Pays-Bas,  il  ne  réussit  point  dans  cette  mis- 
sion difficile,  et  se  retira  dans  ses  terres.  Nommé  , 
ou  1801  ,  ambassadeur  à  Paris,  il  ne  quitta  ce  poste 
qu'après  la  rupture  de  la  paix  de  1805.  11  mourut 
à  Vienne  en  1810.  Avec  lui  s'éteignit  la  famille  des 
Cobenzel,  dont  il  était  le  dernier  rejeton. 

COBEliGER.  Voy.  Koeberger. 

*  COBO  (Barnabe),  jésuite,  né  en  1582,  à  Lo- 
pcra  dans  le  royaume  de  Jaen ,  fut  missionnaiie, 
pendant  cinquante  anuées,  tant  au  Mexique  qu'au 
Pérou,  et  mourut  à  Lima  le  9  septembre  1G37.  11  a 
composé  en  espagnol  une  histoire  des  Indes ,  qui  est 
demeurée  manuscrite.  Cobo  s'était  aussi  beaucoup 
occupé  do  l'histoire  nalurelle  de  ces  contrées,  et 
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avait  écrit  10  vol.  in-fol.  sur  cette  science.  Le  nom 
de  ce  jésuite,  aussi  savant  que  laborieux,  est  ce- 
pendant resté  presque  incoimu ,  jusqu'à  la  décou- 
verte de  ses  manuscrits,  sur  la  fin  du  xvui''  siècle, 
dans  la  bibliothèque  de  Séville.  Cavanilles  a  voulu 
perpétuer  le  souvenir  de  ses  travaux  sur  la  bota- 
nique et  l'histoire  natuielle,  en  nommant  Cobœa 
un  nouveau  genre  de  plantes  du  Mexique,  qui  fait 
partie  de  la  famille  des  bignonéos.  La  seule  espèce 
connue  aujoiu'd'hui  est  une  très-belle  plante  grim- 
pante, qui,  depuis  environ  quarante  ans,  (iiit,  par 
ses  festons  et  ses  guirlandes,  l'ornement  des  jardins 
de  l'Euiope. 

COBOURG  (Frédéric-Josias,  prince  de  Saxe),  gé- 
néral au  service  de  l'Autriche,  né  en  1757,  fit  ses 
premières  armes  dans  la  guerre  de  sept  ans,  sou^ 
le  maréchal  Laudon  ;  il  commanda  en  chef  l'ar- 
mée autrichienne  dans  la  guerre  contre  les  Turcs, 
en  1787,  et  montra  dès-lors  plus  de  courage  per- 
sonnel que  d'habileté.  Cependant  il  fut  choisi  par 
le  cabinet  autrichien  pour  expulser  les  Français  de 
la  (Belgique.  Son  arrivée  dans  les  Pays-Bas  produisit 
en  France  une  impression  de  terreur  que  les  lévo- 
lutionnaires  exploitèrent  avec  un  déplorable  succès. 
Dès  les  premiers  jours  de  mars  1795,  il  passa  la 
Roër,  remporta  diflerents  avantages  sur  les  lieute- 
nants de  Dumouriez  ,  et  le  18  ,  gagna  sur  ce  général 
la  bataille  de  N'ervvinde,  dont  la  suite  fut  l'évacua- 
tion des  Pays-Bas.  Cobourg  favorisé  par  la  fuite  de 
Dumouriez  [voïj.  ce  nom  ) ,  pénétra  dans  la  Flandre , 
et  prit  le  Quesnoy ,  Landrecies  et  Valencietmes. 
Mais  là  s'arrêtèrent  ses  succès.  La  campagne  sui- 
vante ne  fut  pour  lui  qu'une  suite  de  revers.  Battu 
par  Moreau  à  Turcoing,  par  Jourdan  à  Fleurus,  il 
quitta  le  commandement  des  armées  combinées 
après  la  défaite  d'Aldenhoven  (2  oct.  1795j,  se  re- 
iii-a  dans  sa  principauté,  et  mourut  au  mois  de  fé- 
vrier 1815. 

COCCAIE  (Merlin).  Foî/.  Folengo. 

COCCEIUS  AUCTUS,  habile  architecte  de  Rome, 
que  quelques-uns  disent  être  un  des  ancêtres  de 
l'empereur  Nerva,  qui  s'appelait  du  même  nom, 
s'est  rendu  célèbre  par  plusieurs  beaux  édifices. 
Le  temps  en  a  respecté  quelques-uns,  tel  que  le 
temple  que  Calfurnius  dédia  à  Auguste,  dans  la 
ville  de  Pouzzoles,  au  royaume  de  Naples ,  et  qui 
est  aujourd'hui  la  cathédrale  de  celte  ville.  Une  en- 
treprise encore  plus  considéiable  l'a  immortalisé  : 
c'est  la  grotte  qui  allait  de  Cumes  an  lac  d'Avernc. 
Une  tradition  ancienne ,  dont  la  construction  du 
temple  de  Pouzzoles  et  l'entreprise  de  la  grotte  de 
Cumes  sont  peut-être  la  source,  lui  attribue  éga- 
lement celle  de  Naples  ou  de  Pouzzoles.  C'est  une 
montagne  creusée  de  la  longueur  d'environ  un 
mille ,  où  deux  voitures  peuvent  passer  commodé- 
ment. Addisson,  voyageur  tiès- sensé  ,  pense,  avec 
assez  de  vraisemblance  ,  qu'on  n'eut  d'aboid  eu  vue 
que  de  tirer  des  pierres  de  la  montagne,  pourcon- 
stiiiire  la  ville  et  les  môles  de  Naples  :  et  qu'en- 
suite on  imagina  de  peicer  la  montagne  jusqu'au 
bout,  pour  y  pratiquer  un  chemin.  Sa  conjecture 
est  fondée  sur  ce  qu'on  ne  voit  aucun  amas  autour 
de  ce  mont,  et  parait  se  confirmer  par  l'aspect  des 
carrières  qu'on  voit  dans  le  voisinage  de  Maestrichf, 
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qui  présentent  de  vastes  galeries  souterraines  d'une 
très-longue  étendue. 

COCCÉIUS  ou  CoccEjus  (Jean),  né  à  Brème  eu 
1003,  professeur  de  théologie  à  Leyde,  a  encore  au- 
jourd'hui un  grand  nombre  de  sectateurs  appelés 
coccéiens.  Voët  et  Desmarets  combattirent  avec  beau- 
coup de  zèle  ses  sentiments ,  et  firent  passer  leur 
auteur  pour  hérétique.  Coccéius  croyait  qu'il  devait 
V  avoir  dans  le  monde  un  règne  visible  de  Jésus- 
Christ,  qui  abolirait  le  règne  de  l'antechrist  ;  et  que 
ce  règne  étant  établi  avant  la  fin  des  siècles,  après 
la  conversion  des  Juifs  et  de  toutes  les  nations,  l'é- 
glise catholique  serait  dans  sa  gloire.  11  s'était  fait 
un  système  particulier  de  théologie  ;  disposant  l'é- 
conomie du  vieux  et  du  nouveau  Testament  d'une 
manière  nouvelle,  et  trouvant  presque  partout  la 
\ieniie  de  Jésus-Christ  et  celle  de  l'antechrist.  Ses 
commentaires  snr  la  Bible,  outre  qu'ils  sont  trop 
ditfus,  sont  remplis  de  singularités  dont  il  était  en- 
têté. Ce  savant  bizarre  mourut  à  Leyde  en  1G69,  à 
66  ans.  On  a  recueilli  ses  ouvrages  en  10  tom.  in- 
folio, dont  les  8  premiers  parurent  à  Francfort-sur- 
le-Mein  en  1089,  et  les  2  derniers  à  Amsterdam  en 
-1700.  On  a  donné  de  lui  en  1708  :  Opéra  anecdota , 
theologica  et  philologica ,  2  vol.  in-fol.  Celte  énorme 
collection  ne  peut  être  lue  eu  entier  que  par  un 
coccéien.  Jurieu  le  peint  comme  un  homme  de 
bien  ,  doux  et  modeste  ,  capable  d'un  grand  travail  ; 
mais  né  plutôt  pour  compiler  les  rêxerics  des  au- 
tres et  y  ajouter  les  siennes ,  que  pour  penser  soli- 
dement. 

COCCÉIUS  (Henri),  né  à  Brème  en  16i4,  fut 
professeur  en  droit  à  Heidelberg,  à  Utrecht  et  à 
Francfort.  Api'ès  s'être  perfectionné  dans  l'étude  du 
droit  public  par  des  voyages  en  Angleterre  ,  eu 
France,  en  Allemagne,  l'empeieur,  qui  l'avait  em- 
ployé dans  des  affaires  secrètes  et  importantes,  l'ho- 
nora en  1715  de  la  qualité  de  baron  de  l'empire.  11 
mourut  à  Francfort- sur -l'Oder  en  1719.  On  a  de 
ce  savant  jurisconsulte  plusieurs  ouvrages  sur  la 
science  ([u'il  avait  professée,  très-estiinés  en  Alle- 
magne ;  Juris  puhlici prudenlia  cnmpendiosè  exhibila, 
469o,  in-8;  Hijpomnemaia  juris,  J098,  in-8  ;  Pro- 
dromiis  juslitiœ  gentiuni ,  in-8  ;  Deductiones  ,  con- 
cilia,  in -fol.;  Un  lecueil  de  ses  thèses,  en  i  vol. 
in-8.  Coccéius  n'était  redevable  de  son  habileté  qu'à 
la  méditation  et  au  travail.  Il  n'avait  jamais  en- 
tendu de  leçons  ([ue  sur  les  Institutions  du  droit. 
Son  caractère  était  doux  et  obligeant  ;  sa  i)robilé  et 
son  désintéressement  étaient  extrêmes. 

COCCFirS  f  Samuel  de  ),  baion  allemand,  fils  du 
précédent ,  né  à  Heidelberg ,  en  1079,  mort  en  17r)5, 
s'éleva  par  sa  profonde  connaissance  du  droit  pu- 
blic, aux  places  de  ministre  d'état,  et  de  grand 
ciiancelier  du  roi  de  Piusse,  Frédéric  H.  Ce  prince 
confia  au  baron  Coccéius  la  réformation  de  la  jus- 
tice dans  ses  états.  Le  Code  Frédéric  ^  que  ce  mi- 
nistre forma  eu  1747,  n'a  pas  rempli  l'attente  des 
savants,  moins  encore  les  vues  du  roi,  sous  le  gou- 
vernement duquel  l'administration  de  la  justice  fut 
toujours  daJis  un  état  de  mobilité  et  d'incertitude, 
cl  huit  [)ar  être  arbitraire  ;  le  monarque  rebuté  ou 
irrité  du  peu  de  fruit  des  iiuiovations  introduites; 
U\a\\\  pris  le  paili  de  décider  souvent  lui-même  les 
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causes  quelconques,  aAant  ou  après  la  sentence  des 
juges;  ce  qui  a  produit  des  scènes  fort  élranges  ; 
celle  du  meunier  Arnold,  entre  autres,  a  fait 
beaucoup  de  bruit  dans  le  monde  (  Voy.  Aîsdrieux). 
Outre  cet  ouvrage,  en  5  vol.  in-8,  et  qui  a  été  tra- 
diiil  en  français,  on  a  du  baron  Coccéius  une  édition 
latine  du  Traité  de  la  guerre  et  de  la  paix  de  Gro- 
tius,  plus  ample  qu'aucune  qui  eût  paru  encore. 
Elle  a  été  imprimée  en  175.^,  à  Lausanne,  a  vol. 
in -4.  Le  premier  tome,  qui  sert  d'inroduction  à 
l'ouvrage ,  est  de  Coccéius  le  père. 

COCCHl  (Antoine),  médecin  italien,  né  à  Béné- 
vent ,  le  3  août  1095,  mort  le  1"'  janvier  1738,  fut 
successivement  professeur  en  médecine  à  Pise ,  en 
philosophie  et  eu  anatomie  à  Florence  ,  et  antiquaire 
du  grand-duc,  qui  protégeait  les  gens  de  lettres  de 
tous  les  pays.  Quoique  le  but  principal  de  ses  études 
eût  été  la  médecine ,  il  excella  aussi  dans  la  littéra- 
ture. C'est  de  lui  qu'est  la  trad.  latine  du  roman 
d'Abrocome  et  Anthia  par  Xénophon,  imprimée  à 
Londres  en  1720,  avec  le  texte,  in-i.  11  prononça 
aussi  plusieurs  discours  italiens  sur  des  objets  de 
médecine  ,  et  sur  quelques  savants  ,  qui  ont  été  im- 
primés à  Florence  eu  1701,  2  part.  in-4.  Son  Dis- 
cours sur  le  régime  pythagoricien  a  été  traduit  en 
français ,  in-8.  On  a  encore  de  lui  :  Epistolœ  physi- 
co-medicœ,  1722,  in-i.  Une  édition  grecque  et  Mine 
d'Orobase  et  de  Soranus  sur  les  fractures  et  luxa- 
tions,  Florence  ,  1734,  in-fol.  Les  opéras  font  paitie 
de  la  Collection  des  classiques  italiens  de  xvnf  siècle, 
Milan,  1824,  3  vol.  in-8. 

COCCIUS  (Josse),  savant  controversiste,  natif  de 
Bilfeld,  d'abord  luthérien  ,  embrassa  la  religion  ca- 
tholique à  Cologne,  et  fut  chanoine  à  Julieis.  On  a 
de  lui  un  long  ouvrage  de  controverse  en  latin,  in- 
titulé le  Trésor  catholique,  réimprimé  à  Cologne  en 
107i,  2  vol.  in-fol.;  moins  lu  que  Bellarmin  ,  et 
moins  digne  de  l'être.  11  mourut  le  31  décembre 
1018. 

C0CC0I'.\ÎS1  (Jean),  originaire  de  Lombai-die,  né 
à  Florence  en  1382,  mécanicien  ,  architecte,  peintre, 
malhématicien  ,  s'acquit  une  grande  réputation  ,  et 
fut  appelé  à  Vienne  en  1022  par  l'empereur  Ferdi- 
nand H,  qui  l'employa  dans  ses  armées  comme  in- 
génieur. De  retour  à  Florence,  il  construisit  pour  le 
giand-duc  le  palais  dit  la  Villa  Impériale;  c'est  sur 
ses  dessins  et  sous  sa  direction  que  l'on  construisit 
aussi  le  beau  couvent  des  carmélites.  Le  grand-duc 
lui  donna  ensuite  une  chaire  de  mathématiques  , 
qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1649. 

COCHE.M  (iMartin  de),  capucin,  né  à  Cochem, 
petite  \ille  de  l'électoi'at  de  Trêves,  mort  en  1712, 
dans  un  âge  fort  avancé,  est  auteur  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  de  dévotion ,  oîi  l'on  trouve 
plus  de  zèle  que  de  discernement.  On  ne  peut 
néanmoins  disconvenir  qu'ils  n'aient  contribué  à 
nourrir  la  piété  parmi  les  peuples  des  princes  ca- 
tholi(|ues  d'Allemagne. 

COCHET  DE  SAINT-VALLIER  (Melchior) ,  d'a- 
bord secrétaire  du  duc  d'Oiléans,  régent,  ensuite 
conseiller  cl  président  au  parlement  de  Paris, 
mourut  dans  cette  ville  en  1738,  à  74  ans.  Il  est 
piincipalement  conmi  i)ar  un  Traité  de  fhulult, 
3  vol.   in-4.   L'auteur  ap[)iofondil    une    matière, 
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qui  jusqu'alors  n'avait  été  traitée  que  fort  légère- 
ment par  Hegnaudin  et  par  Pinsson.  Ce  savant  juris- 
consulte laissa,  en  1725,  un  fonds  de  dix  mille 
livres  de  rente  pour  marier  chaque  année  nne  de- 
moiselle noble  de  Provence,  à  perpétuité.  Tous  les 
bons  citoyens  ont  loué  la  fondation  et  le  fondateur. 

*  COCHET  (Jean),  prêtre,  né  à  Faverges  en  Savoie, 
mort  à  Paris  le  8  juillet  1771  ,  fut  professeur  de 
philosophie  au  collège  Mazarin ,  principal  au  col- 
lège du  cardinal  Lcmoine,  et  recteur  de  l'université. 
On  lui  doit  un  Cours  de  philosophie  abrégé,  écrit  avec 
clarté,  genre  de  mérite  qui  devient  de  plus  en  plus 
rare.  Preuves  sommaires  Je  la  possibilité  de  la  pré- 
sence de  Jésus -Christ  dans  l'eucharistie  j  contre  les 
protestants  j  Paris,  1764,  in-12. 

*  COCHET  (Claude),  architecte,  correspondant 
de  l'institut,  né  à  Lyon  en  1771,  remporta  en  1786 
le  prix  d'architecture  pioposé  par  l'académie  de 
Parme.  Kn  1808  il  fut  charge  de  disposer  l'église 
des  jésuites  à  Lyon  pour  l'assemblée  des  états  cisal- 
pins. 11  restaura  depuis  l'hôtel-de-ville  de  Rouen, 
et  éleva  en  1814  dans  la  plaine  des  Brotteaux ,  le 
monument  à  la  mémoire  des  victimes  du  siège  de 
Lyon.  Cochet  est  mort  le  14  mars  1855. 

COCHIN  (Henri) ,  né  à  Paris  en  1687,  avec  les 
dispositions  les  plus  heureuses,  se  consacra  de 
bonne  heure  au  barreau,  pour  lequel  il  semblait 
que  la  nature  l'avait  fait  naître.  Il  joignit  à  l'étude 
de  la  jurisprudence  celle  des  orateurs  et  des  philo- 
sophes anciens  et  modernes,  grecs,  latins,  italiens 
et  français.  Reçu  avocat  en  1706,  il  s'attacha  d'a- 
bord au  grand-conseil ,  et  y  plaida  sa  première 
cause  à  22  ans,  avec  le  même  succès  qu'aurait  eu 
un  vieux  orateui'  dans  sa  dernière.  Ses  progrès 
furent  si  rapides ,  (ju'à  30  ans  son  nom  était  avec 
celui  des  plus  habiles  canonistes.  Dès  qu'il  parut 
an  parlement,  il  balança  la  réputation  du  fameux 
Le  Normand ,  appelé  Vaigle  du  barreau.  Sa  bouche 
et  sa  plume  devinrent  bientôt  l'oracle  du  public.  Il 
fut  consulté  de  toute  la  France ,  et  mourut  à  Paris 
en  1747,  à  60  ans.  Une  modestie  singulière  rehaus- 
sait l'éclat  de  ses  vertus  et  de  ses  talents.  Un  de  ses 
confrères  (le  même  M.  Le  Normand)  lui  dit  après 
sa  première  cause  ,  qu'il  n'avait  jamais  rien  entendu 
de  si  éloquent.  On  voit  bien,  lui  répondit  Cochin , 
que  vous  n'êtes  pas  du  nombre  de  ceux  qui  s'écoutent. 
Ce  que  l'on  a  pu  recueillir  de  ses  ouvrages  forme 
6  vol.  in-i,  ou  9  vol.  in-8 ,  Paris,  1751  ou  1771. 
On  y  trouve  des  mémoires,  des  consultations^  des 
discours ,  des  plaidoyers ^  etc.  On  a  dit  de  lui  qu'il 
était  dans  le  barreau  ce  que  Bourdalouc  était  dans  la 
chaire.  Son  éloquence  est  à  la  fois  noble  et  simple  , 
pleine  de  nerf ,  d'élégance  et  de  précision.  11  réduit 
toutes  ses  preuves  à  une  seule  ,  qu'il  fait  paraître 
sous  des  faces  difiérentes  ,  et  toujours  avec  le  même 
avantage.  11  plaidait  la  plupart  de  ses  causes  sur  de 
simples  extraits.  Les  endroits  les  plus  pathétiques 
et  les  plus  brillants  naissaient  dans  le  feu  de  l'ac- 
tion. «  J'ai  lu  avec  attention ,  dit  l'abbé  Auger 
»  (  Traduction  de  Démostliènes  et  d'Eschine  ) ,  les 
»  principaux  plaidoyers  et  mémoires  de  nos  célc- 
))  bres  avocats;  Cochin  est  le  seul  qui  m'ait  j)aru 
»  pouvoir  soutenir  le  paiallèle  avec  l'orateur  d'A- 
)'  thcnes;  mais  je  crois  qu'il  lui  est  bien  inférieur 


))  pour  la  subtilité  et  l'abondance  des  raisons ,  pour 
»  la  simplicité  piquante  et  la  rapidité  du  style.  Il 
»  écrit  avec  noblesse ,  avec  force  ;  il  a  du  nombre 
«  et  de  l'harmonie;  son  style  s'élève  et  s'anime  dans 
»  les  grandes  causes.  A  l'exemple  de  Démosthènes, 
»  il  discute  et  approfondit  l'esprit  des  lois,  il  géné- 
»  ralise  les  idées  particulières,  et  en  lire  des  prin- 
)i  cipes  lumineux  qui  frappent  et  saisissent  par  leur 
»  évidence.  La  raison  principale  et  victorieuse  ne 
)>  hii  échappe  pa;;  il  la  présente  plusieurs  fois  sous 
»  des  jours  différents;  il  en  fortifie  ses  autres 
»  moyens.  Ce  sont  là  de  grandes  parties  dans  les- 
»  quelles  il  ne  le  cède  guère  à  l'orateur  grec.  »  L'on 
n'a  conservé  de  ses  plaidoyers  que  ceux  qu'il  avait 
fait  imprimer  lui-même  en  forme  de  mémoires.  Les 
lecteurs  qui  voudront  connaître  plus  particulière- 
ment ce  grand  homme,  peuvent  consulter  la  pré- 
face dont  M.  Bernard  a  oiné  le  premier  volume  de 
ses  ouvrages.  Cochin  y  est  peint  comme  orateur, 
comme  écrivain  ,  comme  chrétien  ,  comme  citoyen. 
On  l'apporte  de  cet  avocat  un  trait  qui  prouve  com- 
bien il  était  pénétré  des  vérités  de  la  religion.  Une 
femme  de  qualité,  pour  qui  il  venait  de  plaider, 
lui  ayant  dit  «qu'il  était  si  supérieur  aux  autres 
»  hommes ,  qui  si  c'était  le  temps  du  paganisme , 
»  elle  l'adorerait  comme  le  dieu  de  l'éloquence.  » 
—  «  Dans 'la  vérité  du  christianisme  ,  Madame  ,  dit 
»  Cochin ,  l'homme  n'a  rien  dont  il  puisse  s'appro- 
»  prier  la  gloire.  »  Ce  n'est  certainement  pas  ainsi 
qu'auraient  répondu  nos  petits  esprits,  si  pleins 
d'eux-mêmes;  eux  qui  croient  tout  tenir  de  leur 
propre  fonds,  et  qui  ne  peuvent  réellement  s'ap- 
proprier que  le  ridicule  de  leurs  prétentions.  «  Que 
)'  penser,  dit  un  judicieux  critique,  de  cette  élo- 
»  quence  prétendue  légère,  qui  semble  être  l'unique 
»  but  de  nos  orateurs  modernes  ,  et  principalement 
»  de  ceux  du  barreau?  L'esprit  frivole  de  notre 
»  siècle  y  règne  comme  partout  ailleurs.  Après  avoir 
»  étoufTé  le  goût  des  beautés  vraies  et  solides ,  il 
»  ouvre  une  libre  carrière  aux  prétentions  les  plus 
»  bizarres.  De  là  naissent  ces  réputations  acquises  à 
»  si  bon  marché,  qui  dégradent  la  dignité  de  cette 
»  partie  des  belles  lettres.  Est-ce  par  des  phrases 
»  philosophiques,  par  des  ironies  indécentes,  par 
»  un  style  épigrammatique  ,  par  un  ton  et  des  ma- 
»  nières  conformes  aux  mœurs  énervées  de  notre 
»  temps ,  qu'on  prétendrait  nous  retracer  dans  la 
»  plus  noble  des  fonctions ,  cette  élévation  et  sur- 
»  tout  cette  décence  qui  caractérisait ,  chez  les  Ro- 
»  mains ,  les  défenseurs  des  lois?  »  Les  OEuvres  de 
Cochin  ont  été  réimprimées,  Paris,  1821,  9  vol.  in-8; 
dans  cette  édition,  les  matières  ont  été  classées 
d'après  la  division  des  nouveaux  codes. 

COCHIN  (Jacques-Denis) ,  docteur  de  Sorbonne  , 
né  à  Paris  le  1"  janvier  1726,  trouva  dans  Claude- 
Denis  Cochin,  un  père  tendre  et  vertueux,  qui  ne 
négligea  rien  pour  lui  procurer  une  éducation 
propre  à  développer  ses  heureuses  dispositions ,  en 
même  temps  qu'elle  était  conforme  au  goût  qu'il 
avait  léinoigné  dès  son  enfance,  de  se  livrer  aux 
honorables  fonctions  du  sacerdoce.  Déjà  il  avait 
ac(iuis  une  réputation  aussi  brillante  que  bien  mé- 
ritée, lorsqu'à  l'âge  de  ÔO  ans  il  fut  nommé  à  la 
cure  de  St.-Jacques  du  Haut-Pas.  C'est  là  que  sou 
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zèle  parut  dans  tout  son  éclat,  surlout  sa  cliarité 
pour  les  pauvres.  «  On  serait  véritablement  étonné, 
»  dit  un  auleui',  qu'un  seul  homme  eût  pu  faire 
»  tout  ce  qu'il  a  lait,  former  tant  d'étahlissemenls, 
»  procurer  tant  de  secours  à  toutes  les  classes  d'iu- 
>)  digents,  si  l'on  ne  savait  que  l'on  est  capable  de 
rt  tout,  lorsqu'à  l'esprit,  au  bon  sens  et  aux  lu- 
»  mières  acquises,  telles  que  les  réunissait  M.  Co- 
»  chin  ,  se  joint  le  désir  de  faire  le  bien ,  qui  de- 
))  vient  une  espèce  de  besoin  pour  ceitains  hommes, 
))  et  surtout  pour  ceux  (ju'anime  la  religion ,  le 
»  plus  pur  et  le  plus  puissant  des  motifs.  «  De  tous 
ses  établissements,  celui  qui  lui  fait  le  plus  d'hon- 
neur est  l'hospice  qu'il  fonda  pour  les  pauvres  ma- 
lades de  sa  paroisse,  et  qu'il  eut  la  satisfaction  de 
voir  achevé  avant  sa  mort,  arrivée  le  5  juin  178.". 
On  a  de  ce  charitable  et  zélé  pasteur  :  des  prônes , 
i  vol.  in-12,  souvent  réimprimés.  Les  dernières 
éditions  sont  en  5  vol.  in-12  ;  Exercices  de  retraite  , 
in-12;  OEucr  es  spirituelles  j  ({iie  le  frère  de  l'auleur 
publia  après  sa  mort,  et  en  tête  desquelles  on  a 
mis  un  abrégé  de  sa  vie.  M.  Cochin  avait  un  talent 
très-distingué  pour  faire  des  prônes  et  des  instruc- 
tions. On  allait  l'entendre  avec  empressement,  et 
on  était  autant  édifié  du  ton  de  sentiment  et  de  con- 
viction avec  lequel  il  débitait  ses  discours,  que 
charmé  du  naturel  et  de  la  facilité  de  son  élocution. 
On  retrouve  ces  qualités  dans  les  instructions  qui 
composent  ses  OEuvres  spirituelles. 

COCHIN  (  Charles-Nicolas},  graveur  célèbre  ,  pa- 
lisien  ,  né  en  1688,  mort  en  1754,  à  66  ans,  s'oc- 
cupa dans  sa  jeunesse  à  la  peinture  ;  ce  qui  lui 
donna  beaucoup  de  facilité  pour  la  gravure.  On 
trouve  dans  ses  ouvrages  cet  esprit , cette  haimonie 
et  cette  exactitude  qui  constituent  l'excellence  de 
cet  art.  Ses  principales  estampes  soni  Béhecca ,  saint 
Basile  ,  l'Origine  du  feu^  d'après  F,  Le  Moine;  Jacob 
et  Laban  d'apiès  M.  Kestou;  la  Noce  de  village,  d'a- 
près Watteau  ;  et  le  recueil  des  peintures  des  Inva- 
lides ,  que  des  soins  pénibles  et  un  tiavail  conti- 
nuel pendant  près  de  dix  ans  l'ont  mis  à  portée  de 
publier  avec  succès. 

COCHIN  (Charles-Nicolas),  né  à  Paris  le  22  fé- 
viier  1713,  fut  destiné  par  son  père,  graveur  du 
roi  en  son  académie  de  peinture  et  sculptuie  ,  et 
par  sa  mère  exerçant  le  même  talent,  au  dessin  et 
à  la  gravure.  A  l'âge  de  IS  ans,  ce  jeune  artiste, 
déjà  rebuté  du  travail  froid  et  monotone  des  com- 
mencements de  la  gravure  au  burin ,  se  livia  au 
penchant  qui  l'eutrainait  vers  la  gravure  à  l'eau- 
forle,  et  ce  fut  dès  lors  qu'il  déploya  et  fit  connaître 
les  talents  rares  dont  il  était  doué,  une  louche 
spirituelle,  le  génie  poétique  et  la  belle  composition 
qui  caractérisent  les  ouvrages  de  ce  célèbre  artiste. 
Cochin  réiuussait  aux  grands  talents,  les  qualités 
de  l'esprit  et  du  cœui',  propres  à  le  faire  aimer  de 
ses  égaux  et  de  ses  supérieurs.  Ce  furent  ces  qua- 
lités (pii  le  firent  choisir,  le  20  décembre  1749,  pour 
accompagner  M.  de  Vandières,  désigné  par  le  roi 
pour  être  directeur-général  de  ses  bâtiments,  en  la 
place  de  Touiu^'hem  ,  son  oncle;  voyage  qui  dura 
jusque  vers  la  fin  de  septembre  1731.  Cette  même 
année  ,  il  fut  reçu  académicien  par  acclamation  , 
sans  avoir  donné  à  l'académie  de  morceau  de  ré- 


ception,  et  fut  admis,  le  i  décembre  suivant,  à 
prêter  le  serment  ordinaire,  entre  les  mains  de 
Coypel ,  premier  peintre  du  roi,  directeur  et  rec- 
teur de  l'académie  royale  de  peinture  et  sculpture. 
Le  décès  de  Coypel  ,  arrivé  le  2.3  juin  1752,  rendit 
vacante  la  place  de  garde  des  dessins  de  sa  majesté 
aux  galeries  du  Louvre.  Cochin  fut  nommé  à  cette 
place,  où  il  continua  de  se  faire  connaître  non- 
seulement  pour  artiste  aussi  habile,  mais  comme 
honnne  de  lettres.  Nombre  de  discours  par  lui  lus 
on  différents  temps  à  l'académie  sur  diflérents  ob- 
jets de  l'art ,  et  dont  plusieurs  ont  été  livrés  à 
l'impression,  lui  méritèrent  d'être  élu  secrétaire 
et  historiogiaphe  de  l'académie  royale  de  pein- 
ture et  de  sculpture  en  janvier  1735.  On  a  encore 
de  lui  :  Un  Vogqge  d'Italie  ou  Recueil  d'observa- 
tions sur  les  ouvrages  d'architecture,  de  peinture 
et  de  sculpture  que  l'on  voit  dans  les  principales 
villes  d'Italie,  Paris,  1758  ,  3  vol.  petit  in-8,  réim- 
pi'imé  à  Lausanne  en  1772  ;  des  Observations  sur  les 
antiquités  d' Herculanum ,  qu'il  a  publiées  avec  Bel- 
licard  ,  Paris,  1755,  in-12;  honologie  par  figures ,  ou 
Traité  complet  des  allégories,  emblèmes,  etc.,  4  vol. 
in-8 ,  qu'il  fil  en  société  avec  Gravelot.  Louis  XV  lui 
accorda  des  lettres  de  noblesse  ,  et  l'admit  ensuite 
dans  l'ordre  de  St. -Michel,  dans  lequel  il  fut  reçu 
le  28  novembre  1736.  11  mourut  le  29  avril  1790. 
11  est  peu  d'artistes  qui  aient  produit  autant  d'ou- 
vrages que  Cochin  :  on  compte  environ  1300  pièces 
gravées  par  lui  ou  d'après  ses  dessins.  Jombeit  eu 
a  publié  un  catalogue  raisonné,  Paris,  1771,  in-12. 
Nous  citerons  :  Lycurgue  blessé  dans  une  sédition, 
les  figures  du  Boileau  ,  qu'il  a  gravées  lui-même,  le 
frontispice  de  l'Encylopédie  ,  les  figures  de  la  Jéru- 
salem délivrée  pour  l'édit.  de  Monsieur,  celles  de 
l'histoire  de  France  du  président  Hénaut,  gravées  par 
Pj'évost,  la  mort  d'Hippolijte ,  d'après  Détroy,  David 
jouant  de  la  harpe  devant  Saul ,  etc. 

COCHLÉE  ,  en  latin  Coc/i/œus  (Jean  ) ,  né  en  1  479 
à  Wendelstein ,  près  de  Nuremberg,  doyen  de 
Francfort-sur-le-Mein ,  fut  chassé  de  cette  ville 
par  les  luthériens;  il  devint  ensuite  chanoine  de 
Bieslau.  11  disputa  vivement  contre  Luther,  Osian- 
der,  Bucer,  Mélanchton ,  Calvin,  et  les  auteurs  des 
nouvelles  opinions.  Ses  invectives  contre  les  héré- 
siai'(pies  sont  un  peu  fortes  ;  mais  ses  intentions 
étaient  droites.  11  ne  fut  pourtant  pas  aussi  estimé 
qu'Eckius  par  les  catholiques  ,  ni  tant  craint  par  les 
protestants,  lise  tenait  ordiuaiiement  aux  principes 
généraux,  sans  approfondir  les  (piestious  particu- 
lières, et  s'attachait  plutôt  à  réfuter  les  erreurs, 
qu'à  établir  solidement  les  vérités  contestées.  Son 
style  est  assez  facile,  mais  négligé.  Ses  piiucipaux 
ouvrages  sont  :  Historia  Hussitarum,  Mayence,  1549, 
in-folio,  livre  rare  et  curieuv,  l'un  des  meilleurs 
de  cet  auteur;  De  aclis  et  :<criptis  Lutheri,  in-folio, 
1549.  Cochlée  avait  beaucoup  lu  les  écrits  de  ce  pa- 
triarche de  la  réforme,  et  ceux  des  autres  proies-^ 
tanls;  il  s'en  servait  utilement  pour  les  convaincre 
de  variations  et  de  coutiadictions.  Spéculum  circa 
niissam ,  in-8;  De  vitâ  Theodorici  régis  Ostrogotho- 
rum,  Ingolslad  ,  1544  ,  in-i,  Stockholm  ,  16119,  iu-4. 
On  a  réuni  dans  cette  édition  ce  qui  se  trouve  sur 
ce  prince  dans  plusieurs  auteuis  anciens  ;  et  c'est 
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ce  qui  la  fait  rechercher.  Concilium  cardinalium, 
anno  1558,  in-8  ;  De  emendanda  ecclesia,  1539,  in-8, 
rare,  l'oiir  faire  voir  que  les  luthériens ,  ne  re- 
connaissant point  raulorilé  de  TEglise,  pouvaient 
abuser  de  TEcriture  sainte,  il  fit  paraître  en  1527 
un  livre  exprès  ,  tissu  de  passages  sacrés ,  pour  prou- 
ver que  Jésus-Christ  n'est  pas  Dieu  ;  et  un  autre, 
en  \'S>'±'i,  pour  prouver  qu'on  doit  obéir  au  diable, 
et  que  la  sainte  Vierge  avait  perdu  sa  virginité.  Ef- 
fectivement, dès  que  l'explication  de  l'Ecriture  de- 
vient arbitraire,  on  la  fera  servir  à  toutes  soites 
d'erreurs.  Il  mourut  à  Breslau  en  1352,  à  72  ans. 

"  COCHON,  (Charles),  comte  de  I'Appauent  ,  né 
dans  la  Vendée,  le  25  janvier  1750,  était  conseiller 
au  présidial  de  Fonlenay.  Député  suppléant  du  tiers- 
état  à  l'assemblée  constituante,  il  y  remplaça  M. 
Thibaut ,  démissionnaire,  et  se  montra  partisan  du 
nouvel  ordre  de  choses.  Envoyé  à  a  Convention 
par  le  département  des  Deux-Sèvres,  il  y  vota  la 
mort  du  roi.  Plus  tard  délégué  à  l'armée  du  Nord, 
il  ne  put  pénétrer  jusqu'au  quartier  -  général ,  et 
resta  dans  Valenciennes,  qui  fut  bientôt  assiégée 
par  les  Anglais.  Après  la  reddition  de  cette  ville  il 
revint  à  la  Convention  ,  où  il  prit  la  défense  du  gé- 
néral Ferrand,  faussement  accusé  de  n'avoir  pas 
fait  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  repousser  l'en- 
nemi. Membre  du  comité  de  salut  public,  après 
le  9  thermidor,  il  lit  donner  le  commandement  des 
armées  de  Brest,  de  l'Ouest  et  des  Alpes  ,  aux  géné- 
raux Dumas,  Canclaux  et  Moulins.  En  1795,  il  fut 
renvoyé  à  l'armée  du  Nord,  qu'il  suivit  dans  l'in- 
vasion de  la  Hollande,  passa  ensuite  au  conseil  des 
Anciens,  et  fut  choisi  par  le  Directoire  ,  pour  rem- 
placer Merlin  au  ministère  de  la  police.  Cochon, 
qui  avait  compris  la  nécessité  de  mettre  un  frein  aux 
excès  des  démagogues,  parvint  à  rétablir  l'ordre 
dans  Paris.  Adoptant  le  système  de  bascule,  il  ré- 
prima la  conspiration  de  Babeuf,  et  le  complot  de 
Brottier.  Le  zèle  qu'il  mettait  à  contenir  les  partis 
extrêmes  ne  put  le  préserver  de  l'accusation  d'être 
favorable  aux  clichiens,  et  le  Directoire  le  destitua 
peu  de  jours  avant  le  18  fructidor.  Condamné  à  la 
déportation  ,  on  se  contenta  de  le  reléguer  dans 
l'Ile  d'Oleron,  d'où  le  18  brumaire  vint  le  retirer. 
En  1800,  il  fut  nommé  préfet  de  la  Vienne;  en 
1805,  préfet  des  Deux-Nèthes ,  et  enfin,  en  1809, 
sénateur.  A  la  fin  de  1815,  Napoléon' l'envoya, 
muni  de  pouvoirs  cxtraoïdinaiies,  dans  la  20''  di- 
vision (Périgueux).  Cochon  adhéra,  en  1814,  à  la 
déchéance  de  l'empereur,  et ,  après  avoir  été  exclus , 
la  même  année,  de  la  chambre  des  pairs,  occupa , 
durant  les  cent  jours,  la  préfecture  de  la  Seine-In- 
férieure. Atteint  par  la  loi  du  2  janvier  1810  contre 
les  régicides.  Cochon  se  retira  à  Louvain.  11  obtint 
depuis  l'autorisation  de  rentrer  en  France  et  mou- 
rut à  Poitiers  le  17  juillet  1825.  On  a  de  lui  :  Des- 
cription générale  du  départ,  de  la  Vienne,  1802, 
in^8. 

COCK.  Voy.  CoECK  ,  Cokf.  ,  Cook. 

COClvBURX  (Catherine),  fille  de  David  Trotter, 
gentilhomme  écossais,  capitaine  de  vaisseau  sous 
Charles  11 ,  naquit  à  Londres  en  1079,  s'appliqua  à 
la  poésie  dès  sa  jeunesse,  et  donna  des  preuves  de 
son  talent  en  ce  genre,  en  publiant  un  poème  qu'elle 


intitula  les  Neuf  muses.  Elle  s'appliqua  aussi  à  la 
l)hilosophie  et  fit  V  Apologie  du  traité  de  Y  entende- 
ment humain  de  Locke.  Elle  se  convertit  à  la  reli- 
gion catholique,  épousa  M.  Cockburn  en  1708,  et 
mourut  en  17i9,  à  70  ans.  On  a  donné  la  collection 
de  ses  œuvres  en  2  vol.  in-8. 

COCIIRANE  (Alexandre  ,  lord) ,  fils  ahié  du  comte 
de  Dundonald  ,  capitaine  dans  la  marine  anglaise, 
naquit  le  2i  décembre  1775.  Ses  parents,  après 
avoir  consulté  son  inclination ,  le  destinèrent  à  la 
maiine,  et  confièrent  son  éducation  à  son  oncle 
l'amiral  Cochrane.  11  servit  d'abord  aux  Indes- 
Orientales,  puis  sur  les  côtes  de  la  Biscaïe ,  etc., 
et  parvint,  par  degrés,  au  rang  de  capitaine  de 
frégate.  Il  se  signala,  en  1801  ,  étant  alors  eu 
station  devant  Barcelonne ,  par  la  capture  du  sloop 
de  gueire  espagnol  El  Gamo.  Dans  le  cours  de 
cette  année,  il  prit  53  bâtiments  et  fit  520  pri- 
sonniers; il  effectua  ensuite  un  débarquement  sur 
la  côte  d'Espagne ,  où  il  s'empara  de  la  tour  d'Al- 
camenara,  qu'il  fit  sauter.  En  mai  1806  il  débaïqua 
sur  la  côte  de  France,  et  détruisit  les  signaux  étabUs 
pour  donner  connaissance  de  l'approche  des  croi- 
seurs. Il  repoussa  un  détachement  de  gardes  natio- 
naux qui  s'était  opposé  à  cette  opération,  fit  sauter 
les  magasins  et  jeter  les  boulets  à  la  mer.  Quelques 
jours  apiès  la  P  alias ,  qu'il  commandait,  attaqua  et 
captura  une  frégate  française,  soutenue  par  deux 
sloops.  Etant  retourné  à  Plymouth  la  même  année, 
il  tenta  inutilement  de  se  faire  élire  membre  du 
parlement  par  le  bourg  de  Honiton,  dans  le  De- 
vonshire.  Après  la  dissolution  du  parlement,  oc- 
casionnée par  la  mort  de  Pitt,  il  se  présenta  à  l'é- 
lection dans  le  même  bourg,  et  fut  plus  heureux 
celte  fois.  Le  nouveau  parlement  ayant  été  dissous 
peu  de  temps  après,  lord  Cochrane  fut  élu  membre 
de  la  chambre  des  connnunes  par  la  cité  de  West- 
minster ;  mais  il  se  fit  peu  remarquer  dans  la  cham- 
bre. Appelé  à  commander  la  frégate  Y  Impérieuse , 
de  iO  canons ,  il  cioisa  d'abord  isolément  et  se 
joigint  ensuite,  sous  le  commandement  de  lord  Col- 
lingwood  ,  à  l'escadre  employée  à  bloquer  le  port 
de  Cadix.  Le  31  juillet  1808,  il  enleva  le  château 
de  Mongal,  entre  Barcelonne  et  Gerana;  il  délivra  en- 
suite la  forteresse  de  Roses.  A  son  retour  de  la  côte 
d'Espagne ,  il  reçut  ordre  de  joindre  la  flotte  de  la 
Manche,  sous  le  commandement  de  l'amiral  Gani- 
bier.  Ce  fut  alors  qu'il  tenta  de  détruire,  au  moyeu 
des  machines  incendiaires  du  colonel  Congrève, 
la  flotte  française  dans  la  rade  des  Basques,  par 
une  opération  terrible  et  très-dangereuse  pour  lui- 
même.  H  fit  enfermer  environ  1500  barils  de  poudre 
dans  des  tonneaux  acculés  les  uns  aux  autres , 
et  à  l'extrémité  desquels  étaient  placés  trois  ou 
quatre  cents  bombes  chargées  de  fusées,  et,  dans 
les  vides,  deux  ou  trois  mille  grenades.  Le  12  avril 
1809,  lord  Cochrane  se  plaça  sur  ce  volcan  avec 
son  frère  le  lieutenant-colonel  Cochrane  et  quatre 
matelots,  et  se  dirigea  vers  la  ligne  ennemie,  dont 
les  batteries  étaient  préparées  à  tirer  sur  lui  à  bou- 
lets rouges.  Cette  explo.^ion  fut  terrible,  mais  ne 
causa  aucun  donmiage.  Lorsqu'il  eut  rejoint  YIm~ 
Tpérieuse,  il  fut  le  premier  à  commencer  l'attaque 
dans  la  rade,  et  prit  quatre  vaisseaux.  Le  reste  de 
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Xaplc's,  mcniliro  du  conseil  l'oyal ,  de  la  cour  de 
cassation  et  du  conseil  d'étal.  Mais  il  ne  put  obtenir 
la  direction  de  Tinstmction  publique  qu'il  ambi- 
tionnait ,  et  quoique  on  lui  eût  donné  celle  du  trésor 
ptiblic,  pour  le  dédommager,  le  chagrin  qu'il  res- 
sentit de  voir  ses  espérances  trompées  fut,  dit-on, 
la  cause  d'une  aliénation  mentale  qu'aggravèrent  les 
événements  de  iSlo.  Un  jonr  entendant  le  prince 
Léopold  ,  fils  de  Ferdinand  111 ,  exprimer  le  désir 
de  lire  son  histoire  des  révolutions  de  ISaples,  il  fut 
tellement  effrayé  qu'il  prit  la  fuite.  Coco  mourut 
le  13  décembre  1S!25,  après  avoir  brûlé  tous  ses 
juanuscrits,  anéantissant  ainsi  le  grand  travail, 
dans  lequel  il  développait  une  opinion  indiquée  à 
la  fin  de  sou  roijage  de  Platon,  que  les  chants 
d'Homère  sont  d'origine  italienne. 

COCOLl  (Dominique),  né  à  Brescia  le  12  août 
ITiT,  de  parents  sans  fortune,  fut  admis  aux  le- 
çons du  1*.  Cavalli ,  le  seul  maître  de  mathéma- 
tiques qu'il  y  eût  à  Brescia,  et  l'eut  bientôt  dépassé. 
Il  chercha  alors  d'autres  secours,  et  ht  des  progrès 
si  rapides  dans  les  sciences  exactes ,  qu'il  obtint , 
en  177i,  la  chaire  de  physicjue  et  de  mathéma- 
tiques, restée  vacante  par  la  suppression  des  jé- 
suites. 11  la  remplit  avec  distinction  pendant  plus 
de  50  ans,  et  publia,  en  1777,  des  Eléments  de 
fjconiélrie  et  de  trigonométrie ,  et  en  1779,  des  Elé' 
ments  de  statique.  En  1785,  l'académie  de  Mantoue 
lui  accorda  un  prix  double  pour  le  mémoire  par  le- 
quel il  avait  satisfait  à  sa  demande,  «  d'établir  la  vraie 
»  théorie  des  eaux  ascendantes  par  des  ouvertures 
»  dans  les  vases,  et  d'indiquer  les  circonstances  où 
»  celle  théorie  pourrait  s'appliquer  aux  eaux  cou- 
»  rantes  dans  leur  lit  naturel.  «  k  l'époque  où  un 
nouveau  gouvernement  fiit  établi  en  Italie ,  ce  sa- 
vant fut  employé  à  des  fonctions  publiques  où  ses 
talents  étaient  nécessaires.  En  1802,  il  fut  compris 
dans  la  liste  des  Dolti,  et  en  1803,  il  fut  nommé 
inspecteur-général  des  eaux  et  chemins  du  royaume 
d'Italie.  11  moui'ut  à  Brescia  le  27  novembre  1812. 
11  a  laissé  en  manuscrit  un  Traité  complet  de  ma- 
thématiques dicisé  par  leçons  ,  résultat  du  tiavail  de 
toute  sa  vie  ,  et  plusieurs  dissertations  dans  les 
arc'iices  de  l'académie  de  Brescia,  dont  il  était 
membre. 

COCO  (Florent  de),  chanoine  régulier  de  l'ab- 
baye de  Saint-Michel  d'Anvers ,  ordie  de  l'ré- 
montré  ,  fut  professeur  de  théologie,  et  se  fit  une 
réputation  par  ses  grandes  connaissances  dans  les 
saillies  lettres.  On  connaît  de  lui  Principia  tutius 
tlicolofjiœ  moralis  et  spccalaticœ  ex  sacra  Scriptura  , 
sanctis  Palribus  ,  viaximo  sancto  Angustino  et  uliis 
prubatis  aucloribus  compendiose  deprompta ,  5  vol. 


la  flotte  n'échappa  ;i  un  pareil  sort  qu'en  rendant 
dans  la  Charente.  Cette  action  excita  un  vif  enthou- 
siasme en  Angleterre;  et  lord  Cochrane  fut  ftiit 
chevalier  du  Bain.  Il  continua  depuis  cette  époque 
de  servir  son  pays  avec  distinction ,  et  mourut  à 
Paris  dans  le  mois  de  janvier  1852. 

COCLÉS.  Voy.  Horack. 

COCLÈS  (Barthélemi  Deli.a  Rocca  ,  ditj,  né  à 
Bologne  le  9  mars  1  i67,  périt  assassiné  le  2i  sep- 
tembre l.jOi.  11  se  mêla  de  pi'édire,  et  plusieurs  de 
ses  prédictions  se  trouvèrent  véritables.  Il  en  com- 
posa un  recueils  Strasbourg,  1336,  in-8,  où  son 
art  était  expliqué.  Achillini  l'orna  d'une  préface , 
également  admirée  des  amis  et  dos  ennemis  de 
l'art  de  deviner.  Codés  ,  dit-on  ,  prédit  à  Luc  Gau- 
ric,  fameux  jurisconsulte,  qu'il  endurerait  bientôt 
im  supplice  sans  l'avoir  mérité,  mais  qu'il  n'en 
mourrait  pas.  En  olfet ,  Bentivoglio ,  seigneur  de 
Bologne,  ayant  appris  que  Gauric  s'était  avisé  de 
prophétiser  qu'avant  la  fin  de  l'année  il  serait  chassé 
de  son  état,  lui  fit  donner  l'estrapade.  Coclès  mou- 
rut, ainsi  qu'il  l'avait  prédit  lui-même,  d'un  coup 
sur  la  tète.  Hermès  de  Bentivoglio,  fils  du  seigneur 
de  Bologne,  le  fit  assassiner  par  Caponi ,  qui  lui 
donna  un  coup  de  hache  sur  la  tète,  comme  il  ou- 
vrait sa  porte.  Ce  qu'il  y  a  de  surprenant ,  c'est  ([ue 
Caponi ,  étant  allé  consulter  Coclès  dont  il  n'était 
point  connu,  celui-ci  lui  dit  :  «  Hélas!  mon  ami, 
»  vous  commettrez  un  meurtre  avant  qu'il  soit  nuit.  » 
Après  sa  mort,  on  trouva  dans  son  cabinet  des  pi'é- 
dictions  sur  ceux  de  sa  connaissance,  dont  il  avait 
vu  la  main  et  le  visage,  qui  se  trouvèrent  toutes 
aussi  véritables  que  celle-ci ,  du  moins  à  ce  (}ue 
rapporte  Varillas;  mais  on  sait  que  cet  auteur  ne 
mérite  pas  d'être  toujours  cru.  Les  théologiens  ont 
écrit  que,  si  ces  sortes  de  prédictions  se  trouvent 
tro[>  exactement  accomplies  pour  qu'on  puisse  s'en 
prendre  au  hasard  ,  on  doit  plutôt  les  attribuer  à 
l'esprit  malin  qu'à  la  science  frivole  de  l'asti'ologie 
judiciaire.  L'édition  originale  de  son  recueil  porte  ce 
titre  :  Physionomiœ  ac  Chyromanciœ  anastasis,  sive 
compendium  ex  pluribus  et  penè  inpnilis  auctoriLus, 
cwn  approbatione  Alexandri  Achillini,  Bologne, 
loOi,  in-foL,  réimprimé  en  1323;  on  publia  en- 
suite un  Compendium  Physiognomoniœ  quantum  ad 
partes  capitis ,  etc.  Strasbourg,  1 355,  50 ,  5J ,  80,  etc., 
in-8.  trad.  en  français,  Paris,  L3i6,  00,  in-8;  1098, 
in -12,  et  en  italien,  Venise,  1331-53,  in-8.  Les 
premières  éditions  sont  fort  recherchées. 

*  COCO  ou  Ci:0C0  (Vincent),  né  en  1770,  à 
Campomaraiio  ,  dans  le  royaum.e  de  Naples  ,  pré- 
féra l'étude  de  la  philosophie  à  celle  de  la  jurispru- 
dence à  laquelle  il  avait  été  destiné  ,  et  prit  une 
part  active  à  la  ré\olution  de  1799.  Pour  échapper      petit  in-8,  Cologne,  1082.  Cet  ouvrage  est  dédié  au 


à  la  réaction  ,  il  se  réfugia  en  France,  et  y  publia 
l'histoire  de  cette  triste  é[ioque  sous  le  titre  de  l\e- 
voluzioni  di  S  a  poli ,  traduit  en  français,  J800,  in-8. 
\  La  création  du  royaume  d'Italie  ,  il  fut  chargé 
de  la  direction  du  Giornale  Italiano ,  et  composa 
dans  le  même  temps  un  ou\rage  sous  le  titre  de 
Platon  en  Italie^  dans  le  genre  du  Voyage  d'Ana- 
charsis ,  Milan,  180(),  5  vol.  in-8;  Irad.  en  franc, 
par  Barrèie,  1807,  5  \ol.  in-8.  Ils  hit  nommé  suc- 
cessivement i«ar  Jo-eph   Bonaparte  devenu  loi  de 


caidinal  Azzolini.  Il  a  laissé  aussi  plusieurs  autres 
traités  de  théologie.  11  mourut  en  1091. 

COCQIIAULT  (  Pierre  ) ,  chanoine  et  officiai  de 
l'église  de  Reims,  sa  patrie,  docteur  en  droit  et 
conseiller  Un  présidial  de  la  même  ville,  mort  en 
1Ci3,  fit  le  dépouillement  du  cartulaire  de  son 
église  et  recueillit  une  grande  quantité  d'extraits 
pour  une  histoire  ecclésiastique  et  civile  de  Reims. 
Ces  manuscrits,  conservés  dans  la  bibliothèqu  de  la 
ville,  consistent  en  cinq  vol.  in-fol.  et  un  in-i.  On 
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a  publié,  après  la  mort  de  l'aiitoiir,  la  table  cbro- 
nologiqiic  de  cette  histoiie,  Reims,  KiaO,  in-8, 
composée  par  lui-même. 

COCUS  (  Robert  ) ,  théologien  anglais ,  vicaire  de 
Léeds,  mort  en  IGOi  ,  s'est  fall  estimer  par  son  ou- 
vrage Inlikilé  Censurai  quorumdam  scriptorwn  ,  qui 
sttb  nominibus  patrum  antiquorum  a  ponlipciis  ci- 
tari  soient ,  Londres  ,  1023  ,  in-i.  11  y  discerne  avec 
beaucoup  de  sagacité  les  vrais  ouvrages  des  Pères 
de  l'Eglise,  d'avec  ceux  qu'on  leur  attribue  fausse- 
ment. (Test  donniiage  que  l'esprit  et  le  langage  de 
secte  défigurent  ses  observations. 

CODDE  ou  CODD-EIS  (Guillaume  van-dcr),  pro- 
testant, né  à  I.eyde  en  1575,  fut  professeur  de  la 
langue  hébraïque  dans  sa  ville  natale.  11  en  fut 
dégradé ,  parce  qu'il  avait  pris  le  parti  des  aimi- 
niens ,  effet  assez  singulier  de  la  tolérance  tant 
prèchée  par  les  calvinistes.  11  mourut  vers  l'an 
1619.  On  a  de  lui  :  Des  ISotes  sur  le  prophète  Osée , 
Leyde,  1021  ,  in-4-  ;  Syllogc  vocum  versuumque  pro- 
verbialium  j  1G25,  etc.  Guillaume  van  der  Codde 
avait  trois  frères,  Jean,  Adrien  et  Gilbert,  qui ,  avec 
im  nommé  Antoine  Cornélisoon ,  donnèrent  nais- 
sance à  la  secte  nommée  des  prophètes  en  Hollande. 
Ils  commencèrent  par  décrier  les  pasteurs,  comme 
gens  qui  s'arrogeaient  le  droit  de  parler  seuls  dans 
l'église,  et  qui  menaient  une  vie  oisive  aux  dépens 
d'autrui.  Ils  introduisirent  chez  eux  le  baptême  par 
immersion  ,  et  soutinrent  qu'il  n'était  pas  permis 
aux  chi'étieus  d'être  magistrats  ni  soldats.  Ils  reje- 
tèrent généralement  toutes  les  confessions  de  foi, 
et  s'en  tinrent  au  sentiment  d'Arminius  sur  la  pré- 
destination. Le  fanatique  Jean  van  der  Codde  se 
vantait  d'avoir  reçu  la  même  portion  du  Saint-Es- 
prit que  les  apôtres  ,  et  disait  que  quand  il  descendit 
sur  lui,  la  maison  trembla.  Un  nommé  Oudaan , 
boulanger  de  pi-ofession,  dirigea  ces  sectaires  après 
la  mort  des  frères  van  der  Codde. 

CODDE  (Pierre),  natif  d'Amsterdam,  entra  dans 
la  congrégation  de  l'Oratoire ,  fut  fait  archevêque 
de  Sébaste,  et  vicaire  apostolique  des  Provinces- 
Unies;  il  succéda  dans  cette  dernière  dignité  à  Jean 
de  Neercassel  (  voy.  ce  nom  ) ,  et  devint  tristement 
célèbre  par  le  refus  qu'il  fit  de  signer  le  formu- 
laire ,  et  par  ses  liaisons  avec  des  chefs  du  parti. 
11  remplit  son  église  de  troubles  et  de  scandales. 
Appelé  à  Rome,  il  s'y  justifia  si  mal  qu'il  fut  dé- 
posé par  un  décret  du  3  avril  HOi.  De  retour  en 
Hollande,  il  continuai  y  faire  beaucoup  de  fracas, 
et  mourut  le  18  décembre  1710.  La  secte  dont  il 
avait  été  le  promoteur,  le  canonisa,  et  fit  graver 
une  estampe  où  saint  Pierre  était  représenté  le  re- 
cevant dans  le  ciel.  «  Je  ne  sais,  dit  l'auteur  des 
»  Mémoires  chronoL,  si  saint  Pierre  lui  ouvrit  le 
»  ciel;  mais  le  pape  défendit  de  prier  pour  lui 
))  comme  étant  mort  dans  son  obstination  et  dans 
»  ses  erreurs.  « 

CODINUS  (Georges),  curopalate  de  Constanti- 
nople ,  vers  la  fin  du  xv*^  siècle ,  laissa  un  Extrait 
sur  les  antiquités  de  Conslantinople ,  1G55,  in-fol., 
imprimé  à  la  suite  de  Constantin  Manassès ,  dans  la 
Bizantinc.  C'est  une  vraie  compilation ,  comme  on 
peut  s'en  convaincre  en  comparant  le  livre  de  Co- 
dinus  avec  les  opuscules  dHésychius  de  Milet  :  De 
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oriijinibus  Constant inopolit unis ,  publié  par  .Meur- 
sius  en  1015;  De  imperaforibus  Constantinopoli- 
tanis  j  publié  par  Lambécius  en  1G05;  De  sicjnis , 
statu is  et  aliis  speclatu  dignis  Constantinopoli , 
Genève,  1007,  in-8;  Des  offices,  du  palais,  des 
églises  de  Conslantinople.  Ils  ont  été  recueillis  en 
1048,  in-folio. 

CODRUS,  dernier  roi  d'Athènes,  consulta,  dit-on, 
l'oracle  sur  les  H^raclides,  qui  ravageaient  son 
pays.  11  lui  fut  répondu  ,  que  le  peuple  dont  le  chef 
serait  tué  demeurerait  vainqueur.  Cette  réponse  lui 
inspira  la  pensée  de  se  déguiser  en  paysan  ;  il  l'exé- 
cuta, et  fut  tué  par  un  soldat  qu'il  avait  blessé,  à 
dessein  d'accomplir  Torarle ,  l'an  1095  avant  J.-C. 
Les  Athéniens  réduisirent  après  sa  mort  leur  état 
en  république ,  et  furent  gouvernés  par  des  magis- 
trats ,  auxquels  on  donna  le  nom  d'archontes.  Mé- 
don,  fils  de  Codrus,  fut  le  premier. 

CODRUS,  poète  latin  dont  parle  Ju vénal,  con- 
temporain et  ami  de  Virgile,  était  si  pauvre,  que 
son  indigence  a  passé  en  proverbe  :  Codro  puupe- 
rior.  Ce  poète  vivait  sous  l'empire  de  Domitien  ,  et 
avait  composé  un  poème  intitulé  la  Théséide,  qui  ne 
nous  est  point  parvenu. 

CODRUS  (Ui'ceus).  Voy.  Urceus  Codrus. 

CODURE  (  Philippe  ) ,  natif  d'Annonay,  mort  en 
1000,  embrassa  la  religion  catholique,  après  avoir 
été  ministre  à  Mmes.  On  a  de  lui  un  bon  Commen- 
taire sur  Job,  Paris,  1651,  in-^,  et  inséré  dans  les 
Critici  sacri  de  Londres  et  d'Amsterdam  ,  et  quel- 
ques autres  ouvrages,  tel  que  le  Traité  des  mandra- 
gores,  contre  lequel  Bochard  a  écrit.  Il  était  savant 
dans  la  langue  hébraïque. 

COECK,  KOECK  ou  KOCK ,  architecte,  peintre  et 
graveur,  né  à  Alost  dans  les  Pays-Bas,  le  16  août 
1502,  voyagea  en  Italie  et  en  Turquie,  pour  pei- 
fectionner  ses  talents.  11  fit  dans  ce  dernier  royaume 
une  suite  de  dessins  gravés  depuis  en  bois,  qui  re- 
présentaient les  cérémonies  propres  à  la  nation 
chez  laquelle  il  était.  11  mourut  à  Bruxelles  le  0  dé- 
cembre 1550,  peintre  et  architecte  de  Charles-Quint. 
On  a  de  lui  des  traités  de  géométrie,  d'architecture 
et  de  perspective,  avec  quelques  gravures  en  bois 
et  en  cuivre.  11  a  eu  pour  disciple  l'illustie  Pierre 
de  Breughel ,  à  qui  il  donna  sa  fille  en  mariage. 

COEFFETEyUl  (Nicolas) ,  né  a  Saiut-Calais  dans 
le  Maine  en  1574,  dominicain  en  1588,  s'éleva  par 
son  mérite  aux  premières  charges  de  son  ordre.  Il 
mourut  en  1025,  nommé  à  l'évêché  de  Marseille 
par  Louis  Xlll.  Quoiqu'il  n'eût  alors  que  49  ans,  la 
goutte,  à  laquelle  il  était  fort  sujet,  l'avait  rendu 
très-infirme.  Il  avait  été  fait,  quelque  temps  aupa- 
ravant, évêquc  de  Dardauie  ,  in  partibus ,  avec  la 
qualité  d'administrateur  et  suffragant  du  diocèse  de 
Metz.  Son  éloquence  parut  avec  éclat  dans  ses  ser- 
mons et  ses  livres,  écrits  très-purement  pour  le 
temps  auquel  il  vivait.  Les  principaux  sont  :  Des 
réponses  au  roi  de  la  Grande-Bretagne  ,  à  Duplessis- 
Mornay  et  à  Marc-Antoine  de  Dominis.  Henri  IV 
l'avait  choisi  pour  écrire  contre  le  premier,  et  Gré- 
goire XV  pour  répondre  au  second.  La  controverse 
y  est  traitée  avec  dignité,  noblesse,  et  non  avec  cet 
emportement  de  quelques  théologiens  de  son  temps  ; 
Histoire  romaine  depuis  Auguste  jusqu'à  Constantin, 
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in-folio,  Paris,  16i7  :  ouvrage  qui,  quoique  in- 
exact, citait  lu  encore  avec  quelque  plaisir,  avant 
les  derniers  livres  pnbliés  sur  cette  matière  ;  une 
traduction  de  Florus  qui  eut  beaucoup  de  succès, 
mais  dont  on  ne  fait  plus  aucun  usage. 

COEHORN  ou  œHORN  (prononcez  Coluorn  ) 
(Menuio),  le  Vauban  des  Hollandais ^  naquit  en 
1652.  Son  génie  pour  la  guerre  et  pour  les  fortifi- 
cations se  développa  de  bonne  heure.  Ingénieur  et 
lieutenant-général  au  service  des  états  généiaux,  il 
fortifia  et  défendit  la  plupart  de  leurs  places.  Ce  fut 
un  beau  spectacle,  dit  le  président  Héiiault,  de  voir 
en  1(592,  au  siège  de  Namur,  Vauban  assiéger  le 
fort  Coehorn  ,  défendu  par  Coehorn  lui-même.  11  ne 
se  rendit  qu'après  avoir  reçu  une  blessure  jugée 
mortelle,  et  qui  ne  le  fut  pourtant  pas.  En  1705, 
rélecteur  de  Cologne,  Joseph-Cléinent,  ayant  em- 
brassé le  pai  ti  de  la  France  et  reçu  garnison  fran- 
çaise dans  Bonn ,  Coehorn  fit  un  feu  si  vif  et  si 
terrible  sur  celte  place ,  que  le  commandant  se 
rendit  trois  jouis  après.  Ce  grand  homme  mourut  à 
la  Haye  en  ITOi,  laissant  aux  Hollandais  plusieurs 
places  fortifiées  par  ses  soins.  Berg-op-Zoom  ,  qu'il 
disait  son  chef-d'œuvre  ,  fut  pris  en  17i7  par  le 
maréchal  de  Lowendal ,  malgré  les  belles  fortifica- 
tions qui  la  faisaient  regarder  comme  imprenable; 
mais  on  sait  que  de  secrètes  intelligences  et  des  cir- 
constances délicates  facilitèrent  cette  conquête.  Ou 
a  de  Coehorn ,  en  flamand  ,  une  Nouvelle  manière 
de  fortifier  les  places ,  Leuwarde,  1702,  in-fol.  Elle 
a  été  traduite  en  français  sous  ce  titre  :  Nouvelle 
fortification ,  tant  pour  un  terrain  bas  et  humide  que 
sec  et  élevé,  etc.,  La  Haye  ,  1706,  H  et  15. 

*"  COELLN  (Daniel-George-Conrad  de),  théolo- 
gien, né  le  21  décembre  1788,  à  Ailingausen ,  prin- 
cipauté de  Lippe-Detmold ,  fut  un  des  plus  ardents 
partisans  de  la  réunion  des  églises  évangéliques,  et 
mourut  à  Breslau,  le  17  février  1855.  Outre  les 
thèses  ou  programmes  suivants:  Dissertation  sur  V é- 
poque  du  prophète  Joèl ,  Larburg  ,  1811,  in-i;  Spi- 
cilegium  observât ionum  in  Zephaniœ  vaticinia,  Bres- 
lau ,  1818,  in- 4;  Confessionum  Melanchthonis  et 
Zwinylii  amjustanarum  capita  graviora  inter  se  con- 
feruntur,  ib.,  1850,  in-4  ;  Ce  qu'il  faut  entendre  par 
piétisme,  mysticisme  et  fanatisme^,  Halbersladt ,  1858, 
in-4;  il  a  fourni  un  grand  nombre  d'articles  aux 
Analectes  de  h'eil  et  Tzcliirner,  aux  Nouvelles  an- 
nales théologiques  et  à  la  Philomathie  de  Wachler,  à 
la  Gazette  ecclésiastique  de  Zimmcrmann ,  aux  Ga- 
zettes littéraires  de  Leipsig,  de  Hall ,  et  à  Y  Encyclo- 
pédie universelle  d'Eisch  et  Gruber,  etc. 

COELLO  (  Alonzo-Sanchez  ),  Portugais,  fut  élève 
de  Raphaël  à  Rome  et  d'Antoine  Moro  en  Espagne, 
et  mourut  en  1500,  âgé  de  75  ans.  Ses  talents  le  fi- 
rent nonunei-  le  Titien  portugais,  et  lui  méritèrent 
d'être  peintre  de  l'iiilippe  11,  qui  le  combla  de  bien- 
faits. Ses  tableaux  de  saints  à  l'Escurial  sont  fa- 
meux, et  surtout  son  portrait  de  saint  Ignace.  On 
vante  aussi  son  tableau  représentant  le  martyre  de 
saint  Sébastien ,  conservé  dans  l'église  de  Saint- 
Jérôme  de  Madrid. —  U  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
Claude  Coei.i.d  ,  peintre,  de  la  même  famille,  niurt 
en  1005,  (pii  a  composé  un  assez  grand  nondire  de 
tableaux ,  pai  nii  lesquels  ou  dislingue  celui  qui  re- 


présente Charles  U  à  genoux  et  entouré  des  princi- 
paux seigneur  de  sa  cour,  qui  décore  l'autel  de  la 
grande  sacristie  de  l'Escuiial. 

*  COELMANS  (Jaccjues),  graveur,  né  vers  1G70  à 
Anvers,  mort  à  Aix  en  1755.  On  lui, doit  un  Recueil 
d'estampes  d'après  les  tableaux  des  peintres  les  plus 
célèbres ,  qui  sont  dans  le  cabinet  de  Boyer  d'Aguille, 
Paris,  1744,  2  parties  en  1  vol.  in-fol.  Ce  recueil, 
composé  de  118  pièces,  esl  estimé. 

COETIVY  (  Prégent ,  seigneur  de  ) ,  gentilhomme 
breton,  se  distingua  par  sa  valeur  et  sa  prudence  en 
jdusieurs  sièges  et  combats.  U  fut  fait  amiral  de 
France  en  1159,  et  tué  d'un  coup  de  canon  au  siège 
de  Cherbourg  en  1450,  après  s'êtie  signalé  à  la  ba- 
taille de  Formigny.  —  Alain  de  Coetivy,  son  frère, 
fut  succssivemenl  évêque  de  Dol ,  de  Cornouailles , 
d'Avignon ,  et  ensuite  cardinal.  11  fut  employé  en 
diverses  affaires  importantes,  et  mourut  à  Rome  le 
22  juillet  147i,  à  69  ans.  C'était  un  homme  habile, 
mais  téméraire  et  parfois  insolent.  On  dit  qu'il  re- 
procha en  plein  consistoire  au  pape  Paul  11,  qu'il 
était  orgueilleux,  avare,  dissimulé,  et  qu'il  avait 
masqué  tousses  vices  pour  surprendre  les  sufl'rages 
du  sacré  collège. 

*  COETLIZAN  (  Jean-Baptiste-Claude-Régnault 
IIlet  de),  né  à  Nantes,  en  1772,  d'une  famille  dis- 
tinguée dans  la  magistrature ,  fut  un  des  commis- 
saires envoyés,  en  1795,  par  les  Nantais,  dans  le 
Calvados ,  pour  se  concerter  sur  les  moyens  de 
sauver  la  patrie.  Après  le  51  mai,  proscrit  comme 
fédéraliste,  il  s'enfuit  à  l'armée  des  Pyrénées;  devenu 
aide-de-camp  du  général  Dugorarnier  et  ensuite  du 
général  Pérignon,  il  donna  dans  plusieurs  rencontres 
des  preuves  de  bravoure  et  fut  chargé  d'escorter  à 
Paris  des  drapeaux  pris  sur  l'eimemi.  Rentré  dans 
la  carrièie  administrative,  après  le  18  brumaire  il 
fut  seciétaire-général  de  la  Loire-Inférieure  et  sous- 
piéfet  de  Bazas.  U  fit  partie  de  la  Chambre  dans  les 
Cent-jours  et  mourut  à  Savenay  le  12  décembre 
1825,  âgé  de  52  ans.  U  a  laissé  plusieurs  ouvrages, 
entre  autres  une  Statistique  estimée  de  la  Loire-Infé- 
rieure, et  un  li\re  intitulé  :  De  V organisation  de  la 
puissance  civile  dans  l'intérêt  de  la  Monarchie ,  ]SiOy 
1  vol.  in-8.  U  a  de  plus  travaillé  au  Journal  du 
Commerce. 

COETLOGON  (Alain-Emmanuel),  né  en  1G4(), 
d'une  famille  illustie  de  Bretagne,  passa  du  service 
de  terre  à  celui  de  mer  en  1670.  U  se  trouva  à  onze 
batailles  navales ,  entre  autres  aux  combats  de 
Bantiy  en  Irlande,  en  1688,  de  la  Hogue  en  1692, 
et  de  Velez-Malaga  en  1704.  Louis  XV,  pour  récom- 
penser ses  services ,  le  fil  chevalier  d(î  ses  ordres 
en  1724,  et  honora  sa  vieillesse  du  bâton  de  maré- 
chal de  France  peu  de  jours  avant  sa  mort.  Ou 
rapporte  que,  en  le  recevant,  il  s'écria:  Non  nobis. 
Domine ,  non  nobis,  sed  nomini  tuo  da  gloriani.  U 
finit  sa  carrière  le  7  juin  1750,  âgé  de  85  ans 
6  mois,  ayant  toujours  vécu  dans  le  célibat. 

*  COETLoGON  (  le  comte  de  ) ,  de  la  même  fa- 
mille,  officier  su[)érieur  dans  la  cavalerie,  alla  se 
ranger  sous  le  drapeau  des  princes.  En  1807  renti-é 
en  France  ,  il  chercha  des  distractions  dans  la  cul- 
ture des  lettres.  Nonm)é  en  1815  sous  gouvei'ueur 
de  Rambouillet ,  il  mourut  dans  ce  château  royal 
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en  18:27.  On  a  do  lui  :  David ,  poème  désigné  parmi 
los  livres  à  donner  en  prix  dans  les  collèges;  quel- 
ques odci>;  Baijard  amoureux  ou  les  Lutins  de  Rnin- 
buuillet ,  poème  dédié  au  Dauphin. 

*  COETLOGOiN  (Charles-Edouard  de),  111s  d'un 
médecin  français,  connu  par  une  Histoire,  des  arts 
et  des  sciences,  fut  élevé  à  rilùpital-du-Christ  à 
Cambridge,  et  entra  dans  Tétat  ecclésiastique.  11 
fut  un  des  desservants  de  Lock-Hospilal,  devint 
plus  tard  recteur  de  Godstone  ,  et  un  des  magistrats 
du  comté  de  Surrey.  Son  talent  comme  prédica- 
teur lui  fit  une  réputation  populaire.  11  est  mort  le 
IG  sept,  1820.  On  a  de  lui  :  Mélanges  théologiques ^ 
(]  vol.  in -8;  le  Temple  de  la  vérité,  5  vol.  in- 8; 
Equisse  de  la  vie  et  du  caractère  de  Moïse,  iq-S; 
Des  avantages  particuliers  de  la  nation  anglaise; 
Réflexions  sur  la  mort  de  Louis  XM  :  un  grand 
nombre  de  Discours,  de  Sermons  et  les  Oraisons 
funèbres  de  W.  Jones,  de  W.  Romaine,  de  lady 
Smythe  et  de  W.  Cadogan. 

CŒUR  (Jacques),  natif  de  Bourges,  quoique  fils 
d'un  marchand  ,  se  poussa  à  la  cour  de  Charles  Vil, 
et  devint  son  argentier,  c'est-à-dire  trésorier  de  l'é- 
pargne. Il  servit  aussi  bien  le  roi  dans  les  finances, 
que  les  Dunois ,  les  La  Hire  et  les  Saintrailles  par 
les  armes.  H  lui  prêta  200  mille  écus  d'or,  pour  en- 
treprendre la  conquête  de  la  Normandie,  qu'il 
n'aurait  jamais  reprise  sans  lui.  Son  commerce 
s'étendait  dans  toutes  les  parties  du  monde ,  en 
Orient  avec  les  Turcs  et  les  Perses  ,  en  Afrique  avec 
les  Sariasins.  Des  vaisseaux ,  des  galères ,  500  fac- 
teurs répandus  en  divers  lieux  le  rendirent  le  plus 
riche  particulier  de  l'Europe.  Charles  le  mit  en 
1  ii8  au  nombre  des  ambassadeurs  envoyés  à  Lau- 
sanne ,  pour  finir  le  schisme  de  Félix  V.  Ses  en- 
nemis et  ses  envieux  profitèrent  de  cette  absence 
pour  le  perdre.  Le  roi,  oubliant  ses  services,  l'a- 
bandonna à  l'avidité  des  courtisans  qui  partagèrent 
ses  dépouilles.  On  le  mit  en  prison;  le  parlement 
lui  fil  son  procès ,  et  le  condamna  à  l'amende  ho- 
norable et  à  payer  100,000  écus.  On  l'accusa  de 
concussion.  Ou  osa  même  lui  attribuer  la  mort 
d'Agnès  Sorel,  qu'on  croyait  morte  du  poison  ;  mais 
on  ne  put  rien  prouver  contre  lui,  sinon  qu'il  avait 
fait  rendre  à  ut»  Turc  un  esclave  chrétien  ,  qui  avait 
quitté  son  maître ,  et  qu'il  avait  fait  vendre  des 
armes  au  soudan  d'Egypte.  Jacques  Coeur  tiouva 
dans  ses  commis  une  droiture  et  une  générosité 
qui  le  dédommagèrent  des  chagrins  qu'il  essuyait. 
Ils  se  cotisèrent  presque  tous ,  pour  l'aider  dans  sa 
disgrâce.  Un  d'entre  eux,  nommé  Jean  de  Village, 
qui  avait  épousé  sa  nièce ,  l'erdeva  du  couvent  des 
cordeliers  de  Beaucaire ,  où  il  avait  été  transporté 
de  Poitiers ,  et  lui  facifita  le  moyen  de  se  sauver  à 
Rome.  Le  pape  Calixle  111  lui  ayant  donné  le  com- 
mandement d'une  partie  de  la  fiotte  qu'il  avait 
armée  contre  les  Turcs,  il  mourut  en  arrivant  à 
l'ile  de  Chio  en  1  456.  Ce  que  l'on  a  dit  de  sa  nou- 
velle fortune,  de  son  voyage  dans  l'île  de  Chypre, 
de  son  second  mariage  ,  des  filles  (ju'il  eu  eut ,  est 
une  fable  sans  aucun  fondement.  Bonami ,  de  l'a- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-lettres ,  l'a  dé- 
montré dans  un  mémoire  lu  dans  les  assemblées  de 
celle  conjpagnie.  L'auteur  de  l'Essai  sur  l'histoire 
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générale.,  n'a  pas  eu  apparemment  connaissance  de 
cette  dissertation,  ou  n'en  a  pas  voulu  profiter, 
puisqu'il  dit  que  Jacques  Cœur  alla  continuer  son 
commerce  en  Chypre.  Une  parUe  des  biens  de  cet 
illustre  négociant  fut  rendue  à  ses  enfants, en  con- 
sidération des  services  de  leur  père.  Un  d'eux,  Jean 
CoEiu,  fut  aichevèque  de  Bourges,  se  fit  estimer 
par  son  mérite,  et  mourut  en  1  i83. 

COFFIN  (  Charles  ) ,  naquit  à  Buzancy  dans  le 
diocèse  de  Reims,  en  1070.  C'est  à  Paris  qu'il  vint 
achever  ses  études,  commencées  à  Beau  vais.  Des 
productions  en  vers  et  en  prose,  où  l'on  remarquait 
la  latinité  du  siècle  d'Auguste ,  des  poèmes  sur  les 
événemcnis  publics,  des  discours  sur  des  circon- 
stances qui  lui  étaient  personnelles,  un  talent  sin- 
gulier pour  former  la  jeunesse,  le  firent,  choisir 
pour  être  principal  du  collège  de  Beauvais  en  1713. 
Il  sortit  de  cette  école  une  foule  de  sujets  dignes 
du  directeur  de  leurs  études  par  leur  piété  et  leurs 
connaissances.  En  1718,  l'université  de  Paris  l'élut 
recteur;  et  son  rectorat  fut  illustré  par  l'établisse- 
ment de  l'instruction  gratuite  :  événement  auquel 
il  eut  beaucoup  de  part ,  et  qu'il  célébra  par  un 
très-beau  mandement.  Cet  honnne,  également  cher 
à  la  religion  et  à  la  littérature,  fut  enlevé  à  l'une 
et  à  l'autre  en  1740.  11  s'était  occupé  dans  les  der- 
nièies  années  de  sa  vie,  de  la  révision  de  l'Anti- 
Lucrèce  du  cardinal  de  Polignac.  C'est  un  des  der- 
niers services  qu'il  ait  rendus  aux  lettres ,  en  ser- 
vant la  religion.  «  Poète  sans  caprice,  dit  l'auteur 
»  de  son  éloge ,  savant  sans  ostentation ,  sérieux 
))  par  réflexion  ,  gai  par  caractère ,  et  d'une  hu- 
»  meui-  douce  ;  toujours  le  même  au  milieu  des 
»  occupations  les  plus  variées,  et  dans  les  circon- 
»  stances  les  plus  épineuses,  il  réalisait  le  Sage 
»  des  stoïciens ,  ou  plutôt  c'était  un  sage  formé  par 
»  le  christianisme,  guidé  par  une  piété  d'autant 
»  plus  solide  qu'elle  était  plus  éclairée.  »  11  est  prin- 
cipalement coimu  par  les  hijmnes  qu'il  composa 
pour  le  Bréviaire  de  Paris,  adoptées  depuis  dans 
tous  les  bréviaires  nouveaux.  Une  heureuse  appli- 
cation des  grandes  images  et  des  endroits  les  plus 
sublimes  de  l'Ecrituie  ,  tuie  simplicité  et  une  onc- 
tion admirables;  une  latinité  pure  et  délicate,  leur 
donneront  toujours  un  des  premiers  rangs  parmi 
les  ouvrages  de  ce  genre.  Si  Santeuil  s'est  distingué 
par  la  verve  et  la  poésie ,  Coffin  a  eu  cette  simplicité 
majestueuse,  qui  doit  être  le  caractère  de  ces  sortes 
de  productions.  On  a  publié  en  1755  un  Recueil 
complet  de  ses  Œuvres ,  en  2  vol.  in-12  :  le  l^""  vol. 
contient  des  harangues  latines  aussi  bien  écrites  que 
bien  pensées ,  parmi  lesquelles  on  distingue  son 
discours  sur  les  belles -lettres,  dont  il  montre  les 
dangers  et  les  avantages ,  sa  harangue  sur  l'iUililé 
de  lliistoire  j  et  son  oraison  funèbre  du  duc  de  Bour- 
gogne,  père  de  Louis  XV.  Le  2"-  vol.  renferme  ses 
poésies.  On  y  lemarque  une  ode  sur  le  vin  de  Cham- 
IKigne,  digne  d'Ovide  et  de  Catulle  par  la  délica- 
tesse et  la  facilité  ,  et  bien  préférable  aux  productions 
de  ces  auteurs  sensuels  et  mous ,  par  la  sagesse  et 
la  décence. 

*  COFFLNHAL  (  Jean-Baptiste  ) ,  vice  président  du 
tribunal  révolutioiniaire ,  né  en  1746  à  Aurillac, 
médecin  puis  homme  de  loi,  se  montra  non  moins 


COG  0)8 

féroce  que  Dumas  (voij.  ce  nom),  dans  rexcicice 
de  son  terrible  ministère,  et  périt  le  29  juillet  ITiH, 
sur  le  même  échafaud  où  il  avait  fait  égorger  tant 
de  victimes.  Lorsqu'on  alléguait,  poiu- sauver  la  vie 
au  vertueux  Lavoisier,  l'ulilité  dont  il  pouvait  èlre 
par  ses  profondes  connaissances  en  chimie,  il  répon- 
dit <(  la  république  n'a  pas  besoin  de  cliimisles.  » 

*•  COFFIMÉRES  (Jean -Paul),  médecin,  né  à 
Castelnaudary,en  1750,  membre  de  la  société  royale 
de  Paiis.  et  des  sociétés  de  médecine  de  Bordeaux, 
Toulouse  et  Montpellier,  mort  dans  sa  patrie,  le 
27  avril  ]8ô9 ,  a  publié  :  La  Médecine  de  la  nature, 
ou  Essai  sur  quelques  maladies  curatices  d'autres 
maladies,  Paris,  1811),  in-8. 

*  COGAN  (Thomas),  médecin,  né  en  1736,  à 
Rowel ,  dans  le  Northamptonshire,  embrassa  Tétai 
ecclésiastique ,  et  nommé  recteur  de  Véglise  pres- 
bytérienne d'Amsterdam,  profita  de  son  séjour  dans 
celte  ville  pour  étudier  la  médecine.  11  exerça  quel- 
que temps  son  art  avec  succès  en  Hollande.  De 
retour  en  Angleterre,  il  fonda,  de  concert  avec  le 
docteur  Haw  es  (  voy.  ce  nom  ) ,  à  Londres ,  la  Société 
d'humanité,  destinée  h  soulager  toutes  les  misères, 
et  qui  n'a  cessé  dès- lors  de  justifier  son  litre  par 
les  services  immenses  qu'elle  a  rendus  aux  misé- 
rables, plus  nombreux  dans  cette  capitale  que  dans 
aucune  autre.  Ce  véritable  philanthrope  moniut 
regretté  des  pauvres,  le  2  février  1818.  Outre  uno 
ti'aduction  anglaise  des  Œuvres  de  Camper,  (  voij. 
ce  nom  ) ,  on  a  de  lui  :  Voyage  d'Utrecht  à  Francfort, 
en  1791  et  1792,  Londres,  1794,  2  vol.  in-8;  Traité 
philosophique  sur  les  passions,  1800,  in-8;  Traité 
moral  sur  les  passions,  1807,  in-8;  Recherches  théo- 
logiques sur  la  supériorité  morale  qui  caractérise  le 
chrislianlstne,  1812,  bvol.  in-8;  Vie  et  opinions  de 
John  Buncle  ;  Lettres  sur  la  doctrine  de  la  dépra- 
vation héréditaire,  et  quelques  autres  ouvrages  de 
médecine. 

COGER  (François -M U'ie),  professem*  de  rhéto- 
rique au  collège  Mazarin  et  ancien  recteur  de  l'uni- 
versité ,  né  à  Paris  en  1723  ,  a  fait  plusieurs  poèmes 
latins  qui  ont  été  accueillis  par  les  amateurs  de  cet 
ancien  idiome,  à canse  de  la  pureté  du  style;  mais 
non  par  les  vrais  poètes,  parce  que  ces  pièces  man- 
quent de  verve.  Ce  qui  l'a  fait  le  plus  connaître , 
c'est  la  Critique  de  Y  Eloge  de  Mgr.  le  Dauphin,  par 
M.  Thomas,  170G,  in-8;  et  celle  du  Bélisaire ,  par 
Marmontel,  1767.  Le  bon  goût  et  les  vrais  prin- 
cipes littéraires  et  religieux  y  brillent.  Voltaire,  qui 
n'est  pas  ménagé  dans  la  dernière,  s'en  est  vengé, 
à  sou  ordinaire,  par  des  sarcasmes.  11  n'appela  plus 
l'habile  critique,  que  Coge  pecus.  Le  professeur 
n'opposa  au  torrent  d'injures  Aomies  contre  lui  par 
ce  philosophe  atrabilaire  ,  que  la  modération  et  le 
mépris ,  et  se  contenta  de  proposer  pour  le  prix  de 
l'université  ,  cette  vérité  si  aisée  à  démontrer  [lar 
des  principes  et  par  des  faits  qui  n'éclatent  que 
trop,  que  «  la  philosophie  de  nos  jours  n'est  pas 
»  moins  ennemie  des  rois  que  de  la  religion.  » 
Coger  mourut  le  -18  mai  1780,  empoitant  les  regrets 
de  ceux  dont  il  avait  .secondé  les  bonnes  dispo- 
sitions à  l'étude  par  ses  libéralités,  et  qui  n'au- 
raient pu  les  réaliser  sans  ce  secours  ,  pai'  le  défunt 
de  fortune. 
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COGGESHALLE  (Ralp),  savant  anglais ,  chanoine, 
puis  religieux  de  Tordre  de  Citeaux ,  florissait  sur 
la  fin  du  xu<'  siècle  et  au  commencement  du  mu''.  On 
a  de  lui  une  Chronique  de  la  Terre-Sainte  ,  d'autant 
plus  précieuse  qu'il  avait  été  témoin  des  faits  qu'il 
laconte;  il  était  à  .lérusalem  et  il  y  fut  même  blessé, 
lorsque  Saladin  en  fit  le  siège  en  1188.  Elle  a  été 
publiée  dans  le  3""  volume  de  YAmpUssima  collectio 
de  dom  Martenne,  ainsi  que  Chronicon  anglicanum 
ah  anno  1066  ad  annain  1200  ,  et  Libellas  de  motibus 
anglicani  sub  Joanne  reye ,  qui  sont  du  même  au- 
teur. Pitséus  en  fait  mention  dans  ses  Illustres  écri- 
vains iF Angleterre.  Coggeshalle  est  mort ,  à  ce  qu'on 
croit,  en  1228. 

COGNATUS.  Toy.  Colsin. 

COGOLLIN  (Joseph  de  Ciers  ) ,  gentilhomme 
provençal ,  né  à  Toulon  ,  servit  pendant  plusieurs 
années  dans  la  marine,  quoique  son  tempérament 
se  refusât  constamment  à  ce  service.  Il  s'adonna 
ensuite  à  la  poésie  :  la  traduction  en  vers  français 
de  Tépisode  à'Aristéc  ,  au  i*^  livre  des  Géorgiques  de 
Virgile ,  et  celle  de  la  Dispute  d'Ajax  et  d'Ulysse 
pour  les  armes  d'Achille,  tirée  d'Ovide,  font  regretter 
qu'il  n'ait  pas  traduit  en  entier  un  ouvrage  d'un  de 
ces  deux  poètes.  On  a  encore  de  lui  une  ode  sur  les 
arts,  un  poème  contre  le  matérialisme ,  et  un  sur 
l'éducation,  1637,  in-8.  Ces  productions  prouvent 
qu'il  n'a  pas  abusé ,  comme  la  plupart  des  poètes 
modernes,  de  ses  talents  pour  prôner  le  vice  et  Tir- 
léligion.  Il  mourut  à  Lyon  le  1«^  janvier  1760,  âgé 
de  ,37  ans. 

COHORN.  Voy.  Coehorn. 

COIGN.VRD,  imprimeur  de  l'académie  française, 
se  fit  un  nom  par  le  choix  des  livres  qu'il  impri- 
mait ,  et  par  la  beauté  et  la  correction  des  éditions. 
On  distingue  surtout  le  saint  Ambroise  des  Béné- 
dictins, 1690,  in-fol. 

COIGNET  (Michel),  mathématicien  d'Anvers,  mort 
en  1623,  âgé  de  7 i  ans  ,  laissa  un  Traité  de  la  na- 
vigation en  fiançais,  1381,  qui  de  son  temps  lui  ac- 
quit de  la  réputation. 

COIGNY  (François  de  Franquetot,  duc  de),  ma- 
réchal de  France  ,  chevalier  des  ordres  du  roi  et  de 
la  Toison  d'or,  naquit  au  château  de  Franquetot  en 
Basse-Normandie,  Tan  1670,  et  mourut  le  18  dé- 
cembre 17.39.  Il  servit  l'état  avec  distinction.  Il  ga- 
gna la  bataille  de  Parme  sur  les  impériaux  le  29 
juin  1734,  et  celle  de  Guastalla,  à  laquelle  le  roi 
de  Sardaigne  se  trouva,  le  19  septembre  suivant. 
On  a  imprimé  la  Relation  de  cette  campagne,  Metz, 
175i,  in-i,  et  celle  qu'il  fit  eu  Allemagne  en  17i3, 
Amsterdam,  1761,  3  vol.  in-12. 11  avait  eu  pour  se- 
crétaire le  poète  Gentil-Bernard. 

*  COIGNY  (Marie-François-IIenri  de  Franquetot, 
duc  de),  pair  et  maréchal  de  France,  né  à  Paris,  le 
28  mars  1737,  entra,  dès  sa  première  jeunesse, 
dans  la  carrière  militaire  parcourue  avec  éclat  par 
son  aïeul  (  voyez  Tart.  précéd.  ),  fit  une  partie  des 
guerres  de  Hanovre,  où  il  commandait  nu  corps  de 
cavalerie  ,  et  assista,  en  1761,  à  TalVaiie  dObéiens. 
Créé  lieutenant -général,  le  1"  mars  1780,  il  fut 
fait  en  outre  colonel-général  des  dragons  ,  et  pre- 
mier écuyer  de  Louis  XVI  ,  charge  (ju'il  conser\a 
jusqu'à  sa  suppression.  Député  par  la  noblesse  de 
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Caen  aux  élats  gé:ii'raux  de  1780,  il  n'y  parut  que 
pour  signer  les  prolestafious  de  la  minorité.  Il  fit 
les  campagnes  de  l'armée  des  princes ,  où  il  com- 
mandait la  maison  du  roi ,  et  passa  ensuite  au  ser- 
vice de  Portugal ,  avec  le  grade  de  capitaine-géné- 
ral. Rentré  en  France  à  la  restauration ,  il  fut  piomu 
à  la  dignité  de  pair,  le  i  juin  181  i,  puis  à  colle  de 
maréclial  de  France,  le  5  juillet  1816.  11  fut  en- 
suite nommé  gouverneur  de  Fontainebleau  et  de 
l'hôtel  des  Invalides  ,  où  il  est  mort  le  19  mai  1821 . 

COINDET  (Charles),  né  en  ITTo  à  Genève,  étudia 
la  médecine  à  Edimbourg,  et  après  y  avoir  pris 
ses  grades ,  revint  dans  sa  ville  natale  où  il  ne 
tarda  pas  à  prendre  rang  parmi  les  plus  habiles 
praticiens.  Nommé ,  en  1809,  médecin  interne  de 
l'hôpital ,  puis  des  prisons  et  des  épidémies,  il  mon- 
tra beaucoup  de  zèle  dans  l'exercice  de  ses  fonctions. 
En  1817,  il  devint  l'un  des  rédacteurs  de  la  Biblio- 
thèque tmiverspUe  pour  la  partie  médicale.  En  1820, 
il  publia  son  Mémoire  sur  la  découverte  d'un  iwu- 
veau  remède  contre  le  goitre  ,  dans  lequel  il  prouve 
que  l'éponge  qu'on  administre  dans  cette  aflection 
n'a  d'efficacité  que  par  l'iode  qu'elle  contient,  et 
qu'on  obtiendrait  de  cette  dernière  substance  une 
action  plus  énergique  et  plus  prompte.  Cette  belle 
application  qu'il  étendit  aux  scrofules  et  autres  ma- 
ladies du  système  lymphatique,  lui  mérita  le  grand 
prix  de  3,000  francs  qui  lui  fut  tlécerné  en  18."2, 
par  l'académie  des  sciences  de  Paris.  Forcé,  par 
l'état  de  sa  santé,  d'aller  chercher  un  climat  plus 
doux,  Coindet  mourut  à  Nice  au  commencement  de 
l'année  1854.  Il  était  âgé  de  59  ans. 

COINTE  (Charles  Le),  né  à  Troyes  en  1GH  ,  en- 
tra fort  jeune  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  où 
il  fut  reçu  par  le  cardinal  de  BéruUe.  Servien  ,  plé- 
nipotentiaire à  Munster,  ayant  demandé  un  père  de 
l'Oratoire  pour  aumônier,  Le  Cointe  le  suivit,  tra- 
vailla avec  lui  aux  préliminaires  de  la  paix ,  et  four- 
nit les  mémoires  nécessaires  pour  le  traité.  Colbert 
lui  fit  accorder,  en  1659,  une  pension  de  1,200  liv., 
et  trois  ans  après  une  autre  de  SOO.  Ce  fut  alors 
qu'il  commença  à  publiera  Paris  son  grand  ouvrage 
inUtiûé  Annales  ecclesiast ici  Francorum ,  en  8  vol. 
in-folio,  qui  commencent  à  l'an  417,  époque  à  la- 
quelle le  Père  Le  Cointe  fixe  le  commencement  du 
règne  de  Pharamond,  et  finissent  à  l'an  Sio.  C'est 
une  compilation  sans  ornements  ,  mais  d'un  travail 
immense ,  et  pleine  de  recherches  singulières,  faites 
avec  beaucoup  de  discernement  et  de  sagacité.  Sa 
chronologie  est  souvent  diftérentc  de  celle  des  autres 
historiens  ;  mais  quand  il  s'éloigne  d'eux ,  il  dit 
ordinairement  ses  laisons.  Le  1"  vol.  paruten  lOGo, 
et  le  dernier  en  1083.  Le  Cointe  mourut  à  Paris  en 
1681 ,  à  70  ans,  aussi  estimé  par  ses  lumières  que 
par  son  caractère.  Alexandre  VU  ,  qui  l'avait  connu 
à  Munster,  l'honorait  souvent  de  ses  lettres. 

*  COINTE  (Jean-Louis  le),  militaire  distingué,  né 
à  Nîmes  en  1729  ,  obtint  une  compagnie  de  cava- 
lerie dans  le  régiment  du  prince  de  Conti ,  qui  le 
nomma  un  de  ses  gentilshommes  ,  et  fut  admis  à 
l'académie  de  sa  ville  natale  où  il  lut  entr'autres 
morceaux  une  Dissertation  sur  la  pèche  des  paillettes 
d'or  qui  se  fait  dans  la  Ceze,  rivière  des  Cévennes, 
insérée  par  Toussaint  dans  les  Ohservations  sur 
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l'histoire  naturelle.  On  lui  doit  encore  la  Science  des 
Postes  militaires,  ou  Traité  des  Fortifications  de 
campagne,  1750,  in-12  ;  Commentaire  sur  la  Re- 
traite des  dix-mille,  ou  Traité  de  la  Guerre ,  1766, 
2  vol,  in-12.  Cet  ouvrage  et  le  précédent  sont  très- 
esfimés. 

*  COINY  (Jacques- Joseph  ) ,  graveur,  né  à  Ver- 
sailles en  1761 ,  voyagea  en  Suisse  et  en  Italie,  et 
mourut  à  Paris  en  1809.  Il  a  gravé  une  belle  suite 
d'estampes  pour  les  Fables  de  La  Fontaine ,  et  plu- 
sieurs planches  pour  les  belles  édit.  in-fol.  de  Uacine 
et  d^ Horace,  publiées  par  iJidot.  Son  chef-d'œuvre 
est  la  Bataille  de  Marengo. 

COISEVAUX.  Vo>j.  CovsEvox. 

COISLIN  (  Henri-Charles  du  Cambovst,  duc  de  ) , 
évèque  de  Metz  ,  né  en  1064  ,  mort  en  1732,  avait 
des  vertus  et  des  lumières.  Sa  ville  épiscopale  lui 
doit  des  casernes  et  un  séminaire.  Il  légua  à  l'ab- 
baye de  Saint-Germain-des-Près  la  fameuse  biblio- 
thèque du  chancelier  Séguicr,  dont  il  avait  hérité. 
Le  Père  Montfaucon  a  publié  le  catalogue  des  ma- 
nuscrits grecs  de  cette  collection,  en  171 5,  in-folio. 
Le  Rituel  que  ce  prélat  fit  imprimer  en  1713,  in-4, 
rempli  d'instructions  utiles  ,  fut  fort  applaudi ,  on 
peut  même  dire  trop  ;  car  cet  excès  d'éloges ,  sur- 
tout de  la  part  de  certaines  personnes,  parut  don- 
ner des  inquiétudes  à  ceux  qui  soupçonnent  tou- 
jours quelques  vues  dans  l'exagération.  Son  man- 
dement pour  l'acceptation  de  la  bulle  Unigenitus  fit 
du  bruit.  Le  pape  se  plaignit  des  distinctions  de  sens 
qu'il  donna  aux  cent  et  une  propositions  condam- 
nées, et  censura  le  mandement  comme  propre  à 
conduire  au  schisme  et  à  l'erreur;  le  conseil  du 
roi  de  France  le  supprima  par  arrêt  du  5  juillet 
1714  ,  comme  injurieux  à  sa  Sainteté  et  aux  prélats 
de  l'assemblée  du  clergé.— 11  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  le  cardinal  de  Coislin  ,  né  en  1636,  et  mort  le 
5  février  1706,  évèque  d'Orléans,  estimé  de  Louis 
XIV,  et  cher  à  ses  diocésains  par  sa  régularité  et  ses 
grandes  charités.  Le  duc  de  Saint-Simon  en  parle 
dans  ses  Mémoires  avec  tant  d'admii-ation  ,  que  si  ce 
prélat  n'était  pas  connu  d'ailleurs,  on  aurait  quelque 
cloute  sur  ses  sentiments.  Les  éloges  des  gens  de  parti 
sont  une  chose  redoutable  à  la  réputation  des  gens 
de  bien.  Quoi  qu'il  en  soit,  Saint-Simon  en  rapporte 
le  trait  suivant  :  «  11  donnait  400  liv.  de  pension  à 
»  un  pauvre  gentilhomme  ruiné,  qui  n'avait  ni 
»  femme  ni  enfents,  et  ce  genlilhomaie  était  pres- 
»  que  toujours  à  sa  table,  tant  qu'il  était  à  Orléans. 
»  Un  matin ,  les  gens  de  M.  d'Orléans  trouvèrent 
»  deux  fortes  pièces  d'argenterie  de  sa  chambre 
»  disparues,  et  un  d'entre  eux  s'était  aperçu  que  ce 
»  gentilhomme  avait  beaucoup  fureté  là  autour.  Ils 
»  dirent  leur  soupçon  à  leur  maître,  qui  ne  put  le 
»  croire,  mais  qui  s'en  douta,  sur  ce  que  le  gen- 
»  tilhomme  ne  parut  plus.  Au  bout  de  quelques 
»  jours  il  l'envoya  quérir,  et  tête  à  tète  il  lui  fit 
»  avouer  qu'il  était  coupable.  Alors  M.  d'Orléans 
«  lui  dit  qu'il  fallait  qu'il  se  fut  trouvé  étrangement 
»  pressé  pour  commettre  mie  action  de  cette  na- 
»  ture ,  et  qu'il  avait  grand  sujet  de  se  plaindre  do 
»  son  peu  de  confiance  de  ne  lui  avoir  pas  décou- 
»  vert  son  besoin.  Il  tira  vingt  louis  de  sa  poche , 
»  qu'il  lui  donna  ,  et  le  pria  (le  venir  manger  chez 
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»  Ce  trait  est  i-arc  sans  doute 
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y>  lui  à  roi'diuairc.  »  Ce  trait  est  rare  sans  doute  :  1590,  mourut  le  20  mars   I6G9.  11  sut  allier  les 

cependaut  il  se  trouvera  des  gens  qui ,  d'après  les  amusements  de  la  poésie  à  l'étude  sèche  des  lois, 

circonstances  de  ce  récit,  et  les  conséquences  toutes  Ou  a  de  lui  :  Larvina ,  satijricon  in  chorearum  (asci- 

nafurelles  qui  en  découlent,  croiront  que  le  prélat  t'/«se//wsonrtto/r/pwt/ia,  Paris,  1629,  in-1 2.  Les  vers 

eût  dû  se  persuader  que  dans  la  suite  il  pouvait  de  cette  pièce  se  lessenteut  du  style  obscur  d'Apulée 

faiie  un  meilleur  usage  de  ses  aumônes;  et  que  si  quel'auteur  a  afl'ecté  d'imiter;  mais  l'objet  fait  hou- 


les vrais  pauvres  de  son  diocèse  avaient  eu  connais- 
sance de  cette  anecdote,  ils  eussent  eu  quelque  droit 
de  s'en  plaindre. 

COITKR  (Volcher),  né  à  Groningue  en  153i, 
étudia  la  médecine  à  Pise  et  à  Padoue.  11  exerça  sa 
profession  en  Italie  ,  en  Allemagne  et  en  Fiance , 
suivit  les  armées  de  France  pour  avoir  plus  d'occa- 
sions de  disséquer  des  cadavres,  et  mourut  en  IGOO, 
avec  la  réputation  d'habile  médecin  et  d'excellent 
anatomiste.  On  a  de  lui  :  De  cartUaginibus  tahulœ, 
Bologne,  156G,  in-fol.;  Externaruni  et  Internarum 
princi palium  humant  corporis  partium  tabulœ,  atque 
anatomicœexercilntioneSj  observationcsque  varice,  etc., 
Nuremberg,  1575,  in-fol.,  Louvain ,  1055,  in-fol,  etc. 

CORF  ou  CooKE  (  Edouard),  chef  de  justice  dii 
banc-royal  en  Angleterre  ,  naquit  à  Miieham  en 
J549,  et  mourut  à  Stokepoges  en  163i  ,  après  avoir 
exercé  dilTérents  emplois.  Il  laissa  plusieurs  ouvra- 
ges ,  dont  le  principal  a  pour  titre  :  Les  Jnstitutes  des 
lois  d'Angleterre ,  Londres,  Mil  et  1809,  7  vol. 
in-8;  c'est  un  commentaire  sur  les  Temtres ,  de 
Th.  Liltleton  {voy.  ce  nom).  Voy.  Coeck  et  Cook. 

'  COLANGELO  (  François) ,  savant  prélat,  né  en 
1709  à  Naples,  entra  en  1780,  à  Saint -Pierre  ad 
Aram,  couvent  de  chanoines  réguliers,  et  en  1785, 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  où  il  fut  chargé 
de  divers  emplois.  En  1815,  il  refusa  l'évèché  de 
Sora,  et  nommé,  en  1820,  à  l'évèché  de  Caslella- 
mare,  il  n'accepta  ce  siège  qu'après  que  le  saint 
Père  lui  eut  fait  connaître  sa  volonté.  Préconisé  le 
27  juin  1821  ,  il  fut  sacré  le  surlendemain  à  Rome, 
par  le  cardinal  Pacca.  L'année  suivante  il  fit  partie 
de  la  commission  chargée  d'exécuter  le  concordat , 
de  la  cour  de  Naples,  avec  le  saint  siège.  En  182i, 
11  fut  nommé  président  de  l'instruction  publique, 
cl  en  1850,  administrateur  de  l'imprimerie  royale. 
11  mourut  à  Naples  le  15  janvier  1850.  Ce  prélat, 
très-vei'sé  dans  les  sciences  ecclésiastiques,  avait 
fait  une  étude  particulière  de  l'histoire  littéraire 
des  xv  et  xvi<'  siècles.  Sa  demeure  était  le  rendez- 
vous  des  hommes  les  plus  distingués.  Colangelo  a 
laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  ;  parmi  ceux 
qu'il  a  publiés  on  distingue  YHomèlie  de  saint  Jean 
Chrysostonie,  que  le  Christ  est  Dieu,  trad.  en  ilal.  avec 
des  notes  ;  La  liberté  irréligieuse  de  penser;  Les  vies  de 
J.-B.  dclla  Porta ,  de  Sannazar,  de  Pontano ,  d'Ant. 
Saccade  m ,  dit  le  Panormita;  Les  opuscules  scienti- 
fiques de  Philoctéte;  liecueil  d'ouvrages  appartenant 
à  l'histoire  littéraire,  2  vol.;  Histoire  des  philosophes 
et  mathématiciens  napolitains ,  5  vol.  ;  Galilée  proposé 
pour  Guide  à  la  jeunesse,  2  vol.  L'auteur  dans  cet 
ouvrage  expose  les  principes  de  Galilée,  et  ap- 
porte de  nombreuses  preuves  des  sentiments  reli- 
gieux dont  ce  philosoplie  était  animé.  Tous  les  écrits 
de  Colangelo  sont  remarquables  par  le  savoir ,  le 
bon  goût  et  la  sagesse  des  principes. 

COLAUDEALou  COLLARDEAL  (Julien),  procu- 
reur du  roi  à  Fonlenai-le-Coinle ,  sa  pahie  ,  ne  viers 


neuràson  zèle  pour  les  bonnes  mœurs.  Les  tableaux 
des  victoires  de  Louis  XIll  ;  Description  du  château  de 
Richelieu.  Ces  deux  poèmes  en  vers  français  annon- 
cent du  talent  dans  l'auteur.  Il  y  a  de  l'aisance  dans 
ses  vers,  et  de  la  force  dans  ses  descriptions.  Ces 
ouvrages  sont  peu  connus. 

COLARDEAU  (Charles-Pierre),  poète  français, 
né  à  Jan ville  dans  l'Orléanais  en  1752,  cultiva  dès 
l'enfance  les  muses  françaises.  11  débuta,  en  1758, 
par  la  traduction  en  vers  de  YEpître  d'Héloïse  à 
Aiailard  par  Pope.  L'original  est  plein  de  feu ,  et 
la  copie  réunit  la  chaleur  du  sentiment  cà  celle  de 
l'expression  et  des  images;  mais  l'on  comprend  que 
dans  ces  sortes  de  productions,  non-seulement  les 
mœurs  et  la  sagesse  trouvent  peu  à  gagner,  mais 
que  la  littérature  môme  ne  s'en  enrichit  pas  ,  parce 
qu'elles  ne  sont  pas  de  nature  à  servir  de  modèles  à 
des  écrivains  solides,  ni  pour  le  sujet,  ni  pour 
l'exécution.  Ses  tragédies  d'Astarbé  et  de  Calisle, 
l'une  jouée  en  1758,  et  l'autre  en  17G0,  eurent 
moins  de  succès.  On  y  admira  plutôt  le  mécanisme 
d'une  versification  heureuse  et  brillante  ,  que  le  ta- 
lent du  théâtre.  V EpUre  à  M.  Duhamel,  le  Temple 
de  Gnide ,  mis  en  vers;  les  Hommes  de  Promélhée, 
et  la  comédie  des  Perfidies  à  la  mode,  qui  parurent 
depuis,  sont  en  général  versifiés  d'une  manière 
douce  et  harmonieuse  ;  mais  la  vraie  philosophie  y 
découvre  d'une  manière  non  équivoque  celte  tour- 
nure d'esprit,  cette  mollesse  de  style  ,  ce  rétrécis- 
sement de  la  pensée  qui  annoncent  la  décadence 
des  lettres,  et  la  fin  des  grands  ouvrages.  L'académie 
française  le  nomma  à  une  de  ses  places  au  com- 
mencement de  1 77G  ;  mais  la  mort  l'enleva  à  la 
fleur  de  son  âge ,  le  7  avril  de  la  même  année , 
avant  d'y  prononcer  son  discours  de  réception.  Ses 
œuvres  ont  été  recueillies  eu  2  vol.  in-8,  Paris, 
1779. 

COLAS  (Jean-François),  appelé  aussi  Guyenne, 
du  nom  de  sa  mère,  naquit  à  Orléans  en  1702.  H 
fit  de  très-bonnes  études  chez  les  jésuites,  entra 
dans  cette  société,  et  y  professa  pendant  50  ans.  11 
la  quitta  ensuite  pour  vivre  eu  ecclésiastique  sécu- 
lier, et  devint  successivement  chanoine  de  Saint- 
Pierre-Empont,  et  de  l'église  royale  de  Sainl-Ai- 
gnan.Son  habileté  dans  l'adminislralion  du  temporel 
le  rendit  très- utile  à  ces  deux  chapitres.  Il  fut 
nommé  membre  cl  ensuite  un  des  directeurs  de  la 
société  littéraire  d'Orléans.  Colas  mourut  le  3  no- 
vembre 1772.  11  a  laissé  les  ouvrages  suivants  : 
Oraison  funèbre  de  Louis  d'Orléans,  duc  d'Orléans, 
premier  prince  du  sang,  Orléans,  1752,  in-i  ;  Dis- 
cours sur  la  Pucclle  d'Orléans^  17GG;  le  Manuel  du 
cultivateur  dans  les  vignobles  d'Orléans ,  utile  à  tous 
les  autres  vignobles  du  royaume,  Orléans,  1770, 
iu-8.  Ce  manuel  est  plus  précis  et  plus  clair  que 
celui  de  l'abbé  du  Ronlay  sur  le  même  sujet. 

COLBERT  (Jean-Baptiste  ,  marcpusde  SeigneI.ay),^ 
né  à  Reims  en  1019,  avait  un  oncle  secrétaire  dii 
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roi  et  nogociaiit  à  Troyes,  qui  le  plaça  chez  Mas- 
cranni  et  Cénanii,  banquiers  du  cardinal  Mazarin. 
Ce  ministre  connut  ses  talents  et  lui  confia  ses  af- 
faires. Prêt  à  mourir,  il  le  choisit  pour  être  un  de 
ses  exécuteurs  testamentaires.  On  doit,  dit  le  pré- 
sident Hénault ,  compter  parmi  les  services  que  ce 
cardinal  rendit  à  la  France,  celui  d'avoir  telle- 
ment préparé  la  confiance  du  l'oi  pour  Colbeit , 
qu'elle  se  trouva  tout  établie  quand  il  mourut.  Il 
le  recommanda  comme  un  homme  d'une  applica- 
tion infatigable,  d'une  fidélité  à  toute  épreuve,  et 
d'une  capacité  supérieure  dans  les  affaires.  Colbert 
succéda  à  Fouquet  dans  la  charge  de  contrôleur- 
général  en  1601 .  11  eut  beaucoup  de  part  à  la  dis- 
grâce de  ce  ministre.  Tout  le  monde  connaît  le 
sonnet  injurieux  que  le  poète  Hénaut  lança  contre 
Colbert,  et  sa  réponse  à  ceux  auxquels  il  demanda 
si  le  roi  y  était  oflensé?  Non  ,  dirent-ils. — Je  ne  le 
suis  donc  pas.  Le  nouveau  ministre  des  finances 
rétablit  bientôt  l'ordre  que  son  prédécesseur  avait 
troublé ,  et  ne  cessa  de  travailler  à  la  gloire  du  roi 
et  à  la  grandeur  de  l'étal.  Le  beau  siècle  de  Louis  XIV 
commença  à  éclore.  On  accorda  des  gratifications 
aux  sa\ants  de  la  France  et  aux  savants  étrangers. 
Les  lettres  dont  le  ministre  accompagnait  ses  grâces, 
étaient  encore  plus  flatteuses  que  les  présents 
mêmes.  «  Quoique  le  roi  ne  soit  pas  votre  souve- 
»  rain,  »  écrivait-il  à  Isaac  Vossius,  «  il  veut  néan- 
»  moins  être  votre  bienfaiteur.  Recevez  celle  lettre 
»  de  change,  comme  une  marque  de  son  estime  et 
>;  un  gage  de  sa  protection.  »  Le  roi,  connaissant 
par  lui-même  le  mérite  de  Colbert ,  le  fit  surinten- 
dant des  bâtiments  en  1G6i.  Tous  les  arts  qui  ont 
quelque  rapport  aux  bâtiments  semblèrent  alors  re- 
vivre. La  France  vit  des  chefs-d'oeuvre  de  peinture, 
de  sculpture,  d'architecture  :  la  façade  du  Louvre, 
la  galerie  de  la  colonnade  ,  les  écuries  de  Versailles, 
l'observatoire  de  Paris,  etc.  De  nouvelles  sociétés 
de  gens  de  lettres  et  d'artistes  furent  formées  par 
ses  soins.  L'académie  des  inscriptions  prit  naissance 
dans  sa  maison  même  en  ']GG5.  Celle  des  sciences 
fut  érigée  trois  ans  après ,  et  celle  d'architecture  en 
J671.  Les  compagnies  qui  avaient  été  fondées  long- 
temps auparavant ,  comme  l'académie  française,  et 
celle  de  peinture  et  de  sculpture  ,  se  ressentirent 
de  la  protection  que  le  nouveau  Mécène  accoi'dait  à 
tous  les  arts.  Non  content  d'avoir  rétabli  les  finances, 
et  d'avoir  encouragé  tous  les  gens  de  mérite,  il 
porta  ses  vues  sur  la  justice,  sur  la  police  ,  sur  le 
commerce  ,  sur  la  marine.  Un  conseil  formé  pour 
discuter  toutes  ces  matières  donna  ces  règlements 
et  ces  belles  ordonnances,  qui  longtemps  ont  été 
le  fondement  de  notre  gouvernement.  Le  com- 
merce, que  la  France  n'avait  exercé  jusqu'alors 
qu'imparfaitement ,  fut  généralement  cultivé.  11  se 
forma  trois  compagnies,  l'une  pour  les  Indes  orien- 
tales, l'autre  pour  les  Indes  occidentales,  et  la 
troisième  pour  les  côtes  d'Afrique;  toutes  ces  com- 
pagnies furent  encouragées  et  récompensées.  Le 
conseil  de  commerce  fut  établi.  Le  canal  de  Lan- 
guedoc, entrepris  pour  la  communication  des  deux 
mers,  transporta  jusque  dans  le  cœur  de  la  France 
les  denrées  et  les  marchandises  de  toutes  les  pai'lies 
du  monde.  Un  grand  nombre  de  vaisseaux  et  de 
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galères  furent  construits  en  peu  de  temps.  Des  ar- 
senaux bâtis  à  Marseille,  à  Toulon,  à  Brest,  à  Ro- 
chofort ,  renfermèrent  tout  ce  qui  était  nécessaire 
à  l'armement  et  à  l'équipement  de  plusieurs  flottes. 
Les  draps  fins,  les  étoffes  de  soie,  les  glaces  de 
miroir,  le  ferblanc ,  l'acier,  la  belle  faïence,  le  cuir 
maroquiné,  que  les  étrangers  nous  vendaient  très- 
chèrement,  furent  enfin  fabiiqués  dans  le  royaume. 
Chaque  année  de  son  ministère  fut  marquée  par 
l'établissement  de  quelque  manufacture.  On  compta, 
dans  l'année  UitiO,  44,;200  métiers  en  laine  dans  le 
royaume.  En  entrant  dans  les  finances,  il  fit  re- 
mettre trois  millions  de  tailles,  et  tout  ce  qui  était 
dû  d'impôts  depuis  lGi7  jusqu'en  IC.'îG.  Tellesétaient 
les  occupations  continuelles  de  ce  digne  ministre, 
lorsqu'il  mourut  en  168S,  à  64  ans  et  6  jours,  con- 
sumé, dit  un  historien,  des  chagrins  que  lui  don- 
nait Louvois,  en  le  forçant  à  ruiner,  par  des  vexa- 
tions, le  peuple  qu'il  avait  enrichi  par  le  commerce; 
seul  martyr  que  le  bien  public  ait  eu  ,  seul  ministre 
des  finances  qui  soit  moit  dans  son  emploi.  11  ne 
fut  que  huit  jours  malade.  Le  roi  lui  écrivit  une 
lettre,  telle  que  le  méritait  un  homme  qui,  en 
créant  le  commei-ce  et  en  animant  tous  les  artistes, 
avait  donné  cent  millions  de  rente  à  sa  patrie.  Le 
mourant  la  mit  sous  son  chevet  sans  l'ouvrir,  disant 
qu'on  était  peu  sensible  à  ces  attentions ,  quand  on 
était  prêt  à  rendre  compte  au  Roi  des  rois.  11  ré- 
pondit à  M'"*  Colbert ,  qui  ne  cessait  de  lui  parler 
d'affaires.  «  Vous  ne  me  laisserez  donc  pas  le  temps 
»  de  mourir  ?  »  Au  milieu  des  occupations  du  mi- 
nistère ,  il  trouvait  le  temps  de  lire  chaque  jour 
quelques  chapitres  de  l'Ecriture  sainte,  et  de  réciter 
le  bréviaire.  11  en  fit  imprimer  un  pour  son  usage 
et  celui  de  sa  maison  ,  Paris,  1079,  in-8,  qui  est 
peu  commun.  «  Ce  ministre,  dit  l'auteur  de  la 
»  Décadence  des  lettres  et  des  mœurs,  qui  doit  être 
»  l'objet  de  la  reconnaissance  éternelle  de  la  France, 
»  plus  loué  ,  plus  admiré  qu'imité  ;  auquel  les  en- 
«  Ihousiastes  ont  rendu  un  culte  hypocrite,  pour  se 
»  faire  égaler  à  lui  par  la  multitude  prévenue  et 
M  toujours  trompée  ;  et  dont  d'autres  enthousiastes, 
»  conduits  par  la  folie  et  détracteurs  de  ce  grand 
»  homme,  ont  détruit  les  heureux  travaux;  ce  fon- 
))  dateur  de  la  richesse  du  royaume ,  par  ses  utiles 
»  et  nombreux  établissements,  par  les  tributs  qu'il- 
»  a  tirés  de  toutes  les  parties  du  monde,  en  joignant' 
))  les  deux  mers,  en  protégeant  le  commerce,  en' 
»  rendant  la  marine  redoutable ,  Colbert  animait 
»  tous  les  arts  et  les  artistes.  Mécène  de  tous  les 
))  savants  français  et  étrangers  indistinctement,  il 
»  répandait  sur  eux  les  dons  de  la  munificence 
»  royale,  et  la  grâce  dont  il  les  accompagnait  en 
»  rehaussait  encore  le  prix.  »  Cependant  comme 
rien  n'est  parfait  dans  les  choses  humaines  ,  et  que 
le  mal  germe  dans  le  bien  même  ,  on  a  cru  que  le 
brillant  essor  donné  par  Colbert  aux  lettres ,  au 
commerce  et  aux  arts,  avait  fait  négliger  les  travaux 
simples  et  utiles;  que  l'agricultuie  en  a  souffert, 
que  les  campagnes  se  sont  dépeuplées  par  l'agran- 
dissement des  villes,  où  le  luxe  et  le  goût  des  lettres 
ont  fait  refluer  une  multitude  iinmense  de  proprié- 
taires habitués  au  paisible  séjour  des  champs  ;  que 
les  mœurs  publiques  en  ont  leçu  un  grand  échec, 
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et  que  l'ospiit  raisonneur  qui  marche  ioiijouis  à  la 
suite  des  sciences  et  des  lettres ,  a  prépai'é  la  révo- 
lution, qui,  un  siècle  après,  a  fait  du  plus  beau 
royaume  un  amas  de  ruines.  Mais  il  est  certain  que 
cette  catastrophe  tient  encore  à  d'autres  causes  qu'on 
ne  doit  point  chercher  dans  le  ministre  Colbert.  Sa 
Vip,  imprimée  à  Cologne  en  lG9o,  in-12,  est  un 
libelle  plein  d'injures  et  de  faussetés;  on  en  trouve 
une  assez  bonne  dans  le  tome  o  des  nommes  illustres 
lie  France,  par  d'Auvigny.    \'aij.  l'article  Colrtu.z. 

COLBERT  (Jean-Baptiste),  marquis  de  Seigne- 
lay ,  et  fils  aine  du  précédent ,  naquit  ù  Paris  en 
'J631.  H  marcha  sur  les  traces  de  son  père,  fut  mi- 
nistre et  secrétaire  d'état,  acheva  d'élever  la  ma- 
rine et  le  commerce  au  phis  haut  degré  de  splen- 
deur, protégea  les  arts  et  les  sciences,  et  mourut 
le  r>  novembre  1090,  à  59  ans. 

COLBERT  (Jacques-Nicolas),  fils  du  grand  Col- 
bert ,  docteur  de  la  maison  et  société  de  Sorbonne , 
abbé  du  Bec,  et  archevêque  de  Rouen,  mourut  à 
Paris  en  1707,  à  33  ans.  Son  zèle,  sa  chai'ité ,  sa 
science  le  mettent  au  rang  des  plus  illustres  évè- 
ques  du  règne  de  Louis  XIV. 

COLBERT  (Charles),  marquis  de  Croissi  ,  mi- 
nistre et  secrétaire  d'état ,  et  oncle  de  Seignelay , 
fut  chargé  par  Louis  XIV  de  plusieurs  ambassades 
et  négociations  importantes,  dont  il  s'acquitta  avec 
succès.  11  mourut  en  1099,  à  07  ans,  emportant 
les  i-egrets  des  bons  citoyens. 

COLBERT  (Jean -Baptiste),  marquis  de  Torcy , 
neveu  du  précédent,  naquit  en  1005.  Env.oyé  de 
bonne  heure  dans  ditTérentes  cours,  il  mérita  d'être 
nommé  secrétaire  d'état  au  département  des  af- 
faires étrangères  en  1089,  surintendant-général  des 
postes  en  1099  ,  et  conseiller  au  conseil  de  régence 
pendant  la  minorité  de  Louis  XV.  Il  remplit  avec 
beaucoup  de  distinction  ces  postes  difiërents.  Ses 
ambassades  en  Portugal ,  en  Danemarck  et  en  An- 
gleterre ,  le  mirent  au  rang  des  plus  habiles  négo- 
ciateurs. Il  mourut  à  Paris  en  17-40,  honoraire  de 
l'académie  des  Sciences.  11  avait  épousé  une  fille 
du  ministre  d'état,  Arnauld  de  Pompone,  dont  il 
eut  plusieurs  enfants.  On  a  publié,  dix  ans  après 
sa  mort,  en  1730,  ses  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire des  négociations ,  depuis  le  traité  de  Ihjswick , 
jusqu'à  la  paix  d'Ulrecht,  5  vol.  in-12,  divisés  en 
quatre  parties.  La  première  est  consacrée  aux  né- 
gociations pour  la  succession  d'Espagne,  la  se- 
conde aux  négociations  avec  la  Hollande,  lu  tioi- 
sième  aux  négociations  avec  l'Angleterre,  et  la 
quatrième  aux  négociations  pour  la  paix  d'Utrecht. 
Ces  Mémoires  renferment  des  détails  qui  ne  con- 
viennent qu'à  ceux  qui  veulent  s'instruire  à  fond. 
Ils  sont  purement  écrits,  et  on  y  recomiait  le  goût 
delà  cour  de  Louis  XIV. 

COI. BERT  (Edouard- François),  comte  de  Mau- 
levrier,  frère  du  giand  Colbeil ,  miuislre  d'état  et 
chevalier  des  ordres  du  roi ,  fut  lieufenaut-géuciial 
de  ses  armées.  Sa  valeur  éclata  dans  plusieurs  oc- 
casions. Les  qualités  de  sou  cœur  et  de  sou  espiit 
lui  méritèrent  l'estime  du  loi.  Il  mouiut  eu  1095. 

(;OLBERT  (Charles-Joachim) ,  iils  du  manpiis  de 
Croissi,  frère  du  grand  Colbert,  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique. Il  n'était  (pie  baclielicr ,  et  il  se  pié- 


parait  à  sa  licence,  lorsque  le  pape  Innocent  XI 
mourut.  Cet  événement  lui  fit  naître  le  désir  d'aller 
à  Rome  ;  le  cardinal  Furstemberg  le  prit  pour  un 
de  ses  conclavistes.  En  paitant  de  Rome  après  l'é- 
lection d'Alexandre  Mil ,  il  fut  enlevé  par  un  parti 
espagnol ,  blessé  ,  conduit  à  Milan ,  et  enfermé  dans 
le  château  de  cette  ville.  Il  eut  beaucoup  à  soufirir 
dans  cette  captivité  ,  dont  il  profita  pour  apprendi'e 
la  langue  espagnole.  Dès  qu'il  eut  recouvré  la  li- 
berté ,  il  revint  à  Paris,  entra  en  licence,  et  prit  le 
bonnet  de  docteiu'.  Nommé  à  l'évêché  de  Montpel- 
lier en  l(i97  ,  il  édifia  le  diocèse  confié  à  ses  soins, 
travailla  à  la  conversion  des  hérétiques,  et  en  ra- 
mena plusieurs  à  l'Eglise.  Son  opposition  à  la  bulle 
Unigenitus  pi'oduisit  uuc  infinité  de  lettres^  de 
mandements^  d'instructions  pastorales,  dont  quel- 
ques-unes sont  très-violentes  et  lui  font  peu  d'hon- 
neur, comme  celle  qu'il  doima  contre  le  concile 
d'Embrun,  où  il  dit  que  les  évèques  de  presque 
toutes  les  nations  catholiques  sont  les  apologistes  de 
propositions  monstrueuses  et  abominables.  Dans  celle 
qui  regarde  les  prétendus  miracles  opérés  en  fa- 
veur des  appelants  de  la  bulle  Unigenitus,  il  se 
laisse  aller  à  des  expressions  indécentes  contre  l'E- 
glise, son  autorité  et  ses  décisions.  Il  était  très-ar- 
dent défenseur  du  fanatisme  des  convulsions,  que 
les  jansénistes  plus  modérés  regardaient  comme  la 
honte  de  la  secte,  et  voyait  dans  les  farces  de  Sainl- 
Médard  des  miracles  du  premier  ordre.  En  1729,  il 
adressa  à  Louis  XV  une  lettre  remplie  d'invectives 
contre  les  évêques  de  France  ,  qu'il  peignit  comme 
de  mauvais  citoyens,  parce  qu'ils  étaient  soumis 
aux  jugements  de  l'Eglise.  C'est  cette  lettre  qui  est 
si  vigoureusement  réfutée  au  septième  tome  dos 
))  Actes  du  clergé.  «  Nous  souffrons,  disent  les  évè-- 
»  ques  en  s'adressant  au  roi ,  nous  soutirons  de- 
«  puis  longtemps  ,  avec  la  plus  vive  douleur ,  tout 
»  ce  que  la  licence  et  la  mauvaise  foi  ont  jusqu'ici 
»  fait  entreprendre  aux  ennemis  de  la  constitution 
»  Unigenitus,  pour  anéantir,  s'il  était  possible,  ce 
y>  jugement  de  l'Eglise.  Nous  attendions  que  le 
»  temps  et  la  réflexion  pussent  ramener  ces  esprits 
»  inquiets.  Aux  artifices,  aux  calomnies,  aux  in- 
))  vectives  qu'ils  n'ont  cessé  de  mettre  en  œuvre 
»  contre  nous,  nous  n'avons  opposé  qu'une  modé- 
))  ration  dont  nous  n'éprouvons  que  trop  l'inutilité 
»  et  le  préjudice.  Mais  pourrons-nous ,  Sire ,  ne  pas 
»  nous  élever  contre  une  lettre  téméi-aire  et  sédi- 
»  lieuse  ,  écrite  à  Votre  Majesté  par  .M.  de  Montpel- 
»  lier,  dans  laquelle  il  s'eflbrce  de  décrier  ses  ad- 
))  versaires  et  de  les  lendre  suspects  au  roi;  dans 
))  la([uelle  il  prend  des  auteurs  protestants  les  faits 
))  et  les  expressions  les  plus  odieuses ,  pour  détruii'o, 
»  dans  l'esprit  des  peuples,  le  resi)ect  qu'ils  doi- 
»  vent  au  chef  de  l'Eglise;  et  dans  laquelle  iiwi'ux 
»  il  établit  des  principes  capables  de  ruiner  tous 
w  les  fondements  de  notre  foi.  »  Après  avoir  écrit 
conti'e  les  évêques  ,  Colbert  attaqua  le  pape ,  et  pu- 
blia contre  Clément  XII  une  lettre  pastorale,  datée 
du  21  avril  17ôi.  Las  de  s'agiter  et  d'agiter  l'Eglise 
en  faveur  d'une  secte  inquiète  et  Iracassière  ,  il 
momut  en  1758,  à  71  ans.  Les  ouvrages  donnés 
sous  son  nom  ont  été  recueillis  en  1740,  5  vol.  iu-L 
Son  catéchisme  qui  est  ,  à  bien  des  égards,  un  trèij- 
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bon  ouvrago  {Voij.  Poujet),  et  la  plupart  de  ses 
instructions  pastorales ,  ont  été  condamnés  à  Rome, 
et  quelques-uns  par  l'autorité  sécnlière. 

COLBERT  (Michel) ,  parent  du  ministre,  entré 
fort  jeune  dans  Tordre  de  IMémonlré  ,  fut  reçu 
docteur  en  Sorbonne  et  remplit  successivement  les 
emplois  de  maître  des  novices ,  de  sous-piieur  et 
de  prieur.  Charmé  de  ses  bonnes  qualités  et  de  ses 
taleuts,  l'abbé  général  Le  SceUier,  qui  vonlait  se 
retirer,  résolut  de  faire  son  possible  ponr  le  faire 
nommer  son  successeur.  Dans  le  chapitre  où  11 
donna  sa  démission  ,  il  paivint  à  le  faire  éUre  ;  mais 
l'élection  n'ayant  pas  été  faite  selon  les  formes  usi- 
tées, les  capitulans  firent  opposition,  et  ce  ne  fut 
qu'en  1G10  que  Colbert  obtint  ses  bulles  par  le 
crédit  de  sa  famille.  Ce  prélat ,  bon  administrateur 
et  ami  des  sciences,  protégea  les  bonnes  éludes,  et 
chercha  à  faire  tleuiir  son  ordre  en  y  recevant  des 
hommes  célèbres  par  leurs  talents,  entre  autres 
l'abbé  Vertot.  11  fit  reconstruire  le  collège  des  pré- 
montrés qui  tombait  en  ruines  ,  et  lui  piocnra  une 
dotation  suffisante  ponr  y  entretenir  un  certain 
nombre  d'étudiants.  On  a  de  Colbert  Lettres  d'un 
abbé  à  ses  religieux,  Paris,  2  vol.  in-8  ;  Lettres  de 
consolation ,  adressées  à  madame  Plot  sa  sœur,  qui 
venait  de  perdre  son  mari,  premier  président  au 
parlement  de  Rouen.  L'abbé  Colbert  gouverna  son 
ordre  pendant  32  ans  ,  et  mourut  à  Paris  le  29  mars 
1702 ,  âgé  de  69  ans. 

COLDORÉ  (Julien  de  Fomeisai,  dit),  ainsi  ap- 
pelé à  cause  de  plusieurs  chaînes  d'or  dont  il  était 
décoré  et  qu'il  portait  suspendues  à  son  cou  sui- 
vant l'usage  du  temps ,  était  un  graveur  en  pierres 
fines,  tant  en  creux  qu'en  relief;  il  se  fit  un  nom 
célèbre  sur  la  fin  du  \\f  siècle ,  par  la  finesse  et 
l'élégance  de  son  travail.  Ses  portraits  étaient  aussi 
ressemblants  que  délicats.  Henri  IV  le  qualifia , 
dans  ses  lettres-patentes  du  22  décembre  1008,  du 
litre  de  son  valet-de-chambre  et  de  son  graveur  en 
pierres  fines. 

COLEONI  (  Barthélemi  ) ,  natif  de  Bergame,  d'une 
famille  qui  avait  la  souveraineté  de  cette  ville,  et 
qui  en  fut  dépouillée  en  1  iJO  par  une  faction  ,  eut 
le  commandement  des  troupes  de  Venise  contre 
celles  de  Philippe  Visconti,  duc  de  Milan.  Api'ès 
s'être  signalé  contre  ce  prince ,  il  se  jeta  dans  son 
parti.  Les  Vénitiens  le  rappelèrent  et  le  firent  gé- 
néral d'une  armée  destinée  contre  les  Turcs.  Il 
mourut  presque  dans  le  même  temps  en  1175.  Le 
sénat  de  Venise  lui  fit  élever  une  statue  équestre 
de  bronze.  C'est  lui  qui  a  introduit ,  dit-on  ,  l'usage 
de  traîner  l'artillerie  en  campagne. 

COLERIDGE  (Samuel-ïaylor),  poète  anglais,  né 
en  1772,  dans  la  Devonshire ,  acheva  ses  études  à 
Oxford ,  et  se  fit  connailie  par  des  poésies  qui  an- 
nonçaient un  grand  talent.  Sa  réputation  ne  fit  que 
s'accroître  en  sortant  du  collège.  11  se  fit  remar- 
quer par  son  enthousiasme  pour  la  philosophie  et 
le  mysticisme  germanique  et  l'on  prétend  qu'il 
comprenait  Kant  et  Fichte.  Malheureusement  l'ob- 
scurité de  ces  deux  écrivains  se  trouve  quelquefois 
dans  ses  ouvrages.  Ses  poésies  se  distingneut  du 
reste  par  un  Ion  simple  el  naïf,  par  l'harmonie 
et  l'élégance,  el  par  ime  richesse  étonnante  d'e\- 
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pressions.  Coleridge  possédait  aussi  le  talent  de 
l'improvisation;  il  mourut  en  185i.  Outre  ses  Le- 
çons sur  Shakespeare  nous  citerons  de  lui  :  La 
chute  de  Robespierre,  drame  historique,  179i,  in-8; 
Conciones  ad  popuhim  (  Adresses  au  peuple),  1795, 
in-8;  Poèmes  sur  divers  sujets,  1796,  in-8;  2'-  édit. 
augm.  des  poèmes  de  Ch.  Lamb.  et  Ch.  Lloyd  , 
1797,  in-8;  Le  Watchmanj  mélanges  hebdoma- 
daires, n°  i"  à  10,  1790;  Tableau  de  la  paix, 
179G;  Ode  à  l'année  dernière,  1797,  in-8;  Frag- 
ments de  la  solitude,  écrits  en  1798,  pendant  les 
craintes  d'une  invasion,  in-4  ;  la  trad.  des  Piccolo- 
mini,  et  de  La  mort  de  Wallenslein ,  de  Schiller, 
1800,  in-8;  X Ami ,  Collection  d'essais,  1812,  in-S; 
le  Remords,  tragédie,  1815,  in-8,  etc.  Ses  OEuvres 
ont  été  recueillies,  Londres  ,  1828 ,  5  vol.  pet.  in-8  ; 
{voij.  Southey). 

COLES  (Elisha  ),  sténographe,  né  vers  lOiO  dans 
le  Norlhamptonshire ,  fit  ses  études  à  l'université 
d'Oxford,  et  vint  s'établir  à  Londres  comme  maître 
de  langue.  II  commençait  à  jouir  d'une  grande  ré- 
putation ,  lorsqu'une  procédure  criminelle  dans  la- 
quelle il  fut  impliqué  le  força  de  s'expatrier.  11  se 
retira  en  Irlande ,  et  l'on  ignore  l'époque  de  sa  mort. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  un  Traite  de  Sténo- 
graphie, 167i,  in-8,  très-souvent  réimprimé.  On 
recherche  surtout  la  dixième  édition,  Londres ,  1797, 
in-8,  où  l'on  trouve  les  règles  fondamentales  des 
méthodes  et  systèmes  de  tachygraphie  usités  jus- 
qu'alors; Nolens,  volens ,  ou  Vous  saurez  le  latin 
bon  gré,  malgré,  ibid.,  1675  ;  la  Bible  visible  de  la 
jeunesse,  avec  24  pi.,  oH'rant,  par  ordre  alphabé- 
tique, les  traits  principaux  de  la  Bible  expliqués 
par  des  emblèmes.  Cet  ouvrage  se  joint  ordinaire- 
ment au  précédent;  Dictionnaire  anglais,  oii  l'on 
trouve  l'explication  des  termes  d'arts  et  de  sciences, 
avec  leur  étymologie  ;  Dictionnaire  anglais-latin  et 
latin-anglais ,  1677,  in-i;  li-^édit,  1742,in-18. 

COLET  (Jean  ) ,  né  à  Londres  en  1  466 ,  docteur  et 
doyen  de  l'église  de  Saint-Paul,  fonda  une  école 
dans  cette  cathédrale ,  el  mourut  en  1519.  On  a  de 
lui  des  sermons ,  un  traité  de  l Education  des  enfants, 
et  d'autres  ouvrages. 

COLETI  (Nicolas  ) ,  prêtre  vénitien  ,  né  en  1680  , 
appartenait  à  une  famille  que  l'amour  des  lettres 
plutôt  que  celui  du  gain  avait  engagée  dans  la  pro- 
fession de  libraire-imprimeur.  Sou  oncle  J.-D.  Co- 
leti  avait  eu  le  projet  de  donner  une  nouvelle  édi- 
tion corrigée  et  augmentée  de  Yltalia  sacra  de 
Ferd.  Ughelli  [voy.  ce  nom).  Nicolas  Coleti  acheva 
d'exécuter  ce  projet  ;  édition  commencée  en  1717, 
el  terminée  en  1735,  sous  les  auspices  du  pape 
Clément  XI,  à  qui  elle  est  dédiée,  forme  10  vol. 
in-fol.  Cependant,  malgré  le  soin  qu'il  y  apporta, 
l'ouvrage  n'est  pas  encore  exempt  de  faules.  Lors- 
qu'on parla  à  Venise  de  réimprimer,  avec  des  addi- 
tions et  des  corrections,  la  Collection  des  Conciles 
du  Père  Labbe,  Coleti  s'en  chargea,  el  les  notes 
dont  il  a  enrichi  cet  ouvrage  sont  infiniment  pré- 
cieuses. 11  était  infatigable,  et  la  vieillesse  semblait 
augmenter  en  lui  son  ardeur  ponr  l'étude.  Outre 
ces  deux  immenses  éditions,  Coleti  a  laissé  :  Séries 
episcoporum  cremonensium  aucta.  Milan  ,  1749,  in- 4  ; 
una  hisloireen  latin  de  l'église  de  SaiiU-Moïse,  sous 
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ce  titre  :  Monunienta  ecclesiœ  venefœ,  Sancti-Mdîsis , 
■J7o8,  iii-4.  11  mourut  en  ilÙ^i ,  âgé  de  85  ans.  — 
Jean-Antoine  Coleti,  libraire  coinnie  le  précé- 
dent, est  connu  par  les  ouvrages  suivants  :  Catalogo 
délie  storie  particolari  délie  città  d'Jtalla ,  qu'il  ré- 
digea de  concert  avec  son  frère ,  Venise  ,  1 779 , 
in -4;  Oraison  funèbre  du  pape  Clément  XIII,  Ve- 
nise, 17G();  une  autre  du  grand  chancelier  Jérôme 
Zuccaro,  Venise,  177;2.  Ces  deux  oraisons  sont  en 
latin  ;  Versi  di  san  Gregorio  nazianzeno  sovra  la 
carita  ,  ridotti  in  versi  scioUi,  etc.  —  Coleti  (Jean- 
Dominique  ) ,  de  la  même  famille  que  les  précé- 
dents, né  en  1727,  appartenait  à  la  société  des 
jésuites.  Il  avait  entrepris  de  continuer  Yltalia  sacra,, 
à  laquelle  les.  savants  de  sa  famille  avaient  déjà 
tant  contribué;  il  travailla  avec  ardeur  à  l'exécution 
de  ce  projet  jusqu'à  sa  mort,  en  179S.  Son  travail, 
qui  aurait  ajouté  10  volumes  aux  10  qui  existent, 
est  resté  en  manuscrit.  11  a  laissé  pareillement 
inédites  plusieurs  Dissertations  sur  les  monuments 
trouvés  à  Aquilée,  Venise,  Trévise,  etc.  Ce  savant 
jésuite  avait  été  au  Mexique  dans  le  dessein  d'y 
écrire,  sur  les  lieux,  l'histoire  de  ce  pays  et  des 
missions  qui  y  avaient  été  faites;  mais  au  moment 
où  il  allait  travailler  sur  les  nombreux  matériaux 
qu'il  avait  rassemblés,  Charles  111  ayant  banni  les 
jésuites  de  ses  états,  il  fut  obligé  d'abandoimer  son 
projet  et  de  revenir  en  Italie  ,  où  il  publia  :  Diz- 
zionario  geografico  deW  America  méridionale ,  Ve- 
nise, 'J771,  2  vol.  in-4.  Cet  ouvrage  ,  rédigé  d'après 
les  renseignements  les  plus  sûrs ,  est  encore  utile 
à  consulter;  Notœ  et  siglœ  quœ  in  numinis  et  lapi- 
dibus  apud  Romanos  obtinebant  explicatœ,  Venise, 
d78u,  in-i,  avec  des  notes  de  Villoison.  —  Coleti 
(Jacques),  jésuite  de  la  même  famille,  né  en  1734, 
et  moit  en  1812  à  l'âge  de  78  ans,  est  connu  par 
les  ouvrages  suivants  :  Dissertazione  sugli  antichi 
fedagoghi,  Venise,  1784,  in- i.  Cette  dissertation  a 
été  insérée  dans  la  collection  des  Opuscoli  ferraresi  ; 
De  situ  AriJonis  urbis  natalis  sancti  Hieronijmi , 
Venise,  1784,  in--4.  Ce  jésuite  travaillait  à  la  con- 
tinuation de  Vllhjricum  sacrum  de  son  confrèie  le 
Père  Daniel  Farlali ,  dont  il  laissa  le  8«  vol.  imprimé 
en  1819,in-fol. 

**  COLETTl  (Jean),  issu  d'une  famille  notable  de 
Sarako,  près  de  Janina,  en  Albanie,  naquit  en  '178(5 
ou  1788.  Ce  nom  sous  lequel  vivra  dans  l'histoire 
le  plus  grand  homme  de  la  Grèce  modeine,  est  un 
diminutif  de  celui  de  Nicolas,  que  portait  son  père. 
Jeune  encore  lorsqu'il  le  perdit,  il  alla  suivre  les 
cours  des  universités  de  Pise ,  de  Milan,  de  Pavic 
et  de  Bologne,  où  il  fut  reç^-u  docteur  en  médecine. 
Pendant  son  séjour  à  Milan ,  avec  plusieurs  de  ses 
compatriotes,  il  se  fit  présenter  4  Napoléon,  sur 
qui  les  Hellènes  fondaient  des  espérances  d'alVran- 
chisscment.  En  1810.  11  retourna  dans  sa  patrie,  en 
passant  parCorfou,  alors  occupée  par  les  Français. 
Le  célèbre  Ali -Pacha  {koij.  ce  nom),  le  nomma 
médecin  de  son  fils,  Mouk-tar- Pacha.  Coletti  se 
plaisait  à  raconter  que  ce  fut  dans  le  palais  du 
terrible  despote  de  Janina,  où  il  ne  savait  jamais  si 
sa  tète  n'allait  pas  tomber  sous  le  cimeferie,  qu'il 
acquit  ce  calme  et  cet  aplomb  imperturbable  qu'il 
conservait  en  toute  circonstance.  Les  chants  patrio- 


tiques de  Rhigos  avaient  ému  le  cœur  poétique  de 
Coletti  ;  et  le  jeune  Epirote  s'était  affilié  aux  Ilé- 
tairies  qui  préparèrent  la  Grèce  à  secouer  le  joug 
ottoman.  Quand  le  cri  de  l'indépendance  retentit 
en  1821  ,  dans  la  Morée,  il  fut  un  des  premiers  à 
y  répondre.  11  souleva  contre  l'aga  turc  les  habi- 
tants de  Sarako,  sa  ville  natale,  et  les  détermina 
à  brûler  leurs  maisons  avant  de  se  retiier,  devant 
des  forces  supérieures,  dans  les  forêts  de  l'Etolie, 
De  là  Coletti  se  rendit  à  Missolonghi,  pour  se  con- 
certer avec  plusieurs  chefs  de  la  lutte  commencée. 
Il  rejoignit  ensuite  en  Morée  l'archevêque  Germanos 
de  Palras  qui,  avec  l'évêque  de  Modon,  avait  inau- 
guré l'insurrection  dans  la  presqu'île.  Quoiqu'il  ait 
(!u  le  malheur  de  naître  et  de  mourir  schismalique , 
Coletti  sympathisait  vivement  avec  le  sentiment  re- 
ligieux qui  souleva  les  Hellènes  contre  les  Otto- 
mans. Il  fut  un  des  quatre  commissaires  chargés , 
à  l'assemblée  d'Epidaure,  de  rédiger  une  consti- 
tution. C'est  par  de  hautes  qualités  politiques,  que 
Coletti  s'assura  dès  lors  une  grande  et  salutaire 
influence  sur  la  marche  des  événements ,  et  mérita 
d'être  reconnu  chef  du  paiti  Rouméliote  et  Palikare, 
celui  qui  fut  toujours  le  plus  franchement  na- 
tional. Quand  le  gouvernement  Hellénique  fut  forcé 
de  se  réfugier  sur  la  flotte ,  Coletti  se  lia  utile- 
ment pour  le  bien  commun  avec  plusieurs  no- 
tables insulaires.  L'avarice  et  la  jalousie  domi- 
nant les  chefs  de  cette  lutte ,  son  mérite  leur 
causa  de  l'ombrage ,  et ,  pour  diminuer  son  in- 
fluence, on  le  chargea  de  défendre  l'Eubée  contre 
les  Turcs.  11  prouva  ,  dans  cette  circonstance ,  que 
chez  lui,  les  talents  de  l'homme  d'état  n'excluaient 
pas  la  capacité  militaire.  Il  figura  comme  député 
au  congrès  national  d'Astros.  Lorsque  Colocotroni, 
avec  les  primats  de  la  Morée ,  se  souleva  contre 
le  gouvernement ,  Coletti ,  appelé  à  faire  partie  du 
pouvoir  exécutif,  réprima  par  les  armes  et  par  la 
sagesse  de  son  intervention ,  la  révolte  des  Mo- 
réotes.  Mais  éloigné  du  théâtre  de  ses  succès  par  un 
ordre  de  Maurocordato ,  alors  premier  ministre , 
Coletti  obéit  et  quitta  la  Morée.  De  nouvelles  intri- 
gues l'empêchèrent  d'être  nommé  commandant  des 
forces  destinées  à  i-epousser  l'invasion  d'Ibrahim- 
Pacha.  Lorsqu'après  la  prise  de  Missolonghi,  Mau- 
rocordato voulut  placer  la  Grèce  sous  la  protection 
de  l'Angleterre,  Coletti,  à  la  tête  du  parti  palikare,  lui 
opposa  l'influence  française.  De  concert  avec  Karaïs- 
kakis  ,  il  fit,  en  soulevant  l'Epire,  une  utile  diversion 
aux  progrès  dTbrahim.  Les  rênes  du  gouvernemeiit 
étant  passées  aux  mains  de  Capo  d'istrias ,  Coletti , 
presque  disgracié,  fut  d'abord  envoyé  à  Spezzia, 
comme  inspecteur  de  la  santé ,  puis  investi  du  gou- 
vernement de  Sanios  et  des  îles  voisines  de  l'Asie- 
Mineure.  Cette  mission  remplie,  il  vécut  à  l'écart 
dans  la  Morée.  Après  la  mort  de  Capo  d'istrias 
[l'oy.  ce  nom),  nommé  membre  de  la  commission 
gouvernementale  créée  parle  sénat  provisoire,  il 
fit ,  mais  en  vain ,  tous  ses  efforts  pour  empêcher 
la  guerre  civile.  Organisant  alors  une  armée ,  il 
marcha  à  la  tête  des  Rouméliotes  léunis  aux  Hy- 
driolcs  contre  les  partisans  de  Colocotroni  et  d'Au- 
gustin Capo  d'istrias,  et  les  défit  successivement. 
11  contribua  beaucoup  à  faire  reconnaître,  par  l'as- 
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semblée  nationale  d'Argos,  Othon  de  Bavière,  alors  rant ,  pour  recevoir  ses  derniers  conseils,  et  en- 
mineur,  comme  roi  de  la  Grèce,  seul  moyen,  selon  tendre  ses  regrets  d'être  enlevé  trop  tôt  à  la  lâche 
lui,  de  mettre  un  terme  à  l'anarchie  qui  dévorait      de  la  régénération  de  sa  pairie.  La  reine  mêla  ses 


son  pays.  Ministre  sous  la  régence,  il  conseillait  de 
réviser  et  de  promulguer  la  constitution  de,  Trésène  ; 
mais  son  opinion  ne  fut  pas  adoptée.  Cependant  à 
la  tèle  de  ses  braves  Roumélioles  son  habileté  et 
son  énergie  étoulTèrent  deux  révoltes  provoquées 
en  Morée,  l'une  par  Colocotroni,  et  Tauti'e  parle 
prétexte  de  rendre  la  liberté  à  ce  vieillard,  que  le 
gouvernement  retenait  prisonnier.  Coletti  sortit  de 
la  direction  des  atlaires,  dont  il  blâmait  la  marche, 
puis  y  rentra  comme  ministre  de  l'intérieur  et  pré- 
sident du  conseil.  A  la  majorité  du  roi,  en  1855,  il 
fut  envoyé  ambassadeur  en  France  où  il  resta  huit 
ans.  Mais  un  complot  formé  dans  le  but  de  forcer 
le  prince  Othon  à  abdiquer  la  couronne,  produisit 
en  léi5,  une  révolution  constitutionnelle.  Coletti, 
rappelé  dans  sa  patrie ,  alla  prendre  part  comme 
député  a,ux  travaux  de  l'assemblée  constituante.  Un, 
généreux  acte  de  patriotisme,  l'union  de  Metaxas, 
Mavrocordato  et  Coletti ,  chefs  des  trois  partis  qiji 
divisent  les  Grecs,  assura  le  triomphe  des  idées  mo- 
dérées dans  le  vote  de  la  Constitution.  Mais  cet  accord 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  Coletti,  chargé  par  le 
roi  d'organiser  un  ministère,  en  prit  la  présidence 
le  16  août  184i,  et  c'est  surtout  à  dater  de  cette 
époque  qu'il  put  se  dévouer  avec  un  légitime  espoir  à 
la  régénération  de  la  Grèce,  pensée  de  toute  sa  vie. 
Ce  dessein  devait  lui  coûter  des  combats,  11  eut  à 
lutter  à  la  fois  contre  l'opposition  combinée  de  Cons- 
tantinople,  de  Londres  et  de  Saint-Pétersbourg,  et 
souvent  même  contre  les  etforts  contraires  de  son 
propre  parti.  Son  énergie  et  sa  constance  lui  va- 
lurent des  succès.  En  1847  il  fit  voter,  par  les 
chambres,  une  loi  sur  la  réorganisation  des  évèchés , 
et  consomma  la  scission  religieuse,  proclamée  en 
même  temps  que  l'indépendance  de  la  Grèce,  entre 
le  royaume  hellénique  et  le  patriarche  schismatiquo 
de  Constantinople.  Les  efforts  du  parti  Russe  ou  JNa- 
piste  et  de  ce  que  l'on  appelle  la  Philorthoduxie , 
histrument  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  pour 
s'opposer  à  l'acceptation  de  celte  loi ,  en  attestent 
l'importance.  La  Grèce  commença  dès -lors  à  jouir 
d'une  tranquillité  et  d'une  prospérité  niatéj'ielle 
qui  lui  étaient  inconnues.  Le  commerce,  l'agri- 
culture ,  la  marine  marchande  étaient  en  progrès. 
De  nouvelles  difficultés  ne  tardèrent  pas  à  s'élever 
entre  le  gouvernement  hellénique  et  la  Turquie. 
L'Autriche  offrit  sa  médiation  pour  un  arrange- 
ment; Coletti  l'accepta  ;  mais  cette  médiation  ayant 
échoué,  un  ultimatum  fut  proposé  par  la  Turquie 
à  Coletti  qui  en  repoussa  les  conditions,  au  nom  de 
son  gouvernement.  Pour  rendre  le  pays  juge  de 
sa  politique,  il  fit  alors  prononcer  la  dissolution 
des  chambres.  Le  résultat  de  nouvelles  élections 
lui  fut  favorable ,  et  la  législature  qui  allait  s'ou- 
vrir, lui  promettait  la  consolidation  de  son  œuvre, 
lorsqu'il  fut  gravement  atteint  d'une  maladie  né- 
phrétique, qui  avait  déjà  fait  craindre  pour  ses 
jouçs^à  la  fin  de  l'année  précédente.  Le  roi  Othon 
sentit  profondément  la  grandeur  de  la  perte  irré- 
parable qu'il  allait  faire  :  tous  les  jours  il  venait 
s'asseoir  au  chevet  du  lit   de  son  ministre  mou- 


larmes  à  celles  du  roi  en  s'écriant  :  C'est  un  grand 
homme  qui  meurt  !  Coletti  demanda  et  reçut  le$ 
consolations,  que  ne  peut-on  dire  efficaces,  de  la 
l'eligion.  Quand  la  fièvre  triompha  de  sa  volonté, 
on  l'entendit  redire  les  chants  nationaux  et  guer- 
riers de  sa  jeunesse.  Sa  haute  intelligence  avait 
compjis  la  civilisation  qu'il  lia  vaillail  à  introduire 
parmi  ses  compatriotes;  mais  dans  la  forme  exté- 
rieure ,  Coletti  était  resté  Palikare  :  il  en  avait  con- 
servé le  costume  pittoresque,  et  il  porta  toujours 
la  fustanelle.  La  pensée  qui  l'a  soutenu  dans  toutes 
les  luttes  de  sa, vie,  a  été  celle  de  préparer  la  déh-i 
vrance  des  lieux  où  il  était  né ,  l'affranchissement 
de  la  Grèce  septentrionale.  11  mourut  le  12  .sep- 
tembre 1847,  et  un  deuil  national  environna  son 
convoi. 

COLIGNI  (Gaspard  de)  l"-^  du  nom,  seigneur  de 
Chàlillon  -  sur  -  Loing  ,  d'une  ancienne  maison  de, 
Boqrgogne,  est  le  premier  de  sa  famille  qui  se- 
soit  établi  en   France,  depuis  que  cette  province, 
fut  réunie  à  la  couronne.  H  suivit  Charles  Vlll  à, 
iVaples,  en  1494.  Il  commanda  un  petit  corps  à  la, 
bataille  d'Aignadel  en  1509  ,  et  un  autre  plus  con-  , 
sidérable  à  celle  de  Marignan  en  1515.  Son  ma-i 
riage ,  du  moins  autant  que  son  mérite ,  contribua 
à  l'avancer,  11  avait  épousé,  vers  la  fin  de  1514^ 
Louise  de  Montmorenci ,  veuve  de  Ferri  de  Mailli , 
baron  de  Conti ,  sœur  aînée  d'Anne  duc  de  Mont-  i 
morenci ,  qui  depuis  devint  connétable.  Le  crédit 
de  son  beau-frèi'e  qui  était  alors  tout  -  puissant , 
hâta  la  récompense   qui  lui  était  due;  il  fut  fait, 
maréchal  en  151  G,  puis  chevalier  de  l'ordre,  et 
lieutenant  de   roi  en  Champagne  et  en  Picardie. 
Henri  Vlll ,  roi   d'Angleterre ,    s'étant   engagé  de 
rendre  Tournay  à  la  France  en  1518,  Coligni  fut. 
envoyé  pour  en  prendre  possession.  Il  mourut  à 
Acqs  l'an  1522,  en  allant  secourir  Fontarabie. 

COLIGNI  (Odet  de  ),  cardinal  de  Chàlillon  à 
18  ans,  archevêque  de  Toulouse  à  19  ,  et  évèque  de 
Beauvais  à  20,  né  en  1515,  fut  le  second  fils  du 
précédent.  Son  frère  d'Andelot,  qui  avait  déjà  en- 
traîné l'amiral  dans  le  calvinisnie,  y  précipita  le 
cardinal.  Le  pape  Pie  IV  le  priva  de  la  pourpre  et 
de  la  dignité  épiscopale,  après  l'asoir  excommunié. 
Coligni,  qui  avait  quitté  l'habit  de  cardinal ,  et  qui 
se  faisait  appeler  simplement  le  comte  de  Beauvais, 
le  reprit  et  se  maria  en  soutane  rouge.  Condamné 
au  concile  de  Trente ,  il  ne  fut  pas  plus  fidèle  à  son 
souverain  qu'il  ne  l'avait  été  à  sa  religion  ,  ces  deux 
infidéUtés  allant  toujours  de  pair;  il  prit  les  armes 
contre  lui ,  se  trouva  à  la  bataille  de  Saint-Denis  en 
1568,  et  fut  décrété  de  prise  de  corps.  S  étant  refiré 
en  Angleterre,  il  y  fut  empoisoinié  par  un  de  ses 
domestiques  en  1571,  qui  s'étant  sauvé  en  France, 
fut  pris  à  La  Rochelle  et  puni  de  mort. 

COLIGNI  (Gaspard  de),  1^  du  nom,  frère  du 
précédent,  amiral  de  France,  naquit  en  1517  à 
Chàlillon-sur-Loing.  11  porta  les  armes  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse.  11  se  signala  sous  François  1"  à  la 
bataille  de  Cérisoles ,  et  sous  Henri  11 ,  qui  le  lit  co- 
lonel-général de  l'infentcric  française,  et  ensuite 
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amiral  de  France  en  i5r)2. 11  mérita  ces  faveurs  par 
les  belles  actions  qu'il  lit  à  la  bataille  de  Renti ,  par 
son  zèle  pour  la  discipline  militaire,  surtout  par  la 
défense  de  Saint-Quentin.  L'amiral  se  jeta  dans  cette 
place,  et  fit  des  prodiges  de  valeur;  mais  la  ville 
ayant  été  forcée ,  il  resta  prisonnier  de  guerre.  11  a 
donné  lui-même  la  relation  de  ce   siège,  sous  le 
titi'e  de  Mémoires  Je  l'amiral  de   Coligni ,  Paris , 
^1005,  in-12,  Grenoble,  16G9.  Après  la  mort  de 
Henri  11  ,il  se  mit  à  la  tète  des  calvinstes,  et  forma 
tm  parti  si  puissant  qu'il  faillit  ruiner  la  religion 
catholique  en  France.  «  La  coin-,  dit  un  historien  , 
■»  n'avait  point  d'ennemi  plus  redoutable.  Condé 
;»  était  plus  ambitieux,  plus  entreprenant,  plus  actif. 
»  Coligni  était  d'une  humeur  plus  posée,  plus  me- 
»  surée,  plus  capable  d'être  chef  d'un  parti,  à  la 
»  vérité  aussi  malheureux  à  la  guerre  que  Condé , 
))  mais  réparant  souvent  par  son  habileté  ce  qui 
»  semblait  irréparable;  plus  datigereux  après  une 
»  défaite  que  ses  eiuiemis  après  une  victoire  ;  orné 
•»  d'ailleurs  d'autant  de  vertus ,  que  des  temps  si 
•)•>  orageux   et  l'esprit  de    parti  pouvaient  le  per- 
y>  mettre.  »  11  comptait  son  sang  pour  rien.  Ayant 
été  blessé,  et  ses  amis  pleurant  autour  de  lui,  il 
]eur  dit  avec  un  flegme   incroyable  :  «  Le  métier 
»  que  nous  faisons  ne  doit-il  pas  nous  accoutumer 
»  à  la  mort  comme  à  la  vie?  »  La  première  bataille 
rangée  qui  se  donna  entre  les  huguenots  et  les  ca- 
tholiques, fut  celle   de  Dreux  en  136-2.   L'amiral 
combattit  vaillamment,  la  perdit ,  et  sauva  l'armée. 
Le  duc  de  Guise  (Foj/.  François  de  Lorraine)  ,  ayant 
été  massacré  par  trahison,  peu  de  temps  après,  au 
siège  d'Orléans ,  on  l'accusa  d'avoir  connivé  à  ce 
lâche  assassinat  ;  il  le  nia  sous  la  foi  du  serment. 
Mais  il  fut  très- fort  compromis  dans  les  interro- 
gatoires que  l'on  fil  subir  à  Jean  Poltrot,  l'assassin. 
Sa  justification  qu'il  publia  sous  le  fitre  de  Réponse 
aux  interrogatoires ,  etc.  II'jGô,  in-8,  ne  fit  que  con- 
firmer de  plus  en  plus  qu'il  avait  trempé  dans  celte 
conjuration ,  tant  il  se  défendit  mal.  Les  guen-es  ci- 
viles cessèrent  pendant  quelque  temps,  pour  recom- 
mencer avec  plus  de  fureur  en  1567.  Coligni  et  Condé 
donnèrent  la  bataille  de  Saint-Denis  contre  le  con- 
nétable de  Montmorenci.  Cette  journée  indécise  fut 
.suivie  de  celle  de  Jarnac  en  l.j69,  fatale  aux  calvi- 
)iistes.  Condé  ayant  été  tué  à  la  bataille  de  Jarnac , 
Coligni  eut  sur  les  bras  tout  le  fardeau  du  parti.  Il 
.soutint  seul  cette  cause  malheureuse,  et  fut  vaincu 
encore  à  la  journée  de  Montconlour  dans  le  Poitou. 
Une  paix  avantageuse  vint  bientôt  terminer  en  appa- 
rence ces  sanglantes  querelles,  en  1571 .  Coligni  parut 
à  la  cour,  et  fut  accablé  de  caresses  comme  tons 
ceux  de  son  parti.  Charles  IX,  pour  se  l'attacher  et 
l'empêcher  de  lenuier  dans  la  suite,  lui  fit  donner 
(•(Mit  mille  francs  de  l'épargne,  et  lui  rendit  sa  place 
an  conseil.  L'amiralvenant  un  jour  du  Louvre  on  lui 
lira  un  coup  d'anpiebuse  d'une  fenêtre,  dont  il  fut 
blessé  dangereusement  ù  la  main  droite  et  an  bras 
j^auchc.  Charles  IX  en  ténioigtia  une  douleur  ex- 
trême, fit  rechercher  les  anieins,  et  donna  à  Coligni 
le  nom  de  per^.  Mais  sur  le  bruit  iuiaginé  d'uiu; 
conspiration,  biiiit  faux   peut-être,  mais  «pie  les 
événements  passés  accrédilaieul ,  nullement  par  un 
dessein   prémédité,  comme  l'ont  éciil  des  auteurs 


mal  instruits  ,  il  prit  tout-à-conp  une  résolution 
violente,  exécutée,  comme  on  sait,  la  veille  de 
Saint-Rarthélemi ,  1572.  (  Voij.  Charles  IX.  )  Coligni 
fut  compris  dans  ce  massacre ,  percé  de  plusieurs 
coups,  et  jeté  par  la  fenêtre  dans  la  cour  de  sa 
maison.  Son  cadavre  fut  exposé  pendant  trois  jours, 
à  la  fureur  du  peuple  ,  irrité  des  longues  et  cruelles 
guerres  qu'il  avait  excitées  dans  le  royaume,  et 
enfin  pendu  par  les  pieds  au  gibet  de  Montfaucon. 
Montmorenci ,  son  cousin  ,  l'en  fit  tirer  pour  l'en- 
terrer secrètement  dans  la  chapelle  du  château  de 
Chantilli.  Un  italien  ayant  coupé  la  tête  de  l'amiral 
pour  la  porter  à  Catherine  de  Médicis ,  cette  prin- 
cesse la  fil  embaumer  et  l'envoya  à  Rome.  Coligni 
tenait  un  journal,  qui  fut  remis  après  sa  mort  entre 
les  mains  de  Charles  IX.  Ce  prince  trouvait  ce 
journal  digne  d'être  imprimé  ;  mais  le  maréchal 
de  Retz  le  lui  fit  jeter  au  feu.  Nous  ne  citerons 
point  sa  Vie  par  Catien  de  Courtilz,  1686,  in-li2; 
on  en  trouve  une  pai'  l'abbé  Perau,  dans  les  Hommes 
illustres  de  France;  l'une  et  l'autre  sont  trop  favo- 
rables à  ce  chef  de  parti ,  qu'on  doit  considérer 
comme  un  des  grands  fléaux  qui  aient  ravagé  la 
France.  U  faut  convenir  cependant  que  les  maux 
qu'il  fit  à  sa  patrie  prenaient  moins  leur  source 
dans  son  caractère  personnel  que  dans  celui  de  la 
secte  dont  malheureusement  il  était  devenu  le  chef; 
il  demanda  même  à  Charles  IX  la  permission  de 
mener  une  armée  de  huguenots  en  Flandre  contre 
l'Espagne,  pour  les  empêcher  de  troubler  la  France  : 
ce  que  Charles,  qui  était  en  paix  avec  ses  voisins, 
ne  voulut  pas  permettre.  «M.  l'admirai,  dit  Bran- 
»  tome  à  cette  occasion ,  voïoit  bien  le  naturel  de 
))  ses  huguenots  ;  que  s'il  ne  les  occupoit  et  amnsoit 
))  an  dehors,  que  pour  le  seur  ils  recommenceroient 
))  à  brouiller  au  dedans ,  tant  ils  les  cognoissoit 
»  brouillons,  remuants,  frétillants  et  amateurs  de 
»  la  picorée.  Je  sçay  ce  qu'il  m'en  dict  une  fois  à  la 
»  Roschelle ,  que  je  Testais  allé  voir.»  [Voy.  Calvin  , 
Louis  Xlll,  Louis  XIV,  Soliman  II,  Mornay.)  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'il  semblait  approuver  les  hor- 
reurs exercées  par  des  Adrets,  que  les  protestants, 
tant  soit  peu  chrétiens ,  détestaient ,  et  que  dans 
plus  d'une  occasion  il  donna  des  preuves  d'un  fa- 
natisme sanguinaire  et  féroce.  U  ne  faut  pas  le 
juger  parce  qu'en  dit  M.  l)é,sormeaux  dans  son 
Histoire  de  la  maison  de  Bourlton,  ouvrage  com- 
posé exprès  pour  justifier  la  conduite  des  protes- 
tants, et  rendre  odieuse  celle  des  catholiques. 

COLIGM  (  François  de  ) ,  seigneur  d'Andelot , 
quatrième  fils  de  Gaspard  de  Coligni ,  1"  du  nom, 
naquit  à  Chàtillon-sur-Loing  en  1521.  Il  signala  sa 
valeur  dans  les  guerres  civiles  contre  sa  patrie  ,  son 
roi  et  la  religion  de  ses  pères.  Il  fut  colonel-général 
de  l'infanterie  dans  l'armée  des  rebelles  en  1551  , 
par  la  démission  de  l'amiral  son  frère ,  et  mourut 
à  Saintes  en  1560,  d'une  fièvre  contagieuse  selon 
les  uns,  et  du  poison  suivant  d'autres. 

COLIGNI  (Gaspard  de),  5''  du  nom,  colonel-gé- 
néral de  l'infanterie  et  maréchal  de  France  ,  connu 
sous  le  nom  de  maréchal  deChatillon,  n<;  en  158i 
de  François  de  Coligni,  amiial  de  (Ju\|eniie,  se  si- 
gnala en  divers  sièges  et  combats.  Il  gagna  la  ba- 
taille d'Aveiu,  le  20  mai  1655,  avec  le  maréchal 


COL  G93 

de  Brézé ,  et  moiiriU  en  son  château  de  Cliùlillon 
en  1646. 

COLIGM  (  Gaspard  de  ) ,  i"  du  nom  ,  duc  de  Chà- 
tillon  ,  fils  du  précédent,  abjura  rhérésie  en  161,"  , 
fut  lieutenant-général ,  el  mourut  à  Yincennes  d'une 
blessure  qu'il  avait  reçue  à  l'attaque  de  Charenton 
le  9  février  1649  à  59  ans.  Sa  veuve,  Elisabeth- 
Angélique  de  Montmorenci ,  sœur  du  duc  de  Luxern 
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tica  de  los  succeaos  de  la  christîandad  de  Japon ,  etc. 
Madrid,  1655,  in- 4;  Dictionarlum  linguœ  sinensis 
cxim  expUcatione  latina  et  hispanica ,  charactere  si- 
nensi  et  latino.  Ce  dernier  ouvrage  est  resté  ma- 
nuscrit. 

*  COLLALTO  (Antoine),  mathématicien,  né,  vers 
nrJO,  à  Venise,  obtint  la  place  d'examinateur  de  la 
marine,  et  fut  en  1805  nommé  professeiu-  de  nia- 


bourg,  fut  une  des  personnes  les  plus  agréables  et      thématiques  transcendantes  à  Pavie.  11  occupa  de- 


les  plus  higénicuses  de  la  cour  de  Louis  XIV.  Elle 
épousa  en  166Ô  le  duc  de  Meckelbourg,  et  mourut 
à  Paris  en  1695,  à  60  ans;  c'est  elle  dont  il  est 
question  dans  le  roman  satirique  et  calomnieux  de 
Bussi-Rabutin.  Elle  avait  eu  du  duc  de  Chàtillon 
un  fils  posthume  mort  en  1637,  et  en  qui  finit  la 
postérité  masculine  de  cette  famille  illustre. 

COLIGNON  (  François  ) ,  graveur,  né  à  Nancy  vers 
1621  ,  apprit  son  art  de  Jacques  Callot,  dont  il  a 
beaucoup  imité  la  manière.  Il  a  gravé  avec  succès  le 
paysage ,  l'histoire,  les  vues  et  les  tableaux  de  genre. 
Ses  vues  sont  les  plus  recherchées  ;  on  estime  aussi 
ses  paysages  ;  la  couche  en  est  facile  et  légère.  11  a 
encore  gravé  ,  d'après  Valério,  des  principes  de  des- 
sin qui  forment  un  cahier  de  19  feuilles  in-4.  Coli- 
gnon  mourut  en  1671.  On  distingue  parmi  ses  es- 
tampes la  bataille  de  Rocroi  ;  les  bâtiments  de  Rome 
sous  le  Pontificat  de  Sixte-Quint  ;  La  ville  de  Malte 
avec  ses  anciennes  fortifications ,  etc. 

COLINES  (Simon  de),  célèbre  imprimeur  français, 
épousa  la  veuve  de  Henri  Etienne,  l"'"  du  nom,  en 
ISâl  ,  se  servit  d'abord  de  ses  caractères;  mais  il 
en  employa  dans  la  suite  de  plus  beaux.  11  en  fit 
fondre  aussi  d'italiques,  que  l'on  préfère  à  celui 
d'Aide -Manuce  qui  en  est  l'inventeur.  Comme  il 
vécut  longtemps ,  il  eut  le  loisir  d'imprimer  un 
fort  grand  nombre  de  livres  ,  dont  on  peut  voir 
le  catalogue  dans  Maittaire.  On  estime  surtout  les 
éditions  qu'il  adonnées  de  quelques  ouvrages  grecs. 
On  lui  reproche  d'avoir  retranché ,  dans  la  belle 
édition  qu'il  donna  du  Nouveau  Testament,  le  pas- 
sage de  la  Vulgate  :  Très  sunt  qui  testimonium  dant 
in  ceelo,  etc.  (Joan.  ep.  1,  c.  5.  )  11  mourut  à  Paris 
vers  l'an  15i7. 

COLLADO  (Didace  ),  dominicain,  naquit  à  Meza- 
das  en  Estramadiire.  Brûlant  du  désir  d'aller  porter 
la  foi  aux  infidèles,  il  partit  pour  le  Japon  en  1619, 
el  la  persécution  qu'il  eut  à  y  souflrir  ne  ralentit 
pas  son  zèle.  11  fut  député  à  Rome  par  ses  confrères 
pour  demander  au  pape  Urbain  Vlll  des  pouvoirs 
plus  étendus.  De  Rome  il  alla  en  Espagne;  le  roi 
lui  donna  des  lettres-patentes  pour  les  Philippines, 
où  il  se  rendit  avec  vingt-(iuatre  missionnaires  de 
son  ordre  ;  étant  revenu  en  Europe  ,  il  se  remit 
bientôt  en  nier  pour  aller  à  Manille  ;  mais  le  vais- 
seau qui  le  portait  fit  naufrage.  Le  père  Collado  na- 
geait parfaitement ,  et  aurait  pu  se  sauver;  mais  ne 
voulant  pas  quitter  ses  nialheuieux  compagnons  au 
moment  où  son  ministère  leur  devenait  le  plus  né- 
cessaire, il  périt  avec  eux,  martyr  de  sa  chanté. 
Cet  événement  date  de  16ÔH.  Le  Père  Collado  a 
laissé  plusieurs  ouvi-ages  qui  sont  presque  tons  dans 
l'intérêt  des  missions  ;nous  citerons  :  Ars  (jranima- 
lica  japonicœ  linguœ,  Rome,  1G52,  in-4  ;  Dictiona- 
riuin  liiKjuœ  japonicœ,  ibid.,  1652;  Historia  ecclcsias- 


puis  la  inènie  chaire  à  l'université  de  Padoue,  et 
mourut  dans  cette  ville  en  1820.  Ses  ouvrages  les 
plus  connus  sont  :  L'identita  del  calcolo  differenziale 
con  quello  délie  série ,  owero  il  metodo  degli  infînita- 
mentc  piccoli  di  Lcibnizio ,  Milan,  1802;  Geometria 
analitica,  a  due  e  tre  coordinate,  Padoue  ,  1809.  C'est 
une  réimpression.  On  trouve  des  mémoires  de  Col- 
lalto  dans  les  Actes  de  diverses  académies  d'Italie. 

COLLANGE  (Gabriel  de),  né  à  Tours  en  Auvergne 
l'an  1524,  fut  valet-de-chambre  de  Charles  IX. 
Quoique  bon  catholique  ,  il  fut  pris  pour  un  hugue- 
not ,  et  comme  tel ,  assassiné  à  la  Saint-Barlhé- 
Icmi  en  1572.  Il  a  traduit  et  augmenté  la  Polygra- 
phie  et  V Ecriture  cabalistique  de  Trithènie,  Paris, 
1561,  in-4,  qu'un  Frison,  nommé  Dominique  de 
Hottinga ,  a  donné  sous  son  nom ,  sans  faire  men- 
tion ni  de  Trithème  ni  de  Collange,  Emden,  1620  , 
in-4.  Collange  avait  aussi  quelques  connaissances 
dans  les  mathématiques  et  dans  la  cosmographie. 

COLLATINUS  (Lucius-Tarquinius),  époux  de  Lu- 
crèce violée  par  Sextus ,  fils  de  Tarquin.  Il  fut  en 
partie  cause  de  cet  outrage,  par  les  éloges  indis- 
crets qu'il  lui  fit  de  sa  femme.  Collatinus  s'unit  à 
Brutus,  chassa  les  Tarquins  de  Rome,  et  fut  fait 
consul  avec  lui  l'an  509  avant  J.-C;  mais  comme 
il  était  de  la  famille  royale  ,  on  le  déposa  quelque 
temps  après.  Il  était  d'ailleurs  odieux  à  Brutus , 
parce  qu'il  était  plus  juste  que  lui.  Tarquin  ayant 
envoyé  des  députés  au  sénat,  pour  lui  redemander 
ses  biens ,  et  ceux  de  ses  amis  et  de  ses  parents  qui 
Pavaient  accompagné  dans  sa  fuite  ,  la  question  fut 
agitée  dans  le  sénat.  «  Brutus  (dit  un  auteur  mo- 
»  derne)  impitoyable,  fanatique,  ambitieux,  flatteur 
)>  du  peuple,  propose  un  décret  par  lequel  la  na- 
»  tion  décidait  elle-même  que  les  biens  de  Tai- 
))  quin,  de  ses  amis  et  de  ses  parents,  tous  aristo- 
»  craies,  appartenaient  à  la  nation  ;  mais  la  plu- 
))  part  des  sénateurs  ,  gens  honnêtes  et  bons  ci- 
»  toyens,  furent  indignés  dePinfamic  et  de  l'injus- 
»  tice  d'un  pareil  décret  :  ils  opinèrent  pour  qu'on 
))  rendit  les  biens  à  Tarquin  et  à  ses  amis,  quand 
»  ils  devraient  s'en  servir  pour  faire  la  guene  à  la 
))  réi)ublique  naissante;  qu'aucune  considération  , 
»  qu'aucune  crainte  ne  devait  l'emporter  sur  les 
«  droits  sacrés  et  inviolables  de  la  propriété.  Ce- 
»  pendant  le  parti  de  Brutus  pouvait  s'appuyer  de 
»  ce  spécieux  sophisme  ;  le  roi  est  l'homme  de 
))  la  nation,  il  ne  peut  rien  posséder,  il  ne  peut 
))  être  propriétaire,  ses  domaines  sont  ceux  de  l'é- 
»  tat.  Collatinus,  chef  du  parti  contraire,  avait 
»  pour  lui  l'honnêteté,  la  justice  et  riiumanilé  ;  il 
»  allait  l'emporter,  lors(iiie  Brutus,  luricu.v ,  cou- 
»  rul  à  la  place  publique  en  criant  que  Collatinus 
))  était  un  traître  ,  et  qu'il  voulait  donner  de  quoi 
»  enlrclenir  la  guerre  cl  la  ttjrannie  à  ceux  à  qui 
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»  c'était  un  crime  que  d'accorder  même  de  simples 
))  provisions  pour  se  nourrir  dans  leur  exil.  Bmlus 
«  s'attendait ,  sans  doute  ,  que  le  peuple  n'écoutant 
))  que  la  haine  et  rintérèl ,  allait  iinnioler  sui-le- 
M  champ  l'honnête  Collatinns;  mais  il  n'y  avait 
))  point  alois  de  lanterne  à  Ironie  ,  et  surtout  le  pro- 
y>  grès  de  la  philosophie  et  des  lumières  n'était  pas 
•>■>  encore  assez  considérable  chez  ce  peuple  simple 
»  et  vertueux  :  la  raison  n'y  était  pas  assez  avan- 
»  cée  ,  pour  qu'on  pût  même  imaginer  des  expé- 
))  dieuts  politi(iues  de  celte  nature.  On  ne  s'était 
))  pas  avisé  d'établir  un  comité  de  recherches  et  une 
))  horrible  inquisition  contre  des  hommes  nialheu- 
»  reux  et  contraints  de  s'expatrier  :  l'honnêteté  et 
»  la  grandeur  d'âme  de  Collatinus  parurent,  aux 
»  yeux  du  peuple,  préférables  au  fanatisme  injuste 
»  et  barbare  de  Brulus;  il  décida  que,  puisqu'il 
«  jouissait  du  précieux  trésor  de  la  liberté ,  il  fal- 
»  lait  renvoyer  aux  tyrans  leurs  méprisables  li- 
»  chesses.  Un  tel  peuple  était  digne  de  la  liberté,  il 
»  était  fait  pour  donner  des  lois  à  l'univers.  » 
COLLATIÛS.  Voy.  Apollonhs. 
COLLÉ  (Charles),  lecteur  du  duc  d'Orléans,  et 
l'un  de  ses  secrétaires  ordinaires,  né  à  Paris  en 
■1700,  mort  dans  la  même  ville  le  i2  novembre 
•1783,  s'est  fait  un  nom  par  ses  pièces  dramatiques, 
entre  lesquelles  on  distingue  Dnpuis  et  Desronais  et 
la  Partie  de  chasse  de  Henri  IV ,  HOO.  11  excellait 
dans  les  chansons.  Ses  ouvrages  sont  réunis  en  2 
vol.  in-8  ,  sous  le  titre  de  Théâtre  de  société  ,  1767. 
Il  s'y  trouve  bien  des  choses  qu'une  sagesse  austère 
en  eût  retranchées.  11  y  donne  des  règles  de  la 
bonne  et  vraie  comédie,  qu'il  n'a  cependant  pas 
suivies  exactement ,  et  jette  avec  adresse  du  ridi- 
cule sur  les  pièces  du  théâtre  moderne. 

COLLENUCIO  (Pandolfe),  juiisconsulte de  Pesaro, 
fut  envoyé  en  ambassade  auprès  de  l'empereur 
Maximilien  !•='  par  le  duc  de  Feirare.  Jean  Sfoice  , 
tyran  de  Pesaro,  le  fît  étrangler  en  prison  l'an 
•1507;  d'autres  disent  que  ce  fut  César  Borgia  qui  le 
fit  périr.  11  est  auteur  d'une  Histoire  du  royaume  de 
Napl.es,  en  italien,  qui  a  été  publiée  avec  des  addi- 
tions et  des  notes  par  Thomas  Costo,  Venise,  1501  , 
n-4,  et  traduite  eu  latin  par  Jean-Nicolas  Stupano, 
Râle,  VÛ2,  in-4;  elle  va  jusqu'à  l'an  1439.  On  a 
encore  de  Coilenuccio  Oratio  ad  Maximilianum  I , 
dans  le  2'  tom.  de  Rerum  ijermanicarum  scriptores 
par  Fieher.  Ange  Politien  et  Léandre  Alberti  pallent 
avec  éloge  de  ce  savant. 

COLLET  (Piiiliberl),  né  en  104"),  à  Châtillon-les- 
Dombes,  avocat  au  parlement  de  Dombes,  i)assa 
quelque  temps  chez  les  jésuites.  Il  mourut  en  1718 
à  70  ans.  11  était  tiès-laborieux ,  mais  il  avait  des 
opinions  fort  singulièies ,  même  sur  la  religion.  H 
passa  longtemps  pour  n'en  point  avoir,  qtioi(]ue 
son  impiété  fût  plutôt  sur  sa  langue  que  dans  son 
cœur.  On  a  de  lui  un  Traité  des  excommunications, 
en  1089,  in-12.  C'est  une  histoire  de  l'exconinuini- 
catiou  de  siècle  en  siècle.  L'auteur  était  dans  les 
censures,  lorsqu'il  publia  cet  ouvrage,  pour  avoir 
empêché  avec  '.iolence  qu'on  enterrât  une  pcrMjrnie 
dans  une  clia[)elle  dont  il  était  patron.  L'ii  Traité  de 
Fusure,  1090,  in-8,  dans  lequel  il  entre|)rcMd  de 
défendre  l'usage  do  la  Bresse ,  de  stipuler  les  in- 


térêts avec  le  capital  d'une  somme  exigible.  Entre- 
tiens  sur  les  dîmes  et  autres  libérantes  faites  à  l'E- 
glise, in-12.  11  veut  y  prouver  que  les  dîmes 'ne 
sont  ni  de  droit  divin  ni  de  droit  ecclésiastique, 
mais  de  droit  domanial  :  opinion  solidement  l'éfu- 
tée  par  la  Vraie  notion  des  dîmes,  rétablie  sur  les 
principes  de  la  jurisprudence  canonique  et  civile,  par 
M.  Ghesquière,  Liège  ,  1783,  in-8  ;  Entretiens  sur 
la  clôture  des  religieuses,  în-12  ,  dans  lesquels  il 
combat  polir  la  liberté  de  la  clôture  ,  contre  le  car- 
dinal Le  Camus,  évêque  de  Grenoble,  qui  venait 
de  gagner  son  procès  avec  les  religieuses  de  Mont- 
tleuri  ;  Explication  des  statuts  ,  coutumes  des  pro- 
vinces de  Bresse  ,  Bugeij  ,  etc.,  précédé  A' ux\  Abrégé 
de  rhistoire  do  Dombes,  Lyon,  1698,  in-foL,  et  plu- 
sieurs ouvrages  manuscHts.  La  figure  de  Collet  était 
originale  ainsi  que  son  esprit.  11  avait  l'air  d'un 
philosophe  de  l'ancienne  académie.  Tout  ce  qui  s'é- 
loignait des  opinions  communes  luî  plaisait,  et  il 
soutenait  ses  idées  avec  feu.  Ceux  qui  vivaient  avec 
lui  étaient  charmés  de  l'étendue  de  sa  mémoire, 
mais  ils  n'avaient  pas  également  lieu  d'être  con- 
tents de  son  jugement.  '>'f'"   '   ■■  '>?■"<'  ■ 

COLLET  (Pierre),  prêtre  de  la  congrégation  de  la 
Mission  ,  docteur  et  ancien  professeur  de  théologie, 
né  à  Ternay  dans  le  Yendômois,  le  6  septembre 
1693 ,  et  ihort  le  6  octdhre  1770,  s'est  fait  un  nom 
distingué  parmi  les  théologiens,  et  a  mérité  l'es- 
time des  personnes  pieuses  par  ses  écrits  et  par  ses 
mœurs.  Ses  ouvrages  sont  en  grand  nombre.  Les 
principaux  sont  :  Vie  de  saint  Vincent  de  Paul,  1748, 
2  vol.  in-4,  réimprimée  en  1818,  4  vol.  in-8; 
Histoire  abrégée  du  même,  1764,  1  vol.  in-12.  L'a- 
brégé vaut  mieux  que  la  grande  histoire,  qui  est 
fastidieuse  par  une  multitude  de  détails  minu- 
tieux qui  n'intéressent  presque  personne  ;  ce  dé- 
faut est  celui  de  presque  tous  les  ouvrages  histo- 
riques de  cet  écrivain.  Vie  de  M.  Boudon ,  1733, 
2  vol.  in-12.  La  même  ,  abrégée,  1762, 1  vol.  in-12; 
Vie  de  saint  Jean  de  la  Croix ,  1769  ,  1  vol.  in-]2; 
Traité  des  dispenses  en  général ,  et  en  particulier  , 
1733,  3  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  est  unique  en  son 
genre  ,  et  rempli  do  recheiches.  Il  en  a  paru  en 
1788  une  édition  corrigée  et  augmentée  par  M. 
Compans,  2  vol.  in-8  :  celte  édition  a  de  grands 
avantages  sur  la  première  (voyez  le  Jour.  hist.  et 
lit.,  t^|mai  1789,  p.  10  ).  Traité  des  indulgences  et 
du  jubilé  ,  1770,  2  vol.  in-12;  Traité  de  l'office  di- 
vin, 1763,  1  vol.  in-12;  Traité  des  saints  mystères, 
1768,2  vol.  in-12,  plusieurs  fois  réimprimé  ;ÏVa«7é 
des  exorcismes  de  l'Eglise,  1770,  1  vol.  in-12; 
Abrégé  du  Dictionnaire  des  cas  de  conscience  de 
Pontus,  1764  et  1771,2  vol.  in-i;  Lettres  critiques, 
sus  le  nom  Au  prieur  de  Saint- Edme ,  174i,  1  vol. 
in-8  ;  Biblioihi-que  d'un  jeune  ecclésiastique  ,  1  vol. 
in-8.  Cette  brochure  est  peu  de  chose;  l'auteur 
n'indique  pas  toujours  les  meilleurs  livres  ,  soit 
(ju'il  ne  les  connût  pas,  .soit  que  malgré  leur  utilité 
il  crût  y  apercevoir  quelques  endroits  répiéhen- 
sibles;  Tlieologia  moralis  universa,  17  vol.  in-8; 
Instituliones  theologicœ,  ad  usum  seminariorum , 
lia  7  vol.  in-12,  et  suiv.;  Eœdem,  brvviori  forma, 
1768,  ï  vol.  in-12  ;  De  Deu,  ejusqiie  divinis  attribu- 
as,  1768  ,  3  vol.  in -8  ;  Les  devoirs  des  pasteurs , 
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1769,  I  vol.  in-12;  Devoirs  de  la  vie  religieuse,  17GS, 
2  vol.  in-12;  Traité  des  devoirs  des  gens  du  monde, 
1764,  1  vol.  in- 12;  Devoirs  des  écoliers,  i  vol.  petit 
in-12;  Instructions  pour  les  domestiques,  1763, 1  vol. 
petit  in-12;  Instructions  à  l'usage  des  gens  de  la 
campagne,  1770,  petit  in-12;  Sermons  et  discours 
ecclésiastiques,  1764,  2  vol.  in-12,  écrits  avec  plus 
de  netteté  que  d'élégance;  Méditations  pour  servir 
aux  retraites,  1769,  \  vol.  in-'12  ;  La  dévotion  au 
sacré  cœur  de  Jésus ,  établie  et  réduite  en  pratique , 
•1770  1  vol.  in-16,  {voyez  Marguerite-Marie  Ala- 
coque).  U  préparait,  lorsqu'il  mourut,  d'autres 
ouviages.  On  voit,  par  ce  catalogue,  que  la  plume 
de  cet  écrivain  était  tiès-féconde ;  mais  son  style 
est  un  peu  dur  en  latin  (quoique  en  général  plus 
pur  que  celui  des  scolastiques  )  et  incorrect  en  fran- 
çais. 11  avait ,  dans  la  conversation ,  de  l'esprit  et 
du  feu  :  on  remarque  ces  deux  qualités  dans  quel- 
ques-uns de  ses  livres.  U  mêle  quelquefois  la  plai- 
santerie aux  sujets  les  plus  sérieux  ;  mais  ses  rail- 
leries ne  sont  guère  à  leur  place.  11  s'était  corrigé 
de  ce  défaut  dans  sa  vieillesse,  et  à  tout  prendre, 
ses  livres  sont  estimables ,  par  l'abondance  des  re- 
cherches, et  par  l'ordre  qu'il  a  su  y  mettre.  Son 
Traité  des  dispenses  est  aujourd'hui  le  plus  consulté 
de  ses  ouvrages ,  et  devenu  particulièrement  inté- 
ressant par  les  disputes  élevées  en  Allemagne, 
touchant  le  pouvoir  que  quelques  évèques  s'attri- 
buaient de  dispenser  des  lois  de  l'Eghse  universelle, 
nommément  dans  les  empêchements  dirimants.Cet 
article  y  est  discuté  avec  une  attention  particu- 
lière. Après  avoir  proposé  la  question ,  et  répondu 
à  quelques  objections,  l'auteur  poursuit  de  la  sorte  : 
«  Et  d'où  les  évêques  auraient-ils  ce  pouvoir?  De 
»  leur  qualité  d'évêque ,  répondent  quelques-uns  , 
»  et  de  ce  qu'ils  sont  préposés  par  l'Esprit  saint 
»  pour  gouverner  son  Eglise.  Mais  cette  qualité  si 
»  auguste  ,  fait-elle  donc  qu'ils  ne  soient  subordon- 
»  nés  à  aucune  autorité?  Si  elle  ne  le  fait  point , 
y>  comme  en  effet  personne  n'a  osé  l'avancer,  il  est 
»  clair  qu'elle  ne  leur  donne  point  le  droit  de  tou- 
»  cher  à  ce  que  l'autorité ,  à  laquelle  ils  sont  sou- 
»  mis  eux-mêmes ,  a  sagement  établi  ;  et  quant  au 
»  bon  gouvernement  de  l'Eglise,  loin  d'exiger  qu'ils 
»  puissent  dispenser  dans  tous  les  cas,  il  demande 
»  plutôt  qu'ils  ne  le  puissent  que  dans  quelques 
»  cas  rares.  Nous  en  avons  donné  une  laison  fiap- 
»  pante  (  que  l'inférieur  ne  peut  défaire  la  loi  du 
»  supérieur  ),  et  il  y  en  a  d'autres  encore,  ne  fût-ce 
»  que  pour  garder  plus  d'uniformité  à  cet  égard 
»  dans  l'exercice  de  la  juridiction  ecclésiastique. 
»  Les  prélats  auraient-ils  donc  ce  pouvoir  de  l'E- 
»  glise  elle-même?  Mais  point  du  tout  ;  sa  volonté 
j>  consignée  dans  son  droit  public  ,  est  que  la  loi 
»  du  supérieiu'  ne  puisse  être  ni  abolie ,  ni  modi- 
M  liée ,  ni  suspendue  par  aucun  inférieur.  L'au- 
»  raient-ils  enfin  de  quelque  coutume  qui  étant  an- 
»  cienne  et  légitime,  se  trouverait  avoir  force  de 
»  loi?  On  sait,  au  contraire,  que  la  coutume  im- 
»  méraoriale  et  générale  est  de  s'adresser  à  Rome  : 
»  et  une  telle  coutume ,  une  coutume  universelle- 
»  ment  établie ,  combien  n'a-t-elle  pas  de  force 
))  quand  même  elle  ne  serait  appuyée  sur  aucune 
»  espèce  de  loi.  »  Yoy.  Prétiîxtat. 
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COLLETET  (Guillaume),  avocat  au  conseil,  et 
ïiéanmoins  l'im  des  40  de  l'académie  franç^aise  ,  na- 
quit à  Paris  en  1598,  et  mourut  dans  cette  ville 
en  1659,  ne  laissant  pas  de  quoi  se  faiir.  enterrer. 
Le  cardinal  de  Richelieu  le  mit  au  nombre  des  cinq 
auteurs  qu'il  avait  choisis  pour  la  composition  des 
pièces  de  théâtre.  Colletet  lit  seul  Cyminde,  et  tra- 
vailla aux  comédies  intitulées  :  V Aveugle  de  Smyrne 
et  les  Tuileries.  11  lut  le  monologue  de  cette  dernière 
pièce  au  cardinal ,  et  lorsqu'il  fut  à  l'endroit  qui 
commence  par  ce  vers  : 

La  canne  s'humeclanl  dans  l'a  bourbe  de  l'eau... 

Richelieu  lui  fit  présent  de  600  livres  pour  six 
mauvais  vers  qui  suivaient  celui-là.  Sur  quoi  Col- 
letet fit  ce  distique  : 

Armand  ,  qui  pour  six  vers  m'a  donné  six  cenls  livres, 
Que  ne  puis-je  à  ce  prix  te  vendre  tous  mes  livres? 

Harlay,  archevêque  de  Paris ,  ne  récompensa  pas 
moins  généreusement  son  Hymne  sur  l'Immaculée 
Conception  ;  il  lui  envoya  un  Apollon  d'argent.  Col- 
letet avait  épousé  en  secondes  noces  Claudine , 
auparavant  sa  servante;  et,  pour  tâcher  de  justifier 
son  choix  aux  yeux  du  public,  il  fit  paraître  sous 
son  nom  plusieurs  Pièces  de  poésie  ;  mais  les  hon- 
nêtes gens  sentirent  sa  petite  ruse,  et  se  moquèrent 
de  la  Sapho  supposée  et  du  dieu  mesquin  qui  l'his- 
pirait.  Les  (Èuvres  de  Colletet  parurent  en  1653, 
in-12;  ce  sont  des  Odes,  des  Stances,  des  Sonnets, 
et  quelques  ouvrages  en  prose;  mais  ils  sont  depuis 
longtemps  au  nombre  des  livres  qu'on  ne  lit  plus. 

COLLETET  (François),  fils  du  précédent,  est 
connu  par  la  place  que  Boileau  lui  a  donnée  dans 
ses  satires ,  et  par  Y  Abrégé  des  annales  et  antiquités 
de  Paris,  1664,  2  vol.  in-12,  qui  vaut  mieux  que 
le  grand  ouvrage  de  Claude  Malingre.  11  fit  aussi 
comme  son  père ,  des  vers  et  de  la  prose ,  des  can- 
tiques spirituels  et  des  pièces  bachiques ,  amoureuses 
et  burlesques.  Sa  Muse  coquette  est  en  4  parties  in-12. 
H  vivait  encore  en  1672. 

*  COLLETTA  (Pierre),  historien ,  né  à  Naples  en 
1775,  servit  d'abord  dans  l'armée  napolitaine,  et 
fut  fait  officier  d'artillerie  après  la  campagne  de 
1798.  Rayé  plus  tard  des  contiôles  à  cause  de  la 
part  qu'il  avait  prise  aux  événements  politiques,  il 
fut  réintégré  en  1806  dans  son  grade,  devint  suc- 
cessivement lieutenant-colonel  et  officier  d'ordon- 
nance du  roi,  intendant  de  la  Calabre  citérieure, 
directeur  des  ponts -et -chaussées,  directeur  du 
génie  militaire  et  major  général  de  l'armée.  Con- 
fiimé  lors  de  la  chute  de  Murât  dans  son  grade  de 
lieutenant-général,  Colletla  garda  le  porte-feuille 
de  la  guerre  jusqu'à  l'entrée  des  Autrichiens.  Prison- 
nier pendant  trois  ans  au  château  Saint-Elme  comme 
complice  de  la  révolution  de  Pépé ,  et  transféré 
ensuite  à  Braun  en  Moravie ,  après  deux  ans  de  sé- 
jour dans  cette  ville  il  obtint  la  permission  de  se 
rendre  à  Florence  où  il  mourut  le  11  novembre 
1833.  Passionné  dès  sa  jeunesse  pour  la  lecture  de 
Tacite ,  Colletta  a  su  reproduire  la  vigueur  et  la 
concision  du  style  de  ce  grand  historien  dans  sou 
Histoire  de  Naples,  Lugano ,  1834,  4  vol.  in- 8, 
trad.  en  franc.,  Paris,  1835,  même  format;  ouviage 
qui  reiifernic  eu  dix  livres  les  annules  de  ce  royaume 
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depuis  ITÔi  jusqu'à  lS2o;  c'est  une  conlinualion 
de  riiaunone.  On  lui  reproche  d'avoir  souvent  sa- 
crifié rexaclitudc  des  faits  aux  opinions  du  parti 
qu'il  avait  embrassé. 

COLLETTE  (sainte),  jéformatrice  de  l'ordre  de 
Sainte-Claire,  née  à  Corbie  en  Picardie  le  iTy  jan- 
vier l.'HO,  était  lille  de  Robert  Boilet,  charpentier, 
et  de  Marguerite  Moyon,  qui  était  presque  sexagé- 
naire. Elle  passa  les  premières  années  de  sa  vie 
dans  la  pénitence  ;  et  après  la  mort  de  son  père  et 
de  sa  mère,  ayant  distribué  aux  pauvres  ce  qu'ils 
lui  avaient  laissé,  elle  se  letii'a  dans  im  couvent 
de  béguines,  qui  vivaient  sous  la  direction  des  reli- 
gieux de  Saint -François.  Ayant  trouvé  cet  institut 
rop  relâché  ,  elle  passa  dans  celui  des  vubanistes , 
puis  dans  celui  des  bénédictines;  mais  ne  trouvant 
pas  dans  tous  ces  ordres  de  quoi  satisfaire  son  zèle, 
elle  prit  l'habit  du  tiers-ordre  de  Saint-François, 
dit  de  la  Pénitence^  fit  un  vœu  particulier  de  clôture, 
et  pratiqua  de  grandes  austérités.  Elle  s'occupa 
ensuite  de  la  réforme  des  religieuses  de  Sainte- 
Claire,  et  alla  en  li06  trouvera  Nice  Pierre  de 
Lune  que  l'on  reconnaissait  en  France  pour  pape, 
sous  le  nom  de  Benoît  XIU.  Elle  obtint  de  lui  tous 
les  pouvoirs  qu'elle  pouvait  souhaiter  pour  exécuter 
son  pieux  dessein.  N'en  ayant  pu  venir  à  bout  en 
France,  elle  se  relira  en  Savoie,  où  elle  établit  sa 
réforme,  qui  dans  la  suite  se  répandit  dans  plu- 
sieurs piovinces.  Elle  mourut  à  Gand  le  G  mars  de 
l'an  Jii7,  âgée  de  CG  ans  et  î)2  jours.  Quelques 
religieux  de  Saint- François  embrassèrent  aussi  sa 
réfoime;  ils  eurent  beaucoup  de  maisons  en  Bour- 
gogne ,  où  on  les  appelait  les  œlétans  ;  mais  on  les 
réunit  en  ISIT,  aux  observantins.  Sixte  IV  lui  donna 
de  vive  voix  la  qualité  de  beata  et  de  mncta,  et 
Clément  VIII  permit  aux  clarisses  de  Gand  d'en 
faiie  solennellement  l'office  au  commun  des  vierges. 
Loisqu'on  leva  son  corps  de  terre,  à  Gand,  en  -1747, 
il  s'opéra  plusieurs  miracles.  L'ordinaire  du  lieu 
en  constata  jiu'idiquement  la  vérité  et  en  dressa  le 
procès  -  verbal  qui  fut  envoyé  à  Rome.  Sa  canoni- 
sation a  été  prononcée  par  Pie  Vil  le  5  mars  1807. 
Sa  Vie  a  été  écrite  par  Pierre  de  Vaux  ,  son  con- 
fesseur, et  par  plusicuis  autres  :  elle  a  été  abrégée 
par  un  anonyme  et  publiée  par  l'abbé  de  Montis 
avec  celle  de  Philippine,  duchesse  de  Gueldres, 
Paris,  1771  ,  in-12. 

COLLIBUS  (Ili|)polyle  à),  célèbre  jurisconsulte, 
né  à  Alexandrie  de  la  Paille  en  ITiGl  ,  mort  le  21  fé- 
vrier !()12,  enseigna  le  droit  à  Heidelberg,  à  Bàle, 
fut  chancelier  de  Christian,  prince  d'Anhalt,  et  em- 
ployé en  divei'ses  ni'gociations  en  France ,  en  Alle- 
magne, en  Angleteiie;  il  pid)lia  (juelques  ouvrages 
sur  le  droit,  tels  que  Covsiliariu.s  priiwipis ;  Com- 
menlariusad  lilut.  ff.  de  divcrsis  regulis;  Àxiomata 
de  niihilitaie,  etc.  11  se  cacha  souvent  sous  des  noms 
déguisés,  tels  ^\uc  Latnjnirtjnamts ,  Wernerns ^  elc. 
C'était  un  honune  de  génie  et  de  beaucoup  de  sa- 
voir, mais  plein  d'orgueil  et  fort  inquiet  :  ce  (pti 
lui  attira  beaucoup  de  désagri'-ments. 

COLLIER  (.lérémic),  né  à  Stowqui  dans  la  pro- 
vince de  Cand)ridge  en  iG.'iO,  d;;\int  lecteur  de 
(irays-Inn;  mais  ayant  lefusé  de  prêter  le  serment 
du  Test ,  il  i)eidit  celte  place.  Les  écrits  qu'il  publia 


pour  défendie  son  procédé,  lui  attirèrent  la  dis- 
grâce et  les  repi'oches  des  grands.  On  lui  promit 
inutilement ,  sous  la  reine  Anne  ,  des  récompenses 
considérables.  11  vécut  et  mourut  zélé  non-confor- 
miste. H  réunissait  parfaitement  l'esprit  de  retraite 
du  chrétien ,  avec  la  politesse  du  gentilhonmie. 
Egalement  profond  dans  la  philosophie ,  la  théo- 
logie, l'éloquence,  les  antiquités  sacrées  et  profanes, 
il  a  emichi  sa  nation  de  plusieurs  ouvrages  esti- 
mables :  Un  Dictioimaire  historique,  géographique ^ 
généalogique,  traduit  en  partie  de  Moréri ,  et  aug- 
menté d'un  grand  nombre  d'articles,  1721  ,  4  vol. 
in-fol.;  Essais  de  morale  sur  différents  sujets  ,  3  vol. 
in-8  ,  où  l'on  trouve  autant  d'esprit  et  d'originalité 
que  d'érudition,  et  qui  obtinrent  un  grand  nombre 
d'éditions;  un  traité  oîi  il  démontre  que  Dieu  n'est 
pas  l'auteur  du  mal;  La  critique  du  théâtre  anglais, 
comparé  aux  théâtres  d'Athènes ,  de  Rome  et  de 
France,  avec  V opinion  des  auteurs  tant  profanes  que 
sacrés  touchant  le  spectacle  ,  traduite  en  français  par 
le  Père  de  Courbeville,  jésuite  ;  une  Histoire  ecclé- 
siastique de  la  Grande-Bretagne,  Londres,  1714, 
2  vol.  in-folio,  en  anglais,  écrite  avec  goût  et  im- 
partialité. Collier  momut  en  1726  à  l'âge  de  7G  ans. 

COLLIN  ou  KŒLLIN  (  Conrad  ) ,  religieux  domi- 
nicain ,  natif  d'Chn  ,  était  supérieur  du  couvent  de 
son  ordre  à  Cologne ,  loi'sque  Luther  publiait  ses 
erreurs.  Il  les  réfuta  avec  beaucoup  de  force.  Entre 
ses  ouvrages,  on  estime  deux  traités  qu'il  fit  contre 
le  mariage  de  cet  hérésiarque,  l'un  intitulé  Con- 
fulatio  epithalamii ,  'I.'j27,  l'autre  contra  Lutheri 
nuplias.  Il  mourut  en  1536. 

COLLIN  (l'abbé),  mort  en  1754,  trésorier  du 
chapitre  de  l'église  de  Paris  ,  étudia  de  bonne  hcuic 
les  finesses  de  la  langue  latine  et  celles  de  la  fran- 
çaise. Cette  connaissance  lui  servit  à  ti'aduire  avec 
autant  d'exactitude  que  d'élégance  le  Traité  de  l'o- 
raleur  de  Cicéron,  in-12.  Cette  version,  le  fruit  du 
travail  long,  pénible  et  assidu  d'un  homme  d'esprit, 
parut  avec  une  excellente  préface ,  qui  est  en  même 
temps  un  commentaire  raisonné  sur  l'ouvrage,  et 
un  solide  abiégé  de  rhétorique.  On  y  trouve  des 
jugements  sur -nos  orateurs  modernes,  et  des  ré- 
llexions  sur  les  rhéteurs  de  ranticpùté.  11  avait 
remporté  trois  prix  à  racadéinie  française.  On  a 
encore  de  lui  la  Vie  de  Marie  Lumague,  veuve  de 
M.  Folaillon,  institutrice  des  Filles  de  la  Vrooidcnce, 
1744,  in-12. 

COLLIN  DE  VERMOND  (Hyacinthe),  membre  de 
l'académie  royale  de  peinture  pour  la  partie  de 
l'histoire,  mort  à  Versailles,  à  68  ans,  en  17G1 ,  se 
distingua  par  la  vérité  de  son  pinceau.  Ses  piinci- 
pau\  tableaux  sont  :  une  Présentation  au  temple, 
qu'on  voyait  autrefois  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Louis  à  Versailles;  Y Amioncialion ,  à  Saint-Médéric; 
La  vuinrie  qui  tombe  dans  le  désert,  à  Saint-Jean  en 
(Irève;  et  la  maladie  dWntiochus ,  (pii  fut  cn posée 
au  concours  de  1727. 

"  COLLIN  D'IIAULEVILLE  (JccUi-Fiançois  ),  poète 
dramatique,  né  à  Mevoisin  ,  près (^liailres  ,  le  30  mai 
17.5.5,  vint  achever  ses  études  à  Paris,  et  s'y  fit  re- 
cevoii- avocat  ;  mais  l'amour  des  lettres  lui  lit  bientôt 
abandonner  le  barieau.  11  enrichit  la  sci'ue  française 
de  plusieurs  comédies  de  caractère,  dont  le  mérite 
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leur  a  puisé,  pour  composer  son  ouvrage  ,  à  loulos 
les  sources  counues  ,  qu'il  a  su  analyser  avec  exac- 
titude et  précision.  Témoin  de  la  plus  grande  révo- 
lution politi(iue  (  la  chute  de  l'empire  de  Mysore  ) 
dont  ce  pays  ait  été  le  théâtre,  il  s'est  trouvé  à 
porlée  d'en  bien  connaître  l'histoire. 

*  COLIJN  DE  SUSSY.  Voy.  Sussv. 

*  COI.LIN  (  Henri),  poète,  né  à  Vienne  en  Au- 
triche vers  1772,  et  mort  le  28  juillet  1811,  dans  la 
même  ville,  où  il  était  attaché  au  ministère  des  ti- 
nances ,  a  laissé  six  tragédies  :  Regulus ,  Coriolan , 
Voliixène ,  Balboa ,  Bianca  délia  Porta  et  Méon,  qui 
l'ont  placé  dans  l'opinion  de  ses  compatriotes  im- 
médiatement au-dessous  de  Schiller  [voij.  ce  nom). 
On  a  encore  de  lui  des  chants  de  guerre  qu'il  com- 
posa pour  enflammer  le  courage  des  landwerhs, 
dont  plusieurs  se  font  remarquer  par  l'énergie  et  la 
heanté  des  images.  Ils  ont  été  recueillis  à  Vienne 
en  1812,  in-8. 

*  COLLINGVOOD  (Cuthhert ,  lord),  célèbre  marin, 
né  à  Newcastle-sur-Tyne ,  en  17i8,  entra  dans  la 
marine  en  1761  ,  et  parvint  de  grade  en  grade  jus- 


ostd'autant  phis remarquable  qu'elles  parurentàune 
époque  oîi  le  mauvais  goût  dominait  le  théâtre  :  il 
débuta  en  178(>  par  r Inconstant ,  mais  ce  sujet  ne 
pouvait  fournir  régulièrement  un  caractère  dra- 
matique ,  parce  qu'il  ne  peut  être  développé  en 
2i  heures  sans  ressembler  à  la  folie.  La  comédie  de 
VOptimisle. ,  qu'il  donna  deux  ans  après,  est  fort 
supérieure.  L'intrigue  est  un  peu  faible  ,  mais  bien 
conduite  et  bien  ménagée;  elle  a  même  un  mérite 
dramatique,  c'est  d'amener natuiellement  des  inci- 
dents qui  font  ressoitir  le  principal  personnage.  La 
pièce  des  Châteaux  en  Espagne,  représentée  en 
1789,  est  pleine  de  détails  charmants,  mais  elle 
manque  de  fonds  et  de  ce  qui  fait  la  véritable  co- 
médie, l'observation  des  mœurs.  Colliu  montra 
bien  plus  de  talent,  dans  le  Vieux  célibataire,  qui 
est  son  chef-d'œuvre,  et  qu'il  donna  en  1792.  11 
réunit  tous  les  suffi'ages,  et  l'envie  ne  put  s'élever 
contre  le  triomphe  de  l'auteur,  qu'en  lui  reprochant 
d'avoir  emprunté  beaucoup  de  situations  heureuses 
de  la  Gouvernante  d'Avisse.  Toutes  les  autres  pièces 
de  Collin  se  ressentent  de  la  malheureuse  influence 
de  l'époque  où  il  écrivait;  cependant  il  ne  souilla      qu'à  celui  d'amiraL  11  se  signala  particulièrement 


point  sa  plume  en  traitant  des  sujets  révolution- 
naires, comme  presque  tous  les  poètes  de  son  temps. 
L'espèce  de  gaîté  qui  règne  dans  ses  pièces  est  at- 
trayante, et  fait  naître  le  sourire  de  l'àme.  Son 
dialogue  en  général  est  vif,  rapide,  ingénieux, 
sans  aucune  prétention  ;  mais  dans  la  construction 
de  ses  vers,  il  se  permet  trop  souvent  les  enjam- 
bements et  les  interruptions  qui  hachent  le  style. 
Collin  se  fit  aimer  par  sa  candeur,  sa  modestie, 
la  noblesse  et  la  franchise  de  son  caractère.  Il  avait 
été  appelé  en  1795  à  l'institut  par  des  suffrages 
imanimes.  Plusieurs  années  avant  sa  mort,  il  fut 
attaqué  d'une  profonde  mélancolie  que  rien  ne  pou- 
vait dissipei-.  11  mourut  le  2i  février  1806,  à  l'âge 
de  50  ans.  Outie  les  pièces  que  nous  avons  citées, 
il  en  a  donné  plusieurs  autres,  parmi  lesquelles  on 
distingue  M.  de  Crac  dans  son  petit  castel ,  binette 
originale  et  bouffonne  ;  le  Vieillard  et  les  jeunes 
gens,  et  la  Querelle  des  deux  frères,  qui,  représentée 
après  la  mort  de  Collin  ,  par  les  soins  d'Andrieux  , 
obtint  un  brillant  succès.  11  publia  lui-même  ses 
OEuvres  sous  le  titi'e  de  théâtre  et  poésies  fugitives , 
Paris,  1805,  i  vol.  in-8.  Elles  ont  été  réimprimées 
en  1821 ,  avec  une  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
l'auteur,  par  Andrieux  ,  son  intime  ami ,  vrai  chef- 
d'œuvre  de  grâces  et  de  sensibilité  ;  et  eu  1828  avec 
une  auli-e  Notice  par  M.  Doublet  de  Boisthibault , 
compatriote  de  Collin. 

•  COLLIN  DE  BAR  ( Alexis-Cilles-Hoini)  naquit 
en  1768  à  f'ondichéry ,  d'une  famille  originaire  de 
Loriaine.  Après  avoir  exercé  depuis  1785  la  place 
de  secrétaire  de  l'intendance  de  la  colonie,  il  remplit 
successivement  dilïérentes  charges  dans  la  magis- 
trature; et  il  était  président  de  la  cour  supéricvne, 
lorsqu'il  fut  fait,  en  1805,  pi'isonnier  par  les  An- 
glais et  renvoyé  en  Fi'atice.  Nonnué ,  en  181  i, 
chevalier  de  la  légion-d'honneur  et  de  Saint-Mi- 
chel ,  il  venait  d'être  désigné  procureur-généjal 
à  Pondichéry,  lorsqu'il  mourut  d'aiioplexic  à  Paris 
le  2  juillet  1820.  Ou  lui  doit  une  Hisloirc  de  l'Inde 
ancienne  et  moderne,  l*aris,  181  i,  2  vol.  hi-8.  L'au- 


à  fa  bataille  de  Blunkers-hill ,  contre  les  Améri- 
cains ,  au  combat  du  cap  Saint-Vincent ,  le  1  i  février 
1797,  et  à  la  bataille  de  Trafalgar,  au  gain  de  la- 
quelle il  contribua  puissamment  par  ses  manœu- 
vres. En  récompense  de  ses  services  il  fut  élevé  à 
la  dignité  de  paii',  et  le  parlement  vota  en  sa  faveur 
une  pension  de  2,000  livres  sterling  réversible  sur 
ses  enfants  mâles.  Comme  il  n'avait  que  deux 
filles,  cette  pension  leur  a  été  confirmée.  Après  la 
mort  de  Nelson,  Collingvood  lui  succéda  dans  le 
commandement  des  forces  navales  de  la  Méditer- 
ranée. Malgré  le  mauvais  état  de  sa  santé ,  il  ne 
voulut  pas  quitter  son  poste  et  fit  même  préparer 
son  cercueil  pour  rapporter  son  corps  en  Angle- 
terre. Cette  prévoyance  fut  bientôt  justifiée  par  sa 
mort  qui  arriva  le  7  mars  1810,  à  bord  du  vaisseau 
la  Ville  de  Paris ,  stationné  devant  Minorque.  Son 
corps  a  été  déposé  dans  la  cathédrale  de  Saint- 
Paul. 

*  COLLINI  (Côme-Alexandre) ,  né  à  Florence  le 
14  octobre  1727,  fit  ses  études  à  Pise,  et  il  allait, 
en  17-i9,  prendre  ses  degrés  en  droit,  lorsqu'il  perdit 
son  père.  Il  renonça  au  barreau ,  et  partit  pour 
la  Suisse  :  de  là  il  se  rendit  à  Berlin  ,  et  Voltaire , 
à  qui  il  fut  présenté,  le  prit  pour  secrétaire.  Colliui 
resta  avec  lui  jusqu'en  1750  qu'il  devint  gouver- 
neur du  fils  du  comte  de  Sauer  à  Strasbourg  ;  enfin 
l'électeur  palatin  le  choisit  en  1759  pour  secié- 
taire  intime ,  et  le  nomma  son  historiographe  et 
directeur  du  cabinet  d'histoire  naturelle  de  Man- 
heim.  Ce  cabinet  devint  bientôt  par  ses  soins  un 
des  plus  riches  de  l'Europe.  Collini  mourut  le 
22  mars  1806.  Il  était  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes.  Parmi  ses  opuscules  assez  nombreux  on 
citera  :  Discours  sur  l'histoire  d'Allemagne ,  1761  , 
in-8;  Précis  de  l'histoire  du  Palatinat  du  Rhin,  1763, 
in-8;  Dissertation  historique  et  critique  sur  le  pré- 
tendu cartel  envojjé  par  Charles  -  Louis,  électeur 
palatin,  au  vicomte  de  Turenne ,  1777;  Journal  d'un 
voyage  qui  contierd  différentes  observations  minera^ 
logiques,  Manheim ,  1776,  in-8,  avec  15pl.,  traduit 


COL 


698 


COL 


en  allemand,  1777,  in-8;  Considérations  sur  les 
montagnes  volcaniques,  1781,  in-8;  Exposé  de  la 
capitulation  de  Manheim ,  179-i,  in-8;  Lettres  sur 
l'Allemagne  j  178i,  in- 12;  Moji  séjour  auprès  de 
Voltaire  ,  et  Lettres  inédites  que  m'écrivit  cet  homme 
célèbre  jusqu'à  la  dernière  année  de  sa  vie ,  onvi'age 
posllnnne,  Paris,  1807,  in-8. 

«>0LL1NS  (Antoine),  né  à  Heston  à  dix  milles  de 
Londres  en  JC)7(»,  d'nne  famille  noble  et  riche,  tré- 
sorier du  comté  d'Essex,  occupe  une  place  dans  la 
liste  des  incrédules.  U  passa  presque  toute  sa  vie  à 
écrire  contre  la  religion  ,  cette  seule  ressource  sûre 
.et  solide  des  pauvres  mortels,  et  moinut  en  dé- 
cembre 1729  ,  à  Harlev-Square  ,  après  avoir  prolesté 
«  qu'il  avait  toujours  pensé  que  chacun  devait  faire 
»  tous  ses  efforts  pour  servir  de  son  mieux  Dieu  , 
»  son  prince  et  sa  patrie ,  et  que  le  fondement  de 
»  la  religion  consistait  dans  l'amour  de  Dieu  et  du 
»  prochain.  »  Déclaration  contradictoire  à  tout  ce 
qu'il  a  écrit.  Car  s'il  y  a  un  Dieu  ,  on  doit  lui  rendre 
un  culte,  de  l'aveu  du  spinosiste,  auteur  du  sys- 
tème de  la  nature,  et  s'il  y  a  une  loi  d'aimer  le  pro- 
chain, il  n'y  a  que  la  religion  qui  puisse  en  être  la 
sanction  et  la  garantie.  Les  principaux  ouvrages 
par  lesquels  il  a  signalé  son  incrédulité ,  sont  :  Essai 
sur  l'usage  de  la  raison,  dans  les  propositions  dont 
l'évidence  dépend  du  témoignage  humain,  plein  d'une 
fausse  logique  et  propre  à  jeter  les  esprits  faibles 
dans  le  désolant  état  du  scepticisme;  Recherches 
philosophiques  sur  la  liberté  de  l'homme ,  ouvrage  si 
bon,  dit  un  auleur  fort  suspect,  que  le  docteur 
Clarke  y  répondit  par  des  injures.  Ne  pi'endrait-il 
pas  comme  tant  d'autres  les  raisons  fwjur  des  in- 
jures? Celles  de  Clarke  étaient  bien  capables  d'em- 
barrasser son  adversaire  ;  Discours  sur  les  fondements 
et  les  preuves  de  la  religion  chrétienne,  avec  une 
Apologie  de  la  liberté  d'écrire  ;  Modèle  des  prophéties 
littérales.  C'est  une  suite  du  livre  précédent,  réfuté 
par  divers  écrivains,  surtout  par  le  docteur  Jean 
Rogers,  dans  sa  Nécessité  de  la  révélation  divine. 
Discours  sur  la  liberté  de  penser;  ouvrage  qui  fit 
beaucoup  de  bruit  dans  sa  naissance  ,  et  qui  n'est 


qu'elles  ne  fussent  pas  à  beaucoup  près  sans  mé- 
rite. Une  sorte  d'aliiination  mentale,  dont  il  fut 
atteint  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  ne  lui  per- 
mit guère  de  jouir  de  la  succession  d'un  oncle  (jui 
le  relira  de  la  misère  où  il  se  trouvait  depuis  long- 
temps. Langhorne  a  publié,  en  un  vol.  in-12,  ses 
OEuores  poétiques,  qui  ont  été  réimprimées  en  1797, 
précédées  de  l'Essai  sur  l'auteur  poui-  mistriss  Bar- 
bault.  Le  docteur  Johnson  raconte  qu'étant  allé 
voir  CoUins ,  il  le  trouva  lisant  le  Nouveau  Testa- 
ment :  «  Je  n'ai  lu,  lui  dit  ce  poète,  qu'un  seul 
»  livre  ,  mais  c'est  le  meilleur  de  tous.  » 

*  COLLINS  (Jérémie),  ecclésiastique  irlandais  ,  fit 
ses  études  à  Bordeaux,  et  fut  quelque  temps  chargé 
des  intérêts  du  séminaire  de  cette  ville.  Son  évo- 
que,  le  docteur  Moylan,  le  rappela  en  1789  et  le 
plaça  à  Cork  dans  la  paroisse  de  Saint-Finbarr  oii 
il  travailla  22  ans  comme  vicaire  et  18  comme 
pasteur  et  grand-vicaire.  CoUins  était  le  directeur 
d'une  petite  coumiunauté  de  dames  qui  se  con- 
sacraient à  l'éducation  des  filles  pauvres  :  cette  in- 
stitution est  devenue  Yordre  de  la  Présentation  qui 
possède  30  maisons  et  donne  gratuitement  des  le- 
çons à  20,000  tilles.  Col  lins  avait  établi  une  autre 
congrégation  pour  les  garçons.  Ce  vénérable  ecclé- 
siastique est  mort  à  Cork  ,  le  7  novembre  1829. 

COLLIUS  (  François  ),  docteur  de  Milan  au  xviic 
siècle ,  se  rendit  très-célèbre  par  son  traité  De  an,'' 
mabus  paganorum,  publié  en  2  vol.  in-1,  à  Milan  en 
1022  et  1023,  réimprimé  en  1G58  et  1640.  Il  y 
examine  quel  est  le  sort  dans  l'autre  vie  de  plu- 
sieurs païens  illustres.  U  forme  des  conjectures  sur 
des  choses  dont  la  connaissance  n'appartient  qu'à 
Dieu.  11  ne  désespère  pas  du  salut  des  sept  sages  de 
la  Grèce,  ni  de  celui  de  Socrale;  mais  il  damne 
sans  miséricorde  Pythagore,  Aristote  et  plusieurs 
autres ,  (juoiqu'il  reconnaisse  qu'ils  ont  connu  le 
vrai  Dieu.  Il  est  à  croire  que  si  ce  juge  des  morts 
avait  bien  apprécié  la  vie  et  le  caractère  de  ses 
élus,  il  ne  leur  eût  pas  fait  un  meilleur  sort  qu'à 
ses  réprouvés.  Un  auteur  moderne,  très-judicieux, 
leur  trouve  à  peu  près  un  mérite  égal  :  il  ne  voit. 


plus  lu  qu'en  Angleterre  par  les  partisans  de  Col-      dans  ces  anciens  sages,  qu'une  troupe  de  misan- 


lins.  U  fut  traduit  en  français  en  1714,  in-8. 

COLLINS  (  Jean  ),  né  à  Wood-Eaton  ,  près  d'Ox- 
ford ,  en  1024,  membre  de  la  société  royale  de 
Londres  en  1007  ,  procura  l'édition  des  ujeilleurs 
livres  de  mathématiques.  Il  a  publié  aussi  une 
Arithmétique  en  anglais,  1003,  in-fol.  On  le  nom- 
mait le  Mnsenne  anglais ,  et  il  méritait  ce  titre.  U 
était  en  commerce  avec  tous  les  savants  de  l'Eu- 
rope. Les  Anglais  prétendent  qu'on  peut  prouver 
clairement  par  son  Commercium  epistolirum  de  ana- 
lijsi  promota ,  iniprimé  in-4  en  1712,  par  ordre  de 


thropes,  tristes  jouets  de  leur  orgueil,  qui ,  s'effor- 
çant  tour  à  tour  d'en  varier  la  forme,  donnèrent 
dans  les  écarts  les  plus  insensés.  U  méprise  ce 
f liste  censeur,  qui  n'excepte  que  ses  vices  de  ce 
qui  le,  fait  continuellement  gémir;  et  ce  moqueur 
cynique  qui,  la  lanterne  à  la  main,  cherche  l'homme 
en  plein  midi,  et  se  condamne  à  n'habiter  qu'un 
tonneau  pour  le  plaisir  puéril  de  l'ostentation  ;  et 
ce  vagabond  superbe,  qui  jette  ses  biens  à  la  mer 
pour  aller  ledire  de  cote  en  côte  (pi'il  porte  tout 
avec  lui.  «  Le  fameux  Socrate ,  poursuit-il,  n'est 


la  société  royale,  que  c'est  à  lui  qu'on  doit  l'inveu-      «  point  e.xempt  de  tache;  il  s'en  faut  bien  :  l'amour 


tion  de  la  méthode  analytique.  Ce  mathématicien 
mourut  en  1083. 

*  COLLliNS  (Williams),  poète,  né  à  Chichester 
en  1720,  moit  dans  la  même  ville  en  n.'iO,  fils  d'un 
chapelier,  publia  en  17i2  des  Eglogues  persanes, 
dont  la  couleiu'  lui  parut  dans  la  suite  si  peu  oiien- 
tale  qu'il  les  a[)pelail  lui -même  ses  Eglogues  Ir- 
landaises. En  17i;>,  parurent  i^na  Odes  descriptives 
et  allégoriques,  qui  obtinrent  peu  de  succès  ,  quoi- 


»  contre  nature  a  flétri  sa  vie,  et  sa  mort  est  dés- 
»  honorée  par  ce  lâche  respect  hutnain,  (jui  lui  fit 
»  faire  son  bizarre  sacrifice  à  Esculape.  L'empereur 
»  philosophe,  dont  le  panégyrique  coûta  trente  ans 
»  de  travail  à  Pline,  .s'abandonna  aux  dei'uières  in- 
»  famies.  Il  fut,  jusqu'aux  remontrances  que  lui  fit 
»  Pline  le  jeune,  un  des  plus  cruels  persécuteurs 
»  des  chrétiens.  Le  chef  tant  \anté  de  l'école  péi'i- 
»  patéticicuue  a'a  pu  cacher  sa  lâche  passion  pour 
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■»  une  femme  publique ,  qui  lui  (il  supplanter  son 
»  mtiilleur  ami.  La  mort  de  plusieurs  autres  n'est 
«  devenue  fameusti  que  par  les  excès  et  le  déses- 
»  poirqui  là  leur  procurèrent.  Us  n'étaient  pas  plus 
»  irrcpi'och'ables  dans  la  recherche  des  honneurs  et 
»  des  biens  de  la  foiiune  ,  ces  imposteurs  qui  fai- 
))  salent  de  si  belles  leçons  de  désintéressement  et 
»  de  modestie.  Le  cynique  méprisant,  dont  nous 
»  avons  déjà  parlé,  ibula  aux  pieds  le  faste  de  Pla- 
»  ton ,  mais  avec  un  orgueil  plus  fastueux  encore 
»  et  plus   insupportable.  L'instituteur  vanté    d'A- 


çette  doctrine  :  l'un  d'eux  ,  F.  S.  de  Salm  ,  évèque 
d(!  Gurck,  alla  encore  plus  loin  :  il  dispensa  ses  cu- 
rés du  biéviaire.  Heureusement  d'autres  prélats,  à 
la  tête  desquels  figurent  le  cardinal  de  Franken- 
berg  ,  l'archeivèque  de  Malines,  et  l'évèque  de  Neu- 
stad-Kerens,  s'élevèrent  conti'e  ces  innovations. 
Cette  lutte  se  termina  à  la  mort  de  Joseph  11  en 
171)0.  On  dit  qu'à  ses  derniers  moments  ce  prince 
regretta  d'avoir  été  si  mal  conseillé.  L'archevêque 
de  Saitzbourg  vécut  assez  pour  être  témoin  des  fu- 
nestes suites  de  ces  innovations;  il  eq  fut  même  la 


))  lexandre  le  Grand  est  compté  parmi  ses  plus  lâches      victime.  Son  siège,  qui  durait  depuis  IC  siècles,  fut 


»  adulateurs.  Pythagore  et  Zenon  tentèrent  d'u 
»  surper  la  souveraine  puissance.  Enfin ,  Hippias 
»  "périt  en  voulant  subjuguer  sa  patrie.  Tels  étaient 
»  les  coryphées  des  sectes  les  plus  fières  de  leurs 
»  Vertus  :  car  je  rie  parle  ni  d'Epicure  ni  de  son 
'))  école,  ou  dé  son  Iroupeau,  comme  l'appellent 
»  d'autres  philosophes,  qui ,  par  ce  mot  seul,  en 
»  donnent  une  idée  juste  quant  à  l'hoimêteté  et 
»  aux  devoiis.  »  Voy.  Andrada  (Thomas) ,  Lucien  , 
Zenon,  etc.  Du  reste,  l'ouvrage  de  CoUius  n'est,  à 
proprement  parler,  qu'un  jeu  d'esprit  choisi  par 
l'auteur,  pour  faire  parade  de  son  érudition.  11  y  en 


compris  dans  le  système  des  sécularisations,  et 
cessa  d'exister.  Retiré  à  Vienne,  avec  une  pension 
qu'il  avait  reçue  en  indemnité,  il  y  mourut  le  20 
mai  1812.  Si ,  comme  archevêque,  Collorédoa  mé- 
rité le  blâme  de  tous  ceux  qui  sont  attachés  au  main- 
tien des  traditions  de  l'Eglise  et  de  sa  discipline,  il 
a,  comme  prince  temporel,  acquis  l'amour  et  l'estime 
de  ses  sujets,  par  une  sage  administration.  11  tit  le 
sacrifice  d'une  partie  de  ses  revenus  pour  préserver 
ses  états  de  la  famine;  ordonna  une  nouvelle  ré- 
partition d'impôts  qui  pesaient  trop  sur  la  classe  in- 
dustrieuse et  pauvre ,  s'appliqua  à  faire  régner  la 


a  effectivement  beaucoup  dans  son  livre';  mais  il  y  justice,  et  encouragea  l'étude  des  lettres,  par  la 

a  encore  plus  d' inconsidération  et  de  vanité.  On  a  protection  qu'il  accorda  aux  savants. 

aussi  de  hn  Conciusiones  theologicœ,  i609,  in-A;  et  COLLOT   (Germain),   chirurgien   français   sous 

un  traité  De  sanguine  Christi ,  plein  de  recherches  Louis  XI,  est  le  premier  de  la  nation  qui  tenta  l'opé- 

et  de  citations,  digne  du  précédent,  mais  plus  com-  ration  de  la  pieire  par  le  grand  appareil.  Avant  lui 


jnun;  il  parut  à  Milan  en  4017,  in-i. 
'  COLLORÉDO  (  Rodolphe  ) ,  comte  de  AVald-Sée, 
chevalier  de  Malte ,  graud-prieur  de  Bohème ,  et 
maréchal  général  des  armées  des  empereurs  Fer- 
dinand 11  et  Ferdinand  111 ,  se  signala  par  sa  valeur 
et  par  son  attachement  à  la  maison  d'Autriche.  Il 
mourut  le  24  janvier  1057. 

*  COLLORÉDO  (Jérôme-Joseph-François  de  Paule 
^e  ),  archevêque  de  Saitzbourg,  et  en  cette  qualité 
prince  du  Saint-Empire,  légat  apostolique  et  primat 
d'Allemagne,  naquit  le  51  mai  17Ô2,  et  fut  élevé  au 
siège  de  Saitzbourg  le  14  mars  1772.  Fils  d'un  mi- 
nistre de  Joseph  II,  il  seconda  ce  prince  dans  son 
plan  de  réformes  ecclésiastiques.  Il  adressa,  en 
1782,  aux  curés  de  son  diocèse,  une  lettre  pastorale 
dans  laquelle  il  blâme  le  luxe  des  églises ,  désap- 
prouve les  images  et  les  tableaux ,  et  taxe  de  su- 
perstition quelques  pratiques  de  dévotion  particu- 
lières aux  catholiques.  Dans  la  même  lettre  il  ap- 
prend à  ceux  qui  se  destinent  aux  fonctions  du 
ministère,  que  l'instruction  qu'ils  puiseraient  dans 
l'Ecriture  sainte  et  les  saints  Pèies  ne  ferait  d'eux 
que  des  pasteurs  médiocres;  qu'ils  doivent  surtout 
s'appliquer  à  l'étude  des  beaux  arts ,  de  l'économie 
rurale  ,  de  la  physique  ,  de  l'histoire  naturelle.  Ces 
sciences  sont  sans  doute  loin  d'être  déplacées  dans 
un  minist)e  de  Dieu ,  mais  ne  peuvent  guère  être  la 
matière  d'une  recommandation  dans  une  instruc- 
tion pastorale.  A  ces  instructions  singulières  l'ar- 
chevêque mêle  quelquefois  des  assertions  téraé- 
raii-es;  avançant  que  le  culte  des  saints  n'est  pas 
un  point  essentiel  de  la  religion  ,  et  en  parlant  avec 
peu  de  respect,  il  s'élève  contre  les  grimaces  reli- 
gieuses et  la  charlatanerie  ecclésiastique.  L'évèque 


on  appelait  des  chirurgiens  italiens  pour  cette  ma- 
ladie. Collot  les  ayçint  vu  opérer,  s'essaya  sur  des 
cadavres,  et  enfin  sur  un  criminel  condamné  à 
mort.  Ce  misérable  soutint  courageusement  l'opé- 
ration ,  et  par  ce  moyen  il  racheta  sa  vie,  Louis  XI 
la  lui  ayant  accordée  en  cas  qu'il  échappât,  et  ne 
fut  plus  tourmenté  de  la  pierie.  Collot  fut  récom- 
pensé comme  il  le  méritait.  Sa  famille,  héritière 
de  son  adresse ,  n'a  cessé  depuis  de  travailler  avec 
les  mêmes  succès. — Philippe  Coli.ot,  mort  à  Luçon 
en  KîrJO,  à  02  ans  ,  mit  en  pratique  les  préceptes  de 
l'art  de  ses  pères  avec  une  dextérité  supérieure  à 
celle  qu'ils  avaient  montrée.  Il  dégagea  leur  ma- 
nière d'opérer  de  tout  ce  qu'elle  avait  de  rude  et 
de  difficile.  11  était  tellement  occupé  à  Paris,  que  le 
cardinal  Chigi ,  depuis  Alexandre  Vil ,  ne  put  l'en- 
gager de  se  rendi'e  à  Cologne. 

*  COLLOT  (Pierre),  docteur  de  Sorbonne  et  curé 
de  Chevreuse,  mort  vers  1750,  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages,  tous  anonymes,  souvent  réim- 
primés. Les  principaux  sont  :  L'esprit,  de  saint  Fran- 
çois de  Scdes,  Paris,  1727,  in-8;  La  vraie  et  solide 
'piélé  expliquée  par  St.  François  de  Sales ,  1728,  in-8; 
Conversations  sur  plusieurs  sujets  de  morale j  dédiées 
aux  demoiselles  de  Saint-Cyr,  Paris,  1755,  in-12; 
Instructions  sur  les  dimanches  et  fêtes,  1754,  in-12; 
Explication  des  vérités  de  la  religion  clirétienne, 
1759,  in-8. 

*  COLLOT-D'HERBOIS  (  Jean-Marie  ) ,  Conven- 
tionnel ,  était  comédien  ,  et  avait  joué  dans  plu- 
sieurs villes  ,  notamment  à  Lyon,  oij  plus  tard  il  se 
vengea  cruellement  de  l'afi'ront  d'y  avoir  été  sifflé. 
Il  devint  ensuite  dii'ecfeur  d'un  spectacle  à  Genève, 
et  c'est  là  sans  doute  qu'il  puisa  ses  premiers  prin- 


de  Pistoie  et  plusieurs  autres  prélats  adoptèrent      cipes  républicains  qui  dégénérèrent  plus  tard  eu 
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une  (lômoiice  furieuse.  Dans  le  fameux  Xo'el  de  la 
Gironde  ,  il  est  ironiquement  appelé  le  sobre  Collât  j, 
parce  que,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il 
était  presque  continuellement  ivre.  Son  audace,  la 
force  de  son  organe,  et  sa  déclamation  théâtrale 
lui  donnèrent  quelque  ascendant  dans  le  club  des 
jacobins.  Ce  club  ayant  proposé  nu  i)ri\  pour  l'ou- 
vrage le  plus  propre  à  faire  comiaîtreau  peuple  les 
avantages  du  nouvel  oidre  de  ciioses  (il  s'agissait 
de  la  royauté  cousli(ulionnelle),  Cullol-d'Heibois 
composa  YAlvuniach  du  père  Gérard ,  qui  fut  cou- 
ronné. Dès  ce  moment  ii  se  crut  appelé  à  lemplir 
les  plus  hautes  fonctions.  La  victoire  de  Bouille  sur 
les  insurgés  de  Nancy  élait  devenue  impo[)ulaire , 
et  il  imagina  de  faire  tourner  à  son  avantage  cette 
disposition  des  esprits.  Ajjpuyé  par  les  jacobins,  il 
présenta  à  l'Assemblée  législative  une  pétition  en 
faveur  de  quelques  soldats  du  régiment  de  Château- 
Vieux,  que  les  lois  de  leur  pays  avaient  envoyés 
aux  galères  de  Brest,  pour  avoir  pris  parti  la  sédi- 
tion. Sa  démarche  obtint  un  plein  succès,  et  ses 
protégés  regardés,  comme  des  martyrs  de  la  liberté, 
entrèrent  en  triomphe  à  Paris  où  une  espèce  de  fête 
civique  fut  organisée  en  leur  honneur.  Ou  les  plaça 
sur  un  immense  char,  au  haut  duquel  paraissait 
Collot,  entouré  de  petits  drapeaux  tricolores.  Ils 
furent  même  présentés  à  l'Assemblée  nationale 
coiffés  du  bonnet  rouge,  et  c'est  de  celte  époque 
que  les  jacobins  l'adoptèrent.  Collot,  n'ayant  pu 
obtenir  le  ministère  de  la  justice  qu'il  avait  brigué , 
se  déclara  l'un  des  ermerais  les  plus  acharnés  de 
Louis  XVI.  11  figura,  au  10 août ,  parmi  les  membres 
de  la,  nouvelle  municipalité,  et  présida  l'assemblée 
électorale  qui  le  nomma,  un  des  premiers,  député 
à  la  Convention.  11  contribua  puissamment  à  faire 
adopter  la  proposition  d'abolir  la  royauté,  et  fut 
envoyé ,  à  la  fin  de  J  792 ,  à  Nice ,  d'où  il  écrivit 
qu'il  votait  la  mort  du  loi.  11  seconda  Robespierre 
dans  tous  ses  projets,  fut  un  des  plus  ardents  per- 
sécuteurs des  Girondins,  et,  devenu  membre  du 
comité  de  salut  public ,  contribua  peut-être  plus 
que  personne  aux  excès  qui  signalèrent  le  règne  de 
la  terreur.  On  délibérait  un  jour  dans  ce  comité  sur 
le  parti  à  prendre  pour  se  délivrer  des  personnes 
suspectes,  et  quelques-uns  étaient  d'avis  de  les  dé- 
porter: «11  ne  faut  rien  déporter,  dit  Collot,  il  faut 
»  détruire  tous  les  conspirateurs  ;  que  les  lieux  où 
)>  ils  sont  détenus  soient  minés;  (jue  la  mèche  soit 
-'  toujours  allumée  pour  les  faire  sauter,  si  eux  ou 
»  leurs  partisans  osent  encore  conspirer  contre  la 
»  république ,  »  et  il  osa  répéter  le  même  vœu  à  la 
Convention.  La  manière  dont  il  remplit  les  missions 
qui  lui  avaient  été  cor)liées,  dans  les  départements 
du  Loiret  et  de  l'Oise,  le  fit  juger  digne  d'ètie,  avec 
Fouché  ,  l'exécuteui'  des  vengeances  que  la  Conven- 
tion se  proposait  de  faire  peser  stn-  Lyon.  Il  y  lit 
périr  plus  de  seize  cents  personnes  par  les  mains  du 
bourreau,  la  fusillade  et  le  canon.  \Ln  déciet  du 
21  vendémiaire  lui  im[)osa  le  nom  de  Cummuno- 
Affranchic  j  et  Collot  écrivit  à  la  Convention  que  le 
voyageur  verrait  avec  salin  faction  sitr  tes  débris  de 
cette  ville  suiwrbe  et  rebelle,  des  ctiainnieres  éparses 
que  les  amis  de  l'égalité  s'empresseraient  de  venir 
habiter,  olc.  11  insulta  par  une  proclamation  à  la 
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désolation  générale,  qu'il  appelait  une  faiblesse 
anti-républicaine,  cl  déclara  qu'on  traiterait  comme 
suspects  tous  ceux  qui  laisseraient  apercevoir  quel- 
fine  signe  de  compassion.  Une  pétition  ayant  été 
édigée  contre  lui ,  Collot ,  qui  avait  été  rappelé 
à  Paris,  parvint  à  imposer  silence  à  ses  adver- 
saires ,  et  l'ordre  de  conlinuer  les  exécutions  fut 
l'éitéré.  Cependant  la  division  commençait  à  se 
mettre  parmi  les  chefs  révolutioimaii'es.  CoUol- 
d'ilerbois  ayant  été  attaqué  le  25  mai  179i,  en  ren- 
trant chez  lui,  à  une  heure  du  matin,  par  un  jeune 
homme  nonuné  Admirai,  (jui  lui  tira  deux  coups 
de  pistolet ,  vit  son  influence  s'accroître  par  cet 
événement.  Robespierre,  jaloux  de  sa  popularité, 
devint  son  ennemi ,  et  forma  avec  Saint-Just  et 
Couthon  ,  ce  ridicule  triumvirat,  dont  la  journée 
du  9  thermidor  fut  le  terme.  Collot,  après  avoir 
contribué  à  la  chute  de  Robespierre,  fut  lui-même 
en  butte  aux  dénonciations  de  ses  collègues;  l'opi- 
nion publique  se  tourna  contre  lui;  et  décrété  d'ac- 
cusation ,  il  fut  déporté  à  la  Guyane  avec  Billaud- 
Vaiennes  {voy.  ce  nom  ).  Ses  tentatives  pour  sou- 
lever les  noirs  le  firent  renfermer  dans  le  fort  de 
Sinnamary,  où  il  fut  attaqué  d'une  fièvre  chaude. 
Dans  un  moment  de  délire, il  but  une  bouteille  de 
rhum  qui  lui  brûla  les  entrailles  ,  et,  le  8  janvier 
'179(),  au  moment  oîi  on  le  transportait  à  l'hôpital 
de  Cayenne,  il  expii'a  dans  les  angoisses  du  re- 
mords, à  l'âge  de  45  ans.  Outre  YAlmanachdu  père 
Gérard,  Paris,  1792,  in-I2 ,  on  a  de  lui  un  assez 
grand  nombre  de  pièces  de  théâtre  toutes  fort  mé- 
diocres, parmi  lesquelles  on  distingue:  Le  Procès  de 
Sacrale  J,  1791,  in-8;  Adrienne,  ou  le  secret  de  fa- 
mille, 1790,  in-8;  Le  Paysan  magistrat,  comédie 
imitée  de  Calderon ,  1777,  in-8;  Lucien  ou  les  pa- 
rents imprudents  ;  les  deux  porte-feuilles ,  etc. 

COLLUTHL'S,  prêtre  et  curé  d'Alexandrie,  devint 
schismatique  dans  le  temps  qu'Arius  mit  au  jour 
SCS  erreurs,  vers  l'an  515.  11  s'avisa  d'ordonner  des 
prêtres  et  eut  la  ridicule  ambition  d'usurper  le  gou- 
\eniement  de  son  église,  et  de  former  un  épiscopat 
imaginaire,  sous  prétexte  que  cela  lui  était  néces- 
saire pour  s'opposer  avec  succès  aux  piogrcs  de 
l'arianisme.  Cet  hérétique  enseignait  que  Dieu  n'a 
point  créé  les  méchants.  Le  concile  d'Alexandrie  le 
condamna  en  .')19,  et  déposa  les  prêtres  qu'il  avait 
ordonnés. 

C(JLMAN  on  Coloman  (  saint  ),  Co/omaîmui.,  hit 
martyrisé  en  Autriche  le  13  octobre  1012.  Son  corps 
fut  transféré  de  Stolckeraw  à  Mœick. 

*  COLMAN  (Georges),  auteur  dramatique  ,  né  en 
17.")  à  Florence,  où  son  père  était  ministre  d'An- 
gleterre, près  du  grand  duc  de  Toscane,  fit  ses 
études  au  collège  de  Westminster  et  se  distingua  de 
bonne  heure  par  sou  goût  pour  la  poésie.  11  prit  ses 
degrés  à  Oxford  ,  et  alla  étudier  la  jurisprudence  à 
Lincoln's-lnn ,  mais  il  ne  fréquenta  guère  le  bar- 
reau. En  1700,  il  donna  au  théâtre  de  Drury-Lane 
sa  première  \neœ  ,  PoUy-Honeycomb ,  qui  fut  a})- 
|)laudie,  et,  en  1761,  la  femme  jalouse,  imitée  par 
Desforges  (  ruy.  ce  nom).  Colman  produisit  succes- 
sivement jdusieurs  autres  comédies,  dont  une,  le 
Mariage  clandestin,  en  société  avec  Garrick.  Il  de- 
vint i>ropriélairc  de  la  Chronique  de  Saint-James , 
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recueil  périodique  dans  lequel  il  inséra  un  grand 
nombre  de  morceaux  pleins  de  verve  et  d'origina- 
lité. La  mort  de  lord  Bath  ,  arrivée  en  1764,  et  celle 
de  son  héritier  le  général  Pultney,  en  ilGl,  assu- 
rèrent à  Colman  nue  fortune  indépendante.  11  pu- 
blia vers  cette  époque ,  vme  traduction  estimée  des 
Comédies  de  Térence ,  et  dirigea  successivement  les 
théâtres  de  Covent-Gardeu  et  de  Hay-Market.  Col- 
man donna,  en  1783,  une  traduction  de  VArt  poé- 
tique d'Horace,  avec  un  coinmentaii'e  dans  lequel 
il  émet  l'opinion  que  cette  épîtic  du  poêle  latin  , 
intitulée  mal  à  propos  Art  poétique^  est  adressée 
à  un  des  petits-fils  de  IMson ,  pour  le  guérir  d'un 
penchant  pour  la  poésie  qui  n'était  pas  accompagné 
de  talent.  Colman  mourut  à  Paddington,  le  1  i  août 
1794,  des  suites  d'une  attaque  de  paralysie  qui  lui 
fit  perdre  la  raison.  Ses  OEuvres  dramatiques  ont 
été  recueillies  à  Londres  en  4  vol.,in-8,  1777,  et  ses 
opuscules  en  prose,  en  trois  vol.  ibid.,  1787.  Cet 
écrivain  était  extrêmement  petit,  et  il  plaisantait  le 
premier  sur  sa  taille.  11  disait  que  sur  les  grandes 
routes,  lorsqu'il  voyageait,  les  commis  ne  man- 
quaient jamais  de  fermer  les  barrières  à  son  ap- 
proche ,  croyant  voir  venir  à  eux  un  cheval  échappé, 
parce  que  son  corps  était  entièrement  caché  par  la 
tête  et  le  cou  du  cheval. 

COLMENAR  (  don  Jean-Alvarez  de  )  est  auteur 
des  Délices  de  l'Espagne  et  du  Portugal,  ouvrage 
curieux  et  beaucoup  plus  exact  que  ces  sortes  de 
descriptions  n'ont  coutume  de  l'être.  L'édition  la 
plus  belle  est  celle  de  Leyde ,  1713,  6  vol.  in-8  ; 
mais  elle  est  très-déGgurée  par  les  artifices  et  les 
impostures  d'un  sectaire  fanatique ,  qui  a  laissé 
jusque  sur  les  estampes  l'empreinte  de  sa  haine 
contre  l'Eghse  catholique.  On  a  encore  du  même 
les  Annales  d'Espagne  et  de  Portugal ,  Amsterdam  , 
1741,  4  vol.  in.4,  et  8  vol.  In- 12 

COLMENARES  (Diego),  espagnol  natif  de  Ségovie, 
curé  de  la  paroisse  de  Saint-Jean  ,  dans  la  même 
ville,  mourut  en  iQM.  On  a  de  lui  Y  Histoire  de  la 
ville  de  Ségovie ,  avec  V abrégé  de  celle  de  Castille , 
Ségovie  ,  1057,  in-fol.,  en  espagnol. 

■^  COLNET  (Charles -Joseph- Auguste -Maximilien 
de),  né  à  Mondrepuy,  en  Picardie,  le  7  décembi-e 
1768,  fit  ses  premières  études  au  collège  de  Rebais, 
dirigé  par  les  oratoriens ,  et  entra  ensuite  à  l'école 
militaire,  où  il  fut  le  camaïade  de  Bonaparte  ;  mais 
il  n'y  resta  que  deux  ans,  et  finit  ses  classes  à  la 
Flèche.  Quand  il  sortit  du  collège,  il  vint  à  Paris 
étudier  la  médecine  sous  Cabanis  et  Corvisart , 
moins  par  goût  pour  cet  art ,  que  noui'  se  sousti'aire 
à  la  réquisition  ;  il  y  acquit  en  peu  de  temps  des 
connaissances  qui  lui  servirent  dans  l'occasion. 
Forcé  de  quitter  la  capitale  par  suite  du  décret  <pn 
bannissait  les  nobles,  il  se  réfugia  à  Chaulny,  chez 
un  apothicaire ,  et  y  passa  deux  ans ,  livré  exclu- 
sivement à  l'étude  des  lettres.  Il  revint  à  Paris  eu 
1797,  et  prit  une  boutique  de  libraire.  A  cette 
époque  il  rédigea  les  Mémoires  secrets  de  la  répu- 
blique des  lettres ,  dont  le  dixième  numéro  fut  saisi, 
et  les  Elrennes  de  rinstitut,  qui  eurent  le  même 
sort.  11  attaquait  dans  cet  ouvrage,  avec  la  plus 
grande  énergie ,  l'organisation  aloi-s  récente  de  ce 
corps  littéraire  d'où  l'on  avait  banni  Dolille  ,  La 
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Harpe  et  Fontanes ,  pour  y  admettre  de  mauvais 
poètes  et  des  athées.  Le  18  brumaire  avait  donné 
à  Colnet  l'espoir  que  son  ancien  camarade  Bona- 
parte rétablirait  la  monarchie  des  Bourbons,  et  il 
en  était  tellement  convaincu,  qu'il  consentit  à  in- 
sérer une  ode  en  son  honneur  dans  l'ouvrage  pério- 
dique qu'il  rédigeait.  Déni  dans  ses  espérances , 
Colnet  lui  déclara  la  guerre ,  et  ne  consentit  ja- 
mais à  poser  les  armes.  11  publia,  en  1800,  deux 
satires  très -spirituelles  :  La  fin  du  dix -huitième 
siècle ,  et  Mon  Apologie ,  où  les  saines  doctrines  litté- 
raires sont  revêtues  des  formes  les  plus  piquantes. 
En  1810  parut  son  poème  :  L'Art  de  dîner  en  ville, 
qui  eut  mi  grand  succès.  H  ne  profitait  pas  pour 
lui-même  des  conseils  qu'il  y  donnait  aux  poètes, 
car  c'est  à  peine  si ,  dans  le  cours  de  sa  vie,  il  a  dîné 
dix  fois  en  ville.  11  haïssait  l'étiquette  ,  et  cet  homme 
qui  recevait  tant  de  visites,  n'en  rendait  jamais  au- 
cune. Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  que  cet 
écrivain  si  piqviant,  habitué  à  ne  saisir  que  le  côté 
ridicule  des  objets,  était  doué  d'un  caractère  grave 
et  sérieux  et  de  la  sensibilité  la  plus  profonde.  En 
1810,  Colnet  inséra  des  articles  dans  le  Journal 
des  Arts.  En  1811  ,  il  passa  au  Journal  de  Paris , 
qu'après  la  seconde  restauration  il  abandonna  pour 
le  Journal  général.  Arrêté  en  1813,  comme  prévenu 
de  correspondance  avec  Gand,  il  dut  sa  liberté  au 
crédit  de  M.  Jay.  En  octobre  1816,  il  s'attacha  à  la 
rédaction  de  la  Gazette  de  France,  et  continua  d'y 
travailler  pendant  1G  ans.  En  1829,  il  se  i-etira  à 
Belleville  ,  où  le  surprit  la  révolution  de  juillet  qui 
le  priva  de  ses  pensions  et  d'une  partie  du  fruit  de 
ses  économies.  Depuis  plusieurs  années  il  avait 
prévu  que  l'esprit  d'indépendance  et  de  désordre , 
en  pénétrant  dans  toutes  les  classes ,  amènerait  en 
France  un  gi'and  bouleversement  ;  il  était  convaincu 
que  tout  finirait  par  le  sabre,  et  on  l'a  entendu 
dire  plusieurs  fois  :  «  Celui  qui  doit  nous  gouverner 
»  un  jour  fume  à  présent  sa  pipe  dans  quelque 
»  corps -de -garde.  »  Sa  haine  pour  la  révolution 
s'accrut  encore  à  la  vue  des  dévastations  du  l.ï  fé- 
vrier 1831.  Qu'on  se  figure  ce  qu'il  éprouva  dans 
cette  journée,  lorsqu'il  vit  flotter  sur  la  rivière  tous 
les  volumes  de  cette  belle  bibliothèque  de  l'arche- 
vêché, qu'il  avait  été  chargé  lui-même  de  mettre 
en  ordre,  à  l'époque  où  le  cardinal  Fesch  devait 
être  archevêque  de  Paris.  11  exprima  son  indigna- 
tion dans  une  foule  d'articles  cpii  répondaient  aux 
sympathies  de  tous  les  hommes  éclairés.  La  mort 
vint  le  surprendre  au  milieu  de  ses  travaux,  dans 
une  petite  chaumière  qu'il  avait  fait  bàtii-,  et  dont 
il  n'a  joui  que  deux  mois.  Il  s'éteignit  le  29  mai 
1832,  sans  douleur,  sans  agonie,  et  consolé  par 
l'espoir  d'un  monde  meilleur.  Ses  principes  leli- 
gieux  ne  l'avaient  jamais  abandonné ,  et  il  avait 
pris  pour  devise  cette  maxime  si  vraie ,  si  profonde 
de  Bacon  :  «  Un  peu  de  philosophie  éloigne  de  la  reli-. 
»  gion,  beaucoup  de  philosophie  y  ramène.  »  11  ne  fut 
membre  d'aucune  académie ,  et  quand  on  l'enga- 
geait à  se  mettre  sur  les  rangs  pour  l'institut  : 
(i  J'aime  mieux,  répondait -il,  que  l'on  demande 
))  pourquoi  je  n'en  suis  pas,  que  si  l'on  demandait 
»  pourquoi  j'en  suis.  »  Les  articles  si  remarquables 
qu'il  a  donnés  aux  journaux  ont  été  réunis  dans 
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YHermite  du  faubourg  Saint-Germain.  On  a  publié 
sous  le  nom  de  V Ermite  de  Belleville ,  Paris,  1833, 
2  vol.  in-8,  un  choix  d'opuscules  politiques,  lilté- 
raires  et  satiricpies  de  (loliiet,  tirés  de  la  Gazette  de 
France  et  autres  recueils  périodiques. 

COLOMB  (Christophe)  naquit  en  llH,  dans 
l'état  de  Gènes  (1).  Quelques  voyages  sur  mer,  et  le 
bruit  que  faisaient  alors  les  entreprises  des  Portu- 


7b# 


COL 


rait  sa  lumière.  L'éclipsc  commença  effectivement 
quelques  heures  après.  Les  Sauvages  épouvantés, 
poussant  des  cris  effroyables,  allèrent  se  jeter  aux 
pieds  de  Colomb ,  en  lui  jurant  de  ne  plus  le  laisser 
manquer  de  rien.  Colomb,  après  s'être  fait  prier 
quelque  temps',  se  l'adoucit ,  et  leur  promit  de  de- 
mander à  son  Dieu  de  faire  reparaître  la  lune.  Elle 
reparut  quelques  moments  après  ;  et  les  infidèles  , 
gais,  lui  firent  goûter  la  navigation.  11  conçut  qu'on      qui  le  regardaient  déjà  comme  un  homme  d'une 

nature  supérieure,  furent  convaincus  qu'il  dispo- 
sait à  son  gré  du  ciel  et  de  la  tcri-e.  Ce  fut  au  re- 
tour de  cette  expédition ,  en  IîjOo,  qu'il  confondit 
ses  envieux  par  une  plaisanterie  devenue  célèbre. 
Us  disaient  que  rien  n'était  pjus  facile  que  ses  dé^ 
couvertes,  dues  à  un  peu  de  hardiesse  et  à  beau- 
coup de  bonheur.  11  lein-  proposa  de  faire  tenir  im 
œuf  droit  sur  sa  pointe;  et  îjiucuu  n'ayant  pu  le 
faire,  il  cassa  le  bout  de  l'œuf  en  appuyant  un  peu 
dessus,  et  le  fit  ainsi  tenir.  Rien  n'était  plus  aisé, 
dirent  les  assistants.  —  Je  n'en  doute  point ,  leur  dit  ' 
Co\omh  ,  mais  i^ersonne  ne  s'en  est  avisé,  et  c'est 
ainsi  que  f  ai  découvert  les  Indes^  C'étaient  cqs  mêmes  ' 
envieux  qui  l'avaient  mis  niai  auprès  de  Ferdinand 
et  d'Isabelle.  Des  juges  envoyés  sur  ses  vaisseaux 
mêmes  dans  son  second  voyage  pour  veiller  sur 
sa  conduite,  le  ramenèrent  en  Espagne  les  fers  aux 
pieds  et  aux  mains.  On  le  retint  quatre  années , 
soit  qu'oïl  craignît  qu'il  ne  prît  pour  lui  ce  qu'il 
avait  découvert,  comme  ses  ennemis  l'avaient  in- 
sinué ,  soit  qu'on  voulût  lui  donner  le  temps  de  se 
justifier.  Enfin  on  l'avait  renvoyé  dans  son  nou- 
veau monde  ;  et  c'était  dans  céilte  troisième  course 
qu'il  avait  aperçu  le  continent  à  dix  degrés  de  l'é- 
quateur,  et  la  côte  où  l'on  a  bâti  Carthagène.  Co- 
lomb, de  retour  de  ce  dernier  voyage ,  termina  peu 
après  à  Valladolid,  en  iriOG,  <à  6i  ans,' une  carrière 
plus  brillante  qu'heureuse'.  On  a  de  ce  célèbre  na- 
vigateur De  insulis  nuper  invent is  epistola ,  dans  le 
second  tome  de  ï'Hispania  illustrata ,  et  dans  le.^ 
Gesta  Dei  per  Francos  :  l'original  est  en  espagnol  ; 
il  a  été  traduit  en  latin  par  Aliandre  de  Cosco.  On 
lui  a  élevé  une  statue  dans  Gênes.  Ferdinand  Co- 
lomb, son  fils,  écrivit  la  Vie  de  son  père,  traduite 
en  français,  Paris,  1681,  2  vol.  in-12.  Améric  Ves- 
puce,  négociant  Florentin,  a  joui  de  la  gloire  d'a- 
voir donné  son  nom  à  la  nouvelle  moitié  du  globe. 
11  prétendit  avoir  découvert  le  premier  le  continent. 
Quand  il  serait  vrai  qu'il  eût  fait  cette  découverte, 
dit  l'auteur  de  V Essai  sur  l'Histoire  générale,  la 
gloire  n'en  serait  pas  à  lui  :  elle  appartient  incon- 
teslablement  à  celui  qui  eut  le  génie  et  le  courage 
d'entreprendre  le  premier  voyage.  Colomb  en  avait 
déjà  fait  trois  en  (pialité  d'amiral  et  de  vice-roi , 
T)  ans  avant  qu'Amélie  Vespuce  en  eût  fait  un  en 
qualité  de  géographe.  Quant  à  Martin  Behaim,  au- 
(juel  plusieurs  auteurs  attrihuent  la  première  con- 
naissance du  Nouveau-.Monde  ,  il  est  certain ,  sup- 
posé qu'il  l'ait  eue  eflecti veinent,  qu'il  ne  fit  rien 
pour  la  perfectionner ,  mais  il  paraît  vrai  néan- 
moins que  Colomb  a  tiré  parti  des  notices  <[u'il  en 
a  laissées.  Voii.  Behaim.  et  L.  Bossi. 

COLOMB  (  don  Barthélemi  ) ,  frère  de  Christophe , 
se  fit  un  nom  par  les  caries  marines  et  les  sphères j 
qu'il  faisait  fort  bien  pour  son  temps.  11  avait  passe 


pouvait  faire  quelque  chose  de  plus  grand  que  ce 
qu'on  avait  tenté  jusqu'alors;  et  par  la  seiile'inspec- 
tion  d'une  carte  de  notre  hémisphère,  ou  par  un 
raisonnement  tiré  de  la  disposition  du  monde,  il 
jugea,  dit-on,  qu'il  devait  y  en  avoir  un  autre;  il 
résolut  d'aller  le  découvrir.  Quelques  auteurs  ra- 
content la  chose  un  peu  différemment.  (  Voij.  Behaim.) 
La  ville  de  Gênes  l'ayant  traité  de  visionnaire,  et 
Jean  II ,  roi  de  Portugal ,  ayant  refusé  son  service , 
Colomb  se  rendit  à  la  cour  d'Espagne,  où  la  reine 
Isabelle  lui  confia  trois  vaisseaux.  Des  îles  Canaries- 
où  il  mouilla,  il  ne  mil  que  33  jours  pour  découvrir 
la  première  île  de  l'Amérique,  en  1492.  Pendant  ce 
petit  trajet,  son  équipage  ne  cessa  de  murmurer, 
il  y  en  eut  même  qui  dirent  assez  haut  que  le 
plus  court  était  de  jeter  dans  la  mer  cét'aventurier, 
qui  n'avait  rien  à  perdre,  et  qu'ils  en  seraient 
quittes  en  disant  qu'il  y  était  tombé  en  contem- 
plant les  astres.  Mais  dès  que  ses  compagnons  de 
voyage  eurent  pris  terre  à  l'île  de  Guanahani ,  l'une 
des  Lucayes,  ils  saluèrent  en  qualité  d'amiral  et  de 
vice-roi  ce  téméraire  qu'ils  voulaient  noyer.  Lès  in- 
sulaires, effrayés  à  la  Vue  des  trois  bâtiments  espa- 
gnols, gagnèrent  les  montagnes;  Colomb  ne  put 
prendre  qu'une  femme,  à  laquelle  il  fit  donner  du 
pain ,  du  vin ,  des  confitures  et  quelques  bijoux  : 
ce  bon  traitement  fit  revenir  les  Sauvages.  Les  Cas- 
tillans leur'  donnaient  pour  de  l'or,  ce  qu'en  Europe 
on  ne  s'aviserait  pas  de  ramasser,  des  pots  de  terre 
cassés,  des  morceaux  de  verre  et  de  faïence.  Le  ca- 
cique ou  le  chef  de  ces  insulaires  ,  leur  permit  de 
construire  un  fort  de  bois  dans  l'île  qu'ils  avaient 
appelée  YEspagnole.  Colomb  y  laissa  38  des  siens 
et  partit  pour  l'Europe.  Ferdinand  et  Isabelle  le 
reçurent  comme  il  le  méritait;  ils  le  firent  asseoir 
et  couvrir  en  leur  présence  comme  un  grand  d'Es- 
pagne, l'anoblirent  lui  et  toute  sa  postérité,  le 
nommèrent  grand-amiral  et  vice-roi  du  nouveau 
iMonde,  et  le  renvoyèrent  avec  une  fiotte  de  17  vais- 
seaux en  1  i93.  Il  découvrit  de  nouvelles  iles,  comme 
les  Caraïbes  et  la  Jamaïque.  11  serait  mort  de  faim 
dans  cette  dernière  île,  sans  un  stratagème  singu- 
lier. Il  devait  y  avoir  bientôt  une  éclipse  de  lune  : 
il  envoya  chercher  les  sauvages  des  environs,  leur 
reprocha  leur  dureté  à  son  égard,  les  menaça  qu'ils 
seraient  bientôt  un  exemple  terrible  de  la  vengeance 
du  Dieu  des  Espagnols,  et  leur  prédit  que  dès  le 
.soir  la  lune  rougirait,  s'obscurciiait  et  leur  rcfuse- 

,\,  Les  ^illl•s  (le  Savonc  cl  île  Giines  el  les  villaiïes  de  Cogorcio 
cl  lie  Nervi  se  dispulciil  rii(iii:iciit'  d'avoir  diiiiné  le  jour  a  Lliris-, 
loplic  Coloiiib.  Napioiie  a  démonlri'  que  sa  fainillc  élail  ('•laldle 
ilrpiiis  l'Itisieui'S  sierUs  il  riiccaro  dans  \v  >!oiillprrat.  f  oi/.  la 
Jirocliiire  de  M.  Lanjiiiiiais  ayaiil  pour  \\\yc  :  Clivistoplu:  Co - 
toiitb,  i»u  Police  d'un  liire  Italien  loncurmint  cet  illiislrc  na- 
vif/aleur,  t'aiis  ,  1809,  ol  les  Dhserlazione  de  Tabbé  Cancellicri 
publiées  il  Rome,  eu  1809,  in-8. 
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d'Italîc  en  Portugal  avant  son  frère,  dont  il  avait 
été  le  maître  en  cosmographie.  Don  Ferdinand  Co- 
lomb ,  son  neveu ,  dit  que  son  oncle  s'étant  em- 
barqué pour  Londres ,  fut  pris  par  des  corsaires , 
qui  le  menèrent  dans  un  pays  inconnu,  on  il  fut 
réduit  à  la  dernière  misère;  qu'il  s'en  tira  en  fai- 
sant des  cartes  de  navigalion  ;  et  qu'ayant  amassé 
nrie  somme  d'argent,  il  passa  en  Angleterre,  pré- 
senta au  roi  nue  mappemonde  de  sa  façon ,  lui  ex- 
pliqua le  projet  que  son  frère  avait  de  pénétrer  dans 
l'Océan ,  beaucoup  plus  avant  qu'on  n'avait  encore 
fait  :  que  ce  prince  le  pria  de  faire  venir  Christophe, 
promettant  de  fournir  à  tous  les  frais  de  l'entre- 
prise; mais  que  celui-ci  ne  put  venir,  parce  qu'il 
était  déjà  engagé  avec  la  couronne  de  Castille.  Une 
partie  de  ce  récit ,  et  surtout  cette  proposition  faite 
au  roi  d'Angleterre,  paraissent  imaginaires.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Barthélemi  eut  part  aux  libéralités 
que  le  roi  de  Castille  fit  à  Christophe  ;  et  en  1  i95 , 
ces  deux  frères  ,  et  Diègue  Colomb,  qui  était  le  troi- 
sième ,  furent  anoblis.  Don  Barthélemi  partagea 
avec  Christophe  les  peines  et  les  fatigues  insépara- 
bles des  longs  voyages  on  ils  s'engagèrent  l'un  et 
l'autre.  11  mourut  à  Saint-Domingue  en  1514, 
comblé  d'honneurs  et  de  biens. 

COLOMB  (don  Ferdinand),  fils  de  Christophe, 
entra  dans  l'état  ecclésiastique,  et  forma  une  riche 
bibliothèque  qu'il  laissa  en  mourant  à  l'église  de 
Séville.  C'est  cette  bibliothèque  qu'on  a  surnommée 
la  Colombie.  11  écrivit  la  Vie  de  son  père,  vers  l'an 
1550.  y'ojj.  Colomb  (Christophe). 

COLOMBAN  (saint)  ,  né  en  Irlande  vers  l'an  540, 
apprit  dès  sa  jeunesse  les  arts  libéraux,  la  gram- 
maire, la  rhétoiique,  la  géométrie.  La  nature  l'a- 
vait doué  de  toutes  les  qualités  de  l'esprit  et  de  tous 
les  agréments  de  la  figuie.  11  craignit  les  attraits  de 
la  volupté,  et  les  vains  plaisirs  que  le  monde  lui 
promettait ,  et  se  mit  sous  la  conduite  d'un  saint 
vieillard  ,  nommé  Silène ,  dans  le  monastère  de 
Bancor.  Pour  se  détacher  de  plus  en  plus  du  monde, 
il  passa  dans  la  Grande-Bretagne  ,  et  de  là  dans  les 
Gaules  avec  douze  religieux.  Un  vieux  château 
ruiné,  dans  les  déserts  des  Vosges,  fut  sa  pre- 
mière retraite.  Une  foule  de  disciples  s'étant  pré- 
sentés à  lui ,  il  bâtit ,  vers  l'an  600 ,  un  moiias- 
tère  dans  un  endroit  plus  commode  ,  à  Luxeuil ,  et 
bientôt  un  autre  à  Fontaine.  Le  roi  Thierri  l'exila 
à  Besançon  ,  à  la  sollicitation  de  Brunehaut,  à  la- 
quelle le  saint  abbé  donnait  vainement  des  avis 
salutaires ,  avec  une  fianchise  inconnue  de  nos 
jours.  11  passa  ensuite  en  Italie,  fonda  l'abbaye  de 
Bobio ,  et  y  mourut  le  21  novembre  615,  après 
avoir  vu  la  vérification  de  la  terrible  prophétie  qu'il 
avait  faite,  touchant  la  réunion  de  toutes  les  cou- 
ronnes de  France  sur  la  tète  de  Clotaire.  On  a  de 
lui  une  lîègle  qui  a  été  longtemps  pratiquée  dans  les 
Gaules ,  quelques  pièces  de  -poésies,  quelques  let- 
tres ^  et  d'autres  ouvrages  ascétiques  qui  se  trou- 
vent dans  la  Bibliothèque  des  Pères.  Ce  saint  est  fort 
maltraité  par  l'abbé  Velly  dans  son  Histoire  de 
France;  mais  il  est  justifié  d'une  manière  viclo- 
l'ieuse  des  fausses  imputations  de  cet  écrivain,  dans 
l'avertissement  du  12'^  volume  de  F  Histoire  lit- 
téraire de  France  (  page  0.  ),  iiar  les  bénédictins  de 


Saint-Maur;  quoiqu'on  ne  puisse  s'empêcher  de  lui 
souhaiter  dans  quelques  occasions ,  surtout  dans 
ses  disputes  sur  la  Pàque  ,  où  il  se  rapprochait  des 
quart odécimans ,  plus  de  docilité  et  de  modération. 
Ses  OEuvres  ont  été  recueillies  et  ornées  de  remar- 
ques par  Patrice  Flemingus ,  et  publiées  par  Tho- 
mas Sirinus,  Louvain  ,  lOC»?,  in-folio. 

COLOMBE  (sainte),  vierge  et  martyre  de  Cor- 
doue,  fut  mise  à  mort  par  les  Sarrasins  en  855.  — 
Il  y  a  une  autre  sainte  Colombe  ,  viei'ge  et  martyre 
de  Sens,  où  l'on  croit  qu'elle  reçut  la  couronne  du 
martyre  en  275. 

COLOMBEL  (Nicolas),  peintre  ,  élève  d'Eustachc 
Le  Sueur ,  né  à  Sotteville  ,  près  de  Rouen  ,  en  1646, 
demeura  longtemps  en  Italie  pour  se  former  sur 
Raphaël  et  le  Poussin,  qu'il  n'a  cependant  guère 
suivis.  Son  dessein  est  correct,  ses  compositions 
riches  et  accompagnées  de  beaux  fonds  d'architec- 
ture qu'il  entendait  bien  ,  de  même  que  la  perspec- 
tive. Mais  son  ton  de  couleurs  est  trop  dur,  et  ses 
têtes ,  très-communes ,  se  ressemblent  toutes.  Son 
chef-d'œuvre  est  un  Orphée  jouant  de  la  lyre,  qui 
est  à  la  ménagerie  de A'ersailles.  Colombel  mourut 
à  Paris  en  1717  ,  à  71  ans.  11  était  membre  de  l'a- 
cadémie de  peinture. 

COLOMBl  (Jean),  jésuite  ,  né  en  1592,  à  Manos- 
que  en  Provence ,  enseigna  successivement  diffé- 
rentes sciences  dans  les  collèges  de  son  ordre.  Il 
mourut  en  1679  à  Lyon  après  avoir  publié  plusieurs 
ouvrages  ,  dans  lesquels  il  y  a  de  l'érudition  et  de 
la  critique.  Les  principaux  sont  :  Hii^archia  ange- 
lica  et  humana,  Lyon,  16i7,  in-fol.;  In  S.  Scrip- 
turani,  ibid.,  1656,  in-fol.,  tome  1  ;  Historia  Guil- 
lelmi  junioris ,  comilis  Forcalquierii ,  Lyon,  1665, 
in-12.  Ce  Guillaume  le  jeune  est  mort  en  1207.  De 
rébus  gestis  episcoporum  Sistariensium ,  Lyon,  1665, 
in-8;  De  Munuesca  urbe.  11  fait  un  bel  éloge  de  la 
ville  de  Manosque  ,  de  sa  situafion  pittoresque,  de" 
la  fertilité  de  son  territoire.  De  relus  gestis  episco- 
porum Vasionensium,  Lyon,  1656,  in-4..,  Episcopo- 
rum Valenlinorum  et  Diènsium,  1658,  in-4...  Viva- 
riensium,  1651 ,  in-i.  La  plupart  de  ces  ouvrages  his- 
toriques ont  été  réunis  en  1  vol.  in-fol.,  Lyon,  1668. 

*  COLOMBIER  (Jean),  né  à  Toul  le  2  décembre 
1756,  fut  d'abord  chirurgien-major  d'un  régiment 
de  cavalerie,  et  après  avoir  complété  son  instruction  ' 
médicale,  se  fit  recevoir  docteur  à  Paris  en  1767. 
Plus  tard  il  obtint  la  place  d'inspectenr-général  des  ' 
hôpitaux  et  prisons  du  royaume.  11  eut  beaucoup  de  ' 
part  à  l'établissement  de  l'hospice  de  Vaugirard  et 
de  l'hôtel  de  la  Force,  ainsi  qu'aux  premières  ré- 
parations de  l'Hôlel-Dieu ,  et  à  la  réforme  des  hôpi- 
taux de  Lyon.  Le  roi  le  récompensa  de  ses  services 
par  le  cordon  de  St. -Michel  et  en  le  nommant  con- 
seiller d'état,  chargé  de  l'inspection  générale  des 
hôpitaux  militaires.  Il  mourut  le  4  août  1789, 
épuisé  par  un  travail  opiniâtre.  On  a  de  lui  :  Code 
de  médecine  militaire  pour  le  service  de  terre  ,  1772, 
5  vol.  in-12;  Préceptes  sur  la  santé  des  gens  de 
guerre^  ou  Hijgiène  militaire,  Paris,  1775,  in-8, 
réimprimé  sous  le  titre  d'Ains  aux  gens  de  guerre, 
1779,  in-8;  Médecine  militaire,  ou  Traité  des  ma- 
ladies tant  internes  qu'externes ,  auxquelles  les  mili- 
taires sont  exposés,  Paris,  1778,  7  vol.  in-8.  Ou 


COL 


704 


COL 


reproche  à  cet  ouvrage  d'être  trop  tliffus  et  de  con- 
tenir quelques  projets  inexécutables.  Du  lait  consi- 
déré dans  tous  les  rapports ,  Paris  ,  1 782  ,  in-8,  pre- 
mière partie  ;  on  lui  doit  encore  l'édition  des  OEn- 
vrcs  posthumes  du  chirurgien  Pouteau  ,  Paris,  1783, 
o  vol.  in-8. 

C0L0MI51ÉRE  (  Claude  de  la  ) ,  jésuite  célèbre  , 
lié  en  1641,  à  Saint-Symphorien  d'Ozon ,  entre 
Lyon  et  Vienne  ,  se  fit  un  nom  par  ses  talents  pour 
la  chaire.  La  cour  du  loi  Jacques  Técouta  pendant 
deux  ans  avec  plaisir  et  avec  huit  ;  mais  accusé  et 
non  convaincu  d'être  entré  dans  une  conspiration, 
il  hit  banni  de  rAnglelerre.  11  mourut  à  Tàge  de 
41  ans  ,  en  1682  ,  à  Parai ,  dans  le  Charolais.  C'est 
lui  qui ,  avec  Marie  Alacoque ,  a  donné  une  forme 
à  la  célébration  de  la  solennité  du  Cœur  de  J§sus  ,  et 
qui  en  a  composé  l'oftice.  Ce  jésuite  avait  l'esprit  fln 
et  délicat,  et  on  le  sent  malgré  l'extrême  simpli- 
cité de  son  style,  dit  l'abbé  Trublet,  en  parlant  de 
ses  sermons  publiés  à  Lyon  ,  1757,  en  6  vol.  in-12. 
Il  avait  surtout  le  cœur  vif  et  sensible  ;  c'est  l'onc- 
tion du  Père  Cheminais,  mais  avec  plus  de  feu  : 
l'amour  de  Dieu  l'embiasait.  Tout  dans  ses  sermons 
respire  la  piété  la  plus  tendre ,  la  plus  vive  :  je 
n'en  connais  point  même  qui  ait  ce  mérite  dans  un 
degré  égal,  et  qui  soit  plus  dévot  sans  petitesse.  Le 
célèbre  Patiu ,  son  ami,  en  parlait  comme  d'un 
des  hommes  de  son  temps ,  qui  pénétrait  le  mieux 
les  finesses  de  notre  langue.  On  a  encoie  de  lui  des 
Réflexions  morales  et  des  Lettres  spirituelles. 

COLOMBIÉRE.  Voy.  Vulson. 

COLOMBINI  (sahit  Jean),  fondateur  de  l'ordre 
des  jésuates  de  Saint-Jérôme,  était  natif  de  Sienne. 
Son  esprit  de  retraite ,  ses  austérités ,  sa  piété  ré- 
pandirent tant  d'édification  ,  que  plusieurs  per- 
sonnes désirèrent  de  l'imiter,  et  en  peu  de  temps, 
on  vit  naître  un  nouvel  ordre  de  religieux.  Ur- 
bain Y  approuva  cet  institut  en  1567,  à  Viterbe. 
Jean  Colombini  ne  survécut  que  de  trente-cinq 
jours  à  cette  approbation  ,  étant  mort  le  31  juillet 
1307.  Ses  religieux  suivirent  la  règle  de  saint  Au- 
gustin. Le  nom  de  jésuates  leur  hit  donné  ,  parce 
que  le  fondateur  avait  toujours  le  nom  de  Jésus  à  la 
bouche.  Ils  y  ajoutèrent  celui  de  saint  Jérôme, 
parce  qu'ils  le  prirent  pour  leur  protecteur.  Pon- 
dant plus  de  deux  siècles,  les  jésuates  n'ont  été  que 
frères  lais.  Paul  V  leur  permit,  en  1606,  de  rece- 
•voir  les  ordres  sacrés.  Dans  la  plupart  de  leurs  mai- 
sons, ces  religieux  s'occupaient  à  la  pharmacie. 
Clément  IX  les  supprima  en  1068.  il  y  a  cependant 
encore  en  Italie  quehjues  maisons  de  religieuses  du 
même  ordre.  Le  i)ieu\  Moriggia  ,  généial  dos  jé- 
suates, a  écrit  la  \ie  de  Jean  Colombini ,  et  celle  de 
.ses  premiers  disciples. 

COLOMBO  (  Réaldo  )  ,  célèbre  analomisle  du 
xvr  siècle,  né  à  Crémone,  a  répandu  beaucoup  de 
lumières  sur  divers  points  d'anatomie  ,  et  décrit 
avec  plus  d'exactitude  cl  de  clarté  que  Seivet,  la 
rirciilation  |)ulmonaire.  On  lui  doit  De  re  anatumicd, 
liljii  A'V,  Venise,  1539,  in-folio;  ouvrage  (pii  lui 
fit  une  grande  réputation,  et  qui  obtint  plusieurs 
rdilions.  Les  meilleures  sont  celles  de  Paris,  1.3()2, 
in-8,  et  Francfort,  |."i'.>0,  à  cause  des  observations 
de  Jean  Posthius. 


*  COLOMBO  (Dominique),  poète,  né  à  Bresciaen 
janvier  1749,  eut  dès  sa  jeunesse  une  inclination 
presque  invincible  pour  la  poésie  pastorale.  11  em- 
brassa l'état  ecclésiastique ,  mais  un  peu  contre  son 
goût,  comme  il  le  rapporte  lui-même  dans  sa  vie 
en  vers.  Nomme  professeur  de  belles-lettres  à 
Biescia,  il  eut  la  gloire  de  voir  sortir  de  son  école 
plusieurs  élèves  qui  se  sont  distingués.  Ayant  osé 
critiquer  le  style  adopté  par  Alfieri  dans  ses  tra- 
gédies, les  partisans  de  ce  grand  poète  lui  répondirent 
très- vivement.  Cette  dispute  l'ayant  dégoûté  du 
monde,  il  se  retira  dans  les  champs  de  Gabbiano , 
où  il  vécut  au  milieu  des  bergers.  Lors  de  l'enva- 
hissement de  l'Italie  par  les  Français,  il  eut  quel- 
ques persécutions  à  essuyer  pour  avoir  voulu  pro- 
téger sa  commune ,  dont  il  avait  été  nommé  officier 
municipal,  contre  des  commissaires  chargés  d'y 
faire  des  réquisitions  de  grains.  Au  rétablissement 
de  la  paix ,  il  fut  appelé  de  nouveau  à  la  chaire 
d'éloquence  de  Brescia  ;  mais  il  refusa  de  quitter 
son  cher  village  de  Gabbiano ,  où  il  mourut  le 
2  avril  1813.  Parmi  ses  ouvrages ,  on  distingue  denx 
cglogucs  dont  le  sujet  est  la  prise  et  la  ruine  de 
Brescia,  au  xv«  siècle,  insérées  dans  le  Journal  ency- 
clopédique de  Milan  (tome  10,  1781  ;  tome  5, 1792). 
/  Piaceri  délia  solitudine ,  Brescia ,  1 781  ;  H  dramma 
e  la  tragedia  d'italia,  disserlazione ,  Venise,  1794; 
Sciolti  campestri,  Brescia,  1796. 

COLOMEZ  (dom  Juan),  jésuite  espagnol,  né  à 
Valence  en  1732,  se  retira  en  Italie  après  la  sup- 
pression de  son  ordre ,  et  y  composa  trois  tragédies 
en  vers  italiens,  qui  méritèrent  les  éloges  des  litté- 
rateurs italiens  :  la  première,  intitulée  Coriolan, 
parut  en  1 779  ;  Jnès  de  Castro ,  la  seconde  ,  en  1 781 , 
et  Scipione  à  Carlhageni ,  en  1783. 

COLOMIÉS  (  Paul  ) ,  né  à  la  Rochelle  en  1 038 ,  d'un 
médecin  protestant,  parcourut  la  France  et  la  Hol- 
lande, et  mourut  à  Londres  en  1692.  La  république 
des  lettres  lui  doit  plusieurs  ouvrages  sur  les  ci- 
toyens qui  l'ont  illustrée  :  Gallia  orient  al  is ,  réim- 
primée en  1709,  in-4,  avec  ses  autres  opuscules , 
par  les  soins  du  savant  Fabricius ,  Paris ,  1731 ,  avec 
les  notes  de  M.  de  la  Monnoye.  Cet  ouvrage,  plein 
d'érudition ,  roule  sur  la  vie  et  les  écrits  des  Fran- 
çais, savants  dans  les  langues  orientales.  Italin  et 
llispania  orientalis,  avec  des  notes  de  Wolf,  Ham- 
bourg, 1730,  in-i,  dans  le  goût  du  précédent; 
BilAiothèque  choisie ;,  en  français,  réimprimée  en 
1731  ,  à  Paris,  avec  les  remarques  de  La  Monnoye; 
on  y  voit  une  grande  érudition  bibliographique  ;  La 
vie  du  père  Sirmond ,  1671,  in-12;  Theologorum 
preshyterianorum  icon.  Il  fait  éclater  dans  cet  ou- 
vrage son  attachement  pour  le  parh  des  épiscopaux. 
Le  ministre  Jurieu  ,  beaucoup  moins  impartial  et 
moins  honnête  homme  que  Colomiès,  Itî  traita  fort 
mal  dans  son  livre  de  V Esprit  lYArnauld.  Des  opus- 
cules critiques  et  historiques,  recueillis  et  mis  au 
jour  en  1709  ,  par  Albert  Fabricius;  Mélanges  histo- 
riques,  etc.,  in-12.  C'est  un  recueil  de  plusieurs 
petits  traits  curieux  et  agréables ,  sur  (piehiues  gens 
de  lettres.  11  a  composé  plusieurs  autres  ouvrages  que 
nous  ne  pouvons  citer  ici.  Colomiès  n'était  pas  un 
savant  à  découvertes.  Son  talent  était  de  profiter  de 
ses  lectures  :  il  mettait  à  part  les  choses  singulières , 
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et  en  ornait  ses  livres.  Il  y  a  du  hon  dans  les  siens  ; 
mais  Tordre  y  manque.  11  connaissait  bien  la  biblio- 
graphie ,  et  il  a  été  utile  à  ceux  qui  se  sont  appli- 
qués à  cette  science. 

*  COLOMME  (Jean-Baptiste-Sébastien),  supérieur 
des  barnabites,  né  à  Pau  le  12  avril  1712  ,  mort  à 
Paris  en  1788.  On  lui  doit  :  Vie  chrétienne  ou  Prin- 
cipes de  la  sagesse,  1771,  2  vol.  in -12;  Dictionnaire 
portatif  de  r Ecriture  sainte ,  1 77S ,  in-8  ;  Manuel  des 
religieuses,  1779,  in-12;  Eternité  malheureuse,  ou 
Les  supplices  éternels  des  réprouvés  ,  traduit  du 
latin  de  Drexelius,  Paris,  1788,  in-12,  avec  une 
préface  contre  les  incrédules;  une  nouvelle  traduc- 
tion des  Opuscules  de  Thomas  à  Kempis. 

COLOMNA.  Voij.  Colonne  (  Fabio). 

*  COLON  (  François  ) ,  né  à  Nevers  en  17Gi ,  étudia 
la  médecine  à  Paris,  et  devint  chirurgien  de  Fhos- 
pice  de  Bicctre.  Il  proposa  plusieurs  réformes  utiles 
qui  ont  été  adoptées ,  et  fut  un  des  premiers  et  des 
plus  ardents  propagateurs  de  la  vaccine,  dont  il  a 
préconisé  les  avantages  dans  plusieurs  écrits  :  Essai 
sur  Vinoculation  de  la  vaccine ,  Paris ,  1 801  ,  in-8  , 
traduit  en  hollandais  et  en  espagnol  ;  Recueil  d'ob- 
servations et  de  faits  relatifs  à  la  vaccine ,  Paris , 
•1801,  in-8;  Précis  des  contre- épreuves  varioliqties , 
Histoire  de  l'introduction  et  des  progrès  de  la  vaccine 
en  France,  etc.  Colon  est  mort  le  17  juillet  1812, 
à  Montfort  près  d'Auxerrc,  où  depuis  plusieurs 
années  il  exerçait  avec  un  noble  désintéressement 
les  devoirs  de  son  état  et  les  fonctions  de  maire. 

COLONIA  (Dominique  de) ,  né  à  Aix  en  1660,  jé- 
suite en  1 695,  mourut  à  Lyon  en  1 7il .  Cette  ville  qui 
le  posséda  pendant  59  ans,  lui  faisait,  par  estime  et 
par  reconnaissance ,  une  pension  annuelle.  Les  fruits 
de  ses  travaux  littéraires  sont  :  une  Bhétorique  en 
latin,  1710,  in-12,  imprimée  jusqu'à  vingt  fois, 
ouvrage  très-méthodique,  et  orné  d'exemples  bien 
choisis;  la  Religion  chrétienne  autorisée  par  les  té- 
moignages des  auteurs  païens,  Lyon,  1718,  2  vol. 
in-12.  2'  éd.  revue  et  précéd.  d'une  notice  historique 
par  M.  l'abbé  La  Bouderie,  Paris,  182(j,  in-8,  tig. 
Colonia  avait  lu  cet  ouvrage  par  parties  dans  l'aca- 
démie de  Lyon  ,  dont  il  était  membre  ;  cette  com- 
pagnie applaudit  à  l'entreprise  et  à  l'exécution. 
L'auteur  n'avait  jamais  séparé  l'étude  de  la  religion, 
de  celle  des  auteurs  profanes  :  on  le  voit  assez  par 
les  recherches  qui  eniichissent  cet  ouvrage.  Histoire 
littéraire  de  la  ville  de  Lyon,  avec  une  Bibliothèque 
des  auteurs  lyonnais  sacrés  et  profanes ,  Lyon ,  1 729- 
•1750,  2  vol.  in-i.  L'historien  a  omis  beaucoup  d'é- 
crivains lyonnais,  et  a  parlé  ou  superficiellement 
ou  inexactement  de  plusieurs  autres.  Antiquités  de 
la  ville  de  Ltjon ,  avec  quelques  singularités  remar- 
quables,  Lyon,  1701  ,  in-4;  Bibliothèque  des  livres 
jansénistes,  2  vol.  in-12,  censurée  à  Rome  en  1749, 
refondue,  corrigée  et  augmentée,  sous  le  titre  de 
Dictionnaire  des  livres  jansénistes,  1752 ,  i  vol. 
in-12,  (les  trois  derniers  volumes  sont  du  père 
Patouillet).  On  trouve  à  la  fin  une  Bibliothèque  anti- 
janséniste. Son  zèle  contre  cette  secte  la  lui  fait  sou- 
vent apercevoir  où  elle  n'est  pas  :  ce  qui  peut  être 
en  partie  l'effet  de  sa  précipitation  ou  d'un  excessif 
attachement  à  des  sentiments  qui  ne  sont  que  des 
opinions;  et  en  partie  de  la  difficulté  de  saisir  tou- 
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jours  avec  sûreté  et  avec  justesse  les  traces  d'une 
hérésie  insidieuse  et  dissimulée,  qui ,  plus  que  toute 
autre,  a  su  s'envelopper  dans  les  équivoques  et  les 
subtilités  du  langage.  Le  père  de  Colonia  était  très- 
versé  dans  l'étude  de  l'antiquité  et  la  connaissance 
des  médailles;  s'il  est  vrai  qu'il  se  trompa  un  jour 
sin-  une  pièce  de  nouvelle  fabrique,  qu'il  crut  être 
fort  ancienne,  on  aurait  tort  de  conclure  de  là 
contre  son  savoir  réel,  puisqu'il  n'y  a  aucun  genre 
de  sciences  où  les  plus  habiles  n'aient  fait  des  bé- 
vues, et  que  d'ailleurs  l'étude  des  antiques  offre  des 
occasions  d'erreur,  où  les  savants  sont  pris  plus  ai- 
sément que  les  ignorants. 

COLONNA  (Victoria).  Voy.  Avalos. 

COLONNE  (Jean  )  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
contribué  à  la  grandeur  et  à  l'élévation  de  sa  famille, 
l'une  des  plus  illustres  d'Italie ,  et  très-féconde  en 
grands  hommes.  Fait  cardinal  par  Honorius  111  en 
1216,  et  déclaré  légat  de  l'armée  chrétienne,  il 
contribua  beaucoup  à  la  prise  de  Damiette  ,  par 
l'ardeur  avec  laquelle  il  anima  les  chefs  et  les  sol- 
dats. Les  Sarrasins  l'ayant  fait  prisonnier,  le  con- 
damnèrent à  èti-e  scié  par  le  milieu  du  corps;  mais 
sur  le  point  de  subir  ce  supplice  barbare,  sa  con- 
stance surprit  si  fort  ces  infidèles,  qu'ils  lui  don- 
nèrent la  vie  et  la  liberté.  11  mourut  en  1245.  L'hô- 
pital de  Latran  est  un  monument  de  sa  piété. 

COLONNE  (Jean),  dominicain,  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent ,  archevêque  de  Messine,  fut 
chargé  de  plusieurs  alTaires  importantes.  II  mourut 
en  1280.  Ou  a  de  lui  :  Traité  de  la  gloire  du  Para- 
dis; un  autre  du  malheur  des  gens  de  cour;  La  mer 
des  histoires  ,  jusqu'au  règne  de  saint  Louis,  roi  de 
France.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  livre  avec  une 
compilation  intitulé  La  mer  des  histoires ,  Paris , 
1488,  2  vol.  in-fol.  et  depuis  avec  des  augmenta- 
tions. Celle-ci  est  d'un  théologien  jacobin,  nommé 
Brochart ,  qui  la  fit  paraître  en  latin  l'an  1475, 
sous  le  titre  de  Rudimentum  novitiorum,  in-folio. 

COLONNE  (  Gilles  ) ,  autrement  Gilles  de  Rome 
(  Aùjidius  Romanus),  général  des  augustins,  puis 
archevêque  de  Bourges ,  fut  le  premier  de  son  ordre 
qui  enseigna  dans  l'université  de  Paris.  Il  assista  au 
concile  de  cette  ville  de  l'an  1281  ,  où  ,  quoique 
simple  docteur ,  il  parla  pour  les  évêques  contre 
les  frères  mendiants.  Son  siècle,  selon  la  coutume 
d'alors  de  caractériser  les  docteurs  célèbres  par 
quelque  épithète  propre ,  le  surnomma  le  docteur 
très-fondé  {Doctor  fundatissimus).  Philippe  le  Hardi, 
à  qui  son  mérite  l'avait  rendu  cher  ,  lui  confia  l'é- 
ducation de  Philippe  le  Bel.  Le  maître  inspira  à 
son  élève  le  goût  des  belles -lettres.  Ce  fut  pour  ce 
prince  qu'il  composa  le  traité  De  regimine  princi- 
pis,  1473,  in-fol.,  sans  nom  de  ville.  Dans  un  cha- 
pitre de  son  ordre ,  on  statua  qu'on  recevrait  ses 
opinions  dans  les  écoles.  Colonne  mourut  à  Avignon 
en  151 6.  Son  corps  fut  porté  à  Paris,  où  l'on  vovait 
son  tombeau,  chargé  de  cette  épitaphe  empha- 
tique :  Hic  jacet  aula  morum,  vitœ  munditia,  archi- 
philosophiœ  Aristoteiis  perspicacissimus  commentOr- 
lor,  clavis  et  doctor  theologiœ ,  etc.  Ou  a  encore  de 
lui  divers  ouvrages  de  philosophie  et  de  théologie  , 
Rome,  1555,  in-fol. 

COLONNE  (Jacques)  fut  élevé  au  cardinalat  par 
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Nicolas  111.  Il  eut  beaucoup  de  part  aux  domclés  qui 
agitèrent  Rome  sous  Boniface  \"111.  La  famille  de  ce 
pontife,  qui  était  celle  de  Cajetan  ,  du  parti  des 
guelfes ,  n'avait  jamais  été  en  bonne  intelligence 
avec  celle  des  Colonne ,  de  la  faction  dos  gibelins. 
Les  cardinaux  de  cette  famille  s'étaient  opposés  à 
l'élection  de  Boniface.  Jacques  Colonne  et  Pierre 
son  neveu  ,  cardinal  comme  lui ,  fâchés  de  n'avoir 
pas  réussi  à  l'exclure  ,  et  craignant  peut-être  son 
ressentiment,  se  jetèrent  dans  Paleslrine,  où  Sciarra 
Colonne,  un  de  leuis  cousins,  commandait  alors, 
et  levèrent  l'étendard  delà  rébellion.  Boniface  s'é- 
tant  rendu  maître  de  la  ville ,  lança  les  foudres 
ecclésiastiques  contre  les  séditieux,  priva  Jacques  et 
Pierre  de  la  pourpre,  excon)munia  Sciarra,  et  mil 
leurs  têtes  à  prix.  Sciarra ,  fuyant  pour  se  mettre 
en  sûreté  ,  fut  pris  sur  mer  par  des  pirates ,  et  mis 
à  la  chaine.  Philippe  le  Bel  le  fit  délivrer  à  Mar- 
seille, où  les  pirates  l'avaient  conduit,  et  l'envoya 
en  Italie,  l'an  1505,  avec  Guillaume  de  Nogarel , 
pour  enlever  Boniface.  Ils  surprirent  le  pontife  à 
Anagni ,  où  l'on  dit  que  Sciarra  Colonne  lui  donna 
sur  la  joue  un  coup  de  son  gantelet.  {Voy.  Boni- 
face  VIII.  )  Jacques  Colonne  mourut  en  1518. 

COLONNE  (  François  ),  né  à  Venise  ,  et  mort  en 
cette  ville  en  1527,  à  l'âge  de  9i  ans,  était  jacobin. 
11  s'est  fait  connaître  par  un  livre  singulier  et  rare, 
intitulé  Hipnerotomachia  Poliphili  (  c'est  le  nom  sous 
lequel  il  s'est  déguisé) ,  imprimé  à  Venise  en  1499, 
et  en  loi3  ,  in-folio.  Le  style  obscur  et  énigmatique 
de  cet  ouvrage  a  donné  lieu  à  bien  des  interpréta- 
tions arbitraires  de  la  part  de  ceux  qui  ont  cherché 
à  l'approfondir.  Des  gens  d'ailleurs  pleins  de  bon 
sens  ont  prétendu  y  trouver  les  principes  de  toutes 
les  sciences.  Des  adeptes  y  ont  cherché  le  grand- 
œuvre  ,  et  n'ont  pas  manqué  de  l'y  trouver.  Ce  livre 
a  été  traduit  en  français  par  Jean  Martin  ,  Paris , 
-1561  ,  in-folio.  {Voy.  Guaisd  Jacq.-Guill.  Le). 

COLONNE  (Fabrice),  célèbre  capitaine,  fils  d'E- 
douard Colonne,  duc  d'Amalfi,  s'attacha  au  roi  de 
Naplcs,  et  devint  ennemi  irréconciliable  de  la  mai- 
son des  Ursins,  à  laquelle  il  fit  la  guerre.  Le  roi  de 
Naples  le  nomma  connétable ,  et  Charles  V  lui  con- 
tinua cette  charge  importante.  Fabrice  Colonne  com- 
mandait l'avant-garde  à  la  bataille  de  Ravenne  en 
i.o12 ,  où  il  fut  fait  prisonnier.  Alfonse  ,  duc  de  Fer- 
rare,  le  mit  en  liberté.  Fabrice  rendit  à  son  lourde 
grands  services  à  son  libérateur  contre  Jules  II.  11 
mourut  en  1520,  avec  la  réputation  d'un  homme 
également  habile  dans  la  politique  et  dans  les  armes. 

COLONNE  (Marc-Antoine)  se  signala  dans  les 
guerres  d'Italie,  principalement  contre  les  Français. 
La  paix  ayant  été  conclue  en  151G  ,  François  1"=''  l'at- 
tira dans  son  parti  et  en  reçut  de  grands  services. 


les  Français,  qui  le  surprirent  au  moment  qu'il 
dînait  à  Ville-Franche  du  Pô.  11  fut  lait  prisonniei' 
et  mené  en  France.  Dès  qu'il  eut  sa  liberté,  il  re- 
prit les  armes  avec  plus  de  vigueur.  Egalement 
animé  par  la  vengeance  et  par  son  courage ,  il  défit 
les  Français  à  la  bataille  de  la  Bicoque  en  1522. 
Bonnivet  ayant  bloqué  Milan  (]uelque  temps  après. 
Colonne  le  força  de  s'éloigner.  Ce  général  mourut 
l'année  suivante  en  1525,  à  71  ans.  H  avait  une  si 
grande  l'épiitation,  qu'on  n'entendait  que  ces  mots 
dans  le  camp  français  :  «  Courage,  .Milan  est  à  nous, 
))  puisque  Colonne  est  mort.  »  11  fit  la  guerre  avec 
plus  de  sagesse  que  d'éclat,  manquant  de  l'activité 
nécessaire  pour  fatiguer  ou  surprendre  l'ennemi , 
mais  ayant  une  vigilance  souvent  extrême  pour  n'être 
pas  surpris. 

COLONNE  (Pompée)  eut  pour  tuteur  Prospei' 
Colonne,  son  oncle  dont  nous  avons  parlé  dans 
l'article  piécédent.  Ce  fut  par  son  ordre  qu'il  s'at- 
tacha à  l'état  ecclésiastique.  Son  penchant  était  pour 
les  armes,  et  il  ne  le  quitta  point.  Pourvu  de  l'é- 
vêchéde  Riéli,  de  quelques  abbayes  et  de  plusieuis 
prieurés,  il  se  battit  en  duel  avec  un  espagnol,  et 
fut  si  fâché  qu'on  vint  les  séparer,  qu'il  mit  sa  sou- 
tane en  pièces.  Léon  X  l'honora  de  la  pourpre.  Co- 
lonne ,  toujours  emporté  par  son  humeur  guerrière, 
se  signala  dans  les  querelles  qu'occasionna  l'élection 
de  Clément  Vil ,  qui  le  priva  du  cardinalat  et  de 
ses  bénéfices  :  il  prit  Rome  avec  Hugues  de  Mon- 
cade.  L'année  d'après,  (1527),  le  connétable  de 
Bourbon  vint  assiéger  cette  ville ,  livrée  au  dedans 
à  la  discorde,  et  exposée  au  dehors  aux  armes  des 
impériaux.  Clément,  arrêté  au  château  Saint-.\nge, 
eut  recours  à  celui  qu'il  avait  dépouillé  du  cardi- 
nalat. Colonne ,  assez  généreux  pour  tout  oublier, 
travailla  à  procurer  la  liberté  du  pontife,  qui  le 
rétablit,  et  lui  donna  la  légation  de  la  Marche  d' An- 
cône.  11  mourut  en  1552,  à  55  ans,  vice-roi  de 
Naples.  Ce  cardinal  aimait  les  lettres,  et  les  culti- 
vait avec  succès.  On  a  de  lui  un  poème  De  laudilms 
mulifrum,  qu'on  trouva  en  manuscrit  dans  la  bi- 
bliothèque du  Vatican.  11  y  célèbre  les  vertus  de  Vic- 
toire Colonne, sa  parente,  veuve  du  marquis  de  Pes- 
caire,  inviolablemcut  attachée  à  la  mémoire  de  son 
époux,  auquel  elle  consacra  son  talent  pour  la  poésie. 
(  Voy.  AvALOS  Ferd.  d'  ). 

COLONNE  (Marc -Antoine),  duc  de  Palliano, 
grand-connélable  de  Naples ,  vice-roi  de  Sicile ,  s'ac- 
quit beaucoup  de  gloire  en  commandant  pour  les 
Espagnols.  Il  combattit,  en  qualité  de  lieutenant- 
général  et  de  général  des  galères  du  pape,  h  la  cé- 
lèbre bataille  de  Lépante  contre  les  Turcs  en  1571. 
A  son  retour,  l'ie  V,  qui  eut  une  joie  extrême  de 
cette  victoire  des  chrétiens,  voulut  que  Colonne  en- 


11  fut  tué  au  siège  de  Milan  en  1522,  d'un  coup  de      tràt  à  Rome  en  triomphe,  à  l'imitation  des  anciens 


coulevrine,  que  Prospei'  <:olonne,  son  oncle,  avait 
fait  pointer  contre  lui  sans  le  counaitrc.  Il  était  dans 
la  50*^  année  de  son  âge. 

COLONNE  (Prosper),  de  la  mêjuc  famille,  fils 
d'.\ntoine,  prince  de  Salcrne,  embrassa  le  parti 
des  Français,  lorsque  Charles  VIII  entreprit  la  con- 
quête du  loyaume  de  Naples;  mais  sa  politique  le 
jeta  ensuite  dans  le  parti  de  leurs  ennemis.  Eu  1515 
il  entreprit  de  défendre  le  passage  des  Alpes  contre 


généraux  romains.  On  dressa  des  arcs  triomphaux  , 
sous  lesquels  il  passa ,  accompagné  des  captifs ,  en- 
tre autres  des  enfants  du  pacha  Ali.  11  monta  au 
Capilole,  et  vint  de  là  au  Vatican,  où  le  pape,  en- 
touré des  cardinaux,  le  reçut  comme  le  chef  du 
christianisme  pouvait  recevoir  le  vainqueur  des  in- 
fidèles; et  le  célèbre  Murel  fit  son  panégyrique.  11 
mourut  en  Espagne,  le 2  août. — Marc-Antoine  Co- 
LO."s.NE  est  aussi  le  nom  d'un  savant  cardinal  de  la 
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même  famille,  qui  fut  archevêque  de  Saleiiie,  et 
bibliothécaire  du  Vatican.  Grégoire  Xlll,  Sixte  V 
et  Grégoire  XIV  l'employèrent  en  diverses  légations. 
11  mourut  à  Zagarolla  le  13  mars  ir)97. 

COLONNE  (Ascagne),  savant  .cardinal,  vice-]"oi 
d'Aragon,  évèque  de  Palestrinc,  était  fils  de  Marc- 
Antoine  Colonne,  duc  de  l'alliano.  11  mourut  en 
1608.  On  a  de  lui  des  lettres  et  d'autres  ouvrages, 
entre  autres  un  traité  contre  le  cardinal  Baronius, 
au  sujet  de  la  Sicile. 

COLONNE  (Frédéric)  ,  duc  de  Tagliacotti,  prince 
,  de  Butero,  connétable  du  royaume  de  Naples ,  et 
vice-roi  de  celui  de  Valence,  fut  élevé  à  Madrid.  Il 
rendit  des  services  importants  à  Philippe  IV.  Son 
courage  ,  sa  probité  et  sa  modération  lui  concilièrent 
tous  les  cœurs.  11  mourut  en  1041 ,  à  iO  ans. 

COLONNE,  de  Gioëni  (  Laurent-Onuphre  ) ,  con- 
nétable de  Naples,  neveu  du  précédent,  fut  giand 
d'Espagne,  chevalier  de  la  Toison  d'or,  prince  de 
Palliano  et  de  Castiglione,  et  mourut  le  15  avril 
1689.  Il  eut  pour  femme  Marie  Mancini,  nièce  du 
cardinal  Mazarin ,  laquelle  s'était  flattée  d'épouser 
Louis  XIV.  Elle  s'est  rendue  célèbre  par  son  apolo- 
gie, qu'elle  publia  sous  le  titre  de  Mémoires,  petit 
in-12,  Cologne,  1676,  et  en  italien,  1678,  par 
rapport  aux  difiërends  qu'elle  eut  avec  son  mai'i. 
Elle  mourut  en  1715,  laissant  trois  fils,  dont  le 
cadet  Charles  Colonne  est  mort  cardinal  en  1739. 

COLONNE  (Fabio),  plus  connu  sous  le  nom  de 
Fabius  Columna,  naquit  à  Naples  en  1567,  de  Jé- 
rôme, fils  naturel  du  cardinal  Pompée  Colonne.  Il 
se  livra  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  à  l'histoire  na- 
turelle et  surtout  à  celle  des  plantes.  U  chercha  ù  les 
connaître  dans  les  écrits  des  anciens  ;  et  par  une 
application  opiniâtre,  il  dévoila  à  travers  les  fautes 
dont  les  manuscrits  fourmillaient,  ce  qui  aurait  été 
caché  pour  tout  autre,  moins  pénétrant,  moins 
constant  au  travail.  Les  langues,  la  musique,  les 
mathématiques,  le  dessin,  la  peinture,  l'optique, 
le  droit  civil  et  canonique,  remplirent  les  moments 
qu'il  ne  donnait  point  à  la  botanique.  Les  ouvrages 
qu'il  a  donnés  dans  ce  dernier  genre  étaient  regardés 
comme  des  chefs-d'œuvre,  avant  qu'on  jouît  du 
fruit  des  travaux  des  derniers  botanistes.  On  lui  doit 
$uTo6a(î7.vci;  sioe  plantarwii  aliquot  historia ,  in  qua 
descrihunlur  diversi  gencris  pla7itœ  veriores ,  ac  ma- 
gis  facie ,  viribus  respondentcs  aniiquorum,  Theo- 
phrasti ,  Dioscorodis,  PUnii ,  Galeni,  alioruinque 
delineationibus j  ab  aliis  hue  usque  non  animadversœ. 
Accessit  insuper  piscium  aliquot  plantarumque  no- 
varum  historia  ,  Naples  ,  1592,  in-i  ,  accompagnée 
de  planches  gravées,  selon  quelques-uns  ,  par  l'au- 
teur même,  avec  beaucoup  de  vérité.  La  méthode 
qu'il  suit  fut  très-applaudie,  U  y  en  a  une  édition 
de  Milan  ou  de  Florence,  1744,  in-4 ,  qui  vaut 
moins  que  la  première.  Minus  cognitarum  rario- 
rumque  slirpium  descriptio  :  itemque  de  aquatilibus, 
aliisque  nonnullis  animalibus  libellas ,  Rome,  1016, 
2  parties  in-4.  Cet  ouvrage ,  qu'on  peut  regarder 
comme  une  suite  du  précédent ,  reçut  les  mêmes 
éloges.  L'auteur,  en  décrivant  plusiem-s  plantes  sin- 
gulières les  compare  avec  les  mêmes  plantes,  telles 
qu'on  les  trouve  dans  les  livres  des  anciens  et  des 
modernes.  Celle  comparaison  lui  donne  lieu  d'exer- 
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cer  souvent  une  criUque  judicieuse  contre  Matthiole, 
Dioscoride,  Théophrasle,  Pline,  etc.  L'auteur  donna 
une  seconde  partie,  à  la  sollicitation  du  duc  d'A- 
qua-Sparta ,  (jui  avait  été  très-satisfait  de  la  pre- 
mière. L'impression  de  l'une  et  de  l'autre  fut  con- 
fiée à  l'imprimeur  de  l'académie  des  Lincœi,  com- 
pagnie de  savants  que  ce  duc  avait  formée,  et  dont 
l'objet  était  de  travailler  sur  l'histoire  naturelle. 
Cette  société  utile,  qui  ne  subsista  quejusqu'en  1630, 
c'est-à-dire  jusqu'à  la  mort  de  son  illustre  protec- 
teur, a  été  le  modèle  de  toutes  celles  de  l'Europe. 
Galilée,  Porta  Achillini,  Colonne,  en  étaient  les  or- 
nements. Une  Dissertation  sur  les  glossopètres ,  en 
latin  ,  qui  se  trouve  avec  un  ouvrage  d'Augustin 
Scilla  sur  les  coips  marins,  Rome,  1747,  in-4.  Il  a 
travaillé  aux  Plantes  de  l'Amérique  de  Hernandez, 
Rome,  1651  ,  in-fol.  fig.  Une  Dissertation  de  la 
pourpre,  en  latin,  pièce  fort  estimée,  mais  devenue 
rare,  et  réimprimée  à  Kiel  en  Allemagne ,  1675, 
in-4,  avec  des  notes  de  Daniel  Major,  médecin  alle- 
mand. La  première  édition  est  de  1616,  in-4. 

COLONNE  (  François-Marie-Pompée),  philosophe 
érudit,  laissa  quelques  ouvrages  imprimés,  tels 
que  V  Histoire  naturelle  de  F  univers ,  1734,  4  vol. 
in-12.  Livre  peu  utile,  et  bien  au-dessous  de  son 
titre  ;  Le  nouveau  Miroir  de  fortune,  ou  Abrégé  de  la 
Géomancie,  Paris,  1720,  in-12;  et  des  manuscrits 
dont  un  est  intitulé  :  Raiso7is  physiques  de  l'astrolo- 
gie. L'auteur  périt  dans  l'incendie  de  la  maison 
qu'il  habitait  à  Paris  en  1726. 

COLPANl  (le  chevalier  Joseph),  né  à  Brescia,  en 
1738,  étudia  les  mathématiques  et  cultiva  la  poé- 
sie. 11  prit  les  sujets  de  ses  poèmes  dans  les  sciences 
physiques,  et  chanta  les  comètes,  l'aurore  boréale 
et  d'autres  phénomènes  naturels.  U  mourut  à  Bres- 
cia le  21  mai  1822 ,  âgé  de  8i  ans ,  léguant  tous  ses 
biens  à  un  établissement  fondé  pour  le  soulagement 
des  pauvres.  On  a  publié  :  Ultime  poésie  cou  l'Elogio 
deir  aufore,  Brescia,  1824,  in-8. 

*  COLQUllOUN  (  Patrice  ),  né  au  bourg  de  Duni- 
barton,  en  Ecosse,  le  14  mars  1745  ,  d'une  famille 
ancienne,  eut  pour  professeur  Smollet.  Orphelin 
avant  l'âge  de  16  ans,  il  s'embarqua  pour  la  Virgi- 
nie ,  dans  l'intention  de  s'y  adonner  au  commerce, 
et  s'établit  dans  la  péninsule  appelée  Côte-de-l'Est. 
Assidu  à  se  rendre  aux  assemblées  des  notables  de 
la  colonie  ,  il  s'acquit  une  grande  réputation  d'ha- 
bileté dans  les  affaires.  L'état  de  sa  santé  le  con- 
traignit de  retourner  en  Angleterie  eu  1766,  et 
il  établit  une  mai.son  de  commerce  à  Glascow,  où 
il  se  maria  en  1775.  Lors  de  l'insurrection  des  co- 
lonies anglaises  d'Amérique ,  il  se  rangea  du  parti 
des  ministres ,  et  fut  un  des  quarante  principaux 
souscripteurs  pour  lever  un  régiment  destiné  au 
service  du  roi.  En  1780,  il  obtint  du  parlement  un 
bill  d'une  grande  importance  pour  le  commerce 
national.  Membre  du  conseil  de  la  cité  de  Glascow, 
il  contribua  aux  embellissements  de  cette  ville, 
dont  il  fut  élu  premier  magistrat  en  janvier  1782. 
Pendant  la  durée  de  ces  fonctions,  il  obtint  l'éta- 
blissement dans  cette  ville  d'une  chambre  de  com- 
merce dont  il  fut  président.  Il  était  en  même 
temps  à  la  tête  de  plusieurs  associations  d'utilité 
publique.  Honoré  de  la  confiance  de  ses  conci- 
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toyens ,  il  lit,  de  I78u  à  1788,  plusieurs  vo\ages 
dans  rintéièt  de  leurs  nianufaclures  ,  et  leur  rendit 
une  fouie  de  services.  Lorsqu'il  vint  s'établir  à  Lon- 
dies  en  1781),  la  police  était  dans  l'état  le  moins  sa- 
tisfaisant :  il  écrivit  à  ce  sujet  plusieurs  traités  de- 
venus populaires,  et  lorsque  des  bureaux  de  police 
furent  institués  en  1792,  Colquhoun  obtint  une  des 
nouvelles  magistratures.  En  1707,  l'université  de 
Glascow  lui  envoya  le  diplôme  de  docteur  es  lois  ; 
et  l'année  suivante,  il  fut  nommé  magistrat  de  po- 
lice de  Queensqnare.  Pendant  qu'il  remplissait  ces 

.  fonctions,  les  malheurs  de  la  guerre,  et  la  mau- 
vaise récolte  de  l'année  1800,  vinrent  augmenter  la 
détresse  des  pauvres.  Par  ses  soins  ,  des  fonds  furent 
faits  pour  leur  procurer  une  nourriture  suffisante. 
Après  trente-neuf  ans  de  services  dans  dix  postes 
diflérents  ,  l'âge  et  les  infirmités  le  déterminèrent  à 
se  démettre  de  sa  place  en  1817.  11  est  mort  le  23 
avril  1820,  âgé  de  70  ans.  Ses  ouvrages  lépandns 
dans  toute  rEuro{)e,  y  sont  cités  fréquennnent  dans 
les  discussions  d'économie  politique.  Les  principaux 

,,  sont  -.TraUé  de  la  police  de  Londres,  trad.  en  franc. 

,,  par  LeCoigneux  deBelabre,  Paris,  1807,  2vol.  in-8; 
L'auteur  anglais  propose  la  police  de  Paris  comme 
un  modèle  ;  Nouveau  sysleme  d'éducation  approprié 
aux  ouvriers ,  etc.,  1806,  in-8  ;  Traité  de  la  popu- 
lation, de  la  puissance  et  des  ressources  de  l'empire 
britannique,  1814,  2*=  édit.  1815,  in-4  ,  trad.  en 
français,  sous  le  titre  de  Précis  historique  de  l'éta- 
blissement et  des  proyrès  de  la  cumpaynie  anglaise 
aux  Indes  orientales,  Paris,  1816,  in-8. 

*  COLSON  (Jean-François-Gilles  ),  artiste,  né  en 
1753,  à  Dijon,  reçut  une  excellente  éducation  de 
son  père,  peintre  en  miniature.  A  l'âge  de  19  ans 
il  vint  à  Paris,  et  le  prince  de  Bouillon,  qui  le  prit  en 
amitié,  l'employa  pendant  quarante  années  comme 
architecte,  sculpteur  peintre,  et  même  jaidinier 
dans  son  château  de  Aavarre.  Colson  est  mort  à 
Paris  en  1805.  11  a  laissé  manuscrits  :  Introduction 
à  la  connaissance  des  arts  de  goût  et  d'imitation  en 
géiiéi'al ,  et  de  la  peinture  en  particulier,  et  un  Re- 
cueil de  poésies  légères. — Colson.  (Louis-Daniel), 
né  à  Vienne-le-Chàteau  ei!  Argonne  en  173i,  mort 
à  Paris  en  1811  ,  fut  adjoint  à  Deshauterayes  pour 
la  rédaction  de  YHistoire  générale  de  la  Chine  du 
P.  Mailla,  dont  il  publia  les  six  premiers  volumes, 
sans  permettre  par  modestie  que  son  nom  fût  uns 
sur  le  frontispice. 

*  COLUMB  (Michel },  sculpteur,  né  à  Nantes  dans 
le  XV'-  siècle,  ou  selon  quelques-uns  à  Saint-Pol-de- 
Léon.  L'ouvrage,  qui  l'a  immortalisé,  est  le  tom- 
beau de  François  11  duc  de  Bretagne,  transféré  de 
l'église  des  Carmes  dans  la  cathédrale  de  iNantes, 
où  il  fait  encore  l'admiiation  des  connaisseurs.  Ce 
monument  a  été  gravé  dans  les  histoires  de  Bretagne, 
de  doin  Lobineau  et  dom  .Maurice,  où  l'on  en 
trouve  des  descriptions  ainsi  que  dans  les  ouvrages 
sur  la  ville  de  Nantes. 

COLUMELLF  ou  COLl'MELL.^  (  Luciu.s-Juni(is- 
Moderatus  ) ,  natif  de  Cadix  ,  philosophe  romain 
sous  Claude,  vers  Tan  42  de  J.-C,  laissa  douze  livres 
sur  l'agriculture  ,  et  un  Traité  sur  les  arbres.  Ces 
ouvrages  sont  précieux  pai'  les  préceptes  et  par  le 
style  ;  celui  de  Columellc  se  ressent  encore  de  la 


latinité  d'Auguste.  On  trouve  le  traité  de  re  rusticâ, 
et  celui  de  arboribus  dans  le  Rei  rusticœ  scriptores , 
Leipsig,  17."o,  2  vol.  in-i.  Sabourcux  de  la  Bonne- 
terie a  donné  une  traduction  française  du  piemier, 
avec  des  notes  curieuses,  Paris  ,  1773,  2  vol.  in-8. 
La  traduction  en  vers  du  10^  livre  par  L.  ïh.  Héris- 
sant a  été  publiée  dans  le  Magasin  Encyclopédique , 
mars  1813.  L'oncle  de  Columelle  passe  pour  avoir 
introduit  en  Espagne  la  race  de  Mérinos ,  qui  pro- 
vient, dit-on,  du  croisement  des  races  démoulons 
indigènes  des  environs  de  Cadix  avec  les  béliers  à 
laine  fine  de  Mauritanie. 

COLLMNA  (Guy),  natif  de  Messine  en  Sicile, suivit 
Edouaid  eu  Angleterre  ,  à  son  retour  de  la  Terie- 
Sainte.  Il  composa,  vers  l'an  1287,  une  chronique 
en  36  livies  ,  et  quelciues  Traités  historiques  sur 
l'Angleterre.  L'ouvrage  le  plus  curieu.v  de  Columna 
est  YHistoire  du  siège  de  Troie,  en  latin,  imprimée 
à  Cologne,  1477 ,  in-4,  et  à  Strasbourg,  1480,  in- 
folio. Ces  éditions  sont  très-rares,  de  même  que 
les  traductions  itaUennes  de  celte  Histoire,  Venise, 
1481,  in-folio,  par  Philippe  Ceffi,  florentin  ;  et  Flo- 
rence, 1610,  in-4,  par  Sébastien  de  Rossi  ;  mais 
celle  de  Naples,  1665,  in-4,  l'est  bien  moins. 

COLUTllUS,  poète  grec,  natif  de  Lycopolis,  vi- 
vait sous  l'empereur  Anastase  K*^,  au  commence- 
ment du  vi<^  siècle.  11  nous  reste  de  lui  un  poème 
de  V Enlèvement  d'Hélène,  Bâle,  1555,  in-8,  Franc- 
fort, 1600,  in-8;  traduit  en  français  par  M.  du  Mo- 
lard,  en  1742,  in-12,  avec  des  remarques,  et  par 
M.  Stanislas  Julien,  Paris,  1822,  gr.  in-8.  Le  juge- 
ment de  Paris  est  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  cette 
production  ,  qui  n'est  guère  supérieure  à  son  siècle. 
Coluthus  vint  dans  un  temps  où  la  bonne  poésie 
était  perdue ,  et  son  génie  n'était  pas  assez  fort 
pour  s'élever  au-dessus  de  ses  contemporains. 

*  COLVEINER  (  George  ) ,  docteur  en  théologie  , 
prévôt  de  la  collégiale ,  et  chancelier  de  l'académie 
de  Douai ,  né  à  Louvain  en  1504,  mort  en  1049,  a 
publié  :  J.  Niederi  Formicarium,  Douai ,  1602,  in-8, 
avec  des  notes  ;  le  Chronicon  Camerucense  et  Alre- 
batense  de  Baideric ,  ibid.,1015,  in-8;  YHistoria 
Remeusis  ecclesiœ  de  Flodoard,  ibid.,  1017,  in-8, 
avec  des  notes  ;  Rhabani  Mauri  opéra ,  Cologne , 
1627,  in-foL;  l'ouvrage  de  Thomas  de  Cantipré  in- 
titulé Miraculorwn  et  exeinplorum  memorabiliiun 
libri  II,  Douai,  1005,  1027,  in-8,  avec  la  Vie  de 
l'auteur;  h'alendarium  SS.  Mariœ  novissimum,  elc, 
ibid.,  1038,  3  vol.  in-8. 

COLYIUS  (Pierre  ),  né  à  Bruges  en  1507,  et  mort 
à  Paris  l'an  1594,  à  20  ans  ,  a  donné  :  Lucii  Apulei 
opéra,  cum  notis ,  Leyde,  1588, in-8.  Le  Père  .André 
Schott  fait  un  grand  éloge  de  cette  édition  ;  Sidonii 
Apollinaris  opéra,  cum  notis,  Hanau ,  1017,  in-8. 

*  COMAZZl  (  Jean-Baptiste  ) ,  auteur  italien  d'un 
ouvrage  intitulé.  De  la  morale  des  princes,  qui  a 
été  traduit  en  fiançais  par  Dupuy  Demportes,  et  en 
anglais  par  Guillaume  Hatchelt,  Londres,  1729. 
Nous  ignorons  le  lieu  et  la  date  de  la  naissance  de 
cet  écrivain.  Sa  Morale  des  princes  consiste  en  un 
choix  des  traits  les  plus  remarquables  de  la  vie  des 
empereuis  romains,  depuis  César  jusqu'à  Constance 
Chlore  ,  et  chaque  trait  donne  lieu  à  des  réflexions 
moiales  qui  annoncent  un  esprit  sage  et  éclairé. 
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COMBALLSlIiH  (  Krançois-dc-PatiIo  ) ,  médecin  , 
né  au  honrg  Saint-Andéoldanslc  Yivarais,  mort  le 
24  août  I7():2,  avait  des  connaissances  très-étendues 
dans  son  art.  Elles  lui  méritèrent  la  place  de  pro- 
fesseur de  pharmacie  dans  l'université  de  Paris,  et 
celle  de  membre  de  la  société  royale  de  Montpellier. 
11  est  connu  par  des  écrits  polémiques  sur  les  que- 
jelles  des  chirurgiens  et  des  médecins  ;  et  par  un 
traité  latin  sur  les  vents  qui  affligent  le  corps  hu- 
main^ 174.7,  in-12  :  traduit  en  français  par  Jault, 
Paris,  1754,  2  vol.  in-12. 

COiVlBAULT  ( ...  ),  mort  en  1785,  fut  un  des  meil- 
leurs élèves  du  célèbre  Rollin.  Si  l'éducation  publique 
produisait  souvent  de  tels  sujets,  elle  n'aurait  pas 
eu  sans  doute  autant  de  contradicteurs.  11  y  puisa 
l'amour  inaltérable  de  la  vertu,  du  travail  et  des 
lettres;  choses  qui  vont  si  bien  ensemble,  et  qui  sont 
trop  souvent  isolées.  Jamais  elles  ne  le  furent  pour 
lui.  Père  de  famille,  avocat  et  homme  de  lettres ,  il 
a  payé  pleinement  sa  dette  à  l'état  et  à  ses  conci- 
toyens, et  répandu  sur  sa  course  des  fleurs  qui  ser- 
vent encore  aujourd'hui  d'ornement  à  sa  mémoire. 
On  a  de  lui  quelques  morceaux  de  poésie  qui  font 
honneur  à  son  talent.  Emule  de  Coffin,  il  composa, 
en  société  avec  lui,  des  hymnes  que  l'église  de  Paris 
a  adoptées.  11  avouait  la  part  qu'il  avait  eue  à 
l'hymne  de  saint  Pierre,  Tandem  laborum,  dont  le 
pape  témoigna,  à  M.  Coffin,  sa  satisfaction  par  un 
bref.  ÎNous  en  citerons  ici  les  deux  strophes  les  plus 
remarquables,  qui  sont  entièrement  de  Combault, 
et  que  Ton  peut  mettre  en  parallèle  avec  ce  qui 
est  sorti  de  plus  brillant  de  la  plume  de  Santeuil. 
Les  connaisseurs  en  sentiront  aisément  toutes  les 
beautés,  qu'il  serait  impossible  de  faire  passer  en 
français  : 

Supoi'ba  soldent  Caesares  cadavera  , 
Qiiois  ui'bs  lilabal  inipii  ciillus  feras  ; 
Apostoloiuin  glorialur  ossibiis 
Fixaiiique  aduial  collibus  suis  cruceni. 

Nunc,  0  cruore  puvpurala  nobili  , 
Novisque  felix  R(iina  comliioribus, 
IJui'uiii  trop!ia;is  aiicla,  qaaiilo  verius 
Reyiiia  l'ulgcs  orbe  loto  civi(as  I 

C'est  en  quelque  sorte  le  sommaire  du  beau  dis- 
cours de  saint  Léon,  in  natali  Pétri  et  Pauii.  On 
reconnaît  dans  la  seconde  strophe ,  celle  du  bré- 
viaire romain  ,  0  Rorna  felix ,  quœ  duorum  princi- 
pum,  etc.,  mais  changée  d'une  manière  bien  avan- 
tageuse. 

COMBE  (la).  Foi/.  Lacombe. 

COMBE  (Marie  de).  Voij.  Cvz. 

COMBE  (Jean  de  ).  Voxj.  Combes. 

COMBE  (Guy  du  Rousseau  de  la) ,  reçu  au  ser- 
ment d'avocat  au  parlem.ent  de  Paris  en  J705, 
mort  en  1749,  a  donné  au  public  :  un  Recueil  de 
jurisprudence  civile  du  pays  de  droit  écrit  et  coutu- 
mier,  1  vol.  in-4,  dont  il  publia  une  seconde  édition 
beaucoup  plus  ample  en  1746,  et  encore  réim- 
primée en  17G9.  En  1758,  une  nouvelle  édition  du 
Praticien  unicersel  de  Coucliot ,  augmentée  d'un 
petit  Traité  sur  l'exécution  provisoire  des  sentetices 
et  ordonnances  des  premiers  juges  en  différentes  ma- 
tières,  et  sur  les  arrêts  de  défenses  et  autres  arrêts 
sur  requêtes;  Une  nouvelle  édition  des  Arrêts  de 
Louet ,  augmentée  de  plusieurs  arrêts;  Un  Nouveau 


traité  des  matières  criminelles ,  [IM ,  m-i  ;  liecueil 
de  jurisprudence  canonique  et  béncficiale ,  pris  sur  les 
Mémoires  du  Fuet,  1  vol.  in-folio,  1748.  On  a  pu- 
blié après  sa  mort  un  Commentaire  sur  les  nouvelles 
ordonnances  concernant  les  donations,  les  testaments ^ 
le  faux,  les  cas  prévôtaux. 

*  COMBE  (Charles),  archéologue,  né  à  Londres  eu 
1743 ,  et  mort  en  1817,  se  fit  recevoir  médecin  à 
l'âge  de  quarante  ans,  et  acquit  une  grande  répu- 
tation comme  accoucheur.  11  se  livrait  dans  ses  loi- 
sirs à  l'étude  de  la  numismatique  et  de  l'archéologie  ; 
et  il  a  publié  deux  ouvrages  estimés  des  savants  : 
Index  nummorum  omnium  imperatorum,  Augustorum 
et  Cœsarum  à  Julio  Cœsare ,  usque  ad  Posthumum , 
etc.,  1775,  in-4;  Nummorum  veterum  populorum 
et  urbium ,  in  musœo  Gui.  Hunter  descriptio ,  1782, 
in-4.  On  lui  doit  encore  une  édition  d'Horace, 
1795,  2  vol.  in-4,  qui,  malgré  les  imperfections 
signalées  par  le  docteur  Parr  avec  trop  d'amer- 
tume, est  très-estimée. 

COMBEFIS  (  François),  né  à  Marmande  dans  la 
Guyenne  en  1605,  dominicain  en  1625 ,  fut  gratifié 
d'une  pension  de  mille  livres  par  le  clergé  de 
France,  qui  l'avait  choisi  pour  travailler  aux  nou- 
velles éditions  et  versions  des  Pères  grecs.  Avant 
lui,  aucun  régulier  n'avait  eu  de  pareilles  récom- 
penses. La  république  des  lettres  lui  est  redevable  ; 
de  l'édition  des  OEuvres  de  saint  Amphiloque ,  de 
saint  Méthode,  de  saint  André  de  Crète ,  et  de  plu- 
sieurs opuscules  des  Pères  grecs;  d'une  Addition  à 
la  Bibliothèque  des  Pères,  en  grec  et  en  latin,  Paris, 
1672,  3  vol.  in-folio.  11  a  renfermé,  dans  le  second 
volume  de  cette  collection,  Historia  monothelitarum, 
dont  il  est  auteur ,  et  qui  a  été  mise  à  Vindex  à 
Rome.  D'une  Bibliothèque  des  Pères,  pour  les  prédi- 
cateurs, en  8  vol.  in-folio;  de  l'édition  des  cinq 
historiens  grecs  qui  ont  écrit  depuis  Théophane  , 
pour  servir  de  suite  à  l'Histoire  byzantine,  Paris, 
1685,  1  vol.  in-folio.  Ce  fut  par  ordre  du  grand 
Colbert ,  qu'il  travailla  à  cet  ouvrage.  On  a  encore 
de  lui  Originum  rerumque  Constantinopolitanarum 
manipulas,  1665,  in-4.  Ce  sont  divers  traités  de  plu- 
sieurs auteurs  anciens  sur  l'histoire  de  Constanti- 
nople.  Ce  savant  religieux  mourut  à  Paris  en  1679, 
consumé  par  les  austérités  du  cloître,  l'assiduité 
à  l'étude,  et  les  douleurs  de  la  pierre.  H  aurait  été 
à  souhaiter  que  le  Père  Combefis  eût  su  aussi  par- 
faitement la  langue  latine  que  la  grecque  :  ses  ver- 
sions seraient  plus  claires  et  plus  intelligibles.  Mais 
les  ecclésiastiques  peuvent  y  trouver  des  secours 
qu'il  ne  s'agit  que  de  bien  employer. 

COMBES  (Jean  de),  avocat  du  roi  au  présidial  de 
Rome,  publia  en  1584,  un  Traité  des  tailles  et  au- 
tres subsides ,  et  de  l'institution  et  origine  des  offices 
concernant  les  finances.  Cet  ouvrage,  écrit  assez  pu- 
rement pour  son  temps ,  est  surtout  estimable  par 
des  recherches  utiles  et  par  une  critique  judicieuse. 
— 11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Pierre  de  Combes 
qui  donna  en  1705,  in-folio,  les  Procédures  civiles 
des  officiantes.  H  y  a  aussi  de  lui  les  Procédures 
criminelles,  in-4. 

*  COMBES-DOUNOUS  (Jean-Jacques),  helléniste  , 
né  à  Monfauban,  le  22  juillet  1758  ,  d'une  famille 
protestante,  annonça  de  bonne  heure  des  dispo- 
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sitions  pour  les  lettres.  Orî  dit  qu'il  apprit  le  grec 
seul,  ce  dont  il  est  permis  de  douter.  11  eut  pour 
maître  dans  les  mathématiques  Valette,  ancien  se- 
crétaire de  Voltaire  ,  dont  les  principes  étaient  ana- 
logues aux  siens.  S'étant  rendu  à  Toulouse  pour  faire 
son  cours  de  droit,  il  y  fut  reç^u  avocat,  et  exerça  cette 
profession  quelques  années.  Lorsque  la  révolution 
éclata,  il  se  trouvait  à  Paris  et  s'en  montra  le  zélé 
partisan.  Ayant  fait  à  cette  époque  un  voyage  eu 
Angleterre,  il  n'eut  pas  l'occasion  de  se  faire  remar- 
quer. A  son  retour ,  il  fut  élu  juge  au  tribunal  de 
iMonfauban,  et  ensuite  président  du  département  du 
Lot.  11  faut  lui  rendre  la  justice,  qu'au  temps  de  la 
terreur  ,  n'ayar.t  pas  su  s'élever  à  la  hauteur  des  cir- 
constances, il  fut  mis  en  prison,  où  il  demeura  jus- 
qu'au 9  thermidor.  Nommé  commissaire  près  des 
tiibunaux  du  Lot,  il  fut  élu  la  même  année  (1795), 
député  de  Tarn  et  Garonne  au  conseil  des  cinq-cents. 
Républicain,  mais  mor/né,  par  principes  et  par  sen- 
timents, il  n'adhéra  pas  à  la  révolution  du  i8  bru- 
maire, qui  livra  la  France  à  Napoléon.  Il  se  retira 
à  Montauban,  où  il  devint  en  1810  juge  au  tribu- 
nal civil.  Au  retour  de  Bonaparte  de  l'ile  d'Elbe,  il 
fut  député  à  la  chambre  des  représentants.  Desti- 
tué do  sa  place  de  juge  en  1816,  on  la  lui  rendit 
trois  ans  après.  11  n'en  jouit  pas  longtemps  ;  il  mou- 
rut le  14  février  1820,  âgé  de  G2  ans.  Il  a  laissé  les 
ouvrages  suivants  :  Introduction  à  la  philosophie  de 
Platon,  traduite  du  grec  d'Alcinoùs,  Paris,  1800  ; 
Dissertations  de  Maxime  de  Tyr ,  traduites  sur  le 
texte  grec,  avec  des  notes  critiques,  Paris,  1802, 
in-8;  Essai  sur  la  divine  autorité  du  nouveau  Testa- 
ment,  traduit  de  l'anglais  de  David  Bogue,  Paris, 
1803,  in- 12.  L'auteur,  en  publiant  ce  livre,  en  avait 
sans  doute  fait  un  objet  de  spéculation;  car,  à  en 
juger  par  ses  autres  ouvrages,  il  ne  croyait  pas 
trop  au  nouveau  Teslanient,  et  encore  moins  à  son 
autorité  divine  :  Histoire  des  guerres  civiles  de  la 
république  romaine,  traduit  du  grec  d'Appien,  Paris, 
1808,  5  vol.  in-8;  Essai  historique  sur  Platon,  et 
coup  d'oeil  rapide  sur  l'histoire  du  platonisme  depuis 
Platon  jusqu'à  nous^  Paris,  1809,  2  \ol.  in-12.  Dans 
cet  ouvrage  Combes-Dounous  attaque  directement 
le  christianisme.  Les  plus  admirables  préceptes  de 
J.-C.  y  sont  représeulés  connue  absurdes  et  ridi- 
cules; et  le  Sauveur  y  est  désigné  comme  le  Socrale 
de  Jérusalem.  Non  content  d'avoir  altéré  une  sa- 
vante vie  du  philosophe  grec  par  des  suppositions 
fausses  et  d'impies  sarcasmes ,  tels  que  Voltaire 
lui-même  s'en  est  à  peine  permis,  Combes-Dou- 
nous pose  les  bases  d'un  Evangile  de  la  raison,  àoui 
il  prophétise  l'adoption  prochaine.  11  passe  ensuite 
à  la  po!iti(jue;  et  après  avoir,  dans  sa  préface, 
exalté  les  talents  militaires  ,  la  grandeur  d  àme  de 
Bonaparte,  et  s'être  indigné  de  lui  voir  conq»arer 
Louis  XIV ,  il  déclame  dans  le  cours  de  son  livre 
contre  la  tgrannie  et  Cusurjialion ,  de  manière  à  ne 
laisser  aucun  doute  qu'il  neùt  en  vue  celui-là  même 
qu'il  venait  d'encenser.  En  rapportant  l'espoir  qu'a- 
vait Denis  l'ancien  de  laisser  à  son  tils  un  pouvoir 
tissu  de  fils  de  diamants  ,  il  ajoute  :  «  ("est  ainsi  que 
»  calculent  les  tyrans.  Ils  croient  sérieusement  tra- 
»  vailler  pour  les  siècles,  lorsqu'ils  ne  tieiuient  au 
»  vrai  que  des  bulles  de  savon  :  témoin  Denis,  témoin 
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»  Alexandre,  témoin  César  ,  Attila,  les  Abdoulrah- 

»  man,Thamas  Kouli-Kan  ,  Borgia,  témoin 

))  Dans  deux  mille  ans  d'ici  on  pourra  allonger  cette 
»  note.  »  Notice  sur  le  18  brumaire,  par  un  témoin 
oculaire  qui  peut  dire  :  Quod  vidi  testor  (anonyme), 
18i4,  in-8;  Essai  sur  l'évidence  de  la  révélation, 
traduit  de  l'anglais  de  Robert  Haldam,  Montauban, 
1820,  in-8,  tome  1"',  le  seul  qui  ait  paru.  Le  style 
de  Combe-Dounous  est  faible,  sans  couleur  ,  diflus 
et  trivial. 

COME.  Voy.  CosME. 

*C0ME1RAS  (Victor  Delpuech  de),  né  en  1733, 
à  "Saint-Hippolyle  du  Gard  ,  fils  d'un  brigadier 
des  armées  du  roi ,  fut  abbé  commendataiie  de 
Sylvanez,  et  chanoine  grand- vicaire  de  Beauvais. 
Outi'e  la  suite  de  Fabrégé  de  l'histoire  générale  des 
voyages  de  La  Harpe ,  dont  il  a  publié  les  tomes  22 
à  32 ,  le  seul  ouvrage  qu'on  cite  encore  de  lui,  est 
Y  Histoire  de  l'astronomie  ancienne  et  moderne,  par 
Bailly ,  1806,  2  vol.  in-8,  dont  il  a  retranché  les 
calculs  abstraits ,  les  notes  hypothétiques ,  les  di- 
gressions scientifiques.  Il  a  laissé  en  manuscrit  une 
Histoire  de  Marie-Stuart ,  une  Histoire  de  la  Pucelle 
d'Orléans,  <ît  un  ouvrage  intitulé  Balance  politique 
des  différents  états  de  l'Europe.  C'était  un  ecclésias- 
tique vertueux  et  estimé  de  tous  ceux  qui  l'ont 
conmi  ;  il  est  mort  à  Paris  le  29  mars  1803. 

COMÉNIUS  (Jean-Amos),  grammairien  et  théolo- 
gien protestant,  naquit  au  village  de  Comna  en 
Moravie  l'an  1392.  Chassé  de  son  pays  par  l'édit  de 
1624,  qui  proscrivait  les  ministres  de  sa  commu- 
nion ,  il  alla  enseigner  le  latin  à  Lesna  dans  la  Po- 
logne. 11  s'entêta  d'une  nouvelle  manière  d'ap- 
prendre les  langues.  Son  livre  Janua  linguarum  re- 
serata,  traduit  non-seulerneut  eu  douze  langues  eu- 
ropéennes ,  mais  en  arabe ,  en  turc ,  en  persan,  en 
mogol,  répandit  son  nom  partout ,  sans  faire  adop- 
ter ses  idées.  Coménius  après  avoir  couru  dans 
la  Silésie  ,  en  Angleterre  ,  en  Suède,  dans  le  Bran- 
debourg ,  à  Hambourg ,  etc.,  se  fixa  à  Amsterdam. 
C'est  dans  cette  ville  qu'il  fit  imprimer  iu-fol.,  sa 
Nouvelle  méthode  d'enseigner,  pi-oduction  qui  n'offre 
rien  de  praticable  ni  dans  les  idées ,  ni  dans  les 
règles.  La  réformation  des  écoles  ne  fut  pas  sa  seule 
folie  :  il  donna  (Micore  dans  celle  des  prétendus 
nouveaux  pro[)hètes,  qui  s'imaginaient  avoir  la  clé 
des  prédictions  de  Y  Apocalypse.  Cet  écervelé  promit 
aux  fous  qui  l'écoutiiient  un  règne  de  mille  ans,  qui 
connneuceiiiit  infailliblement  en  1672  ou  75,  ajou- 
tant ainsi  ses  visions  et  ses  chimériqries  calculs  aux 
erreurs  des  millénaires.  11  n'eut  pas  le  temps  de 
voir  l'accomplissemeut  de  ses  rêves  ,  étant  mort  en 
1671  ,  à  80  ans,  regardé  comme  un  prophète  par 
ses  disciples,  et  comme  un  radoteur  octogénaire  par 
le  |)ublic.  Ou  a  de  Coménius  :  Des  Commentaires  sur 
l'Apocaljipse;  un  livre  inliluié  Pansophiœprodromus , 
Oxford,  1637,  in-8;  Historia  fralrum  Boemortim, 
Haie,  1702,  in- 4;  enfin  le  livre  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  Janua  linguarum  reserala,  (ju'il  publia 
à  Lesna  en  1(531 ,  in-8  ,  et  dont  l'édition  de  1661  , 
in-8,  est  en  cinq  langues. 

•  COMERIO  (  Augustin  ) ,  peintre  distingué,  était 
né  l'an  178i  à  Locale  ,  province  de  Côme.  Son  père, 
qui  était  peintre  d'histoiit:,  l'envoya  ù  Milan  où  il 
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suivit  les  leçons  de  raca^éniie  des  beaux  arts  jus- 
qu'en 1805.  A  cette  époque  il  alla  continuer  ses  études 
à  Rome.  En  1810  il  fut  chargé  de  plusieurs  statues 
pour  le  dôme  de  Milan.  Il  a  gravé  en  huit  gr.  planches 
Y  Entrée  de  Clément  VU  et  de  Charles-  Quint  à  Bo- 
logne. On  voit  de  lui  à  Milan  plusieurs  tableaux;  de 
grande  dimension ,  et  on  admire  la  coupole  de  la 
rotonde  de  Saint-Sébastien  ,  peinte  à  fresque.  Epuisé 
par  le  travail  il  fut  envoyé  par  les  médecins  à  Re- 
censaro  où  il  est  mort  le  .">  août  18r>i,  âgé  de  cin- 
quante ans. 

COMÉS  {  Natalis  ou  Noël  le  Comte),  vénitien, 
appelé  par  Scaliger  homo  futilissimvs ,  a  laissé  une 
pitoyable  traduction  d'Athénée,  en  latin.  Dalechamps 
en  a  donné  une  meilleure.  Huet  dit  que  si  Comès 
n'avait  été  aveuglé  de  pi'ésomption  et  d'amour- 
propre,  il  aurait  vu  qu'il  n'était  nullement  capable 
de  traduire,  et  qu'il  entreprenait  une  chose  qui 
passait  ses  forces,  il  a  aussi  laissé  une  Histoire  de 
son  temps,  en  30  livres,  en  latin,  Venise,  1581  , 
in-fol.,  depuis  l'an  1.14.^  jusqu'à  l'an  1581,  traduite 
en  italien  par  Charles  Saraceni,  Venise,  irJSO, 
2  vol.  in-i;  et  une  Mytholoçjie  latine  ,  in-8,  traduite 
en  fiançais,  in -4.  C'est  par  ce  dei'uier  ouvrage 
qu'il  est  principalement  connu.  Il  mourut  vers  lo8!2. 
— 11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Jérôme  Comrs, 
de  Syracuse,  peintre  et  poète  qui  florissait  vers 
l'an  1053.  On  a  de  lui  plusieurs  poèmes  en  italien. 

COMESTOR.  Voy.  Pierre  Comestor. 

COMIERS  (Claude),  chanoine  d'Embrun  sa  patrie, 
mort;  aux  Quinze-Vingts  en  1693,  professa  les  ma- 
thématiques à  Paris,  et  travailla  quelque  temps  au 
Jouinal  des  savants.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages 
de  mathématiques  ,  de  physique  ,  de  médecine  ,  de 
controverse  ;  car  il  se  mêlait  de  toutes  ces  sciences. 
Les  principaux  sont  :  La  nouvelle  science  de  la  na- 
ture des  comètes.  Discours  sur  les  comètes,  inséré 
dans  le  Mercure  de  janvier  1681 .  L'objet  de  cet  ou- 
vrage est  de  prouver  que  les  comètes  ne  présagent 
aucun  malheur.  Trois  Discours  sur  lart  de  pro- 
longer la  vie.  L'auteur  les  composa  à  l'occasion 
d'un  article  de  la  Cazette  de  Hollande,  sur  un  Louis 
Galdo  italien ,  qu'elle  faisait  vivre  iOO  ans.  Ils  sont 
curieux  par  un  mélange  heureux  de  l'histoire  et  de 
la  physique.  Traité  des  lunettes,  dans  l'extraor- 
dinaire du  Mercure  de  juillet  168'2;  Traité  des  pro- 
phéties, vaticinations  et  pronostications  contre  le  mi- 
nistre Jurieu,  in-12  ;  Traité  de  la  parole,  des  langues 
et  écritures,  et  l'Art  de  parler  et  d'écrire  occultement, 
Liège,  1691  ,  in-12,  rare,  etc.;  Instruction  pour 
réunir  les  églises  prétendues  réformées  à  Véglise  ro- 
maine,  Paris  ,  1778. 

COMITOLO  (Paul),  jésuite  de  Pérouse  en  Italie, 
mourut  dans  sa  patrie  eu  1626,  à  80  ans.  Il  passa 
avec  raison  pour  un  des  meilleurs  casuistes  de  sa 
société,  11  lui  a  fait  honneur  par  plusieurs  ouviages. 
On  a  de  lui  :  Consilia  inoralia ,  in-i  ;  un  Traité  des 
contrats ,  etc.  11  attaque  avec  beaucoup  de  force  le 
probabilisme. 

COMMANDINO  (Frédéric) ,  né  à  Ljbin  en  L509, 
mort  en  1575,  possédait  les  mathématiques  et  le 
grec.  11  se  servit  de  ses  connaissances,  pour  tra- 
duire en  latin  Archimède ,  Venise,  1558,  in-folio; 
Apollonius  de  Perge,  Bologne,  1566,  in-folio;  Pto- 


lémée,  Venise  ,  1558  ,  in-4;  Euclide,  Pesaro  ,  1572, 
in-fol.,  etc.  Bernardin  Balde,  son  disciple,  a  écrit 
sa  vie.  Commandino  avait  une  humeur  douce  et  un 
commerce  aisé.  Sa  conversation  était  pesante,  et  il 
paraissait  fait  pour  écrire  plutôt  que  pour  parler. 
Sa  mémoire  et  sa  conception  étaient  lentes;  mais 
dès  qu'il  avait  appris  une  chose,  il  no^  l'oubliait 
jamais. 

COMMANVILLE  (  Éciiard  de  ) ,  prêtre  du  diocèse 
de  Rouen ,  vivait  k  la  fin  du  xvu'  siècle.  Il  a  pu- 
blié :  une  Vie  des  saints,  1701  -1714,  i  vol.  in-8  ; 
Tables  géographiques  et  chronologiques  des  archevêchés 
et  évéchés  de  l'univers,  Rouen,  1700,  1  vol.  in-8, 
et  quelqiîes  autres  ouvrages. 

COMMELIN  (Jérôme),  célèbre  imprimeur,  natif 
de  Douai .  exerça  d'abord  sa  profession  en  Franco , 
mais  l'Allemagne  lui  paraissait  un  plus  beau  théâtre  : 
il  s'établit  et  mourut  à  Heidelberg  en  1598.  11  porta 
l'exactitude  de  la  presse  ,  jusqu'à  corriger  sur  les 
anciens  manuscrits  les  auteurs  qu'il  imprimait.  On 
a  de  lui  de  savantes  Notes  sur  Héliodore  et  sur  Apol- 
lodore ,  et  Britannicarum  rerum  scriptores  vetus- 
tiores  et  prœcipui ,  Heidelberg,  1587,  in-folio.  Cette 
collection  est  estimée,  parce  qu'on  y  trouve  les  au- 
teurs les  plus  anciens  sur  cette  matière ,  que  Com- 
melin  a  tirés  de  la  bibliothèque  palatine  d'Heidel- 
berg,  dans  le  temps  qu'elle  était  encore  florissante. 
Les  réviseurs  qu'il  employait  répondaient  à  ses 
soins  et  à  sou  zèle.  Casaubon  faisait  beaucoup  de 
cas  de  ses  éditions.  Il  y  a  d'autres  imprimeurs  célè- 
bres du  même  nom. 

*  COMMELIN  (Isaac) ,  né  à  Amsterdam  en  1598, 
mort  le  3  janvier  1676  ,  a  publié  eu  hollandais  TVe.v 
des  stathouders  Guillaume  I  et  Maurice,  1651  ;  Com- 
mencements et  progrès  de  la  Compagnie  des  Indes 
hollandaises,  16i6,  in-4  ;  Recueil  des  actes  de  V au- 
torité publique  en  Hollande,  1644,  2  vol.  in-fol.  et 
Vie  de  Frédéric  -  Henri ,  prince  ■  d'Orange ,  1651 , 
in-fol.,  trad.  en  français,  1656,  in-fol.  fig.  H  s'était 
longtemps  occupé  d'une  Histoire  d'Amsterdam, 
mais  il  ne  l'acheva  point.  Les  matériaux  qu'il  avait 
amassés  furent  très- utiles  à  Gaspard  Commelin  , 
son  fils  cadet,  qui  a  public  une  histoire  de  cette 
métropole  du  commerce  hollandais,  Amsterdam, 
1694,  2  vol  in-fol.  et  réimprimées  en  1726. 

COIVLMELIN  (  Gaspard  ) ,  petit  fils  d'isaac  ,  mort  en 
1751,  a  donné,  avec  sou  oncle  Jean  Commelin, 
Horti  medici  Amstelodamensis  rariwum  plantarum 
descriptio  et  icônes,  Amsterdam,  1697  et  1715, 
2  vol.  in-fol.  Il  a  donné  seul  Plantœ  rariores  exoticœ 
horti  Amstelodamensis ,  1715,  in-i,  et  d'autres  livres 
de  botanique.  C'est  lui  qui  a  fait  le  catalogue  de 
YHortus  Malabarictis ,  1696,  in-fol.,  qu'on  joint  à 
cet  ouvrage,  1678  et  suiv.,  12  vol.  in-fol.  fig. 

COMMENUON  (Jean -François)  naquit  à  Venise 
en  1524,  d'Antoine  Conunendou  ,  habile  philosophe 
et  excellent  médecin.  Dès  l'âge  de  dix  ans,  il  com- 
posait des  vers  latins,  même  sur-le-champ.  Son 
mérite  naissant  lui  procura  une  place  de  camérier 
auprès  du  pape  Jules  11.  Ce  pontife  dit  qu'il  valait 
trop  ,  pour  ne  l'employer  qu'à  faire  des  vers  :  il  lui 
confia  plusieurs  affaires,  aussi  difficiles  qu'impor- 
tantes. 11  l'envoya  successivement  en  Flandre,  en 
Angleterre,  en  Portugal,  et  Commendon  s'acquitta 
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avec  zèle  et  prudence  de  toutes  les  négociations 
dont  il  le  chargea.  Marcel  II,  Paul  IV,  Pie  IV  qui 
l'honora  de  la  pourpre  à  la  prière  de  saint  Charles 
Rorromée,  et  les  Pères  du  concile  de  Trente,  le 
chargèrent  de  plusieurs  commissions  non  moins 
intéressantes.  Pie  V  l'ayant  nommé  légat  en  Alle- 
magne et  en  Pologne,  Commendon  contribua  beau- 
coup ,  par  ses  soins,  à  la  publication  des  décrets 
du  concile  de  Trente  dans  cette  partie  de  l'Europe. 
Grégoire  XllI  ne  rendit  pas  toujours  la  même  jus- 
tice à  Connnendon.  11  le  reçut  extrêmement  bien, 
lorsqu'il  revint  de  sa  légation  de  Pologne  à  Rome, 
et  loua  publiquement  les  grands  services  qu'il  avait 
rendus  à  l'Eglise;  mais  dans  la  suite  il  parut  le 
négliger  et  l'abandonner  à  ses  ennemis ,  qui  lui 
reprochaient  d'avoir  préféré  les  intérêts  de  la  France 
à  ceux  de  l'empereur  Maximilieu  ,  pour  l'élection 
d'un  roi  de  Pologne.  Grégoire  XIII  étant  tombé  ma- 
lade, plusieurs  cardinaux  foimèrent  le  dessein  de 
l'élever  sur  la  chaire  pontificale,  et  ils  l'auraient 
exécuté,  si  elle  fût  alors  devenue  vacante,  Com- 
niendon  mourut  peu  de  temps  après  à  Padoue  ,  en 
•1584,  à  60  ans.  «  La  cour  de  Rome  ,  dit  Fléchier, 
:>)  n'eut  jamais  de  ministre  plus  éclairé,  plus  agis- 
»  saut ,  plus  désintéressé,  ni  plus  fidèle.  Il  soutint 
»  le  poids  des  négociations  les  plus  importantes , 
»  en  des  temps  très- difficiles.  11  passa  dans  les 
3)  royaumes  les  plus  éloignés  avec  une  diligence 
■»  incroyable.  11  s'acquit  l'amitié  des  princes,  sans 
î>  jamais  condescendre  à  leurs  erreurs  ni  à  leurs 
:»  passions.  11  travailla  sans  relâche  à  rétablir  la  foi 
»  et  la  discipline  de  l'Eglise ,  et  il  s'opposa  au  tor- 
•»  rent  des  héi'ésies  naissantes ,  avec  une  fermeté  et 
»  une  sagesse  extraordinaire.  »  11  laissa  quelques 
pièces  de  vers  dans  le  recueil  de  l'académie  des 
Occulti,  dont  il  avait  été  le  protecteur.  On  a  une 
Vie  de  ce  cardinal  en  latin,  par  Graziani,  évoque 
d'Amélia,  Paris,  16(iM,  in-4 ,  traduite  élégamment 
en  français  par  Fléchier,  évoque  de  Nîmes ,  iu-4,  et 
d671  ,  2  vol.  in-12.    ._  .     ,       .^     ,    ,.  ,.    . 

COMMERELL  (l'abbé  de),  auitiônîér  de  \k  princesse 
•de  Lœwenstein  ,  et  membre  de  la  société  d'agricul- 
ture de  Paris,  a  fait  connaître  en  France  l'utilité 
de  quelques  végétaux  cultivés  en  Allemagne.  Eu 
■1780  il  publia  une  brochure  dans  laquelle  il  van- 
tait outre  mesure  les  avantages  d'une  plante  peu 
connue  alors  ,  dont  il  avait  propagé  la  culture  dans 
3a  Lorraine  allemande;  il  en  distribuait  au  loin  les 
graines  qu'il  appelait  contradictoirement  racme  d'a- 
bondance ou  racine  de  disette  et  que  l'on  nomme 
simplement  aujourd'hui  Betterave  champêtre.  On 
lui  doit  en  outie  :  Mémoire  sur  la  culture,  l'usage  et 
l'avantage  du  chou  à  faucher,  1788,  in-8.  Mémoire 
sur  l'amélioration  de  l'agriculture  par  la  suppression 
des  jachères ,  1788,  in-8.  La  même  année  une  grêle 
ayant  détruit  les  lécoltes  dans  une  partie  de  la 
France,  le  gouvernement  fit  lépandre  une  instruc- 
tion sur  les  moyens  propres  à  réparer  les  eflèts  de 
ce  désastre,  et  l'abbé  de  Conunerell  publia  dans  le 
même  but  :  Supplément  à  l'avis  aux  agriculteurs 
dont  les  récoltes  ont  été  ravagées  par  la  grêle.  Cet 
houmie  estimable  mourut  vers  1799. 

CO.MMINES  (Philippe  de),  né  en  144.",  au  châ- 
teau de  ce  nom ,   situé  sur  la  Lys  à  2  lieiics  de 


Menin,  d'une  famille  nobte,  passa  les  premières 
années  de  sa  jeunesse  à  la  cour  de  Charles  le  Hardi, 
duc  de  Rourgogue.  Louis  XI,  qui  n'épargnait  rien 
pour  enlever  aux  princes  de  son  temps  les  hommes 
qu'il  croyait  pouvoir  leur  être  utiles,   l'attira  au- 
près de  lui.  Son  nouveau  maître  le  fit  chambellan  , 
sénéchal  de  Poitiers,  et  vécut  si  familièrement  avec 
lui ,   qu'ils  couchaient    souvent   ensemble.    Com- 
mines  gagna  sa  confiance  par  les  services  qu'il  lui 
rendit  à  la  guerre  et  dans  diverses  négociations.  11 
méritaégalement  bien  de  son  successeurCharles  VIII, 
qu'il  accompagna  dans  la  conquête  de  Naples.  Sa 
laveur  ne  se  soutint  pas  toujours.  On  l'accusa  sous 
ce  roi  d'avoir  favorisé  le  parti  du  diic  d'Orléans , 
depuis  Louis  Xll ,  et  de  lui  avqir  vendu  le  secret  de 
la  cour,  comme  il  avait  vendu,  disait-on,  ceux  du 
duc  de  Rourgogue  au  roi  de  France.  H  fut  arrêté  et 
conduit  à  Loches,  où  il  fut  enfermé  dans  une  cage 
de  fer.  .\près  utie  prison  de  plus  de  deux  ans  h  Lo- 
ches et  à  Paris,  il  fut  absous  de  tous  les  crimes 
qu'on  lui  imputait.  Ce  qu'il  y  a  de  surprenant  aux 
yeux  de  quelques  historiens ,  mais  ce  qui  ne  l'est 
point  pour  ceux  qui  connaissent  le  monde,  c'est 
que  le  duc  d'Orléans ,  pour  lequel  il  avait  essuyé 
cet  outrage ,   ne   fit  non-seulement   rien  pour  le 
soulager  dans  sa  longue  détention,  mais  encore  ne 
pensa  pas  à  lui ,  étant  parvenu   à  la  couronne. 
Commines  avait  épousé  Hélène  de  Chambes ,  de  la 
maison  des  comtes  de  Monsoreau  en  Anjou ,  et  il 
mourut  dans  sou  château  d'Argenton  en  Poitou  le 
17  octobre  1509,  àGi  ans.  11  joignit  aux  agréments 
de  la  figure  les  talents  de  l'esprit.  La  nature  lui 
avait  donné  une  mémoire  et  une  présence  d'esprit 
si  heureuses ,  qu'il  dictait  souvent  à  quatre  secré- 
taires en  même  temps  des  lettres  sur  les  affaires 
d'état  les  plus  délicates.  Il  parlait  diverses  langues, 
le  français,  l'espagnol,   l'allemand.   Il  aimait  les 
gens  d'esprit  et  les  protégeait.  Ses  Mémoires  sur 
l'histoire  de  Louis   JI  et  de  Charles  VUl ,  depuis 
liOi  jusqu'en  1  i98,  sont  un  des  morceaux  les  plus 
intéressants  de  l'histoire  de  France.  Juste-Lipse  les 
comparait  à  tout  ce  que  l'antiquité  ofirait  de  mieux, 
à  Polybe  même.  D'autres  ont  comparé  l'auteur  à 
Tacite ,   et  lui   ont  donné  le  nom  de  Tacite  Fran- 
çais. Le  zèle  les  a  emportés  trop  loin.  «  Commines, 
»  dit  un  historien,  n'a  ni  leurs  grâces,   ni  leur 
»  belle  ordonnance,  ni  ce  style  dont  notre  langue 
))  n'était  pas  capable ,  et  qui  dans  les  anciens ,  à 
))  côté  de  qui  on  le  place,  a  tant  de  force  et  de 
))  beauté;  mais  plus  naturel,  plus  ou\ert ,  moins 
))  mystérieux  que  Tacite  ,  plus  sincère  que  Polybe  , 
»  trop  attaché  aux  Romains  ;  Commines  moins  ad- 
))  miré,  sera  plus  aimé  qu'eux,  sa  probité  l'em- 
))  porteia  sur  leurs  charmes.  »  On  l'a  cependant  ac- 
cusé d'écrire  avec  la  letenue  d'un  courtisan  qui  crai- 
gnait encore  de  dire  la  vérité  ,  même  après  la  mort 
de  Louis  XI.  La  meilleure  édition  de  ses  Mémoires, 
qui  ont  occupé  successivement  un  grand  nombre 
de  savants,  est  celle  de  l'abbé  Lenglet  du  Fresnoy, 
-i  vol.  in-i  ,  Cn  1747 ,  à  Paris ,  sous  le  titre  de  Lon- 
dres. Elle  est  revue  sur  le  manuscrit,  enrichie  de' 
notes,  de  figures ,  d'un  ample  recueil  de  pièces  jus- 
tificatives, et  d'une  longue  préface  très-curieuse. 
L'édition  d'Elzévir,  ini8,  in-12,  est  d'un  format 
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plus  commode,  ot  n'est  pas  commune.  Sleidan  a 
donné  une  version  latine  abrégée  de  ces  Mémoii'es  , 
Strasbourg  ,  15i5,  in-i;  Francfort ,  1578  ,  in-folio; 
Ainsferdam  ,  1618.  La  latinité  en  est  belle,  mais  la 
traduction  n'est  pas  fidèle.  Possevin  l'accuse  d'a- 
voir supprimé  ce  que  Commines  avait  écrit  de  con- 
traire aux  prétentions  des  sectaires.  Gaspard  Bar- 
thius  en  a  donné  une  traduction  plus  exacte.  On  les 
a  traduits  aussi  en  italien  et  en  espa;,'nol.  Les  Mé- 
moires de  Commines  fout  partie  de  la  collection  des  Mé- 
moires sur  r Histoire  de  France,  publiée  par  Pelitot. 
CO^LMIRE  (Jean),  jésuite,  né  à  Amboise  en 
1G25,  mourut  à  Paris  eu  1702.  La  nature  lui  donna 
un  génie  heureux  pour  la  poésie  ;  il  le  perfectionna 
par  l'étude  des  auteurs  anciens.  On  a  de  lui  deux 
volumes  in-12  de  poésies  latines  et  d'œuvres  post- 
humes,  '175-i.  L'aménité,  l'abondance,  la  facilité 
sont  en  général  le  caractère  de  sa  versification;  mais 
plus  propre  à  embellir  qu'à  s'élever  ,  il  n'a  point, 
suivant  quelques  critiques,  cette  hardiesse,  ce  feu, 
cette  énergie  ,  cette  précision,  qui  fout  de  la  poésie 
le  plus  sublime  de  tous  les  arts.  Dans  ses  para- 
phrases sacrées,  il  n'a  point  connu  la  simplicité  su- 
blime des  hvres  saints  ;  il  se  contente  d'être  élégant, 
et  il  a  des  tirades  qui  offi'ent  de  très-beaux  vers. 
Ses  idylles  sacrées  et  ses  idylles  profanes  ont  un  style 
plus  propre  à  leur  genre  que  ses  paraphrases ,  des 
images  riantes,  une  élocution  pure ,  ^des  pensées 
vives,  une  harmonie  heureuse.  11  réussissait  encore 
mieux  dans  les  fables  et  dans  les  odes ,  et  dans  celles 
surtout  du  genre  gracieux  ;  il  semblait  avoir  em- 
prunté de  Phèdre  sa  simplicité  élégante ,  et  d'Ho- 
race ce  goût  d'antiquité  qu'on  ne  trouve  presque 
plus  dans  les  poètes  latins  modernes.  L'oraison  De 
arte  parandœ  famœ  ,  qu'on  voit  à  la  fin  du  premier 
volume,  est  pleine  de  sel  attique,  et  d'excellentes 
vues  sur  les  réputations  factices  et  les  petits  moyens 
de  se  la  prociuer.  On  y  lit  entre  autres  ce  passage 
remarquable  qui  apprécie  bien  les  éloges  des  phi- 
losophes et  des  gens  de  secte.  Exercent  quasi  quœ- 
dam  rnonopolia  famœ  et  societatis  laudum.  Laudant 
miituo  ut  laudentur ,  fœnore  gloriam  dont  et  acci- 
piunt,  cœteris  omnibus  obtreclant.  C'est  sur  ce  mo- 
dèle qu'un  auteur  ingénieux  a  publié  L'art  d'ac- 
quérir à  peu  de  frais  une  brillante  réputation  éphé- 
mère,  Berlin,  1770.  Le  Père  Commire  était  d'une 
grande  vivacité  et  poussait  rudement  les  contradic- 
teurs :  le  Père  La  Rue,  son  ami ,  lui  dit  un  jour 
en  riant,  que  s'il  lui  survivait,  il  Im'  ferait  cette 
épitaphe  : 

Commirus  jacct  hic ,  ipsa  rc  el  nomine  inirus  ; 
Turo  fuil  pallia,  inoiibus  Huro  fuit. 

COMMODE  ou  COMMODUS  (Lucius  ou  Marcus- 
^lius-Aurelius) ,  empereur  romain,  fils  de  Marc- 
Aurèle,  et  arrière  petit-fils  de  Trajan  ,  par  Faus- 
tine ,  sa  mère,  naquit  à  Rome  l'an  161  de  J.-C. 
Quelques  joiH's  après  la  mort  du  père,  le  fils  fut 
proclartié  empereur  l'an  180.  Des  philosophes  cé- 
lèbres entreprirent  de  former  son  cœur  et  son  es- 
prit ;  mais  ils  s'y  prirent  mal ,  ou  du  moins  avec 
aussi  peu  de  succès  qu'avait  eu  l'éducation  philoso- 
phique de  Néron  (  voyez  ce  nom  ).  Comme  lui ,  il  fit 
périr  les  plus  illustres  personnages  de  Rome ,  et 
persécuta  cruellement  les  chrétiens.  Ses  parents  ne 
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furent  pas  à  l'abri  de  sa  fureur.  Un  certain  Cléandre, 
phrygien  d'origine,  esclave  de  naissance,  devenu 
sou  ministre,  eu  favorisant  ses  débauches,  seconda 
la  ci-nauté  du  tyran.  11  avait  déjà  eu  pour  ministre 
un  Pérennis,  mis  en  pièces  par  les  soldats.  Cléandre 
eut  le  même  sort;  mais  Commode  n'en  fut  pas  plus 
humain.  Un  jeune  homme  de  distinction  lui  pré- 
senta un  poignard  ,  lorsqu'il  entrait  par  un  endroit 
obscur,  et  lui  dit  :  «  Voilà  ce  que  le  sénat  t'en- 
»  voie.  »  Depuis  ,  l'empei-eur  conçut  une  haine  im- 
placable contre  les  sénateurs.  Rome  fut  un  théâtre 
de  carnage  et  d'abominations.  Lorsqu'il  manquait 
de  prétextes  pour  avoir  des  victimes,  il  feignait 
des  conjurations.  Aussi  lascif  que  cruel,  car  ces 
deux  passions  vont  toujours  ensemble  {voy.  NÉRO?f), 
il  corrompit  ses  sœurs,  destina  500  femmes  et 
autant  de  jeunes  garçons  à  ses  débauches.  Son 
imagination ,  aussi  déréglée  que  son  cœur ,  lui 
persuada  de  rejeter  le  nom  de  son  père ,  et  de 
donner  celui  de  sa  mère  à  l'une  de  ses  concubines  ; 
au  lieu  de  porter  le  nom  de  Commode  ,  fils  de 
Marc-Aurèle ,  il  prit  celui  d'Hercule,  fils  de  Ju- 
piter ;  et  malheur  à  quiconque  niait  sa  divinité.  Le 
nouvel  Alcide  se  promenait  dans  les  rues  de  Rome, 
vêtu  d'une  peau  de  lion ,  une  grosse  massue  à  la 
main ,  voulant  détruire  les  monstres  à  l'exemple  de 
l'ancien.  Il  faisait  assembler  tous  ceux  de  la  lie  du 
peuple  qu'on  trouvait  malades  ou  estropiés  ;  et 
après  leur  avoir  fait  lier  les  jambes ,  et  leur  avoir 
donné  des  éponges  au  lieu  de  pierres  pour  les  lui 
jeter  à  la  tète ,  il  tombait  sur  ces  misérables  ,  et  les 
assommait  à  coups  de  massue.  11  ne  rougissait  point 
de  se  montrer  sur  le  théâtre,  et  de  se  donner  en 
spectacle.  11  voulut  paraître  tout  nu  en  public, 
comme  un  gladiateur.  Martia,  sa  concubine,  La3tus, 
préfet  du  prétoire,  et  Electe,  son  chambellan,  tâ- 
chèrent de  le  détourner  de  cette  extravagance. 
Commode  ,  dont  le  plaisir  était ,  non  pas  de  gou- 
verner ses  états,  ou  de  conduire  ses  armées,  mais 
de  se  battre  contre  les  lions,  les  tigres,  les  léo- 
pards et  ses  sujets,  alla  dans  sa  chambre  écrire  un 
arrêt  de  mort  contre  ceux  qui  avaient  osé  lui  donner 
des  avis.  Martia ,  ayant  découvert  son  projet ,  lui 
présenta  un  breuvage  empoisonné  au  sortir  du 
bain.  Commode  s'assoupit,  se  réveilla,  vomit  beau- 
coup. On  craignit  qu'il  ne  rejetât  le  poison ,  et  on 
le  fit  étrangler  dans  sa  ôl"  année  ,  192  de  J.-C.  Son 
nom  est  placé  parmi  ceux  des  Tibère ,  des  Domi- 
tien  et  de  ces  autres  monstres  couronnés  qui  ont 
déshonoré  le  trône  et  l'humanité.  Commode,  tout 
barbare  qu'il  était,  avait  la  lâcheté  des  tyrans  : 
n'osant  se  fier  à  personne  pour  se  raser,  il  se  brû- 
lait lui-même  la  barbe ,  comme  Denis  de  Syracuse. 
Voy.  la  fin  de  l'article  Caligula. 

COMMODIANUS-GAZ^US,  espèce  de  versificateur 
chrétien  du  iv*^  siècle,  est  auteur  d'un  ouvrage  in- 
titulé Instructions.  11  est  composé  en  forme  de  vers, 
sans  mesure  et  sans  cadence.  Il  a  seulement  observé 
que  chaque  ligne  comprît  un  sens  achevé.  L'auteur 
prend  la  qualité  de  mendiant  de  Jésus-Christ.  11 
prêche  la  pauvreté  dans  un  style  fort  dur.  Son  ou- 
vrage a  été  longtemps  dans  l'obscurité.  Rigaud  le 
publia  pour  la  première  fois,  1650,  in-i,  et  Davis 
l'a  donné  en  1711  ,  à  la  fin  de  son  Minulius  Félix., 
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*COMNÈNE  (  Démélrius-Stoplianopoli-Conslanlin  ) 
naquit  en  1749,  dans  File  de  Corse  où  sa  faniille 
établie  depuis  le  xvn*"  siècle  ,  avait  conservé  une 
position  honorable.  Il  fut  envoyé  très -jeune  à 
Rome  où  la  piotection  de  notre  ambassadeur  le 
maréchal  d'Aubeterre,  le  fit  admettre  au  collège  de 
la  Propagande  ;  mais,  n'ayant  pas  de  vocation  pour 
rétat  ecclésiastique  ,  il  entra  en  1775  au  service  de 
France.  Quati'c  ans  après,  il  fut  nommé  capitaine  de 
cavalerie,  et  chargé  d'une  mission  dans  le  Levant. 
A  son  retour,  il  se  fit  connaître  comme  descen- 
dant des  Comnène ,  empereurs  de  Constantinoplc. 
De  ces  titres,  il  l'ésulte  que  les  Coninène,  après 
avoir  occupé  le  trône  de  Constantinoplc  et  celui  de 
Trébisonde,  d'où  ils  furent  chassés  par  les  Turcs, 
étaient  passés  dans  le  pays  des  Maniotes,  où  ils  ré- 
gnèrent pendant  deux  siècles  ;  qu'expulsés  encore 
de  cette  contrée  par  leurs  constants  ennemis,  ils 
s'étaient  réfugiés  en  Corse  ;  qu'enfin  Constantin , 
père  de  Démélrius,  était  le  41"  descendant  de  Ni- 
céphore ,  le  premier  des  Comnène  qui  ait  occupé  le 
trône  d'Orient.  D'après  ces  faits,  M.  Chérin  coi'.clut 
en  ces  termes  :  «  On  ne  peut  pas  douter  que  M.  de 
»  Comnène  ne  soit  issu  en  ligne  dij-ecte  de  David , 
))  dernier  empereur  de  Trébisonde ,  tué  par  ordie 
«  de  Mahomet  II ,  l'an  14G2.  »  C'est  ainsi  que,  par 
les  vicissitudes  de  la  fortune,  les  descendants  de 
cette  illustre  famille  étaient  devenus  de  simples 
particuliers  et  sujets  du  roi  de  France.  Démétrius  ob- 
tint l'honneur  de  monter  dans  les  carosses  du  roi , 
et  se  maria ,  en  1784,  avec  W^"  Boucherville  de  la 
Chaussée,  dont  il  n'eut  pas  d'enfants.  A  la  suite  de 
l'arrestation  de  Louis  XVl  à  Varennes,  il  fut  mis  en 
prison.  Ayant  recouvré  sa  liberté,  il  rejoignit  les 
princes  à  Coblentz.  En  1796,  le  comte  d'Artois  le 
chargea  d'une  mission  à  Naples.  11  pa-;sa  ensuite  en 
Espagne,  et  crut  avoir  trouvé  un  asile  à  Parme  ;  mais 
l'approche  des  Français  l'obligea  de  quitter  cette 
ville.  Il  se  rendit  alors  dans  la  Bavière ,  et  profila  de 
l'amnistie,  en  1802  ,  pour  rentrer  en  France.  Quoi- 
qu'il eût  connu  personnellement  Bonaparte,  son 
compatriote,  il  ne  sollicita  jamais  de  lui  aucune  fa- 
veur, et  vécut  dans  la  retraite.  Au  retour  des  Bour- 
bons, il  obtint  la  croix  de  Saint-Louis  avec  le  grade 
de  maréchal-de-camp,  et  mourut  à  Paris  le  8  sep- 
tembre 1821,  âgé  de  62  ans.  C'était  un  homme  d'un 
esprit  cultivé;  il  possédait  le  grec  ancien  et  moderne, 
et  parlait  plusieurs  langues  vivantes.  On  a  de  lui  : 
Précis  historique  de  la  maison  impériale  des  Comnène, 
Amsterdam  (  Paris),  1784,  in-8  ;  Lettre  de  Démélrius 
Comnène  à  M.  Koch,  sur  l'éclaircissement  d'un  point 
d'histoire  relatif  à  la  fin  tragique  de  David  Comnène 
dernier  empereur  de  Trébisonde  ,  Paris,  1807,  in-8; 
Not  ce  sur  la  maison  de  Comnène,  sur  les  vicissi- 
tudes et  les  circonstances  qui  l'ont  transplantée  en 
France,  Paris,  181") ,  une  feuille.  Il  a  laissé  manu- 
scrit un  ouvrage  où  il  démontre  qu'avant  Homère 
les  peuples  de  la  Grèce  n'étaient  nullement  bar- 
bares, et  jouissaient  déjà  de  la  civilisation. 

COMNÈNE.  Koj/.  Alexis,  A.ndromc  ,  Anne,  David, 
ISAAC,  Jean  et  Manuel. 

COMO  (  Ignace-Maiie),  mort  à  Naples  en  17o0, 
s'est  fait  un  nom  [)ar  ses  poésies  latines,  par  ses 
connaissances  dans  l'antiquité ,  et  encore  plus  par 


sa  piété.  Nous  avons  de  lui  :  Inscripliones  stylo  la- 
pidario  histuricœ  citas  exhihcntes  summorum  ponti- 
ficum  et  cardinalium  regni  Neapotitani;  une  Histoire 
de  la  fondation  de  la  célèbre  confrérie  de  la  très-sainte 
Trinité  de  Naples,  en  italien,  et  un  grand  nombre 
de  poésies  et  des  épigrammes. 

*  C0MPAGN0N1  (Pompée),  savant  prélat,  né  àMar- 
cerata  en  1695,  alla  en  1712  perfectionner  ses  études 
à  Rome,  y  suivit  les  leçons  de  Gravina,  et  se  lia  d'a- 
mitié avec  Métastase  et  Crescembeni.  Benoit  XIV  lui 
conféia,  en  17i0,  l'évèché  d'Osimo,  qu'il  gouverna 
pendant  3i  ans,  jusqu'à  sa  mort,  en  1774.  On  a  de 
lui  •  Epître  à  l'académie  de  Corlone,  en  latin  ,  placée 
en  tète  des  Fra<jments  de  Cyriaque  d'Âncône,  qu'il 
publia  avec  les  notes  d'.Amiibal  Olivieri  ;  Memorie 
islurico-criliche  délia  chiesa  c  de'  vescovi  d'Osimo, 
Rome,  1782,  5  vol.  in-i,  publiés  par  l'abbé  Ph. 
Vecchietti,  qui  donna  lui-même,  en  1784,  la  Vie 
de  Fauteur.  —  *  Compagnon!  (Camille),  jésuite, 
frèie  de  l'évèque  d'Osimo,  né  en  1698,  se  distingua 
par  ses  connaissances  et  son  talent  poiu'  la  prédica- 
tion. —  *  CoMPAGiNONi  (  Alexandre) ,  de  la  môme  fa- 
mille, né  en  1649,  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
fut  un  des  membres  les  plus  distingués  de  Faca- 
démie  des  Arcades,  et  mourut  en  1699.  —  *  Compa- 
gnon! (Mai'io),  cai-dinal,  de  la  famille  des  piécc- 
dents,  né  à  Macerata  en  1714,  mort  à  Rome  en 
1780,  est  plus  connu  sous  le  nom  de  caidinal  Ma- 
rafoschi  qu'il  dut  pi"endie  par  déférence  pour  un 
oncle  aussi  cai'dinal ,  qui  le  fit  son  héritier.  Il  était 
possesseur  d'une  magnifique  bibliothèque,  et  Irès- 
veisé  dans  la  connaissance  des  antiquités  chré- 
tiennes, principalement  de  la  liturgie. 

*  COMPAGNONl  (Fabbé  Pietro  ) ,  né  en  1802  à 
San-Lorenzo  piès  de  Lugo  en  Lombardie,  est  connu 
par  une  élégante  traduction  Des  sept  psaumes  de  la 
pénitence,  imprimés  en  1821.  Piofesseur  de  i"hé- 
torique ,  il  se  livra  dans  le  même  temps  à  la  pré- 
dication ;  mais  la  fatigue  altéia  sa  santé,  et  il  mou- 
rut le  13  scptembi-e  1833.  Outre  sa  traduction  des 
psaumes,  restée  son  pi'emier  tit!'e,  on  lui  doit  plu- 
sieîirs  opuscules  ascétiques. 

*  COMPANS  (  Jean  ),  né  en  1751  à  Dalon  diocèse 
de  Pamiei's,  fit  ses  études  au  séminaii'e  de  Cahoi's, 
dirigé  par  les  lazaristes,  et  peu  apiès  obtint  d'èti-e 
admis  dans  leur  congi'égation.  Successivement  di- 
recteur du  séminaire  de  Saint-Firmin  à  Paiis,  puis 
aumônier  des  invalides,  il  était  directeur  du  sémi- 
naire de  la  mission  à  Toulouse ,  lorsque  la  révo- 
lution le  foiça  de  s'expatrier.  11  passa  d'aboid  en 
Espagne ,  d'où  il  alla  visiter  l'Italie.  Rentié  en 
France,  ibfut  nommé  à  une  chaire  de  théologie  à 
Toulouse,  qu'il  l'emplit  jusqu'en  1850.  Son  âge 
Favait  empêché  de  se  l'éunir  à  ses  confrères  lorsque 
la  congrégation  de  Saint-Lazare  fut  l'établie  ;  mais 
il  en  avait  conservé  l'esprit.  Compans  mourut  à 
Toulouse  le  7  févi'ier  1855.  Il  a  laissé  plusieuis  ou- 
viages  dont  les  principaux  sont  :  une  nouvelle  édi- 
tion du  Traité  des  dispenses  de  Collet,  17<S8,  2  vol. 
in-8,  léimprimé  en  1828,  avec  le  nom  de  l'éditeur 
qui  n'avait  point  paiu  dans  la  piemière  édition  ; 
Histoire  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  composée  à  la  de- 
mande de  M""'  Louise  de  Fiance.  Cet  ouvrage  donne 
la  concorde  des  évangiles ,   éclaircit  les  endroits 
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obscurs,  et  iwout  les  difficultés  que  présente  le 
texte. 

**  COMPANS  (Jean-Dominique  comte  ),  lieute- 
nant-général ef  grand-croix  de  la  légion  d'honneur, 
né  à  Salies,  arrondissement  de  Saint-Gaudcns,  le  20 
juin  17C9,  partit  en  179i2  comme  simple  volontaire, 
et  devint  quatre  ans  après  généial  de  hiigade. 
Nommé  général  de  division  à  Austeililz,  il  sut  dans 
la  campagne  de  Russie,  et  plus  tard  à  Lulzen  et  à 
Baulzen,  justifier  la  confiance  de  Napoléon,  qui  le 
pi'oclama  dans  un  de  ses  bulletins  un  général  de 
bataille  du  premier  mérite.  Dans  la  campagne  de 
France,  avec  un  corps  de  10,000  hommes  composé 
en  grande  partie  de  jeunes  conscrits,  il  couvrit 
pendant  cinq  jours  la  route  de  Paris  entre  Sézanne 
et  Meaux  ,  et  soutint  seul  TefTort  des  alliés.  A  la 
restàuiation ,  il  reçut  la  croix  de  Saint-Louis  et  fut 
conservé  parmi  les  généraux  en  activité.  Cependant 
au  retour  de  Napoléon  de  Tile  d'Elbe ,  il  reprit  les 
armes  et  fut  fait  prisonnier  à  Waterloo.  Rentré  en 
France,  il  fut  nommé  pair  de  Fiance,  et  mourut 
dans  son  château  de  Blagnac,  près  de  Toulouse,  le 
10  novembre  iSiS. 

*  COMPARETTI  (André),  médecin  et  physicien 
distingué,  né  dans  le  Frioul ,  au  mois  d'août  17i6. 
Elève  du  célèbre  Morgagni ,  après  avoir  obtenu  le 
doctorat,  il  alla  s'établir  à  Venise,  où  il  exerça 
l'art  de  guérir,  avec  beaucoup  de  succès.  Appelé 
plus  tard  à  l'université  de  Padoue  pour  y  professer 
la  médecine  théorique  et  pratique,  il  mourut  dans 
cette  ville  le  22  décembre  1801.  Il  a  enrichi  la  mé- 
decine et  les  sciences  physiques  des  plusieurs  ou- 
vjages  dont  les  plus  importants  sont  :  Observationes 
anatomicœ  de  a'.ire  interna  comparata ,  1789,  in-i  ; 
Observationes  dioptricœ  et  anatomicœ  comparafœ  de 
coloribus  apparentibus,  visu  et  oculo,  1798,  in-4, 
ouvrage  auquel  on  reproche  comme  une  erreur  ca- 
pitale, celle  d'attribuer  à  l'imperfection  de  la  struc- 
ture de  l'œil  plusieurs  des  phénomènes  de  la  diffrac- 
tion de  la  lumière. 

COMTE  (Louis  le),  sculpteur,  natif  de  Boulogne, 
près  Paris,  reçu  membre  de  l'académie  de  peinture 
et  de  sculpture  en  1076,  mourut  en  1694.  Parmi 
les  morceaux  de  sculpture  dont  il  a  embelli  Ver- 
sailles ,  on  distingue  un  Louis  le  Grand ,  vêtu  à  la 
romaine,  un  Hercule,  la  Fourberie,  le  Cocher  du 
Cirque ,  deux  groupes  représentant  Vénus  et  Ado- 
nis,  Zéphire  et  Flore.  Cet  artiste  se  signala  égale- 
ment par  son  talent  pour  la  figure,  et  par  son  goût 
pour  l'ornement. 

COMTE  (Louis  le),  mort  à  Bordeaux,  sa  patrie, 
en  1729,  fut  envoyé  en  Chine  en  qualité  de  mission- 
naire et  de  mathématicien  en  1085.  A  son  retour,  il 
publia  2  volumes  de  Mémoires,  in-12,  en  forme  de 
lettres,  sur  l'élat  de  cet  empire.  On  y  lit,  que  ce 
peuple  avait  conseivé  pendant  deux  mille  ans  la 
connaissance  du  vrai  Dieu  ;  qu'il  avait  sacrifié  au 
Créateur  dans  le  plus  ancien  temple  de  l'univers  ; 
que  les  Chinois  avaient  pratiqué  les  plus  pures  le- 
çons de  la  morale,  tandis  que  le  reste  de  l'univers 
avait  été  dans  l'erreur  et  dans  la  corruption.  L'abbé 
Boileau ,  frère  du  satirique ,  dénonça  cet  éloge  des 
Chinois ,  comme  un  blasphème  qui  mettait  ce  peuple 
presque  au  niveau  du  juif.  La  faculté  proscrivit  ces 
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propositions  et  le  livre  d'oii  on  les  avait  tirées.  C'est 
le  même  motif  qui  porta  le  parlement  à  condamner 
au  feu  ce  livre,  par  son  arrêt  du  6  mars  1762.  Les 
Mémoires  du  Père  Le  Comte  se  faisaient  lire  avec 
plaisir,  avant  que  nous  eussions  Ylllstoire  de  la 
Chine  du  père  du  Halde.  On  peut  encore  les  con- 
sulter en  se  défiant  de  l'impartialité  de  l'auteur,  et 
se  tenant  en  garde  contre  ses  préjugés  en  faveur  des 
Chinois  :  préjugés  dont  ni  le  Père  du  Halde,  ni  au- 
cun des  confrères  n'ont  été  entièrement  exempts. 
On  sait  d'ailleurs  que  les  missionnaires  de  cette 
contrée  n'osent  point  dire  l'exacte  vérité  en  ce  qui 
concerne  ce  peuple  frivole  et  vain.  (]e  serait  un 
crime  capital  de  contredire  sa  haute  antiquité,  son 
énorme  population,  les  vastes  connaissances  de  ses 
docteurs ,  la  sublime  sagesse  de  son  Confucius.  (  ^'oy. 
du  Halde  et  le  Journal  historique  et  littéraire  ,  fé- 
vrier 1777,  page  171.)  On  doit  donc  apprécier  sur 
cet  état  de  contrainte  les  relations  qui  nous  vien- 
nent de  ce  pays.  On  doit  observer  encore  que  les 
idées  générales  de  la  nation  ont  influé  sur  celles  des 
missionnaires,  et  enfin  que  ceux-ci  n'ont  parlé  si 
avantageusement  de  la  Chine ,  que  par  comparaison 
aux  plages  sauvages  et  aux  peuples  barbares  qu'ils 
ont  visités  en  Afrique  et  en  Amérique.  Quant  aux 
philosophes  qui  s'extasient  sur  les  vertus  et  les 
brillantes  qualités  des  Chinois ,  les  gens  sages  qui  en 
connaissent  les  mofifs  et  le  but,  ne  se  laissent  pas 
dominer  par  l'autorité  de  ces  messieurs,  et  mépri- 
sent les  contes  qu'il  débitent  tous  les  jours  sur  ce 
peuple  ignare,  vain,  faible  et  lâche.  «  On  ne  con- 
»  çoit  peut-ètie  pas,  dit  un  auteur,  ce  qui  a  pu 
»  exciter  dans  le  cœur  de  nos  apprentis  philosophes, 
»  cette  belle  passion  pour  la  Chine.  On  poiurait 
))  croire  que  le  vrai  motif  de  cet  enjouement  est  la 
»  réputation,  quoique  fausse,  qu'ont  les  lettrés  de 
»  professer  l'athéisme.  Cependant  il  est  un  autre 
»  motif  encore  plus  puissant  de  leur  enthousiasme 
»  pour  le  peuple  chinois  Pour  flatter  l'amour- 
M  propre  crédule  du  patriarche  de  la  philosophie, 
»  on  lui  fit  croire  que  l'empereur  Kien-Long,  après 
»  avoir  lu  la  Henriade,  en  avait  qualifié  l'auteur 
»  des  épithètes  de  Thienne-Ly  (lumière  divine)  et 
»  de  Pousal-Fond  (esprit  surnaturel).  Dès  ce  mo- 
»  ment  l'empire  de  la  Chine  devint  à  ses  yeux  le 
»  modèle  de  tous  les  autres,  et  comme  tous  ses  sen- 
»  timents  sont  dans  la  circidation  publique  ,  les  san- 
»  sonnets  qu'il  avait  instruit  à  siffler  Psaphon  est  un 
»  dieuj  ont  tous  à  l'envi  répété  aussi,  l'empire  de  la 
»  Chine  est  le  modèle  de  tous  les  autres.  »  Voy.  Con- 
fucius. 

COMTE.   Voy.  Comes  (Natalis). 

COMTE  (Florent  le),  sculpteur  et  peintre  pari- 
sien. 11  est  plus  connu  par  le  catalogue  des  ouvrages 
d'architecture,  de  peinture  et  de  gravure  des  dilTé- 
rents  maîtres,  que  par  les  siens  propres.  Les  curieux 
surtout  en  gravure  le  recherchent ,  pour  les  notions 
qu'il  donne  du  caractère,  des  marques,  et  du 
nombre  des  ouvrages  des  différents  graveurs.  Son 
livre  est  intitulé  :  Cabinet  de  singularités  d'architec- 
ture, peinture,  sculpture  et  gravure,  Paris,  ô  vol. 
in-12.  Les  deux  premiers  furent  donnés  en  1699; 
mais  l'auteur,  sentant  les  défauts  de  ces  deux  vo- 
lumes, fit  de  nouvelles  recherches  ,  qui ,  jointes  aux 
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dclaircissemcnts  pour  les  précédents,  en  formèrent 
un  troisième  qu'il  publia  en  1700.  11  écrit  assez 
mal  ;  et  riiistoire  des  diflorents  auteurs  est  exposée 
d'une  manière  un  peu  confuse.  Le  Comte  mourut  ii 
Paris  vers  1712. 

*  COMTE  (François-Charles-Lonis),  publiciste,né 
en  1782,  à  Saint-Enimie  (Lozère),  vint  de  bonne 
heure  à  Paris,  et  ayant  été  reçu  avocat ,  commen- 
çait à  se  faire  un  nom  ,  lorsque  rétablissement 
d'un  gouvernement  représentatif,  vint  donner  un 
nouvel  essor  aux  idées  politiques.  Dès  le  mois  de 
juin  1814,  il  commença  la  guerre  acharnée  qu'il 
soutint  contre  le  pouvoir  quel  qu'il  fût,  en  atta- 
quant, comme  attentatoire  à  la  liberté  religieuse, 
l'ordonnance  qui  prescrivait  l'observation  du  di- 
manche. 11  fonda  la  même  année  le  Censeur,  jouinal 
hebdomadaire  dans  lequel  il  eut  pour  collabora- 
teur M.  Dnnoyer.  Le  Censeur,  s'adressant  spéciale- 
ment au  parti  qui  avait  vu  le  rétablissement  des 
Boui'bons  avec  répugnance,  grossit  le  nombre  de 
leurs  ennemis  ,  et  prépara  le  20  mars.  Toutefois  la 
nouvelle  administration  de  l'empereur  ne  fut  pas 
plus  que  celle  du  roi  à  l'abri  de  la  critique  sévère  des 
deux  jeunes  publicistes.  Comte  essaya  môme  de  dé- 
fendre le  trône  qu'il  avait  ébranlé,  et  trois  jours  avant 
l'entrée  de  Napoléon  à  Paris,  il  publia  une  brochure 
intitulée  :  De  V impossibité  d'établir  un  gouvernement 
constitutionnel  sous  un  chef  militaire ,  et  particuliè- 
rement sous  Napoléon  Bonaparte  ;  et  quinze  jours 
après  la  révolution  dn  20  mars,  il  proclamait  de- 
vant les  tribunaux  qu'il  regardait  comme  un  crime 
toute  participation  à  cet  événement.  Le  pouvoir 
tenta  par  les  olTres  les  plus  séduisantes  de  se  con- 
cilier Comte  et  Dunoyer.  Malgré  les  avances  qu'il 
leur  fit,  la  publication  du  Censeur  fut  continuée. 
Fouché,  apiès  avoir  épuisé  ce  qu'il  appelait  les 
voies  de  la  douceur,  songea  à  faire  mettre  en  juge- 
ment les  deux  journalistes.  Mais  la  crainte  d'alarmer 
l'opinion  publique  dans  un  moment  où  l'autorité 
avait  tant  d'intérêt  à  la  ménager,  empêcha  de  les 
poursuivre.  Après  la  seconde  restauration,  Comte 
et  Dunoyer  s'élevèrent  avec  la  même  persistance 
contre  le  nouveau  gouvernement.  Fouché  qui  avait 
conservé  sous  Louis  XVIil  le  portefeuille  de  la  po- 
lice ,  et  qui  craignait  moins  de  compromettie  les 
Bourbons  que  son  ancien  maître ,  fit  saisir  le  sep- 
tième volume  du  Censeur,  avant  que  l'impression 


en  fnt  terminée.  Ce  journal ,  après  une  inter- 
luption  de  quatre  ans,  reparut  en  1819  sous  la 
forme  d'une  feuille  quotidienne  ;  mais  l'année  sui- 
vante il  se  réunit  au  Courrier  français.  En  1820, 
Comte  impliqué  dans  un  nouveau  procès,  fut  con- 
damné à  deux  mois  de  prison  et  à  2,000  fi'ancs 
d'amende.  Pour  se  soustraire  à  cette  peine,  il  se 
réfugia  à  Genève,  et  de  là  à  Lausanne ,  où  il  fut  ap- 
pelé en  1822,  par  le  canton  de  Yaud,  à  occuper  une 
chaire  de  droit  naturel.  Quelque  temps  après,  sachant 
que  le  gouvernement  français  demandait  son  renvoi, 
il  se  rendit  en  Belgique,  et  passa  en  Angleterre  où  il 
resta  dix-huit  mois.  Après  cinq  ans ,  il  revint  à  Paris,, 
et  demanda  vainement  à  être  réintégré  sur  le  tableau 
des  avocats.  11  commença  en  1820  la  publication 
de  son  Traite  de  législation,  ou  Exposé  des  lois  gé- 
nérales suivant  lesquelles  les  peuples  prospèrent,  dé- 
périssent ou  restent  stationnaires ,  4  vol.  in-8.  Cet 
ouvrage  important  fut  coui-onné  en  1828  par  l'aca- 
démie française ,  qui  décerna  à  l'auteur  le  grand 
prix  Montyon.  En  1830  ,  Comte  fut  appelé  à  remplir 
les  fonctions  de  procureur  du  roi  ;  mais  la  direction 
de  ses  opinions  politiques  ne  lui  permit  pas  de  les 
conserver.  Envoyé  à  la  chambre  des  députés  en  1831 , 
par  le  collège  de  Mamers  (Sarthe),  il  y  siégea  sur 
les  bancs  de  l'opposition,  et  crut  devoir  signer,  en 
1832,  le  fameux  compte  rendu.  Admis  la  même 
année  à  l'académie  des  sciences  morales ,  il  en 
fut  le  premier  secrétaire  perpétuel.  Le  collège  de 
Mamers  le  réélut  en  1834.  Il  mourut  à  Paris,  le 
15  avril  1837.  Outre  ceux  que  nous  avons  cités,  les 
principaux  ouvrages  de  ce  pnbliciste  sont  :  Du 
nouveau  projet  de  loi  sur  la  presse,  1817,  in-8  ;  Traité 
de  la  propriété,  Paris,  182i,  2  vol.  in-8  ;  Des  garan- 
ties offertes  aux  capitaux  ^t  aux  autres  genres  de 
propriétés  par  les  procédés  des  chambres  législatives , 
1820 ,  in-8  ;  Traité  des  pouvoirs  et  des  obligations  des 
juges,  trad.  de  l'anglais  de  sir  Richard  Pilipps , 
avec  des  notes  de  Scip.  Duroure;  Histoire  de  la  garde 
nationale  de  Paris,  1827,  in-8. 

COMUS ,  dieu  qui  présidait  aux  festins,  aux  ré- 
jouissances nocturnes ,  aux  toilettes  des  femmes  et 
des  hommes  qui  aimaient  à  se  parer.  On  le  re- 
pi'ésente  en  jeune  homme  chargé  d'embonpoint, 
couronné  de  roses  et  de  myrte,  tenant  un  vase 
d'une  main,  et  un  plat  de  fruits  ou  de  viande  de 
l'autre. 


FIN  DU  DEUXIÈME  VOLUME. 
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